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Mlllln,  de  Tlnstittiu 
Moir  ' comte  ),  de  l'Ac.  fraivç. 
Monglavr  ( Eugène  de  ). 
Mongoifler  { Adélaïde  I. 
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AVIS 

PLACÉ  EN  TÊTE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  (1832). 


D'Alembert  a dit  quelque  part  • qu’on  ne  pouvait  disconvenir  que,  depuis  le  renou- 
vellement des  lettres,  on  ne  dût  en  partie  aux  dictionnaires  les  lumières  générales  qui 
se  sont  répandues  dans  la  société:  > il  aurait  pu  ajouter,  pour  être  juste,  qu'on  leur 
doit  aussi  une  bonne  partie  des  erreurs  et  des  préjugés  qui  se  transmettent  parmi 
nous  de  génération  en  génération.  Et,  en  effet , ces  sortes  de  livres , quand  Us  n'ont 
pas  été  des  compUations  faites  sans  goût  et  sans  discernement , et  dans  un  but  pure- 
ment mercantile,  ont  tonjonrs  é(è  composés  dans  Tintérèt  ou  dans  les  vues  de  quel- 
que coterie  politique , littéraire  ou  religieuse , pour  qui  la  vérité  n'a  jamais  été  que 
d'une  importance  secondaire.  Dénaturer  les  faits  ou  les  dissimuler,  flétrir  on  réhabi- 
liter des  réputations , selon  que  le  demandaient  les  petites  passions  du  jour,  et,  avant 
tout,  foire  de  la  propagande,  soit  politique,  soit  philosophique,  soit  religieuse;  tel 
a constamment  été,  à quelques  rares  et  honorables  exceptions  près,  le  but  que  se  sont 
proposé  les  auteurs  des  différents  ouvrages  encyclopédiques  publiés  jusqu’à  ce  jour. 
Ouvrez  tel  dictionnaire  écrit  par  de  prétendus  défenseurs  exclusifs  de  la  saine  morale 
et  de  la  religion  : que  de  calomnies , que  de  fiel , que  de  préjugés , que  de  mensonges 
avancés  à bon  escient,  n’y  trouverez- vous  pas,  pour  ainsi  dire,  à chaque  page? 
L’histoire , sous  la  plume  de  ces  gens-là , est  chose  si  flexible , ai  malléable , qu’ils  la 
retournent  dans  tous  les  sens,  qu’ils  Ini  font  subir  les  plus  étranges  transformations. 
D’un  scélérat,  dont  le  nom  est  demeuré  synonyme  de  tous  les  vices , de  tous  les  cri- 
mes , ils  vous  font  nne  manière  de  martyr  des  calomnies  de  l’impiété  et  du  pbiloso- 
phisme,  s'imaginant  sans  doute  qu’avouer  que  la  mitre  ou  1a  tiare  ont  pu  être  souil- 
lées par  tous  1^  vices  que  comporte  la  perversité  humaine , serait  porter  un  coup 
mortel  à la  religion  si  belle , si  pure , de  Jésus-Christ.  Quel  étrange  vertige  qne  de 
vouloir  ainsi,  à tonte  force , rendre  la  cause  de  l'Évangile  solidaire  des  déportements 
d'un  Borgia,  que  de  croire  qne  l'homme  sensé  pourra  jamais  confondre  un  Hassillon, 
un  Fléchier,  avec  un  Dubois  ou  un  Tencin  ! 

N'attendez  pas , au  reste , plus  de  sagesse  de  la  part  de  ces  écrivains  qui  vous  par- 
lent avec  tant  d’emphase  au  nom  de  l’humanité  et  de  la  philosophie.  Les  rôles  seuls 
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«ont  intervertis i car  les  calomnies  ne  sont  ni  moins  grossières,  ni  moins  nombreuses 
dans  leurs  ouvrages,  que  dans  ceux  de  leurs  dévots  adversaires.  Si  ceux-ci  veulent, 
bon  gré , mal  gré , réhabiliter  les  hommes  les  plus  malheureusement  fameux , dès 
qu'ils  ont  appartenu  à un  ordre  dans  lequel  ils  ne  sauraient  admettre  qu'il  j ait 
jamais  eu  d’abus  ; ceux-là  n’ont  qu’une  idée  fixe  : c'est  de  refaire  l’histoire  de  l’huma- 
nité avec  les  opinions  de  la  philosophie  du  dernier  siècle.  Partout  donc  ils  vous  mon- 
treront les  traces  d’une  vaste  et  odieuse  conspiration  tramée  par  les  nobles  et  par  les 
prêtres,  pour  tenir  l’espèce  humaine  dans  l’ignorance  et  l’esclavage.  Décidés  & ne  tenir 
aucun  compte  des  mœurs  de  chaque  pays,  des  préjugés  qui  ont  eu  cours  dans  chaque 
siècle , les  pontifes  les  plus  justement  célèbres  par  leur  génie  ne  sont  sons  leurs  plu- 
mes que  des  monstres  d’hypocrisie  et  d’ambition  ; les  hommes  d’fttat  qui  ont  exercé 
une  Influence  active  sur  leurs  contemporains , que  des  écoliers  en  politique  qni  u’at- 
tmdaient  qu’un  Machiavel;  les  guerriers  illustrés  par  des  exploits  dont  l’éclat  rejaillit 
jusque  sur  nous,  que  des  chefs  de  brigands  heureux,  dont  l’ignorance  seule  a pu  faire 
des  héros. 

Écoutez  parler  ces  apétres  de  la  raison  : ne  dirait-on  pas  qn’Astrée  est  redescendue 
sur  la  terre , do  jour  où  le  flambeau  de  la  science  moderne  a essayé  de  jeter  une 
lumière  téméraire  sur  les-dogmes  religieux,  objets  de  foi  depuis  tant  de  siècles  pour 
la  multitude?  Et  ne  semblerait-il  pas  que  jusque-là  tous  les  vices  étaient , avec  la  mi- 
sère et  l'ignoranee  la  plus  profonde,  le  partage  de  la  pauvre  humanité?  Par  contre, 
voyez  les  hommes  qni  se  sont  posés  les  défenseurs  officieux  du  catholicisme,  entasser 
sophismes  sur  sophismes , mensonges  sur  mensonges , pour  vous  démontrer  que  c’est 
à la  philosophie  du  dix- huitième  siècle  qu’il  faut  attribuer  tous  les  vices,  tous  les 
crimes  qui  affligent  la  terre.  A les  en  croire,  avant  le  règne  de  Voltaire,  les  assassinats 
les  plus  révoltants  n’étaient  que  de  nécessaires  leçons  ; la  débauche  la  plus  effrénée, 
qu’une  aimable  galanterie  ; la  plus  superstitieuse  ignorance,  que  na'iveté  de  mœurs, 
que  simplicité  de  cœur , que  pureté  de  foi.  N’ont-ils  paS  même  été  jusqu’à  vouloir 
dénaturer  l'histoire  contemporaine  et  la  plier  à leurs  petites  vuesi*  Qui  ne  se  rappel- 
lera, à oe  propos,  le  célèbre  mdiment  d’histoire  composé,  il  y a quelques  années, 
pour  la  jeunesse  qni  fréquentait  les  écoles  d’une  société  fameuse,  et  oh  on  enseignait 
qu’en  1809  M.  le  marquis  de  Buonaparte,  lieutenant  général  des  armées  du  roi , était 
entré  à Vienne  à la  tète  de  quatre-vingt  mille  Français? 

L’esprit  de  parti  ou  de  coterie  a traité  de  la  même  façon  toutes  les  sciences  morales, 
tous  les  faits  résultant  de  leur  application  à la  vie.  Les  principes  les  plus  faux  et  les 
plus  exagérés , les  opinions  les  plus  diamétralement  opposées , ont  été  ainsi  professés 
snr  toutes  les  matières  qu’il  importe  à chacun  de  connaître  et  d’approfondir.  Nous 
osons  croire  que  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture  sera,  au  milieu 
de  ce  chaos  de  passions , d’erreurs  et  de  préjugés  , un  guide  plus  sùr  que  tous  ecux 
qu’on  a pu  jusqu'à  ce  jour  offrir  au  public. 
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fje»  encouragemenls  flatteur*  que  nou*  avons  reçu*  de  toutes  part*  depuis  la  publi- 
cation de  notre  prospectus , nous  sont  une  preuve  qu'on  a généralement  compris  le 
but  et  la  portée  d'un  ouvrage  dont  le  plan  admet  l’expression  de  toutes  les  opinions , 
l’exposition  et  la  défense  de  tous  les  systèmes  qui  se  partagent  le  monde  de  la  pen- 
sée. Kn  consentant  à être  exclusifs , à ne  présenter  la  vérité  que  sons  une  de  ses  faces, 
notre  succès  eût  sans  aucun  doute  été  plus  prompt,  et  surtout  plus  facilç.  Quand 
nous  avons  annoncé  tm  livre  de  bonne  foi  et  d'imparlialiU , nous  n’ignorions  pas  les 
obstacles  d’exécution  que  nous  rencontrerions , et  combien  par  là  nous  restreignions 
nous- mêmes  notre  cercle  d’action.  Nous  n’en  avons  pas  moins  persisté  à suivre  In 
voie  qui  seule  noos  avait  paru  sage  et  bonne. 

Peut-être  fera-t-on  à notre  Dictionnaire  le  reproche  d’offrir  des  contradictions  dans 
l’exposition  des  sciences  morales  et  politiques  : c’est  le  seul  que  nous  redoutions  , et 
le  seul  que  nous  ne  puissions  pas  entièrement  éviter.  Cependant , pour  n’être  pas 
systématiques , nous  ne  serons  pas  confus  ; car  une  pensée  élevée  dominera  dans  tout 
le  cours  de  l’ouvrage,  et  lui  imprimera  ce  cachet  d'unité  nécessaire  à tout  recueil 
d’enseignements  qu’on  veut  rendre  vraiment  utiles.  Ce  sera  le  plus  religieux  respect 
pour  toutes  les  opinions  généreuses , et  le  soin  scrupuleux  de  toujours  confier  la  ré- 
daction d’un  mot  représentant  un  principe,  à un  écrivain  qui  ait  foi  en  ce  principe. 
Si  du  choc  d'opinions  inévitablement  divergentes  ne  jaillit  pas  la  vérité,  il  en  résul- 
tera du  moins  pour  le  lecteur  l’avantage  de  pouvoir  étudier  le  procès,  peser  le  faible 
et  le  fort  de  chaque  plaidoyer , et  décider  ensuite  en  toute  connaissance  de  cause. 

^'uus  avons , par  l’adoption  de  ce  plan , singulièrement  agrandi  le  cadre  des  ou- 
vrages allemauds  et  anglais  qni  nous  servaient  de  modèle.  Ce  plan  large  et  vraiment 
libéral,  dont  l'execution  prouvera  qu’anjourd’hui  il  n’est  plus , en  bonne  littérature  , 
de  noms  ennemis,  noos  impose,  dès  à présent,  le  devoir  de  faire  nne  déclaration 
que  nous  prierons  nos  lecteurs  de  ne  jamais  perdre  de  vue. 

Chacun  des  honorables  publicistes,  savants  et  gens  de  lettres  qui  veulent  bien 
concourir  au  succès  de  notre  Dictionnaire , n’entend  accepter  la  responsabilité  que 
des  articles  qu’il  aura  personnellement  signés.  I.a  responsabilité  des  articles  ano- 
nymes est  prise  par  la  direction  de  la  rédaction,  qui,  de  son  côté  et  par  les  mêmes 
motifs , décline  la  solidarité  des  articles  signés.  C'est  pour  le  public  nne  garantie  de 
plus  de  l’indépendance  personnelle  que  les  auteurs  devaient  conserver,  et  dont  In 
direction  n’a  pas  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  leur  demander  le  sacrifice. 

Le  Rédacteur  «i  chef , W.  DrCKETT. 


Si,  à dix-huit  ans  de  distance,  nous  rcprfxiiiisons,  sans  y rien  changer  ni  ajouter,  les 
lignes  d’avertissement  qu’on  vient  de  lire,  c’est  qu'on  se  soucie  moins  que  jamais  des 
longues  préfaces,  et  que  ces  quelques  mots  suffisent  pour  indiquer  la  nature  et  le  hnt 
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cl'uli  ouvraf^e  qui  répond  pni'oi'o  aiijoiird'hiii  à un  b<^in  général.  Mais,  on  coni|)uiaiit 
cotte  seconde  édition  avec  les  soixante-huit  volumiM;  do  la  première,  il  sera  facile  à 
chacun  de  se  convaincre  que  nous  ne  réimprimons  pas  purement  cl  simplement  notre 
travail  primitif;  que  nous  avons  su,  au  contraire,  tenir  compte  des  observations  de  la 
critique,  cl  que,  comme  nous  nous  y étions  engagés,  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
amender  et  perfectionner  notre  œuvre. 

W.  1). 

31  di^rfmbre  tS.'l 


Les  lecteurs  sont  prévenus  que  tous  les  mots  espacés  dans  le  texte  courant  ( par  exem- 
ple : Transsubstantiation,  fmmorlalilé,  Cé$ar,)  sont  l'objet  d'articles  spéciaux 
dans  le  flictionnaire,  et  constituent  dès  lors  autant  de  renvois  à consulter. 
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DICTIONNAIRE 


DE 

LA  CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE. 


A,  lettre  voyelle,  U première  de  TalpliabeC  dans  la  plupart 
(Ira  langues  coonues , n’occupe  que  ù treizième  place  dans 
l’alpliabet  éthiopien.  Les  Romains  Rappelaient  la  lettre  salu- 
taire, lUtera  utlMtaris»  parce  que,  lorsqu^U  s^agissait  de 
prononcer  sur  te  sort  d’on  accosé,  te  juge  qui  yoolait  Fab- 
soodre  écrivait  snr  sa  tablette  a,  première  lettre  et  abrévia- 
tion du  mot  abso/oo,  j'absous.  Au  contraire , si  la  culpabilité 
loi  était  démoutrée,  il  y Inscrivait  U lettre  c,  première  lettre 
et  abréviation  du  mot  condemno , je  condamne.  — Employé 
comme  lettre  num^nte,  A valait  l chei  les  Grecs , et  &00 
rhes  tes  Romiins  avut  Fadoptioii  du  O. 

Pouidrt  A oocDeros  qoiogeoUu  ordise  recto. 

Mais  quand  cette  lettre  était  surmontée  dhm  trait,  elle  valait 
&,000.  — En  Dumiaoiatiqoe,  A qu^on  voit  sur  te  revers  de  quel- 
ques médailles  grecques  indique  qu'elles  furent  frappées  soit  à 
Athènes , soit  à Argos.  L'A  qu'on  voit  sur  qnelqoes  médailles 
du  Bas-Empire  indique  te  nom  de  la  vlfle  où  elles  furent  frap- 
pées, comme  Antioche,  Aqnilée,  Arles,  etc.  Dans  notre  sys- 
tème monétaire  la  lettre  A désigne  rhùtel  dea  moonties  de 
paris.  — l^es  deux  lettres  A.  D.  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  tes  historiens  et  chroooloÿstes  modernes  smit 
l'abréviation  des  mots  a»no  Domini,  Fan  do  Seigneur;  et 
A.  C.,  celte  des  mots  anno  Christi , Fao  du  Christ.  — En 
musique , chex  tes  peuples  qui , emmne  les  Anglais,  tes  Alle- 
mands, se  servent  de  lettres  pour  solfier,  la  lettre  A désigne 
te  sixiènie  ton  de  la  gamine , celui  que  tes  Français  et  tes  Ita- 
liens appellent  la.  ^rite  en  tète  d'une  partie  de  musique, 
elle  indique  1a  partie  de  la  lMute-CDntre(  A/fo  ).  — On  dit 
de  quelqu'un  qui  n'a  rien  fait,  rien  écrit,  qulln’a  pas  (ait 
mte  pansa  d'a»  c’est-à-dire  la  moitié  de  cette  tettre  ; te  root 
pâme  étant  synonyme  de  ventre  et  désignant  ici  la  partie  de 
la  tettre  qui  avance.  On  dit  aussi  d'un  ignorant  quîl  ne  sait 
ni  A ni  B. 

AA,  nom  commun  à divers  cours  d'eau  situés  au  nord  de  I 
la  France, en  HotUnde,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Cour- 
lande,  et  que  tes  étymedogistes  dérivent  du  vieil  allmand 
Àkha , Ach  ou  Aach , tynonyme  du  lalin  aqua,  de  Fangto- 
saxoQ  M,  et  du  françaii  eair.  Les  cours  d'eau  les  plus  impor- 
tants qui  portent  ce  nom , sont  : 1*  en  France,  FAa , petite 
rivière  du  défuirtement  do  Pasde-Calais,  qui  prend  sa  source 
à RuroiQy-te^omte,  devient  luvigabte  près  de  Saint-Omer, 
pois  sedivise  eu  deux  bras,  dont  l'un  se  jette  dans  la  mer,  sous 
tenomdeCohne,prèsde  Dunkerque,  et  l'autre , prèsde  Gra- 
veUoes,  en  conservant  toujours  loo  nom  primitif;  en  Ued- 
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lande,  FAa  ou  Abe,  qui  se  jette  dans  le  vieux  Yssel  à Deuti- 
cben,  et  baigne  Bredevoort  ; 3** en  Livonie,  la  Treider-Aa,  qui 
se  jette  dans  le  golfe  de  Riga,  au  nord-ouest  de  Dunaniuiidc, 
et  la  Bulder- Aa , qui  vient  aussi  y déverser  ses  eaux  au  sud- 
ouest;  4*^  en  Suisse,  l’Aa,  qui  prend  sa  source  dans  le  canton 
dUri,  traverse  te  canton  d’Unterwald,  et  se  jette  à Saiiit- 
Anlooin  dans  te  lac  de  Lncemc. 

AALBORG  ( prononcez  Aulhorg)»  diocèse  situé  tout 
au  nord  de  U Jutiaode,  royaume  de  Danemark,  est  borné 
au  iKMd  par  le  cap  de  Skagens-Hom,  et  séparé  du  reste  de  la 
péninsule  par  te  Lyrofiord  et  un  passage  que  les  eaux  de  la 
taer  se  frayèrent  en  1873  près  d'Agger.  1)  abonde  en  marais 
et  en  bruyères,  occulte  une  superficie  d'environ  I32.myr. 
carrés,  et  compte  une  population  de  1 20,000  Ames.  Il  a pour 
chef-lieu  1a  ville  du  même  nom , bâtie  sur  la  rive  droite  du 
Lymfiord,  cbef-licu  de  bailliage , siège  d’nn  évêché,  et  qui 
compte  7,S00  habitants.  Elle  est  d'ailleurs  le  centre  d'un  com- 
merce important,  et  son  port,  où  règne  une  grande  activité, 
emploie  chaque  année  plus  de  100  navires  à la  pèche.  Aal- 
borg a une  école  de  navigation,  une  bibliothèque  publique, 
des  ntTiaerics  de  sucre,  des  manufactures  de  tabac,  d'armes 
à feu,  etc. 

AABl  ou  HAAM,  mesure  pour  les  liquiüis,  en  iisa^e 
dans  les  provinces  Rhénanes  et  en  Hollande.  Elle  contient 
environ  soixante  litres. 

AAR,  F une  des  principales  rivières  de  la  Snif^;  elle  a 
nommé  le  canton  d’Argovie  et  la  ville  d'Aarau,  son  chrf-litvi . 
L'Aar  a sa  source  an  Grimscl , d’où  cette  rivière  descend 
avec  impétuosité,  formant  sur  son  passage  beaucoup  de  cas- 
cades, dont  la  plus  belle  est  la  HarKieck,  qui  n'est  autre  qu'un 
confluent  aérien  entre  deux  torrents,  qui  retombent  à une 
immense  profondeur  entre  des  roches  qu’ils  ébranlent  de  leurs 
battements.  L'Aar  baigne  Meyringen , traverse  les  délicieux 
bcs  de  Brientz  et  de  Tbotm,  enveloppe  la  montagne  sur  la- 
quelle repose  Berne , se  dirige  sur  Aarborg , Buren , Solcure 
et  Brougg,  et  se  jette  dans  te  Rlim  après  avoir  accompli  une 
course  d'environ  soixante  lieues.  Les  bords  de  cotte  rivière 
sont  fort  pittoresques,  et  depuis  les  horreurs  des  glaciers  jus- 
qu'aux sites  les  plus  doux,  elle  offre  toujours  de  nouveaux 
sujets  d'admiration  aux  voyageurs.  Dr.  GouÉrt. 

A ARAU , jolie  petite  ville  bâtie  snr  FAtr,  et  clief-licu  du 
canton  d’Argovie,  est  le  siège  du  grand  conseil,  du  petit  con- 
seil et  d'un  tribunal  supérieur.  On  y compte  pins  de  4,(KI0  ha- 
bitants. Un  cltàteaii-fort,  construit  au  onzième  siècle  par  te 
comte  de  Rolir,  est  Forigine  de  celle  ville,  qui  resta  sous  la 
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domination  de  l’Aiilrirlie  jusqu Vn  t SI  îi , ^poquf  ofi  les  habi- 
tant de  Berne  n'rn  euiparvrent.  Au  temj»»  de  l invasiün  fran- 
çaise. pt'ndant  Jt*s  Huorres  de  la  révululûMi,  Aarau  fui  un  ma- 
tant 1 i capil.di-  de  la  r<*nfederation. 

AAIUK'I’S  ( prononce/.  Aurhouss),  dîocc'sc» orionlal  d« 
la  Jutiande.  royaume  de  Üaiti-mark,  sur  les  bords  du  Callé- 
j*at.  com[»rfiHl  une  M»i«*r1kie  de  Hfi  myr.  carri^s,  avec  une  po- 
pulation de  I37,00«  liabitanis.  Il  a jxmr  rlief-lieu  la  ville  du 
nn'ii»e  nrnn , qui  est  partagé»*  en  «leux  par  l’eiubonchure  dp 
bc  de  Bral»and  oiid'Anhye.  On  y trouve  de«maimfacUire«de 
drap,  de  g.ints,  de  coioiiuadcs  et  d«?  tabac,  det  rtflioerle* 
de  sucre,  un  b*>n  (»ort,  qui  n<*  compte  pas  nunns  d'uih*  cin- 
qiianUiue  de  navires  employé»  au  cabotage  et  à U pécbe,  et 
tialûlauts. 

AAHO.X,  fn*re  de  Moïse,  était  fds  d’Amram  et  de-Jo- 
«helK*d,delalrilnidel>\i,  elnaquilen  itgyptePan  l&7Hae. 

.1  -C  Quand  Motsc  reçut  de  Ükni  la  inissioo  de  délivrer  son 
|ieuple,  il  choi^U  Aaron  iM»ur  lui  senir  d’aide  dan#  cette 
glorieux*  entrqirise , et  a réfection  du  taliemaele  on  rinvestil 
des  f»uictions  de  grand  prêtre,  qui  furent  déclarées  liérélilAire* 
dan#  safamilie.  Moïse  éprouvait  IwaucoupdedifticuUéâ  s'ci- 
priiner,  et  Teloqueuce  facile  el  naturt'Ue  de  son  frère  aîné  lui 
(ut  souvent  utile  Pendant  la  retraite  de  Moim*  au  mont  Siiuii, 
Aaron  eut  la  faibles»«*decéleraux  clameurs  du  jieiipU'.quilui 
tlcinamlait  le  veau  d’or,  sans  prosentir  que  Je  peuple  R’»*n  fe- 
rait une  id»>lt'.  il  m*  fut  pourtant  )>as  compris  dans  le  massa-  | 
cre  qu’ordonna  M»km>  d<*s25,OoOcouj»ahles;  mais,  pour  avoir 
doulé  «b*  la  piiiisance  «le  Dieu , il  n«*  lui  fui  jkis  donne  d'en- 
trer dans  la  terre  priHiiisc-  Étant  nionté  sur  la  montagne  de 
TJjOf,  non  loin  di*  SéUen  IduimV  ( an  l irÆ  av.  J.-C’.),  il  y fut 
pubtiqueiiu'ut  d<*(touUlé  de  s»*s  liabits  poniiiicaux,«!oiit  Mois»* 
lyvètit  s*>n  lils  Éléa/ar,  el  expira  ou  «li>i»arul  aussitôt,  à l’àge 
<1»»  cent  vingt-trois  ans  Les  traditions  juives  poilérieurt's  le 
repri'senleiil  cinumo  un  perMjniiAgeéuiineuiUjeut  populaire  et 
ami  de  la  {taix. 

AB.  onzième  mois  de  l’aiiné?  civile  des  fî«-bn*ux,  et  le  tin- 
quidiie  d(*  leur  amié*  i*cck’aia.>li<|iie,  Uquidlc  couiinciice  au 
mois  de  nis,m  Le  moi-id'ah  r«nuple  trente  jours,  el  rorres- 
I>oik1  à la  fin  d«*  notre  mois  de  juillet  et  au  commenceuiiuit 
lin  mois  d'aoôt.  — AB  en  hébreu  veut  aussi  dire  père, 
il'ou  les  tlwUUk*n*  et  les  Syriens  ont  tait  ubha , le#  Grecs  ob- 
tins, coiix'rvé  |uir  les  Latins,  tr»(U  nous  avons  formé  le  mot 
iiUbé.  Lf‘.s  juils  prommcenl  quelquefois  ces  deux  lettres  abt; 
b-s  AraU's  «li-icnt  abnu. 

AïiA  ou  ABATS.  Costume  formé  d’une  sorte  de  redin- 
gote sans  inantlos,  avec  un  large  {tanlaion,  porté  en  Turquie 
jKvr  les  matebifs,  b*s  stddatset  ie.s  indigents.  Lcilrap  grossier 
«lonl  ce  vêtement  est  fait  #*a|)pclle  égai«*tneat  obn;  comme 
jadis  il  était  un  objet  d'e\)H>iiation  considérable  dans  toute  la 
Macéloine,  el  surtout  a Saloiiiki,  on  l'aj^s'llc  aussi  suloni- 
Atf.  — Marseille  à rertaim*s  é|wx|ues  faisait  un  grand  com- 
merce tie  cette  ét»»ITeavec  les  Antilles,  oii  on  sVn  servait  pour 
riiabillement  d»‘s  ii«*gn».  Mainteiianl  on  ne  rexjiortc  plu.s 
gimre  que  pour  l’Asie,  princij»alemcnl  pour  tes  ports  du  la  mer 

AB  A ou  0\V0\,  beau-frère  de  saint  Étienne,  premier 
loi  chnkieu  de  Hongrie-  Étienne  mort,  Pierre  dit  l’A/fe- 
mumt,  son  nevi  u,  obtint  la  cMirunoe.  Aba fie  créa  parmi  le 
|H  UpIe  lin  parti  lormidable,  et  en  1041,  quoique  Pierre  l’eOt 
i \ü<*.  i)  se  fil  décerner  U ronronne.  Mais  une  fois  sur  le 
trône  il  s’attira  par  fies  excè»  la  liaine  des  Hongrois,  qui  se 
I cv ollèrent.  et  iiuplorèrenl  rafisistance  de  l’empereur  Henri  H 1 ■ 
Al*a  m*  se  luis«a|ias  iiitiiuider,  se  jeta  k riniprovisle  sur  la 
Bavière  et  sur  l’Aulriclie,  et  ravagea  sans  pilié  ces  deux  |ia>s. 
S'il  fut  l'édiiit  à indemniser  Pempereur  et  a restituer  b*  butin 
i|ii'il  avait  fait,  il  conserva  néaniikûns  la  couronne.  Ses  dé- 
sordres et  sa  cniaiilé  révoltèrrnt  du  nuuve.iii  les  nobles,  et  b 
pt'tiplc,  qu'il  avait  toujours  tlalté,  ralandoiiiia  en  partie.  Al»a 
aouiint  pi'miant  trois  camimgiies  I*s  efforts  »b*s  im-»  «intent#, 
appuyés  par  i'cm|.iux;Uf  cl  |w;-  b*  uiaigiavc  «le  .Muiavic,  tu- 


fin,  il  fut  romplétément  vaincu,  en  1044,  à la  bataille  de  Raab. 
Solon  «|uelques  auteurs , il  périt  dans  la  mêlée  ; selon  d'autira, 
il  fui  liv  ré  à l’ierre , Mm  rival , qui  lui  fit  trandier  1a  tête. 
ABAB  roi* «le Séville.  Vayei  Araditcs. 

ABAI>  Y QI’EYPKO  évêque  de  Valladolid 

de  Mivhoacan , au  Mexique , est  célèbre  par  le  rôle  qu'il  joua 
d<ms  rinsurrectioo  de  ta  >ouveUe  Lspagne,  comme  ailverâaire 
decemouveim*nt  Réduit  bient«Mà  abandonoer son  diocèse,  il 
fie  réfugia  à Mexico  ; mais  quand  les  événenmts  lui  permirent 
de  rentrer  à YaUadoIid , il  y donna  le#  pim  louables  preuves 
de  modération  et  d'i-sprit  de  roocitiation.  Le#  réactionnaire# 
e#|>agnoU  ne  lui  (lanbmnèrent  pas  cette  conduite  fout  évan- 
gélique, et  l’accusèrent  hautement  d'avoir  trahi  ses  croyance# 
pdilkiues.  Le#  événements  de  1814  ayant  rétal>U  Fenlinand 
sur  le  trône , Abad , qui  &'ctait  ouvertement  déclaré  contre  la 
|M^>|oiq(atk>n  de  l'existence  du  saint-office , ne  tarda  pas  à être 
arbitrairement  priré  de  son  évêché  11  refusa  d’oblempérer  à 
un  ordre  qui  vbdait  en  sa  personne  le#  droits  de  l’épiscopat  ; 
mais  le  vir«'-n>i  le  fit  embarquer devive  force  pour  l'Espagne, 
et  quand  U y arriva,  U se  vit  jeter  dans  une  prison  k Madrid, 
sur  l'ordre  «lu  grand  inquisiteur.  L'insiirrection  «le  l’Ile  de 
Léon  le  remlil  à la  lilierté  en  1820,  et  il  fut  al«>TB  dé.signé 
|M>ur  fairt*  partie  de  la  junte  provisoire  instituée  jusqu’à  l'ou- 
vertiire  des  c«>f1i*8  j dans  ces  f«uicti«ins  il  eut  encore  r«M'ca&i«m 
de  déjdoyer  cet  esprit  de  conciliation  et  de  iiiodéralioa 
dont  il  avait  déjà  «kmné  tant  de  preuves.  AflUgé  d'one  sur- 
dité pr«>TuiMle,  il  se  vit  lior»  d'étal  de  participer  aux  travaux 
des  corti's,  et  fut  alors  promu  à l'évOcbé  de  Tortoae;  fiitua- 
tion  dan.#  laquelle  le  trouva  U cootre-révulution  opérée  en 
' i»23  par  l’armée  française  aux  ordres  du  dnc  d’.AniuMtlérae. 
L’inquÎMlion , rétablie  alors  de  plus  belle  par  Ferdinand  Yll, 
s’empara  de  nouveau  d'.Abad  y Queypeo,  qui  fut  condamné  à 
six  ans  de  présides.  11  est  mort  de|Miis  les  evénMU««U  dont 
sa  patrie  a été  le  théâtre  par  suite  du  l<»Unvetit  de  Ferdi- 
nand Yll,  laiMiant  la  réputation  d'un  IxNiune  de  bleo,  d'nn  ' 
patriote  pur  et  modéré,  ami  de  la  liberté  et  en  détestant  le# 
excès  tout  autant  que  ceux  du  despotisme.  11  était  né 
vers  1775  dans  les  Asturies,  et,  après  avoir  embras.*é  l’état 
ecclésiastique,  U était  passé  au  Mexique,  on  jusqu’en  IhUH 
U avait  exercé  les  foDcUuosde  juge  des  katameuUà  Yaliailo- 
lid  de  Médutacau. 

AR.VDDON.  Voyei  AaavDo». 

ABADIOTES,  peuplad  * de  rUc  do  Candie , «tui  liabite , 
au  sud  du  mont  Ida,  uue  vingtaine  de  villagt's  Kllenimpir 
4,000  individus,  dubcendanta  des  Arabes  ou  Sarrasin#  qui 
s'emparèrent  de  nie  au  n«‘iivième  siècle.  H#  sont  méfiants, 
vindicatifs,  et  continuellement  en  guerre  avec  leurs  vuisius, 
par  suite  de  l«;ur  passion  |>our  le  viil  et  la  rapine. 

AB.ADIR  ou  ABADDIB  C'est  le  nom  que  les  mytlio- 
logies  grecque  et  romaine  donnent  à la  pierre  que  Cybèle  ou 
Ops,  fi*muM‘  de  Saturne,  fil  avaler  dan#  de#  langes  à son  mari, 
à la  placée  du  r(*nfaut  dont  elle  était  accouchée.  Des  ancieo# 
ont  cru  que  celte  pierre  était  le  dieu  Tenue.  D'autres  preUin- 
drnt  que  ce  mot,  évidemment  d'«irigioe  pliéniciunne,  était 
jadis  synonyme  de  dieu.  — Abadtr,  qui  en  pliénickn  signi- 
fiait père  magnifique,  k*  titre  que  ks  CartUaginott don- 
naient aux  db-nx  du  premier  ordre. 

ABABiTKS,  noiodune  dynastie  maure  qui,  au  onùénie 
siècle,  eut  pendant  quarante-huit  ans  sa  résidence  à bévIUe. 

Le  premier  princedecettemaisofi,  auquel  certains  auteur# 
i*spaguü]s,  Masdeii , par  exemple , donuent  le  titre  «te  roi,  ftit 
AiUD  r'  on  Mohaoimed-ben-Ismael;  ses  ancêtres,  Syrien# 
d'ÉiiM^SAe,  svlaieiil établis,  «lu  temps  d’Abdérame  !"■,  à To- 
cina,  sur  k Guatlabiuivir,  et  lui-môme  était  un  des  musnl- 
mans  bîs  plus  ricin*#  el  b*s  plu#  consi«lérés  «te  Séville.  Son 
inlrlligence  el  se#  libéralité#  lui  gagm'vmt  le  ocrtir  «te  ses  con- 
citoyen#; f.it^iié#  «le#  discordes  intesliaes  qui  «lésolaient 
Cm  «loue  (fiege  «les  prince#  arabes  <le|Hn#  la  cliutc  des  Om- 
iiiiadi*#),  ils  le  nommèrrnl  kurémir  en  I0'«3.  Mal#  son  rival 
SC  mjuitml  à CuriUmc,  cl  ce  peiil  LUt»  oppriak  par  dm 
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tyrtnn,  w put  Hn  réuni  k ct\n\  Af  Séville  qu>n  l'année  1070 
de  notre  én*.  Parmi  tou»  Im  prime»  «ic  ce  &iécle,  Abad  I** 
nVul  point  d'égal  dan»  l'art  do  gouvrmor  le»  peuple*»  ; nul  m 
»nl  mieux  qt»e  lui  tempérer  la  sévérilé  par  la  doua  iu*.  En 
tO&l  il  remit  le»  réne«  du  goiiveraeineiit  à »oo  fU»  An^o  II  ou 
Aboii-Amrou-ben-Abad.Celul-ri,  brave  et  éloquent , malt 
miel  et  débauché , éUrndlt  l<«  limiles  de  non  domaine  » et  le 
bonheur  et  la  victoire  aignalereni  son  régne.  Toutefoi»,  lora* 
qu'il  »e  vit  attaqué  par  Ferdinand  le  Grand , roi  de  Castille 
et  de  Léon  ( c'était  1a  glorieuM  époque  du  Cid  ) , U fut  réduit 
h demander  la  paix , qu'il  acheta  en  livrant  lea  reliques  de 
asint  Isidore.  Il  mourut  en  10é9. 

Abvd  III  (Mobammed-al-Motamed),  son  fil»,  troisième  et 
dernier  roi  de  Séville,  et  le  vingt*cin4|uièine  roi  de  l’Es* 
pagne  mauresque,  était  doué  de  belles  qualités  du  anir 
et  de  l'esprit,  juste  et  doux,  aimé  de  aes  sujeta,  ami  des 
srienrea  , artiste  lui-tnéme  et  poète.  Il  lit  une  guerre  Ion* 
gtie  et  sanglante  aux  chrétien»,  et  appeU  à son  secourt,  ' 
contre  le  roi  de  Ca^^tUle  , Alphonse  VI,  les  mitsulinam  d'Afri- 
que, commandé»  par  Jussuf.  C'est  ainsi  que  le  fondateur  de 
l'empire  de»  Almnravidesde  Maroc,  l'audacieux  et  poli- 
thpie  Jitssul  Tesrhfyn,  fbt  invité  à passer  en  Espagne  avec  ses 
bandi'».  Le*  deux  armée»  réunies  s*'  portèrent  au-devant  des 
chrétien»  1 ne  bataille  fut  livrée  à Zélaka , non  loin  de  Ba«la- 
jnr.  Abad  fut  d'abord  repoussé,  mai»  Jussuf  poussa  en  avant. 
Abad,  quoique  biesHtS  réunit  de  nouveau  ses  troupes;  le» 
chevaux , effravt's  |»ar  l’aspect  Inaccoutuiué  de»  chameaux 
bardé»  de  fer,  jetèrent  le  <lésordn‘  dan>>  l'armée  d'Alphonse, 
qui  perdit  la  victoire,  dont  il  se  croyait  déjà  sûr  (I0H7).  Il 
est  k présumer  que  ce  prince  traita  alors  S4T.rètement  avec 
Jn»»ur,  rar  k partir  de  cette  époque  lea  Almorevhles  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  U»»  Maures  d'R»pa^ie.  Jiivuf  ne 
tarda  pas  à s'empanT  de  (k-ville,  mit  U ville  au  pillage,  et  fit 
cliarger  de  chaînes  le  mt  Abad  avec  ses  fils  et  scs  filles  (il 
avait  u*nt  enfants).  Abad  fut  transporté  en  Afriqut*  et  jeté 
dans  un  cachot , et  se»  filles  obligées  de  fder  et  de  broder  pour 
vivre;  elles  gagnèrent  assez  pour  adoucir  encore,  par  leurs 
secours,  la  captivité  de  leur  père  Un  de  ses  fiU  trouva  des 
moy  ens  d'exhdencc  dan»  son  talent  pour  U musique  et  la  poé- 
Mo.  — On  a CfHiservé  d'Abad  des  ^*rlts  en  prose  et  en  vers . 
qui  prouvent  la  culture  de  son  esprit.  Dans  sa  captivité  de 
six  ans,  ce  malheureux  prince  composa  des  poèmes  destines 
à consoler  ses  tilles  et  à donner  des  avis  aux  rois , en  leur  rap- 
|H'lant  k>8  vins&itude.»  de  la  fortune.  En  lui  s’éteiguil  la  dy- 
nastie des  Abadites,  qui  avait  régné  quarante-huit  ans  àS>é- 
ville  Atig.  SAVAG»r.R. 

ABAISSEMENT,  d'un  mot  de  la  basse  latinité  signi- 
fiant diminuhon  de  hauteur.  En  algèbre,  \'abaijt»ement 
d'une  rquatton  est  sa  réductirm  a U forme  U plus  simple  dont 
elle  soit  su»cei»tible.  Voyes  Kqoatio». 

En  géométrie,  l'abaiisement  d'une  ;»erpenrfir»f/njre  est 
l'aclion  de  nwmer  une  perpendiculaire  d'un  point  placé  hors 
d'une  ligrke  sur  cette  ligne.  Koyes  PraecMUCCi.AiHK. 

En  astronomie  Vabahtfmeni  de  Phorizon  visible  est  la 
qiiaiitUé  dont  cet  horizon  est  abaissé  au-dc.^sous  du  pôle  lio- 
ri/oiital  qui  tout  he  la  terre.  On  enlcml  paroAnrarcmen/ du 
cei  clerrépusrulnire  la  quantité  dont  le  soleil  est  abaissé  au- 
dessous  de  l'horizon  lors<|ue  le  crtqHisculedii  soir  est  totale- 
ment fini,  nu  lonMpie  l'aurore  comiiK'me,  c’est-A-dire  quand 
on  rmouHmee  k voir  le  soir  les  plus  |>etiles  étoiles  apré,»  le 
rouclier  du  soleil , et  qu'on  eexso  de  les  voir  le  matin  avant 
ton  lever.  I/n6aij.vcmr«/  d’une  étoile  sou.%  l'horizon  est 
Tare  d’un  ce«  lc  vertical  qui  se  trouve  au-de.sMHis  de  l'Iio- 
ri/on,  entre  cette  étoile  et  l’horizun.  L'aAaiz^cmen/ du  pôle 
est  la  quantité  de  degrés  dont  on  avance  du  pûle  ver»  ré<|ua- 
teiir.  parce  qii'autant  on  fait  de  chemin  en  degré»  de  latitiule, 
en  allant  dn  pôle  vers  l'équateur,  autant  est  grand  le  nombre 
de  degré»  dont  le  pôle  s’ahatMe.  L'abaissement  des  planète* 
par  Vef/rt  de  la  petrallaxe  est  la  quanlifé  dont  noos  1rs 
vojOBS  plu»  basse»  que  si  nous  étiona  ptacésau  centre  de  la 
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terre , où  il  faudrait  être  ponr  voir  les  mourementa  célestea 
plu»  uniforme».  On  ne  peut  taire  usage  d'aucune  espèce  d'ob- 
aervation  si  on  ne  la  corrige  de  l'eCret  de  cet  abaiaaemeut. 

Eu  marine  raôalaAemcnf  de  l’horizon  est  synonyme  de 
àépreuton  de  l’horizon  ou  courbure  afdiérique  de  la  portiou 
de  surface  de  mer  ctnbraaaée  par  le  regard.  On  conçoit  que 
cet  abaissement  de  Chorizon,  rélréci»aanl  l'espace  qu'era- 
braaseot  lesyeux.ne  permet  pas  A l’objet  placé  au  deUdu  ni- 
veau aensible  de  cet  espace  de  ae  numlrer  tout  entier  k l’ob- 
aenateur.  Sm  pirties  élevées  realeut  seules  visibles;  et  ai 
l’objet  continue  de  s'éloigner  sur  U mer,  qui  s'abaiaae  de  plus 
en  plus,  il  disparaît  proportionnelleuieot  à U distance,  jus- 
qu'à ce  qu’il  a’enéce  cumplelr'iuent , conséquence  de  l'abaia- 
aeroent.  Mais  que  robservateur  a’él^e  et  domine  l'obatacle 
qui  bornait  sa  vue,  l’objel  reparaîtra  aussitôt  »ur  son  nouvel 
borizon  visible , qui  s'est  élargi  par  sou  élévation. 

A BAISSEÛB.  Cet  adjeclif  n'est  employé  qu'en  anatomie. 
U s’applique  k ditlereots  muscles  dont  l'action  cousiate  k abaU- 
aer  ou  à entraîner  en  ba»  lea  parties  auxquelles  ils  sont  atta- 
chés. Far  exemple , la  mAclioire  inférieure  est  abnusée  p^tr 
les  muscles  digastriques  et  peauciers.  L'œil  est  ahai»sé  par 
un  de»  mustlea  droits  qu’on  nomme  Yhumbie , ou  le  mwac/c 
inférieur  de  l'œil,  ou  simplement  Vabaisseur.  Il  y a eu 
outre  un  abaisseur  de  l’aile  du  nez , qu'on  nomme  myr/i> 
forme  t à cause  de  sa  resaemUauce  avec  uue  feuille  di' 
myrte. 

ABAJOUE*  Sorte  de  poche  que  divers  genres  de  mam- 
milères  portent  dans  l'épaisseur  de»  joues , des  deux  côtés 
de  la  bouche.  La  idupaii  des  singe.»  de  l’ancien  continent 
sont  pourvus  d'abajoues  qui  s'ouvrent  à l'inférirur  de  la  ca- 
vité buccale.  Elles  s’ouvrent  à l'extérieur  chez  certains  ron- 
geurs d'Amérique,  appelés  pour  cela  diplostomes  (k  double 
bouche  ).  Cliez  le  hamster^  autre  genre  de  rongeur,  les 
abajoues  représentent  deux  sac»,  qui  se  prolongent  depuis 
l'angle  des  U‘vrc»  ]us<)u’au  devant  des  épaules.  Ce»  poche» 
servent  A mettre  en  ré.-îcrve  pendant  quelque  tem)>»  ou  û 
transporter  Anne  certaine  distance  lea  alimentsqiie  l'animal 
ne  veut  pa»  consommer  sur-le-champ.  M.  Geotfroy  Saint-Hi- 
laire a découvert  des  abajoues  fort  remarquables  sur  quelque» 
chauves-souris  du  genn*  nyctère.  An  fond  de  ces  cavités  se 
trouve  une  ouverture  étroite  par  où  l’animal  peut  introduire 
de  l’air  dans  le  tissu  cellulaire  trèH-Udte  qui  unit  la  pean  aux 
muscles  sous-jarenLs.  Dans  ce  but,  il  ferme  le  canal  nasal  au 
moyen  d'un  mécanisme  particulier,  et  il  pousse  sons  la 
peau  l'air  «pi’il  expire.  L'animal  devient  ainsi  phis  volutni- 
neiix , mais  plu»  léger  pour  le  vol.  — On  nomme  encore 
abajoue  la  partie  latérale  du  groin  de  cochon  ou  de  la  tète  de 
veau  lors4]u'iIs  sont  niit».  — Familièrement  on  qualifie  d’a- 
bajoues le»  joues  volumînenee»  et  pendantes. 

ABAN.A , fleuve  ou  plutôt  torrent  qui  prend  sa  source 
presqu’ftii  versant  nrient'ii  du  Liban,  au  pied  de  ce  mont,  il 
coule  sous  te»  murs  de  Damas,  et  dans  la  ville  même,  se 
jette  dans  le  désert,  et  va  perdre  ses  eaux  dans  un  marais  A 
quatre  ou  cinq  llenes  de  là,  au  midi  do  celle  ville.  Les  Sep- 
tante lenomn»ent  .Amana,  les  Grecs  Clirysorrlioas  (torrent 
d'or  ) , nom  qw  d'autres  donnent  au  Pharpliar , tom*nl  qni 
baigne  aussi  les  muraîlte»  de  Hamas.  Ce  qni  ronfitTuerail  que 
TAbana  est  plutôt  un  torrent  qu'un  fleuve,  c’e*t  l'étymologie 
do  son  nom , ebén  signifiant  pierre  en  langue  hébraïque.  En 
efTet , le  propre  des  torrents  est  de  rouler  des  caîlioux  et 
des  rocliers.  Quelques-nns  ont  donné  A ces  eaux  le  nom 
d’Oronle;  l’Oronte,  dit  Strabon,  traverse  la  vallée  des  deux 
IJbans.  Est-ce  aux  rive»  de  ce  fleuve  qu’au  rapport  de 
Profwrre  les  Romains  recrutaient  leurs  courtisanes  ? 

DFANE-RAnON. 

ABvVNCOURT  (Fa  iv/îis-Jeax  VILLF.MAtN  o'),  poète, 
médiocre , né  le  7?  jutllet  17*3,  a Pari» , où  il  est  mort,  le 
I lOjiiin  taos.  «I  Les  |Kié»ies  de  ce  jeune  auteur,  disait  de  lui, 
« en  1772,  PablMS  Salxathier  dans  les  Siècles  Htléraires, 
I « n'Mmuocent  que  la  oMlkicrilé,  ce  qui  ne  promet  pas  Ja 
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n grands  progrès.  * Ce  pronostic  ne  fut  que  trop  justifié  : ses 
fables  f ses  hérouks,  ses  contes  et  nouvelles  en  prose , ses 
[toésies  fugitives  ins^ées  «tans  difTérents  recueils,  tels  que  le 
JVrrcure  de  France , V Almanach  des  Muses  et  le  Journal 
des  DameSt  sans  parler  de  quelques  teuvres  dramatiques,  en 
sont  les  triées  preuves.  Tous  ces  écrits  sont  comi^étement 
oubliés.  Il  a traduit  aussi  ou  plutôt  imité  de  Klof^tock  la 
Mort  <rÀdam„  tragédie  en  trois  actes.  Amateur  passionné  du 
théâtre,  il  avait  fait  une  riche  c«filecUoo  de  pièces  dramaticpies, 
et  quand  elles  n'étaient  point  imprimées , U ne  négligeait  ricm 
pour  se  les  procurer  en  manuscrit.  La  Harpe , dan.s  sa  Cor* 
respondance,  a’est  soovent  égayé  surle  compte  de  YUlemain 
«rAhancoiirt.  Ch.  no  Rozoïa. 

ABAIVDON,  ABAXDOWEMEXT  (des  mots  latins 
i nndum  deserere,  quitter  ses  drap«»ax  ),  état  oh  se  trouve 
une  personne  ou  une  chose  délaissée.  — En  droit , ces  mots 
s’apiîliquent  plus  spécialement  à la  cesùon  de  ses  biens  faite 
h des  créanciers  par  un  débiteur  hors  d’état  de  payer  ses 
dettes,  l'oyet  Cnuuo!<  ns  bicn.s. 

Dans  te  style  oratoire,  abandonnement  est  yrius  fort  qu'a* 
handon  : U signifie  entier  dHaissement.  • Ministres  du 
Dieu  des  armées,  apprenet-noiis , dit  Mascaron,  quels  furent 
dans  ce  lriticabandonnement  les  sentiments  d'un  ctrur,  etc.  » 

DH)t  abandonnement  suivi  de  la  particule  ne  exprime 
aussi  l'acticm  d’abandonner.  « Cet  a6andonn<*mc/if  de  sa 
propre  cause,  et  par  conséquent  de  U vie.  » (Boiirdaioue. } 
Suivi  de  la  prépositicm  a«  il  exprime  l'action  de  s'abandon- 
ner k queltfue  citose  ; l’abantionncmenf  aux  plaisirs,  aux 
passions.  Sans  régime,  il  signifie  aussi  dérèglement  excessif 
dans  les  mœurs,  dans  la  conduite  : « Tant  d'emportements 
honteux,  tant  de  faiblesse  et  d’abantlonnements.  « (Massillnn.) 
Voltaire  s'en  est  servi  une  fuis  en  poésie  dans  U*  sens  de  oubli 
entier  de  soi-méme  pour  une  personne  qu'on  aime. 

Je  Tni«  rnaler  tc«  pleurs;  laut  Je  snias,  tant  de  flamne, 

Tant  A'abantionneme/U  oui  pcaétréton  iioe. 

En  littérature  abandon  est  synonyme  de  naturel.  Ainsi, 
qnand  il  s’agil  d'appréciei  des  discours  et  d«‘S  (ciivres  de  l'es- 
prit, on  appelle  abandon  cette  manière  facile  et  naturelle  de 
s’exprimer  où  l’esprit  se  laisse  aller  au  mouvement  du  senti- 
ment et  de  1a  pensée.  On  dit  encore  d’un  scieur  qui  rond  avec 
chaleur  et  naturel  les  endroiUpassionnés  de  sou  rôle,  qu'il  a 
d('-bité  telle  tirade  avec  abandon. 

ABAA’O,  Aille  de  3,000  âmes,  située  dans  la  «lélégalion 
et  le  «iistrict  de  Padouc,  â six  milles  au  sud  de  Padoue,  au 
pied  du  mont  Euganei,  était  déjà  célèbre  chez  les  Romains, 
à cau.se  de  ses  mines  de  soufre,  et  connue  alors  sous  le  nom 
de  Aquœ  Aponl  ou  de  Aquæ  Patavinœ  ( Pline }.  Vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  on  découvrit  des  rester  de  bains  anti- 
qucsàMontc-Grotto  (iUoni  Ægrotorum) , àSun-Pielro Mon- 
tagnonc  et  àCasa-Nuova.  — C'est  à Abano  que  se  trouve  la 
source  sulfureuse  la  {dus chaude  de  l’Europe.  Elle  fait  partie 
des  sources  de  l'Euganei,  qui  sortent,  dans  un  rayon  du 
quelques  milles,  du  revers  oriental  de  celte  montage,  et 
jaillit  du  faite  du  Moutiron.  Le  sel  commun,  Icnatron  sulfu- 
reux, la  magnésie  et  une  faible  partie  de  gaz  acide  stiHiireux 
(uiiistituent  les  parties  essentielles  de  cette  eau , qui  atteint 
une  température  de  66  à Clé*  R.  On  emploie  avec  licau- 
roup  de  succès  le  limon  qu'elle  dépose  pour  des  bains  de 
boue  contre  les  éruptions  chroniques  de  la  peau,  des  syiJûlis 
invétérées  et  la  goutte.  Abano  n'est  pas  moins  célèbre  pour 
avoir  donné  lejourùTitc-Livectau  médecin  Pietmd’Abano. 

ADAA'O  ( PictRO  d’).  Petrus  de  Apouo  et  Aponensis. 
Cet  écrivain,  né  en  1240,  et  qui  prit  son  nom  du  village  d’A- 
bano,  SC  distingua  parmi  les  savants  en  phitosopliic  et  en  mé- 
decine, et  cultiA’a  l'astrologie  avec  une  telle  prédilection 
qu'il  fut  accusé  do  magie,  ensuite  d'hérésie^  mais  il  en  fut 
absous.  Il  put  dès  lors  se  livrer  avec  liberté  à si's  inclinations 
scientifiques,  et  il  écrivit  sur  les  nativités,  la  pbysiognoman- 
ciu,  U cliiromancie,  la  géoiuaucie , 1a  nécromancie , la  magie. 
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l'alchimie  ou  l'arf,  sekm  les  adeptes,  et  U traduisit  du  grec 
I ou  de  l’arabe  des  traités  variés  snr  des  matières  non  moins 
oiseuses , telles  que  les  jugements  des  astres  et  leurs  révolu* 
tiems,  rinfiueiice  des  planètes,  les  choses  occultes  pour  les 
hommes,  tes  conjurations  par  1^  sept  jours  de  la  semaine,  etc. 
Il  eut  de  meilleure  moments  dans  ses  travaux,  et  il  les  em- 
ploya à un  traité  des  fièvres , à la  traduction  d<s  problè- 
iiM»  d'Aristote,  du  traité  du  choléra  noir  de  f^alien,  et  à ses 
commentaires  sur  Dioecoride.  11  peignit  dans  le  palais  de  jus- 
tice à Padoue  plus  de  quatre  cents  sujets  vari^  placés  sous 
rinfiaencc  des  planètes , des  douze  signes  du  zodiaque  et  des 
mois,  ce  qui  n'empécha  pas  la  commune  de  Padoue  de  lui  éle- 
ver une  statue  près  d’une  des  portes  du  prétoire,  et,  après  sa 
mort,  arrivée  en  1312,  un  grand  nombre  d'écrivains  ont  parlé 
de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages.  Les  adeptes , et  il  y en  a encore, 
hoDurent  son  nom  comme  celui  d’un  des  patriarches  des 
sciences  occultes.  La  Bibliollièque  nationale  de  Paris  possède 
de  nombreux  manuscrits  des  ouvrages  de  Pierre  d'Abano  : un 
exem|)laire  de  son  traité  de  Venenis  est  remarquable,  pour 
avoir  été  exécuté  pour  Charles  duc  d'Orléans  et  de  Milan,  et 
écrit  par  Nicolas  Astézan,  celui  des  secrétaires  du  prince  (|ui 
écrivit  le  beau  manuscrit  de-ses  poésit^  que  poss«xle  1a  bibUo- 
Uièque  de  Grenoble.  CUAifeoLLiov-KiceAC. 

ABAOUJVAR  ( Comitat  d*  ),  l’nn  des  comitats  du 
royaume  de  Hougrie,  compte  une  population  de  I40,ooo 
âmes,  répartie  sur  une  superficie  d’environ  53  myr.  carrés.  Il 
est  subdivisé  en  cinq  districts,  Cassovie,  Fuser.  Tzeriial, 
Szikr  et  Goutz.  Son  cheMieu  est  Cassovie,  ville  libre  royale 
et  fortifiée,  ayant  ts,000  liabilanis,  résidence  d'un  évêque, 
le  centre  d'un  commerce  aussi  actif  qu’important.  C'est 
dans  le  comitat  d'Abaoujvar  qu’est  stlué  le  célèbre  vignoble 
de  Tokay.  Il  renferme  aussi  quelques  glles  mélallifères  et 
des  mines  d’opale.  Son  principal  cours  d'eau  est  le  Hcmad. 

ABAQUE.  Ce  mot , qui  parait  dérivé  du  pliénicicn 
abak , poudre,  poussière,  désignait  chez  les  anciens  mathé- 
maticiens une  petite  table  couverte  dépoussière  et  sur  laquelle 
ils  traçaient  leurs  plans  et  leurs  ûgurra.  l.es  anciens  donnaient 
aus-si  le  nom  d’abaque,  abacus,  à une  espèce  d’armoire  ou  «le 
bulîet  destiné  à dÜTérenU  usages.  Dans  le  maga.sin  d'un  roar- 
cliand,  raba«p>e  était  le  comptoir;  dans  une  salle  à manger, 
Tabaque,  ordinairement  en  marbre,  soutenait  les  amphores 
et  les  cratères.  C'était  le  meuble  que  les  Italiens  ont  appelé 
rredenta.  — On  donne  aussi  le  nom  d''abague  à un  iiislni- 
ment  propre  à facililer  les  opérations  de  rariilimétique;  la 
forme  en  varie  beaucoup , mais  celui  qvii  est  le  plus  généra- 
lement employé  en  Europe  consiste  en  un  cadre  long  et  div  isé 
par  plusieurs  lignes  parallèles,  éloignées  Tune  de  l’autre  d'au 
moin.s/deux  fois  le  diamètre  d'un  compteur  qui,  placé  sur  la 
ligne  inferieure,  signifie  1 , sur  la  ligne  qui  vient  ensuite  I o , 
sur  la  troisième  100,  sur  la  quatrième  1,000,  et  ain.si  de 
suite.  L'n  autre  compteur,  placé  dans  ks  espaci.'s  qui  sé]ia- 
mit  les  lignes,  ne  représente  que  la  moitié  de  ce  qu'il  vau- 
I drait  placé  .sur  la  ligne  supérieure  suivante.  — En  archilee- 
I turc,  Vabegue  est  le  couronnement  du  chapiteau  de  la 
j colonne,  ou  du  pilastre , et  sa  forme  varie  suivant  ks  ordres 
I d’arcliitectiire.  Daas le  toscan,  le dori«{ue , l'ionique,  il  est 
^ carré  ; dans  le  corinthien  et  k composite , U est  écliancré  sur 
lcsfac4'>$.  On  donne  alors  â scs  angles  le  nom  de  cornez. 

AR.VRBAXEL.  Voyez  Abrabaxzl. 

ABAS,  mesure  de  pesanteur  dont  on  se  sert  en  Perse 
pour  peser  les  perles.  Elle  ér|uivaiit  à la  liutlième  partie  d'un 
carat. 

AB.\SC AL  ( JOSL-FCH.VANDO } , n»rquis  de  la  Concordia 
es|ianoU  del  Peni , né  en  1743,  à Oviédo , cl  mort  à Madrid 
en  1S21.  Entré  de  bonne  heure  au  service  en  qualité  de  ca- 
det, il  resta  près  de  vingt  années  dans  les  gradi'S  inférieurs, 
fut  fait  colonel  en  1703,  à la  suite  de  rcvpédilion  tentée  par 
les  Espagnols  contre  Sainte-Catherine  et  la  colonie  du  Sacre- 
ment. Lieutenant  de  roi  à l'ile  de  Cuba  en  1796 , U détendit 
la  Havane  contre  les  Anglais,  avec  une  vigueur  qui  lit  jeter 
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le«  yeux  sur  lui  pour  hii  confier  le  coinziMf>dement  gfinéral 
et  rinlend&nce  du  royaume  de  la  Nouxelle-Galioc , daoaU 
Nouvelle-Espagne , avec  la  présidence  de  la  cour  royale  de 
Ouadalaxara , capitale  de  cette  province.  Dana  cea  functiona 
Abaacal  déploya  tvnt  d'activité  et  de  talent  que  le  roi  d'Es- 
pagne r^va , en  i a04 , au  grade  de  maréchal  de  camp  et  le 
pourvut  presque  aussitôt  de  la  vice-royauté  du  Pérou.  En  se 
rendant  par  mer  à son  nouveau  poste , U fut  pris  par  des 
croiseurs  anglais  et  conduit  à Lisbonne , d'où  il  ne  tarda  pas 
à s'écliapper.  Il  passa  alors  à Janeiro,  et  fit  1)00  lieues  par 
terre  pour  gagner  Lima.  Les  événements  survenus  en  Espagne 
ne  lacèrent  pas  A provoquer  en  Amérique  une  insurrection 
qui  devait  changer  la  Ucf  de  ce  pa>  s,  aussi  peu  disposé  à su- 
bir le  joug  de  Napoléon  que  le  despotisme  de  la  métropole. 
Par  1a  douceur  et  l'esprit  de  justice  de  son  administration, 
Aba.scal  retint  le  Pérou  dans  les  liens  du  devoir  envers  U 
métropole  ; il  établit  des  fabriques  de  poudre  et  de  munitions , 
fit  construire  des  magasins  et  fortilier  les  v illes  les  plus  im- 
portantes. Reconnaissantes  des  services  signalés  qu'il  rendit 
par  là  à la  cause  de  l'iodépendance  nationale , les  cortés , par 
im  décret  du  30  mai  1813,  lui  conférèrent  le  titre  de  mar- 
quis de  la  CoHcordia , nom  du  régiment  de  volontaires  de 
Punion  apagnoie  du  Pérou  qui  avait  été  créé  par  lui  dans 
le  but  de  maintenir  l'union  entre  les  créoles  et  les  Espagnols. 
Il  sut  inspirer  aux  divers  gouverneiivents  qui  se  succédèrent 
ensuite  dans  la  mére-palrie  une  conliancc  telle  qu'il  fut  main- 
tenu par  tous  dans  son  adiniuistration , bien  au  delà  du 
terme  formellement  fixé  par  tes  réglementa.  Il  ne  résignala 
vice-royauté  du  Pérou  qu’en  I8tc^  U était  alors  Agé  de 
soixante-treize  ans. 

ABATARDISSEMENT  ( du  vieux  mot  basfard,  qui 
signifie  une  extraction  inférieure,  ou  basse  et  non  avouée). 
Ce  mol  s'entend  d'ime  sorte  de  dégénéralion  des  races , d'al- 
tération du  naturel.  Il  s'emploie  en  parlant  de  l'homme , des 
animaux,  des  végétaux,  et  signifie  la  perte  on  rafTaiblisse- 
tneiil  de  quehpios  qualités  que  l'ou  trouvait  à l'origine,  ou 
l'apparence  de  quelques  vices  qui  ne  se  faisaient  )>a.<(  d'a- 
bord remarquer,  il  se  prend  du  reste  aussi  bien  au  ^ysique 
qu'au  moral.  Une  longue  urviiude  abdlardit  le  courage; 
les  jeunes  gens  s’abdlardissenl  dans  Toim'efé,  dit  le 
Dictionnaire  de  CAcadémie. 

Lorsqu'on  fait  servir  un  étalon , un  taureau , un  bélier  ou 
un  coq , et  tous  les  nüles  polygames  surtout,  à une  fécon- 
dation plus  multipliée  que  ne  le  permet  la  limite  de  leurs 
forces,  on  obtient  des  produits  faibles,  cfléminés,  vieux  de 
bonne  heure,  ou  bien  Idclies  cl  énervé.  Si  l’on  connaît  les 
inconvénienU  pour  le  développement  de  la  taille  de  généra- 
tions trop  précoces,  tes  produclnms  des  animaux  trop  Agés 
smit  souvent  languissantes,  l'n  cheval  né  d'un  vieil  étalon , 
usé  au  haras,  montre,  malgré  sa  jeunes.se,  des  yeux  caves, 
rorcillc  basse  et  d'autres  signes  de  faiblesse  innée  : U n'a 
point  le  feu,  l’impétuosité  de  celui  qui  sort  de  parents 
plus  jeunes  ; U se  casse  plus  tôt.  Comme  les  inàlcs  |Ki]ygames 
se  partagent  entre  plusieurs  femelles,  celles-ci  dominent  sou- 
vent dans  le  produit  de  la  génération  ; aussi  natt-il  un  plus 
grand  nombre  de  femelles  que  de  mAles  parmi  les  poules , les 
brebis  et  les  chèvres,  les  génisses,  etc.  R en  résulte  encore 
que  les  mAlcs  seront  moins  masculins , moins  ardents , s'ils 
naissent  de  pères  trop  surchargés  de  fonctions  génitales,  et  la 
race  continuera  de  i’abdlardir  par  cette  voie.  On  la  régé- 
nérera au  contraire  en  Introduisant  un  plus  grand  nombre  de 
miles , jeunes,  vigoureux,  parmi  les  femelles.  Quand  il  existe 
même  nne  surabondance  de  ceux-ci,  ou  que  la  polyandrie 
s'établit,  la  femelle  servie  par  plusieurs  miles  étant  mascii- 
liaisée , clic  engendre  un  plus  grand  nombre  de  produits  forts 
ou  de  miles  robustes.  Nous  pouvons  donner  une  preuve  de 
ces  faits  cl»ez  l'espèce  humaine  elle-même.  Dans  les  contrées 
où  la  polygamie  est  en  usage,  les  liommes  sont  énervés  de 
bonne  heure  par  les  voluptés,  tandis  que  tes  femmes,  domi- 
nant dans  les  produits  de  U génération,  donnent  naissance 
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à une  ptus  grande  proportion  de  fiDes  que  de  garçons  ; ansai 
les  peuples  polygames  sont  efféminés,  liebes  U plupart,  et 
toujours  soumis  à des  gouveroements  despotiques.  Au  con- 
traire, ra  Europe,  où  U monogamie  est  seule  permise,  U 
naît  toujours  uneplus  grande  quantité  de  garçons  quede  filles 
( un  16*  environ  );  U race  y est  plus  virile,  parce  que  le  mile 
domine  dans  la  reproduction.  Aussi  le  courage,  riiitelligeDce 
et  rindustrie  des  Européens  surpassent  toutes  ces  mêmes 
qualités  chez  les  nations  polygames. 

Frédéric-Guillaume  1*',  roi  de  Prusse,  qui  recherchait  les 
gardes  du  corps  d’une  haute  taille , en  ayant  marié  plusieurs 
à Berlin , on  en  vit  naître  des  enfants  d’une  stature  Irès-éic- 
vée  pareUIejxHüt.  On  a voulu  marier  ensemble  des  nains, 
mais  U n'ont  rien  produit.  Des  individus  de  courte  taille  n’ont 
souvent  que  des  rûfants  rabougris.  Cependant  im  allaUement 
prolongé  et  de  bonnes  nourritures  peuvent  donner  plus  de 
hauteur  à la  taille,  de  même  que  U disette  ou  le  défaut  d’ali- 
ments suffisants  peut  retenir . au  contraire,  les  entants  et  les 
jeunes  animaux  au-drsBoos  d'une  stature  ordinaire. 

Il  y a d'autres  moyens  d'obtenir  des  races  naines  do  chirns  ; 
c'est,  par  exemple,  de  hiter  la  précocité  de  la  génération  et 
de  rige  ordinaire  de  la  puberté.  La  première  portée  d’une 
jeune  chienne  ne  donnera  que  des  individus  de  courte  taille, 
parce  que  n'ayant  pas  encore  atteint  toute  sa  croissance  ou 
son  complet  développement,  elle  ne  possède  qu’un  utérus  en- 
core étroit;  les  firtus  ne  s'y  épanouissent  pas  si  librement. 
D'ailleurs,  puisque  cette  géoératiou  prématurée  ôte  au  corps 
de  la  mère  toute  la  nourriture  qui  est  destinée  ù sa  progéni- 
ture , ces  |ietits,  à leur  tour,  parviennent  plus  i)rmnptcment 
que  les  grailles  races  de  chiens  à leur  complément  de  taille 
dans  cette  brièveté.  Que  l'on  continuedonc  de  les  faire  arcoii- 
plcf  de  plus  en  plus  jeunes,  alors  on  abdlardira  de  plus  en 
plus  leur  race  ; on  en  formera  des  nains  ( pumiliones  ) ; on 
abrégera  par  la  même  raison  1a  durée  de  leur  vie  ; on  accé- 
lérera davantage  les  périodes  de  leurs  fonctions,  car  ces  pe- 
tites chiennes  portent  moins  de  temps  que  la  gestition  ordi- 
naire des  grandes  chiennes.  Parrennes  plus  rapidement  à la 
puberté , elles  vieillissent  aussi  plus  tôt.  Ajoutez  i ce  moyen 
d'autres  moyens  indiqués,  tels  que  des  nourritures  amoin- 
dries, vous  obtiendrez  alors  ces  menues  races  de  bichons, 
de  roquets,  i peine  gros  comme  te  poing,  comparés  aux 
énormes  chicn.s  danois,  dogues  et  mitins.  Ceux-ci  sont  par- 
venus i une  forte  taille  par  des  procédés  tout  opposés.  Ainsi, 
en  donnant  à un  chien  des  aliments  abondants , en  ne  le 
laissant  d'ailleurs  accoupler  que  tard,  dans  toute  la  fdénitade 
de  sa  croissance  et  de  sa  vigueur,  et  en  poursuivant  la  même 
méthode  pendant  plusieurs  générations,  la  races’agraiKlira, 
s'embeilira  d’autant  plus  que  tons  les  animaux  recherchent 
naturellement  les  plus  beaux  et  les  plus  robustes  individus  de 
leur  espèce.  C’est  ainsi  que  l’on  voit  de  petites  chiennes  pré- 
férer à leur  mâle  rabou^  et  cagneux  ou  rachitique  d'énor- 
mes et  vigoureux  mâtins.  N’est-ce  pas  cet  hutinct  naturel 
qui  dans  l’c^pèce  humaine  fait  également  choisir  en  amom 
par  chacpie  sexe  les  plus  beaux  individus  ? Ainsi , toujours  un 
beau  grenadier,  ira  vigoureux  guerrier,  auront  le  pas  sur  les 
autres  hommes  près  du  beau  sexe.  Les  anciens  Germains , si 
chastes , comme  l'affirme  Tacite , étaient  de  grands  et  beaux 
corps  d'homme,  dont  l'aspect  seul  effrayait  les  Romains,  de- 
' venus  petits  et  oorrompus.  Aussi  les  mariages  étaUrat  autre- 
fois taniifs  dans  la  Germanie,  et  c’est  à leur  plus  grande 
précocité, depuis  quels  civilisation  s'y  est  introduite, que 
Hermann,  Conringius  et  d'autres  savants  allemands  n’hé- 
sitent point  k attribuer  U taille  de  ces  nations  blondes  du 
nord  de  l’Europe,  plus  courte  que  celle  de  leurs  ancêtres. 

On  pourrait  l'eoqiiérir  aussi , par  la  même  eanse , ki  la  cor- 
ruption des  nxeurH  dans  l’espèce  humaine,  à mesure  qoclaci- 
vilisatirra  rapproche  lesdeux  sexes  on  miiitipiie  leurs  relations, 
n’a  point  fait  dégénérer  on  effet  notre  race.  On  a souvent 
dcfHMnt  nos  aïeux  sous  la  forme  de  grands  corps,  simples  de 
ctrur,  robustes , vivaces  et  grands  mangeurs.  Ils  n'élaient 
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fiuh^rm  qu'à  un  ftgf*  fort  : ni  w mariant  tard , lorsque 
U conatitution  dana  toutfi  ftoii  énergie  et  avait  atteint 
bon  entier  accruiaveiivent , il  en  résultait  dea  êtres  bien  con- 
forme* et  de  liauU>  stature.  Aussi  e.st-ce  une  opinion  ancienne 
i|u«  tout  a dégénéré  sur  le  globe , et  que  nous  ue  aoinmcs 
pins  «|ue  des  avortons. 

JimqiK*  iHn)  fncta  e«trUv;  sfffrUqne  telliiv 
'Vil  ■nirealia  parra  rreal,  qtixcuncU  cT««*it 
S«rla  , tlcdilquc  ferarum  iog^olia  corpora  parto« 

Luchct.,  Rer.  A’<M.  lir.  Tl. 

On  peut  ajouter  que  presque  tous  les  débris  fossiles  des  ani* 
maiit  perdus  de  l'ancien  monde  attestent  leur  grandeur 
rx)lossale,  chez  les  mastodontes,  les  megalberitim , megalo- 
Muru.s.  etc.,  et  même  lesours,  les  cerfs  gigantesques,  vivant 
des  siècles  en  sécurité,  exempts  de  la  tyrannie  de  lliomme. 

Vnbdfardlssrment  dans  les  produits  des  mâles,  soit  trop 
vieux  ou  trop  jeunes,  soit  énervés  par  trop  de  jouissance'*,  est 
tellement  marqué , qu’on  obtient  surtout  par  cette  vole  des 
individus  albinos  ou  blafards.  Ces  êtres  aMtarriis  manifes- 
tent dt'^s  leur  jeunesse  une  langueur  torpide  qui  les  dispose 
au  sommeil , à la  paresse,  à la  crainte.  On  obtient  ainsi  des 
individus  souples  et  obéis.sants,  mais  lâches  et  sans  nerf  ; leur 
teint  est  pile  et  fade,  leur  vue  faible.  Tels  sont  les  chevaux , 
les  chiens,  les  lapins,  etc.,  à poils  blancs.  En  Hongrie  la 
plui>art  des  iKPiifs  deviennent  albinos  après  avoir  subi  la 
castration,  qui  les  énerve  encore  davantage. 

Ainsi,  l’on  agrandit,  l'on  ennoblit  les  espèces  ou  les  races 
en  retanlnnt  leur  génération,  en  diminiiiint  la  quantité  de  leurs 
productions.  L'individu  conwrvera  sa  vigueur , sa  procérité, 
d'autant  plusqii'il  prodiguera  moims  ses  f.irult^,  sa  vie.  Rien 
au  contraire  n'épuise,  n'ahdtardit  tant  les  races  que  celle 
muUipticitô  de  reproductions,  qui  énerve  les  individus  pour 
multiplier  leur  nombre.  Delà  ces  racailles  d'étn*s  qui  pullu- 
lent sans  cess('  dans  la  nature,  et  vont  di'générant  de  plus  eo 
plus,  en  abrégeant  leur  vie  par  la  fréquence  «le  leurs  jouU- 
sances.  Elles  finiraient , dans  la  suite  des  aiécles , |iar  ré- 
duire toutes  les  espèces  mVvs  en  une  infinité  d’embryons 
imparfaits,  dégradés,  rabougris,  qui  s'cntremèUTalent  dans 
uix*  promiscuité  universelle,  jusqu’à  tout  confondre  et  tout 
anéantir. 

Rarement  chez  les  animaux  sauvages  on  voit  des  individus 
dépravés  et  libertins  rechercher  d’autres  l'spècc»  pour  pro- 
duire des  métis,  des  hybrides,  desmuIcU.  Chacun  préfeic, 
|>üur  l'ordinaire,  le  sexe  du  sa  proph'  espèce,  ce  qui  main- 
ticutdes  limites  constantes,  même  entre  les  races  les  plus  voi- 
sines; mais  la  domesticité,  rapprocliant  des  racestlDerses, 
prrKréa  des  alliances  heiérog>  nés,  et  d ailleurs  l’alKindanrc 
de  nourriture  augmente  les  t>csoinH  de  reproduction. 

Si  par  rapport  à nous  la  culture  du  jardinier  perfectionne 
les  fruits  d'un  arbre  ou  un  légiiiiie;  si  elle  produit  des  Heurs 
doubles  ; si  la  domesticité  et  l'éducation  favorisent  un  plus 
grand  développement  phy  sique  et  moral  du  clütu  et  du  che- 
val, nous  appellerons  prrfecttonnfment  ce  qui  par  rapport 
à l'ordre  naturel,  écarté  pourtant  du  type  primonlialjcs!  de- 
venu abdfnrdissement  et  d^gfnéralion.  En  elTet  une  fleur 
double  est  celle  dont  les  étamines  sont  transformées  par  un  sur- 
croît de  nourrliuro  en  jiélalcs  nombreux;  mats  privée  par 
cette  transformation  de  se*  organes  mâles,  elle  ne  |H‘iit  plus 
?e  féconder  ; elle  demeure  stérile.  Aus.si  les  fleurs  doubles 
ne  donnent  presque  jamais  de  graines  fécondes.  Pareille- 
ment une  |H)ulc  grasse  ne  produit  plus  d'œufs  : toutc's  ses 
faeiillés  vitales,  occupées  à élalmrer  de  la  graisse,  lais.sent 
énervées  les  fonctions,  plus  importantes,  de  la  rcproduclicm. 
Sans  doute  ces  productions  ainsi  amollies  ilans  nos  parterres, 
ces  roses  doiibtcs,  ces  animaux  engraissés  dans  les  bassi?s- 
coiirs,  servent  aux  agréments  de  la  vie;  iiMts  ils  sont  sortis 
de  leur  état  naturel,  car  il.>  ne  |H*tivenl  plus  .se  reprorfiiire.  Ils 
|M>tlenl  remprcinte  de  l'cscUvage  elrh*  Ynbdturdissemrni. 
Qu'on  k\*  abaiiiloimc  à eux  seuls,  et  hienlét  cr$  rac(»,  forcéi'S 
de  icntrer  dans  leur  éqiiilibie  primitif,  reviendront  à l'état 


lanvage,  mais  fécond.  La  poounn,  la  poire  fondante,  par* 
dani  leur  chair  savoureuse,  ne  seront  plus  que  de  inalgrea 
fruits  ligneux , mais  repremlront  de  gnjss(**  et  fortes  seoien- 
en  capables  de  donner  nais>anre  à <lcs  sauvageons  vigou- 
reux. Le  cliasselas  » sucré  deviendra  le  verjus  aigre  et  à gros 
pépins  de  la  lainbrusqiie  ou  vigne  sauvage.  La  pèche déli- 
ricusc  reprendra  son  tissu  fongueux  et  aride  comme  du  brou. 
Enfin  les  céréale*  mêmes,  abandonnées  dans  un  aol  maigre 
et  inculte,  retourneront  à leur  état  de  maigreur,  de  dureté , 
de  solidité,  que  leur  restituera  toute  kur  énergie  originelle  : 

TiHi  Ircls  diu  rt  molto  ipcrUta  labnre 

Dc-roerare  Umeo  , ni  rU  biimsna  quotinaM 

Maiima  qn»qtie  auna  legeret;  aie  ouoia  faits 

In  pejus  ru^rc  ac  reiru  aubtspas  refrrri. 

Vif^ile  parle  ici  selon  l’opinion  vulgaire  ; mais  dans  la  réa- 
lité c’est  la  culture  qui  produit  un  utile  abdlardissement  ^ 
pour  amollir,  attendrir,  engraisser,  développer  dm  indivi- 
dus, tout  en  Im  énervant  dans  leurs  facultéa  les  pins  énend- 
ques.  C'est  en  effet  par  la  ras /rn  f f o/i,  par  févlMlion 
qu'on  rériuit  les  animaux  et  pliisieuni  plantes  (ainsi  abélar- 
dies),  à former  des  nourritimv  tendres,  délicatm,  savou- 
reuse* pour  nos  tables.  C’est  par  ce*  procédé*  qu'on  a rendu 
les  animaux  plus  dociles,  plus  dv Hisahles  à l’état  de  dômes* 
licité.  L'état  de  vigueur,  d'énergie  g^itale,  donne  la  fierté 
indomptable,  la  sauvagerie,  rinstinct  ardent  de  l'indépen- 
dance à tous  les  êtres;  et  certain.*  pliiiosoplies  ont  considéré 
notre  dvili>aition  comme  un  véritable  abdlardissement. 

J. -J.  ViRBV. 

ABAT-FOIN,  ouverture  pratiquée  au  plancher  d'un 
grenier,  au-dessus  d'iiot' écurie  ou  dune  étable,  et  par  la- 
quelle on  jette  le  foin  nécessaire  à la  consommation  du  jour. 

ABAT-JOUR,  sorte  de  fenêtre  en  forme  de  hotte,  où 
le  jour  vient  d'en  haut , et  qui  est  destinée  à diriger  la  lu- 
mière sur  quelques  points  particuliers,  comme  dans  les 
ateliers,  les  magasins;  ou  à empêcher  de  voir  en  bas, 
comme  dans  les  pri.sons  ; ou  bien  enfin  à éclairer  des  étage* 
souterrains.  — On  donne  le  même  nom  à des  réfledetin» 
coniques,  hémi.sphérir{iies  on  de  toute  antre  fonne , adaptés 
aux  divers  appareils  d'éclairage,  et  qui  ont  pour  effet  de 
renvoyer  en  lias  les  rayons  lumineux  et  de  Jeter  une  clarté 
plus  vive  dans  cette  direction.  On  fhlmque  des  abat-jour  eu 
fn*  blanc,  en  cuivre , peints  ordinairement  en  blanc  par-des- 
sous; on  en  fait  aussi  en  carton,  en  papier,  en  parchemin, 
ornés  de  jolis  dessins  et  mi'me  de  charmantes  peintures. 
Presque  toutes  les  lampes  sont  munies  d’abal-Jour  ; on  en 
adapte  également  aux  bougie*  et  aux  chandelles,  an  moyen 
d'im  support  en  fil  de  fer  qui  suit  la  marche  de  la  flamme. 

ABATTÉE.  Dans  la  marine  on  appelle  ainsi  le  mou- 
vemml  horizoulal  de  rotation  que  fait , pour  obéir  au  vent , 
à la  lame , ou  à la  marée , l’avant  d'un  navire  en  panne  ou  à 
la  cape.  L'abattée  différé  de  l'arrivée  en  ce  qu’elle  est  tou- 
jours un  moiivemenl  Involontaire  ou  forcé. 

ABATTEMENT-  Ce  mot,  formé  du  verbe «àa/fre, ne 
sé  prend  plus  atijourd'liui  dans  son  acception  primitive  ; on 
ne  dit  plus  Vabal/ement  d'un  arbre,  on  dit  Yabattaçff  et  fl 
n’y  a plusque  le*  ^ul»fantlfsa6flf/eur  et  aào/fwr  qui  se  soient 
conservés  au  w'ns  propre.  Abattement  ne  s'entriHl  plus  qu’au 
figuré  ; mais  en  ce  sens  il  s’applique  au  physique  comme  au 
nH)ral , aux  facultés  du  corps  comme  à celles  de  l'âme.  Il  in- 
dique un  état  d’afTaibllssement  et  presque  d’anéantissement. 
Quand  il  s’agit  des  forces  du  corps,  on  le  remplace  souvent 
par  im  mol  plus  technique,  celui  de />ro.î/r<irion,  qui  ne  s'em- 
ploie que  dans  la  terminologie  médicale,  et  qui  ne  rend  pas 
aussi  bien  que  le  mot  aôaffemenM'élat  qui  résulted'uuedi- 
niiniilion  de  forces  à la  fois  relative  au  moral  et  au  physique. 
L'ubatlemenl  moral  tient  à toutes  les  facultés  de  l’Aine , à 
celles  de  l'intelligence  et  de  la  st'asibllilé  comme  à ccIIp*  de 
la  volonté,  à notre  èlre  moral  tout  entier  ; et  il  est  font  k fait 
ilu  domaine  de  la  morale  et  de  1a  psychologie.  Il  peut  tenir 
plus  à l'un  des  trois  groupesde  facultés  psychologiques  qu'aux 


ABATTEMENT 

«leiit  ftutrM;  mais  d’ordinaire  i\&  y sont  enga^6i  tou»  k-s  trois  . 
k un  degré  quelconque.  j 

VabaitetMnl  peut  w rapprocher  du  ddcouragem^t  : 
maU  ces  deux  moU  ne  sont  pu»  synonymes  » ne  désignent  pas  , 
le  même  éUt.  Lo  découragement  n’est  qu'une  absence , 
qu’une  éclipse  plus  ou  moins  profonde  de  courage,  et  ce  n'est 
que  le  cœur  qui  y manque.  Il  peut  entrer  dans  rabattement 
du  découragement , une  éclipse  de  courage  ; loais  il  y entre  de 
plus  une  ftiuiinution  réelle  de  racuilés  morales  ou  physiques. 
Cela  peut  être  rendu  d'une  uianière  trt‘»-sensiblc.  ?(o»  facub 
tés  intellectuelle»,  par  exemple»,  sont  quelquefois  k ce  point 
abaUtUi  que , mal^  tout  le  désir  que  nous  avons  d'en  taire 
usage , et  malgré  tous  les  efforts  que  nous  faiaons , elles  sont 
comme  anéanties.  Ce  n’est  plus  alors  le  courage  qui  nous 
manque , et  ce  n’est  pas  dans  un  état  de  découragement,  c’est 
ilam  un  état  d'abiiliement  que  nous  sommes.  U en  est  de 
même  des  lacultésdu  sentiment  et  de  la  volonté.  Nous  aime- 
rions  d aimer , nous  voudrions  rwiloir , et  nous  ne  le  pou- 
vons. Ce  n'est  pas  par  suite  de  découragement,  c’esd  par  suite 
d'abattement. 

Comnicnl  remédier  au  mal?  En  bien  dl<dinguanf  ce  qui  est 
abailu , et  en  remontant  k la  cause  qui  a produit  ra6af/e- 
ment.  Quand  toutes  les  facultés  morales  et  phy»iqurs  sont 
afEaiblies , le  remède  ne  saurait  être  le  même  qu'au  cas  ou  U 
n’y  a diminution  que  dans  les  seules  facultés  de  l'intelligence, 
ou  de  la  sensibilité , ou  de  la  volonté.  D'ordinaire  l'abatfe^ 
ment  n'est  complet  qu'autant  qu’il  embra.HAe  le  corps  et  l’dme, 
dans  l'état  de  maladie,  par  exemple.  Or,  il  arrive  ai-»éuienl 
que  les  excès  qui  épuisent  les  forces  du  corps,  les  commotious 
violentes  qui  en  jettent  l'organisme  dansl'ébranlementfépui- 
aentausai  les  facultés  de  l'àme,  éteignent  l'im^inatkio,  tuent 
lo  sentiment , et  anéantissent  la  volonté.  que  les  excès 
du  corps  ont  amené  le  mal , c’est  par  les  reinêiles  appliqués 
au  corps  qu’il  faut  entreprendre  laguérison,  cela  est  entendu. 
Mais  cela  ne  suflit  pas  dans  les  cas  où  il  y a complication,  et 
si  la  médecine  de  l'ime  ne  vient  au  secours  de  celle  du  oor|M, 
celle-ci  ne  saurait  aboutir.  Celle  de  l'éine  elle-même  doit 
prévenir  pluhU  que  suivre  ; et  U appartient  à 1a  morale  et  à 
U phUoso^ie  de  donner d’importaotês  directions  è ccl  égard. 
Jl  est  dans  la  vie  des  époques  où  raba/érmeijf  tuoraf,  qui 
n'a  rien  do  commun  avec  le  découragement  politique  ou  so- 
cial , par  exemple,  n’est  que  le  redoutable  effet  de  cette  .Yé- 
mdfti  que  la  science  des  choses  divines  et  éternelles  ap|>eltc 
1a  Providence.  11  appartient  à l'bygieae  de  l'éiuc  de  prévenir 
ret  abattement  moral , comme  il  apparlieot  à l’hygicoe  du 
corps  de  prévenir  rabattement  physique.  Mxmui. 

ABATTIS.  C'est,  en  termes  de  lactique , une  sorte  de 
relraocliemeot qu'on  établit  au  moyen  d'arbres  abattus,  et 
floot  l'usage  remonte  incontcsUblemcDt  à la  plus  haute  anti- 
quité. On  trouve  dans  une  foule  d'auteurs  anciens  et  mo- 
dernes de  remarquables  exemples  du  parti  avantageux  qu'on 
a su  en  tirer  dans  tous  les  temps  pour  assurer  un  (wste  d'in- 
fanterie, retrancl>er  un  village,  un  défilé,  nue  vallée,  et  tout 
autre  lien  resserré  où  l’on  a des  arbres  k sa  portée.  Quand  on 
est  pressé,  on  sc  contente  d’abattre  les  arbres  et  du  lesenla.v«r 
les  uns  sur  les  autres.  Si  on  a le  temps  d'appliquer  les  n^k^s 
de  l’art,  oo  rangera  en  avant  J’uiic  tranciiéc  préalablement 
creusée  les  arbres  très-près  l'un  de  l'autre,  le  tronc  eu  dedans, 
en  les  assujettissant  avec  de  fortes  branches.  On  aura  soin  que 
les  brandies  soient  bien  entrelacées  les  unes  dans  les  autres , 
bienépointéeset  débarrassées  des  plus  petites,  alinqu'cmbus- 
qué  dmière  on  puisse  voir  renoeml  sans  en  être  aperçu.  Ce 
fut  h l'aide  d'abaf/ù  que  Mcrcy  put  liilter  avec  tant  d'a- 
vantagm  et  u longtemps  dans  les  affaires  de  Fribourg  (|G44) 
et  d'Emlirim  (1674).  Dans  ce  dernier  rmnbal  un  petit  bots 
qui  couvrait  la  gauclie  des  alliés,  et  dans  lequel  ils  avaient 
pratiqué  quelques  abattis,  fut  de  U |>art  de  l'armée  françaiac 
commandé  par  Turenne  le  but  d’dTorU  acliarnés,  et  coûta 
beaucoup  de  sangetde  tenipsaiixvainqiiciirs.  A U lialaille  de 
Malplaquet,  Vlllari  avait  en  soin  de  fortifier  sa  droite  et  sa 
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gauclie  pardes  aba//ij;  s'il  fut  battu  parHieiiretix  Mar1lNV> 
rough , la  faute  n’eu  fut  certes  pas  k la  faiblesse  do.‘4?s  rclran- 
cliemenLs. 

— En  termes  d'art  culinaire,  on  entend  par  nhntlis  la 
tête,  les  pattts,  les  aUcrons,  le  foie  et  une  partie  des  en- 
trailles d'une  dinde,  d’un  chapon,  d'une  oie,  et  autre  pièce 
de  volaille. 

ABATTOIR.  On  appelle  ainsi  le  Heu  où  l’on  abat , dé- 
pouille et  dépèce  le;  animaux  qui  servent  k la  nourriture  de 
Hiomme.  Les  notions  les  plus  élémentaire.»  d’bygicne  publique 
indiquent  qu’il  y a insalubrité  cl  danger  à lai>!jer  des  furrtrs 
particulières  au  milieu  d’un  grand  centre  de  population. 
Aussi  dans  la  plupart  de  nos  grandes  villes  de  France  a-t-on 
à cet  égard  imité  l’exemple  de  la  capitale , dont  tes  abatfoin 
mérilcnl  d’être  cité.»  comme  modèles , et  tout  r<k  emn>ent 
encore  le  conseil  municipal  de  Londres  a chargé  une  com- 
mission d’aller  en  étudier  sur  place  le  mécanisme  et  l’organi- 
sation. 

I. .a  peasée  première  en  est  due  k Napoléon,  qui , par  un 
décret  du  10  novembre  IS07,  en  ordonna  la  construction  ; et 
telle  avait  été  l'activité  défdoyée  par  rétlilité  parisienne  dam 
ces  immenses  travaux,  qu'à  la  chute  de  l'empire  IN  tou- 
chaient à peu  près  à leur  ternie.  Ce  ne  kit  pourtant  qu'à  la  tin 
de  1818  que  les  bouchers  de  Paris  durent  cesser  d'abattre 
chez  eux  les  animaux  destinés  à la  consommation  de  leurs 
pratiques  et  les  envoyer  aux  abattoirs  publics.  La  ville  de 
Paris  compte  cinq  établissement-i  de  ce  genre , detix  sur  la 
rive  gauche  et  trois  sur  la  rive  droite,  ton*. également  remar- 
quables par  la  solidité  de  leurs  constructions , leur  carncL're 
tout  k la  fois  sévère  et  grandiose , et  la  propreté  extrême 
qu'une  administration  aussi  iuteltigente  qu'éclairée  Mit  y en- 
tretenir. 

En  18'*3  on  y a abattu  74,t4n  Neuft,  17,449  vaches, 
77,015  veaux,  et  447,655  moutons;  les  droits  d'abattage, 
fixés  à 6 fr.  par  bn*uf,  4 fr.  par  vache,  î fr.  par  veau,  et  6u  c. 
par  mouton , ont  produit  pour  ces  a 1 1 ,15S  têtes  abattues , U 
somme  de  8H7,4S!i  fr.  50  c.  Dans  ]«v  même  année  il  est  sorti 
des  abattoirs  généraux  5,735,4h8  kilogr.  de  suifs  fondus, 
lesquels  ont  payé,àraison  de  .9  fr.  par  too  kilogr.,  la  somme 
de  157,064  fr.  64  c.  Cette  quantité  de  suifs  ne  provient  point 
entièrement  de  l'abattage  d**»  bestiaux  dans  les  aballuirs,  qui 
n'en  fournissent  tout  an  plus  que  les  deux  tiers;  elle  se 
complote  par  rinlroduction  des  suifs  en  branches  di«  bes- 
tiaux abattus  dans  la  banlieue.  Les  préparations  et  cuKsons 
de  (rrpées  ont  proiluit  45,751  fr.  05  c.,  à raison  de  30  c.  par 
tripéedebn  ufoude  vache,  deo  f.  o.'»c.  par  tripéedeseaii,et 
deOf.  025  par  Iripée  de  moirton;  plus  1,938  fr.  loc.  jwur 
le  simple  lavage  des  trijtées  de  bœuf  et  de  vache.  En  soinnm 
47,099  fr.  t5  c.  Les  locations  des  ateliers  pour  la  prépa- 
ration des  têtes  et  des  pieds  de  veau  ont  prcHluil  3,597  fr.  50  c. 
En  toUlitéles  abattoirs  avaient  rapporté  «*n  1843:  l,0;>0,230fr. 
79  c.  La  q^iantité  d'eau  consommée  annuoltenient  est  d’en- 
viron 97,350  mètres  cubes.  La  surface  totale  renfermée 
dans  rencelnle  de  ces  établis-semimts  est  de  156,500  mèireis 
carrés,  et  la  Mirfare  des  constructions  est  de  43,100  métrés. 
L'achat  du  terrain  et  les  conslnictions  des  cinq  abattoirs 
ont  coûté  à la  ville  de  Paris  2,200,000  fr.  Dei.stoà  t943  ils 
ont  rapporté  25,871,469  fr.  54  c.  : c'est  plus  d'un  million 
par  an,  soit  47  p.  lOO  d'intérêt  du  capital  dépensé. 

J. .es  abattoirs  doivent  être  situés  aux  extrémités  des  villes. 
Ils  doivent  être  isolés  d^'S  lialnlatinns  et  recevoir  de  l'eau 
en  abomlance;  il  faut  en  outre  qu'ils  s«vienl  placés  auprès 
des  égouts  ou  des  rivières,  pour  que  les  eaux  s'y  écoulent 
sans  laisser  de  trace  dans  les  rues.  Les  cases  destinées  k 
l’al>attage  doivent  être  dallées  et  construites,  jusqu'à  une 
certaioe  hauteur,  en  pierres  de  taille  dures,  )»oiir  ré-.lsler  aux 
lavages  continuels.  Il  faut  de  plus  que  par  la  p<jsilion  et 
ré|iais.seur  du  mur,  ainsi  que  (>ar  la  dîs|tosi|km  du  toit, 
il  règne  dans  l'iiilcrietir  une  fralclieur  nécessaire  à la  con- 
servation de  la  viande  et  à l'eloignemeol  des  mouches,  l'o 
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alireuvüir  <‘1  «ne  cour  dallée,  dite  l'oirie,  oii  l’on  jette 
maiif  res  que  l’on  trouve  dans  tes  estomacs  et  dans  les  intes* 
tins  des  animaux,  et  qui  doit  être  Joiimellcntrnt  lavée  à pran- 
«leseaux,  sont  encore  dons  les  conditions  essentielles  qu’exige 
un  abattoir.  Les  ronderie»  de  suif  en  branche  qui  eo  dépen- 
dent, et  qui  ne  peuvent  être  exploitées  dans  l'intérieur  des  vil- 
les, doivent  être  réiiniesàl'abattoir,  ainsi  que  les  échaiidoirs, 
endroits  où  sont  échaudées,  lavées  et  préparées  toutes 
Us  issues  d'animaux  qui  entrent  dans  le  commerce  de  la 
triperie. 

AU.VT*VE\T.  On  appelle  ainsi  iin  assemblage  de  pe- 
tits auvents  parallèles  et  inclinés  de  dedans  en  dehors  que 
l'on  établit  dans  les  baies  des  tours,  des  clocliert  et  de 
certains  établissements,  pour  garantir  l'inténeur  du  vent  et 
de  la  pluie,  tout  en  laissant  à l'air  une  libre  circulation. 
Pans  les  tours  et  les  clochers  les  abat-vent  servent  encore  k 
abattre  le  son  des  cloches  et  k le  diriger  en  bas.  Cest  U ce 
qui  les  fait  nonin)f4^  aussi  abat-sons. 

AllAT'YOlX)  espèce  de  dais  dont>une  chaire  k prè- 
citer  est  sunnontée , et  qui  sert  à rabattre  la  voix  du  prédi- 
I al«ir  vers  l’auditoire. 

ABAL'ZIT  (Firmix).  Né  k Vzès,  en  1G79,  d'une  famille 
protestante,  fut  bibliothiiVaire  à Oeiiève,  où  ses  parents  s’é- 
taimt  réfugiés  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  11  y 
mourut  en  1767,  lai.ssant  plu^eurs  écrits,  dans  lesquels  Rous- 
seau , qui  le  compare  A Socrate , semble  avoir  puisé  sa  pro- 
fession de  foi  du  Ytcaire  Sat’Oÿûrd.  Ses  œuvres  diverses, 
qui  se  coiiqmsent  de  morceaux  d'histoire , de  critique  et  de 
tliéologie , ont  été  publiées  à Genève  en  1770,  et  k Londres 
en  1773,  .3  vol.  in-8®. 

AB.VZKES , fêtes  on  cérémonies  célébrées  en  l’honneur 
iV’  Uaedius,  dont  on  attribue  l'institution  à un  roi  a.siatique  ap- 
IH.Ie  UvontMos,  lils  de  Caprus,  et  dont  on  fait  venir  le  nom 
du  grec  o6*x£iv  , garder  le  silence,  parce  que,  bien  diffé- 
n-ntos  a.xsurément  des  autres  fêtes  consacrées  k Bacclius, 
dlcÀ  M*  rélébraient  au  milieu  du  plus  profond  silence. 

AB.VZES)  peuples  du  versant  nord-ouest  du  Caucase, 
(|ui  semblent  avoir  avec  les  Circas>iens  une  grande  simi- 
lituJe  d'origine,  de  mœurs  et  de  langage,  encore  bien  que, 
suivant  Pallas,  leur  langue  ne  ressemble  k aucun  idiome 
(onnu.  Leur  territoire  s’étend  depuis  la  Mingrélic  jusqu’aux 
fruotüres  de  la  Circas.de  occidentale.  C'est  un  pays  arrosé 
par  une  imillitude  de  petits  cours  d'eau , d'une  grande  ferti- 
lité , bien  qu'il  soit  tr^-montueux  et  couvert  en  général  de 
loréts  où  la  ciialeur  et  l'humidité  entretiennent  une  vi^éta- 
tion  aussi  luxuriante  que  celle  de  l’Amérique  centrale. 

Les  AlKizes  cultivent  assez  imparfaitement  leur  sol,  se 
livrent  à l’éducation  des  abeilles,  des  bestiaux , et  élevent  des 
chevaux  estimés.  Habiles  forgerons,  Us  fabriquent  desannes 
qu'on  recl>ercl)e  dans  les  divers  pays  du  Caucase.  On  présume 
iiiémr  qu'H  y a dans  leur  pays  des  mines  d'argent  ; mais  ils  ne 
savent  |>as  plu.s  en  profiter  que  de  leur  situation  géographi- 
que, si  propre  à la  navigation  et  à la  pèche  ; ils  aiment  mieux 
He  livrerai!  brigandage  dans  leurs  montagnes,  ou,  montés  dans 
des  liarques,  infester  les  côtes  de  la  mer  Noire.  Les  Grecs 
les  désignaient  autrefoi-s  sous  le  nom  d'Acbœi,  et  ils  avaient 
déjà  {Mirini  eux  la  réputation  de  pirates  nit^  et  redouta- 
bles. A «ne  éi>oque  postérieure , ils  étaient , sous  le  nom  d’.4- 
basgi,  extrêmement  décriés  par  les  Byzantins,  pour  leur  com- 
merce d’esclaves.  Anjonrd'liui  encore  ils  se  vendent  les  uns 
les  autres  aux  oiarcltaiid.s  d'esclaves;  et  comme  leurs  fem- 
mes sont  fénéralcmrnt  belles, on  les  failaisémcnl  passer  pour 
Circassienoes  dans  h>s  harems  turcs  ; on  prétend  même  que 
rambitioii  la  plus  chère  des  jeunes  filles  aluzes  est  d’être 
admises  dans  l'un  de  ces  gynteées  et  de  servir  aux  plaisirs 
des  ricln’8  musulmans. 

L'empereur  Justinien  les  avait  convertis  an  christianisme; 
«nbjugms  ensuite  par  les  Persan.s , Ils  cn)brassèrcnt  alors  l'is- 
laniisme.  Mus  tard , en  I )00,  conquis  par  Tanierlan , ils  ser- 
virent dans  son  armée  contre  Bajazet.  Soumis  i»ar  les  Turcs 


au  dix-huitième  siècle,  ils  ae  révoHèrenteii  1771 , retournè- 
rent à leurs  anciennes  pratiques  superstitieuses,  ne  conservant 
de  rislamlsme  que  l’oaage  de  s'abstenir  de  la  chair  de  porc. 
Aujourd’hui  ils  ne  sont,  à proprement  parler , ni  chrétiens  ni 
mabométans  ; on  trouve  pourtant  chez  eux  dans  la  célébra- 
tion du  dimanche  une  faible  trace  de  christianisme.  On  dit 
même  qu'il  reste  encore  dans  leur  paya  de  vieilles  églises,  de- 
meurées en  grande  véoératioo , et  que , bien  qn'ils  aient  aban- 
donné depuis  des  siècles  le  culte  auquel  elles  étaient  consa- 
crées , ils  n’ont  jamais  touché  soit  aux  livres , soit  aux  orne- 
ments sacerdotaux  ou  ^ux  vases  sacrés  qu’elles  contiennent. 

Les  Abazes  ont  toujours  conservé  jusque  dans  ces  derniers 
temps  une  sorte  d'indépendance,  et  ils  U défendent  avec, 
acharnement  depuis  quelques  années  contre  la  Russie , à qui 
la  Porte  les  a cédés  par  les  derniers  traités.  Les  Russes  ne 
possèdent  guère  dans  leor  pays  que  le  fort  de  Sockhouro- 
Kaleh , silué  à vingt -quatre  kilomètres  au  sud-est  d’Anapa. 

ABBADIE  ( JxcQi'cs),  théologien  réformé,  né  en  I6à«, 
à Nay  en  Béarn , reçut  à Sédan  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie, fit  ensuite  un  voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne,  et 
Alt  nommé  pasteur  de  l'égliêe  française  k Berlin.  Après  la 
mort  de  l’électeur  Frédéric-Guillaiime,  qui  faisait  grand  c.as 
de  lui , il  se  rendit  en  Ai^leterre , en  1648 , devint , en  1 690, 
pasteur  de  l'église  de  Savoie  à Londres,  passa  ensuite  en  Ir- 
lande avec  le  titre  de  doyen  deKillalow,  et  mourut  en  voyage 
à Mary-le-Bone , près  de  Londres,  le  3 octobre  1727.  Smi 
ouvrage  principal,  que  Bussy-Rabutio  disait  admirable, 
est  le  Traité  de  la  Vérité  de  la  Heliginn  Chrétienne.  La 
première  partie  estdirigée  contre  les  athées,  la  seconde  contre 
les  naturalistes,  la  troisième  contre  les  sociniens.  On  a encore 
de  lui  1 X'Art  de  se  conmiffre  soi-méme,  souvent  traduit  et 
souvent  réimprimé  ; le  Triomphe  de  la  Providence  et  de  la 
Religion,  ou  roue>er/Mre  des  sept  sceaux  par  le  Fils  de 
Dieu.  On  compte  parmi  les  livres  rares  son  Histoire  de  la 
Conspiration  dernière  d'Angleterre  ( Londres,  1696  ). 

ABBADOIV,  et  plus  régulièrement,  sHon  le  lexicon  hé- 
braïque, ABADDON.  Ce  mot  slgnlfo perdition,  ruine, 
mort.  C’est  daus  l’Apocalypse  Fange  de  l’Abyme,  le  chef  de 
cette  armée  de  sauterelles  dépeinte  avec  de  si  horribles  couleurs 
par  l’inspiré  de  Pathmos.  Lui-même  nous  donne,  chap.  ix,  la 
déflnitino  la  plus  exacte  de  ce  nom.  « FJIes  avaient  pour  roi, 
dit-il,  Fange  de  FAbyme,  appelé  en  hébreu  Aàaddon,  et  en 
grec  Apollgon,  c’est-à-dire  l'CxTeauiNATCta.  » Aujourd'bni 
encore  les  écrivains  rabbiniques  ajqiellent  abbadon  l’abline 
le  plus  proAmd  de  l’enfer. 

Peut-être  KIopsIock , dans  une  des  pins  belles  créations 
desa  Messiade,  création  tout  à la  fois  sombre  et  pleine  de  ces 
grâces  dont  le  diantre  allemand  n’est  pas  toojoure  prodigue 
( soit  dit  en  passant } , a-t-U  intempestivement  choisi  ce  nom , 
dont  la  signification  est  terrible  et  digne  du  plus  affreux  na- 
turel , pour  le  donner  à son  ange  rebelle  ou  plutôt  séduit  et 
déchu,  Abbadona,  ami  et  frère  du  fidèle  Abdiel,  tous  deux 
dès  le  principe  et  au  même  moment  créés  de  l'essence  étlié- 
rée,  et  si  tendrement  unis  que  leurs  noms  s'embrassaient 
comme  les  gémeaux.  DF.!xxE-BAaoK. 

ABBAS,  fils  d'Abdel-Motlialeb,  et  onde  de  Mahomet, 
combattit  d'abord  son  neveu,  qu'il  accusait  d'imposture  ; mais 
vaincu  et  fait  prisonnier  dès  laseconrle  année  de  Fliégire,  en 
622,  k la  bataille  de  Beder,  il  se  réconcilia  avec  lui,  et  devint 
bientôt  Fun  de  ses  plus  enlliousiastes  partisans.  Sans  sa  pré- 
sence d'esprit  et  son  intrépidité  la  puissance  de  Maliomct 
succombait  à la  bataille  de  Honain.  Telle  était  la  vénération 
des  sectateurs  du  prophète  pour  son  oncle  Abbas,  qii’Othman 
et  Omar  eux-mêmes  ne  le  rencontraient  jamais  sans  mettre 
aussitôt  pied  à terre  pour  venir  le  saluer.  Ablias  mourut  en 
Fan  653  de  notre  ère.  Un  siècle  plus  tard , k la  même  époque 
que  celle  où  se  fondait  en  France  la  dynastie  dos  Carlovin- 
giens,  im  arrIère-pctU-fils  d'Abbes,  Abonl-Alihas,  était 
proclamé  khalife,  et  fondait  la  dynastie  des  kluüifes  Abbas^ 
sides.  Vof.  ce  mot. 
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ABBAS.  Nom  de  trois  cltâhs  ou  rot*  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Sofis. 

ABBAS  1*',  dit  le  Grande  si  la  grandeur  peut  se  concf* 
lier  avec  la  barbarie,  était  le  septième  cliah  ou  roi  de  Perse 
de  la  djuastie  des  SoH*.  Il  était  gouTemeur  do  Kborasaan 
(piand  la  mort  de  Moliamed-Khodabemlé , son  père , donna 
la  couronne  à son  frère  aîné  Hamreh , et  U aTait  quitté  sa 
résidence  d’Hérat  pour  lui  rendre  hommage,  quand  U apprit 
en  route  qu'Isroael , son  second  frère,  s‘était  fait  roi  par  un 
fratricide.  Son  farori  et  gODTcmeur,  Murchid-Kouli«Khan, 
eut  peur  que  le  royal  assassin  ne  se  débarrassât  h son  tour  de 
son  jeune  maître;  il  le  fit  égorger  par  son  barbier,  qui  fut 
immédiatement  é^rgélui-méroe  par  les  complices  de  Mur> 
chid , et  Abbas  1*'  iiKmta  ainsi  sur  le  trône  de  Perse , l'an  de 
l'hégire  99t,  et  de  Père  chrétienne  1586,  Tingt  mois  après  la 
mort  de  son  père.  Quelques  auteurs  prétendent  qii'immédla- 
tement  après  celte  mort  il  s’était  déclaré  souverain  indé- 
iwndant.  Ils  fiient  même  la  date  de  son  installation  à Hérat 
au  S décembre  1565;  et  c'est  peut-être  là-dessus  que  le  doc- 
teur Pocock  s’est  fondé  pour  le  faire  succéder  sans  intermé- 
diaire à Mobamed-Khodabendé.  Mais  il  est  diffkile  de  conci- 
lier cette  usurpation  avec  l’hommage  qu’Abba.*  allait  rendre 
à lUmrefa , et  son  voyage  à Kaswln  pour  s’aboucher  avec 
Jsroael.  Malheureusement  U est  un  crime  qu’on  ne  peut  lui 
enlever,  c'est  le  meurtre  du  gouverneur  qui  l'avait  mis  sur  le 
trône.  Murdtld,  homme  d'esprit  et  de  courage,  avait  prit 
l’habitude  de  traiter  le  prince  assex  cavalièrement;  il  voulut 
continuer  sous  le  roi  : le  roi  le  fit  massacrer  par  un  palefre- 
nier, qu’il  récompensa  par  le  gouvernement  d’Hérat , après 
l’avoir  revêtu  de  la  dignité  de  kban;  et  le  lendemain  U se 
mit  à l’abri  des  vengeances  de  la  famille  de  Murchid  en  or- 
donnant la  mort  des  parents  et  amis  de  ce  gonvemeur. 

Citons  des  actions  plus  glorieuses.  Les  Tartares  Onsbehs 
s'étaient  depuis  longtemps  emparés  des  plus  belles  provinces 
du  Khorassan  ; il  les  reprit  sur  le  khan  Abdallah , après  trois 
ans  de  succès  et  de  revers.  Mais  il  se  vengea  cmellement  de 
la  résistance  des  vaincus , en  Autant  trancher  la  tête  du  kban, 
de  son  frère  et  de  ses  trois  fils.  C’est  an  retour  de  cette  expé- 
dition qu'il  transporta  dans  1 spah  an  le  siège  de  l’empire, 
dont  la  ville  de  Kaswln  avait  été  jusqu’à  lui  la  capitale.  Il  en 
sortit  bientôt  pour  chasser  les  Turcs  des  provinces  do  Taons, 
de  Naksbivan  et  d'Érivan.  La  paix , qu’il  avait  conclue  avec 
la  Porte  Ottomane,  dès  U première  année  de  son  règne,  avait 
été  rompue  par  le  sultan  Achmet,  et  ses  grands  vizirs  Mourad 
et  Nasuf  reculèrent  snceessivement  devant  Abbas.  Celui-ci 
ne  s’arrêta  on  moment  que  sons  les  murs  d’Oimeya , ville 
située  sur  le  lac  Shaki , dans  l’Aderbijan.  Mais  sa  poH^oe , 
qui  n’était,  comme  celle  de  tant  d’autres,  qu’uno  adroite 
fôurberie,  vint  au  secours  de  son  armée.  Les  Kurdes,  peu- 
ples pillar^et  indépendants,  vivaient  dans  le  voisinage.  Abbas 
leur  promit  le  sac  de  la  ville , et  quand  Us  l’eurent  prise,  il 
fit  tuer  leurs  ctiefs  dans  un  festin.  Tous  les  pays  sitote  entre 
la  rivière  de  Kur,  l’ancien  Cyrus,  et  l’Araxe,  se  soumirent  à 
ses  armes  ; la  capitale  du  Chirvan  tomba  dans  ses  mains  après 
un  siège  dé  sept  semaines.  Les  habitants  de  Derbent  lui  livrè- 
rent leur  ville  après  avoir  massacré  la  garnison  turque  ; la 
province  de  Kilan  rentra  en  1 597  sous  l’obéissance  de  la 
Perse,  dont  elle  s'étalt  détachée  sous  le  règne  de  Tbamasp  1*% 
le  second  des  Sofis.  Les  rebelles  du  Mazandéran  furent  domp- 
tés en  1 596 , et  riieureux  Abbas  croyait  jouir  en  paix  de  scs 
conquêtes  ; mais  cinq  cent  mille  Turcs , nombre  fort  exagéré 
sans  doute,  étant  revenus  vers  les  mofsdeTauris,  sous  les 
ordres  de  Ctuikal-Ogll , qui  est  peut-être  lekalender  Ogli  de 
Hitslorien  Cantimir,  Abbas  courut  au-devant  d'eux , les  défit 
dans  une  grande  bataille,  et  les  repoussa  jusqu’à  la  montagne 
deSahend.  Une  nouvelle  Incursion  loi  coûta  plus  de  peine  et 
de  sang.  Les  Turcs  avaient  surpris  la  ville  de  Tauris,  et  Ab- 
bas ne  put  la  reprendre  qo’après  avoir  livré  cinq  lûtailles 
sanglantes , où  la  fortune  avait  paru  l'abandonner. 

Cependant,  les  Turcs  s’étant  alliés  avec  les  Tartares  de  Cri- 


mée, revinrent  encore,  sons  les  ordres dTtali  ou  Kalil-Pa- 
cha,  nouveau  grand  vizir  d’ Achmet;  mais  cette  fois  Abbas 
ne  daigna  point  les  combattre  en  personne.  Son  général,  Kar- 
chuken  ou  Kurchikl,  suivant  Herbert,  ou  Allah- Veyrdy-Kban, 
suivant  d’autres , Ait  chargé  de  les  repousser.  11  les  délit  dans 
(fiusieurs  combats,  et  leur  prit  deux  klians  de  Tartane,  avec 
les  pachas  d’Égypte , d’Al^,  d'Eraeroum  et  de  Van,  qu’Ab- 
bas  renvoya  comblé,  de  largesses.  Cantimir  ne  mentionne 
point  cette  déiaite.  11  parle  seulement  des  afiprêts  d’Hali- 
Pacha  et  de  la  mort  d’Achmet , qui  mit  on  terme  à cette 
guerre,  vers  l’an  1617.  Ces  exploits  d’Abbas  Airent  souillé 
encore  par  de  grands  crimes , et  le  plus  odieux  de  tous  Ait 
le  meurtre  de  son  fils  aîné,  Sefi-àlirxa,  sous  le  faux  prétexte 
<f  une  conspiration  contre  sa  vie.  Les  seigneurs  qu’on  donnait 
à Sefi  pour  complices  et  le  misérable  qui  avait  fabriqué  cette 
accusation  Airent  empoisonné*  plus  tard  dans  un  festin. 
Bebut-Bey,  l’exécntear  du  meurtre , fut  d’abord  largement 
récompensé  ; mais  les  remords  s’emparèrent  du  cœur  d’Ab- 
bas, et  sa  vengeance  Ait  encore  un  raffinement  de  férocité. 
11  ordonna  à Bebut-Bey  de  lui  apporter  la  tête  de  son  propre 
fils,  pour  que  le  sort  de  Tassassin  fût  égal  à celui  de  son 
maître,  et  Bebuteutla  lâcheté  d’obéhrà  cetordre  sanguinaire. 
Ce  rédt  d’OIéarius  n’est  pas  confemne  à celui  de  l’Anglais 
Herbert.  Celui-ci  donne  quatre  fils  au  grand  Abbas,  et  Ice 
lui  fait  tuer  tous  les  quatre  par  jalousie,  avec  des  détails  qui 
ne  permettent  pas  de  révoquer  ces  crimes  en  doute. 

La  conquête  du  royaume  do  Kur  sur  les  Kurde* , celle  de 
la  Géorgie,  que  défendirent  en  vain  Taymuraz,  roîde  Caket, 
et  Enarzab,  roi  de  CarUioel  ; la  prise  ^ Bagdad , et  la  dé- 
faite de  trois  années  turques,  que  le  sultan  Amoral  IV  avait 
rassemblées  pour  reprendre  cette  capitale , Airent  des  distrac- 
tions plus  dignes  de  ce  roi  conquérant  ; mais  sa  victoire  n’en 
Alt  pas  moins  déshonorée  par  de  nouveaux  forfaits  : les  deux 
fils  de  Taymuraz  furent  faits  eunuques , Enarzab  fut  assas- 
siné dans  sa  prison  de  Chiras , et  le  gouverneur  de  Ba^d, 
Behirbeka,  ou  Bikirkicbaya,  fut  cousu  dans  une  peau  de 
bceof,  qui,  en  se  rétrécissaDt  au  soldl,  étouffa  le  malheureux 
dans  dré  douleurs  atroces. 

Abbss  1*'  eut  aussi  à combattre  des  Européens.  Les  Por- 
tugais étalent  depuis  longtemps  en  possession  de  Bender- 
Abassi  et  de  l’Ue  d’Orrouz  ; Abbas  ordonna  au  vice-roi  de 
Chiras,  l’imaoKouB-Khan,  de  les  en  chasser.  Les  Anglais,  que 
ces  deux  stations  portugaises  gênaient  dans  leur  commerce 
avec  PlndousUtt,  envoyèrent  une  flotte  pour  seconder  les 
opérations  des  Persans.  Bender-Abaasi  tut  rendu  en  janvier 
1672  par  son  gouverneur,  Ruy-Frera , au  lieutenant  d’Abbas. 
Ce  Alt  la  dernière  de  ses  conquêtes.  Ce  monarque  mourut  à 
Kaswin,  en  1638,  dans  la  soixanle-onzlëme  ann^  de  son  âge, 
et  après  quarante-trois  ans  de  règne.  Sa  mémoire  est  véné- 
rée en  Peree.  Les  pauvres  surtout  parlent  de  sa  justice,  tou- 
jours mêlée  cependant  de  cruauté.  11  fit  jeter  dans  un  tour 
ardent  un  boulanger  qui  reAisail  de  leur  vendre  du  pain,  et 
pendre  à l’un  des  crochets  de  sa  boutique  un  boucher  qui 
vendait  de  la  viande  à faux  poids.  Un  de  scs  officiers  avait 
fait  tuer  quelques  vmins  dont  les  terrasses  plongeaient  sor 
les  jardins  de  son  harem  ; Abbas  fit  égoi^  et  jeter  pêle-mêle 
dans  mie  fosse  roffider,  ses  femiMS  et  ses  domestiques. 

Son  règne  fut  signalé  par  des  travaux  plus  utiles  à la 
prospérité  de  son  empire.  Il  fonda  de  grandes  villes,  qui  de- 
vinrent plus  tard  les  centres  d’un  grand  commerce  ; U bâtit 
le  beau  palais  d’Ispaban , des  caravansérails  et  des  mosquées, 
et  y amena  une  grande  rivièro , par  des  souterrains  immenses, 
à travers  des  montagnes  qui  l’en  séparaient , à plus  de  trenle 
lieues  de  distance.  Il  dissémina  dans  son  royaume  vingt-deux 
mille  fkmilles  arroénieones  et  quatre-vingt  mille  autres  de  la 
Géoigie , qui  a^qiortèrent  aux  Persans  leur  industrie  et  l’art 
du  négoce.  La  culture  de  la  soie  fut  propagée,  et  le  cliah 
Abbas  se  mit  en  communiealioo  avec  notre  Louis  XIII  et  autres 
rots  de  l’Europe.  Pour  retenir  dans  se*  États  le  grand  nombre 
de  pèlerins  qui  se  rendaient  à la  Mecque,  U fit  faire  de  gran^ 
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inirade»  tu  tumtaMi  üe  rimui  Rrat,  Pun  des  doute  grands 
sainta  de  la  Perse,  et  «létourna  les  ptdcrtns  vers  U ville  de 
Mesebed,  où  était  situé  re  tombeau.  D’autres  disent  que  le 
nouveau  iieieriiMge  se  dirigeait«vers  les  tombeaut  d’Ali  et 
de  ses  enfants,  dans  rirak*Arab).  lia  attribuent  même  la 
guerre  de  Bagdad  au  désir  d'enlever  au%  Tiuxa,  <x)maie  sun- 
nites, ce  qui  ne  devait  appartenir  qu'aux  chiites  de  la  Perso. 
C'eat  poMible  ; oo  ne  peut  rien  aOlrmer  ni  contester  dans  une 
parelUe  confusion.  Je  ne  cooteste,  pour  moi,  que  le  nom  de 
^rand.  Je  dirais  seulentcnt,  avec  Herbert,  que  ce  roi  de  pe- 
tite taille  fut  nn  géant  en  politique. 

ABBAS  II,  ABBAS>.<MIRZA,  ou  CIIAH-ABBAS  II , ar- 
rière-petit-lita  du  précédent,  est  le  neuvième  de  la  dynastie 
des  Sofls.  Son  père , Soli  avait  ordonné  de  lui  crever  les 
yeux  Amm  son  eoCiDce.  L'eunuque  diargé  de  cette  exécution 
eut  pitié  de  lui,  rinstniisitàfaire  l’aveugle,  et,  voyant  qu'au 
lit  de  mort  son  maître  regrettait  d’avoir  donné  cet  ordre 
barbare,  feignit  d’avoir  un  remède  pour  rendre  U vue  au 
jeune  prince.  Le  père,  enchanté  de  cette  cure  merv  eilleuse , 
commanda  aux  grands  du  royaume  de  le  reconnaître  pour 
souverain.  Abbas  11  monta  donc  sur  le  trône  de  Perse  à l’Age 
detreizeans,  aumois  de  mai  (042,  et  lit  son  entrée  à Upalian 
l’année  suivante , entre  deux  liaies  de  soldats  et  de  peuple , 
qui  tenaient  un  espace  de  cinq  lieues  de  long,  et  sur  des  tapis 
de  soie  et  de  brocard , d’or  et  d’argent.  Le  voyageur  Taver- 
nier  assistait  à cette  solennité  ; et  cette  magnilicence  fut  re- 
nouvelée peu  de  temps  après,  à l'arrivée  du  vieux  prince  dos 
Ousbeks , qui , chassé  du  trône  par  ses  enlants,  venait  implo- 
rer les  secours  du  roi  de  Perse.  Abbas  lui  accorda  quinze 
mille  chevaux,  huit  mille  fantassins,  et  reçut  en  éduugc  une 
province  conaidérablo. 

La  reprise  de  Kandaltar  sur  les  troupes  du  Grand-Mogol, 
h qui  la  trahison  du  gouverneur  Ali-Merdan  l’avait  livrée , 
fut  le  coup  d’easii  d’Abbas  11.  11  fut  moius  lieureux  dans 
l’attaque  des  montagnes,  où  régnait  le  prince  de  Jasques, 
entre  la  province  de  Kerman  et  l'Océan.  Le  lüian  d'Onnux  et 
scs  deux  frères  y perdirent  succesaiveuvent  leurs  armées  ; les 
deux  ainés  y laissèrent  même  la  vie,  et  le  troisième  n’eut 
d’autre  coMolation  que  de  faire  subir  d'affreuses  tortures 
au  lieutenant  du  prince  qu’U  n'avait  pu  vaincre,  et  qui  n'a- 
vait pu  arracher  cet  oHicier  des  oiaina  du  vaincu. 

Tavemier,  Chardin  et  Kiempfcr  s'acoordent  à raconter 
qn’Abbaa  II  aimait  la  juatice  ; ils  vantent  sa  générosité,  sa  ina- 
gnîAoence  avec  les  étrangers.  Le  dernier  va  même  jusqii'è 
dire  qu’il  ns  lui  manquait  aucune  vetiu.  Mais  U est  diûicile 
de  concilier  eet  éloge  et  cette  prétendue  perfection  avec  les 
traits  de  cruauté  qu’on  en  cite.  Il  force  d’abord  deux  de  ses 
sœura,  mariées  aux  plus  ricliea  seigneurs  du  royaume,  de  faire 
périr  les  enfants  qu’elles  portent  dans  leur  aoin  ; el  ceux  qui 
vieonent  à terme  sont  condamnés  à mourir  de  faim.  Il  fait 
cou|)er  1a  langue  au  page  qui  chargeait  sa  pipe,  pour  une 
piaisunterie  qui  lui  est  écliappée.  H fait  brOler  toutes  vives 
trois  femmes  qui  ne  voulaient  pas  boire  avec  lui;  il  en  brOle 
une  quatrième,  qui  tous  un  faux  prétexte  d'indUpusiliuo 
s’était  rebisée  à set  camses.  11  s’indigne  que  les  eunuques 
recueillit  dans  on  bospiœ  fondé  pv  Abbas  le  Grand  t'avisent 
de  vivre  trop  longtemps  ; U en  fait  tuer  la  moitié  dans  une 
miH.  On  a cru  le  jastiner  en  alléguant  que  ces  ordres  sangui- 
naires n'étalant  donnés  par  lui  que  dans  i’iv  retse.  On  essaye  de 
la  proutar  an  racontant  qu’il  avait  revu  sans  colère  un  sei- 
gneur da  an  cour  que,  pour  une  impertinence  de  jeune 
liomma,  il  avait  condamne  à être  dévoré  par  ses  chiens.  Oo 
cita  anoora  un  arquebnaler  français , nommé  Marais,  auquel 
it  aaalt  ardemli  d'ouvnr  le  ventre,  pour  lui  ap|>rendreà  con- 
tenir ta  langue,  et  k qui  deux  beiirea  après  il  avait  par- 
donoé.  Mats  c'est  une  étrange  excuse  pour  un  roi  qu’une 
Ivrognerie  perpétiialle,  et  surtout  pour  un  prince  musulman. 
On  en  raconté  cependant  quelques  actes  dejuslice;  mais 
jusque  dans  ses  traits  de  justice  il  portait  ces  raJlincn>ents 
d'une  cruauté  que  n'oot  pu  dissimuler  tes  courtisans.  Ta- 


vernier  et  Cliardin  méritent  parfois  cette  qualification.  Ils 
avaiint  souvent  l'honneur  de  s'enivrer  avec  lui,  de  boire  son 
vio  de  Chiras  daus  des  coupes  d’or,  el  de  lui  ch.ioter  des 
chansons  grivoises.  Abbas  ai  ait  d'autres  passe-temps.  Deux 
peintres  boUaodals  lui  avait  appris  le  dessin,  et  ü s'amusait 
à «lessiner  des  roodides  de  coupes , d'assietteset  de  poignards, 
mais  on  peut  aimer  les  arts  et  les  artistes  sans  en  être  plus 
humain.  Cliarles  IX  faisait  d'assez  jolis  vers.  Le  second  vice 
d'Abbas  était  la  passion  des  femmes,  et  elle  lui  coûta  la  vie. 
Irrité  par  les  clianucs  d'une  danseuse  infectée  du  mal  véné- 
rien, il  ne  tint  pas  compte  de  l’aveu  que  cette  femme  lui  en 
faisait,  et  quelques  jours  après  des  symptômes  terribles  Ta- 
vertireot  de  son  imprudence.  Unhorriblc  cancer  lui  rongea  le 
palais  et  le  nez,  et  la  mort  la  plus  affreuse  en  délivra  son 
peuple,  le  2â  septembre  1660.  Tavernier  attribue  cette  mort 
A une  esquînancie  ; mais  Chardin  ci  Kæmpfer  sont  plus 
vrais , et  leurs  récits  ne  nous  ont  épargné  aucun  détail  de  u*t 
acte  de  la  justice  divine. 

ABBAS  nr  du  nom  termina  la  dynastie  des  SoAs.  Fils  du 
chah  Tluunas  II,  déposé  par  les  intrigues  du  fameux  Kouli- 
Khan , il  avait  à |>eia«r  huit  mois  quand , «Uns  i<»  premiers 
jours  de  septembre  17)1,  cet  ambitieux  général  fit  placer  la 
couronne  sur  son  berc«‘au,  en  retenant  pour  lui  la  régeoro 
du  royaume.  Le  règne  de  cet  enfant  sembla  d'abord  porter 
malbeiir  è «on  tulcnr,  car  U fut  battu  dans  deux  grands 
coinbaU  contre  les  lurrs,  sous  les  murs  de  Bagdad;  mais 
U i>rit  sa  reiaiicUc  dans  une  troisième  bataille,  où  les  Turcs 
I^^nlirent  tpuraule  mille  hommes  et  leur  séra^ier  Copal- 
Osmon-Padia , «pie  le  priuce  Cantimir  nomme  Cliosrcw- 
racli.%  Un  autic  séraskicr,  du  nom  de  Kioprili,  défendit 
vaiiicm^'iit  U Géorgie  et  l'Armétiic,  et  périt  dans  une  bataille 
livnv  daju  les  environs  d’Érivao.  Le  victorieux  KouH-Klian 
ne  voulut  plus  dès  ce  moment  combattre  au  nom  d'un  fan- 
tôme de  roi;  et  le  jeune  Abbas  III,  cmiioisoané,  dit-on,  par 
son  tuteur,  A l'Age  de  cinq  ans,  en  1736,  lui  laissa  la  couronne 
de  Perse,  l’an  1736  de  l'èra  chrétienne,  cl  1 14s  de  l'hégire. 

Yixksct,  de  l'Aradéinie  Française. 

ABBAB-MIRZA,  second  fils  de  Fet  h - Ali -Chah,  roi 
de  Perse,  mort  en  I83i,  proclamé  héritier  du  trône  du 
vivant  de  son  père,  naquit  vers  1785;  et  sans  être  parvenu 
à l'exercice  de  U souveraine  puissance,  puisqu’il  mourut 
un  an  avant  son  père,  en  18)3,  il  n’eo  occui»a  pas  moins 
pendant  longtemps  l'attention  publique  en  Europe.  La  prédi- 
lection de  Feth-Ali'Chah,  peut-être  bien  aussi  l'avantage 
d’étre  né  d'une  mère  issue  de  la  race  royale  des  Khadj.uvs, 
lui  avaient  assuré  une  prééminence  niar<iuée  sur  son  frère 
Mohauuned-Ali-Mirza,  A qui  pourtant  oo  ne  pouvait  refuser 
une  certaine  valeur  personnelle.  Ausri  la  mort  «le  cejrince, 
qui  précéda  Abbas-Miria  de  plus  de  douze  années  daus  U 
tombe,  a-l-cdic  peut-être  seule  délivré  A cette  époque  U Perse 
des  calamités  d’une  guerre  civile.  Ces  d«nix  frères,  les  plus 
retnarquablos  sans  contredit  d’entre  les  nombreux  fils  de 
Feth-Ali-Cliab , dilTéraient  presque  A tous  égardsentièrem«‘nt 
Punde  l’autre.  L'aiué  iiaralt  avou-  été  doué  d’une  rare  intré- 
pidité et  d’une  grande  éuerglc  de  caractère,  dégénérant  trop 
facilement  en  arrogance  dans  ses  relations  avec  ses  inférieurs. 
Toutes  les  retations  s’accordent  au  contraire  A représenter 
Abbas-Miraa  comme  rempli  d’affabilité  et  de  polit(«s«',  et 
comme  doué  de  manières  tout  A fait  chevaleresques.  Cette 
différeoce  si  trancliéc  de  caractères  explique  en  partie  l'at- 
titude opposée  |Hise  jiar  chacun  des  deux  frères  dans  ses  rap- 
ports avec  les  rcprvsenUnte  des  puissances  étrangères , quand 
ta  Perse  eut  été  entraînée  dans  le  cercle  d'action  de  la  diplo- 
matie européenne.  Mutiammed-Ali  se  renfermait  solgneu.se- 
ment  dans  m nationalité  ; ses  soldais  ( il  était  gouverneur  de 
la  province  de  KerniaiicUali}  étaient  coiLsidérés  comme  les 
modèles  «le  riiabileté  dans  la  vieille  tactique,  de  ra«lres.v«^ 
dans  le  luaDiemeot  des  niiliqiics  annes  nationales.  Il  eût  en 
<*flet  n-pMgné  A son  orgueilleux  esprit  de  nafionalil<^d*tmiler 
la  discipliae  et  U lactique  dus  étrangers , el  son  Impaticncq 


AnT?AS-MIBZ\ 

ne  fit  tût  Jamais  prèt^  à rapplicatlon  de  réformes  lentes  el 
MiccMsiTM.  Abbas-Miru»  an  contraire,  accueillait  toujours 
avec  empreMetnenl  et  Oiveur  quiconque  pouvait  l’inlUer  II 
la  connaissance  des  sciences  européennes;  il  avait  l’ambi- 
tion de  voir  son  pays  rivaliser  quelque  jour  avec  l'étrani^ 
aussi  bien  dans  le»  arts  de  la  pais  que  dans  cens  de  la 
guerre;  et  U saisissait  avec  ardeur  tout  ce  qui  lui  paraissait 
«le  nature  à favoriser  le  développcrocnl  «ie  la  puissance  mili- 
taire de  la  Perse. 

Si  un  penchant  naturel  l'attirait  vers  l’Angleterre , on  peut 
dire  que  son  intérêt  perionnel  poussait  aussi  Abbas-Mirza 
verscetto  puissance.  Par  Ictrailéde  paixde  Ooulistan  (1814), 
la  Russie  avait  bien  garanti  le  trAne  de  Perse  au  prince 
que  le  cliah  désignerait  comme  son  successeur;  mais  cette 
garantie,  jointe  A la  création  d’une  mission  russe  particAïUère 
dans  la  Tille  de  Taurla,  résidence  du  prince,  honneur  mé- 
diocrement apprécié  A Téhéran , plaçait  nécessairement  Ab- 
bas-Mina  dans  une  espèce  de  dépendance  qui  devait  finir  par 
lui  être  A charge. 

Une  foule  d'autres  motib  concounirent  A lut  faire  prendre 
le  parti  de  s'afiranchir  de  la  domination  nK)scovile.  Le  vieux 
chah  n’aimait  point  les  Russes;  de  temps  A autre  U lui  ar- 
rivait même  d’exprimer  ses  sentiments  à ccl  égard  dans  les 
termes  les  plus  violents  que  puisse  offrir  la  phraséologie 
orientale  ; et  la  nation  pûiageait  complétiMnent  les  répu- 
gnances de  son  souverain.  Les  avis  de  Miru-Bozoïirg,  son 
fidèle  serviteur,  l'un  d»  plat  profonds  politiques  de  la  Perse, 
furent  encore  plus  puissants  sur  l'esprit  d'Abbas-Mina  que 
les  haines  et  les  répugnances  nationalea.  Cet  homme  d’Etat, 
enlevé  A l’âge  de  soivante-dix  ans,  en  par  le  choléra,  et 
qui  ne  put  par  conséquent  pas  voir  la  réalUation  de  ses  plans, 
insistait  d^  isi  l sur  la  nécessité  pour  la  Perse  d’ouvrir  des 
communications  directes  avec  l’Angleterre,  afin,  disait-il, 
d'écliapper  A l’action  commerciale  et  politique  de  la  Russie, 
que  son  commerce  avec  le  nord  de  la  Perse  enriciiit  inces- 
samment, tandis  qu’il  appauvrit  la  Perse.  Miraa-Bozourg 
désignait  dés  lors  la  voie  de  Trébison«1e  comme  la  route  na- 
turelle que  devait  un  jour  prendre  le  commerce  «le  la  Perse 
avec  l'Europe,  route  que,  neuf  années  plus  tard,  Burgess 
(grâce  A l'appui  d’Abbas-Mirza,  qui  dans  cette  dreonstance 
prouva  bien  «pi'il  n'avait  point  oublié  les  sages  recomman- 
dations de  aon  ami  ) ouvrit  A ses  compatriotes , route  qui  de- 
puis acquiert  chaque  année  (dus  d'importance , et  qui  pré- 
|iare  au  commerce  de  l'Orient,  dans  un  avenir  trè^mpproché, 
les  plus  vastes  développements.  L«»  intérêts  anglais  avaient 
d'ailleurs  constamment  auprès  d’Abbas-Mina  les  plus  chauds 
défenseurs  «lans  la  personne  du  major  Hart  et  dans  celle  du 
docteur  Cormick,  nWtlecin  attaclié  A la  personne  du  prince. 
Le  moment  vint  donc  où  il  fallut  enfin  sc  décider  à opter 
entre  U Russie  et  l'Angleterre.  En  examinant  de  près  la  ques- 
ti«>n,  ondevaitfmir  par  reconnaître  que  l’Angleterre  était  l’al- 
lié le  plussAr  qu'on  pût  trouver,  du  moment  où  ses  tnU^réts 
étaient  en  jeu.  Car  évidemment  l'intérêt  de  l’Angleterre  est 
«m'entre  la  Russie  et  ses  possessions  dans  l'Indo  existe  un 
Etat  puissant  et  indépendant , capable  de  sen  ir  de  barrière 
A l’amhitiOD  moscovite  et  do  défendre  les  possession!  bri- 
lanniquesilans  l'Inde  contre  la  convoitise  naturellcdii  cabinet 
de  J'étersb(jurg.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette  apprécia- 
tion delà  position  «le  la  Perse  necontribuapaspeu  à la  guerre 
qui  éclata  entre  la  Russie  et  Felli-Ali-Cliaii  en  183C.  Mal- 
lieureusemenlelle  eut  pour  la  Perse  les  conséquences  les  plus 
«lésastreuscs;  aussi,  par  le  traité  de  paix  signé,  le  27  février 
1 828,  A Tourkmandschai,  dut-elle  se  résigner  aux  sacrifices  les 
plus  pénibles.  L’année  suivante,  la  populace  de  Téhéran  ayant 
égorgé  dans  une  émeute  tout  le  personnel  «le  la  légation  nissc, 
le  chali,  pour  détourner  la  juste  colère  de  la  Russie,  dut  en- 
voyer Abbas-Mirza  A Saint-Pétersbourg,  A reffcl  d’y  prés«în- 
terd’ltuinbles  excuses,  el  en  ménu:  lenqw  «l'y  servir  d'tMagc. 
Abbas-Mtrza  réussit  «îans  cette  mission  dillicile;  il  fut  ac- 
rnvllll  par  Pemporcur  avw  autant  de  distinction  que  de  blcn- 
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veillance , et  il  s’en  retourna  en  Perse  converti , oslensiblt». 
ixM«it  du  moins,  aux  intéréU  russes.  — Après  sa  mort,  son 
fiU  Mohamined-Miru,  iié  «mlAOe,  fut  reconnu  liéritier  pré- 
aoinplif  iiar  lesgouvememenls  russe  et  anglai.s;  et  en  I83i 
ce  prince  siHx:éda  A son  graod-pt'^re  FeUt-Ali-t'liab , mais  non 
sans  avoir  A triompher  «Uns  de  sanglantes  batailles  de  l'op- 
position de  ses  oncles  et  de  ses  cousins.  C'eat  lui  qui  «Kciipe 
le  trône  au  moment  où  noua  écrivons.  Voyez  PeasK. 

AÜDAS-BACIIA,  vice -roi  actuel  de  l'Egypte.  Voyez 

ADBASSIDES.  Nom  <ie  la  seconde  dynastie  des  klmlifi^ 
arabes  sticcesseurs  de  Mahomet , qui  repèrent  à Ragda«t 
de  l'an  749  A l’an  1258,  et  dont  lapoatérité  subsiste enroro 
de  DOS  jours,  tant  en  Turquie  que  dans  les  Indes.  Cette  d>  uas- 
tie,  qui  renversa  celle  d«rs  Ommiadet^  fut  fondée  par 
Aboul-Abbas-SafTah , neveu  d’Abdallah,  A fourni  trente- 
sept  khalifes,  qui  régnèrent  de  l’an  de  l’b^re  U2  A fiSO. 

Les  Aaas&viDes  de  Petrse  descendent  de  la  fiimllledes  Sc^s, 
qui  prétendaient  faire  remonter  leur  origine  au  kbalUe  Ali  ; 
famille  qui  s’empara  de  la  puissance  suprême  en  P«vse , l’an 
1500  de  notre  ère,  et  qui  s'otrignit  en  1730.  Le  plus  remar- 
' qtiable  des  princes  ahbassid«^  persans  fut  Ahhai  V. 

ABBATE  (Nmxolo  dix)  ou  AHRATl , né  A M«Mlène  en 
1509  ou  1512,  ptnntro  d’une  remarquable  facilité,  réus- 
sit surtout  dans  la  peinture  A frcrstpie , et  s«^  forma  à la  pra- 
tique «k  son  art  sous  la  dirt'dicm  de  Raphaël  et  du  Corrége. 
En  confondant  comme  il  h'  fit  les  principes  si  essi'ntielie- 
ment  diftbrenU  de  cesd«‘ux  grands  iiialtnes,  il  prépara  ce- 
pendant, quoi  qu'en  dise  Agot-lîiK»  Carr.iche  dans  un  de 
ses  sonnets , la  dégénérescence  maniérée  de  l'art  qui  pr«‘- 
valut  vers  le  milieu  dusei/.iemc  siècle  On  voit  A Modènedes 
toiles  exécutées  par  lui  dans  les  premières  années  de  sa  vie,  et 
A Bologne  plus  particulhVement  c«‘lles  qu’il  peignit  dans  toute 
la  maturité  de  son  talent.  Tue  Adoration  des  bergrru,  (pii  se 
trouve  au  portico  de’  Leoni  do  celte  «Icmièrc  \ illo , pass«'  gé- 
néralcnmnlpoursonchcf-d'iT'Uvre.  V.\w ynissnnee d\i  Christ 
el  une  Conversation  musicale,  «pi'il  peignit  h Bologne, déler- 
minêrenl  le  Primalice.  en  1552,  A remmener  avec  lui  en 
FrancÆ,  pour  travailler  A la  |ieinii»re  A fresque  dp  la  galerie 
,d’l.’lysse,  au  rliAle<mde  Fuolainelileau.  Les  axmtures  du  roi 
d'Ithaque  étaient  représenlé»**  dans  celle  galerie  en  rinquanlts 
huit  tableaux  ; mais  le  temps  a presque  tout  détruit.  iNiccolo 
del  Abhate  mourut  en  France,  en  1571.  Ses  (ils,  pas  plus  que 
ses  petits-fils,  qui  eux  aussi  se  livriuent  A la  pratiqiie  de 
l’art , ne  réiisslrcmt  A le  faire  oublier. 

ABBATUCCI  (Famille).  /«/e^MM-Pferre  ADsmcci, 
général  corse , né  en  1726,  figura  «l'abord  sur  la  s«*ène  p«w 
litlque  comme  antagoniste  de  Faoli , dont  II  balança  pen- 
dant quelque  temps  l'influence  ; mais  le  péril  de  l'Elat  le 
déci<la  A SC  rallier  à son  adversaire.  Vielorleux  dans  leur 
lutte  contre  Céues,  les  Corsos  fùrcnt  moins  heureux  contre 
tes  armes  françaises.  Abbaturci  fut  un  des  derniers  A se 
soumettre.  Compris  dans  la  procé«hire  que  fit  instniîre  le 
comte  de  Marbiruf  u»ntrc  1rs  patriotes  corses,  il  fut  con- 
«Jamné  A une  piûnc  infamante;  mais  la  cour  de  France  ré- 
vixpia  la  senlence.  Louis  XVI  lui  rendit  le  grade  de  lieti- 
tenant-colouct , le  créa  cliovalier  de  Saint-U^uis,  et  l'éleva 
peu  «le  (ejnps  après  au  rang  de  maréchal  de  camp.  Cest  eu 
cette  qualité  qu'il  défendit  la  Corse  en  l793  , contre  les 
Anglais  el  Paoli.  Contraint  de  s'éloigner,  il  rentra  en  Kran«  e ; 
trois  ans  après  il  revint  en  Corse,  oùilmounit  en  1812.  Trois 
de  ses  fils  trouvèrent  U mort  sur  l(*s  champs  «le  liataille.  — 
Charles  AoexTucci,  le  plus  céUîbre,  était  né  en  Corse  en  1 77 1 . 
Envoyé  à l'Age  de  quinre  ans  A l'école  militaire  de  Metz , il 
devint  lieutenant  d’artillerie  en  1789,  capitaine  en  1702,  et  il 
était  A vingt  et  un  ans  lieutenant-colonel  A l'armiM!  du  Rhin. 
Cliargé  de  la«k  fenscde  la  ville  et  «lu  port  d'Huninguedans  la 
nuit  du  l"  au  2 décembre  i79G,il  venait,  .A  la  tête  «les  grena- 
diers, de  repousser  l’ennemi, et  le  poursuivait  dans  lagrande  Ile 
qui  est  en  face  de  la  ville,  lorsqu'il  tomba  frap|>é  d'uue  balle  i 
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U eitpire  quelquM  ]oan  après.  Il  n*araît  pas  encore  ringt* 
sit  ans.  Telle  était  l'estime  qne  ce  jeane  héros  avait  so  l^ 
pirer  à ses  fiéres  d'annes , que  Moreau  ne  fit  que  donner  une 
bien  légitime  satisfacticm  au\  sentiments  de  regrets  et  de 
sympathie  de  son  armée  en  faisant  ériger  un  monument 
à la  mémoire  d'Abbatnrci  dans  le  lieu  même  où  il  avait  été 
blessé.  Détruit  en  18I&  par  les  alliés,  ce  monument  a été 
rétabli  depuis  U révotntion  de  laso  avec  le  produit  d'une 
souscription  patriotique.  — Un  des  neveux  du  précédent, 
ancien  député,  est  aujourd’hui  représentant  du  peuple  et 
conseiller  honoraire  àlacourderassation.  Néenl79l,àZicaro 
(Corse),  M.  Abbatvcci  fit  de  brillantes  études  àl’Kcole  de 
Saint-Cyr  et  au  Prytanée  Napoléon.  En  1S09  U alla  étudier  le 
droit  à rise,  et  se  décida  à entrer  dans  ta  magistrature. 
Nommé  d’abord  procureur  du  roi  en  I8t6,  il  passa  trois  ans 
après  à la  cour  royale  de  Bastia  comme  conseiller.  Elu  dé> 
puté  en  Corse  au  mois  de  juin  1830 , U fut^  après  la  révoIu> 
tion  de  juillet , nommé  président  de  cliamhre  A la  cour  royale 
d'Orléans.  Non  réélu  en  1831 , il  revint  de  nouveau  au  palais 
Bourbon  en  1839,  comme  député  d'Orléans.  Siégeant  parmi 
tes  membres  de  l’oppoeition,  M.  Abbatucci  fut  un  de  ceux 
qui  s’associèrent  le  plus  vivement  au  mouvement  réformiste 
qui  amena  la  révolution  de  février.  On  cite  le  discours  qn'U 
prononça  au  banquet  d'Orléans  comme  une  des  plus  vives 
appréciations  de  la  conduite  de  la  monarchie  inaugurée  en 
1830.  M.  Abbatucci  fut  un  de  ceux  qui  voulaient  maintenir, 
en  dépit  dos  ordonnanres  du  ministère,  le  banquet  du 
douzième  arrondissement.  « Ne  pas  aller  au  banquet  après 
l'avoir  provoqué,  dû-aitMl,  c’est  commettre  une  insigne  lâche- 
té ; plutôt  que  de  céder,  il  vaudrait  mieux  que  notre  ennemi 
passât  sur  nos  cadavres.  » Après  U révolution  de  février  il 
fut  ap|»elé  successivement  comme  conseiller  â la  cour  d’appel 
de  Paris , puis  â la  cour  de  cassation.  Elu  représentant  â la 
constituante  par  la  Corse  et  le  Loiret,  U opta  pour  ce  dernier 
dé{iarteiuent.  Au  mois  de  mai  1849  son  nom  étant  sorti  de 
nouveau  de  l’ume  le  troisième  pour  le  département  du  Loiret, 
il  quitta  la  magistrature,  et  U siégé  encore  panni  les  membres 
de  rassemblée  législative,  où  son  fils  Chartes  Abbatcgci  siège 
aussi  pour  la  Corse.  Avocat  avant  la  révolution  de  février, 
celui-ci  fut  emsuite  attacl>é  comme  substitut  du  procureur 
de  la  république  au  tribunal  de  première  instance  de  la 
Seine.  Ainsi  que  son  père , il  a dù  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions en  venant  siéger  â l'assemblée  nationale. 

ABBAYE.  On  donne  ce  nom  â toute  communauté  mo- 
uaslique  régie  par  un  abbé  ou  une  abbesse.  Telles  furent  les 
célèbres  abbayes  du  Monl-Cassin,  de  Fuhla,  de  Cluny,  de 
Saint-Denis , Saint-Gall,  de  CKeaux,  de  Clairvaux,  etc.  ~ 
Kn  France,  la  plus  ancienne  abbaye  de  femmes  était  relie  de 
Sainte-Badegonde , â Poitiers  ; elle  avait  été  fondée  par  cette 
pieuse  reine  en  l’année  867.  D'autres  souverains  et  de  puis- 
sants seigneurs  imitèrent  cet  exemple.  Plusieurs  aboyés 
furent,  par  la  suite  des  temps,  érigées  en  évêchés;  par  exem- 
ple, celles  de  Pamiers,  Condom,  Luçon,  Aleth,  Vabres , 
Tulle,  Castres,  La  Rochelle,  etc.  Avant  ta  révolution  de 
1789  1a  France  possédait  un  grand  nombre  de  ces  institu- 
tions conventuelles , et  d'immenses  revenus  étaient  attarhés 
â quelquf»-uDes  «rentre  elles.  Plusieurs  villes  n'ont  même 
d'autre  origine  que  celle  de  ces  grandes  communautés,  autour 
deM{uellcs  s'aggloméraient  peu  â peu  les  popuIation.s,  sûres 
«le  trouver  lâ , outre  des  secours  spirituels , la  sécurité  et  le 
repos  qu'il  était  si  diflicile  de  rencontrer  ailleurs,  dans  les 
siècles  du  moyen  âge.  — Les  otRocs  se  célébraient  dans  les 
alibayes  avec  autant  d’édification  que  de  pompe  ; et  dans  les 
villes  les  nombreux  Ihlèles  des  paroisses  que  leur  église  cu- 
riale n'aurait  pu  contenir  afilnaient  aux  églises  abbatiales  ou 
conventuelles.  Le  clergi^  séculier  trouvait  dans  les  religieux 
des  abbayes  d'utiles  et  dignes  auxiliaires  pour  ta  confession , 
la  prédication,  le  soin  des  malades,  le  sculagcrocnt  «les  pau- 
vres et  l’iastnictHm  des  enfants.  — Saas  dciilc  â côté  du  liicn 
ic  glissèrent  aussi  plus  d'une  fols  d’étranges  abus.  Ainsi,  le 


père  de  Hugues  Capet  n’était  riche  que  par  les  abbayes 
qu'il  possédait  : ce  qui  fait  qu'on  ue  l'appelait  que  Hugues 
Vabtk.  On  donna  qi^quefbis  des  abbayes  aux  reines  pour 
leurs  menus  plaisirs.  Ogine,  mère  de  Louis  d’Outremer,  quitta 
son  fils  parce  qu’il  lui  avait  ôté  l’abbaye  de  Sainte-.Marie  de 
Laon  pour  la  domier  â sa  femme  Gcrberge.  Balzac  parle  d’un 
amiral  de  Joyeuse  qui  donna  une  abbaye  pour  un  sonnet. 
En  1578  on  proposa  dans  le  conseil  de  Henri  111,  roi  de 
France , de  faire  ériger  en  commendes  séculières  toutes  les 
abbayes  de  moines , et  de  donner  ces  coromeodes  aux  olliciers 
de  U cour  et  de  l'armée  de  ce  monarque.  Au  siccle  dernier,  le 
comte  d’Argenson , ministre  de  la  guerre,  voulut  établir  des 
pensions  sur  les  bénéfices  en  faveur  des  chevaliers  de  l’ordre 
de  Saint-Louis.  Ce  projet  ne  manquait  pas  d'utilité , mais  on 
ne  put  le  réaliser.  Sous  Louis  XIV  la  princesse  de  Conti  avait 
pos6é<lé  l’abbaye  de  Saint-Denis.  Avant  le  règne  de  ce  monar- 
que U étiit  commun  de  voir  des  séculiers  posséder  des  béné- 
fices; le  duc  de  Sully,  huguenot,  avait  une  abbaye  ( tby. 
l’article  Abbé).  De  tels  faits  et  bien  d'autres  encore  appelaient 
assurément  une  sage  réforme.  Mais  de  ce  que  des  abus  s’in- 
filtrent avec  le  temps  dans  les  meilleures  institutions  iiumai- 
nés,  s’cnsuil-il  qu'il  faille  absolument  détruire  ces  institu- 
tions ? Les  abbayes  étaient  presque  toujours  de  gran«ls  rentres 
d’instruction  religieuse  cl  de  bieniaisance.  Elles  Rirent  long- 
temps les  seuls  dépôts  de  la  science;  et  dans  leurs  pieuses 
solitudes  U y avait  toujours  un  asile  pour  l'infortune  et  un 
refuge  pour  le  repentir.  Si  on  prétendait  leur  faire  un  crime  de 
la  manière  gêneuse  dont  eiles  exerçaient  l'bospitaUté  en- 
vers les  étrangers , nous  bornerions  notre  réponse  â ces  vers 
du  chantre  de  la  Gaitronomie  : 

J’ai  aouvrnl  regrette  le«  atile*  pteui 
Oà  riviieot  noblcmeot  ces  boni  rcligteai, 

Qui  depois , arfraarbis  de  Iran  règles  aaatèrrs, 

Se  sooi  TUS  dépouillés  par  des  lois  trop  sésèreo... 

Je  Toas  simais  surtout,  enfants  de  Saiiit-Benoit, 

De  Cluny,  de  Saiat-Maur.beureui  propriétoires,... 

Je  sais  qo’oo  a prouvé  que  tous  atiex  grand  tort. 

Que  ne  prouve-t-on  pat  quand  on  est  te  plus  fort? 

Retraite  do  repos,  des  vertus  solitvires, 

Qoltres  BajeaUcox , fortuDés  meosatères. 

Je  vous  ai  vus  tomber,  le  eteur  gros  descuptrs. 

Mats  je  voua  ai  gardé  d'cternels  souvenirs. 

CUAHPAONAC 

— L’Almanach  royal  de  1787  donne  la  liste  des  abbayes  en 
cotnmende , c'est-à-dire  données  non  â de  véritables  moines 
ou  religieux, ayant  fait  les  vrrux  et  portant  l'habit  d’un  ordre, 
mais  â des  ^uHers  tonsurés.  On  en  compte  649. moin- 
dres sont  d'un  revenu  de  7,000  livres , et  c'est  le  plus  petit 
nombre.  moyenne  proportionnelle  est  de  16,000  livresde 
rente.  Le  revenu  de  quelques-unes  s’élève  au  chiffre  de  50, 80 
et  n>ême  100,000  livres  de  rente.  C’est  lâ  ce  qu'autrefois  on 
appelait  un  bén^ce.  Ces  abbayes  se  donnaient  aux  cadets  des 
familles  nobles,  et  trop  souvent  devenaient  la  récompense 
des  plus  honteux  services. 

ABRFj,  d'un  mot  hébreu  successivement  adopté  par  les 
Chaidéens,  les  Syriens,  les  Grecs,  etc.,  signifiant  père  ( Vog. 
Ab).  Dans  l’origine  un  abbé  était  le  supérieur  d'un  monas- 
tère de  religieux  érigé  en  abbage,  soit  qu'il  fût  le  fondateu** 
de  ce  monastère , soit  qu’il  eût  été  élu  chef  de  la  conirou- 
iiauté  par  les  nraines  qui  la  composaient.  Les  actes  des  con- 
ciles et  les  capitulaires  de  Cliarlcmagoe  avaient  voulu  que 
tout  abbé  dépendit  de  son  évêque  ; mais  avec  le  temps  bon 
nombre  d’abbés  réussirent  â secouer  le  Joug  de  l'ordinaire. 
Quelqoes*uns  ne  tardèrent  même  pas  â vouloir  marcher 
les  égaux  de  ceux  qui  naguère  étaient  leurs  supérieurs,  et 
ils  se  parèrent  des  différents  insignes  de  l'épiscopat.  C’est 
de  la  sorte  que  certains  abbés  portaient  la  mitre  et  d'autres 
la  cros.se,  et  que  tons  finirent  par  s’arroger  le  droit  de  con- 
féra la  tomuire  cl  les  ordres  mineurs.  Au  cinquième  siècle, 
en  France  et  en  Italie,  les  ryis  et  les  grands,  tentés  par 
les  richesses  des  ahhayes,  s’emparèrent  de  ces  établisse- 
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iMoU  pieu%,  et  ft'en  «técUrèreot  abbés  ^ aûn  «le  jouir  de 
leurs  reTeoüi.  Malgré  le»  elTorUdo  Dagobert,  de  Peptn  et 
de  Charlemagne , l'abus  se  perpétua  jusque  sous  les  rois  de 
la  trotsième  race.  Charles  Martel  surtout  fit  de  nombreuses 
distributions  d’abbayes  à ses  capitaines  et  à ses  courtisans. 

( Vofez  PaécAiRE.  ) Des  temines  même  Airent  déclarées 
titulaires  d'abbayes dliomme»,  et  on  vit  des  couveuts  don- 
nés en  dot,  afTectés  en  apanage , en  douaire.  Hugues  Capet 
était  abbé  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin  de  Tours.  Les 
rois  Philippe  I"  et  Louis  VI,  et  ensuite  les  ducs  d’Orléans , 
sont  appelés  abbés  du  monasiére  de  Saint-^çnan  (T Or- 
léans.  licsdacs  d’Aquitaine  prenaient  letitred’a&6éi  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers  ; 1<«  comtes  d’Anjou  celui  d'abbés  de 
.Snia/-Auhf»,  et  les  comtes  de  Vertnandois  celui  d’n&Mf 
de  Saint-Quentin.  Peu  à peu  cependant  les  moines  secouèrent 
le  joug  de  ces  protecteurs  peu  désintéressés,  soit  en  retxlant 
des  services  aux  princes,  soit  en  raclietant  leurs  abbayes  ; et 
plus  tard,  par  le  concordat  conclu  entre  Léon  X et  Fran- 
çois P*’,  le  droit  de  nommer  aux  abbayes  vacantes  fut  dévolu 
au  roi.  H y eut  cependant  qneiquesexceptioostajtes  en  faveur 
des  moines  deCUeaux , des  Cliartreiix  et  des  Préuimitrés. 

Aujourd’hui  le  titre  à'abbé  n’a  plus  en  France  le  setks  qu’on 
lui  donnait  autrefois  : ce  n'est  plus  qu’une  appellation  hono- 
rifique commune  à tous  ceux  qui  siMit  engagés  dans  les  ordres, 
de  même  qu’en  Italie  le  titre  d'abbate  se  donne  a tout  ce  qui 
est  tonsuré. 

Avant  la  révolution  de  17S9  la  ville  et  la  cour  pullulaient 
d'abbés,  qui  n’avaient  guère  d’ecclésiastique  que  l'extérieur. 
On  les  rencontrait  partout,  au  bal . à la  comédie  : un  petit 
chapeau  h cornes,  un  habit  noir,  brun  ou  violet,  les  citeveux 
coupés  en  rond , tel  était  leur  costume.  C'étaient  le  plus  sou- 
vent des  cadets  de  familles  nobles  et  pauvres,  quelquefois 
aussi  de  riclies  roturiers , aspirant  les  uns  et  les  antres  k de- 
venir abbés  oummendstalres. 

ABBESSE-  C'est  la  supérieure  d’on  monastère  de  reli- 
gieuses , ou  d'une  communauté.  Quoique  les  communautés  de 
vierges  vouées  à Dieu  soient  plus  anciennes  dans  l’P.gIise  que 
celles  de  moines,  l'institution  des  abbesses  est  néanmoins 
postérieure  à celle  des  abbés.  Les  premières  vierges  qui  se 
consacrèrent  à Dieu  demeuraient  dans  la  maison  paternelle. 
Au  sixième  siècle  ei\n  se  réunirent  dans  des  monastères; 
mais  elles  n’avaient  point  encore  alors  d'églises  particulières. 
Ce  ne  fût  qu'au  temps  de  saint  Grégoire  qu'eUes  commen- 
cèrent à en  avoir  dans  leurs  couvents. 

Les  abbesses  étaient  autrefois  élues  par  leurs  communau- 
té»; on  les  choisissait  parmi  les  pins  anciennes  et  les  plus  ca- 
pst^  de  gouverner;  elles  recevaient  U bénédiction  de  l'é- 
vèque,  et  leur  autorité  était  perpétuelle.  Un  des  statuts  <!u 
concile  de  Trente  porte  que  celles  qu'on  élit  abbesses  doivent 
avoir  quarante  ans  d'âge  et  huit  ans  de  profession.  Le  père 
Martin,  dans  son  Traité  des  Hiles  de  V Église,  observe  que 
quelques  abbesses  confessaient  autrefois  leurs  religieuses; 
il  ajoute  que  letir  excessive  curiosité  les  porta  si  loin  qu'on 
fut  obligé  de  la  réprimer.  Les  confessions  dont  parle  ki  le 
père  Martin  n’étaient  point  sacraroentales , et  devaient  se 
faire  en  outre  au  prêtre.  Jusqu’au  treiiième  siècle  de  sim- 
ples laïques  entendaient  quelquefois  des  confessions,  sur- 
tout dans  les  cas  d'urgence.  Cet  usage  s’était  introduit  par 
la  grande  dévotion  des  fidèles , qui  croyaient  qu'en  s’humi- 
liant ainsi.  Dieu  leur  lieodrait  compte  de  leur  humiliation. 
Mais  de  graves  abus  s’étant  glissés  dans  cette  naive  coutume, 
l’Église  fut  obligée  de  la  supprimer. 

ABBEV1LI.«E,  ville  industrieuse  du  département  de  la 
Somme,  compte  une  population  de  20,000  àmes..lüle  est  gé- 
néralement bien  percée  et  bien  Itàtie;  mais  l’artisle  n’y  trou- 
vera de  véritablement  digne  de  son  attration  que  le  portail 
de  l’église  de  Saint-Wulfran.  On  évalue  k treire  millions  de 
francs  les  produits  de  son  industrie,  (|iii  s’exerce  sur  une  foule 
d'arlicles,  cl  qui  a pour  objet  prii>ci|ial  ta  fabrication  des 
dra|is  dits  l'an  Hobois , du  nom  d'im  fabi'icaiil  liol landais  que 
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les  offres  de  Louis  XIV  attirèrent  et  fixèrent  eu  France  au 
dix-eeptième  siècle.  Un  canal  met  Abbeville  en  communication 
avec  Saint-Yalery,  et  permet  k des  bâtiments  de  lOO  tonneaux 
de  venir  charger  sur  ses  quais. 

ABBOT  ( Charles).  Voyez  Colchestcr. 

ABBT  ( Thomas  ) , philosophe  allemand , né  le  25  novem- 
bre 173S , k Ulio , montra  de  bonne  heure  de  rares  diA|KMi- 
UoDs  pour  les  sciences.  En  175G  il  alla  suivre  les  cours  de  l'u- 
niversité de  Halle , où  renonçant  bientôt  k l'étude  de  la  théo- 
logie, k laquelle ,U  voulait  d’abord  se  consacrer,  il  se  livra 
à celle  des  malb^atiques  et  de  la  philosophie.  En  ITGO  il 
fut  nommé  professeur  agrégé  de  philosophie  i Francfort  sur 
roder.  C'est  U qu'au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre  il  écri* 
vit  sa  célèbre  dissertation  De  la  mort  pour  la  patrie.  L’an- 
née suivante  il  accepta  une  chaire  de  mathématiques  k Rinleln, 
où,  fotigué  bientôt  de  la  memotonie  de  la  vie  universitaire, 
il  se  mit  à étudier  le  droit,  afin  de  se  rendre  apte  à remplir  des 
fonctions  civiles  ou  judiciaires.  Au  retour  d'ime  tournée  en 
Suisse  et  en  France,  il  iHiblia  son  traité  Du  m^/e,  qui  a sur- 
tout contribué  Rétablir  sa  réputation;  livre  où  l'on  trouve  des 
pensées  élevées,  îles  observations  pleines  de  finesse  et  une  ex- 
cellente philosophie  pratique.  Atot  mourut  prématurément, 
en  176C  ; ce  qu'il  a laissé  le  fait  k bon  droit  considérer  comme 
l’un  des  contemporains  de  Leasing  qui  ont  le  plus  contribué  à 
la  régénératiim  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Allemands. 
Le  conifo  de  Scliaumbourg-Lippe , qui  avait  pour  lui  une  es- 
time toute  particulière,  voulut  que  sa  dépouille  mortelle  fût 
déposée  flans  le  caveau  sépulcrale  de  sa  propre  famille. 

ABCES  (du  verbe  abscedere,  se  séparer,  s’écarter). 
C'est  ce  que  vulgairement  on  appelle  un  dépôt,  un  apos- 
téme.  — On  donne  le  nom  d'abcès  â toute  collection  de  pus 
dans  les  substances  des  organes  : les  collections  formées 
dans  les  cavités  naturelles  prennent  celui  d'épanchemenf.i. 

Les  abcès  se  forment  par  l’écartement  successif  des  lames 
de  tissu  a'ilulaire  entre  lesquelles  le  pus  se  rassemble.  L’in- 
flammation est  la  cause  première  de  tous  les  abcès;  mais 
lorsque  cette  inflaiiiinatlou  est  vive,  l'abcès  qui  en  résulte 
prend  le  nom  d'abcès  chaud-,  si  rinflammatiou  est  obscure, 
il  en  résulte  Vabcès/roid.  Enfin  lorsque  le  pus,  formé  dans 
un  point  éloigné , s'<iccumiile  dans  un  tissu  primitivement 
sain,  U constitue  Vabcès  par  congestion. 

On  trouve  des  abcès  dans  toutes  les  régions  du  corps, 
depuis  les  tissus  les  plus  simples , le  tissu  cdlulaire , juM|ue 
dans  les  glandes , les  pareuchymes , et  même  dans  la  pulpe 
cérébrale.  Le  plus  souv  ent  un  abcès  est  unique , mais  quel- 
quefois des  abcès  se  succèdent  à l^inlini.  Leur  volume  est 
tantôt  très-dnonscTÎt , comme  dans  quelques  abcès  sou.s- 
culanés;  tantôt  l’abcès  produit  une  vaste  coUectlun  qui  se 
place  entre  les  muscles,  les  écarte,  déplacé  les  vaisseaux,  dé- 
forme les  parties  ; enfin  il  en  est.qui  ne  sont  circonscrits  que 
par  des  parois  osseuses. 

Dans  toute  espèce  d’abcès  il  se  présente  toujours  trois 
périodes  assex  distinctes  : la  période  d'accroissemenG  la  pé- 
riode d'état,  et  la  jiériode  de  terminaison.  Le  diagnostic 
d’un  abcès  n'est  pas  toujours  facile  à établir.  On  le  reconnaît 
surtout  au  mouvement  de  fluctuation  de  la  tumeur.  Les  abcès 
sont  d’autant  plus  graves  qu'ils  sont  moins  superficiels,  qu’ils 
atteignent  des  parties  plus  importantes  à la  vie. 

Le  traitement  consiste  à <lélivrer  la  partie  du  pus  qu'elle 
renferme,  â favoriser  le  raiiprocbement  des  parois  de  la  poclie 
et  leur  adhérence.  On  peut  favoriser  la  résorption  du  pus  au 
moyen  du  purgatifs,  de  diurétiques,  d’applications  astringen- 
tes, de  frictions  stimulantes,  de  douebes  salines,  sulfureuses 
employées  conjointement  aux  dérivatils  intérieurs  ; mais  ces 
moyens  sont  quelquefois  dangereux.  La  métliode  de  traite- 
ment 1a  plus  simple,  comme  1a  plus  rationnelle  consiste  à 
combattre  la  formation  du  pus  en  s'a<lres.sant  k rinflammation 
qui  en  est  la  cause.  Les  ap|»lications  éiiiollicoleH,  les  sai- 
gnées  locales  sont  indiquées,  ainsi  «pie  la  saignée  générale, 
lorsqu’il  y a plélliore  du  sujet.  Le  (his  une  fois  foniié,  il  l'aul 
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âVülr  recours , dans  la  plupart  des  ras , à des  opérations  clil- 
mr^lraJes  y qui  tontes  peuvent  Mre  ramenées  & rinclslon,  à la 
ponction  du  foyer  purulent , et  encore  i l’ouverture  de  ses 
parois  par  la  cautérisation  avec  le  fer  rou;;o  ou  la  potasse 
caustique.  Dans  tous  les  cas  un  doit  soumettre  au  repos  la 
partie  malade,  favoriser  la  pusitiun  déclive  en  formant  un 
plan  Incliné  vers  le  tronc,  et  recouvrir  le  point  enflammé  de 
cataplasmes  émollients  ou  de  compresses  trempées  dans 
une  décoction  tmicilagineiise.  On  se  gardera  de  l'usage  des 
onguents  ou  empUttres  dits  maturatifs,  dont  le  moindre  incurn 
Ténient  est  de  retaoler  la  guérison. 

ABD,  mot  arabe  qui  signifie  serviteur  y esclave,  dévoué, 
consacré,  et  qui,  adopté  s<ius  le  même  sens  dans  les  lan- 
gues persane  et  turqiw'  mndemes,  figure  en  tête  d’im  grand 
nombre  de  noms  propres  suivi  de  rarticle  al,el , er,  oui, 
ou  ul , qui  répond  k nos  articles , le , la,  du , des , de  la,  et 
qui  ne  varie  que  par  la  diversité  de  la  prononciation,  tes 
musulmans  l’appliquent  surtout  au  nom  de  Dieu,  ou  à des 
attributs,  À des  qualifications  qu’iU  donnent  à la  Divinité. 
Ainsi  ils  disent  : Abd^Atlah,  ou  Abd-Oullah,  serviteur  de 
Dieu,  Abd  el’Knder,  Abd-oul-Kerim  , Abd-al- JUrlek , 
Àbd-el  ou  Abd-er-Rnchid,  Abâ-er-Rahman  (*errt/e«rou 
esc/arc  du  puissant , du  oénéreux,  du  roi,  duiuste,  du 
miséricordieux).  Kn  cela,  et  maigre  la  défense  du  Coran, 
ils  imitent  les  anciens  peuples  idolâtres,  qui  donnaient  aussi 
à leurs  enfants  des  noms  de  leurs  divinités,  précédés  du  même 
article,  tels  que  Abdenaço,  .4bdolonyme , etc. 

C’est  ainsi  également  que  le  nom  tVAbdal  ou  Abdalli  (con- 
sacré a Dieu  ) , qui  sert  en  Perse  k désigner  les  religieux , ré- 
pond au  nom  de  derviche  etjez.  les  Turcs,  et  k celui  de  moine 
cite/,  les  chrétiens.  On  comprend  sous  cette  dénomination  les 
ralenders,  les  bektacliis  et  les  eadiris,  qui , menant  une  vie 
errante,  vagabonde  et  s<»uvent  dissolue,  sont  |teu  con-sidérés 
des  Oftmmans,  parce  qu’ils  ne  di^scendent  pa-S  des  deux  pri- 
iijièrea  congrégations  établies  du  vivant  de  Mahomet. 

Abo’au.is  est  aussi  le  nom  d'une  tribu  d’Afghans,  qui  en- 
leva la  province  de  Hérat  k la  Perse , en  1 7 1 7,  et  la  consena 
une  dtzaîDe  d’anné<'s;  c'est  â cette  tribu  qn*ap|>artenajt  la 
dynastie  qui  a régné â Kal>oul,  Candaliaret  Hérat,  depuis  I7t7 
jusqu’à  nos  jours.  Voy.  Arr.uAxisT.vN.  If.  Auoiirnrr. 

ABDALLAH,  mol  à mot  seri'itrur  de  Dieu.  Ainsi  s’ap- 
jielalt  le  père  de  Mahomet , le  fondateur  de  l’islamisme  ; et  ce 
nom  a depuis  lors  été  porté  par  im  grarui  nombre  de  parent.s 
et  de  compagnons  du  proptiéle  II  n'a  pas  été  inoüia  fréquent 
parmi  les  khalîfi's  d'Asie  et  d'F..spagne. 

ABI)*ALLAII-BE\-YASI\,  l’nn  des  fumlateur*  de 
la  s«te  des  Almoravides,  en  Afrique,  et  des  précurseurs  de 
leur  puissanre , était  un  simple  fakih  on  docteur  du  royaume 
de  Kex.  Ayant  suivi,  dans  un  voyage  à la  Mecque,  l’Aralve 
Djauhar,  qui  voulait  répandre  l’instriKiion  dans  sa  tribu  de 
Goiidala,  ils  y furent  reçu»  a leur  retour  avec  enthousiasme, 
donnèrent  aux  Gotidalkms  le  nom  de  Morabelhoum  (voués 
aux  exercices  de  la  religion),  dont  sont  venus,  par  altéra- 
tion, ceux  d'Almoravides  et  de  Ida  r a bout.  Abd’Allali 
profita  de  ce  succès  pour  wuinnitre  plusieurs  autres  tribus 
beiNTcs,  et  subjugua  la  Mauritanie.  H (lérit  dans  un  combat 
en  lOiH,  et  eut  iwiir  surressetir  Abou-lkkr-ben-Omar,  qui 
recula  les  bornes  du  nouvel  ttat.  H.  Audutret. 

ABD'ALLATIIIF.  L'iiisloire  arabe  présente  plu.sieurs 
personnagi*s  célèbres  «le  ce  nom. 

ABÜ’AUiATHIF  (Mowa//eA-b'ddyn),  historien  arabe,  né 
à B^dad,  l’an  1 1RI  de  J.-C.,  étudia  plusieurs  sciences,  entre 
autres  la  mé*lecine,  qu’il  professa  jusqu’en  llHi;  H quitta 
alors  sa  patrie,  et,  encouragé  par  la  bienveillance  du  sultan 
Saladin,  il  eut  les  moyen.s  d’entreprendre  de  longs  et  pénibles 
vrjyages,  et  d’en  publier  h*s  résultats.  Il  revenait  à Bagdad, 
I«>rs4|u’il  fut  surpris  parla  iiH)it,en  I2àl . Les  deux  prinetpanx 
ouvrages  de  ce  savant  sont  : l"  une  Description  deCRgypte, 
dotit  hs  hitegraphes  arabes  ne  nous  ont  romtenré que  le  titre, 
et  uù  rauleor,  rapportaiUcc<pi*U  avait  va daM cette  costrée. 


citait  anssi  les  écrivains  remarquables  qui  en  avaient  parM 
avant  lui  ; un  autre  ouvrage  sur  l'Égypte , qui , loivanl  la 
préface , n'est  qu'un  abrégé  du  premier  ; fl  a été  paUié  en 
arabe  et  en  latin  |>ar  sir  Jos.  AVhite  (Oxford,  isoo);  et  Ml- 
vestre  de  Sacy  en  a donné  une  traduction  française  ( Parta, 
1810,  ln-8*). 

ABD'ALLATIIIF,  ajrière-petit-IllsdeTamerian.condiiisaH 
à ttaroarkand  les  restes  de  son  aïeul  Cbah-Rokli , lorsqu'il  Bit 
arrêté , en  f 44n , par  ordre  de  ton  cousin  Ala-Eddatilab , qui 
venait  <le  s’emparer  du  Khorassan,  où  avait  régné  le  monarque 
défiint.  H Bit  mis  en  liberté  par  les  négociations  de  son  p^e 
Oulough-Bey,  sonverain  de  Samarkand,  qui , ayant  chassé 
ruHurpateiir  du  KlH>ra<xsan,  y laiasa  pour  gouverneur  Abd’- 
Allathit.  Mais  l'ingrat  se  révolta  bieutét  contre  son  père,  le 
fit  prisonnier,  le  livra  à la  vengeance  d’un  homme  dont  On- 
loiigh-Bey  avait  autrefois  fait  périr  le  père,  et  s’empara  du 
tréne  de  Samarkand , en  1449,  apres  avoir  aussi  sacrifié  Mm 
frère  Ahri-el-Artr.  à son  ambition.  U avait  du  courage,  de  l’es- 
prit, des  talents,  et  sut  tenir  en  respect  les  Outlieks.  Mais 
boiirrvlé  par  les  remords , et  réfiétant  sans  cesse  un  vers  per- 
san qui  dit  qu’un  parrirUle  est  indigne  du  tréne , ou  ne  peut 
l’occiiper  que  six  mois,  il  fut  en  effet  asaassiné  par  des  esclaves 
de  son  père , après  un  règne  de  six  mois , et  sa  tète  fut  placée 
sur  la  porte  d’un  collégt^  fondé  par  Oulough-Bey,  à Samar- 
kand. 

ABD’ALLATIIIF,  fils  d’ibrahim , khan  de  Kasan,  mort  en 
l4fîH,  ne  monta  sur  le  tréne  qu’en  149S,  a|irés  la  mort  d’un 
de  ses  frères  et  la  déposition  de  l’autrc,  et  par  la  protection  des 
Rusms  , dies  qui  il  s’était  réBigié  avec  sa  mère.  Ce  royaonie . 
démembré  <h>  l’empire  mongol  du  Kaplchak,  était  alors  vas- 
sal de  la  Russie,  dont  il  est  depuis  devenu  une  province.  Après 
avoir  soutenu  Alid’Allatliif  contre  1rs  factions,  les  Basses  le 
déposèrent  en  1 jû?,el  nele  replacèrent  sur  le  trônequ’en  l&ift, 
aprt'.s  la  mort  de  son  frere  Mohammed-Amin , qu'ils  y avaient 
rétabli.  Il  mniinil  hii-méineen  isis. 

ARD’AMiATHIF,  khan  ouzN-k  de  la  grande  Roukiiarie, 
succétia,  en  l &4 1 , à son  père  Abd’Allah,  lit  la  paix  avec  les  Per- 
sans l’année  suivanle,  et  mounit  en  I&43.  H.  AcmveRcr. 

AHI>ALO!\JYMK,  descendant  des  mis  de  Sidon,  fut 
éle«é  dans  nne  telle  obscurité  qu'il  cultivait  un  jardin  pour 
fournir  aux  besoins  de  son  existence.  Quand  Alexandre  le 
Grand  prit  la  ville  de  Sldoii,  il  récompensa  les  verltis  d’Ab- 
dalonyme  en  le  replaçant  sur  le  trdne  de  ses  pères  et  en  aug- 
menl  uit  ses  États  d'une  partie  des  dépouilles  des  Perses. 

ABIk-KL-IÎADER , le  plus  redoutable  advemire  que 
nos  armes  aient  encore  rencontré  en  Algérie,  et  après  M é h é- 
mel-Ali  lltomme  le  plus  remarquable  et  le  plus  lin|M)rtanl 
qui  ait  surgi  de|HJÎs  un  siècle  au  milieu  des  popuistions  ùiisant 
profession  de  l’islainisme,  est  né  vers  la  tin  de  ISOC  on  au 
commencentml  de  1807,  à la  ghelna  de  son  père,  situÀ^  à 
16  kilomètres  ouest  de  Mascara,  S4ir  rOiied-ei-Hamsn  ( ri- 
vié.re  des  bain%).  Celte  gltetna  {lieu  de  retraite,  hôtel- 
lerie, université)  des Oukxt-Sidi-Kada-ben-Mokhtar,  frac- 
tion de  la  grande  tribu  des  Hacheras,  était  la  plus  rirlie 
de  la  contrée , et  y avait  une  importance  immense  depuis  le 
•eixième  siècle  de  notre  ère.  En  IHM  elle  se  coin|H»sait  en- 
core de  cinq  cents  maisons,  tentes  on  cabanes,  renfermant 
cinq  cents  familles,  aervitcurs,  disciples  ou  infirmes  nourris 
et  liébergés  par  le  clief  de  la  ghetna.  Tous  les  marabouts,  ta- 
lebs,  durteiirset  antres  gens  Inlluenls  <le  la  province  d'O- 
ran,  venaient  depuis  trois  siècles  y faire  leur  édiKatlon.  Le 
pere  d’Ab«l-el-Kader,  SkIi-el-Hadji-Mahiddine  (le  seigneur 
pèlerin  piri^cofrwr  de  la  religion  ),  mort  en  iss4 , jouis- 
sait comme  marabout  d'une  grande  réputation  de  sainteté  et, 
par  suite,  d'une  grande  influence  parmi  les  gens  de  sa  tribu, 
H il  transmit  l'une  et  l’autre  à son  fils.  SkIi-el-Hadji-Mabkt- 
dîne  8iq»ar(enai(  à une  famiite  de  mamlMUits  (|iii  faisait  re- 
monter son  ortgine  jusqu'aux  khalifes  fathimkles,  et  ü avait 
épousé  Zora , femme  d'une  grawle  énergie  de  rarartè*  r,  d*im 
esprit  coUivé,  et  inuMsaiit  aussi  dans  m tribu  «Time  i^Mada 
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n*putâ(>on  de  saioMé.  Abd>«l-Ka<ler  n’avait  qu«  hnH  ans 
lorsqu’il  fit  avec  son  père  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  c’est 
à cette  circonstance  qu'il  est  redevable  du  surnom  de  pèlerin 
( Sid1>el*HadjHAbd-el-Kader,  le  seigneur  pèlerin  serviteur 
du  7V>uf’«PuiisanO  **^*''*' 

En  I S27  Abd-el-Kader  accompagna  aon  père  en  É^pte , et 
le  séjour  qu'il  eut  alors  occa^on  de  faire  an  Caire  et  à Aieaan- 
drie  le  mit  pour  la  première  foism  contact  avec  les  éléroento 
de  la  civilisation  européenne.  Au  reste,  son  esprit  est  bean- 
coup  plus  cultivé  qu’wi  ne  serait  tenté  de  le  penser.  Il  a en 
effet  étudié  à Fez  avec  succès  les  sciences  et  l'histoire  ; ses 
progrès  dans  les  lettres  ont  été  grands  et  rapides , et  on  en  a 
la  preuve  dans  un  recueil  de  mélanges  historiques  et  poéti- 
ques assez  remarquable  dont  il  a enrichi  la  littérature  arabe. 
Devenu  suspect  k Husséin-Padïa,  l’ex-dey  d’Alger  dont  nos 
armes  brisèrent  la  puissance  en  1830.  précisément  k cause  de 
ces  écrits  et  des  hautes  fhcultés  inteltectnelles  qu’üs  annon- 
çairat , il  faillit  paver  de  la  vie  sa  gloire  et  sa  réputation  nais- 
sanles;  car  Husséin-Pacha  ctiargea  un  beau  jour  le  bey  d’O- 
ran  de  lui  envoyer  latéte  d’Ab(WhKader  et  (^le  de  aon  père. 
CrAce  aux  avis  secrets  que  lui  firent  tenir  k temps^Jeux  aghas 
duhey,  dont  Tu»,  Mustapha-ben-tsmael, est  devenu  de- 
puis notre  allié  fidèle  et  l’nn  de  nos  plus  braves  généraux , 
SidWl-Hadji-MablddNi  et  son  fils  purent  échapper  A n dan- 
ger et  se  condamner  k exil  volonlaire  dans  les  contrées 
de  l’est.  C’est  à cette  circonstance  que  se  rattache  le  séjour 
qu’a  faitAbd-el-Kaderen  Égypte.  Il  en  profita  pour  aller  nm 
seconde  fois  visiter  le  tombeau  du  Prophète  A la  Mecque; 
pieux  pèlerinage  qui  ajouta  encore  A la  réputation  de  sain- 
teté dont  U jouissait  dès  lors  et  qui  ne  pouvait  que  pré- 
parer sa  fbtnre  omnipotence  parmi  ses  compatriotes. 

Au  retour  d’Abd-el-Kader  et  de  son  père  en  Algérie,  Al- 
ger était  pris  par  les  Prançai.*  et  la  puissance  des  Turcs  sur 
la  contrée  A jamais  détruite.  I,e8  tribus  arabes  des  environs 
d’Oran  virent  dans  cette  révolution  si  peu  prévue  nne  occa- 
sion favorable  pour  recouvrer  leur  indépendance.  Mahiddine 
prêcha  la  guerre  sainte  et  vit  accourir  sous  son  goum  { dra- 
peau ) une  masse  considérable  de  partisans  A la  tête  desquels 
il  s’empara  de  Mi.scara , après  avoir  battu  la  gamisoB  turque 
qui  occupait  cette  place.  Les  habitants  de  Mascara  voulurent 
rétire  pour  leur  souverain;  mais  Mahiddine  déclina  cet  bon- 
nrur  pour  le  faire  offrir  A son  fils  Abd-el-Kader,  qui  cflecD- 
vement  fut  alors  salué  du  titre  d’émir  par  toutes  les  popu- 
lations soulevées  au  nom  de  l’indépendance  nationale.  Les 
tribus  VMsines  devaient  acclaoier  l'tme  après  l'autre  le  cliel 
que  rislainisme  et  la  nationalité  arabes  venaient  de  se  don- 
ner ; et  le  jour  vint  où  de  proclie  en  procite  l'autorilé  d’Abd- 
el-Kader,  d'abord  limitée  aux  environs  de  Mascara,  lut  recon- 
nue jusqu’aux  limites  du  Grand  Désert. 

f>a  première  tentative  de  quelque  portée  qu’essayèrent  les 
tribus  rangées  sons  les  ordres  (TAbd-el-Kader  Ibt  dirigée  c<»itre 
Oran.qnenos  troupes,  coramatidéesalors  par  le  général  Boyer, 
occupaient  pour  la  deuxième  fois.  Peu  s’en  fallut  que  le  fort 
Saint-Pliilippe  ne  tombât  au  pouvoir  de  ces  Arabes  fanatisés 
( journées  du  3 et  do  9 mai  1833  ).  An  plus  fort  de  la  mê- 
lée Abd-el-Kader  eut  dans  cette  affaire  un  clieval  tué  sou.s 
lui.  L’insuccès  des  Aralies,  qui,  vigoureusement  repoussés, 
durent  finir  par  battre  en  retraite,  fit  comprendre  aux  chefs 
des  diverses  tribus  ralliées  contre  la  domination  française  la 
nécessité  d’organiser  la  guerre  cl  de  centraliser  les  efforts 
communs  sous  une  direction  unique.  On  songea  d’abord  A 
placer  l’indépendance  nationale  sous  la  protection  et  le  nom 
de  l’empereur  de  Maroc  Moley-Abd-el-Rhaman  (evc/nredfi 
miséricordieux  ),  en  lui  demandant  un  de  ses  lieutenants 
pour  clief.  ben-?îuuna  gouverna  donc  A Tlemcen  au  nom  de 
renipereur  de  Maroc,  et  EI-Clieriiï-el-Monati  A Médéah,  cent  re 
de  la  province  de  Tittery.  Hadji-Ahmed-Bey  gouvernait  d’ail- 
leurs toujours  la  province  de  Constanline  an  nom  du  grand 
sultan  de  Constantinople.  Mais  la  France  réclama  contre 
les  usun’^li'^i^  Algérie  de  rcorpercur  de  Maroc»  qui 
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finit  par  obéuxlr  a injonctions  énergiques  de  notre  envoyé, 
tout  en  substituant  A ses  lieutenants  Abd-el-Kader  avec 
le  titre  de  khalife.  Ceci  se  passait  en  novembre  1833.  Afin 
de  donner  plus  de  crédit  A cette  nouvelle  investiture , on 
fit  an  simulacre  d’élection  A Ersebia,  près  de  Tlemcen.  L’mr- 
ganisathm  Immédiate  des  tribus  qui  l’avaient  reconnu 
suivit  son  avènement  ; et , agrandissant  peu  A peu  le  ccrrlo 
du  pays  assujetti  A ses  lois , il  soumit  au  commencement 
de  l'année  1833  lestrfbns  de  la  Mina  et  du  Chéliff.  En  avril  et 
mal  eurent  lien  nos  deux  expéditions  d’Arzew  et  de  Mos- 
taganem.  Quelques  affaires  sanglantes  contre  nos  troupes 
commandées  par  le  général  Dc^ichels  amenèrent , en 
avril  1834,  la  conclusion  du  traité  connu  dans  l'histoire  de 
notre  domination  en  Algérie  sous  le  nom  de  traité  Desmi- 
ciiels.  Cette  trêve  passagère  fournit  A Abd-cl-Kader  les 
moyens  d'étendre  de  plus  en  plus  son  autorité  sur  la  rive 
gauche  du  Ctiéllff  et  de  se  débarrasser  des  divers  compéti- 
teurs qui  essayaient  de  lut  disputer  Tinflueiice  suprême  sur 
les  tribus  du  désert,  notamment  son  vieil  adversaire  Miista- 
pha-Ben-fsmael,  ancien  agha  d'Oran,  et  Moussa-el-Darkoui, 
i’un  desctiefs  les  pins  importants  du  Sahara.  La  viefuire 
qu’il  remporta  snr  ce  dernier  lui  ouvrit  les  portes  de  Milia- 
nah  et  de  Médéah,  où  il  fût  reçu  avec  enthoiisia.sme.  Toutes 
les  villes  et  toutes  les  tribus  des  provinces  d’Oran  et  de  Tit- 
tery lui  donnèrent  alors  le  titre  de  sultan,  et  les  plus  éloignées 
lui  envoyèrent  des  députations  avec  des  riches  présents.  Tout 
en  fondant  ainsi  peu  A peu  un  empire  redoutable  dans 
l'intérieur  de  l’Algérie,  Abd-el-Kader  eut  l’art  de  persua- 
der pendant  quelque  temps  au  gouvemenr  général  comte 
Drouet  d’KrIon  que  son  but  unique  était  de  préparer 
ainsi  les  différentes  tribus  A accepter  la  souveraineté  de 
la  France  et  d’ouvrir  la  roie  A la  civilisation  française. 
Les  fusils  dont  le  gouverneur  général  lui  fit  présent  lui 
servirent  A armer  de  nouvelles  troupes , qui  plus  tard  de- 
vaient former  le  noyau  de  son  armée , et  que  des  renégats  se 
chargèrent  de  dresser  A la  tartique  et  A la  discipline  euro- 
péennes. Les  opérations  entreprises  bientôt  après  par  le  gé- 
néral Trézel,  qui  avait  succédé  an  général  Desmichcls  tians 
le  commandement  de  la  province  d’Oran,  et  qui  avait  A 
co*ur  de  détruire  les  inconvénients  produits  |iar  le  traité  au- 
quel son  prédécesseur  avait  donné  son  nom,  amenèrent  la 
reprise  des  hostilités  et  fournirent  A Abd-el-Kader  l’occasion 
d’appeler  tous  les  musulman.s  d la  guerre  sainte.  Legénéral 
TréiuH  vient  aussitôt  prendre  position  suC  le  TIélat.  Fondant 
la  nuit  des  coups  de  fusil  sont  tirés  sur  nos  sentinelles.  I.o 
lemlemaln  le  général  Trézel  marche  sur  Mascara  ; mais  les 
difflcnUés  qu'il  rencontre  A chaque  pas  le  ilétermlDent  A ré- 
trograder. Le  27  juin  un  combat  aeliamé  s’engage  dans  la 
forêt  Mu  ley-lsmael;  nous  en  sortons  vainqueurs,  mats  non 
sans  avoir  éprouvé  des  pertes  immenses.  Le  lendemain  38 
notre  corps  expéditionnaire,  fort  encore  de  i ,900  hommes  et 
arrivé  sur  les  rives  de  la  Macta,  y reçoit  le  choc  de  tontes  les 
forces  disponibles  do  l'émir,  lequel  ne  comptait  pas  moins 
de  30,000  cavaliers  sous  ses  ordres.  Nous  y perdons  le  tiers 
de  nos  braves  fwldats,  l’ambulance  et  tous  nos  bagages  ; et 
ce  désastre  déplorable,  exagéré  encore  par  la  renommée,  pro- 
duit sur  l’esprit  des  populations  indignes  un  effet  double- 
ment fiineste  à notre  puissance  et  an  pcestige  de  nos  armes, 
en  même  temps  qu'il  est  pour  les  Arabes  une  preuve  nou- 
velle de  la  mission  divine  d’Abd-el-Kader. 

Après  l’affaire  de  la  Macta,  le  but  de  tous  les  efforts  de 
l'émir  fut  de  provoquer  une  msnrrection  générale  de  toutes 
les  tribus  habitant  les  deux  versanlsde  l’Atlas,  de|misla  fron- 
tière du  Maroc  jiisqu'A  Alger,  contre  la  dominalion  française, 
et , par  rmferre|>tiün  de  tontes  les  commanicattons,  de  rendre 
impossible  l'approvisionnement  de  nos  différents  corps  d'ar- 
mé, tactique  qui  n’empèrha  pourtant  pas  Abd-ei-Kader  d’a- 
dresser de  nouvelles  propositions  de  paix  au  général  Drouet 
d'Rrion;  mais  1a  France  voulait  une  vengeance,  et  le  maré- 
chal Claazel,BonwicsQrccscDli«hûteag|Dnvcriicnreéacraly 
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répondit  aiii  avances  de  l'émir  par  ^e^lléd^tiun  de  Maarara, 
centre  tie  aa  puiaunce  et  sa  baâe  d'o{»ératkina  ( 7 décembre 
1835).  CetleeapédiUon  porta  un  coup  terrible  à sa  puissance, 
et  le  mit  k deux  doigts  de  sa  perle.  Malheureusement  le  raa* 
récbal. n'avait  pu  l’entreprendre  qu’avec  uneorpsde  11,000 
hommes.  11  réussit  bien  à s’emparer  de  Mascara  malgré  la 
résUtance  désespérée  des  Arabes;  mais  il  comprit  qu’avec  le 
faible  eflectif  qu’il  avait  à sa  disposition  il  ne  pouvait  songer 
à s'établir  d'une  manière  détinitive  dans  cette  importante  posi* 
tion.  Aussi  se  décida-t-ii  à l’évacuer  après  l’avoir  préalable* 
ment  incendiée.  Le  résultat  de  l’expédition  de  Mascara  fut 
donc  en  délinitive  négatif,  et  Abd*el*Kader  eut  bientôt  ra* 
mené  sous  ses  drapeaux  les  différentes  tribus  que  les  pre- 
miers succès  obtenus  par  le  maréchal  Clauzel  avaient  <kta- 
rhées  de  ses  intérêts.  Alors  commença  «utre  nos  troupes  et 
celles  de  l'émir  une  suite  incessante  de  combats,  d’escar* 
mouebes  et  de  surprises,  renc4>ntres  toujours  meurtrièi'es 
dans  lesquelles  nos  troupes  Cnissaiont  par  avoir  le  dessus, 
mais  qui  leur  imposaient  des  marcites  forcées  et  des  priva- 
tions sans  nombre,  sans  jamais  lasser  leur  patiente  abné^Uon 
ni  leur  héroïque  courage,  et  n'amenaient  p.uère  d'autre  résultat 
que  de  les  renilre  maîtresses  du  champ  de  bataille,  toujours 
^lèrementdiiqiuté.  Nous  n’essayerons  pas  de  narrer  ici  en  dé- 
tail ces  marciies  et  contre-iuarches  si  compliquées,  et  nous 
nous  bornerons  à mentionner  la  nouvelle  expédition  entre- 
prise sur  TIemeen  en  janvier  1H3G  parie  maréchal  Clauzel 
à l’efTet  d’aller  reconnaître  la  ronte  de  la  Tafna;  ex|)éditioa 
<lans  laquelle  tous  ses  efforts  pour  rompre  la  ligue  défensive 
d’Abd-ei-ICadcr  furent  inutiles,  et  qui  eut  un  résultat  poli- 
li(iue  vraiment  rlésaslreux,  parce  qu’elle  réhabilita  l'énur 
cIkh  les  Kabyles  de  la  province  de  TIemeen.  Au  mois  d'avrii 
Miivanl  le  général  d'Arianges,  parti  d'Oran  à la  tète  de 
trois  mille  hommes  pour  aller  instzJler  un  camp  sur  la  Tafna, 
se  trouva  le  25,  à la  suite  d’une  reconnaissance  qu'il  avait 
tentée  du  côté  de  la  mosquée  de  Sitli-Yagoub,  placé  dans 
la  position  la  plus  critique,  et  se  vil  cootraint  de  sc  replier 
av(>c  des  perles  considérables  vers  le  camp  de  la  Tafna, 
qui  n'était  encore  qu’une  vaste  plage  ouverte  et  dominée  de 
tous  côtes.  Pendant  six  semaines  son  corps  d'armée,  réduit 
aux  abois,  lutta  avec  un  courage  incroyable  contre  des  forces 
supérieures  en  nombre  et  dont  les  succès  accroissaient  Pau- 
dace,  jusqu'au  moment  où  le  général  Itiigeaud  vint  à la  tête 
de  4,000  hommes  de  renfort  le  débloquer,  l'n  combat  im|>or- 
taot  livré,  le  7 juillet,  sur  la  S i k a k et  dans  lequel  l'émir  perdit 
une  partie  de  ses  fantassins  réguliers,  dont  1000  notèrent  (>n 
notre  pouvoir,  eut  pour  Abd-el-Kader  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses, parce  que  le  charme  qui  s'attachait  naguère  encore  A 
ses  armes  se  trouva  rompu,  et  que  dès  lors  scs  soldats,  démo- 
ralisés, n'osèrent  plus  tenir  tète  à nos  régiments  ; d'où  il  ré- 
sulta que  Pémir  ne  put  plus,  dans  la  seconde  moitié  de  celle 
année  lâSO,  déployer  dans  lagucrre  qu'il  soutenait  contre  nous 
cette  énergie  et  cette  audace  qui  en  avaient  marqué  les  pre- 
mières entreprises.  Abd-el-Kader  comprit  alors  combien  U 
lui  importait  de  donner  une  base  plus  solide  k ses  opérations 
en  organisant  un  système  général  de  défense  et  d’attaque 
|>our  les  tribus  rangées  sous  ses  ordres,  en  ménie  temps 
qu'il  relevait  les  mines  dcTagdempI  et  qu’il  faisait  désormais 
de  cette  place  fortifiée  avec  soin  le  siège  de  son  gouverne- 
ment et  le  grand  centre  de  ses  approvisionnements  de  tout 
genre. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  le  gouvernement  français  se 
décida  à entreprendre  l’expédition  de  Constantine.  Une  fois 
résolu  de  tenter  la  conquête  de  cette  ville  importante  et  la 
soumission  de  la  province  dont  elle  est  la  capitale,  il  lui  im- 
portait de  n'avoir  à redouter  aucune  diversion  A Touest  de 
U régence.  Tel  fut  le  motif  qui  porta  la  France  à négocier  et 
à signer,  le  3 mal  1837,  le  traité  de  la  Tafna,  qui  grandit 
considérobleroeot  riroportancc  à’Abd-el-Kader,  tout  en  lui 
imposant  une  espèce  de  reconnaissance  de  la  souveraineté 
pomioaie  de  la  France , parce  quMI  lui  abandonnait  un  droit 


de  souveraineté  réelle  sur  toute  U partie  de  territoire  qui 
n'était  pas  l'objet  de  réserves  expresses. 

Abd-el-Kader  sut  avec  une  habiletéextréine  mettreàprufit 
la  liberté  d'action  et  la  tranquillité  que  lut  assurait  cette  paix, 
pour  améliorer  rorganisalioa  intérieure  de  ses  tribus  et  sc 
préparer  les  moyens  de  recommencer  la  lutte  avec  une  nou- 
velle ^tergie  quand  le  moment  favorable  s'enpréeenlerait.  11 
s’ attacha  surtout  il  rendre  plus  indissolubles  encore  les  liens 
qui  unissaient  les  diverses  tribusàsa  cause,  àse  créer  de  nou- 
veaux partisans  parmi  les  Bédouins  du  Saltara,  à nouer  de 
secrètes  intelligences  avec  les  tribus  placées  imii>é<liatement 
sous  la  domination  française,  h réunir  de  grands  approv  ision- 
nements  de  vivres  et  de  munilions,  et  enfin  à créer  des  trou- 
pes régulières;  tâche  dans  racrumplissemenl  de  laquelle  il 
fut  puissamment  secondé  par  un  grand  nombre  de  déserteurs, 
qui  se  cliargèrent  d'apprendre  â sou  inonde  les  arts  et  les 
métiers  nécessaires  pour  1a  fabrication  des  armes  et  autres 
matériaux  de  guerre.  D’ailleurs  une  clause  formelle  du  traité 
de  la  Tafna  lui  concédait  fonnellcment  le  droit  de  se  procu- 
rer par  rintermédiaire  du  commerce  français  tout  le  matériel 
et  toutes  les  munitions  de  guerre  dont  U aurait  bosuin;  et 
U ne  se  fit  pas  faute  d'en  user  largement.  Non  content  de 
cela,  U an  fît  même aclieter en  Angleterre  par  la  voie  du  Ma- 
roc ; commerce  interlope  favorisé  par  les  autorités  marocaine*, 
avec  lesquelles  il  n'avait  jamais  cessé  d'élre  en  bonne  intel- 
ligence. Pendant  ce  tenqw-lâ  U mondait  le  territoire  occupé 
par  les  Français  d’espions  chargés  de  l'instruire  exactement 
de  tout  ce  qui  s’y  pas.vait,  comme  aussi  de  donner  autant 
que  possible  aux  autorités  françaises  le  change  sur  ses  véri- 
tables intentions  et  sur  ses  actions.  C’est  dans  re  but  que 
vers  le  milieu  de  1838  il  envova  à Paris  Miloud-ben-Aratch 
comme  son  représentant. 

La  paix  signée  sur  les  rives  de  la  Tafna  duras  peu  près  deux 
ans.  LUe  stipulait  que  l'ancien  Ix'yHk  de  TUlcry  était  réservé 
à l'émir;  mais  les  limites  précises  de  ce  territoire  n'avaieot 
pas  encore  été  bien  déterminées.  Quand  on  recourut  à la  no- 
toriélè  pour  les  définir,  nous  prétendîmes  que  le  Biban  faisait 
partie  de  la  province  de  Constantine,  tandis  que  l'émir  sou- 
tenait qu'il  rentrait  dans  les  attributions  du  beylik  «le  Tit- 
tery.  On  ne  s’entendit  po.s , et  la  guerre  recommença  pour 
durer  sept  années  sans  interruption,  et  finir  parle  seul  évène- 
ment  qui  pût  rtvllement  la  finir,  par  la  soumission  d’Abd-cl- 
Kader.  L'expédition  entreprise  au  mois  d’octobre  1839,  de 
Constantine  au  défilé  des  Portes  de  Fer,  par  le  maréchal  Valée 
et  le  duc  d'Orléans,  fournit  à l'émür , qui  prétirndit  que  son 
territoire  avait  été  violé,  le  prétexte  de  la  reprise  des  hostilités. 

De  part  et  d'autre  la  lutte  fut  vive  et  arbaniée;  et  bon 
nombre  d'afraircs  sanglantes  prouvèrent  combien  leseffoda 
d’Abd-el-Ka«ler  poursc  créer  une  armée  régulière  avaient  été 
bien  dirigés.  Nos  troupeslivrèrent  d’admirables  combats  pour 
des  résultats  médiocres.  Après  une  bataille  livrée  au  col  de 
Muuzaia,  où  la  victoire  fut  longtemps  disputée, elles s'em- 
(larèrent,  le  12  mai  1840,deMédéah,  et  au  mois  de  juin  suivant 
de  Milianah.  Mais  l’occu|Uilion  «lecesd<‘ux  placer  fut  runique 
résultat  de  cette  laborieu.se  campagne  «lu  priutem|>sdc  18)0, 
et  les  garnisons  qu'on  y lais.sa  s'y  trouv«>rent  bientôt  étroite- 
nienl  bloquées.  'Tous  les  points  occupés  sur  la  rôle  étaient  à 
peu  près  dans  la  même  situation.  On  ne  pouvait  aller  à une 
déni  i-lû‘uc  d’Alger  sans  exposer  sa  tête.  Les  habitants  «le  celte 
V ille ne  comniunii|uaient  |dus  avec  ceux  d<‘  Olidali  qu'une 
fuis  par  semaine,  et  encore  seiücinent  suiis  l’escoile  d'une 
colonne  de  1 ,500  à 2,000  hommes.  On  en  était  venu  à la  fin  de 
IH40  A croire  qu'il  n’était  possiUe  de  dominer  le  pa>s  et 
d'assurer  le*  communications  qu’en  mullipliaot  partout  les 
camps,  les  rodoutc» , les  blockliaus. 

Avec  la  guerre  A |ias  de  tortue  faite  jusqu’à  la  fin  de  1840 
en  Algérie  on  ne  pouvait  ni  détruire  les  forées  de  l'ennemi 
ni  atteipdrc  les  Intérêts  des  populations.  Celles-ci  s'ouvraient 
devant  nos  colonnes  ex|>éditkmnaircs  : les  famille*,  les  trou- 
peaux, étaient  réunis  sur  k côté  pendant  que  les  guerrierA 
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htrcdaicDt  Tannée.  Les  vivrea  une  fois  épuisés,  on  rerenait 
au  point  de  départ  par  la  même  route , toujours  avec  accocn> 
paiement  de  coups  de  füsil.  Les  tribus  reprenaient  leur 
place;  il  n'y  arait  rien  de  fait.  Cette  manière  d’opérer  a été 
comparée  arec  raison  au  sillage  d'un  raisseau  , qui  s'efface 
bientdt  par  le  mouvemeot  des  vagues  et  qui  ne  laisse  aucune 
trace. 

Tel  était  Téiat  des  choses  lorsque  le  généxal  B u g e a ii  d lut 
nf»mmi^  goavemeur  général  en  remplacement  du  maréchal 
Valée  ( février  të4t  ).  C'est  à lui  qu’était  réservée  la  gloire  de 
nKxlifier  profondément  un  sj’stème  grice  auquel  on  en  élatt 
venu  à avouer  tacilement  qu'on  se  reconnaissait  impuissant 
contre  les  indigènes.  Scs  instructions  lui  imposaient  l'obliga- 
tion de  construire  le  fameux  t^tacle  continu  ^ pour  cou- 
vrir la  plaine  de  la  Métidja,  de  ponrsuivre  en  avant  une 
guerre  active,  et  de  commencer  la  oolonisalion.  Ce  sera  un 
éiemel  honneur  ponr  sa  mémoire  que  de  n’avoir  attaclié 
d’importance  qu’Â  la  partie  des  instnictions  ministérielles 
qui  lui  enjoignaient  d’imprimer  une  grande  activité  aux 
opérations  oflensiTes  de  la  guerre.  Tout  d'abord  il  supprima 
presque  partout  les  camps  et  les  postes  retranchés , afin 
de  rendre  à la  mobilité  les  troupes  qui  les  occupaient. 
Dans  la  composition  des  colonnes , il  supprima  les  canons  de 
campagne  et  tout  équipage  roulant.  11  n'y  admit  que  Tartilleiie 
de  montagne  à dos  de  mulet , et  des  l>êtcs  de  somme  pour  le 
transport  des  vivres,  des  malades  et  des  blessés.  Ceséipiipages 
de  mulets  de  bét,  successivcmitit  portés  à un  très-ltaut  d^é 
de  perfection , conlribuèrent  puissamment  aux  sucrés  qui 
désormais  devaient  courouner  les  courageux  efforts  de  nos 
troupes. 

C’est  en  effet  à dater  du  moment  oh  le  général  Biigeaud 
prit  le  commandement  en  chef  de  nos  forces  en  Afrique , et 
que  le  guerrier  put  réparer  sur  les  cliamps  de  bataille  les 
lourdes  fautes  politiques  commises  parle  négociateur  du  traité 
de  la  Tafna,  qoe  l’étoile  d'Abd-el-Kaderp^itdejour  enjour. 
Le  général  Biigeaud  recommanda  aux  différents  cliefs  sous 
ses  ordres  de  ne  se  Jamais  laisser  attaquer  impunément  par 
les  Arabes , et  de  prendre  toujours  sur  eux  au  contraire  une 
offensive  sérieuse  ci  opiniitrequi  pûtiesdégoôtcrdu  combat. 
Des  colonnes  plus  nombreuses,  augmentées  par  les  garnisons 
rendues  h la  guerre  active  ; une  organisation  plus  l^èrc,  qui 
donna  plus  de  rapidité  à leurs  mouvements  et  leur  permit 
de  passer  partout;  enfin  Part,  chaque  Jour  perfectionné,  d’at- 
teindre les  indigènes  pardesrazzias  portées  jusqu'aux  points 
les  plus  élwgnés  du  petit  désert;  tel  Ait  le  système  adopté 
alors  par  le  général  Bugeaud , et  qui  en  très-peu  de  temps 
changea  complètement  la  face  des  choses.  Aussi  chaque  fois 
maintenant  qu'Abd-el-Kader  affronte  nos  régiments , il  est 
baltn  ; ses  escarmonclies  incessantes  ne  servent  qu’à  précipi- 
ter sa  ruine  ; ses  soldats,  découragés,  soupirent  après  la  paix  ; 
la  famine  r^e  dans  ses  tribus  ; la  misère,  la  maladie , un 
commencement  de  peste , déciment  ses  alliés.  Le  général  Bu- 
geaud a parfaitement  compris  qnec’estdc  la  province  d'Oran, 
du  emurde  ses  Étals,  qu’il  faut  chasser  Témir,  et  les  prises  suc- 
cessives de  Tagdemt  et  de  Mascara  forcent  Abd-cI-Kailcr 
à fuir  (décembre  1841).  Dès  les  premiers  jours  de  juin  1842 
de  vastes  contrées  dans  les  provinces  d’Alger  et  d’Oran  vien- 
nent à soumission , et  implorent  Va  mon  de  la  France.  Tous 
les  postes  de  défense  ou  d’approvisionnement  de  Témir  sont 
successivement  enlevés.  Il  reconnaît  enfin  qu’il  lui  est  désor- 
mais impossible  de  lutter  davantage  contre  nous , et  il  oiga- 
nise  alors  sa  smala,  celte  xaste  émigration  de  fidèles  qui 
iront  sous  sa  conduite  demander  au  désert  an  asile  sûr 
et  impénétrable.  U fait  un  appel  suprême  à tous  scs  servi- 
teurs dévoués  et  à toutes  les  tribus , cessant  de  s’inquiéter  de 
ce  que  devicmirent  celles  qui  Tabamlonnent  ; et  à ta  tête 
de  soixante  mille  individus , possédant  près  de  deux  raillions 
de  têtes  de  bétail,  U s’enfonce  dans  les  gramlet  solitudes.  Main- 
tenant il  ne  clierdie  plus  à attaquer  les  Français;  il  ne  songe 
qu'à  protéger  Tarclie  sainte , cette  smala , ecUe  nombreuse 
DICT.  D(  U co^ivcns.  T.  f. 
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famille  unie  par  les  liens  du  malheur,  nation  errante  et  no- 
made au  milieu  de  Ia  grande  nation.  Le  désastre  d’Aui-Ta- 
goin  lui  vient  arracher  ce  dernier  lambeau  de  puissance  : le 
duc  d’Aumale  lui  enlève,  avec  ses  chasseurs , les  débris  de 
sa  fortune,  disperse  ou  fait  prisonniers  te  reste  de  ses  partisans, 
et  le  réduit  à se  réfugier  enfia , avec  quelques  centaines  de  ca- 
valiers exténués,  sur  le  territoire  de  Maroc  (février  IS42). 

Si  l'Algérie  était  délivrée  du  pins  implacable  adversaire  de 
la  puissance  française,  il  s’en  faut  qu'elle  fût  encore  com- 
plètement soumise  à nos  armes;  et  la  lutte  se  poursuivit  sur 
d’autres  points  contre  des  tribus  demeurées  fidèles  la  cause 
d'Abd-cl-Kader  et  de  la  nationalité  arabe.  L’empereur  de  Ma- 
roc, à son  tour,  cédant  anx  obsessions  et  aux  représentations 
des  émissaires  d’Abd-cl-Kader , se  décide  à prendre  en  main 
b défense  de  Témir  vaincu  et  déchu,  et  il  fait  attaquer,  en 
1844,  le  général  Lamoririère,  alors  en  observation  sur  la 
frontière  de  Touest.  A la  nouvelle  de  cette  intervention  armée 
de  Mulcy-Abd-er-Rhaman,  le  général  Bugeaud  accourt  avec 
des  renforts  au  secours  de  son  lieutenant.  Après  quelques  en- 
gagements heureux,  il  gagne,  le  14  aoOt,  la  bataille  d’isly , 
qui , Jointe  à l’attaque  des  cétes  marocaines  par  le  prince  de 
Joinville,  amena  la  conclusion  du  traité  de  Tanger,  aux 
termes  duquel  Terapereur  s'engageait  à interner  son  dangereux 
liâte  sur  quelque  point  de  son  empire  suffisainmenl  éloigné 
de  nos  frontières. 

Ce  traité  toutefois  ne  fut  pas  exécuté  avec  sincérité  du 
côté  du  Maroc.  Tout  au  contraire,  Abil-el-Kadcr,  accueilli 
avec  vénération  par  les  populations  au  milieu  desquelles  il 
élalt  venu  planter  ses  tentes,  y trouva  après  comme  avant 
des  secours  en  liommi’s  et  en  an*ent.  avec  lesquels  il  put,  k 
diverses  reprises,  envahir  de  noux’eau  TAlgéric,  notamment 
à blinde  septembre  l8t&,  épttqne  où  à sa  voix  les  Arabes  sc 
soulevèrent  depuis  la  firontiere  du  Maroc  jusqu'à  Teniet-el- 
Haad.  Bientdt  Témir  euvaliit  la  province  deTittery,  et,  se  je- 
bnl  brusquement  dms  la  vallée  <le  Tisser  avec  sa  cavalerie, 
qui  grossissait  toujours  en  avançant,  il  menaça  sérieusement 
la  Métidja. 

La  lutte  qiTil  nous  fallut  soutenir  alors  contre  notre  infati- 
gable ennemi  forme  la  période  la  plus  difficile  et  aussi  la  plus 
glorieuse  de  nos  annales  militaires  en  Algérie.  Le  général  Bu- 
geaud comprit  qu’il  ne  fallait  laisser  prendre  pied  à Abd-el-Ka- 
der  nulle  part,  afin  qu'il  ne  pdf  organiser  ni  ungouvemement, 
ni  Timpdt,  ni  le  recrutement.  Jamais  nos  tioupes  ne  firent 
des  marches  plus  longues,  fdus pénibles,  tly  eut  des  colonnes 
qui  restèrent  huit  mois  en  campagne  sans  touclier  à aucun  point 
de  station.  Le  succès  devait  (xiuronner  une  telle  œuvre , ac- 
complie sans  éclat , mais  sans  repos , et  avec  mie  obstination 
héroïque.  Les  tribus,  décimées  et  minées,  abandonnèrent 
successivement  Ia  cause  de  Témir,  qui  au  mois  de  juillet  1 846 
fut  obligé  de  se  jeter  de  nouveau  dans  le  Maroc  avec  une 
poignée  de  cavaliers , dont  b plupart  traînaient  leurs  clie- 
vauxparla  bride. 

Alors,  n'e^rant  plus  rien  de  TAlgérie,  mais  comptant  sur 
la  coopération  des  montagnards  du  Rif,  Abd-el-Kader  réalisa 
les  projets  qu'on  lui  avait  prêtés  dès  qu’il  s'était  réfugié  sur 
le  territoire  marocain,  et  tourna  ses  vues  ambitieuses  contre 
l’empire  de  Muley-Abd-er-Rliamac,son  chefreligictn, 
qu'il  ne  craignit  pas  d'attaquer  à visage  découvert  dans  ses 
droits  de  souverain  indépendant,  et  bientôt  toutes  les  rorres- 
poïklanccs  du  Maroc  représentèrent  comme  possible  une 
révolution  en  faveur  de  Tex-émir. 

L'empereur  de  Maroc,  éclairé  par  des  rapport.s  exacts, 
comprit  enfin  à quels  périls  la  présence  de  cet  liAte  dange- 
reux sur  son  territoire  exposait  ses  États.  Il  réunit  un  corps 
d’armée  considérable  aux  ordres  de  ses  fils,  et  se  décida 
à agir  vigoureusement  contre  Abdel-Kader.  Cependant, 
avant  d'en  venir  auxdernières  extrémités,  et  par  un  reste  de 
celle  sympatliie  excitée  sans  doute  parmi  tous  les  musul- 
mans |iar  la  lutte  Kliarnée  soutenue  contre  leschréliens  par 
Témir,  l'empereur  lui  pianda , en  réponse  à des  propositions 
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de  eondliition , qu'il  ne  pouvait  en  écouter  aucune  tant 
qu'Abd-el'Ka^ler  resterait  dans  le  pays  qu'il  occupait;  que 
e'il  «oulaitveoirà  Fez.  il  y ferait  traité  ausÀÎ  bien  qu'il  pour- 
rait le  désirer  ; que  ses  cavaliers  et  fes  fantasains  seraient 
admtR  dans  les  trou|i«s  marocaines;  que  la  population  de 
aa  déira  recevrait  des  terres;  que  s’il  refusait  cea  condi- 
tions, le  chemin  du  <lés<?rt  était  libre,  et  qu'il  pouvait  le 
prendre  ; que  s'il  ne  se  décidait  pour  aucun  de  ces  deux 
partis,  on  serait  obligé  de  rerOTîru  À l'emploi  delà  force 
pour  assurer  l'exéculion  de»  traités  formellement  conclus 
avec  la  France.  L'envoyé  de  l'empereur  ajouta  que  s'il 
tenait  k lui , l'ex-éinir  eût  à accepter  ce  que  lui  oITrait  son 
souverain  ; ()u'autrement  ils  ne  se  retrouveraient  que  devant 
]>ieu , où  chacun  aurait  à rendre  ct>mptc  de  sa  conduite. 

Ab^LKaiier  prit  imii>édiateiuent  sa  résolution.  Il  renvoya 
sans  ré;H)nse  les  cavaliers  marocains  porteurs  des  dernières 
pro|K)silion$  de  Muley-Abd^'r-Rliaman,  et  réunit  toute  la  po- 
pulation de  sa  d é i ra  ainsi  que  ses  réguliers.  Il  leur  exposa 
quelle  était  .sa  situation,  sans  en  rien  dissimuler,  leur  dé^ 
Clara  qu'il  était  résolu  h tenter  de  nouveau  la  fortune  ; qu'il 
allait  es-sayer  de  prendre  un  des  Mis  de  l'empereur  pour  se 
faire  rendre  son  àlvalifat;  que  s'il  élait  vainqueur  il  con- 
tinuerait sa  marcite  vers  l'ouest  ; que  s'il  était  vaincu,  la 
déira  serait  probablement  pillée,' mais  qu'U  serait  toujours 
tempsd'aller  demander  un  asile  anx  Français. 

Abd-el-kader  Juge  en  etlel  qu’un  coup  de  désespoir  peut 
seul  le  sauver.  Il  méprise  cette  cohue  de  combattants  aux  < 
ordres  des  iils  de  l'empereur;  ses  cavaliers,  ses  fantassins,  ! 
aguerris  par  leurs  nombreux  et  rudes  combats  contre  les 
Français,  mettront  encore  une  fois  en  déroule  ces  Marocains 
qu'il  a toujours  battus  malgré  la  su|iériorité  du  nombre.  Son 
parti  est  pris.  Avec  deux  mille  hommcsd'élite  il  tombe  à l'im-  ; 
proviste,  pendant  la  nuit  du  1 1 décembre  1847 , sur  un  des  ; 
deux  camps  marocains , et  s'en  empare.  Mais  le  lendemain 
toute  la  masse  de  .ses  adversaires,  au  noml>re  d'au  moins  , 
treille  mille  hommc.s,  se  rue  contre  lui.  Il  est  oblige  de  se  reti- 
rer vers  la  Malouia  ; toutes  les  hauteurs  qui  l'environnent  se 
couvrent  d'ennemis;  il  ne  peut  plus  prendre  l'offensive,  car 
il  faut  qu'U  réunisse  à lui  la  déîra , dé|)6t  ambulant,  com(M>sé 
de  trois  mille  individus,  femmes,  enfants,  serviteurs,  avec 
toutes  leurs  b^'^tes  de  somme  et  leurs  bagages.  Dès  lors  Abfl-el- 
Kader  ne  pouvait  plus  vaincre;  il  ne  pouvait  même  plus  com- 
battre. si  ce  n'est  pour  protéger  pendant  quelques  heures  cette 
multitude  contre  le  massacre  et  le  pillage.  Quant  à lui , avec 
un  groupe  de  cavaliers  lid.  les,  U compte  s'i'v  happer  ensuite  et 
se  réfugier  dans  le  désert,  d'où  il  reparaîtra  quand  les  cir- 
constances lui  redeviendront  favorables.  Pour  le  moment  II 
s'ag'tde  conduire  tout  son  monde  sur  le  territoire  français , 
où  ils  SC  soumettront  à nos  généraux.  Mais  U fallait  franchir 
la  Malouia  par  un  gué  difticile.  Ausaitdt  que  le  moiivcnaeot 
de  retriute  se  des.sine  et  que  le  passage  de  la  rivit're  com- 
mence a s'efrertiier,  la  masse  des  Marocains  se  précipite 
sur  les  gens  d'Abd-el  Kader  comme  à une  curée  certaioe. 
L'ex-émir  tient  ferme  avec  ses  intrépides  réguliers;  la  moi- 
tié de  CCS  braves  succombe  sous  la  grêle  des  coups  de  fu- 
sil qui  SC  croisent  de  toutes  parta;  cependant  la  déira  est 
sauvée,  elle  traverse  la  rivière  saixs  perdre  un  seul  mulet,  et 
Abd-el-kader  accomplit  ainsi  noblement  son  dernier  devoir 
envers  ceux  qui  ont  suivi  sa  fortune  jusqu’au  dernier  jour. 
On  a franchi  le  Kiss,  ruisseau  qui  marque  la  frontière, 
H la  déira  fait  domander  Fainan  au  ;^néral  LafDoriciére,eon>- 
inandant  du  corpsil’iibservalion  que  les  plus  simples  mesures 
de  précaution  avaient  dù  porter  le  gou^ernetneot  français  à 
rvumr  à revtréiuilé  de  la  provia<%  d'Oran,  sur  la  frootière  de 
Maroc,  à relTél  d'étre  prêt  à agir  si  les  dreonstanoes  l’exi- 
geaient. 

CeiHfiKlant  Abd-el-Kader  n'a  pas  encore  perdu  tout  espoir 
d'ét'luqqnir  à la  dure  nécessité  de  se  soumettre  à la  France. 
Pour  wrlir  du  territoire  algérien  et  gagner  te  sud,  il  ibiit 
qu’il  travei^  un  étruit  passage  dons  tes  iuuatagnes.l«e  géné- 


ral Lamoricière,  avec  cette  admirable  sagacité  dont  il  a 
donné  tant  de  preuve»  dans  le  cours  des  pénibles  campagnes 
dont  l’Afrique  a été  le  tliéitre  pendant  dixdiiilt  ans , devine  la 
route  que  prendra  l'émir  s'il  veut  s'échapper,  et  il  prévoit  tel- 
lement juste  qu'au  milieu  de  la  nuit  le  lieutenant  de  spahis 
indigènes  qu'il  a détarlié  en  éclairettr  rencontre  Ppseorte 
de  l'émir  et  échange  avec  elle  quelques  coups  de  feu.  Il  était 
désormais  Impossible  k Abd-el-Ka(W  de  s'échapper.  La  cava- 
lerie du  général  l^amoriciéi e avait  eu  le  temps  de  prendre 
position  dans  1a  plaine , et  le  jour  une  fois  venu  l'émir  allait 
être  traqué  sans  reliche.  Se  rappelant  les  odietii  massacres 
qu'à  diverses  reprises  ila  fait  de  nos  malheureux  prisonniers 
de  guerre,  la  perspective  d’étre  hit  prisonnier  intimide  son 
courage;  Il  profite  du  peu  d'heures  qui  lui  restent  encore 
pour  s’assurer  le  bénéfice  d'une  reddition  volontaire  en  se 
confiant  à la  générosité  française. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  mettre  nos  lecteurs  à 
même  d'apf^ier  cet  instant  critique  et  décisif  de  la  carrière 
aventureuse  d'Abd-el-Kader,quede  placer  sous  leurs  yeux  un 
extrait  du  rapport  officiel  du  jetine  prince  qui  quelques  mois 
auparavant  élait  venu  remplacer  le  maréchal  Bugeaud  dans 
le  gouvernement  général  de  l'Algérie , et  à qui  la  fortune  ré- 
servait la  gloire  de  recevoir  la  $oumls.slon  d'un  ennemi  long- 
temps regardé  comme  invincible  et  insaisbuable. 

« Abd-«1-Kader, après  avoir  oondnit  liii-mème  l’émigra- 
« lion  sur  notre  territoire,  et  Pavoir  engagée  dans  le  pays  des 
« Msirda,  la  quitte  ; un  petit  nombre  des  siens  se  décide  à le 
« suivre.  Il  vivait  chex  une  fraction  des  Beni-Snassen,  qui 
« est  restée  fidèle  à sa  cause.  C'est  par  là  qu'il  espère  gagner 
« le  sud.  Mais  le  général  de  Lamoricière,  informé  de  ce  qui  se 
« passait , a deviné  son  projet. 

« Vingt  spahis , commandés  par  un  officier  inteliigeot  et 
« sûr,  le  lieutenant  Ren-Khonia,  avalent  été , le  9 1 au  soir, 
« dès  les  premières  nonvelles,  envoyés  en  observation  au  col 
« de  Kerhou»  ; bientôt  des  coups  de  fusil  signalent  un  enga- 
" gement  de  ce  cdté  ; c'est  Abd-el-Kader  qui  rencontre  nos 

• spahis.  Le  général  de  Lamoricière,  qui  dans  la  nuit  avait 
« lait  prendre  les  armes  à sa  colonne , s'avance  rapidement 
« avec  sa  cavalerie.  L'émir  a pour  lui  Tobsenrité,  un  pays  dif- 
« fidie  sillonné  de  sentiers  inconnus  de  nos  éclaireurs;  la 
«>  fuite  lui  était  encore  facile.  Mais  bientôt  deux  de  ses  cava- 
«<  Iters , amenés  par  Beo-Khouia  lui-mème,  viennent  tnnon- 
« cer  au  général  qu’il  est  décidé  à se  rendre,  ci  qu'il  demande 
« seulement  à être  conduit  à Alexandrie  ouàSaint-Jean-d'a- 
> cre.  La  convention , immédiatement  conclue  de  vive  voix, 

' • est  bientôt  ratifiée  par  écrit  par  le  général  de  Lamoricière. 

■ Aujourd'hui  même,  dans  l'après-midl,  Abd-el-KaJer  a 
<i  été  reçu  au  marabout  de  Sidi-Brahim  par  le  colonel  de  Mon- 
« tauhsn,  qui  fut  rejoint  peu  après  par  le  général  de  La- 
s moncièreet  par  le  général  Cavaignae  ; 8ldi-Braliim , théé- 
« tre  du  dernier  sucofo  de  l’émir,  et  que  la  Providence  sem- 
« ble  avoir  désigné  pour  être  te  théétre  du  dernier  et  du  plus 
« éclatant  de  sea  revers,  comme  une  sorted'expiation  du  mas- 
N sacre  de  nos  infortunés  camarades. 

« Une  lieure  après  AtxM-Kader  me  fut  amené  à !fetnoirrs, 
« où  j'étais  arrivé  le  matin  même.  Je  ratifiai  la  parole  donnée 
■ par  le  général  de  Lamoridère , et  l'ai  le  ferme  espoir  qua 

• le  gouvernement  du  roi  lui  donnera  sa  sanction.  J'annon- 
>yçai  à l’émir  que  je  le  ferais  embarquer  dès  demain  pour 
« Oran,  avec  sa  famille  ; fl  s'y  est  soumis  non  sans  émotion  et 
« sans  quelque  répognanoe  : c'est  la  dernière  goutte  du  ca- 
« lice  ! Il  y restera  quelques  jours  sous  bonne  garde , pour  y 
« être  rallié  par  quelques-uns  des  siens , et  entre  autres  par 
« ses  frères,  dont  l'un,  8idi- Mustapha,  à qui  j'avais  en- 
•I  voyé  l'aman , s'est  rendu  le  1 8 à la  colonne  du  général 
« de  Lanvoricièie , et  a été  provisoirement  conduit  à Tlem- 
n cen  ; cette  réunion  achevée,  je  les  enverrai  tons  à Marseille, 
« où  iis  recevront  les  ordres  du  gotrvememeiit.  • 

La  nouvelle  de  crt  heureux  événement,  gage  de  paix  et 
de  traiMpiiUilé|KNtr  nos  étaUtasements  d'Algérie,  parvM 
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France  le  l*' Janvier  IR48  par  T/Umot/re,  bateau  a vapeur 
de  la  marine  royale  qui  avait  ébi  diargé  de  conduire  Abd-el- 
Kader  et  aa  auite,  composée  de  quatre-viiigt'douxe  individus, 
d'Oran  à Toulon.  Avant  de  quitter  pour  toujours  lu  sol  afri- 
cain : et  au  milieu  dea  grandes  émotions  qui  devaient  agiter 
aou  roHir,  l’es-éinir  avait  écrit  au  duc  d’Aumale  une  lettre  de 
remercinnente  pour  tous  lea  égards  dont  il  avait  été  l’objet. 
Cette  preuve  de  déforeooe  pour  le  prince  français  n’était  pas 
la  première  qu’il  lui  donnait  depuis  scs  quelques  Iteures  de 
captivité,  car  déjàilluiavait  fait  cadeau  de  sa  fameuse  jument 
Ofiire,  comme  citeval  de  tada  ou  de  mumiasion.  Quand  Ahd  el* 
Kader  lui  remit  ses  année,  on  raconte  que  M.  le  duc  d’Aii* 
male  prit  k pistolet  de  l'émir,  et  lui  dit  : « Ceci  est  pour  le 
roi  I » puis  qu'il  prit  le  sabre  du  chef  arabe,  et  qu’il  le  donna 
an  général  Lamoricière , en  lui  disant  ; « Ce  sabre  est  pour 
vous  ; vous  raves  bien  gagné  I y 

Pruvisoireaicnt  détenu  au  fort  Lamalgue  à Toulon , l’e\* 
Moir  reçut  ensuite  pour  résidence  le  cbàteeu  de  Pau , puis  le 
rliâieau  d'Ambolse.  DepaU,  la  question  de  sa  délivrance  a 
été  plusieurs  fois  portée  à la  trikme  de  i’A&semblée  nalio* 
nale;U  n'a  pas  été  diflidie  d'établir  que  l'engagement  pris 
avec  Abd-el>Kader  n'était  pas  déiiniüf,  mais  bien  une  simple 
promesse , et  qu’eu  outre  la  position  politique  de  l'Algérie  et 
les  antécédents  d’Abd-eMsader  ne  pennettaient  pas  de  lui 
accorder  une  liberté  dont  ü n’userail  assurément  que  pour 
détruire  l’état  de  pais  qui  règne  en  Afrique. 

Abd>d-Kader  est  d’une  taille  moyenne.  Ka  figure  est  douce, 
d'une  expression  plus  mystique  que  guerrière.  Son  teint  n'a 
pas  la  pureté  parfaite  de  celui  des  Arabes  de  distinction  : il  est 
marqué  de  petites  taclies  qui  semblenCètredestracesdeiiKite 
vérole.  H porte  au  milieu  du  front  une  Idt^re  marque  (le  ta- 
touage. Sa  barbe  est  très-noire  et  peu  touffue,  et  son  costume 
d'une simidldté  qui  n’est  peut-être  pas  exempte  d’affectation. 
Tout  dans  l’attitude  de  l’ex-émir  indique  sa  complète  ré- 
signationau  dogiuede  la  fatalité,  baae  première  des  ('.royanees 
orientales.  En  s’nnberquunl  sur  VAs^nodée,  qui  devait  le 
trans|N>rter  loin  de  b teire  d’Afrique , théAtre  de  sa  gloire  H 
de  ses  revers,  il  s’était  écrié  ; ••  Allah  ! Allali  ! Dieu  n’aban- 
donne pas  son  serviteur!  w En  il  avait  éfiousé  Lella 
Klicra,  fille  de  Sidi-AU-Bon-Tali'b,  frère  consanguin  de  son 
père  Mahiddine.  De  ce  premier  moriage  il  a eu  : l”  une  fille, 
Kbera;2*  un  fils,  Mahiddine,  mort  à l’Age  de  quatre  ans, 
en  octobre  1SS7;  3**  une  seconde  fille,  Zora.  En  1839  il 
eut  encore  une  filk,  qui  ne  vécut  que  quelques  jours. 
Eu  1842,  désespérant  d’avoir  de  nouveaux  enfants  de  sa 
knune  Khera , et  regrettant  surtout  de  ne  pas  laisser  un  hé- 
ritier de  sa  puiuaoce,  il  aviit  profité  de  la  tolérance  de  la  loi 
uuiAuünaiic  pour  ufiouser  une  eaclav  e géorgienne  de  sang  méfé, 
qu’on  umnine  AKha , qui  était  enceinte  lors  de  la  pri.se  de  la 
Smala , à Ain-Tagguin,  par  M . le  duc  d’Aumale,  et  qui  depuis 
a donné  à l’émir  plusieurs  héritiers  mAles.  Ces  enfants  par- 
tagent la  captivité  d'Abd-el-Kailer. 

ABD-EL-ilOUMEN  ( Aaot-MoHVuneii  ),  premier  kha- 
life et  deuxième  unau  de  la  secte  et  dynastie  africaine  des 
unitaire* , autrefiient  dits  A l-M  o w a h i d e i . I>a  vie  d’Abd- 
el-Moumea  n’est  pas  moins  carieuse  que  celle  d'Al- 
Maliadi,  de  ce  directeur  qui  par  un  singulier  roébnge  de 
piété,  d’astuce  et  decruauté,  parvint  A fonder  un  empire  plus 
vaste  et  plus  puissant  que  celui  des  khalifes  de  Cordoue.  Sui- 
vant le  Livre  des  Princes,  U mort  du  Mahadi  resta  cachée 
Atout  k monde  pendant  trois  ans;  Abd-et-Moumen,  itendanl 
ce  temps,  gouverna  au  nom  du  propikte  comma  s’il  vivait 
«eore.  Lorsque  enfin  H jugea  le  mutilent  venu  de  dévoiler 
U mort  du  Maliadi,il  lit  construire  Itors  de  Tinamal  une 
grande  salb , où  II  cacha  an  sommet  d’une  colonne  la  cage 
d’un  oisêao  auquel  il  avait  enseigné  A répéter  en  arabe  et  en 
berbère  ces  paroles  : » AbtWI-Moumen  est  k rempart  et  l'ap- 
pui de  l’État!  » Et  au  milieu  de  la  salle,  sous  la  Iribuneaux 
liarangoes , Il  fit  renfermer  un  Jeune  lion  élevé  en  secret  au- 
près do  lui  et  par  Mlle  aiiprivoisé.  Ayant  réuni  tout  ks 
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chefs  du  peuple,  il  leur  révâa  la  mort  du  Mahadi;  et 
voyant  couler  leurs  larmes  : • Ne  pleurons  pas,  leur  dit-il , le 
■ vertueux  Iman,  qui  Jouit  maintenant  d'un  sort  plus  heureux . 

« ^on  dernier  vau  a étéqu'aprèssa  mort  vous  voua  réimissiex 
« tous,  sans  céder  ni  aux  passionsni  aux  Intérêts  privés,  pour 
« lui  donner  un  successeur  digne  de  lui  : bannissons  donc 
« d'entre  nous  les  rivaliU^  et  la  discorde,  et  ocrupons-nous 
« de  ce  choix.  » Il  se  tut , et  les  chefs  en  suspens  altendairnt 
finspiration  d’en  haut,  lorsqu’une  voix  qui  semblait  venir 
du  riel  prononça  distinctement  ces  paroles  : « Victoire  et 
« puissance  au  khalife  Abd-el-Moiimen , prince  des  croyants , 

« le  rempart  et  l'appui  de  l’État  ! » En  même  temps , Abd-el- 
Motimen  ouvrit  la  porte  carhée  de  la  cage  du  lion,  et  celui-ci 
sortit  au  milieu  de  l’assemblée,  en  montrant  sesdenls  mena- 
çantes et  en  se  fouettant  les  flancs  avec  sa  queue;  cluctin, 
saisi  de  frayeur,  sans  avoir  le  courage  de  fuir,  restait  cepen- 
dant immobile  A sa  place.  Alors  Abd-el-Mnumen,  le  visage  se- 
rein, s’avança  vers  le  lion , qui  s’inclina  devant  lui , en  lui 
lécltant  les  mains  comme  un  chien  soumis.  A cette  x'iie,  les 
Alinowahides  proclamèrent  tout  d’une  voix  pour  khalife  cet 
Immme  |>rivil^ié  devant  lequel  s'apaisaient  les  lirms  du  dé- 
sert , et  que  le  ciel  lui  même  désignait  A leur  choix,  et  tous  lui 
jiirènmt  lldélilé.  Dépôts  lors  ce  lion  miraculeux,  qui  rappelle 
la  biche  de  Sertorius , car  le  vulgaire  de  tout  temps  s’est 
laissé  prendre  aux  mêmes  pièges,  ne  quitta  plus  le  nouveau 
khalife , et  peut-être  une  partie  de  ses  succ^  fiit-ene  due  A 
la  superstitieuse  confiance  que  cette  ruse  grossière  inspirait 
aux  Almowahides  (an  IISO). 

Reconnu  pour  successeur  du  Mahadi , Abd-ol-Moumen  se 
fil  prodamer  khaliic  dans  Tinamal , sa  capitale , et  fil  battre 
monnaie  en  son  nom.  Tout  en  poursuivant  dans  le  pays 
de  Maroc  le  cours  de  ses  victoires,  les  premières  annéi's  de 
son  règne  furent  consacrées  A affermir  sa  domination  en  Afri- 
que; et  A opposer  A rétolle  décroissante  des  A/mororf- 
des,  conqtiérants  de  l’Espagne,  la  paissance  naissante  des 
Almowalüdes.  Mais,  en  H4.1,  Ali-ben-Youssouf,  le  fils  du 
fondateur  du  puksant  empire  des  Alrooravides,  étant  mort 
de  chagrin , son  fils  Tachfin,  A peine  monté  sur  le  trèue , re- 
commença la  guerre  contre  les  Almowahides.  La  mauvaise 
fortune  opinlAtreqiii  avait  clos  le  règne  d’ Ali  s'attacha  encore 
A celui  de  son  fils.  Vaincu  A plusieurs  reprises , Tachfin  fut 
contraint  de  se  réfugier  A TIemeen,  puis  A Oran,  son  dernier 
asile,  où,  traqué  comme  une  bête  fauve  par^i^fatig.^ble  Alwl-el- 
Moumen , H périt  d’une  chute  de  cheval , en  essayant  (le  s'é- 
chapper. Le  cnirl  vainqueur  fit  clouer  à un  saule  le  tronc  de 
son  ennemi,  et  envoya  sa  tête  A Tinamal,  en  gage  de  sa  victoire 
(1 145). Tout  l’empire almoravide  pas.sa  successivement, après 
la  mort  de  Tacfifin,  sous  la  loi  du  conquérant  almowabide. 
Pendant  quelques  années  Abd-el-Mutimcn  s'occupa  encore  en 
Afrique  d’alTermir  sa  domination,  avant  de  se  rendre  aux  Ins- 
tances  des  députés  andalous , qui  le  conjuraient  d'avoirpitié 
de  l’Andalousie,  désolée  par  le  terribk  Adfounsch  (AlonioVIl 
deCastille),  et  de  venir, comme  un  sauveur  envoyé  par  Allah, 
cltasccrdc  son  sein  les  ennemis  de  l’islam.  Mais  Abd-el-Mnu- 
men , renonçant  A )>onrs«ivre  en  personne  la  conquête  de  la 
Péninsule , se  contenta  d’y  envoyer  une  armée  ( 1 1 5 1 ),  qui  en 
peu  d’anné»*s  s'empara  du  vaste  empire  (ju’avaimt  possédé  les 
Almoravldes  dans  les  deux^bassins  du  Xétiil  et  du  Guadal- 
quivir(ll56). 

Pendant  cette  lutte  opiniâtre,  Abd-el-Moumen,  craignant  de 
s’éloigner  de  PAfrique,  s’occupait  de  faire  régner  l'ordre  dans 
ses  vastes  Étais  Protecteur  des  lettres  et  des  arts,  qu'il  en- 
courageait dans  sa  cité  de  Maroc , émule  de  la  Cordoiie  des 
Ommiâdes,  il  fondailpartoutdesrollégesA  eAtédes  mosquées, 
qu’il  avait  fait  réftarer  ou  eonstniire  dans  tout  son  empire. 
Ses  fils,  élevés  dans  une  école  de  Maroc  avec  trois  mille  jeu- 
nes gens  des  plus  nobles  familles,  s’y  formaient  A la  fois 
aux  exercices  du  corps  et  A ceux  de  l’esprit , et  rien  n’élait 
négligé  pour  ks  rendre  dignes  des  hautes  fonctions  auxquelles 
les  appelati  leur  naissance.  F.n  1154  l'émir,  usant,  pour  dé- 
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«if(n«r  SOT  an  trône , de  romnipoteoce  qui  carac- 

tous  left  délégués  du  Proplu-te,  fit  reconnaître  pour  tel 
son  fils  Sid'Mobanuàned,  et  ordonna  que  son  nom  fOt  proclamé 
après  le  sien  dans  la  CAo^ôo  ou  prière  publique.  Ainsi*  l'émir, 
tîMe  à ce  principe  tutélaire  d'unité  qui  est  la  sauvegarde  de 
l'islam,  se  garda  bien  d'imiter  les  monarques  chr^iens  de 
l'Espagne  et  leurs  funestes  partages,  et  rimiiien.se  pouvoir 
qu'il  léguait  à s<hi  fils  resta  csoncentié  dans  une  seule  main. 

La  mort  d'Alonzo  Vil,  en  lis*,  contribua,  plus  que  bien 
des  victoires,  à aflermirla  domination  des  Almowahkie&dans 
U Péninsule  ; et  pourtant  pendant  plusieurs  années  encore 
Abd«el-Moumen,  occupé  de  ses  guerres  en  Afrique,  ne  songea 
pas  à visiter  sa  nouv^  conquête.  En  t l&H  il  entreprit  une 
expédition  contre  U ville  de  Mahadia , conquise  en  1 1 45  par 
les  Normands  de  Sicile.  La  chronique  arabe  nous  donne  sur 
U marche  de  son  armée  de  curieux  détails,  qui  font  connaP 
treà  la  fois  le  luxe  et  la  puissance  du  chef  dece  vaste  empi.'e, 
éclos  en  quelques  années  dans  les  sables  de  l'Afrique,  et  qui 
ne  devait  guère  plus  durer  que  relui  qu'il  avait  remplacé.  La 
viDe  succomba  enfin,  apr^  six  mois  de  siège,  et  tous  les 
chrétiens  furent  massacré  sans  pitié  (llCO).  La  <^ute  deMa- 
liadia  entraîna  la  soumission  des  autres  villes  de  la  cote 
et  de  toutes  les  tribus  berbères,  de  Tlerocen  à Barca  ; et  l’em- 
pire almowahidc  s'étendit  ainsi  depuisPOcéan  jusque  prësdes 
frontières  de  i'£gypte.  Cette  conquête  aclievée,  Abd4l-Mou- 
men  se  remit  en  route  vers  Tanger,  décidé  cette  fois  à pas- 
ser en  Andalousie , le  seul  de  ses  vastes  États  où  son  autorité 
fût  encore  contesté.  Arrivé  à Oran , il  licencia  toutes  les  tri- 
bus du  désert,  pour  les  laisser  retourner  dans  leurs  pays,  gar- 
dant seulement  mille  hommes  de  chacune  d'elles , avec  leurs 
familles,  pour  les  établir  dans  une  ville  qu'il  fonda. 

Arrivé  A Tanger,  l’émir,  après  avoir  fait  fortifier  Gibraltar, 
la  clefdu  détroit,  se  décida  enfin  à poser  au  moins  le  pied  dans 
sa  nouvelle  conquête.  U resta  deux  mois  à Gibraltar,  sans 
quitterle  bord  de  la  mer,  pour  se  teoirprêt  à repasser  en  Afri- 
que à la  première  révolte , car  on  ne  saurait  autrenvnt  expli- 
quer cette  insouciance  du  conquérant  pour  les  nobles  cités 
amlalouses  qu'il  avait  ajoutées  à ses  Etais.  Tous  ms  lieute- 
nants dans  la  Péninsule  et  les  principaux  de  cliaqne  ville  vin-  | 
rent  lui  rendre  liommage , et  les  po^  aodalous  ne  manquè- 
rent pas  de  rimes  pour  encenser  leur  nouveau  maître.  La 
présence  d’Abd-el-Moumen  donna  une  activité  nouvelle  à la 
guerre  contre  les  chrétiens.  Le  roi  Alonzo  de  Portugal,  étant 
accouni  avec  une  année,  se  fit  battre,  et  laissa  six  mille  des 
siens  sur  le  champ  de  bataille.  Le  résultat  de  cette  victoire 
fut  la  prise  de  Badajox  , de  Beja,  et  de  plusieurs  autres  pla- 
ces; et  Abd-el-Moumen,  jugeaut  celte  guerre  de  frontières 
indigne  de  sa  présence,  s'en  retourna  en  Afrique  (ii6i). 

Les  dernières  années  de  la  vie  d'Abd-el-.Moumeo  furent 
consacrées  & Padroinistratioa  intérieure  de  ses  vastes  Etats , 
où  U établit  un  ordre  rarement  connu  du  capricieux  despo- 
tisme des  souverains  de  l'islam.  Il  lit  mesurer  géoraélrique- 
ineot  toutes  les  provinces  de  ses  Etats,  depuis  Uarca  jusqu’à 
Sous,  et  régla  sur  cette  ba.se  les  contributiems  et  les  levées 
dlioromes  que  devait  fournir  rliaqiie  province,  d’après  sa  po- 
pulation et  sa  ricliesse.  H établit  partout  des  manufactures 
d'armes,  qui  livraient  par  jour  dix  quintaux  de  llèclies,  sans 
compter  les  lances,  1^  épées  et  les  armes  délensives;  et  la 
marine  africaine  prit  sous  son  règne  une  importance  qu'elle 
n'avait  jamais  eue. 

I..a  guerre  continuait  cependant  en  Andalousie,  bien  que 
partout  heureuse  pour  les  armes  des  Almowahidcs.  Fatigué 
de  ces  victoires  sans  résultat,  Abd-e)-Moumen  voulut  en  finir 
avec  les  rebelles  de  l'Andalousie  comnve  avec  ceux  de  l'Afri- 
que. Malgré  son  Age,  il  résolut  de  se  mettre  à la  tête  de  l'ex- 
pédition . et  donna  à toutes  les  tribus  du  Maghreb  le  signal  de 
Vatgihed,  ou  de  la  guerre  sainte.  L’Afrique  tout  entière  s’é- 
branla à cet  appel  : trois  cent  mille  chevaux,  quatre-vingt 
mille  vétérans  d'élite,  et  cent  mille  piétons  et  archers  se  réu- 
nirent autour  de  lui.  Le  désert  même , disent  les  chroniques 


arabes,  semblaît  trop  étroit  pour  cette  innombrable  muKHiide, 
qui  s'étendait  au  loin  sur  les  plaines  et  sur  les  monts.  L'ordre 
le  plus  admirable  régnait  dans  cette  foule  immense,  joyeuse  de 
marclier,  sous  un  chef  toujours  victorieux,  à de  nouveOrs  con- 
quêtes sur  cette  race  abliorrée  des  chrétiens.  Mais  au  moment 
du  départ  l'émir  se  sentit  soodainement  atteint  d’une  grave 
maladie  : frappé  du  pressentirocot  de  sa  fin  prochaine,  U chan- 
gea avant  sa  mort  l'ordre  de  U succession,  et  désigna  pour  lui 
succéder,  au  lieu  de  son  fils  Sid-McdiamnMd , son  fils  Sid- 
Abou-Yacoub-Yoossouf.  Cette  détermination  eut, dit-on,  pour 
cause,  la  découverte  d'un  complot  formé  par  Mohammed  pour 
se  saisir  du  trône  du  vivant  même  de  son  père.  Après  que 
Pémir  eut  fait  connaître  sa  volonté  k toutes  ses  provinces , 
MH  mal  empira,  et  il  mourut  à Salé,  le  lo  de  dschumada  S3a 
(an  de  J. -C.  il6a),  àPAge  de  soixante-trois  aas,  et  après 
trente-trois  ans  du  règne  le  plus  prospère.  Son  fils  Youssotif 
lui  succéda  sans  opposition. 

L'émir  Abd-«l-Moumen,  le  fondateur  politique  de  l'empire 
almowahide , eut  toutes  les  brillantes  qualités  et  tous  les 
vices  d'un  chef  de  dynastie.  On  nous  vante  «m  coorage , sa 
libéralité,  son  éloquence,  son  instruction , son  esprit  d'équité, 
son  constant  bonlieur  ; quant  à sa  douceur,  l'éloge  est  un  pen 
plus  suspect.  Aucun  des  avantages  extérienrs  que  prisent  si 
haut  les  historiens  arabes  ne  lui  manquait  d’ailleurs  : sa  dé- 
marche était  empreinte  de  noUesse  et  dedignité,e1  son  Ame, 
vraiment  grande , méprisait  les  jouissances  sensueDes  et  le» 
commodités  de  la  vie.  RossECtw-Ssiyr-HiLsiBR. 

ABDÉRAIIME,  vice-roi  sarrasin  en  Fjipagne,  secoua 
le  joug  des  khalifes , et  fonda  à Cordoue  une  souveraineté  in- 
dépendante. Ileut  plusieurs  successeurs  qui  portèrent  le  même 
nom.  L'im  d'eux  franchit  les  Pyrénées  à la  tête  d’irne  année 
nombreuse,  et  pénétra  jusqu'au  ccpur  de  la  France,  en  p<Klant 
partout  le  fer  et  le  feu.  Arrêté  enfin  dans  sa  marche  dévasta- 
trice, pri’s  de  Tours,  par  Charles-MsrteJ,  il  fut  complètement 
défait  dans  une  bataille  rainée , livrée  l’an  7S2  de  notre  ère , 
etoii  périrent,  dit-on,  avec  lui  570,000  Sarrasins,  cltifliresant 
doute  exagéré,  niais  qui  témoigne  du  danger  dont  cette  inva- 
sion menaçait  l'Europe  chrétienne. 

ABDERE^  villo de Thrace,  située  snrIeNessus,  et  dont  la 
tradition  attribuait  la  fondation  A Herc4ile,est  la  ville  <ieRot>- 
roélie  appelée  de  nos  jours  Polystilo.  Quoiqu'elle  fut  la  patrie 
des  ptiilosoplies  Démocrite,  Protagoras,  Anaxarque,  de  lliis- 
torien  Hécatée  et  autres  liommes  céMires  par  leur  mérite,  ses 
habitants  eurent  de  toute  antiquité  une  fâcheuse  renommée  de 
corruption  de  mœurs  ainsi  que  de  lourdeur  d'esprit.  Hippo- 
crate l'attribue  à l'air  épais  et  mépliytiqueqii'on  y respirait,  et 
qui  en  favorisant  le  germe  de  diverses  maladies  eodemiquev 
s'opposait  à tout  développement  de  l'esprit  parmi  eux.  Dans 
les  premières  pages  de  son  traité  sur  1a  manière  d'écrire  l'his- 
toire, Lucien  décrit  avec  une  gaieté  de  bon  aloi  la  fièvre  à 
laquelle  les  Abdérites  étaient  sujets  ; et  sous  le  titre  de  /ex 
d&déri/fi  Wieland  a composé  un  roman  pliilosopbique  d’une 
I haute  portée,  où  la  profondeur  de  la  pensée  s’allie  de  la  manière 
la  plus  lieureiise  h l’élégance  et  à la  grÂce  de  l>\presrioo. 

ABDERRAIlHANî*SOUFK  a.strooome  andie,  né  à 
Réi  en  90S,  mort  en  9S6,  a composé  divers  ouvrages , dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Casiri  ; mais  son  Vranographif,  qui 
est  le  plus  connu , parait  être  aussi  le  plus  important  de  tous. 
C'est  un  catalogiie  raisonné,  calqué  sur  edui  de  Ptolémér  ( 
les  étoiles  y sont  classées  sous  le  même  ordre  et  sous  Ira 
mêmes  astérismes  que  dans  VAlmagestfi  les  Utiludea  sont 
les  mêmes,  et  par  l'addilion  d'une  constante  47'),  Abder- 
rshman  ramène  les  loc^itiides  à l'époque  du  I"  octobre  &G4  ; 
c'est  en  cidte  année  qu'il  coni|)0«a  son  catalogue,  à la  prière 
du  prince  bouille  Adtiad-Kddaulat , alors  tout-puissant  dana 
la  Perse  et  l'Irak  aralHi|i»e;  on  y tixnive  l’indication  de  plu- 
sieurs étoiles  dont  Ptoléiuée  n'a  pas  parlé,  ainsi  que  beaucoup 
d'alignements  et  do  (tgures  rectilignes,  dont  les  dimensions 
sont  donnéi's  en  coiulévs,  à la  maniéré  J'Hipparque,  et  V9k 
sous-iDultiplcs  de  la  cottdée;  il  y a sur  les  grandeurs,  qu’Ab- 
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«lerrahiDan  dit  avoir  obam^  lui*iDézne  avec  le  plus  grand 
loin  » des  remarques  au  moins  curiensea,  qui  ont  conduit  l'au- 
teur à une  classification  nouvelle , et  qui  peuvent  jeter  qud* 
que  jour  sur  les  périodes  des  étoiles  changeantes.  Il  serait  à 
désirerque  ri^roitopropfiied'AbderraliinBihSoufi  fût  publiée 
d'une  manière  complète , avec  tous  les  commentaires  que  ré- 
daoio  rétat  actuel  de  la  science.  L.-Am.  Sédillot. 

ABD1A$9  le  quatrième  des  donxe  petits  prophètes  de  la 
BiUe.  11  a laissé  un  seul  cliapitre,  dans  lequel  il  prédit  la 
ruine  des  Iduméens.  Il  vivait»  I ce  qu'on  croit»  du  temps  de 
Jérémie,  vers  l'an  616  avant  J.-C. 

ABDl  AS  » dit  de  Babylone,  parce  qu’on  l’a  supposé  évê- 
que de  cette  ville»  et  pour  le  distinguer  des  personnages  bi- 
bliques du  même  nom , est  un  auteur  évidemment  supposé 
par  quelques  imposteurs  des  premiers  siècles  de  l'ère  vul- 
gaire » qui  lui^cmt  attribué  une  histoire  du  combat  de  Ta- 
pdtre  saint  Pierre  et  de  Simon  le  magicien.  Ce  livre»  que  l'on 
a cité  comme  écrit  en  hébreu  ou  en  syriaque  » ne  nous  est 
connu  qu'en  latin  sous  le  titre  do  Hiitoria  certaminis  apos- 
toUei  : c'est,  dit-on  » une  traduction  faite  par  Jules  Africain» 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle.  Le  manuscrit  de  ce  texte 
fut  découvert  en  Carinthie  dans  le  setzième  siècle,  par  Lazius» 
qui  en  donna  la  première  édition  à B&le  (1&S2,  in-P).  Jacques 
Lefebvre  en  publia  une  nouvelle  édition  à Paris  (1560,  in-8*). 
On  en  connaît  encore  quelques  autres  réimpressions.  An  sur- 
plus , ce  prétendu  livre  d’Abdias  est  un  tissu  d'impostures 
et  d'absuràités  tellement  manifestes  » que  le  pape  Paul  IV 
crut  devoir  le  rejeter  comme  apocryphe.  Abdias  fut  long- 
temps regardé  comme  ayant  vécu  avec  Jésus-Christ»  et  fait 
partie  des  disciples  des  apôtres  » et  son  livre  fut  souvent  cité 
dans  le  moyen  âge  comme  un  des  monuments  de  rhistotre  ec- 
clésiastique du  premier  siècle. 

ABDICATION,  ABDIQUER.  Ces  mots  s'appliquent 
plus  particulièrement  à Pacte  volontaire  par  lequel  un  sou- 
verain renonce  à l'exercice  de  son  autorité  et  la  transmet  à 
son  successeur  légitime,  ou  encore  appelle  la  nation  à le  dé- 
signer. Les  plus  célèbres  abdications  dont  fhsse  mention 
l'histoire  sont  celles  des  empereurs  EMoclétien  et  Maxinien 
(an  305);  de  Charles-Quint  ( 1 556)  ; de  Christine,  reine  de  Suède 
(l65-t);  des  rois  d'Espagne  Philippe  V (1714)  et  Charles  IV 
0806);  du  duc  de  Savoie  Aroédte  l*'(l434);desroisde  Sar- 
daigne Victoi^Aroédée  II(l750),Charies-Eminanueirv  (1801) 
et  Victor-Emmanuel  T*  (1811);  du  roi  de  HoUande  Louis  Bo- 
naparte (1808),  en  faveur  de  son  fUs  aîné  ; de  Napoléon  (1814 
et  1815);  du  roi  de  Suède  Gustave  IV  (1810);  de  Char- 
les X,  roi  de  France,  et  de  son  fils  le  duc  d'Angoulême, 
en  faveur  du  duc  de  Bordeaux  (1830)  ; du  prince  Maximilien 
de  Saxe  en  faveur  de  son  neveu,  qui  rè^  aujourd’hui  sous  le 
nmn  de  Frédéric-Auguste  11  ; du  roi  des  Pays-Bas  GuU- 
lauroe  V (1640);  de  Louis-Philippe  I*',  roi  des  Français»  en 
faveur  de  son  petit-fils  » le  comte  de  Paris»  acte  anraclié  au 
vieux  roi  par  la  révolution  de  février»  mais  que  la  nation  ne 
ratifia  pas  ; du  roi  de  Bavière»  de  l’empereur  d'Autriche  » à 
la  suite  d'insurrections  à Munich  et  à Vienne;  du  roi  de 
Sardaigne  Ctiarles-Albert , après  la  perte  de  la  bataille  de 
Nnrare,  etc. 

Le  droit  d'abdication  de  la  pari  d'un  (i^ce  ne  saurait 
être  mis  en  question;  mais  jusqu'à  ce  jour  il  a été  gé- 
néralement admis  que  cette  abdication  ne  pouvait  être 
que  personiielle,  et  ne  devait  préjudicier  en  rien  aux  droits 
de  son  successeur  naturel»  non  pliu  que  c<Hitraindre  une  na- 
tion à modifier  sa  constitution  ou  adopter  une  nouvelle  dy- 
nastie. C'est  ainsi  que  Charles  IV»  roi  d'Espagne,  ne  pouvait 
valablement  abdiquer  qu'au  profit  de  son  héritier  naturel»  le 
prince  des  Asturies»  et  non  en  inveetiasant  Napoléon  du  droit 
de  fonder  une  nouvelle  dynastie  en  Espagne.  Quoique  le  sou- 
vrnin  qui  abdique  se  réserve  quelquefois  les  drmts  honorifi- 
qws  extérieurs  de  la  souveraineté,  tris  que  les  titres  de  Sire 
et  de  Majesté , il  ne  peut  plus  exercer  aucun  droit  de  souve- 
raineté ni  joutrà  l'étranger  du  droit  de  juridiction  sur  les  gens 


de  sa  suite.  Si  le  prince  en  fàvenr  de  qui  l'abdication  a été 
fiute  n'accepte  pas  l'abdicatioo , l'abdiquant  reprend  tous 
ses  droits.  Philippe  V d'Espagne  reprit  même  le  pouvoir 
suprême  à la  mort  de  son  fils  Louis,  arrivée  six  mois  après 
son  abdication  ; mris  Christine  de  Suède  écliona  dans  ses 
efforts  pour  faire  valoir  les  siens. 

ABDOMEN,  mot  latin  qui  est  le  terme  scientifique  dont 
on  se  sert  en  anatomie  descriptive  pour  désigner  le  bas-ventre, 
dans  lequel  sont  compris  les  organes  de  la  diction  et  ceux 
de  la  giration.  D'abdomen  on  a fait  Tadjectif  abdominal, 
qui -s'applique  à tout  ce  qui  se  rattache  à cette  partie  du  corps 
humain. 

ABDUCTION  et  ABDUCTEURS.  Le  premier  de 
cee  mots  sert  à désigner  le  mouvement  d'un  membre  ou  de 
tout  autre  appendice  du  corps  d’un  animal»  pair  et  symétri- 
que, qui  se  trouve  porté  en  dehors  et  sur  le  côté.  En  vertu  de 
ce  mouvement»  le  membre  ou  l’appendice  qui  sc  trouve  plus 
ou  moins  rapproché  du  tronc  ou  de  son  semblable  est  éloigné 
delà  ligne  médiane  du  corps»  et  fait  avec  cette  ligne  un  angle 
plus  ou  moins  grand.  Les  puissances  musculaires  qui  exécu- 
tent ces  mouvements  soumis  à l'inflaenee  de  la  volonté  sont 
des  organes  spéciaux,  connus  sous  le  nom  de  muscles  aêditc- 
teurs. 

ABD-ULrilAMID,  le  dernier  des  cinq  fils  du  sultan 
Aelunet  111,  frère  et  successeur  de  Mustapha  III,  fut  le  père 
du  sultan  .Mahmoud  H,  à qui  écliut  la  tAclie  de  réformateur  de 
l’empire  oUioman.  Ce  fllt  sous  le  règne  d*Abd-ul-Hamid  que 
se  prononça  ce  double  mouvement  de  réforme  et  de  décadence 
qui»  commencé  avant  lui , s'est  rapidement  développé  jus- 
qu’à nos  jours.  — Né  le  10  mai  1715,  appelé  au  trône  le  11 
janvier  1774,  Abd-uI-Ilamid  avait  élé  relégué,  dès  l'âge  de 
six  ans , derrière  les  murs  du  vieux  sérail,  où  l’ombrageuse 
politique  des  sultans  tenait  leurs  successeurs  à d'éternels  ar- 
rêts. C’est  là  qu'il  avait  langui  quarante-trois  ans  dans  une 
complète  ignorance  des  affaires.  Uniquement  occupé  à iireet 
à transcrire  le  Coran  ou  à fabriquer  des  arcs  et  des  flèches, 
U avait  le  savoir  d'on  derviclie,  l’habileté  d'un  ouvrier, 
la  naïve  douceur  d'un  enfant.  Lorsque  sa  prison  s'ouvrit, 
joyeux  et  effaré,  le  nouveau  souverain  se  prit  à parcourir  son 
palais , à tout  visiter  d'un  cril  curieux , et  à distribuer  autour 
de  lui  une  part  des  riclicsses  dont  il  prenait  possession  avec 
ébahissement.  Fidèle  à sa  nature  débonnaire,  à peine  libre,  U 
mit  en  liberté,  contre  l'usage  antique  dont  fl  avait  été  victime, 
son  neveu  S^m  » qui  devait  lui  succéder,  et  il  le  traita  en 
fils.  En  outre , il  eut  le  courage  d'économiser,  sur  un  trésor 
épuisé , ledeniertfavéneptent,  que  nul  de  ses  prédécesseurs , 
depuis  Bajazet,  n'avait  osé  refuser  aux  janissaires.  Enfin , il 
prit  sous  sa  protection  les  établissements  miKtaires  fondés  par 
le  baron  de  Tott , sous  le  règne  de  Mustapha  III.  Sa  première 
sortie  officielle  eut  même  pour  objet  l'école  d'artillerie  que 
raveoturier  suédois  avait  organisée  sur  les  rives  du  Bosphore. 
Ce  bon  prince  se  laissait  récréer  par  l'exercice  au  tir  de  ses 
nouveaux  artilleurs,  fort  attristé  seulement  de  la  vue  d'un 
soldat  isolé,  immobile,  en  faction  près  d'une  batterie,  qu’il 
prenait  pour  un  coupable  en  pénitence,  et  dont  il  demuMia  la 
grâce.  Tel  était  le  sultan  à qui  Mustapha  111  avait  légué  l'hé- 
ritage d’une  guerre  avec  la  Russie  ; tri  était  rinnooent  rival 
de  la  mâle  et  puissante  Catherine. 

Cette  guerre  se  continuait  depuis  1769  A l'avénement 
d’Abd-iil-Hamid , la  Russie  occupait  la  Crimée , les  provinces 
danubiennes  septentrionales , et  les  fhontières  de  la  région  du 
Caucase.  De  la  Morée  aux  Iles  de  TArchipel  crofsait  le  pavil- 
lon russe,  entré  dansla  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gibral- 
tar ; et  une  escadre  sous  le  même  pavillon  toiait  la  mer  Noire. 

Jaloux  de  i’Iioiraear  de  l’empire,  Abd-ul-Hamid  envoya  sans 
driai  une  armée  de  400,000  hommes  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube. Le  général  nisM  comte  Romanzof  passa  le  fleuve,  et 
des  manœuvres  babUa  séparèrent  l’armée  torque  de  Warna, 
sa  base  d’opérations.  Ce  Rit  le  signal  d'une  dÀandade  com- 
plète dccctte  immeme  cohue  de  combattants.  Abd-uMlamid 
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soi»  la  main  de  Dieu,  eUe  juillet  1774,  au  bout 
de  &i\  mois  de  règne , celte  guerre  de  cinq  ans  se  lenninait , 
san^i  engageiueols  sérieux,  par  le  traité  fatal  de  K utchuk» 
Kainardjl. 

Parce  traité  la  Porte  reconnaissait  l'indépcndaiice  des  po- 
pulations de  laCnmée,  du  Üudjaket  du  üouban.  Elle  cédait 
à la  Russie , à perpétuité , Azof  et  les  clefs  de  la  mer  de  ce 
nom,  Yéni-Kaléet  KercUé.Kilboumou,  et  une  languedetcrre 
entre  le  Dog  et  le  Üniéper.  En  vertu  de  ces  concessioas,  la 
Russie  prt’oail  pied  sur  les  bords  de  la  mer  >oire,  et  obtenait 
pour  ses  (lottes  la  liberté  de  la  navigation  sur  cette  mer.  En 
retour  de  ces  avantages,  elle  restituait  é la  Porte  la  Bessara- 
bie, ta  Moldavie,  U Yalacliie  et  quelques  Iles  de  rArchipel , 
qu'elle  avait  occupées.  Pour  constater  riiumiliation  des  vain- 
cus, l'ainbassadeur  de  1a  Russie,  le  prince  Repnin,  fit  à 
Constanlinople  une  entrée  triomphale  k la  tête  de  f>oo  hom- 
mes annés;  et  le  peuple  turc,  s'étonnant  de  cet  affront  sans 
se  soulever,  assista  à un  nouveau  spectacle  de  sa  honte  et  du 
triomphe  de  ses  ennemis,  eu  voyant  pour  la  première  fois 
des  vaisseaux  russes  remonter  de  la  Méditerranée  k la  mer 
Noire  par  le  canal  du  Bosphore. 

Abd-ul-Hamid  mit  du  moins  la  paix  k profit  |>our  rétablir 
l’ordre  intérieur.  L'Égypte  rentra  dans  roÙMssauce.  La  réW- 
liou  de  la  Morée,  ouvertement  ONcitée  par  la  Russie  durant  la 
guerre,  secrètement  attisée  depuis  1a  paix,  fut  éteinte  dans 
des  nota  de  sang  : l'intrépide  et  barbare  Hassan-Pacha  fut  le 
bourreau  des  Cirées,  et  dressa  dans  plus  d'ime  ville  des  py- 
ramiilcs  de  têtes  coii|)écs. 

Cependant  la  Crimiv^  livrée  à son  indépendance,  était  de- 
veni'O  le  théâtre  des  intrigues  russes  et  turques.  Cliaque  puis- 
sance avait  son  khan , et  ta  paix,  fréquemment  menacée* , ne 
fut  renouvelée  que  par  la  inédiatiou  oflicieuse  de  la  France, 
en  1779.  Grâce  k cct  armisllc^  lrnm|)cur,  Catherine  fondait , 
à remlwiichiire  du  Dntéper,  la  ville,  les  fortifications  et  le 
])ort  de  Kerson  ; c'est  à Kerson  que  la  Séiniraniisdu  Nord  fit 
apposer  cet  écriteau  : C’rsl  teilt  chemin  de  Contfanfinofde. 

attendant  que  la  route  fût  plus  libre , elle  envoyait , sous 
les  ordres  de  Potemkin,  une  année  de  70,000  hommes  |>ren- 
dre  possession  de  la  Crimée,  qu'elle  réunissait  k sou  em- 
pire par  un  manifeste  du  8 avril  I7H3.  La  Porte  «arma  k 
grand  bruit,  et  finit  par  ratifier  ce  démcinbremeiitderempire. 

l'ne  telle  résignation  devait  encourager  la  Russie.  Catherine 
trouva  dans  le  génie  inquiet  de  Joseph  II  un  allié  et  un  ins- 
trument peut-être.  En  l7s7  l’empereur  d'Autriche  et  l'im- 
pératrice de  Russie  eun*nl  une.  entrevue  k Kerson.  Ils  for- 
mèrent contre  la  Porte  une  alliance  oiïensive  et  défensive,  et 
U même  année  vit  éclater  la  guerre;  mais  la  saison  trop 
avancée  en  renvoya  les  oixVatioiifi  sérieuses  k l'anm^  sui- 
vante. Les  Turcs  dérondiieiil  glorieuM'uient  leurs  frontiérr<!S 
contre  les  Impériaux,  qui  agissaienl  sur  une  vaste  étenilue 
de  terrain  et  par  corps isidés.  Sur  la  mer  Noire,  la  flotte  russe 
fut  réduite  k se  nTugler  k Sébastopol  ; mais  Dubicza,  Novi, 
Cotchira , toml)érenl  au  pouvoir  des  armées  coaliséo-s;  Po- 
teiiikiu  s'empara  d'Ockzvikow,  qui  couvrait  les  territoires 
nouvellement  annexés  k la  Russie,  et  détruisit  la  flotte  lunpie, 
qui  menaçait  Küboumou  et  Kerson.  Cette  victoire  fut  souillée 
par  le  massacre  de  25,ooo  hommes  désamiés. 

Abd-ul-tlamid  ne  siirvénit  point  k ce  diésastre.  Conlraint, 
au  début  de  son  règne,  de  signer,  dans  le  traité  de  Kamardji, 
la  conclusion  fatale  de  la  guerre  de  I7C9,  en  essayant  <le  dé- 
chirer ce  traité,  il  ne  fit  que  léguer  à son  successeur  une  nou- 
velle guerre,  de  nouvelles  défaites,  de  nouvelles  calainitc^s 
diplomatiques.  Prince  faible,  doux  et  [tocifique,  il  ne  siiflisait 
ftoinl  k une  lâche  qui  eût  réclamé  le  bras  d’un  Mahomet  1 1 ou 
d'un  Soliman.  Sa  gloire  modeste  esld'avoir  pré|»aré  la  mission 
réfomiati  ice  de  son  (ils  par  le  zèle  avec  lequel  il  palrona  le» 
jm|Kirtalions  «le  la  civili>alion  eiiro|>é«'nne.  Son  successeur, 
Sélim,  rcTiHMllil  cet  héritage  , qu'il  transmit  k Mahmoud , et 
ce  fut  en  (Hiaiit  puurSelim  qii’ Abd-ul-Hamid  e\pirale7avril 
1789.  E.  Bvi’.rau.t. 
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et-unlème  aouveniin  de  U tige  d'üthinan,  c«t  né  le  19  avril 
1828.  11  succéda  k sou  père  Mahmoud  11,  le  i*'  juillet 
1839.  A son  avènement  la  bataille  de  Néxib  venait  d'ouvrir 
k Ibrahim -Pacha  le  chemin  de  Constantinople.  La  que»- 
tion  d'Orient  prenait  une  tournure  compliquée.  L'empir» 
Othoman,aiïaibli  par  les  démembrements  de  la  Servie,  ^ 1« 
Moldavie  et  de  la  Valaclùe,  par  l'indépendance  de  la  Grèce, 
allait  tomber  sous  les  coupe  du  pacba  d'Égypte.  1^  puis- 
sances de  l’Europe  durent  intervenir;  l'inlé^té  de  l'em- 
pire turc  fut  garantie  de  nouveau  per  toutes  le*  puissancee  ; 
mais  il  était  difliclle  de  s'entendre  sur  les  nouvTattx  liens 
qui  devaient  unir  le  vassal  au  suzerain.  La  dignité  de  grand 
vizir,  abolie  par  Mahmoud,  avait  été  rétablie  en  Ihveur  de 
Kosrew-Pacha,  vieux  Turc  que  le  sultan  mourant  avait  dé- 
signé pour  guider  la  jeunes.se  de  son  succeseeur.  L'inimitié 
qui  existait  entre  cet  homme  et  Méliémet-Ali  n'était  pas 
pro|)fe  k rendre  la  paix  k l’empire.  Le  i4  juillet  le  kapi- 
tan-pacha,  ennemi  aussi  de  Küsre»-Pa<-lM,  remeUait  la  (lotte 
imp^iale  au  vice-roi  d'Égy  pte.  Au  mois  de  juin  (840,  Kot- 
rew  succomba  dans  le  divan.  Accusé  do  concussion  et  «)o 
participation  k des  complots , il  fut  bientôt  après  condamné 
k l'exil  dans  une  forteresse.  Enfin  sans  la  ;târticipa(ion  de  la 
France,  par  le  traité  du  I5j  ut  lie  1 1840,  l'AutricIte,  laGraude- 
Rrelagne,  la  Prusse  et  la  Rus.rie  décidèrent  qu'elles  feraient 
rentrer  le  vice-roi  dans  l'oU'  ssance k son  souverain;  et  en 
effet  l'Angleterre  ayant  mis  en  feu  le  Liltan,  Ibrahim  dut  m 
ret  rer  : le  pacha  fut  hciircxiv  d'obtenir  son  pardon  en  «» 
soumettant  aux  conditions  du  sultan,  qui  de  son  c^é  assu- 
rait riièrt^ité  du  la  vice-royauté  k la  descendance  de  Mé- 
liémet-Ali. 

Le  jeune  .\bd-ul-Medjid,  dès  son  avènement  nu  trOne, 
avait  voulu  donner  quelques  garanties  k ses  peuples  contre 
le  itoiivoir  des|Kitique  de  son  gouveroeiuent.  Lue  sorte  de 
proclamation  de  leurs  droits  avait  été  faite  dans  le  bail*- 
chérif  de  Gulhané,  le  3 novembre  1839.  Le  sultan  y an- 
nonçait une  foule  d'institutions  nouvelles  pour  l’empire, 
des  garanties  pour  la  vie,  l'honneur,  les  biens  de  tous  ses 
sujets,  sans  distinction  de  religion,  et  contre  l'arbitraire  des 
impôU  et  du  recrutement  réaction  d'un  code  pénal 
marqua  bientAt  l'entrée  réelle  dans  U voie  du  progrès.  Une 
loi  sur  le  recrutement  fut  proclamée  en  I84S,  et  le  sultan 
montra  en  plusieurs  occasicius  qu'il  voulait  tenir  une  juste 
balance  entre  les  hommes  de  dinéreuts  cultes  qui  vivaient 
sous  sa  loi.  1.4^  pouvoir  avait  été  remis  dès  1849  aux  hommea 
du  pix)grê-s,  tels  que  R«*chid-Pacha,  formé  dan»  le*  amba*- 
sadf»  de  l'Europe,  Imuime  de  son  siècle  ; mais  on  n’obtenait 
pas  toujours  des  gouverneurs  l’appui  nécessaire,  et  dans  la 
Montagne  la  France  eut  |>endant  lougtemp*  k se  plaindre 
de  la  partialité  des  gouverneurs  turcs  ot  du  peu  d'influetioe 
qu'exerçait  sa  parole. 

D'un  autre  côté,  des  insurreettous  dans  les  provinces  da- 
nubiennes amenèrent  encore  les  réclanvabons  et  l'intervea- 
tion  de  la  Riis-sie.  Le  sultan  dut  romi»0êer  et  s'accommoder 
souvent  aux  caprices  de  cette  puissance.  D'autres  insarrer- 
tions  forent  étoiiffée»  dans  le  sang,  et  le  gouvernement  turc, 
alla  une  fois  jusqu'à  souteuir  son  envoyé  en  Grèce  qui  avait 
grossièrement  manqué  aux  devoirs  de  ptditesse  tmijour»  du* 
au  chef  d'une  iint'ou  près  <le  laquelle  un  agent  est  accré- 
d'Ic.  L'empire  olhoman  se  ressentit  peu  de  la  commotion  qui 
Ixmlcversa  t'I-àirope  âpre» la  révolution  de  février.  Les  ré- 
fugie^ de  tous  les  pays  furent  reçus  avec  égard  k Constanti- 
nople, et  loi-!»que  l'intervention  de  la  Russie  mit  lin  à la 
guerre  nationale  de  la  Hongrie,  Kossuthetle*  siens  trou- 
vèrent encore  un  refuge  sur  le  territoire  turc.  Le*  putssancea 
intéressées  rédamèrenl  ce*  prisonniers.  Abd'iil-Medjid  ré- 
sista avec  une  éoeiy;ie  qui  pouvait  lui  coAter  le  trôM  peul- 
êtie,  mais  qui  fera  vivre  sArement  son  nom  dans  les  annales 
de  rimmanité. 

Jusqu'à  présent  Abd-ul-Medjid  n'a  fait  aucune  expédition 
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fuerhèn  ; >11  ê détUigné  k gloire  des  champs  de  ba- 

UiUv,  Il  a su  conquérir  celle  que  donuent  U%  arts  de  la  (>aix. 
S»  efforts  ont  été  coastaots  pour  éclairer  la  nation  turque 
et  la  mettre  au  iiiTeau  des  peuples  européens.  Conslauti- 
nvple  lui  doit  une  école  de  m^ecine.  U a proclamé  1a  liberté 
des  cultes,  établi  up  théâtre  français  k 1^,  fait  traduire  le 
code  civil  Napoléon,  interdit  la  culture  de  l'opium,  aboli  la 
chasse  ana  esclaves,  et  supprimé  les  eunuques.  Ikns  Tad* 
ministration  et  les  finances  il  a fait  les  réformes  les  plus 
utiles  ; il  a aboli  k monoptde  du  commerce  des  céréales , et 
déclaré  libre  la  profession  de  bouUnger.  H a en  outre  roo> 
difié  le  système  des  impôts,  amélioré  le  système  municipal 
et  signé  d»  traités  deconunerce  avec  différents  États  de  r£u« 
rope.  Malgré  les  complots  suscités  dans  le  parti  rétrograde,  le 
gouvernement  d'Abd-ul-Medjid  n'a  pas  rcnuucé  à scs  tendan- 
ces libérales,  à cet  esprit  de  tolérance  et  de  Justice  qui  semble 
caractériser  le  règne  de  ce  jeune  souverain.  L.  Looet. 

ABÉCÉDAIRES  ou  ABÉCÉDAHIEN'S.  Sectatnin 
d'un  nommé  Storck , disciple  de  Luther,  dans  le  seizième  siè- 
cle. IIn  prétendaient  que  pourfuirsoa  salut  il  fallait  ignorer 
l'A  BC,  atteihlu  que  sans  le  secoure  de  l'étude  on  recevait  de 
Dieu  seul  l'intelligence  pour  comprendre  l'Écriture  sainte, 
l'n  fanatique  du  nom  de  Carlostad,  professeur  de  Ütéologie 
à \Viltetuberg,  crut  accréditer  celte  secte  en  déchirant  sa  robe 
de  docteur  et  en  se  faisant  portefaix.  Tout  fanatisme  mène  k 
la  folie. 

ABElLLAGEy  droit  qu'avait  le  seigneur  ff«»da]  de 
prendre  une  certaine  quantité  d'abeilles,  de  cire  ou  de  miel 
dans  tes  ruches  de  ses  vassaux.  — C'était  aussi  le  droit  en 
\ertu  duquel  les  essaims  d'abeilles  non  poursuivis  apparte- 
naient au  seigneur  justicier. 

ABEILLE  (GsspsaD),  aU>é  de  la  Merci,  membre  de  l’A- 
cadémie Française,  naquit  àRieteo  Provence,  en  I6)â, quitta 
sa  province  dans  sa  preiiuère  jeunesse , et  vint  k , où  U 
ne  tarda  pa.s  à se  faire  recbcrcher  par  l'enjouement  de  son  ea- 
priL  11  cultiva  de  bonne  heure  la  poésie,  quoiqu'il  n'eût  reçu 
qu'à  un  très-faible  degré  cette  influence  secrète  dont  parle 
Deapréaux.  Le  maréchal  de  Lnu^mbourg  se  l'attacha  en 
qualité  de  aecrétaire,  et  l'emmena  avec  lui  dans  ses  campa- 
gnea.  11  mérita  et  obtint  1a  confiance  du  héros,  qui,  avant  de 
mourir,  k recommanda  particulièrement  à scs  liéritiers.  Le 
prince  de  CooU  etk  duc  de  Vendôme  Fadmirent  dans  leur 
huniliarité,  à caose  des  agréments  de  sa  conversation  vive  et 
spirituelle. 

AbeUle avait  un  talent  partiiulitT  )HHir  faire  valoir. «es bons 
mots.  Ce  qui  n'eût  été  que  vulgaire  dans  k bourbe  d'un  autre 
devoiait  piquant  et  origiual  daus  la  sienne , et  par  le  tour 
qu'il  lui  donnait,  et  par  la  manière  dont  il  le  débitait.  Il 
était  iner>’eiUeusement  secondé  |»ar  un  visage  fort  laid  et  cou- 
vert de  rides,  dont  il  savait  à volonté  se  faire  différents  mas- 
ques. S'il  avait  à lire  un  conte  ou  une  comédie , cette  pliy- 
ûoDomie  mobile  lui  servait  d'une  manière  fort  plaisanteà  faire 
distinguer  les  personnages  «Livers  de  la  pièce.  Al)eille,  daas 
ses  relations  avec  les  grands,  avait  su  se  faire  nspecler 
por  un  lieureiix  mélange  de  liberté  et  de  réserve.  C't'st  ce 
dont  il  se  félicilait  lui-méme,  en  ajoutant  qu'il  n'avait  ja* 
mais  été  réduit  à s'écrier  comme  le  bourgeois  de  Molière: 
Ah:  George  Bandintou  C es-tu  fourré?  Abeille,  comme 
littérateur,  est  d'ailbMtrs  depuis  longtemps  oublié.  Ses  odes, 
scs  épUres^tee  tragédies,  écrites  d'un  style  (aibic,  lèche  el 
languissant , n'offrent  aucune  de  ces  qualités  qui  font  vivre 
les  oeuvres  littéraires. 

Lors  de  la  première  représentation  ( lf>7S)  de  sa  tragédie 
d’ArgéOe,  reine  de  Thessalie,  qui  commençait,  dit-on,  par 
une  scène  entre  deux  princesses , dont  Fune  disait  à Faulre  : 

▼«MM  t<Mitiwn  il . ■■  sœur,  du  feu  roi  aotrv  père  ? 

k princesse  tiésitant  k répondre , un  pkkant  reprit  à liante 

tüU  : 

Ma  foi , i*il  tn'eo  MUTieot , U ae  n'cD  «ouTient  guère. 


33 

Les  autres  tragédies  de  Fabbé  Abeille,  quenousnementionne- 
ronsquepourinéomire,  ont  pour  litre  Caton,  Conolan,Soli‘ 
mon  et  Hercule.  Sa  comédie  <le  Crispin  bel  esprit  mérite 
pourtant  dene  pas  être  confondue  avec  ses  autres  productioas 
dramatiques  : rite  est  gaie  et  semée  de  IraiU  vifs  etcomiqiu^. 

L’abbé  Abeille  faisait  rcpn^Dter  scs  pièces  sous  le  nom  du 
comédien  La  Tbuilleric.  Il  mourut  à Paris,  le  72  mal  l7lH. 
L'Académie  Française  lui  avait  ouvert  ses  portes  en  1 70t. 

CnAHPAG.VAC. 

ABEILLES.  Ces  insectes,  de  l'ordre  des  hyménoptères, 
si  remarquables  par  leur  industrie,  leur  amour  de  l'ordre  rt 
du  travail , ont  été  de  bonne  Iveure  réduits  par  Fhocnme  à l’é- 
tat de  dome>ticité  ; cependant  on  les  rencontre  encore  à Fétat 
sauvage  dans  différentes  contrées,  par  exemple  en  Pologneet 
en  Russie,  où  ils  établissent  leur  demeure  dam  des  arbrea 
creux.  Les  abeilles  sauvages  sont  toujours  plus  vigoureuses  et 
plus  velues  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  les  autres.  Rien 
de  plus  admirable  que  Finlérieur  d'une  ruche;  mais  U règne 
encore  beaucoup  de  contradictions  entre  les  diverses  obser- 
vatioosdont  les  mœurs  dmabeili&i  ont  été  l'objet.  Ces  insectes 
vivent  réunis  en  sociétés  nombreuses,  qu’on  appelle  eASUi/nz, 
et  composées  cbacuned'environ  20,000  abeilles  communeroq 
ONtTiérez,  de  1 ,600  m&les  o\i/aux-bourdons,  et  d'une  femelle 
qu'ûo  nomme  1a  reine  ou  ta  mère  des  abeilles.  Les  anciens 
donnaient  aux  femelles  le  titre  de  rois,  |)arre  qu'autrefois 
on  n'avait  pas  encore  pu  distinguer  leur  sexe,  à l'égard  duqud 
des  observations  postérieures  et  irréfragables  ne  laissent  plus 
depuis  longtemps  aucune  incertitude.  Les  abeilles  communes 
ou  ouvrières,  qu'on  apt^elle  aussi  neuèrez,  romient  la  nation, 
coostruisent  des  cellule;»  d'une  manière  régulière  et  symétri- 
que, recucUknt  la  cire  et  le  miel , et  nourrissent  le  amvain. 
Êllcs  sont  les  (du-s  petites  de  toub^s  et  pourv  ius  d'un  aiguillou 
pour  leur  défease,  d'une  trompe  avec  laquelle  elles  recueiUcnt 
le  miel, et  de  deux  estomacs, qui, outre  les  looctions  qu'ils 
rcroplishcnt  chez  tous  les  animaux,  leur  lervent  encore  à la 
préparation  de  la  cire  et  du  miel.  C'est  avec  la  cire  qu'elles 
bâtissent  les  cellules , dont  le  principal  usage  est  de  contenir 
les  œufs  pondus  par  la  femelle  ou  la  reine.  Avec  les  brosses 
qui  garnissent  leurs  longues  pattes  postérieures  elles  se  net- 
toient et  ramassent  1a  pouasitYc  des  fleurs  en  deux  peJottes  ou 
petites  boules,  qu’elles  font  cotrer  de  force  dans  les  palettes 
on  cuillerons  striés  traa^ve^^alelnenl  dont  sont  extérieurement 
creu.«és  U jambe  et  le  premier  article  des  tarses  postérieurs. 
C'est  alors  que , les  pattes  diargees  de  ces  poussières  rouges , 
jaunes,  vertes  ou  blanclies,  suivant  la  nature  des  plantes 
dont  elles  provieunent,  les  abeilles  s'envolent  vers  la  niche. 
On  a cru  longtemps  que  cette  pous.sière  séminale  des  fleurs 
ainsi  itTueillie  par  lés  abeilles  au  moyen  de  leurs  pattes  de 
derrière  était  la  matière  de  la  cire.  Les  observ  allons  les  plus 
récentes  ont  fait  voir  au  contraire  qu'elle  servait  à composer 
l'espèce  de  bouillie  donton  nourrit  les  larves,  et  que  la  cire 
n'était  autre  cIk>sc  que  1a  matière  sucrée,  altérée  par  la  di- 
gestion dans  un  M*cond  estomac  et  expulsée  soit  par  les 
amicaux,  soit  même  par  la  hoiicJie  d^  in.st'etcs. 

Les  abeilles  se  nourrissimt  de  liquides  végétaux,  et  prixuri- 
palementde  liqueurs  sucrée».  C‘t«t  du  nectar  des  plantes 
qii’dles  retiuml , au  moyen  de  leur  trompe , un  suc  qui  sera 
Ûentôt  e/mverti  en  miel  ; et  c’est  prinei|)olement  de  eeitii  qui 
est  contenu  dans  certaines  glamles  des  fleurs , deSignees  |iar 
les  botanistes  sous  le  nom  geuikai  de  nedaire,  qii'elk»  recueil- 
lent Fhumeiir&iicrée.  Files  avalent  d'alioni  ce  liquide,  qui  |ia- 
ralt  éprouxerdansleurestfMiiac  luie  opération  pailicuiiére,  et 
être  ainsi  dé|H)ujllé  de  son  arôme  et  de  la  matière  VMpjcuse 
à laqutdle  U était  uni  ; ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  pouvoir 
être  exposé  à l’air  sans  fenueuter  F.o  effet , lorwjue  l’ahctite 
dt^orgecesuc,  il  a tout  à fait  cliangéde  nature;  c'e.sl  un  véri- 
table miel,  dont  les  femelles,  le^  mâles  el  k»  neutres  se  noui- 
rissenl  auivanl  leurs  besoins.  L'excédant  est  déposé  «Uns  les  al- 
véoles vides,  dont  les  fiaroisne  |HTmcttent  pas  la  Iranssiulatlon, 
et  qui  sont  foivnés?  d’iin  opeiaile  de  cire  fenné  hennétique- 
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mraf , pour  n’étre  ouvert*  que  lorsque  le*  be*oln*  Impérieux  et 
rimpussibilité  de  trouver  de  la  nourriture  ailleurs  forceront 
il'avoir  recours  à ces  provisions. 

Les  mâles  ou  fan  x<^irdon.s  sont  plus  grands  que  les  ouvriè* 
reSy  mais  ils  n'ont  point  d'aiguillon , ne  recueillent  ni  miel  ni 
pollen,  et  se  nourrissent  au  contraire  des  provisions  amassée* 
par  les  ouvrière*.  Us  sortent  le  matin  de  la  nKhe,  et  n’y  ren- 
trent que  pendant  les  heures  de  la  grande  chaleur  ; quelque- 
fois même  ils  ne  s'y  retirent  que  pour  y passer  la  nuit  : il  pa- 
rait que  leur  unique  fonction  est  de  (i^nder  la  reine.  Cette 
opération  importante  une  fois  achevée,  Us  sont  impitoyable- 
ment mis  à mort  par  le*  ouvrières  ; c'est  en  général  dans  les 
moi*  de  juin,  de  juillet  et  d’août  que  se  fait  ce  grand  carnage; 
et  on  a remarqué  qu'il  avait  ordinairement  lieu  après  une 
longue  pluie,  lorsque  le  vent  froid  avait  souftlé  pendant  quel- 
que* jours,  et  que  le  ciel  était  resté  longtemps  couvert.  Après 
cette  époque,  on  ne  trouve  plu*  de  mâles  dans  les  ruches  ; et 
ce  n'est  qu'en  avril  et  en  mai  suivant  que . de  nouveaux  œuf* 
ayant  été  pondus,  on  en  voit  reparaître , d'abord  en  petit  nom- 
bre , et  ensuite  en  grande  quantité.  lU  éclosent  dans  les  ru- 
che* avant  les  reines , le^iiielles  ne  sont  pas  moins  impropres 
que  le*  roâli^  à tout  travail,  et  n’ont  aussi  d'autre  fonction  que 
celle  de  perpétuer  l'espèce. 

1 La  reine  est  l’âme  de  l’essaim , et  on  n’en  soulfre  jamais 
deux  dan*  la  même  n>che.  $'i  I en  natt  plusieurs  dans  on  cou- 
vain, ou  elle*  lorment  avec  leurs  partisans  de  nouveaux 
essaims,  ou  elle»  sont  successivement  mises  è mort  par  celle 
qui  est  éclose  la  première.  l.,e  premier  soin  d'une  rehie-abeille 
en  naissant  est  en  effet  d'aller  aux  cellules  royales  et  de  tuer 
les  larves  qui  pourraient  devenir  ses  rivales.  Deux  reines  sor- 
tent-ellc*  en  même  temps  de  l’alvéole,  elles  se  livrent  aussi- 
tôt un  combat  à outrance,  auquel  assistent  le*  ouvrières  en 
formant  le  cercle  autour  d'dlM.  Si  la  plus  faible  essaye  de 
chercher  son  salut  dan*  la  fuite , elles  r<^ligent  a revenir  au 
combat,  dans  lequel  l’un  des  deux  adversaires  doit  Inthillible- 
ment  trouver  la  mort. 

U se  forme  régulièrement  tous  les  ans  un  nouvel  essaim  ; 
mais  s'il  s’en  fomiail  deux  ou  trois,  cela  ne  serait  pas  avanta- 
geux , parce  que  alors  les  essaims  seraient  trop  faibles.  La  reine 
est  plus  grande  que  les  autre*  abeilles , et  elle  a bâte  de  s’ac- 
quitter de  ses  fonctions  ; aussi  ne  reste-t-elle  que  pen  de  temps 
dans  l’état  de  virginité.  En  général,  cinq  ou  six  jours  aprte 
sa  naissance,  ou  un  jour  après  qu’elle  s'est  établie  dans 
onc  nouvelle  demeure  A 1a  tète  d’une  colonie  ( ce  qui  arrive 
dan*  les  mois  de  mai , juin  et  juillet},  on  la  voit  sortir  pour 
aller  h la  recherche  d’un  mâle.  Elle  revient  â la  ruche  or- 
dinairement fécondée.  Les  ouvrières  le  reconnaisaent  alors , 
âr«  qu'il  parait,  àdes  signes  non  équivoques;  caria  reine  do- 
vient  tout  aussitôt  de  leur  part  l'objet  de  soins  et  d'hom- 
mages qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  rendus.  La  reine  pond 
dans  chaque  cellule  un  cpuf,  qui , lorsqu’il  est  éclos,  est  soi- 
gné par  les  ouvrières.  Toutes  les  abeilles  montrent  un  grand 
attachement  pour  elle  ; et  l’essaim  tout  entier  se  dis|)erseou 
meurt  si  quelque  accident  vient  h la  faire  pMr. 

L’rpuf  déposé  dans  les  cellules  y éclot  par  la  seule  chaleur 
delà  niche,  l'n  petit  ver  blanc  en  sort  qui  est  nourri  avec  l'es- 
pèce de  bouillie  dont  nous  avons  fait  mention  plus  liaut.  Il 
Ale  une  coque  soyeuse  dans  laquelle  U subit  1a  transformatton 
en  chrysalide , puis  enfin , parvenu  à l'état  d'abeille , il  perce 
sa  prison  et  commence  son  existence  sociale. 

Quand  une  fois  un  grand  nombre  d’abeilles  sont  nées, 
rhabitation  commune  ne  peut  |^us  contenir  tous  les  habi- 
tants. l’nc  émigration  devient  alors  nécessaire;  elle  ne  peut 
toutefois  s'efTectoer  que  lorsqu’une  nouvelle  reine,  qui  rem- 
placera celle  qui  va  partir  en  tétedeUcolonle.est  sur  le  point 
d'édore.  Quelles  que  soient  les  incommodités  résultant  de 
celle  nombreuse  réunion,  le  départ  est  toujours  retardé  jiis- 
qii'à  cette  époque.  A peine  cet  événement  tant  attendu  est-il 
arrivé  qu’un  grand  nombre  d’abeilles,  ayant  k leur  tète  la 
vieille  reine  I abandonne  l'habitation.  Cette  colonie  errante 


prend  le  nom  â'fsxnim  ; les  insectes  qui  la  compoMiit  ne  tardent 
pas  à s’arrêter  dans  un  endroit  quetcooque , souvent  sur  ime 
branche  d'arbre  ; là  ils  forment  une  esp^e  de  grappe  ou  da 
c^  en  se  cramponant  les  uns  aux  autrrs  on  moyen  de  leurs 
pattes.  Au  moment  où  ce  groupe  se  fixe,  la  femelle  reste  ordi- 
nairement dans  le  voisinage , et  ne  se  réunit  à la  masse  que 
quelque  tempi  après.  C'e^  le  moment  que  doit  cluMsir  l'é- 
leveur d’abciiles  pour  s'emparer  de  l'essaim  et  le  placer  dans 
une  demeure  convenable. 

départ  est  précédé  de  pbenomènes  assez  shigiiliers , et 
s’annonce  par  de*  signes  non  équivoques.  Les  mâles  qnJ 
Tiennent  de  naître  paraissent  alors  en  grand  nombre;  pln- 
sieurs  milliers  d’habitants , ne  trouvant  phis  de  place  dans 
la  ruche , se  groupent  par  tas  au  dehors.  Un  bourdonnement 
particulier  se  fait  souvent  entendre  le  soir  et  1a  nuit  dans 
i’intérieiir  de  l'habitation , ou  bien  on  y remarque  un  calme 
qui  n’est  pas  ordinaire.  Enfin,  dès  le  matin  du  jour  ob  la 
colonie  doit  s’expatrier , le  calme  est  encore  plus  parfait  ; et 
le  repos  succède  à l'activité  générale  qu'on  remarquait  1a 
veille.  Les  abeilles  qui  doivent  émigrer  semblent  ainsi  pré- 
voir riieure  du  départ,  qui  a ordinairement  lieu  vers  le 
milieo  du  jour,  par  un  temps  chaud  et  un  ciel  pur.  Il  parait 
aussi  qu’elles  jugent  alors  inutile  d’entreprendre  ou  d'ache- 
ver des  travaux  dont  efles  ne  doivent  pas  jouir.  La  même 
inaction  a lieu  lorsqu’on  essaim , aprte  s'étre  établi  dan* 
une  demeure  et  y avoir  commencé  quelques  travaux , se  dé- 
cide à l'abandonner.  Une  ruche  donne  généralement  pen- 
dant le  printemps  trois  ou  quatre  essaims  ; qiidquefois  ce- 
pendant elle  n’en  fournit  aucun.  C'est  lorsque  les  habitante 
en  sont  en  trop  petit  nombre.  L'usage  de  poursuivre,  en 
frappant  sur  de*  chaudron* , des  casseroles , les  essaims  qui 
s'envolent , s'est  perpétué  jtrsq\i'à  nos  jours.  On  en  fait 
remonter  Forigine  à Diisloire  fabuleuse  de  reofance  de  Ju- 
piter, qui  placé  par  sa  mère  Cybèle  dans  la  grotte  Dictys  du 
mont  Ida,  en  Crète,  y fut  nourri  par  des  abeilles,  tandis  que 
les  Cûribantes  frappaient  sur  des  instrumente  retenlisêante , 
afin  que  ses  cris  ne  fussent  pas  entendus  de  son  père  Sa- 
turne. On  a conseillé  d'arrêter  les  essaims  qui  s'enfuient  es 
leur  tirant  des  coups  de  fusil  diargés  à poudre;  mais  rien 
ne  prouve  refficacité  de  ce  procédé.  T.^  abeiDes  redoutant 
beaucoup  la  pluie , la  grêle , on  cherche  aussi  à forcer  les  es- 
saim* à suspendre  leur  fuite  en  leur  jetant  de  la  poussière , 
du  sable  fin,  etc. 

On  introduit  un  essaim  dan*  la  ruche  qu’on  lui  destine  de 
plusieurs  manières  : on  suspend  la  ruche  au-dessus;  on  frotte 
son  intérieur  avec  de*  plantes  odorantes,  du  miel , etc. , ce 
qui  détermine  ks  abeilles  à aller  s’y  établir.  Quelquefois  on 
attend  que  les  abeilles  soient  engourdies  par  la  fraîcheur  du 
soir  : alors  on  peut  les  prendre  avec  la  main  et  les  déposer 
dans  la  ruche  renversée  ; on  la  recouvre  d'un  drap , on  la 
redresse  et  on  la  met  en  place.  Le  premier  travail  d'un  es- 
saim c'est  d'enduire  Pintérieur  de  U ruche  d'une  matière 
glutineuse,  appelée  propolis.  Les  abeilles  travaillent  ensuite 
à 1a  confection  des  gâteaux. 

Si  une  ouvrière  étrangère  vient  pénétrer  dans  une  ruche, 
elle  est  à l'instant  mise  à mort  par  celles  qui  font  la  garde. 
Les  abeille*  ont  en  effet  de  nombreux  ennemis,  contre  les 
attaque*  et  le*  embûches  desquels  il  leur  faut  se  défendre. 
Ce  sont  notamment  le*  frelon*,  les  guêpes,  les  souris,  le* 
teignes,  le*  spliinx  tête  de  mort;  adversaires  tous  phi*  redou- 
tables et  plu*  perfides  le*  uns  que  les  autres.  Tous  les  moyens 
sont  mis  en  usage  pour  s'opposer  à leur  entrée  dan*  Ia  rurlic  ; 
tous  les  effort*  sont  dirigé  vers  ce  but,  car  uue  fois  qu'il* 
ont  réussià  y entrer,  il  est  biendifBctleauxabciUcsde  s'opposer 
à leurs  dévasUtiom.  Elles  n'onl  plus  alors  d’antre  parti  à 
prendre  que  de  fuir  et  de  transporter  ailleurs  leur  Indus- 
trie. Les  ouvrières,  ou  l'a  deviné,  sont  les  seuls  combattants; 
elles  voilent  sans  cesse  à la  ruche,  et  font  une  reconnais- 
sance scrupuleuse  de  tuus  les  individus  qui  y entrent , tm  les 
toucliant  de  leurs  antennes. 


ABEILLES  - 

Les  AbefUee  sont  sujettes  à rfiretufs  maladies , et  surtout 
k une  espèce  de  üysseiitene  qui  les  fait  promplement  périr  et 
cause  de  grands  dommages  aux  éiereurs. 

La  piqAre  des  abeilles  est  fort  doukHircuse , en  raison  du 
tempérament  des  personnes  piquées,  et  tait  naître  sur  la 
l»eau  des  boulons  qui  occasionnent  une  cuisson  brdiante. 
Lorsqtrellfs  sont  multipliées  ou  qu'elles  atteignent  des  par- 
ties délicates,  elles  peuvent  amener  la  fièvre,  les  convulsions 
et  même  la  mort.  On  calme  les  souffrances  qu’elles  produi- 
sent en  extrayant  Taiguillon , qui  demeure  souvent  dans  la 
plaie,  et  en  tkisant  des  onctions  bulleuses.- Si  par  malheur 
une  abeille  avait  été  avalée,  on  devrait  ûtire  prendre  su  ma- 
lade une  forte  diasohition  de  sel  marin  qui  1a  ferait  prompte- 
ment périr. 

Les  ruebes  d'abeilles  sont  considérées  comme  immeubles 
quand  elles  ont  été  placées  dans  un  fonds  par  le  propriétaire  ; 
pour  le  service  et  rexpluitaüon  du  fonds  même  ( art.  du 
Code  civil).  Aussi  le  propriétaire  d'un  essaim  d'abeilles 
a-t-il  le  droit  de  le  suivre  partout  et  de  le  reprendre  où  il  se 
trouve , sans  aucune  permission  du  juge;  nuis  il  faut  que  le 
propriétaire  n'ait  pas  cessé  de  poursuivra  cet  essaim  pour 
constater  que  c’est  bien  le  rien.  Si  cependant  les  abeilles  se 
sont  retirées  dans  les  ruches  do  voisin,  le  propriétaire  ne 
peut  que  les  appeler  à lui,  sans  avoir  le  droit  de  renverser  la 
loge  pour  les  y fuiendre.  Lorsqu’un  essaim  s'arrête  sur  un 
héritage  affem^  sans  être  réclamé  en  temps  utile,  le  fermier 
a le  droit  d'en  jouir  comme  de  cet  héritage  ; mais  è la  fin  du 
bail  il  doit  le  laisser.  U n'est  pas  permis  de  troubler  les 
abeilles  dans  leurs  courses  et  leurs  travaux  ; et  même  en 
cas  de  saisie  légitime,  une  ruclie  no  peut  être  déplacée  que 
dans  les  mois  de  décembre , janvier  ou  février. 

ABEL  9 en  hébreu  Hébcl,  c'est-à-dire  nullUé,  nom 
du  second  fils  qu'eut  Adam.  Il  était  berger,  et  son  frère  atné, 
Caïn,  était  lateumir.  Tous  les  deux  apportèrent  leur  of- 
frande au  Seigneur  : Cam  ses  premiers  fruits,  Abel  les  pre- 
mier-oés  de  son  troupeau.  Dieu,  en  faisant  connaître  que 
roflraiide  d'Abd  lui  était  agréable , rejeta  celle  de  Cain  ; et 
celui-ci  en  conçut  une  jalousie  telle,  qu’il  tua  son  frère  dans 
tes  champs.  Ce  fratricide  n’est  vraiscmblablenieQt  qu’une  al- 
légorie, dans  laquelle  il  faut  voir  la  désunion  et  la  discorde  qui 
dès  l'origine  des  sociétés  humaines  troublèreol  les  familles  et 
divisèrent  les  races.  Gessocret  Byroo  ont  pris  celte  antique 
trarlition  biblique  pour  le  sujet  depoi'iDesquecliacuii  connaît. 

ABEL  (Nicolss-Hsksi  ) , l’un  des  plus  profonds  mathé- 
maticiens des  temps  modernes,  né  à Findœ,  dans  le  bailliage 
de  Christiansand,  en  rtorvège , le  b août  1802,  reçut  sa  pre^ 
micre  éducation  sous  la  direction  de  son  père,  S<rren-Ceor- 
grs  Abd , pasteur  de  l’endroit , et  alla  plus  tard  suivre  le 
cours  d'instruction  supérieure  professé  dans  une  école  de 
Clirisliania , où  rexplication  qu'il  enlendit  faire  de  quelques 
problèmes  de  mathématiques  éveilla  sou  génie  pour  cette 
science.  H était  eur^>rc  sur  les  bancs  do  t'universilé  de  sa 
patrie,  que  déjà  il  publiait  quelques  opuscules  qui  suffirent 
à lui  cr^  une  place  importante  dans  le  monde  savant.  I.e 
goiivernomcnt  suédtMs  lui  accorda  alors  sponUoéineut  un 
traitement  destine  à lui  feciliter  un  voyage  de  deux  années  à 
l'étranger,  à l'elTet  de  com(déter  ses  études  et  ses  travaux. 
Abel  visita  successivement  Berlin,  Vienne  et  I^ris,  puis  re- 
vint se  fixer  pendant  quelque  temps  à Berlin , oit  il  ne  tarda 
pas  à être  Puu  des  rédacteurs  les  plus  assnlus  du  Journal 
dtt  Malhématiçues  pures  et  appliquées  de  Crelle.  Les 
travaux  d’Abel  eurent  surtout  pour  objets  les  fondions  el- 
liptiques; et  dans  celle  voie  H enrichit  la  science  des  plus 
magnifiques  découvertes.  De  retour  en  Murvège,  il  ftH.  bien- 
tôt noniiné  profissseiir  à l’université  et  à l’école  des  ingénieurs 
de  Christiania;  mais  l’exlrême ardeur  avec  laquelle  il  se  li- 
vra au  travail  ne  larda  pas  à épuiser  ses  forcer , et  il  mourut 
le  6 avril  1 829,  à Arendal.  Son  maître,  le  professeur  HolmlKr, 
a publié  sesdivors  ouvrages  eu  langue  trançaise  ( 2 vol.  in-l”, 
Christiania,  1839  ). 


■ ABÉLAKD  ÎS 

ABEL  (CLAaae),  chirurgien  et  naturaliste  anj^is  qui 
accompagna  k>rtl  Amherst  dans  son  ambassade  en  Cliine, 
eu  1816  et  1617 , publia  une  relation  de  ce  voyage  à la  suite 
de  laquelle  on  trouve  des  appendices  concernant  l'histoire 
nahirelle , et  particulièrement  un  travail  de  M.  R . Brown  sur 
quelques  plantes  remarquables  de  la  Chine.  MaUieureusemeut 
cette  partie  de  l'ouvrage  d'Abel  n'est  pas  aussi  complète 
qu'on  devait  l’espérer,  la  plupart  des  collections  ayant  été 
perdues  dans  le  naufrage  du  navire  sur  lequel  l’auteur  était 
embarqué.  La  mission  de  lord  Amherst  teitninée , Abel  fût 
nommé  chirurgien  en  cltef  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  est 
mort  à CaknUa,  le  26  décembre  1820.  R.  Brown  a dédié 
an  docteur  Abel  ou  genre  de  {dantes  dicotylédones,  origi- 
naire de  la  Chine , qui  a pris  le  nom  d’Aée/to. 

ABEL  DE  PUJOL»  Voy.  Puol. 

ABELrRÉMUSAT.  Voy.  RêucSAT. 

ABÉLARD  (PieaBB),  philosophe  seoUstlque  et  théob- 
gien,  non  moins  célèbre  par  son  génie  que  par  ses  malheurs, 
naquit  en  1079 , à Palais,  bourg  voisin  de  Mantes  et  dont  son 
père  était  seîgneur.  Une  iirésUtiblevocation  l'entraîna  versTé- 
tude  de»  sciences  ; et  pour  s'y  livrer  en  toute  liberté  il  renonça 
i la  carrière  des  armes  et  à son  droit  d’aînesse  en  faveur  de 
ses  frères.  11  étudia  la  poésie , l’éloquence , la  philosophie , la 
jnriiqinidence  et  la  Ui^Iogie,  et  se  rendit  bientôt  familières 
les  langues  hébraïque , grecque  et  latine.  La  dialectique  sco- 
lastique resta  toutefois  le  sujet  favori  et  principal  de  ses  tra- 
vaux. Quoique  la  Bretagne  possédât  alors  des  savants  dis- 
tingués, Abélard  eut  bientôt  épuisé  leur  science.  Il  parcourut 
les  diverses  provinces  de  France,  où  il  espérait  trouver  des 
maîtres  ou  des  rivaux,  et  vint  enfin  4 Paris, dont  TUniversilé 
attirait  de  nombreux  écoliers  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Guillaume  de  Champeaux,  qui  y professait,  était  le  plus 
habile  dialecticien  de  son  siècle.  Abélard  profita  si  bien  de 
ses  leçons,  qn'il  embarrassa  souvent  son  maître  par  la  subtilité 
de  son  esprit  et  la  force  de  scs  objections.  A l'amitié  que  son 
professeur  lui  avait  d'abord  vou^  succéda  la  haine  la  plus 
vive , haiue  que  partagèrent  les  autres  écoliers  de  Guillaume 
de  Champeaux. 

Abélard,  qui  n’avait  pas  encore  vingt-deux  ans , se  vit  con- 
traint , pour  se  soustraire  4 l’orage  qui  le  menaçait , de  se 
retirer  4 Melun,  où  sa  renommée  attira  en  peu  de  temps  une 
foule  de  jeunes  gens  qui  désertaient  les  écoles  de  Paris  pour 
aller  Tenteodre.  De  Mriun,  U vint  4 Corbeil,  plus  prto  de 
Paris , où  il  fut  l'objet  de  la  même  admiration  et  des  mê- 
nies  haines.  .Mais  il  lui  fallut  interrompre  ses  travaux,  pour 
aller  rétablir  dans  son  pays  natal  sa  santé  ruinée.  Deux  ans 
après  il  retourna  à Paris,  et  y ouvrit  une  école  dont  l'éclat 
laissa  bientôt  toutes  les  autres  sans  auditeurs.  Il  y enseigna 
la  philosopliie  et  la  théologie,  et  forma  les  écoliera  les  ^us 
distingués,  panni  lesqueb  nous  citerons  celui  qui  plus  tard 
devait  occuper  la  chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Cé- 
lestin  11;  Pierre  Lombard , évêque  de  Paris;  Bérenger,  qoi 
par  la  suite  fut  l'un  de  ses  plus  intrépides  et  âoquents  apo- 
logistes ; Jean  de  Sallsbury  ; et  enfin  Arnaud  de  Brescia. 

A cette  époque  vivait  à Paris  (dans  une  maison  que  U tra- 
dition place  dans  la  cité,  non  loin  de  Noti-e-Dame)  une  jeune 
personne , nommée  Louise  ou  lléloise , nièce  de  Fulbert , l'un 
des  clianomes  de  la  catliédrale,  et  âgée  seulement  de  dix- 
sept  ans.  Peu  de  femmes  la  surpassaient  en  beauté,  aucune 
ne  l'égalait  en  esprit  et  en  connaissances  de  tout  genre.  Abé- 
lard s’éprit  telleiuent  d’amour  pour  Héloïse,  qu'il  ouldia  ses 
devoirs,  ses  leçons  et  même  la  gloire,  jusque  alors  unique 
objet  de  ses  désirs,  flétotse,  de  son  côté , ne  ffit  point  insen- 
sible 4 l’amour  d'nn  homme  célèbre,  jeune  encore  ( il  n'avait 
que  trente-huit  ans),  d'une  assez  belle  figure.  Sous  le  prétexte 
d’acliever  son  éducation,  Abélard  reçut  de  Fulbert  la  per- 
mission lie  la  voir  souvent  ; et  pour  la  voir  plus  souvent  en- 
core il  vint  bientôt  se  mettre  en  poision  citez  lui.  Les  iImix 
amants  vécnrenl  ainsi  plusieurs  mois  aucomlilc  de  la  félicité, 
et  plus  occupés  de  ieiirs  amours  que  de  leurs  études.  Mais 
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celte  liâÎMJO  finit  être  ronnue  de  Fulbert,  qui  le<  tépàn. 

Il  éUH  trop  Urd.  HéioiBe  portait  dans  son  sein  le  fruit  de  leur 
commune  faibleeee.  Abélard  l’enfer  a,  et  la  cooduialt  en  Bre> 
lagDP,  oü  elle  accoucha  d'un  fib,  qui  (fnbra«a  l'état  ecdésiaa- 
tique  et  qui  survécut  h aon  père.  Abélard  songea  alors  à se 
marier  aecrëtement  avec  elle  ; Fulbert  fut  obligé  de  donner 
aon  asaeotiment  à ce  projet.  Héloue,  qui,  par  un  dévoue- 
ment extraordinaire,  eût  mieux  aimé  passer  toujours  pour  sa 
maîtresse , finit  aussi  par  y oonscntir.  Le  mariage  fut  c^bré  ; 
et  pour  le  tenir  secret , pour  qu'il  ne  devint  point  un  obstacle 
dirimant  à ce  qu'Abélard  {«rvlnt  à quelque  haute  dignité 
ecclésiastique , alors  le  but  constant  de  l'ambition  des  plue 
grands  esprits,  HékùM  coiitioua  à liabiler  avec  son  oncle, 
pendant  qu'Ab^rd  occupaitson  ancien  l<%ement , où  il  con- 
tinuait toujours  ses  levons  publiques.  Us  ne  se  voyaient  que 
très-rarement. 

Fulbert  cependant,  croyant  que  le  secret  ne  pouvait  qu'ê- 
tre désavantageux  à l'honneur  de  sa  nièce,  le  divulgua. 

de  ton  c6lé , qui  tenait  {dus  à la  gloire  et  à la  fortune 
d'Abélard  qu'à  non  propre  honneur,  nia  le  mariage , même 
par  serment,  l-'ulbert  en  témoigna  sa  colère  à sa  nt^e  par  de 
mauvais  traitements,  auxquels  Abélard  trouva  moyen  de  la 
soustraire,  ra  l'enlevant  une  seconde  fois  et  en  la  plaçant  dans 
l'abbaye  d’Argruteuil , où  elle  avait  été  élevée.  FulL^,  per- 
suadé qu'Abélard  voulait  sêcrUier  Hèlouc  à son  ambition  en 
la  forçant  à pivndre  le  voile,  s'en  vengea  en  Tattirant  dans 
un  guet-apens  ou  U le  fit  horriblement  muUlor.  Après  cette 
catastropite,  qui , aux  termes  des  lois  canoniques , le  rendait 
désormais  incapable  et  indigne  de  toute  dignité  ecclésias- 
tique, Abélaixl  se  fit  moine  à l'abbayc  de  Saint-Denis,  et  Hé- 
loïse prit  le  voile  à Argenteuii. 

Quand  le  temps  eut  apporté  quelque  adouriasement  à sa 
douleur,  Abélard  reprit  à Paris  ses  leçons  publiques  ; mais 
s'attira  par  cela  même  de  nouvelles  persistions.  £n  1122 
ses  ennemis  le  traduisirent  devant  le  concile  de  Soissans , à 
l'oceasion  d'un  écrit  sur  la  Trinité  qu’ils  parvinrent  à faire 
déclarer  entaché  d'hérésie.  Abidard , en  puiiiUuo  de  sa  faute , 
fui  condamné  à brûler  lui-même  son  ouvrage.  Les  persécu- 
tions cootiouidles  dont  il  éUit  l’objet  le  forcèrent  enfin  à 
quitter  i’abbaye  de  Saint-Denis  et  à se  retirer  dans  les  envi- 
rons de  >'ogcnt-sur-Seine , où  il  fit  bâtir  une  chapelle  qu'il 
consacra  ou  Saint-Esprit,  et  qu'il  appela  U Paracift.  Il  ras- 
i^mbla  autour  de  lui  ilans  cette  solitude  un  grazid  nombre 
dedtsdples.  Nommé  plus  tard  ablié  de  Saint-Gildas-de-Ruya, 
il  invita HéloisecLscs  religieuses  à venir  s’établir  au  Paredet, 
et  les  y reçut.  Après  une  séparation  de  onze  années,  les  deux 
amants  s'y  revinmt  pour  la  pirmiére  fois. 

Abélard  vécut  eiisiiile  à .Saint-Gildas,  séjour  rempli  pour 
lui  d'amertume  et  de  tristesse  ; car  il  ne  pouvait  y oublier  ses 
aiivours,  et  où  plus  que  jamais  il  fut  eu  butte  à la  liaiue  des 
moines,  qui  en  v lurent  jusqu'à  menacer  sa  vie.  Saint  Ber- 
nard, qui  avait  pendant  longtcin|>s  refusé  de  se  déclarer 
contre  uu  honuue  qu'il  ne  pouvait  s'empêclier  d'admirer, 
mla  enfin  aux  pressantes  instances  de  ses  amis , dénonça 
les  doctrines  pliilûsopiiique.s  d'Abclard  au  concile  de  Sois- 
sims,  les  fit  condaiiluer  |»ar  le  pai»e,  et  obtint  même  un  or- 
dre d'incarcération.  Abélard  en  appela  au  saint  |>ère  mieux 
édairé,  et  entreprit  le  voyage  de  Rome.  En  passant  |iar 
Cliiiiy,  il  visita  Pierre  le  Vénérable,  qui  en  était  alors 
abbé.  Ce  tliéologien , non  moins  éclairé  que  vertueux,  le 
réconcilia  avec  ses  ennemis;  mais  Abélard,  à bout  de 
discussions  et  de  luttes  t)ic^logico-pliiloso|»Uiqucs,  résolut 
de  finii-  ses  jouis  dans  la  soiilude.  Les  morlilicalkms  sé- 
vères qu'il  s'imposait  par  esprit  de  |)éuitence,joiii(es  au  cha- 
grin profond  qui  jamais  ne  quittait  son  caxir,  consumèrent 
]>cu  à peu  les  forces  de  son  corps;  et  en  llà2  il  mourut 
tout  à la  fuis  martyr  et  modèle  de  la  discipline  monacale,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Marcel,  près  de  Ciiilous-siir-Saéoe , à l'àge 
de  soixante-trois  an.i.  iléloise,qui  lui  survécut  pendant  vingt 
ans,  obtint  a forcedcpricres  qu'on  lui  rendit  la  dépouille  mor- 
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telle  d’Abélard , et  la  fit  «nterror  an  Paraclet,  poor  pouvoir 
un  jour  dormir  du  sommeil  éternel  auprès  dis  lui.  En  1497 
les  deux  corps  furent  séparés,  et  placés  dans  la  grande  église 
de  l'abbeye,  un  de  chèque  cùté  du  chcrur.  En  ig30  its 
deux  tombes  furent  transférées  dans  la  chapelle  de  la  Tri- 
nité. En  1792 , le  Paraclet  étant  sur  le  point  d'être  vendu , 
les  restes  d'Abélard  et  d’Héloïse  frirent  portés  dans  l'église 
de  Nogeat-sur-Seine.  Sept  ana  après,  le  16  février  laoo,  le 
miaislie  de  l'inlérieitr.  Loden  Donaperte,  ordonna  leur 
translation  au  Musée  des  monuuMoU  français.  Alexandre 
Leoetr  plaçe  les  corps  des  deux  amants  dans  le  jardin  de 
son  musée , sous  le  couvert  d’une  petite  chepelle  qu'il  fit 
ooDstniire  dans  le  atyle  du  dousiècne  siècle,  avec  des  débris 
de  pierres  architecturales  trouvés  k Saint-Denis , au  Para- 
clet et  ailleun.  Les  figura*  couciiées  d'Hétolae  et  d'Abélard 
furent  moulées  par  le  statuaire  de  Seine  sur  les  têtes  des 
deux  sinnnU.  Après  la  destructioa  du  imiaéc  des  monu- 
meaU  français  la  chapelle  d’Héloiie  et  d'Abélard  a été  trans- 
portée au  cimetière  du  Père-le-Chaise , où  elle  est  encore 
tous  les  ans  l'objet  du  pèterinege  des  âmes  tendres. 

Dans  sa  discussion  avec  aatnt  Bemenl,  Abélard  avait 
développé  et  soutenu  les  doctrines  du  pur  ratioiuUisroe , et 
os  peut  considérer  son  prédécesseur  Erigène  et  lui  comme 
les  deux  plus  andeos  champions  de  ce  système  philoso- 
phique. Abélsrd  sotitoiait  qu’on  ne  doH  croire  que  ce  que  l’on 
a piÎNilablenicnt  compris  ; saint  Bernard  au  contraire , avec 
l*F4lise,  qu'il  font  oonimeDoef  par  croire , sauf  à compren- 
dre ensuite  si  l'on  peut , et  que  l'esprit  d'exnmea  est  incon- 
ciliable avec  l’esprit  de  la  religioo.  Pour  bien  apprécier 
Abélard , il  ne  suffit  pas  de  le  juger  d’après  ses  ouvrages , il 
faut  encore  lui  tenir  compte  de  l'influenoe  que  par  sa  dia- 
lectique orale  il  exerça  sur  les  opinraos  de  œn  siécie.  Son 
caractère  privé , de  même  que  ses  doctrines  pliilosophiques, 
fbt  de  la  part  de  ses  contemporains  l'ohjet  des  secusations 
les  plus  passionnées;  et  chose  étrange  en  vérité,  le  nom  du 
penseur  le  plus  liardi  qu’ait  produit  le  dooxième  siècle  a été 
dérobé  à l'oubli  moins  par  ses  travaux  el  ses  doctrines  que 
par  son  amour  et  les  malhenrs  qu’il  lui  attira  ; maibeors 
qui  ont  tfansformé  pour  le  vulf^re  des  générations  sui- 
vantes l'Itomme  que  set  contemporains  admiraient  comme 
«D  profond  tliéologien  et  un  dialecticien  consommé , en  un 
l)éros  de  roman. 

Lee  lettres  d’IIéloîse  et  d'Abéiard,  publiées  d'abord  dans 
le  texte  original,  ont  été  par  la  suite  traduites  dans  toutes 
les  langues,  et  les  poètes  se  sont  à l'cavi  elTorcés  d'en  repro- 
duire les  sentimenU  brûlants  dans  des  vert  où  l’expression 
ne  répond  pastoujoun  à l'intcntioa,  témoin  CoUrdeau.  Pope, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  a été  plus  licureux. 

François  Amboise  et  Dudtesoe  ont  publié  une  édition  com- 
plète en  latin  des  ouvrages  et  des  lettres  d’AbéJard  ( Paris, 
1616 , itt-4*  ).  Dans  ces  derniers  temps  d'antres  écrits  de  ce 
penseur,  restés  jusque  alors  inconnus,  oomme  le  Sic  et  Aoit, 
recueil  d»  contrâdicÜoDS  dogmatiques  des  Pères  de  l'Église, 
ont  été  retrouvés  et  mis  en  lumière , les  uns  par  .M.  Cousin 
(Paris,  tftiG,  in-4*),  les  autres  par  Rl^nwald  (Rcritn, 
laa&j.  Une  Mvante  notice  de  M"**  Guizot,  terminée  par 
M.  Guizot,  a été  imprinaée  en  tête  de  la  traduction  des  Lel- 
très  d'AMard  ei  d'Hélokse  par  M.  Oddoul  (1S29,  2 vol. 
in-6*  j.  M.  Cousin  a fait  précéder  son  travail  d'une  remar- 
quable introduction.  Enfin  on  doit  à M.  ViUenave  piTe  un 
volume  intitulé  : Aàéiard  et  Ueioise , Intrs  amours^  leurs 
malheurs  et  leurs  ouvrages  (18X4,  în-a*  ),  réimprimé  en 
tête  d'une  tradocUon  nouvelle  des  Lettres  d'Hétone  et  d'A- 
àelardt  par  le  bibüoptnie  Jacob  (Paris,  1840,  gr.  in-l8). 

AfiJÉUTËS  9 AEELI  ENS,  ou  ABÉLON 1 ENS , secte  ebré- 
tienue  qui,  an  rapport  de  saint  Augustin,  existait  au  noid  de 
l'Afrique , dans  tes  envhtms  d'ilippoiw , vers  la  fin  du  qua- 
I trième  siècle.  D'i^près  i'optniofi  commune , cas  sectaires  an- 
I raientcm|HiinléleNriKMnà Abei,filsd’Adaro,qmmoumtsans 
I avoir  été  marié  ; c'est  pourquoi  ils  s'abstenaient  du  mariage, 
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aftn  de  ne  pes  propager  le  péché  originel  en  engendrant  des 
enfants.  Leurs  erreurs  se  rattachaient  évidemment  à celles 
des  anciens  gnosüques;  et  conune  les  caïnites,  les  séthU 
tes,  etc.,  ils  appartenaient  aus  abstinents,  qui,  à partir  dn 
deuxième  siècte,  ae  sont  toujours  maintenus  en  Orient.  Sui- 
vant les  travaux  de  quelques  investigateurs  tout  récents , U 
faudrait,  au  contraire,  dériver  la  dénomination  de  cette  secte 
du  root  Eljon , le  plus  ancien  et  le  plus  simple  des  noms  de 
Dieu.  Ce  nom  était,  en  effet,  au  quatrième  et  au  cinquième 
siècle  le  shiboletb  de  divers  partis  qui,  mécontents  de  ce  qui 
exisUit,  confessaient  une  foi  générale  en  Dieu , comme  les 
plus  anciens  déistes.  Koy.  IhTsiSTAKiExs. 

ABEX^mot  commun  aux  langues  sémitiques,  et  qui 
sigiiitie /U.  C'est  le  même  root  q\ie  Ben,  Ebn  ou  Ibn.  On 
le  trouve  devant  une  foule  de  noms  propres  orientaux  i 
ei>mme  Aben-Eira,  e*est-i-dire  Als  d’Kira.  Les  personnages 
ainsi  désignés  ont  aussi  un  sntre  nom,  in^s  comme  en 
Orient  on  ne  connaît  pas  Tusage  des  noms  patronymiques, 
pour  éviter  de  confondre  plusieurs  individus  qui  se  nom- 
ment  de  même , on  le*  distingue  en  rappelant  leur  filiation, 
et  c'est  souvent  le  surnom  qui  prévaut. 

ABEA'AKI,  ABEXAQl'lS,  ABENAKE.S,  peuplade  de 
l'Amérique  du  ^ord , établie  jadis  dans  cette  partie  du  Ca- 
nada qui  confinait  an  pays 'autrefbis  appelé  Nouvelle-An- 
glelerre.  Les  Kinnebeks  ou  Cannibas , aux  environs  de  Kini- 
bequi , formaient  une  branche  de  cette  peuplade,  ainsi  que 
les  Loups , Mohégans , Mabikans  ou  Manhikans , qui  habi- 
taient , au  commencement  du  dix-sei>tième  siècle,  sur  ta 
rive  orientale  du  cours  supérieur  du  fleuve  Hudson. 

ABËNBERG  ( Comté  d' ).  Cet  ancien  comté  d’Alle- 
magne était  situé  dans  l’ancien  cercle  de  Franconie,  sur  le 
Rétat  ; il  tirait  son  nom  du  cliiteiu  d’Abenberg,  entre  Spalt 
rtSchwabech,  et  lUsait  partie  de  l'ancien  Nunlgau.  tne 
grande  obscurité  règne  encore  sur  l'origine  et  sur  là  descen- 
ilance  des  comtes  franconiens  d’Abenberg.  On  les  a souvent 
confoudos  avec  les  comtes  bavarois  d'Aliensberg  et  avec  les 
comtes  de  Babenberg  dans  le  Rednitxgau , et  il  reste  encore 
incerlain  s’ils  descendent  de  la  même  soucIm  rpie  les  bour- 
graves  de  Nuremberg,  depuis  margraves  de  Brandebourg, 
ou  si,  conformément  à l’opiDion  commune,  la  snnir  ( dont 
on  ignore  le  nom  ) do  dernier  comte  d'AbentM^rg,  Frédéric  11, 
mort  en  1230,  a transmis  aux  fils  qu’elle  eut  de  s«m  nuu4, 
Frédéric  bourgrave  de  Nuremberg  l’béritage  paternel  de  ce 
comté  avec  l’avouerie  du  monastère  de  Heilsbronn.  Du  reste, 
1a  vie  des  comtes  d’Abenberg,  mentionnés  dans  un  certain 
nombre  d’actes  et  diplOuies  du  moyen  Age , offre  À peine 
quelque  Intérêt  aux  généalogistes , et  encore  moins  aux  his- 
toriens. En  1296,  Conrad  jeune,  bourgrave  de  Nurembcig, 
veiMlit  le  domaine  d’Abenberg  à KeimboUo,  évêque  d’Eidi- 
stsvH  ; H appartient  niijounrimi  an  mvaniue  de  ilavicre. 

ABENCERRAGES  ET  ZÉGRIS.  Les  Alkncerra- 
ges,  aiost  s’appelait  une  des  premières  et  des  plus  puissantes 
familles  d’&^pagne , au  temps  de  la  domination  des  Aral>es  k 
Grenade , c’est-à-dire  à une  é|)oque  où  la  population  chré- 
tienne de  lapéiunsnle  avait  dé|à  juré  la  ruine  de  Hslainiigne 
et  où  des  dissensions  intérieun^  bâtaient  encore  la  chute  de 
l’empire  musulman  de  Grenade.  Hostiles  en  secrid  à leur  sou- 
verain, les  Abencerrages  périrent  miséraUement;  et  le  prin- 
cipal auteur  de  leurs  mallieurs  et  de  leur  mine  fut  la  fàniille 
dès  Zégris,  bqueUe  occupait  alors  à la  cour  des  rois  de 
Giroade  toutes  les  fonctions  les  plus  importantes  et  était  l’en- 
nemie la  {dus  dik'larée  des  Abencerrages.  L’amour  d'un  Aben- 
cerrage  pour  la  soxir  du  ro«  Abou-Hassan,  qui  renaît  de- 
pub  t46à,  précipita  la  perle  de  toute  celle  famille.  Au  mUteti 
du  silence  de  la  nuit,  l’Abcncerragc  escalada  l'AlliainlKa,  pa- 
lais de  son  souverain,  afin  de  jouir  des  (avetirs  de  son 
amante; mais  l'audacieux  fui  tr^ii.  Abou-Hassan,  furieux 
de  cette  insulte , attire  alors  sous  uu  prétexte  spécieux  tous 
les  Abenocmges  à l’Alliainbra,  et  hâ  fait  impitoyableineat 
iDMsacrer  sous  scs  yeux. 


Cest  dans  Conde  (ffistoria  de  ta  dominacion  de  Ivs 
Arabes  en  Esj)ana  [3voI., Madrid,  1820])qu’on  trouvera  les 
détails  les  plus  étendus  sur  niistoire  de  la  rivalité  des  Abeii- 
cerrages  et  des  Zégris,  liisloire  dont  la  poésie  s'est  emparée 
si  souvent  pour  la  parer  de  ses  plus  brillantes  couleurs.  Gi- 
nez  Ferez  de  llita,  mademoiselle  de  Larocite-GiiiUicm,  la  ten- 
dre mademoiselle  de  Scudéry,  et  mademoi!«eIle  <le  l^afayelle, 
qui  nousa  raconté  le  charmant  épisode  des  amours  de  Zande 
et  de  la  bcBe  Zaï/da,  ont  successivement  traité  ce  supplé- 
ment aux  romancerai  de  l’Espagne,  ce  drame  si  rempli  de 
haines  inexorables,  de  trahisons,  de  vengeances.  Tne  autre 
fenune  de  lettres , le  chevalier  de  Morian , s'empara  à son 
tour  de  ce  sujet  ; et  qui  de  nous  ne  voit  parfois  encore  |>asser 
comme  dans  un  rêve  ces  tournois , ces  bannières , ces  cav  a- 
tiers  étincelants,  ces  femmes  gracieuses f Enfin,  le  chantre 
d’Atala  et  de  René  a immortalisé  cet  épisode  des  guerres  ci- 
viles de  Grenade  où  brillent  le  génie  et  les  passions  d’une 
race  glorieuse  éteinte  sans  retour.  Son  dernier  Abencerrage 
est  bien  sans  doute  la  deruière  fleur  de  cette  poétique  cou- 
ronne. 

Le  poème  que  Ferez  de  llita  a vulgarisé  parmi  nous  n'a 
aucune  valeur  sérieuse  aux  yeux  des  historiens.  Les  histo- 
riens ont  raison;  mais  l'iiistoirc  a vraiment  tort.  Cepen- 
dant U est  aussi  avec  elle  quelques  accommodements  ; et  si 
elle  conteste  à la  poésie  la  vérité  des  scènes , elle  lui  accorde 
du  moias  l'existence  des  personnages.  Cest  elle  q\ii  nous 
apprend  que  les  Abenreirages  étaient  une  tribu  vaillante,  qui 
jouissait  à Grenade,  entre  autres  privilèges,  de  c-elui  de  four- 
nir à la  capitale  son  premier  kaid,  ai  kaid,  ce  qu'on  appelle 
encore  en  Espagne  Valcagde  mayor.  Ils  prétendaient  des- 
cendre des  rois  de  Maroc  et  de  Fez  et  du  grand  Mirama- 
molin , ce  qui  prouve  que  le  grand  Miramamolin  , les  rois 
de  Fez  et  de  Maroc  eux-mêmes  étaient  tout  simplement  des 
fUs  de  sellier,  ainsi  que  l'indique  le  nom  lui-méme  : ebn* 
serrddj  ( fils  de  sellier  ). 

Quant  aux  Zégris , qui  dans  le  poème  remplissent  le  rôle 
des  traîtres  de  nos  inéhMlramcs  modernes,  ils  descendaient 
des  rott  de  Cordoue,  et  leur  caractère  sauvage  se  rapporte 
parfaitement  à l'étymi^ogie  que  donne  de  leur  nom  iin  sa- 
vant et  judicieux  historien,  M.  Romey  : soghrours  (râtelier, 
et  par  extension  frontière).  Mohammed  roi  «le  Grenade, 
pour  assurer  ses  frontières , y élevait  des  places  fortes , qiii 
dans  le  langage  imagé  des  Arabes  étaient  des  dents  prêles  à 
mordra  Fenncroi.  Les  cavaliera  auxquels  il  en  confiait  la 
garde  prirent  le  nom  de  Sogrhis  ( défeoMiirs  des  frontières), 
dont,  par  corniption,  on  a fait  Zégris,  Ces  cavaliers  durent 
bientét  acquérir  de  l’influence  et  coaserver  pourtant  au  sein 
même  des  gaianleries  de  la  cour  grenadine  cette  rudesse 
camps  qui  efTàrourhail  les  reganls  des  Daxara , des  Fatima , 
des  Zayda  et  de  toute  cette  adorable  pléiade  dont  les  cava- 
liers se  disputaient  l'amour.  « Entre  ces  nides  cavaliers  et 
<«  les  Abencerrages  galants,  gcntils-tiommes,  bcniix,  discreU, 
« bien  élevés  ( nous  traduisons  (extuellenient  Ferez  do 
« Hila),  « la  lutte  devait  éclater  ; les  .So^Ariz , fiers  de  l'im- 
portance de  leurs  sen  ices,  avaient  en  outre  l'orgueüieuse 
âpreté  du  fanatisme  arabe,  et  à leurs  yeux  les  Abencerrages, 
amis  des  ebretiens,  comme  le  dit  souvent  Ferez  dt'  Hila, 
trient  presque  des  infidèles.  .Miiza,  frère  du  roi,  va  niênu! 
jusqu’à  leur  reprocher  d'êlrc  les  desœiulanU  des  chrétiens, 
dans  une  violente  querelle  survenue  entre  .Vheiiliabel,  Abt  n- 
cerrago,et  .Mohammed,  querelle  dont  la  belle  Daxara, 
ta  fieurde  Grenade,  était  la  cause  iovoluiitaire.  Cela  étant, 
que  riiistoire  rabatte  t«it  qu’il  lui  plaira  <ie  l'exagération 
de  ces  influences  rivales , cl  chicane  la  réalité  des  accidents 
de  U division  de  ces  deux  tribus,  pourquoi  ne  pas  admettre 
que  l'amour  ait  été  pour  beaucoup  dans  leur  rivalité,  sous 
ce  ciel  iixlent  et  dans  cette  époque  clievaieresquc?Les  his- 
toriens n'en  parient  pas , dit-on,  et  M.  Ros&eeuw-Sainl-lli- 
laire , dans  son  fhstoire  d'Espagne , oppose  à ces  héroïques 
inveolioM  du  génie  arabe  le  lilezwe  de  Coode , historien  es- 
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pagnol,  comme  si  le  silence  ou  les  afRnnalions  de  Conde 
prouvaient  plus  q\>e  les  fantatsies  de  Perez  de  Hita,  ou  Hiis- 
toire  de  mademoiselle  de  la  Rodie>Guübem  et  celle  de  ma- 
dame de  r>omez.  Conde  est  sans  contredit  le  moins  exact 
des  historiens , et  il  n'en  est  pas  sur  la  fut  duquel  il  soit 
moins  permis  de  se  luL«arder.  D'ailleurs  Hiistoire  dit-elle 
tout?  E.  B*nnSLXT,  Beprp4rotjnt  du  pi'uplr. 

ABË\-EZRA  ou  ABRAHAM , üLs  de  Méir.  Hls  d'Ezra, 
célèbre  et  savant  rabbin,  naquit  à Toli^le,  vers  l’an  1119. 
Astronome,  cabaliste,  médecin,  philosophe,  grammairien, 
poëte,  philologue,  coniinenlateur,  il  fut  l'ornement  de 
Técolerahbinique,  et  surnommé  parles  juifs  le  sage,  le  grand, 
l'adroirable,  titres  que  ses  ouvrages  ne  ju.sUrient  pas  tou- 
jours. Brillant  du  désir  de  s'instruire  et  de  perrectîooner 
ses  connaissances,  il  parcourut  l'Angleterre,  la  France, 
ritalie,  la  Grèce,  et  l’on  croit  qu'il  nKiurut  dans  l'Ile  de 
Rhodes,  en  1174,  ou  vingt  ans  plus  tard.  Ce  fut  pendant 
le  cours  de  ses  longs  voyages  qu’il  composa  la  plupart  de  ses 
04isTages.  Il  opéra  une  sorte  de  révolution  dam  la  manière 
d'interpréter  la  Bible,  en  renonçant  aux  allégories  ponr 
ne  s'attacher  qu’au  sens  grammatical  des  mots  et  i l’expU- 
catioo  littérale  du  texte.  Aben-F.ar8  a écrit  en  liébreu  cor- 
rompu et  mélangé , tout  en  prouvant  que  l'usage  de  l’hébreu 
I rimitif  ne  lui  était  pas  étranger  dans  des  énigmes,  pensées, 
il  scriptions  et  autres  petites  pièces  de  poésie.  Il  a écrit  aussi 
<n  arabe.  Son  style  est  ék^anl,  mais  si  concis  qu’il  est 
louvttnt  obscur.  Comme  astronome,  Aben-Fjira  est  un  de 
ceux  qui  ont  partagé  le  gl(d>e  terrestre  en  deux  parties  égales, 
au  moyen  de  l’équateur.  Son  Rec/tid-Chokmo  (fnitium 
snpicntiæ),  ouvrage  relatif  à l'astronomie,  et  en  partie 
traduit  de  l'arabe,  étendit  sa  réputation , et  a été  traduit  en 
latin.  Ses  Commentaires  sur  récriture  sainte  ont  été 
publics  à Venise,  par  Daniel  Bomberget  Buxtorf,  avec  des 
notes,  15‘>6.  On  cite  encore  set  Commentaires  sur  le  Pen- 
taleugue,  sur  le  Totmud,  sur  le  Cantique  des  Canfiques, 
sur  ÀbdiaSf  Jonas  ^Sophronias;  sur  Joël,  Amos,  AViAum 
et  Habacuc,  sur  les  Proverbes  de  Salomon,  etc.  ; plusieurs 
livres  de  tli^logie,  tant  en  prose  qu’en  vers;  VUuud  Mara 
( bases  de  l’enseignement  ) , et  i^usieurs  autres  ouvrages  sur  la 
grammaire,  la  pîiilosophie,  l'aslrologie  et  les  roalhématiques. 

11.  Al'DimtBT. 

ABENSBERGf  petite  ville  de  la  basse  Bavière,  bètie 
sur  l'Abens,  l'un  des  affluents  du  Danube,  compte  envi- 
ron 1200  habitants  et  est  célèbre  par  la  vidolre  qu'y  rem- 
porta Napoléon,  le  20  avril  lft09,siirraile  gaucliederarméede 
l'arcbkluc  Charles,  coroman<!ée  par  l'archiduc  Louis  et  par 
le  généra)  HUler.  Us  Autricliiens  y perdirent  2,700  hommes, 
tant  tués  que  blessés , et  4,000  prisonniers.  Cotte  affaire  fut 
surtout  importante  par  ses  résultats.  Fji  vain  l'armée  autri- 
chienne essaya  de  prendre  position  à landsliut,  cette  place 
tomba  le  21  au  pouvoir  des  Français , qui  lu  22  livraient  la 
célèbre  bataille  d'Eckmuhl,el  entraient  le  23  à Ratisbonne. 

ABERCROMBY  (Sir  Rstru),  lientenaut  général  an- 
glais, naquit  en  1733,  d'une  famille  écossaise  ancienne  et 
considérée.  Après  avoir  reçu  une  excellente  éducation , U 
entra  en  1756, en  qualité  de  cornette,  dans  un  régiment  des 
dragons  de  la  garde.  En  1760  Abercromby  fut  nommé  lieu- 
tenant; puis  il  monta  de  grade  en  grade  dans  divers  n^i- 
inents  de  cavalerie  et  d'infanterie.  De  1774  A 1760 , il  repr^ 
Senta  le  comté  de  Kinross  dans  la  Cliambredes  communes. 
Après  la  paix  de  1763  il  fut  mis  A la  demi-solde,  a^ec  le  grade 
de  colonel.  Msjor  général  en  1767,  et  depuis  1797  lieu- 
tenant général  en  activité,  il  se  fil  la  réputation  d'un* des 
meilieiirs  officiers  de  l'armé  l>ritannique.  Sous  les  ordres  du 
duc  d'York,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  révolution  fran- 
çaise, fl  signala  sa  bravoure  A l’attaque  du  camp  de  Fa- 
mars,  le  23  mai  1793,  et  dans  les  combats  sanglants  de 
Dunkerque;  mais  il  ne  ptit  empêcher  les  échecs  successifs 
essuyés  par  les  Irotipee  hrilaiiniques  dans  cette  cam)tagne. 
>'ocnmé  gouvemear  de  nie  de  >Aight , on  lui  donna  hientél 
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le  commandement  en  chef  contre  l’Irlande  révoltée,  fonctioni 
qu’il  remplit  avec  autant  de  modération  qiM  de  prudence. 
Ayant  faitentendredesplaintesqui  blessèrent  le  pouvoir,  il  fut 
remplacé  par  le  marquis  de  Comwaills.  Appelé  au  commaiw 
dement  supérinir  des  troupes  de  l'Anideterre  septentrionale , 
lord  Abercromby  fut  créé  membre  du  conseil  prixé,  le  4 
Janvier  1799.  RientAt  il  fut  chargé,  sous  le  commanden)eflt 
en  chef  du  duc  d'Yorit,  de  ref>ous6er  les  Français  de  U 
Hollande,  avec  une  amu^  an^^o-msse.  La  bataille  de  Ber- 
glten,  livrée  contrairement  A ses  avis,  et  gagnée  par  le  gé- 
néra) Brune,  rendit  inutiles  tous  les  efforts  des  coalisés.  Le 
duc  d’York  conclut,  le  16  octobre,  un  armistice  avec  le 
général  français.  Dans  son  indignation , Abercromby  donna 
sa  démisuon.  Cliargé,  en  1600,  d’une  tentative  contre  Cadix, 
il  ne  fut  pas  plus  heureux , et  la  même  mauvaise  étmle  le 
suivit  en  Égypte.  Après  s’étre  d’abord  emparé  d’Aboukir, 
le  2 mars  1601 , il  marcha  contre  l’armée  française,  com- 
mandée par  le  général  Menou,  et  qui  s'étail  repliée  sur 
Alexandrie.  Le  21  mars , deux  hetircs  ax  ant  le  point  du  )our, 
son  armée  se  vit  attaquée  par  l'intrépide  Menou , dont  les 
forces  étaient  de  beaucoup  inférieures.  Abercromby  re- 
poussa deux  fois  l'attaque  de  noa  soldats;  mais  ceux-d, 
perçant  les  deux  lignes  d’infanterie  anglaise,  pénétrèrent 
jusqu’à  sa  réserve.  La  plupart  de  ses  officiers  frirent  blessés 
sous  ses  yeux , et  frappé  morleUement  hii-méme , il  mourut  A 
bord  d’un  bAtiment  qui  le  transportait  A Malle,  le  28  mars 
1601.  Le  gouvernement  anglais  lui  a fait  élever  un  monu- 
ment dans  l'églife  de  Saint-Paul , A Londres. 

ABERCROMBY  (Jahss),  baron  de  Dunfbrmline,  an- 
cien président  de  la  Cliambre  des  communes  d'Angleteire, 
né  le  7 novembre  1776,  est  le  troisième  fils  du  généra)  dont 
nous  venons  de  parler.  Fji  1632  U fut  élu  représentant  par  la 
ville  d’Kdimbouig,  et  en  1634  il  fut  appelé  A faire  partie  dn 
cabinet  M e 1 b o n r n e.  En  1 63S  il  fut  nommé  aux  fonctions  de 
président  des  Communes,  et  il  dut  cet  honneur  A l'estime  gé- 
nérale qu'inspiraient  ses  vertus  modestes,  son  caractère  doux 
et  afTaÛe,  ainsi  que  son  dévouement  bien  connu  aux  idées 
de  progrès  et  de  liberté  ; il  l'emporta  de  dix  voix  sur  ton  con- 
current tory,  sir  Manners  .Sutton.  A l'avénement  de  la  reine 
Victoria  (1637)  un  nouveau  parlement  ayant  été  convoqué, 
sir  James  Abercromby  obtint  encore  les  lumneurs  de  la  pré- 
sidence, et  cette  fois  sans  opposition.  F.n  1839  il  se  démit 
de  ses  fonctions,  et  frit  créé  baitm  de  Dnnformline.  Son  fils, 
sir  Ralph  Abercromby,  est  ministre  d’Angleterre  près  la  cour 
de  Florence. 

ABERDEEN*  comté  Je  l'Écosse  centrale  qui  au  nord- 
ouest  s'avance  dans  la  mer  du  Nord  avec  le  cap  Kinnand, 
entre  Bauff  et  Invemess  au  nord-ouest,  et  Perlh,  Angus  ( Far- 
far)  et  Kinkardine  au  sud  , comprend  uue  siqierficie  d'en- 
viron 92  myr.  carrés , avec  une  population  de  160,000  Ames. 
La  partie  sud-ouest , dans  laquelle  se  trouve  le  mont 
Grampian,  présente  un  sol  montagneux,  couvert  tanidl  d'é- 
paisses forêts,  tantAt  de  landes  parsemées  de  rocliers  ; les 
point»  culminants  de  cette  montagne  sont  le  Bcn-na-Muic- 
Dugli(  1,440  mètres  au-des.sus  du  niveau  de  la  mer),  le 
Caimtoui (1,413  m.),  le  Caimgorm  ( l,36ôio.)  et  le  Benavun 
(1,321  m.).  Au  nord-ouest,  le  sol  s'abaisse  successivement 
pour  finir  par  ne  plus  former  qu’un  terrain  médiocrement 
accidenté  et  même  plat.  Cependant  ses  cAtes  sont  générale- 
ment bordées  de  rochers  très -élevés,  au  milieu  desquels  abon- 
dent les  grottes  naturelles.  Ses  principaux  cours  d'eau  sont  le 
Déveron,  qui  le  sépare  du  comté  de  Bauff;  l'Cgie;  l’Ythan, 
où  on  pratique  la  pèche  des  perles  ; le  Don,  avec  l’Urie  et  la 
Dee.  climat  en  est  généralement  doux  et  tempéré,  malgré 
l'extrême  inconstance  des  vents  qui  y régnent.  L'agriculture, 
l'élève  des  bestiaux,  la  pèche  et  le  commerce  coostituent  les 
principaux  moyens  d'exislence  des  habitants. 

1.a  capitale  du  comté  d'Aberdeen  est  la  vDle  du  même 
nom,  que  1a  Dec  partage  en  vieille  et  nouvdie  ville,  unies 
cntic  elh'v  |iai  un  pont  d'une  seule  ardie  et  d'une  extrême 
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bvdioue  ; car  ^ n*4  pu  moins  de  44  mètres  de  dévdoppe* 
ment.  La  population  d’Aberdeen  est  évaluée  à &S,000  âmes. 
Elle  pou^  une  univmité  richement  dotée,  dite  collège 
Maréchal,  fondée  en  t&93 , avec  observatoire , btbliolhèque 
H musée.  Old>Aberdeen  possède  aussi  une  université  dite 
collège  du  /toi,  fondée  en  1494.  (Iiacune  de  ces  aniversités 
renferme  trois  cent  cinquante  étudiants.  Le  port  d’Aberdeen 
était  autrefois  pen  sûr  ; mais  il  est  aujourd’hui  protégé  par 
une  jetée  de  granit  de  300  mètres  de  longueur  et  défendu 
par  deux  batteries.  Des  mannfoctures  considérables  d’étoir(<« 
lie  laine  et  de  coton,  des  fonderies  importantes,  rexportaticui 
des  dalles  de  granit  et  de  meules  pour  les  moulins,  la  péclie 
au  Groenland  et  la  pédie  du  saumon  dans  les  eaux  du  Don 
et  de  la  Dee  foomissent  de  nombreux  éléments  d’activité  et 
de  prospérité  an  commerce  étendu  que  fait  Aberdeen. 

ABERDEEN  (Gcoacrj  GORDON,  comte  d’),  ancien 
ministre  des a(Taires  étrangères  d’Aiqdeterre,  issu  d’une  vieille 
famille  écossaise,  après  avoir  voyagé  sur  le  continent  et 
fliit  un  séjour  d’assex  longue  durée  en  Grèce,  se  fit  d’abord 
connaître  en  fondant  à Londres,  en  iao4,  VAthcnian  Society, 
espèce  de  club  où  l’oo  ne  saurait  être  admis  si  l’oa  n'a  pas 
fait  un  voyage  en  Grèce.  En  1813  on  lui  confia  une  mission 
importante  i>rèsde  la  cour  de  Vienne,  qu'il  parvint  à détacher 
de  l’alHance  de  la  France,  et  aveclaquelle  il  signa,  à cet  effet, 
à Toepliti , le  S octobre  1 8 1 s,  un  traité  contre  Napoléon.  Nraniné 
alors  officielleinent  envoyé  extraordinaire  à Viemte,  ce  fnt 
lui  qui  négocia  Palliance  du  roi  de  Naples,  Murat,  avec  TAn-  i 
triche  ; mais  U ne  put  pas  prévenir  la  rupture  amenée  entre 
les  deux  parties  contractantes  en  I8i3par  rimprudentc  levée 
de  boucliers  du  beau-frère  de  Napok^.  Nommé  pair  d’E- 
cosse depuis  1814,  lord  Aberdeen  a constamment  fait  preuve 
dans  la  chambre  haute  de  temlances  éminemment  tories; 
et  en  1818  il  retint,  dans  le  cabinet  dont  le  duc  de  Wel- 
lington était  chef,  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
Eu  celte  qualité  U s'écarta  complètement  de  la  ligne  poli- 
tique suivie  par  son  iUustre  prédécesseur  Caoning  ; et,  ami 
intime  de  .M.  de  Mettemich , Il  se  montra  en  toutes  occa- 
sions favorable  à la  politique  autrichienne.  C'est  ainsi  qu'il 
désapprouva  1a  bataille  de  Navarin,  qu'il  qualifia  dans 
le  parlement  d'unto^tard  ecent,  encore  bien  qu'il  eût  signé 
avK  la  France  et  la  Russie  les  premiers  protocoles  relatifi 
à la  Grèce.  C'est  ainsi  encore  qu'il  négocia  en  faveur  de 
dom  Miguel,  qu’il  avait  lui-méme  peu  de  temps  auparavant 
traité  en  plein  parlement  de  monstre  <Vune  noure//e  espèce. 
L'agitation  produite  en  Angleterre  par  la  question  de  la  ré- 
forme  amena,  le  18  novembre  1830,  la  dissolution  du  minis- 
tère Wellington,  dont  Pacte  politique  le  plus  important  et  le 
plus  fécond  avait  été  sans  contredit  la  reconnaissance  immé- 
diate de  Louis-Philippe  en  qualité  de  roi  des  Français,  après 
les  journées  de  juillet  1830.  Depuis,  lord  Aberdeen  se  mon- 
tra en  toute  occ.asio«  dans  le  parlement  l'adversaire  déclaré 
des  mesures  libérales  et  des  idées  de  progrès  du  ministère 
whig,  comme  aussi  le  défenseur  zélé  de  dom  Miguel  et  de  don 
CarkM.  Dans  le  court  ministère  tory  intérimaire  Peel  et  WH- 
lington,  créé  le  14  novembre  1834  et  dissous  (e  8 avril  sui- 
vant, U eut  le  portefeuille  des  colonies  ; et  dans  le  ministère 
Peel  formé  en  1841,  lors  de  la  chute  de  Padministration 
Melbourne,  il  reprit  celui  des  affaires  étrangères , qu’aban- 
donnait lonl  Palroerston.  Nous  devons  ajouter  toutefois 
que  dans  la  direction  des  affaires  générales  de  l’Europe  il  a 
montré  pendant  le  temps  de  sa  dernicre  administration 
bea<icoup  moins  de  tendances  ultra-tories  que  par  le  passé. 
En  1830  lord  Aberdeen  soutint  la  motion  de  lord  Stanley 
contre  1a  conduite  de  lord  Palmerston  en  Grèce.  Dans  la  der- 
nière crise  ministérielle,  amenée  par  Ia  loi  contre  l'agression 
papale,  lord  Aberdeen,  qui  est  protestant  presbytérien,  a re- 
connu qu’en  matière  de  conscience  et  de  religion  ia  législa- 
tion ne  peut  rien,  et  n'ayant  pu  lom!)er  d’accord  avec  sir 
James  Gralum  sur  la  question  des  évécliés  catholiques,  il  a 
refusé  d’eotier  dans  un  nouveau  ministère. 
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ABERLI  ( JKA.vLot'ts  ),  desiinateur  qui  mit  tes  Vues  de 
la  Suisse  ù U mode , était  né  en  1733,  à Winterthur.  Étère 
de  Jacques  Grirom , de  Berne,  il  peignit  d’abord  le  portrait. 
Son  goût  pour  le  paysage  l’ayant  emporté,  il  vint  k Paris 
en  1739  avec  son  élève  Zingg.  Plus  tard  il  revint  à Berne , oû 
iljouissaitd’unegraiidecon»dératioo,rtoù  il  mourut  en  1786. 

ABERXETIIY  (JoBv),  chirurgien  distingué,  naquit 
en  1763,  A Derby,  en  Irlande,  mais  fut  élevé  à I.<ondrv-s, 
Üève  de  J.  Ilunter,  il  s’attacha  surtoat  à cultiver  la  clürur- 
gie  an  point  de  vue  anatomique.  Sea  succès  dans  cette 
voie  furent  tels  qu’on  le  nomma  Ûentût  profesaenr  d'anatomie 
et  de  chirurgie  au  Collège  des  chinirgiens,  puis  directeur  de 
rhûptial  de  Baiiltolomew,  qui  lui  est  redevable  de  son  excel- 
lent enseignement  et  de  son  beau  musée  pathologique.  Quoi- 
que ses  manières  roides  avec  ses  confrèrês  dussent  naturel- 
lement lui  aliéner  de  plus  en  plus  leurs  sympathies,  il  obtint 
cependant  de  nombreuses  distinctions.  Lorsqu’il  mourut  k 
Londres,  le  30  avril  1831,  sa  réputation  d’habile  et  de  savant 
opérateur  était  aussi  bien  établie  k Tétranger  qu’en  Angle- 
terre. Ceux  de  aes  ouvrages  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès 
sont  sa  Classification  des  ftimewrs  et  son  Traité  de  la 
Psettdosyphilts.  On  les  trouvera  dans  ses  SKr^feaf  and 
Physiological  Works  (4  vol.,  Londres,  1831). 

ABERRATION.  ( Du  latin  ab,  de , errare,  s’écarter.  ) 
On  appelle  ainsi  en  astronomie  un  changement  apparent 
dans  la  situation  des  étoiles,  qui  nous  les  fait  paraître  éloignées 
• quelquefois  de  vingt  secondes  de  leur  véritat^  situation.  L’a- 
berration est  un  effet  du  mouvement  annuel  de  la  terre  au- 
tour du  soleil  combiné  avec  le  mouvement  progressif  de  la 
lumière.  lorsque  nous  voyonsun  objet  quelconque,  c'est  parce 
que  les  rayons  lumineux  qui  en  émanent  viennent  frapper 
nos  yeux , et , guidés  par  l’expérience,  nons  avons  coutume 
d’en  chercher  la  place  dans  la  direction  de  ces  rayons.  C’est 
cç  que  nous  faisons  aussi  par  rapport  aux  étoiles , sans  nous 
douter  que  nos  sens  nous  induisent  en  erreur.  Qu’on  se  re- 
présente en  effet  la  terre  tournant  autour  du  soleil , et  une 
étoile  fixe  laissant  tomber  des  rayons  lumineux  perpendicu- 
lairement à la  direction  de  ce  mouvement , PoHI  de  l’obser- 
vateur et  les  rayons  de  lumière  se  rencontrent , et  celni-ci , 
qui  ne  s’aperçoit  pas  du  n>ouvemeot  de  la  terre,  attribue  k 
la  lumière , outre  son  mouvement  perpendiculaire , un  autre 
mouvement,  paraDèle  k la  direction  de  celui  qu’exécute  notre 
planète.  La  lumière  emploie  49  minutes  2 secondes  pour 
décrire  le  rayon  moyen  de  TécUptique , et  dans  cet  intervalle 
de  temps  la  terre  parcourt  un  arc  de  son  orbite  qui  est  égal  à 
30'  33”.  Il  résulte  de  là  que  le  raymi  qui  frappe  notre  cHl  suit 
une  direction  déterminée  parle  mouvement  r^l  de  la  lumière 
et  par  son  mouvement  apparent,  lequel  provient  du  cours  de 
la  terre  autour  du  soleil.  Ainsi , toutes  les  fois  qu'il  s’agit  de 
connaître  la  véritable  situation  d'une  éti^e  fixe,  il  faut  se 
rappeler  que  sa  lumière  vient  frapper  notre  (Hl  dans  la  direc- 
tion de  ia  diagonale  du  parallélogramme  dont  les  côtés  sont 
formés  par  le  mouvement  réel  de  la  lumière  et  par  son  mou- 
vement apparent.  Nous  ne  voyons  par  conséquent  les  étoiles 
fixes  dans  le  lieu  qu’elles  ocrupent  réellement  qu'aiitant  que 
nous  nous  en  éloigtions  ou  que  nous  nous  en  approchons  en 
ligne  directe.  Dans  tonte  autre  situation  l’astre  nous  appa- 
raît un  peu  en  avant  de  sa  position  réelle.  I^  maximum  de 
celte  différence  est  de  30’  33”. 

L’aberration  produite  par  le  mouvement  de  la  (erre  prouve 
l’existence  même  de  ce  mouvement,  et,  loin  d’ètre  bornée 
aux  ^toiles  fixes,  les  planètes  la  présentent  aussi , qiioiqu'à 
un  degré  moins  sensiMe.  Des  études  auxquelles  a donné  lieu 
ce  phénomène  il  résulte  : 1*  que  les  étoiles  fixes  placées  dans 
ieplan  de  Pédiplique  décrivent  pendant  le  laps  d’une  année 
une  ligne  droite  à droite  et  à gauche  de  leur  lien  réel  ; 3*  que 
les  astres  qui  se  trouvent  |>lacés  dans  les  pôles  de  l'écliptique 
décrivent  dans  le  même  espace  de  temps  un  cercle  autour  de 
leur  lieu  réel  ; 3*'*ennn  que  ceux  qui  sont  situés  entre  le  plan 
et  les  pôles  de  l’écliptique  décrivent  chaque  année  une 


ABERRATION  — ABINZI 


30 

elIîpM  autour  de  la  plare  qu*ils  occupcut  réellement . Dos  cal- 
cuû  laiü»  sur  les  aberratioas  ont  servi  à dn'sser  des  tables 
propres  à abréger  les  travaux  astronomiques. 

û)  découverte  de  l'aberratioD,  l'une  des  plus  remarquables 
ipi'on  ait  faites  en  astronomie,  et  la  plus  intéressante  de  celles 
qui  signalèrent  le  div-huitiéme  siècle,  est  due  À l'astrcmoine 
anglais  Bradicy.  Avant  les  observations  faites  par  Picard  en 
1072 , on  était  convaincu  que  los  étoiles  ne  cliangeaient  {>as 
de  place  pemlant  le  cours  d'une  année.  Cet  astronome  remar- 
qua que  rétoile  polaire  avait,  en  divers  temps  de  l'année, 
des  variations  de  quelques  secondes.  Mais  les  savants,  déjà 
persuadés  du  mouvement  de  la  terre,  estimaient  que  ces 
varialions  étaient  le  résultat  de  la  parallaxe  annuelle  ou  de 
la  parallaxe  du  grand  orbe.  Cas-sini  et  Manfredi  soutenaient, 
eux,  qu’il  n'y  avait  pas  de  parallaxe  annuelle.  Il  fallait  par 
conséquent  des  ol>servalioos  très-exactes  et  très-multipliées 
|K)ur  déterminer  (es  causes  des  variations  annuelles  que  l'on 
apeix'cvait  dans  la  position  des  étoiles.  Cest  ce  qu'entreprit 
Bradley , et  ce  qu’il  exécuta  avec  le  secours  d’un  riche  par- 
ticulier appelé  Samuel  Molineux. 

ABBRBATION  {Optique).  Dispersion  des  rayons  de  lu- 
niière  qui , partant  d’un  objet  et  traversant  le  verre  d'une 
lentille , an  lieu  d'aller  se  réunir  au  même  point  du  foyer,  se 
répandent  sur  une  petite  étendue,  et  forment  par  conspuent 
une  image  un  peu  confuse.  Cette  aberration  a deux  causes  : 
t**  1a  sphéricité  des  veirea  ou  des  miroirs  ; 2*  la  réfrangibilité 
diverse  des  rayons.  La  première  de  ces  causes  vient  de  ce 
qu’un  verre  circulaire,  tels  que  ceux  dont  on  se  sert  pour 
les  lunettes  d’approche,  ne  peut  pas  rassembler  en  un  seul 
point  tous  les  rayons  de  lumière  qui  en  traversent  les  dif- 
férents points;  la  seconde  provient  de  la  décomposition 
d'nn  faisceau  des  rayons,  qui  en  traversant  un  milieu  dia- 
pliane,  tel  que  le  verre  d’une  lunette,  se  divise  en  dilTérentes 
auiieurs.  * 

ABERRATION  DE  L^PRIT  IlEMAIN.  Dé- 
viation  de  l'esprit , qui  base  des  inductioas  sur  un  principe 
faux  ou  exagéi^.  L'histoire  des  sciences,  surtout  des  sciences 
morales,  n'est  trop  souvent  qu’une  longue  série  d'aberra- 
tions. Mais  les  aberratioas  ont  quelquefois  longtemps  passé 
pour  des  vérités.  La  marche  de  la  science,  le  travail  de  U ci- 
vilisatkn,  amènent  à reconnaître  comme  faux  ce  qui  jusque 
là  passait  pour  vrai.  Les  doctrines  absolues  exmduisent  siir- 
toDt  à l'absurde,  et  sont  cause  d'une  foule  d'aberrations.  S'il 
fallait  citer  des  exemples,  nous  rappellerioas  Xénopliane  d'Iv- 
lée,  et  après  lui  Pyrriton,  niant  av«*cles  sceptiques  l’evislence 
de  la  matière;  Épicure  ne  tenant  compte,  dans  l'élude  de  la 
nature  humaine,  que  des  p^icbants  sensuels.  1^  jdiilosopliie 
moderne  n'a  pas  été  moins  féconde  en  aberrations  que  la 
pliilosof)hie  ancienne. 

AÜGARy  surnommé  Ouc/iomo,  c'est-à-<fire  le  .Yolr, 
souverain  de  l'empire  osritoénien  d'Ëdesse  en  Mésopotamie, 
était  cootem|K>rain  d'Auguste  et  de  Tibère.  On  prétend 
qu'ainigé  d’une  maladie  grave  et  ayant  entendu  parier  des 
cures  miraculeuses  du  bis  de  Dieu,  il  lui  écrivit  pour  l’en- 
gager à venir  à Édessc  le  guérir.  Eusèbe  a traduit  du  syria- 
que cette  lettre  ainsi  que  la  réponse  qu'y  fit,  dit-on,  notre 
Sauveur.  Il  affirme  les  avoir  Ur^  toutes  deux  des  aicliives 
de  la  ville  d’f>lesve,  et  n'hésite  pas  à les  regarder  comme 
autlientiques.  Une  circonstance,  toutefois,  qui  prouve  bien 
que  c'est  là  l’ieuvre  d'un  faussaire  maladroit,  c'esl  que  dans 
la  lettre  de  Jésus-Christ  se  trouvent  cités  des  passages  de 
l'Evangile.  Au  reste  l'Eglise  de  Rome  les  a déclarées  apo- 
eryplies;  mais  c est  peiit-élre  là  le  motif  qui  a engagé  divers 
Uiéologieos  protestants  à soutenir  l'oiiinion  contraire.  A l’é- 
poque du  schisme  soulevé  par  les  iconoclastes,  Il  fut  grande- 
ment question  d'un  portmit  de  Jésus-Christ  que  celui-ci 
aurait  envoyé  à Aügar.  Les  villes  de  Rome  et  de  Gènes  s'en 
dispulent  encore  aujuurd'lmi  le  prétendu  original. 

ABGARIDES^  nom  d'une  dynastie  qui  a régné  sur  la 
contrée  d’Iûle&se  eu  Mésopotamie.  Voqe^  ÊneasE. 


ABID.V 4 divinité  des  Cahnwhs,  qui,  selon  la  croyance 
de  ce  peuple,  attire  à elle,  d'une  manière  mystérieuse,  leg 
Ames  des  morts,  au  moment  où  elles  se  sé(>an>nl  du  cor|>s  ; 
elle  permet  à celles  qui  sont  pures  de  péché  d'errer  libre- 
ment dams  1rs  airs , mais  citasse  loin  d'elle,  par  son  souffle 
celles  que  le  péché  a souillas.  Elle  leur  donne  aussi  la  liberté 
de  rentrer  dans  un  autre  corps,  d'iiornme  ou  d’animal.  Sa 
demeure  est  dans  le  ciel , vers  le  point  où  le  soleil  se  1ère. 
Là , elle  passe  le  temps  au  sein  d’un  étemel  repos. 

ABIGAIL  9 femme  juive  d’une  grande  beauté , épouse 
de  Nabal , désarma  i>ar  ses  charmes  David , irrité  contre  ce 
riche  particulier,  qui  lui  avait  refu.sé  des  secours.  Après  la 
mort  de  son  mari  Abtgail  devint  l'épouse  de  David. 

ADILIMf.VARI)  (prononcer nom  d’une 
famille  <laaoise  dont  plusieurs  membres  se  sont  Illustrés 
dans  les  sciences  et  les  arts.  Særen  ArntLDCAsan,  mort 
en  1791,  a laissé  des  dessins  qui  reprotluisent  avec  une  rare 
exactitude  différents  monuments  de  l’antiquité  Scandinave. 
Le  gouvcnieroent  danois  l’avait  fait  voyager  pour  en  lever 
les  plans  et  en  prendre  les  vues.  — Son  fils  aîné , Pierre- 
Christian  ABiEDGAAnn,  mort  en  isoi , fonda  l’Ec'oIe  vété- 
rinaire et  la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Copenhague. 
Les  mémoires  de  cette  société  et  c«iix  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Danemark  contiennent  de  lui  diverses  dis- 
sertations. — Ktcolas-Abraham  Arii.doaard,  frère  du 
précédent,  né  à Copenhague  en  1741,  mort  dans  Ia  même 
ville,  le  4 juin  1809,  avec  le  tilre  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  le  peintre  le  |du.s 
remarquable  que  le  Danemark  ait  encore  produit,  était  un 
artiste  dmié  des  plus  heuretises  facultés.  Ses  ingénieuses 
compositions  décident  des  études  profondes,  un  riclte  fonds 
d'idées,  et  une  remarquable  vigueur  de  pinceau.  Tn  séjour 
tie  cinq  ans  en  Italie  perfectionna  ses  études  premières  et 
son  talent.  Dan-s  les  ert'ations  de  sa  féconde  imagination,  on 
remarque  un  caractère  souvent  mélancolique , mais  toujours 
grandiose  et  imposant.  Leslyle  de  .ses  tableaux  historiquement 
noble , pur,  en  même  temps  que  d'un  colori.s  dont  peu  d'ar- 
tistes modernes  ont  su  égaler  la  vivacité , surtout  dans  le 
mi.  La  majeure  partie  de  ses  grandes  toil(>s  hintoriques  dé- 
coraient  les  appartements  du  cliâteau  de  Cliristiansbnrg; 
l'incendie  qui  dévora  celte  I>e1le  résidence  royale,  en  1794, 
les  détruisit  presque  toutes.  Parmi  les  nombreux  élèves  de 
ce  peintre  nous  citerons  l’illustre  sculpteur  TlKirwaldsen. 

ABIME.  l ove;  Arymk. 

ABUIÉLECII.  Nom  des  rois  philistins  de  Gérare.  La 
Bible  en  mentionne  deux  : l'un  contemporain  d'Abraham , 
dont  il  voulut  enlever  la  femme,  Sara . la  croyant  sa  sonir  ; 
l'autre  contemporain  d'Isaac,  à qui  il  voulait  de  même  en- 
lever Rebecca.  Tous  deux  contractèrent  alliance  avec  les 
patriarches.  — L'Ecriture  cite  un  autre  Abimélech,  fils  de 
Gédéon , qui  fut  juge  d'Israël , et  mourut  en  faisant  la  guerre 
aux  Sichémites , révoltés  contre  lui. 

ABINGER  tSIr  Jaurs  SCARLETT,  lord  ),  premier 
baron  de  l'Echiquier  et  un  des  quinze  juges  de  l’Angle- 
terre, était  né,  en  17<>9,  à la  Jamaïque , où  sa  famille  avait 
résidé  longtemps , et  où  elle  possédait  de  grands  biens. 
Sous  le  nom  de  Scarlett , U acipiil  une  très-grande  renommée 
dans  le  harreau  anglais , où  il  fut  longtemps  à peu  près  sans 
rival.  Il  parut  pour  la  première  fois  au  parlement  en  1819. 
Nommé  solliciteur  général  en  1829,  sous  le  ministère  du 
duc  de  Wellington,  il  fut  fait  premier  baron  de  l'Echiquier 
et  créé  pair,  sons  le  tltredc  baron  Abinger,  lors  de  la  forma- 
tion du  ministère  Peel-Wellingtoneo  1884.  Il  est  mort  àLon- 
dres,  le  7 avril  1844,  à la  suite  d’une  attaque  d'apoplexie  dont 
il  avait  été  frappé  en  remplissant  ses  fonctions  Judiciaires. 

AB  INTESTAT.  Voyez  IvresTAV. 

ABINZI 4 nom  russe  d’une  peiqilade  tatare  de  race  sibé- 
rienne, qui  s’appelle  elle-même  AMar,  c’est-à-dire  pères; 
elle  vit  errante  sur  le  Tom  supérieur  du  gouvernement  msse 
de  Kolywan,  au  sud  de  la  ville  de  Kusnelzk,  Ces  hordes 
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appartiennent  auv  Tatarea  Tomsky  sur  le  Tom  ; mais,  comme 
tous  les  TaUres  sibériei»,  elles  empruntent  à leurs  demeu- 
res leur  nom  partkuiier.  Les  principaux  moyens d>xîstence 
des  Abinti  sont  la  chasse  et  la  pèche  ; pourtant  Us  selirrent 
aussi  à la  fonte  du  fer  et  aux  traraux  de  la  forge , et  en 
partie  à l’inculture.  En  hiver  ils  se  font  des  huttes  k moi- 
tié creusées  dans  le  sol;  mais  en  été  Us  se  tiennent  sous 
des  tentes , qu’ils  dressent  tantôt  dans  un  endroit , tantôt 
dans  un  autre.  Dans  les  pays  où  ces  hordes  circonscrivent 
leur  vie  nomade , on  trouve  de  nombreux  monuments  dNinc 
civilisation  antérieure,  tels  que  des  vases,  des  armes,  des 
médailles,  etc. 

ABIPONS , tribu  indienne  composée  d’envirtm  5,000  in- 
dividus , et  fixée  sur  les  rives  de  la  Plata,  entre  25  et  30*  de 
latitude  sud.  Les  hraimes,  généralement  doués  d’une  stature 
élevée , nagent  avec  une  merveilleuse  tdresse , se  tatonent 
et  ont  presque  tous  le  nex  aquüin.  Leurs  juges  peodant  U 
paix  deviennent  leurs  chefs  en  temps  de  guerre.  La  pèche 
et  1a  chasse  constituent  à peu  près  leur  unique  ressource  ; 
de  longues  lances  et  des  flèclies  à pointes  de  fer  compo- 
sent leur  armure.  Pendant  les  cinq  mois  de  pluie  de  la 
saison  d’hiver  ils  se  réfugient  dans  les  nombreuses  îles  qui 
emhaimsect  le  cours  de  la  Plata,  ou  bien  Ils  se  construisent 
des  huttes  au  sommet  des  arbres. 

AB  IRATOÿ  mots  latins  qui  s'appliquent  à ce  qui  est 
tiit  ou  dit  par  un  homme  en  colère. 

En  droit  romain  certaines  libéralités  faites  par  haine  ou 
colère  étaient  dites  ab  \rato.  L'action  ab  iraio  était  la  de- 
mande faite  par  lltéritier  légitime  du  testateur  de  la  nullité 
de  cette  disposition. Cette  actionnVxistait  pas  dans  raneienne 
législation , précisément  à cause  de  rétenduc  extraordinaire 
que  la  loi  des  Doute  Tables  avait  reconnue  à la  puissance 
paternelle.  Quand  Torganisation  de  1a  famille  commença  à se 
naodifier,  le  droit  prétorien  aàtmi  la  plainte  (Tiuqfjiciotitd. 
Ou  établit  que,  dans  tous  les  ca.s,  nnecertainequotitédes  biens 
dudéfunt,  appelée  /épifime,  serait  réservée  aux  enfants,  et  que 
le  père  ne  pourrait  les  en  priver  que  pour  CMiains  motifs  dé- 
terminés. Dans  les  pays  français  de  droit  coutumier  Faction 
ab  iralo  était  égalcinent  permise  aux  descendants  et  aux  as- 
cendants du  défunt.  La  coutume  de  Bretagne  la  donnait 
même  aux  collatéraux.  Le  législateur  moderne,  sans  ad- 
mettre ni  rejeter  expressément  cette  action  en  nullité,  en  a 
laissé  l'entière  appréciation  k Farbitrage  du  juge,  qui  doit 
décider  si  les  faits  qui  lui  sont  dénoncés  sont  d'une  telle 
nature  que  le  donateur  ou  le  testateur  puisse  être  réputé  n'a- 
voir pas  eu  lors  de  sa  disposition  le  libre  exercice  de  sa  raison. 

ABJURATION.  Ce  mot  a plusieurs  sens  en  français  : 
on  peut  abjurer  une  erreur,  des  sentiments  de  liaine;  mais 
c'est  surtout  en  matière  de  religion  qu'il  trouve  son  appiicafion. 
Le  plus  souvent  il  s'entend  du  passage  d'une  confession 
chrétienne  è une  autre  communion  chrétienne.  L'accession 
à la  religion  clirétienne  d'un  Juif,  d'un  musulman,  etc., 
prend  le  nom  de  eonvertion  renoncement  au  culla 
chrétien  est  souvent  traité  d^apostasie. 

Lorsqu'elle  est  dictée  par  une  sincère  conviction,  et  qu’elle 
a reçu  Paveu  d’une  conscience  éclairée,  l'abjuration  est 
an  acte  louable.  !fous  croyons  seulement  qu’alors  elle  doit 
avoir  un  caractère  de  fermeté  modeste,  surtout  si  celui  qui 
reconnaît  son  erreur  a laissé  des  traces  apparentes  dans  une 
opinion  contraire,  ou  occupé  une  position  Àvée  dans  Tordre 
social.  Tout  au  moins  faut-il,  dans  ce  cas,  que  Pabjuration  ne 
puis.se  être  eotadiée  d’aucun  motif  d’inté^  personnel  ; au- 
trement, on  serait  autorisé  à n’y  voir  qu’une  spécttlaitoii, 
d'aulani  pins  digne  de  mépris  que  d’un  côté  la  conscience 
do  néophyte  converti  n’y  aurait  aucune  part , et  que  de 
Pautre  le  del  aurait  été  p^  k témoin  d’un  engagement  sans 
dncéiité;  car  il  y a quelque  chose  de  sacramentel  dans  Toè- 
juraiion.  On  ne  passe  pas  d’une  rellgioa  dans  une  religion 
dissidente  sans  qu'aux  yeux  de  tous  1a  Divinité  nintervienne 
dans  ce  nouveau  contint;  le  mot  lul-uième  Fiodique  ; il 
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renferme  un  Jurement  dans  son  étymologie  ; et  par  lo  jure- 
ment celui  qui  le  prononce  se  place  en  présence  de  Dieu  ; 
or,  il  n’y  a pas  de  code  religieux  ou  civil  qui  ne  statue  des 
peines  contre  le  parjure.  Le  mensonge  devant  Pautel  sera 
toujours  le  pire  de  tous. 

En  remontant  vers  le  berceau  de  la  monarchie  française, 
on  trouve  plusieurs  abjurations  célèbres.  Celle  de  Govis,  la 
première  eu  date,  fut  plutôt  une  concession  par  laquelle  ce 
fier  Sicambre  quitta  le  pagani.sme  pour  la  religion  du  Cbriül, 
et  moins  une  conversion  véritable  qu'un  traité  conditionnel 
passé  entre  le  ciel  et  lui  contre  les  Allemands  qu’il  s’apprê- 
tait à combattre.  A bien  dire,  ce  fut  le  Dieu  de  Clotiklc  qui 
obtint  le  prix  de  la  victoire.  Ainsi,  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  le  dirislianisme,  déjà  implanté  dans  les  Gaules  par 
un  effet  tout  providenciel,  reçut  du  roi  des  Francs  &a  pre- 
mière coQSécratioQ;  ce  fut  en  même  temps  une  conquête  de 
U communion  romaine  sur  Fariaoisme,  dont  Finvasion  était 
devenuerinenaçantc  en  Europe. 

Une  abjuration  plus  importante  à tous  éganls  est  celle  que 
le  roi  de  ^favarre  prononça  en  15U3,  c’est-à-tlire  onze  siè- 
cles après  celle  de  Clovis.  On  a prétendu  que  la  soumission 
de  Henri  IV  à l’Eglise  de  Rome  eut  im  motif  politique  : on 
Ta  cm  parce  queffectivement  cette  conversion  pouvait  être 
très-utile  à rétablissement  du  pouvoir  royal  dans  la  per- 
sonne de  ce  prince;  ce  qui,  pour  être  vrai,  n’attaquerait  pas 
essraUeUement  la  sincérité  de  cet  acte  religieux,  du  moins 
si  nous  tenons  compte  de  la  parole  du  duc  de  Sully  lui-même, 
dont  le  témoignage  très-explicite  ne  saurait  être  révoqué  en 
doute  en  pareille  matière.  Ici  l’intérêt  de  l’Etat  c4  la  bonne 
foi  de  Henri  ont  bien  pu  se  trouver  d'accord,  et  < ette  coïn- 
cidence n'a  été  démentie  par  aucun  événement  subséquent, 
à moins  qu'on  n'attache  une  importance  exagérée  au  bon 
mot  écha;^  à la  verve  parfois  joviale  du  Bourbon  béarnais  : 
Ventre  saint  Grisf  le  royaume  de  France  vaut  bien  une 
messe.  Qui  sait  si  cette  saillie  déplacée,  mais  probablement 
innocente,  ne  mît  pas  le  couteau  dans  la  main  d’un  exé- 
crable fanatique  ? Ce  que  dit  sur  Pabjuration  de  son  niattre 
et  ami  Faustère  Béthune,  dans  la  cinquième  partie  de  ses 
Mémoires  (on  en  doit,  il  est  vrai,  la  rédaction  à un  homme 
d'Eglise,  l’abbé  de  PÉc)ui»e;  mais  les  originaux  sur  lesquels 
il  a travaifié  out  pu  être  consultés  par  le  public  : ils  exis- 
tent encore  en  |)orUc  à la  Bibliothèque  Tfationale),  prouve 
irrêfragablement  que  ce  fut  là  une  abjuration  idncère. 

D'autres  abjurations,  et  peut-être  en  trop  grand  nombre, 
ont  fourni  des  pages  lamentables  à l’bistoire. 

1.es  jiereécutions  contre  les  protestants , arraciiées  à la 
vieillesse  d’un  grand  roi,  les  violeDces  phyriques  et  moraJtt 
exercées  contre  les  pères  et  les  enfants,  les  spoliations  dont 
ils  furent  victimes,  les  Jeunes  filles  passant  des  bras  de  leurs 
mères  dans  des  cloîtres,  où  on  leur  apprenait  à maudire  ce 
que  leurs  parents  avaient  honoré , les  jeunes  garçons  jetés 
dans  des  séminaires,  où  une  foi  étrangère  leur  était  imposée, 
ofTAreient  un  tableau  trop  lugubre,  si  nous  avions  accepté  U 
tâclie  d’en  retracer  seulement  quelques  épisodes.  Ce  qui  ajou- 
terait, suivant  nous,  beaucoup  à sa  couleur  sombre,  c’est  que 
U»  violences  qui  y figuraient  étaient  un  réel  anaclironisme 
par  rapport  à l'état  des  mœurs  et  à Fépoqiie  où  elles  aflli- 
geaient  le  pays.  On  était  en  effet  déjà  loin  de  la  Saint-Bar- 
tliélemy,  de  hideuse  mémoire  ; l’opinion  était  formée  sur 
cette  journée  : et  pourtant  on  peut  dire  que  les  dragonnades 
et  les  proscriptions  qui  eurent  lieu  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  furent  une  seconde  Saint-narthélemy,  moin.s  les 
assassinats  dans  1a  me.  11  est  pénible  de  se  souvenir  que 
nombre  de  familles  nobles  se  sont  enricliies  à cetle  é|KNpie 
de  la  dépouille  des  malheureux  religionnaires  : on  proscri- 
vait alors  moins  par  iiaiiie  que  par  calcul.  Les  abjurations 
obtenues  par  la  crainte  ou  achetées  à prix  d’aigent  dans  ces 
jours  néfastes,  n'ayaiit  aucun  caractère  de  moralité,  n’en 
méritent  pas  le  nom.  Dieu  et  le  pacte  social  dont  U est  ràine 
y furent  égaleinent  outragés. 
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Nous  n'entrerons  dtns  aucun  d^^tail  sur  rabjuration  de  la 
reine  de  Suède,  qui  en  16&4  passa  assez  fastueusement  du 
luthérianisme  à la  catholicité  Xnus  nous  dispenserons  même 
de  rexan>en  de  cet  acte,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  à u 
sinc4^rité.  Christine,  dont  l'intention  était  de  voir  ses  jours 
rouler  à Rome,  non  sans  éclat,  au  milieu  des  chefs-d'iruvre 
de  l'art  ancien  et  des  philosophes  de  son  ten>ps,  avait  trop 
le  désir  que  l'on  s'occupât  d'elle  en  ce  bas  monde  pour  qu'a- 
près  son  abdication  son  abjuration  ne  fût  pas  encore  nne 
manière  de  faire  du  bruit.  U est  réellement  assez  diflîciie  de 
croire  à la  foi  religieuse  de  cette  femme. 

L'abjuration  doit  être  un  acte  rare.  On  ne  saurait  passer 
d’une  religion  dans  une  autre  san»  y avoir  mûrement  réfléchi, 
ainfd  que  paraît  l'avoir  fait  Turenne,  dont  aucun  motif  hu- 
main ne  détermina  le  ehangement  de  eulle. 

Nous  n’aurons  garde  de  voir  one  abjuration  proprement 
dite  dans  l'appel  k ta  foi  chrétienne  des  hordes  ^rbares  ou 
sauvages,  soustraites  par  de  respectables  missionnaires  au 
fêtiebisme.  Ce  sont  lâ  de  véritables  conversions,  ce  sont  U 
des  actes  de  haute  civilisation,  entrepris  aux  risques  et  pé- 
rils des  successeurs  desapdtres;  et  nous  en  rapportons  l'hon- 
neur à un  zèle  qui  n’attend  point  ses  palmes  de  la  générosité 
des  hommes.  Kf'aiTaT,  Re|irésrntaDt  du  propie. 

ABLA\COURT  (Nicolas  PERROT  n’ ),  traducteur 
assez  médiorred’un  grand  nombre  d'auteurs  classiques,  grecs 
ou  latins,  naquit  h Châlon.s-sur-Marne,  le  5 avril  1606.  Son 
père,  qui  était  protestant,  après  lui  avoir  donné  une  éducation 
première , l'envoya  finir  ses  études  à Sedan , oû  il  reçut  les 
leçons  et  adopta  les  principes  du  fameux  Rou.ssel , ce  ministre 
réformé  qui  fut  plusieurs  fois  ambassadeur.  De  Sedan  Perrot 
d'ANancoiirl  vint  k Paris,  où,  après  avoir  éhidié  le  droit,  il 
fut  reçu  avocat  au  parlement.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
rappelé  è Clülons,  il  fut  sur  le  point  de  se  marier  avantageu- 
sement ; mais  des  obstacles  ayant  retardé  eette  union , elle  se 
trouva  rompue  par  le  cliangemeiit  de  croyance  de  Perrot 
«l'Ablancourt.  Il  avait  cédé  à cet  égard  aux  obsessions  de  sa 
famille,  et  surtout  de  Cyprien  Perrot,  son  oncle,  conseiller 
à la  graiHl'chambre , qui  promettait  au  jeune  avocat  de  lui 
résigner  sa  charge.  Cependant  Perrot  d'.Ablancoiirt  regrettait 
les  croyances  religieuses  au  sein  desquelles  il  avait  été  él^^vé  ; 
deux  ans  après  les  avoir  quittées , il  prit  la  résolution  d'étu- 
dier sérieusement  deux  religions,  et  son  retour  au  protes- 
tantisme fut  le  résultat  d'iin  long  examen.  Pour  se  soustraire 
oiix  clameurs  quVxcita  dan<  sa  famille  ce  retour  aux  doc- 
trines de  son  père,  il  alla  vivre  deux  années  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  Perrot  d'Ablancoiirt  revint  ensuite  à Paris, 
demeura  quelque  temps  chez  son  ami  Patni,  puis  fixa  sa 
résideikce  près  du  Luxembourg,  loin  du  bniit  de  la  gran>le 
ville.  A partir  de  ce  moment  il  se  livra  saas  partage  à la  cul- 
tiire  des  belles-lettres. 

Conrart  et  Patru  furent  ses  amis  partiniliers , et  l'on  doit 
à ce  dernier  une  notice  dans  laquelle  on  trouve  sur  la  i>er- 
sonne , la  vie  et  les  ouvrages  de  Perrot  d'.Xblancourl , des 
détails  curieux  et  piquants. 

Au  mois  de  septembre  16S7  H fut  rern  membre  de  l’Aca- 
démie Française  ; il  s’occnivait  d'une  fradurlion  de  Tacite  au 
moment  où  les  guerres  de  la  Fronde  ayant  niiiié  une  partie 
de  son  patrimoine,  il  se  vit  contraint  d'aller  vivre  dans  sa 
terre  d’Ablancourt , dont  il  ne  soriait  qu'assez  rarement  pour 
venir  k Paris  faire  imprimer  ses  ouvrages,  l'ne  maladie  de 
vessie  qui  le  tourmentait  l'empèclia  bientôt  non  seulement  de 
marcher,  mais  encore  d'aller  en  voiture.  Entin,  eette  maladie 
l'emporta  le  17  novemlire  1664,  Agé  de  cinquante-huit  ans. 

Perrot  d’Ablancourt  avait  traduit  successivement  : L’Oc/a- 
de  Mimitius  Félix;  quatre  harangues  de  Cicéron,  pro 
Quinüo,  pro  legf  Jtfniutin,  pro  Ligario,  pro  Marcffh; 
lesrruvre-i  de  Tacite;  la  ftetraUe  (tes  Dix  mille,  de  Xéno- 
phon  ; leJt  guerres  d'Alexandre , d'Arrien  ; les  Commentai' 
rei  de  César  ; V Histoire  de  f liiicydule  ; les  ApnplHhfjmrA 
des  ADcieos  ; les  stratagèmes  de  Frootin  ; Lucien , avec  des 
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remarques;  VAJrique  de  Louis  de  Marmol,  etc.  Si  ces  tra- 
ductions mit  joui  autrefois  d’une  certaine  célébrité,  due  à 
l'élégance  du  stylo,  elles  sont  Ajuste  titre  tombées  de  nos 
jours  dans  l'oubli , à cause  des  altérations  continuelles  qu'on 
y rencontre,  et  qui  faisaient  que  les  amis  de  l’auteur  le 
nommaient  le  hardi  d'Ablancourt,  et  appelaient  ses  œuvrea 
de  belles  in/fdèlrs.  Par  exemple,  on  lui  reprodie  avec 
raison  d'avoir  altéré  le  texte  de  Tacite,  au  point  de  n'avoir 
pa.s  traduit  les  noms  propres , et  de  s'étre  contenté  de  lea 
rendre  par  des  termes  vagues,  comme  deux  s(*nateurs, 
«Il  o/Jicier.  De  même  Lucien , dans  la  version  de  Perrot 
d'Ablancourt , a plutôt  l'esprit  français  du  dix-«»plième 
siècle  que  celui  de  son  temps.  Le  Rotx  de  Lixcy. 

ABLATIF*  l oye:  Cas. 

ABLÉCIMOF  ( Auxvndrf.),  ofTicier  d'état-major  russe, 
né  à Moscou  en  17S4  , dut  la  découverte  et  la  direction  de 
MHi  talent  au  hasanl  qui  l'avait  placé  près  du  poète  Alexan- 
dre .Soumarokof,  dont  H fut  pendant  quelque  temps  le  secré- 
taire. Il  a écrit  des  romé<lies,  des  contes,  des  élégies,  des 
épigraromes  ; mais  son  rr-uvre  capitale  est  un  opéra-comique 
intitulé  Le  Mfeunier,  qu'on  représente  encore  quelquefois 
aujourd'hui , et  qui  a conservé  jusqu'ici  le  privilège  de  plaire 
k un  peuple  dont  U peint  avec  esprit  et  vérité  les  munira 
originales. 

ABLÉGAT,  dn  latin  abtegatus,  envoyé,  désignait  au- 
trefois un  agent  diplomatique  de  second  ordre,  et  désigne 
encore  à la  cour  de  Rome  un  officier  commis  par  le  pape  pour 
f.ure  en  quelque  eirron.stance  particulière,  comme  lorsqu'il 
s’agit  de  remettre  la  barrette  aux  cardinaux  nouvellement 
nommés  en  pays  étrangers , les  fonctions  d'envoyé  du  saint- 
slége.  Il  est  rare  qi>e  les  ablégaU  soient  prêtres  : ce  ne  sont 
le  plus  souvent  que  de  très-jeiinos  gens,  choisis  parmi  les 
membres  des  familles  les  plus  illustres  de  Rome  ou  de  l'Etat 
romain , et  ayant  tout  au  plus  les  ordres  inférieurs.  Cepen- 
dant en  quittant  Rome  ils  prennent  l'habit  ecclésiastique,  les 
bas  violets  et  la  mnnteletta  des  prélats.  On  leur  donne  alors 
le  titre  de  Monsignor.  On  les  appi'lle  aussi  internanccs. 

ABLÉGATION  ( Droit  romain  ),  espèce  de  bannisse- 
ment que  les  pères  pouvaient,  aux  termes  des  lois  romaines, 
qui  leur  conféraient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  en- 
fants, prononcer  contre  ceux  de  leurs  fiU  de  la  condiiile  des- 
quels ils  avaient  lieu  d'être  mécontents. 

ABLETTE  « petit  poissmi  type  du  genre  aide,  famille 
des  cyprinoides  de  Cuvier.  L'ablette  a de  14  à 21  centimélres 
de  longueur.  Son  corps  est  étroit,  son  front  droit  et  sa  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  longue  que  ta  supérieure.  Ses 
écailles  minces,  peu  adhérentes,  d'un  vert  jaunâtre  sur  le 
haut  du  dos,  présentent  un  éclat  attenté  sur  les  cdlés  et  sur 
l'abdomen.  Cet  éclat  métallique  tient  à la  pré$ei>ce  d'une 
substance  nacrée  qni  entoure  la  base  desécaüles;  les  intestins 
sont  également  recouverts  par  cette  matière  brillante,  qui 
porte  dans  le  commerce  le  nom  d’essence  d'orient.  Pour 
l’obtenir,  on  écaille  le  poisson,  et  on  malaxe  les  écaillez  dans 
Fean  ; la  substance  nacrée  tombe  au  fond  du  liquide  quand 
on  le  laisse  reposer.  On  décante  alors,  puis  on  lave  de  nou- 
veau jusqu’à  ce  qu'il  ne  reste  plus  d'impuretés.  I.e  tout  est 
jeté  ensuite  sur  un  tamis,  qui  laisse  passer  la  substance  nacrée 
et  retient  les  écailles.  On  décante  encore  une  fois,  et  l'on 
relire  une  matière  visqueuse,  qui  est  l'essence  d'Orient,  ai  (>c 
laquelle  on  fabrique  les  perles  artificielles.  Lorsqu'elle  est 
bien  préparée,  elle  présente  l'aspect  et  les  reflets  des  perles 
véritables  ou  de  la  nacre  de  perle  la  plus  fine.  Cette  suli- 
stance se  putréfie  facilemenl  à l'humidité,  mais  on  peut  remé- 
diera cet  inconvénient  au  moyen  de  l'ammoniaque  liquide. 

ABLL'TION.  (Du  latino6fi/ere,  laver,  nettoyer.)  L'an- 
cienne loi  fait  une  mention  fréquente  des  ablutions  ou 
purifications  ; elles  jouaient  en  effet  un  rdle  fort  imjXHiant 
dans  le  culte  judaïque.  Il  est  à remarquer  que  le  paganisme, 
de  même  que  la  religion  de  Brahma,  recommandait  vivement 
des  ablulioQS.  Ne  scmble-t-il  pas  que  le  sentiment  d'une  im- 
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pureté  inhérente  à li  nature  humaine  loU»  pour  ainsi  dire , 
inné  au  conir  de  I booime,  et  qu*U  doire  se  retrouter  dans 
tous  les  cultes? 

Il  ]T  a plusieurs  sortes  d'aé/u/iena  dans  la  liturgie  catho- 
lique : le  baptême,  l’aspersion,  le  lavement  des  pieds  et  celui 
des  autels  dans  la  semaine  sainte,  le  lavement  des  mains 
à la  messe,  enün  les  ablutions  apres  la  communion.  Z. 

Des  ablutions  chez  les  Orientaux.  L’ablution  est  une 
cérémonie  instituée  par  presque  toutes  les  religions  de  l’O- 
rient, et  consistant  à enlever  par  l’eau  certaines  souillures 
spirituelles  ou  matérielles.  Cest  l'acte  d’une  hygiène  à la 
fois  physique  et  morale,  dont  le  christianisme  a conservé 
quelques  traces  symboliques.  On  conçoit  que  sous  des 
climats  brûlants  la  loi  ait  dû  opposer  aux  promptes  altéra- 
tions de  la  chaleur  les  prescriptions  sévères  de  la  propreté 
corporelle.  En  Orient,  où  la  religion  n’a  jamais  séparé  la 
chair  de  Tesprit  avec  autant  de  rigueur  que  le  dogme  chré- 
tien, leurs  relations  ont  été  natureUemenl  consacré  ; Taoa- 
logie  s’est  établie  entre  la  pureté  du  corps  et  la  netteté  de 
Time.  Ltre  propre , c'était  être  pur.  L’ablution , comme 
préparation  à la  prière  ou  comme  expiation,  est  l'une  des 
plus  importantes  dévotions  des  cultes  orientaux,  et  souvent 
la  loi  en  a minutieusement  prescrit  les  cas,  les  heures,  le 
nombre,  en  pénétrant  dans  les  plus  mystérieux  détails  de  la 
vie  dontestiquo. 

Selon  l'antique  religion  de  l'Inde,  l’ablution  ouvre  cliaque 
journée,  précède  la  prière  et  devance  le  repas.  Le  mode 
varie  à cliaque  degré  de  l’échelle  hiérarchique  des  castes. 
Le  Brahmane  est  porilié  par  l'eau  qui  descend  jusqu'à  sa 
poitrine,  le  Kchatrya  par  celle  qui  va  dans  son  gosier,  le 
Vaisya  par  celte  qu’il  prend  dans  sa  bouctie,  le  Soudra  par 
celle  qu’il  touche  du  Imut  des  lèvres.  Aujourd'hui,  comme 
dans  les  temps  d'une  antiquité  reculée,  les  Indous  deman- 
dent aux  eaux  sacrées  du  (lange  une  double  puriUcation. 

Le  législateur  des  Hébreux,  fidcle  sans  doute  aux  pra- 
tiques instituées  sur  les  bords  du  Nil , avait  consacré  Vuhlu- 
tion;  mais  sans  y assujettir  son  peuple  à des  heures  déter- 
minées du  jour.  Ol  acte  était  principalement  prescrit  dans 
le  cas  où  l'on  avait  touché  ou  mangé  quelque  animal  frappé 
dlmpureté  légale  et  dans  le  cas  de  lèpre  ou  d'autres  infirmités 
corporelles. 

Mahmnet,  qui  fit  tant  d'emprunts  au  judaïsme,  assigna  h 
cette  institution  une  origine  sacrée.  Le  Coran  et  l'ahlution 
lui  furent,  dit-il,  révélés  le  même  jour,  par  l'ange  Gabriel, 
qui  joignit  Texemple  au  précepte,  en  faisant  jaillir  dans 
une  caverne  aride  une  source  dont  les  HoU  miraculeux 
servirent  à la  double  ablution  de  l'envoyé  du  ciel  et  du 
propliète.  On  peut  dès  lors  juger  de  la  fréquence  de  cette 
pratique  dans  rislaniisme.  Le  musulman  est  tenu  à cinq 
prières  par  jour  et  à un  nombre  égal  d'ablutions  prélimi- 
naires, accomplies  selon  un  rite  obligatoire.  Ces  ablutions 
consistent  à se  laver  le  visage,  une  partie  de  la  tête,  la 
barbe,  les  mains,  les  bras  jusqu'au  coude,  et  les  pieils  jus- 
qu’à la  cheville.  Tout  accident  qui  entraîne  une  souillure 
du  corps  appelle  des  lotions  partielles  répétées,  et  le  clm- 
pitre  IV  du  Coran,  intitulé  : les  Femmes,  délcrmine  inipé- 
riensement  de  nouveaux  d’ablution.  Enfin,  citaque 
vendredi , jour  du  sabbat  des  musulmans,  le  bain  complet 
du  corps  est  d'obligation  religieuse.  Le  législateur  arabe 
semble  avoir  entrepris  de  di<^ipliner  ses  sectateurs  à la 
propreté;  et  U s'est  montré  si  jaloux  de  l'observation  fidèle 
de  sa  loi,  qu'il  a été  tout  prétexte  à la  négligence  et  à l'inler- 
niptiun  de  l’Itahitude  sainte , en  ordonnant  de  se  frotter  avec 
de  la  menue  poussière  à défaut  d’eau.  Les  peuples  rousnl- 
nians  se  confo-ment  encore  aujourd'hui  aux  salutaires  pres- 
criptions de  Mahonret.  Il  n'est  pas  une  mosquée  aiipr^  de 
laqiK^lIc  vous  n’aperceviez  U fontaine  destinée  anx  abiiiiions. 
Si  à rentrée  de  l'église  se  trouve  la  coquille  d'eau  liénite  où 
le  chrétien  mouille  te  bout  de  ses  doigts  pour  en  porter  une 
goutte  à son  front,  la  mosquée  verse  aboodamroeot  autour 
purr.  ne  u coxvcas.  — 7.  t. 
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I d'dlel'eau  toujoursmDrmurante,  qui  est  une  condition  rnênm 
du  culte.  Il  n’est  pas  d'établissements  plus  multif^iés  dans 
I UM  ville  musnlinane  que  les  établissements  de  bains  : 

' chaque  village  a le  sien,  et  la  population  misérable  a été 
dotée  de  bains  par  la  munificence  des  sultans , des  princes  et 
' des  riches.  Bâtir  une  fontaine  ou  fonder  des  bains,  c’est 
faire  un  acte  de  piété.  On  conçoit  que  sous  un  ciel  ardent 
ce  qui  est  un  devoir  soit  en  même  temps  un  plaisir.  Le  bain 
est  devenu , pour  les  femmes  surtout , l’une  des  plus  grandes 
joies  de  la  vie  orientale  : c'est  au  bain  qu’elles  éi.ba|^>ent 
à ta  servitude  et  à l’isolement  du  harem;  c'est  là  que, 
loin  des  regards  de  leurs  maîtres , elles  Jouissent  de  la  li- 
berté et  des  délices  de  la  vie  commune.  Pour  elles  le  tmin 
c’est  le  salon,  moins  les  hommes  pourtant. 

Il  est  évidcfti  que  ces  usages,  consacrés  par  la  religion, 
ont  profité  à l’hygiène  générale  des  peuples  musulmans,  et 
que  sous  cet  aspect  la  civilisation  orleotale  est  supérieure 
pour  les  masses  à la  civilisation  de  l'Europe.  Le  christia- 
nisme, plus  jaloux  de  la  pureté  spirituelle  que  de  la  pro- 
preté physique,  n'a  jamais  imposé  au  corps,  qu'il  traitait 
I comme  une  souillure  permanente , le  soin  de  se  purifier;  U 
a en  quelque  sorte  autorisé  la  chair,  ce  sale  vêtement  de 
l’âroe,  à persévérer  dans  une  espèce  d’impéniteoce  finale  sons 
le  rapport  de  la  propreté.  L’eau  ne  figure  dans  ses  cérémo- 
nies que  comme  un  symbole , et  n'y  a persisté  que  par  ana- 
logie. Ainsi,  le  baptême,  elfusion  de  quelques  gouttes  d'eau 
sur  le  front  du  nÀipbyte,  est  une  commémoration  du  bap- 
tême que  saint  Jean  donnait  aux  Hébreux  dans  le  Ht  du 
Jourdain  avant  la  venue  du  Messie.  Le  lavement  des  pieds , 
le  jeudi  saint,  est  une  autre  répétition  de  l’une  des  scènes 
de  la  vie  du  Clirùt , cl  l'évêque  qui , en  signe  d'humilité , 
lave  les  pieds  de  douze  pauvres  se  borne  à les  touclier  du 
bout  d’une  éponge  imbibé  dans  une  aiguière  d’or.  Pendant 
la  célébration  de  la  messe,  l’ablution  du  prêtre  consiste  à 
I humecter  l’extrémité  du  pouce  et  do  l'index.  Telles  sont, 
avec  l’eau  bénite,  les  seules  traces  de  l'eau  dans  le  culte 
: chrétien.  ^ 

I C’est  donc  à la  civilisation  et  à rinHuenr.e  des  femmes 
qu’est  dû  dans  les  classes  élevées  le  développement  du 
goût  de  la  propreté.  Il  y aura  un  progrès  véritable  lorsque 
I ces  habitudes  hygiéniques  et  élégantes  se  seront  propagées 
parmi  les  classes  inférieures;  ce  que  la  religion  a obtenu 
pour  les  peuples  rousulmana,  la  civilisation  le  popularisera 
parmi  nous,  il  faut  bien  l’es^rer,  puisque  le  pieux  arche- 
vêque de  Cambrai  a écrit  avec  plus  de  délicatesse  que  d'or- 
Uiodoxic  : Lu  pwpreté  est  presque  une  vertu. 

K.  BxBRACLT,  rrprcxcnUDt  du  peuple. 

ABXERf  fils  de  Ner  , conunandait  les  amv^  de  Saül. 
A la  mort  do  ce  prince,  IsiKxetb,  son  fils,  fut  proclamé  roi  par 
l'armée  soumise  aux  volontés  d'Abner.  Alors  le  royaume  sr 
trouva  scindé  en  deux  parties  : la  seule  tribu  de  Jiida  obéit 
à David,  établi  à Hébron  en  Juda,  et  les  autres  tribus  re- 
connurent pour  leur  souverain  Isboseth , qui  fixa  sa  rési- 
dence à Malianaim,  au  delà  du  Jourdain.  La  sixième  année 
du  règne  d'isbosetli , ses  troupes,  commandées  par  Aimer, 
et  celles  de  David  |>ar  Joab , s'étant  rencontrées  près  de 
l'étang  deCiabaon,  restaient  en  présence,  san.s  en  venir  aux 
main.s,  lorsque,  sur  la  proposition  d'Abner,  acceptée  |»ar 
Joab,  douze  Beojamites  s'avancèrent  conlie  douze  guerriers 
de  Juda,  se  prirent  d'une  main  aux  clicveux,  et  de  raiitre 
plongèrent  cliaciin  son  poignard  dans  le  sein  de  son  anla- 
gon’sle,  et  |>érirent  tous  sur  le  coup.  A la  suite  de  ce 
combat  singulier,  le  même  jour,  s’engagea  une  bataille  gé- 
nérale, dans  laquelle  les  tnHipes  d'IsiKKetli  furent  mises  en 
■me  déroute  complète.  Après  sa  défaite,  Abner  était  re- 
tourné N Malianann;  il  s'y  brouilla  bientôt  avec  Islwseth, 
au  sujet  de  Riispa,  fille  d'Aia,  ancienne  concubine  de  Saùl. 
A la  suite  de  cette  querelle,  Abner  proposa.!  David  déranger 
. sous  son  obéissance  tout  Israël.  David  refusa  d'entendre 
I aucune  proposition  avant  qu'on  lui  ciit  rendu  son  épouse 
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Miehol,  fiUe  d«  S>ul,  qii«  celui  ci  avait  «iUeré«  à son  ftendr« 
pour  la  donner  à Plialtlel.  La  condition  par  David 

étant  remplie,  Abner  parcourut  toutes  les  tribos  soumisea 
à Uboseth,  et,  par  ses  eahortatioos , les  amena  sous  le 
sceptre  de  son  nouveau  souverain.  Abner  Jouissait  de  son 
triompite  au  mlou  des  marcptes  de  la  reconnaisaance  de 
David,  lorsque  Joab,  Jaloux  de  la  faveur  dont  il  voyait  en- 
vironner son  rival,  l'assassina  (an  du  inonde  19&6).  N’o- 
sant pas  punir  le  meurtrier  d’ Abner,  mais  ne  soûlant  pas 
néanmoins  qu’on  prtt  ie  i80U|Konner  d’avoir  part'cipé  é cette 
trahison,  David  ordonna  6 tous  les  grandi  de  sa  cour  et  à 
Joab  luLméme  de  déchirer  leurs  liabiU,  de  se  revêtir  de 
uca,  et  de  marcher  en  pleurant  devant  le  convoi  d'Abnrr. 
Déplus  il  accompagna  lui-même  le  cortège. 

ABNOBA  (Mont).  Les  Romains  désignaient  sous  ce 
nom  les  roonlagnes  de  la  forêt  Noire  oh  le  Danube  prend  sa 
souite.  Les  savants  modernes  ont  élevé  de  longues  dis- 
eussions  sur  ses  limites  et  sur  sa  véritable  position , et  les 
opinions  des  géograplies  les  plus  récents  sont  éx>core  singu- 
llèremant  partagées  à cet  égard.  Le  mont  AénoAo,  que  les 
gens  du  pays  nouunent  aujourd'hui  Abnov€,  est  situé  dans 
la  Wurtem^rg  ; à ses  pieds  sont  las  sources  du  Danube  et 
du  NeclkCf. 

ABU  (on  prononça  üfro),en  langue  ftnnoise  TtntrAou, 
cheMieu  du  Itailllage  du  même  nom  et  du  goovememant  de 
Finlande,  bâti  sur  les  deux  rives  de  i'Aurayocki,  qui,  à peu  de 
distance  de  là,  le  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie  et  forme  un 
beau  port , fut  lunde  en  Uà7  par  lea  Suédois,  et  demeura 
jusqu’en  li»19  la  capitale  de  toute  la  Finlande.  En  ldl7  l'é* 
vèclié  dont  catta  ville  était  le  siège,  qui  relevait  de  rsrehe- 
Tèclié  d Upsal,  et  dont  la  création  remontait  au  quiozièine 
aiècla , a été  transfbrnvJ  en  arcltevêché  protestant  par  le 
gonvemeinent  russe  Un  violent  incendie  qui  éclata  dans 
l'automne  de  1817  à Aho  détruisit  une  grande  partie  de 
catta  ville , et  notamment  les  bâtiments  de  l’universHé 
qu'y  avait  ioodée  eu  18^0  la  reine  Christine,  et  qui  possé- 
dait une  bibliothèque  de  plu^  de  40, 000  volumes;  trésor 
scientitlque  qu'on  essaya  vainement  de  dérober  à la  füreur 
«les  flammes.  A U tuile  de  re  Mnistre,  l'université  a été 
transférée  dans  la  nouvelle  capitale  de  la  province,  H els  i ng* 
fo  rs  : et  la  ville  d’Abo  a été  reconstruite  d'après  un  plan  ré- 
gulier. Ses  rues  sont  larges  et  bien  pavées.  On  évalue  sa  po- 
pulation à 14,000  âmea;  son  commerce,  appuyé  sur  une 
banque  qui  dévelopfte  son  crédit,  est  assez  important;  et  dans 
les  dtantiers  du  port  on  construit  chaque  année  de  n<Hn- 
breux  navires. 

La  paix  conclue,  le  17  aoOt  174S , à Abu  , entre  la  Suède 
et  b Russie,  mit  fin  aux  hostilités  qui  avaient  éclaté  entre 
cea  deux  puissances  en  1 74 1 , à rinsligalion  de  Is  France,  qui 
avait  voulu  par  làeinpêGl>er  la  Russie  de  prendre  part  à la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  dont  l’Allemagne  était  le 
tliéiltre.  Les  Roa.ses , après  la  victoire  remportée  par  Lary , 
près  de  Wilinafistrand , le  t septembre  1741,  conquirent 
toute  la  Finlande , grâce  A rimpérilie  des  généraux  suédois 
La*wenluiiipt  et  BuddenbrocA , qui  tous  deux  payèrent  leurs 
fautes  de  leur  tête.  L’impératrice  Elisabetti  s'engagea  ce- 
peiMiant  à rendre  une  gr<mde  partie  de  ses  conquêtes  si  la 
Suè«b , au  lieu  du  |>ritice  royal  de  Danemark , appelait  à 
•uu'éder  au  tréne  le  prince  Adolphe-Frédéric  de  Holstein- 
Gollorp , évéque  de  Lubeck , dont  l’élection  eut  Hfectivc- 
ment  lieu  b 4 Juillet  I74S.  Ce  fut  ainsi  que  la  maison  de 
Holstein-Gotlorp  monta  en  1757  sur  le  trdne  de  Suède, 
qn  elle  perdit  en  IHQ9,  à la  suite  des  événements  qui  don- 
nèrent à ce  pays  une  dynastie  nouvelle.  Après  l'flection 
d’Adolplie-Frêdêric , la  ]>aix  définitive  fut  signée  à Aho. 
La  Suède  céila  à b Russie  b province  iinlsndaise  <le  Ky- 
mènegortl,  avec  les  villes  et  les  forteri^sses  de  Frétiérikshamm 
eide  Wiiinanslrand.  de  même  que  la  ville  et  la  forteresse 
de  Nyslol.  |^  juin  1745  nouveau  traité , conclu  à Saint- 
Féteixlfourg  , eutie  b Suède  el  la  Russie , |>ar  suite  duquel 


b fleuve  Kyméne  servit  de  frontière  aux  deux  pulsaaiir^ 
Jusqu'en  1809,  époque  od  b Russie  obtint  de  sa  rivale  fa- 
banüon  total  de  la  Finlande. 

ABOIB,  terme  de  vénerie,  dérivé  do  latin  od  èovèore, 
qui  a aussi  produit  les  mots  aéoyemenf , aboyer,  aboyeitr. 
Quand  on  dit  que  fe  eer/ est  aux  abois,  cela  veut  dire  que 
l’animal,  excédé  de  fatigue,  hors  d'ébt  désormais  de  courir 
davanbge , s'accule  dans  l’endroit  b plus  avantageux  qu’U 
peut  trouver;  là  ü sltend  les  cfiiens  lancés  à sa  poursuite 
et  qui  dans  quelques  instanls  b mettront  à mort.  Il  y souffre 
les  oéoij,  il  s’y  rend  aux  abois.  Quand  la  bête  tombe  morte, 
onditqu'idb  tient  les  derniers  abois. 

ABOLITION,  terme  de  droit  romain , qui  désigne 
l’annuialion  d’une  procédure  déjà  commencée.  RDe  diffère 
de  Tamnistic , en  ce  sens  que , malgré  une  précédente  aboli- 
tion , une  accusation  légale  pouvait  toujours  être  reprise , 
tandis  qu’une  amnistie  détniisait  à jamais  b corps  même 
de  l'accusation. 

Dans  notre  ancienne  Jurisprudence,  taboHUon  était  iioe 
des  formes  dans  lesquelles  le  prince  exerçait  son  droit  de 
grâce  à l'égard  d’nncoup^ie.  Elle  supposait  toujours  l’exis- 
tence do  crime.  S’il  y avait  arrêt,  le.s  lettres  (Taholition 
n’écartaient  que  la  peine  : l'infamie  subsisbit  toujours.  Il 
n’en  était  pas  de  même  lorsque  l'obtention  des  lettres  d’a- 
bolition avait  lieu  avant  le  jugement  et  mettait  rinstaoce 
pendante  au  néant  La  cour  ^ Rome  a longtemps  prétendu 
avoir  le  droit  d’accorder  des  lettres  d’abolition  dans  tout  le 
montb  chrétien. 

ABOMINABLE,  ce  qui  est  en  horreur.  Abominable 
s’applique  aux  hommes  et  aux  choses.  Il  a plus  de  force 
lorsqu'il  est  placé  devant  b substantif.  Comme  exécrable  ei 
éélestahle,  ses  synonymes , ce  mot,  dans  son  idée  primitive 
et  positive,  est  une  qualification  du  mauvais  et  de  l’odieux 
au  suprême  degré  : aussi,  comme  eux,  n’esl-il  susceptible 
ni  d’augmentation  ni  de  comparaison.  S’il  bllait  établir  ba 
nuances  qui  différencient  les  acceptions  particulières  à 
chacun  de  ces  mots,  on  pourrait  dire  qu‘  abominable  parait 
avoir  plutôt  rapport  aux  nueurs , détestable  au  goût,  ej'é- 
erable  à la  conformation. 

ABOMINATION  est  également  synonyme  d’exécra- 
fion  et  de  détestation.  On  dit  avoir  en  abomination.  — Ce 
mot  signifie  aussi  une  action  abominable:  commettre  des 
abominations;  malgré  les  désordres  et  les  abominations  de 
toute  sa  vie.  « Quand  les  abominations  de  Sodome  furent 
« montées  à leur  comble  »,  a dit  Massiffon.  — Quelquefoix 
aussi  il  est  synonyme  d^idoldtrie , sans  doute  parce  que  les 
cérémonies  des  idolâtres  étaient  presque  toujours  accompa- 
gnées de  dkvolutlons,  d'actions  hontoiises,  oAomiuaèfea. 
Vabominatwn  du  reau  d'or.  « Au  temps  d’Isaac  et  de 
n Jacob,  l’obomlno/ion  s’rbit  répandue  sur  toute  la  terre  » , 
a dit  Pascal.  — J/abominafion  de  la  désolation  est  une 
expression  empbyéo  par  l’itcriture  pour  désigner  les  plus 
grands  excès  de  l'impiété  et  b plus  grande  jirolanalion. 
■ Quand  vous  verrez  Vnbomination  de  la  désolation  que 
« Daniel  a propi>étisée.  • Cette  abomination  de  la  désola- 
tion prédite  par  Daniel  marque,  suivant  quelques  interprè- 
tes, l’idole  de  Jupiter  Olympien  qu’Antlochus  Épiphaoe  fit 
placer  dans  le  (empb  de  Jérusalem. 

ABONDANCE  (en  latin  abundantia,  fait  de  né, de, 
undore,  rouler  à flots).  Ample  possession  de  ce  dont  on 
a besoin.  L’abondance  diffère  de  la  riciiesse,  en  ce  que  celle-ci 
emporte  l'idée  de  luxe,  de  superflu,  tandis  que  l’abondance 
se  rapporte  philél  à riilite , au  néces.sairf.  L*al>on<lance  s'en- 
tend particulièrement  de  la  jouissance  pleine  el  entière  dea 
objets  nécessaires  à la  rie,  et  spédalonK'nl  des  subsistances. 
Cfst  ainsi  qu'en  parlant  d'une  réculte,  d'un  marché,  un  dit 
qu'il  y a (ni  abondance. 

L’abondance  esl^ertaincmenl  une  source  de  bonlieur  pour 
un  Etal  ; c’est  à la  faire  régner  constamment  que  doit  s'appli- 
quer un  bon  gouvcniemeot.  L’économie  politique  a {H>iir  but 
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de  lui  en  indiquer  le^  moyens.  On  peu!  dire  qnerabondance 
règne  là  où  les  subsisUoces  affluent  et  où  les  salaires  per- 
melteot  d'atteindre  sans  trop  de  peine  aux  prix  des  denrées. 

Pour  quMl  y ail  abondance  dans  un  paya,  les  lois  et  les 
iweuradoixent  tendre  à favoriser  le  moins  d'inégalité  poa^Me 
dans  la  répartition  des  biens  d'nn  usage  commun.  Ainsi , il  n'y 
aurait  point  abondance  réelle  chez  un  peuple  dont  les  rirhesses 
et  le  luxe  étonneraient  le  inonde,  si  à cdté  des  prodigalités 
de  l'opulence  se  trouvait  une  multitnde  affamée,  inquiète 
du  lendemain.  Cest  là  malbeureusement  la  situation  de  nm 
sociétés  modernes.  Aussi,  est-ce  à rechcreber  les  moyens  de 
ramener  rabondance  sur  la  terre , que  s’occupent  les  écono- 
mistes novateurs  : les  ans  croient  les  trouver  dans  le  libre 
échange  des  prodaits  de  tous  Ioj  paya , et  dans  cette  voie 
r.Kngleterre  fait  des  merveilles;  d'autres  les  demandent  an 
renversement  des  relations  du  capital  et  du  travail  ; d'au- 
tres voudraient  aeiüeineat  une  circulation  plus  active.  Tous 
ont  du  moins  le  même  but.raugroentatioo  de  la  production. 
Malthus  clierchait  le  salut  dans  un  principe  opfM^ , il  vou- 
lait surtout  limiter  l'accroissement  de  la  population,  afin  que 
les  produits  de  la  terre  reataaseot  toujours  suffisants. 

Les  anciens  avaient  fait  de  l'Abomlanee  une  divinité,  qu’ils 
représentaient  sous  la  figure  d’une  belle  femme,  couronnée 
de  fleurs  et  ayant  dans  sa  main  droite  une  corne  remplie  de 
fieors  et  de  ftrults,  et  connue  sous  le  nom  de  comc  d’abon- 
dance. Les  poetes  disent  que  c’éUll  celle  qu’llercule  enleva 
au  fleuve  Acbélous.  D'après  une  autre  version,  ce  serait 
celle  de  la  chèvre  A malt  bée,  nourrice  de  Jupiter. 

« Dans  le  style  il  y a,  dit  Marmontel,  une  abondance  qui  en 
bit  la  riebesse:  c'est  une  affluence  de  mois  et  de  tours  pour  ex- 
primer les  nuances  des  idées,  des  sentiments  et  des  images.  Il 
y a au«d  une  abondance  raine,  qui  ne  fait  que  déguiser  la 
stérilité  de  l’esprit  et  la  disette  des  pensées  par  l'ostenta- 
tioQ  des  paroles,  v Cliapelain  emploie  à décrire  les  charmes 
et  la  parure  d'Agnès  Sorel  quarante  vers  dans  le  goût  de 
ceux-ci  : 

Oq  Toil  lion  dn  dcux.bonU  de  m licut  eeurtn  manriirt 

Sortir  à dërouTert  deux  naini  lopgun  et  bbai-l»ri. 

Doot  let  do'igU  inégaux  , tDiU  (oua  roudi  et  menus. 

Imitent  l'eBiboopoint  dee  bris  iongi  et  ebirnus. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  Boileau  ; 

Souvent  tropd'ibondioce  ippauvrtl  U Miliere. 

Le  vice  de  style  opposé  à l’abondance  est  la  sécheresse  et 
la  stérilité  : on  s’en  aperçoit  aisément  lorfM}ue  sur  un  sujet 
qui  demande  à être  approfondi  et  dévelop^  l'écrivain  de- 
meure, comme  Tantale  au  milieu  d’un  lleuve,  haletant  après 
rexpresaion  vive,  énergique  et  touchante,  qui  semble  lui 
écliaoper  au  momeut  qu’il  cruil  la  saisir. 

ABONDANT  (Nombre).  Votjet  Nouwik. 

ABONNEMENT.  (On  disait  autrefois  aèoiimemcn/.  ) 
Ce  mot  vient  de  bonne,  signifîaut  jadis  limite , dont  ou  a fait 
par  corniptlon  borne,  et  qui  est  dérivé  du  grec  ^ouvé;,  éml- 
nenre  de  terre , parce  que  ces  sortes  d’éminenroM  servaient 
souvent  à délimiter  les  héritages.  De  là  on  a formé  le  verbe 
abonner,  qui  signifie  limiter  ou  borner  à un  certain  prix  la 
valeur  d'une  chuse,  comme  lorsqu'on  dit  adonner  ou  s’adon- 
ner d un  joMrnaf,  etc.  Un  abonnement  est  donc  une  sorte 
de  marclié  qu'ou  fait  en  composant  avec  quelqu’un,  à un  cer- 
tain prix , pour  toujours  ou  ]K>ur  un  temps  limité.  On  pense 
bien  qu'il  ne  peut  être  question  ici  de  ce  mot  que  dans  ses 
rapports  avec  le  droit  administralif.  La  législation  qui  nous 
régit  autorise,  en  effet,  dans  certains  cas,  ces  sortes  de 
marcliés,  dont  le  but  est  surtout  <le  simplifier  la  |ierrep> 
tlon  de  certaines  taxes.  Nous  allons  successivemcnl  passer 
en  revue  le»  exemples  qu’elle  nous  offre. 

Abonnement  des  communes  pour  les  troupes  en  garni- 
son. La  solde  et  les  subsistances  des  gens  de  guerre  étaient 
autiefuU  fournies  par  IT.tat , le  casernement  )>ar  les  pro- 
vinces, qui  souvent  s'acqulUaical  par  des  contribullons  mu- 
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nicipales.  Cet  état  de  choses  bit  modifié  par  les  lois  de  la 
révolution  et  par  la  législation  de  l'empire  et  de  la  restaura- 
tion , prescrivant , relativement  aux  diverses  dépenses  de 
casernement  dont  les  villes  étaient  chargées,  des  dispositions 
qui  réduisent  les  cotisations  pour  cet  objet  à un  simple  pré- 
lèvement au  profit  du  trésor.  Ce  prélèvement  constitue  un 
abonnement.  Aumoyende  cet  atwnnement,les  réparations 
et  loyers  des  casernes  et  autres  bâtiments  ou  établissements, 
ainsi  que  l'entretien  de  la  literie  et  l’occupation  des  lits 
militaires , sont  à la  charge  du  gouvernement.  Les  rapports 
de  ri^.tat  avec  les  communes  pour  les  abonnements  dont 
nmis  parlons  sont  principalement  déterminés  par  la  loi  du  15 
mai  1918  et  l’onlonnanre  du  5 août  suivant. 

Abonnement  pour  les  contributions  indirectes.  La  lé- 
gislation établit  trois  modes  d’abonnements  : t’abonnemeat 
individuel , déjà  en  usage  avant  la  révolution,  l’abonnement 
général  par  commune , et  l'abonnement  par  corporation. 

L'abonnement  individuel  est  l'équivalent  du  droit  de  dé- 
tail dont  on  est  présumé  passible.  C'est  une  sorte  de  con- 
vention entre  un  débitant  et  ta  régie , au  moyen  de  laquelle 
ce  débitant  est  affranchi  des  exercices  des  employés  et  des 
obligations  qui  lui  sont  imposées  relativement  aux  prix  de 
vente.  Ces  abonnements  ne  peuvent  être  faits  que  pour  un 
an , et  sont  révoqués  de  plein  droit  en  cas  de  fraude  et  de 
contravention.  (V'ofr  la  loi  dn  28  avril  isi6,  art.Toet  suiv.) 

L’abonnement  général  par  commune  consiste  dans  le  droit 
qu'a  le  conseil  municipal  de  réclamer  un  abonnement  gé- 
néral pour  le  montant  du  droit  de  détail  et  de  circulation 
dans  l’intérieur  des  villes,  moyennant  le  versement  que  la 
commune  s’engage  à fàire , dans  la  caisse  de  la  régie , par 
vingt-quatrièmes,  de  quinzaine  en  quinzaine,  d’uue  somme 
convenue,  sauf  à s’imposer  elle-même  pour  le  recom  remenl 
de  cette  somme,  comme  elle  est  autorisée  h le  fàire  pour  les 
dépenses  communales.  (Voir,  à cet  égard,  la  loi  du  2t 
avril  18S2.) 

■Voici  maintenant  ce  que  l'on  entend  par  abonnement  par 
cmyioration.  Sur  ta  demande  des  deux  tiers  au  moins  des 
débitants  d’une  commune,  approuvée  par  le  conseil  muni- 
cipal et  notifiée  par  le  maire , la  régie  doit  consentir  pour 
une  année,  ef  sauf  renouvellement,  à remplacer  la  per- 
ception du  droit  de  détail  par  exercice,  au  moyen  d’une  ré- 
partition, sur  la  totalité  des  redevables,  de  l'équivalent 
dudit  droit.  (Loi  du  28  avril  laiR,  art  7t.) 

Abonnement  du  droit  de  /nbrica/hn  des  bih'es.  Cette 
même  loi  autorise  la  régie  à consentir  de  gré  à gré  arec  les 
brasseurs  de  la  ville  de  Pari.s  et  des  villes  au-dessus  de 
so,ooo  âmes  un  abonnement  général  pour  le  montant  du 
droit  de  fiibricatinn  dont  ils  sont  présumés  passibles 

Abonnement  des  voitures  publiques.  L'article  J 19  de  la 
loi  du  25  mars  I8i7  permet  les  alionnementspour  les  voitu- 
res de  terre  et  d’eau , à service  ré-gidier.  Ces  abonnements 
sont  fixés  proportionneilemenl  aux  bénéfices  présumés  du 
transport  des  voyageurs  et  des  marchandises. 

La  loi  admet  aussi  désabonnements  en  matière  de  timbre. 
Cest  ainsi  que  les  effeLs  de  la  Banque  de  France  sont  dis- 
pensés du  timbre.  C'est  encore  ainsi  que  les  compagnies  d’as- 
surances peuvent  contracter  un  abonnement  avec  l'Ëlat  pour 
le  timbre  île  ieiirv»  {lolires. 

ABONNI’^S.  Ce  terme  désignait,  au  moyen  Ige.  les  serfs 
qui,  par  privilège  ou  par  achat,  avaient  obtenu  que  leurs  pres- 
tations, tailles  et  servitialcs  fu.ssent  chaïq^éesen  une  redevance 
d’argent.  Ils  cessaient  de  cette  façon  d'être  les  hommes  de 
corps  de  letirs  seigneurs.  Les  almnneinenls  en  se  miilHpIiant 
pré|uirérent  rémani:i(>ation  générale  des  serfs;  car  ils  les  fai- 
saient sortir  du  régime  du  Iton  plaisir  pour  entrer  dans  celui 
d'nn  contrat  rériproqtic. 

ABORDAGE.  On  nomme  ainsi  le  choc  de  deux  vais- 
seaux qui  se  heurtent,  soit  par  accident,  soit  pour  se  liviur 
une  sorte  de  combat  corps  à i'or|)s.  l'or/cs  Covbxt  nxtai.. 

Avant  l'invention  de  la  iHiudie,  c'était  presque  U seule 

9. 
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tftfon  do  cornhallro  sur  mer.  Le&  anrieos  abordaient  un  na- 
vire cl  allaieut  sur  lui  à toutes  voiles  ou  à force  de  rames,  et 
ticliaient  de  lui  enfoncer  dans  le  une  forte  pointe  de 
métal,  fixée  a cet  effet  à la  proue  du  bâtiment,  et  que  les  La- 
tins appelaient  rustrum.  La  caiistniclion  actuelle  des  gros 
vaisM'aux,  auxquels  on  donne  Iteaucoiip  de  rentrée,  rend  les 
obordayes  diflidleft  et  dangereux;  ils  n’ont  plus  guère  lieu 
qu'entre  de  petits  biUiments,  ou  par  surprise  de  la  part  d'un 
petit  bAtiment  contre  un  autre  d'une  force  supérieure. 

Lorsqu'un  capitaine , confiant  dans  la  valeur  de  son  l'équi- 
page, es|)érant  neutraliser  par  la  bravoure  et  l'adresse  l'ha* 
biiete  supérieure  de  ronnenii  clans  les  manœuvres  et  l'agilité 
de  son  bAliinent,  se  détermine  à tenter  l'abordage,  il  clioisit 
pour  l’attaque  des  hommes  expérimentés.  Ces  hommes 
s’arment  promptentent  de  sabres,  de  pistolets  et  de  Itaches 
d'armcH.  Si  l'eiuiemi  refuse  l'abordage  et  maïueuvre  pour 
l’éviter,  ou  s'efforce  de  le  joindre.  On  court  à l'abordage  en 
dirigeant  son  vaissc‘au  do  manière  a opérer  l'abordage  de 
franc  elable,  c'est-à-^ire  de  manière  à atteindre  le  bâtiment 
eonemi  par  le  devant  en  droiture  ; ou  bien  on  cherclie  à exé- 
cuter l'abordage  en  belle^  en  enfonçant  i'épeitm  de  son  na- 
vire dans  le  flanc  du  vaisseau  abordé.  Souvent  le  choc  suflil 
à couler  un  bâtiment  de  moindre  capacité  que  celle  du  vais- 
iieau  abordiMir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'on  est  parvenu  è joindre  le  vais- 
seau ennemi,  on  cherche  à l’accrocber  en  jetant  dans  son 
gréement  les  grappins  d'abordage.  Ces  grappins  sont  de  forts 
crochets  de  fer  A plusieurs  branches  attachés  A une  chaîne 
tenue  par  un  gros  cordage,  et  suspendus  au  Inuit  des  bas.<ies 
vergues,  d'oii  on  les  lance  sur  le  vaisseau  ennemi.  Si  celui-ci 
ne  parvient  pas  â se  (U^agc;r,  les  deux  bâtiments  restent  ac- 
crodiés  : l'aliordage  devient  exécutable  ; les  a.xsaillajil-s  jellent 
encore  du  gaillard  ou  des  passavants  <les  grappins  plus  lé- 
gers, dits  grappins  â main,  sur  le  vaisseau  alH)rdé.  On  vide 
les  canons  |mr  une  dernière  décliargc,  on  ferme  les  sabords 
de  crainte  que  l'ennemi  n'y  {lénétre,  et  un  s'élance  sur  le 
vaisseau  abordé.  Mais  différents  obstacles  arréUmt  l'ardeur 
des  as.saillants.  L’espace  plus  ou  moins  large  qui  sépare  le 
haut  des  doux  bâtiments,  le  roulis,  le  danger  d'étre  écrasé  en 
tombant  entre  les  deux  liords,  enfin  les  efforts  de  l'équipage 
abordé,  qui  d^Jtnd  Vabordoge  avec  le  fusil,  la  baionnetle, 
des  piques,  des  sabres,  etc.,  retardent  toujours  l'invasion 
du  |)ont  du  navire  abordé,  et  réussissent  qiiclqucfois  à l'em- 
péclier.  li  faut  donc  commencer  par  nettoyer  le  pont  du 
bâtiment  attaqué  à l'aide  de  U mousquetcric  et  des  grenades 
qu’on  y lance. 

Lorstpi'on  a pu  cliasser  l'eimemi  du  pont,  on  s'y  précipite, 
et  on  le  poursuit,  soit  sur  l’autre  gaillard  et  sur  les  passa- 
vants, soit  dans  les  entreponts  où  il  s'est  réfugié  ; dans  ce  der- 
nier cas,  la  résistance  ne  peut  guère  être  longue  ; dans  l'autre, 
au  contraire,  le  combat  corps  à corps  devient  sanglant , l'a- 
vantage peut  être  longtemps  di»puté,  et  les  assaillants  |ieu- 
vent  encore  être  repous.séssur  leur  liord  avec  |)orte.  Les  peu- 
ples renommés  |>ar  leur  intrépidité,  lesFrançaispar  exempte, 
ont  souvent  cherché  dans  l'aboixtage  le  moyen  de  compt‘nser 
l'inrériorilé  du  nombre  ou  celle  de  l'art  et  de  l’expérience. 
La  marine  française  compte  de  fameux  combats  à l'abor- 
dage. 

On  appelle  encore  abordage  le  choc  de  deux  vaisseaux 
non  ennemis  , qui  a lieu  sous  voiles,  par  la  mauvaise  ma- 
nu'iivre  de  l'un  d'eux  ; et  quelquefois  aussi,  dans  un  calme 
parfait,  par  le  simple  elTel  des  couranis,  el  sans  qu’il  y ail 
faute  de  part  ni  d'antre.  On  comprend  que  «le  pareils  acci- 
dents doixent  entraîner  le  [dus  souvent  de  graves  avaries  . 
et  qu'il  était  ntkxssaire  d'élablir  par  qui  ell«s  seraient  sup- 
portées. A cet  égard,  le  Code  de  Commerce  distingue  : 1*  si 
l'abordage  est  le  résultat  d'un  cas  lortiiit,  et  il  n’entrafne  au- 
cun droit  de  répétition  pour  le  navire  qui  l'a  éprouvé;  S**  s'il  a 
Cl)  lieu  par  b faute  de  l'un  des  capitaines,  et  en  ce  cas  c'est 
a ceUii-b  & le  ré|>aicr  ; 3"  enfin,  s'il  y a incertitude  sur  la 
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cause  de  l'abordage  : alors  les  avaries  doivent  être  réparée* 
à frais  communs. 

ABORIGÈNES*  On  appelle  ainsi  les  plus  anciens  ha- 
bitants d'un  pa)*s , ceux  qui , après  la  dispersion  du  genre 
humain , s’y  sont  les  premiers  fixés , et  sur  l'origine  desquels 
on  ne  sait  rien  de  certain.  Cesl  ce  que  les  Grecs  apiielaient 
des  autochtkones.  Les  ancien-s  historiens  romains  donnent 
aussi  le  nom  A'aborighxes  à une  peuplade  qui  avant  l'arri- 
V(^  des  Troyens  habitait  le  territoire  occupé  depuis  par  la 
ville  de  Rome.  C^dte  peuplade,  désignée  quelquefois  sous  le 
nom  de  Co5d  et  de  Sacrant,  habitait  primitivement  les  en- 
virons de  Relate , le  Rieti  de  nos  jours , et  en  fut  expulsée  fiar 
le»  Sabins.  A son  tour,  aidée  par  les  Pélasgea , elle  chassa  les 
Siciili,  fixés  sur  les  rivt^  du  Tibre  inférieur.  Cesl  des  Aborigè- 
nes que  descendaient  les  latins,  et  par  suite  les  Rucruiins  ; et 
peut-être  leur  nom  même,  évidemment  dérivé  des  mois 
ub  ort^ine,  n’était-il  d'abord  que  qualilicalif.  Pline  le  Natu- 
raliste est  le  premier  qui  s'en  soit  servi  comme  synonyme  du 
mut  grec  autochthoue. 

ABORNKMENT.  Voyez  BoaxxcK. 

ABORTIFS  ( Du  latin  aborior,  naître  avant  le  tenne.  ) 
Sulistances  dont  l'action  énergique , se  portant  spécialement 
sur  l'utérus  , est  réputée  propre  à procurer  l'expuUion  du 
produit  lie  la  conception.  A toutes  les  époques  on  en  a fait 
un  criminel  abus.  Le  succès  toutefois  répond  rarement  à 
l’attente  des  coupables.  EaeCfet,  les  abortifsdi'mandentà  être 
pris  à fort«*s  doses,  de  sorte  qu’en  y recourant  on  compro- 
met sa  sauté  el  sa  vie.  Dans  les  campagnes,  la  vengeance 
s'en  est  fait  trop  souvent  une  arme.  C’est  à des  poudres 
abortives  semées  â dessein  dans  les  étables  des  vaches,  aux 
endroits  où  «dlcs  po.ssent  ou  dnn.s  les  prairies  qu’elles  fré- 
quentent, que  l'on  attribue,  à tort  sans  doute,  ces  avorle- 
menU  continuels  qui  ruinent  certains  cultivateurs.  La  mé- 
decine emploie  quelquefois  ces  sulistances  avec  avantage 
pour  faciliter  l'éruption  difficile  des  règles,  pour  remédier  n 
l'améiiorrbéc  et  â la  dysméiiorrliée,  pour  bâter  la  délivroiKe 
dans  les  cas  d’accouchements  laborieux.  Les  plus  renom- 
mées sont  : la  sabine  et  la  rue  fétide,  \r  .«etgic  ergoté,  dont 
la  réputation  est  d’origine  récente , et  enfin  les  canUiarides. 

ABOIT.  Mot  analogue  à Aben,  et  qui  signifie  en  aralie 
père.  Beaucoup  de  noms  propres  orienbux  commencent  par 
ce  mot , que  l'on  trouve  aussi  sous  la  forme  Bov.  La  patec* 
nUé  a tant  de  prix  pour  les  Orientaux,  que  lorsqu’il  leur  naît 
un  fils,  ib  joignent  â leur  nom  celui  de  leur  nouveau-né,  H 
quelquefoi.s  ce  nouveau  nom  leur  reste.  Souvent  aussi  riMi 
surnoms  sont  de  simples  sobriquets  : ainsi  Aboulfarage  si- 
gnifie le  père  de  la  joie.  Bou-.Mara  {père  de  la  ebèvre  ) lirait 
ce  nom  d'une  chèvre  qui  l'accompagnait  d'abord,  et  dont  le 
lait  devait  nourrir  tous  les  croyants. 

ABOF-DERR,  b premier  des  khalifes  successeurs  iin- 
mikliats  de  Mahomet,  était  né  â la  Mecque  dans  la  tribu  de 
Teim , et  fut  le  premier  des  Koraischites  qui  reconnu!  fa 
puissance  et  la  mission  de  Mahomet.  Son  père,  Othman,  son 
fils  et  son  petit-fils  suivirent  son  exemple,  et  furent  qualifiés 
du  titre  de  com/tagnons  et  disciples  du  prophète.  Il  se  nom- 
mait d'abord  Abd-al-Caaha , qui  signifie  .vcTct/eur  de  la 
Canba.  Mahomet  lui  imposa  le  nom  d'Abd'Allah  ou  sen  t, 
leur  de  Dieu,  et  le  surnom  de  Seddik,  c'est-à-dire  témoin 
fdèle,  pour  le  réconqven'er  «l  avoir  attesté  son  voyage  noc- 
turne appelé  ascension.  Si  Mahomet  eût  été  vaincu,  AIkmi- 
Bekr  aurait  élé  étranglé  comme  faux  témoin  Le  prophète 
vainqueur  prit  soin  de  son  élévation,  le  traila  de  prédestiné, 
el  l'accepta  pour  beau-père  en  épousant  sa  fille  Aichali.  C'es-t 
ce  mariage  qui  lui  fit  donner  enfin  le  nom  d'Abou-Rekr, 
qui  veut  dire  père  de  la  vierge;  et  c'est  sou.sce  nom  que 
l'histoire  fa  reconnu.  Mais  dans  ses  ordres  et  proclamations 
il  s'est  toujours  appelé  lui-mème  AbU-.Klbh-Kbn-Aliou-Ko- 
nafTas. 

La  mort  du  prophète  faillit  ruiner  son  ouvrage;  les  Mé- 
dinois  voulaient  élite  un  de  leurs  compati'oto,  nommé 
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Saab,  sans  la  parlicipaüon  des  Mecquois,  et  ceux-d  datent 
pn'ts  à re'cndiquer  ce  droit  les  amies  h la  main.  Abou- 
IJekr  apaisa  cette  dispute  en  It»  faisant  consentir  à faire  l’é- 
teclion  en  commun  ; et  grâce  à rentremise  d’ümar,  il  fut 
<‘lu  lui-méme,  le  Jour  de  la  morttlii  prophète,  au  mois  de 
Rehy  i,  l an  il  de  I hêgire,  GSîde  l'ère  chrétienne.  Ali  n’a- 
Tait  jwint  pris  part  à cette  élection  ; et  comme  gendre  et  cou- 
sin du  prophète  il  fit  éclater  son  méoinlcntement  de  n’a- 
voir pas  été  choisi  lui-méme.  Omar  se  rendit  chea  Ail,  et, 
après  avoir  essayé  Taincroent  de  le  convaincre,  il  menaça 
de  mettre  le  fcn  ’k  la  maison,  de  Ty  brûler  avec  ses  amis, 
s'il  ne  consentait  à reconnaître  le  khalife.  Ali  se  rendit  â ces 
raisons,  et  vint  porter  son  hommage  à Abou-Bekr.  Mais  les 
par(i.sans  du  gendre  de  Mahomet , connus  sous  le  nom  d’a- 
Hdes et  de  c h ii  t es , nient  encore  cet  acquiescement  du  chef 
de  leur  secte , et  persistent  à considérer  Alî  comme  l'héritier 
kgiUinc  du  prophète. 

Des  révoltes  plus  sérieuses  troublèrent  les  premières  an- 
nées de  ce  klialifat.  Quelques  Arabes  refusèrent  de  payer 
kH  tributs  imposés  par  Mahomet.  Le  poète  Malek,  fils  de 
Noweirah,  était  à la  tète  d’un  de  ces  partis.  D’autres,  ayant 
abjuré  l’islamisme,  avaient  repris  la  religion  de  Moïse  ou 
celle  de  Jésus-Christ;  enfin  le  rebelle  .Moscilama  avait  re- 
nouvelé ses  prédications,  et  persistait  h se  conduire  en  pro- 
phète; la  terrible  épée  de  Khaled,  fils  de  Walid,  disaipa  et 
châtia  ces  révoltes.  Malek  eut  la  tète  tranchée,  et  Moseilama 
périt  h la  bataille  d’Akrebah,  avec  dix  mille  des  siens.  La 
Mede  des  bécritês  fut  également  exterminée  dans  la  province 
de  Bahreim  par  un  autre  général  nommé  A-lola. 

Délivré  de  ses  compétiteurs  cl  de*  guerres  intestines, 
Abou-Bekr  tourna  les  yeux  vers  les  chrétiens,  et,  ayant  pro- 
clamé la  guerre  sainte , il  dirigea  une  de  scs  armée*  ver* 
rirak  ou  l’ancienne  Babylwde , sous  les  ordres  de  Klialed  ; 
line  autre  marcha  sur  la  Syrie,  sous  le  commandement 
d’A'ézid,  fils  d'Abou-Sofian.  Celle-ci  battit  quelques  troupes 
de  l’empereur  lléraclius,  et  se  replia  vers  l’Arabie  avec  un 
butin  immeuse;  une  autre  armée  partit  pour  la  soutenir.  Elle 
était  commandée  par  Amrou-Ebn-Abbas,  et  Abou-Obeidah  la 
suivit  de  près  pour  prendre  la  direction  suprême  de  cette 
guerre.  Mais  avant  l’arrivée  d’Amrou  les  légions  de  l’em- 
pire avaient  changé  la  retraite  d’Yézid  en  déroute  ; et  Abou- 
Ol)eidab  n’osa  s aventurer  dans  un  pays  couvert  des  troupes 
d'IIéraclius.  Abou-Bekr  s’indigna  de  cette  lâcheté.  Klialed, 
qui  pendant  ce  temps  avait  soumis  la  province  d'Irak  au 
klialife,  reçut  l'ordre  de  se  rabattre  sur  la  Syrie  et  de  prendre 
le  conunandeipcnt  des  trois  armées.  Les  aflaires  changèrent 
tout  â coup  de  face.  Khaled  rejoignit  l’avant-garde  d'Obei- 
dah  sons  les  murs  de  Bostra,  au  moment  oi't  Scrjabil  et  celle 
avant  garde  étaient  battus  paries  Grecs;  il  repou&»a  vigou- 
reu'^ment  cette  sortie,  et  la  ville,  enlevée  par  une  lietireuse 
surprise,  fut  noyée  dans  le  sang  de  ses  habitants.  Khaled 
«le  liâta  de  marcher  sur  Damas  à la  tète  de  quarante-cinq 
mille  hommes,  et  mit  le  siège  devant  cette  capitale.  Cent 
mille  chrétiens  qu'Hcraclius  envoyait  à son  secours  lurent 
taillév  en  pièces  dans  plusieurs  rencontres,  et  surtout  à la 
bataille  d’Ainadin,  où,  suivant  Al-NVakedi,  cinquante  mille 
perdirent  la  vie , tandis  que  dans  sa  lettre  au  khalife  le  vic- 
torieux Khaled  se  vante  de  n’avoir  perdu  que  quatre  cent 
soixante-quatorze  Arabes.  L’art  des  builetii»  n'est  pas  une 
invention  moderne.  Le  siège  de  Dama.*  en  devint  plus  actif 
et  plus  sanglant , et  cette  ville  se  rendit  enfin , après  une 
lutte  de  six  mois , la  t3'  anuée  de  l'iiégire  et  la  C34'  innée 
de  l'èrc  chrétienne. 

La  vie  cl  le  règne  d’Aboii-Bekr  finirent  ce  même  jour, 
après  qu'il  eut  désigné  Omar  pour  son  successeur,  dans  un 
testament  écrit  sous  sa  dictée |>ar  ce  même  Othman  qui  plus 
tard  remplaça  Omar  dans  le  khalifat.  Après  la  mort  d'A- 
bou-Bekr,  un  esclave  s’élant  présenté  au  nouveau  souverain 
avec  un  cliameaii  et  un  liabil,  en  lui  disant  : « Voici  tout 
ce  que  possédait  mon  maître,  « Omar  s’écria  en  versant  des 
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larmes  r « Dieu  fasse  mÎMTicorde  h Abou-Bekr  ; mais  Î1  a véni 
de  manière  que  ceux  qui  viendront  après  lui  auront  bien  dn 
la  peine  à rimiter.  » Le  premier  des  khalifes  fut  en  efTet  un 
modèle  de  chasteté,  de  tempérance  et  de  modestie.  Ses  mo- 
diques épai^nes  furent  distribuées  aux  pauvres  par  la  veuve 
de  .Mahomet,  sa  fille.  Ces  épargne*  menaient  uniquement  de 
son  patrimoine,  car  pendant  se*  deux  ans  et  demi  de  rè- 
gne il  n’avait  pris  que  trois  drachmes  dans  le  trésor  public. 
Aussi  est-il  révéré  comme  un  saint  par  les  sunnites  ; mais 
les  chiites,  partisans  d’Ali,  le  maudissent  comme  uu  usur- 
pateur. L’esprit  de  secte  est  partout  le  même.  Les  deux 
partis  devraient  toutefois  lui  savoir  gré  d'avoir  recueilli 
feuilles  éparses  du  Koran , qui  renferme  les  préceptes  corn  • 
muns  aux  deux  croyances  rivales.  Abou-Bekr  y employa 
tout  son  règne  ; il  le  fit  lire  en  présence  de  tou*  les  cliefs,  qui 
en  reconnurent  l’anüienticité,  et  l'exemplaire  original  fut 
déposé  dans  les  mains  d'Hafsa,  l’une  des  veuves  de  Maho- 
met, jusqu’au  moment  où  le  khalifo  Othman  le  fit  publier 
dans  tout  l’empire.  de  i'Acadéioie  Fraac«i«c. 

ABOUCilEIlR.  Voye-i  Anoi  scurjin. 
ABOU*H/\MFAH-IB\-TII ABER,  surnommé  AI.- 
NOU.MAN  ( le  docteur  ),  el  chef  do  la  première  des  sectes  or- 
thodoxes mahométanes  ( Voÿf?  IUkéfitcs},  naquit  à Kou- 
fah,  dans  l'Irak,  l'an  699  de  J. -C  Ti‘<serand  dans  sa  jeunesse, 
puis  étudiant  en  droit , ü refusa  la  place  de  cadi  ou  juge , et 
devint  un  des  principaux  docteur*  musulmans;  il  recueillit 
le  premier  les  traditions  ( sunnah  ) que  Mahomet  avait 
transmises  â ses  disciples , et  ses  prescriptions  sont  encore 
suivies  dans  le  culte  public  par  le*  Turcs  et  les  Tartaros. 
Abou-Hanifab  ne  sc distingua  pas  moins  par  «os  écrits  que  par 
sa  douceur,  sa  modération,  sa  haute  raison  et  sa  vie  exem- 
plaire. Partisan  et  défenseur  ardent  des  droit*  de  la  famille 
d’iVJi  et  de  Mahomet  contre  l’usurpation  des  .Abbav^ides,  ii 
Bit  persécuté  par  Abd’AUah  11  abMaiisour,  deuxième  khalife 
de  cette  dynastie , d'aliord  pour  avoir  refusé  de  souscrire  au 
dogme  de  la  prédestination  absolue , puis  pour  avoir  fait  à 
ce  prince  des  remontrances  sur  set  projets  de  vengeance 
contre  les  habitanLv  de  Mussoul.  Renfermé  dans  les  prison* 
de  Bagdad,  il  y mourut  empoisonné,  en  767.  Mais  plus 
de  trois  cents  ans  après  le  sultan  seidjoukide  Malek-Abah  lui 
fit  ériger  dans  cette  ville  un  superbe  mausolée.  Déjà  *a  doc- 
trine avait  été  appréciée  sous  le  khalifat  de  Haroun-al-Ra- 
chid,  et  un  collégo  fondé  pour  ses  disciples. 

Les  principaux  ouvrage*  d’Abou-Hanîfah  sont  : le  Stnrd 
(appui),  où  il  expose  sa  doctrine  sur  l’autorité  du  Koran 
et  de  la  tradition  ; le  Fikkrlam  , petit  traité  de  tliéologie 
8Cola.«tique , et  le  kfoallem  (maître  ),  espèce  de  catéchiime 
musulman. 

L'q  autre  ABOI'-IIA.MFAII  ( AiiiitD-I&.v-DAouD),  natif  de 
Deinawer,  en  Perse,  et  mort  ea  895 , a écrit  une  Histoire 
des  Plantes  t un  Traité  rtir  l’Algèbre,  divers  ouvrages  de 
l»iiHologic,  et  surtout  une  Chonique.  Générale,  qti’Ibn-Co- 
laibaii  a fait  entrer  à peu  près  tout  entière  dans  la  sienne. 

If.  ACDIFFIIKT. 

ABOUKIR)  la  Canope  des  anciens,  aujourd'hui  bourg 
insignifiant  de  la  côte,  septentrionale  de  l’Ègyptc,  situé  a 
quatre  myriamètre*  environ  au  nord-ouest  d'Alexandrie , et 
déiemlu  par  un  clulteaii  du  eâté  de  la  mer,  où  une  langue 
de  terre  et  quelques  petites  Iles  formenl  une  rade  offrant  un 
assez  bon  mouillage.  Cette  ratle  restera  à jamais  fameuse  par 
l'immense  désastre  que  l’amiral  anglais  Nelson  y fit  essuyer 
à la  flotte  française  commandée  par  l'amiral  Bnieys  dan* 
une  bataille  qui  se  prolongea  pendant  le*  joitniée*  de*  t '%  7 
et  S août  1798,  et  où  la  fortune  fil  pour  la  première  foi*  sen- 
tir son  inconstance  à Bonaparte.  Le  débarquement  de  l’ar- 
mée expéditionnaire  avait  été  opéré,  le  I*' juillet  !70*,  a\er 
im  bonheur  inotii.  Alexandrie,  prise  d’assaut  en  qurh|ue* 
heures,  était  un  point  d’appui  qui  permettait  à Bonaparte  de 
marcher  rapidement  à son  but.  Il  ne  jx^rdit  pas  de  teiiqt* , 
el  en  moins  de  vingt  jours  , presque  tous  marqué*  par  d'in- 
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croyable»  exploit»,  il  entra  an  Caire,  éloniu'*  d'dtre  devenu 
la  capitale  d'une  nouvel  empire.  L'incroyal^e  activité  du 
conquérant  eut  organisé  en  {>eu  do  jours  le  gouvernement 
du  pays  occupé,  et  prtqtaro  la  conquête  dos  provinces  qui 
restaient  à soumettre;  mais  H ne  piT4lait  |>as  de  vue  la  flotte 
qui  l'avait  amené , et  dont  la  conservation  était  une  de« 
conditions  du  succès  des  vastes  plans  qu’il  avait  conçus. 
L'intention  de  Bonaparte  était  que  l'amiral  Bruevs  fit  entrer 
la  flotte  dans  le  port  d'Alexandrie,  si  celte  op^tion  était 
possible,  ou  qu'il  la  conduisit  imnu^iatement  à Corfou. 
^on>seulemcnt  il  en  avait  donné  Tordre  forinei  en  partant 
pour  le  Caire,  mais  encore  II  avait  envoyé  un  de  ses  ahlcs 
de  camp  avec  de  nouvelles  injonctions.  L'ofllcier  |)orteur  de 
ces  ordres,  surpris  par  un  poste  d'Arabes,  péril  massacré 
avec  son  escorte.  Au  reste , il  ne  serait  pas  arrivé  h temps 
pour  prévenir  la  funeste  détermination  de  l'amiral,  qui  dès 
qu'il  eut  connaissance  de  Tappro<'lie  de  la  flotte  anglaisa 
prit  la  résolution  d'attendre  le  combat,  (*n  s'embossant  dans 
la  rade  d'Aboukir. 

Dès  que  l'amiral  Saint-Vincent,  coinmanilant  les  forces 
navales  anglaises  en  croisière  devant  Cadix,  avait  appris  la 
véritable  destination  de  la  flotte  qui  avait  ap|tareillë  de 
Toulon  le  19  mai  précédent  pour  conduire  une  armée  de 
20,000  hommes  h la  conquête  de  Tlügypte,  il  avait  dt-tadié  lu 
contre-amiral  Nelson  , avec  une  flotte  de  quinze  vaisseaux 
de  ligne,  en  lui  enjoignant  de  faire  force  de  v oiles  pour  ren- 
contrer la  flotte  (Vâiiçalse,  qu'il  dev  ait  attaijuer  san.s  dé- 
semparer. 

C'est  le  3t  juillet  que  Nelson  parut  sur  les  cèles  d'^.gyp(e. 
Après  avoir  reconnu  le  port  d'Alexandrie , U se  dirigea  vers 
Aboukir,  où  l'amirat  Bruevs  avait  embossé  scs  vaisseaux 
sur  une  seule  ligne , à deux  tiers  (Tencablurc  l'un  de  l'au- 
tre. Cette  maaceuvre  a été  sévèrement  jugée,  d'autant  que, 
dans  te  conseil  où  l'amiral  prit  l'avis  de  ses  capitaines,  la 
majorilé  avait  été  d'op'ninn  de  combattre  k la  voile.  Toute- 
fois, il  serait  injuste  de  laiisser  peser  sur  la  mémoire  de 
Tamira)  Brueys  la  terrible  responsabilité  du  désastre  d’A- 
boukir. Si  la  témérité  inouïe  de  Nelson,  qui  osa  s’aventu- 
rer entre  les  vaisseaux  français  et  la  terre,  ne  lui  eût  pas 
réussi , comme  le  moindre  des  accidents  si  communs  à la 
mer  eût  pu  faire  qu'il  en  arrivAt  ainsi,  ce  marin,  si  célèbre 
depuis,  aurait  eu  prohahleinent  ii  répondre  devant  une 
cour  martiale  anglaise  des  suites  d’une  défaite.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Taniiral  anglais  attaqua  avec  quatorze  vaisseaux  la 
flotte  française,  qui  en  comptait  un  de  moins;  le  combat 
commença  le  l"  août,  vers  six  heures  du  soir,  par  une  vio- 
lente canonnade,  La  flotte  française , par  suite  de  la  ma- 
noeuvre hard*e  «leNelMin,  avaitson  centre  et  son  avant-garde 
placés  entre  deux  feux.  A tmit  heures  plusieurs  de  m« 
vaisseaux  étaient  déjà  lior«  de  comlial , non  sans  avoir  fait 
éprouver  k Tenneml  des  {«.‘ries  énormes,  et  «lojà  ramiral 
français  avait  payé  de  sa  vie  sa  n^lntion  funeste.  A’ers  neuf 
heures  le  Takseaii  rorient  saule  en  Tair  avec  un  fracas  (|ni 
jette  les  deux  flottes  dans  la  stupeur.  Cependant  le  combat 
continue  et  reprend  avet^  plus  de  fureur  au  lever  du  soleil. 
Il  SC  prolonge  jusqu'à  midi , et  finit  ]iar  la  ruine  ou  la  pri.se 
de  tous  n«»s  vakseaiix. 

L'amiral  Villeneuve,  qui,  quelques  années  plus  lard, 
mil  roloiilairemenl  lin  à ses  jours,  a été  accusé  d'avoir 
puissamment  contribué  à ce  grand  désa.stre  par  son  Immo- 
bilité pendant  le  comnieiiremenl  de  faction , et  par  .son  dé- 
part du  champ  de  bataille  avant  qu  elle  fût  terminée.  Il  est 
probable  au  moins  que,  malgn*  h*s  fautes  de  tactique  r[u'on 
l»put  reprocUei  k Brueys,  notre  flotte  eût  pu  lutter  avec 
plus  d'avanl.vgessj  la  division  que  commandait  A’illrneiivc 
fut  cnti  w en  ligne,  même  après  l'explosion  de  i'Orirtif;  et  il 
le  pouvait,  pui>(pie  sa  retraite  ne  fut  {tas  inquiétée  par  les 
Anglais,  dont  pic-spie  tons  les  vai>spaux  avaicut  éprouvé 
lie  gramies  )N*rles  dans  Icura  équipages  et  de  vérltabh’^ 
avaries  dans  leurs  agrès. 


ABOULFAZEL 

Si  U gloire  peut  balancer  les  révéra , c«tle  compensation 
ne  manqua  pas  k U marine  fnmç«isc.  La  mort  de  Taminü 
Brueys,  de  C-a.sabianca,  de  Dupetit-Tliouars,  de  Tltevenard, 
et  d'une  foule  d'autres  offu  ien»  dont  le  v nie  se  lit  longtemps 
sentir  dans  les  cadres  de  la  marine,  fut  liéionpie;  l'histoire 
conservera  leurs  noms,  ainsi  que  le  dévouement  suhlime  du 
jeune  Casabianca , enfant  de  dix  ans , qui  fut  etigluuli  dans 
ic«  (lots  à cètéde  son  père,  capitaine  de  pavillon  de  l'O- 
rient, qu  il  refusa  consiainiivent  de  quitler. 

Bona|>arte  reçut  t'accabUnte  nouvelle  de  ce  désastre  avec 
la  plus  grande  fei  meté  ; et , privé  désormais  des  luoyeus  de 
recevoir  des  secours  vie  la  métropole,  il  prit  le:»  mesure» 
nécessaires  pour  se  suflire  à lui-niéme.  On  aait  toutes  lea 
grandes  clH><es  qu  il  exécuta  pemiant  l'année  qui  suivit  la 
bataille  navale  d Alniukir.  l.a  fortune  lui  préparait  dans  ce 
mèine  lieu  un  déiloiumageiucnt  priKltain. 

1 1 juillet  1799,  la  flotte  othomane  débarqua  sur  cetlo 
même  plage  une  armée  turque  île  près  de  v ingt  mille  hom- 
mes, aux  ordre>  de  Miu»tapha-raiiia,  qui  s'empara  du  fort 
d’AlMukir,  que  défendait  une  garnison  insuflisante.  Bona- 
parte revenait  <le  Syrie  et  allait  rentrer  au  Caire  lorsqu'il 
apprit  cette  iMinvelU*;  il  prit  sur-le-cliainp  les  plus  éner- 
giques dispositions,  et  de  GixeU,  où  il  se  trouv  ait,  il  vola  à 
Alexandrie,  où  U établit  son  quartier  général , en  attendant 
l'arrivée  d««  trou|K»  qu'il  faisait  marcher  de  divers  points 
pour  reiKHisser  celte  dangereuse  agression.  Tout  fut  prêt 
le  2S  juillet.  — L'armée  turque,  comme  si  elle  eût  prévu 
qu'elle  serait  attaquée  sur  le  lieu  mi  me  de  sou  dcbttrqueuu.'nl, 
s'y  était  fortement  retrauctuV. 

Bonaparte,  appropriant  ses  mesures  au  caractère  de  Ten- 
neroi  qu'il  avait  è coiiibaltre,  sut  contenir  l'ardeur  de  ses 
soldats  et  de  leurs  clæfs,  et  diriger  leurs  erforU  de  manière 
à ce  que  les  Turcs  fussent  simultanément  attaqués  sur  tou» 
les  |K>inU  de  leur  ligne  de  diTense,  trop  étendue,  quoique  for- 
tiliée  avec  soin.  l,.e  combat  se  soutint  avec  acliantement  jits- 
qu'a  la  défaite  des  Turcs,  à qui  celte  journée  coûta  dix- 
huit  iuilk'  hommes  tués  et  blessés  ou  prisonniers.  Lu  perte 
des  Français  fut  de  cent  cinquante  hommes  tués  et  de  sept 
cent  cinquante  blessés.  Le  fort  d'Aboukir,  occupé  par  les 
Turcs , tint  encore  quelques  jours , au  bout  desquels  U se 
rendit  au  vainqueur.  Des  quatre  mille  bonunes  que  Mustapha- 
Pacha  y avait  enfermés , il  n'en  restait  plus  que  deux  mille, 
qui  furent  faits  prisonnier».  Cette  briUauto  victoire  fut  le 
dernier  exploit  de  Bonaparte  en  £g)ple  ; peu  de  temps  après 
il  apprit  la  déplorable  situation  où  se  trouvait  la  France,  les 
victoires  des  coalisés,  la  perle  de  l'Italie  ; et  il  prit  aussitôt  la 
réMiliitlüU  de  quitter  Tl-g>ptc  pour  revenir  en  Europe. 

Le  7 mars  lïMJI  le  fort  d'Aboukir,  défriulu  par  quclqi^ 
centaines  d'Iwmmc^,  éUil  obligé  île  se  rendre  aux  Anglais, 
dt'harqués  sur  la  pUge  au  iiondue  de  plus  de  12,000. 

AllOUL-U.VCEM.  Ce  médecin  arabe,  mort  à Cordoue, 
en  1 107 , était  né  a Alzarah  en  Espagne.  Il  a laissé  sous  le  titre 
d'd/-r«cr(/,  ou  iiu'llK>de  pratique,  une  compilation  médi- 
cale qui  a joui  hingteirii>s  d'une  gramle  autorité.  C'el  ouvrage 
serom|Kfxedetrcntc-di'iix  traités  différents,  e!  roule  princi|Mi- 
leineul  siir  la  chirurgie.  Il  «été  publié  plusieura  foih  traduit 
en  latin,  üii  cite  comme  la  meilleure  é<lition  dans  les  deux 
longues  celle  de  ClianningfOxIord , 1778, 2'ol.  in-à"). 

ABOUI-F.VIlADJE  (Gaecomi:),  nommé  aussi  fiar- 
Uebrxu.%,  historien  araho,  né  à Malatia,  dan.->r.\sie  MirHiire.cn 
I22G,  était  clirélicn  <le  la  secte  4lesjatobiles,  lldi  vint  cvè<|ue 
de  Gonlva,  puis  «l'Alep,  et  mourut  jx  iinal  des  jacobites,  à >lea- 
glioh,  dans  TAtt/erbidjan,  en  îîsft.  Il  a coiiq«>sé  en  syriaque, 
et  traduit  lui-mème  en  arabe,  ura*  Wiv/o<re  (’niverselle  de- 
puis  la  creaiion  du  monde.  Pococke  a tra4luil  ce  livre  en 
latiu  (Oxford,  IfiCS,  2 vol.  in-i* ).  Aboulliira<ljc  a écrit 
lui-mème  sa  vie,  et  il  a laissé  ilifférent»  ouvrage»  de  plûlo- 
sopbie  et  de  !hét>b»gie. 

AnOULF.VZEL,  écrivain  persan  du  seizième  siècle,  qui 
n écrit  une  /dsO/irc  du  règne  et  des  institutions  de  Vem- 
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ptrmr  moçol  Akàar,  dont  il  M pmior  viair.  Oct  ouv^ 

« été  traduit  par  GUidwin  et  publié  à Calcutta  on  1783, 

3 \oK  îd4‘’.  AhoulCazel  mourut  aaaa&tioé.,  en  1803. 

AJBOULFEDA  ( Unau.)  , prince  uiuulinao  de  la  taiDÜIa 
kour Je  deHEyoubidea.k  laquelle  apparieflait  auaai  le  grand 
Salailin.  Né  à Damaa,  Tan  672  de  rbégire(  1273  de  notre  ère  ), 
il  M>  diitlingua  dans  sa  jeunesse  per  la  bravoure  dont  U fil 
preuve  à diverses  reprises  contre  les  croisés,  et  il  a laisaé  une 
durable  réputation  d'écrivain.  Sa  naissance  lui  donnait  le 
droit  de  prétendre  à la  principauté  de  ilamat  en  Syrie,  pUrée 
sons  la  suzeraineté  des  sultans  d'Egypte.  Après  avoir  dO 
Irioinpticr  d'une  foule  d'obstacles,  U oûint  enfin,  l'an  tlio, 
du  sulUn  Malfk-en-Nasser,  l'investiture  de  cette  principauté, 
«pi'il  continoa  de  gouverner  jusqu'k  sa  mort  Allié  eoostant 
et  fidèle  du  sultan,  U alla  souvent  le  miter  en  Égypte, 
luclUnt  à profit  ces  voyagea  pour  élargir  le  cercle  de  see 
ronnaissances,  et  nu)urut  en  1331. 

Protecteur  éclairé  des  scienoes  et  des  lettres,  AbouUéde 
nous  a laisfé  divers  ouvrages  Importants,  écrits  en  arabe,  et 
parmi  lcs(|ucls  nous  mentionneroDs  plus  spécialement  dee 
aunafi-s  allant  jusqu'à  l'année  132S  et  compilées,  en  grande 
porlic , d*a|>rés  des  liisturiens  arabes  antérieure,  maia  qui , 
par  ceû  ntéiue  qu'elles  «ont  d'une  date  postérieure,  offteol  sur 
les  dynasties  musulmanes  des  reoseignemenU  beaucoup  plue 
étendus  que  ceux  qu'on  possédait  jusque  alors.  Le  style  en 
est  simple.  Fleischer  en  aeitrailct  pubUél'//ù/oria  anteisla^ 
mica  ( Leipzig)  1831  ) ; Gagnier,  son  De  VUa  e4  relms  çetht 
Mufuimmedis  {OxSor^,  1733);  Noèl  des  Vergers,  sa  Vie  de 
AroAommed  { Parie,  l83i).  L'ouvrage  entier,  satirPHistnira 
antéislamique,  a été  publié  par  Reiska  (Copenhague,  k vol., 
178»-  1794). 

On  a encore  d’AbouKéda  un  traité  de  géographie,  d<Hil 
plusieurs  parties  ont  été  publiées,  comme  Tabula  5yri«,  per 
Kœbler  ( Leipzig,  1766  );  Dcscriptio  Ægypti,  par  Micbaelia 
(GicUiogue,  1776); et  Arabix  DescripdOf  par  KoDimei  (Gret> 
lingue,  1802-1804).  MM.  ReinaudetMac-GuckindeSlaiieQiii 
fait  iKiraltre  en  1838,  èParû,  l'ouvrage  complet,  et  M.  Clà. 
Sdiier  en  a donné  une  édition  autograpbiée  d'après  des  maté- 
riaux critiques. 

Aboulféda  est  en  outre  l'auteur  de  divers  onvragM  re- 
laUr!)  à la  jurisprudence,  aux  mathématiques,  à la  logique  et  k 
la  mAlerine. 

ABOULOHAZl  BEUADOUR,  khan  de  Kbiwa,  Imu 
de  la  famille  de  GengJskan,  naquit  en  1605.  Monté  sur  le 
trOne  en  1644,  U abdiqua  peu  de  temps  avant  sa  mort  en 
(kveur  de  son  fils,  et  mourut  en  1663.  Après  son  abdication, 
il  composa,  dans  le  dialecte  turco-oriental  vutgaireenent  ap- 
pelé (atar, une  histoire  gènéalc^que  des  Turcs  en  neuf  livres. 
Cet  ouvrage,  qui  dans  sa  partie  relative  anx  époques  lee 
plus  reculées  a surtout  été  rédigé  d'après  I historien  persan 
Rachid-ed-Din,  et  dans  la  composition  duquel  l’autour  s’esl 
encore  aidé  de  dix>sept  autres  histoires,  contient  TbiMoire 
parfaitement  authentique  des  Gengîskhauides,  depuis  les  | 
traditions  les  plus  reculées  jusqu’à  l’époque  de  l’abdication 
d'AboulfUiazi-BeUadour.  Ln  ofi^ier  suédois,  fait  prisonnier 
par  les  Russes  à la  journée  de  Pullawa , Ta  traduit  en  alle- 
mand; c'est  sur  cette  traduction  qu’a  été  compoeée  V His- 
toire généalogique  des  Tatarn  {Leydt,  1726,  2 vol.  ).  Mes- 
Hcrchmid  en  publia,  en  1780,  à GielUngue,  une  nouvelle 
édition;  et  l'ouvrage  original  a été  imprimé  à Kasan  (His- 
toria  Mongolorum  et  Tarfnrorum,  1825,  in-fol.). 

ABOLX*il.‘\SSA\**ALi , de  Maroc,  savant  mathéma- 
ticien du  treizième  siècle,  a composé  on  important  ouvrage 
d’astronom  le , dont  la  premièie  partie , traduite  en  i kob  par 
J. J.  bédlllot,  aélé  publiée  en  1834  et  1 83k  sous  le  titre 
Traité  des  inàirumenU  Asironomiques  des  Arabes.  Celte 
traduction , qui  mérita  un  des  grands  prix  décennaux  à son 
auteur,  coenble  une  véritable  lacime  dans  l'hisloire  des 
sciences.  Montucla  avait  arfirmé  que  la  gnomonlque  des  : 
Arabes  était  perdue  aiavl  que  celle  des  Grecs;  elle  se  re-  I 
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trouve  tout  entière  dans  Ahool-Haasan , qui  nous  Alt  coti- 
naître  un  grand  norohred'inventions  curieuses,  évidemment 
dues  à l'teole  de  Bagdad.  AbouKHassan  n'a  pas  rédigé 
son  ouvrage  en  simple  praticien,  mais  ee  astronome  dis- 
tingué. CoBSidéraol  à bon  droit  la  justesse  des  observation*; 
oomme  la  base  des  progrès  de  l'tstronomie,  et  sacbsnl 
eombien  il  serait  utile  que  les  constructeurs  eussent  des 
notions  précises  des  objets  anxquelt  les  instruments  sont 
destinée , il  porte  dans  cette  partie  de  la  mécanique  les  lo- 
mières  qu'il  a puisées  dans  sa  pratique  et  dans  les  traités  des 
savants  les  pins  dignes  d'estime  ; ses  tables  de  tangentes  et 
de  co-tangentes  eonlirment  également  une  question  fort  dé- 
balttM,  cl  montrent  que  la  trigonomélfie , sertie  des  mains 
d’Hipptrque,  simplifiée  d'abord  par  la  substitution  que 
firent  lee  Arabea  des  slnos  aux  oordM  dm  arcs  cfouhles , en- 
richie par  eux  des  deux  principaux  théorèmes  employés 
ponr  la  résolution  des  trianglet  cptiérlqtiea  rertangles,  a 
reçu  on  nouveau  degré  de  perfection  par  raddilion  au 
dixième  siècle  ( Voges  l’art.  Anout-WérA)  et  an  Ireiiiètne 
siècle  per  l'uaage  reprodolt  des  seuls  élémenU  que  nous  nous 
nattions  d’y  avoir  introduits.  — Aboul-Ha&«an  avait  par- 
couru le  midi  de  l'Espagne  et  une  graaJe  partie  de  l’AfHqtie 
Mptentrionnle , relevant  tui-mème  la  hauteur  du  pèle  dans 
quarante  et  une  villes,  sur  un  espace  de  plus  de  neuf  cents 
lieues  de  l’ouest  à l'est  ; U rapporte  les  longitudes  à la  cou- 
pole d'ArIne.  Lea  tables  que  nous  donne  Aboul-Hassan 
des  kragitudeB  et  latitudes  des  étoiles  ne  sont  pas  moins  pré- 
cieuses : l'une  de  ces  tables  est  dressée  pour  l'époqtie  a.xtro- 
Domique  du  eommeoeement  de  ITiégira  (le  jeudi  l&  juil- 
let 622  de  J.-C.,  à midi  ),  lea  autres  pour  la  fin  de  Tannée  680 
de  l'ère  nuboméiane;  elles  ont  pu  servir  à Axer  (Tune  ma- 
nière exacte  la  composition  de  l'ouvrage  à Tannée  1229  de 
J.-€.  — Aboul-Hassan  avait  auMi  écrit  un  traité  sur  la  ma- 
nière d'observer  la  nouvelle  lune  et  nn  autre  snr  les  sections 
coniques , qui  ne  noua  est  pas  parvenu. 

L.-A«.  SéniixoT. 

ABOUL-WÉFA-AI.-BOi;miANl^  mathématicien 
et  astronome  célèbre,  naquit  à Bousdjan,  en  93!»  de  1ère  chré- 
tienne, vint  dans  l’Irah  en  959,  et  mourut  k Bagdad , en 
998.  On  peut  le  considérer  comme  le  dernier  de  ces  obser- 
vateurs infatigabies  qui  pendant  deux  siècles  avaient  cher- 
cité  à perfectionner  et  à oompléler  les  fables  de  Ptolémée. 
CommienUteur  d’Euclide  de  Diophante,  traducteur  rf’A- 
ristarquê,  Aboul-WéAt  profèiéa  longtemps  l'astronomie  et  fut 
le  maître  d’Ebn-JounIs  ; VAtmages/e  qui  porte  son  nom 
n'est  point  un  abrégé  de  la  syntaxe  grecque , comme  on  a 
voulu  le  Aire  croire,  mais  un  ouvrage  original , qui  révèle 
dans  Tauteur  un  esprit  aussi  profond  que  hiciJe  et  un 
mérite  d'exposition  bien  rare  chez  les  écrivains  arabes. 
J. -J.  SédiUot  se  proposa  d'en  donner  une  analyse  complète  ; 
cependant  il  se'  borna  aux  premiers  chapilres , où  Ton  trou- 
vait ces  Airies  de  tangentes  dont  les  Arabes  ont  fait  iin  si 
fréquent  usage  dans  leur  gnomoniqne.  On  pensait  généra- 
leRMot  que  leur  introduction  dans  le  calcul  trigunomélrique 
était  due  à Régioroontan  ; mais  elle  n’a  en  lieu , du  moins 
en  Europe,  qn'après  la  mort  de  cet  astronome,  rf  six  cents 
ans  plus  tard  que  chez  Im  Arabes,  dont  maAearensement  les 
OQvragrs  ne  sont  pas  connus. 

Deiambre,  dans  son  Histoire  de  f Astronomie  an  moyen 
âge,  afnrmail  qua  les  Arabes  avaient  admis  sans  !.i  moindre 
modification  lea  hypothèses  de  Ptolémée,  et  qu'ils  ne  parats- 
saienl  même  pas  avoir  sotip<;onné  le  besoin  de  rien  changer 
aux  Ihéuries;  un  des  «lemlere  chapHres  de  VAUnageste 
d'Aboiil-WéA  nous  sembla  devoir  renverser  complètement 
cette  opinioti *,  nous  le  iradiiisimee,  et  nmntrflmes  qn’aut 
découvertes  <ie  Técole  d Alexandrie  les  Arabes  avaient 
ajoiflé  celle  de  A troMème  Inégalité  lunaire,  appelée  va- 
riation, tlont  on  altriboatt  te  déterramatlon  à Tastronomie 
moderne.  Ce  point  carieux  de  rhist>^  des  sciences  fut 
vivemeiit  contesté , et  quoique  reconnu  par  dos  plus  habiles 
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, Ü a troiiTé  rëcMnmrat  «nrore  r^ntradirteura 
qui  ont  jusqu’à  refuser  au%  travaui  scientifiques  des  Ara- 
bes le  roérite  et  rixnportance  qu’un  esprit  impartial  ne  sau- 
rait manquer  de  leur  reconnaître.  L.-Am.  StoitiOT. 

ABOÙ*MANA  (Combat  d’),  ou  de  Souhama.  Le  s 
mars  1799,  le  K^néral  Friant,  commandant  une  brigade  de 
la  division  Pesais,  dans  la  liaute  f^pte,  iastruit  qu’un 
corps  Rombreus  de  roamdouks  et  d'Aral^  d’Yambo , com- 
mandé par  le  cliérif  Hassan,  se  réunissait  dans  les  environs 
de  Syout  et  d’Abou-Mana,  marche  à lui,  et  le  rencontre  prés 
du  Tillage  de  Souhama.  Divisant  ses  troupes  en  trois  co- 
lonnes, il  attaque  rennemi  de  front,  tandis  qu’il  le  fait 
tourner  par  ses  flancs , afin  de  lui  couper  sa  retraite  vers  le 
désert,  son  constant  refuge  après  ses  défaites  multipliées. 
Cette  manmiivre  eut  un  plein  succès.  L'ennemi  fut  roro- 
plélement  battu , perdit  mille  iMmroes,  et  se  dispersa  dans 
toutes  les  directions,  poursuivi  à outrance  par  les  vain- 
queurs, qui  s'emparèrent  d’Abou-Mana  et  de  boiihama. 

ABOU^MASCIIARy  plus  connu  sous  le  nom  à'AlbU” 
mauir,  naquit  à Balkh , vers  la  fin  du  huitième  siècle  de 
notre  ère,  ou,  selon  quelques  auteurs,  en  80&.  Livré  à 
toutes  les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire,  Abou-Mascliar, 
que  d'Herbelot  appelle  le  prince  des  astronomes  de  son 
temps,  com|y>sa  plus  de  quarante  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  Medkhal,  ou  introduction  à l’astronomie, 
imprimé  en  i4s9;  ï Ecteran-ul-Kouakib  (de  la  conjonction 
des  planètes)  ; et  son  traité  des  Olouf,  ou  milliers  d'années, 
dans  lequel  il  s'occupe  de  la  durée  et  de  la  fin  du  monde  : 
il  fait  remonter  la  création  à l’époque  où  les  sept  planètes  se 
trouvaient  en  conjonction  au  premier  degré  du  Bélier,  ce 
qui  est  une  idée  grecque,  et  suppose  que  te  monde  périra 
lorsqu'elles  seront  réunies  au  dernier  degré  des  Poissons;  i] 
marque  aussi  dans  ce  même  livre  les  principales  époques 
et  la  fin  des  empires  et  des  religions,  et  il  est  résulté  des 
rapproclumienls  auxquels  il  se  livre  que  quelques  auteurs 
ont  cru  qu'il  florissail  au  douilème  siècle.  Observateur  télé, 
il  avait  composé  des  tables  astronomiques  selon  la  méthode 
des  Persans  et  selon  leur  calcul  des  années  du  inonde , mais 
en  ayant  soin  de  faire  remarquer  que  ces  années  ne  sont  pas 
celles  des  livres  juUs,  et  qu'elles  appartiennent  à une  ère 
particulière  que  les  Persans  ont  adopté  d'après  les  anciennes 
traditions  de  leur  histoire.  On  a imprimé  à Augsbourg, 
en  I4b9,  huit  traités  astrolc^iques  d'AlKHi-Maschar,  et,  en 
14HH,  son  Traciatus  florum  Asfrologiæ  11  mourut  à W'a- 
siUi,  en  885.  L.-Am.  Séoiluit. 

ABOUSCITEIIR,  ou  BKNDr.R-liOr.SHEH,  ABOV.SH, 
ou  encore  BOUCIIIR.  port  de  mer  de  la  côte  septentrionale 
dugolfe  Prrsiqiie,  dans  la  province  persane  du  Farsistan,  par 
39" de  latitude  nord  et  ns°  de  longitude  occidentale,  est  situé 
à l’extrémité  septentrionale  d’une  presqu'île  que  l’ancien 
géographe  Néarque  appelle  Mésambria.  Quoique  celte  con- 
trée soit  exposée  aux  ravages  des  tremblements  de  terre, 
du  simoun  et  des  sauterelles,  l’admirable  position  de  ce  point 
central  en  a bientét  eu  fait  une  importante  place  de  commerce 
de  doiiie  h qiiinxe  mille  habitants,  où  la  compagnie  anglaise 
des  Indes-Orientales  a établi  un  comptoir.  En  1837  les  An- 
glais avaient  pris  pos.session  de  i’tle  de  Kbarak,  située  à peu 
de  distance,  afin  de  pouvoir  intt-nenir,  par  un  dél»anpiement 
à Aboiischf  br,  dans  les  entreprises  de  la  Perse  contre  Hérat  ; 
mais  ils  l'ont  depuis  évacuée.  Si  l’Kuptirate  doit  devenir 
quelque  jour  la  grande  route  commerciale  de  l'Inde,  |>rojet 
dont  l'expédition  entreprise  en  1836  et  1837  par  le  colonel 
Cliesncy  a complètement  démontré  la  praticabilité,  Abou- 
scliebr  est  peut-être  destiné  à hériter  de  la  prospérité  qui  a 
été  jusqu'à  présent  le  partage  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

ABOVILLE^.  Nom  d une  famille  originaire  de  Norman- 
die, qui  a eu,  ù diverses  é|)oques,  des  établissements  en  Pi- 
canlic,  en  lorraine  et  en  Bretagne.  C csl  de  celte  dernière 
province  que  sont  sortis  les  d'AlMville  qui  se  .sont  illustrés 
dans  la  carrière  des  armes  du  tetnps  de  la  république  el  tle 
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l'empire.  On  cite  avant  eux  Michel  d’Aüotillb  , baron  de  la 
Haye  et  de  Champeaux  , qui  fut  tué,  en  1356,  à la  bataille 
de  Poitiers,  où  il  commandait  une  compagnie  d’hommes 
d’armes,  et^ufien  d'Aboville,  qui  servit  pendant  cinquante- 
trois  ans,  et  eut,  en  1741,  le  commandement  général  de 
rartillerie  dans  l'armée  du  maréchal  de  Saxe.  Le  beau  che- 
min que  Julkn  d’Aboville  avait  fait  dans  l’arme  de  rartil- 
lerie détermina  la  carrière  de  son  fds  Bernardin,  qui  mou- 
rut dans  un  âge  ften  avancé,  et  de  son  neveu,  François- 
Marie,  qui  vécut  près  de  quatre-vingts  ans.  Ce  dernier  est 
celui  que  nous  avons  vu  pair  de  France,  repoussé  d’abord 
par  la  restauration,  puis  admis  à des  faveurs  que  son  grand 
âge  et  ses  infirmité  ne  lui  permirent  pas  de  goûter  long- 
temps. Il  était  né  à Brest , le  23  janvier  1730. 

Après  avoir  servi  dans  la  guerre  de  sept  ans  et  dans  celle 
d’Amérique , il  devint  marchai  de  camp  et  membre  du 
comité  militaire.  Grâce  à ses  connaiasances  spéciales  et  à la 
cluilear  avec  laquelle  il  avait  embrassé  la  cause  de  la  révo- 
lution, il  eut  beaucoup  d'autorité  dans  cette  position  nou- 
velle. il  créa  en  France  l'artillerie  légère,  se  vit  appelé  au 
grade  de  lieutenant  général  dès  les  premiers  jours  de  la 
république.  Il  était,  à Valmy,  commandant  l'artillerie,  dont 
le  secours  ne  contribua  pas  peu  au  gain  de  la  bataille.  Lors- 
que Dumouriez  passa  aux  Autrichiens,  d'Aboville  flétrit  cette 
traliisoa  dau  un  ordre  du  jour  qui  fit  préconiser  son  ci- 
visine.  Toutefois,  il  fut  emprisonné  à Soissons  pendant  la 
terreur.  Bonaparte  le  nomma,  après  le  18  brumaire,  inspec- 
teur général  de  l'artillerie,  puis  sénateur  en  1802.  En  1814 
les  Bourbons  le  firent  pair  de  France.  L’année  suivante  il 
adliéra  à la  restauration  du  pouvoir  impérial , et  conserva 
son  titre  de  |>air;  aussi,  au  retour  de  Louis  XVIll,  fut-il 
eacln  de  la  chambre  par  l'ordonnance  du  24  juillet  18 is.  Il 
y rentra  plus  tard,  parce  qu'il  n'avait  pas  siégé  pendant  les 
cent  jours,  et  mourut  le  premier  novembre  1817. 

Son  fils  aîné,  Auçustin^Galfriel  comte  d'Aboville,  né 
à la  Fère,  le  20  mars  1774,  succéda  dans  ses  titres.  Il  avait, 
de  même  que  son  père,  servi  la  république  et  l empire,  et 
s'était  distingué  en  E.spagnc  comme  général  d'artillerie.  Il 
mourut  le  15  août  t820 , laissant  deux  fiU,  dont  l’alné,  Al- 
phonse-Gabriel comte  d'Aboville,  lui  sucera  dans  la  pairie. 
Né  à Paris  le  28  juin  1818,  il  prit  siège  à la  ciiambrc  liaule 
le  18  juillet  IKU. 

L’oncle  de  ce  dernier,  Augustin-Marie,  baron  d'Abotille, 
né  en  1776,  ancien  colonel  d'artillerie  de  la  garde  impé- 
riale, général  de  brigade,  amputé  d'un  bras  à la  bataille  de 
Wagram , fut  l’un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à la 
défense  de  Paris  en  1814.  Commandant  de  l'école  d’artillerie 
de  La  Fère,  il  fil  échouer,  au  m<^s  de  mars  1815,  la  tentative 
du  général  Lefehvre-Desnouettes  et  des  frères  Lalle- 
mand. En  1816  il  siégea  dans  le  conseil  de  guerre  devant 
lequel  furent  traduits  le  contre-amiral  Linois  et  le  colonel 
Royer,  accusés  d’avoir  méconnu  l'autorité  du  roi  à la  Gua- 
deloupe en  1815. 

ABilABAîMEL  ( Uhkc),  savant  rabbin,  né  à Lisbonne, 
d’une  famille  qui  se  vantait  de  remonter  jusqu'au  roi  David, 
fut  le  docteur  le  plus  célèbre  de  la  seconde  école  rabbi- 
nique.  AlplionseV  lui  ayant  confié  la  direction  de  M's  finan- 
ces, l’op'nion  puNique  fut  blessée  de  cette  élévation  d'un 
juif,  et  à la  mort  de  ce  prince  Abrabanel , accu.sé  de  com- 
plicilé  dans  une  conspiration  qui  avait,  disait-on , pour  but 
de  livrer  le  Portugal  à l'E-spagne,  dut  s'enfuir  en  Castille,  où 
il  fut  parfaitement  accueilli  par  Ferdinand  le  Catholique,  qui 
fit  aussi  de  lui  son  ministre  des  finances.  Cette  faveur  ne  put 
toutefois  le  soirstraire  à la  proscription  générale  qui  vint 
frapper  tous  les  juifs  en  1492.  Abrabanel  se  retira  donc  à Na- 
plrâ,  où  U ne  fut  pas  moins  bien  reçu  par  le  roi  Ferdinand  I***. 
L’invasion  du  royaume  de  Naples  par  Cliaries  YH|  le  força 
à passer  en  Skilc,  puis  à Corfou,  et  successivement  dans 
d'autres  Tilles,  où  ses  coreligionnaires  étaient  tolérés.  Il  mou- 
j rut  en  150S,  à l’âge  de  solxante-oa/e  ans,  à Yooise,  ou  il  s’é- 
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tait  concilié  la  fareitr  publiqoc  en  terminant  diflérentca 
cooteatalioDs  sunrcDues  entre  lea  Vénitiens  et  les  Portugais 
au  sujet  du  commerce  des  épices.  Il  Ait  enterré  è Padoue. 

Lesjuifs  regardent  Abrabanel  comme  un  de  leurs  écrivains 
les  plus  érudits  : encetÎTement,  au  milieu  des  inquiétudes  et 
des  SOUCIS  d'une  existence  si  agitée,  il  n'en  sut  pas  moins 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  b Pélude  de  l'É* 
criture  et  cumpoâer  de  nombreux  écrits,  qui  ont  presque  tous 
pour  objet  l'interprétation  de  la  Bible»  Phistoire  du  peuple 
juif  et  Papologiede  ses  croyances  religieuses.  Il  laissa  deux 
fils,  dont  Piin  se  convertit  à la  religion  chrétienne  ; Pautre 
fut  un  médecin  distingué. 

A.BRAC\DABRA»mot  magique,  auquel  on  supposait 
jadis  la  vertu  de  guérie  la  fièvre,  surtout  la  fièvre  quarte  et 
l'bémitritée  (demi-tierce),  autre  espèce  de  fièvre  ordinaire- 
ment mortelle.  L'histoire  de  Pespèce  humaine  est  remplie  de 
sottises  de  ce  genre.  La  superstition,  après  avoir  vu  d'infail- 
libles piéservatifs  contre  toute  esj^e  de  maux  dans  des 
groupes  de  chiffres,  a été  en  demander  aux  lettres  de  Pal- 
phabet.  Abraradabra  est  sans  contredit  la  formule  de  ce 
genre  qui  a eu  le  plus  de  réputation.  D’après  Serenus  Samo- 
nicus,  médecin  du  deuxième  siècle,  qui  ]>artagea  l’hérésie  de 
Basilide,  ce  mot,  pour  avoir  la  vertu  dont  nous  venons  de 
parler,  devait  être  écrit  de  manière  à forme  on  triangle  et  à 
pouvoir  être  lu  dans  tous  les  sens  : 

ABR ACAD ABR A 
BR  ACAD ABR 
R A C A D A B 
ACADA 

CAD  I 

A I 

Ou  bien  : 

bracadabra 

Abracadabr 

Abracadab 
Abracada 
A b r a c a d 
A b r a c a 
A b r a c 
A b r a 
A b r 
A b 
A 

Ce  mot,  une  fois  écrit  d'une  de  ces  deux  façons  sur  un  mor- 
ceau de  papier  carré,  il  fallait  le  plier  de  manière  à cacher 
récriture,  ctle  piquer  en  croix  aviXT-  un  fil  blanc;  puis  atta- 
dter  k cet  amulette  un  ruban  de  lin,  au  moyen  duquel  on 
le  suspendait  à son  cou,  de  manière  qu’il  descendit  jus- 
que dans  le  creux  de  U poitrine.  On  le  i>ortait  ainsi  pendant 
neuf  jours  ; ensuite  on  se  rendait  en  silence,  de  grand  malin, 
avant  le  lever  du  soleil,  sur  les  bords  d’une  rivière  ou  d'un 
neuve  qui  coulait  vers  l'Orient  ; on  détacliait  du  cou  le  billet 
magkiiie,  puis  on  le  jetait  derrière  soi,  sans  rouvrir  ni  oser 
le  lire.  Scaliger,  Satimaise,  et  d'autres,  se  sont  donné  bien 
des  peines  inutiles  pour  clterchcr  le  vrai  sens  de  ce  root,  qui 
n>st  ni  égyptien,  ni  liébreu,  ni  grec,  comme  ont  voulu  le 
faire  certains  étymologistes,  mais  persan,  langue  dans  la- 
quelle il  désigne  Mithra,  le  Dieu  du  soteil. 

ABRAHAM,  tiU  de  Tliérach  et  descendant  de  Sem,  fils 
lie  r^oé,  est  la  souche  commune  à laquelle  les  Israélites  et 
les  Ismaélites  (Arabes)  rattachent  leur  origine.  Il  est  le  point 
de  départ  de  l'histoire  du  peuple  d'Israël,  et  c'est  avec  lui 
que  commence  l'alliance  conclue  entre  Dieu  et  cette  nation. 
IVé  vers  l'an  20t0  avant  Jéstis-Christ , d'un  père  idolâtre , il 
sut  se  préserver  de  Pidotâtrie , connut  le  vrai  Dieu  et  mena 
uue  vie  pure.  Obéissant  aux  ordres  de  Dieu,  il  nluindonoa 
son  pays,  Ulir  en  Chaldée,  emmenant  avec  lui  Sarah , u 
femme,  et  Loth,  le  fiU  de  son  frère , pour  se  rendre  k Haram 
en  Mésopotamie,  et  de  là  à Canaan  ( Palestine),  oii  il  s'établit. 
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n véent  d'abord  avec  ses  troupeaux  dans  la  contrée  de  Bé- 
tel et  de  Gérar  ( au  sud  de  la  Judée),  et  pins  tard  dans  les  bois 
de  Mamre.  A la  suite  de  discussions  survenues  entre  les  ber- 
gers de  Loth  et  les  siens,  celui-ci  alla  s'établir  à Sodome. 
I>es  habitants  de  cette  ville  ayant  été  battus  par  leurs  enne- 
mis, qui  emmenèrent  également  prisonniers  Loth  et  sa  famille, 
Abraham  les  ponrsnivR  avec  ses  serviteurs,  et  délivra  non- 
seulement  Loth,  mats  encore  le  roi  de  Sodome,  sans  accepter 
cependant  la  moindre  part  du  butin  II  avait  atteint  un  âge 
très-avancé,  lorsqu’il  lui  naquit  un  fils,  Isaac,  que,  toujours 
obéissant  aux  injonctions  du  Seigneur,  il  se  disposait  à lui 
offrir  en  sacrifice,  lorsqu'un  ange  arrêta  son  bras,  et  snlwti- 
tua  un  bélier  k ce  fils  chéri.  A U mort  de  Sarati , Abraham 
épousa  Céthura,  dont  il  eut  encore  six  cnfknts.  Il  raonrat 
âgé  de  cent  soixante-quinze  ans,  et  fut  enterré  à Hébron.  Les 
Juifs  ont  de  tout  temps  vénéré  sa  mémoire.  C*cst  àleurs  yeux 
le  premier  des  fidèles,  le  docteur  de  la  sagesse,  et  même  de 
la  doctrine  secrète;  ils  l'appellent  Pami  de  Dieu.  C'est  aussi 
le  nom  que  hii  doiment  les  Arabes,  et  qiielquea-ans  de  leurs 
écrivaios  vont  jusqu'à  prétendre  que  c’est  lui  qui  a construit 
la  Caaba  à la  Mecque. 

ABRAII^VM  A SANCTA  CLARA.  Ce  prédicateur 
fameux  naquit  le  t juin  1642,  k Krnrben-Heimstetten,  près  de 
Mo^kirch,  en  Souabe  : son  vrai  nom  était  L'Irich  Megerie.  II 
entra,  Pan  1662,  dans  l'ordre  desangustins  déchaussés,  et 
acquit  en  peu  de  temps  une  telle  réputation  qu'il  fut  appelé 
k Vienne,  en  1669 , avec  le  titre  de  prédicateur  de  ta  cour 
impériale.  Il  y mourut  le  l*'  déccmlm  1709.  Ses  sermons 
se  distinguent  par  une  originalité  souvent  burlesque,  et  abon- 
dent en  idées  comiques.  Ces  qualités,  en  harmonie  avec  le 
goût  de  l'époque,  lui  attiraient  de  nombreux  auditeurs.  On 
peut  juger  du  ton  de  ses  ouvrages  par  leurs  titres  : l'on 
est  intitulé  JVid  de  fous  récemment  éclos,  ou  Atelier  de 
beaucoup  de  fous  et  de  folles,  un  autre  est  intitulé  Judns 
rarcMcoçuin.  D’autres  ont  des  titres  plus  singuliers  encore 
et  entièrement  intraduisibles.  Dana  Pun,  par  exemple.  Il 
cherche  k imiter  le  cri  de  la  poule  qui  pond.'Mais  sous  ce 
style  bizarre  on  trouve  caché  un  sens  solide,  une  profonde 
connaissance  du  emur  humain  et  un  grand  amonr  de  la  vé- 
rité. C'est  d'ailleurs  avec  une  franchise  pleine  de  hardiesse 
qii'Abraham  s’emporte  contre  les  désordres  de  son  temps, 
cl  son  style  bigarré , mais  vif  et  énergique,  contraste  d'une 
manière  frappante  avec  le  frokl  mysticisme  et  la  subtilité 
prétentieuse  de  la  plupart  des  prédicateurs  de  son  siècle. 

.iVBRAHAM  ECIIELLENSiS,  savant  maronite,  pro- 
fessa le  syriaque  et  Parabe  d'abord  k Rome,  puis  au  Collège 
de  France,  oû  Le  Jay  Pavait  appelé  pour  diriger  l'impression 
de  sa  Bible  polyglotte.  Hmourutenl664âRome.Onade  lui: 
I.inguæ  Sfrinex  (Rome,  1628,  in-12); 
l’At/o5o/)At<7  Orienfu/tum  (Paris,  1641,  in-4*);  CAronicnn 
Orientale  (Paris,  typ.  reg.,  1651,  in-Tol.),  etc. 

ABRAHAM  PALITSIXE^  moine  russe,  était  d'extrac- 
tion noble,  et  l'un  de  ses  aïeux , Jean  Mikoulaiévitch , qui  s'était 
distingué  au  service  du  grand-prince  Dimittrl-Donskoi,  avait 
reçu  le  surnom  de  Palilsiue,  d'un  énorme  bâton  (en  russe, 
yxTfi/iu)  qu’il  avait  coutume  de  porter  dan.s  les  combats. 
Abraham  rendit  de  grands  services  à sa  patrie  pendant  l'in- 
terrègne qui  précéda  l'é  cUmi  de  Michel  Romanof,  et  qui 
fut  signalé  par  l’invasion  des  Polonais  et  des  Suédois.  Ce 
fut  même  à son  instigation  que  la  Russie  dut  Plicroique  dc- 
vouementde  Minine  et  lie  Pojarsky,  qui  la  sauva  du  joug  de 
l'étranger.  Il  a laissé  la  relation  de  ces  événements  sous  le 
tilrc  de  ; Récit  du  siéÿf  de  Saint-Serge  de  la  Trinilé  par 
les  Polonais  et  les  Lithuaniens,  et  det  trotibles  qui  éclatè- 
rent ensuiteen  (Moscou,  1784).  Ilmoiirutvers  1620. 

ABRAHAMITESou  ABRAIlAMlENS,liérétiqiMs 
du  neuvième  siècle,  llsavaient  pourcliefun  certain  Abraham 
ou  Ibrahim  d'Antioche,  qm,  renouvelant  les  erreurs  des 
paulianistes , niait  la  divinité  de  Jésus-Christ.  I»e  patriarche 
orthodoxe  de  cette  cité,  Cyprien,  combattit  énerÿquement 
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c«Ue  «cte  MMMate,  et  Tint  à bout  de  U disiiper.  ~ Oo  a 
cacore  doané  ce  nom  à des  moines  qui  soufljiraDl  le  mertyre 
pour  le  culte  des  images  sous  Ttiéophile  «U  netiviAme  siècle. 
— C'est  suflsi  le  nom  d une  secte  de  déistes  bobèmes  qui  le 
montra  en  ili2.  A cette  époque  des  paysaus  du  couiitat 
de  Tardubitz , se  confiant  dans  l'édit  de  tolérance  de  l'em* 
pereur,  firent  en  effet  profession  publique  de  la  foi  que  tui* 
vail  Abraham  araot  la  circoncÎMon.  lU  ne  prirent  de  la  Bible 
que  le  dogme  de  Tunité  de  Dieu,  et  n'edmireat 
prière  que  l'oraison  Doisinicale.  Comme  Us  ne  voulaient 
appartenir  ni  à la  religion  juive  ni  à aucune  des  confessions 
ciirétiennes  reconnues,  on  refu&a  de  leur  accorder  le  libre 
e&erdce  de  leur  coite.  L'empereur  Joseph  fit  chasser  de 
leurs  propriétés , en  17H3 , ces  hommes  paisibleis  et  les  fit 
transporter  mUitairenicat  dans  diverses  places  frontières  de 
Hongrie  et  de  Transylvanie,  où  les  hommes  furent  iocor* 
ports  aux  bataillons  chargés  de  la  garde  des  frontières,  (.'a 
certain  nombre  d’entre  eux  se  convertirent  alors  avec  leurs 
femmes  i la  religion  caUioliquc , dans  le  baiinat  de  Te* 
inesuar. 

ABRAIIAMSON  lWcrneb-H  a vs-FaéDéaic), littérateur 
danois,  ne  en  1744,  mort  en  iSil,  a laissé  un  nom  du- 
rable dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays  par  scs  reclier- 
chea  sur  les  antiquités  scandioaves  et  par  ses  travaux  cri- 
tiques. D abord  capitaine  d'artilh rie . il  quitta  le  serv  ice 
en  1787  ponr  se  livrer  sans  partage  à son  goût  pour  les 
lettres.  On  s de  lui  d'excellents  traités  spéciaux  à Tu- 
sage  des  écoles  militaires,  ainsi  que  des  cbaots  populaireo 
rt  guerriers.  Il  fut,  avec  ^yerup  et  Rahbeck,  l'Mileur  du 
précieux  recueil  intitule  i Udvalgle  danske  Viser /ra  Mil- 
teladeren  (5  vol.,  I8lû-t4). 

Son  liU , Joseph-yicolasSenjatnin  Asrauamsox  , né  en 
1789,  venu  en  France  en  isi&avec  le  corps  d'occupation 
danois,  dans  lequel  il  était  capitaine  d’état-nuqw,  profita 
de  son  séjour  dans  notre  pays  pour  y étudier  la  melliudc 
d'enseignement  dite  enseignement  muluei,  que  les  auiU 
des  lumières  et  du  progrès  s elTorçaieiit  alors  de  pru|)ager 
parmi  nous.  De  retour  en  Danemark,  il  résolut  de  faire 
participer  ses  compatriotes  aux  bienfaits  de  celle  métluxle, 
à la  propagation  de  laquelle  il  se  livra  avec  autant  d'aitleur 
que  de  zèle.  Ce  n'est  pa.s  du  reste  que  l'enseignemeut  mu- 
tuel fût  appelé  à rendiro  en  Danemark  les  mêmes  services 
qu’en  Fronce^  car  voilà  plus  d'un  siècle  que  l'instruction 
générale  est  si  bien  organisée  dans  ce  j)ays,  qu’il  est  impos- 
sible d’y  rencontrer  un  adulte  ne  sachant  {tas  au  inotJi»  lire, 
et  que  la  plus  grande  partie  des  habitanU  savent  en  outre 
écrite  et  compter.  Néanmoins  Je  gouvernement  danois  s'em- 
pressa de  favoriser  tes  efforts  tentés  pour  |)opulariser  une 
méthode  dout  l'emploi  avait  l'avaniage  d’accélérer  les  pro- 
grès de  l'instruction  générale.  Les  applications  possibles 
de  cette  méthode  ont  été  de  la  part  de  M.  Abraliamsoo 
l'objet  de  nombreux  écrits.  Longtemps  directeur  de  l’école 
militaire  de  Copenhague,  il  a |)erdu  cet  emploi  en  IH.KI, 
tout  en  conservaut  lu  titre  hoiiurilique  de  commls&flùre  gé- 
néral des  guerres. 

ABRiVilSOM  (Absaiiam),  célèbre  graveur  en  mé- 
dailles, né  à PoUdam,  en  17âi,  apprit  les  premiers  éié- 
iiicQls  de  son  art  sou.s  la  direction  de  son  père,  issu  d'une  fa- 
mille juive  de  Strélitz.  Un  voyage  û réüanger,  qu'il  fit  de 
1788  a 1792,  (H^rfectiuiina  son  talent,  et  de  retour  à Herlio, 
le  roi  de  Prusse  lui  accorda  aussitôt  le  titre  de  graveur  de 
poinçons  et  médailles  du  roi.  Il  mourut  on  lait  , avec  le 
titre  de  directeur  de  la  monnaie  dos  médailles  de  Berlin. 
Sei  di/férentM  mAUlHev,  toutes  remarquables  par  la  pureté 
du  trait  et  de  1a  ftappo,  ont  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès que  crt  art  » fuU  en  Prusse  et  4 la  perfed'ion  où  il  y 
est  aujounTbiil  arrivé.  On  redterclie  surtout  la  collection 
des  médaipes  <i|,e  savants  célèbres  qu'il  a gravées. 

ABtiANI'cfS  (Andoche  JL’NOT,  duc  o’) , naquit  de  pa- 
rents aisés,  àBoay-les-Forgps  (Côte-d'Or),  le  22  octobre  1 77 1 . 


fioD  père  le  dastiaait  au  barreau;  mais  alorséclaU  la  gre»d 
mouvement  de  1789.  L'entlurusiasme  qui  se  manifesta  à 
cette  époqiit  dans  tous  les  rangs  de  la  société  fraz^ise 
entraîna  le  jeune  Junot  aux  lyonliéres  pour  y défendre  1 in- 
dépendance  nationale,  menacée  par  loe  années  de  la  coali- 
tion. Simple  grcoedier  dans  un  bataillon  de  volonlaircn 
levé  dans  son  département , U ne  larda  pas  4 se  faire  remar- 
quer par  son  courage  ; et  si  le  ba-vard  ne  s'était  pas  cha^ 
de  préparer  l'avonir  brillant  qui  l'atteodait,  nous  devons 
croire  que  ses  brilianUs  qualilé»  militaires  lui  eu-Asent  fait 
partager  la  fortune  de  tant  de  ses  camarades  partis  comme 
lui  le  sac  sur  le  dus  et  parvenus  bientôt  aux  plus  hauts  grades. 

Au  siège  de  Toulon  (1796),  Bonaparte,  chargé  de  la  di- 
rection de  l'artUleirie,  a besoin  d'un  sous-ufliieier  capable  de 
lui  servir  de  werétaire.  11  en  fait  la  deaiandeà  un  chef  du 
corps , et  Junot  est  désigné  pour  remplir  ces  fonctions.  Ses 
services  étaient  déjà  jusleoient  appréciés  par  Bonaparte, 
lorsqu’une  circonstance  fortuite  vint  encore  ejouter  au  vif 
intérêt  qu'il  lui  portait  L'oIBcier  supérieur  d'artillerie  dic- 
tait une  dépèciiu  4 son  secrétaire;  tout  à coup  une  bombe 
lancée  par  les  Anglais  éclate  à côté  de  Junot,  et  couvre  de 
terre  ses  liabiU  et  son  papier  au  moment  où  U tournait  le 
feuillet  : « Parbleu  ! s'À^rie  le  jeune  sous-oflieier , voila  une 
bombe  qui  vient  fort  4 propos  pour  aécber  mon  écriture!  •• 
Ce  sang-froid,  au  milieu  d'un  grand  danger,  frappa  Ifima- 
parle,  qui  s’attacha  bientôt  après  Junot  en  qualité  d’aide  «le 
camp.  Telle  fut  Poriidos  de  la  fortune  (fuo  des  hommes  qui 
étaient  destinés  4 jouer  «n  des  rôles  printipaux  de  1a  grande 
: épopée  Da|K)léonienne. 

Bonaparte  l'emmena  avee  lui  elt  Italie,  puis  en  Égypte, 
oü  il  lui  confia  des  commandements  im|>ortaots.  Il  se  fit  par- 
ticulièreinent  remarquer  au  combat  de  Nazareth,  où , 4 la 
tète  de  3CK>  cavaliers  seulement , 11  mit  en  déroute  ue  corpe 
«le  to,ooo  Turcs,  après  une  ré  sis  tan  os  qui  duraqiiatone  heu- 
res. Dans  cette  action,  le  neveu  de  Mourad-Bey  fondit  sur  Ju- 
not lesabre4  la  main}  roaiscehii<l,  reconnaissant  son  redou- 
table adversaire,  l'abattit  d’un  coup  de  pistolet.  Plus  lard  un 
arrêté  du  {M-emier  consul  appela  la  peinture  4 immortaliser 
le  souvenir  de  ce  beau  fait  d'aniMB.  Une  esquisse  présentée 
au  concours  par  Gros  remporta  le  prix  proposé  ; malheureu- 
sement l'artisle  ne  trouva  pat  le  tempsde  l'exécuter  sur  toile. 

En  quittant  l Égyple  Bonaparte  donna  4 Junot  l'ordre  de 
le  rejoindre  en  France.  Il  prit  une  part  active  4 la  journée  «lu 
1 8 brumaire , et  fut  nommé  tout  aussitôt  après  commandant 
de  ta  place  de  Paris,  puis  en  l sot  promu  au  grade  de  général 
de  divisi«>ii. 

Nommé  gouverneur  de  Paris  en  fftot,  Il  paau  au  com- 
mandement d’uue  des  divisions  de  farinée  e\|)édltionnaire 
réunie  à ce  moment  sous  les  imtrs  de  Boulogne,  fut  créé  k 
14  juin  de  la  même  année  grand  officier  de  la  Li^lon  d'Hon- 
neur,  obtint  au  mois  d’août  le  titre  de  colonel  général  des 
bussanls,  rt  fut  envoyé  en  Portugal  en  qiialilé  d'ambassa- 
deur dans  If  coiimd  d«  janvier  IH0&.  Rappelé  dès  la  même 
année  pour  aller  servir  dans  s«>n  graileà  t’ani>«'*c «l’Allemagne, 
Il  se  distingua  par  sa  bravome  4 la  bataille  d'AusteriItz  Nom- 
mé, après  cette  campagne,  gouverneur  général  des  États  de 
Parme  et  de  Plaisance,  il  alla,  vers  la  fin  de  1807.  reprendre 
son  poste  d'amliassadeur  à Lisbonne.  A quelque  temps  de  là 
Napoléon  lui  confiait  le  commandement  de  l'arniée  expé«ii- 
tionnaire  réunie  sous  les  murs  do  Bayonne,  qui  devait,  avec 
la  coopération  de  l'Espagne,  envahir  le  Portugal,  h reffet  de 
déterminer  la  cour  de  Lisbonne  4 abandonner  l'alliance  an- 
glaise. On  ne  saurait  ni«r  que  Junot  s’acquitta  avec  l»onlieiir 
de  la  tâche  que  lui  avait  confiée  l’empereur.  Le  1 0 novembre 
1807  U entrait  dans  Lisiranne,  après  n’avoir  eu  4 soutenir 
dans  sa  course  rapide  à travers  le  Portugal  que  des  combats 
insigiùfiauts,ct  sans  laisser  au  gouvernement  non  plus  qu'à  (a 
nation  la  tomps  de  s«  reconnaître.  La  t^fèviiVr  suivant  M prit 
le  titre  de  gouverneur  général  du  royaume  de  Portugal  au 
nom  <lc  Na|K>léon  ; et  l’em{>crviir,  pour  réconipeiisor  son 
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heureux  lieutenant,  lui  accorda  le  titre  de  duc  d'Abraot^, 
du  nom  d’une  petite  ville  de  l*Elstri^madure,  sur  les  borda  du 
Tage,  où  s'était  tennlnée  U marche  aussi  gloneuse  que  périU 
leuse  qu'il  avait  exécutée  avec  son  corps  d'année.  Mais 
quand  ka  premiers  moments  de  la  panique  et  de  la  surprise  fu- 
rent passés,  quand  Us  se  comptèrent,  et  virent  qu’ils  n'avaient 
à faire  qu’à  une  poignée  d’hommes  exténué*  par  les  fatigues 
d'une  si  lointaine  expédition,  les  Portugais  prirent  une  alti- 
tude meuaçanle , et  bientôt  le  débarquement  de  forces  an- 
glaises importantes  vint  placer  l'armée  française  et  son 
chef  dans  la  position  la  plus  critique. 

Junot,  homme  d'action  et  d'exécution,  n’avait  aucune  des 
qualités  qui  fait  le  général  en  chef.  Sa  nomination  à de  sem- 
blables fonctions  fut  nne  de  ces  nombreuses  butes  qu’on  est 
en  droit  de  reprocher  à l'emiwreur;  car  nul  mieux  que  lui 
ne  connaissait  les  hommes.  Une  accusation  bien  autrement 
grave  qu’encourut  Junot,  ce  fut  d’avoir  mis  à profil  son 
commandement  et  son  espèce  de  vice-royauté  pour  s’en- 
richir des  dépouilles  du  pays  conquis,  où  il  se  livra  aux  plus 
odieuses  exactions. 

Réduit  bientôt  à évacuer  U&bonne,  ildntsigner,  le  30  aoôl 
iSOS,  à la  suite  de  la  niallH'ureuse  alTaire  de  Vimeiro,  la  capi- 
tulation de  Cintra,  qui  mit  fin  à l'eTptklItion  de  Portugal. 
Quelque  honorable  qu’ait  été  cette  convention  pour  Taniu’e 
française,  qui  eut  la  liberté  de  s'embarquer  pour  la  France 
avec  ses  amies  et  ses  bagages,  aux  frais  de  l’Angleterre  , le 
duc  d'Abrantès,  à son  retour,  reçoit  de  son  maître  l'accucil  le 
plus  froid,  et  resta  longtemps  dans  sa  disgrâce.  C^'pendant 
dans  la  guerre  d’Autriclie  de  1^00  ^apoléon  lui  confia  encore 
le  roTninaudement  d’un  des  coq»  de  la  grande  armée  ; et  il  le 
nomma  ensuite  gouverneur  des  provincfs  Illyriennes.  F.n 
1810  il  obtint  le  commandement  du  huitième  coq>s  de  far- 
mée  d'Espagne.  Blessé  à l’afThire  de  Rio-Mayor,  pendant  la 
deuxième  cam|iagne  de  Portugal,  où  U commandait  un  corps 
nous  les  ordres  de  Masséna,  Il  rentra  en  France  après  la  re- 
traite opérée  parce  maréchal.  En  1812,  chargé  du  comman- 
dement du  huitième  corps  de  la  grande  armée,  il  fit  preuve, 
pendant  la  campagne  de  Russie,  <te  beaucoup  de  mollesse  et 
d’indécision,  et  s’attira  par  son  manque  d’énergie  la  disgrâce 
complète  de  Mapoléon , qui  ne  trouva  rien  de  mieux  à faire 
<ir  lui  que  de  le  renvoyer  cvi  lllyrie.  Vers  le  milieu  de  I813 
sa  raison  s'égara,  et  force  fut  de  le  ramener  dans  la  maison 
paternelle,  à Montbard  , où,  deux  liotires  après  son  arrivée, 
dans  un  accès  de  fièvre  ctiaiide , H se  jeta  par  la  fmôtre , et 
il  mourut,  le  28  juillet  1813,  des  suites  de  cette  cluite  Après 
avoir  été  comblé  des  bienfaits  de  femperettr,  après  avoir 
rempli  les  plus  lucratives  fonctions,  Junot,  toujours  dis.stpa- 
leur,  laissait  sa  bmille  presque  sans  ressources.  SicAim. 

ABRANTËS  ( Nveotéov , duc  n’  ),  fils  aîné  du  prrc«lenl 
confirmé  par  une  ordonnance  de  Louis  XVIlf,  du  mois  de 
janvier  1815,  dans  le  litre  «-onférc  à son  père  par  l’empereur, 
est  l’auteur  de  quehpies  nimans  médiocres.  A]>fès  avoir  été 
liendant  quelque  temps  attaché  au  corps  diplomatique.  H 
dut  renoncer  à cette  carrière,  par  suite  du  fftrhetix  lat  que 
reçut  dans  de  nombreux  prwKle  mauvais  étatdeses  afTaires 
|Hivées.  Il  se  jeta  alors  dans  la  liltéralurc,  et  se  vit  rédmt  à 
composer  des  |rièces  pour  les  pcUts  théâtres  du  bonlevanl. 

Il  est  mort  à la  fin  d’avril  I85t , âgé  de  quarante-trois  ans. 
•—  Son  frère  puîné,  ADOLetir.-ALvnrD-MicttrL  Ji'xor,  capi- 
taine d’étal-major,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneiir,  aide  de 
camp  dn  général  Mac-Mahon , aujourd'hui  en  Afrique , hé- 
rite de  son  titre. 

ABRANTÈS  (Joséeni.xe  PERMON,  duchés»  n*),  née 
le  6 novembre  i78t,  à Montpellier,  et  Issue  d'une  famille  I 
corse  qui  prétemlalt  fhire  remonter  son  origine  à la  maison  ' 
impériale  de  Comnène,  après  avoir  partagé  la  brillante  for-  i 
tnne  de  Junrxt,  mounit  à Paris,  le  7 juin  1838,  dans  un  état  ! 
voisin  de  l'indigence,  mais  laissant  la  réptitation  d'une  frmme  , 
d'esprit  et  de  talent,  grâce  aux  nombreuses  productions  lit-  I 
téraires  dont  la  publicaUon,  dans  les  dernières  années  de  sa  j 
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vie,  avait  seule  fourni  aux  Iresoins  de  son  existence.  C était 
assurément  un  noble  spectacle  que  celui  de  cette  grande 
dame  demandant  au  travail  les  moyens  de  conserver  un 
salon  dont  elle  faisait  les  honneurs  avec  cette  grâce  et  cette 
liberté  d'esprit  que  conservent  bien  rarement  ceux  qui  ont 
à lutter  contre  les  nécessités  de  la  vie.  Le  premier  ouvrage 
qu'elle  ait  fait  paraître,  et  aussi  celui  dont  le  succès  fut  le 
plus  légitime  et  le  plus  incontesté , a pour  titre  : Mémoires 
ouiouvenirt  hiitoriqut»  tur  Aopo/éon,  la  Révolution, 
le  ZHreefoire , le  Consulat,  V Empire  et  la  Restauration 
( 18  vol.,  Paris,  t83i-i835;deQxièine  édit.,  ilvol.,  1835). 
Un  style  facile,  une  exposition  amusante,  mais  touchant 
trop  souvent  au  bavardage , du  reste  une  foule  d’anecdotes 
carieuses  et  de  portraits  piquante , attirèrent  bien  vite  I at- 
tention du  public  sur  fauteur,  i qui  dès  lors  les  entrepre- 
neurs de  revues  et  de  recueils  littéraires  demandèrent  à fenvl 
des  souvenirs,  des  Réeits  rétrospectifs,  dont  Napoléon  et  les 
hommes  de  l'empire  devaient  faire  tous  les  frais.  Nul  D'était 
mieux  en  position  que  madame  d'Abrantès  pour  remplir 
les  vues  de  ces  q>éculateurs  ; car  les  rapports  de  son  mari 
pendant  près  de  dix-huit  ans  avec  reiu|>ereur  lui  avaient 
permis  d’amasser  <f  inépuisables  tn^sors  en  ce  genre.  Vinrent 
easwteet  successivement  les  Mémoiressur  ta  Restauration, 
la  Révolution  de  l«30  et  tes  premières  années  du  rèfjnede 
/jniis- Philippe  («5  v<d. , issô);  puis  les  Souvenirs  d'une 
ambassade  en  Espagne,  une  fitstoire  des  Salons  de  Paris 
et  Une  Soirée  che:.  madame  Geof/rin.  Dans  ces  différents 
ouvrages  on  sent  que  l'anteiir  est  sur  son  véritable  terrain.  La 
duchesse  raconte  ce  qu’elle  a vu , ce  qu’elle  a entendu  direj 
elle  noas  présente  ThiMoire  en  déshabillé,  et  elle  nous  inté- 
resse parce  qu’elle  est  pres^^ue  toujours  véridique.  Elle  ne 
réussit  pas  moins  quand  elle  décrit  les  cercles  aristocra- 
tiques ; et  à ses  descriptions  on  reconnaît  bien  vite  que  ce 
monde  exceptionnel  n’a  pas  de  secrets  pour  elle.  Mais  quand 
elle  s’essaya  dans  le  roman,  cite  échoua  complètement.  Dans 
M Catherine  U (1835),  son  Amirante  de  Castille  (1532), 
ses  seènes  de  la  rie  esjxignole  (t83C),  on  ne  trouve  ni  ima- 
gination ni  [Kiésic. 

ABRAXAS  ( Pierres  d').  On  donne  ce  nom  à des  espèces 
de  pierres  taillées , dont  la  fbmie  varie  à finfini , et  sur  les- 
quelles se  trouve  gravé,  au  milieu  do  figures  fantastiques, 
laplupartdu  temps  composées  d’un  tronc  et  de  bras  tiumains, 
d’une  tète  de  coq , d'un  corps  de  serpent  et  autres  symboles 
à doubles  sens,  le  mot  grec  Abrasas  ou  Abrasax.  On  pré- 
tend qu'elles  provienneut  de  Syrie,  d'Égypte  el  d'Espagne, 
et  elles  sont  trèa-nnmbreuses  dans  tous  les  cabinets.  Il  est 
â présuRver  cependant  qu'on  leur  a prêté  jusqu’à  ce  jour  une 
importance  et  mie  signilicalioii  qu’elles  n’out  |>as;  ce  qu'il  y 
a de  certain , c'est  que  la  secte  gnostiqiie  des  liasilidicn»  fut 
1a  première  et  la  seule  qui  se  servit  du  nom  Abrojcus;  et  il 
est  as««  probable  que  ce  mot  désigne  {en  tenant  compte  de 
la  valeur  numérale  des  lettn^v  de  faJpliabet  grec)  le  nombre 
385,  qui  est  celui  de  la  révolution  annuelle  du  soleil,  de  sorte 
que  pour  en  connaître  le  véritable  sens  il  n’est  nullement 
besoin  derminiir,  comme  on  t'a  souvent  fait,  à la  langue  des 
anciens  Perse*  ou  bien  à celle  des  Égyptiens.  Or,  ce  n’étafl 
pas  au  Dieu  suprême,  mais  à fenseinhle  des  e^prila  qui  pré- 
siilcnt  aux  destinées  de  f univers,  qu'on  donnait  ce  nom 
parmi  les  basNidiens.  Les  doctrines  et  les  fwrurs  de  ces  sec- 
taire* furent  plu*  tard  transférée*  par  les  prUcUllen  s en 
Espagne,  où  Ton  a effectivement  trouvé  un  grand  nombre  de 
ce*  sortes  de  pierre*.  Les  symboles  du  gnosticisme  furent 
ensuite  adopté*  par  toutes  te*  sectes  à tendance*  roamque* 
et  tlclifmisle* , et  on  ne  saurait  douter  que  la  plupart  de  ces 
pierres  ou  gemmes  d’Abraxas,  à l'exception  de  celles  qui  n’eo 
sont  quede  frauduleuses  contrefaçons,  furent  conrecUonnéesà 
fépoqae  du  moyen  âge  pour  servir  de  talisman*.  L’amalgame 
grossier  et  bteaire  de*  figures  qu’elles  représentent  est  déjà 
une  preuve  que  les  graveurs,  en  le*  traçant,  n’avatent  pa«  de 
I pensée  préchie,  et  qu'üs  les  composaient  soit  d'imagination, 
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ROit  d*tprè«  dinfr^nU  Symbol»  coiums  Ce^t  le  jugement  que 
porte  Kopp  dans  le  Iroisi^roe  Yolume  de  sa  Palxographia 
crttica.  Nous  renverrons  le  lecteur  à l’essai  de  Bellennaon 
Sur  les  gemmes  antiques  qui  portent  lajtgure  (fAbroj-as 
{ 3 vol.,  Berlin , 1817-lü  ),  et  à V Histoire  critique  du  Gnot- 
ticisme  de  M.  Maltcr  (Paris,  1838,  î vol.  ). 

ABRÉGÉ.  C’est  la  réduction  d’un  plus  grand  ouvrage  à 
lin  moindre  volume  ; et , s’il  est  bien  fait , il  peut  quelquefois 
faire  oublier  l’original  : c’est  ainsi  que  l'Iiistoire  de  Justin  a 
fait  oublier  celle  de  Trogue-Pompée.  Vt^pitomé  est,  comme 
Vabrég^ , on  ouvrage  réduit,  mais  plus  succinct  encore  ; et 
ce  mot , purement  grec  , quoiqu’il  ait  passé  dans  notre  lan- 
gue, n'e-st  guère  employé  que  pour  le  litre  de  certains  petits 
ouvrages  latio-s  que  dans  les  ôdléges  on  met  entre  les  mains 
dos  élèves  des  basses  eJasses.  L’on  ne  peut  guère  traiter 
l’histoire  générale  qu’en  abrégé.  VAbrégé  chronologique 
de  r Histoire  de  France , par  le  président  Hénault , est  un 
chef-d’œuvre  du  genre  ; et , comme  l’a  dit  avec  raison  l’abbé 
Girard,  il  n’est  peut-èire  pas  d’<‘pi/omé  mieux  fait  que  r//ii- 
toire  Romaine  par  Eutrojie.  Les  abrégés  qui  furent  faits 
dans  le  siècle  dernier  k l'usage  de  l'Lcole  militaire  ont  eu  leur 
utilité,  quelques-uns  même  leur  réputation.  Depuis  une 
trentaine  d'années  les  instituteurs  de  la  jeunesse  ne  dédai- 
gnent pas  de  recourir  aux  sources  pour  composer  leurs 
gés , et  depuis  vingt  aas  surtout  on  pourrait  citer  pour  l'his- 
toire, pour  les  sciences  exactes , pour  les  sciences  naturelles , 
comme  pour  la  grammaire,  un  nombre  asscx  notable  d’a- 
brégés qui , sous  ce  titre  ancien  comme  sous  celui  de  précis 
ou  de  manuels^  font  un  honneur  infini  à leurs  auteurs,  parce 
que  même  pour  instruire  la  plus  tendre  jeunesse  ils  ont  | 
pensé  que  le  premier  devoir  était  de  se  montrer  à la  liauteur  I 
des  progrès  faits  par  1a  science. 

ABREUVOIR  « lieu  disposé  pour  faire  boire  et  baigner  , 
les  animaux  domestiques.  Tantôt  l'abreuvoir  est  tout  sim- 
plement une  pente  douce  choisie  ou  préparée  sur  le  bord 
d'une  rivière,  d’on  étang  ou  d’une  pièce  d'eau  ; tantôt  c'est 
une  espèce  de  bassin  dont  le  fond  est  pavé , dont  les  parois 
sont  construites  au  dment  et  dans  lequel  on  rassemble  les 
eaux  de  la  pluie  ou  celle  d’une  source.  Les  abreuvoirs  natu- 
rels doivent  être  munis  d’un  barrage  qui  empêche  les  ani- 
maux d'avancer  là  où  U y aurait  du  danger,  soit  par  la  pro- 
fondeur de  l’eau,  soit  par  la  rapidité  du  courant.  I>es 
abreuvoirs  artillciels  doivent  être  fn^uenunent  curés,  on  ne 
doit  ni  y laver  du  linge,  ni  y laisser  rouir  du  chanvre,  ni 
même  y laisser  arriver  des  eaux  sales  et  malsaines.  — Les 
chasseurs  donnent  le  nom  d’oôrruroir  au  lieu  oü  le  gibier  a 
coutume  de  se  rendre  pour  se  désaltérer. 

ABRÉVIATKURS  , titre  officiel  des  scribes  intimes 
de  la  chancellerie  pontificale  chargés  de  rédiger  et  de  trans- 
crire le  texte  des  brefs  et  des  autres  actes  émanant  des  papes, 
de  les  comparer  avec  roriginal  quand  Us  ont  été  mis  au  net 
et  d’en  faire  les  expéditions  avec  les  difTérenles  aliréviations 
en  usage  au  Dataire,  oü  on  y appose  aussi  la  date.  Il  est  pour 
la  première  fois  fait  mention  à'abréciateurs  au  cominenco- 
fnent  du  quatoraième  sii'-cie.  Le  pape  Paul  II  abolit  ces  char- 
ges, à cause  des  abus  de  corruption  auxquels  ell»  doniiairnt 
lieu  ; mais  on  les  rétablit  plus  tard.  Le  nombre  des  titulaires 
fut  porté  jusqu’à ’<oi\ante  dome,  dont  douze  avaient  le  rang  et 
|K>rtaicnt  le  costume  des  prélats,  vingt -deux  étaient  des  ecclé- 
Rjastiquesde  rang  inférieur,  et  le  reste  des  laïques,  ^tqourd'hui 
le  nombre  en  a été  beaucoup  réduit  ; et  il  en  est  de  même 
des  IrailemenU  considérables  attacltés  jadis  à ces  emplois. 

ABRÉVIATIONS.  L«*s  abréviation.s  sont  presque  aussi 
anciennes  que  récriture.  En  effet,  le  besoin  d’économiser  le 
temps  et  1a  place,  Tutilité  d'un  langage  écrit  qui  ne  ffit  pas 
connu  de  tout  le  monde,  conduisirent  dès  le  principe  ceux 
qui  ont  exercé  l’art  d’écrire  à l’invention  d'une  écriture 
abrto^.  C’est  dans  ce  but  que  l’on  eut  recours  aux  sigles, 
aux  Aonogrammes,  aux  conjonctions,  auxchifTres,  aux 
notes  tyro  ni  en  nés.  Noos  parierons  ici  seulement  des  abré- 
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viations  proprement  dites,  et  spécialement  de  celles  que 
l’on  rencontre  dans  les  mamiscriU  et  les  actes. 

D'abord  on  omettait  une  partie  des  lettres  qui  composaient 
les  mots.  Ceux-ci  n'étaient  séparés  entre  eux  que  par  des 
points.  Tantôt  on  ne  laissait  subsister  que  la  pn'iuière  lettre 
du  mot,  tantôt  on  n’en  retranchait  que  les  dernières , tantôt 
00  CO  retranchait  au  milieu.  Quelquefois  on  écrivait  au- 
dessus  du  root  les  lettres  omises  ; puis  on  imagina  certains 
signes  abréviatifs  pour  remplacer  des  syllabes,  des  con- 
sonnes doubles,  des  dipbtlKMigues.  La  dernière  syllabe  d'un 
mot  est  souvent  représentée  par  la  première  lettre  accom- 
pagnée d’un  signe  particulier.  On  rencontre  en  gn'c  des 
mots  entiers  figurée  par  une  abréviation. 

On  trouve  assez  peu  d’abréviations  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits, en  sorte  que  l’on  {)eut  poser  en  princi^ie , que  si 
récriture  capitale  ou  onciale  est  l^lle,  et  qu'il  n'y  ait  qu'un 
petit  nombre  d’abrévialions,  c’est  un  signe  de  la  plus  haute 
antiquité.  Les  abréviations  devinrent  moins  rares  peu  apres 
le  sixième  siècle;  leur  nombre  augmenta  consIdéraHement 
an  huitième  ; elles  se  multiplièrent  encore  bien  davantage 
au  neuvième;  an  dixième  et  au  onzième,  il  n'y  a pas  «le 
lignes  dans  les  chartes  et  manuscrits  où  l’on  n'en  (romo 
plusieurs;  enfin , dans  les  q\ialre  siècles  suivants  on  lit  un 
véritable  abus  des  abréviations;  l'écriture  on  fut  remplir, 
même  dans  les  ouvrages  en  langue  vulgaire  et  dans  les 
premiers  exemplaires  de  l'imprimerie. 

Cet  abus  des  abréviations  fit  ouvrir  les  yeux,  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  sur  les  inconvénients  «pii  en 
résultaient;  et  en  1304  Philippe  le  Bi‘l  rendit  une  oniou- 
nance  qui  proscrivait  dans  les  actes  juridiques,  et  spécia- 
lement daas  les  minutes  des  notaires,  toutes  les  abrciia- 
fions  qui  exposent  les  actes  à être  mal  entendus  ou  falsifiés. 
En  1551  le  parlement  bannit  également  des  lettres  royaux 
les  et  esetera,  qui  jusque  alors  avaient  été  d’usage,  et  qui  en- 
traînaient également  de  graves  inconvénients.  Toult^  ces 
abréviation.s  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième  .siècles, 
et  une  multitude  d’autres  introduites  pendant  la  barbarie 
des  temps  scedastiques,  revulent  la  lecture  des  maniiscriU  et 
des  anciens  actes  très-difficile,  et  exigent  une  étude  iq>eciale. 
Pour  aider  à les  déchiffrer,  un  énidit  du  siècle  deniier, 
Lacumede  Sainte-Palaye,  avait  recueilli  im  alplial»et  des  an- 
ciennes abréviations  latines  et  des  abréviations  plus  ré< entes 
employées  dans  les  titres  et  les  manuscrits.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à cette  table  savante,  qui  se  trouve  dans  les 
traités  des  bénédictins  sur  la  diplomatique.  V Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alemliert  donne  aussi  une  de  ces  tabfi's. 

ABRI  (du  latin  aprirus^  dont  les  Espagnols  ont  fait 
ttbrigo  et  les  habilanU  du  midi  de  la  France  abric  ),  lieu  «vti 
l'on  se  peut  mettre  à couvert  du  vent,  de  la  pluie,  etc.  Nous 
n'examinerons  ici  ce  mot  qu'au  point  de  vue  de  lliorticul- 
ture  ; car  on  sait  que  les  abris  jouent  im  rôle  important  dans 
cette  science,  indispensaUes  qu’ils  sont  pour  la  multiplica- 
tion et  la  c/»nservation  d’une  foule  de  végétaux  exotiques, 
pourobtenir  des  productions  précoces  ou  tardives,  pour  amé- 
liorer 1a  qualité  et  augmenter  la  quantité  des  fruiU.  — I.«c.s 
horticulteurs  appellent  abn  tout  ce  qui  sert  à garantir  les 
végétaux  du  vent , du  froid  ou  de  la  chaleur.  Ainsi , les  dô- 
lun» , les  murailles , les  haies  saches,  les  Ivaics  vives,  les 
brise-vent,  les  palissades,  les  lisières  des  bols,  les  bordures 
des  jardins,  ou  eoradrcroenls  qui  ont  pour  but  d’établir  une 
séparation  entre  les  parties  cultivées  et  les  sentiers  ou  allées, 
les  serres,  les  liadies,  les  châssis,  les  clocbes,  les  couver- 
tures, les  écrans,  les  nattes,  les  paillassons,  les  simples  ca- 
neva.s , doivent  être  compris  sous  celle  dénomination  géné- 
rique. On  a recours  à ces  diiïéTrnts  moyens  lanlôl  pour 
former  des  abris  aililiciels  contre  te  vent , tantôt  (Muir  pn>- 
ü‘ger  contre  les  sécheresses  de  rélé  quelques  semis  d'arbres 
délicats  pendant  leur  jetmesse,  tantôt  pour  défendre  diverses 
cultures  contre  les  pluies  d'averse,  ou  bien  contre  le  froid 
et  contre  1a  chaleur. 
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AliRlAI>(ANi>Re«Joibra,  comte),Aéà  Annooay.ea  17&0, 
fut  avocat  au  parlement  de  Paru  » puis  devint  administra* 
leur  d'un  de  nos  comptoirs  au  Sénégal  lorsque  Maupeou 
bouleversa  l'ordre  judiciaire.  Nommé  en  1791  commissaire 
du  roi  au  tribunal  du  sixième  arrondissement,  U (d>tint  peu 
après  le  siège  laissé  vacant  par  Hérault  de  Séchelles  au  par- 
quet du  tribunal  de  cassation.  En  1800  il  fut  envoyé  en 
Italie  pour  organiser  la  république  Partltènopéenne,  et  & son 
retour  il  reçut  du  premier  consul  le  portefenille  de  la  jus- 
tice, qu’il  quitta  en  1803. 11  prit  une  part  importante  à la  ré- 
daction du  Code  Civil.  Devenu  sénateur  en  1804,  il  obtint  la 
sénatorerie  de  Grenoble,  le  titre  de  comte,  le  cordon  de  grand 
olBcier  de  la  Légion  d'Honneur  et  mille  autres  faveurs,  qu'il 
oublia  trop  vite  lorsque  tomba  Napoléon.  Pair  de  France  sous 
la  restauration , il  se  montra  ultra-royaliste  à la  cliambre.  A 
la  tin  de  tsi9  Abrial  devint  presque  aveugle  : U. recouvra 
la  vue  en  1838  ; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  bon- 
heur. H mourut  le  14  novembre  de  la  même  année.  Il  a 
laissé  quelques  mémoires  sur  le  galvanisme  et  sur  le  sys- 
tème de  Mesmer.  — Son  fils,  André-Pierre-Élifnne,  comte 
ABRui.,néÀ  Paris,  le  & décembre  1783,  hérita  de  son  titrede 
pair.  Ayant  pris  séance  en  I83d,  il  prêta  serment  au  gouver- 
nement issu  de  la  révolution  de  juillet,  et  mourut  à Paris 
le  36  décembre  1840. 

ABRICOTIER»  arbre  appartenant  au  genre  pninier 
(prunus  ormfHiaca , L.},  dont  U diffère  par  son  noyau  ar- 
rondi comprimé , muni  sur  les  cOtés  de  deux  saillies , l'une 
obtuse , l’autre  aigue.  L’abricotier  est  un  arbre  de  moyenne 
grandeur.  Son  écorce  est  brune , ses  rameaux  étendus , ses 
feuilles  grandes,  presque  en  cceur  à leur  ba.<«  ; les  fleurs  sont 
blanches,  sessUês,  disposées  par  bouquets,  quelquefois 
solitaires.  Les  fruits,  nommés  abricots , sont  a.ssez  gros,  un 
peu  aplatis  sur  les  cétés,  couverts  d'une  peau  jaune,  lé- 
gèrement colorée  en  rouge  au  point  tourné  vers  le  soleil. 
L«ur  chair,  jaune  aussi,  est  tendre,  pâteuse,  d'une  saveur 
agréable.  On  (ait  avec  l’abricot  dt»  confitures,  <les com- 
potes ; on  conserve  aussi  ce  fruit  dams  Teau-de-vie.  Avec  les 
amandes  on  fait  un  excellent  ratafia.  Les  noyaux  servent  à 
faire  la  liqueur  nonunéi;  eau  de  noyau. 

L'abricotier  est  originaire  d'Arménie.  On  croit  qu'il  fut 
apporté  d’abord  à Rome;  depuis  il  a été  cultivé  daas  une 
grande  partie  de  Tluitope,  on  en  a obtenu  des  variétés  très- 
intéressantes  , comme  Yalberge  et  Vabricoi-péche , dont  la 
cliair  est  fondante,  parfumée,  d'un  goût  exquis.  L’alberge 
a la  chair  d'un  jaune  rougeâtre,  d'une  savetir  vineuse;  l’a- 
brlcot-péche  est  un  de»  plu»  gros  que  l’on  connaisse  : son 
noyau  est  percé  à l’une  des  extrémités. 

L'abricotier  se  platt  dans  les  terres  légères  ; il  demande  à 
être  exposé  au  midi  et  abrité  contre  les  vents  du  nord.  On 
le  cultive  en  plein  vent  ou  en  espalier  : on  le  lient  aussi  en 
buisson  dan»  les  parterres  et  dans  le»  jardim  de  peu  d’éten- 
due. Il  »e  grciïe  sur  le  prunier  ou  sur  des  individu»  pro- 
venus de  se»  semence».  Le  bois  de  l'abricotier  est  jaunâtre  et 
veiné  ; mais  il  a peu  d'emploi  : les  tourneur»  en  font  cepen- 
dant  quelques  ouvrages.  Ildécoulcdes  abricotiers  une  gomme 
qu’on  peut  substituer  â la  gomme  arabique. 

ABROGATION.  Cest  l'acte  par  lequel  une  loi,  un 
usage,  une  coutume  sont  annulé».  L’abrogation  peut  être 
expresse  ou  tacite  : expre.»»e,  elle  résulte  d'une  disposition 
positive  d’une  loi  postérieure;  tacite  ou  virtuelle,  de  la  corn- 
innaisoa  ou  rie  rcnscmblc^de  dispositions  nonvelles  et  con- 
traires à celle»  d'une  loi  antérieure. 

ABROUTISSEMENT.  Ce  mot  désipe  le  dommage 
qu’éprouve  un  bois  lorsque  dans  les  premières  années  de  sa 
croissance  il  a été  parcouru  par  le»  bestiaux , qui  en  ont 
mangé  les  jeunes  pousses.  Le  préjudice  très-grave  que 
cause  ralHoutissement  donne  le  droit  de  réclamer  des  dom- 
inages-intérèis.  On  le  règle  d'après  le» procès-verbaux  dressés 
par  les  gardes  forestiers,  plus  particulièrement  responsables 
de  ces  délits  que  de  tous  autres.  En  effet  les  abroutissements 
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causent  Ineo  plus  de  tort  dans  les  bois  et  forêts  que  la 
hacbe.  On  attendnut  inutilement  du  temps  le  complet  réU- 
blissement  des  boU  abrouti»,  pour  lesquels  il  faut  recourir 
au  plus  vite  à l'upéniUon  du  recépage. 

ABRUPTO»AB  ABRt’FTO,  EX  AHRCFTO.  Mots  em- 
prunté» du  latin  et  formés  du  verbe  nbrumpere,  qui  signifie 
rompre,  casser  tout  à coup.  On  se  sert  onlinairenient  de 
cette  expression  pour  désigner  tm  discours  lait  sans  prépa- 
ration, entrant  rapidement  en  matière. 

ABRUTISSEMENT.  L'abrutis^ment  n’est  pas  l’état 
de  la  brute,  c'est  l’étal  de  l’Iiomme  aliaissé  jusqu'à  la  brute  ; 
c’est  la  situation  morale  et  intellectuelle  où  tombe  l’individu 
de  notre  espèce  qui  a renoncé  volontairement  au  privilège 
de  son  être,  on  qui  en  a été  privé  par  une  puissance , par  do» 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté.  L'abrutissement 
n’est  nf  l’état  primitif  de  l'homme,  ni  l'état  de  barbarie,  ni 
l’éUt  sauvage  : c'est  une  condition  inférieure,  qui  impli- 
que l’Idée  d’une  dégénératiun  profonde , et  dont  les  cause» 
sont  diverses.  L'ignorance  et  les  erreurs  qu’elle  fait  com- 
mettre, la  misère  et  les  vices  où  elle  lette,  l’immoralité  et 
le»  exc^  auxquels  elle  conduit,  sont  les  raisons  ordinaire» 
de  l'abrutissement,  auquel  se  rattache  presque  toujours  la 
pensée  de  fautes  graves  et  volontaires.  Ainsi , la  stupidité 
native  ou  l’idiotibme,  quelque  forme  qu'elle  prenne,  fût-ce 
celle  du  crétinisme,  n’est  pas  qualifiée  à'abrutissemmt,  ou 
du  moins  ne  doit  pas  l'être,  vu  qu’elle  est  un  état  primitif 
qui  exclut  toute  idée  de  faute  personnelle,  d'aberration  ré- 
sultant d’une  volonté  humaine.  Pour  qu’il  y ait  lieu  d’ap- 
pliquer la  qualification  iYabruHsse7Hent , il  faut  l’idée  d’une 
dégéuéraliün  amenée  par  une  série  de  fautes  personnellfs  ou 
d'aberrations  voulues.  C’est  dans  celte  dernière  catégorie 
que  rentre  rabrulisscment  calculé  qu'on  reproche  aux  an- 
ciens gouvernements  d'Asie  et  d'Afrique , et  sur  lequel  il  est 
plus  ai.«é  de  trouver  de  vagues  déclamations  que  des  faits 
précis.  Je  vois  dans  l’antiquité  des  liabitudes  d'un  intolé- 
rable despotisme , imposé  avec  audace , souffert  avec  igno- 
minie; je  n’y  vois  pas  de  système  d’abrutissement  dirigé 
contre  des  nations  eutiëres.  J’y  vois  des  imslitulions  de  cas- 
tes, des  aberratiems  cruelles  et  coupables,  qui  eussent  fini 
par  abrutir  les  populations  en  les  privant  de  leur»  privilèges 
les  plus  inviolables;  mais  je  n’y  vois  pas  l’intentimi  d'o^ru- 
fir.  La  politique  1a  plus  grossière  veut  des  hommes,  elle  ne 
veut  pas  de  brutes.  Plus  elle  est  grossière,  et  mieux  elle 
sait  que  le»  hommes  seuls  payent  et  combattent.  La  brute 
n’est  pour  la  politique  qu'un  fardeau,  qu'un  péril,  et,  si 
peu  éclairée  qu'elle  soit,  elle  sait  qu'il  n’est  pas  be^in  de 
créer  le  péril,  de  procurer  le  fardeau.  Ce  qu’on  appelle  à tort 
système  d^abrutissement,  dans  1a  politique  ancienne,  c'est 
cette  opinion,  qui  n’est  pas  encore  bannie  tout  à fait  de  la 
politique  moderne,  que  la  science  raisonne , tandis  que  l’i- 
gnorance obéit  sans  raisonner,  et  qu’il  est  bon  «l'avoir  dans 
un  Etat  plus  de  gens  qui  ne  raisonnent  pas  que  de  gens  qui 
raisonnent,  c»mroes’il  était  possible  de  semer  nn  champou  de 
planter  un  arbre  sans  user  de  cette  faculté  »i  noble  et  si  pure 
dont  Dieu  a fait  don  à toute  créature  humaine.  Cette  opinion 
est  bien  affligeante,  et  elle  a régné  sans  doute  dans  l'anti- 
quité, mai»  nulle  part  elle  n’y  a conduit  A un  système  arrêté 
d’abrutissement  ; nulle  part  un  pareil  système  ne  peut  être 
conçu.  Donc,  au  lieu  de  combattre  plu»  longtemps  celte 
chimère,  il  importe  qu’on  examine  sans  aucune  pr^cupa- 
tion  spt^iale  les  véritable»  cause»  de  l’abnitissement  et  les 
moyens  de  le»  faire  disparaître.  Non»  avons  indiqué  ces  cau- 
se». Elle»  se  trouvent  dans  l’ordre  des  choses  morales  ; c’est 
là  qu'il  faut  en  cherclier  le»  remèdes.  Donnons  â cliacpie  être 
humain  des  lumières,  non  certes  complète»,  mais  su0i.santes 
pour  l’ceuvre  â laquelle  il  est  appelé  ; et  veillons  à ce  que 
par  de  forte»  habitudes  d'onlre  et  d’économie  il  use  avec 
raison  et  tempérance  de  toutes  se»  lumières  : alors  dis|mra(- 
tra  du  milieu  de  la  société  civilisée  ce  dégoûtant  spectacle  de 
l’abi-ulissecuent,  amené  par  des  fautes  personnelles  ou  des 


ABRUTlftSEMENT  — ABSALO?! 


46 

aberrations  t^manéos  dHme  voient^  humaine.  Comment 
sotidn*  Cf  problènïe  ? CTeirt  h la  morale  publiqtie,  i la  charité 
priréf , h la  l^&lalion  de  l’État  et  aux  himlèrea  de  la  reli- 
gion, qu’il  appartient  de  répondis.  MArrea. 

ABRUZiÛ&S.  On  nomme  ainsi  la  partie  septentrionale 
do  royaume  de  Naples , bornée  an  nord-ouest  et  à fouest 
par  les  États  de  l'Église,  an  nord-est  par  la  mer  Adriatique,  au 
sud-est  par  la  Pouilic , et  au  sud  par  la  Terre  de  I.aboar.  La 
superficie  totale  des  Abnuies  est  d’environ  136  royr.  carrés, 
avec  une  po^Milation  de  78H,000  âmes;  et  on  les  divise  en 
Abruzze  ultérieure,  première  et  deuxième,  an  nord-ooest,  et 
en  Abruzze  citérieure,  au  sud-est.  Les  montagnes  des 
Abruzzes  forment  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus  sauvage 
de  tout  le  système  des  Apennins.  L’Altemo  et  le  Gizio , qui 
confondent  leurs  eauxiâ  Pescara.  arrosent  la  longue  et 
étroite  vallée  que  resserre  la  chaîne  des  Appennlns,  dont  les 
pics  les  plus  élevés  sont  au  grand  Sasso  d’Italia  ( 2,961  mè- 
tres) et,  sur  la  chaîne  occidentale,  & Montevellno  (2, SM  ro.  ), 
tandis  que  Aquila  est  situé  à 75t  m.  aii-dessua  de  la  mer. 

Le  climat  des  Abruzzes  est  rude;  les  montantes  y restent 
«ouvertes  de  neige  depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’au  mois 
d’avril.  D’épaisses  forêts  en  couronnent  les  crêtes.  Les  val- 
lées seules  soDt  fertiles.  Les  amandiers , les  noyers  et  autres 
arbres  fniHlera  y réussissent  partout , mais  les  oliviers  sru- 
leroent  au  fond  des  vallées.  Les  plus  magnifiques  trou- 
peaux paissent  sur  les  banteurs  et  dans  les  valloBs  et  fonr- 
nissent  de  précieuses  ressources  au  commerce  d'exportation. 
Les  villes  les  plus  importantes  de  toute  cette  contrée  sont 
Aquila  et  Pescura,  toutes  deux  fortifiées;  puis  Cbleti  (Pan- 
derme  Téate)  et  Sulmona.  Cest  surtout  en  raison  de  leur 
position  militaire  que  les  Abruzzes  méritent  de  fixer  Palten- 
tion  ; elles  forment  en  effet  comme  une  espèce  de  boule- 
vard avancé  pénétrant  à une  distance  de  quinze  milles  géo- 
graphiques dans  les  États  de  l’Église  ; et  ce  qui  ajoute  encore 
à Pimportance  de  cette  position  c’est  que  pour  pénétrer  dans 
l’Intérieur  du  royaume  on  n’y  trouve  qu’une  seule  route  stra- 
tégique (et  encore  est-elle  «fane difficulté  extrême  pour  une 
armée);tandis qu’aucune  route  de  la  même  espèce  ne  conduit 
à travers  les  montagnes , des  rives  de  la  Méditerranée  à 
cdles  de  l’Adriatique.  Le  royaume  de  Naples , s’il  est  bien 
défendu , n’a  par  conséquent  d’attaques  skieuses  à redouter 
que  par  deux  routes  : celle  qui , longeant  la  Méditerranée  et 
les  marais  Pontins , va  de  Rome  h Naples , par  Terracine  et 
par  Capoue , on  bien  celle  qui , longeant  l'Adriatique,  part 
(PAnefine  et  conduit  dans  l’intérieur  du  royaume  par  Pétri, 
Pescara,  etc.  La  possession  des  Abruzzes  est  donc  tout  â fait 
indispensable  k qui  veut  attaquer  Naples;  et  il  est  aussi  dif- 
ficile de  s'en  rendre  maître  que  de  s’y  maintenir , parce  que 
«ré|Mis.ses  forêts  et  de  profonds  ravins  y entrecoupent  le 
.sol  a chaque  pas  et  se  prêtent  merveilleusement  à une  guerre 
de  guérillas  faite  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  Mais  la  po- 
pulation est  dépourvue  de  courage  et  d’énergie,  encore  bien 
que  ce  soit  une  race  d’hommes  rigoureuse,  parfaitement 
apte  au  service  militaire,  et  notammest  au  service  de  la 
cavalerie.  KUe  avait  autreloisUplusd6|4orabler^utation,  à 
caiLsc  des  nombreuses  troupes  de  handlfs  qui  sa  recrutaient 
dans  son  sein  et  qui  infestaient  toutes  ces  montagnes;  mais 
le  mal  est  bien  diminué  aujourd’hui , et  ce  n’ert  que  fort 
rarement  qu’on  y entend  parler  d’accidents.  Les  liabitanU 
des  Abruzzes  sont  un  peuple  pasteur , d’une  simplicité  el 
d^inc nulesse  toutes  patriarcales,  superstitieux , pas.stonnés 
pour  la  musique  et  tuMpitallers.  Il  est  vrai  qu’il  est  impos- 
sible de  reconnaître  en  eux  tes  descendants  de  ces  Samni- 
tes , de  ces  Marses  et  de  ces  Sabins  qui  avalent  su  se  rendre 
si  redoutables  l'ix  Romains.  Jamais  ils  n’ont  essayé  d’empê- 
cher Pennemi  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  royaume , pas 
plus  les  impériaux  qiic  Icf  Français  ou  les  Espagnols.  One 
seule  R>ls,  en  1706,  iU  résistèrent  avec  qnelqiie  succès  à 
rtnvaslon  desKrançais;  Ms  tuèrent  le  général  Hilarfoo  Point, 
firent  prisonnier  le  général  Rnsca,  et  milsireot  beaucoup  â 


l’eimemi,  notamment  à la  colonne  du  général  Duheame. 
Mais  comme  l’armée  napolitaine  s’était  d^à  fait  battre  dans 
les  États  de  PÉglise,  et  que  partout  où  se  montraient  les  Fran- 
çais elle  se  conduisait  avec  la  plus  grande  lâcheté , cesin- 
snrrcctions  momentanées  des  Abmzzes  demeurèrent  sans 
résultats  ; et  celles  qui  éclatèrent  partiellement  plus  tard , 
comme  en  i R06 , n’eurent  guère  que  le  caractère  des  plus 
vulgaires  brigandages. 

En  1815,  quand  Murat  marcha  contre  l’Autriche  e(  son- 
gea , après  la  bataille  de  Tolentiuo , â organiser  une  guerre 
natiouale , non-senlement  fl  édioua  dans  cette  tentative  ; 
mais  les  soldats  nés  dans  les  Abruzzes  se  débandèrent  dès 
qu’ils  se  trouvèrent  près  de  leurs  foyers , et  la  marche  rapide 
de  Tarmée  autrichienne  amena  en  peu  de  temps  la  oonj^te 
dissolution  de  l’armée  napolitaine. 

A Tépoque  de  la  révolution  de  I62l , le  parti  nationri  de 
Naples  espéra  trouver  dans  les  Abruzzes  les  plus  gnndM 
ressources  pour  une  guerre  défensive;  et  dans  les  ventes 
de  carbonari , dans  les  assemblées  populairee , voire  mtoie 
â la  chambre  des  députés  de  France,  on  vanta  sans  me- 
sure les  avantages  de  cette  admirable  position  stratégique, 
le  réveil  généreux  de  la  population  qui  allait  enfin  te  mon- 
trer digne  de  ses  braves  ancêtres.  Les  événements  de  la 
courte  campagne  qui  suffit  à l’armée  autridiienne  du  général 
Frimont  pour  rétablir  le  pouvoir  absolu  à Nsples  ne  tardè- 
rent pas  â tromper  complètement  ces  belles  espéranoes  et  à 
prouver  que  le  défilé  des  Thermopyles  lui-méme  n’est  ira 
rempart  que  lorsqu'il  est  défendu  par  des  Spartiates. 

fils  du  roi  David  et  de  Maacha,  était  le  plut 
beau  des  hommes  de  son  temps  ; mais  ses  dér^lements  et 
son  ambition  ternirent  ses  brillantes  qualités,  et  le  poussèrent 
h des  actions  criminelles.  11  ma.sucra  dans  nn  festin  Am- 
mon,  un  de  ses  frères,  et  fit  soulever  le  peuple  contre  David, 
qui  ne  lui  avait  que  trop  généretisement  accordé  le  pardon 
de  son  fratricide.  Ce  prince  dénaturé  força  son  [^re  de 
sortir  de  Jérusalem , et  tint  pnhiiqnement  une  conduite 
abomtnableà  l’égard  de  toutes  ses  femmes,  qu'il  avait  réunies 
dans  une  tente  sur  la  terrasse  de  son  palais.  De  telles  énor- 
mités méritaient  une  punition  exemplaire.  Absalon  ne  tuda 
pas  k l’éprouver.  David  leva  une  armée  qui , sous  le  ooro- 
maudemenf  de  Joab , tailla  en  pièces  les  troupes  du  fils  re- 
belle dans  l'épaisse  forêt  d’Éphraun.  Absalon  ayant  pris  la 
foitc , sa  longue  et  magnifique  ebevelurs  s'embarrassa  dans 
les  branches  d'un  chêne  ; M y resta  suspendu,  et  Jotb  le  perça 
de  sa  lance , malgré  la  défense  exprease  du  roi , qui  pleura 
amèrement  la  perte  de  cet  entant  si  oiminel.  C’était  l'an 
1073  avant  Jésus-Christ.  Chauvacnac. 

ABS.ILOX  ou  AXEL)  arrhevêque  de  Limd  et  évêque 
de  R(pskihle,  et  en  même  temps  ministre  et  général  d’armée 
du  roi  de  Danemark  Waldeiiiar  I*’,  né  en  1126,  mort  en 
1 701 , descendait  d’une  tainiUe  très-considérée  et  était  venu 
pendant  sa  jeunesse  étudier  à runiversité  de  Paris.  Avant 
même  de  monter  sur  le  trône , Waldemar  lui  avait  déjà 
donné  toute  «a  confiance  et  son  amitié.  Il  les  lui  continua 
jnsqu'k  sa  mort;  et  Canut  IV,  son  fils,  qu’Abukm  servit 
avec  le  même  zele  et  la  même  fidélité,  hérita  des  aen- 
timents  de  son  père  k son  égard.  Absalon  ne  se  distingua 
pas  moins  pendant  les  temps  de  paix  par  sa  sagesse  et  son 
équité  que  dans  les  temps  de  guerre  par  son  courage  et  aa 
pmdence.  Giêce  k lui  non-eeiilement  les  côtes  danoises  furent 
purgées  des  pirates  weodes  qui  les  infestaient,  mais  H 
parvint  encore  k les  vaincre  et  k les  dompter  dans  leurpropra 
pays.  Il  battit  le  prince  de  Poméranie  Rngislas,  et  le  con- 
traignit k se  reconnaître  vassal  de  1a  couronne  de  Danemark. 
AlMalon  prit  en  outre  la  part  la  plus  grande  k la  confection 
des  sages  lois  rendues  par  Waldemar  le  Grand  et  par  sem 
fils.  Ami  et  protecteur  éclairé  des  scicacm  et  des  lettres, 
e*est  aux  nobles  encouragements  qu’il  se  plaisait  kacooctiar 
aux  savants  qu’on  est  redevable  de  la  preinièfe  histoira 
complète  qn’ail  eite  le  Danomarlt,  celle  de  SàxoGnJura» 
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ticw  (Sftion  la  Gramm^ea)  et  anaal  de  ùé\e  de  Svaod 
AegoMn.  Un  aatrt  tiUe  d*AbMloe  à u jute  célébritA  Utto- 
rique,  e’eat  qa'U  fo«U  Oopanbagaa,  eajourdlkai  oapiUb 
du  royuune,  et  qui  B'éteil  de  aoo  tempe  qu’un  mkérabte  ha- 
meeu  compmé  de  qoelquea  battee  de  pêclmuni.  Il  y fit  oom- 
tniire,  eur  reœidaoèfneot  méSDe  qu’oecupe  meinteoantle  pè* 
laie  du  roi , un  cbâtcau-fort , deeUné  à protilger  celte  partie 
4e  la  Séelaede  contre  lee  débarqnemanU  due  piratee  ; et  c'eut 
BOUS  l’abri  de  crtte  rortereeee  que  m groupa  sucoeeslvenent 
une  population  actlTe  et  induatrieoae,  qui  par  reconnala- 
aance  nomma  d’abord  cette  cité  ÀMihuus.  Abealoa  Ait  ln< 
humé  è Soroé,  dans  un  couTcnt  qu'il  aTait  fondé.  En  U97 
on  ouvrit  aa  tombe,  et  diilérenU  raeurlU  nnt  décrit  lee  di- 
vera  objets  qu'on  y trouva , Dotaounent  sa  croese  et  son  an* 
neau  d'évéqua,  linai  que  Tépée  dont  U fit  nsaga. 

ABSCl^E  (du  latin  ob,  de,  ieindert,  eéperer  ).  Vbprs 
CooHDOüséas. 

ABSGISSIOX.  Mot  quelquefois  om|doyé  en  chirurgie, 
pour  signifier  le  retrancbeuient,  qu'on  bit  nvao  un  inalro* 
meut  coupant,  d’une  pertle  du  corps  gMéc,  oorronpne.  Il  ne 
s’applique  guère  qu'au  retraoctiement  dee  parties  molles; 
celui  des  os  s'appelle  amputation. 

ABSEA’CÊ.  Dans  ton  acception  ocdlnaire  ce  mot  s’en- 
tend du  simple  éfoignement  d'un  lien.  En  certain  cas  oet 
éloignement  nécessite  dee  mesures  légales,  autant  dane  Tin- 
térél  da  l'absent  qoa  dans  l’intérét  dee  lier*.  Alml,  lorsqu'une 
sucesMion  vient  âs'ouTnr,lalel  veut  qu'un  notaire  ■oitaoas- 
mé  pour  r^résenter  tout  bérUter  intéreesé  dans  celle  soo> 
œeeion  et  qui  est  éloigné  du  lieu  où  elle  s'ouvre. 

Ou  appelle  encore  obsence  la  non*companitkHi  è une  assi* 

alioo  doooée.  C'est  ce  qui  a lieu , par  exemple,  lorsque 

os  un  procès  civil  l’une  des  parties  ne  le  présente  pas  à 
rauüiance,  ou  lorsque  dans  un  procès  criminel  l’aocusé  ne 
comparait  pas.  Voiffi  OcrauT  et  Contuuaci. 

Mais  dans  le  droit  «vil  le  mot  absence  s’entend  plus  par- 
ticulièrement d'on  ékttgnement  tel  qu'ou  ignore  ob  est 
l’abseol  et  même  s’il  existe.  A Rome  les  biens  de  l'absent 
étaient  remis  au  fisc,  qui  les  administrait  Jusqu’à.saa  retour 
ou  jusqu’à  U mort  constatée  i dans  ces  deux  cas  ou  les 
reodaii.  ou  à lui-mème  ou  à ses  béritieri.  Ceux*cî  pouvaient 
aussi  obtenir  du  fisc  la  remise  sous  caution  des  biens  de 
leur  auteur  avant  sa  mort,  et  l'administration  leur  en  était 
confiée.  Avant  Justinien,  après  un  certain  lape  de  temps  la 
foinme  de  l’absent  pouvait  se  remarier.  Depuis  oet  empereur 
aile  ne  le  put  jamais  tant  que  la  mort  n'était  pas  certaioo. 

Le  Code  Civil  trançaia  admet  plusieurs  degrés  dans 
rabsence.  D'abord  l’absence  est  setiiemeot  présumée,  et  lee 
personnes  qui  ont  des  inlérèU  à débattre  avec  l’ebeent  pré- 
sumé sont  obligées  de  s'adresser  au  tribunal  de  première 
iosUnce  de  sou  domicile,  qui,  après  avoir  reconnu  1a 
présomption  d’abieace , nomme  un  administrateur  pour 
veiller  sur  ses  biens , et  commet  un  notaire  pour  le  repré- 
senter dans  les  inventaires,  comptes  et  partages  auxquels 
il  peut  être  intéressé.'Lorsque  quatre  années  se  sont  écou- 
lées depuis  que  l'absent  a disparu  de  son  domicile  et  n’a 
point  donné  de  ses  nouvelle*,  lès  parties  intéressées  petivent 
faire  déclarer  l’absence  par  le  tribiuial  compéleut.  Quand 
l'absent  a laissé  en  partant  une  procuration  qui  prouve 
qu'il  avait  rUilention  de  s’éloigner  pour  longlenips,  le  tri- 
buuai  ne  peut  foire  la  déclaration  d’absence  que  dix  ans 
après  le  départ  de  l'absent.  Le  tribunal  peut  toujours  rejeter 
la  demande;  mais  s'il  l'admet,  U ne  doit  pas  prononcer  sur- 
le-champ  la  déclaration  d'absence.  11  ordonne  seidement  par 
son  jugement  qu’une  enquête  soit  faite.  Ce  jugement  est 
envoyé  au  ministre  de  la  justice,  qui  le  foit  insérer  au 
Moniteur,  et  c'est  un  an  seulement  après  ce  premier  juge- 
ment que  peut  être  prononcée  la  dtelaraiion  d'absence,  s'il 
n'est  pas  survenu  de  nouvelles.  Ce  second  jugement  est  aussi 
envoyé  au  miiiislre  de  U justice,  qui  le  réosl  public  oomme 
le  preuiier. 
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L’absence,  lorsqu'elle  est  ilériarée,  produit  certains  erfets, 
tant  reUtlvement  aux  biens  que  Tabsent  possédait  au  jour  de 
sa  disparition  que  relativement  aox  droits  éventuels  qui 
peuvent  s'onvrir  en  sa  faveur.  Qtiant  anx  biens  que  l'absent 
possédait  an  jour  de  sa  disparition,  ses  bérHIers  présomptif 
à celle  époque  ou  à l'époque  de  ses  dernières  nouvelles 
peuvent  en  obtenir  la  poasession  provisoire,  à ta  rharge  de 
fournir  caution.  Le  testament,  si  l'absent  en  a laissé  un , est 
alors  ouvert , et  les  légataires  peuvent  exercer  provisoire- 
ment les  droits  que  oet  acte  leur  confère.  L'éponx  commun 
eu  biens  peut  demander  ta  dissolution  de  1a  communauté  et 
la  liqiiMatkm  de  tous  ses  droHs  légaux  et  conventionnels, 
rtonobstant  la  dérianüion  d’abseore,  le  contrat  de  mariage 
omitiBuedt  subsister.  Selon  que  Tépoux  présent  opte  pour 
la  continuation  ou  ponr  la  dissolution  de  la  communauté,  il 
arrête  on  provoqu*'  renvoi  en  possesalnn  provisoire.  Dans  ce 
dernier  cas , si  l'absent  reparaît  ou  réclame,  la  communauté 
est  à l'instant  même  rétablie  pour  l'avenir,  ou  pinlôt  elle 
est  ceoaée  n'avoir  jamais  été  dissoute. 

La  poeseasion  provisoire  des  biens  de  l'absent  n'est  quHm 
dépôt  entre  les  mains  de  ceux  qui  font  obtenue  ; ils  en  sont 
comptables  envers  l'absent , mais  leur  obligation  à cet  égard 
varie  suivant  la  durée  de  l’absence.  Ainsi  l'absent  ne  peut 
réclamer  que  le  cinquième  des  revenus  de  ses  biens , ail 
reparaît  avant  quinze  ans  révolus  depuis  le  jour  de  sa  dis- 
parition; at  le  dixième  seulement , s1l  reparaît  après  les 
quinze  ans.  Si  l'absence  a duré  trente  années,  les  envoyés  en 
possession  provisoire  conservent  la  totalité  des  revenus  à 
cette  époque. 

Quand  il  s’est  écoulé  trente  ans  depuis  l'absence  ou  cent 
années  depuis  la  aaissanre  de  Fsbsent , la  possession  pro- 
visoire de  ses  biens  est  convertie  en  possession  définitive, 
et  le  partage  s'opère  entre  tous  les  ayant-drott.  Cest  la 
troisième  période  de  l'absence. 

SI  l’absent  reparaît  après  l’envol  en  possession  déApItlf, 
SM  biens  lut  sont  remis  dans  l'état  où  ils  se  trouvent,  et  U 
recouvre  te  prix  de  ses  biens  aliénés.  Ses  enfants  ainsi  que 
ses  descendants  directs  peuvent  invoquer  la  même  dispo- 
sition de  la  loi  pendant  les  trente  années  qui  suivent  l'envoi 
déAnitif. 

Après  le  jugement  qni  a déclaré  l'absence,  les  actions  qui 
pouvaient  être  exercées  contre  Pabsent  doivent  être  dirigées 
contre  ceux  qtii  possèdent  ses  biens. 

En  ce  qui  concerne  les  droits  éventuels  qui  peuvent  com- 
péter  à Pabsent , nul  ne  peut  exercer,  au  nom  de  Pabsent 
un  droit  de  cette  nature,  s'il  ne  prouve  préalaldement 
PexUtenre  de  Pabsent  an  jour  où  le  droit  a été  ouvert,  sans 
préjudice  toutefois  de  l'action  en  pétition  d'hérédité,  qtii 
appartient  à l'absent  sll  s'agit  d'nne  succession  qui  lui 
est  dévolue. 

Si  l’absent  a dispani  laissant  des  enfonts  mineurs,  la  mère 
est  rliargée  do  les  élever  et  d'administrer  leurs  bieo-s.  Le 
conjoint  d'un  absent  ne  peut  contracter  une  nouvelle  union, 
par  la  raison  qu'il  n'esi  pas  certain  que  l'absent  soit  mort. 
Toutefois,  si  un  nouveau  mariage  a été  contracté , Pahs4'nl 
est  seul  admis  à attaquer  la  nouvelle  union. 

ABSRKTÉISME.  Cest  le  nom  que  les  publicistes 
anglais  ont  donné  à l'action  de  quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes, qui  viennent  consommer  sur  le  continent  tout 
ou  partie  de  leurs  revenus.  Cette  maladie,  car  c'en  est  une, 
eut  encore  plus  irlandaise  qu’anglaise  ; elle  serait  russe  aussi, 
si  Pautocrate  n’y  mettait  bon  ordre.  Plusieurs  Anglai.s  fuient 
Tas  brouillants,  Ils  Adent  aussi  le  eher-vicre  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  vont  dans  les  cllmaLs  tempérés  de  PKiirnpe 
jouir  des  avantages  d’une  fortune  qui  souvent,  quoique 
assez  ronde,  sérail  comparativement  inférieure  en  deçà  de  la 
Manciie.  Les  grands  vigueurs  irlandais,  qui  sont  les  maîtres 
du  sol,  mettent  à (leine  le  pied  sur  cette  mallieureiiv  terre, 
où  le  spectacle  de  la  plits  grande  misère  qu’il  y ait  en  Europe 
troublerait  leur  repos , et  restent  en  Angletcnti  pour  cou- 
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flommer  les  rentei  qu«  leur  peyeni  les  cottagers,  fermiers^ 
Tftlets  des  lambeaus  de  leurs  domsiues.  Les  nobles  russes 
qui  ne  eoot  pss  ruioés  se  trouTent  naturellement  attirés 
vers  le  ciel  du  midi  ; mais  ils  ont  besoin  pour  s'absenter 
d’obtenir  la  permission  de  l'empereur,  qui  ne  la  devine 
qu’avec  peine.  Sans  cette  circoastance , il  est  probable  que 
l’absentéisine  russe  ne  tarderait  pas  à prendre  un  certain 
développement 

Les  résultats  économiques  de  cette  maladie  politique  sont 
faciles  à apprécier  : celui  qui  s'absente  pour  aller  consommer 
à l’étranger  ne  tarde  pas  i emporter,  outre  ses  revenus,  une 
partie  de  son  capital , et  dans  tous  les  cas  à supprimer  à son 
pays,  c'est-à-dire  à la  société  qui  y a le  plus  de  droits, 
puisqu’elle  travaille  pour  lui , une  partie  des  profils  que 
les  travailleurs  trouvent  dans  l’emploi  d'un  capital  ou  d’un 
revenu  quelconque.  Cesl  une  véritable  importation  uns 
retour;  c’est  une  véritable  dissipation,  une  perte  réelle  pour 
le  pays  dont  on  s'absente. 

Un  Anglais,  M.  Lowe  (On  ihe  présent  State  0/ England, 
App.,  p.  39),  estimait  que  les  revenus  anglais  dépensés  à 
l'étranger  ont  été  pendant  quelque  temps  de  cinq  miliicuis 
sterling  ou  cent  vingt-cinq  millions  de  francs,  et  qu'ils  s'é- 
levaient encore  en  1922  à quatre  millions  de  livres  ou  cent 
millions  de  francs. 

ABSIDE.  On  comprend  sous  cette  désignation  la  partie 
d'une  église  où  se  trouvent  le  chæur,  le  mallre-autei , la 
tribune  qui  autrefois  y était  adossée  et  où  l'évéque  rendait 
ses  jugements,  puis  enfui  la  chapelle  ordinairement  consa- 
crée à la  Vierge,  et  qui  forme  un  hémicycle  nmins  élevé 
que  le  reste  de  l'édifice  et  saillant  en  dehors. 

Ducange  et  d’autres  auteurs  pemsent  que  le  mot  abside 
vient  du  grec  , qui  rignifie  voûte,  partie  circulaire;  en 
effet , une  partie  de  l'absiile  est  souvent  nommée  le  rond- 
point  ; mais  on  a dit  aussi  que  le  root  abside  pourrait  bien 
venir  d'aùictdere,  séparer,  cacher.  Cest , il  est  vrai , dans 
l’abside  que  se  trouvent  toujours  les  églises  souterraines  où 
se  célébraient  les  saints  mystères  dan.s  les  premiers  siècles 
de  rCgli&e,  partie  séparée,  cachée,  où  tout  le  monde  n’était 
pas  admis  ordinairement.  Ce  mot  était  peu  en  usage  au- 
trefois, et  il  s’employait  au  féminin;  devenu  d'un  usage 
plus  flouent  depuis  le  commencetneut  de  ce  siècle,  on 
l'emploie  niainlenant  au  masculin. 

I.es  absides  les  {dus  remarquables  se  trouvent  en  Italie, 
dans  les  églises  de  Saint-Jeau-de-Latran,  de  Sainte-Marie  du 
Transtévère,  et  de  Saint-Nicolas  à Rome,  et  dans  l'église 
de  Saint-Marc  à Venise;  en  Sicile,  dans  l'élise  de  Montréal, 
d.inH  la  rattiC\lrale  de  Palerme;  en  France,  dans  les  églises 
de  Notre-Dame,  de  l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Saint-Eliemie-du-Mont  à Paris,  dans  celles  de  Saint-Denis  et 
de  Deuil,  près  de  Montmorency,  dans  celle  de  Saint-Meooux 
en  Bourbonnais,  et  dans  celle  de  Notre-Dame-du-Port,  à 
Clermont-Ferrand.  Duciifake  aîné. 

ABSIMARE  (Tmsaii's  arsivakus  Avoustl's),  d'une 
naissance  obscure,  mais  doué  de  grands  talents  miliiaires, 
était  parvenu , sou.s  l'empereur  Léonce,  à la  dignité  de  dron- 
gaire.  L’armée  que  commandait  le  patrice  Jean , découragée 
par  de  nombreux  revers,  crut  qu’Absimarc  pouvait  seul  les 
réparer,  et  le  proclama  empcrein'  (fl9H).  Absimare  marcha 
aussitôt  contre  les  Sarrasins,  les  défit  complètement,  puis 
se  rendit  à Constantinople , et  y entra  en  vainqueur,  malgré 
la  résistance  de  Léonce,  qu'il  fit  eofermer  dans  un  monav 
1ère  après  lui  avoir  fait  couper  le  nez.  Il  se  tronvait  alors 
maître  de  l’empire;  mais,  craignant  pour  son  autorité  tant 
que  vivrait  Justinien  II,  que  l.éouce avait  de|>ossédé  de  l'em- 
pire, il  envoya  des  sicaires  pour  l'assassiner.  Justinien 
•e  réfugia  chez  les  Bulgares,  et  bientôt  après  on  le  vit 
paraître  sous  les  murs  de  Constantinople,  avec  une  armée 
que  ces  barbares  lui  avaient  fournie.  Atisimare  était  hors 
d'étal  de  lui  résister:  Justinien,  maître  de  sa  per&omie, 
hii  fil  tranclicr  la  tète,  ainsi  qu'à  Léonce  (707). 


ABSlIVTHEy  plante  vivace,  qui  ctvdt  spootaaément  sur 
les  montagnes  et  dans  les  lieux  Incultes  et  roeailleux.  Sa  tige 
est  haute  d'un  mètre  environ  ; ses  feuilles,  profbodéinent  dé- 
coupées, sont  couvertes  d’un  duvet  cotonneux;  ses  fleurs, 
Jaunes,  sont  disposées  en  pankule  au  sommet  des  tiges.  Cette 
plante  exhale  une  odeur  aromatique  très-forte  ; elle  a une 
saveur  chaude  et  amère.  L'absinthe  agit  d'une  manière  très- 
active  sur  l'économie  animale.  Elle  a joui  longtemps  d'une 
grande  réputation , et  on  l'emploie  avec  succès  dans  les  ma- 
ladies où  l'usage  des  excitants  est  indiqiié.  On  administre  l'iii- 
/usum  aqueux  et  vineux  d'absinthe  comme  tonique  et  sto- 
machique, comme  diurétique,  vermifuge,  eminéDagoguc.etc. 

On  prépare  avec  fabsinlhe  une  liqueur  de  table  estimée, 
•ppdée  estraittrabsintfiesuisse , ou  simplement  absinthe , 
et  que  l'on  boit  avant  le  repas,  afin  de  s'aiguiser  l'appétit. 

ABSl\'Tiil.NE«  principe  particulier  découvert  dans 
rahsiiiUie. 

ABSOLU.  Qu'est-ce  que  Vabsolu  ? Afin  de  rassurer  ceux 
de  nos  lectenn  qui  n'ont  point  de  goût  prononcé  pour  les 
abstractions  de  la  métaphysique,  et  à qui  l'énoncé  de  cette 
question  pourrait  inspirer  quelque  frayeur , disons  sur-le- 
cliamp  que  faôso/M  c’est  Dieu  lui-méfne,  considéré  dans  un 
de  ses  attributs,  l’indépendance.  Àbsotutus,  solutus  ab 
omni  re,  veut  dire  liUéralemeot  dégagé  de  tout  lien , libre 
de  toute  sujétion,  indépendant.  Or,  cette  qualité  ne  peut 
réellement  s'entendre  que  de  Dieu,  à qui  seul,  pour  parier 
comme  Bossuet,  appartient  l'indépendance.  Envisageons  Ira 
différents  aspects  sous  lesquels  la  Divinité  se  révèle  à l’es- 
pril  humain,  et  partout  nous  rencontrerons  l'abso/tt.  Il  y 
a un  être  nécessaire,  qui  ne  peut  dépendre  d’aucun  antre, 
tandis  que  tous  tes  autres  sont  sortis  de  son  sein.  Quand 
on  sup{M>serait  tous  les  êtres  anéantis  ou  non  créée,  la  raison 
serait  forcée  d’admettre  celui-là  comme  ayant  toujours 
existé  par  lui-mème  et  ne  pouvant  pas  ne  pas  exister.  Cet 
être  qui  ne  reconnattde  cause  d’exi$terquelui-méme,ou 
plutét  qui  n’en  reconnaît  pas,  cet  être  qui  défie  toutes  Ira 
tentatives  de  1a  raison  humaine  , qui  survit  à toutes  les  sup- 
positions, c'est  l’Être  absolu,  c'est  Dieu. 

Vabsolu  s'a{>pliqiie  aussi  à l’espace,  parce  que  l’espace 
est  ce  qui  contient  tout  et  n'est  contenu  dans  rien,  qui  ne 
souffre  point  de  limites,  qui  ne  cesserait  pas  d'exister  quand 
toutes  les  étendues  relatives  qu'U  contieDt  seraient  détruites, 
qui  ne  dépend  donc  d'aucune  condition.  Or,  qu'rat-ee  que 
l'espace  absolu  , sinon  Dieu  considéré  dans  son  immensité* 

On  entend  de  même  par  durée  absolue  celle  qui  s’étend 
à l’infini  en  deçà  et  au  delà  des  limites  de  notre  existence, 
qui  voit  passer  dans  son  sein  tous  les  événements,  c'est-à- 
cltre  les  durées  relatives,  qui  les  voit  tontes  commencer  et 
finir  sans  avoir  commencé  et  sans  finir  jamais.  Or,  qu’rat- 
ce  encore  que  cette  durée  sans  bornes , indestructible , où- 
salue  en  un  root,  sinon  Dieu  considéré  dans  son  éternité  ? 
Un  grand  poète  a produit  cette  vérité  sous  une  admirable 
fonuule , quand  U a dit  : 

l'tmoieonté,  1«  temp>, 

Df  ton  être  infini  Mot  In  pori  élé«pnti. 

L'npsrc  est  mh  séjoar,  réteroité  ton  Ife. 

Dieu  est  la  grande  et  la  seule  unité,  et  sous  ce  rapport  il 
rat  encore  absolu.  Kn  effet,  il  est  la  seule  unité  à IsqiieUe 
on  ne  puisse  ajouter  ni  retrancher  rien.  Comment  ajouter 
quelque  cliosc  à l’être  qui  possède  tontes  les  perfections  * 
comment  en  rien  retrancher,  puisque  ces  perfections  existent 
nécessairement  en  lui^  L'unité  absolue,  c'est  donc  Dieti. 
Dieu  est  absolu  en  tant  qu'immuable  et  en  tant  que  tout- 
puissant,  puisqu’il  n'exiMe  aucune  puissance  ca{»abte  de  li- 
miter la  sienne  ou  d’apporter  à son  être  quelque  change- 
ment. 

On  dit  le  vrai  absolu,  le  beau  absolu,  le  bien  absolu.  Kt 
d’almrd  par  vrai  absolu  on  entend  ces  vérités  indestruc- 
tibles, immuabies,mai  ne  dépeodeniû'nocun  lein])S,<raiir:im 
lieu,  d’aucune  circonstance,  comme  ccllci-ci  tout  ce  qui 
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MimneDce  • imé  caUM  d'«xisteiice;  tout  corps  est  situé  dans 
l'espace,  etc.  Or,  ces  abstractions,  qu'on  appelle  vérité*  ab- 
solues, doivent,  en  tant  qu'abstractions,  se  rapporter  b un 
être,  à une  subeUnce.  Sera>ce  à l'esprit  humain  ? Mais  quand 
ellesseraient  partie  intégrante  de  la  pensée  humaine,  Hioiiime 
sait  qu'elles  ne  sont  pas  nées  avec  lui,  et  qu’elles  l'ont  nécessai- 
rement précédé,  puisqu'elles  sont  étemelles.  Or,  si  elles  sont 
étemelle,  à quoi  les  rapporleronsHious,  si  ce  n'est  à la  penaée 
divine,  au  sein  de  laquelle  elles  ont  toujours  existé  et  dont  elles 
composent  l'essence,  tandisqueciiez  l'homme  eUesnesontque 
des  manitestations  de  la  pensée  étemelle  ? Le  vrai  absolu,  c’est 
donc  la  pensée  de  Dieu,  Dieu  liii-méme.  On  reconnaît  cepen- 
dant des  vérités  relatives:  aussi  ce  point  demande  explication. 
Les  vérités  relatives  sont  IVxprcssion  des  rapports  que  nous 
(xmeevons  pouvoir  changer  ou  cesser  d'étre.  Ainsi , cliaque 
printemps  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles , le  fer  attire 
l'aimant,  etc.  : voilà  des  vérités  contingentes  ou  relatives. 
Ces  vérités,  dira-t-on,  existent  aussi  dans  la  pensée  divine. 
Oui,  sans  (toute,  elles  v existent  ; mais  comme  les  rapports 
dont  elles  aont  Texpression  existent  entre  des  êtres  finis, 
changeants,  périssables,  on  conçoit  que  ces  rapports  puissent 
aussi  cesser  ifexister,  c'est-à-dire  qu’ils  soient  relatifs,  et 
dès  lors  les  rérités  qui  en  sont  l’expression  dans  l’esprit 
humain  doivent  aussi  être  appelées  relatives.  Mais  c’est  seu- 
lement comme  manifesUtkm  ou  réalisation  extérieure  de  la 
pensée  divine  qu’elles  peuvent  changer  et  périr;  car,  si  on 
les  envisage  dans  la  pensée  divine,  indépeodanunent  de  leur 
réalisation  extérieure , elles  existent  de  toute  éternité,  elles 
sont  absolues.  C’est  pour  ceU  que  Platon  dit  que  les  idées 
générales  sont  absolues,  envisagées  comme  types  existant 
éternellement  dans  la  pensée  de  Dieu,  et  que  les  réalisations 
de  ces  idées,  c'est-à-dire  les  individus  cr^  sur  ces  types 
étemels,  ainsi  que  l’idée  que  nons  en  acquérons,  sont  quel- 
que chose  de  contingent,  de  périssable  , de  relatif.  Ainsi , 
toutes  les  vérités  sont  absolues  en  tant  qu’on  tes  considère 
dans  la  pensée  divine,  où  elles  existent  nécessairement  et 
étemellonent.  L’objet  de  la  pensée  divine,  voilà  le  pral 
absolu, 

11  en  est  du  beau  comme  du  vrai.  Le  beau  absolu  n’existe 
pas  dans  les  créatures , réalisations  extérieures  de  la  pensée 
divine.  De  même  qu’il  n'existe  pas  dans  la  réalité  un  cercle 
parfait , absolu , quoique  1a  raison  en  conçoive  un , de  même 
il  n’existe  pas  de  créatures  absolument  belles , quoique  l'ar- 
tiste conçoive  l’idée  de  beauté  absolue  qu'il  poursuit  dans 
ses  (Tuvres,  et  qui  lui  en  fait  produire  de  supérieures  en 
beauté  à tout  ce  qu’ont  rencontié  ses  regards.  Or,  cette  idée 
de  beau  absolu,  où  l’artiste  l’a-t-il  puisée?  Dans  son  obser- 
vaticm?  Mais  la  nature  ne  lui  présente  que  l’imparfàit,  le 
relatif.  Dans  son  imaginalion  ? Mais  elle  ne  fait  que  com- 
biner \n  éléments  que  lui  fournit  la  nature.  Ce  ne  peut  être 
que  dans  sa  raison,  qui  seule  lui  suggère  l'idée  d’un  ensemble 
complètement  harmonieux,  dont  toutes  les  parties  sont  entre 
elles  et  avec  l’unité  qui  les  relie  dans  le  plus  parfait  ao 
cord.  Or,  cette  idée  d'ordre  pariait , d’Iiarmonie  suprême , 
qui  constitue  le  beau  idéal  ou  absolu,  où  peut-elle  résider 
avant  de  se  manifester  dans  l'homme,  si  (X  n'est  dans  la 
pensée  divine , dont  elle  compose  l’essence? 

Qu'entend-on  en  morale  par  bien  absolu,  sinon  ces  prin- 
cipes fixes  et  immuables  auxcpiels  nous  sommes  moralement 
obligés  de  conformer  nos  actions  ? Or,  quels  que  soient  nos 
efforto , nos  actions  ne  pourremt  jamais  être  une  application 
complète  de  ces  principes.  Nous  ferons  le  bien , mais  tou- 
jours imparfaitement,  et  jamais  nous  ne  réaliserons  le  bien 
absolu  dont  notre  raison  nous  révèle  l’existence.  Cependant , 
quoique  nous  ne  voyions  en  nous  et  autour  de  nous  qn’im- 
perfection , que  reUtif,  nous  n’en  reconnaissons  pas  moins 
l’existence  d'un  code  invariable  de  iustice,  de  lois  élemeUes, 
que  leur  violation  ici-bas  n’empêdie  pas  d'exister  en  Dieu 
dans  toute  leur  plénitude  et  leur  i^ire.  Or,  qu’est-oe  que 
ces  lois  absolues , si  ce  n’est  Dieu  lul-axâme , décrétant  de 
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foute  éternité  les  lois  aaxquéUes  doivent  obéir  des  créatures 
raisonnables  et  libres  ? 

Est-il  nécessaire , après  ce  que  nous  venons  de  dire,  d'in- 
diquer la  vole  par  laquelle  l'homme  s’élève  a l’idée  d’ob- 
sù/u , et  de  signaler  la  raison  comme  source  de  oette  idée? 
La  raison  en  effet  est  dans  l’homme  la  manireslstion  de 
l’être  divin;  c'est  elle  qui,  à l’occasion  du  relatif,  nous  le 
révèle  aussitôt,  sans  que  nous  puissions  nous  expliquer  cette 
étonnante  révélation , mais  aussi  sans  que  nous  puissions  en 
nier  l’objet.  On  a dit  avant  nous , et  à bon  droit,  que  la  né- 
gation de  l’absolu  est  la  négation  de  toute  science,  de  tonte 
morale.  Cette  Idée  est  le  lien  qui  réunit  comme  en  an  fais- 
cean  toutes  les  autres,  et  leur  sert  de  soutien  et  de  vie,  comme 
Dieu  lui-méme  est  le  soutien  et  la  vie  de  runivers.  On  a 
compris  de  bonne  heure  l’imporUiioe  de  cette  idée , mais 
quelques  esprits  sont  tombés  à cet  égard  dans  un  excès  dan- 
gereux. Oubliant  que  l’homme  est  réduit  à reconnaître 
l’existence  de  l’absolu  sans  pouvoir  jamais  en  comprendre 
la  nature , qu’il  doit  prendre  le  relatif  pour  point  de  départ , 
et  qu’il  doit  chercher  à s’élever  sans  cesse  à l’absolu  par  to 
reUtif,  sans  espérer  pouvoir  jamais  connaître  l'absolu  dans 
son  essence,  ils  ont  cru  devoir  s’en  préoccuper  exchisj- 
vement,  pouvoir  pénétrer  jusqu’à  sa  nature;  que  dis-je?  l’a- 
percevoir par  une  intuition  immédiate,  le  contempler  Ace  à 
Ace  dans  l’extase.  On  alla  même  Jusqu’à  croire  qu’on  pour- 
rait, à J’aide  de  certains  procédés  matériels,  découvrir  l’absoln 
et  s’en  emparer.  Cette  croyance,  moins  dangereuse  peut- 
être  que  l’athéisme,  son  contraire,  mais  qui  ne  doit  pas  moins 
être  regardée  comme  une  véritable  folie,  s’est  reproduite  à 
plusieurs  époques  ( royes  Mysricisue  ).  Il  est  pouiWt  aussi 
extravagant  de  vouloir  atteindre  directement  l’absolu  qu’il  le 
serait  d’en  nier  l’existence.  C.-M.  pArve. 

ABSOLUTION 9 rémission  des  péchés,  faite  par  le 
prêtre , au  nom  de  Jésus-Christ , dans  le  sacrement  de  la  pé- 
nitence, à celui  qui  est  dans  les  dispositions  nécessaires  pour 
la  recevoir.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  dans  l'an- 
cienne tglise  on  n’accordait  l'absolution  aux  pénitents 
qu’après  une  satisfaction  publique  ; mais  c’est  une  erreur  : il 
n’y  avait  qu'un  petit  nombre  de  crimes  éstonnes  et  publics , 
tels  que  l’UloIàtrie,  l'Iiomicide  et  l'adultère  que  l'Église  sou- 
mit à la  pénitence  publique.  Voÿez  Pékitence  , Convessios. 

Pour  les  protestants  l’absolution  est  simplement  déclara- 
toire. Le  ministre  est  autorisé  à l’annoncer  avec  confiance 
aux  pénitenA.  Admettant  en  eilèC  en  principe  que  la  rémis- 
sion des  {léchés  est  acquise  à l’Iiommc  cruvant  et  repentant 
par  le  fait  de  ta  mort  expiatoire  du  Christ , l’Église  réfonnée 
nie  qu’il  soit  besoin  d'autre  chose  pour  se  réconcilier  avec 
Dieu,  lorsqu'on  est  tombé  dans  le  p^hé , que  la  résipiscence 
et  la  sincère  résolution  d'obéir  aux  comroandements  de  Dim 
L’Église  catholique,  comme  l'Église  d’Orient,  exige  l'inter- 
vention du  prêtre , en  se  fondant  sur  cette  parole  de  Jésus- 
ChriM:  • Les  péchés  seront  remis  à ceux  à (pii  vous  les  remef- 
trex  ••  (Jean,  XX,  21-24). 

Dans  le  droit  canonique  l’obsofu/ioit  des  censures  est  iin 
acte  judiciaire  par  lequel  un  juge  ecclésiastique  ou  son  déht- 
gué  remet  dans  U possession  de  certains  biens  spirituels  dont 
on  svait  été  privé  par  l'excommunication , la  sospense  ou 
l'interdit.  11  y a encore  dans  l’Église  l'absolution  b cautèle 
(ad  cauielam),  acte  par  lequel  le  prêtre  délie  des  censures 
(lont  on  pouvait  être  lié  sans  le  savoir;  l’absolution  avec  re- 
chute ((Tum  reincidentUt),  ou  celle  qui  se  donne  à un  homme 
lié  des  censures,  avec  m^îBcation  ou  limitation. 

En  termes  de  litoigie  l’ubsofufton  est  une  courte  prière 
que  dit  celui  qui  officie,  à chaque  nocturne  des  matines,  avant 
les  bénédictions  et  les  leçons.  Enfin , on  appelle  abso/ti/ions 
les  encensements  et  aspersions  d'eau  btoite  qu'on  fait  sur 
les  corps  des  princes  et  des  prélats  qu’on  enterre  avec  grande 
cérémonie. 

Dans  le  droit  criminel  Vabsolution  est  le  renvoi  d’une 
accusation.  Elle  est  : entière  quand  elle  déclare  que 

4 


50  ABSOLUTION  - 

r*eco<4  n'ert  pM  co«|ttble , et  qu'il  n'u  «touni  sncnse 
peine;  1'^ provtsionnfUt , quând  il  n'est  pas  clair  que  l'ae- 
cuaé  soit  coupaUe  ou  qu'il  soit  innocent.  Dans  ee  dernier 
cas  l’enqu^ , si  plus  tûrl  U se  présente  de  nouvelles  preu- 
ves, peut  être  continuée.  La  procédure  rrimineUe  en  France 
et  en  AiHtieterre  ne  reronnatt  pus  d absolution  provisiomieilH; 
la  sentence  doit  prononcer  lia  culpabilité  ou  la  ncui-culpa- 
bilité,  et  cette  dernière  anéantit  toujours  raecusatroo.  Kn 
Écosse  00  distingue , il  est  vrai,  la  non-culpabilité  et  la  non- 
conviction  ( not  proved  ) ; nuais  l’efTet  de  la  sentence  est  le 
même  dan^  les  deui  cas  Vot/ez  ACQtrrrcucnT. 

ABSOLUTISME  Dans  les  pa>s  const'tutionnels  la 
loi  rundamentole,  si  elle  ne  consacre  pas  le  droit  du  peuple  à 
se  gouverna  Int-rnéme  par  des  détégutVs,  fondés  de  ses  pou- 
voirs, e<  par  conséquent  essentîelleinent  responsables,  li- 
mite du  roo’ns  l'autor  te  du  prince,  et  la  nati<Mi  prend  ime 
part  pkis  ou  ntoins  grande  à l'administratioB  de  la  chose 
publique,  en  même  temps  que  les  ministres,  par  suite  de 
l'inviolabil’té  du  souvmin,  sont  seuls  responsables,  de 
tous  les  actes  du  gouvemement.  Mais  dans  quelques  pavs . 
au  contraire , le  souverain  n'est  arrêté  par  auenn  frein  dans 
l'exercice  de  sa  puissance  ; il  est  à la  fois  le  législateur  et 
l'exécuteur  de  la  loi  qu'il  a CsHe  lui-méme,  et  us  doit 
compte  de  scs  act'oos  qu'à  sa  conscience.  Cette  puisnance 
illinsitée  du  souverain,  par  oppusitktn  è ceHe  qui  est  attri- 
buée an  prince  par  \è%  institutions  constiiuUonnelles , se 
nomme  ab*oiutismt.  Ce  principe  n'admet  pas  qu'une  na- 
tion puisse  être  rég'e  par  ou  contrat  comme  uae  assoda- 
tion  particul'ère.  L'idée  que  la  puissance  suprême  est  un 
droit  qui  procède  d'tectemcnt  de  Dieu  est  prise  par  Tué- 
dans  son  sens  k plus  strict,  et  par  conséquent 
toute  part'C'palioD  au\  alfa'res  de  l'Llat  arcordee  MÛt  au 
pctiple,  soit  à une  caste , est  considérée  comme  une  grAce 
octroji^  par  le  prince,  et  non  roame  Texercice  d'«n  droit. 

Ce  qui  différencie  VaOsoiuitsfne  do  dexpoiiamê,  c'est  que 
lelui-ci  dans  touB  ses  actes  ne  consulte  que  son  ton  plaisir 
ou  ses  caprices,  taudis  que  celui-là  a là  prétention  de  ne 
prendre  jamais  que  le  b'cn  des  peuples  pour  guide  et  de 
se  reganler  comme  lié  par  les  lois  qu’il  se  fait  à lui-méme. 
Mais  comme  il  n'j  a pas  plus  de  garantie  avec  l'un  qu’avec 
l'autre , c'est  avec  raisnn  qu'on  a dit  que  le  pouvoir  abs<dii 
«‘tait  dangereux  pour  les  princes  et  avilissant  pour  les  peuples. 

On  ne  peut  attribuer  qu'au  plus  profond  aveuglenmit  l'opi- 
liiou  «le  ceux  qui  préteodiuit  encore  aujourd'hui  «|u'un  svstènM 
de  gouvernement  si  contraire  à lu  rais<«  ptiisse  subsister 
plus  loDglemps,  et  qui  pensent  qu'on  peut  résister  avec  succès 
aux  exigences  imp^euses  et  à la  voix  puissante  des  inlé- 
i«Hs  popufai'res.  Cette  résistance  est  désormais  inutile.  La  né- 
cessité d'appder  le  peuple  à prendre  part  à l'adioinislration 
«les  intérêts  nationaux  devient  de  jour  en  jour  phis  pal- 
pable €0  tous  pay<i.  Une  fois  admis  à celle  participelion,  k 
peuple,  loin  de  la  nt^l'gtir,  eberebera  toujours  à retendre 
«{avantage;  car  les  progrès  de  »>n  éilucation  poüt'que  lui 
auront  appris  que  ce  d^r  est  un  droit.  Fias  on  verre  se 
développer  cliec  I«m  peuples  cette  tendance  à se  garantir, 
|*ar  un  |>acte  fuiuJanienlal , eonlre  les  tentatives  de  l'arbi- 
traire, plus  il  deviendra  dangereux  de  ebereber  à s'opposer 
par  la  force  à cette  directHW  de  l'esprit  bnmain. 

ABSORBANTS  ( du  Inli»  abaorbere,  boire,  pomper^ 
Kii  médecine  on  «tesigM  ainsi  toutes  les  Milisianees  ca- 
pables d'absorber,  de  neutraitser  un  liquide  nuisible  à l'éco 
nnmie;  dans  uae  acception  plus  rigouretne  les  absorbants 
sont  des  médicatiuent»  destinés  à se  combiner  ehimiqnc- 
luent  avec  des  acides  développes  dans  les  voies  digestives. 
Lorsqu'on  aUribuait  toutes  les  malultes  à des  altérations 
acides  ou  akalines  des  Immeiirs,  les  médeems  faisaient  un 
usage  très-éleoda  des  absorlKints.  Ou  employait  comme  tels 
«ne  foule  de  préparations  ayant  pour  base  la  magnésie,  la 
rbaux  ou  leurs  carbonates.  Cétaient  des  veux  d'écrevisses, 
des  f»i>  «le  poisiîon-i , «les  écaiUes  (i'buUr<^ , dia  terres  bolaires , 
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dm  coquilles  d’cpulh.  Les  progrès  delà  chimie,  en  permettnnf 
de  sulMlituer  les  substenoes  simples  aux  composées,  font 
préférer  aujourd'hui  la  magnésie  pure  eu  son  carbonate , ou 
bien  la  solution  aqueuse  de  chaux.  Les  bicarbonates  de 
potasse  ou  de  soude  possèdent  les  ménres  propriétés.  Ponr 
adm'D'strfrccs  mé«licament.s,  il  suffit  s'mpirâtent  de  l<^  faire 
dissoudre  dans  un  peu  d’eau , ou , si  Ton  veut  <*n  rendre  fu- 
sage  plus  agréable , on  peut  en  faire  «les  pastilles  en  les  in- 
corporant dans  une  quantité  suffisante  de  sucre  blanc  et  rte 
muc'lage  de  gomme  adragante,  le  tout  aromatUtt  arer  Pes- 
sence  de  roenttie , de  roses , et  )e  bwnne  de  Toln  Telle  est 
la  composition  des  tabkttes  de  magnésie , des  pastilles  de 
Vichy  ou  de  d’Arcet,  souvent  employées  chez  les  enfants 
les  filles  chlorotiqi»es  et  les  femmes  enceintes,  dont  la  di- 
gestioB  est  souvent  troublée  par  raceunrahitfoo  de  sub- 
stances a«:rides  dans  restoioac.  Les  nbsorbants  sont  encore 
indiqués  <lan«  le  cas  d’empoisonnement  par  les  acides  con- 
centrés : alors  la  magnésie  est  préférable,  pmaqu’elle  peut 
être  prise  à forte  «lose  sans  Inconvénient. 

Dans  la  chirurgie  on  désigne  sous  le  nom  â'nbaorbanfit 
les  poudres  et  les  substances  mollea  ri  spongienses  desti- 
nées à absorber  les  liquides  épencliés  «huis  une  eavfté  na- 
turelle o«  à la  snrfoce  d’une  plaie.  Se  triNiTant  contimiene- 
ment  en  contact  avec  les  chairs  vtres , les  aboorbarrts  doi- 
vent être  dépourvus  de  toutes  priqiriétés  irrilantrs,  sous 
peine  de  provo«pier  de  nombreux  accMients.  I.a  charpie  f«t 
l'ahiorbant  le  plue  usité  par  peesque  tous  les  ebirurgiens 
Crane^s.  .M.  Mayor,  de  Lausanne,  lui  a substitué  avec  avan- 
tage le  coton  cardé.  Lorsqu’il  s’agit  «Parréti*r  une  bémorra- 
gk , rabsorbaat  préféré  générakmenl  est  P^aric  ou  Pama- 
doQ.  Les  toiles  d’araignée  peuvent  Misai  remplir  cet  emploi. 

ABS4>RPTION.  Ce  mot  désigne , quant  aux  organes , 
PaettoN  de  puiser  ou  d'aspirer  ke  substances  flnides  ou  so> 
lides  «lu  dedans  eu  du  «tehors.  Cet  acte  pliysfolf^ique  a 
pour  instruments  des  vaisseaux  ou  des  membranes.  L’ab- 
sorption, sans  être  évidesite,  est  néanmoins  certaine  ; elle 
est  demootrée  par  ks  faits,  et  est  te  fondement  de  plosteiirs 
plM*nomi‘noR  vitaux.  La  plante  ne  vit  et  ne  s’accroît  que  parce 
qu’elle  absorbe  par  ses  racines  et  par  ses  feuillos  Peau  et 
l’engrais  du  sol , si  le  carbone  de  Pair  en  décomposant  le  gaz 
acide  carbiMiique.  .Nous  ne  nons  nourrissons  noiM-mémes 
que  parce  que  les  vaisseaux  lymplialiqae»  absorbent  dam  les 
intCRtins  le  cb)  le  qui  provient  des  aliments  digérés.  La  res- 
piration n’est  efficace  qu’antant  que  d'aulrcs  vaisseaux  ré- 
pandus dans  les  poumons  absorbent  le  gsx  oxygène  de  Pair 
respiré,  l’ortiou  de  cet  oxygène  w combine  arec  Phydrogène 
du  sang  veineux , et  compose  ces  vapeurs  aqueuses  qiri  se 
mf'lenl  à l'Iialeine;  um  autre  portion  s’unit  au  carbone  dn 
nouveau  sang  pour  composer  du  gaa  miite  carbonique, 
blnlin , les  plantes  et  les  animaux  absorluml  qoehpfe  rhow 
«te  Pair;  seulement  cette  absorption  se  fait  dans  les  detn 
règnes  en  sens  inverse  : ce  qui  provient  «le  Pun , l’autre  s'en 
empare , de  manière  à ce  qu’un  juste  éqiiHibre  se  troTive 
toujours  mainteDo , du  moins  an  printemps  et  en  été.  Les 
fleurs,  (xmtrairement  à c«  qu’on  voit  dans  les  feuilles,  ab- 
sorbent de  l’oxygène  comme  les  animaux , el  rendent  du 
gaz  aciile  carbonique  au  lieu  d'en  absorber.  Toilà  ce  qui 
foit  le  danger  des  bouqueta  placés  dans  les  appartements , 
prittcipakmont  la  nuit  et  là  ofi  l’on  dort.  SI  l’on  place  une 
rose  sous  une  cloche  bien  dose,  on  voit  te  lemlemain  matin 
que  pair  de  cette  cloche  ne  renferme  ptiis  la  même  quantité 
«l'oxygène,  et  la  preuve,  c’eut  qu’une  bougie  allumée  s’yr 
éteint.  OI  air  en  revaoclte  renferme  bestiroop  de  gaz 
acide  carbonique  : l’eau  de  chaux  y blanchit  sons  (brmo 
de  craie  ; ent'm , la  fleur  a altéré  Pair  à te  n>aniére  <Tnn  oi- 
seau. Cliamn  de  nous  absorbe  par  les  ponmivas  im  pied 
cube  de  gaz  oxygène  par  heure  ; c’est  on  toit  que  Lavoisier 
a proiiré  il  y a déjà  lougtempa.  Deeent  cinquante  prisonniers 
qui  s'étatent  trouas  renfermés  dans  une  aire  «fenriron  vingt 
pieds  carrés,  cinqumte  au  buul  «te  six  beures  avaicBt 
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perdu  U Tîe , tint  Ptbsoqrtion  de  l'oiyg^ne  par  ces  trois  cent 
poufDons  avait  été  aboodaote  et  rapi^. 

Ainsi  donc  , rien  n'est  mieux  démontré  que  l'absorption 
exercée  par  les  corps  vivants.  C'est  en  vertu  de  ce  même 
ade  que  Fodéré  a frappé  de  mort  des  animaux  en  leur  ioKc- 
tant  du  gai  hydrogène  stilfhré  dans  les  intestins,  et  que 
Clianfuier  en  a asphyxié  dautres  en  lent  pkmgcaat  le 
corps  entier  dans  le  même  gaz , bien  que  ta  respiratioD 
continuât  de  s'accomplir  avec  de  l'air  pur.  L'absorption  se 
retrouve  en  toutes  nos  parties.  Quand  elle  s’exerce  aux 
dépens  de  la  Rraisse  accumulée,  nous  maigrissons;  si  c'est 
au  préjudice  du  tissu  même  des  organes,  ceux-ci  s'atro- 
phient. Si  rabsorptran  ne  s'effeetne  pas  à la  surface  liuiukle 
des  membranes  séretises,  qui  ne  cessent  de  transpirer, 
d'exhaler,  alors  il  sorvient  des  hydrophiles.  Ce  sont  les  deux 
prnnts  lacrymanx  qui  absorbent  les  larmes  : si  un  de  ces 
petits  pores  visibira  su  bord  des  paupières  se  trouve  détourné 
ou  engorgé,  aotsitftt  les  larmes  coulent  snr  les  joues;  en 
M pinçant  le  bord  libre  de  la  paupière  d’en  bas , on  se  ùiit 
pleurer  à volonté. 

C'est  à la  faveur  de  l'absorption  qubn  fait  disparaître 
certaines  tumeurs,  des  glandes  engorgées,  des  squirrbes; 
ressentie!  est  de  mettre  en  action  des  substances  qui  exci- 
tent l'absorption.  Maintenir  ou  angineirier  la  chaleur  locale 
en  même  temps  qn  on  aftene  les  orgaoes  par  la  diète  et 
les  saignées,  voilà  les  meilleirrs  moyens  de  hâter  l'^üisorp- 
tioD.  Les  purgatifs  ont  un  effet  analogue,  de  même  que 
l'iode,  le  ntercure  et  les  diurétiques.  Le  déplacement  du 
cristaliin  ne  guérit  souvent  la  cataracte  qu'en  vertu  de 
l'absorption,  laquelle  va  quelquefois  jusqu'à  faire  dispa- 
raître ce  corps  mbériquo,  devenu  opaque  et  partielleroeut 
broyé  par  l'aignnle  qui  l'a  déplacé. 

Le  lait  est  la  senle  de  nos  bumenrs  que  l'absorption  ne 
puisse  épaissir  : à l'inverse  de  la  bile , plus  il  séjourne  dans 
les  mamelles , plus  il  est  aqueux  , moins  11  est  nourrissant  ; 
voilà  d'où  vient  que  le  lait  le  dernier  tmh  est  la  meilleur, 
et  que  l'enfont  qui  tette  le  plus  frécfuemrnent  profite  davan- 
tage , à conditions  égales.  La  sagesse  et  la  saxrté  des  céliba- 
taires repose  sur  l'absorption.  Koyes  Co!rri7tF.,'V(:i;. 

Ai  les  os  longs  des  animaux  se  creusent  avec  l'âge  pour 
renferiDer  la  moelle,  c'est  encore  un  des  effets  de  t'abmrp- 
tion,  qui  va  jnsqu’à  faire  disparaître  des  organes  entiers. 
I.ie  ris  du  vean,  le  thymus  de  l’enfant,  finissent  par  être 
totalement  absorN^s,  par  disparaître.  La  vaccine,  rinoeo- 
lation,  la  contagion  ^ certaines  maladies,  la  disparition 
apoDtanée  de  certains  dépôts,  sont  autant  d’efMs  de  Tabsorp- 
tion.  On  a vu  des  personnes  s'enhrer  uniquement  pour 
avoir  trempé  leurs  mains  dans  do  vin , ou  s’en  être  lavé  la 
ligure,  ou  quelquefois  pour  avoir  séjourné  dans  des  caves 
on  des  pressoirs.  Tous  nos  organes  ab<orbent,  la  pean 
c^oninie  l eslomac,  comme  les  poumons . l'extérieur  comme 
rintërreiir  ; de  l'arsenic  placé  snr  la  peau  dénudée  ou  sous 
la  peau , dans  le  tisso  cellulaire  et  entre  cuir  et  chair, 
empoisonne  et  disparaît  par  absorption  de  ses  nmiécules, 
comme  s’il  avait  été  introduit  dans  l'eslomac.  On  peut  em- 
poisonner avec  des  frietions  on  des  emplâtres  comme  par 
«tes  breuvages.  .Sainte-Croix,  le  digne  acolyte  de  la  Brin- 
villiers, moomt  empoisonné  dims  son  laboratoire,  pour  avoir 
brisé  lu  mnsqoe  de  verre  et  le  tube  proiongé  qui  préservait 
«en  poumons  du  contact  délétère  des  poudres  qu’il  prépa- 
rait. Les  urines  devicmient  alcalines  après  un  bain  d*ean 
do  Vichy,  comme  si  cette  eau  avait  été  boa.  Il  suffit  d’une 
Rootte  d’acide  prussiqne  irrtrodnfte  dans  rn>it , sur  la  cor- 
pour  foire  périr  soodainement  de  petits  airimanx. 
L'extrait  de  belladone  appliqué  de  la  même  manière  et  sur 
le  même  organe  fait  dilater  la  pupille  comme  celles  des  myo- 
pe» ou  des  gens  naturellement  faibles. 

Cette  propriété  absorbante  de  loos  le»  organes  a été  uti- 
lisée par  les  médecins.  On  a quetqoefois  essayé  de  nourrir 
pêf  la  peau  des  individu-  dont  l’estomac  ne  lionvait  recevoir 


aucune  nourriture  : on  leur  adroinislrail  des  bains  de  lait, 
<Un>  d)slères  »le  bouillon.  On  a pu  guérir  1a  lièvre  eu  intro- 
duisant U'  quinquina  sous  la  forme  de  bains  ou  de  cataplas- 
mes. On  a purgé  des  individus  en  leur  frottant  la  peau  d une 
iiuile  purgative.  On  a produit  des  boutons  ressemblant  à 
ceux  du  vaccin  eu  frictionnant  certaines  parties  du  corps 
avec  nne  pommade  éroétisée , etc.  Par  cette  méthode,  qu'on 
nomme  endrrmique , on  a souvent  gnéri  des  maladies  iu- 
(emes  au  moyen  de  friction»  médicamenteuses  qui  ne  fraa- 
cbUsaiffit  pas  ostensiblement  l'épiderme. 

Mais  cet  acte  d'absorption  dont  témoignent  des  foiU  si 
nombreux , et  qui  s’exerce  en  tous  nos  organes , quels  en 
sont  les  irntrumenU  essentiels?  11  est  hors  de  doute  aujour- 
d'hui que  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  absorbent, 
comme  à peu  près  tous  les  tissus.  Mais  ees  vaisseaux,  mais 
ces  tissus  absorbeot-iis  également  et  sans  choix  tous  les 
fluides  et  tous  les  matérianx  de  la  vie , quelles  qu'en  soient 
la  forme  et  la  nature?  Cela  ne  parait  pas  être.  Il  y a parti- 
culièreinent  pour  chaque  classe  des  vaisseaux  absorbanta 
certainn  fluides  et  certains  prind|iesau  puisage  desquels  les 
ont  prédestinés  leur  situation,  leur  porosité,  leur  capilla- 
rité, la  densité  de  leurs  parois  ou  de  leur  conlenu  (en  raison 
des  lois  de  l'endoimoxe,  posées  par  M.  Dutroebet };  et 
peul-être  y a-t-ll  aussi  nne  espèce  d’attroctlon  vitale,  d’affi- 
nité élective  ou  d'avetigle  préférence  qui , pour  être  cachée, 
n en  serait  pas  moins  réelle.  Il  est  bien  certain , par  exemple, 
qu'il  est  des  fluides  irritants  qui  provoquent  plus  spéciale- 
ment les  vanwnux  lymphatiques,  ainsi  qn'on  peut  en  juger 
par  le  prompt  engorgement  dm  glandes  associée»  à ces  vais- 
seaux , engorgemrat  qui  succ^e  toujours  à de  certaines 
inoeulations  on  blessures.  Je  dirai  ensuite  que  parmi  les 
expériences  qui  ont  été  tentées  dans  le  but  d'établir  en 
quelles  circonstances  les  veine»  absorbent , et  dans  quels 
cas  les  lymphatiques  cessent  d'abrorber,  il  en  est  beaucoup 
(firi  ne  soutiendraient  pas  un  examen  r^tourenx. 

De  ce  qn'nn  organe  a pu  su|ipléer  nn  autre  organe  absent 
ou  hors  d'action , ou  bien  de  ce  qu’il  anra  pu  le  seconder 
alors  qu'il  était  insuffisant  pour  un  snrcrnit  de  besogne, 
serait-ti  iudicieox  d'en  inférer  que  ce  suppléant  ou  cet  anxi- 
Uaire  éventuel  est  naltirelleroent  le  fonctionnaire  unique, 
ou  du  moins  l'essentiel  ? Parce  qne  des  vaisseaux  h ropha- 
tiques  cesseront  d’absorber  quand  on  tes  aura  isolés  de  tout 
vaisseau  sanguin,  cela  prouve-t-il  qu’ils  n'absorbent  ftoint 
ordinairement,  on  qn’iKn'absorbtmt  jamais?  Le  calibre  en 
est  si  étroit , saH-mi  si  le  contact  de  l’air,  si  le  refroidisse- 
menl  provenant  de  ce  contact  ne  snfTIt  pas  pour  resserrer 
rorifice  de  œs  vaisseaui  jusqu’à  le  rendre  Incapable  d'ab- 
sorber? De  ce  que  le»  veir>es  absorbent  alors  qu'on  les  a 
isolées  des  vaisseanx  tympliatiques  et  qu’on  a détruit  ceux- 
ci  , en  couclurai-je  que  les  veine-^  absorbent  toutes  le»  snb- 
slances  et  qn’elles  absorbent  toujonrs?  Je  m'en  garderai 
bien.  Ou  sait  en  effet  que  certains  organes  n’agtsscnt  que 
parce  que  d'autres  organes  se  reposent  on  ont  été  mis  l»ors 
d'etat  d’agir.  Tonte  bonne  expérience  de  physiologie,  fonte 
expérience  alléguable  et  probante  <WI  placer  les  organes  dans 
les  conditions  de  concours  et  de  solidarité  dont  la  vie  nor- 
male requiert  le  maintien.  Me»  objéctkms,  après  tout,  ne 
sont  pas  nouvelle»  : je  le»  al  formnléesdès  18?»,  et  j'ai  lien 
de  penser  qu’elles  seront  entendues.  Toujonrs  est-il  qne  i'ab- 
soiÿrtioR  s’eiTectiie  avec  d’autant  plus  d’énergie  qu'il  y a 
dans  l'être  qui  ab-^rbe  plus  de  chaleur  vitale  et  moins  de 
sang,  plus  de  fluides  dissipés  fiar  les  exhalations  et  moins 
de  réparation  nulritive,  les  puomom  conservant  d'ailleurs 
leur  ampleur  et  leur  liberté. 

11  s'est  rencontre  des  physiologiste»  qui  ont  fait  dépendre 
ioiite  absorption  d'iine  sorte  de  succion  qirexnreraient  soit 
les  vakseanx  même.*,  à U manière  de  certains  ver»  à ven- 
touse rétractile,  soit,  et  immédiatement,  l'aspiration  Inter- 
nrittente  et  centrale  des  potitnons;  mais  ces  causes  sont  à 
peu  près  illusoires.  I,a  preuve  qn’ii  y a succion , disait-on 
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ver»  IM5,  alors  que  M.  Barry  publia  se»  exp^^rienc^ 
rieuse»,  c'est  qu'il  suflit  d’appliquer  une  ventouse  sur  une 
piqûre  très-récente  de  vaccin  pour  empêcher  l'efTet  de  cette 
inoculation,  ou  même  sur  une  morsure  venimeuse  de  vi- 
|ière,  pourpréveoir  Tintroduction  du  venin.  Mais  je  vériflai  ' 
aJors , en  présence  de  mes  collègues , médecins  du  premier  ' 
«Uspensaire  philanthropique , la  fausseté  de  celte  assertion , 
au  moins  en  ce  qui  regarde  le  vaccin.  Il  n^y  a pas  plus  de 
succion  pour  l'alKorpUon  des  animaux  que  pour  celle  qu'ef- 
fe<  tuent  le»  plante».  L’absorptimi  dépend , dans  le»  deux  ca» 
et  dan»  le»  deux  règne»,  principalement  d'une  endosmose 
vitale  et  de  la  capillarité.  Il  y a de  plus , quant  aux  plantes , 
le  puissant  effet  de  l'exhalation  de»  feuille»,  ainsi  que  l'a 
prouvé  Haies  autrefois.  M.  Boucherie  a démontré  depuis 
la  ntème  influence  de  l'exhalation  %nr  le  pouvoir  absorbant , 
dan»  le»  belle»  expériences  où  il  abreuve  de»  végétaux  frai» 
et  feuillés,  de  gros  arbres  encore  sur  pied,  comme  de» 
plantes  fragiles,  de  dilféreols  liquides  qui  les  colorent , le» 
coDsen  ent , les  préservent  des  in.»ec(e8 , et  qui  les  rendent 
durs  ou  flexibles. 

L'absorption  intérieure  devient  très-énergique  après  la 
mort , au  moment  où  la  chaleur  vitale  se  disperse,  en  raison 
du  vide  qui  s'établit  alors  dans  le»  poumon»  et  dans  les  ar- 
tère» par  suite  des  progrès  du  refroidissement  qui  amoindrit 
le  volume  de  Tair  et  du  sang.  C'e»t  alors  que  disparaissent , 
jusqu'à  ne  plu»  lai&»er  de  traces , des  dépôts , des  abcès , des 
infiltrations,  des  rougeurs  inflammatoires,  des  épanebe- 
ments,  etc.  Cet  effet  est  phis  marqué  que  jamais  quand  la 
mort  a été  précédée  d'une  diète  atwolue  et  de  saignées  réi- 
térée». Souvent , au  contraire , U devient  nul  dans  cette  mort 
vic4i‘nt«  où  peut  conduire  diversement  la  pléthore , principa- 
lement si  la  température  de  l'appartement  mortuaire  de- 
meure très-élevée.  Isidore  Boirdon. 

ABSOUTE  ( fMurçir).  C'est  le  nom  qu'on  donne  à la 
cérémouie  qui  a lieu  le  jeudi  saint,  avant  la  messe,  et  dans 
laquelle  le  célébrant  récite  sur  le  peuple  une  formule  qui, 
tlaii»  sa  teneur,  ressemble  beaucoup  à l'absolution  sacra- 
meiitelle  de  la  pénitence.  Depuis  que  la  |>énitence  publique 
est  abolie,  il  n'y  a plus  d'absolution  puUique,  telle  qu'on 
radministrait  aux  pénitent»  le  jeudi  saint;  mais  l’I-lglise, 
vfjulant  conserver  le  souvenir  de  ce  rite  antique,  onadonnéà 
t%Ue  absolution,  qui  n'est  plu»  sacramentelle  et  n'opère  point 
la  rémission  des  pÀ'hés,  le  nom  à'absolta  ou  absoute, ftour  la 
distinguer  essentiellement  de  la  première.  Iji  cérémonie  de 
l'absoute  n'est  donc  qu’un  vestige  de  l'ancienne  absolution. 

On  donne  pareillement  le  nom  d'absouie  aux  prière»  qui 
se  font  pour  un  ou  plusieurs  défunt» , dan»  la  cérémonie  de» 
obsèques , immédiatement  apn^  la  messe  ou  les  vêpres  et 
avanU'inhumation  proprement  dite.  Il  ya  également  nhsoufe 
apres  les  service»  funèbres.  Il  est  facile  de  voir  que  le  nom 
donné  h cet  ensemble  de  prières  lui  vient  de  la  dernière 
oraison  qui  les  termine  : Absolve,  quxsuinus.  Domine, 
animam,  etc.;  Ab»oUf7,  nous  vous  prions,  ô Seigneur, 
l'àme , etc.  I.e  Pontifical  romain  donne  le  nom  d'absolution 
ou  d'abscule  à U cérémonie  qui  a heu  après  la  messe  célé- 
brée aux  ol)sè(|ues  d'un  pape,  d'un  cai^inal,  d'un  prince 
couronné  ou  d’un  seigneur  de  pamisse.  — L’I^glKe  grecque 
lie  pratique  pas  le  cérémonial  de  l’absoute  aux  enterrernenU. 
Elle  reconnaît  pourtant  que  rexcominiiniration  ilont  on  a été 
frappé  pendant  1a  vie  et  sous  le  poids  de  laquelle  on  est  mort 
|ieiil  être  levée. 

ABSTEMIUS  (Lalrrkt),  fabuliste  italien,  dont  le  vrai 
nom  était  Asleiiiio , naquit  dan»  la  province  d’Ancône,  mu 
commencement  du  scirièiiie  siècle.  Il  se  fixa  a Urbin,  y de- 
vint pt  ofeweiir  de  lillératurc  et  directeur  rte  la  bihiiotlièqite 
ducale.  Il  a laissé  deux  recueils  de  fable»,  intitulés  Hecatomy- 
ihium , ainsi  qu'une  lra<luction  d Eso{»e.  La  fontaine  lui  a 
emprunté  quelques  sujets. 

ABSTEXTIOA  (du  latin  oit.xf/nrre. s’éloigner; de n/«, 
dors,  tenere,  tenir),  refus  de  prendre  part  aune  clio*e.  Le 
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juge  peut  s'abstenir  de  connaître  une  affaire  par  les  mntifg 
qui  permettent  aux  partiesde  le  récuser.  Voyes  Rêccsstion. 

Après  la  promulgation  de  la  loi  électorale  du  3i  mai  IR50» 
l'opposition  avancée  a proposé  le  système  d’abstention  daim 
les  Sections,  comme  une  sorte  de  protestation  des  électeurs 
qui  restaient  inscrits  en  faveur  du  droit  des  électeurs  rayés. 

ABSTENTION  ( Bénéfice  d’ }.  On  appuie  ainsi  dans 
le  droit  romain  U faveur  qne  la  législation  prétorienne 
avait  accordée  aux  béritiers  stens  et  nécessaires  du  défunt 
père  de  famille  ( /(rarertej  iui  ef  tteceasorléj.de  resterétran- 
gers  à riiérédité , pour  ne  pas  en  supporter  le»  charges  et 
les  dette».  Dan»  l’ancien  droit , c’était  seulement  l'héritier 
étranger  à la  famille  ( ejctraneus  ) qui  pouvait  ainsi  répudier 
une  succesjûon  onéreuse.  Voyez  Br^iéPiCE  D'ixTcirTAiRE. 

ABSTENTION  DE  LIEU.  On  appelle  ainsi  en  drxiit 
criminel  le  droit  qu'a  le  gouvememmt  ou  un  tribunal  d'io* 
terdire  à un  condamné  le  séjour  de  certaines  localité».  Le 
Code  Pénal  en  offre  deux  exemples  : le  premier  résulte  de 
fart.  44 , qui  décide  que  Veffel  du  renvoi  sous  la  surveiUance 
de  la  haute  police  sera,  faute  de  fournir  caution  solvable  de 
bonne  conduite,  de  donner  au  gonvemement  le  droit,  soit 
de  déterminer  certains  lieux  dan»  le»quels  il  sera  interdit 
au  condamné  de  paraître  après  qu'il  aura  subi  sa  peine,  soit 
d'ordonner  sa  résidence  continue  dans  telle  localité.  Le  s«^ 
cond  exemple  se  trouve  dans  l'art.  219  du  même  Code , qui 
donne  au  tribunal  le  droit  de  condamner  celui  qui  aurait 
frappé  un  magistrat  dans  l'exercice  ou  à 1’occa.sion  de  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  A s'éloigner,  pendant  cinq  à dix  ans, 
du  lieu  où  siège  le  miqd&trat  et  d'un  rayon  de  deux  my- 
riamètres. 

ABSTERGENTS.  On  appelle  ainsi , en  médecine , des 
médiraments  d'une  nature  savonneuse  pouvant  dissoudre 
les  concrétions  résineuses  et  criles  qui  sont  formées  d'huile 
et  de  terre. 

ABSTINENCE  (du  latin  aô  se /enere,  tenir  loin  de  soi  ), 
privation  volontaire  ou  involontaire  d'une  clmse  qudeon- 
que.  Lorsque  l'abstinence  est  volontaire,  et  qu'elle  a un  but 
moral,  elle  devient  une  vertu  recommandée  par  les  sages  de 
tous  les  temps.  Quand  elle  est  continue,  die  prend  le  nom 
de  continence,  fûle  nedoit  pourtant  pa»  être  portéeâ l'excès. 

Presque  toutes  les  religions  prescrivent  l'abstiaeiioe  de 
certains  aliments  à certains  jours  ou  dans  certaines  saisons. 
Tantôt  c'est  un  moyen  d’hygiène , tantôt  c'est  un  devoir  de 
mortification.  Poyes  Jrônb. 

Quoique  le  mut  abstinence  puisse  s'appliquer  aux  priva- 
tions rie  tous  plaisirs  de»  sens,  nous  ne  paiierons  ici  que  de  la 
privation  complète  ou  incomplète  des  aliments  solides  ou 
liquides.  Le  premier  effet  de  la  privation  prolongée  des  ali-r 
menu  est  la  sensation  de  la /a  t m et  de  la  soi/.  Ces  besoins 
non  satisfaits  dégénèrent  en  douleur,  avec  faiblesse  de  toute» 
les  fonctions  organiques,  l'absorption  exceptée,  faiblesse  qui 
se  manifeste  par  la  langueur  de»  mouvements  et  de  rintelli- 
gence.  Plus  tard,  le»  douleurs  d‘e»tomac  deviennent  atroces, 
la  bouche  c»t  arkle  et  brûlante , la  peau  sècbe;  les  urine» 
sont  rares  et  cuisantes , le»  yeux  rouge»  et  secs  ; à l’abatte- 
ment  universel  lUiccède  un  délire  variable , avec  exaltation 
de»  force»  - le»  naufragé»  de  la  Méduse  ont  offert  des  exesn- 
ples  de  ce  délire,  affeclaDl  les  caractère»  d'une  Ivorrible  féro- 
cité. Cette  réaction  est  plus  ou  moins  promptement  suivie 
d un  nouvel  aifaissemenl , qui  persiste  jusqu’à  la  nrort,  la- 
quelle arrive  à une  épm|ue  indéterminée,  au  milieu  des 
convulsions  on  par  évanouissement.  Linsjiection  du  cedavre 
présente  un  amaigrissement  plus  ou  moins  prononcé  ; les 
vaisseaux  contiennent  |ieu  de  sang;  l'estomac  est  contracté, 
revenu  sur  lui-même . et  |»résente  quelquefois  de»  appa- 
rence» irinflammatinn , le  cerveau  petit  offrir  aussi  des  trace» 
de  congestion  sanguine  M durée  possible  de  l’abstinence 
est  extrèmemciil  variable;  mai»  il  ne  tant  pas  ajouter  (6i 
à re»  histoire»  daltsttnence de  phisienni  moi» , si  ce  n'est  en 
ra.»  de  maladie.  Certains  animaux , tel»  que  ta  marmotte, 
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rwtent,  il  est  rrai,  toute  une  saison  sans  prendre  d alimeDU  ; 

cette  faculté  est  particulière  aux  animaux  hibernants. 
Dans  l'espèce  humaine,  le*  indiudus  jeunes  eh  vigoureux 
succombent  en  générai  plus  promptement  que  les  vieillanls 
et  les  sujets  débiles  : l’histoire  d’U  g ol i n sur> ivant  à ses  en- 
fants est  un  fait  vraisemblable.  L abstinence  des  aliments 
solides  est  mieux  supportée  sous  rinlluenoe  de  la  chaleur 
que  sous  celle  du  froid;  c'est  l'inverse  pour  les  aliiuenU 
liquides.  I^es  effets  «le  rabstinence  incomplète  ne  diflèrent 
«les  prik'édents  que  par  moins  d’intensité.  L'abstinence  est 
un  moyen  dont  la  médecine  retire  «le  précieux  avantages. 
Voyez  Diète.  Forcet. 

ABSTINENTS)  Iwlrétiques  qui , sur  la  fin  du  troisième 
siècle,  se  monlrèrent  en  Gaule  et  en  F.spagne.  C'était  une  es- 
pèce de  manichéens  qui , sans  adopter  toutes  les  erreurs 
«le  Manès,  lui  empruntaient  seulement  rhorreur  du  mariage 
et  de  la  cliair.  Ils  condamnaient  l'usage  de  la  viande,  et 
soutenaient  que  le  Saint-Esprit  avait  été  créé , tandis  «pie 
Manès  se  contentait  de  lui  assigner  l'air  pour  résidence. 

ABSTRACTION,  iXBSTRiVIT.  Tout  ce  qui  existe 
dans  la  nature  est  complexe.  Les  plus  simples  éléments 
auxquels  puisse  parvenir  l'analyse  chimique  sont  encore 
divisibles  par  ta  pensée.  Ils  sont  étendus,  figurés,  impéné- 
trables, pesants,  coloriis,  sapides,  etc.  Aucune  qualité  ne 
peut  exister  seule  ; on  en  trouve  toujours  un  certain  nombre 
réunies  ensemble,  et  toutes  supposent  un  sujet  dans  lequel 
elies  existent  Cependant  nous  pouvons  penser  à une  seule 
qualité  sans  penser  à celles  au  milieu  desquelles  elle  existe, 
ni  au  sujet  qui  les  réunit  toutes.  Nous  parlons  de  la  beauté, 
de  ta  laideur,  de  la  chaleur,  du  froid,  sans  parler  des  êtres 
qui  contiennent  ces  qualités.  On  appelle  abstraUs  tout  objet 
(i  idée  que  notre  esprit  sépare  et  isole  ainsi  du  tout  dont 
il  fait  partie  et  auquel  il  est  invinciblement  Hé  dans  la  na- 
ture. Cette  défmiUon  pourrait  être,  au  besoin,  jusUtiée  par 
l'étymologie  du  mot,  qui  est  bien  fait.  Àbstractus  signifîe 
en  effet  retiré , séparé  de.  Le  concret  est  le  contraire  «le 
l'abstraiL  Voyez  Coscket. 

On  nomme  abstraction  la  faculté  qui  permet  à l'esprit 
de  dégager  ainsi  du  tout  un  de  ses  éléments,  et  l'on  donne 
aussi  le  même  nom  à l'objet  que  la  pensée  a enlevé,  pour 
ainsi  dire , au  tout  auquel  il  appartient.  Il  y a bien  des 
sortes  d'abstractions,  et  chaque  science  aies  siennes;  mais 
on  en  distingue  deux  sor1«rs  principales,  abstractions  des 
sens  et  les  abstractions  de  Vesprit.  Les  abstractions  des 
sens  sont  toutes  les  qualités  de  la  matière,  dont  l'analyse 
consUtue  les  sciences  physiques.  Les  abstractions  de  C esprit 
sont,  par  exemple,  HsilifTérenU  faits  du  moi,  faits  affectifs, 
faits  iiitellectucU,  faits  volontaires,  qui  constituent  la  |>sy- 
chologie,  ou  bien  les  idées  que  fournit  la  raison,  comme  l'idée 
d'absolu,  «le  relatif,  de  nécessaire,  de  contingent,  d’ètre,  de 
cause,  de  substance;  lesquelles  idées  constilucot  Pontolo- 
gie,  ou  bien  les  rapports  de  toute  sorte  qui  se  retrouvent 
dans  toutes  les  sciences. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  c'est  un  vé- 
ritable préjugé  que  de  c^nfontlre  l'abstrait  avec  ce  qui  est 
obscur  ou  difficile  à comprendre.  Le  professeur  qui  expose 
les  difTérentes  propriétés  «I'ud  corps  simple  fait  passer  l’esprit 
par  une  série  d’abstractions  ; car  qu'est-ce  autre  chose  que 
cespropriéU^  qu^il  «lécrit?  Or,  qu’y  a-t-il  deplussaistssable 
que  de  pareilles  théories?  Il  y a encore  un  autre  préjugé  qui 
consiste  à croire  que  la  philosophie  s’occupe  d'abstractions 
plus  que  tout  autre  science  ; ainsi , l'on  entend  «lire  tous  les 
jours  : les  théories  abstraites,  le  langage  abstrait  de  la  phi- 
losophie. Ici  on  confond  évidemmeut  l’abstrait  avec  riutel- 
lcctuel,et  l'on  donne excluMvemenl  la  dénomination  d’n^i- 
trait  à ce  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens.  La  plnlosoidue 
ne  s'«)ccupe  d’abstractions  ni  plus  ni  moins  «pie  la  pby&iqiie  ; 
seulement  elle  s'occu|>e  de  faits  immatériels  «pie  la  con- 
science seule  |»eut  atteindre,  et  qui  ne  sont  point  du  domaine 
du  monile  extérieur.  Mais  s'ils  sont  d’une  étiule  plus  diffi- 


dle , ce  dont  nous  convenons  sans  peine , ce  n est  pas  «pi'iU 
soient  plus  abstralLs  que  ceux  dont  s'«Kcupent  les  sciences 
physiques,  c’tsl  qu’ils  fout  partie  de  ce  monde  invisible  qui 
ne  peut  se  mesurer  ou  s'analyser  «i  l'aide  de  procédés  maté- 
riels, et  «kmt  les  parti««  ne  peuvent  venir  se  ranger  dans 
une  galerie  d'iiistoire  naturelle. 

L'abstraction  est  un  des  pouvoirs  les  plus  admirables  et 
les  plus  précieux  de  l'esprit  humain  ; car  sans  elle  point  «le 
sciences,  point  de  langage.  Si  l'esprit  humain  était  borné  au 
c«mcret,  l’humanité  serait  impossible.  Sans  l’abstraction , 
l'homme  n'aurait  pu  dégager  un  fait  du  milieu  concret  oü  il 
existe,  pour  le  considérer  h {lart,  en  démêler  les  éléments, 
en  étudier  les  rapports  avec  d'autres  faits,  et  s'élever  à Tidée 
de  sa  loi.  En  un  mot,  sans  abstraction  point  d'analyse,  sans 
analyse  point  de  connaissance  proprement  dite,  point  de 
science.  Sans  rabstrartion,  que  seraient  les  sciences  mathé- 
matiques, les  seules  qui,  à proprement  parler,  ne  vivent  que 
d'idées  abstraites  ? Car  qu’est-ce  que  le  nombre,  qu’esl-ce 
que  l'étendue,  le  point,  la  ligne,  la  surface , sinon  des  abs- 
tractions ? Saas  l'abstraction,  où  en  serait  le  langage  ? En 
supposant  même  que  l’homme  eût  pu  attadier  un  signe  aux 
i«)éea  des  objets  concrets  qui  l'entourent,  «pje  serait-ce  qu'un 
langage  composé  uniquement  de  pareils  mots,  si  l'homme 
ne  pouvait  concevoir  et  exprimer  par  «les  signes  «listincN 
les  rapports  qu'il  perçoit  entre  ses  idées?  Il  n'y  aurait  pas 
de  propositions,  c'est-à-dire  |>as  de  sens  possible  dans  un 
tel  langage  ; car  parler,  c'est  exprimer  un  jugement.  Or,  tout 
juganeut,  comme  on  sait,  se  compose  de  trois  abstractions. 
Mais  si  l'on  n'avait  pu  faire  ces  abstractions , c'est-à-dire 
concevoir  séparément  le  sujet,  la  qualité  et  le  rapport  de  la 
qualité  au  sujet,  à plus  forte  raison  n*aurait-on  pu  les  ex- 
primer séparément.  En  un  mot,  puisque  parler,  c'est  ana- 
lyser des  abstractions,  retirer  à l'homme  le  pouvoir  d'abs- 
traire, c’est  lut  interdire  le  langage.  Il  est  vrai  que  le  lan- 
gage est  lui-mème  indispensable  pour  que  les  abstractions 
se  maintiennent  dans  l'esprit;  cer  si  l'esprit  ne  les  Axait 
par  des  signes,  ces  idées  abstraites  retourneraient  bientôt 
au  concret  d'où  elles  ont  été  tirées.  Mais  si  le  langage  de- 
vient une  condition  du  maintien  «ks  idées  abstraites  dan.s 
l'esprit,  il  n'est  |>as  moins  vrai  «pie  l’abstraction  a été  pri- 
mitiveoient  une  condition  d'existettee  pour  le  langage.  En 
effet,  comment  rhomme  aurait-il  pu  imposer  aux  idées  abs- 
traites les  signes  qui  les  représentent,  s'il  n'avait  pas  e«i 
d'idées  abstraiU^?  C.-M.  Pafte. 

ABSURDITÉ,  ABSURDE,  mots  dérivés  de  ab  et  de 
svrdus,  au  propre  ce  qui  vient  d'un  s«>iird.  Comme  les  sourds 
courent  facilement  le  risque  de  dire  «quelque  cli«>se  qui 
n'a  pas  de  rapport  a ia  question  qu'on  agite,  on  donne  la 
qiiaUücalioo  d'absurde  et  d'absurdité  à ce  qui  n'a  pas 
le  sens  coroimm,  à ce  qui  est  ri<licnle. 

Dans  le  langage  rigoureusement  scientifitpie  de  la  philoso- 
phie et  des  mathématiques  on  n'appeUe  absurde  «pie  ce  qui 
contient  en  soi-métne  une  contradiction  { voyez  Paradox»:}, 
ou  bien  qui  est  contraire  à une  vérité  évidente  parellf- 
I même.  Parmi  tes  vérités  scientifiques,  les  unes  sont  évi- 
dentes par  elles-mêmes,  ce  sont  les  prineipes,  les  autres  n'- 
çoivent  leur  évidence  de  celle  dea  principes  à l’aide  du  rai- 
sonnement , ce  sont  les  conséquences.  Ce  «pii  est  contraire 
aux  principes  eat  absurde  ; ce  qui  est  contraire  aux  consé- 
quences est  seulement  /aus. 

Dans  les  sciences  exactes  la  démonstration  par  l’absurde 
consiste  à supposer  d’aboid  le  contraire  de  ce  qui  est  vrai 
et  à faire  voir  que  de  cette  hypothèse  résulte  une  consé- 
quence contraire  à un  principe  préalable.  En  «lehors  de« 
matbémaü«pies,  cette  dém<MLstretion  s'emploie  de  la  même 
manière  pour  faire  ressortir  d'une  hypothèse  «xmlraire  à la 
vérité  une  c«msequen<‘e  contraire  au  sens  commun , ce  qui 
la  rend  ridicule  ainsi  que  le  principe  d'oii  elle  sortie. 

ABUS*  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  définit  ainsi 
ce  mol  : • Lsage  mauvais , excessif  ou  injuste  «le  qu^que 
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« choj«....  Ilsêdit  aii&si  ab^liiment  pour  Mgmfier Désordre, 
« lu^age  pemirieiix.  ••  <I<^linition  <le  Voltaire  n'est  pas 
moins  bonne  : « Vice  atlacW  à tous  les  usages,  il  toutes  les 
■ lois,  à toutes  les  in-^titutions  des  hommes  ; le  détail  n'en 
• pourrait  être  contenu  dans  aucune  biWioHièipie.  » — Je 
n'entreprendrai  pas  de  moissonner  dans  un  champ  si  vaste, 
J'y  va  s seulement  glaner  mielqiies  traits. 

Les  abus  gouvernent  les  Etats,  a-t-on  dit  depuis  longtemps  ; 
on  peut  ajouter  qu'ils  dirigtmt  toutes  les  professions , et 
qu'ils  sont  le  mobile  de  la  plupart  des  actions  privées.  Quel 
abus  n'a't*oD  p.>s  fait  de  la  religion  ? quel  abus  n'en  fait-on 
pas  encore  ? Léon  X faisait  vendre  des  indulgences,  de»  por- 
tions du  ciel,  par  les  moines  augustins.  rn  moine  d'une 
autre  robe  trouva  mauvais  que  son  couvent  n’eilt  pas  été 
préféré  pour  le  monopole  de  cet  obus  sacrilège.  Ce  moine 
avait  de  U véhémence,  de  l'énergie , de  la  ténacité  ; il  eut 
aussi  le  bonheur  de  naître  à pro|>o$,  dans  un  temps  ob  la 
najve  et  morale  Germanie  était  lasse  des  scandales  de  Romes 
et  grAce  k Luther  une  m semble  querelle  entre  deux  ordre, 
mend'ants,  une  rivalité  amena  la  gramie  ré/brmr 

religieuse  de  l'Allemagne  et  du  nord  de  l'Europe.  Mais  Cal- 
vin faisant  briller  MichH  Scr>et,  n’était-ce  pas  là  aussi  un 
étrange  abvi  ? 

Naguère  en  France,  bien  qu'on  n'espérftt  pas  nous  rendre 
les  antiques  croyances  de  nos  pères,  on  avait  ramené  une 
partie  de»  abus  de  l'^^lise  et  du  sacei^oce.  Pmir  eela  il  n'é> 
tait  pa.s  besoin  de  foi,  mais  seulement  de  matière  imposable 
et  de  conscrits,  dont  on  faisait  des  prêtres.  Ce  dernier  bap- 
tèine  il’or,  d’intrigue  etd’o^jr,  a été  pour  le  vieux  r^tholl- 
ei-me  une  persécution<cent  fois  pire  que  tous  le»  massacres 
de  la  révolution. 

En  fait  de  religion,  les  abus  tout  netifs  sont  peu  dange- 
reux : ils  sautent  trop  à r<eil  ; ce  sont  seulement  les  vieilles 
superstitions,  les  vieux  abus  qui  sont  dangereux  : 

Plu»  l'abus  r«t  7nüqur  et  ulu»  il  est  ucre. 

(VoLTAiae.  les  Guèbres,  tncédie.  ) 

Et  les  abus  en  iKititiqiie!  lu  rurrière  est  immense.  Heu- 
reux r£Ut  qui  evt  le  moins  infecté  de  cctlo  cuntugiun! 

........  Ophroiu  Ulc  eti 

Qui  miuiuiu  urgctui  .... 

(iloRALi:,  Siit.  ) 

Maxime  sage  et  vraie;  luaû  on  »'en  est  emparé,  et  Voltaire 
tout  le  premier,  pour  défendre  les  V'cux  abus  de  certains 
Etats.  Je  doute  qu'aiyourd'hui  il  opposât  le  gouveimunent 
de»  CbinnU  et  des  Japonais  aux  léfunualeun»  politiques. 
Notre  s ècle,  qui  ne  croit  rien  sur  |)arale,  et  qui , grâce  à 
VoUaire  lui-iuéme,  est  sous  ce  rapport  en  élal  de  liatlre  sa 
nourrice,  cumnK'Ucerait  par  lui  demander  : Cuiiuaibses-vous 
quelque  chose  à ces  gouvernements,  à cet  état  social,  que 
«008  Dou»  cites  pour  modèle  et  protol)pe  d'un  bon  ré- 
gime politique.  Je  doute  qu'aujouril'hui  Vuitaiie  fit  suuner 
si  haut  rexceUenre  du  gouvernement  d'Angleterre.  Le  secret 
d'élre  encore  mieux  que  les  autres  avec  dos  abus  énom^s 
n'est  plus  un  secret  de  stabilité  |K>ur  aucun  gouvememenl. 

Dans  un  gouvernement  alisohi,  b rujauU.*  couvre  tous  les 
abus,  ou  pour  mieux  d>e,  die  e»t  le  graud  abus  d'f>ii  tous 
les  autres  Privent.  Tant  qu'elle  eM  assea  forte  [>our  les  luaJ- 
trber,  tout  va  fort  bien  pour  elle,  et  passablemeat  pour  les 
peuples.  Mais  le  moment  vient  où,  réduite  à nVtre  |>lus  que 
la  complice  de^  abus  secondaires,  elle  tombe  ; et  c'^  notre 
histoire  au  temps  où  un  poete  disait  de  Louis  XVI  sur  le 
trône  : 

cro]T»nt  nu  «bus,  ilDCToudrs  pliMTétrc. 

Dans  un  gouvernement  mixte,  où  trois  pouvoirs,  royauté, 
aristocratie,  démocratie,  sont  en  présence,  si  c’est  l'aris- 
toerat>e  qui  a fondé  cette  tiction  polit'que,  si  c'est  l'aris- 
tocratie qui  l'emporte,  comme  en  Angji^rre,  la  lovauté 
se  soumet  d’as.s«  bonne  grâce  à n’étre  que  la  seconde.  Si, 
comme  en  France,  c'evt  la  d<-mocralie  qui  a cumpiis  une 


de»  trois  places,  la  royauté,  tantôt  Aatteuse,  tantôt  ronr- 
rmjcée,  s’attactie  à diviser,  et  veiit  à toute  force  usurper  ta 
première.  lai  chose  n’est  pa.s  difficile  avec  la  gloire  mili- 
taire d'un  NapohHm  : ici  le»  abus  se  raclient  sous  les  lao- 
riers.  Le  peuple  peut  bien  se  résigner.  La  chose  est  une  in- 
solence de  la  part  de  tont  antre  : alors  le  gouvernement 
tiMit  entier  devient  un  abus.  En  présence  d'un  système  re- 
présentatif élevé  SUT  les  bras  du  peii|>le  en  I7R9  et  taso» 
on  parlait  encore  de  système  héréditaire,  oôi/a,  déception 
que  ce  mot  là. 

En  ISU,  à la  suite  d'un  despotisme  militaire  dont  on  n 
trop  oublié  l'insupportable  intensité,  il  y avait  de  la  finense 
à se  dire  à la  fois  légitime  et  octruyeur  de  charte  ; c'était 
une  plaisanterie  de  bon  goût.  Nombre  d'hommes  d'hon- 
neur et  d'es^prit  la  prirent  an  sérieux  ; mais  le»  »ottises  de 
M.  de  Blacas,  la  bascule  de  M.  Decaies,  le»  finasserie»  de 
M.  de  Villéle,  et  rilhiminisme  despotique  de  M.  de  Poli- 
gnac,  les  ont  désabusés  un  peu  plus  tôt  un  peu  pin»  tard. 
Louis  XVIll  roi  par  In  grâce  de  Dteu,  en  accordant  aux 
besoins  du  siècle  une  cliarte  de  progrè»,  coraplatt  b’>n  se 
réserver  à la  fois  les  avantage»  de  l'absolutisme  et  la  bonne 
grAce  des  conce.ss'ons  généreuses.  Sans  doute  H avait  tn>p 
d'esprit  pour  espérer  que  cela  tiendrait  longtemps  ajirèn 
lui;  mai»  il  est  mort  aux  Tuileries;  il  repose  aujourd'hui  4 
Saint -Denis,  sur  la  même  marche  où  pourrissait  I/iuis  XV. 
Cesl  ce  qu'il  voulait.  Oh!  le  bon  tenq»  que  le  règne  de 
Louis  XVIII  pour  les  abus  modifiés,  atténués,  mais  pul- 
lulant, miillipliant  partwit , grAce  A ce»  majorités  aristo- 
crates, qui,  selon  un  grand  ennemi  des  abus,  « ont  l'art 
d’arracher  le#  vêtement»  et  le  pain  à ceux  qui  shnent  le  blé 
et  préparent  la  laine;  l'art  d’accumiiler  tou»  le»  trésor» 
d'une  nation  entière  dans  le»  coffre»  de  cinq  â six  cent» 
personnes.  ■ (Voltaire.) 

Après  la  révnlutinn  de  juillet  c'est  une  charte  qui  octroya 
un  mi  : le  peuple  n'eut  rien  à voir  dans  cette  affaire.  .Vo- 
narchie  ineitleure  des  rcpublique.x , ma\9,  éionnés  de  »e 
trouver  ensemble,  mensonges  qni  se  combattaient;  enfin, 
abus  de  mots. 

On  nous  a prouv  é en  politique  qtie , par  un  étrange  abus 
de  la  chose  et  du  root , cet  adage  de  la  sages.se , medium 
tene,  c'esl-à-dire,  tenez  un  juste  milieu,  pouvait  devenir  le 
grand  cheval  de  liataille  d'un  machiavélisme  presque  tou- 
jours risible.  Malheur  au  nouveau  gouvernement  qui  n'en 
finit  pa.»  tout  d'un  coup  avec  les  abus  de  celui  qni  l'a  pré- 
crilé.  Ce»  vieux  abus  étalent  peut-être  tolérable»  quand 
ils  éinana>nt  d'un  vieux  principe  ; mal»  que  dire  (fnn  gou- 
vernement qui  affectionne  de  préférence  le»  abus  eu  oppo- 
sition manifeste  avec  le  princlj)e  de  son  existence? 

Administration,  faut-il  le  dire,  jiresque  toujours  syno- 
njnie  d'abus,  et  cela  ne  peut  guère  être  autrement.  L'ad- 
ministration n'est  autre  cliose  qu'une  délégation  du  pou- 
voir, embarrassé  par  l'extrême  étendue  de  ses  attribution» 
et  de  se»  rapports.  De»  abtis  dan»  l’administration  sont 
l'efTet  inhérent  à la  cause  même  de  »a  création , qui  est 
l’impuissance  et  l’élo'giiement  du  sotiverain;  puis  la  ma- 
nie que  les  gouvernants  et  les  commis  ont  de  confondre  le 
gouvememetit  avec  l'administration.  De  l'administration 
sont  nées  la  bureaucratie  et  la  centralisat'on , qui  sont  au- 
jourd'hui pour  la  E'rance  deux  fléaux  b>n  tenace»;  car 
elle»  ont  sunécii  depuis  17H9  à toute»  le»  révolution»  ; que 
dl»-jeî  elle»  se  sont  étendues,  multipliée»,  cl  pour  riu- 
pninlerles  énergique»  expressions  de  M.  I.emontey , • elle» 
ont  éparpillé  leur  monopole,  engendré  de»  myriades  de 
commis , dévoré  le  domaine  public,  comme  cette  armée  de 
Xerxè»,  dont  le  fia.ssage  taris.sait  le»  eaux.  » Sans  doute  il 
est  de»  ahu»  auvpiels  il  ne  faut  opposer  que  1a  tolérance 
philosophique.  Jamais  vous  ne  rendrez  certains  administra- 
teurs moins  briKqites  envers  les  contrihuahle* , plus  polis, 
moins  «léil.iiynetix.  11  faut  bien  prendre  son  parti  sur 
une  foule  d’irrégularités  et  de  négligence»  administraliTe» 
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doit  n»ontme  privé  let^iiiéflae  m rend  eonpaUe  dêiM  la 
gotîoQ  de  e«s  proprea  allkirea  ; tnam , si  vous  vojet  an 
fonctiooBaireoiéeoBBriln»  U loi , aller  sa  deü  de  ses  attri* 
butions , autoriser  de  sa  signature  des  mardiés  ODéreut  à 
l'Etat,  cries  à roAns,  et  vous  aurez  rem^i  la  tdclie  d'un  bon 
citoyen.  11  est  aussi  dans  les  adqiniriritiom  des  atm»  de 
famille  et  d'intérieur,  dans  te  desquels  je  ne  daigne- 
rai pas  desc«KUe  ; ite  loe  oonduiraient  au  BH>t  abuê  de  ron- 
>oKce,  que  te  Coda  Pénal  caractérise  beaucoup  mieux  que 
je  ne  pourra»  te  teire.  VoHure  parte  qudqoe  part  des 
alm$  qui  régasôent  de  son  temps  à Pllôtel-Dieu  de 
Paris , aims  ^nt  une  boeae  partie  a heoreueemenl  dis- 
paru. n rappelle  que  tes  adminietratenn  de  l'HAtel- 
Dieu  p<»1aiait  en  compte  te  valeur  de  dnquante  Uxtcs 
pcMjr  diaque  malade,  ou  mort  ou  gnéri.  Uneconapagnie  pro- 
posa de  fÿtnr  pour  dnquante  livres  aeulenieat  par  gué- 
rison , offrant  de  prendre  tes  msfts  à sa  charge.  Une  pro- 
position si  belte  ne  Ait  point  acceptée , et  Voltaire  ajoute  : 
• Tout  abus  qu'on  veut  rélonser  est  te  patrimoine  de  ceua 
qui  ont  p(us  de  crédit  que  tes  réformatâirs.  » 

Cet  auome  cootteut  tout  te  secret  de  la  perpétuité  des 
aiftu.  Tant  de  funihes  honnêtes  en  vivent , et  dépensent 
utilement,  honorabtement,  l'argent  que  Icot  procurent  les 
aètu  i Ü'aUkurs , on  aime  assex  pea  tes  réformateurs  : 
presque  tous  comroencent  ptar  demander  une  place  pour 
être  à luéiiie  d'opérer  leurs  réformes , et  cette  demande 
préalable  vient  décrediter  leurs  beaux  projets.  Le  réforma- 
teur obticnipil  d'arri\*er  au  pouvoir,  H éclioue  comme  Tnr- 
got  : il  devient  la  béte  noire  des  courtisans  des  princes , 
d'une  reine , ou  dévote  ou  avide  de  plaisirs  et  de  dépenses. 
L'amitié,  toujours  ftettante,  du  prince  ne  tarde  pas  i aban- 
donner lemimstre  philosophe.  Le  réformateur  Ihil-il  romme 
Uat  d*autiea  : une  (bis  nanti  d'un  bon  poste , trouTe-t-il 
tout  pour  te  mieux  dans  Tadministration  ou  dans  le  gou- 
vernement, te  peupla  te  siffle  ; mats  Ini  s'applaudit  en  sup- 
putant son  or,  e»  comptant  tes  courtisans  qui  remplissent 
ses  salons , en  s'enivrant  de  ces  jouissances  si  propres  é 
endormir  te  consden^  d^ota  psrvenu. 

Et  tes  démagogues  dmic  î croyw-vons  que  che*  eux  ïï 
n'y  ait  p«  aboi  «tes  choses  et  des  mots?  Dépnté  ministé- 
riel, si  cbaosn  de  tes  discours  flatteurs  est  une  pétition  à la 
tribune,  j’aperpois  sous  ton  masque,  fougueux  tribun  du 
peuple,  que  tu  M tonnes  contre  les  abus  que  parce  que  tu 
veux  te  metln  à la  pl^  de  ceux  qui  tes  exploitent  pour 
tes  explMter  à ton  tour.  Fsut-ü  donc  désespérer  et  do  pays 
et  de  l’humanité?  Non  pas  ; Il  est  boa  que  tes  méchante  se 
eombftttootentreeax.  Dans  les  attaques,  dans  les  rép)iqi>es,  il 
se  dit  des  choses  dont  l'opinion  fait  son  profit,  des  vérités  qui 
inatruîsentle  peuple,  et  dont  te  peuple  s'armera  plustaidpour 
éloigaer  aussi  bien  les  tenx  amis  qui  Vont  abusé  que  les  gou- 
vernants qui  oévsenf  ouvertement  de  lui  et  de  son  argent. 

On  peut  dire  d*un  coortisan  qui  trouve  h bien  vivre  et 
à (aire  son  dienain  sous  tous  tes  régimes  : » Il  vit  des  abus 
nuûs  U n'obnse  poa  de  son  crédit.  ••  ' 

Dans  le  tempîe  des  lois  que  d'abus  ! Je  ne  parie  pas  des 
jiigM  cupides  qui  vendent  la  justice , qui  tetidmit  la  main 
aux  pUldmrs.  Cet  abus,  que  dis-je  ! cc  crime  est  plus  nue 
que  jamais , gr«ce  à la  publicité  des  débats  ; mais  s'il  existe 
Mcore  aujourd’hui  des  juges , très-probes  comme  hommes 
privés,  qui  mettent  leurs  passions  politiques  dans  la  ba- 
lance de  la  justice,  il  y a abus,  abus  criminel  î — Autre 
abu*  du  temple  de  Tbémis  î ce  pédantisme  judiciaire  qui 
porte  tes  juges  et  les  hommes  do  parquet  k voir  partout 
des  eoupaUea,  à outrer  les  rigueurs  de  b loi.  Voyez  ces 
iDémes  juges  liors  de  leurs  fonctions , vous  les  Irouveirz 
^1,  compbiaante,  agréables.  Kt  la  faconde  Inépuisable 
des  avocate;  ri  tenr  lawse  logique,  abus,  atnuf  F.l  ces 
procureurs  qui,  sous  te  nom  d'avoué,  vivent  aujourd'hui  si 
ooldement,  si  grandement  aux  dépens  des  plaideurs , abus, 
abus,  toi^owa  abus  ! 


El  ees  dodenrs  bmeox,  dont  te  scalpel  aventureux  semble 
avoir  roiHlé  toutes  tes  mines  du  Poloseî  et  cc  médecin  à 
parapiuie,  qui  ne  votis  donne  jamais  que  l'adresse  de  son 
apotlilcaire  ! Et  ce  Galien  en  cabriolet , qui  vous  fait  dix 
visites  pour  une  Kt  ce  malade  pour  qui  le  médec'ii  est  un 
dieu  quand  il  souffre,  et  devient  un  créancier  qu'on  salue 
à peine  quand  b santé  est  revenue!  Et  ce  libraire  qui  vous 
vend  te  nom  des  auteurs  et  non  pas  leiirK  ouvrages!  Et 
ces  aristarques  qui  élëveut  aux  nues  ou  abîment  un  livre 
sans  l'avoir  ouvert!  Et  ces  aiilcnrx  qui  nro^wit  loul 
faite  des  écrits  qu'on  leur  paye  î Kt  ces  députe';  qui  <»nt  de 
l'éloquence  qu'ib  payent  tant  U feuille  a un  pub!  liste 
Ignoi^!  Abus,  abus!  — Et  iiistilulciii*  qui  niouli^ut  co 
qu’ite  ne  savent  pas!  Ces  romniis  uiiiver.sftairtîs  qui  OMj:ul 
substituer  leur  monopole  aiiv  <ho  t-»  impiCbiripliMt's  des 
pères  de  famille!  obus  que  tout  cela!  Dans  U plnlobopli'o 
que  d'abus!  Tel  se  dit  pb  Iu'4-jdic,  para*  qu’il  écrit  *,iir  b 
morale,  qui  ne  vaut  pas  mVu\  qm*  K*»  tartufes  de  rclgion. 
Si  plus  d'un  grand  dévol  a « te  un  ;:rand  m séraidc , j'ai 
connu  et  dans  l'h  stoire  et  daus  le  luunde  plus  d'uu  grand 
phlosophe  qui  n'avait  ren  h lui  envier  sous  ce  rapport. 
Nous  consolerons- nous  d'un  abus  par  l'autre?  Non . dans 
notre  sage  impartialité , blâmons  paiement  l’abus  de  la  re- 
ligion et  Pabus  de  b philosoph  e.  Cli.  dl  Rozoïa. 

ABt^S  {Appel  comme  d').  Ou  nomme  a>üâi  te  droit  quo 
b loi  accorde  de  poursuivre  devant  te  Conseil  d'Eui  les  su- 
périeurs et  autres  personnes  ecclésiasl’qucs,  «tau»  certaines 
circonstaoies.  .Selon  la  lot  du  18  genninal  an  X,  tes  cas  d'a- 
bus sont  « l'usurpation  ou  l'excès  de  pouvo  r,  b contraven- 
tion aux  lois  et  réglemente  de  b république,  i’infnct'on  des 
règles  consacrées  par  les  canons  refus  en  France,  ratlcatat 
AUX  libellés,  frandiiscs  et  coutume»  de  l'Eglise  gallicane, 
et  toute  entreprise  ou  tout  procédé  qui,  dans  rexetcice  do 
culte,  peut  comprorocUre  l'houneur  des  citoyens,  troubler 
arbitrairement  leur  conscience,  dégénérer  contre  eux  eo  op- 

{>ression,  ou  en  injure,  ou  en  scandale  public.  • L'article  7 de 
a mérneloi  poile  qu'il  y aura  paredleueut  recourt  au  Con- 
seil d'Etat  s'il  est  porté  atteinte  k l'exercice  public  du  culte 
et  & U liberté  que  les  lois  et  tes  règteueBte  garantissent  à 
ses  mintetres.  L'act’cie  8,  après  avoir  dte|M»é  que  te  recours 
com|)étera  à toute  personne  intéressée,  ri  qu'à  défaut  de 
plainte  particulière,  il  sera  exercé  d'oRiro  par  les  préfète, 
ajoute,  pour  régler  la  forme  du  recours  ri  Btcr  l'étendue  des 
pouvo'rsdii  Conseil  d'Etat:  «Le  fonctionnaire  public,  l'ecclé- 
siastique ou  la  personne  qui  voudra  exercer  ce  recours  adres- 
sera un  nvémoire  détaillé  et  signé  au  conseiller  d’Etat  chargé 
de  tontes  les  affaires  concernant  les  cultes  ( aojoiird'hui  au 
ministre  des  cultes  ) , lequel  sera  tenu  de  prendre  dans  le 
pluscotiil  délai  toupies  renseigneaieau  convenables;  et,  sur 
son  rapport,  l'affa-re  sera  suivie  et  definiUvement  terminée 
dans  b fumie  administrative,  ou  renvoyée  suivant  l'exigence 
des  cas  aux  autorités  rotu|teteotas.  ■ 

L'appel  comme  d'abus  u'est  pas  seulement  ouvert  contre 
Iri  ministres  du  culte  catholiqi».  11  est  évident  qu'il  doit 
s'appliquer  aussi  bien  aux  ministres  du  culte  protestant  et 
aux  ministres  du  culte  juif. 

L'appel  comme  d'abus  est  donc  à b fois  une  garantie 
pour  les  inférieuis  elles  pvticuiieri  contre  tes  empiétements 
du  clergé  et  surtout  un  frein  remis  au  pouvoir  civU  pour  ar- 
rêter rarcroissemeol  oppressif  de  sa  puissance.  Cependant 
dans  ses  arrêts  le  Conseil  d'Etat  se  hoineà  di'i  larer  qu  tf  y a 
abus,  mais  sans  ajouter  aucune  sanction  pénale.  Dans  ses 
Qursdons  de  Dioii  /fd/uinij/rfl/t/;  M.  deCortnenin  étoblit 
que  s'il  s'agit  de  « riuics  ou  délite  commis  par  des  ecebSias- 
liqties  envers  des  paiticuliers  dans  l'exercice  «lu  aille,  c'est 
aux  tribunaux  à sbtiier,  après  autorisation  pn'>abhte  du 
Conseil  d'Elal.  D’autres  pensent  que  te  prêtre  n'mt  pu  un 
roniiionaaire  public,  et  que  celte  autorisation  n'rit  pas  né- 
cessaire. S il  s'agit  de  fautes  conhe  b discipline  de  l'Ëgltse  ou 
dedélite  puremeut  spirituels,  c’est  aux  offlcialilib  diocésaines 
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à appliqiwrlei  peines  ik^finies  par  les  canons,  sauf  )e  rfeours 
aux  ofTirimmCtropoIitains.  S'il  s’agit  d'usurpation  ou  d'excès 
de  pouvoir,  ou  de  contravent'ons  aux  lois  et  règlements  de  la 
république  par  voie  de  maodemenU,  sermons,  lettres  pastora- 
les, etc.,  le  Conseil  d'État  peut,  sur  la  délation  de  l'autoiité, 
déclarer  l'abus  de  ces  actes  et  prononcer  leur  suppression.  S'il 
s’agit  des  réclamations  d’un  ecclésiastique  contre  l’acte  de 
sou  supérieur  qui  tendrait  è le  priver  de  ses  traitements, 
fonctionset  avantages  ci^ilset  temporels,  le  recours  comme 
d'abus  serait  ouvert  au  second  degré  devant  le  même  tri- 
bunal Mais  s'il  s'agit  de  refusde  sépulture  et  de  sacrements, 
rautoriiécivile  n'a,  selon  M.  de  Cormemn,  aucune juridiclion 
à exercer.  Cette  dernière  opinion  est  tr^-controversée , et 
le  Conseil  d’I^tat  a décidé  le  contraire  en  IS38 , en  déclarant 
abusif  le  refus  de  sépulture  fait  au  comte  de  Montlosier. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  les  appels  comn>e  <fahus  ont  pris  une  cer- 
taine importancedans  les  derniers  temps  de  la  monarchie  par 
les  déclarations  que  le  Conseil  d’État  fit  contre  diiïérenb 
mandement^  d'éréques  qui  attaquaient  les  institutions  à 
propos  de  la  lutte  pour  la  liberté  de  renseignement.  Le  2€ 
octobre  f 8?!0  le  Conseil  d’État  as  ait  supprimé  un  mandement 
de  l’évèque  de  Poitiers  publiant  dans  les  églises  jtardssiales 
de  son  diocèse  un  bref  du  pape  sans  rautori>^ation  préalable. 

On  fait  reroon'er  l’origine  du  recours  à l’autoritédes  prin- 
ces contre  les  al  us  de  pouvoir  des  ji*ges  ecclésiastiques  au 
règne  rie  Con^'antin.  Saint  Athanase  riemanriant  à cet  em- 
pereur chn  iien  rie  réformer  ta  condamnation  prononcée 
contre  lui  par  le  concile  de  Tjr  en  fournit  le  premier  exem- 
ple. Sous  nos  rois,  saint  Louis,  accordant  aux  évêques  rie 
faire  roDi'’^*rirre  ceux  qui  vivaient  excommuniés,  résersa 
expressément  AU  puissance  civile  le  droit  d’examiner  les  sen- 
tences prononcées  par  ratitorité  ecclésiastique  ; de  là  la  pro- 
cédure qui  fot  appelée  d’abord  plainte  au  roi,  puis  appel 
régulier  au  parlement,  et  enfin  appel  comme  d'abus. 
L'histoire  fournit  une  foule  d’applications  de  cette  législation 
qui  bridait  sans  scandale,  selon  rexpr>ssioo  de  Pasquier,  la 
puissance  des  prélats.  Le  clen:é  detnjnda  plusieurs  fois  que 
les  cas  où  l’appel  comme  d’abus  pouvait  èire  exercé  fussent 
fixés  d'une  manière  précise;  mais  la  législation  dut  toujours 
rester  vague  en  des  matièm  aussi  subtiles.  En  1813  un  décret 
attribua  aux  cours  impériales  la  conna'issance  des  affaires 
connues  sous  le  nom  d appels  comme  d’abus;  mais  depuis  la 
restauration  la  juri-iprudence  regarda  ce  décret  comme  nul. 

ABUS  D'AUTORITÉ»  C’est  l'acte  d'un  fonctionnaire 
qui  méconnaît  ou  outre-passe  son  pouvoir.  — Sous  la  ré- 
publique romaine  les  abus  d’autorité  étaient  réprimés  avec  1a 
plus  grande  «évérité.  Queltpies  ordonnances  des  rois  de  France 
ont  aussi  précisé  les  cas  d'abus  d’autorité  et  indiqué  la  mar- 
cl»e  à suivre  pour  attaquer  les  fonctionnaire.  Aux  termes 
du  Code  Pénal  les  abus  d'antorilé  se  divisent  en  deux  cla5ecs: 
Abus  d'autorité  contre  les  partiailiers,  abus  d'autorité 
contre  la  chose  publique.  Il  y a abus  d’aulorité  conlre  les 
(lersonnes  ; l*  quand  un  fonctionnaire  s’introduit  daas  le  do- 
mkile  d’un  citoyen  hors  les  cas  prévus  par  la  loi  et  sans  les 
formalitésqii'elle a prescrites;  quand  il  refuse  de  rendre  la 
justice (roycr  Dfv  or.  Jistice);  s*  quand  sans  motifs  légiti- 
mes il  use  de  violence  envers  1m  personnes  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions;  4* quand  il  commet  ou  facilite  la  siipiiression 
ou  l’ouverture  de  lettres  confiées  à la  poste.  Il  y a abus  d’au- 
tc^té  contre  la  chose  publique  quand  uii  fonebonnaire  pu- 
blic, agent  ou  préposé  du  gouvernement,  de  qiiebpie  état  ou 
grade qu’ilsoit,  requiert  ou  ordonne,  fait  requérir  on  ordonner 
l'action  ou  l'emploi  de  la  force  publique  contre  1 execution 
d'une  loi  ou  contre  1a  percepUon  d’une  contribution  légale 
ou  contre  rexéc.iition  soit  d’une  ordonnance  ou  mandat  de 
justice,  soit  de  tout  autre  ordre  émané  de  l'autorité  légi- 
time. 

ABUS  DE  CO^IFIANCE.  Il  y a abus  de  confiance, 
aux  termes  du  Code  |»énal  f art.  40«  et  suivants  ) ; | ® lors- 
qu’on abuse  des  besoins,  des  faiblesses  ou  des  passions  d’un 


mineur  pour  lui  faire  aonserfre  à son  préjodice  des  obliga- 
tions, quittances  ou  décliarges  pour  prêt  d’argent,  de  choses 
mobilières,  etc. , sous  quelque  forme  que  cette  négociation  ait 
été  déguuu^  : la  peine  est  de  deux  mois  à deux  ans;  2*  lots- 
qu’abusant  d'un  blanc-seing  on  a frauduleusement  écrit 
au-dessus  une  obligation  ou  décharge , ou  tout  antre  acte 
pouvant  compromettre  la  personne  du  signataire;  il  y a de 
plus  crime  de  f a U X ; 3*  lorsqu’on  a détourné  ou  dissi|>é 
au  préjudice  des  propriétaires , possesseurs  et  détenteurs , 
des  eflets , deniers , marchandises , billets,  quittances  ou 
tous  autres  écrits  c<»teDant  ou  opérant  obligation  ou  dé- 
rliarge , s’ils  n’avaient  été  remis  qu'à  titre  de  louage , de 
dépét , de  mandat , ou  pour  un  travail  salarié  ou  non  sa- 
larié, à la  citarge  de  les  rendre  ou  de  les  représenter,  ou 
d'en  faire  un  usage  ou  un  emploi  déterminé  : la  peine  est  de 
deux  mois  à deux  ans  d'emprisonnement  ; et  si  le  cnupaHe 
est  iKMnme  de  service  à gages , élève , clerc , crnnmis , ou- 
vrier, compagnon  ou  apprenti  de  la  personne  à l’égard  de 
qui  l’abus  a été  commis , la  peine  est  la  réclusion  ; 
4*  lorsqu’après  avoir  produit  dans  une  contestation  judi- 
ciaire une  pièce  quelconque,  on  l'aurait  soustraite  ensuite 
de  quelque  manière  que  ce  soit  : la  peine  est  d’une  amende 
de  vingt-cinq  à trois  cents  francs. 

ABUS  DES  MOTS}  faus.se application  qu’on  en  fiiit, 
en  les  détournant  de  leur  vrai  sens.  •>  Les  livres,  comme 
les  conversations,  dit  Voltaire,  nous  donnent  rarement  des 
idées  précises.  Rien  n’est  si  commun  que  de  lire  et  de  conver- 
ser inutilement.  » C'est  pour  cela  que  Locke  a tant  recom- 
mandé do  définir  les  termes.  En  elTei  que  de  disputes  pour 
des  mots  qu’on  n'eotend  pas  mieux  souvent  d’un  cdléque 
de  l'autre  ! « Dans  toutes  les  dictes  sur  la  liberté , dit  en- 
core Voltaire , un  argumentant  entend  presque  toujours  une 
chose  et  son  adversaire  une  autre.  Un  troisième  survient 
qui  n’entend  le  premier  ni  le  second,  et  qui  n’en  est  pas 
entendu.  Dans  les  disputes  sur  la  liberté , l'un  a dans  la  tête 
la  puissance  d’agir,  l’autre  la  piiiasance  de  vouloir,  le  dernier 
le  désir  d’exécuter;  ils  courent  tous  trois,  chacun  son 
cercle,  et  ne  se  rencontrent  jamais.  11  en  est  de  même  des 
querelles  sur  la  grâce.  Qui  peut  comprendre  sa  nature,  ses 
opérations,  et  1a  suffisante  qui  ne  suffit  pas,  et  Pefficoce  à la- 
quelle on  résiste?  > L'abus  des  roots  repose  presque  toujours 
sur  l’équivoque.  Mais  c'est  surtout  une  ^uivoque  volon- 
taire. Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  de  donner  des  roots 
des  définitions  r^oureuses.  Malheureusement  quand  les  idées 
ne  sont  pas  claires,  les  expressions  ne  peuvent  pas  l'être, 
et  de  là  des  querelles,  des  combats  pour  des  roots  que  per- 
sonne ne  comprend  , mais  qui  cachent  souvent  des  passions 
et  des  intérêU. 

ABUSER»  Comme  verbe  neutre,  ce  mot  signifie  oser 
avec  excès , faire  mauvais  usage , faire  tourner  à son  profit. 
Abuser  (le  sa  fortune,  d’un  droit,  d’une  permission,  de  la  ps> 
tience,  de  la  bonté  de  quelqu’un.  ••  Ma  tUle,  j'aètts e de  roue, 
écrit  madame  de  Sévigné,  voyez  quels  fagots  je  vous  conte.  » 
« L’homme  abuse  également  et  des  animaux  et  des  hom- 
mes, » dit  Bulfon.  L'Académie , d'accord  avec  le  Code, 
définit  la  propriété  « le  droit  d’user  et  d'abuser.  ■ Abuser 
dune /emme , d’une/ffe,  c’est  en  jouir  sans  l’avoir  épou- 
sée. « Il  faut  être  bien  malhonnête  homme,  dit  le  Diction^ 
naire  de  Trévoux,  pour  abuser  de  la  femme  de  son  ami  et 
de  la  fille  de  son  hôte.  » — A l'actif  le  verbe  abuser  signifie 
tromper,  en  se  servant  de  l'influence  ou  de  l'empire  que 
donnent  l'ignorance,  la  simplicité,  la  confiance  d'autrui. 
« Il  vous  promet  cela,  il  vous  abuse,  » dit  l'Académie.  Les 
faux  prophètes,  les  charlatans  abusent  les  peuples,  « ajoute 
Tréx’oux.  Les  passions , l'imagination , l’amiMir-propre  nous 
abusent.  — Abuser  une  fille,  c’est  la  tromper  par  de 
fausses  promesses.  On  s'abuse  par  prévention  ou  par 
défaut  de  jugement.  La  Jeunesse  et  la  vieillesse  s'abusent 
souvent,  parce  que  chaque  Age  a ses  passions,  ses  illusions. 
Abuser  de  soi~méme,  c'est  se  livrer  à la  funeste  pratique 


ABUSER  — 

de  la  mafttuii»ation.  — Du  verbe  abuser  od  a fait  le  sub 
aUntirnbKxrHr,  pour  qualifier  celui  qui  trompe,  qui  abuse. 

ABYDOS.  que  portèrent  deux  vIIIm  de  rantiquiU. 
L'une,  située  dans  l'Asie  Mineure,  à Tendroit  le  plus  res- 
serré de  rHeHespout,  vls-â-TÛ  de  Sestos  en  Europe,  est  cé- 
lèbre par  les  amours  d'Iléro  et  de  Léandre  et  par  le  pont 
de  haleaux  que  Xerxès  y fit  jeter.  Elle  porte  aujourdliui  le 
nom  de  IS'agara  Baroun,  et,  comme  toute  la  céte,  elle  est 
liérisséc  de  batteries  qui  dominent  les  Dardanelles. 

L'autre  Abydos,  aujuurd'Imi  Mad/ouneh  (c'est-b-dire  la 
ville  enterrée  ),  se  trouve  en  l^jtypte,  sur  la  rive  ganclve  du 
Nil,  au  sud  de  Ptolémaïs.  Elle  fut  autrefois  la  première  ville 
de  l’Égypte  après  Tlièbcs  ; mais  déjà  du  temps  de  Strabon  ce 
n’était  plus  qu'un  village.  Ce  n'est  plus  maintenant  qu’une 
ruine,  où  l’on  voit  encore  des  peintures  et  des  liiéroglyplies 
remarquables.  C'est  là  que  fut  trouvée,  en  laia,  la  fameuse 
table  chronologique  dite  Table  des  prénoms  d'Abÿdos,  où 
les  anciens  pharaons  sont  désignés  par  leurs  noms  royaux. 

ABYMEy  que  le  Dictionnaire  de  T Académie  écrit 
nbime,  bien  que  ce  mot  vienne  du  grec  ddooeo; , ce  qui  n'a 
point  de  fond,  ce  qu'on  ne  peut  pénétrer,  s'entend  générale- 
ment d’un  gouffre  très-profond,  où  l’on  se  perd,  d’où  l'on  ne 
f)Ciit  sortir.  Au  pliysique  comme  au  nniral,  ce  mot  emporte 
avec  lui  l’idée  d'une  profondeur  immense  jusqu'où  Ton  ne 
saurait  parvenir. 

La  Genèse  ( VH , n ) mentHinne  l'abyme  comme  un  vaste 
gonflre  qui , tontes  ses  sources  ayant  été  rompues,  répandit 
à la  face  de  la  terre  une  moitié  des  eaux  du  déluge , dont 
l'autre  moitié  résulta  des  cataractes  do  ciel , ouvertes  en 
même  temps.  L'Apocalypse  ( IX,  e,  JO  ) fait  del'abyiue  un 
]niits  dont  la  clef  fut  donnée  à une  étoile  tombée  du  ciel, 
et  q\ii  l’ouvrit.  Il  s'éleva  de  ce  puits  nne  fumée  connue  celle 
d'une  fournaise,  d'où  provinrent  des  espèces  de  sauterelles 
semblable.s  à des  chevaux  de  combat , avec  des  couronnes 
d'or,  des  visages  d'homme , des  cheveux  de  femme  , des 
cuirasses  de  fer  et  une  queue  de  scorpion.  Il  est  conséquem- 
ment indubitable  que  l'abyme  du  commencement  de  U 
Bible  , où  les  flots  épurateurs  de  l'espèce  liumaiDe  rentiè- 
rent  après  que  les  méchants  furent  noyé.s,  est  demeure  le 
grand  réservoir  dont  nos  puits  artésiens  démontrent  l'exis- 
tence, tandis  que  celui  que  désigne  la  fin  de  la  méoif  Bible, 
étant  au  contraire  un  foyer  d’embrasement , ne  peut  être 
qu'un  soupirail  de  cette  région  incandescente  avouée  par 
les  plus  savants  géologues , qui  s'étend  à vingt  ou  trente 
lieues  d'épaisseur  sous  nos  pas , et  dont  les  éruptions  vol- 
caniques sont  également  d'évidents  témoignages.  — Quant 
aux  sauterelles  sorties  de  la  fumée  de  l'abyme  , de  graves 
docteurs  de  l'Église,  à qui  nous  devons  de  si  lucides  com- 
mentaires sur  des  livres  qu’on  doit  révérer  d'autant  plus 
qu'on  les  comprend  moins , de  grands  docteurs , disons- 
nous,  y reconnaissent  les  liérétiques.  Pour  eux,  l'eioile  qui 
donna  à proprement  |tarier  la  det  des  champs  à de  si  étran- 
ges bêtes  fut  la  figure  palpable  de  Luther. 

Tn  naturaliste  qui  a traité  sous  un  autre  point  de  vue  le 
mot  abpme  dans  un  dictionnaire  spécial  le  définit  de  la  sorte  : 

- Gouffre  profond,  dont  l'imagination  se  plaît  à exagérer 

• l'immensité , et  qui  pour  le  vulgaire  communique  aux 
« entrailles  de  notre  planète,  parce  que  certaine  mytlio- 
•«  logie  fait  mention  d'un  puits  ténébreux  d'où  sortirent 
n tour  à tour  des  masses  d'eau  et  d'épaisses  fumées.  Ces 
« prétendus  abymes  ne  sont  guère  que  des  grottes  obscures, 

« des  trous  plus  ou  moins  considérables  dans  lesquels  on 

• n'ose  pénétrer,  d’antiques  excavations  s’enfonçant  dans 
•<  le  sol  d'une  bçon  plus  ou  moins  verticale , des  cratères 
m de  volcans  éteints , des  lacs  enfoncés  dans  quelque  étroite 
m et  rude  vallée  que  la  sonde  aurait  inutilement  interrogés; 

••  de  tels  accidents  de  terrain , généralemeot  superficiels  , 

••  sont  trop  peu  importants  dans  l'histoire  pliysique  du  globe 
M pour  mériter  l'attention  du  savant  et  que  nous  perdions 

« (lu  temps  à les  examiner  ici , les  rccils  exagérés  de  cer-  I 
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« tains  voyageurs  et  la  crédulité  des  ignorants  leur  ayant 
N donné  toute  leur  célébrité.  > On  voit  par  ce  passage  que 
l'abyme  n'avait  pas  la  même  importance  aux  veux  de  celui 
à qui  nous  venons  d'emprunter  quelques  lignes , qu'à  ceux 
des  CaUnet  ou  des  Lachetardie. 

Boni  DB  SaIST-Viscot , de  rveadémie  des  ScUrnret. 

Le  mot  abyine  s'emploie  aussi  figiirément  en  |>ariant 
des  choses  impénétrables  à l'esprit  humain.  C'est  niusi 
qu'on  dit  que  1»  jugements  de  Dieu  sont  des  abyjues. 

En  termes  de  blason , on  dit  d'une  pièce  qui  est  au  milieu 
de  l'écu  et  ne  cliarge  ni  ne  touche  aucune  autre  pièce, 
qu’elle  est  en  abyme.  Exemple  : II  porte  d’azur  à trois 
toiles  d’or,  un  croUsant  d'argent  mis  en  abyme.  Uo  petit 
écu  au  milieu  d'un  grand  est  eu  abyme. 

ABY'SSINIE  ou  IIABESCII.  Cest,  dans  le  sens  le 
plus  laige,  le  territoire  du  grand  plateau  oriental  de  l’Afri- 
que centrale,  qui  s’élève  en  terra.sses,  au  nord-est  de  la  mer 
Houge,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  qui  s'abaisse  au  nord 
dans  les  basses  terres  marécageuses  et  boisées  de  la  Koila 
ou  Mazaga,  et  à l’ouest  dans  les  plaines  de  Sennaar  et  de 
Kordofan  ; qui  est  borné  à l’est  par  les  cétes  Mblonneiises  de 
la  .Sambara,  sur  la  mer  Rouge,  et  par  le  pays  d'Adel,  sur  le 
golfe  <f  Adeo,  mais  qui  au  sml  est  d(m>eiiré  en  partie  encore 
à pet]  près  inconnu.  Cette  coniréc  se  coin|H>se  d’uue  succes- 
sion de  plateaux , avec  de  profondes  fondrières,  du  milieu  des- 
quelles s'élèvent  à pic  des  terrasses  de  grès  daignées  sous  le 
nom  d’/lmAa.v.  Les  plateaux  sont  traversés  |iar  de  nombreu- 
ses chaînes  de  montagnes,  le  plus  ordinairement  d'origine 
volcanique,  qui  atteignent  leur  plus  liaut  degré  de  hauteur 
dans  les  provinces  de  Simen  et  de  Godjam,  où  elles  s'élèvent 
jusqu’à  3,700  mètres.  Cest  en  Abyssinie  que  le  Nil  prend 
sa  source.  Dans  la  direction  du  sud  coule  le  llawascb, 
fleuve  à peu  près  inconnu.  Le  grand  plateau  renferme  aussi 
divers  lacs  dont  le  plus  considérable  est  le  lac  de  Tzana,  que 
traverse  le  Nil  Bleu.  Dans  la  région  des  montagnes  le  cli- 
mat est  sain  et  tempéré;  sur  les  cotes  sablonneuses  de  l’est, 
de  même  que  dons  les  marécages  du  nord  et  du  nord-ouest, 
où  la  chaleur  est  étouflaote , il  est  malsain.  La  région  des 
montagnes  n’offre  pas , au  point  de  vue  des  productions  du 
règne  animal  et  du  règne  v^étal,  une  diflérence  moins  frap- 
pante avec  la  contrée  desbas^  terres  cpie  sous  le  rapport  du 
climat.  La  grande  masse  de  la  population  se  compose  d’Abys- 
sins,  descendants  des  anciens  Ethiopiens  qui  peuplèrent  l’É- 
gypte en  passant  par  Méroe  et  en  descendant  le  Nil.  Quoique 
ce  soit  là  une  antique  race  aborigène,  les  Abyssins  n'appar- 
tiennent cependant  pas  à la  race  nègre.  Si  en  effet  ils  pré- 
sentent toutes  les  variétés  et  toutes  les  nuances  de  la  cou- 
leur brune,  leurs  longs  cheveux , le  type  de  leur  visage,  qui 
se  rapproclw  beaucoup  de  celui  de  l'Arabe , leur  belle  con- 
formation pliysique  et  leur  langue , qui  offre  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  langues  sémitiques,  prouvent  qu’ils  appar- 
tiennent à la  race  caucasienne,  et  spécialement  à la  famille 
sémitique , formant  le  point  de  transition  à la  race  nègre 
d’Afrique. 

Les  productions  du  sol  de  l'Abyssinie  sont  variées  et  abon- 
dantes. Elle  donne  du  froment,  de  l'orge , du  millet  et  sur- 
tout une  espèce  de  céréale  nommée  teXf  par  les  habitants, 
dont  die  est  la  nourriture  principale.  Dans  les  parties  les  plus 
basses,  où  le  teff  même  ne  peut  plus  être  cultivé,  le  cousso, 
autre  espèce  particulière  de  grain,  fournit  un  pain  noir  dont 
se  nourrit  la  classe  inférieure  des  habitants.  Tontes  tes  cv- 
réales  donnent  au  moins  deux  récoltes  par  an.  Parmi  les 
autres  produits  végétaux  de  l'Abyssinie  ou  cite  le  coton, 
Parbre  à myrriie,  le  ngiiier,  le  citronnier,  l’oranger,  el  U 
canne  à sucre  ; dans  quelques  parties  on  trouve  le  dattier  et 
la  vigne;  le  papyrus  croit  dans  les  lacs  et  rivières.  Lu  tige 
d’uiie  espt-ce  de  |talmier,  ntuniné  enséfé,  qui  croit  en  Irès- 
gramlc  abondance,  donne  la  nourriture  vé)/lale  la  plus  es- 
timée des  habitants.  Les  animaux  dontesluiucs  sont  leebe* 

I val,  le  mulet,  l’àne  et  le  lueiif,  élevés  en  grand  nombre. 


ABYSSINIE 


58 

PAnni  les  gnodes  espèces  d'animaux  muTages , l'éléphant, 
le  rlilnocéro»,  rantilope,  le  buflle,  la  hyène,  rbippopotame  et 
le  crocodile  sont  les  plus  n^pandues  ; dans  certajnes  partie» 
on  rcntonirele  Ikmet  le  léopard.  Le»  abeilles fburniaaent  us 
produit  trtViniportant  au  riimmerce  et  à la  consommation. 
Le  produit  minéral  le  plus  remarquatde  est  le  sel,  que  Ton 
exploite  au  sud-est  de  Tigré , dans  une  vaste  plaine  où  U 
Torme  une  couche  de  plus  de  deux  pieds  d'épaisseur. 

Si  les  documents  qu'un  possède  sur  l'iitstoire  fwimitiTe  de 
l'Abyssinie  sont  remplis  de  tables , iis  n’en  élahlisaeut  pas 
moins  d'une  manière  irréfragable  que  ses  babitanU  appar> 
tiennent  aux  peuples  de  la  terre  qui  ont  le  plus  tdt  été  cIti- 
Usé».  Les  Abyssins  apparaissent  pour  la  première  fois  dans 
rtiisloireà  propos  de  l'empire  d'Axum.  Le  chriatiaftisme  tut 
introdnit  eux  vers  le  milieu  du  qualrièm»  siède,  et  il  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Abyssinie.  Sout  la  domination 
des  Axnmites,  l’empire  d’Abyssinie  atteignit  l'apogée  de  sa 
grandeur  et  de  sa  prospérité,  auxquelles  les  prog^  toujours 
croissants  de  l'islainiaine  netardèrentpas  à mettre  untmne. 
Dès  lors  commeocèrent  entre  les  Abyssins  et  l'islamisme  de» 
lutte*  qui  durent  encore  aiuourd'hut,  et  qui  eurent  pour  ré- 
sultat de  réduire  de  plus  en  plus  le  territoire  de  l'Abyssi- 
nie. Cest  ainsi  que  le»  populations  de  la  céte  de  la  Sam- 
lura  et  du  pays  d’Adel  encrassèrent  Le  roahoinétisme.  A 
partir  du  seixième  aiëcle,  époque  où  J'Abyssioie  ne  se  com- 
posait déjà  plus  que  de  La  région  des  plateaux,  commencè- 
rent les  irruptions  des  Gallas,  pcuide  sauvage  originaire  des 
contrées  du  sud  et  olTraiit  beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  race  nègre,  qui  arracha  à cet  empire  un  lambeau  de  terri- 
toire après  l'autre,  qui  y commit  les  plus  horribles  dévasta- 
tions et  le  précipita  ainsi  dans  une  barbarie  de  plus  en  |du» 
grande.  Au  moyeu  âge,  le»  souverains  abyssins,  qui  portaient 
le  titre  de  négus , avaient  constamment  entretenu , drpn» 
l'époque  des  croisades,  quelques  rapport»  avec  l'Iûirépe;  et 
à partir  de  la  fin  dti  qiiÎDaème  sitele  ils  eurent  de»  rela^ 
bons  plus  direeles  surtout  avec  le  Portugal.  Cette  circoos- 
lance^t  concevoir  â la  cour  de  Rome  le  projet  de  conver- 
tir les  Abyssins  au  catholicisme.  L’activité  combinée  des 
Portugùs  et  des  jésuites  ré4i»sit  eOcctivemenl,  dans  la  se- 
conde moitié  du  seixième  siècle,  à exercer  en  Abyseiiiie  une 
influence  notable,  et  qui  s'explique  par  les  services  signales 
que  les  premiers  eurent  occasion  de  rendre  aux  souverains 
(TAbyssinie  dans  leurs  guerre»  contre  le»  maboméUns  et  les 
Gallas.  Cette  influence  fut  telle,  qu'en  160}  la  famille  royale 
ton!  oitière  embrassa  le  caUiolictsme , et  l’antiqoe  ^ise 
chrétienne  d'Abyssinie  s'unit  à l'Eglise  de  Rome  et  reconnut 
sa  suprématie.  11  en  résulta  de»  lutte»  Intérieures,  parce 
que  le  peuple  persista  à demeurer  Adèle  à son  ancienne  li- 
turgie; et  le  calme  ne  se  rétablit  dans  le  pays  que  lorsque 
le  roi  Socinins  eut  abjuré  les  dogmes  de  l'Eglise  ^ Rome  et 
expulsé  de  se»  Etats  ou  fait  périr  en  1611  les  prêtres  ca- 
tholiques. Depuis  lors  la  cour  de  Rome  n'a  pas  cessé  de 
Mre  de»  tentatives  pour  recouvrer  son  anctenne  tnftueooe 
en  Abyssinie  ; et  ses  efforts  ont  surtout  été  grands  da»  c»» 
derniers  temps,  lorsqu'elle  vit  des  mlsaioiiftrireB  aUcinaods 
et  anglais  chcrcltcr  à gagner  les  Abyssins  au  protesUntisiue. 
A ce»  rivalités  religieuses  se  sont  jointes  les  rivalité»  poli- 
tique» de  la  France  et  de  rAngIderre;  aussi  de  nos  jours 
l'Abyssinie  est  elle  le  tbéétre  d'une  lutte  de»  plus  acliarnées 
entre  le»  émissaire»  et  missionnaire»  fronco-catltolique»  et 
anglo-protestants  (|ui  inondent  le  pays. 

A la  suite  d<^  dévastation»  commibes  par  les  Gallas  et  de 
l’anarchie  complète  dana  laquelle  k»  discordes  rcliÿeuses 
ont  jeté  le  pays,  le  roi  ou  négus  n'a  plus  conservé  que 
l'ombre  delà  puissance,  tandis  que  les  ras  ou  gouverneurs 
de  province»  se  sont  remtiis  en  fait  souverains  indépeadants, 
chacun  dans  son  gouvernement.  Il  en  résulte  que  l'Abyssinie 
forme  aujourd'hui  tiois  Etats  principaux,  indépendants  l'un  de 
l^iitré  > cdul  de  Tigré,  qui  comprend  la  partie  nord-est  du 
plateau , entre  le  Tacazxé  et  le  mont  Simen  d'un  côté , et  la 


Samliara  de  l'autre, avec fe»  v^  d’Antalow  et  d'Adana; 
celui  de  Gojidar  ou  d’Amora,  qm  com^eod  le  territoire 
situé  k l'ouert  du  Tacaaxé  et  du  mont  Simen , avec  Goiular 
pour  eapâtaie;  enfin  celui  de  Ckoa  et  d’J^df , situé  au  sud 
desdeux  autres,  avec  Aakober  pour  aqâtale.  On  compte  ea 
outre  phisieurs  petit»  prince»  abyssins  à fms  près  indépen- 
dants. Le»  peuplades  Gallas  qui  eut  pénétré,  sous  le»  or- 
dre» de  cbets  psiiicuUert  jusqu’au  eosor  de  l'Abyiainie  et 
qui  en  ont  soumis  pluÂesre  provinces,  sout  bien  autrement 
importante».  Les  Gallm  dominent  surtout  su  sud  du  plateau, 
où  Us  eetoureut  presque  complètement  le  royaume  de  Choa 
et  d'EAt , qui  tout  récemmenl  cepraMbuit  a réusai  à leur  re- 
prendre de  nombreuses  parties  de  territoire.  Les  moxzrs  de* 
diverses  peuptedes  G»Ua*  diflrèreol  breucoup  suîvwt  le  de- 
gré de  civOiastkNi  «uquel  elle»  sont  parvenues.  L'n  gru^ 
nombre  sont  devenue»  fixes  et  sédentaires,  et  n'ont  pu  échap- 
per è rsclion  bieafiésaote  de  A civlUs^ioD  sbyssmienne, 
aotauiraent  celle»  qui  habitent  an  rentre  du  pays  et  dont 
qaelques-unos  ont  même  embremé  A christAnisme.  D'au- 
tre», au  contraire,  ont  conservé  jusque  aujourd'hui  leur  bar- 
barie ci  Aur  AreciA  primitives;  cependant  U sembie  que 
dans  ce»  derniers  tem^  elle»  ausut  beaucoup  perdu  de  leur 
{Miireaace. 

Indépendammeut  de»  Abyssins  et  des  GaUas , le 
de  l'AbyssinA  est  encore  habité,  dana  U province  de  bUnen, 
par  de»  JoUs  Falacbas,  lesque!»  descendent  vrsUemhlable- 
ment  de  JniA  qui , après  la  destruction  de  Jénasslem  par 
Titus,  abandooaèreot  leur  patrie  pour  venir  s'établtr  dan» 
ees  contrées,  aiusi  que  par  des  peuplades  nègre»  qui , sous  le 
nom  de  Cbangallas,  forment  U p<^Hdatirei;  de  U partie  ocei- 
deutaie  de  la  région  des  montagnes , du  Dar-el-bertât  et  du 
Faasokl,  de  même  que  des  tcfrc»  basses  et  tsmée^wes  du 
nord.  L»  cète  de  Samhart  est  habitée  par  les  peuplades 
nomade»  des  Danakil,  qui  profossent  risUmisme  et  habi- 
tant, comme  la  plupart  des  Cliangallas , des  cavernes.  Ceux 
d’entre  eux  qui  vivent  au  nord  de  Samhara,  sent  gouvernés 
par  un  naib  recomudssent  la  Mueraineté  de  la  Porte  et  qui 
a pour  résadenee  Artîko,  port  de  mer  situé  ea  face  de  l'ile 
de  Massoualt,  appartenant  as  pacha  d'Egypte.  U Aut  encore 
citer  comme  dignes  de  remarque  les  creitrée»  de  KafT»  et  de 
Rares,  qn'on  ne  ooauatt  que  par  de  fort  am^oe»  relations, 
et  qui  sont  situées  tu  sud,  sur  unplatrau  entouré  d'une  chaîne 
de  montagne».  Elles  forment  l'eitréiniA  méridionale  du  |ila- 
teau  de  rAbyasioie , le  point  <le  partage  des  eaux  du  Nil  et 
du  Gébé,  qui  y prend  sa  source  et  va  se  jeter  dans  rocean 
Indien , et  sont  vraisernhUhlenienl  bornées  au  sud  par  le» 
plaines  de  l'tnArieur  de  l’ACrique  et  à l'est  par  la  profonde 
vallée  de  Djiudjiro.  Complètement  environnés  ^lar  les  hor- 
des GaUas , leura  habitants , race  aussi  renurquabA  sous  le 
rapport  physique  que  sous  le  r^qmrt  intellectuel , qui  a ea 
langue  parUcuUëre , dont  lacoulÂir  n'esi  pas  plus  foncée  que 
cellede»  Européeusdu  sud,  et  dont  1a  v^^r  la  loyauté, 
ont  réussi  à conserver  leur  indépendance. 

Par  suite  des  dissensions  intérieures  dont  rAbyssinie  est 
A tliéâtre  et  des  guerres  continueDe»  avec  les  GaUas,  ce  pays 
se  trouve  aiduuril'hui  dans  un  état  de  ruine  el  de  misère 
compAtes,  qui  y étoufle  de  plus  en  phis  les  eAmente  de  la 
civilisation  ancienne,  et  qui  a tellement  démoralisé  1a  nation 
abyssiniesoe,  remarquable  cependant  par  As  heureuses  fa- 
cultés pliysiques  et  intellectuelles  dont  l'a  douée  la  nature, 
que  toutes  As  relations  s'accordent  à la  représenter  coouiie 
superAtivement  rusée  et  de  mauvaise  fèi.  La  situation 
du  royaume  de  Chua  et  d'EAt  est  encore  celA  qui  est  la 
plus  satisAisaute.  La  population  y est  plus  nombreuse,  te 
sol  mieux  cultivé,  la  tranquiUilé  intérieure  mieux  assurée 
que  dans  A»  autres  partie»  de  l'Abyssinie.  Le»  Abyssins 
sont  cliréUens,  sans  doute,  mais  Aur  christianisme  ne  con- 
siste guère  que  dans  robservation  rigoureuse  de»  cérémonies 
do  culte  extérieur;  et,  quoique  très-nombreux,  leur  clergé 
s*occu|)e  beaucuup  de  subtililré  üogiuatiques  ; ce  sont  des 
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cbrétieiis  tré»41èdes,  à en  jofter  pv  les  i<lë«s  qui  dominent 
gi^Dérakment  (wrmi  eut. 

Les  AbyMuns  ont  une  UO^rsture  perlicuUère»  qui  remonte 
à une  hiute  sstiquit/  et  consiste  en  ouvrages  et  en  cliro- 
niquesecclésMstiques,dont  les  plus  importants  sont  latraduc- 
tiondela  16/e  et  celle  du  TVireA-A'egrusA^i,  ouChroniquedes 
rois.  Deux  dialectes  princi|iaux  sout  atijourdMiui  en  vigueur 
en  Abyssinie  : la  langue  tigré,  dans  le  royaume  du  in^me 
nom,  provenant  de  l'ancienne  gées,  et  la  langue  amhnra, 
en  usage  aussi  dans  le  royaume  du  mi^e  nom  ainsi  que 
dans  le  sud  de  AAbyssinie,  qui  se  rattache  bien  à la  fhmille 
des  langues  sémitiques  ; toutes  deux  re)>endanC  dittêrent 
beaucoup  l'une  de  l'autre,  circonstance  qui  semblerait  indi- 
quer que  les  Abyssins  se  composent  de  deux  races  dilfé- 
rentes  quoique  voisines.  Les  Juils  de  Kimen  ont  leur  langue 
à eux»  6e  même  que  les  antres  peuplades  lixécs  en  Abys- 
«nie. 

Le  commerce  avec.  l'Abyssinie  se  borne  aujourd'hui  encore 
k l’exportation  de  l'or,  de  l'ivoire,  des  coith's  de  rldnocéros 
et  à la  vente  des  esclaves  ; U a Heu  surtout  par  Arhko  et 
Massouah  pour  le  Tigré,  el  par  ZéUa  (tour  le  C'hoa  et  l'Kfàl. 
L’industrie  des  Abyssins  consiste  surtout  dans  la  rahnca- 
Ii4in  des  étoffes  de  coton,  des  cuirs  et  du  fer.  Consultez  Ica 
dilTérents  ouvrages  de  Ludolf  relatifs  à l'Ktiiiopie  et  à la 
langue  étliioplenne  ; Verdadelra  in/ormncion  dns  terras 
do  preste  loam,  parle  P.  .Mvarez;  la  Retacion  do 
baijco  da , etc.,  par  Bermuder,  ainsi  que  les  rdations  de 
voyages  de  Bmce,  Sait,  Pearre,  Hup|>el,  Gobât,  Schiniper, 
Abbadie,  Combes  el  Tunisier,  etc. 

ABY88INIE  i.^ise  d*).  Les  chrétiens  d'Abyssinie  pro- 
fessent des  doctrines  monophysitea.  Cette  Rgllse  raUarl>a 
son  origine  à Tapdire  saint  Mathien;  mais  elle  ne  remonte 
pasau  delà  de  Constantin  le  Grand. Depuis  cette  é|K>4{ue  l'É' 
glise  d' Abyssinie  demeura  subordonnée  à cetle  d’Alexan- 
drie. Aujourd'hui  elle  se  rapproclie  |>ar  ses  rits  et  sa  disci- 
pline de  ntglise  grecque,  tout  en  conservant  quelques  |ira- 
tiques  juives,  comme  la  circoncisum,  le  clioix  des  viandes, 
les  purifications , robservalion  du  samedi , etc.  Elle  a de 
plus  conservé  des  premiers  temps  du  christianisme  les  aga- 
pes et  le  baptême  des  adultes.  Le  baptême  y est  ordinaire- 
meot  «üvi  de  la  communion,  à laquelle  persor«ne  n'est  sdmis 
avant  l'àge  de  rii^-cinq  ans,  les  Abyssins  pensant  qu'avant 
cet  Ige  le  fidèle  ne  commet  pas  de  véritables  iiécliés.  Ce  qui 
distingue  l’Eglise  d'Abyssinie  de  l'Eidise  calludique,  c'est 
principalement  le  dogme  d'une  seule  nature,  c'est-à-dire  une 
sorte  ^ fhsion  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature  divine 
en  Jésm-Clirist.  L'Eglise  abyssinienne  a pour  chef  nominal 
le  negut;  elle  est  gouverm^  par  un  métropolilaîn  appelé 
Papa  ou  Abouna  (c'est-a-iUre  notre  père),  qtie  nomme 
toujours  le  patriarclie  copte  d'Alexandrie.  Leurs  églises  sont 
nombreuses.  Les  plus  anciennes  sont  taillées  dans  le  roc  vif. 
CeUes  dont  la  construction  est  |>hi.s  moderne  sont  en  général 
plus  petites,  rondes  et  coniques,  avec  des  toits  en  cliaume, 
situées  sur  des  éminences,  dans  le  voisinage  d'une  eau  cou- 
rante, qui  sert  au  baptême , et  entourées  de  cèdres.  Dans  le 
sanctuaire  est  placé  l’autel,  dont  la  forme  est  celle  «le  l'arche 
d'alliance  «le  l ADden  Testament.  Iis  n'y  tolèrent  ni  statues 
ni  has-rciiefs,  maison  y voit  force  tableaux.  Le  service  divin 
consiste  principalement  dans  la  lecture  «le  |>assages  «le  la  Bi- 
bit,  «tans  laquelle  ils  admettent  aiiui  des  livres  aporrypliea, 
et  (ians  radministratioR  «les  sacrements.  lAirs  prêtres  sont 
«I  Uitil  très-ignorants.  Ib  peuvent  se  marier,  et  sont  divisés 
en  konuaars,  ou  prêtres  séculiers , en  abbas,  ou  docteurs 
ès  écriture,  et  en  moines.  Parmi  ces  derniers,  «pii  se  ratta- 
client  à te  congrégation  de  Saiiit-Aiitoine,  il  existe  deux 
ciaasas,  dont  l'une  observe  le  célibat  et  vit  dans  dee  cloflres, 
elMervant  une  règle  très-sévère,  et  dont  Pautre  se  marie,  et 
se  livre  à la  pratique  de  Pagricuituie  el  de  foute  espike 
d'industrie.  Une  ctironstance  remarqunhle,  c'esi  que  l'K- 
gii«e  d'Abyssinie  permet  au  souverain  la  polygamie. 
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A<\  G.*.  (Tribaual  de  P). On  n'est  pas  d'accord  sur  laxivi- 
table  signification  de  ce  nom  que  porte  un  tribunal  «b^  Etats 
pontificaux.  Suivant  les  uns,  res  lettres  A.  C.  («pie  Pmi  (»rrv 
nonce  en  italicu  a~tché),  veulent  dire  augustu  consutloi 
selon  le  plus  grand  n«>nihre,  elles  sont  l'abrévUHon  dcHinol^ 
auditoru  cuna,  ou  bien  auditor  ewmerar.  Cette  cour  est 
en  effet  présidée  par  un  évé«pi«,  amtiteur  de  la  cJiambn'  a|M»s- 
tolique;  c'est  Pun  destpialre  prélats  quis«Mit  promus  de  droit 
au  cardinalat  après  la  cessatitm  de  leurs  fonctions.  Il  a trois 
assessears  ecd«*siastkpies , le  trésorier  papal , le  gouverneur 
<ie  Rome  et  un  autre  supérieur  ecclésiastique.  On  les  appelle 
pretuti  di  fioci  hito , parce  qu'ils  portent  a leur  tCMpie  une 
luHippe  disUnclive , el  celte  même  lioup|te  est  gjoutee  à U 
livrée  «le  leurs  gens.  Ltn  assesseurs  Uiques  sont  au  nombre 
de  cinq;  ils  doivent  avoir  été  re^  avoraU.  — Jadis,  le 
tribunal  de  PA.'.  C\*.  u'était  rom|>osé  que  de  trois  prélats; 
li  jouissait  de  grandes  |>rérogalives.  Cette  clianibre  repré- 
sentait en  quebpic  sorte  lé  pouvoir  temporel  do  pape;  «elle 
avait  dans  ses  atlribullons  le  trésor,  la  fiscalité  et  U haute 
administration  de  la  justice.  On  pouvait  de  t«>as  lés  Irilm- 
naux  «le  province  apf*eler  à l'A.'.  O.*.  U était  même  libre  à 
tout  plai«ieur  de  provinre  de  décliner  la  Jaridicthm  locale 
et  de  faire  porter  le  |>rocès  à Rome.  CtHait  une  source  de 
forts  émoluments  |Hnir  tes  avocats  immatriculés  à P.A.-.  C.  ., 
mais  une  souit4>  de  ruine  i>our  les  pUi«leurs.  — > Cét  état  de 
rlHtses  a subi  det>uisPé«hl  de  tas  ides  changements  notables. 
Ii«s  juges  de  PA.*.  C.-.  n'ont  plus  «le  p«HiToir  «pie  sur  te  ville 
de  Rome  et  son  iiirondissement  terriinrial  (com«irc//«>).  Deux 
des.jiiges  teiipies,  ]>résidés  |>ar  le  prélat  mid(ti*ur  ou  son 
délégué,  décident  sans  appel  les  cau.ses  dont  l'im)K>rtance 
n’exiède  pas  cinq  cents  écus  romains.  Trois  prélats  et  trois 
juges  laïques  oNn|>osent,  |>oar  les  affaires  plus  graves,  ce 
qu’on  appeilé  te  congrégation  civile  de  PA.*.  C.*.  La  con- 
grégation se  subdivise  en  deux  ciiambres.  L'appel  des  dé- 
cisions de  Pune  est  porté  à l’antre.  la  rota  ronwna , com- 
posée entièrement  de  prélats,  qn’on  ap|>el!c  audtirurs  de 
rote,  forme  le  tribunal  «l'appel  dndroisième  degré.  Au- 
«tessus  encore  on  trouve  te  cour  de  te  stgnaturn. 

ACACIA  (de  àxiî,  pointe;  ou,  suivant  d’autres,  d'à- 
xoxia,  sans  malice,  )>arce  que  te  piqère  «les  «'«pines  de 
ce  végétal  n'est  suivie  d'aucun  arrUlent  Idclieux  ).  Il  y a 
deux  sortes  d’acacias,  Paracia  «lu  vulgaire  et  Pacacta  des 
savants.  Le  premier,  «>u  /aux  neaeia,  p«»rte  «luns  la  science 
le  nom  de  robinier.  Ceat  sous  ce  nom  «pie  nous  en  trai- 
terons. L'acacia  de  la  science,  «lont  nous  «levons  nous 
occuper  ici,  est  un  genre  de  planles  de  te  famille  des 
légumineuses.  Dans  le  système  de  iJnné  acacia  est  sy- 
nonyme «le  ml  me  («se.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  genre  acacia 
comprend  environ  trois  cents  es|)ètes,  dont  te  plupart 
croissent  dans  les  contrées  tropicales  «le  l’andeu  et  du 
nouveau  monde.  En  général  elles  sont  remarquables  par 
la  dureté  «le  leur  bois  et  les  p^>d(nts  «pi'eltes  foumissimt 
à la  tliérapeutique.  Nous  citerons  Toeacia  catechu,  ori- 
ginaire de  Plnde,  dont  on  tire  un  snc  très-astringent  qui, 
évaporé  à siccilé,  con.stitue  ce  qu’on  a|q»elie  te  (erre  de 
Japon  etlecflcAow;  Vaeacin  inga , dont  P«^orce  e^l  pié- 
conisée  parles  Américains  comme  un  médlcan>ent  tonique  et 
astringent.  L’«»cocio  d'Ehrenberg,  Yaencin  Segnl , Ptiff/ciu 
vrai  fVacaeia  d'Arabie  fournissent  te  gomme  ara  biq  ne. 
L'acucia  verek,  et  Pncncio  éCAdanson,  arhn^  qui  crois- 
sent sur  te  rive  septentrionale  de  te  Gamlue,  fminiissent  te 
gomme  du  Sénégal.  Dans  nos  pays  ou  mullipfie  les  acacias 
par  leurs  graines,  qu'il  faut  semer,  au  conmicncement  d«i 
printemps,  sur  une  lionne  courbe  chaude;  «in  trans- 
plante ensuite  p1n«ieurs  fois  et  on  les  traite  comme  les 
planles  despav<  tropicaux  Les  «^pèces  vivaces  siiiisistenl 
en  hiver  dans  les  «erres  <*baii«ies.  las  feuilles  «h»»  acacias 
présentent  des  phénomènes  rlunnnnls  de  setisilnUlé. 

AGACICS,  évêque  «le  Ciisarée  eu  340,  adopta  Phéi-ésla 
«f  Anus,  en  la  modifiant  sur  quelques  points,  et  fut  le  cM 
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de  U secte  des  acaciens.  Il  osa  de  son  influence  sur  l'ern* 
|)creur  Constance  pour  persécuter  riCfdise  orltiodoxe.  Ccst  à 
son  instigation  que  saint  0)rille  Tut  déposé  et  que  le  pape 
Lil)ère  dut  se  résigner  à Texil. 

ACADÉMIE  ( Histoire  phitosophique).  C'était  un 
emplaceoient  situé  dans  un  des  faubourgs  d'Athènes,  sur  la 
route  de  Téia,  à un  mille  environ  do  la  ville.  Son  nom  lui 
venait,  dit-on, d'Académus,  contemporain  de  Thésée,  qui 
l'avait  légué  à la  république  pour  en  faire  un  gymnase.  Le 
terrain  marécageux  sur  lequel  le  g>  mnase  fut  en  efTct  bâti 
se  convertit  msensibletneot  en  un  beau  jardin.  Cimon  le  fit 
dessécher  au  moyen  d’un  aqueduc, l'orna  de  fontaines,  l'em- 
b(‘llit  de  statues,  et  y fit  planter  des  platanes.  Platon  pos- 
sédait une  propriété  non  loin  de  ce  gymnase;  ses  disciples 
s*y  réunissaient,  et  chaque  jour  Platon  venait  leur  exposer 
ses  doctrines  i l'ombre  des  beaux  arbres  qui  ornaient  ce 
lieu  : delà  les  noms  d'acodémieet  ^'académiciens,  donnés 
à son  école  et  à ses  .sectateurs.  Les  variatioos  qui  modifiè- 
rent les  doctrines  de  l'académie  font  diviser  son  histoire  en 
trois  époques  principales  : celle  de  rnneienne  académie , 
dont  Platon  est  le  cltef;  celle  de  la  moyenne  académie 
dont  le  londateur  estArcésilas;  celle  de  la  nou  l'eue  aca- 
démie, due  à Carnéade. 

Entré  dans  la  voie  nouvelle  où  Socrate  avait  conduit 
la  philosophie,  Platon  devint  le  fondateur  du  ratio- 
nalisme. Tourné  vers  le  monde  moral,  U dirigea  toutes 
ses  recherches  de  ce  célé  ; sans  nier  rexistencc  de  la  ma- 
tière, U reconnut  ia  supériorité  de  rintclligence  sur  elle; 
il  vit  que  les  idées , quoique  pouvant  nous  venir  à l'oc- 
casion de  TacUon  de  la  matière  sur  nos  organes,  sont 
par  leur  nature  indépendantes  de  la  matière , et  que 
par  leur  origine  elles  se  rattachent  à un  principe  di- 
vin, 1a  raison,  que  le  premier  il  désigna  par  ces  mots 
6 nsdsiôc  XÔT^;.  Suivant  lui  le  monde  matériel  est  l'image 
du  monde  moral,  où  sont  les  idées  étemcUei.  Chaque  être 
a été  créé  à l'image  d'un  t)pe  idéal  dont  la  copie  exacte 
est  la  réalisation  du  beau.  De  la  vue  du  beau  naît  l'amour, 
comme  de  la  conscience  du  bien  naît  la  vertu,  qui  pour 
être  pratiquée  a besoin  de  la  liberté.  Tels  sont  les  dogmes 
généraux  du  rationalisme  de  Platon.  Aristote,  disciple  de 
Platon, s'écarta  des  principosde  son maltrc;et, portant  dans 
l'étude  des  idées  une  analyse  plus  savante  et  plus  pré- 
cise, il  fonda  la  doctrine  du  sensualisme.  C'est  donc  du 
sein  de  l'académie  que  sont  sorties  les  deu%  doctrines  qui 
depuis  l'origine  de  la  philosophie  jusqu'à  nos  jours  .se  par- 
tagent l'empire  de  l'intelligence. 

Les  principaux  élèves  de  l'ancienne  académie,  après 
Aristote , furent  Speusippe  d'Athènes , Xénocralo  de  cliul- 
rédoine,  Polémon  d'Oèle,  Cranter  de  Soles,  et  Cratès  d'A- 
thènes , qui  en  dévelt^ipèrent  surtout  les  princii>es  moraux 
cl  politiques.  Cicéron,  parmi  les  Romains,  peut  être  compté 
au  nombre  des  académiciens , quoiqu'il  n'ait  cmpnjiité  à 
l'école  de  Platon  qu'une  partie  de  ses  doctrines,  qu'il  avait 
puisées  à diflérentes  sources  et  arrêtées  suivant  ses  propres 
convictions. 

Le  rationalisme  de  Platon  était  destine  à tomber  dans 
It^  exagérations  presque  m)stiques  du  néoplatonisme, 
qui  attribue  toutes  les  notions  propres  h Pintrlligence  hu- 
maine non  plus  à son  activité,  mais  à une  intuition  in- 
térieure, à la  lumière  divine  qui  l'éclaire.  Cependant 
Arcésila»  de  Pilane  ( 344  av.  J.  C.  ) cnlrc|>rit  de  réformer 
l'ancienne  académie,  et  devint  lui-mème  le  ciief  de  la 
moyenne.  Voulant  combattre  le  dogmatisme  des  stoïciens, 
il  soumit  les  principes  de  leur  enseignement  à un  examen 
sceptique,  et  les  conclusions  de  ses  recherches  furent  que  la 
nature  ne  nous  a donné  aucune  règle  de  vérité,  que  les 
sens  et  l'entendement  liumain  ne  peuvent  rien  coroprendie 
de  vTai  ; qu’en  toutes  clioses  il  se  trouvedes  raisons  contrai- 
res d’une  force  égale,  et  que  par  conséquent  il  faut  toujours 
suspendre  son  jugement.  Lacyde  fut  le  seul  qui  défendit  la 
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doctrine  d'ArcésUas  ; U la  transinità  Évandre,  qui  fut  son 
disciple  avec  beaucoup  d'autres.  Évandre  la  fit  passer  à 
Hég^ime , et  HégesUne  à Carnéade.  Les  correctifs  que  cet 
pbilosoplic  fit  subir  à la  doctrine  d'ArcésUas,  quoique  très- 
légers,  ont  néanmoins  suffi  pour  qu'on  le  regardât  comme 
le  fundateur  de  la  nouvelle  ou  troisième  académie.  Philon, 
disciple  de  Cliiomaque,  qui  l'avait  été  de  Carnéade,  et  An- 
tioclius,  disciple  de  Philon,  furent  les  chefs  d'une  quatrième 
et  d'une  cinquième  académie,  et  ne  firent  que  varier  le 
fond  dca  doctrines  sceptiques  de  leurs  maîtres. 

Cicéron  avait  donné  le  nom  â' Académie  4 une  maison  de 
campagne,  où  il  avait  coutume  de  converser  avec  ses  amis 
qui  avaient  du  goût  pour  les  entretiens  pliUosopliiques. 

ACADÉMIIC  ( Histoire  littéraire  ).  Ce  mot  a été  em- 
prunté aux  Grecs,  chez  qui  il  désignait  un  vaste  empla- 
cement qu'un  citoyen  nommé  Académus  avait  autrefois 
pos.sédé.  Voici  comment  l’ahhé  Barthélemy  décrit  la  méta- 
morphose de  ce  lieu , au  temps  du  voyage  d^ son  jeune 
Anachanûs  : « On  y voit  maintenant  un  gymnase  d un 
jardin  entouré  de  murs , orné  de  promenades  couvertes 
et  charmantes , embelli  par  des  eaux  qui  coulent  à l'ombre 
des  platanes  et  de  plusieurs  autres  espères  d'arbres.  A t'en- 
trée est  l'autel  de  l'.Xmour  et  la  statue  de  ce  dieu  ; dans 
Tint*  rieur  sont  les  statues  de  plusieurs  autres  divinités, 
loin  de  là  Platon  a fixé  sa  résidence  auprès  d'un  petit 
temple  qu'il  a consacré  aux  Muscs.  * Les  derniers  traits 
de  cette  description , à laquelle  il  manque  le  groupe  des 
Grâces  à c6té  des  vierges  du  Parnasse , semblent  expliquer 
d'avance  celte  philosopiiie  rêveuse,  passionnée,  quelquefois 
sublime , qui  se  composait  d'imagination , d'amour,  de  culte 
pour  les  dieux,  de  poésie,  et  prêtait  4 la  science  le  charme 
de  la  plus  suave  éloquence.  L'école  de  Platon  prit  le  nom 
d' Académie , du  Heu  où  des  disciples  enthousiastes  l'écou- 
taient, susjiendiis  à chacune  des  paroles  d'or  qui  sortaient 
de  se*  lèvres. 

Plusieurs  autres  académies  s'élevèrent  à Athènes , nuis 
aucune  d'elles  ne  put  balancer  la  renomiute  de  celle  du 
maître , sur  qui  se  ■réfléchissait  un  rayon  de  la  ^oire  et  de 
la  vertu  de  l'iinmortel  Socrate.  Mais  peut-être  le  musée  d'.\- 
Ihênes  représcnte-l-U  mieux  l'klée  que  nous  avons  conçue 
d'une  académie.  Ce  musée  était  un  temple  consacré  aux 
Muses,  bAU  au  pied  d'une  colline  située  dans  l'ancleune  en- 
ceinte de  la  ville , en  face  de  la  citadelle.  Là  sc  réunissaient 
les  savants,  les  poètes,  les  pliilosoplies , pour  faire,  entre 
eux  l'échange  des  liMnièrea. 

Ptoh'tmée,  le  premier  des  Soter  ou  dieux  sauveurs  de 
l'Égypte , l'un  de*  plus  habiles  capitaines  d'Alexandre,  et 
pnsque  digne  de  lui  succéder,  si  quelqu'un  avait  pu  suc- 
céiler  à la  Mrlune  et  à l'empire  du  plus  grand  dés  rois, 
fonda  le  musée  devenu  si  célèbre  dans  l'histoire  sous  le 
nom  d'École d'Alexandrie.  Ce  prince  prit  un  soin  parti- 
culier d'y  rassembler  lui-mèine  tous  les  lioinnies  distingués 
de  son  siècle , en  leur  confiant  la  mission  de  s'appliquer  4 la 
reclicrclie  des  vérités  philosophiques , et  d'étendre  le  do- 
maine des  sciences , des  lettres  et  des  arts.  Le  {icrfectioiwe- 
ment  social  était  le  but  de  cette  académie;  conçue  sur  un 
plan  plus  va*te  et  plus  utile  que  celle  de  Platon , elle  servit 
longtemps  de  foyer  d'instruction  et  de  point  de  centre  4 
tous  les  savants,  4 tous  les  poètes  de  la  terre,  qui  s’asso- 
ciaient à ses^ravaux  par  la  correspondance,  ou  venaient 
en  personne  déposer  leurs  tributs  dans  son  sein.  Théocrite, 
i'uD  des  sept  poètes  qui , comme  autant  d'étoiles,  compo- 
saient la  fameuse  pléiade  d'Alexandrie,  a célébré  dans  une 
espèce  dliymne  la  généreuse  et  noble  protectiim  accordée 
aux  lettres  par  le  fils  de  Lagus  ; mais  comment  mmi  enltiou- 
siasme  d'artiste  et  sa  leconnaissance  éclairée  nnt-ils  pu  lui 
ponnettre  de  garder  le  silence  sur  une  création  si  belle  et 
si  favorable  au  culte  de  toutes  les  Muses.’  Quel  sujet  pour 
iiD  |K>cte  que  d'avoir  à peindre  et  à prédire  les  bienfaits  et 
la  gloire  d'une  institution  destinée  4 rassonbier  et  4 aug- 


ACADEMIE 


nwnter  Im  tumièm  des  poapim  ! Tous  les  rois  de  r^^^ypte 
se  montrèreut  HdHes  am  vues  du  fondateur  de  T^ole  d^A» 
lexaiMlne,  qni,  proUft;(‘e  ensuite  |iar  les  Kontains,  entre 
autres  par  Tempereur  Claude  » continua  perntant  des  siales 
de  remplir  sa  grande  destination.  Si  cette  1-^e  ne  Ht  pas  ce 
que  la  nature  seule  peut  (aire,  des  liMnines  de  génie,  elle  rendit 
un  plus  ftrend  senrice  peut-ftre,  en  contribuant  à instruire 
le  monde , et  surtout  en  conservant  les  connaissances  liu« 
mairies  an  milieu  de  PinTasion  des  barbares , comme  Parclie 
«le  Noé  conserva , dit^on , au  milieu  du  déluge , le  t)^»  des 
différentes  races  qui  devaient  repeupler  la  terre  veuve  de. 
ses  habitants. 

Rome,  placée  sous  la  protectkm  du  dieu  Mars,  et  non , 
comme  Athènes,  sons  Pégide  de  Minerve,  cImmx  qui  seul 
expliquerait  la  difTérmce  du  génie  des  deux  peuples,  Rome 
nVut  p«)itit  d*aca«k!mie.  Sous  le  régime  austère,  et  même  un 
peu  sauvage,  de  Pancienne  républiipie  cette  institution  ne 
pouvait  trouver  de  place.  La  présence  des  Grecs  à Rome , 
et  le  crédit  de  leurs  rhéteurs , ne  donna  pas  naissance  i une 
acad«^ie  romaine  ; et  les  guerres  civiles  ne  purent  que  dé- 
tourner les  esprits  d'une  telle  création.  César,  aflenni  au 
pouvoir,  ne  Pauralt  sans  doute  pas  redoutée  ; car  il  était 
assex  grand  pour  ne  pas  craindre  et  pour  souffrir  auprès 
«le  lui  une  nankin  d'hommes  occupés  A féconder  ensemble 
le  vaste  domaine  des  connaissances  ; etcomme  il  avait  aussi 
1a  passion  du  savoir,  c«)mme  il  était  «k^rivain  habile  et  ora- 
teur éloquent , il  n'aurait  pas  dédaigné  «te  prendre  part  à 
dra  travaux  rpi’U  pouvait  éclairer.  Auguste,  plus  timide, 
placé  d'aiUeimt  au  milieu  des  IVéïDissetnents  du  parti  vaincti, 
mais  non  détruit , et  des  haines  profondes  «pie  l'amour  de 
la  liberté  avait  inspirées  contre  Uii , favorisa  volontiers  le 
culte  des  lettres;  sans  doute  elles  lui  paraissaient  propres  k 
amollir  des  caractères  de  fer  et  à calmer  des  passions  fé- 
roces, que  ses  propres  lomirs  n'avaient  que  trop  enflam- 
mées, en  leur  donnant  une  liorrible  pâture;  mais  il  au- 
rait trouvé  pliLs  d'un  inconvénient  et  pins  d'un  danger  à 
mettre  en  contact  journalier  tous  les  hommes  mmrris  de 
sentiments  généreux  et  occupés  de  hautes  méditations. 
Quand  un  peuple  encore  tout  cbaiid  de  guerre  civile  ne  ftiit 
que  revenir  â la  paix  s«)ciale , on  parle  politique  partout 
où  il  se  trouve  des  hommes  réunis;  va{n«*ment  sont-ils  con- 
Toqm^  pour  s'entretenir  de  poésie,  d'histoire  ou  d'astro- 
nomie , la  politlipie  entre  par  un  cAté  qiielcompie  dans  la 
controverse  académique  : les  esprits  se  frottent  les  uns 
contre  les  autres , les  passions  s'allument , et  le  gouverne- 
ment est  bientét  mis  en  cause.  L'académie  «TAugiisfc  était 
dans  sa  eonr,  composée  de  tous  les  beaux  esprits  du  temps  ; 
H y avait  une  petite  académie  à cAté  de  la  grande , daas 
les  salons  de  Mécène , où  l'on  pouvait  prendre  quelques 
|ibert(^  timides,  de  celles  qui  étaient  possibles  avec  un 
admit  séducteur,  qui  mettait  les  cnxirs  à leur  al«e  pour 
mieux  le»  conquérir  à C«^r,  secrèt«unent  d’accord  avec 
son  ministre  habile  dans  l'art  d'assouplir  les  courages  et  de 
gagner  les  ccrars.  Auguste  se  faisait  beaucoup  d'honneur, 
et  ne  courait  aucun  risque,  en  accueillant  avec  une  bonté 
pleine  d'estime  et  d'égards  le  simple  et  grand  Virgile;  nul 
inconvénient  pour  le  maître  du  momie  à donner  le  nom  de 
son  ami  à cet  Horace,  qui  se  cmyait  indépemlant  parce 
«pi'il  aimait  peu  la  cour  H «pi'il  jouissait  en  paix  des  char- 
mes de  la  vie  épicurienne  dans  sa  maison  de  Tihur  Au- 
guste savait  bien  qu'Horace  était  à lui,  et  s’il  en  avait 
douté , Mécène  loi  aurait  dit  : « Je  le  tiens , je  Fai  fait  vôtre  ; 
il  nese  débarrassera  jamais  de  voscliatnes.  ••  Auguste  régnait 
de  même  sur  toutes  les  autres  illttstrallons  de  l'éprxpie  ; sa 
faveur  n'étail  «pi'une  amorce  et  un  moyen  d'illusion  que 
les  IH>llion  , les  Tucca , les  Varius , les  Ovide  et  les  Galliis 
embrassaient  peut-être  avec  plaisir  ; car  si  les  hommes  ne 
courent  pas  tous  avec  empivsNunent  au-devant  de  la  servi- 
tude , U existe  même  parmi  les  bons , même  parmi  lea  gé- 
néreux , un  merveilleux  p«ncl»ani  à se  tromper  eux-mêmes, 


et  leur  molle  résistance  ne  seconde  que  trop  bien  les  en- 
treprises d'un  pouvoir  adroit  contre  leur  indépendance.  Ces 
considérations , tiréeo  de  la  nature  du  sujet , disent  assez 
qu' Auguste  ne  dut  pas  vouloir  d’académie  autour  de  lui , et 
surtout  d'académie  comme  l'école  d'Alexandrie , «pii  culti- 
vait à 1a  fois  toutes  les  connaissances  humaines. 

Charlemagne  n’avait  reçu  aucune  éducation  : lors  de  sou 
premier  voyage  en  Italie,  il  rougit  de  son  ignorance,  et 
prit  de  premières  leçons  <)e  Pierre  de  Plse  ; plus  tard  , il 
puisa  l'ammir  des  lettres  ilans  le  commerce  du  célébré  An- 
glais Alcuin.  Les  ItalieiM  atlriboent  à ces  deux  maîtres  la 
pensée  conçue  par  leur  royal  élève  «fétablir  dans  son  ]talais 
la  première  aca«lémie;  cette  société,  fondée  sur  les  prin- 
cipes «le  la  plus  parfaite  égalité  entre  tes  membres , «<t 
composée  d’P^nhert , de  l'arclievéqiie  de  Mayence , «l’Al- 
cuin, d'fginard,  de  Théodulplie , et  «le  Charlemagoe  liii- 
mème , jeta  les  premiers  fondements  de  la  langue  foançaise, 
qu'elle  soumit  à des  principes,  en  lui  donnant  une  forme 
régulière.  Charlemiqtn«  • pins  avancé  que  son  siècle  en  heon- 
coop  de  choses,  voulait  faire  rédiger  1»  hymnes,  les  prières 
et  les  lois  dans  cette  langue , afin  «pie  le»  peuples  pussent 
comprendre  ce  «pi'Us  ailreasaienl  à 1a  Divinité,  et  con- 
naître en  même  temps  les  volontés  , les  hienfoits  et  les  me- 
naces des  lois  (|ui  déposaient  de  la  flutune , de  la  lilierlé , 
de  la  vie  de  clukcun  ^eux.  Le  clergé  s'opposa  «le  tout  son 
pcmvoir  à cette  sage  réforme.  Les  préjugés  poussent  des 
racines  si  profondes  et  sont  si  vivaces  de  leur  nature  qn'au- 
joiird'hui , après  huit  siècles  écoulés  de|niis  le  règne  du  chef 
de  l'empire  d’Occident , le  goiivemeroent  trouverait  encore 
une  vive  résistance  s’il  voulait  défendre  dans  les  cérémonies 
de  l'Église  l'usage  de  toute  autre  langue  «pie  la  langue  na- 
tionale. 

L’ouvrage  de  Charlemagne  allait  périr  tout  entier  après 
lui,  comme  son  vaste  empire  ; Tltalie , pleine  de  troubles  et 
de  malheurs,  ne  faisait  rien  pour  les  sciences  et  les  lettres, 
qui , au  contraire , florissaient  k Constantinople,  au  milieu 
des  séditions,  des  fureurs  et  du  schisme.  La  France  rede- 
venait barbare,  les  écoles  établies  par  le  puissant  emperetir 
se  fermaient  : un  seul  iiomroe  empêcha  la  ruine  totale  dev 
lettres  en  Occident.  Cet  homme  est  Alfred,  Ælfred,  nq 
Alfride  le  Graml , roi  d’Angleterre , de  la  dynastie  saxonne  : 
à la  fois  poète , musicien , guerrier,  savant  et  législatenr, 
ce  prinre  forma  la  fameuse  Académie  d'Oxford , l'encoura- 
gea par  cette  protection  à la  fois  judicieuse  et  bienveil- 
lante qui  donne  une  si  vive  impulsion  aux  travaux  d'une 
société  d'Immmes  qui  se  sentent  apprécier  par  im  grand 
homme.  Vn  siècle  séparait  Ctiariemagoe  d’Alfred;  mais  il 
y avait  |diis  d’un  siècle  de  distance  entre  les  lumières  des 
deux  princes  : aussi  le  premier  s'obstinait-il  â convertir 
avec  le  jUaive  exlenninaleur,  tandis  que  l'autre  instruisait 
les  esprits  pour  gagner  les  coiirs  à la  loi  du  Christ  comme 
à une  loi  d’amoiir  et  d'humanité.  Voilà  lesservtceaque  l'inc- 
truction  des  princes  rend  aux  peuples  : donnez  à Louis  XIV 
la  haute  raison  et  la  religion  éclair*^  d'Alfred , et  vous 
n'aurez  ni  rinfluence  de  là  dévoie  Maintenon , ni  les  dra- 
gonnades , ni  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

Tout  le  momie  se  rappelle  les  lirillaotes  ac.adémies  de 
Grenade  et  de  Cordotie,  sous  le  règne  des  Maures  d'Espagne, 
célèbres  par  leur  galanterie , leurs  merurs  chevalerestpies  et 
leur  goût  pour  la  poésie , la  musique  et  les  lettres,  l'our- 
(]uoi  fout-il  que  la  belle  patrie  du  Ckl,  après  avoir  rejeté 
de  son  sein  les  étrangers  qui  lui  donnaient  la  loi , n’ait  pas 
mieux  «xinservé  leur  magique  civilisation?  Il  y avait  dans 
les  lumières  une  source  inépuisable  de  rkltesses  pour  l'Ks- 
pagne  ; les  mines  d'or  du  oouxeau  monde  l'ont  appauvrie  et 
dégratlée. 

An  qiiatorzi«‘me  siècle , nnc  femme  Justement  célèbre, 
Clémence  1 sa  u re , de  Toulouse , ranima , par  une  fonda- 
tion magnifk|ue , le  collt^  du  gai  savoir  ou  de  la  gaie 
science,  qui  reçut  le  nom  d’/lca«/éiHfe  desJtuxFto* 
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r aux o>D«en 6 encore  de  U rê{>utotion , ftprèi  avoir 
jelé  beaucoup  d'éclat  pendant  une  longue  suite  d'années. 
Les  lettres  alors  étaieot  en  grand  honneur  ; elles  tenaient 
dans  la  vie  des  méridionaux  de  France  la  même  place  qne 
la  niu>H|ue  et  les  arts  dans  la  vie  des  Italiens. 

A la  renaissance  des  lettres  Tltalie  se  couvrit  d'académies, 
qui.  sous  iles  noms  assez  bitarres.  propagèrent  le  goût  de  la 
belle  antiquité , et  produisirent  une  émulation  générale. 
Dans  aucun  pa>s  peut-être  les  académies  n'ont  rendu  au- 
tant de  sen  ices.  Jamais  elles  ne  s'emparèrent  ainsi  de  tout 
un  peuple,  pour  communiquer  une  activité  nouvelle  è toutes 
les  intelligences:  jamais  elles  ne  travaillèrent  avec  autant 
d'ardeur  à satis.raire  le  besoin  immense  d'instruction  qu'elles 
avaient  fait  naître  par  leur  exemple , leurs  travaux  et  l'éclat 
de  leurs  solennités,  véritables  fêtes  de  l'esprit  qui  passioa- 
naient  aussi  les  ctrurs.  f.a  plus  célèbre  et  peut-être  aussi 
la  plus  utile  de  tes  académies  est  celle  de  la  Crusca , à la- 
quelle la  patrie  du  Dante  et  de  Pétrarque  doit  ce  grand  vo- 
cabulaire que  Gingtiené  carartérise  dans  les  ternies  suivants  : 
• Code  d'une  autorité  irréfragable,  à laquelle  depuis  qu’il  a 
paru  tous  les  Imus  écrivains  se  sont  soumis  ; ban'ière  forte 
et  solide,  contre  laquelle  se  sont  heiireufMmieot  brisés  tous 
lesefTorts  du  néologisme  moderne;  modèle  si  parfait  enfin 
de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de  celle  nature,  qu'il  a feUu 
que  toutes  les  nations  lettrées  qui  ont  voulu  avoir  des  dic- 
tionnaires de  leur  propre  langue  se  réglassent  sur  celui  de 
l'Académie  de  la  Crusca.  • 

Ronsard,  constamment  protégé  par  cinq  rois,  entre  les- 
quels il  faut  remarquer  iliarles  IX . tyran  aussi  cruel . mais 
moins  mauvais  puete,  que  Néron  , Ronsard , doué  d'un  vrai 
génie . avait  conçu  le  projet  de  rendre  notre  langue  plus  capaltle 
(le  lutter  avec  les  langues  <f  Atlkènes  et  de  Rome,  et  de  nous 
donner  une  poésie  nouvelle,  riclie  de  sus  lardas  à l'autiquile. 
î..a  iienséc  était  belle  et  hardie  ; mais,  outre  le  don  supérieur 
du  génie,  quelle  réunion  de  qualités  ne  dejnandait-elle  pas 
dans  le  réformateur  1 La  connaissance  parfaite  du  caraclt'^re 
de  notre  idiome , l'appréciation  judicieuse  de  ce  qu'il  pouvait 
accepter,  de  ce  qu'il  ne  pouvait  recevoir,  une  oreille  savante 
et  un  goût  exquis.  Malheureusement  pres(|iie  toutes  res 
clio<es  manquaient  à Ron.nard  et  aux  poi'tes  de  la  pleiade 
qu'il  avait  composée,  è l'instar  de  celle  qui  avait  été  créée 
sous  le  règne  de  Ptoléniée  Pliiladel|>he.  Cette  pléiade  se  réu- 
nissait à Saint-Victor,  et  formait,  sous  la  présidence  de 
Ronsard,  et  même  rptelquefois  de  Cluuies  IX,  une  espèce  d’a- 
cadémie chargée  d'une  missioD  assez  élevée,  comme  on  > ient 
de  le  voir.  Si  elle  n'a  pas  atteint  le  Imt  du  fondateur,  elle  a 
rendu  de  véritables  services  aux  lettres,  et  ses  produclicos 
agréables,  dont  quelques-unes  restent  encore  comme  des 
modèles  dans  leur  genre,  valent  mieux  que  les  imprudentes 
réfuimes  tentées  par  M>n  clief,  qui  lui-iiiènie  a laisse  des 
vers  pleins  de  grûce  et  de  la  plus  douce  mélodie. 

« Queltpies  gens  de  lettres,  plus  ou  moins  estimés  de  leur 
lemp<s.  dit  CItamfort.  s'assemblaient  librement  et  par  goût  cIm^ 
un  de  leurs  amis  qu'ils  élurent  leur  secrétaire.  Cette  société, 
composée  seulement  de  neuf  ou  dix  hommes , sulmista  in- 
connue pendant  quatre  ou  cinq  ans.  et  serait  à faire  naître 
différents  ouvrages  que  plusieurs  d'entre  eux  donnèrent  au 
public.  Richelieu . alors  tout-puissant , eut  connaissance  de 
cette  association  ; il  lui  offrit  sa  protection,  et  lui  proposa  de 
la  constituer  en  société  publique.  Ce»  offres  , qui  aflligèrent 
les  associés,  étaient  à peu  près  des  ordres,  U fallat  Récltir.  • 
Telle  fut  l'origine  de  l'Académie  Française.  Nous  lui  con- 
ucreron»  un  article  particulier. 

P.-F.  Timot,  ée  r*<*<i«»ie  FraactUe. 

Il  y a maintenant  des  académies  dans  tou»  les  pays;  et 
même  chez  les  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation  cha- 
que centre  important  de  population  possède  au  moins  ime 
société  de  ce  genre.  Comme  vient  de  le  dire  notre  savant 
coliahornieiir.  inemhre  hii-mème  d'une  des  plus  illustre»  de 
ces  compagnies  , les  académies  lleiirircnt  siiilout  à la  renais- 


sance de»  lettre»  eo  Italie , ou  chaque  ville  avait  la  sienne. 
Klles  se  répandirent  ensuite  en  France,  en  Angleterre  et  dan» 
luu»  les  pays  de  l'Europe , d'où  elle»  passèrent  en  Asie  et  au 
nouveau  monde.  Nous  citerons  rapidement  ici  les  académie» 
dont  le  nom  a eu  quelque  éclat  daas  le  inonde  savant  : 

L'académie  Secretorum  .Saturm  fut  f<Hidée  à NapJe», 
en  1560,  pour  le»  scieuces  physiques  et  mathématique»;  elle 
fut  obligé  de  se  dissoudre  par  suite  d'un  interdit  dn  pape. 
— Quehpies  année»  après,  vers  la  tin  do  siècle,  te  prinee 
Ceci  fon^  è Ron>e  l'académie  det  Lincti  : (ialilée  compta 
|iarmi  ae»  membres.  — L'académie  de/  CimcM/o  se  forma 
à Florence,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
sou»  la  (Kt>lectlon  du  prince  Léopold , depnis  cardimü  de 
Médici»  ; on  y vit  siéger  de»  homme»  du  plus  grand  mérite, 
parmi  lesquels  nous  dictons  Paolo  dit  Ruono,  BoreUi , Vi- 
vani , Redi  et  MagaloUi.  — L'académie  dtgV  Inquiet* , de 
Bologne , incorporée  plus  tard  à racademie  delta  Traeea,  a 
publié  d'excellente»  disAertation»  sou»  le  litre  de  Pensieri 
/isico^matematici  t 1667.  Elle»  furent,  en  17  U.  réunie»  à 
l'instiUit  de  Bologne,  qui  s'appela  Acadi*inie  de  l'Institut  ou 
Académie  Clémentine  (du  pape  Clément  XI  ].  Elle  possède 
ime  nombreuse  bibliothèque  et  one  riclie  coUecUon  d'his- 
toire aalurelte. 

Kn  1540  on  fonda  à Rossano,  dan»  te  royaume  de  Na- 
ples, une  académie  qui  s'intitula  : Soàetù  Scientijica  Bon- 
sattese  deçC  lucuriosi.  Jusqu'en  1605  elle  ne  s'occupa 
que  de  beaux-arU,  mai»  depuis  elle  est  devenue  scientifique. 
L'Académie  royale  de  Naplc»  existe  depuis  1770  ; ses  écrite 
renferment  d'excellentes  recberebes  sur  les  matb^natiqties. 

i'aruH  les  académies  italiennes  on  remarque  encore  celLes 
de  Turiu,  de  l’adoue,  de  (k'aes,  de  Milan,  de  Sienne,  de  Vé- 
rone, qui  toutes  ont  composé  de  bons  ouvrages.  Lji  général, 
l'Italie  doit  être  o)nsidérée  dans  tes  temps  niodcrnes  comme 
le  Iterceau  de»  académies  ; elle  en  eut , selon  le  catalogne 
qu'en  a dre»«é  JarcLiu»,  cinq  cent  cinquante. 

WAcadftnie  des  Sciences  de  Paris,  fondée  eo  1666, 
par  Colbert . ne  reçut  l'approbatioo  du  roi  qu'en  1690.  Elle 
aura  un  article  dan»  notre  ouvrage. 

Fh  1700  FrétU  rk  T' fonda  à Berlin  une  académie  pour 
le»  sciences  et  tes  art»;  en  1710  elle  subît  quelques  modi- 
ficalioo»  ; elle  est  divisée  en  quatre  classes  : 1°  physique, 
médecine  et  chimie  ; 3°  mathématique»,  astronomie  et  mé- 
canique ; 3”  lilsloireet  langue  altemande  ; 4°énidiliüD  orien- 
tale , en  rapport  avec  tes  missions.  Chaque  classe  nommait 
son  directrar.  qui  l'était  è vie  : te  premier  fut  le  célèbre 
Loi  bni  ti.  Sous  Frédéric  11  cette  institution  atteignit  un 
haut  degré  de  splendeur,  par  la  réunion  de  savants  étranger» 
qui  furent  attiré»  à Berhn  par  la  générosité  du  roi  : c'est 
alors  que  Maupertuis  en  devint  directenr.  1-Ule  tenait 
chaque  année  deux  séance»  solennelles , et  distribuait  des 
encouragements  aux  nieilteurs  mémoires  qui  lui  étaient 
adressé»  sur  de»  question»  qu'elle  indiquait  Elle  a public 
plusieurs  voluiues  de  roémorre»  sous  le  titre  de  : Mémoires 
de  FAcadémie  royale  des  Sciences  et  Jieiles-Mfres  de 
Berlin.  Elle  a reçu  en  179S  une  nouvelle  organisaliou. 

Le  prince  Charlcs-Théodcue  fonda,  en  1755,  une  académie 
des  science»  à Manliciro,  sur  un  plan  donné  par  SclKeptlin. 
Divisée  d'abord  en  deux  cUsse» , celte  des  science»  histori- 
ques, et  celle  des  sciences  physique»,  cette  dernière  futsub- 
(iivisée,  en  1760,  en  pliysique  proprement  dite,  et  météoro- 
logie. Se»  mémoires  historiques  et  physiques  ont  été  publié» 
sou»  te  titre  de  ; Acta  Academiæ  Thewioro-Palaiinæt  et 
les  mémutre»  météorologiques  sous  te  titre  de  Ephemerides 
Socielatis  Meleoroloqtcx  Patatinæ. 

L'Académie  de  Munich  existe  depuis  1759  ; lirais  elle  fut 
organisée  sur  un  plan  plus  étendu  quand  la  Bavière  fut  éri- 
gée en  royaume,  et  elle  eut  pour  piosident  Jacohi.  Se» 
travaux  out  été  publiés  sous  te  titre  de  : Traités  de  /'Aca- 
démie de  Bavière. 

Ce  fut  PieiTc  le  Grand  lui-même  qui  traça  te  plan  de  l'À- 
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cadéiuie  de  Saint-Péier&boiirg  » (Taprès  le&  coiueiU  de  Wolf 
et  (le  Leibnitz.  Il  mourut  étant  sa  complète  ot^anUatioii  ; 
mais  Catherine  T*  marcha  sar  ses  traces,  et  l'Académie  tint 
sa  première  séance  le  35  décembre  1735.  L'impératrice 
forma  une  dotation  annuelle  de  trente  mille  roubles  à cette 
académie  ; et  quinze  satinta  dU4io(|;ués , qui  en  faisaient 
partie  comme  académiciens , recevMeot  en  outre  des  érao» 
iuments  à titre  de  profesaeurs  ^ on  remarque  parmi  ces 
derniers  NicoUe  et  Daniel  Bernoulli , les  deux  Delisle,  Bul- 
finger  et  A>*olf.  Sous  Piarre  II  ceUe  académie  tomba  en 
décadence  ; sous  l'impéfatrice  Anne  elle  se  ranima  un  peu, 
retomba  de  nouveau,  et  enfin  redevint  florissante  sous  Éli- 
sabeü).  En  l75ft  son  organisation  subit  quelques  chan- 
gements, et  on  y adjoignit  une  classe  des  beaiiZ'arts , qui 
en  (ut  détachée  en  1764.  La  dotation  annuelle  fut  portée 
à 60,000  roubles.  Cette  académie  s'occupe  surtout  de  la  con* 
naissance  intérieure  de  la  Russie  -,  elle  a fait  faire  dan.s  les 
provinces  peu  connues  d'importanU  voyages,  par  Pallas, 
Gmelio,  SU^berg,  Guldenstadt  el  Kiaprotb.  Le  nombre  de 
ses  membres  est  de  quinze,  non  compris  le  président  et  le 
directeur  ; quatre  surnuméraires  y sont  adjoints,  et  assistent 
à toutes  les  séances  ; elle  possède  une  nombreuse  coUeetion 
de  bons  ouvrages  et  de  manuscriU,  ainsi  qu'un  riclie  cabinet 
de  médailles  et  une  galerie  d'histoire  naturelle.  Ceux  de  ses 
écrits  qui  parvient  de  1735  4 1747  forment  quatorze  vo- 
lumes, sous  le  titre  de  Commentarii  ÀcademixScientiarum 
Imperiaiis  PetropolUanx]  ceux  qui  parurent  de  1747  4 
1777  forment  vingt  vedumes,  qn'ou  distingue  par  le  litre  de  : 
A’ori  C(mmeiifarii,  etc.  ;uuetru«sièiDe  série  se  namina/icfa 
itcodemûr  ; et  en  1 836  on  a publié  les  iVot>a  iief  a,  en  dix  vo- 
lumes. Les  Commentarù  sou  écrits  en  latin  ; les  Acta  sont 
partie  en  français,  partie  en  latin. 

L'Académie  royale  des  Sciences  de  Stockholm  était  primi- 
tivement une  société  particulière,  composée  de  six  savants , 
au  nombre  desquels  on  comptait  le  célèbre  Linné;  elle 
tint  sa  première  séance  le  33  juin  1739.  el  publia  peu  apiès 
divers  n>éraoires,  qui  attirèrent  l'attention  publùpie.  Le  3( 
mars  1741  elle  reçut  do  roi  le  titre  d' Académie  Royale  île 
Suède,  mais  elle  est  sans  dotation,  et  s'entretient  4 ses  pro- 
pres frais  ; des  fondations  paiticaliènjs  out  cependant  pourva 
aux  émoluments  de  ses  deux  secrétaires  et  d'un  professeur 
de  pbyskiue  expérimentale.  Le  président  est  renouvelé  tous 
les  trois  mois,  parmi  les  membres  résidant  4 Stockholm , et 
les  travaux  sont  publiés  par  trimestre.  Les  mémoires  publiés 
depuis  la  fondation  jusqu'en  1779  forment  quarante  volu- 
mes, et  s'appellent  les  ANCienz  ; ce  qui  a paru  depuis  forme 
la  iVouce/fe  série.  Il  y a une  série  particulière  mlitulée 
Œconomica  Acta.  Celte  académie  distribue  cliaque  anm^ 
des  prix  et  des  médailles  d'cncouragemenU  ICn  17U9  elle  fut 
divisée  en  six  classes  : économie  politique  et  inmle,  quinze 
membres  ; commerce  et  arts  mécaniques,  ipiinze  ; physique 
et  histoire  naturelle  nationale,  ({uiaze;  physique  et  histoire 
naturelle  des  pays  étrangers,  quinze;  mathématiques,  dix- 
huit  ; beaux-arts,  histoire  et  langue,  douze.  Cette  académie  a 
le  mono|)ole  de  la  vente  des  calendriers. 

L'Académie  de  Copenhague  n'était  primitivemaot  qu'une 
réunion  privée  de  six  savants.  Christian  VI,  en  1743,  les 
diargea  d'arranger  son  cabinet  de  médailles  ; et  c'est  alors 
qu'ils  songèrent  4 convertir  leur  société  en  académie  régu- 
lièrement constituée.  Un  des  membres,  le  comte  de  HoUtein, 
engagea  Christian,  en  1743 , 4 s'en  déclarer  protecteur  et  4 
lui  assigner  un  revenu  ; dès  lors  elle  étendit  ses  travaux  4 la 
physique,  4 l'Uistoire  naturelle  et  aux  mathématiques.  Elle  a 
publié  quinze  volumes  de  mémoires,  dont  quelques-uns  ont 
été  traduits  en  latin. 

L'Académie  de  Dublin  se  fonna  en  1783,  el  se  composa 
des  principaux  membres  de  Tuniversité  ; elle  se  réunit  une 
fuis  cliaque  semaine  , et  depuis  1788  elle  publie  réguUère- 
n»ent  ses  mémoires.  Dès  1683  il  y eut  une  académie  4 Du- 
blin,et  en  1740,  une  société  physico-historique  ; on  a deux 
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volumes  de  leurs  travaux  : l'one  et  l'autre  périrent  au  milieu 
des  malheurs  politiques  qui  accablèreul  ce  pays. 

Lisbonne  possède  une  académie  des  sciences  qui  s'occupe 
d'agriculture , d'arts  mécaniques,  de  commerce  et  d'écono- 
mie politique  ! composée  de  suj'xante  membres  , elle  est  di- 
visée en  classe  d'histoire  naturelle,  classe  de  mathématiques, 
et  classe  de  littérature  nationale  ; elle  a publié  de  nombreu- 
ses dissertations , ainsi  que  les  collectioas  suivantes  : Mf- 
morUis  de  tetteraiura  portugneia , fiemoria*  tconami- 
out,  etc. 

L'Académie  unéricaine  des  Sciences  de  Boston  date  de 
1780  : le  but  de  ses  travaux  est  la  connaissance  des  antiqui- 
tés et  de  l'histoire  naturelle  des  Étata-Uois,  rosage  et  la  culture 
des  produits  du  sol . les  perfectionnements  et  observations 
en  médecine , matliémaU(|nes  , philosophie . astronomie  et 
inétéorologje,  les  inventions  agricoles,  etc.,  etc.  Le  ninnbre 
de  ses  membres  ne  peut  être  au-dessous  de  quarante , ni 
excéder  deux  cents.  Le  premier  volume  de  ses  travaux  pa- 
rut en  1785. 

L'académie  Saturs:  CHriotorum  de  Vienne , ou  TAcadé- 
roie  Léopoklioe,  fut  (ondée  en  (653,  par  J.-L.  fiauschtiis 
(Baiisch).  Elle  publia  d'ahord  lies  travaux  par  mémoires  sé- 
parés ; mais  depuis  1084  rile  les  a réunis  en  V(Aumes.  Sons 
Léopold  1”  , qui  la  protégea  beaoconp  , elle  s'intitula  C«- 
sar^Leopoldiika  Katurx  Curiosorufn.  A son  instar,  de 
semblables  établi&semenLs  furent  établis  4 Païenne  en  1645, 
en  Espagne  en  1653, 4 Venise  en  1701,  et  à Genève  en  1715. 

L'Académie  de  Cbiruipe  de  Paris  fut  fondée  en  173I  : 
chaque  année  elle  indiquait  un  sujet  4 traiter,  et  le  meilleur 
nvémoire  recevait  nn  prix  de  500  francs.  Cette  institution  a 
(hspani,  comme  tant  (î'autres,  dans  la  tourmente  révolution- 
naire. l'ne  ordonnance  du  39  décembre  1 820  a fondé  à Paris 
une  Académie  deMédecine,  qu'on  peut  considérer  comme 
la  suite  de  la  précédente,  et  4 laquelle  nous  consacrerons  un 
article  spécial. 

A Vienne  il  y a une  académie  scmblahle;  elle  date 
de  1783,  et  décerne  des  médailles  aux  élèves  les  plus 
distingués. 

11  existe  une  seule  académie  de  théologie.  Elle  fut  fondée 
4 Bologne,  en  ik87. 

Au  commencement  du  dix-hnittème  siècle,  Cononelli 
fonda  4 Venise  une  Académie  des  Argonautes , dont  le  but 
était  la  publication  de  bonnes  cartes  géographiques  avec 
description. 

Jean  V,  roi  de  Portugal,  fonda  4 Ltshonne,  en  1730,  une 
académie  royale  pour  l'histoire  nationale,  composée  de 
cinquante  membres,  d'un  recteur,  d'un  censeur  et  d'un 
secrétaire. 

A Madrid  une  société  fondée  pour  la  recbarlie  et  l'ex- 
plication des  rooDuments  historiipies  en  Espagne  fut 
élevée  au  rang  d'académie  par  Philippe  V,  en  i738.  Elle 
compte  vingt-quatre  membres,  et  a publié  plusieurs  ouvrages 
lusloriques. 

L'.tcadcmîe  de  l'Hîstoire  de  Souabe,  formée  4 Tiibingue, 
a pour  but  de  publier  les  ouvrages  historit|ues  les  plus  re- 
marquables, el  de  donner  des  notices  biographiques  sur  leurs 
auteurs;  elle  se  livre  aussi  aux  recherclies  1rs  plus  exactes 
sur  les  points  historiques  qui  offrent  quelque  obscurité. 

Une  académie  arciiéologiqne  fut  établie  à Cortone  ru  Italie 
pour  l'étude  des  antii|uités  étnmpies;  une  autre  existe  4 
Upsal  (Suède) , qui  a pour  but  des  reclierches  sur  les  an- 
tiquités et  la  langue  des  contrées  septentrionales.  L'une  et 
l'aiiti'e  ont  publié  des  mémoires  estinxhi.  Deux  académies  du 
même  genre  furent  établies  4 Rome  par  Paul  II  et  l.con  X : 
elles  n'eurent  qu'une  existence  de  ronrte  durée.  U s'ea 
forma  d'autres  de  leurs  débris;  mais  aucune  n'arriva  au  de- 
gré (TimporUnce  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  Par».  Celle-ci  aura  encore  un  article 
spécial  dans  notre  ouvrage. 

A ^'aple3  le  ministre  Tanucci  fonda,  en  1775,  l'Académie 
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«l'Herculanam , pour  la  recherche  ei  retpUcation  de«  mo- 
Dumeota  <rHerculantim  el  de  Pompeia;  se*  travaux  publié* 
depuis  1775  portent  le  litre  de  Anfichità  di  Hrcolatto  Na- 
(Mdéon  établit  à Naples,  en  1807  , une  académie  d'histoire 
et  d'antiquités  ; mais  elle  ne  put  se  soutenir  sans  la  main 
qui  Pavait  fondée.  L'aca«iéniie  fondi'e  il  Florence,  en  tH07, 
pour  rexpioralion  des  antiquités  toscanes  a publié  quelques 
volumes  de  mémoires. 

En  1805  fut  fondée  à Paris  une  Académie  Celtique,  dont 
le  but  était  la  recherche  des  monuments  des  Celtes,  les  mœurs 
de  cette  ancienne  nation , IVxamen  des  langues  qui  se  sont 
formé»  do  celte,  etc.,  etc.  Ses  mémoires  forment  cinq 
vulum»  in>8”.  Fji  lOU  cette  académie  cliangea  son  onia- 
nisation , et  prit  le  titre  de  Société  des  Antiquaires  de 
France,  qu'elle  a conserré  jusqu'à  ce  jour. 

E'aradéraie  dflla  Crusca  ou  Acad&mia  Fur/umiorum 
date  de  1587  ; c'est  par  ses  attaques  contre  le  Tasse  qn’elle 
se  fit  d’abord  connaître , mais  elle  eut  depuis  d»  titres  plus 
méritoires  : tels  sont  un  excellent  dictionnaire  et  ses  édi> 
lions  correctes  des  portes  anciens. 

Parmi  les  sociétés  littéraires  nous  devons  encore  <71**1 
cadémie  des  Arcades,  ou  plutôt  des  Arcadiens,  fondre  k 
Rome,  en  16iH),  et  dans  laquelle  cliacun  des  membres  prenait 
le  nom  d'un  berger  d'Arcadie. 

L'Académie  F rancaise  doit  avoir,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  article  à part. 

Le  duc  d'Fscalona  fonda  ii  Madrni , en  1714 , une  acadé> 
mie  pour  le  perfectionnement  <le  la  langue  espagnole  ; elle 
Alt  approuvée  par  le  roi  et  gratifiée  d’honorables  prérogatives, 
en  1715.  Son  dictionnaire  et  tous  ses  travaux  sont  estimés. 

Saint-Pétersbourg  eut  aussi , en  17H3 , une  académie  qui 
dut  s'occaper  du  p^ectionnement  de  la  langue  russe  ; elle 
est  maintenant  réunie  A l'Aca<lémie  des  Sciences. 

Vne  académie  du  même  genre  existeen  Sué<le  depuis  1789. 
la  France  possède  en  outre,  dans  son  Institut,  l’Aca- 
démie des  Reaux-Arts  et  PAcadémie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  dont  nous  traiterons  séparénvent. 

Après  les  académies  de  Paris,  nous  citeron» , parmi  les 
académies  de  province,  celles  de  Caen,  fondée  en  t705;de 
Toulouse,  en  1787  ; de  Rouen,  en  17.16;  de  Bordeaux,  en 
1783  ;deSoissons,  en  1764  ; de  Marseille,  en  J776;de  l.yon, 
en  1700;  de  Mootaubon,  en  174'« ; d’.Vniiens,  en  |750;  de 
IMjon , en  1740 , etc. 

On  compte  encore  un  grand  nombre  de  so<*iétt'*s  savantes, 
qoi  ne  diflèrent  des  académies  que  par  leur  nom  ; tellc^s  sont  : 
la  Société  royale  des  Sriences  de  Go'ttingiie,  fomleecn  1750; 
les  Sociétés  royales  de  lomlrcs,  quidale  de  1615  ; de  Dublin, 
fon<léc  en  1730,  et  d’^imlxuirg  ; la  Société  des  A rdiéologues 
de  l.ondres , fondée  en  l75i  ; la  Société  littéraire  el  pliilu.s«>> 
pliiqne  de  Mancliestcr.  fondée  en  17BI  ; lesSrx  iétés  savantes 
de  Harlem,  de  Flessingiie,  de  Rotterdam,  de  Bruxelles, 
«l'Amsterdam,  de  Copenhague,  d’t’jisal,  etc.,  etc.,  etc. 

i>e  l'Furnpc  les  academies  s’étendirent  dans  les  autres 
juirties  du  monde  : en  Asie  , il  y a à Balavia , depuis  1776, 
line  Société  des  .Sciences  et  des  Arts  ; au  Bengale , k Cal- 
nitla(i7Kl)  etàBomb,vy,  on  trouved'autres  sociétés  savantes, 
auxquelles  on  tloil  d'importinles  et  précieuses  recberclies 
sur  les  Indes  et  l'Orient  en  général. 

Outre  l'Ac.adémie  de  Boston  , dont  nous  avons  déjà  fait 
mention , PAmérique  possède  depuis  1769  la  Société  pliilo- 
sopliiquede  Philadelphie , etc. 

L’ulilUédes  acad<^iesa  quelquefois  été  contest<'*e.  L'esprit 
fie  coterie  s'y  fait  trop  souvent  sentir  en  effet.  Des  hommes 
bien  plus  recomman<1és  par  leurs  opinions  ou  leurs  relations 
que  par  leurs  travaux  se  voient  parfois  préférés  b ceux  qu'in- 
dùpient  l'opinion  publique.  Comment  dès  lors  espérer  que 
res  corps  savants  sauront  faire  la  juste  part  du  progrès?  On 
M souvient  encore  <le  la  lutte  fies  académiciens  contre  les 
novateurs,  même  d'un  l.vlenl  remarquable,  dans  la  littérature 
çt  les  beaux-arts.  El  puis  on  iap|>elle  avec  raison  la  lenteur 


des  travaux  académiques  : ces  dictionnaires , ce*  mémoire^, 
qui  ne  paraissent  que  de  loin  en  loin  et  que  presque  per- 
sonne ne  lit , il  faut  bien  le  reconnaître , à Pexceidiou  de 
queltpies  érudit*.  Mats  res  travaux  si  rare*  ont  cependant 
leur  prix.  Fruit  des  recherebes  d'hommes  supérieurs  en  <lé- 
finitive,  chacun  est  obli  gé  d'en  tenir  compte  lorsqu'il  s'occupe 
<Tun  sujet  analopie,  et  de  là  une  source  d'instniction  utile. 

• Les  académies . disait  Voltaire , sont  aux  universités  ce 
que  l'àge  môr  est  à l'enfance,  ce  que  Part  de  bien  parier  est 
à la  grammaire,  re  «pie  la  poUtes<^  est  aux  premières  leçfMiH 
de  la  civilité.  » Mais  II  voulait  que  les  académies,  non  mer- 
cenaires, fitssent  absolument  libre*.  D’un  antre  côlé,  un 
membre  éminent  de  notre  Institut  indiquait  ainsi  en  tS44 
l'utilité  des  corps  savants  et  les  bornes  de  leur  puissance  - 
> Souvent,  dit  M.  Nandet,  les  académies,  comme  tout  re 
qui  exerce  un  pouvoir  quelconque  dans  ce  monde . ont  eu 
letirs  aflversaires,  qui  ne  le*  avaient  pas  cependant  prise*  si 
fort  en  haine  qu’ils  ne  voulussent  plu*  tard  entrer  eux-ménies 
dans  leurs  rangs.  11  est  arrivé  aussi  que  le  public  a infirmé 
queh|ue*-uns  de  leurs  arrêt*  ; mais  il  finit  par  accepter  en 
somme  leur  jurisprudence  , j’allai*  presque  dire  leur  lé- 
gislation. Au  reste,  ce  ne  serait  pas  dans  des  temps  où  les 
esprits,  agités  d'une  anletir  de  rénovation  et  d'une  aspiration 
vague  et  inquiète  à l'indépendance,  tendraient  le  plus  à 
secouertoute  discipline  età  se  faire  chacun  sa  règle  et  sa  loi, 
que  Pexislenre  de*  académies  devrait  le  moins  être  jugée 
nécessaire.  A U rv^publiqiie  des  lettres,  comme  aux  sociétt^ 
politi<pies , il  faut  des  sénats  qui  tempèrent  les  emporte- 
ments des  passions,  même  généreuses,  qui  gardent  les  Ira- 
ditions  el  le*  principes,  et  assurent  le*  améliorations  réelle* 
en  empêchant  le  bfusqite  divorce  du  présent  avec  le  passé. 
Qu'on  ne  s’y  méprenne  pas  ; en  revendiquant  une  part 
il’utilité,  il  ne  s'agit  pas  fTaflecter  un  orgueil  de  domination. 
I)an*  c^e  immense  activité  des  res.sorts  innombrables  du 
corps  social,  nul,  quoi  qu'il  fasse,  n'est  toul-puUsant  à 
lui  setd,  et  ne  saurait  pnMendre  à une  prépondérance  sou- 
veraine; mais  chacun  tient  sa  place  et  fait  son  ouvre.  Celle 
des  académies  est  d'être  modératrices  par  leur  influence, 
pfiissanles  par  leur  exemple;  d'opposer  aux  théorie*  ipii 
s'égarent  des  directions  véritable*  qu'elles  impriment  a la 
marche  des  intelligences,  à romlition  toirtefois  de  se  mettre 
elles-mêmes  en  avant  avec  une  énei^ie  lahoriense  et  de  s’y 
tenir  ferme  par  l'ascendant  île  la  raison.  » 

ACADÉMIE  ( dcrr/)/fnnv  dirertes  j.  Dans  U langue 
des  beaux-arts  ce  mot  est  consacré  pour  désigner  une  étude 
peinte  ou  dessinée  d'après  le  modèle  nu  vivant  et 
de  manière  a développer  surtout  les  mouvemenU  corporels 
et  les  formes. 

Kn  Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord  le  mot  ocadruiie 
esl  quelquefois  employé  pour  désigner  les  universités  ün 
l'applique  aussi  à divers  établissements  de  liaut  enseigne- 
ment , surtout  dans  une  branche  s)>éciale. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  tVacadtmif  de 
peinture  à des  établissements  formé*  pour  l'ctude  des  arts 
du  dessin. 

Les  académies  de  chant  nu  acad^iies  phitharmaniques 
sont  des  sociétés  d'amateurs  qui  se  réunissent  pour  l'exé- 
nition  de  morceaux  de  musique.  Celle  de  Berlin  est  célèbre 
entre  toutes.  Elle  se  compose  de  plusieurs  centaines  d'anui- 
teurs  tenant  des  séances  mensuelles  oti  hebdomadaires  dan* 
un  stiperbe  local  constniit  à cet  effet.  DifTérente*  villes  d'Al- 
lenvagne  ont  voulu  avoir  leur  académie  de  chant,  el  il  s'eu 
est  Tonnée  une  à Straslwurg  en  1879. 

On  a donné  aussi  le  nom  iVacademie  au  lieu  où  l'on  ap- 
prend à monler  à cheval,  à faiie  des  armes,  à danser  Tenir 
neadi^mie,  c'est  enseigner  réqiiitation,  la  gymnastiqtie,  l'es- 
crime,  la  danse,  etc.  Ce  nom  a de  plus  été  donne  à de* 
maisons  de  jeux,  et  c'est  même  le  titre  ordinaire  des  ou- 
vrages (pli  contiennent  les  règles  des  différents  jetix  à la 
mode.  On  publie  conUnueUement  des  Académies  des  jeux» 
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ACADÉUIE  ( IntlrucUon  publique  ).  l'oyf;  lus- 
nit'CTioN  rtRUQCBet  l'niTCRMTé. 

ACADÉMIE  DE  FICVNCE  A ROME.  C«t  «abli*- 
lement,  destiné  à recevoir  et  à entretenir  aux  frais  de  l'État 
des  jeunes  ffens  qui  se  destinent  aux  beaux-arts  et  qui  vont 
compléter  leurs  études  au  milieu  des  rbefs-d’iruvredenialie, 
fut  fondé  en  ir>66  par  Colbert,  à l instigalion  de  Lebrun. 
L’.\cadémie  de  France  otciipa  d'abord  un  palai.s  voisin  du 
tl»éAtre  de  l'ArgeDtine.  Kn  ITOO  elle  fut  transférée  dans  un 
palais  situé  en  face  du  palais  Doria.  Depuis  laoo  elle  est  éta- 
blie à U villa  Méilicis.  Elle  reçut  d'abord  quelques  éléves  dé- 
signés par  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture.  En  1676 
Louis  permit  de  joindre  avec  l'Académie  de  France  l'A- 
cadémie  romaine  de  Saint-Luc,  créée  par  le  Mulian,  peintre 
célèbre,  et  confirmée  par  les  lirefs  des  papes  Grégoire  XIII  et 
Sixte  Y.  Le  roi  de  France  fonda  un  revenu  pour  le  directeur 
et  pour  l'entretkn  de  douze  pensiounaires  avant  remporté  les 
premiers  prix  de  peinture , de  sculpture  et  d'architecture, 
ïji  1GH4  Louvois  régularisa  les  ri^menU  de  TAcadémie. 
l.es  révolutions  n'ont  point  altéré  cette  institution.  Aqjour- 
d1iui  l'Ecole  de  Rome  est  ouverte  aux  jeunes  gens  qui  ont 
remporté  les  grands  prix  de  l'École  des  Beaux -arts  ou  du 
Conservatoi  re  de  musique.  Chaque  année  l'Académie 
des  Beaux -arts  distribue  des  grands  prix  de  |>«iuture , de 
sculpture  et  d'architecture  ; le  grand  prix  de  gravure  en  taille 
douce , fondé  en  1804,  est  donné  tous  les  deux  ans  ; le  prix 
de  gravure  en  médailles  et  pierres  fines,  fondé  en  1805 , et 
celui  de  paysage  historique,  créé  eit.1816 , sont  donnés  tous 
les  quatre  ans  seulement.  Clique  année  un  grand  prix  de 
musique  est  décerné  aussi  à un  élève  du  Conservatoire. 
Les  élèves  lauréats , au  nombre  de  quinze , jouissent  de  la 
pension  pendant  cinq  années.  Les  élèves  musiciens  passent 
deux  aniiéos  en  Italie,  une  année  en  Ailemagne  et  deux  an- 
nées à Paris.  Les  autres  ne  passent  plus  maintenant  que 
quatre  années  en  Italie  ; la  cinquième  ils  vont  depuis  quel- 
que temps  la  passer  à Athènes.  l.es  élèves  ont  à Rome 
cliacun  un  atelier  particulier,  et  il  y a des  salles  pour  l'étude 
en  commun  du  modèle  vivant , et  des  plâtres  monlés  sur 
l'antique.  Le  gouvernement  français  fait  seul  les  frais  Je  ce 
grand  établissement , où  des  Romains  et  des  étrangers  sont 
admis  à profiter  des  modèles.  Yoici  la  liste  des  directeurs 
successifs  de  ce  bel  établissement  : Érard,  1666;  Coypei, 
1672;  Érard,  de  nouveau,  l67â;  de  16H»  à 1699,  il  n'y  eut 
pas  de  directeurs  ; flouasse,  1699;  Poerson,  1704;  \Vleu- 
gliels,  l724;DeTroy,  t7S8;  Natoire,  I75t;  Hallé,  parin- 
tériiu,  1774;  Vien,  1774  ; De  Lagrené  aîné,  1781;  Mé- 
nagent, dont  on  voit  à Fontainebleau  une  mort  de  Léonard 
de  Flnci,  1787  ; Sovée,  qui  fonda  plus  tard  l'Académie  de 
Bruges,  1792;  Péris,  architecte,  1807;  Lethière,  1808; 
Thévenin  , 1817  ; Guérin,  1822;  Horace  Y ernet,  1828, 
Ingres,  1H34;  Schnetz,  1841  ; Allaux,  1847. 

ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MUSIQUE. 
Voyez  Opéax. 

ACADÉMIQUES^  titre  d'un  oavrage  de  Cicéron  où 
il  expose  et  discute  la  do>ctrioo  de  l'Académie  sur  la  certitude. 
L'o  des  traités  de  uint  Augustin  porte  le  même  titre. 

ACADIE.  Voyez  Écosse  ( Nouvelle -). 

ACAJOU.  Pour  l'ébéniste  ainsi  que  pour  les  Parisiras 
possesseurs  de  m<d)ilien  somptueux  Vacajou  est  un  bois 
compacte,  pesant , fort  dur,  susceptible  d'un  beau  poli , 
d’une  riche  couleur  toute  particulière,  tirant  au  rouge  bnio, 
devenant  de  plus  en  plus  foncée  en  vieillissant , et  réputé  à 
peu  près  iocorruptibie , parce  que  depuis  le  temps  qu’on 
rutilise  chez  noos  on  ne  l’y  a pas  encore  vu  se  détériorer. 
Ce  bois  est  connu  seulement  depuis  le  commencement  du 
siècle  dernier  en  Europe , où  il  fut  apporté  par  le  frère  du 
célèbre  docteur  Gibbons,  qui  en  avait  lesté  un  béUment  em- 
ployé dans  le  commerce  des  Indes  occidentales. 

On  a étendu  le  nom  û'acajou  é plusieurs  autres  sortes  de 
bois  exotiques,  servant  paiement  dans  la  confecUon  des 
PICT.  DE  U coxveas.  ~ t.  i. 
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meubles  de  luxe  , mais  entre  lesquels  pas  un  ne  provient 
des  arbres  nonunés  acajous  par  les  liabitanU  des  régions 
intertropicales,  Cest  le  mahogani,  appartenant  an  genn^ 
sttiefema  des  botanistes , qui  fournit  le  véritable  acajou  , 
c'est-à-dire  celui  qu'on  emploie  le  plus  communément  et 
sans  épitlkète  dans  le  commerce.  Ce  mahogani  croit  dans  les 
parties  les  plus  chaudes  des  Amériques , ainsi  que  dans  les 
grandes  Antilles. 

I>es  arbres  appelés  acajous  par  les  liabitanls  des  pays 
tropicaux  appartiennent  à deux  genres  de  téréhinlhacécs , 
nommés  scientifiqunnent  anacardium  et  cn.vuivhou , plus 
ronnu.s  par  leurs  fruits  que  par  leurs  parties  ligneuses , qui 
sont  blanchâtres,  tirant  tout  au  plus  an  gris,  et  de  qiialitts 
médiocres.  La  vieille  droguerie  employait  fr^uemment  l’a- 
nacarde, qui  provient  du  premier  de  ces  acajous.  La  noijr  du 
second  demeure  seiileen  usage,  et  se  singularise  par  sa  forme 
en  rein,  la  causticité  de  son  |>éricarpe,  la  douceur  de  son 
amande,  fort  bonne  à manger,  et  le  volume  qu'acquiert  son 
pédoncule,  lequel  devient  charnu,  jaunâtre,  semUahle  par 
sa  forme  au  fruit  exquis  du  maugUer,  mais  d’un  goOt  peu 
agréable,  encore  qu’on  en  compose  une  sorte  de  iimonade 
qu'on  asaure  être  très-rafralchisaantc. 

Bqay  de  SAlvr-ViJCCFTT,  de  l'AcnIrmif  dei  SrifncM. 

ACALÈPIIES  (du  grec  AxaXùçii,  ortie  de  mer),  classe 
d'animaux  san.s  vertèbres,  divisés  par  Cuvier  en  deux  or- 
dres : lesacalèphes Simples  et  les  acalèpfics hydrosialiques. 
Cette  classe  a été  ainsi  nommée  à cause  de  la  propriété  que 
possèdent  qu^ques-uns  des  zoophytes  qui  la  composent  de 
causer  un  seotiroent  d’urtication  & la  peau  quand  on  les 
touche.  Plusieurs  acalèpbes  sont  phospbon^ents  et  offrent 
au  voyageur  un  spectacle  magnifique  pendant  la  nuit  en 
rendant  la  mer  semblable  à un  ciel  étoilé.  Voyez  ZooriirrEs. 

ACAiHiTHACÉES(du  grec  dxov6a,  épine),  famille  do 
plantes  monocotylédones,  dont  le  type  est  le  genre  ocon- 
the.  Presque  toutes  les  acanthacées  sont  exotiques,  et  pro- 
viennent des  contrées  situées  entre  les  tropiqnes.  Leurs 
feuilles  sont  opposées  et  leurs  fleurs  forroeDt  des  épis  munis 
de  bractées. 

ACANTHE  (en  latin  acanthus , et  en  grec  dxsvOo; , 
fait  d'éxavéd,  épine).  Le  genre  des  acanthes  a le  calice  divisé, 
ordinairement  avec  bractées , la  corolle  le  plus  souvent  ir- 
régulière, deux  étamines,  ou  quatre,  dont  deux  plus  gran- 
des, un  style  à stigmate  simple  ou  bilobé,  une  capsule  à 
deux  valves  élastiques. 

L'acanthe  sans  épines,  ou  branche^ursine  d’Italie, 
acanlhtis  mollis,  commune  en  Grèce,  en  Italie,  en  Espagne 
et  dans  la  France  méridionale,  est  vivace,  a les  feuilles  très- 
grandes,  lisses,  agréablement  découpées  ; sa  tige  est  simple 
cl  a de  deux  à trois  pieds  ; ses  fleurs,  unilabiées,  sont  assez 
grandes,  aplaties,  lavées  de  rose,  n’ayant  qu’une  lèvre  infé- 
rieure trilobée.  C'est  cette  dernière  espèce  d'acantlie  dont 
les  feuilles  sont  imitées  dans  l'ornement  du  chapiteau  de 
l'ordre  coHnfAien.  Voici  comment  Yitnive  raconte  l'origine 
de  cette  imitation.  ••  Cne  jeuneCorinthienne  étant  morte  peu 
de  jours  avant  un  l»eureux  mariage , sa  nourrice , désolée , 
mit  dans  une  corbeille  divers  objets  que  la  jeune  fille  avait 
aimés,  la  plaça  sur  son  tombeau  et  la  couvrit  d'une  large 
tuile  pour  préserver  ce  qu'elle  contenait.  Le  hasard  voulut 
qu’un  pied  d’acanthe  se  trouvât  sous  la  corbeille.  Au  prin- 
temps suivant,  l’acanthe  poussa;  ses  larges  feuilles  entou- 
rèrent la  corbeille,  mais,  arrêtées  par  les  rebords  de  la  tuile, 
elles  se  courbèrent  et  s'arrondirent  vers  leurs  extrémités. 
Callimaque  passant  près  de  U admira  cette  décoration 
champêtre,  et  résolut  d'ajouter  à la  colonne  coriotbienne  la 
belle  forme  que  le  Ua.sard  Im  ofl'rait.  » 

A CAPELLA.  V'oyes  Au.%  Capfxls. 

ACAPULCO  (en  espagnol  Los  Reges  ).  Le  meiHeor  port 
du  Mexique  sur  la  mer  du  Sud,  à 280  kilomètre^  sud-rad- 
ouest  de  Mexico,  par  &0'  de  latitude  septentrionale,  et 
tôt"  O'de  longitude  occidentale.  Le  port  et  la  rade  étant  très- 
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profonilf  ottnnl  un  ancrage  eic«Hent  aux  plu«  gros  Tai»> 
seaux,  qui  peuvent  venir  jusque  aupr^  des  rocliers  de  gra- 
nit qui  bordent  la  côte,  et  y trouvent  un  abri  certain  contre 
les  mauvais  ten>|w-  Au  nord^uest  est  située  1a  ville,  défendue 
par  le  fort  Diégo,  situé  sur  un  roclier  très-élevé.  File  compte 
4,000  habitants.  Acapulco  avait  acquis  une  certaine  impor-  | 
tance  par  le  départ  annuel  du  galion  qui  portait  à Manille 
l’argent  et  les  autres  produits  précieux  des  possessions  es- 
pagnoles. Peu  de  places  de  commerce  sont  situées  daiks  une 
position  plus  malsaine.  La  température  s’y  élève  ordinaire- 
ment, dans  les  chaleurs  de  l’été,  de  4ô°  à M''  c.  Les  rayons 
brûlants  d'un  Mileil  d'airain,  réilécbis  par  les  rociters  blancs 
et  nus  qui  environnent  la  ville,  la  rendent  presque  inhabi- 
table, et  le  Mosquitos  est  le  seul  endroit  où  Ton  puisse  i 
respirer.  Les  étrangers  y sont  constamment  décimés  par  le  I 
choléra-morbas.  Acapulco  ne  fait  presque  aucun  commerce  | 
avec  les  Fiais  nord-est  de  T Amérique,  si  richement  favorisés  j 
]>ar  1a  nature.  Ses  ex|)orUtions , jusqu’à  ce  jour,  consistent  ; 
pour  la  plus  grande  |vartie  en  argent,  indigo,  corlienUle,  | 
draps  es|>agnols  et  quelques  pelleteries  provenant  du  nord  j 
du  Mexique  et  de  la  Califomie.  L'importation  se  compose  de 
ce  que  l’Asieade  plus  précieux  en  pToducllon.s  de  toulgenre. 

.\C.\R\’AMË.  L’Aramanie  était  une  province  de  Pan-  I 
( ieiinc  (rcèce , située  à roccident  de  FFtolie , dont  elle  était 
st'parée  par  l'Achéloiis , aujourd’hui  Aspro-Potaino,  et  ren-  I 
fermée  au  nord  et  au  sml-oiiCNt  par  le  golfe  d’Aiiibracie  ou  , 
iI'Arta , et  par  la  mer  Ionienne.  La  péninsule  de  Leucade 
avait  appartenu  à l'Acamaoie  ; mais  les  Corinthiens , qui 
s'en  élaieut  rendus  maîtres , ayant  fait  cou|>rr  risthmo  qui 
e\i>lait  prés  de  la  forteresse  actuelle  de  Sainte-Maure,  en 
tirent  une  Ile.  L'Acarnanie  comprenait  aussi  le  canton  appidé 
Ainphilothie  , moins  la  ville  iVAmbracia , aujourd’luii  Arta, 
dont  les  roisd'Lpires'eiiiparèrenlpoury  établir  leur  résidence. 

I.es  plus  anciens  habitants  de  rAcamanie  étaient  des  Pé- 
la<î!es , appartenant  aux  tribus  des  IMègfs  et  des  VvrHes. 
Le  nom  d'Jenrnu/ies  leur  fut  donné  (uirce  qu’ils  portaient 
une  longue  chevelure.  Alcméon , tils  d'Amphiaraus , s'étant 
ligué  avec  Diomètle  et  les  autres  Lpigimes,  tit  la  conquête  de 
l'Llolic  et  de  l’Acarnarüc  ; mais  il  céila  la  première  à Dio- 
mède , et  conserva  pour  lui  r Acamanie , où  il  régna.  Alc- 
méon ayant  refusé  de  se  joindre  à lVxp<^ition  des  Hellènes 
contre  Troie , empêcha  les  Acarnancs  d'y  prendre  part.  Peu 
avant  la  deuxième  guerre  Punique,  lorsque  les  Bomains 
firent  la  guerre  aux  lllyriens,  les  Acarnancs  et  les  LluUens 
avaient  suspendu  leurs  querelles  de  voisinage , et  s’étaient 
lignés  avec  les  autres  Grecs  riverains  de  la  mer  Ionienne 
c«>nlre  ces  mêmes  lllyriens , que  leurs  piratciies  et  leurs  dé- 
vastations rendaient  un  ennemi  rommun.  Ce  fut  sans  doute 
à Cette  occasion  qu’ils  entrèrent  en  contact  avec  les  Ro- 
inaiD.s , et  qu'ils  se  prévalurent  de  ce  que  leui's  ancêtres 
n'avaient  point  pris  part  à U destruction  de  Troie . berceau 
piilatil  des  fondateurs  de  Rome.  Ayant  envoyé  une  amha.s- 
sade  au  sénat  romain  , ils  en  obtinrent  une  invitation  aux 
Lloliet»  de  respecter  le  territoire  d'un  peuple  auquel  les 
Romains  s'intéressaient.  Bientôt  cependant  celte  situation 
changea.  Pendant  la  durée  de  la  deuxième  guerre  Puniqne, 
Philippe,  roi  de  Macédoine , ayant  dik'laré  la  guerre  aux 
Romains , les  Acamanes  restèrent  alliés  des  Macédoniens. 
D'un  autre  côté,  les  Romains  tirent  pa.vscr  la  mer  Adriatique 
aune  flotte  et  à une  petiteannéc,aflnd’empêcher  Philippe  de 
venir  en  Italie.  Leur  amiral,  Valeritis  Leviniis,  était  pai’venu 
à contracter  une  (üliancc  active  avec  les  ÉtoUens.  Ces  der- 
niers, reprenant  leurs  projets  contre  l'ACArnanie,  ne  tardèrent 
pas  à se  préparer  à l'envahir  avec  tontes  lettix  forces.  Phi- 
lippe de  Macédoine  se  trouvait  aloi-s  en  Tlinu»,  trop  éloigné 
poiii  pouvoir  les  secourir,  et  les  Acamanes , trop  faibles 
pour  lutter  avec  espoir  de  succès  contre  les  êtoliens , |wi- 
i-enl  nne  résolution  héroïque  dont  le  souvenir  doit  être 
conservé  dans  i'Iiistoire.  Ils  envoyèrent  en  Épire,  en  les 
contiûnt  à riiospUalité  publique,  letirs  femmes,  leurs  enfants 
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et  les  vieillards  au-desaos  de  soixante  ans  ; tla  flrent  prêter 
à Ions  leurs  citoyens  de  quinxe  à soixante  ans  le  serment , 
sous  les  plus  affreuses  imprécations , de  ne  quitter  le  champ 
de  bataille  que  vainqueurs , et  ils  prièrent  les  Êpirotes  d« 
faire  ensevelir  dans  une  tombe  commune  tous  ceux  qui 
auraient  succombé,  en  couvrant  leurs  cendres  de  l'épitaphe 
suivante  : Ci-gisent  les  Acamanes  qui  ont  trouvé  ta 
mort  sur  te  champ  de  bataille,  en  combattant  pour  dè- 
/endre  leur  patrie  contre  Vinjustice  et  la  violence  des 
Étoliens.  Cette  résolution  extrême  imposa  anx  Étoliena  , 
qui  renoncèrent  à leur  expédition. 

Aujourd'hui  l'Acarnanie,  qui  a repris  son  nom,  forme 
une  des  quatre  éparchies  du  nôme  d'Étolie  et  Acamanie , 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grèce.  Le  pays , boisé  et  hé- 
rissé de  montagnes , est  peu  fertile  et  encore  moins  peuplé. 
A peine  trois  bourgades  méritent-elles  d'être  citées.  Ce  sont 
roni7sa  et  loutraki  (l’ancienne  Limneo),  sur  le  golfe 
d’ArU  ; et  Trigordon , autrefois  Œniades , à l'embou- 
chiire  de  l'Aspro-Potamo  ; Aefium,  Anactorium , Arçns~ 
hfaphilocimm , n'existent  plus.  Quelques  mines  indiquent 
à peine  la  place  qu'occupaient  les  autres  villes  de  l'inté- 
rieur. G.  DR  VAVDOSCOtaT. 

AOAIIU8  et  ACARIDES  (du  grec  dsspi,  dron ). 
ciron  ou  sarcopte  de  la  90 fe  est  un  insecte  connu  sous 
le  nom  d'ncaru.v  scabiei.  Son  existence  était  déjà  admise 
par  Avenroar  et  les  médecins  arabes.  Degeer  en  avait  donné 
une  bonne  flgure.  Galès  n’était  point  arrivé  à en  démontrer 
la  préseucc  dans  les  vésicules  de  la  gale,  et  il  a fallu  que 
M.  Renucci,  s'occupant  de  nouveau  de  rexistence  contestée 
de  ce  mystérieux  animal , fQt  assex  heureux , en  I8M,  pour 
la  démontrer  complélement. 

Acnrns  est  le  nom  d'un  genre  de  la  tribu  des  amrides, 
famille  des  arachnides  holètres.  Les  caractères  des  animaux 
de  ce  genre  sont  ; un  corps  très-mon,  des  rliélicères  didar- 
tyles  et  des  palpes  très-courts  ; huit  pattes  terminées  par 
une  pelotte  vésiruleuse , susceptibles  de  prendre  toutes  les 
formes,  selon  le  besoin  de  k'animal. 

I.es  acarides  forment  une  famille  composée  de  phisieurs 
genres  distribués  par  Latreille  en  quatre  divisions,  savoir  ; 
les  acarides  propres,  les  tiques,  les  hydrarluielles  et  les  mi- 
crophthires.  Ces  derniers  sont  les  setils  qui  n'ont  que  six 
pieds.  Tous  les  autres  acarides  en  ont  huit  dans  leur  Age 
adulte  en  général,  et  quelquefois  six  reniement  au  moment 
de  la  naissance  ; une  quatrième  paire  de  pic<ls  se  développe 
quelque  temps  après.  On  pourrait  donc  placer  cette  fa- 
mille entre  la  c)a.s.se  des  in.sedes  qui  ont  six  pieds  et  celle 
des  arachnides,  qui  en  ont  huit.  Les  acarides  sont  des  ani- 
maux presque  microscopiques,  qui  vivent  tmis  les  pierres, 
les  écorces  d’arbres,  dans  la  terre,  sur  les  animaux  rivants 
ou  morts,  et  sur  un  grand  nombre  de  nos  substances  ali- 
mentaires détériorées.  On  les  a longtemps  désignés  sous  les 
noms  de  mites,  de  cirons  et  de  tiques.  L.  Lairekt. 

ACAT;V1ÆPSIE  (du  grec  àx*Ta),ri<|»ta , formé  de  A 
privatH,  et  , compréhension  ).  Les  anciens  appe- 

laient de  ce  nom  la  doctrine  des  pyrriioniens,  qui  faisaient 
profession  de  douter  de  tout.  Ces  philosophes  prétendaient 
que  nos  sens  sont  trop  près  de  nous  |»our  nous  permettre 
d’avoir  sur  aucun  objet  des  idées  justes  et  invariables.  Ar- 
césilas  est.  dit-on,  le  premier  qui  soutint  Vacatalepsie. 

Rar  analogie,  on  a donné  en  médecine  la  même  dénomi- 
nation à une  maladie  du  cerveau  qui  ôte  à celui  qui  en  est 
fhippé  la  faculté  de  comprendre  une  chose,  de  suivre  un 
raisonnnnent.  de  mettre  de  la  suite  dans  ses  idées. 

ACAULE  ( du  grec  A privatif,  et  k«u)6<,  lige  ).  Kn  bo- 
tanique on  ap|>elie  plantes  acaules  celles  qui  n'ont  |uis  de 
tige  manifesle,  et  dont  Imites  les  feuilles,  lorsqu'elles  en  ont, 
sont  ramassées  près  de  terre.  On  donne  aussi  le  même  nom 
à des  plantes  qui  ont  une  tige  très-courte,  comparativement  A 
celle  des  autres  espèces  du  même  genre,  te  défaut  absolu  de 
tige  élan!  très-rare. 


ACCA  LALRENTIA 

ACCA  LArRENTIA,nmirrire  A»  Ronmiu»,  fui  n>l«e 
ftu  rang  d6A  divinitiS  de  Hume;  on  l’Itonoreit  d'une  ap- 
pelée le»  Àccalies  ou  les  Loureniales , qui  se  célébrait  au 
mots  de  décembre.  — I ne  autre  Area  Idiurenlia  fut  une  cé- 
lébré courtisane  de  Ro<ne  sou<  le  régne  d'Anrus  Marüus. 
Cette  femme,  une  des  plus  belles  de  son  temps,  ayant  ren- 
contré un  homme  puissant  et  riebe,  nommé  Tarutins,  en 
sortant  du  temple  d'ilercule,  lui  causa  une  telle  impression 
que  celui-ci,  épeniùment  amoiiretiv,  l'épousa  aussitdt.  Étant 
mort  quelque  temps  après,  il  lui  laissa  toutes  ses  rirbesses. 
Elle  les  augmenta  encore  par  le  métier  qti'elle  continua 
d'etercer  pendant  plusieurs  années;  et  à sa  mort  ellê 
donna  tous  ses  biens  au  peuple  romain  : en  reconnaissance, 
son  nom  fut  inscrit  dans  les  fastes  de  l'Etat , et  l'on  institua  des 
létes  en  son  Itoniieur  sous  le  nom  de  Flore,  l'oyes  Eloraix. 

AŒALIES.  VoyesAccA  Lacrbntia. 

ACCALMIE,  CALMIE  ou  ACCAIAIÉE.  Dans  la 
maj'ine  on  donne  ce  nom  à une  diiiiiuiilion  sensible  et  ins- 
tantanée du  Tcnt,  qui  amène  le  retour  du  calme  de  la  mer  ; 
à la  cessation  momentanée  d'un  grand  xenl  qui  apporte 
une  embellie  passagère. 

ACCAPAREMEXT,  spéculation  qui  consiste  à ache- 
ter sur  un  marctié  toutes  lesdenrées  de  1a  même  espèce,  pour 
les  rexendre  à un  prix  plus  élevé,  et  réaliser  ainsi  un  b^é- 
Hce  cotisldérable  au  détriment  du  consommateur.  L'accapa- 
rement vise  au  monopole  : si  je  suis  seul  détenteur  d’une 
marrliandise  dont  le  besoin  se  fa.s.«e  sentir,  Il  me  sera  bien 
facile  d'imposer  ma  loi  à l'acheteur. 

De  nos  jours  la  liberté  du  commerce  a rendu  les  acca- 
parements plus  rares  : il  serait  en  effet  assex  difficile  de 
supposer  que  tous  les  détenteurs  d'une  espèce  de  marchan- 
dise, qui  se  regardent  comme  ennemis,  s'entendissent  entre 
eux  pour  en  faire  hausser  la  valeur.  Par  suite  de  la  con- 
currence. ce  n'est  pliLs  entre  le  détenteur  et  le  consom- 
mateur que  la  guerre  se  manifeste,  c'est  de  spéculateur  à 
spéculateur.  C'est  à qui  attirera  les  chalands  par  la  mé- 
diocrité de  ses  prix. 

D'ordinaire  l'accaparement  porte  w»r  des  objets  de  pre- 
mière néressilé;  aussi,  quand  il  se  manifeste,  a-t-ü  pour 
résultat  d'amener  des  commotions  populaires.  Cest  le  re- 
tour de  ce  piténomène  que  tous  les  législateurs  ont  voulu 
prévenir,  en  faisant  des  lois  contre  les  accaparements.  Un 
résumé  «le  retfe  législation  ne  sera  point  sans  intérêt  ici,  et 
montrera  que  les  règlements  snr  l«^  wibsistances  tiennent 
essentiellement  è la  sèreté  et  à la  tranquillité  publiques. 

L'acca|karemenl  parait  surtout  asoir  exercé  une  influence 
nuisible  <her.  les  petiples  de  l'antiquité,  parmi  lesquels  la 
difliciilli^  des  rommiinirations  et  l'imprévoyance  devaient 
ramener  périodiquen)ent  le  fléau  «le  la  famine.  A Athènes  il 
était  défendu  , so«»s  peine  «le  mort,  d’acheter  à la  fois  plus 
de  cin«iuante  mesures  «le  blé,  et,  en  ras  de  revente,  d'y  ga- 
gner plus  d'ime  obole.  L’ex|H)rlatjon  «les  céréales  était  sévè- 
rement interdite  : toute  cargaison  qui  tourhail  au  Pir«^  de- 
vait rester  aux  «leux  tiers  |x>ur  l'approvisionnenient  de  la 
ville.  Il  était  aussi  défendu  au  propriétaire,  sous  peine  de 
nmrl,  de  ven«lre  ses  céréales  ailItMirs  que  sur  le  marché. 
Toutes  ces  précautions  s'exfdiqiient  par  la  situation  excep- 
tionnelle «ie  r.VUique  : le  peu  d'étrmliie  de  son  territoire, 
la  mauvaise  culture,  h^s  vi(-is.situ«les  des  saisons,  étaient  «l«^ 
causes  fréquentes  de  disette.  Malgré  ces  rigueurs,  l.ysias 
nous  appreofl  qu’il  existait  des  accapareurs.  ■ Lorsque  le 
« besoin  de  blé  se  fait  sentir,  dit  cet  écrivain,  ces  hommes 
■ s'en  emparent,  et  ne  veulent  plus  en  revendre,  afin  «pie 
« nous  ne  disputions  plus  sur  le  prix,  et  que  nous  nous 
« trouvions  heureux  «l'eu  obtenir  p«>ur  celui  qu’ih  y mettent.  » 

Rome,  si  sage  dans  ses  règlenients  (fadminislration  inté- 
rieure, avait  su,  en  réprimant  l’avidité  des  sp4*culateiirs, 
prévenir  la  disette.  Vnnnona  était  chargée  de  pourvoir  à 
l’approvisionnement  de  la  ville  : le  gouvernement  avait  le 
niono[M>le  de»  céréales,  non  pour  spéculer  sur  la  faim  du 
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peuple;  car  souvent  il  donnait  les  grains  à vil  prix,  mais 
dans  le  but  d'assurer  la  tranquillité  de  l'Etat.  De  bonne 
heure,  cette  partie  «ie  la  législation  s'était  développée.  On 
trouve  au  Digeste  (I.  xlviii,  tit.  17,  I.  3}  un  fragutent 
d'Ulpien  qui  nous  a cocisené  les  dispositions  de  la  loi 
Juiia  de  aNitonu,  par  laquelle  celui  qui  aurait  tenté  de 
faire  hausser  les  prix  des  céréales  était  pa.s.sible  «l’une 
amende  de  vingt  é«ms  d'or.  Il  existe  ausû  au  Code,  I.  iv, 
tit  59,  de  Monopotii , une  constitution  de  l'empereur  Xé- 
non, qui  frappe  de  la  confiscation  et  du  bannissement  tout 
homme  qui  aurait  cliercbé  à monopoliser  les  objets  de  pre- 
mière nécessité,  vktum  et  vestitum. 

Les  iMll>eurs  qui  furent  la  conséquence  de  l'invasion  des 
barbares  ramenèrent  sans  doute  les  accaparements  plus  fré- 
quents et  plus  funestes.  Leur  influence  dut  principaleinent 
se  frire  sentir  dans  la  Gaule,  qui  était  devenue  le  rendta- 
Tous  des  barbares  et  où  le  territoire  avait  cessé  d'étie  cul- 
tivé. L'anarchie  s’y  perp«Hua  jusqu’à  ce  que  la  main  pais- 
sante de  C'Iiariemagne  vint  mettre  quelque  ordre  dans  ce 
cliaos.  Les  CapUuiaire»  de  ce  prince  défendirent  aux  ac- 
capareurs d’acheter  les  bhis  en  vert  (1.  iv,  append.  3, 
nn.  16  et  36). 

En  Angleterre,  I-idouard  VI  établit  contre  celui  qui  aurait 
acheté  (lu  blé  pour  le  revendre  la  peine  de  i ameode,  de 
rempri««uinement  et  de  la  confiscation. 

I.es  sucreA«eur8  de  Charlemagne  rendirent  plusieurs  or- 
«lonnances  concernant  le  commerce  des  céréales.  En  1304 
le  prix  des  grains  est  fixé  par  nn  édit.  En  1343  Philippe  VI 
frit  un  règlement  par  lequel  il  prohibe  les  accaparements, 
et  enjoint  à tout  propriétaire  de  blés  «le  ne  li»  vendre  que. 
sur  le  marché.  Le  préambule  de  ce  règlement  mérite  d être 
cité  : <•  Nous  avons  entendu,  y est-il  «lit,  par  la  grief 
« complainte  du  commun  peuple  de  la  baillie  d' Auvergne, 
• que  plusieurs  p«rsonnrs  mues  de  convoitise  ont,  par  leur 
I malice,  acliaté  et  achatent,  ou  font  acliater  de  jour  en 
« jour,  grnnt  quantité  de  blés,  et  mettent  en  grenier  plus 
« a.v4er.  que  il  ne  leur  en  faut  p«mr  la  garnison  de  leurs  bos- 
« tieux  ou  maisons,  dont  grant  chierlé  en  est  vernie  audit 
« bailliage,  et  plusieurs  Inronvéniens  en  pmirroient  «msuir 
« au  temps  à venir  se  sur  ce  n’estoit  pourveu  de  remède, 
« si  comme  on  dit.  » Le  recueil  des  anciennes  ordonnances 
de  nos  rois  fourmille  d'édits  et  de  règlements  portée  sur 
cetto  matière.  11  nous  suffira  de  citer  l'ordonnance  du  mois 
de  juillet  14R3,  celte  du  76  octobre  1491,  celles  de  Ciuir- 
les  IX  en  t&6u,  de  Henri  III  en  1577,  celle  de  Louis  Xlll 
en  1679,  la  dédarathm  du  33  juin  1694,  enfin  celle  du 
3 avril  17.16,  qui  a donné  la  pnmiière  idée  «les  greniers 
d'ationdanre. 

La  révolution  de  IT69,  en  abolissant  monopoles,  laissa 
le  commerce  rl«*s  céréales  parfaitement  libre,  ce  qui  ne  tarda 
pas  à réveiller  l'nvidité  d«^v  accapareurs;  et  les  désordiwt 
qui  suivirent  la  pr«^ière  année  de  la  révolutioa  furent 
tels,  que  l'Assemblée  nationale  dut  s'occuper  des  subsis- 
tances «le  la  rapilale.  La  diselle  rendit  les  accapareurs  IH- 
lemeiit  odieux,  qu’il  suffisait  alors,  pour  sasciter  contre 
quelqu'un  la  haine  populaire  et  le  perdre,  de  crier  à Vac- 
capnrerir!  O cri  était  a«is*l  funeste  que  celui  de  à !'nris~ 
(ocrafe!  La  r«>nvcntion  employa  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses pour  préveuir  les  accaparements;  elle  fit  sa  fameuse 
loi  du  mflxi  «I  wt«,  qui  eut  sur  l’agriculture  l’influence  lapins 
hmeste.  l'n  décretdii  36  juillet  1793  porte;  l'nccaparrment 
e,sf  un  crime  capitnf.  Sont  déclarés  coupables  d'accnpa» 
renient  ceux  qui  dérobent  à la  circulation  des  mareban-^ 
dises  ou  des  denrées  de  première  nécessité , qui  le*  achè- 
tent ou  tiennent  renfermées  dans  wn  lieu  ^uefeon^we, 
sans  les  mettre  en  l'ente  Journellement  et  publiquement. 
Ce  d«*crcl  «mj»)int  à tout  délenleiir  d’objet*  «le  consom- 
mation d'en  frire  la  «léclaration  «lans  les  imil  jours,  sons 
l»eine  de  mort,  promet  une  prime  au  dénonciateur,  sup- 
prime l’appel  des  jugements  en  celte  maticir. 


68  ACCAPAREMENT  — ACCENT 


Les  pniKipes  qui  nous  régissent  anjoord'hoi  sont  re»' 
iènnés  dans  les  art.  419  et  4?0  du  Code  Pénal  : liberté 
pour  le  producteur,  ronrurrenoe  pour  le  consommateur, 
telle  est  réconomie  de  la  loi  ; mais  la  liberté  conduit  sou- 
Tent  au  monopole.  Ce  que  la  loi  réprouTe  seulement,  c'est 
le  monopole  par  coalition  : celui-là  est  regardé  comme 
contraire  à Tordre,  comme  illicite;  il  est  frappé  d’une 
hincUon  pénale.  Qtie  des  fabricants  se  réunissent  pour  em- 
pêcher la  libre  concurrence,  que  les  pnndpaui  détenteurs 
d’nne  même  marchandise  s’entendent  pour  ne  pas  1a  rendre, 
ou  pour  ne  la  rendre  qu’à  on  certain  prix,  il  y a coalition  ; 
application  d*nne  peine  qui  pourra  être  d’une  année  d’eni- 
primnnesDent  et  de  dix  mille  francs  d’amende.  Si  la  denrée 
(|ui  fait  le  sujet  de  1a  coalition  consiste  en  grains , gre- 
nailles, farines,  substances  farineusu , pain , vin,  ou 
toute  autre  boisson , l’emprisonnement  pourra  s’élercr  à 
deux  ans  et  Tamende  à ringt  mille  francs. 

Il  y a on  certain  genre  de  spéculations  qu’on  appelle 
cominerce  de  réserve,  qu’fl  ne  fàut  pas  confondre  avec 
Taecaparcmeot.  Le  commerce  de  réserre  est  toujours  fort 
utile  ; U empêche  l'ariliMement  des  céréales  dans  les  années 
d'abondance , et  prépare  un  remède  contre  les  disettes  : 
en  arrêtant  le  ^pilli^  des  récoltes,  U empêche  la  ruine 
<les  cultirateurs ; en  mettant  en  réserre  le  superflu,  il  pré- 
vient tous  les  désordres  qui  sont  l’apanage  de  1a  famine. 
Aujourd’hui  cependant  le  commer»  de  réserve  est  moins 
utile  : on  y supplée  par  le  commerce  de  circulation.  Dés 
que  les  subsistances  deviennent  rares  dans  une  contrée, 
l’équilibre  est  bientdt  rétabli  au  moyeu  des  arrivages.  La 
facilité  des  communications  est  très-propre  à faroriser  cet 
état  de  choses  : lorsque  TEurope  sera  couverte  de  chemins 
de  fer,  nous  n’aurons  plus  rien  à craindre  des  horreurs  de 
la  disette.  pAirL-jAcqiT.s. 

ACCASTILLAGE.  En  marine  on  désigne  ainsi  quel- 
quefois toute  la  partie  du  bâtiment  qui  est  hors  de  Teau; 
mais  plus  ordinairement  on  comprend  sous  ce  nom  les  deux 
gaillaràs,  et  par  extension  la  coursive  qui  les  joint. 

ACCÉLÉRATION  (du  latin  accelerafio,  fait  de 
ad,  vers,  celerare,  se  hâter).  C’est  en  mécanique  l'aug- 
mentation de  vitesse  que  reçoit  un  corps  en  mouvement. 
Ainsi,  un  corps  qui  tombe  librement  par  TelTet  de  sa  pe- 
santeur propre  reçoit  incessamment  une  accélération  de 
Titease,  tandis  qu’un  projectile,  qu’un  boulet,  par  exemple, 
qui  se  meut  dans  on  roilieo  r^istant,  éprouve  une  retar- 
dation de  vitesse  qui  dénature  la  courbe  qu’il  décrirait  en 
vertu  de  la  force  d’impulsion  initiale  et  des  lois  de  la  pesan- 
teur. Galilée,  le  premier,  expliqua  d'une  manière  satisfai- 
sante les  canses,  longtemps  inconnues,  de  l’accélération. 

En  astronomie  on  appelle  cucéléraiion  diurne  des 
étoiles  la  quantité  dont  leur  lever  et  leur  couclrer  avancent 
chaque  jour,  ainsi  que  leur  passage  au  méridien  : elle  est 
de  s'  &6*'.  Cette  accélération  vient  du  retardement  effectif 
du  soleil.  Le  mouvement  propre  de  cet  astre  vers  Torient, 
qui  est  de  49'  8"  de  degré  tous  les  jours,  fait  que  Téluile 
qui  passait  hier  au  méridien  en  même  temps  que  le  soleil 
est  aqjourd’liui  plus  occidentale  de  59*  48*  de  degré,  ou 
de  à"*  46*  de  tanps,  dont  elle  paiwera  plus  tdt  qu’hier.  — 
V accélérât  ion  des  planètes  est  le  mouvement  propre  des 
planètes  d'occident  en  orient,  suivant  Tordre  des  signes, 
mais  qui,  relativement  à la  (erre,  |>aralt  plus  grand  qu’il 
n’est  réeUement.  Cette  accélération  a pour  cause  le  mouve- 
ment de  la  terre  combiné  avec  celui  de  la  planète.  Mile  a 
lieu  pour  les  planètes  inférieures,  Mercure  cl  Vénii.s,  quelque 
temps  après  leur  conjonction  inférieure,  el  pour  les  pla- 
nètes supérieures.  Mars,  Jupiter,  Saturne,  IlerKlicll,  après 
leur  cA>njonction  au  soleil. 

Le  mol  accélération  est  encore  employé  en  physiologie 
et  en  patlmlogie  pour  ciprimer  Tétai  de  l’économie  animale 
dan.s  lequel  certaines  fonctions  se  trouvent  avoir  pris  un 
degré  d'activité  plus  grand  que  celui  qui  leur  est  habituel. 


CH  état  peut  être  accidentel  ou  pennanent,  c'est-à-dire 
qn’il  provient  de  Texercice  forcé  de  quelque  fonction  ani- 
male , ou  bien  qu’il  est  la  cause  ou  le  r^ultat  de  quHquc 
maladie. 

ACCENSE*  AOCKNSEMENT  (du  françaU  à cens).  On 
appHait  ainsi,  dans  notre  ancien  d^il  français,  un  bail,  soit 
qu’il  fût  bail  à ferme,  bail  à cens  ou  lùtil  à rente.  Lea 
deux  premiers  laissaient  la  propriété  à celui  qui  donnait  A 
bail,  c’est-à-dire  au  bailleur,  mai.s  Tiin  était  toujours  à 
temps,  tandis  que  Taulre  pouvait  être  perpétuel.  Par  le  der- 
nier, au  contraire,  le  bailleur  aliénait  son  héritage,  moyen- 
nant une  rente  perpétuelle  ou  seulement  viagère  ( voyez 
Bau.).  Dans  quelques  coutumes,  les  accenses  étaient  le  prix 
du  fermage,  et  les  fermiers  étaient  appelés  accenseurs. 

ACCENT  (du  latin  accentus,  de  ad,  [tour , canfus, 
chant),  élévation  ou  abaissement  de  la  voix  sur  certaines 
syllabes,  toute  modiiication  de  la  voix  <lans  la  durée  ou  dans 
le  ton  des  syllabes  ou  des  mots.  L'accent  temporel  ou 
quantité  syllabique  est  Taccent  qui  indique  que  la  voyeOe 
sur  laquelle  il  tombe  est  plus  ou  moins  longue.  La  pronon- 
ciation française  allonge  constamment  la  dernière  syllahr> 
des  mots  nuisculins  et  la  pénultième  des  mots  féminins,  il 
eq  résulte  que  toutes  les  autres  syllabes  de  nos  mots  sont 
brèves.  Les  Normands  déplacent  Taccent  temporel,  et  c'est 
là  le  vice  de  leur  prononciation.  L'accent  tonique  ou  proso- 
dique, est  celui  qui  porte  sur  la  syllabe  d'un  mot  poly-syUa- 
bique  où  la  voix  s'élève.  L’accent  tonique  existe  dans  toutes 
les  langues;  chaque  mot  a le  sien  et  n'en  a qu’im.  L'accent 
tonique  se  distiugue  de  Taccent  temporel  en  ce  que  celui-ci 
n'a  rapport  qu'à  quantité  des  syllabes,  tandis  que  Taccent 
tonique  a pour  caractère  propre  de  faire  saillir  s|)écialc- 
ment  une  sylUI)e  parmi  les  syllabes  environnantes.  En 
français  Taccent  tonique  se  trouve,  comme  Taccent  tempo- 
rel, sur  la  dernière  syllabe  quand  elle  n'est  pas  muette,  et 
dans  ce  dernier  cas  sur  la  pénultième.  Dans  toutes  les  lan- 
gues, certains  mots,  comme  les  monosyllabes,  {lerdent  leur 
accent  <Ians  la  suite  du  discours,  parce  qu'iU  sellent  au 
mot  suivant  ou  au  motprécéilentdansla  prunonciaTon.  L'ac- 
cent logique  ou  rationnrl  est  celui  qui  fait  sentir  le  rapport, 
la  connexion  plus  ou  moins  grande  que  les  propositions  et 
les  idées  ont  entre  elles  et  indique  à TinteUigence  Tidée  que 
l'on  veut  rendre;  U se  manque  en  partie  par  la  ponctuation. 
L'accent  oratoire  marque,  nuance  un  mot  parmi  les  autres 
mots,  absolument  de  la  même  manière  que  Taccent  tonique 
relève  une  syllabe  parmi  les  autres  syllabes.  L’accent  pa- 
thétique est  celui  qui,  par  diverses  inflexions  de  voix,  par 
un  (on  plus  ou  moins  élevé,  exprime  les  alTections  dont 
celui  qui  parle  est  agité  el  les  communique  à ceux  qui  Té- 
coutenL  — On  donne  le  nom  d'accent  national  aux  in- 
flexions de  voix  particulières  à une  nation,  comme  on  qiia- 
lilic  d'accent  p/'oi'inciu/  la  manière  d'articuler  et  de  pro- 
noncer propre  à certaines  provinces.  L'accent  popttlaire  est 
une  prononciation  traînante  et  commune.  — Accent  se  dit 
encore  de  Tcxpression  même,  abstraction  fuite  des  paroles, 
puis  du  chant  des  oiseaux,  du  son  des  instruments  : Cac- 
cent  du  désespoir } les  accents  de  la  douleur  ; l'accent 
plaintif  des  cris  de.  ta  pie;  du  luth  harmonieux  tes  sé- 
duisants accents , etc. 

Dans  la  musique  Vaccent  est  une  modulation  de  In  x*oi\ 
allant  du  grave  à Talgu  ou  de  l'aigu  au  grave,  enflant  le  ton 
ou  le  diminuant,  abrégeant  oii  allongeant  la  durée  du  son 
et  donnant  au  rliant  une  couleur  tantôt  naïve  et  simple, 
tantôt  fougiietise  et  |VLssionnée.  1/étude  des  divers  accents 
et  de  leurs  effets  dans  la  langue  doit  être  la  grande  affaire 
du  musicien.  Denis  u'Halicarnasse  regarde  avi>c  raison  l'ac- 
cent en  général  comme  la  semence  de  toute  musique.  Les 
langues  sont  donc  pins  ou  moins  musicale.s,  suiv.mt  qu'elles 
ont  pins  ou  moins  d'auents.  Moins  une  langue  a d'accents, 
plus  la  mélo<lie  doit  être  monotone,  langui>sante  e*  fade.  Le 
premier  et  principal  objet  de  la  musique  étant  de  plaire  à 


ACCENT  — 

TureUle,  on  doit  avant  tout  ronMilter  la  mélodie  et  Taccent 
miisii-al  dans  le  demain  d'un  air  qufleonque;  eoMiile,  «*il  est 
question  d'un  citant  dramatique  et  imitatir,  il  fout  rliercher 
IVcent  pathétique,  qui  donne  de  l’expression  au  senti- 
ment, et  Tacccnt  rationnel,  par  lequel  le  musicien  rend  avec 
justesse  les  Idées  du  poifle.  11  y a dans  la  musique,  comme 
dans  la  parole,  un  accenUnational.  Ainsi  l'arceot  italien  dif- 
fère de  l'accent  français.  La  musique  instrumentale  a de 
iiiéme  son  accent.  L'instrumentiste  exécute  avec  plus  ou 
moins  de  sUreté  d'intonation,  avec  plus  ou  moins  de  vérité 
et  de  passion  ; il  met  dés  lors  plus  ou  moins  d'accent.  Dans 
le  citant  ecclésiastique  l'accent  est  une  inlkiiou  de  voit 
qui  SC  fait  en  psalmodiant.  On  le  classe  en  immuable, 
moyen,  grave,  a^gu,  modéré,  interrogatif,  selon  qu’il  est 
plus  ou  moins  |dein  et  élevé.  On  conçoit  en  elTct  que  c’est 
surtout  en  s'adressant  à la  Divinité  que  Hiomme  doit  citer- 
cher  dans  tes  intonations  les  plus  diverses  à rendre  les 
mouventents  si  variés  de  son  âme. 

En  gnira maire  on  appelle  accents  certains  signes  que 
l'on  emploie  dans  l'écriture  et  dans  l'impression  et  que 
l'on  met  sur  les  voyelles , soit  pour  en  foire  connaître  la 
prononciation,  soit  pour  distinguer  le  sens  d'un  mot  d'avec 
celui  d'un  autre  mot  qui  s'écrit  de  même,  soit  |tour  man|uer 
la  suppression  d'une  consonne  ou  la  contraction  de  deux 
voyelles.  On  fait  usage  en  français  de  trois  accents  : l’accent 
aigu,  l’accent  grave,  et  l’accent  circonjtexe.  L'accent 
atgit  (')  sert  â marquer  le  son  de  l’é/emé  : chasteté,  aimé. 
L'accent  grave  (')  se  met  sur  les  voyelles  a,  e,  u,  dans 
ceriaiu.s  cas  déleraiioés.  Placé  sur  l'e  il  indique  que  cet  e 
est  ouvert , et  qu'il  doit  se  pronoucer  comme  dans  accès, 
succès  : on  met  en  général  un  accent  grave  sur  l’e  qui  pré- 
cède une  syllabe  muette,  comme  aigètn'e,  siècle,  règle,  etc. 
Toutefois  l'Acadi^mie  a remplacé  par  un  e aigu  l’e  grave 
qu'on  employait  autrefois  dans  ce  cas  pour  une  foule  de 
mots  : collège,  érénemenf,  etc.  Placé  sur  a,  e,  u.  Tac- 
cent  grave  sert  â distinguer  certains  mots  qui  s'écrivent 
de  ta  même  manière  sans  avoir  le  même  sens;  ainsi  on 
le  met  sur  à,  préposition,  pour  le  distinguer  de  a,  troi- 
sième personne  du  présent  de  Hudicatif  du  verbe  arotr; 
sur  là,  adverbe,  pour  le  di.sünguer  de  la,  article;  sur  où, 
advcrl>e,  pour  le  distinguer  de  ou , conjonction;  sur  dés, 
piéposition , pour  le  distinguer  de  des,  contraction  de  de 
les  ; sur  çd , adverbe  et  interjection,  pour  le  distinguer  de 
çn  employé  quelquefois  pour  cela.  L'accent  circonflexe  n'est 
autre  ctiose  dans  le  français  moderne  que  le  signe  repré- 
sentatif d’une  lettre  retraudiée,  soit  voyelle,  soit  consonne, 
et  particulièrement  de  \'s.  On  écrivait  anciennement  aage, 
roole,  prestre,  remerciement, apostre,  dénouement, qu'on 
ccrit  a présent  dge,  rôle,  prêtre,  retAerciment,  apôtre,  de- 
noiimenf.  Cet  accent  se  place  encore  sur  l’i  des  verbt»  ai 
aitre  ou  en  oitre,  partout  où  cette  lettre  est  suivie  d’uo  /; 
aux  premières  et  deuxièmes  personnes  du  pluriel  du  pas.«é 
defini  de  tous  les  verbes,  sur  la  voyelle  qui  précède  mes  et 
tes  : nous  eûmes,  vous  aimâtes;  sur  la  voyelle  qui  précède 
k t final  de  1a  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait 
du  subjonctif  de  tous  les  verbes  : qu’il  fût,  qu'il  ainutt.  Au 
seizième  siècle  les  mots  que  nous  écrivons  dû,  crû,  tû, 
mûr,  sûr,  s'écrivaient  deu,  creu,  teu,  meur,  seur,  quoi- 
que leur  prononciation  ne  dilTérât  pas  de  celle  d'aujourd'hui; 
en  supprimant  l’e  dans  ces  mots,  on  l'a  remplacé  |»ar  l’ac- 
cent circonflexe,  qui  les  distingue  de  leurs  homonymes  du, 
cru,  tu,  mur,  sur,  qni  ont  un  autre  sens.  Notre  prosodie 
ne  souffrant  pas  deux  e muets  de  suite  dans  le  même  mot 
simple,  00  a mis,  par  analogie,  un  accent  grave  ou  aigu  sur 
l'e  timü  des  verlies  qui,  dans  les  phrases  en  forme  inlerruga- 
livc,  sont  joints  par  un  trait  d'union  avec  le  pronom  ye  : 
aitne-Je,  dvssé~je,  veiUc-je. 

L'usage  des  accents  remonte  â une  liaule  antiquité  ; il 
{Miniii  qu’ils  furent  introduits  chez  les  Grecs  par  Arislo- 
|Hiane  tle-Bv/ance,  vers  la  olympiade  (deux  siècles 
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avant  Jésua-Chriet).  Les  accents  étaient  en  nsage  dans  l'é- 
criture latine  dés  le  temps  d'Auguste  ; on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  marbres  et  les  plus  anciens  grammairiens.  Au  temps 
du  Ba.s-Empire  on  négligea  entièrement  les  accents  et  la 
ponctuation;  leur  absence  totale  est  même  un  des  signes 
carartéristiques  des  monuments  écrits  de  cette  époqtie.  lU 
ne  reconunenrèrent  à être  d'un  usage  général  que  vers  le 
onzième  siècle. 

ACCENTUATION.  C'est  l'action,  la  manière  d'accen- 
tuer, d'imprimer  au  son  de  la  voix  humaine  les  diverses  mo- 
diûrâtions  connues  M>u>  le  nom  d'accents. 

ACCEPTATION  (en  latin  acceptai  io,  à'accipere , 
recevoir),  consentement  de  celui  auquel  on  fait  une  offre, 
et  qui  l'agrée.  Voyez  Dotation,  Lm»,  Siccession. 

En  matière  commerciale  l'acceptation  est  l’acte  par  lequel 
une  pereonne  s'engage  â payer  une  lettre  de  cliange  à son 
éclvéanre.  Voyez  Lf-ttre  de  cbasge. 

.\CX^EPTILATION.  C'élail,  en  droit  romain,  le  nom 
d'un  contrat  qui  se  faisait  dans  la  forme  de  la  stipulation 
par  lequel  un  créancier  supposait  avoir  reçu  de  son  débi- 
teur la  chose  promise  et  le  déliait  ainsi  de  son  obligation. 

ACCEPTION  DE  PERSOiWES.  On  appelle  ainsi 
1a  préférence  injuste  qu'on  donne  à une  personne  sur  une 
autre.  Les  législations  de  tous  les  peuples  ordonnent  aux 
magistrats  de  rendre  la  justice  sans  acception  de  person- 
nes, sans  plus  d'égards  pour  le  riclm  et  le  poissant  que  pour 
le  pauvre  et  le  faible,  à peine  de  se  rendre  coupables  de 
prévarication. 

ACCES  (du  latin  accedere,  venir  vers).  On  appelle 
ainsi  tout  trouble  fonctionnel  plus  ou  moins  violeDt , plus 
ou  moins  prolongé,  et  sujet  à revenir  par  intervalles.  Di- 
verses névroses,  l'hystérie,  l’épilepsie,  la  catalepsie,  Pé- 
clanipsie , etc. , s'annoncent  par  des  occéf.  Cependant , 
quoique  cette  «lésignation  soit  consacrée  dans  la  science  à 
la  réapparition  des  symptémes  de  ces  aflecUons , on  a cm 
convenable  de  leur  réserver  celle  d’attaques,  plus  con- 
forme â la  Imisque  rapidité  avec  laquelle  les  malades  sont 
frappés.  La  rage,  la  folie,  ont  aussi  des  accès.  Il  en  est 
de  même  de  certaines  passions , comme  la  colère , te  déses- 
poir, etc.  — Au  moral , on  a pu  dire  de  la  manifestation 
inaccoutumée  de  quelque  qnalilé,  un  accès  de  bienvol- 
lance , de  libéralité , etc.  Qui  n’a  encore  entendu  parler 
des  accès  de  goutte , d'asthme , de  suffocation  ? Mais  c'est 
surtout  aux  accidents  îles  fièvres  intermittentes  que  le  niMo 
d'occci  convient  d’une  manière  toute  particulière.  On  dis- 
tingue dans  les  accès  fébriles  trois  périodes  ou  stades,  la 
prauière  de  flrisMD,  la  seconde  de  chaleur,  la  troisième  de 
sueur.  L'intervaUe  qui  sépare  ces  accès  les  uns  dès  autres 
s'appelle  apyrexte  ou  infermiasioN.  Cet  inta^alle  est 
plus  ou  moins  long,  suivant  la  durée  des  accès  ou  1a  fré- 
quence de  leur  retour,  qui  affecte  différents  types,  quotidien, 
tierce , quarte,  etc.  Les  trois  stades  peuvent  être  égaux  ou 
inégaux;  quelquefois  l'un  d’eux  manque,  ou  même  il  n'en 
existe  qu'un  seul  ; Vaccès  alors  est  dit  incomplet. 

D'  Delasiadte. 

ACCESSION  ( Droit).  On  exprime  par  ce  mot , dérivé 
du  latin  accedere,  la  réunion  d'une  choseà  une  autre  ;e(ron 
appelledroi/ifaccesjioiiledroit  qu’a  tout  propriétaire  d'une 
chose  mobilière  ou  immobilière  sur  tout  ce  qu'elle  produit 
et  sur  tout  ce  qui  s'y  unit  accessoirement,  soit  natureUe- 
meot,  soit  artificiellemait.  (Code  Civil,  art.  &46.)  De  la 
une  double  division,  f*  de  l'accession  relativement  aux  im- 
meulAes , de  i'accesaion  relativeinent  aux  nveubles. 

r^Eo  ce  qui  touche  les  immeubles,  ce  droit  s’applique  aux 
alluvions  et  atlerrÎMeroents,  aux  Iles  qui  fomrenl  dan> 
les  fleuves  et  rivières,  aux  constructions  et  planlaUon.«, 
aux  travaux  faits  dans  les  mines,  aux  animaux  dont  parle 
l'art.  du  Code  Civil.  — On  ne  s'occupera  ici  ni  des  al- 
luvions, ni  des  mines,  ni  ilesa//f  r ri  ssem  en  ff,qui 
feront  l’objet  d'article»  spéciaux.  U»  Iles  et  iloH  qui  se  for- 
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mrnt  flans  ritières  appartiennent  à rf.tat , s’il  s’a^rfl  flo 
rivi^res  navip.ibl<*s  mi  flottahb'S,  et  au\  propriéUiires  rite- 
rains,  s'il  s’asît  de  rivières  non  mvlgahles  ni  flottables.  A ret 
» les  riverains  wml  ren-u^  avoir  droit  sur  la  moitié  du 
lit  de  la  rivière»  au  mo>en  d’une  ligne  flctivenient  tracée 
nu  milieu.  îl  n'y  a d’arreation  qn’antant  que  les  terrains 
ont  ew  fonn(^  d'une  maniéré  insensitde;  la  terre  subite- 
ment environnée  par  U-s  enuv  d’une  rivière  ne  changerait 
pas  de  maître.  — Le  pn»prlélaire  du  fonds  oùlesrnnstrurlinns 
et  plantations  se  trouvent  en  est  censé  Paiiteur  ; la  preuve 
contraire  peut  seule  faire  cesser  cette  présomption  et  le  droit 
<|ui  en  drtive.  Mats  il  peut  arriver  que  ce  projuiétaire  ait 
employé  des  matériaux  appartenant  à un  tiers  ; ce  dernier 
ne  )>eut  les  revendiqtier  : il  n'a  qu'une  action  en  dommages- 
intérêts,  à moins  que  l’édifice  n'alt  été  détruit,  et  dans  ce 
cas  ils  peuvent  être  réclamés  en  nature.  Ri , au  contraire , 
un  tiers  vient  à conslnitn?  sur  le  fonds  d'autnii»  le  proprié- 
taire a le  droit  de  retenir  les  ouvrages  en  remlwursant  la 
valeur  des  matériaux  employés  et  le  prix  de  ta  ntain-d’o-u- 
vre,  ou  d’en  exiger  la  dériiolition.  (C.  Civ.,  art  553  à 555.) 
— A la  différence  des  animaux  domestiques , les  pigeons , 
lapins  011  poissons,  changent  de  maître  en  quittant  leur  co- 
lombier, garenne  ou  étang  ; ils  ne  nous  appartiennent  donc 
que  par  droit  d'nccenMon.  SI  cependant  ces  animaux 
avaient  été  attirés  par  fraude,  il  pourrait  y avoir  lieu  k 
une  demande  en  revendication.  (C.  Civ.,  art.  564.) 

2“  En  ce  qui  touche  l’accession  par  rapport  aux  meubles, 
les  r^les  tracées  par  le  Code  se  rangent  soits  tn>ls  classes, 
qui  répondent  aux  trois  espèces  d’accessions  artificielles 
indiquées  par  les  auteurs.  Savoir  : Xndjonction^  la 
caftoR,  le  métange;  mais  comme  en  fait  de  meuble*  la 
possession  vaut  titre,  ces  règles  ont  nécessairement  une  ap- 
plication fort  limitée.  — Vadjonction  a lieu  par  l'union  de 
deux  ou  pliLsieurs  choses  appartenant  A différent*  maîtres. 
Dans  ce  cas , lorsqu'elles  sont  encore  séparable* , en  sorte 
que  l’une  puisse  suirsister  san.s  l'autre,  par  exemple  le 
diamant  cnchissé  dans  un  anneau , les  galons  d’un  vête- 
ment, etc.,  le  tout  appartient  au  propriétaire  delà  rho*e 
principale,  à la  charge  de  payer  la  valeur  de  la  chose  unie  ; 
et  l’on  entend  ainsi  celle  à laquelle  l’autre  n’a  été  unie  que 
[Kîur  l’n-sagp , l’ornement  on  le  complément  de  la  preraiive. 
Or,  pour  que  le  propriétaire  de  1’arces.soire  soit  fondé  k le 
rqirendre,  il  faut  la  ri-unton  de  ce*  trois  conditions  : que 
les  choses  puissent  sc  séparer,  que  l’adjoDction  ait  eu  lieu 
sans  roreM  et  k l’insu  du  propriétaire  de  l'accessoire,  que 
cet  accessoire  ait  une  valeur  supérimire  k celle  du  princi- 
l>al.  — La  spdcijicntion  est  la  formation  d'une  nouvelle  es- 
inVe  d’objet  avec  une  matière  appartenant  à autnii.  Volet 
à cet  éganl  la  distinction  que  fait  la  loi.  Si  la  matière  ap- 
partient entièrement  k autnii , soit  qu’elle  puisse  ou  non 
reprendre  sa  première  forme,  le  pnipriétaire  a le  droit  de 
réclamer  la  nouvelle  espèce  en  remboursant  la  main^’eru- 
vre;  si  l’artisan  est  propriétaire  d’une  partie  de  la  matière 
et  que  la  séparation  ne  puisse  se  taire  sans  inconvéaient , il 
y a communauté  entre  lui  et  le  propriétaire  de  l’autre  partie, 
en  raison , quant  k ce  dernier,  de  ta  partie  de  matière  qu'il 
a fournie,  et  quant  k l'artisan,  en  raison  du  I«tx  de  sa  ma- 
tière et  de  sa  main-d’u*uvre.  11  peut  se  Wre  cependant  que 
la  main-d’(TuvTe  l’emporte  de  beaucoup  *ar  la  matière, 
comme , par  exemple,  la  sculptore  fl^an  bloc  de  marbre , 
le  travail  du  peintre  sur  une  toile.  Dans  ce  cas,  l’artiste 
demeure  en  possession  moyennant  Indemnité.  En  cas  de 
mauvaise  foi  de  la  part  de  relui  a employé  U matière 
d’autrui , le  propriétaire  est  en  droU  d'exiger  de*  domma- 
ges-intéfftlk.  (C.  ClT.,  art.  571,  571  et  577.)  — Le  mé/onÿe 
a liea  lorsqu'une  Cltow  a été  formée  de  matières  apparte- 
nant à différent*  maître* , et  dont  aucune  ne  peut  être  re- 
gantée comme  princi|>ale;  si  elles  |ieuvent  être  séparées, 
cela!  5 Hnsii  duquel  elles  ont  été  mélangées  |ieut  en  de- 
mander la  division,  et  s'il  ne  veut  pas  user  de  cette  faculté, 
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il  peut  demander  le  prix  de  sc*  matières.  SI  eQe*  ne  peu- 
vent plus  être  séparée*  san*  inconvénients , la  propiiélë 
devient  commune  dans  la  proportion  de  la  quantité,  de  la 
qualité  et  de  la  valeur  appartenant  A chacun.  Mai*  si  la 
matière  appartenant  à l’un  des  propriétaire*  était  de  beau- 
coup supérieure  A l'autre,  par  la  quantité  et  le  prix,  en  en 
cas  le  propriétaire  de  la  matière  su)>érii*ire  pourrait  ré- 
clamer le  mélange  entier,  en  remboursant  à l'autre  la  va- 
leur de  sa  matière,  à moins  toutefois  que  le  mélange  n'eùt 
été  fhit  du  consentement  des  différent*  propriétaires  : il  y 
aurait  alors  entre  eux  communauté  et  nécessité  de  liciter 
la  chose  au  profit  commun.  (C.  Civ.,  art.  573  A 575.  ) 

£.  DE  CUADROL. 

ACCESSION  {Droit  iti(ernational).  C’est  racceptation 
par  un  ou  plusieurs  f.tats  d'un  traité  déjà  conclu  entre  deux 
ou  plusieurs  autres.  Comme  un  des  plus  récents  exemple* 
d’acres-sion  on  peut  citer  racc<*ssion  dn  n>l  des  Belge*  et 
du  roi  des  Pays*Bas  au  traité  conclu  entre  le*  gouverne- 
menU  de  France,  d’.Angleti*rre,  d’Autriche,  de  Pru.s<«  et  de 
Russie  à la  suite  de*  conférences  de  Londres. 

AŒE5ÎSIT  (littéralement  U s'rst  approché  )y  tn-me 
Usité  dans  les  unlvcrsil»^,  académies,  collège*,  etc.  On  ap- 
pelle accessit  la  mention  honorable  accordée  A la  personne 
<pti,  ayant  concouru  pour  un  prix,  a obtenu  le  plus  de  suf- 
frages après  celui  qui  l’a  rem|»orté. 

AC(2ESSOIRE.  On  apjielle  ainsi  dans  le*  art*  du  des- 
sin les  objets  qu'oii  fait  entrer  dans  une  composition , et 
qui,  sans  y êtie  absolument  nécessaires,  servent  beaucoup 
A l’embellir.  I.e  grand  talent  de  l'artiste  est  de  bien  choisir 
raccessolre , de  le  coordonner  à l’ensemble  de  son  iruvre , 
de  ne  Jamais  sacrifier  l’un  A Faiitre,  et  de  l’introduire  avec 
tant  d’adresse  dans  sa  composition  que  sa  présence  y pa- 
raisse nécessaire.  Dans  le  langage  ordinaire , accessoire 
dil  de  ce  qui  n’est  pas  forcémenl  Hé  à une  chose,  mais 
qui  y sert  d'accompagncn»ent  et  de  suite.  Exemple  : la  mé- 
decine a pour  5cicRcer  accessoires  la  chimie,  la  botanique, 
la  pliysiqne . etc. 

AC1'I.\ECATUR.\.  Ce  mot  italien  est  employé  en 
musique  pour  désigner  un  agrément  d’exécution  sur  la  nature 
duquel  les  divers  auteurs  ne  sont  pas  d'accord.  Les  un* 
veulent  qu'il  consiste  A frapper  successivement  et  d’une 
manière  très-rapide  toutes  le*  note*  d'un  accord.  Les  autres 
le  font  consister  A frapper  dan*  un  accord  une  ou  plusieurs 
notes  qni  ne  lui  app^iennent  pas.  Enfin,  il  y en  a qui 
disent  que  c’est  la  môme  chose  qu’une  appoçiattire; 
mais  que  l’on  frappe  presque  simultanément  avec  la  note 
principale. 

At^CIAJOLI  ou  ACCIAJUOLT,  ancienne  et  célèbre  fa- 
mille de  Florence,  dont  la  fortune  eut  pour  point  de  départ 
le  commerce  (celui  de  racler,  dit-on,  en  italien  occtqjo),  a 
donné  des  hommes  remarquables  A l’Rtat,  à fEgliae,  A la 
science,  et  des  souverains  A Corinthe,  A lltèbes  et  A Atliè- 
ne*.  — Wicofoi  Acci  xj  ou , né  en  1 3 1 0 , et  général  renommé, 
rendit  parlictilièrement  A Robert,  roi  de  Pfaplc*,  les  mt- 
vfees  les  plus  importants , fit  de  nomlM'euses  conquêtes  en 
Morée,  en  Sicile  et  en  Italie,  et  s'éleva  aux  plu.*  hautes  di- 
gnités ; la  reine  Jeanne  le  nomma  grand  sénéchal  du  royaume 
de  Ftaple*,  et  plus  tard  U devint  gouverneur  de  Bohigne  et 
de  toute  la  Romagne.  Outre  ses  ^enta  milHalres,  Il  avait 
orné  son  esprit  de  connaissance*  littéraires  et  scientifiques, 
et  compta  parmi  ses  amis  les  plus  intimes  Pétrarque  et 
Boccace;  on  nous  a conseiTé  plusieurs  lettres  de  ce*  deux 
grand*  hommes,  adressées  A ?ticolas  AcciAjoU,  qui  fut  encore 
vice-roi  de  la  Pouille,  et  mourut  A Naples  en  1366.  — Donot 
Acc.i.xjou,  né  A Florence  en  142S,  remplit  dans  sa  patrie 
plusieurs  fonctions  importante*  : en  1473  il  fut  gonfnlonier 
de  la  répiibli(|ue , dont  N défendit  avec  le  patriotisine  le  plu* 
pur  les  inléiéls  auprès  des  cour*  de  France  et  de  Rome,  et 
mourut  A Milan , le  2A  aofit  147H , au  nmment  où  il  se  ren- 
dait en  France  comme  ambassadeur.  Sa  patrie  reconnais- 
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«ante  dota  tei  deaa  filles  de  ce  généreui  citoyen , qui  iTsit 
dédaigné  tous  les  moyeiis  de  s'enricUir,  et  donna  le  tameux 
Laurent  de  Médicis  pour  tuteur  aux  trois  fils  qu'il  laissait 
«n  bas  âge.  Malgré  le  temps  que  lui  enlexèrent  les  affaires 
publiques , il  s’appliqua  constamment  aux  sciences , en  fa- 
vorisa les  progrès  » et  se  distingua  lui-méme  comme  écrivain. 
Son  Commentarius  de  VUd  Caroli  écrit  en  latin 

trèe-éiégant , mérite  encore  d’être  lu.  — Zenobius  Accu^ 
aou , né  à Florence,  es  1461,  entra  en  1494  dans  l’ordre  des 
dominicains,  fut  bibliothécaire  du  Vatican  sous  le  pape 
Léon  X,  et  mourut  en  1510.  Ses  connaissances  dans  la  lit- 
térature ancienne  hii  méritèrent  PesUine  et  l’amitié  de  Mar- 
aile  Fidn  et  d'Ange  Politien , dont  H publia  les  Epigram- 
maia  grxca  ( Florence , 1495 , ln-4*}.  Il  était  lui-méme  bon 
porte  latin,  mais  on  n'a  conservé  qu’un  petit  nombre  de  ses  ' 
poésies  latines.  — Philippe  Acgiajoli  , clievalier  de  Malte,  ; 
né  à Florence  en  16S7 , voyagea  dans  les  qnatre  parties  du 
monde , fit  imprimer  quelques  œuvres  dramatiques , et  mon- 
rut  à Roo>e en  1700.  — Au  dix-lraitième  siècle,  deux  mem> 
brea  de  cette  Camille  reçurent  le  cliapeau  de  cardinal  : ce 
sont  S'ieolaSt  né  à Florence,  en  1631 , mort  en  1719,  et 
Philippe,  son  neveu  , né  à Rome,  en  1700 , mort  en  1766. 
Cdni-d  fut  nonce  en  Snisse  et  en  Portugal.  Son  dévouement 
aux  Jésuites  lui  suscite  de  grandes  difficultés  dans  ce  der* 
nier  pays. 

ACCIDENT.  Les  qualités  Ibrtuites  et  non  essentieUes 
d’une  personne  on  d’une  chose,  comme  être  riche,  beau,  etc. 

Ko  musique,  on  nomme  accidents  les  dièses,  bémols  et 
bécarres,  parce  que  ces  signes  placés  devant  les  notes,  les 
altèrent  momenlauémeot  en  lei  haussant  ou  les  bai.saant 
d’un  demi-ton. 

Dans  1a  philosophie,  le  mot  accident,  dans  son  accep- 
tion la  plus  générale,  désigne  tous  les  modes  ou  les  manières 
d’être  d’une  chose,  |iar  opposition  4 la  substance  coosidérée 
abstractiveiDent. 

Ce  mot  exprime,  en  outre,  tout  ce  qni  peut  arriver  ino- 
pinément de  Oebeux.  Mais  dam  le  Uiqp^^  médical , oii  il 
est  très-usité  , U reçoit  diverses  arceptionB.  TantM  il  dési- 
gne le  mal  lui-même  : congestion  , hpoptexie , fracture , 
entorse , brûlure,  etc.  ; tantdt  les  phéDomèoes  non  intime- 
ment liés  aux  aflectioDs  dans  lesquelles  ces  phénomènes  se 
manifestent.  On  dit  d’une  maladie  qu’elle  se  complique 
d'accidents  du  oèté  du  cerveau,  de  la  poitrine,  des  voies 
digestives,  et  rice  vtrsd.  Üam  quelques  cas  on  donne  h ce 
dentier  genre  d’accidents  le  nom  d’épiphénomènes.  Très- 
souvent  , mûn , ü est  synonyme  de  symptôme , comme , 
par  exemple , dans  oes  locutions  : les  accidents  sont  graves 
ou  légers,  persistants  on  fugaces,  contimis  ou  périodiques; 
ils  augmentent  on  diminuent  d’intensité , etc. 

Accidents  de  uitèns.  En  peitttiire  on  donne  ce  nom 
aux  espaces  lumineux  éclairés  par  le  sideil  tançant  ses 
rayons  dans  l’intervalle  tatssé  par  tes  nuages  ; aux  diurs  pro- 
duits dans  un  tableau  par  des  circonstances  étrangères  à ta 
lumière  générale  de  ta  oomposKlon.  Ainsi  les  rayons  Himi- 
neux  qui  pénètrent  par  une  porte,  une  ienêtre  ouvertes,  on 
bien  encore  ceux  que  projette  un  ftaœbeau , sont  des  orct- 
dents  de  lumière.  — Si  le»  résultats  ordiuirement  produits 
k nos  yeux  par  ta  lumière  ne  nous  causent  point  de  sur- 
prise, c’est  que  nos  regards  y «ont  accoutumés.  Au  contraire, 
que , par  quelques  dispositions  ou  circonstances  particultères 
ta  lumière  tance  des  rayons  plus  éctatants  qu'à  rordloaire 
et  formant  par  leur  contraste  avec  l’orobre  des  oppositions 
tranchées,  ces  enèCs,  qui  frapperont  vivement  les  arttsies, 
lermit  appelés  par  eux  accidents  de  lumière.  On  dira  donc 
<Tun  taûeau  dans  lequel  ces  efiets  seront  bien  rendus  que 
le  peintre  y a représenté  d’heureux  accidents  de  lumière, 
qu’il  «’y  trouve  ^ frequents  accidents  de  lumière,  etc. 

ACCIDENTEL.  Ce  root  s’applique  4 toutes  les  clioses 
qui  arriveol  sans  que  la  cause  nom  en  soit  connue.  Quand 
on  dit  qu’im  pbteomène  est  accidenteJ , qu’il  est  dfi  au 
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hasard,  on  ne  veut  pas  dire  qu’U  n’a  pas  de  cause,  mata  seu- 
lement qu’il  n'a  pas  de  cause  connue. 

Dans  U musique  on  appelle  signes  accidentels  les  dièses, 
bémols  et  hècanres  qui  n’étant  point  4 ta  det  se  rencontrent 
dans  le  courant  d’un  morceau  de  musique. 

ACCISE  ( du  ba«-tatin  aeeisia,  tait  de  accidere,  tailler, 
couper  ) , iropÀt , taxe  qui  se  lève  sur  les  boissons  et  autres 
objets  de  consommati<Hi,  dans  plusieurs  États.  L’aedse  ré- 
pond 4 peu  près  aux  contributions  indirectes  en  France. 
Elle  existe  en  Angleterre  «ous  le  nom  d'exeise. 

ACCirS  ou  ATTIITS  (Li^cics),  un  des  plus  anciens 
•utetirs  tragiques  des  Romains,  dont  U ne  nous  reste  que  des 
fragments,  était  fils  d’un  afiranchi.  U naquit  vers  l’an  160 
avant  J .-C.,  et  mourut  dans  un  âge  très-avancé  ; car  Cicéron, 
qui  le  cite  très-f^uemment , parait  l’avoir  connu,  et  Ci- 
céron était  né  l'an  106.  D'un  passage  du  Brutus  de  Cicéron , 
ch.  64 , U résulte  qn’Accins  avait  trente  ans  lorsque  Pacu- 
vius  eu  avait  quatre-vingts.  Il  était  contemporain  de  Lun- 
lit»,  et  florissait  vers  l’an  115.  Si  l'on  ajoute  foi  4 Valèra 
Maxime  (111,7,  tl  ),  Accius  aurait  même  connu  Jules  César  : 
ii  rapporte  que,  dans  une  réunion  de  poètes , le  vieil  Accius 
ne  se  levait  pas  en  présence  de  César,  non  par  aucune  in- 
tention de  lui  manquer  de  respect , mai.s  4 raison  de  sa 
supériorité  comme  poète.  En  admettant  l’exactitude  de  l’a- 
necdote, elle  ne  pourrait  «o  rapporter  qu'4  ta  jeunesse  'de 
César;  car  on  sait  qu’il  fut  nommé  gouverneur  des  Gaules 
eo  l’an  56  ; ü y passa  dix  ans,  et  les  quatre  dernières  années 
de  sa  vie  furent  remplies  par  les  guerres  dvUes  et  sa  dicta- 
ture. Accius  devait  être  mort  depuis  longtemps.  Cdles  de 
ses  tragédies  dont  il  nou«  reste  des  fragments  ont  pour 
titres  ; les  Agamemnonides , les  Argonautes,  Armorum 
Judicium  (que  nous  sommes  forcé  de  traduire  par  cette  pé- 
riphrase i Jugetiient  du  débat  élevé  entre  Ajax  et  Ulysse  sur 
les  arm»  d’.Achitle),  Atrée,  Eurysacés,  les  Myrmidons, 
Pkiloctèie  à Lemnos,  Prométhèe,  les  Traehiniennes.  U 
nous  reste  de  ces  deux  dernières  deux  beaux  et  longs  frag- 
ments conservés  par  Cicéron.  Les  sujets  de  toutes  ces  pièces 
avaient  été  déjà  traités  par  les  tragiques  grecs.  On  cite  aussi 
parmi  les  ouvrages  d'Accius  une  tragédie  de  Brutus,  dout 
ta  sujet  était  l’expulsIoQ  des  rois  de  Rome.  La  perte  en  est 
d’autant  plus  regrettable  que  les  drames  sur  des  sujets  na- 
tionaux «ont  plus  rares  dans  U littérature  romaine.  XeuWirch 
(De  fttbuld  toga/d  Bomanorum)  conjecture  qu’Accius 
composa  cette  pièce  sur  le  conseil  de  Decimus  Brutus , avec 
lequel  il  était  lié.  Il  parait  avoir  écrit  aussi  des  Annales  en 
vers  qui  sont  citées  par  Festus,  b'onius , Macrobe  et  Pris- 
cian.  Enfin  on  lui  attribue  encore  trois  ouvrages  en  prose, 
intitulés  Didascalka,  Parer^o,  qui  traitaient  de  divers 
sujets  d’tiisloire  littéraire,  et  particulièrement  de  l'histoire 
du  tliéétre.  Les  fragmentR  d’Accius  ont  été  recueillis  plu- 
sieurs fois.  Le  recueil  le  plus  récent  se  trouve  dans  l'ouvrage 
publié  par  M.  Egger,  sous  ce  titre  : Latini  sennonis  velus- 
tioris  Reliquix  self  et, v (Paris,  1843).  Abtaio. 

ACCLAMATION  (du  latin  aectamatio , fait  de  ad , 
vers,  c/omo,  je  crie),  cri  par  lequel  on  marque  la  joie  qu'on 
éprouve  de  quelque  chose  ou  bien  l'estime  que  l’un  a poiiv 
qudqu’iio.  Il  se  dit  surtout  des  marques  spontanées  de  joie 
par  lesquelles  une  réunion  d’Iiommes  térewigne  de  son  en- 
thousiasme. Le  AosannaA  des  Hébreux , des 

Grecs , tas  vivat  et  les  hourrah  modernes , sont  des  tci  - 
mes  d’aerhunation.  Chez  tas  Romains,  Tarmée  victorieuse 
saluait  «on  chef  ou  son  empereur  par  une  acclamation.  Le 
sénat  faisait  des  acclamations  au  nouvel  empereur.  Aloi-s 
Vacctamation  devint  un  art,  qui  eutdes  fonmiles  diiïérenles 
Miivant  les  clKoastances  ou  les  i>ersoniiages.  ^ De  nos 
jours,  l’expression  élire  par  acclamation  signifie  l’ac- 
coid  bniyant  des  opinions  qui  se  manilesie  quelquefois  et 
dispense  en  qneiqi»e  sorte  de  recueillir  tas  siifirages.  On  dit 
aussi,  dans  ta  langage  parlementaire,  qu’une  mesure, 
qu’une  loi , a été  reçue  par  acclamation , lorsqu'elto  a été 
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n^4ie  ausftilftl  qtie  propoj.ée.  Au  Uicàlre , que  üc  pitres  re- 
vue» par  accUimatim , et  qui  n>«  valent  pas  mieux  \ 

ACCUMAT.VTIOX  et  ACCLIMATKMEXT.  Co 
deux  nM»tA  non  consacré»  par  rAcadëmie  sont  usités  dans 
le  langage  des  arts  éclairés  par  les  sciences  naturelles , qui 
ont  pour  objet  de  faire  vivre  les  animaux  et  les  végétaux 
dan»  des  climats  différents  de  ceux  qui  leur  sont  ItabitueU, 
et  «l«n*  lesquels  ils  trouvent  les  influences  extérieures  les 
plus  favoraltle»  à leur  développement  complet.  On  sait  en 
général  que  les  influences  extérieures  qui  conservent,  mo- 
ditient , altèrent  et  détruisent  la  vie  et  la  santC'des  êtres  vi- 
vants sont  les  grands  agents  physiques  connus  usuellement 
sous  les  noms  de  lumi^  et  d'obscurité,  de  température, 
de  sécheresse , d'humidité  et  d’émanations  diverses  d'un  sol 
nu  ou  recouvert  de  dcliris  organiques.  Cest  l'ensemble  de 
ce»  influences  qui  constitue  toutes  les  variétés  de  dituats 
ravorables  ou  nuisibles  au  développement  normal  des  ani- 
maux et  des  végétaux.  L’expérience  a conduit  naUircUe- 
meiit  les  observateurs  à ramener  Umtes  ces  variétés  clima- 
tériques à trois  principaux  cliefs,  savoir:  les  climats 
chauds , les  climats  tem^rés  et  les  climats  /raids , et  k 
distinguer  les  corps  organisés , animaux  ou  plantes , selon 
qu’ils  stmt  destinés  par  la  nature  à vivre  et  k jouir  d’une 
santé  plus  vigoiu«use  dans  l’une  de  ces  trois  catégories  de 
climats. 

Lorsque  des  circonstances  éventuelles  transportent  brus- 
quement un  corps  organisé  dans  un  climat  insolite,  ce 
corps  souffre,  languit  et  meurt.  Un  animal  ou  un  végétal 
éprouve  seulement  des  modifications  dans  sa  constitution 
organique,  lorsqu'on  le  fait  passer  lui-mème  ou  ses  géné- 
rations gradudlement  d’un  climat  dans  un  autre,  en  pre- 
nant quelques  précautions  que  prescrivent  l’art  de  la  culture 
des  végétaux  et  l'art  d’élever  les  animaux.  L'ensemble  des 
modifications  que  subit  une  plante  ou  un  être  animé  vivant 
dans  un  dimat  insolite  constitue  rocc/imafemenf.  L'élude 
des  diverses  modifications  compatibles  avec  la  santé  pour- 
rait être  faite  dans  toute  la  série  des  êtres  organises.  Mais 
on  n’a  guère  étudié  expérimentalement  que  les  cflets  de 
l'acclimatement  sur  l'homme , sur  les  animaux  domestiques 
et  sur  les  plantes  cultivées.  L’acclimatement  ou  l'aptitude 
acquise  par  un  corps  organise*  à vivre  sous  un  autre  climat 
(rès-differeut  de  celui  qui  lui  est  le  plus  favorable  ne  doit 
l>as  être  confondu  avec  l'aptitude  à vivre  et  a fructilicr 
])rodiiite  par  l’art  de  créer  en  quelque  sorte,  ou  mieux  d’i- 
miter dans  des  serres , dans  des  ineiiagdcies , les  localiti^ , 
c'est-à-d  re  le  sol  et  les  climats  favorables  à la  vie  et  à la 
santé  des  animaux  et  des  végétaux  exotiques.  L'art  i>arvieiit 
alors  il  produire  des  climats  artificiels  qui  sont  des  imita- 
tions «le  leurs  viviers  naturels.  Mais  les  végétaux  et  les  ani- 
maux exotiques  que  nous  parv  enons  ainsi  a faire  développer 
complètement  ne  sont  pas  pour  cela  acclimatés,  et  meurent 
lonu{ue  la  nature  ou  l’art  ne  leur  fournit  i>as  les  influence» 
extérieures  favorables. 

Les  considérations  préliminaires  que  nous  venons  de 
présenter  sur  l'en^einÛe  des  climats  naturels  de»  corps 
organ’><és,  sut  leur  acdimateiueiit  et  sur  Tart  de  les  culti- 
ver ou  de  les  élever  permettront  de  comprendre  ce  qu’il 
faut  entendre  |>ai  leur  acctimatation. 

LoiX|ue  lies  cin  onstances  naturelles  ( veuU , cours  d'eau, 
etc.)  qui  disséminent  les  corps  repruducleiirs  des  êtres  or- 
ganisés le*  trans|H)rteot  graduellement  dans  des  climats 
differents,  celle  translation  graduelle  est  souvent  suivie 
«rime  acctunatalwn  nofuref/rdes  esfiêces  animales  ou  vé- 
gétales. Celle  première  sorte  d'acclimatation  est'en  réalité 
«ne  opt'i  atioii  que  U nature  semble  pratiquer  en  grand  pour 
produire  les  modilH-ations  d'espèces  connue»  sous  les  non» 
de  runéfé.1  et  de  races.  L'atrlimatation  est  aiorh  l'ouvrage 
de  la  nature, et  l'art, qui  l’imite  avec  succès, produit alo»i 
]t>  acclimatations  ai  ti/icielies,mù  sont  des  expérience» 
rioiit  le  physiologiste  et  le  naturaliste  doivent  suivre  le 
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cour»,  le  progrè»  et  le»  contre-épreuves,  pour  le»  appli- 
quer ensuite  aux  besoins  de  rindustrie  et  surtout  à ceux 
de  U science. 

L'acclimatation  est  donc  une  expérience  nalureUe  ou  ar- 
tificielle qui  consiste  dans  la  translation  graduée  d'un  climat 
dan»  un  autre  plus  ou  moins  différent,  qu'on  fait  subir  à 
des  végétaux  ou  à des  animaux , et  dans  l’action  égale- 
ment graduelle  des  influences  extérieures  qui  nmlifient  la 
coustituUon  de  ces  corps  organisés  sans  altérer  leur  état 
de  santé , qui  peut  oflrir  divers  degrés  d'énergie  ou  de  vi- 
gut*ur.  L'acclimatation  doit  enfin  être  regardée  comme  l’efir 
semble  des  procédés  naturels  ou  artificiels  et  des  condi- 
tions ou  influences  extérieures  nécessaires  pour  produire 
dans  la  constitution  des  corps  organisés  les  modificatioot 
plus  ou  moins  profondes  que  comporte  leur  aptitude  k vi- 
vre dans  des  climats  différents. 

11  est  proL>able  que  l’on  parviendrait  peut-être  à consta- 
ter dans  quelles  limites  les  espèce*  animales  et  végétales 
peuvent  être  modifiées , si  l’arl  de  leur  acclimatation  était 
de  plus  en  plus  perfectionné.  Ce  perfectionnement  démit 
avoir  pour  but  de  pouvoir  obtenir  dans  un  temps  plus  court 
les  cfTets  que  1a  nature  a dû  ne  produire  que  très-lente- 
ment eu  agissant  sur  les  générations  siiecessîves  des  êtres 
vivants.  — Quoique  extrêmement  variées , les  modifica- 
tions qui  constituent  racclimatement  peuvent  être  réduites 
k trois  principales  sortes,  qui  sont  : l**  celles  qui  caraeüv 
lisent  l'exubérance  de  la  vie  et  de  la  santé  des  végétaux  et 
des  animaux  transportés  dans  des  climats  plus  favorables  ; 
2**  celles  qui  ronùstent  dans  des  phénomènes  ojiposés  et  qui 
déterminent  le  rabougrissement  des  êtres  organisé»  qui  vi- 
vent dans  des  conditions  climatériques  moins  lavoral)les  à 
leur  développement  ; et  S*  enfin,  celles  qui  indiquent  un 
développement  moyen  des  espèces  animales  ou  végétales , 
lorsqu'elles  ont  été  influencées  par  des  climats  iolennédiaim 
aux  deux  précédents , c'est-è-^re  moyennement  favorables 
au  déploiement  de  leur  vitalité. 

Nous  terminei'un»  ces  considération»  générales  sur  Pac- 
ciimaUlion  et  Mir  l'acclimatement  en  faisant  remarquer  les 
rapport»  que  l'influence  des  climats  peut  avoir  sur  les  êtres 
vivants  avec  le»  modifications  que  ks  animaux  et  les  végé- 
taux éprouvent  en  passant  de  la  vie  sauvage  à l’étal  de  do- 
mesticité et  de  culture,  et  vice  vtrsâ.  L.  LvincNT. 

AC^COINLU  ou  AK-KOYL*NLU , dynastie  deTurco- 
mans,  qui  a n'gné  dans  l'Arménie  Mineure  depuis  les  der- 
nières années  du  huitième  siècle  de  lliégire , jusqu'à  Pan  920 
(1375 — 1515  de  Père  chrétienne).  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu'elie  {Hirtaitun  mouton  blanc  dans  se»  enseignes,  tan- 
dis que  celle  de  Kara-Coinlu  portait  un  mouton  noir. 

L’historien  Al-Jaunabi  et  autres  commencent  cette  dynas- 
tie par  Tûr-Ali-Beg;  son  fil»  Fakr’Ëddin-Kotliou  Kotlu-Reg 
lui  succéda,  et  eut  pour  héritier  son  fils  Kara-ltug-OUiraan  , 
qui  se  soumit  à Tamertan  et  l'accompagna  avec  »es  troupes 
dans  l’Abie  Mineure,  Il  en  reçut  pour  récompense  le  gouver- 
nenieiitde  quelques  villes  de  Mésopotamie.  Flerdecet  appui, 
il  voulut  chasser  la  dynastie  du  Mouton  noir  de  l’Arménie 
ou  Diarhekir,  et  fut  tué  dans  une  bataille  que  lui  livra  Kara- 
Yusef,  second  prince  de  cette  dynastie.  Pan  de  Pliégire  »09, 
ou  923  suivant  Mirkhond.  Son  fil»  Hamzah-Beg  lui  succéda , 
et  mounit  Pau  848  ; il  eut  pour  successeur  son  neveu  Ge- 
hanghir,  petit-lUs  de  Kara-ltiig-Otliman , qui  finit  ses  jour» 
Pan  872,  après  avoir  été  privé  d'une  giande  partie  de  ses 
Etats  par  son  fk^  lia»»an-lkg.  CeluM  hérita  du  reste. 

Cest  ce  prince  que  les  Arabes  nomment  Uassan-.UlhaouU, 
le»  Turcs  Usum-Haasan  ou  Haïutan  le  Long , et  le»  Occi- 
dentaux Usum-Câssan.  Mirkhond  supprime  les  dnq  souve- 
rains qui  ont  régné  avant  lui , et  le  présente  comme  le  fon- 
dateur de  sa  dynastie  : c'est  une  erreur,  qui  est  réfutée  par 
Pliistoire  de  Tamerlau.  L’sum-Ca»»an  était  déjà  connu  pour 
avoir  vengé  son  aïeul  par  la  mort  de  Jekao-Cliah , fil»  et 
successeur  de  Kara-Yusef,  Pan  872  de  Pliégire.  Le  fib  de 
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Jefaan*Chah  ayant  «iemandé  vengaance  au  sultan  Abenxatd> 
Mina , ce  successeur  de  Tamerlan  vint  dans  1a  province 
dUrraii  à la  taie  d'une  année;  mais  il  y fut  afTamé  par 
riiaUleté  d'Usum-Cassan , qui  dissipa  ainsi  toutes  ses  trou* 
|te$  t ^ prit  lui^même , et  le  fit  mourir,  l’an  879  ( 1468  de 
i'î're  chrélienne).  Le  meurtre  d’llassan>Ali , quatrième  et 
dernier  prince  de  la  dynastie  du  Mouton  noir,  et  1a  con- 
quête de  ses  États  furent  le  second  de  ses  exploits  ; U pour- 
suivit jusque  dans  Cbiras  Miru-Yusef , û^e  du  vaincu , et 
le  ni  mettre  ii  mort  comme  son  aîné.  La  conquête  du  Ker- 
nian , celle  de  la  ville  de  Bagdad  et  de  l’Irak  arabique , ter* 
inioèrenl  cette  brillante  eipéditioD.  Son  orgueil  s’en  accrut 
au  point  d’aller  se  beurter,  vers  l’an  1461  de  J.-C. , contre 
la  puissance  de  Mahomet  11.  Il  s’avança  jusqu'à  la  ville  de 
Tokat , dans  la  province  de  Geneh , qui  est  l'ancienne  Cap- 
patloce.  Le  sultan  Ty  joignit,  i la  tête  d'une  puissante  armée , 
et  Icmitendérouteàla  bataille  de Gialderoun.Usum-Cassau 
y perdit  l'alné  de  ses  bis , Zeynel  ou  Zeyooddin  ; et , trop 
lieureux  de  n'être  pas  poursuivi , U se  réfugia  dans  sa  capi- 
tale, où  la  mort  le  surprit  six  ans  après,  dans  Ia  onzième 
année  de  son  règne.  Sa  feouuc  était  la  fille  de  Calojean, 
empereur  de  Trébizonde  ; elle  lui  donna  sept  fils  ; les  deux 
aînés  moururent  avant  leur  père,  et  ICbalil-Beg,  le  troi- 
sième, fut  le  septième  prince  de  celle  dynastie,  en  i47u.  Son 
règne  ne  fut  que  de  six  mob  et  demi,  et  sa  mort  est  diver- 
sement racontée.  Les  uns  le  font  assassiner  dans  une  émeute 
suscitée  par  ses  vices  et  sa  cruauté  ; les  autres  le  fout  tuer 
par  son  propre  Aère,  Yakub  ou  Jacob-Beg,  dans  une  ba- 
taille qu’ib  se  livrèrent  dans  les  environs  de  Tauris. 

Qtioi  qu'il  en  soit,  Jacob  reçut  la  courunoe  comme  le  prix 
de  son  fratricide,  quoiqu'il  ne  fût  quele  puîné  dessurvivants. 
Mats  l'Iiistoire  ne  dit  poiut  ce  qu'était  devenu  Maksud-Beg, 
chef  actuel  de  la  famille,  et  qui  avait  pris  part  à la  révolte  de 
son  frère.  Jacob,  huitième  prince  des  Ac-Coinlu,  eut  à répri- 
inerà  son  tour  la  révolte  d'une  partie  de  sou  armée.  Iljoignil 
les  rebelles  à Javab,  près  de  Koro,  les  délit,  et  tua  le  général 
Byandcr-Beg,  chef  de  cette  sédition.  Jacob  aimait  les  lettres, 
il  faisait  des  vers  en  turc  et  en  persan,  et  entretint  un  com- 
merce épbtolaire  avec  le  sultan  Bajazet  11.  Le  pobon  ter* 
mina,  dit-on,  son  règne  de  douze  an.s  et  huit  mois,  dans 
la  vingt-neuvième  année  de  son  4ge,  l’an  de  l'bégire  SU6,  et 
de  J.-€.  I4U0.  Son  héritage  fut  disputé  par  le  glaive. 

Bay-Sanker-Mirza,  fUs  de  Jacob,  que  Mirkbond  appelle 
Bai^ncor,  fut  élevé  sur  le  trOoe  par  un  général  de  sou  père, 
nommé  Sufi-kbalil-Musulu,  laodis*que  sou  oncle  .MassilhBcg 
élail  couronné  par  un  autre  parti.  Celui-ci  fut  vaincu  et  tué 
dans  une  bataille.  Le  victorieux  Kbalü  périt  à son  tour  tlans 
un  autre  combat,  que  lui  livra  une  troisième  faction,  et  son 
pupille  s'enfuit  dans  le  fond  de  l'Arménie.  De  là  vient  que 
MiikbonU  regarde  Daisancor  comme  le  souverain  de  cette 
é{>oque,  tandis  que  Al-Jannabi  maintient  Massth-Beg  dans 
sa  nomenclature.  Mab  ils  s'accordent  tous  deux  sur  leur 
successeur  Bostam-Mirza,  fils  de  MaLsud-Beg,  le  même  qui 
avait  abattu  U puissance  de  KbaliJ-.Musulu.  Cette  bbtoire 
n'est  qu’une  série  de  fratricides.  Bay-Sanker  revint  se  faire 
tuer  dans  une  bataille,  entre  Ganjek  et  Bardaa.  Aluned-Beg, 
fib  d'Oguslu-.Mobammed , fUs  ainé  d'CsuniK^attfan,  reven- 
diqua à son  tour  cette  couronne,  suivant  le  droit  de  sa  nais- 
sance. 11  attaqua  Rostam  près  de  Tauris , et  le  força  de  se 
réfugier  dans  le  Curjestan,  où  le  prince  vaincu  t«rdit  la 
vie  et  la  couronne,  en  1498,  après  cinq  ans  et  demi  do 
règne.  Almted-Beg  ou  Mirza,  son  vainqueur,  fut  le  onzième 
de  la  dynastie,  et  périt  l’année  suivante  dans  une  bataille 
que  lui  livrèrent  pr<b  d'ispalian  deux  de  ses  généraux,  pour 
le  punir  d'avoir  voulu  rétablir  la  discipline  parmi  ses 
troupes. 

Il  ne  restait  que  trois  petits-fib  d'Usum-Cas-san , At- 
veod-Mirta,  fils  d'Yusef-Beg;  Moliammed,  sou  frère,  et 
Moiad,  fils  de  Jaoib.  Cest  au  nom  du  dernier  qu'avait 
éclaté  la  révolte;  mais  les  généraux  vainqueurs  le  livrèrent 
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après  la  victoire  au  prince  Alvend-Mirza,  qui  cette  fois  se 
contenta  de  renfermer  dans  une  forteresse.  MoUammed  était 
proclamé  en  même  temps  dans  Ispaban.  Les  deux  frères 
marclièrcnt  l'un  contre  l'autre;  Alveod  perdit  une  première 
bataille,  et  se  réfugia  dans  Tauris  ; fl  en  risqua  une  seconde, 
et  s'enfuit  dans  les  montagnes  du  Diarbékir.  Mohammed  fut 
tué  à son  tour  près  d’bpahan , par  le  prince  Morad,  son 
cousin,  qu'un  gouverneur  du  Kennan  avait  délivré  de  sa 
prison.  CMte  mort  ranima  le  courage  d’Alvend  ; les  peuples 
de  l’Aderbidjan  lui  obéissaient  encore,  tandU  que  .Morad 
régnait  sur  l'Irak  et  le  pays  de  Chiras.  Us  se  garantirent 
mulueUement  leurs  possessions,  l'an  90G  de  l'bégire  et 
de  l’ère  chrélienne  1500.  Mab  l’étranger  prufita  de  cetli; 
longue  anarriiie.  Ismael-Sofi,  roi  de  Perse,  attaqua  Alvend 
l'année  suivante,  et  lui  enleva  ses  £tau.  Morad  voulut 
lutter  contre  ce  nouvel  adversaire,  et  perdit  la  bataille  d'Ifa- 
madan,  avec  dix  mille  hommes  de  ses  troupes,  en  1802.  Il 
céda,  im  an  après,  ses  deux  provinces  à Isinael,  et  se  retira 
dans  1a  ville  de  Bagdad.  Mab  le  roi  de  Perse  ne  l'y  laissa 
point  tranquille.  Morad,  traqué  par  ses  ennernis,  alla  se 
faire  a.ssassiner  dans  le  Diarbékir,  et  avec  lui  finit  la  dynas- 
tie d’ Ac-Coinlu  ou  du  Mouton  blanc,  vers  l'an  1908  de  l’ère 
clirétienne.  Vibm«BT,  de  rAcidêaiic  Françabc. 

ACCOLADE , cérémonie  usitée  dans  la  réception  d’un 
chevalier,  et  qui  consistait  à rembra.sser  en  lui  passant 
les  deux  bras  autour  du  cou  ( ad  coUum  ).  Il  est  encore  d’u- 
sage de  donner  l'accolade  aux  nouveaux  chevaliers  de  la 
L^on  d'Houneur. 

Dans  l’écriture  et  dans  l'imprimerie  on  nomme  accclade 
un  petit  trait  en  deux  parties  ( - ) qui  sert  à réunir 

plusieurs  choses  sous  uu  seul  titre  général. 

Dans  la  musique,  on  se  sert  du  même  trait  pour  em- 
brasser autant  de  portées  de  la  partition  qu’il  y a 
de  parties  à'iHslruments  et  de  voix  concourant  4 l’exécu- 
tion. Dans  la  mualque  pour  le  piano,  par  exemple,  la  portée 
supérieure  est  consacrée  4 la  partie  de  la  main  droite,  et 
la  portée  inferieure  4 la  partie  de  la  main  gauche.  Or,  ces 
deux  portées  sont  réunies  par  une  accotade.  Ainsi , quel 
que  soit  le  nombre  des  portées  dans  une  partition , on  ne 
compte  les  lignes  que  par  le  nombre  des  accolades , puis- 
que toutes  les  parties  que  chaque  accolade  embrasse  doi- 
vent marcher  ensemble. 

ACCOLAGE,  Accoler  la  vigne,  c’est  attacher  les  nou- 
veaux bourgeons  de  l'année  à un  mur,  à un  treübge  ou  à 
un  édialas,  avec  des  liens  qu'on  nomme  accolures.  Ces 
liens  sont  d'osier,  ou  de  drap  lorsqu’on  attache  la  vigne 
contre  un  mur;  pour  accoler  après  les  écbalas,  on  se  sert 
tout  simplement  de  brins  de  paille  trempée  dans  l'eau  pour 
la  rendre  plus  flexible.  L'accolage  ajoute  beaucoup  à la 
qualité  du  vin,  en  soutenant  les  ceps  contre  le  vent,  en 
maiulcoaut  entre  eux  la  libre  circulation  de  l’air  et  en  don- 
nant accès  aux  rayons  du  soleil.  La  manière  d'accoler  la 
vigue  varie  du  reste  selon  les  pays. 

ACCOLTI.  Famille  de  Florence  qui  a produit  des  ju- 
risconsultes dsitiogués.  — Benoit  Accolti  , né  à Arezzo, 
en  1415,  professa  le  droit  4 Florence,  et  devint  chancelier  de 
la  république.  11  mourut  en  1466 , laissant , en  latin , une 
Uistoire  des  Croisades  et  un  traité  De  Vexceltence  des 
homtnes  de  son  temps.  — François  Accolti  , son  frère , 
jurisconsulte,  littérateur  et  pocte,  né  à Arezzo,  en  1418,  pro- 
fessa le  droit  4 Bologne  et  4 Ferrare,  et  mourut  en  1483. 
On  lui  doit,  outre  plusieurs  recueib  de  jurisprudence,  qui 
le  |dacèrent  au  premier  rang,  une  traduction  latine  de 
saint  Jean  Chrysostome,  une  édition  avec  traduction  latine 
des  Lettres  de  Phalaris , etc.  — Bernard  accolti  , flls  de 
Benoit , né  4 Arezzo , vers  1 440 , vécut  4 la  cour  dev  papes 
Urbain  et  Léon  X , et  il  jouit  de  son  vivant  d’une  telle  répu- 
tation que  ses  contemporains  le  nommèrent  l’t^nlco  Are- 
tino.  La  postérité  n'a  pa.s  coiiiinné  ce  jugement.  Set  poé- 
sies sont  peu  lues  aujourd’hui.  &es  enivres  ont  été  puMlécs, 
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pârtle  à Florence,  «n  Î51S,  pirlie  à Vfnwe,  en  1519.  — 
Pterre  Accolti,  frHedu  préeWent,  né  à Florence,  en  1455, 
profe««a  d'âbont  le  droit , puis  entra  dans  les  ordres , et  de* 
vint  cardinal.  11  est  mort  à Rome,  en  153).  C*est  lui  qui , 
comme  cardinal  vicaire,  rédigea  la  bulle  contre  Luther, 
en  1519.  Il  avail  été  marié,  et  laissa  den%  fils  et  une  Hile. 

Benoit  Accolti, son  demième  fils,  s'étant aiiis,  en  1564, 

à la  léte  d'une  conspiration  des  Florentins  contre  Pie  rv , 
fut  pris  et  pendu , avec  plusieurs  de  ses  complices.  — Un 
autre  Benoit  Accolti,  neveu  de  Pierre , né  À Florence,  en 
1497,  fut  vivement  protégé  par  son  onck,  q[ui  le  fit  nommer 
cardinal  à Tige  de  trente  ans  |iar  Clément  Vif.  Il  mounit 
en  1549. 11  est  plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Ha^ 
venne.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  latins  et  quelques 
poésies.  — Pterre  Accolti  , arnère-petlt-fils  do  cardinal 
Pierre,  docteur  et  professeur  de  droit  canon  é Pise,  membre 
de  l'Académie  Florentine,  a laissé  deui  écrits  en  italien  : 
l'un  est  un  panégyrique  de  Côme  H,  duc  de  Florence; 
raiitrc  un  Traité  de  Perspective.  Avec  son  frère,  Léonard 
Accolti  , chancelier  des  archives  publiques  de  Florence , il 
mit  an  jour,  eu  1623,  l’ouvrage  de  leur  trisaïeul  sur  les  Croi- 
sades. — Jacnpo  AfccoLTi , issu  du  mariage  de  Pierre  avec 
Léonore  8pini , fut  le  dernier  membre  de  cette  fàmille  il- 
lustre, qui  s'éteignit  avec  luiè  Florence,  en  1699. 

ACCOMMODEMENT  (du  latin  accommodare,  con- 
venir, adapter , arranger  ) signifie , 4 proprement  parler, 
l'action  de  coordonner  entre  elles  deui  choses  de  nature  dif- 
férente , ou  rarrangemeut  d’une  de  ces  choses  dans  un  cer- 
tain but.  Dans  les  rapports  sociaux  on  s'accommode  à l'hu- 
meur, aux  goûts,  aux  bixarreries  des  autres;  dans  l'eosei- 
gnement  on  s'accommode  aux  idées,  aux  opinions,  aux 
préjugés,  è l'ignorance  même  des  auditeurs,  des  disciples  ou 
du  grand  nombre. 

En  philosophie  et  en  théologie , on  se  sert  aussi  du  mot 
accommodation  pour  désigner  un  sysl^ne  d'interprétation 
suivant  loqud  certains  points  de  doctrine  s'expliquent  par 
la  nécessité  oü  les  fondateurs  devaient  se  trouver  de  s'ac- 
commoder aux  idées  de  leur  temps.  On  sait  que  Socrate  i 
paya  de  sa  vie  l'esaai  qu’il  fit  de  combattre  les  erreurs  de 
son  siècle.  Platon  fut  plus  prudent.  Quelques  docteurs  di- 
sent que  c'est  par  accommodement  que  Jésus-Christ  et 
ses  apûtixs  ne  se  sont  pa.s  toujours  expliqués  clairement 
sur  rortains  points  de  doctrine  dont  la  discussion  a pn  leur 
paraître  dangereuse  ou  inutile.  Ils  ajoutent  que  ces  nouveaux 
législateurs  ont  dû  garder  le  silence  sur  certaines  questions, 
et  même  professer  parfois  une  dortrine  peut  élue  moins  éle- 
vée que  la  leur,  mais  plus  siisreptible  de  frapper  les  esprits 
grossiers  de  leurs  contemporains , et  d'étre  promptement 
accueillie  par  des  hommes  pleins  d'ignorance  et  de  pré- 
jugés. D'autres  Utéologiens,  au  contraire,  aflirment  qu’un 
pareil  accommodement  ne  serait  pas  seulement , de  la  part 
de  Jésus  et  de  ses  apôtres , une  condescendance  envers  l’es- 
prit (le  leur  siècle , mais  devrait  être  considéré  comme  une 
déceidion  indigne  de  leur  carectère. 

ACCX)MPAG4\ATEUR.  Ce  terme,  pris  individuelle- 
ment, indique  tout  syiiipbonbde  exécutant  un  accompa- 
gnement sur  un  instrument  quelconque;  pris  collectivo> 
ment,  il  désignrun  corps  d'artistes  de  ce  genre  formant  ce  que 
l'on  nomme  un  orchestre  üV^compagoement.  L'art  de 
raccompagnaleur  (ce  nom  pris  dans  son  sens  individuel) 
comprend  detix  |>artles  bien  distinctes  : les  connaissances 
musicales  nécessaires  à l'exercice  de  cet  art  et  le  talent 
d'exécution  de  l'accompagnement.  Les  connaissances  musi- 
cales nécessaire-^  à tout  accompagnateur. sont  de  savoir  lire 
parfaitement  la  musique  sur  toutes  les  clefs  en  parties  soit 
séparées,  soit  réunies;  et  d'étre  en  état  de  l’exécuter  à vue, 
aussi  bien  que  possible,  sur  l'instniinent  dont  il  doit  accom- 
pagner; cela  posé,  il  tant  distinguer  deux  cas:  relui  où 
raccompagnement  est  écrit,  et  relui  où  il  ne  l'est  pas.  L'ac- 
compagnement écrit  peut  se  présenter  sous  deux  formes  : 


celle  où  la  composition  est  ce  que  l'on  appelle  nn  angée 
pour  nnstrumenf,  c'eal-è^ire  celle  où  la  partie  principale 
H raccompagnement  sont  écrits  et  di«po«é<  de  manière  à 
ce  qu'il  n'y  ait  qu'à  exéniter  conformément  à ce  qui  est 
écrit.  L'autre  forme  dans  laquelle  peut  se  présenter  un  ac- 
compagnement écrit  est  celle  ob  la  partie  principale  et 
son  accompagnement  sont  engagés  dans  la  partition  géné- 
rale. Cette  disposition  exige  de  la  part  de  l'acrompagnateur 
l'habitude  de  discerner,  parmi  toutes  les  parties,  la  partie 
principale  et  les  parties  significatives  pour  en  former  l’ac- 
compagnement. 

Lorsque  l'accompagnement  n'est  point  écrit,  Il  faut  Pef- 
fectuer  d'après  la  basse  ou  d'après  la  partie  principale,  qui 
peut  être  la  basse  elle-mèine,  oo  une  des  ])arties  supérieu- 
res. L'accompagnement  sur  la  baase  s«  fait,  soit  d'après  la 
connaissance  des  règles  qui  déterminent  rhannonie  due  k 
diacune  des  notes  de  cette  partie,  selon  son  caractère  mo- 
dal et  la  marche  qn'elle  afferte,  soit  d'après  les  chiffre» 
qu'indique  cette  harmonie.  L'accompagnement  sur  la  partie 
principale,  lorsque  cette  partie  diffère  de  la  basse,  exige  non> 
seulement  que  l'accompagnateur  sache  placer  l'harmonie 
sur  la  basse,  mais  encore  qu'il  sache  placer  la  basse  elle- 
même  sous  le  chant  ; ce  qui  se  rattache  à la  composition. 
L'arrompagneroent  arrangé  s'emploie  pour  toutes  sortes 
d'instniments  ; c'est  le  plus  généralen^t  usité  aujour- 
d'hui, non,  comme  le  croient  beaucoup  de  personnes,  à 
cause  de  la  complication  de  la  musique,  mais  plutôt  â 
raison  de  la  direction  donnée  à Télnde  des  Instnimcnts, 
qui  tend  presque  exclusivement  vers  l'exécution  des  pièces, 

' tandis  qu'autrefois  elle  avait  essentlelleroent  en  vue  l'ac- 
compagnement du  chant  ou  des  sonates  instrumentales. 
L’accompagnement  d'après  la  partition  et  raccompagnement 
non  écrit,  d’après  la  basse  chiffrée  ou  non  chlfTl-ée,  ou  1a 
partie  principale,  sont  réservés  aux  instruments  à touche, 
le  forte-piano  et  forgue,  ou  an  vlolonceUe. 

Kn  supposant  que  l'artiste  possède  toutes  les  connais- 
sances que  nous  venons  d'indiquer,  comme  formant  la 
science  de  l'accompagnateur,  il  ne  ]>eut  les  appliquer  utile- 
ment s’il  ne  possède  le  talent  d'exécution  d'acconipagtie- 
ment.  Ce  talent,  indépendamment  de  l'exécution  instru- 
mentale, consiste  dans  la  ftKnilté  de  s'identifier  avec  l'exé- 
cutant chargé  de  la  partie  principale,  de  s'unir  à lui  de  la 
manière  la  plus  intime,  U plus  naturelle,  sans  aucune  ap- 
parence d'effort,  de  le  diriger  tantôt,  et  tantôt  de  le  suivre, 
selon  qne  l'indiqnent  un  sentiment  délicat  des  convenances 
et  rinspiralion  du  moment.  Cest  de  cette  union  parfaite  du 
concertant  et  de  l'accompagnateur  (pie  naît  tout  ce  que 
l'exécution  a de  plus  ravissant;  mais  elle  est  le  ré-Miltat 
d'une  organhuilinn  particulière  et  tout  à fait  indépendante 
du  talent  généralement  dit  d'exécution.  L'observation  des 
faits  donne  lieu  de  reconnaître  que  de  très-grands  virtuoses 
sont  de  détestables  accompagnateurs,  tandis  que  des  sym- 
plioaistes  des  plus  médiocres  accompagnent  d'une  manière 
délicieuse.  Celte  remarque  s'applique  aux  orrhestres. 

A.  Ciioao.x. 

ACCOMPAGNEMENT.  Far  ce  terme  les  musiciens 
entendent  toute  partie  ou  système  de  parties  secondaires 
placées  autour  (rune  nu  de  plusieurs  parties  considérées 
comme  principales,  ou  l’harmonie  qui  enveloppe  et  ren- 
ferme toutes  ces  parties.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  un 
air,duot  /Ho,  etc.,  de  chant,  ou  de  quelque  instrument 
que  ce  soit,  avec  accompagnement  de  violon,  flûte,, forte- 
piano,  orgue,  etc.  On  apjielle  donc  accompagnement  toute 
partie  d'une  eomposHioa  qui  a pour  objet  de  soutenir  la  mé- 
lodie principale,  soit  au  moyen  d’un  seul  instniment,  soit 
de  ])liisienrs,  soit  d'une  manière  simple,  soit  d'une  manière 
compliquée. 

L'accompagnement  est  aussi  raclion  de  soutenir  la  mé- 
lodie d'une  voix  ou  d'nn  instnmient  par  l'iiarmonie  qu'on 
exécute  sur  un  autre  instrvinient , notamment  snr  l’orgue, 
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le  piaao»  la  Itarpe,  le  Tioloncelle,  etc.  M.  diriae  Tao 
(N»m|>a(:T>emeDt  des  ia^rumenU  a rlaner  en  pluMeure  es- 
pèces : la  première  est  l’accompagnement  plaqué,  ou  l'evè- 
cutkiD  de  l'bannonie,  abstraction  faite  de  tonte  forme  mé- 
lodique; la  seconde  est  raccompagnement  figuré,  ou  la 
réunion  des  formes  du  chant  avec  rharroonie  ; la  troisième 
est  raccompagnement  rfc  la  partilion,  ou  l'art  de  traduire 
sur  le  clavier  ks  divers  effets  d’instrumentation  imaginés 
par  lecompositetir.  L’accomi^agncment  plaqué  n*e$t  en  usage 
qu'en  France;  les  Italiens  et  les  Alleman<ls  se  servent  de 
l'accoro|>agneroent  figuré;  l’accompagneiuont  de  la  partition 
est  en  usage  dans  toute  l'Europe.  L’accompagocnicnt  plaqué 
consiste  à exécuter  avec  la  main  gauche,  sur  le  piano  ou 
sur  l'orgue,  la  basse  d'un  morceau  de  musique,  et  à jouer 
de  la  main  droite  les  accords  qui  sont  indiqués  par  des  clüf- 
fres  placés  au-dessus  des  nott's  de  cette  Imlssc.  L'accompa- 
gnement üguré  se  compose  non-sculeraent  de  l'exécution  de 
l'harmonie  par  la  main  droite , mais  aussi  des  formes  mé- 
lodiques des  différentes  voix  que  raccoinpagnateiir  doit  indi- 
quer. Dans  l'accompagnement  de  la  partition  Paccompagna- 
teur  doit  lire  avec  promptitude  ce  qui  est  écrit  dans  une 
partition  pour  divers  instruments,  et  choisir  avec  üitelli- 
genre  ce  qui  est  de  nature  à être  traduit  avec  avantage  sur 
le  piano. 

L'histoire  de  rarcompagnemeut  est  assez  obscure,  quoi- 
que Purigino  de  cet  art  ne  remonte  pas  au  delà  du  com- 
mencement du  dix-septiéine  siècle;  on  en  attribue  l'inven- 
tion à Louis  Viadana,  maître  de  cli.v|ielle  de  la  cathédrale 
de  Mantoue, qui  naquit  à Lmli,  vers  i j^ü.  Jusquealors  labasse 
était  soumise  k des  repos  plus  ou  moins  longs,  comme  les 
autres  parties  ; elle  était  toujours  écrite  pour  les  voix,  et  la 
basse  de  viole  ou  la  contre-basse  jouait  à Punisson  de  ces 
voix.  L'inveotion  de  Viadana,  ai  c'est  à lui  qu'oo  la  doit 
toiiterois,  consista  à écrire  une  basse  instrumentale  difléreote 
de  la  basse  vocale , en  ce  qu'elle  n'était  point  interrompue 
comme  celle-ci,  d'ou  lui  est  venu  son  nom  de  basse  con- 
tinue. Développée  |Hir  Galeazxo  Sabbatini  de  Pesaro,  Pin- 
veotion  de  la  basse  continue  dev  int  plus  utile,  par  la  décou- 
verte de  la  rè|de  de  l’octave.  En  1703  François  Gasparini 
publia  un  livre  où  il  exposa  les  premières  notions  de  Pac- 
ixMn|iagnement  flguré.  Rameau,  peu  d’années  après,  appela 
l'attention  des  musiciens  sur  la  considération  du  renverse- 
ment des  accords;  il  jeta  ainsi  une  vive  lumière  snr  la  théo- 
rie de  Paceompagnemeiit,  et  «ionna  le  premier  exemple  d’un 
dassement  m^odique  des  liarmonies  génératrices  et  en- 
gendrées; par  malheur,  en  considérant  les  accords  isolément 
et  abstraction  faite  de  leur  succession,  il  s’t^ara  en  cr<^at 
son  STstème  de  la  basse  fondamentale.  Kiraberger  découvrit 
la  loi  des  prolongations  de  coosomianccs , <lont  Catel  s’est 
servi  pour  claaser  les  accords  en  ralurels  et  nrtifidefs. 
Catel  régularisa  aussi  la  considération  des  altérations  d’in- 
terralies,  et  fit  voir  l'effet  de  leur  mécanisme  dans  les  ac- 
cords. Eotin , M.  Fétis  a comidélé  le  système  de  Pharroonie 
et  de  l’accompagnement  en  1674,  par  la  dêconvcrte  du  mé- 
canisme de  la  sidistituUon  dans  les  acconis  dî.s8oanants. 

ACCON  9 espèce  de  bateau  dont  le  footl,  les  c<Hés,  Pa- 
vant et  l’arrière  sont  plans.  On  emploie  les  accons,  notam- 
ment aux  AtHiiles,  à transporter  le  ctiargemeot  des  navires 
de  l’endroit  où  ils  sont  mouillés  au  débarcadère,  et  récipro- 
quement. On  les  fait  remorquer  par  des  chaloupes.  Certain.s 
accons  ont  un  mât  au  milieu  avec  une  voile  carrée. 

ACCOÜAMBOnîl  (JÉaosc)  fut  l’un  des  plus  habiles 
médecins  de  son  temps.  Né  à Gubio  (duché  d’t'rbin  ) , en 
|4«7 , il  professa  la  médecine  à Pérouse  ci  à Fadoue , fut 
roédrein  de  ptusieurs  papes,  et  mourut  en  tssd.  — FaOio 
Accouasbosi,  savant  juriscuii.«ulte,  lilsdti  précédent,  né  en 
1507,  à Gubio,  professa  le  droit, devint  avocat  ciHisistorial, 
puis  auditeur  de  rote,  et  ntourut  en  1530.  — Félix.  Acco- 
nsnnoM,  fteUt-filsde  Jérdmc,  s'adonna  à la  innlccine,  et  s’y 
lit  iiDCgraiKle  rcpiilatiuo.  — Vittoi  ia  AccouAMao?(A,  épouse 
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de  François  Peretti,  neveu  de  Sixfe-Quint,  fut  accusé<*  de 
U mort  de  son  époux  et  enfermée  au  civàtrau  Saint-Ange. 
Reconnue  Innocente,  elle  se  remaria  avec  Paul  Or&iiii,  dont 
elle  devint  venve,  et  fut  assassinée  par  un  parent  de  son 
mari. 

ACCORD.  Si  l'on  prend  ce  mot  dans  le  sens  iiKliqué 
par  son  étymologie  latine  (ckorda  ad  chordam  ),  U signifie 
la  progression  harmonique  des  sons  de  différentes  cordes  ; 
c’est-à-dire  que  si  la  distance  du  son  de  la  deuxième  corde 
d'un  instrument  au  son  de  la  première  est  d’une  quinte  par 
exemple,  1a  distance  du  son  de  la  troisième  au  son  de  la  se- 
conde sera  aussi  d’une  quinte  : c'est  ainsi  que  se  monte  le 
violon,  l'alto,  letvioioncelie,  la  contre-ba.xae.  D’après  ce  prin- 
cipe, on  entrâd  par  ors  mots,  donner  ou  prendre  l'accttrd, 
faction  de  mettre  à l'unisson  deux  cordes  correspondantes 
de  deux  iastniments,  dont  le  premier,  monté  sur  ses  bases 
ordinaires,  sert  de  modèle  à la  gamme  du  second.  mot 
corde  reçoit  ici  une  grande  exteasion;  car  il  s’applique  aussi 
bien  à t^e  note  d'un  instrument  à vent  On  donne  ou  l'on 
prend  le  plus  communément  le  la  pour  base  de  l'accord. 
Quand  ü s'agit  de  deux  mêmes  instruments,  devant  être 
montés  l'un  comme  l'autre,  alors,  pour  se  donner  l’accord, 
ils  peuvent  se  donner  le  ton  à cha<}ue  note  progressive. 
Ainsi , ponr  deux  violoncelles  qui  se  donnent  le  la,  le  ton 
est  bien  donné,  à la  vérité , mais  en  vertu  de  fégalité  des 
deux  instruments,  non-senlement  le  la  sera  le  même  dans 
tous  deux,  mais  le  ré,  le  sol,  l'uf  du  premier  seront  lee 
mènes  dans  le  second.  On  voit  par  là  que  la  manière  de 
prendre  l'accord  varie  selon  les  instruments  divers,  quoique 
l’on  ait  adopté  le  la  pour  l>ase  première  de  fégalité  des 
gammes  dans  tous  ces  instruments  ensemble.  La  flûte,  par 
exemple,  n'accorde  qu'une  de  ses  notes  pour  que  toutes  les 
autres  soient  d'accord. 

On  donne  au  mot  accord  un  deuxième  sens.  Il  désigne 
alors  plusieurs  sons  qui  se  font  entendre  siroullanément  et 
dont  la  réunion  est  plus  ou  moins  agréable  à l’oreille.  L’ac- 
cord qui  se  forme  de  la  réunion  de  la  tierce,  de  la  quinte  et 
de  l’octave  s’appelle  par  excellence  forcord  par/ait,  parce 
que  c’est  celui  qui  satisfait  le  plus  f oreille,  le  seul  qui 
ptüsse  serv  ir  de  mnrlusloo  à toute  espèce  de  ptTiode  harmo- 
nique et  qui  donne  fldée  de  repos.  Tous  les  autres  se  dési- 
gnent \tàT  l'intervalle  le  plus  caractéristique  de  leur  compo- 
sition. Ainsi  un  arrord  formé  de  1a  tierce,  de  la  sixte  et  do 
foctaxe  s'appelle  acrorrf  r/e  sixte,  parce  <fue  cet  intervalle 
établit  la  diflérence  qui  existe  entre  cet  accord  et  le  parfait. 
On  donne  le  nom  d'accord  d&septième  à im  accord  disson- 
nanl  qui  e^t  composé  de  la  lierre,  de  la  quinte  et  de  la  sep- 
tième , parce  que  cet  intervalle  est  celui  dont  feftet  est  le 
plus  renurqnable. 

C'est  dans  ce  sens  du  mot  accord  que  l’on  dit  : une  suite 
d'rrccortfs,  des  accords  bien  pteins , une  musique  chargée 
(foccorrf.i , des»  accoids  frappés , plaqués  ou  arpèges , se- 
lon que  toutes  leurs  cordes  parlent  d'un  seul  coup  ou  comme 
]ur  eflbrt  fune  at>rès  l’autre. 

Du  reste , en  cette  matière  importante , laissons  parler  un 
maître,  dont  bien  des  maîtres  actuels  ont  reçu  les  leçons.  2. 

Pour  nous  Vaccord  est  fas.semblage  simultané  de  sons 
divers,  forroant  un  élément  de  fharnmnie  ooiisklérée  en  fun 
des  in^nts  de  sa  durée.  La  conuaissaoce  des  accords  et  de 
leur  emploi  constitue  cette  |uirtie  de  la  tlnniric  à laquelle 
les  modernes  ont  donné  le  nom  d’harmonie,  et  qui  a ac- 
quis dans  ces  derniers  temps  une  étendue  extraoi^uaire, 
par  les  nombreux  développements  qu'a  reçus  la  considéra- 
tion des  accords  |>ropiTment  dits , c'esi4-dire  de  ceux  de 
ces  éléments  qui  sont  composés  de  trois  ou  d'un  plus  grand 
nombre  <le  sons. 

En  effet,  les  rom^Kwiteurs  du  moyen  âge,  qui  n’écrivaient 
que  pour  les  voix,  râdnisaicnl  toute  f liannonie  à la  considé- 
rntiondes  intervalles,  et  même  des  seuh  iiilcnalies  nntii- 
rcU.  Ils  enseignaient  d'aJmrd  à en  tonner  le  duu,  dans  tous 
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\cf>  genres  et  les  espèces  du  cootre-point , et  prescrîTaient 
ensuite  ce  qu'il  talUit  j ajouter  pour  fonner  d'abord  le  trio, 
puis  le  quatuor,  enün  la  compositiou  à tel  nombre  que  ce 
soit  de  parties  ; et  par  ce  procédé  ils  donnaient  indirectement 
naissance  è tous  les  alliages  imaginables  de  sons  simultanés. 
L'usage  introduit  vers  la  fin  du  seizième  et  le  conunenre* 
ment  do  dix-septième  siècle  d'accompagner  le  chaut  par 
les  instruments,  et  surtout  par  les  instruments  à tourbes, 
le  claveciD  et  l'orgue,  porta  d’^rd  les  accompagnateurs  et 
força  depuis  les  compositeurs,  lorsque  cet  usage  se  lut  gé- 
néralisé et  qu'il  fut  devenu  en  quelque  sorte  le  premier 
degré  de  l'iût  de  la  compo-sition,  à diriger  leur  attention 
sur  ces  alliages,  et  les  accoutuma  h considérer  comme  for- 
mée de  leurs  successions  l'hannonie  qui  Jusque  alors  avait 
été  regardée  comme  le  résultat  du  concours  de  plusieurs 
mélodies. 

Nous  ne  discuterons  point  ici  le  mérite  des  deux  métlio- 
des  ; nous  ne  cliercherons  point  laquelle  des  deux  fournit  à 
l'art  les  procédés  les  plus  avantageux.  Convaincu  que  d'a- 
près llmportance  qu'a  acquise  la  tliéorie  des  accords,  U de- 
vient in^spensable  d'en  donner  une  notion  exacte,  nous 
ferons  remarquer  avant  tout  que  d’après  le  seul  procède  de  leur 
formation , que  nous  venons  d'indiquer,  ces  éléments  doi- 
vent être  in^linUnent  multipliés  et  ofiHr  dans  leur  succes- 
sion une  foule  innombrable  de  combinaisons.  Cest  ce  que 
démontrent,  en  effet,  le  raisonnement  et  l'expérience.  Il  n'est 
point  d’alliages  de  sons  ni  de  succession  de  ces  alliages  que 
la  niarcbe  bien  entendue  des  parties  ne  paisse  régulièrement 
amener;  et  comme  il  n’y  a point  de  raison  légitime  pour 
recev<Mr  et  reconnaître  les  uns,  ignorer  ou  rejeter  les  autres, 
la  conséquence  que  l'on  doit  en  tirer  est  qu'il  faut  les  étu- 
dier tous  égalesueut.  Mais,  outre  que  cette  Àude  est  imprati- 
cable , il  faut  encore  remarquer  qu'elle  tendrait  à écarter 
celai  qui  voudrait  l'embrasser  dans  toute  son  étendue  du 
but  véritable  que  l'on  doit  se  proposer  dans  toute  l'étude  de 
l'art.  Il  faut  donc  réduire  celle  des  accords  à ce  qu'elle  a 
d'utile  et  de  possible,  c'est-à-dire  indiquer  la  niarcbe  que 
l'on  doit  suivre  pour  avancer  dans  cette  connaissance  aussi 
loin  qu'on  peut  le  désirer,  et  s’arrêter  à ce  qu’dle  a de  plus 
upud  et  de  l'emploi  le  plus  journalier. 

Les  accords  doivent  se  considérer  sous  deux  points  de 
vue  principaux  : celui  de  leur  structure,  et  edui  de  leur 
nature.  Par  la  structure  des  accords , j'entends  le  nombre 
et  rarrangemeot  des  sons  dont  ils  sont  composés , et  qui 
fournissent  les  bases  de  leur  classification  ; par  leur  nature 
j'entends  leur  qualité  harmonique  , qui  règle  les  lois  de  leur 
emploi. 

La  structure  et  la  nature  des  accords  sont  deux  propriétés 
totalement  di^stinctes  et  tuUlemeiil  indépendaulcb  ; car,  ainsi 
que  l'apprend  l'examen  le  plus  superfidel , des  accords  de 
même  nature  sont  d'une  structure  tout  à fait  difTérente,  et 
réciproquement.  11  convient  donc  d'étudier,  au  moins  en 
premier  lieu,  séparément  les  accords  sous  cliacun  de  ces 
|M>iots  de  vue,  sauf  à les  considérer  ensuite , s’il  y a lieu , 
M>us  les  deux  aspects  à la  fols. 

structure  des  accords.  Considérés  par  rapport  au  nom- 
bre et  à la  disposition  de  leurs  sons,  les  accords  distin- 
guent d'abord  en  accords  de  deux , trois , quatre , cinq  , six, 
r>ept  et  peut-être  même  un  plus  grand  nombre  de  sons 
diflerenU. 

Les  accords  de  deux  sons  ne  sont  autre  chose  que  les  in- 
tervalles niusic.aiix  , qui , par  l'union  simiiltauiS!  de  leurs 
fermes,  fournissent  à Pliarmonie  ses  premiers  comme  ses 
plus  simples  ch4nents. 

J,es  accords  de  trois  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  sons , 
qui  sont  ce  que  l'on  nomme  proprement  accords , doivent 
être  coiisUlétés  comme  la  somme  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  d’intervalles  liarmontqiies  su|ier))osés.  Envi- 
sages quant  à Tordre  de  leurs  sons , ils  se  di^linguent  en 
directs  et  indirects.  Les  accords  directs  sonl  ceux  doni  les 


sons  superposés  o/Avot  une  série  de  tierces  en  procédant  du 
grave  à TaiJip].  Exemple  : 

ut  mi  sot  si , etc. 

J'V  yT  5^ 

Les  accords  indirects  sont  ceux  qui  offrent  toute  autre 
disposition. 

Cette  di'itinction  est  fondée  sur  res  considérations  qii’o- 
riginairement  on  n'a  dû  employer  que  des  accords  consoii- 
naiiLs  ; que  la  tierce , qui  est  la  moindre  des  consonnances 
naturdies,  est  la  seule  dont  la  réduplication  produise  uii  ac- 
cord ronsonnant  en  intervalles  naturels  ; qu’elle  établit 
entre  les  sons  l'ordonnance  la  plii.«  simple,  la  plus  facile  à 
saisir,  celle  des  accords  les  plus  usités  ; qu’on  a dû  s'accou- 
tumer en  conséquence  à reganler  cette  ordonnance  comme 
la  plus  légitime , et  toute  autre  disposition  comme  un  ren- 
versement de  celle-ci  : ce  qui  est  vrai  de  fait  ; car  tous  les 
sons  du  système  appartenant  à une  série  de  tierces  continue 
ou  discontinue,  on  peut  toujours  par  un  renversement  conve- 
nablement opéré,  faire  rentrer  dans  une  série  de  cette  es- 
pèce toutes  les  dispositions  qui  s'en  écartent. 

D’après  toutes  ces  considérations , on  iv'garde  comme  ao- 
conîs  directs, 

1°  L'accord  consonuant  de  tierce  et  quarte  ; 

2*  l,e  même  accord  surchargé  d'un  ou  de  plusieurs  autres 
sons  pris  dans  la  série  des  601x1*$  prolongées  jusqu'à  la 
treizièroe  inclusivement  conformément  à Tnnlre  suivant  : 

i y*  y*  I :•  u*  u*  li*  ii 

ut  mi  sot  \ si  ré  Ja  la  || 

En  exécutant  cette  opération , on  formera  cinq  classes 
d'accords  directs  distingués  par  le  nombre  et  le  rang  de 
leunt  sons.  En  tout  seize  accords  directs,  qui  par  leurs  ren- 
versements donneront  tous  les  accords  indirects  imagina- 
bles. On  trouvera  tous  ces  renverseroenis  en  prenant  suc- 
cessivement pour  base  rliacune  des  note»  de  ('hacun  de  ce» 
accords.  Dans  cette  opération  chaque  genre  d'accord  direct 
donnera  autant  de  formes , tant  directes  qu'indirectes,  que 
l'accord  contiendra  de  sons  ; c'est-à-dire  quatre-vingts  formes 
générique»  ou  espèces  d'accords , tant  directs  qu'indirects. 
A présent  chacune  de  ces  formes  ou  espèces  comprendra 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sortes  et  de  va- 
riétés résultantes  de  la  diversité  d'espèces  des  intervalles  qui 
entrent  dans  la  composition  de  cliacune  d'elles.  Pour  en  dé- 
terminer le  nombre  on  observera  que  civacune  des  espèces 
de  chacun  de  ces  intervalles  est  susce|Hible  de  «e  combiner 
ou  de  s'allier  avec  chacune  des  espèces  des  autre»  inter- 
valles. Or,  cliaque  intervalle  ayant  quatre  espèces,  deux  na- 
turelles , Tune  mineure , Tautre  majeure , et  deux  altérées , 
l'une  diminuée,  et  Tautre  augmentée,  il  s'ensuit  que  chaque 
forme  offrira  un  nombre  d'accords  ^1  à la  puissance  du 
nombre  4 , indiquée  par  celui  de  intervalles  dont  elle  est 
composée;  en  faisant  le  calcul  sur  cette  base,  on  trouvera 
que  Je  nombre  des  sortes  et  variétés  renfermées  dans  le» 
quatre-vingts  formes  ci-dessus  énumérées  peut  monter  à 
soixante-dimx  mille,  sans  compter  les  modifications  que  peut 
y introduire  Toctave  altérée,  que  nous  n'avons  point  rangée 
parmi  les  éléments  de  nos  opérations  et  de  notre  calcul. 
A la  vérité  un  grand  nombre  de  ces  espèces  sont  imprati- 
cables ; mais  il  e^t  très-diflicile  de  faire  le  départ  de  celle» 
qui  sonl  admissibles  et  de  celles  qui  ne  le  sont  |»as.  Deux 
procédés  se  présentent  pour  arriver  à ce  but  : celui  de  Té- 
limination,  et  celui  du  la  génération  des  accords.  L'un  et 
Tautre  sont  pénibles  ; ils  ne  peuvent  produire  qu'un  résultat 
incontpiet,  et  leur  exposition  nous  entraînerait  bien  au  delà 
des  limites  dans  lesquelles  la  nature  de  cet  mivrage  nous 
oblige  de  nous  renformer.  Nous  nous  bornerons  à cetto 
seule  observation , que  tous  ces  accords  n'étant  autre  chose 
que  celui  de  tierce  et  quinte  su rcliargé,  comme  nous  Tarons 
dit , d'un  ou  de  plusieurs  sons  addilionncls , tous  ces  ac- 
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rordft  doit«nt  offrir  en  suhttaocê  eet  acroM  H ses  désirés, 
plus  ks  interTalIrs  que  ces  accords  fonneot  contre  tes  sons 
additionnels. 

Cet  aperçu  est  MiITtsant  pour  proiiver  ce  que  nous  avons 
avancé  en  premier  lieu  sur  la  mulHpUcib^  indéfinie  et  en 
quelque  sorte  inappréciable  des  accords , et  sur  Tinconvé* 
nient  qu'il  y a de  s'eni^ai^er  trop  avant  clans  cette  recberclie, 
surtout  au  commencentent  des  études.  Heureusement,  ainsi 
que  nous  Pavons  fait  voir  également , la  connaissance  minu> 
tieuse  de  cette  classe  d éléments  n'est  pas  nécessaire  au 
compositeur,  non  plus  que  celle  des  muscles  et  des  vais- 
seaux du  corps  humain  ne  Test  à l'opérateur,  ni  celle  des 
astres  du  dernier  ordre  à l'observateur.  Le  compositeur 
pan  ient  à son  but  par  d'autres  moyens , et  l'accompagna- 
teur même , à qui  cette  connaissance  Mmible  le  plus  néces- 
saire, n'a  b(?$oin  que  de  connaître  les  accords  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  usités.  Cesl  là  où  conduit  directement  l'étude 
de  la  nature  de  ces  éléments. 

An/ure  des  accords.  La  nature  ou  qualité  harmonique 
des  accords  dérive  de  celle  des  intervalles  qui  entrent  dans 
leur  eompostion.  On  peut  établir  comme  principe  fonda- 
mental de  cette  théorie  que  tout  accord  est  caractérisé  liar- 
moniquement  par  l'intervalle  de  plus  intense  harmonie 
qu'il  renferme.  D’après  ce  principe,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  développer  Ici , les  accords  se  diviseront  d'abord  en 
deuv  grandes  classes,  les  accords  consonnants  et  les  ac- 
cords dissonnanis.  Les  preroim  sont  ceux  qui  ne  renfer- 
ment que  des  intervalles  agréables  à l'oreille,  et  capables  de 
s'employer  sans  préparation;  lesautres  sont  ceux  qui  renfer- 
ment des  intervalles  désagréables  et  soumisà  la  préparation. 

Les  inemiers  se  divisent  en  deux  genres  : les  accords 
consonnants  proprement  dits,  ou  consonnants  absolus ^ 
et  les  accords  quosi-consonnants  ou  consonnants  re- 
ialé/s.  Les  accords  consonnants  absolus  sont  ceux  qui  sont 
consonnants  dans  quelques  positions  qu'ils  soient  placés; 
les  accords  consonnants  relatils  sont  ceux  qui , sous  une 
forme  généralement  dissonnante,  deviennent  consonnants 
par  position  et  jouissent  du  principal  privilège  des  accords 
consonnants,  c^ui  de  pouvoir  être  amenés  sans  préparation. 

t^  accords  consonnants  absolus  se  divisent  de  nouveau 
en  accords  consonnants  libres,  et  en  accords  consonnants 
ohliçH  ou  appellat\fs.  Les  premiers  sont  ceux  dont  aucun 
terme  n'appelte  aucun  antre  son , et  qui  peuvent  en  consé- 
quence marcher  librraient  ; les  autres  sont  ceux  dont  quel- 
qu'un des  termes  appelle  généralement , et  sauf  exreption, 
quelque  antre  son , et  ont  en  conséquence  une  marche  obli- 
gée , que  l'on  nomme  résolution. 

Tous  les  accords  consonnants  relatifs  on  accords  quasi - 
consonnants  sont  généralement  appellatife. 

0 après  ces  hases,  et  en  réglant  tout  le  dénombrement 
«le  ces  accords,  d'après  leur  structure , on  formera  des  ac- 
cords consonnants  ou  quasi-consonnants  tant  directs  que 
dérivés  le  tableau  suivant  : 

dCforrf.f  de  trois  sons. 

Acccml  de  y*  majeure  et  5**  majeure. 

Accord  «le  3"  mineure  et  5**  iiwjeure. 

Accord  de  3*'  mineure  et  i'*  mineure. 

Accord  de  3*'  diminuée  et  y*  mineure. 

Accords  de  quatre  sons. 

Accord  de  7*  de  dominante,  y*  mnj , y*  maj.,  ?•  min. 

Acconl  de  7*  de  dominante,  3^*  maj.,  5‘*  min,,  7*  min. 

Acconi  de  7*  mineure  de  sensible. 

Accord  de  7*  diminuée  avec  3**  mineure. 

Accord  de  7*  diminuée  avec  3**  diminuée. 

Accords  de  cinq  sons. 

Accord  de  P®  maj.  de  dominante  avec  3*’*  et  .V'  maj. 

Accord  «le  0*  min.  de  dominante  avec,  8'*  et  &*•  maj. 

Accord  de  9'  min.  de  dominante  avec  3'*  et  &**  min. 
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Autrement , douze  aceovdi  directs  iuscéptibles  de  sc  ré- 
duire à six,  même  à trois,  même  à deux;  savoir,  en  pre- 
mier lieu  immé<liatcinent  : 

Deux  accords  de  quinte  majeure  avec  Uercc,  l'an  avec 
tierce  majeure,  Tautre  avec  tierce  mineure,  sekm 

le  degré  de  l'échelle  qui  les  supporte,  cl î 

Deux  de  «piinte  mineure  avec  tierce,  l'un  avec  tierce 
I mineure, raulreavectiercediminuéeseloolemode, ci.  î 

I Deux  de  7*  mineure  ( de  dominante  ) avec  tierce  ma- 
jeure et  quinte,  l'un  avec  quinte  mgjeure,  l'autre 

avec  quinte  mineure,  selon  le  mode,  ci 5 

Total ~6 

En  second  lieu,  par  substitution  : 

Trois  de  7^  de  sensible,  mineure,  ou  diminuée,  lelon 
le  mode,  par  substitution  opérée  sur  la  sixte  du 

premier  dérivé  de  la  7*  de  dominante,  ci 3 

Enfin  trois  de  9^  de  dominante  majeure  ou  mineure,  ^ 
selon  le  mode,  par  substitution  opérée  sur  l’octave 


dans  l'accord  direct,  d 3 

Ensemble g 

Total 


Tels  sont,  sauf  tes  observations  relatives  à leur  disposi- 
tion et  leur  collocation,  les  accords  que  l'on  peut  regard«*r 
comme  consonnants  ou  qua.si-consonnants,  soit  libres,  soit 
appelUtifs,  ceux  qui  forment  la  base  de  l'haruHmie,  ceux 
dont  il  importe  de  connaître  l'essence,  le  régime  et  l'em- 
ploi ; toas  les  autres  sont  accidentels , et  sont  le  résultat  de 
la  marche  des  )iarties , objet  le  seul  véritablement  impor- 
tant et  le  seul  digne  de  toute  l'attention  et  de  toute  l appl'- 
cation  du  conipositetir.  A.  Cnonoa. 

ACCORDEON.  Ce  petit  instrument  de  musiqi»e,  in- 
venté en  Allemagne , a obtenu  depuis  qudques  années  une 
certaine  vogue.  11  se  compose  de  petits  soufllets  d’oqnie  su- 
perposés; en  les  tirant  ou  en  les  pousMnt,  on  produit  oJ- 
ternativeinent  les  diverses  notes.  Dans  cet  instrument , ks 
sons  résultent  des  vibrations  de  petites  lames  métalliques 
fixées  par  une  de  leurs  extrémités  devant  «les  ouvertiiros 
qu'elles  recouvrent  intérieurement.  Ces  vibrations  sont  pro- 
duites par  ie  passage  de  l'air  à travers  ces  ouvertures  lors- 
qu'on les  découvre  au  moyen  «le  touches , et  «pie  l'on  tire 
ou  que  l'on  pousse  le  soufliel,  de  façon  que  l'air  eotre  ou 
sorte  en  agitant  les  lames.  Pour  jouer  de  cet  instrument  on 
le  tient  du  cdté  du  soufflet  de  la  main  gauclie , tandis  qun 
U droite  agit  sur  les  touclies  en  amenant  ou  repoussant  eu 
même  temps  1a  caisse  sur  le  soufllet,  c'est-à-dire  en  s'é- 
loignant o«i  se  rapprodiant  de  U main  gauche.  On  construit 
suivant  le  même  système  des  instruments  plus  grands , où 
le  soumet  est  manceuvré  à Taide  d'une  pédale , et  «loot  le 
clavier  ressemble  à relui  du  piano  : ceux-d  prennent  le  nom 
d'orques  expressifs. 

ACCORDEUR  9 celui  qui  s'occupe  d'accorder  certains 
instruments , comme  le  piano , l'orgue , etc.  Les  accordeurs 
sont  presque  toujours  des  facteurs  d'instniinents  ; du  moins 
la  structure  et  le  mécanisme  des  instruments  doivent-ils 
leur  être  aussi  familiers  que  les  principes  de  l'acoustique. 
Comme  U justesse  «le  l'organe  est  1a  condition  princi|)ale 
«l'un  bon  accordage , il  n'est  pas  rare  de  voir  des  accor- 
detuit  chez  qui  cette  qualité , par  son  haut  degré  de  perfec- 
tion, tient  lieu  de  toute  méti>ode  et  de  toute  sdence.  On  a 
imaginé  diflérents  instruments  pour  remplacer  les  accor- 
deurs. L’un,  qui  porte  le  même  nom,  est  comiiosé  de  doiire 
diapasons  d'acier  disposés  sur  une  plandie  sonore,  et 
donnant  avec  justesse  les  douze  demi-tons  de  U gamme. 
Un  autre  instrument,  plus  simple,  est  le  monocorde , plan- 
ciielte  de  sapin  sur  laquelle  sont  fixés  aux  detix  bonis  deux 
sillets  égaux  portant  une  corde  sonore  et  tendue  parallèle- 
ment à la  pUncliette , avec  im  chevalet  mobile  «pii  allonge 
et  accourcit  la  corde  à volonté.  lignes  transversales , 
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calculée  de  manière  à Mre  pro<li)Ir«  h )a  r^trde  k*  doiTze 
demi'tonft  de  la  gamme,  sont  tracées  Aiir  la  planchette.  On 
amène  de»ma  le  clteralet  mobile , et  en  faisant  r^ioaner  la 
ronle  on  peut  mettre  son  piano  d'accord.  — On  sait  que 
pour  accorder  un  piano  il  faut , à l'aide  d'une  clef  carttk , 
iK)mmée  accordoir,  agUaanl  sur  une  clie^ille  sur  laquelle  la 
rorde  est  enroulée,  donner  à la  corde  le  dc)(ré  de  tension  con- 
venable. Les  accordeurs  remplacent  aussi  les  cordes  que 
l'oxydation  ou  une  trop  grande  tension  viennent  à faire 
casser  dans  l'instrument. 

ACCORDS  (ÉTiENKETAfiornOT,  dit  /e  Seigneur  dej) 
est  l'auteur  d'un  livre  singulier,  qui  prouve  à quel  |>oint  ré- 
gnait de  son  temps  non  pas  la  liberté,  mais  l'exûéme  li- 
cence de  la  presse.  Né  à Dijon,  en  1&47  , reçu  avocat  au 
parlement  cr^  dans  cette  ville  lors  de  1a  réunion  du  duché 
<le  Bourgogne  à la  France  , il  lut  ensuite  nommé  procureur 
du  roi  près  le  bailliage.  Il  n'avait  encore  que  dix-hnil  ans 
lorsqu'il  composa  cet  ouvrage,  chargé  des  gravelures  les  plus 
indigentes.  11  y ajouta,  vers  l'âge  de  trentoKinq  ans,  des  ciia- 
pitres  plus  sérieux , et  le  fit  paraître  sous  ce  titre  : Bigar- 
rures et  louches  du  seigneur  des  Accords,  suivies  des 
Apophthegmesdu  sieur  Pierre  Gnulard  et  des  Escraignes 
/>i;on»mi.fe.v.  On  a joint  au  texte  des  praviires  en  bois  plus 
obscènes  encore,  et  dont  nous  ne  pourrions  pas  même  citer 
l'intitulé  bizarre.  On  remarque  dans  ce  livre  des  échantillons 
curieux  de  la  littérature  favorite  du  temps,  des  anagrammes, 
des  acrostiches,  des  rébus  de  Picanlie,  des  antistrophes,  des 
vers  à écho,  des  vers  rétrogrades , let Irisas , rapportés , etc. 
Beaucoup  de  nos  auteurs  modernes  ont  emprunté,  sans  au- 
cunement s'en  vanter,  plusieurs  fhcéties  du  seigneur  des  Ac- 
cords. Les  Escraignes  Dijannaises  sont  un  recueil  de  contes 
fort  gus,  mais  dérent-s  pour  la  plupart,  racontés  dans  les 
veillas,  soirs  les  anciennes  cabanes  ou  chaumières  du  pays , 
qu'on  appelait  escraignes.  Les  jeunes  garçons , les  jeunes 
filles,  la  tante  Jeanne  et  la  petite  Jeanneton.  sa  nièce,  y dé- 
bitent à l’envi  des  histoires  facétieuses,  et  quelquefois  des 
anecdotes  tonchantes.  — Les  prétendus  Apophthegmes  de 
Pierre  Gaulard  ont  pu  fournir  quelques  données  â la  célèbre 
chanson  de  M.  de  la  Palisse  . si  toutefois  cette  chanson  n'a 
pas  l'antériorité  de  date.  Étienne  Tabouret  mourut  en  I5i*0, 
à l'âge  de  quaranle<lnq  ans,  apr^ès  avoir  tenu,  comme  avorat 
et  comme  magistrat,  une  conduite  plus  régulière  et  plus  digne 
qu’on  ne  serait  tenté  de  le  supposer  à la  lecture  des  ceuvres 
du  seigneur  des  Accords.  Baeron. 

AOCORES,  pièces  de  bois  qui  servent  à étayer  les  na- 
vires en  construction.  — On  appelle  aussi,  en  marine , c6te 
tfcroreou  écore  une  côte  cscar|iée,  taillée  à pic.  Los  acco- 
res  d'un  banc  sont  les  approches  de  ce  banc,  les  endroits 
où  il  commence  à s’élever. 

AC(X)IJCIIEMEXT.  Cest  ainsi  que  Ton  désigne  ha- 
bituellement Vacte  i>ar  lequel  un  enfant  est  mis  au  monde  On 
distingue  l'accouchcment  en  naturel,  quand  II  est  opéré 
par  \es  seules  forces  de  la  nature,  et  en  arti^cicl,  quand 
il  ne  peut  se  terminer  que  par  le  secours  de  l'art.  L'accou- 
chemenl  pr(‘maturé  est  celui  qui  a lieu  du  sixième  au  neu- 
vième mois  de  la  grossesse  ; l'accouchement  fard^ est  celui 
qui  s'ctfertiie  à un  terme  plus  éloigné  que  la  fin  du  neu- 
vième mois.  Enfin  on  appelle  avortement  la  naissance 
d’iin  enfant  âgé  de  moins  de  six  mois.  L’accmirhement  na- 
turel est  le  plus  fréquent.  D’après  des  relevés  fails  k la  !kfa- 
ternité  de  Paris  el  autres  lieux,  il  résulte  que  sur  quatre- 
vingt-trois  accouchements  environ , un  seul  réclame  l’inter- 
vention  de  la  chirurgie. 

La  parturition  ne  s’opère  communément  qu’au  neuvième 
mois  révolu  de  la  grossesse;  mais  ce  n'est  point  une  loi 
à qui  la  nature  soit  si  invariablement  soumise  qu'elle  ne 
puisse  s'en  éiarter  quelquefois.  Il  n’esi  |ias  très-rare,  en 
effet,  de  voir  des  enfants  parfaitement  bien  conformés  venir 
uu  monde  natinellement,  sans  lemoindte  accident,  tantôt 
avant  la  ün  du  neuvième  mois,  tantôt  après.  Ces  cas 
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exeeptiofinela  ne  détruisent  pas  le  principe.  Dans  les  cas  le» 
plus  ordinaires,  lorsque  aucun  accident  ne  vient  troubler  la 
marche  de  la  grossesse,  le  fodus  n'est  expulsé  de  la  matriee 
que  lorsque  son  organisation  est  assez  avancée  pour  qu'il 
puisse  vivre  de  sa  vie  propre,  indépendamment  de  celle  de 
la  mère  ; or  cela  a lien  presque  tonjours  à U fin  du  neuvième 
mois. 

I.ca  anciens  avaient  singulièrementimiltlplié  le  nombre  des 
positions  dans  lesquelles  l’enfant  peut  se  présenter  au  dé- 
troit supérieur  du  bassin;  mais  l'expérience  a démontré  que 
beaucoup  d'entre  elles,  bien  que  possibles,  ne  se  sont  pour- 
tant jamais  rencontrées  dans  la  pratique.  Sur  un  total  de 
21,773  accouchements  observés  à la  Maternité,  M.  Ihigès 
a constaté  que  l'enfant  s’est  présenté , par  le  vertei , 20,698 
fois;  par  le  siège  , 804  fois  ; par  la  face,  lOS  fois  ; par  l’é- 
paule droite,  65  fois  ; par  l’émule  gauche,  53  fois.  Il  est 
fort  remarquable  que  ce  tableau  ne  renferme  aucune  présen- 
tation des  pieds  ni  des  genuux,  dont  l’exUtenre  nVllo  ne  peut 
cependant  être  douteuse  : ce  fait  prouve  seulement  leur  ex- 
trême rareté. 

Avant  d’abordo*  la  description  du  travail  de  l'en/anfe~ 
ment  lui-même , observons  que  dans  le  dernier  mois  de  la 
groft-sesse  la  matrice,  qui  occupait  déjà  l'épigastre,  s’abai>ue 
au-dessous  de  cette  r^inn.  l^es  femmes  disent  alors  que  leur 
ventre  est  tomb^.  Dès  ce  moment  elles  se  sentent  plus  lé- 
gères, leurs  fonctions  digestives  et  respiratoires  deviennent 
en  même  temps  plus  faciles.  Assez  souvent  elles  éprouvent 
un  sentiment  de  pesanteur  vers  le  rectum  et  la  vessie,  des 
envies  fréquentes  d'uriner  et  quelquefois  une  constipation 
opiniâtre.  Les  organes  génitaux  commencent  è être  |4iis  hu- 
mides; enfin  arrive  le  terme  de  la  gestation,  et  le  travail  se 
déclare.  A son  début  la  femme  n’éprouve,  eu  général, 
qu'une  sorte  de  n^laise  accompagné  de  douleurs  sourdes 
presque  Inaperçues , très-courtes  et  éloignées  les  unes  des 
autres,  rul^irement  appelées  mouches.  Mais  les  douleurs 
deviennent  de  plus  en  plus  sensibles,  plus  longues  et  plus 
rapprochées  ; en  même  temps  elles  se  manifestent  d'une 
manière  tellement  caractéristique,  qu’il  n’est  plus  permis  de 
méconnaître  leur  nature.  L’abdomen  se  resserre  et  l'utérus  se 
durcit;  l'orifice  de  la  matrice,  déjà  un  peu  entr'ouvert,  se  ré- 
trécit, pendant  que  sa  circonférence,  auparavant  très-ra- 
mollie,  acquiert  une  roideur  très-notable;  les  membranes, 
furtemeot  tendues,  appuient  contre  cct  orifici*,  peuvent  même 
conuneocer  à s'y  engager  et  contribuer  ainsi  à sa  dilatation 
d'une  manière  toute  (lassive  à la  vérité,  mais  incontestable. 
Après  une  courte  durée , l’abdomen  et  l’utérus  reprennent 
chanin  leur  volume  et  leur  consistance  ordinaires  ; les  l>ords 
de  l'orifice  redeviennent  souples  ; à la  tension  des  membra- 
nes succède  leur  relâchement  primitif;  la  douleur  est  |Mssée. 
Celle-ci  est  suivie  d'un  calme  (dus  ou  moins  parfait  jusqu'à 
ce  qu'une  nouvelle  douleur  vienne  reproduire  les  mêmes 
pl>énoniènes.  A force  de  se  répéter,  ces  douleurs  finissent  par 
o|K^rcr  graituelkment  la  dilatation  complète  de  rorifice 
utérin.  C'est  U que  sc  termine  ce  qu'on  nomme  dans  les 
écoles  le  premier  temps  du  traçait,  et  que  commence  l’en- 
semble des  pliénomènes  qui  constitiient  le  deurième  temps. 

Ici  tous  les  R)  mptùnus  que  nous  venons  do  faire  con- 
nattres'élèventà  un  plus  haut  degré  d’intensité;  l'agitation  re- 
double, le  (>ouls  devient  plus  fréquent,  la  chaleur  augmente, 
la  suif  se.  déclare,  le  visage  s'anime  ; il  survient  quelquefois 
des  vomissements  ; des  glaires  sanguinolentes  s'écoulent  {lar 
la  vulve,  un  dit  alors  que  la  femme  marque.  Nous  devons 
faire  oliserxer  que  cet  écoulement  peut  survenir  bien 
plus  tôt.  Une  sueur  atwndante  a heu,  principalement  vers  les 
parties  supérieures  du  corps  ; car  pendant  (|ue  sa  ligure  et  sa 
jioitrine  sont  i>our  ainsi  dire  inomiées,  la  mère  se  plaint  sou- 
vent d'avoir  hold  aux  extrémités  infénciircs.  Dans  l’inter- 
valle des  douleurs,  rileeprouveunepropcnsion  Irrésistible  au 
sommeil  ; mais  à peine  rommence-l-elle  à goûter  les  douceurs 
du  rqios,  qu’une  nouvdle  douleur  lui  nuuctic  «es  angoisses. 
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C*ttt  Bartoat  è eefte  époque  èa  tnftU  qoe  Ton  obeerre  tl> 
teniativement  nne  douteur  plui  forte  et  uoe  plue  foibie.  I>ee 
crarapee  parcourent  •outcoI  tes  cuisses,  tes  fesses,  etc. 
Bientôt  tes  inembraoes  qui  iaseosiblsmeot  s'étaient  enga- 
gées dans  rorifice  è travers  tequel  cites  formaient  une  saillie 
qu'on  appeltepocAe  des  eaux,  ces  membranes,  disons-nous, 
ne  peuvent  résister  plus  longtemps  aux  eflbrts  des  contrac- 
tions utérines,  se  rompent  brusquement  pendant  une  dou- 
leur, et  le  liquide  qu'elles  renfermeiit  s'élance  au  dehors 
avec  impétuosité,  quelquefois  même  avec  une  espèce  de 
bruiaseinent.  La  tête  de  l'eufant  s'applique  aussitôt  sur  l'o- 
riiiro  devenu  entièrenent  libre  par  la  rupture  des  membra- 
nes ; elle  s'avance  par  degrés  à chaque  nouvelle  douteur  ; 
elle  franchit  le  détroit  supérieur,  pkmge  dans  l'excavation 
pelvienne,  et  se  trouve  enfin  tout  entière  dans  le  vagin, 
qui  a aubi  pour  cela  une  dilatation  considérable.  Parvenue 
à ce  point,  la  tâte,  pendant  la  doutenr,  pousse  au-devant 
«l’elte,  sous  forme  d'une  grosse  tumeur  arrondie,  te  pUnclier 
inférieur  du  bassin,  plus  connu  sous  le  nom  de  peines. 
Après  la  contrartion,  ce  dernier,  en  vertu  de  son  élasticité, 
reprend  sa  position  liabiloelle  et  se  r^iproclie  du  détroit  su- 
(térieur  : une  autre  contraction  vientencore  le  repousser  ; de 
telle  sorte  que  pendant  un  temps  variable  te  périnée  se 
trouve  soumis  à une  véritable  oscillation.  Mais  la  lin  du 
travail  approche;  la  vulve  se  dilate  gradueUesneot;  tes 
grandes  lèvres  seulement,  et  non  les  petites,  s'effacent  en 
entier;  te  périnée  est  très-aminci  et  (Ustendu  ; si  te  rectum 
contient  des  matières  fécales,  elles  sont  rendues  involontaire- 
ment ; tes  contractions  redoublent  de  fréquence  et  d'é- 
nergie , U femme,  saisissant  de  ses  mains  tout  ce  qui  peut 
lui  fournir  un  ap^,  se  livre  à des  eflbrts  inouïs,  et  pousse 
ites  cris  déchirants;  enfin  une  dernière  douleur,  la  plus 
poignante  de  toutes,  opère  la  sortie  de  la  tète.  Quel  soula- 
gement ponr  la  mère  ! et  pourtant  elle  éprouve  encore  de 
l'anxiété  : le  tronc  n'est  pas  dégagé  ; mais  tout  à coup  une 
faible  douleur  survient,  qui  chasse  l'enfant  en  totalité. 
L'accoocheinent  est  lenainé.  La  fomme  jouit  ordinai- 
rement d'un  bien-être  délieimix , qui  déjà  hii  fait  oublier 
toutes  ses  souifrancai  ; dix,  vioj^,  trente  minutes,  plus  ou 
moins,  après  la  sortie  de  l'enfont,  apparaiaseiit  qudques 
nouvelles  contractions,  peu  violentes , qui  déterminent  l’ex- 
pulsion de  l’ttrrière-/aix ; U femme  est  délivrée. 

Ma»  tout  ne  va  pis  toujours  aussi  bien  : qneiqiies  fols  l'en- 
fant se  présente  dans  une  position  dcfovorable;  d'autres  fois 
il  y a une  dispropoetton  flagrante  entre  le  volume  de  l’enfont 
et  tes  parties  qu'il  doit  travener.  Alon  Tart  vient  au  secours 
de  la  nature  : tantôt  on  change  la  direction  vicieuse  ; tantôt,  à 
Taide  (TiDstraments  appropriés,  on  amène  au  dehors  le 
fœtus  entier  ( vofet  Foacaps  ou  même,  dans  quelques  cas, 
devenus  plus  rares  aujourd'hui,  on  l’extrait  par  portions  des 
nitralltes  de  la  mère;  tantôt  on  agrandit  le  chemin  |iar  des 
incisions  méthodiques,  qui  évitent  des  diUcératioos dange- 
reuses ; tantôt  enfin  on  ouvre  à l'enfont  une  issue  sanglanteà 
travers  les  flancs materneis.  Vofez  CéSAïUEtfKB  ( Opération). 

Des  douteurs  périodiques,  appelées  tranchées  ^ peuvent 
ae  continuer  pendant  un  ou  drêx  jours , et  même  au  delà. 
La  matrtee,  qui  immédiatsment  après  l’accouchement  était 
descendue  sous  forme  d'un  globe  dur  dans  la  région  hypogas- 
Iriqiie,  dbninue  successivement  de  volume,  et  enfin  s'en- 
fonce tout  entière  dans  l’excavation  du  bassin  ; tes  parois 
abdominales,  que  la  grosaeMc  avait  tort  distendues,  revien- 
nent sur  eites-mémes,  en  conservant  toutefois  nne  certaine 
flaccidité  ; presque  toujours  U reste  aussi  sur  cette  partie 
du  corps  des  t'er^refuras  on  éraiUvres  bUnchities.  Pen- 
dant plusteon  Jours  U s'écoute  par  tea  organes  sexuels  des 
matières  liquides,  qu'on  nomme  lochies  ou  vidanges;  c'est 
d'abord  dn  sang  pur  et  aass  odeur,  mab  cas  matières  ne 
tardent  pas  à devenir  d'un  fétidité  repoussante.  Cet  écoule- 
ment dimtane  peu  à poi , et  disparaU  ordinairement  dans 
la  première  qutnuine  ; queiquefo»  il  ne  cease  qu'au  le-  i 
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tour  des  règjea,  qui,  C(Mnme  on  sait,  u'apparaissent  guère 
qu'un  mois  ou  six  semaines  après  l'accoucbement.  Cbex  les 
femmes  qui  nourrissent  tes  loclites  sont  toujours  mmos 
abondantes  ; te  plus  Muvent  aussi  ces  dernières  ne  sont 
pas  réglées  pendant  tout  te  cours  de  la  lactation.  Quarante- 
huit  lieures  environ  après  raccouehemenl  surviennent  tes 
symptômes  de  le^èvre.  de  latl ; chaleur,  séclieresse  de  la 
peau , soif  vive  , plénitude  et  fréquence  du  i>ouls  ; Tècou- 
iement  des  lochies  devient  nul  ou  fuwque  uul  ; les  mamelles 
se  gonflent,  se  durcissent  et  sont  le  sié^  d'une  Irès-grande 
seoiibilite.  Après  une  durée  de  vingt-quatre  heures,  cette 
fièvre  se  termine  asses  ordinaireiuent  par  des  sueurs  abon- 
dantes; tes  locliles  reparaissent,  une  matière  Laiteuse  s’é- 
coule par  les  mamelon.'*,  et  les  .<«eii»  se  dégorgent.  Ixirsque 
la  mère  allaite  son  enfant,  les  symptômes  de  la  fièvre  de  lait 
sont  toujours  moins  intenses  que  lorsqu'elle  se  dispense  de 
cette  noble  fonction. 

Au  commencement  du  travail  on  doit  prescrire  à la 
femme  un  repos  et  une  diète  modérés;  de  l’eau  sucrée  et 
des  bouillons  soffiront  au  besoin.  On  se  gardera  bieu  de  lui 
permettre  l’usage  du  vin  cl*aud,  de  l'eau-de-vie  et  autres 
boissons  stimulantes,  trop  souvent  employées  par  un  vul- 
gaire ignorant.  Dans  u cbaoibre  il  ne  faudra  retenir  que 
les  gens  esaenttelleinent  nécessaires;  tous  les  inutiles  seront 
priés  de  se  retirer.  Il  importe  que  parmi  les  personnes  qui 
entourent  la  femme  en  couche  il  n'y  en  ait  aucune  qui  lui 
déplaise;  car  cette  circonstance  peut  ioQuencer  te  travail. 
On  ne  doit  pas  négliger  de  faire  administrer  un  lavement 
pour  vider  le  rectum.  Le  moment  est  venu  de  préparer  ce 
qu'on  appelle  le  ht  de  misère.  En  France  on  se  sert  géné- 
ralement d'un  Ut  de  san(fie,  dont  on  appuie  l’une  des  extré- 
mités contre  te  mur,  c'est  celle  où  doit  correspondre  la  tète. 
A l'autre  extrémité,  on  fixe  souvent  une  traverse  de  bois, 
sur  laquelte  tes  pieds  trouvent  au  besoin  un  point  d'appui 
très-utile;  les  côtés  doivent  être  libres , de  manière  qu’on 
puisse  circuler  tout  autour.  On  te  garnit  d'un  matelas  un 
peu  dur  qui,  par  précaution,  est  couvert  d'une  toile  cirée. 
Comme  il  fout  absolument  que  le  bassin  soit  étevé  à uue 
certaine  hauteur,  afin  que  l'accouclieur  puisse  agir  libre- 
ment sur  la  vulve  et  sur  1e  périnée , on  est  dans  l'usage  de 
faire  au  maletes  un  pli  transversal;  par  ce  moyen  on  obtient 
un  bourrelet  sur  lequel  le  siège  de  la  femme  doit  reposer. 
Ce  lit  est  garni  en  outre  de  plusieurs  oreillers  pour  main- 
tenir la  tète  et  la  poitrine  convenablement  élevées,  d'une 
paire  de  drapa  et  de  couvertures  suivant  la  saison.  Il  ne  faut 
pas  oublier  de  tenir  prêts  d’avance  de  bons  ciseaux  pour  cou- 
per te  cordon,  du  fil  ciré  pour  faire  U ligature,  de  l'iiuile  ou 
du  beurre  flais  pour  pratiquer  le  toucher,  etc.  Si  tes  douleurs 
sont  faibles,  il  convient  de  fHclionner  modérément  le  ventre 
au  début  de  citaque  contraction  ; on  pourra  au.ssi  ordonner 
è la  malade  de  faire  quelques  tours  dans  l'appartement , si 
ses  forces  te  permettent.  Quelquefois  elle  éprouve  de  vio- 
lents maux  de  tête , la  face  est  rouge , des  mouvements 
convulsifs  SC  déclarent  : en  pareil  cas,  il  faut  pratiquer  une 
saignée,  surtout  lorsqu’on  a aflaire  à une  ronslitutiou  forte 
et  pléthorique.  Si  l'on  observe  une  grande  rigidité  au  col  de  la 
matrice,  ou  aux  parties  externes  de  la  génération,  les  bail» 
entiers,  les  demi-bains,  tes  fuinigatkms  de  vapeur  aqueuse  di- 
rigée vers  la  vulve,  peuvent  être  très-utiles.  L * li  é m o r r a- 
gie  utéf  i ne  (perfe)  qui  survient  quek|uefois  pendant  lo 
travail  exige  dès  soins  |»articuli«rs.  Aussitôt  que  les  oauv  de 
l'amnios  se  sont  écliappées,  par  suite  de  la  rupture  dt*;* 
membraoes,  il  faut  pratiquer  1e  toucher  pour  s'assurer  de  la 
position  de  l’enfant  ; c'est  sans  contredit  le  moment  le  plus 
iisTorabte  pour  la  reconnaître.  Après  avoir  actpiU  la  rertiliulc 
qu'il  se  présente  bien,  queh|ues  accoucheurs  conseüleiil  a la 
femme  d'aider  ses  douteurv^  par  deseflurls  volontaires  ; mais 
aile  est  si  naturelicment  excitée  ù pousser,  qu'elle  |m>ussc  en 
quelque  sorte  malgré  eUe.  On  sait  d'ailleurs  d'une  manière 
bien  positive  que  la  matrice,  ainsi  que  le  ca*ur,  te  foie  et 
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h-  aucoup  d'autres  organes,  se  tromre  tout  à fait  hors  de  Pin- 
fluence  àt  U volooté  ; par  coQ«5quent  de  tels  conseUs  de- 
vienoent  au  moins  niperflus.  H arrive  trop  souvent  qu'a- 
près  avoir  marché  régulièrement,  les  doulairs  s'affaiblissent 
ou  même  s'arrêtent  complétonrat  ; c’est  surtout  dans  ce  cas 
que  l'on  conseille  l’usage  du  frgoté,  dans  rintenlion 
(te  les  ranimer.  L'action  du  seigle  ergoté  sur  la  matrice, 
contestée  par  quelques-uns,  est  pour  nous  une  vérité  dé- 
montrée : mais  nous  avons  bien  remarqué  que  les  douleurs 
ainsi  obtenues  diffèrent  essentiellement  de  celles  que  la  na- 
ture seule  produit  : au  Heu  d'ètre  périodHpies  comme  celles- 
ci,  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  continues;  PutéTus  se  trouve 
dans  une  contraction  permanente,  qui  ne  laisse  aucun  re- 
pos a ta  femme.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  tel  état  de  cho- 
ses ne  juiisM*  devenir  très-dangereux  pour  l'enfant.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  administre  cette  substance  en  poudre,  A la 
dose  de  (piinie  à >ingt  grains,  qu'on  délaye  dans  un  p(*u 
d'eau  sucrée  ; si  une  première  dose  ne  réveille  pas  les  dou- 
letirs,  on  peut  la  répéter  jusqu'à  deux  ou  trois  fois,  au  plus, 
en  mettant  un  quart  d’heure  d'intervalle  entre  chaque  pri^e. 
Dès  (pie  la  tète  commence  à faire  bomber  le  périnée  et  à 
le  distendre,  il  est  Indispensable,  pour  prévenir  sa  décbinire, 
de  soutenir  cette  partie  avec  la  paume  de  la  main,  que  l'on 
glisse  sous  la  cuis&e  de  la  mère.  l.^rsqu*elle  est  sortie , si  le 
tronc  de  Penfant  tarde  à se  dégager,  il  sera  facile  d’en 
opérer  l’extraction  en  introduisant  un  ou  deux  doigts 
en  crochet  dans  le  creux  des  aisselles.  La  rupture  des  mem- 
branes a lieu  quelquefois  de  très-bonne  lunire,  bien  avant 
la  dilatation  complète  de  l’orifice  utihin  ; c’est  toujours  une 
circonstance  Acheosc,  en  ce  qu'elle  prolonge  la  durée  du 
travail.  Lorsque  le  cfWirre  se  fait  trop  longtemps  attendre, 
on  doit  l'extraire  artificiellement.  Si  des  tractions  modé- 
rées, pratiquées  sur  le  cordon,  ne  peuvent  point  l'amener 
au  dehors,  D faut  les  cesser  et  attendre.  La  délivrance 
terminée , on  doit  remplacer  aussitôt  par  des  linges  secs 
ceux  sur  lesquels  la  femme  repose,  et  que  le  sang  a salis. 
Après  lui  avoir  laissé-quelqiies  momciiUde  repos,  on  fait  i^a 
toilette,  et  on  la  trans|H>rte  dans  son  lit  ordinaire;  on  lave 
les  organes  génitaux  externes  avec  une  éponge  fine  ou  avec 
un  linge  itniiibé  d'eau  tiède  ; une  bande  de  ventre  doit  être 
appliquée  et  médionrment  serrée  ; elle  se  compose  ordi- 
naimmmt  d’une  serviette  pliée  en  trois. 

A Paris  on  prescrit  d'habitude  à la  nouvelle  accouchée 
uiielégèrpinfusiondetillcul et  de  feuilles d'orangerpoiirliois- 
son.  On  pourrait,  avec  le  même  avantage,  prescrire  toiiteautre 
tisane , celle  d’orge , par  exemple.  Quand  la  mère  n’allaile 
point , elle  doit  se  amtenler  le  premier  jour  de  quelques 
bouillons  pour  toute  nmirriture;  le  lendemain  on  peut  lui 
anorder  des  crèm(»s  de  rix,  des  potages;  mais  aussitôt  que 
la  fièvre  de  lait  se  déclare,  il  faut  la  tenir  à une  diète  ab- 
solue. En  ce  moment  auasi  on  cess(?  la  première  tisane , 
qui  est  remplacée,  d'une  manière  tout  à fait  banale,  par 
l’infusion  de  |)crTeDcbe  et  de  racine  de  canne.  Les  femmes 
croient  que  ceUe-el  a la  propriété  de/nlre  passer  le  lait. 
Mais  cette  propriété  n’apparti(*nt  pas  plus  à la  pervrmrhe  et 
à la  canne  qu'à  la  bourracbe  ou  à la  violette , et  tant  d'au- 
tres encore,  cpie  l'on  peut  administrer  tout  aus.si  bien  qu'elles 
et  avec  les  ntémes  lêsuttats.  On  couvre  les  seias  avec  un 
linge  ouaté , ou  simplement  avec  une  serviette  pliée  en  plu- 
sieurs doubles,  lé^rement  chauffée , et  (pi'il  convient  de 
renouveler  de  tem])s  en  temps.  Après  la  disparition  de  la 
fièvre,  on  permet  à l’accouché  de  se  lever,  d'aliord  unique- 
ment pour  faire  son  lit  ; le  lendemain  elle  pourra 
quelques  hnires  assise  sur  un  (aiiteiiil.  Successivement  on 
augmente  la  (pianlité  de  sa  nourriture;  en  un  mot,  elle 
doit  être  traitée  de  telle  manière  que  vers  le  huitième  ou  le 
neuvième  jour,  elle  «oit  à peu  près  revenue  à son  régime 
habituel.  Quand  la  femme  nourrit,  elle  a besoin  d'une  ali- 
mentation plus  forte.  Pendant  les  suites  de  c(Hicl>es , il  faut 
tenir  U mère  chaudement;  car  le  froid  est  un  de  ses  plus  dan- 


gereux ennemis;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  récraser, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  poids  des  couvertures;  il  est  même  in- 
dispensable, surtout  en  été,  de  renouveler  l'air  de  sa  duire- 
hre,  au  moins  une  on  deux  fols  par  jour,  en  ayant  d'ailleurs  la 
précaution  de  fermer  les  rideaux  du  lit  pendant  que  les 
fenêtres  noteront  ouvertes.  Deauroup  de  femmes  i=ont  dans 
l’usage  pour  leur  première  sortie  d'aller  à l'église,  offrir  à 
Dieu  leurs  remerciements;  malheureusement  ]a  fraîcheur  et 
l'humidité  (pii  régnent  dans  ces  temples  peuvent  être  très- 
préjudiciables  aux  nouvelles  accouchées. 

A peine  audeliors,  l'enfant  agite  ses  membres,  pousse 
des  cris,  et  le  premier  soin  qu'il  exige  c'est  la  section  et  ta 
ligature  du  cordon  ombilical.  On  pratique  généralement 
cette  dernière  a un  ou  deux  travers  de  doigt  du  nombril 
avec  un  fil  ciré.  Presque  toujours  on  se  contente  de  le  lier 
par  le  bout  qui  tient  à l'enfant  ; mais  s'il  existait  encore 
un  deuxième  Mus  dans  la  matrice,  il  serait  prudent  de 
lier  aussi  le  cordon  do  côté  de  la  mère.  Quelquefois  le  fletus 
vient  au  monde  enveloppé  dans  les  membranes.  On  dit  alors 
({u'il  est  né  cnif//.  En  pareil  cas,  il  est  évident  qu'étant 
dans  rimpossibùité  de  respirer,  sa  vie  serait  fortement 
compromise  si  un  tel  état  se  prolongeait  ; on  se  hâtera  donc 
de  débiter  ces  enveloppes  à l'aié  des  ongles  ou  de  ci- 
seaux. On  lave  le  nouveau-né  à l'eau  tiède  en  hiver,  à l'eau 
froide  en  été,  afin  d’enlever  la  matière  grasse  dont  son 
corps  est  presque  toujours  recouvert.  Pour  enlever  phis 
facilement  cette  matière  , on  peut  oindre  la  peau  avec  du 
beurre  frais  et  frotter  ensuite  légèrement  avec  un  linge  <mi 
une  éponge.  C(*tte  opération  terminée,  on  essnie  l'enfant; 
on  enveloppe  le  cordon  d'une  petite  compresse,  et  au 
moyen  d’un  bandage  de  corps , on  le  maintient  relevé  et 
appliqué  sur  le  côté  gauclte  du  ventre.  On  n’oubliera  pa.s 
d'examiner  si  l'enfant  ne  présente  aucun  vice  de  confor- 
mation; c*(^t  surtout  l'anus,  les  orgamts  génitaux  et  1a 
bouche  qu’il  importe  de  vérifier  avec  la  plus  rigoureuse  at- 
tention. Après  cela  on  procède  à Vemmailloftement , dont 
les  détails  sont  trop  connns  pour  nous  y arrèlcr.  Enfin,  on 
couche  le  nouvenu-né  sur  le  côté  , pour  qu’il  puisse  rendre 
plus  aisément  les  glaires  qn’il  a dans  la  bouche  : sans  cela 
elles  pourraient  tomber  dans  le  larynx,  et  détenniner  (fuel- 
(|ues  accidents.  Tels  sont  les  premiers  soins«que  réclame 
l'enfant  quand  il  arrive  en  bonne  santé;  roallieumisement 
les  choses  ne  se  pa.ssent  pas  loQjours  ainsi  : il  naît  quel- 
quefois dans  un  éUt  de  pâleur,  de  falMesse  et  de  flaccidité 
extrême;  Il  est  presque  froid,  il  ne  crie  pas;  il  respire  à 
peine  ou  pas  du  tout.  On  doit  alors  chercher  à le  rappeler 
à la  vie  par  des  fricti(Hrs  sèches,  ou  animées  avec  du  vin 
chaud , é l’eau  de  vie  , pratirpiées  sur  1a  poilrine  , sur  le 
dos,  à la  plante  des  pieds  ou  à la  paume  des  mains  et  de- 
vant un  bon  feu  ; on  4>ourra  le  plonger  dans  un  bain  d'eau 
ciraude  mêlée  de  vin  ou  d'eau  de  vie,  approcher  de  son  irez 
lin  linge  imbibé  de  vinaigre,  un  flacon  d’élher,  etc.  L’ac- 
couclieur  examinera  la  bouclie  de  l'enfant;  si  elle  contient 
des  glaires,  il  les  retirera  promptement  avec  le  doigt  ou 
mieux  avec  la  barbe  d'une  plume.  Enfin  on  soiifllera  sur  la 
bouche.  Dans  d’autres  circonstancesl'enfant  vient  au  monde 
avec  des  symptômes  tout  diffénmts  . le  corps  est  rouge,  la 
face  boursouflée  et  d'une  teinte  violacée;  ses  membres 
peuvent  être  roides  ou  convulsés.  Dans  cet  état  il  ne  crie 
pas,  non  plus  que  dans  le  premier.  La  respiration  est  égale- 
ment faible  ou  nulle.  En  pareil  cas  ü convient  de  couper 
promptement  le  cordon  et  de  laisser  s'écouler  1a  quantité 
du  sang  que  l'on  jugera  nécessaire  pour  remédier  à cet  ac- 
cident pléthorique.  Nous  avons  dit  que  la  tète  étant  au 
dehors  des  parties  génitales  il  pouvait  se  faire  que  le  tronc 
fût  encore  au  dedans.  La  première  chose  que  (toit  faire  ici 
l'accouclieur,  c’est  de  s'a.ssurer  si  le  cordon  n'est  pas  en- 
tortillé autour  du  cou  ; si  cela  a Heu , il  s’empressera  de  le 
couper,  surtout  lorsqu'il  serre  le  con  assez  fortement  pour 
enrayer  la  circulation  veineuse;  cette  espèce  d'eUangle- 
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iiieoly  »'il  nVtoit  promptement  di^truit»  eotralnerRit  la 
mort  de  rentént,  iiui  succomberait  arec  tous  les  «ymptdme» 
<le  rapoplerie  ; mais  lor»|ue  le  cordon,  quoique  en tortilli^ 
autour  du  cou , ne  le  comprime  pas  assez  pmir  g^ner  la 
circiiUtinn,  il  est  inutile  d>n  (aire  la  section,  h moins  que 
le  nouTeau-n<^  n'apparaisse  arec  des  signes  évidents  de  con- 
geation  cérébrale.  Après  la  chute  du  cordon,  on  lave  la 
ftetite  ulcération  superddeile  qui  en  résulte,  et  on  la  couvre 
d'un  linge  légèrement  enduit  de  cérat.  Cette  chute  a lieu 
d'ordinairo  du  quatrième  au  huitième  jour. 

Quelques  heures  après  raccoucltemeat , lorsqu'elle  est 
déjà  un  peu  reposée  de  ses  fatigues,  la  mère  doit  présenter 
le  sein  à l'entint,  sans  attendre  pour  cela  que  la  fièvre  de 
lait  soit  venue,  comme  le  font  très-mal  à propos  beaucoup 
île  femmes,  le  premier  lait,  appelé  eofosfrum,  est  séreuv 
et  quelquefois  d'un  gofit  assez  désagréable  pour  que  le  nou- 
veau-né refuse  de  le  prendre  ; mais  il  ne  tarde  pas  à de- 
venir plus  consistant  et  plus  sucré.  Le  colostrum  a d'ail- 
leurs une  propriété  incontestable , c'est  de  favoriser  l'issue 
«les  matières  renfermées  dan.s  les  intestins.  Ces  dernières, 
4]ui , |»ar  leur  couleur  et  leur  consistance , ont  quelque  ana- 
logie avec  de  la  gelée  de  groseille  foncée,  constituent  ce  qu'nn 
nomme  le  mécouinm.  Nous  aurions  encore  à parler  de 
Vanaitemrnt,  du  chois  d'tnir  nourrice.  Mais  ces 
«h'iix  questions  s«>runt  traitées  cliacune  dans  un  article 
spécial. 

Pour  l'histoire  de  l'art  des  accouchements , rntfcz  OasTÉ- 
raïQiT.  D' BsDiRoi't. 

ACCOUCIIEl'R,  ACCOUCHEUSE.  On  donne  ce 
nom  aux  personnes  qui  se  livrent  à l'art  des  accouchements. 
Kn  France  cet  art  est  exercé  par  des  médecins  occoMc/tewri 
et  des  r<ipei-/emmei.  Ces  dernières  sont  préférées  (lar 
tes  personnes  peu  aisées , parce  qu'elles  se  contentent  d’Iio- 
Duraires  moins  considérables.  Nul  ne  peut  prati<iuef  l'art  des 
accoudiements  sans  avoir  été  examiné  et  reçu  dans  les 
fonnes  déterminées  par  la  loi  du  19  ventôse  an  XI , et  sans 
être  porteur  d'un  diplôme  et  inscrit  sur  ks  listes  dressées  en 
vertu  des  articles  , 26  et  34  de  cette  loi,  & peine  d’une 
amende  de  i ,000  fr.  pour  ceux  qui  prennent  le  litre  de  doc> 
leur,  de  &uo  fr.  pour  ceux  qui  se  «fualilient  ofliders  de  santé, 
de  100  fr.  pour  les  prétendues  s^(es-remmes.  Cette  amende 
est  pa)ée  an  profil  des  hospices. 

L’art  des  accouchements  exige  des  connaissances  parti- 
culières , que  l'on  peut  ac.qi)crir  surtout  daus  les  écoles  d'ac- 
couchement, parmi  lesquelles  nous  citerons  l’hospice  de  1a 
MaiRrnité  à Paris.  Outre  les  connaissances  nécessaires, 
luic  di<icréüûa  à toute  épreuve,  une  grande  pureté  de 
monirs,  de  la  décence  et  de  l'aménité  dans  les  nunières, 
de  U sensibilité,  «le  la  patience , sont  des  qualités  indispen- 
Mhles  aux  personnes  qui  se  livrent  à la  pratique,  desaccou- 
cliements;  une  lermelé  inébranlable,  une  probité  sévère  et 
une  grande  sagacité  leur  sont  nécessaires  dans  les  cas  où  l'on 
chercherait  à obtenir  d’elles  des  choses  que  te  devoir  et 
riionnear  leur  défemient  d'accorder,  et  dans  ceux  où  elles 
sont  appelées  à éclairer  la  justice.  La  plupart  du  temps,  le  rôle 
de  l’arcouclienr  est  celui  d'un  spectateur  dont  la  présence 
insp’re  la  confiance  et  le  cirarage  à la  patiente,  et  qui  est 
capable  de  porter  secours  au  moment  du  liesoin.  Souvent 
il  a'à  lutter  contre  des  erreurs  et  des  préjugés  plus  ou  moins 
dangereux,  plus  ou  moins  ridicules;  mais  il  saura  exercer 
ses  fuoclioDs  sans  trouble,  sans  bruit  et  sans  charlatanisme, 
èjnployant  avec  disceroemea^  les  moyens  que  l'art  met  à sa 
dis|)üsiÜon , il  attemlra  pour  en  venir  à des  res.sources  extrê- 
mes querelles  de  la  naluresoient  véritablement  insufiisantes. 

la  loi  impose  à l'accouclieur  on  à la  sage-femme  de  faire 
la  déclaration  de  la  naissance  de  l'enfant  qii’iU  ont  reçu 
dans  les  cas  où  ie  père  est  absent  ou  non  déclaré. 

ACCOUPLEMCXT  ( du  latin  ad,  k,  copulare,  join- 
dre), union  deux  à deux.  — Oo  formeùcAaccouplemcnts  en 
plaçant  ensemble  deux  animaux  d espèce  semblable  et  de  sc&c 
wcT.  nr  i.\  coxvERs.  — t.  i. 
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diffèrent,  en  assujettissant  deux  Ueufs  à im  même  joug  pour 
traîner  la  charrue,  en  attachant  deux  forçats  à imo  mémo 
chaîne.  — Le  mariage  estun  véritable  accouplement.  Maisce 
mot  est  surtout  employé  pour  désigner  la  jonction  du  roàl«‘ 
et  de  la  ferodle  dans  l'acte  de  U génération.  L'accouplement 
est  particulier  aux  animaux,  sans  être  commun  à tous,  plu- 
sieurs de  ceux  «pli  sont  ritués  aux  derniers  degn^  de  IV- 
chelle  zoologtque  offrant  un  autre  mode  de  reproduction. 
Cependant,  chez  certaines  plantes,  ta  me  fétide,  la  scro/u~ 
taire,  la  Jusquiame,  etc.,  il  se  passe  au  moment  de  la  fé- 
condation quelque  chose  d'analogue  à la  copulation  des  ani- 
maux. On  voit  alors  l'étamine  s'incliner  vers  le  pistil , 
l'antlière  s'accoler  à l'oritice  du  stigmate  pour  y déposer  le 
pollen  ou  poussière  fécondante.  L'attrait  d'une  volupté  irré- 
sistible invite  è l exerdre  de  la  fonction  génitale.  L homme 
a cet  avantage  sur  les  animaux,  que  non-seulement  le  plaisir 
de  l’amour  paraît  pour  lui  plus  vif  et  plus  durable,  mais  que 
seul  ü a la  prérogative  de  pouvoir  s'appitx  her  en  tout  temps 
de  sa  compagne , et  de  la  fèccHider  sous  toutes  les  latitudes 
et  dans  toutes  les  saisons,  tandis  que  les  animaux  ne  s'accou- 
plent «pi'è  certaines  époques  de  t année,  et  pertleiit  souvent 
dans  des  climats  qui  leur  sont  «étrangers  la  faculté  de  se  re 
pnxiiiire.  La  durée  «le  l'accouplement  est  très-variable.  Spal- 
lanzani,  ilan.s  ses  belles  expériences  sur  la  génération,  a vu 
le  roàle  de  la  grenouille  rester  sur  sa  femelle  quatre,  huit 
et  tUx  jours  consécutifs.  L'exemple  de  ces  fécondations 
prouve  aussi  que  l'intromission  n'a  pas  toujours  lieu.  C'est 
au  dehors,  et  k mesure  qu’ils  sortent  des  organes  sexuels  de 
la  femelle,  que  le  mâle  répand  sur  les  oeufs  la  liqueur  sémi- 
nale. En  général,  l'accouplement  ne  s’opère  qu’entre  indi- 
vidas  de  même  espèce,  circonstance  précieuse  aux  natura- 
listes pour  distinguer  des  races  séparées  seulement  par  des 
caractères  é«|uivoques.  Quand  le  cxmtraire  arrive,  ou  la  copu- 
lation est  inféconde,  ou  le  produit,  comme  on  l obserre  pour 
les  mulets,  est  condamné  à la  stérilité.  D'  Delxsiu  ve. 

ACCOURSE.  On  appelle  ainsi  les  trois  passages  qu'on 
laisse  à fond  de  cale  dans  un  vaisseau,  et  qui  sont  distribués 
<lans  toute  U longueur,  un  an  milieu  et  un  sur  chaque  côte, 
de  manière  A ce  qu'on  puisse  se  transporter  d’une  extrémité 
à l'autre,  de  la  poupe  à la  proue,  et  parcourir  tout  le  bor- 
dage  intérieur.  — En  arcliitecture  le  mot  accourse  s'entend 
d'une  galerie  extérieure  «pü  sert  à établir  des  communica- 
tions entre^pliisieurs  appartements. 

ACCRÉDITER  (du  latin  accredere,  croire,  se  fier  .V  . 
I.es  États  étrangers  délivrent  aux  amliassadeurs  qii'iU  veu- 
lent (aire  admettre  auprès  d'un  autre  État  ou  d'une  autre  cour 
des  lettres  de  créance  : c'eat  ce  que  l’on  nomme  accrédite}-. 
— Cette  expression  est  employtV  aus.si  dans  le  commerce 
lorsqu'un  négociant  o(Tre  sa  garantie  pour  une  somme,  déter- 
miné ou  non,  en  faveur  d’une  personne,  d’uuc  maison  de 
commerce  et  de  toute  autre  cutrejirise.  On  aco'édite  un 
commissionnaire  auprès  d une  maison  de  banque  pour  une 
somme  équivalante  aux  marctrandises  qu  il  est  chargé 
d'adieter. 

ACCROISSEMENT  (du  latin  occremenlum,  fait  de 
ad  augmentatif,  et  crcjcere,  croître).  Eu  algèbre  on  entend 
par  calcul  des  accroissements  celui  où  l’on  considère  les  rap- 
ports des  quantités  apri<  qu  elles  sont  fuiroées,  c’est-à-dire 
des  quantilis  finies,  au  lieu  diN  quaotiUs  inliuiineut  petites. 

Fji  jurispnidcncc  on  appelle  droit  d'oca'oissement  la 
dévolution  faite  par  la  loi,  à un  héritier  ou  tégata're,  de  la 
ftortion  de  son  cnliérilier  ou  colégataire  <|ui  y renonce  nu 
qui  ne  piMit  pas  la  recueillir.  De  cette  définition  il  rèsiiltt* 
«pic  le  «boit  li'accrois^nenl  est  f«>ujonr<  «léliattii  cnlrc  Thé- 
ritier  ou  le  h‘galaiie  uniterscl , chargé  d'aceputier  les  dilTé- 
rentslcgs.et  les  légataires  parliaiHcrs.  Ceux-ct  alors  ne 
manquent  jamais  de  prétendre  que  la  [tart  «le  leur  culéga- 
lairc,  lequel  renonce  ou  n'a  pu  ivcuciltir,«loH  leur  aecroUrr. 
Le  l(^tüire  universel,  au  contraire,  ou  bien  I hérilier  obitge 
d'acqiiillcr,  soutient  «le  von  c«*l«-  ipi’jl  «loil  licncllciei  «le  la 
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caducité  il  un  mis  à M cliargc  par  le  testateur.  Comme 
le  droil  d'»ccroùiemr;i^  n'est  applicable  que  dans  le  cas  où 
le  lc{*s  a été  fait  à plusieurs  conjoiH(fmfntf  les  difTicultés 
<|ui  sViè^ent  consistent  à savoir  si  les  legs  ont  été  faits  dans 
res  conditions,  ccst-ànlire  conjointeroeut.  l.es  articles  1041 
et  t04:>,  qui  règlent  cette  matière,  donnent  lieu , par  leur  ré- 
daction |>cu  claire,  à une  foule  de  dinicuités  dans  l'applicalioa. 

Kn  tiistoire  naturelle  rnccroisicmen/  représente  l'idée 
<rune  augmentation  de  masse  dans  une  matière  quelconque; 
et  il  s'opère  de  deux  manières  générales  dans  la  nature  : 
par  voie  d'assimilation,  ou  par  vole  d'agrégation.  L'accrois- 
sfment  par  assimilation  est  celui  qui  a Heu  dans  les  ma- 
tières organisées.  L'n  jeune  animal,  une  plante  qui  vient  de 
naître,  en  prenant  ultérieurement  des  nourritures  abon- 
dantes, ou  en  absorbant  par  des  vaisseaux  séreux  les  sucs 
nourriciers  de  la  terre,  s'accroissent  par  une  force  intérieure 
<{ui  dilate,  agrandit  et  grossit  tous  leurs  organes,  dans  toutes 
leurs  dimensions,  jusqu'à  un  point  déterminé  qu  ils  ne  peu- 
vent oulrepa.sser.  Sans  qu’il  y ail  anomalie , cet  accroisse- 
n>ent  peut  arriver  à son  point  le  plus  haut,  ou  s'arrêter  très- 
bo-s;  il  en  résulte  les  variétés  ap|ie]oes  géanls  et  nains, 
l.’ofcrotssement  par  agrégation  est  cebit  qui  a lieti  dans 
les  matières  brutes  et  inorganiques,  par  l'adliéreiire  à l'ex- 
térieur de  diverses  molécules  venant  s'attaclier  autour  d'un 
noyau,  d'une  molécule  primitive. 

ACXL'M  (l'RLnÉRic),  né  à Uukcboiirg  (Wesfphalie  pnis- 
sienne),  en  l7Ut),  vint  à Londres  en  1KU3,  et  y ouvrit  des 
cours  de  chimie  et  de  physique  exp<‘rimentale.  dans  lesquels 
il  prit  i>our  base*  d'enseignement  les  découvertes  de  Priestley, 
il  s associa  un  riche  marchand  d'estampe«  allemanil,  établi  à 
Londres,  Rodolphe  Ackermann,  pour  l'entreprise  de  l’é- 
clairage général  par  le  gaz,  et  c’est  à son  grand  ouvrage  sur 
cette  matière  (4  pracUcal  Treatise  on  Gas  Ught),  qui  eut 
quatre  éititions  successives,  que  l'on  doit  surtout  attribuer  la 
rapide  extension  de  l'éclairage  au  gaz  à Londres  et  dans 
toutes  les  grandes  villes  d'Angleterre.  Plus  tard  il  publia  un 
traité  de  chiuiie  pratiqae  fort  estimé  en  Angleterre.  Placé 
comme  ronscrvalcur  à la  bibliothèque  de  rinstitiit-Royal, 
il  dut  renoncer  a cet  emploi  par  suite  d’un  prociSi  en  dé- 
tuumemcotde  plans,  cartes  et  gravures  qui  lui  fut  inleiité 
par  les  ebets  de  cet  établissement,  bien  «pi'aucunc  preuve 
légale  ne  pôt  être  fournie  contre  lui.  Accum  vécut  depuis 
lors  à Periin,  où  il  obtint  d’autres  emplois. 

ACCtWICLATION.  On  accumule  Iors<|u’on  ajoute 
l une  ù l aulre  plusieurs  épargnes  pour  en  former  un  ca- 
pilalt  ou  pour  augmenter  un  capilal  qui  e\bte  fléjâ.  Aussi 
longtemps  que  les  accumulations  ne  sont  pa.s  employées  à 
1a  produc/ion,  ce  ne  sont  encore  que  des  épargnes; 
lorsqu'on  a commencé  à les  employer  à la  proiluctiua , ou  à 
les  placer  en  des  mains  qui  les  emploient,  elles  deviennent 
des  capitaux,  et  ptnivent  procurer  les  profits  qu’on  relire 
d un  capital  productif.  Les  produits  épargnés  et  accumulés 
sont  néceAsairement  consommés  du  moment  qu’on  les  em- 
ploie à la  production.  L'accumulation  ne  nuit  donc  pas  à la 
consommation  ; elle  ritange  seulement  une  consoninution 
improductive  en  une  consommation  reproductive.  Quoique 
le»  produits  immatériels  ne  paraissent  pas  susceptibles 
U’étre  épargnés,  piii<M)u'i|s  sont  néressairentent  consommés 
en  même  tenqisquc  produits,  rc|tendant,  comme  iU  |ieuvent 
être  consommés  reproductivement,  comme  ils  [peuvent,  au 
moment  deleurconsommation,  donner  naissauce  àune  autre 
valeur,  ils  sont  susrefttibles  d'accumulation.  La  leçon  que 
reçoit  un  élève  en  médecine  est  un  produit  immatériel;  mais 
la  consonimation  qui  en  est  faite  va  gros.sir  la  ca|tac.ité  de 
l'élève,  et  cette  ca|iacité  |H'isonnellc  est  un/onrf.v  productif, 
une  espèce  de  capital  dont  l élêve  tirera  un  profit.  La  valeur 
des  leçons  a donc  été  accumulée  et  transfonnée  en  capital. 

J.-B.  S\y. 

ACCVnSE  ou  AC<X)RSO.  Famille  de  jurisconsultes 
bolonais,  t'ran^is  Acciüsk,  professeur  de  droit  à üulc^iie, 
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naquit  à Bagnuola,  près  de  Florcncé,  en  1162. 11  fut  le  pre- 
mier qui  réunit  en  un  corps  d'ouvrage,  sous  le  titre  de  Gtossa 
ordinaria,  toutes  les  discussioiu  et  décisions  éparses  des 
jurisconsultes  ses  prédécesseurs.  Boileau  n’a  pas  rendu  jus- 
tice a son  mérite  quand  U s’est  égayé  dans  le  LtUnn  à ses 
dépens , en  disant  : 

A 1’io«tant  II  «aisit  ao  rirav  in-forÜAt 

CroMÎ  det  risiou  d’Arcurse  el  d’Alcîat. 

Acciirse  mourut  à Bologne,  entre  12S9  et  1263.  Toute  sa 
famille  se  livra  à l'étude  des  luis.  Sa  fille  elle-même,  remar- 
quable par  une  grande  érudition,  fit  des  cours  de  droit  romain 
à runiversilé  de  fitdogne.  — François  Acccmae  , fils  aioé 
du  précédent,  nù  en  1225,  professa  le  droit  à Bologne,  avec 
une  réputation  si  extraordinaire,  qu’Edouani  1*^  roi  d'An- 
gleterre, l'attira  dans  ses  Etats.  François  quitta  sa  patrie, 
malgré  la  défense  du  gouvernement  de  Bologne,  qui,  fier  do 
posséder  un  savant  si  distingué,  voulait  le  retenir.  11  alla 
enseigner  le  droit  à Toulouse,  puis  à Oxford.  Mais  il  revint 
à Bologne  vers  1280,  et  on  lui  rendit  sa  chaire  et  se»  biens . 
qui  avaient  été  confisqués.  11  mourut  en  1293.  Verrot 
Acc(,R>E,frèredu  précéilenl,  eut,  comme  son  père,  la  passion 
de  l'étude  ; docteur  avant  dix-sepl  ans,  il  enseigna  le  droit  ^ 
mais  ses  gloses,  connues  sous  le  nom  de  Glossæ  Cervotiamr, 
sont  peu  estimée». 

l'n  autre  Ar.r.oaso  (,Varie*/4n<7C  ),  favori  de  C'iiarles- 
Quint,  musicien,  porte,  critique  et  antiquaire,  était  né  à 
Aqiiib  dans  le  seizième  si^le.  Se»  diatribes  sur  le»  auteurs 
anciens  (Home,  1624,  in-fol.)  donnèrent  une  preuve  de  son 
savoir.  On  l'accusa  néanmoins  de  s'être  approprié  le  travail 
de  Fabricio  Varanosur  Ausone.  Accorso  publia  à Aogsbourg, 
en  1533,  un  Ammien  Marcellin  plus  ample  do  cinq  livres. 
On  lui  doit  aussi  la  première  édition  des  onivres  de  Cassio- 
dore.  — Dans  la  demièrerévolulion  de  Rome,  un  Michel  Kc- 
ciRsi  a été  sous-secrétaire  d’Etat  au  ministère  de  l’intérieur 
sous  le  triumvirat.  Arrêté  lors  de  l'entrée  des  Français,  il  a 
été  remis  en  liberlé,  et  il  vil  aujouni'hui  à Paris. 

ACCUS.\TËIJR  PUBLIC.  Nom  que  l’on  a donné, 
sous  la  première  nqmblique,  aux  magistrats  chargé*  du 
ministère  public  près  de»  tribunaux.  Suivant  la  consti- 
tution de  1791 , le  pouvoir  judiciaire  dut  être  exercé  par  des 
juges  élus  à temps  par  le  peuple  et  institués  par  le  roi  ; l'accu- 
sateur  public  seul  était  nommé  par  le  rot.  l^e  code  de  1795 
fit  nommer  l'accusateur  public  par  rassemblée  électorale. 
Après  la  constitution  de  1799,  les  fonctions  d’accusaleor 
public  près  d'un  tribunal  criminel  furent  remplie»  par  de» 
commissaires  du  gouvernement,  qui  prirent  bientôt  le  titre 
de  procureurs  impériaux. 

AUUITSATIF.  Voyez  Cas. 

AUCrSATiON,  A4XAJSÉ.  Dans  son  sens  le  plus 
général,  le  mot  accusation  signifie  toute  imputation  d’un 
crime  ou  d'un  délit. 

Htez  pres4)UR  tmis  les  peuples  de  l'antiquité,  l'accasalion 
était  publique,  c’est-à-dire  que  tout  citoyen  avait  le  droit 
d'en  accuser  un  autre.  A Alliêne*,  cliaque  dtoyen  avait  le 
droit  d'accuser  un  criminel;  mais  le  dénonciateur  était  sé- 
vèrement puni  s'il  succombait  dans  .son  accusation;  s'il 
triomphait,  au  contraire,  il  avait  le  tiers  des  bien»  confis- 
qué» au  cou|vable.  A Rome  le  druU  d'acaisation  pouvait  être 
^lement  exercé  par  chaque  citoyen  ; on  le  refusait  cepen- 
dant aux  femme»,  aux  impubères,  aux  soldats,  aux  gens 
notés  d’infaiiiie  et  aux  aiïranchis,  à moins  que  ce&  individus 
I n'evissent  un  intérêt  personnel  à se  porter  accusateurs, 
comme,  par  exemple,  lorsqu’il  s’agissait  de  poursuivre  en 
ju»Ure  le  meurtrier  d'un  de  leurs  parent».  Sous  le»  empe- 
reur», le  rôle  d'accusateur  devint  si  inf&me  par  ses  excès,  que 
les  Antonins  furent  obligés  de  décider  qu’à  l'avenir  ce  mi- 
nistère serait  exclusivenxent  attribué  dan»  rhaqiie  procès  à 
une  |H*r»onne  nommée  d'office  f».ir  l’em|H*ieur  ovi  par  le 
scnal.  rcHc  est  l'origine  du  princri>e  d'après  lequel  nous 
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ronsidéron*  le  droit  d‘w<iis«r  romme  nne  magistrature  pn-  de  la  réquisition  du  ministère  puhlîc  que  du  nom  des  juges  ; 

hlique.  Ce  principe,  bien  ipie  constamment  suiri  par  le  droit  Tordonnance  de  prise  de  corps  s y trouve  jointe, 

canonique , ne  fut  cependant  admis  que  tort  tard  en  France  Dans  tous  tes  cas  ou  le  prévenu  est  renvoyé  à la  cour  d'as 
par  la  jurisprudence  des  tribunaux  laïquea.  sises,  le  procureur  général  est  tenu  de  rérliger  un  ac/e  (Tac 

Sous  les  rtNS  des  deux  premières  races , le  réle  d’acenta-  cvsation , od  U expose  : i**  la  nature  du  délit  qui  tonne  la 
teiir  appartenait  au  seul  ofiensé,  ou  à ses  parents  s’il  était  hase  de  Tacensation  ; le  fait  et  toutes  les  circonstances 
dans  rimposaiWHté  de  porter  lui-méiDC  aa  plainte.  Mais  peu  qui  peuvent  aggraver  ou  diminuer  !a  peine.  Le  prévenu 
à peu  cette  ié*i»Ialion  se  modifia,  et  elle  réserva  exclusive-  doit  y être  dénommé  et  clairement  désigné.  L’acte  d’accusa- 
meot  au  ministère  public  ledroilde  poursuivre  un  cri-  tion  est  terminé  parle  résumé  suivant  : En  conséquence. 
minel  U partie  civile  pouvait  seulement  conclure  à des  N...  est  accusé  d’avoir  commis  tel  meurtre,  tel  vol  ou 
dommages-intérêts,  line  resta  donc  plus  aux  particnliers  tel  autre  crime,  avec  telle  et  telle  circonstance. 
que  le  droit  de  dénonclo/ion,  simple  révélation  d’un  L’arrêt  de  renvoi  èt  l’aclc  d’accusation  doivent  être  signi- 
crime  ou  du  nom  d'im  coupable.  Mais  l’accusateur  est  par-  fiés  à l’accusé;  il  lui  en  est  laissé  copie.  L'accu.sé  est  imtné- 
tie,  an  nom  de  la  société,  dans  l’accusation,  tandis  que  diatement  transféré  de  la  maison  d’arrêt  dans  U maison  de 
le  plaignant  n’y  figure  tout  au  plus  que  comme  témoin  ou  justice  établie  près  la  cour  où  il  doit  être  Jugé,  et  l’on  on- 
comme  partie  civile.  voie  les  pièces  au  greffe  de  ladite  cour. 

L’accusation  est  donc  aujourd’hui  l’action  intentée  et  sul-  Dans  les  vingt-quatre  lieures  de  l’arrivée  <le  l’accusé  à la 
vie,  au  nom  de  la  société , par  le  ministère  public  devant  maison  de  justice,  le  président  ou  le  juge  délégué  interroge 
une  cour  d'assises,  pour  l’application  de  la  peine  contre  nn  l'accusé  et  l’interpelle  de  déclarer  le  choix  qu’il  a fait  d'un 
ou  plusieurs  individus  incriminés.  Dans  les  premiers  temps  do  conseil  pour  raider  dans  sa  défense.  S’il  n’a  pas  fait  choix 
nnstruetion,  comme  lorsque  les  faits  échappent  Ma  jiiridic-  d’on  défenseur,  le  président  lui  en  désigne  un  d’onice  sur- 
tion  de  la  cour  d’assises,  l’accusation  reçoit  les  noms  d’f  n-  le-cbamp,  à peine  de  nullité  de  tout  ce  qui  suivrait.  Cette 
culpatkon  et  de  prére  nf  ion.  Dans  le  sens  légal  il  y désignation  est  comme  non  avenue,  et  la  nullité  ne  peut  pas 
a seulement  accusation  quand  les  cirronstances  paraissent  être  prononcée  si  l'accusé  fait  ensuite  choix  d'un  conseil. 
suffisantes  pour  faire  présumer  un  crime,  et  qu’en  consé-  conseil  doit  être  pris  parmi  les  avocats  ou  avoués  de  la  cour 
quence  le  renvoi  devant  la  cour  d’assises  est  prononcé  par  d’appel  ou  de  son  ressort,  à moins  quel’accasé  n’obtienne  du 
la  cour  d’appel.  Nous  allons  exposer  la  marciie  qn’a  tracée  président  de  la  cour  d’assises  ia  permission  de  prendre  pour 
le  Code  dlnstrnction  criminelle  : conseil  un  de  ses  parents  ou  amis.  Le  juge  avertira  en  outre 

Sur  le  rapport  du  jnge  d’instruction , les  magistrats  l’acctisé  que,  dans  le  ras  où  il  se  croirait  fondé  À former 
chargés  de  l'instrnction  i>remièro  examinent  dans  la  cham-  une  demande  en  nullité  , il  doit  faire  sa  déclaration  dan<^  les 
bre  du  conseil,  au  nombre  de  trois  juges  au  moins,  si  cinq  Jours  suivants,  et  qii'après  l’expiration  de  ce  dt  lai  il 
le  fait  incriminé  est  de  nature  à être  puni  de  peines  aflHc-  n’y  sera  plus  recevable.  Le  conseil  pourra  communiquer 
tives  ou  infbmantes,  et  si  la  prévention  contre  la  personne  avecraccusé  après  son  interrogatoire.  Il  poiim  aussi  prendre 
poursuivie  est  suffisamment  établie.  Lorsqt>e  les  juges  ou  communication  <le  toutes  les  pièces  sans  déplacement  et  sans 
seulement  Pun  d’eux  sont  de  cet  avis,  ils  décernent  une  or-  retarder  l'instruction. 

donnance  de  prise  de  corps.  Les  pièces  sont  alors  envoyées  Le  prévenu  et  le  ministère  ptiLlic  peuvent , dans  les  cinq 
au  procureur  général  près  la  cour  d'ap|iel.  Celui-ci  est  tenu  jonrsquisuiventrinlerrogatoire,sepourvoirenca&sattonron- 
<le  mettre  l’affaire  en  état  dans  les  cinq  jours  de  la  réception  tre  l’arrêt  d’accusation , mais  seulement  pour  cause  de  nullité 
des  pièces,  et  de  faire  son  rapport  dans  les  cinq  jours  sui-  on  d’incompétence.  Pour  nullité  : 1*  lorsque  le  fait  imputé 
vants  au  plus  tard.  Pendant  ce  temps  la  parlio  civile  ou  le  n’est  pas  qualirié  crime  par  la  loi;  2"  lorsque  le  ministère 

prévenu  peuvent  fournir  tels  mémoires  qu’ils  estiment  con-  public  n’a  pas  été  entendu  ; 3*  lorsque  l’arrêt  ii’a  pas  été  rendu 

venabies  : une  section  de  la  cour  d'appel , spécialement  for-  par  le  nombre  de  juges  fixé  par  la  loi.  Pour  lnrom|)é(cnce  : 

méc  à cet  effet,  et  que  l’on  désigne  ordinairement  sons  le  l*  lorsqu’un  renvoi  aux  cours  d'assises  a mal  à pn>|>os  été 

nom  decAum^re  (Caccusattonon  des  mises  en  accusation,  onionoé;  T*  lorsque,  sans  apprécier  les  Indices  dt‘s  preuves 
eat  tenne  de  se  réunir  au  moins  une  fois  par  semaine , è la  à U charge  de  l'accusé,  ou  se  fondant  uniquement  sur  ce 
chambre  du  conseil,  pour  entendre  le  rapport  du  procureur  que,  suivant  eux,  le  fait  imputé  n’est  pas  un  crime,  ou 
général , et  statuer  sur  ses  réquisitions.  Le  grefller  donne  bien  sur  ce  que  le  crime  imputé  est  couvert  |iar  la  presrrip- 
lecture  ^toutes  les  pièces  en  présence  du  procureur  général,  tion,  par  la  ciiose  jugée,  les  juges  déclarent  qu'il  ti’y  a pas 

Le  procoretir  général  dépose  son  réquisîtuire  écrit  et  signé,  lieu  à suivre.  La  demande  en  nullité  doit  être  faite  au  grrn»*. 

et  se  retire  ainsi  que  le  greffier;  la  cour  prononce  sans  en-  Lacoiirde  cassation  prononce,  toutes  affaires  cessantes,  sitét 

tendre  les  parties  ni  les  témoins.  Si  elle  n’aperçoit  aucune  les  actes  reçus. 

trace  d’un  délit  prévu  par  la  loi  ou  si  elle  ne  trouve  |>as  des  L'accusé  reçoit  copie  de  la  liste  des  témoins  que  Ir  pro- 
indices suffisants  de  culpabilité,  elle  ordonne  ia  mi«e  en  h-  ciireur  général  vent  faire  entendre  contre  lui  ; il  fait  de 

berlé  du  prévenu.  Dans  ce  cas  il  ne  petit  plus  être  rerher-  même  délivrer  au  procureur  général  copie  tIe  la  liste  des  lé- 
ché à raison  dn  même  fait,  h moins  qu'il  ne  survienne  de  moins  qu'il  veut  produire  pour  appuyer  sa  défense.  Knfln  on 

nouvelles  cltarges.  Alors  on  procède  de  nouveau  rnnlre  le  lui  notifie  la  liste  des  Jurés.  Kn  ce!  état  il  comparait  Phre  et 

prévenu,  et  l’on  remet  en  question  s'il  y a lien  «le  prnnnn-  sans  feis  devant  la  courd’assisrs,  d'al>ord  pour  roncoii- 

cer  l’accusation,  jttges  peuvent  nnlonner,  s’ils  le  jugent  rir  àia  formation  du  tableau  des  douze  jurés  qui  le  Jugeront, 
convenable . «les  informations  nouvelics  ou  l'apport  il«*s  piè-  et  pour  être  procédé  de  suite  avec  lui  à l’examen  et  au  jiige- 
cesdeconvirtion.  La  chambre  des  mises  en  accusation  statue  ment  des  diflérents  clieto  de  rarcusation. 
également  sur  les  oppositions  à la  mise  en  liberté  du  prévenu  Lorsque  racrusé  ne  peut  être  saisi,  on  procède  contre  lui 
pfononrée  par  les  premiers  juges  Si  elle  «^time  que  le  pré-  de  la  même  manière  par  c o n t ii  m a ce. 

venu  doit  être  renvoyé  «levant  un  Irihunal  de  simple  jadice  Au  commencement  de  la  révolution , la  première  coosti- 

oa de  police  correctionneUe,  elle  prononce  ce  renvoi,  et  imii-  tiition  «le  la  France  admit  nnjury  d'aentsution  L’art.  9 du 

que  le  trilMinal  qui  doit  en  connaître.  Si  le  fait  est  «pialifié  chap.  V de  la  constitution  de  1791  porte  que  « en  matière 

crime  |uir  la  loi,  et  que  la  cour  lr«}Mve  des  charges  siiffisan-  criminelle,  nu)  citoyen  ne  peut  être  jugé  que  sur  im«?  accu- 
les |KMir  motiver  la  m»se  en  accusation , elle  onlonne  le  ren-  satlon  reçue  par  des  Jurés,  on  décrétée  par  le  corps  législatif, 

voi  «lu  prévenu  è la  cour  d’assisin.  I.’arn'l  «le  nii.se  en  ac-  dans  les  ca.s  «>ù  il  lui  appartient  de  poursuivre  l'accusation, 

cusalion  doit  être  signé  par  chacun  des  juges,  au  n«>mbre  «le  Après  riiccu.satton  admise,  le  fait  sera  reconnu  et  déclaré  par 

cinq  au  moins.  11  y est  fait  mention,  à peine  de  nullité,  tant  dés  jurés.  « Ce  second  jury  prenait  le  nom  de  jury  de  jnye* 

fi. 
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menf.  CeU(^  inAtUution  re^ta  en  vignmr  tout  1^  temps  de  la 
n^piiMique,  et  U constitution  de  l'an  VIII  porte  encore  que 
••  en  matière  de  délits  emportant  peine  atllirtive  ou  infamante, 
un  premier  jur>’  admet  ou  rejette  raccusatlon;  si  elle  est  ad- 
mise, un  second  jury  reconnaît  le  fait,  et  les  Juges  formant  un 
tribunal  criminel  appliquent  la  peine.  > En  Angleterre,  le 
grand  jury  fait  encore  les  fonctions  do  jury  d’accusation. 
VOÿrZ  JCBT. 

ACÉPHALE  (du  grec  àxefal^r,,  sans  tête,  sans  chef; 
fnnné  de  à privatif,  et  de  tête).  On  qualifia  ainsi 

plusieurs  sectes  de  Tf^lise  chrétienne  qui  se  révoltèrent 
contre  leurs  chefs  ou  supérieurs,  ou  qui  refusèrent  de  s’en 
ilonner  : tels  furent  les  moines  monophysites  et  les  prêtres 
dTgj-pte,  qui  ne  voulurent  plus  recoiuiaUre  le  patriarche 
Pime  Mongus,  parce  qu'en  4S3  U s’était  soumis  aut  déci- 
sions du  concile  de  Ctialcédoine.  lU  se  divifN^rcnl  bientôt 
en  trois  sectes,  qui  se  confondirent  parmi  les  autres  mono* 
physiies.  Les  flagellants  étaient  aussi  acépliales,  car, 
comme  secte,  ils  refusaient  de  reconnaître  un  chef. 

En  histoire  naturelle,  Lamarck  avait  d’abord  donné  le  nom 
(Tncép/m/cs  à une  classe  d'animaux  sans  vertèbres,  compre- 
nant tous  les  mollusques  privés  de  tête  ou  sans  tête  appa- 
rente. Plus  tard  ce  natunüiste  sépara  de  celle  classe  les 
rirrtiipèdes  et  les  tuniciers.  Kntin,  il  abandonna  la  dénomi- 
nation d'acépliales  pour  celle  de  conchiféres.  Cuvier,  dans 
lâ  deuxième  édition  du  Règne  Animal,  conserve  la  déno- 
mination iVacéphales  à la  quatrième  classe  des  mollusques, 
qu'il  divise  en  deux  ordres  : les  acéphales  testacés  et  ks 
acéphales  sans  coquilles.  Le  premier  de  ces  ordres  est  com- 
|KMé  de  tous  les  mollusques  bivalves,  josques  et  y compris 
l’arrosoir  ; le  second  renferme  les  bipliores , les  ascidies,  les 
pyrosomes  et  genres  voisins. 

Dans  la  tératoli^ie  on  désigne  sons  le  nom  à.'acéphales 
les  monstres  qui  viennent  au  monde  sans  tête.  L'acéphalio 
est  beaucoup  plus  fréquente  chex  l’homme  que  cbex  les  ani- 
maux. Pline  et  les  naturalistes  anciens  prétendaient  qu'il  y 
avait  une  nation  acéphale,  qu’on  nommait  Blemmye. 

ACÉPIIALOCYSTÉS  (de  à privatif,  x<fa).^,  tête, 
et  xvoTte,  vessie),  entozoaires  ou  helmintes  parasites, 
souvent  désignés  sous  le  nom  vague  d’bydatides.  Ce  sont 
des  vésicules  de  matière  albumineuse,  transparentes , rem- 
plies d’une  eau  très-claire,  dépourvues  de  tout  orifice  na- 
turel , se  reproduisant  par  gemmes , et  se  développant  an 
milieu  des  tissus  animaux,  avec  lesquels  elles  n’ont  aucune 
adliérenre.  Une  question  fort  controversée  est  de  savoir  si 
les  acéphalocystes  sont  des  produits  morbides  ou  des  êtres 
circonscrits  jouissant  d’une  individualité  propre.  M.  Leblond 
admet  sans  restriction  que  les  acépliatocystes  sont  des 
êtres  organisés,  dont  la  nature  anim.ile  est  démontrée; 
c’est  l’opinion  <le  Laënnec,  de  M.  Cruveilhier,  de  M.  Kuhn. 
I.es  causes  immédiates  qui  déterminent  le  dév  eloppement  des 
acêptialorystes  sont  inconnues  ; mais  on  a reconnu  que  les 
tempéraments  lymphatiques,  les  constitutions  affaiblies, 
certains  métiers  débilitants,  des  demeures  humides  et  mal 
aérées,  disposaient  à l>nvahis.sement  de  ces  parasites  dan- 
gereux, et  favorisaient  leur  multiplication.  C’est  surtout 
d.vns  le  foie  que  se  développent  les  acéplialorysles,  qui  gê- 
nent alors  bntiM  ta  digestion,  tantôt  la  res^ûration.  Lors- 
qu'ils existent  dans  un  organe  pou  important,  l'emploi  du 
bisionri  on  fera  justice.  Pour  tuer  les  aréiihalocystcs  on  a 
préconisé  surtout  le  calomel  h hautes  doses,  pris  inlê- 
rieiireinent  et  sous  forme  de  frictions  locales. 

ACERBE  (du  latin  acer,  5crc),  saveur  que  produisent 
certains  végétaux  amers  et  aaliingents;  elle  est  ordinaire- 
ment déterminée  par  la  présence  du  tanin  et  de  l’aride 
g.vllique.  Ce  goût  tient  le  milieu  entre  l'aigre,  l'acide  et 
l'amer.  Il  appartient  surtout  aux  fniiLs  qui  ne  sont  pas  par- 
venus à leur  dernier  degré  de  maturité. 

ACERBI  (A  .-Guseppe),  savant  voyageur  italien, 
était  né  à Castel-Gofredo,  près  de  Mantoue.  Il  passa  une 
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partie  de  sa  jeunesse  a Mantoue,  et  y apprit  la  langue  an- 
glaise. Lors  de  l'invasiofi  des  l'rançais  dans  la  Lombardie , 
(*n  I79H,  il  quitta  sa  patrie,  et  accomiiagna  II.  BellotU,  de 
Brescia,  en  Allemagne.  En  1799  il  se  mit  à parcovirir  le 
Danemark,  la  Sib-de  et  la  Finlande.  A Toméo  il  rencontra 
le  colonel  Skia-ldebrand,  peintre  de  paysage  distingué,  avec 
qui  il  arrêta  te  projet  d'un  voyage  au  cap  Nord.  Il  fut  ainsi 
le  premier  Italien  qui  eût  pénétré  si  avant  dans  les  régions 
polaires.  A son  retour  il  visita  f Angleterre,  et  y publia, 
en  1S02,  une  n'iation  de  son  voyage.  Ce  livre  fut  traduit 
à Paris  par  Petit-Radel,  et  parut  sous  ce  titre  : Voyage  on 
cap  IS'ord,  par  la  .Suède,  la  Finlande  et  la  J^ponie, 
traduction  a après  Vorigina!  anglais,  revue,  sous  Ut  yeux 
de  Vauteur,  par  Joseph  Vallée;  Paris,  1804 , 3 vol.  L’au- 
teur l’avait  n>vu  en  eflfet,  et  en  avait  elTaré  quekfnes-uns 
des  passages  qui  lui  avaient  valu  une  critique  amère  de 
Tliom|»son.  Sainl-Morrys  l’attaqua  aussi  vivement.  Il  paraît 
cfTectivcment  que  pour  la  Laponie  Acerbi  avait  largement 
puisé  dans  les  travaux  du  missionnaire  suédois  Canut  Leem. 
En  1818  Accrid  fonda  k Milan  la  Biblioteca  Jlaliana. 
Par  sa  critique , à la  fois  profonde  et  spirituelle , ce  jour- 
nal exerça  une  CA'rtaine  influence  sur  les  écrivains  italiens 
contemporains.  Acerbi  y combattit  vivement  les  prétentions 
vieillies  de  l’académie  de  la  Crusca  et  le  privilège  usurpé 
du  dialecte  florentin.  Ses  Considérations  sur  la  nouvelle  lit- 
térature ifu/icmir  obtinrent  beaucoupdc  succès.  — Nommé 
consul  général  d'Antricbe  en  Egypte  en  1826,  Arerbl  dut 
laisser  la  Biblioteca  Jtaliana  à Gironi , biblioihécaire  de 
la  Hrera,  ainsi  qu'aux  astronomes  Carimt  et  Fumagalli. 
Toutefois,  il  continua  encore  plus  tard  à fournir  à ce  recoell 
quelques  arlictes  relatifs  à l'ICgyple.  La  précieuse  ccdlectlon 
d'objets  d'histoire  naturelle  qu'il  recueillit  dans  ses  excursions 
jusqu’à  Favoûm,  à travers  la  basse  et  la  moyenne  Égypte, 
et  aussi  vers  la  mer  Rouge,  lui  permit  non-seulement  d’enri- 
chir son  musée  particulier,  mais  encore  de  prouver,  par 
les  dons  importants  qu’il  fit  aux  collections  scientifiques  de 
Vienne,  de  Pavie,  de  Milan  et  de  Padonc  ( 1836),  qu'ij  pre- 
nait toujours  vivement  à cu'urlesintérêU  de  son  pays.  Ac«rbi 
est  mort  dans  sa  ville  natale,  au  mois  de  septembre  1846. 

ACERBI  (Esnic.0),  rélét^c  comme  professeur  de  cli- 
nique et  commeécrivain  politique,  était  né  le  37  octobre  I78S, 
à Castano,  dans  le  Milanais;  il  mourut  le  5 décembre  1837, 
médecin  de  l'Iiépital  de  Milan.  Son  coup  d'œil  lucide  au 
lit  du  malade  et  son  éloquent  enseignement,  rempli  d'étin- 
celles d’originalité  et  d’observations  ingénieuse»,  et  toute 
ramabîlité  de  sa  personne,  attiraient  tellement  les  étudiants, 
que  les  salles  de  malades  se  trouvaient  d’eUtt-mèmeH 
tran.sformées  en  une  école  de  clinique.  Son  principal  ou- 
vrage a jwur  tilre  : Vottrina  teorico-pratica  det  morbo 
petccchiale  e de'  contag)  in  genere.  Se»  Annotazioni  di 
medicina  prafica,  qui  l'entraînèrent  dans  une  .savante  polé- 
mique avec  Loratelli , jouissent  aussi  d'une  grande  réputa- 
tion en  Italie.  On  a encore  de  lui  une  biographie  du  chirur- 
gien Moiiteggia  et  une  autre  d’Agnolo  Poliziano.  Dès  sa 
jeunesse  il  s'était  également  livré  à l’étude  de  la  poésie,  et  il 
fût  l'un  des  rédacteurs  de  la  Biblioteca  Ualiana. 

ACESCENif^E  (du  latin  acescere,  devenir  aigre;  fait  de 
acer,  aigre  ),  aigreur  spontanée , disposition  ti  s'aigrir,  à 
devenir  aigu'.  Les  méiiecias  liumoristes  donnaient  ce  nom 
a une  sorte  d’altération  que  subissent  les  liquides  contenus 
dans  le  corps  vivant,  et  qui  se  rccounait  exlérieuremeul  a 
l'odeur  acide  de  Pair  expiré,  de  la  sueur  et  de  l’urine. 

ACÉTABL'l.E  (en  latin,  acetabulum),  vase  à mettre 
le  vinaigre,  et  par  extension  toute  sorte  de  petits  vases, 
puis  le  gobelet  de  l’escamoteur.  Chez  les  Homains  une 
mesure  de  capacité , valant  le  quart  de  l’Iiémine  (0.058  de 
litre),  portait  aussi  ce  rwtn.  — En  anatomie  on  donne  le  nom 
A'acétabuU.  3 une  cavité  articulaire  profomlc,  qui  reçoit  !a 
tête  d'un  os  pour  lurmer  une  e/tnrfAro5e.  Ce  mot,  peu 
usité  aujourd'hui  dans  ce  sens,  a été  remplacé  par  le  nom 
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i\t  cavité  cotflouif.  — Quelques  autairs  ont  appelé  acéta- 
buUs  le  lobes  ou  cot)liHlous  du  plarenta  de  animaux 
ruminants.  — On  a encore  donné  le  nom  Ùiacétabult  ou 
acétabuUùre  à un  genre  de  cryptogames  ou  algues  marines 
cU.s.sé  à tort  iiarmi  les  zoophytes,  mais  rapporté  au  règne 
végétal  par  M.  RatTeneau-Uelille,  qui  a pu  étudier  ces  êtres 
équivoquo  à l'état  virant.  L’acétabule  reMomblc  à un  petit 
agaric  sert,  decni>tninsparent , composé  d'un  stipe  creux 
et  d'un  disque  en  ombelle  un  peu  concare  <tu  en  soucoupe. 

ACÉTAL  ou  ÉTIIEH  OXYGÉNÉ.  Corapoeé  d é- 
tber  et  d'acide  acétique,  qui  est  liquide,  incolore,  très* 
fluide,  et  dont  l’odeur  rappelle  celle  du  rin  de  Tokay.  On 
confond  souvent  l'acétal  arec  Valdthtfde, 

ACÉTATE9  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
acétique  avec  les  bases.  Les  acétates  sont  généralement 
solubles  dans  l’eau  ; une  clialeur  un  peu  intense  tes  décom- 
pose; tous  cèdent  leur  base  à l'ackle  sulfurique.  \jv  plus 
souvent  00  prépare  les  acétates  en  faisant  agir  l'acide  acé- 
tique direcUsneot  sur  les  bases  ou  les  carbonates.  Quelques- 
uns  s'obtiennent  par  double  décomposition.  Il  y en  a encore 
(|uu  l’on  forme  en  traitant  les  métaux  eux-méines  par  l'acide 
acétique.  Parmi  les  acétates  nous  citerons  seulement  les 
suivants,  comme  méritant  une  mention  particulière  : l'acé- 
tate  de  potaMCt  autrefois  nommé  terre joUee  de  tartre,  est 
un  sel  d'une  saveur  piquante,  qui  existe  sous  la  forme  do 
petites  paillettes  blanches  et  brillantes.  Tres-débquesrent , 
aucun  autre  sel  peut-être  n'attire  plus  fortement  rhiimidilé. 
J]  est  employé  en  médecine  comme  |diiiréliquc,  laxatif  et 
fondant.  — Vacitate  de  soude  e>i  un  sel  d’une  sa\cur 
amère  et  piquante,  qui  cristallise  en  longs  prismes  stricts.  Il 
est  inallcrable  à l'air.  L'eau  n'en  dissout  que  le  tiers  de  son 
pouls.  On  l'emploie  à la  piéparalion  de  l'acide  acétique.  — 
L'nceiuie  d'ammottiutfue,  ou  espnt  dt  Miudeirrus,  se  ren- 
contre ordinairement  à i'etal  liquide.  Il  e.st  incolore,  inodore, 
d'une  saveur  lrt*s-piquante.  CbaufTé,  il  se  volatilise.  On  l’em- 
idoie  en  uiiHlci  ine  comme  sudoiitique,  htimulaut,  anlispas- 
modique,  etc.  L’acdatc  d'amiuuuiaquc  exisie  dans  l'ii- 
liuc  I ourrie  et  les  liquides  chargés  de  substances  animales 
en  putréfaclkui.  ■—  L'acetate  d’atumine  est  employé  comme 
mordant  dans  la  fabrication  des  toiles  |>emtes.  C'est  un  .sel 
liquide,  iocrislallisablo , d'une  saveur  astringente  et  slyp- 
li(|ue.  Lorsqu’on  le  fait  évaporer,  il  perd  une  parlie  de  son 
acide,  et  sc  convertit  en  sous-acétate.  — Vacctale  de  per- 
oxyde de  fer  est  liquide,  incrisUlllsable,  de  couleur  brune. 
Far  révaporation  il  se  change  en  sou.s-acelale  insoluble, 
MiscepÜbie  d'abandonner  tout  son  acide  à l'eau  bouillante. 
On  l'emploie  comme  mordant  et  comme  matière  colorante 
dans  la  fabricalion  des  indiennes.  — Vaeètale  de  plomb 
neutre,  ou  sel  de  saturne,  aune  saveur  sucrée,  puis  astrin- 
gente. Il  est  trè.v-soIuble  dans  l'eau  et  s'effleurit  à l'air,  peut 
dissoudre  une  grande  quantité  de  protoxyde  de  plomb , et 
fumier  ainsi  des  sous-acetates.  L'aielate  de  ploml>  sert  à la 
pré|iaration  de  l'acétate  d'alumine,  à la  fabrication  du  blanc 
de  cémse.  En  médecine  il  est  employé  comme  rcsolutif  et 
astringent.  — • Le  sous-acètafe  de  plomb  sc  prcscnlc  sous 
forme  de  hines  blanches,  d'une  saveur  sucrée;  doue  de  la 
réaction  alcaline,  il  e:>l  moins  sciiuhle  dan-s  l'eau  que  l'acé- 
tate. TotÉs  les  sels  neutres  le  précipitent  de  sesdisaohilions, 
en  Tonnant  de^  sous-sels  insolubles.  La  gomnre,  le  tanin  et 
la  plupart  des  matières  animales  le  déconqnvsent  égnlement. 
Sa  dissolution  concentrée  (lortclenoiii  d'cjr/rnif  desuturiie. 
Etendue  d'eau  roniiiiiuie,ellc  tievient  blaiu  hc,et  fomie  rcrm 
végêto-mmérale,  l'cnu  de  Gonlard,  l’cfl»  blanche,  em- 
ployée en  médecine  comme  astringente,  nSolutive  et  dessic- 
cative. Dans  rcaii  distillée  aétée,  sa  diNSuhition  donne  un 
piécipité  de  cnilKUiale  de  ]>loiiib.  — L'aciialc  nculfc  de 
cuivre,  ou  verdet  chslathsé,  e-l  un  sel  qui  se  prés4'nto  en 
cristaux  ihondMjidaux  d'un  vcit  ideuàlre,  d'une  .saveur  styp- 
tique,  h^eieinont  efllorescents , et  .solubles  dans  cinq  fuis 
leur  jMiids  d'eau  bouillonle.  L'acetatc  de  cuivre  sert  à la  pré- 
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paration  du  vinaigre  radical  ; il  est  usité  en  pnnture  et  en 
teinture.  Il  sert  k donner  aux  objets  de  bronze  ou  de  laiton 
la  couleur  du  bronze  antique.  L’acétate  de  cuivre  est  très- 
vénéneux.  On  le  prépare  en  grand  à Montpellier.  — Le  sous- 
acétate  de  cuivre , ou  vert-^e-yris , qu'il  ne  faut  pas  con- 
fomlre  avec  le  vert-de-gris  ou  carbonate  de  cuivre  qiti  se 
fomie  sur  les  vases  de  cuivre  exposés  à niumtdilé,  est  | ul- 
vérulent,  d'un  vert  pAle  tirant  sur  le  bleu.  Il  se  dissout  fa- 
cUement  dans  l'acHle  acétique , et  se  transforme  en  acétate 
neutre.  Il  est  employé  dans  1a  peinture,  et  on  lo  fait  entrer 
dans  une  foule  de  préparations  médicinales  usitées  à l'exté- 
rieur. On  le  fabrique  en  interposant  des  couclies  de  moût  de 
rairin  entre  des  lames  de  cuivTe. 

ACJÉTIFICATIO\«  Transformation  de  l'alcool  en  vi- 
naigre ou  acide  acétique.  Elle  est  le  résultat  de  la  fermenta- 
tion acide. 

ACÉTIMËTRE9  instrument  destiné  à mesurer  la  force 
du  vi  na  igre.  Un  de  ces  instruments  consiste  dans  un  globe 
de  huit  millimètres  de  diamètre,  précédé  d'une  petite  boule 
de  lest , et  surmonté  d'une  tige  eflilée,  longue  de  huit  centi- 
mètres, contenant  une  bande  de  papier  sur  le  milieu  de  la- 
quelle est  tracée  une  ligne  transversale.  Cette  tige  supporte 
une  calcule  que  l'on  charge  de  dilTércnts  poids. 

ACETIQUE(Acide),  dulatinncefum.vinalgre.  .Acide 
qui  existe  dam  le  vinaigre,  et  auquel  celui-ci  doit  ses  pro- 
priétés. L'acide  acétique  est  un  des  acides  les  plus  répandus 
dans  la  nature  : on  le  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
fruits  ; il  existe,  à l'etat  libre  ou  À celui  de  combinaison, 
dans  la  M^ve  des  végétaux;  il  se  trouve  aus.si  doiu  la  plu- 
part des  humeurs  animales,  dans  le  lait,  dans  la  sueur,  dans 
l’urine,  etc.;  ta  fermenlalion  acide  et  la  fenuenlation  putride 
lui  donnent  naissance.  Il  sc  produit  enfin  toutes  les  fois 
«{ii'un  di-compo»e  par  la  chaleur  une  matière  vegolale  ou 
anini.ile. 

L'acide  acétique  pur  et  concentré  est  d'une  odeur  acide 
ti{ktx’iale  forte  et  piquante;  sa  saveur  est  âcre  et  brûlante, 
mais  file  devient  aigrelette  et  agréable  lor«<iu'on  étend  l’a- 
cide avec  de  l'e^iu.  Solide  jusqu'à  -j-  17*  cent.,  il  entre  en 
fusion  à cette  température  et  forme  un  liquide  blanc,  d'une 
densité  de  i .Oti.  11  bout  à I cent.  Sa  vapeur  prend  feu 
par  le  contact  de  la  flamme.  Exposé  à l'air,  l'acide  acétique 
sc  vulatiiiàe  en  s’alTaiblissant,  parce  que  la  partie  encore 
liquide  attire  riiumidilé  atmosplierique.  Il  s’unit  à l'eau  eu 
toute  proportion,  eu  produisant  une  chaleur  sensible.  L'acide 
acétique  uni  à l’eau  est  moins  susceptible  de  se  solidirier  par 
l'abaissement  de  1a  température,  et  le  mélange  pcvit  rester 
liquide  à quelques  degrés  au-dessous  de  0.  On  t>cut  sc  servir 
de  la  congélation  pour  augmenter  la  concentration  de  l’atkle, 
jiarre  que  les  parties  aqueuses  se  congèlent  les  premières. 

Selon  Uerzciius,  l'acide  acétique  le  plus  concentré  e-t 
composé  deHô,il  d'acide  et  de  U, Ht)  d’eau.  L'acide  réel 
ou  anhydre  serait  donc  formé  de  5,S22  d'Iiydi'Ogène,  de 
46,ü42  d'oxygène,  et  de  47,&36  de  carbone,  ou  de  6 vo- 
lumes d'hydrogène,  3 tl'oxygène  et  4 «le  carl)oiic,  ce  qui 
donne  sa  formule  C‘M*0^ 

Vu  moyen  foit  simple  de  sc  procurer  de  l'acide  acèliquo 
conri-de  à distiller  le  vinaigre  ordiiiaiie  dans  <lcs  alambics 
èlaim's,  ou  mieux  dans  des  cornues  de  verre  ou  de  platine; 
mais  roimitc  onoblicnt  fMr  re  procétlc  iiii  acide  (rès-élendu 
il'cau,  il  est  mieux,  quand  on  veut  avoir  de  l'acide  concentré, 
de  décomposer  (xir  le  feu  nu  accUle.  I.’acide  .vcidique  rec- 
tilié  est  connu  ilepuis  longleiups  .sous  le  nom  de  vimngre 
radical,  et  fréipiemmciit  eu  niolecine,  du  moins  à 
l'exlcrienr,  car  il  fsl  trop  irritant  |K)ur  qu'on  l'emploie  à 
l'iiili rieur;  sou  administration  n dose  un  |>e<i  run>idérablc 
|>eul  même  causer  la  mort.  Comme  il  est  Ires-voblil,  on  eu 
fait  respirer  la  v j|)oiir  aux  |iei sonnes  loiuUxs  en  dcfaillanrc 
on  eu  synco|>e  ; mais  il  faul  agii  avec  précaution,  jwi  ce  qu'il 
|K!ut  cnllammer  ia  lueiuhraue  piluilaire.  Aussi,  |iour  prévenir 
loiit  accident,  on  en  imprègne  sciilcineni  des  ciislaux  de 
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sulfate  de  potesM  que  Ton  conseire  dons  des  flaooas  et  qu'on  . 
vend  sous  le  nom  de  tel  de  vinaigre  ou  tel  d'Angleterre  \ 
Appliqué  sur  la  peau,  l'acide  acétique  eo  détermine  la  rut)é- 
faction  ; U cause  même  le  soulèvement  de  l’épiderme.  On 
obtient  encore  l'adde  acétique  en  grand  parladi»ti)lation  du 
bok.  Étendu  de  buit  fols  son  poids  d'eau,  on  peut  eo  former 
du  Tinaigre,  qu'on  aromatise  avec  un  peu  d'étlier  acétique. 

ACÉTO~D01iCE  (en  italien , lUtéralemeot , pinaipre 
doux)f  conserve  de  ce^os  fruits  et  de  petite  légumes 
confite  d’abord  dans  le  vinaigre,  et  autqiieU  on  ajoute  un 
résidu  de  vin  nouveau  qu'on  a teit  bouillir  jusqu'à  sa  rédui> 
tion  en  consisUnce  de  sirop.  On  cite  celui  qui  est  fait  avec 
des  quartiers  de  coing  et  du  moût  de  raisin  muscat  auquel 
on  ajoute  un  peu  de  miel  de  Corse. 

ACÉTOXE,  ALCOOL  MÉSITIQUE,  ESPRIT  ou 
ÉTHER  PVR0-.\CET1QUE,  produit  de  l’art  qui  se  forme 
lorsqu'on  décompose  par  le  feu  un  certain  nombre  d’acé- 
(a tes.  L'acétone  est  liquide,  incolore  et  très-limpide;  sa 
saveur,  d'abord  âcre  et  brûlante , devient  ensuite  fraîche  et 
urineuse  ; son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  la  menthe  poi- 
vrée , mélée  I celle  des  amandes  amères.  Son  pokls  spéci- 
fique est  do  0,T9.  Il  bout  à &5*,6  cent.,  et  il  conserve  sa  U- 
<|uidité  à — L'eau , l’alcool  et  l'étlter  le  dissolvent  en 
toutes  proportions.  L'ac^ne  est  formé  de  de  car- 
bone, de  10,27  d’hydrogène,  et  de  27,21  d’oxygène;  ce 
qui  correspond  à la  formule  Pour  obtenir  l’acétone, 

on  distille  à sec  de  l’acétate  de  cbanx  ou  de  baryte , dont 
les  bases  retiennent  l'acide  carbonique , et  U en  nteulte  une 
liqueur  mélangée  d'acétone,  de  quelques  produits  pyrogén^ 
et  quelquefois  d'un  peu  d'acide  acétique  ; on  purifie  en  di- 
stillant de  nouveau  sur  un  peu  de  chaux  vive. 

AGEVËDO  ( Féux-ALVAate),  général  e$|tagnol , l'on 
des  principaux  acteurs  du  drame  évolutionnaire  de  1920, 
naquit  vers  1a  fin  du  dix-huitième  siècle , à Otero , dans  le 
royaume  de  Léon.  Lors  de  l'invasion  de  sa  patrie  par  les 
armées  de  Napoléon,  en  1908,11  était  déjà  colonel.  Il  se 
mit  alors  à la  tête  d'un  régiment  de  volontaires,  et  se  dis- 
tingua par  son  zèle  patriotique  non  moins  que  par  sa  bra- 
voure. La  restauration  de  P'enlinand  VU  sur  le  trûne  de  ses 
pères  ne  lui  valut  aoenne  espèce  d'avancement , sans  doute 
parce  que  le  gouvernement  royal  le  soupçonnait  d'avoir 
embrassé  avec  trop  de  sincérité  les  principes  libéraux , au 
nom  desquels  N avait  résisté  à l’invasion  étrangère.  L’in- 
surrection de  nie  de  Léon  compta  tout  oussitût  en  lui  un  de 
ses  plus  fermes  et  de  ses  phu  dévoués  soutiens.  Il  se  trou- 
vait alors  en  Galice , en  qualité  de  colonel  en  second  du  ré- 
giment de  Grenade  ; U lit  appuyer  par  les  troupes  placée* 
NOUS  ses  ordres  le  mouvement  populaire  que  provoqua  parmi 
les  balntants  de  la  province  la  nouvelle  du  mouvement  na- 
tioiul.  Nommé  par  les  Insurgés  de  la  Corogne  au  comman- 
dement général  de  1a  province , il  accepta  ces  fonctions  sur 
le  refus  d'Espiocsa , et  fit  proclamer  la  constitution  des 
rortès  à Santiago.  11  ne  tarda  pas  à chasser  les  troupes  en- 
core fidèles  à la  cause  de  Ferdinand  de  toute  la  rive  gauche 
du  Minho,  puis  fut  tué  à ses  avant-postes,  àF^adornelo, 
le  8 mars  f 820 , au  moment  où  il  essayait  de  faire  embrasser 
ptrla  seule  force  de  la  persuasion  la  cause  populaire  aux 
troupes  royales  commandées  par  le  comte  dèTorrejon.  Trois 
coups  de  fhsil  tirés  sur  lui  à bout  portant  interrompirent  celte 
patriotique  mais  intempestive  allocution.  A.  Dr.viUB. 

ACIIAB,  roi  d’Israël,  succéda  à son  père  Amri , vers 
l’an  918  avant  J.-C.,  et  r^a  vingt  ans.  A l'instigation  de 
Jézabe1,sa  fenime,  il  éleva  un  temple  à Baal  ,et  (lersécuta 
rroellement  les  prophète*.  Élie  vint  plusieurs  fois  le  me- 
nacer de  la  colère  céleste.  Adad,  roi  de  Syrie,  étant  venu 
asiMéger  Somalie,  Achab  consentit  d'abord  à traiter  ; mats 
Adad  ayant  élevé  ses  prétentions,  les  anciens  du  peuple 
décidèrent  Acliab  à rejeter  les  propositions  du  roi  syrien  : 
un  combat  frit  livré,  et  les  Israélites  remportèrent  la  vic- 
toire. Plusieurs  fois  Acbab  tailla  en  pièces  l’armée  syrienne. 
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et  enfin  il  fit  Adad  prisonnier  ; mats  U le  rétablie  dans  ses 
États.  Quelques  années  après,  Acliab  s’em|iara  de  la  vigne  de 
Nabolli,  qu'U  fit  mettre  à mort.  Plus  tard  il  *e  lia  avec  Jo- 
saphat,  roi  de  Juda,  et  tous  deux  allèrent  ensemble  faire  le 
siège  de  Ramolh  de  Oalaad  ; c'est  là  qu’une  flèche  vint  le 
percer  au  délàut  de  sa  cuiraue.  11  mourut  le  soir  même. 
Achab  avait  fait  élever  à Samaria  un  palais  superbe,  qu'on 
appelait  la  maison  d'ivdre. 

ACIIÆUS  9 fils  de  Xutbus  et  de  Créose  et  peUt-fib 
d’Helien , ayant  commis  un  meurtre,  te  retira  de  Tliessalic 
en  Argolide  avec  une  peuplade  d'UeUènes,  qui  prirent  de 
lui  le  nom  d’Achéens. 

ACIlAiE.  On  nomme  d’abord  ainsi  une  portion  de  la 
Pbthlotide,  en  TbessaKe , dont  le  chef-lieu  était  Alos,où 
régna  Aohaéas,  et  d’où  sortirent  les  Acliécns.  Ensuite  ce 
nmn  fut  celui  d’une  région  du  Péloponnèse,  qui  avait  pour 
homes  l'ÉUde , l’Arcadie,  la  6if7onie,  le  golfe  de  Corintlie  et 
1a  mer  Ionienne.  Celte  contrée  s’appelait  primilivement 
Egialé  ( Maritime  ) : conquise  par  les  Ionien*  vers  l'an  ItJO 
avant  J.-C.,  elle  prit  le  nom  d’Ionie.  Elle  reçut  celui  d'A- 
cliale  vers  1194,  lorsque  les  Achéens  Phthiotes  ctirent 
expulsé  les  Ioniens.  L’Achaie  se  divisait  en  douze  petits 
États , dont  les  capitale*  étaient:  Dyme,  Olenos,  Fgfrc, 
Hélice,  Basa,  Ægium,  Cérinée,  Léontlnra,  Patra*,  Plières, 
Tritée  et  Pellèoe.  Ces  douze  villes  fonnaient  une  fédéra- 
tion qui  frit  le  noyau  de  1a  célèbre  ligue  achéenne.  Sous 
les  Romain*,  après  la  prise  de  Corinthe,  l'an  14A  avant  J.-C., 
on  comprit  sous  1a  dénomination  générique  d’Actiaie  toute  la 
Grife,  à l’exception  de  la  Thessalie.  — A l’époque  des  croi- 
sades, U y eut  la  principauté  d’Achaie.  Nous  lui  consacrons  un 
artide  particulier.  — Dans  le  nouveau  royaume  de  Grèce 
l’Achaie  forme  le  gmivemement  situé  à l’extrémité  nord- 
ouest  de  1a  Morée , et  est  bornée  au  nord  par  le  golfe  de 
Fatras  et  de  Lépantc,  an  sud-est  par  Corinthe  et  Kvllena, 
au  sud-ourst  par  l’Élidc.  La  côte , plate  à l’ouest , iironta- 
gneuse  à l’est,  s’élève  avec  le  cap  Papa  (l’Araxo*  des  an- 
cien* ) dans  la  direction  dn  nord-ouest , et  an  loin  dans 
celle  du  nord  avec  le  cap  Drépanon.  Le  mont  Kalamta 
remplit  le  sud  et  l'est  avec  ses  prolongements  en  ter- 
ra.*.ses  dans  la  direction  do  nord-ouest , offrant  de  temps 
à autre  quelques  plateaux  remarquables,  par  exemple,  au 
nord,  le  Votda  ( Panacheihon  ),  haut  de  l ,997  mètres,  et  à la 
frontière  méridionale  roiocros(Iepiclep1us  élevé  des  monts 
Erymanthes  des  anciens  ),  haut  de  2,290  mètres,  dans  les 
flancs  duquel  prennent  leur  source  une  foule  de  petits  cours 
d'eau  allant  ae  jeter  dan*  la  mer,  entre  antres  la  Kameniza 
( Pdro*  ) APoues!  et  la  Voslilza  ( Selimis  ) à Test.  A l’exceji- 
tion  du  chcf-lleu , P a t r a s,  on  n'y  trouve  rpic  de*  bourgades 
sans  importance,  telles  que  Kpano-Acliaia,  Kato-Acliaia, 
le  cliàteau  de  Mor^  ( Rhion  ) , Vostitza  et  Diakopto.  Le  sol 
en  est  tr#»-fertUe , i l’exception  de»  districts  de  l’ouest,  et 
les  habitants  *’y  livrent  avec  profit  à la  culture  de  la  vigne , 
de  l'olivier,  de*  céréales  et  des  légumes  de  tout  genre.  Mais 
leur  commerce  maritime  est  singulièrement  déchu. 

ACIlAiE  ( Prinripaiité  d’).  On  comprenait  sous  ce  nom , 
pendant  1rs  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
celte  partie  de  l'empire  b)’zanttn  située  au  midi  des  Thcr- 
mopyles  et  s’étendant  jusqu’à  l'extrémité  du  cap  Malée  dans 
le  l’éloponnèse,  en  y joignant  plusieurs  Iles  de  la  mer  Égée  et 
de  la  mer  Ionienne,  et  qui,  après  la  seconde  conquête  de 
Constantinople  par  les  Francs,  frit  laissée  en  partage,  à titre 
de  souveraineté  relevant  de  l'enipire  latin , à la  famille  des 
VÉlle-Hardoin  de  Champagne.  Ix*  jeune  Geoffroi  de  Villc- 
Hardoin,  neveu  de  notre  vieux  chroniqueur  le  maréchal 
héréditaire  de  Cluunpagne  et  de  Romanie,  Geoffroi  de  Vilte- 
Hardoin , avait  été  le  [tiemier  conquérant  de  ce  pa>*.  A son 
retour  d'un  pèlerinage  à Jérusalem,  jeté  par  le*  vents  dan* 
le  port  de  Modon  en  Morée,  il  y avait  appris  la  conquête  de 
CouHlantlnopIe  |»ar  ses  concitoyen*,  et  s'était  entendu  avec  un 
I seigneur  grec  établi  en  Morée  i>our  se  partager  les  lambeaux 
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(!«  IVmpire  écroulé.  Pendant  qu'il  sVlablissait  de  son 
cMé.  ayant  su  que  l'armée  triomphante  des  Franca  arrivait 
auM  en  Mon^  par  le  nord  pour  en  prendre  po<wo«%ion,  il  se 
rendit  au  camp  des  croisés  francs,  j retrouva  ses  aiuis,  ob> 
tint  de  fioniûice  de  Montferrat,  rot  de  Salooique  et  de  Thes> 
salie,  tous  les  pays  que  lui  et  scs  amis  pouvaient  conquérir 
de  ce  célé,  et  commença  sur>le*champ,  avec  son  ami  Gnil- 
laume  de  Cbamp*Liüe  le  Franc-Comtois,  la  conquête  eom- 
pléie  et  rétabUssement  féodal  du  pays.  Bientôt  Guillaume 
de  ChamiHLitte,  reconnu  comme  prince  du  pays,  la  lui  hùua 
Il  lui  seul  pour  retourner,  en  1709,  prendre  poH«ession  de  son 
hef  de  famille  de  Franciie<;omté,  devenu  vacant  par  ta  mort 
de  son  frère  aîné.  Le  jeune  Gw/firoi  prit  alors  à son  tour  le 
ftlre  de  prince  à^Àcfuhe,  distribua  tout  le  pays  en  fiefs, 
Por^Ua  nülitalrcment,  et  y introdiûsit  la  féodalilc,  en  res- 
]>ecUnt  toutefois  les  usages  Icxanx.  On  pourvut  à la  dé- 
fense mililrire  du  par  la  créatkm  de  liantes  baronaies, 
<lont  les  titulaires  avaient  le  drmt  de  guerre  privée  et  le  droit 
de  iiaule  et  basse  ju  tiee.  Tous  firent  bâtir  des  forteresses 
dans  rintérieur  et  sur  les  limites  de  leurs  baronnies,  et  quel* 
qaes-uns  firent  frapper  monnaie. 

La  plus  consideraide  de  ces  liautes  baronnies  était  la  sei- 
gneurie, de^iuts  duebé,  d’Athènes , possédée  succeasiveiuent 
par  les  maisons  françaises  de  La  Roclie  et  de  Ifiienne , et 
plus  tard  par  la  maison  florentine  des  Acctajuuli;  puis  le 
dtidié  des  Cyriades,  appelé  aussi  de  la  Oodécanèse,  de  la 
mer  £gëe  ou  des  Cycladea  ou  de  Naxie  ; puis  le  comté  de 
Cépliaionie  et  autres  lies  Ioniennes,  moins  Cmfou , appor- 
tenant  alors  aux  rois  de  >'aples  et  è leurs  dénudants,  les 
princes  d Anjoo-Tarente,  des|iotes  d'une  partie  de  rÊpIre; 
puis  le  marquisat  de  Bodonitaa,  dans  les  Thennopyles; 
puis  trois  liamnnirs  dans  nie  d'Eubée,  et  en  Morée  ia  baronnie 
fie  Caritena,  donnée  à la  maison  de  llrière,  alliée  aux  Yille- 
llardoin  ; puis  celles  d’Argos  et  de  Nauplie,  données  à la 
maison  d'Enghien;  celle  de  Passsva  dans  le  Mape,  donnée 
h la  maison  de  NeuUly;  relie  «le  VosUUa,  l'antique  Ægium, 
uù  #e  rasseniblèreut  1rs  chefs  grecs  pour  décider  de  l'entre- 
prise de  Troie,  donnée  à ia  maison  «le  Ctiaipigny  ; celle  d'A- 
kova,  «ioimée  aux  Ronrhères  ; celle  de  Ctuilandrit/a,  donnée 
à la  maison  de  La  Trémouiile  ; ccUe  de  ClarenUa,  donuéo 
à une  fille  cadette  de  la  maison  de  Yille-flarduin,  avec  le 
titre  de  duché,  qui  devint  ensuite,  à «later  d'tm  fils  d'É- 
douard III,  un  des  litres  des  princes  royaux  d’Angleterre; 
celle  d’Arcadia  en  Messénte,  donnée  à la  maison  des  citàfe- 
laius  «le  Saint-Omer  ; celle  de  Calamata,  aussi  en  Messénie, 
donnée  en  apanage  è la  maison  de  Ville-Kanlmn  ; puis  vin- 
rent bien  d’autres  seigneuries,  concédées  à des  diefs  frao- 
çiûs,  et  qui  curent  plus  ou  mo  ns  d'importance,  selon  les 
alliances  et  U valeur  personnelle  des  seigneurs  titulaires,  à 
la  tète  desquels  siégeait  GeolD’oi,  moins  comme  le  souverain 
que  comme  le  chid' de  sca  égaux.  G^xifTéoi  fut  A la  fois  poète 
et  guerrier,  et  un  des  chevaliers  les  pins  brillants  de  cette 
époque  dievaleresqiie.  Il  mounit  vers  1270,  laissant  deux 
fils,  qui  possédèrent  successivenvent  la  principauté  d’Achaie. 

àeo//rûi  II,  l'ainé,  épousa  Agnès,  fille  de  l'empereur 
Pierre  de  Courtenai  et  d'Yolande  de  Flandre,  et  lonir  des 
empereurs  Robert  et  Baudoin  It  de  Constantinople.  Sous  le 
règne  de  Geoffhd  I*'  s’étaient  élevées  quelques  discussions 
avec  le  clerf^  latin,  qui,  après  avoir  re<n  des  fiefs  à litre  de 
service  militaire  personnel,  refusait  parfois  de  prêter  les  ser- 
vices dus.  Geoffroi  II  prit  le  parti  de  saisir  leurs  revenus, 
à l’akle  desquels  il  fil  béltr  la  forteresse  de  KlUemoutzi  ou 
Castel-Toroèse,  qui  existe  encore.  Il  Rit  pour  cela  excom- 
munié par  le  pape;  mais  l’ancre  s'arrangea  après  quelques 
anm^es,  cl  H se  réconcilia  enfin  avec  l’Église,  a»n«l  que  les 
autres  seigneurs  ses  vassaux,  qui  l’avaiimt  appuyé  «lans  sa 
résistance.  En  témoignage  «le  leur  réconciliation,  ils  firent 
hidir  A AUiènes  une  fort  jolie  ^lise,  appelée  aujoimriiui  le 
Catliolicon,  sur  )n  murs  cxférknirsde  laquelle  oa  distingue 
quelques  annoiries  des  famUlcs  franqnes. 


GviUattme  /•'‘de  FW/e-/Tardofn , son  frère,  lui  suc- 
céda, vers  1246.  Il  arlieva  la  conquête  d«»  forterews  du 
pays,  et  fit  bàlir  lui-méme  des  forteresses  importantes,  telles 
que  celle  de  Mistra,  A une  Hetie  de  (a  Sparte  anlique  et  A 
une  Haie  et  dinnie  de  1a  Lacédémone  byeantine.  On  voit  en- 
core À Misün  les  min^  du  cbAtean-fort  bAti  par  Guillaunu^ 
de  Yille-Hardoin.  Fut  prisonnl^  eo  l'an  12;i9,  dans  une 
grande  bataille  livrée  prM  du  lac  de  GastoHa  aux  troupes 
de  Micbd  Paléolc^ue,  il  fut  transporté  en  Asie  ; et  lorsqiiVn 
1261  Comtantioople  retomba  entre  les  ojains  des  Grecs,  il 
fut  obligé  de  donner  pour  sa  ran^n  à Mkbel  Paléologue, 
en  lies,  la  forteresse  de  MUtra  et  «ktix  autrea  forteresses, 
l’une  dans  la  Tsaconie  et  l'autre  dans  le  qui  devin- 
rent ensuite  la  base  du  despotat  de  Mistra,  par  Ira 

empereurs  gm».  Pour  se  donner  un  «qipuî  loiitro  les  nou- 
veaux maîtres  «le  Constantinople,  GuilLunne  d«*  > ille-Har- 
doin  maria  sa  fille  A un  fils  «le  Charités  d'.Anjmi,  roi  Xa- 
ples,  auquel  avait  été  subalitué  par  l’empereor  Baudoin  II 
1 hommage  dû  par  les  princes  <f  Acbaïc  aux  tuupeieuri  do 
Constanlinople.  Il  mourut  vers  1276,  ne  laissant  que  deux 
filles,  et  Ü fût  enterré  A Andravlda,  ainsi  que  sou  frère  aîné 
et  son  père. 

I/atoéc  «k»  filles  de  Guillsume  de  Yille-IIardoio , Isa- 
Miât  qui,  du  vivant  de  son  père,  avait  épousé,  A l’âge  d«) 
deux  ans,  Louis-Philippe  d’Anjou,  fils  de  Charles  «F Anjou, 
perdit  son  mari  cette  même  année  1276.  Elle  porta  en  1299 
U principaulé  d'Achaie  A Fhrent  de  ffainaui , arrière- 
petit-fils  de  rnn|»erfur  Baudoin  1*'.  Florent  de  Elainauf,  qui 
était  aussi  connétable  de  fiaples  , ne  véCAil  qtte  peu  «l’an- 
nées.  Isabelie  épouv» , A Rome , en  1600,  Philippe  de  Sa- 
voie,  sei^ur  «le  Pienumt , soucite  des  princes  de  Savoie- 
Achaie,  qui  se  rendit  avec  elle  m Acitaie.  Mais  1rs  soins  A 
«Umner  A la  sciipieurie  de  Piémont  ayant  rappeb^  Philippe  et 
la  femme  Isabelle  de  YiUe-liardoin  en  Savoie,  ils  laissèrent 
le  gouvernement  «br  l’Actiaie  A Muthtlde  de  /fainaut,  filin 
du  secood  mariage  d'Isabelle  avec  Florent  «le  Hainaut;  et 
comme  elle  était  encore  mineure',  ils  la  marièrent  A un  sei- 
gneur puissant,  Gui  de  la  Roche,  duc  d'AlhèiM'S,  intéressé 
plus  que  penwmne  au  maintien  du  pays.  La  nmrt  de  Gui, 
en  1309,  amriui  Malbildede  Hainaut  en  France,  elle  roi  do 
France,  le  pape  et  le  duc  Emlra  de  Bourgogne  s’entemlirent 
pour  la  marier  avec  louis  de  BourÿOffne,  devenu  ainsi 
prince  d'Acbare.  T«ms  deux  partirent  en  1314  pour  la  |Hîa- 
cip8uté,oû  ils  trouvèrent  de  grands  troubles.  Marguerite 
de  YiUe-Uardoin,  filie  cailetle  de  Guillaume  1*',  dairtede 
ClarenUa  et  de  Mata-Grifon,  avait  ovark;  sa  fil|«  unique, 
nommée  aussi  Isabelie,  A Ferdinand  de  Mojorque,  fils  du 
roi  Jacques  11  d'Aragon,  «pii,  fort  des  succès  remportés  dans 
leduciré  d’Atbènra  par  la  grande  aunpagnie  catalane,  vou- 
lait «'emparer  de  la  principauté,  et  qui  se  rendit  en  même 
temps  que  Loui«  de  Ikmrgogne  en  Morée.  Tous  «leux  mou- 
rurent en  1315.  La  main  de  .Mathilde  de  Hainaut,  devenue 
veuve,  (enta  l'ambition  «le  /eon  de  Gravina,  fils  de  Charles  II. 
En  vain  Mathilde  voulut-elle  allouer  un  mariage  secret 
avec  le  seigneur  de  la  Palisse,  Jean  l’amena  devant  le  pape 
à Avignon,  fit  proclamer  son  mariage  avec  elle,  puis  en- 
ferma sa  femme  au  diAteau  de  l'Œuf  A Naples,  en  s'empa- 
rant du  titre  de  prince.  La  seigneurie  de  la  principauté  était 
alors  réclamée  par  C«xf  Aertne  de  Valois,  impératrice  de 
Conslanünople,  fiilc  de  Charles  de  Valois  et  de  CuUierioe  de 
CoRslantinople,  et  femme  de  Piiüippe  de  Tarente.  Les  pré- 
tentions de  Je«m  de  Gravina  furent  apai«<h'«  moycniiaat  la 
cession  qn'on  lui  fit  du  dpdié  «le  Duras  en  1334,  et  à par- 
tir de  ce  jour  Catlierine  de  Valtns,  impératrice  dé  Constan- 
tinople, devint  aussi  princesse  réellé  d'Adtaie.  Elle  alla  s'éta- 
blir en  personne  dans  le  pays.  Après  elle,  son  fils  Poàert 
continua  à posséder  de  titre  et  d'elTet  la  principauté  d'Acliaie, 
où  il  réskia  qiidqite  temps , ainsi  que  sa  fetnnu^  Mû$‘ie  de 
Pourbon,  A laqudit;  it  laissa  la  principauté  d'Achaie  par 
leslament.  Marie  de  Bourbon  gouverna  i^erseanetlemciit  la 
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liriacipauti^  d’Acliaio,  où  elle  ré»i<U  fr«V|iieniiuent,  el  sut  faire 
respecter  son  aiitoriW  par  les  armes.  En  mourant , en  I3S7, 

À ^apIes,  elle  Liisaa  I hérita^e  de  la  principauté  d'Achaïe  i 
louis,  duc  de  Bourl>on,  son  neveu. 

Les  trouble*  intérieurs  de  la  France  emi>érliérenl  toujours 
Louis  de  Bourbon  de  se  rendre  dan*  sa  principauté  de  Mo- 
rée  ; il  y envoya  cependant  à deux  reprUes  un  de  scs  che- 
valiers, nommé  Chastel-Morant,  et  reçut  rhomroage  d’al- 
légeance des  seigneurs  d'Acliaie.  Mai*  après  sa  mort , en 
1410,  le*  trouble*  de  France,  augmenté*  bientôt  par  les  dé- 
sasUts  de  la  bataille  d’Azincourt,  cm|HVrbèren(  les  héritiers 
de  Louis  de  Bourbon  de  songer  à la  Morée.  Pendant  ce  temps 
les  désordre*  augmentaient  dans  ce  pays.  Le*  dettes  grecs 
de  Mi&tra  avaient  rbercité  à étendre  leurs  |>osses6ions,  tantôt 
par  de*  alliances  avec  le*  seigneurs  franc*,  et  tantôt  par  la 
conquête.  Les  seigneur*  franc*  ne  recevaient  aucune  nou- 
velle recnie  de  France.  Le  régne  de  la  maison  de  Tareate 
avait  amené  de*  familles  napolitaines  et  florentine*,  telles 
que  le*  Tocco  à Céphalonie,  et  les  Acciajuoli  à Athènes. 
Les  Génois  et  les  Vénitiens  avaient  clierclié  à y prendre  pied 
au*»,  dan*  l'intérêt  à la  fois  de  leur*  rivalités  de  commerce 
et  de  suprématie  poUUque  ; et  aucune  main  n’était  assez  forte 
pour  faire  courber  toutes  ces  volontés  devant  une  seule,  afln 
de  faire  *uccé«1er  un  gouvernement  régulier  à cette  anar- 
chie feodale.  Ijc  peuple,  de  son  cOlé,  avait  été  plongé  dan* 
une  trop  grande  misère,  et  était  réparti  entre  trop  <le  maîtres 
pour  pouvoir  constituer  une  unité  puissante.  Les  Turcs  ce- 
(icndant  devenaient  chaque  jour  plus  menaçants.  Maîtres 
de  l’Asie  Mineure,  il*  avaient  fini  par  passer  la  mer,  et  s'é- 
talent em|)arés  de  Salonique.  Constantinople  fut  bientôt  cer- 
née par  le*  forces  turques , qui  s’avançaient  «le  GallipoU 
par  terre  et  de  l’Asie  par  mer. 

L'Europe  chrétienne  était  trop  agitée  de  ses  propre» 
(|uerelles  pour  aller  au  secours  des  chrétiens  de  Grèce.  Le 
duc  IMiilippe  de  Bourgogne  seul  avait  maniiesU*  des  vel- 
léité* cbcvàleres<|ucs  et  chrétiennes;  mais,  après  quelques 
brillantes  démonstrations,  H était  resté  chez  lui.  Constan- 
tinople succomba  en  1433.  Le*  province*  grecque*  situées 
au  midi  de  la  Thcs&alie  et  des  Thermopyles,  U Morée  et  les 
Cyclades,  ne  pouvaient  se  déreodre  plu*  longtemps.  Tous 
le*  chef*  franc*  furent  ohligé*  de  quitter  le  is*iy*,  et  Ictus 
derniers  déhri*  *e  rérugiérent  à Corfou  et  à >oples.  Les 
frères  du  dernier  dt*s  ConsUmlins,  mort  lui-roème  c»  com- 
battant bravement  sur  les  mines  de  sa  capitale  conquise, 
cherrlièrent  à se  défendre  quelque  temps;  mais  leurs  propres 
dissension*  fraternelles  les  avaient  anaiblis,  et  tous  furent 
obligé*  de  *e  soumettre  ou  de  s'enfuir.  Tlioroas  Paléologue, 
despote  de  Mistra,  se  réfugia,  en  1401,  è Corfou,  et  de  U en 
lUlie.  Malioroet  II  poursuivit  se*  conquêtes  en  Grèce  et  en 
Morée,  et  dès  i4GS  le  croissant  s'élevait  trioiiiplianl  sur  les 
débris  des  villes  grecques  et  des  forteresse*  franques  , et  la 
principauté  française  d’Achaie  n'etait  plus  qu'un  souvenir 
iiîstorique.  Btciio^. 

ACilAlVfRE  (Nicolas -Loti*},  phiUdngoe  de  pre- 
mier onire,  qui , *an*  ses  habitudes  modestes,  serait  parvenu 
auv  honneur*  littéraire*,  *c  contenta  de  travailler  pour  les 
libraire*  et  d'enrichir  des  précieuse*  élucubration*  de  sa 
plume  savante  les  ouvrages  de  certains  éditeur*,  qu'il  laissa 
avec  une  généreuîie  abnégation  jouir  de  leur  gloire  em- 
pruntée. Il  na<|tiit  à Pari*,  le  17  novembre  l77f,  et  fit 
*««  étmWsaii  roUége  d'Harcourt,  par  le*  soin*  et  aux  frai*  de 
i'abtx*  A**eline,  depuis  évêque  de  Boulogne-.mi-Mer.  Une 
vocation  impérienso  l’entraînait  ibn*  la  carrière  de  l'ins- 
truction, lofsipie  le*  événements  de  la  révolution  l'appe* 
Wreiil  sim.s  le»  drapeau*.  .Soldat  depuis  17U3,  il  fut  fait  pri' 
simuler  en  l7UG  et  conduit  en  Hongrie.  De  retour  en 
France,  il  obtint  de  i'occuiwilion  ilaiis  une  iiiiprinierie,  et 
de'  inl  le  rorrecleur  d'épreii>i*s  le  plu*  liahile.  Il  conçut 
.itor*  rklée  de  ptihtier  des  autours  grec*  et  latin*  avec  de* 
Ilote*  latines,  et  de  leur  donner  un  degré  «le  coneclion  ca- 
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pable  de  ranimet  le  goût  d«^  iKinue»  édition*  en  I laiu  e. 
I.es  travaux  de  M.  Achaintre,  ajipréciés  de*  savant*,  ont 
rendu  sa  réputation  européenne.  Sans  vouloir  parler  iH  de 
scs  différentes  édition*,  dont  on  |ieut  trouver  Ténoncé  dans 
la  France  Littéraire  de  Quérard,  qui  n'apprérie  son  /fo- 
race,  son  Juvénat  et  son  Perse?  On  lui  doit  aussi  une 
édition  du  Dictionnaire  de  Baudot  et  des  synonymes  latin.* 
de  Cardin  - Dumesnîl , un  CoNrs  d‘humaniM  en  treize 
volumes,  et  enfln  la  première  édition  qui  ait  été  publiée  de 
VHUtoire  de  ta  Guérre  de  Troie  attribuée  à Dyctis  de 
Crète.  M.  Ach^ntre,  mort  vera  1940,  s'occupait  beaucoup 
d'inscriptkms,  et  l'on  trouve  dans  le  Journet  des  Débats 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  de  lui  sur  ce  sujet. 

ACHAATI.  Voyez  AsHAirrec. 

ACIIAR,  hors-d'o'avTe  composé  de  divers  fruit*  des 
Indes  confits  dans  le  jus  de  citron  ou  le  vinaigre  avec  de  U 
moutarde  et  du  piment.  Ceux  de  Batavia  et  de  Manrice 
sont  renommés. 

ACHARD  (FnANçoi8-CHA»LEs),  naturaliste  et  chimiste 
de  mérite,  né  le  28  avril  17S4,  à Berlin,  s’est  surtout  fait 
un  nom  par  ses  travaux  relatifs  au  perfectionnement  de  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave.  11  refuit  en  effet  les  expé- 
riences de  Marggraf,  en  élargit  le  cercle,  et  fonda  plus  tard 
une  fabrique  complète  du  sucre  de  betterave,  à laquelle  était 
jointe  une  école  spéciale.  Il  fut  particulièrement  secondé 
dans  ses  efforts  par  l’intérêt  que  le  roi  de  Prusse  prit  à ce 
genre  d’industrie.  Ce  monarque  mit  même  k sa  disposition 
le  laboratoire  de  l’Académie  des  Scienoes  ^ur  qu’il  pùt  y 
continuer  ses  reclierches.  Quoique  le  gouvernement  eût  fait 
publier  le  résultat  de  ses  expériences  en  1799  et  1800,  on 
n’en  fit  pas  rapplicatkm  dans  la  pratique.  Le  roi  lui  con- 
céda eo  conséquence  la  terre  de  Cuoem,  en  basse  Lusace,  à 
la  charge  d’y  établir  une  fabrique  modèle.  Le  médecin  can- 
tonal NeubecJi  fut  chargé  de  suivre  toules  les  recherche*  et 
expérience*.  Achard  put  de  b sorte,  grâce  à la  protection  du 
roi,  continuer  encore  pendant  six  laborieuses  année* , avec 
N'eiibeck , ses  eflbrU  pour  trouver  la  véritable  méthode  de 
l'extracUon  dn  sucre,  et  bientôt  il  ne  fut  bruit  que  de  la  fa- 
brique de  sucre  d'Achard,  qui  dès  1ms  eut  de  nombieox 
imitateurs.  Eo  1812 , |iar  suite  de  la  prospérité  dont  le  blo- 
cus conlinental  était  la  cause  pour  la  fabrique  de  Cu- 
nern , le  roi  de  Prusse  y fonda  une  école  spéciale  pour  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave.  Appelé  à l'Académie  de* 
Sciences  de  Berlin  en  qualité  de  directeur  de  la  classe  des 
sciences  physiques,  Achard  mourut  dans  cette  captiale,  le 
20  avril  1*21.  Parmi  ses  écrits,  la  plupart  rdatif*  a la  Iwt- 
(ereve  et  à son  industrielle,  nous  citerons  : De  ta 

Fabrication  du  sucre  d’Furope  arec  la  betterave,  et  de 
celte  de  Peau-de-vie,  du  vinaigre  et  de  la  chicorée  gu’on 
obtient  de  ses  débris  (8  vol.  ; Leipzig,  i g09  ; nouv.  édit.  1912). 

ACflARD  ( FnénÉatc  ),  acteur  du  théâtre  Montansier, 
est  né  à Lyon  en  isio.  — Jeune  encore  et  ouvrier  tisseur 
dans  sa  vüle  natale , où  , malgré  la  défense  de  ses  iiarenU, 
il  fréquentait  plus  les  spectacles  que  la  fabrique  et  les  comé- 
diens que  les  cnnufr,  il  eut  un  soir,  au  tliéàtre  des  Céles- 
tins,  l'occasion  de  remplacer  inopinément  un  acteur  qui  n’a- 
vait pu  jouer.  Il  fut  fort  applaudi,  et  cette  circonstance, 
jointe  à une  vocation  naturelle,  décida  de  son  sort.  11  s'en- 
gagea successivement  dans  les  troupes  de  Lons-le-Saulnier, 
de  Grenoble,  de  Lyon  , et  il  était  a Bordeaux  lorsque  ma- 
demoisdie  Déjazet  vint  donner  quelques  rcprésentalions  dans 
celte  ville.  Elle  fut  frappée  de  toutes  les  qualités  dn  jeune 
Achard , et  lui  facilita  un  engagement  au  théâtre  du  Palais- 
Royal  à Pari*.  I)  y débuta  le  10  juillet  1934,  avec  un  graml 
succès,  dans  le»  rôles  de  Lionnet  et  du  Commis  et  ta  Cri- 
sette.  Doué  d'imu  voix  fralclie,  claire,  mordanlo  dans  le 
couplet  de  verve,  expressive  dans  la  romance,  Acliard,  san* 
qiiilter  le  théâlre,  cuira  comme  élève  au  Conservatoire,  et 
obtint , après  queiquo*  années  d’étude,  le  premier  prix  de 
cliant.  — Par  In  franchibc  cl  In  gaieté  seiilimcnialc  «le  son 
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j«u , il  place  au  premier  rang  parmi  lea  comiqum  dm 
|ietiU  tliéàtres  de  vaudeville.  — U e\ celle  dans  la  cban- 
soDoette  tnitHée,  bouffoone,  grivoise  » que  Charles  Plantade 
et  quelques  autres  compositeurs  ont  mise  à la  mode  U j 
a plusieurs  aunées,  et  que  l'on  chante  maintenant  comme 
intermèdes  dans  Im  spectacles  de  second  ordre. 

A.  Delafoiest. 

ACll ARIUS  ( Kaia  ),  naturaliste  suédois , né  le  10  oc- 
tobre l7S7t  à Céfléf  mort  le  13  août  1319»  è Wadstena»  fit 
ses  études,  à partir  de  1773,  à CpsaJ,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Linné,  qui  sut  dlsceroer  son  mérite.  Plus  tard  il 
se  rendit  à Stc^bolm,  où  il  Mt  diargé  par  rAcadémie  des 
Sciences  de  dessiner  divers  objets  d*histoire  naturelle.  En 
1781  U fut  reçu  docteur  en  médecine  à Lund,  et  s’établit 
comme  médedn  pratkien  en  Scanie,  où  il  demeura  Jus- 
qu'en 1789.  Nommé  alors  médecin  provincial  à Wadstena, 
il  conserva  jusquA  sa  mort  cet  emploi,  auquel  était  attaché 
le  titre  de  profSesseur.  En  histoire  naturelle  H fit  des  li- 
chens l'obj^  de  scs  études  spéciales,  et  les  |iremiers  ou- 
vragesqu'il  publia  sur  cette  matière  ( LichenoçraphiÆ  sue- 
etex  iVo<fromia  [Linkmping,  1798]  et  Methodus  qua 
omnes  defectos  Ltchenet  lf/Msfrarefenlarif[Holm.,  1803], 
obtinrent  le  plus  grand  succès.  11  lui  arriva  alors  de  toutes 
les  parties  du  monde  des  Uebens  qu'on  soumettait  à son 
examen , afin  qu'U  les  classât  dans  son  système.  11  fit  en- 
suite paraître  sa  Zic/ieno^qpAMi  univtrsalis  (Gœtüngue, 
IKio)  et  sa  Synopsis  methodica  Lichenum  ( Lund,  1813  ). 
Si  des  recberebes  plus  étendues  ont  bientôt  fait  vieillir  les 
travaux  systématiques  d’Acbarius,  il  eut  tout  an  moins  le 
mérite  et  la  gloire  de  frayer  la  route.  Son  dcmh  a été  donné 
par  les  botanistes  â plusieurs  plantes.  Il  laissa  un  herbier 
composé  de  plus  de  onze  mille  espèces,  et  dont  runiversité 
d'Hdsiogfors  aciieta  la  partie  la  plus  importante,  consistant 
dans  la  collection  de  iicliens. 

ACIIATE.  Compagnon  d’Énée,  dont  l'amitié  fidèle  a 
(koué  en  proverbe. 

ACUAZ*  roi  de  Juda,  fils  de  Jcmatlian,  monta  sur  le 
trône  â l âge  de  vingt  ans,  l an  du  monde  3lül,  avant 
•1.-C.  738.  Suivant  Texenqile  des  rois  d'Israël,  il  érigea  des 
statues  au  dieu  Bad  et  aux  autres  divinités  des  Cananéens; 
il  leur  consacra  même  son  propre  fils.  Pendant  son  règne, 
Rasin,  roi  de  Syrie,  et  Pliacée,  roi  d'Israël,  vinrent  assiéger 
JénLsalera , sans  pouvoir  la  prendre  ; mais  pendant  <kM\ 
ans  Us  ravagèrent  le  royaume.  Acliaz  appela  à son  secours 
Teghtpliala.^r,  roi  d'Assyrie,  qui  accourut  avec  une  forte 
armée,  prit  Damas,  tua  Rasin,  et  enleva  les  tribus  de  Gad, 
de  Ruben  et  la  demi-tribu  de  Manassès.  L'année  suivante, 
Phacée  fut  mis  à mort  (lar  Osée,  fils  d'Éla,  qui  lui  succéda. 
Acliaz,  jugeant  que  les  dieux  de  Syrie  lui  étaient  plus 
favorables  que  le  Dieu  d’Israël,  se  mit  â piller  la  maison  de 
Dieu,  qu  il  ferma  ensuite;  puis  il  fit  dresser  des  autels 
profanes  sur  toutes  tes  places  de  Jérusalem  et  dans 
toutes  les  antres  villes  de  Juda.  Il  mourut  après  seize  an.s 
de  règne,  l'an  du  monde  3178,  avant  J.-C.  711.  L'fxirUure 
rapporte  à son  règne  l'érection  d'un  cadran  solaire  ou  gno- 
mon, le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  qui  parai&se 
avoir  cvi.sté  chez  les  Juifs,  et  sur  lequel  le  propliète  Isaie  fit 
létrogradtT  l'ombre. 

ACIIE9  plante  de  la  famille  naturelle  des  ombellifères, 
connue  des  anciens  dès  la  plus  haute  antiquité.  Anacréon  et 
Horace  Pont  célébrée  comme  l ime  des  festins,  et  les  Grecs 
s en  servaient  pour  faire  les  couronues  données  aux  vain- 
queurs dans  les  jeux  néméens  et  isthmiques.  Ce|>endaot  Sui- 
das nous  ap^nend  qu’elle  était  aussi  employée  dans  les  cv- 
r\‘!nonies  funèbres,  probablement  à cause  de  la  sombre 
teinte  de  son  feuillage.  — Modifiée  |tar  la  culture,  l'ncAe 
iKtorante  est  devenue  une  plante  alimentaire  fort  esti- 
imTMHis  le  nom  de  cèfcri,  et  recherchée  surtout  en  hiver. 
A l'état  sauvage,  l’ocAe  odorun/c  est  fournie  d une  forte 
qudniitc  d addu  votatü  : aussi  presente-t- elle  une  odeur  et 
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une  saveur  uromatiques , et  est-elle  employée  eu  médecine 
comme  excitant.  — L’acAe-//rrsi/ , originaire  de  Sardaigne, 
et  qui,  dit-on,  croit  naturdiement  dans  certaines  parties  de 
U Provence,  est  cultivée  de  temps  immémorial  dans  tous 
les  jardins  potiers,  à cause  de  ses  qualités  culinaires.  Xoyc:, 
Pensa. 

ACIIÉE^'XE  ( Ligue).  On  a donné  ce  nom  à la  confé- 
dération formée  par  quetques  villes  de  PAcliaie,  et  dans  la- 
quelle entrèrent  les  principales  villes  du  Péloponnèse,  lors- 
que, Tan  181  av.  J.-C.,  les  Aebéens  tentèrent  de  secouer  le 
joug  sous  leqnd  Us  vivaient  depuis  la  conquête  de  la  Grèce 
par  les  rois  de  Macédoine.  Pendant  cent  trente-huit  am  la 
ligue  aebéenne,  dirigée  parAratus  et  Philopccmen,  se 
rendit  redoutable  et  conserva  Pindépendance  de  son  |>ay8. 
Elle  combattit  longtemps  contre  les  Romains  pour  la  liberté 
de  la  Grèce  ; mais  eUc  fut  anéantie  par  le  consul  Mum- 
miu8  apr^  la  prise  du  Corintlie,  Pan  Uti.  Voy.  Gaâce. 

ACIIÉE.XSy  nom  d'une  luvuplade  grecque  qu'Homère 
confond  sous  la  dénomination  commune  de  Grecs  avec  les 
Argiviens  et  tes  Danæns.  Elle  tirait  son  origine  d'Achsüs, 
et  semble  avoir  abandonné  la  Thessalie  pour  venir  s'établir 
dans  le  Péloponnèse,  où  elle  fonda,  notamment  en  Argolide 
et  en  Laconie,  des  États  qui  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie  étaient  les  plus  puissants  qu’il  y eût  en  Grèce.  Ex- 
pulsés de  leur  territoire  par  les  Doriens,  qui,  vers  Pan  1 lot, 
envahirent  le  Péloponnèse  sous  les  ordres  des  Héraclides,  les 
Achéens  se  dirigèrent  d’abord  vers  Ia  côte  septentrionale  de 
la  presqu'île,  en  cha.ssèrent  À leur  tour  les  Ioniens,  qui 
Phabitaient,  et  donnèrent  te  nom  d’Achaie  à ce  pays,  qui 
jusque  alors  avait  été  appelé  Égiale.  Sans  avoir  Ikeaucoup  de 
relations  avec  les  autres  peuplades  grecqiu-s,  ils  y étaient 
répartis  en  douze  villes,  où  à la  forme  muuarcJùque  avait 
bientôt  succédé  une  constituUoD  démocratique,  et  formant 
entre  elles  une  espèce  de  confédération,  qui  ne  fut  dissoute 
qu'à  l’époque  des  inva.sions  de  Dénvétrius , de  Cassaudre  et 
d'.Antigone.  Elle  fut  renouvelée,  vers  l'an  280  avant  Père 
chrétienne,  par  ta  réunion  de  quatre  des  ancienne^  vfüe:^ , 
devenues  le  noyau  de  re  qu'on  appela  la  figue  achéenne, 
confédération  qui,  par  Pateession  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres villes  delà  Grèce,  en  vint  às'étendre  au  delà  des  limiter 
de  l'Achaïe. 

.ACIIELOÜS,  appelé  autrefois  Thoas,  et  aujourd'hui 
Aspropotamo,  le  plus  grand  des  fleuves  de  U Grèce,  prend 
sa  source  dans  le  Pinde,  traverse  le  territoire  des  D^lopes, 
sépare  ensuite  PÉtolie  de  PAcamanie,  contrée  où  se  fixèrent 
d'abord  les  Hellènes,  et  se  jette  dans  la  mer  Ionienne,  à 
l'endroit  où  commence  le  golfe  de  Corinthe.  Les  rives  de  ce 
fleuve  sont  la  seule  contrée  de  Grèce  et  d'Europe  où  il  y 
ait  eu  jadis  des  lions.  Dans  la  fable  grecque,  Ariiéloùs  ap- 
paraitcomme  un  célèbre  dieu  marin,  père  des  Sirènes,  et  (tl«, 
suivant  Hésiode,  de  POcéan  et  de  TItétis,  et,  suivant  d'au- 
tres, d'Hélios  et  de  Géa.  11  disputa  à Hermle  Déjanire, 
se  métamorplmsa  pendant  le  combat  en  Iwrrible  serpent, 
puis  en  taureau.  Hercule  lui  ayant  brisé  Pune  de  ses  cornes, 
Aclteloiis,  tout  Imntenx,  se  nKugia  dans  les  ondes  de  son 
fleuve;  c'est  de  cette  corne  brisée  que  les  nymphes  firent, 
dit-on,  la  corne  de  l’Abondance. 

ACIIEM  ou  ACHIM,  royaume  sitifé  dans  la  partie  de 
nie  de  Sumatra  restée  imlépendanle  des  Hollandais;  il 
comprend  Pcxtrémilé  septeutriunale  de  cette  Ile,  et  s’étend 
sur  U côte  orientale  depuis  le  cap  Achem  jusqu'au  cap  Dia- 
ma7it.  Au  sud-est  il  confine  au  pays  des  Battas.  Il  a pour 
ca|iiia1e  Achem,  ville  bâtie  sur  la  rivière  du  même  nom,  à 
peu  (le  distance  de  la  mer,  et  (jui  contient  huit  mille  maisons 
en  Ikambuiis,  construites  sur  pilotis  pour  les  défendre  contre 
les  inomiatiniu  subites.  Avant  Parrivre  des  Européens  aux 
Indes,  la  vaste  rade  formée  par  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Achem  dans  la  mer  élait  Ircs-fréqiientée  par  les  mar- 
chaiMls  traites  ; et  vers  la  fin  du  seizième  siècle  les  habi- 
tants du  pays  d’.Uhein  élaient  encore  le  peuple  te  plus  pttis- 
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Mot  de  1a  MâlAiÉie,  Allié  Avec  toulM  le*  OAtious  coounec* 
çantes,  depuis  le  Jspun  jusqu'à  l'Artbie.  Leur  territoire 
fompreoAit  la  plus  grande  partie  de  la  presqu'île  ile  Malacca 
et  près  de  la  moitié  de  l'tle  de  Sumatra.  Leur  prépondé- 
rance s'alTaiblit  Ters  le  milieu  du  dia-sepUèfoe  siècle.  I>es 
Portugais  et  les  Dations  européennes  qui  ont  hérité  après 
eui  du  eonuneroe  de  l’Ai^  essajèrent  A diTerses  reprises 
de  s'établir  d^ns  le  royaume  d’Acbem,  dont  la  belliqueuse 
population  réussit  toujours  à repousser  la  dominatioo  étran- 
gère. — Les  Acbemais  obéissent  A un  sultan,  dont  l'autorité 
est  héréditaire  ; U leur  arrive  cependant  assex  souvent  de 
méconnaître  dws  la  transmission  du  pouvoir  suprême  les 
droits  (le  l'ordre  de  primogéniture  en  faveur  de  celui  des  lils 
du  sultan  qui  parait  le  plus  capable  de  gouverner  ; mais  de 
lA  aussi  de  fréîpieotes  et  désastreuses  guerres  civiles.  — La 
langue  du  pays  d'Acbem  est  un  mélange  de  malais,  de 
batta,  d'indoustani  et  de  talmoul.  l^e  mabomélisme,  ob- 
sené  avec  une  sévère  eiacUludc,  est  la  religion  des  babi- 
lants,  qui  se  distinguent  du  reste  de  la  population  de  Su- 
matra par  une  taille  plus  élevée,  un  teint  plus  basané,  une 
activité  et  une  industrie  plus  grandes,  une  intelligence  plus 
développée.  Ils  ont  des  manufactures  de  soie  et  de  coton, 
et  Jusqu'A  des  fonderies  de  canons  ; leur  sol  est  d'une 
grande  fcrtUilé,  mais  le  commerce  avec  les  étrangers  est 
resté  panni  eux  un  monopole  en  faveur  du  sultan.  Le  pays 
d'Acliem  est  divisé  en  un  grand  nombre  de  principauté 
gouvernées  par  des  radjahs;  les  plus  Importantes  mdI  Pédir 
et  Sutktl.  Pédlr,  port  de  mer,  est,  dit-on,  la  seconde  ville 
du  rovaumc. 

ACIIÉMENES  , ACHÏlMÉmDES.  Achémèncs  est,  se- 
lon quelques  érudits,  le  nom  grec  do  grand  Dcbemdiid 
du  Zcnd-i4res^a.  Fondateur  d'un  vaste  royaume , dont  le 
cercle  comprenait  l'Asie  antérieure,  l'Assyrie,  la  Syrie,  la 
Médie,  1a  Bactrlane  et  la  Perse,  Il  donna  son  nom  A l'A- 
cbæmcnia,  contrée  de  la  Perse,  veulent  les  uns,  simple 
tribu,  prétendent  les  autres,  dmit  les  fbinilles  s'appelèrent 
Achiménidti.  Dans  la  suite,  les  rois  de  Perse  portèrent 
ce  nom  avec  orgueil.  Acliemèoes,  leur  premier  despote,  ne 
fut  pas  moins  célèbre  dans  l'antiquité  par  sa  iniissance  qoe 
par  ses  immenses  trésors,  contre  lesi)uels  le  bon  Horace, 
dans  une  de  ses  odes,  n’eût  point  écliangé  un  seul  des  clie- 
veuv  de  Urymnle. 

ACIIÉHÉAIDE*  Als  d'Adamastus , pauvre  habitant 
d'Jtbaque,  suivit  Ulysse  au  siège  de  Troie.  héros , fhyant 
sur  ses  vaisseaux  Ai  rage  de  l^lyphèote , n'abandoniia  pas 
son  compagnon  dans  l’antre  du  cyrlope , selon  l'exprosslon 
de  VifgUe,auqudondoit  cette  touchante  création  {Enéide, 
livre  III  ),  mais  FoubUa.  Achéménide  est  le  mythe  des  mi- 
sères humaines  ; son  nom  signifie  douteur  de  Vdtne.  Tout 
décharné , c'était  un  ^uvantemeot , une  forme  inconnue 
d'homme,  dit  le  sublime  poète,  qu'enveloppaient  des  lam- 
beaux rattachés  avec  des  épines.  Ce  fut  sous  cet  horrible 
aspect  quH  se  i^ésenta  A Enée  débarqué  en  Sicile.  Knée , le 
pieux  ^>ée,  l'ami  de  Jupiter  hospitalier,  ne  put  retenir  ses 
larmes  A la  vue  de  cet  infortuné,  qui  le  suppliait  de  lui  don- 
ner un  coin  obscur  dans  Tua  des  vaisseaux  de  sa  Hotte  : il 
le  recueillit,  quoique  Grec,  naguère  soldat  du  perfide  Ulysse, 
et  l'un  des  derniers  restés  sur  le  cap  Sigée,  avec  le  füs  de 
Laerte , A contempler  la  fumée  de  Troie  en  cendres. 

ACIlEWVAlX  (GorrratE»),  le  créateur  de  la  statis- 
tique, né  à Dbeng  en  Prusse,  le 20  octobre  1710,  fit  ses  études 
A léna,  A Halle  et  A Leipxlg,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1746 
A Marbouig,  où  t1  donna, entre  autres , des  leçons  publiques 
sur  la  statistique,  quoiqu’il  n'eût  alors  encore  qu’une  idée 
très-ronfii&e  de  cette sctence.  Ka  t74s  II  se  rendit  A Gcettlo- 
gue,  o(i  il  ne  tarda  pas  A être  nommé  agrégé.  Kn  17&3  U y de- 
vint titulaire  de  la  cliaire  de  pliUosophte,  et  en  1761  pro- 
fesseur litnlaire  de  droit.  En  I7ôl  et  1740  il  |Mrcminit  avec 
une  subvention  du  gouvernement  la  Suisse,  la  France,  la 
Hollande  et  l'Angleterre.  Il  mourut  le  l*'  mai  1772.  La  plu- 
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part  de  ses  ouvrages,  relatif  A Hilstoire  des  États  enropéena , 
audrmt  naturel  et  au  droit  politique,  ont  obtenu  les  honneurs 
de  plusieurs  éditions,  toujours  revues  avec  le  phis  grand  soin. 
Son  principal  titre-scientifique  est  d'avoir  le  premier  donné 
une  forroe  nette  et  précise  A la  statistique.  Le  plus  éminent 
de  ^es  élèves,  qui  lui  succéda  aussi  dans  ses  fonctions,  fut 
Sdiliwer.  — Sa  femnve,  Sophie- Eleonore,  née  Wslther 
était  une  personne  d’une  rare  ln.stniction.  Ses  poésies,  im- 
primées en  t760  sans  son  aveu,  la  firent  admettre  dans  les 
sociétés  littéraires  (l'iéna,  d'Helmstiedt  et  de  GmIHngue 
Elle  prix  aussi  une  part  importante  A la  puMiration  des 
Chefs-d'œuvre  des  Moralistes  nnyhis  et  allemands 
(B  vol.,  fifettingue,  I7&I  ). 

ACIIÉIIO.X,  nom  commun  A divers  cours  d'eau  de 
l’ancien  monde,  par  exemfde,  de  la  Thesprotie,  de  l’Élideet 
de  la  Grande  Grèce , mais  qui  sen)blA  avoir  toujours  été  rat- 
taché A de  certaines  particularités  physiques.  Plusieurs  fleuves 
de.oeoom  du  moins  avaient  une  eau  noirAtre  et  saumâtre - 
circonstance  qui,  suivant  toute  apparence,  donna  lieu  dé 
croire  qu'elle  venait  directement  du  sombre  empire  de 
Platon.  Suivant  Paiisanias,  ce  serait  A l'Achéron  de  la  Thes- 
protie qu'llonière  aurait  empninté  le  nom  de  son  Hetive  des 
enfers,  où  viennent  se  jeter  le  Pyriplilégélon  et  te  Cor>te  et 
après  lui  les  poètes  se  complurent  A entmirer  l'Arliéron  de 
causes  d'Iiorrcur  et  d'elTroi  de  tous  genres,  fl  y avait  aussi  en 
Égypte  divers  neuves  conduisant,  comme  celui-IA,  dans  le 
monde  souterrain. 

Dans  la  mythologie  grecque,  Acliéron  était  un  fils  du 
leil  et  de  la  Terre,  que  Jupiter  pré<*ipita  aux  enfers  pour 
avoir  fourni  de  l'eau  aux  Titans,  et  citangea  en  un  fleuve  qnf 
conserva  son  nom.  lies  eaux  de  ce  fleuve  devinrent  bour- 
beuses et  amères.  C'était  un  des  fleuves  qne  les  ombres 
passaient  sans  retour.  Caron  faisait  passer  l'Adiérrm 
dans  une  barque  aux  Ames  des  morts  moyennant  un  droit 
de  passage,  pour  l'acquittement  duquel  on  plaçait  une  obole 
sous  la  langue  du  mort  (royes  Jccemrst  des  aonrs).  M 
n’y  avait  que  les  Ames  dont  les  corps  avalent  reçu  ia  séjml- 
tore  dans  ce  monde,  ou  avaient  été  au  moins  reronverls 
d'un  peu  de  terre,  qui  pussent  être  transportées  de  l'antre 
côté  de  l'Achéron  ; Mns  cela  elles  étaient  forcées  d'errer 
pendant  un  siècle  sur  ses  rives.  Les  uns  font  venir  le  nom 
de  ce  fleuvede  l’égyptien  achon  Charon,  marais  de  Camn  ; 
d'autres  Pinterprètent  par  fleuve  de  la  Tristesse  ou  de 
la  Douleur  (de  a privatif,  et  yxtçxo,  je  me  réjouis;  ou 
d’ix.Oi . douleur , et  , fletive  ). 

ACIlhRO\TIE\S( Livres).  Les  Étrusques  appelaient 
ainsi  qninre  volumes  vraisemblablement  écrits  en  vers 
et  formés  des  paroles  recueillies  du  devin  Tagès.  Ces 
livres,  appelés  encore  livres  tagétiques,  enseignaient  Part  de 
tirer  des  prédielions  do  toutes  .sortes  d’événements,  et 
valurent  aux  augures  d'Étrurie  une  grande  réputation.  Les 
Étrusques  les  gardaient  avec  autant  de  soin  qne  les 
Rmuain-s  les  livres  Sibyllins,  attribués  A Ia  sibylle  de  Cames. 
H ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  livres  de  discipline 
dont  |Wirle  Cicérrni,  et  qui  étaient  beaucoup  moins  anciens. 

ACHÉRCSE  ou  LAC  ACHÉR05TIQUE.  Nom  de  divers 
lacs  ou  marais  situés  m Thesprotie,  en  Argolide,  en  Campa- 
nie, prèsdcl’Achéron  ,ct  tous  considéré*  comme  étant  en 
communication  avec  les  enfers.  Un  lac  d'Égypte  au  sud 
de  Memphis  portait  aussi  ce  nom.  Dans  une  tic  de  ce 
lac  était  une  nécropole  où  les  morts  n'étaient  admis 
qu’aprés  une  sorte  de  jugement  : c’est  lA  sans  doute  l’origine 
des  fablw  sur  lesjuges  de  l’enfer,  surles  fleuves  infern.'int  et 
sur  le  naiilonier  Caron.  Toutes  ees  fables  sont  donc  d'origine 
égyptienne.  Voyez  JtcEurfrr  Dfs  unars. 

AOllÉRY  (dom  Jcav-Lcc  d’),  né  en  1609,  à Saint- 
Quentin  , entré  à l'Age  de  vingt-trois  ans  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  et  mort  A Paris  eu  I6SB,  à l'Age  de 
soixante-seixe  ans,  bibliolbécaire  de  Pahbayc  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  a laissé  la  réputation  de  l’un  des  hommes 
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kà  plas  érudite  da  tiède.  St  vie  fut  pretque 

tout  entière  coottcrée  à la  reclierche  et  à IVtude  des  mo- 
numents du  moyen  âge.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  dus 
k son  inraügabie  activité,  k son  incesennl  amonr  pour  le 
travail,  et  dont  les  titres  seulement  absorberaient  plusieurs 
colonnes  de  ce  Dictionnaire,  nous  nous  contenterons  de  citer 
son  célèbre  SpicHeçium,  ou  Recueil  d’ancieonoa  pièces 
inédites,  publié  en  iS  vdumes  ln-4**,  de  165a  à 1677.  Ce 
volumineux  ouvrage  sera  toujours  d'im  prix  inestimable  pour 
ceux  qui  s'occupent  d*arebéologie  ecclésiastique  t on  y 
trouve  une  foule  dMiUtoires  et  des  chroniques  inédites  d'aln 
bayes,  de  vies  de  saints,  de  testaments  de  papes,  de  reines 
et  autres  personnages  illustres.  Chaque  volume  est  accom- 
pagné de  notes  aussi  savantes  que  puremeat*  écrites,  et  re- 
latives aux  différents  traités  et  documenta  qu'il  contient. 
Cet  ouvrage , véritable  trésor  pour  ranliquaire,  a été  réim- 
primé par  IVlabarre  en  1723,  en  8 vol.  in-folio. 

ACHILLE,  fils  de  Pélée,  roi  des  Mynnidons,  en  Thes- 
salie,  et  de  Thétis , fille  de  Nérée , était  petIt-Uls  d'Eaque, 
roi  d'aine.  A sa  naissance  sa  mère  le  plongea  dans  les 
eaux  du  Styx , ce  qui  le  rendit  invulnérable  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  excepté  au  talon,  par  où  elle  le  tenait.  Il 
fut  élevé  par  le  centaure  Cliéron,  qui  lui  donna  l'éducation 
la  plus  mâle,  et  de  bonne  heure  Achille  montra  son  ardeur 
helliqiieuse.  Comme  on  lui  avait  prédit  qu'il  acquerrait  une 
idoire  immortelle  devant  Troie,  mais  qu'il  y trouverait  la 
mort,  Tliétis,  pour  le  soostr^re  à tout  ce  qui  pourrait  l'en- 
gager à prendre  part  â cette  guerre,  le  conduisit,  à 1 
de  neuf  ans,  habillé  en  fille  et  sous  le  nom  île  Pyrrha,  à la 
cour  de  Lycomède,  roi  de  Scyros,  qui  le  fit  élever  arec  ses 
filles.  Le  devin  Calchas  ayant  annoncé  aux  Grecs  que  sans 
Achille  ils  ne  }>oiirraient  jamais  s'emparer  de  Troie,  on 
cl»rclia  longtemps  le  lieu  de  sa  retraite,  que  le  rosé  Ulysse 
réussit  enfin  à d^uvrir  : déguisé  en  enarchand,  il  se  pré- 
senta à 1a  cour  de  Lycomède , et  offtit  k ses  filles  des  mar- 
chandises de  tous  genres,  parmi  lesquelles  étaient  aussi  des 
armes.  Les  princesses  choisirent  des  objets  de  parure,  et 
Adülle  les  armes.  Dès  Ion  il  ne  (lit  pas  difficile  de  détermi- 
ner ce  Jeune  héros,  plein  de  feu  et  d’amour  de  la  gloire,  à 
s*unir  aux  autres  princes  grecs  pour  assiéger  Troie. 

Achille,  leli^osde  r//incfe,  y est  représenté  noo-seule- 
ment  comme  le  plus  brave,  mais  encore  cooune  le  pins 
beau  des  Grecs.  Il  conduisit  À Troie  cinquante  vaisseaux 
montés  par  des  Myrmidons,  des  Acliéens  et  des  iicüènea  ; il 
détruisit  doute  villes  avec  le  secours  de  sa  Hotte,  et  onze 
autres  avec  son  année.  Jnnon  et  Minerve,  dont  il  était  le 
favori,  le  protégeaient.  Irrité  contre  Agamemnun,  que 
les  princes  grecs  avaient  élu  pour  leur  dief,  il  so  retira  dans 
sa  tente,  et  laissa  Hector,  k la  tête  de  ses  Troyens,  poursui- 
vre les  Grecs  et  les  tailler  en  pièces.  Il  nourrissait  une  liaine 
implacableconlre  le  roi  de  Mycèneset  d' Argot,  parce  qu'il  lui 
aviait  enlevé  Nriséto,  jeune  rapüve  qui  lui  était  éctiua  lors  dn 
partage  du  butin.  Ri  les  dangers  des  Grâce  ni  les  offres  et 
les  prières  d’Againemnon  ne  parent  Aéelilr  la  colère  du  fils 
deTélée;  cependant  H permit  k Patrocle  demarebevau 
combat  avec  ses  troupes , et , revêtu  de  sa  propre  armure, 
Patrocle  tomba  sons  les  coups  d'Hector  ; alors  Achille, 
pour  venger  la  mort  de  son  ami,  reparut  dans  les  combats. 
Anssilôl  les  Troyens  fuient  ; une  partie  se  précipitent  dans  le 
Xanlhf,  où  Achille  les  suit.  Les  cadavres  amooedés  arrêtât 
bientdt  les  eaux  du  fleuve  ; le  Xantbe  soulève  alors  ms  fioU 
bouillonnants.  Le  liéros  se  retire  d’abord  ; pois  il  résiste  au 
Xantlie,  qui  appelle  à son  secours  le  Slinots  et  ses  fleuves 
tributaires.  Alors  Jiinon  envoie  Vulcaln  et  les  venta  Zépbire 
et  Rotus,  qui  forcent  le  fleuve  k rentrer  dans  son  lit  Achille 
continue  k poursuivre  les  Troyens  vers  leur  ville,  quil  aurait 
prise  d’assaut  s’il  n’en  eût  été  eropédié  per  Apollon.  Hector, 
resté  seul  devant  U porte  de  Scée , fkit  trois  fois  le  tour  de 
la  ville,  poursuivi  par  Achille,  qu’il  se  résout  enfin  A combat- 
tre. Il  succombe.  Acliille  traîne  son  cadavre  autour  des  rem- 
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parte,  et  le  rend  aux  prières  du  vieux  Piiam,  qui  lui  apporte 
une  rançon.  Ici  s'arrête  la  narration  d’Homère.  La  suite  de 
rUiatoirc  d'Achille  est  racontée  de  la  manière  suivante.  Ëpris 
des  charmes  de  Polyxène,  fille  de  Priam,  U la  demanda  et 
l'obtint  pour  femme,  et  s’engagea  alors  k défendre  Trnie; 
mais,  s'élant  rendu  dans  le  temple  d’Apollon  pour  y célé- 
brer cette  alliance,  il  fut  frappé  par  Pàris,  qui  l'atteignit 
d’une  flèche  au  talon.  Pendant  son  séjour  k la  cour  de  Ly- 
comède, Achille  avait  épousé  secrètement  Déidamie,  fille  du 
roi,  dont  U eut  un  fils,  nommé  Pynbui  ou  Néoptolèroc. 

ACHILLE  (Tendon  d’ J,  gros  tendon  aplati  situé  k la 
partie  postérieure  et  inférieure  de  1a  jambe,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  s’imidante  au  talon,  seul  endroit  où,  dit-on, 
Achille  était  vulnérable  et  où  il  fut  blessé  mortelleinent 
par  paris.  L'action  du  tendon  d'Achille  est  de  tirer  le  talon 
vers  le  gra.s  de  1a  jambe,  et  d'étendre  ainsi  le  pied.  On  a 
regardé  pendant  longtcmi»  les  blessures  du  tendon  d'Achille 
comme  incurables;  mais  l'expérience  a démontré  que  la 
rupture  même  complète  de  ce  tendon  n'avait  aucune  suite 
fâcheuse  quand  un  chirurgien  lubile  savait  faire  usage  des 
ressources  de  son  art. 

ACIllLLÉEy  genre  de  plantes  de  la  famille  des  synau- 
tUéracées,  dont  une  section  tormait  autrefois  les  radi^  ou 
astérées.  Vachitit‘e  mille^feuiUet , ou  simplement  miUe- 
feuiUes,  vulgairement  herbe  aux  charpentien,  est  em- 
ployée comme  volnéraire.  Va/chillée  iternutatotre  tient  ce 
nom  de  la  propriété  qu'ont  scs  feuHlee  de  provoquer  l'éter- 
nùment  lorsqu'on  les  introduit  dans  le  nez.  Quand  ou  len 
mâche, elles  excitent  la  salivation.  Sa  racine,  qni  a les  mêmes 
propriétés,  est  employée  contre  les  douleurs  de  dents.  On 
en  cultive  une  variété  sous  le  nom  de  èoufon  d'argent. 

ACUILLÉES  9 fêtes  instituées  en  Fbonneur  d'Achille. 
Plusieurs  peuples  honorèrent  Achille  comme  un  héros,  et  lui 
rendirent  même  des  honneurs  divins.  Les  Lacu'démoniens 
lui  avaient  élevé  un  temple  k Dra.sie , où  l'on  célébrait  sa 
fête  tons  les  ans.  Il  avait  près  de  Sparte  un  autre  temple, 
qui  restait  toujours  fermé.  C'était  Paax , un  de  ses  descen- 
dants, qui  le  lui  avait  consacré.  Les  jeunes  Spartiates 
adressaient  leurs  veeux  k AcIiUle,  comme  an  dieu  de  la  va- 
leur. Un  passage  curieux  de  Zosime  prouve  que  ce  héros  fut 
honoré  jusqu'aux  derniers  temps  du  paganisme. 

ACIHLLES  TATlilS,  profes.seur  d'éloquence  k 
Alexandrie,  sa  patrie,  où  on  présume  qu'il  vécut  vers  la 
fin  du  troisième  ou  le  commencement  du  quatrième  siècle, 
fut  un  des  romanciers  grecs  désignés  sous  le  nom  de  poètes 
erotiques.  Dans  un  Age  avancé  U embrassa  le  christianisme, 
et  parvint  à la  dignité  d'évêque.  Outre  <pidques  fragmenU 
d'un  ouvn^^  sur  la  sphère,  qui  nous  sont  parvenu.^,  nou;^ 
possédons  de  lui  un  roman  en  huit  livrc.s,  intitulé  : les 
Amours  de  Clitophon  et  de  Leurippe,  qui,  sous  le  rapport 
du  sujet  et  des  descriptions,  est  loin  d'ètre  sans  mérite,  et 
contient  même  quelques  passages  d'une  grande  beauté.  Le 
style  en  est  cbaigé  d'omemente  de  rhétorique  et  se  [wrd 
souvent  dans  des  arguties  sophistiqtMa.  Quant  au  reproche 
d’obscénité  qui  pourrait  être  fait  à <-et  ouvrage , une  épi- 
gramme  grecque  dit  avec  raison  qu'il  faut  auparavant  en 
conaidérer  le  but.  Or,  ce  roman  n'eu  a pas  d'autre  que  d'en- 
aeigner  k modérer  ses  désirs,  en  montrant  la  punition  dos 
passions  effrénées  et  la  récompense  de  la  cbasleté.  Les 
meilleures  éditions  qui  en  aient  été  faites  sont  celle  de 
Leyde,  1650,  avec  les  notes  de  Saumaise,  et  celle  de  Fr. 
Jacobs  (Leiprig,  tS2t).  Cet  ouvrage  a été  plusieurs  fois  tra- 
duit en  français,  et  en  dernier  lieu  par  Clément  de  Dijon , 
lâOO,  lD-12. 

ACIllLLIXI  ( AtxxAivDBC  ),  n>édecm  et  pliilosophe, 
naquit  k Uologne,  en  1163,  professa  la  philosophie  d'abord 
dans  sa  ville  natale , puis  k Pulouc,  et  reçut  le  surnom  de 
second  Aristote.  AchilUoi  adopta  les  opinions  d'Averroès. 
Il  mourut  k Bologne,  en  I6t2.  Grand  anatomiste,  on  lui 
doit  la  découverte  du  marteau  et  de  l’cnclume  dans  l'api^- 
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reil  BUilitif.  L'un  <J«s  |>remiers  il  diftftwjui  des  cacUvres  hu- 
inaint^.  On  a<k  lui  un  tniilr  De  l'nwersahtms  (Bologne, 

I jOl , in-fol.  ) et  beaucoup  d’ouvragee  de  médecine  et  d'ana- 
loiiiie.  Jean-Philofhée  AcaiLLn<i , frère  d'Ale^iaodre  , 
néàBoIngne,  en  1466,  elniortdana  la  même  ville, en  ibSK, 
est  conuu  par  un  poème  intitulé  : Il  YirUiario.  — Clatute 
AcniLini , petit'fiU  de  Jean-Plulotliée , né  i Bologne , en 
1574,  médecin,  jurisconsulte,  Utéologien  et  poète  , professa 
avec  une  grande  distinction,  et  niourut  en  1640. 

ACIIMED.  Trois  sultans  othoouns  <mt  porté  ce  nom. 
ACHMF.D  1*'  n'avait  encore  que  quatorze  ans  lors<|ue,  en 
1603,  il  suceédaàson  père  Mohamed  111.  L'histoire  conservera 
son  nom  à cause  de  ses  guerres  eu  Hongrie  et  en  Perse,  mais 
surtout  À cause  de  la  paix  qu'il  signa  à Sitvatorek,  le  1 1 no- 
vembre 1606  ; traité  dont  les  suites  furent  si  favorables 
à rAiiirïcbe  , et  le  premier  que  la  Porte  Otboroane  conclnt 
avec  une  puissance  européenne  sur  le  pied  d'une  complète 
égalité.  Par  cette  paix,  dont  le  lenne  était  fixé  à vingt  ans, 
non-seulement  on  mit  fin  à la  discussion  relative  au  titre 
d’«tn(iereur  ; mais  l'Autriche  se  trouva  déchargée,  moyen- 
nant une  somme  une  fdis  payée,  du  tribut  aut[uel  elle  avait 
jusque  alors  été  assujettie.  Achmed  1'*^  conclut  en  1613  avec 
U Perse  une  paix  qui  termina  les  longues  discus.siuns  qui 
avaient  existé  entre  les  deux  empires  au  sujet  de  la  démar- 
cation de  leurs  frontières  respectives.  Achmet  mourut  le 

32  novembre  1617 Acumed  11,  sultan,  qui  régna  de  icui 

à 1695,  etft.  à soutenir  des  luttes  continuelies  tant  à-  l'inté- 
ricirr  qu‘à  l’extérieur.  C’était,  du  reste,  un  prince  de  la  ca- 
pacité la  plus  bornée, denuédetoute  vigueur  et  de  toute  éner- 
gie. — Achmed  III,  sultan  qui  régna  de  1703  à 1730,  était 
le  fils  de  Matiomed  VI,  et  succéda  à Mustapiia  11,  renversé 
du  tréne.  C’est  dans  ses  États  que  Charles  MI,  après  avoir 
l>erdu  la  bataille  de  Pultawa,  vint  chercher  refuge.  Kn  lui 
accordant  un  asile , Achmed  111  se  trouva  entraîné  dans 
une  guerre  contre  le  tsar  Pierre  l'%  qu'il  batlil  d'abord 
sur  le  PniUi.  Achmed  conquit  encore  la  Morée  sur  les  Véni- 
tiens; livais  il  fut  vaincu  par  les  lm(H:riaux  à Petervva- 
radin.  L'ne  révolte  de  janissaires  qui  éclata  en  l7ao 
eut  pour  suites  de  jeter  Achmed  111  dans  le  cachot  ou  liii- 
nièmc  détenait  prisonnier  .Mahmond  P',  qui  dev  iot  son  suc- 
cesseur. H mourut  en  1736.  Ce  fut  lui  qui  en  1727  établit  la 
première  imprimerie  qu'il  y ait  eu  à Constanlinuplc. 

ACHMET  GIEDICK,  par  corruption  ÀcoimU,  grand 
vi/ir  de  Mahomet  1 1 et  son  meilleur  lieutenant,  porta 
d’alx>rJ  le  nom  d'iitienoe.  Son  pêre,Cltéyéditu&ou  CliersccU, 
prince  ilc  Monlevcra,  ayant  pris  |>our  liii-mème  la  lillc  du 
souverain  de  hervie,  qu’Etienne  dev  ail  é|>ouser,  celui<i  passa 
chez  les  Turcs , dont  il  embrassa  la  religion.  Achmet  chassa 
les  Génois  de  la  Crimée , et  repoussa  une  invasion  des 
Persans.  11  tenta  aussi  une  descente  dans  l'Italie  méridionale. 
Cc(>endanl  ua  talents  militaires  ne  trouvèrent  pas  grâce  de- 
vant l'ombrageuse  et  farouche  politique  de  Ilajazet  1 1,  fils 
de  Mahomet,  dont  Achmet  élail  devenu  le  gendre.  Ce  prince 
le  lit  étrangler  en  I 482. 

ACIIOHES  ( du  grec  &x"P  )■  employé  par  les 
anciens  auteurs  pour  désigner  les  croiifcs  de  imi  ( voyez 
DAnTi(r.s  ) ou  les  petites  ulcérations  suiierliciellcs  qui  se 
forment  à la  peau  du  visage  et  de  la  tcle.  Alibert  décrit 
sous  ce  nom  l'espèce  de  teigne  qu'il  nomme  muquetise. 

ACIIR03IATISME  (du  grec  a privatif,  et  xpügs,  cou- 
leur), correction,  dans  les  instruments  d'optique,  des  eflets 
de  l’aberration  de  la  lumière,  de  la  dispersion  des  rayons 
lumineux,  en  les  fai.sant  |>assrr  à travei-s  des  corps  de  réh-an- 
gthililé  diverse.  Le  rayon  de  himicre,  qui  nous  parait  blanc 
à la  vue,  est  comiMM*.  comiive  on  sait , de  plusieurs  rayons 
de  ix>iileurs  dilTérenlc»  et  de  n'fraclions  inégales.  Lonuiue  ce 
rayon  vient  à frapper  Mir  une  lentille  d'une  certaine  puis- 
sance, il  y forme  des  wrcles  colorés,  el  rimage  devient  dif- 
Inse.  Üoilond  est  parvenu  àcoriiger  ce  defaut  eu  formant 
des  lenlillK  de  deux  morceaux  de  venc  suiierposés,  l’un  de 
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eroitn^glass  et  Paotre  de  JUnt-ylass,  dont  les  degrés 
de  rélrangthilité  sont  différents.  Dollond  (ib,  Kamsden, 
Reichenbarl)  s'occupèrent  ensuite  de  cette  fabrication. 

ACIlUOMATOPSIE  (du  grec  a privatif,  cou- 
leur, vue),  l'oyez  DAtroxisME. 

ACIDE-  Kn  chimie,  on  comprend , sous  la  dénoniina- 
(ion  générale  d'acides,  des  corps  qui  ont  la  propriété  de  se 
combiner  avec  un  autre  corpa  jouant  le  rOle  de  base  p<9ur 
former  un  sel.  Di  soumettant  le  résultat  de  cette  combi- 
naison à l'action  de  la  pile,  l'acide  se  porte  au  pAle  élec- 
tro-positif, q|  la  base  au  p6le  électro-négatif.  On  donne 
encore  pour  caractères  généraux  des  acides  leur  saveur  parti- 
culière, plus  ou  moins  analogue  k celle  du  vinaigre , et  la 
propriété  qu'ils  ont  de  rougir  la  teinture  bleue  de  tournesol. 
Mais  ces  derniers  caractères  ne  sont  pas  toujours  facilea 
à reconnaître , car  i]  y a des  ackles  insolubles.  C’est  donc 
dans  rafTinité  pour  les  bases  que  consiste  le  caractère  es- 
sentiel d'un  acide.  Cette  propriété  se  manifeste  par  la 
facilité  plus  ou  moins  grande  de  U combinaison  entre 
l'acide  et  les  lva.scs,  de  la  stabilité  plus  ou  moins  grande 
des  seU  (|ui  en  résultent.  Sous  ce  rapport,  les  divers  acides 
offrent  <Ie  grandes  difléreuces  : aussi  les  uns  sont  dits  aci- 
des fortSt  les  autres  acides  Jakbles. 

]>es  acides  sont  divisés  en  deux  grandes  classes  ; 1“  les 
avides  minéraux,  ou  anorganigues  ; 2*  les  acides  orgaiii- 
gués,  qui  proviennent  de  substances  végétales  ou  animales. 

Acides  minératix.  La  plupart  des  ackles  minéraux  ré- 
sultent de  la  combinaison  «le  l'oxygène  avec  nu  métallokle 
ou  un  métal.  On  a cru  longtemps,  sur  l'autorité  de  Lavoi- 
sier, que  l'oxygène  était  le  seul  principe  générateur  des 
acides;  mais  on  a reconnu  depuis  qu’il  y avait  des  acides 
excliLsivcmenl  composté  d'hydrr^éne  et  d’un  métalloïde  : 
|var  exemple,  les  ackles  chlorhydrique,  sullhydnque,  fluorhy- 
drù|ue,  iodhydrique,  cta.  On  en  forma  la  classe  dm  Aydra- 
cidrs,  tandis  que  les  acides  oxygiiués  recevaient  le  nom 
d'oxacides  ; mais  celte  dénomination  même  d'hydracide»  se 
trouve  impropre  d'après  les  priiiciytes  de  nomenclature  de 
la  Uiéorie  électro-chimique,  «pii  veut  que  dans  toute  dénu- 
niination  d’un  compose  le  corps  electro-iicgatif  ( nom  gc- 
nériipie)  soit  placé  le  prem'er,  et  le  corps  élcctro-posiUf 
( nom  s]HH:irique  ) le  dernier.  Or,  dans  les  hydrandes  l'hy- 
drogène, corps  cleclro-positif  par  rapport  à tous  les  métal- 
loïdes, ne  correspond  pas  à l'oxygene,  corps  éltTClro-négatif 
dans  les  oxacides  ; mais  il  correspond  au  chlore,  an  sou- 
fre, au  fluor,  h l’iode,  etc.  Aux  oxacides  il  faudra  donc  op- 
poser les  chloracides,  les  sulfacides,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit , lorsqu’un  coq«  simple  ne  se  com- 
bine avec  l'oxygène  qu'eo  une  seule  proportion  pour  former 
un  oxacide , le  nom  de  cet  acide  se  compose  du  nom  du 
corps  simple  et  de  la  tenninaÎMvn  igue;  quand  U se  com- 
bine en  deux  proportions  et  forme  «leux  acides,  celui  qui 
contient  le  moins  d'oxygène  prend  la  terminaison  eux;  le 
lus  oxygéné  garde  la  terminaison  ique.  Quand  il  se  com- 
ine enfin  en  un  pins  grand  nombre  de  proportions , on 
place  la  préposition  hypo  (au-dessous  j devant  le  nom  de 
l’acide  en  eux  ou  en  ique,  cette  préposition  exprime 
toujours  une  quantité  d'oxygène  plus  failde  que  celle  con- 
tenue dans  l'acide  en  eux  ou  en  ique.  S'il  existe  enfm  nn 
ackie  encore  plus  oxygéné  que  l’aciilc  en  ique,  on  le  fait 
précéder  de  la  prép«>siüon  per  ou  hyper. 

Il  est  à remaniner  <|ue  les  derniers  degrés  d'uxydation 
d'un  métal  cunstitoent  presque  toujours  de  véritables 
acides.  Tels  sont  les  actifs  manganique  cl  i>cmianganiqne, 
les  arides  fcrrk}uc,  anUinuniquc,  slonniqne,  etc.  Plus  la 
proportion  d'oxygene  augmente  dans  un  uxyde  basique , 
plus  celui-ci  perd  sa  piopricté  de  l>asc  cl  ten«l  à devenir 
acide , de  leile  façon  que  ies  composés  les  plus  oxygénés 
sont  giuiéralcinent  acides , tandis  que  les  moins  oxygcuc^ 
sont  basiques.  Celle  loi,  vraie  pour  l’oxygène,  l'c-st  égale- 
ment pour  le  chlore,  fiode  le  soufre,  eic.  Kn  ciïet; 
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m»c  !(mw  Iw perdilonirw, pf riodures,  perswKur»,  eic.,  sont 
<le  Téritables  chioracidcs^  iodncides , svl/acide» , t^ipieU 
se  combtiMfit  avec  les  protochlonires,  tes  protosiilfurea,  qui 
par  rapport  h enx  pourraleot  s'appeler  chlorobases^  ju//o> 
bases,  pour  donner  naissance  à des  chlorosels,  sul/osets,  etc. 
Enfin,  dans  quelques  cas,  les  acides  contiennent  trois  corps 
simples  : tels  sont  les  arides  chloroxycarboniqoe , nitro- 
sulfiiriqne.  On  admet  alors  généralement  dans  ces  arides 
rexistence  d’un  radical  composé  jouant  le  rôle  d’un  corps 
simple.  Ainsi  M.  Dumas  rcganle  l'oxyde  de  carbone  comme 
le  radical  de  l’aride  chloroxycartwniqne , et  représente  de 
cette  sorti*  sa  composition  : CO  CL,  CO  étant  l’oxyde  de 
carbone. 

Il  y a tr^-pen  d’acides  forts  que  Ton  soit  arrivé  à isoler. 
La  plupart  peuvent  cependant  exister  à l’état  libre,  à l’état 
anhydre  ; mais  nous  ne  connaissons  pas  les  moyens  de  les 
dégager  de  toute  combinaison.  Presque  tous  contiennent 
une  certaine  quantité  d’eau,  qui  ne  nuit  en  rien  du  reste 
à l’action  des  addes  : au  contraire  elle  favorise  les  combi- 
naisons , car  les  corps  absolument  exempts  d’eau  agisse^ 
diifirilement  les  uns  sur  les  autres  à la  température  ordi- 
naire. Les  arides  combinés  arec  Tenu  portent  le  nom  d’a- 
rides hydratés  ou  a^eusr;  quand  ils  sont  simplement 
mélangés  avec  elle,  on  les  dit  étendus.  Il  résulte  de  l’éttKle 
que  M.  Millon  a fhite  de  l'action  de  l’aride  sulfurique  sur 
l’acide  indique , que  les  acides  n’ont  pas  moins  de  ten- 
dance Il  *e  combiner  les  uns  avec  les  autres  que  les  acides 
avec  les  bases.  Cette  tendance  se  manifeste  surtout  dans 
des  circonstances  particulières  d’atmosplière  et  de  milieu. 
Ces  combinaisons  complexes  des  acides  minéraux  entre  eux 
rapproclient  singulièrement  ces  derniers  des  acides  orga- 
nùpies. 

Acides  oryaniques.  Tandis  que  les  éléments  d’un  acide 
minéral  sont  généralement  au  nombre  de  deux,  ceux  d’un 
acide  organique  sont  d'ordinaire  plus  nombreux;  mais  ils 
ne  dépassent  pas  le  nombre  de  quatre . qui  sont  toujours 
l’oxygène,  le  carbone,  l’hydrogène  et  razote.  Ce  dernier 
n’entre  que  raremenb  dans  la  composition  des  arides  or- 
ganiques , on  ne  le  rencontre  guère  que  dans  les  acides 
cyanogénés.  La  combinaison  de  ces  éféroents  parait  d'ail- 
leurs , comme  dans  toutes  les  substances  organiques , as- 
sujettie A des  lois  spéciales,  eu  sorte  (pie  la  constitution 
(tes  composés  qui  en  résultent  diflèro  essentiellement  de 
celle  des  compeisés  analogues  de  nature  Inorganique.  La 
plupart  des  acides  organiquea  renferment  de  l'eau  que  les 
procédés  ordinaires  de  de^ccatkm  ne  peuvent  en  séparer. 
L’hydrate  d’un  aride  est  la  combinaisoa  de  1,  2,  3 équiva- 
lenû  d'eau  avec  cet  acide.  On  a divisé  les  acides  onta- 
niqires  en  acides  vnibasiques,  bibasigues  et  tribasiques, 
selon  U quantité  d’équivalents  de  base  qu’ils  peuvent  neiitraü» 
ser.  En  se  combinant  avec  un  équivalent  de  base , les  acides 
unibasiques  constituent  les  sets  neutres.  En  se  combinant 
avec  d’autres  sels  iU  forment  les  tels  doubles.  Tous  les 
arides  organiques  capables  de  saturer  deux  ou  plurieurs 
(■qui  valent»  de  hase  sont  appelés  acides  pofybasiques.  Ces 
ac  des  donnent  par  la  distillation  sèclie  des  acides  pyivqcé- 
ni^.  M.  Dumas  appelle  coR)i(^Mé.«,  bijuqués,  trijuguét,  les 
acides  organiques  qui  semblent  résulter  de  l’union  de  deux 
on  fdusieurs  acides. 

pour  établir  une  nomenclature  générale  des  acides  on 
peut  les  distingner  en  quatre  genres  : les  oxacides  et  les 
acJdes  mélolloiUiqaes,  les  oxacides  métalliques  et  les  acides 
organiques. 

Les  oxacides  roéunoîdîipies  sont  furmrâ  par  la  combinai- 
son  de  l'oxygène  avec  les  roétallrndes.  Us  sont  au  nombre  de 
vingt  : les  acides  borique,  rdlicM)ue,  carbonique,  pbosplioreux, 
pliosplioH(iue,  bypopttospborique , bypopbosplioreux,  sulfh- 
reiix,  siilfurique,  hypouilfitreux,  hyposulfurique,  séiénieux, 
i^énique , cblorique,  clilorique  oxygéné,  bromique,  iodique , 
axotnix,  azotique,  hypoazotique. 
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Les  arides  mélalloidiques  Mut  excluMvemeiil  Ibrmes  di* 
métalloïdes  combinés  drâx  à deux.  De  ces  éléments , l'un 
est  néi^tif  et  joue  le  rôle  de  l'oxygène,  l’autre  est  positif  et 
sert  de  radical  : ce  sont  les  acides  flnortiydrique , chluriiy 
drique,  bromhydrfcpie,  iodbydrique,  sulfhydrique,  sélénby- 
driqne , fluolwrique , chloroboi^ue,  tluosiliciqiie,  cliloro> 
silicique.  Lestacides  métalloides  ont  pour  caractère  remar- 
quable de  ne  pouvoir  se  combiner  avec  les  bases.  Mis  en 
contact  avec  elles , Ils  se  décomposent  de  telle  sorte  que 
leur  élément  positif  se  combine  avec  l’oxygène  du  métal . 
tandis  que  l’élément  négatif  s’unit  au  métal  lui-méme' 
Ainsi  l’aride  chlorhydrique  (brroe  de  l’eau  et  des  cblorures  ; 
l’acide  brombye^que , de  l’eau  et  des  bromures  ; l’aride 
Ouosiliriqoe , de  l’eau,  de  la  silice  et  des  fluorures,  etc. 

oxacides  métalliques  sout  produits  par  l’oxygène  qui 
s’unit  à certains  métaux  ; ils  sont  au  nombre  de  douze  t hn 
acides  arsénieux,  arsénique,  chromique,  molybdique,  va- 
nadique,  tungstiqiie,  antimonieux , antimoniqoe,  oolom- 
bique,  titanique,  manganique  et  hypermangajiiqiie. 

Il  y a trris  grandes  divisions  des  arides  organiques  ; 
1*  les  acides  composés  de  carbone  et  d'hydrogène  : ce 
sont  l’acide  oxalique , l'acide  mrilitiqiie , etc.  Ils  sont  vo- 
latils. 2*  Les  acides  formés  de  carbone,  doxygène  et  d'hy- 
drogène; on  les  distingue  en  acides  gras,eX  en  acides  qui 
ne  le  sont  pas.  Les  arides  qui  ne  sont  pas  gras  se  divi- 
sait eux-mêmes  en  trois  groupes  : d’abord  les  arides  fixes, 

: solides,  solubles  dans  l’eau,  cristxlllsables,  qui,  l(»r8(pron  les 
distille,  se  transforment  en  actdes  volatils  appelés  pyrogé^ 
/t(^ , en  eau  et  ai  acide  carbonique,  comme  les  acktes  tar- 
trique,  citrique,  malique,  tannique,  gailiqiie,  murique, 
quinique,  etc.  ; auuite  en  acides  fixes,  qui  ne  donnent  pas 
de  pyrogénés , comme  l’acide  oxalhydrique , etc.  ; enfin  en 
acides  vulalils  de  leur  nature,  qui  par  conséquent  ne  don- 
nent pas  de  pyrogénés  : acide  acétique,  formique,  lactique, 
campirarique , etc.  Les  addes  gras  ont  l’aspect  de  ta  craL^ 
ou  de  la  cire  quand  ils  sont  solides , ressemblent  à de  l’huile 
(piand  ils  sont  liquides , sont  plus  légers  que  l’eau  et  se 
dissolvent  dans  l'alcool , l'éther  et  les  huiles  grasses  et  vo- 
latiles. Ils  se  distinguent  en  deux  groupes  : d'abord  les 
acides  gras  plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau  et  qui  peuvent 
être  distillés  sous  la  pression  de  l’air,  comme  i’adde  ra- 
priqne,  crotoniqiie , etc. , etc.  ; ensiiite  les  arides  gras  tout  à 
tait  insolubles  dans  l'eau  et  qui  ne  peuvent  être  distillés  que 
dans  le  vide,  comme  l’acide  sti^riqne,  oléique,ririmque,etc-. 
y Los  acides  azotés.  Il  y en  a trois  groupes  : Ira  acides 
azotés  à radical  de  cyanogène,  comme  les  acides  cyaniqiie, 
cyanhydrique,  etc.,  etc.;  les  arides  azotés  ni  gras  ni  é radical 
de  cyanogène,  comme  Ira  acides  urique,  purpurique,  indi- 
gotique,  etc.;  les  acides  azotés  gras,  comme  l’aride  cholra- 
térique,  etc. 

On  cite  encore  une  foule  d’autres  acides,  que  nous  pas- 
serons sous  silence,  chaque  aride  important  dans  la 
science  ou  riodustrie  ayant  son  article  spécial  dans  notre 
ouvrage. 

ACIDITÉ.  Ce  mot  désigne  la  qualité  de  ce  qui  rat 
acide.  Est  doué  dacidité  tout  cor|is  contposé,  S(»lide, 
liquide  ou  gazeux  , qui  possède  une  saveur  aigre  particu- 
lière, plut  mi  moins  prononcée;  qui  est  apte  à se  oomlu- 
ner  avec  l’eau  en  dra  luoportions  diflérentes,  et  capable  de 
s'unir  à plusieurs  autres  corps  pour  former  des  com|>nsès  que 
l’on  nomme  sets.  Le  vinaigre,  les  groseilles , le  citron,  et 
quelques  autres  fruits  peu  mrtrs  donnent  l'idée  d'une  sa- 
veur actde^ 

AcinrLE.  in  médecine,  on  appelle boirron  acidulé, 
ou  simplement  octdute,  une  boisson  tempérante  et  ra- 
fralcliissanle.  I>es  acidulés  doivent  leurs  propriétés  et  leur 
nom  à la  jirésenro  d'un  acide  végélal  ou  minéral.  On  dis- 
tingue les  acidulés  végétaux  et  Ira  acidiilra  minéraux.  Les 
premiers  sont  plus  nombreux  et  plus  usités  que  les  seconds. 
Ifne  foule  de  fruits,  tels  que  Ira  cerises,  les  fraises,  Icq 
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pom  ne» , les  oraogM , les  citrons , les  mùm , les  grenades , 
les  groseilles,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  substances 
géUles,  contiennent  tm  principe  acide  que  la  Utérapeutique 
a su  mettre  à prolit.  On  emploie  d’ailleurs  commuDément 
ces  substances  sous  1a  forme  de  gelées,  de  sirops  et  de  li* 
monades.  Les  acidulés  minéraui  ou  limoaadM  minérales 
sont  de  l'eau  édulcorée  que  l'on  aiguise  a?ec  quelques 
gouttes  (5  k 25  par  livre  d'ean)  d'acide  sulfurique , nitrique 
ou  ciiloriiydhque.  On  range  encore  parmi  les  acidulés  miné- 
raux les  eau  1 salines  diargées  d'adde  carboniqxie , comme 
l'eau  de  SelU.  Ces  botsaons  produisent  genérâlement  une 
sensation  agréable  de  fralclieur  dans  le  tube  digeatU.  Elles 
apaisent  la  soif,  diminuent  la  chaleur  et  raccélération  du 
pouls.  Leur  usage  continu  réreilie  ra]>pétit.  Souvent  aussi 
elles  agissent,  dans  certaines  coiubLians  du  tube  digestif, 
comme  légers  lasalifs.  Quelque  simple  et  innocente  que 
paraisse  J’administration  des  acidulés,  U ne  faut  pas  dans 
Je  cas  de  maladie  les  employer  iodUcrêtement.  Quant  k leur 
usage  extérieiu*,  recommandé  dans  quelques  aflèctions 
cutanées,  U a souvent  des  inconvénients  graves,  et  c'est 
k la  science  à déterminer  les  cas  oü  cette  médication  peut 
être  avantageuse. 

ACIER  (du  latin  ocies,  trancliant).  (Test  du  fer  qui 
contient  de  cinq  à sept  millièmes  de  carbone.  La  combi- 
naison de  la  silice,  du  manganèse  et  de  l'aluminium  avec  le 
fer  produit  également  de  l’ader.  A l’état  naturel , l’acier 
nous  présente  à peu  près  les  propriétés  physiques  du  fer  ; 
il  a , ou  peu  s’en  faut , le  même  aspect , la  même  dureté , 
le  niéine  poids  s]*é<'Ulqiie  ; sa  malléabilité,  sa  ductilité  sont 
égales  ; comme  le  fer , il  peut  se  souder  sur  lui-même  et 
n'eulrc  en  füsion  qu’à  une  haute  température.  Cependant 
il  y a plusieurs  moyens  de  les  distinguer:  d'abord  i'anaiyse, 
qui  est  plus  facile  que  décisive  : on  lime  un  endroit  du  l^r* 
reau  qu'on  veut  interroger  ; on  y verse  une  goutte  d’acide 
nitrique,  qui  décompose  le  fer  en  l'oxydant  prompte- 
ment : si  le  lUrreau  est  en  fer,  1a  tache  qui  en  résulte  est 
roussélre  ; s'il  est  en  acier,  la  tache  est  noire,  parce  que  l'a- 
cide ayant  détniit  le  fer  laisse  à nn  le  charbon.  Mais  cette 
épreuve  pourrait  encore  laisser  des  doutes;  celle  de  la 
trempe  est  infaillible.  On  sait  que  la  trempe  consiste  à re- 
froidir subitement  l'acier  à la  température  rouge  en  le  plon- 
geant dans  de  l'eau  ou  du  mercure.  Ses  effets  sont  de  rendre 
l’acier  plus  dur,  plus  élastique,  plus  cassant,  moins  malléable, 
moins  ductile  et  moins  dense , d'une  couleur  généralement 
plus  claire,  et  de  lui  faire  conserver  la  polarité  magné- 
tique beaucoup  mieux  que  le  fer.  Or,  « l'on  avait  trempé 
du  fer,  U serait  devenu  bleu , et  resterait  mou , flexible  et 
ductile  comme  avant  la  trempe. 

Si  l'on  fait  clauffcr  au  rouge  de  l’acier  trempé  et  qu’on 
le  laisse  refroidir  lentement,  il  perd  sa  trempe  et  revient  à 
son  état  primitif.  Celte  opération , inverse , se  nomme  re- 
aüff  et  ses  effets,  comme  ceux  de  la  trempe,  varient  avec  la 
température  à laquelle  on  porte  l’acier  lorsqu'on  le  ré- 
chauffe. On  lire  parti  de  celte  propriété  p«)ur  donner  à l’a- 
cier le  degré  de  dureté  qu'exige  l'usage  auquel  on  le  des- 
tine. L'acier  chauflé  sur  des  charbons  ardents  passe 
successivement  au  jaune  pAle , au  jaune  foncé , an  rottge 
pourpre,  au  violel,  au  bleu  foncé,  et  enfin  au  bien  clair. 
Le  jaune  indhiue  que  l'acier  est  encore  très-dur,  tandis  que 
le  bk>u  clair  annonce  le  minimum  de  dureté  : c'est  daas  ce 
dernier  état  qu'on  emploie  l'acier  pour  la  fabrication  des 
ressitrls  de  montres. 

L’histoire  ne  nous  dit  rien  sur  l'époque  oii  les  Itommes 
ont  commencé  à fabriquer  l'acier;  mais  on  est  porté  a 
croire  que  cette  époque  remonte  à l’origine  de  toute  civi- 
lisation, puisque  i'cntpioi  de  l'actcr  parait  nécessaire  aux 
premiers  travaux  des  hommes  en  société.  Aristote  et  Dio- 
dore  font  connaître  les  règU*s  fixe*  que  l'exjM'rience  avait 
déjà  transmUcs  <le  leur  temps.  Uepitis  eux  l’art  a fait  des 
progrès  impurtanU.  Les  differents  proc6les  en  usage  pour 
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U fabrication  de  l'acier  peuvent  se  raiUclier  à trois  mode« 
principaux  : 1*  l'acier  obtenu  directement  des  minenis,  ou 
acier  maiurel  ; 2”  l’acier  obtenu  avec  le  fer  épuré,  ou  acier 
de  cémentoUon  ; S*  l'acier  obtenu  par  la  fonte  de  racinr 
de  cémentation , ou  acier  fondu.  — On  obtient  l'acier  na- 
turel ou  acier  de  forge  en  affinant  la  fonte  au  feu  de  forge 
sous  le  vent  d'un  loulDet  qui  brûle  une  partie  de  leur  car- 
bone. La  fonte  est , comme  <m  sait , un  carbure  de  fer  qui 
contient  plus  de  carbone  que  l'ader.  On  conçoit  donc 
qu’une  d^rburation  partielle  de  la  fonte  peut  fournir  l'a- 
cier ( twyex  AmifACi  ).  Cet  acier  est  ensuite  forgé  et  mis 
en  barres , mais  il  préaente  générahanent  des  taches  et  des 
inégalités  d'aciération,  qui  nuiseot  à son  poli.  Les  aciers 
naturels  sont  propres  à la  fbbricatioQ  de  la  taUlanderie, 
aux  outils  tranclvanU,  etc. 

Vueier  de  cémentaiion  s'obtient  du  fer  auquel  on  com- 
bine une  quantité  convenable  de  carbone.  L'affinité  du  fer 
pour  le  carbone  est  telle  que , lorsqu'on  stratifie  des  barres 
de  fer  avec  du  cliarbon  en  pcmdre , de  manière  à pouvoir 
les  maintenir  à une  clialeur  rouge-blanc  sans  que  l'air  y ait 
accès,  U se  combine  avec  lui,  et  le  carbone,  après  avoir 
pénétré  la  surface,  tend  à te  mettre  en  équilibré  en  se  por- 
tant au  centre.  De  cette  manière  le  fer  le  combine  intégra- 
lement avec  le  carbone  après  un  espace  de  queues  jours, 
qui  varie  suivant  l'épaisseur  des  barres  de  fer  ( voyez  Cé- 
MERTATion }.  L'acier  ainsi  préparé  n'est  pal  parfaitement 
tiomogèoe;  sa  snrface  est  inégale  et  boursouflée,  circons- 
tance qui  lui  a valu  le  nom  d'oeier  pouie , qui  vient  du 
mot  amiKuile.  Pour  remédier  à oes  inoonvéaiaits  et  rendra 
la  carburation  plus  égale,  il  est  néceasaire  de  le  réchauffer 
et  de  le  forger  en  réunusant  plusieurs  barres  ensemble , de 
manière  à former  ce  qu'on  appelle  des  trousses.  Les  barres 
qui  en  résultent  sont  coupées  et  reforgées  de  la  même  ma- 
nière une  deiixiènie  et  une  troisième  fois.  L'acier  est  dit  de 
première,  deuxième  ou  troisième  marque,  suivant  qu’il  a été 
forgé  ainsi  nne,  deux  ou  trois  fois.  L'acier  de  cémentation  est 
employé  à la  fabrication  des  limes , des  marteaux , des  en- 
clumes , d'un  grand  nombre  d’outUa  et  d’objets  de  quin- 
caillerie. 

L'acter  fondu  s'obtient  de  l'acier  de  cémentation , que 
l'on  met  sinqilement  en  fa^o  dans  un  creuset , sous  une 
coudte  de  matière  vitrifiable,  pour  empêcher  l’atr  de  pé- 
nétrer. Les  lingots  ainsi  préparés  présentent  dans  leur 
mas.se  des  cavités  dues  au  retrait  que  prend  le  métal  en  se 
solidifiant  ; en  outre,  ils  ne  sont  pas  roalléablea.  On  ne  peut 
donc  le*  employer  qu’après  les  avoir  retirés  et  réchauffés 
coovenalilemciit.  Quand  l'acier  fondu  a subi  ces  diverae* 
préparations,  il  est  plus  dur,  plus  liomogène  que  les  autres 
arien  et  prend  nn  superbe  poli.  Aussi  le  préfère-t-on  pour 
la  cuuldlerif  fine.  L'art  de  fondre  l'acier  est  dû  à un  simple 
ouvrier  dn  Yorkslitre,  Benjamin  Huntsmann,  qui  établit 
son  premier  atelier  près  do  Slieffiekl,  en  1740.  hji  France, 
les  IIS  nés  de  Saint-Étienne  fabriquent  spédaleinent  de  fa- 
cier  fondu. 

Vaeier  damassé  est  un  acier  fondu  qui  jouit  de  la  fa- 
culté remarquable  de  laisser  paraître  une  sorte  de  moiré 
qiMnd  on  attaque  sa  surface  avec  un  aride.  Ce  moiré  pro- 
vient d'une  cristallisation  que  produit  au  milieu  de  l’arier 
la  }»rése«re  d’une  mintiive  quantité  d'aluminium;  et  comme 
rca  cristaux  sont  diicliles,  ils  s’allongent  avec  le  reste 
lorsqu'on  l’élire.  On  riroite  en  Etnxqve  en  fondant  ensemble 
du  fer  et  de  l'ader  qu'on  étire,  plie,  brasse  et  étire  à pîii- 
siems  rqvrises,  jusqu’à  ce  que  chaque  couche  d'aride  et  de 
fer  soit  de  U ténuité  requise.  Mais  celle  imitation  reste 
encore  bien  au-dessous  de*  produits  de  l'Orient.  Les  lame* 
de*  sabres  asiatique*  présentent  le  phénomène  de  se  laisser 
plier  sans  traces  d'élaatidté.  et  avec  cela  elles  ont  un  tran- 
chant tel  qu’elles  coupent  racler  trempé.  Cela  provient,  sui- 
vant Her/iliiis,  de  ce  que  letianchant  a)ant  seul  été  trempé, 
le  reste  de  la  lame  conserve  toute  sa  ductilité;  et  ces  lames 
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ue  «ont  pAs  k «e  bns«r  dans  le  combat  aiiui  qu  U 

arrive  aux  lamca  complètement  trempée*.  — Quant  à l'acier 
indien  nonuné  icoo^s , c'eat  un  acier  fondu  trèe-ûn.  11  con- 
tient juaqii'à  pour  100  d'aluminium. 

On  améliore  l'acier  de  mauTalM  qualité  en  ralliant  à dea 
proportions  trèa-petitea  ( environ  IMOO  ) de  métaus  étran- 
gers, teJa  que  l'argent  et  le  platine.  Le  meilleur  acier  que 
l'on  connaiase  eat  fabriqué  en  Angleterre , d'un  fer  qu'on 
retire  des  minemia  de  la  mine  de  Dannemora  en  Suède.  Cet 
acier  contient , en  outre  dn  fer  et  du  carbone,  une  petite 
quantité  de  manganèse  et  d'araenic.  On  a en  vain  essayé  de 
fAbriquer  artificiellement  un  fer  capable  de  remplacer  celui 
de  Dannemora , que  les  Aillais  payent  beaucoup  plus  cher 
que  tout  autre,  et  qu'ils  oonsomroeni  presqu'en  totalité 
]K>ur  fabriquer  de  l'acier  fondu. 

En  I8i3  rAoglelerre  produisait  20^,000  quintaux  mé- 
trique d’acier;  l’AutricIrt,  130,000;  la  France,  93,400; 
rassociation  allemande,  80,000;  les  autres  États  de  l’Europe 
ensemble,  66,^00  : d’où  il  suit  que  la  production  euro- 
péenne s'élevait  à 575,000  quintaux  métriques,  dans  les- 
quels l’Angleterre  comptait  pour  35  1/2  pour  100  ; l'Autriche, 
|mur  22  pour  100;  la  France,  pour  16  1/2  pour  100; 
IVsodation  allemande,  pour  14  pour  lOO,  et  le  reste  de 
l'Europe  pour  12  pour  100. 

Malgré  son  iofériorilé  relative  en  présence  des  produc- 
tions britannique  et  aiitrichlenae,  la  pro<luction  française 
est  loin  d'étre  demeurée  stationnaire.  En  1831  elle  ne  don- 
iinil  encore  que  53,705  quintaux  métriques;  en  1843  elle  a 
atteint  le  ctiilTre  de  93,304. 

L'Angleterre  ne  produit  pas  d'ader  naturel.  C*est  seule- 
ment depuis  quelques  années  en  France  que  l'acier  fondu 
commence  à compter  dans  le  travail  des  adérios.  Sa  pro- 
duction en  1634  ne  s'élevait  qu'à  2,659  quintaux  métri- 
ques; en  1843  Hle  a monté  à I6,22t  quintaux  métriques, 
c'est-à-dire  qu'elle  a sextuplé  dans  l'espace  de  dix  ans.  Il  y a 
loin  tontefdis  de  cette  situation  à celle  de  l'Angleterre,  où 
la  fiision  de  l'acier  dans  les  seules  usines  du  Yorkshire  oc- 
ciipnit  en  1842  cinquante  et  une  fonderies , qui  conver- 
(K<aient  annuellement  en  acier  fondu  85,800  quintaux 
métriques  d'acier  brut,  soit  environ  52  pour  100  de  la  pro- 
duction totale  de  l'acier  cémenté.  Son  exportation  s'est 
élevée  la  même  année  à 45,000  quintaux  métriques. 

AOKEnMAPSN  (Coxrau-F.rnut),  comédien  célèbre, 
considéré  par  nos  voisins  (Totitre-Rbin  comme  l’un  des 
créateurs  de  leur  scène,  avec  Erkliof  et  tkhoMremaim , na- 
quit à Schwerin,  en  1710.  Engagé  en  1740  dans  la  troupe  de 
Schœnemann,  11  devint  directeur  Ini-m^ne  en  1753.  I.c 
tlkéâtrc  allemand  lui  est  mlerable  d'une  foule  d'améliora- 
tions, et  constamment  on  le  vit  lutter  contre  le  goût  dn 
public  et  s’efTorcer  de  maintenir  au  répertoire  les  produc. 
tions  dignes  d'y  figurer.  En  1756  il  construisit  un  tliéâtre 
à ses  propres  frais  à Krrnigsberg;  il  joua  de  1760  à 1763  à 
Mayence.  Enfin,  en  1765  il  ouvrit  à Hambourg  une  nou- 
velle salle,  qu'il  inaugura  avec  l’une  des  plus  renurquables 
troupes  qu'on  eût  encore  vue-s  en  Allemagne.  Cest  pour 
cette  troupe  que  Lessing  composa  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages. En  1769  .Arlcrmann , après  une  courte  Inlernip- 
tion,  reprit  encore  une  fois  la  direction  dn  UiéAtre  de  Ham- 
bourg; puis  il  se  mit  à courir  les  provinces,  mats  pour 
revenir  mourirà  Hambourg,  en  177 1 . Dans  sa  jeunesse  Acker- 
maim  alTectionnait  les  rôles  tragiques.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  voulut  aborder  îndifTéremment  tous  les 
rôles  ; mais  la  nature  l'avait  créé  comique , et  il  excellait  dans 
cct  emploi.  Il  avait  épousé  en  1749,  à Moscou,  la  veuve  de 
l'organUte  Schneder  de  Rerlin , et  mère  du  célèbre 
Sr.brfpder.  En  1740  elle  entra  dans  la  troupe  de  ScIkt- 
nemann , qid  donnait  alors  des  représentations  à Lune- 
bourg.  Fins  tard  elle  obtint  de  brillants  succès  à Hambourg  ; 
€*t  en  1/67  elle  prit  avec  son  second  mari  la  direction  du 
nouveau  lii.Vdrc  hndé  dan*  celte  ville.  — Sa  tille,  Char^ 
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hiie  AcaaaiiAxif,  »ée  en  1758 , annonçait  lei  plu*  remar- 
quable* dispositions  pour  le  Ibéàtre , lorsqu'une  mort  pré- 
maturée vint  l'enlever,  en  1775,  à radmiration  des  amis  de 
l'art  théâtral. 

ACKERMA\N  (RonoLen),  né  le  20  avril  i?64,  à 
Stollberg , dans  l'Engebirge  saxon , où  son  pire  était  seliter, 
fut  élevé  an  collège  de  sa  ville  natale , nuis  n'en  apprit  pa.s 
moins  le  métier  de  son  père.  Son  apfmnttasa^  terminé , il 
s'en  alla  (aire  son  tour  d'Europe.  Après  avoir  travaillé  à 
Paris  et  à Bruxelles,  et  y avmr  acquit  une  habileté  toute  par- 
ticulière dans  l'art  de  la  carrosserie , U se  rendit  à Londres. 
11  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à se  tirer  d'afliùre  d^n» 
cette  capitale;  mais  les  relations  qui  finirent  par  s'établir 
entre  lui  et  un  Allemand  qui  y publiait  un  Jonnul  de  modes 
lui  fournirent  l'occasion  d'exciter  l'attention  par  le  gracieux 
et  le  bon  goût  de  ses  dessins.  Il  en  résulta  pour  lui  des  rap- 
ports multipliés  avec  des  artistes;  et  biaitôl  U put  fonder  dans 
le  Straml  un  maga.sin  de  gravures  et  de  production*  artis- 
tiques qui,  grâce  à sonactiviUl,  devint  la  première  maison 
de  Londres  «n  ce  genre,  et  rendit  son  nom  célèbre  non-seule- 
ment en  .Angleterre , mais  sur  le  continent.  C'est  à lui  que 
l'Angleterre  est  redevable  de  l'introduction  de  la  lithogra- 
ptùe.  11  fut  le  créateur  des  Annuo/i,  délicieux  petits  re- 
cueils conçus  d'après  le  plan  des  almanachs  allemands , et 
dont  le  forget  me  not  ouvrit  la  série  en  1823.  L'élé^t 
journal  de  modes  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Rrpoùtory  oj 
Arts,  Littérature,  /'os/rions.  rendit  compte  à partirde  ui4 
des  productions  nouvelles  en  tous  genres.  H entreprit  en 
même  temps  une  suite  d'ouvrages  topograpliiqiies  ornés  de 
remarquables  gravures  à Voqua-iinta,  faisant  paraître  d’a- 
bord le  Microcosm  of  London,  puis  les  Uistories  gf  lEerf- 
minster  AM/ey  ,\ti  Unirersities  oJ Oxford  and  Cambridge 
et  les  Publics  Schools.  Il  fournit  également  à la  gravure 
snr  bois , qui  depuis  a fait  de  si  gramls  pix^rès , l'occa&ion 
de  se  produire.  Il  fut  l'un  des  premiers , au  romiuenceaicnt 
de  ce  siècle , qui  réussirent  à rendre  impennéaljles  les 
étoffes  de  laine,  le  feutre,  le  cuir,  le  papier;  genre  d'in- 
dustrie  qui  pendant  un  temps  donna  lieu  à d'iiutnen^cs  Iroxu- 
acüons.  Le  premier  à Londres  il  employa  le  gaz  à l'éclairage 
de  ses  magasins  ( topes  Aoctii  ),  et  cbercUa  à en  vulgari^^r 
partout  l’usage.  11  fit  traduire  par  des  Espagnols  émigrés, 
notamment  par  Dianeo-NVbite,  d'instructifs  ouvrages  an- 
glais et  les  expédia  en  Amérique,  où  son  fils  aîné  avait  créé 
à Mexico  un  commerce  de  librairie  et  de  gravures.  Eu  isis 
Ackennann  fut  membre  de  rassociation  qui  se  forma  â 
I.ondres  pour  venir  au  secours  des  victimes  de  la  guerre  en 
Allemagne.  Le  roi  de  Saxe  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
pour  le  bien  qu'il  avait  fait  en  lui  déceniant  la  croix  du 
Méritecivil.  11  mourut  le  30  mars  1334 , peu  de  temps  après 
avoir  cédé  son  établissement  â ses  fds. 

AC.VE.  Mot  emprunté  du  grec  dxvr} , vigueur,  jeunesse, 
et  dont  se  servait  Aétius  pour  désigner  une  maladie  de  ta 
peau , qu'il  nommait  ainsi  parce  qu'elle  se  montre  spécia- 
i lement  depuis  vingt  an*  jusqu'à  trente.  L'acné  est  une  ma- 
ladie des  follicules  de  la  peau  ; oa  en  distingue  plusieurs 
espèces.  Lorsqu’elle  existe  au  visage,  on  la  nomme  cou- 
perose. Alibert  n'a  pat  admis  le  terme  d’acné  dans  sa 
elavsilicaüon  des  maladies  de  la  pean.  Voyez  Dastkis. 

ACOLYTE  ( du  latin  acolytus,  forme  du  grec  àxô>.u- 
TOC,  suivant).  On  nommait  ainsi,  après  le  troisième  siècle 
dans  l'Eglise  latine,  et  a|>rès  le  cinquième  dans  l'Égli&e  grec- 
que , les  serviteurs  employés  an  laminaire  ( accensores  ),  et 
eenx  qui  portaient  les  cierges  dans  les  prucesaiou-s  solen- 
nelles ( cero/erarH),  Ils  présentaient  aussi  le  vin  et  l'eau  à 
la  communion , et  aidaient  les  évêques  et  les  prêtre*  dans 
eors  fonctions  et  dans  toutes  les  cérémonies.  Ils  fairaient 
partie  du  clergé,  et  prenaient  rang  après  le*  sous-diacres. 
Leur  cAiiséCfUtion  consistait  dans  le  premier  ordre  mi- 
neur de  l'ordination  Les  acolytes,  ilepuit  le  sqitlème  siècle, 
n'extstent  guère  qtie  de  nom,  car  leurs  foncUons  sont  ac* 
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luellnneol  remplies  pAr  îles  sacristains  et  ^>ar  de  jeunes  laï- 
ques, auxquels  on  donne  le  nom  d'enfants  de  clicnir.  L'^^Lse 
grei'que,  comme  l'Église  latine,  n'a  consent^  des  acolytes 
que  le  nom. 

ACOMAT*  Vo^ei  Acbmet-Giedick. 

ACOAIT)  genre  de  plantes  de  la  famille  dee  renoncu- 
larCcs , tritiu  des  Mléburées.  La  fleur  se  compose  d'une 
euseloppe  fomu^  de  cinq  pièces  principales;  la  supérieure, 
arrondie  en  casque , en  renferme  deux  autres,  en  forme  de 
marteau.  Ia's  étamines  sont  nombrenses , le  frdt  capsulaire*. 
Toutes  les  espèces  d'aconit  sont  vénéneuses  ou  sospectes; 
leurs  propriétés  étaient  déjà  connues  des  anciens.  On  en 
connaît  en  tout  vingt-deux  espèces,  qui  appartiennent  toutes 
aux  pays  froids  ou  aux  luiutes  montagnes  des  paya  tempérés. 
Les  deux  plus  roroarqualdes  par  leurs  propriétés  nialtai* 
santés  sont  rneom/  Ute-lo\tp  et  l'ocontf  napel.  Les  in> 
diens  du  Népaul  empoisonnent  leurs  armes  avec  le  suc  d'une 
espt>ce  d'aconit  qu'ils  nomment  bïkh. 

Vaconït  pyramidal  a une  belle  apparence.  Il  s'élève 
à plus  d'un  mètre  de  l^uteur.  Ses  épis  de  fleurs  ont  plus 
de  sotxante-ilix  centimètres  de  long.  L'ne  des  plus  belles 
e«(ièces  qu'on  cultive  comme  plante  d'omecuent,  c'est  l'a* 
roui/  de  CandoUe,  aux  fleurs  d'un  bien  pâle  intérieurefoent 
et  d'un  bleu  vif  sur  les  bords.  La  riiiniie  a démontré  que 
toutes  les  propriétés  de  ce  végétal  étaient  dues  à un  principe 
qu'on  a appelé  aconUine,  et  dont  la  médecine,  qui  a souvent 
trouvé  des  remMes  salutaires  dans  les  poisons  les  pins  éner- 
giques, fait  usage  dans  quelqucK  ituüâdie»,  cuire  autres  le 
rbumatisme  articulaire,  la  névralgie 

AÇORES»  arclii|ie1  de  l'océan  Atlantique,  à 1300  kiloui. 
de  Ia  cote  de  Portugal,  par  36'’  69'  et  39**  44"  de  latitude 
nord,  27*  3&'  et  33*  27'  de  longitude  ouest,  qui  sc  compose 
de  neuf  Iles  <pii  ibrment  trois  gnuipcs.  Sainf-iVicAe/  est  la 
|)lus  grande.  Terceire  a reçu  quelque  célébrité  de  ia  régence 
portugaise  qui  s'y  était  établie  en  opposition  au  gouvernement 
de  don  Miguel.  On  peut  encore  dter  Pico,  >hi  se  trouve  le 
Pic,  liaut  de  plus  de  2,500  mètres.  L'aspect  général  des 
Açores  indique  une  orif^ne  volcanique  ; elles  sont  sujettes 
aux  tremblements  de  terre  et  à de  violenta  coups  de  vent. 
Ije  climat  est  très-salubre  et  rafraîchi  par  les  brises  de  la 
mer.  Le  sol  est  fertile  et  bien  arrosé.  On  y récolle  un  vin  dé- 
licieux, dont  la  qualité  égale  presque  celie  des  xins  de  Ma- 
dère. \je-A  fruits  et  le  grain  y viennent  en  abondance  ; leslMEufs, 
les  moutons,  les  porcs  et  la  volaille  font  l’objet  d’un  com- 
merce d’exportation.  On  exporte  aussi  plus  de  20,000  pièces 
«le  vin  et  d’eau-de-vie  ainsi  que  200, Ooo  caUses  d’oranges 
de  première  qualité.  La  mer  est  très-poissonneuse.  La  po- 
pulation est  d'environ  250,000  Ames.  Les  Açores  a[q>artien- 
nent  au  Portugal.  Le  gouverneur  général  réside  à ditgra, 
ville  principale  de  Terceira.  Le<«  babitanta  sont  presque  tous 
blancs,  il  y a peu  de  Nègres.  Le  cleigé  y est  tr^nom- 
lireux,  fort  ignorant,  et  rit  dans  l'abondance;  l'insIniclioQ 
générale  s’en  ressent. 

L’histoire  de  la  découverte  des  Açores  est  restée  euve- 
lop|)ée  de  beauroup  d'obscurité  ; on  les  voit  flgiirécs  sur  «les 
cartes  manuscrites  du  quatorzième  siècle.  Gnnznlo-VeUio 
Calerai  découvrit  la  plus  méridionale  en  1432.  àlaisce  n’est 
guère  4|u‘en  1 450  qu'elles  furent  toutes  reconnues . Ijn  Por- 
tugais leur  donnèrent  le  nom  de  répervier  dans  leur  langue, 
açor,  à cause  de  la  multitude  des  oiseaux  «le  proie  qu’ils  y 
trouvèrent.  La  ducbef»e  de  Bourgogne , scrur  d’Alphonse  V , 
en  |4G6,  y envoya  une  colonie  de  Flamands,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  à' des  Flamandes;  les  Anglais  les  nomment 
Wesfern  Islaads  (Iles  occidentales).  On  écrit  et  on  n*pèle 
que  les  premim  colons  des  Açort-s  y trouvèrent  une  slatue 
éqiu^tre,  qui,  le  doigt  tendu  vers  l’ouest,  semblait  indiquer 
aux  nouveaux  venus  le  chemin  à suivre  ; ce  fut,  ajoute  t-on, 
la  vue  de  cet  oracle  mystérieux  qui  décbla  Christo|ilie  Co- 
lomb à tenter  l’immense  découverte  qui  devait  immortaliser 
son  nom  : il  n'est  pas  besoin  de  dii-e  qu'il  faut  rejeter  cette 
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histoire  parmi  les  fictions  poétiques  ou  allégfiriques  ; la  forme 
bizarre  tl'un  rocher  «le  ia  c6te  lui  a donné  naissance. 

ACOSTA  (GABaict),  geotUbomme  portugais,  issu  d'une 
famille  d'origine  juive , naquit  en  1587 , à Oporto , et  fut 
soigneusement  élevée!  instruit  dans  les  «loctrines  de 
romaine  par  un  père  «fui  avait  très-sincèrea>ent  embrassé 
U foi  catholique.  Des  doutes  ne  (ardèroit  pourtant  pas  à 
assaillir  son  âme  ; et,  trouvant  alors  dans  sa  raison  mille  ob- 
jections contre  la  divinité  du  Chriat,  il  en  vint  à nier  en- 
tièrement la  vérité  du  christianisme.  Après  avoir  hésité  un 
instant  entre  le  naturalisme  pur  et  simple  et  le  j«MlajMne , 
U se  déckia  pour  celte  religion , peut-être  parce  que  c’était 
celle  de  ses  pères , et  s’enfuit  du  Portugal,  pour  aller  <k‘- 
mander  à la  HoUamle  celte  liberté  de  conscience  dont  la  ré- 
ptiblkpie  batare  avait  alors  le  privilège.  Il  s’établit  à Ams- 
terdam , où  U changea  son  nom  de  baptême  contre  celui 
â'Vriel,  après  s'ètre  soumis  à la  doulouretise  «^ration  de 
la  circcNScisioQ.  Cependant  il  fut  bientôt  mécootôit  des  nou- 
veaux coreligionnaires  «pi'il  s'éUlt  donnés,  et  publia  divers 
ouvrages  dans  lesquels  il  comballit  les  principes  «tes  rab- 
bins , ainsi  que  l’immortalUé  «le  l'âme.  Ses  adversaires  pro- 
filèrent delà  pubticaliond’im  de  ses  livres,  intitulé  Ejrame/t 
de  tradicoens  phanseas  con/eridas  cou  a ley  escriptu 
( 1624),  pour  l’accuser  d’athéisme  auprès  des  magi&trats 
clirétieos  d'Amsterdam.  Cette  Rénonciation  solennelle  lui 
valut  la  confiscation  de  ses  biens  et  un  emprisounement  asser. 
long.  Fatigué  par  toutes  ces  persécutions,  U demanda  grâce 
, et  merci  pour  se»  upiiùous  pbilosopliiques , el  sc  soumit  à 
faire  amende  honorable  dans  la  synagogue,  où  il  reçut  trent«*- 
neuf  coups  «le  fouet  sur  son  dos  mis  à nu.  Puis  on  le  fit 
étendre  à terre  sur  le  seuil  de  la  porte  principale,  où  tous 
les  fidèles  lui  passèrent  sur  le  corps  pendant  que  le  rabbin 
prononçait  son  absolutioii.  Ce  système  de  persécutions  et 
d'outrsges  le  poussa  à se  brûler  la  cervelle  ( 1640),  aprrii 
avoir  tenté  vainement  d’ôter  la  vie  à l’iin  de  ses  cousins , 
qui  s'éUit  signalé  par  le  tèle  acharné  qu’il  avait  mis  à coui- 
battre  ses  opinions  et  à le  signaler  â la  haine  de  ses  core- 
ligionnaires. Les  tortures  morales  éprouvées  par  Acosta  dans 
ses  luttes  religieuses  et  plùlosophiques  ont  été  décrites  par 
un  écrivain  allemand  d'un  grand  talent , M.  GulzLow , dans 
un  livre  «pii  a pour  titre:  leSadducéen  d' Amsterdam  (1834). 

acotylédomLs  ( du  grec  a privatif  , xot/a<^v  , 
petite  feuille  ).  Jussieu , en  fondant  sa  classification  de.s  vé- 
gétaux sur  l’absence,  la  présence  et  le  nombre  descotylé- 
dons, avait  donné  le  nom  d'acolylédoués  au  premier  em- 
branciiement  du  règne  végétal , comprenant  lc.s  plantes  dé- 
pourvues «le  ces  organes , ou  plutôt  chez  lesquelles  on  ne  les 
avait  pas  encore  reconnus.  Ces  plantes  seraient  mieux  ap- 
pdées  inembryofUes P parce  que  les  plante»  qui  nianqiieiil 
de  cotylé«kms  manquent  égalem«mt  d’embryons,  taudis 
qu’au  contraire  certains  vé^taux  embrjonés  n'ont  pas  de 
cotyléd(Mi.  Dans  cette  série  de  végétaux  on  voit  l'organisa- 
tion passer  par  tous  les  degrés,  depuis  1a  foniie  la  pins 
rimple,  Tutricule  sphérique , jusqu'à  celles  que  nous  trou- 
T4M1S  dans  les  végétaux  pourvus  d'im  embryon.  Kn  raison  de 
U simplicité  «le  leur  texture , de  Candollc  les  avait  appelées 
plantes  cellulaires.  C'est  dans  cet  embranchement  qu'est 
renfennée  la  classe  entière  <ks  cryptogames  de  Linné.  Les 
acolyléilunés  comprennent  stx  familles  : les  mou.«vev , les 
htp^tgues P les  llchenSp  les  hypojylnns p les  champi- 
gnons, les  algues. 

ACCOURT  (Sir  >Viluaii).  Voyez  Heytesbicv. 

ACtU^STIQI’E  («lu  gree  àxo'^,  j’on(onds),  partie  de 
la  physique  qui  traite  de  la  Uiéorie  ilii  son.  el  qui  rcchmhe 
les  lois  d’après  lesquelles  il  se  forme , se  propage  el  se  iranv* 
met.  L'acoustique  diflère  de  la  musique  en  ce  «pi’eile  n'.-i 
pas  de  rapport  aux  lois  de  la  smcessiun  des  sons,  d'oii  n— 
suite  la  m^odie,  ni  à celles  de  leur  simultanéih:,  qui  for- 
ment riiarmouie.  Elle  n seulen>ent  {tour  objet  l'examen  des 
phénomèneô  qui  se  manife<lenl  dans  la  tésonnanri*  «tes 
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Mît»  sonores,  H T^iide  des  effets  (HtMluils  par  ces  phéno- 
mènes sur  rouie.  Ainsi  Tacoustiqoe  envi-saxe  k»  sons  : 
1*  dans  lettfs  modes  de  ^nèration,  wtoo  les  dirers  corps  ao- 
nom;  1?  dans  leurs  rapports  numériques;  S”  dans  leur 
propagation  ; 4*  enfin  dans  la  sensation  qu'ils  produisent 
SW  l’ouie.  La  génération , la  propagation  et  les  rapports 
nomériqvea  des  sons  forment  U partie  inatliémaUque  de 
racoostique;  l'ouïe  est  l'objet  de  sa  partie  physiologique. 
On  dirise  encore  l'acoustique  en  acouàti^ê  e Tj^êrimenfoie, 
qni  est  la  partie  de  cette  acience  reUtive  aux  idrénoménes 
qui  8«  manifestent  dans  la  résonnance  des  corps  sonores , et 
es  ocotuf<7«e  arithmétique  ou  eancniqve,  qui  se  com- 
pose des  calculs  ayant  pour  ot>|et  de  déterminer  les  rapports 
des  sons  entre  eux. 

Le  son  a pour  cause  un  mouTcment  particulier  des 
corps  appelé  vibratoire,  qui  consiste  dans  les  oscillations 
de  leurs  molécules  autour  d'un  centre.  Toutes  les  fois  qu’il  y 
a son , U y a vilMation  ; mais  il  n'y  a pas  son  tontes  la 
fols  qu'il  y a Tîbration  : il  faut  que  ca  vibrations  satisfas- 
sent à oertaiaa  conditions  relativa  à leur  amplHode,  à leur 
rapidité,  et  au  milieu  dans  leqnel  elfes  s’exercent.  Pour  que 
fea  vibntions  d'nn  corps  produisent  un  son , il  faut  que 
leur  nombre  toit  an  moins  de  trente-deux  par  seconde , et 
qu'il  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite  an  delà  de  bquelfe 
le  son  échappe  à l'ouïe  humaine.  Cette  limite  ne  paratt  pas 
dépasser  aoixante-treixe  mille  vibratioos  par  seconde;  die 
est  d'aiUeon  variable  avec  l'ainplitude  da  vibrations  et 
avec  l'aptitude  de  l’organe  sur  lequd  ella  agissent.  11  est 
en  outre  nécessaire,  pour  que  le  son  aoH  produit,  que  la  vi- 
brations s'exercent  dans  un  milieu  solide,  liquide  ou  gaieux. 
Si  la  vibrations  ont  Heu  dans  le  vide,  dla  ne  produisent 
pas  de  son. 

Dans  tous  la  corps  aonora , l'élasticité  da  molécula  est 
la  cause  da  vibrations.  Un  corps  peut  être  éiastiqne, 
1**  par  tension , comme  le  sont  fes  corda  et  tes  tambours  ; 
7*  par  l’impulsion  de  l'air,  c'est  le  cas  da  instniineots  à 
vent , lesquds  la  colonne  d'air  s'étend  et  se  resserre 
plus  ou  moins  suivant  la  longueur  du  tube,  et  qui  peut  être 
raccourcie  ou  prolongée  par  l'ouvature  et  la  clôture  da 
troua  iatéraox;  à*  par  la  tension  intérieure  : telfea  sont  fes 
vergade  métal  ou  de  verre,  tes  vitra,  tes  clocba,  fes 
vases,  etc. 

La  diversa  qualités  du  son  sont  au  nombre  de  trois , 
qui  sont  : 1*  l'intôisité,  tt*  feton,  3*  le  timbre.  L’intensité  lient 
à l'amplitude  des  mouvements  vibratoira;  le  ton  dépend  du 
nombre  de  vibrations  dans  un  temps  donné,  et  non  de  leur 
amplitude;  on  ne  connaît  pas  bien  tes  circoostauca  qni 
influent  sur  le  timbre. 

Iji  connaissance  da  lois  de  racoostique  at  d’un  grand 
iiaage  ; ella  intérasent  te  musicien  en  lui  faisant  découvrir 
tes  fomiula  matliématiqua  de  l’Iiarmonie  que  perçoit  son 
oreille;  ella  sont  consultéa  par  l'architecte  dan'^  lacon- 
atrucüondaédifioesdatioés  à recevoir  et  à rendre  la  parole; 
elfes  sont  utila  au  médecin  pour  la  gnétison  des  dérange- 
ments qui  empéclient  l’organe  de  l'ouie  de  percevoir  le  son  ; 
elfes  guident  la  facteurs  da  instruments  de  pliysique  et  de 
cliinirgfe  relatifs  à cette  partie , etc. 

La  anciens  déjà  s'élaient  efforcés  d'éfever  l'acoustique 
aux  proportions  d’une  science.  Pytliagore  el  Aristote  «avaient 
de  quelle  manière  s'efTertue  la  transmission  du  son  par 
l'air  ; mais  il  at  exact  de  dire  que,  comme  science  propre- 
ment dite,  indépendante  da  applications  qu'on  en  peut  faire 
à la  musique,  l'acoiLstique  at  une  science  à peu  près  toute 
moderne.  Bacon  et  Galilée  posèrent  la  basa  de  cette  science 
aujourdliui  mathématique,  et  Newton  démontra  par  le  calcul 
comment  la  transmission  du  son  dépend  de  l'élasticité  de 
Pair  ou  du  corps  conducteur.  Il  remarqua  que  l'elTet  d'nn 
corps  sonore  consiste  dans  la  condensation  da  molécules 
d'air  qui  entourent  cc  corps  immédiatement  et  placés  dans  la 
direction  de  rimpulsion  donnée.  Ca  molécula  d'air,  pous- 
DicT.  DE  U coxrras.  ~ T.  I. 
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aéa  en  avant  par  l’impulsion  du  corps  sonore , rehondi<i- 
sent  en  arrière  par  nn  effet  de  leur  élasticité , et  éloignent  en 
même  temps  du  corps  aonore  la  molécula  d'air  situées 
en  avant,  de  sorte  que  le  son  fait  subir  à chaque  molécule 
d'air  un  mouvement  en  avant  et  un  mouvement  en  arriére  ; 
c'eat4*dire,  en  d'autra  terma,  qu'il  s’opère  autour  du  corps 
sonore  une  condensation  et  une  pression  altemativa  de  l’air, 
ou  bien,  si  l’on  aime  mieux,  qu’il  se  forme  une  série  d'on- 
dulations aonora.  Newton , Lagrange  et  Euler  s’étaient 
trompés  dana  leurs  calculs  pour  détermiuer  la  vitose  dn 
son;  et  c’otà  Laplace  qu’on  at  redevable  da  recherches 
tes  plus  exacta  et  da  notions  fes  plus  précisa  sur  cette 
matière.  Il  était  réservéà  Chladni  de  feire  de  l'acoustique 
une  science  proprement  dite.  Dans  ca  derniers  temps, 
cette  branche  de  la  physique  n'a  fait  comparativement  que 
peu  lie  progrès.  Cependant  Savait  a précisé  d'une  manière 
plus  exacte  le  noraibre  de  vibrations  nécessaire  pour  pro- 
duire un  son  perceptible,  et  a fait  da  rechercha  sur  la  vi- 
brationa  da  paux  teodua.  Cagnard  de  Latour  a inventé  ce 
qu'il  a appelé  la  Sÿrène , et  examiné  de  plus  près  braucoup 
da  conditioDS  auxquella  les  corps  liipiida  ou  aoHda  sont 
sonora.  Trevelyan,  Lalie  et  Faraday  ont  expliqué  la  sono- 
rité da  corps  métalliqua  soumis  à la  chaleur,  quand  on  les 
place  sur  da  coocha  métalliqua  froida.  Faraday  et  Marx 
Msoitoccupésdafigura sonora;  Wheastone,  da  accords; 
et  Willis  de  la  formation  da  sons  élevés  de  la  voix  humaiue. 
La  théorie  du  son  a été  plus  complètement  développée  par 
W.  Weber,  Pdlisof,  Ampère  et  Streblke. 

On  donne  la  qualifîcalion  d'acoustiques  anx  divers  1ns- 
trunents  qui  servent  à propager  la  voix , tels  que  la  cor- 
nets, la  porte-voix, etc.;  à cerlames  t'otl/es,  comme  celle  de 
la  sadle  du  Conservatoire  da  Arts  et  Métiers , construUa  de 
façon  à traosmcllie  la  voix  d'un  point  à un  autre  aussi  dis- 
tincteriieot  que  si  la  distance  était  nulle;  aux  artères, 
veines,  ner/s  appartenant  à l’ouïe;  enfin  aux  remdcfei  qui 
servent  à la  guérison  da  maladia  de  cet  organe. 

ACQUAPENiDENTE,  petite  ville  da  États  de  l'É- 
glise , à 20  kilom.  d'Orviète , située  sur  fe  pracliant  d'une 
montagne  bien  boisée.  FJle  est  célèbre  par  une  chute  d'eao 
considérable  et  d'un  effet  tellement  pittoresque  qu'elle  in- 
téresse tous  la  voyageurs , et  qo’U  at  peu  d'artista  qui 
ne  se  soient  empressés  d’en  conserver  un  souvenir  dans 
leur  album. 

ACQUAVlVA*  femille  illustre  du  royaume  de  Na- 
pla , qui  a produit  un  grand  nombre  (Tbomma  distin- 
gués. — Parmi  la  plus  coimus , on  compte  André-Mat 
thieu  n’AcqcAVivA , duc  d’Atri  , prince  de  Teramo , né  en 
1456  et  mort  en  à Najdes,  lorsque  l’armée  fran- 

çaise , commandée  par  Lautrec , ravageait  U Pnuille.  Son 
père  était  lui-même  un  capitaine  très  - renommé , qui 
mounit  en  H80,  à la  défense  d'Otrante,  assiégée  par  la 
Turcs.  Le  fils , après  avoir  suivi  1a  carrière  da  arma , se 
livra  à la  cultuie  des  lettra , et  protégea  ta  savants.  Quand 
le  roi  de  France  Chartes  VIII  envahit  fe  royaume  de  N'apla» 
Acquaviva  prit  parti  pour  lui,  et  pins  tard  il  comt>aUU  la 
domination  apagnole.  Il  fut  fait  prisonnier  par  Gonzalve 
de  Cordoue;  mais  Ferdinand,  roi  d’Aragon,  lui  rendit  la 
liberté.  De  retour  dana  sa  patrie , il  trouva  dans  l'élude 
une  consolation  aux  revers  de  la  guerre.  — Son  frère  fié- 
Usaire  u’Acquaviva  publia  plusieurs  traités  :de  Vena/ione, 
de  Aucupio,  de  fie  Militari,  de  Singulari  Certaniine. 
— Enfin  il  y «it  un  Ctmide  d’AcocAVivA , général  da  jé- 
suUa  ; né  en  154?  , H mourut  en  1615.  Il  fiit  accusé  d'a- 
voir approuvé  le  livre  dans  lequel  Mariana  soutenait  la 
doctrine  qui  permet  d’attenter  à la  vie  da  rois.  Mais  lors- 
que éclatèrent  fes  débats  auxquels  fe  livre  de  Mariana 
donna  lieu , la  défenseurs  d-’Acquaviva  citèrent  da  pas- 
saga  de  lettra  dans  lesqnella  il  témoignait  le  regret  de 
l’approbation  donnée  à cet  ouvrage  par  le  censeur  commis 
poiur  l examioer.  Aetacd. 
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ACQUiîTS.  DénominatiM  qipd  prend  riiammihki  qui 
e&t  l’oljjet  d’ane  rente  ou  d'une  donation , entre  les  mains 
de  l'acquéreur  ou  du  donataire.  — Dans  l'ancien  droit , la 
distinction  entre  les  acquêts  et  los  autres  biens  était  de  la 
plus  grande  importance , parce  que  les  immeubles  se  pai’-> 
tageaient  entre  les  liéritiers  suivant  leur  origine,  et  qu'ainsi 
l’on  distinguait  dans  le  partage  les  biens  de  buuille  prove- 
nant de  succçssi(Mis  antérieureuieol  ouvertes,  qui  tbrrnaieot 
les  propres  pâternels  et  les  propres  maternels,  de  ccua  que 
le  défunt  avait  lui-même  acquis  ;c*s  derniers  com|)ouieot 
les  acquêts  ou  propres  persouaels.  — Au)ourd*bui , que 
toutes  ces  distinctions  ont  été  abolies  par  le  partage  égal 
de  tous  les  biens  entre  les  deux  lignes  paternelle  et  mater- 
oeile,  quelle  que  soit  leur  origine,  cette  expression  ne  s'ap- 
plique plus  qu'aux  immeubles  acquis  pendant  lo  mariage 
par  U communauté  conjugale , et  la  r^e  en  cette  nuuiiére 
est  que  tout  immeuble  dont  l’origioe  antérieure  au  mariage 
n'est  poiit  justifiée  doit  être  répidê  un  acquêt  de  conuuu- 
oauté,  à moins  qu'il  oc  provienne  d'une  succession  ouverte, 
ou  d'une  donation  faite  durant  le  mariage. 

ACQUl  ( Combat  et  prise  d' ).  Peu  de  temps  après  la 
prise  de  possession  du  Piémont  par  lo  général  Joubert, 
une  révolte  pcqiuUire  éclata  dans  1a  province  d'Acqui  et 
dans  le  UonUerrat.  Le  général  Grouchy,  s'éUnt  aussiUU 
dirigé  vers  Acqui,  arriva  devant  cette  place  Je  I7  mars  t799, 
et  prit  d'habii^  dispositions  pour  paralyser  ce  mouvement 
insurrectionnel.  Le  même  jour  il  cerna  la  ville , attaqua  les 
insuigés,  les  battit  complètement  et  les  dispersa.  Ainsi, 
une  seule  journée  sufiit  aux  troupes  républicaines  pour 
éteindre  cette  révolte  et  s’emparer  de  la  place  qui  en  avait 
été  lo  foyer.  Sicard. 

ACQUIESCEMENT»  consentement  à faire  une  chose 
ù laquelle  on  n'eUil  pas  obügé , à exécuter  im  acte  ou  un 
jugement  auquel  on  aurait  pu  s'opposer.  L'acqu'csceincnt  a 
une  grande  analogie  avec  la  Iraosaclion  et  le  désistement  i 
U en  dilTerc  cependant  sous  plusieurs  rapports  : ainsi,  la 
transaction  ne  recuite  que  d’une  convention  IbrmeUe , l'ac- 
quiescement peut  être  tacite  ; le  dêsii^teiucnt  n'etnportc 
que  la  renonciation  à la  procédure,  l'acqiiiebccmeut  éteint 
l'action.  L'acquicsccmeiit  est  une  véritable  alienation  ; U 
lU!  peut  donc  avoir  Hou  qu'entre  personnes  capables  ; ne 
serait  donc  pas  valable  celui  qui  aurait  été  duuné  par  un 
mineur,  un  interdit , un  tuteur,  s'ils  n’i'taieiit  pas  autorisés , 
sujtout  eu  matière  iiumobilière.  H en  est  de  mi'me  des  ad- 
ministrateurs (l'un  établissement  public,  d'un  maire  lola- 
iivenient  aux  biens  de  sa  commune,  d'un  mari  relative- 
meiitaiix  Liens  de  sa  femme,  etc. Toute  matière  n'est  pas 
indistiucteinent  susceptible  d'acquiescement  ; on  ne  peut 
acquiescer  (]n'à  des  choses  qui  peuvent  être  l'ohiet  d'une 
tran<aclion  ; il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  intéresi>e  l'ordre 
public  et  IcA  bonnes  mnnirs. 

L'acquiescement  est  exprès  ou  Uictie  : exprès  lorsqu'il 
est  Lit  iiar  acte  autlientique  ou  sous  seing  privé , par  ad- 
tié»ion  im&c  a la  suite  d'un  jugement , ou  même  par  lettre 
oiUsive;  UitrUe  lorsqu'il  résulte  du  silence  de  U partie 
ou  d'actes  énvanée  d'elle  qui  excluent  riotcnlion  de  se 
poun  oir  contre  une  procédure  ou  nn  jugement.  C'est  ainsi, 
par  excni|dc , qu'on  est  censé  acquiescer  à un  jugement 
par  défaut  contre  avoué,  si  l'on  n'y  a (ait  opposition  dans 
l<i  délai  lie  huitaine,  et  à un  ju^ment  contradictoire,  si 
1*011  u'inUi'jctU  appel  dans  le  délai  de  trois  mois.  L'ao 
qnicsceinent  t.icite  doit  être  volontaire;  s'il  n'était  que  le 
résultat  de  ro-inceuTres  frauduleuses , il  serait  sans  effet  : 
en  un  mot,  il  naît  du  consentenvenl  donné  à l'exécution 
sans  réserve  de  protestations. 

Les  eirots  deracquioscement  sont  considérables  : U rend 
la  partie  rpii  l'a  consenli  non  recevable  à attaquer  les  actes 
UK  ju^iMiKiil*^  qui  en  ont  fait  l'objet  ; il  lui  impose  l'obliga- 
tion il'accomplir  le  dispositif  de  ces  jugemenU,  ainsi  que 
de  p.iycü  ioii^  les  frais;  il  emporte  abandon  de  l'objet  ré- 
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clamé , opère  une  tmuactioa  qui  éteint  oamplétement  ei 
inrévoeaUement  l'acUon;  le  jugement  obtient  l'autorité 
de  la  obose  jugée , et  ne  petd  jdus  être  aUaqiié  à l'aveair. 
Remarquons  toutefois  que  dans  un  jugement  qui  ren- 
ferme plusieurs  chefs  disüncU , on  pwl  en  exécuter  un  et 
conserver  le  droit  d'appder  des  autres.  La  jurisprudence 
est  unanime  sur  ce  point.  — L'acquiescement  simple  est 
passible  d'un  droit  fixe  de  denx  (runes  s'il  est  fait  par  acin 
estrujudieiaire,  et  de  trois  francs  si  l’acte  est  passé  au  greffé, 
il  o'est  dfi  qu'on  seul  droit  lorsque  plusieurs  perionnen 
acquiescent  aimulUnémeot  à une  opération  qui  intéresse 
chacune  d'elles.  11  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  k même  acto 
contient  aequiesceaead  de  U part  de  plusieurs  pei-aonoen 
à plusieurs  opérations,  parce  qu'en  réalité  U y a alM«  plu^ 
d’un  aoqaksoemeat.  pACL-jAcqcEs. 

ACQULSITION.  Ce  mot  se  prend  dans  des  accepUonn 
düTérentes  : U signifie  devoir  propriétaire  d'une  chose,  ob- 
tenir un  droit  quelconque  ; il  exprime  auui  la  chose  acquise 
elk-mèoie. 

L’acqoisiUoo  peut  porter  sur  des  biens  qui  n'si^arUennent 
à personne;  elle  prend  alors  le  nom  particulier  à'occupaiion, 
et  s’opéra  par  le  seul  (ait  de  celui  qui  acquiert.  — Lfie  peut 
porter  sur  des  biens  qui  ont  déjà  un  maître,  et  alors  le  n»odrr 
de  transmission  est  réglé  par  la  loi,  comme  en  malktre  de 
MocesrioNS,  de  denufioiu  et  festom«M/s,  d'oltlujaluuis, 
et  autres  mauiàres  d'acquérir  énumérées  au  livre  111  du  Codg 
Civil.  ~ On  acquiert  à ti(re  universel  lorsque , par  suc- 
cession oê  inlesteU  ou  par  testament , on  snce^  aux  droits 
et  actions  d'une  personne  pour  une  part  iodèleriuinêe.  Ou 
acquiert  à titre  particulier  quand  U s'agit  d'une  ou  plu- 
sieurs choses  délenuiaéss  : par  exemple , l'enfaut  qui  hérite 
de  son  père  est  un  successeur  à titre  universel;  l'acheteur 
ne  prend  qu'à  litre  particulier  On  acquiert  ù titre  wièrcu-r, 
lorsqu’on  donne  réquivalenl  de  r«  qu'oa  reçoit  : par  exemple, 
la  vente;  à titre  gratuit,  lorsque  l'on  prend  sans  rien  de- 
bouraer  : par  exemple , la  donation.  ^ On  divise  encore  lee 
moyens  d’acquisition  en  originaires  et  dérivés  : originaires 
lorsqu'on  acquiert  la  propriété  d'une  cliose  sans  maître  : les 
épaves,  le  gibier,  le  poisson,  le  butin  pris  sur  l’eimemi  ; r/c- 
rivés , qui  embrassent  tous  les  cas  de  la  divisiuo  précé- 
dente. — Maigri'  sa  géoérabté,  celle  classirtcaiiun  de»  ma- 
nières d'acquérir  n'embrasse  pas  tous  le^  é>  éiiemcnts  quj 
peuvent  doiiDer  naissance  à la  propriété.  I.a  prescrip- 
tioH,iàspe€i^cuiioH,l'accession  iitüus/nellt^ 
sont  encore  autant  de  moyens  d'ocquuUiou. 

ACQL'IT.  Le  mol  acquit  est  synonyme  de  quittance, 
mais  on  le  restreint  d’ordiiiHirc  aux  deciiargcs  mises  au  bas 
di«  billets  à ordre , lettres  de  cliauge  ou  autres  effets  ui^o- 
ciables.  Ceux-là  sont  seuls  exceptés  de  la  formalité  de  l'en- 
regislremcul. 

Kn  termes  de  douane» , c'est  la  quittance  imprimée  sur 
papier  timbré  qui  est  expédiée  cl  délivrée  aux  voituriers , 
commisxionnaiies  ou  négociants,  par  les  commis , receveurs 
et  controleurs  des  bureaux  des  impositions  iiidirertes,  di.*» 
octroistit  des  deruanes,  élablU  aux  entrées  et  aux  sorties 
des  villes  cl  sur  les  frontières  du  royaunw.  Ou  distingue  trois 
sortes  d'ar(]uits  ; rflcçuif  de  payement,  VaeguU  ù caution, 
et  Varquit  d caution  de  transit.  VaojuH  Je  jMiynnciit 
porte  riiidication  de  la  quantité , de  la  qualité , du  poids  et 
de  la  valeur  des  marcliauiUses , du  nombre  des  caisses , di  s 
balles  et  des  ballots  où  elles  sont  renfermées , de  leurs  mar- 
ques et  imnuTos,  des  plombs  qui  > sont  apposés,  de  la  somme 
qui  a été  pa)ée  pour  les  droits  d’outrée  ou  de  soi  lie,  du  nom 
de  rexpéditcur  cl  du  destinataire,  du  lieu  de  la  dosti- 
nalion  et  de  la  route  à suivre  par  le  voiturier.  — VacquU  à 
cuirrion  ou  de  précaution  est  déüvTé  par  la  régie  à celui 
qui  se  rend  caution  que  des  marchandises  seront  visitées  au 
bureau  de.  leur  deslinalioQ,  et  que  les  drolt.v  y seront  ac 
quiltés.  Ces  marchandises  soûl  mises  sous  huUe  cordée, 
liu’lée  et  ploiubéo,  au  bureau  où  l'acquit  est  délivré.  Arrî- 
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tées  à leur  deetintlion  » elles  sont  rérifiées  ; l'acquit  est  dé- 
chargé si  les  droits  oui  été  intégralement  payés,  et  renroyé 
à la  caution,  afin  que,  sur  son  exhibition,  elle  en  soit  dcctisr- 
gée  aus  ycu\  de  Ia  ri^îc.  — L'cir^ui/  d caution  de  transit 
•e  délirre  pour  l’imporUlion  ou  Texportation  des  marchan- 
dises qui  sont  atTrancliies  du  payement  des  droits.  L^acquit 
est  vérifié  au  dernier  bureau  qui  s>  trouve  Indiqué  ; et,  sur 
la  Térificatiou  de  Pe&actUude  de  la  dedaration  faite  par  le 
propriétaire,  l’acquit  est  renToyé  dédiargé  à celui  qui  s'étail 
rendu  cautioo  du  trpadt 

ACQClTTEliCVr*EiliOTiBpnuleccece  motexpriziw 
le  renvoi  d’une  accusation  ou  d'une  peut  uUc.  On  ne  doit 
pas  confondre  oe^vi/icmen/  avec  nfiso/u/mn,  quoique  le 
droit  criminel  ne  base  aucuoe  ^disUnctkHi  entre  ces  deux 
mots.  — 11  y a acquittement  lorwiue,  sur  la  déclara- 
tion de  non-culpabilité , le  président  déchargé  l’accusé  des 
fins  de  poursuites.  II  y a absolution  lorsque  le  tribunal  ne 
prononce  aucune  peine  contre  racciisé , déclaré  coupable 
d'un  fait  qui  n'est  pas  défendu.  L'arquittenieot  doit 
avoir  lieu  si  l'accusation  manque  de  preuves , si  Paccusé 
ii’a  pas  agi  avec  discernement , s'il  se  trouve  Uan.4  un  cas 
d'eveuse  légale.  S'il  y a partage  parmi  les  juges , U est  pro- 
noncé par  le  président  seul , en  forme  d'ordonnance.  Si,  au 
contraire,  le  jury  avait  reconnu  Pextstciice  d’un  fait  non 
réprimé  {«r  la  loi , l'absolution  da  l'accusé  doit  être  rendue 
en  forme  d’urrët.  — t’ne  fois  acquitté  ou  absous , nul  ne 
peut  être  repris  et  accusé  à raison  du  même  fait , encore 
bien  qii'après  la  jugement  U vint  à surgir  de  nouvelles 
preuves.  L'acquittement  prononcé , l'accusé,  s'il  est  détenu , 
doit  être  relaié,  immins  qu'il  ne  soit  retenu  poiirautrecau&e. 

ACEE*  AORETËy  sorte  de  saveur  qui  donne  un 
.vntim  nt  de  brûlure  et  de  chaleur  dans  1a  gorge.  On  a dé> 
signé  SOU.S  le  nom  d'dcrei  un  certain  ordre  de  poisons.  Les 
médecins  enten^t  par  cludeur  âcre  celle  qui  au  doigt 
«Umiie  une  sensation  de  sécheresse  et  de  picotement.  — 
I4CS  anciens  médechu  ndmetlaient  Pâcreté  des  bumeum. 
Voyez  Acnraonie. 

ACRE  f anckaitti  mesure  agraire  qui  dUTérait  suivant 
les  pays  et  toéme  les  provinces.  £n  France  elle  approchait 
géncralement  de  M Pncfe  d'Angleterre  vaut  to  ares 
•ifi  ; celui  de  Caa«el«  U s*m  $6 1 cekii  de  Weimar,  28  ares  49. 

At'RE  ou  SAUn-éEAJf-D'ACRE,  en  arabe  AAén,  clief- 
lieii  du  pactialich  de  ce  nom,  ville  de  Syrie,  situ^  sur 
les  bords  de  la  mer  Médilemnée , à trois  lieues  du  mont 
Carmel,  par  32**  &4'  Ut.  K.  et  23*  44'  loi^.  E.  Son  port,  quoi- 
que comblé  en  partie , est  le  meilleur  de  la  cote  ; il  s’y  bit 
une  exportation  assez  active  de  coton  et  de  riz  récoUés 
dans  ses  environs.  Sa  popnlstion  est  d’environ  20,000  âmes  ; 
te  climat  est  insalubre.  Parmi  les  monumeids  de  Salnt- 
Jeao-d'Acre  on  pool  citer  le  palaisdu  padta,  la  mosquée,  et 
les  bains  publica,  qui  passât  pour  les  plus  bMuz  de  rOrieat. 

Saint-Jean-d'Acre  remonte  à une  très-haute  antiquité, 
les  Pliéniclens  l’avaient  appelé  icco  sous  la  domination 
«les  Ploléméea  elle  reçut  le  nom  de  Piolémats.  Conquise 
par  les  Perses,  elle  le  fut  plus  tard  par  les  Romains,  et  devint 
enfin  la  proie  des  musolmans.  Les  pr^ieia  croisés  s’en 
emparèrent  sans  résisUnce  en  lioo.  Saladin  y entra  de 
robneen  1187,  après  la  victoire  de  Tibériade,  et  s’appli- 
qua à la  rendre  exlrèmmnenl  forte.  C'est  do  «e  moment 
que  commence  son  imporUnce  dans  rhUloire.  Deux  ans 
après,  au  mois  de  septembre  liao,  die  fut  investie  par  les 
croisé.  Plus  de  cent  combats  et  neuf  grandes  batailles  fii- 
rmit  livrés  sous  ses  mors  ; enfin  Philippe-Auguste  et 
Richard  Cœur-de-Lion  s’en  emparèrent  en  tiot. 
Instruite  par  l’expéfience , les  ciirétiens  résoloient  de  la 
r^dre  imprenable.  Aux  travaux  de  Saladin  00  en  ajouta  do 
nouveaux  ; si  comme  Jérusalem  était  rest^  au  pouvoir  des 
infidèles,  dledevint  la  capitale  cks  débris  des  colonies  chré- 
tlenaes.  Le  roi  de  Jérusdem  y fixa  u résidence  ; les  che- 
Tallem  de  SaljU-Jeefi  Tivtat  s’y  établir,  et  lui  donnèrent 
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son  nom  actuel.  Elle  sttoignU  en  peu  de  feonps  un  haut 
degré  de  prospérité,  et  devint  Je  marché  de  l'Orient  et  de 
rOcciiicnU  Mais  cette  splendeur  ne  devait  pas  avoir  une 
iMiguo  durée  ; la  désunion  se  mit  parmi  les  défenseurs  de  la 
croix , et  ChaUl,  septième  sultan  d’Égypte  et  de  Syrie , sur- 
noouné  Meük-al-Aschraf  (le  roi  illustre ),  b prit  d'asaaat, 
le  4 mai  1291 , malgré  la  défense  héroïque  ^ cbevaliera 
hospibliers  et  teutoniques  et  des  Templiers.  Les  musnlmum 
rasèrent  les  fortifications,  détruisirent  b ville  et  oomblèrent 
le  port.  Le  commerce  sa  fit  alors  par  la  mer  N<dre  al  l'Égypte. 
Saint-Jeno-d’ Acre  reata  au  pouvoir  de  l'Égyplejusqo'en  1417, 
époque  où  le  sultan  Sélim  1*'  asservit  les  Mamelou  ks. 
Le  chéik  Daber,  émir  arabe  qui  dominait  sur  ranctenne 
Galilée,  a'en  empara  snr  les  Tores  vers  le  milieii  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  y ramena  un  peu  de  commerce  et  de  prospérité. 

Le  nom  d’Acre  vint  de  nouveau  occuper  le  moi^  lorsque 
as  1799,  sous  le  cruel  Djezzar-Pacba.eile  soutint,  avec 
raasistance  des  Anglais,  commandés  par  Sidney  Smith , un 
siège  de  soixante  jours  contre  les  Français.  Le  27  mai  1832, 
elle  fut  prise  d’as.sautpar  Ibrabim-Pacba , fils  du  vice- 
roi  d'Égyple.  Abdoullah-Paclia,  qui  l'avait  défendue  pemiant 
six  mois , lut  conduit  prisonnier  de  guerre  en  Égypte,  oè 
on  le  traite  d’ailleurs  avec  toutes  rortm  d'égards.  A partir 
de  1833,  Nébémet-.\li  exerça  de  fait  en  Syrie  le  pouvoir 
souverain  le  plus  absolu , et  Ibralilm-Paeha  vint  résider 
à Saint-Jean-d'Acre  comme  gouverneur  m son  nom.  Lors- 
qu’rn  1839  le  bultan  Uabmoud  H eut  déclaré  Mébémet-AU 
rriielle,  Ibrabim-Pacjia  répondit  par  le  gain  de  te  batetlle 
de  Nésib , qui  lui  ouvrait  le  cliemio  de  Constaotinople.  Lu 
traité  du  14  juillet  iBtO  n'accordait  à Méliéraet-Ali  que  la 
possession  de  ta  partie  sud  de  1a  Syrie  sous  la  dénomination 
de  |>acliaiick  d'Acre  ; mais  le  vieux  pactia  refiiaa  d’obtem- 
pérer aux  prescriptions  du  traité.  Une  des  suites  de  ce  reftas 
fui  riiileivration  énergique  des  puissances  européennes,  qui 
ordonrvèrent  le  blocus  des  cOtés  de  la  Syrie  par  une  flotta 
anglo-austro-turque,  commandée  par  ramiral  Strqiford. 
Quand  Beironth  , Said,  JalTa,  Sour,  Djebel  etfioirouo  eu- 
rent été  évacuées  par  irô  forces  égyptiennes,  et  furent  tom- 
bées aux  mains  des  confédérés,  Samt-Jean-d' Acre,  4 son  tour, 
succomba  après  deux  jours  de  bombardement  ; et  à cHtn 
occasion  le  commodore  auglaii  Napier,  aine»!  quo  l'.irriiidnc 
Frédéric  d’Autriclie,  eurent  lieu  de  se  distinguer  d'utio  façon 
toute  particulière.  Force  fut  alors  à Ibraliim-Pncba  in 
décider  èabnndonncr  la  Syrie.  La  pri^  tie  Sainl-Jean-d'Acro 
exerça  une  influvuee  décisive  sur  te  sort  de  la  question 
tieaoe,  que  résolut  enlin  une  conveulioo  aux  termes  de  la- 
quelle  Mébémct-Ali  dut  renoncer  au  padialick  de  Saint- 
Jeaa-d'Acre , qui  fut  replacé  sous  l'autorité  du  sultan. 

ACREL  (Olof),  un  des  plus  grands  chirurgiens  du 
dix-lluitiètne  siècle,  naquit  en  1717,  dans  un  village  des  an- 
virons  de  Stockliolm.  Après  avoir  terminé  tes  éludes  A Up- 
saJ,  il  fit  pliisieurs  voyagea  A l'étranger,  et  servit , en  1744, 
en  qualité  de  clururgten  dans  l’armée  française  es  Allenta- 
gne.  Plus  tard,  il  fut  noauué  clûnirgien  général  de  l'état- 
major  de  rarroée  suédoise,  professeur  à Stockliolm , com- 
mandeur de  l'ordre  de  Gustave  W'asa,  et  mourut,  dans  un 
Age  fort  avancé,  en  1807.  Son  ouvrage  sur  les  Cas  chirur-- 
çicaux  est  resté  classique.  Il  est  peo  d'opérations  qui  n'atent 
été  perfectionnées  par  Acrel. 

ACRIDOPUAGE  (du  grec  ôxpîc,  âxplAoc,  saute- 
relle, et  ÿayoi , je  mange },  qui  mange , qui  se  noBirit  de 
sauterelles.  On  adonné  ce  nom,  daiis  l’aotiquilé,  A un 
peuple  fabuleux  que  Puo  plaçait  rteos  l'Ethiopie,  au  deU  du 
Ml.  — Dans  l'IiUtoire  naturelle,  ce  nom  s'applique  A des 
animaux  qui  mangent  des  sauterelles,  les  détruisent. 

ACRlliOXlE»  synonyme  d'ucreM,  pris  au  figuré.  ^ 
Dans  raacieona  roédecina , on  désignaiüsous  ce  nom  uno 
altération  des  humeurs , A laquelle  on  attribuait  la  produc-- 
UoB  de  diverses  maladies , principalement  ceUes  de  ia  penu. 
Longtemps  roerimonie  fut  un  sujet  de  dmoston  parmi 
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tes  m^ecins  : les  uns,  nn  effet,  la  niarent  d’une  nuini^re 
absolue  ; les  autres  1a  voyaient  en  tout  et  partout.  On  alla 
in^me  jusqu'à  en  distinguer  de  plusieurs  sortes  : ainsi,  il  y 
avait  racrimonie  mélanique,  $aline,  hu\leu$e,  ou  encore 
arthritique,  scorlmtique , dor/reiiJie,  cancéreuse,  etc. 
Aujourd'hui  un  discrédit  complet  s'est  attaché  à ces  di- 
verses opinions , et  personne  ne  m’occupe  plus  de  rocri- 
fNonie. 

ACRISIUS»  récits  et  les  généalogies  qne  l'on  est 
convenu  d'admettre  à la  place  que  tiendrait  l’histoire , si 
elle  avait  pu  être  conservé , font  régner  Acrisiits  h Argos 
1361  ans  avant  J.-C.  Dans  la  mythologie,  U est  père  de 
Danaé  et  grand>père  dePersée.  Une  prédiction  portait 
qu'Acrisios  périrait  de  la  main  du  fils  que  sa  fille  mettrait 
au  monde.  Il  fit  donc  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  em> 
pécher  qu'elle  ne  pût  devenir  mère , et  à cet  effet  il  l'en> 
ferma.  Mais  on  sait  comment  s'y  prit  Jupiter  ; d'autres 
disent  qu'elle  fut  fécondée  par  Prvtiiii,  frère  d'Arrisius. 
Celui-ci  fit  mettre  dan.4  un  coffre  1a  mère  et  l'enfant, 
et  1»  jeta  A la  mer  ; mais , porté  dans  l'Ile  de  Sisyphe , 
Persée  y fut  élevé , voyagea , et  fit  beaucoup  de  belles  ac- 
lions,  ce  qui  inspira  à Acrisius  le  désir  de  le  voir.  L'en- 
trevue eut  lieu  à tarisse,  oii  le  destin  s'accomplit,  Persée 
ayant  tué  son  aïeul  sans  le  vouloir  en  lançant  un  disque 
pour  faire  preuve  d'adresse.  Strabon  dit  qu'Acrisius  a or- 
ganisé les  Amphictyons;  mais  'Théopompe,  Denys 
ti'Halicamasse , Pansanias,  font  honneur  ^ cette  institu- 
tion à Amphictyon , roi  d'Athènes  : d'oii  l'on  a conclu 
qu'Acrisius  n'avait  fait  que  restaurer,  étendre  et  consolider 
ce  qu'il  avait  trouvé  établi. 

ACROBATE  (du  grec  àxpo«,  eitrémité;  p«uîv, 
marclier  sur  la  pointe  du  pied).  Ce  mot  n'est  point  nou- 
veau parmi  noos.  Un  grave  personnage,  C.-F.-F.  Boulenger, 
seigneur  de  Rivery,  de  l'académie  d'Amiens,  lieutenant  civil 
au  lioilliage  de  cette  ville,  divise  les  acrobates  en  quatre 
classes , dans  ses  RecheTches  historiques  et  critiques  sur 
quelques  anciens  spectacles , particulièrement  sur  les 
mimes  et  pantomimes.  Avant  Boulanger,  Manlius  Nicétas, 
«lans  sa  Vie  de  CarintU  i Sympotius,  dans  scs  Antiquités 
qrecques  et  romaines;  Dempster,  dans  ses  ParaUpo^ 
mènes , désignant  les  sauteurs , les  danseurs  de  corde  et 
les  acteurs  de  pantomime  sous  le  nom  d'acrobates.  Moréri 
et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoua:  ont  enregistré 
ce  mot  dans  leurs  savantes  compilations.  Madame  Haqui , 
la  célèbre  acrobate  de  notre  époque , avait  appelé  de  ce 
nom  le  tliéàtre  qu'elle  avait  fondé  sur  le  boulevard  du  Temple. 
Mais  réloile  des  acrobates  a pâli  depuis.  Les  danseurs  de 
corde  ont  même  à peu  prés  disparu  des  fêtes.  Voyet  Dan- 
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ACROCÉRAUNIENS  ( Monts  ),  très-longue  clialne 
de  montagnes  qui  côtoyait  l'Épire  et  la  Cbaonic  jusqu'au 
pays  des  Molosses.  Strabon,  Pomponius  Mêla , Pausania.s , 
les  appellent  Cérauniens.  Ce  dernier  dit  que  la  flotte  des 
Grecs  ayant  été  dispersée  au  retour  de  Troie,  les  Locriens 
fondèrent  Thronium  sur  le  fleuve  Boagrius.  Les  Abantes 
d'Lubée  nommèrent  Abantide  le  pays  qu'ils  oenipèrent  : 
les  uns  et  les  autres  perpétuèrent  ainsi  le  souvenir  de  leur 
patrie  Le  nom  même  de  cette  chaîne  de  montagnes  indi- 
que l'élévation  de  sommets  toujours  frappés  on  romacés  de 
la  foudre  ( , sommet  ; xipowô; , foudre  ). 

AOROCORINTIIE.  Voyez  CoRitmie. 

ACROLITilE  (du  grec  ix^v,  extrémité,  et 
pierre  ) se  disa't  d'une  eS|M>ce  de  statue  de  bois  ou  de 
bronze , dont  les  extrémités  seules  étaient  en  marbre  ou  en 
pierre.  Ce  genre  de  figura  se  prêtait  avec  facilité  à l'u- 
sage de  plusieurs  tètes  qu'on  ajusUil  sur  les  corps  des  sla- 
tues  et  des  Hermès.  Par  ces  échanges , on  variait  au  be- 
soin les  personnages.  Le  rot  Mausole  avait  placé  sur  le 
sommet  du  temple  de  Mars  à Halicarnasse  un  câèbre  acro- 
Blhe,  attribué  à Timotliée. 
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ACROMION  (du  grecâxp«<,  sommet;  èpi;,  épaule), 
prolongement  omoux  qui  termine  supérieurement  l’omoplate 
et  qui  s'articule  avec  la  clavicule.  — On  a donné  le  nom 
d'artère  et  de  veine  acromintes  à deux  vaisseaux  qui  se 
distribuent  aux  muscles  voisins  de  cette  éminence  osseuse. 

ACROIVYQUE  (de  dxpov,  extrémité;  nuit). 
Voyez  Levcr  ft  corcRCit  des  asthes. 

ACROPOLE  (du  grec  ixpov, sommet, et nôh;, ville). 
Ce  mot  grec  est  nécessaire  & notre  langue,  cnr  la  traduction 
qu’on  en  a faite  le  mot  ri/ode/fe  est  des  plusmallveureu- 
ses.dcropofesignifie  ville  du  sommet  Ellen'est  pat  nécessai- 
rement fortifiée  par  des  ouvrages,  elle  l'est  par  la  nature, 
par  l’escarpement  des  rochers,  et  n'a  de  murailles  que  du 
côté  accessible.  Niebultr  a cité  beaucoup  de  faits  â Pappiii 
de  cette  opinion.  — Jusqii'ki  on  a plus  spécialement  ap- 
pliqué ce  nom  à la  citadelle  d'Athènes , dont  Pau&anias  a 
fait  une  intéresMnte  description.  De  GoLoéRv. 

ACROPOLITE  (George)  naquit  en  ll?0,i  Cons- 
tantinople, qui  était  alors  au  pouvoir  des  Latins.  A dix- 
sept  ans,  il  se  rendit  à Micéc,  oti  les  I^ascaris  et  lesDneas 
avaient  transporté  le  siège  de  l’empire  grec , et  fut  élevé 
par  Jean  Duras  è la  dignilé  de  grand  logotitète.  Il  fut  en 
même  temps  chargé  de  diriger  l’éducation  du  fib  de  ce 
prince,  Tliéodore,  qui  monta  sur  le  trône  en  11S5.  Sous 
le  nouveau  règne,  Acropolite,  devenu  gouverneur  de  la 
Macédoine , fut  fait  prisonnier  par  Michel-Ange , |>riDce  de 
Larisse,  et  ne  recouvra  U liberté  que  sous  le  i^nc  de 
Miciiel  Paléologtip.  Celui-ci  l'envoya,  eu  1260,  en  ambas- 
sade auprès  de  Constantin , prince  des  Bulgares;  pub , après 
la  reprise  de  Constantinople  sur  les  Latins , il  le  nomma 
riiéteur  de  l’Eglise,  et  l’envoya,  en  1274,  au  concile  de 
Lyon,  où  George  abjure,  au  nom  de  son  maître,  le  schisme 
de  i'Lglbe  grecque.  George  fut  encore  envoyé,  en  1282, 
en  ambassade  auprès  de  Jean,  roi  de  Bu^arie,  pour  loi 
offrir  la  main  d’Eudoxle , tnrisièfne  lilk  de  l'empereur.  Il 
mourut  la  même  année.  On  a de  lui  trois  ouvrages  lûsto- 
riques,  dont  le  plus  important,  qui  contient  rtüstoire  de 
l'empire  grec  depuis  la  prise  de  CoMtantinople  par  les  La- 
tins, en  1204,  jusqu'à  la  reprise  de  cette  ville  par  les 
Grecs,  en  1261 , se  trouve  dans  le  XU*  volume  de  la  col- 
lection byzantine  du  Louvre.  Ce  volume  a été  réimprimé 
dans  la  collection  de  Mebuhr,  par  les  soins  d’Ioim.  Bec- 
ker. ~ Constantin  AcaoroLtTs,  fib  du  précédent , et  son 
successeur  dans  la  charge  de  grand  logottkfe , fut  dtsgradé 
par  Michel  l’aléologue  pour  s’eire  cqiposé  à la  réunion  des 
Eglises  grecque  et  romaine , tentée  par  ce  prince  ; mab  il 
rentra  en  faveur  sous  Andraiic.  On  a de  lui  quelques  ries 
de  saints  , qui  se  trouvent  dans  le  recuril  des  bollandistes. 

ACROSTICHE  ( du  grec  &xpov , extrétnité  ; «ri/o; , 
rang,  ordre  ),  petit  morceau  de  poésie  dont  les  vers  sont 
disposés  de  manière  que  les  preinièra  lettra  formait  un 
nom , un  sens,  une  devise,  qui  presque  toujours  est  le  sujet 
du  poème.  Quelquefois  ce  sont  les  lettra  du  milieu , ou 
même  celles  de  b lin , qui  sont  dbposées  de  manière  h of- 
frir un  sens  ou  un  nom. 

En  voMâ  un  exemple  : 

Portrait  de  Latre. 

r^e  ci«l , qui  la  uura  de  loo  propre  peDcbatt, 

> t(i  bc.iu(e  du  corps  ouil  ctile  de  l'Âne  i 
Ca  seul  dr  scs  regards,  par  uo  |>ouruir  tuucbaal, 

^rndjit  a la  vertu  'e  l'ttur  de  suu  autant, 
mile  mbcllii  l'aiDour  ea  rpuraat  sa  fiamaie. 

On  a fait  aussi  des  sonnets  en  acrostiche. 

ACROTERE  (du grec inpsuvY-ptov, pointe).  Onnomnw 
ainsi  en  aroliilectiire  des  assises  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
l'entablement  ou  du  fronton  d'un  édifice  ; elles  servent  en 
général  de  piédestaux  à des  statues.  Tantôt  les  acrolères 
sont  isolés , comme  lursqu'ib  '•ont  placés  vers  les  bases 
ou  au  sommet  ties  frontons  ; tantôt  ib  font  partie  de  la  ba- 


U.n.vK; 


ACROTÈRE  — 

Itutrade  qui  ronronne  le  reonnmrnt  : alors  ils  sont  recou- 
verts d'iine4ablette  en  pierre.  Il  y a des  acrotères  auft-onton 
de  Notre-Dame  de  Loretle  k Paris. 

ACTA  ERL’DITORÜM.  C’est  le  titre  du  premier 
journal  littéraire  qui  ait  paru  en  .VUc4nagne,  de  celui  qui 
pendant  longtemps  fut  l'un  des  plus  lus  et  des  plus  ré- 
pandus. Détenniné  par  l’eiemple  du  Jmrnal  des  Savants 
( I66&)  et  du  Giomale  de’  Letierati  ( Ifiea ),  en  même  tem(» 
4(ue  par  l'activité  et  l'iroportance  toujours  plus  grandes  que 
le  commerce  de  la  librairie  prenait  alors  en  Allemagne,  le 
professeur  O.  Meacke,  de  Leipzig,  fonda  ce  recueil  critique 
en  1680.  Après  s’être,  an  moyen  d'un  voyage  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  créé  les  relations  néccssa'res,  il  commença 
en  1683,  en  société  avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne,  la  publication  de  ce  journal,  dont  il  sut  daigir 
cbaque  année  davantage  le  cercle  de  lecteurs.  11  compta 
parmi  ses  collaborateurs  F.-B.  Carpzov,  Leibnitz,  Thoma- 
sius,  Bonau,  etc.  Le  pian  du  Journal  n'admettait  que  des 
comptes-rendus  complets  et  exacts  ; et  la  rédaction  resta 
tklêle  à cette  tendance,  alors  même  que  les  journaux  fran- 
çais publiés  en  Hollande  eurent  Introduit  plus  de  vivacité  et 
dlndépendance  dans  les  discussioiis  littéraires  rendues  pu- 
bliques par  la  vote  de  la  presse.  A partir  de  1783  U parut 
sous  le  titre  de  A'otvi  Acta  Æruditorum.  Le  peu  de  soin 
qu'on  apporta  à répondre  aux  exigences  de  l'époque,  ensuite 
les  troubles  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  nuis  surtout  la  négli- 
gence de  plus  eu  plus  marquée  de  la  rédaction,  dont  le  |>ro- 
fesseur  Tel  fut  chargé  à partir  de  1754,  firent  perdre 
davantage  au  journal  chaque  année  en  richesse  de  inatcriauv 
et  en  circulation.  L'année  1776,  par  laqtielle  U se  lennioe, 
ne  fut  publiée  qu'en  1783.  Avec  ses  dilTérenls  suppléments 
et  les  tables,  il  comprend  1 17  volumes  in-4*. 

ACTA  SANCTORUM.  Sous  cette  déiiomintlion  on 
désigne  en  général  tous  les  recueils  rxintenant  les  rensei- 
gnementa  qui  nous  sont  parvenus  sur  les  saints  et  les  mar- 
tyrs de  l'Ëgiise  catholique  et  de  l'Église  grec<[ue  ; mais  c'est 
(riiLs  particulièrement  le  titre  d'un  ouvrage  de  ce  genre 
dont  le  jésuite  Bolland , d’Anvers , commença  h publica- 
tion, sur  l'ordre  de  ses  supérieurs,  en  1643.  D'autres  jé- 
suites, nommés,  d'après  hni,  les  bollandistes,  conti- 
nuèrent celte  collection , dont  les  dernières  livraisons  ont 
paru  en  1784.  Quoique  l’ouvrage  forme  ciiiquanle-truis 
volumes  in-folio,  il  n'est  pastennioé.  Dès  le  deuxième  et 
le  troisième  siècle  ou  commença  k recueillir  des  notices  sur 
les  personnes  qui  s'étaieot  fait  retnarquer  par  lu  sainteté  de 
leur  vie  ou  par  le  courage  qu’elles  avaient  opposé  aux  per- 
sécuteurs de  l’Églue.  Les  premières  biogra{Aiies  complètes 
datent  du  quatrième  siècle.  A la  lin  du  moyen  âge  le  nom- 
bre s'en  était  accru  d'une  manière  prodigieuse.  A partir 
du  sixième  siècle , on  rédigea , d'après  ces  biographies , des 
livres  de  piété.  La  première  collection  de  légendes  origi- 
nales est  due  à Booioius  Mombritius  ; elle  date  de  1474. 
L’ouvrage  desboilandistesest  de  beaucoup  supérieur  à tous 
ces  recueils  ; c’est  le  plus  complet  et  le  mieux  écrit.  Lliorome 
impartial  qui  apportera  k l'étude  de  ces  monuments  véné- 
rables de  l’antiquité  chrétienne  une  connaissance  parfaite 
des  OMKurs , des  usages  et  des  opinions  du  temps , qui  ne 
se  croira  pas  fondé  à rejeter  un  fait  par  cela  seul  qu’il  ne 
s'accorde  pas  avec  lesidih»  et  les  opinions  du  jour,  trouvera 
dans  l'ouvrage  de»  bollaadisles  les  documents  tes  plus  pré- 
cieux pour  l'histoire  du  moyeu  âge. 

ACTE  y dans  l'art  dramatique , signifie  une  divi»ion  du 
drame  qui  sert  à reposer  l'attentHm  du  spectateur,  ou  qui 
termine  la  pièce.  L'intervalle  entre  deux  actes  s'appelle 
entr’acte. 

En  jurisprudence  ce  mot  a une  double  acception  : tantôt  il 
4$dt  pris  pour  l'éail  constatant  un  fait  quelconque,  tantôt 
il  est  pris  pour  le  fait  lui-même.  C'est  dans  ce  dernier  sens 
qu'on  dit /aire  acte  d'héritier.  Les  actes,  pris  dans  la  vé- 
ritable signilicatiOB  du  mot,  se  ditiseat  en  deux  catégories 


ACTE  101 

bien  distinctes;  ils  sont  publics  ou  privés.  ~ Les  actes  po- 
bUessoDt  : 1**  lés  actes  adminis(raii/s,  c'est-à^ire  ceux  qui 
émanent  du  pouvoir  administratif,  et  qui  ont  pour  objet  un 
serviced’utilité  publique  ; 3"  les  ac/«;Mdiciair«,  c'est-à-dire 
ceux,  qui  émanent  directement  du  juge  ou  qui  tendent  à 
obtenir  du  juge  une  solution.  Ainsi  un  jugement  e»t  un  acte 
judiciaire,  de  même  que  les  actes  de  procédure  faits  pour 
obtenir  ce  jugement,  tels  que  les  actes  d'avoué  et  ditiii&sier; 
3**  les  actes  extra^judUiaires , c’est-à-dire  ceux  qui,  faits 
par  le  ministère  d'un  officier  ministériel,  sont  signifiés 
anx  parties  en  dehors  d’une  instance  ; 4**  les  actes  attlhenli- 
çves , c’est-à-dire  ceux  qui  ont  lieu  devant  des  officiers  insti- 
tués pour  les  recevoir,  dans  le  ressort  pour  lequel  ces  officiers 
ont  été  établis,  et  avec  la  solennité  prescrite  par  U loi. 
Cette  dénomination  comprend  surtout  les  actes  notariés , 
c’est-àHÜre  reçus  devant  l’oflicier  public  appelé  notaire. 
Les  actes  privÀ  sont  ceux  qui  n’ont  aucun  caractère  publie 
et  sont  uniquement  l'œuvre  des  parties. 

U a été  longtempi  d’usage  en  France  de  rédiger  les  actes 
en  langue  latine,  qui  était  alors  la  véritable  langue  des 
clercs  et  des  savants.  C’est  seulement  à l’ordonnance  de  1539, 
rendue  par  François  I*',  que  remonte  rintrodaction  du 
français  dans  la  rédaction  des  actes  et  des  jugements. 

On  divise  encore  les  ac/e.t  en  originaux  et  copies.  L’o- 
riginal d'un  acte  authentique 'est  la  minute  qui  en  a été 
dressée  ou  le  brevet  qui  en  a été  délivré.  L’original  d'un 
acte  sous  seing  jirivé  e^  l'acte  signé  par  les  parties.  Enfiu  les 
actes  sont  soUtflis  aux  formalités  du  timbre  et  de  l'enr^is- 
tremeiit,  à moins  qu'ils  n'en  soient  fonuoUement  di-spensés 
par  la  loi. 

Il  nous  reste  à énumérer  encore  quelques  accertions  par- 
ticulières du  mot  acte.  Vacle  à cause  de  mort  est  une  sorte 
de  donation  faite  au  moment  de  mourir;  {'acte  d’accu-^ 
s fit  ion  est  l'exposé  du  fait  d’un  crime  et  des  circonstances 
qui  rendent  un  individu  criminel  ; les  actes  conservatoires 
sont  ceux  qui  ont  pour  objet  de  conserver  nos  droits  et 
de  nous  en  assurer  l’exercice  ( royes  Scci.Lés,  l.v.«can>rto?i 

UlPOTUéCAIBK,  IsrCXTAIBB,  OPPOSITION);  ICS  OCtCS  de 
commerce  sont  des  négociations  faites  dans  un  bat  de  tra- 
fic : ils  se  divisent  en  actes  commerciaux  par  leur  naiure 
et  en  actes  commerciaux  par  la  qualité  des  personnes; 
\vs  actes  de  l’état  eit-’if  sont  destinés  à constater  les 
naissances . adoptions , niartages , décès  ; Yacte  de  noto- 
riété  est  une  attestation  d’un  fiiit  notoire  et  constant,  ré- 
digé par  un  notaire  ou  un  juge  de  paix.  On  nomme  acte 
récogmt\f  celui  i>ar  lequel  un  débiteur  recoaiiait  de  nou- 
veau sa  dette  pour  enipêcUer  la  prescription;  l'acte  cou- 
firmati/  a pour  but  de  donner  de  la  force  à un  acte  pré- 
cédent qui  n’en  aurait  pas  eu  sans  cela.  On  appelle  acte 
respectueux  une  démarche  que  font  auprès  de  leura  pa- 
rents les  enfants  de  famille  pour  obtenir  leur  consentement 
au  mariage.  \,‘acte  sous  seing  privé  est  celui  qui  a été 
rédige  sans  I intervention  d'un  officier  publie;  Vacte  de 
suscriptioH  est  l'acte  rédigé  par  un  notaire  pour  constat 
ter  le  dépôt  qui  lui  est  fait  d'un  testament  mystique. 

Acte  se  dit  aussi  en  parlant  des  déclarations  faites  devant 
un  tribunal,  soit  spontanément,  soit  d'après  l'ordre  de  la 
justice,  et  dont  on  a constaté  l'existence;  c'est  dans  ce  sens 
qu'oo  dit  demander  acte , donner  acte.  Prendre  acte  de 
sa  com;>aru/io/i. 

En  Angleterre  acte  signifie  arrêté.  On  appelle  acte  de 
parlement  un  arrêté  du  pailentent  qui  à été  sanctionné  par 
le  roi.  L'ensemble  des  arrêtes  émanés  du  parlement  dans 
le  cours  d'une  session  s'appelle  statut  ; les  arrêtés  en  for- 
ment les  sections  ou  les  chapitres  ; eu  les  citant , on  in- 
dique toujours  le  nom  du  monarque  et  l'année  de  son  lègno 
de  laquelle  datent  ces  arrêtés.  Ainsi , l'acte  de  YHabeas 
corpus  est  le  deuxième  chapitre  du  statut  de  l’année  1680  , 
le  treole-unième  du  règne  de  Cliarles  11 , et  un  k désigné 
ainsi  par  abréviation  : 31.  chap.  3.  C.  Tl. 


lOi  ACTE  ADDITIOiNiNEL  ■ 

ACTE  ADDITIOXXEL.  Pendant  le»  dix  mob  qu'a- 
vait duré  la  première  Restauration , l'état  des  esprib  s'était 
eonsidérabtemcnt  modifié  en  France.  Bien  qu'octroyée , la 
f.barte  de  l»l4  n'en  renfermait  pa^  moins  de»  garantie»  de 
Hberté  dont  on  n'avajt  jamais  joui  sou»  l’empire  : aussi  en 
quittant  Tfie  d'Elbe  Napoléon  comprit-il  qu'il  lui  faudrait 
traiter  avec  la  liberté,  li  ne  suffisait  pas  que  faigle  impé- 
lialc  Tolât  de  cloclier  en  doc  hcr  jusqu'aux  tours  de  Notre- 
Dame  pour  assurer  la  durée  de  son  retour  ; il  faflait  donner 
au  peuple,  et  surtout  aux  bourgeois,  des  preuves  certaines 
qne  le  régime  glorieux,  mais  despotique,  de  l'empire  avait 
entièrement  cessé.  Aussi  déclara-t-il  dan»  toutes  se»  procla- 
mations . depuis  le  golfe  Juan  josqti'i  Parts , qu'il  ne  reve- 
nait que  pour  rendre  la  France  Hbre,  heureuse  et  indépen- 
dante. Dès  le  13  mars  , par  un  décret  daté  de  I.yofi,  Il 
prononça  la  dissoluttnn  des  chambres , et  convoqua  exlraor- 
dinaire/nent  tous  les  collèges  électoraux  de  l'empire  à Pari», 
pour  y fortner  une  assemblée  du  champ  de  mai,  et  s'y  oc- 
cuper de  la  révision  des  constitution»  Impériales. 

Mais,  à mesure  que  la  confiance  publique  rmint  à lui, 
à mesure  qull  vil  s'accrotlre  sa  force , il  sentit  diminuer  son 
désir  de  Àtnncr  la  liberté  qu  ll  avait  promise;  l’empereur 
et  Hiorome  de  guerre  reprenaient  le  dessus.  Des  soldats  étant 
tout  pour  lui , qtisnd  ü en  vit  un  certain  nombre , U cnit 
qull  pourrait  se  passer  du  concours  de  toutes  les  force»  na- 
tionales, qu’il  aurait  ramenées  infailliblement  autour  de  sa 
personne  par  des  concessions  libérales.  Il  ne  cm!  pas  cepen- 
dant pouvoir  se  dbpenser  de  tenir,  dn  moins  en  partie,  sa 
promesse  de  donner  une  constitulion  ; mats,  dit  Thibaudeati , 
il  »e  révoltait  contre  la  tyrannie  de  ropinioo,  à Itquelle  il 
était  forcé  de  céder,  et  Ule  faisait  de  mauvaise  grâce,  sentant 
qn'il  agissait  contre  sa  nature  et  sa  conviction.  On  voulait 
le  détacher  du  passé , et  qu’il  fttt  an  bomme  nouveau  : 
e'était  impossible  ; il  s'y  cramponnait  de  toutes  ses  forces  : 

« Vous  m'dtez  mon  passé , disait-il;  je  veux  le  conserver. 

« Me»  onze  année»  de  règne  ! l'Enrope  sait  si  j’y  ai  des 

• droib.  Il  faut  que  la  noiivdie  consUlulion  se  rattache  à 
« l'ancienne  ; elle  aura  la  sanction  de  plusieurs  année»  de 

• ÿoire.  Les  constitations  Impériales  ont  été  acceptée»  par 

• le  peuple.  >• 

La  nouvelle  constitution  dont  parlait  Napoléon,  celle  qui, 
selon  loi,  devait  satisfaire  tou»  les  esprits  et  donner  au  peuple 
ta  libéré  qull  était  en  droit  de  réclamer,  parut  dans  le 
Mont/eur  du  73  avni  1815 , sous  le  titre  à' Acte  addithnnri 
ftHx  constitution*  de  tempire.  Elle  étonna  et  déjilut  à ta 
lob  ; Napoléon  y reparaissait  comme  le  mandataire  du  peuple 
fVançals , et  déclarait  en  son  nom  ce  qui  lui  convenait.  Or, 
le  peuple  françab  avait  espéré  tout  autre  chose  : fl  avait 
compté , d'après  les  promesses  de  l'empereur,  sur  une 
constitution  librement  discutée  par  ses  représentants;  H s’é- 
tait attendu  à voir  une  nouvelle  Assemblée  constituante , 
quelque  chose  de  oatioiial  et  de  grand  : on  ne  hii  donnait 
qu'un  décret.  Napoléon , que  l’enthousiasme  générai  avait 
replacé  k la  tête  du  peuple , avait  repris,  sans  doute  h son 
insu,  les  tradition»  de  l'empire.  VAete  additionne!  n'était 
qu’une  espèce  de  charte  octroyée , qu’un  autre  acte  addi- 
tionnel pouvait  détruire  quand  il  plairait  à l’empereur.  Il 
n'offrait  donc  aucune  garantie  de  stabilité , même  dans  sa 
durée.  Quoiqu’il  renfermât  des  disposition»  favorable»  â ta  li- 
berté, il  était  vicieux  dans  sa  base,  en  ce  sens  que  la  vo- 
lonté nationale  exprimée  par  la  chambre  de»  représentants 
y était  tenue  en  échec  par  la  chambre  de»  pairs,  reconnue 
héréditaire.  Napoléon  retombait  vis-b-vi»  de  la  liberté  dan» 
les  fautesde  la  Restauration  ; il  revenait  au  despotisme,  et 
sobstHuaH  se  suprême  volonté  â la  volonté  do  peuple.  D avait  : 
été  amené  A cela  per  son  peu  de  eonfiance  dans  la  classe 
raisonneuse  de  la  nation.  Il  sentait  que  pour  se  retrouver 
dan»  son  éicnient , la  guerre,  il  devait  s'appuyer  sur  l’armée, 
qui  lui  était  obcbsante  et  dévouée  ; il  ne  voulut  pas  dn 
recours  que  lui  amenait  la  litreité  : ce  fut  U son  tort  et 
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: une  de»  bute»  capitales  de  Mpofitiqiie  pendant  les  eentjoim. 

Cependant  VActe  additionne!,  quuiqoene  satisfUsent  ni 
les  besoins  ni  le»  espérances  de  la  nation , fiit  sovidIs  à Tac- 
ceptatioQ  dn  peuple  ; et  tous  ceux  qui  étaient  oppofds  de 
sentiment  aux  B^mrtrân»,  tods  ceux  qui  ne  voolaiàit  point 
de  l'étranger,  s'empressèrent  de  le  signer.  Grand  nombie  de 
libéraux  et  de  répubticnin.*,  qui  regardaient  Napoléon  comme 
niomnve  de  la  nation , le  aeol  qui  pût  ta  sanver  daoi  le 
moment  critique  où  elle  se  trouvMl,  y adhérèrent  de  eorar. 
A la  fête  de  la  Fédérafion , le  1**  jais , les  éleelenrs  chargwa 
du  dépouillement  des  votes  déclarèrent  qee  trelae  milHons 
de  citoyens  l’avafent  accepté , et  que  quatre  mltle  seulement 
l'avaient  rejeté.  Après  tes  cent  jours , ce  fut  puor  beau- 
coup un  titre  à la  bveur  des  Bouzboes  que  de  n'avoir  pan 
signé  VActe  additionne! ; et,  soit  lârheté,  soit  désir  dn 
réparer  une  bute  qui  pouvaU  les  compromettre,  grand 
nombre  de  ceux  qui  <bM  d’autres  temps  te  seraient  bit 
gloire  de  leur  signature  déclarèrent  poMiquemeot  qu’ils  m» 
l'avaient  point  donnée.  lit  Farus-GoLONts. 

ACTKON  (en  grec  éxvuiov,  riverain),  fils  d’Autoooé, 
une  des  quatre  filles  de  Cadmnset  «fAristée,  naquit  à Thèbes, 
ftfl  élève  de  Chtron,  et  devint  ^èbre  par  sa  passioB  pour  la 
chasse  et  par  son  Infortune.  Un  jour  il  surprit  Diaiie  qui  m 
baignait  dans  la  vallée  de  Gargaphie.  Four  le  punir  de  ami 
iiMÜ»créUon , la  déesse  le  cliaiii^  en  cerf.  Ceùe  métamor- 
phose, dont  les  poètes  ont  varié  les  détails , est  raeontée  par 
Ovide  avec  tont  le  charme  et  tonte  b tristesse  que  devib 
éveiller  dans  soa  âme  l'idée  d'un  malheur  semblable  au 
sien.  On  sait  qu’Ovide  mourut  en  exil  pour  avoir  vu  JoHn 
aux  bras  d’Auguste 

ACTÉONI  et  AGTÆON  (Zootoçie).  Ces  de«n  nonan 
ont  été  donnés  à deux  genres  de  mothisqiies.  Le  premier  a 
été  formé  par  Mootfbrt  de  b voiuta  tomatills  de  Linné  et 
des  espèces  analogues,  dont  Lamarck  a bit  ensuite  son  genre 
tornatelle  Le  deuxieme,  on  le  genre  aetmon,  a été  iosti- 
loé  par  Oken , d’après  ranimai  décrit  par  Mootagu  du»  le 
tome  VIII  des  Transaction*  Hnnéenne*.  D'abord  placé 
entre  l’orchidie  de  Buchanan  et  b genre  limace,  parce  qu'on 
le  croyait  pulinoné,  fl  a été  rangé  ^ns  l’ordre  des  lecti- 
hraiirhes,  près  de»  aplyfles,  ensnlte  dans  la  bmiUe  dea 
piscobranches.  De  nouvelles  rreberclies  ont  fixé  de  ooQveaa 
i’attenfion  de»  zoologistes  sur  cet  anlinal. 

ACTES  DES  AE*OTRËS.  Le»  Acte*  de*  Apôtre* 
sont  un  livre  du  Nouveau-Te»bmeot,  qni  forme  b contf- 
miatloo  de  l'Évangile  de  saint  Lne  ; car  l'anteur  s'exprime 
ainsi  dès  le  début  : « J'al  parlé  dans  mon  premier  !irre 
• de  toute»  les  choses  que  Jésus  a faites  et  enseignées.  • L'oii. 
vrage  est  aussi  adressé  à TItéopliile,  ainsi  que  FÉvangfle.  Tl 
est  écrit  en  grec , et  contient  l'histoire  des  premiers  temps 
de  rEgUno  chrétienne,  depuis  l'ascension  de  Jém»-€hri»t,  en 
l'an  33,  jus4{u*a  la  deuxième  année  de  b captivité  de  saint 
Paul  à Rome,  l'an  65.  Cest  b qne  se  trouve  consignée  l'his- 
toire de  saint  Paul,  de  sa  conversion,  de  ses  nombreux  voya- 
ge» et  de  »e»  prédications  en  Asie  et  en  Europe;  c'eat  iè 
aussi  qu'on  trouve  le  plus  de  lumières  pour  écblrffr  le»  Épl- 
tres  de  saint  Paul,  pour  en  déterminer  l’ordre  et  b date,  et 
pour  reconnaître  le  but  que  se  proposait  TapAtre. 

Dans  ienrdivisbn  actuelle,  le»  Actes  se  composent  de  vlngt- 
huH  chapitre»  ; on  peut  y distinguer  troi»  parties.  La  première, 
comprenant  les  douze  premiers  chapitre»,  raconte  rébhfis- 
seroent  du  christianisme  en  Palestine  M b fbndatioû  dea 
première»  É.gHses,  Jusqu’à  b mort  d'Iférode  et  le  retour  de 
saint  Paul  et  de  Barnabé  A Antloclie.  La  seconde  pertie 
embra».»e  deiniU  le  13*  jusqu’au  2t*  rliapitre,  et  contient 
les  missions  de  saint  Paul  dan»  le»  |>ay»  des  gentils,  soit  en 
Asie,  soit  en  Kiirnpe.  Enfin,  b troisième  partie,  du  elta- 
pitre  21  au  chapitre  28,  presente  l'histoire  de  b captivité 
de  saint  Paul,  et  son  voyage  â Rome  avec  saint  Luc. 

La  première  partie  de»  Actes  des  Apôtres  est  b phrs  dé- 
Tckrppée  : Tatitetir  y parle  en  létrtoin  ocubire;  il  mtMitrn 
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nue  t<fl1e  coDuaUsAoce  <k  Hiisloire  de  de  Jérufalem 

<pi*ll  (loU  en  avoir  ^Uî  membre  l’origlue.  «^«coDdc 
partie  est  consacrée  d*al>ord  à rÉtplî^e  dWntioctie  : elle  ei- 
]H)&6  ton  origine  et  set  premiers  progrès,  puis  un  vovage 
(le  saint  Paul  et  de  Bamabé  dan»  nie  & Clijpre  et  dan»  PA' 
sic  Mineure.  Il  n'e^t  question  de  PÊglisc  de  Jt^nisalem  que 
<{uand  des  envoyés  d'Antiocbe  vont  1a  consulter  uu  la  ac- 
courir (au,  1-2S;  av,  4-30).  11  est  donc  Traisetiillüble  que, 
la  nouvelle  doctrine  ayant  pris  racine  à Aolioclie,  saint 
Luc  quitta  Jérusalem  pour  retourner  à Antioche,  sa  ville 
natale. 

L'auteur  parait  n'avoir  voulu  rapporter  que  le»  rail»  qu"ü 
connaissail  par  luJ-roéme,  ou  d'aprj»  des  tdmuius  oculaires. 
Aussi  le  rècil  esl-U  bien  plus  développé  lorsque  saint  Luc  ae 
trouve  auprès  de  saint  Paul  . tel  <s»t,  par  exemple,  leur  sé- 
joau-  en  MacAloioe  et  & Alltènes  (ch.  avi  et  xvii}.  Saint  Paul 
ïMî  sépare-t-H  de  l'iiklurien,  le  récit  se  resserre,  et  un  séjour 
(1  «in  an  et  demi  k Corinthe  n'occupe  que  dix-aept  verseU 
( XVIII,  1-17)  i puis  k récit  d'un  voyage  d'Épliése  à Jérusa- 
Iciu  est  renferroé  en  deux  versets.  Plus  tard,  saint  Loc  re- 
trouve saint  Paul,  et  le  récit  redevient  abondant  et  animé. 
Saint  Paul  arriva  i Rome  la  huitième  année  du  r«'^e  de 
INéron  j il  y prêcha  deux  ans.  Il  est  fort  à regretter  que  saint 
Luc  n'ait  pas  raconté  les  détails  de  ces  deux  ans  de  sé|our  à 
Rome,  et  que  les  Acia  se  taisent  sur  la  suite  de  HiLstuire  de 
^aint  Paul.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  des  Aciti  est  pré- 
deux  par  les  renseignemeots  qu'U  nous  a conservés  eur  l'é- 
l.it  des  sectes  juive*  à cetle  époque,  sur  les  superstitions 
contre  Ic^queUes  la  nouvelle  doctrine  avait  à luUer,  sur  les 
prévrulions  que  saint  Paul  rencontra  dans  le  sdo  du  ju- 
daïsme, et  qui  le  forcèrent  de  s’adresser  aux  geulils. 

— Sous  ce  titre,  Aerts  nu  Af  6rn  rs,  PelUer  publia  en  1 789 
lin  painpldel  périodique  contre  l'.Uscmbléc  constiluanle.  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succè*.  C'était  le  Charivari  de  ce 
La  satire  pcrsouneUc  en  faisait  surtout  les  frais; 
on  y trouve  plus  d’esprit  que  de  raison,  et  plus  de  gaieté 
que  d'esprit;  cependant,  on  distinguait  parfois  des  crili- 
i(ue»  assci  Une*  et  des  idée»  originales , au  milieu  d'une 
foule  de  sarcasmes,  de  calembours  et  de  mauvaises  plai- 
Kintcrie*  de  tou*  genres.  Par  exemple , à propos  des  dis- 
cussion» de  l*A»r<embléc  sur  la  question  de  savoir  k qui 
appartiendrait  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  Pau- 
U'ur  met  en  scène  le  député  Cochon,  qui,  assez  embar- 
rassé de  motiver  son  avis,  se  tire  toujours  d'affaire  par  un 
h on  hon  npiriluel;  et  l'ua  finit  par  décider  que  la  paix  et 
U guerre  su  feront  d’cUcs-méme*.  Ailleurs,  les  rédacteur» 
de  fa  uuuvelk  constitution  sont  travesti*  en  danseurs  de 
faistol  leurs  exercices  sur  le  fil  de  fer  tendu.  Taigct 
( mi  (le*  principaux  auteur»  de  a*Ue  constitution  ) s'élance, 
vêtu  en  matdul  biaur  bordé  de  bleu,  appuyé  sur  rorteil 
du  piud  droit , la  jambe  gauche  eu  l'air,  et  les  coudes  ar- 
rondis; l'abbé  Siéyès  lui  présente  une  pyramide  coluesalc 
W renversée,  en  avcrtiseaiit  rassemblée  que  M.  Target  al- 
lait U mettre  en  é(|uilil>re  sur  U pointe.  Target  essaye  en 
eXfet  de  mettre  U pyramide  en  équilibre  sur  le  bout  de 
son  doigt , pendant  que  Tallien , liabilié  en  arlequin , clumie 
l air  de  Hoic  et  Cotas  : Ah  ! cominc  il  g viendra  ! Target 
voulant  répondre,  J'ai  plus  çue  cous  te  poignet  ferme, 
fait  un  (aux  mouvetnent;  Ja  pyramide  renlralnc,  U roule 
K disparait.  Dans  un  autre  endroit,  il  produit  un  fragment 
de  Sallu&te , retrouvé  à Yincennes , dans  ta  diambre  qu’a- 
vait occupé  Mirabeau,  et  ce  fragment  est  une  généalogie 
de  Catilina , dool  Mirabeau  descend  en  droite  ligne.  Ces 
indications  siiaisent  pour  juger  la  verve  caustique  quiaoi- 
•utt  ce  recueil.  Quant  à t'eaprif  qui  présidait  à sa  rédac- 
tion, U est  franchement  cootre-révotutionoairc  ; il  attaque 
toute*  le*  idées  nouveile*,  dénigre  toute*  le*  réformes;  en 
un  m<>t , c était  un  de*  organe»  iè*  plus  Ivardis  du  parti  aris- 
tocratique. Actes  des  Apôtres  do  Peitier  forment  neuf 
volnim‘.v,  qui  pendani  fongtempa  ont  été  très-recherché»  de» 
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amateurs  de  collections,  et  qui  se  vendaient  très-cher  tant 
qu'a  vécu  la  génération  (|ui  a connu  les  personnages  anx- 
quels  s'adressaient  ces  |»er»onnalilé».  AaTAim 

ACTEm  (du  Tüitc  agere,  agir,  qui  agU).  L'ancien 
Apparat  royal,  Mil.  de  170î,  donne  de  ce  mot  la  ddliuiUon 
aidvante  : « Qui  dit  en  puLUc,  »ur  le  tliéitre  ou  dan»  le  bar- 
reau. . AujounHiul,  M.M.  Odiloa  Barrot,  Jute»  Farre  et  Ber- 
rjer  aeraieol  peut-«re  peu  flattés  d'étre  appelés  acteurs, 
ce  mot  ne  s'applique  qu’aux  personnes  qui  moulent  sur  lé 
lliéâlre  pour  concourir  i ta  représentation  «Tune  œuvre  scé- 
niipie.  C’est  le  nom  général  donné  par  le  public  k celle  pio- 
fe».don,  depuL.  le  premier  trafique  jusqu’aux  danseurx  et  anx 
modestes  comparse».  Le  titre  de  comidien  ou  de  tragédien 
sonne  cependant  mieux  aux  oreilles  de  ees  messieurs  et 
la  plupart  «oient  devoir  prendre  la  qualité  d'artiste  dro- 
sitaligue. 

Chëx  les  nations  grecques,  douées  d’une  inlcUlgenee  vive 
et  d’une  exquise  sensibilité,  U profession  (faclcur,  qui  se 
lie  k celle  d’écrivain  dramatique  par  des  rapports  si  Inllinas 
exercée  d'ailleurs  par  des  citoyens  dans  les  fûtes  solennelleé 
et  aux  réunions  olympiques , dut  nécessairement  être  bono- 
râble  cl  bonuiée.  11  n’en  fut  pas  de  même  cher  les  Romains 
peuple  de  mœurs  énergiques,  mais  grossières,  plus  fait  pour 
la  guerre  que  pour  les  jeux  de  l’esprit.  Là,  les  premiers  ac- 
teurs, sortis  de  la  clasae  des  esclaves,  ou  tout  au  moins  di» 
affranclds,  ou  tenus  des  provinces  conquises,  se  trouvèrent 
en  concurrence  avec  des  gladiateurs  et  iloa  entrepreneurs  de 
combaU  d’aninuux,  comme  plus  lard  Sliakespeare  te  fut  à 
la  cour  d’Ëlisabeth  avec  les  gardiens  d’ours.  L'infériorité  de 
position  de  ceux  qui  exercèrent  les  premiers  b profession 
influa  sur  le  degré  d'estime  que  le  sénat  jugea  devoir  ac- 
corder à leurs  successeurs.  Tacite  nous  apprend  que,  il'a- 
pri»  des  ordonnances  spéciales,  un  sénateur  ne  pouvait  le. 
visiter  cbex  eux,  ni  un  chevalier  romain  les  accoiupoguer 
dans  b rue.  Il  fallut  les  réclamations  d’un  tribun  du  peuple 
cl  le  bon  sens  de  Tibère  pour  maintenir  une  ordonnance 
d’Augusle  qui  les  déclarait  exempts  du  fouet  et  empêcher 
le  sénat  de  Uvrer  leurs  épaules  à l'arbitraire  d'un  prêteur. 

Kn  France,  placés  entre  b noblesse,  qui  les  nourrissait 
sur  le  pied  de  domesticité,  et  b bourgeoisie,  qui,  ne  les 
rrurontrant  dans  aucune  ville  ou  corporation  de  quelque 
impurbnee  ou  de  quelque  utilité,  oubib  de  las  admettre  à 
celle  coofratenülé  d’esUroe  que  les  arts  et  métiers  a’accur- 
daient  mutuellement,  leur  condition  était  déjà  fort  précaire  i 
h jabuisie  du  clergé  devait  t’empirer  encore.  Non  coulent 
de  monopoliser,  en  faveur  dea  ffères  de  b Passion,  b repié- 
senbUon  des  niysféres,  fl  travaUb  à entraver  b tepré-eo 
bUon  des  soties  et  farces,  au  pruQI  de  concurieiils  plus 
gais  et  plu»  courus,  et  dans  ce  bol  réctuiifb  le»  anallièmes 

rie»  puritains  de  b primitive  Église  avaient  jailis  fou- 
jés  contre  les  cirques  où  l'on  avait  martyrisé  les  cliré- 
ticus,  et  pat  extension  contre  les  comédiens  et  les  mimes. 

lui  pour  les  acteurs  le  cumUe  de  b misère.  Dans  l'an- 
cicniœ  Borne,  fouettés,  mais  gras.<«iucnl  payés  (tendant  leur 
vie,  il»  avaient  en  mourant  la  certitude  que  leur»  os  iraicnl, 
amime  ceux  de  tout  le  monde,  se  calciner  sur  un  liûclicr,  et 
l[e»pob-,  si  Miuo»  n’était  pas  trop  sévère,  que  les  Cluiups 
Llyscens  s’ouvriraient  pour  leurs  âmes.  En  France,  mai- 
gres pendant  leur  vie  (le  pain  (raumène  nourrit  mal;,  leur 
corps,  au  moment  de  son  divorce  d'avec  l'àme,  fut  con- 
damné à pourrir  sans  prières  et  leur  ime  jelcc  aux  flamme» 
IHiut  rétcrniu.  Notre  état  socbl  a fait  caün  justice  d'im 
préjugé  ridicule  et  oilieuv  contre  une  profi»»inn  qui  de- 
mande une  réunion  rare  de  qualités  brillantes.  Pour  rrliabi- 
lijer  l’Iionncur  de  la  nation  française,  empressons-nous 
dojouter  que  les  gens  d’esj>rif  et  de  goût  n’avaient  point 
allendu  celle  époque.  Baron  et  Leàain,  longlem|K  avant 
Talnu,  avaient  compté  non  des  protecteurs,  mais  des  amis 
illustres,  ibns  b noblesse,  les  sciences  cl  les  arts.  Préville 
iniliail  aux  secrets  lic  «on  art  des  notabilités  de  b cour  au 
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moment  où  U forenr  de  jouar  la  comédie  (onrnalt  tontes  les 
tètes,  longtemps  avant  que  Lafond  jouât  U Misanthrûpe  au 
château  de  Loimoy,  de  romplidté  avec  madame  la  du- 
chesse et  M.  le  duc  de  Maillé,  premier  gentilhomme  du  roi 
Charles  X.  Aujourd'hui  que  l'on  exerce  l'art  théâtral  sans 
en  être  moins  garde  national,  électeur,  juré  et  éligible,  la 
femme  du  monde  reçoit  dans  son  salon  le  comédien  ou 
tragédien  célèbre , s'il  a de  l'esprit  et  de  bonnes  manières  ; 
le  bourgeois  ne  refuse  pas  à un  artiste  dramatique  sa 
soupe,  et  même  sa  fiUe,  s'il  gagne  de  bons  appointements  et 
mène  une  vie  rangée,  et  le  prolétaire  professe  presque  du 
respect  jtour  tout  acteur.  $AiST-GRflM4m. 

ACTEL'R  ( Pièces  à }.  C'est  le  nom  signiôcatif  que  l'on 
a donné  à un  genre  de  compositioD  dramatique  qui  con- 
siste à sacritier  k un  talent , souvent  même  à un  défaut 
et  à un  ridicule  pliyslque  d'im  acteur  aimé  du  public , 
toute  action , tout  style,  tout  dialogue , toute  intrigue.  On 
voit  sur-le-champ  ce  que  cette  manière  a de  servile  et  de 
dégradant  pour  l'art.  Au  lieu  de  s'abandonner  k son  iroagi- 
nstion,  k son  cfq»rit , k sa  verve,  l'auteur  fait  poser  devant 
lui  un  comédien , et  tout  son  travail  consiste  k lui  faire 
produire  de  reiïet.  Il  en  résulte  quelquefois  pour  l’acteur 
privilégié  une  création  originale,  presque  toujours  un  succès 
pour  l'auteur,  des  braves  pour  tous  deux;  mais  avec  ce 
procédé  on  ne  fera  jamais  uue  cruvre  qui  iniisse  rester. 

ACTIAQlJKSfJeux).  Ces  jeux  étaient  anciens.  Ils  se 
célébrèrent  d'abord  tous  les  trois  ans,  à Actiuin , en  l'hon- 
neur d'Apollon.  Mais  Auguste,  après  la  victoire  d'Actium, 
les  ayant  renouvelés  et  leur  ayant  donné  plits  d'éclat , les 
tranqK>rta  dans  sa  nouvelle  ville  de  ^icopoUs,  oti  depuis 
on  les  célébra  tous  les  cinq  ans.  Ils  eurent  lieu  ensuite  à 
Rome;  Tibère  les  présida  dans  sa  jeunesse.  Viigile,  pour 
plaire  à Auguste,  en  a parlé  dans  son  troisième  livre  de 
VÆneide»  Ces  jeux  consistaient  en  courses  et  en  concours 
de  routdque.  On  y observait  un  singulier  usage  : on  sacri- 
fiait d’abord  un  bœuf,  que  l'on  abandonnait  aux  mouches, 
afin  que,  s'étant  ra.ssastées  de  son  sang,  elles  s'envolassent 
et  ne  vinssent  pas  troubler  la  fête.  On  voit  par  les  médail- 
les que  les  Actiaqties  se  célébraient  dans  plusieurs  villes 
de  l’Asie  Mineure. 

ACTIF  (Grflwnwirc).  Vogei  Verbe. 

ACTIF  (Commerce).  Voges  Bilas  et  iRVEnvAiae. 

ACTINIE  (du  grec  âxrtv,  rayon),  genre  de  polypes  de 
U famille  des  zoaotliaircs.  On  les  appelle  encore  anémones 
de  mer,  k cause  de  leur  ressemblance  avec  cette  fleur.  Ils 
se  composent  d'une  masse  charnue  très-contractile,  couron- 
née k son  sommet  par  un  grand  nombre  de  tentacules  : au 
centre  est  une  ouverture,  qui  sert  à la  fois  de  bouche  et 
d'anus.  Us  se  fixent  par  la  base,  soit  sur  le  sable , soit  aux 
rocliers  qui  bordent  les  cètes,  a une  faible  profondeur,  et 
leur  adliérence,  qui  s'opère  par  la  suedon  et  produit  l’efTet 
d’une  ventouse,  est  si  forte  qu'on  les  écrase  plutôt  que  de  les 
détaclier.  Pendant  l’été  les  actinies  sont  tr^^s-noinbreuses 
sur  les  rivages  de  France,  et  lenrs  brillantes  couleurs,  leurs 
nuances  multiples  et  variées  de  pourpre,  de  rose,  de  bleu, 
de  jaune , de  vert  et  de  violet , ainsi  que  leurs  rayons  étalés 
comme  ceux  d'une  fleur  double,  donnent  à ces  côtes  l'aspect 
d’on  cliamp  émaillé  de  fleurs  ; en  hiver  elles  vout  cherclterune 
température  plus  donce  dans  des  eaux  plus  profondes.  Pour 
« Iianger  de  place  elles  se  laissent  emporter  par  les  flots , ou 
se  traînent  k l’aide  de  letirs  tentacules,  qui  font  alors  rofUce 
de  pieds.  Ces  tentaailes  sont  les  organes  de  préliension  ; 
elles  s'en  servent  pour  attirer  à leur  bouche  les  petits  ani- 
maux dont  elles  se  nourrissent.  L'estomac  des  actinies  est 
formé  par  un  repli  du  tégument  extérieur,  et  représente  un 
sac  n'ayant  qu'une  ouverture.  Ces  animaux  ne  se  reprodui- 
sent pas,  comme  la  plupart  des  polv|)es,  au  moyen  de  bour- 
geons exlérieurs , mais  au  moyen  d'œufs,  qui,  après  s’être 
développés  entre  le  tt^iimcnt  exieme  et  l’estomac,  tombent 
dans  ce  dernier,  et  sont  expulsés  an  dehors  par  scs  contrac- 
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fions.  La  reproduction  se  fait  aussi  qudquefois  par  dea  dé- 
chirements de  la  base.  Ces  animaux  ont  la  facidté  régéné- 
ratrice si  grande  que , partagés,  comme  les  polypes  or^nai- 
res , en  plusieurs  parties , chacune  de  ces  parties  devient  au 
bout  d'un  certaiu  temps  un  animal  coro^det.  Les  actinies 
sont  très-seosibles  à nmpretsion  de  la  lumière  et  même  au 
bruit  ; selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  épanouies , on  peut 
juger  si  lelbmps  sera  beau  ou  non;  elles  sont  plus  sensi- 
bles même  que  le  baromètre.  Une  espèce  d'actinie,  Vaeti^ 
nie  verte  de  Forkshat,  détermine,  de  même  que  certains 
acalèphes,  quand  on  y touche,  une  sensation  brûlante 
qui  les  a égaionent  feit  nommer  orties  de  mer.  Parmi  les 
espèces  d'actinies  les  mieux  connues,  nous  citerons  V actinie 
esculente,  que  l’on  mange  en  Provence  et  à Nice  ; Vactinie 
roitiie,  qui  est  fort  commune  sur  les  côtes  de  la  Manche. 
Cette  dernière  est  laige  dedeux  pouces.  Les  pécheurs  l'ap- 
pellent piueuse,  à cause  de  la  faculté  qu’elle  possède  de 
lancer,  quand  on  l'irrite , l'eau  contenue  dan»  son  corps. 

ACTION  ( Philosophie  ).  Nos  actions  sont  le  jeu  natn- 
rd,  régulier,  un  peu  mystérieux,  mais  susceptible  d'obser- 
vation, d'une  faculté  qu'en  psychologie  nous  appelons  a 
tivité.  C'est  la  puissance  cTopir  après  avdr  voulu.  L’ao- 
fivité  est  donc  à la  volonté  ce  que  la  volonté  est  à la  librrté  ; 
c'est-à-dire  que  pour  agir  il  faut  d'abord  vouloir,  comn»e 
pour  vouloir  U faut  être  libre.  Qui  n'est  pas  libre  ne  peut 
pas  avoir  de  volonté,  ne  peut  pas  déployer  d’activité.  Cepen- 
dant la  volonté  est  déjà  un  acte,  acte  d'intelligence  sans 
doute , mais  acte  véritable,  car  il  n'y  a pas  de  volonté  sans 
une  imséc,  sans  une  réflexion , une  délibération.  Or,  la 
deüliératioD , la  réflexion,  la  pensée,  sont  des  actes,  etUya 
donc  un  jeu  d’activité  qui  prteêde  toute  volonté.  C’est  que 
l'Aine  est  une,  et  que  ses  facultés  ont  tm  foyer  commun,  oii 
elles  sont  toutes  réunies,  où  elles  forment  easemble  cette 
vie  spirituelle  qui  se  manifeste  successivement  sous  tant  de 
formes  diverses  et  toujours  également  merveilleuses,  quel- 
<|ue  nom  que  nous  donnions  à leur  apparition  plus  ou  moins 
dominante.  C'est  ainsi  que  Vactivité,  qui  joue  d'abord  son 
rôle  dans  la  conception  primitive  de  toute  idée , concourt  à 
toute  induction,  à toute  réflexion,  a toute  délerminafion,  se 
montre  an  premier  rang  dès  que  la  délibération  est  prise  et 
qu'il  but  agir.  En  effet,  elle  prend  alors  le  gouvemesnent 
de  l'âme  et  do  corps;  elle  dispose  de  ce  qu'il  lui  faut  de  facul- 
tés de  l'un  et  de  l'antre  pour  réaliser  la  volonté,  effectuer 
un  dessein , accomplir  une  résolution , en  faire  des  actes, 
des  ocrions. 

Les  actes  et  les  actions  se  dlsUngueni-ils  ? L'Acadé- 
mie, dont  les  définitions  et  les  exemples,  pris  dans  toutes 
les  richesses  classiques  de  la  langue,  ont  tant  d'autorité,  dé- 
finit le  mot  acte  par  celui  d'actiim,  le  mot  action  par  ce- 
lui d'acte,  l’un  expliquant  parfaitement  l'autre;  mais  elle 
a bien  soin  d'ajouter  des  exemples  qui  nuancent  l'un  et 
l'autre,  et  le  plus  novice  des  écrivains,  l'étranger  Im-méme 
qui  sait  un  peu  notre  langue  ne  dirait  pas  : le  prince  a /ait 
une  action  d'autoiité;  facte  de  Pâme  sur  le  corps  est 
un  /ait  incontestable.  Il  y a donc  une  difTéreoce  sensible 
|HHir  tout  le  monde  entre  roc/f  et  l’oc/ton.  Mais  cette 
différence  n'est-elle  pas  granunaticale  plutôt  que  psycliolo- 
giqiie,  puisqu’on  dit  indistinctement  un  acte  de  courage 
ou  une  action  courageuse?  Dans  ce  cas,  oui.  Mais  je  ne 
puis  sous  aucune  forme  employer  le  mot  acte  pour  rempla- 
cer le  mot  action  quand  fl  s’agit  de  l’influence  de  Pâme 
sur  le  corps  : c'est  que  le  mot  acte  exprime  seulement 
un  fait  déterminé , une  action  une  fois  accomplie , tandis 
que  le  motocrion  exprimeen  outre  une  opération  habitiielle. 

Cependant  ce  ne  sont  laque  des  définitions,  fl  y a mieux 
k voir  sur  ce  mot,  sur  cette  faculté,  sur  les  actions  de 
lliomme.  Quels  sont  les  organes  et  le  mode,  quels  sont  les 
motifs  et  le  but  de  nos  actions?  Quelles  en  sont  les  cla.sses, 
rimporiance,  les  règles  et  la  valeur?  Quel  est  1c  rang  de  U 
science  qui  s'en  occupe?  Voilà  les  questions.  Parcourons-les 
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ou  bi&oiis  Totr  au  moins  comment  on  les  a jusque  ici  eR)eu> 
réos  ou  bien  apprvroodies. 

I.  Lu  organu  tt  le  mode.  C*C!»l-à-üire  cuinmeol,  par 
quefles  voies»  quels  mojeus  et  quds  ur^aiies  agUsoas-nous  » 
et  quels  Mwt  les  signes  caractéristiques  qui , sous  ce  rap- 
port, distinguent  les  unes  des  autres  la  multitude  de  nos 
actioasT  ~ Les  moyens  que  nous  employons  pour  les  ac- 
complir, ce  sont  : 1*  la  snile  TobHité  pour  les  actions  inté- 
heares  préc^lant  tovt  ce  que  nous  appelons  Taction  de 
Tâme  sur  le  corps , ou  même  la  seule  pensée , et  moins 
quHine  pensée,  Hchie  1a  plus  fugace  ; car  une  Idée  de  ce 
genre  su0ît  pour  exercer  cette  espèce  d'action , qui  a lieu 
souvent  sans  que  nous  rapercevions  et  sans  que  nous  nous 
en  rendions  compte  ; 1*  les  or^m  du  corps , 1a  parole , la 
mine,  le  geste,  la  nudn,  le  pied,  et  tous  \à  membres  dont 
dispose  1a  voUuité;  S*  tous  les  genres  d'apperôls  et  de  ma- 
chines que  le  génie  de  Hioaune  invente  pour  joindre  mille 
antres  organes  à ceux  que  1a  nature  lui  a donnés  pour  les 
produire.  Et  qui  ne  volt  au  jveinier  coup  d'œil  les  carac- 
tères qui  distinguent  nos  actions  sous  ce  rapport?  qui  ne 
voit  que  les  premières  sont  rapides  emnme  l'èclair,  mais 
bum^  a peu  près  aux  intérÀs  d'un  seul  ; les  secondes, 
phis  lentes,  mais  (dus  extensives,  plus  puissantes  sur  les 
autres  et  àe  conséquences  plus  fondes;  les  troisièmes, 
plus  kntes  encore,  mais  plus  fortes,  plus  irrésistibles,  et 
surtout  plus  durables,  plus  permaoenUs?  En  effet,  la  pyra- 
mide survit  au  papyrus , le  papyrus  à la  parole,  la  pande  è 
la  pensée  aperçue,  la  pensée  aperçues  celle  qui  ne  l'a  pas  été. 

II.  Lu  moti/s  et  le  but.  — Les  motifs  ne  se roiifondriit 
pas  avec  le  but.  La  fortune  est  le  but;  le  désir  d’avoir  les 
jouissances  qu'elle  procure  est  le  motif  qui  nous  fait  travail- 
ler pour  l’ac^rir.  Le  pouvoir  est  un  but  ; le  motif  qui  nous 
le  Ût  ambitionner,  c'est  le  plaisir  que  nous  aurons  à semer 
les  bienfaits  et  à nous  couvrir  nous-mêmes  de  U gloire  dont 
nous  couvrirons  le  pays.  Les  motifs  de  nos  actions , ce 
sont  donc  des  idées  liantes  et  pures , des  senUments  clairs 
et  nets , ou  bien  des  considérations  ordinaires , de  simples 
désirs,  des  appétits  natureb,  des  instincts  même.  Le  nom  de 
motifo,  tootefola,  ne  convient  qu’aux  raisons  dont  nous 
nous  rendons  un  compte  plus  ou  moins  exact,  et  les  déter- 
minations qu'ils  amènent  sont  fort  difTérentes  de  celles  qui 
suivent  de  vagues  désirs,  de  simples  exdtatinns,  des  ins- 
tincts plus  ou  moins  noMes.  Et  comment  Bb«  actions  au- 
raient-elles la  même  importance  et  reoMrÜeot-dles  dans 
la  même  classe,  qn'dks  Mient  l'elTet  tsévitable  de  cette 
activité  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’a- 
gir, de  faire  quelque  chose,  ou  le  résultat  généreusement 
voulu  et  péniblement  conquis  d'une  haute  conception?  11  y 
a des  actions  en  apparence  sans  but  ; il  en  est  d'autres  qui, 
mauvaises  en  dles-mèmes,  prétendent  se  sancülier  par  le 
but  ; U en  est  qui  ne  sont  excusables  que  par  les  motifs  qui 
les  ont  inspirées.  Nos  actions  rormenl  donc  bien  des  classes, 
et  leur  importance  varie. 

III.  CUusu  et  importance  de  nos  actions.  — L'impor- 
tance de  DOS  actions  ert  dans  l’influence  bonne  ou  mau- 
vaise, plus  ou  moins  étendue,  qu'elles  exercent.  — Dans 
U règle,  l'influence  de  nos  actions  dépend  du  caractère  de 
leur  conceplimi.  Cela  a donc  lieu  fréquemment  ; mais  il  y 
a de  grandes  exceptkms.  On  a vu  les  plus  rablimes  déter- 
luiiiations  s'évanouir  sans  avoir  rien  produit , et  les  plus 
Miuples  résolutions  suivies  des  pins  admirables  résultats. 
Ce  n'est  donc  pas  d’après  leur  importance,  caractère  ex- 
terne et  fortuit , qu’il  convient  de  classer  nos  actions , c'est 
d'après  les  règles  qui  les  gouvernent  et  d'après  la  valeur 
qu’elles  ont  aux  yeux  de  ces  règles  étemellea  et  suprêmes 
<pii  sont  comprises  sous  le  nom  de  morale. 

IV.  Kèçtu  et  valeur  morale  de  nos  actions.  — La  va- 
leur morale  de  nos  actions  n'esl  pas  leur  valeur  entière. 
Elles  peuvent  en  avoir  une  autre.  Telles  nctions  peuvent 
en  avoir  une  qui  soit  immense  dans  U politique , dans  i'in- 
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dustrie,  dans  le  oonunerte,  sans  qu’elles  eo  aicul  une  tre;»- 
grande , sans  qu'etiesen  aient  aucune  en  nwrale.  Je  prendi» 
]K>ur  exemple  une  découverte  qui  n'a  eu  sa  source  que  dans 
riotéréC  privé , une  conquête  qui  n’a  eu  pour  motif  qu'une 
sunbition  personnelle , une  donation  même  qui  n'a  eu  pour 
but  que  llllustration  d'un  nom  propre.  Chacun  le  sent , re« 
actions  ont  une  grande  valeur  sociale;  mais  la  valeur  so- 
ciale n'est  pas  la  valeur  morale  de  nos  actions,  et  celle- 
ci  en  est  la  valeur  suprême.  Par  quoi  est-elle  déterminée? 
Par  la  conformité  de  nos  actions  avec  les  règles  souveraines 
qui  les  gou ventent,  les  lois  de  la  morale,  lois  éternelles, 
qui  ne  varient  ul  ne  peuvent  vuler,  mais  dont  la  science 
et  la  formule  cliangent  sans  cesse.  D’après  ces  règles, 
DOS  actions  se  classent  en  bonnes  ci  motmoiies,  suivant 
quil  y a mérite  ou  démérite.  On  peut , d'après  1m  mêmes 
règles,  en  taire  d'autres  classes,  et  les  appekr  légalu 
ou  illégalUt  raisonnabtu  ou  d&atvnsnabtes , suivant 
qu'elles  sont  conformes  à la  loi , telle  que  la  conçoit  Je 
raison  liumaioe  élevée  à son  plus  haut  degré  de  pureté  et 
de  lumière.  On  fait  d'autres  classes , suivant  que  nos  ac- 
tions sont  conformes  à la  liberté  dont  nous  devons  jouir 
en  vertu  de  notre  nature  morale.  Sons  ce  rapport , ncto 
actions  sont  liàru  ou/orcéej,  imputables  ou  non  impu- 
(ablu.  Nos  actions  sont  esclaves  quand  toute  notre  per- 
sonne et  toute  notre  vie  est  assujettie  à autrui , et  que  toute 
1a  condition  bumaioe  est  altérée  en  nous.  Quand  nous  ab- 
diquons volontairement  notre  libre  arbitre  pour  agir  sui- 
vant celoi  des  autres,  nos  actions  sont  serviles.  L’esc/a- 
vage  n'est  que  le  plus  grand  des  malheurs  ; le  servilisme 
est  la  plus  grande  des  infamies.  M attco. 

ACTION  (Jurisprudence).  C'e^t  le  droit  que  nou» 
avons  de  poursuivre  en  justice  ce  qui  nous  est  dû  ou  ce 
qui  nous  appartient,  ainsi  que  l'a  défini  Justinien  dans  scs 
Ifistitutes.  — Par  extension,  onappelle  encore  action  le  re- 
cours même  à l’autorité  judiciaire,  et  enfin  la  forme  dans 
laquelle  ce  recours  s'exerce. 

En  Droit  romain  nous  troevoos  trois  systèmes  de  procé- 
dure en  usage  k différentes  époques  : les  actions  de  la  loi , 
les  /omutes  et  les  Jugements  extraordinaires  ; mais 
avant  de  les  exposer  U est  nécessaire  de  faire  connaître 
comment  on  rendait  la  justice  è Rome.  Depuis  tes  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  l'empereur  Dioclétien  l'organisa- 
tioD  judiciaire  est  fondée  sur  le  principe  Miivant.  Un  ma- 
gistrat, représentant  de  La  loi,  précise  la  question,  éclaircit 
le  point  de  droit  ; un  ^mple  citoyen,  nommé  par  te  préteur, 
est  chargé  de  vérilier  les  faits  et  décide  la  question.  Si  de- 
vant le  préteur  les  parties,  contraires  dans  leurs  prétentions, 
s’accordent  sur  les  faits , le  magistrat  n'a  pas  à renvoyer  de- 
vant le  juré:  ildif  le  droit»  décide  immédiatement,  et  auto- 
rise  lui-même  les  voies  de  contrainte  Mais  si  les  parties 
sont  contralras  en  faits,  ü les  renvoie  au  juré,  qui  dit  le  fait 
et  dût  les  débats  par  son  jugement.  Dioclétien  détruisit 
cette  admirable  oiganisation,  et  attribua  au  magistrat  setil  U 
connaissance  et  le  jugement  des  affaires.  Examinons  main- 
tenant la  procédure  dans  les  trois  systèmes  que  nous  avons 
signalés. 

Le  plus  ancien  est  celui  des  actions  de  la  loi  : il  se  cwn- 
pose  de  certaines  formalités  symboliques,  de  gestes  et  de 
paroles  détcmünéM,  dont  l’omtssloo  la  plus  légère  entraînait 
la  perte  du  procès.  On  compte  cinq  actions  de  la  loi  ; la  plus 
ancienne  de  toutes  est  l’action  saawnenti,  somme  d’argent 
que  eliaqite  partie  déposait,  après  un  combat  simulé,  entre 
les  mains  du  pontife,  et  qui  était  penlue  pour  celui  qui  suc- 
combait dans  l’instance.  Les  progrès  de  la  civilisation  et  l’in- 
fluence toujours  croissante  (le  la  plèbe  sur  les  affaires  de 
l’Ùat  apportèrent  une  première  dérogation  aux  solennités 
rigotii-euses  inventées  pu*  le  génie  ari>tocratiqiie,  en  intro- 
duisant l'action  per  judicis  poslulaiionem , sur  bqtielle 
nous  n'avoQs  que  d(»  renseignemenU  fort  incertains.  Il  est 
probable  qu'elle  autorisait  Im  i>arties,  dan-^  certains  cas,  à 
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(IftMttdfr  an  Jngp  consignation  pi^atablo.  Fnfin  la  loi 
Si/Irt,  qw’on  süp|H)s**  rendue  l’an  5ï0  de  Home,  restreignit  en- 
core les  Hmltcs  de  l'antique  et  Milenm'IIe  prorOiltire , au 
moyen  de  Faction  per  condictiouem.  lAConfitcfio  (^\{tait 
tonteeompanitiou  première  derant  le  magistrat,  ainsi  que  les 
formaliUHi  qui  en  «‘talent  la  suite.  On  autorisa  le  demau- 
deur  à di'ooiieer  extrajutllrialrenienl  en  lerrnM  sotenikels  au 
défendeur  l'objet  de  la  nk  laroalion,  en  le  sommant  de  se  pré- 
senter le  trentiéinc  jour  devant  le  magistrat  pour  receroir 
tin  juge.  Lêcondicfio  ne  s'appliquait  d’abord  qu'aux  arlions 
qui  at  aient  pour  objet  une  somme  déterminée;  «isuite  elle 
fut  étendue  iiar  la  loi  rof^urn/rt  aux  obligations  de  toute 
chose  certaine. 

Les  trois  actions  de  la  loi  que  nous  venons  d't^niiinérer 
avaient  pour  but  d'arriver  i la  d«M-ision  d’un  proiés;  mars 
il  y avait  en  outre  deux  autres  actions  de  ta  loi,  qui  n'étaient 
que  de  simples  voiw  d’exéculimt  des  jugements.  Ce  sont 
d'abord  Faction  per  «irtMiM  injeefiouew , qui  rétliiisalt  à 
i’esclatage  le  débiteur  qui  u'avall  jus  pa>é  sa  dette  après  un 
delai  de  trente  jours;  et  Faction  perpiijnons  fopfmaem, 
qui  autorisait  le  créancier  à s'emparer  lui-inéme  comme  goge 
d'une  chose  appartenant  son  débiteur. 

La  subtilité  des  actions  de  la  loi,  leur  rigorisme  extrême, 
amenèrent  leur  suppression,  et  les  deux  lois  jHlin  ainsi  que 
la  loi  Æf>ntia  lenr  substituèrent  le  s55tèuH*de.s/orwKfe.ç.  Le 
demandc'ur  expose  maintenaut  ses  prefriitions  au  préteur 
en  langage  ordinaire,  sans  gestes  et  partjles  consa(’ré^;  et  s'il 
y a lieu  de  renvoyer  devant  le  juge  ou  juré , le  magi.Mrat  dé- 
livre au  demandeur  une  fomiulcqui  indique  la  question  de  fait 
que  le  juge  doit  examiner  et  la  sentence  qu'il  doit  rendre.  On 
voit  que  Faction  maintenant  n’est  plus  Fensemblo  des  actes 
pour  obtenir  le  recours,  mais  siinpiement  le  dro’rt  accordé 
par  le  préteur  de  poursuivre  en  justice.  La  formule  contient 
d’ordinaire  trois  parties:  la  demoustra/in,  exposé  du  déUit  ; 
nRfenfto,qui  indique  le  point  à examiner,  et  la  coftcfrmnn- 
tio,  qui  donne  au  juge  oHre  et  pouvoir  de  condanmt'r  ou 
d’absoudre  le  défendeur  sc*Iod  que  la  prétention  du  deman- 
deur sera  ou  ne  sera  pas  cimslatée. 

On  a vu  que  sous  le  système  des  actions  de  la  loi , et  sous 
la  procédure  formulaire,  le  magistrat  retenait  quelquefois  la 
cause  p(bir  la  juger  sans  renvoi  : c’était  lit  ce  qu’on  nommait 
jugement  ej^irnordinaire.  Ces  Jugements  s’étalent  multi- 
pliés sous  les  eiDjiereurs,  et  Dioclétien  les  érigea  en  n'“gle 
générale.  Ici  Fadion  n’e&l  plus  qu'un  droit  pureiiomt  privé, 
elle  ne  provient  plus  du  maglslrat. 

Il  nous  reste  à indiquer  les  priiieijtak'S  dhistons  de.s  ae- 
fn»Ds  romaines.  On  les  classe  en  adion<  rdctles  «*!  en  al  lions 
persotwrllrs.  Les  pr«*mièn»  .sont  celh«  par  les»]uellis  on  ré- 
clame judiciairement  un  droit  absolu  sur  une  chose,  indépen- 
damment de  tout  contrat,  de  (nulo,  obligation  paiiicullère; 
cette  action  est  dirigée  contre  la  chose , quel  que  [misse  être 
sundétenteur.  L’action  personnelle,  au  c«»nlraue,«ïsl  celh-  jar 
la4|uclJe  on  réclame  l’exécution  d'un  r«intrat,  etc.;  elle  est 
dirigée  contre  la  personne,  jamais  contre  lacliow’,  sur  laqndle 
on  n'a  Jusque  alors  aucun  droit. 

On  dix  isait  encore  les  actions  en  civiles^  c’est-à-dire  créées 
par  le  droit  civil,  lois,  séoatusconsultcs,  plébiscites,  consti- 
tutions impénales,  réponses  des  prudents;  et  en  préto- 
tiennu,  c'est4-<Hre  cr^  par  le  préteur  en  vertu  de  sa  juri- 
dicUoo.  Il  y a?alt  auMiiia  aclioos  directes  et  des  actions 
utiles,  suivant  qu^dUks  étalent  acrordées  dans  K^s  cas  sjiéciau  x 
ponr  lesquels  «m  Ica  avait  établies,  ou  bien  qu'on  s’en  ser- 
vait indlredefocol  dans  des  cas  analogues.  Entin,  elles  étaient 
ÔMtif^piéea  en  actions  de  droit  strict  et  en  actions  de  bonne 
foi.  Dans  les  premières,  si  le  juge  admettait  iespréteiitioas  du 
demandeor,  il  devait  condamner  le  défendeur  à pajer  la 
somme  demandée,  sans  pouvoir pretkire aucunement  en  con- 
sidération qm>lquc  tnotifétrangeraii  droit  civil;  les  actions  du 
bonne  fol  étaient  celles  où  Icjiigc  était  autoriséÂ  fixer  le  mon- 
tant de  la  condamnation  d’après  les  simples  ri'glcs  de  Féquilé. 


Dans  notre  droit  civil , le  magistrat  juge  seul  sans  rfn1<^> 
ventkm  du  jury;  la  procédure  n'a  rien  de  commun  avw 
les  anciens  systèmes  romains.  Il  n'existe  point  chez  nous 
d'actions  de  droit  strict  et  d’actions  de  bonne  foi  : « les  r«vn- 
xention.v,  porte  Fartirle  llS.^diiCode  Civil,  obligent  non-seu- 
lement à ce  qui  y est  exprimé,  mai.s  encore  à toutes  h's  suites» 
que  Fusage.  Fequité  ou  la  loi  donnent  ft  Fobligation  d'après 
sa  nature.  » Mais,  quant  aux  divisions  que  tes  Romains 
avaient  puisées  dans  la  nature  et  l’essence  même  des  choses, 
elles  ont  continué  d'ètrc  admises  : nous  avons  les  actions 
nVIles  et  les  actions  personnelles,  et  dons  le  même  .sens  ab- 
solument. Qtrent  à Faction  mohitièrr.  et  k Faction  immobi- 
lière, elles  prennent  ces  noms  selon  qu’elles  on!  pour  but 
d'ohtimir  un  meuble  ou  un  Immeuble.  L'action  est  dite  pos- 
sessoire  quand  on  réclame  la  posso&*lon  d'une  clioae,  péli- 
toire  quand  on  en  réclame  la  proprl<dé.  L'action  colin  ai 
hypoffievnire  lorsqu’on  réclame  un  droit  d'hypothèque;  cl 
si  f'*‘<t  une  hérédité  qu’on  veut  sè  faire  attribuer,  FacUoii 
prend  le  nom  de  j>è(ifwn  d'hérédité.  L'action  civils  en  fé- 
parnti<m  du  dommage  cauié  par  un  crime  ou  un  délit  a{H 
partUnt  à tous  ceux  qui  en  ont  soufb’rt  (toyez  PxnTie  ci- 
vii.e);  1.1  [Kiursiiite  de  Faction  publique  n'appartient  qu'aux 
uiagktraU  institués  à cet  eflet.  Voyez  MiMSTi;Be  public. 

Dans  quelque.^  parties  de  l'AlU'magne  on  a conservé  lea 
divisions  et  Us  «[ualilications  des  actîcjns  romaines.  F.»  An- 
glet(‘rre  Faction  publique  appartient  k tous  quand  il  s’agit  de 
la  violation  d'une  loi  pénale. 

ACTIO.X  (rommerce).  Cest  la  part  d’intérét  qu’oot 
les  membres  de  certaines  sociétés  commcrciab^s  «Uns  le 
fonds  et  les  UUiéhces  de  ces  sociétés.  On  donne  également 
renom  au  titre  qui  établit  cette  part  d’intérêt.  L’action  de 
commerce  est  dite  nominative  quand  elle  porte  le  nom  de 
celui  (|ui  a déposé  le  prix  de  sa  v alcur,  et  ne  peut  être  troiis- 
inisc  «[u'aii  moyen  d'im  transfert  et  de  l'inscription  du  non- 
V eau  propriétaire  .sur  le  r«’gislrr  de  la  société  dont  elle  éiuaae. 
F.IIe  est  au  porteur  quand  elle  sc  négocie  de  la  main  à le 
main , ou  qu’on  n’exige  que  la  signature  du  ccvUnt  pour  pas* 
MT  à un  nouveau  propriétaire.  On  nomme  action  indus~ 
trielle,  action  de  jouissance,  coupon  de  /ondadon,  une 
action  qui  ne  représente  [tas  iiu  ap[>ort  fait  en  esp{‘<c«,  maU 
seulement  luie  {>articipatiun  spéciale  à la  société,  comme  fon- 
daUiir,  administrateur,  etc.  Les  actions  de  Jouissance  des 
canaux  .mjuI  dos  titres  spéciaux  adjoints  aux  actions  primi* 
livos,  «b<nt  elles  out  pu  être  séparées,  et  qui  confèrent  k 
leurs  pnqiriétaires  lt‘  droit  de  [Mrtagcr  dans  lesbéiiéliresdoii- 
ui%  par  I«'.s  canaux  apri'S  Famortkseiiu'nl  du  ca[iitil  versé 

L«‘  montant  d'mu*  a«  lion,  une  fuis  versé,  ne  |>ouvaul  plus 
être  retiré  de  U société  dont  il  a servi  à coustiluer  le  capi- 
lai,  l<‘»  allions  ont  dh  devenir  un  objet  de  commerce.  Ellea 
sont  itusceptibles  de  liaiissc  et  de  ItaivM',  selun  les  resulUU 
plus  ou  moins  favorables  de  l'«)péralion.  Le  capital  des  sa* 
tiéli^  anonymes  es!  iiért^saireinent  divisé  paradions.  Leca«, 
pital  di‘s  sodélk  en  commandite  peut  aus.si  être  divké  par 
acliijiiLs.  Celui  qui  souscrit  un«' action  d’une  société  anonyme 
ou  d'une  société  eu  luniiiiaiiditc,  comme  simple  commandi- 
taire, o’est  [lasbilile  des  i>ertii«  que  jusqu'à  concurrence  du 
fonds  qu'il  a ints  on  dû  luetlre  dans  la  société.  Il  s'ensiiU» 
d’un  autre  cété,  qu'il  tenu  de  verser  toute  U valeur  de 
Faction,  qii«‘I  que  soit  le  peu  de  succès  de  FafTaire;  mais  on 
discute  encore  la  questiuu  de  savoir  s'il  doit  y être  obligé 
par  c«)rps,  comme  ayant  fait  acte  de  couimerre. 

Les  actions  de  commerce  et  des  compagnies  de  finance  ci 
d'industrie  sont  déclarées  ineiiUes  par  la  loi,  quand  bieii 
même  des  immeubles  dé|iendant  de  ces  entreprises  ajtpar- 
tiendraient  aux  compagnies.  Il  suit  de  là  que  chaque  ac- 
tioimairr  n a que  le  droit  do  céder  ivon  action , «ans  pntivoir 
engager  hv|M)thécairriiK'iit  Fimmetibic  qui  appartient  à la 
sociulc;  la  société  seule  a re  droit  pour  les  obligation»  qu  elle 
contracte  comme  êüc  collectif  et  dans  l’intérêt  général  don 
actiunnairct.  De  mémo,  les  créanciers  de  Fossocié  n'aiiraient 


ACTION  - 

pM  le  droit  de  (iiire  aateir  naimevMe  de  U eociélé  pour  ee 
(Ure  payer  de  ee  que  leur  doit  cet  asflodé,  tan^  que  le 
créancier  de  la  aod^  aurait  éTidenunent  œ droit.  Les  ae* 
tiune  de  la  Banque  de  France  peuvent  être  reoduca  imnio- 
faiUêrea,  à la  volonté  des  poeecwenra. 

Aux  termes  de  la  loi  du  16  jnln  1660,  chaque  titre  ou  cer> 
tiCcat  d’action  dans  une  société,  compagn  e ou  entrepràe 
quelconque,  finaadère,  commerciale,  indastrieBe  ou  dnle , 
que  Taction  soit  d'une  somme  fixe  ou  d'une  quotité,  qu'elle 
soit  libérée  on  non  libérée,  émis  h partir  do  l*'  janvier 
1661,  est  assujetti  au  timbre  proportionnel  du  capital  nocni* 
nal,  ou  réel  à son  déraut,  de  60  ccnüroea  pour  160  fr.  quand 
ku  sociétés  doivent  avoir  une  durée  de  moins  de  dix  ans,  et 
de]  fi',  pour  loofi'.qnand  la  durée  des  sociétés  doit  dépaaaer 
dix  ans.  L’avance  de  ce  droit  doit  être  faite  par  la  compagnie. 
La  perce|itlon  en  a Heu  de  10  fr.  en  10  fi*.  iuclnsIveiMnt, 
sans  fractions.  An  moyen  de  ce  droit,  les  cessions  de  titre  ou 
de  certificat  d’actions  sont  e\emi>tes  de  tout  droit  et  de 
toute  formalité  d’enregistrement.  Lea  Utrea  et  certificats 
d'sctioos  doivent  être  tirés  d’un  registre  à sonciie.  Le  tin»> 
bre  est  apposé  sur  la  aouche  et  le  talon.  Le  titre  délivré  à 
la  suite  du  transfert  est  timbré  gratis,  quand  le  titre  primitif 
a été  timbré.  La  loi  prononce  une  amende  de  il  pour  loo  de 
sa  valeur  contre  toute  émission  d'action  sans  tiinbre,  et  une 
amende  de  16  pour  100  contre  tout  ^nt  de  change  ou  cour* 
lier  qui  mncoiurrait  à la  cession  on  au  transfert  d'un  sem> 
biable  titre  non  timbré.  Les  sociétés  peuvent  s'affraachir 
de  ces  obtigatioiis  en  contractant  avec  l'Etat  on  aboonemoit 
de  5 cent,  pour  100  fr.  par  an  du  capital  de  chaque  action , 
H dans  ce  cas  elles  sont  dispensées  de  payer  ce  droK  lorsque 
depuis  leur  abonnement  eUes  se  sont  mises  en  liquidatioa , 
ou  que  pendant  les  deux  dernières  années  elles  n'ont  psyé  ni 
dh  wiendes  ni  intérêts.  Ledroitdevient  exigible,  bien  entendu, 
dès  qu’il  y a répartition  de  dividendes  ou  payement  d'intérêts. 

Les  entreprises  commerciales  qui  se  font  à Pakle  d’éinia- 
sionii  d'actions  sont  en  général  cdles  qni  ex^rateat  des  ca« 
pitaux  trop  considérables  pour  que  la  fbrlunect  les  ressources 
des  plus  riches  espitaUstes  pussent  y suffire  : tels  sont  les 
cltcmins  de  fer,  les  canaux , les  grandes  banqaes,  les  jow* 
natjx,  etc.  Elles  ont  donc  riininense  ivanUge  de  permettre 
des  opérations  que  rhidustrie  privée  ne  saurait  fUre  sans 
elles;  rites  permettent  sussi  d'essayer  des  opérations  utiles 
mais  douteuses,  en  répartissant  les  pertes  possibles  sur  un 
grand  nombre  factionnaires  et  en  leur  donnant  U garantie 
que  leur  perte  n'cxeédera  pas  une  certaine  somme.  Les  ac- 
tions (oumissent  an  emploi  avantageux  pour  les  pins  petits 
capitaux  en  leur  permettant  de  participer  anx  plus  grandes 
afkiires.  Elles  roobUiænt  une  partie  de  b ricUessc  oatiouale, 
et  lui  donnent  une  certaine  valeur  de  cirrnlation.  Mallieiireu- 
sement , lorsque  tout  le  monde  sentait  la  paissance  de  Tas- 
sodatloii  des  capitaux  et  s'y  laissait  entraîner,  une  fotile 
dludustriris  de  bas  étage  en  profilèrent  pour  cnNn*  des  ac- 
tions sur  des  opérations  chimériques,  et  les  fondateurs  mê- 
me des  entreprises  sérieuses  eurent  bien  plus  en  vue  les  bé- 
néfices à réaliser  sur  les  opérations  de  bourse  qui  devaient 
suivre  tes  premières  émissions  de  litres  que  les  bénéfices 
i tirer  du  résultat  de  l'opération.  Il  s'en  est  suivi  un  accrois- 
sement hors  de  toute  proportionde  la  valeur  des  actions,  aug- 
mentée par  l'agiotage,  pats  une  chute  ruineuse,  qui  a dO  dé- 
courager les  petits  capitaux  qui  cherchaient'un  emploi  sérieux. 

Les  actions  sont  une  invention  des  temps  modernes.  L'an- 
née 1710  fht  surtout  mémorable  par  limmease  commerce 
d'actions  qui  se  fit  en  France  et  presque  simiiltanément  en 
Ant^eterre  ; commerce  qui  concentra  des  millions  entre  les 
mains  d’hommes  qui  quelques  jours  anparavant  n'avalent 
rien,  en  même  temps  qn’il  anéantit  les  plus  anciennes  H les 
plus  soHdes  fortunes.  On  sait  que  l'exécutkm  des  cliemins 
de  fer  en  lois  jeta  la  France  dans  une  ardeur d'a^otage  qui 
rappriait  Jusqu'à  un  certain  point  les  fiuneuses  aetions  de  la 
banque  de  Law. 


ACTIUM  107 

ACTION  ( DéeUmatkm  f , expression  des  mouvemouU 
de  l'ime  par  lea  mouvements  et  l’attitude  du  corps.  De  nos 
jMDTS , <«  ne  ta  sert  de  cè  terme  que  pour  1a  pantomime  et 
l'art  ^ eomédlao.  L'action  oratoire  est  toute  sui^Jfctive , et 
ae  reshreint  anx  fastes  et  à i'expreasion  de  1a  physionomie. 
Le  comédien , le  pantouUme , représentant  des  personnages 
étrangers , rexpressioa  enlitre  ds  leur  corps  est  du  domaiiie 
de  l'art.  Le  pantomime  ne  parle  qu'aux  yeux , tandis  que  le 
coifiétBen  y joint  la  déclamation  ou  le  chant;  ractlon  du 
chanteitf,  détenmnée  par  la  mt^ue,  éiiNredé  l'action  du 
oomédirn  qui  déelame.  L’aetiéQ  smhraese  I*  le  maintien, 
la  pose  du  covim  , en  lui  met  Éattlsde}  V*  lea  nouvement» 
des  différentes  parties  du  oorpa^  tallés  qne  1a  tête,  tes 
mains,  les  pieds;  les  {dus  expresrives  de  Ma  parttes  sont 
les  yeux  et  les  muscle»  du  visage,  les  mains  et  les  doq^; 
les  mouvements  des  pieds  sont  du  domaine  de  le  dame. 
Cbea  les  orateurs  anciens  l'action  était  véhémeate;  etié 
ert  encore  très-vive  et  fptelqnefois  pétulante  ches  les  lia- 
tiens  ; en  France  elle  est  uiimée  ; eUe  est  souvent  sèche  et 
froide  ebes  les  peuples  septentrionaux. 

ACTION  {lÀtti^rature).  C'est  1e  développei^t , soi- 
vani  les  règles  de  Part , de  révénement  qui  (ait  le  sujet 
d'une  œuvre  liltéraire.  Trois  parties  cooipoeent  l'action  : 
l'exposition,  le  nœud,  le  déneOmenl.  L'artion  doit  être 
une,  vnueeraldBlde,  complète.  U faut  surtout  tenir  l'action 
inceslaine  jusqu'au  dénoûmcnt  L’intérêt  pourrait-U  sub- 
sister ai  le  dénofrmeot  éteit  prévuT  L’action  de  la  tragédie 
doit  être  noble;  l'action  épique,  magnifique  et  vaste;  le 
niervetUeux  y ajoute  un  grand  cliamM.  La  comédie  et  le 
roman  ne  doivent  pas  non  phis  être  dépourvus  d’action. 

ACTION  (Art  tniliiaire).  On  désigne  sous  ce  nom 
la  rencontre  de  deux  troupes  ennemies  qui  engagent  ^tre 
elles  un  c/ombêi.  Une  action  peut  avoir  lieu  d’ioCanterie  à 
iofanterw,  de  cavalerie  à cavalerie;  elle  devient  générale 
lorsqu'elle  eid  entamée  pur  ces  deux  armes  et  soulentM 
per  i'artttterle.  — C'est  au  général  en  chef  qu'il  appartient 
^accepter  ou  d’éviter  le  combat,  seloe  les  localités  et  U 
force  nontériqne  de  sea  troupes  par  rapport  à relies  de 
l’ernieinj. 

ACTION,  QUANTITÉ  D'.\CTION  ( Mécanique  ). 
Foyes  Mouveuext. 

ACTION  D’ÉCLAT.  C'est  un  acte  indivîduri  de  cou- 
rage ou  de  présence  d'esprit  accompU  snr  le  cliaiiq»  de  be- 
teifie.  Le  connétable  était  autrefois  le  juge  et  le  rémunéra- 
letir  des  actious  d'éclat.  Quand  b citaige  de  connétable  fut 
supprimée  per  Louis  XIII,  le  |»rivilege  de  récompenser  ces 
aiiiotts  d'éclat  appartint  au  chef  de  l'État , par  l'entremua 
du  roinislre  de  la  guerre.  Sous  la  république,  c'étaient 
généraux  en  tlief  qui , sur  le  rapport  des  généraux  de  di- 
vision , récompensaient  les  actions  d'éclat  par  un  fusil  ou 
im  Mbre  d'honneur.  Bonaparte,  devenu  prefuier  consul, 
conçût  la  pensée  d'une  instkution  qui  réuuissail  le  mérite 
milan  mérite  militaire,  et  U orée  la  Légion  d'honneur, 
dont  tous  les  soldats  et  ofliciers  qui  avaient  obtenu  des 
armes  d' honneur  devinrant  meml^res  de  droit. 

ACTICM,  prmnontoire  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Grèce , tbns  l'ancienne  É|Mre , frumant  rextrémîté  septen- 
trionale de  rAcanank , à l'entrée  du  golfe  d'Ambracie  ( au* 
Jourdliiii  Capo  de  Figolo  ou  Azio,  sur  le  golfe  d'Arte , 
dans  PAlbanle  ).  Ce  cap  donna  son  nom  à la  célèbre  ba- 
taille dans  laquelle  Antoine  fut  défait  par  Octave  ( voyez 
Avccste),  le  7 septembre  de  la  it*  année  avant  J.-C.  Les  ar> 
mées  des  dieux  chris  étaient  campées  sur  les  deux  rives  op- 
posées du  golfe  ; l’armée  d’Octave  comptait  80,000  hommes 
à pied , f 1,000  hommes  de  eavakrie  et  160  vai&seaux  ; celle 
d'Antoine  élaft  composée  de  100,000  hommes  à pied,  de 
11,006  eavaHérs  et  de  116  vaiaieMix.  Contra  l'aveu  de  ses 
généraux  les  plus  expérimenté»,  Antoine  se  décida  à courir 
les  chances  d'an  combat  sur  mer.  Se»  vaisseoux,  rtciiement 
ornés , se  felsalmt  remarquer  par  leur  graadwr  ; les  vab- 
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wttm  de  U flotta  cTOctoTe  étaient  fini  petita  » maie  Us 
maBonirrairnt  avec  \An%  d'adresse  et  de  célérité.  Les  deui 
flottes  étaient  montées  par  des  soldats  tirés  des  légions  ro> 
maiaes  » qai  regardaient  l'aflaire  comme  un  combat  sur 
terre,  et  kn  Taisseaux  comme  des  forteresses  qu'ils  devaient 
preo^  d'assaut.  Lea  troupes  d'Antoine  lançaient,  au 
moyen  de  catapultes , des  torches  allumées  et  des  flèches , 
tan^s  qoe  les  soldats  d’Auguste  accrocltalenl  les  vaisseaux 
ennemis  avec  des  grappins  ; après  quoi  ils  s'éiançaient  k 
l'abordage.  Dès  le  commenoemeat  de  la  bataille , le  centre 
de  la  flotte  d'Antoine  ayant  éprouvé  un  léger  écbec,  Cléo- 
pâtre,  effrayée,  prit  lâchement  la  hiite  avec  soixante 
vaisseaux  égyptiens  ; Antoine  la  suivit  de  près.  Le  reste  de 
flotte  se  défendit  quelque  temps  avec  un  courage  bé« 
roique  ; â la  fin , cédant  à la  sop^orilé  du  nombre  et  aux 
exhortations  d'Octave , qui  hii  apprit  la  fuite  ignominieose 
de  son  général , elle  abandonna  une  cause  qu'il  avait  si 
mal  défendue.  Sept  jours  après , l'exemple  qu'avait  donné 
la  flotte  d'Antoine  fot  suivi  par  l'armée  de  terre,  qui,  ran* 
gée  en  bataille  sur  le  rivage , ainsi  que  celle  d'Octave,  avait 
été  tranquille  spectatrice  du  combat.  Pour  témoigner  sa 
reconnaissance  aux  dieux , Octave  fil  sospeodre  dans  le 
temple  d’Apollon  à Actinm  des  tr<q>bée8  consacrés  k Mars 
•t  à Neptune  \ il  ordonna  de  plus  que  tous  les  cinq  ans 
00  y célébrerait  des  jeux  en  mémoire  de  cette  journée , qui 
lai  donna  l'empire  du  monde  ( voya  jeux  AcnAQtn  }.  A 
l'endroit  où  son  armée  avait  campé,  il  fit  en  outre 
truire  la  ville  de  Nlcopoüs,  aujoarà'hui  Prévésa. 

ACTIVITÉ.  L'activité  est  le  symptôme  le  plus  appa* 
reot  de  la  vie  dans  les  espèces  animées  ; mais  c’est  dans 
lliomme  qn'elle  se  montre  avec  tous  ses  développements 
et  toutes  ses  nuances , depuis  l’instinct  aveugle , qni  au 
début  de  ia  vie  met  nos  facultés  en  mouvement , jusqu'à 
la  liberté , qui  les  dirige  avec  réflexion , pour  éteodie  leur 
empire  sur  toute  la  création.  11  y a en  nous  un  prin* 
('Ipe  essentieUement  actif , une  force  qui  tend  à se  projeter 
au  dbhors,  et  qui  prend  successivement  des  formes  di> 
verses.  Instinctive  rhex  l'enfant,  elle  devient  spontanée 
dans  l’adolescent , puis  réfléclfie  dans  l'homroe  fait , c’est- 
à-dire  volontaire  êl  libre.  Le  caractère  de  l’instinct,  c’est 
le  développement  d’une  force  aveugle  qui  s'ignore  ; le  ca- 
ractère de  la  spontanéité , c’est  le  développement  d'une 
force  qui  se  coonatl  ; le  caractère  de  la  liberté , c'est  le  dé- 
veloppement d'une  force  qui  se  possède  et  se  maîtrise. 
Entre  tons  ces  nu»dcs  de  ractivité  humaine , la  liberté  est 
le  plus  élevé  et  le  plus  pur.  La  première  roaoifostaUon  de 
cette  force  active  en  nous  est  déterminée  par  l'instiDct.  Le 
mouvement  par  lequel  l'enfant  qui  vient  de  nattre  saisit 
le  sein  de  sa  mère , les  appétits  naturels  qui  donnent  l'éveil 
aux  fàenltés  dont  nous  sommes  |K>urviis  pour  satisfaire 
aux  besoins  inberents  à notre  nature , sont  autant  d'effets 
de  l'actÎTHé  inatmetive.  Elle  devient  spontanée  lorsqu’elle 
prend  conscience  d'eUe-ménie  et  commence  à se  connaître  : 
alors  les  simples  appétits  sc  tmnsfomSent  en  désirs , en 
passions.  Enfin,  lorsque  l'intelUgenre  intervient  dans  les 
actes  du  moi , lorsqu’elle  délibère,  qu'elle  |)èse  dm  motifs 
contraires  avant  de  prendre  une  détermination , les  actes 
prennent  le  nom  de  vcHdons  ; l’activité  est  devenue  voloo- 
laire  et  libre. 

La  liberté  suppose  donc  un  développement  intellectuel 
assex élevé,  qu'on  appelle  raison.  Aussi  n’existe-l-elle pas 
toujours  dans  l'homme;  elle  a,  comme  toutes  les  facultés 
humaines , son  apprentissage  à faire.  Son  évolution  est  irra- 
diielle  : imperceptible  dans  les  premiers  moments  de  l'evis- 
tence,  elle  reste  obscure  et  eiiveioppée  dans  l'enfant , tant 
que  la  sensibilité  prédomine  : alors , les  îDStincts , les  ap- 
pétits sensuels,  les  penclumts  passionnés,  sont  plus  forts 
rp»e  la  raison.  Il  eU  impossible  de  nier  qu'à  son  origine 
ractivité  de  l'iiomine  ne  soit  Instinctive  et  mue  par  une 
iinpubion  aveugle.  Dès  que  les  premières  lueurs  d’inteUi- 
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gace  commencent  à poindre , alors  aussi  apparaissent  les 
premtères  maoifestatioos  de  la  volonté.  D'atord  faible  et 
Indécise , tant  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  éclairée , elle 
liésite,  elle  tâtonne,  cUe  chanoeUe;  giûdée  par  une  intel- 
ligence lumineuse , elle  s’affermit  peu  à peu , elle  acquiert 
la  consdeoce  d'eUe-mème , elle  aÿt  avec  plus  d'assurance 
quand  elle  voit  clairement  son  but. 

En  définitive,  l'activité  est  l'attribut  fondamental  du 
moi.  Jamais  elle  ne  repose.  Même  dans  les  états  de  Pâme  où 
elle  parait  assoupie,  tels  que  le  sommeil,  la  défaillance,  ou 
les  actes  habituels , U y a un  certain  degré  d’activité  qui  en- 
tretiait  la  vie  continue  du  moi.  Dans  le  sommeil,  à quelque 
instant  qu’il  soit  interrompu,  si  nous  nous  observons  nous- 
mêmes  avec  attention , nous  trouverons  que  notre  ime  était 
occupée  d'un  eertain  ot>jet,  d'une  certaine  pensée  ; et  c'«»t 
ce  qui  explique  certains  pliénoroèœs  de  la  mémoire , tels 
que  cdoi  de  l'écolier  qui,  ayant  In  sa  leçon  une  fois  avant 
de  s’endorToir,  la  retrouve  presque  sue  le  lendemain  ovatin  ; 
c'est  encore  ce  travail  secret,  mystérieux,  qui  explique 
comment,  au  bout  d'un  certain  temps,  on  se  trouve  un 
beau  jour  avoir  éclairci  quelque  problème  obscur  et  difficile, 
qu'on  croyait  avoir  ratièrement  perdu  de  vue.  Dans  1a  dé- 
faillance , U reste  toujours  on  certain  degré  de  conscience 
vague,  confuse,  mais  réelle,  où  les  choses  ne  noos  apparais- 
sent plus  qu'enveloppées  de  brouillards,  et  où  le  fil  de  la 
vie  du  moi  n’est  pas  complètement  rompu.  Eofin,  qui  ne 
sait  que  l’habitude  nous  rend  insensibles  et  inaperçus  des 
actes  qui  dans  Porcine  nous  ont  coûté  de  pénibles  efforts, 
et  par  conséquent  ont  été  voloDtairesf  C'est  ce  qui  arrive 
dans  la  lecture  : quelle  loogiie  application  ne  nous  a-t-U 
pas  fallu  pour  apprendre  à distinguer  les  lettres,  à les  as- 
semUer,  et  à reconnaître  la  valeur  des  mots,  opérations 
dont  anjourd'hui  nous  n'avons  plus  ronscienoe  ? Ainsi , le 
musicien  qui  esécute  sur  son  instrument  des  variations 
compliquées  a dû  fkire  un  laborieux  apprentissage  pour  en 
venir  à enchaîner  ces  longues  séries  de  mouvements  qu'U 
accomplit  à présent  presque  sans  le  moindre  effort  d’alten- 
Uon.  Toutes  ces  opérations,  machinales  en  apparence,  ont 
donc  été  d’abord  Pmuvre  d’une  volonté  opiniâtre. 

Reste  maintenant  à reconnaître  quels  sont  les  rapports  de 
l'activité  avec  les  autres  éléments  essentiek  de  notre  nature, 
c’est4<lire  avec  U sensibilité  et  PinteUigence.  D'une  part , 
les  phénomènes  de  la  sensibilité  et  ceux  de  l’intelligence 
exercent  sur  l'activité  une  influence  nécessaire  et  inévUabk*, 
comme  mobiles  et  comme  motifs  qui  la  déterminent  à se 
mettre  en  mouvement.  Les  sensations  et  tous  les  (fliéno- 
mènes  afléctifs  qui  en  dérivent  sont  autant  de  ressorts  qui  ta 
mettent  en  jeu,  par  Pattralt  du  plaisir  et  par  U rniiote  de  la 
douleur.  Comme  Ils  sont  parement  instinctifs  et  aveugles, 
et  qu’ils  n'oot  rien  de  raüonod,  on  les  appelle  des  mobiles  ; 
le  nom  de  mol  '\fs  est  réservé  pour  les  idées , les  principes 
moraux  qui  sont  la  loi  de  la  volonté  humaine.  D'un  autre 
côté,  Partivité  réagit  à son  tour  sur  la  sensibilité  et  sur  l'in- 
telligence. Il  y a plas,  .son  concours  est  indis|tensable  pwir 
donner  naissance  aux  phénomènes  de  Pune  et  «le  l’autre  fa- 
culté, tout  passils  qu'ils  sont.  En  effet,  pour  qu'une  sensa- 
tion soit  sentie,  il  faut  que  le  moi  en  ait  conscience;  et  la 
où  il  y a conscience,  il  y a néces-saironeot  un  degré  quel- 
conque d'activité.  Quant  aux  pltéooniènes  de  PinlHIigence, 
sans  doute,  envisagés  d’un  certain  point  de  vue,  ils  nous  ap- 
paraissent marqués  d'un  caractère  nno  moins  fatal  que  C4nix 
de  1a  sensibilité  ; il  ne  dépend  pas  de  nous  de  taire  que  les 
vérités  qui  frappent  notre  esprit  soient  autres  qu'elles  ne 
sont,  ou  ne  forcent  |>as  notre  assentiment.  Mais  dans  la 
perception  de  la  vérité  Pintervenlion  île  notre  activité  |>cr- 
sonaelle  n'esl  pas  moins  évidente.  Porter  un  jugauent,  c’a4 
afIiriDcr  ou  nier;  et  cela  nous  est-il  possible  sans  com{»anT, 
sans  abstraire,  sans  généraliser?  Or,  il  n'est  aucune  de  ren 
opérations  qui  ne  suppose  le  moi  actif.  Et  cet  effort  de  Pes- 
prit  qu’on  appelle  ai  lent  ion,  celte  condition  première  de  ton  (e 
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claire,  oette  eoneentralion  de  ikm  forces  inteUectael- 
k«  sur  on  seul  fxrfnl,  n’e*t*ce  pas  l’œuvre  de  la  voloirté? 

La  dignité  de  la  créature  humaine  consiste  préciséiDeiit 
dans  cet  empire  qu’elle  prend  sur  eUe-méme,  dans  le  pou- 
voir qu’elle  a de  diriger  se«  propres  facultés.  Plus  ce  pou- 
voir directeur  est  développé  dans  un  être,  plus  aussi  cet  être 
est  une  personne.  Ainsi , l’homme  a sur  hii-méme  et  sur 
les  facultés  dont  il  est  pourvu  un  empire  plus  grand  que 
1rs  animaux.  S’il  abdique  ce  pouvoir,  s’il  le  laisse  dépérir, 
il  se  ravale  au  rang  des  choses.  Mais  ce  pouvoir  personnel, 
dans  leqnd  réside  le  gouvemennent  de  noos-même,  est  sujet 
à des  intermittences.  R ien  ne  se  lasse  phis  vite  en  nous  que  la 
volonté  : c’est  que  cet  effort  qu’exige  la  direction  de  nos  fa- 
cultés est  pénible,  et  cette  e>tréme  tension  amène  bientét 
1a  fatigue.  La  volonté  ou  l’énergie  personnelle  éprouve  donc 
par  intervalles  le  besoin  de  se  reposer  : et  c’est  elle  eu  effet 
qui  se  repose  dans  le  sommeil  ou  dans  1a  rêverie;  c’est- 
à-«lire  qu’alors  racUvité,  soutenue  à ce  degré  d'intensité  où 
die  devient  la  volonté,  se  détend,  se  reUrhe,  et  laisse  les 
idées,  les  sensations,  les  Impressions  de  tout  genre  passer 
devant  elle  sans  prendre  la  peine  de  les  fixer  ; mais  l'actU 
rtté  ne  subsiste  pas  moins , quolqu'à  un  degré  beaucoup 
plus  laiblc,  et  c'wt  une  échelle  dont  il  est  possible  de  remon- 
ter tous  les  degrés  au  moment  du  réveil.  Artaud. 

ACTIVITÉ  DE  SERVICE,  bON-ACTIVlTt.  On 
entend  par  activité  de  service  la  position  de  tout  individu 
qui  compte  dans  la  force  numérique  d’une  armée  par  l'exer- 
dee  d'un  emploi  de  son  grade  s’il  est  otbeier  ou  sous  offi- 
cier, et  par  le  fait  de  conscription  ou  d'engagement  s’il  n’est 
que  simple  soldat.  La  durée  de  l’activité  de  service  sert  à 
déterminer  le  chiffre  de  la  pension  militaire.  Elle  s’étdnt 
par  les  congés  de  libération,  la  réforme,  la  retraite, 
1a  démission  et  la  désertion;  s’interrompt  par  les  congés 
illimités,  U disponibilité,  et  par  la  non-activité.  Au 
contraire , un  congé  temporaire , un  service  spécial , une 
mission , 1a  captivité  k l’ennani , n’interrompent  jamais 
l’activité. 

Par  contre , 1a  non-activité  est  la  posiUon  de  rofBeier  hors 
cadre  et  sans  emploi.  Un  officier  ne  peut  être  mis  en  non- 
activilé  que  dans  les  cas  suivants  : licenciement  du  corps, 
suppression  d’emploi , infirmités  temporaires , rentrée  de 
captivité  à l’ennemi  (si  roffider  prisonnier  de  guerre  a été 
remplacé  dans  son  emplot),  retrait  ou  suspension  d’emploi. 
L’oflider  en  non-activité  est  appelé  h remplir  1a  moitié  des 
eraplolv  de  son  grade  vacant  dans  l'arme  à laquelle  il  appar- 
tient , et  le  temps  qu'il  passe  en  non-activité  est  compté 
comme  service  effectif  pour  les  droits  à l'avancement , au 
commandement , à la  retraite. 

ACTON  (JoscenI,  premier  ministre  du  rovaime  de 
Naples,  naquit  A Besançon,  en  1717,  de  parents  irlandais, 
qui  étaient  venus  s*y  établir.  Après  avoir  actievé  ses  études, 
il  eotra  dans  la  marine  française,  qu’il  quitta  bientôt  pour 
passer  au  service  du  grand-duc  de  Toscane,  où  11  trouva 
l'occasion  de  se  distinguer  contre  les  Barbaresques.  Le  roi  de 
Naples  lui  offrit  du  service;  et  bientôt,  gréce  à la  faveur  de 
U reine  Caroline,  il  obtint  successivement  les  porlefetiillcs 
de  la  marine,  de  la  guerre,  des  finances,  et  enfin  devint 
premier  ministre.  Poussé  par  sa  haine  implacable  contre 
les  Français,  il  se  ligua  avec  Haroilton,  ministre  d’Angle- 
terre, et  ne  porta  aux  mesures  les  plus  insensées,  qui  pr^i- 
pitèrent  U famille  royale  dans  les  (dus  grands  embarras,  et 
fortifièrent  de  |rfuâ  en  plus  le  parti  français.  Les  hommes  de 
ce  |iarti  Tonnèrent  plus  tard  l’asaocUtion  des  Carbonari.  Il 
accom[tagna  le  roi,  en  1798,  dans  rexpédlUon  de  Mack. 
Cesl  lui  qui  dirigea  la  Junte  d’enquête  que  ses  cniatrtés 
ont  rendue  si  fameuse.  Après  l’issue  nall»ettreuse  de  l’expé- 
dition de  Mack , Acton  lui  éloigné  des  affaires  en  1803.  Il 
ittounit  en  t808,  tm  Sicile,  liât  el  méprisé  de  tous  les  partis. 

ACTUALITÉ^  néologisme,  se  prend  pour  ce  qui  a 
rapport  aux  faits  et  aux  clioses  qui  occupent  les  esprits  dans 
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les  drfon<^t.«nces  actuelles.  Ce  mot  a fait  fortune.  Pour  • 
quoi  ne  |>a«;<ierait-U  pas  définitivement  dan^  la  langue, 
puisque  ridée  qu'il  exprime  est  si  bien  passée  dans  nos 
nxrurs  qu’il  nous  but  de  ractuel  à tout  prix,  que  le  pam- 
phlet, la  caricature,  la  chanson,  le  vaudevUle-revoc , lui 
sont  redevnhlrs  de  Icxir  mérite  et  de  leurs  succès?  Le  jour- 
nalisme lui-même  ne  vit  qne  d'actoalilé  et  ne  s'en  cache 
pas.  Tout  le  monrle  connaît  cette  critique  naïvement  judi- 
cieuse du  directeur  d'une  revue  en  vogue,  qui,  demandant 
un  article  A un  philosophe  humanitaire,  et  celui-ci  lui  en 
offrant  un  sur  Z>iei<,la{  répondit  vivement  : « Cela  manque- 
rait à'achinlité!  ■ » On  dit  A chaque  instant  dans  la  roo- 
versation  : Cest  une  question  palpitante  d'actualité.  Cette 
expression  alisurde  est  un  dâ  plus  frappants  exemptes  de 
l'allération  que  subit  la  langue  de  Molière  et  de  Racine. 
M.  de  Talleyrand  ne  pouvait  pas  l’entendre  sans  bondir 
d’indignatinn.  Un  jour  il  apostropha  très-rudement  certain 
secrétaire  d’ambassade  qui  avait  eu  l’imprudence,  en  fai^nt 
le  bel  esprit,  d offenser  l’oreille  et  le  goût  du  dernier  de  nos 
grands  seigneurs  par  cette  amphigourique  et  prétentieuse 
métaphore. 

ACni  ARIUS  (Jean),  célèbre  médecin  grec  du  tre'rrième 
siède,  auteur  d’un  traité  De  actionibus  et  aj/eetibus  iptri- 
fui  animalis,  décrivit  et  employa  le  premier  les  purgatifs 
doux,  tels  que  la  casse,  la  manne,  le  séné,  etc. 

ACUNIIA  (Don  Antonio  OSORIO  d*),  évêque  espa- 
gnol, fameux  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  les  luttes  qui  sui- 
virent l’avénement  de  Charles-Quiut.  Il  occupait  le  siège  de 
2^mora  en  1310,  lorsque  commença  cette  insurrection  po- 
pulaire, si  connue  sous  le  nom  de  Sainte  Ligue,  et  dont  l’un 
des  cl>^  fût  le  célèbre  Jean  de  PadI  lia.  La  population  de 
Zamora  était  alors  parl^ée  en  deux  foctions , qui  avaient  A 
leur  tête  le  cennte  d'Alba  de  la  Isla  et  d'Acunha.  Celui-ci, 
forcé  de  s’éloigoer  de  son  siège  par  suite  des  tracasseries  de 
son  rival,  se  jeU  dans  le  parti  des  communeroÂ,  et  y fut 
reçu  avec  enthousiasme.  Les  députés  étaient  alors  réunis  A 
T(^e8illas;  on  lui  donna  des  canons,  des  soldats,  et  H de- 
vint bientôt  pour  son  ennemi  un  redoutable  adversaire. 
D’Alba,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  soutenir  la  lutte,  se 
joignit  au  cardinal  Adrien,  qui  commandait  les  troupes 
royales  en  l’absence  de  l’empereur.  D’Acunha  appela  autour 
de  lui  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  et  bientôt  il  se 
vit  A U tête  de  cinq  mille  soldats , parmi  lesquels  on  re- 
marquait cinq  cents  prêtres.  Guerrier  consommé,  intrépide, 
actif,  infatigable,  malgré  ses  soixante  ans,  il  les  menait  sou- 
vent A 1a  victoire.  Au  moment  où  11  s’élançait  sur  les  batail- 
lons ennemis,  on  entendait  toujours  retentir  ce  cri  : A mi 
mis  clerigos!  (A  moi  mes  prêtres!),  adressé  A la  pitalange 
sacrée  qui  se  pressait  autour  de  lui.  La  reine-mère,  Jeanne 
1a  Folle,  étant  tombée  aux  mains  des  révoltés,  TordesiUas 
devint  leur  place  d’armes  ; les  destinées  de  l'Espagne  allaient 
peut-être  changer.  .Mais  lîiabiieté  du  comte  de  Haro  répara 
tout  : U prise  de  TordesiUas  porta  aux  ligueurs  un  coup 
terrible;  le  bataillon  des  prêtres  résista  seul,  et  soutint  avec 
une  rare  intrépidité  le  clioc  de  toutes  les  troupes  impériales. 
Mais  d'.Acunha  n'était  pas  homme  A Ikibiir  en  présence  des 
événements  les  plus  désastreux.  Alors  qu’une  partie  des 
généraux  défenseurs  du  peuple  étalent  dispersées,  lui  cou- 
vrait l’Espagne  de  ses  éniissures,  et  fomentait  partout  le 
soulèvement.  La  prise  de  TordesiUas  le  Jeta  dans  Tolède,  où 
le  peuple,  de  sa  propre  autorité,  le  fit  archevêque  primat  de 
toutes  les  F.spagnes.  Cétait  lui  donner  de  nouvelles  forces. 
Il  disposa  des  richesses  des  églises,  leva  des  troupes,  et 
courut  débl<M}uer  Avila,  où  U eut  pour  antagoniste  un  au- 
tre prêtre  comme  lui,  un  de  ses  ennemis  personnels,  don 
Antonio  de  Tolède,  placé  A la  tête  des  troupes  royales.  La 
défaite  de  Padilla  A Villalar  vint  terminer  ce  drame  terri- 
ble, où  la  inonirciiie  de  Ferdinand  et  d’Isabelle  avait  couru 
tant  de  dangers.  C’en  était  fini  du  rôle  de  d’Acunha;  il  le 
sentit,  et  voulut  se  sauver  en  France;  mais  11  fût  découvert 
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et  okùrxDé  m chifowi  M SimAUcas  dont  il  tua  le  gooT«r- 
neur.  Cbarles-Quint,  armé  d’un  bref  papal  qui  le  livrait  au 
bras  séculier,  fit  iuMniire  son  procès.  I^e  sort  voulut  que 
nM)mme  appelé  à le  juger  fût  ce  même  alcade  Ronquillo, 
qui,  par  ses  exactions,  avait  soulevé  les  communeros.  U a*j 
avait  rien  à attendre  pour  lui  d'un  tel  juge.  Aussi  un  jour 
le  peuple  put  voir  pendu  aux  créneaux  de  la  vieille  torte- 
resse  le  corps  saas  tête  de  edui  qui  l'avait  si  vigoureuse- 
ment défendu. 

Plusieurs  autres  personnages  historiques  ont  porté  le  nom 
d'Acunha.  Nous  citerons  : don  Bodrigue  n'Accxn* , arclie- 
véqtie  de  Lisbonne , Tun  dos  clu^fs  las  plus  éaer^ques  de  la 
conNpiralion  qui,  en  remit  sur  le  Irdne  la  maisoo  du 
Bragance.  Ce  fut  lui  qui  fixa  le  choix  des  conjurés  sur 
i>.  Jeau  IV.  11  mourut  chéri  des  Portugais  et  du  souve- 
rain. — Christophe  n'Acisna , missionnaire  espagnol  qui 
parcourui  le  Pérou  et  le  Chili.  Il  publia  à sou  retour,  eu  1 64 1 , 
une  fflation  de  la  découverte  de  la  rivière  des  Âmauh 
nés.  — fernand  D'Actatu,  né  à Madrid , mort  en  i^ao, 
se  distingua  également  k 1a  cour  de  Cluules-Quüit  comme 
iiiilitaire  et  comme  poète.  II  traduisit  avec  succès  Pourrage 
intitulé  le  Chevalier  Délibéré,  d'Olivier  d«  la  Mardie.  — 
Tristan  b'AccxnA,  capitaine  portugais,  qui  fut  envo)é 
en  K»06  par  le  roi  Emmanuel  dans  l'in^,  au  secours  de 
François  d'Almeyda.  Il  conduisit  en  1506  dans  ce  pays  le 
vice-roi  Albuqucrqiie,  et  se  signala  par  son  courage.  Il  (ni 
en  1514  ambassadeur  h Rome.  Il  découvrit  es  I506  les  lies 
qui  portent  son  nom.  Don  Alphonse  Cavillo  d’Acc.mia, 
archevêque  de  Tolède,  parvint  au  ministère  sous  lleuri  IV, 
roi  de  Castille.  Disgracié  pour  s'être  vendu  au  roi  d'.ira- 
gon,  il  s'arma  contre  son  souverain,  et  lui  livra  en  1464, 
soas  les  murs  de  Médina-del-Campo,  une  bataille  dont  le 
Miccès  resta  incertaio.  Il  contribua  puissamment  à faire 
placer  .sur  le  trône  Isabelle,  soeur  de  Henri,  et  devint  tout- 
puissant  à l'avénement  de  cette  princesse.  Mais  bientôt,  ja- 
loux du  crédit  du  cardinal  Mendoza,  il  se  révolta  de  nouveau  ; 
il  (ut  enfin  forcé  de  se  soumettre  en  1478.  Isabelle  lui  fit 
grAcc,  et  il  se  retira  dans  un  monastère,  où  il  mounit  en  1463. 

ACÜXHA  (Ile  Tristan  d').  Voyei  Tsistaîi  n’.\ciMiv. 

ACUPÜXCTTRE  (du  Uttn  ai  us,  aiguille;  punctura, 
piqftie),  traitement  par  lequel  oo  a clierché  à guérir  les 
maladies  aiguës,  les  inllammations  et  les  paralysies,  et  qui 
consiste  à enfoncer  des  aiguilles  dans  la  partie  souffrante. 
Cette  opération  est  connue  depuis  un  temps  iram('‘moria]  en 
Asie.  TiD-RItyne  l'introduisit  en  Europe  0 y a plus  d'un 
siècle.  11  y a quelques  années,  des  médecins  employèrent  ce 
moyen  avec  succès  dan.s  des  cas  de  douleurs  rlumiatismalcs. 
Béclard  démontra  par  un  grand  nombre  d'expériences  que 
la  piqhre  de*  vaisseaux  n'est  pres«|tie  jamais  suivie  d'aucun 
accident;  U constata  rinnoculté  de  la  piqûre  des  nerfs  el  de 
lou«  les  viscères.  Le  meilleur  ouv  rage  sur  ce  sujet  est  dû 
è Jules  Cloquet.  — On  a propo<^  un  mode  particulier 
d'anipunrttire,  qui  consiste  ù mettre  l'aiguillu  une  fuis  en- 
irér  dans  les  tissus  en  contact  avec  un  courant  électrique 
|)oiir  exciter  plus  directement  les  filets  nerveux.  Ce  procé-dé, 
qu'on  a appelé  électropuncture,  est  ainsi  que  l'acupuncture 
presque  eoUèrement  abandonné  aujourd*liui. 

ADAGE.  Tous  les  dictionnaires,  sans  même  en  excep- 
ter celui  de  rAcadémie  Française,  donnent  ce  mot  comme 
étant  le  synonyme  de  prorerèe  ; el  c'est  à tort  cependant. 
Il  y a entre  ces  deux  vocables,  comme  eussent  dit  nos 
pliilologuei  du  seizième  siècle,  une  difTérence  qui  a été 
partbttemenl  expliquée  par  Érasme , auteur,  comme  chacun 
sali,  du  recueil  d'adages  anciens  le  plus  complet.  Deux  ca- 
ractère* a^iartlennent  k la  nature  du  proverbe,  dit-il,  la 
Tdlgarité,  remploi  fréquent,  Fahsence  de  toute  ambiguité, 
qui  le  faH  reconnaître  de  chacun.  Au  contraire,  l'adage  est 
emprunté  aux  oracles  des  dieux,  aux  écrits  de*  sages,  aux 
vers  du  |XH‘le;  enfin,  il  ist  moins  réitandii  parmi  le  peuple 
que  le  jHoverbe,  et  l’emporlc  «ur  ce  dernier  par  Téléralfon 
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atttaal  que  par  le  choix  de  la  pouée.  Après  cal  te  expliodioa 
facile  à saisir,  Érasme  donne  ua  recueil  très-ample  des  ada- 
ges qu'U  a trouvés  dans  Platon , Homère,  Thueydida,  Ci- 
céron, Horace,  Vii^e,  et  dans  les  antres  poètes  ou  prosa- 
teurs grecs  et  latins.  Jean  Ubon,  qui  a publié  ver*  la  fin 
du  seizième  siècle  une  collection  de  proverbes , de  senteooea 
ci  d'adages,  sous  le  titre  singulier  de  : Adoges  et  prover^ 
bes  de  Solon  de  Vosges , par  Thiiropolttaim , I vol.  in-SS, 
fait  à peu  près  la  même  diflérence  qu'Érasme,  dont  il  con- 
naissait sans  doute  le  travail.  Le  proverbe,  dit-il,  est  «an 
de  ville,  c'est-è-dire  connu  de  chacun.  L'adage,  qu'il 
compare  au  couteau  delphique , peut  Atra  eroprunté  à sin 
oltjets  de  nature  ditférente  : ce  sont  les  eboses  semblables, 
las  animaux,  les  personnes  fabuleusM  de  comédie,  d'his- 
toire, les  nations,  les  Etats.  Snivant  Lebon,  l'adage  eU 
toujours  une  comparaison  : plus  grave  que  C<Um,  plus 
rKhe  que  Crésus,  p/ta  envieux  que  Zokle,  plus  mAw- 
moiN  que  Timon,  Cest  seulement  avec  k seUtème  siècln 
que  le  uM>t  latin  adagium  s'est  introduit  dans  notre  langue. 
Le  sieur  de  1a  Forte,  qui  publiait  en  1603  un  livre  sur  let 
épilliete*  de  la  langue  (rançaiie,  dtatt  le  mot  adage,  et  de 
|dus  l'adjectif  adagieux;  mais  ce  grouier  barbarisme  ne 
s'asl  pas  conservé.  Lmoux  ne  Liacr. 

ADAGIO.  Mot  italien  qui  signifie  proprement  à Taise, 
et  que  l«  nmsicient  appliquent  à Pex^uUon  des  morceaux 
d'une  expression  lente.  Cette  lenteur  se  modifie  selon  In 
silustion  dramatique  ou  la  peiuée  musicale.  Dans  les  mou- 
vements adagio  les  ptns  graves,  où  1a  lenteur  ne  descend 
pourtant  pas  juMpi'ao  largo,  on  trouva  de  ces  phrasaa 
prolixe*-,  de  ces  iaterruptions  de  rowire,  comme  roula- 
des, traits,  cadences,  points  d'orgue,  et  antres  menoa  II- 
cenirs  musicales,  qui  Justifient  admiraldeoient  Fcm^  da 
mot  adagio. 

ADALBERT,  ou  ADELBERT,  et  encore  ALDEBE8T, 
Gaulois  qui  vers  Fan  744  prAebait  l'Evangile  dans  les  con- 
trées du  Mein.  U fut  le  premier  qui  s'opposa  à l'introdoe- 
Uon  en  Allemagne  des  canons  et  des  rites  de  I^ÉgUM  ro- 
maine. Comme  U attaquait  le  aille  des  saints  et  des  reliqnrn 
ainsi  que  l'usage  de  la  conleistoa , U (Ùt  accusé  à Rome 
d'iiéréide  par  Bonifice,  condamné  snr  oe  chef  aux  synodes 
tenus  en  744  à Soisaons  et  en  745  à Rome , et  emprisonné 
ensuite  dans  l'alhaye  de  Fulde.  Par  la  suite  fi  s'échappa 
(le  U prison , et  (ut , dit-on , tué  par  des  berper*  sur  le* 
hordü  de  la  Fulde.  Ses  adliéreots,  qui  le  considénieDt  à 
l'égal  d'un  spétre,  à cause  d'une  kiin  qu'il  préleodait  Inl 
être  tombée  du  ciel,  et  qu'U  donnait  pour  base  à son  auto- 
rité, et  qui  avaient  une  ^votion  exIrteM  pour  scs  clievenv 
et  ses  ongles,  prenaient  la  qualification  d'o/deèerfinr. 

ADALBERT (Saint),  de  Prague,  apétradela  Prusse,  fils 
d’un  riche  seigneur  boltCane,  fut  élevé  à l'abbaye  de  Sainl- 
Maurice  à Magdebourg,  revint  en  BoliAme  en  98t,  etfiit  élu 
évéque  de  Prague  en  968.  L'extrême  sévérité  qu'il  déploya 
mal  à propos  à l'égard  des  BolvApos  nouvellensenl  convertis, 
provoqua  contre  lui  parmi  eux  les  haines  les  plus  vives  ; et 
en  966 , irrité  du  peu  de  résultat  de  ses  effouts , H sban- 
donna  son  diocèse  pour  se  retirer  dans  Fabbnye  du  Mont- 
Gassin,  et  ensuite  dans  celle  de  Saint-Alexis  à Rome,  oè  il 
vécut  jusqu'en  988  dans  la  plus  complète  solitude.  Les 
Boliêmes  le  rappelèrttt  ak>r*  dans  son  diocèse;  ma»  deux 
ans  après  il  l'absiulonnait  encore  une  fois,  par  suite  du 
cliagrin  qu'il  éprouvait  en  voyant  la  férocité  toute  patenne 
que  ses  oitailles  avaient  conservée  dent  leurs  mmurt.  En 
s'en  retournant  dans  smi  couvant , Adalbert,  passant  par  la 
Hongrie,  baptisa  en  l'an  996,  è Grln,en  préface  da  l'em- 
pereur otiMMi  111,  le  prince  Etienne,  devaiu  ensuite  rot, 
et  plus  tard  canoniaé.  En  996,  il  alla  de  Rome  retroiner 
rempereiir  h Mayence,  lisUa  en  route  les  abbayes  da  Tonrs 
et  de  Fleury,  et  le  rendit  ensuite  auprès  da  duc  Bolaslaf,  en 
Pologne,  où  il  mil  à exécution  le  projet  qu'il  avait  depuis 
longtemps  fomté  d'slirr  prècliff  I»  (61  chT^lenne  eux  peu- 
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pi«6pA*eu»,  H d‘«b(KÜ  aui  l'ru&tiaïu.  Avec 
uiuipegnoiu,  GAudeotiu&et  lUioédicl,  U de-^ceoditU  Viidule 
jiU4|u*à  Dantzig,  où  U prèclia  et  bâ{>tUa,  el  continua  ensuite 
aa  route  vers  la  l’rusae.  U aborda  dans  une  petite  Ue  vrai* 
seubtabieoieat  située  à l'emboucUure  de  la  Prégel.  Le  pre- 
mier essai  qu'U  tenta  pour  préciser  l'Évangile  aui  Pruasieos 
ne  fiit  pas  heureux , et  U pa>a  même  de  sa  vie  une  seconde 
tentative.  Le  U avril  997  un  prêtre  païen  lui  enfonça  un 
iavdot  dans  la  poitrine,  suivant  toute  apparence, dans  le  pays 
où  est  aufourdimi  ûtué  FiscUbausen.  Le  duc  Bolcslaf  radteU 
«on  corps  au  prix  d'une  forte  somme  d'argent,  et  le  rap|)orta 
àGneaen.  £n  l'an  fOOO  l'eiupereur  Otlion  III  fut  au  nombre 
des  pèlerins  attirés  en  ce  lieu  par  le  bruit  des  nombreux 
miracles  opérés , UisaiLon  par  son  intercession.  Après  la 
prise  de  Goeaen,  en  l’an  i039,  le  duc  Brzeiiitlar  6t  tran<vpurter 
le  corps  de  saint  AiUlberl  k Prague. 

ADALBEUTy  arclievêque  de  Brême  et  do  Hambourg, 
issu  de  1a  maison  des  comtes  palatin:*  de  Saxe,  fut  nommé 
en  lOi^arcIievêque  par  son  cousin  l'archevêque  Henri  lit , 
qu'il  avait  accompagm^  dans  ses  expéditions.  Il  le  suivit  éga- 
lement en  l'auoée  t046à  Rouie,  où  U CaiUit  être  élu  pape.  Le 
papeLéonlX.aiinomde  qui  Uavait  porté  la  paroleausynode 
tenu  en  i049  k Mayence,  le  nomma  l'année  aoivanle  aon 
légat  dans  le  Nord.  Sa  juridicUon  s'étendait  sur  le  Dane- 
mark , U Norvège  et  1a  Suède  ; mais  U a'ciïorça  vainement 
d'oUenir  le  litre  de  patriarrlie  du  Nord.  Pendant  la  mino- 
rité de  l'empereur  Henri  IV,  d'accord  avec  l'arclievêqiie 
de  Cologne,  Hinnon,  U Mfit  attribuer  la  tutelle  et  l’adminis- 
tration de  l’Empire  ; puis , grâce  à son  indulgence  pour  les 
passions  du  jeune  roi , il  réussit  à se  dchairrasser  de  son 
coliêgue  et  rival.  En  106S , ayant  fait  déclarer  majeur  le 
rut,  alors  Ige  de  quatorze  ans,  U s'empara,  suos  son 
nom,  du  pouvoir  le  plus  illimibL  Son  orgueil  et  rarbitraire 
qu'il  apfKMia  dans  sa  façon  de  gouverner  révoltèrent  les 
princes  ailcmamU,  qni,  en  1066,  employèrent  la  violence  pour 
l’étoigner  de  Henri.  Mais,  après  une  lutte  de  courte  durée 
contre  lea  aeigneors  saxons  qui  avaient  envahi  son  diocèse 
en  y portant  partout  le  fer  et  le  feu , il  se  retrouva  en  1069 
en  possesaioa  de  l'autorité  souveraine  comme  auparavant , 
MHis  le  nom  de  Hcart.  Sa  mort,  arrivée  à GotJar,  le  t? 
mars  1072»  vint  interrompre  l'ex^ution  des  ambitieux  pro- 
juU  qu'il  aveit  conçus.  Doué  des  qualités  propres  aux  prin- 
ces et  d'ime  incontestable  snpériorité  d'esprit  sur  ses  coo- 
letnponuns,  il  lui  manqua  U modération  et  la  génèruvité 
l>uur  mèfiier  le  titre  de  grand,  qu’une  aveugle  admiration 
lui  a décerné. 

ADAM  ^ c'est-à-dire  l'AorniHe,  et  ÈVE,  c'est-à-dire  tn 
rivojt/e,  sont  le  premier  couple  humain  sur  la  terre  dont 
il  «oit  question  dans  U (ienèse.  Adam  mourut  à Tige  de 
neuf  cent  trente  ans,  et,  suivant  une  antique  tradition  juive, 
il  fut  enterré  dans  l'HelusM),  à cùlé  des  palriarrUes.  On 
croyait  trouver  cette  Iradilion  coobnuêe  dans  la  JhMé, 
d'après  un  passage  mal  interiM'été  de  Jusué  ( 14  et  1&)  dans 
la  Vulgate,  tandis  qn'une  autre  tradition  chrétienne  le  fait 
reposer  sur  le  mont  Golgotha.  On  connaît  le  récit  de  la 
(ienêse.  D'après  ce  livre,  le  pere  du  genre  humaiu  fut  formé 
de  terre  le  sixième  jour  de  la  création.  IHeu  compléta  son 
fVHiviv  par  riHMnme,  qn'U  forma  d'iqMvs  son  image  et  qu'il 
établit  maitre  de  tous  les  êtres  privés  de  raison.  H lui  douna 
|iour  compagne  Éva,  fonnée  de  sa  cliair,  ahn  que  de  leur 
union  naquit  une  Iteureuse  postérité  qui  peupUt  la  terre. 
Dieu  les  plaça  dans  l'Eden , jardin  renipli  d'arbres  à fruits, 
où  ils  trouraleat  tout  en  qui  puuvail  satisfoire  leurs  besoins 
«it  servir  à leurs  plaisirs.  Mais  au  milieu  du  jardin  était 
l'nrlire  de  1a  science  du  bien  e4  dn  mal , dont  le  Créateur 
letir  avait  interdit  le  fruit.  Éve  ae  laissa  séduire  par  le  ser- 
pent; eUecueilUt  de  ce  fhiU»  et  en  mangea  avec  son  mari. 
Ce  crime  détruisit  leur  bonlieur.  Tout  diangua  aus5Ùtdt  de 
thee  devant  leurs  yeux;  ils  s'aperçurent  de  leur  nudité,  et 
ae  couvrirent  avec  des  feuiHes.  En  vain  Adam  cliercba  à se 


dérober  à 1a  me  de  Dieo;  en  vain  il  s'efforça  de  rejeter  sa 
faute  sur  sa  compagne  ; l'anatlièiue  fut  lancé  contre  eux  et 
contré  la  native  entière.  Dikhu  désormais  de  l'état  d'in- 
nocence dans  lequel  il  avait  été  créé,  Adam  se  vil  con- 
damné à soutenir  aon  existence  à U sueur  de  son  front 
Toutes  les  misères  de  la  vie  et  les  terreurs  de  la  mort  l'attei- 
gnirent. Il  eut  trois  fils,  C ai  O,  Abel  et  Setb.  — Selon  les 
récits  poétiques  des  Juifs,  Dieu  créa  Adam  comoM  bomme 
cl  femme  tout  à la  fuis  avec  de  lapouaaière  de  la  terre.  Sa  tète 
alteiguail  le  cid , et  réclat  de  ses  yeux  eflaçail  celui  du  so- 
leil. anges  du  ciel  eux-mêmes  le  redoutaient,  et  tous 
les  êtres  de  la  création  s'empreasaienl  de  l’adorrr.  le 
.Seigneur,  |m>ut  montrer  u {MiUsance  aux  , e^onnit 
Adam,  et,  |iendant  son  sommeil,  enleva  quelque  chose  de 
cJtacun  de  ses  membres.  A son  réval,  il  loi  ordonna  de  dis- 
{lerser  sur  la  terre  les  parties  qu'U  lui  avait  prises,  afin 
que  toute  1a  terre  fût  habitée  par  sa  semence.  Adam  perdit 
aussi  sa  grandeur;  mais  il  n'en  conserva  pas  moins  sa  per- 
fection. Dieu  créa  ensuite  k Adam  une  femme,  LiUlb; 
i^is  elle  s'enfuit  dans  les  airs,  et  alors  le  Seigneur  lui  fit 
Eve,  de  l'une  de  bes  cèles.  Dieu  la  condui''it  magnifique- 
ment parée  à Adaui;  et  les  anges  desi'endirent  du  del,  en 
jouant  des  in.slniinenl.s  céle»les,  et  le  soleil,  la  lune  cl  toutes 
les  étoiles  dansèrent  ensemble.  Dieu  bénit  le  couple,  et  lui 
ofirit  un  repas  sur  une  tal>le  en  diamant , tandis  que  les 
anges  préparaient  les  mets  les  plus  délicieux,  lai  beauté 
d’Adam  provoqua  U jalou-sie,  et  le  séraphin  Sainmæl  réus- 
sît à la  tenter.  L'iieureux  couple  fut  alors  rliassé  du  paradis 
dans  la  lieu  des  ténèbres  , et  marclm  alors  successivement 
sur  les  terres  jusqu'à  U aeptûone,  TebM,  qui  est  celle 
que  nous  liabitoas.  Suivant  le  Korau,  Dieu  créa  le  corps  de 
son  représentant  sur  U tme  avec  de  rargile  sèclie,  et  l'es> 
prit  avec  du  feu  pur.  D'après  les  légendaires  jM>rsans,  Dieu 
créa  le  premier  homme  d'une  pâle  composée  des  M'pt  cou- 
ches de  1a  terre , et  doua  sou  corps  des  plus  OiCrveillru.scs 
perfections.  Tous  les  anges  témoignèrent  leur  res{MH.t  au 
nouvel  être  créé,  à l'exception  d’EÙis,  qui,  en  conséquence, 
fut  chassé  du  paradis,  assigné  dès  Ion  pour  demeure  à Adam. 
Éve  fut  créée  dans  te  paradis.  Bar  esprit  de  vengeance  elle 
tenta  1rs  premiers  hommes,  qui  furent  alors  précipités  du 
(iel  sur  1a  terre.  Dieu  eut  j^ié  d'Adam  reiienlant , et  lui  fit 
enseigner  ses  divins  commandement»  par  l'archange  Ga- 
briel, la  oti  )das  tard  lut  construit  letlemplc  de  la  Mecque.  U 
s'y  conforma  ponctueUement,  et  retrouva  alors  Zooafris,  son 
épouse , sur  le  mont  AraraL  JL  sa  mort  U fut  enterré  sut  U} 
mont  Abourais  près  de  U Mecque,  et,  suivant  une  autre 
version,  recueilli  d'abord  par  Noé  dans  l'arclie:  et  ce  serait 
MtdcUisÀlechqui  l'aurait  enterré.  Là  plus  tard  s^éleva  la  ville 
de  Jérusalem.  On  tronvera  exposées  dan.s  In  plus  grands 
détails  les  traditions  posténeures  des  juifs  et  des  maliomé- 
tam  «lans  le  livre  d'Eiseomenger  intitulé  : U Judat^mr  dé- 
coi/è  (en  allemand,  Francfort,  1700  ). 

ADAM  ne  Ua£nE,  cbanoine  de  cette  ville,  arriva 
Brême  en  l'an  1067,  vraisemblablement  appelé  de  la  liante 
Saxe  par  l'arrhevéque  Adalbert,  et  y mourut  vers  l'an  1076.  H 
y écrivit, sous  le  titre  de  Ces/a  //ammefU>urgefuis  EccUtije 
pontijieum  ou  de  Uistoria  £cctetiastica,\e  plue  générale- 
ment, d'après  des  documents  et  d'anciennes  insrritdions, 
une  histoire  de  l'arclMsêché  de  Harobourg  depuis  l'an  79H 
jnsqu'àlamortderardievèqnc  Adalliert,  arrivée  en  l'an  1079. 
Cet  ouvrage  contient  de  précieuses  indications  pour  llds- 
loire  des  États  du  Nord,  M plus  particulièrement  des  peuples 
slaves,  et  l'auteur  les  recueillil  de  la  bouclie  même  du  roi 
danois  Svead  Estriüison,  qu'U  alla  visUer  tout  aussitôt  atirts 
son  arrivée  à Brème.  Le  livre  d'Adam , dédié  à l'arclievêquf 
Liemar  (1072-1101),  est  la  seule  source  de  quelque  ralcuy 
où  l'on  puisse  puiser  pour  rbistoire  des  pays  du  Nord  k 
celte  époque;  aussi  est-il  d'une  ùnportance  extrême  pour 
les  hMtoriens.  U se  recommande  d'ailleurs  par  1a  sage<«e  dé 
son  plan,  pai  l'exactitude  avec  UqoeUe  y sont  recueillis 
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tutu  1m  docameoU  écrits  ou  ortoi , pir  une  nposHkMi 
dtire»  et  par  ub  style  issex  lieureusemeDt  imité  des  an* 
ciens.  Vcdk  publia  le  premier  lliistoire  d'Adam  de  Brème 
( Cupenbague , 1&79,  ia-4*}  diaprés  un  maniucrH  trooré 
dans  Tabtuye  de  Soroe  par  BarthoUo.  PostérieumMot  on 
CB  a trouvé  d'autres  copies,  non  noios  précieuses,  à Copen- 
hague , à Leyde  et  à Vienne. 

ADAM*  Trois  frères  de  ce  nom  exercèrent  avec  quel* 
que  éclat  l'art  de  la  sculpture.  L'atné , Lambert •Sigisbert , 
•é  en  1700,  à Nancy,  vint  à Paris , oè  fl  remporta  le  premier 
prix  à l’Académie,  et  alla,  comme  pensionnaire  du  roi,  à 
Rome.  Le  cardinal  de  PoUgnac  lui  fit  restaurer  les  douze 
statues  de  marbre  connues  soua  le  nom  de  la  faille  de 
Lycomède , qu'on  venait  de  découvrir  dans  le  palais  de 
Marins.  Adam  s’acquitta  de  ce  travail  avec  beaucoup  de 
talent.  En  17S7  Adam  fut  élu  membre  de  l'Académie,  et 
dans  la  snite  U y fût  attaché  en  qualité  de  professeur.  On 
lui  doit  le  groupe  de  IS'eptune  et  Amphitrite  pour  le  bassin 
de  Neptune  à Versailles.  11  y a aussi  de  lui , ii  Berlin , deux 
groupes  en  bronze , la  Chaste  H la  Pérhe.  Il  mourut  le 
IS  mai  1759.  — Son  frère,  Nlcolas-Sébaslien , oé  k Nancy, 
en  1705,  étudia  l'art  de  la  sculpture  sous  la  direction  de 
son  père;  puis  U vint  k Paris,  travailla  dans  un  chéteau  prés 
de  Montpellier,  et  alla,  en  1716,  A Rome.  Il  y gagna  an 
bout  de  deux  ans  on  prix  de  l’Académie  de  Saint*Luc.  Reçu 
à l’Académie  de  Paris  en  1762,  U sculpta,  comme  pièce 
d'essai , Prom^thée  déchiré  par  le  vonfour,  qu’il  ne  finit 
qoe  plus  tard.  Son  morceau  principal  est  le  mausolée  de  la 
i^ne  de  Pologne , épouse  de  Stanislas.  Il  mourut  le  27  juin 
1776.  — troUlème  frère,  François  - Gaspard , né  I 
Nancy,  ta  I7t0 , fut  de  même  élève  de  son  père.  Éa  1726 
0 M rendit  A Rome,  auprès  de  ses  frères.  11  revint  ensuite , 
comme  eux , A Paris , y remporta  le  premier  prix  de  l’A- 
cadémie, et  retourna  A Rome,  où  il  acheva  scs  études. 
Dans  1a  suite  U alla  A Berlin , an  lien  de  son  frère  Ni* 
coUs-Sébestien , qui  y avait  été  appelé  par  le  grand  Fré- 
déric, 7 travailla  ^usieixrs  années,  et  moumt  A Paris,  es 
1759. 

ADAM  (Maître).  Vopez  Buxach. 

ADAM  (ADOLCRuCHAaLca),  un  de  nos  plus  féconds 
rompositears  dramatiques,  est  né  A Paris , le  24  juillet  1604. 
Il  est  fils  du  célèbre  professeur  de  piano  Louis  Adam , né, 
en  1759,  A Mietteri>oltz,  en  Alsace,  mort  en  1640,  qui  a été 
pendant  quarante-quatre  ans  professeur  au  Cooservatoire , 
et  qui  a formé  un  grand  nombre  de  nos  plus  habiles  pianistes. 

Adolphe  Adam  était  Inen  jeune  encore  lorsque  son  père 
le  mit  entre  les  mains  d’une  madame  Duban,  inventeur  d’une 
méthode  de  solfège  an  moyen  de  cartes  destinées  A enseigner 
aux  enfants  les  principes  de  cet  art.  Mais  il  hit  impossible 
an  jeune  Adolphe  de  rien  apprendre  par  ce  moyen.  A l'Age 
de  sept  ans  il  entra  dans  la  pension  de  M.  Hix,  et  en  1614 
fl  alla  A BeHeville , dans  celle  de  M.  Gersin , père  de  ma- 
dame BéiÜDCoii.  Madame  Béniocon  donnait  des  leçons  de 
piano  au  jeune  élève  ; mais,  emporté  par  son  ardeur  de  com- 
position , fl  improvisait  plus  qn’il  n'étudiait.  Pendant  son 
séjour  A Beflevüle,  le  jeune  Adolphe  s’éprit  d'une  belle  pas- 
sion pour  l'orgue.  Ayant  fait  1a  connaissance  du  soufftetir  de 
1a  paroisse.  Il  parvint  A remplacer  souvent  l’organiste  titulaire, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'avoir  des  congés  ; et 
comme,  d’un  autre  cdté,  il  n’était  pas  difficile  A l’élève  de 
se  montrer  supérieur  A l'organiste  en  titre,  on  ferma  les 
yeux  sur  cette  petite  infraction  à la  règle,  et  il  put  jouer  de 
l’orgue  A son  aise.  Adolphe  Adam  quitta  Belleville  pour 
suivre  comme  externe  les  cours  do  collée  Bourbon,  où  il  ne 
poursuivit  ses  études  que  jtisqu'A  la  classe  de  seconde.  Son 
père  lui  donna  un  mallre  d'harmonie,  M.  Widerker;  et  le 
professeur  d'Iiartnonie,  qui  s'inquiétait  peu  des  progiès  de 
son  élève  en  humanités,  était  toujours  satisfait. 

Une  circoDstance  particulière  contribua  beaucoup  A donner 
de  réoroiation  A Adololie  Adam  et  A développer  rites  lui  le 


sestimcBt  musical.  Hérold,  qui  avait  été  l’âève  de  prédilec- 
tion de  M.  Adam  père  pour  le  piano,  et  qui  de  |dut  était  ton 
filleul,  revenait  alors  d’Italie.  L’intimité  qui  s’établit  natu- 
reflement  entre  Hérold  et  Adolphe  Adam  fut  très-]irofitable 
A ce  dernier.  Adolphe  Adam  était  entré  dans  la  cJasae  d’or- 
gue de  M.  Benoît,  professeur  au  Conservatoire  ; car,  mal- 
gré ses  éludes  et  les  distractioBs  de  son  Age,  le  jeune  Adam 
avait  voué  one  espèce  de  culte  A cet  instrument.  11  était  par- 
venu A ae  faire  accepter  en  qualité  de  commis  par  un  vieux 
organiste,  nommé  Baron , qui  tenait  A la  fois  ka  orgues  de 
Saint-NicoUs-dn-Chardoiinet,  de  Saiat-Étienne-da-Mont  et 
deSaint-LouM-d’Antin.  Un  jour,  A l'ofrertoire,  Adolphe  Adam 
se  hasarda  A jouer  la  fugue  en/a  de  Hiendel.  Comme  le 
vieux  Baron  n’avait  pas  habitué  les  oreilles  de  ses  anditeura 
A un  style  pareil,  le  curé  de  la  paroisae  se  aeandalisa  fort , 
et  tança  vertement  l'imprudent  commis.  Le  brave  homme 
s’écriait  : îl  tient  nous  jouer  de  la  musique  de  VAneien^ 
Testament  ! Adolphe  Adam  devait  A son  maître  du  Conser- 
vatoire, M.  Benoit,  la  connaissance  du  mécanisme  de  rius- 
Iniment  ; mais  il  comprit  que  le  style  de  l’orgue  devait  être 
autre  chose  qu’un  composé  des  formules  arides  do  contre- 
point. 11  demanda  des  as  is  A M.  Séjan,  dont  11  se  trouva  fort 
bien.  MM.  Séjan  et  Benoit  peu  A peu  se  firent  remplacer  par 
lui  A U cliaprile  du  roi  ; c’Àait  ce  que  le  jeune  élève  souliai- 
tait  ardemment , car  il  entendait  lA  les  cliefr-d’muvre  de 
i.esueur  et  de  Cbénibini. 

Ce  lût  en  1822  que  fût  formée  au  Conaervatoire  U classe 
de  composition  de  Boieldieu.  Adolphe  Adam  entra  dan<i 
cette  classe  avec  MM.  Tliéodoiu  Labarre,  Claudel  et  Tariol. 
Un  beau  matin,  rélève  présente  A son  maître  une  cantate 
intitulée  Circé.  Cette  cantate  se  ressentait  du  gofit  dominant 
de  la  plupart  des  élèves  pour  les  fonmes  scolastiques,  les 
modulations  brusques  et  recherdiées , A l’exclusion  de  toute 
filée  mélodique.  Boieldieo  examina  froédement  oel  ouvrage, 
et  dit  A l’élève  de  lui  apportM-  le  lendemain  une  simple  vo- 
calbe  dans  le  I<ki  d’srf , de  vingt^inq  A trente  mesura  seu- 
lesnent,  avec  défense  de  sortir  du  tou  d'uf  et  d'aller  en  tof. 
Leroaitretiot  Pélève  pendant  deux  ans  sur  cette  aorte  d’exer* 
cice  ; après  quoi  il  renvoya  composer  A i’InsUtut,  où  U obtint 
une  mention  honorable.  L’année  suivante,  1625,  Adolphe 
Adam  obtint  le  second  grand  i»ix.  Quelque  temps  après, 
notre  crnupositeur  parcourait  la  Suisse.  Il  rencontra  M.  Scribe, 
qui  lui  pmto  du  projet  qu’il  avait  de  foire  un  TsudevIUe 
sur  l’Helvétie.  M.  Adolphe  Adam  lui  demsuda  de  lui  laisser 
composer  des  airs  dans  cette  pièce,  intitulée  la  Batelière 
de  Brienti,  et  qui  fut  jouée  au  Gymnase. 

Cette  pièce  ne  fut  pM  1a  seule  dans  laqudle  H.  Adolphe 
Adam  introduisit  des  morceaux  de  sa  composition.  On  peut 
citer,  pwmi  une  foule  d'autres,  l'afenflae,  ou  la  Chute 
des /euilies,  le  Hussard  de  Felsheim,  Caleb,  etc.  Ainsi, 
de  1625  A 1629,  le  jeune  compositeur  s’exerça  A écrire  des 
morceaux , et  qoelq^ois  des  morceaux  de  longue  balaoe, 
des  finales,  par  exemple,  dans  des  onvrages  destinés  au 
Gymnase  ou  aux  Nouveautés.  De  cette  manière  il  se  for- 
mait dans  l’art  de  la  disposition  des  voix,  de  l'orcliestra- 
lion,  et  dans  la  connaissance  du  tliéAtre. 

M.  Adolphe  Adam  avait  conservé  des  relations  d'élroile 
amitié  avec  son  mattre  Boiefitiai.  A l'époque  oii  la  Dame 
blanche  était  en  répétition,  Boieldieu  se  trouva  pressé  par 
le  temps  ; on  était  A U veille  du  jour  de  U répétition  géné- 
rale, et  roiivertiire  de  cet  opéra  n'était  pus  prête.  Il  en  fal- 
lait une  pourtant,  et  Boïeldieti,  fatigué,  exténué  par  le  tra- 
vail lies  ré^iélilinnx,  ne  savait  où  donner  de  U tête.  Le 
copiste  avait  ordre  du  directeur  de  se  rendre  le  lende- 
main dès  six  lieures  du  matin  citez  Boieldieu  pour  pren- 
dre la  partition  de  l’ouverture  et  se  mettre  A l'ouvrage. 
Boieldieu  prit  avec  lui  ses  deux  élèves  Adolphe  Adam  el  La- 
barre, les  mena  dîner  cl»ez  lui  ; après  quoi,  les  trois  musi- 
ciens se  partagèient  l'ouvertiire.  Boieldieu  se  ciiargea  de 
l'andanlf,  M.  Labarre  do  comnienceroeot  de  l’alk^,  qn'it 
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tira  d'un  air  anglai»  (c*éUU  M.  Labârre  qui  arait  fourni  à 
l'auteur  de  ta  Dame  blanche  lea  aira  éeosaais  qui  font  par* 
lie  de  cet  onrrage  ) ; M.  Adolphe  Adam  eut  l'îdiS*  de  la  caba^ 
Mte  empruDtt^  ou  trio  de  toix  et  du  crescendo.  L'ouver- 
ture hit  terminé  pemlant  la  nuH.  Mais,  Mit  fatigue,  aoit 
précipitation,  de  nombreusea  fatilea  de  copie  «'étaient  glo- 
sées dans  cette  partition  faite  à troia.  Le  lendemain , lom- 
qu'on  essaya  la  symphonie,  d'Iiorrtbles  diasonnanres  tin- 
mt  tout  à coup  épouvanter  l'auteur  de  l'opéra  et  étonner 
lea  exécutants.  M.  Adam  avait  par  inadvertance  écrit  des 
parties  de  cor  dans  un  ton  diiïérent  dn  ton  voulu.  L'erreur 
1ht  bientôt  rectitiée.  BoleMieu  dloit  : Adam  écrivait  sous 
ma  dictée,  Je  dormais,  il  dormait;  ce  n’est  pas  sa  faute. 
El  M.  Adam  répondait  : Point  du  tout.  Je  dormais  seul, 
c'est  ma  faute,  ma  très-grande  foute.  Bref,  l'ouverlure  fut 
jouée,  et  l'ou  sait  avec  quel  succès.  Cependant  le  bon  Botel- 
dieu  ne  pouvait  se  figurer  qu'une  ouverture  ainsi  improvi- 
par  trois  personnes  pût  avoir  quelque  valeur.  Il  voulait 
1a  reilkire  ; mais  peo  à peu,  comme  il  en  recevait  de  tous  cô- 
tés des  lélicHatioas,  il  renoïKaà  cette  idée. 

Ce  fut  en  que  M.  Adolphe  Adam  donna  son  premier 
ouvrage  à l’Opéra-Comique  ; c'était  un  acte  intitulé  : Pierre 
et  Catherine,  qui  eut  pré*  de  cent  représentations.  Cet 
opéra,  avec  celui  de  la  Fiancée  de  M.  Auber,  fut  joué  pour 
la  clMure  de  l'ancienne  salle  Feydeau.  En  isao  M.  Adolphe 
Adam  donna  X>oiiifAoro,  en  trois  actes,  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  Le  ?6  juillet  1S20,  veille  de  la  révolution  de  juil- 
let, on  représenta  ta  Chatte  blanche,  pantomime  anglaise, 
jouée  par  les  actetirs  anglais,  et  dont  .MM.  Adolptie  Adam  et 
Gide  élaimt  les  auteurs.  Après  la  révolution  de  jiiilM,  pour 
la  réouverture  du  théâtre  des  Nouveautés,  M.  Rnmagiiesi 
s'associa  è M.  Adam  dans  un  acte  de  circonstance  intitulé  ; 
Trois  Jours  en  une  hcsire.  De  pins,  M.  Adam  avait  fait  un 
morceau  symphonique  composé  de  la  Marseillaise,  d'une 
liataille,  et  «le  l’air  : An  rictoire  est  d nous.  Il  donna  succes- 
sivement à rOpéra-Comique  : Joséphine , ou  le  Petour  de 
ïi’açrnm,  un  acte,  1830;  en  1831,  le  Morceau  d'ensemble, 
un  acte,  à l'Opéra-Comique  ; Casimir,  un  acte,  aux  Nou- 
frmités;  le  Grand  Prix,  en  trois  actes,  à l’Opéra-Comi- 
qne,  sans  beaucoup  de  succès. 

Ce  ttw^tre  ayant  fermé  en  I83tt,  M.  Adam  se  rendit  A 
l»ndres,  on  il  donna  sa  Première  campagne  ( His  first 
Cainpaign  ),  en  deux  actes,  qui  eut  un  grand  sucrés.  Cet 
opéra  fut  suivi  du  Diamant  noir  ( The  dark  Diamond  ) , 
trois  actes,  qui  tomba.  Os  deux  ouvrages  avaient  été  re- 
présentés à Covrat-Garden , sons  la  direction  de  l.aporte. 
Kn  1833  le  King's-Tltealre  jmia  un  ballet  en  trois  actes, 
intitulé  Faust.  De  retour  à Paris,  M.  Adam  donna  te  Pros- 
crit , en  trois  actes , «pii  n'eut  que  «piinze  représentations, 
mais  ilont  la  musique  fut  goôléc  : en  lK.3i,  (’ne  Itnnne  For- 
tune , opéra-comique  fait  en  cinq  jours , pour  Chollet , et 
qnl  lut  représenté  plus  de  eeni  fois;  le  cliarmant  opéra  du 
Chalet,  en  trois  actes , pour  les  débuts  d'Inrliindi  ; en  18.38, 
la  Marquise , un  acte  ; Micheline , un  nrte  ; en  I83u,  la 
Fille  du  Danube,  ballet  en  deux  actes,  pour  le  grand  Opém  ; 
Ir  J^stillon  de  IjonJumenu , pour  ropéra-Comtqiie;  en 
1837,  les  hfbhicans,  ballet  en  «leux  actes,  pour  l'Op^; 
le  Fidèle.  Berger,  à IX)pét>Comiqii«,  en  trois  actes,  dont 
la  chute  fut  «étalante  : c'est  ot^anmoins  celui  «les  misTages 
de  l'aiitesir  qui , avec  le  Postillon,  a eu  la  pins  gremie 
vogue  à BerUn;  en  t83S,  le  Brasseur  de  Preslon,  trois 
actés;  en  1839,  Bégine,  en  deux  actes , et  la  Reine  (Fun 
jour,  trois  actes , pour  les  débuts  de  Masset. 

Kn  1H.19  M.  Adam  part  pour  la  Russie;  il  «kmne  l'an- 
née Miivante  A Sainl-Fétei'séxirg  un  bnllet  en  denx  actes, 
pour  mademoiselle  TaKlionl,  inUliilé:  F Écumeur  de  mer  ; 
pendant  son  séjour,  H écrit  ses  tcHres  sur  Filât  de  la 
mn.slgue  en  Biutie.  Ne  pouvant  Vliabiluer  A la  riguem  du 
climat,  il  tombe  gravetient  malade.  Au  mois  de  mars  isio 
il  arrive  à Berlin  pour  y passer  seulement  huit  joiir^.  Mais 
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le  roi,  A qui  il  avait  dédié  le  Postillon  de  Lonjumeau,  lui 
demande  un  intermède.  Cet  intermède  «levient  un  opéra  en 
deux  actes,  les  Homndrgades  ( Die  llamadriaden  ) , qui  fut 
composé , copié , répété  et  joué  en  deux  mois.  Cmtiime  il 
ignorait  l'allenund , on  était  obligé  de  lui  traduire  la  pièc«; 
en  français  pour  retraduire  ensuite  le  tout  en  allemand.  Cet 
ouvrage  fut  le  dernier  que  vit  représenter  le  roi  Frédéric- 
Guillaume.  De  retour  A Paris,  M.  Adam  donna  la  Rose  de 
Péronne,  en  trois  actes,  le  dernier  ouvrage  que  chanta  ma- 
dame Damorcau;  en  1841,  le  délicieux  ballet  de  Giselle, 
pour  rOpéra  ; Richard,  ôe  Gréiry , avec  une  nouvelle  ins- 
tniroentalion  ; la  ütoin  de  fer,  trois  actes  ; en  iS43,  la  Jolie 
file  de  Gand,  ballet  en  deux  actes,  pour  l'Opéra  ; et  A TO- 
péra-Comique,  fc  Jlol  «f  Krefof  ; en  1843,  Lambert  Simnel, 
opéra  de  .Monpou,  resté  inachevé  ; le  Déserteur,  de  Monsi- 
gny , avec  une  nouvelle  instnimenlalion , et  enfin , en  1844, 
Cagliostro , en  trois  actes,  pour  la  rentrée  de  Chollet. 

Le  33  juin  1844,  r.\cadémie  des  Beaux-Arts  appela 
M.  Adolphe  A«lam  A remplaœr  Rerton  dans  son  sein. 

Depuis  il  a donné , en  1 849,  le  Fanal,  deux  actes , A PO- 
péra;  en  1850,  la  Giralda,  trois  actes,  A l'Opéra-Com*que. 

M.  Adolphe  Adam  a écrit  encore,  outre  une  infinité  de 
fantaisies  et  d'airs  variés  pour  le  piano , ouvrages  de  sa 
jeunesse,  une  Messe  solennelle  (1837),  avec  orgue  oldigé, 
violoncelles,  contre-ba<«'ies  et  cuivres,  et  un  Osalutaris. 
Comme  on  le  voit , M.  Adolphe  Adam  compte  presque  au- 
tant de  succès  que  d'ouvrages.  f.«^«  compositeurs  italiens 
ont  seuls  «lonné  l'exemple  d’nne  pareille  fecomPté.  Il  a Pen- 
lente  de  1a  scène  lyrique.  Sa  musique  est  parfaitement  bien 
posée  pour  le  théâtre.  Il  excelle  «Uns  la  disposition  des  voix 
.Son  orchestre  est  tonjoiirs  clair  cl  jntén*>s.int.  On  désirerait 
seulement  parfois  plus  de  dl.slinction  et  d’élévation  dans  les 
hh^s. 

Quelque  temps  avant  la  révolution  de  février,  M.  Ailolphe 
Adam  «levint  le  direcleiir  titulaire  «l^m  troisième  théâtre  ly- 
rique, qui  n'ouvrit  jamais.  I.a  concession  de  ce  théâtre  donna 
lieu  A une  chauile  polémique  dams  les  journaux,  et  celte 
polémifpie  eut  un  grand  rctentissimient  jusqu'A  la  tribune  ; 
le  ministère  n'osa  pas  la  faire  «lescendre  jusqu'A  la  sellette 
judiciaire.  Il  tut  reconnu  que  le  ministre  «le  l’intérieur  avait 
donné  ce  prix'ilége  par  rintervention  «l'un  journali<le  qui  sou- 
tenait le  ministère,  et  dont  la  caisse  avait  besoin  d'argent. 

ADAM  (Picd’),'^en  anglais  ytdmn'v  peoA,  montagne 
appekSe  par  les  iniHgènes  Hémnleh,  mot  qui  veut  dire 
demeure  de  ta  neige.  C'«st  la  montagne  la  plus  élevée 
qu'il  y ait  dans  Plie  de  Ceylan.  F.ll«*  a 3,337  mètres  «Péléra- 
tinn  et  est  extrêmement  est'arpéc  dans  beaucoup  d'endroits. 
A son  sommet  on  montre  l'empreinte  sur  une  piern;  plate 
«Pun  pied  colossal;  on  dit  que  cette  empreinte  fut  laissée 
b'i  par  Roiiddlia , fondatmir  de  la  doctrine  des  Singalais, 
lorsr|u'il  monta  nu  eii^l.  Au  n«>ni  de  Roiidilha  les  rnahomé- 
tan«  substitiumt  celui  «l'Adnm,  et  c’est  A cette  circonstance 
que  la  montagne  doit  la  dénomination  sous  laquelle  elle  est 
connue.  L'empreinte  du  pied  est  profilée  par  un  comparti- 
ment en  ciiivn*  orné  de  quatre  rangé«îs  de  prétendus  dia- 
mants. Des  arbrts  vén«Tahles  par  leur  vieilh'sse,  notam- 
ment des  ibod<Mien«1rons,  entourent  le  litni  saint.  Les 
se«*(nteurs  de  RoiiddUa  y parx  ioniienl  A l'ujde  de  chaînes  de 
fer  scellées  «tans  les  rochns.  CV*st  IA  qu’on  vient  faire  con- 
sacrer par  un  prêtre  les  eng.1gemellt^  d'amour  ou  d’amitie 
et  q«i'on  se  réconcilie  avec  fn»  ennemis.  — Un  cap  situé  A 
rembonchure  de  U Colombie,  sur  la  côte  occidentale  de 
r.4méri«|ue  du  Nord , dans  la  Nourelle-Albinn , porte  le  nom 
de  pointe  d'Adam. 

ADAMRERClElt  (\Urif -Awt),  m-eJAQUET,  l une 
«te»  meilleures  actrices  altimnndes,  n«.V  en  !7j'»,  à Vienne, 
y mourut  en  ISOI,  après  avoir  charmi*  les  s|«cctateiii>t  pen 
dnat  un  demt-siiVIc.  Fille  de  I'.k  leur  «le  la  cour  Jacpiet, 
elle  entra  au  théâtre  dès  son  «*n(.ince,  avec  sa  !Ha'«irCatl«e- 
rine,  qii'»»ne  mort  prématun',?  ravil  aux  espérances  les  phi& 
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nattniâ««.  Aprè«  %'éirt  eeuyée  le  tngktue,  Merie- 
Anne  Jaquet  s'exerça  dans  un  genre  plus  simple»  en  rem- 
plit les  rAles  avec  un  naturel»  une^éril^  et  une  i^erlecUon 
admirables.  Elle  joua  pour  la  dernière  fois  en  1804»  et 
mourut  neuf  mois  après.  EUe  sVtail  mariée  en  1781 , avec 
le  chanteur  Adamben;er.  ~ Sa  fille  An/oine/fe»  non  moins 
temarquabW  (lar  ses  talents»  a\ait  èlé  fiancée  à Théodore 
Kœrner,  et  T Allemagne  doit  à celte  liai.son  plusieurs  cluin- 
sons  délicieuses  de  ce  pocle  célèbre.  Antoinette  Adambcr- 
ger  se  maria  en  1817,  et  quitta  le  tiiéâtre,  où  elle  s'était 
déjà  acquis  ralTcclion  et  radim'ration  du  public. 

ADAMlE\'St  sobriquet  donné  A une  secte  chiéUenne 
du  oîMtlème  siècle  qui  partageait  les  doctrines  d'ilarpocrate 
et  de  Prodicus.  Les  adamieus  prétendaient  que  » le  Christ 
ay.ant  clfacé  les  souillures  du  péclié  originel  » les  lioinmes 
n'-générés  devaient  r^cter  tout  vêtement  et  s ivre  nu.s 
comme  Adam  avant  sa  chute.  lU  se  réunissaient  dans  un 
état  complet  de  nudité»  condamnaient  le  mariage,  etc. 

AD.VÀtIQUE.  L'humanité  est-elle  isMie  d'un  seul 
couple  » placé  par  Dieu  dans  un  jardin  délicieut  » situé 
entre  plusieurs  fleuves?  Fautdl  admettre  ce  récit  de  la  Ge- 
nèse dans  son  sens  matériel  et  litléi-al?  C'est  ce  que  la 
science  conteste  depuis  longtemps.  En  lOô^»  un  moine, 
a|H>elé  La  Peyrère,  publia  un  livre  intitulé  : les  Préorf^wi- 
frs,  c'esl-A-dire  les  hommes  créés  avant  Adam.  L'auteur 
chwclie  k prouver,  d'après  des  passages  de  la  Bible  et  de 
saint  Paul,  qu'Adain  ne  fut  pa.s  la  source  du  genre  humain, 
mais  seulement  d'une  race  particulière , la  rnee  (ulannque. 
Il  faT  observer  que»  suivant  1a  (Jenèse  dle  nn'nie,  le  monde 
éLiil  tléjà  peuplé  i l'époque  de  la  mort  d’Abel.  Cain , fugi- 
tif, est  maudit  par  tous  les  hommes  comme  un  assassin  ; 
n bûtit  1/wc  i’j//r,  toutes  choses  qui  supposent  une  popula- 
t'on  nombreuse , étrangère  à la  famille  d’Adam.  Malj^  le 
soin  que  prenait  La  Peyiéi'e  de  citer  à l'aftpui  de  ses  asser- 
tions un  grand  nombre  de  textes  sacrés,  malgré  le  désir 
qo'il  a maintes  fois  e\i>riiné  dans  son  ouvrage  «le  rester  en 
harmonie  avec  la  foi  et  avec  les  enseignements  de  l’figlise  ca- 
tholique, ses  idées  étaient  trop  neuves»  trop  contraires  à 
rinterprétation  vulgaire  de  la  Bible,  pour  ne  pas  effrayer 
l’autorité  ecclésiastique  : le  livre  «le  La  PeyT^e  fut  con- 
damné; mais  sa  thi’se  fut  reprise  au  dehors  du  cJoitrc  par 
la  science  laïque,  plus  libre  dans  ses  allures.  Il  ot  géné- 
ralement admis  aujounnmi  que  l'histoire  «la  premier 
honmie  telle  qu'elle  est  préseiitiv*  par  In  Genèse  ne  doit 
pas  être  prise  au  pied  de  la  lettre.  L'iiypollkse  «t'un  couple 
unique,  servant  de  germe  à riuimanité  tout  «mttère,  est 
contiedile  par  le  texte  saint  lui-ménie.  La  diversité  des 
roiilinenls  et  des  races  nous  a|>prcRd  que  l'unité  du  genre 
linmaln  est  tonte  morale , toute  religi«uisc , et  «pridle  ne 

consiste  pas  d.xns  une  lilialios  commune Les  savants  <|ui 

distinguent  la  popnl.ilioN  du  globe  en  plusieurs  races  <km- 
nent  quelquefois  répilbète  ù'odnmtgue  k 1a  race  cauca- 
sienne, la  plus  belle  de  toutes , parce  qu'elle  parait  avoir 
trouvé  son  licrceau  près  des  lieux  où  leiiaradis  tenTsUetsl 
placé  par  les  indications  de  Mmse. 

A'iclor  llF.XXr.qtl?» , r«‘prr*rnl*nt  du  |»rapl«. 

AO.VMITESou  PICARDS  { prononciutioa  iKihéme  du 
mot  Seynitts),  nom  d'iin  paiti  fanatique  du  «{uinziome 
siècle , qui,  niioiis-sé  par  l*s  tal>orU«*s,  jvirce  qu'il  enseignait 
que  dans  la  communion  le  vin  et  le  p.iin  sont  de  simples 
emblème^ , finit  par  embrasser  les  erreurs  de  U secte  «le 
IVprit  lilire,  et  qui  vivait  en  complète  crmimunaulé  «les 
fonmus  dans  l'une  des  lies  du  I.usinit/.  C’<rst  là  «iii'eii  ilTil 
Ziska  siirpiit  les  adamiles,  qui  ii'étaiont  pas  moins  odieux 
aux  liussitt^  qu'aux  caihniiqiie-s , |uirre  «pi'ils  rr-jetilcmt  le 
dogme  de  U trans.siü>«|.-intialion.  Il  en  lit  brûler  des  mil- 
liers, mais  sans  pouvoir  réussir  complètement  àexliiper 
celle  secte.  Les  talioiites  furent  aussi  traités  quelqiielhit 
par  leurs  adversaires  de  picards.  — On  .appela  «^gaU^nenl 
adaniites  les  sectateurs  de  deux  aualtapfistes,  Sdmudet  et 


Schnstex  d'Amsterdam , qui  an  aetiiéme  siècle  essayèroit 
d'aller  nus  c-omme  Adam. 

ADAMS  ( JoBN  )»  second  président  des  ÉtaU-Uois  de 
l'Amérique  du  Nord  » et  l’un  dès  premiers  hommes  d'l!;tnt 
de  son  pays , issu  d'une  üuntUe  de  puritains  ancienne  et 
distinguée»  qui  émigra  d’Angleterre  en  1630 , et  fit  partie  de» 
premiers  colons  venus  s’établir  dans  la  baie  de  Ma&aa- 
chiiseU,  y naquit,  à Braiotrie,  le  19  octobre  1736.  Avant 
la  révolution  qui  éleva  son  pays  au  rang  d'Etat  indépen- 
dant , John  Ailams  avait  acqnis  la  réputation  de  juriscon- 
sulte habile.  Depuis  longtemps  la  province  de  Maasadui- 
sets  était  en  discussion  avec  le  gouvernement  anglan  au 
sqjet  de  diverses  questions  importantes  ; dès  lors  U était 
naturel  que  la  ville  de  Bviatoo  fût  devenue  le  centre  d'une 
énergique  oppoaitioo.  Adams,  qui  connaissait  bien  les 
besoins  de  son  psya , déployait  autant  de  vigilance  A dé- 
fendre les  «IrcMts  de  ses  concitoyens  que  de  télé  à propager 
parmi  eux  racnonr  de  U liberté.  Dès  1766  il  publia  dans 
un  journal  de  Boston  un  essai  sur  le  droit  canonique  et 
sur  le  droit  féodal  » qu'cio  réimprima  A Londres  en  1766»  ci 
qui  parut  sons  son  nom  à Philadelpbie  en  1783.  En  com- 
posant cet  ouvrage , Adams  parait  avoir  eu  surtout  en  vue 
d'affaiblir  le  respect  presque  superstitieux  de  ses  concitoyens 
pour  les  institutions  poldiques  de  la  mère-)iatrie , en  leur 
faisant  connaître  les  principes  «MÜeux  du  droit  atq«Mird'hui 
encore  en  vigueur  en  Angleterre;  et  on  ne  saurait  nier  que 
ce  livre  fût  extrêmement  propre  A provoquer  dans  les 
tuasses  la  ferme  détermination  de  résister  A toute  atteinte 
qu'on  essayerait  de  pixler  A leurs  droits.  Si  Adsins  avait 
lui-mt^me  beaucoup  contribué  A exciter  civex  le  peuple  une 
agitation  de  nature  A devenir  dangereuse , il  saiwssait  vo- 
l«>nli«^rs  les  occasions  favoraldes  pour  la  n^priiner;  et  en 
1770  un  attroupement  ayant  attaqué  A Boston  un  délaclie- 
iiieot  de  la  garnison  qui  pour  sa  propre  défen^ie  fut  forcé  de 
foire  usage  de  ses  amies  et  tua  plusieurs  individus  dans  la 
foule,  il  défondit  l'officier  et  les  soldats  avec  tant  «le  dm - 
l«^r  «levant  la  justice»  que»  malgré  rexas(Mh^lion  de  ta 
foule,  force  demeura  au  bon  droit,  et  «pie  le  tribunal  ren- 
dit un  jugement  de  mm-lien  contre  les  prévenus.  En  1774 
il  fut  élu  par  le  MassachiueU  membre  de  Tassemldée  qui 
vint  s^er  la  même  année  A Philadelphie,  A Icffet  d'y  ddi- 
bérer  sur  les  intérêts  communs  de  ia  colonie.  A ce  moment 
où  l'idée  d'une  séparation  d’avec  la  mènstuitrie  n'avait 
point  encore  germé  dans  les  mas«4>s  » il  prévit  qu'une  rnp- 
itire  était  inévilahle.  « Je  sais,  répondit-il  A un  de  ses  amis 
qui  lui  faisait  part  de  ses  inquiétudes  sur  l'avenir  » }e  sais 
que  l'Angleterre  est  détennin^  A ne  point  clvanger  de  sys- 
tèiiie;  c’est  cette  detcrminalion  qui  fait  la  mirone.  sort 
on  ed  jidé , Âle/i  Jacta  est  l Couler  A fond  ou  surnager» 
vivre  ou  p^ir  avec  mon  }iays , telle  est  mon  inéhranidde 
résolution!  » 11  prit  la  paît  la  plus  active  aux  «leiibéra- 
tion  des  assemblées  » et  l'année  suivante , au  moment  où  la 
guerre  avait  déjA  c«MDmraoé»  quand  il  reparut  dam  le 
(Mmgns»!^  fut  lui  qui,  par  son  énergique  «ieteniiinalion » 
trioiiiptia  «le  toutes  les  oppositions  et  fit  nommer  Washing- 
ton général  en  citef  de  l'armée  des  Llats-t'nis.  Il  savait 
«pie  ia  nomination  «l'un  lialMlant  des  {irovitices  du  Sud  nu 
commanifem«*nt  sufin'iiie  pouvait  seule  ratiadier  iirébran- 
lablemeiit  A la  ranse  et  aux  înléréis  de  ta  révolution  la 
Virginie,  alors  l’État  Je  plus  puissant  de  toute  la  coafciléra- 
tion»  et  que  c'«qait  l'unique  moyen  de  donner  satisfaction 
A Patrick' Henry  , A Lee  et  A d'antres  fiatrioti'S  de  cet  ÉtaL 
D'accord  av  ce.  Lee  et  Tliomas  Jefferson , il  rénwit  A po- 
pulariser toujours  «lavantage  i'ickfo  d'une  séfiaratioD  d'a- 
vec la  mère-patrie.  Dès  le  mois  de  mai  1776  il  proposait 
au  congnS*  d'adopter  la  forme  du  gouvernement  qui , de 
Taxis  (les  repn^sentants  du  peuple,  sciait  In  plus  propre 
A as>iurer  le  Ixmlieur  et  h prosfieiilé  «le  TAmériqiie.  Il  n'y 
eut  «lors  que  la  Pen<ylxank*  qui  luSila,  paire  que  Dicker- 
son»  le  plus  iiilluent  des  re|irceenlaots  «le  cet  tlat,  ernyait 
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toujours  à U poftsibUilé  d^uAe  réoonciUitkm  stoc  l'Angle- 
k-^re.  C'est  aÎDsi  que  les  voies  sc  trouvèrent  pitSparées  pour 
la  proposition  que  devait  foire  l>ce  d'une  deciaratiuu  de 
s^>âraUon  d'avec  I*  Vnfüeterre.  La  motion  » votée  le  4 juil- 
let 1776,  ouvrit  l>re  de  rindé|>eBdance  auiéficatoe.  Adiams 
et  JefTerson  furent  désignés  |tar  les  membres  du  comité 
spécial  noiuiué  à cet  effet  et  cltargés  de  rédiger  le  projet 
de  déclaration  d’indépendance  ; mais  d est  aujounnud 
prouvé  que  TlKHnas  ioflerson  seul  en  fut  l'auteur.  Rien 
que  le  st)le  et  Ie6  mots  par  lesquels  commence  cette  dé- 
claration, et  qui  répondent  si  bien  aui  idéc«  partû  uliéres 
de  cet  iMXiune  d'Êlat  : « >o(is  regardons  comme  nne  vérité 
évidente  en  soi  que  tous  les  liooiinea  sont  nés  libres  et 
égaux , • suffirait  pour  prouver  que  ce  lut  iefferMm  qui  la 
rédigea,  quand  biim  même  on  n‘en  aurait  pas  trouvé  pins 
tard  dana  tes  papiers  le  bnmjIkNi  écrit  tout  entier  de  sa 
main , circonstance  qui  anet  à néant  les  prétentions  des 
fédéralistes  pour  attribuer  la  palemité  de  cette  o-uvre  im- 
mortelle à John  Adams. 

Kn  1777  John  Adams  fat  envov-é  en  France , où  il  trouv*a 
le  traité  d'alUanrc  avec  cette  puissance  d^  tout  conclu 
par  les  soinv  de  Franklin,  avec  qui  d'ailleurs,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  CoiTrifMndancf  dt  /VcutA/iN,  publiée 
par  Javed  Spakes,  il  n'éfait  pas  précivémeat  en  de  fort 
bons  tertDcs.  A son  retour  dans  son  pays,  Adams  fut  dé- 
signé par  i'I-Itat  de  Maasachusets  ponr  foire  |Nuüe  du  comité 
chargé  de  rédiger  un  prûÿet  do  consUtntkMi  nouvHie,  et 
re  pmjct  fut  en  gran<ie  paitie  son  œuvre  particnlicre.  l*eu 
de  ti'm^is  après , le  congrès  l'envoya  de  nouveau  en  Kimipe 
à l'efTct  d'y  nouer  des  négociations  de  paix  avec  l'AniM^- 
lerro;  et  en  17S0  il  arriva  à Parts,  où  les  défiances  du  ca- 
binet de  Versailles,  Pinimilié  noloinf  du  négociateur  contre 
la  Fram-e  et  la  jalousie  qu’U  entretenait  contre  Franklin,  cou- 
pable de  l'avmr  complètement  écKpsé  dans  restmic  dn 
public  français , ne  laisaèmit  pas  que  de  lui  siisdler  de 
aottibrensrs  diflficnllés.  Dans  le  cours  de  la  même  année , 
y rendit  encore  avec  le  titre  d'ambassadeur  en  HnUande, 
oii , par  d'adroitn  négodaUons  et  par  des  écrits  mgéi.venx 
dans  lesquels  il  rectifiait  les  idées  du  public  reftativement 
a 1a  question  américaine,  il  réussit  à gagner  roœpléte- 
nient  le  goureniement  et  l'opinion  aux  intérêts  de  hhi 
pays.  Il  resta  en  Hollande  jusqu'en  l7sl,  époque  oè  il 
revint  à Paris  pour,  d'arcoivl  avec  Franklin,  Jay,  Jeffér'* 
son  et  Laurent,  y conclure  la  poix  avec  l'Anftetcne.  Kn 
I7SÂ  H se  rendit  A Londres  avec  le  caractère  d'ambassa- 
deur \ il  était  le  premier  agent  dlploroatique  que  le  nouvel 
État  eût  encore  accrédité  auprès  du  gouvernement  anglais. 
Georges  111,  qui  le  avait  mal  disposé  k l'égard  de  b France 
et  rordbleinent  iKMttte  aux  doctrines  de  ses  phikisoplies , 
lui  dit,  lors  de  fs  présentation  à b cour,  qull  se  réjouissait 
de  recevoir  un  envoyé  qui  n'était  point  imbu  de  plongés 
fovorables  à U France,  l'ennemi  naturel  de  a couronne. 
" Je  n'ai  de  préjugés  qu'en  foreur  de  mon  pays  • , répon- 
dit Adams.  A Londres  il  pubUa  a Drfenrr  o/  the  eons- 
titiidtms  and  gorfrnmmt  o/  fke  r'Hited  .S/o/cs  (3  vol., 
1787). 

novenn  en  I7A7  aux  États-Un<s,  U appnya  de  toute  son 
influence,  avec  Alexandre  Hamillon  et  antres  partisans  du 
lédèralisme,  les  modifications  au  iwcte  fédéral  propres  à con- 
solider la  suprématie  du  congr^  sur  les  différents  Ftats. 
Après  b vote  d'une  nonveüe  loi  fondamcntsle,  it  fut  éin 
vice- president,  puis  président  en  1797,  quand  Wadiington 
se  retira  dans  la  vie  privée.  Si  déjà  autiaravant  il  s'oiait 
fait  des  ennemis  dans  b parti  démocratique,  il  devint 
encore  bien  autrement  impopablre  en  raison  dos  mesures 
auxquelles  il  eut  recoiini  pour  sauvegarder  b dignité  na- 
tionale contre  les  prétentions  de  b France,  et  surtoutpar 
ses  opinions  notoirement  favorables  à l'exiftence  d'une 
nobleâse  liéréditaire,  qu'il  essaya  d'introduire  en  Amérique 
auits  b forma  d'un  ordre  dit  de  CinciNRafiii,  per 


SOS  leodances  arlslocrat’qiiei  francbemeift  expoeées  dans 
le  livre  dont  nous  avons  cité  b titre  plus  haut;  et  il  de- 
vait natureilcroetil  en  être  ainsi  à une  époque  où  b répu- 
blique française  comptait  tant  d’admirateurs  parmi  les  Amé- 
ricains. Pi-ndanl  qu'il  présida  aux  destinées  de  son  pays,  il 
déploya  le  phis  t^and  séb  pour  lui  créer  une  mariue  mili- 
taire, tandis  qu'avant  lui  c’est  à peine  si  <m  avait  encora 
vu  un  vaisseau  de  guerre  américain  dans  les  eaux  de  l'O- 
céan. Quand  arriva,  en  1601 , b terme  de  sa  présidence, 
Jefferson  ne  remporta  sur  lui  dans  les  élections  pour  la 
nouvelb  présidence  qu'à  la  majorité  d'une  seub  voix. 

Aibms  avait  déplu  aux  deux  gnmds  partis  qui  divisent 
Mn  pays;  ses  mesures  avaient  paru  trop  aristocratiqurs  au 
parti  démocratique,  et  les  fédéralistes  les  avaient  jugées 
trop  libérales.  U f c retira  alors  dans  son  domaine  de  Qiitncy, 
on  U s’occnpa  activement  de  travaux  littéraires  ; et  depub 
cette  époque  il  lui  arriva  à diverses  reprises  de  recevoir 
d'honorables  témoignages  de  la  confiance  de  ses  concitoyens. 
IJ  avait  quatre-vingt-quince  ans  lorsqu’il  Art  stq>elé,  en  1670, 
à faire  partie  du  comité  chargé  de  réviser  1a  consUtiitiou 
particulière  de  i’Ktat  de  Massaclmsels.  Le  4 jiiHbl  1676, 
cinquantiêoie  aimiversoire  du  jour  o(i  il  avait  poussé  dans  b 
salb  du  congrès  b cri  de  : t’tne  rinttépendancf  ! il  se  réveille 
à New-York  au  bruit  des  clorties  et  des  salves  d'artillerie. 
Son  dnmestkpw  Ini  ayant  demniidé  s’il  se  rappelaft  quel 
jour  c’était  ; • Oh , mii  t répondit-il , c’est  la  belb  journée 
du  4 juHh't  ! Dien  bénisse  cet  anntvereaire  ! Que  b Seigneur 
vous  bénisse  tons  ! • Le  soir  même  U rendait  b dernier 
sonpir.  Qtielques  instants  auparavant , U avart  encore  dit  : 
« La  grande  et  lielb  journée  ! Jefferson  y snrx  it  ! * Mais  Jef- 
frrson , son  heiœeux  rival,  était  mort  b même  jour.  Daniel 
Webster  et  Frionsrd  Kx-erett  ont  tracé  et  publié  d'ing«  nieii\ 
parallèles  entre  ces  denx  premiers  hommes  ü'f.lat  qu’ait 
comptés  ITnion  amérbame , I l'occasion  de  burs  obsèdes, 
cëM>rées  simultanément. 

ADAHS  ( Jofüi-Qtsncr  ) , sixième  présldnit  des  États- 
tlnb  de  l'AmériqMR  du  Nord  (de  1676  à 1679  ),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  dans  le  MaisaclHiseis , b 11  juHbt  1767. 
Encore  enfoni,  il  MÎrit  son  père  en  Europe , oè  celui-ci  avait 
été  chargé  d’importantes  missions  diptonrstlques , pen  de 
temps  après  b lévolnüon  anséricaine  ; et  une  grande  |vartb 
de  sa  jeunesse  s'éconb  d'abonl  à I^is,  pub  à La  Havvr,  et 
mfin  en  Angbterre,  o6  son  père  remplit  les  fonctions  d'nm- 
bassadenr.  A l'èpoqne  oè  son  |ière  devint  président  de 
rt'nion , J.-Q.  Adams  fnt  accrédité  à Berlin  romine  minis- 
tre plénipotmtbire.  Cette  mlsdon  lui  fournit  l'occasion  do 
parronrir  la  Silésie;  et  II  publia  sons  fi)rme  de  lotîtes,  dans 
b /N7T//ofio , journal  de  Pliilaik^pltb , une  description  de 
cette  contrer , epri  ne  rénsMt  qne  mMIocrement  en  Amé- 
rique ; cependant  elb  Alt  traduite  en  albmand  cl  en  français. 
John-Quincy  Adams  partageait  tontes  les  idées  de  sem  père  ; 
il  aimait  pen  be  Français,  et  vonlaiC  maintenir  à tout  prix  b 
poix  avec  l’Angblerre;  n'enrisageant  qu'avec  rtfh)i  les 
nombreux  éléments  défDocraliqnra  que  contient  la  constitu- 
tion américaine,  il  estimait  qu'il  fallait  s’efTorcer  d'y  op- 
poser une  digue  en  coostitunnt  une  puissante  aristocratie. 
AiNsi  Thomas  Jefferson,  chef  thi  parti  démocratkitie , ne 
fut  pas  pins  hVt  élu,  en  tsoi,  présidrâl  des  Etats-Unis , qu'il 
b rappetade  Derim.  J.-Q.  Adams  Art  alors  nointné  professeur 
d'éloquence  à l'univeraüé d'Harvard,  dans  b NMsarbusets, 
grand  centre  d'action  du  pnrti  fédéralisle.  Mab  il  ne  tarda 
pas  à rentrer  dons  la  carrière  politique,  et  fut  ensuite  en- 
voyé comme  sénatenr  de  oet  État  à Washington.  Il  s'y 
montra  IVn  des  défenseurs  les  plus  xébs  du  parti  fédéra- 
liste, quoique,  une  fois  que  b guerre  mi  éclaté,  il  ait  s» 
avec  beaucofq)  fTlMbibté  paraître  ctianger  de  rdle  et  se  rap- 
proclier  dn  parti  de  James  Madiion.  Cependant,  Il  est  dé- 
montré qu’U  était  an  fait  des  Intrigues  de  b convendom 
(THart/ord , dont  les  membres  ne  se  proposaient  rim 
UKûos,  dit-on,  que  de  conclure  une  pais  particuUère  avee 
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TAngMme  et  de  détaclier  de  1Tni<m  lee  »lx  tUU  <1«*  la 
NouTeik' Angleterre,  à saroir  : le  Maine,  Ma$<4id)u$e(s, 
Vemiont , ^ew-llamp<ihire , Rhode-Island  et  Consectktit. 
MadL>on  l’envoya  avec  le  titre  de  plénipotentiaire  en  Rua- 
».ie,  et  ensoite  en  Angleterre.  En  rette  qoalttA  U prit  part, 
1814 , avec  le»  commissaires  envoyés  à Gand  par  le  gou- 
vernement américain , aux  négociations  pour  la  paix  avec  la 
Grande-Bretagne.  Monroe,  qui  siit  ti  bien  dompter  l'eqirit 
de  parti  qu'à  l'expiration  des  quatre  premières  années  de 
aa  présidence  il  fut  réélu  sans  opposition , rappela  Adams 
à NVashington , et  le  nomma  ministre  secrétaire  d'Etat.  En 
cette  qualité,  Adams  nona  avec  Castlereagh , et  plus  tard 
avec  Canning,  les  premières  négociations  relatives  au  droit 
de  visite;  et  dies  eussent  amené  la  conclasion  d*nn  traité 
en  vertu  duquel  les  Anÿals  auraient  pu  exercer  le  droit 
de  visite  jusque  sur  les  côtes  de  ITnion  si  le  sénat  ne 
a'étaît  pas  refusé  à le  ratifier  et  n'y  avait  pas  gjouté  de 
nouvelles  conditions  auxquelles  il  était  impossible  que 
FAnglelerre  doonit  son  assentiment  Après  Monroe , Craw- 
ibrd , Clay,  Adams  et  Jackson  furent  les  candidats  qui  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  la  présidcoce.  Jackson  avait  le 
plus  grand  nombre  de  voix  ; mais  comme  U n'avait  pas  la 
majorité  absolue,  aux  termes  de  la  constitution  des  États- 
rnis  ce  Alt  à la  cUambre  des  représentants  que  se  trouva 
dévolu  le  droH  d’dection.  Henry  Clay  et  Adams  s’enten- 
dirent alors  pour  que  le  premier  reportAt  ses  voix  comme 
aussi  celtes  do  Crawford  sur  Adams,  mais  à lacooditioB 
d'étre  nommé  par  celui-ci  secrétaire  d’État,  et  avec  promesse 
d’appui  pour  sa  candidature  personnelle  aux  prochaines  élec- 
tk>ns.  Grèce  à cette  manoravre , Adams  fut  élu  président  ; 
mais  dés  la  première  année  de  son  administration  l'édifice 
ainsi  artificieUemeot  élevé  s’écroula.  Pendant  les  quatre 
annéwi  qu’il  exerça  le  pouvoir,  Adams  eot  constamment  à 
lutter  contre  des  nuUorités  démocratiques;  U d'y  avait  pas 
six  mois  qu'il  était  préudent,  que  déjà  il  avait  perdu  tout 
espoir  d'étre  jamais  réélu.  H finit  parte  résoudre  à sacrifier 
à la  marée  montante  de  la  démocratie  les  amb  qui  l'avaient 
jusqu’à  oe  moment  toujours  appuyé  et  défendu.  En  ^ge 
de  la  sincérité  de  sa  conversion  récente  à la  démocratie , 
U publia  les  noms  des  membres  de  cette  convention  d*Hart- 
fm^  dont  il  a été  question  plus  haut , signalant  les  projets 
de  liante  trabison  qu’ils  avaient  conçus  et  compromettant 
par  là  les  premières  familles  de  Boston.  L'ne  telle  conduite 
lui  fit  perdre  l'estime  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  et 
Jackson  fut  élu  présideot  à une  énorme  nuûorité. 

Adams  se  retira  alors  dans  son  domaine  de  Quincy , aux 
environs  de  Boston  ; mais  au  bout  de  deux  ans  il  se  portait 
déjà  candûlat  aux  élections  pour  la  place  de  représentant  de 
son  district.  Le  système  qu’ü  suivit  à l'égard  des  sociétés 
secrètes  en  général , et  plus  particulièrement  à l’^ard  des 
francs-maçons , de  même  que  les  tliéories  sur  l'abolition 
f)e  l'esclavage  développées  par  hii  pendant  les  deux  années 
qu'il  passa  ainsi  loin  des  alUires  publiques , assurèrent  ton 
éieciton.  Depuis  lors  on  le  vit  se  présenter  cliaque  année  au 
congrès  sans  y exciter  de  svmpatiiie,  sans  y avoir  d'amis  ni  de 
parti,  tenant  dans  sa  main  tremblante  une  pétition  abolition- 
oiste  et  la  recommandant  à l'attention  de  la  cliambre , non 
pas  avec  l’espoir  de  làire  prononcer  la  suppression  de  l'es- 
clavage, mais  nniquemeot  pour  constater  et  maintenir  le 
droit  de  pétition.  Quand  en  I84t  la  cliambre  des  représen- 
tants décida  une  fois  pour  toutes  qn'â  l’avenir  on  se  bor- 
nerait à déposer  sur  le  bureau  toutes  les  pétitions  de  ce 
genre  sans  en  donner  lecture,  Adams,  l'année  suivante,  alla 
jusqu’à  présenter  une  pétition  dans  laquelle  on  osait  de- 
inamler  la  dissolution  de  l'I’nion  ankiicaine.  Il  eût  imman- 
quablement été  pour  ce  fait  expulsé  du  corps  législatif,  s'il 
n avalt  eu  U pr^iition  de  déclarer  qu'il  était  personnelle- 
menlcontrairvanxidéesdéveloppéesdaiis  la  pétition,  et  qu'il 
■e  s'était  chargé  de  la  remettre  à lachaïubre  que  pour  assurer 
in  abstracto  l'existence  du  droit  de  [NitUion , et  encore  s'il 
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n'eût  pas  été  déshonorant  pour  la  nation  eUe-méme  d'ac- 
cuser àe.  haute  trahison  à la  ibee  do  monde  entier  un  homme 
qui  avait  été  revêtu  des  pins  hautes  fonctions  de  son  pays. 

— Dans  la  discussion  sor  l'annexion  du  Texu , John-Quincy 
Adams  prononça  un  discours  profondément  pensé.  Il  est 
mort  dans  le  mois  de  février  IMB. 

Son  instructkm  était  très-variée.  Ses  harangues  fourmil- 
lent d'aQuMons  classiques , et  auenn  sujet  n'était  étranger  k 
sa  plume.  Atrteur  d'une  foule  de  discours  d'InauguratioQ 
pour  les  sociétés  savantes , d’un  éloge  de  Lafayette  et  de 
beaucoup  de  barangties  anniversaires , on  trouve  dans  la 
collectloo  de  WilUson  son  discours  d'inai^uration  comone 
président  et  celui  qu’il  prononça  à Plymouth,  dans  la  Noo- 
velle-Ang)eterre,  en  1832,  en  conunénxnaUon  du  débarque- 
ment des  premim  colons. 

ADAMS  ( SAMt'o. },  né  le  27  septembre  1722,  à Borton, 
étudia  d’abord  la  théologie , puis  entreprit  un  petit  com- 
merce, et  devint  ensuite  collecteur  d'impôts.  A roniversité 
d’Harvard  il  avait , en  prenant  ses  degiés , soutenu  et  dé- 
veloppé celte  thèse  : 11  est  pennls  de  résister  à l’autorité 

supérieure,  quand  il  n'y  a pas  d'autre  moyen  de  sauver 
l'Etat , » et  elle  demeura  le  principe  politique  de  toute  sa 
vie.  Élu  en  176S  par  le  Massachusets  membre  de  l'assemblée 
légiiUaÜve,  dont  plus  tard  il  devint  secrétaire,  U fut  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  de  rindépendance  l'un  des  plus  intré- 
pides défenseurs  de  la  cause  populaire , et  il  oomlUttit  de  U 
manière  1a  (dus  énergique  les  mesures  oppressives  ordonnées 
par  la  mère-patrie.  Ce  fut  lui  qni  le  premier  donna  l'idée 
de  fonder  des  sociétés  populaires  correspondant  entre  elles 
et  ayant  leur  centre  d'actkm  à Boston  ; cè  l'exécution  de  ce 
plan  fournit  à la  révolution  Fan  de  ses  plus  puissants  a{>- 
puls.  Envoyé  au  amgrès  en  qualité  de  député  des  calonies, 
U n'eut  pas  la  patience  d'attendre  que  les  bostUitës  eussent 
éclaté  entre  l'Angleterre  et  ses  ooloDies  ; et  déjà  il  insistait 
pour  une  déclaration  d'indépendance  absolue,  alors  que  les 
partisans  les  plus  chauds  de  la  cause  coloniale  ne  songeaient 
encore  qu'au  simple  redressanent  des  légitimes  grieft  de  la 
popolatlon  américaine.  La  glorieuse  journée  de  Leangtoa 
combla  son  vvu  le  plus  ardent,  et  lui  sauva  en  même  tenqm 
1a  liberté.  Dans  le  sein  du  congrès  il  prit  une  part  Impor- 
tante aux  déltbératioos  qui  aboutirent  à 1a  déclaratioo  d'in- 
dépoidance , et  dirigea  ensuite  les  délibératioas  reUtives 
à la  constitution  du  Massachosets.  Il  n'aimait  pas  Wa- 
shington, dont  la  prudence  et  la  calme  présence  d'esprit  fai- 
saient un  trop  saillant  contraste  avec  son  caractère  inquiet  H 
emporté.  Il  entra  donc  en  1778  daas  l'Intrigue  qui  avait  pour 
but  de  lui  enlever  le  commandement  en  chef  pour  le  donner 
à Gates.  En  1794  il  Ait  nommé  gouverneur  dn  Massachusets. 
Trois  ans  après  il  renonça  aux  affaires  publiques,  et  mounit 
pauvre,  comme  il  avait  vécu , à Boston , le  2 octobre  1802. 
Son  extérieur  ne  répondait  pas  à l'audace  de  son  esprit. 

ADAMS  (Joiix),  dont  le  vrai  nom  était  Alexandre 
Sum,  matelot  anglais,  avait  pris  pari  à la  révolte  de  l'équi- 
page du  vaisseau  fioufitjf,  et  fut  un  des  colons  de  1*Üe  Pit- 
cairn, dont  U devint  le  patriarche  après  la  mort  du  dernier 
de  ses  compagnons.  Ce  «impie  marin  réalisa  sur  un  Ilot  de 
la  mer  du  Sud  l'idéal  des  républiques.  11  fut  à la  fois  le  lé- 
gislateur, le  prêtre,  le  juge  et  rin.slituteur  de  la  plus  inno- 
cente des  populations  ; les  capitaines  KoUebue  et  Beecbe  j 
ont  révélé  au  monde  l'existence  de  cette  intéressante  colonie 
et  le  nom  de  son  digne  fondateur.  Adams  mourut  en  1829. 

ADAMSPEAK.  Voyez  Ausn  (Pic  d'). 

ADAN  Ay  clief-heu  de  la  province  turque  du  même  nom, 
au  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure,  limitrophe  de  U frontière 
nord-ouest  de  la  Sxrie,  dans  la  circonscription  de  l'ancienne 
Cilicie.  Cette  ville , bâtie  sur  le  Sedioun,  grande,  asseï  régu- 
lièrement coDslrnite  et  peuplée  d'environ  trente  mille  âmes, 
commande  au  nord  les  défilés  du  Taunis,  auquel  elle  est 
adossée,  et  au  sud  une  vaste  plage  baigiite  par  le  golfe  de 
ScaiiderouD.  Son  conuoerce  est  fort  actif,  oonséquence  bI'» 
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tunlto  d«  sa  position  gëo^phiqM , qui  en  fait  un  poste  in« 
termédiaUe  des  relatkms  entre  la  Sjrrie  et  I* Asie  Mineure.  Elle 
occupe  rempiaceroeot  de  rancienne  Bathnx,  célèbre  Jadis 
par  les  aiçrémeots  de  son  site.  Pompée  la  peupla  avec  des  pi- 
rattt.  Plus  tard»  les  rois  de  Syrie  rélevèreot  au  rang  de 
Tille,  sous  le  nom  d'dnfiocAiu  ùd  5arum.  Dans  les  difTé- 
rends  qui  ont  éclaté  U y a quelques  années  entre  Mébémet- 
AK  et  la  Porte,  Adana  acquit  une  grande  importance,  parce 
qu’elle  est  la  clef  du  nord-ouest  de  la  Syrie.  Aussi , après  la 
victoire  remportée  à Konteb,  le  31  décembre  1833,  par 
Ibrahim-Pacha,  MéliéiDet-Ali  s’eropressa-t-il  de  s’emparer 
d’.\dana.  Mais  le  traité  du  13  juillet  1840  lui  imposa  l'obli- 
gation de  révacoer;  et  cette  évacuation,  en  hâtant  la  chute 
des  villes  de  la  cOte  de  Syrie  où  les  Egyptiens  avaient  gar- 
nison, permit  aux  Turcs  de  venir  reprendre  poaaessioo  d'Oria 
et  d’Adana,  qui  'leur  assurent  les  défilés  du  Taurus. 

ADANMN  (MtcncL),  célèbre  naturaliste  français,  né 
à Ail  en  Provence,  en  1737, d'une  lâmille  d’origine  écossaise, 
après  avoir  frit  de  briUanles  études  k Paris,  fut  entraîné  par 
un  penchant  décidé  vers  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 
Béaumur  et  Bernard  de  Jussieu  furent  ses  principaux  guides. 
En  vain  ses  parents,  le  destinant  k l'état  ecclésiastique,  lui 
avaient  fait  donner  un  canooicat  ; Adanson  le  refusa,  et,  ja- 
loux d’apporter  k la  science  son  tribut  de  découvertes,  il 
résolut  d'explorer  le  Sénégal , dont  le  climat  insalubre  avait 
Jusque  là  étmgné  les  naturalistes.  Agé  seulement  de  vingt  et 
un  ans,  il  s'embarqua  à ses  frais,  donnant  ainsi  l’exemple  d'un 
rare  d^intéressementet  d’un  dénouement  entier  à la  science. 

II  poursuivit  ses  recherches  pendant  cinq  années  avec  une  ar- 
deur infatigable;  dres-sa  une  carte  dufleuveSénégal,  que  l'on 
n’avait  pas  encore  reconnu , et  rassembla  des  vocabulaires  des 
langues  des  diverses  peuplades  nègres  qu'il  avait  fréquentées. 

A son  retour  en  France  ses  ressoorces  étaient  épurées;  il 
o’aurait  pu  faire  connaître  ses  précieuses  découvertes  sans 
l’assistance  de  M.  de  Bombante.  Ce  fbt  en  I7&7  qu'il  donna 
son  Hisiotre  na/urtfle  du  Sénéyal  {Coquiilage4)taiec  la 
relalicn  abrégée  d'un  Voyage  /ait  en  ce  pays  pendant  iet 
années  I74n-17&3,an  vol.  in4“.  Dès  1756  U avait  vivement 
excité  l'attention  par  son  Mémoire  sur  te  Baobab.  Il  fit 
connaître  les  causes  de  rnceroIssoneDt  progressif  de  cet  arbre 
extraordinaire.  Il  domoa  ensuite  Phi^re  des  arbres  qui 
produiseiit  la  gomme  dite  d’Arabie,  branche  importante  du 
commerce  du  Sénégal.  A te  suite  de  cea  divers  travaux  U fut 
nommé  membre  titulaire  de  TAeadémie  des  Scieoces  et  cen- 
seur royal.  Il  pubUa  ea  1763  ses  Familles  des  Plantes 
(3  vol.  in-8*).  Dans  ce  livre  Adanson  combattait  les  idées 
de  Linné,  et , attribuant  les  vices  de  son  système  à ce  qu'il 
était  londé  sur  robservatioo  d’un  petit  oondire  de  caractères 
seulement,  il  cherchait  à fonder  une  méthode  sur  l'obser- 
vation de  l'ensemble  des  parties  et  de  leurs  rapirarts.  Bientôt, 
entraîné  par  la  logique  conséquente  de  son  syslème,  il  voulut 
en  poursuivre  l'applicallon  non  plus  seulement  aux  plantes, 
mais  i tous  les  êtres  ou,  suivant  son  expression,  à toutes  les 
existences.  En  1775  il  présenta  à l'Académie  le  plan  de 
l’entreprise  gigantesque  qu'il  préparait  depuis  longtemps  ; te 
première  partie  aurait  formé  à elle  seule  37  vol.  tn-8*  : elle 
était  intitulée  : Ordre  unirersel  de  la  nattire,  ou  mélfiode 
naturelle  comprenant  touslesétresconnus,  leursgualités 
watérielles  et  fettrs  /acuités  spirituelles,  suivant  leur 
série  naturelle,  indignée  par  l’ensemble  de  leurs  rap- 
ports. Elle  dev^t  être  accompagnée  de  six  autres  parties, 
qui  en  formaient  en  quelque  sorte  le  complément.  Mats  ce 
plan  fut  Jugé  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme,  et 
Adanson  ne  trouva  pas  auprès  du  gouvernement  les  encou- 
ragements sur  lesquels  il  comptait  pour  cette  oeuvre  im- 
mense. U ne  se  découragea  pourtant  pas,  et  il  continuait  à 
rerueillir  des  roatérteux  quand  éclata  la  révolution  fran- 
çaise. .Ndanson  perdit  alors  le  peu  de  fortune  qui  lui  n^>tail, 
rt  vit  même  dévaster  sous  se#  yeux  son  bien  le  pins  pré- 
cieux, un  Jardin  dans  lequel  il  slli^ait  depuis  plusieurs  an- 
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nées  des  expériences  nraltipliées  sur  te  végétation,  et  nolani- 
ment  sur  te  culture  des  mûriers. 

A l'époque  de  sa  créaüon,  l'Institui  s'empressa  d'inviter 
l'illustre  vieillard  à venir  prendre  place  parmi  ses  membres. 
Adanson  répondit  qu'il  ne  pourrait  se  rendre  à cette  invita- 
tion, parce  qu'il  n'avait  pas  de  souliers;  ce  fut  par  là  seule- 
ment qu'on  apprit  sa  détresse.  Le  ministre  de  l’intérletir  lui 
accorda  une  pension.  Adanson  est  mort  en  1806.  Il  a lounii 
de  savants  mémoires  à te  collection  de  l'Académie.  11  a frit 
en  outre,  pour  le  supplément  de  VEncyclopédie  de  Diderot 
des  articles  sur  les  plantes  exotiques. 

ADAR)  sixième  mois  de  l’année  civile  des  Israélites  et 
le  douzième  de  leur  année  ecdéslastiqQe.  Le  mots  d'adar 
compte  vingt-neuf  jours,  il  ctnnmence  actuellement  dans 
notre  mois  de  février  et  finit  dans  notre  mois  de  mars. 

ADDAy  rivière  d'Italie,  qui  prend  sa  source  dans  U 
Valteline,  qu'elle  arrose  dans  toute  sa  longueur,  qui  traverse 
ensuite  te  lac  de  Côme , parcourt  te  Mitenais  du  noid  au 
sud,  et  va  se  perdre  dans  te  Pô,  au-dessus  de  Crémone. 
Ses  rives  furent  témoins  de  plusieurs  batailles  ou  combata 
célèbres.  L’an  333  avant  J.-C.,  une  nombreuse  armée  de 
Gaulois  insubriens  ravageait  l’Italie,  lorsque  le  consul  Fla- 
minius , à te  tête  des  légions  romaines  sous  ses  ordres , vient 
l'attaquer  sur  tes  bords  de  l’Adda , te  dUperse,  lui  tue  huit 
mille  hommes,  lui  fait  seize  mille  prisonniers,  et  s’empare 
d’un  immense  butin.  — Lorsqu'en  490  Théodoric  et  Odoacre 
se  disputaient  te  possession  ée  l’UaUe,  leurs  années  se  ren- 
contrèrent dans  tes  plaines  arrosées  par  l’Adda.  Après  un 
combat  opiniâtre  et  te  plus  affreux  carnage,  Odoacre, 
vaincu  par  son  compétiteur,  prend  te  fuite  et  laisse  au  roi 
des  Goths  la  victoire  et  le  litre  de  roi  d'Italie.  Pendant  les 
mémorables  campagnes  de  Jîonaparte  en  Italie,  les  rives  de 
l'Adda  furent  témoins,  en  1795  et  1796,  de  plusieurs  com- 
bats partiels  entre  tes  troupes  françaises  et  l'ennemi. 

SlCAMD. 

ADDI\GTON  ( He.mu  }.  Voyez  Sidmoctb. 

ADDISOX  ( Joseph  ) , né  le  l*’  mai  1673 , à MlUton , 
dans  le  Wiltsliire,  où  M>n  père  remplissait  les  femetious  du 
ministère  sacré,  termina  ses  éludes  à Oxford.  Avant  de 
quitter  runiversité  il  composa  des  poésies  latines  remplies 
^ goût  et  d’élégance , qui  commencèrent  à te  faire  remar- 
quer. Un  poème  latin  sur  te  paix  de  Ryswicà,  dédié  au  roi 
Guillaume,  lui  valut,  grâce  à Congrève,  te  protection  de 
lord  Somme rs  et  de  Iwd  Montagoe,  devenu  depuis  marquis 
d'Halifax , ainsi  qu’une  pension  de  300  livres  sterling  qui 
lui  donna  le  moyen  de  voyager.  Après  avoir  passé  un  an  à 
Blois  pour  apprendre  le  français , il  parcourut  ntalie,  où  U 
écrivit  ses  plus  élisantes  productions,  sa  lettre  â lord  Ha- 
lifax et  quatre  actes  de  sa  tragédie  de  Caton.  Sur  ces  en- 
trefaites le  minisU'rc  vint  à changer,  et  sa  pension  lui  fut 
retirée;  il  revint  prCMpie  sans  ressources  à Londres,  et  pu- 
blia son  Voyage,  dont  Tbistoire  de  te  petite  république  de 
Saint-Marin  est  le  morceau  le  plus  intéressant.  11  fit  pa- 
raître à la  même  épo<{ue  ses  Dialogues  sur  les  Médaillés. 
La  bataille  d'Hoclisteill  (1704)  excita  alors  la  joie  la  plus 
vive  dans  toute  l'Angleterre.  Lord  Godolphin,  désirant  qu’un 
poète  célébrât  cet  événement  naUnna] , en  cliargea  Addison , 
sur  te  recommandation  de  lord  Halifax.  Avant  d'avoir 
même  terminé  son  poème , Addison  j’eçiit  1a  place  de  com- 
missaire des  ap{iels,  dont  Locke  s'était  démis. 

En  1705  Addison  accompagna  lord  Halifax  en  IlanovTe, 
et  fut  l’année  suivante  nommé  sous-secrétaire  d’fltat.  A 
cette  époque  il  dédia  à la  duchesse  de  Marlborougli  son 
opéra  de  hosemonde,  premier  essai  de  drame  musical  en 
anglais , fait  à rimitation  des  opéras  italieus.  Le  comte  de 
>Yliartoa  ayant  été  nommé  \ice*roi  d'Irlande,  Adüi^oD  l'y 
accom)iagna  en  qualité  de  8ecréhûre,et  réunit  à cette 
cliarge  la  sinécure  d'archivislc  du  château  de  Dirmingliam. 
Ce  fut  alots  que  sîr  Richard  Steele,  l'un  de  ses  amis  d’en- 
fance, fonda  U feuille  périodique  intitulée  ihe  Talltr  ( le 
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Babillard).  Il  publia  ensuite  fe  Spectator  et  lê  Guardian. 
Adüison  écrivit  beaucoup  dan»  ce»  diftérenU  recueils,  et  en 
a seul  retiré  la  gloire.  Le  Spectateur  »urtout , publication 
d'un  genre  tout  nouveau , obtint  un  iimuenre  succé».  Ad< 
disoa  y présente  le  tableau  de»  mcrur»  de  son  sidrte , es- 
«{uiasont  les  caractères,  oorrigeant  les  mceuni,  flageltaxd  les 
ridicules  et  les  vices  k 1a  omi^,  tantdt  avec  le  langage  sé- 
vère de  la  raison , tantôt  avec  le  ton  ptquant  de  l'ironie  la 
|du.s  spirituelle  et  de  la  satire  ta  plus  vive,  et  prouvant, 
par  U manière  adroite  dont  il  maniait  ces  armes  tran- 
chantes, combien  U y avait  d'élévation  dans  son  talent, 
combien  il  y avait , sinon  de  profondeur,  dti  moins  de 
sens,  dans  MS  jugement»  sur  tes  homims  et  sur  les  ch«Mes. 
On  peut  reconnaître  les  articles  d'Addison  dans  te  Spee* 
taleur.  Ib  sont  signés  d'tme  des  lettn^s  du  mol  Clio. 

En  1713,  Addisoo  lit  jouer  sn  tragédie  de  i'sloN,  qui 
eut  Ireute-cinq  representàtloos , et  obtint  à Londrus  et  <tan5 
les  provinces  un  succès  inuDeose , dA  moins  au  imTîle  in- 
triosèque  de  cette  pièce,  Inilde  et  essenlieHement  fhûde, 
dans  laquelle  Addison  prouva  qii*ll  était  plus  bel  esprit  que 
porte,  qu'.'uiv  allusions  potilM{oea  qu'elle  olfrait  j wlghs  et 
tories  l'appUudirent  de  concert,  uâiv  ans  après , il  fit  re- 
présenter une  comédie  que  l'on  connaît  moins , le  TauifHrur; 
en  même  temps  U rédigeait  des  pamphlets  et  de«  journauv 
publiques,  leU  que  le  IFiyA  le  Free  HoMer 

{ Franc  Tenancier  ).  Dévoué  au  ministère , U retourna  |io<ir 
la  seconde  fois  en  Irlande  comme  secrétaire  de  lord  Sun- 
derlaml,  nommé  vice-roi,  et  revint  après  la  mort  de  la 
reine  Anne  pour  être  nommé  secrétaire  de  la  régenre  avant 
l'arrivée  du  roi  Georges.  (.lueUpies  années  après,  il  fo( 
BOintné  ministre.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  de  son  incapa- 
cité pour  un  poste  si  élevé,  il  ne  savait  ni  parler  en  pnblic 
ni  défendre  les  mesures  du  gouvernement.  Les  dillerr'ntes 
mortifteations  qu'il  essuya  en  celle  qualité  et  Taffalblisse- 
incnt  graduel  de  sa  santé  le  ilocidérent  à se  déineUre  de  ect 
emploi.  11  reçut  une  pension  de  1,500  livre»  sterling,  et  ré- 
s(dut  lie  consacrer  le  restant  de  sa  vie  uniquement  5 la  cul- 
ture de»  lettre»,  l’ne  trag*^ie  sur  la  Mort  de  Socrate,  une 
traduction  en  versdesè'souwies.une  Oè/entede  la  religion 
c^rétienue  roccupèrent  tmir  à toirr  sans  t|u'il  eOt  le  temps 
de  terminer  anciin  de  ces  ouvragi's.  il  avait  épousé  la  coui- 
tesse  douairière  de>Varwi<  k ; iiMi'«  celle  alliance,  qu'il  avait 
tant  ambitionnée,  ne  le  remiit  pas  beureuv.  Il  mourut  en 
17 19,  à llollandltoiisc,  près  de  Ki*iising!on,  et  son  corps  fui 
déposé  à l’at>baye  de  Westininsler. 

Aiblison  est  considéré  en  Angleterre  comme  un  porte 
sp'rtiM'l , é)ég<mt,  harmonieux.  On  le  compare  souvent  à 
Pope  et  à Dryilen.  Sans  souscrire  à ce  jugement,  on  ne  iicut 
contester  qu'  Addison  brille  au  premier  rang  parmi  les  pn»- 
saleiin.  Le  Speclalenr  et  le  Voyage  en  Ifotie  sont  put- 
être  les  mivroges  les  pins  reinan|uable»  de  la  tittcralure  an- 
glaise. Sa  pn»se  est  sous  tous  les  rapfiorts  classique,  et  mé- 
rite d'iMre  etmliée , à cause  de  sa  pureté  et  île  sa  noble  sim- 
plicité. C'est  lui  qui  contribua  le  plus  i faire  apprécier  le 
génie  de  Millon,  que  FAnglelerre  avait  longtemps  méconnu. 
— Homme  religieux,  grave  et  réservé,  Addison  était  embar- 
rassé dans  le  monde.  Lord  C'bcsterfleM  a dit  de  hii  qu'il  n'a- 
vait jamais  rencontré  d'homme  plu»  modeste  et  plus  gauche. 
Cependant  dans  le  cercle  de  l’intimité  sa  consersatkm  était 
facile  et  agréable. 

Les  anivres  d’Addison  ont  été  publiées  en  I7GI  par  Bas- 
Lervüle  (Uirmiiigbaro,  in-l“);  en  IR15,  avec  des  notes  par 
Hichnrd  Hiird  (Umdres,  «vol.  ln-8®;  Oxford,  1S30,  4 vol. 
in-ft*  ).  Prjsquetoos  «es  écrits  ont  été  traduits  en  Irançab  : te. 
Babillard,  |»ar  A.  de  Lacha)>cne  ( 1731 , 2 vol.  in-l2);  le 
Spectateur,  |iar  J.-U.  Moel(l  7 ài,  gros  iu-S*  j ; te.  Guardian, 
sous  le  titre  île  Mentor  morferne,  par  ^an  tifen  (1725, 

3 vol.  in-l2);  te  Free  ffolder,  sous  le  titre  de  l’Angtaii 
jaloux  de  libelle  (1727,  I vol.  In-I2).  î.e  Caton  a été 
traduit  snccesâivcmcnt  ixir  Dubos,  Guillemaid,  Ocsclumiis 
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et  Dampmartin.  Oq  a lnq>riwé  i Yveirdini,  en  1777,  1 eol.  : 
C Esprit  <t Addison,  oh  le*  BeouUs  du  Spectateur,  du  Ha- 
bUlanl  et  du  (Gardien.  Samuel  Johnson  a écrit  dan*  U rte 
de»  poi‘le«  cdlede  J.  Adüi»on,  que  M.  Boulard  a traduite  en 
friinçab,'en  18Ô5. 

ADDITION  (.Vo/Aémafi^ucjV  Opération  qui  a pour 
but  de  réunir  plusieurs  quantité»  en  une  seule.  Le  signe  qui 
représente  cette  opération  est  le  signe -j-,  qui  veut  dire  plux. 
Ainsi , pour  indiquer  l'adiKtion  des  nombres  6,  2,  9,  5,  on 
écrira  6-f-2-}-9  + 5,  et  le  [ïrodult  de  ces  nombres  ajoutée 
les  uns  aux  autres  prend  le  nom  de  somme  ou  total.  L'ad- 
ditiuu  de  deux  ou  pht^^eurs  nombres  d’un  seul  chiffre  se 
Mten  reportant  successivement  sur  l'nn  île  res  nombre»  le» 
unités  dont  se  composent  les  autres  : par  exirrople,  s'il  s'agit 
d'ailditioiuier  7-+-9-J-3,  on  épuise  les  neuf  unités  du  second 
nombre  en  les  ajoutant  une  par  une  au  premier,  et  on  ajinite 
ensuite  les  trub  imités  cpie  contient  le  dernier.  De  cette  façon 
00  arrive  à savoir  que  le  nombre  19  renferme  en  lui  «eul 
toutes  les  unités  que  contenaient  séparément  7,  9 et  3.  Celle 
fq)ér.tlion  est  si  simple,  l'esprit  acquiert  bien  vite  I lia- 
bitude  de  h faire  immi^atement.  Mais  quand  il  » agit  d'ad- 
iiittunner  des  nombres  de  plusieurs  chiffres,  tx  gramb'ur 
des  nombres  proi>o«és  s’op|K»sc  à ce  que  l'on  puUse  trouver 
le  réxtltat  sans  bé^itat^on  ; on  s'y  prend  alors  de  la  manièro 
suivante  : on  écrit  les  nombriis  que  l'on  a 4 additionner  les 
uns  au-iles.sous  des  autres,  en  ayant  soin  que  leurs  unités  de 
même  ordre  corre^l^Ddenl  «lans  une  n>éuie  colonne  verticale  ; 
puis,  s'appuyant  sur  ce  prim  Ipe  que  potir  ajouter  deux  nom- 
bres on  |>eiit  additionner  sépar^iieot  les  unilés,  duaiue»» 
centaines  dont  ils  se  composent , on  commence  par  U co- 
lonne de»  unités;  on  en  fait  la  soonne;  si  cette  Muniuc  c>l 
moindre  que  to,  on  l'écrit  au-dessmi» ; ai  elle  est  égale  ou 
depaa.se  10,  on  n'écrit  aii-i1e»soas  que  l'excédant  du  nombre 
de»  dizaines,  et  l'on  retient  ces  dernières  pour  le»  ajouter 
à la  colonne  des  dizaine»  ; on  opère  sur  celle-ci  de  même 
que  sur  relie  de»  unités  et  ainsi  de  suite. 

L'addition  de»  fractions  déciniak»  o'entraloe  aucune  dif- 
dculté,  imisque  ks  frartioas  décimales  peuvent  être  regar- 
dées eoimnedes  unité»  d’un  ordre  iulérieur,  se  compjrtàut , 
le»  dixième»  à l'égurd  des  unités  alxsolunu^nt  comme  le>  uni- 
tés à I egard  de^  dizaines,  les  centièmes  à l't^rd  des  dixiè- 
me» comme  les  dizaine»  à l'égard  des  centaines , et  ainsi 
de  sniie  : d'nü  il  suit  que  tout  »e  réduit  4 h position  de» 
rhiiïres  et  du  signe  indicateur  de  l'unité,  point  ou  virgule. 
Dans  CO  cas,  on  rt>umieDce  par  ndililionner  ruiiité  de  l'urüi  c 
le  plus  faible , et  on  re|>ortc  d’une  colonne  4 l'autre  les  c«ii- 
liriive»,  les  dixième»,  les  unités,  de  la  même  façon  qu'on  re- 
porte msuilc  les  dizaine»,  le»  centaines,  les  mille,  etc. 

Nous  |Kir1eron»  de  l'addition  des  fractions  onUnaire»  à 
l'arlicle  Frxc.tiox. 

Quant  à l’addition  des  nombres  coiuplcxcs,  H sufUrad'eu 
dire  un  mot  ici,  ces  fraction»  étant  hors  d'usige  aiijoiird'bui. 
On  place  exactement  les  unes  au-dessous  des  autre»  les  frac- 
tions du  iiiéiiie  ordre,  par  exemple  les  pouce»  m»us  le»  pouces, 
les  lignes  sous  le»  ligne»,  les  onces  sous  les  onx'e-,  les  gros 
sous  les  gros,  les  seconde»  <ou»  les  seconde»,  les  minutes  scis 
les  miiiule»,  etc.  ; puis  on  adililionne  ensemble  ce»  fracUuos 
d^tn  même  ordre,  et  l'undivi>e  le  total  par  le  nombre  d'u- 
nité» qu'il  en  faut  pour  constituer  une  uniUi  supérieure;  le 
quotient  est  4 re)»orlef,  le  reste  doit  figurer  au  total  général. 
Ainsi , que  l'addition  de>  lignes  donne  13,  il  y aura  un  pouce 
à reporter  aux  pouces,  et  il  rvstera  une  ligne  au  tutat 

Kn  algèbre,  oii  la  valeur  des  quanUtês  est  iadéterxnince , 
l’addition  se  borne  à écrire  4 la  suite  les  unes  des  autres 
toutes  iesftuaiitilés  à ajouter,  en  leur  conservant  le  signe  qui 
les  précède  et  en  plaçant  le  signe  -j-  devant  celle»  qui  o'en 
ont  (tas,  et  à réiluire  ensuite  les  termes  semblables  s'il  y 
en  A.  On  appelle  lermc»  semblables , en  algèbre , ies  quantité^ 
qui  sont  le»  iiH'mc»,  evrepUon  laite  de  leurs  aigiiesetde  leurs 
toefllcienl-s,  soit  numériques,  soit  littoraux  ; et 
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— (s— wnl  de»  terni»  «erablabl».  Ainsi  poor 
clouter  tes  qtiantitéi  Sfl’A*» — î/tr*,— — 6<i*é<, 
ÿac^t  on<terir»-t-3o*A^— 

puis  on  opère  la  réduction  en  ajontant  ou  retranchant  tes 
coefficients  selon  que  te  «jsne  qui  afiecte  ces  term»  »t  sem- 
blable ou  difTèrent-  Le  résultat  se  troure  nln^i  amené  à 7fie* 

En  géométrie  Faddition  de  deux  Hgnw  droit»  se  fait  en 
plaçant  c»  deux  lign»  bout  à bout,  de  manière  k ne  fonner 
qu'une  seule  ligne  droite. 

L’addition  »t  d’un  usage  conttmie}  dans  le  calcul;  H 
n'»t  pas  une  qu»tioo  munérique  dans  la  solution  de  In- 
quelle  l'addition  n^inters  ienne;  on  la  retroiiTe  dans  toutes 
I»  aulr»  opérations  d’ariltunéiique,  qui  à la  rigueur  pour- 
raient éire  ramenées  à de  siinpl»  additioBS. 

ADDUCTEUR  (du  latin  addneere,  conduire  vers). 
On  donne  ce  nom  aux  raitsclw  qui  rapprochent  une  partie 
ou  un  membre  de  Taxe  du  eorps.  Il  y a un  adducteur  de 
ro*tI  ; tro»  de  la  cuisse,  un  du  pouce,  du  petit  <k>igl  et  do 
gros  orteil.  — Vadductitm  est  le  iBourement  déterminé  par 
cea  mtiscl»;  il  »t  opposé  àToOdMCfion,  qui  mt  la  Ah 
eulté  d'eloigner.  On  a remarqué  que  tes  muscl»  adducienrs 
sont  beaucoup  plus  puissants  que  1»  abducteurs.  Ce  sont 
eux  qui  contribuent  à embrasser  et  retenir  plus  ou  moini 
fortement  I»  corps  dont  1»  animaux  ont  besoin. 

ADEL  ou  ADIL,  mot  arabe  qui  signifie  juste,  et  qui  a 
été  te  surnom  on  titre , Murant  non  mérité , de  plusieurs 
princ»  muMilmans,  tels  que  Mdiek-Adel  { te  roi  juste  ), 
Seir-Eddin  Abou-fiekr,  aollan  iTEgyple  et  de  Syrie,  mort 
en  1)10.  — la  plupart  d»  rois  de  Yisapour  ont  porté  aussi 
le  titre  d'Adel~Choh,  depuis  l'an  t49l  jus(pi*ë  la  oonqiiéte 
de  ce  royaume  par  les  empereurs  mogots,  en  1670,  et  c'»t 
Il  hin d’eux,  et  non  pas  à Malek-Adcl,  qu’Ahou-'Talek  al- 
Hocéioy  a dédié  sa  Iraduclion  persane  d»  Institutes  de 
Tamerlan,  mort  en  1406.  — Adel-Ctiah  »t  encore  te  titre 
que  prit  Aly-Kouli-Khan,  lorsque  l’assassinat  de  son  oncle, 
le  Auneux  fCadir-Cliah,  en  1747,  le  mit  en  possession  du 
trOne  de  Perse,  dont  H fut  renversé  au  bout  d'un  an,  par 
•on  propre  frère  Ibrahim,  qui  lui  fit  crever  tes  yeux. 

ADEL  9 vaste  étendne  de  pays  sur  la  cdlo  orientale 
d’Afrique,  te  long  de  la  mer  bouge,  depuis  la  frontière  de 
TAbys^nte  jusqu’au  cap  Guardahii.  Ce  pays,  peu  connu  et 
peu  fréquenté  par  tes  étrangers , »t  habité  par  des  tribus 
arabes  qui  subsistent  de  leurs  troupeaux  et  qui  font  com- 
nieree  de  poudre  d’or,  dlvoke , «le  miel , de  rire , et  «raulres 
prudttcbons  que  fournit  cette  fertile  contrée.  Sa  capitale, 
Zéîla,  où  réside  un  roi  mabométan,  et  Barbota , port  de 
mer,  Mnt  tes  seul»  vHI»  que  l'on  connaisse  sur  cette  céte. 
On  croit  que  le  pays  d’Ade!  est  I*.tCJonio  <le  Ptoléiuée. 

ADÉLAÏDE  (Madame  de  France),  fille  aînée  de 
Louis  XV  et  tante  de  Louis  XVI,  naquit  à Versailles,  te 
b mai  1732.  Au  milieu  d’une  cour  corrompue,  elle  sut  con- 
server une  pureté  de  mœurs  irréprochable  et  se  coDcilier 
tous  les  cirurs  par  ses  vertus  et  son  afTabililé.  Sous  Louû  XV 
eUe  r»ta  complètement  étrangère  à tout»  I»  intrigues  qui 
s’agitaient  sous  s»  yeux.  Sous  le  règne  de  son  neveu  elle 
ne  cnit  pas  davantage  devoir  se  mêler  d’aRoires  ]>u]iliqu». 
Cependant,  douée  d’un  jugement  sain,  d'un  esprit  droit, 
qui  ne  la  trompait  Jamais,  elle  ne  put  se  laisser  abuser  {lar 
les  itlusioms  de  Calonne,  et  |X)ur  une  fols  elle  fit  céder  sa 
timidité  naturelle  an  besoin  de  combattre  les  plans  de  ce 
ministre,  qui  troiu[)aU  te  roi  en  se  trompant  lui-inème,  et 
pouvait  la  monarchie  vers  sa  ruine.  S»  sag»  conseils  ne 
furent  point  écoutés , et  bientôt  la  révolution  éclata.  Effrayée 
des  trtHibles  qui  agitaient  te  royaume,  elle  obtint  du  roi  la 
permission  de  se  rendre  i Rome  avec  sa  soiir,  madame 
Victoire,  et  (ont»  deux  quittèrent  Paris  le  19  février  1791. 
Elles  furent  arrêté»  A Moret;  umus,  après  qiiciqit»  liésita- 
tfuns,  PAssemblée  nalioiiale,  qui  commençait  à devenir 
toute-puisianle,  donna  I»  ordr»  nécessair»  |>oiir  qu'on 
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leur  rendit  1a  h*berté.  Arrivé»  A Rome,  ell»  y reçurent 
l’accueil  te  plus  honorable,  et  pendant  quelqo»  années  cites 
purent  goûter  dans  cette  ville  te  bonheur  d’étre  A l'abri  de 
U proscription  qui  frappait  leur  famille.  Mais  en  1709  l'ap- 
proche d»  anué»  français»  I»  contraignit  de  <((iilter  Pl- 
talte.  EU»  se  réArgièrent  successivement  dans  te  royaume 
de  Maptes,  dans  Ptte  de  Corfou,  et  enfin  A Tri»te.  C^e  vie 
errante , pteine  de  dangers  et  de  btigues , ne  ponvait  qu’être 
fbneste  A deux  femm»  acrabW»  déjà  par  tant  de  chagrins. 
Madame  Victoire  succomba  U première;  madame  Adélakte 
ne  Mirvéeot  que  neuf  mois  A une  sœur  qu'elle  avait  toujours 
tendrement  chérie.  Elle  mourut  daas  tes  premiers  mois  de 
l’année  tsoo,  A l'Age  de  soixante-sept  ans. 

ADÉL.\YDE  (Madame),  princes.se  d*Oi1éaM.  EccAvr- 
Lo(  tsr.-ADéLAtoe,  fille  de  Louis-Philippe-Joaeph,  duc  d'Or- 
léans, et  de  Louise-Marie-Adélaide  de  Bourbon  Pentlilèrre, 
naquH  A Paris,  te  23  août  1777.  Comme  son  frère,  rite  fnt 
élevée  par  madame  de  Gentis.  La  révolution  saisit,  pour 
ainsi  dire,  rettr  princesM  au  sortir  de  Penfance;  mais  son 
caractère  éneigiqne  et  résolu  devait  l’aider  A supporter  avec 
courage  1»  vicissitud»  que  la  fortune  lui  réservait.  Sortie 
de  France  en  1791  pour  se  rendre  en  Angteterre,  elle  en 
revint  trop  tard  pour  ne  pas  être  portée  sur  tes  list»  de 
l’émigration  Sf>n  père  t'envoya  alors  A Tournai,  pour  sads- 
fiiire  A la  loi,  auprès  du  doc  de  Cliartr»,  sou  (rere  aîné,  qui 
rommojidait  alors  une  d»  divisions  de  l’armée  républi- 
caine. Forcé  de  fuir  par  suite  d'un  décret  d'arrestatiou  qui 
venait  d'étrr  |»or1é  contre  lui , te  duc  fit  conduire  sa  sonir 
aux  a^ant•postes  autrirliieos , où  Us  se  séfiarèrent.  Made- 
moiselle d'Orléans  rejoignit  son  frère  à Scliaffhouse,  oh  elle 
se  vit  en  butte  A une  tentative  d’assassinat  de  la  part  de 
certains  émigrés.  EUe  se  retira  alors  avec  madame  de  Gcn- 
Ks  au  couvent  deSainte-flaire,  qu'elle  quitta  bteutût  pour  se 
rendre  à Fribourg,  qu'Iiabitait  la  princrase  de  Conti  ; mais  le 
nom  d'Orléans  était  alors  l’objri  de  tant  d’aversion  dans 
rémigratiorf  que  la  princesse  n'osa  point  recevoir  sa  nièce 
chc3  cUe  ; cUe  (a  fit  entrer  dans  un  couvent,  ju.squ’an  jour  où 
elles  partirent  ensemble  pour  la  Bavière.  Mademoisrilc 
d’Orléans  r»ta  huit  ans  avec  sa  (ante , et  se  rendit  en  l S02 
auprès  de  sa  mère,  qui  habitait  Figuièr»  en  Catalogne.  Au 
bombardement  de  cette  ville  par  1»  Français,  ta  duchesse 
et  sa  fille  s’embarquèrent  immu  Malte,  où  ettes  comptaient 
retrouver  le  duc  d'Orléans.  Mais  te  prince  venait  de  partir 
lorsqu’eltes  arrivèrent,  et  ce  ne  frit  que  Tannée  suivante,  A 
Purtsinoutli , qu1ls  purent  se  rejoindre.  Ma<len>olselte  .\dé- 
laide  se  fixa  ensuite  A Païenne,  ajirès  te  mariage  de  son  frère 
avec  la  fille  du  roi  des  Deux-Sicil».  Depuis  lors  elle  ne 
quitta  plus  son  frère;  elle  viteut  auprès  de  lui  en  Sicilejusqu’au 
retour  de  Louis  XVIII^  épcMjue  où  elle  revint  en  France  avec 
toute  sa  famille.  Pendant  1»  Cent  jours  elle  le  suivit  égale- 
luent  A Twlckenham,  où  il  se  tint  tout  A telt  éloigné  des  af- 
faires; enfin  elle  rentra  en  France  en  1917. 

MademoUelle  d’Orléans  prit  nne  part  active  aux  événe- 
ments qui  préparèrent  l’élévation  du  roi  Louis-Philippe 
au  trûne.  Durant  tes  dernièr»  anné»  du  règne  de  Cliarics  X, 
ses  opinions  bien  arrêté»  sur  tes  projets  eontre-révolulhm- 
Dûir»  de  la  cour  n’étaient  un  mystère  pour  personne.  L'in- 
fiuence  inconl»talde  qu'elle  ne  cessa  d'exercer  sur  T»piit 
de  son  frère  a fait  souvent  mêler  son  nom  à l'histoire  de  cette 
époque.  Le  29  juillel  1830  eOe  reçut  A Xeuilly  la  visite  de 
M.  Thiers,  qui  venait  offrir  te  pouvoir  au  prince;  elle  se 
chargea  de  vaincre  1»  répugnant»  du  duc  d'Orléans , et  pro- 
mit d'user  de  son  crédit  pour  te  décider  à une  {irouple  ac- 
ceptation. Depuis  c»  événements  aucun  fait  mémorable 
ne  marqua  dans  la  vie  île  madame  Adélakle;  mais  la  voix 
publique  lui  attribuait  une  grande  et  salutaire  influence 
sur  T»prit  du  vteux  roi,  dont  elle  semblait  seule  jvotivoir 
tempérer  Tobsünaüon,  et  qui  la  coa«ultait  souvent.  Tou- 
jours »t-il  que,  par  une  coiticidencc  étrange , a peiue  s’étnil- 
il  écoulé  deux  mois  depuis  que  la  mort  TavaU  enlevée  aux 
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I unseiU  du  roi,  que  ropiniitrete  de  I/tui»-Philippe  dan&  une 
quesliun  de  réfiume  parlemeoUire  lui  coûtait  un  (rûne,  et  le 
renvoyait  mir  la  terred’exüpour  t mourir  bientôt  aprèfi.  Ma- 
lame  Adélaïde  était  iirarte  le  31  üt^mbrt  d'une  hy- 
|iertroplue  du  ceeur.  Soumise  aux  désirs  du  vieux  roi»  qui 
ne  né^iReait  aucune  occasion  d'aiigiDeoter  les  moyens  d'é- 
tablissement de  sa  nombreuse  famiUe,  elle  laissait  sa  grande 
fortune  à ses  neveux,  oubliant  trop  qu'il  y a des  souflrancea 
€{ui  attendent  leur  soulagement  du  superflu  du  rklw  et  du 
puissant. 

ADÉLAÏDE  ( LociSE-TnéR i^ac'CAaouRC-AnéLic),  reine 
d'Angleterre,  fille  de  George^Frédéric-t^'liaiies,  duc  de  Saxe- 
Aleioingen,  et  de  la  princes.se  Louise-Lléonore  d'Holienlobe’ 
I^angenlmrg,  naquit  le  13  août  1792.  FUIe  perdit  son  père  à 
l'Âge  de  orne  ans,  et  resta  avec  son  frère  et  sa  unir  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère,  femme  remarquable  par  son  esprit  et  ta  bonté, 
à qui  le  duc  avait  par  son  testament  confié  1a  régence  pendant 
la  niinorilé  de  son  fils.  Elle  éleva  ses  entants  avec  la  plus 
grande  simplicité,  et  veilla  avec  leplus grand  soin  Â leur  édu- 
cation. I.a  petite  cour  île  .Meiningen  ne  [turtait  pas  d'ombrage 
à Napoléon,  et  ta  diiclie&sc  régente  put  continuer,  dans  le 
cercle  de  sa  |>aisible  existence,  A te  consacrer  A l'adminis- 
tratlon  du  pays  et  à l'éilucation  de  ses  enfants.  Adélaïde 
avait  montré  dès  son  enfance  un  caractère  studieux  et  ré- 
servé ; plus  lard  elle  montra  son  éloignement  pour  le  faste 
et  les  frivolités  du  monde  et  une  certaine  aversion  pour  les 
idées  philosophiques  et  anti-religieuses.  Bientôt  eUe  donna 
tout  son  tem|)5  A des  uxivros  de  bieofaisaiice.  Ses  estima- 
bles qualités  attirèrent  rattention  de  la  reine  Charlotte, 
femme  de  Georges  III,  et  lorsqu'il  fut  question  de  marier  le 
duc  de  Ctarence,  troisième  fils  du  roi,  elle  proposa  la  prin- 
cesse Adélaïde  de  Saxe-.Melningen  comme  digne  de  cette 
alliance.  1^  dur  de  Clarenre,  entendant  de  toutes  parts  la 
ronfinnation  des  éloges  que  sa  mère  lui  faisait  de  la  jeune 
prinres.se,  demanda  sa  main  et  l'obtint.  Leur  union  fut  cé- 
lébrée A Kew,  le  11  juillet  18t8.  Deux  fausses  couches  aiïai- 
Uinrnt  la  princesse;  enfin  elle  donna  le  jour  A une  fille,  <pii, 
d’après  le  vœu  du  dernier  roi,  fut  baptisée  sous  le  nom  d'fi- 
lisabelli,  si  cher  aux  Anglais , mais  qui  mourut  subitement 
trois  mois  après.  La  duchesse  habitait  orxlinaireiiient  avec  son 
époux  le  délicienx  séjour  de  Busliy-Park , près  de  I^ondres. 

Le  26  juin  ls30  elle  devint  reine  d'.Ao^eterre,  et  l'année 
Miivante  elle  fut  couronnée  avec  le  roi.  Dans  cette  liaute 
position,  elle  s'attacha  à réformer  le  personnel  de  la  cour, 
et  elle  y parvint  en  partie.  Lors  de  Vagitation  pour  la  ré- 
forme pariementaire,  l'opinion  publique  l’accusa  de  couvrir 
de  son  influence  les  résistances  au  vcro  populaire.  Sa  con- 
duite privée  fut  toujours  du  moiD.v  exempte  de  tout  repro- 
clie.  Après  un  règne  de  sept  ans  elle  rentra  dans  sa  retraite 
•le  BusJiy-Park , qu’elle  n'avail  qiiiltée  qu'A  regret  : Guil- 
laume IV  était  mort.  Le  parlement  avait  voté  dès  laai  un 
douaire  de  cent  mille  livres  sterling  A sa  veuve.  La  santé  de 
la  reine  .Adélaïde  ne  tarda  pas  A décliner  visiblement.  Elle 
fit  un  voyage  A Malte,  et  dota  magnifiquement  l'église  de  I.a 
Valette.  Sa  vie  se  passa  depuis  dans  la  retraite,  occupée 
fxclusiveirient  «rcruvres  de  charilé.  Elle  est  morte  le  2 dé- 
cembre A la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

ADÉLIE,  terre  inabordable,  découverte  dans  la  mer 
Australe,  près  du  pôle  antarctique,  par  D u m o n t d*U  r v i 1 1 e, 
en  isto,  vers  6C*  de  latitmlc  méridionale  et  13iè*  de  longi- 
tude orientale,  et  sur  laquelle  cet  amiral  phçait  le  pôle 
magnétique.  H la  nomma  ainsi  du  prénom  de  madame 
Dumont  dTn  iik*. 

ADELO\  (Nicolas-Puiuhert),  profes.seiir  à la  Faculté 
lie.  Mimecine  de  Paris,  membre  de  la  légion  d’honneur,  est 
né  à Dijon,  le  20  août  17S2.  Il  avait  déjà  publié  une  Analyse 
d'un  cours  du  docteur  (înlt,  ou  Amdnmie  physiotogique 
du  ccrreûM  d'nprrs  son  système  ( ! vol.  in-8",  sans  nom 
d’auletir),  ioisiiu'it  lot  reçu  docteur  en  riMxlecine,  en  IK09, 
apres  avoir  soiiteon  une  thèse  sur  les/onchnns  de  la  peau. 
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Ensuite  M.  AiMon  développa,  dans  un  cours  de  physio- 
logie, la  doctrine  de  Chansaier,  dont  il  était  l'ékve  et  l'ami , 
et  avec  lequel  il  coopéra  à 1a  Biographie  unirernlle^ 
au  />icfioiiMaire  des  Sciences  médicales  et  au  grand  D»c- 
iionnaire  de  Médecineàt  Panckoucke.  En  1823  M.  Adek>n 
donna,  sous  le  titre  de  Physiologie  de  l'Homme , un  grand 
ouvrage , dont  la  seconde  édition  a paru  en  1 829,  et  dans  le- 
quel il  a réuni  tout  ce  qu'on  possède  sur  cette  brandM  In- 
térmante  de  l'art  de  guérir.  La  même  année,  U Faculté  de 
Médecine  ayant  été  constituée  sur  de  nouvelles  basas,  M.  Adn- 
lou  y fut  admis  comme  agrégé  ; la  mort  de  Royer-€«4lard,  ea 
1826,  lui  fit  avoir  U chaire  de  médecine  lé^.  Ces  Ibnc- 
tions  s'écartaient  de  la  ligne  ordinaire  de  ses  travaux  ; maia, 
homme  instruit  et  laborieux , .M.  Adeton  n’eut  pas  de  priae 
A se  mettre  au  niveau  de  sa  position.  Dès  la  créatioii  de  l'A- 
rndémie  de  Médecine , ü y fut  appelé  comme  membre  titu- 
laire par  les  suffrages  de  ses  confrères.  Il  fait  ausai  partie  du 
conseil  de  salubrité.  M.  Adelon  a conoouni  avec  Oiausaier  à 
une  édition  latine  de  Morgagni , De  Sedibus  et  Cousis,  etc. 
Il  est  un  des  fondateurs  des  Annales  d' Hygiène  publique 
et  de  Médecine  légale.  Savant  estimable,  M.  AdelM  est  peu 
connu  comme  praticien  ; mais  U doH  être  placé  au  noodifre 
des  bons  professeurs,  et  on  peut  dire  qu'il  a toujours  ex- 
posé avec  fidélité  l'état  de  la  science.  — M.  Adelon  a un  fib, 
avocat  A la  cour  d’appel  de  Paris , dont  les  débuts  au  barreau 
ont  été  des  plus  brûlants. 

ADELUMG  (JaAR-CHRisToraE).  Ce  savant  philofogue 
naquit  le  8 août  1 732 , A Spantekof , en  Poméranie , oà  son 
père  était  prédicateur.  Il  commença  ses  études  à Andara  et 
A Closterberg,  près  de  Magdebourg , et  les  lennioa  à HaBe. 
En  t7&9  ü fut  nommé  pasteur  au  gymnase  évangélique 
d'Erfurt-,  qu'il  quitta  deux  ans  après , A la  suite  de  quelquea 
controverses  ecclésiastiques , pour  aller  A Leipaig  ; c’est  là 
qu’il  se  livra  aux  plus  vastes  travaux  avec  une  ardeur 
infatigable , et  qu'il  mérita  si  bien  de  la  langue  et  de  la  Utté* 
lure  allemande , surtout  par  1a  publication  de  son  Diction-- 
naire  grammatical  et  critique  du  haut  allemand 
xig,  1 774- 1786 }.  En  1 787  il  obtint  de  l'électeur  de  Saxe  U 
place  de  premier  conservateur  de  la  bibliothèque  publique 
de  Dresde , avec  le  titre  de  ronseiUer.  11  remplit  cet  eoi]ûoi 
jusqu'A  sa  mort , qui  eut  lieu  le  10  septembre  1806. 

Adelung,  seul,  a fait  pour  U langue  allonande  ce  que  des 
académies  entières  ont  fait  pour  d’autres.  Son  Dictionnaire 
grammatical  et  critique  l’emporte  sur  le  Dictionnaire  on- 
giais  de  Johnson,  pour  tout  ce  qui  a rapport  A la  détennina- 
tioQ  des  idées  comprises  dans  les  mots  et  A l'étymologie  de 
ces  derniers  ; mais  il  est  au-dessous  de  l'auteur  anglais  pour  le 
choix  des  écrivains  classiques  cités  comme  exemples,  parce 
que  sa  partialité  envers  les  écrivains  de  1a  luuile  Saxe  et  de 
la  Misnie  le  rendait  injuste  et  lui  faisait  négliger  ceux  dont 
la  patrie  ou  le  style  ne  lui  plaisait  pas.  L'esprit  métliodique 
d'Adelung  reculait  devant  le  déluge  de  mots  nouv  eaux  dont 
il  voyait  la  langue  allemande  menacée  indéfiniment , et 
alors  il  méconnaissait  l’admirable  privilège  de  flexibilité  et 
de  richesse  que  cette  langue  seule  partage  avec  le  grec. 
Dans  la  seconde  édition  il  a fait  A son  travail  primitif  de 
nombreuses  additions,  précieuses  sans  doute  en  elles-mêmes, 
mais  qui  ne  sont  pas  A b liauteur  du  progrès  (ait  depuis  lors 
par  la  langue,  et  qui  ne  prouvent  que  trop  qu'une  infatigable 
activité  est  impuissante  A détruire  les  vices  inhérents  au 
plan  même  d'un  ouvrage.  Nous  citerons  encore  île  lui  : 
Clossarium  médis:  et  iiifimx  Latinitatls  (0  vol.,  Halle, 
1772-1784);  GrowiMûirc  Allemande  (Berlin,  1781  );  DtCOr- 
thographe  ( Leiptig,  1788  ; 3*  édit.,  1825  ) ; Du  Style  Allé- 
mo/iii  (3  vol.,  1785;  4'  édit.,  2 vol.,  1800);  Magasin  de  ta 
Langue  Allemande  (2  vol.,  1782  );  Catalogue  crilique  des 
Cartes  geogt aphiques  de  lu  Soj't*  {MeixM*n  , 1796  ) ; le  Di- 
rectorium  (MeUsen,  1802-Is04),  guide  important  pour 
b counaUsancc  des  antiquités  de  b .Saxe  méridionale  ; 
Histoire  imciennedes  Allemunds  (Lciprig,  Ikoc),cI  Mi- 
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tfirUlate  (tome  Berlin,  1806),  oavrage  dans  lequel 
n se  proposait  de  déposer  le  résultat  de  ses  diflérrates 
inTestifsations  philoloslqoes.  La  mort  l'empéetia  de  le  1er» 
miner  ; mais  la  pubiicatioo  en  fnt  continuée  par  Yater,  à 
Halle.  Sa  oolkctioii  de  cartes  fçéofirq>liiqiN»  et  ses  nom* 
breux  documents  manuscrits  relatili  à l'histoire  de  Saxe 
fiaent  acquis  en  1819  pour  la  bibirathèque  royale  de  Suède. 

ADELr\*G  ( KaÉoéatc  O*  ),  savant  philotoKoe  et  ar* 
ebéologoe,  conseiller  d'Êtat  an  scrrice  de  Russie  et  prési- 
dent de  l’Académie  asiatique  de  Saint-PéterdxHiif;,  neveu  do 
précédent , naquit  en  1768,  8 Stettln , ota  U fit  de  bonnes 
études.  Il  entra  jeune  encore  comme  gouvemenr  dans  une 
maison  particulière,  l’n  voyage  qu'il  fit  4 Rome  lui  fournil 
l'occaskHi  d'examiner  dans  k t^Uolbèque  dn  Vatican  les 
manuscrits  de  vieux  poeroes  allemands  qui  avaient  lait 
partie  de  la  célèbre  bibliothèque  Palatine  à Heklelbcrg.  Il 
publia  k Kfpnigjdwrg,  en  1796  et  1799,  d'intéressantes  notices 
sur  ces  vieux  poèmes.  Devenu  secrétaire  particulier  dn 
comte  de  Pahlen , Addung  le  suivit  de  Riga  à Saint-Péters- 
bourg , où  U fut  attaclké  pendant  quelque  temps  à la  direc-  i 
tioo  du  théâtre  aHemand.  En  1808  il  futcliai^  par  Marie  | 
Feodorowna  de  dminer  des  Ir^ns  k ses  deux  plus  jeunes  fils,  ! 
les  grands-ducs  Nicolas  et  Michel , et  il  fut  anoMi  en  qua- 
lité d'aseesseur  de  collège.  Le  xèle  et  l'inteUigence  qu'il  dé- 
ploya dans  ces  fonctions  le  placèrent  très-haut  dans  U con- 
fiance de  l'impératrice  et  de  ses  élèves , dont  Tun  occupe 
aujourd'hui  le  trOne  de  Russie.  Adelung  obtint  encore  une 
foule  de  distinctions,  et  en  182&  il  fut  appelé  à U prési- 
dence de  l'Académie  Asiatique.  Les  roHections  du  bibliotbe- 
caire  fiackmeister  lui  furent  d'un  grand  secours  pour  ses 
recherches  sur  k philologie.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  a de 
lui,  nous  citerons  : Rapportt  entre  la  langue  ionscrife 
et  la  langue  russe  ( Saint-Pétenbonrg , 1815);  k bk>gra-  i 
pble  du  baron  SigUnaond  d'Herberstem  (1817);  le  qua-  i 
trième  vohime  ajouté  comme  soppléfnent  au  Ahthridate,  \ 
commencé  par  son  oncle,  et  achevé  par  Vater  (Berlin,  1817);  j 
la  description  des  remarquables  portes  en  métal  de  l'éidke  ! 
de  Sainte-Sophie  4 Nowogorod , qu'on  dit  avoir  été  fondues  I 
au  onzième  siècle  4 Magdebourg.  Cet  ouvTige  fut  composé  ! 
4 k demande  dn  protecteur  de  Fauteur,  le  comte  Roroant- 
zof,  chancelier  de  l'empire,  qui  fit  lo  frais  des  dessins 
magnifiques  dont  U est  orné  (Berlin , 18)8).  On  a encore 
d' Adelung  t Vogage  du  baron  de  Meyerberg  ( IGGl)  en 
ituzsie (Pétmbouni,  1817), et  un  Essaisur  la  Littérature 
et  la  Langue  .Sonzerife  ( l>étersboui^  1830)  compilation 
laborieuse , mais  dénuée  de  critique,  qui  a paru  en  seconde 
édition  (1887). sous  le  titre  de  Biblkotheca  Sanscrïta. 
Fréd.  d' Adelung  est  mort  le  ) février  1843. 

ADEN9  État  de  k côte  sud-ouest  de  U presqu'île  d'.4- 
rabie , placé  autrefois  sous  k souveraineté  de  l'hnan  d*^  é- 
men.  La  ville  du  même  nom,  Âden,  située  par  ()*  43' de 
latitude  aeptentrionale  et  6)^  5)  de  longitude  orientale , 

4 environ  80  myriamètres  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb , 
sur  le  versant  occidental  du  promontoire  d'Adeo,  montagne 
escarpée  et  hérissée  de  roclurs , possède  un  port  excellent 
et  protégé,  en  raison  même  de  sa  situation,  contre  les 
moussons  de  l'est,  et  le  plus  sûr  qu'on  rencontre  dans  ces 
parages  sur  une  grande  étendue  de  eûtes.  Au  seizième  siècle 
le  commerce  de  l'Inde  et  de  l'Abyssinie  fit  panenir  cette 
ville  4 un  haut  degré  de  prospérité.  En  l'année  1513  Albiir- 
querque  y vint  mettre  inutilement  le  siège.  En  1&37 
celte  ville  fut  prise  par  les  troupes  du  sultan  Soliman  1*'; 
maïs  elle  ne  demeura  pas  longtemps  sous  k domination 
otlmmaae.  Soumise  depuis  kwglenips  à Fiman  d'Ycmen,  elle 
■envoya  son  gouverneur  vers  1730,  se  cimisit  un  clicik  et  se 
maintint  depsiis  dans  son  indépendance.  Une  fois  d'aiHetir^ 
que  le  commerce  se  fut  lialiituè  h prendre  la  route  du  rap 
de  Bonne-Espérance,  Aden  tomln  dans  une  décadence  telle, 
qu'il  y a |>eii  de  temps  on  n'y  conqilait  {las  pins  de  huit  cenU 
lubilanis,  parmi  lesquels  se  trouve  une  vieille  conmnioe  juive 
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de  deux  cent  dnquante  4 trois  cents  individus.  .Aujourd'hui  k 
popukttOQ  s’orcuiw  presque  exclusivemcfit  du  rotiimerce  de 
la  gomme  et  du  café.  Le  souverain  actud , Molianiined  Huü- 
séin,  sultan  des  Abdaliis,  réside  ordinairement  4 1.ahadsrh,  4 
environ  cinq  myriamètres  au  nord-est  d'Aden.  Kn  1887  la 
compagnie  angkke  des  Indes  orientales  entra  en  négocia- 
tions avec  lui,  d'abord  4 Feflet  de  réclamer  une  indemnité 
pour  le  pillage  d'un  bâtiment  angkk  érhooé  snr  ses  eûtes,  e< 
ensuite  pour  obtenir  k cession  d'Aden  4 l'Angleterre.  Les 
négociations  conduites  pendant  Faonée  1838,  loin  d'amener 
un  résultat  satisfaisant,  prirent,  au  contraire,  im  caractère  si 
hostile,  que  la  compagnie  fit  bloquer  le  port  ; et  le  10  janvier 
1839  k ville  fut  prise  d'assaut  par  les  forent  britanniques. 
Le  sultan  consentit  alors  4 faire  cession  4 FAn^me  de  k 
ville  d'Aden , moyennant  le  payement  annuel  (Time  somme 
de  8,700  liv.  Depuis,  k gamboo  anf^ise  fut  sooveol 
attaquée  par  les  Arabes,  mais  tonjours  inutikment;  k si- 
tualion  extrêmement  forte  de  U place  permettait  d'y  faire  k 
défense  k plus  énerypque.  — Aden  donne  son  nom  au  golft» 
compris  entre  l'Arabie  et  le  cap  Gardaftii,  wr  k cûto  orien- 
tale d'Afrique. 

ADENES  OU  ADAN$9  poète  français  dn  treiri^ne 
siècle,  naquit  en  Brabant,  vers  Fan  l)40,et  fut  élevé  à k cour 
üuduede  Brabant  Henri  111,  qui  était  grandamateurde  poésie 
et  poète  lui-inême.  U lui  témoigne  ainsi  sa  reconnaissance  : 
MeoeUré*  an  hua  due  Heori 
l'ai,  cil  RI '«leva  ti  aorri. 

Cl  me  (ul  moo  isetlier  apreudre. 

Après  k mort  de  son  protecteur,  Adenès  suivit  a k cour 
de  Miilippe  le  Hanli  k princesse  Marie,  sa  fille,  devenue 
reine  de  France.  Il  reste  de  lui  plusieurs  poèmes  : GmI/- 
tourne  d’Orange  au  court  nez,  Ogier  te  Danois,  Berte  ans 
grans piés,  BueronderornwrchiseiCléomadès.  Berte aus 
grans  pies  a été  publié  en  183)  par  M.  Paulin  Péris.  La 
fable  sur  kquelle  Adenrs  a compose  son  poème  n'offre  que 
peu  de  rapports  avec  l'histoire  de  k femme  de  Pépin  le 
Bref.  C’est  phitût  une  allégorie  aux  événements  contempo- 
rains et  4 k vie  de  sa  protectrice , k reine  Marie. 

ADÉNITE  ( du  grec  àdnv , glande  ).  Cest  en  pathologie 
rmilammation  d’une  glande. 

ADÉNOLOGIE  (du  grec  ââriv,  glande;  Xéreç,  dis- 
cours ).  ^Cest  k partie  de  Fanatomie  qui  traite  des  glandes. 

ADÉPIIAGIE  (du  grec  ilifty  abondamment;  péfca, 
je  mange),  l'ogez  Bovunit. 

ADEI^E  (en  ktin  adeptus,  participe  d'adipiscor, 
j'obtiens  ; littéralement,  a obtenu  ).  Les  sichimistes  appe- 

laient ainsi  ceux  d'entre  eux  qu'ils  supposaient  sur  k voie 
de  k découverte  de  k pierre  philosoptuile , ou,  comme  ils 
disaient  dans  leur  langage , de  pervcsiîr  an  grand  oeuvre. 

— On  emploie  encore  aujourd'hui  cette  expression  pour 
designer  ceux  qui  se  sont  fait  initier  aux  mystères  d'une 
secte  religieuse , philosophique  ou  politique.  On  l’appéique 
également  aux  liummes  versés  dans  une  science  ou  nn  art 
quelconque. 

ADÉQUAT  (du  ktin  adxquatiu,  égal  4 ) , terme  de 
pltiiosophie  scolastique , synonyme  de  entier,  total,  — On 
entend  par  idée  adéquate  celle  qui  renferme  tous  les  ca- 
ractères essentiels  de  son  objet , qui  convient  4 tout  le  défini 
et  rien  qu’au  défini,  toti  et  soit  dejinito.  Les  ioalli6naliqiies, 
par  excmide,  sont  k iietile  science  dans  lacpielk  il  puisse 
> avoir  des  notions  adéquates.  On  dit  encore  «l'une  «iéfini- 
iion  ou  explicalion  d’iilée  générale,  lorsqu'elle  exprime 
exactement  le  contenu  e^ntiel  et  les  liiuitê»  de  cette  idée , 
qu'elle  est  adéquate. 

AOER  (Giti.uuue),  c«‘k4>re  iiicdecin,  m*  4 Ginumt 
(Gers),  vers  lôûo,  fut  l'un  de  ces  |H>etes  qui  ont  continué 
depuis  tes  letiqts  des  tru«ilNiduiir.< , dans  le  midi  de  U fniiue, 
la  ruMitrede  In  lingue  romane  11  a publié  imeifeiirùufe,en 
vers  gascons  (Tolosc,  IGIO,  in-8'*).  Cen'est  point,  coinutc 
' l'ont  dit  ({iHdipies  inhliogiaplæs,  un  (même  iHirtexqur  i-t  ma- 
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uroniqiMi  c'«t  un  oo'nt^  aMcn,  duu  iMtoel  on  trouve 
df»  morceaux  trèi>reiii«npial)let.  Ou  a eacure  de  ce  mé« 
dcciu  pocte  un  ou\ ra^  trte>curiettx  et  trèe>r«eherebé  » du» 
lequel  il  cberche  â moulrer  que  le»  matedies  que  guéiiMUt 
Je<us-€bri»t  étaient  de»  infirmità»  tncur^dea,  où  l’art  de  la 
lueUecine  ne  pouvait  abeuiiuucnt  rien.  On  lui  dod  tm  outre 
un  traite  mit  la  pe»le  : Üc  Pesit»  CofnUioHe,  pnevisiont  et 
reinedM  (Tolois,  I63&,  »-»**>.  Ader  eierçe  pendant 
loO((tciu|M  la  médecine  à TouIoum  , où  U mourut  fort  âgé. 

ADKRBIOJAN  ou  ADZÜRBAlUiAN  (peytét  feu), 
ainai  noiumé  à cause  de»  éruptions  Toleaniquea  de  scs  mon* 
tagoes,  fiait  partie  de  l'andeun  Médie.  Csat  une  des  prin* 
ci|iales  |HTo>inees  de  l*erM,  dans  sa  partie  nord-ouest.  Kilo 
«»t  située  entre  l’Annénfe,  le  Kounlblan  et  rirak,  et  sVtend 
depuis  le  36"  iusqu’an  I»**  de  latilude  aeptentiionale.  Elle 
contient  prés  de  quatre  mide  lieues  carréea  ei  quime  cent 
ui'lle  habitants,  persans,  ArmciûeM,  Turcs,  Kourdes  ou 
Juifs.  Couverte  de  hautes  montagnes  et  entrecoupée  de 
\aliees  fertiles  et  bien  cullirées,  elle  est  arrosée  au  nord  par 
TAras,  qui  la  sépare  de  rArménie  maoe,  et  à Test  par  le  sêlt> 
Kotkl,  ou  Kisil-Ouzéin  des  Kourdes.  Elle  a en  outre  deux 
ceut  boaan(e*da  lieues  carrées  couterles  par  te  lac  d*Uur- 
luiali  ou  Cbahi , le  plus  grand  de  la  Perse,  dont  les  cnu\, 
presque  aussi  salées  que  la  mer,  ne  nourriaeenl  aucun  pois- 
son. Riche  «n  mine»  d'argent,  de  cuivre  cl  de  fer,  PAder- 
bidjan  ne  peut  tirer  parti  que  des  deruieres , à cause  de  la 
pénurie  du  bois,  d'autant  plus  fâcheuse  que  son  climat,  quoi* 
que  très-uin , est  très-A^  pendant  plut  de  la  moitié  de 
l'année.  On  s'y  chauffe  avec  1a  bouse  de  vactie  et  de  chameau. 
Celte  province  a pour  capitale  Tauris  ou  Tebria,  la  deuxièine 
cité  de  Perte,  et  ses  autres  principales  villes  sont  Ardebyl , 
hUtagha,  Kbioï  et  Oonaiab.  EHe  a vu  naître  Xoroastre  ou 
ZcrdoAicht , le  fMdateur  do  culte  du  feu.  Cest  aussi  dans 
celte  province  que  Kamumaralh  fonda  la  plus  ancienne  dy> 
uastie  de  la  Perse.  Soumis  suocessivemeat  aux  divers  soovo- 
raina  des  autres  dynasties,  puis  an  joug  de  l'islaraisme,  h 
l’empire  des  califes  et  à la  ditmination  des  Turcs  seidjouhidrs, 
l'Aderbidinn  ferma  un  État  indLq)cndanl  sous  les  Atabeàs, 
fie  11 à ni5;  alors  U fut  conquis  par  les  Atongols  gengls- 
kbanides , et  soumis  easuite  aux  Mon|p>is  ilkhankles  en  1 336. 
Réuni  à l'empire  de  Tametian,  U en  fut  délarbé  après  sa 
nuMt , et  appartint  aux  deux  dynasties  tnreomanes  du  Mou- 
too->'oir  et  du  Mouton-lUane  ( eoyn  Ac-Cortu;  ) , yosqu'à 
ce  qu'il  fut  incorporé,  au  rommeacement  du  seniéme  siècle, 
dans  la  roooar^ie  des  Sofys,  puis  dans  celie  def  Afriiars, 
des  Zeods,  «Htn  dans  celie  des  Kadjars , dynastie  nouante 
en  Perse , et  dont  un  prince  gouverne  toujours  cette  pro- 
vinee.  H.  AinirvniT. 

AIÆitSDAGII«  vdkage  de  Bohème,  cercle  de  Kamig* 
graetz,  dans  une  vallée,  an  pied  de  la  montagne  des  GéentH, 
à deux  milles  et  demi  de  Landshot  et  k deux  milles  envi* 
ron  à l’est  de  SctMdxiar,  célèbre  par  des  groupes  de  itn  hm 
d'une  disposition  singulière.  Ces  rochers  commencent  près 
du  village  , et  s'étendent , avec  quelque  Intemiptfen , il  est 
vrai,  jusqiiedans  le  comté  de  Glati.  Us  s'élèvent  fleboot  les 
uns  à côté  dm  antres , séparés  par  des  abîmes  plus  ou 
nmioa  pnrfsods,  et  présentent  k roiil  l’aspect  tfime  gigan* 
laïque  forêt  de  pierrax  La  pinpart  ont  cent  pteiLs  et  phis 
lie  haut;  leur  ferme  mt  viri^.  Les  uns  ressembêrnl  à des 
piliers  et  â de»  tours,  les  autres  k des  niiirs  entièremeat 
plats  et  taillés  perpendicidairemcBt  ; d'autres  se  recourbent 
en  lignes  brisées,  portant  leur  sommet  en  saillie,  comme 
s'ils  étaieat  près  de  s'écrouler.  On  remarque  particulière' 
ment  celui  que  l'on  ap|>eUe  le  Pain  de  Sttere,  qui  se  trouv'e 
en  dehors  de  la  forêt  de  |jierres  proprement  dite,  liaul  de 
cinquante  pieds,  |dus  large  a sa  partie  supérieure,  s'étendant 
en  itoinle  à sa  partie  miérieure.  Il  est,  a sa  pointe,  entouré 
d'nne  mare  d'eau,  de  sorte  que  cette  mas.se  semble  inampier 
afaHolttinent  de  point  d'appui.  L'ne  porte  ferme  la  forêt  de 
rochers  eUemu'mc.  Une  cbiile  d'eiui,  el,  pim  avant  encore 
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dans  rialérieor,  les  mines  d'un  cMlean  qni  servait  de  re- 
paire aux  brigands  durant  les  guerres  civiles  de  Bohème, 
sont  le  rendes-vons  ordinaire  des  curieux.  Pourtant  il  feu- 
drait  plusieurs  jours  pour  visiter  compléteromt  ces  slngn- 
larité».  Les  ravins  qni  aèrent  les  roefaert  sont  composés  de 
pierres  sabloaMuses,  mêêées  de  cheux  fernigmense.  Lee 
eanx  ptuvûdes  et  les  neiges  s'étant  arrêtées  dans  ks  profon- 
deurs que  présente  U surface,  l'humidité  s'est  felt  jour  à 
travers  les  rochers,  et  s'est  frayé  des  issues  qui  sont  dem- 
aues  des  ravins.  Le  grès  s’aimUit  de  plus  en  plus,  et  sa  sor- 
£m<  est  tièe-friable. 

ADËSSÉNAlRESyhérétiqoes  du  «eixièiiie  siècle,  qu'on 
a mal  à propos  confondus  avec  les  sacramentalres , qui 
niaient  la  présence  réelle  de  Jésns-Cbrist  dans  l'eucharistie. 
Les  adeseénairea  admettaient  au  contraire  la  réalité  de  cette 
présence , mai»  iis  rentendafent  autrement  que  l'Église  ; ife 
étaient  même  divisés  en  quatre  sectes.  Les  preroiers  pré- 
teodaient  que  le  corps  était  dans  le  pain;  les  seconds,  au- 
toor du  pain  ; les  trotsièoies,  sous  le  pain;  lee  quatrièmee, 
sur  le  pain. 

AUllERBALt  ftb  ainé  de  Mieipsa,  roi  de  Numidie, 
après  le  meurtre  de  son  frère  llicinpsal,  •ssaeaiDé  par  Pam- 
bitleux  Jugurtba,  implora  leseconrs  des  Romains.  Mais 
les  »éoateon  dégénérés  se  lahsèrent  corrompre  par  l'or  de 
Jugurtha , et  ràadireot  un  déeirt  qui  partageait  entre  leu 
deux  princes  ka  États  de  Midpsa.  Triomphant  de  celte  in- 
justice et  se  cri^aBt  sUr  de  l'impanHé,  Jugurtha  ne  mit  phu» 
de  homes  à son  aodace.  A peine  k partage  eut-il  ék  eéfectud 
qu'il  envahit  kaprorinoee  ^ucs  à Adlierbal.  Ce  malheureux 
prince,  fk'feit  dai»  deux  reneontm  successives,  se  livra  A in 
merci  de  son  cniri  csncoü,  et  périt  dans  les  tonnnCBis,  Tan 
lit  avant  JésuA-Clirht. 

AUilKIlENCK  (du  ktin  odhjereHtia,  feit  de  nrf,  à, 
hxrtrty  être  atteclié  ),  onion  intime  de  deux  corps  par  lenrs 
faces.  La  physique  nons  apprend  que  les  molécules  de  rnèiiM» 
natnre  sont  plus  ou  moins  étroitement  unies  entre  Hke  en 
vertu  de  deux  forces  ditoi  de  eoAésIon  et 
lion,  cl  que  les  mukcules  lUddes, gaseusee  on  Uquides,  qiri 
restent  appliquées  aux  surfeces  des  corps  soNdes,  y rodI 
maintenues  dans  un  contact  immédiat  ; ce  qui  constitue  le 
phénomène  «krudAésion. 

En  pliysMt^ie  el  en  patliologie  on  entend  per  fidhérenre- 
l'union  des  surfaces  correspocKlantes  d'organes  limités  par 
des  membranes  qui  préUminairrrnent  penoeftaient  leur  con- 
tiguïté et  leur  glissement.  Les  memtHxmes  séreuses  et  syno- 
viales pri*»enlent  fréquemment  cette  adhérence,  «jut  n’a  Uen 
que  Mir  qitelipies  points,  ou  qui  s'efTeclue  dans  toute  Péten- 
diie  «le  leur  péripliérie.  C'est  par  des  adhérrnees  que  se  pro- 
«hrisent  lea  rétrécissements  et  les  oblitérations  normales  ou 
anormales  de  certains  oi^anes  qui  ont  des  fermes  canalicu- 
laires.  Ces  aortes  d'adliéreaces  sont  complètes  dans  les 
vaisseaux  sanguins  qui  se  conTertts.settt  eu  Hgaments,  in- 
complètes et  -SOUS  forme  de  brides  plus  ou  motos  fortes 
birsquVHes  ont  litm  auv  surfaces  préliminairement  dénudées 
des  iiinubranes  muqueuses  et  de  la  peau. 

ADHÉSION  (en  latin  adhsesto;  action  d'adhérer), 
unioD,  jonction  ; en  droit  et  en  morale,  consefiten>ent. 

On  enteml  par  adhésion  en  physkpie  une  simple  adhé- 
rence des  corps  les  uns  aux  autres , tant  des  corps  solides 
que  des  corps  liquides  ou  gazeux;  U cohésion  est  la  ferce 
qni  tknt  unies  1^  molécuks  constituantes  d''un  même  corps. 
I^iir  les  cor|>s  solides  Padhéston  s'exerce  en  reisott  directe 
de  Pélendue  et  du  poli  des  surfeces  en  rontarl.  La  force 
(Tadliésiott  entre  deux  surfeces  quelconques  peut  se  mesurer 
au  moveti  du  poids  nécessaire  pour  séparer  ks  corps  en 
contact.  L'adliMon  s'exerce  de  même  entre  les  solides  et 
le»  liquides.  Il  y a cet^endant  dans  ce  cas  des  excepl’ons  : 
ainsi  le  mercure  ne  s'attaclie  pas  au  verre  et  s'attache  très- 
léen  k Por,  k l'argent  et  au  ptomh.  L'eau  adlière  à la  ploparl 
des  corps,  à condiliun  que  leur  j^itrlaïc  n'alt  pas  été  rccou- 
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dSiM  gntea  m dTim  vente.  L'adMteee  de  reeo  «ax 
oovpe  sur  tesqwb  elle  paue  rend  canpte  de  90m  Bou>e* 
nmt  ditts  Itt  Uto  des  rivièiee»  et  ce  ^taéni  sor  tet  pians 
ineliDés,  car  te  vHeasa  de  l'eau  coarante  esl  loiOoun  Bsotndra 
qu’ette  ne  devrait  rèbre  d'apria  tes  laie  de  te  ebule  des  corps. 
L’aecensioa  des  liqiddes  daas  tes  tubes  eapUteires  ou  entre 
des  plaques  trèa*rappreehées  est  causée,  en  partie  «bi  boibs, 
par  l’aiUiésioD  ( royes  Capillabité  ).  L'adbésion  se  Manifeste 
égùtmro/L  entre  tes  fluides  ^irtiqtiea.  Quelques  pb^skia» 
rc^^nteat  Tadhésioa  conuiMi  te  preoMer  degré  de  l'affinité 
dsimique.  — Cest  sar  cetta  propriété  que  sont  fondées 
plasteurs  opéralioM  importantes  st  usaeUes  dans  tes  srts  3 
tettes  «»i  tes  dtrersss  srqtèees  de  ro/lopc,  de  aoiuferre, 
I'éf«BMpe  des  pteeet,  te  domre  smr  éois  et  tmr  wUimtXt  H 
nétae  te  fabrkabon  des  pitrrm 

AU  UOG9  BMds  latins  dont  te  sigoffication  Mttérate  «si 
pomr  ceia,  el  qui  serveat  dans  notre  langue  à cxprûner  un 
rapport  atprès  el  spécial,  (^est  une  réponse  mâ  bac.  On 
enrova  un  bommo  ad  koe. 

AD  IIOMIIVEM,  teeatio»  tetina,  adnite  députe  long* 
temps  dans  la  teagage,  al  qui  earnelérise  trés'déen  Itergu- 
œeat  peraonnef,  l'un  das  pbts  pstesante  qna  pniste  an- 
ployer  Tdoquanca  lorsqu'il  s'bpp«aesurte  vérité,  fargument 
ad  hamènem  est  une  espèce  (fenthynième  au  moyen  duquel 
Iteratenr  sa  sert  des  propres  arroos  de  son  adversaire  ponr 
le  vaincre,  de  see  propree  idéae  on  de  ses  propres  parûtes 
pour  te  confondra.  Ainsi,  Ugariaa étant  accusé  par  Tubéron 
de  s'étre  battu  contra  Cfear  en  AfirbpM,  Cicéron,  qui  plada 
sa  cause,  se  eervH  «mtre  raccnskeur  d'un  terrttde  argument 
ad  komitiem.  Voici  la  traduction  da  ce  pesrage  sans  répli- 
que 3 ■ Mate,  je  te  demande,  qid  donc  a feit  un  crime  à 
Ligarius  d'avoir  été  en  Afriquet  C'est  un  homme  qui  lui- 
méfue  a voulu  être  es  Afrb^  qui  se  plaint  que  Ugarius 
Ten  a cmpècbé,  qui,  enfin,  a con^ltn  contre  César  lul- 
luéme.  Kncétel, Tubéron, que fateiex-vous,  te  feràtemais, 
dans  tes  chunps  de  l'biritate?  Quel  sang  voidiei-vous  ré> 
paadref  Dans  quel  flanc  vos  armes  voidmaoNétes  sa  ploa- 
ger?  Contre  qui  s^portatt  l'ardeur  de  voire  coumgeT  Voe 
mains,  vos  yeut , quel  ennemi  poursuivetenl-îls?  Que  déû- 
riea-vous  .*  Que  soubaitici-vous?  > Hutarqoe  rapporte  qu'à 
oes  metii  Céùr  teissa  tomber  en  fhteièssant  les  pepters  qu'il  1 
tenait  à la  main,  et  qui  renfermaient  racée  de  cmutemisa-  1 
tioo  : rétoquence  avait  tnoasphé,  griee  à rtwutecn  emploi 
de  rargument  od  kwUntm.  Csampacnac. 

AD  UONOR£S«  expreseion  b^nt  qui  a été  Iranspor-  ' 
tée  dans  te  tengue  francéisa , ob  aile  signilte  gratoftinMiBt , 
ponr  l'bonnetn  seul.  Etre  amant  ou  épanv  nsf  Aanorer,  par 
exempte,  signifie  en  avoir  te  titre  sans  tes  prérogatives.  Cn 
titre  sans  fooetiaot  et  sens  éosolumenU  est  une  pleee  ad 
Aoaoret. 

ADI  ABÉINE  9 rkhe  provînee  d'Assyrie,  à fert  du  Tigre, 
qui  se  refMÜt  indépendanle  è la  An  du  règne  des  Séteucides, 
ri  fonna  un  royaume  jusqu'à  répoque  où  eHe  hit  conquise 
par  len  Romains,  soosTrajan.  Actuelleœeut  feil  ^rtte 
du  Kourdtetan.  Arbètes  était  sa  capitate. 

AMANTE  ( Botaniquê).  Fayea  CAHLLAini. 

ADIAPIIORISTES  (du  grec  a privatif,  ri  feéfspoç, 
different  : IndJfHrenl).  On  dédgnalt  ainsi  au  Mèaème  siWte 
les  lutliérieos  qui , tout  en  approuvant  le»  doctrine»  de  Lu- 
ther, continBaient  néanmoins  à reconnaître  l'autorité  de  l’E- 
glise catlioKqve.  — En  théologie  on  appelle  adiapfiora 
des  usages  on  fonnes  du  culte  qui,  n'étant  ni  ordonnés  ni 
défendu»  par  rEcriture,  peuvent  être  conservés  ou  rejetés 
sans  inconvénient  pour  te  pureté  de  te  foi,  et  sans  daogn- 
pour  la  tranquillité  de  te  conscience.  Les  lliéotegioi»  alle- 
inands  sa  servent  particiitièresnent  de  ce  mot  pour  désigner 
ecUes  des  criémonles  du  culte  catl>oiiq«ie  que  les  réforma- 
tearsavatent  d'abord  conservées.  Flecius,  théologien  d’Iéna, 
•'éleva  le  premier  oonire  celle  tolérance,  H attaqua  avec 
éciimonte,  à ce  sujet,  Hélanclilboii,  de  qui  elle  6naouit,  et 
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qni,  ^tens  te  lougee  ri  rive  dtecoMlon  qui  s'IniMirit , reçut 
te  premier  l'épltbète  &adiopkorUte , regardée  à cette 
^M>qua  couime  très-inpsriense. 

ADHBOUDDH  A*  La  secte  de»  bouddhistes  Àu'Varika 
dkmne  ce  nom,  qui  signifie  en  sanscrit  h premifr  Bmtddha 
ou  U premier  saga , au  dieu  primitit , à rétro  primitif, 
préexistant,  ai)pelé  anasi  pour  eetta  raison  Svagnmhhtm,  ce 
qni  signifie  asüiant  par  roi-mémo.  Adi-Bauddha,  prindpe 
essanttel  de  toutes  choses , puissanoa  s«q>réine,  qui  domine 
tout  ce  système  théologiqua,  séjoomedansr4pnirAfoèo«A- 
voMa,  ou  région  do  feu,  te  plus  étevéo  de  tentes  celte»  dont 
l'ensamblc  compoM  l'univars.  Ayant  épraové  te  désir  de 
rompre  hinite  dont  il  emlwassaill*iaimenrité,  ce  désir,  appelé 
Pradjna^  ou  inaoifeaUtiten  de  sa  toute-puiaeutee  Intelligmce, 
devint  la  cansa  de  l'cxbteoca  de  toute»  chose»,  et  rommenra 
par  fonner  cinq  autres  Bouddhas,  ou  dieux  très-puusaute, 
quoique  sabordannés  à Adi-Bouddha.  Ce  hirent  Foirri- 
càama,  dicAoèb/n,  JtnfiMsamMisriMi,  AmUabkatiAmogha 
Siédka,  lesquels,  à teur  tour,  produisirent  cbamn,  par  une 
sorte  de  forea  intuitive  ou  de  méditation  céleste  ( Dhydtt  ) , 
un  dieu  subalterne , en  fils  spiritud , ou  Bodhisatra.  Le 
Bodbisatva  d’Amitabha  hit  Fadma  panni,  de  qni  émanèrent 
le»  trois  pntssances  de  la  nature,  Brahma,  Vichnou  et  Siva. 

ADIGE9  IMfAesiJ  des  anciens,  fleuve  d'Italte,  sort  dr» 
Alpes  helvétiques , traverse  le  T)toI  sous  te  nom  d'Etsch  et 
leroyamno  Lombard-Vénltten,  arrose  Ghim»,  Meran,  Trente, 
Roveredo,  Rivoli,  Vérone,  Legnono  ; reçoit  l'Eisach,  l’Arisio, 
l’Alpora  ri  te  Ilooe,  ri  sa  ji  tte  dan»  l'Adriatique  à Porto- 
Possona,  au  nmd  des  bourlim  du  P6.  Sans  être  on  aflhienl 
du  Pd , U est  uni  à ce  fleuve  par  diverse»  branche».  Son 
cours  est  de  trois  ceat  quarnnteMleux  kiteinrires  ; il  est  na- 
vigable dep^  rcmbouchurede  l’Etearh,  et  pour  les  gros  ba- 
teaux depuis  Vérone.  Ce  fleuve  éprouve  à te  foute  dis 
neigm  dm  crues  extraordinaire»,  contre  leMpielte»  on  a été 
obUgé  de  sa  mettre  à l’abri  par  de  fortes  digues.  L'Adtge  a 
été  passé  trois  fois  par  tes  année»  ftençaiiie»  : la  première 
par  Bonaparte  (voye^  Aaceie);  te  seronde  par  Mavéïia 
«U  isao  ( ooyes  CALiueno)  ; te  troi&ièuie  par  le  maréchal 
Brune  (uoyes  MAacrco). 

ADIPEUX  (en  laUn  mfiposir»,  d'mfep»,  graisse),  qui 
est  delà  nature  de  la  graisse,  qui  en  contient.  Le  tissn 
adipeox  est  une  variété  du  ti»»n  cHluteire , avec  lequel  on 
Ta  génératemenl  confondu,  et  dont  le»  lameHes  contienneiit 
te  graisse.  Les  véskute»  adipTHsn  sont  relies  qui  renfer- 
mmt  la  graisse,*  eUes  ttenneni  au  tfssu  lamineux  par  un 
pédicule  vasculaire , ri  varient  beaucoup  pour  le  vriome. 
La  membraise  adtpmui  est  te  tissu  relliilaire  sous-calané. 
Enfla,  oa  a donné  improprement  le  nom  île  ligament  o/fi- 
pmx  à un  repli  de  la  membrane  synoviale  de  l'aiticutetion 
da  genou.  — Dans  IVblhyologie  on  nomme  nageoires  mfi- 
petucj  des  nageoires  qui  smit  remplie»  de  graisse,  dépour- 
vue» de»  rayons  o«seu\  intérietirs,  et  placée»  au  voisinage  de 
la  queue  cites  certains  poissons , comme  )e»  sihnv» , le» 
saumons,  qui  pour  ce  fiiit  sont  ainsi  apiriés  adipeux. 

ADIIK>CIHE  (du  lalin  adep*t  graisse,  combiné  avec 
le  mol  français  cire  ).  Foiircroy  avait  donné  ce  nom  à trois 
sahriancc»  que  l'analyse  a trouvée»  être  bien  distincte»,  mai» 
qu'il  regardait  comme  identiques,  à savoir  : le  blanc  de 
frn/fiife  ou  céfine,  te  ymi  (fer  codarrei  ou  (fer  ci' 
meriêres,  et  la  choleatérine. 

ADITION  DHÉRÉDITÉ.  Vogn  ê(  Stc- 

CBSSIOV. 

ADf\'E  (conii  ««reiM'l.  Quadrupède  un  peu  plus  pe- 
tit que  le  renard , mieux  (bit  et  beaucoup  plus  leste.  Sui- 
vent nos  clironiqueura , les  dames  de  la  cour  de  Otaries  l.X 
•vaienC  des  adives  au  lieu  de  petits  chiens.  Celte  fantaisie 
n'a  rien  d'étonnant , dit  le  savant  professeur  Virey , l'adive 
étant  l'un  des  plu»  jolis,  des  plu»  rife  et  de»  pin»  pro|>re» 
entre  le»  quadrupède»  ; mai»  cette  mode  île  lour  n'a  pas 
duré , parce  que  ce  petit  animal  est  en  roênie  ternit»  l’un  des 
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plus  fourbe* , des  plus  adroiU  et  <le*  plu*  Iripoiu,  et  que 
MS  talenU  naturels  pour  épier,  surprendre  et  saisir  une 
proie , en  font  un  kéte  qui  appelle  uns  cesse  la  detiance. 

ADJACENT  ( du  latin  ad , auprès  ; Jocere , être  cou> 
ciié,  situé).  En  géométrie,  on  a(q»eUe  angle  adjacent 
r«iigl»  immédiatesnent  conü^  à un  autre  angle , de  sorte 
que  les  deux  angles  ont  un  cdté  commun.  On  se  sert  même 
plus  parlicuIièrefDent  de  ce  mot  lorsque  les  angles  ont  non- 
seulement  un  cété  conuDun , mais  encore  lorsque  les  deux 
autres  côtés  forment  une  même  ligne  droite.  Une  des  propo- 
sitions les  plus  importantes  de  la  géométrie , c'est  que  deux 
angles  adjacents  Talent  deux  angles  droits;  en  eflet,  ils 
occupent  tonjours  raqtace  d'un  demi-cercle , ou  igo*.  — En 
pbysiqoe,  en  géographie,  on  appelle  parités  adjacentes , ■ 
pays  adjacents , des  parties  contiguès  à d’autres  parties , 
des  paya  contigus  k d'autres  pays. 

ADJECTIF  (du  latin  adjectus,  ajouté).  L'adjectif, 
comme  son  nom  l'indique,  exprime  une  manière  d’étre  du 
sujet  auquel  il  se  r^>porle.  On  l'appelait  autrefois  nom  ad- 
jectif, et  r Académie  le  définit  encore  : un  nom  que  l'on  joint 
aux  substantifs  pour  en  modifier  l'idée.  U arrire  quelque- 
fois que  le  nom  substantif  joue  le  rôle  de  radjecUf,  et  réci- 
proquement l'adjectif  se  prend  souvent  comme  nom  sob- 
stanlif.  Cependant  l'adjectif  forme  évidemment  une  classe 
essentieliement  distincte  du  nom  ou  substantif  ; car  le  nom 
désigne  des  idées  d'êtres  conçus  comme  existants  par  eux- 
mêmes  , et  l’adjectif  ne  désigne  qu’un  état  de  ces  êtres , 
c'esUâ-dire  une  abstraction.  11  y a (dusieurs  espèces  d’ad- 
jectifs : nous  concevons  les  êtres  conune  possédant  telle  ou 
telle  qualité , c'est  l'adjectif  gualijicai{f  ( que  Beauxée  ap- 
pelle physique);  U comprend  tous  les adjectUs  )>roprement 
dits.  Nous  concevons  ensuite  les  êtres  comme  étant  «n  ou 
plusieurs,  isolés  ou  réunis;  ce  sont  les  adjectif  délermi- 
uati/s , que  Beaozée  nomme  métaphysiques,  parce  qu'ils 
expriment  certaines  vues  de  fesprit,  et  que  M.  de  Sacy  ap- 
pelle circonstanciels,  parce  qu’ils  expriment  des  qualités  ex- 
térieures. Ils  comprennent  les  articles , les  noms  de  nombre , 
les  pronoms  possessif,  démonstratif,  indéfini.  Une  qualité 
peut  être  portée  dans  une  substance  k un  plus  haut  degréque 
dans  une  autre  ou  que  dans  toutes  les  autres.  L'adjectif  qua- 
lificatif est  donc  susceptible  de  trois  degrés  de  comparaison, 
que  l'on  appelle  le  positif,  le  comparatif  et  le  superlatif. 
— Kn  français  et  dans  plusieurs  langues,  raUemand , fes- 
pagQol , etc. , l'adjectif  s'accorde  oi^inaireoient  avec  sou 
8ubi>taiiti(.  Dans  quelques  autres,  au  contraire,  il  reste  inva- 
riable , comme  dans  rangiai.s , le  turc , le  persan.  — En 
français  l'adj^tif  ^ pbue  indifféremment  avant  ou  après  le 
Mii)stantif.  11  y a cependant  des  cas  où  sa  place  est  oéces- 
.sûrement  diHerminée  par  le  sens. 

ADJEM.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  étranger,  barbare, 
grossier,  sert  à désigner  particulièrement  les  Persans , et  en 
général  tous  les  autres  peuples  de  U terre , |uir  opposition 
aux  Arabes.  C'est  dans  le  même  sens  que  les  Juifs  appelaient 
les  autres  peuples  gentils , ou  bien  qu'aux  yeux  d^  Grecs 
toutes  les  autres  nations  du  monde  étaient  barboi'es.  Au 
premier  siècle  de  rislainisme , nous  voyons  les  conquérants 
arabes  donner  à une  province  de  Perse,  lancienue  Médle, 
le  nom  à'lrak^Adjem$  pour  la  distinguer  de  Virak-Arabï , 
(|ui  lépond  à l'ancienne  Ckaldêe , et  qui  de  temps  immé- 
morial a été  occupée  par  des  tribus  nomades,  originaires  de 
l'Arabie.  Depuis  la  conquête  de  Constantinople  |>ar  Sélim 
les  souverains  de  Constantinople,  ctiefs  de  la  dynastie  otlio- 
mane,  ajoutent  è leurs  titres  celui  de  sxtllaH  el-Arab  u 
eUAdjem.  Dans  cette  qualification , employée  |>ar  la  clian- 
cdlerie  turque,  le  mot  Arab  désigne  les  musulniaas  en  gé- 
néral, dont  la  religion  e>t  originaire  <r.\i  abie,  et  le  mot  .trf- 
jem  s'ai>pUque  an\  (teuples  d'une  autre  religion  placés  sous 
leur  autorité.  — Avant  la  reforme  introduite  en  Turquie 
par  le  sultan  Mnlirnoiid,  lor.Hque  le  cori>s  des  janissaires  se 
i'cirntiiil  au  moyen  «le  levé^es  faites  luu.s  les  trois  ou  quntre 


ans  parmi  les  enfants  des  foyof , c'est-è-dire  des  infidèles 
en  d'autres  termes , des  ebrétieat  et  d«i  jui& , qn'oo  enrfi- 
lait  après  les  avoir  préalablement  instruits  dans  la  reUgkm 
musulmane  et  dre^és  k tous  les  exercices  du  corps , on 
donnait  le  nom  é'agemi-oglans  ( cnbnts  d'étrangers  ) à ces 
recrues , qui  fonnaient  une  des  quatre  diviakma  de  cette 
nombreuse  milice,  longterai»  regardée  comme  le  raapart 
le  plus  solide  de  l'islamisme. 

ADJOINT,  fonctionnaire  cbai^  d'en  aider  un  autre 
ou  de  travailler  sous  ses  ordres.  L'adjoint  au  m aire  est  un 
officier  municipal  institué  pour  remplacer  le  maire  en  cas 
d'^Menoe  ou  d'empêchement  et  pour  remplir  les  (bnetioms 
que  celui-ci  juge  à propos  de  lui  délégner.  Dtns  l'armée  fran- 
çaise existent  l’adjoint  au  trésorier,  l'adjotet  au  capitatned*ba- 
billement,  du  grade  de  lieutenant  ou  de  scKos-Ueutênant,  et  les 
adjoints  de  l'uitendance  militaire,  divisés  en  deux  classes.  — 
Les  adjoints  d’état-major,  crête  en  179t , pour  aider  les 
adjudants-généraux,  furent  pris  depuis  le  grade  de  soua-Heo- 
tenant  jusqu'à  celui  de  colonel.  Us  cessèrent  d'exister 
en  1818,  date  de  la  création  du  corps  (réUt-mejor. 

ADJONCTION  (Droit).  Koyes  Accessrav. 

ADJUD/VNT  (en  latin  adjuwsns,  de  ad,  auprès, Au- 
rore, aider).  11  existe  actuellement  dans  l’année  française 
[dusieurs  emplois  de  ce  nom  : Vadjudant  sous-qfficier,  qui 
transmet  les  ordres  du  clief  aux  sous-officiers  du  bauiilloa 
ou  de  l’escadron.  L'ordonnance  de  1776  en  créa  un  par  ré- 
giment, et  celle  de  1784  deux.  On  en  compte  aujourd'hui 
un  par  rluque  bataillon  d'infanterie,  et  un  pour  deux  esca- 
drons de  cavalerie.  Les  titulaires  sont  à la  nominatioa  do 
colonel.  — L’emploi  d'adjudant-major,  créé  en  17M,  pour 
rempiarer  les  aides  et  les  sous-aides-roglors,  est  confié  à on 
officier  du  grade  de  capitaine  ou  de  Iteutenaai  : U transmte 
les  ordres  du  cnlond  à tous  les  capitaines,  ainsi  qu'aux  of> 
ficien»  de  scmaiiie,  et  surveille  la  police  et  la  disci|dine  du 
regimeut.  — Les  adjudants  de  ptave  succévlènait,  en  1791, 
aux  aides  et  sous-aides-majors  de  place,  créés  en  f5ô8  : Us 
aident  le  major  de  place  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
sont  chargés  de  la  police  de  ta  place,  du  service  des  rondes 
de  jour  et  de  nuit,  de  l'ouveriore  et  de  la  fermetnre  des  por- 
tes. — Le  grade  d'adjudant-générol  fut  institué  en  1790, 
pour  aider  les  officiers  généraux  : ils  étaient  spécialeraeat 
chargés  des  reconnaissances  militaires,  de  la  direction  des 
travaux  topographiques,  des  mémoires  relatifs  aux  plans  des 
opérations  de  la  guerre  offensive  et  défensive  ; de  la  tran^ 
mission  aux  différents  corps  des  ordres  verbaux  ou  par  écrit 
des  généraux,  du  mouvement  des  troupes,  de  l’asoctte  des 
camps  et  du  logement,  etc.  Ils  prirent  en  1800  U dénomi- 
nation d'adjudant  commandant , qu'ils  échangèrent  de 
nouveau,  en  181&,  pour  cdlede  colonel  d'élat-rogior.  De- 
puis 1840  U existe  des  adjudants  d’administreUion  des 
hôpitaux  militaires,  des  adjudants  d’administration  de 
rhabillemeRt  et  du  campement,  et  des  adjudants  d’ad- 
ministration des  subsistances  militaires.  Les  titulaires 
de  ces  emplois  sout  divisés  eu  première  et  deuxième  classé.  — 
Dans  les  palais  nationaux  il  y a des  adjudants  de  plusieurs 
classes,  cbaigés  de  la  surveillance  intérieure  et  extérieure 
des  civàteaux  et  jardins.  — Sous  Tonpire  il  y avait  des  «ÿv- 
dants  du  palais,  qui  ont  cessé  d'exister  sous  la  première 
restauration.  Sicaa». 

ADJUDICATION,  ADJUDICATAIRE.  On  entend  par 
adjudication  un  marché  fait  aux  enchères  publiques  et 
avec  coucurrencc.  Les  adjudications  sont  volontaires,  ou 
judiciaires,  ou  administratives. 

L'adjudication  volontaire  est  la  vente  que  fait  aux  eocliê- 
les  un  individu,  >.oit  de  se»*  imioeublrs,  .soit  de  ses  meubles, 
sauà  y être  contraint  )uu  le»  pouisuite»  de  ms  crBancier>. 
Pour  les  iiniueubles , tes  sortes  de  ventes  ne  |>euveiit  se 
taire  que  devant  notaires;  mais  quant  aux  ioeithles,aux 
l’ér  oUvH  nu  marchandises,  t*adjudic.atiou  peut  être  faite  par 
les  liui-ssters,  les  commissaires-priseurs  et  les  courtiers  de 


AW1TDTCATT0N 
eofumcrcc  ; et  c’fst  une  cpiestioii  trè«-c«ntroT(TM^  entre  rcn 
dUrersen  corporntioiu  que  de  nvoir  quda  sont  tes  objets 
qu’eues  ont  le  droit  de  rendre  enchisivenent  ou  cooeuiv 
remiDent,  la  Mffislatioii  actudle  B’eyaut  rien  de  bien  précis 
sur  ce  point. 

L’adjndicetion  fitnét  <n  judiciaire,  ainsi  que  le  mot 
rindique,  est  celle  qui  a lien  par  suite  d’une  décision  de  la 
instioe;  elle  a lieu  dans  le  cas  d’esproprialion  forrée,  on 
quand  il  s’aidt  de  biens  appartenwt  h des  incapables,  tels  que 
les  mineurs,  les  abeeats,  les  interdits,  on  dépendant  de 
snceessioiM  Tarantes,  eu  déshérence,  ou  de  faitUles.  Elle  conw 
prend  eUe^méme  deux  adjodkatlons,  l'âne  que  Ton  nomme 
préparatoire,  et  l’autre  qui  est  dé^Hitii>e.  L’ad}udication 
préparatoire  a pour  obfet  principal  d’accorder  un  noureau 
délai  au  débiteur,  et  d’appeler  l’attentioB  de  tootea  les  par- 
ties intéressées  sur  la  rérttable  râleur  de  l’immeuble  ; cette 
adjudicaUott  tranaporte  cependant  à l’adjudicataire  la  pro- 
priété, mais  sous  une  eonditiou  résolntoire;  car  si  araiit 
ra4|udjcatioa  définittre  le  débiteur  parvient  à se  libérer,  ou 
si,  par  l’eAet  de  celte  adjudication,  un  autre  adjudicataire 
est  désigné,  le  droit  résultant  de  radjodication  préparatoire 
est  à l’inataot  même  résolu.  Les  adjudications  adminis- 
tratires  sont  cdlet  qui  se  font  sans  antre  interrentioa  que 
celle  de  radministralion  ; elles  ont  pour  objet  : 1**  la  rente 
d’immeubles  appartenant  à l’Étal,  aux  départements  et  aux 
communes  ; 2*  les  rentes  de  coupes  de  bois  de  l’État  et  corn- 
iBunaux;  3**  les  ventes  d’objets  appartenant  an  domaine  de 
l'État;  4*  les  fbumitores,  transports,  travaux  pubiies,  et  les 
travaux  des  communes  et  établissements  publics  ; les  ren- 
tes de  fruits  et  les  baux  de  fmnage  et  de  loyer  des  pro- 
priétés conununales.  On  reconnatt  trois  espèces  d’adjudicn- 
lions  administratires  : Tone  aux  enchères,  qui  se  teit  dans 
U même  forme  que  les  adjudicaüoits  judiciaires  ; l’autre 
au  rabais  et  à l'exUoction  des  foux  ; ia  troisième  par  soumis- 
sious.  On  entoid  par  soumissmns  leaeonditionsonèrles  par 
les  entrepreneon  qui  se  présentent  pour  être  adjudicataires 
dea  travaux  et  fouréitures  qui  font  l’objet  de  l’adjudication. 

Aux  termes  de  l’ordonnance  du  4 déomibre  1836,  portant 
règlement  pour  lea  nurebés  à passer  au  nom  de  rÉtat , le 
président  de  l’adjudicalion,  au  pNir  et  à l’heure  indiqués  par 
les  journaux  et  les  affiches,  procède  publiquement,  en  pré- 
sence des  coocurrents,  et  prononce  immédiatement  sur  leur 
validité  ou  leur  acc^>talioa.  La  concession  est  accordée 
ordinairement  à celui  qui  fait  le  plus  fort  rabais  ; si  deux 
concurrents  offrent  les  mêmes  conditions,  un  nouveau  con- 
cours est  imméiliateoMot  ouvert  entre  eux,  et  le  président  en 
dresse  procès-verbal.  Le  cahier  des  cliarges  doit  détenniner 
la  nature  et  l'importance  des  gsrantim  que  les  fournisseurs 
ou  entrepreneurs  auront  à produire,  soit  ponr  être  admis 
aux  adjuüicdtions,soit  pour  répondre  de  l’exécution  de  letirs 
engagements.  IxHxqu’un  maximum  de  prix  ou  un  minimum 
de  rabais  aura  été  arrêté  d’avance  par  le  foncUonnaire 
chai^  de  l'adjudication,  ce  maximum  ou  ce  minimom  devra 
être  déposé  cacheté  sur  le  bureau  à l'ouverlnrc  de  U séance. 
C’est  ainsi  que  dans  ces  derniers  temps  ont  été  adjugés  les 
«nnpnints  et  les  chemins  de  fer. 

Pour  .se  rendre  adjudicataire,  outre  U capacité  civile  il 
faut  avoir  la  capacité  de  contracter , remplir  les  conditions 
de  solvabilité  et  posséder  les  connaissances  spéciales  que  le 
cahier  des  charges  exige  en  certains  cas.  Ne  peuvent  te  rendre 
adjudicataires  : 1*  les  tuteurs,  des  biens  dont  ils  ont  la  tutelle; 
2*  les  mandataires,  dea  biens  qu’ils  sont  cliargés  de  vendre; 
3*  les  administrateurs , des  biens  confiés  à leur  survetllance  ; : 
4*  les  magistrats  de  l’ordre  judiciaire,  des  biens  contentieux 
qui  s’adjugent  dans  l’étaklue  de  leur  ressort;  y les  offi- 
ciers otddics , des  biens  qui  s’adjugent  par  leur  ministère. 

ADdCUATIOM  (en  latin  m(/«rofio,  dérivé  d'ac(/urare, 
jurer,  prier  avec  instance),  action  de  sommer  qiielqu’iin  de 
déclarer  ou  de  faire  quelque  chose.  Dans  le  langage  de  la 
tbéologve  catimiique,  c’est  le  nom  qn’on  donne  au  couimun- 
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dement  fait  au  démon , de  U part  de  Dieu , de  sortir  du 
corps  d'un  possédé  ou  de  déclarer  quelque  chose , ainsi  qu’à 
U formule  dont  TÉgliae  se  sert  dans  les  exorcismes.  L’a^u- 
ratioa  est  limpérotire  ou  dépréca/oire,  selon  que  l’on 
emploie  une  fomrale  de  commandement  ou  de  prière  ; ej-- 
prejtseoa  imp/icife,  suivant  qu’on  se  sert  do  nom  de  Dieu 
on  qn’ott  invoque  seulement  celui  de  qneiqu'une  de  ses  oeu- 
vres. Voÿfz  Exorcisue. 

AlUt’ VANTSy  nom  pliarmaceutique  d’un  des  éléments 
accessoires  d'une  formule  plus  on  moins  complexe,  dans 
laquehe  la  base  jone  le  rèle  principal.  Les  adjuvants  sont 
choisis  parmi  les  agents  jouissant  de  propriétés  analogues  à 
celles  de  cette  base  eUe.méme,  dont  Us  deviennentles  auxi- 
liaires. En  cela , ils  diffèrent  des  correctifs , qui , au  con- 
traire , destinés  à modifier  son  action , appartiennent  habi- 
tuellement à une  autre  catégorie.  Comme  pour  ces  derniers, 
on  peut  foire  entrer  un  ou  plusieurs  adjuvants  dans  une 
préparation.  Souvent  ce  q^i’on  appelle  Vejrcipienl  ou  le 
tféàicuie  est  adjurant  lui-même.  Certaines  eaux  dUUUéea , 
U plupart  des  sirops,  quelques  extraits  végétaux,  etc., 
sont  de  prélérence  afTectés  h cet  usage.  Ajoutons , toute- 
fois , que  tel  médicament  employé  comme  adjuvant  dans 
un  cas  sert  de  base  dans  toute  autre  circonstance. 

ADLERSPARRE  (Gxoaccs,  comte  d’),  l’un  des  prin- 
cipaux autairs  de  la  révolution  qui  précipita  du  trône 
le  roi  de  Suède  Gustave  rv,  naquit  dans  U province  de 
Jamtland,  en  1760.  U servit  en  1778  dans  la  guerre  coutre 
la  Russie,  ftit  cn.«aite  envoyé  par  Gustave  III  en  Norvège, 
pour  entraîner  le  peuple  à se  révolter  contre  les  Danois  ; 
mais  il  éctioiia  dans  celte  tentative.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  Adkrsparre  se  retira  du  service,  et  se  voua  cxclu.sive- 
ment  à la  nilture  des  lettres  pendant  plusieurs  années.  De 
1707  à 1800  ü publia  un  journal  iioliUque  et  littéraire,  dont 
le  succès  chaîna  le  gouvernement.  Rappelé  au  service 
dans  la  guerre  contre  le  Danemark,  il  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel. Quelque  temps  après  il  entra  dans  la  cons- 
piration qui  se  forma  contre  Gustave  IV,  etle  premier 
il  condnisit  les  troupes  révoltées  sur  Stockholm,  lé  faible 
et  irrésolu  Gustave  contribua  par  son  inaction  à faire 
rénssir  le  projet  des  conjurés.  Il  tomba  au  pouvoir  du  gé- 
néral Adleirreutz  ; et  lorsque  Adlersparre  entra  à Stockholm, 
la  révolution  était  consommée.  Le  duc  de  Sudermanie  fut 
étu  roi , et  les  grAœs  et  les  foveors  plurent  dès  lors  sur 
Adlersparre.  Il  fut  coup  sur  coup  nommé  conseiller  d’Étal, 
colonel,  adjudant  général,  commandeur  de  l’ordre  du  Glaive, 
et  enfin  créé  baron.  En  même  temps  ce  fol  à lui  qu’échut 
la  mission  d’aller  annoncer  au  |trince  Christian-Auguste 
de  Scbleswig-Holstetn-Angustenbourg  que  la  diète  l'avait 
choisi  pour  héritier  du  tr<>ne.  Il  fut  en  outre  appelé  au  corn- 
mandement  en  chef  de  l’armée.  Malgré  toutes  les  dUtinc- 
tions  dont  ü avait  été  comblé,  Adlersparre  était  mécon- 
tent, vraisemblablement  parce  que  son  influence  n’était  pas 
ausri  grande  qu’il  l'avait  espéré  ; et  quand , après  ia  mort 
si  subite  du  prince  royal , cette  influence  se  trouva  encore 
amoindrie,  il  sortit  dn  conseil  (TEtat  pour  se  retirer  au 
fond  d’une  province  éloignée,  comme  gouverneur  militaire 
du  bailliage  de  Skaraborg.  Le  roi  continua  cepend.vnt  àl’ac- 
caltler  de  grtees  et  de  distinctions  de  tout  genre.  En  isii  il 
fut  créé  grand’eroix  de  l’ordre  du  Glaive  et  élevé  à la  di- 
gnité de  comte  ; en  1 8 1 7 il  fnt  nommé  sénateur  du  royaume, 
et  à peu  de  temps  de  U clievalier  de  Fordre  des  Séraphins, 
avec  le  titre  d’Excellence.  Comme  administrateur,  il  mérita 
U reconnaissance  de  la  province  confiée  à ses  soin.s  ; mais 
|)lns  tard  il  renonça  également  à ces  fonctions.  Un  livre 
qu’il  publia  sotis  ie  tHre  de  Documents  o/ficiets  pour  serrir 
d f/iistoire  ancienne,  moderne  et  récente  de  la  Suède,  lu! 
valut  en  1831  un  procès  de  presse.  Condamné  pour  ce  fait 
à une  amende,  il  s’acquitta  vis-è-vis  du  fisc , et,  après  avoir 
publiquement  déclaré  que  le  jugement  <|ui  l'avait  frappé 
était  moralemeol  injuste,  il  continua  sa  publication.  Il 
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luounit  le  M s^tenbre  ISSS,  daas  sa  tc#ie  (le  GutUisrek , 
proviDce  de  Wennland.  L'aloé  de  see  fiU»  Cdor/ea-dii* 
gutte,  s'est  tait  avaatageuseoient  conaallre  oonme  poète. 

AD  LIBITUM9  inotB  latins  qoi  sifpiifient  à volMté. 
En  musitpie , «o  les  emploie  indiflèremmeat  avec  lea  mots 
italiens  a piactrtt  qui  ont  le  même  sens,  pour  dési^Dcr  les 
passages  d'un  solo  qui  esigent  ou  permetlekit  une  exécutiofl 
plus  libre , et  relativement  h la  mesure , et  rebdivemeat  aun 
omenwats  dont  re&écoüen  peut  être  suecepliWe.  Le  oom> 
positeur  laisse  alors  au  goût  et  eu  tact  de  rexécotant  àjiiiçer 
Jusqu'à  qud  point  ü peut  donner  carrière  aux  inspiretioM 
de  son  imagination.  ~ Dans  ks  parutions  et  sur  k»  titres 
(r«ruvres  masicaJes,  les  mots  ad  libUnm  sont  très  sourent 
employés  pour  désirer  une  partie  qui  n'est  pas  csflentielle> 
ment  néc<^lrc  au  tout , et  qu’on  peut  supprimer.  Ceci  ne 
s'applique  d'ailleurs  jamais  qu'à  dte  voix  ou  à des  iastm> 
ments  senant  àconqiléter  lliarmonie.  Par  exemple,  corna 
ad  libitiiip,  rro/oNce//o  ad  lilNtum. 

ADUETE9  roi  de  litières,  en  Thessalie,  et  parent  de 
Jàsoa,futun  des  Argonautes  et  un  des  cirasseuia du  Mn> 
gUer  de  Calydon.  Apollon , rhassé  du  cid , se  mit  au  service 
de  ce  prince,  et  garda  ses  troupeaux.  I*ar  reconnaiasanee 
Apollon  dcTint  son  dieu  tutélaire.  Admète  ayant  demandé 
la  main  d'Alceste  à PéUa^,  tdai-ci  s'engagea  à la  lui  don- 
ner s'il  réussissait  à atteler  un  lion  ci  nn  sanglier  à un  cliar  : 
secondé  par  Apollon,  il  y réusait;  mais  ayant  oublié  Diane 
dans  le  sacrifice  qu'il  offrit  aux  dieux  à l'occasion  de  son 
mariage,  la  déesse  lui  envoya  une  énorme  qiurntilé  de  ser- 
pents dans  la  chambre  nuptiale.  Apollon  vint  encore  à son 
aide,  et  le  réconcilia  avec  Diane.  Admète  étant  tombé  nm- 
lade , les  Parques  coosenlirent  à prolonger  k fil  de  ses  joun 
si  quelqu'un  des  siens  consentait  à mourir  pour  lui.  Ce  fut 
Aleesie  qui  accomplit  ce  sacrifice. 

ADMI\l$TR.VTIOM.  C'est  la  gestion  des  aflaires  d'un 
particulier  ou  d'une  communauté  : au  sens  le  pkw  général, 
ce  mot  signifie  U gestion  des  aflaires  de  rÉtat. 

Quelle  est  la  place  de  l'administration  dans  nos  inslilu- 
tiom  politiquesTQueUcpart  d'autoritékiie^dévuhie^Quelle 
est  sa  mis.sion  s|iécialc?Que  devons-nous  en  penser  T — Ecou- 
tez les  panégyristes  : « L’adiniiiislralion  est  l'action  vitale  du 
gouvernement  ^ k gouvernement  est  la  tète  de  1a  mcieté , 
radministration  en  est  le  bras.  C'est  même  le  véritable  gou- 
vernement, moins  U confection  des  lois  et  lactioa  de  la  jus. 
lice.  M.  de  Cormenin  en  a fait  ce  poétiqtte  ékga  : « La 
France  est  de  tous  les  ÉtaU  de  l’Europe  celui  qui  peut  avec 
le  plus  de  vitesse  transporter  sur  un  point  d<Miné  k |dus 
dliommcs,  d'argent  et  de  moyens  de  combat.  Au  même  ins« 
tant  le  gouvernement  veut , k ininUtre  ordonne , k préfet 
tr.*ui&met,  le  maire  exécute,  les  régiments  s'éltrankat,  les 
flottes  s’avancent,  le  toexin  sonne,  le  canon  gronde,  et  la 
France  est  debont.  Voici  maintenant  lacontrepartie; écou- 
ter. 1«À  détracteurs  : « L’administration  est  la  plaie  du  pays , 
^t  fois  plus  ruineuse  et  dévastatrice  que  les  sept  |>laks  d'E- 
gypte. Sans  parler  des  insokoces  de  la  bureaucratie, 
l'administration  en  Fraime  n’existe  que  par  rarhilraire  et 
ne  vit  que  de  monopole.  Elk  coûte  à la  France  plusieurs 
milliards  qui  servent  à perpétuer  et  à bire  pulluler  la  raœ 
jonombrabk  et  Inutile  des  fonctionnaires  pnblira.  L'ad- 
ministration est  l'ennemie  irréconcili^k  de  la  liberté.  Na- 
poléon, qui  l'a  créée,  l'a  (aile  pour  son  despotisme.  cliet 
de  l'État  donne  uii  ordre  au  ministre,  qui  k donne  au  prékt, 
qm  h>  tlonne  au  m.viie,  qui  k dorme  à l'adjoint,  qui  le  donne 
au  (:ahie.<liam|M't:e  QiK'Irci'miisakrjloyen  contre  le  garde- 
( liaui|)élrr  ? «^t-ce  la  pU  iite  qull  porte  à l’adjoint,  qui  la 
tian^inet  au  maire, et  ain^i  de siiHe  jusqu'au  cliefde  l'État; 
de  sotie  qiu;  k citoyen  n'a  en  dofinilive  d'autre  juge  que 
celui  l;t  meme  d'où  l'ordre  est  parii  ? L'administralioD  est  un 
vaste  n^ieaii  dont  une  seiik  main  fait  mouvoir  tous  les  fila 
comme  ))our  la  toile  de  l'araignée  ; y loiiclier,  c'est  réveiller  le 
maître.  » — Sans  prendre  parti  dans  celle  querelk , nous 


CfoyoK  que  l'on  conlood  trop  v^ontiws  Vadminkinitkm 
mfaie  avnr  ka  iûn»  qui  s'y  cc^BuwUent  Une  aibnistidrefikm 
est  eboM  néccMaire  poer  umt  ntfioii  ; et  fAm  elle  est  forte, 
pina  la  nation  dort  y gagner-  Que  notre  ayatéme  adminûttn- 
tif  ne  soit  pas  parfait , excellent , personne]  ne  dire  le  con- 
treire.  Les  intÀéU  locnax  «etaieiH  bk»  mienx  protdgrê  par 
des  adnMttisiratiooi  locaks,  c'est  certain  ; raak qu'un  n'oidHie 
pua  anasi  que  par  une  loi  natneelk , en  droit,  en  morek,  en 
polHiqne,  chaque  Indîvidtmkàé  doit  c^meenlir  à atiéo«r  une 
partie  de  sa  Kberlé  ponr  ne  pM  être  troublée  par  eetk  d'au- 
trui ; et  «rite  «dmiiÂstrttfon,  qn'on  acenae  de  ce«trid«M>r  à 
l'excès , ne  flut  en  réabté  que  (névenir  I ^tagonkior  d'in- 
téréts  locaux  dont  1a  rivalisé  éciatoraît  du  jour  oà  un  lien 
puuMwit  ne  les  maintiendrait  fdos  en  paix  et  en  Karmonfo 
par  dre  conoeasioM  réetproques.  VofC*  Goevenntnsire, 
ComAuaxTiOK,  etc. 

Sons  U dominiUon  romaine , notre  paya  joukwalt  d'une 
odminifdntion  irèMVvBarqoabte  ( «ojfee  Gacts).  I^es  Inrn- 
aioos  des  batborea  ne  laissèrent  nsb^ler  qne  pea  de  chose  én 
cette  admieietratioii  romaaie.  tin  vain  les  qwlqnnt  prince* 
rcfnarquibkt  qne  {^odtdsit  la  inee  de  Mèrovée  Tovriurest 
renédire  à ee  chaos;  ce  ne  fiit  guère  que  sons  ta  seconde 
reoe  qne  le  régénérateur  de  k'émplre  d'Ocddesit  parvint  à 
ébaucher  tneorfpuiisolsoR. 

Cbarkmagne  voafamf  <k^  Fera  pire  qu’il  avait  formé  d'une 
adimsinsiredon  régiriièra  et  gt^rele,  Inatitaa  ka  mint 
dominici;  mûa  cet  oaaf  éo  gonvRnecoent  central  ne  put 
résister  aux  tendaocea  de  morceiieiuent  qu'on  voyait  éclater 
partout.  La  féodalité  rédmaét  alors  l'ndminhEtrelion  ant 
proportions  des  ftefo.  Amud  ks  nrunbrexiüire  calamités  dont 
l'bisloire  de  cette  époque  retrace  k souvenir  pronvenl  dans 
quel  abandon  était  laisuée  la  gestfon  dea  IMérétagénéranx. 
Enfin,  grâce  aux  progrès  de  l'antorité  royak.,  l'admioîstntioii 
ae  ecfo  îosensiMesnenL 

A l'époque  de  saint  Louk  la  Prence  était  «sicore  divkée 
en  pttft  ^obéinence  U roy  et  pap  kon  VoMnanct  Itt 
roy.  Cependawt  k pouvoir  royal  «mptétalt  chaque  Jour  sur 
ka  fieis  indépendants  en  muRi^iant  ko  mu  myauT,  oü 
un  procès  pouvait  être  poPk  en  la  eonr  du  roi.  PhlHppo« 
Attgusie  divin  ks  pays  de  mu  obüanitee  en  Mdxante^x- 
huit  prévôtés , dont  ka  chek  étakari  placés  sous  la  snrveH- 
lance  des  baillis  on  sénédymx  «t  aons  koentréle  dea 
prnd'homnM»,  cenae^ers  munkipMX;  enfin  rinstitidion 
des  fniwi  dominici  de  Chariemagne  fut  renouvflée,  H dea 
éNynetfeirrt  p«rrourur«t  ks  prwriiifca  an  nom  dn  aoove- 
ratb.  Sons  Hit  lippe  k Rel,nousvoyonsautoiirdii  reife  grand 
conretf,  qui  élisait  les  sétrichanx , les  baHlis,  les  juges,  fea 
gardes  dm  foires  de  Ctiampogne,  ks  gardes  des  eatix  <q  fo- 
rêts; e'étaH  k centre  de  l’impubdon  gonveraetnentak.  Au- 
ikssmsda  grand  conseH  «elrenvaltéf  parlement,  prin- 
cipaienent  ^argé  des  toncUons  judiciaires;  pour  les  finan- 
ctA,  la  chambre  des  compta,  tribomal  àta  fois  admf- 
nktratif  et  judlriaire , qui  vériiklt  ks  recette* , eonlrdlalt  lea 
dépenses,  examinait  la  condnite  de  tous  les  gen«  de  finance  et 
prbeédait  contre  eux  s'il  y avait  lien.  LVIément  k plus  simple 
de  cette  partiederndministration  éUitte.iHc.  Ijiréimton  d'nn 
certain  nombre  de  kux  formait  k bourg  ou  la  ville,  dfvtséa 
enx-méoses  ponr  la  perception  en  cvirks  et  d^tiries.  I ji 
réunioH  de pinaieara  villes  et  honrgs  fonnait  nn  bailliage, 
et  k réimion  de  plusienrs  bailltagm  une  province.  1^  ré- 
partiteurs de  chaque  bonrg  versakfit  lea  deniers  dans  les 
mains  du  bailli,  qui , déduction  faite  des  dépenses  sur  les  re, 
celtes,  tranmeitait  l'excédant  au  frfoorier  de  la  prorincc, 
lequel  à son  tour  k tmsmetlait  mex  fivkoHér*  gene- 
raux de  Fronce,  justkkbles  de  k cour  des  comptes. 

Pen  à peu  l'admintstration  se  régularisa.  Après  la  botaflfe 
de  Poitiers,  1a  ro  k r des  aides  fitt  créée  aux  dépens  ik  la 
cour  des  comptes,  pour  ks  aides,  lalllas  et  gabelles  et  autres 
droits  <ie  stilrddes  qui  se  kvaimt  par  niilorifé  du  roi.  Nous 
ne  suivrons  {>as  l'administration  dans  lom  ses  dévektpe* 
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menU;  oom  nous  bonMn»iu  à en  pnfMoter  le  tebleev  *oa* 
«aire  ai  17ft9. 

Eb  pranier  liai , on  trouvait  le  roneei/  d'État  du  roi,  oè 
Betraitaint  le*  aHaireB  généralea,  U pain,  la  guerre,  etc.;  ie 
conseil  des  depéckes , où  æ Iraitaiait  h«  aflairea  dea  pn>* 
TÎBcea  ; le  conseil  ropo^  det  ^nnnces,  qui  comumait  gèoé« 
ralaneat  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aut  reveuiu  et  aua 
dépenaee  du  roi  ; le  conseil  royal  de  commerce  ; le  conseil 
à’JtM  privé  ou  des  parties  ; la  grande  choMceUerie  de 
France.  La  juatice  pour  les  aflaircs  ordinaires  était  admi- 
Bistrée  par  des  tribunaux  inférieurs,  MOfrensou  supérieurs. 
Les  pfeoiiers  étaieet  les  chdieltenies,  peévdtés,  vigueriet,  et 
autres  juridictioei  royales  et  sagmeuriales,  qui  ressortissaieDt 
par  appel  aux  bailliages  ou  sénéchaussées , et  de  là  aut  pré- 
sidiaux, formant  les  justices  mojesuiesou  intermédiaires.  Les 
présidiaux  jugeaient  JéfiniUveinent  et  sans  appel  de  toutes 
matières  civiles  quia  restimation  n'excédaient  pas  deux  mille 
livres.  Les  aflaires  d’noe  plus  grande  importance  pouvaient 
ae  porter  aux  parlements  ou  eonsdls  souverains  et  autres 
tribunaux  sup^eurs  établis  pour  les  jugea  en  dernier  ressort. 
Outre  ces  divers  tribunaux  de  justice,  il  y en  avait  encore 
en  France  deux  autres,  dont  la  juridiction,  unique  dans 
k royaume,  n'était  pas  bornée , comme  celle  des  premiers,  à 
une  étendue  particulière  du  territoire  : c'étaient  le  grand 
conseil,  sorte  de  cour  suprême,  et  la  prévùté  de  l'hùtel  do  roi 
qui  jugeait  en  dernier  rcMort  de  toutes  actions  criminelles 
•I  de  police  qui  pouvaient  concerner  des  persooiKs  de  lacoor. 

Pour  faciliter  k perœptioa  des  impôts  on  avait  divisé  k 
royaume  en  un  certain  nombre  d'in/emfoNcei  ou  généraii- 
tés.  En  l7ao  on  en  comptait  trente>deux,  la  plupart  en  pays 
d'élection , quelques  autres  en  pays  d'états  ou  provinces 
qui  avaient  conservé  le  privilège  de  répartir  dles^mémes  les 
contributions  qu'elles  devaietit  fournir  pour  soutenir  les 
charges  de  l'Etat.  Il  y avait  dans  la  plupart  des  généraUlés 
un  imrtan  de /I nonce  ou  tribunal  des  trésoriers  de  éVoitre 
•t  receveurs  généraux  des  Jinances,  qni  Csisaknt  altema- 
Uvement  le  service  d'une  année.  Il  y avait  en  outre  deux 
espèces  de  cours  souveraines  euxqinto  étaient  confiés  ia 
direction  géoérak  des  revenus  du  roi  et  k droit  de  con* 
naître  en  dernier  resenrt  de  tout  ce  qui  k concernait.  La 
ekombre  des  compées  s'occupait  prii^palemciit  des  rere*^ 
nus  non  allermés.  Ftoos  avons  déjà  dit  U cmnpétence  de  la 
cour  des  aides  ; elle  connaissait  en  outre  de  tous  les  dif- 
férends qni  s'élevakat  rektivement  à ces  olijets,  anssi  bien 
qne  de  tous  ka  contrats  kits  entre  traitants,  fermiers,  mu- 
nitioBnairca. 

A cette  mactiine  si  compliquée , U révolution  substl* 
tna  une  organisation  plus  simf^,  «ur  l'itnilé  de  la 
nation,  qn'HIe  parvint  à établii  ; organisation  qui  a survécu 
à tons  les  changements  de  gnnvemement.  On  peut  dire  en 
effet  qne  si  k gouvernement  • clutngé  vingt  fois  en  France 
depuis  iTni , l'administration  est  à peit  près  reidée  irmmia- 
Me.  LaFrance,divhéeAdmtHi.straliveincnt  en  départements, 
arrondissements  et  communes,  eut  toujours  à la  iMe  de 
citacune  de  cea  divisions  nn  fonctionnaire  qui  représeeitr  le 
pouvoir  central,  avec  lequel  il  est  en  commnmcation  cons- 
tante CiMNsi  d'aboni  par  l'Hectinn , ce  fonctionaaire  devint 
bientôt  lliomme  du  pouvoir  centrai  ; pour  tempérer  cette 
sorte  d'rnfromissfon  de  l'aittorilé  dans  les  affaires  locales, 
on  organisa  auprès  de  civacnn  des  fonctiormaires  dont  nons 
venons  «le  parler  ries  conseils,  d'aboni  an  choix  dn  chef  de 
TEtat,  pnts  élus  par  une  certaine  catégorie  dVIecfaira.  0« 
conseils  eurent  des  potivoita  pins  ou  moins  étendos,  phts 
ou  nKdns  ron«ultatifr  ; mais  jamais  l'ndministntion  otei- 
traie  ne  se  départit  du  droit  de  contrôler,  de  dissoudre,  de 
réviser.  Cependant,  ponrévHer  tout  arbitraire,  nn  conseil 
d'Etal  fut  institué  près  dn  goiivementent  pour  jnger  ad- 
ministrati^’cmenl  les  actes  d»  fonctionnaires  «le  tous  rangs, 
A la  tète  du  gouvernement , et  par  conséquent  «le  l'adminis- 
tralion , se  trouvent  des  mioistres.  Chargé  (Hi  [Nnivoir  exé- 


cutif, ils  vetlkttt  à l'exéeutioa  des  lois,  ai  même  temps 
qu'ils  administrent  l'Etal  chacun  dans  U partie  qui  est  de 
aon  resaort.  Tous  communiquent  directement  avec  les  pré- 
fets, placés  spéctalement  tons  le  |NMivoir  du  ministre  de 
l'intérieur,  et  en  même  temps  Us  font  mouvoir  tous  las  roua- 
gesde  l'administratien  spé<-iaic  dont  Us  oot  U direction.  Tne 
cour  des  comptes  examine  la  gestion  financière  dm  au- 
pk>yésdetouteaksa«hninistratioos.  Les  finances  cooslituent 
une  foiik  (Tadrotnistrstiocis  ou  directioos  qui  auront  dea 
articles  particuliers  t les  domaines , Venreçislrement , lea 
/orHs , k timbre , les  postes , les  douanu  , las  couiribu-- 
(ions  directes  et  indirectes , etc.  La  France  est  divisée  en 
outre  en  différentes  régions  lousim  rapports  judictaire,  mili- 
taire, religieox,  et  de  l'instruction  piiblique.  Nous  ferons 
conn^re  avec  phia  de  détails  cette  adminislraUon  à l'article 
que  nous  oonsncrerons  à notre  pays. 

ADMIMISTRATIO.X  MIIJTAIRR.  On  a donné  ce 
nom  à rovganisation  spéciale  «pii  pourvoit  à l'entretien  du 
personnd  et  du  matériel  d'une  année.  L'a«lministratiüo 
mUitairs  est  chargé«>  du  service  des  fonds,  de  ceux  de  la 
solde,  des  subsistances,  du  chauffage,  de  l'IiabUlement,  du 
campement,  «les  remontes,  du  logement,  des  marchés, 
des  frais  «le  recrutement,  des  priêons  militaires,  des  frais 
tk  justice  militaire,  des  hôpitaux  militaires,  des  dépenses 
du  matériel  «k  l'arlUkrie  et  du  géaie,  et  de  celles  de  la 
direction  générale  des  poudres  et  salpt'tres.  Chaque  année 
l'administration  établit  le  budget  pour  l'ann«k  suivante,  et 
k scHimet  par  t'intermédiaire  de  sod  clief,  le  ministre  de  la 
guerre,  à 1a  saacUt»  légiskUve.  Ce  binlget  est  divisé  en 
plusieurs  secUons  spéciales,  anxtpielles  on  alloue  «h»  tonds 
({ai  leur  sont  spériakinent  consarnSs.  Le  ministre  «le  la 
guerre,  ayant  oldenn  k crédit  législatif,  ouvre  des  crédits 
minUléfiels  qn'U  met  à U disposition  «les  intendants 
milUai  res  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'armée.  Ilonlou- 
nance  par  des  ordres  nommés  ordoMNaneex  de  payement  ; 
les  intenüaaU  onlonnaocent  par  des  ordres  nonunés  mon- 
dat  de  payement  ; un  payeur  dans  chaque  Uéparicment 
est  cliargé  de  sold«sr  tous  les  services.  — Les  détails  de 
l'admiAistratioa  des  corps  sont  confiés  à un  conseil  s|té- 
csal.  Ce  conseil  dirige  l'emploi  des  fonds  destiiuHà  la  solde 
et  à l'entretien  «le  la  troupe;  il  procure  aux  militaires  du 
corps  k perception  dea  prestations  de  toute  espèce  qui  leur 
sont  dues;  peut  passer,  arec  l'aulori.sation  du  ministre,  des 
marclH^  pour  l'achat  des  effets  priacip.'inx  et  accexsoires«rha- 
billement,  «le  grand  et  petit  équipement,  des  abonnements 
pour  les  réparations  ou  «lépenves  au  compte  des  masses  d'en- 
tretien ; règle  et  autorise  les  d^venses  éventuelles,  et  doit  jus- 
tiriCT  de  rcmpl«i4  des  matières  et  denrées  fournies  par  l'Etat. 
Ikns  les  régiments  une  commission  de  trois  capitaines  est 
ctuirgée  «le  passer  «les  roarcliés  pour  l'achat  des  effets  de 
linge  et  de  chaussure;  elle  subit  le  contrôle  du  conseil  d'nd- 
miniatralion.  ^ Les  registres  de  l'administration  générale 
des  corps  et  de  la  gestion  des  deniers  sont  tenus  par  k 
trésorier;  les  registres  de  la  gestion  des  matières  par  l'of- 
ficier «niatullement  ; ceux  relatifs  aux  réparations  d'armes, 
par  roftt«'.ier  d'armemenl.  — Les  registres  des  compagnii's, 
des  «tscadriMK  et  des  hatteries  sont  tenus  par  les  sergentx* 
majors  ou  inaitY4iaux«des-logis  cliefs,  sous  la  siirveillonre 
inuiM^iate  et  continuelle  des  capitaines.  Toiit<»  les  opéra- 
tioDS  a<lmiBistraUve««  des  corps  ainsi  que  celles  des  entre- 
preneurs et  des  fournisseurs  sont  soumises  au  coninde  de 
rintendance.  Los  membres  de  ce  corps  sont  charges  «le  la 
vérification  des  revues  de  liquidation,  des  éfoU,  «tes  bor- 
dereaux et  dea  comptes,  qu'ils  adressent  chaque  trimestre, 
avec  les  pièces  à l'apiuii,  au  ministèiede  U gticrre,  lieu  de 
centralisation  où  viennent  se  rénnir  hmles  I«m  pièces  rela- 
tives à la  comptalûliU*,  pour  être  rectifiées  ca  dernier  ressort, 
cl  où  les  dépenses  sont  flx«!es  déliniliveiTH;iil. 

ADMlRAL »dà  .àuxeiot  (foiy-de-Dômc}, 
eo  1714,  tenta,  «lans  la  nuit  du  22  mai  17V«  (22  prairial 
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«0  II),  d*assassiner  Collot-d'Herbok  en  Hr«nt  mit  lut  dent 
coups  de  pistolet , qui  ne  l'altcignirenl  pas.  Presqu’aii  même 
roomnit,  on  arait  arrêté,  an  doniicite  de  Roltespierre,  une 
jaune  fille  de  ans , Cécile  Renaiikl , qui  s'ôtait  p^seo* 
tée  dira  lui  pour  voir,  disait-elle,  comment  était  fait  un  tjTan. 
On  eut  soin  de  présenter  cette  couiridence  comme  le  rérâltat 
d'une  conspiration  dirigée  contre  la  république  et  les  repré- 
sentants du  peuple  par  U»  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg.  En 
vain  L'Admirai  affinna  qiru  D’avait  pas  de  complices  ; cin- 
quante-deux victimes  périrent  en  même  temps  que  lui  et  la 
fille  Renauld,  comme  Auteurs  de  la  prétendue  conspiration. 
Dans  ce  nombre,  on  remarqua  un  Rdian , un  Montmorency, 
deux  ou  trois  Sombreuil,  M.  de  Sartinea,  madame  de 
Sainte-Amarantlie , celle  que  dans  les  salons  on  appelait , 
quelques  années  anparavant , la  belle  madame  de  Sainte- 
Amarantbe,  et  madame  d'Epr^esnil,  tous  étrangers  les  uns 
aux  autres.  A 1a  lecture  de  l'ade  d'accusation,  faite  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  par  le  greffier,  et  od  tous  cea 
malbeoreux  étaient  accusés  de  complicilé  dans  1a  cause, 
L'Adminü,  s’adressant  i Fouquler-Tinville,  l’accnsatenr  pu- 
blic , s'écria  : " Est-ce  que  vous  avez  le  diable  au  corps 
d*accuser  tout  ce  monde-là  d’être  mes  coroplicesT  Je  ne  les 
ai  jamais  vus!  « Il  mourut  avec  courage,  après  avoir  vu 
exécuter  avant  lui  ses  prétendus  cinquante-deux  compli- 
ces. Ce  supplice,  plus  cruel  cent  lots  que  la  mort,  avait  doré 
trente-huit  minutes.  Ancien  domestique  du  ministre  Berlin, 
puis  liomme  de  peine  dans  les  bureaux  de  la  loterie,  la  ré- 
vohitionavait  enlevé  à L’Admirai  ses  ressourcesét  ses  moyens 
d'existence , et  lui  avait  inspiré  un  vif  rrasentiinent  contre 
les  hommes  qui,  comme  Robespierre  et  Collot-il'Merbois, 
pouvaient  à Ixm  droit  passer  pour  Ira  principaux  auteurs 
des  maux  que  la  France  souffrait  alors.  Il  parait,  au  reste, 
qn’ll  avait  longtemps  hésité  dans  le  choix  de  sa  victime,  et 
que  la  difficulté  de  parvenir  jusqu'au  premier  l'engagea  à 
donner  la  préférence  au  second. 

ADMONITION  (du  latin  admonitio,  aveTtissement). 
En  matière  ecclésiastique , admùnifion  est  le  synonjmede 
monition,  avertissement  juridique  donné,  en  certains  cas, 
en  vertu  de  l’autorité  épiscopale,  avant  que  l'on  procède  à 
l'excommunicatiOD.  — Dans  rancicn  droit  français,  l'mf- 
monition  était  une  peine  qui  consistait  à recevoir  debout , 
derrière  le  barreau,  en  pré^nce  du  tribunal  assemblé,  mais 
à huis  clos , un  avertissement , de  la  part  du  président , de 
ne  plus  cominettre  le  délit  ou  la  taule  dont  on  venait  d'étre 
déclaré  coupable,  et  d'agir  à Faveoir  avec  plus  de  circons- 
pection. Ce  genre  de  punition  , moins  sévère  que  te  blâme, 
n'entralnait  pas  «l'idée  fiétris&ante. 

ADOLESCENCE  (du  latin  adoleseere,  croître),  pé- 
riode de  la  vie  humaine  comprise  entre  l'enfance  et  l'Âge 
adulte , c’rat-à-dire  entre  l'époque  où  se  manifestent  Ira  pre- 
miers signes  de  la  puberté  et  celle  où  le  corps  a acquis  en 
hauteur  tout  son  développement , commençant  par  consé- 
quent, dans  nos  climats  tempérés,  à onze  ou  doute  ans  chez 
les  jeunes  filles,  à quatorze  ou  quinze  ans  chez  Ira  jeunes 
garçons,  et  se  terminant  vers  la  vingt  et  unième  année  en- 
viron chez  celles-là,  et  vers  la  vingt-cinquième  rl»ez  ceux^*!. 
C'est  ordinairement  pendant  le  cours  de  cette  période  que  la 
constitution  de  l'individu  se  perfectinnne  ou  se  détériore 
pour  toujours  : aussi  doit-elle  attirer  toute  l'attention  du 
médecin.  Le  grand  air,  les  distractions  A^uentes,  leti  bains, 
l'abstinence  ou  l'usage  très-modéré  des  boissons  spiritueusra , 
une  nourriture  substantielle  et  en  même  temps  de  facile  di- 
gestion, constituent  le  régime  le  plus  salittaireà  l'ndole&cence. 

ADOLPHE-FRÉDÉRIC  , duc  de  Holstein-Eiitin , 
puis  roi  de  Suède,  né  en  1710,  mort  en  1771.  Il  fut  d'ahonl, 
depuis  1727  , prince-évèque  de  Lubeck;  ensuite,  à partir 
de  1730,  administrateur  du  duché  de  llolstein-Goltorp.  — 
En  1741,  orsque  après  la  mort  d'L’Itque-Fléonore,  reine  de 
Suède,  le  mari  de  cette  princesse,  FrviU'ric  de  Hesse-Cassel , 
fut  pris  les  réora  du  gouvernement,  la  dicte  dut  choisir 
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un  nouTeau  sueccaseor  au  trône,  parce  que  les  deux  époux 
n'avaient  pas  d'enfants.  Les  partis  ne  manquèrent  pas  de  s'a- 
giter; mais  l'influence  de  la  maison  impériale  de  Russie , 
à laquelle  le  duc  de  llolstein  était  allié,  fit  porter  sur  lui  les 
suffrages.  Adolphe-Frédéric  fut  donc  unanimement  recoonu 
pour  successeur  au  trône  de  Suède , lui  et  sa  descendance 
mâle,  le  3 juillet  1743  ; et  en  17âl  il  reçut  la  couronne.  11  fit 
fleurir  Ira  arts  et  les  lettres;  mais,  prince  faible,  il  ne  sut 
pa.x  roaintenir  rantorîté  royale.  C’est  en  eflet  sous  son  règne 
que  se  formèrent  les  fameuses  factions  des  chapeaux  et 
des  bonnelt.  Foyes  Bohi«ets. 

ADONAl , c'est-à-dire  Seignetir,  forme  du  pluriei  en  hé- 
breu, donnant  plus  de  force  à 1a  signlflcatlon  du  mot  pri- 
mitif, et  qui  s'ranpiole  exdusiveineiit  en  parlant  de  Dien. 
Pour  ne  pas  prononcer  le  nom  de  Dieu  {Jéhovah  ),  qui  s'énil 
en  quatre  lettres , les  Juifs  lisent,  partout  où  U se  rencontre, 
Adonai. 

ADONIDE.  Genre  de  la  polyandrie  polygynie  de  Linné, 
et  de  lafamille  des  reooncolacées de  Jussieu.  Cette  plante  ent 
peu  recherchée  par  les  amateurs.  Cependant  la  déUcatesse  de 
ses  feuilles,  l'^éj^nce,  la  vivacité  et  l'éclat  de  scs  fleurs,  d'un 
rouge  cramoisi,  lui  a«dgnent  une  place  im  pnrterrra. 
I.'rapèce  la  plus  comroune  brille  au  milieu  des  céréales  avec 
sra  variétés,  pefulant  les  beaux  jours  de  l'été  et  jusque  dans 
rautorone.  C'rat  Xadonide  d'été  et  Vadonide  d’automne  de 
Linné,  réunies  sous  le  nom  iCadonide  annuelle.  Dans  lea 
jardins  elle  prend  le  nom  de  goutte  de  sang.  On  a pendant 
longtemps  pris  X'ndonide  du  printemps  pour  Vellébore 
noir  ou  ellébore  d'Hippocrate.  Cette  espèce  d'adooide  croit 
dans  Ira  hautes  .àlpes,  vers  la  région  des  neiges,  et  qiuiqtira 
variétés  se  trouvent  dans  nos  jardins.  Ses  fleurs  sont  d'nn 
jaune  pâle  un  peu  verdâtre  ; ses  feuilles  sont  touRbes  ; sa  ra- 
cine épaisse,  noirâtre  et  fibreuse. 

AIK)NIES. FMes en Fbonneur  d'Adonis,  qui  se  célé- 
braient à Alexandrie,  à Athènes , à Byblos  et  dans  d'nutras 
contrées.  Elles  se  composaient  essenüellasteni  d'une  partie 
lugubre,  consacrée  au  deuil  et  aux  lanora,  portant  le  nom  d’o- 
phanisme  (disparitioo)  : on  y déplorait  la  mort  do  dieu;  et 
d'une  seconde  partie,  consaci^  aux  réjouissances,  qui  s’ap- 
pelait hénèse  (découverte)  : on  y célébrait  le  retour  et  1a 
résurrection  d’Adonis.  ^ Ce  culte  prit  naissance  m Pbéoicie, 
et  passa  de  là  en  Grèce;  les  Juifs,  endins  à l'idoUtrie,  l’a- 
doplèrent  aussi. 

ADONIQUE  (Vers).  Il  rat  composé  d'un  dactyle,  dhin 
spondée  ou  trochée  ( TfrruU  ûrbêm  — \ômin  f màgô?), 
et  convient  par  sa  marche  vive  et  rapide  à des  chants  joyeux 
et  pUiunU.  L'emploi  de  ces  vers  dans  un  morceau  d'une 
certaine  étemlue  lui  dounenit  une  uniformité  monotone  ; 
aussi  s'en  sert-on  rarenMnt  sans  le  mêler  à d'autres  vers,  n 
est  prinripalenMmt  usité  pour  terroinef  1a  strophe  sapbique. 
— On  croit  que  son  nom  lui  vient  des  Adonies,  où  l'mi 
faisait  usage  de  ce  rhythine. 

ADONIS  « fils  de  Myrrha,  qui  l'eut  de  son  propre  père 
Cinyras.  Il  fut  élevé  par  Ira  Dryades,  nymphes  des  bois , et 
sa  beauté  devint  si  ravissante  que  Venus  le  choisit  pour  son 
favori.  Ijt  déesse , dans  sa  tendre  sollidlude,  accompagnait 
le  jeune  chas.seur  à travers  Ira  bois,  lui  montrant  les  dangers 
auxquels  H s'exposait.  Adonis,  méprisant  sra  avertissements, 
n’en  poursuivait  qu'avec  une  passion  toujours  plus  ardente 
Ira  bêtes  féroces,  et  Ira  tuait  à coups  de  flèches  ou  de  ma.^• 
suc.  .Mais  ayant  un  jour  manqué  un  MogUer,  celui-ci  se  jeta 
sur  lui  et  le  blessa  morteliement.  Bien  que  U déesse  eût 
presque  aussitôt  appris  ce  malheur,  bien  que,  pour  courir 
au  secours  du  bel  Adonis,  elle  n'eût  pas  craint  d'ensanglanter 
ses  pieds  délicats  aux  épines  des  rosiers,  dont  Ira  fleurs, 
jadis  hUmcIies,  devinrent  dès  lors  de  la  couleur  de  son  sang, 
elle  le  trouva  étendu  sans  vie  sur  l'iterlu'.  Pour  adoucir  ses 
regrets , elle  ne  put  que  le  changer  en  anémone , fleur  qui 
dure  ri  peu,  et  oldenir  de  Jupiter  que,  partageant  U jouis- 
sance du  jeune  luHiinie  entre  elle  cl  rroserpioe,  Ü lui  per- 
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n>fttrait  de  pa&Mf  six  mois  de  VtniwV  Au»*  l’Enfer,  et  les 
six  autres  dans  l’Olympe. 

jVDOPTAXTS,  Wréüques  qui  pix^tendaient  que  cemme 
Dieu  Jésus-Clirist  était  de  sa  nature  fiU  de  Dieu,  mais  que 
comme  homme  il  ne  l'était  que  par  adoption  au  moyen  du 
baptême  et  de  1a  résurrection,  voies  par  lesquelles  Dieu  dans 
sa  grâce  adopte  aussi  d’autres  hommes  pour  fils.  lU  trou- 
Talent  inconvenant  d'appeler  un  être  humain  /ils  de  Dieu 
dans  1a  stricte  acception  de  ce  terme.  Flipandu.s,  archevê- 
que de  Tolède,  et  Félix , évêque  d’I’rgcl,  en  Espagne,  in- 
troduisirent cette  hérésie  en  783  , et  lui  firent  de  nombreux 
partisans  tant  en  France  qu’en  Espagne.  Charlemagne,  dans 
un  synode  tenu  à Ratlsbonne,  fit  condamner  cette  liérésie 
et  déposer  Félix , son  vassal.  Ce  jugement  fut  répété  à 
Francfort 'Sur-le-Mein  en  794,  à Rome  et  h Aix-la-Chapelle 
en  799,  par  suite  de  l'obetination  de  Ftiix,  qui , après  deux 
rétractations  successives,  perûsta  dans  son  liérésie  ; il  con- 
tint même  une  clause  additionnelle  qui  condamnait  IVré* 
siarque  à rester  jusqu’à  sa  mort  (qui  arriva  en  818)  sous 
la  surve'Uance  de  Févéque  de  Lyon.  Quand  Ffipandus  mou- 
rut, cette  discussion  tomba  dans  Toubli  ; elle  fut  remarquable 
par  la  modération  qu’y  déploya  Charlemagne,  et  en  ce  que 
l’opinion  des  adoptants  a souvent  été  embrassée  dans  FÉ- 
glise  par  ceux  qui  ont  vouln  approfondir  le  mystère  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  l’accoinmor/er  à la  raison  hu- 
maine. Voyez  SociMcas. 

ADOPTION  (du  lal'n  orf,  et opéore,  choisir).  L’adopl'on 
est  un  contrat  qui,  sanctionné  par  l'autorité  judiciaire,  crée 
des  rapports  de  patemMé  et  de  filiat’on  entre  des  personnes 
qui  n'éla’ent  po'nt  unies  par  les  doubles  l*ens  de  U parenté 
naturelle  et  civile.  Aux  termes  du  Code  Civil,  l'atloption  est 
nn  contrat  qui  ne  peut  être  passé  qu’entre  mgjeurs.  L’adop- 
tant doit  être  Agé  de  plus  de  cinquante  ans,  et  .sans  enfants 
légitimes  ; car  celui  qui  a déjà  des  entants,  ou  qui  est  encore 
dans  un  Age  qui  lui  permet  d'en  espérer,  n'a  pas  besoin 
d’adopter  ceux  d'autrui  ; et  il  doit  avoir  au  moins  quinze  ans 
de  plus  que  l’adopté , parce  que  l'effet  du  contrat  est  d'éta- 
blir entre  eux  les  relations  de  père  à fils.  Le  législateur  veut, 
en  outre,  que  le  contrat  ait  été  motivé  par  six  années  de 
soins  donnés  par  l'adoptant  à l’adopté  pendant  sa  minorité. 
— L’adopté  n’est  soumis  à aucune  autre  comUtion  que  celle 
de  rapporter  le  consentenieot  de  ses  père  et  mère , s’il  n’a 
point  vingt-cinq  ans  ; et  s’il  a dépassé  cet  Age,  Il  ne  doit  pas 
procéder  à on  acte  qui  opère  pour  lui  un  cliangcment  d’état 
sans  avoir  requis  leur  conseil.  — Cependant,  si  l'adoption 
est  rémonéraloire , si  elle  est  fondée  sur  la  reconnaissance 
d'un  service  rendu  dans  le  péril  le  plus  imminent,  lorsque 
l’adopté  a sauvé  la  vie  à l'adoptant,  soit  dans  un  combat , ^ 
soit  en  le  retirant  des  flammes  ou  des  flots,  il  suffit  alors  que 
l'adoptant  soit  majeur  sans  enfants  et  plus  Agé  «pie  l'ailopté. 
Si  râdoptant  est  marié,  l'adoption  ne  peut  avoir  lien,  dans 
aucun  cas,  sans  le  consentement  du  second  époux , qui  a le 
droH  d'inlenenir  au  contrat,  encore  bien  qu’il  ne  soit  pas 
permis  à plusieurs  d’adopter  la  même  personne;  mais  il  s'a- 
git ki  de  deux  époux  constituant  une  même  famille.  I.es  tri- 
bunaux sont  appelés  à vérifier  si  les  comiilions  exigées  se 
trouvent  remplies,  et  à rechercher  s’il  n’existe  aucune  cause 
d'iionnéleté  publique  qui  défende  l’adoption.  I.,e  cas  échéant, 
comme  alors  ih  ne  rendent  pas  la  justice,  il  leur  est  interdit 
de  motiver  leur  décision;  toutefois  cette  décision  ne  .suffit 
pas  pour  conférer  l’adoption,  qui  n'est  complète  que  par 
l’iDScription  faite  sur  les  registres  de  l'état  civil.  Il  est  nn  cas 
oi)  l'adoption  peut  être  conférée  par  testament,  à la  siule  de 
la  tutelle  officieuse.  — Par  l’adoption,  l'adopté  acquiert  à 
l’égard  de  l'adoptant  tous  les  droits  d'un  enfant  légitime, 
dunl  il  prend  le  nom;  mais  il  n’entre  pas  pour  cela  dans  la 
famille  de  l'adoptant,  et  les  liens  qui  rattachaient  à sa  propre 
famille  ne  sont  rompus.  Ainsi,  l’adopté  hérite  de  Fadop- 
tant,  mais  non  pas  des  parents  de  Fadoptant.  C’est  un  point 
de  controverse  de  savoir  si  on  peut  adopter  son  enfant  na- 
DICT.  ne  L\  COXT.  ^ T.  1. 
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turel  légalement  reconnu;  la  conr  de  cassation  ellc-inême 
n’a  pas  de  jurisprudence  bien  établie  à cet  égard. 

L’adoption  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  : la  fille  de 
Pharaon  adopta  Moïse  sauvé  des  eaux.  L’adoption  existait 
à Sparte,  à Allknes.  Cliea  les  Romains  surtout,  l'adoption 
était  organisée  d’une  façon  toute  particulière. 

Il  y avait  deux  esp^es  d’adoption  : Fadopt'on  propre- 
ment dite^  qui  faisait  passer  un  fils  de  famille  de  la  puissance 
d’un  père  sous  celle  d’un  autre;  et  Vadi'ogation,  par  laquelle 
un  père  de  famille  se  soumettait  à la  puissance  d’un  autre. 
L’adoption  proprement  dite  s’opéra*!  par  la  vente  solennelle, 
appelée  mancipation^  que  suivait  1a  cession  en  justice. 
La  mancipat’on,  qui  de\ait  être  répétée  trois  fo's  pour  un 
enfant  mâle  du  premier  degré,  le  libérait  de  la  puissance  pa- 
ternelle, mais  ne  lui  attribuait  pas  la  qualité  de  fils  de  famille 
de  Faclieteur;  c'était  la  cession  en  justice  qui  ava't  ce  résul- 
tat. Justinien  abrogea  ces  formalité  surannées,  et  Fadoptioo 
s’opéra  par  1a  simple  déclaration  du  père  naturel  faite  devant 
le  magistrat  compétent,  en  pré!=ence  et  sans  contradiction  de 
l’adoptant  et  de  l’adopté.  Quant  à Fadrogat'on,  elle  s’opérait 
autrefois  par  une  loi  que  remplaça  plus  tard  un  rescr  t du 
prince.  Elle  taisait  entrer  sous  la  puissance  de  Fadrogeaot, 
non-seulement  Fadrogé,  mais  encore  tous  ses  enfants  l^iti- 
mesou  adoptés,  qu’il  avait  en  sa  puissance,  ainsi  que  ses 
biens.  Dans  l’ancien  droit , les  femmes  et  les  impubères,  qui 
ont  toujours  pu  être  adoptés,  ne  pouvaient  pas  être  adro- 
gés;  mais  Antonio  le  Pieux  l’avait  permis  pour  les  impu- 
bères, avec  des  règles  toutes  particulières.  Justinien  le  per- 
mit également  pour  les  femmes.  11  devait  exister  entre  l’a- 
doptant et  l’adopté  une  différence  de  puberté  pleine,  dix-huit 
ans  pour  un  fils,  trente-six  ans  pour  un  petit-fils;  car  on 
pouvait  adopter  à titre  de  fils  ou  de  petit-fils,  qu’on  eât  ou 
qu’on  n'efit  pas  d’enfants.  Dans  l'ancien  droit  les  femmes  ne 
pouvaienl  pas  adopter;  mais  on  le  leur  permit  ultérieurement. 

ADOPTIONMILITAIRË.  Cl  telles  anciens  Scandina- 
ves, lorT.quedeux  guerriers  s'étalent  liés  d’amilié  et  d'estime, 
Ils  creu<ia{cnt  en  (erre  un  trou  avec  le  fer  de  leur  lance,  y 
répandaient  de  leur  sang,  qu'ils  mêlaient  à la  terre  fratcheroent 
reimiée;  puis  ils  s’embrassaient,  et  plaçaient  sur  le  Iroii  une 
pierre  qui  portait  leurs  chiffres  entrelacés.  Celte  adoption  ré- 
ciproque s'appelait  msociation  du  sang.  F.lle  liait  non-seu- 
lement un  guerrier  à un  autre  pour  la  vie,  nuis  associait  en- 
core sa  famille  et  Jasqo’à  ses  amU  à la  fortune  du  survivant. 
— Cette  Institution  a été  l'un  des  principaux  éléments  de 
la  force  militaire  de  ces  peuples.  — On  retrouve  l’adoption 
militaire  chez  les  (irecs  des  premiers  siècles  de  Fèrc  vulgaire 
et  daas  la  chevalerie  du  moyen  âge  ; sous  le  nom  de  Fra- 
ternité d'armes. 

ADORATION.  La  faculté  d’adorer  conslituc  le  pre- 
mier caractère  distinctif  de  notre  espèce , et  est  en  même 
temps  l'acte  le  plus  sublime  auquel  puisse  s'élever  Fin- 
telligenc^  humaine.  A elle  seule  en  appartient  le  pouvoir; 
car  la  plupart  des  voyageurs  se  sonl  mépris  quand , sur  le 
rapport  d’.Efien  el  de  Stralion,  ne  se  bornant  pas  à accorder 
presque  des  vertus  à Félépluint,  ils  ont  prétemlu  qu'il  ado- 
rait le  soleil  levant.  On  est  revenu  de  ces  exagérations.  Il  est 
tel  animal  sur  la  terre , même  à côté  de  nous,  dont  les  qiia- 
lirés  instinctives  ou  perspicaces  sont  beaucoup  su{>érieurcs 
à celles  de  cet  énorme  quailnipède.  Le  chien  el  le  cheval 
nous  sont  soumis  ; mais  chez  eux  la  soumission  n’est  pas 
de  Fadoratlon.  Etres  faibles  et  périssables , sujets  que  nous 
sommes  à une  fouled’infirmités , il  n’y  a rien  qui , d'Iiommo 
à liomine , justifie  Fa<loratioo.  Si  FËiTiturc , dans  la  Vui- 
gale,  use  de  celte  locution  en  nous  racontant  comment  U 
timide  Ruth  se  prosterna  devant  Ihwz , l’un  des  anciens  de 
Juda , et  Abigail  devant  Da>  id , irrite  de  l’ingratitude  de  son 
mari , elle  n'entend  que  nous  remire  présents  des  actes  do 
profuntle  vénération , pciitiMre  meh^  de  rrainlc.  Autrement 
elle  serait  infidèle  au  cmuinandement  imerit  en  tOlc  du  Dé- 
calogue , ce  tpii  ne  se  |>eiit  pas. 
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Plus  «Pun  tyran , plus  dhin  empercur  romain , après  8>tre 
tait  (IrosMT  dés  statues  et  des  temples , après  y aroir  même 
insKIuê  des  collèges  de  pontlfès , ont  imposé  Tadoration  de 
leur  personne  à des  nations  entières.  CVtart  à la  fois  une 
grande  audace  de  Torgneil  en  délire , et  la  honte  des  peuples 
(|ui  s'y  ^oumettaient  ; honte  dont  Vespasien  arait  le  seuti* 
ment , k>rsqiran  moment  <Te\haler  son  dernier  souffle,  il 
disait  arec  one  ironie  amère  : « Je  sens  que  je  vais  derenir 
dieu.  > 

Oui , l'a^ioration  n"est  due  qu*à  Dieu.  En  s'abals«ant  rera 
l'homme  elle  se  dégrade,  en  sVlerant  rers  U Divinité 
elle  s'ennoblît.  Les  martyrs  chrétiens  ont  scellé  celte  vérité 
de  leur  sang.  Mats  combien  de  fois  ce  sentiment  ne  s'est-il 
pas  égaré , lorsqu’il  s'est  attaché  aux  œuvres  d'une  nature 
tariable  dans  ses  évolutions , au  lien  de  remonter  à son  au- 
ttnrl  Notre  devoir  est  de  définir  ici  l'adoration,  telle  que 
la  raison  hnmaine  en  a adopté  les  formes  et  rt^lé  l'usêge 
depuis  qu'il  a pin  A l’arbitre  des  mondes  de  placer  des  créa* 
tares  intelligentes  sur  notre  terre. 

L’adoration  Implique  un  double  sentiment , mais  dans  des 
proportions  diverses,  de  respect  et  d'amour.  Le  resj>ect, 
auquel  s’adjoint  une  sorte  de  crainte , naît  de  l’idée  d'un 
grand  pouvoir  dans  ta  dépendance  duquel  on  se  place;  l'a- 
mour, mélé  d'espérance , veut  s’altachcr  à quelque  cbo«e  de 
bon  et  de  fort;  car,  même  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
prospérUés  , l'homme  aura  toujours  le  sentiment  de  sa  Ihl- 
blasse.  C'est  un  Alexandre  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine 
ta  veille  ou  le  lendemain  d'une  victoire.  Aus.si  combien  n'est- 
Il  pas  misérable  de  voir  le  jeune  vainqueur  de  Darius  s'a- 
venturer avec  son  armée  dans  les  déserts  de  la  Libye  pour 
ae  faire  proclamer,  par  l’oracle  de  Jupiter-Ammon , comme 
6ta  de  ce  dieu!  ?Télalt-re  pas  mendier  Vadorntion  A la  fh- 
veurd'un  mensonge? 

Ce  besoin  de  notre  nature  s'est  en  effet  plus  d'une  fois 
égaré.  L'étalilissement  du  polytitéisrae ancien,  et,  aojonr- 
d'hui,  du  panttiéisme  allemand , encore  plus  dangereux, 
pourrait  remonter  A une  pareille  origine.  I>ans  sa  gratitude 
l'bumme  versa  «ur  ce  qui  l'entourait  une  portion  de  la  douce 
émotion  qui  débordait  de  son  cœur,  et  le  bienfait  ht  oublier 
la  source  dont  11  émanait.  Heuiwix  de  rencontrer  dans  sa 
liiligue  le  toit  hospitalier  d'un  cliène,  le  voyageur  en  s’é- 
loignant renferma  sous  l’écorce  une  drvade  chargée  <le 
l’ealretien  de  cet  ombrage.  Enrirlii  par  le  ruisseau  qui 
abreuvait  sa  prairie , le  villageois  crut  voir  à travers  les 
roseaux  une  nymphe  épancher  son  ume  bienfaisante.  I..C 
Muvage  lui-méme  attache  aux  meubles  utiles  des  esprits 
amis  de  relui  qui  les  poesèiie.  Tant  nous  sentons  la  néce.s- 
silé  de  faire  intervenir  une  puissance  surnaturelle  dans  le.s 
accidents  dont  se  compose  la  vie  luimaine  ! 

On  a dit  que  la  crainte  a fait  les  premiers  dieux  : il  y a là 
certainement  quelque  cliose  de  vrai , mais  non  dans  un  sens 
absolu.  Le  culte  des  deux  principes  a été  assex  nouvellement 
rencontré  cfiez  les  insulaires  de  l'Océanie , découverte  par  le 
navigateur  Wallis , qui  lui  a donné  son  nom.  Partout  où  ia 
révélation  n'avait  pas  parlé , il  était  présumable  que  l'hotnine 
fe  croirait  dominé  par  un  bras  invisible,  au  milieu  des 
grandes  circonstances  où  sa  vie  était  menacée.  Les  fléaux 
imprévus  qui  fondent  sur  une  contrée , les  contagions,  le 
bruit  solennel  et  imposant  du  tonnerre,  et  les  signes  pré- 
curseur* des  tempêtes , conduisirent  A ctierc-Iœr  des  moteurs 
dans  une  sphère  plus  élevée  que  la  néfre;  car  on  sentait 
bien  que  la  nature  était  soumise  à «les  lois  qu'elle  ne  s'etait 
pas  données  ; on  reconnaissait  mCinc  son  état  de  dépen- 
dance, manifesté  jusque  par  les  aberrations  d'un  onlre  gé- 
Dénil  et  primitif.  Guidées  d'abord  par  un  avis  plus  qu'ins- 
tinctif, bienldt  égarées  par  les  surprises  d'une  raison  qui 
prélendnit  se  rendre  compte  de  tout  sans  movens  d'y  par- 
venir, les  ptrmiéres  réunions  dos  Immmes  ont  [mi  sacrifier 
fur  deux  autels,  Arimane  et  Oroma/c  ont  eu  leurs  fôlcs, 
tour  à tour  leiiiiilis  et  joyeuses.  i’Iiis  lard,  la  wtlelé  ne  se 


sera  pas  moins  etTfajée  de  ses  propres  vices  que  des  plus 
redoutables  phénomènes  ; U aura  faOa  apaiser  Teutalès  ; la 
peur  et  les  furies  vengeresses  auront  eu  un  culte,  et  le  tem- 
ple de  Mars  sanguinaire  se  sera  élevé  A Borne  auprès  de 
celui  de  la  Paix  et  de  la  Concorde. 

Ainsi , de  deux  Impressions  diverses  sont  sorties  deux 
adorations  qu'un  sentiment  mieux  éclairé  a ramenées  â une 
seule.  Cependant  ces  fables,  plus  ou  moins  ingénieuses,  se- 
ront A la  fois  un  objet  de  pitié  et  de  respect  pour  le  philoso- 
phe, puisque  si  d’une  part  elles  nous  affligent  par  te 
triste  spectacle  de  la  faiblesse  humaine  abandonnée  A elle- 
même,  de  l'autre  elles  s'offrent  A nos  yeux  comme  autant 
de  témoiguages  irrécusables  d’une  adoration  permanente 
sur  la  terre , et  qui  n’attendait , pour  se  régulariser,  qu'une 
meilleure  direction. 

Il  n'en  est  pas  moins  apparent  que  dans  les  anciens  âges 
les  hommes  dont  le  génie  a brillé  d'une  vive  lumière  entre 
leurs  semblables,  loin  de  partager  Terreur  commune,  con- 
sen  èrenl,à  TinsUr  du  feti  sacj-é  de  Vesta,  la  pensée  du  Dim 
unique,  pourlaquelle  nmurut  Socrate.  Certainement  Ilontère, 
qui  a peint  à si  grands  traits  la  sagesse,  la  puUsance  et  la 
justice  du  clief  de  son  Olympe,  n'a  pa.s  cni  à celte  foule  de 
divinités  colériques,  jabuises  et  incestueuses,  dont  il  fut  pro- 
bal)lemenl  le  père.  Tandis  que  l'Aurore,  fraldie  et  vermeille, 
laissait  tomber  ses  fleurs  devant  le  bei^cr  matinal  du  mont 
H)  mette  et  que  le  paysan  de  la  Calabre  plaçait  la  foudre 
tians  la  nvain  de  Jupiter  irrité,  Platon  rendait  grâce  à cette 
Providence  qui  chaque  matin  replaçait  les  campagnes  de 
TAttique  sous  les  rayons  d'un  beau  soleil , et  Cicéron,  par  de 
belles  pages,  honorait  à Tiisculum  quelques-uns  des  attributs 
de  l'T.ternel.  Plus  tard,  Sénèque  écrivait  ses  adœirablts 
lettres  A Lucilius,  lettres  où  non-seulement  la  haute  sage^Ms 
du  Tout-Puissant  a trouvé  plus  d'une  foi*  un  noble  inter- 
prète, mais  où  sont  encore  pressentis  quelques-uns  de*  se- 
crets de  la  nature  destinée  à être  découverts  après  dix-huit 
siècles  d'étude*  et  de  tâtonnemeuls. 

Ain>i,  pareille  à ce*  flambeaux  que  Ton  se  passait  de  main 
en  main  dans  les  fêles  d'T.leu*is,  Vadoration  d'un  pouvoir 
suprême,  conservateur  et  providentiel,  a traversé  le*  àgeset 
est  arrivée  jusqu'à  nous,  maintenue  par  les  méditations  de* 
pliilusnphes,  le*  travaux  des  artistes,  le*  chant*  de*  poêle* , 
et,  à quelque*  exceptions  près  (qii1l  faudrait  encore  sou- 
mettre à une  saine  critique),  par  la  profession  de  foi  de  tous 
les  lionnète*  gens  de  toute*  le*  condition*  sociales  et  de 
toute*  les  contrées  de  ce  globe  terrestre. 

En  s'enfonçant  dan.*  l'antiquité  la  plus  recuit^,  on  trou- 
vera bien  des  erreurs  auxquelles  nous  en  avons  substitué 
quelques  autres,  mai*  peu  d'irréligion  absolue.  On  serait 
tenté  de  dire  que,  trop  rapproché*  de  leur  point  de  départ, 
les  liomme*  n'étnient  pa*  encore  a**C7.  Iianli*  pour  élev  er 
de*  doute*  sur  leur  propre  origine.  Serall-re  plutôt  qu’il 
était  réservé  aux  passions  de  défigurer,  au  fond  des  cœur* , 
l'image  de  la  Divinité,  avant  de  songer  à Tanéanlir?  Quoi 
qu’il  en  soit,  {]  n’e*t  pa*  d'é|M>que  dans  le*  annales  des  peu- 
ples où  il  n’ait  existé  presque  autant  de  temples  que  de  ha- 
meaux sur  la  terre.  Lisez  Pausania*  : il  vous  montrera  la 
Grèce  couverte  d’édifice*  religieux.  Sou*  des  formes, sous  de* 
dénominations  difTércnle*,  la  Divinité  y était  partout  ad«irce. 
La  timide  innocence,  qui  abaisse  tiiuideincnt  .ses  païqdeix^ 
sur  Torbe  d’un  «ril  d'azur,  et  le  génie,  qui , dan*  sa  conlem- 
plation,  tient  sa  vue  ferme  et  arrêtée  vers  le  ciel,  lui  appor- 
taient également  ietir  hommage.  Oii  U simple  paysanne  de 
Samos  déposait,  dans  sa  gratitude,  une  corbeille  de  fruits, 
Pytliagorc,  le  pUt*  religieux  de*  liomme*,  offrait  un  (au- 
robole. 

Certes,  c'est  quelque  chose  que  celle  r hainc  d’iuloralion 
arrivée  de  si  loin  jusqu’à  nous,  et  cjul,  dan*  «le*  temps  nu»- 
dernes,  a compté,  comme  des  anneaux  em  ore  plus  brill.'ints, 
des  Claiie,  «les  l^ibniU,  de*  Bossuet,  de»  F«‘n«‘lon,  qui  n'é- 
laieol  |»as  non  plus  de  trop  faibles  esprits  ; cl  ue  faut-il  pas 
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Uur  ajouter  le  brilUnt  analyse  de  la  lumière,  le  profond  hU* 
lorlen  de«  moQde&  vo}a|;eur&  dan:i  rirameaM  espace,  enûn 
le  grand  Nesitûa,qui,  lorsque  le  nom  de  Dieu  était  prononcé 
par  lui  ou  senait  à frapper  ses  oreUlea,  se  décourrail  la  tète 
en  signe  de  re^spert?  CVuit  U aussi  un  genre  à'udoration, 
un  véritable  iKmunage  rendu  à une  providence,  et.  noua 
plaindrions  le  peuple  cbez  lequel  de  pareils  actes  ne  seraient 
accueillis  que  par  un  murmure  ironique. 

Nous  crafgiions  plus,  en  efTet,  l'aUtèisine  que  b supersti- 
Uon.  C'était  un  adage  reçu  cbea  ka  anciens  : qii'i/  ne/aut 
pas  naviguer  avec  les  impies,  La  supersUtioo  peut  con- 
duire à de  grands  crimes,  noua  co  convenons  ; riiistoire  en 
offre  de  déploraUea  exemptes  ; mais,  après  tout,  comme  di- 
rection détournée  d'un  sentiment  Trai,  elle  n'eat  que  la  ma- 
ladie des  sociétés,  tandis  que  rallbisme  en  aeaait  b mort. 
Aussi  nous  tommes  surpris  que  b chancelier  üacMi,  qui 
dans  la  seule  croyance  en  I>ieu  a ru  le  fondement  du  sys- 
tème de  b science , ait  préféré  b négation  des  idées  reli- 
gieux à leur  aberration,  l^e  superstitieux  tremblera  au 
moins  devant  quelque  rliose , on  aura  prise  sur  lui  en  de- 
hors de  sou  intérêt  du  moment  ; l'atliée,  au  contraire,  que 
redoiitera-t-U,  s'il  peut  ranger  b force  de  son  cdté,  ou  s>n- 
Telopiwr  de ténébres?Jo  serais  un  sotdecoofieràcet  homme 
ma  frmme,  ma  Alb,  ou  le  soin  de  ma  fortune;  H serait  un 
sot  luî-nM‘ine  s'il  n'abusait  de  ma  conflance,  après  avoir 
prit  ses  sûretés,  fuKcnt-eUes  attentatoires  à me  vie.  Sa  con- 
voitise secrcle  ne  ro'a-l-eUe  pas  tué  déjà  dans  ce  que  j'ai  de 
plus  cher?  Adorez  le  biiHif  Apb,  si  vous  b votibz;  mais 
adorez  un  être  quelconque  qui  me  réponde  de  vous  ! Dieu 
n'est  pas  si  dillicile  à trouver,  |>our  qu'avec  un  peu  de  ré- 
flexion votre  hommage  n'aiib  jusqu'à  lui. 

Lne  analyse  psychologique  clémélerati  encore  dans  IVrrfo- 
raiion  un  étal  de  l'àme  qui,  franchissant  les  limites  oii  l'ar- 
rêtent trop  souvent  des  entraves  importunes,  cberrlMrait  à 
remonter  vers  nue  perlection  dont  elb  a b seuliment,  et  vers 
laquelle,  même  à son  insu,  elle  essaye  sans  cesse  de  graviter. 
Cet  effort  lui  coûte  peu,  parce  qu'il  est  dans  sa  nature.  S'il 
ne  répondait  k des  besoins  dont  elb  n'a  pas  encore  tout  le 
secret,  s'il  n’attestait  une  sorte  de  droit  sur  un  avenir  in- 
connu, luaU  impbeiteroent  promis,  elle  ne  s'y  porterait  pas 
au  mépris  des  otntacles  qui  l'environnent  ; elb  a entendu  b 
voix  du  divin  maître  qui  l'appelb , quand  toutai  les  appa- 
reocea  b repoussent.  Toirt  absorbée  qn'elb  est , elb  sent 
qu  elle  marclie  au  but  ; elb  frisaonne  de  crainte  devant  b ma- 
jesté suprême,  mais  elle  se  confb,  ebe  baisse  ses  paupières 
vers  la  terre  ; mais,  dans  son  immobilité  silenrievise  et  sous 
le  voile  dont  eUe  s'enveloppe,  elb  contemple  ce  qu'il  y a de 
plus  grand  dans  les  cienx.  Son  effroi  devient  de  l'amour  : 
en  adorant^  elle  est  déjà  heureuse , car  elle  espère  ; déjà  HIe 
s'est  kbnliltée  avec  une  bonté  suprême,  et  l'anéantissement 
dans  le«{nel  elle  se  plonge,  et  auqitel  elle  s’est  smimi^e  sans 
regret,  devient  pour  elle  b préicKle  d'une  fusion  dans  b 
sein  de  son  Créateur.  KénsTav,  rfprésratant  d»  peuple. 

ADORATION  PERPÉTrKIXK, terme  ascétique, 
<pii  désigne  b dévotion  singulière  de  quelques  congrt^- 
lions  de  femmes,  laquelle  consiste  à adresser,  soit  au  saint- 
«anenicnt,  soit  au  sacré-ccpur  de  Jésus,  des  |»rieres  non  in- 
terrompues récitées  à tour  de  rôle  par  chaqite  membre  de 
la  con^gation.  Ces  pratiques  sont  regreltahles,  rar  elles 
semblent  tenir  de  la  sii|>erstition,  et  sont  bien  éloignées 
de  l'esprit  de  iT'.vangile.  L'é^rilnre  n'a-t-elb  pas  dit  : 
* Quand  vous  priez,  n'usez  pas  de  vaines  comme 

ba  païens,  car  ils  croient  qu'ils  seront  exaucés  quand  ils 
auront  beaucoup  parlé.  Ne  les  Imitez  point;  car  votre  Père 
Mit  ce  dont  vous  avez  besoin  avant  que  vous  b lui  deman- 
diez. • 

ADORNO)  famille  plébéienne  de  Gênes,  du  parti  gi- 
belin, qui  lutta  pendant  près  de  deux  s{i>clcs  contre  la  fa- 
mille Fu  Igoso,  et  qui  a fourni  plusieurs  doges  à son  i>ays. 
V0|f«3  C&lfU. 
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ADOS.  On  appeUe  ainsi  en  horticsdtnre  OBê  dUposilion 
particulière  donxkbe  à un  terrain , en  rindinent , de  ma- 
nière qu'il  reçoive  be  rayons  sobirea  b moins  obliqueroent 
pouibb,  vers  b levant  on  b midi , et  en  Vadossant  à une 
murailb  ou  à un  abri  fait  avec  des  paillassons.  C'est  un 
moyen  employé  surtout  pour  obtenir  des  primeurs.  F.n  cela 
bs  jardiniers  ne  font  qu'imiter  b nature;  car  c'est  sur  des 
pentes  abritées  du  nord  que  nubaent  et  croissent  tout  n.vt!Y- 
reilement  bs  pUntea  povir  lesquelles  la  chaleur  est  une  con- 
dition principale  d'exbleore. 

ADOUBÈRy  mot  de  la  langue  romane , qui  signifie 
ajuster,  orner,  et  surtout  parer  des  vêlements  et  des 
anuos  de  b cbcvalerb.  l^n  poème  bien  connu , VOrdhtr  de 
chevalerie,  offre  un  exrmpb  remarquabb  d'adoubngt  : 
c'est  Hue^Tabarie,  c'est-à-dire  de  Tibériade,  qui  arme 
chevalier  b puissant  et  magnanime  ^ladln.  Iji  Tasse , au 
dixième  chant  de  b yérwsn/em  dé/Irrée,  nous  nvontre  la 
belb  llerminie  qui  enbrnve  son  sein  délicat  dans  une  dure 
cuirafMe , cache  ses  beaux  cheveux  blomls  et  son  gra- 
cieux visage  sous  nn  casque  menaçant , et  pend  à son  bras 
geuebe  un  bord  bouclier,  fanleeu  bien  peu  propre  à sa  fai- 
blesse. Cest  ainsi  qu'Herminb  s'udowàni/  en  guerrbr.  On  fait 
venir  ce  mot  â'adaptare,  en  basse  btiniié  atlobare,  m an- 
cien provençal  adobar.  On  trouve  dans  b Boman  de  Fonce- 
vaux,  publié  par  M.  Francbqoe  Michel , le  mot  adub 
pour  armure.  De  Retrrrsazac. 

ADOUCISSANTS.  Ces  médicaments  ne  forment  pins 
aujourd'hui  une  cla.sse  spéciale  dans  les  traités  de  matière 
médicale.  Ils  font  partie  desémolllents.  On  leur  suppo- 
sait b pouvoir  de  modérer  la  chaleur  interne  et  de  corr'ger 
certaine*  fteretés  des  humeurs.  Les  substances  miicitagf- 
neuses,  celles  surtout  qui  contiennent  un  principe  muroj«- 
sucré,  on  nn^me  seubment  du  sucre,  sont  particulièrement 
adoucisMDtes  : les  fleurs  de  guimauve , de  violette,  de  tii.vsi- 
lage,  les  dattes,  bs  jujubes,  les  raisins,  les  biU  de  radie  et 
de  chèvre,  etc.  On  prépare  des  aliments  doux  av  ecUes  di- 
verses fécules.  Les  huiles  d'amandes  douces,  d'olives,  etc., 
sont  des  adoucisMnts  externes.  D'  Oclasuivx. 

AD  PATRES*  C'est  une  lortilion  Utine  qui  signifie 
littéralement  rers  ses  pères.  On  l’emploie  en  français  dans 
quelques  phrases  familières.  Aller  ad  patres,  c'est  mourir. 
Cd  coup  d'épée  l’envoya  ad  paires.  Son  médecin  Ta  en- 
voyé ad  patres. 

ÀDRACANT  (Gomme),  suc  gommeux  très-épais, 
fourni  par  divers  arbustes  de  l'Orient  ap|uiilenant  aux  ns~ 
tragates.  Ce  produit  apparaît  sous  forint*  de  lanières  ou 
de  fils  minces,  contournés  et  verroicnlés,  blancs  ou  rous- 
sAtres,  et  0|>aqim.  iJi  gomme  adragant  nous  arrive  en 
cai<<es  de  150  à ISO  kilogrammes.  Ce  mol  adragant  est  dé- 
rivé du  nom  grec  d’une  espèce  A'astrngaïe , fort  commune 
aux  environs  de  Marseille,  la  tragaganthe,  formé  de 
bouc,  et  de  épine,  parce  que  cet  animal  uime  à la 

brouter.  D'une  saveur  douce  et  mucibgineuse,  la  ^oinme 
adragant  est  insoluble  dans  l'alcool,  sohiMe  en  partie  dans 
l'eau  froide  et  en  totalité  dans  l'eau  bonillanle.  Dons  l'eau 
elb  se  gonfle  beaucoup,  et  forme  un  mucilage  visqueux  «l 
épais.  Les  pharmaciens  et  les  confiseurs  remploient  pour 
faire  les  diverses  pâtes  et  tablettes,  le  nougat  blanc,  etc.  On 
s’en  sert  aussi  pour  donner  de  l'appièt  à diverscb  étofTes; 
enfin  elle  entre  dans  la  composition  des  tablettes  de  couburs 
destinées  à peindre  la  miniature  et  ra(|uarellc. 

ADRASTE,  roi  d'Aigos,  fiU  de  Talaui  et  d'Fuiynome. 
Pour  otbir  à l'oracle  qui  lui  ordonnait  de  donner  i«s 
deux  filles,  Argia  et  Déiphy  le , à un  lion  et  à un  sanglier,  il 
otTril  l'une  à Polynice,  banni  de  Thclies  par  son  fnre 
Etéoeb,  qui  vint  à lui  enveloppé  dans  une  peau  de  lion,  et 
l'autre  à Tydée,  qui  se  présenta  à ses  regards  vêtu  d'une 
peau  de  sanglier.  Pour  s^outeoir  les  droits  de  son  gendre,  U 
niarcha  contre  Thèbes  avec  une  armée  qu'avaient  réunb  six 
prince»  grecs  ses  alliés.  Celle  guerre  est  célèbre  sous  b 
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uom  de  guerrt  des  Sept  Che/s.  Tous  rcs  princes  > 
rirent,  à rcxception  d'Adraste,  qui  se  réfugia  k Athènes  avec 
un  petit  nombre  des  siens,  et,  par  le  secours  de  lliésée,  iv- 
tourna  dans  ses  Etats.  Dix  ans  après,  Adraste  forma  une 
nouvelle  armiV,  commandée  par  les  dis  des  princes  qui 
avaient  péri  dans  la  première,  connus  sous  le  uom  d'i'pi- 
gones  ( descendanU  ) ; mais  Adraste  perdit  dans  le  combat 
son  rdsLgialée,  et  en  mourut  de  douleur.  Son  cheval  Ariun, 
fruit  des  amours  de  Neptune  et  de  Cérès,  qui  s’étalent  méta- 
morphosés l’un  en  étalon,  l'autre  en  cavale,  avait  le  don  de 
la  parole,  et  prédisait  l'avenir. 

ADRASTI^E , surnom  de  Némésis.  Voyez  ce  nom. 

AU  REM.  Voici  encore  une  locution  latine  que  l'usage 
Q (ait  Daturalisci  dans  lu  langage  parlé  comme  dans  le  lan- 
gage écrit.  C’est  que  celte  expression  adverbiale  est  un  ex- 
cellent et  rapide  synonyme  des  mots  convenabiement,  eu- 
tégoriçuement.  Ûle  s’applique  très-bien  ft  tout  orateur  ou 
écrivain  qui  ne  craint  pas  d’embra.sser  une  question  dans  son 
ensemble,  de  pénétrer  jusque  dans  ses  entrailles  ( In  rlfce- 
ribus  rei  ),  et  d'en  arraclier  tout  ce  qu'il  importe  de  con- 
naître. On  dit  alors  d'un  tel  orateur  oa  d'un  tel  écrivain 
qu'il  parle,  qu'il  écrit  ad  rem.  On  sent  qu'il  ne  saurait  en 
être  de  même  de  ces  bourdonnements  discoureurs  qui  parlent 
toujours  pour  ne  rien  dire , qui  s'étudient  à polir  académi- 
quement de  pompeuses  et  insignifiantes  périodes,  et  restent 
toujours  en  dehors  de  la  question.  De  par  le  bon  sens  , il 
est  défendu  à ces  gens-là  de  dire  jamais  qu'ils  parlent  ou 
qu'ils  écrivent  ad  rem.  Cuahp\cnac. 

ADRESSE.  Dans  la  langue  politique , on  entend  par  ce 
mot  une  lettre  de  respoct,  de  félicitation , d'adltésiou  ou  de 
demande,  adre<.séc  au  souverain  par  un  corps  politique , ou 
par  une  i^nioii  de  citoyens.  L'usage  des  adresses  est  origi- 
naire d';Vnglcterrc,  où  le  parlement  est  dajis  i'IiabiUidu  de 
répondre  par  une  adresse  au  discours  d'ouverture  ou  de  clù- 
tu  re  de  la  session  que  prononce  le  roi . Cet  usage  a passé  dons 
les  inccurs  politiques  de  la  plupart  des  EtaU  constitutionuds, 
sauf  des  restrictions  plus  ou  moins  fortes.  En  l-'raoce,  notre 
constitution  républicaine  a fait  rejeter  l'usage  des  adres-ses. 
Lü  souveraineté  réside  dans  l’assemblée  nationale,  et  si  le 
président  est  tenu  de  lui  envoyer  chaque  année  un  message 
sur  l'état  des  alTaires  publiques,  l'assemblée  n’a  pas  de  ré- 
ponse à faire  à ce  document.  Il  n'en  était  pas  de  même 
sous  la  munan'hie  comstitutionnelle;  on  sait  quelle  impor- 
tance prit  la  discussion  de  l'adresse  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Philippe.  C'était  alors  une  lutte 
oratoire  animée , qui  remplissait  les  premiers  mois  de  la 
session,  au  grand  détriment  d’une  Ixmne  discussion  du 
budget , qui  venait  à la  fin  de  1a  session,  alors  que  dtactiu 
f tigiié  asp  rait  à la  clôture  des  débats  |»arlemcntaires.  Au- 
cune d'scus<don  n'étaitd'aillcurs entamée  que  Tadressc  ne  fût 
votée  ; car  jusque  alors  les  ministres  n'étaient  certains  de 
garder  leurs  portereuilles.  Dans  cette  disrusdon  de  1'adn‘sse, 
les  mm-slres  expectative  attaquaient  les  ministres  tiUilai- 
ressur  tous  les  points  : afTaires  intérieures,  aiïairesétrangèrcs, 
toutes  les  questions  étaient  pa.<sées  en  revue,  et  le  ministère 
avait  il  défendre  sa  politique  entière.  An<si,  une  foisl’adresse 
votée,  l'intérêt  de  la  session  allait  languissant;  le  ministère 
était  sdr  de  sa  majorité , il  ne  pouvait  plus  y avoir  que  des 
escarmouches  ; la  grande  bataille  était  gagnée.  Ainsi  que  le 
disaU  M.  Od'Ion  Barrot  dans  la  première  édition  de  notre 
ouvrage,  • ce  droit  des  citambres  d'exprimer  leurs  xn>u\ 
dans  une  adresse  à la  couronne  était  d’autant  plus  roilou- 
table  qu’il  était  moins  limité  dans  son  objet;  ce  n’était  pas 
sur  telle  ou  telle  loi , telle  ou  telle  mesure  s|>éciale  du  gou- 
vernement, que  les  cliambres  avaient  le  droit  de  faire  porter 
leiiri  adresses  à ta  couronne , c'étaii.sur  tous  les  objets  quel- 
conques «pii  |Muivaiiiit  intéresser  le  pays,  sur  la  marche 
générale  «lu  goiiverneiucnt  comme  sur  ses  actes  s|H‘ciau\, 
mr  le  |M*rsonii«'l  de  agents  comme  sur  leurs  mesures,  sur 
Ici  gri«‘fs  du  pnsenl  voiuiim  sur  les  appréhensions  de  l'a- 


— ADRESSE 

venir.  Aussi  pouvait-on  dire  avec  raison  «pie  l'adresse  était 
la  plus  haute  comme  la  dernière  et  la  plus  décisive  expres- 
sion du  p«Hivoir  parlementaire,  Vullimatum  en  quelque 
sorte  de  U représentation  nationale.  * 

L'adresse  des  deux  cent  vingt-un  au  roi  Char- 
les X,  votée  en  1830  par  la  diambre  d^  députés  de  France, 
et  ainsi  applée  du  nombre  qui  formait  la  majorité  dont  elle 
(ormulail  l’opinion  , est  san.s  conlretlil  l'une  des  plus  mê- 
morabh»  «pi'aient  encore  offertes  les  annales  parlementai- 
res des  nations  constilutionnelles,  en  raison  des  événements 
extraordinaires  qu'elle  a amenés  en  France  ( voyez  Révo- 
lution de  JoiLLCT).  La  révolution  de  Février  fui  aussi  le 
résultat  d'une  discussion  de  l’adresse.  l.e  roi  avait  qualifié 
dans  son  discours  de  passions  aveugles  oit  ennemies  l'agi- 
tation  produite  par  bk  banquets.  La  chambre  aviét  adopté 
cette  expression;  mais  l’of^rasition  avait  porté  le  défi  d'rm- 
p«^cher  les  banquets,  et  des  députés  de  toutes  les  nuances 
avaient  accepté  l'invitation  de  se  trouver  au  banquet  «lu 
douzième  arrondissement.  Le  min<slère  avait  relevé  ce  défi 
dans  la  discussion  de  l’adresse,  et  il  voulait  saisir  le  pou- 
voir judiciaire  de  la  «piestion  de  légalité.  Les  événements  en 
déridèrent  autrement.  ( '«^  encore  dans  une  discussion 
d'adiesse  que  la  clmmbre  des  députés  introduisit  «les  expres- 
sions flétrissantes  pour  ceux  de  ses  membres  qui  avaient 
fait  le  voyage  de  itelgrave-Squarc  Far  un  autre  voté  elle 
empêcha  uoe  fois  ce  gouvenieiuenl  de  ratifier  un  traité  con- 
clu avec  l’Angleterre  à propos  de  la  trute  des  nègres,  et 
qui  consacrait  le  droit  de  visite.  Ce  fut  encore  une  dis- 
cussioD  de  l'adresse  qui  interdit  i'expéditioD  projetée  contre 
Madagascar. 

En  Angleterre,  l'adresse  «les  chambres  excite  à un  moins 
haut  degré  l'intérêt  public,  parce  qu'elle  y a en  eflet  moins 
d'importance.  Tout  membre  a le  droit  «le  proposer  directe- 
ment , à la  chambre  dont  il  fait  partie , une  adresse  à la  cou- 
ronne. Lorsqu'il  s'agit  de  ré;>ondreaudiseoursd'oiiTerture  du 
parlement,  le  projet  de  réponse  est  Immédiatement  proposé 
]>ar  un  membre  de  la  majorité,  et  ce  projet  n'est  le  plus 
ordinairement  qu’une  paraphrase  du  discours  lui-même. 
L’opposition  a le  droit  de  proposer  un  autre  projet  d'a- 
dresse, mais  elle  use  rarement  de  ce  droit,  et  elle  en  use 
d’autant  plus  rarement  qu’elle  est  plus  libre  dans  le  cours 
de  la  B«?ssioa , sans  aucune  entrave  et  à tout  prop«Da,  de  pro- 
poser une  adresse  spéciale  à la  couixmne.  — En  outre,  et 
comme  en  Angleterre  mo‘urs  politiques  sont  assez  avan- 
cées pour  qu'il  paraisse  non-seulement  très-licite,  mais 
très-naturel , lorsqu'un  ministre  n'a  plus  «Uns  les  chambres 
une  majorité  assez  forte  et  as.sez  sympathique  pour  faire 
avec  feriiveté  et  loyauté  les  affaires  du  pays , de  formuler 
nelleinent  et  directement  le  v«eu  de  son  renvoi  dan.s  une 
adresse  spéciale,  tout  moyen  détourné  d’arriver  au  mémo 
résultat  paratlroil  puéril  et  peu  «ligue  du  parlement.  Aussi 
en  Angleterre  ne  voit-on  pas,  comme  on  l’a  vu  longtemps 
chez  nous,  de  c«^  débats  prolongés  sur  un  mot,  sur  une 
phrase  souvent  équivoque  de  1’aiJres.se,  débats  qui  n’étalent 
si  acharriés  que  parce  qu'ils  couvraient  uoe  question  minis- 
térielle que  nos  mœurs  ne  perroetlalenl  pas  de  poser  direc- 
tement. 

Quant  aux  adresses  de  rél'dlalion,  d'adliésion,  etc.,  éma- 
nant des  autorités  constiluth.’s  d'un  pays,  il  y a longtemps 
qu’elles  ont  perdu  toute  imi>ur1an(  c pol  tiqiic.  Pour  que  ces 
documents  servissent  réelleiiuml  à constater  l’état  de  l'opi- 
nion publique,  U faudrait  qu’ils  lussent  «k'Ubérés  et  votés 
par  des  hommes  autres  que  ceux  auxquels  l«rs  gouverne- 
ments routit  nl  préciH'menI  une  part  dans  l'exercice  de  l«mr 
autorité.  Emanant , au  coutrain* , d'assembléCi»  représentant 
vtH-  lableiueul  les  intérêts  des  local  lés,  les  ailiesse»  seraient 
d'une  iiiconleslable  utilité  pour  faire  connaître  la  vérité  aux 
gnuvcmcinenls.  Sous  ce  rapport,  U semble  qu'oii  ne  saurait 
trop  i «H:ouuiiBnder  l'imiUlitm  de  l’usage  «|ui  existe  depuis 
un  temps  iiumémoriid  en  AngUlerre,  et  i|ui  |K.‘niict  à plu- 
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Meurs  centaines  de  milUers  de  rHoyens  de  se  réunir  ii  jour 
fixe  dans  un  lieu  donné,  h l'effet  de  délibérer  soit  sur  la  si* 
tuationdes  affaires  du  |>ays,  soit  sur  les  griefs  particuliers  que 
les  localités  lésées  dans  leurs  intérêts  peuTent  avoir  à faire 
connaître  au  souverain  ou  à la  législature.  Ces  vastes  réu- 
nions d'hommes , dans  lesquelles  des  orateurs  popubires 
expoaeot  dans  un  langage  ferme  et  incisif,  lantét  les  grands 
principes  du  droit  politique,  tantét  les  erreurs  des  goiiver- 
nanU,pruvent  d'ailleurs,  dans  une  machine  constUulionnelle, 
être  considérées  comme  autant  de  soupapes  de  siireté  par 
lesquelles  s'échappe  le  trop-plein  du  niêcontenlement  po- 
pulaire. Les  peuples,  comme  les  enf^ts,  demandent  moin.s 
qu'on  les  soulage  qu’on  ne  paraisse  écouter  leurs  doléances. 

ADRESSE  DES  SS  I . Quand  I heure  fatale  des  em- 
pires a sonné,  il  faut  qu'ils  tombent.  Leurs  précautions  leur 
•ont  un  piège,  et  leur  résistance  ne  fait  que  hâter  leur  chute. 
Pour  gouverner  dans  la  tempête  qui  s'éleva  sur  la  fiu  du 
règne  de  Cluirles  X,  il  eût  fallu  prendre  un  timonier  aussi 
ferme  qu'habile,  et  ce  fut  un  pilote  ignorant  et  faible  qu'on 
cfaobit.  La  révolution  de  1S30  date  chronologiquement  de 
jU'Uet,  mais  elle  était  déjà  renfermée  daas  l'adressedes  detix 
cent  vingt  et  un.  Sous  les  emblèmes  les  plus  respectueux, 
sous  une  phraséologie  qui  poussait  U servilité  jusqu'à  l'em- 
phise  et  qui  se  prosternait  à terre,  il  était  facile  d'entendra 
l»  grondements  sounb  de  l’opposilioo,  et  de  lire  le  fond  de 
ses  pensées.  Elles  étaient  sombres  et  menaçantes.  Les  der- 
niers prestiges  du  droit  divin  s'évanouissaient,  et  b souve- 
ra'neté  nationale  apparaissait  dans  le  lointain.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  faut  lire,  qu'il  faut  étudier  le  prophétiipie  avertis- 
sement connu  sous  le  nom  d'Adrrsse  dfs  deux  cent  vingt 
et  un , qui  restera  comme  le  nvonument  le  plus  remarquable 
peut-être  des  révolutions  parleiiveotaires. 

On  SC  tromperait  si  l'on  croyait  que  les  deux  cent  vingt 
et  un  députés  de  la  C4valition  ont  tous  voté  b fameuse  adresse 
par  les  mêmes  motifs.  — Les  hommes  de  b gauche  votèrent 
par  liaine  contre  .M.  de  Poiignar,  de  même  que  .MM.  de 
Conny  , de  Laboula>e  et  de  Kormoiit  eussent  voté  par  haine 
contre  MM.  de  Lafayette,  Bavoiix  et  B.  Constant,  si  ces  der- 
niers eussent  été  ministres.  C'est  là,  au  surplus,  l'histoire  de 
tons  les  partis  et  de  tous  les  tetnps  : il  y a dans  toutes  I»»  as- 
semblées polHiqites  une  invincible  répugnance  qui  naît  de 
l'incompatibilité  ratlicale  des  doctrines;  ci  qui  ne  sait  que 
de  b ha‘ne  des  doctrines  on  passe  facilement  à b haine 
des  personnes?  — Pour  les  députés  de  b gauche,  M.  «le  Poli- 
gnac  était  l'incarnation  de  la  contre-révolution  ; c’était  la 
restauration  d'une  aristocratie  hébétée;  c'était  l'ancien  ré- 
gime avec  ses  tourelles,  ses  créneaux , son  vassebge  et  sa 
féodalité;  c'était  la  censure;  c'était  le  renversement  violent 
de  la  cliarte.  — Les  l»ommes  du  rentre  gauche  n'nvaieat 
pas  contre  la  personne  ménw  de  M.  de  Polignac  un  si 
âpre  ressentiment  ; j'écoutais  leurs  entretiens.  Ils  se  di.s^iient 
entre  eux  : On  ne  peut  nier  que  ce  soit  un  Itomine  courtois, 
affable  et  de  manières  cl»evaleresques  et  polies.  Sa  fidélilé 
au  roi  a eu  quelque  chose  d'Iiéruiqiie  et  d'admirable.  Il  ne 
l>eut  pas  avoir  véen  si  longtemps  en  Angleterre  sans  y avoir 
inod  lié  l'ubsohitisme  primitif  de  ses  idées,  et  le  spectacle 
d'une  nat’on  lieureiise  et  libre  n'a  pas  dû  être  sans  induence 
sur  son  éme.  Nous  croyons  qu'il  ne  manque  pas  «l'une  cer- 
taine modération  naturelle , et  que  les  coups  d'État  ne  sur- 
giraient pas  de  ses  propres  inspirations.  Enfin , à tout 
prendre,  il  vaut  bien  , il  vaut  mieux  que  tant  de  ministres, 
caméléons  psdiliques , <|ui  ne  se  sont  pari^  île  l>e.viix  sem- 
blants de  constitutinnnatilé  que  pour  capter  nos  siilTniges, 
se  couvrir  d'Iuinneurs  et  «l'or,  et  trahir  b cause  sacrée  de 
b patrie.  — Mais  .M.  de  Polignac  est  faible  parce  ipi'il  est 
médiocre;  il  n'a  |ta.s  de  volonté  a lui,  |va.s  de  système  arrèlé. 
Il  est  le  jouet  d'une  faction  (terverse,  qui  consent  que  tout 
pérksc  ensuite,  peuple  et  moncrrliie,  pourvu  d'alKml  qu'elle 
ri^ue.  Il  a pbnté  son  drapeau  dans  l'extrême  droite,  avec 
hupielle  tout  homme  raisonnable  et  ami  «le  son  pays  recon- 
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naît  qiill  est  impossible  de  marcher.  Tl  s'est  mis  à b tête 
d'un  ministère  que  tout  annonce  n’avoir  été  créé  que  pour 
<^pêcher  rétablissement  de  l'organisation  municipale  e( 
départementale,  et  pour  nous  ravir  les  deux  lois  de  la  pres.se 
et  des  élections.  En  votant  l'adresse,  nous  remplirons  notre 
devoir  de  loyaux  députés  ; nous  reproduirons  le  v«pu  de  nos 
déparlements  ; nous  dirons  au  pouvoir  ce  qui  lâche,  mais  ce 
qui  éclaire , ce  qui  blesse,  mais  ce  qui  guérit , la  vérité. 
Nous  ne  nous  targuons  pas , pour  fa're  un  tel  acte , ni  d'un 
grand  mérite  ni  d'un  grand  courage  ; nous  voulons  tout  sim- 
plement être  conformes  à nous-mêmes.  Les  médailles  cons- 
titutionnelles , les  dîners  civiques , les  discours , les  reiner- 
ciroents,  les  sérénades,  à nos  yeux,  ne  signifient  rien.  Que, 
d'un  cûlé , les  courtisans  inondent  les  antxliambres  de 
M.  de  Polignac,  qu’iU  le  pres.sent,  qu'ib  l'étouffent  <bns 
rempreasement  de  leurs  félicitations  ridicules;  de  l'autre, 
que  les  toasts  circulent  avec  le  vin  ou  la  b<ère  dans  les 
tUmpieb  de  b gauche  ; nous  ne  voyons  en  tout  cela  que  des 
parades  de  théâtre  et  que  le  triomphe  puéril  d'une  rôterie. 
C'est  à b France  calme  et  rassise , c'est  à b conscience  Indi- 
viduelle de  tous  les  bons  citoyens,  que  nous  allons  nous 
adresser.  — Tels  ébient  leurs  discours. 

Chaque  parti  ébit  pris  d'avance,  et  les  orateurs  du  comité 
secret  n'avancèrent  pas  b question.  On  était  plus  avide  de 
la  solution  que  de  iMrs  discours.  Voici  l'impression  exacte 
qu'ils  ont  produite  sur  l’assemblée.  — M.  Faure  a paru  rai- 
sonnable; M.  Guiiot,  dogmatique  et  peu  entratnant  ; M.  Du- 
pin , vif  et  pressant  ; M.  Guemon  de  Banville , a*gre  et  hu- 
moriste; M.  de  Chantebuze,  verbeux  et  monotone  ; M.  Pas 
de  Baulieu,  déebmateur  consciencieux  ; M.  Bcrrycr,  élo- 
quent, nerveux,  paa.sionné;  — mais  M.  de  Cordoue,  avec 
son  accent  d'Iionnêtc  homme  et  sa  parole  convaincue , rem- 
porb  une  véribblo  victoire  ; car  il  émut  presque  jusqu'aux 
I brmes  celte  portion  de  l'assemblée  où  le  centre  gauclie 
conlomlait  avec  le  centre  droit.  On  pourrait  afTiimer  que 
sans  le  discours  chaleureux  et  persuasif  de  M.  de  Cordoue, 
la  majorité  n'eùl  pas  été  tout  à fait  aussi  forte.  — Peut-être 
eût-elle  diminué  encore  un  peu  si  M.  de  Pol'gnac  eût  sa 
dire  quelques  paroles  de  mo<lération , et  s'il  eût  su  expi'quer 
avec  quelque  mesure  et  quelque  clarté  le  système  de  son 
administration.  F.n  vérité,  l'on  souffrait  pour  lui,  comme  ces 
spectateurs  assis  au  théâtre , qni  sentent  du  mabise  à vo'r 
un  acteur  se  troubler,  balbutier  et  pâlir.  Ce  pauvre  m'n's- 
tère,  cloué  sur  son  banc , sans  voix,  sans  couleur,  accablé 
de  sarcasmes  et  de  mépris , faisait  étonnamment  pitié  ! 

iJi  sailo  ébit  mai  éclairée , et  de  sourds  frémis.semenb 
parcouraient  tous  les  rangs  de  l'opposition  : on  se  cliercbait 
des  yeux  , on  se  pre4sSait  les  mains  et  l'on  s'encourageait  à la 
victoire,  car  on  semblait  comprendre  que  celte  journée 
allait  déc'der  du  sort  de  In  France.  — La  gauclie  et  le  centre 
gauche  se  levèrent  pour  Vadresse  tous  à la  fo  s,  coup  sur 
coup,  sans  division  et  comme  un  seul  homme.  — L'exiréme 
droite  vou  lianiiment  contre  \'adres$c,  et  comme  il  conve- 
nait à des  gens  de  ccrur.  — Mais  le  spectacle  du  rentre  droit 
ctaH  risible  : Use  trouvaient  rangés  cette  foule  de  préfets, 
d'avocats  généraux,  militaires  en  activité,  procureurs  du 
roi , gentils-hommes  de  la  chambre  et  autres  fonctionnaires 
amovibles,  dont  b (dupart  étalent  passablement  constitu- 
tionnels au  foml  de  l'âme,  qui  pestaient  contre  le  maudit 
usage  de  voter  o.sten.siblement  par  avsis  et  levé , et  qui  ne 
savaient  comment  faire  |>otir  accorder  b conscience  avec 
l'intérêt,  et  le  député  avec  le  fonctionnaire.  — Phisieiini 
liommes  timides  et  indécis,  à la  faveur  du  demi-jour,  se  glis- 
sèrent derrière  les  draperies,  et  dispanirent.  Royalistes  «le 
forme  , libéraux  au  fond , excités  par  leur  )vatriotisii>e.  rete- 
nus par  l'intérêt,  iU  échappaient  au  vote,  cruyant  ainsi 
écluipper  à leur  conscience. 

La  situation  «Icvenait  critique.  Je  voyais  notre  majorité 
déemttre  de  |viragra|dte  en  |taragrapl>e,  jusqu'au  fameux 
nieml)rc  de  phrase  : s Entre  vos  ministres  et  nons,  qua 
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Votn  Mfûebte  pionoac^  ! i»  Là  édaUit  le  refu&  de  conooun  ; 
U,  trèe-ceitaioeroent  auMi , c’eal  tout  au  plu«  ù buit  ou  dia 
membres  du  centre  droit  se  &oot  levés  av%c  nous.  — Coin* 
B>e&t  donc  se  fait-il  alors  que  la  majorité  lur  Pecsemble  de 
rodreiM  ait  été  de  quarante?  C'est  qu'aprés  avoir  satisfait 
à i'intérét  de  leur  place,  les  quarante  membres  ont  obéi  à ia 
Toîx  de  leur  conscience.  Ils  ont  donc  voté  à ia  fois  contre  et 
pour  : contre,  à l’assis  et  levé;  pour,  au  scrutin.  C'est  ainsi 
que  la  violence  du  ministère  roAendrail  l'Iiypocrisie  des 
ronctionnaires,  etjui  faisait  des  ennemis  morte»  de  tous  ces 
gens  peureux,  ruais  tmnnéies,  qu’il  forçait  à se  oonq>oser, 
pour  le  même  objet,  un  double  sote,  et  à mugir  en  secret 
d'eux'iiiémes.  — Mais  quels  étaient  ces  députés?  Le  mystère 
de  leurs  noms  est  reslé  cacbé  dans  i'ume. 

S'attaduuit  à ce  cbiffre  de  quarante , le  ministère  Pidignae 
voulut  faire  prendre  le  ctiange  à l'opinion  et  donner  à croire 
que  la  majoiité  anli-ininistér  elle  n’avait  pas  été  au  delà.  — 
ilien  n'était  plus  (aux  que  ce  calcul.  Kn  effet , plus  de  trente 
députés  avalent  voté  contre  l'adresse , qui  eussent  voté  pour 
raibcodemeDl  LorgerU.  Or,  l’amendemenl  Lorgeril  ne  mo- 
ditiait  que  l'eu^eluppe  de  la  pensée  intime  de  U chambre, 
mais  U ne  changeait  rien  au  fond  même  de  celte  (lensée.  Il 
rqmussait  tout  autant  que  la  comroissien  le  ministère  Poli* 
gnac , mais  avec  des  formes  plus  adoucies.  A oiU  ce  qu'il  est 
impos.«ible  de  nier.  Aussi  M.  Ilerrycr,  qui  a déployé  autant 
d'tjâbUelé  que  d'énergie  dans  cette  diseuwon,  &'est>il  élevé 
avec  la  même  force  contre  ramendenumt  Lorgeril  que  contre 
J'adresse , et  l'eilrèoie  droite,  qui  sentait  toute  la  justesse  de 
son  argumenUtioo,  le  seconda  de  scs  applaudis-sentents.  ~ 
De  son  cdlé,  le  centre  gauche , plus  exigeant  à mesure  qu'il 
obtenait  davantage,  ne  crut  pas  devoir  abandonner  la  rédac* 
tioii  de  sa  cominission , pour  lui  substituer  un  aiuendement 
décoloré,  qui  au  fond  signifiait  exactement  la  même  chose. 

U faut  conclure  de  tout  ceci  que  la  inAjorité  d’alors  se 
coinpoMit  de  quarante  raeinbres , auxquels  il  faut  ajouter 
vingt  à trente  députés  qui  siégeaient  au  centre  droit,  et  qui 
étaient  à peu  près  aussi  antipathiques  à l'exlrême  droite  qu'à 
l'cxtréme  gauche.  Le  parti  Polignac  pur,  tel  que  les  scru- 
tins de  la  présidence  et  de  la  vice-pré>iden€e  l'ont,  à diffé- 
rentes épreut  es,  signalé,  était  de  ct^nt  seiae  à cent  vingt  mem- 
bres tout  an  plus.  Vo^là  sou  cliiffre  et  voila  sa  force  réelle. 
IS'élait-ce  pas  une  résolution  insensée,  désespérée,  de  vou- 
loir goineraer  avec  une  si  faible  majorité?  Ttno:«. 

ADREl'S  (FsAKÇots  Dc  ür.xt>ao>T,  baronnes).  Le 
(vAvsan  du  Daupliiné  ne  prononce  aujourd'hui  ce  nom  qu'en 
tréinissant  : apt^  deux  siècles  et  demi , on  se  souvient  en- 
core <lani  celte  province  du  chH  de  bandes , tour  à tour 
bourreau  protestant  et  bourreau  catholique , qui , selon  le 
variable  instind  de  sa  vengeance,  faisait  lomW  son  glaive 
sur  l'un  et  l'autre  parti.  Le  baron  des  Adrets  n'eut  de  pas- 
sion que  la  luiiue  ; il  usa  pour  la  satisfaire  de  toutes  les 
qualités  du  guerrier  : iulrépidité,  prévoyance,  sagacité, 
activité , mépris  du  danger  et  de  U mort.  La  France  du 
seixièuie  siècle  parodiait  l'Italie , à qui  elle  empruntait  tous 
ses  crimes  comme  toutes  ses  voluptés.  Elle  vit  en  lui  av*cc 
effroi  le  représentant  de  celte  vengeance  italienne,  dont 
ilxjelin  fut  le  modèle  et  Dante  le  poète,  l'ne  fureur  si  étran- 
gère à nos  nueors  frappa  vivement  les  esprits,  et  des 
Adrets  devint  un  type,  llieatdt  sa  légende  se  chargea  de 
tous  les  actes  de  férocité  que  put  inventer  i'imaginatioo 
populaire,  et  riiistorien,  forcé  aujourd'hui  de  découvrir 
sous  un  amas  de  mensonges  la  réalité  des  faits , »épM^ 
avec  diffîculté  la  vérité  de  la  fiction. 

Cet  liomme  odieux  appartenait  à une  brandie  puînée  de 
ta  maiMm  de  Beaumont,  qui  sulisisle  toujours  dams  h‘s  bran- 
dies de  Beaumont , d’Autidiamp  et  de  5iaint-Quenlin.  >'é 
au  diâteau  de  la  Frette,  en  làlt , il  entra  dans  une  coro- 
pagtvle  de  gentils-hommes  TdoïKaires  do  Dauphiné,  ]vartit 
a quime  ans  pour  l'Italie,  y ût  sa  première  éducation  giH*r- 
rière , ai  fui  nommé  à dix-Muf  ans  l'un  des  cent  gen- 


tils-hommes ordinaires  de  François  I*'.  Promu , apfèn  In 
mort  de  ce  roi , au  grade  de  colonel,  il  s’était  ^jà  signalé 
par  l'excès  de  son  intrépidité  et  la  vfolenoe  d'un  orgueil  qui 
ne  souffrait  et  ne  pardonnait  aucune  offense.  D'Aillv  de 
Pecquigiiy,  gouverneur  du  Moniimat,  ayant  livré  aux 
Espagnols  cette  place , le  jeune  des  AdreU  l'inMiUa  par  une 
provocation  publique  ; il  offrait  de  prouver  en  champ  cioe, 
selon  les  anciennes  Ida  du  royaume,  que  d'Ailly  avait  for- 
fait à nionneur  en  n'ofiposant  à l’ennemi  aucune  résta- 
tanre.  D'Ailly  répondit  à cette  provocation  par  une  dénon- 
ciation que  les  imnces  de  Lorraine  soutinrent  ; U fut  dé- 
fendu au  baron  des  Adrets  de  renouveler  son  accusation , 
dont  le  gouverneur  fut  déchargé  soleoneUemeiit.  Déclaré 
calomniateur  par  jugement  soleond  et  authentique , il  con- 
çut une  rage  profonde  contre  les  Guises,  qu'il  ne  cesan 
plus  de  poursuivre  de  sa  haine.  Catlierine  de  Méd'cis  las 
craignait  et  voulait  les  détruire,  le  baron  dea  Adrets  était 
un  iastriiineat  propre  à servir  ses  vues  : dans  une  Udtrn 
qui  s'est  conservée,  elle  l'eogagen  vivement  à la  servir  en 
servant  sa  propre  vengennro,  à lever  des  troupes,  protes- 
tantes ou  catholiques , peu  importait , et  à ruiner  cette 
inaMoo  de  Lorraine,  ennemie  de  TEtat.  Ravi  de  trouver  une 
occasion  commode  de  vengeance,  des  Adrets  embrasse  auo- 
silôt  le  parti  de  C<mdé , et , dirigeant  avec  une  activité  e| 
une  vigueur  incroyables  le  fanatisme  des  protestants , en- 
vahit succesaivement  Valence,  Lyon,  Grenoble,  Vienne, 
Orange , Montélimart , Pierrelatte , le  Bourg , Bolêae , cte. 
Signalant  son  passage  par  le  meurtre  et  la  cruauté  froide , 
et  semant  l'épouvante  sur  sa  route , tantdt  il  pendait  une 
garnison  qui  se  rendait , tantôt  il  décapitait  en  riant  tou» 
ses  prisonniers.  Les  chefs  de  la  cause  protestante  recnlè- 
rent  devant  les  succès  souillés  que  le  baron  leur  apportait. 
Soubise  fut  nommé,  à l'exciusion  de  des  Adrets,  iieiilenant 
général  du  prince  de  Coudé.  Alors  ce  cntlMliqne,  chef  du 
protestants,  s’aperçut  que  la  Laine  l'avait  jeté  dans  unu 
poMtioQ  fausae,  et  que  jamais  M s’obtiendrait,  même  en 
le  foisanl  triompher,  la  confiance  du  parti  qu’il  serrait. 
Des  négociations  entamées  entre  lui  et  le  doc  de  Nemours, 
tendant  à sa  réconcdialion  avec  les  catholiques , parvin. 
rent  à la  connaissance  de  Condé,  qui  le  fit  arrêter  par  lea 
anciens  lleuteoanta  du  barou  lui-même,  Montbnin  et  Mou- 
vans.  Les  deux  partis  pouvaient  le  faire  pendre , il  avait 
trahi  l'un  et  l'autre  ; mais  la  fenneté  de  sa  défense  et  In 
terreur  qu'il  inspirait  remportèrent  sur  la  haine  de  ses  ea- 
nerais.  Après  l'édit  de  pacification  de  IMS , U fot  rdàcbé, 
sans  être  ni  condamné  ni  absous , comme  un  tigre  qui  au- 
rait embarrassé  ceux  qui  l'avaient  pris.  Bientôt  devenu  rins- 
tniment  du  roi  contre  les  protestants  et  Coudé,  comme  fl 
avait  été  rinstrnmeot  de  Catherine  contre  les  Guises , fl 
s'o€cu|>a,  c'est  le  mot  dont  il  se  servit,  à défaire  les  hv- 
gueoots  qu'il  avait  faits.  Mais  cet  Itomnie,  qui  n'avait  pour 
mubiles  que  sa  passion  et  sa  vengeance,  ne  pouvait  conquérir 
la  confiance  d’auatn  parti  ; le  roi  le  fit  arrêter  et  enfermer  à 
Picrro-l-lncise.  RemUi  à la  liherléen  là71 , après  la  paix, U 
vint  de  lui-même  affronter  à la  cour  ses  ennemis,  et  deman- 
der jugement  de  sa  conduite.  Son  audace  fut  encore  victo- 
rieiue,  ci  le  roi,  par  acte  autlientique,  le  déclara  exempt  de 
tout  blAroe , en  le  chargeant  d'aller,  dans  le  marquisat  de 
Saluces,  réprimer  les  tentativ  es  du  duc  de  Savoie.  qu'il  y 

parut , tout  fut  tranquille  : ce  fut  là  qu'il  apprit  la  nvort  du 
ses  fils , l'alné  tué  pendant  la  nuit  de  la  Sainl-Barlb^emy , 
l’autre  pendant  le  siège  de  la  Rochelle  ; juste  punition  du 
ciel,  qui  laissait  seul  et  sans  postérité  ce  vieillard  qui  avait 
fait  tant  d'oryilielins.  l'ne  profonde  douleur  lui  saisit  le  cmnr, 
et  il  se  retira  dans  son  cliàleaii,  oii  il  motirut  le  2 fé- 
vrier 1 Mè,  mauilit  de  tous,  sans  que  nul  le  regrettât , et  ca- 
lomnié par  la  Itaine  publi<|uc,  qui  poursuivait  en  lui  l'é- 
goisme  et  ia  cruauté  de  toute  une  vie.  Sans  fimatismc  de  re- 
ügiiHi  ni  de  itatrie , il  n'avait  pensé  qu'à  se  venger  persoo- 
nellcmeot.  U s'était  réjoui  dan»  le  sang  de  ses  enoeiiiU , 
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•i  a’ATaU  épargné  poor  le  Jtntr  ni  tretiieon»  n>  InfAroiee.  On 
cnnnaU  ce  m<4  4u  toldel  forcé  per  lui  de  te  précipUer  à wn 
Umr,  et  ocnnnie  toute  U gamtton , de»  créneaux  d'une  tour 
élerte  : • Tu  t'y  reprend»  k deux  fois  ; allons,  je  n'ai  pas  de 
H temps  À perdre.  — Harun , lui  répondit  le  ouillieureux , 

« que  cette  repartie  seuTa,  je  vous  le  donne  en  quatre.  » 
C'est  peut'étre  le  seul  bomine  auquel  des  Adrets  ait  accordé 
la  vie.  — Deux  Uograpbes  ont  écrit  l'hUtoire  de  des  Adrets  : 
Allard  (1675,  (Grenoble  )«(  J.  C.  Martin  (1803).  La  plupart 
de  ceux  qui  ont  parié  de  ce  monstre  ont  néidM  le  trait  spé- 
cial de  son  existence  et  de  son  caractère.  Ce  n'était  point 
une  Ame  ambrlieuse  ni  na  esprit  fanatique  ; c'utail  une  vin- 
dicte inexerable,  une  éducatioa  italienne  du  seUième  siècle, 
iotnle  à la  bravoure  française , à un  orgueil  démesuré , à un 
égoïsme  hiAnt.  Pbilarète  Chasles. 

ADRIANIES*  Tout  les  cinq  ans , on  honorait  la  mé- 
moire de  renrpereur  Adrien  par  de  trèo-beUes  fêtes;  le 
trente^atrième  marbre  d'Oxford  prouve  qu'il  y avait  dans 
cca  fêtas  des  concours  de  musique , et  qu'on  les  célébrait 
è Rome , è Thèbes  et  à Êpbèse. 

ADRIATIQUE  (Mer),  ou  6o(/e  de  Venise.  C'est  la 
partie  de  1a  Méditerranée  qui  baigne  les  côtes  orientales 
de  rilalie  et  riUyrie,  U Dalnudie  et  l'Albanie.  Klle  s'étend 
du  cap  d'Otrante  an  sud-est,  au  fond  du  golfe  de  Trieste,  au 
Dord-ouast,  entre  40^5'  et  45”55'  de  latitude,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  750  kilomètres.  Le  littoral  est  sans  sinuo- 
silés  profontles;  les  seuls  golfes  qu'on  y rencontre  soid 
oeux  de  Manfredonia,  de  Trieete  et  de  Qnamero.  Les  côtes 
occidentales  sont  basses  et  sans  ports,  les  côtes  orieu taies  sont 
escarpées  et  formivt  de  bons  ports.  La  marée  ne  s'y  but 
sentir  que  faiblement,  è part  quelques  localités  comme  Ve- 
nise, où  elle  s'élève  à un  mètre  et  demt  ; mais  l'eau  y est  pins 
salée  que  dans  tout  le  reste  de  la  Méditerranée  : c'est  que 
l'AdriMiqiie  reçoit  peu  de  fleuves.  Le  PA  et  r.\digesont 
(tes  seuls  aflIoesitH  considérMiles.  Les  principaux  ports  de 
la  mer  Adriatique  sont  Trieste,  Venise,  AncAneel 
F j U m e.  KJle  doit  son  nom  à la  ville  d'Àdria , près  de 
l’embouHiuredtt  PA,  qui  fot  trrà-câèbre  dans  l'antiquité,  par 
son  commerce.  O fut , comme  on  sait,  k la  république  de 
VenUe  qu'échut  ensuite  la  domination  amr  cette  mer. 

ADRIEN  ( PL'euci  Ælios  Aonum»  on  Hadbuncs  ) , 
empereur  romain , naquit  k Rome  le  7t4  janvier  7G.  Son 
père,  .Eiius  AdrioitHt  Afer,  était  connn  deTrajen;»! 
mère,  Domitia  Paoltna,  appartenait  à une  iMustre  famille  de 
Cadix.  Trajan  Ait  son  tuteur.  Dans  m jeunesse  il  étudia 
les  lettres  avec  tant  d'ardeur  qu'on  rappelait  Grjscuiui  (le 
jenae  Grec).  11  servit  de  bonne  beurc  dans  l'unée,  et  était 
tribun  d'une  légion  avant  la  mort  de  Oomitien.  L'armée  de 
la  basse  Mmie  le  choisit  pour  complimenter  T rujan , adopté 
par  rempereur  Nerva , et  ce  M anrore  lui  qui  afqiortaà  ce 
prince  la  presnièie  nonvelle  de  la  mort  de  Nerva.  Adrien 
regagna  par  ses  talents  et  son  courage  les  bmiiie»  grâces  de 
Trajan,  «pi'il  avait  perdu»  par  ses  écarts  et  sa  prodigalité,  et 
épousa  sa  petite-nièce.  Il  était  gouverneur  de  Syrie  quand 
U apprit  que  Trajan  ravatt  adopté  en  mourant.  U se  fit 
auMitôt  proelamer  à Antioche  (1 17).  On  a (uAtesidu  que  ce 
Alt  Pfotine , l’épouse  de  Trajan , qui  supposa  cette  adop- 
tion ; mais  ce  foit  n’est  rien  moins  que  prouvé. 

L’onplre  romain  était  nrrivé  som  Trajan  à m plus 
grande  extension  ; mais  rextrème  diversité  d«  races  et  des 
éléments  qui  s'y  trouvaient  rassemblés  ainsi  que  les  empié- 
temmts  eontinuols  et  progressifs  des  barbares  y apfiortaîeiit 
des  germes  puisMnts  de  dissolution.  Adrien  comprit  ta  si- 
tnation  et  le  rôle  qu'il  avait  à Jouer.  Doué  de  qualités  guer- 
rières et  de  taleots  militaires,  il  ne  «e  laissa  pas  séduire  par 
la  gloire  des  armes  qui  avait  entraîné  Trajan.  Il  comprit  que 
le  temps  était  venu  d'arrêter  la  crue  du  colosse  romain;  et, 
pour  mieux  assurer  la  prospérité  de  l'ttat,  il  se  résigna 
même  k abandonner  une  partie  des  ronquèles  de  son  prédé- 
cesseur. Il  limita  l'empire  à l'Kiiphrate  et  fit  même  abattre 
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un  magnifique  pont  âevé  ^ur  le  Danube  par  l'ordre  de 
Trajan,  daas  la  crainte  qu'il  ne  ser>lt  aux  barbares.  Le» 
guerres  qu'il  fut  contraint  de  fa’re  furent  des  guerres  du 
coDserxation.  Telles  sont  celles  qu'il  entreprit  contre  les 
Aiains,  lus  Samules  et  les  Ü.ues,  qui  faisaient  des  incur- 
sions dans  l'emptre , et  contre  les  Juifs , qui,  blessés  dans 
leur  croyance  par  la  construction  d'un  temple  de  Jupiter  a 
Jéfusalân,  s'étalent  révoltés  sous  un  prétendu  messie,  nomm^‘ 
Barkokébas.  Il  employa  treize  années  de  son  récite,  de 
l’an  U9  à l'an  137,  à ^is  ter  son  empire,  roarclianl  pour  l'or- 
dinaire à pieil  et  la  tête  découveiie.  11  laissait  p;u1ou(  des 
traces  de  sa  munificence  et  (je  sa  libéralité , en  même  temps 
que  sa  vigilance  était  le  plus  sûr  garant  de  la  paix.  Aios  en 
Angleterre  il  At  construire  une  muraille  de  trente  lieu»  de 
longueur  pour  mettre  le  pays  k l'abri  des  ipvasioqs  des  Calé- 
doniens. A soixante  ans  il  adopta  Lucius  Vérus,  et,  cclui-d 
étant  mort,  il  adopta  Antimius,  a 1a  coadTioo  qu'Aotoaîua 
adopterait  Marc-Aurèle  et  le  Alsj'.Lliut»  Vérus, donuant  ainai 
de  dignes  béritierii  yirésoiuptifs  à l'eiup’rc.  Dans  les  der- 
nières années  de  son  règne  il  laissa  son  successeur  s'esKayer 
i l'empire,  et  se  retira  a Ti bu r , dans  un  magnifique  palais, 
qu'il  fit  construire  d'après  ses  propres  plans.  En  outre , jl 
avait  couvert  l'empire  ^ OionumenU  : il  a^ait  rrbâii  Jéru- 
salem, noiniuée  en  sou  boiuietir  Ælta  ; dans  les  Gaules,  l'A- 
rroede  .Manies  et  le  poot  du  Gard;  en  Espagne,  le  tombrau 
de  Pompée  sont  un  témoignage  do  son  amour  des  arts  et 
de  sa  munificence.  11  adoucit  I»  coodition  des  esda>es,  et 
retira  aux  maîtres  lcdro't  absolu  de  >ieu(  de  mort  qu’il» 
possédaient  sur  eux.  11  ne  persécuta  point  les  cliiétiena 
après  qu'Aristide  et  Quadratus,  évêque  d’Athènes,  lu<  eurent 
déiuootré  la  fausseté  de»  aocusatious  portées  contre  eux. 
On  préteud  méaue  qu'il  forma  le  dessein  de  bât«i  un  temple 
au  Dieu  dus  chrétiens  ut  de  l'ailinettre  parmi  le«  aulies 
dieux.  Il  prohiba  les  sacrifices  bumaio.s , qui  f.i-saient 
encore  dans  certaines  part'os  de  l'empire,  rt  puW’a  l'édit 
perpétuel^  vaste cxMps  de  lois  qui  régit  l'cnipirc  jusqu'au 
tenips  de  Justinien.  Adrien  mourut  a Baes,  i‘au  I3S,  à 
l'f^  de  soixante-deux  ans.  Les  vm  qu'M  At  dan»  dei  - 
niers  moments  de  sa  vie  prouvent  qu'il  vil  sans  émotion  sa 
An  prochaine.  Comnie  revers  de  si  brillante»  quai  tés  et 
(Ton  règne  ainsi  sage,  rbisloire  reprodie  à Adrien  sa  boii- 
teuse  passion  pour  le  bel  Antinous,  une  superstition  li- 
diculeetqui  semble  ineonciliaUe  aiec  reiévaUon  de  son 
esprit , et  quelque»  cruautés  sur  U An  de  sa  vie. 

ADRIEN.  On  compte  six  pa|ies  de  ce  uoiu. 

ADRIE.V  r%  né  k Rome,  régna  de  777  à 7!>5,  et  fut  l'ara 
de  CbarieuMgoe,  qui , pour  le  récofupeoser  du  zèle  avec  le- 
quel U avait  défendu  a»  druiis  à la  couronne , le  protégea  de 
ses  armes  contre  Didkr,  roi  des  Lombard»  (774),  et  cooAima 
ledüode  Pépin.  En  conArmant  les  résololious  prise» en^HG, 
an  ooneüe  de  Nicée,  rriativement  au  cuUe  des  images, 
Adrien  mécontenta  fortemcol  Peikipereur,  qui  At  r«^jeter  ces 
résolutions  par  le  synode  tenu  à Francfort-sur-le-Mcin  en  791 . 
Adrien  combattit  cependant  avec  tant  d'IiabUeté  les  motif» 
de  la  décision  de  co  synode,  que  Charlemagne  n'en  resta  fias 
moins  son  ami;  et  à la  mort  du  pootife,  arrivée  es  795,  l'ett* 
pereor  composa  lui-même  son  épitaphe,  qu'on  voit  encore 
nuiourd'liui  au  Vatican. 

ADRIEN  il,  oent  onquirme pape,  né  à Rome,  fils  de 
TMan,  évAque,  et  de  la  famiUe  d'Èliaine  IV  et  de  Serons  I], 
était  d^à  â^  de  soixante-quinze  ans  quand  il  fut  salué  pape. 
Il  succéda  à Nicolas  en  867.  11  ooounuoia  de  sa  main 
LoUiaire  U, roi  de  Lorraine,  quiavait  (ait  le  voyage  dit  Mont- 
Cassin  pour  faire  lever  l'excommunicaliondoul  l’aviiit  fraïqié 
Nicolas  1*',  a cause  de  son  divorce  avec  TlieulU'/gc.  8on 
mterventicn  dans  la  querelle  de  succession  qui  ttlafa  à la 
mort  de  Lotliaire,  entre  Cliarles  le  Cluuive  et  renqiereur 
Louis,  lui  attira  l'uiimitié  du  roi  «k  France.  Dans  ce 
myatnue  il.'voutiiit  avec  peu  de  succès  une  lutte  engagée  contre 
son  autorité.  On  dépona,  malgré  lut,  Hiakmar,  évé<(ue  de 
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liBOfi,  et  H échoua  dan»  une  tenlatire  faite  à Const&nti' 
oople  contre  le  patriarche  Photius,  qu*il  excommunia,  mais 
dont  rÉfdi^  continua  pas  rooinâ  à se  considérer  comme 
indépendante  du  sié^e  de  Rome.  Il  rowrmt  en  &72. 

A ÜRI LN  i (I,  cent  huitième  pape  romain,  fut  élu  en  iiSt,  suc- 
céda à Marin,  et  ne  régna  qu'un  an  et  six  mois.  11  s’opposa 
à rinlluence  des  empereurs  sur  PélecUon  des  papes,  et 
conçut  le  projet  de  réunir  l'Italie  en  une  seule  monarchie 
gouvernée  par  un  roi , dans  le  cas  oü  Charles  le  Gros  serait 
venu  A mourir  sans  l»ériliers.  C'est  le  premier  pape  qui  ait 
changé  de  nom  ; il  s'appelait  Agapet  avant  son  élection. 

ADRItM  IV,  cent  soixante-sixième  pape.  Aicolas  BacAS»- 
PKARC,  le  seul  pape  anglais,  né  à Abbots*I<angley,  dans  lo 
Hertforàshire,  était  fils  d'un  mendiant,  et  fut  pendant  quel- 
que temps  réduit  lui-niéme  à mendier.  Étant  venu  en  France, 
il  se  fit  recevoir  domestique  des  chanoines  de  Saint  Rulf, 
près  d'Avignon,  et  devint  ensuite  religieux  dans  ce  couvent, 
dont  il  fut  bientôt  supérieur.  Le  pape  F.ugène  III  le  lit  car-  i 
dinal  ü’Albano,  et  l’envoya  comme  l^at  en  Danemark  et  en 
Iforvège.  11  fonda  à Drontbeiin  le  premier  archevéebé  qu'il 
y ait  eu  en  Norvège,  et  érigea  l'évéché  d'Upsal  en  arcbevéd>é. 
Élu  pape  en  1 1 , il  lança  un  interdit  sur  la  ville  de  Rome , 

parce  que  des  sectateurs  d'Arnaud  de  Brescia  avaient  blessé 
le  cardinal  Gérard.  II  fit  sans  succès  la  guerre  à Guillaume 
de  Sicile , qui , en  1 1 , le  força  à faire  la  paix.  L’empereur 

Frédéric  I*'  Barberousse,  qui  avait  été  couronné  parlai  le 
1 a juin  1 1 &^,  le  blima  de  la  condescendance  qu'il  avait  mon- 
trée* dans  cette  occasion.  Adrien  ajouta  au  n^conteotement 
de  l'empereur  par  le  langage  hautain  dont  il  se  servit  dans 
des  lettres  qu'il  lui  adressa,  et  en  excitant  les  Lombards 
contre  hii.  De  son  côté , Fréd^c  agit  dans  les  États  de  l'É* 
glisc  comme  s'il  n'eùl  pas  existé  de  pape.  Adrien  mourut  à 
Agnani,  avant  qtic  cette  querelle  fiU  apaisée,  le  11  sep- 
tembre 1159.  Son  pontificat  est  surtout  remarquable  par  la 

Permission  qu'il  donna  à Henri  H,  roi  d’Angleterre,  d'envahir 
Irlande,  à la  condition  que  chaque  maison  de  cette  lie  |>aye- 
rait  au  sa’nl-siége  une  rente  annuelle  d'un  denier,  attendu 
que  toutes  les  lies  faisaient  partie  du  domaine  de  saint  Pierre. 

ADRIEN  V,  quatre-vingt  et  unième  ps|)e,  élu  le  il  juillet 
1)76,  avant  son  exaltation,  se  nommait  Ottodoni  de  FiEsgi  E. 

Il  était  Génois,  et  neveu  d'innocent  IV.  En  qualité  de  légat, 
il  avait  lunireusement  terminé  la  querelle  du  roi  Henri  111 
d'Anÿctrrre  avec  les  grands  de  son  royaume.  U mourut  en 
1Î7G , peu  de  temps  après  son  élection. 

ADRIEN  VI,  deux  cent  quinzième  pape,  Adrien  ¥vo- 
M!rr,  né  le  2 mars  1159,  k Glrecht,  était  fils  d’un  ouvrier 
de  celle  ville.  D'abord  professeur  de  théologie  à Louvain , 
il  fut  nommé,  en  1507,  instituteur  de  Charics-Quint.  Am- 
bassadeur, en  1515,  de  l'empereur  Maximilien  auprès  de 
FenPnand  le  Callioliqiie,  il  réussit  à déterminer  ce  mo- 
narque à choisir  Charles-(,.-irnt  pour  successeur;  ce  qui  lui 
valut,  en  I5ir>,  sa  nomination  à l'évéché  de  Tortose  et  à la 
régence  d'Esjtagnc,  et,  en  1517,  sa  promotion  au  cardi- 
nalat. Les  Espagnols , mécontents  de  la  sévérité  de  son  ad- 
ministration, se  réjouirent  quand,  par  l'influence  de  l’em- 
pereur, il  fut  élu  pape,  le  9 janvier  1577.  ces  réformes  qu'il 
opéra  dans  les  États  du  sainl-s-ége,  sa  haine  active  contre  les 
vieux  abus,  la  prodigalité  et  la  vente  honteuse  des  indulgen- 
ces, le  firent  mal  voirk  Rome.  Les  cardinaux  surent  rendre 
ses  efforts  inutiles.  Il  estdoutetix , au  reste,  que  la  réfoime 
entreprise  par  re  pontife  eôt  arrêté  les  progrès  <le  ce  mou- 
vement réformateur  qui  avait  értalé  en  Allemagne , et  qui 
porta  un  coup  si  terrible  à la  toule-pui&sance  de  la  papauté. 
Adrien  vit  avec  doidetir  s'opérer  cette  grande  révolution;  il 
s’efforça  d’exciter  Zvriiigle  et  Érasme  contre  Uillier,  sans  y 
réussir.  On  doit  aussi  blâmer  les  mesures  ]H>|jliqiies  aux- 
quelles il  eut  recours  contre  la  France,  malgré  la  droiture  et 
la  pureté  de  si’s  inlcolions.  .Adrien  , en  expirant , ne  fut 
point  rr*grcllé.  Il  monnit  le  1 i septembre  1513,  eu  di.vml 
que  le  plus  grand  malheur  qu'il  eôt  éprouvé  dans  le  monde, 
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cfétait  d’avoir  été  obligé  de  commander.  On  a de  loi  Qtues^ 
iiones  quodlibetic^,  et  un  commentaire  sur  le  quatrième 
livre  des  Sentences,  qu'il  fit  réimprimer  étant  pape,  aans 
changer  ce  qu'il  y avait  dH , que  le  pape  peut  errer,  méiiMs 
dans  ce  qui  appartient  â la  foi. 

ADROGATION.  Voyez  AnoeTiOft. 

ADULÉ  (Marbres  d’).  Adulé,  port  d'£thio|ne , cité  par 
les  anciens  écrivains  comme  la  ^us  importaota  place  de 
commerce  des  Troglodytes  et  des  Éthiopiens  , pandt  être 
l'drilAo  d'aujourd'hui,  qui  est  sitoé  per  15*97'  de  latitude 
nord,  et  97*25'  de  longitude  orientale,  sur  le  golfe  Arabique 
et  la  baie  de  Massouah.  Adulé  est  célèbre  dans  rtristoire 
par  l’inscripUoo  trouvée  dans  cette  ville  au  sixième  tiède, 
du  temps  de  l'empereur  Jnstinien,  sur  un  siège  de  marbre, 
par  le  vogayeur  Cosmas  lodicopleustes,  qui  l'a  rapportée  tout 
au  long  daiis  sa  Topoçraphia  chrUliàna.  Cette  Insoiption 
contient,  outre  la  généalogie  de  Ptolémée  Éveegète,  une  se- 
condii  paitie,  que  l’on  croit  écrite  dans  un  diaiecte  abyssinien, 
et  qui  est  une  liste  des  peuples  qu’on  roi  ( inconnu  ) le  vante 
d’avoir  soumis.  On  en  a contesté  i'auUieoticité. 

ADULTE  (du  latin  adultus).  L'âge  adulte  est  la  pé- 
riode de  la  vie  humaine  comprise  cotre  1a  fin  de  l'adules- 
cencc  et  le  commencement  de  la  vieillesse,  c'est-à-dire  depuis 
vingt-cinq  ans  chez  rbomme  et  vingt  ans  chez  U feroiDe 
jusqu'à  soixante  ans  environ  citez  les  deux  sexes  {voyez 
iionuF.  et  ViaïuTK ).  L'àge  adulte  est  celui  pendant  la  durée 
duquel  se  manifestent  plus  vivement  les  efleU  produits  par 
l’exercice  des  diverses  professions.  Ainsi,  citez  les  gens  de 
lettres  le  système  nerveux  se  montre  plus  particulièrement 
disposé  aux  irrilatiotts  de  tout  genre;  les  apoplexies  seront 
communes  chez  les  personnes  dont  le  cerveau  aura  beaucoup 
fatigué.  L'abondance  de  la  nutrition  ne  pouvant  plus  servir 
à raccroissement,  U en  résultera  chez  les  uns  une  grande 
quantité  de  sang  qui  disposera  aux  congestions  foudroyante», 
chez  les  autres  une  teodance  marquée  à l'obésité.  Aussi  ne 
sera-t-il  pas  rare  de  voir  s'établir  des  expectorations  Itabi- 
toelles,  des  évacuations  pituiteuses  journalières , servant  à 
débarrasser  de  oct  excédant  de  sacs  nutritifs.  Les  régies 
d'hygièoe  à l'usage  des  adultes  doivent  varier,  on  le  conçoit, 
suivant  les  individus  ; il  en  est  une  cependant  qui  est  com- 
mune à toutes  les  organisations,  à tous  les  tempéraments  ; 
c'est  d'iisrr  avec  modératioa  de  ce  qui  est  agréable  et  utile. 

ADULTÉRATION.  On  entend  par  ce  mot  l'action 
coupable  de  dénaturer  un  médicament  par  le  mélange  frau- 
duleux d'une  substance  de  peu  de  valeur  ou  d'un  médica- 
ment de  qualité  inférieure.  On  dit  encore  tophisiication, 

ADULTÈRE  (du  latin  ad,  vers  ; atter,  autre),  violation 
de  la  foi  conjugale  On  ap|diquc  aussi  ce  nom,  par  extension, 
à celui  ou  à celle  qui  commet  cette  violation.  L’adultère 
attaque  le  principe  social , ou  l'intégrUé  de  la  famille  et  le  droit 
de  propriété,  en  introduisant  dans  la  faïuille,  d’une  façon 
subreptioe,  des  individus  étrangers  qui  sont  appelés  par  la 
loi  à partager  avec  les  enfants  légitimes  les  biens  et  l'héritage 
du  ciief. 

L'adultère  cesse  d'ètre  répréhensible  par  la  lot,  parce  qu'il 
cesse  d'exister  à ses  yeux,  dans  les  pays  où  la  communauté 
des  femmes  est  permise,  comme  Flatoo  voulait  l'admets 
dans  sa  république,  et  comme  Lycurgue  l'avait  introduite  à 
Lacédéntone , où  les  enfants  appartenaient  à l'État,  qui  les 
élevait  et  les  dotait  à ses  frais.  A l'exception  de  ce  seul  peuple 
civilisé  de  ranliqiiitc,  on  ne  trouve  l’adultère  toléré  par  l'u- 
sage uu  par  la  loi  que  chez  les  peuples  barbares  ou  dont  la 
civiliÿation  est  encore  dans  Ttmfancc.  Et  même,  n'esl-ce  pas 
une  règle  tellement  générale  que  Tmi  ne  puisse  citer  plusieurs 
exemples  du  contraire  jusque  citez  ceux  oii  la  polygamie  est 
en  vigueur,  et  qui,  par  celte  raison,  paraîtraient  devoir  être 
moins  sévères  que  d'autres  sur  le  cliapitre  de  la  fidélité  con- 
jugale.* 

11  existe,  en  effet,  quelques  peuples  û demi  sauvages,  tels 
que  les  Lapon»,  les  Santoièdcs,  le^  ItabiUnt»  de  certaines  lies 
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oouT^lesnoit  décooTcrt»,  qui  font  molM  «erupuicux  mit  U 
fidelité  de  leur»  femmes,  et  qui  regardeat  comme  un  devoir 
d’hospitalité  de  livrer  leurs  Ailes  et  leurs  compagnes  au 
voyageur  que  leur  toit  abrite. 

Cest  la  difTérenoe  des  résultats  de  Tadultère,  reiativeroent 
aux  deux  sexes,  qui  a (ait  établir  cbex  tous  les  peuples  po> 
iicés  celle  de  la  pénalité  appliquée  à rhomme  ou  à m com> 
pagne.  Un  mari  infidèle  manque  à sa  promesse,  h ses  ser> 
ments,  à la  morale  naturelle  ; maû  sa  faute  ne  à h per- 
M>nne  qui  est  associée  à son  sort  qu’un  tort  passager  et  bien 
faible,  surtout  quand  elle  l'ignée.  11  n'en  est  pas  de  même 
à son  égard  de  la  faute  que  peut  commettre  sa  femme.  L'i> 
gnorét'il,  son  amour-propre,  sa  semdbilité,  seraient  seuls 
t’{>argiiés;  mais  les  résultats  de  cette  foute  pourraient  le 
blesser  non-seulement  dans  son  honneur,  mais  encore  dans 
ses  affections  et  dans  ses  biens,  en  appeltnt,  comme  noos 
l’avons  dit,  au  partage  de  ses  caressm  et  de  sa  fortone  des  | 
enfants  toUlement  étrangers,  ou  qui  seraient  le  produit  d'un 
douUe  commerce.  Le  soupçon  seul,  en  pareil  cas,  est  déjà 
une  tache  pour  1a  femme , et  le  doute  un  tourroenC  pour  le 
luari. 

rtous  venons  de  dire  que  les  pays  où  la  polygamie  est  en 
usage  ne  sont  pas  toujours  ceux  où  l'on  se  montre  le  moins 
sévère  à l’égard  de  l infidélité  des  femmes.  Aiavi , par  exem- 
ple, si  l'adultère  n'e<t  puni  que  d'une  amende  à Stam,  il  est 
frappé  de  mort  chez  les  Tucopiens,  les  Rotoumayens,  les 
Nubien»,  les  habitants  de  Bomiou,  etc.,  et  réprimé  plus  ou 
moins  sévèrement  par  les  nouveaux  Zélaadais,  les  Hotten- 
tots. Cl>ez  les  Battas,  peuple  de  (‘annibales  habitant  l'inté- 
reur  de  Sumatra,  le  complice  d'une  femme  adultère  subit 
la  loi  du  vaincu  et  sert  de  proie  vivante  à la  vengeance  et  à 
l'appctit  carnassier  de  rolTensé  et  de  ses  iiarents. 

A Athènes  on  pouvait  impunément  injurier  et  maltraiter 
publiquement  les  femmes  adultères.  En  ^ypte  on  coupait 
le  nez  à la  ftiunw  et  l'on  fustigeait  le  complice  ; citez  d'autres 
peuples  00  lui  crevait  les  yeux.  Les  Sarmates  attachaient  le 
coupohle  par  les  organes  de  la  génération,  en  loi  donnant 
un  couteau  pour  se  délivrer  par  l'amputation  s’il  ne  préférait 
mourir  sur  la  place.  Chez  les  Juifs  ou  lapidait  lesdeux  cou* 
pables.  Citez  les  anciens  Saxons  la  femme  était  brûlée  vive 
et  l'on  pendait  son  complice.  A Rome  la  femme  adultère 
était  jugée  par  son  mari  en  présence  de  ses  propres  parents, 
et  tout  citoyen  pouvait  se  porter  accusateur.  La  peine,  laisuée 
à rarbitrairedu  mari  oflensé,  était  ordinairement  très-sévère  : 
c'étail  souvent  la  mort.  Sous  les  empereurs  la  loi  Juliaéla- 
blit  pour  l'adultère  une  peine  que  ne  rapporte  point  le  Di- 
geste, mais  que  l'on  sujtpose  n'avoir  été  que  la  relégatimi, 
puisque  celle  de  l'inceste  n'était  que  la  déportation.  Au- 
guste, pressé  de  iatre  des  règlements  plus  sévères  sur  les 
do|K)rtements  des  femmes,  éluda  la  demande  des  sénateurs, 
en  leur  disant  de  corr'iger  leurs  femmes  comme  il  corrigeait 
la  sienne,  sans  toutefois  leur  donner  et  sans  qu'ils  osassent 
lui  demander  son  secret  à cet  égard.  Tibère,  qui  avait  moins 
en  vue  de  corriger  les  mteurs  générales  que  d'apporter  un 
frein  aux  écarts  de  u propre  fomille  et  de  punir  ce  qu'il 
r^ardait  comme  un  cnme  d'impiété  ou  de  lèàe-ouijestë,  es- 
saya de  foire  revivre  les  anciennes  lois  romaines,  c'est-ù-dire 
le  tribunal  efomezrique,  institnüon  qui  datait  du  temps  de 
Romulus,  et  dont  les  dispositions  ne  regardaient  dn  reste 
que  les  femmes  des  sénateurs , et  non  celles  du  peuple  ; A la 
différence  des  Grecs  et  même  des  barbares,  qui  avaient  des 
magistrats  spécialement  chaînés  de  veiller  sur  les  mretirs  des 
feiiinies,  eq>^  de  tutelle,  que  les  premiers  Germains  appe- 
laient mundfburdium.  Cette  loi  romaine,  qui  voulait  que 
l'accusation  de  l'adultère  fût  publique,  était  admirable,  dit 
Montesquieu,  pour  maintenir  la  pureté  des  uiceurs,  en  ce 
qu'elle  était  Â la  fois  un  frein  pour  les  femmes  et  un  aigiiil- 
loii  pour  ceux  qui  étaient  oMigés  de  vetiler  sur  elles.  Anto- 
nio, endtérissanl  encore  sur  les  inleni'wns  bien  évidentes 
des  premiers  légUlatenrs,  avait  ordonné  par  un  éiiil  qu'avant 


137 

d'admettre  raccusation  d'aditUère  de  la  part  d'un  mari 
contre  sa  femme,  on  exaratnit  bien  sa  conduite  à lui-mènte. 
et  qu'on  le  punit  sévèremeDt  s'il  avait  des  reproches  à »c 
foire. 

Constantin  prononça  la  peine  de  mort  contre  la  femme 
adultère  et  son  séducteur  ; sous  Tempereur  Justinien  la 
femme  était  seulement  fouettée  en  place  publique  et  siibls- 
uit  la  peine  de  la  réclusion  dans  un  monastère.  L'empereur 
Léon  aix>lU  la  peine  de  mort,  et  prescrivit  Pamputat-on  du 
nez.  Chez  les  Turcs  la  femme  coupable  est  encore  lapidée , 
et  en  Espagne  on  punissait  de  la  castration.  Charlemagne, 
dans  ses  CapiluUtirej,  prononça  la  peine  de  mort  contre  Ta- 
dultère  ; mais  le  conpable  pouvait  se  racheter  par  Tabandon 
de  ses  biens.  Plus  tard , les  descendants  de  Hugues  Capel 
ordonnèrent  pour  chltiinent  des  courses  à nu  la  ville 
et  des  amendes  plus  ou  moins  fortes  : ainsi  dans  certaines 
villes  U femme  adultère  était  roulée  nue  dans  des  plumes , 
a|^  qu'on  avait  enduit  son  corps  de  miel , et  conduite  dans 
cet  état  par  toutes  les  rues.  En  Dauphiné  et  en  Provence 
on  battait,  en  te  traînant  nu  par  les  mes  de  la  ville,  l'homme 
qui  s'était  rendu  coupable  d'adultère  ; ailleurs  les  deux  cou- 
pables étalent  promenés  par  la  ville  montés  sur  tm  Ane , 
le  vis^  looraé  vers  la  queue  de  l'animal. 

Ko  examinant  la  législation  des  praples  civilisés  modernes 
sur  l'adultère , nous  voyons , d'une  part , la  pubUc'té  de 
l'accusation , comme  en  Angleterre , et , de  l'autre , celle  de 
la  punitioD , comme  autrefois  en  France , porter  quelque- 
fois ime  atteinte  k la  pudeur  qu'on  voulait  venger,  rt  sub- 
stituer un  nul  k un  autre.  Tout  le  monde  avouera  que  le 
scandale  des  débats  et  de  leur  publicalion  chez  nos  voisins 
k l'égard  du  délit  que , par  une  espèce  de  conlradictlou  et  de 
pruderie  tle  la  langue,  Us  qnalirient  seulement  de  crimiftal 
conversation , est  une  chose  fort  |>eu  édifiante,  ainsi  que 
l’indécence  des  peines  portées  jadis  chez  nous  contre  lez 
coupables. 

Avant  la  révolution  une  femme  adultère  était  le  plus  sau- 
vent condamnée , eo  France , k être  enfermée  dans  un  cou- 
vent, poor  y demeurer  en  habit  séculier  pendant  deux  an- 
nées; c'était  ce  qu’on  appelait  une  femme  authentiquée  ^ 
parce  qu'elle  subissait  cette  correction  en  vertu  d’une  no- 
velle  de  Justinien,  et  ces  novelles  prenaient  le  nom  é'autfien- 
tiques.  Si  le  mari  ne  la  reprenait  point,  elle  devait  être  rasée, 
voilée  et  véti*e  comme  lez  autres  religieuses,  et  y rester  toute 
M vie.  Si  le  mari  étaH  panvre,  la  femme  pouvait  être  en- 
fermée dans  un  hépital  et  traité  k l’instar  des  femmes  dé- 
baiKhées , comme  si  la  différence  des  fortunes  devait  en- 
traîner des  nuances  dans  tes  peines.  La  jurisprudence  de 
tous  tes  parlements  sur  t’adultère  n'éiait  po'nt , du  reste , 
entièrement  la  même  dans  toute  la  France.  Le  rode  pénal 
de  1791  avait  gardé  le  silence  sur  ce  crime;  les  dis|>osition.s 
du  nouveau  co^  ont  rempli  cette  lacune  et  compris  l'atlitl- 
tère  au  rang  des  altentaLs  aux  mnnirs.  Anjonrdlmi  la  femme 
adultère  peut  être  condamnée  à la  peine  de  remprisonne- 
ment  pour  trois  mois  au  moins,  et  deux  ans  au  plus  ; le  mari 
reste  1e  manre  d’arrêter  l'effet  de  cette  condamnation  en 
coQ-scfitant  à reprendre  sa  fenmie.  I.a  plamte  pour  le  même 
délit  n'ezt  recevable  contre  te  mari  que  quand  à l’adultère 
U a joint  le  foit  d'entretenir  m concubine  dans  U maison 
conjugale,  et  la  ponitioii  portée  contre  lui  est  une  amende 
de  100  fr.  à 2,000  fr.  Sur  la  proposition  de  M.  Pierre  Le- 
roux, tes  condamnés  pour  délit  d'adultère  ont  été  m outre 
privés  de  leur  droit  d'électeur  par  la  loi  du  Si  mai  la&o.  I>e 
mari  seul  peut  porter  plainte  contre  sa  femme,  cl  la  femme 
seule  contre  son  mari  : il  cOf  été  (rup  dangeiisix,  en  effet, 
de  conférer  À dez  tiers  ou  au  ministère  public  la  foculté  de 
s'immiscer  ainsi  dans  un  ménage.  lo  loi  défend  en  outre 
que  la  plainte  du  mari  soH  reçue  s’il  se  trotive  lui-mème 
dans  le  cas  d'adultère  punissable.  Le  complice  de  la  femme 
adultère  est  puni  d’un  emprisonnement  de  IroW  mois  â deux 
ans  et  d'une  amende  de  lOO  tr.  h 7,000  fr.  I..e  délit  d'adultère 
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rt  la  cocDplirité  S6  proureot  par  le  fttgraDt  délit,  des  lettres 
ou  autres  papiers  écrits  de  la  main  des  coupables,  ainsi  que 
par  radmii>diuQ  du  désaveu  de  la  |>alemitc.  L'article  124  du 
Code  Pénal  déclare  que  dans  le  cas  d'adultère  de  la  reimue , 
le  meurtre  commis  par  son  mari  sur  elle  et  sur  son  complice 
k nnslant  oü  il  les  surprend  en  Oagrant  ddit  dao^  1a  mai* 
Mm  conjugale  est  excusable.  £amaU«>re  civile,  l'adultère  était 
autrefois,  aux  tenues  des  articles  TîA  et  230  du  Code  CitU, 
une  rau.se  de  dixorce;  il  donne  encore  Ueii  anjourd'liui  aux 
actioos  eu  séparation  de  corps  et  eu  désaxeu. 

En  résumé,  Tadultère,  cbex  lus  dtfTérenU  peuples  de  l'Eu- 
rope, ej»(  considéré  de  nos  jours,  en  quelque  sorte,  iimins 
comme  un  délit  contre  la  sociéUi  que  contre  l'époux,  et  n'en- 
IraiDf  généralement  qu'une  réclusion  nwinenUnée  ou  des 
condanuialions  {pécuniaires.  Cependant  la  juris|>riHieoce  an- 
glaise enlève  quelquefois  au  complice  d'une  femme  a<liiU(Te 
une  partie  de  sa  fortune,  s’il  est  dans  une  position  éle\<«,  et 
emporte  pour  d'autres  la  perte  complété  de  U Liberté;  car 
un  domestique  convaincu  d'adultère  avec  une  lady  peut  être 
condamné  à payer  une  amende  de  â,000  guiuées,  et , s'il  ne 
)>eut  satisfaire  à celte  obligation,  ètie  eusoyéà  Bolany-Bay. 
Mais  cette  législation  exige  en  même  temps  que  le  D»ari  soit 
Irréprocbable  dans  sa  conduite  personnelle  et  dans  lo  soin 
qu'il  a dû  prendre  de  suneiller  sa  femme. 

Cette  lendanre  vers  la  raison  naturelle,  qui  perce  plu.s  ou 
moins  dans  toutes  les  dispositions  législatives  des  peuples 
r\\ nUés,  anciens  et  modernes,  que  noms  avons  rappelé^  ex- 
plique les  adoucissements  successifs  qui  ont  été  apportés 
dans  la  pénaliU^  sur  l'adultère,  pénalité  qui,  sans  Dette  cou. 
sidmtioD  de  morale  et  de  justice  distributif  e,  ne  saurait  ja- 
mais être  assez  sévère,  eu  égard  au  mal  et  au  desordre  qu'un 
{pareil  crime  cause  dans  la  société.  Dans  queliiues  pays,  et 
surtout  en  Fram  e,ropiuiou,  injuste  eu  appart'nce,  qui  semble 
excuser  ce  que  la  loi  condamne,  vient  encore  frap|>er  et 
punir  par  le  ridicule  celui  <{ue  l'on  devrait  {daiodre  sans 
doute  comme  l'oflensé,  mais  qui,  à peu  d'exce|dions  prè«, 
est  bien  souvent  aussi  le  premier  auteur  de  sa  lionte  et  de 
la  faute  de  .sa  femme.  M.  Droz  dit  avec  raison  t « L'inAdé- 
Ulé  des  hommes  est  une  caase  fréquente  de  la  déMinkin  des 
époux.  1-lfl  voyant  combien  pen  ile  uiaris  M>nt  lidèktq  on  est 
tente  de  croire  que  le  seul  parti  qu'il  y aurait  à i>n»dre  sernit 
de  prémimir  les  feounra  contre  la  jalousir  et  de  leur  persuader 
que  uos  plaisirs  n'excèdent  jamais  nos  droits.  <»  l.e  système 
d'éducation  et  de  déftendauce  dans  lequel  llou^  retenons  les 
feimnes  doit  aussi  peser  dans  la  cousidétation  du  sujet  qui 
nous  occu|pe.  ^'ous  élevons  ce  sexe  tlans  le  désir  immodéré 
de  plaire;  nous  provoquons,  nous  cvciluus  clir/  lui  rel  ina- 
tiort  naturel,  ce  {tachant  à la  co<iuetterie,  qu’il  iaodrait 
chercher  au  contraire  à modérer  et  à combattre.  Nous  vou- 
lons que  les  femmes  soient  di's  objeb  de  séducliuii  pour  les 
sens  bien  plus  que  pour  l'esfHit  et  pour  le  emur.  Puis  nous 
dierclions  ensuite  à les  séduire  k notre  tour;  nouseiufployoos 
tous  les  moyens  {kmit  y arriver;  nous  appliquons  notre 
amour-propre  à surprendre  leur  vanité;  nous  tirons  parti 
«onlre  elles  et  contre  nous-mêmes  des  faiblesses  que  nous 
avons  autorisées,  encouragées,  et  nous  nous  plaignons  en- 
i^iiite  d'avoir  trop  bien  réussi  t Que  diriex-vovis,  povir  nous 
servir  des  expressions  de  Voltaire,  ••  que  dirica-vous  d'un 
maître  à danser  qui  aurait  ap(>ris  son  métier  S un  ecolier 
pendant  dix  ans,  et  qui  voudrait  lui  casser  les  jambes  |>aree 
qu'il  l'a  trouvé  dansant  avec  un  autre  ? » C'est  donc  iTabotd 
dans  une  nveüleure,  dans  une  tout  autre  direction  même  de 
rèducalion  des  femmes,  qu'il  faut  clierciter  un  remède  à l’a- 
dultère, à cette  plaie  honteuse  el  dévoinnte  de  notre  civilisa- 
tion, puis  dans  une  loi  de  divorce  bien  réglée  c(  (eoipéiée 
par  toutes  les  restrictions  Déce.ssaiics. 

Napoléon , qui  tenait  compte  sami  doute  de  l’état  des 
nHcurs,  {MrUit  de  l'adultère  a.ssez  légèrement.  • L’aduUere, 
di&ait'il,  qui  dans  un  code  civil  est  un  mot  inuoense,  n'est 
dans  le  fait  qu'une  galanterie,  une  afliüre  de  bal  uuuM|ue... 
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L’aduIlHre  n'est  pas  un  phénomène , c^est  nne  affiiire  de  ca- 
napé ; U est  très^omman.  • Depuis  en  effet  que  len  femmes 
avaient  été  attirées  à la  cour  pour  devrair  dés  in<tniments 
de  politique,  la  galanterie  avait  amené  l'adultère  à la  mode. 
Plus  tard  le  iibértiniq^  éhonté  de  la  cour  de  Louis  XV  le 
rendit  {dut  commun  et  en  fit  (wesque  un  commerce.  La  bour- 
geoisie n'avait  pas  attendu  ce  règne  pour  Msivre  Pexemple 
de  la  noblesse.  La  révolution  épura  d’abord  les  mcpiir»  ; mab. 
avec  le  retour  du  calme  les  moxirs  redevinrent  faciles,  et  avec 
la  reconstitution  des  cours,  l’adultère  put  encore  une  fob 
•'aliidier,  mais  non  sans  honte.  Quelques  rénovateurs  ont 
dverebé  un  remède  à la  dissdution  des  mœurs,  et  plusieurs 
ont  pnqmsé  une  liberté  entière  daas  les  liens  du  mariage, 
prétendant  que  la  contrainte  était  le  {dus  grand  stimulant  de 
i'infracUon.  Nos  législateurs  se  sont  eonstamment  montrés 
contraires  a cette  tliéoriê,  «4  le  divorce,  même  entouré  de» 
{dus  grandes  |>récaiitions,  n’a  pu  reparaître  dans  dos  codes. 

La  reitgion , plus  sévère  que  la  loi , poursuit  de  sa  répro- 
bitioo  l'adult^,  et  l’Église  porte  la  {veine  de  l'excommu- 
nication contre  les  coupables.  L'Église  catholique  n’admet 
pas  toutefois  que  ce  crime  soit  un  motif  de  divorce;  mais 
rÉÿised’OrieDl,  comme  les  consisloires  protestants,  autorise 
1a  nouvelle  union  que  la  partie  lésée  voudrait  contracter. 

ADl/STIOIW.  C’est,  en  termes  de  diirurgie , la  brillure 
ou  la  cautérisatk»  d'une  {vartie  par  le  feu. 

ADVEITAM,  nom  d’une  secte  de  {diilosophes  in- 
diens, qui  nient  l'existence  du  monde,  en  la  traitant  de  fan- 
tJkstiqQe,  et  qui  ne  croient  d'étre  réetiement  existant  que 
Dieu.  Une  aecte  op{M)sée  admet  les  deux  existences,  ma’s 
eutièremenl  séparées  : elle  se  nomme  Dv^ifam.  l'ne  troi- 
sièOM  est  une  es{>èce  de  Jutte-milieu  entre  les  deux,  et 
prend  le  nom  d^ÀdvéHn-ilchUta-DvHtfm. 

ADVERBE  (du  latin  ad,  iu})rès;  verhum , verlic). 
L'adverbe  n’est  pas  un  des  éléments  essentiels  du  langage 
comme  le  substantif,  l’adjectif  et  le  verbe;  c'est  un  mot 
abrégé  et  mixte,  qui  remplace  une  préposition  suivie  de  son 
complément  (saçanent,  arec  saçessf).  Faut -il  d're, 
comme  son  nom  porte  k le  croire,  que  l’adverbe  mod-Be 
le  verbe?  Ce  serait  une  erreur.  L’adverbe  ne  modiAe  que 
l'ailjeclif , vis-à-vis  duquel  il  remplit  la  même  fonction  que 
celui-ci  vis-à-vis  du  substantif  ; c'est  une  alistraction  formée 
elle-même  sur  une  abstraction.  Lorsque  l’on  dit  je  chante 
beaucoup,  qu'on  fasse  l'analyse,  on  aura  je  suis  chan- 
tant beaucoup i il  est  clair  que  U mocUAcation  porte  sur 
l'atlrihut  seul,  car  il  n'y  a {ms  de  {dus  ou  de  moins  dan» 
riü<*e  d'étre.  Par  sa  nature  même,  l'adverbe  est  Invariable, 
car  une  qualité,  un  tem|M,  etc.,  ne  cliangeot  pas,  quels  que 
surent  le  genre  et  le  nombre  des  {versonnes.  On  distingue 
quatre  classes  d'adverbes  : les  adverbes  de  q ualité,  de  quan- 
tité, de  temps  et  de  lieu.  — On  appelle  tocutions  advtr- 
biates  des  expressions  composées  qoi  modiAent  l'idée  de 
l'attribut;  ce  sont  de  vérilaiiîcs  adverbes  ex{irimés  d'une  ma- 
nière com(dexe. 

AUYNAIIIE,  ADYNAM1QUE  (du  grec  dt  priTutif, 
dvvapic , force  ).  Les  médecins  doiment  le  non  d'adjfnamie 
à un  état  {Muticulier  de  débilité  générale,  de  prostration 
complète  des  forces , caractérisé  snrtout  par  un  affaiblisse- 
inrotde  racUon  musculaire,  et  daBsleqnd  la  vie  semble 
s'éteindre  sans  que  les  oigaoes  présentent  de  lésions  ea|>a- 
Ues  d'exphquer  une  si  profonde  altémtion  des  fonctions.  Le 
résultat  n'en  est  pas  toujours  inévitableiDeat  funeste,  le 
tnntement  tonique  réussitqurlquefois  à en  triompher;  mats 
l'état  adynowif iieétant  piesque  constamment  accompagné 
d'inflammations  locales,  le  praticien  ne  manquera  ]vas  de 
tes  prendre  en  mère  ronsidéiation  lorsqu'il  aura  à se  déd- 
dei  sur  le  Hioix  des  moyens  curatifs.  S'iH  demeurent  im- 
puissants, Vfuiynamie  ne  lardera  pasà  atteindre  son  dernier 
{tériode,  que  signalent  dev  plténomènes  presque  cadavéri- 
ques constituant  dans  leur  ensemble  la  putridité,  qui  en 
est  le  dernier  terme. 
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ADZERBAIDJ.W.  Vo^t%  Auiibidja]*. 

/EGlLâE»  ville  de  Lacooie,  où  Cérèt  avait  ub  temple. 
On  y célébrait  de«  mystère»  où  les  (etnme»  seule»  étaient  ad- 
mise». Aristomèoe  de  Messène,  à la  lélede  quelques  trou- 
pes , voulut  un  jour  les  enlever.  Mais  elles  se  détendirent  si 
bien  avec  le»  instrument» , le»  brorbes  et  le»  tarrlio»  du  sa- 
crilice , que  DOD-seulement  elle»  repou.'tsérent  cette  attaque, 
mais  qu’  elle»  tuèrent  une  partie  de»  soldat»  d'.Aristomène 
et  le  tirent  lui-méme  prisonnier.  Arcbidaraie,  qui  pn^ûlait 
à U tète,  éprUe  de  son  captif,  lui  procura  les  moyens  de 
s'échapper. 

ÆCOS-POTiVMOS , c’est-à-dire  Jlruce  de  la  Chè- 
vre , petite  rivière  de  la  Chérsonèse  de  Tbrace , nommée  au- 
jounl’biii  Indjè-limen,  tombaitdan*  l'Mdlesponl,  à quelque 
distance  au  nord  de  Sesto».  C e»t  pri-»  de  là  que  le  Spartiate 
Lysandre  gagna  sur  les  Atl^nien»,  l'an  405  a>ant  J.-C., 
une  bataille  navale  qui  mit  fin  à la  guerre  du  l'éloitonnèsc. 
La  prise  d'Albène»  suivit  «le  près  cette  vicUdre. 

Æ\EA$  SYLMtS.  Voyez  Pif.  II. 

.E.XOBARBES ou  AIIENOBARBL'S.  T’oyes  Dounit-x. 
/EP1.\US  ( FnsKçois-MvniF-tLaiCH-TuéoDOKE  ),  a^lé- 
bre  pb)»icien,Bé«n  l724,àRo«(ork,morteo  l»02,à  D^rpat, 
en  Livonie,  t'est  surtout  occupé  d’électricité , et  a beaucoup 
avancé  cette  partie  de  la  physkfue  en  y appliqiuuit  le  calcul 
avec  un  grand  succès.  On  doit  à .tlpioti»  plusieurs  décou- 
vertes scientifiques,  et  on  lui  attribue  i'invention  du  con- 
densateur électrique  et  de  IVIectrophore.  Il  avait 
d'abord  étudié  la  médecine^  ot  U était  membre  de  l'Acadé- 
luie  de»  Sciences  de  Berlin,  lorsque  en  1757  il  lut  ap|ielé  à 
Saint-Pétersbourg  comme  meiubrâ  de  rAcadémie  impériale 
et  professeur  de  physique.  Calbenne  lui  confia  U dinx;- 
tion  du  corps  des  c^eù  nckbb^,  le  chargea  d’enseigner  la 
physique  et  les  matliématiques  à son  fils  Paul  PctronMch , 
et  le  nomma  inapecteur  généra)  des  «V«de»  normales  dont 
elle  s'occupait  de  doter  l'emiure.  On  a d'.4v,})inus  Tentamen 
Theorix  ElcclricUofUel  Mngneüsmi  ( Pétersbourg , 1759, 

1 vol.  in-V*),  dont  Ilatiy  a donné  un  abréj^é  en  Crauçais  en 
17ft7,  lu-»";  Hèjleiions  sur  la  Piffribuhon  de  la  Cha- 
leur sur  la  5wr/acc  de  ta  ferre,  tra«luites  du  latin  en 
français  par  Raoult  de  Rouen;  Recherches  sur  la  Tour- 
mahne  ( Pétersbourg,  1761 , În-K''  ),  et  plu»ieuiN  inéniuires 
inlériKsinls  fournis  à l'académie  de  Saint-Pétersbourg. 

AÉRATIOX  (du  bitin  aer,  air).  C'est  l'action  d'aerer, 
c'est-;Hlire  d'exposer  au  contact  iuuuédiat  d'tui  air  plus  ou 
moins  soc  et  fn'qiM'mmtmt  renouvelé  de»  substances  ou  des 
corpa  qui,  ayant  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  dan»  un 
air  humide  et  stagnant,  ou  ayant  élé  pri>é»  de  tout  contact 
de  Pair  aliuoiq>lieri«4ue,  sont  exposés  à s’allérer,  à se  dé- 
composer et  à »e  corrompre.  L'a«‘ralion  peut  être  faite  dans 
un  air  tranquille  et  non  agité,  ou  sous  l'iofluence  d'un  veut 
plus  ou  moins  sec  : «lan»  ce  dernier  cas,  elle  prend  le  nom 
^ ventilât  ion . L’eau  de»  mers,  celle  «le»  fleuve»,  des 
lac»,  des  étangs  et  même  des  mare»,  est  aatureileroent  aér««, 
et  tient  en  dissolution  du  l'air  almospbérique  plu»  riche  en 
oxygène;  ce  qui  donne  au  milieu  aqueux  dans  lequel  vivent 
tous  les  animaux  pourvus  de  brandiies  ou  respirant  par  la 
peau  le»  condition»  (tvoraUes  k leur  resfMration  aquitique. 
L'air  imprègne  <4  pénètre  aussi  les  «bnertnles  parties  du 
corps  de»  animaux  qui  volent,  et  leur  donne  ainsi  le»  con- 
ditions aérostatiques  sans  lesquelles  la  locomotion  aérienne 
ne  pourrait  avoir  lieu. 

AÉftIEKNES  ( Visions  ),  genre  de  spectacle  olT«5rt  an 
llMteau  des  Fleurs,  à Pari»,  en  l »50,  et  qui  se  composait  de 
tableaux  vivants  élevés  en  l’air,  dans  lesquels  plusieurs 
leinines  groupée»  en  diiférentes  attitudes  et  tusfiendues  par 
des  amialures  en  fer  bahileineni  cachée»,  simulaient  quel- 
que» gracienv  sujets  inyt)iol«igiques  ou  féeriques,  comme  la 
Àatssance  de  Venta,  la  Fee  aux  Aose»,  etc. 

A£RIEX'is<ectat«irs  d’Aériu»,  moine  arien  qui,  en  l'an 
960,  fut  expuj«é  de  Sébaste  en  Arménie,  comme  sdiisma- 
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tique.  11  niait  qn'U  existât  une  difTérencc  quelconque  entre  le» 
évêque»  et  le»  simple»  prêtres,  et  prétendait  que  les  prière» 
pour  le»  morts  leur  étaient  plutôt  nuisibles  qu'utile».  11  con- 
damnait en  outre  les  jeûne»  établi»  par  l'K^i&e  et  la  cèlé- 
bratitio  de  la  Pàquc. 

AÉRODYX’AMIQUE  (du  grec  àr.p,  àrpoc,  air; 
puissance).  Partie  de  la  mécanique  qui  traite  des 
ttorres  et  du  mouvement  des  fluide»  élastiques.  L'acro(l>na- 
mique  est, en  général,  traitée  en  même  temps  que  )'b>«lro- 
dynainique. 

AÉROLITIIE  (de  &np,  air,  et  de  XîOoç,  pierre).  On 
donne  ce  nom  à des  pierres  toiubte  de  l'atmosphère,  et  que 
l’on  désigne  encore  quelquefois  par  ceux  de  bolides,  de  me' 
fécrites,  àacérauniles,  de  pierres  de  foudre,  de  pierres 
tombées  du  ciel,  de  pierrex  de  la  lune,  de  pierres  météo- 
rûfues,  d’nrano/i/Aer , de  botities , thc.  La  chute  de  cea 
pierres,  presque  toujours  accompagnée  d'un  oiéte«>re  luuii- 
neux,  ou  glnt^  de  teu,  qui  di»paratt  après  avoir  lait  une  vio- 
lente explosion,  a été  longtemps  révoquée  en  doute,  eu  rai- 
son de  la  singularité  que  présente  un  pareil  phénomène  et 
«le  l’imposhibilité  où  nous  somme»  d'en  donner  une  explica- 
tion satisfoisante.  Mais  aujourd'hui  des  exemples  nombreux 
et  revcHus  de  tous  les  caractères  de  l’auUieDtidté  ne  {ler- 
ttU'Uent  plus  d'bé>iter  à en  admettre  la  rtialite.  L'analjsa 
chimique  vient  d'aUleurs  à l’appui  de  cette  opinion , en  «lé- 
montrant  l’identité  de  composition  de»  diverses  pierres  «Je 
celte  nature  qui  ont  été  recueillies  à des  époques  piu^  uo 
moûu  éloignées  et  dan»  des  contrées  très-disUnte»  «tge» 
des  autres; 

Le»  aéroliUies  arrivent  «Uns  notre  atmospluTe  sous  forme 
d'une  masse  d’un  volume  peu  consitléralAe  en  général.  Ce 
corps  s'enflaioroc  bniMiuemeot  ; U parait  alors  comme  un 
globe  lumineux  qui  se  meut  avec  une  extrême  rapidité,  et 
dont  la  grandeur  apparente  est  souvent  compart^  à celle 
«te  U lune  ; dans  sa  course  il  lance  des  étincelles , laisse 
après  lui  une  trace  brillante,  qui  parait  être  la  flamme 
retenue  en  arrière  par  te  résistance  de  l’air  ; te  rterlé  très- 
vive  qu'il  répand  »e  soutient  pendant  une  ou  deux  uiuu- 
les  environ  ; en  disparaissant  il  forme  un  petit  nuage  bten- 
cbAtre  qui,  aemblalile  à de  te  fumée , se  dissipe  quelques 
instants  après.  AussiUH  te  lumière  éteinte , deux  ou  trui» 
détonations  pareilles  à celte  d’un  «^anon  de  gros  calibre  se 
fout  entendre;  puis  elles  sont  suivies  d'un  roulemeul  sourd. 
C'es  laits  M piôlongeiit  suivant  U «Urec.tiou  que  prend  l'ae- 
rolitlie;  là  où  II  passe,  on  entend  dans  l'air  uu  siillement 
|>ruveoantde  te  rapklilérle  sacltiite.  Le»  aéridilhes,  dont  te 
n«mibre  et  la  grosseur  varient,  sont  brùtenU  à l'in>taut  de 
leur  chute,  et  répandent  une  o«leur  de  soufre  et  de  poudre 
à canon.  Ces  pliéooniène»  ont  lieu  dan»  toute»  le»  latîlude», 
même  eu  mer  : on  e>t  frappé  surtout  de  l'air  de  famille 
que  présentent  ces  pierre»,  tant  par  leur  a»|ierl  que  par  leur 
composition  intime.  Leur  foniie  e»l  iixigubére;  leur  sur- 
face siHivent  pleiik;  d'aspérité» , dont  le»  angles  sont  éinouv 
6é«  par  te  Âisioo.  l'ne  sorte  d'«<!mail  noir  te»  mouvra 
jusqu'à  un  millimètre  seulement  dt*  p ufondeur;  te  cassure 
est  grisâtre,  d’un  aspect  terreux  et  grenu.  Files  sont  tantét 
dure»,  tanlOI  Criaille»  ; leur  deasilé  moyenne  est  3,50,  celte 
de  l'eau  étant  prise  pour  unité.  Le»  substance»  qu'on  a ren- 
contrée» dans  les  aérolilbe»  sont  le  fer,  te  nicAel,  le  cobalt , 
te  manganèse,  te  clirôme,  te  cuivre,  l'arseoic,  l'ctain,  te 
silice,  la  magnésie,  te  potasse,  te  soude,  te  chaux,  l’alu- 
mine, le  soufre , te  phosphore,  et  le  carbiMie.  Le  1er  et  la 
silice  ne  manquent  dus  auciin. 

On  divise  le»  acrolilhes  en  trois  classe»  : 1"  les  aérotithes 
métalliques,  composé»  «le  fer  pur  et  qui  loiubenl  rareutent; 
2"  les  ncro/f//««r  pinreux,  «;ui  ne  renfenuent  que  des  |iar- 
celtes  de  fer  disséminées  dans  une  pâte  pierreuse;  3"  te» 
aérolilhes  charbonneux,  dont  on  n'a  encore  qu’un  exeoi|»te 
constaté. 

Quatre  théorie:!  ont  été  pro|>o»éi'S  pour  expliquai'  te  for- 
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ination  de»  arûoliÜteA.  La  première , due  à Laplace»  les 
foosidf rr  comme  des  corps  lancés  par  les  vcdcans  de  la  luoe 
jnv]i>e  dans  la  sphère  d’activité  de  l’attraction  terrestre.  La 
seconde  suppose  les  éléments  qui  les  composent  existant 
à l'état  de  gaz  et  disséminés  dans  l'atmosphère  jusqu’A  ce 
qu’ils  éprouvent  une  condensation  subite  soml’innuenre  de 
certaines  causes  ignorées  de  nous.  Suivant  la  troisiènic,  ces 
pierres  >e  trouvent  toutes  formées  dans  les  espaces  célestes,  où 
dles  se  liteuvent  avec  une  vitesse  considérable  en  vertu  des 
actions  planétaires , et  Tinslant  où  elles  tombent  sur  la  terre 
est  celui  où  son  action  sur  elles  vient  à prédominer.  Entio  la 
(piaUième  les  présente  comme  des  ffagmeots  de  roclie  lancés 
à une  très-grande  hauteur  par  nos  volcans , et  qui , après 
avoir  décrit  plusieurs  révolutions  autour  de  notre  globe , fi- 
nissent par  retomber.  Quelque  ii^nieuses  que  soient  ces 
théories,  elles  ne  sont  ce{>codant  que  des  hypothèses  : aussi 
devons-nous  avouer  modestement  que  l’origine  des  aérolitbes 
est  un  mystère  resté  jusqu'ici  impénétrable  pour  nous.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  à l'article  Etoii.cs  hiastes. 

Le  chimiste  anglais  Howard  a dressé  une  liste  chronolo- 
gique des  pierres  tombées  du  ciel  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqiics  et  y compris  l’année  : cette  liste  a de- 
puis été  continuée  jusqu'en  I82t  par  M.  Chladni.  La  place 
nous  manque  pour  en  donner  ménte  une  analyse  sommaire  ; 
nous  durons  seulement  quelques-unes  de  ces  pierres. 

Du  temps  d’Anaxag«>re  une  pierre  noirâtre , de  la  di- 
mension d’un  char,  toinl>a  prés  du  fleuve  .£gos-Potamos  en 
J'brace.  Cette  pierre  se  voyait  encore  en  ce  lieu  à l'époque  de 
l’empereur  Vespasien.  Il  y avait  des  pierres  météoriques  dans 
le  gymnase  d’Abydos,  et  dans  la  ville  de  Cassandre  en  Ma- 
cédoine. Pline  dit  avoir  vu  lui-mémc  une  de  ces  pierres 
tomber  dans  la  campagne  des  Voenntiens,  dans  la  Gaule 
natbonnaise.  Le  7 novembre  mie  pierre  {lesant  deux 
npnl  soixante  livres  tomba  à EnsUlieiiu , en  Alsace;  elle  se 
trouve  maiutenant  dans  la  bibliothèque  de  Colmar,  mais  elle 
est  reiluite  au  poids  de  cent  cinquante  livres,  probablement 
en  raison  du  grand  nombre  de  fragments  qu’on  en  a successi- 
vement détachés.  Le  26  mai  1751  deux  ma.sses  de  fer  tom- 
Iwrent  à Hradschina,  près  d’Agram,  capitale  de  la  Croatie. 
De  ces  deux  niasses , Tiine  pesait  soixante-onze  livres , et 
l’autre  seize  livres  seulement  : U plus  gros.se  est  acti»Hle- 
ment  à Vienne.  La  pierre  qui  tomba  pri*  «le  t.ucé,  le  13  sep- 
tembre 1768,  fut  analysée  par  Lavoisier.  les  douze  pierres 
qui  tombèrent  aux  environs  de  Sienne,  le  16  juin  179),  furent 
analysées  par  Howard  et  KlaprotU.  Le  26  avril  1803  une 
pluie  de  pierres  tomba  en  plein  jour  sur  la  petite  ville  «le 
L’Aigle  en  Normandie.  L’autorité  locale  dressa  {trocès- verbal 
de  l'événement,  qui  ne  peut  être  mis  en  doute  On  ramassa 
plus  do  deux  mille  aérolitlies  sur  tm  espace  de  deux  lieues 
et  demie  au-dessus  duquel  le  météore  avait  passé.  Le  23  no- 
vembre 1810  il  y eut  encore  une  pluie  de  pierres  k Cliarson- 
viile,  près  d'Oriéans.  Il  y en  avait  plusieurs  du  poids  de  vingt 
livres  et  une  du  poids  de  quarante.  Le  10  août  1818  une 
pierre  tomba  àSIobodka,  dans  la  province  de  Smolensk, 
en  Bussic,  et  pénétra  d’environ  seize  pouces  <hms  le  sol; 
elle  pesait  sept  livres,  et  ava’t  une  croûte  bnme  parsemée 
de  tache»  plus  foncées.  Le  5 jiiin  1821  il  tomba  k Privas  un 
aérohthe  qui  pesait  92  kilogrammes,  et  qui  s'enfonça  de  2 dé- 
cimètres en  terre.  On  le  conserve  aujourd’hui  dans  la  galerie 
minéralogique  du  Muséum  d'Hisloire  Naturelle  à Paris.  Vers 
la  fin  de  janvier  1S2)  il  y eut  une  chute  d’un  graml  nombre 
de  pierres  près  d Arenazzo,  dans  le  territoire  de  Kologne.  Une 
de  ces  pierres,  pesant  douze  livres,  est  coaservée  «Uns  l’ob- 
servatoire de  Dologne.  Le  1)  octobre  182)  il  tomba  près 
de  iCébrack  , cercle  de  Béraun,  en  Bohème,  une  pierre 
qui  est  conservée  au  muséum  national  de  Prague.  U existe 
aussi  dansdilTérentes collections  di^s  masses  de  fer  auxquelles 
on  petit  attribuer  une  origine  météorologique  : tels  sont  la 
masse  vue  par  Pallas  à Krasnoiark  , en  Siltéric;  un  fragment 
existant daui  le  cabinet  impérial  «le  Vienne,  et  Tenant  |icul- 
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être  dé  la  Norvège;  une  petite  masse,  du  poids  «le  quatre 
livres , conservée  acliiellemenl  k Gotha.  La  seule  chute  con- 
nue de  masses  solides  dans  lesquelles  le  fer  existe  en  rhom- 
boïdes ou  en  octaMres,  et  composées  de  couches  ou  feuilles 
parallèles,  est  c.eUe  qui  eut  lieu  à Agram  en  l7ôi.  Quelques 
antres  masses  semblables  ont  été  trouvées  sur  la  rive  droite 
dn  Sénégal,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  différentek 
localités  du  Mexique.  Dans  la  province  de  Bahta , au  Brésil , 
U y a une  ma.see  de  sept  pieds  de  long , quatre  de  large , et 
deux  d’épaisseur  : son  poids  est  d'environ  i|uatorze  mille  li- 
vres. Aux  environs  de  Bilbouig,  non  loin  de  Trêve»,  on  a 
trouvé  une  masse  qui  pèse  trois  mille  trois  cents  livres.  Dans 
la  partie  orientale  de  l’Asie , non  loin  de  la  source  de  la  ri- 
vi^  Jaune , on  dit  avoir  rencontré  une  masse  d’environ 
quarante  pieds  de  hauteur;  et  les  Mongols,  qui  l’appellent 
khadfuiti  yffflo,  r’est-à-dire  roche  dn  pèle,  prétendent 
qu’elle  tomba  k ta  siiile  d’un  météore  de  feu.  Une  masse  ne 
contenant  pas  de  nickel , mais  de  l'arsenic,  a été  trouvée  à 
Aii-U'ChapeUe;  une  autre,  sur  la  colline  de  Brianza,  dans 
le  Milanais;  une  autre,  k Groskamsdorf.  Cette  masse,  qui, 
d'après  Klaprolh , rontenail  un  peu  de  plomb  et  de  cuivra , 
a été  fondue,  suivant  toutes  les  apparences,  de  manière  que 
les  morceaux  conserv»^  à Freyberg  et  à Dresde  ne  sont 
que  de  l'acier  fondu , qu’on  a Nibstitué  à la  masse  primitive. 

AÉROMAN'CIE  (du  grec èè^,  air;  (lavTtta, divination), 
art  prétendu  de  prédire  t’avenir  par  les  phénomènes  qui  ont 
lieu  dans  l'air. 

AÉROMÈTRE  (du  grec  ài^p,  air,  et  mesure), 
inslniiuent  qui  fait  connaître  la  densité  ou  la  raréfaction  de 
l'air.  M.  Hall  a donné  ce  nom  à nn  in.struraent  ingénieux  do 
•Mtn  invention,  destiné  à faire  les  corrections  néressairesquand 
on  veut  déterminer  le  volume  moyen  des  gaz. 

AÉROMÉTRIE9  science  qui  a pour  objet  laconstitu 
lion  physique  de  l'air  et  qui  en  mesure  et  calcule  effets 
mécaniques.  C'est  b partie  delà  physique  qui  s'occupe  de  la 
densité  ou  de  l’expansion  de  l'air  en  général,  et  des  moyens 
de  les  mesurer. 

AÉROA’AL’TE,  AEBONAIJTIQUF.  («iu  git'c  air; 
vvirr/.,  navigateur;  vaxirtxè,,  navigation).  L'aérnnauteest  celui 
qui  s’élève  dan.s  les  airs  au  moyen  d'un  aérosbt,  qui  voyage 
en  aérostat,  l/aéronautiquc  est  l'art  de  naviguer  en  l'air  au 
moyen  d’un  hollon.  Voyez  AÉaosTST. 

AÉROSTAT  (du  latin  aer,  tishtre,  se  tenir),  appa- 
reil au  moyen  duquel  on  s’élève  dans  l'atmosplùTe,  A l'aide 
d'un  air  plus  léger  qtili  contient.  Kn  général,  les  aérostaU 
sont  remplis  de  gaz  hydrt^«'*i>e.  Ceux  qui  s’élèvent  en  vertu 
de  la  dilatation  de  l'air  échauffé  prennent  spécialement  le 
nom  de  montant fièrea.  Communément  on  appelle  les  uns  et 
les  autres  bnlhns. 

C’est  un  magnifique  spectacle  que  celui  de  l'homme  s'é- 
lançant dans  l'espace,  dont  l'accès  lui  semblait  Interdit  parla 
nature,  et  porté  par  l’élt^ent  qu’il  a dompté.  Qui  n'a  senti  son 
Ofpur  ballre  au  départ  de  ces  liardis  voyageurs,  qu’un  rien 
peut  précipiter  brisés  sur  la  terre,  et  qui  vont  gaiement 
alfrimUT  la  mort,  tantôt  |>ourdonner  un  spectacle,  tantôt  pour 
avancer  la  science,  tant«H  pour  découvrir  les  moyens  de  di- 
riger leur  machine?  Pour  l’aéronaute,  c'est  aussi  tine  grande 
Jouissance  que  b vue  de  cette  multitude  curieuse  accourue 
pour  le  contempler  A son  dé|>art , et  qui  se  ras.<emble  avec 
entiKHisiasinc  sur  le  chemin  de  son  esquif  aerien. 

Ordinairement  l’aérostat  est  compo*^  d’un  ballon  ou  en- 
veloppe spl»érique  en  étoffe  rendue  imperméable  au  moyen 
du  caoulciiouc  et  contenant  te  gaz  liydr<^»me.  Vn  réseau  ou 
filet  recouvre  le  ballon  et  se  rattaclie  A un  cercle  de  Ikhs 
nommé  Equateur;  de  l’équateur  descendent  des  ronles  qui 
soutiennent  un  grand  panier  d’osier  mi  nneef/e,  dans  laquelks 
se  place  l’aéronaute.  La  nacelle  contient  en  outre  : du  sable 
ou  lest,  dont  l'aéronaiite  se  dél)arrasse  lorsqu’il  veut  re- 
monter; des  iastriiments  de  phyiuque,  qui  lui  indiquent  sa 
direction,  )n  luiutcur  à bquellc  il  se  trouve,  la  tempeva- 
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luh»,  Hc.  ; iie  la  nonrriture , pour  répan^r  ms  forces,  des 
vêtements  pour  le  frokl  des  hautes  riions  de  Tat- 
mosphi  re,  un  grappin  ou  petite  ancre  pour  s'aerrorher  h la 
terre  lorsqu'il  e^t  sur  le  point  de  quitter  u nacelle.  Enfin 
une  corde  lui  permet  d'ouvrir  une  soupape  située  au  son»> 
me  du  ballon , pour  laisser  échapper  k gax , lorsqu'il  veut 
descendre  vers  la  terre.  Par  ce  moyen , si  l'séronaute  ne 
pent  se  diriger  contre  le  vent,  il  peut  du  moins  monter  et 
descendre  à volonté  dans  l'atmosplkre. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  corps  plongé  dans  l'eau  perd 
une  quantité  de  sou  poids  égale  à celle  du  volume  de  liquide 
qu'il  déplace.  Cest  en  volii  de  ce  principe , découvert  par 
Archhnvde,  qu'un  morceau  de  liège  tend  k flotter  sur  l'eau , 
parce  que  k volume  d’eau  qu'il  déplace,  égal  à son  propre 
volume,  pèse  plus  que  Ini-mème.  Or,  cette  loi  de  l'hydro- 
statique est  parfaitement  applicable  à l'aérostatique,  et  ce  qui 
est  vrai  pour  l'eau  et  les  autres  liquides  est  également  vrai 
pour  les  fluides  gazeua.  C'est  donc  aussi  sur  cette  loi  que  re- 
imsent  la  tliéorie  de  l’aérostation  et  la  construction  des  aéros- 
tats. rnhalloo  s’élève  parce  qu'il  déplace  un  volume  d'air 
dont  le  poids  est  supérieur  au  tien.  Mais  la  pesanteur  de  l’air 
est  une  découverte  toute  moderne,  et  c'est  seulement  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitièiiie  skek  que  la  sdeoce  a re- 
connu que  ks  divers  fluides  aériformes  possèdent  des  pe- 
santeurs spériliques  différentes.  Ainsi  tout  gaz  dont  la  pe- 
unteur  spécifique  serait  notablement  moindre  que  celle  de 
l'air,  potirrait  servir  ii  gonfler  un  ballon.  Les  premiers 
aérostats  qi»e  l'on  ait  construits  étaient  tout  simplement 
remplis  d'air  raréfié  ; et  si  l'on  donne  la  préférence  à l'hydro- 
gèite,  c’est  qu'il  est  beaucoup  plus  léger  que  l'air,  puisque  sa 
pesanteur  spécifique,  lorsqu'il  est  pur,  est  k celk  de  l'air 
comme  69  est  k looo. 

Appliquée  k l’air,  la  chaleur  le  raréfie,  k dilate  et  en  dimi- 
nue par  conséquent  la  pesanteur  spécifique.  Cette  diminution 
«le  pesanteur  s'efrectiie  en  proportion  du  degré  d'intensité 
de  U chaleur.  Pour  chaque  degré  du  thermomètre  de  Fab- 
renlieii,  la  cliakur  parait  dilater  l’air  d envirou  7^  ; ainsi  400° 
de  rbakiir,  ou  plus  exactement  43S,  doubleront  juste  le 
Tolnme  d’une  masse  d'air,  si  donc  l'air  renfermé  dans  un 
appareil  quelconque  est  modifié  par  la  chaleur  et  se  trouve 
dilaté  au  point  que  sa  pesanteur  soit  moins  consi<lérabk 
qu’une  masse  d'air  égale , cet  appareil  doit  s'élever  dans 
l’atniosplière  jusqii'A  ce  que  l'air  qu’il  contient  devienne  plus 
froid  et  se  cirndense  davantage,  ou  bien  que,  l'air  environnant 
devenant  moins  dense , ces  deux  espèces  d'air  aient  atteint 
une  pesanteur  spécifique  égale , k tout  en  tenant  compte  du 
imirls  de  l'appareil.  En  tout  état  de  cause,  l’appareil  redes- 
cendra grailiiellement  si  la  dialeur  n'est  pas  renouvelée  et 
ne  diminue  de  nouveau  sa  pesanteur.  Telle  est  la  théorie 
«les  montgolfières.  Mais  si , au  Ikit  d'avoir  recours  à ce 
nioyeu , dont  les  procédés  oc  sont  pas  sans  danger,  on 
reniplis>:ail  l'appardl  d'un  flukle  élastique  plus  léger  que  l’air 
atmosphérique , il  continuerait  à s’élever  jusqu'à  une  liauteur 
où  les  couches  d'air  environnantes  auraient  k même  degré 
«le  pesanleur  s|>érifiqiie.  Tel  est  k système  des  aérostats  in- 
ventés par  Charles. 

Coiinai.<isant  Us  pej^nteurs  spécifiques  relatives  de  l’air 
et  du  gaz,  ainsi  que  le  poids  de  l'enveloppe  dans  laquelle  on 
veut  enfermer  ce  dernier,  il  est  facile  de  calculer  ks  dimen- 
sions que  doit  avoir  le  ballon  pour  s'élever  dans  l’air  alino- 
spi)éri([ue  et  emporter  avec  lui  un  poids  donné  à une  hauteur 
donnée,  t'n  mètre  cube  d'air,  an  niveau  de  la  mer  et  sous 
k preis^ion  atmosphérique  ordinaire,  pèse  1,299  grammes; 
dans  les  mémos  conditions,  une  splkre  d'air  d'un  mètre  de 
diamètre  p«’scra  cs3  grammes  environ.  Si  l’on  admet  que 
le  gaz  hydrogène  employé  à gonfler  le  ballon  soit  seulement 
dix  fois  plus  léger  que  l’air,  à cause  de  l'impureté  de  l'hydro- 
gène obtenu  par  les  procé«lés  ordinaires,  il  en  résultera 
que  la  force  a>ec  laquelle  une  splièrc  U'hydrx^oe  de  même 
diamètre  tendra  à s'élever  dans  les  airs  sera  de  6 1 5 grammes. 


Pour  des  sphères  «k  différentes  grandeurs,  la  foi  ce  ascension  > 
nelle  sera  proportionnelle  à leur  volume,  ou  autrement 
au  cube  de  leur  diamètre.  Ainsi  une  sphère  de  6 mètres  s’«V* 
lèvera  avec  une  force  égale  à «kiix  cent  seize  fois  la  pre- 
mière, c'est-à-dire  une  force  de  I3S  kilogr.,  et  une  sphère  «k 
12  mètres  avec  nne  force  de  l,062  kil.;  roai.sil  faut  déduire 
des  chilTres  ci-dessus  le  poids  de  l’enveloppe.  Si  k tissu  dont 
on  se  sert  pèse  220  grammes  par  mètre  supertickl,  c’est  envi- 
ron 691  grammes  pour  l'enveloppe  entière  d’un  ballon  d’un 
mètre  de  diamètre.  Or,  pour  un  globe  plus  grand,  la  quantité 
nécessaire  augmentant  comme  k carré  du  diamètre,  k poids 
de  l’enveloppe  sera  d'environ  7b  kil.  pour  un  ballon  de  6 mè* 
très  «k  diamètre , et  de  lOO  kilogr.  pour  un  ballon  de  12  mè- 
tres. Par  conséquent  un  ballon  de  6 mètres  s'élancera  du  sol 
avec  une  force  ascensionnelle  d'à  peu  près  108  kilogr.,  et  1a 
force  ascensionnelle  d'un  Imllon  de  12  mètres  s’ékvera  à 
962  kil.  On  trouve,  par  le  même  procédé,  qu'un  ballon  de 
20  mètres  enlevinait  un  poids  égal  à 4,640  kilogr.  environ, 
tandis  qu'un  petit  ballon  d'un  mètre  de  diamètre  ne  pourrait 
que  flotter  à la  surface  du  sol,  k poids  du  tissu  étant  presque 
^1  k la  force  asceusionneile  résultant  de  1a  difTérence  entre 
la  peuuleur  spécifique  de  fuir  et  celle  du  gaz  emprisonné. 

La  Itauteur  à laquelk  un  aérostat  peut  s'élever  est  déter- 
minée par  U loi  qui  ri^e  la  diminution  «k  densité  des 
couclies  atmosphériques  à mesure  qu'on  s'éloigne  de  la 
terre.  La  force  élastique  diminue  avec  la  densité,  et  lors- 
«{u’elk  se  trouve  réduite  à une  quantité  seulerocut  é;;aJe  au 
poids  du  ballon  et  de  ses  appendices,  il  est  impossible  que 
l'appareil  s'élève  plus  haut.  Une  autre  circonstance  v ieot  en- 
core restreindre  la  possibiUté  de  s'ékver  au  ddà  de  certaines 
limites.  A mesure  que  la  pression  de  l'air  extérieur  diminue, 
la  force  expansive  du  gaz  enfermé  va  en  augmentant , et  à 
1a  fin  cette  dernière  vaincrait  la  résistance  que  pouirait  lui 
offrir  toute  envdoppe,  quelque  solide  qu’elle  filt.  Cn  ballon 
exactement  rempli  d'iiydit^ène  serait  mis  en  pièces  i>ar  le 
gaz  aussitôt  qu'il  serait  parvenu  à nne  faible  hauteur  «laus 
l'atmosphère , si  Paéronaute  n'avait  la  précaution  de  laisser 
échapper,  en  ouvrant  U soupape  du  ballon,  une  partie  du 
flukle  emprisonné.  Pour  éviter  cela  on  ne  remplit  pas  exac- 
tement k ballon;  anivé  à une  certaine  liauteur,  sa  disten- 
sion devient  complète. 

Le  procédé  le  plus  Cscik  pour  se  procurer  riijdrogène  dont 
on  remplit  ks  balloiis  consiste  dans  la  décomposition  de  l’eau 
par  l'aclioD  du  fer  ou  du  zinc  et  de  l’acide  sulfurique.  L'ap- 
pareil dont  ou  se  sert  est  des  plus  siinpl«>s.  On  place  debout 
dos  tonneaux  ordinaires;  011  perce  deux  trous  au  fond  supé- 
rieur ; de  l'un  part  un  tuyau  qui  se  rend  daus  un  plus  grand 
tonneau  qui  reçoit  k gaz  de  tous  les  antres  et  renvoie  dans 
k ballon.  Par  k second  trou  on  inlro<luit  de  l’eau,  «k  la 
limailk,  ou  mieux  de  la  tournure  ou  des  n^nuns  de  1er,  et 
de  l’acid  sulfurique,  dans  les  proportions  de  : fer,  T>6;  acide 
sulfurique  concentré,  lOO;  eau,  400.  uotnhns,  exprimés 
en  kilogrammes,  produisent  2,287  nxMits  culies  de  gaz  hy- 
drogène. On  peut,  d'après  ces  proportions,  calculer  le  nombie 
de  tonneaux  dont  on  a besoin  pour  remplir  un  ballon  de 
dimension  connue. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  dans  le  choix  «bs 
étofl'es  dont  se  compose  fcnveloppe  d'un  aérostat.  On  «luit 
aussi  essayer  ks  cordages  qui  composent  le  filet , s’ai^mer 
du  jeu  de  la  soupape , etc.  Dans  l'espo’r  de  dim'mier  le', 
dangers  d'explosion  par  l'elTet  de  la  disleus'un  du  gaz,  on  a 
voulu  es.sayer  de  construire  il«;s  ballons  avec  des  lames  m<^ 
talliqncs.  M.  Dupuis- Delcourt  fit  construire  il  y 0 quelques 
années  un  Imllun  uv«Hr  d«N  lames  de  cii'vre  très-minces  ; mois 
le  défaut  d'Iioinogénéilé  du  métal  et  plusieurs  autres  cir- 
coD'^lances  l'ont  empêché  de  réussir. 

Quant  à la  forme  du  ballon , la  forme  sphérique  est  la 
plus  usitée,  et  parait  la  iiieilleiirc  loisipi’il  s'agil  de  s'aban- 
donner au  veut,  comme  on  k fait  dans  la  plupart  des  cas. 
Plusieurs  de  ceux  qui  ont  essaye  de  diriger  les  aérostats 
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oot  edoptd  ta  fonne  eUipeotde,  qui  »e  re|iprodie  de  celle  du 
potieon. 

La  peMée  d'inTNiler  un  appareil  a l'aide  duquel  oo  pùt 
a'éleTer  dan»  l'air  parait  aToir  dèe  la  {dus  haute  antiqdltd 
occupé  l'eaprit  humain.  On  en  cltercha  d'abord  le  moyen 
dan»  quelque  n)écaai»ine  w rapprochant  de»  aile»  de»  oieeatix. 
Aulu-GeUe»  en  parlant  de  la  colombe  de  boic  d'Arrliyta»,  dit 
«pi'elle  »e  aoutenait  tan» doute  |>ar  de»  moyen»  d'équilibre, 
et  qu<^  l'impubion  lui  était  donnée  par  l'air  qu'elle  recelait 
intérieurement.  C'e»t  bien  k tort,  »ui? ant  nou»,  que  l'on  Toit 
Ü l'idée  d'un  gaz  plu»  léger  ; car  celut>ci  n’aurait  pu  en« 
lerer  une  colombe  de  boia.  Roger  Bacon,  Ter»  1 391 , t'étoit 
aossi  ingén  é è construire  une  machine  pour  atténuer  le 
poidft  d'un  homme  et  lui  donner  la  facilité  de  se  diriger  dan» 
l'air  comme  le»  oiteaux.  En  1G70  le  P.  Lana  s'était  proposé 
de  construire  un  narire  aérien  soutenu  par  qitatre  grands 
ballon»  en  cuirre  vide»  d’air.  Le  P.  Galien  publia  en  l75â, 
a Avignon,  un  livre  intitulé  Àri  de  naviguer  dans  tes  airs, 
dans  lequel  il  propose  de  fhire  un  ünmen»e  huUon  rempli 
d'air  prit  dan»  la  région  de  la  grêle , alin  que  ce  ballon  lût 
|du»  kger  et  plu»  apte  à s'élever.  Eo6n,  depuis  les  meiveil* 
ieuses  eipénenoea  de  Montgolfief  et  de  Cbarlea  , les  Anglais 
revendiquèrent  encore  le  niérite  de  l'inventton  fie»  aérostat», 
et  prétendirent  que,  Cavendish  ayant  découvert  la  k^èrele 
de  l'hydrogène,  Black  aurait  rempli  des  vessie» de  cc  gaz, 
mai»  qu'elles  n'auraient  pu  s'élever,  n cause  de  leur  poids. 
D'un  autre  cété,  le  papier  ne  gardait  pas  le  gaz,  qui  t'écliap- 
|tntt  par  ses  pore»  comme  k travers  un  tamis.  Plus  lard , 
t'arallo  aurait,  dit-on,  répété  ces  et périences en  gonflant  des 
Inillc»  de  savon  avec  ce  fliiiflc  ; alors  le»  bulle»  aernient  mon- 
ti-e»  au  pUfbnd,  oii  elles  auraient  crevé. 

Qnoi  qu'il  en  soit , tou»  ces  écrit» , tonte»  ce»  expériences 
«le  lahoraloire  ne  Utssaient  entrevoir  aucune  application 
utile,  lorsque  Montgolüer  fit  sa  belle  découverte.  On  dit 
<|iie,  hrfilnnt  nn  jour  de  vient  papier»,  il  s’^)crçut  qu'un 
SHC  enflammé  par  son  orifice  s'élevait  rapidement  dan»  l'air, 
et  s'y  maintenait  tant  que  l’orifice  pouvait  être  cbaufle.  11 
rep«>la  plusieurs  foi»  celle  expérience,  et  touiours  avec  succi*»; 
re  qui  lui  fit  concevoir  le  (dan  d’une  montgolfière.  D'autres 
«Usent  qu'Elienne  Montgolfier,  après  avoir  lu  attentivement 
le»  o-nvres  de  Priestley  sur  les  «lensilés  difréreole»  des  gaz,  fut 
frappé  d'une  idée  suhite  en  montant  unecéte  : en  emprison- 
nant, se  dit-il,  dans  une  envclop(>e  un  gaz  plus  lé^er  que 
l'air,  on  doit  (Mmvoir  enlever  des  fardeaux,  des  hommes 
peut-être.  Celle  pensée  communiquée  k son  frère  Joseph  fut 
aiiuHAt  discutée,  élaborée,  éclaircie,  mise  en  pratique  avec 
<lf  peiils  aar»  de  (Mpier  ou  de  lafleUs  remplis  d1iy«lro- 
gène.  Quelle  que  soit  la  vraie  des  deux  %«}rsions,  ce  qu  i!  y 
a de  sûr,  c’est  que  Joseph  Montgolfier  conliuua  k Avignon , 
en  1782,  une  série  d’et(H‘rlenres;  mal»  Hiydrogène  traver- 
sant trop  facilement  le»  enveloppes,  on  chercha  im  autre  gaz, 
On  pensa  à la  fumée  prodiiile  (lar  la  paille  et  la  laine,  et 
iiueexpérieuce  réussit  prèâd'Annonay.  I..esétaU  du  Vivarais 
étaient  alors  assemblés;  le»  frères  Montgolfier  les  prient 
d'a.vsi{t1er  k une  ex()orienre  qii'ih  doivent  faire  sur  la  platée 
de  la  ville , et  le  b juin  17k3,  devant  le  rorps  entier  des 
états,  un  gros  ballon  de  1 lO  pied»  de  circ«)nfereocc  en  toile 
couverte  de  papier  est  rempli  par  le»  inventeurs  d'un  gaz 
qu'ils  prétendent  savoir  /nire;d\x  homme»  sufliseut  à 
peine  k le  retenir;  (mis  on  le  laisse  aller  : en  dix  minute»  il  | 
setrouvek  lOOO  toise»  d'élévation;  eii.»uite  l’aérostat  descend 
doucement  dans  les  vigne»  voisine». 

AussilM  le  bruit  de  celle  expérience  »e  répand  |tariouL 
Tou»  les  physiciens  répètent  l'es-sai  ; mais  comme  le  gaz  de» 
Montgolfier  était  inconnu,  on  »e  servit  d'hydrogène,  connu 
alors  sous  le  nom  d'air  inflammable.  Au  licude  papier,  Cliarle» 
imagina  d’employer  du  talTetas  gommé,  qui  retenait  mieux 
le  gaz.  Une  souscription  nationale  s’ouvrit  pour  faire  nn 
essai,  et  elle  (ht  bientôt  couverte.  Ce  ne  (ht  pas  sans  peine 
(pi'oa  parviDl  à gonfler  ce  premier  ballon  | établi  dans  1a 


A force  de  »oia,  et  moyennaat  1000  livres  de  f«*r  et  408 
d'acide  iuliurique,  on  parvint  «n  quatre  jours  à gonfler  un 
ballon  de  4 mètres  de  diamètre,  qui  pouvait  enlever  k peine 
dix-huit  livres.  Le  U août  17&S,  le  ballon  était  prêt.  On  le 
porta  dan»  la  nuit  au  Champ  de  Man  ; U on  acheva  de  le 
gonfler,  et  le  27,  à cinq  heures  du  soir,  le  balkm  partit,  au 
bruit  du  canon , deraal  la  foule  accourue  de  toute»  parts.  IJ 
s'éleva  avec  une  telle  vitesse  qu'm  dmii  minutes  il  disparut 
dans  un  nuage.  Trm»  qoarUd'beure  après,  l'aènMtat  tombait 
k côté  d'Ecoueo. 

Quelque»  joan  après,  Montgolfier  arrivait  k Pari»  et  re- 
cevait de  l'Académie  des  Sciences  l'inviUlion  de  faire  cons- 
truire une  madiüie  aux  frai»  de  ce  corps  savant.  Il  ae  mit 
à l'fTovre,  et  fit  un  ballon  de  70  pied»  de  haut  sur  4u  de 
diameire.  I.e  12  septembre, devant  lescomini.<«aires  de  l’Aca- 
démio,  ce  ballon  fut  gonflé  en  lO  minute»  au  moyen  d'un 
grand  feu  de  (vaille  et  de  laine  bschér  ; mai»  il  surs  Int  une 
(dute  italUnte  et  un  vent  épouvantable,  qui  détniisirrat  U 
roarliioe. 

Le  lu  une  antre  expérience  eut  lieu  devant  le  roi  à Ver- 
sailles. En  cinq  jour»  onavait  monté  un  aérostat  tout  en  toile, 
couvert  de  papier  (leint  et  décoré  avec  soin.  A une  lieure  U 
machine  »c  gonfle;  et,  bien  qvi'un  coup  de  vent  l'ait  fendu 
ver»  le  sommet,  lé  ballon  s'élance  rapidemeni,  emportant 
avec  lui  une  cage  qui  renfermait  un  mouton,  un  coq  et  un 
canard.  Arrivé  k 140  loite»  de  hauteur,  l'aérostat  s'arrêta, 
et,  après  avoir  plané  quelque»  inttaots,  il  s'abattit  dans  le 
txMs  de  Vaucrcason.  Dan»  la  descente,  la  corde  qui  retenait 
1»  cage  fut  coupée  par  une  pile  de  bois;  le»  animaux  fu- 
rent détarbé»  et  tomivèreot  laiu  accident  grave. 

Cotte  expi^ionce  fit  naître  à l'esprit  de  quelques  bommn» 
la  |ien»ée  de  se  livrer  aux  hasard»  ^ ra»reo»iou  en  aéixMlat. 
Montgolfier  construisit  une  énorme  machine  «le  70  pieds  de 
haut  et  de  46  de  «liauiètre,  rioivement  ornée,  et  «on»  laquelle 
était  disposée  une  galerie  de  2I>  pieds  de  diamètre.  Au  milieu 
était  une  ouverture  où  pendait  avec  de»  chaîne»  de  fer  un 
réclvaud  de  même  mêlai , dan»  lequel  on  pouvait  entretenir 
un  feu  de  (vaille  et  de  laine;  car  les  frère»  Moutg«jUier 
croyaient  toujours  que  l'ascension  était  due  au  gaz  produit 
(vtr  la  combustion  de  la  laine.  PiUtre  de  Kozicr  fit  trois 
ascension»  dans  cet  ap(vareil,  le  ballon  maintenu  par  do» 
cordes  : il  pal  (varfsitemeol  monter  et  descendre  a volouté 
en  rallumant  ou  en  laissant  ét«‘indrc  le  feu.  Dans  une  «le» 
expériences,  l'aérostat  s'embarras&a  dans  de»  arbres,  et  l'aé- 
ronaule  le  lira  parfaitement  do  danger.  Enfin,  une  autre  per- 
sonne, GiroiMl  «le  Villette,  osa  l'accomivagner,  puis  après  lui 
le  clvfvalier  d'Arlande».  Ce»  essais  avaient  Heu  dans  la  cour 
de  Hèveillon.  Quelque»  mois  plus  tant  des  femme»,  de»  mar- 
quises, de»  comtesse»,  faisaient  de»  astcuMons  en  balloa 
captif. 

Mai»  tout  cola  n'«‘tait  qu'un  jeu.  Le  21  novembre  1783 
PiUtre  «le  Rozier  et  d'Arlande»  s'enlevèrent  à une  lieure  cin- 
quante-quatre minutes,  du  jardin  de  la  .Muette,  dans  une  mont- 
gulfit>f«  lil>T4‘,  faisant  «lu  feu  avec  de  la  (vaille.  Le»  aéronautes 
cminireiit  les  plus  grands  dangors,  le  feu  ayant  pri.»  k l'appa- 
leil;  iivais,  par  l’application  d’epooge»  mouillée»,  il»  par- 
vinrent à l'éteindre  cl  dc»cendii'rnt  sains  et  saufs  «ians  U 
plaine  de  G(»itilly. 

Le  second  voyage  aérien  s'accomplit  le  i*'  décembre  1783, 
avec  un  globe  de  20  pied»  de  diamètre  en  tafTcla»  enduit  «1« 
gomme  éUstique  et  rempli  do  gaz  hydrogihie,  monté  par 
Cliarif»  et  Robert.  A une  Iveure  quarante  minute»,  les  aéro- 
naules  (vartirent  du  jardin  de»  Tuilerie»  pour  aller  descendre 
dans  la  (vrairie  de  Nesle;  Robert  descendit  le  premier,  et 
Charte»  s'enleva  de  nouveau  pour  retomber  un  (veu  plus  loin. 

Cette  ascension  causa  m»e  vive  sensation  dan»  Pari».  L'A- 
cadémie des  .Scien«!«s  décerna  le  titre  d'a»«uxié  surnumé- 
raire k Montgolfier,  à CIvaHes,  k Ruliert,  k Pilktrc  de  Rozier 
et  ou  marquis  d’ArUikle».  Montgolfier  reçut  de»  lettres  Je 
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tiohieue  poar  Aon  pèr«  ; Chartes  ent  une  pension  de  3,000  H- 
ms,  Robert  mie  pension  de  loo  pistoles.  PiMtre  de  Rosier 
it*entqu’unepen8iondel000  lirres.qu'iltmaTa  trop  modique. 

La  troisiènie  ascension  eut  lira  à Ljon,  le  lojanrier  i7S4. 
Mootg(rffier  i'alné,  PHAtre  de  Rosier,  Fontaine,  le  prince  do 
Li|pie  et  trois  autres  personnes  de  qualité  furrnt  enlerés 
à soo  toises  environ  par  une  énorme  montfpdAére,  de 
130  pieds  de  haut  sur  too  de  diamètre,  et  transportés  à une 
lieue  «le  la  rilJe  uns  accident. 

Dès  ion  on  se  mit  à imiter  partout  les  hardis  Tnyaf(etir«. 
Le  35  férrier  don  Paul  Andréani  et  les  dent  frères  ffcrli 
s’enleraient  dansunei^nde  montgolfière  à Milan.  Parmi  les 
asoensions  curieuses,  nous  citerons  celle  «te  Blancliard,  qui 
traveru  la  Mancl>e,  le  7 janrier  1785,  arec  le  «locteur  Jef- 
fenes.  Partis  de  Dourres  h une  heure.  Us  descendirent  vers 
trois  heures  trois qoarti  entre  Boulogne  et  Calais.  I^e  te  juin 
de  la  même  année  fht  marqué  par  une  catastrophe.  PUâtre 
de  Rosier  s’imagina  de  construire  on  aérostat  dans  lequel  une 
montgoUière  cylindrique  était  surmontéR  d’un  ballon  rempli 
de  gaz  inflammable.  C'était,  comme  rarait  «ht  Charles,  mettre 
du  feu  sous  la  poudre.  L’eifdoMon  eut  lieu  en  effet,  et  PilAtre 
tomba  brisé  ainsi  que  son  compagnon  Romain.  Ce  malheur 
ne  ralentit  pourtant  pas  le  courage  des  aéronantes.  On  créa 
même,  k quelque  temps  do  là,  un  coqM  «Taérostiers  mi- 
litaires et  une  école  «Taérostation  à Meudon.  Bhnchard 
adapta  un  parachute  à son  ballon,  et  fit  dépendre  ainsi  «les 
animaux  Jacqties  Oarnerin  tenta  enfin,  le  brumaire  an  Vi, 

la  première  de.scente  d’un  Immme  en  parachute  dans  la 
plaine  de  Monceaux.  Madetnoisrile  l^isa  Garaerin  renouvela 
depuis  cette  piM-illeuse  expérimiee,  et  M.  Louis  Gfxianl 
Pexécule  encore  actuellement. 

Parmi  les  aéronautes  qui  suivirent,  nous  devons  citer  ma- 
«laine  Blanchard,  qui  [térit  à Paris,  en  1819,  par  l'etplosion 
de  son  ballon,  allumé  par  des  pièces  d’artifice  qu'etle  tirait 
en  l’air  ; le  comte  de  Zambeccari , qui  périt  dans  une  expé- 
rience dangereuse  sur  une  montgoUière;  Arban,  qui  est  allé 
se  perdre  en  Espagne  : ü avait  fait  peu  de  temps  auparavant 
un  merveilleux  voyage  de  ManeiUe  à Turin,  par-dessus  les 
Al|«s;  Gale,  qui  se  tua  demièremenl  près  de  Bonleaux; 
M.  Green,  qui  a traversé  la  Manche,  de  Londres  à Nassau; 
les  frères  Godard,  qui  montrent  à dtaque  instant  leur  intré- 
pidité aux  Parisiens;  enfin,  M.  Poitevin,  qui  renouvelant  une 
expérience  «le  Testu-Brissy  et  de  Maigat,  s’est  enlevé  sur 
nn  cheval,  avec  un  taurean,  une  cdèche  attelée,  etc.,  etc. 

D'autres  voyages  aériens  eurent  lieu  dans  l intérét  de  la 
science.  On  se  rappelle  les  ascensions  qn’entreprit  Gay- 
Lussacm  1804,  «l'abord  avecM.  Btot,  puis  seul.  Ce  savant 
s’éleva  à la  plus  grande  liaiiteur  à laquelle  aucun  homme 
soit  encxire  parvenu,  c’est-à-dire  à près  de  7,000  mètres  au- 
dessus  (lu  niveau  «le  la  mer.  Depuis,  d'autres  physiciens 
recommenrèrent  cet  essai , mais  sans  résultats  nouveaux. 
Plusieurs  failHrent  en  être  viidimes. 

Mais  la  navigation  aérienne  man«pierait  en  grande  partie 
son  b«it  si  l’on  ne  parvenait  à diriger  les  aérostats.  I>ès  lo 
eommencement , «les  esprits  ingéni^x  se  mirent  à chercher 
les  m<»y«.‘n$  do  les  Taire  marriier  à volonté.  Le  premier  qui 
essaya  «le  diriger  1rs  ballons  dans  l’air  est  Blanchard.  11  avait 
d'abord  rêvé  un  Memt  volant  «Mk'anique;  il  ae  rallia  do 
suite  aux  aérostats.  Il  partit,  en  effet,  du  Cliamp  rie  Mars,  le 
a mars  1784  , et,  à rai<le  d'un  gouvernail , fit  quelquea  évo- 
lutions ; il  rit>scendit  vers  deux  heures  sur  le  cbmnin  de  Ver- 
sailles , près  rie  la  verrerie  de  Sèvres.  A quelque  temps  de 
là  Guylon  de  Morveau  construisH,  avec  l'aide  de  l'Atrémie 
«le  Dijon , un  aérostat  garni  d’une  sorte  de  proue  en  toile  en 
avant , et  «Tune  espère  de  gouveniail  en  arrière;  à droite  et 
à gauche  il  y avait  «le  longues  rames,  et  d'autres  rames 
étaient  attachées  à la  gondole.  C’est  sur  cette  machinr  qu’il 
fil,  avec  ri’aiitres  personnes,  deux  ascensions,  le  35  février 
et  le  1 3 juin  1784.  Dans  la  première  ie  vent  cassa  les  agrès  ; 
dans  la  seconde  les  aéronautes  parvinreut  quelquefois  à lutter 
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contre  le  vent.  Robert  constraisH  ensuite  un  aérostat  cylin- 
drique dans  lequel  II  enferma  un  i^ohe  rtmpK  d'air  qu'au 
MNiflIet  devait  remplir.  11  «levait  conduire  cette  machine  à 
i’alde  de  rames  de  doute  pieds  de  surCaee.  Il  s’enleva  de 
Saint-Clood  avec  le  due  Àe  Chartres,  père  de  Loub-Ptu- 
lippe.  Dans  une  occasion , une  rame  leur  servit  à dompter 
le  vent;  mais  une  dilatation  inattendue  du  gaz  les  força  à 
déchirer  leur  balkin,  et  ils  descendirmt  précipitamment. 
Le  18  juillet  1784,  Blanchard  tenta  une  nouvelle  expérience 
à Rouen , et  obtint  un  bon  effet  de  ses  ailes  pour  monter  et 
descendre.  L’année  Miivante,  MM.  Alban  et  Vallet,  direc- 
teurs «le  la  fabrique  de  Javel,  tmlèrent  des  voyages  «Uns  le»> 
quels  Us  se  félicitèrent  dn  jeu  «tes  ailss  adaptées  à teur  ballon. 
Le  17  juin  1788,  Testu-Brissy  s'enleva  sur  une  sorte  de 
char  garni  de  roues  à ailes  et  suspendu  par  un  aérostat.  Il 
attribua  une  de  ses  descentes  à ses  rames.  Meunier,  offkier 
rin  génie,  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  rechercha  ma« 
thématiquement  !<«  conditions  d’é«pitlibre  des  a«irostats  dans 
un  mémoire  très-remarquaMe,  H proposa  d’entourtr  les  bal- 
lons d’ime  seconde  enveloppe  de  force , entre  laquelle  une 
pompe  enverrait  ou  retirerait  de  Tair.  Loin  de  vouloir  résis- 
ter an  vent , Meunier  cherchait  à s’en  faire  un  auxiliaire.  Le 
principal  but  qu’il  paraUaait  se  proposer  c’était  d'atteindre 
les  courants  d'air  qui  entraîneraient  l’aérostat  dans  la  direx^ 
lioo  «tesirée.  Pour  arriver  à ce  résultat , il  joignait  à ton  en- 
veloppe «te  force  des  roues  à palettes  manrenvrées  par  les 
aéronautes.  M.  Lennox  construisH  plus  tard,  dans  te  même 
espoir,  on  énorme  ballon  avec  un  gouvernail  en  avant  et  un 
en  arrière  de  la  nacrile , et  «te  chaque  cété  des  roue»  en  toile 
analogues  aux  roues  «tes  hateanx  à vapeur.  Pour  imil«^  la 
vessie  natatoire  des  poissons,  M.  Lennox  imagina  d’intro' 
diiire  dans  ««n  grand  ImIIoo  un  ballon  particulier  qui,  selon 
1a  quantité  d’air  extérieur  qu'on  y introduirait , devait  pro- 
duire snr  la  pesanteur  du  lùülon  principal  une  difTérence  de 
trente  livres  en  plu»  ou  en  moins.  D'autres  imaginèrent  d'ap- 
pliquer la  VIS  «TArcliimèrie  à leur  ballon.  Tout  cela  est  resté 
sans  résultat»  appréciables.  On  doit  à M.  Transonun  système 
de  ballons  conjugu^j , c’est-à-dire  réuni»  deux  à deitx  an 
moyen  d’iine  corde,  et  «te  force  ascensionnelle  différente, 
qu’il  nomme  oéronçA,  à TaMc  desquels  il  espérait  pouvoir 
atteindre  le»  courants  favorable»  à la  direction  vnnhic.  Tl 
proposa  aussi  d'ajouter  aux  bnllous  des  voiles  qui  rappellent 
les  ron«ii(»ns  des  cerfs  volants.  Depuis  M.  Petin  a donné  le 
plan  d'une  grande  machine  armée  de  voile» , de  parachute» , 
de  pnramonteSt  etc.  Enfin  M.  P.  Jiillien  a obtenu  quelques 
résultats  d’Iiélices  mues  par  un  ressort  et  appliquées  à un 
aérostat  ayant  la  forme  d’un  poisson. 

On  denvandait  à Franklin  «^  qu’il  pensait  de  Pinvention 
des  aérostats  : « f^t  l’enfant  qui  vient  de  oattre,  • répon- 
dit-il.  Depuis  l'enfant  agrandi.  Un  voyage  en  ballon  devient 
prt^ine  un  amusement.  Une  foule  d'esprilssont  aujourdTiul 
à la  reclierche  du  moyen  de  les  diriger.  Ri«m  ne  laisse  en- 
core entrevoir  le  moment  où  cotte  grande  découverte  «lotera 
l'homme  d'une  nouvelle  pnisiaoce.  L.  Louvet. 

AÉROSTATIQUE.  Cest,  à proprement  parler,  la 
s«ience  de  réquilihre  de  Pair,  ainsi  que  de  celui  des  c«>rps 
avec  Pair;  partie  de  la  pliysiqife  qui  rec.h«Tche  les  lois  de 
l'équU'bre  de  Pair  et  de  tous  les  fiuktes  expansible».  Depuis 
Pinvention  det»  ballons,  quelqm^s  |iersoanra  ont  appliqué  ce 
mot  à la  science  de  la  navigation  aéri«mne,  qu'il  convient 
Wen  mieux  de  mmmer  aéronautique. 

AÉROSTIERS.  Sous  la  Convention , Guyton-Morreait 
proposa  au  comité  de  salut  public  d’employer  le»  aérostaU 
dans  Part  militaire,  comme  moyen  «Pot^ver  It»  mouve- 
ment» de  Parmée  ennemie.  Cette  proportion  fut  accueillie 
l>ar  le  gonvemement,  sous  la  con«îition  de  ne  pas  employer 
l’acide  sulfurique,  le  soufre  étant  nécesMÎre  à la  fabrication 
«le  la  poudre.  C’outdle  fut  chargé  dea  expériences  nécee-' 
aaircs,  et  le  château  de  Meudon  fut  mis  à sa  diiporiüon.  JL 
s'associa  Conté,  inventa  une  a«>rte  de  fourneau  pour  décotn- 
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poMT  l'eau , et  imagina  une  InuW  d'appareili  truuporUblet 
aux  armeea.  Après  quelques  mois  de  travail,  tout  réussit; 
un  aérostat  fut  rempli,  et  ('outelle  sVlcva  en  l'air.  Son 
ballon  était  tenu  par  deux  cordes,  longues  de  270  toises. 
A cette  liauteur,  il  voyait  avec  une  lunette  à une  grande 
distance,  et  pour  foire  des  signaux  il  faisait  couler  le  long 
d'une  corde  des  petit»  sacs  de  sable  porteurs  de  flammes 
diverses.  Les  expériences  ayant  réussi,  Coutelle  obtint  le 
brevet  de  capitaine  commandant  les  aérostiers  dans  Tarme 
de  rarüllerie.  attaché  à rélal’Ougor  général.  En  même  temps 
U reçut  l'ordre  d'organiser  une  comp^nie  de  trente  hommes 
et  de  SC  rendre  à Maubeuge,dool  les  Autricliiens  faisaient  le 
siège.  Coutelle  suivit  l'ann^  pendant  toute  la  campagne, 
opérant  une  foule  de  reconnaissances  au  moyen  de  son 
ballon,  retenu  par  de  longues  cordes  que  manœuvraient  ses 
soldats.  Cette  ungulière  machine  de  guerre  fut  employée 
d'abord  en  1794,  comme  nous  l'avons  dit,  au  siège  défensif  de 
Maubeuge,  et  ensuite  au  siège  offensif  de  Charleroi.  Pendant 
la  bataille  de  Fleurus.  qui  fut  gagnée  par  Jourdan,  le  26 
juin  1794  , CoutcUe  resta  pendant  plus  de  neuf  heures  en 
observation;  et  malgré  les  oscillations  continuelles  delà 
nacelle,  U put  distinguer  tous  les  mouvements  de  IVonemi. 
« Certainement , a>t'il  dit , ce  n'est  pas  l'aéro&tat  qui  nous  a 
fo>t  gagner  la  bataille;  cependant  je  dois  avouer  qu’il  gênait 
beaucoup  les  Autrichiens,  qui  croyaient  ne  pouvoir  foire  un 
pas  sans  être  aperçus , et  que,  de  notre  côté , l’armée  voyait 
avec  plai»ir  cetle  arme  inconnue  qui  lui  donnait  couflancc 
et  gaieté.  » L’aérostat  fut  conduit  après  cela  au  siège  de 
Mayence.  Coutelle  put  observer  la  place  ; mais  le  temps  était 
si  affreux  que  plusieurs  fois  son  tialion  vint  heurter  la  terre. 
Le  14  brumaire  an  IV  une  seconde  compagnie  d'aérost'ers  fut 
créée  par  lui , et  envoyée  à ramiéc  du  Rliin.  Ses  travaux  lui 
valurent  le  grade  de  clief  d'c.scadron.  On  se  servit  encore 
pendant  quelque  temps  de  la  troupe  des  aérostiers.  Conté , 
directeur  de  rélablissement  Oc  Meudon,  |ia.ssa  avec  Bona* 
parte  en  f's>pte.  On  y enleva  aussi  des  ballons,  ce  qui  éton> 
nnil  beaucoup  les  musulmans  et  leur  impirait  une  certaine 
terrenr.  Cependant  la  difliciillé  de  faire  des  obserration.s  au 
milieu  du  balancement  produit  par  U marche  contre  le  vent, 
rembarras  de  l'appareil,  le  temps  nécessaire  pour  gon- 
fler le  ballon,  tout  cela  fit  renonr.er  à l'emploi  des  aéroslaU 
ik  l'armée.  On  en  emmena  encore  un  sur  les  côtes  d'A- 
frïque  lors  de  l'expédition  d'Alger;  mais  on  n'en  fit  aucun 
asage. 

AÉTITE  (du  grec  «toc,  aigle).  Tanété  de  fer  géo- 
dique  liydroxydé , renfermant  un  noyau  mobile,  et  que  l'on 
nomme  vulgairement  pierre  <i"aigU,  parce  que  les  anciens 
supposaient  qu'on  la  trouvait  dans  Taire  des  aigles.  Ils  lui  at- 
triluiaieot  plusieurs  propriétés  merveilleases , comme  de 
prévenir  les  fausses  conches , de  favoriser  les  accouche- 
ments, d'aider  à découvrir  les  voleurs,  rtc.  On  en  ren- 
OMitrc  assez  communément  en  France,  près  de  Trévoux  et 
aux  envirems  d'Alais. 

AKTirSygénéral  romain,  né  à llorostore,dans  laMtr&ie, 
était  fils  d'un  Scyllie,  nommé  Gaiidence,  mort  au  service  de 
l'empire,  après  avoir  rempli  les  premiers  emplois  militaires. 
Élevé  il  1a  cour  d’Alaric, auquel  il  avait  été  donné  en  otage, 
U apprit  l'art  de  la  guerre  sous  ce  redoutable  conquérant,  et 
profita  du  long  séjour  qu'il  fit  chez  les  l>arbarcs  pour  preiulre 
sur  ces  peuples  une  grande  influence.  En  424  il  amena  jusqu'à 
60,000  Huns  en  Italie  pour  soutenir  les  prétentions  de  Jean 
contre  les  descendants  de  Tliéodose.  Jean  ayant  succombé, 
Aétius  vint  faire  sa  soumission  à Placidie,  mère  de  Valen- 
tinien JII , qui  gouvernait  l'Occident  comme  tutrice  de  .son 
JUs.  La  régente  reconnut  dans  Aetius  les  latents  d'un  grand 
général  : elle  résolut  de  se  Tallaclier,  et  lui  donna  le  comuMi^* 
dement  de  Tllalie  eide  la  Gaule,  tandis  qti'dle  confiait  à 
Bonifoce  le  goiivemement  de  l'Afrique.  Toussé  par  Aétius, 
BonUace  leva  Télcndard  de  la  révolte  ; et  tandis  que  celui-ci, 
repentant,  faisait  de  vains  efforts  pour  diiqiuter  TAfrique  aux 


Vandales,  Aétius  affermissait  son  pouvoir  dans  les  Gaoles 
par  des  victoires  sur  les  Francs  et  les  Bourguignons.  Placidie 
ayant  accordé  de  nouvelles  dignités  à Bonifoce,  Aétius 
passa  les  Alpes,  attaqua  Bonifoce,  fut  vaincu  ; mais  il  blessa 
de  sa  main  son  rival,  qui  mourut  peu  de  tem|M  après.  Pla- 
cidie voulut  en  vain  venger  la  mort  de  Min  lieutenant  ; Aétius 
revint  bientôt, à la  tôte  de  60,000  barbares,  exiger  son  pardon. 

11  mil  dès  lors  ion  ambition  à relever  1a  puissance  roinalue 
et  à comprimer  les  barbares,  qu’il  savait  bien  ne  pas  pou- 
voir chamer  de  l'empire.  Lorsqu’une  armée  innombrable  de 
Huns  passa  le  Rhin,  près  de  Strasbourg,  sous  la  conduite 
d'Attila,  Aétius  fut  assez  habile  pour  réunir  contre  ses  anciens 
alliés,  alors  devenus  l'ennemi  commun,  tous  les  peuples  de 
race  germanique  établis  dans  les  Gaules.  Cependant  la  mar- 
che d'Attila  fut  si  rapide,  qu' Aétius  ne  put  empêcher  1a  pin- 
part  des  villes  delà  Gaule-Belgique  d'ètiê  dévastées  et  livrées 
aux  flammes.  Le  roi  des  Huns  était  même  sur  le  point  de  s'em* 
parer  d'Orléans,  lorsque  Aétius  parut  enfin  à la  tête  des  Vi- 
sigolhs,  des  Francs,  des  Bourgu'gnons,  des  milices  armori- 
caines, et  de  quelques  misérables  coliortes  romaines  qu’il 
avait  tirées  d'Italie.  Les  Huns,  surpris,  abandonnèrent  leur 
proie,  mais  Aétius  les  iM>ursuivit  vivement;  il  les  atteignit 
dans  les  champs  Calalauniques,  entre  Cliàlons-sur-Marne  et 
Méry-sur-Sc'nc.  Ce  fut  U que,  vers  1a  fin  de  Tannée  4&i,  se 
livra  1a  bataille  mémorable  dont  le  succès  sauva  la  Gaule, 
et  prolongea  de  quelques  années  la  durée  de  l'empire  ro- 
main. Attila  évacua  les  Gaules;  ma*s  ce  fut  pour  aller  ra- 
vager l'Italie.  Tant  qu’il  eut  à craindre  cet  ennemi  redou- 
table, Valentinien  lit  flatta  bassement  le  vainqueur  de  Clià- 
lons;  mais  en  4&2,  Attila  étant  mort  dans  Tivresic  d'un 
festin,  son  empire  s'écroula  avec  lui,  et  le  Uche empereur 
ne  songea  plus  qu’à  perdre  un  homme  qui  lui  portait  om- 
brage, cl  dont  il  ne  croyait  plus  avoir  beso'n.  Il  fit  ven-r 
Aétius  au  palais,  et  s'arma  pour  1a  première  fois  de  sa  vie 
d une  épée  : Valent'oien  en  frappa  Thommo  qui  ava  t sauvé 
Tempire.  Scs  eunuques  cl  scs  courtisans  Taclievèreut.  Quel- 
ques mois  après,  Valentinien  I H expia  son  crime  en  tombant 
sous  les  coups  de  Petronuis  Maximiis. 

AÉTltTS,  l»érésiarque  du  quatrième  siècle,  était  né  à 
Antioche.  Après  avoir  été  valet  d’un  nuiitre  de  grammaire,  il 
fut  ordonné  diacre  et  ensuite  évéque  par  Eudoxe , patriar- 
cl»e  de  Constantinople.  11  enseignait  que  le  Fils  de  Dieu  u'est 
pas  semblable  au  Père,  et  faisait  consister  toute  la  rel'gioo 
dans  la  foi,  ne  parlant  jamais  à ses  disciples  de  jeOne  ni 
de  pénitence.  Condamné  dans  plusieurs  conciles,  il  fut  exilé 
par  Constance.  Julien  le  rappela.  .àétUis  mourut  à Constan- 
tinople en  366.  Ses  partisans  prirent  le  nom  d'Aétiens  ; on 
les  nommait  aussi  Anoméens. 

AÉTIUS  (TAmida,  en  Mésopotamie,  médecin  grec  de  la 
fin  du  cinquième  siècle,  est  auteur  de  Tetrnbiblos,  en  seize 
livres,  vaste  compilation  où  il  avait  mis  à contribution  les 
plus  grands  médecins  des  figes  antérieurs.  Cet  ouvrage  est 
remarquable  surtout  en  ce  qu’il  renlerme  beaucoup  de  frag- 
ments d'ouvrages  perdus.  Les  huit  premiers  livres  seule- 
ment ont  été  puldiés  à Venise  en  1534,  in-ful.  11  eu  a paru 
plusieurs  traductions  latines. 

AFKR(Domitus),  célèbre  orateur,  naquit  à Mmes,  vers 
Tan  15  avant  J.-C.  — • A quelle  épotiue  quilta-t-it  1rs  Gaules 
pour  Tltalie?  On  i’iguore;  mais  sous  Tibère  on  le  voit  prt'*- 
leur,  et  bientôt,  au  sortir  de  la  préture,  cliercliant  |»ar  se» 
délations  à se  foire  im  nom  et  une  forturve.  Devinant  la 
pensée  qu’a  formée  Tibère  de  i>crdre  Agrippine,  il  s'y  as- 
socie et  y aide  en  accusant  d'impudicité,  d'adultère  avec  im 
certain  Furmas,  Claudia  Pulclira,  cousine  d'Acrippine.  Piil- 
chra  et  Fiimius  furent  condamnés.  Le  gén=e  d'Afer  pour  la 
délation  s'était  révélé;  il  obtint  les  applaurUssements  de  Ti- 
bère , qui  dès  lors  l’appela  Tliomme  de  sa  justice.  Aussi 
dans  cette  voie  du  mal,  où  il  s'était  engagé,  Afer  ne  s’arrêta 
point.  H avait  fait  condamner  Chudin  Pulchra;  bientôt  il 
se  porta  comme  accusateur  du  fils  de  cetle  cclèlrre  Ru- 
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luatne , Vâru*  QumctUiu» , personnage  riche  et  parent  de 
César.  Longleinps  plongé  dans  U misère,  Afer  dcman- 
dait  ainsi  è des  délations  une  fortune  qu*il  dissi|tait  arec  au- 
tant de  focdité  qu’il  l’acquératt  arec  honte;  mais,  dégradé 
comme  liomme,  Afer  se  relevait  comme  orateur.  La  répu- 
tation de  son  éloquence,  dit  Tacite,  fut  plus  pure  que  celle 
de  ses  momrs.  QuintUiefi,  dont  il  avait  été  le  maître,  dte 
souvent  de  lui  des  roots  heureux  ou  piquants,  d’habiitt  ou 
vives  reparties , qui  témoignent  de  la  présence  d’esprit  et 
des  refwourccs  oratoires  d’ Afer  ; il  le  pUreau  premier  rang  des 
orateurs  ; il  ne  craint  n>émc  pas  de  le  ranger  parmi  les  an- 
rieos,  c’est-A-dire  les  modèles,  presque  à côté  des  Horten- 
sitts  et  des  Cicéron.  Tacite,  plus  sévère , et  qui  dans  Afer 
Domitius  ne  peut  oubiicr  le  délatesir,  alors  même  qu'il  y re- 
connaît niomme  éloquent,  dit  que  dans  son  dernier  Age 
Afer  déchut  beaucoup  de  son  talent,  et  que,  son  génies'é- 
tant  alTaibli,  il  n'eut  pas  (quel  orateur  l'ait  jamais?)  la  sa- 
gesse de  se  taire.  Afer  avdt  été  feit  consul  sous  CaUgula. 
Il  mourut  dans  un  Age  tort  avancé,  au  milieu  d'un  rqias 
où  il  avait  mangé  avec  excès,  dit  U chronique  d'Eusèbo  : 
in  c<ma,  ex  nimla  cibi  repMione.  De  l'éloquence  d’Afer 
il  ne  nous  reste  absolument  rien , et  nous  n'avons  pour  la 
juger  que  radmiration  de  Qniotilien  ei  le  témoignage  écla- 
tant, quoique  sévère  d'ailleurs,  de  Tacite,  qui  reconnaît 
son  génie.  Ajoutons,  moins  à la  justification  d'Afer  qu'en 
riionneur  de  l'éloquence  métne,  qu'Afer  ne  se  servit  pas  de 
cette  arme  terrible  et  brillante,  que  la  nature  lui  avait  donnée, 
iinîquemeot  pour  accuser  et  perdre , mais  que  souvent  aussi 
il  en  fit  un  noble  usage  : il  défendit  des  accusés.  L'histoire 
d'Afer  est  du  reste,  et  manieureusemeat,  riinloire  de  presque 
tous  les  orateurs  célèbres  sous  la  tyrannie  des  empereurs  : 
ou  se  faisait  bourreau  souvent  pour  n'ëlre  pas  victime,  et 
la  laiblesae  anUnt  que  la  roéclianceté  poussait  à ces  déla- 
tions, qui  plus  d'une  fws  retombiücnt  sur  leurs  auteurs, 
les  empereurs  ne  demandant  pas  mieux  que  de  trouver 
des  coupables  dans  les  accusateurs  eux-mémes,  c'cst-à-dire 
des  dépouilles  A prendre  des  deux  cdlés.  La  bassesse  des 
sujets  devenait  ainsi  A elle-roéroe  son  châtiment,  et,  par  une 
mutuelle  expiation,  vengeait  rbumanité. 

CHAaPiwXTlta.  prof,  à la  Fartilié  dea  Ldlrta  de  Pari*. 

AFFABILITÉ,  signifie,  au  propre, d qw  l'on 

peut  /acilemeHi  parler.  Le  sens  du  mot  français  est  d'ac- 
cord avec  son  étymologie.  L'affabilité  en  effet  est  cette 
qualité  qui  coosisle  à être  d'un  accès  fedle  pour  ses  infé- 
rieurs et  A les  écouter  avec  bienveillance.  Cette  définition, 
sèche  comme  toute  définHion,  ferait  peu  connaître  par 
elle-méroe  ce  qu'eat  l'anabililé,  si  nous  négligions  de  sigiiar 
1er  les  d flérents  caractères  qn'elle  présente  A robscrvation. 
L'aff^ililé  ne  consiste  pas  «ians  les  deliors  d'une  vaine  po- 
Hte>se,  dans  l'alTectatioD  d'une  bonliomie  empruntée  ou 
d'une  bienveillance  mensongère  ; mais,  comme  le  dit  Mas- 
sillon,  •>  elle  prend  sa  source  dans  rimmanité  ; c’est  un  sen- 
timent qui  naît  de  la  tendresse  et  de  la  bonté  du  ronir 
L'Iijpocnsie  porte  mal  le  masque  de  l'affabilité.  Ses  parolas 
seront  doucereuses,  séduisantes,  dorées,  mats  jamais  afTa- 
bies,  parce  qu'elles  ne  |)artent  point  du  conir,  dont  le  lan- 
gage  ne  saurait  tromper.  Iji  sincérité  dans  l'expression  de 
la  bienveillance  sera  donc  le  |>remier  caractère  de  raflabililé. 
Comme  l'hoimne  affable  est  naturellement  bon,  ses  traits 
seront  empreints  d'une  douceur  aimable;  sa  parole  sera, 
malgré  lui,  caressante,  ses  manières  simplement  afTectiiai- 
ses,  t>reMii»e  familières,  sans  rien  peidrc  de  leur  dignité.  I..a 
flélinitiun  même  de  l'affabilité  suppose  qu'il  existe  une  dis- 
tance entre  relui  qui  accoetlle  et  celui  qui  est  accueilli  : 
c'est  précisément  cette  distance  que  l'iiomrne  affable  s’ef- 
forcera de  faire  disparaître,  li  sera  beaucoup  moias  préoc- 
cupé de  la  supériorité  de  son  rang  et  du  respect  qui  lui  est 
dû  que  de  la  gêne  et  de  l’embarras  de  celui  qui  l’aborde,  de 
la  confiance  qu’il  ctiercbe  A lui  inspirer.  Son  entretien  n'aura 
r;cD  de  la  roideur  glaciale  d'une  audience,  il  saura  lui  donner 
PICT.  i)C  U coxvcr.s.  — t.  i. 


le  tour  d’une  aimable  conversation;  loin  de  (Aire  sentir  A son 
inférieur  l’intervalle  qui  les  s^re,  il  lui  tendra  doucement 
la  main  pour  l’approcher  de  lui,  et  la  simplicité  naturelle  de 
son  accuôl  ne  fera  voir  en  lui  qu'un  homme  parlant  A un 
autre  homme,  ou  l'écoutant  avec  intérêt  pour  savoir  s’il  lui 
sera  possible  de  l'obliger. 

L’alTAbilité  est  plus  qu’une  heureu.se  disposition  de  l’Ame , 
plus  que  l'expression  d’une  bienveillance  véritable;  et  l'on  a 
pu  dire  avec  raison  qu'elle  est  une  vertu,  car  eUe  oblige  et 
rend  service  par  elle-méaie  : un  bou  accueil  est  déjA  une 
iNmne  action.  Oo  reprochait  A Titus  d’accueillir  trop  bien 
les  solliciteurs , et  de  se  laisser  entraîner  A leur  promettre 
|dtts  peut-être  qu'il  ne  pouvait  tenir  : « J’aurais , répondit- 
il,  A me  reprocher  une  mauvaise  action  si  quelqu'un  sortait 
mécontent  de  l'andience  du  prince  : et  n'est-ce  déjA  pas  ac- 
corder un  bienfait  que  de  laisser  l’espérance?  • Considérons 
en  effet  ce  qu'a  de  pénible  la  position  d'un  homme  en  pré- 
sence de  sou  supérieur;  représentons-nous  sa  contrainte, 
son  embarras,  sa  méfiance  de  lui-même,  son  amour-propre 
secrètement  froissé  par  ce  réle  de  protégé  et  d'inférieur,  et 
avouons  que  c'est  faire  une  bonne  action  de  le  délivrer  de 
cette  gêne  cruelle,  de  remplacer  son  trouble  craintif  par  la 
confiance  et  l'espoir,  de  rendre  A son  esprit  toute  sa  liberté, 
et  d’épargner  à son  anMHir-propre  des  blessures  toqjours  si 
cuisantes! 

L’affabUité  est  une  vertu  des  anciens  jours.  EUe  se  re- 
trouve encore  dans  quelques  hommes  qui  ont  conservé  les 
traditions  de  noble  simplicité  et  de  généreuse  franchise  que 
leur  ont  léguées  nos  aïeux.  Mais  elle  semble  disparaître  peu 
A peu,  et  n'être  plus  qu'une  vertu  surannée  dont  nous  par- 
loas  ici  seulement  pour  mémoire  Quelle  est  la  cause  de 
l'cubti  où  elle  est  tombée?  Serait-ce  que  les  institutions  nxv 
deroes  aoraîent  nivelé  les  rangs  ? serait-ce  qu’elle  aurait  suivi 
les  grands  aeigneurs  dont  elle  était  l'apanage?  Cependant,  si 
nous  jetons  les  yeux  sur  1a  société  actuelle , nous  y retrou- 
vons une  hiérarchie  dont  les  degrés  sont  plus  nombreux  peut- 
être  qu'autrefois,  et  par  conséquent  bien  des  gens  qui  trou- 
veraient l'occasion  d’Mre  affables  s'ils  savaient  l’tMre.  Ce  qui 
feit,  selon  nous,  que  ralTabilité  n’a  plus  cours  parmi  l’aris- 
tocratie  moderne,  c’est  que  les  positions  élevées  ne  sont 
plut  inféodées  A la  naissance,  mais  qu’elles  sont  presque 
toutes  occupées  par  des  hommes  nouveaux,  qualifiés  autre- 
fois de  parvenus.  Maintenant,  en  effet,  giice  A nos  insti- 
tutions, une  fortune  rapidement  acquise , une  heureuse  or- 
ganisation intellectuelle,  ou  même  encore  la  seule  lubUelé  de 
l'intrigue,  suffiseot  pour  tirer  bien  des  gens  de  leur  obscu- 
rité et  les  transformer  en  sommités  sociales.  Or,  cette  élé- 
vation soudaine  est  pour  leur  raison  un  dangeretix  écueil  : 
leurs  yeux  n’ont  pas  eu  ie  temps  de  s'Iiabituer  A la  liauteur 
de  cette  situation.  Éblouis  de  leur  nouvelle  fortune,  ils  en 
conçoivent  d’autant  plus  d'orgueil  qu'ils  croient  ne  la  de- 
voir qu’A  etix-mêmes,  et  la  pensée  exclusive  de  leur  supé- 
riorité les  entraîne  bien  loin  du  sentiment  de  l'égalité,  pour 
iaqiM'lle  on  a tant  combattu , et  qu'ils  ont  si  vite  ouÛiée. 
De  là  chez  eux  celte  fierté  inabordable,  celle  morgue  dé- 
daigneuse, res  airs  protecteurs  dont  le  sourire  est  une  insulte; 
en  un  mot,  cette  hauteur  de  caractère  et  cette  |>etitesse  de 
sentiments,  anli|x>des  de  raffaUilité.  A cela  joignez  l’égoisme, 
cette  plaie  de  la  société  actuelle,  qui  doit  A l'absence  des 
croyances  morales  ses  rapides  et  elfrayants  ravages  ; l'égoismc, 
père  de  l’orgueil  et  de  la  dureté,  qui  empêclie  de  comprendre 
les  ménagements,  les  égards  dus  A des  frères  moins  lieii- 
reux,  et  qui  fait  qu’en  leur  présence  on  leur  parle  de  soi 
beaucoup  plus  que  d'enx-mémes,  et  qu'on  pense  beaucoup 
moins  A leur  venir  en  aide  qu'à  les  maintenir  A distance  du 
piédestal  où  l'on  s’esl  posé.  Voilà  pourquoi  rafTabUiié  est  en 
ce  moment  presque  bannie  de  nos  manirs.  Et  en  eftet  cette 
vertu  est  le  propre  des  grandes  Ames,  et  nous  n'avons  main- 
tenant que  cleltaiiles  inlciligences,  des  gens  de  mùile  en 
grand  nombre,  si  l’on  veut,  mais  dont  le  méi  ite  est  au  moins 
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H6  AFFABILITÉ  - 

itKOfnpIH  ; car  il  kuf  manqxio  i't  qui  fhlt  la  gramlmir  ré- 
rifable,  un  wiir  simple,  htimaiii  et  ;iénéreox. 

C.-M.  P^rvr. 

AFFAIRES  KTRA\GKMES  (Mlnistfn*  de^).  Ce 
d^rtcinenl  ininlMi^riol^  charte^  des  intért^f^  «ta  paT!^  à l'^lran- 
ger,  de  la  pn‘paration  et  de  la  conclusion  dei  traités  poli- 
tiques et  cominerciaiix,  de  la  suneillanre  el  de  la  pmlection 
des  nationaux  au  dehors,  se  divl^  on  deux  parties  princi- 
pales t radmfnistratlon  centrale  à Paris,  et  le  corps  diplo- 
fflat'que  et  consulaire  h l'étranger. 

1/administration  centrale  du  mlnislère  des  affaires  étran- 
gères se  compose  : 1*  du  cabinet  du  0)tnistre  et  secrétariat  ; 
a*  de  la  direction  politique;  3*  de  la  direction  commerciale; 
4*  de  la  direction  des  archives  et  delà  chancellerie;  enfin 
de  la  direcUoo  des  fonds,  de  la  comptabilité  et  du  conten- 
tieux. Il  y a en  outre  trois  secrétaires  Interprètes  pour  les 
langues  onenlales,  attachés  au  ministère,  un  comité  consul- 
tatir  du  contentieux , et  un  conseil  Judiciaire.  — Le  bureau 
dé  la  chancellerie  e«t  reul  ouvert  au  public.  Ce  bnreaii  a 
dans  son  ressort  les  (Mvsseporfs  autres  que  les  passeports 
de  cabinet;  les  k^ulisations,  les  Hi/u  et  la  perception  des 
droite  qui  en  résultent;  la  transmission  des  actes  judiciaires 
cl  des  commissions  rogatoires;  la  discussion  des  questions 
touchant  à I état  civil , et  l'instruction  des  réclamations  re- 
latives 4 des  matières  d’iolérét  privé,  telles  que  les  succes- 
sions ouvertes  en  pays  étranger,  les  recouvrements  sur 
particuliers,  etc. 

A l'extérieur  U France  est  représentée  par  deux  ambas- 
sadeurs, et  vingt-huit  envoyés  extraordinaires , ministres 
plénipotontiaires.  Les  deux  ou  trois  antres  postes  sont  rem- 
plis par  des  ministres  plénipotentiaires,  ou  résidents,  ou 
ehar^  d'arfaires.  Auprès  de  chaque  lotion  11  y t un  ou 
deux  secrétaires,  des  aspirants  d'plomatiquet  et  un  chan- 
celer. l>a  France  entretient  en  outre  à l'étranger  cent  deux 
agents  consulaires,  ayant  les  titres  de  consuls  généraux,  con- 
suls, chargés  d'affaires,  on  d'agenLs  commerciaux. 

Faire  Ihisloire  du  ministère  des  affaires  étrangères,  ce 
serait  tenter  I hisloire  diplomatique  de  la  France.  Disons  seih 
lement  ici  que  ce  déportement  dans  notre  pays  fut  long- 
temps du  ressort  du  principal  ministre,  et  qu'il  faut  arriver 
au  n'fiie  de  Henri  il  pour  trouver  un  secrétaire  d'^at 
chargé  sik-cialeuient  de  quelques  relations  extérieures  ; car 
pendant  tùen  du  temps  encore  l'action  du  mintslre  des 
affaires  étrangères  était  bornée  aux  relations  avec  quelques 
pays  déterminés.  Il  y eut  même  dans  un  inomeot  Jusqu'à 
trois  iniuislres  des  alTiires  étrangères  à la  fois , ayant  ciia- 
cun  un  département  particulier.  Depuis  la  révolution  ce 
ministère,  qui  prit  peiKlant  le  Directoire  et  l'Empire  le  titre 
de  iirnistère  des  relations  exlàieures,  n‘a  cessé  de  former 
un  département  distinct.  Parmi  les  hommes  (Mnents  qui 
ont  dirigé  cette  administration , il  nous  suffira  do  citer  : 
Claude  de  l'Aubesp  ne  ( 1M7),  le  seigneur  de  ViUeroi  (I3«4), 
le  seigneur  delà  Vrillère  ( 1024  ),  de  Loménio-Brienne  ( 1043  ), 
Hugues  de  Lionne  (lü33),  le  marquis  de  Pomponne  (1671),  , 
Charles  Coliiert  (1079),  le  maréchal  d'Uxelles  (t7ib),  le 
cardinal  Dubois  ( I7l8) , le  comte  de  Morville(  1723),  Ame- 
lot  de  Chaillou  ( 1737),  le  marquis  d'Argenson  ( 1744),  le 
marquis  de  fmisieux  { 1747),  le  cardinal  de  Demis  ( I7ri7),  i 
le  duc  de  Chuiseul-Stainville  (l75S),  le  duc  de  la  Vril- 
lère ( 1770)  ,1e  duc  d'Aiguillon(  1771  ),de  Vergennes  ( 1774), 
de.MontmotinSaint-llérem(l787),  Valdec  de  ûjssarl(  1701  ), 
Oumouriez,  de  Chanibouas,  Bigot  de  Sainte-Cru'x,  Lchrun 
(1792),  de  Forgiies  (1793) , Hcnnan,  Buchot,  Iklangourit  el 
Àliut  ( 1794),  Lacroix  ( I79ô),  Talleyiand  ( 1707,  1790,  1S14 
e!  1M3),  Kemliarüt(17U9) , le  comledeChampagny  (1807), 
le  duc  de  Bassano  ( IHOO),  de  CaulaincoiiH  ( 1813),  le  comte 
de  Jauconi1(  1813),  le  duc  de  Riclielieii  ( 1813),  lé  maniuis 
D«*%«oles  (1818),  le  baron  l^asqiiier  { IHto),  le  duc  Mst- 
lli'eu  «le  Monlnuwnry  ' ih21  ),  le  xiromlr  «le  n»à*eaiihiwiwl 
(|H'i?î,  te  Itmoii  dp  Damns  ( I,  h*  de 
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nays  (1838),  le  prince  «le  P«>ligiiac  (l$39>.  Bous  Louis- 
Pliiiippe  ce  ministère  a été  occupé  tour  à four  par  MM.  MoU-, 
le  maréchal  Maison,  le  comte  Sébastiani,  d'Argonl,  le  duc  dr 
Broglif , l'amiral  de  Rigny,  le  maréchal  Soull , Thiars  rt 
('iuizot.  Depuis  la  révolution  de  février,  nous  y a\un<. 
vu  M.M.  de  Lamartine,  Bastide,  de  Tocqueville,  do  Lahille 
Droiiyn  de  l'Huyset  Baroche. 

Dans  tons  les  Etats  il  y a aujuurd'luû  un  Tuinistro  des  af- 
faires étrangères.  Quelquefois  il  Joint  k oes  fonctious  celles 
de  quelque  autre  département,  ou  il  est  en  même  temps  pré- 
sident du  conseil  des  ministres. 

AFFAISSEMENT.  C'est  en  architecture  l'effet  qui 
a lieu  dans  ane  con.xtruction  lorsque  les  fondations  sont  trop 
fa'bics,  ou  lorsque  des  fûts,  poitant  k fairx  , occasionnent 
par  leur  poids.  Inégalement  réparti,  des  las^seiuents  partiels, 
«fui  riiangont  et  détruisent  les  niveaux. 

En  géologie,  VnfXniMftnenf  dit  sot,  qoi  pr«Hluit  trop  sou- 
vent de  terribles  catastrophes,  et  qui  d'autrtH  fuU  fait 
glisser  sans  secousse  des  champ*  cultivés  et  couverts  d'Ikalô- 
tations,  est  encore  trop  fréquent  dans  les  contié^s  volcani- 
ques et  dans  les  pays  de  hautes  montagnes,  et  devait  l'étre 
encore  plus  k l'époîpic  vo’sine  de  Ia  fonriat  on  de  leurs 
chaînes.  Les  géologues  eltrilHieut  les  alTaissenieots  du  sol 
k plusieurs  causes,  qu'on  peut  réduire  à deux  principales,  sa- 
voir : l'action  des  eaux , qui  mine  lentement  ou  rapide- 
ment des  couches  meubles,  et  celle  du  feu,  qui  fait  quel- 
qnefb's  d'Sparattre  des  volcans  très-élevés,  et  les  remplace 
par  des  lacs. 

AFFALER.  En  terme  de  marine  s'q/f/n/er  c'est  (omUT 
sous  le  vent  faute  de  marclie,  nu  par  un  cliangemeni  de  vent. 
Cest  ainsi  qu'on  s'affale  sur  une  côte,  dans  une  baie,  sorts 
le  vent  de  sa  route.  Un  vni.«;eau  affalé  sur  une  côte  ]>eut  y 
courir  le  danger  du  naufrage.  AfMilé  sous  le  vent  de  sa 
route,  il  en  prend  souvent  prétexte  pour  relâclier;  cela  peut 
fournir  matière  è des  discussfoos  avec  les  assureurs. 

Al’FÉAGEAXT.  Dans  la  langue  «le  l'ancien  droit 
français,  on  désignait  par  le  \erme  À'qffi'agenn/  le  vassal 
qui  aliénait  une  partk*  de  «on  fief  avec  rétention  de  devoirs 
annuels , soit  que  l'objet  de  la  rente  dftt  «Hre  teuii  en  arrière- 
fief,  soit  «lu’il  dnt  être  tenu  en  roture 

AFFÉAGEMEMT.  Dans  l'ancienne  Jurisprudence,  ce 
mot  éta't  synonyme  du  bail  3 cens.  Kn  Bretagne  il  se  di- 
sait d'une  sotie  de  diminution  ou  d'einpirement  du  fief, 
par  laqtu'Ile  le  vassal  aliénait  avec  rélention  de  foi  une  partie 
de  son  domaine,  que  l'aliénalion  efU  faite  k titre  de  sous- 
infi^ation , on  bien  à titre  de  bail  è cens. 

AFFECTATION.  L’affectation  esl-elle  un  simple 
travers  et  im  H<licule,  ou  bien  un  «léfaut,  un  vire?  En 
d'antroa  fermes,  est-elle  Justiciable  de  l’opinion  et  «lu 
gotM  seuirment,  ou  delà  morale?  Elle  l’est  decestro'stribn- 
DBUx,  ou  plutôt  de  l'un  ou  de  l'autre  d<9  trois , suivant  sou 
but , aon  origine  et  ses  caractères.  En  effet,  on  peut  tomber 
dansl'q/ZecAuf ion  {lar  simple  ignorauredi's  bonnes  manières  et 
du  bon  langage,  et  avec  le  seul  désir  de  bien  faire  ou  de  bien 
d=re.  Dans  ce  cas,  l'u/ifecfu/ion,  si  |iénihle  qu'elle  soit  pour  les 
témoins,  ne  doit  Inspirer  qu'une  iodulgem'e  sans  perriflage,  et 
ne  s'attirer  que  des  leçons  sans  critique.  On  peut  auivsi  tomber 
dansraffec.lalion  par  une  simple  absence  de  godt.  Dans  ce  ras 
encore  la  faute , si  grave  qu'elle  soit , n'evt  «pie  du  ressort  «le 
l'opinion , du  trihunal  du  bon  goût  il  est  nu^me  dan.s  ritis- 
toirede  la  civilisati«>n  et  de  la  littérature  des  é|>oqiiis  oti  il 
est  à ce  point  difficile  de  passer  de  la  Ivarbarie  au  g«>i'it 
ét  iairé , que  Va/fectation  de  sfifle  n.i!t  quelquefois  des  pre- 
miers efforts  de  réfonue.  Toutefois,  ri«'n  ne  saurait  être 
aus.si  coupable  que  l'afléctation  qui  toucheaux  it»mur».  Celle- 
là  a pour  btit  «le  nous  faite  paraître  ou  plus  fiers  ou  plus 
motiesles , plus  Imnihics  ou  plus  orgueilleux , plus  r clies  ou 
plus  |>auvix's.  plus  cli.vt 'tables  on  plus  «^-onomes  que  nous 
ni*  le  «ommes,  OuVlle  aU  pour  objet  «le  nous  nltrilmer  <l«rs 
«|ual*‘  r'u  r'  l»I  n’es  «m  pl'w  ohiro-o*  i(itf  s «|u*  ««ml 
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râlement  k*»  nùtri*« , elk  <^f  egalement  mauvaise.  — on  dit 
quelquefois  aXh'tcr  et  ufjdé  pour  a/fecler  et  nJJfcU  ; mai» 
je  crois  qu'il  v a un  peu  A'i{f/iUrif  a le  faire.  Msttrn. 

AFFECTIF.  Fat  piiüoM>|>ltie,  ce  mot  sert  de  qualifica- 
tion péDén(|ue  à tous  faih  i{ui  composent  le  domaine  de  la 
sens'biliU^,  et  sert  égaleiucnt  à quaiiiier  te  principe  n^nu^ 
düut  ^eI^^ti^Mnl  rca  faits.  Aüisf,  «me sensation,  un  senti- 
ment , l'amour,  lu  liaiue,  toutes  les  tiniolious,  tous  les  désirs, 
toutes  les  passions  qui  {teusent  a^^iler  le  comr  humain,  sont 
des  faits  afTectirs  ; H le  princifie  m vertu  duquel  tous  cea 
pliéiiumènes  appara  s&ent  dans  le  moi , c'est-a^ire  la  sen- 
sibilité , se  uomiiM‘ aussi  principe  citf/ecii/t  qf/edn  Ué,  par 
0|>posit  on  au  principe  iuldlcctuel  ou  cntmleineut.  Afieriif 
vient  du  mot  qfjicere,  afrecter.  Ainsi  l'on  dira  en  pliilueopliie 
ipic  l’ilme  cal  aSt^ctêc  en  bien  ou  en  mal , altectée  d'un  sen- 
timent de  plaisir  ou  de  peine,  etc.  Yojjt»  bLNstaujTà,  Sev- 

8AT10V  , SENTIUENT. 

AFFECTIOX.  i\‘  mot  prend  au  pluriel  une  autre  ac- 
cepliou  qu’au  singulier.  Il  rmbraa.se,  au  pluriel , tous  ceux 
de  DOS  acuUmentâ  qui  nous  touebeot  avec  un  peu  de  viva- 
cité et  de  profondeur,  eVat-à-dire  qui  préoccupent  im  peu 
fortement  Filme  et  lui  font  éprouver  un  certain  degré  de 
plaisir  ou  de  peine.  Le  mot  affection  marque  donc , au 
pluriel , une  émotion  quelconque,  un  sentiment  agréable'ou 
désagréable.  Au  singulier  ce  mot  ne  désigne,  au  contraire, 
qu’une  seule  espèce  de  seuümml,  celui  de  la  tendresse. 
Cela  est  spécial  à notre  langue , avec  laquelle  ni  le  latin , ni 
le  grec,  ni  les  idionies  inodemei,  ne  sont  d'accord  là-dessus. 
Le  verÏKi  affectionner  a le  même  sens  restreint.  Il  n'exprime 
que  Famoiir.  Nos  affections  jouent  en  général  un  grand  rdle 
dans  la  vie  et  dans  la  pensée.  En  morale  comme  en  psycho- 
logie elles  méritent  une  attention  spéciale  ; elles  eu  méri- 
tent même  on  physiologie.  Elles  dépendent  non-seuleuient 
de  nos  idées,  mais  encore  de  notre  organisme,  et  elles  exer- 
cent une  grande  influence  sur  nos  habitudes.  Quand  elles 
sont  profondes  et  perinaneotes , elles  deviennent  des  pas- 
sions. On  les  appelle  et  on  les  croit  souvent  de  simples  ca- 
prices. MaU  U n'y  a rien  de  capricieux  dam  la  nature  hu- 
maine : tout  y a aes  causes  et  ses  cfTets , ses  motifs  et  ses  rè- 
gles, même  les  affections  déréglées.  Ce  sont  celles  qui 
franch’ssent  les  lois  auxquelles  elles  sont  assujetties.  La  ques* 
tien  dcsaflectioDS,  qui  se  roodiiient  à Finfini,  selon  le  sexe  et 
Fige,  la  condition  et  les  carrières  des  individus , selon  les 
iDtturs  et  lu»  institutions  des  peuples , et  selon  les  dimats  des 
terres  qu’ils  tiabitent,  selon  toutes  les  phases  que  la  civili- 
sation prend  ddus  leur  sein,  est  une  des  plus  comidérablet 
et  peut-être  une  do  celles  qui,  dans  les  trois  sciences  que 
nous  ven<His  de  nommer,  doivent  être  Fobjet  de  plus  d'éiudt». 

Mxttcr. 

AFFETTUOSO,  terme  de  musique.  Tel  adjerl  f mis 
en  tète  d'uii  morceau  de  musique  indique  que  l'expression 
doit  eu  être  douce,  temlre  cl  légiremen!  passionivéc.  Ce  ca- 
ractèro  n'est  compatible  qu'avec,  un  mouventent  Ictit. 

AFFICHES.  L'usage  de  faire  connaître  mi  neuple  par 
des  arfiches  la  volonté  des  chefs  de  FKt.il  ou  les  lois  nouvel- 
lement promulguées  remonte  à une  antiquité  assez  liante. 
Les  Grecs  les  écrivaient  sur  des  rouleaux  on  bois  qui  se 
tooroaient  dans  des  tableaux  plus  long*  que  tnrges,  et  les 
exposaient  à tous  les  regards  au  milieu  de  la  place  publique. 
(Test  ainsi  que  les  lois  de  Solon  fureut  exposées  dan.s  Athènes 
en  treize  rouleaux  séparés.  Cliex  les  Romains,  quand 
une  loi  avait  été  admise  par  les  comices,  die  était  gravée, 
suivant  l'importance  de  la  matière,  sur  des  tables  on  sur  des 
colonnes  d'airain , et  restait  exposée  à tous  les  regards  pen- 
dant quelques  jours  avant  d’être  enfermée  dans  le  trésor 
public.  Cet  usage  était  regardé  comme  si  nécesaa’re,  qu'il 
donna  lieu  à une  loi  par  laquelle  des  peines  três-séièrcs  fo- 
rent infl’gi^  à ceux  qui,  frauduleusement  et  par  ma- 
lice, aiira'enl  gâté  le  tableau  que  les  magisiraU  de  chaque 
ville  faisaient  anicher  tous  les  ans,  et  que  sa  couleur  faisait 
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nommer  Album  prgi&ris.  Quelques  htstoriens  ont  prétendu, 
mais  sans  en  donner  aucune  preuve,  que  cet  usage  avait  passé 
dans  la  Gaule  avec  le  gouvernement  des  Romains,  et  qu'il 
fut  suivi  par  nos  rois  des  deux  premières  rares.  Au  moyen 
âge,  cet  usage  semble  avoir  été  remplace  par  le  cri  à son  de 
trompe,  par  ta  voix  du  héraut  iFarmes  quand  l’oixlonnaiice 
était  promulguée  par  un  seigneur  suzerain,  et  dans  les  villes 
par  des  trieurs  jurés,  auxquels  cet  oûice  avait  été  concédé. 
D'après  les  usages  de  la  législation  roma’ne,  c’est  aux  ma- 
gistrats iiuinicipaux  qu'appartenait  le  droit  ^ faire  crier  Ica 
ordonnances  ou  même  les  événemenb  qui  devaient  être 
connus  de  tous , et  nous  voyons  à U ün  du  treizième  s'ècle 
le  roi  de  France  et  Févëque  de  Par  s vendre  a la  juridiction 
du  Parioir-aux-llourgoois  le  criaçe  de  Paris.  Le  prèvOt  dé 
celte  ville  ayant  dans  ses  atlribul'ons  le  droit  de  promulguer 
les  ordonnances  royales  et  celles  des  cours  souvera  oe»,  les 
registres  qui  étaient  conservés  au  Uiàtekt,  siège  de  la  juri- 
diction de  ce  magistral,  se  nommaient  regisfre-èanniêre, 
c'est-a-d're  registre  de  publication. 

La  voix  du  crieur  a donc,  pendant  plosieurs  siècles,  rem- 
placé l'ancienne  table  de  l>o  s ou  d'airain  du  magistrat  àn 
Home,  et  il  faut  venir  jusqu'à  U première  moit'e  du  setz  éme 
siècle  pour  retrouver  avec  la  promulgation  à son  de  trompe 
l'exposition  de  la  loi  dans  les  places  et  carrefours  de  la  ville. 
Par  un  édit  du  mois  de  novembre  l&àu,  François  P'  décide 
« que  ses  ordonnances  seront  attachées  à un  tableau,  écrites 
« sur  du  parchemin,  eu  grosses  lettres,  dans  les  seize  quar- 
■ tiers  do  ta  villa  de  Paris , et  dans  les  faubourgs , aux 
> lieux  les  plus  cmiucnb,  alin  que  chacun  les  coonust,  et 
<1  entendist;  fait  détea.<^  de  les  oster,  à peine  de  puni1i<m 
« corporellr;  et  ordonne  aux  commissaires  de  quartier  do 
« les  prendre  sous  leur  garde  et  d'y  veitler.  « Fendant  le 
cours  du  quioziêine  siècle  les  iactieux  avaient  employé  le 
moyen  dos  afliclies  pour  taire  appel  aux  passioos  populaires. 
Des  lettres-patoites  de  Cliarles  VI,  du  6 avril  I4U7,  sont 
adressées  au  prévét  de  Paris  « pour  taire  le  procès  û ceux 

• qui  avoient  afitché  des  placards  excitant  le  peuple  à sé- 

• dition  ot  à se  sonlever  contre  Faotorité  du  roy  ».  Par  une 
ordonnance  du  u décembre  iii7,  rendue  sur  la  requête  du 
prévôt  des  marchands,  le  prévôt  de  Paris  enjoigiiait  à tous 
de  lui  dénoncer  les  gens  qui  avaient  affiché  des  libelles  dif- 
famatoires contre  le  roi , les  princes  et  les  officiers  de  sa 
maison,  « à peine  contre  ceux  «{ui  seroienl  trouvez  eu  avoT 
K eu  connoissanee  d'estre  traitez  comme  complices  >.  Mais 
ce  furent  principalement  les  partisans  de  la  religion  ré- 
formée qui  osèrent  des  affiches  et  pbcards  manuscriu  pour 
répandre  les  nouvelles  doctrines  qu'ils  profe&uienl.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  poussèrent  l'audace  jusqu'à  ii»cUre  dans 
Falcôvc  du  roi  François  P'  un  quatrain  contre  b messe. 
Cette  insulte  grossière  irrita  ce  prince  à un  tel  point  qu’il 
rendit  cet  arrêt  tro)>  cèlehre  et  si  diversement  jugé,  contre 
la  liberté  de  la  presse.  Pemlant  les  guerres  de  religion  qui 
ont  signalé  la  seconde  moitié  du  seizième  s'ècle,  <xt  usage 
des  afliclics  à la  main  ou  clandestinement  iiupriiiiêes  fut 
adopté  par  les  deux  partis.  Les  mémo'res  du  lein|tt,  et  sur- 
tout le  Journal  de  Fl-.stoile,  sont  remplis  de  curieuses  et  mor- 
dantes satires  ainsi  recueiilîM.  — Les  trondeurs  se  gar- 
dèrent de  renoncer  à une  arme  qui  convenait  si  bien  à leur 
façon  d'agir  et  à la  tournure  de  leur  esprit.  Les  aflldies  sa- 
tiriques inondèrent  tout  Paris  ; on  (ht  obligé  de  sévir  contre 
un  pareil  désordre,  et  un  anét  du  parlement,  du  à février 
16&2,  porte  qu'ît  sera  informé  contre  les  auteurs  et  arnciieurs 
de  placards  tendant  à sédition  • il  est  ordonné  auxoiliciers 

• du  Cliâtclet  tenant  la  police  de  condamner  au  louet  et 
« au  carcan  ceux  qui  seront  trouvez  Imprimant,  aflichant, 
« crbnt,  publiant  ou  d^itant  placards  contre  l'autorité  du 
« roi.  • 

Les  libraires  paraissent  avoT  été  les  premiers  à emfdover 
le  moyen  de<  alticiie»  pour  la>rc  connaître  le-  mivrages  nou- 
veaux qu’ils  voulaient  mettre  en  vente.  L’édil  du  roi  de 

10. 
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16&6,  porUat  rè^ioetit  pour  les  libraires  et  iinphmeura. 
défeod  à toute  autre  personne  qu'aux  libraires  de  faire  afH* 
cher  des  ouvrages  nouveaux,  soU  çu’t/s  t’en  diten(  les  rm- 
leurs  ou  aulremenl.  — Le  nombre  de  ceux  qui  voulaient 
Jaire  connaître  par  le  moyen  des  aRirbes  les  productions 
qu’ils  désiraient  xendre  augmentant  toujours,  il  fallut  ré> 
gulariser  l'emploi  de  ce  moyen  do  publicité  et  soumettre  à 
un  réglement  ceux  qui  Texerçaient.  Un  arrêt  du  conseil , 
du  13  septembre  1723,  fixa  k»  devoirs  et  la  quantité  des 
colporteurs  et  alfiebeurs.  Ces  derniers  ne  durent  jamais  de* 
passej'  le  nombre  de  quarante,  et  longtempa  encore  la  rorw- 
paçnie  des  afTicheurs  ne  compta  pas  plus  de  membres  que 
rAcadéniie  Française,  ainsi  que  l’observait  déjà  de  son  temps 
Mercier,  dans  son  Taàleau  de  Paris.  Ils  étaient  obligés  de 
savoir  lire  et  écrire,  et,  après  avoir  été  reçus  par  le  lieute- 
nant de  police,  de  déclarer  leur  nom  et  leur  adresse  au  syn- 
dic de  la  librairie.  Il  leur  fut  prohibé  de  placarder  aucune 
atliclte  qui  ne  porterait  pas  rautorisatioD  ou  le  privilège , 
ou  qui  annoncerait  la  vente  d'un  ouvrage  ailleurs  que  chez 
un  libraire;  ils  étaient  tenus  de  porter  à 1a  rhambre  syn- 
dirale  une  copie  des  aflichea  qu'ils  posaient,  avec  leur  nom 
au  bas,  et  de  ne  jamais  rien  afficlief  pour  les  particuliers 
sans  la  permission  du  lieutenant  de  police.  Ils  ne  devaient, 
sous  aucun  prétexte,  mettre  auprès  d’une  église  l'annonce 
d'un  livre  profane.  Ce  règlement  fut  renouvelé  plusieurs  fois, 
et  notamment  en  1779,  par  M.  Loioir. 

Lr.  Bout  ne  Li?(ct. 

L'afTicbe  est  un  dea  modes  de  publicité  légale  ; aussi  est- 
elle  soumise  par  la  loi  à certaines  dispositions  particuUëres 
et  fiscales. 

Les  affiches  des  actes  de  l'autorité  publique  sont  seules 
imprimées  sur  papier  Manc,  tandis  qne  les  affiches  apposées 
dans  l’intérêt  des  particuliers  ne  peuvent  Fétre  que  sur  du 
papier  de  couleur  (k)i  du  28  juillet  1791).  UneloideUmêine 
année  porte  que  lians  les  villes  et  municipalités  il  sera  dé- 
signé , par  les  officiers  municipaux,  des  lieux  eichisiveroent 
destines  à recevoir  les  affiches  des  lois  et  actes  de  raulorité 
publique,  et  qu’aucun  citoyen  ne  pourra  faire  poser  des  affi- 
rbes  dans  lesdits  beux  sous  peine  d'une  amende  do  100 
francs  En  exécution  de  celte  loi,  deux  ordonnances  du  prélet 
<le  police,  en  date  du  8 thermidor  an  IX  et  du  s fructidor 
an  X,  prcscrivireot  pour  la  ville  de  Paris  rétablissement  de 
tables  en  marbre  noir  sur  lesquelles  seraient  gravés  ces 
mois  : Lois  et  actes  de  l'autorité  publigue,  et  au-dessous 
desquelles  feraient  ilisposés  les  placards  officiels. 

La  loi  du  s nIvAse  an  V,  celle  du  9 vendémiaire  an  VI 
ttssujettissent  au  timbre  toute  affiche  apposée  par  les  parti- 
coUers,  sons  peine  d’une  amende  de  2&  francs  pour  la  première 
fois,  de  50  francs  pour  la  seconde,  et  de  100  francs  pour 
chacune  des  autres  récidives.  On  ne  regarde  pas  comnve  af- 
fjclies  pas&Udes  de  droit  les  petits  avis  écrits  à la  main,  et 
les  afficlies  faites  à la  brone  au  moyen  d'une  |>lancl)e  à 
jours,  etc.  Tout  cela  est  exempt  du  timbre  ; mais  les  agents 
de  police  les  font  disparaître  tant  qu’ils  peuvent.  On  se  sert 
maintenant  du  même  mode  d'impression  sur  les  murs , et 
ces  sortes  d'afliclies  peintes  sont  encore  exemptes  du  timbre. 
Les  écriteaux  do  location  ne  sont  pas  non  plus  soumis  8 
cette  formalité. 

On  distingue  pour  les  affiches  deux  sortes  de  timbres  : 
l'un  s'applique  aux  affiches  signées  d'un  notaire,  d'un  huis- 
sier ou  d'un  autre  officier  public,  et  aux  affîclies  relatives  aux 
ventes  judiciaires.  IJIes  sont  sur  papier  blanc  timbré,  comme 
celui  des  actes,  suivant  sa  dimensioa.  Toutes  reliée  qui  ne 
rentrent  pas  dans  celle  classe  sont  soumises  à un  timbre, 
dont  le  prix  est  de  b centimes  par  demi-feuille  de  pa|>i«r  dit 
carré,  et  de  lO  cenlin>es  pour  toute  feuille  excédant  cette 
dimension,  quelle  qu’elle  soit  d'ailleurs:  c’est  ainsi  que  les 
affiches  monstres  ne  payent  i^as  plus  de  Umlire  qu’une  feuille 
de  10  décimètres  carrés.  Les  aXficlies  ou  avis  à la  main 
ooni,  comme  les  pros{iec(us  decoiiimcice,ctc.,  soumises  à un 


timbre  qiù  varie  suivant  la  grandeur  du  papier.  — Les  im- 
primeurs qui  font  tirer  des  affiches  non  timbrées  préalable- 
menl  sont  pa.s$ibles  d'une  amende  de  500  francs.  Les  afficher 
de  l'adminislration  ou  du  gouvernement  sont  exemptées  du 
timbre. 

On  nomme  affiches  légales  criles  qui  sont  prescrites  par 
notre  législation  pour  faire  parvenir  8 tous  les  citoyens  la 
connaissance  de  certains  actes.  C'est  ainsi  qu’on  affiche  à la 
porte  des  niairii>s  ou  des  palais  de  justice,  8 la  BourM>,  etc., 
les  mariages,  les  séparations  de  biens,  les  actes  de  société, 
les  interdictions,  etc.  Les  a/fiehes  judiciaires  sont  relies 
qui  sont  apposées  en  vertu  d’un  jugement,  comme  les  ventes 
de  biens  saisis , les  envols  en  possession , les  arrêts  d’adop- 
tion, etc.  D'antres  sont  infligées  comme  une  juste  réparation 
envei-s  une  partie  lésée  ; par  exemple,  lorsque,  dans  les  ras 
de  contrefaçon  on  usurpation  de  titres,  de  üiflîimation,  etc., 
les  juges  ordonnent  d'affir.ber  un  extrait  de  leur  jugement  à 
un  certain  nombre  d'exemplaires. 

Quelques  actes  a^lministratifs,  comme  les  ventes  de  Iwens 
de  l'Êtat , les  adjudications  de  travaux  publics , les  baux  de 
propriétés  communales,  doivent  être  affichés,  |)Oui- que  la 
pnÛicitélaplus  étendue  possible  ait  lieu.  I.es  arièlscrimimds 
sont  anssi  affichés  pw  extraits.  Une  loi  plus  douce  a remplacé 
la  lionteuse  exposition  par  une  simple  afficlie  de  l’an-êt. 
Enfin  les  règlements  de  police  doivent  être  également  affi- 
cités,  et  lorsque  le  gouvernement  juge  convenable  de  hAler 
l'exécution  d'tiiie  loi,  d'un  décret  on  d'un  arrêté,  sansattendre 
les  délais  ordinaires,  ü en  ordonne  l’impression  et  falfiche,  et 
la  loi , le  décret  ou  l'arrêté  est  exécutoire  du  jour  de  cette 
afficlie.  Voyez  PaoncLCATiox. 

Le  déchirement  des  affiches  apposées  par  ordre  de  radml" 
nistration  est  puni  d'une  amende  de  li  8 18  francs  (Code 
Pénal,  art.  479). 

Les  affiches  particulières  sont  réglementées  très-sévè- 
rement. La  loi  du  18  mai  1791,  dont  noos  avons  déjà  parlé, 
défend  8 tout  citoyen  et  8 toute  réunion  de  citoyens  de  rien 
afficlkM*  sous  le  titre  d'arrêt , de  délibération , ni  sous  aucune 
forme  obligatoire  ou  impérative.  D'autre  part , la  loi  du 
J 3 novembre  do  la  même  année  prohibe  formellement  Tap- 
positioo  d'une  affiriMi  sans  rautorisation  des  maires  et  ad- 
joints. Ces  deux  lois,  qui  n'oiit  pas  cessé  d’être  en  vîgneor, 
ont  été  complétées  et  développées  par  le  Code  Pénal  et  par  la 
loi  du  10  d^mbre  1830.  L’article  283  du  Code  Pénal  punit 
d'un  emprUonneroent  de  six  jours  8 six  mois  toute  apposi- 
tion faite  sdemmont  d’afficlies  dans  lesquelles  ne  se  trouve 
pas  l’indication  vraie  des  noms,  professions  et  demenres  de 
l’auteur  et  de  l'imprimeur  ; et  dans  tous  les  ca«,  aux  termes 
de  l'article  280 , les  affiches  uisles  sont  confisquées.  La  loi 
du  10  décembre  1830  défend  d'afficlier  aucun  ^rit  manus- 
crit, im|mmé,  liUiographié  ou  grevé,  contenant  des  nou- 
velles politiques  ou  traitant  d'objets  politiques,  sous  peine 
d’un  emprisonnement  de  six  jours  8 un  mois  et  d’une 
amende  de  25  8 SCO  francs.  Celui  qui  s'est  servi  d'une 
affiche  pour  provoquer  au  crime  ou  au  délit . ou  pour  in- 
jurier des  agents  de  l’autorité  ou  des  particuliers,  est  pas- 
sible des  peines  prononcées  par  les  lois  des  17  mai  1819  et 
25  mars  1822  sur  les  délits  de  presse. 

AfM^  la  révolution  de  février  raffichage  jouit  d’une  li- 
berté illimitée.  Le  timbre  fut  d’abord  retiré , et  pendant 
longtem{»s  encore  toute  affiche  traitant  de  matières  poli- 
tiques  en  fut  exemptée,  sous  le  prétexte  de  ne  pas  tmposeï'  la 
|)ensée  humaine.  Depuis  les  journées  de  juin,  les  affiches 
pc4itiques  sont  interdites  en  tout  autre  temps  qne  dans  len 
périodes  électorales  : alors  elles  reprennent  une  partie  de  leur 
liberté.  On  publie  en  ce  montent  un  curieux  recueil  des 
affiches  ap|>osées  8 Paris  et  dans  les  provinces  après  1848, 
sous  ce  titre  : îjes  Murailles  révolutionnaires. 

L'enregistrement  n'est  imposé  qu'aux  affiches  légales  et 
judiciaires;  encore  ne  sont-elles  soumises  à celte  formalite 
qu  alitant  qu'elles  sont  relatives  à un  intérêt  privé,  ou 
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((iréUnt  d»  pîirtie*  ou  de  leurs  mandataires , elles 

{leuvent  être  considérées  cointne  des  actes. 

Aujourd'hui  les  aTQcbes  imprimées  sont  en  partie  rempla- 
cées par  un  autre  mode  d'aflîchage.  Beaucoup  d'annonces 
industrielles  ot  commerciales  sont  peintes  sur  les  murs  en 
lettres  quelquefois  gigantesques.  Ces  aflirlies  ont  l'avantage 
de  frapper  les  yeux  de  très-loin  et,  en  durant  plus  longtemps, 
de  devenir  plus  économiques  ; mais  elles  comportent  diffi- 
cilement de  grands  détails.  D'autres  industiiels  se  sont 
avisés  de  faire  promener  des  hommes  habillés  d'aOicUes,  ou 
portant  un  écriteau  au  bout  d'un  bAton  On  en  met  aussi  sur 
les  voitures.  On  (ait  aussi  maintenant  de  grandes  affiches 
cotoriéts. 

Quelques  affiches  bizarres  mériteraieut  ici  une  mention 
historique.  Le  savoir-faire  de  Robert-Macairc  consiste  sur- 
tout a saisir  un  lien  entre  son  industrie  et  quelque  circons- 
tance politique  Chacun  s'arrête,  et  quoique  trompé  lit  en- 
tièrement , de  peur  d'èlre  pris  pour  un  niais.  On  se  ra|;^‘Ue 
raffiche  du  cAromo-</uro-pAu»e,  dont  l'auteur  proûtail  de 
ce  qu'une  élection  devait  avoir  lieu  le  » juillet  pour  indiquer 
cette  date  en  grosses  lettres,  et  dire  que,  ce  jour  étant  celui 
du  déménagement,  on  avait  besoin  de  sa  marcJiamlise  pour 
mettre  les  appartements  en  couleur.  On  se  souviendra  aussi 
de  l'affictie  du  Château  de  V Égalité,  qui  annonce  des  habiU 
k si  bon  marché,  que  personne  ne  mettra  plus  de  blouses , 
quoiqu'il  en  vende  aussi,  j îmagiiie. 

Les  aflicltes  de  tiiéâtre,  destinées  à faire  fui  en  cas  de 
discussion  entre  le  théilre  et  le  public,  doivent  être  l’expres- 
sion exacte  et  lidcle  de  promesses  qui  seront  tenues.  Tout 
cliangeinent  dans  le  programme  ofliciel  doit  être  annoncé 
sur  raificlie  primitive  par  une  bande  de  couleur  dinérenle  ; et 
si  le  changement  arrive  trop  tan!  |iour  que  cette  formalilé 
puisse  être  remplie,  chaque  s|>cctateur  a le  droit  de  se  faire 
restituer  le  prix  de  sa  place. 

L'affiche  de  théâtre  doit  être  préalablement  80umi^e  au 
visa  de  la  préfectore  de  police.  — Dans  ces  dernières  an- 
nées les  administrations  des  différents  tlkéâtres  de  Paris  ont 
imaginé,  pour  écouointser  les  fraU  de  timbre,  d'impression 
et  de  publication,  d'imprimer  ensemble  leurs  affiches  en 
une  seule  foivne  de  composition.  Depuis,  le  préfet  de  police  a 
voulu  les  obliger  à avoir  toutes  la  mèn>e  dimension. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  la  première  révolution  que  tous 
théâtres  affichent  leur  spectacle  avec  le  nom  des  acteurs. 
Autrefois,  comme  encore  dan-s  la  banlieue  et  dans  la  pro- 
vince, on  y suppléait  par  une  pancarte  cx»Ilée  à la  porte,  i>ar 
l'annonce  â son  de  trompe  dans  les  rues,  par  l'annonce  sur 
les  tréteaux , â la  suite  de  parades , par  des  tableaux  {>cints 
indiquant  le  sujet  du  spectacle,  etc.  A la  An  du  spectacle  un 
acteur  annonçait  le  spectacle  du  lendemain.  Au  di\-S4'p(ii-me 
siècle  on  commença  à coller  des  affiches  de  tlaiâtre  â Paris. 
Tous  les  théâtres  en  font  usage  aujourd'hui , et  il  a fuJUi  as- 
sigser  » chacun  le  rang  qu'il  doit  occuper. 

Quant  à rindustric  d'afficlieiir,  elle  est  libre  aujourd'hui , 
sauf  quelques  mesures  de  précaution  et  de  surveillance. 
Ainsi  tout  affichair  est  tenu  de  faire  connaître  son  domicile 
â la  police,  qui  lui  délivre  une  médaille. 

Avant  la  révolution  de  Juillet,  l'affichagc  de  Paris  avait  été 
en  partie  afTermé  à une  compagnie,  qui  avait  fait  établir  à ses 
féais  une  foule  de  plaques  en  tèle  sur  les  murs  de  la  ville  : 
le  soir  on  termait  ces  plaques,  et  les  affiches  échappaient 
ain^  à la  fureur  des  cliiiïonniers  et  des  gamins,  qui  leur  font 
une  guerre  acliamée.  On  traitait  alors  avec  la  compagnie 
povirun  temps  déterminé  pciMlant  lequel  l'afliclm  devait  rester 
exposée  aux  yeux  du  public.  Aujoiird'liiii  rien  ne  promet 
que  le  lendemain  cite  sera  encore  visible,  d'autant  plus 
que  les  afficlicurs  se  font  un  secret  plaisir  de  recouvrir  les 
afficiies  posées  par  un  concurrent  : aussi  ratlichage  est-iJ  un 
des  modes  de  publicité  les  plus  coûteux. 

AFFILIATIO\%éLvb1issementde  liens  et  de  rapports 
entre  detix  sociétés,  deux  corporations  |>olitiqucs,  religieuses 


et  autres,  pour  les  soumettre  h un  principe  identique  ou  à 
une  dircctioD  commune.  L'alAliation  n'entraioe  souvent  aussi 
qu'une  simple  combinaison  d'efforts  et  un  rapprochement 
de  tendances  philosophiques  ou  littéraires  : ceci  est  vrai 
surtout  des  affiliations  académiques.  Le  Ueo  est  plus  étroit, 
]a  force  de  coltésion  plus  intense  dans  l'alliaiice  ou  la  fusion 
des  corps  religieux  ou  politiques.  Dans  les  commence- 
ments de  la  révolution  française,  les  clubs  s'aflUiërent ; les 
sociétés  populaires  des  départements  s’unirent  à celles  de 
ta  capitale,  et  correspondirent,  suivant  la  diversité  de  leurs 
nuances,  avec  les  Feuillants,  les  Cordeliers  ou  les  Jacobins. 
Les  affiliations  de  la métropole  du  jacobinisme  furent  les  plus 
nonibreuses,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  â foire  de  cette  fa- 
meuse assemblée  la  rivale  de  la  Convention  et  l'effroi  de  l'Eu- 
rope. — En  1815,  et  pendant  les  Cent  Jours,  les  fédérations 
départementales  furent  appelées  sur  plusieurs  points  de  la 
France,  par  des  missionnaires  politiques,  â s'affilier  aux  fédé- 
rations do  quelques  villes  principales,  el  particulièrement  k 
La  fédération  parisienne.  — So«u  la  Restauration , des  loges 
maçonniques  furent  affiliées  aux  sociétés  secrètes  du  libéra- 
lisme, el  devinrent  les  succursales  des  ventes  du  carbona- 
ri.sme.  Telle  fut  la  loge  des  Amis  de  la  Vérité,  placée  sous 
rinAueoce  de  MM.  Bazard,  Buclvex,  etc..,  et  dont  foisaient 
partie  les  sergents  de  la  Rochelle,  immolé  en  1821. 

L'afliliation  peut  aussi  être  considérée  comme  l'adhésion 
et  la  soumission  individudle  d'une  per.-onne  isolée  aux  prin- 
cipes, aux  statuts  et  a la  hiérarcliie  d'nne  assemblée,  d'un 
ordre,  d'une  communauté.  C'est  cet  acte  que  la  loi  française 
punit  de  la  perle  des  droits  civils,  quand  il  n'est  pas  autorisé 
par  le  gouvernement,  et  qu'il  a pour  objet  l'admission  d’un 
régnicole  dans  une  institution  militaire  étrangère.  — L’affi- 
liation individuelle  fut  pratiquée  dans  l'antiquité.  Le&  sages 
et  ies  législateurs  de  l'ancienne  Grèce  eurent  besoin  d'y  re- 
courir pour  obtenir  d'étre  initiés  à la  science  occulte  des  prê- 
tres de  l'Égypte  et  de  Tlnde.  Solon,  i^lhagore  et  IMaton  ne 
parvinrent  pas  autrement  à p^trerdans  les  prolondeurs  de 
i’isotérisme  oriental.  Ils  s’ahiliërent  aux  collèges  sacerdo- 
taux de  Thèbes  et  de  Memphis,  comme  plus  tard  les  peuKeure 
elles  littérateurs  de  l’Italie  vinrent  s'affilier  aux  instituts 
philosophiques  do  Lycée,  de  l'Académie  et  du  Portique,  pour 
lier  la  civilisation  grecque  à la  civilisation  latine. 

Au  moyen  âge  l'affiliation  aux  ordres  de  chevalerie  con- 
tribua puissamment  au  maintien  et  à l'exaltation  des  vertus 
guerrièix»,  en  même  temps  qu'elle  servit  à entretenir  la  foi 
religieuse  et  la  grandeur  morale.  Dans  les  temps  modernes, 
la  science,  suspecte  d'bérésie,  fut  souvent  c^ligée  de  se  ca- 
cher aux  yeux  de  l’intolérance  ombrageuse.  On  explora  la 
nature  en  secret , de  peur  que  la  persécution  ne  suivit  de 
près  la  découverte.  Les  savants,  réduits  à vivre  sous  la  me- 
nace du  bûcher,  durent  se  rechercher  en  silence,  s'cntotirer 
do  mystère  et  de  garanties  pour  la  sûreté  de  leurs  personiMS 
et  pour  la  con«ervalion  de  leurs  richesses  intrilectuelles.  il  yr 
eut  desaflUiations  scientiAques  et  philosopliiquesenface  des 
institutions  nM>nacale<,  auxiliaires  de  rUiquisUion,  et  qui  ne 
se  Arenl  pas  faute  de  brûler  les  affiliés  comme  sorciers,  sous 
]>rétexfe  qu  ils  étaient  liés  par  un  pacte  mystérieux  â l'esprit 
infernal. 

Au  dix-liuitième  siècle  on  s'affilia  aux  réunions  maçonni- 
qiu^s  et  aux  comités  philosophiques,  pour  renverser  le  vieil 
ordre  de  choses.  Sous  la  république  les  afliliations  continuè- 
rent; outre  celles  des  clubs,  il  y eut  desas.sociations  occultes. 
Babeuf,  dans  sa  conspiration  contre  la  propnélé,  fonda  une 
vérilahie  société  secrète,  qui  a donné  naissance  à tout  ce 
qti'a  produit  depuis  le  communisme.  L'empire  eut  ses  phi- 
ladelplies,  qu’tl  tenait  de  la  république,  et  auxquels  Moreau 
avait  été  aililié.  Quant  à la  restauration,  elle  fut  plus  riche 
(|u'auctin  des  gouvernemenhi  précédents  en  affiliatious  de 
toutes  sortes  : affiliations  publiques  pour  la  liberté  de  la  presse 
et  pour  le  succès  des  élections  libérales,  affiliations  seciètes 
pour  la  révolution  et  pour  la  contre-révolution , clubs  clan- 
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<tfstms  d*une  pari,  congr^tion^J  li^n^breiiws  de  Taiitre.  r.n 
IS34  cen  associations  ou  colles  qui  les  avaient  remplacé 
mqiilélèffnt  asseï  viTement  l'autorité  poor  proic«|ner  une 
Km  prohibitive.  Fn  résumé,  les  affiliations,  bien  que  les  gar- 
diens des  tieinps  doctrines  en  aient  usé  largen»ent  de  nos 
jours,  ont  été  employées  le  plus  souvent  par  les  novateurs 
pour  propager  leurs  idées  et  avancer  ieuropuTre  à l'encontre 
des  ma.sses  ignorantes  oti  des  pouvoirs  conservateurs. 

Lst  af  ST  (de  rAnlé<  lie),  rrprr«rnl»iit  du  fcupte. 

AFFIL01R,  instrument  destiné  A faire  disparaître  le 
morfif  qni  empêche  les  instruments  tranchants  de  couper 
les  objets  qn’on  soumet  k leur  action,  lorsqu'ils  viennent 
d'étre  8'guisés  à la  meule;  ou  bien  h ktir  rendre  le  fil,  lors- 
que Tusasc  le  leur  a enlevé.  Le»  n/fthirs  varient  suivant 
reNp»'*ce  d’instrument  <lont  ils  doivent  aviver,  dresser  ou  en- 
lever le  mor/rf.  pour  eeii\  dont  le  tranchant  doit  être  trés- 
déllcat,  tels  que  les  rasoirs  ou  les  Instruments  dechlnirgie, 
on  em|doieune  pterre  schistmse  jaune,  sur  la  surface  de  la- 
quelle quelques  gouttes  d’huile  préalablement  répandues  la- 
Toriscnl  If  glissement  des  lames  qu’on  y promène.  î.e»  Inv 
tniments  plus  grossiers,  IHs  que  les  couteaux,  les  ciseaux, 
s'affilenl  h sec,  sur  des  pierres  gros  grain.  Pour  les  faux, 
on  promène  la  pierre  sur  toute  la  longueur  de  la  lame.  Les 
bouchers  affHenl  leurs  outils  tranehants  sur  un  morceau  d'a- 
cier cylindrique  nommé  /tisil.  Les  cuira  sur  lesquels  on 
promène  le»  rasoirs  aont  aussi  des  espèces  Ô’nf/floirs. 

AFFINAGE.  Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, désigne  l’acllon  do  purifier  une  substance  quelcoiupie. 
Les  evpressions  aX^nntje  et  rn/Jinnge  s'emploient  Bornent 
indifféremment  pour  désigner  cette  opération.  Toutefois  la 
première  parait  mieux  s’appliquer  au  cas  ob  il  se  pro- 
duit un  changement  capital  dans  les  propriétés  et  les  va- 
leurs de  la  substance;  c’est  ainsi  qu'on  dit  plus  spéciale- 
ment : affinage  des  alliages  d’or  et  d'aigcn! , de  la  fi)nte  de 
fer,  de  plomb  argentifère,  etc.  Le  nom  de  raffinage  an 
«intraire  est  phis  fréquemment  employé  p>ur  désigner 
une  simple  purification  ; c'est  dans  ce  sens  que  Ton  dit  com- 
nitinéineiit  : raffinage  du  sucre , du  saljx'lrc , de  ranlimoine. 

L'affinagr  du  fer  a pour  Init  de  st‘parer  le  fer  d»*s  nta- 
tières  étrangères  avec  lesquelles  il  se  ln>uve  en  combi- 
naison dans  la  fonte,  pour  le  convertir  en  fer  forgé,  et  dans 
certains  cas  en  acier  nalurel.  Le  prinfj|M*  de  cette  o]>éra- 
tiün  consiste  h enlever  le  carbone  e!  le  silichim  de  la  tonte 
piesque  en  totalité  on  seulement  eu  jwrüe,  par  le  moyen  de 
l'oxydation.  Votjfi  Frn,  ^■o■vTK  et  Fonces. 

L’affinage  ite  l’argent  s'opère  par  la  coupellation  pour 
le  séparer  du  plomb  ; ma^  il  peut  aussi  couletiir  de  l’or,  dont 
on  le  sépare  mi  moyen  du  départ — L’affinage  de  For  se 
fait  au  moyen  de  l'amalgamation  dans  les  mines  ; quant 
à l’or  qui  e<t  combiné  avec  l’argent , le  cuivre  nu  le  plomb, 
on  l'en  sé{tare  par  la  liquation,  la  coupellation  et  le 
départ.  — L’affinage  du  cuivre  cvjmprend  des  procéth^  assez 
variés,  qui  ont  en  général  pour  but  d’enlever  à ce  mêlai,  par 
voie  d’oxydation,  hs  substances  étrangères,  telles  que  le 
Miufrt',  le  fer,  etr.,  cpii  en  allèrent  la  pureté.  C’est  par  la  li- 
quation  qu'un  retire  du  cuivre  l’argent  ou  l’or  qu’il  contient. 

Dans  un  autre  sens,  le  mot  oX^nnye  se  prend  pour  l’ac- 
tion de  rendre  plus  fin , plus  délie.  C’est  ain^i  que  l'affinage 
du  lin,  d»i  dianvre,  consiste  à le  faire  passer  succe^^sive- 
menl  par  plusieurs  peigne»  de  fer  dont  les  dents  vont  fou- 
jours  en  augmentant  de  finesse.  — On  nomme  drap  d'o/fi- 
9tnçe  celui  qui  a reçn  la  menieiire  et  dernière  foulure  avant 
d'aller  à la  teinture. 

AFFINEUR,  celui  qui  affine  l’or  et  l’argent.  Pendant 
longtemps  l'art  tic  l’aflinage  des  métaux  précieux  ne  se  lit 
qu’à  la  cotipel  I e.  I.es  premières  expériences  faites  à Paris 
pour  affiner  l'or  par  la  voie  du  départ  à l'acide  nitrique 
datent  de  1518,  sons  Fi'ançois  Le  lilrc  des  ouvrages 
d’or  fui  alors  |w>rté  h 51  carats  de  fin  au  lieu  de  IP  t/3 
qu’il  était  au|taiavant.  Il  y avait  iHmrtant  plus  d’im  sîêrde 
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que  le»  arides  minéraux  étiicnt  connus  et  qu'on  s'en  ser- 
vait à V<»ni>e  jK)ur  ro|»ératinn  du  dé|>art.  Dans  ces  dernier» 
temps,  M.  Dl/é  a eu  l’Idée  de  substituer  l’acide  sulfu- 
rique à l aclde  nitrique.  Par  ce  moyen  on  c^^t  parv  enu  à re- 
tirer encore  de  l'argent  dr'-ja  affiné  un  infilième  de  son  poitL 
d'or;  ce  qui  a procuré  de  grands  U'métires  aux  affineur^, 
qui  ont  pu  opénT  même  sur  les  pièce»  de  monnaie. 

Les  ateliers  d’affinage  figurent  parmi  les  élablisscn^enl^ 
qne  la  loi  déclare  insalubre»  et  incommotles,  et  qui  parcoii- 
ti^iieutne  peuvent  être  formés  sans  autori-alion.  D’après  la 
loi  du  19  bnimalre  an  V!,  quiconque  veut  départir  et  affiner 
l’or  ou  l’argent  est  tenu  d’en  faire  la  déclaration  à Fadmi- 
nUtration  municipale,  à celle  du  dé|iarterDent  et  à celle  de> 
monnaies.  !l  ne  peut  recevoir  qne  lin  matières  (]ui  ont  été 
essay»^  ou  tlrét»»  j»ar  un  essayeur  public.  Il  doit  tenir  regi:»- 
fre  des  opérations  qu'il  fait , et  H doit  inscuIjKT  son  nom  en 
touli*»  letlrcs  sur  le»  lingots  par  lui  affinés.  Il  ne  peut  b*» 
rendre  au  proprietaire  sans  les  avoir  portés  au  bureau  de  g;i- 
rantic  pour  y être  essayés,  marqués,  et  le  droit  acquitté. 
Vogrz  Hwxiun,  Btnrw  ne  CAn.vxTic,  M.vnniE^  Cox- 
vnéLE,  etc. 

AFFIXITÉ  ou  ALLIANCE  {Dmil).  C«t  le  lien  qui  unit 
Fun  de»  époux  aux  parents  de  Fautre.  Ainsi  les  parent»  du 
mari  sont  les  alCtés,  ou,  selon  l’expression  de  Fancien  droit, 
les  affins  de  sa  femme,  et  réciproquement.  Vue  |«*lle-iuêrc 
est  donc  l’alliée  du  sa  betle-fillc  ; deux  beaux-frères  sont  al- 
liés entre  eux  ; l'oncle  de  la  femme  est  allié  du  mari,  c'est-à- 
dire  son  oncle  par  alliance,  etc  — On  voit,  d’après  cette 
définition  et  le»  exemple»  que  no<ts  en  donnons,  qu'il  n’y  « 
point  allinité  ou  alliance  entre  le»  parents  d'un  rq>oux  el  le» 
parents  de  l'autre  époux  : par  exemple,  entre  le  frère  de  la 
femme  et  le  fK'rc  du  mari,  entre  Fonde  du  mari  et  U tante 
de  la  femuic,  etc.  Aucun  lieu  civil  n'extste  entre  ces  per- 
sonnes, qui,  bien  que  rapprodiét>»  sucialenient  par  le  fait 
d’un  mariage,  demeurent  neanmoins,  selon  le  droit,  parfaite- 
ment étrangère»  le»  une»  aux  autres.  — L'affiiiilé  ou  alliance 
c»t  une  /wj/  r/i/é  civile;  elle  produit  de»  effets  semblables  à 
ceux  qui  sont  attarbè»  à la  parenté  naturelle.  Le  plus  impor- 
tant de  ces  cITefs  consKte  dan»  le»  prohibition»  de  mariage 
qu’elle  enlraîne(C.  Civ,,t6l  etsuiv.).  Ainsi, eu  France,  le 
mariage  es|  prohibé  eiilrc  tou»  le»  ascendants  et  descenrlanls 
à l'infini  et  le»  alliés  dan»  la  même  ligne,  eutre  les  frères 
et  sreiirs  el  le»  alliés  au  même  di'gré,  sauf  le»  disiM'DHiÿ 
<[u'ne»l  loisible  au  cliefde  FF.tat  d’accorder,  pour  des  cause» 
grave»,  aux  alJirH  collatéraux,  c’esl-k-dire  aux  beaux  frèfea 
et  l)pUc»-s4injrs  ( Lof  du  IG  avril  1835 

Il  y a encore  assimilation  de  l'amnité  et  de  la  parenté  iia- 
turelle  dan»  beaucoup  d’autres  ras  ; ainsi,  jxiur  citer  seule- 
ment le»  principaux,  le»  gendre»  cl  le»  bdles-fillcs  doivent 
de»  aliments  à leur»  l>eau-pètr  el  lveUe-nM*re  qui  sont  dan» 
le  !)csoin.  — U»  notaires  ne  |>euvonl  rm'voir  des  acte.»  dau» 
lesquel»  leur»  parent»  ou  alliéx  en  ligne  directe  a tous  Us 
I d»^rés,  et  en  ligne  collatérale  jusqu’à  celui  d'onde  ou  do 
neveu  inchiMvement,  seraient  |»arties,  ou  qui  contiendraient 
quelque  dis|)Osition  en  leur  fàvHir.  — Fareiilemeul,  lui 
huissier  ne  i>eul  instrumenter  |K)ur  fn  allié»  eu  ligne  directe 
à l'infini,  et  en  ligne  collatérale  jusqu'au  degré  de  cousin 
issu  de  germain  inclusiv  cment  ; — 1rs  parents  et  allié»  jus- 
qu'au degré  d'onde  et  de  neveu  indu'ivement  ne  peuvent 
siéger  ensemble  comme  meiubns  d'un  même  tribunal  ou 
d'une  même  cour,  mûI  comme  jugr^  ou  conseillers,  soit 
comme  officier»  du  ministère  pufilic,  ou  romme  greffiers, 
sauf  di»i¥.*n>e.  — èjifiii,  en  in.itièrv  crimindle,  les  dé-posi- 
liun»  de»  |»ère,  inerc,  fil»,  etc . , cl  de**  allUs  au 

mdnc  degn‘  «le  l'accu***^  ; celles  <Ie  se»  frères,  soxirs  el  alliés 
au  tm'me  degré,  ne  i>«‘uvenl  êlr'c  reçues  en  justice,  à litre 
de  témoignages.  !>»  président  apixdle  qnelqiieroi»,  eu  vertu 
de  son  pouvoir  «liscréUoniwire,  ce»  peismme»  h donnet  des 
renseigiieini'nl»;  mais  alors  elh'S  ne  sont  pa»  considérée* 
comme  témoins  et  ne  prèteut  pas  serment. 


AFFINITÉ  — 

t'affinilé  ré^nlUnt  àu  rnaHagc  ccM«'t>elle  avee  \t  ma- 
riage quaiiü  il  te  trouve  diKaoui  par  la  mort  de  Tuu  üea 
époitxfOuien  principe;  non, quand  U exiate eocor« dea en- 
fanl-f  lu^  <U‘  ce  mariage,  qui  sont  comme  le  témoignage  ri- 
vant du  lien  conjugal.  Non»  disoo»  que  l'alliaDce  init 
avec  k*  mariage  dont  il  ne  MJrvit  point  d’cnbnt  t cela  eaC 
{Hj^itif;  et  cependant  U ett  reraanjuable  que  ce  n'eal  qu’a- 
près  ta  distolutiun  du  mariage  qui  Ta  produite  qu’elle  com- 
mence vraiment  à former  un  obstacle  particulier  è une  nou- 
veltc  union  : ici  refTet  survit  en  quelque  sorte  à la  cause,  et 
l'on  peut  dirv  que  c’i*»t  le  respect  de  l'alliance  qui  imisle 
plus,  filutùi  que  l’alliance  eUe-mAoie,  qui  produit  certaines 
|H-oliil)«tioiis  de  mariage.  — > Dans  l'aBcten  droit  rotnun,  le 
mariage  n’etait  aucunement  interdit  entre  personnes  qui  ne 

(oticliaient  que  par  une  afVioild  coUatérde  : l’empereur 
(’onstancc  fut  le  premier  qui  défendit,  comme  iurcMufMiv,  le 
mariage  entre  beatix-frèrea  et  bell««-sonirs,  et  cette  b«i  fut 
iimouvolee  et  confirinée  par  Tlidoilose  et  par  Justinien; 
mais  des  avant  la  ddense  impériale  I £^Ue  avait  réprouvé 
ces  uiariages,  comme  contraire.s  à la  loi  du  Lévîtique.  Llle 
alla  ensuite  Jusqu’à  pruLiber  le  mariage  entre  q^m,  à toi» 
les  degrés  où  il  était  alors  prohibé  entre  pments  naturels, 
e'esl-a-dlre  jusqu'au  septièii^e  degre.  interdictions  nliu- 
sive«  cl  d'autres  encore  furent  abrogées,  au  treiciènu)  siècle, 
par  le  concile  général  de  Latran,  qui  établil  la  discipline 
observée  depuis  dans  l'I^^r.sf . 

Dans  le  droit  romain  ü y avait  en  outre  une  ûjfimté  illé- 
qui  existait  entre  deux  pt^rsonnes  dont  Tune  vivait 
nvec  un  parent  de  l'antre  à l'étal  de  concu binât.  Comme 
Li  loi  reconuai«>5ait  cette  sorte  de  mariage , raninüé  qui  en 
lésitllait  était  ausd  une  cau.<^  de  pn>hihition  de  mariage 
entre  les  allUS  en  Hgne  diiectcàruitini, et  Jusqu’il  deuxième 
degré  eti  ligne  n*llali'rale. 

AFFINITÉ  ChiHuc).  Cn  très-grand  nombre  de  corps 
peuvent  se  combiner  ensemble  pour  fonner  une  fonle  de 
composés,  «pti  con<^t(tueiit  soit  la  masse  dn  globe,  soit  les  vé- 
gétaux ou  les  animaux.  I.e  nom  à'affinkté  a été  employé 
povir  désigner  letir  tendance  à s’unir.  Ainsi , <piand  du 
charbon  brûle,  que  dn  fer  se  rouille  à l’air,  que  du  plomb 
fundii  se  recoiiv  re  d'une  cra.vse  é|>a'sse , ü y a combinaison 
do  l'un  des  principes  compo>ant.v  de  l’air,  Vox$(jine , avec 
le  charbon , le  ter  ou  le  plomb.  Comme  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  on  voit  certains  corps  en  chasser 
d’autres  do  leurs  combinaisons , ou  s’emparer  do  préférence 
à eux  d’autres  corps  avec  lesquels  ils  sont  en  ci>ntart,  on 
a ailmis  mHrefois  des  affinités  éfecéircs,  et  |>ar  Miite  des  o/- 
finiten  (tivetlfntcs  et  <7Mifsccn^«  : les  premÜTCs  tendaient 
à réunir  les  corps , les  secondes  à les  séparer,  et  «le  l’excès 
de  l'une  sur  l’autre  de  ces  forces  dépendaient  alors  les  ac- 
tions en  sons  opposé  qiM*  l’on  ohsenail;  mais  en  etudiant 
pins  à fond  cette  q^irstion  importante,  on  n vu  que  dans 
certaimi  cas  un  nu'nîè  corps  pouvait  en  chasser  un  autre 
oti  être  chassé  por  lui  : d’où  il  résulte  néccss.iiromenl  que 
VqffinHé  varie  sous  certaines'  influences , et  qu'elle  ne  pont 
être  considériT  comme  absolue.  Ainsi , de  l’acide  siiUuriqne 
versé  dans  une  dissolution  do  borax  fonne  d’acido  borique 
et  de  soude,  s’«’inparo  de  celle-ci  pour  former  du  sulfate  de 
soude,  et  ^épare  racidc  Iwriqiie , qui  se  précipite  sous  forme 
4c  lami*s  hrillanles.  Si  on  mélo  do  l’acidc  l>orique  avec  du 
hulfate  de  soinle,  c'ost  a-dirc  les  corps  qui  viennent  de  se 
former,  et  qu’on  chaufTc  Jtisqti’à  une  lompcraturo  rong«- , 
Pacide  borique  s’unit  à la  soude  et  chusse  l'adde  sulfurique. 
Cdte  singulière  anomalie  s'explique  fucikmenl  quand  on 
considère  l’état  des  corps  employés,  Ain-*»,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  sulfate  do  ^o^ldo  qui  se  forme  est  soluWc  dams 
IVati  qtu  lo  retient,  tandis  que  Taride  borique,  très-pou 
M>hiblc,  SC  puTlpite  ; d.ans  le  ileuxlèmo  ras,  le  borax  de  soude 
qui  se  produit  ost  tixo,  et  l’acide  sulfurique  volatil  on  trans- 
torraable  en  pnxlutls  vulatiN,  d'où  rt^nlte  «pi’il  doit  se  dé- 
gager; cé  qni  a lieu,  en  effet,  ^ous  pourri«>ns  multiplier  Iwau- 
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coup  les  exemides  do  c«  genre  de  réaetioM,  mais  celui  que 
nous  avons  cité  nous  parait  sunisaut  pour  prouver  que  ai 
certains  oorpa  ont  plus  de  tendance  que  certains  autres  k 
CunDêf  des  combinaisona , l’étal  des  composés  qui  peuvent 
se  former  influe  teUesDeat  sur  leur  maniéré  d'agir,  que  cette 
cause  peut  altérer  ou  intervertir  coniplétemeot  leurs  actions 
réciproques.  Quand  das  composés  fixes  et  volatils,  soluldss 
et  insolubles,  peuvent  se  fonner,  H y a toujours  réaction  pro- 
duite. Dans  ce  sens,  nous  citerons  seulement  encore  un 
exemplfl  eu  leruiinant.  On  verse  de  l’adde  acétique  sur  on 
carbonate  ; l’acide  acétique  s’empare  de  la  base  pour  former 
un  aettait  et  chasse  l’acide  cartenique  : c'tsl  cequl  arriva 
quand  on  laisse  tomber  du  vinaigra  sur  du  marbre.  Si , au 
contraire,  l'acétate  étant  lolubie  dans  l’alcool,  par  exemple 
celui  de  potaaae , on  bit  traverser  cette  dia»ulution  par  tm 
courant  de  gax  carbonique , il  so  précipite  du  carboqate  de 
potasse , et  l’acide  acétûpie  reste  dissous  dans  In  liqueur 
alcoolique.  H.  Gaumifs  ob  CLAuaav. 

AFFIRMATKNV  (Plii/osopA«c).  Co  moC,danvson 
sens  le  plus  général , signiAe  rexpvession  do  ros>«oUmeot 
donné  par  l'esprit  à ce  qui  lut  parait  une  vérité.  Quand 
l’esprit  a aperçu  un  raptjort  do  convenance  ou  de  dis- 
cmivenance  entre  deux  idées , il  ne  reste  (tes  iodUTéreal  en 
face  de  la  vérité  qui  vient  de  se  révéler  à lui , il  ne  su 
contente  pas  de  la  réflécliir  comme  le  ferait  un  miroir  de 
l’objet  dont  H reçoit  l'image.  Noa-seolement  il  cannait  ce 
rapport  qti1l  a perçu  , niai.v  de  plus  il  ernit  à son  exisience, 
il  y acquiesce , et  par  la  parole  il  le  proclame . il  en  té- 
moigne, il  Vaffirme.  Le  verbe  e?t  le  mol  qui  sert  à exprimer 
cette  croyance , cet  acquiescement  de  l’esprit  à rexislence 
dn  rapport  perçu  : le  verbe  est  donc  le  signe  de  i’alflnnation. 
— Si  rafTirmation  est  la  mantfeslation  par  la  parole  de 
rassenlimcnl  de  l'esprit  à l'existence  de  lelleou  telle  vérité, 
on  a eu  raison  de  dire  que  diaque  proposition  ert,  de  la 
part  de  ritomme,  un  acte  de  foi,  un  liommage  delà  raison 
humaine  à la  vérité  devant  laquelle  Hle  s’incline.  — Toitli; 
proposilkm  est  afllrmative , en  ce  sens  qu’elle  exprime  cet 
assentiment  de  l’esprit  à l’existence  d’un  fait  ou  d'une  vérité 
quelconque.  Comment  concilier  avec  celte  assertion  l’ex  s- 
lence  des  propositionv  négatives?  Au&sl,  grande  quereilo 
dans  l’école  à ce  sujet , les  une  soutenant  qu’il  ne  peut  y 
avoir  de  propositlofu  négatives;  les  aiitrev,  qu’on  ne  saurait 
les  nier  sans  absurdité.  Comment  contester  en  eifet  à t elle 
proposition,  tes  hommes  ite  sont  pas  parfaits  , la  qnalMô 
de  négative  T flssayons  d’arranger  ce  différend  à la  satlsf.iction 
des  deux  parties.  Il  siiflira,  Je  crois,  pourreia,de  moutrer 
que  c'est  une  dispute  de  mots,  et  que  chacun  a raison,  «-eion 
le  sens  qu’il  attaclie  au  mot  affirmatif.  Assurément  si  l'un 
entend  par  q^rmafion  l'expression  de  ra.ssentimenl  doimé 
a une  vérité  par  l'esprit  qui  juge , toute  pn>position  est  af- 
firmative; l’homme  ne  peut  ouvrir  la  botirhr  «ans  aflirnu'r 
quelque  citose;  même  s’il  veut  exprimt^r  un  doute,  il  aninne 
encore , car  il  affirme  qu’il  doule.  Mais  si  l’on  enttmd  par 
aftirmaUve  une  proposition  exprimant  iio  rapport  de  con- 
venance entre  deux  Idées , et  par  négative  celle  qui  cxpriiue 
un  rapport  de  disconvcnance , et  qui  l'exprime  au  moyen 
d’im  adverbe  négatif,  alors  on  aura  des  propo6ttiom>  des  deux 
espèct^.  Mais  on  volt  que  les  propositions  ne  sont  jamais 
n(%alives  que  dans  la  forme;  car  si,  au  lieu  de  d're  : 
L’homme  n’est  pas  parfait,  je  disais  ; L’homme  est  impar- 
fait, ma  proposition  ne  serait  plus  négative,  et  pourtant  e,IIn 
serait  identique  à la  première.  CoDcJuuos  de  là  que  la  pau- 
vreté de  la  langue  est  une  des  grandes  mi^è^es  de  la  philo- 
sophie. C.-M.  l’Arrr 

AFFIRAI.ATION ( proit).  Cest  ra-«urance  donnée, 
sous  la  fui  du  serment , de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'im  fait 
ou  d’un  acte.  En  général,  dans  noire  lécislatlon  civile  et  ert- 
minelle  Vaffirmatwn  n’est  pas  distincte  du  srnnent  pro- 
prement (II!  ; il  e<i  rependaut  à remarquer  que  la  loi  emploie 
de  préfciriu'e  cedeinici  terme  lo^^qll’cltc  prescril  le  serment 
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des  circonstences  gnTes  » capitiles  « ou  en  rue  de  ré> 
sultaU  d^ieif*.  Ainû,  dans  la  enquêta  qui  précèdent  la 
procès  civils  ou  criminels}  ainû , dans  la  débats  publks  et 
oraus  da  tribunaux  correctionnels  et  da  cours  d^asaisa; 
ainsi , dans  la  expertisa  ordonnéa  par  la  justice,  la  loi 
procrit  le  serment  aux  témoins  et  aux  experts,  aûn  sans 
doute  d'éviter  toute  équivoque  et  de  bien  ptoétrer  ceux  qui 
le  prêtent  de  1a  solennité  et  de  1a  sainteté  de  leur  action. 

L*q;^rina/io/i,oudéclaraÜoa  avec  serment,  est  spéciale* 
ment  prescrite  dans  une  foule  de  cas  détenninée  par  la  Coda 
Civil , de  Procédure  et  de  Ccmimerce.  Ainsi , la  veuve  doit 
alfinner  sincère  et  véritable,  devant  notaire,  l'inventaire 
dressé  par  elle  de  tous  la  biens  de  la  communauté , si  elle 
veut  conserver  la  faculté  d'y  renoncer  (C.  Civ.,  aK.  1496); 
le  maître  actionné  en  Justice  par  sa  ouvriers  ou  domes- 
tiqua pour  le  payement  ou  la  quotité  de  leurs  ga^es  ou  sa- 
isira Mt  cru  sur  son  affirmation  ( id. , art.  1761  ).  Pareille* 
ment.raffirmaÜoQ  de  l'assuré,  en  cas  de  naufrage , sullit 
pour  lui  Csire  allouer  la  frais  de  recouvrement  (C.  Cooun., 
art  681).  On  affirme  de  même  une  créance,  une  dette  saisie, 
un  voyage,  un  compte,  un  procès-verbal,  etc.  Cependant, 

U ne  faut  pas  croire  que  le  serment  soit  toqjoun  et  abscdu* 
menl  nécesssaire  pour  valider  raffirnotion.  Dans  plusieurs 
cas  la  lot,  sinon  dans  son  texte,  du  moins  dans  son  es- 
prit iuterprété  par  une  saine  jurisprudence,  n'entend  pres- 
crire qu'une  affirmation  pure  et  simple.  Tel  al  le  sens  vé- 
ritable de  rartide  du  Code  de  Procédure  Civile,  aux 
termes  duquel  le  comptable  commis  par  justice  doit  pré- 
senter et  affirmer  son  compte,  en  présence  du  juge-com- 
missaire. Le  législateur,  en  effet , n'a  pu  dû  vouloir  pros- 
tituer en  quelque  sorte  le  serment  dans  l'accomplissement 
d'une  foule  de  menua  formalités 

En  matière  de  procès-verbaux  judiciaira,  l'affirmation, 
qui  at  le  serment  prêté  par  l'officier  pnUic  sur  la  sincérité 
de  son  procès-verbal , a une  grande  importance  ; car  son 
défaut  vicie  e(  annule  tous  la  procè»-verbaux  pour  la- 
quek  la  loi  a spécialement  prescrit  cette  formalité  ; cl  même  | 
U importe , à peine  de  nullité , que  l'acte  constatant  le  ser- 
ment soit  signé  par  le  funclionnaire  qui  l'a  prêté.  Moyen- 
nant cette  formalité  accomplie  dans  le  délai  voulu,  la  j 
procès- verbaux  font  foi  on  justice,  les  uns  >usf u'à  tns- 
criplion  tir  faux^  comme  ceux  da  garda  et  agents 
forestiers  , des  employés  da  rontriliutions  direcla  et  da 
douana;  la  autres , seulement preuve  contraire ^ 
comme  ceux  da  garda  cliampétra,  da  maira , juges  de 
paix , commKsaira  de  police,  etc.  Sont  néanmoins  affrao- 
elvs  de  raffirmal  on  la  procès-verbaux  dres<és  pour  simpla 
contravent'ons  de  police  par  la  maira,  adjoints  et  commis- 
s.vira , et  ceux  qui  émanent,  il  quelque  titre  que  ce  «oit , da 
offic'ers  de  gendarmerie,  sous-officiers  et  simpla  gendar- 
ma. Quant  aux  procès-verbaux  des  garda  cbampétra  et 
foratiers , institués  pour  constater  tes  contraventions  et 
délits  ruraux,  nolanirnenl  la  délits  de  cliasse,  ils  doivent 
toujours  être  affirmés  dans  la  vingt-quatre  lieura  entre 
les mainsiriine  ofltcier  municipal.  royesSmuFATet  Pnocts- 
veaavL  Aug.  Hissox. 

.\FFIXES  (du  latin  q/TÎJtts,  joint  Ji).  On  donne  ce  nom 
àcerta'nfs  Mira  ou  syllabes  qui dan.s  la  langua  sémipqua 
ont  la  valeur  des  pronoms  de  la  première,  de  la  deuxième  ou 
de  la  troisinne  {tersonne,  et  qui  s'ajoulent  à la  fin  da 
sobstantifs  et  da  verbes  de  manière  à ne  faire  plus  qu'un 
avec  eux. 

AFFLEUREMENT.  Kn  géologie  on  désigne  sous  ce 
nom  rextrciirlc  d'une  rmiclte,  d'un  sillon  ou  d’un  dike  qui 
se  montre  à la  surface  dii  sol.  coonaissaoce  da  aflleure- 
ments  da  cuuclia , qu'on  distingue  en  perméables  et  en 
iuipermé.vb)a,  est  surtout  nécessaire  lorsqu'un  se  propose  de 
liratiqucr  des  pulls  artésiens,  dans  la  divers  lieux  compris 
dans  l'élendtie  d'un  bassin  géologique.  Il  faul  un  coup  d’o-il 
exercé  |K>ur  bien  eslîmer  U direction  da  coiictia  par  les 
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alfteureiuenta  qu'ella  ne  préseatent  que  ci  et  là , et  qn'Il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  aflleurementa  da  bloca  de 
roclia  éboulés  et  enfouis  depuis  looglemps  à la  surface, 
du  sol. 

AFFLEURER.  Dans  la  arts  du  bftiiroent,  c'at  dis- 
poser plusieurs  corps  de  manière  à ce  qu'aucun  d'eux  ne 
vienne  à en  d^sser  un  autre,  et  qu'ils  forment  ainsi  une 
même  suKaee. 

AFFLICTION'.  Ce  mot  désigne  un  état  de  rûme,  et  im- 
plique l'idée  d'une  peine  aasea  profonde  pour  être  bien  sentie, 
assez  prolongée  pour  n'être  pas  une  simple  atteinte  transitoire. 
Cependant,  si  le«  affiicticMiB  impliquent  l'idée  d'une  peine  plus 
profonde  et  d'une  durée  plus  cooslante  que  la  douleun,  elles 
n’ont  pas  tous  la  mèma  caractêra  de  gravllé  que  la 
chagrins  et  la  soucis.  La  affiictU>ns  dérangent  et  afTaiblis- 
sent  ràme,  la  soucis  la  rongent,  et  la  chagrins  la  dévorent. 
La  afllictioad'ailleurssontdiversa dans  leurs  effets  comme 
daim  leurs  causa , et  pour  en  apprécier  la  cooséqnenca , 
en  prévenir  la  suita  Acheusa , en  tempérer  la  vivacité  et 
en  assurer  la  réaullaU  utilen,  c'at  toujours  aux  causa  qu'il 
faut  remonter.  Ca  cauaa  tiennent  touta  à la  nalore  morale 
et  physique  de  l'homme.  Cela  est  évident  ; car  cela  équivaut  k 
dire  que  nous  aérions  fnaccessibla  à l'afllictkm  si  autre  était 
notre  organisme.  Nais  s'il  at  da  affiietions  voulua  par  le 
Créateur  de  notre  être  et  le  gouverneur  de  nos  destinéa , il 
en  csl  aus^,  et  c'est  là  le  grand  nombre,  qui  n'ont  leur  cauae 
que  dans  notre  arbitre  et  dans  l'usage  que  nous  a faisons. 
La  reli^on  nous  enseigne  à nous  résigner  aux  premièra, 
elle  en  console  l’amerlame  : elle  en  fait  non-seulement  jaillir 
toute  une  série  de  leçons  et  même  une  série  d'espéranca, 
mais  encore  U en  est  qui  à sa  yeux  sont  de  granda  gréea. 
La  morale  doit  nous  apprendre  à diminuer  le  nombre  da 
autra,  et  à tirer  de  cdla-là  même  qu'elle  ne  nous  fait  pas 
éviter  da  avertissoments  salutaira.  Toula  la  afflictions  qui 
naissent  de  la  fraÿlité  de  notre  être,  de  1a  pureté  de  nos  alfer- 
tioQS,  de  l'acoomplUaement  de  nos  devoirs,  la  religion  eti 
fait  da  sourca  de  bonheur.  La  morale  doit  faire  da  leçons 
de  sagesse  de  toutes  ceila  qui  viennent  da  égarements  de 
notre  anvour-propre  et  de  la  séduction  de  nos  passions. 

MsrrF.a. 

AFFLUENT  ( du  latin  ad,  vers,  et  fluens,  qui  roule  ). 
On  donne  ce  nom , en  géographie,  à tout  cours  d'eau  qiri  h* 
décltarge  dans  un  autre  coure  d’ean,  ordinairement  d'une 
étendue  et  d'une  masse  plus  consklérabla.  On  a fait  une 
dUÜnction  entre  ce  mol  et  celui  de  confluent,  qu'on  vou- 
drait ap(4iquer  à la  réunion  de  deux  fleuva  se  confondant 
en  un  seul.  C'at  là , il  faut  l'avouer,  une  dUtinction  asM« 
difficile  à saisir.  — En  patholr^e  on  donne  cette  épitliète  aux 
humeurs  en  général  lorsqii'eUa  se  portent  dans  un  certain 
sens  déterminé,  soit  qu'ella  se  dirigent  vers  un  organe  plu- 
tôt que  vers  un  autre , soit  qu'ella  y arrivent  en  grande 
abondance  ; c'at  ainsi  qu'on  dH  : sang  a^fftuent,  fluide 
affluent,  sérosité  nfftuente^^  salive  affluente.  — Dans  la 
physique  ce  root  se  dit  d'un  iltiide  qui  se  porte  dans  un  sens 
déterminé,  et  surtout  de  la  matière  électrique  qui  atfiue  au 
corps  éleclrisé. 

AFFORAGE  ou  AFFÉR.4GE.  Dans  l’ancien  droit 
français  ce  mot  signifiait  le  droit  seigneurial  d’où  dépendait 
la  permission  de  vendre  du  vin  ou  toute  autre  boisson  dans 
le  lief  d'un  seigneur  et  suivant  la  taxe  établie  par  sa  of- 
ficiers. Plus  lard , cette  exprosion  se  généralisa,  et  daigna 
le  prix  fixé  par  l'autorité  administrative  à nne  cliose  vénale. 

AFFOU.AGEf  droit  accordé  à l'usager  de  prcmlra 
dans  une  forêt  le  Ms  nécosaire  à son  chaurfage.  — Au- 
trefois , et  surtout  dans  le  nord  de  la  France , oi'i  le  bois  était 
considéré  comme  objet  de  première  nécasité,  citaque  com- 
munauté d'habitants  avait  sa  affouages  dans  les  forêts  sei- 
gneuriales qui  SC  trouvaient  près  de  son  territoire,  et  dans 
la  plupart  da  couttima  il  existait  da  dis|H>^itioas  pour 
régler  l'exercicc  de  cc  droit  ; auiotird'liui  le  droit  d'affouage 
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M>  rûntuiid  MUèremeot  lei  aatres  droits  d'usêgc,  qui 
IM*  peuvent  «'établir  que  par  titres  ou  par  une  prescription 
équivalant  à litre. 

AFFOUAGEMENT.  Vopez  Foiacs. 

AFFOURCHER.  Fji  termes  de  marine , q;^fbttreAer 
un  vaisseau , c'est  mouiller  une  seconde  ancre,  de  telle 
sorte  que  k»  deux  cibles  forment  une  espèce  de  fourche , 
«lin  de  mieux  retenir  le  vaisseau.  11  est  de  rèfle  d'a^our^ 
cher  suivant  la  direction  do  vent  on  du  courant , c'est-à-dire 
de  placer  les  deux  ancres  sur  une  ligne  perpendiculaire  au 
vent  traversier  de  la  cAte , et  dans  une  rade  dont  la  marée 
est  forte,  de  placer  une  ancre  sur  le  côté  de  la  marée 
montante , et  l'autre  du  côté  de  la  marée  descendante. 

AFFRANCHI.  (Tétait  le  nom  que  les  Romains  don- 
naient à celui  qui  avait  été  délivré  légalcnimt  de  l'esclavage, 
par  opposition  aux  ingénus,  qui  sont  nés  libres  et  nont 
jamsis  cessé  de  l'être.  Les  afft-anchis  se  nommaieot  en  latin 
lilterti,  libertini,  par  contraction  de  tiberati,  délivrés. 
L'affranchi  à Tinstant  où  il  recevait  la  liberté  «e  faisait  ra- 
sa* ia  tête  dans  un  temple.,  et  la  couvrait  du  bonnet  phi7gien, 
devenu  un  symbole  de  la  liberté. 

AFFRANCHISSEMENT.  A cAté  de  l'esclavage  on 
trouve  diez  presque  tous  les  peuples  qui  Pont  admis  Phabi- 
tude  réglée  par  les  coutumes  et  les  lois  de  rendre  la  liberté 
i ceux  qui  ont  mérité  cette  faveur.  Opendant,  Paffrancliis- 
sement  des  esclaves  ne  fût  point  connu  de  l'ancienne  La- 
cédémone. D'après  ses  lois  de  fer,  la  servitude  s'imposait  à 
perpétuité  ; c'^t  la  torture  sans  fin , te  privation  à jamais 
des  droits  de  l'espèce  humaine.  Chez  les  Hebreux,  les  Athé- 
niens, ainsi  qu'à  Rome,  Pescteve  pouvait  se  racheter  par  son 
pécule. 

elles  les  Romains  PalfranchisseiDeat  s'appelait  innnu- 
mijsio,  ce  qui  veut  dire  mise  hors  de  main , mise  tiors  de 
putesance.  11  s'opérait  de  diverses  manières.  Tant  que  le  ti- 
tre de  citoyen  romain  eut  une  lumte  valeur,  l'affranchis- 
sement, ayant  pour  but  Padmission  d'un  nouveau  membre 
dans  la  cité,  fût  un  acte  public,  dans  lequel  comparaissaient 
avec  solennité  tes  trois  parties  intéressées  à ce  changement 
(Télst , Pescteve , le  maître , et  la  cité  qui  allait  recevoir  un 
nonveau  citoyen  et  approuvait  te  demande  qui  lui  était  teite 
par  l'entremise  des  magistrats.  — A dster  du  règne  de 
Servius  Tullius,  les  sffranchissemente  se  Qrent  par  le  cens. 
Au  moyen  du  recensement  quinquennal  des  citoyens,  le  clief 
de  famille  faisait  inscrire  sur  les  ItVTes  publics,  comme 
homme  libre,  Pesclave  qu'il  vooteit  sfTranchir,  et  du  jour 
des  cérémonies  lustrales  l'inscrit  devenait  citoyen.  — Mais 
le  cens  ne  se  raisait  que  tous  les  cinq  ans , et  à mesure  que 
Rome  s'agrandissait  par  les  conquêtes . le  nombre  des  es- 
claves augmentait  ainsi  que  l'occasion  et  l’habitude  d’accor- 
der Paffranchisseroent  à ceux  qui  avaient  bien  mérité  <le  leur 
maître  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  un  procès  syin- 
bollqoe  fut  le  moyen  qu’on  employa  Quand  un  homme  li- 
bre était  injustement  retenu  comme  esclave,  tout  citoyen 
pouvait  se  porter  son  champion  et  intenter  un  procès  à celui 
qui  s’en  prétendait  maître.  On  se  ravit  de  ce  moyen  pour 
arriver  à l'affranchissement  d'un  véritable  esclave.  Ln  ami 
ou  le  licteor  sontenait  devant  le  magistrat  que  Pescteve  était 
libre  ; le  maître,  jouant  le  rAle  de  défendeur,  ne  contredisait 
point  cette  assertion,  et  le  magistrat,  donnant  gain  de  cause 
au  demandeur,  proclamait  l'esclave  en  liberté  : « Aio  te 
berum  more  ^irif ivm.  « Tout  cela  se  teisait  avec  des 
gestes  et  des  paroles  consacrés,  et  en  employant  une  baguette 
( vindieta  ) dont  le  demandeur  était  armé,  et  qui,  lance  sym- 
bolique, était  le  glorieux  signe  de  te  propriété  cliez  les  Ro- 
mains : c'est  ce  qui  fil  donner  à cet  aiïranchissement  le  nom 
de  vindicte.  — L'affrandiissement  sedonnait  aussi,  et  Irès- 
fréqnetnment,  par  acte  de  dernière  volonté.  Ce  fut  même  une 
Ikabitude  ailmise  par  1a  vanilé  des  rldtes  de  donner  la  liberté 
à un  grand  nombre  d’esclaves  à Pépo<|ue  de  leur  décès,  afin 
qu’une  foule  nombreuse  assisiât  à leurs  funérailles.  « Dans 
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oes  trois  modes  primttifii  et  solennds,  la  cité  est  représenlée 
par  le  censeur  dam  lecens,  par  le  pi^tenr  dans  te  vindicte, 
enfin  par  le  peuple  lui-même  dans  te  testament,  qui  se  fàteail 
devant  tes  comices  en  forroe  de  lot. 

Peu  à peu  l'usage  s'établit  d’accorder  la  liberté  aux  escla- 
ves par  une  déclaration  faite  verbatement,  au  milieu  d'amis 
ou  par  écrit , enfin  par  plasleurs  autres  modes  qu’introdui- 
sirent les  constitutions  des  empereurs,  tels  que  de  donner 
dans  un  acte  public  te  nom  de  flte  à son  esclave,  de  remettre 
ou  déchirer  en  présence  de  cinq  témoins  les  titres  de  servi, 
tude.  Ces  divers  modes  de  oonterer  te  Kberlé,  que  noos  ap- 
pellerons privés,  ne  pouvaient  pas  donner  à Pescteve  la  liberté 
pleine;  il  n’avait  qu’une  liberté  de  teit,  qui  te  dispensait 
do  service,  mais  qui  n’caipêcliaU  pas  tous  tes  autres  effets  de 
la  servitude  : ainsi  tout  ce  qu’il  acquérait  appartenait  à son 
maître , qui  s'en  emparait  après  sa  mort  par  droit  de  pro- 
priété. 

Dans  les  premiera  siècles  de  Rome , te  liberté  était  une  et 
indivisible,  et  te  conséquenoe  de  Paffranchissaneot  était  de 
fàire  passer  Pescteve  dans  te  ctesse  des  citoyens  avec  tous 
tes  privilèges  de  ce  titre.  Mais  on  ne  reconnafaMit  pour  léga- 
tement  affranchis  que  ceux  qui  PsTaient  élé  dans  les  condi- 
tions suivantes  : U fallait  que  te  mettre  eOt  sur  Pescteve  qu'il 
voulait  affranchir  te  domaine  guiritaire,  propriété  de  diuit 
civil,  et  non  pu  te  simple  possession,  qu'avait  Introdufle  te 
droit  prétorien  (voyez  PaopaiÉTé),  et  qui!  eOt  employé  en 
outre  un  des  trois  modes  d’affranclUssement  reconnus  par 
tedniit  dvfl.  Si  ces  conditions  n'élatent  pas  remplies,  Paffran- 
chissemeot  était  nul  de  droit;  mais  te  préteur,  Interprète 
de  l'équité  et  des  incpiirs,  qui  fsvorisaient  de  plus  en  pins  les 
affrancliisscments,  maintenait  Pescteve  en  liberté  de  fsit. 

Tel  était  l'état  des  aOranchis  à te  fin  de  te  république. 
A cette  époque  les  anranchisseroents  s'étalent  multipliés 
d’une  telle  fa<on  qu'une  foute  d'iKMnmes  vils  et  corrompus 
obtenaient  par  ce  moyen  te  qualité  de  citoyens.  Ainsi  la  loi 
Fusia  Caninia,  pour  naettre  un  obstacle  à ces  affranchis- 
sement faits  par  vanité  dans  tes  riches  families  te  jour  des 
funéraUtes,  oidonna  qu’on  ne  pourrait  jamsis  affranchir  su 
plus  que  te  moitié  de  ses  escteves , sans  jamais  dépasser  te 
nombre  de  cent.  Quelque  temps  auparavant,  te  loi  Ætia 
.Senfia,  rendue  sous  Auguste,  ajouta  plustenrs  conditions 
noinreltes  à celles  exigées  dans  l'ancien  droit  pour  la  vali- 
dité des  affranchiseements.  Elle  défendait  d'affranchir  un 
esclave  Agé  de  moins  de  trente  ans,  à moins  qu'on  ne  l'af- 
franchit par  la  vindicte,  après  avoir  teit  approuver  tes  causes 
de  Paffranclibsement  par  un  conseil  spécial.  Deux  autres 
cltefs  de  la  même  loi  empêctialent  tes  maîtres  d'affranchir 
soit  en  frande  de  teurs  cr^ciers,  soit  avant  l'Age  de  vingt 
ans.  De  plus,  elle  décida  que  tes  escteves  qui,  après  avoT 
subi  quelque  supplice  infamant , viendraient  à être  alTran- 
cliis,  n'acquerraient  en  aucun  cas  te  titre  de  citoyen , mais 
seraient  seulement  assimMés  pour  les  droits  aux  déditiees. 
On  nommait  ainsi  les  peuples  qui,  ayant  pris  tes  armes 
contre  tes  Romains,  avaient  été  vaincus  et  s'étalent  rendus 
à discrétion.  Ils  avaient  parmi  les  sujets  de  fempire  te 
dernière  condition.  Quant  aux  esclaves  qui  étaient  seule- 
ment maintenus  en  liberté  par  la  protection  du  préteur, rans 
être  véritaUenient  affrancliis,  1a  loi  Junia  ^’orbona,  rendue 
sous  Tibère,  régularisa  leur  position  en  leur  accordant  les 
droits  qu'avaient  autrefois  tes  habitants  des  anciennes 
colonies  du  Latium  : de  là  ils  furent  appelés  Latins  ju- 
niens  : Latins , parce  qu’ils  jouissaient  du  droit  de  latinité  ; 
Juniens,  parce  que  c'est  à te  loi  Junia  qu'ils  devatent  ce 
bienfait.  — Plus  tard  ces  lois,  devenues  inutiles , puisque 
tes  distinctions  sur  tesqueltes  eltes  reposaient  n'exislaicot 
plus,  furent  abrogées  par  Justinien.  Tous  tes  modes  d'af- 
fraochisseiDent  prociiratent  te  liberté  pleine  et  te  titre  do 
citoyen.  Tous  les  affyancbts  obtinrent  l'anneau  d'or  et  la 
rég^ration,  ce  qui  lesassimila  complètement  aux  ingénus. 

L’affraBchtsseioent  faisait  naître  des  rapports  nouveaux 
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eoire  raflcie»  iMltre  «t  ratTranchi,  lU  couiaiaienl  ca 
üevoirs  reapcctuau , que  ralTrenclii  devait  k sou  patron 
comme  un  liU  ii  »oo  )>ère*  Il  ue  pouvait  par  conséquent 
le  traduire  en  justice  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
magistrat,  ni  intenter  contre  lui  une  action  infamante.  L’af- 
fraurbi  devait  des  aliments  à sou  ancien  maître  si  celui-ci 
tombait  dan.s  rindigeooe  •,  il  lui  devait  en  outre  des  E4*rvices 
a'il  s'y  était  engagé  par  slipulatio»  ou  par  sermeut  lure  de 
son  afliaoclusaeuient.  Le  patron  ou  sa  famille  avaient  do 
plus  des  droits  do  succession  sur  les  biens  de  ralTrajichi 
prédécédé.  Les  lois  qui  régirent  le  droit  de  successibilité 
des  patrons  sur  les  biens  des  afCraniiiis  suiv  irent  les  ménves 
règles  générales  que  les  lois  qui  statuaient  sur  rafTrancJüs* 
bernent  lui-méme  : tkvorables  à l'anraucki  dans  le  principe, 
elles  lui  imposèrent  des  obligations  nombreuses  au  rom- 
mencement  de  l'empire,  et  re«lcviorent  sous  Justiiii*ui  ce 
qu'elles  étaient  aux  premiers  temps  de  Rome.  D’abord  le 
patron  ne  succédait  à rafl'ranchi,  paruue  qualitc  syinbüiiqiie 
û'oÿnat,  qu'à  défaut  d'iiériüers  siens  ; iivais  conune  l'af- 
franclii  pouva't  tester,  il  lui  sufli»ait  d'instituer  un  liériUer 
lestaoicolaire  ou  d'adopter  un  ét;anger  pour  enlever  sa 
propre  fortune  à son  ancien  maître,  i'ius  tard,  lorsque 
i'afllranclii  ne  laissait  pas  d’enCimt , mais  un  hérilicr  par 
testament  ou  par  adoptioo,  le  préteur  intervenait  pour 
assurer  au  patron  1a  possession  de  la  moitié  des  biens , à 
moins  que  l'institué  ne  fût  un  enfant  naturel  du  tentateur. 
Ensuite  la  loi  accorda  au  patron  le  droit  de  concourir  avec 
les  enfants  naturels  dans  certaines  conditions  de  fortune  du 
défunt.  » Les  règles  de  l'ancien  droit  ne  a'appliquaieat 
qu'aux  afVrancItis  citoyens  romains.  Les  Latlms  junieas  n'a- 
voient  point  d'bériticn , parce  qu'à  leur  mort  Us  étaient 
censés  n'avoir  jamais  été  libres. 

On  boit  que  les  aiTranclds  conservaient  le  nom  de  leur 
uiaitre.  C'evt  ainsi  que  le  poète  Audrooicus,  aflranclii  de 
M.  Livius  Salinator,  fut  appelé  .\I.  Livlus  Andrônicus.  Quet- 
qtiofois  aussi  ils  prenaient  le  nom  de  la  personne  à la  recom- 
mandatinn  de  laquelk  Us  avaient  obtenu  la  liberté.  U leur  était 
défendu  d'épouser  la  mère,  la  veuve  ou  1a  fille  d'un  patron. 
Otte  condition  de  l'aUranclii  se  perpétuait  en  partie  jusque 
chea  5«s  enfants.  Le  fils  de  ralTranclii  portail  eucure  la  trace 
de  l'esclavage  de  son  père , et  ce  n'était  qu’à  la  troisième  gé- 
uéralioii  que  cette  origine  s'eflaçnit  com^cteoicot.  La  même 
inféritM-ité  devait  natureUement  se  montrer  relalivemeot  aux 
droits  politiques,  et  c’est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  L'affraudii, 
avec  la  tête  rasée,  l'oreUle  percée  et  un  bonnet  pour  tuarqne 
de  son  état,  n'était  pas  réeUeiuenl  l'égal  d'un  citoyen.  Aussi 
ces  aflrandiis  ne  jouirent-ils  d'abord  d'aucun  droit  politique  ; 
ce  ne  fut  que  sous  Servius  Tullius  qu'on  les  classa  dans  les 
tribus.  Ils  devinrent  ensnite  de  quelque  poids  dans  la  luUe 
des  partis.  Leur  co.idilion  les  liait  évidemment  aux  iiitérêU 
des  palridens.  Appius  Claudius  pendant  sa  censure  les 
iOtroduisit  dans  les  tribus  de  la  campagne , ce  qui  excita  la 
colère  des  citoyens.  Aussi,  neuf  aus  après,  uu  autre  censeur 
les  lit  rentrer  dans  les  tribus  de  la  ville.  Lufin,  Tîbérius 
lüracclius,  qui  exerça  Lx  censure  en  entreprit  de 
ciia&ser  les  affranelüs  de  toutes  les  tribus  ; mais  ayant  ren- 
contré de  l'opposition  de  la  part  de  son  coüègue,  il  se  ré- 
duisit à les  reufermer  tous  dans  1a  tiibu  Lsquilina. 

Tant  que  la  ré{Miblique  subsista,  on  ne  trouve  point 
d’exemple  d'affranchi  nf  de  fils  d’affranclii  qui  ait  été  sé- 
nateur ou  citevalier;  une  Ibis  seulement  le  lils  d'un  affran- 
rbi  fut  nomme  edile  cumle  par  le  peuple.  Mais  lorsque  vin- 
leut  les  guerres  civiles  et  l'empire,  il  s'opéra  une  confusioii 
dans  les  rangs  qui  dnngea  la  position  dos  aRranchis  ; on  en 
vit  pénétrer  dans  le  sénat.  Beaucoup,  par  le  commerce 
qu'iU  avaient  appris  étant  esclaves  et  qu'ils  coiiliniudciit 
t|K-ès  leur  a(rtaorbi<tf.rmeot,  avalent  acquis  de  grandes  for- 
tunes, reruelHant  aiiud  les  béoéAces  que  dédaignaient  les 
citoyens  de  Rome.  Knftn , sous  les  successenrs  d'Auguste, 
les  anranchis,  à peine  sortisde  resclarage,  devinrent  les  ar- 


bitres et  les  miaistrea  de  l'empire.  La  vieille  répuNique,  qui 
avait  tant  méprisé  les  esclaves  même  qu'elle  consentait  a 
aflrancliir,  devint  tout  à coup  la  proie  de  quelque»  affran- 
chis. On  sait  de  quels  traits  éloquents  Tacite  a marqué  U 
servilité  des  Rotnaius  prosternés  devant  les  afl'nuirlMs  «les 
empereurs,  le  t^énal  oflrant  la  preturcà  l'allas,  qui  ne 
daigna  pas  même  la  briguer  ; le  ceuseur  Soranus  projKisaot 
de  décerner  une  récompea>>e  nationale  de  400,000  tois  a 
cet  affranchi , riclie  déjà  de  UO  millions  ; et  un  descendant 
des  Cornélius,  L.  Sclpbn,  voulant  qu'un  remerciât  los 
dieux  de  ce  que  cet  aflraoclü  ne  dédaignait  pas  d'être  lo 
ministre  de  l'empereur  et  le  second  t>rao  du  monde.  La 
grande  puissance  des  affrancliis,  qui  du  reste  ne  fut  jamais 
que  la  puissance  de  certains  indiv  idus  et  ne  changea  rien  à 
la  condition  générale  des  esclaves , eut  lieu  principalenteul 
depuis  Tibère  jusqu'à  Adrieo.  Ce  prince  intruduiMt  sur  ce 
point  une  réforme.  Il  reofenna  ses  ailrancbis  dans  les  bornes 
du  service  de  sa  maison.  Il  ne  souffrait  point  qu'ils  se  uiê- 
lasbcot  d'intrigues  politiques;  il  en  punit  plusieurs  pour 
s'ètre  vantés  de  leur  crédit  auprès  de  lui.  Jusqu'à  lui  les 
empereurs  s'étalent  servis  de  leurs  affranchis  comme  de  se- 
crétaires, et  les  avaient  aussi  chargés  de  recevoir  les  re- 
quêtes des  citoyem  : il  leur  enleva  ces  fonctions , pour  les 
confier  à des  chevaliers. 

La  coutume  romaine  de  t'arrrancbisscinent  ir  prulougee 
)USt|iM  après  la  chute  de  l'empire  et  la  complète  invasion  des 
barbares.  Le  cinquième  livre  de  la  loi  des  Viiig'iUis,  tnli* 
tulé/k  liberfo/iÔiM  et  Liberlis,  est  un  curieux  monument  à 
cet  égard.  Toutes  les  dispositions  des  lois  romaines  pour 
maintenir  la  dépendance  des  affranihU  envers  leurs  patrons 
y sont  rapiwlées  et  aggravées , et  cette  dé|iendance  est  même 
étendue  à leurs  enfants.  Tout  mariage  avec  la  poelérité  de 
leurs  ^IrMis  leur  est  interdit.  La  moindre  insoiencc  eovera 
leurs  anciens  mailrcs  les  met  dans  le  cas  de  retomber  <laus 
l'esdavage.  Il  leur  est  défendu  de  s'éloiguer  pour  écliappar 
au  patronage.  En  un  mot,  ils  ont  encore  à endurer  plus 
qu'une  demi-scrvlludc  ; une  autre  disposition  ordonne  de  re> 
mettre  dans  l'esclavage  un  affrancld  qui  aurait  l'audace  de 
témoigner  c<uitre  soo  patron  ou  le  fiU  de  .von  |>atron.  Mais 
l'édit  de  Tliéodoric,  roi  d'Italie,  est  encore  plus  expres- 
sif sur  ce  point  : il  porte  textuellement  que  : > si  uu  affrsiHiii 
s’avisait  de  déposer  contre  son  patron  ou  les  eofanls  de 
son  patron , il  faudrait  l’arrélcr  au  premier  mol , et  lui  cou- 
per la  parole  à coups  d'epée.  » 

Lorsque  les  barbares  s’emparériml  des  Gaules,  ils  trouvo- 
rent  toute  la  po|mlalion  rurale  ré<Uiite  à l'etat  de  colons 
ou  de  serfs  ; et  celte  classe  continua  à subsister  les  rois 
germains  dans  les  mêmes  conditions  que  sous  les  empe- 
reurs de  Rome.  Les  esclaves  proprement  dits,  qui  ue  diffé- 
raietil  des  colons  que  par  certains  avantages  civils  que  In 
loi  acoordail  à ers  derniers , durent  se  fondre  dans  la  clasae 
des  rxdons , et  tous  tombèrent  du  régime  de  la  loi  romaine 
sous  le  joug  du  conquérant  gannaln  daus  l'aUeu  ou  fief 
duquel  ils  Itiliilaient.  Len  forniM  du  gouvememenl  variè- 
rent; mais  la  conditiou  des  serfs  resta  la  même  du  ciu- 
quième  au  dnuiième  siècle.  Cependant,  depuis  k'.  disieme 
sit«lc , de  nombreuses  révoltes  révélèreni  un  ebangément 
inévilable  et  prochaüi.  Ces  mouvements  précédèrent  de  iort 
peu  nnsurrecUoo  des  Communes. 

Au  treizième  siècle  la  distinction  entre  ks  esclaves  pro- 
prement dits  et  les  colons  s'était  bwn  conservée  dans  les 
luis,  mais  dam  la  réalité  die  n'exiatait  plus,  la  tyiwune 
des  M'ii,;nr>irs  feiHlatix  avait  tout  confondu. 

Itirnlüt  l'i.'ttti»liÀsvii»rtit  de  communes  puissantes  H libres, 
li^  croisadr^,  et  rap|K>{is  qui  s'étdiUrent  entre  la  France 
et  les  itaheimes , les  progrès  de  l'rsprit  luiinain 

av  ét>r;iiilé  les  bases  de  la  société  féodale.  La  masse  des 
serfs,  jusque  alors  soumise  eux  rois,  priners,  barons,  abbés 
ou  cvl^iies,  exigea  la  liberté , et  dès  cette  épocpie  les  affran- 
chissemeoU devinrent  nombreux.  br^nn  d'srgml  pour 
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Caire  le  pHerinage  en  Terre^^istê  oHign  un  certain  nAmhre 
de  seigneura  à Tendre  U Ubertô  à leura  serfe. 

La  royauté  traita  en  génèxal  le*  urfade  5-es  üocnaiiies  avec 
inodéraûon  En  122^  Louia  Vlll  affranchit  ton»  lea  aerfa  du 
tief  ü'Etaropea;  la  reine  Blanclie,  aa  leinme»  pendant  la  mi- 
norité de  eoo  fila,  adoucit  autant  qu’elle  put  U condition  des 
acrfa.  Ce  fut  1a  royauté  qui  donna  en  isi3  le  grand  *pec- 
tade  rie  réioandpation  en  masae  de  tous  la»  sori's  de  sea 
domaines.  Cette  ordonnance  de  liouis  X engageait  les  m1- 
gneur»  français  à imiter  son  eaempie;  mais  les  terri  hies 
guerres  delà  Jacquerieattestcntqu'Us  répondirent  peu  à 
son  appel  Néanmoins  lenoniJ>re  des  affrandûssemeots  par- 
ticuliers alla  sans  cesse  en  augmentant.  I>c  droit  de  mu  i n- 
morte  remplaça  le  aerrage.  On  enlcnd  sous  ce  nom  toutes 
les  charges  que  le  seigueur  imposait  aux  serfii  en  les  aft'ran> 
chisaant  de  la  servitude  personnelle.  Ces  charge*  variaient 
suivant  les  circonstances  ; voici  cependant  les  plus  généra- 
lement imposées  : le  serf  affranchi  ne  pouvait  se  marier  à 
une  perstmne  d’une  autre  condition,  sous  peine  d’amende  et 
de  confLocalion  d’un  tiers  de  ses  biens;  il  ne  devait  point 
aliéner  ses  terres  sans  ropprobaUon  du  seigneur,  ni  dis|K>»er 
de  se»  biens  par  teslameut,  ni  faire  hérilicr  \m  contrat  de 
mariage.  Cependant  celle  sujétion  nouvelle  diminua  peu  à 
peu.  Ainsi  le  niainmortable  s’aTTranchissait  dans  pliuieors 
piovinces  i>ar  une  prescription  de  vingt  ans;  la  reoime  de- 
venait francité  en  épousant  un  homme  franc.  l’Iusieura 
villes  jouissaient  du  privilège  d’affranchir  octia  <)üi  venaient 
demeurer  dans  leur  enceinte,  la  jurisprudence  et  les  ordon- 
nances de  DOS  rois  adoucirent  tucoesaiveacitt  1a  pusilion  des 
gens  de  mainmorte;  les  conditions  impoeées  aux  serfs  furent 
réglées  peut!  peu  et  sensiblenieQt  adoucies  par  les  parlements, 
et  les  corvées  aaxqueUes  étaient  astreints  le»  gens  de  roture 
sont  le  deniior  vestige  de  leur  ancienne  condiUon  servile. 

Le  la  mars  1776  Louis  XVI  tint  un  lit  de  justice  dans 
lequel  il  til  enregislrer  en  sa  présence  un  eüit  délibéré  dans 
son  coQMîl,  qui  MjpprûnaU  la  corvée,  ûupdl  p<ihUc  mis  à la 
clian^edes  butants  des  eampaipies,  et  la  remplaçait  par  un 
imp^  pécuniaire  auquel  tous  les  Français  devaiont  concourir. 
Pou  après  U corv^  due  au  seigneur  subit  le  sort  de  la 
corvoe  due  au  roi  de  France. 

Dons  la  nuit  du  4 août  eoGo,  l’AMetnblce  nationale 
décréta  rivalité  des  impôts,  le  racitat  dos  druils  leodaus  et 
l’abolitioD  des  justices  seigneuriales. 

La  France  n’a  pas  été  «seule  à reconquérir  la  liberté  indi- 
vkluelle  : rEuro{)e  entière  a subi  riofluence  des  doctrine» 
liberales  de  nos  assemblées  politiques;  et  l'on  |>ciit  dire  que 
le  principe  de  la  liberté  des  bonuues  est  désonnais  à l’abri 
de  toute  attaque.  U convient  de  donner,  après  ce»  aperçus  gé- 
néraux , quelques  ddails  sur  les  diflcretiU  modes  d'alfran- 
chiisement. 

D'apres  la  U^isiation  romaine,  l'esclave  est  dit  maNvuitr- 
sus  torsquo  son  maître , tenant  la  tète  ou  un  uietubre  de 
Tesclave,  disait  : Je  vêtu  gue  cet  homme  soit  libret  et 
qu’il  le  renvoyait  «le  la  main.  On  ajoutait  ordinairenieut  le» 
moU  : et  qu'il  aille  où  U roudrti.  C’était  aussi  la  formule 
«les  France.  Eu  c«»nséquenre  rafrfaochissement  avait  lieu 
souvent  aux  quatre  chemins,  dans  un  carrefour.  S’il  avait 
lieu  dans  une  nuisnu  , on  laissait  les  portes  ouverte».  Il  y 
avait  un  autre  hmmIo  d’affranchisseroent  qui  rappelle  h» 
formes  de  l’adoption,  et  qui  c«ioMi>tail  en  ce  que  l’escUve, 
pour  être  affranchi,  «levait  |>asscr  par  douxe  main»,  celles 
des  témoins  et  «lu  mallre. 

A mesure  que  les  affram  lij&.semenU  se  muUiidièrent , les 
manières  d'affranchir  dev  inrent  de  plus  en  piu»  nombreu- 
ses. On  distingue;  1**  la  manumission  par  charte.  Le 
M>rf  déclaré  ingénu  ou  libre  «lan.»  ce  cas  était  «h^gné  sou» 
le  nom  de  rAai7uf«/nui«  ou  tubulanus  : cet  affram  hisse- 
ment  n'iiiipli«|uait  )tas  toujours  la  lil)eflé  entière;  raffranclii 
restait  quel({uefois  soumis  à certaines  «»aditions  slipukx:!» 
(Mtr  sou  ancien  maître;  2**  la  numumtasiou  pw  testament  : 
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le  DMttre  annndiit  pour  le  salut  de  son  àmc  ; 3*  la  manv^ 
miuion  directe  ou  par  la  voie  d'un  exécuteur  teslanien- 
taire , mode  d’affranchissement  qui  parait  avoir  eu  le  plus 
de  ressemblance  avec  raffranckissetuent  romain  per  vm- 
dietam;  4"  la  mantfmisjion  par  un  denier  ou  en  pré- 
sence du  roi  : le  roi  étant  présent  prenait  de  la  main  du 
serf  un  denier,  et  le  donnait  au  maître  r«Mume  prix  du 
rachat  de  l'esclave,  qui  était  vn&i  affranchi  : ces  affranchis 
par  le  denier  sont  désignés  sous  le  nom  de  denariatus  ou 
denarialis;  y Vn/fraïuhtssement  dans  F église,  qui  consis- 
tait à décUrer  dans  le  temple, devant  le  peuple  et  le  cha- 
pitre assemblés,  un  serf  libre,  en  prononçaol  1a  formule. 
Les  serfs  affranchis  par  ce  n>o<le  jouissaient  d'une  culière 
liberté,  et  étaient  placés  sous  1a  protection  de  l’Église  : ce 
RKMle  est  fort  ancien , saint  Augustin  en  fait  déjà  mention  ; 
y et  enOn  Vaj(/rartchtssement  en  donnant  les  armes 
d’homme  libre. 

Quand  l'esclavage,  réprouvé  par  lesmmurs  dans  lessoe««*téé 
etiropt^ncs,  trouva  un  refuge  dans  les  colonies  du  Nouveau 
Monde , il  y convrva  du  moins  1a  seule  institution  qui 
puisse  en  tempérer  1a  barbarie,  l'affraAelinieroeaL  L’édit  de 
1665  recüonaU  formeUement  ce  droit,  et,  tout  en  eominaa- 
dant  aux  affranchis  un  respect  singulier  pour  leurs  aneiem 
maître»,  tl  leur  accorde  les  droits  civils.  Mais  la  couleur 
(k  la  peau  du  nègre  affranclii  s'opposait  à une  parfaite 
égalité;  on  trouve  «laas  les  écrits  et  loi  ordonnances  toutes 
les  distinctions  vexatoires  consacrant  la  suprématie  de  la 
race  blanche.  1 U étaient  écartés  «les  emplois  publics;  on 
leur  avait  inlenlit  rexercice  de  1a  médecine  ou  de  1a  cld» 
rurgie.  On  comprend  que,  sous  le  coup  d’une  pareille  op- 
pression, ks  noirs  affrancliii,  privés  de  toute  instruction, 
repoussés  par  une  civilisati«)o  égoeUe,  en  vinrent  eox-roAmas 
kte  croire condamnt’spar  Dieu  àriafériorité  et  à l'ignoraxKe, 
ci  à justilier  en  quelque  sorte,  par  l’abjectiou  où  i U se  plon- 
gèrent, le  mépris  du  colon  blanc.  Cependant  de  telles  mons- 
IruosUés  «kvaient  avoir  un  terme. 

La  première  républitpie  abolit  l'esclavage.  Uaiti  répondit 
CO  »e  séparant  «le  la  métropole,  et  réussit  depuis  à former  un 
État  indt-pendant.  L'empire  rétablit  l’ancieu  état  de  cltoMi». 
riii^àcurs  États  de  l’Amérique  du  Nord  émancipèrent  leurs 
esclaves,  d'autres  État»  U«»  EtaU-Unb»  maintinrent  rinstitu- 
tion  «les  esclaves.  Après  la  révolution  de  isao  on  reconiml 
aux  affranchi*  libres  de  nos  colonies  la  j«>ui&sance  entière 
de»  droits  civil»,  et  on  les  mit,  aux  yeux  de  la  loi  du  moins, 
sur  la  même  ligue  que  les  Uanca.  Les  formalités  «le  l’affrau- 
clli^»ealent  reçurent  égaleuient  d'iieureuses  uioüilications. 
iMivant  les  anciennes  loi*  colouiale»,  k maître  ue  {Muvait 
affianclitr  »«>n  enlave  qu'en  lui  assurant  des  usoycus  d’exi»- 
knee  et  en  pavant  pour  la  ddivrance  de  l’acte  une  taxe  qui 
dans  certains  cas  s'élevait  justpj'à  2,0ü0  francs.  11  en  résulta 
qu’un  gran«l  n«Ki)bre  «le  libertés  de  fait  avaient  été  doiuiém 
sans  avoir  été  légalement  régularÎMes,  ioule  taxe  sur  les 
alfrànchissements  fut  almlîe  en  183t. 

L'émancipation  de»  nègre»  dans  les  colomo  anglaÎMs  doit 
amener  tous  ks  |ieupl<ï»a  subir  celle  ivparation  euver»  k 
race  noire.  Sou»  1>»  derniers  kmp»  de  la  nHMMrchie  ni 
France,  on  affiaïu'iiit  légalement  tous  les  est:Uves  du  «io- 
mainc  dans  les  colouini,  et  on  esiUiya  «1e  former  des  atelier» 
libre*.  On  ptTniit  a l'etadave  de  se  racheter  au  moyen  «ki 
pécule , qu'il  pouvait  acquérir  par  k travail  du  samedi,  par 
béritage,  donation  ou  autrement;  c’est-a-dire  qu’on  lui  re- 
connut k «huit  «le  famille  et  de  propriété.  .Mais  la  a'volii- 
li«>n  de  février  mit  lin  a ce*  attennoiements.  Un  décret  du 
gouvemeuieiit  provisoire  affranctiit  tou»  les  esclaves,  ^auf 
iAti«nnniU:  parTEUl,  et  la  constitution  de  la  réiHiMique 
française  porte  dan?»  son  article  6 que  ■ l'avclavage  no  |)eiil 
exister  Mur  aucune  terre  française  ». 

Fài  Pol«jgne  1a  (oii>LiUition  «ie  I7ùi  avait  décrété  l'alfran- 
clti*senieut  total  et  huniixiiat  «le  tous  les  serf»;  mai*  un  est 
revenu  ensuite  sur  cette  mesure.  Iji  Livonie,  eu  €(>uHaode 
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H en  EhUionie,  oti  ra(nrânchtM>en>pnt  t en  }\eo  par  k>U  dan» 
le  courantd'un  certain  nombre  d'ann<^,  il  a produit  de  bons 
HfeU.  Dans  la  Ru«»ie  proprement  dite  rempereur  a pro- 
nuncé  raflrancliHiaeiiient  dea  serfs  de  la  couronne,  et  plu« 
sieurs  grands  de  l'empire  ont  également  donné  la  liberté  à 
ceux  qui  dépendaient  de  leurs  terres.  Néanmoins  le  serr  age 
y existe  toujourB.  Les  éréneroents  de  IMK  l'ont  fait  dispa- 
raître de  beaucoup  d’autres  pays  européens. 

AFFRE  ( nems-Ai'ccsrt  )»  arclieréque  de  Paris,  na- 
quit le  17  septembre  1793,  à $^nt-Rome  ^ Tarn  (.Aveyron). 
!)(«  un  ige  tendre  son  père  le  plaça  au  collège  de  Saint- 
.Iffrique;  il  y lit  arec  succès  ses  premières  études,  et  en 
sortant  de  rliMorique  U vint  k Issy  suivre  le  cours  de  philo 
so{>t>lu.  Plus  tard  il  alla  continuer  sea  éludes  à Clermont. 
Rexenu  k Saint-Sulpice  après  U Restauration , U y fut  or- 
lionne  prêtre  en  l8tS,ÀrAgede  vingt-cinq  ans.  L’abbé  AlTbe 
professa  iTabord  la  philosophie  au  séminaire  de  Nantes,  et 
échangea  quelque  temps  apiéa  ces  fonctions  contre  celles  de 
grand  vicaire , d’abord  à Luçon,  puis  après  à Amiens.  Il 
administra  ce  dernier  diocèse  pendant  dix  ans  sous  la  di- 
rection d'un  prélat,  M.  de  Chabons,  que  la  vieillesse  et  des 
infirmités  metUlent  dans  rimpoasibikité  de  suffire  aux  de- 
voirs de  sa  charge. 

A Tige  de  vingt-sept  ans,  M.  AfTre  publia  un  Traité  de 
VAdminUtration  temporeùe  des  Parotsies.  Ce  livre  re- 
marquable s'occope  des  conseils  de  fabrique,  des  attributions 
de  chacun  de  ses  membres,  de  1a  gestion  des  biens , de  la 
nature  des  charges  relatives  aux  constructions  et  répara- 
tions, etc.,  puis  de  la  police  des  églises , des  processions 
extérieures,  du  traitement  des  curés , de  la  cékbration  des 
mariages,  des  quêtes,  des  confrérie,  des  pompes  funè- 
bres , des  rehis  de  sépulture , des  crimes  et  fléUU  commis 
par  des  ecclésiastiques,  etc.  En  tète  du  traité  se  trouve 
i'Iiisloire  des  fabriques , et  à la  fin  sont  cités  les  arrêts  de 
cassation , lois , décrets , ordonnances  et  avis  du  conseil 
d’Ktat  sur  la  matière,  enfin  toutes  les  pièces  justificativea.  Ce 
traite  donna  A M.  Feulrier  l'idée  d’apf^r  M.  Allre  au  secré- 
tariat des  afTaires  ecclésiastiques , et  à M.  de  Montbel  celle 
de  le  faire  maître  <les  requêtes.  L'abhé  AfTre  n'accepta  pas 
ces  honneurs.  Kn  1879  U publia  une  brochure,  de  la  SU’ 
prtmalie  temporelle  du  Pape  et  de  CÉglUe,  dans  laquelle 
il  attaquait  fortement  M.  de  la  Menoais. 

En  1831,  Louis- Phi  lippe  passant  par  Amiens  dans  une 
loumée  A travers  nos  départements  du  nord,  M.  AfTre,  en 
sa  qualité  de  grand  vicaire  et  pendant  rabsence  de  son  évê- 
que , fut  chargé  d’adresser,  au  nom  du  clergé  dfooésatn , au 
ni  issu  des  barricades  les  compUmeota  d’usage;  et  il  s’ac- 
quitta de  cette  nUssioD  de  manière  A singulièrement  llatter 
les  rancunes  du  parti  vaincu  en  juillet.  M.  Affre  afleda  es 
effet  de  ne  donner  à Loiiis-Pliilippe  ni  le  titre  de  Sire,  ni 
la  qmüification  de  Votre  Mqfesté  : il  l'appela  prince,  titre 
vague,  qui  laiasail  réservée , comme  on  voit , la  question  de 
lé^imilé.  Le  succès  du  discours  de  M;  AfTre  fut  tel  dans  le 
fouhourg  SaintrOermain,  que  N.  de  Quélen  s’empressa  de 
récotnpoiser  le  hardi  harangueur  en  le  nommant  son  vicaire 
général , ainsi  que  membre  titulaire  de  son  cluipitre.  Dans 
ses  nouvelles  fonctions , les  nombreux  points  de  contact 
qu'il  eut  avec  le  pouvoir  amenèrent  sans  doute  M.  AfTre 
A reconnaître  rexagératkm  de  ses  regrets  et  A modifier 
ses  tendances  politiques.  En  1839  il  fut  nommé  coadju- 
teur de  Strasbourg,  avec  le  titre  d’évèque  de  Pompeso- 
polis.  M.  de  Quélen  étant  venu  A mourir  sur  res  entre- 
faitee,  le  siège  de  Paris  resta  quelque  temps  vacant;  et 
au  I*'  mai  imo,  à l’occasion  delà  fête  du  roi,  ce  fut  encore 
A M.  AfTre  qu'échut  le  soin  de  prononcer,  au  nom  du 
clergé  du  diocèse , les  félidUtions  d’usage.  Cette  fois  le  dis- 
cours de  M.  AfTre  ne  ressembla  guère  à celui  d’Amiens  : 
aussi  quelques  jours  après  la  vacance  du  siège  avait  cessé, 
M.  Affre  était  nommé  arcl»evèque  de  Paris.  Sa  lettre  pasto- 
rale A l’occasion  de  son  avènement  au  siège  de  Paris  reçut 


l'approbation  générale.  Le  prélat  s’y  attacliidt  A prêcher  la 
paix  et  la  concorde,  la  fusion  des  opinions  divisées,  et  mon- 
trait le  néant  des  ambitions  de  la  terre. 

M.  Alfre  ne  resta  pas  toujours  aussi  bien  avec  U cour.  11 
prit  part  aux  discussions  du  clergé  avec  rcniverslté  A pro- 
pos du  monopole  de  l'enseignement,  et  adressa  au  garde  des 
sceaux  une  lettre  signée  de  lui  et  de  ses  quatre  siiffragants  A 
ce  sujet.  Le  ministre  de  la  justice  refusa  de  recevoir  cette 
adresse,  comme  contraire  aux  lois,  qui  défendaient,  selon 
lui,  aux  évêques  de  déKbérer  en  commun  sans  y être  ap- 
pelés par  le  gouvemeinent.  Bientôt  M.  Aflre,  folicttant  le 
roi  A l'occasion  de  sa  fête,  en  prit  occa-sion  de  lui  demander 
l'observalien  du  dîmanclw.  Lonis-Philippe  répondit  d’ime 
manière  assez  verte  au  discours  du  prélat,  qui  ne  parnt  pas 
au  Moniteur.  Le  roi  n’en  fut  ensuite  <pie  plus  aimable  dans 
ses  n^msesaux  présidents  des  consistoires  pnilestants  qui 
le  rdidlèrent  après,  et  l’archevêque  de  Paris  fut  quelque 
temps  à retrouver  une  réconciliation  dont  une  cér^onie 
religieuse  de  famille  ne  tarda  pas  A lui  offrir  le  moyen.  Dans 
le  but  de  soulager  les  prêtres  pauvres,  M.  Alfre  ordonna 
nne  nouvelle  ré^rtitkln  du  casud  ; mais  ce  projet,  lancé 
sans  préparation,  souleva  tmit  le  haut  clergé  paroissial  contre 
lui , et  l'ordonnance  de  M.  Affine  a dé  être  rapportée  depuis. 
Lorsque  Pie  IX  s’annonça  au  monde  comme  le  r^sénéra- 
tettr  de  la  péninsule  italique,  M.  Afhe  publia  un  mandement 
onlonnant  des  prières  pour  le  pape;  l’esprit  libéral  de  ce 
mandement  fit  grande  sensation. 

Peu  de  temps  après  éclata  la  révohition  de  février.  La 
haute  intelligence  de  M.  Affie  ne  se  refou  pas  A reconnaître 
le  doigt  de  Dieu  dans  renchalnement  prodigieux  des  évé- 
nemeots.  Le  clergé  se  jeta  d’dlleurs  dans  le  mouvement  : 
on  vît  des  prêtres  solliciter  les  sufTrages  de  leurs  concitoyens, 
se  foire  nommer  représentants  du  peuple.  M.  AfTre  ne  ftit 
donc  pas  hostile  au  nouvel  état  de  choses.  Mats  tout  A coup 
nne  insurrection  épouvantable  vient  ensanglanter  Parts. 
M.  Afhe,  A la  vue  de  cette  bouduvie,  pense  A s'interposer  en- 
tre ses  brebis  qui  s’égorgent.  Le  as  juin  1848  il  va  chez  le 
général  Cavaignac  pour  obtenir  un  sauf-conduit,  et  il  se 
rend  A la  ptece  de  la  Bastille  avec  ses  deux  grands  vicaires. 
Le  faubourg  Saint-Antoine  était  encore  aux  insurgés.  A 
l’arrivée  de  l’archevêqxie  te  troupe  cesse  le  feu.  l’ne  branche 
d’arbre  est  cneillie  et  portée  en  avant  par  un  jeune  homme 
en  signe  de  paix.  Les  insurgés,  avertis  de  ce  qui  se  passe, 
cessent  aussi  de  tirer.  M.  Alfie  franchit  1a  première  barri- 
cade. Il  v*a  parler  A ces  hommes  armés.  Tout  A coup  nn 
mouvement  se  manifeste  dans  les  rangs  de  U garde  mobile. 
Des  coups  de  feu  parlent  nn  ne  sait  comment  ; le  prélat 
tombe  blessé  d’une  balle  <teas  les  reins.  Les  insur^  le  relè- 
vent, remportent,  et  se  défoRlent  avec  acliameroent  ; cepen- 
dant le  coup  de  feu  n’est  pas  parti  de  leurs  rangs , les  grands 
v icaires  l’attestent.  On  porte  l’archevêque  chez  le  curé  des 
Quinze-Vingts,  oh  U reçoit  les  serours  empressés  mais  inu- 
tiles de  l’art  ; et  le  lendemain  matin  M.  AfTre  est  porté  sur  un 
brancard  à son  bftteJ,  où  il  ne  tarda  pas  A rendre  le  dernier 
soupir,  en  répétant  ces  paroles  de  TEvangile  : " Le  bon  pas- 
teur donne  sa  vie  pour  set  brebis,  » et  en  formant  le  vren 
que  son  sang  fût  le  dernier  versé. 

Cette  belle  mort  excita  des  regrets  universels.  Des  ob- 
sèques magnifiques  Turent  faites  A œ martyr  chréten  de  nos 
discordes  civiles,  et  nn  monument  lui  est  élevé  dans  l’église 
mé1ro{K>iitaine  aux  frais  de  l’Etat. 

AFFRES  Ce  root  ne  se  dit  guère  qu’an  pluriel, et  exprinve 
admirablement  un  grand  cfTrnt , une  émotion  extrême,  cau- 
sée par  la  vue  de  quelque  objet  terrible.  Aucun  terme  ne 
rendrait  avec  autant  d’énergie  le  frétnissement  qu'excitent 
l'épouvante  et  rhorreur.  Ce  mot  se  rencontre  quelquefois 
dans  le»  beaux  ver»  de  Corneille.  Voltaire  regrette  fm'il  ne 
soit  pas  employé  plus  fréquemment.  Les  affres  de  la  mort 
représentent  assumnent  mieux  que  tout  autre  terme  1rs 
convuliioos  et  les  fri8s<ms  de  l’agonie. 


APFRÉTEMÈNT  - 

AFFBÉTEMEVr,  Icmwae  comiufToe  maritifiM  qui 
ilèttipM  le  coDlrat  per  lequel  oa  loue  un  béliment  pour  le 
traogpoctde  cnarcbaodtse»,  de  troupee  ou  d*eHeU  miliUiree. 

U est  synonyme  du  noiissemmtt,  terme  employé  dans  U 
Méditerranée,  et  du  tenue  de  eharte-parHr,  employé  dans 
quelques  porta  de  TOcéan.  On  oomme  ou  nolis  le  prix 
de  la  location  et  amai  le  transport  de  la  carn^iaon  d*un  ar* 
moteur;  il  est  r^^lé  par  les  conventions  des  parties  et  cons> 
taté  par  la  cAnr^e-portie , ou  par  la  reconnaissance  ^ïpelée 
coMNairremeNt.  — L'alhêtemeni  peut  se  faire  on  du 
navire  entier  ou  d*uae  partie  ; celtd  d*una  partie  se  ùût  au 
quinlal  ou  au  toniMau.  Au  qniutal,  on  le  loue  pour  y cliarper 
tant  de  oœt  kUafErtimnes  peunt  ; au  tonneau,  pour  y mettre 
desmarcliandises  rempHsaant  un  espace  de  tant  de  tonneaux. 
Le  lonage  au  quiatal  ou  sa  tonneau  se  fbit  purement  et 
simplement,  ou  sous  la  condition  que  dam  un  temps  déter- 
miné le  maître  du  Ulinxmt  trouvera  «faotres  affréteors 
pour  compléter  le  chargenent.  Cest  l'affrétemeot  à la  cuHl- 
/eite.  La  condition  est  censée  rempUe  déa  rinstant  que  le 
niailre  du  bétimeot  a troové  assez  de  marchandises  pour 
charger  son  vaisseau  aux  trois  quarts.  L’aflrétoaent  se  fbit 
encore  au  voyage  ou  an  mois.  — Le  fréteur  est  celui  qui 
loue  le  navire  ; Vqffrétwr,  celui  qui  le  prend  à bail.  Les 
articles  273  à 310  du  Code  ^ ConuDerce  rè|^ent  les  condi- 
tions de  ralTrétemenl  et  déterminent  les  ofaUgationa  qui 
résultent  de  cette  sorte  de  convoitioa. 

AFFUY  ( Loas-Aocuaruf-Pwum , comle  D*  ) , pre- 
uuer  landamman  de  1a  Snisse,  mort  le  16  juin  1610,  étmt 
né  k Fribourg,  en  1743.  Entré  de  bonne  heure  au  service  de 
France , U devint  c^>itaine  des  ^rdes  sulum,  et  fat  promu 
en  1784  au  grade  de  luarécbal-de-camp.  Après  avoir  obtenu 
son  congé , U revint  dans  sa  patrie,  y ftit  nommé  membre 
du  grand-coDsei],  et  prit  en  179$,  lon^  les  Fiançais  enva- 
hirent la  Suisse,  le  coQunandkmient  eDcbefdestroopescanto* 
naks.  Quand,  à 1a  suite  de  la  coefosion  générale  survemie 
dans  les  aflalres  de  1a  Snisae,  Bonaparte  offrit  sa  média- 
tion, et  apfMda  4 Paris  des  d^tés  chargés  de  rédiger  on 
proie!  de  consUtotion  mmveüe  pour  la  eonlédérstton , le 
comte  d’Affry  fut  de  tous  ceux  4 qui  on  eonlia  cette  mission 
celui  qui  attira  le  plus  rstbmtion  du  chef  du  gouvonement 
français.  En  1603  U eut  miashm  d'aller  porter  4 ses  conci- 
toyens l'acte  si  impcnitat  de  la  médlatioa.  Bosmparte  le 
nomma  en  outre  premier  laodanuuau , et  U comerva  ees 
roactions  jusqu'à  sa  mort 

AFFUSION 9 moyen  thérapeutique,  qui  consiste 4 ré- 
pandre un  liquide  sur  une  ou  ptusleors  parties  du  corps.  Ce 
liquide  est  le  plus  souvent  de  Teau  froide  ou  à dinérents  de- 
KT^.  Cette  eau  peut  être  simple , saline  ou  cltargée  de  suh- 
aromatiques.  Les  affusions  d'eau  de  mer  ont  paru 
être  trèe-eflicices  dans  certains  cas.  Quand  on  veut  doimer 
mw  alfusioo  entière,  on  place  le  malade  dans  une  beignoire, 
et  on  lui  verse  sur  la  télé  un , deux  ou  trois  seaux  d'eau. 
Ou  le  met,  au  contraire,  dans  un  demi-bain,  si  l’affusion  ne 
doitatleinüre  quête  moitié  supérieure  du  corps.  La  douche 
est  ime  variélé  d’affusion.  Les  affusions  et  les  douclics  sont 
très-employées  dans  le  traitement  des  maladies  mentales , 
et  noUmment  dans  les  excitations  maniaques  et  te  stupi- 
>lUé  : leur  effet  primitif  est  un  frisson  plus  ou  moins  pro- 
longé , suivi  de  réaction  et  d'une  sueur  qui  coïncide  avec  un 
besoin  de  repos  et  de  sommeil.  Chi  a encore  eu  recours  anx 
affusions  dans  quelques  affections  nerveuses , telles  que  le 
lélanos,  Li  diuic^‘,  et  contre  l'épuisement  onanique  et  di- 
liTses aillas ddiililés.  QucIqiMs  praticien.s ont  recommandé 
ce  moyen  (>oui  lûtci  rérii(Uioo  tardive  de  certaines  ruu- 
groks  el  M arlalinoft.  C'csl  a l’aide  d’affusiaos  tecaks  qu'on 
p.\n  knl  quelquefois  4 arrêter  les  hémorrhagies.  Tout  le 
iniiiide  cunnatt  enfin  l'heureux  emploi  qu'on  fait  de  nos 
jours  des  in  igalHM»  froides  pour  parvenir  ou  modérer  les 
plikgmasks  qui  compliquent  si  fâcheusement  les  plaies  trau- 
maliques.  D'  Dcusisute. 


- ÂF'GIIANISTAN  \&1 

AFFUT.  Chariot  sur  lequel  sont  portées  les  pièces 
d'artillerie.  Foyes  C*i*on. 

En  termes  de  chasse  on  appelle  aflttt  un  endroit  retiré  où 
le  chasseur  se  place,  après  le  ooiiclier  du  soleil,  souvent 
même  dans  la  nuit,  pour  attendre  le  gibier  au  pasaage. 

AFGHANISTAN  « vaste  contrée  au  nord-est  du  pte- 
leau  de  l'Iran,  appelée  autrefois  Drangiane,  maintenant 
habitée  par  Im  Afghans,  et  située  par  les  29  et  36**  de  la- 
titude septentrionale  et  les  79  et  90*  de  kmgilude  orientak, 
qui  est  bornée  au  nord  par  les  khaoats  turkeslans  de  Balkli 
et  de  Badajan , 4 l'est  par  lAhore,  le  pays  des  Sikhs  et  k 
territoire  du  Sindb,  an  midi  par  le  Bélondjistan,  et  à l’ouest 
per  la  Perse.  Elle  comprmid  plus  de  douze  mille  myriamé- 
très  carrés,  et  compte  environ  quatorze  millions  d'habitants. 

Si  tu  nord-est  1a  région  sauvage  et  élevée  de  ruiodou- 
Koub,  entrecoupée  de  vallées  profondes,  li»rme  une  gorge 
montagneuse  dont  les  plateaux  suocessite  finissent  par  at- 
teindre la  région  des  glaces  étemelles,  et  oppose  les  plus 
grands  obstacks  4 tout  système  de  coromunicatioDs  faciles 
entre  ks  vallées  de  l'Oms  et  de  Flndus,  les  chaînes  paral- 
lèles du  mont  Soleyman,  ainsi  que  les  chaînes  salines  de 
KaUa-Bagb,  situées  au  nord,  et  celles  des  Khyber,  consti- 
tuent 4 l’est  une  séparation  aussi  abrupte  qu'escarpée  vers 
te  régkn  plate  et  basse  du  Pendjab.  Deux  passages  seiik- 
foent  conduisent  des  tmuts  plateaux  de  rAlf^^tetan  à l'In- 
dus.  Ce  sont  : au  nord,  entre  k système  de  rHindoo-Kouh  et 
celui  des  chatoes  du  Soleyman,  te  profonde  vallée  du  Ka- 
boul, dont  ks  parois  élagks  s’inclinent  comme  une  espèce 
d’escalier  naturel,  oh  Djeflalabad  et  Piscliaouer,  non  loin  des 
importants  défilés  des  Khyber  ou  Klieyber,  formeiit  de 
grandes  étapes , et  qui  débouche  dans  l’Indiisà  Attok;au 
sud-est  des  défilés  de  Bolan,  une  passe  montagneuse  de  1a 
chaîne  méridionale  du  mont  Soleyman , servant  de  point  de 
cocnmonicalkm  avec  le  Sindb  ; le  labyrinthe  de  vallées  et  de 
moategnes  do  Paropamisus,  liabllé  par  ks  Eimaks  et  ks  Ué- 
zarébs,  n’est  pas  encore  bien  connu , pas  plus  dans  la  partie 
orientek,  apfMlée  Glioret,  que  dans  te  Kboraçan,  pays  mon- 
tagneux, Umitroplie  delà  Perse.  Les  plateanxks  i^is  éle- 
vés des  contrées  orientales  do  Kaboul  et  de  Gliazna  ou 
Gbizny  a'abateHnt  doucement , pour  s'effhcer  et  disparaître 
dans  tes  déserte  de  sable  du  Sedjestan,  an  milieu  du  grand 
steppe  de  flran,  où  viennent  se  perdre,  sur  les  ffontières 
de  l'At^nistan  et  de  te  Perse,  dans  le  lac  de  Zaréli,  les 
eaux  die  l'Hlimend  (quelquefois  nommé  Hirtnendou  Hind- 
roend),  rivière  au  cours  knt  et  uni.  De  cet  aperçu  général, 
de  te  disposition  même  de  son  sol,  il  résulte  que  l’Alfthanis- 
ten  est  natureUemenl  appelé  4 servir  de  point  de  communi- 
cation entre  PAsie  orientale  et  l'Asie  occi^ntaJe. 

En  général,  le  climat  de  rAfghanisUn  est  tout  4 fait  con- 
tinental, mais  il  ne  saurait  cepoidaot  être  tempéré,  en  raison 
même  des  nombreux  cours  d’eau  et  des  brusques  élévations 
qui  entrecoupent  k sol.  Sans  doute,  dans  les  oasis  qu'un  ren- 
contre ao  milieu  des  déserte  sablonneux  du  sud-ouest,  crois- 
sent naturelkmeot  le  dattier  et  le  palmier,  et  dans  les  pro- 
fondes vallées  de  l'est,  ri  parfaitement  abritées  de  tous  cètés, 
une  natura  d'une  ricliesse  tout  indienne  permet  te  aillure 
de  te  canne  4 sucre  et  du  coton;  mais  sur  les  plateaux  de 
Kaboul  et  de  Ghazna,  élevés  de  huit  à neuf  mille  pkds  au- 
dessus  du  niveau  de  te  mer,  lliiver  est  toujours  d'une  rigueur 
extrême  et  accompagné  de  la  clmte  do  aiA«ses  énormes  de 
neige.  Cependant  la  tonpérature  moyenne  de  toirte  l’année 
est  encore  de  7*  Réaumur  ; et  en  été  il  y règne  une  cliakiir 
aasez  forte  et  assez  constante  pour  mûrir  des  raisins  déli- 
cieux. La  vigne  y croit  donc  4 cAté  du  pommier,  du  pntiiter 
et  de  l'abricolkr,  au  milieu  de  champs  où  sont  cultivées 
toutes  les  espèces  de  céréales  connues  en  Europe , en  niéme 
temps  que  le  tabac,  les  plus  admirables  tuli|>es,  lu  liantes 
aromatM|un,  raasa-foHIdia  et  te  rhubarbe  desréf^ns  monla- 
gnetises;  tendis  que  dans  les  vallées,  toutes  riclies  en  r4Mirs 
d'eati,  le  grenadier  et  l'oranger  s'élèvent  au  milieu  de  forêts 
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iho  rosiers  au  suave  parfum»  cl  aimuncenl  le  «lélirirai  climat 
t!(*  l’Inde  avec  loute  sa  liituhante  (•‘vondile.  La  diversité 
•lu  ri'goe  animal  y rt^pond  d’ailleurs  à celle  du  < limai  et  de 
la  vù^/'talion.  Ainsi  » dans  le»  nintnv»  >au>a^'s  des  uiunta> 
gnes  vivent  Tour»,  le  luup  et  le  renard,  taDilis  tjue  dans 
les  vail(^cs,  ou  rè|^ne  la  dialcur  du»  tru|>it|ucs,  on  rencrmtre 
lo  lion»  le  tigre,  le  léopard,  le  cliacal  ut  ni.vène  ; des  prairie» 
de  1.1  plus  magniliiiue  végelalion  favuriacnt  l'elevu  des  die« 
vaiiv  et  des  à cume»,  et  lecbaiiveau  Uaver»e  le  discrL 
ImlOivcndamment  de  la  riclie»ae  de  son  sol,  l'Arglianislan 
«'st  d'une  liante  im{>ortance  pour  lo  commerce  de  l'Liu'üpe , 
parce  qu'il  est  la  roule  naturelle  du  commerce  de  l'Inde, 
route  ouverte  de  l'est  à l'ouest  aui  caravanes,  et  parcourue 
depuis  im  temps  iniméiuorial  par  de»  peuples  étrangers  le» 
uns  aux  autres  sous  le  rapport  des  inrrurs,  des  langues  et 
des  religions.  ( *c>t  à eeUe  route,  dite  route  des  Rois,  que 
Kaboul,  Gliazna,  Kaudaluir  et  lierai,  le»  quatre  villes  prin- 
cipales du  pays,  doivent  k'ur  proipérité.  Kaboul  cx»t  la  ca> 
pitale  actuelle  ; avec  DjdlaUibad,  celte  vSIlc  unumande  ren- 
trée de  l'Indc  au  nord,  du  mému  que  Kandaliar  au  midi, 
taoilia  qu'a  l'extrémité  oiciderdaJc  llérat  gardu  la  Crontiorc, 
de  Perse  complètement  ouverte  de  ce  côté.  . 

On  retrouve  dan»  le  caractère  des  populations  de  rAfglia*  | 
nistan  la  inéiiie  diversité  que  dans  la  nature  de  son  soi ^ I 
toutefois,  il  est  un  sentiment  commun  à toutes  ce»  |>eu- 
plade»  : c'(‘»t  l'amour  de  l'indcpeodauce  et  <le  l'égalité,  joint 
À desmomrs  d’une  grande  simplicité,  à une  liuspiUlilé  sans 
l>onus  et  à un  esprit  essenUelIcuieul  guerrier.  L'Alglum  e»t 
vigoureusement  constitué;  si  en  général  ses  trait»,  furie- 
ment  accusés,  manquent  de  beaub',  du  moins  il»  expri- 
ment la  francliise,  la  gravité  et  la  d(*ci»ion  de  caractère.  Mo- 
déré dans  ses  goût»  et  d'itumeur  gaie  et  enjouée,  l'honneur 
de  son  pays  |ia»Ne  ü se^  yeux  avant  tout;  mais  il  est  na- 
lurel]eiiieut  enclin  à tirer  vengeance  des  oiïenses  persou- 
nellos  dont  U croit  avoir  À sc  plaindre.  La  langue  des  iVfgbans, 
le  poufc/iou , contient  une  tuule  de  mots  d'origine  liébrat- 
qne,  circonstance  qui  semblerait  donner  quelque  vraisein- 
hlance  aux  traditions  antiques  qui  font  descendre  ce  |teuple 
des  dix  tribu»  d'l»racl,  exilées  dans  le  pays  iVAi'Utreib  ou 
iiazfireh , mut  qui,  en  kourtle  et  en  cliakIét'U,  langue  as- 
sez rapprodiée  du  puulcliou,  signitie  de*  IrH/us,  et  qui  est 
encore  uuyourd  hui  le  nom  de  l'un  de»  caulüna  de  l'Afgluutis- 
tan.  Suivant  .M.  ll(]rn>«,  le»  Afghan»  so  nomment  eux-inémrs 
fitni  Israël  (enfants  d'israeib  Us  pn'teudeiit,  dit-it,que 
^ahucllOflouo^o^,  après  le  sac  de  Jérusalem,  le»  tnvns]Kirta 
dans  la  ville  de  Gliore,el  qu'on  les  appela  Alglians  do  nom 
de  k'urcbcf  qu'il»  suivirent  la  k>i  de  Mut»e  jus- 

qu'au m^ivièmc  siêcU',  et  qu'ils  furent  alors  subjugmHi  par 
Mabmoiid  de  Ghiznch.  Il»  ont  au  »ur|dus  tout  a lait  l'n'^- 
|)ect  dos  Juif»,  et  même  il»  en  ont  plusieurs  coutiunes  : chez 
eux  le»  jeunes  fi'éres  épousent  la  veuve  de  leur  aîné,  sui* 

V .nul  la  loi  de  , Moïse.  Ce  qui  pot  tcrail  j)t“iil-élre  à cnùre  que 
cHte  origine  hébraïque  que  b'alti  ibuent  le»  Algliansest  ka»c‘u 
sur  un  hind  de  vérité,  c-'i*»!  qu'ils  (*nt  contre  les  Jiiit»  une 
foule  de  préjugé»  foiteincnl  ctirat  inés  : ce  ne  saurait  donc 
èttx'  par  engoueiiiüut  pour  k*»  Nraélites  qirils  prétendent 
n|>partcnir  à la  même  Miuche,  et  il  semble  dr-»  kirs  naturel 
de  penser  ((u'en  ceU  il»  ne  font  que  n'qiéter  d’antiques  tra- 
dition» nationales.  Quoi  qu'il  eu  puisse  être,  au  reste,  de 
ccUe  origim*.  plu»  ou  luoiu»  cuiitroversable,  nous  ajouterons 
que  Us  Afghan»  sont  mabumétaus  sunnites;  qu’il»  observent 
rigoureusement  les  préceptes  de  leur  religion,  et  qu'ils  ont 
en  égale  horreur  û l’er&an  en  sa  qualité  de  chiite,  et  le 
Sikh  coiuiue  professant  le  déisme  pur.  L'ainiUé  est  à leurs 
yeux  un  sentiment  saint  et  sacré;  mais  ce  qui  les  distingue 
«‘sseutiellement  de»  autre»  peuples  de  rorieol,  c'est  le  res- 
|ic('.l  |Kiiir  la  feinme,  uni  aux  sentiments  délicats  de  l'amour 
le  plu»  tendre  et  le  plu»  passioaiié.  Les  population»  du  klio- 
raçan  sont  nomade»,  taiidi.»  que,  par  la  kMlilité  naturelle  de 
leur  sol,  lu»  couliée»  iuunlagneu»es  de  l'e»!  sciublcul  inviter 


leur»  lialuiant»  a y établir  «ks  demeures  fixes.  I4*s  habitants 
des  prokmdes  valliies  de  l'est,  comme  les  Khybefs  nu  Khey  • 
lH‘fs,  les  Vmifùrit,  les  Kakers,  etc.,  dont  les  hordes  pillardes 
infestent  totis  les  défilés  de  ces  montagnes,  demeurent  en 
deliurs(k‘radionciTilisatriced«n  villes,  de  mémo  que  les 
tiordes  qui  errent  dans  les  steppe»  du  sud-ouest  on  les  sao- 
vage»  peuplades  du  nord.  Il  est  probable  que  jadis  les 
Afghans,  partagés  en  deux  granüeii  races , les  GtrildjU  et  les 
Douranilis,  descendirent  des  régious  montagneuses  de  l'HIn- 
dou-kouli  et  du  l'aropainisus , pour  Miumetfre  le»  habi- 
tant» aborigènes  de  rArgliaoislsn , à l’ouest  les  Hlndkis  et 
à l'est  kw  Tadjiks,  et  y fondèrent  un  grand  empire , tout  en 
conaei'vant  les  funnes  de  leurs  ioslilutions  patriarcales.  I.ea 
Tadjiks  forment  encore  aujouiti'bui  «ne  luirtie  importante 
de  la  |M>pulatioD  ; ils  composent  la  classé  des  serviteurs , 
des  laboureurs  ; ce  sont  eux  qui  par  leurs  travaux  nourris- 
sent le»  lubilants  des  villes,  tandis  que  ]>ar  mite  des  immi- 
grations et  (les  conquèlm  le  reste  de  la  population  offrir  un 
mélange  confus  des  races  orienttles  los  plus  diverses,  |iarmi 
k*sqiiriles  les  Juifs  et  surtout  les  Arméniens  ont  en  quelque 
sorte  le  monoimle  do  canuneroe.  lA  coniiiiunsuté  politique 
i«e  t'oinpoae  de  Passeoiklsge  d’une  iiinUitude  de  tribus , 
ayant  tonies  leur  administration  particulière , et  k la  tèie  des- 
(pielles  rélecUonpUee  nn  khan.  Lea  Afghans  ueconnai<vM>nt 
giHTC  d'autres  armes  que  le  sabre,  qu'ils  manient  avec  une 
grande  babUeté.  Ils  combattent  presque  toujours  à cheval. 

L'Iiisloire  des  époques  anlérietires  non»  montre  les 
armée»  afglianM  gnerroyant  tantdt  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  tantdtau  foud  des  vallées  de  l'Inde,  quelquefois 
divisées  en  autant  de  corps  séparés  qii’Hles  se  composaient 
(le  tribus  différentes,  quelquefois  réunies  en  un  tout  rom- 
]iaete  ; mais  on  ne  voit  guère  apparaître  la  forme  réqtibère 
d’un  empire  afghan  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
époque  à laquelle  Aehmed-ClMh , de  la  rare  des  Al>datlftis , 
(rroflla  des  troubles  qne  la  mort  de  Nndir-rivah  amena  en 
l’erse  en  17'«7  pour  afihineh’r  les  Afghans  de  la  domination 
|tersane , se  coiistiloer  souverain  d*im  empire  afghan  ind(*- 
|>»)(Unt,  et  fonder  la  dynastie  des  Douranlds  ou  des  Abd.il- 
hh».  Son  flUTéimour  monruten  t79S,  sans  avoir  décidé 
entre  ses  enfknts  la  question  de  succession  au  trdnc;  et  Si- 
man,  son  second  flls,  sVmivara  de  fatitorilé  suprême.  .Après 
avoir  expulsé  son  ffère  allié  du  Kandahar  et  Tavoir  ensuite 
réduit  k rimpuissance  en  lui  faisant  crever  le»  yeux , Il 
triomplia  à trois  reprises  successives  des  tenlatirev  faites 
par  un  autre  de  ses  IVères,  appelé  Mahmoud,  qni  ré^^idalt  A 
1 iérat,  et  le  contraignit  à se  réfugkr  sur  le  territoire  persan . 
Mais  Fouttih-Khan,  chef  de  la  puissante  ftunllle  des  R.irouk- 
j s(^iis , ne  tarda  pas  à prendre  fait  et  canse  pour  le  fugitif, 

I et  tous  deux  jorèrent  sur  le  Komn  une  aiyance  ofreu'ivo 
I ( t défensive  contre  Siman.  Après  s'ètre  <rabon!  emp.irés 
I du  Kandalisr,  ils  précipitèrent  du  trdne  Siman  , qui  â son 
i four  eut  le*  veux  crevés,  et  trouva  «iMille  asile  k f.nu- 
I (liana , sons  U protection  de  la  compagnie  anglaise  d(^  Indes 
I or'eulaies,  qui  lui  assura  une  pension  aunuelle.  Mais  Mnli- 
i moud , lui  non  pins , ne  devait  pas  longtemps  Jouir  de 
ce  retour  de  foitune,  car  le  désordre  de  son  administration 
amena  une  révolte  (pd  eut  pour  résultat  «a  clmte  du  trdne, 
sur  lequel  le  remfdaça  son  frère  Smidjah  , gouverneur  de 
PecliaouiT.  Sondjali  se  contenta  d'empèclier  Mahmoud  de 
{MMivuir  d(*soniiaiH  lui  nuire  en  le  retenant  en  prison , m.*its 
sans  lui  faire  crever  les  yeux  ; et  au  conmiencement  du 
siècle  actuel  une  nouvelle  ère  semMa  luire  pour  l'Afgha- 
nistan,  d'autant  plus  que  Kamran,  his  de  Malunoud,  pa- 
rut, ainsi  que  Fouttih-Khan,  complètement  s’efTucer  de  la 
scène  politiqne.  Ce  dernier  toateroK  ne  s'était  tenu  h l'écart 
que  pour  mieux  préparer  nue  levée  de  honcliei's , qui  fut 
compHnuV  en  IR05.  Klevé  de  nouveau  a la  dignité  de  grand 
vizir  p.xr  la  qénétosllé  de  Soudjah,  Foiittih-Kli.in  sc  servit 
de  Mahmoud,  ipit  s'était  évade  de  sa  prison  en  i S09,  comme 
d'u)''trunu‘nt  |H>ur  une  duuvcIIc  révolte.  Cette  lui»  encore 


S«iidjah  ra  triomplia  ; mai<,  pr^ipiM  du  Irt^  àn  rann<'e 
Miivanie  par  nii^  rompliration  d'intrigiip^  qui  uneuèrrnt  de 
ronelanU  conOitü , ce  priuce  Hil  it  son  tour  de  tr  n*- 
fiqcicr  à Loudiana  et  de  Vy  plarer  «mi«  la  peoterlinn  de* 
Aniilais.  .Malinmiid  |M>ur  la  M«ri>nde  P>k  monta  Mir  le  trdne, 
dont  il  M>n{;ea,  dans  Non  orpiieil,  à rHt.'ius.'>er  l'^lat  |»ar  des 
eapëdîtions  (çuerriém  dans  I o«t.  ^Iai«  le  «ouTrrain  de 
bore,  Rundjet'Sin^,  01  en  tHi9  la  conquête  de  Kacliemiff 
après  s'être  atiparavant  rendu  maître  d'Attock , de  Moul- 
tan,  et,  à la  snite  d'une  série  de  vtrtoiree  qu'il  lui  fallut 
qoeiquefbis  chèrement  aciteter,  rèiiMÎt  à reporter  sur  la 
rire  droite  de  Tlndiis  les  frontières  de  rAtiihanistan. 

En  faisant  périr  dans  les  supplices  Fotittili-Khan , son 
ancien  allié,  Mahmoud  s'attira  A le)  point  l'animadvendon 
des  trois  Uaroukséliis , frfres  de  Koiittib-Khan , qn'en  IK13 
ü fut  obligé  pour  la  seconde  fois  de  renoncer  k I t'clat  ik'  la 
souveraine  puissance,  et  ü mourut  à Hérat  en  , auprès 
da  son  dis  Kamran,  après  avoir  depuis  hmutemps  perdu 
toute  hnportanre  iKdilique  Avec,  lui  dispenit  la  tuonarride 
des  Douranliis;  elle  avait  duré  soivanle-seire  ans,  et,  à l'ev* 
ception  d'Ilérat , tout  l'Afghanistan  passa  alors  sous  1a  do* 
mination  des  Daroukséhis,  de  sorte  que  Dost-Mohammed 
régna  à Kaboul,  Koboun-Dil  àKandahar,  et  le  sultan  >loha>  I 
mad  à Périiaoiier.  L'alné  de  ces  trois  freres,  Dost-Moham- 
med, était  le  pins  puissant  de  res  prince» , en  sa  qualité  de 
souverain  de  Kaboul,  le  plus  riclie  des  trois  États.  Mais  les  I 
provinces  de  l'Afghanistan  ne  devaient  point  encore  Jouir  îles  j 
bienfaits  <)e  la  paix.  A Test , Dost-Mohammed  eut  à lutter  i 
rontro  le  souverain  de  Laliore;  i Touest,  Hérat  tnt  attaqué  | 
par  une  armée  persane.  Kn  effet,  Kamran  avait  fait  plusieurs  { 
irruptions  en  l’erve,d'oti  il  avait  enlevé  douze  mille  indi-  i 
vidus  qu'il  vendit  ensuite  comme  esclaves,  et  il  y avait 
rançonné  plusieurs  villes  frontières.  Il  avait  en  outre  (ait 
prisonniers  un  grand  nombre  de  Persans  de  distinction  , et  | 
n'avait  accordé  k la  Perse  ponr  ce»  actes  de  violence  au- 
cune des  satisfactions  qu’elle  avait  exigées.  Bien  qu'en  lai» 
l’Auglolerrc  eût  promis  de  ne  point  intervenir  dans  les  af- 
faires de  rAfgbanistan  ni  dans  celles  de  la  Perse,  à moitis 
d'en  être  requise,  le  gouverneur  général  de  Tlnde,  lord 
.Auckland,  déclara,  le  l*'  oetnbre  Ikks,  la  guerre  k l Af- 
ghanistan , sous  le  prétexte  que  Dost-Moliammed  avait  il- 
légalement attaqué  Rundiet'Hing,  allié  de  l’Angleterre,  qm 
le  refus  olistiné  de  barrer  1a  navigaUnn  de  l’indiis  et  des 
préparatiia  de  guerre  ouvertrroent  faits  indiquaient  nifli- 
samment  de  sa  part  des  intentions  hosPles  contre  la  sécurité 
de»  élahlisscnicnts  britanniques  dans  l lnde,  H enfin  qu'en 
sa  qualilé  de  souverain  légitime  de  l’Afghanistan,  le  chah 
Soudjah  avait  invoqué  l'appui  «le  l'Anglelerre.  Timt  celu  était 
vrai,  sans  doute  ; mais  depuis  f S33  Soudjah  aj^pelait  l’inter* 
viiUioo  anglaise  sans  pouvoir  l’obtenir  Ce  qui  «téridail  l’An- 
gleterre, c’f'tait  sa  rivalité  avec  la  Russie.  Cette  puissaiiceavatt 
poussé  le  chah  de  l'erv  à faire  mettre  le  siège  «levaril  Hérat. 
I.csseronrsamenéspar  le  major  Potlinger  sauvèrent  Hérat,  et 
celle  ville  repoussa  les  Persans,  qui  rassiégeaimt  depuis  dix 
mois.  I4?s  Anglais  cberchèrent  alors  à fonner  avec  quelques 
peuples  de  l'Asie  centrale  une  confé«lératlon  contraire  k celle 
que  la  Russie  et  la  Perse  |m>jelaient  entre  l’Afglianisfan,  le 
Smdh  cl  le  Pcmljab.  La  haine  de  Dosl-Aloliammed  et  des  Sikiis 
s’oppo'ia  B la  réussite  des  projets  des  Anglais.  Dès  lois  ils  ré- 
solurent de  le  renvers»?r  et  de  rétablir  Chali-Soiidjahk  Kaboul. 
Dès  le  13  septembre  t«3s  le  « hali  Soudjah  fut  donc  Mden- 
nellement  pitH  larm^  roi  de  Kaboolk  l.oudiana  ; on  lui  fournit 
aiKsitél  un  coiqM  de  six  mille  l»ommes,  commandé  par  le 
colonel  Simpson  et  par  de*  ofllclert  européens;  puis  on 
forma  une  armée  de  VIndus  avec  de*  régiments  pris  dans  le 
foq«  d'armée  du  Rengalc  et  dans  celui  de  Bombay,  de  sorte 
qu'iiiie  force  t«dale  de  vIngt-sIx  mille  homme*  fut  destinée 
k la  campagne  do  rAfglianislaii.  On  mnirhHd’abonl  sur  Kan- 
dah.u , a 1 otli  I tl  ol-leoT  un  Hlvrc  )»n'‘«;»gek  Imvers  Uk  d'slHrIs 
du  '•'lulh  .lit  ndépendTiil , et  d n-son—  à rami«*e  {Mandant 
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sa  marche  tous  le*  vivre*  doul  elle  atralt  be$oin  ; on  avait 
préalablemeot  (kit  des  traités  avec  tous  k>*  éxiiirs  compé- 
tents. Mais  ceux-ci  agirent  av  ec  tant  de  mauvaise  foi  que  l’ar- 
mée anglaise ee  vit  d'abonl  obligéed’agtr  contre  le  Sindli,qui 
fut  rayé  de  1a  liste  «le*  Étala  Indépendant*,  et  qui  devint  tri- 
butaire. Après  une  marche  à travers  le*  montagnes,  <pti  of- 
frit (les  dilbcultés  dont  il  serait  impoMible  de  donaer  une 
idee,  le*  dri|)eaax  anglais  tlottèreot  enfin,  vers  la  fin  d’avril 
inan,  sur  le  plateau  de  Kaodahar,  que  l'on  orcu|>a  sans  coup 
férir,  attendu  que  l'armée  dtargée  de  le  défendre  avait  pris 
la  fuite.  I.e  chah  Soudjah  fut  accueilli  k bras  nuvert*,  et  y 
reçut  le  s mai  les  hommages  du  peuple.  Après  avoir  laissé 
quei(|ue  temps  se*  troU|iet  *e  reposer,  sir  John  Kcane, 
commandant  en  chef  de  l'exptidiUon,  marcha  sur  Gbazna, 

I qui,  énergiquement  défendue,  ne  put  être  enlevée  «pie  par 
un  vigoureux  eonp  de  collier.  Le  30  juillet  le  corps  dar- 
I mée  anglais  se  mil  en  iiiarche  sur  Kaboul , que  Dost-Mo- 
hammed avait  l'intention  de  défendre;  mais  ce  prince, 
abandonné  par  son  armée , dut  se  réftigier  vers  les  contréiM 
de  l’Hindmi-Kouli.  I.e  7 anOt  1A39  te  chah  Koudjah  fit  son 
entrée  solennelle  k Kaboul,  accompagné  par  sir  Jolm  Keane, 
par  l'envoyé  Mar-Nagt(m  . par  l'état-major  et  par  (|uelque* 
dtiachetnenU  de  troupes  anfdaises.  L'im  des  fils  (le  Dost- 
Mobammed , Heyder-Khan , fut  arrêté  roinme  prisonnier 
d'^Jal  ; mal*  les  généraux  anglais  ne  permirent  point  que 
les  cruautés  qui  aceompagnalenl  toujours  jadis  tes  chan- 
gements de  sonverains  eussent  Ueu  cette  fois.  Tandis  que 
Dost-Mobammed  errait  (ligitit,  sir  Alexandre  Riirnes  vint 
s'élaMir  comme  résident  k Kandahar,  et  le  mgjor  Todd 
fut  envoyé  k Hérat , qui  s’étail  liérotquement  déténdii  pen- 
dant plmleiirs  mois  contre  le»  Persan* , k l'efTet  de  relever 
le^  fortiticatioiM  détruites  de  cette  place. 

La  tranquillité  se  trouvant  rétablie  dans  PAfghanistan,  le 
corps  d'année  ex|Mslitionnaire  commença  son  mouvement 
de  retraite  vers  la  fin  de  t'aonée  tk39  , et  on  ne  lais<a  qn'k 
DjeiialatMul  un  d(Hachement.de  tronpes  à la  disposition  du 
cliah  Soudjah.  Cette  retraite  fut  signalée  par  un  brillant 
coup  de  main,  la  prise  de  Kélat,  capitale  d'iiu  des  dis- 
tricts du  Belondjistan  ; et  par  cette  nouvelle  opération  im- 
portante sur  ta  edto  de  Afckran , rinfluence  anglaise  sur  ces 
contrées , boulevards  rte  Tlndeverale  nord-mies! , parut 
encore  s’afi'ermir.  Tontefois,  de-s  insurrections  réitérées  ne 
tardèrent  pas  A oldtger  de  nouveaux  renforts  de  troupes 
j britannique*  k rentrer  dans  l’Afiihanlstan.  I.e  ktian  de 
I Roukhara  avait  par  trahison  Ml  prlMinnler  Dost-Moham- 
med,qni,  après  s’être  évadé,  .souleva  dans  l’Afgli.inistan 
tous  ses  (vartisaDS  contre  le*  Anglais;  mats  il  fut  luillu  le 
lA  septemlire  IMO  à Raniam,  et  le  1 novembre  suiv.ml  h 
Pourwoiir.  Il  invoqua  alors  la  protection  dt‘  l'envoyé  anglais 
à Kaboul , Mac->'ag(rn , ijul  lui  assigna  d'abord  pour  rési- 
dence Ltmdtaiia,et  en'^uile  Kovinoiil.  Mais  U tranquillité 
rétablie  ainsi  dans  rAfghanistan  n'était  qn’apparrnti',  car 
les  monlagnards  de  l'est,  et  paniti  etix  surtout  la  pitb- 
i sant(‘  tribu  des  Guildjis , inquiétaient  constamment  la  mnte 
derinde,  et  jusqu'aux  environ*  même  de  Kal'oul.  Kn  de 
pareilles  circonstances,  nu  ne  faisait  qti’adieter  la  paix  aux 
diverses  IrilHis,  et  l’or  de  I’ .Angleterre  procurait  aux  ratn- 
vanes  bien  plus  de  séciirilé  <|ue  la  crainte  de  ses  armes. 
Kn  octobre  18A1  Mac->';igten  ayant  envoyé  aux  Tiuildjis  de 
l’est, dans  les  dclllé*  de»  Keybers,  une  somme  moindn*  que 
celle  qui  avait  été  convenue,  ce  manqueiiient  k la  parole 
donnée  amena  une  nouvelle  Insurrection.  !.«  général  sir 
Robert  Sale  ne  put  qu'à  graDd*peine  et  en  soutenant  de 
ooBtimielle*  escannoiiclie*  atteindre  DJellalaliad , tandis 
qii’k  KalHHil  aussi  éciatait  si  inopinément  une  insurrection, 
que  le  Htali  Soiidjali  et  les  troiqics  anglaises  aux  ordres  du 
général  blphinslon  eurent  à jicine  te  leiiips  iie  se  réfugier 
dans  la  citadelle  de  Val.i-Miv»ar  ri  dans  leur  camp  relr.vn» 
clié,  Alevandie  lUmies  fui  tué  d'un  coiq»  i!c  fi  n drs  le 
comiiuMirrmenl  de  la  révolte , et  Icauroup  d'ai  tics  (tfiti  tccS 
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eonait  le  mèine  tari,  he»  ADgUb  euoyèrenl  égtlanenl  de 
graadM  perlei  • KotiMten  et  dans  l«»  montagnes  Toisines. 
Les  troupes  stsUonnées  à Gbazna  et  à Kandahar  se  trou- 
vaicnt  de  toutes  parts  dans  iMirs  positkHM;  l'énonne 

quantité  de  neige  qui  courrait  les  campagne»  empéobait  de 
songer  à tenter  le  moindre  moufement  ofTenstf  » et  sur  tons 
les  poinU  l'énergie  et  le  nombre  tou^our»  croiaaaot  dea 
Afghans  menaçaient  Ica  troupea  anglaises  d'une  destruction 
totale.  Leur  potion  à Kaboul  devenait  d'ailleurs  de  plus 
en  plus  critique  ; car  toutes  les  négodaiioiis  entamées  avec 
les  Aûthansg  A la  tête  desquels  s’était  nût  Akbar-Kban»  l'un 
des  lils  de  Dost-Mohamined , avaient  édtoué.  La  moK  de 
Mac-Nagten,  assassiné  vers  la  8n  de  décembre,  à l’issue 
d'une  oonrcrence  qu'il  venait  d'avoir  avec  Akhar-Khan , à 
reflet  de  négocier  le  libre  départ  des  troupes  Initanniques , 
fut  un  nouveau  rigne  de  l'irritation  toujours  plus  grande  des 
populatkns  contre  le  nom  anglais.  Le  ingjor  PotUnger,  suc< 
ceueur  de  Mac-Nagten , réussit  cependant  enfin  à conclure 
un  traité  qtii,  moyennant  l'abandon  d'un  certain  nomlwe 
d'otages,  promettait  aux  troupes  anglaises  stationnées  à 
Kaboul  toute  liberté  et  toute  sécurité  pour  opérer  leur 
mouvement  de  retraite.  Le  6 janvier  18«1  Akbar-Khan 
escorta  en  personne  dans  m première  mardte  l'armée  an- 
glaise , qui  avait  corore  environ  douie  myriamètres  à faire 
avant  d'atteindre  Djellalabid.  Cependant,  malgré  le  traité, 
rite  fut  si  constamment  Itaroelée  dans  le  long  et  dUBcile 
passage  des  nombreux  défilés  qu'elle  avait  à francbir,  qu'dle 
y périt  en  détail,  et  qu'au  commeooemenl  de  l'année  1811 
on  pot  regarder  l'année  anglaiae  qui  avait  envalii  le  Ka- 
boulistan  comme  complètement  anéantie. 

Le  nouveau  gouverneur  général  des  Inte , lord  Ellcnbo- 
rough,  envoya  deux  divi^ns  pour  ravager  le  pays.  Le 
10  août  1841  les  Anglais  évacuèrent  Kandaliar.  Le  ^néral 
Notl  se  diriges  sur  Gbazna  et  Kaboul , tandis  que  le  géné- 
ral England  marclui  sur  Quettah,  où  il  entra  le  16.  Le  géné- 
ral PoUock , attaqué  dans  sa  marcbe  de  UjeUalabad  sur 
Giendaroouck,  défit  les  Afghans,  et  le  6 septembre  la  ville  de 
Ghaxna  se  rendit  aux  Anglais.  Le  I3  dn  même  mois  le  gé- 
néral PoUock  battit  ALbar-Kban  avec  seize  mille  Afghans,  et 
le  16  U occupa  le  tort  de  Balar-Hissar,  près  de  Kaboul,  et 
cette  ville  tomba  aossitùt  en  son  pouvoir.  Le  octobre 
le  gouverneur  général  des  Indes  fit  savoir,  par  uneprodatna- 
Ucin  datée  de  Simlali , que  l'inteoUon  de  l'Angleterre  n'était 
pns  d'intervenir  dans  les  affaires  du  gouvernement  des  Af- 
gliaiis,  et  que  cette  puissance  reconnaîtrait  celui  qu'ils 
choisiraient , pourvu  qu'il  pût  maintenir  la  paix  avec  les 
btats  voisins.  Le  1»  octobre  l'armée  anglaise  quitta  Kaboul 
après  l'avoir  démolie.  Les  Anglais  abandonnèrent  également 
toutes  les  autres  positions  de  rAfghanistan,  et  sur  leur  pas- 
sage ils  détruisirent  Djellalabad.  Enfin,  le  10  novembre, 
après  quelques  combats  dans  les  défilés  de  Ke)  ber,  les  trou- 
pes anglaises,  commandées  par  les  généraux  Pollock  et  h'ott, 
arrivèrent  à Firouzpour,  limite  de  leur  retraite. 

L'Afghanistan  resta  dès  lors  en  proie  à rauarcliie  la  plus 
cruelle.  En  1844  , sous  l'iofloenoe  de  la  Russie , on  en  re- 
vint à rklée  de  former  une  espèce  de  confédération  avec  la 
Perse.  La  même  année  lord  Ellenborouglk  dut  céder  le  gou- 
vernement des  Indes  k k>rd  Dalhousie.  L'année  1847  vit 
mourir  Akbar-Kluui.  Les  Anglais  avaient  donc  été  ramenés 
i s’occuper  encore  des  affaires  de  ce  |>ays,  et  en  1849  ils 
enlevèrent  à l'Afghanistan  ce  qui  lui  restait  d'indé|iendance. 

A FLOT.  Fj}  lenoes  de  marine,  être  à Jlot,  c'est  flotter, 
être  porté  par  le  fluide  sans  towlier  le  fon<I.  Un  vaisseau  k 
flot  peut  se  mouvoir  et  k transporter.  Dans  lu  commerce 
on  est  souvent  obligé  de  constater  le  inonH-nt  où  on  est  à 
flot , et  rtmpoewoibiliié  d'y  être.  Cest  une  force  majeure  qui 
peut  toudter  aux  intérêts  des  armateurs,  ou  assureurs,  ou 
cliargeurs. 

AFRA\CE.SADO$.  On  appela  ainsi  les  Espagnols 
qui  en  1608  jurèrent  d'observer  et  de  maiiilenir  1a  consli- 


tution  que  le  roi  Joseph  Bonaparte  leur  a^ait  donnée,  parce 
qu'ils  attendaient  le  boniteur  et  la  prospérité  de  leur  patrie 
du  nouvel  ordre  de  clioses  introduit  par  les  Français;  on 
les  appelait  auisi  Josejinos.  Après  la  chute  du  roi  Josefdi 
un  grand  nombre  d'entre  eux  forent  obligés  de  se  réfugier  en 
France.  Ferdinand  VU,  à son  retour  en  1814,  poursuivit 
également  et  les  josefinos  et  les  cortès,  quoique  ces  dernières 
eussent  bâté  1a  cbnte  du  roi  Josepli.  Le  60  mai  1814  le  rot 
défendu  à tous  ceux  des  q/roitceandoz  qui  avaient  émigré 
de  rentrer  dans  leur  patrie , et  surtout  A ceux  qui  avaient 
obtenu  des  places,  des  titres,  des  dignités  sous  le  précédent 
gouveniement , ou  qui  avaient  servi  dans  l'amiée.  Cette  dé- 
fense s'appliquait  également  aux  femmes  qni  avaient  suivi 
leurs  maris.  Le  nombre  de  ces  réfugiés  montait  A seisa  milfo, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  savants  d’un  grand  mérite, 
des  oAiriers  et  des  fonctionnaires  publica  distingues.  Ceux 
d'entre  eux  qui  obtenaient  la  pennission  de  rentrer  en 
l^pagne  étaient  placé»  sous  la  surveillance  de  1a  police,  et 
obligés  de  résider  A une  distance  de  vingt  lieues  de  MadrM. 
L’amnistie  publiée  le  20  septembre  1816.  et  retirée  en  I8i7, 
ne  changea  en  rien  le  sort  fies  a/rancfsados  bannis.  Le 
gouvernement  poussa  U rigueur  jusqu’à  repousser  A l'entrée 
de  ses  frontières  les  officiers  et  soldats  qui  avaient  été  pri- 
sonniers en  France,  sous  le  prétexte  qu'ils  avaient  dû  y pai* 
ser  des  Idées  et  des  principes  révolutionnaires.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  Ferdinand  eut  accqité  la  constitution  des  cor- 
lès  qu’il  se  décida , le  8 mars  1820 , A accorder  une  amnis- 
tie aux  joi^not , qui  purent  s'él^ir  dans  toute  l'Espagne, 
à rexceptkm  de  Madriti.  Le  2i  septembre  de  1a  même  année 
lea cortès  leur  rendirent  la  joutesance  de  leurs  biens,  mais 
non  celle  de  leurs  dignités , titres  et  penskuis. 

AFRAXlüS(Lcaus),  l'un  des  partisans  de  Pompée, 
qu'il  accompagna  dans  ses  campagnes  contre  Serlorius  et 
MiUiridate , et  A rinfluence  duquel  il  fut  redev  aide  de  son  élé- 
vation au  consulat  avec  C.  Métellus  Celer,  l'an  60  avant  J.-C. 
Pendant  la  guerre  qni  eut  lieu  entre  César  et  Pompée , Lu- 
cius Afranius  essaya  vaineinent,  avec  .M.  Petréius,  de  se 
maintenir  contre  le  premier  en  Espagne;  ils  fureut  tous  deux 
contraints  de  se  rendre  A discrétion  dans  le  courant  d'août  de 
l’an  49  avant  J.-C.,  et  obtinrent  leur  grâce  de  l’Iieureux 
vainqueur,  A la  onndition  de  ne  plus  porter  les  armes  contre 
lui.  L’année  suivante,  Lucius  Afranius  n’en  alla  pas  moins 
rejoindre  Pompée  en  Êpire.  Après  ls  déroute  de  Pliarsale , M 
j s'enfuit  en  Afrique,  où  Q se  vit  livrer  à César  à 1a  suite  de 
I la  Intaillc  de  Tlupsus,  l'an  46  avant  J.-C.  Quelques  jours 
I plus  tard,  il  pértssart  égorgé  dans  une  sédition. 

AFRAMIUS  (Lcaus),  poète  comique  romain,  vivait 
vers  l'an  95  avant  J.  C.  Il  fut  le  véritable  créateur  de  la 
comédie  nationaie  appelée /olni/u  togata,  opposée  à la 
/abuia  tttbrrnaria , <\<oi  est  une  description  des  usages  et 
des  habitudes  du  bas  peuple.  Il  n'emprunta  aux  Grecs  que 
la  forme  extérieure , pour  l’adapter  à la  vie  du  peuple  ro- 
main ; ce  qui  a fait  dire  que  la  toge  d'Afranlus  allait  bien  a 
Ménandre  : U rudesse  et  la  licence  de  cepoete  sont  blâmées 
parles  critiques,  mais  ils  reconnaissent  en  même  temps 
que  ses  pièces  pétillent  d'es(>dt  et  de  gaieté.  II  ne  nous  reste 
plus  que  quelques  fragments  de  ses  nombreux  ouvrages 

AFRE  ( Sainte  ),  sous  l'invocation  de  laquelle  est  encore 
aujourd'hui  placé  le  collège  communal  de  Meihseii,  |tetile 
ville  de  la  Saxe , bâtie  au  confluent  de  l’Elbe  cl  de  1a  Melssa. 
Sainte  Afre , fille , dit-on , «le  l'un  des  rois  <ic  l'ile  de  Chy- 
pre, fut  enlevée  )>ar  les  Romains  avec  sa  mère  et  ses  frères , 
et  déportée  A Augtuta  VindeUcot'um  (Augsbourg),  ou  eifo 
ne  tarda  i>as  à tomber  dans  une  alijectioii  telle  que , d'ac- 
cord avec  sa  mère  et  trois  jeunes  filles  de  son  âge,  elle  tint, 
pendant  quelque  temps,  une  maison  publique.  loucliëR 
plus  lard  parla  grâce, elle  secoovertU.  Condamnée  en  303  au 
bûciier,  elle  souffrit  le  martyre, et  fut  canonisée  en  l'an  iOC4. 

AFRICAIN  Léon  l'  ).  Vogei  Llok  (Jean  ). 
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AFIUQUE9  l'un  des  trois  contiiMBU  qui  forment  Tan- 
tien  monde. 

Description  géographigne,  L'Afrique  est  une  grande  pd- 
nitiHuk  comprise  entre  l’Kurope  au  nord , l'Asie  à Test  et 
l'Amérique  à l’ouest  ; qui  se  rattache  A l'Asie  par  l'isthme 
de  Suez,  et  que  baignent  au  nord  la  mer  Méditerranée , k 
l'ouest  et  au  sud  l'océan  Atlantique,  à l'est  la  mer  des  Indes 
et  la  mer  Rouge.  Elle  s'étend  du  19"  de  longitude  occiden- 
tale au  49"  de  Icmgitude  orientale,  et  du  37*  de  latitude 
nord  au  34*  de  latitude  sud.  Sa  plus  grande  longueur  est 
de  B,l  10  kilomètres,  sa  plus  grande  largeur  est  de  7,470  ki- 
lomètres; sa  snperTicic  totale  ost  éTaluée  k plus  de  ?.9  mil- 
lions de  kilomètres  carrés.  La  ]M>pulation  est  dirersement 
évaluée  de  00  à 100  miUions  ; mais  il  faut  avouer  qu’on  a 
peu  de  notions  exactes  pour  faire  un  sembUbie  calcul. 

Le  littoral  de  l’Afrique  n'otfre  point  de  ces  profondes 
découpures  qui  ouvreot  au  commerce  et  A la  civilisation 
l'accès  de  l’intérieur.  Au  nord  la  Méditerranée  y forme  deux 
golfes  que  les  anciens  appelaient  les  S>Ttes  et  que  la  géo- 
graphie moderne  a nommés  golfes  de  C^bèA,  de  Sidre  et  de 
Tunis  ; à l'ouest,  l’océan  Atlantique  s’élargit  entre  le  cap  do 
Palmes  et  le  cap  Lopez,  et  prend  le  nom  de  golfe  ou  plutôt  de 
mer  de  Guinée  ; le  golfe  de  Guinée  forme  lai-même  0 gau- 
che le  golfe  de  Bénin  et  A droite  le  golfe  de  Biafra,  séparés  par 
le  cap  Formosc.  Quant  A la  mer  Rouge,  ce  n’est  4 propre- 
ment parler  qu'un  goUe,  qu'on  nomme  golfe  Arabique,  et 
dont  le  golfe  de  Suez  est  une  subdivision.  Il  fout  encore 
mentionner  le  golfe  d'Aden,  entre  l'AraUe,  l’Abyssinie  et  le 
pays  des  Sotnaulis.  Mais  si  l'Afrique  a peu  de  golfes,  elle 
olfre  plusieurs  vastes  baies,  entre  autres  celle  de  Soldanba, 
tin  des  plus  beaux  ports  de  l'Afrique  australe;  la  False- 
Bay,  A l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; la  l>aie  de  Sofola  et 
celle  de  Lagoa  sur  la  céte  orientale.  — Les  caps  les  plus  re- 
marquables sont,  au  nord,  le  cap  Spartel  en  face  de  Gibral- 
tar, les  caps  Matifou  et  Boodjaroui  en  Algérie , le  cap  Blanc 
uu  de  Bizerte  dans  le  régence  de  Tunis,  te  plus  septentrio- 
nal  de  l'Afrique  ; A l'ouèd,  le  cap  Noun,  le  cap  Bo)ador,  le 
cap  Blanc,  le  cap  Vert,  le  cap  Roi^  le  cap  Tagrin,  les  caps 
Verge,  Mesurado,  des  Palmes,  Formose  et  Lopez  en  Guinée  ; 
les  caps  Négro  cl  Frio  au  Congo,  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  le  cap  des  Aiguilles , qui  est  le  point  le  plus  austial  de 
foule  rAfrique.  Sur  l'oc^  Indien  se  trouvent  les  caps 
Corrientes,  Üelgado , les  caps  d'Orfui  et  de  Gardafiii  ; et  sur 
ta  mer  Rouge  le  cap  Calmez,  dam  la  Nubie.  — L'Afrique  ne 
compte  que  deux  détroits  : oeliii  de  Gibraltar,  qui  sépare  l'A- 
frique de  l'Europe,  et  celui  de  Bab-el-Mandeb,  qui  fait  com- 
muniquer le  golfe  Arabique  avec  le  golfe  d’Aden.  Quant  au 
canal  de  Mozambique , c'est  un  véritable  bras  de  mer. 

Le  contour  des  edt»  de  l'Afrique  offre  moins  d'ilcs  que 
les  autres  grandes  divisions  du  globe.  Voici  les  principales, 
classées  dans  les  cinq  mers  où  elles  sont  situées.Dans  U mer 
Méditerranée  on  trouve  l'Ile  Gerbi,  dans  le  golfe  de  Cabès, 
qui  appartient  A Tunis.  Vient  ensuite  Tabarca,  que  le  bey 
de  Tunis  a cédée  A la  France,  et  où  se  fait  la  pêche  du  co- 
rail. Dans  l'océan  Allanlique  les  principales  Iles  sont  le 
groupe  de  Madère  et  l'arclupcl  du  cap  Vert,  possession 
portugaise;  l'archipel  des  Canaries,  aux  Espagnols;  l’Ile 
Corée,  A la  France;  l'archipel  des  Blssagos,  vis-A-vis  l'em- 
boucliure  du  Geba  et  du  Rio-Grande;  les  Iles  de  Roulamaet 
de  Clierbro;lesllesd*ADnobon,du  Prince,  Saint-Thomas  et 
Fernando- Po;  Aune  plus  grande  distance  du  littoral,  les 
Iles  de  l'Ascension  et  Sainte-Hélène,  appartenant, 
ainsique  Plie  Tristan-d’Acuoha,  aux  AnglaM; dans  la 
mer  Australe,  les  Tics  Crozat,  du  Prince-Édouard,  nouvel, 
ainsi  que  plusa  l'est  les  Iles  Saint-Paul,  Amsterdam  et  Kergue- 
len. Dan»  l’océan  Indien  sc  tmiive  im  vaste  assemblage  d’Iles 
que  Ikdhi  nomme  avec  rais/>n  archipel  de  Madagascar  : il 
<oni|irend,  outre  l'Ile  de  Madagascar,  d'uoe  étendue  de 
«le  ?o, 000  Ik'ues  carrées,  le»  Iles  Comore,  Atayotte; 
kâ  iKs  Ari«ii?s  ; le»  Iles  Mascareignes,  formées  des  Iles  de  la 
iMi  r.  m.  \.\  ( o>v.  — T.  I. 


Réunion,  Maurice,  Rodrigue;  Iles  Providence,  Allta- 
bra,  Saint-Laurent  et  Galega;  lcgroup<;  des  Séchelles, 
fonné  des  Iles  Amirantes  et  Mahé , et  aiis.»i  le  groupe  des 
Sept-Frères.  Ou  (tcut  encore  rattacher  A cet  archipel  les  tics 
Quiloa,  Monfîa,  ZaïuilMr  cl  Pomba,  le  Imig  de  la  côte  de 
Zanguebar.  Vis-A-vis  le  cap  Gardafui  se  trouve  l'Ile  de  So- 
colora,  et  parmi  les  lies  a.ssoz  nombreuses  du  golfe  Ara- 
bique nous  nous  bornerons  A citer  l'Ile  Dahloc , jadis  très- 
florissante. 

Depuis  plus  de  trots  siècles  les  Européens  ont  reconnu  et 
décrit  successivement  les  côtes  de  l'AJrique;  mais  ils  n'ont 
pu  parvenir  A quelque  distance  dans  .son  inlérieur.  On  est 
donc  réduit  à de  pures  conjectures  sur  un  grand  nomlu-o 
de  points  relatifs  A sa  géographie.  Dans  l'état  imparfait  de 
nos  connaissances,  le  relief  du  continent  africain  semble  se 
diviser  en  trois  massifs  principaux  : le  plateau  méridional  ; 
le  système  des  montagnes  de  Kong,  dont  les  Européens  n'ont 
vu  que  les  extrémités  est  et  onest , et  qui  parait  avoir  son 
ncpud  principal  sur  les  limites  de  la  ^égambie,  et  le  système 
de  l'Atlas.  ~ A l'exception  d'une  zone  étroite  de  terres  basse.» 
ou  de  rampes  inclinées  le  long  des  côtes,  le  plateau  méridional 
de  l'Afrique  couvre  le  continent  de  son  extrémité  sud  jusqu'au 
10*  degré  de  latitude  nord  environ.  L'intérieur  nous  en  est 
tout  A fait  inconnu  ; les  ciialncs  de  montagnes  qui  le  ceignmt 
sont  : au  sud,  les  monts  du  Nieuwcveld , dans  la  colonie  du 
Cap  ; au  nord,  une  cltalne  considérable,  celle  des  monts  de  la 
Lune,  commençant  A l'ouest  aux  monts  Camerones,  sur  lo 
golfe  de  Biafra , et  se  rattacbaiil  A l'ouest  au  système  des 
montagnes  abyssiniennes  qui  dominent  le  golfe  d'Aden.  La 
rampe  orientale  de  ce  plateau  nous  est  inconnue  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  ; elle  est  abrupte,  et  sur  plu- 
sieurs points  elle  domine  direcleroent  la  côte.  A l'ouest , 
entre  rcmboiichure  de  l’Orange  et  le  4"  de  latitude  sud,  le 
plateau  s'abaisse  graduellement  de  rintérieur  vers  la  côte; 
ailleurs,  ses  dernières  terrasses  s'avancent  jusqu'à  l’Océan. 
Un  prolongement  de  cet  immen.se  plateau  se  détache  des 
montagnes  de  l’Abyssinie,  et  suit  jusqu'à  son  extrémité  nord 
la  côte  de  la  mer  Rouge.  Sur  le  limbe  occidental  de  ce  pro- 
kmgemeut  est  creusé  le  sillon , la  vallée  étroite  où  coule  le 
Nil,  et  la  chaîne  qui  encaisse  cette  vallée  A l'ouest,  sc  conti- 
nuant jusqu'à  la  Méditerranée,  va  se  terminer  au  plateau 
de  fiariia.  — Le  système  des  montagnes  de  Kong  occupe 
rintervalle  situé  entre  le  Sénégal  et  le  Niger  ; la  vallée  de  ce 
dernier  fleuve  le  sépare  du  plateau  méridional.  — ’ Quant  au 
massif  de  l’Atlas , il  suit  la  direction  générale  de  la  côte  nord 
du  continent  près  de  laquelle  U est  situé,  et  s'étend  de  l'ouest 
à l’est,  du  cap  Noun  au  golfe  de  Sidre. 

Au  centre  de  ces  trois  massifs  principaux , entre  l’océan 
Atlantique  et  la  chaîne  qui  home  A l’ouest  la  vallée  du  Ni), 
s’étend  une  plaine  immense,  offrayantcd’éleiuluect  de  nudité, 
une  merde  sable  et  de  gravier,  ondulant  quelquefois  en  sèches 
collines , coupées  rarement  de  quelques  rangées  de  rochers , 
n’oflranl  que  de  languissanU  arbustes  clair-scmés  et  rabou- 
gris; nulle  verdure,  nulle  eau  courante,  et  feulement  à de 
grands  interv’alles,  quelques  d^rossions  du  sol  où  l'humidild 
permet  une  végétation  moins  appauvrie  : c’est  le  désert,  le 
grand  Désert , que  les  Arabes  ont  nommé  Sahara-Befawa , 
c'est-A-dire  désert  sans  eau.  II  s'élenU  de  l'est  à l'ouest,  entre 
1 à*  et  30*  de  latitude  nord , dans  une  longueur  de  deux  cents 
milles  géograpliiques , et  quelquefois  plus.  Sa  superficie  est  de 
plus  de  cinquante  milles  carrés.  Une  de  scs  extrémités, 
au  nord-est , n’csl  qu'à  deux  Journées  du  Caire  et  pmml  le 
nom  ùe  disert  Liàgqve.  Il  se  distingue  du  Sahara  par  quel- 
ques débri.4  de  végétation  et  des  fragmenU  de  rochers,  qui 
contrastent  avec  l'arfrcuse  imiforinité  des  plaines  hii4lanlos 
du  Saliara.  Une  particularité  remarquable  du  désert  Libyqiie , 
c'est  la  grande  quantité  de  bois  pétrifié  que  l'on  y trouve , 
depuis  les  hranches  les  plus  minces  jusqu'aux  Ironcs  d’ar- 
bres les  plus  gros;  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  fond  île 
mer  desséché,  et  couvert  de  débris  de  vai$.s(‘aux  naufragés; 
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Le  Sahan  att^ini  la  cûlede  la  Mctli(«rranée»  àlaloogi- 
tudc  du  Foazan,  à Kuiie^t  du  |ilateaii  do  Darka.  Sa  largeur 
varie  de  1,000  À t,:»00  kilonjotns.  l ne  ligne  d’oasi*,  véri- 
table»  Ile#  de  venlun*  au  mllini  do  cet  océan  île  sable#  mou- 
vants , liée#  entre  elles  (tar  dos  chaînes  de  rochers , le  traverse 
au  sud  du  Feuan  et  le  divise  en  deux  parties,  dont  Tocci- 
dentale  porte  le  nom  de  Sahef. 

I4.*s  plusremarquables  de  ces  oasis  sont  : la  Grandf  Oasis 
ou  ofliis  dit  Sud,  en  arabe  ri-  irdA-e/*AVbir,  nommée  aussi 
Voosis  de  Thèhes,  qui  a vingt-quatre  lieues  de  longueur  sur 
uné  largeur  de  trois  i quatre , et  est  habitée  par  des  Arabes 
sous  l'autoiité  d'iin  cAcir*.  — La  Petite  Oasis , près  du  lac 
Mu*ris,  renfermant  plusieurs  fourres  chaudes  et  froides.  — 
L'oasis  de  fV>»r,  qui  n'est  autre  chose  que  le  pays  de  f'owr 
(en  arabe  Dar-Four),  composée  de  plusieurs  oasis  groupées 
en  cercle  allongé,  que  le  soiivrrain,  décoré  du  litre  de  sultan, 
visite  successivement.  Elle  a Irois  entrées  principales  : 
Sueini  au  nord,  Ril  an  sud-est,  et  huhkabin  h l’ouesl. 
Kobbé,  la  capitale,  est  au  centre.  — Fl-Kassar,  qui  forme 
une  vallée  Icrlile , cnlourée  de  rochers,  dont  les  versants  Inté- 
rieurs SC  terminent  en  collines  couvertes  de  bols  de  pal- 
miers, et  arrosées  oar  des  sources  nombreuses.  — El-Uaïr, 
dont  les  plaines,  ombragées  de  cerisiers,  produisent  d’abon* 
danlrs  récoltes  de  riz  et  de  blé.  — Tuket,  h l’ouest  d'IJ- 
Khareg , et  l’oasis  Farafrè , arrosées  de  sources  nombreu<^ , 
mais  troubles. — SiotidA.Iacélèbre  oasisde  Juptler-Ammon, 
slturc  sous  29"  tV  de  latUude  nord  et  i'»*  &V  de  latitude  est , 
à vingt-quatre  jours  de  marche  en  ligne  droite  d’Alexandrie. 
Au  milieu  de  cette  oasis,  rouverto  de  moissons  et  de  riches 
prairies  ombragiîes  par  des  bois  d’orangers  et  de  palmiers, 
s’élève , sur  le  sommet  d'un  rocher,  semblable  h une  forte- 
resse , la  capitale , Siuuàh , entourée , dans  on  rayon  d’une 
decni-lieue , de  cinq  villages  habités  |>ar  une  tribu  d’Arabes 
remuants  et  avides  de  combats.  Les  pierre*  des  maisons  pro- 
viennent des  débris  du  temple,  dont  les  ruines  Imposantes 
témoignent  encore  de  son  antique  splendeur.  On  y rencontre 
de  nombreuses  catacombes  remplies  de  débris  de  momies. 

— Agabhj,  à trcnlc-lrois  jours  de  marche  de  Tripoli,  cl 
aux  trois  septième»  du  chemiu  de  celle  ville  i Tombouctou. 

Touat , sur  h même  route.  — L’oasis  d'Augita,  à treize 

jours  de  marche,  au  sud-est  »lc  Bcmyq  (Bcréiilcejel  de  la 
mer,  qui  compte  (piatre  villages , et  produit  des  dalliers  cé- 
lèbres dès  le  lem|»s  d'Héroilote  par  la  saveur  de  leurs  frulta. 

— Le  Frzzan , désigné  par  Hérodote  sons  le  nom  de  grande 
Oasis  du  pags  des  C$aramnntes,  qui  est  entourée  de 
rocher»  et  de  sables , et  qui , d’après  l(omemann , compte , 
en  outre  de  sa  capitale,  Murzouk , cent  autres  villages.  Sa 
longueur,  du  nord  au  sud,  est  de  soixante  milles  géogra- 
phiques, et  sa  largeur,  de  l’est  à l’ouest,  de  quarante.  — 
(indames,  située  A Textrémllé  mérhiionale  de  l’Atlas,  dans  le 
Bélml-el-I)jérid  (|>ays  des  dattes),  et  qui  confine  aux  mon- 
tagnes des  berl>êres.  Ces  deux  clialnes  (Toa.«is,  l’une  à Test 
v\  l'antre  k l'ouest  thi  désert  LIbyque , partent  «paiement  de 
rmtériair  de  l’Afrique , et  forment  le»  deux  grandes  voles 
que  la  nature  a ouvertes  au  commerce  de  ces  peuples , et 
que  l'histoire  nous  rignalc  comme  constamment  suivies  dans 
l'antiquité  ; de  nos  jours,  elles  sont  les  postes  où  viennent 
se  rep<»ser  les  caravanes  qui  traversent  le  désert. 

L’Afrique  compte  encore  d’autres  déserts  ; toute  la  côte 
d’.Ajan  et  celle  des  Cimbébas  ne  sont  qu'un  vaste  désert  ains»! 
que  dans  la  saison  sèche  les  Karrou»  des  HoltenloI.s. 

L’allUude  approximative  des  points  culminants  de  l’A- 
frique est  évaluée  dans  la  chaîne  du  Nieuweveld  h 9,000 
mètres  ; dans  les  Camerones,  sur  le  golfe  de  Blafra,  à plus  de 
4,000  mètres;  dans  les  montagnes  AbysaiDicnnes  & 4,500 
mètres;  dan»  les  montagnes  de  Kong  à 1,000  mèires,  et 
dans  r.Atlas  k 4,000  mètre»,  fies  derniers  voyageurs , cl 
surtout  MM.  Rhppel.d’Abbadie,  Rtissegger,  et  Bckc,ont  rec- 
tifié beaucoup  d’erreurs  an  sujet  de»  principaux  plateaux 
de  l’Afrique.  Les  plus  élevés  sont  ceux  du  Semen,  dans  la 


chaîne  abyssinienne,  qui  vont  de  2,000  à S, 000  mètres  ; le 
plateau  al)vs-)iuieu  méridional,  de  2,000  à 2,400  mètres; 
enfin  le  plateau  de  Goodar,  de  2,000  à 2,200  mètres , tandis 
que  raltilude  du  bahara  n’uUHnt  pas  200  mètres.  Ce  défaut 
d'élévation  est  can#e  de  la  rareté  des  sources,  de  l’aridité  du 
sol  et  du  manque  de  végétation. 

L’hydrographie  de  t’Afriqoe  est  tK-s-incomplète,  et  l'on  ne 
connaU  encore  le  cours  entier  d'aucun  de  scs  grands  fleuves. 
Le  NU,  si  célèbre  dans  l’aotiquité  et  de  nos  jours,  a se»  em- 
bouchures à l'extrémité  nord-est  de  l'Afrique,  dans  la  Médi- 
terranée, par  3 1 " 25'  de  latitude  ; sc»  deux  bras  le»  plus  écartés 
séparent  de  la  terre  ferme  une  grande  Ile  triangulaire  que  les 
Grecs  nommaieut  Delta,  en  la  comparant  k cette  lettre  de 
leur  alphabet.  De  ce  point  jus(}u’au  ift"  il  offre  le  piréuoméiio 
singulier  de  ne  recevoir  aucun  alRural.  Le  Taccazé  est  le 
premier  qui  lui  apporte  à droite  le  tribut  de  ses  eaux  ; le 
Bahr^l-Azrek  (fleuve  bleu)  est  le  second:  tous  deux  viennent 
de  l'Abyssinie.  Le  Taccazé  a été  pris  à tort  |Mr  quelques 
voyageurs  pour  le  bras  princi{uU  du  Nil  des  anciens , ou 
Bahr-ei-Abiad  (fieuvo  blanc).  Dans  ces  dernières  années  on 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'expioration  des  sources  du  Nil. 
Le*  diverses  expéditions  que  l’on  a faites  et  les  résultats 
que  l'on  a obtenus  trouveront  leur  place  k l'article  Nil.  Le 
long  de  la  céite  septentrionale  on  ne  rencontre  que  des  cours 
d'eau  peu  ronsidi^ble*  qui  viennent  de  l’Allas,  tel»  que  le 
Clielif  et  le  Malouia.  11  en  e>t  de  même  de  la  cote  occiden- 
tale, ou  l’on  ne  rencontre  guère  que  le  bebou  et  le  Tensif  jus- 
qu'au 16"  de  UtitiKle  nord  ; Ik  on  trouve  le  Sénégal,  et  succes- 
sivement, en  allant  au  sud  , la  Gambie,  le  Rio-Gninde  et 
quelques  autres  moln»  importants.  Dan»  le  golfe  de  Guinée  on 
trouve  un  grand  nombre  de  llcuvcsdont  1rs  cour»  au  delà  d'une 
petite  distance  sont  inconnus.  Du  reste,  la  masse  d’eau  de  lear 
embouchure  n'est  pas  trèc-consHléraUe,  excepté  pour  le  Rio 
Fonnoso  ou  DJoliba,  dan»  lequel  les  frères  laimler  ont  reconnu 
le  mystérieux  Niger,  que  René  Caillie  avait  descendu  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours  ( t'oyez  Kinra  ).  Sur  le»  cAtes 
du  Congo,  le  Calhar,  leGaliou.le  Coanza,  le  Zaireet  l’Avongo 
apportent  h l’Océan  un  si  grand  volume  d’ean,  que  roii  a 
supposé  que  leur  parcours  devait  être  considérable.  T.e  reste 
de  la  rôle  a été  très-peu  exploré  jufiqii'aii  27*  degré  de  lati- 
tude, où  se  trouvent  le  Vis-Revier  et  k:  majesluenx  Orange  ou 
Gariep.  découvert  [>ar  Gordon  en  1777 , et  qui  parait  avoir 
sa  source  dans  les  monts  Nieaweveld.  Sur  la  côte  orientale , 
les  grand»  fleuves  sont  encore  moins  nombreux.  Les  phtscoii- 
aidérables  sont  le  Zambéxé  ou  Couama , qui  se  jette  dan.»  le 
canal  de  Mozambkpje,  la  Livouma,  le  Uiiiih,  l’Ozy,  le  Pan- 
gany  et  le  Jubo.  Plus  au  nord  on  trouve  encore  le  Coaro , le 
Mèlirhle  et  le  Magadehou. 

Les  lac*  sont  rares  en  Afrique;  paniii  les  am.is  d’eaux 
dont  l’existence  est  ino<M)te»table,  il  faut  riterle  lac  Trha<l, 
dam  la  Nigrilie  centrale,  décoiivert'en  tS2'i,  dont  les  eaux 
sont  douces;  il  est  rempli  d’Iles  habillés  par  les  térores  Ri- 
doumas,  que  l’on  dit  de  tenildes  pirates;  le  lac  Dihbi,  que 
traverse  le  Niger:  le  Kalounga  Koufoua,  h l’est  <hi  Congo; 
le  lac  /.ambre  ou  Maravi,  au  sud-est  au  delà  de  réquateiir, 
regardé  par  Baibi  comme  le  plus  grand  de  rAfriqiic;  le  lac 
Dembca  en  Abyssinie,  sinus  du  Ntl  bleu,  k une  petite  dis- 
tance de  ses  source»,  et  enfin  le  lac  Keroiin  en  ï^gy  pte. 

On  connaît  trop  peu  l’Afrique  pour  qu’il  soit  possible 
d'indiquer  la  distribution  géognostique  de  ses  terrain».  Dans 
toutes  les  chaînes  de  montagnes  qui  ont  été  visitées,  on  a ob- 
servé le  granit  dan»  le»  régicm»  supérieures,  quelquefois  pé- 
nétrant par  veines  dan»  le  schiste  qui  lui  est  siipeqicsé, 
comme  une  formation  ignée  qui  aurait  soulevé  et  déctilré  une 
enveloppe  antérieure.  Les  calcaires  se  montrent  surtout  dan» 
l’Afrique  septentrionale;  les  grès  abondent  k peu  près  par- 
tout, tantôt  reposant  immédiatement  sur  le  granit,  tantôt 
sur  ie  srbiste.  Le  sel , soH  en  couches,  soit  dissous  dans  l’eau 
de  quelques  lacs,  se  trouve  en  diverses  parties  du  continent , 
mais  partlculièremcDt  au  nord.  Des  formalicas  basaltiques  et 
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des  roches  trspéenncs  sont  indiquées  dans  presque  toutes 
les  grêndes  chaînes.  11  existe  également,  dit*on,  des  vol» 
cans  en  activité  dans  les  raontagnes  du  Congo,  dans  celles  de 
Hozainhique  et  même  en  Abyssinie  ; mais  la  phiptirt  de 
ces  indications  auraient  besoin  d'étre  véritiées.  Si  le  conti- 
nent arricaio  a peu  de  volcan^,  en  revanrhe  les  Iles  qui  en 
dépendent  en  ont  de  nombreux.  Uuant  aux  sables  du  Sahara, 
loot-ils  un  terrain  d'allnvion  ou  bien  le  résultat  d’une  dé- 
composition spontanée  de  roches  préexistantes?  C'est  une 
qiiestioQ  sur  laquelle  les  notions  acquises  jiLsqii'ici  ne  per» 
mettent  pas  de  prononcer,  bien  que  la  nature  friable  des 
grès  du  Feuan  semble  favoriser  cette  dernière  .supposition. 

L’Afrique  possède  en  abondance  des  mines  de  fer,  de 
cuivre  et  d’or  ; ces  dernières  se  trouvent  surtout  dans  le  Ban» 
bouk  et  le  Bouré,  dans  l'ouest,  et  le  pays  de  Sofala  à l'est. 
IvCS  Arabes  <lonDeot  à ce&  deux  dernières  contrées  le  nom  de 
Pays  de  l'Or  et  de  ta  Poudre  d’Or.  Les  Portugais  appellent 
aussi  COte-d'Or  une  partie  du  Congo.  Des  pierres  pré- 
cieuses existent,  dit-on,  en  abondance  dans  certains  can- 
tons, surtout  dans  les  pays  qui  avoisinent  le  Ml. 

La  température  de  l'Afrique  n’est  gènèraJemeDt  pas  aussi 
brûlante  que  .sa  situation  climatérique  le  ferait  présumer. 
L'élévation  des  terrass**»  qui  se  succèdent  par  étages  Jus- 
qu’à des  hauteurs  considérables  procure , jusque  sous  l'é- 
quateur, un  air  frais  cl  doux,  quelquefois  mt'^mo  vif  et  pi- 
quant : les  eûtes  seules  subissent  toute  l'ardeur  du  soleil 
xéttitlial.  Des  pluies  diluviales  reviennent  chaque  année  gros- 
sir toutes  les  rivières  situt^es  entre  les  tropiques,  et  les  débor- 
dements de  ces  fleuves  vont  porter  au  loin  la  fécondité.  Les 
crues  du  >il  sont  surtout  fameuses.  L'époque  qui  suit  iimné- 
diatetnent  la  saison  des  pluies  est  dangereuse,  {wr  les  fièvres 
épidémiques  qu’engendre  un  air  trop  liiimidc  et  trop  cliaud, 
jusqu’à  ce  que  les  vents  aient  dcs-iéclié  et  a.s<^ini  l'atmo- 
spb^.  Cest  de  l’intérieur  de  l’Afrique  que  sort  ce  vent  qui, 
après  avoir  traversé  les  immi'oses  deserls  qu'elle  renferme , 
apporte  avec  lui  ces  vapi'tirs  brûlantes  et  quel(|npfors  mor- 
telles, qui  l'ont  fait  nommer  simoun  (en  aral^,  |>oi.son).  Quoi- 
qu.!  très-affaibii,  ii  pénètre  jusqiiVn  !>paiîiie  sous  le  nom  de 
solano,  et  en  Italie  sous  le  nom  de  sirocco.  l.nrsqu’il  arrive 
eu  Suisse  sous  le  nom  de/oAn,  il  est  Itcauconp  rafraîchi  par 
les  nvontagnes  de  neige  qu’H  a franrhles,  mais  il  est  toujours 
pesant,  épais  et  malsain.  C*esl  dans  le  Sahava  que  la  chaleur 
est  le  plus  intense;  elle  s’élève  jusqu'à  plus  de  U"  du 
tliermomètre  de  Réamnur;  elle  est  fort  modérée  dans  la 
Barbarie  cl  constamment  fraîche  dans  la  région  méridionale. 

Ces  dlfTérences  bien  tranchées  de  tempéraluredélerminent 
une  grande  diversité  dans  l’aspect  général  de  la  végétation. 
On  peut  néanmoins  diviser  la  flore  péuéraie  en  trois  flores 
spéciales.  !ji  flore  septentrionale,  c'est-à-dire  celle  de  la 
lisière  de  la  Méditerranée,  présente  une  grande  analogie  de 
productions  avec  les  parties  méridionales  de  ITurope;  là 
croissent  le  diène,  le  pin,  le  cyprès,  le  myrte,  le  laurier,  far- 
boirsier,  la  bruyère  arboresrente;  l'olivier,  l’oranger,  le  juju- 
bier, le  dattier,  la  vigne,  le  ligiiicr,  le  pécher,  i’abricolîcr, 
le  melon,  les  p,\stt>r|iies  ; l’orge,  le  mais,  le  froment,  le  ri/,  le 
taliac,  rrndigutier,  le  coton  , la  canne  à sucre.  .Su  rc'cps 
de  l’Atlas  ou  trouve  le  daliier  en  aljondance,  luai;»  dc.^scclié 
par  le  vent  brûlant  du  Sahara. 

Puis  vient  le  désert  qui  sépare  !n  flore  seplentrionale  de 
la  flore  équinoxiale  ; des  huis-îous  de  gommiers  ou  mimo-as, 
i'agoiil  ou  lierlK*  du  jxMerin,  qticlques  ptvin^et  paniciVs, 
entre  autres  le  kaschya  au  calice  pi«pnnt,imo  cap|>ari*l«'‘e  ap- 
pelée souag , et  un  petit  nombre  d’autres  plantis  clKMiu*s  et 
glauques  sont  ta  triste  parure  végélale  do  a*s  solilmles  Im- 
menses. 

La  /oneé(|utnoxiale  forme  irn  Immense  triangle  dont  le 
somme!  c<t  au  golfe  Persiiiue,  et  dont  la  h.isc  «Mlévcloppc 
le  long  de  l’t)céan  Atlantique.  On  doit  mrine  y comprendre 
l’Arabie , que  >on  climat  et  sa  proximité  <le  l’AO  ique  as>iini- 
lent  à ce  continent.  Sous  le  rapport  de  la  vi-gétalion,  cctic 


région  phytographique  pourrait  être  i son  tour  partagée  en 
bande.s  successives,  chacune  ayant  sa  flore  spéciale.  La  bande 
limitrophe  du  désert  offre  le  palmier  doiim  et  le  soump  ou  ba- 
lanite ; puis  viennent  l'imiiosanl  baobab,  les  fromagers,  le  pal- 
mier élai.s,  le  kiiaïr,  le  nété,  les  arbres  à Iteurre,  le  kola  ou 
gourou,  les  cypérac^.  Outre  les  fruits  et  les  autres  produits 
que  riodigène  relire  de  ces  arbres,  tels  que  le  vin  et  l’huile 
de  palme,  le  beurre  végétal,  etc.,  il  recueille  pour  sa  nourri- 
ture le  mil,  le  riz,  le  mais,  le  manioc,  tes  ignames,  quelques 
légumes,  la  banane , la  goyave,  Porange,  le  limon , les  fhiita 
du  papayer,  du  tamarin,  etc.;  il  cultive  aussi  le  coton, 
l'indigo  et  le  tabae.  La  vallée  du  Nil  présente  à la  fois  la 
v^étalion  de  la  lisière  septentrionale  et  celle  de  la  région 
équinoxiale. 

La  zone  austro-orientale,  comprise  entre  le  fleure  Orange 
et  Mascate,  offre  des  caractères  Irte-remarquables  : on  y ren  - 
contre  en  nombretises  tribus  les  stapelias,  les  niesembryan- 
tbèmes,  les  ak>ès,  les  pélargonitim.s,  les  protées,  les  ixias, 
les  euphorl)es,  les  bruyères,  sans  p.irlcr  de  1a  v igné,  des  cé- 
réales et  des  arbres  fruitiers  que  l'homme  cultive  pour  ses 
besoins.  M.  de  Candolie  a été  frappé  de  l’analogie  qu'offre 
cette  végétation  avec  celle  de  U Diéménie. 

Les  Iles  de  l'Afrique  se  rattaritent  naturellement  par  leur 
v^élation  aux  régions  dont  elles  sont  le  plus  voisines.  Il 
est  à remarquer  toutefois  que  les  espèces  européenne»  domi- 
nentdans  les  tiesdei’ouest,  notamment  auxCanarieset  même 
à Sainte-Hélène  ; Madagascar,  la  Réunion , Maurice  forment 
une  sorte  de  liaison  ioternKldiaire  entre  la  flore  atheaine 
et  celle  de  l’archipel  Indien,  et  présentent  en  outre  quel- 
ques végétaux  qui  leur  sont  propres:  on  y remarque  surtout 
une  profusion  d'urtliidées  et  de  fougères. 

Sous  le  point  de  vue  zoologique  l’Afrique  présente  un 
aspect  tout  parliriiUcr.  Parmi  ses  nombreux  zoophytes,  le 
plus  rnnarquable  est  le  corail  rouge,  dont  les  Européens  font 
des  pèches  réglées  ; l’éponge , qui  fait  également  l'objet  d’im 
coinmorce  considérable.  Les  corallioes,  les  madrépores , les 
gorgones,  les  alcyoncs,  li‘s  {loh  pes  de  toutes  fonnes  abondent 
sur  le  littoral , de  mémo  que  les  écliinodermes  et  les  acolè- 
phes.  Parmi  les  hclmiulbes,  on  doit  menlionuer  le  ver  de 
Guinée , ftlaire  qui  s’insinue  sous  la  peau  humaine  et  cause 
les  plus  vives  douleurs.  — Quant  aux  mollusques  maritimes. 
Us  apitartienncnt  aux  mers  adjacentes,  plutôt  qu'aux  côtes. 
L’Atlantiqtte  amène  sur  le  littoral  dos  seiches  colossales;  la 
spirale  n’est  pas  rare  dans  les  parages  du  Sénégal  ; le  nautile 
se  montre  en  flottilles  nombreuses  dans  les  environs  du  cap 
de  Bonne-Espérance;  la  Janthine  pourprée  abonde  sur  tes 
rivages  barbaresipies  ; h*s  dons  et  les  aplysies  peuplent  la 
mer  Rouge.  Panai  les  fluviatiles,  M.  Cailliaiid  a décrit  les 
éihérics  du  Kil  ; les  mollusques  terrestres  sont  à peine  con- 
nus. — Entre  k's  annélides,  il  faut  citer  ta  sangsue  du  Sénégal, 
qti'unavoiiliiuatiiralii^raux  Antilles  et  à Cayenne. — Le  plus 
vorace  des  insectes  africains  est  la  sauterelle  voyageuse,  fléau 
plus  terrible  que  l'iniendie , qui  anéantit  les  récoltes  et  dont 
les  essaims  imuK'ns^^  obscurcissent  le  jour  ; les  fourmis,  les 
termites  font  aussi  de  grands  ravages;  ics  mosipiites,  les 
abeilles,  les  <colo|)endres  à la  piqôre  donlotircnse,  )c  taon  du 
Sennar  sont  de  reiloulabics  ennemis  pour  l’Iiomme.  — Paniii 
les  nradmides,  on  rcmaniuela  tarenliik',  qui  abonde  en  Bar- 
barie, le  temlaramaii  ou  araignée  venimeuse  de  Maroc,  la 
mygale  à la  rol>e  veloutt^  de  la  Sém^gambie,  et  l’araignée  du 
cap  de  Bonnp-Ks|H*rance , toutes  fort  dangereuses,  ainsique 
le  scorpion  et  le  gâtéopode.  Les  crustacés  sont  à peu  près 
les  mi’mes  que  ceux  de  l'Europe  inôridioiiate,  des  homards, 
des  langoustes , des  cral>es,  di«  chevrelles,  etc.  Les  poissons 
maritimes  qu'on  |)è(-bc  aux  atterrage»  d’Afrique  sont  ceux 
des  mers  qui  baigiK’iit  ces  côtes;  et  quant  aux  poissons  de 
fleuves,  on  n’en  connaît  qu'un  nombre  fort  restreint  : Geof- 
froy SainMIilaire  a di^rit  ceux  du  Nil,  parmi  lesquels  on 
rcinart|ue  l’cnormc  bidtir,  des  silures  cl  des  piuiélodes,  dont 
les  analogues  ont  été  retrouvés  au  Congo.  Les  rivières  occi- 
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ikotales  ont  fourni  de  curiou\  acantbopodes , de»  g>mnar> 
que® , des  aciènes , elc.  Les  reptiles  sont  lrt*s-nombroux  ; 
mais  le  nombre  des  espèces  parait  assez  boniè.  plus 
remarquables  sont,  parmi  les  lézards,  les  crotiMliies , les 
caïmans  ou  aUin-itors,  qui  peuplent  les  i;r.in«ls  fleuves;  b*s 
monitorsou  oiiarans  du  Ml  et  du  Congo;  les  salamandres 
et  les  iguanes  de  Guinée,  les  ccrdjlcs  du  Cap,  les  geckos 
immondes  du  Caire  et  de  Madagascar,  les  sciuques  du  l ez- 
zan  et  des  régions  du  Haut-Nil,  si  prompts  à disparaître  sous 
le  sol,  et  les  caméléons,  dont  les  diverses  alTections  sensitites 
se  peignent  sur  la  peau  en  couleurs  changeantes.  On  a ob- 
servé peu  de  batraciens,  mais  parmi  eux  des  cra|>auds  d'une 
taille  ^orroc.  Les  fleuves  et  les  rivières  offrent  quelques  lor- 
tnea;  la  tortue  terrestre  est  très-commune  en  Barbarie. 
grands  serpents  d’Afrique  paraissent  appartenir  au  genre  pjr- 
Uion  ; le  céraste  cornu  et  d'autres  espèces  venimeuses  ont  été 
signalés  au  Cap;  des  vipères  d’une  espèce  nouvelle  ont  été 
recueillies  au  Sénégal.  — Sur  six  cent  cinquante  esftèccs 
d'oiseaux  qui  se  trouvent  en  Afrique,  près  de  cinq  cent 
soixante  lui  appartiennent  en  propre.  Les  plus  nombreuses 
sont  : dans  l'ordre  des  promeneurs,  les  passereaux,  si  variés, 
les  boche-queue , les  gobe-mouches,  les  merles,  les  loriots, 
les  rolliers,  les  Iroupiales,  les  pique-bœufs,  les  calaos  au 
bec  monstrueux , les  hirondelles , les  soui-manga.s,  lc.s  guê- 
piers, les  marlins  pèclieurs,  les  pies  grièclies,  les  mésanges, 
les  alouettes , le  criiion , tlont  le  bec  est  accompagné  à sa 
liase  de  soies  longues  et  rud<^.  Puis,  parmi  les  oiseaux  de 
proie  on  compte  les  vautours , les  griflons , les  perenuptères , 
les  aigles,  les  pvgargues,  les  éporv  iers,  les  buses,  les  faucons, 
tes  messagers  et  la  plupart  des  rapaces  nocturnes.  Les  grim- 
peurs foiirnissenl  beaucoup  de  perroquets  et  de  pernicbes,  des 
touracos,  des  couroucous,  des  coucous.  Entre  les  gallina- 
cés, on  remarque  des  pigeons  variés,  tels  que  la  tourterelle 
b collier  du  Sénégal  et  de  l'Afrique  australe,  et  le  pigeon  vert 
d'Abyssinie  et  de  Guinée,  des  perdrix,  des  cailles,  des  tétras, 
et  la  pintade,  qui  appartient  spécialement  à l'Afrique;  le 
dronte,  qn'on  voyait  jadis  à nie  de  France  et  dans  quelques 
parties  du  continent,  ne  se  rencontre  plus,  et  peut-être  a-t-il 
entièrement  disparu  du  globe.  Les  écliassiers  offrent  des 
falcinelles,  des  pluviers,  des  vanneaux,  des  grues,  des 
hérons,  des  cigognes,  entre  autres  la  cigc^iie  à sac  do  la 
cèle  orientale;  des  ombrelles, des  flamants,  des  spatules, 
l'ibis,  oiseau  sacré  de  l'ancienne  Égypte,  le  marabou  qui 
donne  un  duvet  si  élégant  ; des  courlis,  des  bécasses,  des  râles, 
des  poules  d’eau  ; le  sccrélairc,  qui  semble  réunir  les  caractères 
des  échassiers  et  des  oiseaux  de  proie.  Dans  les  palmipèdes 
on  trouve  le  canard  et  l'oie , le  pélican , le  cormoran , la  fré- 
gate , l'anhinga , le  fou , le  manchot  ; on  voit  de  plus  sur  les 
côles  des  goélands , des  pétrels , des  albatros.  Mais  le  plus  re- 
marquable des  oLseaiix  de  cette  partie  du  monde,  c'est  l'au- 
tniehe,  compagne  luibituellc  du  zèbre,  et  qui  vil  en  troupe 
dans  le  Sahara;  plusieurs  espî^ces  d'outanlcs  méritent  éga- 
lement d'être  mentionnées. 

Quant  aux  mammifères,  rAfriquoposstMc  un  quart  â peu 
près  (les  esjHi*es  connues.  I.es  niminants  y sont  dans  une 
proportion  Irès-forle;  le  genre  antilope  y est  partiriilièreiticnt 
développé;  les  plus  remurcpialdes  sont  h*  canna,  ou  élan  du 
Cap  ; le  genou  de  la  (Guinée  et  du  Sud  ; le  mouflon,  à la  queue 
énorme  et  |)o>ante  ; le  bo-uf  ù bosse,  qui  sert  de  monture,  de 
l>êle  de  somme  et  de  Irait  dans  toute  la  Ntgrilie;  le  Ixruf 
galla,  anx  cornes  imn>enses;  le  biiflle  sauvage  du  Cap;  la  gi- 
rafe, et  le  drtjmadaire  ou  chameau  à une  lK>sse,  si  bien 
nommé  le  navire  du  désert.  L'ordre  des  pachydermes  non 
niminanfs  appartient  au<s1  spécialement  pour  deux  cin- 
quièmes â l’Afrique  : l’éléphant  s'y  rencontre  depuis  la  liutile 
du  .Sahara  jusqu’au  cap  de  Bonne-Kspéranee,  il  est  d'une  es- 
pèce difTérentedc  celui  d’Asie;  le  rhinocéros  h deiixconies  a 
élé  trouvé  en  Abyssinie  comme  au  Cap;  l'hippopolame,  qui  a 
di.spani  depuis  longtemps  des  eaux  du  Ml,  sc  montre  dans 
tous  les  grands  fleuves  de  la  région  australe  ; le  phacochete  à 


défenses  énormes  a été  (ronvé  au  cap  Vert  et  au  sud , où  se 
rencontre  aussi  le  sanglier  à masque , différent  du  sanglier  du 
Sénégal.  Le  zèbre  et  le  couagga  se  trouvent  au  centre  et  au 
sud;  le  cheval  et  l'âne,  principaleuicut  dans  le  nord,  l^rs 
«|uadniniam-à  sont  ensuite  l’ordre  le  plus  nombreux  ; le  plus 
reinan]ual)le  de  tous  est  le  chimpanzé,  grand  singe  sans 
queue,  dont  les  bras  sont  moins  longs  que  ceux  de  l'orang- 
outang  de  Bornéo,  et  qui  olfre  ainsi  plus  de  ressemblance 
avec  riiomme;  le  genre  cynocéphale  est  représenté  par  des 
espèces  vari(^,  presque  toutes  grandes,  fortes  et  mé- 
cliantes;  les  guenons  sont  aussi  fort  multipliées;  les  ma- 
Lis  et  les  galagos  sont  nombreux  en  NigriÜe,  l'indri  à Mada- 
gascar. L'ours  n’liabite  que  les  cavernes  de  l'Atias;  les  car- 
nassiers sont  très-répandus  sur  le  continent  : le  licm,  1a  pan- 
thère, le  léopard , 1a  hyène,  le  knip  et  le  chacal  ainsi  que  le 
chien,  redevenu  sauvage  au  Congo  ; le  lynx  ; le  fennec  d'A- 
byssinie semble  devoir  être  rapporté  au  même  genre,  ü 
est  caractérisé  par  scs  longues  oreilles  de  lièvre.  1^  civette 
se  rencontre  prcs<iue  partout , ainsi  que  Tichneumon , jadis 
adoré  en  Égypte  i>our  la  guerre  adiarnée  qu'il  fait  am  rep- 
tiles. — 11  faut  citer  encore  plusieurs  espèces  de  hérisson-x,  la 
musaraigne  et  la  cbysodàlore  du  Cap,  à robe  dorée,  le  tenroc 
de  Madagascar  et  diverses  taupes.  — Parmi  les  chéiroptères, 
l'Alriquc  prrWxIe  difTérentes  espèces  de  chauves-souris,  dont 
la  plus  grovsc  est  la  rousi^ttc,  reclterchée  & Madagascar  et 
A Maurice  à l’égal  du  faisan  et  de  la  perdrix.  — Dans  les 
rongeurs  on  remarque  plusieurs  espèces  d'écureuils , lager- 
boisi'  du  dèsi-rt,  l'aye-aye  de  Madagascar,  le  rat-taupe,  et 
le  rat-sauteur  du  Cap,  la  souris  du  Caire  armée  de  piquants, 
le  porc-4*pic  à crête , le  lièvre  et  le  lapin.  — Enfin  les  éden- 
tés sont  les  mammifères  les  plus  rares  en  Afrique  : on  n’y  a 
encore  vu  que  l'oryctérope  du  Cap , le  kouaggelo  ou  pangolin 
h longue  queue , à écailles  mobilrâ  et  tranchantes,  qui  liabite 
au  S^iégal  cl  en  Guinée.  On  rencontre  sur  les  cdles  (fudques 
amphibies,  du  moins  le  phoque  et  le  lion  de  mer.  A l'embou- 
chure des  fleuves  on  trouve  le  lamenUn.  Parmi  les  cétacés 
proprement  diU,  les  voyageurs  mentionnent  sortout,  comme 
fréquents  sur  les  cdles  d’Afrique , les  dauphins  souffleurs  et 
les  marsouins. 

Ethnographie.  L'elhn(^apliie  de  l'Afrique,  que  l'on  s'est 
inutilement  efforcé  d'établir  d’après  les  idiomes  qui  s'y 
parlent,  a été  parfaitement  déterminée  par  1a  comparaison 
des  types.  couleur  do  la  peau  et  la  nature  des  cheveux, 
que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a prises  pour  base  de  sa  clas- 
sification du  genre  humain,  scmtdes  caractères  trop  superfi- 
ciels et  trop  peu  tranchés.  Les  formes  dn  crâne  et  de  la 
face  sont,  au  contraire,  un  guide  infaillible  et  certain.  En 
prenant  donc  l'angle  facial  pour  base,  on  peut  réduireâ  deux 
types  généraux  toutes  les  races  indigènes  africaines,  dont 
cliacune  a un  grand  nombre  de  variétés  résultant  de  croise- 
ments. La  race  à vi.sagc  ovale,  à angle  facial  très-ouvert, 
an  nez  aqnilin , aux  membres  bien  C4>nforrnés,  aux  doigt» 
effilé.s,  aux  cheveux  longs  et  noirs,  aux  lèvres  minces,  of- 
fre les  traits  caracléristiques  des  anciens  Égyptiens  tels 
qu’on  les  voit  .sculptés  et  peints  sur  les  nionunMinl.H  et  tds 
que  nous  les  présentent  la  plupart  des  momies.  Celle  race  a 
tous  les  caractères  de  la  race  caucasienne;  eile  ne  sc  dis- 
tingue des  peuples  euro|>éens  <}ue  par  le  teint  plus  foncé,  la 
lèvre  supérieure  légèi  entent  plus  grosse  que  rinférieure,  et 
surtoul  par  la  ptvsition  des  oreilles  placées  plus  liant,  en 
sorte  que  le  lolte  supérieur  dépasse  la  ligne  des  yetix  ; elles 
sont  aussi  un  peu  plus  grandes  et  plus  écartées  du  cràiie. 

Bcrlières,  qui  se  donnent  le  nom  à^Amazigs  (nobles); 
les  Coptes  ail  teint  jaune  foncé,  au  nez  court  et  droit,  au 
visage  IkiuBî,  et  t(!s  Abyssins,  les  Nubiens  au  leînt  noir,  au 
ne/  presque  aqnilin,  coiniHi^ent  celle  race.  Le  second  type 
africain,  indiihilahleiiient  originaire  de  celle  contrée,  est  la 
rare  dite  nt'gre,  aux  cheveux  crépus,  aux  grosses  lèvres,  aux 
poninioilcs  snillaiiles,  au  front  élioit,  au  menton  plus  ou 
moins  poinlu  , au  crâne  Irès-éjKiis,  liès-dur  et  (rès-blaoc, 
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que  (uuH  les  autres  os,  aux  pieHs  lon^s,  aux  doigts 
épniü  et  non  cfnié«.  Quant  au  teint,  U varie  depuis  le  noir 
le  plih  füooi  jus(|u*au  cuivri^.  Il  <kI  in^nie  à remarquer  que 
ce  ne  sont  pas  les  plus  noirs  qui  offrent  les  formes  et  la  face 
les  plus  rapprorlifs  du  singe  : ainsi  le  Moulchicongo,  dont 
le  teint  est  peu  foncé,  a le  nez  presque  plat  et  des  livres 
énomie»,  tandis  que  le  Volof,  le  plus  noir  de  tous  les  Nègres, 
est  aussi  celui  qui  a le  nez  le  moins  épaté.  Celte  race  se 
distingue  )>ar  une  grande  |>erfection  dans  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  fonctions  animales.  On  y rencontre  moins  de  dif> 
h>rmités  que  dans  toutes  les  autres  races  humaines  ; les 
femmes  accouchent  avec  facilité  et  sont  d’excellentes  nour- 
rices. Chez  ces  peuples  rossificatlon  du  crâne  est  très-ra- 
pide : les  enfants  dès  lenr  naissance  présentent  à peine  les 
fontanelles,  les  sutures  disparaissent  de  bonne  heure,  et  le 
développement  du  crâne  est  terminé  dès  radolescence , 
tandis  que  celui  des  os  de  1a  face  se  poursuit  jusqu’à  l’âge 
adulte.  Cette  race  est  très-robuste;  on  y voit  beaucoup 
d’indivûius  d’une  haute  taille;  il  est  fréquent  d’y  trouver  des 
hommes  d’un  âge  très-avancé.  Les  Peuls , les  Cafres  en  sont 
des  espèces  particulières  ; les  Hottentots  ou  Bojesmans  en 
forment  encore  une  variété,  inférieure  en  intelligence,  à l'an- 
gle facial  encore  plus  déprimé.  Leur  taille  est  plus  petite, 
leur  ligure  hideuse.  Chez  la  femnw:  hotlentote , un  trait  re- 
marquable est  le  développement  des  nymphes,  qui  courre 
les  parties  génitales  d'une  sorte  de  tablier  naturel , et  l’é- 
norme saillie  des  fesses. 

Quant  aux  races  qui  ne  sont  pas  aulochtlioncs,  il  faut  comp- 
ter : la  race  arabe,  répandue  sur  les  cétes  orientales  jusqu’à 
Madaga.scar,  sur  celle  de  la  Médilerranée,  sur  le  liUoraJ 
Atlantique  jusqu’au  Sénégal,  s’étendant  ju.squ’à  une  assez 
grande  profondeur  dans  le  désert;  la  race  turque,  rare  et 
fiairseméc  sur  les  oMcs  septentrionales;  les  races  euro- 
I^éennes,  qui  ont  formé  des  colonies  sur  toute  la  périphérie; 
enfin,  seulement  sur  la  plage  orientale  de  Madagascar,  des 
colonies  de  race  malaise. 

I>a  distribulion  etlinograpiiiqiic  que  nous  venons  d’indi- 
quer n'est  qu'une  éluiuche  grossière,  que  l'état  inquirfait  de 
nos  connaissances  empêche  de  tracer  avec  une  plus  exacte 
précision.  Quant  aux  langues  de  l’Afrique,  sans  avoir  la 
prétention  d’en  donner  un  catalc^ue  complet , ut  même  une 
liste  bien  étendue , nous  essayerons  de  rapporter  ici  les  plus 
importantes,  en  indiquant  les  nombreux  dialectes  qui  en 
dérivent  respectivement.  Nous  citerons  d'abord  la  langue 
berbère,  qui  ramène  à une  souclie  unique  de  nombreux  dia- 
lectes dispersés  sur  une  immense  étendue  depuis  l’Atlas  jus- 
qu'à l’Égypte,  en  cnglotwmt  le  Sahara  ; la  langue  arabe  d'une 
part,  avec  toutes  scs  variétés  ; la  langue  copie,  qui  n’est  plus 
en  usage  en  Égvpte  que  pour  les  livres,  mais  qui  est  encore 
|Mrlée , dit-on , au  sud  du  golfe  de  Cah^;  la  langue  peule  ou 
feliane , dont  les  innombrables  dialectes  se  parlent  dans  tout 
l’ouest  et  le  sud  : toutes  les  tribus  hoUentoti«  ainsi  que  les 
tribus  cafres  ont  un  système  de  langage  qui  en  dérive  évi- 
demment; l'idiome  mandingue,  que  parlent  une  grande  quan- 
tité de  peuplades  ; la  langue  yolofe,  très-n^pandiie  également, 
ainsi  que  la  langue  des  AcbanlU;  la  langue  nubienne,  la  lon- 
gue dtôGallas,  et  tes  idiomes  botmda  et  bomba,  qui  se  parlent 
au  Congo.  Nous  ne  parlons  point  ici  dn  turc,  dominateur 
précaire  sur  la  céte  septentrionale,  ni  des  idiomes  apportés 
par  les  colons  européens. 

Kn  général,  il  n’y  a pas  de  civilisation  en  Afrique;  aussi 
la  croyance  religieuse  u’y  a acquis  nulle  pari  im  degré  de 
perfection  qui  témoigné  de  quelque  progrès.  Le  chrislia- 
nUme  grossier  des  Coptes  et  des  Aliyssins,  celui  que  les  mis- 
sionnaires s’efforcent  d’implanter  chez  les  nrgrcs,  les  Cafres 
et  les  llottenlois , n’est  |>our  tous  qu’un  culte  «ms  intelll- 
geiu  e des  préceptes  et  des  ilogmes.  l>c  judaïsme  a de  nom- 
breux adbéioiits;  l’Mamisme  est  la  ndigion  dn  nord  de 
l’Afi  ique  cl  des  peuplades  nègres  les  plus  avancées.  Le  féti- 
cliismc  le  plus  grossier  est  le  culte  le  plus  géuéralcim*iil 


répandu  dans  toute  rAfrlqiic.  Quel  que  soit  son  culte , du 
reste,  l'Africain  est  polygame.  Quant  à l'organisation  poU- 
tiqiie,  patriarcale  cltezles  tribus  nomades, elle  passe  générale- 
ment à la  monarchie  chez  les  peuplades  Uxes.  Il  y a cepen- 
dant quelques  petipladcs  où  dominent  les  formes  démocra- 
tiques, dans  le  Foula  par  exemple.  Une  sorte  de  féodalité 
existe  chez  les  Yolofs.  Le  despotisme  absolu  paraît,  du  reste, 
le  régime  le  plus  fréquent. 

Soumis  à moins  de  besoins  que  les  habitants  des  régions 
tempérées  et  froides , ceux  de  l’Afrique  ont  bien  moins  d’in- 
dnstrie  ; elle  se  borne  à préparer  et  à colorer  des  cuirs , à 
hier  le  coton,  dont  ils  fabriquent  des  tissus  d’une  petite  lar- 
geur, et  à les  teindre.  iLs  façonnent  les  métaux  avec  une 
certaine  adresse  ; mats  les  mines  sont  exploitées  peu  avao- 
tageiiseroent.  Us  taillent  et  percent  les  pierres  dures , Us 
font  divers  ustensiles  en  terre  et  en  bols , enfin  des  armes 
de  plusieurs  genres  et  même  des  fusils  ; Us  fabriquent  de  la 
pondre  et  fondent  les  balle.s.  Voilà  le  terme  où  sont  parvenus 
les  plus  habiles.  Les  liabitallons  sont  en  terre,  basses  et 
presque  toutes  rondes,  couvertes  en  chaume,  et  n’ont  d'autre 
ouverture  que  la  porte.  Le  commerce  entre  les  indigènes 
consiste  dans  les  productions  du  sol  et  de  l’industrie,  et  n’a 
lieu  que  par  échange.  Des  piècesde  toile  de  coton,  des  mor- 
ceaux de  fer  ou  même  des  coquillages  sont  le  plus  souvent 
les  signes  représentatifs  de  la  valeur  des  objets. 

Les  objets  d'importation  sont  les  tissus  de  coton  et  de 
laine , la  poudre , les  armes , la  verroterie , la  quincaillerie , 
le  sel.  Les  entrepôts  de  ce  commerce  sont , apj-ès  les  ports 
d’Égypte  et  des  États  Barbaresques,  ceux  des  établisse- 
ments européens. 

L'anarchie  désole  continuellement  l’Afrique; du  reste,  les 
guerres  entre  indigènes  ne  sont  pa.s  généralement  meur- 
trières, on  cherche  plutôt  à faire  des  esclaves  qu'à  tuer  son 
ennemi.  Le  commerce  des  esclaves  a de  tout  temps  été 
très-actif  en  Afrique  : le  monarque  Tcml  ses  sujets  ou  en- 
lève ceux  des  voisins  pour  en  faire  le  (rafle.  î.es  nations 
européennes  qui  faisaient  autrefois  la  traite  des  N ègres 
SC  sont  interdit  cet  odieux  commerce;  et  s'il  a encore  Heu, 
ce  n'est  que  clandestinement. 

DicMlonz  politiques.  Daibi  partage  l’Afrique  en  régions 
qu'il  nomme  : t“  M rt’qion  du  A'»/;  2* le  yfaghreb  ; 3*  la  Sigri- 
He  centrale,  occidentale,  maritime  et  méridionale;  4**  VA fri- 
qut  australe  ; 5®  VA/riqueorienfale  ; 6®  les  possessions  des 
puissances  Hrangères.  — La  région  du  Nil  comprend  l’É- 
gypte, les  deux  Nubies.piiis  d'une  part  l’Abyssinie,  et  de  l’au- 
tre le  pays  inconnu  qu'arrose  le  Nil-DIanc  et  qu'on  croit  ha- 
bile par  les  nègres  Schilouks.  H faut  y rattacher  encore  lo 
Kordofan , que  sa  position  géographique  et  ses  relations  po- 
litiques uni.ssent  étroitement  à la  Nubie,  et  même  le  Dar- 
four, que  les  EuropfVns  n'ont  encore  abordé  que  par  la  vole 
de  l’Égypte.  Le  Maghreb,  dénomination  cmpnmtée  aux 
Arabes,  comprend  tous  les  pays  habités  par  les  musulmans 
occidentaux, c’cst-à-<lire  les  contrées  de  l’.Atlas,  le  .Maroc, 
l'Algérie , Tunis , Tripoli , le  Bélud-el-Djcrid,  le  Fezzan  et  le 
Sahara.  — La  troisième  division , celle  qui  embras.se  le  plus 
de  territoire,  se  compose  de  la  Nigrilie  centrale,  formée  clle- 
inème  du  Ronré,du  nambarra,  du  royaume  de  Tombouctou, 
de  la  coiiffSlération  de  Borgou,  des  royaumes  de  Vaoiiri, 
Yarrilia,  Foiinda,  Bénin,  des  empires  de  Burnou  et  des  Fel- 
lalahs;  de  la  Nigritie  occidentale,  qui  comprend  les  États  yo> 
lofs,  pouls  et  mandingues;  de  la  Nigritie  maritime,  (orméedes 
royaumes  de  Soulimana,  de  Cap  Monte,  de  Dahomey  et  de 
Tenipire  iTAchanti  ; enfin  de  la  Nigritie  méridionale,  qui  com- 
prend les  royaumes  de  Loango,  de  Congo,  de  Bomba,  de 
SaJa,  des  Maloua.s,  et  de  Cas.«mge,  outre  les  pays  soumis  aux 
l’ortugai>s.  M.  d'Avezac  a proposé  les  dénominations  géné- 
rales de  Oiiankarah  et  de  Tnkn)iir  pour  l'intérieur  des  ferres. 
— L’Afrique  australe,  mitre  la  colonie  du  Cap  et  scs  dépen- 
dances, se  compose  de  la  CimlKîbarie,  du  pays  des  Cafres  et 
de  celui  des  lloltcntots.  L'Afrique  orientale  embrasse  deux 
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régiou':  la  première,  établie  dan»  le  basain  du  Zambézé , 
comprend  ronpire  du  Mooomotapa,  aiijourd'hiii  démembré, 
SoTaJa,  Mozambique  et  Zanguéber  ; l'autre  nous  est  presque 
totalement  inconnue,  à peine  sait^n  les  noms  de  quelques- 
uns  des  peuples  qui  habitent  ce  liaut  plateau , tels  que  les 
Cazenbés  et  les  M(^ras.  On  nttachc  comme  annexe  à cette 
division  le  restant  de  la  côte  orientale,  le  pays  des  Snmanlis, 
la  côte  d'Ajan  et  Magadehou.  — Toutes  ces  subdivisions  ont 
des  articles  spéciaux  dans  notre  ouvrage. 

La  France,  TAngleterre,  le  Portugal , TFspagne,  le  Da- 
nemark, les  ^ys-Bas,  les  Etats-Unis  d'Amérique,  possèdent 
en  Afrique  des  établissements  coloniaux.  Les  possessions 
delà  France  comprennent  les  trois  gouvernements  d'Al- 
gérie, deSénégambie  et  de  la  Réunion.  Celles  de 
l'Angleterre  sont,  sur  le  continent,  les  gouTemements  du 
Cap,  de  Sierra-Leone  ; dans  les  Iles,  le  gouvernement 
de  Sa  I n t e-H  é 1 è ne , dont  dépendent  les  lies  F e r n a n d o-Po 
et  de  l'Ascension;  le  gouvernement  de  Maurice,  dont 
dépend  l'archipel  des  Seychelles;  et  les  établissements  de 
laCôtekl’Or  et  de  la  Côte  des  Esclaves.  Les  établisse- 
ments portugais  forment  le  gouvernement  de  Madère  et 
celui  des  ties  du  cap  Vert  arec  ses  dépendances,  sur 
la  côte  de  la  Sénégambie,  Angola  et  Bengiieln;  celui  do 
Saint-Tboraé  et  du  Prince,  et  celui  de  Mozambi- 
que. L'Espagne  possède  en  Afrique  l'archipel  des  Cana- 
ries, qui  forme  non  un  établissement  colonial,  mais  une 
des  provinces  administratives  du  royaume  : les  places  de 
déporiatioD  ou  présidios  de  Ceuta,  Penon  de  Velez,  Allm- 
cemas  et  Vclilla,  sur  la  côte  de  Maroc , l'Ile  d'Annobon  et 
quelques  Ilots  dans  le  golfe  de  Gninée.  Les  possessions  da- 
noises, composées  de  petits  territoires  et  de  quelques  ports 
sur  la  Côte  d'Or,  forment  le  gouvernement  de  Chris- 
tiansborg;  les  établissements  des  Pays-Bas,  plus  imjmr- 
tants  que  ceux  du  Danemark,  forment  le  gmiverne?nenl 
d’Elmina,  aussi  sur  la  Côte  d'Or.  KiiOn  le.s  Ktats-Vnis  ont 
fondé  sur  la  côte  de  Guinée  rotablissoinent  de  Libéria, 
destiné  i recevoir  les  esclaves  africains  affranchl.s,  ainsi  que 
reux  de  Bassa-Cowe  et  de  Simon. 

Histoire.  I/Afrjquc  n'a  pas  d'hUlotre  générale.  Certaines 
de  ses  paitie.^,  il  est  vrai,  surtout  l'Egypte  et  toute  la  côte 
baignée  par  la  Méditerranée , occupent  une  grande  place 
dans  niistoirc  du  monde;  mais  on  ne  saurait  rattacher 
sous  ce  rapport  ces  contrées  aux  continents  qu'elles  bor- 
dent. ^olls  ne  suivrons  donc  pas  les  merreilleuses  vicissi- 
tudes de  l'Afrique;  l'antiqiie  civili.satinn  égyptienne,  sortie 
de  la  Nubie  pour  finir  aux  Ptolémées  ; l'empire  de  Cartluigc, 
anéanti  par  une  rivalité  fatale,  après  avoir  produit  de  grands 
hommes  et  fait  de  grandes  choses;  1a  domination  romaine, 
civilisatrice  du  pays,  qu'elle  étonne  encore  par  ses  ruines 
gigantesques,  renveiséeà  son  tour  par  rinvasion  gothique 
et  vandale;  puis  le  grand  mouvement  islamique,  qui  sem- 
blait devoir  emporter  le  monde  et  qui  fit  de  l’Afrique 
comme  son  quartier  général  ; enfin,  dans  des  temps  plus 
modernes,  les  conquêtes  des  Turcs  et  des  Européens.  Cha- 
cune de  ces  phases  de  riiisloiro  sera  traitée^  sa  place; 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  découvertes  successives 
des  anciens  et  des  modernes. 

Les  Grecs  n’avaient  que  des  données  très-imparfaites 
sur  ce  continent  méridional  qu'ils  nommaient  Libye.  L'E- 
gypte,  suivant  eux,  n'en  faisait  pas  partie.  Homère  croyait 
que  les  Colonnes  d'ilcrcule  ( détroit  de  Gibiallaf  ) étaient 
les  limites  du  monde,  et  que  les  piliers  qui  devaient  soute- 
nir le  ciel  et  la  terre  étaient  gardés  par  Atias  dans  une  n^ion 
«h  l’on  ne  pouvait  pénétrer.  Cependant  les  voyages  <le  dé- 
couvertes remontentà  une liaute antiquité;  lesTyriensct  les 
Carthaginois,  maîtres  du  commerce  de  la  Méditerranée  et 
de  la  mer  Rouge,  durent  avoir  sur  l’Afrique  des  connais- 
sances beaucoup  plus  étendues;  mais  iU  ne  les  «liviil- 
guaient  point  aux  peuples  étrangers,  et  il  n'est  resté  d'eux 
que  le  souvenir  d'une  expédition  de  circumnavigation  ac- 


complie par  des  marins  phéniciens,  d'après  l'ordre  du  Pha- 
raon Nerho,  et  le  récit  d'un  autre  voyage  maritime  entre- 
pris par  le  CarUiaginois  Haiinon  |M)ur  aller  fonder  des 
colonies  sur  les  côtes  occidentales.  On  rapporte  aussi  que 
Xerxès  envoya  le  l^rsan  Sataspès  pour  renouveler  d'occi- 
dent en  orient  le  voyage  que  les  pilotes  phéniciens  avaient 
fait  d'orient  en  occident.  Plus  tard,  Scylax  décrivit,  confor- 
mément à la  navigation  d'Hannon,  une  partie  de  la  côte  oed- 
doutale  jusqu'à  rendroit  où  la  mer  est  couverte  de  saigasses 
épaisses,  qui  la  rendent  impraticable.  Kuthymène  parvint 
jusqu'à  un  grand  Ileuve  soumis,  comme  le  Nil,  à des  crues 
pi'riodiques  (sans  doute  le  Sénégal).  Polybe  ne  dépassa 
pas  les  caps  où  viennent  aboutir  les  grands  rameaux  de 
l'Atlas.  Eudoxe  de  Cvziquc  voulut  accomplir  le  tour  entier 
de  l'Afrique  ; mais  un  naufrage  fit  cchouer  son  projet.  — Les 
notions  que  l’on  possédait  sur  le  littoral  d'orient  étaient 
plus  vagues  encore;  IMarin  do  Tyr  y indique  un  cap  Prn- 
sum,  qui  paraît  être  le  cap  Dclgado.  — Quant  à l’intérieur 
de  rAfrique , les  voyages  des  Grecs  ne  dépassèrent  pas 
l'oasis  d’Ammon  (Siouàh).  Hérodote  cependaut  apprit  dos 
Libyens  l itinéraifc  des  caravanes  jusqu'à  l’Atlas  par  le 
Fezzan;  il  cul  aussi  connaUsance  d'im  fleuve  coulant  de 
l'ouest  à l’est,  que  le  major  Itennell  reconnaît  pour  le 
Niger.  Les  f^ypliens  lui  dirent  encore  que  le  Nil , non 
loin  de  sa  source , coulait  de  l'ouest  à l’est  ; ce  que  les 
explorations  moilornc^  ont  confinné  |)our  les  sources  du  NU-. 
Blanc , trouvi^s  dix  degrés  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé. 

Les  Romains  contribuèrent  par  quelques  expéditions  aux 
progrè.s  de  la  géographie  africaine;  Suétonius  Paulinus 
traversa  le  premier  dans  l'oue-sl  le  grand  Allas , et  arriva  en 
dixélaiK-s  à un  fleuve  que  sur  une  simple  consotmancc  on 
a voulu  retrouver  dans  le  Niger.  Cornélius  Balbus  porta 
les  armes  romaines  dans  le  Fczzaii.  Julius  Malcmus  em- 
ploya quatre  mois  à se  rendre  dans  un  pays  où  il  trouva  le 
rhinocéri>s,  et  Seplimius  Flaccus  voyagea  trois  mois  en 
Uhiopie.  Ces  deux  dernières  expéditions  ne  sont  d’ailleurs 
connues  que  par  une  simple  mention  de  Ptoléniée.  A ces 
V oyages,  aux  oWrv  aliws  recueillies  par  des  savanU  comme 
SlralMui,  Ptolémée,  Pline  et  leurs  abréviateurs  Denys  le 
Périégète , Poroponius  Mêla , Julius  Suliuus , il  (aut  joindre 
deux  documents  oniciels  du  plus  haut  intérêt  : le  premier 
est  la  notice  îles  grandes  routes  militaires  de  l'empire  ro- 
main ;le8erondcsir/ri»érr7irc,  n^lgéau  temps  d'Alexandro- 
.**évère.  Les  routes  qui  y sont  détaillées  ne  dépassent  pas 
l'Atlas,  mais  constituent  toutefids,  |KMir  les  |iays  qu'ell« 
comprennent , le  réseau  géodésique  te  plus  {larfaiî  que  nous 
poss^lions  encore. 

Malgré  toutes  ces  découvertos,  nous  voyons  au  sixième 
sii'cle  le  moine  égyptien  Cosmas  IndicopleuMès  considérer 
l'Afrique  comme  une  immense  plaine  carrée , deux  fois  aus(4 
longue  que  large , entourée  de  tous  rôles  par  l’Oct-an , cl  au- 
tour de  laquelle  s'élevait  un  grand  mur  qui  supportait  la  v oùle 
du  ûrmament,  sous  laquelle  le  soleil  et  la  lune  tournaient 
autour  d'une  montagne  en  fonne  de  quille.  Slrabon  avait  ce- 
pendant déjà  donné  à rAfriqiie  la  forme  d'un  rectangle,  dont 
les  côtes  septentrionales  lormnient  la  base,  le  Nil  et  les  côtes 
de  la  mer  d'Ethiopie  l'angle  droit , cl  l.i  côte  occidentale 
l'hypothénuse. 

De  tous  les  peuples  anciens  et  modernes  anrun  n’a  eu 
sur  riolérieur  de  TAfrique  des  notions  aussi  exadei  que  les 
Arabes.  Dès  le  dixième  siècle,  Massiidc  Kothbeddin  publia 
dans  ses  ouvrages  ( la  Plaine  dorée  d la  Mine  de  Dta~ 
manfs  ) une  dc^ription  de  celte  contrit.  Ehn-Aoukal  de 
Bogdail  écrivit  également  au  dixième  siècle  son  /.are  des 
Poules  et  des  Hoijaumes,ei  parcourut,  dil-on,  tontes  les 
possessions  musulman&«  en  Afii{|uc , aussi  bien  qu'eu  Eu- 
rope et  en  Asie,  l’n  Mèclc  apri*s,  Ahoii-OlKud-cMkkri 
composa  aussi  un  JAtredes  Routes  et  /ioynMUiex,oùles|v«ys 
les  plus  reculés  de  rAfriipie  sont  déciiU  d’aprü»  le  témoi* 
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gnage  rerbal  du  fakir  T«y»g«ir  Abd^d-Makk.  Plus  tard,  Ebn* 
ei'\>  ardi,  dans  sa  Perle  merveillewtt  donna  de*  renseigne- 
ment très-complets  sur  l'Afrique.  A un  autre  siècle  de  dis- 
tance le  schèrif  E l-Edrisi . natif  de  Ceuta  et  courtisan  de 
Roger  de  Sicile , étendit  plus  loin  que  les  précédents  ses  in- 
dications géograpliiques.  11  nomme  les  montagnes  de  la  Lune 
et  même  la  céte  de  bofala.  Aboul  l'éda  reproduisit , au 
quatorzième  siècle,  le*  écrits  de  ses  detancier».  Peu  après 
\uyagea  pendant  trente  années  consécuti>  es  Ebn-Batouta  de 
Tanger,  qui  a le  premier  mentionné  Tombouctou;  ü visita 
cette  ville  en  13&3.  Nous  passons  sous  silence  d'autres  voya- 
geurs |>our  arriver  au  célèbre  El-Hassan  de  Grenade , si 
connu  sous  le  nom  de  Léon  l'Africain,  qui  visita  deux  fois 
Tombouctou  et  noua  a laissé  une  description  étendue  de 
t’Afrique , rédigée  par  lui-méme  en  italien.  01e  n'étand  pas 
beaucoup  le  cercle  des  connaissances  géographiques , mais 
on  y trouve  des  détails  Intéressants.  Quant  h Marmot,  il 
n'est  le  plus  souvent  que  le  copiste  de  Léon  l'Africain, 
quoiqu'il  ait  parcouru  lui-méme  plusieurs  des  pays  qu'il  a 
«lécrits. 

Les  découverte*  des  Européens  ont  été  bien  tardives.  Il 
parait  prouvé  qu'en  130  des  marchands  de  Dieppe  et  de 
Rouen  envoyèrent  des  expéditions  jusqu'au  delà  de  Sierra- 
Leone,  et  fondèrent  à l'embouchure  du  Rio-dos-Cestos  le  comp- 
toir du  Petit-Dieppe  ; l'année  suivante  Us  poussèrent  leurs 
explorations  jusqu'à  la  C6te  d’ür,  et  échelonnèrent  successi- 
vemeat  leurs  établissements  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à 
la  Mine,  où  ils  bâtirent  une  église  en  1383.  En  18'«C  un  Ca- 
talan, nommé  Ferrer,  envoya  de  Majorque  une  galère  à la  Ri- 
vière d'Or , figurée  au  sud  du  cap  Rojador  sur  un  portulan 
de  1375,  qui  existe  à la  Bibliothèque:;NatioDale  de  Paris.  Ma- 
dère et  les  Canaries  y sont  également  tracées  en  détail  ; ce 
qui  oblige  à les  retrancher  du  nombre  des  découvertes  por- 
tugaises , puisque  Joào  Gonzales  ne  fut  poussé  par  la  tem- 
pête à Porto-Santo  qu'en  1418,  et  que  ces  tles  avaient  été 
visitées  dès  1341  par  le  0orentin  Angelino  del  Tcgha  de 
Corbizzi  et  le  Génois  Nicolaso  Recco.  r*il  Janez  ne  doubla 
le  cap  B4>jador  qu'en  1434,  et  Antonio  Gonzalès  ne  parvint 
d la  Rivière  d'Or  qu'en  1443.  Diniz  Fernandez  arriva  au  Sé- 
négal en  1 44G.  >'uno  Tristao , après  avoir  vu  le  Rio  Grande, 
atteignit  en  1447  le  fleuve  qoi  porte  son  nom,  et  où  il  reçut 
lanxirt;  le  Vénitien  Ca-da-Mos  to  et  le  Génois  Antonio  di 
Noli  visitèrent  les  Iles  du  Cap  Vert  en  1 455.  Pedro  de  Cintra 
s'avança  en  1 jusqu'à  la  céte  de  Guinée,  et  rapporta  de 
la  i>oudre  d’or  et  quelques  Nègres,  qui  flrent  naître  l'idée  de 
l'inûme  trafic  auquel  on  ne  tarda  pas  à se  livrer  ( voyez 
Tn.vtTc  nts  NtoRCs).  Joao  de  Santarom  en  1471  panint  à 
la  Cùted'Or,  où  l'on  bàlit  le  fort  Saint-Georges  de  la  Mine 
en  1483,  lin  siècle  depuis  que  les  Français  y avaient  élevé 
leur  église  Deux  ans  après,  Alonzo  d'Averio  alK>rdait  au 
Bénin  et  Diego  Cam  au  Congo;  on  longea  rapidement  en- 
suite la  rAle  australe , et  Barthélemi  Diaz  atteignit  le  cap  des 
Tonnoentes,  que  le  roi  Jean  de  Portugal  aima  mieux  appeler 
le  cap  de  UÛme-Espérance.  Vasco  de  Gama  le  doubla 
en  I4ù7,  touclia  à 1a  céte  de  Natal,  visita  Mozambique,  Me- 
linde.  Pedro  Alvarez  Cabrai  vint  en  1500  à QuUoa,  Albu- 
qiierque  en  1 503  à Zanzibar,  et  Pedro  do  Anaya  en  1 506  à So- 
fala,  où  il  bilit  nn  fort. 

Les  contours  de  l'Afrique  une  fois  découverts,  on  vonliit 
connaître  l'intérieur.  Alors  commence  cette  magnifique 
série  <ie  tentatives  et  d'eflbrts  tentés  par  les  Européens,  et 
continué*  avec  une  admirable  persévérance  iiendanl  plus  de 
deux  siècles  et  demi.  En  1588  Thompson  pénétra  jusqu'à 
Tenda,  en  remontant  la  Gambie.  En  1C30  Rot>ert  Johson 
arrive  aussi  \ Tenda  par  le  même  Active.  En  1670  Paul 
Imbert,  des  Sables-d'OIonne,  parti  de  Maroc,  atteignit  Tom- 
bouctou. En  1608  de  Bnic  alla  jusqu'à  Galam  par  .Saint- 
Louis,  à Barabouc  par  la  cOle  de  Noiin.  En  171 1 Hoiigh- 
ton  parvint  à Aiid-Amar  par  la  Gambie.  F.n  1715  Compagnon 
arriva  à Bambouc  par  baint-Louis.  EnÜo,  eu  1733  Stibbs 


visita  de  nontean  les  mêmes  lieux  en  remontant  la  Gambie; 

Quelques-uns  des  voyageurs  que  nous  venons  de  rappeler 
furent  les  agents  d’une  Société française  d'Afrique  au  Séné- 
gal, qui  existait  dès  le  milieu  du  dix-ceptîème  siècle.  En  1729 
on  publia  à Paris  la  A'oucelle  Relation  de  V Afrique  occiden- 
(ale  du  P.  Labat,  qui  répandit  beaucoup  de  lumière*  sur 
cette  partie  de  la  géograplue.  En  1731  Moore,  et  Dell  and  re 
en  1743,  pénétrèrent  encore  à Bambouc  par  le  même  che- 
min, ainsi  qu’Adanson  en  1749.  — De  Lisle,et  plus  tard 
d'Anvillc,  proGlèrciit  avec  inlelligefice  de  ces  voyages  muL 
tipliés  pour  les  cartes  qu'ils  publièrent  à celte  époque.  Vers  la 
lin  du  dix-huitième  tiède  l'ardeur  des  explomteurs  sembla 
redoubler.  En  1784  FoIUer,  et  l'année  suivante  Briason,  re- 
connurent encore  Bambouc  ; Us  étaient  venus  par  ta  cote 
de  Noun.  A pen  près  en  même  temps  Grégorio  Mendez  par- 
courait l'intérieur  de*  teire*  au  sud  de  Bengucla  jusqu'au 
cap  Negro.  Roubaud  en  1786,  en  cherchant  le  Niger,  fraya  la 
route  de  Galam  par  terre , et  l'année  suivante  Picard , parti 
de  .Saint-Louis,  s'avança  jusqu'à  Fonta-Toro.  Enfin,  en  1788 
se  fonda  la  Société  AJHcaine  de  Londres,  qui  donna  à ce* 
entrepris  une  tendance  plu*  uniforme  et  plus  suivie.  Ce- 
pendant les  premiers  voyages  faits  an  nom  de  cette  asM)ciation 
eurent  peu  de  sucrés  : John  Ledyard  et  Lucas  en  1788,  le 
major  Iloughton  en  1791,  qui  atteignit  Aiid-Amarpar  la  Gam- 
bie et  mourut  avant  de  parvenir  à Bambouc  ; Watt  et  Win- 
terbottom  en  1794,  qui  s'aTancèrent  jusqu’à  Timbo  sur  le 
RioNunez,  ne  virent  pas  leurs  tentatives  counmnécs  de  succès. 
Le  premier  voyage  de  l'illustre  Mungo-Park,  en  1795,  lui 
attira  une  captivité  rigoureuse.  11  avait  remonté  la  Gambie 
et  pénétré  jusqu’à  SiUa  sans  atteindre  le  Djoliba.  Il  retourna 
en  Afriqi>e  en  t805,  et  y resta  six  années  consécutives;  il 
atteignit  le  Niger  à Bamakou,  s’embarqua  à Sansanding,  et 
suivit  le  fleuve  jusqu'à  Cabra,  Houssa  et  Boussa,  sc  diri- 
geant vraisemblablement  vers  Tombouctou  ; mais  vers  le 
commencement  de  Janvier  1806,  entraîné  par  la  rapidité  du 
courant,  il  fit  naufrage,  et  se  noya  non  loin  de  Sa 

relation  finit  au  16  septembre  1805,  à Sansanding.  I>a  der- 
nière nouvelle  certaine  qu'on  en  ait  eue  depuis  est  une  lettre 
de  lui  à sa  femme,  datée  du  19  novembre.  Rornlgen  de 
Neuwieid  périt  également  en  se  rendant  à Tombouctou  en 
1809.  L'ordre  des  date*  noos  conduit  ensuite  au  matelot 
américain  Robert  Adams,  nommé  aussi  Benjamin  Rose, 
dont  le*  récits,  faux  ou  vrais,  sont  tellement  pleins  d'exa- 
gération, que  ses  compatriotes  même  ne  voulurent  pas  y 
ajouter  foi.  L'Américain  Riley,  qui  naufragea  sur  la  cote 
ouest  de  l'Afrique,  et  devint  esclave  du  prince  maure  Sidi- 
Hamet,  obtint  de  lui  d'importants  renseignements  sur  la 
ville  de  Tombouctou.  Le*  Anglais  Peddie  et  CampbeU,  aux- 
quels s'était  joint  le  Saxon  Adolplie  Kummer,  suivirent  le 
Ulo-Nunez  pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Le  second  réussit 
à arriver  assez  près  de  Timbo  ; mais  tous  trois  vinrent  aug- 
menter le  nombre  des  martyrs  de  l’amour  de  la  science, 
et  périrent  victimes  du  climat,  su  milieu  des  sables.  Le  ca- 
pitaine Tuckey,  en  1816,  et  ses  dix-sept  compagnons  fini- 
rent tous  roitérableroent  en  trois  mois  sur  les  rives  du 
Congo.  Le  major  Gray  frit  contraint , en  1818 , de  renoncer 
à son  expédition  par  les  préparatifs  hostiles  des  populations, 
ainsique  P.  Rouiey.  Relzonl  et  Bodwich  furent  victimes  de 
leur  dévouement.  Dupuis  et  Hiilton,  en  1830,  ne  dépassèrent 
pas  la  capitale  des  AchanÜs;  en  revanche,  U découverte  des 
sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  fut  obtraue  par  Mollien, 
qui  dès  1818  avait  remonté  le  cour*  du  ce*  fleuves  et  du 
Kio-Grande,  jusque  non  loin  deTimbo.  Bien  que  ses  voyages 
manquent  entièreinent  d'observations  sur  la  géogrepliie  ma- 
tlkématique  de*  lieux  qu'il  a visités,  on  ne  lui  est  par  moins 
redevable  de  renseignements  et  de  laits  précieux  sur  plusieurs 
portioas  de  la  Sén^mbie  et  le  plateau  de  Futadjallon,  con- 
trées entièrement  lnconm>e*  avant  lui.  En  1833  Laing, 
parti  de  Slerra-Leonc,  es-saya  en  vain  de  découvrir  les  sources 
du  Niger.  Clappcrton,  Oudney  et  DenUam  en  1823  péné- 
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trieront  «lans  IViHjHrc  Rornoii  par  le  Fc27.an;  arrivi-rfiit  à 
Kotika,  ville  situ(^  sur  le  lacTcliad , et  aUet|znimit  Sakalou, 
(apiUle  (In  Sowlau.  hJi  Lainf;  fnlre}>rit  un  j^econd 
voyage;  évitant  la  route  «le  Bomou,  il  se  dirigea  de  Tri|ioU 
sur  i'üasis  U'Aglal)y,  traversa  le  Sahara  dans  son  milieu» 
et  arriva  à son  but,  à cette  ville  de  Tombouctou,  dont  on 
avait  ouï  raconter  tant  de  merveilles.  Mallieurrusemeot  ce 
voyageur  ne  revit  point  PEurope;  car,  s'éUnt  avancé  au 
sud  versSégou,  il  fut  assassiné  |kar  un  marciiand  maure 
qu'il  avait  engagé  comme  guide. 

La  connaissance  positive  de  Tombouctou,  cette  grande  la> 
cune  de  la  géographie  si  souvent  signalée,  fut  enfin  obtenue 
par  René  Caillié,  qui,  parti  du  Kakondî  sur  le  Rio-Tfunez» 
arriva  à Tîiné  et  gagna  Djenné,  d’où  il  saivit  le  cours  du 
Mgcr  jusqu'à  ce  mystérieux  Tombouctou,  qu'il  put  le  pre- 
mier décrire  à i’Eur<q)c.  Eu  1927  Clappertoo  et  Lânder 
atteignirent  Sakatou  par  le  golfe  de  Bénin,  en  traversant  les 
royaumes  jus({ue  là  inconnus  de  Jarriba  et  de  Borgou.  Clap* 
peilon,  mal  reçu  par  le  sultan  des  FellaitA,  sur  Faroitié  duquel 
il  croyait  pouvoir  compter,  et  découragé,  mourut  à Sakatou. 
La  gloire  lui  reste  d'avoir  trouvé  le  premier  que  le  Niger 
courait  au  sud  à partir  de  Tombouctou,  d'abord  dans  une 
direction  un  peu  orientale  vers  N) (Té,  mais  dont  il  se  dé* 
tourne  ensuite  dans  le  pays  de  Fuuda  pour  se  jeter  à l'ouest 
dans  le  golfe  de  Guinée.  Il  détermina  aussi  la  position  de 
Bou.ssa  et  d'Yaouri.  C'est  aux  frères  Laoder  que  fut  réservée, 
en  1930,  la  gloire  de  constater  irrévocablement  le  fait  prévu 
par  Cla|q>erton  de  l’emlHiucliure  du  Niger  sur  le  golfe  Atlan- 
tique. Us  descendirent  ce  fleuve  depuis  Yaoury  Jusqu'au  cap 
Forroose,  ayant  parcouru  neuf  cents  milles  anglais.  Lïepuis  U 
mort  de  Lamlcr,  une  compagnie  commerciale  SC  formaa  Glos- 
cow  pour  établir  par  le  Niger  des  relations  avec  les  naturels 
de  l'intérieur.  Le  colonel  Mclu>N  fut  cUargédea'tte  mission. 
Enfin,  en  19i0  une  société  anglaise,  formée  pour  l’extinction 
de  la  traite  des  esclaves  et  la  civilisation  de  l'Alrique,  et 
placée  sous  le  luitronage  du  prince  All>ort,  confia  à «les  of- 
ficiers de  la  marine  britaniiiitue  la  mission  de  reiiionlcr  le 
Niger  avec  trois  bateaux  à vapeur.  Mais  cette  e.x{MS^)iliun  n'a 
pas  «lonué  de  gran«I.v  résultats. 

UaiLS  la  région  du  >'il,  les  magnifiques  travaux  do  l'expédi- 
tion d'Lgypte  ont  jeté  sur  ce  pays  du  vives  lumières.  Il  serait 
ingrat  d’omettre  Nordenel  Pockoke  (1737  ),  llainilbm,  qui 
arriva  jusqu'à  Syène  en  1901,  ainsi  que  Lcgh  et  Liglit 
en  iSi  I,  et  Waddington  en  t920;  mais  notion*  les  plus 
exadeset  les  plus  étendues  que  nous  poss«'slion.s  sur  ces 
coulrtS^  sont  incontestablement  dues  à l'infatigable  et  con- 
sricnck'uvSuisse  Burckliardi,  qui  réunissait  à une  érudition 
larc  im  esprit  d’observation  remanjuablc.  II  partit  sous  les 
auspices  de  la  compagnie  Anglo-Africaine,  et , après  plu- 
sieurs années  de  voyages  pénibles  en  Syrie  et  en  l-igyple, 
IH.'>iclra  jusqu'au  Dongolali;  traversant  ensuite  le  d«^rt 
Libyque,  il  passa  à Berber  et  Scliendy,  et  parvînt  à la 
mer  Rouge  par  le  .Sou«lan;  de  là  il  s'erelNUx|ua  |K>ur  la  Mec- 
que et  partit  «le  cette  ville  pour  visiter  le  mont  Arafat  ( Ara- 
rat).  mort  le  surprit  au  Caire  en  I9lü  , au  moment  où 
il  se  préparait  à [icniitrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  avec 
une  caravane  du  Fezzan , par  le  chemin  qu’avait  déjà  suivi 
ilornemann.  Celui-ci,  Allemand  de  naissance,  mais 
voyageur  de  l’dfricfln  Associatinn,  partilen  1708, du  Caire, 
gagna  le  Fe/zan  à travers  les  oasis  de  Sioiiali;  arrivé  à 
Mourzouk,  il  y recueillit  de  nombreuses  informations  sur 
les  populations  du  désert  et  sur  le  pays  de  Bornoii,  pour  le- 
quel il  se  mit  en  route  en  1900.  On  n'a  plus  eu  de  scs  nou- 
velles. L'Anglais  Lead  nous  a lais.sé  une  description  aussi 
exacte  qu'intéressante  du  pays  de  Dahomé,  que  Da/el  et 
Norris  ne  nous  avaient  fait  connaître  que  très-superficieile- 
ment.  Lyon,  accompagné  de  son  ami  Ritchie  (qui  mounit 
H Mourzniik  le  20  novembre  1810),  du  naturaliste  Depoul  et 
«ht  savant  Anglais  Belfort,  partit  de  Tripoli,  pénétra, 
en  1819,  jusqu’au  d«^rt  de  Bilimi,  à l'extrémité  tncridio- 


Haie  du  Fezzan  , et  vint , par  une  relation  consciencieuse  «te 
son  voyage , publiée  à I.ondres  en  1921,  augmenter  les  no- 
tions que  i'«m  pos-si'^dait  sur  ces  pays. 

En  1820  Caillaïul  rmonta  le  Nil  plus  loin  que  tous  scs 
devanciers.  Suivant  une  autre  direction,  Adolphe  Unaiit 
parcourut  en  1819  i«^s  rives  du  Nil  supérieur.  Yalenlia  et 
Sait  poussèrent  plus  loin  1rs  decouvertes  en  Abyssinie  ainsi 
«pie  Drovetti  dans  Ica  oasis.  Il  faut  encore  citer  Gobait, 
Edouard  Rûppel,  Minntoli,  Heîmprich,  Galinier  etFerret, 
Ehrenberg,  d'Arnaud  et  Sabatier,  et  tout  récemment 
MM.  Combes  et  Tamister  et  M.  d'Ahbadie. 

Quant  au  Salvara,  il  n'a  guère  été  vu  que  parles  voyageurs 
qui  de  la  côte  barbaresrpie  se  rendaient  daas  le  Mely  ou  le 
Takrour,  «mi  bien  par  quelques  naufragés  dont  aucun  ne 
mérite  une  mention  particulière  ; le  littoral  méditrrTanéea 
a été  exploré  par  delta  Cella(18l7),  Bechey  (1822),  Pacho  et 
Millier  (1825).  Le  Maroc  a été  visité  par  ie  général  Radia , 
connu  sous  le  nom  d’All-Bey,  en  1 805  ; par  le  lieutenant  de  la 
marine  anglaise  Washington,  en  1829. 

Dans  la  région  <)e  Mozambique  et  des  cétes  orientales,  les 
voyages  se  sont  concentrés  sur  le  fleuve  Zambezé  ; le  plus 
ancien  est  celui  de  Francisco  Barreto,  envoyé  pour  découvrir 
des  mines  d'or.  Nous  voyons  en  1 796  le  Porti^ts  Peretra 
pénétrer  à la  cour  du  ml  de  Cazenbé  sur  le  Zambezé  supé- 
rieur, à trois  mois  de  marche  d'Angola,  et  en  1798  le  colonel 
du  génie  La  Cerda  surpris  par  la  mort  dans  cette  même  ville 
de  Cazimbé.  Enfin,  en  182S  les  officiers  anglais  Brown, 
Forbes  et  KUpatrik , attachés  à l'expédition  bydrr>graphk|ue 
du  espitaine  Owen,  remontèrent  le  Zambezé  jus«pi'à  Sans,  et 
reçurent  d'un  colon  portugais  une  notice  lï^-remarfpiable 
sur  le  pays,  qui  fut  publiée. 

Si  nous  sommes  en  défaut  sur  cette  partie  de  l'Afriqiic, 
pour  la  région  du  Cap  les  relations  abondent.  A ne  citer 
que  les  plus  remaniuables , nous  indiquerons  celle  de  Le- 
vaillant,  dont  on  a contesté  parfois  la  véracité;  celle  «le 
J«>tm  Barrow,  qui  a voyagé  en  1797  et  1798  dans  toute  la 
colonie,  et  au  «kdà  chez  les  Cafres  et  les  Bojesmans;  celle 
de  Trutter  et  bomerville,  qui  en  1801  et  1902  sc  sont 
avancés  jusqu'à  Utacou , capitale  des  Bedjouanas  ; celle  de 
Lirht«mstein,  qui  se  rap{>orie  à l’année  1803  ; celles  de 
W.  Butx'hcl!,  1911  et  1812  ; de  CampbeU,  en  1812  et  1920; 
deTitompson.de  1921  à 1921  ; de  Pbelips.cn  1925;  deCooper 
R«>se,  en  192)  et  1929;  l'itinéraire  du  missionnaire  Rolland 
Jusqu'à  Mosika , et  celui  du  roarclumd  ambulant  Hume,  en 
1833,  qui  alla  jusfpi'à  vingt-six  joiinu^  au  nord-est  de  Mo- 
sika, chez  «les  peuples  «pli  paraissent  avoir  des  rapports  coro 
merciaiix  avec  Mozambupie.  Le  capitaine  James  l-:dward 
Alexander  a traversé  le  fleuve  Orange,  le  Kaisipou  Rivière- 
Rouge,  et  poussé  jusqu'à  la  haie  «le  Walwtsh,  par  22*  de  lat. 
sud.  MM.  Arhoiisset  et  Daumas , missionnairts  protestants, 
«Uns  un  voyage  d'exploration  entrepris  en  1836,  an  nord- 
est  «lu  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  la  relation  a été  publiée 
à Parisen  19)2,  ont  trouvé  la  s«Mirce  des  principaux  fleuves 
de  l'Afrique  méridionale  dans  une  montagne  qui  termine 
au  nord  U chaîne  des  nwntagnes  Bleues,  l'Orange,  le  Ca- 
lédon,  le  Namagari,  le  Létondé  et  le  Mononémon  ont  tous 
une  commune  origine,  et  iiescen«lent  dans  diverses  directions, 
au  sud-ouest , au  sud , au  nord  et  au  nord-est,  d'une  même 
montagne  ijue  ces  voyageurs  ont  nommée  le  Mont-aiix- 
Sources. 

On  peut  consulter  HtHrodote,  Strabon,  Ptolémée;  EérUi 
A/rico, edente  Hartmann,  GœlUngue,  in-9*  ; — VA/riqMe  «le 
Jean  Léon;  FA/rlque  de  Marmol;  Histoire  complèie 
des  Voyages  et  Découtertes  en  Afrique  depuis  les  temps 
les  plusreculés  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1921,  traduite  «le 
l'anglais  de  Leydeit  cl  Hiigh-Murray;  Hisloire  des  Voyages 
de  Découvertes  les  plus  impor/onfes,  par  Karl  Falkcn- 
slein  (Dresde,  1829);  U»  llecherdies  géographiques  sur 
Cinléneurde  V.{frique  septentrionale,  dcM.  WaJekenaer; 
Y Histoire  générale  des  Voyages,  ou  NouotUe  CoUecHon 


AFRIQUE  — 

Relations  de  Voÿoçes  par  mer  et  par  terre  (Paris, 
18Î7,  14  vol);  Riltcr,  G^graphie  générale  comp(trét 
( Afrique);  d’Avaac,  Esquisse  générale  de  C Afrique.  (Paris, 
1837);  Essai  sur  les  Progrès  de  la  Géographie  de  t In- 
térieur de  rAfrique^  par  U Rcnaudtère  (Paris,  187G);  les 
Mémoires  de  MM.  Joroard , (PAvezac  et  Freeman;  le  Bul- 
letin des  Sctences  Géographiques , les  Nouvelles  Annales 
des  VogageSf  et  les  relations  des  voyageurs  que  nous 
avons  cit^. 

AFZÊLIIÎS,  nom  dHine  c^èbre  famille  de  savants 
suédois.  ~ Adam  Arzéuus,  né  à Larf,  en  Westgothland  , 
le  8 octobre  1750 , mort  le  30  janvier  1837,  dernier  repré- 
sentant de  réc4^  fondée  par  Linné , fut  nommé  en  1 777 
professeur  agrégé  de  littérature  orientale,  et  en  1785  dé- 
monstrateur de  botanique  à runiversité  dUpsa).  En  1707 
il  se  rendit  en  qualité  de  naturaliste  dans  la  colonie  anglaise 
de  Sierra-Léone  en  Afrique,  et  il  était  de  retour  de  celle 
mission  scientifique  dés  1794.  Deux  ans  après  U fut  nommé 
secrétaire  d’ambassade  à Londres;  mais  en  1799  il  reprit 
sca  fonctions  à TIpeal,  où  en  1817  U fut  nommé  titulaire  de 
la  chaire  ù^jpètte.  11  s^est  fait  connaître  comme  écrivain 
par  plusieurs  ouvrages  reJalifo  à Fhistoire  naturelle  et  par 
la  publication  de  l’autobiographie  de  Linné.  On  a donné 
son  nom  à la  famille  de  plantes  A/zélia  ainsi  qu*à  diverses 
es|)èces  de  végétaux.  Sa  collection  de  plantes  fut  aciietée 
pour  le  compte  de  Tuniversité  iTUpsal.  — Son  frère , Jean 
ArzèLirs,  né  en  1753,  professeur  de  chimie  à Upsal  de- 
puis 1784 , mort  le  70  mai  1837 , après  avoir  été  admis  k 
la  retraite  en  1870 , contribua  bMucoup  aux  progrès  de  la 
chimie  sans  avoir  cependant  jamais  rien  écrit  sur  cette 
science.  — ■ Pehr  Apzélius,  frère  des  préct^nts,  né  en 
17C0  «professeur  de  médecine  à Upsal  depuis  1800,  mé- 
decin ordinaire  du  roi  de  Suède  à partir  de  1817,  et  anobli 
en  1816,  admis  également  en  1870  à faire  valoir  ses  droits  à 
la  retraite,  cultiva  avec  ardeur  les  sciences  pendant  les 
premières  années  de  sa  carrière,  et  fut  longtemps  Tiin  des 
médecins  praticiens  les  plus  célèbres  do  la  Suède.  Il  est 
mort  au  mois  de  décembre  1843.  — Anders  Erik  Afz^liis, 
parent  des  prccédeota,  fut  de  18186  1871  professeur  de  juris- 
pnklence  à Abo.  Devenu  suspect  au  goin  cmement  russe  en 
raison  de  ses  sentiments  politiques,  il  reçut  en  1831  Tordre 
d’abandonner  le  pays , et,  ayant  différé  d'obéir,  il  fut  exilé 
6 >Vialka.  .Mais  eu  1835  il  obtint  Tautorisation  de  revenir 
en  Finlande,  d’y  fixer  son  domicile  6 WillmanstriDd.  — 
Arvid-Auguste  ArzÉucs,  né  en  1785 , pasteur  6 Eukœping 
depuis  1821 , 8'e^t  fait  un  nom  glorieux  par  ses  recherches 
sur  Tantiqiie  Ultératurc  du  Nord  et  aussi  par  scs  productions 
poétiques.  Il  s'était  de  bonne  lieure  occupé  d’une  façon 
toute  spéciale  des  anciens  ctiants  populaires  de  son  pays,  et 
avait  essayé  de  composer  quelques  poèmes  originaux  dans 
Tancien  dialecte  populaire.  Il  a été  le  collaborateur  de 
Geijer  pour  la  publication  des  Scenska  Folskrisor  (chants 
populaires  suédois,  3 vol.),  avec  iesanciennosniélodies  objets 
des  travaux  de  II(*'fTner  à U psal  et  de  Gronland  à Copen- 
hague. On  a de  lui  une  excellente  traduction  de  la  Sxmun- 
dar  Edda.  Sa  tragédie  Den  sista  Folkungen  n'est  re- 
marqimlde  qu’au  point  de  vue  lyrique.  On  a en  outre  de  lui 
une  histoire  de  Suède  basée  sur  les  traditions  nationales, 
Srenska  folkets  sagohee/dar,  vaste  travail,  dont  les  pre- 
mières p^es  parurent  dès  Tan  1840. 

ACA  ou  AGIIA.  Ce  mot,  qui  signifie  seigneur,  est  donné 
par  les  Turcs  aux  commandants  des  troupes , aux  ofliciers 
dn  palais  de  Tempereur,  aux  ctiefs  des  eunuques,  enfin  à 
tout  individu  chafgé  d'un  commandement  spécial.  Cest  en 
outre  un  titre  de  politesse,  de  déférence,  que  Ton  donne  aux 
personnes  de  distinction.  — Vaga  des  sihhdar  est  le  chef 
de  Tinfanterie , Vaga  des  spahis  est  le  chef  de  la  cavalerie, 
Vaga  des  topidchis  est  le  clief  de  rartillerie.  Le  chef  des 
eunuques  noirs  se  nomme  kizlar-aga,  et  le  chef  des  eunu- 
ques btaocs  Anpou-oger.  Vaga  des  janiuaires  était  le  gé- 
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néral  de  cette  troupe  redoutable,  et  avait  presque  aillant  de 
pouvoir  que  le  grand  vizir. 

Sous  TadminUtralion  turque  à Alger  il  y avait  aussi  un 
aga,  ou  commandant  des  troupes.  Il  avait  dans  ses  attri- 
butions les  affaires  des  outhans  ou  districts  de  la  plaine,  et 
son  autorité  s'étendait  sur  la  province  d’Alger  tout  entière, 
mais  pas  au  delà.  Il  avait  sous  ses  ordres  les  kaids  et  les 
kadis  ; il  disposait  de  toutes  les  milices  irrégulières , spahis, 
abids,  etc.,  pour  percevoir  les  impéts  et  maintenir  les  po- 
pulations dans  l'obéissance.  — Sous  l’administration  française 
on  a donné  le  même  titre  à quelqu'un  de  nos  officiers  dont 
le  pouvoir  administratif  et  militaire  s’étendait  sur  les  tribus 
qui  dépendent  d’Alger. 

AGACEMENT)  étal  nerveux  qui  se  manifeste  souvent 
aux  dents , lorsqu'on  loAche  des  fruits  trop  acides  ou  d’autres 
substances  acerbes.  Ce  phénomène  résulte  de  l’action  spé- 
ciale de  Tacide , qui , s'insinuant  à travers  les  interstices  de 
Témail , pénètre  jusqu’au  noyau  osseux  intérierir  de  la  dent, 
dans  lequel  se  distribue  le  rameau  du  nerf  qui  Ia  vivifie. 
Ce  nerf  acquiert  alors  une  sensibilité  plus  délicate  aux  moin- 
dres impressioD.s.  Il  en  est  de  même  dans  l’agacement  camé 
par  des  cris  perçants  ou  rèches  et  aigus , qui  émeuvent  la 
portion  dure  de  la  septième  paire  (acou^que),  laquelle  se 
répartit  aussi  aux  gencives  et  aux  dents. 

Mais  Vagacemenl  ne  se  borne  pas  à ces  faits,  11  offre  un 
ébranlement  plus  général  dans  l’appareil  nerveux  ; plus  que 
le  chatouillement,  il  est  cette  excitation,  cet  éveil  particu- 
lier, causé  par  quelque  émoustülement  ou  même  par  des 
Utillatioi»  locales  d’organes  chez  lesquels  s’épanouissent  des 
houppes  nerveuses  atendantes , comme  aux  orifices  ( la 
bouche,  les  narines,  Toreülc,  les  parties  sexuelles,  le  ma- 
nselon , Tanus,  etc.}.  Les  individus  tendres  et  délicats , les 
femmes , les  jeunes  gens , ayant  beaucoup  de  vibratiUlé  dans 
leurs  tissus , sont  plus  disposés  à ces  agacements  que  la 
vieillesse , racornie , sèche , demi-morte.  Les  personnes  trop 
blasées  par  les  jouissances  sont  plutôt  émoussées  qu'agacées 
par  ces  sdlicitations  et  frictions  légères  sur  certaines  r^’ons 
de  la  peau , puisque  les  chatouillements  même  de  la  pUnlc 
des  ffieds  et  des  aisselles  ne  les  émeuvent  plus  guère. 

Au  moral , Vagacement  des  nerfs  peut  être  déterminé  par 
certaines  contrariétés  dans  les  volontés,  les  désirs,  les  es- 
pérances (ou  désappointements),  et  surtout  aussi  par  des 
dépits,  des  picoteries  d’amour-propre  froissé.  11  en  peut  ré- 
sulter des  mouvements  spasmodiques  d’ennui , avec  pandi- 
culations, bAtUemeoLs,  disposition  6 l’irascibilité,  suscepti- 
bilité vive  pour  les  moindres  occasions  de  mauvaise  humeur, 
li  y a des  caractères  tellement  agaçables , comme  les  per- 
sonnes à fibres  grêles  et  mobiles,  qu’alors  ils  partent  avec 
explosion , sans  pouvoir  se  contraindre.  Tels  sont  aussi  des 
jeiixKS  gens  excités  par  le  vin,  Tamour  ou  les  passion.s  se- 
crètes, etc.  ; ils  se  disent  tout  en  feu.  Les  femmes  au  mo- 
ment de  la  menstruation  sont  particulièrement  agacées  par 
les  moindres  causes. 

Quant  aux  agaceries,  ce  terme  ne  doit  pas  être  oublié, 
car  il  y a bien  vérital>l«fnenl  des  sollicitations  rapables 
d'amorcer  les  esprits  comme  les  corps,  surtout  entre  les 
sexes.  Le  plus  faible  est  nième  d’ordinaire  le  plus  coupable, 
puisque  l'action  directe  lui  est  inferdKe  par  la  pudeur.  Mais 
qui  ne  sait  combien  la  cwiiietterie , Tart  cliarmant  d'enlacer 
un  jeune  carur  par  un  coup  d’œil  détourné,  par  cette  fuite 
entraînante,  par  ces  voiles  à demi  entr’ouverts,  sont  mille 
fois  plus  piquan1.s  que  de  l'effronterie  débontée  et  sans  ver- 
gogne? Rien,  au  contraire,  ne  répugnerait,  nedésenciianterait 
davantage.  La  saturation  détruit  l'illusion  qui  fait  le  cbarme 
de  cet  agacement  moral.  Toute  agacerie  et  l’excitation  qui 
en  résulte  ne  peuvent  donc  s’opérer  que  sur  un  système 
nerveux  non  épuisé  et  par  là  même  susceptible  de  quelque 
degré  d'exaltation  physique  et  morale.  J. -J.  Vircy. 

AGACERIES) signes,  mots, actions proyires  àéveiUer 
TaltentioD  des  gens  avec  lesquels  on  sc  trouve , et  les  obliger 
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à B'occoper  de  toi.  la  ntture',  qui  met  lee  enfAuts  dans  un« 
dépendance  si  abaolae  » pour  des  besoins  inulüpliés  h Tinfini 
sous  le  rapport  physique  et  moral , leur  inspire  roilie  petites 
agaceries , afin  qu’ils  se  rendent  l'objet  de  soins  assidus.  Cet 
instinct  du  premier  âge  dégénère  souvent  en  exigences  ca> 
pricieuses , et  devient  une  tyrannie  insupportable , comme 
toute  domination  qui  n'a  pas  un  but  utile.  Si  l'on  finit  par 
se  lasser  des  agaceries  d’un  être  innorent  et  faible , motivées 
par  des  besoins  loiÿours  renaissants , que  sera-ce  des  aga>> 
certes  que  tant  de  femmes  croient  devoir  employer  dans  le 
même  but?  Afin  d’attirer  les  regards,  afin  d’exciter  un  inté- 
rêt quelconque , elles  prodiguent  les  coups  d’œil  lurlifs,  les 
sourires  qui  laissent  apercevoir  des  dents  blanches,  les 
mines  boudeuses  qui  dessinent  avec  tant  d'svantage  la  forme 
d'une  belle  bouche.  Le  pied,  s'il  est  joli,  ne  demeure  pas 
sans  activité;  il  est  montré  ou  dérobé  à la  vue,  selon  la 
curiosité  qu'il  excite.  Pendant  ces  fnonœutTCS  toutes  ma- 
térielles , l’esprit  n'agit  pas  moins  que  le  corps;  il  cbercite 
et  dicte  des  éloges  ironiques,  des  reproches  non  mérités, 
des  exclamations  de  surprise , d'inquiétude , de  léger  dé<laio, 
le  tout  exprimé  brièvement  et  avec  toute  la  finesse  dont  on 
peut  être  capable.  Qudquefois  même  ( c'est  selon  1a  position 
sociale  des  indi  vkius),  les  agaceries  consistent  à bailier  quel- 
ques taloches  t h retirer  un  escabeau  et  k /aire  choir 
tout  de  son  long  à terre  celui  qui  s’en  servait,  ainsi  que 
nous  l’apprend  Molière  dans  Don  Juan.  Mais  quelle  que  soit 
la  tnarclie  suivie  par  les  femmes  agaçantes,  elles  s'en  pro- 
mettent toutes  le  même  résultat  : produire  de  Ic^et  et  ne 
point  demeurer  inaperçues.  Les  agaceries  sont  À l'uMge  dos 
coquettes,  et  varient  selon  leur  rang,  leur  liabilclê,  leur 
éducation.  Excepté  aux  yeux  de  l'Iioatme  qui  se  croit  agacé, 
les  agaceries  d’ime  femme  dévoilent  un  caractère  vaniteux  , 
faux  et  immoral.  On  s’amuse  dans  le  monde  des  femmes 
agaçantes , on  ne  leur  accorde  aucune  estime  ; et  il  n'est  ])omt 
d'iKHnme  qui  ne  redoute  pour  son  épouse  ou  ses  filles  cette 
désignation  que  tant  de  femmex  ambitionnent , bien  qu'elle 
les  prive  de  l’estime  du  monde  pétulant  la  jeunesse  et  de 
son  res|ieet  quand  l'Age  aufjmenle  cneore,  par  te  ridicule,  la 
laiiloiu  «le  tous  les  defaut*.  On  ne  «luiail  donc,  être  trop 
«obre  d’agaceries,  et  les  femme*  qui  tiennent  a liujr  répu- 
tation doivent  absolument  se  les  interdire. 

f'omtcxxe  nr  Rnim. 

AGALLOCIIE  ou  BOIS  D’AI.Ol.S,  BOIS  D’AIGLE, 
CALAAIRAC,  substance  Iwilsamiquc  nomnnV  ot/nlourljin 
par  les  Orientaux,  qui  l'estiment  depuis  un  tcin|>s  immémo- 
rial comme  parfom.  Cette  substance  culorantc  est , à ce  qti'ü 
parait,  une  bulle  essentielle  contenue  dans  des  veines  d'une 
couleur  foncée  éparses  dans  le  corps  du  vieux  Iwis  d'un 
arbre  nommé  aquitaire.  agattoehe,  dont  on  l'extrait  en 
faisant  hoiiillir  ce  bois  dans  de  l'eau. 

AGAME  (nistoïre  naturelle)  ^ toyes  Acamic.  — On 
donne  aiisai  le  nom  A'agame  à un  genre  de  reptiles  sau- 
riens qui  fait  partie  de  la  famille  des  ignamiens  de  Cuvier; 
c'est  le  type  de  la  première  des  deux  sections  qui  compo- 
sent cette  famille,  c'est-à-dire  des  agamiens,  lesquels  se 
distinguent  dca  ignamiens  proprement  diU  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  le  palais  armé  de  dents.  On  en  connaît  mainte- 
nant plus  de  dix  es})èce8 , qui  sont  répandues  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Asie . en  Afrique  et  dans  l'Océanic.  La  plus 
remarquable  est  Vagame  ocellé,  qui  doit  ce  nom  aux  taches 
jaunâtres  cerclées  de  noir  répandues  sur  son  ventre. 

AG.VMEMNO\,  roi  de  Mycène  et  d'Ai^os,  fiU  de 
Plistliène,  neveu  d'At^,  frère  de  Ménélas  et  d'Anaxibie.  .Sa 
mère  s'appelait  ^ipbyle  suivant  les  un.s,  et  Aén>|)[>e  snivant 
d’autres.  Selon  l'opinion  générale  et  celle  d'Homère,  il  était 
fils  d'Alrée  ; du  moins  Homère  appelle  presque  toujours  les 
deux  frères  les  Atrides.  Une  destinée  ennemie  ne  res.xa  de 
poursuim  cette  race  Itéroique,  depuis  Tantale  jusqu’à  Aga- 
memnon  et  ses  enfants  (t-oyes  Taxtsix,  Püoi>$,  AtmÇe, 
Tiiybste).  AgaroemnoD  régnait  sur  Mycène,  cl  son  empire 


s'étendait  sur  une  partie  de  l'Acbaie,  nr  l’Argolide,  et  sor 
les  lies  voirines.  II  avait  eu  de  Clytemoestre , son  épouse , 
Iphigénie , b'Jectre,  C'brysothémis  et  Oreste.  Lorsque  éclata 
la  game  ^ Troie,  dont  U fut  un  des  Instigateurs,  il  arma 
câit  vaisseaux  et  en  céda  soixante  aux  Arcadiens.  Son  armée 
serassemblaenAuIide.  Agamemnooen  pritlecommandement 
général,  ce  qui  le  fit  surnommer  le  roi  des  rois.  Diane  ayant 
suspendu  le  départ  de  la  Hotte  grecque  en  arrêlant  les  venu, 
forgueil  d'.Agameronon  le  poussa  à sacrifier  sa  fille  Iphi- 
génie pour  apaiser  la  déesse,  qui  avait  d'atwrd  demandé  ce 
sacrifice  en  réparation  d’un  outrage;  eafin  l’armée  grecque 
put  partir  et  arriver  devant  Troie.  Pendant  le  long  siège 
de  cette  ville,  Agamemnon  se  distingua  toujours  des  autres 
princes,  et  se  montra  digne  de  son  rang  dans  les  conseils  et 
sur  le  champ  de  bataille.  Sa  querelle  avec  Achille  est  le 
fond  de  toute  l'Iliade.  A son  retour  dans  ses  foyers,  aprèa 
laprise  de  Troie,  Egistlie,  fils  de  Thyasle,  àqui  il  avait 
pardonné  le  meurtre  d'Atr^ , et  à qui  U avait  confié  sa 
femme  et  ses  entants , le  surprit  pendant  son  repas,  et  l'as- 
sassina, de  complicité  avec  Clytomncslre.  Ce  UMnstre  as- 
sassina également  C'assandre,  fille  de  Priam , ainsi  quesen 
enfants.  Tel  est  lo  récit  d llomère.  Selon  d'autres,  ce  serait 
Cl)  tenmestre  elle-même  qui  aurait  égoigé  son  époux  an  bain  ; 
loü  uns  attribuent  la  cause  de  son  crime  à radoUère , les 
autres  à la  jalousie  que  lui  inspirait  Ca&sandre.  — L'histoire 
d'Againemnon  a souvent  inspiré  les  poeteset  Ica  artistes.  Outre 
V Iliade,  tout  le  monde  connaît  V Iphigénie  enAulide  deRa- 
e i n e et  Vt'gisthe  et  Clytemnestrede  Lemercier,  ainsi  que 
lo  tableau  de  Guérin  représentant /a  Mort  d’ Agamemnon. 

AG.V^IIÿ  ou  OiSEAL'-TKüMPETTE,  genre  d'oiseaux 
de  Tordre  des  i*(  bastûers , que  Cuvier  place  en  têle  de  sa 
tribu  des  grues.  L’againi-trompette,  vulgairement  nommé 
poule  pelcuse,  a été  ainsi  appelé  parce  que,  outre  son  cri 
ordinaire,  il  a la  faculté  d'einettre,  sans  ouvrir  le  bec,  im 
son  intérieur  qui  |>arait  dfi  à une  conformation  pariicnilêm 
de  la  trarbéc-artri'e,  et  que  Ton  a cru  longtemps  sortir  par 
l'aniis.  ,\  Tctat  sauvage . cet  oiseau  vitcti  troupes  nombreu- 
«os  dans  les  forêts  do  la  Guyane;  mais  on  le  réduit  facile^ 
luimt  en  dmnç^tkité , rt  alors  son  intelligence , se*  qualités 
lui  a>^ignent  le  premier  r.mg  parmi  les  oiseaux  de  liasse- 
cour.  U h'allacbe  a Tlioumie,  et  devient  un  guide  et  un  dè- 
fenspor  itilrêpide  ]>otir  les  autres  oiseaux  domestiques.  A 
Cayenne  on  lui  donne  à garder  des  troupes  de  canards  et  de 
dindons  ; U s'en  acquitte  a merveifie.  A Theurc  lubilucUe  il 
fait  rentrer  les  oiseaux  qui  lui  sont  confiés;  pnU  il  va  se 
(lorchcr  sur  le  toit  ou  sur  quelque  arbre  voisin.  Eidèlenient 
attaché  à celui  qui  le  soigne,  l'agami  vient  au-devant  de 
son  maitre,  le  suit  ou  le  précède,  avec  les  marques  de  la 
pins  vive  satisfaction.  Sensible  aux  caresses,  il  présente  sa 
trie  et  son  cou  pour  être  gratté.  Cliaque  fois  qu'on  se  met 
à table,  il  arrive  sans  être  ap|«lé  et  clia&se  kâ  chats  et  les 
chiens,  qui  n'osent  lui  résister.  H |ioursuit  également  à coups 
de  bec  les  |>ersonnes  qui  lui  déiilaisent.  L’agami  a six  dé- 
ciinotres  env  iron  de  hauteur,  et  sept  décimètres  de  longueur. 
Son  bec  conique  est  d'un  vert  saie;  ses  yeux,  dont  Tirisest 
jaune  brun,  sont  entourés  d’un  cerck  nu  cl  rougeâtre.  Des 
plnrne.^  courtes  et  fris^ks  lui  l'ecouvrent  U têle  et  les  deux 
tioxs  Mipérienrs  du  cou , dont  le  tiers  inférieur  est  garni 
de  plumes  plus  grandes , non  frisées  et  d’un  violet  noir.  Ia 
gorge  et  le  haut  de  la  {loitrine  préseutent  une  sorte  de  plas- 
tron brillant  des  plus  riches  reiluts  métalliques;  k reste  de 
la  |M>itrine , le  ventre , les  fiança  et  les  cuisses  sont  noirs.  Lo 
<ios est  noir  vers  le  liant,  d'un  roux  brûlé  an  milieu,  et 
griH  sur  le  reste  de  son  étendue.  La  queue,  qui  ne  dépasse 
|vas  les  ailes  pliées , est  noire  comme  ccltes<i.  Les  jamlxH 
sont  verdâtres , comme  les  pieds  ; ceux-ci  sont  robu.stes  et 
armés  d'ongles  courts  et  pointus-  La  chair  de  Tagami  est 
délicate  cl  recherchée. 

Mi WilE  { Histoire  naturelle).  Ce  mot,  déiivé  du 
grcr,  ft  privatif,  et  de  noces,  signifie  absence  de  ma* 
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riagt  <m  priratioB  de  »ex«.  Il  uX  employé  pour  déugncr 
les  végétaux  et  les  eaimaux  cliex  lesquels  robaervalioa  inU 
<^>'0&copique  n"a  pu  encore  Jusqu’à  ce  Jour  permettre  de 
coDsUter  rexiatence  d’organes  spéciaux  de  reproduction. 
Les  botanistes  rangent  dans  le  groupe  des  végétaux  agames 
les  algues  y les  conferves,  les  hypoxyléeii  les  mucéilioées, 
les  iycoperdacées,  les  clianipignons  et  kslirhens.  Quoique 
les  zoologistes  u’aient  point  cru  devoir  irsliluer  un  groupe 
d’a/iîmoM.r  agames,  ils  ont  cependant  signalé  comme  tels  : 
1*’  tous  les  vers  ou  Mmintlies»  dépourvus  de  sexe  ; 3*  un 
certain  nombre  d’espèces  de  mollusques  inférieurs  ou  ani> 
maux  a^cidirormes , qu’on  avait  d’abord  pris  pour  des  poly- 
pes; s*  les  derniers  animaux  du  {puupe  des  zoophjles, 
parmi  lesquels  sont  les  hydres,  les  animaux  inférieurs  mi- 
croscopiques honoogènes  et  les  spongiaires.  Il  ne  faut  pas 
confondre  Tagamie,  ou  la  privation  corniste  de  sexe,  avec 
la  cryptogamiOtàmi  laquelle  on  a rangé  les  végétaux 
dont  les  organes  reproducteurs  existent,  quoique  cacltés. 

AGA-M0I1.\M£D«  chah  de  Perse,  fondateur  delà 
dynaatie  qui  règne  actuellement  sur  cet  empire,  naquit  vers 
1734 , dans  la  puissante  tribu  des  Kadjars.  Son  père,  devenu 
malt»  de  quelques  provinces,  fut  mis  k mort  par  Kérim , 
aon  compétiteur  au  trOne.  Tombé  au  pouvoir  des  ennemis 
de  sa  famille,  le  Jeune  Molamn>ed  fut  fait  eunuque  : d'où 
lui  vint  le  surnom  d’d^a.  11  sut  cependant  gagner  les  lionnes 
grices  de  K<him,età  la  nvortde  ce  prince,  en  t77u,  il 
s’empara  du  tréne.  Sous  son  règne,  la  Perse  s’agrandit  et 
se  forlifta.  Pour  mieux  surveiller  les  mouvemenU  des  Russes 
et  des  Ouzbèks,  il  établit  ta  résidence  à Téhéran,  qui  de- 
vint la  capitale  de  l’empire.  Il  fut  assassiné  en  t*u7,  par 
deux  esclaves  dont  il  avait  ordonné  la  mort.  Son  neveu , 
Baba-Khan , lui  succéda  sous  le  nom  de  Feth-Ali-Chah. 

AGAiMPPK  9 source  ayant  la  même  origine  que  l'IIip- 
pocrène,  et  qui  sortait  ^lemeut  du  mont  llélicon.  La 
fable  dit  qne  lo  cheval  Pégase,  en  frappant  la  terre  du 
pied,  fil  jaillir  ces  deux  ronlaines,  qui  avaient  la  vertu  d'ins- 
pirer les  po«‘t<'s.  l'Jtes  furent  loiiKamVs  à .KpoUon  et  aux 
.Muses,  d'où  celU’S'ci  prirent  le  surnom  d'Agnnipputes. 

AGAPAiVTliPj  (<lu  grec  amour,  et 

fleur),  genre  de  liliacées  de  U tiihu  des  héinérucallidees , 
établi  par  Lli^Uer  pour  une  belle  plante  originaire  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  commune  aujourd'hui  dans  nos  |ur- 
terres , où  ou  1a  cuUite  sous  le  nom  de  tuberruse  blenc. 
Ses  feuilles  louguos,  planes,  se  courbent  à terre;  sa  tige,  liaute 
d’environ  un  mètre,  est  lisse,  verte,  un  peu  comprimée.  L’a- 
gapanllie  produit  au  mois  <lc  Juillet  une  belle  ombelle,  d'une 
quarantaine  de  Jolies  Dours  bleues  inodores,  assez  semblables 
à celles  de  la  tubéreuse,  d'où  lui  est  venu  son  nom  vulgaire. 
On  cite  deux  variétés , l’o^apon/Ae  à ;Wi/a/c«if/c.r,  cl 
Vagapanthe  ntbaHèe»  dont  les  feuilles  sont  rayées  de  vert 
et  de  blanc. 

AGAPES  {dn  grec  amour).  On  appeJait  ainsi 

dans  la  primitive  Eglise  les  repas  en  coounan  qui  précédaient 
la  sainte  communion.  Des  hommes  de  tous  les  rangs  y man- 
geaient ensemble,  en  signe  de  l'amour  fraternel  qui  doit  unir 
les  chrétiens.  Chacun  y contribuait  selon  sa  fortune , et  le 
riclie  défrayait  le  pauvre.  Quelques  ricltes  faisaient  même 
des  agapes  dans  le  but  de  nourrir  les  malheureux.  .Mais  les 
agapes  ne  tardèrent  ikhdI  à se  corrompre.  Saint  Paul , dans 
son  /ipitre  aux  Corin/Aiefu,  se  plaint  de  ce  que  les  aga|ies 
ne  se  font  plus  en  commun,  mais  que  cltacun  apporte  ce 
qu’il  doit  manger,  et  qu’ainsi  les  uns  s’en  vont  rassasiés 
quand  les  autres  éprouvent  encore  les  toumumUde  la  faim. 
Les  païens  ne  manquèrent  pas  d’attaquer  ces  minions  : le 
baiser  de  paix  que  s'y  donnaient  les  convives,  d'alioid  entre 
les  deux  sexes  iodifTéremroent,  ainsi  que  rusage  de  sc  placer 
sur  des  lits  pendant  le  temps  du  repas,  leur  fournirent  ma- 
tière à incrimination.  Il  parait  du  reste  que  leurs  accusa- 
tions n’étaient  pas  tout  à fait  sans  foudemoit , piystpic  saint 
l^re,  en  pariant  des  agapes,  dit  de  quelques  faux  docteurs 
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qu'Us  n’aiment  que  leurs  plaisirs  cl  que  leurs  f<s(in.s  sont  de 
pures  débauches.  On  ordonna  donc  que  le  baiser  de  paix  ne 
se  donnerait  plus  qu’entre  les  persunnes  du  même  sexe,  et 
on  interdit  l’usage  des  lits  dans  le  lieu  des  agapes.  Les  abus 
n’en  persi^^tèrent  pas  moins,  à ce  qu’il  parait,  et  le  concile  de 
Carthage  les  abolit  en  397.  On  pense  que  les  agapes  avaient 
été  instituées  en  commémoration  de  la  sainte  Cène  ; d’autres 
prétendent  que  cette  coutume  était  empruntée  au  paganÎMoe. 
De  nos  jours,  les  frères  Moraves  ont  renouvelé  l'usage  des 
agapes,  qu'ils  célèbrent  dans  des  occasions  solennelles,  au 
milieu  de  cantiques  et  de  prières,  par  une  cunsommation 
modérée  de  thé  et  de  pain  blanc. 

AGAPET.  Deux  papes  ont  porté  ce  nom.  — .\cAPrr  I" 
élu  pape  en  535,  fut  le  successeur  de  Jean  II.  Il  «jt  résister 
à l’empereur  Justinien  qui  voulait  le  forcer  à comrouniqtMT 
avec  Anihyme,  patriarche  de  Constantinople  et  eulychéen. 
Agapet  mourut  pauvre  en  53G.  — Acaplt  II , élu  jiaiie  en 
Ole,  fut  le  succes.<enr  de  Marin  on  Martin  III.  il  opjiosa 
l'cmporeur  Othon  à Bérenger  II,  qui  aspirait  à la  couronne 
d'Italie , et  mourut  en  05C. 

AGAPET , diacre  de  Conslanlinople,  au  sixième  iiiTle 
adressa  à Justinien , lorsque  ce  prmre  monta  sur  le  tréne* 
une  lettre  intitulée  Sr//cdfi  rrgia , sh'f  ffe  q^cio  regis , et 
qui  confient  des  conseils  sur  les  de\oirs  d’un  prince  chré- 
tien. Cet  ouvrage , imprimé  en  grec  et  en  latin  à Venise, 
en  UiOO,  a été  plusieurs  fuis  lra<Iiiit,  et  entre  autres  par 
Louis  Xllf, dans  sa  jeunesse,  Paris,  IGI2,!ii-8". 

AGAPÈTES.  La  primitive  Eglise  donnait  ce  nom,  qui 
signifie  bien  aimtes,  aux  vierges  qui  sc  consacraient  au 
service  des  ecclésiastiques.  La  pureté  des  ma  urs  autorisait 
ces  a-ssociations  pieuses,  et  les  femmes  des  pn'tres  toléraient 
leur  pié.seiice  dans  le  foyer  domestique.  Mais  on  sait  avec 
quelle  rapidité  les  inouirs  des  chrétiens  se  corrompirent. 
Les  agapètes  donnèrent  lieu  à de  graves  désonlres,  contre 
lesquels  s’élevèrent  saint  Cypricn,  saint  Jérôme  et  diters 
conciles,  t'n  certain  nombre  de  ces  femmes , soit  faria- 
lisine,  soit  hypocrisie,  adoptèrent  sérieusement  pour  maxime 
qu'il  n'y  avait  rien  d’impur  junir  les  coiuclçmes  pure*. 
Cette  secte,  renouvelée  «les  gnostique* , gard.iit  le  sileme  le 
plus  inviolable  sur  ses  iiiyslères , ou  plutôt  sur  ses  ikbau- 
clic*.  Ces  coiifr.vternlb-'*  durèrent  longtemps.  Le  concile  de 
Lalran , de  l'an  1139,  attesta  leur  existence  en  prononçant 
leur  interdiction. 

AG.VR,  femme  égyptienne  qu’Abrahain  et  Sara  rame- 
nèrent de  Memphis,  ou  la  famine  les  avait  contraints  de 
I chcrriier  un  asile.  Dieu  avait  promis  un  fiUà  Abraham; 

.Sara,  d'Hjtanl  fie  pouvoir  jamnU  lui  en  donner,  à cause  de 
, son  grand  âge,  amena  elle-même  sa  servante  à son  mari, 
et  la  plaça  dans  son  lit.  I stnael  fut  le  fh>lt  de  cette  union. 
Cependant  j)cü  de  temps  apt^s  .Sara  devint  luére  à son  tour, 
et  elle  ne  put  stippi»rler  ni  rivale  pour  elle  ni  coiifritier 
pour  son  fil*.  Usant  de  tout  S4>n  ascendant  sur  Abraham  , 

' elle  fit  renvoyer  Agar  avec  Dmacl.  Aliraliam  eut  même  la 
cruauté  de  ne  lui  donner  qu'un  morceau  de  pain  et  une 
outre  d'caii.  Agar,  dit  la  Genèse , erra  longtemps  dans  le 
d<}serlde  Barsalxk*;  et  elle  y serait  morte  avec  son  fils, 
qu’elle  voyait  périr,  sur  le  sable,  de  fatigue  et  de  l>esoin , 
si  un  ange  ne  l'eôt  secounie  dans  sa  misère  et  ses  larmes. 
Touché  de  son  amour  maternel , cet  auge  ne  l'abandonna 
point,  et  la  consola.  Ismael  grandit  sous  les  yeux  de  sa 
mère,  et  ce  üls  répudié  devint  la  souche  d’une  nombreuse 
famille,  qui  devait  un  jour  prévaloir  sur  la  race  légitime 
d'isaac  et  de  Jacob. 

AG.VR  (JtAX-ANTOiVF.-Miciin.),comteDE  MOSBOl'RC, 
naquit  lo  IS  ilécenihre  1771,  à Merenes  ( Lot  ).  Il  exerçait 
la  p^o^es.^iütl  d'avocat,  lorsqu’il  fut  élu  député  de  Caliors  en 
l’an  l.\.  11  suivit  son  compatriote  Murat  dans  la  Toscane, 
qu'il  commença  à organiser  avant  l'abdication  du  roi  d’É- 
tniiie,  et  coopv'ra  aux  négociations  «les  comuUa  k Lyon  et 
à Milan.  Murat  le  nomma  ensuite  son  premier  miiiistro 
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dans  le  (7nnd*ducl>é  de  Ders,  où  ses  talents  et  ses  lumières 
lui  gagnèrent  l'estime  publique.  Kn  IS07  il  épousa  une 
nièce  de  Murat,  et  celui-ci  lui  donna  à celle  occasion  le 
comté  de  Mosbourg , créé  de  différents  domaines  du  dnclié 
de  Berg.  Murat,  de>enii  roi  de  Naples  m>us  le  nom  de  Joa- 
cliim,  confia  au  comte  de  Mosbourg  le  iiortcfcuille  des  fman' 
ces  de  ce  royaume.  !.«  comte  de  Mo^bourg  est  ratitcur  de 
la  ConstUudon  octroyée  par  Murat  aux  Na|>oliUins , et 
publiée  le  jour  même  oU  Murat  fut  contraint  <ie  fuir  de  ce 
pays.  Après  la  cata-^troptie  «le  1815,  le  comte  de  Moshourg 
passa  en  Angleterre,  puis  revint  en  France.  gouTernement 
prussien,  qui  avait  séquestré  le  domaine  de  Mosbourg,  le  ren- 
dit même  en  1816.  £lu  député  en  1830 , le  comte  Agar  fut 
appelé  à ta  pairie  le  3 octobre  1837.  U est  mort  à Farts  le 
8 novembre  istt. 

AG.VRDll  {Cnaaf.i»>Aooi.rtiF.  ),  é>êque  de  Karistad 
en  Suède,  naturaliste,  qui  s'rst  rendu  célèbre  par  les  rcchcr- 
elles  sur  les  algues,  naquit  le  73  janvier  1785,  à Ikcstad, 
eu  Scanie,  où  son  père  était  commerçant.  Il  fit  scs  éludes, 
à |uulir  (k  raouée  1799 , à TunivenUlé  de  Lund,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  en  1807.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à revenir  à l'étude  de  la  science  qui  avait  d'abord 
été  l'objet  de  ses  prédilections,  l'histoire  naturelle.  11  se 
consacra  avec  une  ardeur  toute  particulière  a des  recher- 
ches sur  les  plantes  cryptog.vmes.  Sans  doute  les  travaux 
antérieurs  de  Turner,  de  Dillwyn,  deVauclier,etc.,luirurent 
d'un  grand  secours;  mais  il  n’y  avait  point  encore  de  cla.v 
sification  scientifique  de  ces  curieux  végétaux.  Agardti 
publia  d’abord  sa  Disposiiio  Algarum  Scandinat'Ur,  où  il 
suivait  encore  presque  en  tous  points  le  système  de  iJnné  ; 
puis  la  Synopsii  Algannn  ScamfinavUr,  pour  laquelle  il  mit 
à profit  l'ouvrage  de  Lamourojix,  et  qu'il  classa  avec  la  plus 
grande  exactitude,  et  ensuite  saSpeciex  Algarum  (tomes  F' 
et  IF, première  partie,  Lund,  1870-1828  ),  que  suivirent  les 
Icônes  Algarum  ( Lund,  1»70-1873);  cl  enfin  son  grand 
ouvrage,  le  Sgstema  Algarum  ( Lund,  1871  ),  dans  lequel 
il  résumait  toutes  les  découvertes  failes  avant  lui  dams  l'é- 
tmle  des  algues , notamment  celles  du  Danois  Langbyc,  et 
«pj'il  enrichissait  d'une  immense  quantité  d'observations 
|tarticulières  et  d'idtks  originales.  Il  lit  en«^uite  paraître  ses 
Icônes  Algarum  Sur op.r  l 'i  livraisons,  Lcipxig,  1878-1835); 
puis  son  Essai  de  réiluire  la  p/tgshiogie  vt'gHale  d des 
principes  fondamentaux  (Lund,  1838);  ma  Essai  sur 
le  développement  intérieur  des  plantes  [Lund,  1879), 
et  enfin  leLærobok  i Botaniken,  ou  Traité  de  Botanique 
(2  vol.,  Malmæ,  1830-31  ),  dont  la  première  partie,  rOr<;o- 
nogrnphie  des  Plantes,  a été  traduite  en  allemand  par 
L.  de  Meyer  (Copenhague,  1831),  et  la  seconde,  Wa-xternas 
Biologie,  par  Creplin  , sous  le  titre  de  Biologie  unirer^ 
selle  des  Plantes  (Greif'iwald , 1837).  On  a en  outre 
d'AgardIi  divers  ouvrages  sur  les  matliéimatiqms , l’éduca- 
tion publique , la  prtqwration  à la  thi^logie , ainsi  qu’une 
critique  des  princi[>es  de  l’économie  |m|itique  et  un  éloge 
de  Linné.  Son  style  est  vif,  agréable  et  S4>uvent  brillant. 
Ses  idées  sont  étrlonii^santes  ; mais  quand  U quitte  le  do- 
maine des  rryplogames,  ses  idées  ne  soutiennent  |>as 
toujours  un  examen  attentif,  et  il  a commis  plus  d'une 
erreur  dans  son  Manuel  de  Botanique.  Après  avoir  été,  à 
]>artjr  de  1 8 1 7 , attaché  à runiversité  «le  Lund  en  qualité 
de irofesseur  de  botanique  et  d’économie  pratique,  il  fut 
ordonné  prêtre  en  1816,  et  obtint  en  même  temps  une  pré- 
bende. Il  fut  député  de  son  bailliage  aux  dictes  de  1817, 
1823  et  183t.  A trois  reprises  difTérentes  U a parcouru 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  H e«t  membre  d'un 
grand  nombre  d'académies  et  de  sociétés  savantes , de 
l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm,  et  l’un  des  sei;.e  de 
t’A<  adémie  suédoise.  En  1831  il  fut  proimi  à l'évêché  de 
Knrtstad,  et  depuis  lors  il  â'est  surtout  occupi*  de  tliéo- 
l<*gie  cl  de  littérature  orientale.  Il  a également  été  membre 
de  la  dièle  pendant  la  session  de  1839  à iSiO,  où  il  a fait 
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preuve  d'une  grande  activité  et  où  on  remarqua  son  dis- 
cours contre  une  proposition  tendant  h la  suppression  de 
la  représentation  par  ordres.  — Son  fils,  Jacques-Georges 
Aosnorr,  auteur  de  la  .Synopsis  generis  Supini  (Lund, 
1835)  et  de  la  Recensiospecierum  generis  Pteridis  ( Lund, 
1839  ),  suit  glorieusement  les  traces  de  son  père. 

AGARÉ.XIKXS)  secte  de  chrétiens  apostats  qui,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle,  embrassèrent  la  religion  musul- 
mane après  avoir  nié  la  Trinité, allégiiantque  Dieu  ne  pouvait 
point  avoir  de  fils,  puisqu'il  n'avait  pas  de  femme;  ou  les 
nomma  ainsi  du  nom  d'Agar,  mère  d'Isma<d , le  j^re  des 
mahométans. 

AGARIG9  genre  de  plantes  appartenant  à U famille  des 
champignons.  Dans  le  commerce  on  désigne  sous  ce  nom 
certaine  espèce  de  champignons  para.sites  qui  sont  employés 
dans  la  chirurgie  ou  dans  les  arts  : tels  sont  Vagaric  du 
chêne  on  agaric  propremenf  dit,  et  Y agaric  du  mélèze  ou 
agaric  blanc.  Mais  les  botanistes  modernes  rangent  ces  es- 
pèces dans  le  genre  qu’ils  appellent  bolet. 

D'après  Fries  et  Persoon,  on  caractérise  ainsi  tes  agarics  : 
champignons  sans  voile,  sans  coiffe  membraneuse  qui  les  en- 
veloppe  en  entier  dans  leur  jeunesse;  chapeau  distinct, 
sessile  ou  pédicolé , et  garni  inférieureincnt  de  lames  sim- 
ples, toutes  d’égale  longueur,  ou  entremêlées  vers  la  circon- 
férence de  lamelles  plus  courtes.  On  doit  ajouter  que  ces  la- 
melles sont  formées  par  une  membrane  repliée  sur  elle- 
même  et  portant  entre  ses  replis,  sur  des  lames  ou  dans  des 
capsules  particulières  dont  la  réunion  forme  Vhgmanium , 
un  seul  rang  ou  quatre  rangs  de  sporules  ou  corps  repro- 
dur leurs. 

Parmi  les  espèces  d'agarics,  nons  citerons  Vagaric  co- 
mestible,  champignon  de  couche  {agaricus  xdilis , cam- 
pesfris).  C’est  le  plus  recherché  comme  aliment.  Son  pé- 
dicule e<it  blanc,  court  et  cliamii  ; il  soutient  un  chapeau  de 
rmilotir  fauve,  couvert  d'une  pellicule  qui  s’enlève  faci- 
lement. Ses  lamci  sont  rougeâtres  à la  naissance,  puis  pour- 
pres ou  noirâtres , sa  cliair  ferme  et  cassante  ; c'est  la  seule 
espèce  qu'il  soit  permis  de  vendre  sur  le  marché  de  Paris 
{rogez  Culture  des  Cnxneio^ioxi  ).  Vagaric  mousseron 
{agaricus  albellus)  est  d’un  blanc  jaunâtre  à sa  surface; 
son  chapeau  est  presque  spivérique  et  large  de  quatre  cen- 
timètres. Il  est  très-commun  au  printemps  et  pendant  une 
partie  de  l’été  dansles  bois  découverts,  les  friches,  les  prés  secs. 
On  le  préfère  jeune  et  frais  ; il  entre  dans  les  ragoûts  comme 
a.ssaiv>nnement.  Pour  le  conserver  on  l'enfile  par  le  pied  et 
on  le  laisse  dessécher.  Jusqu'à  présent  on  a essayé  inutile- 
mrnt  de  le  cultiver.  Vagaric  faux  mousseron  ( agaricus 
pseudo-mousseron)  te  reconnaît  à sa  couleur  d'un  jaune 
pâle,  tirant  sur  le  roux,  à son  pédicule  très-grêle,  à son 
chapeau  convexe,  mamelonné  au  centre,  large  de  quatre  à 
cinq  centiroèlrcs.  Sa  chair  e$t  dure , mais  assez  savoureuse, 
et  d’une  odeur  agréable.  Voronge  (agaricus  aurantiacus) 
est  d’un  goût  et  d'une  odeur  très-agréables;  malheureusement 
on  peut  très-facilement  la  confoEulrc  avec  Vagaric  moucheté 
mi /mmeoronye,  qui  est  extrêmement  vénéneux.  Fjî  Alle- 
magne ce  dernier  sert  8 tnerles  moucUre.  Vagaric  du  houx 
(agaricus  aqui/olius),  qui  crott  en  été  sous  les  buissons  do 
Itoitx , est,  suivant  Persoon,  un  de  nos  meilleurs rliampignons. 
— Vagaric  élevé  (agaric  procerwz,  colubrinus)  «si  l’es- 
pèce la  plus  élevée  du  genre;  son  péilicule  est  très-long, 
son  chapeau  ronssàtre  un  peu  panaché  ; il  croit  en  été  dar» 
les  lK>i.s  et  les  champs  sablonneux  ; on  le  mange  en  Iteati- 
coup  d'endroits.  — D'autres  agarics  servent  encore  à la  nour- 
riture de  riiomme  dans  nos  contrées  ; mais  ils  sont  trop  dit- 
firiles  à distinguer  des  mauvaises  espèces  ou  peu  savoureux. 

Parmi  les  agarics  vénéneux , on  distingue  : Vagaric 
meurtrier  (agaricus  necator)',  il  en  déwulc  un  sur.  lai- 
teux , âcre  et  caustique.  Dans  lé  ras  d'empoisonnement , k 
remède  le  plus  usité  est  niuilc  d’olive , prise  en  lavement  et 
en  boisson  ; on  administre  aussi  le  vinaigre  conuue  auti- 
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Vogarkcamtiqueiaooritut  pfjrognUu%)y  qui  croU 
dans  Ira  boU;  sa  couleur  est  d'un  jaune  Ihide»  terreux;  Fo- 
çortc  rfrre  {agarke^ti  aerk]  blanc»  h lames  jaunâtres  ou 
rougeâtres,  dUÜllanl  un  suc  laiteux  tr^À-ârre,  ce  qui  n'em- 
pèihc  |Mi.s  qu’il  soit  Miuvcut  rongé  par  les  lievres  et  les  la« 
pins,  etc.,  etc. 

On  distingue  parmi  les  agarics  un  groupe  assez  remar- 
quable par  la  propriété  de  sc  fondre  en  une  eau  noire  k Té- 
poquo  de  &a  destruction.  La  plupart  de  ces  champignons  crois- 
sent <lans  (les  lieux  infects,  sur  les  substances  putrides  ; kur 
existence  est  d'onlinaire  de  courte  durée  : par  exemple,  l'a* 
garie  éphémère , qui  ne  dure  qu'un  jour,  etc. 

II  est  enfin  des  agarics  caractérisés  par  des  qualités  par- 
ticulières. Vagaric  sigptigue  lorsqu’on  le  mèche  produit 
au  bout  de  quelques  instants  un  étranglement  analogue  à 
celui  du  vitriol.  La  saveur  de  ï'agaric/éUde  est  poivrée,  etc. 

L’agaric  minéral  est  la  chaux  carbonatée  spongieuse 
d'Haüjr;  c'est  une  substance  terreuse,  blanche,  légère,  friable 
et  anali^ue  à la  craie. 

AUASSIZ  ( Loi'u),  savant  naturaliste  suisse,  est  né 
en  I (107,  è Orbe,  dans  le  pays  de  Vaud,  où  son  père  était  mi- 
nistre de  l'Évangile.  11  alla  en  1812  teminer  à l'académie  de 
Lausanne  son  éducation,  commencée  au  collège  de  Biel.  11 
étudia  ensuite  la  médecine  à Zurich,  à Heidelberg,  et  en  der- 
nier lieu  à Munich , où  il  fut  reçu  docteur  en  1830.  Dès  sa 
jeunesse  l'étude  de  U nature  avait  eu  pour  lui  un  attrait  tout 
particulier.  A Heidelberg  et  ii  Munich  il  s’occupa  surtout  d’a- 
natomie comparée,  et  se  lia  dans  la  seconde  de  ces  villes 
avec  Marlius  et  Spix.  Spix  étant  venu  à mourir  on  1830, 
Martius  lui  confia  le  soin  de  publier  la  description  de  cent 
seize  esp^-ces  de  poissons  que  celiii-d  avait  recueillie»  au 
Bré»i) , et  au  nombre  desquelles  il  s'en  trouvait  un  grand 
nombre  de  complètement  inconnues  jusque  alors.  A cette 
occasion  Agassiz  fit  connaître  ses  idées  sur  la  classification 
des  poissons.  L'ouvrage  parut  sous  ce  litre  : Pifcei,  etc., 
quos  coUegit  et pingendos  curavitüpis,  descripsit  Agas~ 
siz  (NeufcMlcl , 1829-1831,  avec  91  planches  in-folio  li- 
thographiées). Conduit  par  ce  travail  h laireunc  étude  toute 
spéciale  do  l'idilhyologie,  Agassiz  publia  une  Histoire  nu- 
turelledes  paissons  d^eau  douce  de  VEurfil^c  centrale ^ 

( Neufcliâtel,  1830  et  suiv.,  In-fol.,  avec  pl.),  qu'il  classe 
sÿstémaliqiiement,  en  mettant  au  jour  une  foule  de  choses 
nouvelles  sur  les  merurs,  le  mode  de  reproduction  et  l’ana- 
tomie des  poissons  qui  liabilent  les  lacs  des  Alpes  et  les 
fleuves  de  TFairope  centrale  jusqu'à  leur  embonrhurc  dans 
la  mer.  Il  fit  paraître  ensuite  ses  Recherches  sur  tes  Pois- 
sons fossiles  (Mcufchètel,  1833  et  suiv.,  in-^”,  avec  pl.  Utli. 
in-fol.),  travail  ayant  pour  base  dc^s  matériaux  d'une  ri- 
clieâ.se  infinie,  puisés  par  l'auteur  dans  diverses  collections 
particulières  et  publiques,  notamment  à Paris,  où  il  passa 
Ira  années  1831  et  1832,  et  qui  combla  une  importante  la- 
cune dans  riiistoire  naturelle,  en  traitant  une  partie  de  la 
zoologie  qui  n'avait  encore  été  Jusque  alors  l'objet  que  de  très- 
insuffisantes  recherche».  L'étude  des  débris  de  poissons  an- 
tédiluviens po||^  Aga.ssiz  à s'occuper  ensuite  d'autrra  ani- 
maux fossiles,  et  d’abord  deséchinodermcs(/>e.fcri;7/ion  des 
Èchinodennts  fossiles  delà  Suisse  { Neufcliâiel,  1839  et 
suiv.,  avec  pl.  iii-fol.  lilh.),  travail  qu'il  a complété  depuis, 
eu  agrandissant  le  champ  de  ses  investigations,  dans  sa  .I/o- 
nographie  d'échinodennes  ricarifj  et  fossiles^  dans  ses 
Études  cri/içuej  5i(r  les  Mollusques  fossiles  (Neufehà- 
tel,  1810),  et  dons  son  Mrmoiresvr  les  Moules  de  Mollus- 
ques riroMfs  et  fossiles  (NeufcliAtel,  1840,  in-P*,  avec  pl. 
lith.  ).  Mais  de  tous  scs  ouvrages  celui  qui  produisit  le  plus 
de  sensation  fut  celui  qui  a pour  litre  Études  sur  les  Gla- 
ciers ( .NeiifciiÂtel , lalo , avec  pl.  lith.  in-fol.  ),  et  qui  a on 
quelque  sorte  partiellement  transformé  la  géül(^ie.  L’objet 
(le  ce  travail  lemaïqiiable  est  l'étude  des  blocs  erratiques, 
ou  masses  énormes  de  roches  dispersées  on  tous  lieux,  dont 
la  com)>osiUon  iotrimèque  prouve  qu'elles  n'appartieunept 
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pas  originairememt  aux  terrains  dans  lesquels  elles  se  trou- 
vent aujourd’hui.  D'autre»  avaient  déjà  pensé  que  les  blocs 
erratiqura  de  lavalléeduRhOnedevaientleurtransportaulieu 
de  leur  gisement  actuel  au  déplacement  d'énormes  monceaux 
de  glaces  qui  Ira  auraient  |K)u^sé9  en  av  ani.  M.  Agassiz  éten- 
dit et  gént^alisa  (^ette  Utéorie.  Il  pense  qu'à  la  période  plus 
chaude  qui  précéda  la  création  de  notre  espèce , en  succéda 
une  autre,  signalée  par  un  froid  subit  et  élevé,  qui  détruisit 
toute  vie  organique  en  couvrant  toute  U snrlace  de  la  terre 
d'une  couche  de  glace  d’une  énorme  puissance.  Au  retour 
d’une  température  plus  douce,  ces  masses  comracnoVent  à 
fondre,  d'alxnxl  dans  les  vallées  ; puis  celles  qui  se  trouvaient 
sur  le»  montagnes  finirent  par  fondre  à leur  tour  et  par  sc 
mettre  en  mouvement , comme  le  font  encore  à présent  les 
glaciers,  soulevant  et  entraînant  dos  rochers  et  les  déposant 
demi-circulairement  au  pied  de  cliaque  montagne.  Les  gla- 
ciers existants  encore  aujourd'hui  sur  les  [dateanx  les  plus 
élevés  de  certaines  montagnes  seraient,  suivant  M.  Agassiz, 
I(»  derniers  vestiges  de  cette  glace  primitive,  .^f.  Agassiz 
apporta  dans  les  recherches  anssi  difliciies  que  coûteuse»  et 
fatigante»  qu'il  fit  dan.»  ces  glaciers  de  la  Suisse  une  ardeur 
sans  borne» , et  autant  de  constance  que  de  prudence  et  de 
calme.  — En  1846  M.  Agassiz  a publié  un  Aomenclator 
Zoofogicus  ( en  10  livraisons,  avec  index  alpliabélique), 
dans  lequel  fl  énumère  trente  et  un  mille  noms  de  genres  et 
de  familles  dont  fl  donne  l'étymologie , la  date  et  la  citation 
la  plu»  ancienne.  Sur  ce  nombre  il  n'y  en  a pas  moins  de 
treize  mille  qui  font  double  emploi  et  qu'il  faudrait  changer 
d’apn'^  le»  règles  reçues  maintenant  pour  éviter  toute  con- 
fusion , et  dix  mille  autre»  qui  sont  fautifs  dan»  leur  compo- 
sition grammaticale.  — M.  Agassiz  est  correspondaut  de 
notre  Académie  des  Sciences. 

AGATE  ( Minéralogie)t  du  fleuve  Ac/infea  en  Sicile. 
Nom  sous  lequel  on  désigne  communément  plusieurs  varié- 
té» de  quartz , que  l'on  distingue  des  silex  ordinaire»  à leur 
derai-treosparence , à leur  cassure  cireuse,  à la  diversité  de 
leurs  couleurs,  ordinairement  fort  vives.  Susceptibles  de 
recevoir  un  beau  poli , elles  sont  employées  comme  objet 
d'ornement  dans  la  grosse  bijouterie , et  plus  ou  moins  rc- 
cbercl>ées  selon  les  accident»  de  coloration  qu'elles  offrent. 
Un  Ira  trouve  dans  toutes  les  contrée»  du  globe , en  rognon», 
en  ina.»se8  concrétionnée» , dans  le»  cavité»  qu'offrent  cer- 
taines roches  primitives.  Oberelein , sur  le  Rhin , est  un  des 
gisements  Ira  plus  célèbres.  — La  distribution  et  l'opposition 
des  couleurs  ou  de  la  lumière  dans  lis  dllférente»  couches 
dont  elles  sont  composées  en  ont  fait  distinguer  plusieurs 
variété»  : (elles  sont  les  agate»  onyx  ou  ruhanées,  a coiiclte» 
conccnlrupies,  nettement  tranchée»  et  de  nuances  diverses; 
les  agates  nioiisseusea,  arborisées,  dans  l'intérieur  desqnelle» 
on  aperçoit  de  petit»  cristaux  simulant  par  leur  arrangement 
de»  mousses,  de»  arbrisseaux;  les  agates  ponctuée,  irisee, 
œi/tée,  les  enhgdres,  renfermant  de  petite»  cavitrâ  rem- 
plies de  gouttes  d’eau  qui  s’y  conservent  souvent  sans  alti^ 
ration.  On  voit  aussi  du  bois  pétrifié  et  passéà  l'état  d’agate. 
— On  peut  encore  rattaclteraux  agate»  plusieurs  variétés  de 
pierres  fines  qui  portent  différent»  noms  dans  le  commerce  : 
telles  sont  : les  chrgsoprases,  d'un  lieau  vert-pomme  ; les 
sardoines,  d’un  jaune  orange;  les  corna/ines,  rouges;  les 
calcédoines,  d'un  blanc  bleuâtre;  les  hèlioU'opes , d’un 
vert  sombre,  ordinairement  pointillé  de  rouge.  I/C  jaspe  ne 
(bfTèrc  des  variétés  précédentes  que  par  son  défaut  alisolii 
de  transparence  et  par  sa  cassure  terne,  caractères  qui  dis- 
tinguent suflisammcnt  aussi  \t  silex  des  agates  proprement 
dites.  D' S/U'CKnorre. 

L’ogalc  se  taille,  »e  scie,  se  polit  et  se  grave  en  général 
avec  assez  de  facilité.  On  en  fait  de»  vases,  de»  bague», 
des  cachets,  des  cliapelet»,  des  boites,  do»  salières,  de» 
manches  de  couteaux  de  fourchettes,  etc.  On  est  |tarvemi 
à colorer  et  à décolorer  à volonté  le»  veines  de  ces  pierres. 
On  fait  aussi  des  agates  artifîcidlcs. 
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AGATHE  (Sainte), Ticnie  de  Palcrme,  martyre,  morte 
dans  les  tortures  en  Sicile,  l'an  251  de  J.*C.  Sa  fôtc  est  cé- 
lébrée le  5 février. 

AGATllIASf  surnommé  le  Scoloslique^  à cause  de  la 
rare  étendue  de  ses  connaissances  en  jtirisprwlenre , natif 
de  Myrina,  en  Etoile,  florissait  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  de  noire  ère.  Élevé  à Alexandrie,  U s'établit  à Cons- 
tantinople rers  l'an  554,  et  se  lit  plus  tard  un  nom  comme 
poete  et  surtout  comme  historien.  Nous  ne  |x>ssédoDS  plus 
qne  quatre-vingtHÜx  de  .scs  poèmes  et  quelques  épigranimes 
qu'ona  recueillies  dans  V Anthologie  grecque.  La  riche  col- 
lection de  poésie  des  six  premiers  siècles  qu'il  avait  réunie 
sous  le  nom  de  Kyklos,  a péri.  Mais  l’ouvrage  historique  en 
cinq  livres  qu'il  avait  com|K>sé  sur  le  règne  de  Justinien 
)iendant  les  années  553  à 559,  et  qu’on  peut  considérer 
comme  la  continuation  de  Prorope , est  venu  en  entier  jus- 
qu'à nous.  Le  style  en  est  incorrect,  l'exposition  pleine  dVn- 
fliire  est  surchargée  d'expressions  poétiques.  \a  premlrre 
édition  de  cette  histoire  fut  donnée  par  Vulraniiis  ({.exile, 
in-i°,  1594);  la  plus  récente  est  celle  de  Nielmhr  (Homi, 
1S28),  et  le  texte  en  a été  singulïèremeut  corrigé  et  amé- 
lioré. 

AGATIIOCLE^un  des  plus  hardis  aventuriers  de  l'an- 
tiqulté.  Son  père  lui  fil  apprendre  le  métier  de  {«lier  b Sy- 
racuse. La  l^uté  d'.Xgatliocle  lui  ayant  gagné  les  bonnes 
gr^es  d'un  riclm  Syracusain,  il  ne  tarda  pas  à sortir  de  son 
obscurité,  et  on  lui  confia  même  le  commandement  d'une 
année  envoyée  contre  Agrigente.  Agathocle  épousa  la  veuve 
de  son  bienfaiteur,  et  devint,  par  ce  mariage,  un  des  plus 
riches  citoyens  de  Syracuse.  Sous  U tyrannie  de  Sosistrale, 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  à Tarente;  mais  à la  mort  de  ce 
prince  il  revint  h .Syracuse , s'empara  du  pouvoir  suprême, 
qu'il  alTermit  entre  ses  mains,  en  ne  reculant  itas  dexant  le 
sacrilice  de  1a  vie  de  plusieurs  milliers  de  citoyens  apparte- 
nant aux  classes  les  plus  distinguées , et  par  la  conquête  de 
presque  toute  la  Sicile  (an  317  avant  J.-C.  ).  U se  maintint 
au  pouvoir  petxlant  vingt-huit  ans.  Pour  occuper  l'esprit  du 
l>euple,  U poursuivit  l'exécution  du  projet  formé  par  les 
Deoys  d'expub«r  les  Carlhaginois  de  la  Sicile.  Vainen  par 
ces  derniers,  et  même  assiégé  dans  Syracuse,  il  forma  le 
plan  litrdi  dé  passer  en  Afrique  avec  le  reste  fie  son  armée. 
Il  y fit  la  guerre  pendant  quatre  ans,  et  presque  toujours 
avec  succès.  Des  troubles  qui  éclatèrent  en  SlcUe  le  forcèrent 
doux  fois  à quitter  son  armée  pour  venir  les  réprimer.  Mais 
son  armée  fut  battue  par  les  Carthaginois.  11  |iaciAa  eiLsiiite 
la  Sicile,  et  conclut  la  paix  avec  Carthage,  l'an  506  avant 
J.-C.  11  employa  alors  ses  forces  à attaquer  l’Halie,  où  il 
vainquit  les  Urutiens,  et  pilla  Crotone.  Il  avait  le  projet  de 
remettre  la  couronne  à son  dentier  IHs  Agatliocle  ; mais  son 
petit-fii.s  Archagathe , s’étant  révolté,  assassina  Hiéritier  pré- 
somptif, et  fit  empoisonner  Agatbocle. 

AGATllOÜEMOX  (du  grec  «ya56c , bon , Salptov , 
génie),  symbole  du  Nil,  adoré  par  l'Egypte  au  temps  des 
l.agides.  Il  est  représenté  par  le  serpent  inoffensif,  le  corps 
replié  en  nombreux  anneaux  , un  diadème  royal  sur  la  tête , 
et  la  queue  terminée  en  fietirs  de  lotos  ou  des  épis  qui  figu- 
rent l'abondance  et  la  x<^é(ation  amenées  par  les  sinuosités 
de  ce  fleuve.  — Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  coupe  rf’/t- 
gaihodéinon  è tine  coupe  consacrée  k Raccitus  que  l'on  fai- 
sait circuler  dans  les  repas  pour  q»te  ciiacun  y bfit  un  peu. 
Par  allusion  5 la  trèi;-|ielilc  quantité  de  vin  que  buvait  alors 
chaque  convive,  Ib’tsychius  appelle  agolhc^émonistes  les 
gens  modérés  dans  la  boisson, 

AGATIIO.X , Atliénicn  contemporain  et  ami  de  Platon 
et  d'Euripide,  célèbre  par  sa  beauté , par  ses  ricliesses,  par 
l’éh^ancedeses  mn'urs  et  par  ses  taleot.s  poétiques.  Il  avait 
composé  des  tragixHes  dans  leMpielles  il  s'était  écarté  de  la 
voie  suivie  par  les  tragiques  précédents,  mais  qui  ont 
péri.  Il  eut  l’insigne  lionnnir  d'ètre  nn  jour  couronné  aux 
jeui  Olympiques  comme  poète  tragique.  La  ftte  célébrée 
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à cette  occasion  par  Agathon  a servi  de  cadre  à Platon 
pour  celui  de  ses  dkiloguee  qui  est  intitulé  Symposion  ( le 
Rep.xs).  Wieland  a pris  Agathon  pour  héros  d'un  roman 
pliilosophique  dans  l'introduction  duquel  il  a réuni  tous 
les  documenls  liistoriques  qu’on  possède  sur  ce  person- 
nage. 

AGAVE 9 genre  de  plantes  monocotylédonées  (famille 
des  lüiacées  ) établi  par  Linné,  et  qu'on  a longtemps  con- 
fondu avec  les  aloès.  Elles  se  distinguent  par  leur  {ù^rigooe 
ou  enveloppe  florale  en  forme  d'entonnoir  qui  surmonte 
d'une  part  l'oTaire  auqud  sa  base  adhère , et  de  l'autre  est 
surmonté  par  les  étamines  qui  s'y  Insèrent  et  le  débordent. 
Du  reste,  à l'instar  des  aloès,  elles  élèvent  dn  milieu  d'une 
ro.sace  de  feuilles  longues  et  é]iaisses  leur  tige  cylindrique 
et  écailleuse  comme  celle  d'une  grosse  asperge.  Leur  flo- 
raison n'a  lieu  qu'une  fols  pendant  toute  leur  vie;  dans 
les  pays  chauds,  elle  arrive  au  bout  de  sept  ou  huit  ans; 
mais  dans  nos  climats  tempérés  on  froids  elle  peut  être 
retardée  jusqu’à  la  quarantième  année.  Pendant  tout  ce 
tcm|>s  la  plante  reste  basse  et  ne  s’allonge  que  fort  peu; 
mais  lorsque  le  moment  de  fleurir  est  arrivé,  on  la  voit 
grandir  rapidement  et  atlciiHlre  une  liauteur  de  vingt,  trente 
et  quarante  pieds  en  un  mois.  11  y avait  Ifa  certes  de  quoi 
mettre  en  verve  les  amis  du  merveilleux  : aussi  s'est-on 
plu  à dire  que  la  tloraison  des  agaves  n'avait  tien  qu'au 
bout  de  cent  ans,  et  qu'elle  était  accompagnée  d'une  explo- 
sion semblable  à celle  d’un  coup  de  canon. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  sont  ; Vagare  d'/tmé- 
rique  (agave amerieann).  Cette  plante  fut  apportée  en  Eu- 
rope vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  on  la  trouve  aujour- 
d hui  en  Portugal , en  h>})agne , en  Sicile,  sur  les  cétes  de 
Barbarie,  aux  environs  de  .Marseille,  en  Roussillon  et  même 
dans  quelques  cantons  de  la  Suisse.  On  en  possède  une 
variété  à feuilles  panachées  de  blanc  et  de  Jaune,  dont  les 
grands  bouquets  de  fleura  disposés  le  long  de  la  hampe, 
comme  un  gigantesque  candélabre,  produisent  le  plus  bel 
effet.  L'agave  d’Amérique  donne  aux  campagnes  oii  il  est 
cultivé  un  aspect  tout  exotique.  En  Esquigne  on  en  forme 
des  Ivaies  imj^nétrablea.  I.<es  fibres  des  feuilles  de  l’agave 
sont  longues , fortes  et  déliées  ; on  en  fabrique  des  cordes , 
des  fileta  de  pécheurs,  des  tapis,  des  toiles  d'emballage , des 
pantoufles,  du  papier,  et  divers  autres  ouvrages.  On  dégage 
les  fibres  en  faisant  rouir  les  fbuilles  comme  dit  chanvre 
dons  une  eau  atagoante  ou  dans  du  futnter  ; on  les  écrase 
entre  deux  cyliodm;  oo  les  lave,  on  les  bat,  et  on  les 
peigne  à plusieurs  reprises  pour  les  nettoyer  et  leur  donner 
de  U sou^esse.  On  retire  encore  des  feuilles  de  l'agave, 
par  ta  trituration,  un  suc  que  l'on  passe  k la  chausse  et 
que  l'on  bit  épaissir  par  l'évaporalion  après  y avoir  ajouté 
une  certaine  quantité  de  cendres.  C'est  une  sorte  de  sax  on 
qu'on  emploie  pour  lessiver  le  linge. 

Vagare  pille  ( agave  /(Ttida  ) croit  dans  les  mêmes  ter- 
rains que  l'espèce  précédente  ; on  la  préfère  pour  fabriqiter 
des  tissus  plus  fins.  On  fait  macérer  les  fibres  pendant 
trois  ou  quatre  heures  dans  la  saumure,  puis  on  les  lare 
et  un  les  assouplit  avec  <le  l'imile,  cooiiut:  «x*la  se  iiratique 
|iour  le  Un.  Arec  le  fit  ainsi  préparé , on  fait  dans  les  lies 
de  la  Méditerranée  des  bas,  des  gants  et  même  des  étoffes 
appelées  zapporat. 

Vagare  du  Mexique  (agave  cubensis)  est  le  moguey 
des  Mexicains.  Lorsqu'on  enlève  les  jeunes  |K>us.ses  plants 
au  centre  de  la  touffe  des  feuilles,  on  forme  dans  ce  point 
une  cavité,  une  sorte  de  cuvette,  dans  laquelle  s'amasse 
promptement  et  en  abondance  un  suc  limpide  sucré  que 
l'on  enlève  et  qu’on  laisse  fermenter,  en  y ajoutant  une 
racine  que  les  Mexicains  nomment  ocpatli;  c'est  là  ce  qui 
a valu  à cette  plante  le  nom  de  vigne  du  Mesique.  Mais 
ce  vin,  peu  agréable  au  goût,  donne  une  odeur  fétide  à l'bo* 
Idne  de  cetix  qui  en  bc^vent  immodérément. 

AGDE>  Voyez  IléaAVLT  ( Départeiseot  de  r ). 
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ÂGE  ( Phyt\ologie).  La  t{«  de  rhomme,  depuis  u nais- 
sance jusqu'A  sa  mort)  forme  différentes  époques  bien  dis- 
Unclesqu'on  appelle  Ces  métamorphoses  de  Thommcse 
succèdent  avec  des  transitions  plus  ou  moins  sensibh*S)  mais 
toujoars  faciles  A recounaltrc.  La  division  de  la  vie  la  plus 
géo^alemcot  ailnptée  est  la  suivante  : l**  Xen/ancc , qui 
dnre  depuis  un  an  jusqu’à  quatorze.  Celle  époque  se  sub- 
divise en  deux  patres  : la  première  comprend  l'enfance 
proprement  dite,  infantia,  qui  commence  au  moment  de 
la  naissance  et  dure  jusqu'au  septième  mots;  puis  vient  la 
première  période  de  la  dentition , qui  commence  au  sep- 
tième mois,  et  dure  jusqu'à  la  deuxième  année,  et  enfin  la 
seconde  ftériode  de  la  dentition , qui  dure  depuis  deux  ans 
jnsqu'à  sept.  La  seconde  partie  de  l'enfance  est  lapuéré- 
/ifé,  qui  commence  à sept  ans , et  dure  chez  les  garçons 
jusqu'à  quatoœ  nu  quinze,  et  chez  les  filles  jusqu'à  ouze 
ou  douze,  c'est-à-dire  jus<iu'au  développement  de  la  pu- 
berté. V Vadolescence,  ou  âge  de  puberté,  qui  enm- 
rnenee  à l'épocpie  ou  finit  l'enfance.  Dans  l&i  cliiiiaU  tem- 
pérés cet  âge  dure  chez  les  hommes  Jusqu'à  vingt-cinq  ans  et 
chez  les  femmes  jusqu'à  vingt.  3*  La  troLsième  grande  divi- 
sion de  la  vie  commence  alors,  c'est  l'àge  de  la  virilité. 
la  nature  s'arrête  à ce  moment,  et  parait  rester  station- 
naire pendant  une  longue  suite  d'années.  Cette  tn>isièiue 
division  comprend  cc|icndant  trois  sulidivisions  bien  fa- 
ciles à établir  •.  dans  la  première,  l'hommo  est  encore  jeune  ; 
dans  la  seconde,  il  e<t  d'<\ge  moyen;  dans  la  troisième,  il 
se  fait  vieux.  4°  A soixante  ans  enfin,  commence  le  qua- 
trième fige  de  rhoinme,  1a  fiei//essc.  — H est  probâidc 
que  l'cnfaiit  ne  reçoit  d'abord  d'autres  impressions  que 
celles  des  sens.  Les  (acuité^  de  l'Ame  ne  sc  forment  que 
plus  tant.  La  jeunesse  est  l'Age  de  l'amour,  source  des  plus 
ilélideux  sentiments  et  des  peines  les  plus  amères,  mobile 
dre  actions  les  plus  nobles , des  égarements  les  plus  ter- 
ribles. L'Age  viril  est  celui  de  la  maturité  et  de  la  prudence. 
C'est  dans  l’Age  avancé  que  la  raison  se  montre  sous  son 
jour  le  plus  pur  : on  dirait  qu’à  mesare  que  le  corps  se 
penche  vers  la  terre,  l’esprit  s’élève  vers  le  ciel.  Dans  l'en- 
fance la  nature  développe  Ire  appareils  de  la  nutrition  ; 
l’adoirecence  se  distingue  par  l'évolution  de  l’appareil  gé- 
nital. Tous  Ire  nrganre  acquièrent  leurs  proportions  déliiii- 
tives.  Kn  porptMiiant  son  es)W'ce  dans  l'Ago  adulte,  l'homme 
remplit  le  but  pour  lequel  il  a été  formé  ; ensuite  arrivent 
la  décroissanee  de  la  vieillesse  et  la  mort. 

Age  l téo^slation).  Kpoiiue  de  la  vie  où  l'on  devient 
ca)Mhle  d'exercer  certains  droits  civils  ou  politiques.  Ainsi 
la  loi  a fixé  un  Age  auquel  elle  suppose  que  les  individus  sont 
aptes  ail  mariage;  un  Age  pour  l'adoptant  et  l'adopté 
dans  l'adoption;  un  Age  pour  refùser  la  tu  telle,  ou  s'en 
hure  décharger;  un  Age  pour  la  majorité  ; un  Age  pour  le 
testament  du  mineur,  pour  réraancipation.pour  l'enrO- 
letnent  volontaire;  un  Age  ]>oar  être  reçu  en  témoignage 
{royfz  Mixonm:};  un  Age  pour  l’appel  sous  les  drapeaux; 
un  Age  pour  le  service  de  la  garde  nationale,  etc.  ; un  Age 
qui  affranchit  le  dèbilenr  non  stellionataire  de  la  con- 
traintepar  corps;  elle  rétablit  une  présomplion  de  sur- 
vie lorsque  plusieurs  personnes  liéntièrês  l'une  de  l’autre 
périssent  ensemble  dans  un  même  événement,  suivant  l'Age 
et  le  sexe  (royes  Siccesaiov  ). 

L’âge  est  encore  considéré  dans  la  législation  criminelle 
pour  déterminer  la  peine  à appliquer  aux  individus  déclarés 
coupables.  L’homme  accusé  d'un  crime  ou  d’im  délit,  s’il  n’a 
point  atteint  sa  seizième  année,  sur  la  déclaration  du  jury 
qu’il  n’a  point  agi  avec  discernement,  est  acquitté,  sauf  à 
subir,  s'il  y a lieu , une  détention  limitée  dans  une  maison 
de  correction  S’il  est  décidé,  au  contraire,  qu’il  a agi  avec 
disccmemeni,  la  peine  qu’il  subit  est  toujours  correctionoelle; 
mais  elle  peut  être  de  vingt  ans. 

A soixante-dix  ans  l'individii  dans  le  cas  d’être  condamné 
AQx  travaux  forcés  ou  à la  déportation  oe  Test  qu’à  1a  réclu- 


sion. S’il  subissait  déjà  une  de  cea  peines , U est  à soixanle* 
dix  ans  accomplis  renfenné  dans  une  maison  de  force  pour 
le  temps  à expirer  de  sa  peine. 

La  loi  exige  viugt  et  un  ans  pour  être  électeur,  vingt-cinq 
pour  être  représentant  du  peuple  ainsi  que  membre  d'un 
conseil  municipal,  maire,  fkc. 

Les  exemples  qui  précèdent  démontrent  as.sex  l’intérêt 
que  l’on  peut  avoir  à établir  son  Age  et  en  fournir  1a  preuve 
pour  revendiquer  les  bénéûces  de  la  loi.  L'Age  se  prouve  en 
générai  par  l'acte  de  naissance  régulièrement  inscrit  sur  les 
regivirre  do  f é t a t c I v i I , ou  à son  défaut  par  d’autres  actes 
authentiques  nu  de  notoriété  publique. 

Age  ( Moyen).  Voyet  àlovev  Ace. 

Age  D’ORy  D’ARGENTÿ  etc.  Voyez  Acr.s  (les 
Qtialir). 

AGEM.  Foyrs  Aiueu. 

AGEN  « autrefois  capitale  du  comté  d’Agénois,  aujour- 
d'hui chef-lieu  du  département  de  Lot-et-rfamone.  Située 
sur  la  rive  droite  de  la  Garonne , Agra  est  une  ville  d’ori- 
gine gauloise  ; Ptoléméc  la  mentionne  comme  la  capitale  des 
>iliobiiges;  elle  fut  embellie  sous  la  domination  romaine , 
eut  beaucoup  à souATrir  des  Invasions  dre  barbares , W'Isi- 
goth<,  Huns  et  Yandaire,  fut  prise  par  les  Rormaiids  au 
neuvième  siècle,  et  passa  ensuite  tour  à tour  sous  le  pouvoir 
des  rois  do  France , dre  ducs  d'AquUaioe , dre  rois  d’An- 
gleterre et  dre  comtes  de  Toulouse.  En  1311  les  Français 
s'en  emparèrent,  mais  la  rendirent  aux  Anglais  huit  ans 
après.  Cependant  elle  secoua  bientôt  le  joug  de  l'étranger,  et 
les  Anglais  ne  purent  la  reprendre.  Le  traité  de  Urétigny  la 
leur  rendit  encore  une  fois;  mais  Us  la  perdirent  presque  aus- 
sitôt et  pour  toujours.  En  1418  elle  fut  saccagée  par  les 
troupes  du  comte  d'Artuagnac.  Les  protestants  s'en  empa- 
rèrent en  tâCl.maisdlese  déclara  pour  la  Ligue  en  1384.  Le 
comte  de  la  Roche,  fils  du  maréchal  de  Matignon , la  prit 
en  1391  ; enfin  elle  se  rendit  l'année  suivante  à Henri  IV. 
Avant  1789,  Agen  était  le  siège  d’un  pré^vulial,  d'un  gou- 
vernement particulier,  d’une  sénéchaussée  et  d'une  élection. 
C’est  maintenant  celui  d'une  cour  d'appel,  de  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce,  d'un  évêché,  fondé, 
suivant  la  tradition,  en  350.  EUe  poss^  encore  un  grand  et 
un  petit  séminaire,  un  collège  communal,  une  école  nor- 
male primaire,  une  bibliothèque  publique  de  15,000  vo- 
lumes, une  manufacture  nationale  de  toiles  à voiles,  des 
filatures  de  coton , des  maiiufacturre  d’indiennes,  de  molle- 
tons, de  sentes,  de  cotonnades,  etc.  11  s'y  fait  un  grand  com- 
merce de  blé  et  de  lïrine  pour  les  colonies,  d’eanx-fle-vie, 
de  chanvre,  de  prxineaiix , etc.  Sa  position  sur  la  Garonne 
entre  Toulouse  et  Bordeaux  en  bit  l’entrepôt  du  commene 
de  ces  deux  villes.  La  population  d’A^  est  de  16,000  Ames. 

AGENDA,  expression  latine  qni  signifie  chose  à faire, 
et  qui  a été  transportée  dons  notre  tangue  pour  désigner  un 
akle-mémoire,  que  l’on  ronsulteà  cliaque  heure  de  la  jour- 
née, afin  de  ne  rien  oublier.  La  forme  de  Vagenda  varie 
suivant  Ire  caprices  de  la  mode  ou  de  rédlteur  : tantôt  il  se 
présente  sous  un  petit  format,  élégamment  relié , pourvu 
d’un  crayon  et  de  petites  poclies;  tantôt  II  s'ofTie  sous  l’ap- 
pairnre  plus  modeste  d’un  mémorial  de  cabinet.  Sa  disposi- 
tion intérieure  est  à peu  près  uniforme  ; les  mois  et  Ire  jours 
de  l'année  y sont  distribués  avec,  ordre,  et  sont  séparés  par 
un  intervalle  en  blanc , où  Ton  peut  écrire  méthodiquement , 
sans  confusion,  1« courses,  les  visites,  les  rendez- vous, 
toutes  les  occupations  quotidiennes.  Le  nombre  d'agendas 
qui  se  publient  à Paris  et  en  province  est  assez  considérable  ; 
nous  citerons  entre  autres  celui  du  palais  et  de  la  cour 
d’appel , qui  renferme  pliuieurs  renseignements  fort  utiles 
aux  gens  d’alTairre,  comme  la  liste  des  principaux  établis- 
sements de  Paris,  l'Iieuredu  départ  des  voilures  piibliqiies, 
le  prix  des  places  à tous  les  IhéAtres , le  tarif  dre  voitures  de 
place , la  conversion  des  anciens  poids  et  mesures  au  syt-* 
têm  décimal,  le  nom  des  avocats,  des  avoués,  huissiers. 
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agmis  d€  chàn$^,  etc.»  et  la  compositioii  des  tribunaux  &i- 
dana  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Paris. 

AGENT  (du  latin  agir,  &e  mouvoir).  Ce  mot 

exprime  toute  espère  d'action  au  propre  ou  au  fîgunî.  11 
est  rois  par  opposition  k patient  : ainsi , l'on  dit  Varjent  et 
le  patient,  pour  signifier  la  cause  qui  opère  et  le  sujet 
passif  qui  en  souffre. 

Dans  la  physique  et  dans  la  chimie,  on  nomme  agent 
toute  force  naturelle  ou  toute  substance  éno^qoe  qui  iMt>* 
duit  un  effet , soit  sur  l'homme , soit  sur  des  corps  inertes. 

En  économie  politique,  J.*B.  Say  appelle  agents  de  la 
prodHCtion  ce  qui  agit  pour  produire;  les  industrieux  el 
leurs  instruments  ; ou,  si  on  veut  personnifier  rindustrie , 
c'est  l'industrie  avec  ses  instruments.  De  leurs  services 
productifs  réunis  naissent  tous  les  produits.  Le  même  éco- 
nomiste appelle  la  monnaie  Vagent  de  la  circulation. 

On  donne  encore  le  nom  d'agent  k la  personne  qui  agit , 
qui  se  donne  du  mouvement  dans  l'intérêt  d'une  autre  ; à 
certains  employés  on  commis  de  quelques  administrations, 
ou  enfln  à celui  qui  gère  les  affaires  d'autrui  ou  une  entre- 
prise quelconque. 

Agent  d'intrigues,  celui  qui  se  mêle,  par  goèt  ou  par  ca- 
ractère , de  faire  naître  des  intrigues , des  embarras , des  dif- 
ficultés , des  brouilleries,  etc.,  entre  les  personnes.  On 
donne  aussi  ce  nom  à celui  qui  fait  profession  de  faire  ob- 
tenir aux  autres  des  emplois , des  faveurs , des  honneurs, 
]Nir  la  cabale , les  sollicitations,  des  manég«^  secrets , etc.; 
ou  de  délniire  le  crédit  d'une  personne,  de  renverser  une 
cnireprise,  etc. 

Agent  d’affaires.  C'est  uneespiVede  negotiorum  gestor 
qui  se  rliai^e  des  afBiires  d’autrui.  Ces  agents,  en  général 
peu  estimés , sans  doute  parce  que  leur  intrurion  dans  les 
affaires  est  presque  toujours  fatale  à ceux  qui  les  emploient, 
se  consacrent  ordinairement  è une  spécialité  : les  uns  pour- 
suivent les  affaires  contentieuses  près  les  administrations 
publiques  ou  les  tribunaux , les  autres  gèrent  la  fortune 
des  partiailiers , recouvrent  les  capitaux , font  des  place- 
menls,  des  ventes,  etc. 

Agent  de  faillite.  On  donnait  ce  nom  à celui  qui  gérait 
les  affaires  d'une  faillite  avant  la  loi  du  7»  mai  183B.  Ces 
agents  sont  remplacés  aujourd'hui  par  des  sy  ndics  provisoires. 

Agent  comptable.  On  appelle  ainsi  certains  employés 
qui  dans  les  administrations  sont  chargés  du  maniement 
des  fonds. 

Agent  Judiciaire  du  trésor,  employé  supérieur  des  fi- 
nances chargé  de  représenter  le  trésor  public  dans  toutes 
les  affaires  judiciaires  qui  le  concernent. 

Agent  de  la  force  publique  se  dit  de  tous  ceux  qui  sont 
chaigés  de  veiller  h l'exécution  des  lois , des  jugenwnls  et 
actes  : tels  sont  les  procureurs  généraux , les  procureurs  du 
roi , 1rs  huissiers , les  gardes  du  commerce , les  gendannes, 
ceux  qui  sont  cliargè»  de  veiller  è la  tranquillité  publique 
ou  pré|>osés  è la  police  n)unici|>ale  et  rurale,  comme  les 
commis-saires  de  police  et  leurs  agents,  les  maires  cl  leurs 
adjoints , les  gardes  champêtres  et  les  gardes  forestiers,  etc. 
• IvCs  violences  dirigées  contre  un  agent  de  la  force  pu- 
blique, dit  le  Code  Pénal,  si  elles  ont  eu  lieu  pendant  l’exer- 
cice de  son  miiii:»tère,  seront  punies  d'un  emprisonnement 
d'un  mois  è six  mois.  » 

Agent  de  jMlice,  préposé  ou  surveillant  nommé  par  l'au- 
toHlé  locale  pour  maintenir  l'ordre  dans  une  ville,  une 
commune,  etc. 

Agent  provocateur,  celui  qui  excite  quelqu'un  è fiirc 
quelque  chose,  et  surtout  À commettre  un  crime,  un  délit. 
On  désigne  particulièrement  sons  ce  nom  d'agent  provoca- 
teur celui  qui,  dans  un  nK>n>cnl  d'effervescence  publique, 
pousse  les  citoyens  à la  révolte,  ourdit  des  complots,  pro- 
voque à réiueiite  et  fait  toml>er  ses  imprudents  complices 
dans  les  mains  de  la  justice. 

Agent  municipal,  nom  que  Von  donnait  sous  la  pre- 


mière république  è Vofficicr  non\mé  par  les  commonea  dont 
la  population  ne  s’élevait  pas  h cinq  mille  Ames  pour  exercer 
les  fonctions  muniripalc>s.  La  réunion  de  tous  les  agents  mu- 
nicipaux des  communes  Tonnait  la  municipalité  du  canton. 

Agent  diplomatique , fonctionnaire  qu’un  gouvernement 
envoie  et  accrédite  près  d'un  autre  gouverneiuent  pour  lui 
servir  d'intermédiaire,  et  jwur  protéger  en  pays  étranger 
les  sujets  de  U nation  qu'il  représente.  11  y a quatre  classes 
d'agents  diplomatiques  officiels,  suivant  l'ordonnance  du 
IG  décembre  1832  : les  ambassadeurs , les  ministres  plé- 
nipotentiaires, \es  résidents,  et  les  chargés  d'offairti. 
Quant  aux  consuls  généraux  et  aux  consuls',  ils  forment 
un  ordreà  |>art  dans  la  diplomatie,  et  ne  sonten  général  que 
des  agents  purement  commerciaux.  Après  la  révolulion  de 
Février,  le  gouvernement  provisoire  avait  décidé , par  me- 
sure d'économie,  et  à l’exemple  de  la  Prusse,  que  la  France 
ne  serait  représentée  à Vétrauger  tout  au  plus  que  par  des 
envoyés  extraordinaires,  ministres  plénipotentiaires;  depuis 
on  a néanmoins  nommé  quelques  ambassadeurs.  I>esaml>as- 
sadeurs  des  États  pontificaux  prennent  les  noms  de  légats , 
nonces , ou  internonces.  — On  nomme  agent  secret  cdtii 
qui  est  chargé  d'une  mission  secrète,  inconnue  souvent  à 
l'envoyé  ofliciel.  Les  secrétaires  d'ambassade  ou  de  légation 
ne  sont  pas  compris  sous  le  nom  d'agents  diplomatiques, 
non  plus  que  les  autres  employés  des  ambassades. 

AGENT  DE  CHANGE.  Agent  intermédiaire  pour  les 
actes  de  commerce,  oOicicr  public  ayant  seul  qualité  pour  né- 
gocier, soit  les  cflets  publics  et  étrangers,  soit  tout  autre  effet 
susceptible  d'étre  coté  ; de  faire  pour  le  compte  d'autrui  les 
négociations  de  lettres  de  change  ou  de  billets  et  de  toutes 
sortes  de  papiers  commerçables,  et  d'en  constater  le  cours, 
ainsi  que  celui  des  matières  métalliques  dont  il  fait  aussi  les 
négoc-ialions  et  le  courtage  de  vente  ou  d'achat,  concurrem- 
ment avec  les  courtiers  de  marcliandises  ; mais  seuls  les  agents 
de  change  ont  le  droit  d'en  constater  le  cours. 

Jusqu’à  Cliaries  IX  le  commerce  de  l'or,  de  l'argent , de 
bUleis  ou  de  marchandises  se  faisait  librement,  et  il  n'y  avait 
aucune  différence  entre  les  courtiers  de  marciiaudises  et 
les  agents  de  change,  titres  nouveaux  que  ces  derniers  ne 
commencèrent  à porter  qu'en  1639.  Louis  XIV,  en  1703,  sub- 
stitua aux  anciens  agents  de  change  établis  dans  toute  Fé- 
tenduc  du  royaume  cent  sciie  nouveaux  ofiieiers  avec  la 
qualité  de  conseillers  du  roi,  agents  de  banque,  change, 
commerce  et  fnances.  On  supprima  encore  ou  on  tréa  de 
nouveaux  offices  de  ces  agents;  enfin  un  édit  de  1723  régla 
leur  nombre,  leurs  attributions  et  leurs  droits.  La  loi  du  i7 
mars  1791,  qui  proclama  la  liberté  illimitée  de  toutes  tes  pro- 
fessions , supprima  Ica  agents  de  change,  qui  furent  rétablis 
par  la  Convention  le  28  venlése  an  IX.  Leur  existence 
consacrée  par  le  Code  de  Commerce. 

Aujourd’hui  il  y a des  agents  de  change  daas  toutes  les 
villes  qui  ont  une  Bourse  de  commerce.  Ils  sont  nommés 
par  le  président  de  la  république.  Us  doivent  fournir  un  cau- 
tionnement qui  varie  de  4,000  i 125,000  franc.s.  I.e  nombre 
des  agents  de  change  est  fixé  à soixante  pour  U Bourse 
de  Pari-s.  In  compagnie  nomme  tous  les  ans  une  chamlire 
syndicale,  composée  d'un  syndic  et  de  six  ailjoiuU.  Cette 
cliarobre,  étant  instituée  pour  la  discipline  du  corps,  doit 
veiller  à ce  que  tout  agent  de  change  se  renferme  dans  les 
limites  de  ses  foocUoot  : elle  peut  suspendre  un  agent  de 
change , et  elle  peut  provoquer  sa  destitution  auprès  du 
ministre  compétent. 

Kul  ne  peut  être  nommé  agent  de  change  s'il  ne  jouit  des 
dixûU  de  citoyen  français , s'il  a fait  faillite,  abandon  de  biens 
ou  aUermoicroent  sans  avoir  été  réliabiliié.  Tout  individu 
qui  empiéterait  sur  les  fonctions  qui  sont  attribuées  aux 
agents  de  change  serait  passUdo  d'une  amende  du  doiuièinc 
au  sixième  du  cautionnement  de  ces  officici'S  publics. 

Les  agents  de  change  sont  obligés  d’avoir  des  livres  cotés, 
parafés  et  visés , soit  par  .un  des  juges  du  tribunal  de 
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conrnjflTé,  W)îl  pîtf  If  maiff  w un  adjmnt  dan^U  formf  or- 
dinaire H unN  fraia.  lia  sont  tenu»  de  oonNigner  dan*  ces 
Jirres  jour  par  jour  et  par  ordre  de  dalea,  «m  rature*» , in- 
terlifpies  ni  transpoaitinn» , sans  abn^riations  ni  chiflres  » 
tontes  les  ronditions  des  Tentes , achats , assurances , et  en 
ffén^l  de  toutes  les  opérations  faites  par  leur  ministère, 
ils  or  peuTent  dans  aucun  cas  et  soi»  aucun  prétexte  faire 
des  opérations  de  commerce  ou  de  banque  pour  leur  compte. 
Ils  ne  peuvent  s’intéresser  directement  ni  Indirectement,  sous 
leur  nom  ou  sous  un  nom  supposé,  dans  aurune  entreprise 
commerciale.  La  loi  leur  défend  de  signer  des  effets  de 
change , et  des  arrêtés  les  renilent  responsables  de  la  der- 
nière signature  des  eflets  qu'ils  négocient.  Ils  ne  peuvent 
recevoir  ni  payer  pour  le  compte  de  leurs  commettants , ni 
se  rendre  garants  des  marctiés  dans  IcsqueK  Ils  s’entremet- 
tent. Toute  contravention  à ces  dispositions  entraîne  la  des- 
titution et  la  condamnation  h une  amende  qui  ne  peut 
excéder  trois  mille  francs,  sans  préjudice  de  l’actinn  des  par- 
ties en  dommages-intérêts.  Tout  agent  de  change  des- 
titué ne  peut  être  réintégré  dans  ses  fonctions.  Rn  ras  de 
fiûUite , l’agent  de  change  doit  être  poursuivi  comme  ban- 
queroutier. 

Les  agents  de  change  doivent  le  secret  le  plus  inviolable 
à leurs  clients  lorsque  ceux-ci  ne  consentent  pas  à être  nom- 
més; iis  ne  peuvent  se  faire  représenter  que  par  un  de  leur* 
collègues  cliargé  de  leur  procuration , et  dont  ils  sont  res- 
ponsables. A Paris  il  leur  est  permis,  pour  certaines  de 
leurs  fonctions,  de  se  faire  remplacer  par  un  commis  reçu 
par  la  CA>mpagnie,  et  révocable  au  gré  de  son  patron  ou  de 
cette  compagnie.  Leurs  droits  sont  dxés  d’un  huitième  à 
un  quart  |ioor  cent  pour  chaque  opération,  dont  ils  sont 
d’ailleurs  personneHement  responsables.  La  cour  d’appel  de 
Parts  a refusé  aux  agents  de  change  le  droit  de  poursuivre 
leurs  clienta  pour  les  différences  provenant  des  jeux  de 
bourse.  — agents  de  clunge,  leurs  reiiTes,  enfants  ou 
héritiers  penvent  présenter  des  successeurs,  pourvu  qu’ils 
réunissent  les  conditions  exigées  ; cette  faculté  n’a  pas  lieu 
pour  ceux  qui  ont  encoom  la  destitution. 

Ages  (Les  quatre).  L’idée  qu'il  y a eu  autrefois  une 
époque  de  bonheur  parfait  pour  le  genre  humain , époque 
que  la  corruption  toujours  croissante  des  liommes  a fait 
cesser,  a , malgré  la  sensation  pénible  qu’elle  fait  éprouver, 
quelque  chose  de  trop  altrayant,  et  pour  l’homme  pensant 
sous  rhnpressfon  des  circoastances  qui  l’environnent,  et 
pour  l'imagination  des  poêles , pour  que  ceux-ci  n'aient  pas 
de  fort  bonne  heure  essayé  la  description  de  cette  épo^e 
idéale.  Hésiode  et  Ovide  sont  les  premiers  pot'tes  qui  nous 
aient  laissé  une  description  à peu  près  complète  et  attrayante 
de  cette  époque  et  de  sa  dégénérescence.  D'après  la  tradi- 
tion exposée  par  le  dernier,  daas  ses  Mrtnmorphoses  ^ 
quatre  Ages  différents  se  sont  succédé  depuis  l’origine  du 
irronde,  à savoir  : 1”  l'dpe  d’or,  sous  le  régné  de  Saturne. 
Les  hommes  viraient  alors  libres,  sans  lois,  sans  juges, 
sans  armes,  sans  guerriers,  sans  guerres.  Leurs  diamps  pro- 
duisaient spontanément  k»  fruits  les  plus  délicieux,  et  ils 
jouissaient  d’un  éternel  printemps.  7“  Sous  le  règrre  de  Ju- 
piter, suivit  Pd^e  d'argent.  Jupiter  partagea  l'année  en  quatre 
saisons.  Les  hommes,  qui  auparavant  avaient  habité  les 
champs  et  les  bois,  commencèrent  à constniire  des  maisons  et 
à cultiver  la  terre.  Vint  ensuite  Vàçe  d'airain , dans  le- 
quel se  manifesta  déjà  le  caractère  farouche  de  l'Immine  et 
son  goût  pour  la  guerre,  mais  dans  lequel  la  race  hiiiiiaiue  ne 
se  rendit  cependant  coupable  d’aucun  crime.  4*'  l’unit  enfin  le 
siècle  de/er.  La  fidélité,  la  probitc  et  la  sincérité  dis|)ariirent 
alors  de  la  terre  ; la  cupidité,  la  violence,  le  mensonge  et  la 
nise  prirent  leur  plare.  On  commença  à constniire  <k*s  vals- 
seatii,  à démarquer  les  propriétes  ; on  recliercha  avec  avidité 
(les  richeMes  ca<  bées  dans  lesentraillesdela  terre;  on  décou- 
vrit le  fer,  on  en  forgea  des  armes  ; le  brigandage,  le  meurtre 
et  la  guerre  envahirent  la  terre,  et  Ast^ée  remonta  aux 
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rieur.  Cest  alors  que  les  Géants  tentèrent  d’escalader  les 
deux.  — Les  poi-tes  et  les  plülosophes  ont  souvent  imité  et 
diversement  traité  cette  exposition  des  quatre  Ages  d’Ovide. 
Héslwle  intercale,  en  outre,  entre  l'âge  d'airain  et  l'Age  de 
fer  l'Age  héroïque,  qui  comprend  les  siècli*s  liéroiqnes  de  la 
Cfrèce.  On  trouve  dans  les  Jugs  des  Indiens  quelque  ana- 
logie avec  ces  quatre  âges  du  inonde. 

AGÉS.-WDRE,  habile  sculpteur  de  Bhodes,  auteur  du 
beau  groupe  de  Laocoon,  qui  fut  retrouvé  sous  Jules  If 
par  Félix  de  Prédis,  et  que  l'on  reganle  comme  un  des  diefs- 
d’onivre  de  la  statuaire  antique.  On  ne  s’accorde  pas  sur  l’é- 
|M)queoù  vécut  Agésandre;  les  lins  le  rapportent  à l'époque 
la  plus  brillante  de  la  Grèce,  1rs  autres  le  placent  sous  les 
premiers  empereurs  romains,  on  même  sous  Vespasien,  peu 
avant  Pline  l’ancien,  qui  dte  et  qui  décrit  le  Laocoon 

AGr^SIL.VS  « roi  de  Sparte  de  l'an  390  à l'an  SCO  avant 
J.-O.  Après  la  mort  de  son  ff^re  A g i s,  L y s a n d re  lefit  monter 
sur  le  trOne,avec  l’intention  de  l'en  précipiter  plus  tard; 
mais  les  projets  de  Lvsandre  furent  découverts  et  déjoués. 
Appelé  par  les  Ioniens  pour  les  secourir  contre  Artaxerxès, 
il  commença  sa  glorieuse  carrière  en  Asie  par  une  victoire 
qu'il  remporta  .sur  les  Perses,  fl  fut  obligé  par  la  suite  de 
tourner  ses  armes  contre  Thèbes  et  Corinthe,  qui  s’étaient 
lignées  contre  Sparte,  et  de  combattre  contre  ftpami- 
nondaset  Pélopidas,  les  deux  plus  gramls  capitaines 
de  l’époque.  Agésilas  parvint  par  sa  prudence  et  son  habi- 
leté à sauver  Sparte,  en  évitant  nne  bataille  rangée.  Quoi- 
que octogénaire,  il  triompha  d’iilpaminondas , et  sauva  la 
ville,  qui  était  déjà  tombée  au  pouvoir  de  ce  général.  Au 
retour  de  la  dernière  campagne  qu'il  fît  en  Égypte,  sa  flotte 
fut  jetée  sur  les  cAtes  de  la  Libye  : il  y mourut,  à l’Age  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  couvert  de  gloire,  et  regretté  de 
tous  ses  concitoyens. 

AGK)Sll*OLIS  1*111 9 rois  de  Sparte,  de  la  dynastie  des 
Agi  des.  Le  premier,  fils  de  Pansania.s,  lui  succéda,  l'an  397 
avant  J.-C.  Il  remporta  une  grande  victoire  sur  lesManti- 
néens,  et  mourut  l'an  390.  Le  deuxième,  fils  de  Cléombrote,  ne 
régna  qu’un  an,  37 1 avant  J.-C.  Le  troisi^e,  étant  encore  très- 
jeune  au  moment  de  son  avènement,  l'an  219  avant  J.-C., 
fnt  mis  sous  la  tutelle  de  Cléomène  et  de  Lycurgue.  Ce 
dernier  lui  ravit  la  couronne.  Voyez  Sparte. 

AGETORlEt  fête  en  l'honneur  de  Mercure  Agétor 
ou  conducteur.  — Apollon  était  aus.si  nommé  Agétor  clirii  Ica 
Argiens , parce  qu'il  passait  pour  avoir  été  le  conducteur 
des  Héraclûicschez  les  LacédéuMintens.  — Ces  foies  portaient 
le  nom  de  Canines. 

AGGÉE^undes  douze  petits  propInMcs.  On  ignore  et 
sa  naissance  et  l'époque  de  sa  mort.  Sa  propliétie , qui 
forme  deux  rha[»itres  seulement , nous  apprend  q:ie  ta  pa- 
role du  Seigneur  se  révéla  à lui  dans  la  seconde  année  du 
règne  de  Darius;  ce  qui  permet  de  placer  sa  vie  à la  lin  du 
sixième  siècle  avant  J.-C. , peu  de  temps  après  le  retour  des 
Hébreux  de  la  captivité  de  Babylone.  Agg^  excita  ses  c.om- 
patrioles  à rebâtir  le  temple  tîe  Jérusalem  ; une  année  de 
stérilité  vint  à frapper  les  Juifs,  et  ils  se  mirent  plus  vigou- 
reusement à l'œuvre.  Comme  la  médiocrité  du  nouvel  ikli- 
fîce  arrachait  des  larmes  à ceux  qui  se  souvenaient  de  la 
magnificence  du  temple  bAii  par  Salomon , Aggée  leur  rendit 
le  courage  en  annonçant  que  la  gloire  de  celte  derniero 
roai.son  serait  encore  plus  grande  que  celle  de  la  première. 
Le.s  théologiens  ont  appliqué  cette  propliélie  à la  venue  du 
Christ , qui  lionora  ce  temple  de  sa  présence. 

AGGERillJlJS.  Voyez  NoRvioe. 

AG(UA>.\IÉKAT.  On  ap(>elle  ainsi,  en  minérali^ie  et 
en  gi^logie , des  masses  compos»^»  de  substances  dissein- 
hlaliles,  formées  à diverses  époques  après  avoir  été  long- 
temps séparées.^ 

AGGLOMÉKATIOX.  Dans  les  sciences  naturelles,' 
on  se  sert  fréquemment  de  ce  nom,  qui  sigotlie  réunion  en 
atnax.  On  rapplique  en  géoh^ie  au  mode  de  formation  des 
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rocItM  qoi  n'ont  pas  iinr<  origine  instantan/'n,  romme  les 
roclics  agr«^(^es , cl  qui  sont  (le  fragintuitÂ  de 

roches  d'une  époque  antérieure  » agglomérés  par  un  ciment 
quelconque.  Les  roches  fomu^  par  agglomération  prennent 
le  nom  A' agglomérat  s ou  do  congUnneruts.  — Ou  dit  i’ga> 
lement  qu'il  ^ a agglomcration  d'individiis  réunis  |»ar  une 
partie  commune  vivante  » lursqii'il  s'agit  do  déterminer 
le  genre  d'individualité  propre  au\  végétaux  dont  1a  tige 
représente  la  sourtio  ou  la  partie  (ommune  vivante,  et 
dont  les  divors  organes  appendiculaires,  depuis  la  feuille 
cotyledonaire  jusqu'à  la  feuille  carpellaire,  sont  alors 
considérés  comme  aotant  d'individus  qui  fonctionnent,  les 
uns  comme  agents  do  nutrition , et  les  autres  comme  or> 
ganes  de  reproduction.  Certains  animaux  soophytes,  qui 
forment  le  groupe  des  pennatulairi» , sont  également  com« 
posés  d'une  |>artie  coinmuiie  vivante , sur  laquelle  sont  ag- 
glomérés un  grand  nombre  d’individus. 

AGGLri'IN.ATIFS,  emplâtres  collants  qu'on  étend 
sur  du  papier,  du  linge  et  du  cuir.  Comme  Us  ont  la  pro- 
priété d'adhérer  fortement  à la  peau , on  s'en  sert , sous  le 
nom  de  sparatirnps,  pour  maintenir  réunies  les  parties 
divisées.  L'usage  des  bandelettes  aggintinatives  est  jour- 
nalier en  chinirgie.  Les  principaux  aggluünatifs  sont  les 
emplâtres  de  diapalmeet  diachylon  gommé.  I..e  lalfela.s  d'An- 
gleterre jouit  d’un  grand  crédit  dans  le  peuple,  comme  divs- 
siccatir  des  plaies.  L'n  grand  nombre  d'agglutinatifs,  surtout 
s'ils  sont  mal  préparés,  ont  l'inconvénient  d'irriter  les  tis- 
sus sur  lesquels  on  les  appbque.  Aussi  a-tnm  vnrû*  à l'in- 
lini  les  formules  de  letir  compositUm , ))our  tâcher  d'éviter 
cet  inconvénient. 

AGGHAVAXTES  ICirconstancc^).  Dans  la  législation 
criminelle,  on  appelle  ainsi  les  faits  actu^saoircs  qui,  en  ve> 
nant  s'ajouter  â im  fait  principal,  l'éléveiil  graduellement  siv 
ri'chelle  dn  crime,  et  le  rendent  proportionnellement  pas- 
sible d'une  |)énaiité  plus  forte.  Ainsi  le  meurtre  devient  as- 
sassinat par  la  (Hrcoii-stance  aggravante  de  la  pnuut'viitalion, 
fH  1a  |H‘ine  de  mort  est  susceptihl(î  eUe-ménie  d'étre  aggra- 
vée si  le  meurtrier  a pris  pour  victime  l'un  do  ses  ascendants 
légitimea,  ou  ses  père  et  mère  k^tiincs,  naturels  ou  adop- 
tifs. .vinsi  le  vol  simple,  qui  est  iang('«  dan^  la  caliigorie  des 
délits,  et  qui  est  de  la  compétence  des  tribunaux  04>rrec- 
tiiinneU,  se  change  en  crime  et  tombe  dans  la  juridiction 
des  cours  d'assises  par  le  concours  de  l'une  <b^  circons- 
tances aggravantes  qui  suivent  t l'erTrudifui , l’escalade,  la 
nuit,  la  mai.son  habitée , le  dremin  public , la  pluralité  des 
coupables,  le  port  d'armes,  la  violence  ou  la  menace  des 
armes , les  fausses  clefs,  les  faux  titres  et  le»  faux  ordres. 
Suivant  que  ces  circonstances  se  rencontrent  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  dan<  une  occusalioii  de  vol,  la  peine 
applicable  s’élève  de  la  réclusion  aux  travaux  forri^à  temps, 
aux  travaux  forcés  à perpétuité  et  jiLsqu'à  la  mort.  Le  faux, 
les  attentats  à la  pudeur,  et  géni  ratenient  tous  les  délits  et 
tous  les  crimes  prévus  ri  punis  par  le  Code  Pénal,  soit  qii'iLs 
aient  été  dirigés  contre  la  sdreté  de  l'Ktat,  soit  qu'ils  aient 
porté  atteinte  aux  personnes  on  aux  iHxipriélés,  privent 
être  accompagnés  de  circon-staners  aggravantes.  — L’accu- 
sation doit  toujours  spécitier  et  piwiser  res  circonstances, 
et  le  jury  doit  être  appelé  à répondre  distinctcmenl  sur  cha* 
cunc  d’elU's.  Mais  s'il  y a nécessité  de  déterminer  et  de  di.s- 
tinguer  les  fait»  d'aggravation,  considt-rés  en  eux-mtHnes  et 
dan»  ](rur  rapport  avec  l'accusation , cette  di'itinction  est-elle 
également  indispensable  à l'ég.vid  de  chacun  de»  accuNés?  La 
question  a été  sonmist?  à la  cour  de  cas.sation , qui  l'a  résoltie 
négativement  par  arrêt  du  10  février  lé4'i. 

LACnEXT  (de  l'Ardèche),  rr|>rncntaut  du  peuple. 

AGIl.A.  Voyez  Acv. 

AGiDKS.  I.orsqiiclc»  Il éraclidesrhas.sèrenlde Sparte 
le»  descendant»  de  Pélops,  Kiirystitènc  et  Proclè»,  liU  d’A- 
listodèmc , mort  pendant  re\|>éililion  (tnü  avant  J.-€. ), 
furent  le»  premier»  rois  de  la  race  d'Ifereule  qui  régncreal 


I en  Laconie.  I.es  desceodanU  de  ces  deux  princes  consar- 
j vérent  l'autorité  suprême , de  manière  que  l'Ktal  fut  toujours 
gouverné  en  commun  par  deux  ruls  tirés  de  chacune  de  ces 
brandies.  KurysUiène  eut  pour  fiU  .\gis , d'où  les  princes  de 
sa  lignée  furent  appelés  Agides  ou  Eurys/hrnUles.  Proclês 
transmit  son  nom  aux  ProclUleSt  ses  descendants.  La 
brandie  des  Agides  donna  trente  rois  d EurysUièoc  à Cléo- 
mène  III,  qui  mourut  en  flgypte.  Cette  race  finit  avec  Agé- 
sipoUs  III;  mai»  on  ne  sait  comment  ce  prince  termina  ses 
jours.  Voyez  Spasti:. 

AGIER  (PiiiLippr-JcvN),  président  de  chambre  à la 
cour  royale  de  Paris,  mort  doyen  d'âge  de  celle  cour  en 
était  né  le  décembre  174».  PiU  d'un  procureur  au  parle* 
ment . ü exerçait  la  profession  d'avocat  consultant , lorsque 
la  révolution  éclata.  11  fut  nommé  en  17&9  dé|>ulé  sup- 
pléant de  Pari»  aux  état»  généraux  et  memlire  de  la  commune 
formée  au  14  juillet,  ou  il  fit  [artie  du  fameux  Comité  de» 
redterdips.  Cependant  on  n'eut  aucun  excès  a lui  reprocher, 
et  l'Asseuiblée  constituante  le  désigna  parm  i les  randhlaU  pour 
la  place  de  gouverneur  du  dauphin.  Il  était  en  août  1T92 
président  du  tribunal  du  rinquièmo  arrondissement,  séant 
aux  l’etitvFère»;  ma!»  ayant  été  appelé  à la  comimine, 
avec  se»  collègue»,  pour  y prêter  le  serment  de  lilierte  et 
d'cgalité,  Agier  s'y  refusa  ; qui  le  ht  lueUn^  à la  retraite, 
l^raiiger  aux  affaire»  publique»  pendant  la  Terreur,  il  fut 
nommé  en  t7ù&  président  du  Irilumal  révolutionnaire  r»* 
généré.  Mai»  ce»  nouvelles  hmetions  cc»^»4Tenl  ( oinpirleroeiit 
•VII  bout  de  trois  mois.  Désigné  en  t79(i  juré  près  la  liante 
cour  nationale  devant  laquelle  éuîeiit  traduit»  Uabeuf  et  ses 
comidice» , Agier  se  réru»a,  comme  ayant  été  inscrit  par  le» 
prévenu»  sur  une  Ibte  de  proscription.  Sa  ri‘cn»atioii  ne  fut 
point  admise;  mai'*  il  s'ahslint  de  voter  dans  tes  délibéra- 
tion» du  jury.  Vers  te  même  temps,  il  devint  membre  dn 
comité  du  contentieux  de  la  dette  puUiqiie,  et  cnliii,  aprè.s 
rélablissemcnt  du  gouvernement  commlaire , il  fut  nommé 
juge,  puis  bientét  apré»  vice-président  au  tribunal  ü'apfiel 
de  Parts,  IHlh  il  fut  conlirnte  |>ar  l>ouU  XVlIt  dan.»  ce» 
bonorabht»  fonctions.  Doué  d'ime  rare  aeliv  ilé  d'esprit , il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  c»linié»  en  matuTc  de  droit  civil 
et  publique,  entre  autre»  le  Juriscomulte  national,  ou 
Principes  sur  les  droits  les  pins  importants  de  la  nation 
(17»rt,  in-8*);  Vues  sur  la  ré/ornuition  des  lois  cii'iles 
( 17U3,  in-8*)  ; Du  Mariage  dons  ses  rapports  avec  la  re- 
ligion et  avec  les  lois  nouvelles  de  France  ( I80t , 2 vol. 
in-8*).  Se»  écrits  refigieux  décèlent  un  zèle  tellement  exageré 
pour  1e»  libertés  de  rf^ise  galbcanc  qu'on  l'a  accusé  de 
jansénisme  outré.  Son  travail  sur  le»  (isaumes,  qu'il  a tra- 
duit» et  mi»  dans  leur  cM’dre  naturel,  avec  des  explications  et 
des  notes  critique» , est  fort  estimé.  Son  rommentaire  xiir 
V Apocalypse  et  »oii  ouvrage  sur  le  second  aKèncmtnt  de 
Jésus-Christ  prouvent  que  cet  excelleul  esprit  était  tombé 
dan»  le»  erreurs  des  mUlénaire». 

AGIER  (CnARLE8-Giy-FR4Nçoi»),  roiisin  du  précé- 
dent, né  en  17&3  , à Niort,  était  avant  la  révolution  lieu* 
tenant-criminel  au  siège  royal  de  Saint-Maixeiil.  Député  du 
tiers  état  aux  étal»  généraux , il  se  fit  rcmar«|uer  par  sa  mo- 
dération et  par  son  utile  coopération  aux  liavaiix  des  co- 
mité». Il  fut  incarcéré  sous  te  régime  de  la  Terreur.  Nommé 
en  1800,  par  le  goiivenietnent  consulaire  , commissaire  pré» 
le  trilHinal  civil  de  Niort,  il  fui  sons  la  Reslauralion  etevé 
aux  fonctions  de  procureur  général  près  la  cour  royale  du 
ressort,  et  mourut  on  fonction»  eu  1828. 

AGIER  (pRAXÇOts-MARiE),  bU  du  priîcddenl,  avait 
débuté  au  barreau,  à l'âge  de  vingt  deux  an»,  comme  dé- 
fenseur de  deux  complice»  de  Moreau  (I8ùt).  Quoiipi'il 
etU  rempli  pendant  cinq  an»  de»  fuiiclion»  judiciain^  sous 
Napoléon,  il  se  prononça  vigmireiisemeiil  en  favtuir de  la 
Restauration,  et  refusa  sous  les  Cent  Jours  de  signer  l'Acte 
addilioimel.  A la  télé  d'une  compagnie  de  votonlairc»  roya- 
liste», il  apporta  à la  chambre  de.»  représenUuts  de  181a 
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une  pétition  impriméo  où  Ton  demAndtit  le  rétabtuBemeot 
des  Bourbons.  Bout  la  Restauration , Aeier  derint  président 
«fune  société  ultra^roysliste  dite  des  Francs  régénérés  » ce 
qui  lui  >*0101  la  disgréoe  du  gouTemetnent,  et  même  une 
destitution  en  1818.  Il  coopéra  ensuite  à U rédaction  du 
Conservateur,  et  A l’arrivée  de  M.  de  VUIMe  au  ministère 
il  fut  rappelé  dans  la  magistrature.  Élu  par  le  départemeDt 
des  Dena^Sèrres  à 1a  chambre  des  députée  dite  septennale , 
Agier  y prit  place  an  centre  droit.  Il  contribua  avec  trente 
dépotée  votant  soue  son  influence,  et  que  pour  cela  on  appda 
la  défection  Agier,  à corroborer  cette  nugorité  des  2?l , 
quieuten  USOunesi  puissante  influence  sur  les  deslhices  du 
pays.  Réélu  après  la  dissolution  prononcée  par  le  ministère 
Polignac,  il  accourut  prendre  part  an\  délibérations  qui  ron- 
sommèrent  la  rév<dution  de  1880  en  appelant  Louis>Philippe 
an  trOne.  Agjer  ne  fut  pas  réélu  en  183 1 ; mais  il  revint  è la 
chambre  en  1 834,  pour  échouer  de  notivean  en  1 836.  En  1 841 
le  gouvemement  le  nomma  président  de  chambre  A la  cour 
d'appel  de  Paris;  il  dut  prendre  sa  retraite  après  Is  rérolotion 
de  février,  et  mourut  peu  de  temps  après , le  10  mai  1848. 

AGILES  ( Ratuoxd  d’ ),  clianoine  du  Puy,  accompagna 
le  célèbre  Adhémar  A la  première  croisade,  et  fut  promu  au 
sacerdoce  pendant  le  saint  voyage.  Raymond  IV  lo  distin- 
gna  paraü  ses  vasaaua  ; U fut  nommé  chapelain  de  ce  prince, 
qui  avait  remarqué  son  esprit  et  ses  connaissanoes,  et  qui 
l’admit  dans  ses  conseils  et  dans  son  intimilé.  Au  nombre  de 
ceux  qui  avaient  accompagné  en  Orient  le  célèbre  comte  de 
Toulouse  et  de  Saint-Gilles , le  rhapeiain  distingua  surtout 
Pons  de  Bahazun,  qui  A la  valeur  du  guerrier  JoignaK  les 
talents  de  l'homme  do  lettrea;  tous  deux  formèrent  le  projet 
d'écrire  Phistoire  de  la  croisade,  surtout  en  ce  qui  avait 
rapport  à l'évêque  Adhémar  et  A Raymond  IV  ; mais  Pons 
de  Bahaznn  mourut  au  aége  d’Archas,  en  1099,  et  Raymond 
4* Agiles,  revenu  en  languedoc  après  la  prise  de  Jérusalem, 
s’occupa,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  devoirs  de 
chanoine,  du  soin  d’écrire  les  faits  d’armes  des  croisés  en 
Orient  jusqu’au  départ  de  Jérusalem  et  au  passage  du  Jour- 
dain par  l’année  toulousaine.  Le  latin  de  Raymond  d* Agiles 
est  aises  pur,  et  même  assez  élégant,  selon  M.  Michaud, 
qui  le  critique  cependant,  parce  que,  dévoué  A son  prince,  il 
a raconté  les  roélhits  et  les  erreurs  des  croisés  du  nord  de 
la  France.  Guillanme  de  Tyr  a presque  entièrement  adopté 
les  récits  de  Raymond  d' AgUcs»  et  cette  estime  marquée  pour 
ndstorien  du  comte  do  Tonloaae  est  un  éloge  de  la  véracité 
d/cet  écrivain. 

AGILOLFINGES^  dynastie  ducale  «le  Bavière.  Vers 
le  miUen  du  sixième  siècle , les  Souabea , ainsi  que  les  Ba- 
varois , paraissent  s'être  unis  par  des  traités  A l’empire  des 
Francs , qoi  s’étendait  sur  tonte  rAllemagne  méridionale. 
C'est  ce  que  Lnden  établit  parfidtement  dans  son  Histoire 
du  peuple  Allemand.  Les  rois  francs  laissèrent  aux  Bavarois 
leurs  ducs  parliculierB,  qu’ils  ronflrmaient  dans  leur  dignité 
après  l’éiectkm,  laquelle  portait  toujoura  sur  un  prince  de 
la  famille  d’Agil(df.  L'histoire  n’en  connaît  pas  d'antérioirs 
A Garibeld,  qui  est  appelé  duc  per  Grégoire  de  Tours.  La 
loi  des  Bavarois  (litre  11,  chap.  20,  S ) dit  : Dux  rité  sem~ 
per  de  genere  i4yi/o//ln9orum,/vif  et  debet  esse,  quia  sic 
reges  antecessores  nostri  eoncesservnt  eis.  On  ne  sait  pas 
l'origine  des  Agilolftnges,  ni  quel  était  A^lolf,  mais  sans 
aucun  doute  il  ^t  an  nombre  des  ancêtres  de  Garibeld.  Il 
est  vraisemblable  aussi  que  le  traité  qui  unit  les  Bavarois 
aux  Francs  stipulait  des  avantages  particuliers  pour  les 
mnibrm  non  riants  de  la  famille  ducale.  Cinq  races  sont 
nommées  dans  la  loi  des  Bavarois.  De  GoLséav. 

AGINGOtJRT.  Vog.  Senoot  d’AcixcouRT. 

AGIO  (d’un  mot  italien  qui  signifie  aider},  terme  de 
banque,  qui  exprinse  la  somme  nécessaire  pour  couvrir  la 
différence  de  la  valeur  nominale  et  de  la  valeur  réelle  des 
monoales.  Cinq  i^èces  de  20  francs,  au  titre  et  su  iM>i<Udo 
leurcréalion,  valent  lOO  flancs.  Mais  si,  depuis  qu'elles  sont 
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es  circolatlon , le  Arottfineat  on  la  main  du  faussaire  a ré* 
dnit  leur  poids  de  8 pour  100,  il  est  évident  que  leur  valeur 
réelle  n'est  plus  que  de  98  flames,  quoique  irâr  valeur  no* 
minale  soit  toujours  de  100  firancs.  La  somme  de  5 flancs, 
nécessaire  pour  égaler  la  valeur  réelle  A la  valeur  nominale, 
eal  ce  qui  constitue  l’agio. 

11  faut  cepeodast  remarquer  qu’on  ne  l’exige  pas  dans  les 
rdationa  commerciales  d'un  pays.  Ctiacun  donne  la  mon* 
naic  comme  U la  reçoit,  et  la  valeur  réelle  ne  se  distingue 
pas  de  la  valeur  nominale.  L'atdo  n’a  Keu  que  lorsque  la 
monnaie  se  dégrade  senslbtement  et  s’éloigne  beaucoup  de 
sa  valeur.  Mais  dans  les  relations  commerciales  de  peuple  A 
peuple,  celui  qnl  accepterait  des  monnaies  d^Dradées  sans 
rétablir  le  prix  par  Ta|po  éprouverait  un  grand  dommage. 
Afin  de  prévenir  cet  inronvénient , les  peuples  qui  bisaient 
un  grand  commerce,  comme  les  Hollandais,  les  Vénitiens, 
établirent  des  banquesdedépOt,  qui  ne  recevaient  et  ne 
donnaient  la  monnaie  qu’au  titre  et  au  poids  légaux.  Cette 
premièra  mesure  Ait  suivie  d’une  seconde  plus  efficace  en- 
core : on  obligea  tous  ceux  qui  donnment  A l’étranger  des 
lettres  de  diange  sur  le  pays , de  les  stipuler  payables  en 
monnaie  de  la  banque  de  dépôt.  Ce  fbtun  moyen  de  se  sous- 
traire au  désastreux  agio. 

On  se  sert  aossl  du  mot  agio  pour  exprimer  le  profit  que 
l’on  bit  sur  le  change  des  monnaies  d’un  métal  différent. 
Ainsi,  lorsque  l’or  est  rare , comme  U est  recherché  dans  cer- 
tains moments,  A cause  «le  sa  plus  grande  valeur  sous  un 
moindre  poids,  U but  donner  une  cei^ine  somme  en  prime 
pour  convertir  l’argent  en  or  : c’est  cette  prime  que  l'on 
nomme  agio.  Après  la  nH  oluÜon  de  février,  nous  avons  vu 
l’agio  de  for  monter  A nr>  fr.  pour  1090;  aujonrcThoi  ce 
mêlai  est  au  pair  avec  l'argent , c’cst*A*dire  que  l'échange 
s’opère  sans  agio.  — Il  y a encore  lieu  A un  payement  d'une 
différence  quand  on  échange  du  papier  contre  des  valeurs 
métalliques  : le  bénéfice  que  réalise  le  banquier  se  nomme 
agio,  et  la  perte  que  supporte  la  personne  qui  ériumge  les 
valeurs  prend  le  nom  â’earompte.  Voyez  Cusxce. 

AGI(>T.\GE*  On  désignait  autrefois  par  le  terme  d’o- 
giotage  tout  ce  qui  concernait  te  commerce  des  espèces  mé- 
talliques OU  du  papier,  commerce  qui  constitue  aujourd'hui 
la  prôfesaion  de  banquier.  Cette  tndiistrie  importante  fut  d'a- 
bord exercée  A Venise,  puis  dans  d'autres  cités  commerçan- 
tes de  nulle,  et  de  IA  elle  ne  tarda  pas  à se  répandre  dans 
les  principales  villes  de  rEorope.  L’agiotage , ainsi  que  son 
nom  l’indique,  consistait  à prélever  l'agio,  Atilre  de  rému- 
nération des  fluis  de  transport,  de  compensations  des  ris- 
ques, etc.,  que  nécessite  le  change  d'une  valeur  contre  une 
autre  valeur.  Ce  terme  fut  bientôt  détourné  de  son  sens  pri- 
mitif, ei  on  s’ea  servit  pour  désigner  la  spéculation  sur  les 
actions,  effets  publics,  etc.  C’est  A l'époque  du  fameux  sys- 
tème de  Law  que  l'agiotage  prit  en  France  pour  la  pre- 
mière fois  un  développement  scandaleux.  II  en  Ibt  de  même 
pendant  les  orages  de  la  révedntion  française.  Aujourd’hui 
l’agiotage  désigne  donc  surtout,  sinon  exclusivement,  les 
spf^btions  dont  la  dette  pubUqtie  est  le  prétexte.  Agioter, 
c’est  acheter  des  rentes  sur  l’État  lorsqu’elle-s  sont  A bas  prix 
pour  les  revendre  lorsqu’elles  auront  haussé,  et  réaliser  airiM 
un  bénéfice.  On  comprend  tout  de  suite  pourquoi  Psgintage 
est  voué  A la  réprobation  publique,  c'est  que  par  lut  il  n'y  a 
pas  de  production , pas  d’accroissement  r^l  de  produits;  il 
n'y  a qu’un  déplacement  de  valeurs,  enrichissement  de  l’im 
par  la  ntine  de  Pautre.  Les  Bégociation.s  sérieuses  ont  pres- 
que dispani  pour  faire  place  A des  ventes  on  acliats  fictifs , 
que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  marchés  à terme  et  de 
marchés  à primes.  Voyez  Bot  hse. 

L'agiotage  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  rentes  publi- 
ques, etc.,  mais  aussi  sur  les  objets  de  producUou  réelle 
les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  huiles,  les  cafés,  les  cotons! 
Uans  ces  marchés  on  s’engage  d’une  pari  à livrer,  d’autre 
part  è recevoir  telle  quantité  d’uae  mardiandbe  A certaine 
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époque  moyennant  nn  prix  conTenu.  Non  qoe  Ton  Teuille 
vendre  ou  acheter  réellement  ; c'e«t  encore  un  pari  de  la  na- 
ture de  celui  qui  se  fait  sur  les  rentes.  Au  terme  marqué^  le 
marché  se  résout  par  le  juiyement  de  U diiïérenre  entre  le 
cours  au  jour  de  l’érliéance  et  le  prix  convenu. 

Ces  opérations  sont  une  source  de  désordres,  une  cause 
de  ruines  que  la  loi  flétrit  ; mais  en  voulant  les  empêcher,  elle 
serait  exposée  à interdire  une  foule  d'opérations  sérieuses 
et  utiles.  L'agioteur  prend  tous  les  inoyeus  pour  être  ou 
courant  des  nouvelles;  U spécule  même  quelquefois  sur 
rbonneor  du  pays  ; s’il  a des  accointances  auprès  des  hom- 
mes politiques , il  peut  jouer  à coup  sOr;  avec  de  grosses 
sommes , il  est  maître  de  la  place , et  U a été  un  moment  où 
une  seule  maLson  de  banque  à Paris  jouait  sur  la  rente;  au- 
cune autre  n'osait  lutter  avec  elle. 

AGIS*  Plusieurs  rois  de  Sparte  ont  porté  ce  nom.  — 
Agis  1**,  fils  d’Eurystliène,  régna  vers  l'an  l0f>o  avant  J.-C. 
Ce  fut  lui,  suivant  Strabon,  qui  prit  la  ville  d'Hélos,  et  en 
réduisit  les  habitants  ( voyez  Ilotes)  en  esclavage.  Ses  des- 
cendants , qui  régnèrent  à Sparte  concurremnoent  avec  ceux 
de  Proclto,  son  oncle,  prirent  de  lui  lenorod'A^ides. 
Acisll,filsd'ArclxidamusII,  delà  race  des  proclides,  régna 
de  4^7  à 399  avant  J.-C.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  remporta  en  41S,  à Mantinée,  une  impor- 
tante victoire  sur  les  Argiens  et  leurs  alliés,  tit  ensuite  in- 
vasion dans  l'Attique,  et  y fortifia  Décélie;  ce  qui,  snivant 
Plutarque,  contrilMia  plus  que  tontes  les  victoires  de  Lacé- 
démone à la  ruine  de  la  puissance  athénienne.  A Icibiade, 
réfugié  à Sparte,  séduisit  la  femme  d'Agis,  et  en  eut  un  fils, 
Léotychide,  que  ce  prince  désavoua  d'abord,  et  qu'il  recoo- 
Diit  dans  la  suite  ; ce  qui  n'empécha  pas  les  Spartiates  de 
l’exclure  du  trdne , pour  y placer  Agésilas.  — Agis  III, 
fils  d'Archidamus  III  et  petit-fils  d'Agésilas,  régna  «le  347  a 
338  avant  J.-C.  Quoique  opposé  au  parti  macédonien,  il 
attendit  pour  se  d^larèr  contre  Alexandre  que  ce  prince 
efit  passé  en  Asie  et  se  fût  engagé  dans  son  expédition  contre 
Darius.  Ce  dernier  lui  fournit  alors  des  suteides  considé- 
rables , dont  il  se  servit  pour  enrôler  huit  mille  mercenaires 
écliappés  à la  bataille  d'issus,  et  pour  équiper  une  flotte  avec 
laquelle  ü se  rendit  maître  de  la  plus  gramle  partie  de  nie 
de  Crète.  Il  revint  ensuite  dans  le  Péloponnèse,  dont  la  plus 
grande  partie  fut  bientôt  soulevée  contre  les  Macédoniens, 
et  il  alla,  avec  70,000  hommes  de  pied  et  3,000  chevaux , 
mettre  le  siège  devant  Mégalopolis.  Mais  Anlipater,  qui 
romroandait  en  Macédoine,  se  hâta  d'accourir  au  secours  de 
cette  ville.  Son  armée  s'élevait  à 40,ooo  hommes;  Agis 
nliésita  cependant  pas  â hii  livrer  bataille,  et  il  eût  rem- 
porté la  victoire  sans  la  défection  d'une  partie  de  ses  alliés. 
l.es  Lacédémoniens,  après  des  prodiges  de  valeur,  avalent 
été  enfin  obligés  de  céder  au  nombre;  quatre  guerriers  em- 
portaient Agis  grièvement  blessé.  Celui-ci,  les  voyant  sur  le 
point  d'être  enveloppés  par  l'ennemi,  leur  ordonna  de  le  dé- 
)KKer  U terre  et  de  poiirvoirà  leur  sûreté  ; puis,  se  mettant  à 
genoux,  il  attendit  dans  celle  position  les  Macédoniens,  en  tua 
encore  plusieurs , et  toml>a  enfin,  perré  de  part  en  part  d'un 
javelot  lancé  de  loin  contre  lui.  C'est  en  apprenant  cette  vic- 
toire de  son  lieutenant  qu'Alexandrc  dit  à scs  amU,  avec  un 
sourire  de  pitié  : " Tandi.s  que  nous  chassions  l'Asie  devant 
« nous,  il  y avait  cnGnVeun  combat  de  souris!  » — Agis  IV, 
fils  d'Eudamidas  II,  de  la  race  des  Proclidts,  monta  sur  le 
trône  eu  23?  avant  J.-C.  Sparte  était  alors  bien  déchue  : 
c'élail  à peine,  dit  l'Iiilanpie,  si  l'on  y comptait  encore 
sept  ceuts  citoyens;  et  sur  ce  nombre  il  y en  avait  six  cents 
i|ui  ne posséilaient rien;tout  lelerritoireappnrlenaitauxcent 
autres,  qui  passaient  leur  vie  dans  la  mollesse  et  la  deixnii- 
clie , et  semblaient  avoir  mis  dans  un  oubli  complet  les 
lois  de  l.yciirgue.  Agis  voulut  o|iérer  une  réforme  politique, 
et,  aidé  de  Lysandre,  le  plus  considéré  de  tous  les  Spar- 
tiates, qu'il  était  parvenu  à faire  nommer  épliorc,  de  Man- 
ilroclidas,  qui  passait  pour  le  plus  habile  des  Grecs  dans  la 
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conduite  des  affaires,  de  son  oncle  Agé«ilas,  et  enfin  de  sa 
mère  Agésisirate , â qui  son  immense  fortune  donnait  dans 
la  ville  une  grande  influence,  il  essaya  de  faire  adopter  deux 
mesures  qui  devaient  amener  le  retour  de  la  république  h 
cette  légidation  à laquelle  elle  avait  dû  sa  grandeur  : l'abo- 
lition de  toutes  les  dettes,  et  un  nouveau  partage  des  terres. 
La  première  fut  seule  décrétée;  Agésilas,  dont  les  hieus 
étaient  considérables , mais  qui  devait  encore  plus  qu'il  ne 
povsédait,  essaya  d'arrêter  lâ  la  réforme,  et  abandonna  son 
neveu  quand  celui-ci  voulut  aller  plus  loin.  Agis  fut  alors 
cliargé  de  conduire  aux  Achéens,  en  guerre  avec  les  Elo- 
Uens,  le  secours  que  Sparte  devait  leur  fournir  comme  leur 
alliée.  Pendant  son  absence,  ses  ennemis  reprirent  le  dessus; 
son  collègue  Lénnidas,  qui  s’était  déclaré  le  clief  du  parti 
opposé  aux  rérormes , et  que  Lysandre  avait  fait  exiler  et 
remplacer  par  Clèombrote,  fut  rappelé,  et  remonta  sur  le 
trôue;  le  peuple,  qui  n'avait  rien  gagné  à l'abolition  des 
dettes,  s'en  prit  à Agis  de  l'ajournement  du  partage  des 
terres,  et  ce  malheureux  prince,  accueilli,  â son  retour,  par 
une  émeute  terrible,  ne  put  échapper  û la  fureur  de  ses  en- 
neraia  qu'en  se  réfugiant  dans  le  temple  de  Minerve  Chalcia- 
qi»e.  Il  n'y  fut  pas  longtemps  en  sûreté  : les  éphores  IVn 
arraehèrent  pour  le  livrer  aux  bourreaux.  Son  aïeule  Archi- 
damie  et  sa  mère  Agésistrale  furent  ensuite  mises  k mort  ; 
puis  Léonidas  força  U veuve  de  son  collègue  à épouser  son 
petit-fils  Cléoméoe,  qui  alors  était  h peine  nubile,  mais  qui, 
devenu  roi  k son  tour,  renouvela  les  efforts  d’Agii  pour  le 
rétaMisscinent  des  lois  de  Lycurgue,  et  ne  réusait  pas  mieux 
(|ue  lui.  Plutarque  a écrit  les  Viei  tfAyis  et  de  Cféoméne, 
et  ce  ne  sont  pa.s  les  moins  intéreasantea  de  ses  admirables 
biographies.  l>on  RFJura. 

AGITATEUR  (du  latin  agiio,  fréqueutatif  d'aço,  agir), 
relui  qui  excite  les  pa.sskms  du  peuple  et  occasionne  des 
troubles  dans  l'Etat.  O'Connell  avait  reçu  le  surnom  de 
grand  agitateur  de  l’Irlande.  On  se  rappelle  en  effet  avec 
quelle  fârilité  ce  roi  sans  couronne  soulevait  et  apaisait  des 
flots  de  peuple  dans  son  pays.  En  1847  nous  avons  vu  en 
France  des  petits  agitateurs  rbercher  h peser  sur  le  gouver- 
nement au  moyen  de  l'agitation  des  banquets , et  produire 
la  révolution  de  février.  — Les  officiers  que  l'armée  anglaise 
élut  en  16'<3,  pendant  les  troubles  politiques  de  cette 
é|>oque,  pour  veiller  aux  intérêts  de  l’Etat,  avaient  aussi 
reçu  le  nom  d'agttaieurs. 

AGITATION.  On  appelle  ainsi , en  pathologie,  une 
sorte  de  mouvement  continuel  et  fatigant  du  corps,  accom- 
pagné de  malaise , que  l'on  observe  en  général  au  début  des 
maladies,  et  quelquefois  â la  suite  d'une  simple  indisposi- 
tion. l'ne  mauvaise  digestion,  les  excitants,  le  café,  les  li- 
queurs alcooliques  peuvent  également  produire  de  l'agita- 
Uoo.  L'agitation  morale  détermine  aussi  souvent  l'agitation 
physique.  Ce  symptôme  a ordinairement  peu  de  gravité  au 
début  des  maladies , mais  il  en  arquiert  lorsqu’il  se  pro- 
longe ou  lorsqu'il  se  manifeste  au  milieu  d'une  affertion 
qui  suivait  un  cours  régulier. 

AGITATO*  terme  de  musique,  indique  le  trouble  et 
l'agitation.  Son  expression  réclame  un  mouvement  rapide  : 
aus.si  le  mot  ngifato  se  reneontre-l-il  le  plus  souvent  h la 
suite  du  mot  allegro. 

AGLARITES  ou  AG!^:RITKS  , dynastie  qui  agouverné 
une  partie  de  rAfiiqtie  septentrionale  pendant  cent  douze 
ans,  depuis  l’an  de  riiégire  is4  jusqu'à  l'an  296  ( 800-909  <1« 
l’ère  rlirélienne).  Ils  descendaient  d’ibrahim,  fils  d’Aglah, 
général  du  khalife  Haroiin-al-Raseliid,  qui  l’envoya  gou- 
verneur en  F.gypte  vers  l’an  800.  llMat.im  conquit  \wnr 
son  compte  tout  le  littoral  africain  jusqu’à  Tunis,  et  ne 
releva  plus  du  khalife  de  Bagdad  que  pour  la  forme.  Ce- 
pendant , comme  oo  |ieiit  suivre  dans  I histoire  des  klialifes 
la  série  des  goiiverneiu^  d'Egypte , il  est  évident  que  les  fils 
d'ibrahim  ne  furent  souverains  inde|iendants  que  de  celte 
contrée  del'Afriqiieque les anclem  appelaient  la  l’enlapoiect 
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la  Cyrénaïque , et  que  le  khalife  Omar  avait  tlr>à  fait  orcuper 
par  ses  généraux.  Là  se  trouvent  les  villes  de  Harca , de 
Tripoli  et  de  Cairvvau.  Cette  deniiere  était  Tantique  Cyrêne; 
et  (luoique  certains  Orientaux  aient  écrit  qu'elle  ne  fut  réta- 
blie que  {tarie  chef  de  la  dynastie  des  Fatbimites,  vers  910  de 
l'ère  cbrctieiioe , quelques  nutiuos  éparses  dans  l'histoire  des 
klialifes  prouvent  que  les  Aglabites  en  avaient  déjà  fait  leur 
capitale , puisque  cette  même  histoire  les  appelle  ivartout  kba« 
lifes  ou  émirs  de  Cairwan.  Abdallah  fut  le  second  prince  <le 
celte  dynastie.  C'est  lui,  qui,  l'an  113  de  l'b^re  (ei8),  s'em- 
para d'une  partie  de  la  Sicile , sous  le  kltalifat  de  Matiion. 
Maliomet  1*',  sou  fils , lui  suci^a , soumit  les  villes  de  Mes- 
sine, de  Lipari  et  de  Païenne , et  prit  le  litre  d'émir  de  Si- 
cile en  l'an  238  de  l'hégire  (843),  sous  le  khalifat  de  ^Yalltek. 
Mahomet  régna  oeuf  ans,  et  son  Ûls  Abou- Ibrahim- Ahmed 
lui  succéda.  H parait  qu'à  cette  époque  les  Aglabites  de  Sicile 
s'étaient  déclarés  indépendants  du  khalile  de  Cairwan,  dont 
ils  se  bornaient  à demander  l'investiture.  Le  premier  de  ces 
émirs  particuliers  se  nommait  AJ-Abbas,  le  second  Abdbal- 
lali;  c’est  Ai-Abbas  qui  s'empara  de  Ri^se,  sur  la  terre 
ferme.  Au  second  succéda  son  fiU , Ebn-Sotian  ; à celui-ci 
Maliomel- idin-kliatajub,  dont  l'élection  fiit  couTirmée  par 
Maliomel  1 1,  khalife  de  Cairwan , l'an  3Sô  de  l'hégire  ( 860  de 
l'ère  cbréüciuie),  et  c’est  ainsi  que  rhistoire  nous  révèle  le 
nom  du  cinquième  des  Aglabites.  Mahomet  régna  vingt  ans, 
et  mourut  l'an  363,  ou  87 j de  J.-C.  Ibrahim,  son  frère,  fut 
le  sixième.  11  envoya  des  troupes  en  Sicile,  s'y  transporta 
liii-mèine , y remporta  quelques  victoires,  cl  mourut  en  903 
(291  de  ritégire).  Son  (Us  et  successeur,  .\bou-Nasser-Zia- 
dat-.\Uah , fut  le  dernier  de  cette  dynastie , que  le  khalife  de 
Bagdad  fit  détrôner  par  un  de  ses  généraux , en  909.  ObéJd- 
AUali  fut  mis  à sa  place,  et  commença  la  d)ua.<tie  des  Fa- 
thiuiites . Le  dernier  des  Aglabites  alla  mourir  à Rainla , 
dans  la  Palestine.  Vte.XM.T  , de  t'Aeadeitue  l>anr«ise. 

AGLA£  ( Aglaui  ).  Suivant  Hésiode,  une  des  trois  Grâ- 
ces, tille  de  Jupiter  et  d'Eurinomc;  suivant  d’autres,  la 
nfere  des  Grâces,  et  éiH>ascdc  Yulcain. 

AGLAR.  Voyez  Aguu>;. 

AGXADEL  ( Bataille  d' ).  Le  pape  Jules  II  étant  par- 
venu à faire  conclure  la  ligue  de  Cambrai,  Louis  Xll  se 
disposa  il  marcher  contre  Yenise.  Les  Yéniliens  ne  furent 
avertis  du  complot  qui  se  tramait  contre  eux  qu'au  com- 
mencement  de  i b09,  peu  de  mois  avant  le  terme  fixé  pour 
leur  déclarer  la  guerre  ; mats  ils  pr«s.sèrent  tellement  leurs 
préparatifs  que  dès  les  premier»  jours  d'avril  ils  rcunirent 
à Pontevico,  sur  TOglto,  une  armer  de  Uenle  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  sept  mille  chevaux , sous  les  ordres  du 
romle  de  PiligUaiio  et  de  Barlhelcini  l'Alviane.  L'année 
française , qui  s'a.ssemblait  à Milan , n'était  que  de  dix-huit 
mille  hommes  d'infanterie  et  deux  mille  gemlannes  d'or- 
donnance. Le  15  avril  les  hostilités  cnmmeuci'rent , en 
même  temps  que  Louis  XII  faisaîl  déclarer  la  guerre  à Ve- 
nise. L'armée  vénitienne  se  portaalors  enavant  sur  Triviglio, 
qu’elle  prit,  et  vint  camper  vers  Arsago,  derrière  le  canal 
de  la  Roya  Commune,  ayant  RivuUa  devant  sa  droite,  et 
M gauche  s'étendant  dans  la  direclioa  de  Vailale.  l^ouis  XII, 
avant  appris  la  prise  de  Triviglio,  se  hâta  de  marcher  avec 
son  armée  sur  Capario,  |>our  y pa.sscr  l'.tdda.  On  s’atten- 
dait que  les  Vénitiens  auraient  occuife  File  que  forme  à 
l’extrémité  du  pont  le  canal  api>elc  Ritardo.  Le  maroclial 
Triviilxi  avait  annoncé  qu’on  les  y trouverait  retrandiés. 
Mais  le  comte  de  Pitigliaoo,  qui  commandait  en  clief  les 
Vénitiens,  voulant  à tout  prix  éviter  un  engagemenl,  avait 
négligé  cette  position  importante.  L’armée  française  passa 
donc  l'Aihla  sans  nlWacle,  et  vint  se  dé|doyer  devant  les 
Vénitiens,  qui  restèrent  sur  les  hauteurs  qu’ils  occiqiaient, 
et  refusèrent  la  bataille.  Louis  XII,  |K>ur  les  y contraindre, 
lit  le  lendemain  attaquer  RivoUa;  Pitigliano  laissa  ero- 
|M)rter  la  place  d’as.saut  sans  la  secourir.  Alors  le  roi  de 
France  forma  le  {H-ujet  de  sc  rendre  maître  de  V’ailate,  afin 
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de  couper  aux  VéniUen&  U conumuüeation  de  leurs  maga- 
sins , établis  vers  Crenaa  et  Crémone.  Pour  y arriver,  il  fal- 
lait faire  un  détour  {lar  Uoldrina  et  Agnadel  ou  AgiMdello, 
tandis  que  les  Vénitiens,  plus  près  de  Vailate,  pouvaient 
s'y  rendre  directement  par  le  clteniin  de  Creiua.  D'un  autre 
côté,  rannee  française,  dans  sa  marche  au  Iraverh  d’un 
pays  coupé  de  canaux , prêtait  le  flanc  à l'ennemi.  Mais 
Louis  XII  comptait  précisément  sur  l'avantage  qu’il  leur 
offrait  pour  amener  les  Vénitiens  à une  bataille  qu'il 
désirait. 

Le  14  mai  l'année  française  se  mit  en  marche.  Dès  que 
ce  mouvement  fut  aperçu , l'arniée  veoitienne  se  mit  égàle- 
ment  en  mouvement  pour  se  rendre  à Vailate;  r.Vlviane 
en  commandait  l’arrièrâ-garde , et  on  croyait  toujours  pou- 
voir éviter  le  combat.  Mais  l'avant-garde  française , com- 
mandée par  Chaumont  et  Trivulxi,  avait  (ait  une  telle  di- 
Itgence,  que  l'Alviane  fut  attaqué  entre  Agnadelio  et  Vai- 
late.  Il  flt  d'abord  occuper  par  son  infanterie  des  vicies  et 
une  digue  qui  couvraient  les  débouchés  de  la  plaine,  et  lit 
avertir  PitigUano  d'accourir  avec  le  reste  de  l'armée,  une 
bataille  étant  inévitable.  L'attaque  des  Français  fut  impé- 
tueuse , et  U résistance  de  l'Alviane  digne  de  ses  talents  et 
de  son  courage.  Mais  Pitigliaao  ayant  mis  quelque  peu  de 
lenteur  dans  son  mouvement , le  reste  de  l'armée  (riinçaise 
eut  le  temps  d'arriver  au  secours  de  son  avant-garde.  Alors 
le  roi  nt  attaquer  les  vignes  par  l'infanterie  gasconne,  et 
la  digue  par  les  Suisses , malgré  le  conseil  qu'on  lui  donnait 
de  ce&.ser  le  combat , puisqu'il  avait  été  prévenu  à N’ailate 
par  l'ennemi.  Il  sentait  bien  qu'il  tenait  l'année  vénitienne, 
et  qu'en  débouchant  dans  la  plaine , tout  l'avantage  de  U 
luitaiJIe  était  pour  sa  cavalerie.  Les  Suisses , d'abord  rompus 
par  l'artillerie  qui  défendait  la  digue , flnirent  par  l’em- 
porter après  un  conibat  sanglant.  Les  Gascons , fort  mal- 
traiti«,  conunençaient  à plier,  lorsque  le  roi  arriva  près 
d'eux.  Sa  présence  ranima  le  combat , et  les  vignes  forent 
également  occupées.  Alors  la  gendarmerie  française  put 
déboucher  dans  la  plaine,  et  les  années  se  trouvèrent  en 
présence.  La  cavalerie  ennemie , ayant  été  rompue  au  pre- 
mier cltoc , jeta  le  désordre  dans  l'armée  vénitienne , qui  fut 
facilejnent  mise  en  déroute.  Elle  perdit  à cette  journée 
huit  mille  morts,  quinze  mille  prisouniers,  trente^x  ca- 
nons et  scs  bagages.  L'Alviane , blessé , fut  lait  prisonnier, 
combattant  Iniijours  et  couvert  de  sang.  PitigUano  ne  put 
rallier  les  débris  de  sou  année  qu’à  Brescia. 

Général  G.  de  Vai  voxcol'iit. 

AGAALIES.  Voyez  .Aconai.es. 

AG\A\0  (tac  d'j,  lac  du  royauu»e  de  Naples,  à 8 kilom. 
sud-ouest  de  laca{Htale,  tonne  par  le  cratèrê  d'un  ancien 
volcan.  Il  a environ  3 kilom.  de  circonférence.  Près  de  là  .se 
trouvent  la  fameuse  grotte  du  Chien,  célèbre  par  scs  exha- 
laisons uiéphiUqiics,  et,  dans  la  vallée  de  la  bolfatara,  les 
eaux  lhennales  de  t^an-Germaiio,  renommées  {»ar  leur  vertu 
cou  Ire  la  syphilis,  la  goutte  et  les  rhumatismes.  De  temps 
en  temps  les  eaux  du  lac,  quoique  froides,  semblent  être 
en  éhullilion.  — .Acmaxo  est  encoie  le  nom  d'une  petite  ville 
de  ToM-aneqiii  |K>s6è4le  des  eaux  thermales  acidulés. 

AG\.VT,  AG.NATION.  Les  Romains  disti^uaient  deux 
sortes  de  parenté,  la  parenté  naturelle  qu'ils  ap|telaieot 
cognation  , cl  la  parenté  civile  qu'il»  nommaient  agna- 
tion. Le  titre  de  cognât»  était  générique,  celui  d'agnals 
était  s)iécial  et  n’atqtarlenait  qu'à  certains  parents,  à ceux 
que  le  droit  civil  réunissait  dans  une  seule  et  même  fa- 
mille, sous  la  puissance  d'un  même  père  de  famille,  chef 
et  proprietaire  de  U famille.  Cefieiidant  l'agnalion  subsis- 
tait encore  lorsque  le  lien  de  famille  élaîl  brisé  par  la  mort 
du  pèn%  et  U'A  nouvelles  tamilles  qui  en  résulUient  ne  ces- 
saient |wis  de  former  la  famille  générale  ; chaque  membre 
avait  le  litre  commun  d'agnat.  Mais  si  l'un  des  membres  de 
la  famille  venait  à en  sortir  d'une  autre  manière,  par  l'c- 
mancipation,  l'adoption  par  exemple,  l'agnatioa  ces- 
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sait,  n MNCtait  pim  alors  de  la  conununaaté  U^origfne  que 
la  simple  parcoU  oatureQe  cm  cognatioa»  qui  m pourait 
cbanger. 

Lee  eofluits  n'étaient  Jamais  agnats  de  leur  mère  quand 
eDe  B'arait  pas  passé  dans  la  femiDe  de  son  mari  ; ils  ne 
rétalent  jamais  de  ses  parents,  parce  qu'appartenant  à la 
famille  de  leur  père,  Us  ne  faisaleat  jamais  partie  de  ceUe  de 
leur  mère. 

La  famille  ne  m eonUnnant  que  par  les  mêles,  cVtait 
donc  uniquraient  dans  leur  descendance  qu’il  pouTait  se 
tromer  des  agnats  : ans»  a*t*on  défini  les  agnats  : des  pa> 
rente  par  le  se%e  inascolitt.  Distinction  inesarte;  car  outre 
que  d«  |>arettU  par  mâles  peoveot  aroir  perdu  Tagnstion,  IV 
dopté  acquérait  fous  les  droits  (T^at  dans  la  fhimlie  où  il 
entrait  : c'est  Punité  de  AunUle  qui  la  constitue. 

Les  agnats  seuls  composant  à Rome  la  famille  légale, 
eux  seuls,  d'après  la  loi  des  Douze  Tables,  étaient  appelés  à 
la  tutelle  quand  le  père  de  ftmUle  n'aTait  point  feit  de  tes- 
tament, ou  n'y  avait  pas  nommé  de  tuteur  è ses  enfants;  cox 
seuls  avaient  le  droit  de  venir  en  second  ordre  à l’hérédifé. 
à défènt  de  ceux  qui  reeuetUaient  la  snrcesaion  de  préférraoe 
à tous,  et  qu'on  appelait  héritiers  siens.  6i  plus  t^ud  les  ro- 
gnais Rirent  aussi  appelés  à l’hérédité,  ce  ne  fût  que  par  le 
droit  prétorien. 

Dans  le  droit  primitif,  la  fBfnme  passait  entièrement  sous 
la  puissanee  et  dans  la  famille  de  son  mari  ; eUe  y prenait 
une  place  d'enRmt , de  fille  : elle  devait  doue  être  comptée 
an  nombre  des  agnats.  Le  titre  d'agnat  appartenait  égale- 
ment  k toutes  les  femmes  de  la  (amille , tant  qu  elles  n’en 
étaient  pM  sorties.  Mais  plus  tard,  par  une  Interprétation  de 
la  loi  Koconfo,  pour  conserver  lés  biens  dans  chaque  (b- 
mUle,  on  décida  que  les  femmes  ne  devaient  pas  participer 
an  droit  d'agnation,  auquel  les  mâles  seuls  furent  admis. 

fions  Justinien,  l'agnation  disparut  ; le  lien  du  sang  fut  dé- 
finiUvesDeRt  reconnn  comme  donnant  droit  à succéder.  La 
cognation  remporta  alors  sur  le  lien  de  parenté  civile. 
Trots  elassesd'héritiers  furent  instituées,  les  descendants,  les 
ascendants  et  les  collatéranx.  Cette  division  simple,  et  ton- 
dée  sur  les  affectiont  présumées  du  détont,  passa  en  France 
dans  les  coutumes  du  droit  écrit,  et  les  rédacteurs  du  Code 
CIvtl  l’adoptèrent  comme  base  du  droit  de  succession  qui 
régit  la  France. 

Les  disposHtotts  de  la  loi  sallqne  suivie  pour  la  snrees- 
sion  de  la  couronne  de  France  rappdaienf  assez  la  législation 
romaine  sur  les  agnats. 

L'agnation  est  encore  de  la  pbis  grande  importance  dans  les 
pays  où  Ton  suit  le  droit  féodal,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Le  plus  prochain  des  agnats  est  toujours  appelé  â la  suc- 
cession des  fiefs  par  une  espèce  dé  substitution  perpétuelle; 
il  peut  faire  révoquer  l'aliénation  du  fief  faite  par  le  précé- 
dent possesseur,  s'il  n'y  a prêté  son  consentement.  Enfin,  l'a- 
gnation réglait  la  succession  de  nos  anciens  dncités-pairies, 
et  elle  règle  encore  aujourd'hui  la  transmission  hérÎMltaire 
des  htens érigés  en  majorats. 

AGNEAU.  Voÿet  Moutoî*. 

AGNEAU  PASCAL.  Chez  les  Juifs  la  manducation 
de  Vaçneatt  pascal  était  une  des  cérémonies  les  plus  impor- 
tantes de  la  loi.  Longtemps  chez  les  chrétiens  les  fidèles  fu- 
rent dans  l'usage  de  pratiqiMT  une  ceremonie  identique  et 
de  manger  un  agneau  bénit  le  Jour  de  Pâques.  ^Vala^^^de- 
fitrabon  bUme  fort  cette  coutume,  comme  empreinte  de  ju- 
darsme.  Mats  le  savant  cardinal  Bona  l'a  Justifiée;  il  dit 
qu'elle  subsistait  encore  de  son  temps.  A Marseille  le  jour 
de  Pâques  on  mangeait  anlrefois  un  agneau  rùU.  Cette  céré- 
monie avait  lieu  après  flteure  de  tierce,  et  pendant  ce  temps 
oQ  lisait  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin. 
Il  y a longtemps  que  cette  coutume  est  abolie.  On  retrouve 
la  même  cérémonie  cttez  les  Arméniens.  L'évêque,  les  prê- 
tres et  les  fidèles  prenaient  pari  â ce  festin  symbolique , qui 
avait  Heu  è Pégltse.  Suivant  le  onzième  ordre  romain , c'était 


le  souverain  pontife  qui  béniaeaK  ragmao  pascal;  et  Pon 
volt  dans  le  douzième  ordre  romain  que  cet  agneau  était 
béni  par  le  plus  jeune  des  cardinaux.  Il  serait  assez  difflrile 
d'expliquer  la  cause  de  ce  changement  de  personne.  Le 
pape  Benoit  XIV,  dans  son  Traité  des  Fêles,  ne  fait  aucune 
mentton  de  {ÿwpéau  pascal  pour  le  Jour  de  Pâques. 

AGNELÊT  ou  AIGNEL , nom  d'une  ancienne  monnaie 
d'or,  fiibriquée  pour  la  première  fois , en  France  « sous  le 
règne  de  Louis  VU,  au  titre  de  7k  carats  et  du  poids  de  M 
gros.  EUe  portait  pour  effigie  on  agneau,  et  tirait  son  nom 
de  oette  emitreinte.  Autour  de  Tagneau  on  Usait  celte  ins- 
cription : Agnus  Dei,  çni  tollis  peccaia  mundi,  miserere 
noâii  ; et,  derrière,  cette  autre  t Christus  vinrit,  Chfistus 
régnai,  Christus  tmperat.  Saint  Louis  en  fit  fabriquer  de  la 
valeur  de  12  sous  d'argent  et  6 deniers,  représentant  envi- 
ron 13  francs  de  notre  monnaie.  Les  açnelefs  du  roi  Jean , 
au  litre  légal  de  990,  représentaient  une  valeur  actuelle  de 
10  francs  &o  centimes.  — Presque  tous  les  rois  de  France, 
jusqu'à  Charles  VII,  firent  frapper  de  ces  espèces,  très-re- 
clierel)èes  dans  les  transactions , et  qu'on  nommait  aussi 
assez  communément  nivutons  d'or  à la  grande  laine  ou  à 
la  petite  laine.  A limitation  de  nos  rois , rfilTérents  princes 
étrangers  firent  fabriquer  des  pièces  d'or  du  même  poids, 
du  même  titre  et  â la  inéme  empreinte. 

AGNÈS  ( Sainte  |,  jeune  vierge  d'une  beauté  remarqua- 
ble et  d’une  vertu  éprouvée,  appartenait  A une  ilhislre  fa- 
mille romaine.  Soupçonnée  d'avoir  embrassé  le  chrislia- 
nisme,  Agnès  fut  envrioppée  dans  la  persécution  qu'or- 
donna Dioclétien.  La  légende  rapporte  qu'un  miracle  pré- 
serva sa  chasteté  d'un  attentat  odieux  ; le  soldat  chargé  de 
lui  enlever  sa  virginité  fut  frappé  de  cédté;  mais  la  sainte 
lui  r^it  la  vue.  Elle  subit  le  martyre  l’an  303  avant  J.-('. 
L'ÉzIise  célèbre  sa  fête  le  2 1 janvier. 

AGNÈS  (Bôle  d’).  Au  théâtre,  on  appelle  r6le  d'Agnès 
celui  de  jeune  personne  naïve  et  simple  et  sans  auniue  ex- 
périence. Ce  mot  est  devenu  le  synonyme  d’ingénue  depuis 
que  Molière  a donné  le  nom  d’Agnès  à la  jeune  fille  de 
r École  des  Femmes;  U la  caractérise  ainsi  : 

Djds  SM  lifDplicUM  à tous  coup*  je  l'adairc; 

Fit  parfois  elle  es  dit  dool  je  plne  de  rire. 

L'aotre  jour  ( poarrait-on  sc  le  persuader?  ) 

IJle  rUii  fort  en  peioe,  ol  ao  tIm  denaader. 

Avec  UM  îaaocenee  à auUo  astre  pareille , 

Si  Ici  eafaoU  qo’oa  fait  so  faisaieot  par  rorcillt. 
DestouclMs  a donné  une  Fausse  Agnès  au  tliéAtre. 

AGNÈS  SOREL  9 mattressc  du  roi  de  France  Char- 
les VII,  était  la  fille  d'un  gentilhomme  attaché  à la  maison 
de  Clermont,  et  naquit  en  HOft,  à Promenteau,  en  Touraine. 
Elle  perfectionna  si  bien  les  dons  qu'HIe  avait  reçus  de  la 
nature,  qu'elle  fut  du  nombre  des  femmes  les  plus  distin- 
guées de  celle  épo(|ue , tant  par  ses  charmes  personnels  que 
par  son  esprit  cl  son  instniction.  Dame  dltonnciir  de  la 
duchesse  d'.Anjou  Isabelle  de  Lorraine,  elle  vint  à la  cour 
de  France , en  1431 , avec  cette  princesse.  Sa  rare  l>eauté 
captiva  le  cn*ur  dti  roi;  pour  l'attacher  â sa  cour  ce 
prince  la  nomma  dame  (niouncur  de  la  reine.  Après  quel- 
que résistance , Agnès  céda  aux  impétueux  désirs  du  mo- 
narque; ce|)endanl  leur  liaison  resta  quelque  temps  secrète. 
Les  Anglais  étaient  alors  maîtres  de  la  muilié  du  royaume  ; 
Charles  VII,  naturcUement  brave,  mais  inférieur  à la 
cri.se  dans  laquelle  il  se  trouvait , était  tomtié  dans  la 
plus  fatale  apathie.  Agnès  SorcI , seule  , réussit  à l’en  faire 
sortir,  et  â lui  rsppeler  ce  qu'il  devait  à sa  gloire  et  â son 
peuple.  Le  succès  qui  s'attacha  dès  lors  aux  armes  du  nu 
lui  rendit  sa  maîtresse  encore  plus  chère  ; elle  n'abusa  tou- 
tefois jamais  de  sa  faveur,  cl  se  retira  même  dès  l'an  1442 
à I/>ches,  où  le  roi  lui  assit  fait  construire  un  château. 
Cliarles  VII  lui  donna  en  outre  II-  comté  di'  reiithièvre  en 
Bretagne,  les  cl^lcUonies  do  la  Roclie-Ser\ière  et  d’issoti- 
dun  dans  le  Ikrri , et  le  château  de  Beauté  sur  les  bords  d« 
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la  Mami! , d’oii  elle  prit  le  nom  «le  dame  de  ReAut(^.  Elle  y 
hahiUit  depuis  citH|  ans  » toujours  en  relation  intime  arec 
le  roi , qui  lui  rendit  de  fréquentes  Tisites,  lorsqu*en  1449 
la  reine  Tinvila  A revenir  A la  cour.  Agnès  Sorel  se  rendit  à 
cette  invitatioti , et , |>our  sc  rapprocher  davantage  du  roi , 
vint  habiter  le  ritftteau  dii  Mesnil , A un  quart  de  lieue  de 
Jumidges,  ofi  elle  mourut»  le  u fdrrier  1449,  si  subitement 
qu'on  m)upçonna  avec  raison  quVIle  avait  été  empoisonnée. 
Plusieurs  bistoriena  prétendent  qtte  le  crime  fut  commis  par 
l'ordre  du  dauphin,  definis  louis  XI,  qui  ne  raimait  point, 
jiarce  que  aon  père  l'aimait  trop;  mais  c'est  une  conjecture 
qui  ne  repose  que  sur  le  caractère  cruel  et  vindicatif  de  ce 
prince.  Agnès  Sorel  laissa  trois  rilles,  qui,  reconnues  parle  roi, 
furent  établies  aux  frais  de  la  couronne. 

AG^ESl  (Msaic-GAeTAne),  ]^ane  des  gloires  de  son 
sexe,  naquit  A Milan,  le,  1A  mai  171R.  Elle  était  fille  de  don 
Pedro  di  Agnesi,  seigneur  de  Montevegüa,  professeur  de  ma- 
thémati(|ues  A Bologne.  Dès  l'âge  de  naïf  ans  elle  parlait 
Je  latin  avec  la  (dus  grande  facilité , et  elle  prononça  un  dis- 
cours, qui  fut  imprimé  phts  tard  A Milan,  en  1777,  dans  le* 
quel  elle  s’efforçait  de  démontrer  que  les  fetiiines  ne  doivent 
]M»  demeurer  étrangères  A l'étude  des  langues  claseiqties. 
On  assure  qu'à  FAge  de  onxe  ans  elle  parlait  le  grec  avec 
autant  de  facilité  que  sa  langue  matemeUe.  Elle  mit  autant 
d ardeur  A étiulirr  les  langues  française,  espagnole  et  alle- 
mande, ainsi  qne  la  géométrie  et  la  philosoplüe  spéculative. 
Son  père  favorisa  encore  ses  rares  dispositions  pour  les 
sciences  en  réunissant  dans  sa  maison  un  cercle  de  liltéra- 
tetirs  et  de  savants  au  milieu  desquels  sa  fille,  rk-lie  de  beauté 
et  de  talents,  dtrigeuit  la  conversation,  exposant  et  défen- 
dant MN  êlees  particulières  en  pliitosoplûe,  qui  ont  été  en 
partie  remlues  fmbUques  |>ar  son  ftère  dans  les  proposi- 
fiones  p.’hlosophicw  publiée;»  A Milan  en  17S4.  A partir  de 
l'Age  de  vingt  ans  MariMiAelane  Agne»  se  livra  avec  une  ar- 
deur toute  particulière  A l'étmle  des  matliématiques.  Elle 
écrivit  iiiiu  dissertatioa  des  plus  remarquables  sur  les  tec- 
üons  coniques,  mais  qui  n'a  point  été  imprimée,  et  publia 
les  nnalitiche , 2 vol.,  Milan,  i74h,  in-é”  {tm- 

durtn  en  français  f>ar  d'Antelroy.sous  le  titre  de  Traités  e/d- 
mentaires  du  cntcul  dif/éren(M  ft  du  catcui  intégrai, 
avec  des  notes  de  Bossut , Paris , i77à  ) ; ousTagc  qui  accrut 
A ce  point  sa  réfiutation  que  le  pepe  Benott  XIV  o'hésila 
pas  A la  nommer  professeur  titulaire  de  mathématiques  A 
l'université  de  Bologne,  en  remplacement  de  son  père,  aflUbli 
par  l'Age  et  parla  maladie.  Elle  n'avait  alors  que  trente-deux 
ans.  Mais  rétude  des  mathématiques  eut  pour  résultat  de  lui 
faire  perdre  U gaieté  de  caractère  qui  lui  était  naturelle. 
Uientdt  elle  renonça  A tout  commerce  avec  le  monde,  entra 
dans  une  sévère  congrégation  religieuse,  pour  se  consacrer 
excUisivement  au  soulagement  des  malades  et  des  pauvres. 
Elle  moiinit  en  1799.  — Sa  sceur  Marie-Tfiérése  Anxisti  est 
aulettr  de  plusieurs  cantates  et  de  la  musitfue  de  trois  opéras, 
Sff/onisbe,  Ciro  in  Armenia  cl  ^ifocri,  qui  eurent  du 
succès. 

AOXORTES  (du  grec  à-p^AXt,  Ignorer),  hérétiques 
qui  soutenaient  avec  TI>éophrone  de  Capiwdoce  que  la  pres- 
cience de  Dleti  n’esi  pas  la  inéiiie  que  sa  connaissance  du 
l>ré«ent  et  du  ftoxsé.  ifs  changèrent  aussi  dans  la  formule  du 
baptême  le  nom  de  la  Trinité  pour  celui  de  Jésus-Christ.  Ce 
Théoffhrnne  se  fit  cl»ef  de  secte  quand  les  Kunomiens,  en 
dis.<klence  avec  lui,  l’eurent  cliassé  de  leur  communion,  sous 
Valens,  vers  370.  — Une  atitre  secte  porte  encore  ce  nom. 
Wlachéedftcelledes  Eutychlens  au  sixième  siècle,  elle  avait 
pour  chef  Tliémisllus,  et  prétendait  que  Jésus-C  hrist  comme 
iiomme  a ignoré  plusictirs  choses,  et  entre  antres  le  jour  du 
jugement  ; qu'il  a fioni  timide,  faible  et  abattu  dans  le  temps 
de  la  Passion. 

AG\rSCASTrS.  Vofjrz  (i.vmi.ii.R. 

OKI  (agneau  de  Dieu).  On  apfielle  ainsi  une 
prière  de  U liturgie  catholique  lomsdiie  (fui  comiucote  par 
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ces  mots,  et  qne  l'on  chante  avant  la  communion.  Suivant 
une  bulle  du  pape  Sendoa  I*\  de  699 , elle  doit  terminer 
la  messe.  — C'est  aiiMi  un  morceau  de  cire  rond  et  plat 
sur  lequel  est  imprimé  l'Image  de  Pagnean  pascnl  avec  le 
labanim,  ou  ta  figure  de  saint  Jean»  et  portant  pour  exer- 
gue l’année  et  le  nom  du  pafw.  Les  papes  bénissent  ces 
morrranx  de  cire,  et  en  donnent  un  très-grand  nombre  en 
présent.  Originairement  c'était  le  b<nit  des  cierges  de  PAqum 
qne  l'on  distribdait  au  peuple  dans  les  églises  de  Rome,  et 
que  les  fidèles  arlievalent  de  briller  ches  eux  pour  s’attirer 
les  faveurs  célestes.  Quand  le  nombre  des  demandent  d'd- 
gnut  Dêi  devint  trop  grand,  cm  Imagina  l'expédient  de  cette 
espèce  de  médaille  «n  cire  ectuèlle  pour  satistoire  tmtt  le 
monde.  — On  appelle  encore  Agnus  Dei  le  morceau  d'une 
messe  en  mnsiqiie  qui  se  chante  sur  la  prière  de  ce  nom  au 
moment  de  la  coramunion. 

A4K)BARD«  archevéqne  de  Lyon,  naqnit  «n  779.  Il 
fhtnn  des  soutiens  de  1a  révolte  des  fiU  de  l’empereur  Lonis 
le  Débonnaire;  et  qnand  la  fortune  eut  trabi  ce  monarque, 
il  le  déposa  dans  l’église  Notre-Dame  de  Boissons.  Mais 
lorscpic  l’année  suivante  Lotbaire  fut  défait  à son  tonr  et 
que  Louis  reprit  le  pouvoir,  Agobard  fat  privé  de  son  siège. 
Quelques  années  après,  Louis,  toujours  clément,  lui  permit  de 
le  reprendre  ; et  en  940,  dans  nn  voyage  qn’ll  fit  en  Aqni- 
tdne,  il  lui  confia  le  soin  des  affaires  de  oe  royanme.  Ago- 
hard  moiinit  cette  même  année  A Saintes.  Il  fht  canonisé 
sous  le  nom  de  saint  Agehaud.  Agohard  est  une  des  plus 
grandes  figures  de  ces  temps  demi-bartiares.  Homme  ins- 
tniit  et  éclairé,  il  combattit  la  doctrine  de  Félix  d'I'rgel 
sur  Jésus-Christ,  érrivit  un  traité  contre  la  lui  Gombet  te 
et  lescombats  singuliers.  Ilcondamua  ausei  les  Jugementa 
de  Dieu , c'est-à-dire  les  épreuves  par  fean  et  par  le  feu. 
Il  se  prononça  contre  le  culte  des  images,  qn'ii  ne  vent 
pas  même  appeler  saintes.  Les  oeuvres  d' Agobard,  si  intéres- 
santes pour  l'histoire  et  In  connaissance  de  ce  qu'étâtt  il 
y a mille  ans  Pesprit  hnmain , furent  retrouvées,  par  Pa- 
pyre  Ma.wm,  rbex  un  reltenr  qui  allait  mettre  en  pièces, 
pour  en  couvrir  des  livres,  le  manuscrit  m parchemin  qui 
les  contenait.  Tne  première  édition  parut  A Paris  en  1606 
in-s**.  Baluze  en  1666  en  fit  paraître  une  seconde. 

AGONy  mot  grec  qnl  signifie  Intte , en  général  tonte 
espèce  de  combat  : de  IA  le  mot  agonie.  On  appelait  aussi 
de  là  agones  les  jeux  que  les  anciens  Grecs  «Vlébraient  A 
certaines  fêtes , et  qui  consistaient  non-seulement  en  lattes 
gymnastiques,  mais  encore  en  combats  de  musique,  de 
poésie  et  de  danse  ; des  juges , nommés  agonarques,  y 
maintenaient  les  règlements  et  les  lois  instituées , déci- 
daient les  différends  entre  les  concurrents,  et  décernaient 
les  prix.  Voyez  Jr.i  x. 

AGOi^ALES)  fWes  institnées  par  Numa  en  l'honneur 
de  Janus.  On  les  célébrait  le  9 de  janvier;  elles  fiirrnt  nom- 
mées «rabonl  Agonies.  Ovide  rapporte  plosleiirs  étymolo- 
gies  sur  l'origine  et  le  nom  de  ces  (êtes;  mais  II  donne  la 
préférence  A celle  qui  tirait  son  nom  de  relui  iVagonie, 
qu'on  donnait  au  bétail  dans  les  premiers  temps . proba- 
blement parce  qu’on  le  chasse  devant  soi.  On  avait  même 
conservé  dans  ces  fêtes  l'usage  de  conduire  de  force  à raiitel 
le  bélier  qu'on  devait  Immoler.  D'autres  croyaient  qtie  les 
Agonalea  étaient  d’origine  grecque , et  qu’elles  rappelaient 
les  jeux,  agones,  qui  en  avalent  fait  partie.  Ce  mot,  sui- 
vant d’autres , pouvait  venir  d’o^nt/s,  agneau  ; car  ces  fêtes 
ftirent  d'abord  appelées  ngnolies.  On  a aussi  regardé 
comme  une  des  étymologies  des  Agnnales  la  fonr.iile  agone, 
par  laquelle  le  virtimaire  demandait  au  prêtre  la  permksion 
d’égorger  la  victime  : c'est  le  sentiment  de  Vairon;  mais 
cette  formule  étant  usitée  dans  les  sacrifices , elle  n’anralt 
donné  son  nom  A ce*  fête*  qu’en  admettant  qu'elles  furent 
les  premières  (car  clhs  étaient  fort  anciennes)  où  l’on  s'en 
servit.  Il  y avait  aus.si  des  agonales  le  ît  mai  et  le  11  dé- 
cembre : ces  jours  étaient  réputés  mallieuieux. 
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AGONIE  i üu  Rrrc  à'fùv,  tulle).  On  appelle  ain.M  IVlat 
qui  précède  immédiateineiit  U mari  » nioueot  oü  elle  lutte 
a>  ec  la  \1e,  dont  elle  finit  par  triompher.  Selon  la  di\  er&îlé  dec 
ciiiisea  qui  amènent  ta  mort , TaKonie  e»t  environnée  de  plié* 
Dooiènes  diflerenU.  Tantôt  le  malade  éprouve  une  complète 
prostration  de  force*,  tantôt  il  y a en  lui  une  lutte  HTroya* 
bte  de  tous  lea  principes  vitaux  au  milieu  de  la  plus  violente 
agitation , qui  se  tennine,  après  un  diHai  plus  ou  moins  long, 
|tar  la  mort.  Souvent  le  moribond,  longtemps  avant  d'expi- 
rer, a perdu  toute  espèce  de  connaissance  ; parfois , au  con- 
traire , U conserve  Tusage  entier  de  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelics  jusqir.iu  dernier  moment.  L'homme  qui  lutte  ainsi 
contre  la  mort  est  déjà  à moitié  cadavre  ; son  visage  est  pile, 
jaunètre,  ses  yeux  ternes  et  caves,  sa  peau  ridée,  son  nez  con- 
tmclé  et  blanc , ses  oreilles  et  ses  tempes  abattues  ; une  sueur 
froide  et  fébrile  découle  de  son  front  et  de  ses  membres  ; les 
évacuatioas  du  siège  et  de  Turine  sont  involontaires  ; la  res- 
piration devient  rauque , de  plus  en  plus  embarrassée , puis 
liait  par  s'arrêter  ; c'est  l’insUnt  de  la  mort.  La  durée  de  cet 
état  est  très-variable  : tanldt  elle  n'est  que  de  quelques 
minutes,  tantôt  elle  se  prolonge  pendant  plusieurs  Jours. 
Quand  une  fois  l’agonie  a v éritabteoient  commencé , il  n'est 
plus  d'espoir  de  sauver  le  patient.  Cel  instant  ne  {wut  plus 
être  adouci  que  par  les  prières , la  sollicitude , les  consola- 
tions de  ceux  qui  entourent  le  moribond , et  qui  ne  doivent 
pas  s'en  abstenir,  alors  même  qu'il  fiarait  avoir  perdu  toute 
t'SiMife  de  connaissance.  Qui  pourrait,  eu  elTet,  assurer  qu’il 
ne  conserve  pas  jusqu'au  dernier  mouteiit  la  conscience  de 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui?  Tant  que  le  moribond  peut 
encore  avaier,  on  doit  lui  donner  de  temps  à autre  un  peu  de 
vin  onde  quelque  boisson  fortifiante.  Les  nvédicaments  sont 
alors  inutiles,  odieux  au  patient , et  ne  «loiveat  être  employés 
que  dans  le  cas  seulement  où  l'agooie  n’est  pas  bien  décidée, 
et  où  le  malade  ne  se  trouve  que  dans  une  prostration  dont  on 
peut  espérer  de  le  faire  sortir.  Nous  ne  tèrroincroiis  pas  cet 
article  sans  signaler  ici , pour  le  flétrir,  l'usago  vraiment  l>ar- 
bare  qui  existe  dans  certaines  localités,  d'ôter  au  monlxiiKl 
l'oreiller  qui  soutenait  sa  tête,  ou  de  couvrir  sa  figure  d'un 
drap,  tii  soin  religieux  doit  garantir  les  derniers  ioslanls  de 
rUomme.  hile  médecin  n’a  plus  rien  à faire  dans  ce  iiioineal, 
le  prêtre  dMt  \ enir  mêler  ses  consolations  à celles  de  lu  famille 
et  soutenir  le  courage  de  l'homme  qui  va  mourir.  L'I^lUe 
catholique  administre  au  moribond  le  dernier  des  sarre- 
nieoU,  revlréme-oDclion , avant  de  le  munir  du  saint  via- 
tique , et  récite  ù son  lit  de  mort  des  prières  qui  ont  pris  le 
nom  de  pnères  des  agonisojUs. 

AGONISTIQUES  Les  donati.slcs  donnaient  ce  nom  à 
ceux  de  leur  secte  qui  se  répandaient  dans  les  provtiice.s  pour 
combattre  les  erreurs  des  catholiques  et  pn^ger  leur  doc- 
trine. Ce  nom  veut  dire  combatlantSf  et  les  violences  aux- 
qtuile»  SC  livraient  ces  niisMonuaires  doivent  les  faire  C4>n- 
fondre  avec  ceux  que  les  mêmes  hérétiques  appelaient 
circoncellioiis.  Voyez  Do.vatistls. 

AGOSTINI  (N'icolo),  poele  vénitien  du  seizième  siè- 
cle , continua  le  célèbre  poeiuc  de  Hohmd  amoureujr,  que 
iluiardo  avait  laissé  inacliove.  1^  troi^deruiers  livres,  qui 
sont  l’œuvre  d’Agostini,  sont  loin  de  valoir  le  cummence- 
ment.  — L'ii  autre  Acostixi  1 Leonardo),  né  à Siouiie,  dans 
le  dix-septième  siècle,  a publié  un  recueil  estimé,  intitulé 
Gemme  nnfichejigurate. 

AGOUB  (Josti'u),  orientaliste  distingué,  naquit  au  Caire, 
en  I7U5,  fit  ses  études  ù Marseille,  et  fut  numiué  iirufesseur 
d'arabe  au  collège  Louis-le-Clrand  eu  1K20.  Il  mourut 
en  ls31,  b Maiseilic.  11  acolUhoréa  la  licvue  Lncyclop^- 
dufue , au  Journal  de  la  SociHé  Astattyue , au  Uulletin 
vnieersel  des  Sticnves,  et  a Ui.s.séco  outre  plu-sieurspoemes, 
contes  et  discours  relatifs  à l'Orient,  traduits  ou  imités  de 
l'aiabc. 

AGOULT  (Faiiiille  d’).  La  mai.son  d’AgouU,  dont  cel- 
les de  bimiancct  de  ruulcvésne  sont  que  des  branche»,  est 
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une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Fruvence; 
(iiériii , généalogMte  des  ordres  du  roi , ne  craint  même  pas 
de  la  placer  la  première  et  de  la  mettre  bore  de  comparaison. 
Hospitalité  et  bonté  d'Agoult,  vieil  adage  du  roi  Kené,  qui 
a si  ingénieusement  caractérisé  toutes  les  grandes  familles 
de  sa  cour , est  resté  en  proverba  dans  le  pays,  et  atteste  les 
vertus  de  ctHle  maison.  Les  seigneurs  d’Agoult  furent  d'a- 
bord princes  souverains  d'Apf  et  barons  de  .Saw/f,  petits 
Ltats  qu'ils  détachèrent  du  comté  de  Provence,  et  dont  ils 
assurèrent  l’indé|)eiidance , à la  faveur  de  1a  faiblesse  des 
rois  d’Arles  et  de  la  lutte  contre  les  Sarrasins.  Les  prince» 
de  Baux , d’Orange , de  Monaco,  d'Aulpe,  les  comtes  de 
Castellane,  de  Clermont-Tonnerre,  de  ValeoUnois,  etc., 
secouèrent  de  même  le  joug  de  leur  suzerain.  La  maison 
d'Agoult , qui  s’est  divisé  en  plusieurs  branches , dimt  une 
senlc , celle  do  Voreppe , se  perpétue , a {Moduit  beaucoup 
d'uQiciers  distingués. 

AGUCLT  ( Anfoinc-Jeon,  vicomte  i>’),  pair  de  France,  né 
b Grenoble,  le  32  novembre  1750,  était  mettre  de  camp 
en  i7ul,  époque  ou  il  quitta  lu  France  pour  se  rendre  bi’ar- 
iiK«  des  princes.  11  rejoignit  ensuite  Louis  XVIII  b Vérone , 
l’accompagna  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et 
ne  voulut  rentrer  en  F rance  qu'b  sa  suite.  Ce  prince  le  nomma 
en  IS14  lieutenant  général  et  gouverneur  du  cliitcau  de 
Saint-Cloud.  En  1833  il  reçut  la  grande  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  fut  élevé  a la  pairie  le  38  décembre  1833. 
Dernier  rejeton  de  sa  branche,  il  mourut  le  10  avril  1828 , 
laissant  pour  liérilier  de  ses  titres  et  de  sa  pairie  un  de  ses 
cousins , qui  suit  : 

AGOULT  (Hector^Ph^^ippe,  comte  n’),  de  U branche  de 
Voreppe,  naquilà  Grenoble,  le  16  septembre  1783, fut  nommé 
secrétaire  d'ambassade  enEspagneen  1814,  et  y exerça  les 
füoctioos  de  cliargé  d’aflaires  b diverses  reprlxès.  U fut  en- 
suite envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  en  Hanovre 
en  1810,  b StocklioUn  l'année  suivante,  et  près  le  roi  des 
Pays-Bas  en  1833.  Une  ordonnance  royiie  établit  en  sa  fa- 
veur la  transmission  de  1a  pairie  du  vicomte  d'Agoult;  mais 
il  s’est  retiré  de  la  cltambre  eu  1830 , et  depuis  lors  vit  dans 
se»  terres,  auprès  de  Voreppe  ( Isère  ).  — Madame  la  com- 
tesse d’Agoult  est  connue  dans  le  OMnde  littcraire  sous  le 
nom  de  iXiniel  Slern. 

AGOUTI , genre  de  loaminilères  rongeurs,  caractérisé 
par  quatre  doigts  devant , trois  derrière , quatre  molaires  do 
rliaque  côté  et  à cliaque  luAchoire  ; ce»  molaires  offrent  une 
couronne  plate,  a sillons  irréguliers,  un  contour  arrondi  et 
édiancré  au  bord  interne  dans  les  supérieures,  et  à l’externe 
dans  le»  iiilèrieures.  — Ces  animaux  ont  les  jambes  de  der- 
rière uolablenient  plus  lougues  que  celles  de  devant,  b peu 
près  comme  nos  fièv  res.  Leur  poil  est  rude,  droit,  etse  déladie 
facilement.  — L’cspi‘ce  la  |üiis  coiimie  est  Vayouti  ordi- 
naire;^ taille  est  celle  du  lapin,  bon  pelage  est  brun,  un  |)cu 
mêlé  de  roux  en  dessus,  jauubtre  en  dessous,  et  sa  queue 
est  rédiiile  b un  simple  tubercule.  Cet  animal  habite  de  pré- 
férence les  collines  boisées,  et  se  loge  dans  les  lentes  des 
rochers.  Plusieurs  naturalistes  alfinuent  cepeiKlant  qu'il  so 
creuse  des  terriers  comme  le  lapin.  C'eat  siirtutit  le  soir  qu'il 
sort  de  sa  demeure;  car  il  y voit  fort  bien  la  nuit,  et  parait 
redouter  l'éclat  du  soleil.  L'agouti  est  dans  les  Antilles  et  les 
parties  chaudes  de  l'Amérique  le  représentant  de  nos  lapin». 
Les  chasseurs  le  poursuivent  constamment,  et  dés  I78ù 
l’ospèie  en  était  déjà  détruite  b Saint-Domingue.  Sa  chair  se 
mange , mais  les  Euroftéens  l'esliinent  assez  peu.  Il  s'appri- 
vo'iM!  très-aisément,  et  il  est  très-facile  b élever,  car  il  est 
omnivore  — Les  autres  espèce»  connues  de  ce  genre  sont 
au  nombre  de  quatre.  — Le  colia  ou  aconit  de  d’Azara  ; sa 
taille  dépa.sse  celle  des  plus  grands  lièvres,  et  sa  queue  a tlix- 
buit  millimètres  de  longueur.  Le  |x>il  de  ses  flancs  est  un  mc^ 
lange  de  brun  fauve  et  de  jaune  verdâtre,  d’ou  lui  vient  le  nom 
de  chloromys  ( en  grec  /Xwpoc,  vert,  et  gû;,  rat),  donné  au 
genre  agouU  |>ar  Cuvier.  — L'ucouc/ri  uupeu  plus  petit 
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qiM  l’àgnuU.  St  queue  esktdu  double  plus  longue  que  celle  i 
iit  ce  üernia’.  — L’ngouli  huppé  présenté  sur  rucciput, 
depuis  l'iotervaile  de»  ) eu\. , une  sorte  de  crête  fonuée  de 
poil»  trcsHdloogés  et  un  peu  relevé».  tjiân  le  nuira , ou 
uÿouU  des  PatoQonSf  e»t  une  espece  d'tfi;outi  à plus  Ion* 
^ue»  oreille».  Le  mtra  ^ plu»  (paud  que  le  coüa,  et  diffère 
de  lot»  r«»  autres  agouti»  en  ce  qu'il  a cinq  molaires  de  cha> 
que  c6le  aui  deux  uiAclioires.  O'.ttara  lui  a donné  le  nom 
de  lièvre  des  Pampas.  Ces  quatre  e^>èce8  ne  se  trouvent 
que  dans  l'Amérique  méridioDale. 

AGHA^  province  <le  1a  présidence  de  Calcutta , dans 
l'Inde  anglsuc , d'une  superficie  d'environ  160  myriametm 
carrés,  est  bornée  par  là  provinces  d’Allaltabad,  d'Aoude 
et  de  Dellii»  par  les  États  Djaut  et  par  le  territoire  dn  radjah 
de  üUol|M>ur.  — Açra , son  cheMieu , Ulie  sur  le  Djoumoa, 
affluent  du  Gange,  jadis  capitale  et  résidence  du  puissant 
Akbar , grand  niogol,  était  alors  une  des  plus  brillantes  villes 
de  l’Aaie.  On  n'y  comptait  pas  moins  de  huit  cent  mille 
âmes  ; cUe  n'en  posôfde  plus  que  de  soixante  à cent  soixante 
mille.  La  1829  on  y voyait  près  de  trente  mille  maisons, 
cent  diHiuantO'trois  temples  indoua , cent  sept  mosquées, 
et  deux  éf^ises  cbréticnnes.  La  fabrication  et  le  commerce 
dm  étofCes  de  coton  et  de  soie  y ont  pris  d'immenses  pro- 
portions. Du  milieu  de  mines  colossales , de  constructions 
magnifiques,  s'^ve  le  fort  Akbarabad  avec  le  Mouti^ 
Medjui,  ou  mosquée  des  perles,  l'un  des  plus  beaux  temples 
musulmans  de  toute  l'Asie.  A peu  de  distance  d'Agra,  on 
trouve  le  célèbre  mausolée  Taache-Maal  ou  Tadje-.Ma- 
Aef , construit  par  l'empereur  Chah-Djelian  en  l'Iioaneur  de 
U sultane  >'ounefaao , et  que  l'on  peut  regarder  comme  on 
des  plus  beaux  et  des  plus  magnifiques  monuments  qu’ü  y ait 
sur  la  terre.  Agra  n'éUil  d’abord  qu'un  village,  sur  l'em(da- 
Cément  duquel  S«kuoder>Lody  fonda, en  150I,  Badulghur, 
qui  devint  la  capitale  de  ses  Etats.  Dans  le  seizième  siècle, 
son  nom  fut  changé  i»ar  Akbar  en  celui  d'^AéoroAod,  et 
en  1647  en  celui  d'Agra , qu'elle  a conservé.  En  recevant  le 
nom  d'Agra,  cette  ville  |ierditea  grande  partie  son  ancienne 
spleodeur,  parce  qu'à  la  même  epoque  ( 1647  ) le  siège  de 
l'empire  fut  transféré  ii  Delhi.  Agrai  environnée  d'une  forte 
muraille,  d'un  fossé  de  cent  pieds  de  large,  et  défendue  par 
une  forteresse  importante,  fut  prise  par  les  .Mongols  en  1784, 
et  par  les  Anglais  en  1803.  Ceux-ci  l'ont  réunie  à leurs  vastes 
possessions. 

AGRAFE.  On  dé^gue  en  général  sous  ce  nom  ce  qui 
sert  à joindre  et  à attacher  ensemble  deux  corps , ou  deux 
parties  d'un  même  corps.  — En  semirene  on  nooune  ainsi 
nn  morceau  de  fer  plat,  recourbé  par  le»  deux  bouts,  et  que 
Ton  fixe  par  un  des  bouts  dans  une  pierre,  dans  une  pièce 
de  rliaiiibranle,  ou  dans  une  pièce  de  bois,  et  par  l'autre  à 
la  pièce  avec  laquelle  on  veut  l'ajuster,  en  les  liant  solide- 
ment ensemble.  On  appelle  aussi  agrq/e  l'esfH'ce  de  boucle 
dans  laquelle  passe  le  panneton  d'une  espagnolette. 

Dans  rarcliitecture,  on  décore  du  nom  iVngrn/e  tout  or- 
nement qui  semble  unir  plusieurs  membres  d'arclùtecture  les 
uns  avec  les  autres  : tels  sont  les  ornements  en  furn>e  de 
con.Mjle  qui  «ont  |ilau'*s  à la  tele  de»  arc»,  et  paraiMeut  re- 
lier les  moulures  de  l'arcluvoUe  avec  la  clef  de  l’arc;  telle 
est  encore  la  décoration  dti  parement  delà  rld  d'une  croisée. 

Le  nom  ü'agrq/e  s'applique  tout  particulicrcuieol  à une 
sorte  de  petit  crochet  métallique  qui  en  s'ajustant  dans  une 
por/e  seH  à tenir  fermés  les  liabiU,  les  robes,  les  manteaux, 
les  vêtements  de  toute  nature.  On  faille  plus  généralement 
les  agrafes  en  lil  de  laiton  etamé,  ou  bien  on  les  bUncliit  en 
les  fixant  bouillir  dans  un  bain  d'élain  et  de  crème  de  tar- 
tre, ou  bien  encore  on  les  recouvre  d'imc  sorte  de  vernis 
noir.  Autrefois,  la  fabrication  des  agrafes  était  en  quelque 
sorte  le  privilège  des  pompiers  à Paris,  qui  |M>ur  1a  plupart 
D'avaîonl  d'antre  occupation  dans  leur»  coriH»-de^rde,  eu 
attendant  les  alertes,  que  de  cuiiioiimer  Un  lit  «le  fer  ou  de 
laiton  eu  luUlicn»  d'agralcs  avec  l'aMle  seuleiueut  de  la 
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pince  à bec  de  corbio.  Vers  1826,  un  mèraiiirien,  uoinmé 
Hovau,  leur  enleva  cette  petite  industrie  en  imaginant  une 
machine  qui  permet  à un  seul  ouvrier  de  falKiqucr  aujour- 
d’hui Irms  cent  cinquante-deux  mille  huit  cents  portes  ou 
crochets  par  jour  de  douze  lieures.  Dix  opérations  ont  lieu 
successivement  dans  cette  curieuse  macliine  par  rliacuo  des 
tours  de  la  manivelle  qui  lui  donne  le  mouvement.  Ainsi  le 
fil  est  pris , dressé , arrêté  à la  longueur  voulue , coupé  par 
uue  cisaille  qui  fait  les  deux  temps  de  se  lever  et  de  couper; 
pais  U est  dégagé  par  un  guide , et  conduit  pour  être  courbé 
par  le  milieu  ; ensuite  U est  repKé  aux  deux  bouts  pour  taire 
les  yeux,  et  t’agrafe  est  chassée  au  dehors,  en  même  temps 
que  par  un  autre  mouvement  toutes  les  pièces  rentrent  a 
leur  première  position.  L’agrafe  est  alors  reprise  et  portée  à 
la  main  sous  une  machine  qui  l'aplatit;  puis  enfin  elle  est 
courbée  en  crocbel  également  à la  main.  Dans  ces  derniers 
temps  on  a proposé  des  agrafes  à verrou , qui  permettent  de 
serrer  plus  ou  moins  le  vêtement. 

I Les  bijoutiers  font  aussi  des  a^afés  en  or  et  en  arpent, 
de  foimes  diverses , et  avec  des  ornements  plus  ou  moins 
riches,  dont  Tuiage  est  toujours  de  servir  d'attaclies  faciles  à 
promptement  accrocher  et  ouvrir. 

AGRAIRES  (Lois).  C'a  été  une  erreur  géaérakment 
admise  que  les  lois  agraires  chez  les  Romains  avaient  pour 
but  l'abolition  de  la  propriété  ou  tout  an  moins  le  partage 
des  terres.  Mably , .Montesquieu  avaient  professé  cette  fausse 
opinion.  La  Convention  la  partageait  également , quand 
elle  prononça  dans  sa  loi  du  17  mars  1793  la  peine  de  mûri 
conlre  quiconque  proposerait  une  loi  ai^re,  c'est-à-dire 
tendant  au  partage  égal  des  terres  cotre  tous  les  dloyros. 
Les  Alkmands  Heyne,  Savigny,  Mebubr  réclamèrent  la 
premiers  en  faveur  de  la  vérité  lûstorique.  Leurs  magni- 
fiques travaux  ont  prouvé  que  les  lois  agraires  ne  pouvaient 
pas  avoir  pour  but,  soit  la  négation  <le  la  propriété,  soit 
une  limite  imposée  à l'exercice  de  ce  droit , soit  l'abolition 
de  Tbéritage,  soit  entin  le  partage  égal  des  terres  entre  tous 
les  citoyens  de  1a  république.  On  sait  de  quel  respect  les 
Romains  entouraient  la  propriété.  Esprits  essentieUemeni 
pratiques  et  positifs  , les  Ronuûns  ne  pouvaient  songer  à 
mettre  en  lois  des  spéculations  impossibles  à réaliser.  Pluta^ 
que,  bien  qu'il  connét  pariiitement  la  nature  des  loi» 
agraires  à Rome,  a peut-être  contribué  m nmlenteodu  que 
noos  signalons  ici  par  son  parallèle  entre  Agis , Cléom^M 
et  les  Gracques.  On  sait,  en  efTct , que  Lycurgue  fit  à Sparte 
un  partage  individuel  des  propriét4^  privées,  que  voulurent 
renouveler  plus  tard  Agis  et  Cléomène. 

On  appelait  toi  agraire  à Rome  toute  disposition  que 
faisait  la  république  des  terres  qui  lui  appartenaient  en 
propre.  Il  était  de  droit  public  que  la  conquête  emportait 
la  confiscation  du  territoire  ennemi  ; la  république  ne  s'ap- 
propriait que  rarement  le  tout,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  trahi- 
son flagrante.  Telle  est  l'orighie  du  domaine  public,  que  vin- 
rent agramlir  plus  tard,  outre  les  addition»  volontaires  de 
peuples  alliés,  les  testaments  de  rois,  Attale,  NIcomède,  etc., 
les  confiscations  des  biens  des  condamnés  ou  des  prévenus, 
la  succession  des  biens  vacants , etc.  Sur  ce  territotre  les 
Romains  fondaient  des  villes  ou  bien  envoyaient  des  coloiis. 
Ces  colonies  leur  servaient  de  défense.  De  ce  domaine, 
fruit  de  la  conquête,  la  partie  cultivée  était  toujours  ad- 
jugée aux  nouveaux  colons,  soit  à titre  gratuit,  soit  par 
vente , soit  par  bail  à redevance.  Quant  à la  partie  inailte, 
presque  toujours  la  plus  considérable,  on  n'avait  pas  con- 
tuiue  de  la  mettre  en  distribution,  mais  on  en  abandoiinait 
la  jouissance  à qui  voulait  ta  dtfriclier  et  la  cultiver,  en 
ré^rvant  au  domaine  1a  dixième  pertie  de»  moissons  et  la 
duqiiiéine  partie  des  fruits  perçus.  On  mettait  égaiement  un 
impôt  sur  ceux  qui  élevaient  du  grand  et  du  |)etit  bétail. 

Les  riclies  s'emparèrent  peu  a peu  <Ie  cette  jiortion  de  ter- 
res non  partagée»  et  livrée»  au  inremier  occupant;  puis,  se 
cgoiiaut  doob  U durée  de  leur  poeàcààioo,  üs  achetèrent  do 
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gré  à gré  M «slevèrcnt  p*r  U force  $ax  petite  propriétaire» 
Toteins  leur»  modeste»  héritages  « formaat  ainsi  ce»  vaste» 
dom»}qM  qui , suivant  l'éloquente  eipres&ion  de  Pline*  ont 
perdu  ritaiie.  Le  plu»  souvent  même  c'étaient  de*  cuoipa< 
gnies  industrielle»  qui  »e  rendaient  adjudicataire»  ; le  plu» 
aouveot  ellee  étaieot  composée» de  chevaliers  que  Mon* 
tesquieu  appelle  le»  iraUants  de  la  république.  On  coin* 
prend  farilrmewt  que  le»  fennier»  de  l'Etat  dans  ses  domai- 
ne», s'il»  étaient  riches  et  puiesant»,  n'avaient  qu'un  pas  à 
faire  fiour  se  considérer  comme  propriétaires  de  bien»  dont 
iis  n'étaient  que  possesseurs. 

l>e  là  le»  plainte»  de»  tribun» , de  là  les  lois  agraire». 

Suivant  Savigny  et  Kiebubr,  ie  domaine  public  lui-inéme 
•e  divisait  eu  deux  partie»  dtetloctes , l'oper  publicus  pro- 
prement dit  et  l'optr  veetiçalis,  Vager  publicus  parait 
avoir  été , celui  dont  l’Êtat  se  réservait  nettement  la 
propriété  en  le  laissant  sans  dtsposition  précise  et  comme 
ressource  éventuelle,  soit  celui  où  l'on  fondait  de»  colonies 
et  que  l’on  partageait  an  peuple.  L'oper  vectigaiis , objet  de 
nombreuae»  dispositions  dan»  le  droit  impérial,  était  celui 
que  frappaient  de»  redevance»  par  suite  de  ce»  adjudication» 
faite»  par  le»  censeur»  au  nom  de  la  république,  ou  des  aooa* 
concession»  faite»  par  ie»  adjudicataires  primiUte , le»  villes, 
le»  collège»  de  prêtres,  les  vestales,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit , t’usucapion  n'étalt  pas  admise  sur  le 
di>ma«n«  public  ; l'État  avait  un  droit  poinanent  de  ressaisir 
le»  terres  usurpé  ou  concédées.  Ce  fait  est  maintenant  hors 
de  doute. 

Ileyoe  a disliogué  trois  sspèces  de  loi»  agraire»  : l°  celle» 
qui  eurent  pour  objet  la  division  ou  le  partage  entre  le»  plé- 
héiens  de»  terres  du  tlomaine  public  usurpée»  par  les  grand»  \ 
2”  celle»  qui  eurent  pour  objet  de  diviser  des  terres  ou  ré- 
cemment conquise»  ou  laissé  députe  plus  ou  imdns  iMig- 
temp»  dan»  le  domaine  de  l'État,  pour  y fonder  de»  ootonie»  ; 
%°  enlin,  dan»  les  demiera  temps  de  la  république,  sou»  Na- 
rius,  Syila,  Pompée,  César,  Antoine  et  même  Octave,  le» 
usurpation»  violentes  de  terres  puUique»  et  souvent  même 
de  propriété»  particuüères  distribuées  tut  légioR»,  aux  soldat» 
des  généraux  qui  avaient  oombattv  et  triomphé  dans  les  guer- 
res civiles.  Le»  deux  première»  espèces  sont  de  véritalde»  lois 
agraire».  .Mate  l'une,  mesure  gén^le , difficile,  souleva  une 
foule  de  réclamations,  et  ne  fut  iamate  entièrement  exéctrtée, 
tandis  que  l'aulrc , mesure  parûrllc , d'une  exécution  facile, 
utile  à toute»  les  classes  de  l'État,  ne  vit  jamais  son  principe 
contesté,  alors  même  qn'on  coutestail  son  opportuntté.  La 
troisii'ioe  espèce  eut  pour  résultat  la  fondation  de  colonie» 
d'un  nouveau  genre,  exclusivement  militaires,  qui  accrurent 
1a  ptrisaance  déjà  excessive  de»  soldat»  dans  les  derniers 
temps  de  la  république. 

/Mis  ogr<iir««  agant  pour  but  le  partage  du  domaine 
public  entre  les  plébéiens.  Le»  loi»  agraires  sont  aussi  an- 
ciennes que  Rome;  on  en  trouve  sous  les  rois.  Romulu», 
b'uma,  Berviu»  TuUins  en  oiti  porté  ; et  ce  dernier  peut  même 
être  considéré  comme  la  premlefe  victime  de»  lois  agraim. 
Aprè»  l’cxputeion  de»  roi»,  révolution  toute  aristocratique,  la 
question  prend  unenouTelIc  fæe.  On  trouve  encore  quelques 
cuiices»i(m»  individuelle»,  mate  extrêmement  rare».  L’arlslo- 
( r4tio  agit  alors  sur  les  terres  du  domaine  public  comme  M 
olles  lui  appartenaient;  elle  cessa  de  payer  la  redevaitce,  le 
vecligal  qui  augmentait  les  revenus  de  l'Etat  et  était  em- 
ployé aux  services  publies,  elle  vendit  et  elle  .iliéna.  Ces 
progri'S  du  mal  et  de  rinjoitlce  furent  si  rapides,  que  vingt- 
cinq  uns  après  la  fbndatioa  de  la  république,  le  consul  Spu- 
rius  Caasius  proposa  une  loi  agraire  dan»  un  double  bot  : il 
exigeait  que  la  redevance  fût  réellement  versée  dans  le  tré- 
sor public  par  les  fermier»  de  Vagri  publici  et  employée  à 
donner  la  paye  aux  soldats  ; et  comme  un  traité  conclu  avec 
les  Hemiqiies  venait  de  leur  enlever  le»  deux  tiers  du  terri- 
toiie , Caasins  proposait  <le  partager  ce»  terres  entre  les  Ro- 
loain»  et  le»  Latins , avec  celle»  que  rartetocratte  détenait 


à tort  Le»  patriciens , menacés  dans  lenr»  usurpation» , eu- 
rent l'adrcaso  de  gagner  le  collègue  de  Ca.s»his,  Proculua 
Virginiu»,  qui  s’opposa  à cette  lot.  Ils  accusèrent  Caasins 
d'aspirer  à la  tyrannie,  et  le»  tribun»  du  peuple  eux-même», 
jaloux  de  la  popularité  d'un  ariitocrate,  prirent  parti  contre 
lai.  Il  fut  mt»  à mort  à la  aortie  de  son  consulat. 

C'est  à tort  que  Denyt  attribue  à Appin»  Claudios,  le  fou- 
gueux patricien,  li  attaché  aux  prérogative»  de  »on  ordre, 
rinittallve  d'une  kri  agraire.  En  4»4  le  peuple  s'agita  do 
nouveau  pour  obtenir  une  loi  agraire,  que  le  sénat  {lerstete 
à refuser.  Dans  le»  années  qui  suivirent  immédiatement , le» 
mêmes  propositioiM  furent  reprises  parMniius,  Spurius,  lel- 
Uu»  et  Pontifiduft.  En  477  Fabius  Ôeson,  personnage  consu- 
laire, reconnut  formellement  le  principe  et  le  caractère  dee 
lote  agraires;  mai»  U ne  put  vtencre  les  refus  de»  patriden». 
Q.  Coiisidio»,  T.  et  Cn.  ticnucius  ne  turent  pM  plus  lieureux 
dans  leurs  moUons.  Appiu»  Claudiu»  rédsta  à toute»  Im  ten- 
tatives des  tribuns,  malgré  les  instances  des  consuls  Valerius 
et  Æmilias.  Cependant  Faluus  trouva  no  moyen  terme,  qui 
consistait  à envoyer  une  colonie  à Antiuro;  mais  le»  plé- 
béiens, qui  ne  voulurent  pas  perdre  leurs  droits  poUtiquefl , 
refusèrent  d'y  aller  habiter. 

Enfin,  en  451,  est  portée  la  loi  leilia,  la  première  lot 
agraire  qui  ait  été  adoptée  et  exécutée  depuis  la  république. 
Le  mont  Aventio,  qui  jusque  alors  ne  teteait  pas  partie  de  la 
ville,  fut  partagé  entre  les  plébéiens. 

Cependant  la  lutte  continua  entre  les  deux  ordre».  Peti- 
lius  et  le  fils  de  Spurius  Melin»,  c»  chevalier  romain  qui  dan* 
un  temps  de  disette  avait  employé  ses  immeniw»  revenus  à 
distribuer  gratuitement  du  blé  au  peuple  et  cfue  l'aristocratie, 
inquiète,  avait  mis  à mort  sans  jugement  comme  aspirant  k 
la  royauté,  se  consuinerent  en  vaines  tentatives  pour  géné- 
raliser la  Id  Icilia.  En  411  le  tribun  L.  Sextius  |>ru{io»a 
de  partager  le  territoire  de  Bole».  En  390  le  territoire  do 
Véies  fut  partagé  entre  les  plébéiens , et  sept  arpents  furent 
Assignés  à chaque  parsonne  libre  dans  une  familie.  En  379  il 
en  fut  de  même  pour  le  territoire  de  Poinpünum.  A peu 
près  à cette  époque,  Manlius  Capitolinus  propos»  une  loi 
agraire  sur  laquelle  on  manque  complètement  de  renseigne* 
mente.  Le»  palricioi»  recoururent  cette  fois  encore  au  vieux 
moyen  qui  leur  réussissait  toujours  : ils  accusèrent  Manliu» 
d’ambitionner  la  royauté,  et  rbomme  qui  avait  sauvé  Rome 
des  Gaulois  fut  précipite  de  la  roche  TaiytéienDe. 

Pendant  le  siecle  qui  sépare  Spurius  Cassius  de  Licinius 
Stolon  le  mal  s'accrut  avec  une  rapidité  effrayaiite.  L’arte- 
tocreüe  sait  éluder  toutes  les  propositions  de  lois  agraire»  t 
toute»  les  toi»  qu'elle  cn  e»l  môiscée,  elle  propose  renvoi 
de  cohmies  dans  les  terres  d'acquisition  récente,  gagnant 
ainsi  de  la  popularité,  se  fortifiant  dans  les  domaines  usur- 
)>és,  et  profilant  de  l'expalsion  de  la  partie  la  plus  Uirtm- 
lento  de  Rome  qu'elle  envoie  halfiter  ce»  rotonies.  fjitin , 
l'an  de  Rome 377,  Licinius  Stolon,  plébéien,  gendre  du  pa- 
IriclMi  Fabius  Anibuslus,  aidé  de  «ton  bean-père  et  du  tri- 
bun du  peuple  Lucius  Sextius,  jeune  Irammede  rrecir,  à qid 
il  ne  manquait  qu'une  naissance  patricienne , proposa  à la 
fois  trois  k»i»,  dont  la  première  admettait  le»  |>léhéien«  h Tune 
des  deux  places  de  consul , la  seconde  était  une  nmtvelle 
1(é  agraire,  et  la  troisième  réglait  le  payement  de»  riettes  h 
l'avantage  des  débitetirs.  Voici  les  dispositions  de  sa  loi 
agraire  i Personne  nepourra  possriler  plus  de  cinq  cents  ar- 
pente de  terres  publiques.  Sur  cette  étendue  de  terres  on 
ne  pourra  pas  faire  paître  plus  de  cent  têtes  de  gros  bétail, 
plus  do  cinq  rente  de  petit;  on  sera  tenu  d'y  enltvlenir 
un  ceriain  nnmtoe  d'Iiomine»  libres,  surtout  pour  surveiller 
le»  travaux.  Une  amende  frappera  tous  le*  violat»*ors  de 
cette  Ici.  la  partie  de»  terre»  publiques  retirée  h tous  ceux 
qui  en  |N>ssé<leront  plus  de  cinq  cents  arpents  sera  distri- 
buée aux  pauvre»  à des  condittons  équitahh».  I.e  sénat  no 
se  résigna  pas  sur-lc-cUamp  à acci»rder  cette  juste  satisfar- 
lion.  Mais  Licinius  Stolon  jicrscTcra  pendant  dix  ans,  lut- 
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iàoi  ITM  habOHé  «I  ttCfisM  eontrs  to  parti  prb  dea  patri- 
dcos;  H fiait  par  tiiomphar. 

Catta  «ram  admiraMe  de  modération,  rat  les  plot 
Keurram  conséqoraoes.  Ella  arrêta  Pabsorptioa  de  la  pà^ 
propriété  par  ta  ffraode,  dont  \m  coneéqoeam  déplorable» 
M fabaieet  déjà  aentir;  elle  empêcha  eette  mêle  et  rude  po> 
pttlatioD  de  laboureur»  qui  quittaient  la  charrue  pour  com> 
battre  de  dlsparattre  deraat  la  culture  motus  diepeadieuM 
des  CKlaves.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  républlqoe  dut  au\  lob 
Üclniennea  un  eahne  proAmd,  b pratique  des  Tertus  prirées 
et  publique»  et  le»  conquête»  r»pktes  qu’elle  fit  Jusqu’aux 
Oraeques.  Udiüm  Stolon  doH  donc  être  compté  au  nombre 
des  Rraods  citoyens  de  te  république;  et  pourtant  (d  na* 
tore  hnmaine  ! ) fl  fut  condamné  par  u propre  loi , qu’il 
irait  éludée  en  émancipant  »on  fib  et  en  fkbant  panser  mir 
sa  tète  dnq  cent»  arpràt». 

Dans  notertalle  de  deux  cent»  an»  qtri  sépare  Liciniu» 
Stobtt  des  Cracques,  lé  sénat  fit  plusieurs  distributions 
spontanée».  Flamlnhi»  porta  une  loi  agraire  qui  distribuait 
le  territoire  gallo-romain  entre  Rimini  et  le  PIcénnm , et 
Scl{éon , de  retour  de  Carthage,  fit  la  première  distribution 
de  terres  aux  soldats  que  fhlstoire  mentionne. 

Au  moment  oh  les  Grecque»  parurent  suris  scène 
politique , Rome  n’était  plus  eette  rille  des  Quirites  au 
génie  farouche , aux  mceur»  austères.  Elle  s’était  étendue 
d’abord  sur  le  Latium,  puis  sur  tonte  ritalie.  Elle  arait 
ruiné  Carthage , conquis  le»  Ile»  de  ta  Méditerranée,  l’Afri- 
qne , l’Fjqmgne , la  Grèce , nne  partie  de  l’Asie.  Mats  k clia- 
qne  conquête,  à chaque  assimilation  de  petiples  Taincus, 
elle  axait  perdu  quelque  trait  de  son  caractère  national.  A 
riotérieur,  par  snite  des  conrageux  efforts  des  tribuns  du 
peuple,  de»  plébéleiis  étaient  entrés  à plusieurs  reprise»  au 
sénat  : mai»  ce»  parrenus,  renbot  leur  orif^,  s’efforçaient, 
k force  de  comphüsances  pour  l'arbtocralie,  de  lui  faire  ou- 
blier Irar  passé.  Le  peu|^,  au  lieu  da  Iroufer  en  eux  des 
aoutiens  ferrent»,  n’arah  pas  de  plus  arliamé»  adrersaire». 
Le  nonrean  patrtcbt  était  d’aifleurs  corrompu  par  tes  riches- 
se» qui  affluaient  de  toutes  parts  k Rome.  L’ordre  des  cfae* 
Tatier»  arait  surtout  acquis  une  iafinence  consMémble  ; les 
hommes  d’argent  étaient  tout-pnissant».  Les  nbas  étaient  al 
grands,  qu’on  arait  été  obligé  d’insUtner  un  tribunal  per- 
maarat  pour  faire  rendre  gorge  aux  publicain»  quand  leirrs 
exactkNis  dépaasalent  toute  meaure . Les  fortunes  s’ébient 
accrues  dam  une  proportion  énorme,  ainsi  que  le»  proprié- 
tés territorialcfl.  L’agrienUore  disparaissait  peu  à peu  de  PI- 
talie;  k b cnlture  économique  des  prairies,  qui  remplaçait 
depuis  bmgbmp»  celle  du  Më,  le»  propHéUüres  de  ce»  ma- 
gnHkpie»  rlllas,  qui  eoarraientdéji  Pltalie,  axaient  substitué, 
comme  plus  lucratire,  Télève  des  poissons  le»  plus  délicats 
ou  des  oiseaux  les  plus  rares.  D’ailleurs , le  grand  nombre 
des  esebres  rendait  tonte  agriculture  Impossible  pour  le 
peuple.  Aussi , b populace  romaine , sans  moyens  d’eris- 
tenoe,  n’arait-elle  d'autres  ressources  que  les  distribulions 
gratuites,  les  lob  fhimenbires  et  le  trafic  des  rotes.  Joi- 
gnons k et  bbtenu Tinfinence  (onjours  croissante  et  démora- 
Ibatrice  des  afiranctifi,  et  Ton  aura  une  kléede  la  liante 
et  superbe  mbsion  que  les  Gracques  ronlurent  accomidir. 

Au  rapport  de  riubrquf  . ce  fut  au  retour  d’un  royage 
en  Italie  qu’effi^ré  et  désolé  |)sr  le  specbclc  affligeaiit  qu’il 
arait  en  sous  les  yeux , Tibérius  Gracchus  , trlbnn  du  peu- 
ple, porta  sa  fameuse  kd  Sempronia,  dont  les  dbpositions 
ne  faisaient  que  renouveler  celles  des  Icds  Lidoieiines.  Sen- 
lemeirt , tenant  compte  de  la  différence  des  temps  et  des 
merars,  aux  cinq  cents  arpents  déterrés  publiqaes  fl  en 
ajoutait  deux  cent  cinquante  pour  chaque  enfant.  Pour  ôter 
tout  préteite  au  ssaurais  vouloir  des  patriciens , il  arait 
même  poussé  b modération  Jusqu’à  stipuler  une  indemnité 
payée  aux  frab  du  trésor  public  pour  le  surplus  des  terres 
usurpées  du  domaine  puMc  qui  serait  enlevé  à leurs  déten- 
teurs. En  outre,  oonune  il  coBoabsait  bien  ce  peuple  cor- 
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rompu  qu'il  Toolait  régénérer,  il  avait  ra  b précaution  d’in- 
t^lre  raliénaUoB  de  b portion  concédée,  qui  du  reste  l’était 
à perpétuité. 

La  loi  agraire  (ùt  adoptée,  malgrtl  l’uppoeitkNi  d\>cUrluf, 
son  collègue,  que  Tibérius  eut  b tort  de  faire  déposer,  don- 
nant ^n.»i  l’exemple  da  violer  l'iavioblnlité  tribinltlenoe 
qui  l’aurait  peut-être  saur^ardé  plus  tard  lui-même. 

Sur  ces  entrefaites , eut  lien  le  testaoMntd’ Attale,  en 
faveur  de  b république  romaine.  TibéritM  Gracchus  com- 
mit akm  b faute  de  proposer  b partage  dè  ce  nouveau 
territoire  en  v admettant  les  Ibllens;  motion  impolitiqiie 
pour  sa  popularité , mais  qui  témoigne  du  moins  de  l’élé- 
vation  de  son  esprit.  Ayant  mécontenté  à la  fois  les  Italiens 
par  sa  loi  agraire,  et  les  Rom^  par  sa  motion  en  faveur  des 
Italiens,  il  voulut  s'appuyer  sur  les  chevaliers,  et  proposa  de 
retirer  au  sénat  le  pouvoir  Jndlcbire  pour  le  donner  à ces 
hommes  d’argent  si  fréquemrnent  justiciables  des  tribunaux. 
Ces  fautes  accinnulées  le  perdirent,  et  bientôt  les  patriciens 
se  débarnissérent  de  ce  grand  homme  par  un  odietjx  assas- 
sinat. 

Malgré  la  réaction  aristocratiqire  qui  s’en.«nlrit , la  loi 
agraire  ne  fut  fns  abandonnée;  de  zélés  citoyens,  parenb 
ou  amis  de  Tibérius , essayèrent  de  la  mettre  en  pratique. 
Son  frère  CaJus,  une  fois  arrivé  au  tribunat,  renouvela  sa  loi, 
et  réalisa  les  antres  projeb  de  son  frère.  Caïus  accorda  le 
droit  de  cité  aux  alliés  de  Rome  en  Ilalie  ; tut  rlie\  aliers,  b 
privilège  dont  jouissaient  les  sénateurs  de  rendre  la  justice 
dans  les  tribunaux  permanenls,  établis  quelque  temps  aupa- 
ravant. Mats  le  sénat  gagna  son  collègue  Livlus  Dnisus,  qui, 
en  exagérant  ses  motions,  parvint  k lui  enlever  toute  sa  po- 
pularité. qti’avait  déjà  compromise  son  séjour  à Carthage , 
ofi  il  avait  été  fonder  une  colonie,  èjifin  le  consul  Opimius 
fit  abolir  les  lois  de»  Gracques  ; une  üisurrection  éclata  dans 
Rome , et  Calas  Gracchus  y trouva  la  mort. 

Dans  la  période  qui  suivit  la  mort  de  Talus  Graccliiis.  jus- 
qu’au tribunat  de  Satnmimis,  c’est-à-dire  entre  b*»  années 
121  et  100,  on  porte  encore  trob  bis  agraires;  mais  cette 
fois  elles  ftirent  Fourrage  de  l’aristocratie  victorieuse,  et 
leur  résnlbt  fut  déplorable.  La  première,  dérogeant  à b 
loi  Seropronia,  permettait  de  vendre  la  portion  concédée  des 
terres  publiques.  1a  seconde  défendait  de  partager  à l’a- 
venir b domaine  public,  qui  devait  rester  aux  possesseurs 
moyennant  une  redevance  que  Ton  distribuerait  aux  citoyens. 
L’aristocratie  ne  s’arrêta  pas  dans  cette  vole.  Une  loi  qti’on 
a lieu  de  croire  émanée  de  Spurius  Tltoriiis , tribun  du  peu- 
ple, vint  affranchir  les  possesseurs  de  cette  redevance.  Fuis 
vinrent  les  lois  agraires  de  Marcios  Phtlippiis  et  de  Satiirni- 
Dus,  dont  les  dispositions  prfncîpabs  tendaient  à faire  dis- 
tribuer an  peuple  les  terres  récemment  conquises  sur  les 
Cimbrrs  et  qui  naguère  appartenaient  aux  Gaulois  ; celle  de 
Titius  et  de  Livius  Prusuft,  qui  deroaixlait  b droit  de  cité 
pour  les  Ibtiens,  rétebtfssement  de  colonies  en  Sicile  et  en 
Iblie,  où  les  pauvres  de  Rome  iraient  habiter  ; mesure  depuis 
longtemps  d^rétée,  mais  toujours  différée  par  le  mauvais 
vouloir  Unt  des  patriciens  que  du  peupb  lui-même,  auquel 
le  séjour  de  Rome  convenait  beaucoup  mieux.  De  plii<,  elle 
adjoignait  cent  nouveaux  membres  plébéiens  au  sénat,  et 
revenant  srrr  b fàclieu«e  lot  de»  Grac^pies,  ini  rendait  b 
justice.  Ces  lois  furent  adoptées,  mais  éludées,  surtout  quant 
aux  droits  des  petipbs  ibibns  ; droite  incontestables  et  sa- 
crés pourtant,  car  à qui  Rome  était-elb  redevable  de  ses  im- 
menses conquêtes,  si  ce  n’est  à ces  Ibliens  qu’elle  repoussait 
de  son  sein?  Cette  mamaiseeC  iqjnste  politique  du  sénat 
causa  la  guerre  sociale. 

Cinquante-sept  ans  après  la  mort  du  dernbr  des  Grao- 
que»,  Aervilius  Ruilus,  tribun  du  peuple,  imagina  un  nouveau 
projet  de  loi  agraire,  dont  voici  les  principales  dispositions  ; 
on  aurait  commencé  par  rendre  les  terres  conquise»  récem- 
ment, ainsi  que  quelques  autres  domaines  peu  produclits 
pour  rEtat  ou  impossibles  à partager  entre  les  citoyens,  et, 
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Targent  (jui  provirndrait  de  cts  ^ontea,  oo  aurait 
acb«té  de»  terre*  que  l'oo  aurait  di^tribuûeft  ensuite  aux  ci- 
toyens pauvres  De*  déceni\ir»  investis  d'un  pouvoir  absolu, 
charH^  de  l'exécution  de  cette  loi,  étaient  autorisé»  à établir 
de  nouvelle»  colonies.  Ici  Ruilus  coouuetUit  une  première 
faute  : c'était  de  ne  pa*  désigner  avec  précision  le»  lieux 
oü  l'on  fonderait  ce»  odonie».  Il  coiiuuil  une  faute  plus  grave 
encore  en  detnandaut  que  ces  décemvirs  ne  fussent  pas 
nommés  par  les  trente-cinq  tribus,  mais  dans  une  assemblée 
de  dix-sept  tribus  seulement,  lesquelles  éliraient  (tar  con- 
séquent à la  simple  m^orité  de  neuf  d’entre  elle».  En  outre, 
celte  dectioQ  n’aurait  pas  été  ratiûôe  dans  une  assembléo  par 
centuries,  mais  dans  le»  comices  par  curies,  qui  n’exlv 
taient  plus  que  de  nom.  Bien  {du* , si,  |iar  impossible , les  curie» 
refusaieDt  de  sanctionner,  on  devait  passer  outre.  Kn  outre 
Pompee  était  exclu  du  déocrovirat,  sous  prétexte  de  ne  pas 
interrompre  le  cours  de  ses  victoires  ; mais  en  revanctie  l’au- 
teur du  projet,  Ruilus,  eu  faisait  partie  de  droit.  On  com- 
prend Vilement  tout  ce  que  ce»  exagératioas  ridicule»  et 
res  vues  personnelle»  inspirèrent  d'amertume  et  d'autorité  à 
l'eloquence  de  Cicéron  : il  lit  rejeter  la  loi,  dont  le  princi|>c 
général  était  pourtant  excellent.  Une  particularité  trè»-remar- 
qiiable  des  discours  qu'il  prononça  h cette  occa.sion , et  qui 
vient  confirmer  l'idée  plus  juste  que  l'on  se  fait  maintenant 
des  lois  agraires,  c’est  le  respect  singulier  que  Cicéron,  par- 
tisan de  l'arUtocratie,  professa  pour  la  mémoire  des  Gracques 
et  U justice  qu'il  rendit  à la  loi  Sempronia. 

Qtiebiuesannées  plus  tard, Flavius  proposa  une  loi  agraire 
eu  faveur  des  vétérans  de  Pompée,  et  l'on  voit  même  Cicé- 
ron s'usiMK-ier  é ce  projet  par  les  modifications  qu'il  propose. 

Ijifin  Cé»ar  est  consul,  li  fait  |»asf>er  une  loi  agriûrc  qui 
liartage  la  Campanie , jusque  alors  afferiuée  au  profit  de  l'Ë- 
tat,  entre  ceux  des  citoyens  qui  ont  trois  enCmû.  Oo  devait 
suppléer  h rinsuflisance  possible  de  ce  domaine  par  Toclvat 
de  propriétés  particuUcie»  avec  l’argent  que  Pompée  a retiré 
de  se?i  conquêtes.  En  outre,  César  fit  remise  aux  puldicains 
du  lier*  de  leur»  fermage».  Cette  kil  eut  des  résultats  admi- 
rables : vingt  mille  pitres  de  famille  en  profilèrent,  et  cent 
mille  )>er»oone»  au  moins  en  Italie  eurent  des  terres  À cul- 
tiver; Rome  fut  délivrée  d'une  populace  insoumise  et  avilie; 
ritalie  se  repeupla  d'Iioinme»  libres;  la  république  put 
e»|>érer  des  recrue»  pour  ses  armées.  Cicéron,  qui  avait,  il  est 
vrai,  combattu  une  loi  agraire,  mais  qui  s'èlait  déjà  converti 
pour  celle  de  Flavius,  se  décida  à payer  à la  lui  de  César  un 
|M>inpeux  tribut  d'éloge». 

Avec  la  république  finirent  les  lois  agraires  d'un  intérêt 
général.  La  cause  en  e.4  simjde  : le  peuple,  d'un  célé,  nourri 
aux  déivens  du  maltie,  ne  demande  plus  que  du  pain  et  des 
spectacle»;  et,  de  l'autre,  il  n’y  a plus  a proprement  parler 
de  «lomaiae  public,  les  empereurs  l'ab^rbent  don»  leu 
domaine  privé. 

Des  colomes.  Lie»  distributions  de  teires  pour  La  fonda- 
tion de»  colomes  forment  la  seconde  c.s|jèce  de  luis  agraires, 
puisque,  comme  le»  loU  agraires  generales , elles  |iar(cnt  du 
priDri|M!  que  TLtat  pouvait  disposer  de  se>t  domaiives  et  que 
le»  terre»  di.-trü)uée»  aux  culuns  étaient  pri»e»  sur  le  do- 
maine public.  Yo^cz  CuLo.vit»  noa.vixas. 

Distributions  de  terres  aux  soldats.  C*e»t  la  troUièiive 
espèce  de  lois  agraires  ; encore  quelquefois  ces  distribu- 
liunsde  terre» atteignirent  la  |>roprieté  privée,  ieS|>ect(ie  jus- 
qu'aux guerre»  civiles,  et  amenèrent  de>  depossessions  vio- 
lente». là»  Iégiun.%  romaines  avaient  |)Ci'dii  leur  antique  dis- 
cipline depuis  .Mario»  et  Sylla;  le»  soldais  s'attachaient  à un 
homme,  leur  clicf,  ilont  il»  suivaient  la  fortune,  et  le»  plu» 
graves  désordres  étaient  le  résultat  de  ce  nouvel  état  de  cho- 
se». Les  proscription»  de  Sylla  et  de  Marias  olfrirent  natii- 
rellenvent  Toccasion  de  distribuer  aux  vétérans  les  terres  con- 
fisquée». César  Miiv  it  également  cet  eveiuple  ; il  distribua  des 
terre»  aux  soldats  qui  ravaieot  fait  trioiiiplicj'  üaa>  les  guer- 
re» civiles.  Après  la  mort  de  César,  les  soklaU  se  trouver  col 
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tout-puissant»;  cimque  ambitieux  qui  pntendait  à U succes- 
sion du  grand  homme  leur  faisût  de»  avance»  et  d»  Asté- 
ries. Antoine,  octave,  Cicéron  et  le  sénat  multiplièrent  c«« 
dUtributioDs,  Octave  surtout,  après  la  guerre  de  Modéne,  U 
bataille  de  Philippe»,  la  guerre  de  Pérouse,  celle  contre 
Sextus  Pompée  et  la  bataille  d'Actium.  Mais  une  fois  empe- 
reur, Augu-ste  organisa  ks  coliortes  urbaines  et  les  cohortes 
prétoriennes,  qui  finirent  plu»  tard  par  remplacer  l’inAuence 
des  légion».  Les  prétoriens  aimaient  beaucoup  mieux  le  dé- 
sordre des  camps  et  d'une  grande  ville  conuue  Rmne  que 
la  vie  sédentaire  d'une  colonie.  Aussi  le  donativum , lar- 
gesse que  faisait  l'empereur  à son  avéneoaent,  remplaça  pour 
toujours  les  distributions  de  terres. 

En  résumé,  les  lois  agraires,  si  l'arUtocratie  avait  eu  Pin- 
lelligcnce  de  les  exécuter,  auraient  empèclié  tou»  les  maux 
qui  à la  longue  détruisirent  la  république  romaine.  11  y au- 
rait eu  à Rome  de»  classe»  moyennes,  intéressées  à l’ordre 
et  au  maintien  de  la  république,  et  des  classes  populaire»  la- 
borieuses et  paisible».  1^  populace  ne  se  aérait  pas  avilie  et 
abrutie  en  vendant  ses  voles  et  en  vivant  sans  travailler  aux 
dépens  du  trésor  public.  L'itafie  aurait  vu  se  repeupler  ses 
solitudes;  la  Péninsule,  qui  exportait  jadis  des  blés,  n'aurail 
pas  été  réduite  à recevoir  sa  subsistance  de  U Sidle , de 
l'Afrique  et  de  l'Egyiitc;  la  république  aurait  eu  des  sol- 
dat», et  n'aurail  pas  été  obligée  de  les  recruter  parmi  le» 
esclave»  et  les  peuples  étrangers.  Le  grand  argument  des 
palririens  était  U’euipècher  la  dilaiûdation  du  domaine  pu- 
blir  ; mais  iU  le  dilapidèrent  Men  davantage  eux-méwes 
par  leurs  distributions  aux  soldais,  t'n  seul  moyen  de  salut 
était  odert  à 1a  républutueet  à l'ariblocratie  elle-fuëme;  elle 
mit  louteoa*uvre|MHir  le  repousser,  le  courage,  la  ru»e,  le 
crime  et  rèloquence.  Le  muude  romain  fut  perdu. 

On  peut  consulter  sur  les  lois  agraire»  Ilryue,  Oituscula 
Aeademica,  t.  IV;  Nieiwhr,  Histoire  Romaine,  I.  Il; 
Savigny,  Droit  Romain  ; et  le  remarquable  travail  dé  M.  A. 
Macé,  Des  Lois  agraires  chez  les  iîomoi/is  (Pari»,  i»4<>)  : 
c’e»l  à ce  dernier  ouvrage  que  nous  avons  eiiipriiolé  les 
matériaux  de  notre  article.  W.-A.  Dickerr. 

AGRAM  ( Comitat  d' },  eu  Croatie,  a,  sur  5,020  kilomè- 
tre» carré»,  une  population  de  .‘^50,000  liabitaiit»,  presque  tous 
Croate»  et  catbolk|ue».  C"est  un  pays  riche  en  bot»  et  fertile 
dan»  le»  vallée»  ; on  y récolte  des  grain»  en  quautité  à peine 
sutlisante  ; mai»  on  y cultive  aussi  le  tabac , la  vigue  et  dif- 
férents fruit»,  1a  prune,  la  diàlaigne.  Les  priiK'ijiales  rivicre» 
sont  ; la  Save , la  IvOiiya  et  la  Krapina.  Le  comitat  d'Agrani 
contient  deux  districls , celui  d'Agram  et  celui  de  Sainl- 
Lstvaiiy,  et  reufenue  deux  viller>  libres,  Agram  et  karUtadI, 
douze  bourg.»  et*  neuf  cent  soixante-quatre  village»  et  ha- 
meaux. 

La  V ille  d'.Kijram , en  croate  Zagra , sur  la  Save,  a neuf 
mille  habitant»;  elle  est  non-seulement  1a  capitale  du  comi- 
tat , mais  on  la  considère  aussi  comme  celle  de  1a  Croatie. 
Le  ban,  ou  gouverneur  de  Croatie,  t’évéque,  la  cliancellerie, 
la  diète  et  les  commandants  militaire»  de»  deux  ]>ruvioce» 
de  la  Croatie  et  de  la  Slavuuie,  uut  a Agram  leur  réskleuce. 
La  ville  a une  liante  école  ai-ukmique,  avec  dix  profesaeun», 
une  bibliullioque  publique,  un  séminaire,  un  gviiinaseetuue 
école  normale.  La  haute  cour  de  justice  de  Ciuatie  et  Sla- 
vonie, la  cour  d'ap|)til  de  ces  deux  division»  de  l'empire  y 
ont  aussi  leur  siège.  Parmi  le»  édifice»  il  làut  citer  le  pa- 
lais épiscopal,  le  palai»  de»  Étal»  de  Croatie,  le  |Kmt  sur  la 
Save,  et  surtout  l*e)^ise  cathédrale,  beUk*  |>ar  saint  Ladis- 
las. Agram  se  com{»o»e  de  trois  ]iai  lies,  dont  clarime  a sa 
propre  juridiction,  de  la  ville  libre , de  la  ville  de  l'évèque, 
et  de  la  ville  appartenant  à la  juiidiction  des  clianoines. 
Agram  a des  nianulaclures  de  Ubac  et  une  fabrique  de  eue. 
Elle  expédie  pour  Fiume  et  pour  les  cétes  de  la  Dalmatie, 
beauccKip  de  sel,  de  tabac  et  de  vins.  A trois  lieues  d’A- 
groin,  sur  la  Gradua,  un  martinet  appartenant  au  village  de 
bzauibor  loumit  de  deux  a cinq  mille  quintaux  de  cui  v re  par 
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an,  «t  il  flnq  U«im  d'Agram  malade  prfiment  faux 
fherroalrs  H<»  Stiidzâ. 

AGRAAIAXT  (Camp  «T).  C^dte  po<^liqn<»  cr^atioa  de 
TArirntp  l’origine  du  prorerbe  : Ijt  tiixrrtrdt  est  nn  rntnp 
fV Agramant . — LYpIwde  qui  sert  en  quelque  aorte  de  haae 
au  poi^mede  Eoland  Juriftix  eat  le  prétendu  siège  de  Paris 
par  les  Sarrasins.  Agramant , et  les  autres  etiefs  » Rodnmont , 
Sacripant,  dont  les  notus  sont  aussi  devenus  dea  types  pro- 
verbiaux, sont  an  moment  de  s’emparer  de  cette  capitale , 
que  d^^fetident  arec  intrépWité  Charlemagne  et  ses  preux. 
Cen  est  fait  de  l’empire  des  Cartoringiens,  et  peut-être  du 
christianisme  Ini-même!  Mais  TÉternel  reille  du  haut  des 
rieox  sur  la  ville  fidèle.  L’archange  saint  Mii  bel  reçoit  Tor- 
dre d’aller  cliercher  le  Silence  et  la  Divorde.  I^c  Silence 
enTcloppera  Tarmée  de  Renaud  dans  nn  nuage,  et  lui  per- 
mettra d’arriver  sans  être  aperçue  sur  les  bonis  <le  la  Seine. 
La  Diseorde  troublera  et  dispersera  les  assiégeants.  I/ar- 
rhange  Micliel,en  chercliantle  Silence  dans  le  centre  des  cloî- 
tres , y rencontre  senlement  la  Discorde  ; il  est  obligé  d’aller 
relancer  la  taciturne  divinité  an  fond  de  T trahie.  L’armée 
de  secours  arrive,  en  effet,  aux  bords  de  la  Seine.  Déjà  la 
Discorde  avait  accompli  une  partie  de  sa  mission,  mais  elle 
s'en  lasse  Nentdt  : les  chefs  sarrasins  ne  lui  fournissent  pas 
assez  d’occupation,  elle  préfère  retourner  chez  ses  moines. 
Saint  Michel  va  goorroander  la  Disconle  dans  1a  retraite  où 
il  l’avait  trouvée  d’abord,  et  la  ramène  par  les  cheveux.  La 
neeonde  entrée  de  la  Discorde  an  camp  d’Agramant  produit 
beaucoup  plus  d’effet  que  la  première.  Mandricard  querelle 
Boger  au  sujet  de  Taigle  blanche  qu’il  a fait  peindre  sur  la 
/>wr(7ndo/e,célèbreet  redoutable  épée  de  Roland,  qui  devient 
le  prix  d’un  confUt  sanglant.  Sacripant,  le  roi  de  Circassie,  se 
plaint  i Agramant  de  la  manière  dont  le  perfide  Rnmel  lui 
a dérobé  son  cheval  Frontin , pendant  son  sommeil , en  le 
laissant  sur  la  selle,  qu’il  avait  appuyée  sur  quatre  pieux. 
Agramant,  au  lieu  de  fhire  pendre  Brunei,  Tavait  créé  roi 
de  Tingitane.  Celte  injustice  excite  le  courroux  de  Taniazone 
Marptiise.  Celle-ci  mardie  contre  le  nouveau  rot  de  Tmgi- 
tane,  l’enlève  d’une  seule  main,  et  le  porte  font  près  d’A- 
|(ramant,  disant  qu’elle  veut  pendre  Bninel  de  ses  mains , 
parce  qu’il  lui  a dérobé  son  épée.  L.e  sage  roi  Sobrino  arriva 
a propos  pour  calmer  la  fureur  d’Agramant  ; mats  les  aflhi- 
res  des  Sarrasins,  des  Circaasieas  et  des  Séricassîens  n’en 
allèrent  pas  miettx.  la  Discorde,  jugeant  alors  qu’elle  avait 
fart  d’assez  bonne  besogne,  sauta  de  Joie  et  éleva  vers  le  ciel 
im  cri  perçant , afin  d'annoncer  à l’archange  Michel  le  succès 
de  son  entreprise.  Cependant  les  exhortations  d’Agramant 
eurent  enfin  leur  effet.  Rodomont,  le  roi  d’Alger,  consent 
à s'éloigner,  et  va  coucher  dans  une  auberge,  dont  Thdte, 
pour  eliarmer  ses  ennuis,  s'amuse  à lui  raconter  l'histoire 
«le  Joconde.  Grâce  à totit  ce  fracas,  la  capitale  de  la  France 
est  délivrée  ; mais  le  poete  retarde  le  plus  qu’il  peut  le  dé- 
nomment. C’est  A ses  incessantes  et  ingénieuses  digressions 
que  nous  devons  le  tal>leau  merveilleux  des  amours  d'An- 
gélique et  MAIor,  d’Isabelle  et  de  Zerbino,  et  enfin  la  folie 
de  Roland,  qui  est  le  motif,  ou  pour  mieux  dire  le  prétexte 
«le  (ont  le  poème.  Buetox. 

AGRAMES,  AGRIAMELS,  AORIOMES,  fêtes  d’Ar- 
gos  en  riionnenr  d'une  fille  de  PnHos.  On  les  célébrait  ta 
nuit  et  on  s'y  couronnait  de  lierre.  Les  femmes  faisaient 
semblant  de  cltercher  Bacebus  AgrioHos^  féroce;  ne  le  trou- 
vant point,  elles  disaient  qu'il  s’était  retiré  chez  les  Muses. 
Kilos  soiipaient  ensemMe,  et  se  proposaient  des  énigmes.  11 
se  rommettait , dit-on , de  grands  excès  dans  ces  fêtes  ; elles 
avaient  lieu  tous  les  deux  ans  A Orchomène.  Les  femmes 
descendant  de  Alinyosen  étaient  exclues  ; le  prêtre  de  Bac- 
clins,  Tépée  à la  main,  les  empêchait  d approclier;  s'il  en 
rencontrait  une,  il  pouvait  impunément  la  tuer.  Voici  le 
motif  de  cette  exclusion  : les  tilles  <le  .Minyas,  dans  leur 
enthoiisiasmo  bachique,  avaient  égoigô  llippcsus,  tils  de 
l^eudppe,  et  avaient lâU  un  liorrible  festin  de  se»  membres. 
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I/enom  (Tucofirt,  ou  cruelles,  était  resté  aux  Minvenne^. 
Di  poursuite  de  leur  crime  était  encore  dans  sa  vigueur  an 
temps  de  Plutarque.  Cet  auteur  rite  un  prêtre  nommé  Zoîlus 
qui  en  tua  une,  mais  il  ajoute  qu'il  mourut  misérablement 
d'un  ulcère.  TesOrrIioméniens,  ayant  été  ensuite  affligés  de 
plusieurs  fléaux,  1rs  regardèrent  comme  une  punition  du  ciel, 
et  ôtèrent  la  prêtrise  A la  famille  de  Zoilus.  — Bacchiis  était 
surnommé  Agrionos,  sauvage,  soit  à cause  des  excê»  ou 
porte  le  vin,  soit  parce  qu'il  était  sans  cesse  environné  de 
l>an(hères  et  d'autres  bêtes  ramassières.  On  l’appelait  même 
Omn$tH,  mangeur  de  chair  crue. 

AfsRARlEA’S.  C’est  le  nom  qne  s’est  donné  lut-mêmt 
aux  h‘;tatS'L'nts  un  parti  nombreux  et  puissant  qui  veut 
ressusciter,  selon  sa  propre  expression , Tesprrt  des  Grac- 
ques.  Il  y a,  en  effet , une  analogie  incontestable  entre  les 
questions  que  soulevèrent  A Rome  les  lois  agraires  et  les 
agitations  qui  se  produisent  aujounThui  dans  ITnion  amé- 
ricaine. L'I'nion  possède  un  milliard  quatre  cents  millions 
d’acres  de  terres  publiques,  dix  fois  l’étendue  de  la  Franee. 
Pour  tirer  parti  de  ces  immenses  riches.ses,  PÉtat  avait  ob- 
tenu line  k)i  qui  permettait  de  les  vendre  pour  payer  les 
frais  des  guerres  qu’il  avait  A soutenir.  Depuis  longtemps  la 
dette  est  acquittée,  et  cependant  la  vente  continue  A raison 
de  un  dollar  Tacre , ce  qui  ramène  le  prix  de  Thectare  A 
douze  francs  cinquante  centimes  A peu  près.  Il  semblerait 
que  ee  bon  marché  incroyable  dût  permettre  A tout  le 
monde  d’acquérir.  Il  n’en  est  rien  pourtant.  Des  sociétés 
d’accaparement  se  sont  fomioes  qui  rendent  la  concur- 
rence tellement  impossible , que  déjA  en  1 832  le  président 
Jackson  réclamait  contre  cet  état  de  choses  dans  son  mes- 
sage  au  cot^rès  D’ailleurs , ces  terres  sont  incultes  ; les  spé- 
culateurs peuvent  seuls  faire  le  voyage,  défricher,  avancer 
ou  hasarder  des  fomls,  aciicter  les  in.struments  de  culture. 
Voici  donc  ce  que  demandent  les  d^ortenz  : tout  en  res- 
pectant la  propriété  fmvée , Us  voudraient  qu'on  abolit  la 
vente  des  terres  publiques , et  qu'on  les  divisât  en  lots  de 
cent  soixante  acres.  L'Etat  garderait  un  droit  fiennanent 
sur  ces  terres,  dont  il  consenerait  la  propriété,  et  dont  il 
ne  pourrait  at^ndonner  que  la  jouissance  ou  la  possession 
moyennant  une  redevance.  D'im  autre  côté,  tout  chef  de 
famille  aurait  droit  A une  ferme  de  cent  soixante  acres , A la 
eondition  de  la  cultiver  et  de  Texploiter  par  lui-mênie  ou 
par  ses  enfants  ; nul  ne  ponirait  d'aillenrs  posséder  plus 
de  cent  soixante  acres.  ?ie  se  croirait-on  pas  A Rome  an 
temps  de  Licinius  Stolon?  Dans  ces  derniers  temps,  les 
agrariens  ont  para  toutefois  s'écarter  du  respect  qu'ils  pro- 
fessaient pour  1a  propriété  privée,  et  adopter  des  tendances 
communistes.  Celte  exagération  regrettable  pourrait  com- 
promettre une  cause  juste  et  des  n'x;lainations  fondées. 

W.-A.  DtTKCTT. 

AGRAIXE^  fille  de  Cécrops  et  d’Agranle  ou  Agraiire , 
fille  d’Acté.  Vojre-  ACKaruFA.  — C’était  aussi  le  nom  d'un 
bourg  de  TAttlque , près  d’Athènes , de  la  tribu  f.rechtbéide. 

AGRAULIES^  fête  atliénienne  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve et  d'Agraule  ou  .Aglaure , 611e  de  Cécrops,  qui  se  dé- 
voua pour  sa  pétrie  en  se  pnMpitant  de  l'acropole,  et  A 
laquelle  on  avait  élevé  nn  temple  et  consacré  des  mystères 
et  des  initiations.  les  Atiiénieos,  à l'Age  de  vingt  ans,  prê- 
taient sur  son  autel  serment  de  dévouement  à leur  patrie. 
On  célébrait  dans  111e  de  Chypre,  au  mois  aphrodisius,  des 
agiaulies,  et  l’on  y saeriflait  un  iiomme  A Agiaiile  : cet  asage 
subsista  jusqu'A  Uiomè<le. 

AGRAVIADOS,  mot  espagnol  qui  signifte  prrsécutés, 
mérontenii.  On  désignait  autrefois  en  b-spagne  par  la  qua- 
lilication  d'i7^ffrii7<foz  ou  agreriadox  ime  classe  de  seigneurs 
auxquels  les  rois  issus  de  la  maison  de  Bourbon  n’avaient 
pas  voulu  reconnaître  o<t  conférer  In  dtimilé  de  grand  rf^z- 
/mi^nefroyesGnxxntssc),  |iarre  qu'on  les  supposait  dévoués 
aux  intérêts  autrichiens  et  partisans  des  prétenlkuis  du 
Tsrchtdue,  pv  conséquent  opposés  aux  prélentiom  du  princq 
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petit’filâ  de  Iv4miU  XIV,  tppelé  à succéder  & Cliarles  n.  Au> 
jAtinnaii  enci>re  on  troiite  en  Catalofine  dca  ûunilleft  nobles 
qu'on  désigne  sous  le  nont  d'oj/rariiu/os , parce  qu'on  y a 
ccMuerré  intactes  » de  p*^re  en  fils,  les  préoccupations  poli- 
tiques des  premières  années  du  dii-lmitiènte  sUide,  et  qu'on 
y r^p^lte  encore  la  maison  d’Autriche.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  seigneurs  o^rouMidoi  descendant,  comme  les 
gran<U  d'Espagne,  des  ricos  hombret,  les  grands  d'Espa- 
gne se  sont  toujours  fjit  un  point  d'honneur  de  les  regarder 
et  de  les  traiter  en  toute  occasion  comme  leurs  égaux. 

AGRED.V  (Msnii:  d'),  sisk)nnaire  espagnole,  née 
en  1602,  dans  la  siUe  d'Agreda  (Vieille-Castille)  d'une 
famille  pieuse  qui  portail  le  nom  de  Coronel.  Ses  parents 
ayant  fondé,  en  1619,  un  courent  de  Vimmaculée  Con- 
ception dans  leur  propre  maison , pour  obéir  à une  révéla- 
tion particulière , U jeune  Marie  y prit  l'habit  de  religieuse 
le  même  jour  que  sa  mère  et  sa  sœur  ; elle  y prononça  ses 
vœux  le  7 lévrier  1620 , avec  sa  mère  : la  prolessioa  de  sa 
sœur  fut  différée,  parce  qn'ello  n'avait  pas  l'&ge  voulu.  En 
1627,  elle  devint  abbesse  du  couvent.  Depuis  lors,  jus- 
qu'en 1637  , elle  reçul,  à plusiears  reprises  , de  Dieu  et  de 
la  Vierge  Marie , l'cmlre  d'écrire  la  vie  de  la  sainte  Vierge. 
Après  avoir  résisté  à ces  ordres  pendant  dix  ans,  elle  se 
mit  enlin  en  devoir  d'obéir.  Mais  loru{u>lle  eut  acltevé 
celte  vie,  elle  la  brOla  avec  plusieurs  autres  écrite,  par  le 
conseil  d'un  confesseur  qui  la  dirigeait  en  l'absence  de  son 
confiseur  ordinaire,  fies  supérieurs  et  le  premier  confes- 
seur r«n  reprirent  aigrement , et  loi  commandèrent  d'ecrire 
une  seconde  fois  1a  vie  de  1a  mère  de  Dieu.  Le  même  com- 
mandement ayant  été  renouvelé  par  Dieu  et  la  Vierge,  elle  se 
mit  de  nouveau  h l'ouvrage,  et  puUia  , en  1653 , le  recueil 
des  visions  qu'elle  avait  eues  è ce  sujet.  (Ule  mourut  en  16<>3. 
Son  livre  a été  traduit  en  français  par  le  père  Thomas 
Croxet,  récoUet,  sous  le  litre  : La  mystique  Cité  de  Diett,  etc. 

( Marseille,  1696,  3 vol.  in-4*).  — Ce  livre  est  un  tissu  do 
visions  ridicules,  qui  vont  parfois  jusqu'à  l'indécence.  Les 
folies  y abondent  tellement , que  la  faculté  de  Uiéologie  de 
Paris  crut  devoir  en  Caire  la  censure  dans  le  tempe  même 
où  l'on  traTailIait  à Rome  à Caire  canoniser  Marie  d’Agreda. 
On  y trouve  le  récit  de  ce  qui  arriva  à la  sainte  Vieige  pen- 
dant les  neuf  mois  qu'elle  fut  dans  le  sein  de  sa  mère, 
sainte  Anne.  Entre  autres  extravagances,  il  y est  dit  que  la 
sainte  Vierge,  avant  l'Age  de  trois  ans , balayait  la  maison  , 
et  que  les  anges  l'aidaient.  — On  peut  citer  ce  livre  comme 
un  des  produits  de  la  dévotion  outrée  pour  la  sainte  Vierge, 
et  du  culte  de  plus  en  plus  superstitieux  qu'on  en  est  venu 
A lui  rendre  depuis  que  l ÉgUse  lui  a déféré  la  qualité  de 
mère  de  Dieu.  Astaio. 

AGRÉÉ  y jurisconsulte  qui  postule  devant  certains 
tribonanx  de  eommerre , avec  rautorisation  et  l'agrément 
de  ces  tribunanx.  Pour  donner  plus  de  simplicité,  d'éco- 
nomie et  de  promptitude  à la  procédure  devant  les  tribu- 
naux de  commerce,  la  loi  affranchit  les  plaideurs  de  l'obli- 
gation de  comparaître  assistés  d'avoué  ou  d'avocat,  àlais 
dans  les  grandes  rlllet  l'absence  d'otikiers  publics  pou- 
vait avoir  tes  dangers.  On  Ibmui  donc  un  corps  d'agrëés, 
qui  représentait  les  pailles  sans  que  leur  ministère  soit 
forcé.  Les  agréés  ne  sont  pas  des  ofliclers  ministériels  ins- 
titués par  la  loi  ; leur  existence  a pour  base  non  les  dispo- 
sitions de  la  loi , mais  iiniquemont  son  silence.  Il  résulte,  en 
effet,  de  la  discussion  du  projet  du  Code  de  Commerce  au 
conseil  d'Etat  impérial,  que  l'on  a évité  de  s'expliquer  sur 
les  agréés  précisément  pour  laisser  à cliiqiie  tribunal  con- 
sulaire la  faciiUé  de  conserver  ses  usages.  Ainsi  les  tribu- 
naux de  commerce  peuvent  instituer  d«i  agréés  et  faire  des 
réidemests  sur  rcxercice  de  cette  proiession.  Le  21  dé- 
cembre 1609  le  trÜHinal  de  commerce  de  Paris  régla  l'or- 
ganisalion  des  agréés , établit  une  chambre  disciplinaire , et 
déterrnina  sa  composition  et  ses  fonclions.  Quelques  années 
plus  tard,  le  10  juin  lois,  le  ntdme  tribunal  de  commeree, 
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recoonaisMnt  que  le  nombre  des  agréée , qui  était  alors  de 
vingt  et  un,  était  au-dessus  de  celui  que  pouvaient  comporter 
les  aflaires  et  les  besoins  dn  service,  le  réduisit  à qomxe, 
en  faisant  désintéresser  et  éteindre  les  six  cabinets  les 
moins  occupés,  au  moyen  d'une  indemnité  de  223,000  fr. 
que  les  agré^  restants  payèrent  en  proportion  des  affaire* 
qu'ils  faisaient.  Il  en  est  résulté  une  sorte  de  propriété  pour 
ces  cabinets,  qui  d^uis  le  sont  vendus  comme  des  offices 
ministériels. 

AGRÉGAT.  On  appdle  ainsi  en  minéralogie,  et  en 
géolotôe,  la  réunion  de  plusieurs  matières  pierreuses,  plus 
ou  moins  considéraldes  et  plus  ou  moins  bomogènes,  ^(glu- 
tinées  ensemble  à l'époque  de  leur  formation.  Ainsi  le  mar- 
bre est  un  agrégat.  — Les  chimtstes  donnent  ce  nom  à l'é- 
tat d'un  corps  ^nt  toutes  les  molécules  sont  réunies  estie 
elles  de  manière  à former  une  seule  masse.  — Duis  la  langue 
des  mathématiques , agrégat  s'entend  d'on  assemblage  de 
plusieurs  termes  positiCi  ou  négatifs  : U exprime  les  sommes 
et  les  diflVrcnces. 

AGRÉGATION  (Histoire  naturelle).  On  àéùgae  en 
géologie  sous  ce  nom , qui  signifie  réunion  en  troupe,  le 
mode  de  formation  des  tocltes,  considérées  minéralogique- 
ment, qui  se  sont  constituées  instantanément  et  à la  même 
époque,  telle*  que  le  granit,  le  porphyre,  le  schiste  micacé, 
le  calcaire.  Ces  roches  sont  nomtn^  agrégats  ou  roches 
agrégées,  pour  les  distinguer  dee  agglomérats  ou  roches 
agglonrérées  (coyc^  AucLoniaxTioN).  — On  connaît  aussi  en 
zoologie  des  espèces  animales  dont  un  certain  nombre  d'in- 
dividus sont  naturellement  réunis,  soit  sous  une  même  peau 
commune,  depuis  leur  origine  ou  leur  formation  dans  l'œuf 
(alcyonelle,  cristalKte,  etc.),  soit  soudés  ou  greffés  seu- 
lement par  des  parties  adjacentes  de  leurs  corps  ( botrylles , 
pyrusomes)  après  qu’ils  sont  sortis  de  l’œuf.  Ces  groupes  ne- 
tureU  d'animaux  sont  des  agrégations  d'individus  que  l'on 
prenait,  dans  le*  premiers  temps  de  la  science,  pour  un  seul 
animal.  caractère  des  agrégations  animales  est  Tunion 
des  individus  sous  une  peau  commune , ou  la  soudure  ou  le 
greffe  des  individus  sur  les  points  adjacents  de  la  peau. 
C'est  ce  qui  distingue  les  agrégations  dee  agglomérations  et 
des  assneiafions.  L.  Lanararr. 

AGRÉGATION  (CAimie).  Toutes  les  sobetances 
composées  de  la  nature  sont  formées  par  le  réunion  d un 
certain  nombre  de  coqM  simplet  unis  deux  à deux  ou  en  plus 
grand  nombre;  la  force  qui  lee  unit  est  désignée  sous  le 
nom  Elle  est  de  na^re  chimique,  et  ne  peut 

être  détruite  que  par  des  forces  cldmiquee  ; mais  la  masse 
des  corps  simples  ou  composés  est  formée  par  la  réunion  de 
petites  parties  toutes  sonblablceaux  moléculu  maintenues 
par  une  force  qui  porte  1e  nom  ^agrégation  ou  cohésion. 
Cette  force  est  de  nature  physique , et  peut  être  surmontée 
par  dee  actions  de  cette  même  nature.  Ainsi,  dans  le  soufre, 
l'argent,  l'or,  etc.,  qui  sont  dm  corps  simplee,  lee  moléculee 
sont  réuniee  entre  elles  de  la  même  manière  que  les  roolé- 
culet  de  craie,  d'or  et  de  cuivre  dans  une  monnaie,  etc., 
sont  réunies  pour  former  une  ma.sse  plus  ou  moins  considé- 
rable; on  voit  d'après  cela  q^tc  dans  un  corps  simple  U 
n'existe  qu'une  aetile  force,  Vagrégation,  tandis  que  dans 
les  corps  OHnposés  il  s'en  trouve  deux , puisque  l'q/]éni/é 
est  nécessaire  pour  produire  des  combinaisons.  Ainsi , dann 
la  craie,  la  chaux  et  l’acide  carbonique  amit  unis  cliimlqne- 
ment,  comme  l'or  et  l'argent  dans  la  monnaie.  — Une  action 
physique,  comme  le  choc,  la  peroisaloo , la  traction , rompt 
la  masse  d«  corps  et  en  sépaie  des  parties,  mais  qui  restent 
toujours  avec  leur  même  nature;  le  fragment  de  soufre  est 
toujours  un  corps  simple,  ocMome  le  fregment  de  craie  est  tou- 
jours un  composé  chimique.  H.  CAULTiEnaE  Claubrt. 

AGRÈGE.  IHuir  arriver  au  proCeeeoral  dans  les  lycées 
et  dans  les  collèges  français,  outre  le  grade  de  licencié  èt- 
lettres  obligatoire  |KMir  là  classes  supérieures  des  lettias,  de 
Uoeocié  èe-scienoee  également  obligatoire  pour  c^lei  de 
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mAthêniftüquos  «t  spéciâl<>s , <1e  M'.ifnctm  phy- 

nahirvll<’«  i*t  de  cliiinie,  il  y a de.  plus  Tobligalioa 
ü'obleair  *u  coiicoun  le  litre  «^pi^cial  <ragré^é. 

Paralltdemcnt  à l'ficole  ormale,  doul  elle  reçoit  rim- 
pulMon  et  quVlle  eietle  parla  concurrence,  l'agrégalioa 
e«t  destinée  à aasurer  le  renouvelletuent  et  la  force  de  Tins- 
tniction  secondaire.  EmprunU^e  à un  règlement  du  dernier 
»ièt'le  qui  créait  dans  runirertilé  de  Paris  soixante  places 
de  docteurs  agrégés,  nommés  au  cooc4>urs,  pour  la  pldloso- 
pliie,  les  lettres  et  la  grammaire,  cette  institution  fut  éta- 
blte  en  principe  pour  toute  la  Franco  par  lo  décret  du 
17  mars  laoa,  sous  ta  réserse  du  mode  dexamen  que  de- 
Tait  fixer  le  conseil  de  riintTcrsité. 

Par  dirers  rooUts , rinstitutioa  tarda  à être  mise  en  pra> 
tique.  Le  titre  d'agrégé  fut  même  pendant  quelque  temps 
dimné  par  simple  eoilation , comme  rétaient  auasi  les  di- 
pMioes  de  grade.  Les  premiers  concours  n'eurent  lieu 
qu'en  1811  pour  les  lettres,  1a  grammaire  cl  les  sciences. 
De  nooTelles  agrégations  forent  établies  ensuite,  d'abord 
une  agrégation  d'histoire,  et  dans  ces  derniers  temps  une 
agrégation  des  sciences  physiques , distincte  des  épreuves 
purement  mathématiques. 

1.CS  conditions  d’admissüûltté  aux  épreuves  et  les  épreu^ 
ves  mémos  de  ces  divers  concours  sont  l'objet  d'une  atten- 
tion particulière  pour  le  conseil  de  i'insAruction  pubbqne.  In- 
«Mpendamment  du  grade  spécial  8 cluique  agrégation,  on 
exige  la  garantie,  soit  de  deux  années  de  service  «lans  l'ins- 
truction publique,  soit  d’un  titre  antérieur  d’élève  de  l'é- 
cole Pol) technique,  de  l'école  des  Cliartes,  soit  du  titre  de 
«|i>c|rur.  Quant  aux  épreuves , elles  consistent  en  composi* 
tiems  écrites,  en  épreuves  onde»,  en  leçons  préparées  sur 
des  sujets  rui  proposés  la  veille,  ou  empruntés  h des  questions 
choisies  et  publiées  li>ngtemp8  d'avance.  Une  règle  utile, 
qui  tend  h se  généraliser,  exclut  de  quelques-uns  des  con- 
coiini  les  candidats  trouvés  trop  faibles  dans  les  épreuves 
écrites. 

Dans  les  facultés  de  médecine  il  a y aussi,  en  vertu  des 
ordonnances  du  î février  1821  et  du  10  avril  18*0,  des  açré- 
9^s  clxirgés  d’aider  et  de  suppléer  les  professeurs  de  ces 
fhciiHés.  Iaïs  élèves  en  médecine  ont,  en  effet,  besoin  il  cha- 
que instant  de  secours  pour  puiser  dam  les  cotiecUons,  pour 
s'instruire  aux  préparations,  aux  appareils , aux  dissections, 
pour  répéter  les  cours  des  professeurs,  ]>our  comidéCo'  par 
des  cours  accessoires  les  leçons  officielles  obligatoires.  Le 
corps  des  agrégés  remplit  cet  objet.  L’agrégation  se  donne 
au  concours.  Au  bout  de  nonf  ans  d'exercice , si  les  agrégés 
n'ont  pas  remporté  une  chaire  de  professenr,  aussi  au  cmi- 
eours,  où  tous  les  docteurs  peuvent  d'ailleurs  se  présenter, 
fis  deviennent  agrégé*  fibres.  L'institution  des  agrégés  en 
métlecine  avait  eu  pour  but  dans  le  principe  de  lormer  une 
pépinière  de  professeurs;  elle  a perdn  en  partie  cet  effet  par 
suite  de  radmission  de  tous  les  docteurs  au  concours  pour 
le  professorat.  Elle  a néanmoins  produit  d'heureux  résultats 
en  plaçant  dans  les  écoles  de  mMedne , à cété  du  principe 
traditionnel  représenté  par  les  professeurs  inamovibles,  un 
élément  mobile  et  jeune,  qui  ne  permet  pa.s  k renseignement 
de  rester  stationnaire.  Il  y a des  agrégé*  en  médecine,  des 
agrégé*  en  chirurgie,  et  des  agrégé*  pour  le*  science* 
accfx%oires. 

AGRÉMENT,  AGREMENTS.  II  y a dimportanles  dis- 
tinctions à faire  dans  l'emploi  de  ces  mots.  Le  mot  agrément 
s'emploie  fréquemment  comme  synonyme  A*approbation 
ou  de  consentement  ; il  se  rapporte,  comme  eux,  aux  actes 
de  la  volonté  d’une  personne , et  s'applique  également  au 
présent,  au  |iassé,  à l'avenir.  Au  premier  coup  d'^ril  la 
▼nlnir  de  ces  termes  parait  la  même;  mais  la  réflexion  y 
découvre  qtielipies  diflérences.  Ainsi,  le  consentement  se 
demande  aux  |iersonnes  intéres.sécs  dans  une  affaire;  mais 
Avant  de  faire  certaines  démarches  il  est  bon  d'avoir  Vagré- 
Vient  de  ceux  qui  ont  quelipie  autorité,  c'est-à-dire  de  leur  I 
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agréer,  de  ne  pas  leur  déplaire.  On  n'aequtert  point  d'emploi , 
même  subalterne,  dans  une  grande  Diaison,  sans  Vagrément 
du  maître.  — Agrément  au  singulier  se  dit  aussi  d’une  cIlüsc 
qui  est  agréable,  qui  procure  quelque  avantage  ou  quelque 
plaisir.  — Mais  en  passant  au  pluriel  ce  mot  sert  excloRivc- 
inent  à désigner  un  assetublage  de  traits,  soit  au  physique, 
soit  au  moral,  qui  remportent  souvent  sur  ce  qui  est  régu- 
lièrement beau.  Cepemiaot  U s'applique  plus  ordinairement 
aux  dons  de  l'esprit.  Ainsi  l'on  dît  très -bien  d'une  personne 
que  sa  conversation  est  pleine  à'agréments.  Le  mot  agré^ 
menti  en  parlant  des  arts  conserve  la  même  aignificatioD. 
La  proportion,  Ia  beauté,  peuvent  n'étre  point  agréables,  ne 
point  offrir  A''agTcm*n(s.  Un  ouvrage  peut  être  sans  agré- 
ments, sans  que  cet  ouxTSge  ait  le  Bmiodre  désagrémoit. 

( Vogei  Gtxce.  ) Cuaifaonao. 

Les  passementiers  nomment  agrément*  des  oroeiiMnits  en 
or,  en  argent , en  swe  ou  on  laine,  destinés  à être  appliqués 
sur  les  de  femmes,  sur  les  manteaux,  ou  sur  les 
meubles. 

Dans  la  musique  on  appelle  note*  d'agrcment  des  notes 
qui  s’ajoutent  dans  le  cours  d'un  morceau,  et  que  l'exécutant 
peut  omettre  ou  rendre  et  même  varier  à volonté.  Cee  nolet 
ne  sont  pas  indispensables  h la  contexture  «le  U phrase  mu- 
sicale. On  ne  les  compte  pas  dans  la  mesure,  el  on  les  écrit 
ordinairement  en  caractères  plus  petits.  Si  l’emploi  modéré 
de  ces  notes  ajoute  parfois  à i’ntâément  du  morceau,  leur 
abus  devient  fatigant  el  nuit  à i'efiet  du  morceau,  dont  elles  fi- 
nissent par  écraser  le  motif. 

AGKÈS.  On  désigne  par  ce  mot  tons  les  objets  néces- 
saires h la  mâture  il’im  Toi<.>^au,  les  mâts,  les  xoiles,  les 
vergues,  les  poulies,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  n’«4  pas  (VMjue, 
vivres  ou  chargenH'nl.  La  roque,  les  agrès  et  apparaux  sont 
hypothèque  de  l’i-qiiijuge  ( Cod.  Civ.,  art.  271  ).  L’armateur 
ne  doit  pas  oublier  qu'il  assure  sur  coque,  quille , agrès  et 
apparaux  ; sans  quoi  les  assureurs  refeseraient  de  payer  les 
cibles,  mâts  ou  voiles  perdues,  etc.  ~ On  ne  doit  pas  con- 
fondre le  mot  agrès  avec  celui  tie  gi'éement , qui  a une  si- 
gnification toute  différente. 

AGRESSEU'R,  AGRESSION  (du  latin  uggreiH,  at- 
taquer ).  L'agresseur  est  celui  qui  felt  naître  une  querelle, 
sort  en  injuriant,  soit  en  menaçant,  soit  en  attaquant. 
rôle  d’agresseur  est  toujours  mal  vu  par  la  justice;  il  im- 
porte par  conséquent  de  savoir  celui  qui  a commencé  la 
querelle.  Cest  un  principe  de  droit  naturel  que  rhonunc 
attaqué  a le  droit  de  se  défeodre.  Les  lois  liuroaines  ne  por- 
tent pas  de  peine  contre  le  meurtre  commis  eo  cas  de  légi- 
time défense.  Cependsnt,  si  cet  liomme  a hit  plut  que  ne 
lui  commandait  sa  défense , la  loi  ne  conaldère  l’agreuion 
que  comme  un  simple  cas  d’excuse,  dont  l’effet  est  de  di- 
minuer la  peine  enconnie. 

ACRIGOLA  (C.xéii'S-Jui.n:s),  général  et  consul  ro- 
main, beau-père  de  Tacite,  naquit  à Fr^ns,l'an  S7  de  J.  <7. 
Vespasien  l'envoya,  Pan  77,  dans  la  Grande-Bretagne,  qu’il 
soumit  h la  domination  romaine  et  qu'il  gouverna  jusqu'à 
l’an  85.  A la  mort  do  Titus,  le  nouvel  empereur  Domi- 
tlen  , jaloux  des  succès  d'Agricola , rappela  ce  grand  général 
de  son  gouvernement,  ofi  il  s’était  hit  cliérir  par  la  dou- 
ceur de  son  administration.  Agricola  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite,  et  il  mourut  à l’àge  de  cinquante-six 
ans,  empoisonné  peut-être  par  DomiÜen.  Tacite  a écrit 
sa  vie. 

AGRICOEA  ( JcAx).  Son  véritable  nom  était  Schnei- 
der ou  schnitter  (moissonneur).  Fils  d'un  simple  journa- 
lier, il  naquit  à Ekloben,  en  1*97,  et  est  nommé  dans 
quelques  ouvrages  ifngister  Isleblentl*,  quelquefois  aussi 
Jean  Eisteben.  Il  fut  un  des  plus  télés  propagateurs  de  la 
doctrine  de  Luther.  Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
beaucoup  desurcèsàl.cipxig  et  à Wittemberg , il  fut  nommé 
recteur  et  {irédieateur  de  sa  ville  natale,  ensuite  prédica- 
teur à Francfort-Mr-le-Meio,  H r^{dit  en  1587 , à te  diète 
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de  Spire , les  fanrtktns  de  pr^nlirâtrar  de  le  cour  de  Jean  , 
électenr  de  Saxe.  Par  U suite»  il  derint  prédiratetir  de  la 
cour  du  comte  Albert  de  Man<fetd , prit  part  à la  confos< 
sioud’AufSsbAnrn,  et  siima  les  articles  de  Smalkalde. 
En  1537  il  se  rendit,  en  qualité  de  professeur,  à AVittem 
berft , ob  il  commença  la  controverse  de  rantinomisme 
contre  Luther  et  Mélanchthon , en  soutenant  que  la  loi 
évangélique  n'était  pas  nécessaire  pour  être  sauvé.  Les 
querelles  qui  en  résultèrent  le  forcèrent  é se  réfugier  k Ber- 
lin , où  il  écrivit  une  rétractation.  Il  fut  alors  nommé  pré- 
(Ucateur  de  la  coor  de  l'électeur  de  Brandebourg , et  mou- 
rut dans  rette  résidence , en  l r>6T> , après  s’étre  attiré  de 
nmiTclIes  discussions  par  la  part  qu’il  prit  h la  rédaction  du 
fameux  Intérim.  >*ous  passons  sous  silence  les  nombreux 
écrits  tbéologiqiies  et  polémiques  d’.Agricola , et  nous  ne 
citerons  que  l’ouvrage  véritabiement  national  qu’il  publia 
en  bas-allemand  sons  le  titre  de  Fmrerbe.^  usuels  alle- 
mands,  arec  leur  ejrp/ico/ion  ( Magdebourg,  ISîft  ).  L’é- 
dition en  Itaut-allemand  parut  en  1579,  A Ilaguenan»  3 vol., 
et  une  réimpression  corrigée  en  1597,  à Wittemberg.  Les 
prind|»es  patriotiques,  la  morale  pure  et  le  langage  franc 
qui  régnent  dans  ce  livre  lui  assignent , après  la  traduc- 
tion de  la  Bible  par  Luther,  la  première  place  parmi  les 
ouvrages  en  prose  allemande  de  celte  époque. 

On  a quelquefois  confondu  Agricda  Islebtus  avec  Ktienne 
AcaicoLA,  mort  en  1547,  qui  fut  aussi  un  des  premiers 
soutiens  de  la  réforme  de  Luther,  — et  avec  Jean  Agkicols 
de  Spreroberg,  aiiasl  son  contemporain,  comme  lui  théo- 
logien saxon  et  poète  sacré,  et  qui  fut  pendant  quelque  temps 
secrétaire  de  Luther. 

Un  autre  théologien  protestant  du  Dorod'AcaicoLs  ( Michel) 
a traduit  le  Nouveau  Testament  dans  la  langue  vulgaire  de 
la  Finlande.  Il  est  mort  en  i557. 

AGRÏCOLA  (RoDOLent),  dont  le  nom  véritable, qu’il  la- 
tinisa lui-méme,  suivant  l’usage  du  temps,  était  Rolef  Uuÿs- 
mann  ou  llausmann^  appelé  aussi  du  lieu  de  sa  naissance 
/'njius  ou  Rodolphe  de  Groningue^  et  encore,  d’après 
ral>ha7e  de  Silo,  où  il  séjourna  pendant  quelque  temps,  Ao- 
dolphe  de  Ziioha,  était  né  en  août  1443,  au  village  de 
nation,  près  de  Gronuigne.  D’abord  disciple  de  Thomas  de 
Krmpen  à Zwoll , il  alla  à Louvain , puis  à Paris,  et  de  U 
en  Italie,  où,  dans  les  années  1476  et  1477  , il  suivit  à Fer- 
rare  et  & Pavie  les  leçons  des  savants  les  plas  célèbres  de 
son  siècle.  11  s’y  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Dalberg.  de- 
venu plus  tard  évéque  de  Worms.  Il  fut  le  premier  Alle- 
mand qui,  comme  professeur,  se  distingua  en  Italie,  non- 
seulement  par  son  érudition , miüs  encore  par  la  beauté  do 
langage  et  par  la  finesse  de  la  |»x)uoodatioQ  11  s’y  61  en 
outre  une  grande  répntation  comme  musicien  consommé,  et 
quelques-unes  de  ses  composilions  eurent  une  grande  vogue 
en  Italie.  A son  retour  en  Allemagne,  il  s’efforça  avec  plu- 
sieurs de  ses  anciens  condisciples  et  amis,  notamment 
Alexandre  Hegiiis  et  Rodnlplie  Lange , d'y  propager  l’amour 
des  lettres  et  la  culture  de  l’éloqtience.  Plusieurs  villes  de 
Hollande  rivalisèrent  vainement  entre  elles  pour  le  fixer 
dans  leurs  murs  au  moyen  de  fonctions  psibliqiies  ; et  les 
offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  A la  cour  de  l’em(>ereur 
Maximilien  P',  où  il  s’était  rendu  dans  les  intérêts  de  la 
ville  de  Groningue,  ne  purent  non  plus  le  déterminer  A re- 
noncer à son  imlêpeiMlance.  Kn  14H3  il  finit  par  se  rendre 
aux  sollicitations  de  Dalberg,  devenu  chancelier  de  l'élec- 
tetir  palatin  et  évêque  de  Worms,  et  vint  s’établir  dans 
le  Palatinal,  où  il  séjourna  altemalivement  à Heidelberg  et 
A Worms,  |>ar1ageant  son  temps  entre  ses  études  particu- 
lières el  des  cours  publics , et  jouissant  d'une  immense  con- 
sidération. Il  se  distingua  aussi  comme  peintre;  et  pour 
pouvoir  étudier  la  théologie  il  apprit  encore  avec  ardeur 
en  i4al  la  langue  hébraïque.  La  même  annét;  H fit  un 
voyage  en  Italie  avec  Dallterg,et  mourut  le  39  octobre  1495, 
peu  (ie  temps  après  son  retour  en  Allemagne.  La  répuUlion 
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dont  il  jonit  de  son  vivant  reposait  plutAt  mr  son  aefton 
personnelle  que  sur  ses  ouvrages,  tons  écrits  en  latin,  moins 
nombreux  d’ailleurs  et  aitssi  moins  importants  que  la  plu- 
part de  ceux  des  savants  de  son  époque.  I.A  première  édition 
à peu  près  complète  qui  on  ait  été  donnée  e«t  celle  d’Alard 
(Cologne,  1599,  1 vol.  ln-4*).  FJIe  porte  le  titre  de  I.ueu- 
brafiones.  Oir-cite  parmi  ces  écrits  le  discours  fn  laudem 
philosophie  et  le  traité  De  tneentione  dinlectiea, 

AGRÏCOLA  ( Gcorcca  },  dont  le  véritaUe  nom  était 
Bonert  naquit  le  34  mars  1490  A GlaucJian,  et  monrut  A 
C4iemnitzle3t  novembre  1555.  Après  avoir  été  de  t5lRàl533 
recteur  de  l’école  de  Zwickati , Il  alla  étudier  la  médecine  A 
Leipzig,  pois  il  se  rendit  en  Italie.  A son  retour,  en  1537,  U 
s'établit  comme  mé<ledn  praticien  A Joachlmsthal  en  Bohême, 
et  en  1 531  A Chemnitz,  oti  U se  livra  désormais  tout  entier  A 
la  mir>éralogfe.  Convaincu  que  la  Saxe  recélaitdans  ses  mon- 
tagnes d’immenses  nebesses  minérales , il  6t  d’inutiles  ef- 
forts ponr  faire  partager  ses  convictions  aux  dilférents 
princes  saxons.  L’électenr  Maurice  le  récompensa  de  ces 
travaux  en  lui  accordant  une  pension  et  un  logement  gratuit 
A C'hemnitz,  où  plus  tard  il  devint  médecin  communal  et 
bourgmestre.  Fji  rentrant  dans  le  girmi  de  catho- 

lique il  provoqua  des  haines  si  ardentes  qu’A  sa  mort  on 
rcRisa  les  honnairs  de  la  sépulture  A sa  dépouille  mortelle, 
et  qu’il  fallut  le  transférer  A Zeitz.  Les  plus  importants  de 
ses  ouvrages  sont  intitulés  : De  Oriu  et  cousis  .Suéfrrrn- 
naroTMm,  etc.  (BAIe,  1546  et  1559,  in-fol.};  De  Re  Metals 
lica  (BAle,  1561,  in>^ol.);  et  De  Mensuris  et  Ponderibus 
Romanomm  atque  Grreorum  (BAle,  I533et  i550,in-fol.}. 
^hmidt  a publié  son  Bergmamnus_  on  Dialogues  sur  /'er- 
ploitation  des  minci  ( Fribonrg , 1906  ).  Agricola  fut  le 
premier  qui  6t  en  Anemngm  de  U minénlogie  raisonnée, 
n rendit  de  grands  services  à cette  science,  bien  qu’il  ne  flU 
pas  exempt  des  préjugés  de  son  temps  • c'est  ainsi  qn’il 
avoue  franchement  croireA  Pinfluence  hostüedes  gnOmesdn 
monde  souterrain.  Il  a aussi  écrit  un  traité  De  lapide 
Philosophico  (Cotogne,  1531  ). 

AGRICOLA  (MAnTrs),  l'un  des  premiers  qui  en  AIlo 
magne  substituèrent  A la  tablature  les  notes  aujourd'hui  en 
lisage , né  A Soraii  en  1 496 , mort  le  10  juin  1556,  hit , aprèe 
la  réfoimation , premier  chantre  et  directeur  de  musique  A 
Magdebourg.  Il  avait  acxpiisdes  connaissances  étendues,  non 
pas  seniement  en  musique,  mais  encore  dans  les  langues  an- 
ciennes. Ses  différents  ouvrages  sont  d’un  pand  prix  pour 
qui  veut  bien  connaître  l’état  de  la  musique  au  seizième 
siècle,  et  notamment  la  Musica  instrumentalis  (Wilten- 
berg,  1539,  3*  édit.,  1545)  pour  l’histoire  des  instruments, 
attendu  que  les  dessins  qui  y sont  joints  sont  de  beaucoup 
préférables  A ceux  qui  accompagnent  l'ouvrage  de  Pne- 
torius  sur  le  même  sujet. 

AGRICOLA  (JeAis-FnéoéRic),  Pun  des  plus  grands  or- 
ganistes des  plusliabtlesinustciensdu  dix-liuitièmc  siècle, 
né  le  4 janvier  1730,  ADobitselien,daiisle  papd'Altenboiirg, 
étudia  d’abord  le  droit  à licipzig»  puis  la  musique  sous 
Sébastien  Bacli.  Son  inlennède  Filosofo  concinto  lui  valut, 
en  1750,  une  place  au  lliéâtre  de  Potsdam , où  il  épousa  la 
célèbre  cantatrice  Benedctta  Émilia  MoHeni.  A la  mort  de 
Graiin , en  1759,  il  fut  nomnaé  directeur  de  la  chapelle  de 
Frédéric  11,  fonctions  honorables,  mais  difliciles,  qu'il  ron- 
sena  jiisqii’A  sa  mort,  arrivée  en  1774.  11  a comiiosé  plii- 
sietin» opéras,  Achille  à Segros,  Iphigénie  en  Taunde^eXc. 
.Sa  traduction  de  V Introduction  à l'Art  du  Chaut  par  Tosi 
(Berlin,  1757,  IM*),  A laquelle  il  ajouta  de  précieuses  an- 
notations, est  on  ouvrage  solide  et  avsez  étendu,  oti  sa 
trouve  clairement  expliquée  l’andenne  solmisation. 

AGRICULTL’RE.  Obtenir  par  le  travail  le  plus  de 
produiLs  possibles  de  la  terre,  sans  toutefui;  l'épuiser,  tel 
est  le  but  cl  l’objet  de  l'agricuUure.  La  théorie  de  l'agri- 
culture se  compose  : de  la  phgsique  et  de  la  chimie 

agricoles , sciences  des  éléments  favorables  ou  nuisibles  à 
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U Tégélâtioo,  diverMA  nàturtt  de  terrAin  et  de  leurs 
prupriété»;  î*  de  U conniisnence  de«  principes  gén<^r«u» 
de  U cuitur^  des  terres,  ce  qui  compreod  tous  leu  détails 
relatifs  aua  instramenU  aratoires,  ustensiles  et  ouUU,  et  la 
tliéorte  des  engrais  et  des  amendements,  ainsi  que 
dessciniset  plantations;  S**  de  far/  vétérinaire-, 
4**  de  /’orcAt/ee/ure  rurale,  pour  construire  avec  salu- 
brité les  habitations  des  cnltîTateurs  et  les  logements  des 
animaux,  lescates,  grenien,  meules,  granges,  etc. 

D'autres  sciences,  comme  la  géoonébie,  la  mécanique,  la 
météorologie,  la  botanique,  rhydrauUque,  Thygiéne,  la  géolo- 
gie, la  statistique  et  même  le  droit  civil  peuveat  contribuer 
beaucoup  a éclairer  sa  marche  et  à assurer  ses  pas. 

Kn  ne  coosidéraiit  que  l'agrieulture  pratique,  on  peut  la 
diviser  en  grande  et  petite  culture.  U grande  culture  a 
lien  dans  les  grands  domaines  : son  objet  principal  et  pres- 
que unique  est  la  cuHurc  des  céréales.  Elle  appelle  à son 
secours  les  grandes  machines  aratoires  ; elle  se  sert  des  che- 
vaux, parce  qu'ils  ont  l'allure  plus  vive  que  les  bnrufs  ; ceux- 
ci  ne  sont  employés  que  rarement,  sauf  en  plaine.  Les  con- 
ditions de  sa  prospéfiM  sont  : le  voisinage  d»  grandes  villes, 
des  grands  marchés  pour  l'écoulement  des  produits,  et  sur- 
tout lr«  qualités  essentielles  que  doit  posséder  le  fermier 
qui  la  dirige  : riotelligeoce  et  PacUvité,  une  grande  expé- 
rience de  la  euHure  dès  terres,  des  eonnaiiuuuim  posiüres 
sur  leurs  principes  constitutifs  et  sur  les  mélanges  qui  peu- 
vent les  améliorer,  l'écononiie  de  temps  et  de  moyens.  Il 
TauI  de  plus,  pour  U grande  culture,  dm  caïutaux  considé- 
raldfts,aiin  de  pouvoir  confectionner  les  instnimeots  d'expbi- 
tatiim  et  parer  aux  pertes  qu'occasionnent  les  saUoas  dé- 
favorables. 

I.e  fermier,  faisant  l’avance  d'un  certain  capital  et  de  son 
indnstrie,  disftose  pour  loi-iiiéme  des  produits  du  domaine 
moyennant  la  redevance  annuelle  qu'il  paye,  sous  le  nom  de 
fermage,  à un  régisseur  ou  intendant,  qui  ailministre  la  |>m- 
pciélé  pour  tm  salaire  lixe.  La  métho^  d'exploitation  par 
régisseur  est  fort  commune  en  Allemagne , et  tend  à se  gé- 
néraliser en  France.  Il  faut  aussi  mentionner  le  mode  d'ex- 
ploitation par  colons  parllatres,  métasers,  ou  grangers,  les 
associations  en  commandite,  enlin  les  colonisations  dir^ées 
soit  par  le  gouvernement,  soit  par  des  sociétés  particulién^. 

La  petite  culture,  ainsi  nommée  par  opposition  à la 
grande,  peut,  à la  quanti^  pvès,  comprendre  et  les 
céréales,  objet  principal  de  cdl^,  et  tous  les  autres  pro- 
duits, selon  les  localités,  les  climats,  la  nature  du  sol  et  ses 
voisinages.  petites  fermes  et  les  métairies  sont  par  con- 
sétpient  comprises  dans  cette  classe.  Ses  moyeu  d'exécution 
sont  les  clievaux  , les  berufs , tes  Anes  même , selon  la  posi- 
tion du  sol.  Elle  a pour  objet  : les  pâturages,  les  prairies 
naturdles  et  artificielles , les  pommiers  k ckire,  mûriers, 
vignes,  oliviers,  tons  les  arbres  Ihiitiers,  plantes  oléagi- 
neuses  et  tinctoriales,  l'entretien  et  l'éducation  des  besUaiu. 
File  se  pratique  sur  un  sol  varié,  plaines,  collines,  monta- 
gnes. Elle  exige  moins  de  capitaux  que  la  |irécédeote.  Le 
fermier  doit  avoir  un  sens  droit,  du  discernement,  des  con- 
naissances générales  sor  la  nature  des  végétaux,  et  positives 
sur  la  manière  de  les  ciiUiver.  Cette  classe  de  cultivateurs, 
moins  rid»e  que  les  grands  propriétaires,  mais  neut-éfre 
plus  laborieuse,  mérite  tmite  Is  sollicHude  du  gouTememeat. 
Cest  d'ailleurs  le  plus  souvent  le  propriétaire  qui  exploité 
liii-raéroe  son  patrimoine.  Dans  U petite  culture  il  faut  ausid 
comprendre  celle  qui  se  pratique  à bras  d’homme.  Son  objet 
princip;ilest  la  culture  des  légumes,  des  plantes  alimentaires, 
oléagineuses,  tinctoriales,  arltrc»  fniitiers,  etc.  Cette  der- 
nière classe  est  panvre  ; à l'ordinaire  elle  ne  récolte  que  pour 
ses  besoins  ; k peine  lui  reste-t-il  assez  pour  |tayer  les  im|>éts 
et  les  droits.  Quoique  inférieure  aux  autres,  la  petite  culture 
n’en  est  pas  moins  utile  ; c'e&t  d'ailleurs  <le  la  réunion  de 
toutes  trois  qtte  résulte  cet  ensemble  de  productions  variée*, 
qui  charme  la  vue,  suffit  aux  besoins  généraux,  et  qui  donne 
DE  U coxvcas.  — T.  I. 
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ridée  la  plus  vraie  de  la  fertilité  du  sol,  de  l'activité  des 
cultivateurs,  et  de  l étal  prospère  où  se  trouve  l'art  agricole 
dans  un  pays. 

Belativement  aux  produits  que  l'on  vent  retirer  de  la 
terre,  l'agriculture  reçoit  encore  diverses  dénominations. 
Vagricul/ure  proprement  dite  est  celle  qui  s'applique  ex- 
clusivement aux  céréales.  L'/ioriieulture  ne  demande 
pour  ses  opérations  que  d'étroits  espaces  et  le  travail  roa- 
nuei  de  l’homme,  et  se  divise  eUe-méme  en  plusieurs  ra- 
meaux, tris  que  la  pomologie,  la  floriculture,  l'art  du  ma- 
raîcher, etc.  Vient  ensuite  la  s i f r i c u f / m r e,  ou  agricultuiv 
forestière,  qui  a trait  à tout  ce  qui  concerne  les  forêts,  l'en  - 
tretien  des  arbres,  la  taille  et  l’aniéoageiiMDt  ; U r irictr/ftirc, 
qui  s'occupe  spécialement  de  la  vigne,  de  l’art  de  foire  du 
vin  et  de  le  conserver.  — On  a aussi  donné  le  nom  de 
toopédie  k la  partie  de  ragricnlture  qui  concerne  l’étève 
des  bestiaux  et  des  autres  animaux  domestiques.  On  peut 
y joindre  Vapicutture,  ou  l'art  d'élever  les  abeilles  ; la  sè- 
rieiculture , ou  l'art  de  produire  la  sole  ; ['aviculture,  ou 
art  d'élever  les  oiseaux,  et  la  pisciculture,  art  de  peupler 
nos  viviers.  On  réserve  l'expressioa  d'économie  rurale  à 
cette  partie  de  b science  agricole  qui  apprend  à diriger 
les  moyens  dont  dispose  le  cultivateur,  et  à les  combiner 
entre  eux  de  1a  manière  la  plus  favorable  an  succès  de  l'en- 
treprise. 

Le  problème  de  l'agriculture  se  résout  par  différents  pro- 
cédés. L'homme  a ptusieors  moyens  de  réparer  l’épuise- 
ment  du  sol  causé  par  les  récoltes  qu'il  en  tire,  entre  autres 
les  engrais,  qui  renouvellent  les  matières  propres  k la  nti- 
tritioD  des  idantes;  les  différents  labours,  qui  font  absor- 
ber au  sol  les  priDcj)tes  viviiianU  de  l’atinospliére;  la  com- 
binaison des  récoltes,  que  nous  donne  la  théorie  dr« 
assolements,  c'est-i-dire  la  saccession  alternante  de 
plantes  qui,  ne  se  nourrissant  pas  des  ménieii  substances , 
permettent  au  sol  de  réparer  successivement  ses  portes.  I.es 
irrigations  ajoutent  encore  A la  fortililé  du  soi  par  la  for- 
mation de  prairies  artificielles. 

Un  savant  praticien  énumérera,  A l'article  Agronomie, 
les  connaissances  indispensables  à ragriciüteur. 

L'origine  de  Fagriculture  est  sans  doute  contemporaine 
du  foit  de  l'appropriation  du  sol  ou  de  Ia  constitution  de  la 
propriété.  Dans  cet  état  liypothétique  de  l'humanité  auquel 
on  donne  le  nom  de  société  primitive,  U richesse  agricole 
con^stait  uniquement  en  bestiaux  que  l'on  faisait  voyager 
d'un  lieu  à un  autre  pour  cliercher  de  nouveaux  p&tnrages 
et  des  eaux  vives  ; mais  à mesure  que  le  genre  humain  s'ac- 
crut, la  population  se  fixa.  Pour  cela  il  fallut  exécuter  sur 
le  sol  certains  travaux  qui  fussent , pour  ainsi  dire , le  prix 
de  son  appropriation  il  un  seul  possesseur.  Cest  seulement 
k partir  <lè  ce  moment  que  put  naître  l'agricnltiire  propre- 
ment dite.  Jusque  alors  l'iKimine  s'était  contenté  de  con- 
sommer les  produits  naturels  qu'il  rencontrait;  dès  ce 
moment  il  clierdia  à les  multiplier  par  la  culture. 

L’agriculture  dépend  principalement  du  climat,  de  l'ag- 
glomération plus  ou  moins  grande  de  la  population  sur  un 
territoire,  et  du  degré  deciviüsatkm  auquel  cette  population 
est  parvenue.  Dans  les  climats  chauds,  où  la  nature  produit 
une  énorme  abondance  de  fruits  pour  la  subsistance  de 
l'iKHDine  et  des  animaux,  où  il  n'est  pas  nécessaire  de  se 
livrer  à nn  travail  incessant  pour  satisfaire  aux  diiïérents 
besoins  de  la  vie , l’agHculture  en  général  fait  peu  de  progrès. 
Il  en  est  de  môme  dans  les  contrées  où  règne  constamment 
tm  froid  rigoureux;  mais  ici  ce  sont  les  obstacles  naturels 
qni  s’opposent  au  développement  de  la  rnitiire.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  le  Groenland  et  le  Kamlschalka , ott  la  terre 
est  couverte  de  neige  pendant  neuf  mois  de  l'année , on  ne 
peitt  cultiver  qu’une  on  deux  espèces  de  céréales , et  les 
imbitants  se  nourrissent  principalement  du  produit  de  leur 
citasse  et  surtout  de  leur  pêcite.  An  contraire,  dans  les  régions 
tempérées,  riiommc  |teiil  travailler  |)endanl  prcs<pie  Imite 
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l'aniu^  le  sol  qui  le  nourrit,  et  U en  peut  tiror  une  extrême 
Tariété  de  productions. 

11  sudit  de  suivre  la  chronologie  de  l'hUtoire  générale 
pour  constater  ce  fait,  que  les  peuples  s'adonnent  naturelle* 
ment  k l'agriculturo  sous  certains  cUmaU  qui  lui  sont  favo- 
râbles.  Lorsqu'on  ouvre  les  livres  des  Juifs,  on  voit  qu'elle 
était  rocciipation  principale  des  patriarcbcs,  et  que  dès  les 
temps  les  plus  recuites  elle  était  pratiquée  dans  la  Mésopo- 
tamie et  la  Paicntine.  Osias,  roi  de  Juda,  dirigeait  lui>méme , 
sur  les  OKHitagnes  du  Carmel,  les  travaux  de  ses  cultiva- 
teurs, et  il  étendait  sa  sollicitude  d'une  manière  toute  pa- 
temello  sur  ceux  de  ses  sujets  qui  s'ocaipaient  exclu»re- 
nient  de  la  culture  des  cliamps  et  du  soin  des  trou|)caux. 
On  sait  que  l'agriculture  était  tlorissante  chet  les  Aiw}iiens, 
les  Médes  et  les  Perses.  Selon  Bérosc , elle  était  si  ancienne 
cliez  les  BabylooK>iis,  qu’elle  remontait  au  |>remier  siècle  de 
l'exUteoce  de  ce  peuple.  Les  Ëgvptiens  lui  attribuaient  une 
origine  céleste  : suiv  ant  leurs  traitions , la  déesse  Isis  avait 
découvert  le  bte , et  te  dieu  Osîris  avait  inventé  U charrue  et 
la  culture  de  la  vigne.  Au  reste,  les  travaux  que  les  f.gyptiens 
ont  exécutés  pour  fertiliser  l'Égypte  sont  les  plus  éloquents 
témoignages  de  l'iniportanre  qu'ils  attacliaient  à l'industrie 
agricole.  A leur  exemple,  les  Grecs  attribuèrent  également 
aux  dieux  les  premières  notions  qid  leur  furent  révélées  sur 
cet  art.  La  mythologie  nous  montre  Cérës,  déesse  des  mois- 
sons, enseignant  aux  premiers  liabltanls  de  l'AUlque  l'art 
d'ensenionoer  teslerres,  de  reciieijtirte  blé  et  deiAire  le  pain. 
Elle  attribue  è Bacclius  la  euHure  de  la  vigne  et  la  fabdea- 
lion  du  vio.  Le  |K>cme  d'Iléskate  intitulé  Les  Travovs  ti 
le»  Jours  nous  donne  quelques  notions  sur  ce  qu'était  Ta* 
gricuUure  è cette  haute  antiquité.  Il  y e«t  tait  mention  de 
la  charrue,  du  soc , de  la  flèche , du  manche , du  ralcau , de 
la  faucille,  de  l'aignUlon  du  bouvier,  et  d'une  voilure  à roues 
très-besves  qui  avait  sept  pieds  et  demi  de  largeur.  On  voit 
dans  ce  poeme  que  le  sol  recevait  trois  lalsmrs , le  premier 
en  automne , le  second  au  printemps  et  te  dernier  immédia- 
tement après  les  semailles.  A une  é{KK|i»e  moins  reculée, 
Tliéophra.sle  |)arle  des  engrais,  decouverte  d'Augias,  suivant 
Pline,  des  dépiquages  des  grains  par  les  pitxis  dos  chevaux, 
des  soins  donnés  à la  mulUplication  (tes  Ite^tiaux  ainsi  qu'au 
nourrissdge  des  porcs  et  dos  chèvres,  et  entiu  de  l'éduca- 
tion des  citevaux  de  labour  et  de  luxe.  Cea  résultats  in- 
rontestabtes  d'uue  culture  avancée  font  assea  voir  les  progrès 
que  les  Grecs  avaient  acf-ompiis  dans  fart  de  cultiver  te  sol  et 
en  qud  lamneur  iU  le  tenaient. 

Les  Romains , à leur  tour,  regardèrent  cet  art  ronune  le 
pliLs  utile  à une  nation,  et  les  productions  de  la  terre  cuinme 
les  biens  les  plus  justes  et  \ca  plus  légitimes  qu’il  suit  dunuéù 
l'homme  d'acquérir.  11  fallait  dan.s  k's  premiers  tcmiis  pos- 
séder un  cliamp,  si  modique  qu'il  (Vit,  et  le  cultiver  sobméine 
pour  être  admis  au  nombre  dos  défonscurs  de  la  patrie.  Les 
tribus  rusU<|ues  étaient  les  plus  honorées.  Le  proprietaire 
cultivait  son  domaine  h la  bêche,  mode  de  culture  qui  était 
jugé  plus  fovorable  à la  production,  bu  outre,  des  luis  sévères 
TeiUaient  au  respect  dm  moissons  sur  pied  et  des  limitos  des 
champs,  et,  grâce  à la  réserve  d'un  domaine  public  coiisi- 
déraldc,  dont  une  partie  était  affermée  au  prulil  de  l'btal,  les 
partionliera  n'avaient  pas  à gémir  sous  le  |ioid->  des  inipùts. 
Le  droit  deparconrs  était  inconnu;  on  multipliait  les  mar- 
chés et  les  foires,  tout  en  laissant  cliacim  libre  d'y  pot  1er  ses 
denrées;  on  ouvrait  et  l'on  entrelcnnil  avec  soin  des  voies 
de  communication  {tour  faciliter  les  transports.  Mais  kiixqiie 
tes  usur|>alions  patriciennes  sur  le  domaine  public  d'aliord , 
sur  la  propriété  privée  ensuite,  eurent  abaoi  lie  te  sol  jusque 
alors  si  rertitede  ritalte,el  que, malgré  les  btis  agraires,  les 
nnles  travaux  de  ragricnllure  furent  abantloiiDés  aux  es- 
claves, les  campagnes,  négligée.s,  ne  roiirnireiil  plus  le  bic 
nécessaire  à la  subsistance  du  {Hiiiple  romain,  qui  dut  s'n|i- 
proviâionner  ailleurs , et  l’on  ne  s’o(  cupa  plus  guère  t|ue  dci 
pAliirages  et  de  l'éteve  dea  bestiaux.  Le  revenu  foncier  tt'etaii 


plus  que  (Tenviroti  stdxante  litres  par  lieetare  sous  Tem- 
peretir  Claude,  tandis  qu'il  était  encore  de  deux  ceot  cin- 
quante litres  à l'époque  où  vi  vait  Cicéron.  — Caton  le  Censeur, 
VarroD,  ColumeUe,  Virgile , Pline  et  Pailadius  nous  ont  laissé 
des  documeoLs  intéressante  sur  la  situation  et  les  progrès  de 
l'agriculture  aux  diverses  époques  delà  grand  eurd<»  Romains 
et  de  leur  décadence.  On  connaissait  parfaitement,  du 
moins  dans  l'orlgiive , toute  l'importance  du  travail  et  de 
rius|«i'UoD  personnelle  ; mais  quand,  luir  les  causes  rap- 
porté plus  haut , les  proprietaires  ne  cultivèrent  plus  par 
euxHnèmes,  iU  conAèrent  d'abord  Texploitation  à des  par- 
twtriif  qui  n'avaient  tout  au  plus  qu'un  cinquième  du  pro- 
duit, mais  ne  fournissaient  ni  les  semences,  ni  les  bes- 
tiaux, ni  les  inilnunents.  Il  y eut  ensuite  des  co/om , sorte 
de  fermiers  qui  payaient  une  redevance  en  aigent  pour  1a 
jouissance  d'une  partie  ou  de  la  totalité  des  produite.  Du 
temps  de  Caton  le  fonds  qui  avait  te  plus  de  valeur  était 
celui  qui  était  plantéen  vigne,  quoique  tes  vins  de  ritalîc  ius- 
seut  peu  estimés.  En  secc^e  ligne  venaient  le»  jardins , les 
saussaies,  tes  vergers  d'oliviers,  les  prairies,  tes  terres  à blé,  les 
bois  taillis,  tes  pièces  couvertes  d’arbres  destinés  à soutenir 
les  ceps  de  vigne , enfin  tes  forêts  a glands.  On  mettait  te 
plus  grand  soin  à varier  les  cultures  d’après  tes  terrains  qui 
leur  sont  propres,  et  l'ou  suivait  dilTérenU  systèmes  ou  cours 
de  culture  sur  ces  diverses  espèces  de  sol  ; mais  la  rotation 
la  plus  ordinaire  était  une  récolte  de  céréales  suivie  d’une 
Jaclière,  ou  le  système  biennal.  Quelquefois  encore  on  rom- 
pait les  vieillev  prairies  pour  tes  mettre  en  culture  pendant 
trois  ans  de  suite;  au  bout  de  ce  temps  on  rétablissait  l’etat 
primitif.  Les  Romains  possédaient  un  grand  nombre  d'ins- 
tnimenU  aratoire.'^,  entre  autn'x  rtryTc^,  l'équivatent  de 
riu&trument  que  nous  appelons  cultivateur;  te  craies,  sorte 
de  herse;  le  rateau,  te  boyau,  la  bécbe,  te  sarcutum,  la 
nuirsa,  etc.  lU  ne  connurent  la  charrue  à roues  qu'à  la  fin 
de  la  république.  Panui  les  meilleurs  engrais,  ils  comptaient 
ceux  que  fournissaient  les  cloaques , tes  basses-cours  ; Us  sa- 
vaient égatemeot  fumer  les  terres,  soit  en  renversant  tes 
plantes  légumineuses  au  mouient  de  leur  fiorai-mn  pour  les 
faire  pourrir  dans  les  sillons,  soit  on  brûlant  sur  place  les 
cliauines,  soit  en  faisant  parquer  les  Itestiaux  en  plein  air. 

I.es  Romains  pratiquaient  te  labour  léger  que  nous  nom- 
mous  binage , le  bottine  et  le  sarclage.  Ou  ne  liait  le  blé 
en  gerbe  ; ^(ét  qu'il  était  coupé  on  l'envoyait  a l'aire  (tour  être 
battu.  On  faisait  brouter  aux  inoutom»  vers  te  printemps 
celui  qui  pou-ssait  avec  trop  de  vigueur.  Leur  système  d'irii- 
galion  et  de  dessèchement  était  admiraUemeiit  entendu. 
Ils  cultivaient  presque  toutes  les  céréales , les  légumes  et  tes 
fourrages  que  nous  possédoim,  nolamuM'iit  noire  froment 
ontiuairc,  qu'ils  nommaient  robus, notre  froment  hianc, qu’ils 
noumiaient  sUtQO,  et  te /ar,  que  l'on  croit  être  le  mais.  Ils 
avalent  porté  à nu  très-haut  degré  l'art  de  foniier  des  prairies 
artilitlelles  de  plantes  fourragères,  conune  la  luxeme,  ainsi 
que  la  culture  de  U vigne  et  des  oliviers. 

Quelle  était  l'agriculture  des  autres  peuples  de  l'antiquité? 
C'est  ce  que  nous  ne  savons  qu'imparfaiteinent.  L'R»pagne 
et  te  midi  de  la  Gaule,  ayant  été  civilisés  par  tes  Giecs  et  tes 
( d>i  èlrt»  iiiitiês  dv  Uame  lieure  à U 

ciiUuie  (U*s  terre*.,  t);uks  V-  m>»d  luèjiic  tlo  i » li.uile,  ci  dans 
ni>-  ik-  Un.  nalioii.-*  reltiqiK*.-  avairiit  une  agiicul- 

l'jie  avancix*,pui>^ipi't'lli:fteiMiil»‘v;neut  la  marne 

pjiir  aiurmler  les  tenv-  d (ju'dU's  t.uUivai»-üt  une  assez 
nrïuklüiiMimUlé  de  végétaux.  Ce  qu  il  y a tU*  i t;i  tain,c'catqiie 
l.t  |m>(hiULhhi  «le  ce  pays  était  l)ts~iiuiubreu.t>,  fait  qui 
Irmiit^ne  d'iiiit*  agriciiltiiie  av.imV-c.  S‘>»s  lo  domination 
l'nuiaiue,  tin-ut  de  rapides  dans  la  civi- 

et  l'.igvii  iilline  t|>.t  .t  le  lUMUVement  général. 
M.IÎ4  rinv'.t'iun  «Its  i;enii.ini<p(e>,  «|iie  l'amour  seul 
du  pitiage  ia.vM:Uklilakl  uiktoui  «l'uii  Utt-1 , UMiviit  le  pays  de 
ruines,  et  y tarit  toutes  les  «murces  de  la  production.  Le 
légiine  poUlique  qui  suivit  rétablissement  des  Francs  dans 
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]»  Gtule  était  loin  de  pouvoir  relerer  ragrieolture  du  triate 
état  dans  lequel  elle  était  tombée.  En  effet,  lea  Gauloia, 
plongéa  dans  la  servitude,  étaient  aouroû  à ta  domination 
arbitraire  dea  Francs,  possesaeura  d'alleux  ou  de  bénéfice». 
Or,  entre  les  mains  d'«^avea  paresseux  et  craintilii  les  ter- 
res les  meilleure»  deviennent  bientôt  infertile». 

Ce  ne  fnt  que  sous  les  rois  de  la  seconde  race  que  l'agri- 
culture commença  k se  relever,  grâce  à rintelligenoe  et  à 
Tactivité  ties  moine»,  qui  se  livrèrent  avec  zèle  au  défriche- 
ment des  terres.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  les  prémontré», 
le»  bénédictins , etc.,  ont  défriclké  dans  toute  la  France  bien 
des  forêts  et  den  landes  que  remplacent  aujourdiiuî  des 
vignoble»  ou  de»  nwtssons?  Le  progrès  de  ragriculUua  dut 
beaucoup  aussi  au  capitulaire  de  Cbartemagne  sur  l'entretien 
de  »e»  ferme»  (de  ViUis  );  mais,  après  la  mort  de  ce  prince, 
il  fut  bientôt  arrêté  par  les  incursions  des  Normands,  dea 
Sarrasin»  et  des  Hongrois  aux  neuvièine  et  dixième  siècles, 
et  stirloiit  par  le  système  féodal.  Comment,  en  eftet,  l'agri- 
rultiirc  aurait-elle  pu  fleurir  k une  époque  ou  le  imf  était 
arbitrairement  taxé,  taillé,  soumis  à des  corvées  et  traîné  à 
des  guerres  perpétuelles  ? Cest  ce  qui  explique  ces  famines 
ai  fréquentes  et  si  longues , ces  pe»^  meurtrières  et  multi- 
pliée», la  dépopulation  des  campagnes,  la  misère  et  l'igno- 
rance  générale».  Au.»si  est-ce  parmi  les  Maures  d'Espagne 
qu'il  faut  cliercher  de  bons  modèles  de  culture  pendant 
le  moyen  âge  : l'ouvrage  de  l'Arabe  Ebn-EI-Aram  en  est 
un  monument  curieux.  Cn  auteur  chrétien  du  même  pays, 
saint  Isidore  de  Séville,  a aussi  laiseé  un  traité  très- 
complet  sur  l'agriculture  dans  le  livre  dix-eeptième  de  ses 
Origines,  intitulé  ; De  Rebus  Rusficis. 

Au  treizième  siècle,  à l'époque  des  croisades,  beaucoup  de 
seigneur»  vendirent  la  liberté  à leurs  serf»,  afin  de  se  pro- 
curer les  sommes  nécessaires  aux  expédition»  d'outre-mer. 
De  nouvelles  plantes  furent  introduites  en  Euit^  par  les 
croisé»  qui  revenaient  de  l'Orient,  notamment  le  mais  ou  blé 
de  Turquie,  envoyé  en  France  par  Bonilara  de  Montferrat 
après  la  prise  de  Constantinople,  les  pninier»  de  Damas, 
les  échalotes , etc.  Dès  loti  l'influence  du  travail  libre  ne 
tarda  pas  à se  faire  aenür  dan»  la  production  agricole.  I/af- 
franchissement  des  communes  vint  encore  favoriser  ce 
mouvement  ; toutefois  oe  ne  fut  guère  qu'an  seizième  siècle 
(|i>e  l'agriculture  reçut  une  impulsion  toute  nouvelle.  Elle 
devait  naturellement  se  reaeantir,  comme  toutes  le»  sdences 
et  tons  le»  art»,  des  grandes  déamvertca  de  l'esprit  humain 
â cette  époq\ie.  I4i  plupart  dea  ouvrages  de  l'anUqiiilé  sur 
ragrtciilture  furent  traduits  dans  les  divenm  tangues  mo- 
derne»; puis  parurent  à de  conrts  intervaltea,  en  Italie,  les 
Fin/i  Giornale  delV  Àgricoltura,  par  Gallo,  et  le  Ricûrdo 
(C Agricûltura  par  Camille  Tarello,  de  Venise,  qui  proposa 
le  premier  d’alterner  les  nilture»;  en  Espagne,  l'ousTige  de 
Herrera  ; en  Allemagne,  celui  de  Heresbach  ; en  Angleterre,  le 
tnùté  de  Fiti  Herbert,  intitulé  : the  Book  of  H\ubandrg,  où 
nous  voyons  qu'à  celte  époque  le»  Anglais  se  distinguaient 
déjà  dans  l'éducation  de»  animaux  domestiques;  en  France, 
le  Thi^dtred'Agricultureet  lemênagedescham]ui,dansle- 
guel  est  représenté  tout  cequi  est  reguiset  nécessaire  pour 
bien  dresser  et  gouverner,  enrichir  et  embellir  la  maison 
rustique,  par  Olivier  de  Serres,  seigneur  de  Pradd,  qui  a 
mérité  d'èire  surnommé  le  père  de  l'agriculture  française. 
On  lui  doit  la  première  notice  détailléesur  la  pomme  de  terre, 
alors  récemment  importée  d’Amérique,  ainsi  qne  l'extension 
et  le  perfectionnement  de  la  culture  du  mfirier. 

A partir  du  dix-septième  siècle  le  progrès  est  général  dans 
presque  tous  les  Étals  de  l'Europe,  où  il  s’efTectiie  plus  ou 
moins  rapidement.  Entre  les  promoteurs  de  l'art  agricole  en 
Anglelerre,  on  doit  citer  un  réfugié  polMiai»,  nommé 
Hartiib,  qui,  dans  son  Dtacourseo/f/aïu/er 's  Hnsbandrg, 
fit  conoatlre  à sa  nouvelle  patrie  la  culture  ai  soigneuse  dea 
Belges  ; Tull , qui  le  premltf,  dans  son  livre  Horst-hoeing 
ffusbandrg,  recommanda  la  culture  en  lignes , mais  eut 
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le  tort  de  se  déclaier  l'enaemt  des  engrais  et  de  vouloir 
y suppléer  par  des  bdioars  roultipUés.  Bakewell,  qui  façon- 
nait, pour  ainsi  dire,  à son  gré  les  races  d'animaux,  en 
appariant  de  (génération  en  génération  les  individus  i^és 
de»  qualités  qu'il  s'agissait  de  fixer  on  de  développer  encore 
davantage;  Arthur  Young  , Narsbal,  et  Sir  John  Sinclair,  à 
qui  l’on  doit  tant  d'ouvrages  exc^nts  et  de  si  notables 
améliorations  ; enfin  Loudon,  qui  a publié  une  Encyclopédie 
de  V Agriculture.  En  somme,  l'Angleterre  a porté  son  agri- 
culture à la  même  perfection  que  les  produits  de  ses  manu- 
factures. Elle  o'a  pas  de  rivale  pour  la  culture  en  lignee , 1a 
rotation  des  récoltes , et  principalement  pour  ramélioralion 
des  animaux  domestiques.  L’Écosse, nnooce barbare, Uyacent 
ans  à peine,  joint  k ces  titres  d’bonneur  eatni  d’avoir  répandu 
plus  d'instruction  parmi  les  babitMita  de  sea  campagnes. 
Mais  en  revanche  l'Irlande  veut  son  sol  at  fertile  appauvri  par 
1a  culture  dea  pommes  de  terre,  l'impét  etrabsentéiame. 

La  France,  que  la  nature  e douée  d'un  cibnat  ^us  fovo- 
ral:4e  que  sa  voisine  d’outre-Manche,  est  un  pays  eiaeoUeUe- 
ment  agricole.  Sully  voyait  dans  le  pAturage  et  le  labourage 
lea  mamelles  de  l'État.  Le  lè^  de  Louis  XIV  fut  peu  fevo- 
rable  au  développement  de  ragricultnre  ; le  commerce  et 
l'industrie , les  arts  et  la  guerre,  attirèrent  toute  rattenUon 
de  oe  prince , et  Colbert  subordonna  tonjours  ragricultore  à 
rindustrle.  Cependant  les  routes  et  les  canaux  qu'ils  firent 
construire  multipHèrent  les  relations,  et  servirent  autant  lea 
labouienrs  que  les  artiaana.  Sous  le  règne  aoîvant,  le  sys- 
tème de  Law  et  la  fureur  d'egiotage  qui  s’empare  de  tous 
les  esprits , surtout  durant  la  régence,  accablèrent  l’agricnl- 
tore,  qui  ne  se  releva  que  vers  le  milieo  du  dix-buitième 
siècle.  Lea  travaux  de  Quemiay , Turgot,  Duhamel , Rocier, 
Raynal , Tmdaine , Condorcet , Mirabeau , Dupont  de  Ne- 
mours , appelèrent  l'attention  du  gouvernement  sur  l’agri- 
culture , et  amenèrent  d'utiles  réformes.  Dès  17$4  un  édit 
fut  publié  qui  permettait  le  libre  commerce  des  grains  dan» 
l'intérieur  de  la  France  et  en  autorisait  l'exportatian  dans 
de  certaines  limites.  Des  écoles  vétérinaires  furent  fondées  à 
Lyon  et  k Alfort.  En  I7h6  on  exempta  cTimpoMUons  les 
terre»  nouvellement  défrichées;  en  1776  on  supprima  les 
corvées  ; de  nombreuses  sociétés  d’agriculture  se  formèrent, 
et  s'occupèrent  des  moyens  de  perfectionner  et  U théorie  et 
les  instrumenta.  Mais  pour  que  l'agriculture  reçût  une  im- 
pulsion puissante,  il  ne  fallait  rien  moins  qn'une  rénovation 
p<ditiquequi  cbazkgeât  les  conditions  mêmes  delà  propriété 
territoriale  et  la  rendit  moins  onéreuse,  plus  libre,  plus  acces- 
sible à tous.  C'est  donc  k la  destruction  dea  dernières  loi» 
feoilalea,  de  celles  sur  la  chasse  par  exemple,  k la  suppression 
des  dîmes , à l’aliénation  des  immensra  propriétés  du  clergé 
et  de  la  noblesse  , à l'égal  partage  des  biens  entre  les  en- 
fants, au  morcellement  qui  en  résulta,  à notre  révolution,  en 
un  mot,  malgré  les  réquisitions  etiemaximumdela  Con- 
vention, que  lâ  France  doit  les  immenses  progrès  de  son  agri- 
ctiUure,  depuis  que  la  fin  des  guerres  de  la  République  et 
de  l'Empire  a permis  au  nouvel  état  de  clioses  de  porter  se» 
fruits.  Trois  contributions  foncières , triste  nécessité  d'un 
gouvernement  militaire,  furent  successivement  établies  par 
l'administration  fiscale.  Toutefois,  n'oublions  pa»  que  nous 
sommes  redevable»  k Napoléon  de  la  aillure  en  grand  de  la 
betterave,  H que  dès  Louis  XVI  notre  pays  avait  acquis 
par  les  travaux  de  Parmentier  la  cultiue  de  la  pomme  de 
terre.  Malgré  le  mauvais  vouloir  de  la  Restauralion,  qui 
tendait  à l'agglomération  de»  terres  dans  la  main  de»  ci-de- 
vant seigneurs,  et  celui  du  gouvernement  de  Juillet,  qui 
réservait  siirtout  sa  soliidtiide  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, il  faut  reconnaître  que  depuis  1815  on  s’est  occupé 
sans  cesse  de  perlecüooner  les  tlHS>ries  et  les  instrumenU 
agricoles  ; on  a créé  k Roville  et  k Grignon,  au  Vemeuil,  dea 
fermes-modèles  où  de  nombreux  jeunes  gens  sont  initiés  aux 
meilleiircattiéories  ai  Dsiqii’àrappUcatioodetoutea  lea  sciences 
à l'agriculture.  Les  propriétaires,  en  fixant  leur  résidence  sur 
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leur*  terres  et  en  ilirige«nt  par  et  ix-rntHne^  les  traTanv , ont  ron- 
tribiie  ^ faire  ack>|i1er  des  proce«ies  que  re|K)iissaU  la  routine. 
La  kuhslitiitionüu  système  dc^  ossolentenls  à celui  des 
res,  U multiplication  <les  rac^'s  d'animaux  dotnesiii{ues,  les 
nombreux  percements  de  routes  et  de  cheniins  exécutés  |iar  le 
gouvernement,  ont  relevé  l'agriculture,  dont  le  produit  an- 
nuel est  maintenant  de  plus  de  cinq  milliards  de  francs. 
Malgré  ces  Unmen.ses  progrès , l’agriculture  n’a  pas  dit  son 
dernier  mot.  Qui  sait  ce  que  l'avenir  lui  réserve  si  elle  ne 
succombe  pas  dans  la  lutte  contre  l’industrie , qtti  la  prive 
de  tant  de  bras  et  de  capitaux  ! Depuis  la  révolution  de 
Février,  une  certaine  réacUon  s’est  produite  en  France  en 
faveur  de  l’agriculture  : un  institut  agronomique  a été  fondé 
à Versailles;  des  écoles  régionales  ont  été  instituées  ik  Gri- 
gnon (Seine-et-Oi.se),  k Cirand-Jouan  (Loire-lnfeneure),  k la 
Saulsaye ( Ain ) et  à Saint-Angeau  (Cantal).  Trois  bergeries 
et  une  vacherie  appartiennent  à l'Etat  ; des  fermes-écoles 
ont  été  formées  dans  soixante-trois  départements  ; enfin 
l'agriculture  est  représentée  par  cent  memlu'es  dans  le  con- 
seil général  de  l'agriculture , des  manufactures  et  du  com- 
merce. Presque  tous  les  départements  possèdent  en  outre 
des  sociétés  d’agriculture  distribuant  des  prix  ou  des  ré- 
compenses , et  sans  doute  on  s'occupera  un  jour  du  tnoven 
de  faire  refluer  les  bras  vers  l’agriculture , en  lui  ouvrant 
des  sources  de  crédit  qu’elle  ne  trouve  encore  que  dans 
l'u&ure. 

Ctiaque  contrée  de  l’Europe  a une  agriculture  pratique 
toute  particulière.  En  Toscane  on  cultive  les  collines  en 
ternuscs,  on  pratique  des  défoncemeots  ii  la  bécbe;  1rs 
mareinmes  et  les  métairies  s'y  transmettent  béréditaimnent. 
FU)  Suisse  on  trouve  une  culture  pastorale,  et  d'um*  siin- 
plicité  primitive,  à laquelle  s'barmooient  merveilleusement 
les  gracieux  cbaleU  au  milieu  des  glaiiefs.  l<es  Hollandais 
ont  conquis  leurs  cltainps  sur  l'Océan.  Les  FlamaiHb,  de  tout 
toii)|>s  peuple  agriculteur,  ont  découvert  plusieurs  espèces 
d'tmgrais  et  d'amendements.  Ils  n'ont  |>ourlanl  presque  rien 
écrit  sur  cette  science,  dont  ils  sont  assurément  les  luatlrcs; 
h peine  peut-on  citer  r.tÿrirM//Mre  pratique  de  la  Flandre , 
|>ar  M.  Von  Aelbrœck,  livre  dir  resle  très-complet  et  bien 
conçu.  La  Pologne,  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  l'Europe, 
produit  les  céréales  en  abondance,  presque  sans  soin  et  sans 
ciiliurc.  Le  Danemark  et  surtout  les  duchés  allemands  de 
Sciilcswlg-Ilolsleü)  sont  admirablement  cultivés.  On  y suit 
Us  procédés  de  T h a e r , le  plus  célèbre  des  agronomes  mo- 
dernes , qni  recommande  surtout  Eanalyse  chimique  du  sol 
pour  calculer  ses  degr<^  de  chaleur  et  de  fertilité  naturelle, 
et  évaluer  ce  que  la  fermentation  des  engrais  de  toute  es- 
pece peut  y ajouter.  En  Saxe  et  en  Silésie,  on  a m^é  la  race 
des  brebis  électorales,  qui  ont  une  laine  si  line.  Le  Mecklem- 
Iniiirg  est  fier  de  sa  magnifique  race  de  chevaux,  qu'il  doit  ü 
l’état  avancé  de  son  agriculture.  En  Bavière,  les  enfants  des 
l>aysans  apprennent  l'agriailliire  dan-s  des  catéchismes,  aliso- 
biini-nt  comme  la  religion.  L’Espagne  restera  nécessairement 
en  anière  des  autres  Etats  tant  que  le  tiers  de  son  terrilnire 
appartiendra  aux  moines.  La  Russie,  dontiesolestadmindde- 
tneiit  fertile,  surtout  dans  ses  provinces  méridionale*,  a tout 
a gagner  à l’émancipation  prociiaine  des  serfs.  En  dehors  de 
riairojte,  il  ne  faut  pas  omettre  la  Cldne,  m’i  la  comlition 
d'agriculteur  est  si  fort  estimée,  qu'elle  vient  immédiate- 
iiient  après  celle  des  lettrés  et  de<  officim  d'Etat , et  que 
i'eutpereiir  lui-mèine  se  rend  une  fuis  par  nn  aux  cliamps, 
avec  un  nombretix  cortège,  et,  prenant  la  charrue,  trace  un 
sillon,  alin  d'hoaorerletmvall  desrhamps,  et  de  donner  ainsi 
l'exemple  k ses  sujels,  C’est  peut-être  le  |>euple  le  plus  avancé 
du  filolw  sons  ce  rapi>orl,  ainsi  que  semblent  le  prouver 
les  procéilés  intelligents  qu'il  emploie  pour  les  engrais  et 
l.v  niul!i|>bci|('  des  r»pénilions  manuelles.  En  Amérique,  les 
aunens  habitants  du  Mexiipie  et  du  Pérou  avaient  fiorté 
ragiirnlltirf  h nn  ln>s-lianl  degré  de  perferlionm'ment , et 
de  nos  jours  les  infalignhlcs  dclrictieur»  de*  EtaU-Luis  * 


méritent  bien  de  Hiuntanilé  en  conquérant  à la  production 
les  ijim>eiise.s  solitudes  des  prairies  et  des  forèls  vierges.  De 
l'état  actuel  de  l’agriculture  chez  tous  les  peuples  civilisés 
il  résulte  clairement  qu'elle  est  en  rapport  direct  ave<'  kn 
progn^s  des  sociétés,  et  qu’il  importe  de  plus  en  plus  d'é- 
clairer la  classe  agricole.  La  loi  sur  l'instruction  primaire, 
celle  sur  lesclromins  v icinaux  en  France,  ont  déjà  fait  beau- 
coup ainsi  que  les  fermes-modèles  et  les  comices 
agricoles. 

Parmi  les  instituts  et  sociétés  d’agriculture,  U faut  citer 
I»articultèremeiit  la  Société  Centrale  de  Paris,  VAcadémir 
des  GéorçophUes  de  Florence,  la  Société  des  Montagnes 
d’itcosse,  V Académie  de  Martin , etc. 

Quant  à la  littérature  agricole,  elle  o’est  pas  moins  encombrée 
(pie  toutes  les  autres  branches  de  littérature;  clic  a ses  pix'ten- 
tions,  ses  réptHitioas,  ses  fatras.  Les  blés,  les  vins,  les  vers  k 
soie,  les  colombiers,  les  bêtes  à laine  ou  i cornes,  la  médecine 
vétérinaire,  ont  été  traités  dans  plu.xieurs  milliers  de  volumes. 
Cliaque  plante  cultivée,  cliaqiie  béte  de  labour  appartenant  k 
l’exploitation  rurale,  a ses  traités  parliculiers.  Jl  faut  sou- 
lever toute  cette  masse  de  livres  pour  trouver  ce  qu’il  y a 
de  vrai,  de  raisonnable  et  d’applicable  au  pays,  et  imiter  ces 
habitants  des  rives  du  RliOne  qui  soulèvent  des  montagnes 
de  sable  pour  rueillir  qnek|ues  paillettes.  Quand  nous  les 
aurons  recueillies,  ouvrons  nos  sillons,  niltivons  par  nous- 
mémes,  consultons  sans  ces.se  les  lal>oureurs  du  voisinage, 
et  unus  verrons  ju-squ’à  (piel  point  les  Uiéories  sont  appli- 
cables à noire  sol.  On  peut  citer  cependant  les  Principes 
raisonnés  d'Agriculture,  parThaer,  traduits  |»ar  C’rud  ; l’,4- 
griculture  pratique  et  raisonnée,  de  sir  John  Sinclair;  les 
Annales  Agricoles  de  Roville,  par  Matliieu  de  Dombosle, 
18  JO;  le  Calendrier  du  bon  Cuttivaleur,  parle  même;  les 
Annales  de  r Académie  de  Mtrglin;  le  Diclionnaire  d’A- 
griettUure pratique,  par  François  de  .Neufchàteau,  Dupetit- 
Thouars,  etc.  (18t»7),  î vol.  io-S";  le  Manuel  pratique  du 
Lofrotrreur,  par  Chabouillé  du  Petit-Mont , 3 vol.  iii-n; 
les  Éléments  de  Chimie  agricole,  par  sir  Hiiniphrey-Dav^, 
traduits  en  français,  3 vol.,  in-8'^;  la  Chimie  appliquée  à 
/’.4yric«//urr,  par  Chaptal,  3 vol.,  in-8®  ; le  Couri  de  CtiF 
turc  et  de  naiuralisation  des  Végétaux,  par  Ttiouin;  la 
Maison  Rustique  du  dix-ueurième  siècle,  par  une  réunion 
de  savants  et  de  praticiens;  le  Vimrerm  Conrs  complet 
d’Agriculture  théorique  et  pratique,  sur  le  plan  de  celui  de 
Pabbé  Rozier,  par  les  membres  de  la  section  d'agriculture  de 
l’Institut;  le  Cours  (TA^ricu/furf  de  M.  deGaspaiîn,  etc. 

A(;H1(:ULTURE  (Ministère  de  P)  ET  DU  CüM- 
MERCE.  Démembrement  du  miulstère  de  l'intérieur,  ce  mi- 
nistère est  de  date  récente,  et  son  activité  s'étend  à tout  ce 
qui  contribue  k la  création  de  la  richesse , à toutes  les  bran- 
dies du  travail  national  : agriculture,  industrie  et  commerce. 
En  1813  Napoléon  avait  créé  im  ministère  du  cmninerce  et 
des  mamifacturcs,  mais  c’était  moins  pour  protéger  les  re- 
lations commerciales  que  pour  veiller  k l’observation  rigou- 
reuse du  blocus  continental.  Ce  ministère  ne  survécut  pas  k 
PempiiT.  Sons  la  Restauration  il  fut  remplacé  par  un  bu- 
reau du  commerce,  et  le  4 janvier  1838  une  ordonnance 
royale  nomma  un  secrétaire  d'Etat  présklrnt  du  rnnscU  su- 
périeur du  commerce  et  de*  colonies.  Le  20  du  même  mois 
ce  secrétaire  d’Élat  prit  le  litre  de  ministre  au  dé|kirteinent 
du  commerce  et  des  manufactiins.  Cette  institution  ne  «* 
sontint  |>a.s  longtemps;  et  lors  de  la  formation  du  minis- 
tère du  8 août  1839,  Padministralion  du  commerce  retomba 
dans  les  timites  étroites  d'un  bureau.  Apres  la  révolution  de 
Juillet  un  ministère  du  commerce  et  (je  l'industrie  fut  ré- 
labli  par  Padminlslration  du  13  mars  1831  ; mais  on  y joi- 
gnit les  travaux  publics,  qui  en  furent  séiurès  en  ihsi,  pour 
former  un  ministère  s|¥Hial.  I..e  ministère  dont  nous  nous 
occupons  prit  alors  le  non»  de  ministère  du  commorte.  • Il 
doit  concentrer,  disait-on  dans  le  rap)>ort  au  roi  sur  les  at- 
* tribuUoiis  de  ce  ministère , toute  l'uction  du  gouvcnieuicnl 
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sur  les  iiitérèU  malôrieU  cl  êcx>nomi({ue9  de  la  société. 
Agrictilture,  luanufartiires,  commerce,  voiU  le  triple  objet 
de  ces  lra>aux.  C’est  en  quelque  sorte  le  minbt^Te  de  U 
production  et  de  la  circulation  des  ridie&ses  publiques.  » 
Le  titre  de  ministère  de  l’agriculture  et  «lu  commerce  finit 
ptmrUnt  par  prévaloir;  mais  bien  des  (lurtuations  eurent 
lieu  encore  : les  travaux  publics  furent  accolés  de  nouveau 
au  commerce , puis  ils  en  furent  séparés  encore  une  fois 
d’une  manière  définitive;  dq)uis  on  a proposé  de  créer 
deux  administrations , l'une  pour  le  commerce  et  l'indus- 
trie, l'autre  pour  l'agriculture,  en'  se  fondant  snr  l'oppo- 
sillon  des  intérêts  de  ces  deux  branches  de  la  richesse 
nationale. 

L’administration  centrale  se  compose,  outre  te  cabinet 
du  ministre,  du  secrétariat  général , de  la  division  de  l’agri- 
culture,  du  service  central  des  haras,  de  la  division  du 
eommerce  intérieur,  et  de  la  division  du  commerce  exté- 
rieur. Au  secrétariat  général  appartiennent  : le  bureau  cen- 
tral, le  bureau  de  la  statistique  générale  de  la  France,  le 
bureau  des  onlonnancements  et  le  bureau  des  opérations  et 
écritures  centrales,  puis  la  caisse  du  ministère.  C'est  du 
bureau  de  la  statistique  qu’émanent  ces  grosses  publica- 
tions connue»  sous  le  nom  de  stnfisfiques  n/jicifllfSf  et  qui 
se  rapportent  surtout  au  mouvement  de  la  production  et  de 
la  population  de  la  France.  — La  division  de  ragriciiltiire 
comprend  le  bureau  de  renseignement  agricole  et  vétéri- 
naire, le  bureau  de»  encouragemenL»  à ragriculture  et 
des  secours,  enfin  le  bureau  des  subsistances.  Le  service 
des  haras  n’a  qu'un  bureau;  c'est  \h  que  siège  la  commis- 
sion du  Stud-Book.  — La  division  du  commerce  inté- 
rieur comprend  trois  bureaux  : le  bureau  du  coromerre,  le 
bureau  de  l’indu-slrie , et  le  bureau  de  la  police  sanitaire  et 
industrielle.  La  divinion  du  commerce  extérieur  comprend 
le  bureau  de  la  législation  et  des  tarifs  de  «louanes  en  France , 
le  bureau  de  la  lépslation  et  des  tarifs  de  douanes  à l'é- 
tranger, et  le  bureau  du  mouvement  général  du  commerce 
et  de  la  navigation.  Ce  ministère  publie  tin  bulletin  men* 
sud  où  les  négociants  petivent  trouver  quelques  renscigmv 
inents,  malheureusement  trop  insuffisants,  sur  lesdâiouchés 
étrangers. 

Au  ministère  de  l'agriculture  sont  attadiés  six  Inspec- 
teurs généraux  de  l'agricultuTe , un  inspecteur  général  des 
écoles  vétérinaires  et  des  bergerie»  nationales,  un  inspecteur 
général  et  quatre  inspecteurs  d'arrondissemeot  des  haras,  etc. 

Autrefois,  chaque  braiiclvc  de  Unduslrie  nationale  avait 
un  conseil  général  particulier,  qui  se  réunissait  pour  tenir 
une  session  annuelle,  sur  la  convocation  du  ministre. 
Ces  trois  conseils  ont  été  remplacés , suivant  décret  du  1" 
lévrier  18l>0,  par  le  conseil  général  de  Cagnatlhtre,  des 
tnann/aefures  et  du  commerce.  Ce  conseil  déliliêre  sur 
les  questions  que  le  ministre  juge  à propos  de  soumettre  à 
son  examen , ainsi  que  sur  les  vmux , tes  pro|>ositions  ou 
nrlamations  faites  par  le»  membres,  soit  en  leur  nom,  soit 
au  nom  des  diambres  de  commerce,  chambre»  consulta- 
tive-A  des  manufactures,  sociétés  ou  comice-i  agricoles.  Placé 
sou>  la  présidence  du  ministre,  le  conseil  actuel  se  compose 
de  quatre-vingt-six  agriculteurs  nommés  par  le  ministre,  de 
( inqiiante  et  un  industriels  désignés  par  les  rliambres  con- 
sultatives (les  arts  et  manufacture»,  de  soixante-cinq  rom* 
merçanls  désignés  par  les  chambres  de  eommerce , et  de 
trente-quatre  membres  apftartenant  aux  trois  catégories , an 
(hoix  du  ministre.  Les  fonctions  des  membre»  sont  gra- 
tuites. Le  ronseil  se  divise  naturellement  en  trois  comités 
spéciaux. 

Le  ministt-m  de  l'agricnltiire  et  du  commerce  compte  en- 
core dans  ses  aUrihiitions  l'Institut  national  agronomiiitie 
«le  Versailles,  l«ss  écoles  rt^ionale»  d'agriciiHiire,  les  l>eree- 
rie»  et  vaclierif»  nationales,  les  fermes-écoles,  les  renies  na- 
tionale» vétérinaires,  l«^  dépôts  d'étalons,  le  comité  con- 
sultatif (les  arts  et  manufactures.  Une  commission  pemia- 
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Dcnte,  pour  la  fixation  annuelle  de»  valeurs,  est  instituée 
près  du  ministre.  Le  Conservatoire  des  Art»  et  .Métier»  dépend 
aussi  de  ce  ministère,  ainsi  que  le»  Ecole»  nationales  de»  .Vris 
et  Métiers  de  Cillions,  d'.Angers  et  d'.tix.  Bien  que  les 
douanes  ressortissent  au  ministère  des  finance» , U y a près 
du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  «je»  commis- 
saire» expert»  nommé»  pour  la  vérification , en  cas  de  litig«', 
des  marchandise»  présentées  aux  douanes  par  le  commerce , 
et  un  jui7  assermenté  a été  créé  pour  l'examen  des  mar- 
chandise» proliib<^.  Un  comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique de  la  France  rappelle  aussi  que  c’est  de  ce  minis- 
tère que  dépendent  le»  quarantaine»  et  le»  laxareU , ainsi 
que  les  eaux  minérales  «ie  la  France.  C’est  encore  à oetto  ad- 
minUtration  que  se  rapportent  le»  comkes  agricole» , le» 
chambres  de  commerce , le»  mamifadures  d-devant  royale» 
de  Sèvre» , des  Gobelins  et  de  Beauvais  ; le»  caisses  d'épar- 
gne, les  agents  de  cliange,  le»  exposition»  des  prodnito  de 
rindu.Atrie,  les  conseil»  de  prxid'bomme» , les  brevets  d’in- 
vention, le»  dessins  et  roart|ues  de  fabrique , les  livrets  de» 
ouvriers,  le  travail  de»  enfants  dans  le»  manufacture»',  les 
reincdc»  secrets,  U vente  de»  substance»  dangereuses,  les 
établissement»  insalubre» , le»  poids  et  mesures,  les  mesures 
k prendre  contre  les  épkléiuie» , la  législation  du  commerce 
des  grain.»,  etc.  F^fin  il  d^^triblle  le»  encouragements  et  le» 
pduie»  à l'agriculture  et  a l'indiLstrie.  Presque  toutes  c«^ 
institution»  ont  des  articles  particuliers  dans  notre  ouvrage. 

AGRItiEXTE,  en  grec  ytern^os,  nommée  ainsi  à r^U'^e 
du  firme  qui  coulait  le  long  de  ses  murs  : telle  est  du  moins 
l’opinicm  d’iAiennc  de  Byzance.  Agrigeote  est  située  non 
loin  de  U côte  méridionale  de  la  Sicile;  elle  fut  fondée,  selon 
le»  uns  par  une  colonie  d'ionien»,  selon  le»  autres  par  le» 
liabitauts  de  Géla,  CO*  ans  avant  J.-C.  Une  troisième  opi- 
nion lui  accorde  un«;  antiquité  moins  reciilee,  et  fixe  à l'an 
seulement  la  fondation  de  cette  ville.  fertilité  de  son 
sol  était  généralement  appréciée,  et  l'on  croit  même  en  re- 
trouver l'indication  dans  son  nom.  Le  comment  d’Agrigente 
avec  Cartilage  porta  la  première  de  ces  villes  à un  haut  degré 
de  pro$|>érité  ; elle  s’enrichit  de  monuments  rcmarquabks!  : 
on  vante  surtout  la  magnificence  du  Umiple  de  Jupiter,  le 
plu»  grand  de  tous  ceux  de  U Sicile.  On  rapporte  que  scs 
colonnes  avaient  cent  vingt  pieds  de  liant,  et  qu'un  liomine 
pouvait  se  caclier  dans  cliacunc  de  leur»  cannelure».  Il  y 
avait  hors  de  la  ville  un  Uc  creusé  de  main  d'homme  et 
peuplé  de  poissons  pour  le  luxe  des  festin».  Fji  Ia  troisième 
anm^  «le  la  «piatrc-vingt-lretzièmc  olxmpiade,  Exénèle  d*.^- 
grigcmle,  ayant  été  vainqueur  k U course  du  stade,  fit  son 
entrée  «lan»  U ville,  et  l’on  vit  k sa  suite  trois  cents  char» 
attelés  chacun  de  deux  chevaux  blancs,  que  l'on  dit  avoir  etc 
tirés  d’Agrigente.  On  raconte  aussi  de»  cfiost»  merveilleuse» 
sur  l’hospitalité  exercée  par  le»  riclie»  envers  le»  étranger», 
et,  pour  en  citer  un  exemple,  cinq  cents  cavaliers  de  Géla 
ayant  pa.»»é  par  Agrigente , Gellias  le»  reçut  tons  dans  sa 
maison,  et  fit  présent  k chacun  d'une  tunique  et  d'une  robe. 
On  cite  encore  Antisthène , qui  traita  tous  le»  citoyens  en  h-s 
divisant  selon  les  nies,  à l'occasion  des  noce»  de  sa  fille,  «pi’il 
faisait  suivre  par  huit  cents  chariots.  — Assiégé»  par  h-s 
Carlliaginoi»,  les  hahitanU  sortirent  de  leur  ville,  et  furent 
escortés  par  leur  milice  jusqu'à  Géla,  et  Syracuse  leur  domia 
la  ville  des  fyéontin»  pour  habitation.  Les  Catihngiiioisarra- 
clièrenl  de»  temples  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfugie^,  et 
massacrèrent  ; Gellias  était  dans  celui  de  l^linene,  «pi'il 
brida  pour  échapper  à ta  fureur  de»  barbares  ; les  autirs 
é«lifice»  furent  pillés.  Beaucoup  d’obj«^s  d'art  furent  envoyiî» 
à Carthage,  entre  autres  un  taureau  de  Phalaris,  qui  était 
d lin  prix  inestimable.  Agrigente  se  i(*tablit,  mais  jamais  elle 
ne  put  arriver  k son  antique  splendeur.  — .Viijourdhui 
cette  ville  s’appelle  Gfr^enfi.  Dr  CoLDim. 

AGRIOXiES,  Voyez  Achaxiec. 

AG RIPRA  (Marcus  Vipsaxiits),  contem|iorainet  gen«îre 
d’Augu>lc.  s«iu*i  le  régne  duquel  U fut  «leux  fols  consul,  était 
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né  Pan  84  tTant  J.*C.  Quoique  d'une  basse  extraction , H 
s’élera  par  ses  talents  atn  plus  hautes  dignités.  Il  se  distin- 
gua comme  général,  et  -commanda  la  flotte  d’Octate  à la  ba- 
taille d^Actium.  Agrippa  épousa  JuUe,  fille  d'Auguste,  et 
fut  désigné  pour  succéder  à Tempire;  mai»  U mourut  arant 
Pempereur,  Tan  il  arant  J.-C.,  au  retour  d'une  expédition 
contre  les  Pannoniens.  Cest  lui  qui  fit  constniire  4 Rome  le 
Panthéon,  aujourd’hui  Notre-Dame  de  la  Rotonde.  Agrippa 
laissa  trois  fils , qui  Rirent  adoptés  par  l’empereur,  mais  qui 
tous  périrent  d’une  manière  tragique.  Sa  fille  Agrippine 
épousa  Germanicos. 

AGRIPPA  (MeNEim-s).  Vdyes  McxrMt  ». 

AGRIPPA  (Héaone).  Foyes  HéaoDE. 

AGRIPPA  ( Hr,Ffai-Ooa5eiLLE),  de  Setttsheim,  savant 
remarquable  comme  écrivain , comme  médecin  et  comme 
philosophe,  bomms  qui  unissait  de  grands  talents  et  de  vastes 
connaissances  k beaucoup  de  forfanterie,  d’envie  de  faire 
parler  de  soi  et  de  c-hariatanisme,  était  né  k Cologne,  en 
1486.  Sa  vie  fut  aussi  a(^tée  qu’aventureuse.  Placé  k Dôle 
en  qualité  de  professeur  de  théologie,  Il  fit  d’abord  une  vive 
sensation  par  son  enseignement  ; mais  ses  mordantes  satires 
ameutèrent  contre  lui  le  parti  monacal , et , accusé  d'hérésie, 
il  dulbientét  abandonner  cette  ville.  Il  enseigna  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  la  théologie  k Cologne,  s'occupant  en 
même  temps  d’alchimie  ; puis  il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  U 
prit  dn  service  dans  l’armée  de  Maximilien  1*',  parvint  au 
grade  de  capitaine,  et  reçut  l’accolade  de  chevaUer.  Plus  tard 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  et  en  médecine,  et  fit 
des  cours  k Paris  jusqu’au  moment  où,  accaUé  de  dettes,  il 
dut  s’enftiir  à Casale.  Au  bont  de  quelque  temps,  0 acce^ 
les  fonctions  de  syndic  k Metz  ; mais  dès  Tannée  1&20  on  le 
retrouve  k Cologne,  parce  qu’en  prenant  U défense  d’une 
sorcière  il  s’était  mis  k dos  et  l’Inquisition  et  les  moines  de 
Metz.  Les  rancunes  de  ceux-ci  Tajant  poursuivi  k Cologne, 
il  se  rendit  k Fribourg  en  Suisse,  et  s*y  ^blit  comme  méde- 
cin praticien.  En  1514  cependant  U revint  k Metz,  et  s’y  fit 
une  si  grande  réputation,  que  la  mère  dn  roi  François  I*'  le 
prit  pour  mé^lecm  particulier.  S'étant  refusé  k pronostiquer 
le  résultat  de  la  campagne  entreprise  on  1515  par  François 
en  Italie,  il  perdit  sa  charge,  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 
Margtierite  d’Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  lui  fit 
donner  le  titre  d’historiographe  de  l’empereur  son  frère.  C'est 
alors  qu’il  composa  son  livre  intitulé  : DtclavtaHo  de  .VoWfl- 
tatc  et  PræceHtntïa  Feminçi  .Sexws,  ainsi  que  son  célèbre 
ouvrage  De  IneerUtudine  et  Vanitaie  Scienftarum  (Colo- 
gne, 1517  ) , satire  mordante  de  Tétât  où  se  trouvaient  alors 
les  Mrienm.  11  y soutient  ce  paradoxe,  qu’il  n'y  a rien  de  plus 
pemicietix  et  de  plus  dangereux  pour  la  vie  des  hommes  et  pour 
le  salut  de  leur  kme  que  les  sciences  et  les  arts.  Accusé  pour 
ce  livre  auprès  de  Charles-Quint,  U dut  fbir  encore,  et  se  retira 
alors  k Lyon.  La  haine  de  ses  ennemis  Ty  poursuivit  et  Ty  fit 
arrêter;  mais  ses  amis  parvinrent  k le  rendre  k la  liberté,  et 
il  se  retira  alors  k Grenoble,  où  il  mourut  en  1 535.  Cétait  une 
belle  mtelligcnce.  11  eut  le  mérite  de  combattre  bon  nombre 
des  idées  fausses  et  des  préjugés  de  son  siècle.  Son  ouvrage 
qui  a pour  titre  ; De  Occulta  Phitosophia  (Cologne,  1 533  ), 
contient  le  vrai  système  de  la  cabbale.  La  collection  1a  plus 
complète  de  ses  œuvres  est  celle  qui  a i>aru  k Lyon  en  deux 
volâmes,  sans  ir»dication  de  date  (vers  1550). 

AGRIPPLXE.  Trois  femmes  romaines  ont  porté  ce 
nom  célèbre. 

AGRIPPINE,  petite-fille  de  Pomponius  Alticus,  femoM; 
de  l’empereur  Til)ère,  fut  répudiée  par  lui,  malgré  l’a- 
mour qu'il  lui  portait,  lorsqu’il  é}^sa  Julie,  fille  d’Auguste. 
Agrippine  se  maria  ensuite  k Asiniiis  Gallus , qui  fut  con- 
damné k une  prison  perpétuelle  par  Tibère,  toujours  épris 
de  sa  première  femme. 

AGRIPPINE,  femme  de  Germanicus  el  fille  (TAgrippa 
cl  de  Julie , se  distingua  par  de  grandes  vertus  et  par  son 
rare  patriotisme.  Elle  accompagna  Germanicus  dans  toutes 


ses  campagnes;  après  sa  mort , elle  rapporta  ses  cendres  en 
Italie,  et  accusa  clle-mème  devant  leâ  tribunaux  les  meur- 
triers de  son  époux.  Le  tyran , qui  la  redoutait  k cause  de 
ses  vertus  et  des  nombreux  partisans  qu'elle  comptait  parmi 
le  peuple , TexUa  dans  Tlle  Pan<lataria  , où  elle  mourut  de 
foim  l’an  33  de  J.-C.  nie  donna  le  jour  k Caligula  et  à une 
autre  Agrippine,  mère  de  Néron. 

AGRIPPINE,  fille  de  Germanicus  et  de  la  piécédente, 
naquit  k Cologne,  qu’elle  fit  agrandir  plus  tard  et  qu'elle 
nomma  Colonia  Agrippina.  Kllcépoiisa  en  premières  notées 
Domitiiis  .Enoharbus,dont  elle  eut  Néron.  Devenue  >euve, 
Claude,  ,v>n  onde,  l’épousa  en  troisièmes  noces,  après 
Nessaline.  Elle  avança  la  mort  de  son  deuxiénte  époux,  afin 
d’a.ssurer  à son  fils  le  trône  qui  appartenait  de  droit  k Bri- 
tannicus.  Parvenu  kl’empire , Néron , que  sa  mère  inipor* 
tunait  de  ses  reproches , résolut  de  s’en  débarrasser  par  la 
mort.  Un  vaisseau  qu'elle  montait  devait  être  submergé  en 
mer  ; mais  elle  échappa  k ce  danger  : son  fils  la  fit  alors  assas- 
siner par  un  affranchi , Tan  59  de  J.-C.  Poui*sui\  ie  j»r  »mi 
meurtrier,  elle  lui  dit  en  se  retouroani,  et  par  une  sorte  d'i- 
ronicsublime  : « Frappeau  re/tfre. Cetteprincessejoignait 
k une  grande  beauté  un  esprit  artificieux , un  caractère 
violent,  impétueux,  une  dissolution  de  mœurs  inouïe  et  la 
plus  froide  cruauté. 

AGRONOMIE  (du  grec  dtainp,  et  vôp.o;,  lui }, 
théorie  de  l'agriculture. 

Toute  plante  provient  d'un  œuf  qu’on  nomme  graine  ou 
semence.  Cet  œuf,  arrivé  à terme,  brise  le  placenta,  se  dé- 
tache de  sa  mère,  soit  par  une  force  élastique  qui  lui  est 
particulière,  soit  en  veriu  des  lois  générales  de  la  gravita- 
tion, et  vient  demander  aux  éléments  une  couveuse  et  une 
nourrice.  — Le  soleil,  qui  est  le  grand  inrubatour  du  monde, 
réchauffe  de  ses  rayons  ; la  terre  le  nourrit  de  ses  sels,  et 
dévdoppe  en  lui  deux  mamelles,  nommées  cofijtedons,  qui 
Tabrenveront  d'un  lait  délicat  dans  les  jours  de  sa  faiblesse, 
et  qui  disparaîtront  aussitôt  que  ses  organes  pourront  sup- 
porter une  nourriture  plus  substantielle.  — Comme  Tétrc 
animé  qui  sort  de  cet  embryon  est  d’une  nature  amphibie,  U 
6C  développe  on  lui  deux  organes  manducaleun»  : l'un,  sous 
le  nom  de  radicule,  s’enfonce  dans  la  tei  re  |>our  en  |K>m)>er 
les  parties  salubres;  l’autre,  sous  le  nom  de  plumule,  s'é- 
lève dans  les  airs  pour  en  sécréter  les  fluides  et  pour  excréter 
les  {tarties  qu'il  ii'a  pu  s'assiniUer.  — De  là  riitiJi»;H'n.>abk; 
nécessité  (Kmr  tous  ceux  qui  s’occu|>ent  de  l'rduiation  de 
ces  êtres  animés , de  savoir  ce  qui  se  pa^  dans  la  terre  et 
dans  les  airs  durant  It^  diverse»  périodes  de  leux  exîateiue, 
l'incubatioD,  la  germination,  la  doruison,  la  tructilication,  U 
iivaturité,  cl  de  les  aider  de  tous  les  moyens  que  l’inteUi- 
gcncc  humaine  peut  suggérer  pour  leur  faire  accomplir  heu- 
reusement leurs  destinées.  — Dans  le  sein  de  la  terre  l’a- 
gronome doit  rechercher  et  étudier  toutes  les  matières  assi- 
milables, et  qui  sont  susceptibles  d'étre  suivies  |>ar  les  su- 
çoirs végétaux  ; et  comme  les  plantes  sont  essoutiellenient 
salivores,  U a d’abord  k s’occujver  des  h'Is.  11  doit  apprendre 
comment  ces  sels  s'attirent  ou  se  re{K>usscnt , se  composent, 
SC  métamorphosent  les  uns  dans  les  autres,  et  reprennent  leur 
nature  propre,  et  comment , dans  leurs  caractères  priniitifs 
ou  combinés,  ils  agissent  sur  les  plantes,  soit  comme  irri- 
tants ou  excitants,  soit  comme  alimentaires  ou  nourriciers, 
soit  comnM  principes  délétères  ou  rnorbiliques.  — Dms  l at- 
mosphère , qui  est  le  chapiteau  de  co  grand  alambic  dont 
le  foyer  est  la  terre,  l’agronome  recunnall  comme  partie 
principale  el  constituante  Taiote,  «iii»  en  forme  presque 
les  trois  quarts,  et  qui  enchaîne  l’activité  de  l’oxygène,  le- 
quel sans  Tazote  acidifierait  et  hnderait  tout,  tandis  que 
l'azote  privé  del’oxygèoc  alcaliserail  elslujtéficrail  tout  — 
.Au  sein  «le  ces  deux  étemeU  ennemis  v ient  se  placer  le  gaz 
hydrogène , qui  est  j)lus  léger  ; le  gaz  acide  carbonique , 
qui  est  plus  pesant,  et  plusieurs  autres  gaz,  dont  quelques- 
im$ , impoDciérabk's  et  insaisissables,  forment  la  nourriture 
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a^rifime  des  plantes , et  «atUfont  l'appétit  de  cet  orgaoe 
léger  dont  U partie  inférieure  pom|)etû(itcequi  lui  estas- 
similnble,  et  la  partie  supérienir  aspire  ce  qui  n’a  pu  lui  être 
assimilé. 

L’agronome  est  dmic  obligé  d’étudier  la  météorologie  dans 
tous  ses  rapports  avec  le  règne  végétal,  la  formation  des 
nuages,  des  bruuiUards,des  rosées,  de  la  |tlu'»e,de  la  grêle, de 
la  neige,  la  théorie  des  vents  ou  le  défaut  d'équilibre  de  raii. 
Considérant  ensuite  les  plantes  en  elles-méiues , ragrooome 
Rrri>  e à éludier  lettr  oigaoisaUon,  re  que  U sciem  e appelle  la 
physiologie  végétale,  cause  de  querdles  pour  les  savants, 
qui  sont  loin  d'étre  d'accord  sur  le  jeu  des  organes  des  plantes. 
— On  peut  juger  combien  des  êtres  aussi  compüqtiés  que  le 
sont  les  végétaux,  en  point  de  contact  avec  tant  d'éJéments 
si  variables,  sont  sujets  à être  afTeclés  ou  altérés,  soit  par 
la  quantité,  l'absaire  ou  l'excès  des  aliments , soit  par  les 
varialioiis  d’ime  atmosphère  dont  toutes  les  parties  disoor- 
liantes  ne  peuvent,  d'après  leur  nature  même,  demeurer  un 
iftsUnt  en  repos.  ~ De  lè  résulte  pour  un  agriculteur  la  né- 
cessité d’étudier  Hiygièno  et  la  pathologie  végétales,  ou  les 
moyens  curatifft  et  préservatife  de  tant  de  maladies,  qui  va- 
rient suivant  les  diverses  espèces.  — Pour  les  céréales  seules, 
ces  maladies  sont  la  nielle,  la  coulure,  la  rouille,  le  charbon, 
la  carie  et  IVrgot  ; pour  les  plantes  ligneuses,  U gelivure,  1a 
décurtation,  l’exfoliation,  les  exostoses,  panaebures,  cloques, 
mousses,  blancs  ou  meuniers , biilluces , excroissances , bé- 
morrlMgics,  et  pour  tous  les  végétaux  la  chlorose,  la  plé- 
thore, la  champlure,  l’ictère  ou  jaunisse,  l'anasarque,  la 
gangrène,  la  flétrissure , la  phlhiriasis,  qui  est  aux  vitaux 
ce  que  la  maladie  pédiculaire  est  aux  animaux.  — Le  be- 
soin d'administrer  avec  discernement  des  remèdes  puisés 
dans  les  trois  règnes  à des  êtres  sujets  à tant  de  dérange- 
ments ramène  l’agronome  h éludier  d’une  manière  plus  par- 
ticulière la  sensibilité,  ou  si  l'on  veut  l’irritabilité  végétale, 
la  circulation,  ou  si  ron  veut  l’oscillation  de  la  sève,  et 
tout  ce  qui  a rapport  à U nutrition,  digestion,  excrétion  et 
reproduction. 

Comme  la  plupart  des  espèces  végétales,  semblables  à des 
peuples  nomades  qui  ne  sont  pas  encore  fixés,  vivent  entre 
elles  dans  un  étal  de  guerre  permanent,  et  se  disputent  sans 
cesse  le  terrain  et  la  nourriture,  l'agronome  doit  connaître 
rinstioct,  les  mieurs,  les  habitudes  de  ces  familles,  afin 
d'établir  eutre  elles  une  sorte  de  police,  et  de  prot^er  la 
végétation  civilisée  contre  les  invasions  de  la  population 
barbare.  C-eci  lecooduU  à rétudede  la  botanique,  c’est- 
à-dire  à la  connaissance  des  classes,  des  ordres,  des  sec- 
tions, des  genres,  des  espèces,  des  variolés.  Comme  le  règne 
animal  se  divine  naturellement  eu  deux  parties,  l'une  vivant 
.Mir  lui-même,  l’autre  vivant  sur  le  ri*gne  végétal,  l'agronome 
est  nét'essairement  obligé  d'étudier  cette  moitié  qui  vit  du 
)>illage  et  de  la  dibipidatiou  des  produits  agricoles. — Prezunt 
la  zoologie  à son  sommet,  il  s’attactie  d'abord  a la  classe  des 
iiiainmirères  vertébrés,  vivipares,  à sang  chaud  et  à double 
système  nerveux,  et  il  y trouve  les  quadrupètles  rongeurs  à 
denU  incisives,  les  gUrins,  les  loirs,  les  campaguds,  rats, 
taupes,  les  léporiens,  les  hystriciens,  les  onguiculés,  et  ceux 
qui  ont  des  molaires  sans  incisives, ou  des  ongles  sans  incisives 
ni  molaires.  Lt  pasfumt  aux  vertébrés  saiu  mamelles,  ü trouve 
parmi  les  oiseaux  déprédateurs  les  picotdes,  les  rapaces, 
ks  grimpeurs,  les  piqueurs,  suceurs,  miebeurs  et  grigno- 
teiirs.  — Passant  de  l'oroithologie  aux  annelides,  il  doit  étu- 
dier les  espèces  de  vers  vêtues  de  fourreaux,  et  celles  qui  ai 
sont  dépourvues.  Dans  le  premier  genre  il  rencontre  les 
arénicoles,  les  furies  et  les  planaires,  et  dans  le  donier  les 
dentales,  les  serpules,  k's  vaginelles , comme  les  fléaux  de 
ragriculliiro.  — Dans  l'étude  des  mollusques  il  dislingoe 
ceux  qui  mardtenl  nns  et  ceux  qui  marctient  dans  des  nui- 
sons qu'ils  traînent  après  eux,  et  desquelles  ils  sortent  à vo- 
lonté. — 11  trouve  ai  pi«mière  ligne  dans  les  céplulés  le 
liuuçon,  armé  d'un  croissant  avec  lequel  il  tond  les  jeunes 


pousses  et  fait  disparaître  quelquefois  en  une  seule  nuit , par 
un  temps  humide,  une  réculte  naissante,  qui  la  veille  en- 
core donnut  les  plus  belles  errances.  — Passant  de  U 
aux  insectes,  il  étudie  l'instinct  et  les  mœurs  de  ces  des- 
tructeurs éleraeU  de  la  végétation  i il  trouve  dans  ks  né- 
vroptères  les  demoiselles  et  les  libellules,  les  termites,  les 
cloportes,  les  scorpions,  les  arsclinides  ou  araignées,  parmi 
lesquelles  U faut  soigneusement  distinguer  les  tapissières, 
les  filaodières,  les  tondeuses,  les  sauteuses,  les  chercheuses, 
et  les  voyageuses,  qui  aiment  à se  reposer  des  fatigues  de 
leurs  voyages  sur  les  arbres  a plein  vent  et  sur  les  espaliers. 
— Faut-il  parier  des  lUverses  e^ces  de  mantes , de  vers , 
de  chenilles,  de  fourmis,  de  puces , de  poux,  de  punaises , 
invisibles  armées  qui  entrenten  campagne  au  premier  souille 
du  printemps,  et  qui,  avec  leurs  crochets  et  leurs  lentn- 
cules,  leurs  dents  et  leurs  pinces,  leurs  lances,  leurs  trompes, 
leurs  aiguillons,  leurs  vrilles,  leurs  lancettes  et  leurs  su- 
çoirs, dévorent  les  semences  aussitèt  qu'on  les  a jetées  en 
terre,  les  cotylédons  qui  s'y  forment  ou  1a  plumule  qui  com- 
mence à germer  ; s'introduisent  dan.s  le  chevelu  des  racines, 
dans  le  parenchyme  des  feuilles,  dans  le  réseau  des  écorces, 
dans  le  tissu  vssculûre  des  tiges,  dans  les  anthères  et  calices 
des  fleurs  (dont  elles  empouonzieot  ainû  Phyménée),  dans 
l'intérieur  des  fruits,  des  tubercules  et  des  bulbes,  y déposent 
une  famille  qui,  à peine  visible,  se  développe  successivement, 
et  finit  par  dévorer  la  maison  entière  dans  laquelle  elle  est 
logée.  — Plusieurs  de  ces  espèces  consomment  dans  un  seul 
jour  un  volume  Vi'gélal  six  fois  plus  considérable  que  ce- 
lui de  leur  corps , surtout  dans  les  moments  qui  précèdent 
leurs  diverses  roêtamorpboses  en  vers,  larves,  nymphes, 
chrysalides,  papillmu,  mouches,  phalènes;  crises  par  les- 
quelles se  r^énèrent  ces  vilaines  bêtes,  tran^MraaUons  tou- 
jours précédées  d'une  consommation  d'autant  plus  dispen- 
dieuse qu’elle  est  plus  prochaine,  ci  nécessairement  accom- 
pagnée d’une  ahstinence  après  laquelle  ces  néophytes  se 
livrent,  sous  d’autres  formes,  aux  pins  coupables  dépréda- 
tions. L’agronome  doit  diercher  dans  la  nature  des  engiais, 
dans  des  préparations  chimiques,  dans  le  choix  des  époques 
de  labour  et  de  semage,  danscelui  des  graines  et  des  terres 
moins  sujettes  i l'invasion  de  ces  insectes,  des  moyens  de 
les  préserver  de  ce  fléau,  qui  réunit  contre  les  espèces  vé- 
gétales tout  ce  que  peuvent  développer  de  plus  odieux  contra 
l'espèce  humaine  la  guerre,  la  peste  et  la  famine. 

En  examinant  ensuite  ke  végétaux  cultivés  sous  le  rapport 
«le  la  quantité  de  substance  nutritive  que  cliaque  espèce  con- 
tient , on  voit  que , parmi  les  céréales , le  froment  donne  en 
gluten  ou  albumine  (celle  de  toutes  les  substances  végétaJre 
qui  approche  le  plusdes  substances  animales)  dix-huit  à vingt 
|K)ur  cent  de  son  poids  ; l’orge,  de  cinq  à huit  pour  cent  ; 
l'avoine,  de  deux  à deux  et  demi  pour  cent  ; ie  seigle,  de 
deux  à deux  et  demi  pour  cent  ; et  parmi  les  tuberculeuses 
et  bulbeuses,  la  pomme  de  terre  rend,  en  matière  soluble 
et  nutritive,  deux  cents  parties  sur  mille,  à peu  près  le 
quart  de  ce  que  rapporte  k froment.  — La  betterave  rouge, 
le  tumepi  et  la  carotte  rendent  cent  à cent  cinquante  par- 
ties sur  milk.  — Quoique  les  végétaux  fournissent , par 
leur  décomposition , le  mucilage , la  gomme , l'amidon , le 
sucre,  l'albumine,  le  gluten,  les  gaz  élastiques , l’extrait, 
le  tanin , l’indigo , le  principe  narcotique,  le  principe  amer, 
la  dre,  la  résine,  le  camphre,  les  huiles  fixe  et  volatfle, 
les  acides,  les  alcalb,  ks  oxydes  métalliques,  et  généra- 
lement tous  les  composés  salins,  tout  eda,  réduit  aux 
prindpes  les  plus  simples,  n’ofTre  plus  que  l'oxygène,  l'a- 
zote, Hiydrogène  et  le  carbone , et  c'est  avec  ce  petit  nom- 
bre d’éléments  élaborés  dans  des  moules  dont  la  nature 
sait  le  secret,  qu'elle  produit  et  varie  jusqu’à  l’Infini  en 
couleurs,  en  formes,  m saveurs  et  eu  parfums,  tous  les 
ouvrages  qu'elle  nous  offre  avec  une  abondance  qui  ressem- 
ble souvent  à la  prod^lilé. 

Après  s’être  assuré  que  les  lerret  les  plus  fécondes  (on  en 
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la  faculté  (rabsorption)  se  rx>m(K>&ent  de6Üic4^,  d'alumine, 
de  chaux  et  de  magnésie,  combinées  dans  de  justes  propor- 
tioos  entre  elles,  et  arec  la  profondeur,  la  couleur  et  Te^^po- 
aition  du  sol , l’agronome  doit  s'occuper  des  engrais  destinés 
à donner  de  ['activité  aux  matières  lerreuses.  On  les  distin- 
gue en  engrais  stimulants  (et  tels  sont  prind paiement  les 
minéraux  ) et  en  engrais  nutritifs , qui  se  composent  de  par- 
lies  salines  et  solubles  que  les  fluic^  aqueux  portent  et  dé- 
|)osent  avec  leur  oxygène  dans  les  divers  végétaux.  — Plo- 
sieurs  e^>ècos  de  sels  de  la  même  nature,  quoique  dans  des 
proportions  différentes,  se  trouvent  dans  les  deux  espèces 
d'engrais;  mais  ce  qui  distingue  les  engrais  animaux  des 
engrais  végétaux , c'est  U graisse,  le  mucus,  l'urée , les  aci- 
des urique  et  phosphorique , ou,  pour  s'exprimer  avec  plus 
de  précision , la  fibrine , l’albumiim , le  caséum , la  gélatine, 
qui  à l’analyse  donnent  de  quarante-sept  h soixante  par- 
ties de  carimne,  de  douie  à vingt -quatre  parties  d'oxygène, 
de  sept  à huit  parties  d'hydrogène,  et  de  quinze  à vingt 
parties  d'azote.  — Les  os  brisés  contiennent  moitié  pbos- 
pliate , moitié  gélatine , et  ils  sont  par  conséquent  stimulants 
et  nutritifs.  — Les  cornes , les  on^ , les  rognures  et  raclu- 
res des  cornes  employées  dans  les  arts,  les  poils , les  plumes, 
les  laines  et  la  matlèra  savonneuse  appdée  suint,  les  excré- 
ments des  oiseaux  , toujours  préféraibiea  à ceux  des  quadni- 
}H.'dcs , sont  d'excellents  engrais , à la  tète  desquels  il  faut 
r.o)»eudant  placer  les  larves  ammoniacales  du  bombyx.  — 
l'aruii  tous  les  végétaux , celui  qui  ofbe  le  plus  de  parties 
salines  et  solubles  doit  être  préféré  pour  former  des  en- 
grais. — l.a  (taille  du  froment , ne  fournissant  de  matière 
soluble  que  deux  ou  trois  pour  cent  de  son  poids,  ne  doit 
tire  considérée  que  comme  excipient  d'engrais.  — l.«s 
(liantes  a large  feuillage,  arraebé»  Ion  de  leur  floraison, 
fournissant  > ingt  pour  cent , sont  Infmiment  préférables. 

bes  terres  arables  étant  suflLsaininent  amendées , labou- 
vi-es  et  fumées , l'agronoiue  doit  s'B(»pUquer  à former  un 
bon  assolement,  ou,  ce  qui  est  U même  cliose,  une  suc- 
cession bien  entendue  de  récoltes  de  nature  diverse.  — Les 
(liantes  se  nourrissant  de  sels  divers , et  les  cherchant  à 
diverses  (Motondeurs , le  soleil  ne  chômant  point , U terre 
continuant  de  travailler  et  de  produire  loiijcuirs , U semble 
que  h»  règles  de  l'art  doivent  se  conformer  aux  règles  de 
la  nature  : conséquemment,  on  (>eul  considérer  les  jaclières 
comme  un  contre-sens.  — Les  céréales  épuisent  U terre 
moins  par  les  seb  qu'absorbent  leurs  tiges  que  |>ar  la  nourri- 
ture ci  l'élaboratioD  qu'exigent  leurs  graines , et  ()ar  la  quan- 
bté  dlierbes  parasites  que  la  ténuité  des  (Müiles  laisse  (mas- 
ser. — Lorsqu'en  échange  <les  graines  que  vous  fournit  une 
terre,  vous  ne  loi  restituez  que  la  paille,  c'est  comme  si 
vous  preniez  cent  et  que  vous  rendissiez  un.  meilleur 
sol  ne  saurait  su(>porter  luDgtetu(>s  un  tel  régime  : aussi 
fait-on  succéder  k une  récolte  de  céréales  des  plantes  à large 
feuillage , telles  que  des  turneps  et  des  tuberculeuses , qui 
demandent  beaucoup  à la  terre,  mais  qui  lui  rendent  beau- 
coup plus  encore.  •—  A celte  récolte  on  (ait  succéder  des 
(dnutes  fourrageuscs , que  l'on  fait  couper  en  vert,  et  que 
l'on  fait  enfouir  en  terre;  ce  qui  (produit  un  engrais  abon- 
dant (mur  le  froment  qui  rient  immédiatement  après. 

Conmm  les  terres  ont  besoin  d'être  souvent  remuées,  afin 
d'être  saturées  dé  gaz  aériens , (Hiigces  de  toute  végétation 
(parasite,  et  réiluites  en  (mrties  tellemenl  ténues  qu'elles  ne 
gênent  |)oint , mais  qu'elles  facilitent,  au  contraire,  la  germi- 
nation, l'agronome  doit  s'occuper  des  labours,  de  leurs 
modes  divers , et  se  pro(M>ser  à liii-cnéiDe  la  solution  du 
(iruldème  suivant  : " Produire  sur  le  fonds  de  terre  (>ropre 
à la  végétation  le  plus  d'effet  (mssible  avec  le  moins  de  force 
(mssible.  » De  là  résulte  le  besoin  de  calculer  la  (Hiissance 
motrice  des  attelages  suisant  l'espèce  des  animaux  qu'on  y 
emploie,  cl  la  forme  qu’on  doit  donner  aux  divers  leviers, 
tels  que  l'araire, la  binette,  la  cltatrue  avec  ou  sans  ciMriot, 


avec  une  ou  plusieurs  oreilles,  avec  un  ou  plunieurs  socs, 
le  sAKloir,  le  butoir  à cheval , le  srarilicatetir  et  le  tn'tura- 
teur  em|doyés  en  Angleterre  et  en  Relique , la  Iterse  à dents 
de  bois  ou  de  fer,  le  cylindre  ou  rouleau  en  Imis  ou  en  pierre, 
et,  parmi  les  Instnnnents  manuels,  la  béclie , le  loiichcl , la 
piodm,  la  liooe,  le  crochet,  suivant  la  nature  du  terrain  et 
l'espèce  de  culture  qu’on  y pratique.  — A cette  étude  doit 
nécessairement  succéder  celle  des  instruments  de  transport 
les  plus  convenables  au  pays,  depuis  le  chariot  soutenu  par 
des  roues  à jantes  de  Imit  (muces  Jusqu'à  la  simple  brouette. 

Une  étude  non  moins  importante  est  celle  de  l'architecture 
rurale , ou  de  la  forme  b plus  salubre  , la  (dus  commode  et 
1a  moins  dis(»endieuse  à donner  à ftiabitation , à la  bergme, 
aux  écuries,  aux  étables,  aux  granges,  aux  cotirs,  aux 
pressoirs,  aux  greniers,  aux  colombiers  et  aux  (mulaiOers; 
et  le  (noblème  qui  cousiste  à réunir  la  plas  grande  salubrité 
animale  à la  (dus  grande  fécondité  v^étale  est  dÜTirilc  à 
résoudre , car  les  animaux  ont  besoin  de  res()irer  un  air  vital 
com]>o8é  de  six  septièmes  d’azolc  et  d'un  septième  d'oxy- 
gène, et  les  végétaux  ont  surtout  besoin  d'hydrogène  et  de 
carbone,  éléments  délétères  ()our  les  êtres  vivants.  — La 
()ros()érité  d'une  terme  exige  cependant  la  santé  des  hommes 
et  des  bêtes,  et  la  force  d'une  vigoureuse  végétation.  Pour 
résoudre  approximativement  le  problème,  il  faut  tenir  le 
fumier  et  les  végétaux  en  dissolution  dans  dus  lieux  couverts 
et  écartés  de  l'tvabitAtion , curer  et  dessécher  les  mares  qui 
en  sont  trop  voisines , (>a.<Mer  à l’eau  de  chaux  les  étables  et 
les  écuries,  et  donner  à leur  (>avé  la  (lentc  nécessaire  (>oiir 
l'écoulement  des  urines,  changer  frérpiexnment  les  litières; 
car  toute  bête,  et  même  celle  qui  a entre  toutes  la  réputation 
d'étre  la  plus  sale,  vent  être  tenue  proprement. 

Ce  serait  ici  le  lieti  de  (>arler  des  soins  qu'exigent  les  di- 
vm  animaux  d'une  ferme,  considérés  comme  laboureurs, 
comme  foumisseura  d'engrais,  d’aliments,  etc. , et  l'édoca- 
tion  (>rupre  à cliacune  des  espèces;  comment  on  entretient 
leur  santé , comment  on  prévient  ou  guérit  leurs  maladies , 
et  comment  on  en  lire  le  UMilleiir  parti  po6sible,  en  formant 
des  élèves  et  en  les  vendant  après  les  avoir  engraissés  ; du 
parti  que  l'ou  doit  tirer  des  soies,  des  laines,  et  de  toutes  les 
manipulations  qu'exigent  une  laiterie,  une  magnanerie,  un 
nicher,  un  (ugeonnler,  et  du  Mnétice  que  l'on  doit  retirer  du 
tout  : car  l'af^ulture  n'est  pas  une  affaire  de  luxe  ou  do 
curiosité,  une  s(jéculation  scltmtiflque  ou  pliUosopluque. 
Dans  la  théorie , elle  doit  être  considérée  comme  une  ma- 
nufacture dans  laqiidic  les  fabricants  s'occu|>eot  sans  cesse 
à convertir,  au  moyen  de  moules  oiganiques , l'oxygétM; , 
l'azote,  riiydrugène  et  le  carbone  en  produits  végétaux  et 
animaux  de  toute  espèce. 

La  dépense  doit  donc  être  réglée  comme  celle  d'une  fa- 
brique. ~ Avant  de  se  livrerà  une  ex(floitation  de  ce  genre, 
U fluit  connaître  le  prix  des  matières  premières  qu'on  y em- 
ploie , celui  des  mains-d'onivre , le  salaire  des  servitêtnv  à 
gages,  les  impositions  de  toute  nature,  1a  dépense  que  né- 
cessitent l'entretien  'des  bâtiments  et  des  instruments  agri- 
coles , le  charronnage , le  ferrage , le  cliauiïage  et  l'éclai- 
rage.  Quant  à la  recette,  Il  faut  tous  les  jours  être  au  cou- 
rant du  prix  des  denrées  et  des  bestiaux , de  celui  des  trans- 
ports et  des  voitures , des  lieux  de  marché , des  fumiers  et 
des  délais  de  recouvrement , et  généralement  des  lois  qui 
règlent  les  transactions  commerciales. 

La  connaissance  dont  un  agronome  fteiit  le  moins  se  (vas- 
ser,  c'est  la  connaissance  des  hommes  et  l’art  de  les  diriger 
dans  une  exploilatiofl  rurale.  — Le  gouvernement  paternel 
est  le  seul  qu'un  agriculteur  doive  adopter  envers  ses  servi- 
teurs à gages  et  ses  wivriers.  — Il  doit  loiijoiirs  les  con.si- 
dérex  comme  des  compagnons  de  voyage,  destinés  à traverser 
péniblement  avec  lui  le  désert  de  la  vie.  Cliargé  de  la  di- 
rectioii  et  des  frais  du  pèlerinage,  il  est  de  son  devoir  de 
leur  en  adoucir  les  fatigues  jusqu'à  son  arrivée  à cette 
df^linatioo  oii  l'on  ne  connaît  plus  les  catégories  de  pro- 


AGRONOMIE 

priélaircA  et  (le  salariés  » de  maîtres  et  de  valets , et  où  le» 
arrivants  ne  sont  distingw^  que  comme  bons  on  manvais , 
durs  ou  btentaisants.  Lorscpie  le»  serviteurs  d*un  domaine 
montrent  du  tèle,  de  Taeiivité  et  de  1a  vertu,  le  maître  doit 
s'y  montra*  toujours  sensible;  mais  lorsqu’ils  en  manquent, 
iU  ne  doivent  essuyer  aucun  inaiivats  traitement  de  sa  part. 
Il  voit  leurs  vices  avec  miséricorde  et  leurs  misères  avec 
une  compassion  sympathique.  Il  doit  considérer  Thonune  en 
société  comme  un  eicipient  obligé  de  toutes  les  émanations 
de  raUnosplière  dans  laquelle  U respire.  — Son  caractère 
imtral  est  le  résultat  d'une  organisation  qu'il  n'a  pas  été 
libre  de  se  donner,  d>ine  éducation  qu'il  n'a  pas  pu  diriger, 
d'institutions  qu'il  n'a  pu  ni  créer  ni  modifier,  des  hasards, 
et  d'une  fortune  qu'il  n'a  pu  ni  calculer  ni  maîtriser.  Pour 
être  Ju.ste  envers  chacun , ü taudrait  savoir  ce  qui  vient  de 
lui  et  ce  que  les  autres  y ont  mis , connaître  1a  force  de  ses 
or^mes,  apprécier  le  d«^  de  résistance  dont  il  a pu  être 
capable , et  ce  qui  lui  est  resté  de  liberté  morale.  — Si  l'on 
se  livTail  à de  tels  calculs , on  verrait  que  la  part  des  cir- 
constances et  des  positions  est  fort  grûide , et  celle  de  la 
volonté  personnelle  tort  peüie.  On  porterait  avec  moins 
de  légèreté  des  jugements  absolus  sur  des  créatures  si  fai- 
bles et  si  compliquées.  L'infection  des  grandes  sociétés  ur- 
baines et  l'égiiiscne  sauvage  des  populations  msti({ues  sont 
d(‘s  effets  aus^i  nécessaires  que  le  sont  les  exhalaisons  alca- 
lescentev  des  matières  animales  ou  l'hydrogène  des  marais. 
S’irriter,  s'emporter  avec  violence  contre  de  tels  effets  est 
puéril,  se  venger  est  dur  et  injuste;  mais  prévenir,  sur- 
veiller, se  préserver,  diriger  sans  cesse,  réprimander  sou- 
vent pour  n'avoir  jamais  à punir,  ce  doit  être  la  maxime 
du  sage.  Le  comte  Français  ( de  Nantes  ). 

AGTÉLEK  (Caverne  d' ),  en  hongrois  Babablo,  ceqni 
signifie  tieu  sv//ocant;  l'une  des  plus  vastes  et  des  plus  re- 
tnarquohles  cavernes  de  la  terre , prés  du  village  (TAglélck, 
<roù  elle  tire  son  nom,  é l'extrémité  du  comitat  de  Gomor 
en  Hongrie , non  loin  die  la  roule  conduisant  de  Bude  à Kas- 
cliau.  Celte  caverne , dont  l'ouverture,  située  au  pied  d'une 
montagne,  n'a  pas  plus  de  trois  |Heds  et  demi  d'élévation  sur 
cinq  de  largeur,  se  compose  (f  une  suite  de  grottes  et  de  ca- 
vit<^  communiquant  les  unes  avec  les  autres,  qu'il  est  fati- 
gant et  dangereux  de  visiter,  et  dans  lesquelles  on  ne  sau- 
rait souvent  mémo  pénétrer,  à caose  de  l’élévation  de  la 
rivière  souterraine  qui  y coule.  La  partie  supérieure  et  les 
parois  de  chacune  de  ces  grottes  et  cavités  sont  couvertes 
des  plus  magnifiques  stalactites  qu'on  puisse  voir,  aJtecUat 
les  formes  les  plus  diverses;  (Toii  ces  grottes  ont  reçu  les 
differentes  dénominations  sous  lesquelles  elles  sont  célèbres, 
comme  la  Grande  Eglhe,  VAutei mosaïque, \àSainte Mère 
de  Dieu.  eic.  La  plus  grande,  relie  dont  reflet  est  le  [dus  im- 
putant et  le  plus  admirable,  située  à environ  deux  cenU  pas 
de  l'ouverture  de  1a  caverne,  est  appelée  le  Jardin  des 
Plantes , parce  que  le  sol  en  est  entièrement  bordé  par  un 
entrecolonnemeot  de  stalactites  d'une  délicieuse  délicatesse, 
afiectant  les  formes  des  treillages  arcliUectoniques  tcLv  qu'on 
en  voyait  autrefois  dans  les  jardins  dessinés  dans  le  genre 
français.  Elle  a environ  trente  mètres  d'élévation  sur  trente 
mètres  de  largeur  et  trois  cents  de  profondeur.  La  voûte  de 
cette  immense  salle  est  entièrement  en  stalactites,  et  le  sol, 
presque  plane  dans  toute  son  étendue  et  traversé  par  un  pe- 
tit ruixseau,  y est  recouvert  d'une  couclie  de  molle  argile 
d'alluvion.  — Cesten  Tannée  17»5  que  la  caverne  d'Agtélek 
fut  pour  la  première  fols  scientifiquement  explorée  par  une 
commission  de  savants  envoyée  à cet  effet  par  1a  Société 
royale  de  Londres. 

AGUADO  (Alkxavdrc-Maric),  marquis  de  LAS  MA- 
RISMAS  DEL  GUADALQUIVIR , l’un  des  plus  riclies  ban- 
quiers des  temps  modernes,  né  4 Séville,  le  20  juin  17&4, 
descendait  d'une  famille  juive  de  Portugal.  Soldat  dans  sa 
jeunesse,  il  parvint  4 d'assez  hauts  gnules  tant  au  service 
(TEs)VRgne  qu'à  celui  de  France,  et  4 Tépoque  de  Toccu- 


— AGUADO  201 

patioa  de  TEspagne  par  le  marécival  Sonit  il  rauplit  auprè« 
de  lui  les  fonrUons  (Tude  de  camp.  Mis  4 la  retraite  en  iRiâ 
avec  le  grade  de  colonel , il  se  retira  à Paris , où  il  demanda 
au  commerce  des  moyens  de  subsistance , et  fil  pendant 
longtemps  la  commission  des  vins  d'Espagne  et  des  dgaivs 
de  la  Havane  introduits  en  contrebande.  Actif  et  intelligent,  le 
cercle  de  ses  relations  et  de  ses  opérations  alla  toujours  en 
s'élar^ssant , et  bieotût  il  put  4 U coromisMon  adjoindre 
quelqiM^  opérations  de  banque.  Presque  constamment  heu- 
reux dans  ces  spéculations , sa  fortune  s'accroissait  d'année 
en  année,  et  vint  enfin  le  moment  où  la  hante  banque  dut 
l'admettre  dam  son  cénacle , et  lui  faire  sa  part  dans  toutes 
les  grandes  opérations  financières  de  Tépoque.  Cependant 
les  plus  fructueuses  qu'il  fit  jamais  fin^  les  emprunte 
qu'il  conclut  au  nom  de  l'Espagne.  U est  avéré  aqjoonfbni 
que  ces  différentes  négcKtations  eurent  Ben  de  compte  4 
demi  entre  lui  et  le  roi  Ferdinand  VH.  Le  premier  emprunt 
ainsi  émis  eut  lieu  en  fais , au  moment  du  rétabKisement 
de  la  monarcliie  absolue , par  suite  de  Tinvaskm  de  la  pénin- 
sule par  une  armée  française  aux  ordres  du  dued’Angou- 
lème.  11  était  de  cinq  cent  mille  piastres  fortes,  et  fut  placé 
au  taux  de  soixante  et  demi  pour  cent,  avec  deux  et  demi  pour 
ceutdecommtesion. Quand, en  1828,  UFraoco  etT.tngleterre 
in-stetérent  toutes  deux  pour  obtenir  du  cabinet  de  Madrid  le 
payement  des  Aooimos  considérablea  qui  leur  étaient  dues 
par  la  trésorerie  espagnole,  la  France  ayant  menacé  de  ne 
point  évacuer  l'Espagne  Unt  qu'il  n'auraitposétéfaitcomplé- 
temcntdroit  àscsréclamatioos,  s'élevant  492,000,000  francs, 
un  échange  des  notes  les  plus  vives  eut  lieu  entre  les  denx  ca- 
binets. A ce  moment  criticjue,  Aguado  vint  encore  nnc  fois 
au  secours  de  Tliéritter  de  la  monarchie  de  Philippe  II  ; on, 
pour  mieux  dire,  ces  exigences  si  pressantes  des  puissances 
étrangères  pour  faire  liquider  leurs  créances  re^kectives  servi- 
rent admirablement  k»  njsémtions  /inancières  de  Ferdi- 
nand Vil, dont  les  énormes éroisMonsde  bons  royaux  sc  trou- 
vaient ainsi  justifiées  aux  yeux  dn  vulgaire  des  agioteurs.  L'art 
du  courtier  qui  en  opéra  Üe  placement  consista  4 faire  recher- 
cher (Fautant  plus  vivement  ces  valeurs  tentastiques  qn’elles 
étaient  de  la  part  de  U presse  indépendante  Tobjet  des  plus 
vives  critiques.  H y a tout  lien  de  croire,  en  effet,  que  le  ban- 
quier n'était  pas  étranger  anx  artkdes  imprimé  par  les  jonr- 
naux,  dans  lesquels  on  attaquait  avec  la  ^na  ipvide  énergie 
les  scandaleux  tripotages  de  bourse  auxquels  (kmnaH  lieu  snr 
. les  (lifléreotes  .places  de  l'Europe  la  négociaticm  des  certl- 
ficaU  des  emprunts  royaux  d'EspOf^;  car  leur  correspon- 
dance étmt  calculée  do  manière  4 ne  pas  nuire  an  crédit 
des  valeurs  émises,  et,  tout  an  cootnice,  4 exciter  la  spéco- 
laüon  4 se  disputer  dés  titres  dans  la  iiégociitîoB  desquels 
on  faisait  rapidement  fortune.  La  révoloUon  de  juillet  1890 
vint  mettre  un  terme  à ce  fructueux  commerce.  Le  tcéeor 
(le  Madrid  cessa  alors  de  payer  toute  espèce  d'intérêts , et 
ce  ne  fut  plus  un  mystère  pour  personne  qu'il  n'avait  été  si 
exact  de  1821  4 1K30  4 servir  Tintérét  de  set  différents  em- 
prunte , qu'en  jetant  incessamment  de  nouveaux  titres  sur 
les  diverses  places  de  l'Europe.  La  réaction  fut  rapide,  et 
des  valeurs  cotées  naguère  à soixante-seize,  et  même  4 qua- 
tre-vingts, ne  se  placèrent  plus  qu'4  seize  ou  dix-huit.  Ma's 
le  tour  était  fait.  Le  roi  Ferdinand  VH  avait  acquis  une 
fortune  privée  évaluée  4 plus  de  quatre-vingts  millions  de 
francs,  et  Aguado,  son  entrentetteur,  ne  s'était  point  oublié 
dans  le  jortage  du  gâteau.  Aussi  bien  le  roi  callioliqiie  recon- 
noisMnt  non-seuleroeni  Tavait  décoré  du  titrede  banquier  de 
sa  cour  ci  do  la  croix  de  divers  ordres,  mais  Tavait  en  outre 
créé  marquis  de  las  Men^ismas  del  Guadalquivir.  L'octrot 
de  cette  savonnette  à vilain  fournit  dans  le  temps  au  Chari- 
vari une  de  ses  bonnes  plaisanteries;  il  ne  désigna  plus  (UH 
lors  Topulent  lianquier  que  sous  le  nom  de  Blagundo  de  las 
hlûcairismas.  Aguado  eut  4 ce  moment  le  Immi  esprit  de  renon- 
cer aux  aflaires,  et  de  ne  plus  s'occuper  que  de  la  iKpiida- 
Uon  de  sa  rortiinc;  on  l'évaluait  à plus  de  cinquante  millions 
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de  fnocs.  Il  en  falaail  «failleurs  un  aœs  noble  usage,  tes 
beaux-arts  STaicnt  trouvé  » lui  on  protecteur  plus  généreux 
peut>étre  qu^édairé;  et  la  galerie  de  tableaux  quil  avait  réu- 
nis dans  son  bel  liétel  de  la  rue  Grange-Batelière  possédait 
quelques  toiles  dignes  de  figurer  dons  les  grands  musées. 
Aguado  Alt  en  outre  pendant  longtemps  le  commanditaire  de 
rO|)éra , c'est-bHÜre  de  rentrepreoeur  privilégié  et  subven- 
tionné  de  cette  grande  scène  nattonale. 

Naturalisé  Françûs  en  1S28,  Aguado  devint  maire  d’ivry- 
sur-Seine,  et  fit  constmire  à lea  frais  un  joli  pont  suspendu 
sur  la  Seine.  11  s'entremit  encore  dans  la  négociation  dei'em* 
prunt  grec,  que  garantiitnl  les  trois  grandm  poitsanoes  pro- 
tectrices I et  à celle  ocession  il  reçut  du  roi  Otbon  l'ordre 
du  Ssoveur  de  Grèce.  Dins  Pliivcr  de  IMl  à 1S4Q  il  pai> 
tit  pour  les  Asturies,  où  Usvait  de  grandes  exploltatkNu  de 
bouilles  à organiser.  En  allant  d'Oviédo  à Gijon , Il  ftil 
surpris  par  la  netgo , au  milieu  d'une  route  qu’tl  avait  fidt 
construire  dans  les  montagnes.  Forcé  d'abandonner  ses 
voitnres,  U voulut  poursuivre  sa  route  à pied  ; mais  il  risqua 
de  se  pûdre  phisieivs  fols,  et,  après  qoeJqoes  lienres  d'une 
marche  pénible,  aeeablé  de  fatigue  et  de  froid,  il  péril  dans 
une  nûsânble  pasda,  fimniissant  un  nouvel  et  bien  frappant 
exemple  de  TinaïUté  dea  biens  de  ee  mcmde.  Son  corps, 
rapporté  en  France,  a été  inhumé  an  cimetière  du  Père-la- 
CtiaUe , après  des  «d»èques  magnifiques  à l’église  Notre* 
l>aim-^-Loretta.  — Aguado  a laUsé  une  veuve  et  trois  fds, 
dont  i'alné  a été  attaché  k la  diplomade  française. 

AGIJKSSEAU  ( n*  ).  Vopax  DAevassixv. 

A GUI  L'AN  NEUF*  Locution  relative  anx  fttea  drui- 
diques qui  se  célébraient  lors  du  rmiouveUement  de  l'année 
eboz  le»  Gaulois , paidant  lesquelles  on  coupait  le  gui  sacré 
dans  les  forêts  de  ddènM  consacrés  k leurs  divinités,  et  dont 
Lucain  nous  a donné  une  idée  bien  poétique  par  sa  descrip- 
tion de  celle  de  Marseille.  Des  vestiges  de  ces  antiques 
usages  du  pagasismo  ont  lonidemps  subsisté  en  France, 
partiniUéremcnt  en  Bi^agnectenHicardie,oblaveUledela 
nouvelle  année  les  peuvrea  allaient  quêtant  leurs  étrenœs 
au  cri  de  à r<w  neuf'.  A cette  occasion  on  fit  long- 
temps aussi  des  quêtes  pour  les  cierges  de  l'église  ; et  ces 
quêtes  laites  par  les  jeunes  gens  de  chaque  endroit,  que 
guidait  un  clief  nommé  JoUei , avaient  lieu  au  cri  de  à çui 
Van  neti/,  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques  campa- 
gnes iitt  rri  de  réjouîsoanoe  particulier  aux  derniers  jours 
de  l'année.  ne  REirranaanc. 

Ali  AN , AllANKR.  Voici  enco»  de  ces  vieux  mots  pit- 
luresqiies  et  expressifs  qui  ont  disparu  de  noire  langue  sans 
i-tre  remplacés.  Il  n'e»l  pas  de  terme  qui , ausri  bien  que 
ahan,  représente  un  grand  effort,  frUnC  presque  la  fàcullé  de 
respirer.  G'csl  l’expression  du  hûcberon,  du  rharpentier,  des 
uianœuv  res  pour  reprendre  leur  souffle  et  se  donner  la  foire 
nécessaire  pour  bien  porter  leur  cotip.  Ce  mot  était  tres- 
faiiiilier  à nos  vieux  écrivains.  Rabelais,  Montaigne,  Amyot, 
l'eniplotent  avec  une  sorte  d’aflecUon.  On  en  a tàit  ahaner, 
travailler  avec  peine,  avec  akan,  comme  dans  les  vers  d'une 
des  plèoes  les  ^ut  eliannanles  de  Joachim  Dubellay  : 

D«  votre  douce  lialcioe 
EsTCQlrK  ccUc  pUioe, 

Dvcntri  ce  ' 

Cq>ea(Uet  que  j'AHAwv 
A nM»s  blé  que  je  veooe 
Ka  la  càaletr  du  jour. 

On  a dit  par  extension  oManer  un  ciiaoip,  pour  cultiver  une 
terre  difflcile.  — • Ahan  était  aussi  passé  dans  le  style  figuré, 
pour  exprimer  de  pénibles  travaux  d’esprit  et  le  loorment 
d'une  |*ersonne  agitée  par  l'incertitude.  Du  Gange  fait  venir 
ce  mot  du  latin  atiMeiare.  Ménage  le  tire  de  l'ilalien  qA 
/anno  { peine,  douletir  ).  • On  aurait  |hi,  dit  Charles  Nodier, 
le  retrouver  tout  entier  dans  le  dkUonnaire  des  Caraïbes  et 
dans  beaucoup  d'autres,  puisqu'il  est  tiré  du  dictionnaire  de 
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1a  nature.  C’est  U plus  évidente  des  onomatopées.  Pasquier 
et  Nicod  ne  s'y  sont  pas  mépris.  » CtiAneAC?<AC. 

AHASVERUS  ou  AfiDASL'ERtiS.  Vojfcs  Jrir  chrast. 

AHMED»  f'oyex  Aciiuet. 

AI1MED**AB.AD)  ville  de  l'Hindoiudan  anglais,  située 
sur  la  rivière  navigable  de  Sabermate,  dans  la  pr^idnicc  de 
Bombay,  et  chef-lieu  du  district  qui  porte  son  nom.  Cette 
ville  est  bien  déchue  de  son  importance  primitive.  Elle  fut  au 
quinxièrae  siède  la  capitale  d'un  État  mdépeodxnt,  et  très-im- 
portante par  son  commerce  et  son  industrie.  Sa  population 
est  encore  évaluée  à 100,000  âmes.  On  y trotive  de  belles  et 
nombreuse»  mines. 

AIIRIMANE.  C'est  dans  l'antiqne  religion  des  Tarses 
le  nom  de  l'un  des  deux  principe»  qui  gouvernent  Tiiiii- 
vers.  Ahrimane,  principedu  mal  et  des  ténèbres,  est  en  lutte 
cootinudle  avec  Ormuxd,  principedu  bien  et  de  U lumière  ; et 
c'est  de  cet  antagonisme  que  résulte  l'alternative  de  bien  et 
de  mal  que  présente  l'univers.  Suivant  la  croyance  ortho- 
doxe des  mage»,  Ormuxd  seul  était  incréé  ; selon  quelques- 
uns  même,  ce  frit  lui  qui  créa  Ahrimane,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  triompher  d'un  rival  redoutable, dont  rahaisseinent 
servirait  un  jour  à relever  Téclat  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance. — Le  mauvais  génie  inspirait  aux  Tarses  une  profonde 
borreur;  jamais  ils  n'écrivaient  son  nom  qu’en  renvcrsantles 
lettres.  Les  poissons,  les  reptiles  et  d’autres  animaux  impurs 
ou  ennemia  de  la  lumière  lui  étment  consacrés , et  l'une  des 
pratiques  religieuses  de  son  culte  consistait,  dit  Plutarque,  à 
lui  offrir  une  pAte  composée  d’une  plante  appelée  omomi  et 
de  sang  de  k>up.  Cette  oblation  se  déposait  dans  des  cavernes 
profondes  où  le  jour  ne  pénétrait  jamais.  — Les  Orientaux,  qui 
ont  tout  personnifié,  ont  vu  dans  la  succession  de  la  lumière  et 
des  ténèbres  le  symbole  du  bien  et  du  mal  : la  lumière  du  so- 
leil, qui  édiautTe  et  féconde  U nature,  leur  semblait  en  effet 
constiluer  la  bien  physique,  tandis  que  la  nuit  leur  paraissait 
être  le  mal.  Ce  dualisme  primitif  se  retrouve  dans  toutes  les 
croyances  orientales.  Le  mytlie  d'Ahrimane  doit  donc  être 
considéré  comme  un  des  noinbreui  essais  tentés  par  l'esprit 
humain  pour  arriver  à la  raison  de  cette  question  fondamm- 
taie,  l'existence  du  mal. 

Al  (Histoire  naturefle).  Voye;  Rraptpc. 

Al  on  AY  ( Géographie),  joUe  petite  ville , de  3, Lto  liabi- 
tants,  dans  te  département  de  la  Marne,  chef-lieu  de  can- 
ton , à 30  kilomètres  de  Keims  et  à I tO  de  Taris , rennmmt'x! 
pour  ses  excellents  vins  mousseux , auxquels  elle  a d'inné 
hOD  nom.  Votfêi  CitAMPAcae  ( Vins  de). 

AIUII.^  ou  AIESCIIAII.  l'uye:  AvfxnA. 

AIDE.  Ce  mot,  qui  signifie  secours,  assi.sfancc,  est  de- 
venu le  nom  de  celui  dont  les  functions  consistent  a tra- 
vailler oonjolntcment  avec  une  autre  personne,  et  ordinai- 
rement sous  se»  ordres.  — On  appelle  aides  les  (lersonnes 
cliargées  d’aider  le  clünirgirn  dans  une  opération  ou  dans 
un  pansement.  Dans  les  hôpitaux  ce  sont  des  élèves  instruits 
et  souvent  déjà  capables  d'exécuter  eux-mémes  l'opération. 

— Dans  l'art  militaire  c'était  le  nom  d’une  foule  d'emplois. 
Il  y avait  Vnide-^mnjor,  qui  était  un  ofiicicr  place  sous  la 
direction  immédiate  du  major  et  le  remplaçait  on  son  al>- 
seuce.  Lèsadjudants-majorsremplisâenl  maintenant reA 
fonction».  Vaide-mnjor  de  place  c»t  remplacé  aiijounriuil 
par  l'adjndant  de  place.  Vaide^mnjnr  général  était  un  of- 
ficier qui  exerçait  au|irt-s  des  détacliemenU  les  fonctions  de 
major  general.  Une  oixlonnance  de  tS33  qualifie  de  ce  titre 
lea  efflckri  généraux  directement  employés  sou»  les  or* 
dres  du  major  général.  11  y a encore  à présent  des  aide» 
de  camp,  et  l’on  qualifie  de  chinirgien  aide>major  le 
chinirgien  militaire  qui  est  sous  le»  ortire»  du  cliinirgi'en 
major.  Il  y en  a plusieurs  |kar  régiment.  D'autres  sont  atta- 
ejuk  aux  hèpitaiix  militaires,  ils  ont  le  rang  <le  lieutenants. 

— Dans  la  marine  il  y a Vaide-eharprnfter,  Vaide-canon- 
nier,  Vaide-tituonier,  elc.  — Enfin  le  boiintau  a aussi  ses 
aides. 


AIDE  - 

Dans  un  autre  sens  y on  appelle  aide4  toutes  les  pièces  de 
dégagement  ménagées  auprès  des  pièces  de  service  dans  un 
appartement.  — £n  terme  de  man<^  oidet  se  dit  des  se- 
cours et  soutiens  que  Ton  tire  des  effets  modérés  de  la 
bride,  de  l'éperoo , de  la  voix , du  mooTeroent  des  Jambes , 
des  cuisses,  et  du  talon.  Cest  ainsi  que  Ton  dit  qu’un  cheial 
conntiU  le.%  aidrs,  répond  bien  aux  aide4. 

AIDE  DE  CAMPf  officier  d’ordonnance  attaclié  au 
général , et  chargé  de  transmettre  ses  ordres  partout  où  le 
service  les  rend  nécessaires,  et  particulièrement  sur  les 
champs  de  hatalDe.  Ces  fonctions  paraissent  aussi  an- 
ciennes que  l’organisation  régulière  des  troupes.  Beaucoup 
de  Jeunes  gentilshommes  les  remplissaient  gratuitement 
autrefois  comme  volontaires  ; aujourd'hui  c'est  surtout  dans 
le  corps  d’état-major  que  se  recrutent  ks  aides  de  camp  en 
France.  Au  seizième  et  au  dia-septtème  aiècle  ils  avaient 
1a  dénomination  â*aidf4  des  vtar^haux  de  camp  des  ar- 
mées du  roi , parce  qu'ils  étaient  attachés  particulièrement 
au  maréchal  de  camp  pour  le  seconder  dans  la  distribution 
des  quartiers  de  l'armée.  Le  duc  d'Eni^len  en  avait  vingt- 
deux  lors4|u'i|  Gt  le  siège  de  ThionvîUe , en  164s.  Louis  XIV 
allouait  è chaque  aide  de  camp  SOO  francs  par  mois  de 
traitement.  Il  en  donna  quatre  è chaque  maréchal  ou  com- 
mandant d’armée , deux  à chaque  liei^ant  général , et  un 
à cliaque  maréchal  de  camp  en  campagne.  Le  nombre  et 
le  grade  des  aitles  de  camp  variait  encore  en  raison  de  l'é- 
lévatJon  du  grade  de  l’emploi  du  général.  Les  souverains 
attachent  à leur  personne  un  certain  nmnbve  d'aides  de 
camp  et  en  accordent  de  même  aux  membres  de  leur  fa- 
mille. Ces  aides  de  camp  sont  presque  toujours  des  officiers 
generaux  ou  au  moins  supérieurs.  Le  président  de  la  répu- 
blique a aussi  attaché  à sa  personne  deux  aides  de  camp,  dont 
l'un  est  général  de  brigade , et  huit  officiers  d’urdonnance. 

A1DE$9  sorte  d’a-ssUtance  pécuniaire  que  le  vassal 
vait  k son  seigneur.  Les  principales  étaient  Vaide  de  reiie/, 
taxe  due  par  les  vassaux  à la  mort  de  leur  seigneur,  et 
destinée  à aider  ses  héritiers  à relever  le  6ef  Itéréditaîre  ; 
Taide-ehevel,  qui  se  subdivisait  ainsi  : l’aide  de  mariaçe , 
quand  le  seigneur  mariait  ou  dotait  sa  fllle;  Vaide  de  che- 
valerie, quand  U voulait  armer  chevalier  son  Gis  aîné  ; t'aide 
de  rançon,  quand,  prisonnier,  U avait  à seracMer.  On  nom- 
mait encore  les  aide4<hevels  droits  de  comptaisance,  ai- 
des de  noblesse,  aides  coutumières  et  commimei,  baux, 
devoirs  et  loyaux  aides. 

11  y avait,  en  outre,  les  aides  libres  et  gracieuses,  que  le 
vassal  olfrait  volontairement  à son  seigneur  dans  les  cas  ex- 
traordinaires et  imprévus;  les  aides  raisonnables,  qui 
étaient  taxées  à raison  dos  facullés  de  rliacun  ; les  ai- 
des de  l'hostetde  chevauchée,  autrement  dites  iwtoidu  de 
guerre,  étaient  celles  dont  le  vassal  était  tenu  envers  son  sei- 
gneur, loTM|ue,  par  un  motif  quelconque,  U se  trouvait  dU- 
l»«nsé  en  personne  du  servire  militaire. 

Il  y avait  aussi , au  profit  des  évêques , des  aides,  autre- 
ment dites  coutumes  épiscopales  ou  synodales,  ou  bien 
eucore  denier  de  Pâques.  Ces  aides  avaient  Ueu  i l’occa- 
sion de  leur  avènement  ou  de  leur  sacre,  iorsqulU  étaient 
apiwlés  au  Vatican  ou  à un  concile,  et  même  lorsque  le  roi 
venait  les  visiter  dans  leur  palais. 

Sous  les  premières  races,  les  reds,  possesseurs  de  reve- 
nus considérables,  ne  frappaient  de  contributions  sur  leurs 
sujets  que  dans  li»  temps  de  grandes  crises  ; ces  sortes  de 
contributions,  essentiellement  temporaires,  disparaissaient 
avec  ces  crises  mêmes.  Plus  tard  on  établit  des  impositions 
annucilre;  puis  les  besoins  de  l’État  augmentant  sans  cesse, 
un  en  elablit  d'autres  pour  plusieurs  années,  et  ces  derniè- 
res liiiirent  même  par  devenir  permanentes  et  perpétuelles. 
Les  akles  proprement  dites,  ou  Impositions  sur  les  denrées 
et  marchandises  qui  se  vendaient  et  se  transportaient  dans 
retendue  du  royaume,  ont  été  établies,  dit-on,  tous  Plii- 
liiqie  le  Bel  ou  Jean  1*';  d’autres  assurent  que  ce  ne  ffit 
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que  sous  Cliirles  V.  En  tout  cas , elles  ne  devaient  se  perce- 
voir que  du  consentement  des  états. 

Sous  Pliilippe  le  Bel  les  aides  s’accrurent  au  |toint  de  né- 
cessiter la  création  de  commissaires  s|»éciaux  ; et  sous  le  rè- 
gne de  Jean  cet  accroissement  fut  tel  que  les  états  ilu  |uiys 
de  la  Langue  d’Oil  n'accordèrent  de  nouveaux  subsides  qu'a- 
prèsavoiriiistituédesreccuctfrspar/iru/iera,charKés  exclu- 
sivement de  leur  perception.  Us  instituèrent  en  outre,  d'ao- 
cofdavecle  roi,  ncütcommissaires  généraux,  dits  superin- 
tendants, choisis,  en  nombre  égal,  paniii  les  trois  ordres 
du  Uert  état,  dn  clergé  et  de  la  noblesse.  Ces  agents  étaient 
cluugés  de  vérifier  les  opérations  des  receveurs  particuliers 
ainsi  quel’emploi  des  deniers,  et,  en  outre,  de  statuer  sou- 
verainement sur  tous  les  procèsdviU  ou  criminels  auxquels 
donnait  lieu  la  perception  des  subsides.  .Après  rda,  ilsélaient 
tenus  de  rendre  compte  aux  états  du  résultat  de  leur  im<i>rc- 
tion.  Quant  à 1a  levée  des  aides  féodales  et  coutumières, 
le  roi  CO  cliargeait  directement  ses  officiers  ; c'est  ce  que 
lit  Jean  II,  le  Bon,  prisonnier  des  Anglais,  pour  la  percei>- 
UoA  du  montant  de  sa  rançon. 

Le  mot  aides  fut  jusqu’à  Louis  XJV  appliqué , comme 
tenue  générique,  à tous  les  genres  U’inqtùU,  gabidles , dé- 
cimes ou  autres;  mais  sous  son  règne  une  ligue  de  démar- 
cation s’élant  établie  entre  les  im^xlts  directs  et  les  inipêts 
indirects,le  mot  aides  désigna  exclusivement  ces  derniers. 
Nos  impdts  indlrecU  et  nus  octrois  d’aujuurd’liui  n'unI  ]>as 
d’autre  origine. 

Dans  quelques  provinces  les  habitants  parvinrent,  au 
moyen  d'équivalents,  à se  rédimer  des  droits  d'aides;  cer- 
tains pays  d’étals  obtinrent  même  du  roi  le  privilège  do  s'im- 
|K>ser  directement.  Sous  le  dernier  u^ime  la  pereeplron 
I des  aides  se  laisait  non  par  des  agents  dirct  L-i  de  l'ktat, 
mais  par  les  fermiers  généraux , avec  lesquels  TF.Iat  tratlail 
à lorlait. 

AIDES  (Cour  des),  cour  souveraine  établie  sous  le 
règne  du  roi  Jean , pour  juger  en  dernier  ressort  el  toute 
souveraineté  tous  les  procès  civils  et  criminels  eu  matières 
bscales,  aides,  gabelles,  Uilles  et  autres  impôts.  états 
généraux  de  13ô&  avaient  décidé  que  les  nouveaux  impôts 
qu’ils  venaient  de  voter  ne  seraient  point  perçus  |».vr  les 
préposés  du  ministre , et , pour  prévenir  de  nouvelles  dilapi- 
dations , U fut  résolu  que  des  commissaires  spéciaux , choisis 
par  rassemblée,  se  rendraient  dans  les  provinces  pour  y 
diriger  la  perception  et  l'emploi  des  contnbuiions.  Une  com- 
mission centrale  avait  été  établie  à Paris  ; les  délégués  dans 
les  provinces  corres|>ondaieiit  avec  elle  el  recevaient  ses 
instructions.  L’assemblée  comprit  qu’elle  excédait  les  limites 
de  scs  allribiitions  coostifuUounelle» , et , (tour  concilier  ce 
qu'elle  devait  aux  intérêts  de  scs  cominettant>  cl  aux  exi- 
gences de  la  prérogative  royale,  les  délégués  reçuri'ut  une 
commission  spéciale  du  roi.  La  commission  cenliaie  dn 
états  généraux  fut  ainsi  convertie  en  ^olllUli^^ion  royale. 
Ce  qui  n’était  que  provisoire  et  de  ciicotiNlancc  devint  défi- 
nilif.  Telle  fut  l'origine  de  la  cour  des  aides , dimt  les  pou- 
voirs devinrent  aussi  judiciaires,  eu  vertu  de  deux  ordun- 
nanoet  royales , attribuant  aux  résolutions  de  la  cour  des 
généraux  des  aides  la  même  autorité  qu'aux  arrêts  du  |^ar- 
leoient. 

Dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Cliarles  VI  les 
aides  et  1a  cour  des  akles  furent  abolies  à la  suite  d’une 
révolte  populaire.  Mata  le  nouveau  monarque,  après  avoir 
longtemps  sollicité  en  vain  des  états  le  rétablissement  de 
cette  cour,  prit  enfin  le  parti  de  la  rappeler  lui-mème  en 
vertu  de  sa  propre  prérogative.  On  convo(|iia  bien  encore , 
il  est  vrai,  de  loin  en  loin  les  états  généraux,  mais  cVtait 
toujours  à la  dernière  extrémité,  uniquement  pour  la  tonne 
et  en  vue  d'en  obtenir  de  nouvelles  augmentations  d'mipOU. 
Cliaries  VII , essayant  la  voie  des  réformes  Gscalcs , sé|>ara 
complètement  les  aUributiuos  des  officiers  des  aides;  il  en 
forma  deux  classes  ; l'une  chargée  de  la  levée  des  suicides. 
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ot  Tanlre,  de  TappUration  di*  la  justice  au\  matière»  pure- 
iiicnl  fiscales.  Louis  XII  définit  netleroeni  la  compétence  de 
CCS  nouveaux  offîciers  Judiciaires»  et  Henri  II  leur  attribua  le 
titre  propreoienl  de  cour  des  aidex,  titre  qui  leur  est 
resté  depuis.  Au  temps  de  la  Ligue,  Henri  111 , ayant  Iran»- 
(ëré  le  parlement  de  Paris  à Tours,  essaja  de  transférer  éga- 
lement dans  celte  dernière  ville  la  cour  des  aides.  Les  li- 
gueurs s'étant  opposés , par  tous  les  moyens , à l'exécution 
de  celle  mesure,  Henri  III  trancha  la  difficulté  en  trans- 
portant au  parlement  la  juridiction  de  cette  cour.  Plus  heu- 
reux que  son  prédécesseur,  Henri  IV  parTÎnt  à transférer  i 
Cliartres  d’abord , à Tours  ensuite , U cour  des  aides , qu'fl 
rappela  enfin  à Paris,  lors  de  sa  rentrée  Tîctorieuae  dam 
cette  capitale.  En  1G3&,  Louis  Xlll  s^ta  une  troisième 
chambre  aux  deux  qui  existaient  déjà. 

Indépendamment  des  matières  fiscales,  cette  cour  con- 
nais-sait  encore,  en  premier  conune  en  dernier  ressort , du 
contentieux  en  ce  qui  concernait  les  rereniis  royaux,  des 
ilébats  des  comptcs-reiMii»  de  la  cliambre  des  comptes,  de 
la  discussion  des  biens  des  agents  comptables,  des  afTaires 
litigieuses  concernant  les  privilèges  de  l’hélel-Dieu  K de 
riiôpital  général,  de  celles  relatives  au  payement  des  rentes 
assignées  sur  les  coulributiuos,  des  marctiés  entre  fermiers 
généraux,  sous-fermiers,  munitimmaires  ou  traitants,  en  un 
mot  de  tous  les  lUfférends  nés  du  fait  de  la  levée  des  sub- 
sides. Comme , dans  l'ancien  régime,  la  noblesse  et  le  clergé 
avaient,  entre  autres  privik^es,  celui  d'étre  exempta  de  cer- 
tains impôts,  la  cour  des  aidics  connaissait  encore,  exclusi- 
vement à toutes  autres  cours,  des  cemtestations  qui  nais- 
saient à cliaque  instant  de  l'obtention  soit  des  titres  de 
noblesse,  soit  même  des  litres  de  léhabUitation.  Enfin,  la 
cour  des  aides  statuait  souverainement  Mir  lr«  appels  des 
sentences  des  élections,  greniers  à sel,  juges  des  dé^ts  des 
sels,  juges  des  traités  ou  maîtres  des  ports,  et  de  celles 
rendues  en  matière  d'octroi.  — Les  charges  de  la  cour  des 
aides  de  Paris  conféraient  la  noblesse  aux  titulaires. 

Lw  attributions  et  le  nombre  de  ces  cours  se  sont  siic- 
eessivement  augmentés.  La  première  était  celle  de  Paris  : 
elle  SC  compoi^it , kirs  de  sa  supprestûon  définitive  , d'un 
premier  président,  de  neuf  présidents,  de  cioquanle-deux 
coiiseillers,  d'un  procureur  général  et  de  trois  avocats  gé- 
néraux. Elle  avait  le  droit  d'adre^'^  des  remontrances  au 
roi , et  chacun  de  ses  membres  n'était  justiciable  que  de 
propres  pairs.  Dans  l'ori^ne  la  cour  des  aides  de  Paris 
exi>tnit  seule , et  son  ressort  s'étendait  à tout  le  royaume. 
Dans  la  suite,  ^'autres  cours  des  aides  furent  successive- 
ment  établies  : les  principales  avaient  leur  siège  à Lyon, 
Bordeaux,  Nantes,  Rouen,  Metz,  Rennes,  Montj^licr,  Aix, 
l>jjun,  Caen,  Agen,  Clermont,  CliAloas,  Périgueux,  Gre- 
noble, Montaulian,  Pau,  Cahors,  D61e,  Montferrand,  etc. 
Ces  cours  furent,  en  grande  partie,  suocessivement  renies 
à des  parlements,  à des  chambres  des  comptes  ou  même  à 
d'autres  cours  des  aules.  En  1780  les  trois  cours  de  Bor- 
deaux, Montauban  et  Clermonl-Ferrand  avaient  seules  con- 
servé une  existence  propre. 

.Souveraines  dans  leurs  attributions,  eulusivemcnt  Judi- 
riaires,  les  cours  des  aides  n'avaient  point  rinfliience  poli- 
tique des  parlements;  plus  dépendantes  des  ministres , elles 
subirent  de  Ré<iuenles  tiiuUtions  de  siégea,  et  même  de 
titi-es  et  d'attributions;  celle  de  Paris  ne  put  éciiapper  au 
sort  commun.  L'abbé  Tcrray,  conlrôlenr  général  depuis  !7«», 
fit  supprimer  en  1771  la  cour  des  aides  de  Paris.  A l'avéne- 
ment  de  Louis  XVI  la  cour  des  aides  reprit  son  titre  et  ses 
fonctions.  I.cs  cours  des  aides  s’a&sociènmt  à l'opposition 
parlementaire  eontre  les  édits  hiirsaiix.  Le  comte  d'Artois 
fut  chargé  d'aller  à la  cour  des  aides  exiger  l'enregistrement 
lies  nuiiveaiix  édits.  Le  premier  président,  Darantùi,  lit  en- 
tendre au  prince  des  paroles  sévères.  La  cour  des  aides  avait 
commencé  la  procédure  contre  les  aiiteors  présumés  de  l'in- 
cen>lic  des  barrières  de  Paris.  Cette  pror  éilure  fut  annulée 
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par  une  loi  du  l**'  juillet  1790,  et  la  cour  fut  supprimée  le 
7 septembre  suivant  par  une  loi  qui  transféra  ses  attributions 
soit  aux  tribunaux  ciriU  ou  crimineU,  soit  aux  corps  admi- 
nistratifs. Cependant , les  dmiU  connus  sous  le  uom  d'aides 
ne  furent  définitivement  abolis  que  le  nrars  I7U|. 

AIDE-TOI,  LE  CIEL  TAIDERA.  Cette  rooramé 
de  lion  sens,  qui  tenuioe  une  des  plu«  jolies  fables  de  La  Fon- 
taine, devint  le  titre  d'une  société  politique  née  sous  la  Restau- 
ration , continuée  jusqu'aux  loU  de  septembre,  et  qui,  dans  scs 
pba.se*  diverses,  rendit  assez  de  services  pour  attirer  l'attcn- 
tioo  générale  et  mériter  une  certaine  renommée.  I.e  titre,  du 
reste,  s'appliquait  avec  à-propos  et  au  but  qu'on  se  propo- 
sait et  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  on  fondait  cette 
association,  l^e  ministère  Villèle , appuyé  à la  chambre  des 
députés  par  une  majorilé  docile,  tenait  dans  sa  main  toutes 
les  forces  publiques  et  les  faisait  mouvoir  à son  gré  ; le  corps 
électoral  paraissait  confisqué;  la  chambre  des  pairs,  oti 
quelques  mécontents  essayaient  d'une  opposition  très-mo- 
dérée , délibérait  à huis  dus  ; la  presse,  avertie  de  temps  en 
temps,  par  le  retour  de  la  censure,  que  la  liberté  était  à 
peine  tolérée,  se  voyait  encore  atteinte  par  les  procès  de 
tendance;  le  jury  lui  avait  été  ravi;  la  loi  d*alBeeaa  avait 
succédé  à 1a  lui  du  sacrilège , la  grande  propriété  ae  recoos- 
tiluait  peu  à peu;  le  milliard  d'indemnité  Àait  accordé  aux 
émigrés  ; l'éducation  était  tout  entière  sous  la  direction  des 
préfres;  les  missionnaires  inondaient  les  provinces,  les  jé- 
suites de  toutes  les  robes  envalii*^saient  l'adiiiinistralion; 
l'ancien  cégime  enfin,  qui,  d'infiltration  en  infiltration,  avait 
engurgé  toutes  les  artères  du  corps  politique,  attaquait  le 
ccrur  même  de  la  sodété,  et  cette  société  imraissait  s'aban- 
donner elle-même.  Une  apalhie  universelle  sembbit  tout 
permettre  à la  réaction.  Au  dehors,  les  insurrections  de  la 
Calabre  et  de  la  Kouiagoe  avaient  etc  étouffées , l'Kspagne 
était  rentrée  sous  le  rcgitne  de  raUolutisnic , le  congrès  de 
Vérone  avait  cimenté  1a  Sainte  Alliance,  le  silence  des  évé- 
nemente  était  complet. 

Cest  au  moment  où  le  cliar  de  la  Révolution  paraissait 
tomber  dans  ces  profondes  ornières , que  quelques  écrivains 
crièrent  à la  classe  moyenne  : .-li^e-fal,  It  ciel  Vaidemt 
Ils  voulurent  donner  un  centre  aux  idées,  exciter  l'émula- 
tion , diriger  les  eflorU,  et  rester  dans  la  légalilé  pour  échap- 
per à la  police,  et  à la  justice,  sa  fidMe  auxiliaire.  Ils  cons- 
tituèrent donc  la  société  Aide-toi^  dont  le  but  était  d'agir 
sur  le  corps  électoral  par  des  correspondances  et  des  publi- 
cations. La  plufiart  des  fondateurs  appartenaient  au  jvarti 
doctrinûe,  et  iU  avaient  le  Globe  pour  cItcMieu  : c'étaient 
MM.  Guizot,  Duchitel,  Duvergier  de  llauranne.  Dubois, 
Uicmünier,  Paravey,  etc.  L'association  réunit  bienfôl  en- 
viron une  centaine  de  membres;  la  direction  fut  confiée  à 
un  comité  élu  au  scrutin,  tous  ies  trois  mois,  en  assemblée 
générale;  tout  membre  résidant  ou  correspondant  devait 
verser  une  cotisation  mensuelle.  Le  comité  cliorsissail  enfin 
un  secrétaire,  qui  était  spécialement  chargé  de  l'emploi  des 
fonds,  et  de  la  mise  en  oeuvre  des  résolutions  du  comité  di- 
rcotciir.  Ce  secrétaire,  dont  l'inteUigence,  l'infatigabfe  acti- 
vité, la  précision  dans  la  mémoire,  l’exaclilude  dans  l'exé- 
cution, contribuèrent  puissamment  à l'extension  et  à l'in- 
fluence de  la  société  Aide-/of,  fut  M.  André  Marcliais.  1^ 
comité  se  modifia,  le  secrétaire  demeura  inamovible,  non 
pas  que  k»  l èglemeoLs  feussciit  déterminé,  mais  parce  qu'on 
avait  reciHinu  dans  M.  .àndré  Marchais  les  qualités  le*  pim 
propres  à remplir  les  fonctions  qui  lui  étaient  attribuées. 
On  s'ajvrçut  bientôt  dans  le  monde  polilk|ue  du  mouvement 
iiiqMimé  par  la  société  nouvelle.  Des  pétitions  arrivaient  en 
nombre  considérable  à la  chambre , et  foumisçaienl  à la  très- 
vigoufciisc  opposition  d’alors  un  texte  souvent  hetirrux  de 
discussions  élevées  ; les  brochures  se  succéilaient  rapidement  ; 
l'action  de  la  presse  était  plus  hardie;  cliaque  jour  amenait, 
du  camp  oppo1^S,  des  désertions  considérables,  et  le*  jour- 
naux du  pouvoir  dénonçaient  aussi  rhaqi>e  jour  ce  terrible 
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.«inüt^  directeur  que  Pon  üûiait  se  raAsmibler  dniiâ  des 
caves  pour  conspirer  le  boulerersemeat  uoiTerwl,  comme 
ces  anges  de  ténèbres  du  poete  anfd^s  qui  s'agitent  dans 
le  Pand^oniuin.  La  société  i4ide-/oi  se  renforçait  incessara- 
ment,  et  dans  les  publications  sorties  de  son  sein  on  voyait  à 
cdté  d'un  écrit  signé  Vn  jfUM  pair  de  /'ronce  ( M.  de  Mon- 
talivet),  d'autres  écrits  sérieui  ou  badins,  parmi  lesquels  on 
peut  se  rappeler  les  Lettres  à ta  Girafe,  de  M.  de  Saivandy. 

Cependant  ü restait  à cAté  de  cette  société  un  grand  nombre 
de  jeunes  hommes  actifs,  énergiques,  (deins  de  foi  et  d'ar- 
deur, qui  déjà  s'étalent  enrMés  dans  une  association  plus 
périlleuM  et  plus  résolue.  Ils  avaient  des  doctrines  plus  fer- 
mes, <les  idées  moins  vagues,  un  but  plus  détenniné.  Mo- 
teurs prinripaut  du  carbonarisme , Us  ne  vouhüent  point 
pactiser  avec  la  contre-révolution , mais  l'attaquer  corps  à 
corps  et  la  détruire.  Us  n'étaient  ni  des  bâtards  ni  des  colla- 
téraux de  la  révolution,  mats  ses  liëntiers  directs  et  légitimes. 
Ils  en  acceptaient  la  succession , Us  voulaient  eu  continuer  le 
traTail  ; et  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux,  les  confessions 
mêmes  des  hommes  qui  étaient  venus  réclamer  le  prix  de 
leur  trahison,  les  avaient  avertis  combien  Hœuvre  de  leurs 
pères  avait  été  calomniée.  Purs  de  souillure,  placés  loin  des 
événements,  ih  en  avaient  étudié  Thistoiie,  et  la  réaction 
qu'ils  subissaient  leur  rendait  plus  admirable  et  plus  cher  ce 
mouvement  immense  de  tout  an  peuple  qui,  en  changeant 
toutes  les  xooes  de  sa  splièie  sociale,  avait  préparé,  amené 
le  commencement  d'une  saison  noiivelle  pour  riuimanUé. 
Leur  cœur  était  liaut  comme  leurs  principes,  et  au  milieu 
de  ces  opinions  languissantes  ou  irrésolues  qui  attaquaient 
le  ministère  en  se  prosternant  devant  la  légflimité,  eux  pro*  , 
clamaient  sans  détour  qu'ils  voulaient  réaliser  dans  les  faits 
les  idées  démocratiques  dont  ils  avaient  ressoudé  U chaîne. 
De  pareils  auxiliaires  parurent  utiles  à des  mécontents 
poussés  à bout  ; et  vers  la  fin  du  ministère  Villèle,  il  fut  dé- 
ridé que  le  comité,  composé  de  douze  personnes,  aurait 
la  faculté  de  choisir  luhménie  et  de  s'adjoindre  quaire  mem- 
bres étrangers.  Les  nouveaux  élus  (tirent  MM.  Jules  Bas- 
tide, BoiiivillierA,  Joiibert  et  un  quatrième,  appartenant  fous 
a l'opinion  n^publicaioe.  Ceux-ci,  qui  avaient  déjà  pratiqué 
le  pros£'lytisme  dans  les  ventes  de  carbonari,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  anieuer  à la  société  Mdt-Uu  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  .unis.  lU  y réussirent  si  vile  et  si  bien  qu'aux 
vltvlions  trimestrielles  suivantes,  ils  eurent  «ne  majorité 
c«>ii»ideral)le  : reK-rneut  clfKtiiuaire  fut  dépassé,  et  il  ne  fut 
représenté  an  comité  <{ue  par  trois  ou  quatre  noms.  L’action 
delà  société  reçut  alors  toute  la  vf<;ut'ur  de  rimpulsio»  dé- 
mocratique -,  et  l'on  put  s'en  apT:.m'oir  lorsqu'à  quelque 
temps  de  là  les  élections  générales  agitèrent  le  pays.  Tous 
les  correspondants  de  la  société,  présents  partout,  retnnèrent 
jusqu'aux  couches  les  plus  inertes  du  sol  électoral.  On  ré- 
veilla la  léthargie,  on  r^liaufTa  la  tiédeur,  on  dirigea  le  zèle 
ni  le  stimulant;  des  Jeunes  gens  non  électeurs  deiinrentlea 
agents  les  plus  actifs  de  l'élection  ; les  (Ils  conduisaient  et 
forUliaient  les  pères  ; les  anciens  carbonari,  avocats,  méde- 
cins, notaires,  parcounleot  les  campagnes  et  ramenaient  au 
clicMieti  quelque  nouveau  votant  pour  l'opposition.  I.e  pou- 
voir, de  son  Coté,  réunit  tous  ses  eflorts;  mais  il  succomba 
dans  la  bataille,  et  le  ministère  Mariignac  remplaça  iNentél 
le  cabinet  Villèle. 

Cttaitravéoenient  d'une  politique  semi-iil)érale,  qui  allait 
]karfaitcment  an  tempérament  des  premiers  fondateurs  de  la 
^ocié(é  Aide-toi.  Ils  se  rallièrent  pour  la  plupart  à ce  pavil- 
lon d'un  fond  blanc  très-mat,  sur  lequel  le  vent  de  l'opinion 
avait  jeté  une  très-légère  poussière  d'indigo  bourgeois  que  le 
moindre  soiiine  aurait  du  reste  emportée.  Il  n'en  rallnt  pas 
davantage  pour  que  les  doctrinaires  se  dédaraMent  satisfaits. 
Hstirenl  Imite, et  voulurent  même  la  dissolution  de  la  société. 
Ce  fut  un  moment  de  crise;  mars  les  démocrates  la  traver- 
s4>renl  viclorieusement.  A leurs  yeux  rien  n'était  cliangé;  le 
luéme  esprit  auiiuait  le  pouvoir,  qui  avait  adouci  ses  formes 
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et  pris  msirnmenU  moins  uses.  Le  mal  n'était  pas  au 
ministère,  maUû  la  cour;  c'était  jusi|ue  là  qu'il  fallait  aller, 
et  ils  étaient  décidés  à laisser  en  route  ceux  qui  manque- 
raient de  jarret.  Cotte  discussion,  qui  avait  été  très- vive  au 
comité  des  Seize , se  renouvela  à l'assemblée  générale  du 
trimestre.  Tonte  la  phalange  doctrinaire  donna.  Le  parti 
opposé  soutint  vigoureusement  la  lutte,  et  1a  majorité  lui 
fut  acquise.  Alors  la  plupart  des  fondateurs  s'éloignèrent  ; 
presque  toute  la  faction  doctrinaire  émigra,  y compris 
M.  Barthe,qui,  après  avoir  combattu  la  dissolution  devant 
rassemblée,  crut  prudent  toutefois  de  suivre  les  hommes  qui 
se  rapprochaient  du  pouvoir.  Au  nombre  de  ceux  qui  ne  don- 
nèrent pas  leur  démission  était  M.  Guizot,  qoi  se  tint  sans 
doute  à l'écart  du  comité , mais  qui , par  une  dairvoyance 
particulière,  voulut  demeurer  membre^  1a  société  Akfe-foi. 
Celle-ci  prit  alors  une  allure  complètement  démocratique  : 
ses  correspondants  devinrent  plus  nombreux;  eUemultriilia 
ses  circulaires,  émit  son  avis  dan.s  la  plupart  des  discussions, 
et  son  influence  s'accrut  d’une  manière  considérable.  Le  co- 
mité directetir  avait  pour  principaux  membres  MM.  Odüon 
Barrot,  Lamy,  Boinvilliers,  Guinard,  Cavaignac,  Joubert, 
Bastide,  Tliomas , Chevallon,  Aylies,  André  .Marchais,  etc. 

société  n’avait  pas  alors  d'oigane  spédal , comme  su 
moment  où  elle  disposait  du  Glot>e;  celui-ci  même  la  bon- 
dail  un  peu,  et  pins  d'un  article  porta  l'empreinte  de  sa  mau- 
vaise humeur.  Mais  la  presse  quotidienne  venait  en  aide 
an  nouveau  comilé  •.  tous  les  journaux  indépeodanl.s  rece- 
vaient ses  communications,  en  sorte  qu'au  lieu  d'agir  seii- 
ieenent  sur  les  lecteurs  de  la  famille  doctrinaire,  elle  entrait 
par  tous  les  journaux  libéraux  dans  tontes  les  couches  de 
l'opposition.  La  situation  était  donc  excellente,  et  son  in- 
Quencetrès-développée  an  moment  où  le  ministère  Polignac 
vint  renverser  violemment  le  cabinet  présidé  par  M.  Marti- 
gnac.  Il  y a des  noms  qui  sont  îles  prinerpes;  à o6té  de  M.  de 
Polignac  se  trouvaient  Bourmonl,  Labourdounaye,  bientôt 
remplacé  par  M.de  Peyronnet.  C'était  la  contre-révolution 
loute  nue,  mais  armée  et  inflexible  : le  déli  était  formel  ; il 
fallait  désormais  la  tuer  nii  être  tué  par  elle.  Le  ministère 
nouveau,  cependant , ne  se  montra  pas  violent  dès  la  pre- 
mière heure,  et  U criait  h ses  ennemis  : •<  Attendez  nos 
actes.  U Vos  noms  sont  des  actes,  lui  répondait  l'opinion  In- 
dignée. Ce  retour  si  subit  et  si  x if  de  la  Restauration  aux 
liommes  selon  son  (triir  démontre  combien  les  démocrates 
de  la  société  Aide-foi  avaient  eu  raison  de  ne  pas  désarmer. 
Ils  redoublèrent  d'activité  et  d'énergie.  Restés  toujours  dans 
I les  voies  légales,  ils  agirent  à Paris  sur  les  députés,  qu'ils 
; influençaient  par  les  élections;  dans  le.s  provinces,  sur  les 
électeurs,  qu’ils  préparaient  à une  nouvelle  lutte.  Elle  se 
I présenta  bientôt,  et  à ce  moment  M.  Guizot  se  rendit  à une 
assemblée  trimestrielle,  avec  l'arrière-pensée  de  se  faire  re- 
commander aux  électeiirn  de  Lisieux.  Sa  pn^nce  causa 
line  agitation  qui  lui  fut  peu  favoralile  : ü s'entendit  repro- 
clier  avec  quelque  amertume  et  une  vivacité  fort  peu  soti- 
cieuse  des  tenues  dont  elle  se  servait,  et  son  voyage  à Gand, 
et  sa  jnstificaticn  de  la  censure,  et  sa  participation  à la  loi 
des  cours  prévôlales,  et  sa  complicité  en  un  mot  dans  toutes 
les  mesures  d’un  minUlère  réactionnaire  où  il  n^pllssait, 
en  Diià,  les  foncJlons  de  secrétaire  général.  M.  Guizot  put 
avoir  le  pres^nliment  de  ce  qui  raltendait  sur  une  autre 
scène  et  sur  un  plus  grand  ttiéàtre;  et  il  dut  se  convaincre 
que  dans  ce  pays,  qui  semble  si  oublieux , il  arrive  un  jour 
où  l'on  SC  souvient  de  tout,  et  où  le  cliâtiment  atteint  et 
frappe  sans  pitié  toutes  lis  fante<  et  le.s  crimes  dont  un  re- 
pentir public  n'a  pas  fait  l'expiation.  Le  désagrément  arrivé 
à M.  Giii/ot  rein|x'cha  de  revenir,  soit  aux  réitnionx  tri- 
meslricltes,  soit  au  siège  du  comité  ; mais  il  prit  son  parti 
en  philosopbe,  et  il  se  garda  bien  de  renoncer  pour  eda  à 
l'appui  de  ce  comité  auprès  des  électeurs  «le  Lisieux.  Il  s'é- 
tait  produit  à la  dernière  aAsenibli'e  sou.s  le  cba|ieroD  de 
M.  Odilon  Barrot;  ce  fut  à lui  qu'il  s'adressa  pour  èlrere* 


ÎOC  ATDE-TOL  LE  QEL  T'AIDERA  — AIGLE 


commamli^  ant  nifTragts  dea  Bas-Xomiamlx.  11  fallait  aroir 
fturtodt  la  Rjgnatiire  du  secnHAin».  Andn^  Marchais  m laisRa 
ratralner,  et  il  la  donna.  Tout  cela  se  ht  à l'insti  du  comit^^ , 
et  aussitôt  que  le  fait  lui  fut  connu , une  proteatation  fut 
adresade  à LLsleua  dans  laquelle  on  refaisait  U biographie 
deM.  Giiitot,  eu  conseillant  un  tout  antre  choix.  Mais  il  dtait 
trop  tard; la  candidature  était  lancée,  la  notiTelle  lettre  ne 
portait  le  nom  d'aucun  autre  candidat  ; et,  grice  à un  sub- 
terfuge, M.  Guizot  remit  le  pied  sur  Téchelle  politique,  an 
haut  de  laquelle  nous  Tarons  ru  se  cramponner  comme  un 
pilote  au  bout  du  mât  du  narire  Iteurté,  presque  brisé  tutr 
les  ragiies  d'un  très-gros  temps  (t). 

La  société  Auit-toi  exerça  une  inhuence  décisive  sur  la 
résolution  des  2?l , et  la  révolution  de  Juillet  en  sortit.  — 
Cenx  qui  Taraient  prévue  et  souhaitée  ne  furent  pas  de» 
derniers  à descendre  dans  la  rue;  Us  prirent  au  combat  une 
part  importante , mais  intlîriduelle , et  ils  firent  partie  plus 
tant  de  ta  commission  «les  récompenses  nationales.  Après 
le  triomphe  du  peuple,  la  société  .th/e-foi  continua  d'exister; 
mais  l'ancien  comité  sVtait  dissous  sous  la  pression  des 
événements  (l);M.Oamier-Tag/*s  le  résuma,  et  devint  seul  le 
directeur  de  la  correspondance  électorale.  U publia  cepen- 
dant aussi  pltisieiirs  brochures , et  en  particulier  des  bio- 
graphies rapidtMt  de  députés , oü  U relevait  leurs  votes.  Ce 
sont  des  recueils  utiles  à consulter  pour  TliUtoire  des  varia* 
tioas  si  nombreuses  dont  ces  dernières  années  ont  eu  le 
triste  spectacle. 

société  A\(ic-ioi  dura  ainsi  jusqu'en  1834  ; die  ne  fut 
pas  violemment  emportée,  mais  indirectement  atteinte  par 
ce  torrent  de  réaction  qui  déborda  sur  le  pays  avec  les  lois 
de  septembre.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  d'anciens  re- 
gistres H ces  noms  d'aflUié* , de  fondateurs  ou  d'acteurs , 
noms  unis  jadis,  et  que  vous  retrouverez,  les  uns  au  minis- 
tère, à TAssernhlée  nationale,  au  conseil  d'Etat,  dans  les  ad- 
ministrations ; les  autres  dans  les  bureaux  des  feuilles  radi- 
cales, sur  les  livres  d'écrou  de  la  prison  ou  sur  le  livre  plus 
triste  encore  de  Texil  (3).  Anvsan  Msnaisr, 

•Bf,  président  de  TAismiblcr  cooililiiâiite. 

(1)  F.b  appreninl  qae  aoii  reiB«ttinn«  mpi  presse  rel  artieU, 
M,  Aadré  MareSais,  secrétaire  de  U suctélé  dont  11  t'agll  ici , bous  a 
«•(irrité  une  petite  rectlticatioB  4 laqncUr  notre  Iraparllallté  nous 
rotamande  de  dooarr  plare.  II  dit  que , malgré  le  rade  accnctl  qui , 
selAB  M.  MarrasI,  fut  fuit  i M.  Uairot  dans  relie  séanre,  ce  publi- 
riite  a'en  fet  pas  moins  ria  membre  du  comité.  M.  Uulict  demanda 
aaturellenient  le  ronrours  de  scs  coUecors  p^*nr  m candidature  de 
Uftirai.  !.«  jnnr  oà  la  question  fbl  posée  le  rnmlté  était  pce  nom* 
brcui.  On  remit  à la  prneSaine  séance,  en  décidant  que  la  ronso- 
cation  Indiquerait  le  bal  de  la  rtuoion.  Ucui  coneocations  consé* 
cutises  furent  ainsi  faites,  et  les  menibrrs  qu'un  ponralt  croire 
oppoacs  à la  candidature  de  M.  Gulrnt  a'jr  parurent  pas.  J.CB  cinq 
membrea  qui  se  préscatèrent  furent  d'asis  d'appuyer  M.  Gulsnt  Le 
•eeretaire  eut  doae  Bon-sculrmeat  le  droit,  mais  ce  fut  an  demir 
pour  lui  de  donner  sa  signatore.  Quant  à la  protrstatlon  dont  parle 
M.  Marrait,  elle  n'était  signée  que  par  tmis  membres  de  l'aaa«^ia- 
Itna  : Julaa  Baitide,  Habert,  anrlen  aotaire,  et  Lb.  Telle,  Le  pre> 
mier  seul  était  membre  dn  comité. 

^2)  M.  Aadré  Marchais  noos  écrit  encore  que  ce  n>*t  pas  précisé* 
ment  soas  la  preulon  des  éTénemeals  que  le  comité  etislani 
en  1830  s'eat  dissona,  mais  bien  parce  que  fn  sorfcfc  ne  fui /«umts- 
soif  pas  U$  mopeas  iatmrer  a»  peiipfe  fer  «oasrvuraces  dr  sa 
ncfoire  d«  IH30,  aiosi  qu’il  le  dit  duus  sa  démiiston,  eu  date  du 
3 décembre  1830. 

(3)  Nons  lenoni  de  l'oblliceaneede  M.  Marchais  la  liste  des  membres 
del'aasociattun  et  de  ses  eorreipondanU.  On  nous  saura  gré  saur  doute 
dVn  es  traire  1rs  nom*  qui  nous  ont  frappé  ; nn  retroasera  uaegrande 
partie  de  ers  ooms  daui  notre  oesrsge , à leur  ordre  alphabetiqne. 

Membres  de  fa  sorféfé  , U ciel  f’oidcra  r Allègre,  Aliter, 

Amitert,  Andréossy.  Kl.  Arago,  Audiat,  Aodry  de  rtiyrasean  , 
Aylirs,  Bartiloa,  Ferdinand  Barrut,  Odîlon  Rarrol,  lUartLe,  Ilasti-le, 
Bar  ont  tlls,  Héranger  ( le  poète  .Jb.  Reroard,  Jules  Bernard,  hersille, 
Aag.  fUanqui,  Bocage,  Bohain  , Itolnsliners , bonaurie , Borrego, 
Bouebeac-i^fer.  Boulron<r.harlard , firire,  f^bel,  ('.arnot  (bidi  , 
Armand  Ijirrel,  Casenave,  God.  Cassignae,  Taré,  Chamhollr, 
rheTallier,  Chevalion,  Ghodtin,  Ch.  «iomte,  O'Connar,  Corcelles  dis, 
Coalombler,  Damiron,  d'Argenaon,  Itecalsae,  Deerniy,  F.  Degeorgea, 
II.  ftejean,  général  llecnar^y,  Deaclaieani,  Drolling,  balxKhet,  Du* 
bois,  Tannrguy*l)acbétel , Christian  Dumas , Dupont  (de  Basane), 
iJapont-Wtiite , Duisurt , Maurire  Durai  , Dusergier  de  liauraoae , 
Fsart,  Flocon,  Forci,  FrOjrisinBad , Froussard , Filchiroa,  Car- 


AIECJX,  ancêtres.  Céut  d«  qui  Ton  tleêcend.  Cm 
moto  s^fvnpIoiBnt  souvent  indifréremmeDt  Tun  pour  Tautre  ; 
cependant  quelques  traités  de  synonymes  font  des  distinc- 
tions : les  uns  disent  qoe  les  ancêtres  sont  les  aïeux  les 
pins  reculés,  tandis  que  les  aient  sont  les  intermédiaires 
entre  les  pères  et  1m  ancêtres;  d'autres  disent  cpie  le  nom 
d'aieN.z  est  restreint  à la  famille,  tandis  que  l’acception  do 
mot  des  ancétm  s'étend  aux  peuples.  Les  GauloU  et  les 
Francs  ont  été  nos  ancêtres.  Un  geotülwmme  parlait  de 
M*s  aïeux , un  plébéien  de  ses  pèrea.  Le  mot  aïeux  doit 
toujours  s'entendre  de  tous  1m  ancêtres  qui  précèdent  le 
grand-père;  autrement,  il  faut  dire  mes  ateuls  lorsqu'on 
désigne  pr^isément  son  grand-père  et  sa  grand'mère. 

AIGLE  {Histoire  naiurette),  du  latin  aquila.  Cet  oi- 
seau de  proie  est  le  type  d’un  genre  de  Tordre  des  rapaces,  de 
la  firaiUe  des  faucons , dont  les  caractères  principaux  sont 
un  bec  très-fort,  courbé  seulemeut  vers  sa  pointe,  at  dont  la 
base  est  garnie  «Tune  cire  poilue  ; des  tarses  robustes,  couria 
ou  moyens,  emplumés  jusqu'aux  doigts;  des  doigts  forts, 
peu  allongés;  des  on^M  puisaanto,  très-arqués,  creuséa 
en  des-soiis  en  gouttière , dont  les  boi^  forment  (fos  lamea 
tranchantes  ( celui  dn  milien  a trois  lamM)  ; des  aüM  longuM, 
obtuses , dont  1m  pennes  sont  Inégales , la  quatrième  étant 
ordinairement  la  pins  longue  de  toutes. 

L’aigle  n’a  pas  dans  la  forme  de  set  doigts  de  grands 
moyens  de  prébenston;  mais  ce  qui  lui  manque  sous  ce  ra|h 
port  Mt  bien  compensé  par  1a  force  dé  ses  ongles , dont  le 
grand  dévdoppeiDeot  et  lea  laines  inférieures  comprimées 
font  de  SM  serres  dM  poignards  acérés,  à plusieurs  tranchauto, 

aler-rnaé* , ObbJu  , CvrTnU  (St  C*ra) , Ginqoet , Gainant , Giuard, 
GniiAt , llanssmnn,  tlingriy,  Hubert,  Hunnna  , Isambert , JaubrrI, 
Joubert , Alexis  dt  Jasaltu  , Utla,  LacAtc  S*  Montnabaa , lafhyrtte 
Fert , LAfkyeile  ils,  !..  LAesrdt,  Laiay,  LaajaiaaU,  Laarét,  Ia- 
rabit,  l.os-Cu«a,  J,  l.«steyrit,  LaTilette,  Laroeat,  Leboa,  Lepage, 
Lerminirr.  Cairbnii-Lemaire . LeTaaaear,  Uadlerei,  Littré,  loéve- 
Veimar,  .Mabran,  hiaaael.  Marchait,  Marchai,  Htrilhea  alaé, 
Môatébcllo,  Marhérf,  Pagéà  (gt  l’Arléfa),  Paaea,  Faravey,  Berdon- 
aet,  Léea  Ptllci,  Qalaette,  BaTaaa,  Becurt,  Ch.  de  BèmuMl,  Ch. 
Benouard,  lUeablaae,  K,  balverte,  Sarmns,  StToye,  J.*B.  8ay  , 
Scbieleher,  Séblre,  Sealtl,  Siberclc,  Taillandier,  Tatcherrna, 
Teraaat,  Ch.  Tcate,  TblAra,  Tbaatas,  Teonet.dc  Tracy,  Trélat, 
Louis  Vlardat,  Vlainet,  Vitet , J.  de  Wailly,  XAalferdin,  VMIIœq. 

C'OrrtMpcnôsnt»  dê  la  toelMi  : AIIcbub,  Ames,  Célrstin  Rau- 
chart , C.  Baudlb,  Bue,  BerthoMleat,  H.  Blaar,  Boaebette,  Broglie, 
(Uslair  Captier,  Cbanap,  CharaatiB  , Clogcuron,  Crrloo,  Dnxernr, 
Daalrl  alaé,  Deiaadlèros.  DtTlUe,  Doeaet,  Draull,  Léoa  IlarAs,  Du- 
long,  Xtlfnln  Damoa,  Oapeot  ^de  l’RarcI,  Kilaacriia , Fiéron  , Henry 
Fonfréde , Géale,  Gallet,  Félli  Qillon , Augailin  Giraud , Qltlse  l>|. 
Tctli , Paal  Gaichraaft,  Aristide  Gallbra,  Gulter,  GayoDael,  Hamard, 
llrllo,  llemoui,  Hit,  Jnequeatiaal,  Jolllxei , iullea,  Junieu  , l.arate 
de  Montanfaan,  lafoalaiac,  Lallcmnad , Landrin , Lorrtrillrrc-Lé- 
paux,  Laurrnee.  Leboa,  Lerrbcre-Dnrafll,  LIrebtrnbergrr,  Lortrt, 
Madirrde  Moatjeaa  pert,  VIetoe  Maagla,  Maréehnl  Sis,  A.  Marie, 
Alfred  Marqnlsct.  Ach.  Mnrrast,  Aaguste  .Marltll  , Martia,  Mas- 
son, Mirhri  (de  Bourges),  Mouchooi,  beipioo  hloargart,  Démo*- 
tbroe  OlUxIrr,  A.  Périrr,  de  Podenaa , Poirel,  A.  Bcynaud,  Frlit 
Bobert , Bomiguiérva,  Balsrten,  général  Séaicit,  Senart,  Victor  Suia, 
Terme,  Teoloa,  génénl  Thiart,  Vniaiierrs,  Vitlard,  Vlsinet. 

Iji  reaniuo  ou  la  formation  de  In  toctèlé  a été  déridée  s’eil  tenue 
rbet  M.  Ch.  Paraxey,  aujoard'hol  ronsciller  d'f.lat  : M.  Gultol  prési- 
dait cette  réunina,  M.  de  Mootnlltel  yaMlslalt.  \m  raison  tneinle  «a 
detisefut  proposer  parM.  Vitet, aujoard'hat  représcnUoIdu  peuple.. 

Le  praanier  cunité  éUil  composé  de  MM.  Dnroirnn , Deuclnreaut  , 
Destagrs,  Dubois  (de  la  l.airC'lnférieure) , T.  DurhAlel,  lluTergler 
de  Kauranne,  Joul>ert,  l.eraiiBier,  Marchait , Pararty,  Bérenuti, 
Ch.  Beaoaard . Saulelet , VlteU 

l.e  seenod  comité  était  eompoaé  dt  MM.  Bastide,  Bolux iltirru, 
B.  Dejeaa,  Dubois  (de  U lujire-laférieure  , T.  Dnchitel,  Durergier  de 
Haurannt.  Guksot,  Jnubrrt,  Marchais,  Pararry,  Benusat,  Viiet 

Le  cumllé  nommé  à ratenemeol  da  ministert  Martignae,  après  in 
reiraile  des  doelrlaaires,  fut  eampoté  de  MM.  Odilon  Barrot,  Bas- 
tide, Boinvilliers,  Cavalgnac,  Chevnllon,  Drcraiy,  Guiaartl,  Lamy, 
lAajuioals,  Marchais,  Tatebrreau , Thomas. 

I.S  comité  qui  ae  trooxail  en  eierciee  au  moment  des  Joarnées  de 
Joillet  lB3l)  se  composait  de  MM.  Odklua  Barrnt , Bastide,  J,  Bee- 
nsrd,  Bcrrille , Boiaxllllers,  G.  Caxiigase,  (.brvalloo,  Corcelles, 
Decraiy,  Gatsicoxirl,  Galtet,  Lamy,  lanjuiaala,  Marchais,  K.  bal- 
écrit.  Tasehereaa,  Tbomaa, 

klnfln  on  cinquième  eomlté.qil  fat  nommé  en  aoht  1830,  se  enmpo- 
takt  dsXiM.  O.  Barrot,  Bastide,  BDinTillleta,God.  Caralgnsr,  tbeval- 
Ion,  Dceraty,  Calnard,  Lamy,  Laajalnals,  Lu-Caaea,  B.  Lsbrctoa, 
Marchait,  E.  Salftrte,  Tatchareaa , Ch.  Tettt , Tbomat , ToanrU 
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aa  moyen  il  RaisU  et  lacère  sa  proie.  Ce  n'est  qu'a*  i 

près  cinq  ou  »i\  mues , c’ost>àHliru  cinq  ou  six  années , que 
le  pliunage  des  ai^es  a atteint  sa  perfection  et  l'étal  iiiva>  ! 
riahie  qui  dUliu^^ue  les  e^spét  es.  Les  grandes  }>cnnes  des  ailes 
el  de  la  queue  sont  les  dernières  parUts  qui  changent  de 
rouiour.  Dons  le  cours  de  ces  difTérenles  mues  DOU-seule> 
ment  les  couleurs  du  plumage  varient,  mais  la  longueur 
proportionnelle  de  la  queue  et  des  ailes  présente  des  difTé- 
rences  tn's-mari|Ui'es.  Ainsi,  chez  le  jeune  aigle  la  ipjeue  est 
bien  plus  longue  que  chez  l'adulte.  La  femelle , plus  grande 
que  le  mille,  atteint  quelquefois  huit  pieds  d'envergure. 

Les  aigles  surpassent  en  courage  tous  les  autres  oi* 
seaux;  leur  regard  est  étincelant  ; leurs  yeux,  perçants,  dis- 
tinguent du  liaut  des  airs  riiuiiible  animal  rampant  sur 
riterbc;  leur  démarihe  est  tianlie,  tous  leurs  mouvements 
très-énergiques;  daiii  le  repos  ils  tiennent  la  tPle  haute,  et 
restejit  fu-rement  dressés  sur  leurs  ineinbres. 

Les  ai^es  habitent  |>articiiliéremeDt,  comme  les  vautours, 
les  grandes  chahies  de  iiioutagius,  où  ils  ch.i>sent  les  oi- 
seaux et  les  mammifères  ; parmi  ceux-ci  ce  sont  pour  la  plu- 
part les  lièvres,  lesagneanx,  losclH'vreaux,  les  jeunes  daims 
ou  cerb  qu'iU  pn-lèrent.  Ils  ne  se  nourrissent  en  gi^iéral  que 
de  proie  vivante;  cependant,  quand  rellc-ci  leur  manque, 
ils  se  raliatlent  sur  les  cadavres. 

Ils  vivent  en  monogamie,  et  il  est  très-rare  d'en  trouver 
jihis  d'une  {Uiirc  dans  la  même  portion  de  montagne.  Ils  se 
construisèmt  dans  un  lieu  inaccesaîblc,  entre  dinix  rocherv 
ou  sur  un  arhre  élevé,  un  nid  qu'on  appelle  aire,  et  qu'ils 
conserv  eut  onlinaircim'nt  toute  leur  vie.  Ce  nid  est  tout  plat, 
et  a pour  abri  des  branchages  ou  une  avance  de  rocher. 
C'est  une  espiVe  de  plancher  large  de  plusieurs  pieds,  formé 
de  jMMi-hes  appuyées  par  leurs  deux  l)Outs,  traversées  par 
d'autres  branches  flexibles,  et  recouvertes  de  plusieurs  lits 
de  joncs  et  de  bruyères.  C'est  là  que  l'aigle  et  sa  femelle  trans- 
portent leur  proie,  quand  ils  ne  ta  dévorent  pas  sur  place , 
et  qu'ils  déposent  chaque  année  deux  on  trois  mufs  au  plus, 
dont  rinculiation  dure  trente  jours.  Lorsque  leurs  aidions 
sont  assej;  forts  pour  voler,  iU  les  chassent  au  loin,  et  les 
eintM-client  de  revenir.  — La  vie  de  l'aigle  est  fort  longue, 
et  peut , assure-t-on , dépasser  cent  ans  ; s'il  faut  même  en 
rniirc  Klein,  leor  exist^ce  s'étendrait  à plusieurs  siècles. 

Le  genre  aigle  renfenoe  plusieurs  etqxi'cea;  nous  ne  cite- 
rons que  les  principales. 

Vaigle  royal  ou  atgle  conimtm  est  l'espèce  la  ph»s  ré- 
paiMiue  dans  toutes  les  grandes  contrées  ronntagiu  uses  de 
l'Lurope.  Il  est  long  de  trois  pieds  et  demi  environ,  d'un  brun 
plus  ou  moins  foncé  ; les  plumes  de  la  tête  efillées,  d'un 
roux  doré;  la  queue  noirâtre,  marquée  de  bandes  irrégu- 
lii'res  et  cendrées.  Dans  la  jeunesse,  il  a la  queue  blaucltc 
«huis  sa  moitié  supérieure,  noire  dans  l'autre. 

Vaigle  fni;/ériaf , long  do  trois  |>îods  i>our  la  femelle  et 
de  deux  {lieils  et  <leiui  pour  le  mâle,  a les  ailes  plus  lon- 
gues pro|>orliuiinelleinent  que  l'aigle  royal,  le  sommet  de 
la  tète  et  l'occiput  tout  garnis  de  plumes  acuniinées,  rous- 
sâtres,  bordtvs  «le  roux,  1a  poitrine  noirâtre,  le  ventre 
nmx,  le  manteau  brun  avec  quelques  plumes  blanches, 
la  queue  cendrée  avi^c  <le>  bandes  noires.  La  feiuelle  est  d'tin 
fiiiivt'  taclK'  «le  brun.  L'aigle  impérial  se  trouve  dans  les 
grandi?*  futéls  nioiitagneuscs  de  t'est  et  du  midi  de  TLiimpe  ; 
il  est  lnV.-conimun  en  Lgyple.  11  surpasse  en  force  l'esii^e 
précédente,  et  est  plus  redoutable  qu'elle  |iour  les  antres 
oiseaux.  Sun  cri  est  sonore,  terrible.  11  donne  la  chasse  aux 
daims  et  aux  chevreuiU,  dont  il  em|)orte  daus  son  aire  des 
Umbt^ux  énormes. 

Vatglt  enard  t ainsi  nommé  à cause  du  cri  plaintif  c|u'il 
ré|MHe  fréquemment,  «st  «l'un  tiers  environ  plus  petit  que 
les  |>récédents.  Il  est  aussi  beaucoup  moins  hardi,  et  ne  se 
nourrit  que  d'animaux  faibles.  Il  halHIe  les  forêts  monta- 
gneuses de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  du  midi  de  rturooe 
et  de  l'Afrique  orientale. 
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AIGIJC  (Sjrm^fiime).  L’aij^e  est  d'an  fré«pient  usage 
dans  rallégorie.  Ainsi  dans  la  mythologie  antique,  l'aigle, 
comme  roi  des  oiseaux,  était  l'oiseau  jiar  excellence  de  Jn- 
piter  et  portait  la  foudre  «Lins  ses  serres.  Cet  oiseau  est  con- 
skléré  comme  l'emblème  de  la  toute-puissance.  C'est  pris 
dans  ce  sens  que  nous  le  voyons  servir  de  symbole  h des 
peuples,  â des  princes,  A des  arrivé?*. 

Chez  les  Grecs  l'aigle  avait  donné  son  nom  au  fronton, 
soit  que  cette  partie  des  monuments  rappelât  la  forme  de  cet 
oiseau , les  ailes  éployées,  soit  que  l'aigle  en  fQt  l'ornement 
ordinaire,  on  qu'il  la  dominât  seulement. 

Les  anciens  peuples  avaient  «léjà  reconnu  la  nécessité 
d'avoir  k la  guerre  des  signes  de  ralliement;  on  croit  géru^ 
raleiiveiit  que  les  Perses  flirent  le  premier  peuple  de  l’anti- 
quité qui  adopta  l'aigle  pour  enseigne.  Parmi  les  attributs 
«le  la  royauté  que  les  ^.tmsquea  envoyèrent  en  signe  il'a- 
mllié  aux  Romains,  se  trouvait  un  sceptre  surmonté  d'un 
aigle  en  ivoire;  c'est  depuis  cette  époque  que  l’aigle  devint 
un  des  principaux  attributs  «le  la  république  romaine,  at- 
tribut que  les  empereurs  conservèrent  religiensement.  I.es 
Romains  curent  bien  enc«>re,  pendant  Im  cinq  premiers 
siècles  qui  suivirent  la  fondation  de  Rome,  d'autres  en- 
seignes pour  conduire  lenrs  légions  à la  conquMe  du  monde  ; 
mais,  en  l’an  de  RomeGSO,  Marius  les  supprima  toutes  sans 
exception,  et  fît  de  l'aigle  l’enseigne  principale  et  unique 
des  années  de  la  république.  On  voit  encore  figurer  l'aigle 
romaine  «lans  les  armées  de  Valenlinien  11 , de  Justinien,  de 
leurs  successeurs,  jusqu'à  la  fin  de  l’empire  grec.  L’aigle 
portée  en  tête  des  armées  perses  était  d'or,  aux  ailes  éployées. 
Cl>ez  les  Romains  les  aigles  furent  d’abord  en  bois,  accom- 
pagné«^s  plus  tard  de  couronnes,  puis  en  argent  avec  des 
éclairs  d'or  entre  leurs  serres.  Sons  César  et  ses  successeurs 
elles  furent  d'or  massif,  mais  sans  foudre.  L'aigle  était  fixée 
au  haut  d'une  lance  et  servait  de  guide  aux  lé^ous. 

A la  chute  de  l’empire  d'Uccident  oo  vit  disparaître 
aussi  \ef>  aigles  romaines.  Napoléon  adopta  l'afgle  pour  l'em- 
blème de  là  France  impériale.  On  vit  l'idgie  romaine  ftgurer 
non-seulement  sur  la  hampe  des  drapeaux  français,  mais 
sur  les  armes  de  l'empire,  sur  le  sceau  de  l'État,  sur  le  revers 
de  la  Lé)pon  d'Honoeur,  dont  le  plus  liaut  grade  était  relui 
de  grand  aigle,  avec  un  aigle  d'or  pour  attribut,  etc.,  etc. 
Quand  plus  tard  la  France  reprit  le  drapeau  tricolore,  elle 
répudia  l'aigle  belliqueux  pour  le  coq  vigilant. 

Vuiglc  à detLx  télés  fut  d'abord  en  usage  chez  les  empe- 
reurs d'orient,  qui,  «bt-on,  par  ce  symbole  désignaient 
leurs  droits  à Pempire  «l’Orient  et  A celui  d'Ocrident.  Les 
empertnirs  d'Occident  empruntèrent  plu.s  tard  ce  syniliole  A 
l'Orient.  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  premier  qui  se  son  it 
de  ce  signe  : les  uns  nomment  Olhon  IV,  les  autres  Siglsmond. 

L'aigle^  A deux  têtes  se  trouve  encore  dans  les  armoiries 
d'Autriche  et  de  Russie.  La  Prusse  a adopté  pour  armoirie 
l'aigle  noir,  et  la  Pologne  avait  de  même  l'aigle  blanc.  La 
Sicile  et  la  Sardaigne,  ainsi  qu'un  grami  nombre  de  princes, 
(le  comtes  et  de  haron.s  «le  l'empire  d’Allemagne,  ont  adopté 
des  emblèmes  où  .se  trouve  Hguré  ce  roi  des  oiseaux.  L’aigle 
devint  auivsi  l'emblème  de  beaucoup  d'ordres  de  chevalerie, 
tcU  que  l'ordre  Teutonique  , «le  Jérusalem,  l'ordje  de 
l'Aigle  nianede  Pulogne,I«» «leux ordres del’AigleHouge 
el  de  l’Aigle  .Noir  de  Prusse,  les  ordres  russes  de  Saint-An- 
dré et  de  Saint-.AIexandre  Newski.  L'aigle  figure  sur 
les  étendards  «les  puisv'uirea  qui  l'ont  dans  leurs  amies. 

Dans  la  gviorre  de  Vlndt'pemlance  , les  États-I^nis  prirent 
pour  dra|>eau  une  aigle  sur  champ  «Taziir  semé  d'ctoH«^. 
Lorsque  l'ordre  «le  Cincinnatus  fut  fondé  en  Anvrique, 
l'aigle  en  fut  la  dés'oralion.  Cet  oiseau  ligure  en  outre  sur  les 
monnaies  américaims.  De  là  vient  qu'on  «baigne  .sous  le  nom 
d'aigle  une  monnaie  d'or  des  F.lats-l  nia  valant  j dollars  o«i 
27  francs  i;o  centimes.  Il  y a aussi  aux  £lat6'L'oi&  des 
doubles  aigles  et  des  demi-aigles. 

Considéré  coiiune  emblème , le  root  aigle  est  ordinaire* 
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ment  r^iiinin  i cependant  on  fait  eiception  dan»  le  blason 
pour  Vaigle  noir,  Vaiÿ/r  Manc,  etc.,  et  pIusioiirA  poôtea  ont 
ganté  le  luxsculin  même  pour  1«a  aigles  romaines;  nous 
ue  citerons  que  Delille  et  Boileau  qui  ont  donné  ce  gcure, 
le  premier  à l'aigle  romain,  le  second  à l'aigle  germanique. 

On  a encore  donné  le  nom  d'atyir  au  pupitre  des  églises 
qui  représente  cet  oiseau  les  ailes  étendues  et  qui  reçoit  les 
livres  placés  devant  les  clianlres. 

Enfui  les  alcldmistes  employaient  ce  nom  avec  un  adjectif 
pour  désigner  diverses  substances  chimiques,  et  datu  Vas» 
troooime  c’est  le  nom  d’une  coustellalion  boréale. 

AIGLElBois  d').  Vogez  AcAi-tocue. 

AK-LE  (Pierre  d’ ).  Koye-  Aititt. 

AIGLE'AUTOUR)  genre  d'oiseaux  de  proie  de  la 
1a  famille  d^  falconidées , qui  offrent  des  rapports  évidents 
avec  les  aigles  et  ks  autours;  ce  qui  lui  a ùüt  donner  leur 
nom.  A U forme  du  bec,  aux  tarsc-v  emplumés  des  aigles, 
Us  Joignent  la  liauleur  des  pattes , la  brièv  été  de«  rémiges  et 
la  longueur  de  queue  des  autours.  Ils  oui  les  doigts  courts , 
les  ongles  très-arqués  ; les  plus  longues  plumes  de  leurs 
ailes  atteignent  à peine  dans  le  repos  le  tiers  de  la  queue , 
qui  est  ordinairement  fort  longue  et  terminée  carrément.  La 
plupart  des  espèces  sont  oniétô  d'une  huppe  occipitale  tom- 
bante. Les  aig/cj-au/ours  habitent  l'ancien  et  le  nouveau 
continent.  L'Amérique  en  offre  entre  autres  une  esp(‘cc  re- 
marquable par  la  beauté  de  son  plumage.  Ces  oiseaux  ont 
en  parité  les  monirs  des  aigles  et  de.s  aulours. 

AIGLE  ÜLA.\G  (Ordre  de  T),  ordre  pulona>^,  créé 
en  1325,  par  Viadislas  V,  lors  du  mariage  de  smt  liU  Ca- 
aimir  avec  la  tille  du  grand-duc  de  Lithuanie.  chevaliers 
portaient  une  chaîne  d’or,  d'où  pendait  sur  la  poitrine  un 
aigle  d'argent  couronné.  L’onlre  de  VAig/e  B/anc  fut  renou- 
velé, eu  1705,  par  l'nxléric-Augiistc,  électeur  de  Saxe,  roi 
de  Pologne  sons  le  nom  d'Auguste  II.  Les  iiisigius  de  cet 
ordre  sont  une  croix  d'argent  à huit  pointes  émaillées  de 
gueules,  avec  quatre  flammes  de  même  aux  angh's  : au 
milieu  de  la  croix  figure  un  aigle  couronné  d'argent,  por- 
taiit  sur  l'estomac  une  croix  ornée  tout  autour  des  trophées 
de  l'électorat  de  Saxe.  Le  collier  est  une  chaîne  ornée  d'ai- 
gles couronnés,  le  tout  d'argent  ; la  croix  est  fixée  au  collier 
par  un  clsalnon  qui  joint  une  couronne  royale,  eurichie  de 
diamants.  l.es  clievaliers  de  £/onc  portent  sur  l'é- 

[>aule  gaucite  un  ruban  bleu.  Depuis  1831  l'ordre  de  l'Aigle 
Blanc  de  Pologne. est  réuni  aux  ordres  im|>ériaux  de  Rti&sie. 

AIGLE  D^OR  (Ordre  de  i'),en  Wurtemberg,  fondé  en 
1707;  il  a reçu  de  nouveaux  statuts  en  1809  de  Frédéric  P*’, 
premier  roi  de  Wurtemberg. 

AIGLE  IVOIR  (OrdredeP).Il  fut  fondé,  en  1701,  par  le 
premiof  roi  de  Prusse,  Frédéric  P*',  le  jour  qui  prêcha  son 
couronnement,  sous  le  noiu  d'ordre  de  /«  Fidé/ifé.  Les 
insignes  de  cet  ordre  sont  une  croix  d'or  à huit  pointes, 
émaillée  d'azur  et  ornée  aux  angles  de  quatre  aigles  de  sable. 
Au  centre  de  la  croix  sont  entrelacées  les  deux  lettres  F.  R., 
qui  signiftent  Fredericus  rex.  Cette  croix  est  attachée  A 
un  ruban  orange,  ftorté  en  éc)iar|te,  de  Tépaule  gauche  A 
la  luinclie  droite,  |tar -dessus  l'Iudtit.  On  prétend  que  celte 
couleur  fut  choisie  en  mémoire  de  la  princesse  d'Orange, 
mère  de  Frédéric.  U's  chevaliers  portent  aussi  sur  le  cété 
gauche  de  leur  habit  une  croix  d’argent  brodée  en  forme 
d'étoile,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  aigle  en  broderie 
d'or  sur  un  fond  orange.  L'oiseau  lient  dans  Tune  de  ses 
serres  une  couronne  de  laurier,  et  dans  l'autre  un  foudre  avec 
cette  inscription  : .Suum  cuique  C’est  l'ordre  le  plus  dis- 
tingué qu'il  y ait  en  laisse.  Il  se  conféré  aux  princes  de  la 
famille  l oyale  et  aux  membres  des  maisons  souveraines  étran- 
gères, de  même  (jii'aux  grands  funcUonnaires  de  l’Elnt,  pour 
qui  il  constitue  la  plus  liante  distinction  dont  ils  puissent 
être  l'objet.  Il  confl-re  la  noblesse  jietsonneUe,  et  donne  droit 
à la  qiialifiralion  d’excellence. 

AIGLE  llOGGE  (Ordre  de  T).  Foiuk*  u l'oiigine, 


AIGRE? 

en  1712,  SOU.S  la  dénomination  d'orefre  de  îa  Sincérité,  par 
le  margrave  Georges-Guillaume  de  Baireiith,  il  fut  trans- 
mis A la  Prusse,  eu  1702,  en  même  tem|)s  «pie  la  succes.sioii 
aux  principautés  de  Franronic,  Anspach  et  BaîreuUi.  Fr«‘- 
déric-GuiUaume  U décida  A cette  occasion  qu’U  fumierait 
désonnais  le  second  ordre  de  son  royaume.  Frédérie-Guil- 
laume  I II  en  élar^t  encore  les  bases  en  le  divisant  en  qiuitre 
classes.  Les  chevaliers  de  la  troisième  classe  se  distinguent 
A la  rosette;  les  clievaliers  de  1a  seconde,  à l'étoile,  ou  guir- 
lamie  de  chêne;  ceux  de  la  première,  enfin , porteut  l'gale- 
metjf  la  guirlamle  de  chêne,  mais  en  diamants.  La  décoration 
commune  aux  quatre  chûmes  consiste  en  une  médaille  d'ar- 
gent avec  cette  inscription  ; Pour  tervices  rendus  h Vtfat , 
qu'on  suspend  A la  boutonnière  avec  leniban  de  TAigle  Rouge. 

AIGXiVN  (ÉTicM.vc),  de  l’Académie  Française , naquit  A 
Beaugency-sur-Loire,  en  1773.  Il  a fait  des  traductions  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite  : celle  de  r//ia<fe  en  vers  a obtenu 
du  succ^;  celle  de  VOdgsiée  n’a  pas  été  Imprimée.  On  lui 
doit  aussi  la  traduction  de  r£sj(il  sur  la  critique  de  Pope , 
et  de  quelques  romans  anglais,  parmi  lesquels  on  remaripie 
le  Vicffire  de  Wakefield.  Aignan  a fait  pour  le  t lustre  les 
tragiHlies  de  Brunehaut,  à' Arthur  de  Bretagne,  et  de  Po. 
iyxène,  et  l'opéra  de  Nephtali  (musique  de  Blangini),  qui 
n'eurent  qu'un  petit  nombre  de  représentations.  Parmi  ses 
écrits  politiques  nou.s  citerons  les  brochures  intitnlées  : Sur 
leJury;de  CÉtai  des  Pro/esffin/x en  France  depuis  te 
quinziètne  siècle  jusqu’à  nos  jours;  éi  Des  Coups  d'État. 
Enfin  Aignan  fut  l'un  d«K  nNlacteursde  la  }hnerce/ranrntse . 
Lorsque  ce  journal  cessa  de  paraître , Aignan  se  relira  A la 
campagne, où  il  composa  sa  Bibliothèque  historique , re- 
cueil «le  morceaux  iuédits  relatifs  A rhi>.toire  nationale.  Il 
avait  succédé,  dans  l'Académie  Française , A Bemanlin  de 
Saint-Pierre , «lonl  il  prononça  l’éloge  dans  son  discours  de 
rct'eplion  en  1810,  pondant  l«.‘S  Cent  Jours,  l'n  style  pur,  une 
pouH-o  forte  et  indépendante,  et  ce|iendant  toujours  modé- 
rée, distinguent  cet  écrivain,  qui  montra  en  1793  un  grand 
courage  en  publiant  la  tragéd'ie  de  la  Mort  de  Louis  \Vi 
quelques  semaines  apres  l'exécution  de  ce  prince.  Quoique 
bien  jeune  encore,  il  tenta  en  1793  de  s'opposer  aux  excv'S 
de  cette  époque  : il  fut  mis  en  captivité  pour  prix  de  ses 
efforts.  Sous  rempire  il  dut  à l'amitié  de  M.  de  Liiçay  ta 
place  de  secrétaire  du  palais  impérial , et  en  1808  Naixiléou 
le  nomma  aide  «les  cérémonies  ci  secrétaire  du  cabinet  de 
rintruduction  des  amba.xsadeurs.  Aignan  est  iivort  A Paris, 
le  23  juin  1824. 

AIGXEL.  Fog.  AoNrisr. 

AIGOM.\XClE  ( du  grec  atl , atyo;,  clièvre;  garvrsts , 
divination art  de  préd  re  revenir  par  les  mouvements  on 
le  bêlement  d'une  clièvre. 

AIGRE  (dn  latin  acer,  acris,  acide,  piquant  au  goOt), 
saveur  acide,  piquante,  que  présentent  surtout  les  substan- 
ces qui  subissent  la  fermentation  achle.  Le  vin  devient  aigre 
lorsqu'il  est  exposé  A Pair.  Le  lait , le  bouillon  qui  se  gAtent, 
deviennent  oi^re.t;  tournent  à raigre.  Des  fraises  tournées 
scml  aigres.  On  donne  encore  le  nom  A'aigres  à ceiiains 
fruits  qui  ont  quelque  chose  de  piquant,  d’Apre  au  goOt  : 
cerise  nfgre,  pomme  aigre.  — On  appelle  cidre  aigre  celui 
qui,  ayant  acquis  ce  défaut  en  vieillissant,  a perdu  son  Apreté 
en  passant  sur  du  marc  nouveau.  — L’odeur  aigre  «^t  celle 
qui  s’exliale  «le  quelques  substances  altérées.  — I.es  pliar- 
maciens  et  les  parfuineursdonnentlenom  A'aigre  de  cidre, 
de  limon , de  bigarade  ,s\\\  sucs  de  cédrat,  rte  limon  de 
bigarade,  qui  viennifiit  siuiout  des  environs  de  GiHies,  et 
que  l'on  mêle  avec  «le  Peau  pour  obtenir  une  boisson  ra- 
fraîchissante très-agréahle.  — On  dit  encore  que  l’air , que  le 
vent  est  aigre,  lorsqu’il  est  froid.  — Au  figuré,  ce  mol  s’ap- 
plique aux  personnes  qui  ont  de  l'aigreur  d.ins  te  carac- 
tère, dans  l’humeur.  On  «lit  d’une  personne  itvêche,  aca- 
riâtre, «pi’elle  est  aigre  cowi me  eitron  vert , roniuir  rerjus. 
— lu  son  aigre  est  un  s«>a  rude  A Pot  cille,  un  bruit  aigu , 


AIGRE  • 

fku\  et  perçant.  On  le  dit  auMÎ  (Tune  voi\  di'sagréaMe  cl  i 
ntde.  — Dans  la  inétaUurRie . ce  nom  m’applique  aui  mor- 
ceaua  de  métal  qui  loanquent  de  ductilité , qui  mont  calants, 
parce  que  leurs  parUos,  mal  liées,  se  séparent  lacilement  les 
unes  dès  autres.  Du  fer,  du  cuirre  aigre.  — Vn  terrain  aigre 
s’entend  d’un  terrain  diflicile  à culUrer,  parce  que  k's  pluies 
le  transforment  en  marais,  et  que  les  sécitercsses  en  rendent 
la  surfoce  dure  comme  de  la  pierre.  — Enfin , en  peinture 
00  dit  que  tes  couleurs  d’un  tableau  sont  aifcrcs  quand  elle<t 
De  sont  pas  liées  par  des  dé^tradations  qui  les  fondent , les 
accordent,  les  harmonif^nt. 

AiGREFEUILLE  ( FcuiaA^n,  marquis  d’),  rélé* 

bre  dans  les  annales  de  la  gastronomie,  né  vers  l'année  1 7 'i  5, 
était  avant  la  révolution  chevalier  de  Malle  et  procureur 
général  k la  cour  des  aides  de  Montpellier.  Il  tenait  dans 
cette  ville  table  ouverte , et  comptait  quelquefois  panni  ses 
convives  nn  homme  qui  plus  tard  lui  rendit  à usure  scs 
bons  repas  : c’était  Camtùcérès,  conseiller  à cette  même 
cour  des  aides,  qui , devenu  député  k la  Convention  natio- 
nale, usa  de  son  crédit  pour  protéger  d'Aigrefeuille  contre 
les  effets  do  la  Terreur.  Mais  là  ne  s'arréLa  pas  la  fortune  de 
Cambacérès  : second  consul  après  le  18  brumaire,  il  admit 
son  ancien  procureur  général  dans  sa  société  Intime.  D’Ai- 
grefieuille  devint  en  quelque  sorte  le  maître  des  cérémonies 
de  cette  petite  cour,  où  l'on  se  piquait  de  rappeler  la  gravité 
des  manières  parlementaires  de  l'anricn  régime,  et  siirtiHit 
de  savourer  avec  une  savante  recliercbe  les  plaisirs  de  la 
table.  Ce  qui  peqtétua  le  crédit  de  d'.Aigrefeuille  auprès  de 
Cambacérès,  c'est  que  jamais  il  ne  parut  se  souvenir  qu'au- 
trefois  il  avait  été  dans  une  position  bien  plus  élevée  que 
son  patron.  Puis,  quand  avec  rétablissement  impérial  re- 
vinrent les  qualilications  de  rancieune  étiquette,  jamais, 
même  dans  le  tètc*à4ëte,  il  ne  manqua  de  qualifier  d'altesse 
sérénissime  Cambacérès,  devenu  prince  arcliichancelier.  On 
raconte  à ce  propos  qu'un  jour,  dans  une  naïveté  d'orgueil 
qui  avait  un  air  de  modestie,  le  patron  lui  dit  : « Mon  cher 
« d'Aigrefeuille , dans  rintimité,  pas  d'altesse  sérénissüoe  ; 

• entre  nous,  appelez-moi  tout  bonnement  Monseigneur.  » 
C'est  à d'Aigrefeuille  que  Grirood  de  la  RejnuTO  a dédie  U 
première  année  <le  son  Almanach  des  Gourmamh.  D'Ai- 
grefeuille  aimait  la  bonne  clière,  maU  il  l'aimait  en  convive 
(kHicat;  U découpait  à merveille,  et  possédait  surtout,  dit-on, 
le  talent  de  laisser  tomber  comme  involontairement,  dans 
un  coin  du  plat,  le  meilleur  morceau  de  la  pièce  qu'ii  s'était 
chaîné  de  dépecer.  11  avait  de  l'esprit,  l'usage  du  monde, 
une  politesse  exquise,  des  repartit^  heureuses  et  de  l’ins- 
truction. Il  était  petit  et  d'une  rotondité  remarquable;  sa 
ligiii'e,  passaUement  enluminée, 

ScQibUil  d'oriolaot  Mub  cl  de  bUqacs  nourrie. 

Il  portait  une  petite  épée,  se  dandinail  en  marchant  comme 
son  illustre  patron,  et  formait  un  contraste  parlait  avec  un 
antre  commensal  du  prince,  le  marquis  de  la  Villeiieille, 
jMTSonnage  long,  sec  et  pAle.  Sons  l'enipiie,  les  longues 
promenades  que  faisait  régulièrement  au  Palais-Ro^al  re 
trio,  bien  propre  à inspirer  le  génie  de  la  cariratiire,  avaient 
le  privilège  de  faire  sounre  les  passants  et  d'attirer  les  cu- 
rieux. Qui,  parmi  les  contem|K>rains,  ne  se  rappelle  encore 
aiijoiird’lkui  ce  burlesque  cortège  de  badawls  suivant  a dU- 
tanre  respectueuse,  sous  les  galeries  de  pierre  et  dans  le 
jardin,  le  prince  aixbirhancelier,  couvert  de  nibans  et  de 
crachats,  flanqué  de  ses  deux  acolytes  toujours  en  hahit  à 
la  française,  le  claque  sous  le  bras  et  l'épée  au  edfé?  Mais 
avec  le  retour  de  lx>uis  XVllI,  Camltacérès  réforma  sa  cui- 
sine; il  eut  même  quelques  raisons  d'éloigner  de  lui  d'Aigre- 
feuille, qui  mourut  en  1818,  a.«ânréinrat  bien  maigri,  et 
vivant  à peine  d'une  indemnité  de  cent  louis  par  an  <|iie  lui 
faisait  le  ministre  de  la  police  générale.  Cli.  nu  Rozoir. 

AIGREEIX.  Voyez  Ecarvix. 

AIGRETTE.  On  app<Hk‘  ainsi  en  bolaniquc  un  or- 

lUCT.  liE  U COVVI-IIS.  — T.  I. 
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gane  appendiculaire  composé  d'une  |tclilc  touffe  de  poils 
soyeux,  qui  surmonte  quelquefois  le  péricarpe.  L'aigrette  est 
dite  sessile  lorstpi’elle  est  immédiatement  appliquée  sur  le 
sommet  (le  l'ovaire,  sans  aucun  corps  intermédiaire;  elle  est 
ap|ielée  shpitee  lorsqu’elle  est  portée,  au  contraire,  sur  une 
espèce  de  petit  |uvot  ou  support  particulier  nommé  stipe. 
Quand  les  poils  qui  composent  l'aigrette  sont  simples,  raigrette 
est  api^cliV  simple  ou  poilue;  on  la  nomme  plumeuse  lors- 
que les  poils  ofÀrent  sur  leurs  parties  latérales  d’autres  petits 
poils  plus  fins,  plus  déliés  et  plus  courts,  qui  lui  donnent 
l'appareocc  d'une  plume.  Il  y a en  outre  des  aigrettes  mem- 
braneuses,  squameuses  au  soyeuses,  suivant  l’apparenro 
de  leur  tissu.  ~ En  ornilkologie  on  apipellc  aigrette  un 
faisceau  de  plumes  effilées  qui  orne  le  dessus  de  la  tête  de 
certains  oiseaux,  cotniuo  le  paon,  la  grue  couix>nnée,  etc.  — 
C'est  aussi  le  nom  d'un  oiseau  du  genre  Ikéron,  qui  porte  sur 
le  dos  de  longues  plumes  blanches,  droites  et  soyeuses.  Ces 
plumes  gardent  le  même  nom  lorsqu'elles  passent  dans  la 
toilette  di«  dames,  qui  les  emploient  pour  orner  et  relever 
leur  coilTure.  Par  extension  on  a encore  donné  ce  nom  à tout 
ce  qui  mppt‘lle  la  forme  de  cet  ornement.  — Ainsi,  dans  la 
joaillerie  on  appelle  aigrettes  certains  bouquets  de  pierres 
précieuses  disposées  on  aigrette.  — Dans  la  pyrotechnie  on 
désigne  par  ce  nom  une  pièce  d'artifice  qui  fait  jaillir  des 
étincelles  imitant  les  aigrettes.  — Aigrettes  se  dît  aussi  du 
faisceau  de  rayons  lumineux,  divergents  entre  eux , qu’on 
aperçoit  aux  extréinitéset  aux  angles  des  corps  électrisés.  — 
Une  espece  de  singe  porte  le  nom  d’aigrette,  à cau.se  d’une 
touffe  de  poils  qu'il  porte  au  milieu  du  front.  — Plusieurs  co- 
quilles ont  au.vsi  ce  nom.  — Enfin,  dans  l'entomologie  on  dé- 
^gne  par  là  des  faisceaux  de  poils  qui  sc  trouvent  sur  une 
partie  quelconque  du  corps  des  inNCctcs,  et  qui  sont  tantôt 
simples  et  tantôt  en  forme  de  plumet. 

Dans  te  costume  militaire,  l’aigrette  a été  longtemps  la 
paruredu  casque  : le  sultan  en  porte  une  comme  ornement 
à son  turban , et  les  grands  digiûtairesturrs  en  ont  également. 
Au  comnvencement  de  re  siècle  elle  fut  adaptée  an  chapeau 
à cornes,  puis  au  cliako  des  officiers  généraux  et  des  officier^ 
5U{>érieiirs  de  notre  armée.  Ces  derniers  la  portent  encore, 
ainsi  que  les  ufficiers  Mipérieiirs  de  la  garde  nationale.  Sous 
l’empire  raigrclle  pa.ssa  des  généraux  aux  soldats;  en  ist'» 
les  grenadiers  et  k«  vultigeurs  de  l’armée  portèrent  à leur 
cliako  une  aigrette,  rouge  pour  les  premiers,  jaune  pour  les 
seconds.  .Abaudouuée  par  la  Restauration,  l’aigrette  reparut 
en  Î821.  Elle  fut  définitivement  supprimée  en  1832. 

AIGREUR,  au  propre  qualité  de  ce  qui  est  aigre, 
et  au  figure  dis]>usilion  d'cs;>rit  et  d'humeur  qui  porte  à of- 
fenser les  autres  par  des  paroles  piquantes,  blessantes, 

I Je  m’enporte  peut-être,  et  ma  tOQSe  eo  fureur 

Ver»e  dtns  ditetmrt  trop  de  bel  et  d'*tcatoa. 

( BuiLexo.  ) 

En  patliologic  on  appelle  aigreurs  les  rapports  de  gaz  ou 
de  liquides  aigres  qui  accompagnentlos  digestions  laborieuses, 

I et  qui  même  dons  certaines  alTections  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment le  résultat  d’aliments  préalablement  ingérés.  Dans  (ou<i 
les  cas,  ce  pliénomimc  indique  un  état  maladif  de  l'estomac, 
que  cet  état  soit  constant  ou  bien  seulement  accidentel.  Pour 
combatlre  celte  indisposition  les  mMecins  recommandent 
l'emploi  de  substances  propres , comme  la  magnésie,  jiar 
exemple,  à s'nnparer  des  liqiiHles  que  la  science  considère 
comme  on  étant  la  source.  Voyez  Abaobbasts. 

Dans  les  arts  plastiques,  particulièrement  dans  la  gravure 
à l’eau-forte,  on  se  sert  du  mot  aigreurs  pour  désigner  cer- 
tains tiaiis,  certaines  teintes,  des  Inucites  noires  et  trop  enfon- 
cées, causées  parl'inégalité  des  tailles  où  l'acide  a trop  mordu. 

AIGC,  adjectif  don!  k*  sens  propre  représente  à l'es- 
prit quelque  chose  de  terminé  en  pointe  ou  en  tranchant, 
et  propre  à pen'er  oti  à feiidie  ; et  (pii  se  dit  aussi  au  figuré 
de  clairs  et  auls , oii  éiuon‘  d'une  douleur  vive  «q 
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piquante.  Appliqua*  au  < o tt  , U alors  l’opposé  de  gurtf. 
Plu»  les  vlbralions  de^  rorp»  sonore*  sont  fréqnenlts,  et 
plu*  le  son  devient  aigu.  En  tmtliologie  on  app<‘lle  mala- 
die* aiguës  celles  qui  se  déclarent  avec  violence  et  se 
twininent  en  peu  de  temps.  On  les  distingue  ainsi  des  ma- 
ladies chroniques , qui  s'annoncent  avec  moins  de  rapi- 
dité i*t  avancent  plus  lentement  h leur  terme.  — Pour  Vnngle 
aigu,  rogrz  Anc.le;  pour  Vaccent  aigu , l'otjcz  Accf.vt. 

AH«l’ADt2«  lieu  où  Ton  va  prendre  et  embarquer  de 
Peau  douce  pour  le  service  des  vaiMeam  à la  mer.  I>c  be- 
soin de  faiiv  ai'jjade  est  un  motif  de  relâche. 

AIGrK*M.VllI\K,  de  deux  mots  latins,  oqiin  ma- 
rina , signiliant  eau  tir  mer.  On  appelle  ainsi  en  ininéra- 
loitie  une  pierre  précieuse  former  d’alumine,  de  sUire,  de 
gluryne , de  chaux  et  d’oxyde  de  fer,  dont  la  couleur  est 
assez  semblable  â relie  de  l’eau  de  mer,  et  qui  a beaucoup 
de  rapport  avec  l'éincraude.  Ce  qui  le*  difTérencie , c’est 
que  réiiieraiide  est  un  silicate  d’alumine  et  de  glucyne  co- 
loré en  vert  par  de  l’oxyde  île  clirome , tandis  que  c’est 
l'oxyde  de  fer  qui  produit  lu  coloration  en  vert  de  l'aigue- 
marine.  On  b trouve  en  diverse.»  contrit  , mai*  surtout  en 
Bnssie.  Cette  pierre,  médiocrement  recherchée,  et  qui  u’esi 
guère  employé»»  que  pour  la  bijouterie  commune  ( on  en  cite 
re{M'mlant  un  échantillon  qu'on  a trouvé  assez  beau  pour 
en  tonner  le  idobe  »pii  surmonte  la  couronne  de*  roi*  d’An- 
gleterre ) , est  aussi  a|ipel»V  hëryl  ou  bérgtle  ; elle  jouit 
de  la  propriété  île  causer  aux  rayon*  de  lumière  une  double 
réfraction. 

AIGl’ES-MORTES*  |H?lite  ville  du  département  du 
Gard,  arromllssprnent  tfCzè»,  rhef-lieu  de  canton,  pos- 
«èfle  ?,Rh7  habitant*.  Celle  ville,  en  forme  de parallélttgranmM* 
carré,  est  enceinte  d'une  muraille  créneliV  et  flanquée  de 
grc^st^tour*.  l'Ule  doit  son  nom  aux  marais  qui  l’entouraient 
et  »*n  remlaient  le  séjour  malsain.  On  est  parvenu , Il  y a 
qm-lqiies  annéts,  A les  »less»V-her.  Les  !inmens<‘s  saline*  du 
PeccaiSt  terrain  aride  et  sablonneux,  dont  le  pro»luit  est 
incalculable , bit  donnent  aiijoiirirtun  une  grand»;  impor- 
tance. Alguejv-yiortes  possèiJe  un  |M>rl  sur  la  Grau  du  Roi.  On 
sait  que  c’»M  h Aigues-Morb’s  que  saint  Louis  sVmbarqna 
en  P4H  pour  son  expétjltion  »lc  la  Pale-^line.  Il  règne  encore 
une  gr.mtle  incertit»jdc  hl>toriqiie  sur  le  point  de  savoir  si 
celle  ville  était  alors  baignée  ]>ar  la  Xltxliteiraiiée , ou  bien 
ai  »‘lle  s’en  Irmivîùl,  comme  aujourd'hui,  éloignée  »Ie  près  <le 
cinq  kilomètr»;*.  Kn  153ft,  François  1^'  etit  à Aigues- ^!oll»s 
une  entrevue  aviv  Cfiarles-Quint.  Napoléon  avait  conçu  le 
pn*jet  do  faire  creuser,  à Aigne<-Morte*,  un  large  Imssin, 
bortlé  de  quais,  oii  viendraient  affluer,  surtout  à l‘eiKK|ue  des 
foiits  de  Uoancaire,  tous  les  navires  de  long  cours,  jusqite 
alors  privés  d'abri  ilaii*  ce*  paraKOS. 

AIGUILLE  (du  latin  ncicu/o,  tlimintilir «l’ncuv,  pointe), 
petite  verge  mélallûpie  [wiotne  |wir  un  boute!  percer  |tar l’au- 
tre pour  y passer  <lu  fil , d»;  la  sole , etc.,  et  <hmt  on  se  sert 
IKnir  coudre,  i»our  bro»h’r,  i*our  faire  do  la  tapisserie,  etc. 

Il  est  fort  vrais«‘mbIaMe  que  h»s  pi  eniii»res  aiguill»**  à cou- 
dre ont  été  d'alKird  «les  épines  ou  des  arêtes  de  poisson  jM^r- 
cé«»s  vers  le  IhjuI  le  pins  gros  ; il  «-st  constant  que  1rs  ancien* 
fai>aieiit  ii.soge  «l’aiguilles  en  métal , travaillée*  assez  gros- 
sièrement , s'il  faut  en  juger  par  celles  qui  se  voient  dans 
les  cabinets  d'anli«(uilés;  mais  chez  les  intalernc*  ce  petit 
instrument  a acquis  une  très-gnn«le  perfection,  — l/aignille 
à c<mdre,  «|ui  a donm'  son  m*m  A Imites  les  mitres  i^pi^c»**, 
s»*  fabrique  de  la  manière  suivante  : <>n  pi  end  du  hl  d’acier  de 
la  gr«Kveur  (|ue  l’aigiiilhuloit  avoir,  et  on  le  r«ni|H‘,  au  moyen 
de  cisaille* , en  Iniuts  d’une  longueur  snftisante  pour  faire 
«k-nx  aiguilles;  on  aiguise  le*  deux  exlremiks  de  ces  bonis 
«racler  sur  un«*  meule d«*  gixK,  el  l'on  termine  les  deux  |H»in- 
te*  sur  une  roue  «le  noyer,  appelée  ordinairement  jmhssoire^ 
sur  laquelle  nn  répaml  de  l’i^meri  en  {toiidiv  «I«*layé  dans  «le 
riuiUe.  Apn's  celle  oix-ratioii,  on  coupe  I«^  morceaux  d’aciw 
par  le  milieu, cl  on  les  palme.  Valmcr  h?s  aiguilles,  c’est 
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le*  pren«lre  par  petite*  po’ignées  do  quatre  ou  cinq , plu*  oa 
inoin*,  et  le*  tenir  {>ar  la  pointe  entre  l'index  et  le  pouce,  de 
manière  qu’elles  représentent  le*  côte*  d'un  éventail  «bve- 
loppé , et  aplatir  le  gros  bout  sur  un  Us  : c’esl  dan*  ce  bout 
aplati  «pie  iloit  être  i>ercé  le  trou  ou  chas  de  l’aigniJIe.  Lon»- 
qne  le*  aiguille*  sont  palmées,  on  le*  fait  rectiire  pour  amol- 
lir le  bout,  que  le  paJmagea  dû  nécessairement  durcir  en 
l'écrouissont.  ün  a pu  observer  que  1»^  têtes  des  aiguilles  à 
coudre  ne  sont  pas  parfaitement  plate*,  mais  qu'elloi  portent 
deux  petite*  gouttière*  ou  cannelures.  .Autrefois  ces  gout- 
tière* se  faisaient  à la  lime;  aujourd'hui  on  pratique  au 
moy»;n  d’un  petit  balancier  qui  fait  jouer  deux  poiiurons  à la 
foi* , lesqiieU  agUsimt  sur  l’aiguille , que  l’on  a pUcee  entro 
(Mix  de  la  même  monii^re  que  deux  de  no*  «lents  incisives, 
dont  l’une  *up«'rieure  et  l’autre  inférieure,  fonnernient  mm 
empreinte  sur  un  crayon,  par  exemple,  «pie  nous  presserions 
entre  ell«^;  en  imprimant  le*  canoehirc* , on  écrmiit  la  ma- 
tière: voilà  pourquoi  il  faut  reciiirede  nouveau  raiguiUe  avant 
»le  la  p«TC«*r. 

I.T  trou  (le  raiguiUe  se  fait  en  trois  fol*  : l’ouvrier,  muni  d'un 
|H>inçon  de  grosseur  convenable,  pose  raiguille  vur  une  ma.-o'* 
de  plomb,  applique  le  poinçon  sur  une  des  fac«N  aplatie*  de 
raiguille,  et  trappe  un  coup  de  marteau  dessus;  puis  il  re- 
tourne l'aiguille  pour  en  fhire  autant  du  r«)té  opposé  : le  trou 
e>t  ébauché  «les  «leux  côté* , mal*  il  n’«^t  pas  encore  ouvert. 
Un  autre  ouvrier,  chargé  de  terminer  «vite  opération,  porte  le* 
aiguilles  sur  un  bloc  de  plomb,  et,  A Taule  d'un  autre  |M>inçon, 
il  détache  le  petit  mort  eau  d'acier  «pii  était  re^tc  dan*  l’<eU  de 
l'nigiiüte,  et  qui  le  tenait  b«Mi(iié.  Cette  opéraUim  s'appelle 
troquer  les  aiguilles.  Les  ouvriers  qui  ]»eTcent  les  aiguilles 
sont  ordiaairefuent  des  enfant*  ; ils  ont  tant  «le  justesse  dans 
k*«  oupd'«ï'il  qu'il  s’en  est  vu  qui  perçaient  un  cheveu  d'un  coup 
de|>oinçoD,etqu*iLsen  passaient  imautn‘dansk‘  trou,  comme 
on  passe  un  fil  dans  une  aiguille.  — t'ne  aiguille  mal  perrim 
coupe  le  til;  cela  provient  de  ce  «pie  les  arèfts  de  son  chas 
sont  trop  vive* , ou  qu’elles  ont  «le*  bavur»**  tranchante*. 
Pour  faire  di«j«raltre  cet  inconvénient  autant  que  possible, 
on  ëbarhe  les  trous  apri^  le  perçage,  au  moyen  d’instnimenis 
dont  on  peut  aisément  se  faire  une  Idée  ; on  arrondit  aussi  le 
bout  aplati , ce  q«ii  »’ap|»elle /oirc  le  chapeau  de  Faiguillr. 

Après  ces  diverses  marHeuvre*,  l'aiguilk*  est  A peu  pris  ter- 
min»^  ; il  reste  enc«»re  A la  tremper  et  à la  polir.  Pour  tremper 
les  aiguilles,  on  ks  range  sur  un  fer  plat,  étnùt  et  un  p«»ii 
rerourta*  par  un  bout  ; on  le  lient  |«ir  l'autre  au  moyen  «In 
pinces,  el  on  le  p«)se  sur  un  feu  de  rliarbnn  ; lorupie  le*  aî- 
giiilks  ont  reçu  le  degré  de  chaleur  que  Von  juge  convenable, 
on  les  fait  louilmr  dans  un  tiassin  d’eau  froide.  L’opération 
«le  la  Iremjie  est  f«>rt  délicate  et  une  des  plus  impoi1an!«»s;  si 
lu  treiiqte  est  trop  dure,  l'aiguille  est  causante;  dans  le  ras 
e«mlraire , «die  est  molle  et  dépourvue  de  ressort.  On  reciine 
l’opération  «le  la  trempe  par  le  $‘ecutt;  p«.uir  rec iiiie  les  aiguil- 
k*s,  on  l»Hélend  dan*  une  |joèle  de  fer  placée  sur  un  récband, 
«MI  elles  pri'nnent  un  degie  de  fluileur  «pie  l’«ril  de  l’ouvrier 
exi>ériiuenlé  j»eut  seul  jug«H‘  salisfalsaDl.  Le  recuit  rend  les 
argiitlles  moins  cassant»N.  «ans  rien  leur  faire  |>enlre  «le  leur 
éinstirîlé.  — Tniitle  mondesait  qu’une  piè«‘o«racierquie^1  un 
t»pu  longue,  relativement  A la  grosseur,  se  courbe  et  se  loiir- 
menle  plus  ou  moins  quand  on  lui  «lonne  une  Iremp»'  un  |ieii 
ktrle  : cela  arrive  A la  {ihqiart  «k»s  aiguilles  que  l’on  trempe; 
aussi  est-on  obligé  de  k's  dieaser  le*  une**  après  les  antriK  au 
marteau  après  le  reniit,  après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à  le* 
polir. 

I.e  )>ulis>age  d«s  aiguill<;*  *e  firaliqiie  de  cette  maniiTC  : on 
en  pr«.‘nd  douze  à quinze  mille,  que  Von  anange  par  jietils 
paquets  placés  le*  uns  A côté  des  autres  sur  un  morceau  de 
treillis  neuf,  rouvert  de  poudre  d’émeri  ; cela  fait,  on  répand 
sur  le*  aiguilles  une  autre  courbe  d’émeri  , que  l’on  arrose 
d'huile  ; nn  ru«dc  le  treillis,  dont  on  roni>e  une  espèce  de  sac 
en  le  liant  par  les  deux  bouts;  on  le  serre  «^gaI«ni>ont  dans 
toute  sa  longueur  nv«M:  des  contes;  on  |)orte  ensuite  ce  rou- 
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Imu  ou  c<*  bomlin  la  fablo  ^ p/vllr.  T«-»  machine  h polir  fe 
rrxnpoae  d'utte  ttble  ordinaire,  tlHiKuren-danpilairo.  un  pou 
forte,  et  d*iin  plateau  ativsi  rectanBulaire , muni  de  mancliM 
ou  poiinu'Oft  Ter»  set  déni  bouU;  les  rouleaux  contenant  les 
a4$uiUes  sont  places  entre  la  table  et  le  plateau;  ce  dernier 
est  chargé  d'un  poids  ; un  ou  deux  ouvriers  font  aller  et  venir 
le  plateau  ainsi  cliargé  pendant  un  jour  et  demi  ou  deux  jour»  j 
les  paqueU  roulant  continuellement  aur  eux-mêmes,  le  poids 
qui  pèse  dessns  oblige  les  aiguilles  à se  frotter  1rs  um*s  contre 
les  autres , et  à se  |)ulir  réciproquement  par  l'effet  de  l'émeri 
interposé  entre  elles.  Dans  les  grandes  fitbriques  les  machi- 
nes à polir  sont  mises  en  mouvemeot  par  la  Taiwxir,  des  chu- 
tes d'eau , etc. 

Lorsqot'  les  aiguilles  sont  polies,  on  les  tire  de  la  bourse, 
et  on  les  jette  dans  une  lessire  d'eau  chaude  et  de  savon, 
pour  les  debarrasser  du  cambouis  formé  par  l’huile,  l'é- 
meri et  les  particules  d'acier  que  le  polissage  a détachées, 
pour  ad»ever  de  nettoyer  les  aiguilles,  après  les  avoir  lessi- 
vées , on  les  enferme  avec  du  son  dans  une  Ndte  carrée, 
portée  horizontalement  sur  un  arbre,  qtie  l’on  fait  tourner 
au  moyeu  do  la  manivelle  dont  II  ast  muni.  Celte  o|tératlon 
s'appelle  rowner  le*  aiguilles,  on  rcWHivellele  son  plusieirrs 
fois,  on  tire  les  aiguilles  du  van , et  Ton  procède  au  triage; 
car  bon  nombre  d'entre  elles  ont  dh  perdre  leur  pointe  ou  leur 
chas,  soitilans  l’o|>éraUon  violente  du  potisuige,  »oit  dans 
le  van  ; on  met  donc  à part  toutes  celles  qui  n'ont  perdu  que 
1a  jwinte.  t n ouvrier  en  prend  plusieurs  entre  le  pouce  et 
l’indev , dont  il  refait  la  pointe  en  les  faisant  rmiler  sur  une  pe- 
tite meule  k |>oUr,  qu'il  entretient  en  mouvement  au  moyen 
d'un  rouet  qu'il  fait  tourner  de  l'antre  main.  Voilà  la  dernière 
opération  de  la  fabrication  îles  aiguilles;  elle  à reçu  le  nom 
à'n//innçe.  Lorsque  les  aiguilles  sont  affîiiées,  on  les  essuie 
avec  de«  lin;:es  gras  et  huilés,  et  on  kn  distribue  par  pa- 
quets sur  de*  papiers. 

Dans  la  plupart  des  manœuvTés  qui  viennent  d'ètre  dé- 
crite^,  il  est  m^4>saire  que  les  aiguilles  aoient  toutes  rangées 
dans  le  même  *ens  ; les  ouvriers  habitués  à ces  maniemcDls 
ont  acquis  une  telle  dextérité,  que,  prenant  une  poignée 
d'aiguilles  dans  cliaque  main , ils  leur  impriment , en  1rs  ba- 
lançant, un  mouvement  tel  que  tontes  leurs  pointes  se  tour- 
ne ut  du  même  rdlé.  TevssKDaK. 

On  ne  fixe  pas  pour  rinvention  des  aiguilles  telles  qoe 
NOUS  les  connaissons,  une  date  plus  reculée  que  IMS.  L'Iits- 
tmre  n'a  pas  même  gardé  le  nom  de  l'inventeur,  qu'on  dit 
élie  un  Itulien,  qui  aurait  importé  aon  procédé  ru  Angleterre. 
On  essaya  aussi  d'en  fabriquer  en  France,  mais  avec  moins 
de  succès,  et  svant  la  révolution  il  y avait  à Paria  UMCom- 
mimaulé  d'aiçuillfrs.  Les  aiguilles  de  Paris  avaient  qwlque 
renommée , et  le  nom  d'aignif/AS  fie  Paris  est  resté  à une 
espèce  d'aiguilles  clioUies  et  de  bonne  qualité.  Les  aiguilles 
de  premier  choix  sont  marquées  d'un  Y.  La  France  compte 
encore  plusieurs  fabriques  d'aiguilles  à Paris,  à Lyon,  à Be- 
sançon, à Metz,  à L'Aigle,  à ftugles,  etc.  Kn  Prusse,  on  en 
fabrique  à Iktlin,  à Aix-la-Cliapelle,  à Stolberg,  h Bor- 
cette,  etc.  On  en  fabrique  aussi  à Liiite,  à Vienne  en  Autri- 
che, à Nuremberg,  etc.  ; mais  les  aiguilles  d'Allemagne  sont 
rooius  reclierrliées  que  les  aiguilles  d'\ngleterre,  parce  que 
celles-ci  sont  en  général  d'un  acier  plus  dur  et  moins  llrxi- 
ble,  ce  qui  permet  de  leur  donner  plus  de  longueur  relative- 
ment à leur  grosseur,  et  parce  que  leur  poli  est  plu.s  parfait. 

Le  nom  d'aiguille  se  donne  encore  a difrérenies  petites 
verges  de  fer  ou  d'autre  métal  qui  servent  à ditterenLs  usages. 
CesI  ainsi  que  laaigHilles  à tricolerioni  tout  iKmnement 
des  tiges  métalliques  sans  pointe  ni  chas.  Les  aiguilles  du 
métier  h bas  sont  de  petits  crocheLs  eiicliàssés  dans  du 
plomb  ; les  aiguilles  à broder  sont  analogues  aux  aiguilles 
à coudre  ; les  brociieu.ses  emploient  des  aiguilles  un  peu 
courbées.  Les  grosses  aiguilles  d'emballage,  les  carrelets  des 
cardeurs  de  matelas,  des  tapissiers,  sont  de  grandes  aiguilles 
grossières.  On  nomme  aussi  aiguilles  à insectes  des  pointes 
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de  n»êtn!  dont  on  se  sert  pour  garder  des  insectes  dam  les 
collections. 

Dans  la  chirurgie  on  n donné  le  nom  d'aiguilles  à des 
instruments  qui  *e  rapprochent  plus  ou  moins  de  l'aiguille 
à coudre.  Pour  pratiquer  les  sutures  de  piales  qu'on  veut 
réunir,  on  se  sert  d'aiguilles  droites  ou  courbes , rondes  ou 
plate*.  Les  aiguilles  employéea  dans  l'acupuncture  sont 
tout  simplement  de  petites  tiges  d'ader  pointues  par  un  bout. 
Vaiguille  à sCton  eat  plate  et  de  forme  lancéolée  vers  la 
pointe  i on  en  fait  peu  usage.  L’aiguille  à cataracte  est  une 
petite  lance  à pointe  droite  ou  un  peu  courbe  tnr  le  plat,  et 
ajiistr^e  à un  manche  léger  sur  lequel  un  petit  point  de  cou- 
leur indique  la  face  qui  correspond  au  plat  de  l'aiguille. 
Vatguille  de  Deschamps  est  un  instrument  inventé  par 
un  chirurgien  de  ce  nom  pour  passer  les  ligatures  sot)s  les 
vaisseaux  profonds.  Tonies  ces  aiguilles  peuvent  être  en  ar- 
gen  I , en  or,  on  en  acier  ; celles  qui  sont  destinées  à demeurer 
longtemps  dans  les  tissus  doivent  être  en  métal  non  oxyda- 
ble. Leur  force,  leur  épais.seur,  leur  courbure  varient  selon 
l'usage  auquel  elles  sont  desüm^.  Il  y en  a qui  ont  plu- 
sieurs ponces  de  kmguetir  ; d’autres  ont  à peine  quelques 
lignes,  romroe  celles  de  DilTenbach  pour  la  suture  du  voile 
du  palais. 

Par  extension,  on  appelle  aiguilles  les  lames  métalUques 
mobiles  qui  indiquent  les  heures  sor  les  cadrans  des  mon- 
tres et  de*  liorloges.  Un  petit  barreau  d'Kier  aimanté  forme 
l’aiguille  de  la  tmiissole. 

Dans  rarchiteetnre  on  qnalide  d'aiguilles  des  espèces  de 
pyramides,  soit  de  pierres  de  taillé,  soit  de  charpente, 
comme  les  clochers  des  églises , lorsqu'ils  sont  extrêmement 
|)ointus  : rnt^<t/fe  d’Anrers.  I.es  nbêllsques  prennent 
atiMi  ce  nom  : Vaiguille  de  Cléopâtre. — Danslliydrau- 
lirpie  les  aiguilles  sont  des  espèces  de  vannes  avec  lesquelles 
on  fenne  les  pertnis. 

AIGUILLE  AIMAKTÉE.  V'oyr:  AiatTr. 

AIGUILLES  ( Cap  des  ),  dans  la  colonie  anglaise  du  cap 
de  BonDê-Espérance  ; c'est  le  point  le  plus  méridional  du 
continent  africain.  Il  est  situé  sur  l'océan  Antarctique,  à ISO 
kilomètres  sud-est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  par  a4*  r>l' 
de  latitude  sud , et  17”  S6^  de  longitude  est. 

AIGUILLETTE  « tresse  ou  lacet  formé  d'un  tissu  «for, 
d'argent,  de  soie  ou  de  laine,  dont  les  bouts  sont  en  pointe  de 
mêlai.  Dana  le  moyen  Age,  et  depuis  l'usage  des  armure* 
complètes,  on  donna  le  nom  daiguiltette  aux  cordons  qui 
en  liaient  les  dilTérentes  parties. 

Lorsque  chacun  avait  le  costume  prescrit  par  les  règle- 
ments pour  la  classe  à laquelle  il  appartenait,  et  quand  sou- 
vent même  on  portait  les  insignes  de  sa  profession,  les  gardes 
préposés  à la  police  avaient  snr  Têpanle  on  trousseau  de  pe- 
tites cordes  destinées  à attactier  les  maIhUeurs  qu'ils  arrê- 
taient. Dans  la  suite,  on  en  fit  une  espèce  d'ornement  pour 
la  raarécliaussée,  dont  la  gendarmerie  de  nos  jours  est  l'ivêri- 
tière  directe.  Ces  petites  cordes  ou  aiguillettes,  tantôt  ron- 
des, tantôt  plates , servirent  ensuite  à distinguer  les  difTérentre 
armes  et  les  différents  grades.  On  les  plaçait  indifféremment 
sur  l'une  on  l’autre  desdetix  épaules;  on  les  fixait  à un  bou- 
lon attaciié  près  le  collet  de  l'habit,  et  elles  s'y  adaptaient  au 
moyen  d'une  ginae  posée  à l'extrémité  de  réfÂiile.  — Quel- 
ques régiments  de  dragons,  les  chevau-légers,  les  gardes  de 
ta  marine,  les  cadets-genlilvlKimmes  et  la  mank-haiissée  por- 
taient des  aiguillettes.  Elles  (tirent  réservées  plus  tard  aiiv 
armes  spéciales  et  à qiirlqnes  troupes  d'élite,  telles  que  la 
garde  Impériale  et  la  garde  royale.  — Aujourd'hui  ce  sont 
les  officiers  du  corps  d’état-major,  la  gaixie  républicaine  et  la 
gendarmerie  qui  en  sont  décorés.  — Les  pages,  depuis  la 
date  de  leur  institution  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  tsio, 
avaient  toujours  porté  Vaiguillette.  Sicvrd. 

domestiques  des  grandes  maisons  portent  encore  des 
aiguillettes. 

— L'expression  familière  Jiouer  taigumettef  qu'on  itn- 
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contre  asses  souTenl  dan«  nos  cnnieurs  du  ftdzi^iiie 
pour  üéûgncr  nmpossUiiliti^  oiomeutant^  où  IronvaU  un 
Jeune  marié  de  satisfaire  au  devoir  roujugnl , pro^eiiail  de  ce 
que  du  temps  des  brades  et  des  bra^ueUes  cette  dernière 
partie  du  vêtement  sc  fermait  au  moyen  iVaiguiUeites  Le 
plus  souvent  cette  impossibilité  ptiysique  était  attribiKv  à un 
maléfice,  et  alors  on  evprimait  décemment  I id(ic  attncliée  à 
cet  état  d'impuissance  du  marié  en  disant  que  son 
Mie  était  nouée. 

— On  donne  aussi  le  nom  à'aiguiUeUe  à une  tranche  de 
chair  effilée  prise  le  long  du  dos  d'un  oi:;eaudc  rivière  serti 
sur  table. 

AIGUILLON.  En  tenues  de  botanique,  l'ai^miHon  e>t  im 
piquant  qui  prend  naissance  dans  l’ecorce , et  n'a  aucune 
liaison  avec  le  bois,  ce  qui  le  distinf^ie  de  l'epine.  l/ai> 
guülonse  détadie  facilement  de  la  plante,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  rosier. 

— En  aooloffie  on  appelle  aiguillon  une  amie  commune  à 
quelques  iusecles  et  qui  est  placée  à rexliéniilé  de  l'alKlo* 
men.  Il  y en  a de  deux  sortes,  relui  <itii  i>t  caclié  et  qui 
sort  à volonté  de  l'animal , comme  dans  les  abeilles,  les  guê- 
pes, etc.,  et  celui  qui  reste  toujours  apparent,  et  ne  petit  ja- 
mais rentrer  en  entier  dans  l'abdomen,  comme  dans  les  mou- 
ches à scie,  etc.  ; cette  demièn*  espèce  porte  particulièrement 
le  nom  de  farine.  Le  plu^  ordinairement,  les  femelles  et  les 
DCtitres  seulement  sont  pourvus  d'un  aiguillon , et  les  mAlcs 
en  sont  privés.  Celte  arme,  dit  M.  Hippolylc  Cloquct,csl  en 
générai  composée  de  plusieurs  parties  cartilagineuses  enve- 
loppées par  des  muscles,  et  «iwlessus  desquelles  sVIeve  un 
étui  de  même  nature,  où  gtis.sent  deux  lames,  entre  lesquel- 
les existe  une  gouttière.  C'e>t  dans  celle  rainure  que  coule, 
une  liqueur  venimeuse,  préparée  par  des  canaux  lorlmnix  , 
qui  viennent  se  rendre  à une  petite  vésicule,  dont  le  conduit 
aboutit  ù U base  de  l'aiguillon , liqueur  qui  priKluit  tou^  les 
accidents  des  piqûres  des  tiyménoptères.  l’n  grand  nom- 
bre de  remèdes  ont  été  indiqués  pour  apaiser  la  douleur  pro- 
duite par  les  piqûres  d'abeilles  ou  de  tout  autre  insecte  porte- 
aiguillon.  On  a préconisé  tour  à tour  rammoniaque,  rliuilc 
d'olive,  )'eau-de-vie , la  salive;  mais  aucun  de  ces  renu'xles 
n'est  bien  certain.  Le  moyen  qui  réussit  le  mieux,  c'est  de 
sucer  l'endroit  piqué  pendant  un  quart  d'heure  cmiron. 
Lorsque  l'aiguillon  est  resté  dans  la  plaie,  il  faut  en  couper  la 
}>ase  le  plus  près  possible  de  la  peau,  ou  l'airaclker  avec  des 
pinces,  en  évitant  de  presser  la  base,  oti  se  trouve  la  vésicule 
qui  renferme  le  venin. 

AIGUILLON  (Famille  d').  Aiguillon  est  une  petite 
ville  du  département  de  Lot-et-Garonne,  près  d'Agen, 
d’oiigiue  ancienne,  que  Henri  IV  érigea  en  duclié-pairie 
en  faveur  du  duc  de  Mayenne.  Louis  Xlll  donna  ensuite 
ce  duché  au  seigneur  de  Puylaiirens,  et  en  loas  à Made- 
leine de  Vignerod,  fille  de  René  de  Vi^merod  cl  de  Fran- 
çoise Duplessis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu,  dame  d'hon- 
neur de  U reine,  qui  jouissait  d'une  grande  faveur  à la  cour. 
En  I6?0  elle  épousa  Antoine  du  Roure  de  Comlxüet , qui  la 
laissa  veuve  quelque  temps  après,  et  elle  mourut  en  1675. 
— îvon  petit-neveu,  Ànnanâ-I.outx  de  Vigncroil,  duc  d'Ai- 
ui'iLLox,  né  en  1083,  connu  d’abord  sous  h'  nom  de  mar- 
«piis  de  Richelieu,  mounit  en  1750.  Il  a laissé  quelques 
compositions  obscènes , faites  en  société  avec  l'abbi-  Gré- 
couri,  le  piTC  Vinol  et  la  priuces.se  de  Conli. 

Armand  Vignerod  Duplessis  de  /?ic/<r/iru,  duc  n'Ai- 
ctiLLox,  ministre  des  affaires  étrangèrc.s  sous  Louis  XV, 
était  le  fils  du  prMétlent.  Né  en  1720,  il  obtint  diV  qu'il 
parut  à la  cour  les  bonnes  grftces  de  la  duchesse  de  C'hA- 
icauroiix  ; et,  dans  la  crainte  de  trouver  eu  lui  un  risal  au- 
près de  sa  favorite,  le  roi  l'envoya  à l’arméi'  d'ilalie.  Nommé 
gouverneur  d'.Alsare,  put»  du  llrelagne  en  1756,  il  souleva 
le  |tar1cmcnt  de  cette  province  par  scs  actes  arbitraires.  Les 
Anglais  ayant  fait  une  descente  sur  les  cOtes  «le  Rrelagne, 
en  1758,  fuient  repoussés  avec  perle;  mais  d'Aiguillon  s>'é- 
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tait  tenu,  à ce  qu'il  proU,  durant  l'action  dans  an  moulin , 
ce  qui  fit  dire  à ses  ennemis  que  « s'il  ne  s'iHait  pas  rou- 
vert de  gloire,  M s'était  du  rpolns  couvert  de  farine  ».  |> 
(tarlementde  Bretagne,  guidé  par  I.a  Chalotais,  son  pro- 
cjireur  général,  accusa  le  gouverneur  d'exactions  et  de 
crimes  énorme».  Une  enquête  fut  commencée  contre  le  due; 
maisd'Aiguiilon  retourna  raccusation  contre  ses  adversaires, 
et  La  Clialntai»,  accusé  par  lui,  auprès  de  la  cour,  d'on 
complot  tendant  è renverser  les  lois  de  la  monarchie,  fut 
arrêté  et  conduit  avec,  son  fiU  et  trois  conseillers  dans  ta  ci- 
Uulflle  de  Saint-Malo.  Les  accusés  furent  soustraits  à leur 
juges  naturels  et  n'nvoyés  devant  une  commission.  Ix*  par- 
h'ment  de  Paris  prit  la  défense  de  La  Clialotais,  et,  grâce  au 
duc  de  Clraiseul,  le  procès  fut  arrêté;  mais  un  édit  con- 
damna les  accusés  à l'exil.  Célail  un  triomphe  pour  d'Ai- 
giiillon,  qui  tenta  dès  lors  de  détruire  ou  du  moins  d'an- 
nuler le  parlement  de  sa  province,  à qui  il  voulait  enlever  le 
droit  de  fixer  et  ilo  lever  l'impAt.  Des  pla'mtes  nouvelles  s'é- 
levèrent;le  duc  futrapp<'lé,e(  son  procès  repris.  MaLsIechan- 
relier  Maupeou  évoqua  l’alTaire  à la  cour  des  pairs;  et  en 
1 770  le  roi  vint  dans  un  Ut  de  justice  justifier  lui-même  son 
lieutenant.  Peu  après , le  duc  de  ClK>i»eut  fiit  disgracié , et  le 
duc  d'Aiguillon,  que  l'on  regardait  comme  un  des  plus  fer- 
mes soutiens  de  l’autorité  royale,  fut  nommé  en  r7l  mi- 
nistre des  aifaires  étrangères.  Il  forma  donc  avec  Mau- 
peou et  l’abbé  Terray  ce  trop  fametix  ministère  qui 
détniisit  1rs  anrirns  parlement^,  réduisit  les  rentes,  et  laissa 
roacommer  le  partage  de  la  Pologne  par  les  cours  du  Nord. 
D'Aiguillon  se  vantait  aussi  <i'avoir  préparé  la  révolution 
qui  s’opéra  «!  Suè<lc  en  1772.  A ravénement  de  Louis  XVI 
le  duc  d’Aiguillon  fut  rempLtcé  au  ministère  par  le  comte 
de  Vorgennes.  Il  retourna  dans  son  ancien  gouvernement 
de  Bretagne, où  il  mourut  en  1780. 

Son  fils,  Armand  Vtgnerodf  duc  d’Ajccillox,  suivit  une 
romiuite  opposée.  Pair  de  France,  colonel  du  régiment  de 
Boyal-Pologne,  conuuandant  des  chevau-légers  du  roi, 
liéputé  de  la  noblesse  d'Agen  aux  étals  généraux  en  1789, 
il  se  montra  zélé  parti.san  de»  idée»  nouvelle».  Il  fut  an 
iioinbie  de»  membre»  de  la  minorité  de  la  noblesse  qui  se 
réunirent  au  tiers  état  le  25  juin , et  le  4 août  il  fut  le  second 
de  son  onlre  ù renoncer  k ses  privilèges  féodaux.  La  guerre 
ayant  été  déclarée  à rAiilriche , le  duc  d'Aiguillon  prit  le 
commandement  des  troupes  qui  occupaient  les  gorge»  de 
Porentruy;  mal»  ayant  accusé  l'Assemblée  d'usurpation  de 
pouvoir  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  â Bamave  après  le  10 
août,  et  qui  fut  interceptée,  il  fut  décrété  d'accusation,  et  U 
n'eut  que  le  temps  de  passer  la  frontière.  11  se  retira  k 
Londres,  et  mounit  à llambciirg  rn  isoo. 

AIGUISERIE^  usine  dam  laqiietle  on  donne  ta  pointe 
ou  le  poli  aux  armes  blanche»  et  aux  autre»  instrument»  tran- 
chant», à l’aide  de  meule»  de  grès  ou  de  bots  de  tout  dia- 
mètre, et  mue»  par  diiïérenU  moteurs,  suivant  les  localité». 
Les  meules  à dégrossir,  ordinairement  en  grès,  ont  de 
2 à 3 décimètren  d'épaisseur,  sur  U à 24  décimètres  de  dia- 
mètre (de  7 à 11  jKiucc!»,  sur  4 à 7 pieds),  et  font  par  minute 
de  250  â 500  tours  de  rotation  sur  ellcs-^êmes.  On  ne  le» 
mouille  |MÛiit.  Le»  pohssoirs  ou  meules  à polir  sont  en 
bois,  et  la  grandeur  en  varie  de  1 â o déciintqro»  de  dia- 
mètre. On  le»  enduit  d'éineri  délayé  dan»  iliuile  de  navette 
ou  bien  du  cliarbon  léger  dont  on  frotte  la  circonférence.  — 
Le  travail  de»  aigniserie»  est  en  général  fatal  ù la  santé  des 
uiivricrs,  à cause  de  ta  poussière  métallique  et  p^rreuse  que 
produisait  le  mouvement  rtf^de  et  le  choc  des  pien  ts  k 
aiguiser.  Ainsi,  les  eiguiseors  d'aiguilles  meurent  le  plu» 
souvent  fort  jeunes,  et  ceux  qui  font  la  |>ointe  des  épingles 
^rooveni  en  outre  la  pernicieuse  innueurc  de  l'oxyde  de 
cuivre,  qui  finit  bientôt  par  faire  prendre  à leur  clK'vclure 
une  teinte  verdâtre,  et  qui  rend  leur  tempérament  rachiti- 
que. Un  Anglais , Prior,  a re|Hmdant  imagine*  dan»  ce»  der- 
niers (em|>s  un  méenuisme  iiigéiiietix  propre  à prévenir  ce» 
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ficlteti\  réfiuUaU  : c'est  un  ventilAtoiir  pami  de  souHIets 
entraînant  la  poussière  dans  une  direction  opposée  à la  res> 
piration  de  Taigutseur,  qui  doit  avoir  en  outre  U figure 
complètement  isolée  de  la  meule  par  ime  espèce  d'écran  en 
verre , ne  nuisant  d'ailleurs  en  rien  a la  me  non  plus  qu'à 
raebon  des  mains.  Ces  travailleurs  sont  en  ontre  cvposés  à 
être  plus  ou  moins  grièvement  blessés  par  des  éclats  que  la 
rapidité  extrême  du  mosvement  de  rotation  déladie  trop 
souvent  des  meules,  et  quelquefois  même  par  leur  explo- 
sion et  leur  rupture  avec  violence. 

AIKIN  (JoH.v),  littérateur  anglais,  né  en  1747,  à Kel- 
vsoth , exerçait  vers  17M  la  médecine  à Yannoutli , ou  il  se 
lit  remarquer  par  Texaitation  d'idées  avec  laquelle  il  em- 
brassa 1a  défense  des  principes  de  la  révolution  française. 
La  violence  de  qudques  écrits  quMI  publia  pour  exposer  ses 
doctrines  politiques  lui  ayant  fait  de  nombreux  ennemis  dans 
cette  petite  ville , U se  décida , en  1 79) , k venir  s'établir  à 
Londres,  où  il  ne  tarda  pas  à renoncer  à la  pratique  de  son 
art  pour  ne  (dus  m livrer  qu'à  l'élude  des  lettres.  Il  est  mort 
en  1B1).  --  Aikin  est  auteur  d'une  Biographie  univer$eUe 
en  10  vohunes  publiée  de  1799  à 1815;  d'une  GHi- 
graphie  de  V Angleterre,  fort  estimée;  d’une  Histoire  du 
réÿnerfe  George  ///,  et  de  diverse*  oeuvres  de  littérature 
et  de  morale,  qui  toute*  ont  eu  le*  honneur*  de  nombreu- 
*<s  éditions  et  ont  été  traduites  en  div  erses  langues  étrangè- 
res. — Ou  doit  a sa  hile,  mis*  I.ucg  Aiki?(,  de  curieux  mé- 
moire* 84ir  la  cour  de  la  reine  £lisal>eth.  Cotte  dame  a aussi 
puldié  une  intéressante  biographie  de  son  père , où  elle  nous 
le  montre  lié  de  l'amitié  U plus  intime  avec,  entre  autres 
hommes  célèbres,  Priestlev , Koscoc  et  le  vertueux  Ho- 
ward, dont  il  a écrit  la  vie. 

AIL  (y|//tum),  au  pluriel  ailx.  Genre  de  plantes  de  la 
famiHc  des  asphodélées , dont  l'ail  commun  est  l'espèce 
principale,  et  qui  renferme  plus  <le  cent  soixante  espèces 
dilTcrenles , répandues  dans  presque  toutes  les  contrées  du 
globe , mai.*  idiis  particulièrement  dans  les  régions  tempé- 
rée», où  on  les  trouve  dan*  les  cliamps,  les  bob , les  vi- 
gne*. On  cultive  plusieurs  esp4>ces  comme  plantes  potagères 
et  ({uelqiies  unes  ronune  plantes  d'omemenl.  Les  plus  com- 
munes sont  Vatl  commun  , la  rocambole,  le  poireau,  etc., 
qui  ont  le*  feuilles  planes  ; l'oif^/ion  commun,  Yechaiotfe, 
la  cibottle,  la  civette,  etc.,  qui  ont  les  feuilles  cylindri- 
ques et  creuses.  Nous  ne  nous  occulterons  ici  que  de  Voit 
commun  et  des  espèce*  qui  portent  vulgairement  le  même 
nmn.  Les  autre*  auront  des  articles  particuliers. 

Le  bulbe  de  rnif  est  arrondi.  11  contient  depuis  six  jusqu'à 
<lix  |>etits  bulbes  ohlong*,  connus  sous  le  nom  dc^ou.vxcs 
ou  coieu^,  qui  aditèrent  légèrement  au  petit  dis<iur  d'où 
sortent  les  racines,  et  sont  recouverts  par  des  membranes 
minces,  blanches  et  sècbes,  qui  sont  le*  liases  de  la  tige 
feuillue  de  la  plante.  Ce*  gousses  sont  renfermées  dan*  plu- 
sieurs enveloppes  générales  très-minces,  de  couleur  blan- 
che ou  viülao^.  Leur  réunion  eslce  qu'on  ap)>elle  une  tcfe 
d'ait.  Entre  les  pédicule*  de*  neur*  il  se  forme  quelquefois 
«le  petits  bulbes  ou  soboles,  semblable*  aux  caïeux  de  la 
racine,  mais  plu.*  petits  et  plits  secs,  à raison  de.  leur  éloi- 
gnement de  U terre. 

Les  gousses  ont  une  saveur  âcre  et  une  odeur  piquante, 
qui  de  tout  temps  ont  donné  lieu  à de  grandes  différence* 
d'opinion.*.  Les  anciens  Egyptiens  faisaient  de  l'ail  iin  dieu  ; 
U était  en  horreur  aux  Grecs.  Chez  les  Ronuiins  il  faisait 
partie  de  la  nourriture  ordinaire  tks  soldat*  : Horace  a lamé 
contre  lui  de*  imprécations.  Chez  nous  U excite,  dans  le 
Nord , une  répiigiunce  pre*<pie  générale , et  n'y  est  guère 
en  usage  que  comme  condiment,  |xMir  relever  la  fadeur  <le 
certains  aliments;  pour  la  généralité  de*  habitants  du  Midi, 
au  contraire , c’est  un  mets  délicieux.  Disons  ici,  en  passant, 
aux  personnes  qui  aimant  lu  goût  de  l'ail  se  privent  d'en 
manger  à cause  de  l'odeur  désagréable  qu'il  communique  à 
l'haleine,  qu'il  suflit  pour  faire  disparaître  celle  odeur  de 


manger  de  la  bofterave  rooge  C4iite  sou.*  la  cendré,  ou  «les 
fève»  crues,  ou  du  persil. 

L’ail  est,  du  reste,  un  stimulant  très-actif;  sous  ce  rap- 
port il  jouissait  déjà  chez  tes  anciens  d'une  grande  réputa- 
tion. On  prétemi  que  les  soldats  romain*  en  manguaîeot 
pour  s'exciter  au  combat.  Virgile  parle,  dan*  ses  ^glogues, 
d’un  mélange  formé  de  serpolet  et  d’ail  qu'on  servait  aux 
moissonneur*  accablés  par  la  chaleur  du  jour  ; encore  aujour- 
d’hui on  le  donne  aux  coq*  et  aux  chevaux,  dans  le  but 
d'auginejiter  letirardeur  pour  le*  combatsou  pour  1a  course. 
En  médecine  le*  usages  de  l'ail  sont  Irès-variÀ.  H peut  être 
utile  à certains  estomac*  et  nuisible  à d'autres.  Les  estomacs 
vigoureux  ])euTeDt  le  Mipporter  en  certaine  quantité;  chez 
les  personne*  dont  l'estomac  est  faible  fl  trouble  la  diges- 
tion et  occasionne  des  renvois  fétides.  Appliqué  sur  la  peau, 
il  agit  à la  façon  des  vésicatoire*,  et  détermine  d'abord  la 
nibéfaclion,  puis  1a  vésication;  cette  action  est  accompa- 
gnée d'un  mouvement  fébrile.  Il  est  regardé  depuis  1a  plus 
itaute  antiquité  comme  auti-pestilentiel;  ceux  qui  craignent 
de  contracter  des  maladie*  par  contagion  portent  sur  eux 
queJ(|uc*  gotisses  d'ail.  L'ail  a des  propriétés  vermilbges 
réelles,  surtout  contre  les  vers  dit*  ascarides,  lombricoides, 
ou  vers  rond*.  On  le  donne  à manger  aux  enfants  afTectés 
de  ce*  vers,  soit  cru,  soit  mélé  à du  beurre,  ou  infusé  dans 
du  lait  chaud,  à la  dose  de  deux  ou  trois  gousses;  mais  il 
peut  occa.sk>nner  des  accident*.  L'ail  doit  les  propriétés 
ilont  noiL*  venons  de  parler  à une  huile  volatile  tr^-àcre 
renfermée  dans  ses  btdbcs,  qu'on  extrait  par  l'esprit  de 
vin  et  le  vinaigre  très-concentré.  La  chaleur  la  fait  évaporer. 

L'ail,  originaire  di**  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
se  propage  |>ar  se*  graines  ou  ses  caïeux.  Ceux-ci  font  leur 
plante  dan*  l'année  même,  tandis  que  la  graine  ne  donne 
la  récolte  qu'à  la  seconde  ou  à Ia  troisième  année.  — La 
plu*  grande  culture  de  l'ail  a lieu  dans  le  midi  de  la 
France,  où  des  champs  entier»  d'une  grande  étendue  sont 
anniielleinent  couverts  de  cette  plante.  Elle  donne  lieu  à un 
commerce  considérable. 

Vntl  doré,  qui  croit  naturellement  dans  les  montagnes 
des  parties  méridionales  de  l'Europe , est  cultivé  dans  le* 
jardins  pour  la  brillante  couleur  jaune  de  ses  Heurs,  qui  sc 
dévciuppent  au  milieu  de  l'été.  — L’ai/  à trois  coques,  qui 
vient  de  l’Amérique  sefdentrionale  ; Vail  ve/u,  qui  habite 
le  midi  de  U France;  l'ait  musqué,  indigène  aussi  dans  nos 
contrée»  méridionales,  et  dont  les  lleurs  ont  une  odeur  de 
mtL*c  ti  è>-agréablc , sont  également  cultivés  comme  plantes 
d'agrément.  — L'ai/  des  vignes  a 1a  tige  cylindrique,  les 
Heurs  rougeâtre*,  et  porte  presque  toujours  des  soboles.  Il 
e*t  propre  à l'Europe,  et  croit  dans  les  vignes,  dans  les 
champs  et  dan*  le*  haie*.  Son  abondance  devient  souvent 
un  Oéau  jKiiir  les  cultivateurs,  qui  pan  iennent  diflicilcment  à 
l'extirper  de  leurs  terres.  Le*  soboles,  qui  ont  la  grosseur 
d'un  grain  de  froment , restent  dans  le  blé , et  communiquent 
leur  CKleitr  a la  farine  qui  en  provient.  Les  vaches  qui  en 
mangent  donnent  un  lait  désagréable.  — Mentionnons  aussi 
l’ai/  noir,  Vail  à /ruit/trs  de  plantain,  qui  croissent  natu- 
rellement rhiQ*  no*  départements  méridionaux , où  quelques 
liabitants  en  mangent  les  bulbe»,  dont  la  saveur  est  ^us 
douce  que  ctdk  de  l'ail  commun. 

AILE.  Ce  mot  désigne  don»  les  oiseaux,  et  dans  quelque* 
autre*  animaux,  les  partie*  qu'il»  mettent  en  mouvement 
pour  *e  diriger  dan*  l'air.  I.e*  aile*  de»  oiseaux  sont  formées 
de  plumes  fortes  et  *ii|ierposéu.s  de  manière  à frapper  l’air 
avec  vigueur.  L'aile  de*  oiseaux  est  composée  d'un  appareil 
bolide  autour  dtMpiel  viennent  se  niunir  les  tendons,  les 
mubcle*  et  le*  t<^uments  destiné*  à fixer  et  à rassembler 
les  plume»  qui  la  recouvrent.  L'aile  est  une  sorte  de  bras, 
avec  un  avant-bras  et  une  espt'-ce  de  main.  On  y trouve 
nmim-tu*,  qui  est  attaché  à nue  omoplate,  ainsi  que  la  cla- 
vicule, un  radius  et  un  cubiliis,  enfin  un  véritable  corps, 
et  le  métacarpe  ; ces  derniers  o*  diflcTcnt  surloiil  de*  o*  ana- 
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logueA  cbei  les  mammifères  ; souvent  m(4ne  il  est  diflicile  de 
les  reeoDnaltre.  Les  plumes  qui  garnissent  les  ailes  varient 
suivant  les  oiseaux  et  selon  leur  position  sur  Taile.  On  ap« 
pelle  rémiges  ou  pennes  celles  qui  composent  l’aile  propre- 
ment dite  ; les  dix  extérieures,  dont  qualn*  gamisseol  la  lon- 
gueur des  doigts,  sont  les  rémiges  />rimairej;lessecon</ai- 
res,  en  plus  grand  nombre  or^nairement,  ont  leur  attache 
le  long  de  l'avant-bras  ; on  aperçoit  en  outre  trois  ou  cinq 
plumes  beaucoup  plus  petites  et  plus  étroites  que  les  rémi- 
ges, qui  sont  inséré  au  poignet  le  long  du  pouce;  elles  for- 
ment  Vaileron  ou  \e  fouet  de  Voile.  Les  plumes  n>olles  qui 
recouvrent  les  rémiges  sont  appelées  tectrices. 

Les  ailes  des  ciiauves-souris  sont  des  membranes  de  peau 
soutenues  et  fixées  par  des  os  ; les  ailes  de  quelques  insectes 
sont  un  réseau  trèsKlélië  et  transparent;  les  scarabées,  lors- 
qu’ils sont  dans  rinactlon,  ont  leurs  dies  repliées  et  rouver- 
tes par  des  ailes  en  bois  qui  leur  servent  d'élui  ; les  ailes  des 
papillons  sont  aussi  un  réseau  fort  délié,  recouvert  déplu- 
més variées  de  couleurs  et  si  menues  qu’on  les  prend  pour 
de  la  poiis^ére;  la  simple  pression  des  doigts  sulTit  pour  les 
enlever.  La  Torme  des  ailes  chez  les  insectes  sert  a classer 
ces  animaux. 

On  dit  qu’un  oiseau  étend  ses  ailes,  déploie  ses  ailes, 
vole  à tire  d'ailes,  bat  des  ailes;  un  oiseau  blessé  ne  bat 
qtie  d'une  aile;  une  pouk  rassemble  ses  poussins  sous  ses 
ailes.  La  fauconnerie  étant  une  chasse  féodak,  il  est  natu- 
rel de  trouver  des  ailes  parmi  les  pièces  du  blason  ; mais 
les  termes  dont  on  se  sert  dans  ce  cas  sont  ceux  de  vol 
ou  demi-vcl , suivant  qu’il  se  trouve  deux  ailes  ou  une 
seule  aile. 

La  Bible  parle  des  ailes  des  anges,  de  celles  des  chéni- 
bins.  La  mythologie  donne  des  ailes  h l’Amour,  à la  Victoire, 
à la  Renommée,  au  Temps,  aux  Heures,  au  citerai  Pégn<<>; 
Mercure  en  a qiielquerois  aux  talons;  quelquefois  aussi  on 
en  donne  A la  Mort , mais  ce  sont  des  ailes  de  chauve-sou- 
ris; les  poètes  |tarlent  des  ailes  du  Vent,  de  celles  de  Zé- 
phire.  Ou  a aus^i  donné  des  ailes  aux  liaqtles,  aux  dragons 
aux  chimères. 

Dans  certaines  plantes  alternes  et  dans  quelques  arbres, 
on  a donné  k nom  A'niles  aux  branrhes  princi|)alp*  qui  ar- 
compagnent  la  tige.  On  dit  aussi  les  ailes  d'un  artichaut, 
)>our  désigner  les  pomntes  qui  viennent  sur  les  céiés  et  ne 
fwmt  jamais  ausri  grosses  que  celle  du  milieu;  on  donne  le 
nom  d'ril/erons  aux  pommes  qin  quelquefois  accompagnent 
ks  ailes  et  sont  encore  |»lus  petites.  On  donne  aussi  le  nom 
d'ni/cr  aux  deux  pétales  latéraux  des  fleurs  <le  la  classe  des 
légumineuses  et  aux  feuillets  membraneux  qui  accontpagnent 
la  tige  de  quelques  plantes.  L’érable,  le  sycomore,  le  f«-éne 
cl  d'anires  arbres  ont  des  graines  ailées,  c’est-à-dire  que  leur 
sernenco  est  accompagnée  de  deux  parties  légères  qtd  don- 
nent au  vent  la  fadlité  «le  les  porter  au  loin.  — I^es  parties 
charnues  qui  forment  les  narines  sont  quelquefois  nommér^s 
ailes  du  fiez.  On  dit  aussi  l’oife  de  l’oreille,  c’est  le  pavil- 
Ion;  et  l’aile  d'une  coquille,  c'est  alors  la  partie  prolongée 
d’une  des  lèvres. 

On  donne  le  nom d'oifes aux  parties  latérales  d’un  bâtiment, 
soit  qu’elles  s'étendent  sur  la  même  ligne  que  la  façade,  soit 
qu’elles  ««  trouvent  en  retour  d’équerre  : ce  bâtiment  est 
imparflüt,  il  n’a  qu’une  oife;  les  ailes  du  palais  de  Versait- 
les  ont  bêmeoup  trop  d'étendue  relativement  au  corps  prin- 
eipal.  ~ On  donne  aussi  le  nom  d'ailes  aux  deux  bra.s  de  la 
croisée  d’une  église  : le  portail  de  l’oi/e  gauche  est  plu» 
moderne  et  d’une  architecture  bien  differente  de  celui  de 
Voile  droite.  — Dans  un  théâtre,  on  donne  le  nom  d'ailes 
aux  deux  cétés  hors  de  la  scène  oii  se  meuvent  les  châssis 
des  décorations  et  ob  se  tiennent  les  acteurs  et  Ica  figurant» 
avant  «l’entrer  en  scène.  — Le»  ailes  d’un  pont  sont  les  éva- 
Aurcs  qu’on  pratique  sur  les  culées  pour  rendre  les  issues 
plus  commodes. 

Les  ailes  d’un  moulin  à vent  sont  les  cbâsaia  garnis  de 
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toile  qui  donnent  prise  au  vent  pour  faire  tourner  Taxe  fitr 
k moyen  duquel  les  meules  sont  mises  en  mouvenveot.  Or- 
dinairement les  ailes  sont  au  nombre  de  quatre , mais  quel- 
quefois U n'y  en  a que  deux  ; dans  tous  les  cas , las  ailes  ont 
une  légère  inclinaison,  et  ne  sont  pas  placées  directement 
au  botit  l’une  de  l’autre , mais  un  peu  da  cété , ce  qu’on 
nomme  placé  en  ailes  de  moulin. 

Le  mot  aile  est  encore  employé  dans  plusieurs  arU  et 
métiers  : ainsi  le  charpentier  nomme  ailes  ou  joues  les  deux 
cAtés  d’une  lucarne  ; le  maçon  nomme  ailes  les  deux  iwrties 
plates  ou  inclinées  d’une  grande  clieminée  qui  en  rétrécis- 
f>ent  l'àlre;  le  serrurier  donne  ce  même  nomd’ni/oaux  deux 
parties  mobiles  des  charnières,  des  couplets  ou  des  (irhes; 
le  V itrier  de  son  cAté  k donne  aux  deux  parties  minces  de  la 
lame  de  plomb  qu'il  emploie  pour  former  les  panneaux  dans 
les  grandes  verrières. 

Les  deux  extrémités  d’une  armée  rangée  en  bataille  sont 
désignées  sous  ks  noms  d'aile  droite  et  dV;i/e  gauche.  C'est 
aux  ailes  que  se  place  la  cavalerie  quand  elle  u’est  pas  en 
réserve. 

Le  mot  aile  s'emploie  souvent  dans  le  style  figuré;  ainsi 
on  dit  : Cette  jeune  personne  n’a  pas  quitté  Vaile  de  sa 
mère;  cet  homme  ne  bat  plus  que  d’une  aile;  il  en  a 
dans  Vaile,  ce  qui  veut  dire  aussi  q\ril  a pas.»é  ctoquanle 
ans , nombre  que  l'on  marque  arec  une  L ; on  lui  a tiré  une 
plume  de  Vaile;  on  lui  a rogné  les  niles;  il  a voulu  vo- 
ler avant  davoir  des  ailes;  voler  à tire  d'ailes;  la  peur 
lui  a donné  des  ailes. 

AILERON»  partie  extrême  de  l’aile  des  oiseaux.  — 
Dans  l’entomologie  on  appelle  aileron  ou  ctteilleron  une 
|>etite  écaiik  membraneuse  convexe , placée  au-dessous  du 
point  ob  naissent  les  ailes  des  «liptères.  — Dans  la  marine  ou 
nomme  aileron  une  planrlie  que  l’on  cloue  provisoirement 
sur  les  deux  cAtés  du  safran  du  gouvernail , plus  bas  que  le 
niveau  de  l'eau,  et  avec  un  peu  d'inclinaison,  afin  d'aiig- 
mentf^r  ainsi  la  force  d’action  du  gouvernail  dans  ks  passe» 
étroites.  Dans  l’architecture  hydraulique  le»  ailerons  sont 
des  planches  qui  reenivent  k choc  de  l’eau  dans  ta  roue  des 
moulins  et  «errent  à la  faiie  toamev.  On  donne  aussi  ce  nom 
aux  rebords  mince»  des  |ielites  lames  en  plomb  qui  reçoi- 
vent dans  kuis  rainure»  des  vitres  de  différentes  grandeurs, 
comme  celles  des  églises  gothiques. 

AILllAUD  (J.),  charlatan  liablle,  qtii  vivait  au  siècle 
damier  et  qui  mourut  en  l’année  l75é.  11  se  flt  une  grande 
fortune  par  la  vente  d’un  spécHtqiie  propre  à guérir  toutes 
les  maladies  connues  sous  le  nom  de  pfiudre  Ailhoud,  et  qui 
était  composée  de  scammonée,  de  résine  et  de  suie. 

AILLY  ( Piraae  n’),  Tiio  des  hommes  ksplus  remar- 
quable» qu'ait  proiliiit»  l’Université  de  Paris,  surnommé  le 
Marteau  des  hérétiques  ,VAigle.  des  docteurs  de  France, 
naquit  à Compïègne,  en  1350,  dans  une  condition  ol>scure , 
et  si  pauvre,  dit-on,  qu'étant  venu  à Paris  pour  faire  scs 
études  au  collège  de  Navarre,  il  fut  obligé  de  servir  le  |ior- 
lier  de  ce  collège.  Lorsqu’il  eut  terminé  son  cour»  de  théo- 
logie et  obtenu  le  doctorat , il  devint , en  ISHI , grand-maiire 
du  collège  de  Navarre,  ob  II  avait  fait  se»  élude».  Déjà, 
en  I37î,  il  avait  été  procureiu*  de  la  u.i1ion  de  France.  En 
1383  il  était  aiimbnier  du  roi  Cluwles  VI,  qui  Penvoya  à 
Avignon  négocier  des  afTaires  importante»  auprès  du  {«ape 
C1ém»*nt  VH.  Il  avait  de  la  fermeté  et  les  qualile>  néressaires 
pour  iiicner  une  affaire  a bonne  tin.  En  1385  Jean  de  Trè- 
Ion,  qui  avait  été  recteur  dix-neuf  an»  auparavant,  a^ant 
tenu  sur  lui  des  propos  désobligeants,  Pierre  d’Ailly  en  obtint 
réparation  en  pleine  assemblée  de  la  farulté  des  arts  à Saint- 
Julien  le  Pauvre,  cl,  dan»  la  qiierdkdc  l’Université  contre 
le  chancelier  Rlankaert , il  soutint  avec  vigueur  les  droits 
et  la  liberté  de  la  compagnie.  En  13S8  il  fut  clief  de  la  ik- 
piitation  qtie  l’Université  envoya  au  jMipe  Clément  VH  , 
pour  défendre , contre  Jean  de  Montson , le  dogme  de  Pifn- 
maculée  conceptioa  de  U Vierge.  L’année  suivante  U suc- 
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ft>da  «tauH  U placo  (k  rltanc'oiirr  (k  rtiniverMté  à Jean  de 
(;ui^nec4mrt.  Üan;»  l«  iii^kc  année  oti  il  fut  nommé  cliui- 
«X'iier  il  lit  encore  un  voyage  à A^ignou,  l>our  MiUiritrr,  au 
uom  (lu  roi,  de  TUni^ersité  et  du  clergé  de  Paru,  la  béatilU 
cation  du  cardinal  Pierre  de  Luxembourg,  parent  du  roi, 
elève  de  rt'ni>et>ité  et  chanoine  de  l'egH^.  (le  Pari»;  mais 
il  ne  réU6rit  pas.  C(«t  lui  <pii  loumit,  avec  Gille»  des  , 
Cbampa , les  matériaux  du  fameux  mémoire  que  rUniver- 
Mte  présenta,  en  I39t,  sur  les  moyeas  de  finir  le  scldsnie, 
et  (|ue  rédigea  C'iémengis. 

Charles  VI  renvoya  auprès  de  Pierre  de  Lune  pour  en- 
gager cet  antipape  A céder  volontairement  A Buiiiface  IX  U 
tiare  qu'il  lui  (Ùsputait.  Mais  le  rusé  ponlile  sut  attirer  iTAUly 
dans  ses  intérêts,  si  bien  que  celui-ci  fil  reconnailre  Ilo- 
noil  XIJI  rüimnc  pape  légitime  |iar  le  conseil  du  roi.  Succes- 
sivement promu  aux  éméchés  du  Puy  et  de  Cambrai,  d'Ailly 
ii'aciepla  que  ce  dernier  en  13D8 , et  en  même  temps  U se 
démit  di*;»  fonc  I itmv  de  chancelier,  qui  passèrent  dans  le»  mains 
(le  son  disdpk  Gersou.  Lorsqu'on  sévit  A Paris  contre 
certains  messagers  ou  partisans  de  Benoît,  TUniversité  vou- 
lut impliquer  dans  celle  aHaire  l'évéque  de  Cambrai,  Pierre 
d' Viily  ; elle  avait  même  obtenu  du  roi  un  ordre  de  l'arrêter 
et  de  l'amener  a Paris.  Mais  Pierre  d'Ailly  obtint  du  ml  un 
sauf-ionduit  et  des  lettres  pour  ii’étrc  jugé  que  par  le  roi 
cil  son  conseil. 

Lu  1400  d'Ailly  assista  au  concile  de  Pis4>,  où,  pour  met- 
tre fin  au  schisme,  il  fit  déclarer  1a  destitution  des  trois 
contendants  qui  se  disputaient  le  ^iége  {Kmlifical.  11  fut 
tiumuié  canlinai  par  le  |>apc  Jean  XXlll,  qui  le  nomma  en- 
suite son  l(^at  en  AUemagne.  C'e>t  comme  légat  que  d'Ailly 
llgura  au  foimnix  concile  de  Constance.  Il  y souluit  a>ec 
vigueur  la  supériorité  des  conciles  sur  les  pajxs  et  la  uwes- 
silé  de  reformer  l’Lglise.  D'autre  (lart,  il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  l'exUrpation  dex  hérésies,  et  il  eut 
une  grande  part  au  supplice  du  réformateur  bohème  Jean  | 
Huss.  .Nous  n'avons  p>os  A retracer  ici  riiisloiredu  concile  ' 
de  Constance  ; un  article  spécial  lui  sera  consacn^  | 

i>e<>  1411  d'Aill)  s'était  demis  de  l'cvêché  de  Cambrai,  ' 
et  le  i»ape  Martin  Y le  nomma  son  légat  A Avignon,  où  U 
it'»tajuM|ua  sa  iiioil,  arri^oe  de  I419A  I4?âi  cai  un  est 
incertain  sur  ré{>oqiie  pn^ise. 

D'Ailly  fut  l'un  des  plus  habiles  théologiens  de  son  temi>s. 

Il  était  aussi  habile  astronome,  assea  du  moins  pour  re- 
marquer et  prouser  i(îs  défauts  du  calendrier  Julien,  et  |iour 
eu  assigner  le  remède.  11  i>roposa  (romettre  un  jour  bis- 
sextile A chaque  révolution  dé  130  ans  : ce  qui  revient  au 
même  pour  le  fond  que  la  réforme  grégorienne,  que  nous 
suivons  aujuurd'liui.  Malbeuieuscmeiil,  d'Ailly  donna  aussi 
dans  quelques  erreurs  de  l'astrologie.  Du  reste,  son  style  est 
meiileiir  que  celui  des  autres  théologiens  de  son  lemps,  et 
ses  (H'riU,  tous  sérieux  par  leur  objet,  « sont  (dit  un  his- 
torien ) de  temps  en  temps  senuK  de  quelques  fleurs  qu'il 
prend  soin  de  cueillir  dans  le»  bons  modèles  del'antiiiuite.  » 

11  fut  constanmieot  attaché  A la  secte  des  nominaux,  et 
la  »)mpiilliie  que  montra  Iris-formeUeineot  Jean  Huss  A la 
secte  (les  réali'^tes  ne  fut  peiil-ètre  (tas  étrangère  à la  [>art 
active  (}ue  d'Ailly  prit  a la  condamnation  de  cet  iM‘réli<|ue.  — 
On  a conservé  de  d'Ailly  un  grand  nuuibrc  d'ouvrages  pu- 
blies, soit  sc^itaréinent , soit  dans  (les  rec^ieils. 

AUg.  SaV.VG.SLH. 

A IM  ACOU RI  ES  » fête  du  Péloponnèse,  dans  Uupielle  on 
fouettait  des  enfants  jusqu'au  saug  sur  le  tombeau  de  Pélopa. 
On  ne  voit  pas  dansriiistoiiede  Pélopseequi  avait  pu  enga- 
ger les  Pé]o|HM)né»ietts  A lui  rendre  des  honneurs  si  lâirbares. 

AIMA\T.  On  donne  ce  nom  A une  espèce  de  mine  do 
fer  qui  a la  propriété  d'attirer  le  fer , l'acier,  le  cobalt  et  le 
nickel.  Pre>que  toutes  K»  minei»  de  fer  qui  ne  sont  |)as  enlié- 
remcnl  saliiree»  doxygêno  jouissent  de  cette  propriété. 

O»  disUiiguc  deux  .sortes  d'aimaiiU,  les  aiman(s  miureU 
et  kiahtwH(s  aNtjicieU. 
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L'aimant  naturel  est  d'une  texture  compacte  et  granu- 
leuse, d'une  couleur  gris  d'acier,  un  peu  plus  foncé  et  Urant 
sur  le  noir  quand  ü est  réduit  en  poudre.  Sa  cassure,  sou- 
vent inégale,  est  lamellaire,  écailleuse,  conchoide  ou  grenue. 
L’aimaut  est  une  substance  très-abondammejit  répandue  A 
la  surface  de  U terre.  11  forme  une  montagne  entière  dans 
le  Smoland,  en  Suède  ; il  se  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  locolitiis  du  même  royaume,  dans  la  Norvège,  le  Piémont, 
et  aux  États-Unis  d’Amérique,  intercalé  en  couches  puis- 
santes dans  diverses  roches  anciennes  stratifiées.  Le  gisement 
le  plus  remarquable  («t  celui  de  Danemora,  en  Suède,  oo 
le  banc  d'aimant  a plusieurs  cenlaines  de  pieds  d'éitalsseur. 
On  le  trouve  aussi  en  veines,  en  nids,  en  rognons,  et  en  par- 
ticules très-fines. 

Lorsqu'on  roule  un  aimant  dans  de  la  limaille  de  fer,  on 
observe  que  cette  limaille  s'aonimiile  rt  s'attache  principa- 
lement vers  deux  points  opposés  de  sa  surface.  Ces  deux 
points  ont  reçu  les  noms  de  pôlts  de  rolmonf.  Le  fer  est 
attiré  également  par  Tuii  et  l'autre  pèle  ; mais  ce  qui  est  fort 
singulier,  c'est  que  deux  aimants  s'attirent  par  deux  de 
leurs  pèles,  et  se  repoussent  par  les  deux  autres.  l>(signons 
les  pôles  du  premier  aimant  par  A et  B,  et  ceux  de  l'autre 
aimant,  qui  sont  analogues  à ces  derniers,  par  a et  b.  Si  Too 
présiiile  le  pôle  a au  pôle  A,  les  aimants  se  repousseront  ; ils 
se  re|K)usseront  encore  si  l'on  présente  le  pôle  b au  pôle  B ; Us 
s'allireront,  au  contraire,  si  l'on  pri'scnte  le  pôle  n au  pôle  B 
et  le  pôle  b su  pôle  A.  C^est  pourquoi  l'on  désigne  les  propriétés 
des  oimanl.s  en  disant  que  les  pâles  de  même  nom  se  repous- 
sent et  que  les  pâles  de  nomcontraire  s'oUirent.  L'a(riioo 
des  aimants  s’exerce  A une  certaine  distance  : si  l'on  suspend 
une  {tetite  aiguille  de  firA  un  fil  de  soie  non  tordu,  et  qu'on 
l'ii  pré>enle  un  des  pôles  d'un  aimant  A distance,  on  oh«erve 
qu'elle  est  attirée  par  cet  aimant.  Aurune  substance  inter- 
entre  une  aiguille  ainsi  suspendue  librement  et  un  ai- 
mant ne  peut  neutraliser  ou  diminuer  raclion  de  celui-ci,  qui 
a lieu  aussi  bien  dans  le  vide  qu'A  l'air.  Si  l'un  met  un  aimant 
sous  un  plateau  de  verre,  de  carton,  ou  de  toute  autre  ma- 
tière non  attirahle  par  l'aimant,  et  si  l’on  répand  ensuite  de 
la  limaille  de  fer  sur  le  plateau,  les  grains  se  déposent  en  ordre 
et  forment  des  lignes  courbes  qui  aboutissent  A deux  points 
du  plateau,  sous  lesquels  répondent  les  pôles  de  l’aimant. 
D'après  cette  singulière  profÛHélé  qu'ont  les  ainiaols  d'agir  A 
travers  les  substances  étran^^res,  il  est  très-facile  de  les  ca- 
clier,  ainsi  (pie  le  fer  que  l'on  veut  soumettre  A leur  action. 
C'est  sur  ce  principe  que  sont  (construites  les  petites  marbines 
magnétiques  dont  oo  ae  sert  pour  fAiro  des  tours  d'adresse. 
Entre  les  pôles  d’un  aimant,  se  trouve  une  ligne  ou  limito 
imaginaire  sur  laquelle  la  limaille  de  fer  ne  s'attache  point  ; 
cette  ligne  s’appelle  ligne  moyenne,  ligne  neutre  ou 
/rur.  Kn  coupant  l'aimant  par  cette  ligne,  oo  potirraU  croire 
d’abord  qu'U  n'a  plus  qu’un  pôle;  il  n’en  est  pas  ainsi. 
Cliacuoe  des  deux  portions  de  l’ainiant  acquiert  un  nouveau 
pôle  de  nom  contraire  A celui  qu'elle  avait  déjà,  c'est-A-dire 
que  la  portion  qui  avait,  par  exemple,  le  pôle  R quand  l'ai- 
mant était  entier,  acquiert  le  pôle  A après  le  partage. 

Nous  ignoroi»  complètement  la  nature  de  la  substance 
qui  produit  les  phénomènes  magnétiques,  comme  nous  igno- 
rons celle  de  la  cireur,  de  la  lumière,  de  l'élerlricité.  l'oui 
expliquer  les  phéoomtoes  magnétiques,  les  pliv\iciens  ont 
recours  A une  hypothèse  fort  simple , la  même  qu'ils  ont 
adoptée  pour  rendre  raison  des  phénomènes  électriques  ; ils 
supposent  qu'il  existe  dans  les  aimanta  deux  fluides  diffé- 
renU,  que  nous  désignerons,  l'un  par  A , et  l’autre  par  B,  et 
ils  disent  que  les  molécules  du  fluide  A se  repoussent  mu- 
luellemeot,  et  qu’elles  ont  de  la  sympathie,  de  l’anection 
pour  celles  du  fluide  B,  lesquelles  se  repoussptit  aussi  mu- 
tuellement. Le  fluide  A se  porte  vers  l’un  des  pôles,  et  le 
fluide  B vers  le  pôle  contraire.  Suivant  la  même  hv|>oll>èse, 
tous  les  barreaux  de  fer,  de  nickel , etc.,  possèdent  k‘s  deux 
fluides  magnétîqiK^  ; et  s'ils  n'onl  pas  la  faculté  d’attirer  la 
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lun.iillt’  (le  rL>r,  cela  \ieitt  de  ce  que  deux  fluides  A et  B 
Miiit  « uinbiiHN  entre  eux  dans  ces  barreaux , et  que  leurs 
forces  se  neutralisent  réciproquement.  Mais  si,  par  un  ino)en 
((uclconque,  on  parxient  à séparer  les  deux  fluides,  le  Itar- 
reau  manifeste  les  vertus  magnétiques.  Ces  piiDd|)es  étant 
admis,  il  est  trés-facite  d’expliquer  pourquoi  tin  aimant,  sans 
nen  perdre  de  ses  vertus,  peut  les  communiquer  à un  bar- 
reau de  fer  mis  en  (intact  avec  l'un  de  ses  pèles.  Le  fluide 
(jui  se  trouve  vers  le  pèle  de  l'ainiant  avec  lequel  on  touche 
le  barreau  repousse  le  fluide  qui  est  de  même  espèce  que 
lui,  et  il  attire  l'autre  fluide  qui  est  de  nature  dKTérente , de 
manière  que  les  deux  fluides,  qui  étaient  combinés  entre  eux 
dans  le  barreau , se  séparent  et  se  portent  vers  ses  extrémi- 
tés, l'un  d’un  côté,  et  l'autre  de  l’autre.  Le  barreau  se  trouve 
doué  de  deux  pôles  comme  Taimant,  et  il  a,  comme  lui,  la 
propriété  d’attirer  le  fer  ; mais  si  ce  barreau  est  de  fer  doux 
et  bien  pur,  U perd  ses  propriétés  magnétiques  aussitôt  qu'on 
IVtoignc  de  l’aimant,  par  1a  raison  que  les  deux  fluides,  se 
retrouvant  en  liberté , se  combinent  cotre  eux  comme  aupa- 
ravant. 

Le  barreau  de  fer  qui  est  suspendu  à l’un  des  pôles  d’un 
aimant  a la  propriété  d'en  soutenir  un  second,  celui-ci  un 
troisième,  et  ^nsi  de  suite , tant  que  le  poids  total  de  ces 
Darreaux  n'excède  pas  la  force  d'attraction  dont  jouit  l'ai- 
mant. Cela  se  conçoit  facileroent  : l'aiiiiant  ayant  dujoint 
les  fluides  du  premier  barreau , celui-ci  décompose  ô son 
tour  les  fluides  combinés  du  second  barreau,  lequel  agit  de 
la  même  manière  sur  le  troisième,  etc. 

Le  fer  est  à l’aimant  ce  que  les  corps  pesants  sont  à 1a 
surface  de  rmtre  globe.  Comme  pour  l'attraction  de  U terre, 
la  force  attractive  de  l’aimant  décroît  k mesure  cpie  la  dis- 
tance augnienle.  Du  reste  l'attraction  est  réciproque , et  le 
fer  attire  autant  l'aimant  qu'il  est  attiré  par  celui-ci.  C<Mnme 
nous  l'avons  dit,  la  force  altraclire  n'ost  pas  égale  dans 
toutes  les  parties  de  l'aimant;  elle  est  à peu  près  nulle  ii  la 
ligne  moyenne. 

Aimant  nrfi^ciel  ; manière  d'aiman/er.  — Pour  com- 
muniquer les  vertus  magnétiques  à un  barreau  de  fer,  il  faut 
le  frolter  à plusieurs  reprises  avec  l'im  des  pôles  d'un  ai- 
mant. Voici  la  meilleure  manière  de  procéder  lorscpi'on  n'a 
qu'un  seul  aimant  à sa  disposition  : on  pose  un  des  pôles  de 
l’aimant,  que  l'on  lient  un  peu  incliné,  sur  le  milieu  du  bar- 
reau ; on  le  presse  un  peu  fortement  sur  ce  dernier,  et  on  le 
pousse  jusqu’à  une  de  scs  extrémités;  apri'S  quoi,  on  re|>orte 
de  nouveau  l'aimant  sur  le  milieu  du  Itarrcaii  en  le  tenani 
de  la  même  manière,  puis  on  le  |>ousse  comme  auparaTaiit 
jusqu'à  la  même  extrémité.  On  répète  cette  mantruvre  im 
certain  nombre  de  fols;  on  retourne  ensuite  l’aimant,  et,  le 
tenant  incliné,  on  le  pose  sur  le  milieu  du  barreau,  et  on  le 
pousse  jusqu’à  l’autre  extrémité  de  ce  deniier , opération  que 
l’on  rép<‘le  autant  de  foi.s  que  l'on  a déjà  fait  pour  l’ainun- 
tation  de  l’autre  moitié  du  Iwirrcau.  1^  succès  de  cette  ma- 
nière d’opérer  s’explique  aisément  : le  |>ôle  de  rnimant,  que 
l’on  promène  vers  une  des  extrémités  du  barreau,  attire  de  ce 
côté  le  fluide  de  nature  contraire  à celui  qu’il  contient , et  il 
repousse  vers  l'autre  extrémité  du  barreau  le  fluide  de  même 
nom  qne  le  sien.  Pareille  cliose  arrive  quand  on  frotte  l'autre 
moitié  du  barreau  avec  l'autre  |>ôle  do  l'aimant.  Cette  se- 
conde opération  ne  fait  que  compléter  la  première.  I/ai- 
inantalion  n’aurait  pas  lieu,  ou  elle  serait  du  moins  très- 
imparfaite,  fii  l’on  n'avait  pas  l'attention  de  ne  frotter  le  bar- 
reau qu’en  allant  toujours  dans  le  même  sens  ; en  retournant 
en  arrière , l'aimant  détniirail  l'enfet  qu'il  aurait  produit  en 
allant.  Cette  manière  d'aimanter  s’appelle  la  méthode  de 
la  simple  touche.  La  métlKxledeta  double  /oncAe  a plusd'ef- 
flcjicité , mais  II  faut  opérer  avec  deux  aimants.  On  les  |>oso 
l'un  et  l'autre  à la  fois  sur  le  milieu  du  barreau,  en  les  tenant 
in<  linés,  l'un  d'un  côté  et  l'autre  de  l’autre,  vers  les  rviré- 
miles  du  barreau,  et  l’on  fait  en  sorte  que  l’un  d’eux  (oiiclre 
ce  dernier  ]vir  te  pôle  B,  et  l'autre  par  le  pôle  A ; puis  on 


pousse  les  doux  aimants  à la  fois  vers  les  extrémités  du  Itar- 
reau,  en  écartant  b*H  iiuiins;  on  les  retire,  on  les  reporte  sur 
le  milieu  du  barreau  |>oar  nq»éler  la  même  opération  autant 
de  fois  qu’on  le  juge  nécessaire,  l^es  extrémité*  du  barreau 
ainsi  aimantées  prennent  des  pôles  de  noms  différents  de  ceux 
des  aimants  qui  les  ont  frottées  ; c'est-à-dire  que  la  moitié  du 
barreau  qui  a été  frottée  par  le  {tôle  B acquit  le  pôle  A ; et 
l'autre  moitié , qui  a été  frotlÀ*  par  le  pôle  A , acquiert  le 
pfMc  B.  On  fait  encore  usage  d’autres  mantèrea  d’aimanler 
plus  compliquées,  qu'il  serait  frop  long  d'exposer  ici.  Les  ai- 
mants dont  on  se  sert  |M>iir  communiquer  les  propriétés  ma- 
gnétiques ne  perdent  que  peu  on  point  de  leurs  forces,  lors- 
qu’on opère  romnte  il  vient  d'être  dit , sans  jamais  ramener 
l’aimant  sur  lui-même  en  sens  contraire;  de  façon  qu’avec 
un  seul  aimant  on  peut  communiquer  le  pouvoir  magné- 
Uque  à un  nombre  indéterminé  de  barreaux  de  fer,  lesquels, 
réunis  en  faisceau,  forment  un  aimant  d'une  très  grande  force  ; 
cet  appareil  s’appelle  maçfuifi  magnèligue. 

Le  fer  devient  magnétique  quand  on  le  bat  à froid  ou 
qu’on  le  toixl , et  aussi  lorsqu'il  est  soumis  à un  courant 
électrique.  fer  doux  s'aimante  facilenvent , mais  il  ccm- 
serve  peu  de  temps  les  propriétés  magnétiques.  L'acier 
trempé,  au  contraire,  acquiert  plus  lentemetit  et  conserva 
plus  longtemps  les  vertus  magnétiques  que  le  fer  doux.  On 
donne  pour  raison  de  celle  différence  la  petite  quantité  de 
carirane  que  contient  l’acier.  Cette  substance , n'étant  |)as 
de  ntême  nature  que  le  fer,  s'oppose  d'abord  à la  disjonc- 
tion des  fluides  magnétiques  qui  sont  combinés  dam  le 
Itarrcaii  d’acier  avant  qu’on  l’aimante;  te  même  carbone 
contrarie  la  tendance  qu'ont  les  deux  fluides  à se  réunir  do 
nouveau  quand  l’action  d'un  aimant  cesse  d'agir  sur  eux. 
L’aimantation  ne  dunge  point  le  volume  des  corps.  Le  fer 
rougi  à Manc  perd  toutes  les  propriétés  magnétiques  dont  il 
pou^ut  jouir  auparavant.  Lorsque  l’aimantation , par  une 
cause  quelconque , n’est  pas  bien  faite , il  se  forme  des 
points  ronsèçuents.  On  appelle  de  ce  nom  les  pôle»  qui  se 
forment  entre  les  deux  pôle*  extrêmes.  Les  points  consé- 
quents contrarient  plus  ou  moins  l'action  de*  pôles  de  l'ai- 
mant. On  pn^end  qu'on  fait  disparaître  cet  inconvénient 
d'un  aimant  artificiel  en  le  frottant  avec  deux  autirsà  plu- 
sieurs reftrMes,  partant  toujours  du  milieu  du  barreau. 

J)es  ormafi/res.  — L’expérience  a démontré  que  les 
aimants  conservent  ptii.s  loogtem|>*  leurs  propriétés  et  que 
même  ils  acquièrent  plus  tie  force  lorsqu'ils  sont  enveloppés 
de  limaille  de  fer.  Cette  observation  a fait  naître  l’idée  des 
armaturr.t.  On  iiomn>e  ainsi  des  lames  de  fer  doux  que 
l'on  applique  sur  les  pôles  d’nn  aimant,  et  que  l’on  con- 
tourne de  manière  que  deux  de  leurs  extrémités  se  termi- 
nent sur  un  même  plan,  de  sorte  que  l’aimant  ainsi  armé 
semble  avoir  deux  pieds;  le  tout  est  couvert  d'une  enve- 
loppe de  cuivre  et  suspendu  au  moyen  d'un  anneau.  Cita- 
nme  des  extromilés  de*  band(»  do  fer  doux , qui  sert 
comme  de  pied  h l'aimant , a les  propriétés  du  pôle  de  l’ai- 
mant qui  est  en  contact  avec  la  lurnde  dont  elle  fait  fiarlie  ; 
une  pièce  de  fer,  qu’on  appelle  ancre,  s'applique  sur  les 
nouveaux  pôles  de  l’appareil , et  c’est  à l'âncre  qu’on  sirs- 
pend  les  matière*  dont  on  charge  raimast.  Quand  l’aimant 
est  artificiel , on  le  contourne  en  ièr  à cheval , afin  que  ses 
pôk»  puissent  s'appliquer  à la  fois  sur  an  même  barreau  ; 
de  cette  manière , l'aimant  |ieut  supporter  un  poids  double. 
La  force  des  aimants  n'est  point  pro|iortionnelle  à leur  vo- 
lume : il  se  rencontre  de  gros  aimants  qui  ont  (k'ii  de  force; 
en  général , tes  petits  aimants  arlifkiels  ont  proportionnel- 
lement plus  de  force  que  les  grands , soit  naturels , soit 
artiflcJels;  on  en  a fait  qui  soutenaient  cent  fols  leur  propre 
poids.  Si  on  augmente  progressivement  la  clwnie  d'un  ai- 
mant, ses  forre*  s’accroissent  pour  la  soutenir  jnsiprà  iin 
cert.'dn  |>oint,  an  delà  dmprel  la  c-liarge  tombe  et  l'aimant 
perd  toute  sa  fo.*ce. 

Aiguilles  magnèliçues.  — Si  une  aiguille  d'acier  non 
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aimantée  est  pUr^  snr  ime  poinla  ^guê  et  disposée  en 
équilibre , elle  ne  penchera  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre ; inaûi  si  on  la  place  de  la  même  manière  après  l'avotr 
aiinanlée , on  observ  era , dans  nos  climats , que  celle  de  ses 
|)oiotea  qui  sera  tournée  rers  le  nord  s'inclinera  vers  la 
terre  ; et  si  l’on  porte  la  même  aiguille  de  l'autre  côté  de  l'é- 
qualair , rindinaiaon  de  l'aiguille  se  fera  en  sens  contraire, 
ce  sera  la  pointe  tournée  Ters  le  sud  qui  s'abaissera.  La 
meilleure  manière  de  disposer  les  aiguilles  aimantées  pour 
faire  des  obsersations,  c'est  de  les  suspendre  par  leur  cen- 
tre de  gravité  à un  fil  de  soie  tel  qn'il  sort  du  cocon.  L'ne 
aiguille  ainsi  suspendue  dans  nos  climats  s'inclinera  vers  la 
terre  du  côté  du  nord  ; mais  encore,  si  on  la  détourne  à droite 
on  à gauche  de  la  direction  qu'elle  aura  prise  d'elle-méme , 
die  7 reviendra  en  faisant  plusieurs  osdilations , è la  ma- 
nière des  pendules  que  l’on  écarte  de  1a  perpendiculaire  : de 
là  la  distinction  des  aiguilles  aimantées  en  aiguilles  de 
déclination  et  aiguilles  d'incfinniion.  L'aiguille  de  décli- 
naison conserve  toujours  sa  position  horiiontale , parce  que 
l’on  foit  l’extrémité  de  cette  aiguille  qui  se  trouve  vers  le 
nord  plus  légère  que  l’extrémité  qui  se  dirige  vers  le  sud, 
de  façon  qu'elle  ne  peut  plus  s'incliner  vers  la  tefre  du  côté 
du  nord.  La  direction  de  l'aiguille  de  décUoaison  est  très- 
variable , suivant  les  lieux  où  on  la  porte,  et  suivant  les 
temps.  A Paris , par  exemple , elle  s'écarte  de  la  méridienne 
de  cette  ville  d'environ  32"  31'  vers  l’ouest.  En  1678  son 
écartement  n'était  que  d'un  degré  un  tiers  ; on  prétend 
qu’aujourd’bui  elle  se  rapproche  de  nouveau  du  méridien. 
On  trouve  sur  le  gk>hc  terrestre  plu.sieurs  lignes  courbes  sur 
lesquelles  la  déclinaison  de  l’aiguille  est  nulle  ; c'est'à-<lire 
qu'étant  portée  sur  un  point  quelconque  de  ces  courbes, 
elle  se  dirige  exactement  vers  le  nord.  La  direction  de 
l'aiguille  de  déclinaison  varie  aussi  de  quelque  chose  à cer- 
taines heures  de  la  jouruée.  Le  maximum  de  déclinaison  a 
lieu  de  midi  à trois  heures  du  soir;  l’aiguUle  a repris  sa 
première  position  à huit  heures,  puis  elle  demeure  station- 
naire toute  la  nuit  C'est  entre  les  deux  équinoxes  de  prin- 
temps et  d'automne  qu'ont  lieu  les  plu.s  grandes  variations 
diverses.  Ces  variations  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
pays.  L’aiguUle  aimantée  est  encore  sujette  à des  varia- 
tious  brusques  et  accidentelles , qui  se  manifestent  surtout 
à l'apparition  des  aorores  boréales  ; les  tremblements  de 
terre  la  détoiu-ucat , et  la  foudre  lorsqu’elle  tombe  auprès 
raiverse  quelquefois  totalement  ses  pôles , c'est-à-dire  que 
1a  pointe  qui  se  dirigeait  vers  le  nord  se  tourne  brusque- 
ment vers  le  sud.  On  dit  alors  qu’elle  ajjolt.  La  6ous- 
iolr.  est  une  application  des  propriétés  de  l'aiguiUe  do 
décUuaison. 

L'aiguille  d’inclinaison  sc  construit  avec  une  lame  d'acier 
mince,  su)q)eiulue  par  son  centre  de  gravité  sur  un  petit  ar- 
bre horixontal,  qui  tourne  sur  scs  deux  extrémités  comme 
une  roue  de  montre  sur  ses  pivots.  Quand  cette  aiguille 
n'est  pas  aimantée,  elle  pnmd  une  posiliuii  horizontale; 
mais  lorsqu'on  loi  a communiqué  les  propriétés  magné- 
tiques, elle  s'incline  vers  la  ten  e du  côté  du  nord , ou  du 
côte  du  midi,  suivant  qu’elle  est  portée  en  deçà  ou  au  delà 
d'un  cercle  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  l’équateur 
terrestre,  et  qu'on  appelle  équateur  tnagnéligue,  parce 
que  laiguille  d’inclinaison,  étant  portée  sur  un  point  quel- 
conque de  ce  cercle,  prend  une  position  parfaitement  Iiori- 
sontale;  dans  tout  autre  lieu  de  la  (erre  elle  s’incline  plus 
on  moins;  on  rencontre  même  des  endroits  où  elle  se  tient 
parfaitement  debout.  L'équateur  roagoctiqiie  est  fort  irrégu- 
lier : il  forme  plusieurs  exsudes,  puisqu’il  coupe  l’équaleur 
terrestre  en  quatre  endroits  différenU.  Pour  que  l'aiguille 
d'inclinaison  agisse  en  toute  liberté,  il  faut  la  diriger  suivant 
le  méridien  magnétique,  dont  la  direction  est  indiquée  ]Mr 
Taiguille  de  déclinaison;  nom»  voulons  dire  que  l'axe  qui  la 
porte  doit  faire  quatre  angles  droits  avec  la  direction  qui 
est  indiquée  par  l'aigtiille  de  déclinaison.  L'aiguille  d'incli- 
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naison,  aussi  variable  que  raiguille  de  déclinaison,  n'e5t  pa.s 
à beaucoup  près  d'une  aussi  grande  utilité,  parce  que  ses 
variations  ne  sont  ni  régulières  ni  constantes.  l>eux  aiguilles 
s'inclinent  différemment  dans  le  même  temps  et  ilans  le 
même  lieu.  On  évaluait  l'incUnaison  magnétique  à Paris  en 
1831  à 67"  40'. 

L'inclinaison  de  l’aiguille  aimantée  augmente  avec  la  la- 
titude. Les  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  les  régions  polai- 
res ont  trouvé  des  inclinaisons  voisines  de  00**,  c'est-à-dire 
presque  vei  ticaleg,  mais  jusqu’à  présent  on  n'a  pas  rencontré 
le  lieu  où  l’aiguille  aimantée  coïnciderait  avec  le  fil  à plomb. 

Action  du  globe  terrestre  sur  les  ahnants.  — Les  phé- 
nomènes que  les  aiguilles  aimantées  indiquent  sont  altri- 
bués  à l'action  du  globe  terrestre.  En  effet,  les  physiciens 
admettent  ou  snpj»osent  que  les  diverses  masses  de  fer  qui 
sont  ensevelies  daas  les  entrailles  de  la  terre  jouissent  des 
[H-ofNiétés  magnétiques  ; que  leurs  actions  s’ajoutant , il  en 
résulte  que  le  globe  agit  comme  un  gros  aimant  ayant  ses 
pôles,  l'un  vers  le  nord , l'autre  vers  le  sud  ; qu’enfin  il  agit 
sur  les  autres  aimants  suivant  les  lois  qui  ressent  les  fiui- 
des  magnétiques.  Ainsi  donc,  une  aiguille  aimantée  qui  peut 
tourner  librement  sur  un  pivot  prendra  forcément  une  di- 
rection qui  s’écartera  peu  ou  point  de  la  méridienne  du  lieu 
où  on  la  placera.  Appelons  A le  pôle  de  l'aimant  terrestre  qui 
est  du  côté  du  nord,  et  R le  pôle  qui  est  du  côté  du  sud,  et 
désignons  par  a et  ô les  pôles  de  l’aiguille  aimantée.  Lo 
fluide  contenu  vers  le  pôle  a étant  de  même  espère  que  celui 
du  pôle  A de  la  terre , ce  pôle  a sera  repoaûé  (>ar  te  pôle 
A,  et  il  sera  attiré  par  le  (^le  B;  et  par  1a  même  raison , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , le  pôle  b sera  attiré  par 
le  |>ôle  A , tellement  que  la  pointe  de  l’aiguille  vers  la<|uello 
sera  le  pôle  b se  dirigera  vers  le  norfl , et  l'autre  pointe  vers 
le  sud  : d’où  il  suit  que  si  l’on  appelle  les  pôles  ^ raimaiit 
représenté  par  la  terre  austral  et  boréal , et  que,  par  ana- 
logie, on  donne  les  mêmes  noms  à ceux  de  l’aigulUc  aim.in- 
tée,  il  est  évident  que  celle  de  ces  pointes  qui  se  tournera 
vers  le  nord  portera  le  nom  de  pôle  austral , et  que  le  pôle 
boréal  do  la  même  àigtiille  sc  tournera  vers  le  sud 

C'est  encore,  dit-on , à l'influence  du  globe  terrestre  qu'il 
faut  attribner  les  vertus  magnétiques  qu'acquièrent  avec  le 
teirps,  ainsi  que  Gassendi  l’a  remanpté  le  premier,  les  croix 
des  clt^chers  et  des  barres  de  fer  disposé  verticalement 
pendant  un  certain  temps.  Dans  nos  climats  le  fluide  du 
pôle  boréal  de  la  terre  attire  vers  celle-ci  le  fluide  de  nom 
contraire  de  la  barre  de  fer,  et  U repousse  l’autre  qui  est 
de  même  nature  que  lui,  de  façon  qu'à  là  longue  la  barre 
acquiert  les  propriétés  d’un  aimant. 

Les  propriétés  do  l’aimant  sont  d’une  grande  utilité  pour 
SC  diriger  avec  certitude  en  tout  temps,  la  nuit  comme  le 
Jour,  sur  terre,  sur  mer  et  dans  les  souterrains.  Sans  le 
secours  de  la  bousiwle,  les  longs  voyages  maritimes  seraieiil 
impossibles  ou  tres-dangereux . 

Le»  ligyplicns  et  les  Grecs  employaient  l'aimant  en  méde- 
cine sous  forme  d’emplAtrc  ou  de  poudre  auxquels  il»  attri- 
boaicut  des  propriétés  ntcrvcUIeuscs.  Ces  préparations  sont 
complètement  abandonnées  aujourdliui.  On  a imagine  de- 
puis l'usage  de  plaques  aiinaiilées,  qui,  par  les  courants  élec- 
triques qu'cUcs  déterminent  au  travers  des  organes  dans  le 
voisinage  desquels  elles  sont  appliquées,  peuvent  apporter 
un  soulagement  réel  dans  une  foule  de  maladies  nerveuses. 
Quant  aux  bagues  aimantées,  que  quelques  personnes  porieot 
au  doigt  |>our  prévenir  1a  migraine,  elles  n’ont  sans  doute 
d’action  <|ue  sur  rimagination  des  malades. 

AIMOIX,  chroniqueur  français,  naquit  vers  l’année  ‘J30, 
à Viilefrancbe,  en  l’érigord,  et  mourut  en  l'au  1008.  Entré 
au  cloître  des  Oeuédiclins  de  Fleury -»ur-Loire,  il  devint  im 
des  di»ci|)les  de  l'alfoé  AblK>n.  Il  a lai!<sé  une  Histoire  des 
Français,  qui  comprend  cinq  livres.  Le»  trois  preimer»  em- 
brassent une  période  qui  se  termine  à 1a  seizième  année  du 
règne  de  Clovis  II.  Quant  aux  livres  quatrième  el  cinqiiiètue. 
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on  a Ik'U  de  supposer  qu'ils  u*oot  |>ai  éU^  composés  par 
Aiiiiuin. 

AlMO\  (I>cs  quatre  AU).  Voyc:.  Avmum. 

Al\  iDiquirlemealücr).  Com|K>si‘ «le  ranclonne  ilrcshc,  | 
du  Bu^t'v,  du  Valronn*)  , du  territoire  de  Ge\  et  de  la  phn* 
cipauté  de  Dombes,  il  est  borné  au  nord  |>ar  le  di‘|tartemeiit 
du  Jura,  à l’est  par  la  Suisse  et  la  Sa\uie,  au  sud  par  le 
Rliûne,  qui  le  sépare  du  départciuent  de  l'Isère, et  à l'ouest 
par  la  Sadue,  qui  le  sépare  des  departemeuts  du  liliOne  et 
de  Sadorscl-Loire. 

Divm*  eu  cinq  airondUsenicnU,  dont  les  cheMieux  sont 
Jlourÿ , Belle)’ , Gex,  Nantua  et  Trévoux , U compte  35  can- 
tons et  4 te  communes.  Il  envoie  buit  représeDUmU  à l'as- 
seutbléc  législative.  U Tonne  avec  le  ItliAne  et  Saône-et-Loire 
la  IT*  conservation  forestière , fait  partie  de  la  G*  division 
inililaire,  dont  le  quartier  gémTal  est  à Lyon,  ressortit  à la 
c«jur  d'appel  de  1a  même  ville , et  compose  le  diocèse  de 
Bt'lley,  Miiïragont  de  l’arcbcvéclté  de  Lyon.  Son  académie 
comprend  1 collèges  communaux,  1 institution,  7 pensions, 
7at  écoles  primaires. 

Sa  super  licie  est  de  5U7,G74  becUres,  dont  240,608  en 
terres  labourables,  1 lu, 663  en  bois,  12,139  en  forêts  et  do* 
mailles  non  productifs,  8i,U3  en  prés,  16,869  eu  vignes, 
2,102  en  vergei's,  |>é[dnièrei»  et  )ardin.s,  I9,t>34  en  étangs, 
marc.s,  canaux  d'irrigation,  4,119  en  rivières,  bcs  et  ruis- 
seaux , 76,587  en  laudes  et  bruyères,  4,198  en  propriétés 
bâties,  etc.  — Ony  compte  7i,027  maisons,  5Cl  moulüuiè 
eau  et  à vent,  15  forges  et  fourneaux,  302  câbrii[urs  et  ma- 
nufactures. — Il  |>aye  1,7.36,031  fr.  d'impôt  foncier.  — Son 
revenu  territorial  est  évalué  à 16,076,000  fr.  — Sa  popula- 
tion e>>t  de  367,362  liubitants. 

Ce  département  c>t  arrosé  |^ar  l'Ain,  qui  lui  donne  son 
nom,  par  la  Bienne,  la  Reys»uuse,  la  YaUerioe,  la  Veyle,  la 
dialaronoe  et  le  Furan.  I/Ain,  qui  prend  sa  source  dans  le 
dt'parlement  du  Jura,  et  va  se  jeter  dans  le  Rbône  à 26  küom. 
au-dessus  de  Lyon,  traverse  le  département  du  noixl  au  sud, 
et  lu  divise  en  deux  régions.  La  |tarlie  orientale,  sur  sa  droite, 
forme  un  vaste  plateau  ondulé,  couvert  du  terrains  argileux 
et  ludiecageux  ; la  partie  occidentuie , sm*  sa  gauche,  est  lié- 
rivée  de  montagnes  du  l,«00  a l,8ou  lueticsd  ulevation,  qui 
se  ratladiciit  aux  Alpes  par  le  Jura,  et  sillonuée  «le  vallées 
profondes,  presque  toutes  dirigées  du  nord  au  sud,  et  Ira- 
vers<^es  par  des  torrents  rapides.  Dans  la  région  orientale, 
l'agriculture,  qui  foniie  la  principale  occu)»alion  des  babi- 
bmtt,  leur  fournit  des  récoltes  suflisaoies  pour  leur  con- 
houimation;  le  sol  leur  donne  de  la  tourbe  et  qudqites 
lianes  de  houille.  Dans  U région  occidentale,  on  cultive 
des  terres  lerllles,  on  élève  des  Ixrufs , des  moutons  et  des 
cltevaux  ; on  exploite  du  fer  et  d'excellents  matériaux  pour 
les  coustnictiüiu. 

Dans  ce  département,  les  livièrtîs  sont  itoissonneuses;  les 
hIum^s  et  les  truites  qu'un  y )iéclie  sont  (tarliculK  renient  re- 
nommées. Les  essences  dominantes  dans  les  forêts  sont  le 
chêne,  lu  liètreet  le  sapin.  La  truffe  noire  est  avsez  com- 
mune. La  mine  de  fer  de  Villehoivsous-Belley  est  la  seule 
e\|Uoitation  métallurgique  de  l'Ain;  nvats  les  carrlèrfs  de 
marbre , de  pierres  de  taille,  de  marne , d’argile  à potier,  de 
gypsé,  y sont  nombreuses  et  importantes.  On  y trouve  du 
l'alliâtre,  di»  stabictites  en  grandes  masses,  qui  présentent 
«les  formes  et  des  nuances  curieui^.  Les  pierres  litliogra- 
phiipH»  de  rarrondissement  de  Belle)  sont  les  meilleures  de 
France.  Plusieurs  localités  possèdent  des  tourbières,  et  tes 
mines  de  bitume  de  Seyssel  et  de  Pyiemont  sont  l’objet 
d'une  exploitation  avantageuse. 

L’industrie  agricole  y est  florissante.  On  yciiltive  la  vigne, 
le  froment,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  mai'-,  le  millet,  le 
chanvre,  la  pomme  rte  terre.  L’élève  des  chevaux  et  des  bes- 
tiaux occupe  un  grand  nombre  de  cultivateurs  ; les  porcs 
gras,  la  volaille  de  Bresse,  les  poissons  des  ébngs  sont  l'objet 
d’une  grande  exploitation.  Depuis  quelques  années  on  s'y  I 
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livre  à l'éducâtioD  des  vers  a soie,  qui  donne  déjà  «b  très- 
bons  résiiltaU.  11  existe  à Naz,  près  Gex,  un  établissement 
pour  leleve  d«s»  Ix' tes  a laine  su|>erline. 

L'industrie  manufacturière  consiste  en  (lapiers,  |teaux  mé- 
gis.sées,  fils  de  chanvre  et  belles  toiles  de  .Saint-l.anihei1, 
draps  moyens,  tissus  de  soie  unis  fabriqués  dans  lescani- 
pagnv»,  beaux  chapeaux  de  iwille  de  Lagnleii,  planches  de 
sapin , diaux  hydraulique , plâtre,  poterie  de  terre  et  de 
gréa,  taillanderie,  bois^lorie,  toumerie,  tabletterie,  f ru- 
mages  tres-estim^,  eaux-do-vie  de  marr. 

voies  de  communication  du  ciéparti^ment  «'omptent 
six  routes  nationales,  seize  routes  départementales,  et  douze 
cent  vingt-six  chemins  vicinaux. 

Il  ne  renferme  «pie  des  ville:»  peu  iin|)ortan(és.  Haurg, 
surnommé  en  Bresse,  du  nom  de  l'ancienne  province  dont 
elle  était  la  capitale,  e4  aujourd'hui  le  chef-lieu  et  la  prin- 
dpale  ville  du  département.  — Beliey  était  la  capitale  du 
Bugeij , pays  riche  en  sites  pittoresques , en  souv  enirs  an- 
tiqtii^,  et  dont  le  territoire  forme  actuellement  les  arrumlisse- 
menls  de  Belley  et  «le  .Nantua.  — I.e  petit  village  «le  Frèbiige, 
près  de  Nantua,  est  le  Forum  Sebusianum,  cité  princj|:ale 
des  .Seèiafant.  — Dans  une  gorge  entourée  par  des  rocs  e?^ 
carpés,  parait  li'antua , qui  reçut  ce  nom  des  anciens  Nan- 
tuates.  LUe  renferme  des  filatures,  des  fabriques  de  papiers 
et  de  {leigncs  de  corne.  — La  ville  de  Gex,  mal  bâtie  et 
d'un  acc4>s  dînicile,  est  renommi^  pour  ses  fromages.  — 
Dan*  un  joli  vallou  se  trouve  Ferney  ou  /"enmy,  célèbre 
|iar  le  séjour  de  Voltaire.  — Trévouxest  bâti  en  ainphilhéA- 
tre,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône.  — A MontUiel  on  fabrique 
du  drap  pour  l'armée.  — Pont^de-Vaux,  sur  la  rivedroilu 
de  la  Reyasouse,  et  près  de  la  rive  gauche  de  la  .Saône, 
^Kissède  une  fontaine  d'eaux  minérales,  fabrique  «lu  coton, 
de  la  faïence,  de  la  tannerie  et  de  la  chamniserie.  — .Se^.v- 
sel,  sur  le  Rhône,  est  connu  pour  son  asphalte.  — Thoisseg, 
sur  la  Chalaronne,  a des  faliriques  de  bougies,  de  vannerie, 
de  tannerie,  etc. 

AINE  (du  latin  inguen  -,  on  a dit  autrefois  aingne,  et 
plus  tard  aigne,  puis  aisne,  et  eoAn  aine).  On  appelle  ainsi, 
en  anatomie,  l'espace  qui  sépare  l'abdomen  ou  bas-vontre 
du  haut  de  la  cuiM«e,  et  qui  s'étend  obliquement  de  la  saililo 
Tonnant  l’épine  du  pubis  à l'extrémité  antérieure  de  !'««  de 
la  hanche,  c’est-à-dire  les  deux  parties  latérales  de  la  région 
hypogastrique  iaférietire  de  l'abdomm.  Limitée  inléricure- 
raenl  par  bs  organes  «le  la  génération , l’aine  se  trouve  en 
contact  immédiat  avec  les  vi'.c^'res  renfenms  «lans  la  cavité 
alidominale,  et  contient  dans  l'épaisseur  de  son  tbsu  trois 
«anaux,  le  crural  et  le  sous-pubien , par  les- 

quels ces  viscères  jteuvent,  à la  suite  d’un  effort  exagéré, 
trouver  issue  et  cfmslituer  «ne  Aern  ie.  C'est  aussi  le  ]>)us 
souvent  «lans  cette  parti*'  du  corps,  qu’à  la  suite  des  hernies 
on  voit  s'établir  la  «IcgoOtante  Infirmité  qu’«m  appelle  an  us 
anormal.  Les  contusions , les  tumeurs  et  les  plaies,  dans 
cette  partie  du  corps  humain , peuvent  avoir  les  plus  graves 
conséquences , et  exigent  de  la  part  du  pratidei)  une  vigi- 
lan«-e  exli*ème. 

Ai.VESSE  ( Droit  d’).  Le  bizarre  et  lni«|ue  prlvllcge  qui 
donnait  autrefuisàl'atné  «rime  famille  nold«'  le  droit  de  prendre 
dans  la  succession  de  scs  pore  et  mèr«*  une  porti«»n  plus  con- 
sidérable que  celle  «le  chacun  de  se*  fn'*res  et  s«furs  ni  jwr- 
tlrulier,  est  «roriglne  toute  A^wlale,  et  s’appelait  chez  nous 
droit  d'afnesse  o«i  de  primog^ntlure. 

Lliistoire  d'Ksau,  dans  l'Anrien  l'e.'lajnent,  nous  indiqua 
bien  qu'il  existait  chez  h*s  Hébreux  «pid«|nrt  chose  de  sem- 
blable au  «Iroil  d'aînesse;  mais  nous  ignorons  en  quoi  il 
consistait,  et  nous  pouvons  tout  au  plus  conclure  «le  la  ces- 
sion «pie  lit  Esaô  du  siim  pour  un  plat  «le  lentilh^s  nttks  a 
point,  que  ce  privilège  n'.vvait  vrais«‘iiiblablemeiit  pas  grand»? 
importance.  — iVs  publicistes,  IhmvMilin,  par  exemple,  «l.ms 
son  Traité  des  Fie/v,  ontvalm'ntcnt  essayé  «h'ihMiionlrjîr  qim 
le  droit  d’aincssc  avait  toujours  rabsislè  depuis  les  ]»atriar- 
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rlir-k , qui  eu  seraient  les  législateurs.  On  ne  trouve  de  ce 
fait  aucune  trace,  pas  plus  chez  les  Grecs  que  chez  les  Ro- 
mains ; et  tous  les  documents  historiques  sont  d'accord  pour 
noua  appre^ndre  <iue  sous  les  deux  preniiercs  races  de  nos 
rois  râlné  partagea  toujours  également  avec  scs  frères  et 
Sffurt.  Lea  exceptions  à celte  reiUe , si  tant  est  qu'on  en 
puisse  citer  de  bien  sotbentiquement  prouvées,  ne  se  rap- 
porteraient jamais  qu'aux  règnes  des  derniers  Carlovingiens. 
— C'est  donc  à la  révolutioa  qui  porta  les  Capétiens  au  trùne 
qo'U  tant  reporter  l'origiM  première  de  cette  institution 
dans  notre  pays.  A cette  époque,  en  effet,  tous  les  seigneurs 
Toulureut  donner  de  l'extension  à levirs  droits,  et  même  s'en 
créer  de  nouvesox.  Plus  tard,  U fallut  bien  réunir  dans  une 
seule  et  même  main  toute  la  puissance , tous  1rs  moyens 
d'exocutkm  dont  avait  disposé  le  père,  pour  soutenir  l'cLnivre 
de  son  injustice  et  de  ses  riolences  ; de  là  aussi  sans  doute 
l'institution  du  droif  d’aineue. 

Ce  droit  eompéUit  à Palné  mâle  babUe  à liériter,  alors 
même  qu'il  était  le  puîné  des  femmes.  Quand  il  était  inlta- 
bile  à succéder,  c'est-à-dire  lorsqu'il  était  ou  mort  civile- 
ment , ou  exliérédé , ou  rdîgieux  profes , son  droit  passait 
au  plus  âgé  des  puînés.  Quand  U n'y  avait  pas  d'autres  tké- 
ritiers  que  des  blks,  aucune  de  celles-ci  n'élait  admise  à 
iovoi|uer  le  droit  d'aüiesse , et  elles  partageaient  toutes 
également.  En  effet , comme  le  droit  d’aînesse  n'avait  été 
institué  que  pour  conserver  le  nom  et  la  splendeur  des  lainil- 
les , U ne  pouvait  produire  scs  effets  dans  la  personne  des 
biles , dont  le  nom  se  perd  quand  elles  se  murieiil , et  ne 
pouvait  pas  être  Invoqué  comme  lorsqu'il  y avait  uu  liérilier 
mêle,  propre  dès  lors  à per^tétuer  le  nom  de  la  race. 

La  révolution  de  I7à9  raya  enlin  de  notre  législation 
cette -flagrante  insulte  à l'esprit  d’égalité,  qui  depuis  un  siècle 
était  le  fonds  même  de  nos  munirs  pubUques.  Les  lois  des 
15  mars  1790  et  8 avril  1791  abolirent  toute  es|»éce  de  droit 
de  prUnogéniture,  et  ne  tirent  d'exception  à la  hgle  générale 
que  pour  la  transmission  du  trône  — Quand,  en  tsi5,  les 
teionnettes  élraogérea  oou*  ramenfmtt  les  Bourbons,  on 
dut  s'attiaidre  à voir  cette  famille  prince-^,  qui  iravaical 
rien  appris  ni  rien  oublié,  s'efforcer  de  rcsbmcller  toutes  les 
vieilleries  féodales  que  la  tiKirmente  rév4dutionnairc  avait  à 
jamais  balayées  du  sol  français.  En  lb2è  ulie  lui  lut  présen- 
tée à la  cliarobre  des  pairs , non  pas  préciséoicut  ponr  réta- 
blir rbérédité  U'ile  qu'elle  existait  autrefois,  mais  pour  at- 
tribuer à l'alné  des  enfants  miles,  à litre  de  précipiit  légal, 
toute  la  quotité  l<^cment  disponible  dans  la  succession  d'un 
père  payant  300  francs  d'impôt  foncier,  sauf  à celui-i  i aor« 
donner  par  testament  le  partage  légal.  On  voulait  ainsi  ren- 
verser complètement  les  disivositions  du  Code  qui  avaient  fait 
de  l'égalité  le  principe  de  la  loi  des  successions  eu  faisant 
l'inégalité  facultative.  Le  chiffre  de  300  francs,  qui  était  celui 
du  cens  des  électeurs,  montrait  clairement  d'ailleurs  qu'il 
s'agissait  de  constituer  liéréditaircntent  le  droit  électoral  dans 
certaines  familles.  La  loi  succomba  devant  la  n'prohation 
générale,  et  la  diambre  des  pairs  la  rejeta  le  8 avril  1820. 
Le  riroit  d'aînesse  était  ])Ourlant  aussi  l’ordre  de  succesid- 
bilité  de  la  pairie  sous  U HcstauraÜon.  — Napoléon,  lui  aussi, 
avait  cm  trouver  une  force  et  un  appui  dans  la  quasi-ié-Hur- 
rection  du  droit  d'aloesse  : il  avait  donc  autorisé  sa  noblesse 
à se  constituer  des  majorais.  On  sait  combien  les  événe- 
ments de  1813  et  1814  lui  prouvèrent  qu'à  cet  égard  il  s'é- 
tait trompé,  et  qu'en  s'ap|Hjyant  sur  des  privilèges  et  des 
exceptions,  il  n’avait  fait  que  con.«truire  sur  le  sable.  — 
L'opinion  publique  força  le  pouvoir  issu  des  événements  de 
Juillet  à rejeter  d'abord  i'iK^rèdUé  de  la  pairie,  el  pltts  taivl 
à proposer  aux  cltambres  des  mesures  b'^gUbitives  tendant  à 
limiter  et  à circonscrire  le  mal  créé  par  les  fausses  mesures 
de  l'empereur  et  par  l’esprit  rétrograde  de  la  Restaiiralion 
dans  la  question  des  majorais. 

L'Angleterre,  on  le  sait,  est  la  terre  cla-ssique  du  droit 
d'aînesse,  successivement  effacé  des  codes  des  dilîtrcntes 
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uations  germaniques;  et  grâce  à ce  partage  inégal  el 
inique  des  Itérilages , qui  attribue  ti>ut  à l’alné  et  rien  aux 
puînés , que  rari.stocratie  anglaise  se  maintient  en  jouissance 
de  CCS  umueoM»»  propriétés , de  ces  tortune»  colosses,  dont 
plusieurs  sont  trois  et  quatre  fois  plus  coo&idéraltles  que  la 
liste  ctrile  de  certain>>  rois  du  continent. 

AiNESSE  DE  KORMAA'UIE.  Par  le  mot  aînesse 
on  désignait  en  Normandie  un  ténement  divisé  entre  plu- 
sieurs i>ersooDes,  et  cliargé  de  redevances  qui  étaient  pa)éei( 
au  seigneur  par  un  tenaiicier  principal,  appelé  aîné,  et 
auxquelles  les  puînés,  autreme4it  dits  ses  co-teneurs,  con- 
tribuaient solidairement  pour  leur  part  et  |>ortion  : taînesse 
de  Aormandie  avait  assez  d’analogie  avec  os  qu'on  dési- 
gnait dans  le  Lyonnais  et  l'Auvergne  par  le  mot  paçestr , 
cl  par  celui  de/réche  dans  le  Maine  et  l'Anjou. 

AI\'-MADI1Y>  ville  du  désert  algérira,  à 77  lieues  au 
sud  du  Mascara,  el  a 59  lieues  sud-sud-K>uest  deTagdempt. 
Cette  ville  est  bâtie  sur  un  rocher  au  milieu  d'iuic  plaine 
aride  ; elle  est  entourée  de  jardins  très-bol'-és,  et  forme  ■in*f 
une  oasis  à six  journées  de  marche  dans  le  désert.  Au  nord- 
ouist  de  la  ville  coule  un  |>cUl  ruisseau  nommé  Oued-Aïii- 
Madhy,  qui  prend  sa  source  dans  le  Djibel  Ainovu,  et  qui  se 
|H>rd  dau»  les  sables  à quelques  lieues  de  la  ville.  Ain-Madhy 
no  compte  guère,  dit-oii , que  deux  cents  maisons  et  deux 
mille  habilanls;  une  muraille  épaisse,  flanquée  de  douze 
forts,  l’entoure.  Celle  ville  a trois  portes  fortitiées.  Ellettl 
percée  de  deux  rues  |>riiicipalcs.  La  Kasba  est  1a  résidence 
habituelle  du  marabout  qui  règne  sur  ces  contrées.  Elle  est 
entourée  de  murailles  crenelét's  et  renferme  un  puits  et  des 
magasins.  Les  Arabes  comparent  la  forme  d’Ain-Madhy  à 
celle  d'un  œuf  d'aulrucive,  dont  la  pointe  est  dirigée  vers 
la  porte  du  sud.  ~ La  famille  des  Tixljini,  qui  règne  sur 
celte  ville,  est  originaire  do  Maroc,  où  elle  jouissait  d'une 
grande  répiitalion  de  sainteté , qu'elle  a conservée.  Un  des 
ancêtres  des  Tedjini  vint  à la  tête  d’un  parti  nombreux  at- 
ta^^uer  Am-Madhy,  qui  était  au  pouvoir  des  Oulad-bkly-.Ma- 
honMid-ben-Aly;  Ü s’en  em]iara,  et  l'influence  des  Tedjinl 
s'établit,  cl  s’étendit  même  par  un  gouvernement  modéré 
et  par  rautorilé  religieuse  qu'ils  surent  prendre  sur  les  es- 
prit». On  atlribuo  à leurs  prières  une  glamle  dlicadtê.  — 
L'iiitporlaiice  de  cette  ville  est  bien  moins  dans  les  forces 
dont  elle  dis|K>.se  que  dan.s  sa  situation  au  milieu  d'ironvenses 
espaces  où  le«  |K)iuts  de  station  sont  rares.  L'oasis  où  elle  est 
située  est  le  passage  obligé  des  caravanes  el  .sort  de  liaison 
entre  des  imùdU  nombreux  de  rinlérieur.  Les  habitants  ne 
vivent  que  de  comnvcrce  et  n'oot  pas  d'industrie;  chaque 
maison  est  une  sorte  d'entrepôt  ou  le*  Arabes  du  deliors 
mettent  en  sûreté  leurs  récoltes,  (pi'ils  écliangent  ensuite.  A 
(pielqiie  distance  au  delà  d’Ain-Madhy,  il  n'y  a plus  de 
terre  liabitahle  jusqu'à  Oiierkelali,  ville  à quinze  jours  de 
niarclH!.  Trois  routes  conduisent  à Ain-.Madby,  de  .Mascara, 
de  Tagderopt  ou  de  Treudali.  — La  donimalion  des  Tuit» 
sur  Aiu-Maüby  était  plutôt  noiuinale  que  réelle.  Cependant 
elle  était  souiubeà  un  tribut,  et  diaque  fois  qu  elle  essaya 
de  s’y  dérober,  des  e\|M^litions  rapides  la  forcèrent  à recon- 
naître la  souveraiueté  turque.  » Après  le  traité  de  la  Ta fn a 
Abd-el-Katler  déclara  la  guerre  à Tedjini,  voulant  sans  douta 
consacrer  par  la  soumlvsiou  d'Am-.Madhy  sa  prise  de  pos- 
ses.sion  des  {varties  avancées  du  Sahara  de  l'ouest,  et  peut- 
être  aussi  se  ménager  un  point  d’appui  contre  l’atteinte  des 
Français  en  cas  de  rupture.  Le  marabout  Tedjini  re]H>ussa 
les  pri-tenlions  de  l'rmir.  Celui-ci  partit  de  Tagdeinpl,  le 
It  juin  183S,  avec  deux  mille  fanla.ssins,  trois  cents  rbe- 
vaux  el  deux  obusiers  servis  |iar  vingt -quatre  canooniera  : 
quinze  cents  clk-vaiix  portaient  scs  bagages  et  ses  vivres.  La 
imputation  d'Ain-Madliy  composait  alors  d'Arabes  allacltés 
à Tciijini,  uu  |>;ir  la  luinmté,  ou  par  le  prestige , ou  par  des 
liens  de  dépendance  el  de  <lome»ticité;  d’uu  grand  nombre 
de  negres.  prcsjjuc  tous  cscLives  de  Tadjini,  el  de  quelques 
familles  juives.  Un  bon  nombre  d'Arabes  dès  tribus  voisines 
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vinrent  ««joindre  «UK  <lrfen«oiir>«îr  la  plare.  LVmlr  croyait 
it'cm|tarer  d'Aïn>Msdhy  on  iitoins  d’un  mois  ; mai«  il  ftit 
trompe  dan«  «es  espérances.  H fit  encore  Tenir  du  cnnon  , 
des  vivres,  et  le  3 décembre  1838  il  obtint  de  Tedjini  une 
capitulation  par  laquelle  celui-ci  s'engageait  à quitter  la  ville 
avec  sa  famille  dans  quarante  jours.  Tedjini  profita  «ans 
doute  de  cette  tr«ve  pour  ravitailler  la  ville  et  y introduire 
de  nouveaux  défenseurs.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  qu'en 
juin  1839  Abd-el‘Kader  n'y  avait  pas  encore  pénétré.  Il  linit 
par  en  lever  le  siège.  Alors  il  recommença  la  guerre  contre 
les  chrétiens,  et  le  canon  ne  tarda  pas  à déchirer  le  traité 
de  la  Tafna.  L.  Looet. 

AINOS  00  AINOUS  (c’est-à-dire  Aommes),  nom  des 
habitants  fuimitifs  de  Tlle  de  Jesso  et  de  la  partie  mé- 
ridionale de  Saklialin,  refoidés  par  les  Japonais.  Knisenstem 
et  I^igsdorfles  représentent  comme  petits  de  taille,  presque 
noirs  de  peau,  ayant  1a  barbe  noire  et  forte,  les  clieveux 
liérissés,  ayant  pourtant  des  traits  assez  réguliers  et  un  ca- 
ractère trèS'doux.  Les  deux  voyageurs  que  nous  venons  de 
nommer  donnent  d'intéressants  détails  sur  la  langue  de  ce 
peuple,  du  reste  peu  nombreux. 

Al\S\VORTll  ( Robebt },  grammairien  anglais,  né, 
en  1G60,  à >Voodyale,  près  de  Afanchester,  mort  en  1743, 
se  nt  connaître  d'abord  dans  les  écoles  de  Londres  comme 
instituteur , et  publia  ensuite  d'excellents  livres  classiques, 
notamment  un  Dictionnaire  Latin-Anglais,  qui  a été  réim- 
primé plusieurs  fuis.  Sur  la  fin  de  sa  vie  Ainsworth  montra 
une  prédilection  particulière  pour  l'étude  des  antiquités,  et 
devint  iiiembre  de  la  Société  des  antiquaires.  — Un  autre 
AiNSWORTii  ijienry),  savant  tbéologieo  anglais,  fut  un 
des  chefs  des  Brownistes  ou  indépendants,  et  s'expatria  à 
Amsterdam, où  U fonda  une  communauté.  Il  moiinit  en  U>29, 
laissant  d'intéressants  commentaires  sur  l’Aocien  Testament. 

Alli  (du  latin  aer  ).  Toute  la  surface  de  notre  globe  ter- 
restre est  enveloppée  d'une  masse  gazeuse  qu’on  appelle 
atmosphère.  L’air  est  le  gaz  qui  constitue  cette  atmo- 
sphère; et  par  conséquent  c'est  le  milieu  dans  lequel  «e  dé- 
veloppent la  plupart  des  corps  organisés  et  se  produisent 
presque  tous  les  pliénotnènes  qtte  rhomme  {teut  observer. 
Aussi  |>eut-on  dire  que  c'est  à la  di'couverte  de  la  compr>«i- 
tion  et  des  propriétés  chimiques  de  l'air,  ignorées  si  long- 
temps, que  l’on  a dû  les  iuimenses  progr^  de  la  physiologie 
animale  et  végétale,  ainsi  que  la  grande  révolution  de  la 
chimie. 

L’air  est  un  gaz  permanent.  c'e$t-à*dire  qu'il  ne  se  laisse 
ni  li(|uéfier  ni  solidifier;  il  nous  parait  être  «ans  odeur  et 
sans  saveur,  quoique  plusieurs  faits  semblent  prouver  le 
contraire,  par  exemple  le  goût  fade  de  l'eau  que  rébnilition 
a privée  do  l'air  qu'elle  contenait.  Pris  en  petite  quantité, 
l'air  est  parfaitement  incolore  et  lranxp;irent;  mais  en  gran<le 
masse  il  présente  une  couleur  bleue,  due  à l’inégalité  d'ac- 
tion avec  laquelle  il  transmet  les  dilTérentes  parties  des 
rayons  lumineux  qui  le  traversent.  L'uir  est  un  corps  pe- 
sant; cette  vérité  fut  enlreuic  par  .\ri<lole,  n^is  n'a  été  dé- 
inontn^  qu'en  lüii  par  Torricelli.  I.'apparcil  qu'il  em- 
ploya à cet  efTet,  après  plusieurs  modifiralions  ingénieuse*, 
eôt  devenu  le  baromètre.  Par  sa  pres.sion,  l'air  lait  équi- 
libre à une  colonne  d’eau  de  10  mètres  40  centimètres  et  à 
une  colonne  de  mercure  de  76  centimèlres. 

Une  expérience  fort  simple  fait  roimaltre  la  pesanteur  de 
l’air  : on  prend  un  vase  de  verre  muni  d'un  robinet,  dont 
U capacité  est  de  quelques  Utrt!9,  on  le  |>èse  rempli  d'air  à 
U tein)>éni(ure  de  la  glace  fondante,  après  quoi  on  le  |Ku1e 
«ur  le  plateau  de  la  machine  pneumatique  ; on  adapte  le 
goulot  à l'extrémité  du  tuyau  de  la  pom|)c,  on  ouvre  le  ro- 
binet et  l'on  extrait  l'air  du  vase.  Quand  le  vide  est  anssi 
paifait  que  possible,  on  ferme  le  robinet  et  l'on  pèse  le 
vase;  on  trouve  que  son  |ioids  c^^t  plus  faible  que  lursi|u'il 
était  plein  d'air,  la  difl'erence  est  de  I gr.  3,9s6  |r.ir  litre 
d'air  extrail;  d’où  l'on  conclut  que  le  poids  d’un  litre  d'air 


à la  température  de  la  glace  fondante  est  de  1 gr.  3,986.  Un 
litre  d’oau  pesant  mille  grammt>s,  il  s’ensuit  que  le  poids  de 
l'air  est  à celui  de  l'eau  comme  1,3  est  à 1,000,  ou  comme 
1 est  à 770. 

L'air  est  un  corps  éminemment  élastique,  comme  tous  les 
gaz;  il  a la  propriété  de  pouvoir  être  comprimé  indéfini- 
ment et  de  reprendre  exactement  «on  volume  primitif  quand 
on  a cessé  de  le  pres&er.  La  compressibilité  et  réUsticIté  de 
Pair  «ont  faciles  à reconnaître.  Le  briquet  à air  met  ces 
propriétés  en  évidence,  et , sans  avmr  recours  à cet  appareti, 
il  suflit  de  presser  une  vernie  pleine  d’air  pour  s'assurer  que 
ce  gaz  se  comprime  sous  sa  pression,  diminoe  de  volume,  et 
le  reprend  exactement  anssitât  que  sa  pression  cesse.  Quand 
il  e*t  enfenné  dans  un  vase  parfaitement  clos,  il  exerce  une 
pression  égale  sur  toutes  les  parties  des  parois  de  ce  vase  ; en 
sorte  que  si  on  y adapte  un  manomètre,  la  hauteur  à la- 
quelle le  liquide  s'élève  dans  cet  instrument  mesure  la  ten- 
sioQ  ou,  si  l'on  veut,  la  force  élastique  de  l’air  renfenné  dans 
le  vase.  M a r i o 1 1 e découvrit  le  premier  que  l’air  se  comprime 
sous  les  poids  dont  on  le  eharge  d'une  manière  proportion- 
nelle à ces  poids  : cette  loi  n'avait  d’abord  été  vérifiée  que 
sons  de  petites  charges.  M.M.  Dulong  et  Arago  l'ont  confir- 
mée depuis  jusqu’à  la  charge  énorme  d’une  colonne  de  mer- 
cure do  30  m.  499,  ce  qui  correspond  à une  pression  de  vingt- 
sept  atmosphères.  L'élasticitédel’nirétantégaleàsa pression, 
il  s’ensuit  qu'un  très-petit  volume  d'air  peut  faire  équilibre  à 
un  poids  égal  à celui  de  l’atmosplière.  C'est  ce  qui  exiiliquo 
comment  une  éprouvette  remplie  d'air  et  mainteoue  au- 
dessus  d’une  surface  d’eau  ne  pennet  pas  à l'eau  de  monter 
dans  l'intérieur  de  cette  éprouvette,  quoiqu'elle  soit  pressée 
extérieurement  «ur  toute  «a  surface  par  tout  le  poids  de 
l'atmosphère.  C’est  à réUsUcité  de  l'air  qu'est  due  la  propa- 
gation des  sons.  La  clialeur  dilate  l'air  des  0.00367  de  «on 
volume  par  chaque  degré  du  thermomètre  centigrade.  La 
plupart  des  gaz  permanents  sont  soumit  à cette  lot , quelle 
que  «oit  b pression  , pourvu  qu'elle  reste  constante  pendant 
toute  la  durée  de  l'expérience.  Comme  le  volume  de  tous 
les  corps,  mais  surtout  des  corps  gazeux,  augmente  ou  di- 
minue suivant  le  degré  d'élévation  ou  d'aliaisseinenl  de  la 
température,  il  est  important  de  tenir  compte  de  l'indica- 
tion thermométrique  dans  les  analyses,  et  surtout  dans  la 
détermination  des  p o i d s s p é ci  fi  q ii  e « . 

C'est  à la  densité  de  l’air  prise  comme  unité  que  l’on 
com|>are  celle  des  dilférenls  gaz.  Sa  pui&sance  réfnctive  est 
également  prise  pour  unité  quand  on  veut  évaluer  celle  des 
autres  gaz.  L'air  est  mauvais  conducteur  du  calorique  et  de 
l'électricité,  à moins  qu'il  ne  soit  humide. 

1.CS  anciens  regardaient  l’air  comme  un  élément.  Ce  ne 
fut  même  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  que  l'on  décoovilt 
sa  composition.  Déjà  en  1630  Jean  Rey,  ayant  vérifié  l'expé- 
rience de  Brun  sur  raugmeatation  de  poids  de  l'étatn  quand 
il  SC  transforme  en  chaux  (oxyde),  expliqua  ce  piiénomène 
en  disant  que  l'air  avait  été  absorbé  par  le  métal.  Mais  les 
idées  de  Jean  Key  restèrent  ensevelies  dans  l'oubli.  Eu  *774 
Rricstley,  en  sounrettanl  de  la  chaux  de  mercure  placée  sons 
une  cloche  remplie  de  ce  métal  à l'action  des  rayons  solaires 
concentrés  par  une  forte  lentille,  observa  que  la  cloche  «e 
remplis.sait  d’un  gaz  éminemment  propre  à entretenir  la  com- 
bustion et  la  respiration,  ce  qu'il  attribua  à l'absence  du 
phlogistique,  soupçonnant  toutefois  que  l'air  était  le 
produitde  ce  gaz  et  d’un  air  phlogistiqué,  et  ébranlant  ainsi 
le  principe  de  la  simplicité  de  rumi>ositiott  de  l'air.  Bayen,de 
«on  côté,  prouva  par  des  expériences  décisives  que  tous  le* 
corps  qu'on  disignait  sous  le  nom  de  cliaitx  métalliques 
doivent  leur  excès  de  poids  et  tous  les  caractères  qui  les 
distinguent  du  métal  qui  s'y  trouve,  à l'absorption  d'un  des 
éléments  de  l'air  atmosphérique.  Lasoisier  à son  tour  s'em- 
pare des  idées  de  I’ric4>tley  et  de  Uayen;  il  les  fécomlc  par 
«on  génie , et  ses  recherches  sur  l'air  changent  la  face  de  la 
science.  Les  travaux  des  chimistes  uKKlernes  n'ont  fait  que 
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fonfirroer  les  points  fondamentaux  d<s  d<Vonvertes  de  La- 
voisier relativement  h la  composition  de  Pair;  seulement  les 
proportions  des  principes  constituanU  sont  aujourd'imi  con- 
nues d'une  niani^  beaucoup  plus  exacte.  Centvolumesd’air 
renrerment,  terme  moven,  vingt  et  un  volume*  d'oxv  g^ne 
et  süixaote^x-neuf  volumes  d’azote.  L'acide  carbonique 
et  U vapevjr  d’eau  s’y  trouvent  dans  la  proportion  de  quel- 
que* millièmes.  L’air  contient  en  outre  des  particub*s  Irés- 
petite*  de  substances  animales  et  vè^èlaltN  dont  le*  quanlib** 
varient  suivant  les  localités.  On  peut  facilement  démontrer 
la  présence  de  ces  diiïéreiits  corps  dans  l’air.  Pour  prouver 
U présence  de  l’oxygène  et  île  l’azote,  on  cbauife  pendant 
plusieurs  jours  du  mercure  inétaiiique  à un  degré  voisin  de 
son  ébullition . en  le  tenant  en  contact  avec  une  masse  d'air 
renfermée  ilans  un  appareil.  Au  bout  de  ce  temps  prvMpie 
tout  l’oxygène  a été  absorbé  par  le  mercure  et  a formé  un 
oxyde  rouge.  Que  si  on  calcine  au  nnigc  cet  oxyde,  on  régé- 
nère d’une  part  le  mercure  et  de  l’autre  l'oxygène  qui  avait 
été  absorbé,  et  ce  dernier  gaz,  mélangé  avec  le  gaz  azote  qui 
en  avait  été  séparé,  forme  de  nouveau  un  coiy>s  gazeux  en- 
tièrement identique  avec  l’air  atmosphérique.  Pour  demon- 
tiw  U présence  de  l’acide  carbonique,  on  expose  à Pair  de 
Peau  de  chaux  parfaitement  limpUle  : la  surface  du  liquide  se 
recouvre  iminédiatemeiit  d'une  pellicule  très-légère  de  carbo- 
nate de  chaux  ; et  si  on  l’agite  de  temps  en  lejnps , on  obtient 
en  quelques  jours  un  dépôUloot  on  peut  extraire  une  quantité 
IrèsHiutable  d'aride  caiiKuiique.  La  présence  de  la  vapeur 
d’eau  danR  Pair  se  démontre  directement  de  1a  maiiièn'  sui- 
vante : lorsqu'on  tient  un  vase  rempli  d’eau  fmiile  dans  une 
chambre  chaude,  les  parois  extérieures  se  recoiivreal  d'une 
ro*ee.  Or,  cette  rosée  est  produite  en  vertb  des  propricli^  des 
gaz  non  permaoenU , par  la  précipitation  de  la  vapeur,  qui 
vient  se  condenser  sur  la  surfece  refroidie  avec  laquelle  elle 
M trouve  en  contact.  P^fîn,  pour  les  molécules  organiipies, 
lorsqu'on  laisse  par  une  petite  ouverture  pénétrer  dans  une 
pièce  obscure  un  rayon  direct  du  soleil , on  remarque  au 
milieu  de  ce  rayon  une  foule  de  petits  corpuscules  seudilabie* 
à de  la  poumi^  qui  s’agitent  en  sens  divers. 

L'analyse  exacte  des  [«^oportion*  relatives  île  ce*  divers 
principes  constitue  une  série  d'opération*  trè*-dclicaitN. 
L’analyse  |>ar  Peudiomètre  consiste  à introduire  un  mé- 
lange d'air  e(  d'hydrogène  dans  un  tube  de  verre  gradué  et  à 
parois  épaisses  et  à y faire  passer  une  élinceUe  électrique. 
La  combinaison  de  l'hydrogène  et  de  Poxygèoe  de  Pair  a lieu 
ioslantanément  ; il  se  forme  de  Peau,  ce  qui  permet  de  trou- 
ver la  proportion  d’azote,  par  suite  celle  de  l’oxygène.  La 
quantité  d’acide  carbonique  contenue  dans  Pair  est  si  laïble 
que , pour  en  doser  une  quantité  notable , il  faut  nécessaire- 
ment opérer  sur  une  quantité  considérable.  On  prend  un 
grand  ballon  de  verre  dont  on  connatl  la  capacité , on  y in- 
troduit de  Peau  de  baryte;  on  femte  le  robinet,  et  on  agite  ; 
au  bout  de  quelqi^  mioiites  l’acide  carbonique  est  ab*orl>é. 
On  fait  ensuite  le  vide,  et  on  introduit  une  nouvelle  quanlilc 
d’air.  On  recommence  la  même  o|>ération  à dix  reprises, 
Jusqu'à  ce  qu'on  ait  un  dépôt  suni>ant  de  carbonate  de 
baryte.  Le  poids  de  ce  corps  étant  connu , on  en  déiluit  la 
qu<tutité  d'acide  carbonique  conUmue  dan*  le  volume  d’air 
Hir  lequel  on  a opéré.  La  quantité  de  va|>eur  d'eau  couteuue 
dans  l’air  est  trè*>variable.  Après  avoir  ret'ueilli  les  indica- 
tions de  Pliygromcl  re  et  du  tbennnmètre  dans  Pair  qiPü 
s’agit  d'analyser,  on  rberclie  d'uuc  part  dan*  les  table*  d'by- 
groniélrie  la  fraction  de  saturation  rorres|>oDdante  au  degré 
de  Pliygroiiiètre,  et  d autre  part  la  quantité  d'eau  contenue 
dan*  Pair  saturé  à la  température  qu'indique  le  (ltenuom>  tre  : 
le  produit  de  ce  nombre  par  la  fraction  de  saturation  donne 
1a  quantité  d’eau  cliercliée. 

Quelques  chimistes  ont  |ien*<^  que  Pair  n'était  pa*  un  mé- 
lange, mais  bien  une  combinaison,  en  se  fondant  phn- 
dpaletnenl  .viir  les  rapports  c«jnstilutif*  de  Poxygene  et  de 
l'azote,  qiilb  regardent  comme  simple^,  c'est-à-dire  eiitiei  s 
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(I  à 4).  Mai*  l'analyse  démontre  rigoureusement  en  vo- 
lume d'oxygène  et  79.2  d’azote  : donc  le  rapport  n’est 
pa*  simple;  en  outre,  79  volumes  d’azj>te  unis  à 71  d’oxy- 
gène n'auH  nent  aucun  rhangemeotde  température  et  ne  don- 
nent Heu  à aucune  condensation  de  volume;  d’autre  part, 
le*  phénomène*  de  réfraction  de  la  lumière  se  comportent 
comme  *i  Pair  l'tait  un  mélange.  Knfm , la  preuve  la  plus 
ronrlunnte  est  celle-ci  : Pair  est  soluble  dans  Peau,  qui  en 
di*o>ut  dan*  le*  circon'stanre*  ordinaire*  environ  la  tren- 
tième partie  de  son  volume;  loisqu'il  e*t  en  di**olution,  il 
n’offre  plu*  la  même  composition  ; il  renferme  alors  0.3? 
d'oxygène  à peu  pré*  pmir  0.6R  d'azote,  parce  que  la  solubilité 
de  l’oxygène  e>t  *upérieure  à celle  de  Paiote. 

On  *ait  que  Pair  e*t  indi*pen*ahlc  au  développement  et  an 
maintien  de  la  vie  chez  tou*  le*  êtres  organi.*és,  tant  animaux 
que  végétaux.  Toyes  Rcspibatjox  , VécérxTioN. 

L'n  agent  d'une  si  grande  importance  mérite  que  Pon  s’oc- 
cupe de*  variation*  qu’il  peut  subir.  Les  proportions  des 
élément*  de  Pair  ne  varient  que  dan*  des  limites  excessive- 
ment étroite*.  L'analyse  de  Pair  recueillit  toute*  le*  Itauteurs 
a donné,  contrairement  à l’hypothèse  de  Dalton,  alMolument 
les  mêmes  quantité*  d’azote  et  d’oxygène.  Mai*  dans  les  Ii«ix 
o(i  se  trouvent  rassemblée*  un  grand  nombre  de  personne.*, 
et  dan*  une  foule  d’autre*  drconslance*,  U s’opère  un  déga- 
gement iPackle  carbonique  tel  qu’il  augmente  notablement  la 
proportion  de  ce  g.iz  ( roycî  Aspiiyxik  ).  Dans  les  orages  il  se 
fonue  acridentelleroent  dan*  Pair  de  l'acide  nltri^iue  et  do 
Pamnmniaque  ; ce  fait  s’explique  facilement,  attendu  que  les 
divers  élénienl*  néce*.*aires  à la  production  de  ces  gaz, 
oxygène,  hydrogène,  azote , *e  trouvent,  sous  PinfliK'nco 
des  d<Vharge*  électriques,  dan*  les  conditions  voulue*  pour 
que  ces  combinaison*  aient  lieu.  — Dans  les  environs  des 
volcans  Pair  renfenne  habituellement  du  gaz  ackle  sulfureux 
et  du  gaz  acide  cblnrbydriqiie;  et  dan*  le  voisinage  des  fa- 
briques on  peut  trouver  une  foule  de  gaz  et  de  vapteur*  plus 
ou  moins  compliqués,  qui  allèrent  1a  pureté  de  Pair  au  point 
de  le  rendre  nuisible  non-seulement  à la  santé  des  individus, 
mais  encore  à la  végi^tation.  Du  reste,  l’action  de  ces  causes 
ne  SC  fait  en  général  sentir  que  dans  un  rayon  peu  étendu. 
Au  contraire,  une  cause  dont  Pinfltience  est  extrêmement  per- 
nicieuse, c’est  le  dégageirient  des  miasmes  qui  »edé«elo|»- 
peot  en  abondance  dan*  tou*  les  lieux  où  de*  matières  vé- 
gétale* privées  de  vie  sont  exposées  a l’action  de  la  chaleur 
et  de  l’humidité.  Quant  à certains  endroits  dont  Pin&aliihrité 
est  bien  reconnue,  comme  les  amphithéâtres  d’anatomie,  la 
présence  dan*  Pair  de  particule*  en  dtVom|M>*iüon  est  *uf- 
(Isammenl  prouvée  par  Podeur  infecte  qu’ils  exhalent. 

L'influence  de  Pair  sur  l'économie  animale  est  variable 
suivant  les  différent*  degré*  de  pesantetu*,  de  température  et 
d’humidilé.  L’air  condensé  ralentit  la  circulation  et  déter- 
mine une  sensation  générale  de  froid.  Les  ouvriers  placés 
sou*  la  cloclke  à plongeur  ressentent  un  froid  disproportionné 
à la  température  du  milieu  où  ils  sont  placés.  Il  diminue 
rapidement  Pétat  inflammatoire  et  l'état  fébrile;  U semble 
être  efficace  dan.*  I<^  maladii^  des  voies  respiratoire*.  Le* 
individus  qui  |>a**eat  leur  vie  «lan*  le*  mines  ont  générale- 
ment une  santé  languissante;  mais  il*  sont  environné*  de 
tant  de  cause*  «Pinsalubrilé  qu’il  est  presque  impossible  de 
distinguer  Pinfliience  de  Paiigmentaliim  de  la  }>e*antair  de 
Pair.  On  connaît  davantage  le*  effet*  d'un  air  raréfié. 

Nous  nous  orcu|>erons  aüleur*  de*  efTel*  que  produit  le 
manque  d'air,  ou  k*  vide,  tel  qu’on  Poblieiit  au  moyen 
de  la  inacliine  piieumatiquo. 

Outre  que  Pair  est  le  principal  agent  de  beaucoup  d'opéra- 
tion*, de  la  combustion,  île  la  fermentation,  etc.,  le*  arU 
et  PindiKtrieont  mi*  à profit  toute*  se*  propriétt^.  Son  ex- 
trême mobilité  conslilue  les  vents.  La  résistance  de  Pair 
Tonne  le  principe  esiientiel  de  la  cloche  à plongeur.  On 
I>eul  sVn  faire  une  idée  en  fai*ant  pénétrer  un  verre  dan* 
Peau,  les  boixls  ks  premiers  : oon-seuJexncot  le  verre  surnage, 
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mais  l'eau  ne  pénètre  pa»  juMpi'au  fond  du  va^e;  et  une 
foreerfuelconque,  un  poMi»,  par  exemple,  fait  «ksremlrc  le 
verre  dans  le  liquide , relui-ci  ne  mouille  jajnai»  te  fond  , à 
moins  q»ic  l'air  n*en  soit  tiré.  Une  autre  pretivc  de  la  nSiis- 
Unre  de  l’air  se  trouve  encore  dana  IVvpi^rience  det  hé- 
mi  sphères  de  Magdchourg.  Puisque  l'air  est  pesant,  il 
doit  tendre  a faircéloer  les  corjK  plus  lé);er«  que  lui,  comme 
l'ea»  fait  surnager  le  liège.  C'est  le  pnnd|)e  dt^s  aérostats. 
La  chaleur  le  dilate  et  le  rend  plus  léger,  de  lii  Porigioe  des 
montgoltièri-»;  elle  augmente  son  élasticité,  de  là  son  ein|>loi 
comnte  moteur  dans  les  inacliinos  à air  et  a feu  ou  psTO- 
pneumatiques.  C'est  encore  sur  le  prinripe  de  l'élasticité  de 
l'air  que  sont  faits  les  fustU  à vent,  les  machines  de  com- 
pression pour  élever  l'eau,  comme  U fontainede  Héron, 
la  pompe  foulante,  dont  dérive  la  presse  hydrau- 
lique. La  pression  que  Pair  exerce  sur  tous  les  corps  produit 
Paseension  de  Peau  dan.s  les  pompes  aspirantes;  et 
dans  les  machines  à vapeur  à simple  elTet  elle  fait  re- 
descendre le  piston  et  entretient  le  mouvement  alternatif. 

L'air  comprimé  a été  encore  etnploxé  à île  nombreux 
Usages.  MM.  Pravez  et  lcs,sié  du  .Mute)  en  ont  compose  des 
bains  d’une  nouvelle  espèce;  et  ces  bains,  ils  s'en  ser- 
vent contre  les  douleurs  rlmniatismales,  lés  gonnai>en(s 
et  les  névralgies.  M.  E.  Guillauinet  a de  mémo  tiré  parti  de 
Pair  condensé  pour  établir  une  machine  de  submersion  qui 
puis<^  permettre  de  S4‘joumer  sous  les  eaux , au  fond  de  la 
mer,  soit  pour  la  pécl)e  des  perli*s  et  du  corail,  soit  pour 
des  opérations  de  sauvetage,  pour  visiter  et  radouber  des 
navires,  ou  pour  i»orter  secours  à des  incendiés.  M.  Triger 
s'en  est  servi  à son  tour  pour  évacuer  les  eaux  de  la  Loire 
d'nn  puits  de  bouille  dont  l’exploitation  aurait  dù  être  in- 
terrompue pendant  la  crue  îles  eaux.  Il  a proposé  le  même 
moyen  |)oor  établir  des  piles  de  pont  sans  barrage  préalable. 
Enfui  .M.  Letellier,  avec  le  concours  de  Pair  comprimé  cl 
d’une  vis  d'.trcliimîxie,  a composé  une  pompe  beaucoup  plus 
serviable  et  d'un  jeu  iiiliniment  plus  doux  que  les  pompes 

TiilgainK. 

L'action  chimique  de  Pair  est  delaplus  haute  importance  : 
(»n  lui  doit  In  plupart  des  phénomènes  d'oxydation,  de  colo- 
ration, de  blanchimeni , d'efllonvcence  et  de  déliquescence 
<le<  sels,  etc.,  etc.  L'action  de  Pair  est  toute-puissante  sur 
Il  vi'gélation;  la  terre  elle-même  \ liesoin  d'air  comme 
les  végétaux , et  lis  marnes , les  chaux  qui  en  al)sorbeat  le 
plus  sont  les  plus  fécondantes.  W.-A.  Dicxett. 

/V  VinJiurHCf  de  l’nir  dam  /u  rie  onjnnique.  Les  pl,in- 
tes,  les  animaux,  l'iwmme,  renferment  de  la  matière.  D'oii 
vient-elle  Que  fait-elle  dans  leurs  tissus  et  dans  lesliqiii- 
dM  qui  les  baignent?  Oti  va-t-«dle  quand  la  mort  brise  Iis 
liens  par  lesquels  ses  diverses  parties  étaient  si  étroitement 
unies?  Voilà  les  questions  que  nous  devons  nbonler  ici.  Nous 
avons  reconnu  qu’aux  nombreux  éU'meiitsde  la  chimie  mo- 
derne , la  nature  organique  n'en  emprunte  que  trois  ou 
quatre  ; qu'à  ces  matières  végétales  ou  animales,  maintenant 
muUipUét^  à l’infini,  la  physiologie  générale  n’emprunte  pas 
plus  de  dix  à douze  espiVes , et  que  tous  ces  pliénomènes 
de  la  vie,  si  compliqués  en  apparence,  se  rattachent,  en  ce 
qu'ils  ont  d'essentiel,  b une  fonmile  générale  si  simple 
qu'eu  quelques  mots  on  a pour  ainsi  «lin*  tout  énoncé,  tout 
rappelé,  tout  prévu. 

Nous  avons  constaté,  en  efTel , par  «ne  foule  de  résul- 
tats, que  les  animaux  constituent,  au  point  de  vue  chimique, 
de  Véritables  appareils  de  comlmstion  an  moyen  desquels 
du  carlKiiie  bn'ilé  sans  cesse  retourne  à l'atmosphère  sous 
forme  d'acitle  cariinnique;  dans  lesquels  de  Pliydmg«*ne 
linllé  sans  cesse,  de  son  coté , engendre  conlinnellement  de 
Veau;  d'où  enfin  s'exlialeni  s,ms  cesse  de  Parole  libre  par 
la  l'Cspiralion , de  Parole  n l'état  d'oxyde  d'ammonium  par 
les  urines.  Ainsi,  du  ri'gnc  animal  considéré  dans  son 
ensemble  s'échappent  constamment  de  l’acide  carlionique, 
de  la  vajiear  d'emi , de  Parole  et  de  l'oxyde  d'ammonium , 


matières  simple»  et  pen  nombreinea  dont  la  formalion  so 
rattadie  étroitement  à l'histoire  de  Pair  lui-méme. 

Nous  avons  constaté  d'autre  part  que  les  plantes,  dans 
leur  vie  normale,  décomposent  l'acide  cart>oaique  pour  en 
fixer  le  carbone  et  en  dégager  l'oxygène  ; qu'elles  dé^mpo- 
sent  Peau  pour  s'emparer  de  son  hydrogène  et  pour  en  dé- 
gager aussi  l'oxygène  ; qu'enfin  elles  empruntent  tantdt  di- 
rectement de  l’azote  à Pair,  tantdt  indirectement  de  Paiole 
à Poxyde  d'ammonium,  ou  à l'ackle  nitrique,  fonctionnant 
de  tout  |ioint  ainsi  d'une  manière  inverse  de  celle  qui  ap- 
partient aux  animaux?  Si  le  règne  animal  constitue  un  im- 
mense appareil  de  combustion,  le  règne  végétal,  à son  tour, 
coustitiie  donc  un  immense  appareil  de  réduction  ou  l'ackle 
carbonique  réduit  laisse  son  charbon,  où  Peau  réduite  laisse 
son  hydrogène , où  Poxyde  d'ammonium  et  Pacide  azotique 
rédiiiUs  laissent  leur  ammonium  on  leur  azote. 

Si  les  animaux  produisent  sans  cesse  de  Padde  carboni- 
que, de  Peau,  de  l'azote,  de  Poxyde  d'aromonhim,  les  plantes 
consomment  donc  sans  cesse  de  Poxyde  d'ammonium , de 
l'aznte,  de  Peau,  de  l'ackle  carbonique.  Ce  que  les  uns  don- 
nent à Pair,  les  autres  le  reprennent  à Pair,  de  sorte  qu'à 
prendre  ces  faits  au  point  de  vue  le  plus  élevé  de  la  phy- 
sique du  globe , ü faudrait  dire  qu'en  ce  qui  touche  lettrs 
éléments  vraiment  organiques,  les  plantes,  les  animaux 
dérivent  de  Pair,  no  sont  que  de  Pair  condensé,  et  que,  pour 
se  faire  une  klée  juste  et  vraie  de  la  l'onsUtution  de  Pat- 
mosphère  aux  époques  qui  ont  précédé  la  naissance  des  pre- 
miers êtres  organisés  à la  surface  du  globe,  il  làudrait  rendre 
à l'air,  par  le  calcul , Pacide  carbonique  et  Pazota  dont  les 
plantes  et  les  animaux  se  sont  approprié  les  éléments. 

Les  plantes  et  les  animaux  viranent  donc  de  Pair  et  y re- 
tournent donc;  ce  sont  de  véritables  dépendances  de  Pat- 
mo«phére.  Les  plantes  reprennent  donc  sans  cesse  à l'air  co 
que  les  animaux  lui  fournisseot,  c'cst-ànliredu  cliarboo,  de 
l'hydrogène  et  de  l'azote,  ou  plutét  de  Padde  carbonique,  de 
Peau  et  de  l^mnoniaque.  Heste  à préciser  maintenant  com- 
ment à letir  tour  les  animaux  se  procurent  ces  éléments 
qn’ih  nsUtnent  à l'atmosphère,  et  l'on  ne  peut  voir  sans 
admiration  pour  la  simplicité  sublime  de  toutes  ces  lois  de 
U nature,  que  lesanimanx  empruntent  tonjonrsces  étéments 
aux  plantes  elles-mêmes. 

Nous  avons  reconnu , en  dfet , par  des  résnitats  de  tonte 
évidence,  que  les  animaux  ne  créent  pas  de  véritables  ma- 
tières organiques,  mais  qu’ils  les  détruisent  ; que  les  plMites, 
au  contraire,  m^ot  liabituelleinent  ces  mêmes  matières  et 
qu’elles  n’en  détruisent  que  peu  et  pour  des  conditions  par- 
ticulières et  déterminées. 

Ainsi,  c'e<t  dans  le  règne  végétal  que  réside  le  grand  labo- 
ratoire de  la  xie  organique;  e’est  là  qoe  les  matières  végé- 
tales et  animales  se  forment,  et  elles  s'y  forment  aux 
dépens  de  Pair.  Des  végétaux , ces  roatièreB  passent  toutes 
fonuées  dans  les  animanx  lierbivores,  qui  en  détruisent  une 
partie  et  qui  accumulent  le  reste  dans  leurs  tissus;  des 
animaux  Iterbivores , elles  passent  toutes  formées  dans  les 
animaux  carnivores,  qui  en  détruisent  on  en  conservent 
selon  hnirs  besoins;  enfin  pendant  la  vie  de  ces  animaux  ou 
après  leur  mort  ces  matières  organiques,  à mesure  qu'elles  se 
détniisent , retournent  à Patmos^ière,  d’où  elles  proviennent. 

Ainsi  se  ferme  ce  cercle  mystérieux  de  la  vie  organique  à 
la  surface  du  globe.  L’air  contient  ou  engendre  des  produits 
oxydés,  acide  carbonique,  eau , acide  azotique,  oxyde  d'am- 
niôniiim.  I^s  plantes,  véritables  appareils  réducteurs,  s'em- 
pâtent de  leurs  radicaux,  carbone,  hydrogène,  azote,  ammo- 
nium. Avec  eps  ratlicaiix  elles  façonnent  toutes  les  matières 
organiques  ou  organîsables , qu'elles  cèdent  aux  animaux. 
Ceux-ci  à leur  tour,  véritables  appareils  de  combustion , 
reproduisent  à leur  aide  l'ackle  carbonique , re.iu,  Voxyde 
d'ammoiiiiim  et  l'acide  azotique,  qui  relotirnffit  à l'air  pour 
reproduire  de  nouveau  et  dans  l'immeDsité  des  siècles  les 
mêmes  plténomi'nes. 
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Kt  si  Ton  ajoute  à ce  tableau,  (VjÀ  ai  frappant  par  aa  aim- 
plicilé  et  aa  israndeiir,  le  nMe  incontesté  de  la  lumière  ao- 
Uire,  qui  seule  a le  pouToir  de  mettre  en  mouvement  cet 
imntense  appareil,  cet  appareil  inimilé  jusque  Iri,  qtie  le  rè- 
gne végétal  constitue  et  ou  vient  s’accomplir  la  réduction  des 
produis  oxydés  de  l’air,  on  sera  frappé  du  sens  de  cos  pa- 
roles de  Lavoisier  : 

« L’organisation,  le  aentiinent,  le  mouvement  spontané, 
n la  vie  n Vxistiuil  «lu’it  la  surface  fie  la  terre  et  dans  les 
« iii'ux  exposés  h la  lumière.  On  dirait  «pie  la  fable  du  llam- 
« lieau  de  PromélloV  était  l’expression  d’une  vérité  philoso- 
A pbiqiie  <|ui  n'avait  point  échappé  aux  anciens.  Sans  la  lu- 
A mière  la  nature  était  sans  vie,  elle  était  morte  et  inanimée  : 
« im  Uievi  bienfais.int,  en  apportant  la  lumière,  a répandu 
« sur  la  surface  de  la  terre  l’organisation,  le  sentiment  et  la 
A jionsée.  * 

Ces  paroles  son!  aussi  vraies  qu'elles  «ont  belles.  Si  le 
sentiment  et  la  |wnsée,  si  les  plus  nobles  lacultés  de  ViUiic 
et  de  rinteltigciice  ont  l>esoin  iM»ur  #e  manifester  d'une  en* 
vepjppe  matérielle,  ce  sont  le^  plantes  qui  sont  cliarg»*es 
d'en  otirdir  la  trame  avec  «l«s  éleiiiCTits  qu  elles  empnintent 
à l’air  et  sous  rinduenee  de  la  lumière  que  le  soleil , où  en 
est  ta  source  in«'*puisable,  verse  constamment  et  par  ttirrents 
U la  jmrface  du  gUtbe.  VA  comme  si  dans  ces  grands  pliéno- 
m«‘iies  tout  devait  se  ratUeber  aux  causes  qui  en  paraissent 
le  moins  proclH’s,  il  faut  remarquer  encore  comment  l’oxyde 
d'aimuotiium,  l’acide  a/otiqiie,  auxquels  les  plantes  emprun- 
tent une  partie  de  leur  arote,  dérivent  eux-mémes  presi|ue 
toujours  de  raclum  <les  grandes  étincelles  électriques  qui 
éclatent  dans  les  nuées  orageuses  et  qui,  sillonnanl  l'air  sur 
une  grande  élendue,  y produisent  l’azotate  d’ammoniaque 
que  l’analyse  y décèle. 

.\üisi,  des  boiiclies  d«j  ces  volcans  «lont  les  convulsions 
agitent  ai  souvent  la  croûte  du  gtolie  a’écliappe  sans  ce«se  la 
principale  nomrUuredes  plantes,  l'aci«Ic  carbonique;  de 
ratmosphère  enlbrmnée  i>ar  les  éclairs  et  du  aeln  même  de 
la  tempête  descend  sur  la  terre  celte  autre  nourriture  non 
moins  imll^|^‘ll>^ll^1e  des  plantes,  relie  d’où  vient  presque 
tout  leur  azote,  le  nitrate  d’ammoniaque,  que  renh^mient  les 
pluies  d’orage  Ne  «lirait-on  pas  comme  un  souvenir  de  ce 
chaos dtint  parle  la  Bible,  «l«‘  ces  temps  «le  «lésfinlre  et  de 
tumulte  d(‘s  éléments  qui  ont  prècé«lé  l’apparition  «les  êtres 
organisés  sur  la  terre? 

Mais  h peine  Va«:'ide  carlK)nl«iuc  *d  Tazolate  d'ammoniaque 
sont-ils  formi^,  «pi’unc  force  plus  calme,  quoique  non  moins 
énergique,  vitjnt  les  nu'ttre  en  jeu  : c'est  la  lumière.  Par  elfe 
l’at  ide  carbonique  cixle  son  carbone,  l'eau  son  livdrt«gène, 
l'a/nlate  d’.«mmonla«ine  lum  azote.  C'es  élémeiit.s  s’aA.so- 
rient,  les  matl«‘res  organisées  se  lorraent,  et  la  terre  revêt  son 
riebe  tapis  de  verdure. 

C’est  donc  en  abs«irbaut  sans  cesse  une  véritable  force,  la 
lumière  et  la  chaleur  émanéts  du  soleil,  que  les  plantes 
fonrlioniienl.  et  qu’elles  produisent  cette  immense  quantité 
dc!  matière  organisée  ou  organique,  pilture  destinée  à la  cnn- 
Sfinunation  «lu  règne  animal.  Lt  si  nous  ajoutons  que  les 
animaux  prmliiisciit  de  leur  côté  «le  la  chaleur  et  «le  la  force 
en  cüii'ommant  ce  que  le  règne  végélal  a pnHbiit  et  a Icn- 
temciit  accmntilé,  ne  semble-t-il  pas  «pie  la  fin  df'rnière  de 
tous  res  phénomènes,  que  leur  formule  la  plus  g«‘nérale  se 
rév>  !«•  à nos  y«*iix  ? L’atmosphère  nous  apparaît  Cfunme  ren- 
fermant les  matières  premières  de  toute  l’organisation;  les 
v«»lcans  i t lesoragiN,  cominc  les  lalMiratoires  oii  se  sont  fa- 
çoim«*>  d’aUinl  l’aride  carlmnique  et  l’azotate  d'ammoniaque 
«Iniit  la  vie  avait  licsoin  |>our  se  manifester  ou  se  multiplier. 
A Inir  aide,  la  lumière  vient  développer  le  règne  vi^gctal, 
prodix huir  immense  de  matière  organique;  les  plantes  nb- 
sorltcut  la  force  chimique  qui  leur  vient  du  soleil  |Kiiirdécom- 
|M>ser  lucide  carUuilque,  l'eau  et  l'azotate  d’ammoniaque, 
cuniTiK*  si  les  plantes  ré-alUaient  un  appaiell  réduclif  sii|n'- 
rteiir  à tons  ceux  que  nous  connaissons;  car  aucun  d'eux 


ne  décomponendt  Padde  carbonique  à froid.  Viennent  en- 
Miite  les  animaux , conKommateura  de  matière  et  produr- 
tenra  de  chaleirr  et  de  force,  vérilablea  afqtareils  de  combus- 
tion. C'est  en  eux  que  la  matière  organisée  revêt  sa  plus 
liaute  expresMon  sans  doute,  mais  ce  n'eat  pas  sans  en  souf- 
frir qu’elle  devient  l'instniment  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée ; sous  cette  influence  la  matière  organisée  se  brûle,  et  en 
prodiÜMnt  celte  chaleur,  cette  électricité  qui  font  nutn» 
force  et  qui  en  mesurent  le  pouvoir,  ces  matières  organi- 
sées ou  organiques  s'anéantlMenl  pour  retourner  à l'atmo- 
sphère d'où  elles  sortent. 

L'atmo«plière  constitue  donc  le  chaînon  mystérieux  qui  lie 
le  règne  v<^étal  au  règne  animal.  I.es  végétaux  absorbent 
donc  «le  la  chaleur  et  accumulent  donc  de  la  matière  qu’ils 
savent  organiser.  Les  animaux,  |var  lesquels  cette  nxatièrê  or- 
ganisée ne  fait  que  pas.«er,  la  brûlent  ou  la  consomment 
pour  {iroduire  À son  aide  U clialeur  et  les  diverses  forces 
rpie  leurs  mouvements  mettent  à profit.  Qu’il  nous  soit  donc 
permis,  empruntant  aux  sciences  modernes  une  image  assez 
grarule  pour  supi>oi1er  la  comparaison  avec  ces  grands  plié- 
nomeiic>,  d'a.«siinikT  la  vi^etation  aelueUv,  véritable  maga- 
sin «rù  s’alimente  la  vie  animale,  à cet  autre  magasin  de 
charbon  <{ue  constituent  les  anciens  dépûU  de  houille,  et 
qui,  hrûlé  par  le  génie  de  Papin  eide  \Vatt,  vient  protlulre 
«Je  l'acide  cariionique,  de  l'eau,  de  la  chaleur,  du  mou- 
vement, on  dirait  presque  de  la  vie  et  de  l'intelligeoce.  Pour 
nous  le  règne  végétal  constituera  donc  un  immense  dé|)0t  de 
combustible  destiné  k être  consommé  par  le  règne  animal, 
et  où  ce  dernier  trouve  la  source  de  la  clialcur  et  des  forces 
locnmotives  qu'il  met  à profll. 

Ainsi  un  lien  commun  entre  les  deux  règnes,  l'atmos- 
phère ; quatre  éh‘ments  dans  les  plantes  et  dans  les  ani- 
maux, le  carbone,  l'hydrogène,  l’azote  et  l'oxygène  ; un  très- 
petit  nombre  de  formes  sous  lesquelles  les  vi^étaux  les  ac- 
cumulent, sous  lesqiieUfs  les  animaux  les  consomment; 
quelques  lois  très-simples,  que  leur  encliatneoient  simplifie 
encore  : tel  serait  le  tableau  de  l'état  de  la  chimie  orga- 
nique la  plus  élevée. 

Puisque  tous  les  phénomènes  de  la  vie  s'exercent  sur  des 
matières  qui  ont  pour  base  le  carbone,  l'hydrogèjie,  i'aiote, 
l'oxygène;  puiMpie  ces  matières  passent  du  règne  animai  au 
règne  v«'>gélal  par  des  formes  intermédiaires,  l'acide  carbn- 
niqtie,  l’eau  et  l'oxyde  d'ammonium  ; pulsqu'enfîn  l'air  est  la 
source  oii  le  règne  végétal  s'alimente , qu’il  est  le  réser- 
voir dans  kxtuel  le  ri^pie  animal  vient  s'anéantir,  noiu  som- 
mes conduits  à étudier  rapidement  ces  divers  corps  au  point 
de  vue  particulier  de  la  physiologie  générale. 

L’ean  sc  forme  et  se  décompose  sans  cesse  dans  les  ani- 
maux et  les  plantes  ; pour  apprécier  ce  qui  en  résulte,  voyous 
d'abonl  quelle  est  sa  compcKition.  Des  expériences  fomh^ 
sur  la  combustion  directe  de  l'fiydrogène,  et  où  j'ai  produit 
plus  d'im  kilogrammo  d'eau  artificielle;  expériences  très- 
difliciles,  trè«-délicates,  il  est  vrai,  mais  dont  les  erreurs  se- 
raient, <lii  reste,  sans  importance  pour  les  cirronstances  qui 
nous  occupent,  rendent  Iri's-prnbable  que  l'eau  est  forimV, 
eu  poi«ls , 

de  ( partie  d’Iiydrngènc 

et  8 parties  d’oxygène, 

et  que  res  nombres  entiers  et  simples  expriment  le  véritable 
rapport  suivant  le<(uel  sc  combinent  ces  deux  éléments  pour 
constituer  l’eau,  (’omme  les  matières  se  représentent  toujours 
aux  yeux  du  chimiste  par  des  molécules,  comme  il  clierrhe 
toujours  II  rattacher  dans  sa  pen«ée  au  nom  même  de  clia- 
que  matière  le  poids  de  sa  moh^iife,  la  simplicité  de  ce 
rapport  n’est  |mis  sans  quelque  iinjiortance.  Ku  elTef,  chaque 
moli^nte  d'eau  se  trouvant  formée  d'une  molèrtile  d’Iivilco- 
g«*ne  et  d’une  mokcule  d’oxygène,  on  arrive  à ces  nomhn's 
simples  qui  ne  s’oublient  plus:  une  molécule  d'hydrogène 
pê«e  1 , unemoléciiled’ovy'gime  i>èses,el  une  moléeiiie  d’eau 
pèse  9. 
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L’ockte  carbonique  se  produit  sans  etsee  dans  )i^  animant» 
et  «e  décompose  sans  cesse  dans  les  plantes  ; sa  composition 
mérite  donc  une  attention  spéciale  il  son  tour.  Or»  rarîile 
carbonique,  comnie  l’eau»  se  représente  par  le»  nombres  les 
plu»  ftiinpies.  De*  expériences  foiulées  sur  la  conilNistioo  di- 
recte du  diamant  et  sur  sa  conversion  en  acide  carbonique 
m'ont  prouvé  que  cet  adde  se  forme  de  la  combinaison  de 
6 parties  en  poi^  de  carlwne  pour  16  parties  en  poîü»  d'oijr- 
Kéoe.  On  est  donc  conduit  h se.  représenter  l’acide  carbo- 
nique comme  étant  formé  d'une  molécule  de  carbone  {tcsant  6 
pour  deux  molécules  d’oxygène  pesant  16,  ce  qui  cunsUtue- 
rait  une  molécule  d'acide  carbonique  pesant  22. 

Enfin  l’ammoniaque,  à son  tour»  senilde  formée  en  nombre» 
entier»  de  s partie*  d’bydrogèM  pour  14  d’aaole,  ce  qui  peut 
se  représenter  par  3 molécules  d'hydrogène  pesant  3 et  par 
une  molécule  d’azote  pesant  14.  Ain^»  roimne  pour  montrer 
mieux  toute  sa  puissance»  la  nature  n'opère»  quand  il  s’agit 
de  furganlsatioa»  que  sur  un  très-petit  nombre  d'éléments 
corubiné*  dans  les  rapports  les  plus  simples. 

Tout  le  système  atomique  du  pbysiologUte  roule  sur  ce» 
quatre  nombre»  : 1»  6»  7,  8. 

1»  c’est  la  molécule  d'hydrogène; 

6»  celle  du  carbone; 

7 » ou  deux  fois  7 » c’est-à-dire  14 , celle  de  l'azote  ; 

8»  celle  de  Toxygène. 

Qu'il  rattaclie  toujours  ces  nombres  à ces  noms  ; car  pour 
le  chimUte  il  ne  saurait  exister  ni  hydrogène»  ni  carbone, 
ni  azote,  ni  oxygène  abstrait».  Ce  sont  des  êtres  dans  leur 
réalité  qu’il  a toujours  en  vue  ; c'est  de  leur»  molécules  qu'il 
parle  toujours  » et  pour  lui  le  mot  hydrogène  peint  une  mo- 
lécule qui  pèse  I , le  mot  carbone  une  molécule  qui  pèse  6, 
et  le  mot  ox^ène  une  m<^ule  qui  pèse  8. 

L’air  almosplièriquc»  qui  joue  un  si  grand  rêle  daiL»  la 
nature  organique,  poseède-t-U  aus«i  une  composition  simple, 
comme  l’eaa»  l'aekle  carbonique  et  l'anunoniaque?  Telle  o>t 
la  question  que  nous  avons  récemment  étudiée»  M.  Bous- 
singauU  et  moi.  Or,  nous  avons  trouvé,  rominc  le  pensaient 
le  plus  grand  nombre  des  cliimUtes,  et  contrairement  à l'o- 
pinion du  docteur  l*rout»  à qui  la  chimie  doit  tant  de  vues 
ingénieuses,  que  l’air  est  un  mélange»  un  Vt  niable  inélaugc. 

En  poids»  l'air  renferme  2,300  d’oxygène  pour  7,700  d'a- 
zote; en  Tulume»  208  du  plumier  pour  792  du  second.  L’air 
renferme  en  outre  de  4 à 6/10, ooo'*  «racide  carbonique  en 
volume»  soit  qu'on  le  prenne  à Paris»  soit  qu'on  le  prenne  à la 
campagne.  Ordinairement»  il  en  renferme  Vio, ooo'*.  Déplus» 
il  contient  une  quantité  presque  insensible  de  ce  gaz  hydro- 
gène carboné»  qu'on  nomme  gaz  des  marais»  et  que  les  eaux 
stagnantes  laissent  d^ager  à chaque  instant.  Nous  ne  {tarions 
pas  de  la  vapeur  aqueuse,  si  variable,  deroxyded'aiDinonium 
et  de  l’acide  azotique»  qui  ne  peuvent  avoir  dans  Pair  <|u'une 
existence  momentanée,  à raison  de  leur  solubilité  dans  l’eau. 

L'air  constitue  donc  un  mélange  d’oxygène»  d'azote»  d'a- 
cide carbonique  et  de  gaz  des  marais. 

L'acide  carbonique  y varie,  et  même  beaucoup»  ptiUque 
le»  dilTérences  y vont  du  simple  au  double,  de  4 à 6/10,000. 
Ne  serait-ce  |ia»  la  preuve  que  les  plantes  lui  enlèvent  cet 
acide  carbonique  et  que  les  animaux  lui  en  reprennent?  ne 
serait-ce  pas , en  un  mot , la  preuve  <le  rel  é<}iiilibre  des  élé- 
ments de  Pair  attribué  aux  actions  inverses  que  les  animaux 
et  les  plantes  prodoisent  sur  lui Il  y a longtemps  » en  elTct  » 
qu'on  l'a  remarqué,  les  animaux  empruntent  à l’air  son  oxy- 
gène et  lui  rendent  de  l’acide  carlionique  ; les  plantes  à leur 
tour  décomposent  cet  acide  carbonique  |)our  en  lixer  le  car- 
bone» et  restituent  son  oxygène  à Pair.  Comme  les  animaux 
respirent  toujours»  comme  le»  plantes  ne  respirent  que  sous 
Pinnuence  solaire  ; comme  en  hiver  la  terre  est  dépouillée  » 
tandis  qu’iui  été  elle  est  couverte  de  verdure , on  a cm  que 
l'air  devait  traduire  tontes  ces  indiicnces  dans  sa  consti 
tutioD.  L'aride  carl>oniqiie  devait  augmenter  la  nuit  et  di- 
niiiiiicr  le  jQiu*.  L’oxygèuc  à son  tour  devait  suiv  re  une  mar- 


rive  inverse.  L’aride  carNmiqiie  devait  aussi  suivre  le  cours 
des  saison»,  et  l'oxygène  subir  lu  même  sort.  Tout  cela  est 
vrai , sans  doute , et  trt's-seavible  {voitr  une  fvorUon  d'air  li- 
miU^  et  confinée  sous  une  clocfie;  mais  dans  la  masse  de 
l'atmosphère  toutes  ces  variations  K>cales  se  confondent  et 
disparaissent.  Il  faut  des  stiVIo»  acainiulés  pour  que  cette 
balance  des  deux  règnes  au  sujet  de  la  composition  de  Pair 
puisse  être  mise  en  jeu  d'une  manière  efficace  et  nécessaire  ; 
nous  sommes  donc  bien  loin  de  ce»  variations  journalières 
ou  annuelles  qu'on  était  di»j>osé  à regarder  comme  aussi  fe- 
dlcs  à observer  qu'à  prévoir.  Relativement  à l’oxygène»  le 
calcul  montre  qu’en  exagérant  toute»  les  données»  il  ne  fau- 
drait pas  moins  de  soo»ooo  années  aux  animaux  vivants  à 
la  surface  de  la  terre  pour  le  faire  disparaître  en  entier. 
Par  conséquent,  si  l’on  supiK>sait  que  l’analyse  de  Pair  edt 
été  faite  en  1800»  et  que  pendant  tout  le  siècle  les  plantes 
eussent  cessé  de  fonctionner  à la  surface  du  globe  entier» 
tou»  les  animaux  continuant  d'ailleurs  à vivre,  les  analystes 
en  1900  trouveraient  l'oxygène  <le  Pair  diminué  de  t/x.ooo 
de  son  pmds»  quantité  qui  e.st  inaccessible  à nos  méthodes 
d’observation  les  plus  délicates,  et  qui  à coup  sûr  u'influe- 
rait  en  rien  sur  la  vie  des  animaux  ou  des  plantes. 

Ainsi  nous  ne  nous  y tromperons  pas,  l’oxygène  de  Pair 
est  consommé  par  les  animaux»  qui  le  convertissent  en  eau 
et  en  acide  carbonique  ; il  est  restitué  par  les  plantes,  qui 
décomposent  ce*  deux  coqvs.  Mais  la  nature  a tout  disposé 
pour  que  le  maga.<ân  d'air  fût  tel  relativement  à la  dépense 
des  animaux  que  la  nécessité  de  l'intervention  des  plantes 
pour  la  purification  de  Pair  ue  se  fit  sentir  qu'au  bout  de 
quelques  siècles.  L’air  qui  nous  entoure  pèse  autant  que 
581 ,000  cubes  de  cuivre  d'un  kilomètre  de  câté  ; son  oxygène 
|>èse  autant  que  134,000  de  res  mêmes  cul>es.  En  supposant 
la  terre  pcu{>lée  de  mille  millions  d’homme»  » et  en  portant 
la  population  animale  à une  quantité  équivalente  à trois 
mille  millions  d'hommes  , on  trouverait  que  ces  quantités 
réunies  ne  consomment  en  un  siècle  qu'un  poids  d'oxygène 
égal  à 15  ou  16  kilomètres  cubes  de  cuivre,  tandis  que  Pair 
en  renferme  134,000.  Il  faudrait  dix  mille  année»  pour  que 
tous  ces  hommes  pussent  produire  sur  Pair  un  effet  semible 
à rcudioroètre  de  Volta,  nvèmc  en  supposant  la  vie  vi'gètale 
anéantie  pendant  tout  ce  temps. 

En  ce  qui  couceme  la  permanence  de  la  composition  de 
Pair,  nous  pouvons  dire  en  toute  assurance  que  la  pro)iortioii 
d’oxygène  qu’il  renferme  est  garantie  pour  bien  des  siècles, 
même  en  supposant  nulle  l’influence  des  végétaux  » et  que 
néanmoins  ceux-ci  lui  restituent  sans  cesse  ^ l’oxygène  en 
quantité  au  moins  égale  à celle  qu'il  perd  et  peut-être  supé- 
rieure ; car  le»  végétaux  vivent  tout  au.ssi  bien  aux  dé|M>n» 
de  l’acide  carbonique  fourni  par  les  volcans  qu'aux  dépens  de 
Packle  carbonique  fourni  |var  le*  animaux  eux-mêmes. 

Ce  n’est  donc  po.»  pour  purifier  Pair  que  ceux-ci  respirent 
que  les  végétaux  sont  surtout  nécessaires  aux  animaux  » 
mai»  bien  pour  leur  fournir»  et  pour  leur  fournir  incessam- 
ment,  de  la  matière  organique  toute  prête  à Pas-similation , 
de  la  matière  organique  qu’ils  piiis.»ent  brûler  à leur  profil. 

Il  y a donc  un  service  néces.saire  sans  doute , mais  si 
éloigné  que  notre  reconnaissance  en  est  bien  petite,  que  le» 
végétaux  nous  rendent  en  purifiant  Pair  que  nous  ron»nni 
nions.  Il  en  est  un  autre  tellement  pmcliain , que  »i  pendant 
line  seule  année  il  nous  faisait  défaut , la  terre  en  serait 
dépeuplée  : c’eut  celui  que  «es  même»  vi^iélaux  nous  ren- 
dent m préparant  notre  aourriture  et  celle  de  tout  le  règne 
animal.  C’est  en  ceU  surtout  que  réside  cet  enchaînement 
des  deux  règnes.  S«p|irimc/.  le» plantes»  et  dè»  lors  les  ani- 
maux périssent  tou»  d’une  affreuse  disette , et  la  nature  or- 
ganique elle-même  dts|>araU  tout  entière  arec  eux  en  quel- 
ques saison». 

Ce|»endant  , avon»-nou»  dit , l'acide  carlwnique  de  Pair 
varie  de  4 à C/10,000.  Ce»  variation»  sont  très-faciles  à 
obsener  et  trè»-frér[iiente».  >"e»l-ce  pa»  là  mi  pliénomèiie 
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qui  acf'use  i'influence  atiimaiix  qui  iutrodiit^cnt  c«t  aciile 
dâi»  fair  et  celle  des  v^étaux  qui  le  lui  enlèvent  J 

Non , ce  pliénocnène  tÎA  un  simple  pWooinène  roètéorolo* 
Inique.  Il  en  est  de  l'acide  carbonique  comme  de  la  vapeur 
aqueuse , qui  &e  funne  à la  surface  des  mers  , pour  se  con- 
denser ailleurs  « retomber  en  pluie  et  se  reproduire  encore 
sous  forme  de  valeur.  Cette  eau  qui  se  condense  et  tombe 
dissout  et  entraîne  i’ackle  carbonique;  cette  eau  qui  s'éva* 
pore  abandonne  ce  même  flaz  à l'air.  11  y aurait  donc  un 
grand  intérêt  météorologique  k mettre  eu  regard  les  Tariatiooa 
de  lliygronvètre  et  celles  des  saisons  ou  de  l’état  du  ciel 
avec  les  variations  de  l’acide  carboniqite  de  Pair;  mais  jus- 
qu'kt  tout  tend  à montrer  que  ces  variations  rapides  cons- 
tituent un  simple  événement  météorologique , et  non  pas  » 
comme  on  l’avait  pensé,  un  événement  physiologique,  qui , 
considéré  isolément,  produirait  à conp  sûr  des  variations 
infiniment  plus  lentes  que  celles  qu'on  observe  en  réalité 
tant  dans  lât  villes  qu'à  U campagne  elle-même. 

Ainsi  l'air  est  un  immense  réservoir,  où  les  plantes  peu- 
vent longtemps  puiser  tout  l'acide  carbonique  nécessaire  à 
leurs  b^ins  ; où  les  animaux , pendant  bien  plus  long- 
temps encore , trouveront  tout  l'oxygène  qu'ils  peuvent  con- 
sommer. C’est  aussi  dans  l'atmospbère  que  les  plantes  puisent 
leur  axote,  soit  directement,  soit  indirectement  ; c'est  là  que 
les  animaux  le  restituent  en  définitive.  L'atmosplu-re  est 
donc  un  ntélange  qui  reçoit  et  fournit  sans  cesse  de  roiygène, 
de  l’arote  ou  de  l'adde  carbonique,  par  mille  éclianges  dout 
il  est  maintenant  (àdle  de  se  fdrmer  une  juste  idée,  et  dont 
une  analyse  rapide  va  nous  permettre  d'appréder  les  détails. 

Que  l'on  jette  une  semence  en  terre , et  qu’on  la  laisse 
germer  et  se  développer,  qu'on  suive  la  nouvelle  plante  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ait  porté  fleurs  et  graines  à son  tour,  et  l'on 
verra  par  des  analyses  convenables  que  la  semence  primi- 
tive en  produisant  le  nouvel  être  a'fixé  du  carbone,  de  l’hy- 
Urugène,  de  l'oxygène,  de  l'axote  et  des  cendres. 

Le  carbone  provient  essentiellement  de  l'acide  carbo- 
nique , soit  qu'il  ait  été  emprunté  à l'adde  carbonique  de 
l'air , soit  qu’il  provienne  de  cette  autre  partie  d'adile  car- 
l>onique  que  la  décomposition  s|)ontaaée  des  engrais  dé- 
veloppe san.s  cesse  au  contact  des  racines.  Mais  c'est  dan.s 
l'air  surtout  que  le  plus  souvent  les  plantes  puisent  leur 
carbone.  Comment  en  serait-il  autrement  quand  on  voit  l'ê- 
norme  quantité  de  carbone  qu’ont  su  s'approprier  des  arbres 
séculaires  par  exemple,  et  l'espace  si  limité  pourlant  dans 
lequel  leurs  racines  peuvent  s’étendre  ? A coup  sûr,  quand  a 
germé  le  gland  qui  a produit  il  y a cent  ans  le  cl»êoe  qui  lait 
noire admiratimi  maintenant,  le  terrain  sur  lequel  il  était 
tombé  ne  renfermait  i>as  la  millionième  partie  du  cliarbon 
que  le  civêne  lui-même  renferme  aujourd'hui.  Cest  l'acide 
carbonique  de  l’air  qui  a fourni  le  reste,  c'est-à-dire  la  masse 
à |ieu  près  entière.  Mai.s  quoi  de  plus  clair  et  de  plus  con- 
cluant d'ailleurs  que  cette  ex|>érieocede  M.  Üoui^sitigauU  où 
des  pois  semé-v  dans  du  sable,  arrosés  d'eau  distillée  et  ali- 
mentés d’air  seulement , ont  trouvé  dans  cet  air  tout  le  car- 
b«me  nécessaire  pour  se  développer,  fleurir  et  fhicUfier? 

Toutes  les  plantes  fixent  du  carbone,  toutes  rempruntent 
à l'acule  carbonique,  seul  que  celui-ci  soit  pris  directement 
à Pair  par  les  feuilles , soit  que  les  racines  puisent  dans  la 
terre  les  eaux  pluviales  imprégnées  d'acide  carbonique,  soit 
que  les  eogr»s,  en  se  décomposant  üan.s  le  sol , fournissent 
de  l'acide  carbonique  dont  les  racines  s'emparent  aussi  pour 
le  Iransporter  aux  feuilles. 

Tous  ces  résultats  se  cuustatenl  sans  peine.  M.  Doussin- 
gault  a vu  des  feuilles  de  vigne  enfermé  dans  un  ballon 
prendre  tout  l’aciile  carbonique  de  l'uir  qu'on  dirigeait  au 
travers  de  ce  vase,  quelque  rapide  que  fût  le  courant. 
M.  Boucltcrie  a vu  à son  tour  s'éclapper  du  tronc  coupé 
des  arbres  en  pleine  sève  des  quantités  énormes  d'acide 
carbonique  évidemment  aspiré  du  sol  par  les  racines. 

Mais  si  les  racines  puisent  dans  le  sol  cet  acide  carbonique, 
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si  cdui-ci  passe  dan.s  la  tige  et  de  là  dans  les  feuilles , il  finit 
par  s’exivaler  dans  l'atmosphère  sans  altération,  quand 
aucune  force  nouvelle  n'intervient.  Tel  e^l  le  cas  des  plantes 
végétant  à l’imvlire  ou  dam  la  nuit.  L’acide  carbonique  du 
sol  tUtre  au  travers  de  ieurn  tissus  et  se  répand  dau»  l’air. 
On  dit  que  les  plantes  produisent  de  l’acidc  carbonique  pen- 
dant la  nuit  ; il  tant  dire  que  les  plantes  en  pareil  cas  lais- 
sent passer  de  l'ackle  carbonique  emprunté  au  sol.  Mais  que 
cet  acide  carboniqne  venant  du  sol  ou  pris  à l'atmosphère  se 
trouve  en  contact  avec  les  feuilles  ou  les  parties  vertes , que 
la  lumière  solaire  intervienne  d'ailleurs,  et  alors  la  scène 
change  tout  à coup  : l'acide  carbonique  disparaît;  des  btjlleE 
déliées  d’oxygène  se  développent  sur  tous  les  points  de  la 
feuille,  et  le  carbone  se  fixe  dans  les  tissus  de  la  plante. 

Chose  bien  digne  d'intérét,  œs  parties  vertes  des  plantes , 
lesseulesquijusqu’id  puissent  manifester  cet  admind>le|>|ié- 
Doroène  de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique , sont 
aussi  douées  d'une  autre  propriété  non  moins  spéciale , non 
moins  mystérieuse.  En  effet,  vient-ou  à transporter  leur  image 
dans  l’appareil  de  M.  Daguerre,  ces  parties  vertes  ne  s'y  trou- 
vent pas  reproduites,  comme  si  tous  les  rayons  chimiques 
essentiels  aux  phénomènes  daguerrieiu  avaient  disparu  dans 
la  feuille,  absorbés  et  retenus  par  elle4  Les  rayons  chimi- 
ques de  la  lumière  disparaissent  donc  en  entier  dans  les 
parties  vertes  des  plantes  ; absorption  extraordinaire  sans 
doute , mais  qu'explique  sans  peine  la  dépense  énorme  de 
force  cliüuique  nécessaire  à la  décomposition  d'un  corps 
ausivi  stable  que  l'acide  carbonique. 

Quel  est  d'ailleurs  le  rùle  de  ce  carbone  fixé  dans  la  plante  f 
A quoi  est-il  destiné?  Pour  la  nuijeure  fiartie  sans  doute,  il 
se  c<Knbiue  à l'eau  ou  à ses  éléments,  donnant  ainsi  naissance 
à des  matières  de  la  plus  haute  imporlaoce  pour  le  végéiaJ. 
Que  12  molécules  d’acide  carbonique  se  décomposent  et 
abandonnent  leur  oxygène,  et  U en  résultera  12  molécules 
de  carbone,  qui  avec  lO  molécules  d'eau  pourront  consti- 
tuer soit  le  tissu  cellulaire  des  plantes , soit  leur  tissu 
ligneux , soit  l'amidon  et  la  dextrine  qui  en  dérive.  Ainsi, 
d^  une  plante  quelconque,  la  masse  presque  entière  de 
la  diarpenle  fonuée  comme  elle  l'est  par  du  tissu  cellulaire, 
du  Us.su  ligneux,  de  l'amidon  ou  des  matières gommeu-ses, 
se  représentera  |iar  12  molécules  de  charbon  unies  à 10  mo- 
lécules d'eau.  Le  ligneux,  insoluble  dans  l'eau;  l’amidon, 
qui  fait  empois  dans  l’eau  iKHiUlante,  et  la  dextrine,  qui  se 
dissout  si  bien  dans  l'eau  à froid  ou  à clvaud , constituent 
donc , comme  l'a  si  bien  prouvé  M.  Poyen,  trois  corp.sdoué<« 
waetemeni  de  la  même  composition,  mais  diversifiés  par  un 
arrangeineiit  moléculaire  düTérent.  Ainsi , avec  les  mêmes 
élémeiiU,  dans  les  mêmes  proportions,  la  nature  v<‘>géUile 
produit  ou  bien  les  parois  insolubles  des  cellules  du  tisMi 
cellulaire  et  des  vaisseaux  , ou  bien  l'aiuido»  qu'elle  acru- 
mule  comme  aliment  autour  des  bourgeons  et  des  embryons, 
ou  bien  1a  dextrine  soluble  que  la  sève  peut  lrans|M>rter  d'iinu 
place  à l'aulre  pour  les  besoins  de  la  plante.  Admirable  fé- 
condité, qui  sait  du  même  corps  en  faire  trois  dilTéreots  et 
qui  pennet  de  les  transmuter  l'un  en  l'aulre  avec  la  plus 
faible  dé|>ens6  de  force  toutes  les  fols  que  l’ixcasion  l'exige. 
C'est  encore  au  moyen  du  cliarbon  uni  à l’eau  <iue  se  pin- 
dulsent  les  matières  sucrées  si  fréquemment  déj^sées  dans 
les  organes  des  |)lantes  pour  di?s  besoins  sjiéciaiix  que  nous 
rap{ielicrons  bientôt;  12  moléc4ilesd«  carbone  et  il  mole- 
cutes  d'eau  forment  le  sucre  de  canne;  17.  molérulcs  de  car- 
bone et  14  molécules  d'eau  font  le  sucie  de  raisin. 

Ces  matières  ligneuses , amylacées,  gommeuses  et  suciris, 
que  le  charbon,  pris  à l'état  naksant,  peut  produire  en  s'u- 
nissantàreau,Jfluent  un  rôle  si  large  dans  la  vie  des  plantes, 
qu'il  n'est  plus  difficile  de  s’expliquer,  quand  on  1^  prend 
en  considération,  le  rôle  im|M>rtant  que  joue  dans  les  plantes 
la  décomposition  de  iacUle  carbonique. 

De  même  que  les  plantes  décoiii|tosent  l’acide  c-irlioniqiie 
pour  sàpproprkr  son  carlione  el  |HMir  former  avec,  celui-ci 
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tmi«  corp«  neutre  qui  composent  leur  masse  presque 
eatif^re  ; d«  ro^n»e,  et  pour  rerUins  produits  qu'elles  forment 
en  moindre  abondance,  les  plantes  (k^^o^1posent  l'eau  et  en 
fixent  l'hydrogène.  CesI  ce  qui  ressort  clairement  des  expé- 
riences die  M.  Boussingnult  sur  la  végétation  des  pois  en 
vaisseaux  clos.  Cest  ce  qui  ressort  plus  clidrement  encore 
de  la  production  des  huiles  grasses  ou  volatiles,  si  fréquentes 
dans  certaines  parties  des  plantes  et  toujours  si  riches  en 
hydrogène.  Celui-ci  ne  peut  venir  que  de  l'eau , car  la  plante 
ne  reçoit  pas  d’antre  produit  liydrcyéné  que  l'eau  elle-inétne. 

Ces  corps  hydrogénés,  auxquels  donne  naissance  la  fixa- 
tion lie  Iliydrogène  emprunté  à l'eau,  sont  employés  par  les 
plantes  à des  usages  accessoires.  Ils  constituent  en  efTotles 
Imtles  volatiles,  qnt  servent  de  défense  contre  les  ravages 
des  insectes;  des  Imiles  gras«es  ou  des  grai.sMs  dont  la 
graine  s'entoure,  et  qui  servent  à développer  de  la  chaleur 
en  se  brûlant  an  moment  de  la  germination  ; des  cires,  dont 
les  feuilles  ou  les  fruits  se  revêtent  pour  devenir  imperméa- 
bles à l'eau.  Mais  tous  ces  usages  ne  constituent  que  des 
accklenLs  de  la  vie  des  plantes  : aussi  les  produits  hydrogénés 
sont-ils  bien  moins  nécessaires,  bien  n^ns  commuas  dans 
le  règne  végétal  que  les  produits  neutres  formés  de  ci»rbon 
et  d'eau. 

Pendant  sa  vie,  toute  plante  fixe  de  l'azote,  soit  qu’elle 
emprunte  île  l'azote  à l'atmosplière,  soit  qu'elle  le  prenne 
aux  engrak.  Dans  les  deuv  cas  U est  probable  que  l'azote 
n arrive  dans  la  plante  et  ne  s'y  utilise  que  sous  forme  d'am- 
moniaque ou  d'adde  azotique. 

expériences  de  M.  Doussinganlt  ont  prouvé  que  cer- 
taines plantes,  comme  les  topinambours,  empruntent  i l'air 
une  grande  quantité  d'azote;  que  d'autres,  comme  le  fro- 
ment, ont,  au  contraire,  besoin  de  tirer  tout  leur  azote  des 
engrais;  distinction  précieuse  pour  l’agriculture,  car  il  faut 
évidemment  dans  toute  cnlturo  commencer  par  produire 
les  végétaux  qui  s'assimilent  l'azote  de  l'air,  élever  4 leur 
aide  les  bestiaux  qui  fourniront  des  engrais , et  tirer  parti 
de  ces  derniers  pour  la  culture  de  certaines  filantes  qui  ne 
savent  prendre  l'azote  que  dans  les  engrais  eux-mémes. 

L'un  des  plus  beaux  problèmes  de  l'agriculture  réside 
donc  dans  l’art  de  se  procurer  de  I'az4>te  à lion  marclié.  Pour 
le  carbone,  il  n'y  a pas  à s'en  inquiéter;  la  nature  y a 
pourvu;  l'air  et  l’eau  pluviale  y suflisent.  Mais  l’azote  de 
l'air,  relui  que  l’eau  dissout  et  entraîne,  les  seU  ammonia- 
caux que  reaii  pluviale  recèle  eUe-mème,  nu  sont  pas  tou- 
jours suffisants.  Pour  la  filupart  des  plantes  île  culture  im- 
portante U faut  encore  entourer  leurs  racioet  d'un  engrais 
azoté,  source  permanente  d'ammoniaque  on  d'ac'ide  azo- 
tique, dont  U plante  s'empare  4 mesure  de  leur  production. 
C'est  U,  comme  on  sait,  une  des  grandes  dispenses  de  l'a- 
griculture, un  de  ses  grands  obstacles;  car  elle  ne  retrouve 
que  l'engrais  qu'elle  produit  cUe-mfme.  Mais  la  cliimie  est 
assez  avanc4^?  sur  ce  point  pour  que  le  problème  de  la  pro- 
duction d'un  engrais  azoté  parement  cliimique  ne  puisse 
tarder  4 être  résolu. 

Mais  4 quoi  sert  donc  cet  azote  dont  les  plantes  semblent 
avoir  on  besoin  si  impériaix?  Les  recherclies  de  M.  Payen 
nous  l'apprennent  en  partie;  car  riles  ont  provtvé  que  tous 
les  organes  do  la  plante,  sans  exception,  commencent  |iar 
être  rumiés  d'une  matière  azotée  analogue  4 la  fibrine , 4 
laquelle  viennent  s'as.socier  plus  tard  le  tissn  cethilaire,  le 
tissu  ligneux,  le  tissu  amylacé  lut- même.  Cette  matière 
azotée,  véritable  origine  de  toutes  les  parties  de  la  plante, 
ne  se  dét mit  jamais;  on  la  retrouve  toujours,  qitehpje  alion- 
dantc  que  soit  la  matière  non  azotée  <|iii  est  venue  s'inter- 
poser entre  scs  propres  particules. 

CVl  azote  fixé  par  les  plantes  sert  donc  4 produire  une 
substance  fibrineuse  concrète,  qui  fait  le  nidiment  de  tous 
les  organes  du  vi-géUl.  Il  sert  à pro^lnire  en  outre  l'albn- 
m i ne  liquide,  que  les  sucs  coagulables  de  tontes  les  plantes 
recèlent,  et  le  caséum,  si  souvent  confondu  avec  ralbu- 


mine,  mais  si  facile  4 reconnaître  dans  betneoup  de  plaatn. 

Lafibrine,  l’albamine,  le  caséum  existent  donc  dans 
les  plantes.  Ces  trois  produits , iilentiques  d'ailleurs  dans 
leur  composition,  ainsi  que  M.  Vogel  l'a  prouvé  <lepuis 
longtemps,  présentent  une  analogie  singulière  avec  le  li- 
gneux, l'amidon  et  la  devtrine.  En  effet,  1a  fibrine  est  Inso- 
luble comme  la  matière  lignease;  l'albumine  se  coagule  4 
cbaiid  comme  l'amidon;  le  caséum  est  soluble  comme  la 
flextrine.  Ces  matières  azotées  sont  neutres  d’aillairs  aussi 
bien  que  les  trois  matières  non  azotées  parallèles , et  nous 
verrons  qu'elles  jouent,  par  leur  abondance  dans  le  règne 
animal , le  même  rOle  qi»e  ces  dernières  nous  ont  offert  dans 
le  règne  végétal.  En  outre,  de  même  qu'il  snlTit  pour  former 
les  matières  non  azotées  neutres  d’unir  du  carbone  4 l'eati 
ou  4 ses  éléments,  de  même,  pour  former  ces  malières 
azotées  neutres  il  saflit  d'unir  te  carbone  et  l'ainmonirrm 
aux  éléments  de  l'eau.  Quarante-huit  molécules  de  carbone, 
six  d'amumniiim  et  quinze  d’eau  constituent  ou  peiiveut 
constituer  lafibrine,  ralbumine  et  le  casénm.  Ainsi,  dans  les 
deux  cas,  des  corps  réduits,  carbone  ou  ammonhim,  ajoutés 
à de  l'eau,  suffisent  pour  former  les  matières  qui  nous  f>ccn- 
pent,  et  larr  production  rentre  tout  naturellement  dans  le 
cercle  des  réactions  qoe  la  nature  végétale  semble  surtoot 
propreà  produire.  I>e  rOle  de  l'azote  dans  Im  plantes  est  done 
digne  de  1a  plus  sérieuse  attention , pukque  c'est  lui  qui  sert 
4 former  la  fibrine  qu'on  retrouve  comme  nidiment  dans  toiK 
les  organes;  puisque  c'est  lui  qui  sert  à produire  ralbumine 
et  le  caséum  si  lacement  répandus  dans  tant  de  plantes,  et 
que  les  animaux  s'assimilent  et  modifient  pour  leurs  pro|ire$ 
besoins. 

Cest  donc  dans  les  plantes  que  réside  h*  véritable  labo- 
ratoire de  la  chimie  organique;  le  carbone,  Fhydrogene, 
l'ammonhim  et  l'eau  sont  donc  les  principes  qoe  les  plantes 
élaborent  ; la  matière  ligneuse , l’anildoD , les  gommes  et  les 
sucres  d’une  part,  la  fibrine,  ralbumine,  le  rascum  et  le 
gluten  de  l'autre,  sont  donc  les  produits  foudamentaux  des 
deux  règnes  ; produits  formés  dms  les  plantes  et  dans  les 
plantes  seuiré,  et  transportés  par  la  digestion  dans  les  ani- 
maux. 

rne  iimneoM  quantité  d'eau  (riTerse  le  végétal  pendant 
la  durée  de  son  existence.  Celte  eau  s'évapore  4 la  surface 
des  feuilles  et  laisse  néeessairement  pour  résidu , dans  la 
plante , les  sels  qu'elle  contenait  en  dissolutioii.  Ces  sels 
constituent  les  ceodres,  produits  évidemment  empruntés  au 
sol,  et  qii'après  leur  mort  les  végétaux  lui  restituent.  Quant 
4 la  forme  sous  laquelle  se  déposent  ces  produits  inioéraux 
dans  le  tissu  végétal , rien  de  pins  variable.  Remanpions 
toutefois  que  parmi  les  produits  de  cette  nature,  l’un  des 
pins  fféiiuenls  et  des  |>lus  abondants  consiste  en  ce  peclinate 
de  cliaiix  reconnu  par  M.  Jacqueleio  dans  le  tissu  ligneux  de 
la  plupart  des  plantes. 

Si  dans  l'obscurité  les  plantes  fonctionnent  comme  de 
simples  filtres  que  traversent  l’eau  et  les  pz;  si  sons  l'in- 
nuenoe  de  la  lumière  solaire  elles  fonctionnent  comme  des 
appareils  réducteurs  qui  décomposent  l'ean,  l'acKle  carI>o> 
nique  et  l'oxyde  d'ammonium,  il  est  certaines  époques  et 
certains  organes  où  la  plante  revêt  un  autre  rrtie,  un  rOle 
tout  optwsé.  En  elfet,  s’agit-M  de  faire  germer  un  embryon, 
de  «b'velopper  un  bourgeon,  de  fécomler  une  fleur,  la  plante 
qui  absorliait  la  chaleur  solaire,  «jiii  décomposait  l'acide 
carbonique  et  Peau , change  tout  h coup  d'allure.  Elle  hrOle 
du  carbone  et  île  l'hydrogèive,  elle  protlnit  de  la  chaleur; 
c'est-4-dire  qu'elle  s’approprie  les  pritiriiiaux  carniières  «le 
Panimalilé.  Mais  ici  une  circonstance  remartpiable  se  révête. 
Si  l'on  fait  germer  de  l'orge,  du  blé,  il  se  produit  beaucoup 
de  chaleur,  d'adde  carlioniipie  et  d'ean.  L'ami«lon  de  res 
graines  se  rluinge  d'abord  en  gomme,  puis  en  sucre;  luris 
il  disparaît  en  produisant  l’arkle  carbonique  observé,  l’nc 
pomme  de  terre  gcrme-l-elle,  c'est  encore  son  amidon  qui  se 
change  en  dexlrinc,  puis  en  sucre,  et  qui  produit  enfin  de 
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Fadde  c-ariraAkiiM  el  de  U ehalenr.  Le  tom  eemble  donc 
l’agent  ao  moyen  duquel  lea  (dantea  développent  de  la  cita* 
leur  au  beaoin. 

Comment  n’étre  paa  frappé  dès  lors  de  la  coïncidence  des 
Aüta  suivants  : la  lérondation  est  toajoan  accompainiée  de 
chateor,  les  fleura  respirent  en  produisant  de  l'actde  carito* 
ni<|ue  : elles  consoenment  donc  do  cliarbon  ; et  si  l'on  de- 
mande d’oO  vient  ce  charbon,  on  voit  que  dans  la  canne 
à sucre , par  exemple,  le  sucre  accumulé  dans  la  Uite  a dls> 
parn  en  entier  quand  la  floraison  et  la  frurtifleation  sont 
arrompliês.  Dans  ta  betterave  le  sucre  va  de  même  en 
augmentant  dans  la  racine  jusqu'à  la  floraison  ; mais  la  bet- 
terave porte-graifM  ne  contient  plus  trace  de  sucre  dans  sa 
racine.  Dans  le  panais,  le  navet,  la  carotte,  les  mêmes  phé- 
nomènes se  reprodoleent.  Ainsi  donc,  à certaines  êpoqt»es, 
dans  certains  organee , la  plante  se  bit  animal , elle  devient 
comme  loi  appareil  de  combnstton  ; elle  hri>le  du  carbone  et 
de  l’hydrogène } elle  dêvHoppe  de  la  chale«ir.  Mais  à ces 
mêmes  époques  elle  déCruH  en  abondance  de«  matières  su- 
crées qu’elle  avait  lentement  acemnviées  et  emmagasinées. 
Le  sucre  ou  l’amidon  converti  en  sucre  sont  donc  les  ma- 
tières premières  au  moyen  desqiiellea  les  plantes  développent 
an  beâoin  la  chaleur  nêoeasaire  à racnoropKssement  de  <p)el- 
ques-iines  de  leurs  fonctkma.  Et  si  nous  remarquons  avec 
quel  instinct  les  animanx , les  hommes  mx-mêoMs , vont 
précisément  choMr  pmir  leur  nonrritiire  ces  parties  du  vé- 
gétal oïl  cehii-ci  avait  arcuimilê  le  sucre  et  l’amidon  qui  hii 
serrent  à développer  de  la  chaleur,  ne  devient-il  pas  pro- 
bable que,  dans  l'économie  animale,  le  snrre  et  ramidon  sont 
aussi  destinés  à jouer  le  mémo  rdle,  c'est-à-dire  à se  bnïler, 
pour  développer  la  chalcnr  qui  accompagne  le  fdiénoiDènc 
de  la  respiration? 

En  résumé,  tant  que  le  végétal  conserve  son  caractère  le 
pim  habituel,  il  emprunte  an  soleil  de  la  chaleur,  de  la 
lumière  et  des  rayons  chimiques.  Il  reçoit  de  l’air  du  car- 
bone ; il  prend  de  l’hydrogène  à l’eau,  de  l’aiole  ou  de 
l’ammonnnn  à l'oxyde  d’ammonium , au  sol  divers  sHs.  Avec 
ces  matièrea  minérales  ou  éiéinentalres  il  façonne  des  ma- 
tières organisées  qui  s’aecumnlent  dans  ses  tissus.  Ce  sont  des 
matières  ternaires  : ligneux,  amM  n,  gommes,  sucres,  corps 
gras.  Ce  sont  des  matières  quaternaires  ; fihrine,  albumine, 
caséum,  gluten.  Josqne  là  le  végétal  est  donc  un  producteur 
incessant  ; mais  si  par  moments,  si  pour  satisfaire  à certains 
besoins  le  végétal  se  fait  consommateur,  il  réalise  exactement 
les  mêmes  ptiénoménes  que  ranimai  va  nous  offrir. 

Un  animal,  en  efM,  constitue  un  appareil  de  combustion 
d’oii  se  dégage  sans  cesse  de  l’acide  carbonique,  où  sans 
cesm  se  brûle  par  conséquent  du  carbone. 

Nous  ne  serons  pas  arrêtés  par  cette  expres.sion  d'onl- 
mawe  à iantf  froid,  qui  semblerait  désigner  des  animaux 
dépourvus  de  la  propriété  de  produire  de  la  chaleur.  lo  lcr 
qui  brûle  avec  éclat  dans  roxygène  produit  une  clialenr  que 
personne  ne  voudrait  nier;  mais  il  faut  de  la  réflexion  et 
qiielqne  science  pour  s'apercevoir  que  le  fer  qui  se  rouille 
lentement  à l'air  en  dégage  tout  autint , quoique  sa  tempé- 
rature ne  varie  pas  sensibiement.  I.e  ptiosphore  enflammé 
brûle  en  produisant  une  grande  quantité  de  cbalciir,  per- 
sonne n'en  doute.  Le  plKMpbore.  à froid  hnlle  encore  dans 
l'air;  et  pourtant  la  chaleur  qu'il  développe  en  pareil  cas  a 
étélongtemps  contestée.  Ainsi  est-il  desantmaiix  : ceux  qu’on 
appelle  à sang  cliaud  brûlent  lieancoiip  de  diarlion  dans  un 
temps  donné,  et  conservent  un  excès  sensiltlc  de  chaleur  sur 
les  corps  environnanU;  ceux  qu'on  nomme  à sang  froid 
brûlent  Iteaucoup  moins  de  cUarlMin,  et  conservent  consé- 
qiMfnnieiit  nn  excès  de  chalenr  si  bible  qu’il  devient  difficile 
ou  impossible  à observer.  Mais  néanmoins  le  raisonnement 
nous  fait  voir  que  le  caracèère  le  plus  constant  de  ranimalité 
réside  «Uns  cette  combustion  de  charbon  et  dans  le  dévelop- 
panent  d'ackle  carbonique  qui  en  est  la  conséquence,  par- 
tant aussi  dans  la  production  de  clialeur  que  toute  comburtion 


de  charbon  détermine.  Qu’il  s’agisse  d'animaiit  supérieurs 
on  inférieurs,  que  cet  acide  carbonique  s'exhale  du  poumon 
ou  de  la  peau,  il  n’importe  ; c'est  loujoars  U même  phéno- 
mène, U même  fonction. 

En  même  ftvnps  que  les  animaux  brûlent  du  carbone,  ils 
brûlent  aussi  de  l’hydrogène;  c’est  un  point  prouvé  par  l>t 
disparition  constante  d'oxygène  qui  a lieu  <lans  leur  rcspi- 
ration.  En  outre,  ils  exhalent  constamment  <1#  Twojc 
J’iiMBte  SUT  ce  point.  Queb^ues  observateurs  ont  mluits  une 
absorption  d'axote  dans  la  respiration , qui  ne  se  pré^^nte 
jamais  qti’avec  doi  circonstances  qui  la  rendent  plus  que 
douteuse.  1.e  pliénomène  constant , c’est  l'exhalathm  de  ce 
gax,  comtne  l'a  très-bien  remarque  M.  De&pretz.  fl  fhiif  donc 
en  conclure  avec  certitude  que  nous  n'empnmtons  januils 
de  l’axote  à l'air;  que  l’air  n’est  jamais  un  aliment  pour 
mws;  que  nous  nous  bornons  à lui  prendre  l’oxygène  néces- 
saire pour  lormcT  avec  notre  carbone  de  l’alcide  carbonique  ; 
avec  notre  hydrogène , de  l’eau. 

L’azote  exhalé  provient  donc  des  aliments,  et  il  en  pro- 
vient tout  etitler.  Cehil-lâ,  dans  l'éconoinie  générale  de  la 
nattire,  pourra  dans  dn  milliers  de  siècles  être  absorbé  par 
les  plantes  qui,  comme  les  topinambours,  empruntent  direc- 
tement leur  azote  à l’air  ; mats  ce  n'est  pn.s  là  tout  l'azote 
que  les  animaux  exhalent.  Chacun  de  nous  raid  par  ses 
urines,  terme  moyen,  emnme  l'a  c.oiisUté  Al.  I.ecann,  quinze 
grammes  d’azote  par  jour,  azote  évidemment  emprunté  à 
DOS  aliments,  comme  le  carbone  et  l’hydrogène  que  nous 
brûlons. 

Sous  quelle  forme  cel  azote  s’écbappe-t-il  7 .Sous  forme 
d'ammoniaque.  Ici  se  présente  même  une  «le  ces  observations 
qui  ne  manquent  jamais  de  no«is  pénétrer  d’atlmi ration  pour  la 
simpUcitéiies  moyens  que  la  nature  met  en  nnivrc.  Si  «lans 
l'ordre  général  des  choses  nous  rendons  à l'air  l'aiote  que 
certains  végétaux  pourront  utiliser  directement  un  jour,  il 
devait  arriver  que  nous  étions  tenus  de  lui  rendre  aussi  de 
l’anmioûiaqtie,  produit  si  nécessaire  à l'existence,  ao  déve- 
loppement de  la  plupart  des  végétaux.  Tel  est  le  principal 
r^ultat  de  la  sécrétion  urinaire.  C'est  une  émission  d'am- 
moniaque, qui  retourne  an  aol  ou  à l’air. 

Mais,  est-il  besoin  d'en  faire  ici  la  remarque?  les  organes 
urinaires  seraient  sHérés  dans  leurs  fonctkms  et  leur  vitalité 
par  le  contact  de  l'ammoniaque;  ils  le  seratent  même  par 
le  contact  du  carbonate  «rammoniaque.  Aussi  U nature  nous 
foit-eile  excréter  de  l’urée. 

L'tirée,  c’est  du  carbonate  d’ammoniaque;  c'est-à-dire  de 
l’acide  carbonique  comme  rrlni  que  nous  expirons,  et  de 
l'ammoniaque  tel  que  le  veulent  les  plantes.  Mais  ce  carbo- 
nate «i’ammoiiinquc  a perdu  de  l'hydrogène  et  de  l’oxygène 
ce  qu'il  en  faut  pour  constituer  deux  molécules  d’eau. 

f^vé  de  cette  eau,  le  carbonate  d’ammoniaque  devient  de 
alors  U est  neutre,  inactif  sur  les  membranes  ani- 
males ; alors  il  petit  traverser  les  reins,  les  urétères,  la 
vessie,  sans  les  enflammer.  Mais  parvenu  à Pair,  il  éprouve, 
une  fermentation  véritable,  qui  lui  restitue  ces  deux  mo- 
lécules d'eau , et  qui  fait  de  cette  mènte  tirée  do  véritable 
cari)onate  d’ammoniaque  : volatil,  )>onvant  s'cxlkaler  dans 
l’air;  soluble,  pouvant  être  repris  par  les  pluies;  destiné  eu 
conséqt»ence  à voyager  ainsi  de  la  terre  à lair  cl  de  Pair  à la 
terre,  jusqu'à  ce  que,  pom|ié  par  ks  racines  d'mie  plante 
et  élaboré  |tar  elle,  il  «e  convertisse  denotivcau  en  malicr«f 
organique. 

Ajoutons  nn  trait  à ce  tableau.  Dans  Piirioc,  à cdté  de 
Purée,  la  nature  a plaai  quelques  traces  de  matière  animale 
albumineu<«  ou  muqueuse,  traces  presque  insensibles  à 
Panalyse.  Celle-ci  pourtant,  parvenue  à Pair,  s'y  nxxlilie,  et 
devient  un  de  ces  férrnents  comme  noos  en  troiixons  tant 
dans  la  nature  organique;  c’est  lui  qui  détermine  la  con- 
version de  Purée  en  carbonate  d'amnK)nia<|ue.  Ainsi  nous 
émettons  de  Purée  accompagnée  «le  ce  ferment , de  cel 
nrtifia'  qui,  jouant  à un  moment  donné,  va  transformer 
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cette  urée  en  cartK>ii&(e  d’animoiitaque.  Si  nous  rendons  au 
pliénvniéne  général  de  la  combustion  animale  oet  acide 
carbonique  du  carbonate  d'ammoniaque  qui  lui  appar* 
lient  de  droit , U reste  de  raminoniaque  comme  iModuit 
raractéri&tique  dips  urines. 

Aiu&i,  par  le  pounaon  et  la  |>eau,  acide  cailxmûpie, 
arule;  par  le»  urinea,  anunoniatiue.  Tels  Minl  lea  produit» 
constant»  et  néoea»aire»  qui  s'esbalent  de  l'aniiiud.  sont 
pn-cUéinent  ceux  que  la  Tégétatioa  réclame  et  utilise  ; tout 
comme  le  vi^étal  rend  à son  tour  à l'air  l'oijgéne  que  l'a* 
nimal  a consommé. 

D’où  tiennent  ce  carbone,  cet  hydrogène  brûlé  par  ra- 
nimai, cet  aïote  qu'il  a exhalé,  libre  ou  cooTerti  en  am- 
luooiaque?  Il»  viennent  é^ideuimeiit  des  aliment». 

Kn  étudiant  1a  d i ge»  t i o n a ce  i>uint  de  vue,  nous  somme» 
conduit  à 1a  considérer  d'une  manière  bien  plu»  simple 
qu’on  n'a  coutume  de  le  faire  et  qui  va  »e  résumer  en  quel- 
que» mot». 

Kn  effet,  dès  qu'il  a été  prouvé  pour  nous  que  l'animal 
ne  crée  point  de  matière  organique,  (|u'U  se  borne  k se 
l'assimiler  ou  à la  danser  en  la  brûlant,  il  ne  fallait  plus 
diercher  dan»  la  digestion  tous  ces  mystères  qu'on  était 
bien  sûr  de  n'y  point  trouver.  C'est  qu'en  effet  1a  digestion 
est  une  simple  fdoction  d’absorption.  Lea  matières  solu> 
Ides  passent  dan*  le  sa  n g , inaltérées  pour  la  plupart  ; les  ma- 
tière» iûsolublea  arrivent  dans  le  chyle,  étant  assez  divisées 
l>our  être  aspirées  par  le»  oritice»  ^ vaisseaux  cliylifî-re». 
D’ailleurs,  la  digestion  a évidemment  pour  objet  de  resti- 
tuer au  *«ng  une  matière  propre  à fournir  à notre  re»|Hra- 
tion  ces  douze  ou  quinze  granUDe»  de  cliartion  ou  l'equiva- 
lent  d'hydrogène  que  clvacun  de  nous  brûle  à l'heure,  et  de 
lui  rendre  ce  gramme  d'azote  qui  s'exhale  par  heure  aussi, 
tant  par  le  poumon  ou  la  peau  que  |>ar  les  urines. 

Ainsi  les  matière»  amylacées  se  cliangent  en  gomme  et 
Micre  ; les  matières  sucrées  s’absorlient  ; les  matière»  grasses 
se  divisent,  s'émulsionnent,  et  passent  ainsi  dans  les  vais- 
seaux , pour  former  ensuite  des  dépôt»  que  le  sang  reprend 
et  brûle  au  besoin.  Le»  matières  azotée»  neutres , la  tibrine, 
l'albumine  et  le  caséum , dissoutes  d'abord,  passent  dans  le 
^ang. 

Ainsi  ranimai  reçoit  et  s'assimile  presque  iiilades  de» 
matières  azotées  neutres  qu’il  trouve  toutes  formées  dam 
les  animaux  ou  le»  plante»  dont  il  se  noanit  ; il  reçoit  des 
matières  grasM>s  qui  proviennent  de»  mêmes  sources;  il 
reçoit  de»  matières  amyUcét's  ou  suciees  qui  sont  duiis  le 
nirine  cas. 

Ces  trois  grands  ordres  de  malières,  dont  roiigino  re- 
iiioulc  toujours  à la  plante,  sc  partagent  en  produits  asai- 
tiiilaltlo,  übriuc, albumine,  caséum,  corf»»  gra»,  qui  »tTveiil 
à accroître  ou  a renouveler  les  organes;  et  en  produil.s  com- 
bustible», sucre  et  corps  gras,  que  la  respiratioa  tonsoimne. 

L'animai ^'a^silnile donc  ou  détruit  <U>s  matières  organi(|ue» 
toutes  faite»  ; il  n'en  crt^edoncpas-  LadigesÜon  introduit  donc 
dans  le  sang  des  matières  organiques  toutes  faites  ; 
lalioo  utilise  celle»  qui  sont  azotées  ; la  rcs{Mratkm  brûle  k*s 
autre». 

Si  le»  uiùmaux  ne  possèdent  aucun  pouvoir  particulier 
|K>ur  produire  des  malien'»  organk]ue» , ont-ils  du  moins  ce 
|HMivoir  spcH'ial  et  singulier  qu'on  leur  a attribué  de  pro- 
iluire  de  lu  chaleur  &an»  dè|)ense  de  matière?  lin  iii>ciitant  les 
expériences  de  MM.  Duluiig  et  Desprelz,  on  voit  positive- 
iiH'iit  le  contraire  en  ressodir.  Ces  habile»  plivsiciens  ont 
supposé  qu'un  animal  placé  dan.s  un  calorimètre  à eau  froide 
en  sort  exactement  avec  la  tem|>érature  qu'il  po<»éilaU  k 
l'entrée;  duvae  al>»o1umcnt  im{M>ssible , on  le  sait  aujour- 
d'hui. C'est  ce  refruidUseiuent  de  l'animal,  dont  ils  n'uiil  pa» 
tenu  cuiuple,  qui  exprime  dans  leur»  tableaux  les  excès  de 
chaleur  attribut  |iar  eux  et  par  tous  le»  physiulugiste»  à un 
|H)iivoir  caloriliqi»e  parliculia'  à l’animal  et  indéiieudaot  de 
la  respiration. 


Il  m'est  démontré  que  toute  1a  chaleur  animale  vient  de 
U respiration,  qu'elle  se  mesure  par  le  ctiarbon  et  l'hy- 
drogène brûle».  11  m’est  rléniontré , en  un  mot , que  cette 
assiimlatiou  poétique  de  la  locomotive  du  chemta  de  fer  à 
un  animal  repose  »ur  de»  bases  plu»  bérieoae»  qu'on  ne  l'a 
cru  peut-être.  Dan»  l’un  et  l'autre , combustion , chaleur, 
mouvement,  trois  phénomène»  liés  et  proportlonoelK. 

Vous  voyez  qu'à  la  considérer  ainsi , la  maclnoe  animale 
devient  bien  plus  facile  à comprendre  : c’est  rinleitné- 
diaire  entre  le  règne  végétal  et  l’air  ; elle  emprunte  tou»  sen 
aliments  au  premier , pour  rendre  au  second  toutes  ses  ex- 
crétions. 

Faut-il  rappeler  comment  nous  envisageons  la  respira- 
tion, phénonM'oe  plus  cmnpiexe  que  ne  l’av  aient  cru  Laplace 
et  Lavoisier,  que  ne  l'avait  pense  Lagrange,  mais  qui,  préci- 
sément en  se  compliquant,  tend  de  plusen  plus  à rentrer  dan» 
les  lois  générales  de  la  nature  morte  f On  sait  <iue  le  sang 
veineux  dissout  de  l'oxygène  et  dégage  de  l'acide  carbo- 
nique; qu’il  devient  artériel  sans  produire  trace  de  chaleur. 
Ce  n'est  donc  pa»  en  s'artériaJisanl  que  le  sang  produit  de 
la  clialeur.  Mais  sous  l'inHuence  de  l'oxygène  al>»orbé  les 
matières  solubles  du  sang  se  convertissent  en  acide  lac- 
tique, coiiune  l'ont  vu  MM.  MitMcIierlicL,  Uoutrun-Cltarlard 
et  Frémy;  l'acide  lactique  se  convertit  lui-méiue  en  lactale 
de  soude;  ce  dernier,  par  une  véritable  (oinbustion,  en  car- 
bonate de  soude,  qu’une  nouvelle  portion  d’acide  lactique 

V ient  décompostT  à son  tour.  Cette  succession  lente  et  con- 
tinue de  plK^umène», qui  constitue  une  combustion  réelle, 
mai»  di-vomiKiMX'  en  plusieurs  temps,  où  U faut  voir  une 
de  ce»  cotul)u^tions  lentes  »ur  lesqudies  M.  Clievreul  a de- 
puis longtemps  lixc  l'aUeution,  c’e»t  là  le  véritable  phéno- 
mène de  la  respiration.  Le  sang  s'oxygène  donc  dans  le  pou- 
mon; il  respire  récUemeot  dans  les  capillaires  de  tous  k>» 
autres  organes , b où  la  coinbufition  du  caibooe , b produc- 
tion de  chaleur  se  rèalimuil  surtout. 

L’ne  dernière  rv'ilexiun.  Pour  monter  au  sommet  du  Mont- 
Blanc,  un  homme  emploie  deux  journées  de  douze  bnire». 
J'endant  ce  lemp.»  il  brûle  en  moyenne  300  grammes  de  car- 
bone ou  l'equivalent  riiydrogiite.  Si  une  machine  à vaptxir 
s'était  chargée  de  l'y  porter,  elle  en  aurait  brûlé  l,000ii 
1,?00  pour  faire  le  mtoie  service.  Ainsi,  comme  maclUne 
empruntant  toute  la  force  au  cliarboo  qu'il  brûle,  riMmune 
est  une  machine  trois  ou  quatre  fois  plus  parfaite  que  la  plus 
parfaite  madiine  à vapeur.  Nos  ingénieur»  ont  «lonc  enrare 
a faire  ; et  pourtant  ces  nombres  sont  bien  de  nature  à prou- 
ver qu'il  y a coimuuiiaulé  de  priivcipes  entre  la  iivachine  vi- 

V ante  et  l'autre  ; car  si  l’on  lient  compte  de  toute.»  le»  inertes 
inévitabks  dau>  tes  machines  à feu  et  si  .solgneu'<eit>ent  évi- 
tée» dans  ta  machine  huiiraine,  l'identité  du  principe  de  leurs 
forces  re>perli\e»  ressort  manifeste  et  évidente  aux  yeux. 

Si  nous  nous  résumons,  non»  voyons  que  de  l'atmosplière 
primitive  de  U terre  il  s'est  fait  Iruis  grande»  jtarl.s  : 

L’une  qui  constitue  l'air  atmosptiérique  actiK'l  ; la  seconde 
qui  est  représentée  par  les  végétaux;  la  troisième,  par  les 
aoinraux. 

Entre  ces  trois  ma»se»,  deséehangescontinuelsse  passent  : 
la  matière  descend  de  l'air  dans  les  plante»,  pénétré  par 
cette  voie  dan»  les  animaux,  et  retourne  à l'air  à mesure  que 
ceux-ci  1a  meltonl  à profit. 

I.,es  végélaiix  vert» constituent  le  grand  bltoratoire  delà 
chimie  organique.  Ce  sont  eux  qui  avec  du  carbone,  de  l'hy- 
dn^ène,  de  l'azote,  de  l’eau  et  de  l'oxyde  d'ammonium, 
construisent  lentement  toutes  les  matières  oiganique»  U*s 
pluscoiDfdexcs. 

Ils  rt'çoivenl  de»  rayon»  solaires,  sous  forme  de  chaleur 
ou  de  rayons  cJumiqiie»,  les  forces  nécessaires  à ce  travail. 

Le»  animaux  s'assimilent  ou  absorbent  les  nvatières  orga- 
nh|t»e»  fonnèes  |uir  le»  pbiite».  IL»  les  alkittit  peu  à peo , il» 
les  dclruiseol.  Dans  leiir»  tissu»  ou  ietir»  vaisseaux,  des 
uialicres  oiganiqucs  nouvelles  peuvent  naître;  mais  ce  sont 
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toujours  (les  matières  plus  simples , plus  rapproclièe»  de 
l’élal  j^émenluire  «juc  celles  qu’iU  out  reçues. 

Us  défuDt  donc  peti  à peu  ces  matières  organiques  créées 
lentement  par  les  plantes.  Us  les  ramèitent  donc  peu  à peu 
Ters  l'état  d'adde  carbonique,  d'eau,  d'azote,  d'ammonia- 
que, état  qui  leur  jiermet  de  les  restituer  à l’air. 

En  brûlant  ou  en  «létruisant  ces  matières  organiques , les 
animanz  produisent  toujours  de  la  chaleur,  qui  rayounant  de 
leur  corps  dans  l'espace  Ta  remplacer  celle  que  les  végétaux 
avaient  absorbée. 

Ainsi , tout  ce  qoe  l'air  donne  aux  plantes , les  plantes  le 
cèdent  aux  animaux,  les  animaux  le  rendent  à l'air;  cmie 
étemel , dans  lequel  la  vie  s'agite  et  se  maniieste , mais  où  la 
matière  ne  Gait  que  changer  de  place. 

La  matière  brôte  de  l’air,  oiganisée  peu  h peu  dans  les 
plantes,  vient  donc  fonctionner  sans  changement  dans  les 
animaux  et  servir  d'instrument  à U pensée;  puis,  vaincue 
par  cet  effort  et  comme  brisée,  die  retourne  matière  brute  au 
grand  réservoir  d'où  die  était  sortie. 

J.-B.  Dumas,  ds  l'Acsdcnif  de*  ScieocM, 
aaeieo  ■ioiilre  de  l'agricultare  et  da  coatMm. 

AIR  ( Musique  ) , de  ritalien  arto.  L'idée  1a  plus  générale 
et  la  plus  précise  ({ue  l’on  puisse  se  faire  d’un  air,  quels 
cpi'en  soient  d’ailleurs  le  genre  et  l’espèce,  est  cdle  d’un 
morceau <le  musique,  tantût  fort  court, tantôt irèa^léveloppé, 
ilamt  lequel  la  mélodie  d'une  |>ai  ltc  dominante  attire  princi- 
palement l'attention.  Cette  détinition  s'applique  sans  diffi- 
culté  à toutes  les  sortes  d’aira. 

Les  üinerences  qui  constituent  cliaciin  d'eux  naissent  en 
premier  lieu  des  organes  auxqitds  l'air  est  destiné  : il  y a 
cil  conséquence  l'air  wcai  ci  l'air  instrumentai  ; en  second 
lieu,  dcs>  circonstances  dans  les<{uelles  on  l exécute,  et  qui  se 
distinguent  selon  qu’il  ajqiartient  au  si)  le  d’église,  de  cluuiibre 
ou  de  tliéilre. 

L’air  vocal  se  règle  naturellement  quant  à l'expression , 
et  par  suite  quant  à la  coupe  et  à l'éteodue,  sur  les  paroles 
que  le  poète  a livrées  au  compositeur.  Or  celui-ci,  devant  j 
clterclier  ses  inspirations  musicales,  compose  une  mélodie 
gaie  0(1  mélancolique,  calme  ou  agit^,  simple  ou  grandiose  ; 
il  lui  donne  un  mouvement  lent  ou  prMpité,  il  l'éteod  large* 
ment  ou  la  resserre  dans  d'étroites  limites,  il  l’accompagne 
tl'iine  iiarmonie  légère  ou  étoffée , il  la  coupc  d'inlerliides 
ou  lui  donne  iioe  impulskm  continue,  etc.,  sekm  que  le  re- 
quiert le  sens  des  paroles,  qu’il  ne  doit  jamais  perdre  do  vue 
si  cclles-ci  ont  de  rimportance.  On  conçoit  d’après  cela  que 
le  compositeur  devra  jouir  d'une  certaine  liberté,  et  s’écarter 
en  plusieurs  cas  des  lubitudes  ordinaires,  puisqu'il  est  dons  la 
iiécessUé  de  se  soumettre  à des  obligations  extérieures  ; cette 
liberté  n'aura  même  véritablement  d’antrts  limites  que  la 
violation  des  règles  essentielles  île  l’art  ou  de  celles  que 
l’expérience  a le  droit  d'imposer.  Mais  fort  souvent  il  arrive 
que  des  paroles  d’aiUeurs  excellentes  pour  la  musique  ont 
^ft  peu  d'importance  littéraire  : ce  sont  celles  qui , se  dé- 
ve]o|>pant  sur  des  idées  vagues  et  d’un  caractère  peu  sailbnt, 
exigent  seulement  du  compositeur  une  couleur  générale  telle 
qne  la  musique  ne  contraste  pas  avec  les  paroles.  Alors  il  se- 
rait inexcusable  de  ne  pas  s'astreindre  aux  règles  ordinaires 
et  à la  distribution  conuiiunede  la  mélodie,  puisque  rien  ne 
l'oMige  à s'en  écarter  et  que  d'exœlleats  modèles  sont  sous 
ses  yeux. 

Il  y a peu  de  chose  à dire  sur  les  airs  du  style  (Végtise  : 
ils  se  composent  d'un  seul  mouvement , si  ce  n est  pour 
certains  motels,  qui  en  admettent  deux.  Ces  sortes  d'airs  ren- 
trent dans  la  clù«e  «le  ceux  qu’au  tliéâtre  on  apiwlle  de 
demi-caractère , et  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  M lieu  où 
ils  s'exécutent  et  l'objet  qui  réunit  rauditoire  excluent  né- 
cessairement une  expression  trop  passionnée , même  lors- 
<|ue  les  paroles  respirent  une  gramle  énergie , comme,  |iar 
exemple,  celles  de  certains  psaumes.  Le  grand  art  du  mu- 
sicien est  alors  de  donner  à ses  airs  d’église  une  teinte  re- 


ligieuse et  d'éviter  toute  exagération  dans  1a  peinture  des 
sentiments.  Tout  le  monde  comprendra  qm* , par  exemple, 
l’allégresse  qu’expriment  certains  passages  de  la  liturgie  ne 
saurait  se  rendre  à l’église  par  les  moyens  qn’on  emploieniit 
dans  un  opére-baffa;  c'est  même  là  une  des  dilticullés  les 
plus  considérables  que  rensonlrcnt  ceux  qui  veulent  écrire 
des  airs  d’église  sans  en  avoir  l'habitude.  I.a  forme  doit 
d'ailleurs  être  plus  régulière,  et  la  stricte  observation  des  lois 
de  la  mélodie  est  id  de  rigueur. 

Les  airs  du  style  de  chambre  sont  ceux  qui  se  chantent 
par  amusement,  et  qui,  destinés  surtout  aux  amateurs,  n’ap- 
partiennent pas  seulement  aux  salons,  mais  qi}i,  reproduits 
avec  plus  ou  moins  d’exactitude,  descendent  dans  l'atelier 
et  même  dans  la  nie,  et  deviennent  la  propriété  et  le  patri- 
mo'ne  musical  du  peuple.  Cest  surtout  dam  cette  classe 
qu’il  s'en  rencontre  que  tout  le  monde  6nit  par  connaître,  et 
qui  dès  lors  sont  réputés popu/oires.  Elle  renferme,  sans  y 
comprendre  les  airs  de  dan.se,  des  subdivisions  fort  nom- 
breuses, en  tête  desquelles  se  placent  les  airs  patriotiques, 
qui  dans  chaque  pays  ont  pour  objet  de  célébrer  les  Imuts 
bits  de  son  histoire , sa  délivrance  de  la  tyrannie  étrangère 
ou  domestique,  et  quelquefois  de  pleurer  sur  ses  revers,  de 
réveiUer  dans  le  c«eur  des  citoyens  l’amour  de  U liberté  et 
la  haine  de  l’oppression.  A la  suite  de  ces  airs,  inspirés  par 
les  circonstances,  viennent  les  airs  tendres  on  joyeux,  ro- 
mances, chansons,  chansonnettes,  les  barra- 
roles , les  tonadilles , les  airs  de  table  ou  airs  bachi- 
ques, etc.  Remarquons  en  passant  que  toutes  ces  couitio- 
sitions  sont  des  pièces  à conplets,  c’est-è-dire  dans  les- 
quelles la  musique,  écrite  pour  la  première  ou  les  deux 
premières  strophes  on  divisions  poétiques  du  morceau,  seK 
pour  les  antres  divisions  semblables  qui  viennent  ensuite. 
Et  là  ne  s'arrête  pas  la  reproduction  ; car  ces  mêmes  aiis 
serrent  de  timbres  h une  foule  de  nouvelles  poésies  de 
même  mèire  pour  lesquelles  on  n'a  point  composé  de  mu- 
sique spéciale  : en  sorte  qu'un  air  unique  s’adapte  souvent 
à des  imUiers  de  chansons. 

C'est  dans  le  recueil  de  ces  airs  de  genres  difléreots  que 
l’on  trouve  le  corps  des  airs  naiiommx  particuliers  à 
chaque  peuple,  et  qui  portent  une  emprehite  plus  ou  moins 
vive  des  pays  qui  les  ont  vus  naître.  En  elTet,  parmi  ces  airs 
il  en  est  dont  la  tonalité,  le  rbythme,  une  particularité  quel- 
conque de  compoMtinn  offrent  h l'oreille  un  trait  caracté- 
rislique  d’autant  plus  Ihcile  à observer  qu’il  se  trouve 
dans  des  compositions  courtes  et  précises,  Cuiles  à com- 
prendre et  à retenir,  et  cliantées  le  plus  «Mxlinairenient  par 
des  geiLS  qui  n’ont  aucune  notion  musicale.  Cest  parmi  ces 
airs  que  se  trouvent  ceux  qui  dans  ciraque  localité  remon- 
tent à une  époque  souvent  fort  reculée,  et  dont  par  rette 
raison  l’on  ignore  les  auteurs  : telles  sont,  par  exemple,  les 
mélodies  irlandaises  et  écossaises  que  l'on  a recueillies  en 
ces  derniers  temps,  et  dont  l'ancienneté  est  incontestable. 
Ces  airs  sont  d’une  extrême  utilité  au  compositeur  ; et  lors- 
qu’il veut  donner  à un  ouvrage  une  certaine  coulcsir  locale, 
il  De  sait  rien  faire  de  mieux  que  de  les  reproduire  on  de 
les  imiter.  Observons  que  cliez  les  peuples  où  la  musique  a 
fait  de  grands  progrès  et  Heurit  depuis  longtemps,  les  airs 
nationaux  primltihi  ont  fini  par  se  perdre.  Kt  il  est  facile 
d’en  donner  la  raison  : de  nouvelles  compositions  étant 
chaque  jour  mises  en  circulation  , quelques-unes  des  plus 
anciennes  veut  aussi  chaque  Jour  s’oubliant  et  nKuirant  avec 
les  vieillards  qui  en  avaient  roitservé  le  souvenir.  Il  suffît 
pour  s'en  apercevoir  de  remarquer,  par  exemple,  que  la 
plupart  des  timbres  qui  au  comuicncement  de  ce  siècle  ser- 
vaient pour  les  cliansons  nouvelles  et  j>our  les  couplets  des 
petites  comédies  appelées  vaudevilles,  sont  à peu  prè.s  aban- 
dnnm^,  seroul  bienlêt  tout  à fait  oublies,  el  se  perdraient  alv 
soiumeni  si  niupression  ne  tes  avait  conserst».  Cel  abandon 
n’est  niilleinent  pour  ces  airs  une  marque  d’infériorité; 
mais  de  plus  nouveaux  sont  venus  se  substituer  à eux,  et 
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iHit  Mé  préMfés  i>arce  qu'ils  étâknt  à la  mode.  Voilà  com> 
ment  ritalie,  la  France,  rAUanagne  ont  perdu  le  plus  grand 
numlnv  de  leurs  airs  antiques,  tandis  qu'il  s'en  est  con- 
servé un  asses  grand  nombre  dans  les  BMintagnes  de  l’É- 
cosse  et  de  la  Suisse,  sur  les  glaces  de  l'Islande,  de  la 
Aussie,  de  la  Norvège,  parce  que  dans  ces  lieoi  U s’en 
compose  fort  peu  de  nouveaux,  et  que  jusqu’à  nos  jours,  où 
l'on  a pris  la  peiiie  de  les  noter  et  de  les  recueillir,  Us  ne  se 
transmettaient  que  par  tradition  et  ne  s’appreaaieot  que 
de  routine.  Sans  nous  arrêter  ici  au  caractère  spécial  de  ces 
airs  ches  chacun  des  dilTérents  peuples  qui  les  possèdent, 
nous  devons  romarquer  qu'en  général  les  airs  originaires  du 
Nord  sont  tous  mélancoliques,  et,  chose  asses  ringulière,  U , 
en  est  de  même  des  airs  orientaux  : seulement  ceui-ci  sont  : 
exécutés  avec  une  si  prodigieuse  eurcliarge  d’omeoients  de 
toutes  sortes,  que  l'expression  de  tristesse  qu’ils  portent  avec 
euiseinhle  d’une  nature  fort  différeute. 

Les  airs  du  style  théâtral  sont  ceux  qui  dans  cet  article 
doivent  plus  particulièrement  fixer  notre  attention.  Ce  qui 
leur  donne  un  caractère  propre,  c’est  qu’Üs  sont  lalimemenl 
liés  à une  action  dramatique,  qui  les  domine  d'une  manière 
absolue,  qu'ils  sont  exécutés  dans  un  vaste  local  et  eu  prô> 
seuce  de  nombreux  auditeurs,  enfin  qu’ils  sont  accomps* 
gnés  par  rorcbestre  et  au  besoin  par  les  chœurs.  Les  airs 
sont  dans  les  opéras  une  des  parties  auxquelles  le  public 
attache  le  plus  d’importance,  et  fort  souvent  de  la  beauté 
d'un  air  et  de  sa  bonne  exécution  dépend  le  succès  d'un 
opéra. 

L'air  proprement  dit,  appelé  souvent  grand  air , et  qui 
à plusieurs  égards  mérite  ce  litre,  exprime  presque  toujours 
dm  sentiments  élevés,  des  images  nobles  et  pathétiques,  on 
bien  dans  le  genre  comique  des  idées  divertûMRtcs  et  bouf> 
fonnes;  il  admet  des  descriptions  d'événements  bnportaols, 
et  dans  ce  cas  il  a le  droit  très-naturel  d’empiéter  sur  le 
rmtsUr  libre  ou  obligé.  On  distingue  dans  les  grands  airs  l'air 
(le  caractère  ou  de  sentiment;  H peut  être  sérieux  et  tra- 
gique , ou  bien  gai , comique , bonfToo  ; et  c’est  à lui  que 
s'applique  particulièrement  ce  qui  vient  d’ètre  dit.  L’air 
de  chant  ou  air  chaniatU,  appelé  aussi  air  de  dtmi-carac^ 
tère,  où  le  coinposilenr  cherche  une  mélodie  vague, 
agréable  et  limpide,  sans  courir  après  une  expression  ' 
positive,  que  n'exige  point  ta  situation;  l'air  déclamé  et  l'air  ! 
parlé,  dûs  lequel  la  nu^lodie  sor  laquelle  se  dessinent  des 
traits  d'orchestre  se  rapproche  constamment  soit  du  réd- 
iaüf,  soit  uiêiue  du  disuHin  habituel;  l'air  de  Ormtmre, 
destiné  oniquemeat  à faire  briller  la  voix  et  le  talent  d'un 
chanteur  habiki  ; enfin , en  Italie  on  établit  d'autres  distinc-  ! 
lions,  pour  les  airs  de  seconde  partie,  oonfiésàdescbanteurs  1 
de  second  ordre;  les  airs  de  coNS'enouee,  que  le  clianteur  I 
introduit  dans  un  ouvrage  auquel  ils  n'appartiennent  pas;  I 
ks  airs  de  pacoUlte,  qui  sont  ceux  que  le  compositeur  ou  le  i 
clianteur  tiennetil  toujours  prêts  pour  s’en  servir  à l'occasioQ;  , 
enfin,  pour  désigner  unairinauvais  ou  médiocre,  qui  ne  peut  . 
exciter  aucun  intérêt,  on  le  nomme  air  de  sorbet,  parce  | 
que  tandis  que  le  chanleur  l'exécute  on  se  retire  pour 
prendre  des  ^acae.  « j 

Ce  que  nous  disions  en  commençant  sur  la  nécesrité  de  | 
subordonner  dans  les  airs  la  disposition  musicale  à la  poésie 
s'applique  essentiellement  aux  airs  de  Uiéâtre,  et  voilà  pour- 
quoi l’air  dramatiipie  n’a  pas  de  règles  positives  et  absolues  ; 
quelle  que  pût  être  leur  multitude,  le  compositeur  aumit 
tout  droit  de  les  violer  si  la  situation  ou  le  sens  des  paroles 
l'exigeait,  ou  si  enfin  la  fougue  de  rimaglnatioo  et  le  feu  du 
génie  l'y  autorisaient  On  pardonne  tout  au  compositeur 
dramatique,  s'il  est  réeUement  inspiré.  Pour  appeler  cette 
inspiration,  il  dierche  d'abord  à Ûen se  pénétrer  du  sens 
des  paroles;  lorsqu'il  a réfléchi  sur  la  mesure  des  vers, 
reconnu  et  fixé  les  points  des  grands  repos  périodiques,  il 
toit  coroiiient  les  vers  s’accouplent,  afin  d'obtenir  les  demi- 
cadences  ; quand  U a trouvé  son  premier  motif,  il  clierclie 


comment  des  vers  ou  parties  de  vers  prises  çà  et  la  peuvent 
convenablement  se  rapprocher,  s’associer  et  servir  au  dé- 
veloppement des  jieasées  musicales.  Dans  les  airs  bien  fàito, 
les  vers  sont  presque  toujours  preseutés  d’abord  tels  que  le 
poète  les  a disposés  : de  cette  manière  le  sens  en  est  tout  de 
suite  compris  per  les  auditeurs,  et  les  nouveaux  sens  que  l’on 
peut  former  au  moyen  des  mêmes  paroles  ne  causent  alors 
aucune  eonfoslon.  11  est  très-permis  néanmoins  de  répéter 
dès  le  commencement  qoelque  vers , qurique  petite  phrase, 
quelque  mot,  surtout  lorsque  la  mélodie  étend  ou  èûffvniee 
le  sens  des  paroles,  le  compoeiteur  ne  amnilt  trop,  pour  U 
plirase  principale  de  Fair  qu’Q  écrit,  Invoquer  le  géiû  inspi- 
rateur ; car  si  sa  première  pensée  est  oatureUe,  clairs,  neuve 
et  convenaUement  adaptée  à la  situaUoa,  s’il  lui  vint  de  en 
idées  que  rartisto  puise  dans  sa  propre  sensibilité , et  non 
dans  les  fommles  de  son  art , ie  pul^  eri  à lui , et  n>ême 
pardemnera  volontlen  qoriqnea  écarts  dans  le  cours  de  la 
oompoflition  ; mais  pour  ccli  U est  nécessaire  que  l'anditair 
ait  réeUement  électrisé.  A l’égard  de  la  coupe  du  mor- 
ceau, la  manière  la  plus  uritée  aujourd'hui  est  de  présenter 
après  le  récitatif  un  cantabile  qui  respire  la  mélancolie  et 
même  1a  tristesse;  c’est  là  que  le  musideu  doit  déployer 
toutes  les  émotions  de  son  âme.  Ce  pmmlm  raouvMiieot  eut 
suivi  d’un  allegro  qui  se  termine  Inlnnème  par  une  coda 
nommée  cabaletie,  qui  commence  à l’endroit  où  l’on  serre  la 
mesure.  L’air  finit  habituellement  dans  le  ton  où  Q a com- 
mencé ; mais  le  contraire  peut  arriver  quriquefots.  La  coupa 
qui  vient  d'être  indiquée  est  la  plus  eu  usage.  On  trouve 
aussi  beaucoup  d’urs  modernes  formés  de  l’aseemblage  de 
trois  inouvemeiits  différents.  Encore  une  fois,  H n’y  a ici  rim 
d’obligatoire;  le  compositeur  est  maître  d’imaginer  d’antres 
coupes  et  de  les  employer  comme  bon  lui  s«nble,  il  suffit 
i|ue  la  siluatiou  s’y  prête. 

Les  airs  de  plus  petite  dimension,  appelés  au  théâtre  pe- 
tits  airs,  sont  les  romances,  chantons  ou  cavatines;  les 
deux  {uemières  rentrent,  sauf  les  convenances  scéniques, 
dans  La  catégorie  des  airs  de  chambre.  La  cavatlneap- 
partieot  seulement  à la  musique  dramatique  ; c’est  un  air 
court  et  presque  toujours  d'un  sent  mouvement,  quelquefois 
de  deux.  A elle  se  rapporient  d’autres  petits  airs  que  l'on 
traite  souvent  en  roitrfeou  et  qui  en  suivent  les  r^les. 

Au  reste,  qu’il  s’agisse  de  grands  ou  de  petits  airs,  le  com- 
positeur dramatique  a pour  en  augmenter  la  valeur  une 
ressource  bien  utile,  et  dont  psi  fois  il  lui  arrive  d’abuser  : 
c’est  l’orchestre,  <|ni  souvent  se  trouve  là  pour  relever  les 
endroits  fàibles,  et  jette,  par  la  variété  des  formes,  par  la  dif- 
forence  des  timbres  et  par  les  dessins  mélodiques  et  harmo- 
niques, une  grande  variété  dws  un  air  qui,  entouré  de  moins 
d'appareil,  pourrait  fatiguer  par  son  éteodne , ou  se  mon- 
trer trop  inconsistant. 

Les  airs  que  nous  avons  placés  dans  la  deuxième  section 
sont  ceux  qui  ont  pour  organe  non  plus  U voix  humaine, 
mais  un  ou  plusieurs  instruments.  S'il  s'agit  d’un  air  dexliné 
à un  instrument  unique  exécutant  tout  à (kit  seul,  ou  ac- 
compagné pard’autres  qui  ue  jouent  qu’un  réle  secondaire, 
d rentre  dans  la  catégorie  drs  airs  vocaux  en  style  de 
chambre,  et  c’est  même  souvent  un  de  ceux-ci  dans  lequel 
«euloneot  lliistrumentest  substitué  à la  voix.  Que  le  lltèiiio 
ou  motif  soit  d’invention,  ou  bien  qu’il  soit  emprunté  à In 
musique  vocale,  si  l'on  vent  en  reproduire  plusieurs  cou- 
plets, la  difTéreoce  des  paroles  n'exIstaAt  plus  à cliacun 
d’eux,  et  la  répétition  oontimie  d’une  même  mélodie  sann 
paroles  ne  pouvant  manque;  de  devenir  bientét  fkstidieuse, 
on  clierche  à captiver  l'attention  de  l’auditeur  en  (uéseotant 
cbaqne  couplet  sous  un  aspect  nouveau  oii  l’on  conserve  le 
fond  du  thème,  en  renouvelant  chaque  fois  sa  forme  exté- 
rieure, et  pour  ainsi  dire  en  le  faisant  toujours  reparaître 
vêtu  d'un  nouveau  costume.  En  ce  cas,  dans  le  langage  vul- 
gaire on  désigne  cet  air  par  le  mouvement  imiiqué  en  tête, 
' et  l’on  dit  unaadanfe,  un  graiioso,  un  allegretto  avec 
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vnrulioiiii.  Si  le  motif  e»t  enipnmte  à quelque  pièce  de 
theAtre  ou  de  cliuul>re,  on  le  désigné  par  le  nom  qui  lut 
appartient,  en  ajoutant  qu'il  est  destiné  à tel  ou  tel  instru- 
ineut. 

Les  airs  qui  doiTent  être  exécutés  |tar  idusieurs  inslm- 
uienU  à U fois  sont  de  deux  genres , lea  uns  aemblahles  à 
ceux  dont  U vient  d'ètre  question,  les  antres  destinés  |iar> 
liculièrement  à s’unir  k la  danse  et  à en  régler  et  diriger 
les  mou>  ements  et  les  altitudes.  Ceux-d  s'appellent  airs  de 
danse,  airs  baliaioires  ou  airs  de  ballet.  Four  les  premiers, 
le  compositeur,  ayant  à sa  dispositioB  des  organes  plus  ou 
moins  nombreux  et  des  timbres  dinérents,  reproduit  le 
motif  en  le  Ibisant  passer  d'un  instrument  k un  autre,  sou- 
vent sans  le  varier , car  la  diOérenoe  de  timbre  suQit  pour 
exciter  et  nourrir  l'attention;  mais  le  plus  ordinairement  k 
« liaque  fois  que  le  llième  se  rencontre,  l'Iunnonie  est  ren- 
UiTcie , réchaiiflée , renouvelée  par  tous  les  moyens  que  l’art 
founiil,  et  de  plus  le  niu>icion  ne  s'interdit  pas  les  varixtlons 
quand  il  juge  conrenable  d'en  faire  usage.  Les  seoaids 
mouvements  de  beaucoup  de  symplionies  et  quatuors  sont 
conçus  de  cette  manière , et  Tteuvre  de  lia)dn  oflre  k cet 
égard  comme  k bien  d'autri^s  d'admirables  moJeips. 

Les  airs  de  danse  se  lient  intimement  à chacune  des  dan- 
ses particulières  dont  ils  ont  déterminé  le  mouven  eot, 
M>it  qu’ils  s'appliquent  k quelqu'une  des  nombreuse.^  figures 
imaginées  depuis  trois  siècles,  telles  que  branles,  giguet, 
c h aconnes,  bourrée  s,  saut  eu  ses  ,cont  redan  ses, 
walses,  polkas,  mazurkas,  etc.,  soit  qu'ils  se  rslu- 
chent  à une  action  mimodramatique.  Cest  donc  A l'article 
particulier  de  cliat{ue  danse  et  k l'article  Ballet  que  l'on 
tniuvera  l'indication  du  caractère  des  pièces  de  musique 
qui  en  dé|>endent.  Adrien  i»R  Lafage. 

AIR  l.\FLA.M.M.\BLE.  royrs  llTORocèxE. 

AIRA1.\<  Ce  mot  répond  au  mot  <rs  des  Latins,  par 
lequel  ceux-ci  ont  désigné  quelquefois  le  cuivre  pur,  mais 
plus  fréqiiemmcnt  les  alliages  de  ce  métal  avec  un  grand 
nombre  d'autres  substances  métalliques,  et  notamment  l'or, 
l'argent,  le  sine,  le  {domb,  l'étaln. 

Il  n'y  a plus  guère  que  les  poètes  qui  se  servent  aiijotir- 
dlmi  de  re  mot  pour  désigner  des  pièces  formées  de  quelque 
alliage  de  cuivre.  L'airain  a pris  cliez  les  modernes  le  nom 
de  brou ze. 

I.a  fabrication  de  l'airain  était  une  partie  importante  des 
art<  métallurgiques  diez  les  antiens;  cariU  se  servaient  de 
ce  métal  pour  un  grand  nombre  d'usages,  et  principalement 
pour  en  faire  dw  statues  et  des  luonuaies.  On  sait  que  les 
nomains  remployèrent  d'abord  en  masse  comme  moyen 
d’ér  liange , et  que  ce  fut  leur  roi  Servins  Tullius  qui  le 
premitT  lit  monnayer  celte  substance.  Ce  n’est  que  cinq 
«ns  avant  la  gm.'ne  Fnnique  (l'an  585  de  Romel  que  l’on 
commença  5 battre  de  la  monnaie  d’argent. 

I.e<  anciens  faisaient  un  prodigieux  emploi  de  l'airain  : 
h*s  rniablements,  les  p«>rtc«,  les  chandeliers,  les  statues 
dos  dietix  , et  autres  ornements  des  temples  étalent  faits  avec 
ce  métal  ; ils  s’en  servaient  pour  conserver  la  mémoire  des 
hommes  qui  avaient  rendu  de  grands  services  h leur  patrie , 
qui  avaient  remporté  trois  anivées  de  suite  lea  prix  aux  jeux 
olympiques,  etc. 

La  statue  colossale  de  Rhodes,  ouvrage  d'un  élève  du 
fameux  Ly^ippe,  était  en  airain.  On  fabriquait  encore  des 
armes  et  des  ustensiles  de  ménage  en  airain  ; de  tous  les  al- 
liages de  cuivre  en  «sage  chez  les  Orers , le  plus  estimé  était 
rairaü)  fabriqué  dans  Hle  de  T>élos  et  d'Rgim*. 

Les  anciens  attribuaient  l'alliage  magnifique  appelé  ai- 
rain de  Corinthe  au  hasard , k la  Rrsion  et  au  mélange  de 
plusieurs  métaux  lors  de  l'embrasement  de  cette  ville,  qui 
eut  lieu  cent  qitonnle-six  ans  avant  J.-C.  Mats  ce  iienii 
bronre , dont  les  Romains  faisaient  tant  de  cas,  était  sans 
doute  plus  ancien.  On  a peine  à croire  k cet  alUago  fortuit 
de  l'airain  de  Corintlie  quand  on  sait  avec  qitelle  difliculté 
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s’opèrent  le  mélange  et  la  combtnaLson  de  plusieurs  métaux 
de  |)6sanfeiirs  spéctfiquet  différentes,  et  combien  il  fout  les 
remuer  on  les  brasser.  Plusieurs  métaux , tels  que  l'or,  l'ar- 
gent , le  bronze,  l'ètain , le  plomb,  etc.,  abandonnés  k la 
seule  action  du  (eu,  n'aureient  formé,  même  en  supposant 
une  fUsIon  simultanée , que  dm  maases  coalises , composées 
de  pliisieun  couches , stolon  la  pesanteur  spécifique  et  la 
quantité  de  chaque  métal  ; on  ils  ne  le  seraient  qu’iuiparfii- 
temenl  mélangés,  et  U n'aurait  pu  en  résulter  un  tout  éga- 
lement combiné , et  propre  , par  exemple , à servir  à la 
fonte  des  ouvrages  du  statuaire.  Pline  dit  qne  l'on  ünilaiC 
l'airain  de  Corinthe  par  un  alliage  de  cuivre , d'or  et  d'ar- 
gent. Mais  les  eonnaissances  en  métallurgie  et  en  analyte 
cliimique  étaient-elles  alors  parvenues  au  point  de  foire 
trouver  la  composition  de  ce  bronxe  K les  proportlona  de 
son  sillage  r Cest  ce  dont  U est  permis  de  douter.  Pline 
parle  de  trois  espèces  d'allisgea  : la  première  était  blanche , 
et  l'argent  y dominait  ; la  seconde  avait  la  couleor  de  l'or, 
ce  métal  n'y  entrait  probablement  qu'en  petite  quMtité; 
s'il  y edt  été  réparti  nnifbnnémeet,  il  se  serait  opposé,  en 
conservant  sa  couleur , k ce  que  lo  temps  produisit  facile- 
ment  cette  belle  teinte  verte  que  les  anciens  aimaient  à voir 
au  bronze.  Dans  la  troisième  espèce,  les  métaux  étaient 
combinés  par  parties  égales. 

Il  y avait  un  airain  noir,  nommé  hêpatium,  k cause  de  sa 
couleur  d'un  rouge  bnm foncé,  quUvait  asaez  de  ressemblance 
avec  celle  du  foie  ( en  grec  ) t Pline  n'co  connaissait 
pas  la  composition;  il  parait  qu'elle  était  due  au  hasard.  Ce 
bronze  était  moins  estimé  que  edui  de  Corinthe,  mais  plus 
que  cetix  de  Délos  et  d’Rgine. 

AIHAIM  ( Serpent  d’).  Voget  Sbupext. 

AIRF  (du  latin  area).  En  géométrie  On  appelle  ainsi 
l'espace  que  mifcrroe  une  ligure  rectiligne,  curviligne  ou 
mixtiligne.  Dans  ce  cas  aire  est  synonyme  de  sur/aee  ou 
tuper/tcie;  mais  il  s'emploie  pins  particulièrement  en  parlant 
d'une  portion  de  surface,  bien  qu’ü  puisse  s'appliquer  aussi 
h une  surface  entière.  — En  mécanique , on  ap|tellc  princi^ 
des  aires  ou  ronirrr<i/ion  des  mouvements  de.  rotation  un 
prinrjpe  général  posé  par  Newton , et  qui  s’appliqiie  parti cu- 
Hèrement  à un  système  de  points  roatérieU  sollicités  par  les 
actions  mutuelles  et  par  des  forces  dirigées  vers  un  point 
Axe.  — Kn  astronomie,  Keppler  a donné  le  nom  de  loi  des 
aires  proportionnelles  k une  des  lois  auxquelles  obéissait 
les  planètes  dans  leurs  mouvements  ; découverte  que  ce 
grand  astronome , notons-le  en  passant,  At  en  même  tanps 
que  celle  de  La  figure  elliptique  des  orbites  de  ers  mêmes  pla- 
nètes. Cette  loi  consiste  en  ce  que  lerayonveeteur,  mené 
du  centre  du  soleil  au  centre  de  la  planète  qui  tourne  autour 
de  lut,  parcourt  des  secteurs  égaux  dans  des  temps  égaux. 
Ainsi , que  la  planète  soit  deux  fois  plus  éloignée  du  soleil , 
elle  ira  deux  fois  plus  Lontement  ; de  sorte  que  le  triangle  du 
secteur  parcoum  étant  deux  fois  plus  étroit,  quoique  deux 
fois  plus  long , la  surface  sera  la  même.  De  la  decouverte  de 
cette  loi , Keppler  conehit  <|t)e  le  mouvement  des  planètes 
devait  nécessairement  être  produit  par  une  force  dirigée 
constamment  vers  le  soleil  et  combiné  avec  une  force  ini- 
tiale. — Rn  termes  d'arcliitecture,  on  appelle  aire  toute 
surface  plane  d'une  construction  : ainsi , l’aire  (f  un  pont  est 
le  dessus  d'un  pont , la  partie  sur  laquelle  on  marché;  l’atre 
d’un  bassin  est  un  massifd'environ  .13  reiitimètresd'épaisseur, 
composé  de  cluinx  et  de  cimeiit  avec  des  cailloux  on  un  coiroi 
de  glaise  , pavé  par-des.<tis,  et  qui  fait  le  fond  d'un  bassin; 
l'aire  d'un  plancher  est  rendiiit  en  plAtre,  en  pUtras  ou  en 
mortier  que  l'on  foit  au-dessus , au-dessous  et  entre  les  so- 
lives d'un  plancher,  elc.  — En  agriculture  on  donne  ce  nom 
k une  siirfoce  plane  et  riroonscrite  par  les  Ivords,  ménagée 
sur  le  sol , et  sur  laquelle  on  bat  les  gerl«s  de  blé  |»oiir  sé- 
parer le  grain  de  la  paille.  — l’in  numismatique,  aire  e>t  sy- 
nonyme de  champ,  et  désigne  U surface'  plane  de  la  médaille 
sur  laquelle  est  gi  avé  le  sujet  de  la  legende.  — Aire  se  dit 
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HUx<î,  en  orniUioloftic,  üu  nid  de$  {grands  oiseaux  de  proie. 

Il  est  rond,  aplati,  (rè3^-|)eu  concave  et  fort  aiuple  : des 
brandies  et  de  jeunes  raineaux  composent  son  tis«u , et  U est 
{^arni  de  mousse,  de  poil  et  de  laine.  — En  termes  d'eaux 
et  Tords,  on  entend  par  cou|>es  à lire  et  à aire  celles  qui 
doivent  i^tre  faites  entre  des  lisières  marquées  pour  faire  un 
diamp  ou  une  aire,  dans  laquelle  on  ne  laisse  que  des  ar« 
bres  de  réserve.  — Üans  la  marine  oo  nomme  aire  ou  air  de 
rent  une  des  trente-deux  divisions  de  la  boussole  ou  rose  des 
vents.  La  circonrêrcnce  de  Hioiizon  est  divisée  en  trente- 
deux  parties  ou  points  auxquels  on  a donné  des  noms  em- 
pruntés aux  point»  cardinaux  ; et  la  rose  des  vents  est  divisée 
en  trente-deux  aires,  qui  ré^ndent  aux  divisions  de  l'Iio- 
ri/on.  Voyez  RniiiB. 

AIRELLE9  nom  commun  d'un  genre  de  plantes  que  les 
botanistes  nomment  roccinium,  et  qu'ils  rangent  dans  la 
iamille  des  éricacées.  <—  Les  forêts  du  nord  de  l'Europe,  c.Hlcs 
de  l’AUemagne,  et  en  France  cdles  des  Vosges  surtout,  ren- 
ferment <lan$  leurs  sites  les  plus  ombragés  et  les  plus  Iroida 
un  arbuste  qui  n'a  qu'un  pied  de  liauteur,  et  qui  dans  plu- 
sieurs positions  domine  néanmoins  tellement  le  sol,  qu'il 
l'occupe  seul  sur  de  grandes  superficies,  à l'exclusion  de  tout 
autre  végétal  ; c'est  VairelU  myrtil  ou  myrtitte.  Cet  ar- 
buste produit  des  fruits  bleus  ayant  le  volume  de  jtclits  rai- 
■sins , légèrement  acides , très-agréables  h manger,  <lont  on 
(ait  un  excellent  sirop,  des  taries  aussi  délicates  que  celles 
de  raisins  de  Corinilic,  et  dont  U se  fait  une  très-grande 
consomination  dans  les  Vo«ges  et  ailleurs.  Les  Vosgiens,  à l'i- 
mitation des  liabitants  de  l'Amérique  septentrionale,  qui  pré- 
parent avec  l'airelle  de  Pensylvanie  des  tourteaux  de  confi- 
tures, font  avec  raircllc  des  Vosges  des  confitures  sècbes 
fa^'onnées  à la  manière  américaine,  qui,  mises  en  lieu  sec, 
se  conservent  plu.sicurs  années.  — Mais  le  princi[tal  em- 
ploi du  fruit  de  l'airelle  myrtil  est  de  colorer  le  vin , auquel 
il  donne,  en  outre,  un  petit  goût  piquant,  <}ui  ajoute  ii 
bi  qualité  des  vins  ordinaires.  — Jl  y a déjà  quelque  temps, 
une  quantité  remarquable  de  Tniils  d'airelle  myrtil  secs,  en 
balles,  envoyés  de  l'Alleinague  sur  la  place  de  Paris , servi- 
rent , avec  de  l'.Ucool  et  une  matière  sucrée , à Taire  des  vins 
artificiels  agréables  et  d'une  belle  couleur,  qui  s'écoulèrent 
par  la  voie  du  coimncrce,  et  furent  consommés  dans  cette 
ville  sans  danger  pour  la  santé  publique.  Du  reste,  il  est  cer- 
tain que  pour  colorer  le  v in  ce  Truil  est  préférable  aux  baies 
<le  sureau , qui  ne  sont  pas  sons  danger  dan.v  certaines  « ir- 
« onstames,  landi&  <|ue  l'airelle  myrtil  n'est  jamais  liaogc- 
reuse.  — L'airelle  myrtil , déjà  multipliée  dans  nos  jardims, 
sera  vraisemblablement  un  jour  un  objet  de  culture  de  quel- 
que iniivortance  parmi  nous , et  surtout  dans  le  >ford, 'moins 
pour  fmre  le  vin  que  pour  le  colorer,  ou  cotuivc  plante  tinc- 
toriale , dont  les  applications  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
connues.  — L'airelle  myrtil  porte  encore  les  noms  de  mord, 
hrimbdle,  raisin  de  Imis  et  /ei«f-rfn. 

L'airelle  de  Pensylvanie  s'élève  à la  liaiiteur  de  six  à 
M‘pt  pieds,  et  croit  abondamment  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, où  l'on  consomme  scs  fruits  comme  aliment,  à l'é- 
tat fraU,  sur  toutes  les  tables.  Cette  planteest  d'une  grande 
importance  pour  les  |)eupla(ies  qui  vivent  au  sein  des  foréU. 
On  en  fait  dans  les  Etats-Unis  des  confitures  très-délicatea, 
qui  ST  conservent  plusieurs  années  si  on  a soin  de  les  tenir 
üans  un  lieu  sec.  C.  Tou  abo  aîné. 

Parmi  les  autres  espèces  on  die  : Vairelle  rf«  mrirnij, 
qui  croit  dans  les  Alpes,  dont  les  fleurs  sont  blanches  ou 
roses,  avec  des  l>aics  noirAIrejt;  Yairelfe  ponctuée,  dont  les 
feuilles  sont  ponctuées  en  dessous,  les  fleurs  rougeâtres,  et 
les  baies  rouges  Irés-acides  et  rafratchi.ssanles.  Cet  arbuste 
endt  jusqu'en  Laponie,  où  on  mange  ses  baies  crues.  Dans 
rpielques  contrées  d'Allemagne  elles  serveul  d a.ssai»oimc- 
uH-nt.  Une  autre  es{»èce,  Ÿatrelle  errrne/^erf/r  ou  co«i.«iiiff, 
croit  dans  le»  marais  tourlreux  ; «es  baies  rouges,  Irès-acides, 
sont  ülundoonées  aux  oiseaux. 
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AIHIG.V'E.  On  donne  ce  nom , ou  celui  dVn9f{e , à mi 
instrument  crochu,  pointu  et  destiné  ù accrocher,  à rete- 
nir, à arracher.  On  s'en  sert  en  ddnirgic  et  tl»rm  )e»  dissec- 
tions anatomiques.  I..eâ  alrigues  offrent  une  foule  de 
variétés,  selon  l'usage  chirurgical  auquel  011  les  destine  : 
les  unes  sont  à manche  simple  et  fixe,  les  autres  à manclie 
articulé  et  mobile,  comme  celui  des  bistouris  ordinaiies; 
d'autre.s,  à doubles  tiges  articulées,  comnve  les  pinces  à pan- 
sement : on  a(q>eUe  ces  dernières  pinces  airignes.  Il  en  est 
qui  sont  très-courtes  et  attachées  à de  petites  chaînes  : ce 
sont  celles  dont  on  se  sert  pour  les  dissections  anatomiques. 
Selon  le  nombre  des  pointes  qui  termine  leur  extrémité 
crochue , les  airignes  sont  simples , doubles , triples , qua- 
druples, etc.  Il  y en  a qui  sont  renlermées  dans  une  ranule 
métallique , d'autres  dans  une  double  plaque  analogue  h 
celle  du  pharingotome.  Quelques-unes  sont  armées  de  cro- 
cliets  aux  extrémités;  quelques  autres  portent  une  curette  à 
l'extrémité  de  leur  manche. 

AIS,d'un  mot  latin  signifiant  soliveau,  planche  de  bois. 

Ses  sis  dcni-pourris,  que  PSge  t rtUe-béa, 

SoDt  k coups  de  naillct  usis  et  rjpprocfaés, 

a dit  Boileau.  Ce  mol,  qui  appartient  au  vieux  langage  fran- 
çais du  quinzième  et  du  seizième  sK*cle,  n'est  presque  plus 
employé  que  dans  le  langage  spécial  de  la  ledmoh^re.  Les 
imprimeurs  ont  des  ais  h tremper  et  à desserrer;  les  relieurs, 
des  ais  à rogner,  à presser;  les  vitriers,  des  ais  feuillés  et 
à rainure,  daitv  lesquels  Us  coulent  l'eUia , etc. 

AISA\CE$*  Voyez  Lieux  d'aissivces.  Fosses  d'ai- 
8A.NC»>i,  etc. 

AISNE  ( Déi»artcment  de  1'  ).  Formé  du  Laonnais  et 
du  Moissonnais,  qui  dépendaient  de  nie-de-Krance,  du 
\*emtandois  et  de  la  Thiérachc,  qui  faisaient  partie  de  la 
Picardie,  et  d'une  |K)rtlon  de  la  Brie,  qui  appartenait  à la 
Cbam|»agne , le  département  de  l’Abne  est  borné  au  nord 
par  edui  du  Nord,  à l'est  par  celui  des  Ardennes  et  partie 
de  celui  de  la  Marne,  au  sud  par  une  partie  des  départements 
de  la  Marne  et  de  Seine-et-Mamc , à l'ouest  par  ceux  de 
robe  et  de  U Somme. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements,  dont  les  ckefs^ieux 
sont  Laon,  Cliâleau-Thierry,  Saint-Quentin , Soissons  et 
Vervins.  — Il  compte  37  cantons  et  communes.  — Sa 
population  est  de  &ô7,422  individus.  — Il  envoie  flouze  re- 
pn'MmtauU»  H rassemblée  nationale.—  Il  forme,  avec  le  Nord, 
le  Pas-<le-Calais  et  la  Somme,  le  7*  arrondissement  fores- 
tier; fait  partie  de  la  2*  division  militaire,  dont  le  quartier 
général  est  à Lille,  du  diocèse  de  Soissons,  et  ressortit  à la 
cour  d’ap|)el  d'Amiens.  — Son  académie  comprend  & col- 
lèges communaux , 5 institutions , 2 1 pensions , 1 1 M)  écoles 
primaires. 

Sa  superficie  est  de  728,330  liectares,  dont  496,730  en 
terres  labourables,  96,2S7  en  bois,  42,368  en  prés,  20,906 
en  vergers,  péitinières et  jardins,  11,972  en  cultures  diverses, 
H, 4 20  en  landes,  pâtis,  bruyères,  etc.,  9,076  en  vignes,  8,859 
en  forèls,  domaines  non  productifs,  5,276  en  oseniies,  aii- 
naies,  saussaies,  4,344  en  propriétés  bâties,  2,537  en  rivières, 
lacs,  ruisseaux,  1,462  eu  étangs,  mares,  canaux  d'irriga- 
tion, etc.  — On  y compte  t lu, 794  maisons,  i,089  mou- 
lins â eau  et  à vent,  devix  forges  et  foumeaux,  329  fabriques 
et  manufactures.  » Il  pale  2,743,241  fr.  d'impût  foncier.  — 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 26,800,000  fr. 

Le  département  de  l'Aisne  est  arrosé  par  sept  rivières  nav  i- 
gabUs  ; l' AUne,  la  Marne,  l'Oise,  l'Oiircq,  la  Serre,  la  Somme 
et  la  Vesle.  L'Aisne,  qui  lui  donne  son  nom,  en  traverse  de 
l'est  à l'oiiesi  la  partie  moyenne,  venant  du  dé|>arlemenl  des 
Ardennes,  oii  elle  a sa  source,  et  se  dirigeant  vers  celui  de 
l'Oise.  Il  fait  partie  du  bassin  de  la  Seine,  à l'exception 
d'une  étroite  zone  au  nord,  qui  reiifenne  les  sotirces  de  la 
Somme,  de  l'Escaut  et  de  la  Sambre.  Ce  dt-partement  est  un 
pays  de  plaines  ondulées,  sillonné  par  des  chaînes  de  pla- 
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teanx  à peni<H  ahrupteA,  et  dont  1m  pointe  culminnate 
atteignent  à peine  300  mèiree  d’altitude.  La  surface  de  ces 
pUteaivi,  dont  la  masse  se  compose  de  fbrmatioiis  argUeuses» 
Miiceuses  et  calcaires,  est  rec-oiiTerto  d’une  couche  Tégdtale 
a«sez  fertile  ; mais  le  sol  des  raUdes  surtout,  résultant  d'al- 
lusions fluriaies,  est  remarquable  par  sa  réeondité.  Le  dé- 
partement de  l’Aisne  est  boisé , et  présente  un  asses  grand 
nombre  de  lacs  et  d'étangs,  dont  le  plus  considérable  est 
celui  de  Saint-Laurent. 

Les  forfte  qui  le  recouvrent  recèlent  un  grand  nombre  de 
bêtes  fauves  et  d'animaua  Muvages.  On  pêche  des  sangsues 
dans  les  étains;  l’écrevisse  y est  commane  et  d’une  gros- 
seur remarquable.  Les  essences  dominantes  dans  les  forêts 
sont  le  chêne , le  charme , le  hêtre,  le  frêne  et  le  bouleau. 
Le  sol,  généralement  calcaire  on  crayeux,  ne  renfmne  pas 
de  mines  métalliques  susceptibles  d’exploitation;  mais  U 
abonde  en  pierres  à bâtir,  en  marbres,  en  argile  à creusets, 
en  terres  p)riteuses  et  alumineuses,  en  gypse,  grès,  lignite, 
tourbe. 

L’art  agricole  est  fort  avancé  dans  ce  département.  La 
cultnre  prédominante  est  celle  des  céréales , qui  occupent 
annuellement  les  cinq  septièmes  environ  de  l’étendue  du  sol. 
On  y cultive  les  plantes  oléagineuses,  les  betteraves  à sucre, 
les  poiriers  et  Im  pommiers  pour  le  cidre,  le  houblon,  les 
haricots  renommés  de  Soissons.  Les  vignes  ne  produisent  que 
des  vins  de  médiocre  qualité.  L'exploitation  des  forêts  forme 
une  branche  três-imp<^nte  de  l’industrie  agricole.  L’en- 
grais des  bestiaux  et  l’élève  des  chevaux  et  des  moutons  y 
ont  acquis  quelque  développement.  I.es  animaux  de  basiuv 
cour  sont  aussi  l’oblot  de  tp^lation»  de  la  part  d’un  grand 
nombre  de  euHivateurs. 

L’industrie  manufacturière  du  département  de  TAisne  est 
très-importante.  Ses  principaux  produite  consistent  en  tis- 
sus dite  articles  de  Saint-Qiientin,  toiles  de  Thiérache,  tulles 
brodés,  chiles  et  tissus  cacbemires,  glaces  de  Saint-Gobain, 
verreries  do  Folembray,  forines,  sucre  de  betteraves,  huiles, 
cidre,  chaibons  de  bois,  boisaeikrie,  vannerie,  plâtre , bri- 
ques, toiles,  produite  chimiques. 

Aux  moyens  nabireU  de  communications  fluviales  que 
possède  le  département  de  PAisne , Part  a ajouté  plusieurs 
canaux  : le  plus  important  est  celui  de  Saint-QuentiD,  qui  lie 
la  .Somme  i l’Escaut  ; les  autres  sont  ceux  de  Croxat,  des  Ar- 
dennes, de  Manicarop,  de  Ia  Fère,  de  la  Somme,  et  de  la 
Sambre  à l’Oise.  Le  département  est  en  outre  silluuié  par 
12  routes  nationales,  i&  routes  départementales , et  l,790 
cl»cmins  vicinaux,  l'n  embraoclieinent  de  chemin  de  fer 
de  Creil  à Saint-Quentin  relie  ce  département  k Paris. 

Les  principales  villes  de  PAisne  sont  : Laon,  cbH-Ueudu 
département,  Saint-Quentin,  Soissons,  ChAteau- 
Tbierry,  Vervins,  Guise,  La  Fcre,  qui  toutes  doi- 
vent avoir  des  articles  dans  notre  ouvrage.  Nous  mention- 
nerons encore  ici  fM  Ferlé-Milon,  patrie  de  Racine. 

AÎSSÉ  (Mademoiselle),  Circassienne  devenue  célèbre 
par  ses  aventures,  fut  acliet^  à PAge  de  quatre  ans,  en  1698, 
moyennant  la  somme  de  1,500  fr.,  par  le  comte  de  Ferriol, 
ambassadair  de  France  A Constantinople  : le  marchand  d’es- 
claves assurait  qu’elle  était  princesse  circassienne;  du  reste, 
elle  promettait  déjà  une  rare  beauté.  M.  de  Ferriol  l’amena 
en  France , et  la  contia  à sa  bdle-somr,  snnir  de  madame  de 
Tencin.  Mademoiselle  Aiseé  reçut  donc  une  éducation  bril- 
lante. Son  bicnfiiiteur  se  paya  de  ses  soins  en  1a  séduisant; 
mais  elle  résUta  aux  ofTirs  du  Régent.  Au  nombre  de  scs 
adurateiirs,  elle  distingua  le  rlievalier  d’Aydie,  et  cet  amour 
remplit  le  reste  de  sa  vie.  M.  d’Aydie  était  chevalier  de 
Malte  ; U voulut  se  dégager  de  vnnix  ; mais  elle  s’y  op- 
posa constamment,  et  alla  en  Angleterre,  oii  die  donna 
naissance  ati  fniit  de  leur  l'iaison.  Bientôt  les  renuxtls  les 
plus  amers  vinrent  accabler  mademoiselle  Atssé;  ne  |khi- 
vant  vaincre  sa  passion,  die  ne  voulut  point  du  moins  y 
céder  de  nouveau,  et  sa  vie  se  consuma  dès  lors  en  cliagrins 
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et  en  combats  qui  la  conduisirent  an  tombeau.  File  motinit 
en  1733,  Agée  de  trente  liuit  ans.  Elle  a laisse  des  lettres 
remplies  de  grAces  et  d'agrément,  qui  se  font  lire  avec  un 
charme  infini  : on  ne  peut  s’emp^her  d'aimer  celle  qui  pei- 
gnit les  fiiibleases  de  son  on-ur  avec  tant  de  franchise  et  d’a- 
bandon ; dles  sont  en  outre  remplies  d’anecdotes  sur  ses 
contemporains.  Cet  lettres , imprimées  d’abord  avec  des 
notes  de  Voltaire , ont  été  depuis  réunies  à celles  de  mes- 
dames de  ViUan,  de  La  Fayette  et  de  Tencin,  et  ont  obtenu 
plusieurs  éditions. 

AISSELLE  (du  latin  ortf/a),  cavHé  qu’on  remarque 
au-dessous  de  l’épaule , à la  naissance  de  l’articulation  dit 
bras , entre  ce  dernier  membre  et  le  côté  de  la  poitrine  ; on 
rappelle  aussi  le  creitz  de  raisselte.  Cette  cavité,  en  forme 
de  triangle  mobile,  suivant  les  divers  nvouvemente  qu’affecte 
le  bras , se  trouve  bornée  par  deux  espèces  de  saillies  sous- 
cutanées , dont  la  première  en  avant  est  formée  par  une 
partie  du  muscle  grand  pectoral , et  la  seconde  en  arrière 
par  les  muscles  grand  dorsal  et  grand  rond.  La  peau  de 
l’aisselle  est  de  l^ère  épaisseur,  plus  on  moins  garnie  de 
poils  à PAge  de  la  puberté.  Une  assez  grande  quantité  de  gan- 
glions dite  aéba<^  .sécrètent  une  espèce  de  matière  mu- 
queuse dont  l’exhalaison  est  désagréable.  La  peau  se  rat- 
taclie  à la  réÿon  que  forme  le  creux  de  Paisselie  aii  moyen 
d'une  bride , qui  se  relie  elle-même  avec  la  coracoïde.  On 
découvre  immédiatement  au-dessus  de  la  peau  une  légère 
couclie  de  tissu  crilulaire,  puis  ensuite  une  aponévrose, 
laquelle  se  trouve  etle-même  enveloppée  dans  une  nouvello 
couche  plus  considérable  de  Ussu  c^flulaire.  C’est  an  sein 
de  cette  dernière  région  qu’on  rencontre  les  vaisseaux  axil- 
laires ainsi  que  les  nerfs  du  plexus  brachial.  La  présence  de 
ces  divers  organes  peut  donner  lieu  A des  matodies  graves 
et , par  suite , à d'importantes  opérations  chirurgicales.  Les 
maladies  principales  de  Paissene  sont  les  abcès , 1m  bubons , 
les  furondes,  les  plaies  des  vaisseaux  axiUrires,  l’anévrysme 
de  l'artère  axillaire,  l’engorgement  des  ganglions  lyntpiia- 
tiques,  etc. 

Par  analogie,  on  donne  le  nom  d'aisicUe , en  botanique , 
à l’angle  formé  par  une  feuille  ou  par  un  rameau  sur  une 
branche  ou  sur  la  tige. 

AIS’VARIKA,  nom  des  sectes  bouddhiques  qui  ad- 
mettent Pexislence  d’un  être  primitif,  créateur  du  monde 
et  maître  de  toutes  clioses  ; tandis  que  les  stxtbfiavikas  at- 
tribuent l'origine  de  toutes  choses  à 1a  force  productrice  de 
la  seule  nature  (svabfuiva)^  dont  les  productions  sont  le 
résultat  nécessaire  de  lois  étemelles,  préexistantes  et  im- 
imiaMes.  Les  oteVortAuj  sont  A leur  tour  partagés  en  deux 
grands  partis,  dont  Pun  admet  un  Dieu  étanel  et  immortel 
comme  une  cause  unique  et  principe  immédiat  de  tout  ce 
qui  est  ; et  l’autre,  tout  en  reconnaissant  ce  même  Dieu,  avec 
les  mêmes  attributs,  cette  même  cause  avec  les  mêmes 
résultats,  ajoute  qu’ils  sont  unis  A un  principe  matériel,  quoi- 
que étemel.  Comme  d’autres  sectes  boudflhlques,  les  ais’va- 
rikas  admettent  l’existence  de  deux  mondes,  celui  de  l'action 
et  celoi  du  repos  ; mais  cenx-lA  même  qui  croient  en  un 
seul  Dieu  immatériel  par  essence  n’admettenl  ni  sa  provi- 
dence ni  son  autorité.  Tout  en  Pinvoqnant  comme  le  dis- 
pen.^teurdes  biens  du  monded’oefio»,  ils  regardent  le  lien 
par  lequel  se  tiennent  la  vertu  et  la  félidié  dans  ce  même 
monde  comme  indépendant  de  lui  ; attendu , disent-ils , que 
l’homme  vertueux  peut  arriver  au  bonlteiir  par  l’abstrac- 
tion mentale  et  par  les  efforts  de  l’abnégation  qu’il  professe 
pour  totites  les  choses  extérieures;  «fforte  propres , suivant 
eux,  à accroître  leurs  fiirultés  indéfiniment,  A les  rendre 
dignes  d’être  adorés  Id-bas  A Pégal  de  Bouddha  lui-même, 
et  A les  élever  an  ciel , oh  Us  participeront  aux  attribnte  et  A 
la  félicité  dti  suprême  Adi-Bouddfia. 

AIX.  C’est  VAqtiæ  Sextiædef-  Romains.  Ville  de  France, 
ancienne  capitale  de  la  Provence,  anjotml’hui  chef-lieu 
d’arrondHuement  des  Boudies-du-Rliône,  près  de  la  rivière 
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d'AiT,  « )0  kUiNB.  Dont  de  Meneilte.  IH)puU(km,  26, m ht* 
biUnU.  Elle  fut  fondée  en  l'en  124  avant  J.-C.,  d’une 
sourte  d’eaui  Ibennales,  par  le  cMisul  C.  SeiUiu»  Calvinuc, 
dont  elle  prit  le  noin.  Elle  est  leaiege  d’un  arcbe^âcbé, 
d'une  cour  d’appel , d'un  tribunal  de  première  instance  et 
d’un  tribunal  de  commerce;  elle  poseUk  des  facultés  de 
droit,  des  lettres  et  de  Uièülofde,  un  coiléfte  conumual,  une 
école  normale  primaire,  une  école  nationale  d'arts  et  métiers, 
une  cluobre  coneuUative  des  arts  et  luetiers,  un  cabinet 
dliistuire  naturelle,  un  mustV  de  tableauv  et  d'antuiuités,  et 
une  Ubliotbèque  publique  on  l'on  compte  près  de  100,060  vo- 
lumes et  1,100  manuscrits.  Cette  ^ille  se  lait  remarquer  par 
lie  maKnüiques  liOtels,  de  belles  rues,  une  place  iHiblique 
d'une  grande  étendue,  et  de  foiperbca  promenades,  bains 
( liauds  ne  jomsseot  (dus  de  la  ^ogue  qui  fit  leur  splendeur 
«Lif».  le  siècle  dernier,  bon  iuduktrie  a perdu  de  son  acti- 
>ité  dans  ks  manufactures  où  l'on  Irataille  le  coton;  mais 
elle  trouve  une  rîcbe  indenuûté  dans  l'éducaUun  des  vers  è 
soie  ci  la  fabrication  des  soieries.  Les  huiles  d'.\ia  jouissent 
d'une  ré|Hitatioa  européenne,  et  le  succès  avec  lequel  on 
y a acclimaté  las  légumes  et  les  fruits  de  ritalk  est  devenu 
pour  les  bebitants  de  son  territoire  une  source  de  ridiesses. 
A la  fin  du  douzième  siècle,  Aiz  fut  pour  ainsi  dire  le  centre 
el  le  foyer  delà  liUérature  provençale  ; et  elle  resta  la  capitale 
des  comtes  <le  Provence  jusqu'à  reaünction  de  leur  race.  On 
y conserve  encore  le  aouveolr  du  roi  René,  auquel  oo  a élevé 
une  statue  en  U19.  Quelque  tonps  aprèe  sa  fondation,  Aix 
fut  embellie  par  Marias,  et  César  j envoya  une  colonie  t 
plus  tard,  elle  devlM  ta  métropole  de  la  seconde  ^arboQ' 
naise.  Lore  de  rinvasioa  des  Rourguignons  el  des  Wisi* 
gotlis  elle  vit  son  territoire  entièrement  dévasté;  enfin 
survinrent  les  barrasins,  qui  mirent  1a  ville  à feu  el  à sang. 
Un  ne  euuuueoça  à la  rebétir  qu'eu  Tu6.  bou»  k régne  de 
François  T'  Aia  fut  pillée  par  ks  Marseillais  et  prise,  en 
par  diark*^)uinl,  qui  s’y  fit  couronner  roi  d'Arles. 

Al  X9  l'aoekaiK  ^quar  sabatuOcje,  vUk  des  États  bardes, 
pro>incedeSavok,à  12  kilomètres  nord  de  CIrambéry,  près 
du  lac  tle  Bourget;  eUe  a 2,»82  liabiUnU.  On  y voit  les  belles 
ruûie»  <k  l'Àqu^  GraUuHX  des  Roniains.  C'esl  dans  cette 
V ille  qu'eut  lieu  la  ression  de  la  Savoie  et  de  la  Maurknne  à 
Ilerold  par  Rodolphe,  en  lOOO.  Elle  renferme  des  eaua  Hier- 
inaks  en  grande  réputation.  Ces  eaua  étaient  connue^^  des  Ro- 
maiiiH,  et  ('ou  attribue  rétablbseincnt  de  ses  bains  au  procon- 
sul Doiuitius , qui  vivait  vers  la  fin  du  quatrk-iue  siècle,  sous 
Tempire  de  Gratico  ; celui-ci  y fit  faire  ensuite  de  grunds  em- 
l)elli&»emcuU.  Les  ÛitiiuenU  qui  existent  maiotenaut  sont 
du^à  l'ingénieur  CapeUiDi,quUes  construisit  d'après  Icsorürcs 
du  duc  Ainédce  III.  Les  eaux  d’Aix  sont  sullureuscs;  elles 
coulent  de  deux  sources  qui  sortent  d’un  roclier  calcaire  qui 
sert  d’enceiute  à la  ville.  La  première  est  appelée  source 
d'alun  ou  de  Saint-l*aul,  ou  thermes  de  BerthoUet,  en 
lUfiuoire  du  a'kbre  chimiste  qui  était  né  dans  ces  ronUée»; 
la  seconde  est  appidée  source  de  soufre.  La  chaleur  des 
eaux  d'alun  est  de  38",2  ; celle  des  eaux  de  soulre,  de  43*, 7. 
Ld  température  des  eaux  sulfureuses  d'Aix  ne  baisse  que 
teiuponiirmient,  au  inomenl  de  la  fonte  des  neiges  et  des 
pluies  équinoxiales.  L’eau  est  parCaitemeut  transparente, 
uji  |ieu  unclueuse  au  toucher.  L’analyse  chimique  y dé- 
montré, selon  M.  Buonvicino,  la  pre^me  des  matières 
suivantes  : acide  sulfiiydrique,  carbonates  de  chaux  et  de 
fer,  chlorures  de  calcium  ci  de  luagnésiom , suirates  de 
cliaux,  de  magnésie  et  de  soude,  ainsi  que  quelques  traces 
de  matière  extractive  animale.  On  les  adiuinivtie  en  bois- 
sons i>our  les  alTtctions  de  poitrine,  telles  que  ^a^thnH^  les 
catarrhes  chroniques  et  la  phthisie  commeiuaule;  en  bains 
et  en  Ivoissoo  dans  les  paralysies  incomplètes,  les  tumeurs 
blaiirlies,  ks  mabrlies  des  articulations,  les ihuiuatiMnes, 
les  anciennes  blessures  et  les  vieux  ulcères 
AIX  ( Ile  d'),  petite  lie  de  l'occan  Atlantique,  a i'embou- 
Olmredc  la  Charente,  ou  les  vaisseaux  partis  de  KoUicfort 


vieunoit  t'abrilef . Prob-gee  par  des  forUHcations,  l'ile  d’Atx 
est  un  point  militaire  important  pour  1a  sûreté  du  port  de 
Roebefort.  En  1757, les  Anglais  y firent  une  descente, et  noM 
rutirèrent  qu'après  en  avoir  fait  sauter  les  forts.  En  laee  sa 
r%k  fut  k tbéèlre  d'un  terribk  combat  naval  entre  1a  frégate 
française  la  Mxnerce  et  U frégate  anglaise  la  Pallas. 

AIX*  LiV'CHAPELLE  9 en  allemand  Aachen , chef- 
lieu  dn  rarrondissemeol  du  même  nom  dans  U province 
Rlknanc  prussienne,  est  située  par  47' de  latitude  sep> 
tentrionak  et  a*  55’  de  longitude  orientale,  à l#6  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  lamer,  dans  une  fertile  vallée,  arrosée 
par  la  kN'unn  et  couronnée  par  les  preoiwrs  prolongements 
des  Uauks-Tanges.  On  y compte  environ  40,000  habitants, 
dont  1,200  p^olesUnt^  et  200  juifs.  Au  rentre  d’un  pays  de 
rklH!  culture,  elle  est  en  inéuie  temps  un  grand  foyer  d’in- 
dii^lrk  et  célèbre  |K»ur  la  fabrication  des  draps  lins  et  des 
aiguilles.  Comme  c'e»l  U que  sc  trouve  la  principale  station 
du  chemin  de  fer  belge-rU^an,  eUe  est  d’une  luuile  impor- 
tance pour  le  commerce  prussien.  Scs  sources  d’eaux  nûné- 
rales  l’ont  rendue  célèbre  dans  k monde  entier,  et  elle  abonde 
en  souvenirs  historiques.  Son  nom  indique  son  origine  toute 
romaine  ; car  l’alkanBod  Àhha  est  évidemment  un  root  ori- 
ginaireinool  dérivé  du  latin  aqua  ; et  ce  mot  fui  sans  doute 
créé  pour  désigner  les  souices  qui  s’y  trouvent,  nom  d'A- 
guisgranum,  qui  u’apparalt  qu'au  huitième  siècle,  est  peut- 
être  dérivé  de  Granus,  surnom  tous  lequel  les  Homainv  Imk 
noraient  Apolkm  dam  les  sources  lhermaies.  Le  ivom  français 
d' Aix-la-Chapelle  proviait  de  la  diapelle  du  palais,  où  dès 
l’an  765  Pépin  célébra  la  solenniléde  Noël.  C’est  à Oiark- 
magne  qu’elk  est  redevable  da  sa  glorieuâe  réputation.  Il 
est  douteux  qu'elle  ait  été  son  berceau;  mais  c'est  là  qu’il 
fut  enteiTé,  en  raooee  8U.  Cette  ville,  comme  faisant  partie 
de  l’héritage  de  (Jharlemagiie,  jouiiutaU  de  nombreuses  fraii- 
clikes.  bes  liabitaoU  étaient  exeropU  dans  tout  l’empire  de 
corvées  et  de  service  militaire,  de  la  peine  d'emprisoniieueDt 
el  de  tout  impûl.  EUe  était  vilk  libre  impériale  du  cercle  de 
W'estphalic.  Il  sufiiMit  do  respirer  l’air  d’Aix-U-Ctvapelle, 
fût-on  au  ban  de  IViupirc,  pour  jouir  d’une  complété  liberté. 
— En  1794  les  Français  of  cuperent  Aix-4a<  ttapeik;  la  paix 
conclue  à l.uiiéville  en  iMll  la  comprit  désormais  dans  k 
territoire  français,  où  clk  dev  inl  k clicMieu  du  département 
de  la  Roer  ; mais  las  év  énements  de  1 8 1 5 la  placèrent  sous 
raiilorité  do  la  Pnis.se. 

> ers  l’an  79t>  tiMuicinagne  lit  complètement  reconstruire 
le  rliàteau  et  1a  chapelie.  Tous  doux  furent  relies  |iar  un« 
colonnade  qui,  vraiseoiblablement  a la  suite  d’un  trem- 
blenvent  de  terre,  était  déjà  en  ruines  du  vivant  mênve  du 
grand  empereur.  Tandis  que  plus  tard  on  construisait  rhi>- 
lel  de  V ille  sur  l>!>  ruiivesdu  (NUaû  ini|)érial,  la  chapelle  de- 
venait el  est  restee  le  noyau  de  la  ratlM^rale.  CtHle-ci  M 
de  torme  octogone  et  entourée  d’une  galerie  à deux  étages 
avec  laqueUe  elle  forme  cxlerieuremeut  un  hexadécagone. 
Au  centre  de  l'ot'tugone  une  pierre  avec  eette  inscription  : 
Curolo  JHagno,  indique  le  lieu  ou  fut  enseveli  Charlemagne. 
Olhon  U l ht  ouv  rir  ce  tombeau  eu  l'an  lOUO.  Le  cadavre  fut 
trouvé  encore  bien  cou.>ervé , assis  sur  un  siégé  de  marbre, 
revêtu  des  ornements  üitpcruux , avec  le  sceptre  a la  main, 
k hvra  des  Évangiles  sur  ks  genoux,  un  fragment  de  la  sainte 
croix  sur  U tête,  avec  la  iMiiclière  autour  des  hanclics.  Le 
caveau  fut  ensuite  mure  de  nouveau,  apres  (pi'on  eut  prati- 
que ks  quelque^  re|uratiuus  intérieures  qu'on  jugea  neces- 
saires. L’enq»effiir  Fipdcric  P’  fit  de  nouveau  ouvrir  le 
tombeau  eu  1165.  fNi  plaça  alors  ks  oMuinenls  dans  iiu 
ccitueil  d'or  et  d'argent  ; et  on  Mispeiulit  au-desoiis  du  tom- 
beau en  commémoration  uitc  graïule  couruiuie  d'un  beau 
travail.  Ln  sû'ge  en  mart>tx>  blanc  , recouvert  plus  tard  ds 
{•laques  d'or,servil  jutqu'eii  1 annee  au  emirounemont 
dc^«eii){koreurs.  L’enipctiUtr  nouvelioiueiit  elii  y pieiiait  place 
quand  Uieurvaillea  kqiulaluiii»  de>  prince»  i-ttaiigers.  Les 
ln>ignes  im[kriaux  furent  Iraosfoiés  en  i7û5  à Vienne.  A 
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Tépoque  du  quuU>rsièiM  ûède  ou  qjooU  du  cdld  de  l'orient 
un  chœur  de  style  gottùqoe  à roctogone  construit  dan»  le 
style  byianün , tandis  qu’à  roo»t  s’y  relie  un  clocher 
drangulaire  ftanqué  de  deui  petite»  tours  (bnnant  escaÛer» 
et  conduisant  à la  chambre  dea  reliquea.  C'est  là  qu’on  con- 
aerre  ce  qu’on  appelle  les  grandes  reliques,  que  tous  les  sept 
ans  on  montre  au  peuple  de  la  galerie  de  1a  tour,  et  qui  an 
mois  de  juUlet  attirent  à Als-la-Chapelle  plusieurs  miHiers 
d’étrangers.  Si  des  maison ncUes  et  des  boutiques  adossées  à 
l’édilke  nuiaent  à son  aspect  imposant,  tout  son  ensemble  «i 
U prorusioo  d'oenements  afthiteotoniqiM»  qu'on  y trouve , 
par  exanjde,  au  portail  du  Loup,  témoignes^  d'une  antiquité 
vénérable  et  riche  en  traditions  et  légende».  L'hAlel  de  ville 
orne  la  place  do  Mardié  ; à sa  droltes'élève  la  iovr  de  Grti* 
nsia,  dont  le  non  rapprile  fépoque  roœaiM,  et  à sa  puche 
1a  tour  du  benroi.  A rintérieur,  on  lemarque  surtout  In 
grande  salle  du  cottronneaDeat , avec  le  portrait  de  tous  Iss 
empereurs  et  une  Touhe  de  précàeua  reste»  de  l'ancien  art  al< 
lemand.  On  y voit  aosai  les  portraits  de  Nspoiéoa  et  de  io* 
séphioe,  peliils  par  Dsvid.  Devant  Tbétel  de  ville  s’élève 
une  belle  fontaine  jailUnanto,  avee  U statue  es  bron/e  ds 
Charlemagne.  On  admire  dans  l'église  des  Franclscaiiis  une 
magnifique  Deeetnte  de  croix  de  Rubens.  Du  milieu  des  en* 
virons  d'Aii>ls-Chspelle,  qui  ne  «arment  pour  tinal  dire 
qu’un  vssle  pure , s'élève  le  louiberg  ou  fdiatèt  Lvçbrrg, 
dont  le  point  culminant  est  à 3M  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  avsc  une  magnifique  vue  et  on  délicieux 
belredère.  A une  petite  liens  d'Aix-li-CAkspeUe  on  rencontre 
les  ruines  de  Krankenberg,  séjour  favori  de  Charlemagne. 
Iton  loin  delà  est  situé  Bortsebeid. 

Six  source»  d'eaux  minérales  chaudes  et  deux  froides 
jaillissent  à Aix-ls-ChapcUe.  Les  source»  chaudes  sppar- 
ticonent  aux  eaux  thermales  akalinea  muriatiques , et  sont 
diviüées,  <f  après  leurdtoaDoa  même,  en  soprees  supérieures 
et  inférieures.  La  températiiredes  praaières  est  plus  élevée 
que  celle  des  secondes,  de  même  qu'elles  donnent  une  plus 
grandequanüté  degu  bydrosulfüroux.  La  principaledes  sour- 
ces supérieures  est  la  sourccdei'Kaipereur,  qui  jaillit  au  uiUieu 
de  rauberge  du  Bain-ds-1' Empereur  ; vient  ensuite  une  petite 
source  située  devant  le  Bain-de-PEmpereur,  et  la  source 
Quirlnus.  Pannl  les  sources  inttrinircs,  il  fsut  citer  l’an- 
cienne source  à boire , et  le  nouveau  puits  à boire  organisé 
en  lSt7,  le  puits  d’Élèse,  la  source  du  Bain-de-Rose , et  la 
source  de  Cornélius.  Les  bains  oux-mêmes  ont  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  profocideur,  sont  complètement  massifs  et 
constniiU  à randenne  mode  romaine.  Le»  sources  acidulées 
rerrugiReuns  sont  des  toufces  froides,  et  peu  riclies.  U plus 
forte  de  toutes  est  encore  la  source  de  la  Lanterne.  Celle  qui 
se  trouve  dans  le  Drul/aeAafrasi  est  moins  abondante;  on 
l'appelle  le  puiU  de  bpa,  en  raison  de  l’analogie  de  son  eau 
avec  Teaii  de  l'ouchonà  Spa. 

U»  eaux  cliandc»  d’Aix-la-CliapeBe  ont  une  odeur  Milfii- 
rense,  pénétrante  et  un  godt  liéf^Uque.  Leur  letiipéralure 
varie  de  tà  à 49*  R.  tllea  conttennent  de  Tazole,  de  Tacide 
carbonique  et  de  rbydrogène  sulfuré,  du  carbonate,  du 
muriate  et  du  sulfate  de  soude , des  carbonates  de  cImux  et 
de  magnésie,  rt  de  la  riboe.  Les  eaux  d’Aix-U-C1iapelle  sont 
vivement  excitantes  ; elles  irritent  la  peau  et  le  système.  On 
les  prescrit  contre  les  paralysies , les  rluimalisoM»  chroni- 
ques , les  ariécUons  goutteuses,  les  andcanes  maladies  de 
U peau,  les  afVection»  syphlliUqoes  invétérées,  les  maladies 
de  la  vessie  et  des  voies  urinaires , les  engorgemenU , et  les 
affectloiw  dironlqnes  des  organe»  abdominaux.  Elles  sont 
administrées  sous  toutes  les  fonoes , en  boisson , en  lotions , 
en  bains  et  en  doudies.  On  doit  les  boire  à petites  doses; 
lorsqu’on  en  boH  un  ou  deux  Utres,  elies  drvieanent  purga- 
tives. On  peut  les  mêler  avec  du  lait  de  vadte  ou  d'àoes.se  : 
quand  elles  causent  de»  nausées  on  des  vertiges,  il  faut  les 
boire  refroidies. 

Deux  trailfts  de  paix  cl  on  congrès  ont  donné  dans  ces 
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deniiers  temps  un  intérêt  liihlnrique  tout  particulier  a Aix- 
la-Chapelle.  l/i  premier  de  ces  traités  mit  fin  à la  guerre  de 
dévolulion  déclarée  en  16C7  à PèApugne  par  Louis  XIV, 
(larce  que,  à la  mort  de  son  beau-père  Philippe  IV,  il  pré- 
tefkdail  à la  possession  d'une  grande  partie  4m  Pays-Bas,  en 
se  fondant  sur  le  droit  de  dévolution  en  vigueur  dans  le 
Brabant  et  le  peys  de  Naimir  parmi  le»  particuliers,  et  en 
agissant  au  nom  H du  ctief  de  sa  femme,  l'infante  Marie- 
Thérèse.  Les  progrès  virtorietix  de  Louis  XIV  furent  arrè« 
té»  per  U triple  alUance  que  conclurent  f Angleterre,  la  Hol- 
lande et  la  Su4*de.  I..es  cuâlirés  tiresenvaient  à l'Espagne  de 
céder  à Louis  XIV,  ou  la  Frandu'-i'ijmlé,  ou  le  pertie  de  1a 
Flandre  déjà  conquise  par  kni  artnee,  à savoir  > ClMrleroy, 
Ath,  Oudenanio,  Douai,  Tournay  et  Lille,  menaçant  ^ 
le  tourner  contre  cHIe  des  parties  coutendaotes  qui  refuse- 
rait d'en  passer  par  cette  décision.  Louis  XIV  ayant  accepté 
ces  cmiditions  à SaiaNlenuain-en-Laye.  et  l'Eapagne  de 
•on  cOté  ayant  recouvré  la  Franclie-Comté  au  moyen  de  la 
cession  de»  places  fortes  de  la  Flandre,  les  puts-sanecs  signa* 
taire»  de  la  triple  alliance  ronclnrent  à Aix-le-(.'hapeUe , 
le  1 mai  IMS , le  traité  de  paix  définitif,  que  corrotiora  en- 
core un  second  fraité,  signé  en  1609.  — Le  oecond  tiaité  de 
pux  d'Aix-la-Cliapelle  mit  lin  à U guerre  de  la  succe^»^oo 
d'Autrirtie,  provoquée  par  les  prétentions  que  rdectear 
Charles-Albert  de  Bavière  éleva  en  1710  au  trône  de  Marie- 
Thérèse,  qui  dura  huit  années,  avec  des  intermittences  de 
succès  rt  de  revers  pour  ctiacune  des  parties  brtligéreulca, 
rtdant  laquelle  la  France,  l’Espagne,  Modène  rt  Gènes 
épousèrent  1rs  intérêts  de  U Bavière,  pendant  que  la  Sardai- 
gne-, l'Angleterre,  la  Saxert  la  HoHande  prenaient  fait  rt 
cause  pour  l'AutricU'.  Le  mallieur  qui  s'attadia  aux  armes 
de  cette  puissanre  amena  en  Allemagne  un  corps  russe  auxi- 
liaire, commandé  par  le  prince  Hefialn,  rt  a U solde  des 
puissances  marHirnes.  L'arrirée  de  ce  puissant  renfort  snr 
les  bords  du  Rhin  hâta  la  cnnriuxioii  de»  préliroinaircs,  qu< 
Rirent  signés  le  30  avTÜ  1717,  entre  la  France  et  les  deux 
puissances  maritimes.  Ce  trailé  préliminaire  fut  transformé 
te  1$  octobre  I74ft  en  un  traité  définHif,  auquel  accédèrent 
l’Espagne,  l'Aiitridie,  Gènes  et  la  Sardaigne,  après  que  la 
Saxe  rt  la  Bavière  avaient  déjà  renoncé  à la  lutte.  Ce  traité 
confirma  tous  les  traités  préoéilents  ainsi  qoe  la  garantie  de 
la  Pragmatique  sanction.  On  remnuaisaait  à chaaioe  des 
puisMnroa  intéressée»  la  po»se»slott  des  territoire»  qu'elle 
possédait  avant  la  guerre.  La  Sanlaigne  conserva  tes  pla- 
ces du  Milanais  qui  lui  avaient  été  cédées  pondant  le  cours 
de  la  guerre.  Parme,  Ptaiaaoce,  et  Guastalla  furent  c>dées  à 
riofanl  d'Espagne  ^flippe,  second  fils  d’Elisabeth,  sous 
certaines  réserves  de  droits  de  retour  à l'Autrirhe.  La  po»- 
se&sion  do  la  Silésie  et  du  comté  de  GluU  fut  garantie  à la 
Prusse.  L’Angleterre  obtint  de  nouveau  le  traite  d>/  As- 
sien(o  pour  quatre  ans  et  le  démautelkment  de  f)unken|iic  du 
oMé  de  la  terre.  La  France  s'ongago.-i  h expulser  de  son  terri- 
toire le  prélendant  Édouard.  Grâce  à Hiabileté  du  minidjc 
Kaunitx , l'Autriche  se  tirait  de  cette  guerre  par  de  taf»- 
fàibks  sacrifices , tandis  qu'elle  coAtait  a PAnglrterre,  en 
dépit  de  ses  hrilfontes  victoire»  navales,  M, 000,000  liv.  st. 
ajoutés  à sa  dette  publique. 

Le  congrès  que  les  trois  souverains  de  Russie,  d'Autriclic 
rt  de  Prusse  tinrent  à Ai  x -la-Cliapclle,  an  mois  d’octobre  18 1 à, 
eut  pour  objet  de  délibérer  snr  le  retrait  des  troupes  confé- 
dérées rentrées  en  France  comme  corps  d'occu|talion , rt 
par  là  d'afTcrmir  la  confiance  dans  la  {Miix  genéraJe.  Le  signal 
ofttciel  d’une  réconciliation  avec  U France  fut  une  invitation 
adressée  le  4 novembre,  au  nom  de  leurs  souyeratns  respec- 
tif, par  Mellemich,  Casllereagti,  Wellington,  Hardenlieig, 
DemMoff,  iNessHrode  et  Capo  d'Istria,  au  duc  de  Richelieu, 
do  venir  joimlre  se»  eflbrls  aux  leurs  |>oiir  asseoir  sur  des 
Itase»  soImIc»  la  paix  de  l’Europe.  Cette  invitai  ion  ayant  été 
arrq>lèe,  un  protocole  fut  signé  le  lô  novcml>re  suivant  par 
l’Aulrid^c,  la  France,  la  Russie,  la  Grande-Bretagne,  b 
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rn>M^ , daiiA  Wpiel  furftit  ronfirm^  tous  Ifs  principes  pro- 
rIamAs  par  la  Sainte^  Alliance»  et  qui  lui  servaient  de 
base.  Le  contenu  en  fut  notifié  à toutes  les  cours  de  TEtirope 
dans  une  déclaration  à U suite  de  laquelle  U était  fonneli^ 
ment  dit  que  la  nouvelle  alliance  n’apportait  aucune  modifi- 
cation auv  rapports  consacrés  par  les  traités  précédents , et 
que,  tout  au  cootraire»  les  souverains  avaient  résolu  de  ne  ja- 
mais , dans  leurs  rapports  mutuels  ou  avec  d’antres  Etats , 
s'éloigner  des  principes  qui  constituent  le  droit  des  peuples. 

AJACCIO9  chef  - lieu  du  département  de  la  Corse, 
4 B75  kilomètres  sud-est  de  Parb,  ancienne  ville  tnariUme 
sur  la  cAte  occidentale  de  l*lle , au  fond  du  golfe  du  même 
nom.  i>a  population  est  d’environ  9,000  habitants.  On  croit 
quWle  fiit  fondée  par  le»  Lesbien.s,  qni  lui  donnèrent  le  nom 
é'Àjasso,  d’après  uiwt  petite  ville  de  I Ile  de  Lesbos,  qui  existe 
encore.  Les  Romains  la  mommèrent  rrctniirm,  à ( <Ic 
scs  excellentes  fabriques  de  poterie;  mais  la  ville  adnt'Uc, 
bâtie,  en  149&,  par  irâ  Gémns,  ae  trouve  k 2 kilocnMlc:^  pins 
au  nord  de  l’aDciettne  Ajaccio.  Si^e  d'une  subdivision  mi- 
litaire, Ajâcdo  possède  un  évêché,  dont  l'ile  forme  K* 
des  tribunaux  de  première  instanoe  et  de  comro(‘rro.  nn 
collège  oonuminal,  une  école  normale  primaire  dépirtt  iuon- 
tate  , un  séminaire,  une  société  d'agriculture,  une  êcnio  <le 
navigation,  un  jardin  botanique,  une  cathédrale,  et  iim>  )>i- 
hlioùiéque  publique,  composite  de  14,000  volumes.  i.\W 
assez  bien  construite,  etsc»ruessoDtdroites,laigeset 
de  maittons  agréables.  Son  port,  le  plus  beau  de  t«mie  nii% 
est  spacieux  et  commode,  bordé  par  nn  très-beau  quai,  K 
les  gros  vaisseaiix  y trouvent  un  bon  mouillage  prul>q;«-  {^r 
une  cHadelle,  qui  en  défend  très-bien  l’approche.  Son  ( «xn* 
merce  principal  consiste  en  blés,  vins,  huiles,  oran^r^,  etc. 
un  |»èche  le  corail  sur  les  cétes.  j^accio  est  la  patrie  de  .Na- 
ix^^;  la  maison  où  il  naquit  est  visitée  avec  empresx'^ 
iDent  par  tous  les  étrangers  qui  abordent  dans  l'tlc. 

AJ  AN  (cote  d’).  On  comprend  sous  ce  nom  U cote 
d’Afrique,  aride,  sablonneuse  et  presque  déserte,  qui  s’étend 
dqmis  le  Zangiiebar  jusqu’au  cap  Guardafut , ainù  que  le 
pays  des  Somaulis,  qui  occupent  le  territoire  compris  de|mis 
le  Magadoxo  et  la  côte  d’Ajan  jusqu’aux  confins  de  l’Abys- 
sinie et  jusqu'à  la  c6te  méridionale  du  golfe  d’Aden.  Cette 
vaste  contré  est  habitée  par  des  peuplades  nègres,  tmlépen- 
dantea  les  unes  des  autres , et  professant  le  mahométisme, 
on  décore  du  nom  de  villes  deux  ou  trois  points  princi|Kiiix 
de  la  partie  de  l’ancien  royaume  d’A  d el , où  le  coinnterce 
etranger  vient  s’approvisionner  d'ivoire  et  de  |toiidrc  d’or; 
arliclw  qui,  du  reste,  arrivent  peut-être  la  de  rintérieiir  de 
l'Afrique , et  ne  font,  dès  lors,  pas  partie  des  productions 
ivirticulières  au  sol  roèroede  l’Ajan.  Ces  vities  sont  Üerbera, 
Zéila  et  Htrrur. 

AJAX*  Parmi  les  princes  grecs  qui  assistèrent  au  siège 
de  Troie , il  y eut  deux  AJax , l’un  fils  de  Télainon , l'autre 
fils  d’Oikte. 

Le  premier  était  roi  de  Salamine;  suivant  Homère,  il 
était  le  plus  beau  el  le  plus  vaillant  des  Grecs  après  Achille  ; 
il  avait  une  taille  énorme,  et  res.scsnblait , dans  les  com- 
bats , an  dieu  Mars.  Ajax  combattit  )iendant  un  joiir  en- 
tier contre  Hector  sans  pouvoir  dérider  la  victoire  : les 
deux  guerriers  ne  se  séparèrent  qu’à  la  nuH,  et  ils  éduin- 
gèreot  entre  eux  de»  précis.  Malgré  sa  liooillante  valeur,  le 
fils  de  Télatnon  ne  fut  jamais  bles.sé,  ce  qui  le  fit  passer, 
aux  yeux  des  Troyen.« , pour  invulnérable.  Après  la  mort 
<rAchille,  M réclama  les  armes  de  ce  Itéros,  fondant  ses 
droits  sur  sa  parenté  et  sa  bravoure.  Ulys.se,  son  concur- 
rent, l'ayant  /smporté  sur  lui,  il  tomba  aussitét  en  proie  à 
une  démence  furieuse.  Revenu  plus  tard  à lui,  honteux 
d'avoir  servi  deriséeà  tous,  il  se  perça  lecteur  avec  soncpéc. 

1.6  second  Ajax  était  roi  des  IxKriens.  Il  -«c  rendit  de- 
vant Troie,  im|iatient  de  venger  l'outrage  fait  à la  Grèce 
par  l'enlèvemcnl  d'Hélène,  dont  il  élait  un  des  adorateurs. 
Il  riait  renommé  pour  sa  gmihic  agililé  et  potir  son  indomp- 


table courage , bien  que  celui-ci  dégénérât  parfois,  dans  la 
chaleur  du  combat,  en  une  sorte  de  frénésie.  Lora  du  sac 
de  Troie,  U poursuivit  Cassandre  jusqu'aux  pieds  de  U 
statue  de  Pailas , l’en  arraclia  par  les  cheveux , et  se  livra 
sur  elle  aux  exc^  de  U plu»  révoltante  brutalité.  Ulysse  dé- 
nonça cette  iiil&me  violence  : Ajax  se  justifia  par  le  serment  ; 
mais  Pailas,  irritée,  le  poursuivit  de  sa  vengeance  et  le  fit 
périr  dans  tes  flots.  On  raconte  qu’Ajax , luttant  contre  la 
tempête,  parvint  à gagner  un  roeber,  qu'il  blaspliéma  alors 
contre  le»  dieux , mais  que  7f qrtune  frappa  te  roclier  de 
son  trident  et  engloutit  ainsi  te  hlasphéinateur. 

AJAXTIES.  Ajax,  fils  de  Télainoo,  proche  parent 
et  ami  d’Acliillc , et  le  plu.»  brave  des  Grec»  après  le  fils  de 
Tbétis,  fut  mis , comme  lut,  au  rang  des  immortels.  On  lui 
rendait  des  lumneur»  divins,  et  il  avait  ua  temple  à Sala- 
mine.  Sa  statue  y était  d’ébène.  Tous  les  an.<,  à sa  fêle,  on 
portait  sur  un  lit  très-omé  une  figure  armée  de  toutes  piè- 
ces. Les  Atliéntens  honoraient  aussi  Ajax  ; Us  avaient  donné 
son  nom  à une  de  leurs  tribus,  l’Æantide. 

AJONC.  Cet  arbuste  épineux,  connu  encore  sous  le 
nom  de  jean,  hande,  jonc  morin,  et  genêt  épineux,  est 
célèbre  par  1a  propriété  dont  U jouit  d'utiliser  de  mauvaises 
terres,  où  on  le  sème  avec  avantage  pour  en  obtenir,  en  te 
coupant  tous  les  deux  ou  trois  ans,  do  menu  bois  pour  te 
chauffage  et  pour  faire  des  clAtures.  Quelquefois  la  pous.se 
<le  la  première  année  est  coupée  en  herbe,  et  sert  de  four- 
rage. L’gjonc  fertilise  tellement  le  sol  que  la  sixième  année 
00  peut  le  dctniire  et  le  remplacer  par  du  froment,  ou  toute 
autre  céréale,  qui  y réusrit  parfaitrâieDt.  Mais  c’est  surtout 
pour  faire  des  liaies  que  l’ajonc  est  recotnniaiidabte  à cause 
de  ses  iononibrabtes  épines  et  de  sa  rusticité.  Pour  obtenir 
des  baies  d’ajonc,  il  f^t  en  semer  les  graines  en  place,  et 
non  pas  tes  planter,  parce  qu'il  est  d’une  refnise  difficite, 
même  en  employant  du  plant  de  pépinière,  quoique  ce  der- 
nier soit  moins  mauvais  que  edui  qu’on  aurait  (ait  arracher 
dWs  tes  vieilles  liaies  d’ajonc  ou  dans  les  terres  où  oet  ar- 
buste aurait  été  semé.  — L’ajonc  est  un  arbuste  à fleurs 
jaunes , solitaires , très-nmeux,  plus  ou  moins  velu,  épineux, 
sans  feuille.  Il  croît  naturritement  dans  toute  l'Europe  sur  les 
terres  incultes  ou  abandonnées,  et  surtout  dans  les  sables 
légers  et  mobiles , qu'il  fixe,  utilise  et  ferliUse.  Il  appartient 
h la  famille  des  l^iimineuses.  On  en  connaît  trois  espèces, 
ou  pliilét  trois  variétés.  C.  Toluakd  aîné. 

A JOUR  . C’est  l'expression  dont  on  se  sert  pour  indi- 
quer un  genre  de  monture  qn’on  adapte  aux  pieirus  fines.  Un 
cercle  entoure  U pierre,  diont  les  deux  faces  sont  visibles , 
ce  qui  éUlilH  U transparence.  — On  se  sert  de  cette  expres- 
sion en  comptabilité  commereiate  : les  livres  sont  à Jour; 
mcitreiin  compte  à jour,  c'est-à-dire  tescomptes  sont  ame- 
nés sans  lacune  jusqu’aux  dernières  opérations,  ü n'y  a pu 
d’écriture  en  arrière. 

AJOURNEMENT  se  dit,  en  procédure,  de  l’assi- 
gnation ou  avertissement  qu’on  fait  donner  par  un  ofti- 
cter  public  à une  personne  pour  qu’elle  se  présente  devaut 
tin  tribunal  à jour  et  Iteure  fixes.  Dans  rancienne  procé- 
dure criminelle  on  appelait  (tjournement  personnel  l’assi- 
gnation donnée  à quelqu*im,  en  vertu  d’une  ordonnance  ou 
d'un  décret  du  juge,  pour  comparaître  en  personne  el  ré- 
pomlre  sur  tes  làits  dont  il  était  accusé.  — Jacques  de 
Molai,  du  liaot  de  son  bûcher,  (tjourna,  dit-on,  Philippe 
te  bel  et  Clcinent  Y devant  te  tribunal  de  Dieu.  — Notre  lan- 
gage paiiemcntaire  aemprunté  aux  Anglais  le  mot  ojourne- 
ment  pour  désigner  la  remise,  te  renvoi  d’une  discussion 
ou  d'une  proposition  à un  autre  jour.  Dans  ces  derniers 
temps  on  a fort  abuse  de  l'ajournement,  dont  on  a fiiit  une 
véritabte  fin  de  non  recevoir.  N'est-ce  pas  en  effet  supprimer 
une  proposHion  qui  plus  souvent  est  d’un  tnléiùl  acinH  que 
de  l’ajourner  .à  six  mois? 

A Jl^STER.  Dans  l art  niilUaiie,  ajuster,  c’est  régler  la 
posili*:n  du  son  fus«l  en  raison  du  but  qu'on  veut  faire  al- 
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tciudre  à U biüle  » et  de  la  d]»Unce  quelle  doit  parcourir. 
Depuis  longterops  on  agite  la  question  de  uToir  s'il  importe 
à Tart  militaire  que  l'infanterie  » quand  elle  se  bat  en  ligne , 
gjuste  son  feu.  Les  mUUaires  ne  sont  point  d'accord  à ce 
sajet.  Cependant  on  semble  asaes  généralement  incliner 
anjouitThui  pour  raffinuative.  Depuis  quelqties  années 
U a para  ai  important  que  le  Antafain  tire  juste»  qu*on  a 
fondé  k Vlneennea  une  école  de  tir  où  chaque  régiment 
envoie  tour  à tour  des  oCGciers , des  soua^ofiieiers  et  même 
des  soldats  » qui , en  retournant  h leurs  corps  une  fois  que 
leur  iostraction  est  achevée»  j portent  et  y propagent  la 
coiinaisaaace  des  mis  principes  du  tir. 

A4USTEUR.  En  termes  de  technologie»  qfuUer  c'est 
réunir  les  pièces  diverses  d'une  maclüne»  exécutées  par 
d'autres  ouvriers»  qui  travaillent  sans  trop  aaverir  ce  qu'ils 
font»  tandis  qœ  Vnfuiteur  (on  l'appelle  encore  plus  souvent 
peut-être  le  tnon/eur)  connaît  la  place  que  doit  occuper 
dam  la  machine  chacune  de  ces  pièces»  et  sait  comment  il 
devra  les  poser  pour  s'assurer  si  elles  s'ajustent  bien,  et  si 
une  fois  réunies  elles  produisent  le  jeu  él  l'effet  attendus. 
On  nomme  plus  spécialeineiit  q/tu/eurr  : r les  ouvriers 
balaucim»  qui  fabriquent  les  poids  et  les  mesures  confor- 
mément aux  étalons  légaux  ; 3**  les  employés  des  bétels  des 
utonnaies  chargés  de  constater  le  poids  des  Jlans  » avant 
qu'ils  soient  soumis  au  balancier  pour  recevoir  l'empreinte 
monétaire  ; de  renvoyer  à la  fonte  ceox  qui  sont  trop  faibles» 
ou  bien,  quand  ils  sont  trop  forts»  de  les  couper  «l  de  les 
limer  pour  leur  donner  le  juste  poids  qu'ils  doivent  avoir. 

AJUTAGE.  Ce  root  désigne  un  petit  tube  conique  ou 
cylindrique  qui  s’adapte  4 l'extréroité  d’un  tuyan  de  plus 
grand  diamètre  pour  produire  un  jet  d'eau . On  emploie 
les  agutages»  soit  isolément»  soit  en  les  combinant;  et  on 
leur  donne  différentes  formes  qui  produisent  les  effeU  les 
plus  variés.  Tantôt  l'eau  jaillit  en  gerbe  étincelante,  tantôt 
elle  forme  un  gracieux  berceau  pour  retomber  ensuite  en 
Lvges  nappes,  en  flots  écuineux  ou  en  pluie  fine  et  diaman- 
tée.  On  dissimule  les  ajutages  en  les  faisant  passer  dans  des 
statues  d*h«muDes  on  d'animaux;  le  plus  souvent  on  les 
cache  dans  la  gueule  eolr'ouverle  d'un  poisson  monstrueux» 
que  tient  une  humide  Naïade  ou  quelque  Amour  bouffi. 

AKAKIA  (MsHTi:f).  professeur  de  médecine  dans  l’uni- 
vmiléde  Pari«,  ne  à Clûlons-sur-SaOne,  devint»  par  son 
mérite,  l'un  principaux  nW:<lccin«  «it*  François  T'.  Ce 
docteur  mourut  en  II  avait  traduit  piusienrs  écrits 
relatifs  à son  art.  Ou  cite  ks  suivants  : Ars  mtdica,  qux 
est  ar$ parva^vX  Dr  Battone  CKrour/»,de  Galien.  Cette  der- 
nière traduction  est  accom|ragiiée  «l'un  Covsmentaire.  — 
Mesrtin  Axaxj  v,  flb  du  précédeot,  fut  médecin  comme  son 
père  et  professeur  royal  en  ciuriir^H>;  il  mourut  en  1508, 
Agé  d'environ  quarante-neuf  an>.  On  a m)us  son  nom  un 
traité  intitulé:  ConsUia  Meilico,  iôhh,  in-folio.  Mais, suivant 
quelques  auteurs»  cet  ouvrage»  amsi  que  celui  qui  traite  des 
maladies  des  femmes,  et  qui  lui  est  généralement  attribué,  ap- 
l>aiiieDt  A son  père.  — Cette  famille  a fourni  plusieurs  autres 
médecins.  Tout  le  monde  connatt  la  piquante  Dtalribe 
du  docteur  Akakia,médecindu pape.  \Q\\a\rttV»w\txïT  de 
ce  pamphlet , emprunta  ce  nom»  connu  dans  la  médecine» 
pour  ridiculisev  un  livre  de  Mauperluis;  cette  diatribe  est 
une  continueUe  allosion  à tous  les  passages  de  ce  livre  qui 
étaient  l'objet  de  la  moquerie  publique.  Chshpagsac. 

AKBAA(OjéuL-£nnLv-MonAUNED),  empereur  de  l'Ilîn- 
doustao  » de  la  race  de  Tamerlan»  et  l'un  des  plus  grands 
princes  de  l'Asie  dans  les  temps  modernes»  naquit  A Arocrkat» 
en  1^12»  et  avait  (retxe  ans  quand  » A la  mort  de  son  père 
lloumAjoùn , il  parvint  au  trùne  sous  la  tutelle  du  ministre 
Reyram.  Il  se  distingua  très-jeune  encore  par  des  talents 
remarquables  » et  surtout  par  la  bravoure  et  l'activité  qu'il 
développa  dans  une  giierne  quil  eut  A soutenir  contre  ses 
sujets  révoltés,  parmi  lesquels  se  trouvait  Oeyram  liii-inèn»e. 
Ajalgrc  les  guerres  continuelles  qu'il  eut  A soutenir  contre 
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ses  voisins  ou  contre  ses  propres  siqets,  et  qui  l'entralnè- 
reat  sucoessivement  dans  toutes  les  provinces  de  son  em- 
pire » il  cultiva  les  sciences , prinripalement  l'bistoire , et 
donna  les  plus  pands  soins  â l'adminUtration  de  ses  Etals. 
11  fit  faire  le  dénombrement  de  ses  (veuples  » et  ordonna  des 
recherches  sur  la  nature  et  les  produits  de  rindiistric  de 
chacune  de  ses  provinces.  Le  résultat  de  ce  travail  statis- 
tique a été  réuni  en  corps  d'ouvrage  par  son  ministre  A boul- 
Fazel,  sous  le  titre  de  AjXn-Akberi.  Akbar  mourut  en  1S04» 
après  un  règne  de  quarante-neuf  ans.  Aux  environs  d’Agra 
on  voit  encore  un  superbe  monument  fiméraire  avec  cette 
seule  inscription  : « Akbar  ».  Son  fils  SélUn  lui  succéda,  sous 
le  nom  de  Djihangir. 

AKBAR*.\BÀD«  Toyes  Acav. 

A KEMPIS  (Tiionvs).  Voyei  Trouas  a Keupis. 

AKbi\E  ( du  grec  à privatif  ; xai^t»  » je  m'onvre  }.  On 
nomme  ainû  un  genre  de  trait,  très-commun  dans  ta  nature» 
dont  le  péricarpe  est  sec  » n'a  qu'une  seule  loge»  contenant 
une  seule  graine»  est  indcliUcent»  et  non  soudé  arec  la 
graine.  L'akène  peut  provenir  d'un  ovaire  infère»  ou  d'un 
ovaire  siipère,  et  offrir  même  quelques  autres  modifications. 
Ainsi  Fakène  est  tantôt  couronné  par  les  deots  du  calice» 
tantôt  il  est  nu  ; assez  souvent  il  est  terminé  par  des  soies  » 
des  paillettes»  c'est-à-dire  par  une  aigrette.  Os  roodlfications» 
de  peu  d'importance  d’ailleurs , ont  donné  lieu  à de  .AlIrhH, 
Desvaux  et  autres  botanistes  de  faire  des  espèces.  Le  fruit  des 
synanlbérèes , d««s  polygonées  , appartient  au  genre  akène. 

AKENSIDE  ( .Masc  )»  médecin  et  poète  anglais»  né 
en  173 1 A N'ewcastie-sur-Tyne»  était  fils  d'un  bouclier.  A dU- 
huU  ans,  il  fut  envoyé  A l'université  d’Edimbourg  pour  y 
étudier  la  tliéologie»  qu'il  abandonna  bientôt  pour  la  méde- 
cine ; son  goOl  dominant  rentralnait  toutefois  vers  la  poésie. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1744,  A Leydc»  il  te  rendit 
l'année  suivante  en  Angleterre»  od  il  exerça  succeasivemeok 
sa  profession  A Nortbampton , A HampstMd  et  A Londres. 
Il  eût  vécu  longtemps  tians  une  grande  médiocrité,  an  milieu 
de  cette  dernière  ville,  sans  un  ami  généreux  » Jérémie  Dy- 
son  » qui  le  força  d'accepter  une  penskm  de  SOO  livres  ster- 
ling. Il  donna  des  leçons  publiques  d'anatomie,  et  devint 
membre  de  la  Société  royale  rt  du  Collège  des  Médecins  de 
Londres»  docteur  de  Cambridge , et  médecin  de  la  reine.  Il 
mourut  en  1770.  Il  a laissé  quelques  dissertations  de  méde- 
cine assez  estimées  dans  le  monde  médical»  une»  entre  autres» 
sur  la  df/ssen(erie.  Scs  poésies»  des  genres  didactique  et  ly- 
rique» ont  été  réunies  et  piibliéesAI.ondrcs  par  Dytoo,  en  1773, 
en  1 vol.  in-4‘'.  Son  poème  le  plus  remarquable  est  inti- 
tulé : Plaisirs  de  VJmagifiafion.  Cet  ouvrage,  qn'il 

publia  à vingt-trois  ans,  lui  valut  tout  d'abord  les  suffrages 
de  l'illustre  Pope,  et  fit  bientôt  aptès  sa  réputation  comme 
poete.  Retouclié  plus  lard  par  son  auteur,  il  a été  traduit  en 
français»  en  prase,  par  le  baron  d'ilolbacli  (Amsterdam» 
et  Paris,  1803  ). 

AKËRBLAD  ( JF.AU-DAnb) , célèbre  philologue  et  ar 
cliéologiie  suédois»  était  employé  à la  cliancellerie  royale 
depuis  1783,  lorsqu’en  1789  il  Ait  nommé  interprété  pour  la 
langue  turque.  En  1795  il  se  rendit  en  qualité  de  secrétairo 
de  légation  A Constantinople»  d'où  il  fut  rappelé  en  17»7.  Il 
liabila  ensuite  pendant  quelque  temps»  vers  1800,  Gcrttin- 
giie,  fut  nommé  en  1803  secrétaire  de  légation  A La  Haye, 
et  l'année  suivante  A Paris,  d’où  il  fut  cependant  encore 
rappelé  en  1804.  Mécontent  des  cltangements  politiques  sur- 
venus dans  sa  patrie»  il  résolut , A ce  qu'il  parait,  de  renon- 
cer complètement  A la  Suède,  et  se  relira  A Rome»  où  il  trouva 
dans  la  ducltesse  de  Devonsliire  et  quelques  autres  amis  des 
lettres  les  secours  et  rappid  nécessaires  pour  lui  pennettre 
de  se  livrer  en  paix  à de  va.stes  travaux  littéraires»  dont  nous 
avons  les  fruits  dans  un  ouvrage  égaletneot  important  pour 
la  paléographie  et  l'épigraphie,  et  intitulé  : Insciizione  gret  n 
soprn  UAa  lamina  di  piombo  trocata  in  un  sepolcro 
utile  vicinanze  d’Alene  (Home,  io-t"»  1813).  Dans  kt 
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dernières  aniM^  de  m vie , AkerftUd  subsi^ait  à Rome  en 
i‘\erçant  l'obscur  métier  de  ctcerone,  se  raîMot  pn»«er  pour 
un  DauoU  aiipri«  des  étrangers  à qui  il  montrait  les  monu* 
monts  de  la  ville  étenieUe.  Ses  ouvrages  témoignent  d*une 
profonde  connai<isance  des  langues  orientales  et  occidentales. 
Kn  eflct,  Don*s«olemeiit  il  les  parlait,  mais  U les  écrivait  avec 
frtcilité.  Akerblad  mounit  à Rome,  le  H ftWrier  1S19.  On 
cite  encore  de  lui  : Ultre  à M.  Süteslrt  de  Sacy  sur  l’é- 
criture curiù’f  copte  ; Lettre  à M.  de  .Socy  sur  l’imerip- 
tion  égyptienne  de  Rosette  ; Is'otice  sur  deux  injcrip fio/ij 
en  caroctères  runïques  trouvée!  à Venise,  et  sur  les  Va- 
tau/jrs , ai'ec  les  remarques  de  Af.  d’Ansse  de  Vtlioison, 
inorcoAuv  imprimés  dans  le  Afngasin  encyclopédique,  an- 
nées iKUt , et  1804.  Akerblad  était  correspondant  de 
riastilut  de  France,  et  membre  de  beaucoup  d'académies. 

AKlLVLZllUl  ( Ancien  pacbalik  d’),  \tSa-atabayoûcü 
(«éorgiens , (brroe  aujourd'hui  l'un  des  onxe  arrmi<lisseinents 
du  gouvernement  grousio-imérétbieD  des  possefjuons  russes 
au  delà  du  Caucase,  sur  ks  bords  du  Kour  supérieur.  Il  est 
borné  au  nord-ouest  par  les  arromlissematU  d'Osourgéti  et 
de  KoutnUs,  au  nord  et  au  nord-est  par  celui  de  Tiflis,  an 
Kud-€«t  par  celui  d'Aleaandropol,  eniin  au  sud  par  les  cercles 
turcs  de  T.srlialdir  et  de  Kars.  Dans  les  vallées  du  Kour  et  dn 
Poskbo  se  trouvent  de  riches  pAturages  et  des  champs  fertiles, 
tandis  que  1a  vigne  est  cultivée  avec  succès  sur  les  collines; 
néanmoins,  l'aspoct  général  de  cette  contrée  est  nu  et  désert. 
La  vallée  supérieure  du  kour  et  du  Foskbo  s'appelait  Jadis 
Semo-Karthli  ( Karthli  supérieur  ) ; elle  était  liftée  par  les 
Géorgiens,  et  fut  toujours  pour  eux  un  liea  d'asile  assuré. 
Vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ére  chrétienne , Erowant 
d'Arménie  fit  la  conquête  du  Semo^KartlUi , qoi  ne  repassa 
sous  la  domination  des  rois  de  Géo^e  qu’aprèa  une  lutte 
aussi  kHigtie  qu'acliamée  et  sanglante.  Réunie  alors  do  nou- 
veau à la  Géorgie  par  des  liens  politiques  plus  Intimes,  cette 
contrée  paninl , grice  à la  tnenfaisante  üiflueaee  du  chris- 
tianisme , à un  haut  degré  de  civilisation.  Elle  était  admi- 
ublrée  par  dos  gouverneurs  appelés  atabegs;  le  plus  an- 
cien de  ces  fonctionnaires  dont  l'histoire  ait  conservé  le 
souvenir  s'appelait  Sargis,  et  nvourut  en  Ifli. 

Pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  les  Titras  et  les  Per- 
sans, au  milieu  et  vers  la  fin  du  seizième  tiècle,  le  pays 
d'Akiialiikh  devint  fréi|uemmeat  le  IhéAtre  des  plus  honi- 
blm  dévastations.  Malgré  l'iiéroique  résistance  des  deux  fils 
tle  l'atabeg  Korebostrof,  Kouarfcar  et  Manoutsdiar,  les  Turcs 
réiis<;ireot  à s'on  rendre  maîtres.  Cependant  Maooniscltar  y 
reçut  l'investilnre  souveraine,  sous  k titre  de  paclia  de  Sa- 
atabago.  Kn  l'an  mis  les  Turcs  as.Mirèrent  encore  )>l(rs 
complètement  leur  domination  sur  ce  territoire  en  en  ex]mb 
sant  complètement  l'ancienne  famille  régnante,  qirAiim- 
rath  IV  remplaça  {lar  Sapliar-Paclia,  dont  les  descendants 
conlinnèrcnt  à le  gouviTiier.  Le  torritoire , de  pins  en  |i|us 
dévasté  etafi[Muvri  sous  rioljDitiUtraUon  turque,  Ait  divÎMl 
en  5en<(iaAi,doat  les  cinq  «mvants  : Akhnltikh,  Atskicfr, 
Aspmdse,  ChertU'is  et  Àchalkalaki,  ont  été  cétitSi  en  isi9 
à la  Russie  par  le  traité  de  paiv  conclu  A Andrinople.  Par 
suite  de  1a  prise  de  possession  qu'en  a faite  le  gooveniemcnt 
nwse,  la  popolalioa  est  desceniluc  de  70,000  Ames  an  chif- 
fre d'environ  48,000 , parce  que  la  plus  grande  partie  des 
fiiitiiles  musulmanes  émigrèrent  h cette  époque,  et  que  les 
Russes  n’ont  guère  réparti , daus  les  quatre  forts,  qii'nn  seul 
régiment,  tandis  qne  les  Turcs  y entretenaient  toujours  des 
forces  ronsidéraliles. 

l.nca|Htale  de  l'Aklml/.lkliest  la  ville  dnménie  nom,  place 
forte,  Ivétie  sur  le  pmklio  (Dalka  on  Dalki  ),  défemlue  par 
une  bonne  dtatlelie,  et  qui  conqdo  11,000  liabitants.  Cette 
ville  fut  prise  le  37  août  183A  par  le  feld-maréchal  prince 
Paskcwitcli,  et  ocaqiée  par  an  liataiUon  ntsse.  Quand  les 
luclias  de  Kars  et  d'Krzerumn  aiiprirent  la  prise  d'Aklvalzikh, 
iis  tentèrent,  à la  tète  d'un  corps  de  dix-huit  mille  hommes, 
de  reprendre  cette  ville , qui  est  la  clef  septentrionale  de  l'A- 
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natolie;  maie  cette  entreprise  éeboot,  par  suite  de  la  vlgoa- 
I reuse  résfetaiK»  Ute  par  U ganuson  nune.  Le  goirveme- 

I ment  muse,  prenant  en  eonsidératioeUposUfon  tout  onverte 

de  la  ville  et  son  état  de  presqne  entière  destruction,  a dé- 
cidé qu'une  nouvalle  ville  s'ééèverait  sur  la  rive  droite  dn 
Posklio  ; déjà  plus  d'nn  qu«t  de  wtte  nouvelle  eité  a été 
eonatniit  et  peuplé  par  des  ookms  arméniens.  Depuis  que  la 
ligne  des  douanes  russes  a hitereepté  le  oommerce  avec  l'A- 
natolie, et  qu'Akhatukh  a cessé  d'être  vu  grand  marché 
d'esclaves  ainsi  qu'un  point  œntral  pour  les  Lesghbt,  la  ville, 
presque  nBiquement  peitpiée  de  marehamis  et  d'artisans,  a 
singulièrement  perdu  de  son  importance.  On  y compte  huit 
églises^  pour  la  plupart  arménisaiMs,  «I  une  oynagogas;  les 
nombrtunet  mosquées  qn'on  y voyait  avtreftria  sont  tombées 
pour  la  plupart  en  mines , à reveeptkm  d'one  aenle , eelle 
d'Achmed,  qui  ae  troom  sitoée  dans  la  cHadeüe,  et  qui  avait 
été  bttiésor  le  plan  de  celle  de  Siénte-Sopfaie  de  Constanti- 
nopie.  L'empereur  a erdomié  qu'elle  fQt  transformée  en 
ég'ise  et  eonsacrée  au  ea)te  grec.  A cette  mosquée  était  jadis 
annexé  un  collège,  dont  la  bibHotbèqne paasatt  pour  l'nne 
<)es  plus  riches  de  l'Orient  avant  que  Ira  livres  les  plus  pré- 
cieux en  eusaeDt  été  transportés  à Raint-Pétersboorg. 

AKIITlIlKAf  vUle  de  Russie^  anus  le  gruiretiaemenl  de 
Kharkof,  sur  la  rivière  dt  son  nom.  Cetle  rille,  ehef-Rett 
d'nn  district,  compte  U,S)1  habitants.  Oo  y réeolle  des 
fruits  estimés  et  on  y fhhriqne  des  laimqtes.  Dans  Pane  des 
églises  se  trouve  l’image  mtraeulense  de  Notre-Dame  <TAkh- 
tirki . qui  est  le  bot  d’on  pèlerinage  eélèbrc.  Akbtirka  a été 
fondée  pv  les  Polonais,  en  164t. 

AKIBA4  fils  de  Joseph,  célèbre  docteor  i)e  la  loi  et  de  la 
Mischna  chez  les  Juifs,  véent  en  Jndée  vers  l'an  100  après 
J.-C.  Rien  qo'il  ne  se  fOt  livrék  l’étnde  qne  dans  en  âge  déjà 
asaex  avancé,  H M tarda  pas  à remporter  snr  tous  ses  con- 
tempora'ms,  autant  par  Pétendoe  qne  par  la  profondenr  de 
ses  connaissances,  et  les  fondateurs  de  la  Mischna  fnrent 
tous  SCO  disdples.  Il  fit  de  grands  voyages  dans  Ira  trois  par- 
ties du  monde,  s’enbrçaat  partout  H toujours  d'améliorer  la 
condition  des  Juift,  alors  soumis  an  Jong  de  firr  dra  Ro- 
mains. Impliqué,  en  lU,  dans  rinserrectfon  do  Aiineut 
Rar-Kokéba,  Rofhs  le  fH  éeoreher  vK.  Les  écrits  cabaKs- 
tiqiies  qn'on  loi  attribnc  sont  tous  apocryphes. 

AKJERMAXNou  ARKF.RMANN,  viHe  de  la  Bra«araMe 
turque,  k rembouchure  dn  Dniester  dans  la  mer  Noire , arec 
une  citadelle  et  un  port.  C*rat  YAlba  Juliæ  des  Ronmins,  qui 
périt  presque  oompléteineot  h Fépoque  de  la  grande  émigra- 
tion des  peviples,  ne  fut  relevée  de  ses  raines  qne  hennrnnp 
phis  tard  per  Ira  Génois,  et  devint  ensuite  ht  proie  des  Turcs. 
Lesaolcurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  chiffre  de  se  popidatlon, 
que  les  «ns  évaluent  k I4,0é0,  et  Ira  autres  à 36,000  Ames. 

La  convention  signée  dans  cette  viHe,  le  6 octobre  is?e, 
entre  la  Porte-Otlvomane  et  la  Russie,  représentée  par  le 
comte  Woronxof  et  le  nrarquis  de  Rlbceuplerre , araft 
pour  but  d'arranger  la  qurattou  turoo-niaie , qui  n'avait  fait 
que  se  compliquer  toujonrs  davantage  depuis  la  paix  de 
Rnkarest.  Cette  conventton  addHiomiene  aux  srifNila- 
tions  dn  traité  de  Dukarest  ae  compoeait  de  huit  articles, 
et  avail  pour  corollaire  deux  actes  addHionoels  relatifs 
k la  Moldavie  et  k la  Servie.  Ule  assurattâ  la  Russie  la  libre 
navigation  de  la  mer  Nuire  pour  ann  pattHon,  protégé  désor- 
mais d'une  manière  eflieuce  contre  les  corsaires  des  Étais 
bnrbtfraqnes.  Elle silpnlatt  en  outre  la  création  de  divant 
en  Moldavlu  eicn  TaUehie,  le  réfabliasement  des  prlviU^cs 
de  ta  Servie,  province  dont  les  trotipes  turques  devaient  se 
berner  èecetiper  Ira  plaecsfoiira,  ainsi  que  la  reconnaissance 
dee  récéamatient  élevées  par  les  sujets  russes , et  dont  la 
liquldatiofi  devait  être  opérée  par  une  cofnmkslon  mixte. 
Les  frontières  des  deux  puK<«ncra  contractantes  devaient 
rester  en  Asie  Iclles  qu'elles  étaient  an  moment  de  la  signa- 
ture de  la  coovenlion  : c'était  dire  qne  la  Russie  conserve- 
rait les  places  fortes  turques  dont  elle  s'était  smpaiée  e« 


AKJERMANN 

Asie.  Le  Doa>aerofnpUMemeDt  par  la  Porte  de«  MipnUtions 
<ie  la  convention  d'Akjermann  ent  |>our  nS*ulUt,  en  ua», 
la  jcnerre  à laquelle  la  paix  d’Andrinople  mit  un  terme. 

AK-KOYIJMLU.  Poyrs  Ac  Coijilü. 

AHOVA  ( Baronnie  d' }.  pays  d'Akova  est  au 
milieu  des  montagnes  de  l'ancienne  Arcadie , anr  la  rive 
orientale  du  Ladon.  Au  moment  de  la  conqoMe  de  la  Morée 
par  les  Français,  en  I los,  Akuva  fnt  donn^  k titre  de  Itaule 
baronnie,  ayant  droit  de  haute  jiwtiee , de  guerre  privée,  de 
forteresse  et  d'évéehé,  à Gaultier  de  Konrhères  ou  de  Bo- 
ziére,  avec  vlngt-qnatre  tiers  de  cavalerie.  A la  mort  de  GauL 
tierde  Bonrhères,  qui  ne  laissa  pas  d'héritiers,  labaronnied'A* 
kova  passa  A sa  nièce , Marguerite  de  Neoilly  ; mais  eelle-ci 
ne  put  prendre  poesesaion  de  ce  fief.  Cependant  («uillaume  de 
VHIehardoam  lui  eu  rendit  le  Item,  et  elle  l’apporta  en  dot 
à la  maison  de  Raint-Omer  par  son  mariage  avec  Jean  de 
Saint-Omer. 

ALABAMA,  vaste  territoire  admis  depuis  isio  an 
nombre  des  Ktats  «onverains  composant  l’Union  aoréricalne 
du  nord , est  limité  an  nord  par  l'Uat  de  Tmessée , k l'est 
par  la  Floride  occidentale , k Fonest  par  l'état  de  Missûaipi, 
et  an  sud  par  le  golfe  de  Mexique.  Il  s'étend  du  3(ri  lO'  au 
S5*  de  latitude  septentrionale , K du  S7«  34'  au  90*  49'  de 
kmgitiHie  occidentale.  Sa  moyenne  longueur  peut  être  éva- 
hi4e  à environ  3i0  kilomètres,  sa  largeur  A environ  200  kil., 
sa  snperfirie  totale  k fiS.OAo  kilomètres  carrés.  F4t  1810  la 
population  ne  s’élevait  pas  a plus  île  10,000  luibitanU;  en 
1820  elle  atteigrwit  déjà  le  chiffre  de  127,901  ; en  1830  ce 
chiffre  était  de  309,827,  et  en  1840  de  800,786  âmes,  dont 
253,632  esclaves  et  2,039  nègres  libres.  Dans  ces  derniers 
temps  le  nombre  des  esclaves  s'y  est  presque  quintuplé  ; 
car  soin  un  climat  chaud  et  avec  un  sol  d’une  luxuriante 
fécondité  les  noirs  se  propagent  beaucoup  plus  raptdenwat 
que  les  Mânes.  L'imporialion  des  nègres  de  l'Afriqiie  on  des 
haies  occklmtales  y est  punie  de  mort. 

(.'et  État  est  divi^  en  Alabama  du  nord,  du  centre  et  du 
and.  la  chaîne  la  plus  occideoUle  des  monts  Alléghanys 
sépare  i’Alahania  du  nord  des  ]Hirties  centrale  et  luérulii^ 
nale.  I/Alabnma  du  nord  est  montagnein,  et  le  sol  en  eri 
propre  à la  cuitare  des  céréales,  quoiqu'elle  y soit  entière- 
ment négligée.  La  partie  incontestablement  la  plus  fertile 
est  l’Alabama  du  centre , dont  le  produit  pnnci|)al  est  le  co- 
ton (on  en  récolte  environ  100,000  balles  par  an);  on  y 
rnitive  au&si  k sncre  et  l'indigo,  et  le  riz  |>ro.vpère  daiiv  les 
terrains  d’ailnvion,aiix  environs  du  golfe  de  Mexiqi»e.  L'A- 
lahama  du  sud  est  nn  pays  lie  plaines  s'étendant  à |)erte  de 
vue,  et  couvertes  en  grande  partie  d'une  espèce  de  roseaux 
s|ipe|és  sur  les  lieux  canes  breaks.  Les  forêts  situées  dans 
la  parité  septentrionale  fournissent  le  nMlJleur  boie  que  l'on 
connaisse  pour  la  construction  des  navires , celui  du  chêne 
dit  f/c  e/e,  et  antres  essences  précienses.  Dans  les  parties 
centrale  et  méridionale  croissent  les  pins  ; dans  kur  voisinage 
l'air  est  sain,  n%ds  le  sol  stérile  et  presque  sans  vakur.  C'e^t 
la  qne  viennent  se  réfugier  les  liabitants  du  reste  de  l’État 
aux  époques  où  sévit  la  lièvre  jaune.  Des  mines  d'or  assez 
productives  sont  exploitées  dans  l'Alabama  du  nord.  I.es 
débris  des  Chérokis,  des  Cricks,  des  Cliaektaaset  des  i’hi- 
kasiius,  ainsi  que  d'autres  peuMadei  indiennes , habitants 
aborigènes  des  forêts  qui  couvraknt  k sol , ou  ont  insensi- 
blement péri,  ou,  après  avoir  vendu  leurs  terres,  ont  émi- 
gré à l'miest  du  Mtssissipi,  en  même  temps  que  d'autres 
Imlirns  abandonnaient  la  Floride.  Le  séjour  de  l’Étal  d’A- 
lal>ama  esl  d'aülenrs  fatal  aux  émigrants  européens.  Dans  ks 
parties  méridionale  et  centrale,  k climat,  en  effet,  esl  d'une 
gnmie  insalubrité,  surtout  depuis  le  ntots  de  m,vi  Jusqu'au 
fiH)is  d’octobre , et  le  travail  de  la  terre  presque  toujours 
mortel  pour  les  blancs. 

hWlabamat  fleuve  navigable  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  cours,  et  qui  donne  son  nom  à l’État , est  le  fdus 
grand  cours  d’eau  de  ce  territoire,  qii’arroaent  en  outre  detjx 
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grands  bras  de  ce  fleure.  Le  confliimt  du  Tallaponsa , du 
Cousa  et  du  Cahacoba , forme  le  bras  oriental,  et  des  ri- 
vières de  Tocnbigby  et  de  Black-Warrior,  le  bras  occidental. 
Le  TeiMMSée  traverse  la  partie  septentrionale  de  l’État.  L'Ap- 
paUchicola,  formé  par  le  confluent  du  ChattaiK>uche  et  de 
i'Hint-River  et  les  lurrents  de  VeUow-Water,  d’Kacarobia  et 
de  Perdido,  déversent  leurs  eaux  le  golfe  du  Mexk|ue. 

Mobile,  ville  bâtie  .sur  l’Alabama,  à environ  32  kilo- 
mètres de  son  erobouebure  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  dont 
la  popuiation  eut  de  k,000  habilanU,  est  le  grand  centre  de 
l’activité  oonuoerciale  de  l’État  d'Alabama.  Tuscalousa , 
capltaie  de  tout  l’État  sur  la  rive  mérklionnle  du  Bterk-War- 
rtor,  à 868  myriamètres  do  Wastiington,  est  le  siège  du  gou- 
vernemeat  et  d’une  uiiiversité  ; es  popoUtion  est  d’à  peu 
près  2,000  habitnnU.  On  peut  encore  citer,  entre  autres  vil- 
les de  quelque  importance,  Blakely  (située  en  face  de  Mo- 
bile), Montgomery,  Ftoreoce,  Tuscumbia,  Cahacoba  et 
Hantsville.  L’État  d’Akibauia  concourt  pour  sept  voix  à l’é- 
leefion  du  président  de  l’Cnioii. 

ALABANDIMK  {i\ Alabanda,  ville del’Aiie  Mioenre  ). 
!fom  donné  par  ks  anckM  à nne  pierre  précieuse  dure , d'un 
rouge  foncé,  qu’on  tirait  des  mines  d'Alabanda,  et  qui  pa- 
rait être  UM  variété  de  grenat.  M.  Beudant  a aussi  donné  ce 
nom  an  manganèse  sulfuré. 

ALABASTRITK89  grosses  pertes  et  vases  à parfum 
fatU  en  poire.  Pline  dit  <iue  l'on  appelait  ainsi  les  boutons 
de  ruse,  oc  qui  iiKlique  bien  la  forme  de  ces  perkv  et  de  ces 
vases.  On  nonuna  d’abord  alabatlra  les  vases  à parfum , 
parce  qu’iU  n’avaienl  point  d’anses , de  l’z  privatif  et  de 
Xuftn*  anse.  Comme  on  employait  souvent  à cet  usage  une 
e^tèce  de  pierre  orientale  transparente , on  lui  donna  le 
nom  d’nfobai/nrm  (ix>ye3  AUATna),  quoiqu’on  fit  des  o/a- 
bastra  d’or  et  de  plusieurs  antres  matières  précieuses. 

ALACOQUE  (.Maaia),  religicuae visitandloe,  devenue 
célèbre,  dans  son  temps,  par  ses  extases,  ses  visions  et  sea 
prédictions.  Toutefbia , malgré  U part  qu’siè  à eue  à l'ins- 
titiition  de  la  fête  du  Sacré-Ccenr,  son  nom,  resté  obs- 
cur, serait  peut-être  diflicilemeiit  parvenu  jusqu’à  nous,  s'il 
ne  nous  avait  été  tran&mis  par  Ferl-uerf,  qui,  011  k sait, 
était  kii-méme  ékve  du  couvent  de  la  YisitalNm , et  dont  le 
poêle  a dit  ; 

Tl  oralt  mèm«  un  peo  dn  S<>lilo(|ac 
Fl  <l<»  trnih  6n«  de  Mnne  Macofjttc. 

Elle  naquit  le  22  juilkt  1647,  à Lootheroiv,  près  d'Autun. 
Atteiale  d'inArmifés  dès  l'enfiince,  elie  était  déjà,  à Fàge 
de  huit  ans,  au  couvent  de  CharoUet.  Ayant  été  guérie 
d’nne  paralysie , elle  Ût  honneur  de  w guérison  à la  Vierge, 
et  par  reconnaissance  nihstHoa  désormaia  le  nom  de  .Marie 
à celai  de  àlargiierite,  qni  était  le  sien.  Pouasée  par  une  vo- 
calkm  irrésktilAe,  elle  prit  l'IiabH  de  novice  an  couveut 
des  Visitandines  de  Paray-k-Monial  le  24  août  1671,  et 
elle  y prononça  ses  vieux  le  6 novembre  1672.  Là,  ses  dis- 
posHkms  naturelles  au  mysticisme  s’exaltèrent,  et  rik  re- 
çut, au  dire  de  ses  biograplies,  le  don  de  prnpliétte,  de 
révélations , et  même  le  don  des  miracles.  Le  fruit  «le  ses 
contemplations  mystiques  fut  un  onvrage  qu’elk  compilé 
sous  ce  IKre  : La  Mvotïon  au  coeur  de  Jésus.  Il  fut  pu- 
blié en  1698 , après  sa  mort,  par  le  père  Croiset.  Ce  fut  1.4 
l'origine  du  coite  du  Bacré-Ortir.  Marie  Alacoque  rarmtte 
elle-même  le  plaisir  ineffable  qu’elle  éprouva  en  gravant 
sur  son  sein,  avec  un  ranif,  le  nom  de  Jésus  ea  gros  c.i- 
raetères.  Elle  moonit  le  17  octobre  1690,  après  avoir  prédit 
avec  exactitode  le  jour  de  sa  mort.  C’n^l  du  moins  ce  qne 
disent  scs  blograplies , et , entre  autres , l’évêqne  Languct, 
qui  a piiMié  sa  vie  en  un  volume  in-4*,  Paris,  I729. 

Aarvun. 

AL*ACSA  est  le  nom  d’une  des  deux  prioripales  mos- 
quées de  Jénisakn) , qui  furent  pillées  et  saccagées  par  les 
croisés,  lorsqu’ils  s'emparèrent  tie  cette  ville,  l'an  10  9.  — 
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Ce  mot  arabe,  qni  signiAe  le  (femter,  a 4té  donné  par  les 
Arabes  à la  partie  la  plus  occidentale  de  rAfrique  septen- 
trionale; Mm  rappellent  Magreb  al-Acsa  {le  dernier  ooci- 
(lent).  C’e>t  la  Mauritanie  occidentale,  qui  s'étend,  de  l'est 
à l'ouest,  depuis  TIemcen  jusqu'à  l'Océan , et,  du  noni  au 
sud , depuis  Tanger  et  Ceuta  jusqu'à  Maroc. 

ALADINy  ou  mieux  ALA-EDDIN,  sanxHnmé  le 
Vieux  de  la  Montagne,  prince  des  Assassins,  parrint, 
après  bien  des  aventures,  à se  créer,  dans  les  montaigues  de 
l'ancienne  Parthie,  une  souveraineté  à peu  près  üidépondante. 
Les  meurtres  «n»  nombre  auxquds  se  Uvrèrent  ses  sujets 
répandaient  autour  de  hii  une  si  grande  terreur,  que  les  rois 
tes  voisins  et  même  plusieurs  princes  chrétiens  te  virent 
obligés  de  lui  adresser  des  présents.  Lors  de  sa  croisade  en 
Palestine , saint  Louis  se  montra  non-sealement  inaccessible 
à toute  espèce  de  crainte , mak  U réussit  même  à forcer  le 
brouche  tyran  à lui  adresser  sdennelletnenl  une  ambassade 
avec  des  présents.  — Un  autre  Aia-EDOïK-KAiEOBan,  prince 
seidjoucide,  fut  sultan  d'Iconium  de  1219  à 1237. 

ALADIN  f Lampe  d' ).  Qui  de  nous  n'a  rêvé  parfois  à 
celte  lampe  merveilleuse  des  Mille  et  une  nuits,  qu'il  suffit 
de  frotter  pour  qu’un  génie  tout-puissant  vienne  se  mettre  à 
la  dkpositioii  de  son  possesseur,  et  lui  apporter  des  relies- 
ses  de  toutes  sortes,  lui  fournir  à manger,  lui  donner  des  e»> 
claves , des  babils  magnillques , des  chevaux , lui  bàür  en 
une  nuit  un  palais  de  toute  beauté , transporter  ce  palais  de 
Oiine  en  Afrique,  et  d'Afrique  en  Chine,  en  on  clin  d'œil? 
Aladin,  pauvre  fils  de  tailleur,  sans  état,  sans  fortune,  grâce 
à ce  fameux  talisman,  qu'il  a flilU  payer  de  sa  vie,  devint 
le  gendre  du  sultan,  et  sultan  luHO>écne.  De  la  classe  1a  plus 
infime  il  s'élève  à 1a  puissance  suprême , et  U semble  mériter 
celte  élévation  par  le  bon  usage  qu'il  fait  de  ses  riclicsses. 
Aussi  cette  lampe  a pu  passer  à juste  titre  en  proverbe, 
et  cliactm  sait  ce  qu’il  pourrait  faire  s’il  avait  la  lao|)e  d'A* 
lailin. 

ALAIIMAR  ( MonAMVED-AoEN-},  fondateur  du  royaiuue 
deOrenade.ëtaitundeces  chefs  arabes  qui, au  treizième 
siècle,  avaient  conservé  en  Espagne  une  faible  puissance 
dont  ils  ne  se  servaient  que  pour  se  nuire  et  se  dépouiller 
réciproquemeut,  préparant  ainsi  une  proie  facile  aux  ebré- 
tieus.  Alabnur  conçut  le  hardi  projet  de  réunir  sou»  son 
autorité  les  pays  qui  n'étaient  point  encore  tombés  sous  U 
domination  chrélieuue.  Après  s'étre  emparé  de  Grenade,  U 
serrait  de  près  dans  .Murcie  le  fils  d'Aben-lloud , quand  celui- 
ci  , pour  ne  pas  tomber  dans  la  puissance  de  son  adver- 
saire, fit  iKHnmage  de  ses  Etats  au  roi  de  CaUille.  L’infant 
don  Alphonse  s'empressa  d'en  venir  prendre  possession.  Après 
une  résistance  opiniâtre,  qui  dura  plus  d'un  an,  Alahmar, 
▼o3nnt  sa  position  tout  à fait  dése^iérée,  résolut  de  luire  sa 
soumission.  11  se  rendit,  sans  aucune  suite,  au  camp  du 
roi  de  Castille,  se  fit  condiûre  à sa  tente,  et  lui  baUa  les 
mains  en  signe  de  vassalité.  Cette  démarche  Oatta  le  roi,  qui 
le  traita  favorablement.  Un  arrangement  eut  lieu  entre  ces 
deux  princes,  et  U fhl  convenu  qu' Alahmar  couservereit  la 
province  de  Grenade  sous  la  suzeraineté  et  1a  protection 
de  Ferdinand,  auqud  il  payerait  un  tribut  annuel , et  fourni- 
rait des  troupes  quand  il  en  serait  requis. 

Quoique  vassal  et  tributaire  du  roi  de  Castille,  Alaiimar 
jeta  les  fonderoeots  du  royaume  de  Grenade,  qui  finit  par 
acquérir  de  rimportance  et  de  1a  force.  Cette  province  devint 
le  refuge  des  populations  musulmanes,  et  en  1266  tout  ce 
qui  restait  de  masulmans  en  Espagne  vivait  sous  l'auto- 
rité d'Alabmar.  Il  se  conduidt  avec  tant  de  prudence  dam 
sei  rapports  avec  les  princes  chrétiens,  qu'il  s'en  ht  estimer 
et  respecter,  et  put  défendre  d'une  manière  efficace  les  inlé- 
réU  de  ses  compatriotes  auprès  des  Espagnols.  La  paix  ab- 
solue dout  jouit  Grenade  jusqu'à  sa  mort  (en  1273)  lui  permit 
de  constituer  assez  soUdement  le  royaume  qu'il  avait  fondé. 
On  s'accorda  à louer  Alahmar  pour  sa  modération , sa  justice 
et  les  efforts  comUnts  qu'il  lit  la  prospérité  de  son 
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liays.  Il  encouragea  l'agriculture,  l'induMne  elles  beaux-arts , 
U établit  de  noodireuties  manufactures , fonda  des  liospice» , 
créa  partout  des  écoles.  Le  célèbre  iMlaL»  de  l'Alhaïubra 
est  l'ovivre  d'Alahiiiar,  qui  en  lit  sa  réshlcnce  royale. 

ALAI\  CilARTlÊR.  Voyez  Cuasticr. 

ALAIM  UE  L'ISLE»  ainsi  uommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  bien  que  l'ou  ne  sache  pas  au  ju»te  à quelle  ville 
la  rapporter,  fut  suruomiué  le  Docteur  universel,  à cause 
de  ses  vastes  connaissances.  Né  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  il  devint  professeur  de  théologie  à runiversilé  de 
Paris,  et  s'y  acquit  une  grande  réputation,  s'appliquant 
surtout  à revêtir  le  langage  de  la  philosophie  de  formes  sé- 
duisantes et  poétiques.  Dans  les  dernières  aimées  de  sa  vie , 
Alain  de  l'isle  vint  cliercher  le  repos  dans  l'alihaye  de  Cl- 
teaux.  Il  mourut  en  l'année  120:<.  On  a de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'écrits , soit  en  vers,  soit  en  prose,  ipii  ont 
été  publiés  en  1654,  à Anvers,  en  un  volume  in-folio.  On  y 
remaniue  un  An/i-C/audieu,  poème  pliUosophique,  et  le 
Livre  des  Paraboles,  qui  a été  traduit  du  latin  en  Irançais 
par  Antoine  Vérard. 

ALAIXS*  Les  Alaios,  peuple  de  racescytbiqlP,  lubi- 
taient  dans  l'origine  entre  le  Ponl-Eiiiin  et  la  mer  Cas- 
pienne. lUéteodirent  leursconquèles  depuis  le  Volga  jusqu'au 
Tenais,  pénétrèrent  au  nord  jusque  dans  la  Sib^ie,  et 
poussèrent  au  sud  leurs  incur»ions  jusqu'aux  fVunUères  de  la 
Perse  et  de  l'Inde.  Le  mélange  des  race»  sanuates  et  ger- 
maines avait  un  peu  reciiûé  les  traits  des  AlaUis.  Ils  étaient 
moins  luLsanés  que  le  reste  des  Tatars , moins  difibriDes  et 
moins  sauvages  que  les  Huns,  sans  leur  rien  céder  du  cété 
de  la  bravoure.  Passionnés  pour  la  lilierlé,  les  Alaios  ne 
plaçaient  la  gloire  et  la  iélicité  du  genre  humain  que  dans 
le  pillage  et  les  combats.  L'ncinieterre  nu,  Iklié  en  terre,  était 
Tobjet  de  leur  culte.  Leurs  forces  militaires,  comme  celles 
de  presque  tous  les  Tatars , «e  composaient  d'une  nombreu.se 
cavalerie;  ils  caparaçonnaient  leurs  clievaux  avec  les  crâ- 
nes de  leurs  eunemU , et  iiH'prisajent,  dit  Jurnandès , les 
guerriers  pusillanimes  qui  attendaient  |>atienimeot  les  in- 
firmités de  l'àge,  ou  qui  souffraient  les  douleurs  d'une 
longue  maladie.  Aussi,  dans  ce  déluge  de  bordes  baritares 
qui , vers  le  cinquième  siècle,  inondèrent  le  monde  civilisé , 
les  Alains  se  monbérent-iLs  les  plus  cruels  et  les  plus  san- 
guinaires. 

L'an  73  de  J.-C.,  ayant  franchi  le  Caucase,  iU  se  jetèrent 
sur  la  Médle,  et  la  (lévastèrenl.  Ils  furent  moins  lu'ureux 
sous  le  règne  d'Adrien,  et  éprouvèrent  une  grande  (h-faile 
en  130.  Arrieo  avait  enseigné  aux  Romains  une  lactiqi»e  mi- 
lilaire  particulière  contre  eux.  Vers  l'an  276  Ms  recom- 
Diencèrent  leurs  inenrsions  dans  l'empire  roinaiu.  Peu  de 
temps  avant  u mort,  l'enipereor  Auc^en,  m* disposant  a 
aller  porter  une  seconde  fois  1a  guerre  en  Orient , fit  avec 
eux  un  traité  par  lequel  ils  s'engagèrent  à envaliir  la  Perse 
avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie.  Ils  exécutèrent  fidèle- 
ment leurs  engagements  ; maia , la  mort  de  l'empereur  ayant 
fait  abandonner  le  projet  de  la  guerre  contre  les  l*erses , on 
ne  tint  pas  les  promesses  qu'on  leur  avait  faites  : pour  >e 
venger,  ils  envalurenl  l'empire,  et  se  rendirent  mailresiHi 
peu  de  temps  des  provinces  de  Pont,  de  Cap]UHlo<'e,  de 
Cilide  et  de  Galatie.  Le  successeur  d'Aun^ien , l'emporeiM- 
Tacite,  voulant  à toijl  prix  délivrer  ses  Étals  des  barbare.s 
qui  les  désolaient,  s'empressa  de  remplir  1rs  engagemenU 
contractés  par  son  prédécesseur,  et  les  Alains,  satLsfaits  de 
cette  démarclte , se  retirèrent  pour  la  plupart  dans  leurs  di^ 
serts,au  delà  du  Pluse.  Quelques-unes  de  leurs  tribus,  qui 
se  refusèrent  à cette  transaction,  furent  exterminées  vers 
l'an  376.  Le  pays  des  Alains  futenvdii  par  les  Huns,  venus 
des  frontières  de  la  ClUne;  et  tes  Alains , vaincus  après  une 
longue  résistance , qiirttèreut  de  nouveau  leurs  retraites. 
Qudques  tribus  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du  Cau- 
case, où  elles  conservèrent  leur  nom  et  leur  indépendance. 
D’autres  s'avaacèreol  jusqu'à  b mer  Baltique,  et  s'asso- 
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«firent  m\  triba<  septontrionalM  de  TAllemagne  ; mai!t  la 
plus  grande  partie  de  U nation  accepta  l'alliance  avanta- 
geuse qui  lui  fut  oflerte  par  les  vainqueurs , et  se  réunilà  eux 
pour  envahir  l'empire  des  Gotha. 

A partir  de  cette  époque  jusqu'au  nKMnent  de  leur  entier 
anéantisAanent  en  Espagne , les  Alaios  n'occupent  plus  dans 
riiistoire  des  peuples  barltares  qu'un  rang  secondaire.  Plu- 
aieurs  tribus  de  cette  nation  faisaient  partie  de  l'année  de 
Radagaise,  lorsqu'au  printemps  de  l'année  406  il  envahit 
ritalie;  mais  le  corps  de  la  nation  s'était  alors  confédéré 
avec  les  Suèves,  les  Vandales  et  les  Bourguignons.  Quel- 
ques tribus  étaient  aussi  au  service  de  l'empire.  Après  la 
défaite  et  la  mortdeRadagaise,  les  quatre  nations  confédé- 
rées , échelonnées  entre  les  Alpes  et  le  Danube  » rebrous- 
sèrent chemin  vers  la  Germanie  occidentale,  dans  le  dessein 
de  se  rejeter  sur  la  Gaule.  Les  Francs  Ripuaires  essayèrent 
en  vain  de  défendre  cette  barrière;  Ils  Rirent  mis  en  dé- 
route par  l'impétueuse  cavalerie  des  Alains,  qui  vengèrent 
ainsi  la  débute  el  la  mort  du  mi  des  Vandales , Godégisile, 
tué  dans  l'action.  Le  31  décembre  406,  le  Rhin  fut  forcé 
près  de  Mayence , et  pendant  plus  de  deux  ans  la  Gaule  fui 
ravagée  par  ces  barbares.  En  409 , h l'exception  des  Bour- 
guignons, qui  s'étaient  détacliés  de  la  confédération,  les 
alliés  abandonnèrent  les  provinces  déva.slées  de  la  Gaule, 
et  le  13  octobre  Ils  franchirent  les  Pyrénées,  appelés  par 
(lérontius,  qui  leur  fit  embrasser  la  cawedu  tyran  Maxime. 
Ainsi  l'Espagne,  qui  depuis  quatre  siècles  jouissait  d'une 
paix  profonde,  se  vit  tout  à coup  envahie  par  les  Suèves, 
les  Alains  et  les  Vandales , qui  devaient  s'y  livrer  de  san- 
glants combats.  Ils  avaient  été  remplacés  dans  le»  Gaules 
parles  Visigoths;  mais  le  comte  Constance , résolu  de 
tout  faire  pour  éloigner  ces  nouveaux  barbares  de  la  Gaule , 
leur  montra  lesricliesses  d'Espagne,  et  les  détermina  à passer 
à leur  tour  les  Pyn^nées  ; sa  politique  était  de  détruire  les 
barbares  les  uns  par  les  autres , en  mettant  ainsi  les  Goths 
aux  prises  avec  lés  Suèves,  les  Vandales  et  les  Alains.  En 
effet,  dans  les  divers  combats  que  les  Visigoths,  sons  la 
conduite  de  AA'allia,  livrèrent  aux  autres  barbares,  la  nation 
des  Alains  fut  presque  anéantie , et  ses  débris  se  fondirent 
dans  celle  des  Vandales,  dont  ils  suivirent  la  fortune; 
depuis  lors  ils  ne  reparaissent  plus  dans  Thistoire  comme 
formant  un  corps  de  nation. 

ALLAIS  y ville  du  Languedoc  et  ancienne  capitale  des 
Cévennes,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  Gard, 
sur  La  rive  gauctie  du  Gardon,  à 674  kilomètres  de  Paris. 
Cette  ville  est  parvenue,  depuis  1819,  à un  tel  degré  de 
prospérité,  qu’elle  a vu,  dans  un  intervalle  de  trente-deux 
années,  presque  doubler  sa  population,  qui  est  aujourd'hui  de 
1 5,884  iMbitans.  Elle  le  doit  surtout  à son  bassin  Itouiller, 
l'un  des  plus  ricites  peut-être  de  la  France.  Elle  |k)s- 
sè<le  de  grandes  usines  et  des  fileries  de  soie  fort  renommées  ; 
et  tait  un  commerce  considérable  de  grains,  de  vins,  d'o- 
lives , de  bestiaux.  Elle  poasèile  un  tribunal  civil , un  tri- 
bunal de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  un  col- 
lège conitnunal , une  bibliotlièque  publique,  une  église 
consistoriale  calviniste,  et  une  école  dies  maîtres  et  (Mivricrs 
minrtirs.  Saint  Louis  acMa  Alais  et  Anduxe,  en  1243 , A la 
maison  de  Bennond , une  des  pliLs  anciennes  du  I,angiicdoc. 
Devenue  comté  en  1396,  la  ville  d'AlaU  passa  successive* 
ment  dans  la  maison  de  Montmorency  et  dans  celte  des 
princes  de  Conti.  Louis  XIII  la  smimit  en  1879  ; quelques 
années  plus  lard,  l/ouis  XIV  en  fit  le  siège  d'im  évOeW , el 
y bAtit  une  citadelle  après  la  révocation  <le  l'édit  de  Nantes, 
il  y a un  cliemin  de  fer  d'Alais  à Mmes. 

ALAMAKy  une  des  étoiles  de  la  constellation  d'An- 
drominle. 

ALAMAWI.  V'ojrcs  Alemsks. 

ALAMANNI  (Luigi),  célèbre  |)oete  italien,  né  à Florence, 
le  78  octobre  1495,  descendait  d'une  des  familles  les  plus 
yoblcs  et  les  plus  illustres  de  celle  république.  Sa  mère  était 
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Ctinevra  son  père,  Tronresco  Atwiwn,  était 

un  zélé  partisan  des  Médieis.  Longtemps  il  jouit  liii-méme 
d'un  grand  crédit  auprès  dn  cardinal  Jules,  qui  gouvernait  au 
nom  du  papo  Léon  X;  mais  sëtant  cm  victime  d'une  in- 
justice, il  entra  dans  une  conspiration  contre  sa  vie.  Le 
complot  hit  découvert;  mais  Alamannt  réussit  h se  réfugier  à 
Venise,  o«i  il  trouva  dans  le  sénateur  Carlo  Cappello  un  pro- 
tecteur. Pins  tard,  lorsque  le  cardinal  fut  promu  à Ig  cliaire 
de  saint  l^ietrc,  sooa  le  nom  de  Clément  Vil , il  dut  s'enfuir 
en  France;  mais  les  malheurs  qui  signalèrent  le  pontificat 
de  ce  pape  ayant  fourni  à Florence  l'occasion  de  reconvrer 
sa  liberté,  Alamanni  put  y revenir  en  1 527.  Ce  fut  lui  qui  con- 
seilla à ses  concitoyens  do  se  placer  volontairement  sous  la 
protection  de  Charlea-Quint,  et  il  leur  offrit  à cet  effet  son 
protecteur  André  Doria  comme  intermédiaire.  I>es  républi- 
cains austères  déclarèrent  qu'un  tel  conseil  n'était  qu’une  tra- 
hison. En  conséquence  Alamanni  restaauprès  de  Doria,  qui  le 
conduisit  en  Espagne  avec  sa  flotte.  A quelque  temps  de  là, 
il  revint  à Florence  k bord  de  la  même  flotte  ; mais  alors , 
proscrit  de  nouveau,  il  dut  aller  chercher  un  asile  en  France, 
où  François  I*'  ne  tarda  pas  à foire  tellement  cas  de  lui 
qu’après  la  paix  de  Cmpy , conclue  en  1544  , fl  le  nomma 
son  ambassadeur  auprès  de  Charies-Quint.  Alamanni  ne  jouit 
pas  d'une  considération  moindre  auprès  de  Henri  II,  qui 
l'employa  dans  diverses  Dégociatloos.  11  mourut  à Am^i.se, 
en  1556.  De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  porta  le  plus  liant  sa 
réputation  fut  son  poènve didactique  la  Coltivazione  (Paris, 
1546;  dernière  édition,  Florence,  1830).  Son  poeme  liéroique 
en  vingt-quatre  chants,  Cironc  U cortexe,  est  imité  d'un  vieux 
poème  français.  Dans  uneaulre  épopée,  aussi  en  vingt-quatre 
chants,  VAvatxhidf,  dont  le  sujet  est  le  siège  de  Bourges 
(vlroricwm),  il  a imité  avec  peu  de  bonheur  Homère.  Il 
publia  ses  oeuvres  diverses  sous  le  titre  d'Opere  Toscane 
{ 2 vol.,  Lyon,  1532).  Il  écrivit  une  comédie,  Flora,  et  une 
imitation  de  l'.-iu/rçoncde  Sophocle.  Ses  Fpigrammi  Toscani 
(.Mondovi,  t570)  firent  grami  bruit.  Ses  ouvrages  se  recom- 
mandent par  la  légèreté,  la  clarté  et  la  pureté  du  style  ; mais 
la  vigueur  et  la  verve  poétique  y font  trop  souvent  défaut. 
AlvnannI  fut  le  premier  qui  introduisit  les  vers  blancs 
( rersl  sciolti)  dans  la  littérature  italienne;  mérite  que 
Trissino  pourrait  peut-être  revendiquer  pour  lui-même,  mais 
dont,  en  tout  cas , ses  ccHnpatriotes  lui  tiennent  médiocre- 
ment compte. 

AL.\MBIC(dn  mot  grec  vase,  pot,  et  de  l’articlo 
arabe  al  ).  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  île  séparer  des  produits 
inégalement  volatiLs , on  a recours  à une  opération  qui  porte 
le  nom  de  disUllation,  dont  le  but  est  de  volatiliser 
certains  cor;is  et  de  les  conden.ser  à l’état  liquide.  I^orsqii’on 
opère  sur  des  quantités  de  substances  assez  considérables, 
on  emploie  des  alambics , vases  dont  la  forme  a singulière- 
ment varié,  mais  consistant  toujours  essentiellement  eu  un 
récipient  renfermant  le  produit  à distiller  et  muni  d’appa- 
reils propres  à refroidir  et  à liquélkT  les  produits  volatilisés. 
IjT  récipient  se  nomme  ordinairement  cuciirbite;  la  partie  do 
l'appareil  où  les  vapeurs  se  réunissent  prend  le  nom  de 
chapiteau  t et  le  tuyau  où  elles  se  condensent  s'app<‘lle 
le  serpentin,  à cause  de  sa  forme.  C‘e»t  ainsi,  par  exemple, 
que  l’on  obtient  l’eau-de-ric,  l'isprit-de-vin , les  essences, 
les  eaux  de  Cologne  et  de  mélisse,  l’eau  pure  ou  distillée,  etc. 
— Dans  certains  ca.s,  les  snlislaiices  sur  lesquelles  on  opt'io 
pourraient  éprouver  par  la  clialeur  une  altération  qui  moilifie- 
rnit  ou  altérerait  les  pro^luils  volatils  ; on  renferme  alors  la 
partie  inférieure  de  l’alambic  dans  un  vase  appelé  tniin- 
marie , enveloppé  d'eau  ordinaire  ou  sal«^,  qui  la  clinnfTc 
par  tnlerinéiliaire.  — l..es  produits  volatilisé  fioutTaient  su 
condens4‘r partiellement  parle  refinidissomenl  qu'ils  épnxive- 
rairnl  en  traversant  des  appareils  en  contact  avec  l'air  par 
toutes  leurs  |>arois  extérieures;  mais  une  fois  écliaufTés,  ros 
vases  en  laisseraient  écliapper  la  plus  grande  partie.  C'est 
pour  déterminer  une  condensation  complète  que  le$i  ajqiareiU 
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sont  enveloppés  d'eau  froide  que  Toi»  renourelie  è mesure 
qu'elle  sVcltaurTo.  — Des  tuyaux  circulaires  ou  plats  sont 
rt  nlermés  dans  un  vase  rempli  de  ce  liquide  ; à leur  ex- 
tréokité  supérieure , Us  reçoivent  les  vapeurs»  et  par  leur  ex- 
tniiiiité  intérieure  s'écoule  le  liquide  condensé.  L'eau  employée 
pour  le  retroidis«ement  arrive  par  la  partie  intérieure  du  ré- 
fri;;érant,  dont  elle  occupe  le  tond»  à cause  de  sa  plus  grande 
«kiikilé , et  l'eau  chaude , plus  légère  » s’écoule  par  un  con- 
duit placé  supériciiremeut.  — Quand  il  s'agit  de  préparer 
il  la  fi)i»  de  l'alcoul  à divers  degrés  de  force  en  distillant  du 
vin  ou  d'autres  liquides  alcooliques,  les  réfrigérants  sont  plus 
rompliques  » parce  qu'on  est  alors  obligé  de  condenser  à dos 
iempi^ratures  variées  les  produits  volatils;  de  celte  manière» 
on  recueille  dos  liquides  marquant  dos  degrés  trèsHlirférents. 

H.  Gaiiltuh  na  Clsibry. 

ALAXO  (lies  d')  » grou{»e  d'iles  ei  de  rochers  dans  le 
golfe  de  Botlmie»  dont  quatre-vingU  sont  liabitées  et  deux 
cents  inliabiU-e.v»  et  présentant  unesupcrOcie  totale  d’environ 
vingt  myriamètres  carrés»  avec  une  population  de  quatoraa 
iimIIc  üiiies.  Lo  sol  en  est  si  pierreux  et  recouvert  d'une 
rouelle  de  terre  si  légère,  que  dans  les  étés  chauds  les  grains 
s'y  desséchent  avant  de  mûrir»  et  que  les  arbres  à fruit  n'y 
produisT'nt  presque  rien.  La  navigation  et  la  péclie  du  lia- 
reng  ronstituenl  b priniipale  ressource  des  liabitaiita,  qui 
sont  originaires  de  la  Sutnlo,  et  qui  ont  construit  dans  la  plus 
grauile  <le  cos  lies»  appelée  Àland,  une  ville  portant  le 
inéiiie  nom.  Aux  termes  de  la  paix  de  1809»  b Suède  dut 
faire  resrion  de  tel  arcJiipid  à la  Riuaie.  Ln  télégraphe  a été 
ronstriiit  h SignUskær»  rescif  situé'ilu  cOtéde  b Suède.  Lee 
|)orU  rortifiès  des  lies  Aland  sont  une  station  principale  de 
la  n«dte  rOÜore  rusnc. 

ALARCOX  { Don  Juvn  Ri'kdc  Alarcos  y Mkvuoza), 
(V  nom  ne  se  trouve  dans  aucvine  biographie  : c'osl  cefien' 
dant  l'un  dos  plus  illustres  de  la  littérature  es|>agnole.  Alarcon 
se  place commeauteur  dramatique  au-dessus doTirso  da  Mo- 
lina»  (b  .Moratin,  de  Montalvan»  immédiatement  après  Lope 
de  Véga  et  Caldéron.  Scblegel,  Bouterwek  et  Sîsmondi»  qui 
se  sont  sjiécialement  occupa  du  IhéAtre  espagnol,  passent 
sous  silence  ret  homme  remarquable , dont  Corneille  ad> 
luirait  le  génie,  et  sur  le  compte  duquel  on  n'a  obtenu  que 
récemment  des  nuiseignements  biographiques  assez  incom- 
plets. — .Ses  compatriotes  mêmes  l'ont  oublié;  à peine  le 
nom  d’ Alarcon  apparaît -il  de  temps  à autre»  de  la  ma- 
nière la  plus  vague  » dans  leurs  annales  littéraires  : on  ne 
Je  cite  jamais.  Fendant  sa  vie,  plusieurs  faussaires  lui  déro- 
bèrent ses  litres  de  gloire;  après  sa  mort , lea  critiques  ne 
|>arvinrejit  ii  les  retrouver  et  à les  lui  rendre  qu'avec  dîf- 
liculté;  Corneille  lui-uién>e»  en  lui  empruntant  le  Menteur, 
romédie  qui  a ouvert  la  carrière  de  notre  gloire  théâtrale» 
attrilHiait  à Ix>pe  de  Véga  celte  muvre,  qu'il  appelle  « la  mer- 
X veillo  du  théâtre»  et  à laquelle , dit-il , il  ne  trouve  rira 
X de  comparable  en  ce  genre  cliez  ka  anciens  ni  ( liez  les 
«t  modernes  ».  Tout  récemment»  un  critique  de  i>poi|iie 
iin|)ériale,  Victorin  Fabre,  attribuait  à Francesco  de  Rojas 
la  Verdad  Sospechata,  mivre  prototype  du  Menteur,  et 
il  a lailu  toutes  les  reclierclies  réunies  et  successives  de 
Nicolas-Antonio,  de  M.  Salva,  de  \l.  Ferdinand  Denis  et  de 
l'auteur  de  cet  article,  pour  savoir  enfin  è peu  près  comment 
Alarcon  a vécu  et  où  il  a vécu.  Parmi  les  problèmes  histo- 
riques, il  en  est  peu  de  plus  curieux  et  do  plus  étranges  : 
l'explication  en  est  simple , bien  que  personne  ne  Tait  indi- 
(pié»*. 

Abreon  avait  reçu  de  la  nature  et  de  la  société  plusieurs 
dons  singuliers  et  disparates , qui  sc  détruisaient  mutuelle- 
ment  : un  génie  original , un  vi(dent  orgueil  » une  naissance 
noble,  nn  berceau  étranger»  une  grande  distinction  de  ma- 
nières et  une  dilTormité  naturelle.  11  était  Indien,  c'est-à-dire 
né  au  Mexique,  et  il  faut  voir  avec  quelle  supériorité  de  dé- 
dain les  Espagnols  ont  longtemps  traité  les  enfants  de  leurs 
colonies.  Dernièrement  encore,  tout  en  se  donnant  k elle-même 
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nne  constitution  libre,  fEspagse  a relecm  ta  dernière  colo- 
nie, b Havane,  dans  la  aenritude  U plus  complète.  Malgré 
cette  extraction  indienne,  Alarcon  occupait  à la  cour  de 
Madrid  un  poste  honorable  et  surtout  lucratif,  è une  épo- 
que où , comme  le  dit  te  maripils  de  Louville,  il  y avait  à 
peine  assez  d’argent  dans  bs  caisses  pour  fournir  une  olla- 
podrida  à Leurs  Majestés  » et  où  commençait  b rapide  déca- 
dence de  U monarciiie  espagnole.  Au  lieu  de  traîner  sa  vie 
dans  c^le  \iauvreté  amère  qui  dévora  les  jours  du  Carooèns 
et  de  Cen’anles , Abrron  se  trouva  de  niveau  avec  les 
grands  seigneurs  du  temps,  qui  devaient  mépriser  fort, 
néanmoins , du  sommet  de  leur  ignorance  et  de  leur  fierté 
castillane,  un  poète,  Aomme  de Jfnancei,  Indien  et  ùoisw. 
Ce  dernier  malheur,  dont  semblé  douter  un  peu  le  spirituel 
et  récent  auteur  d’une  Nisfoire  comporté  des  Lit/fh’atures 
Expagnoleet  Française  (M.  Adolphe  de  Puibiisque  ),  est 
néanmoins  confirmé  par  les  nombreuses  épigrammes  que 
les  poetes  ses  contemporains  dirigèrent  contre  sa  gibbosité. 
L'un  dit  qu'il  « prend  cette  bosse  pour  le  mont  Hélicon;  » 
l'autre,  que  « si  sa  bos>e  ébit  grosse  comme  soc  orgueil, 
« IVlion  et  Ossa  ne  régaleraient  pas.  » II  parait  peu  pro- 
bable que  la  malice  cunteinporainc  se  soit  égayée  sur  une 
difformité  chimérique;  être  bossu  , Indien  et  homme  de  gé- 
nie, ce  sont  trois  malheurs  dont  on  aurait  pu  après  tout  se 
consoler  avec  peu  un  de  tact  d’esprit  et  de  réserve.  Mûs, 
pour  achever  le  désastre  de  sa  gloire  et  de  son  repos,  Alarcon 
joignait  à ses  autres  dons  le  plus  infernal  orgueil  demt 
une  âme  humaine  ait  jamais  été  pétrie.  » Canaille,  dit-il 
X au  publie  f al  rolgo  ),  dans  une  de  ses  préfaces,  bète  fé- 
X roce,  je  m’adresse  à toi  ; je  ne  dis  rien  aux  gentils-liommes, 
R qui  me  traitent  mieux  que  je  ne  le  désire  ; je  te  livre  mes 
R pièces,  fais-en  ce  que  tu  fais  des  bonnet  choses;  sois  in- 
« juste  et  stupide  à ton  ordinaire.  Elles  te  regardent  et  t'af- 
« frontent  ; leur  mépris  pour  toi  est  souverain.  Kilos  ont  tra- 
« versé  tes  grandes  forèU  ( le  parterre }.  Elles  iront  te  cber- 
« cher  dans  tes  repaires.  Si  tu  los  trouves  mauvaises,  bnt 
« mieux , c’est  qu'elles  sont  bonnes.  Si  elles  te  plaisent , 
R tant  pis,  c’est  qu’elles  ne  valent  rien.  Pave-ies,  je  me  ré- 
R jouirai  (le  t'avoir  coûté  quelque  chose.  » Ce  terrible  liossu 
ameuta  nécessairement  contre  lui  toute  l'armée  des  écri- 
vains roturiers,  sans  qnebs  gentils-hommes  de  Castille  dai- 
gnas.sent  prendre  en  main  la  défense  de  l’Indien.  Aussi  fit- 
ii  d'excellents  drames  que  personne  ne  vanla,  que  plusieurs 
s’attribuèrent»  dont  Corneille  profita  sans  savoir  à qui  II 
les  devait,  et  qui  ne  valurent  à leur  orgueilleux  père  qu'une 
réputati(Hi  posthume  et  contestée. 

Né,  selon  toutes  les  probabilités,  vers  lo  commencement 
dndix-septîèine  siècle,  dans  b province  mexicaine  de  Tusco, 
province  (|iii  fait  partie  du  district  deCuença,  don  Juan 
Ruiz  de  Alarcon  apiwirtenait  sans  doute  à cette  grande  fa- 
mille d(w  Alarcon  qui  s’est  signalée  dans  les  guerres  de  la 
conquête , dont  le  marquis  de  Troellal  a publié  ta  génAilo- 
gie,  et  qui  a donné  plusieurs  gonrerneitrs  généraux  à l’Ile 
àe  Cuba,  où  elle  existe  encore.  Dès  cette  (‘jxMnie,  le  prince 
de  KaquillacUc  avait  fondé  à Mexico  un  collège  |>oiir  les 
jeunes  gentils-hommes»  collège  où  il  est  prtdMihIe  que  le 
poète  fit  ses  études.  En  1631  A 1613  il  passe  en  Europe, 
uhti(^nt  on  1636  le  titre  et  b grade  de  lioenclé»  est  noiimio 
ensuite  rapporteur  du  conseil  ren/ül  des  Indes  ( relator  doi 
leal  cons4o  de  las  IndlM  ),  vit  à la  eoar,  s’amuM^  à écrire 
des  comédies,  dont  Ü puldie  huit,  composant  un  pn>rnier  vo- 
lume  (iftis,  Madrid),  el  casnite  douze,  conqiosant  un  se- 
cond volume  ( f 6S4»  Bveetona  ).  La  premièix^  l>artie  (^t  dé- 
diée au  grand<haace)ler  du  conseil  dos  Indes,  don  Rainiro 
Felipe  de  tSusman»  duc  de  Médina  de  las  Toritn,  son  Mé- 
cène, dit-il,  mais  auquel  il  s'adresse  phitùt  du  ton  cour- 
tois d'un  gentil-homme  qui  parle  à son  égal  avec  une  af- 
fection (Jévouée  et  chevaleresque»  que  du  ton  obséquieux 
d’un  potde  de  cour  et  d’un  i»rot(^é.  On  ne  sait  rien  de  sa 
mort;  peut-être»  fatigué  des  épigramincs  dont  les  poètes 
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fnblaioitWgmtil-homtnê  boMii,  rftonrna-t-U  fn  Am^riqur. 

Déjà  fn  1641  M meilletire  cwnéilie , la  Verdad  Sonp^ 
chouit  iinpriinée  liant  le  teeond  Toluroedeton  recaell,  était , 
attribuée  à Rojaa  et  à I>ope,  tant  on  avait  ar conté  peu  d'at» 
tention  au  volnme  et  à Técrivain.  Otait  un  drame  bien  In- 
venté et  bien  conduit , qui , imprimé  séparément,  tomba , 
un»  nom  d'auteur,  entre  le»  inaii»  d'un  jeune  Français  né  en 
Normamile.  Ce  dernier  s’occupait  beaucoup  de  tliéâtre,  et, 
selon  le  conseil  d’un  de  m»  vieux  ami»,  étudiait.  Imitait  et 
exploitait,  en  les  soumettant  à une  régie  plus  sévère,  les 
feiiileH  carrières  du  drame  espagnol.  Pierre  Corneille  (il 
s'agit  de  lui  ) fut  émerveillé  de  la  vigueur  du  diali^ie,  de  1a 
simplicité  des  ressorts  et  de  la  haute  moralité  de  l’ensemble. 
11  imita  la  Verdad  Snspeehosa  avec  la  supériorité  de  son 
génie , en  lit  /e  Menteur,  et  dota  la  France  de  1a  comédie 
lie  f aractère.  Seulement , en  adoucissant  quelques  teintes  es- 
pagnoles, et  en  remplaçant  Ve  vers  facile  et  rapide  d’Alarcon 
par  rénergique  et  imposante  naïveté  de  son  vers  hexamètre, 
nuire  grand  poète  conserva  malgré  lui  certaines  nuances  et 
certains  tableaux  tout  castillans , ipil  pnxiuisent  un  effet 
singulier  au  milieu  des  mœurs  françaises  et  provinciales  de 
la  ville  de  Poitiers,  où  il  reporte  son  action.  Le  plus  re> 
naanpuiblc  de  ces  traits  espagnols  est  la  grande  fiesta,  la 
fête  et  la  sérénade  données  sur  l'eau  par  un  galant  k sa 
maltresce,  description  fort  convenable  aux  nurtirs  des  rive- 
rains du  Giiadab|uivir  et  du  Mançanarès,  mais  peu  en  har- 
monie avec  les  nistiques  habitants  des  bonis  du  Clain  , qui 
baigne  les  murs  de  Poitiers.  Le  caractère  du  talent,  disons 
mieux,  dugteie  d’Alarcon,  n’élaK  pas  sans  analogie  avec 
celui  du  graml  Corneille  ; c’est  la  fierté  de  la  conception  et 
du  langage.  On  retrouve  cette  simplicité  hautaine,  cette  hé* 
rui(|ue  grandeur  ilans  tonies  ses  cométiies,  telles  que 
men  de  Maridos,  et  surtout  dans  le  beau  drame  en  deux 
parties  (et  Teredor  de  Segnria),  que  M.  Fenlinand  Denis 
a traduit  ( Chroniques  de  C Espagne,  tome  Tl  )aver  un  talent 
et  une  fidélité  remarquables.  On  peut  eonsulter  sur  Alarron 
le  grand  ouvrage  de  M.  de  Piiihiisi|ue  que  nous  avons  cité, 
la  notice  de  M.  Fenlinand  Denis,  et  la  série  d'études  que, 
le  premier  en  France,  l’auteur  de  cet  article  a consacrées  à 
Alarron  dans  la  Revxte  de  Paris  de  1635. 

Phllarète  rifssi.r». 

AI/.VRO  ^MvBir-JosKi*ti-Locts-JK.\!s-Fn*vçois-AxTmx*), 
mAlecIn  en  chef  de  la  maison  de  la  l>gioii  d'Ilonneur  de 
Saint-Denis,  naquit  à Toulouse,  le  l" avril  1776.  Kn  1794 
n prit  du  serxlce  dans  l’armée  du  Rhin  comme  chinirgien 
sons- aide;  puis  il  fut  attaclré  à l’étal-mgjor  de  la  dix-sep- 
tième division  militaire , dont  la  capitale  était  alors  le  siège. 
Rentré  quelques  années  après  dans  la  vie  civile,  il  com- 
mença de  sérieuses  étmles  nuMicales , et  se  fit  recevoir  doc- 
tMir  à Paris  en  léOS.  Condisciple  de  Richat,  de  Cuvier,  de 
Duméril,  Fouquier  et  Ihipiiylren  , il  resta  un  des  rares  amis  de 
ce  dernier.  Suivant  les  roiirs  du  Jardin  des  IMantes  en  même 
lem|)sque  ceux  dePRcolede  nu^ilerine,  il  connut  au  Mtisi^im 
d'Iltstüire  Naturelle  l.,acé|)ètle , avec  leqirelilselia.  Ijirépèile, 
devenu  sénateur  et  grand  i-iianrelier  de  fa  l>gion  d’Ilonneur, 
clioisil  Alaril  pour  médecin,  puis  il  l'institua  en  1611  méde- 
cin en  chef  des  maisons  d'inliiration  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  plus  particulièrement  de  la  maison  de  Saint-Denis.  AlanI 
garda  cette  place  après  la  chute  de  IVmpIre,  et  m^e  après 
la  chute  des  deux  branches  des  Bourbons.  Il  est  mort  dans 
lu  même  position  en  tH&O.  — Sa  place  l’avait  mi»  nécessai- 
rement en  relation  avec  de  grande»  dames  dont  il  avait  été 
le  médecin  d’mfunre,  et  sa  clientèle  était  devenue  brillante 
et  nombreuse.  Clievalier  de  la  I>égion  d'Honneur  en  I8î0, 
officier  en  1628,  il  avait  été  nommé  membre  de  l'Acailémie 
de  Médecine  dès  la  création.  Clioisi  pour  secrétaire  général 
en  1621  par  la  Société  Méilic«lêd'Lmnlation,Alard  rédigea  le 
septième  tome  des  Actes  de  cette  compagnie,  oii  il  inséra  un 
éloge  du  voyageur  Héron.  Ln  même  teni|)s  11  avait  la  rédac- 
tion et  la  direction  du  Buttetin  des  Sciences  Médicatts 
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publié  par  cette  société.  Il  a en  outre  fait  paraître  une  tra’ 
dncHon  de  Fouvrage  île  James  llendy  sur  les  Maladies 
Glanduletues  de  ta  Barbade  (1800),  une  Dissertation 
inaugurale  sur  le  Catarrhede  C Oreille  ( 1 603),  une  ffistoire 
de  VBl^hanliasisdes  Arabes,  1806,  ln-6*,dont  la  deuxième 
édition,  imprfmri»  en  1624,  porte  pour  titre  : De  Pinjlamma- 
lion  des  vaisseaux  absorbants  lymphatiques , dermoides 
et  souS’Cutanes,  maladies  dMçnées  par  les  auteurs  sous 
tes  différents  noms  {Tétephantiasis  des  Arabes , xTadème 
dur,  de  hernie  oléagineuse,  de  maladie  glandulaire  delà 
Barbade,He.,  In-6'*,avee4pl.;  Du  Siégeet  delà  Naftiredrt 
Maladies,  ou  considérations  sur  la  véritable  action  dtrsyi- 
lèmeabsarbaxxt  dansféconamieonimale,  1627,  lvol.in-6*. 
Ces  deux  onvriges  ont  d'autant  plus  d’intérêt  que  les  vai&. 
seaux  lymphatiques,  dont  ils  traitent , n'ont  été  découverts 
que  depuis  nn«‘  centaine  d’années.  Isid  Oooitoox. 

ALÂRICy  roi  des  Yisigoths,  rompit  l’alHanre  que  sous 
le  règne  de  Penïpereur  Tliémlose  les  Gotbs  avaient  conclue 
avec  les  Romain-,  et  envahit,  en  l’an  395,  la  Thrace,  1a  Macé- 
doine, la  Th^saiie  et  nUyrte,  ou  II  porta  en  tous  lieux  le 
fer  et  le  feu.  .SliUcon , qui  aurait  voulu  mettre  un  Imne  à c« 
dévastations,  en  frit  empêché  par  la  jalousie  de  Rufin,  mi- 
nistre d’Arcadius  ; et  ce  ne  frit  que  lorsque  Alarie , après  avoir 
traversé  la  Grèce,  où  II  prit  Athènes,  frit  entré  dans  le  Pélo- 
ponnèse, que  Stillcon  put  l’y  joindre.  Alaric  s’enfuit  alors  en 
lllyrie,  dont,  en  386,  Arcadius  lui-même  lui  confia  le  gou- 
vernement supérieur.  C’est  de  là  qu’en  l’année  402  11  partit 
pour  envaliir  la  haute  Italie;  et  Honorius,  ne  se  croyant  plus 
en  silreté,  se  réfrigia  alors  à Ravenne,  ville  mieux  fortifiée. 
Alaric  était  en  roule  pour  passer  en  Gaule,  quand  Stilicon 
le  rencontra  et  le  battit  à Pollentia  sur  le  Tanaro  : mais  ce 
ne  fut  que  dans  l'automne  snivant  que  le  roi  des  Visigoths, 
battu  de  nouveau  à Vérone,  se  retira  en  lllyrie.  Dès  l’an- 
née 404  Alaric  trouvait  un  prétexte  pour  envahir  de  nou- 
veau l’Italie;  mais  à ce  moment  un  traité  qu’il  conclut  avec. 
Honorius  par  l’intermédiaire  de  Stilicon  le  décidai  rebrous- 
ser clHvnin  et  à se  Jeter  daas  PÊpire  pour  y opérer  sa  jonction 
avec  l’armée  de  Stilicon  et  attaquer  de  concert  Arcadius. 
L'expédition  projetée  n’eut  pas  lieu;  mais  Alaric  n’eo  ré- 
clama pa.s  moins  une  indemaité,  et,  d’après  le  conseil  de 
Stilicon,  Honorius  lui  promit  4000  livres  pesant  d'or.  Après 
le  supplice  de  Stilicon,  qui  eut  lieu  en  406,  Honorius  ayant 
refusé  de  tenir  ses  engagements,  Alarie  envahit  Tltalie  à la 
tète  lie  son  armée,  et  vint  assiéger  Rome,  qui  ne  put  éloigner 
les  barbares  de  ses  murailles  qu’en  promettant  de  leur 
payer  .5,000  livres  pesant  d’or  et  30,000  livres  pesant  d’ai^ 
gent.  Les  négociatioBs  entamées  pour  la  paix  à la  suite  de 
ces  conventions  préliminaires  n’ayant  amené  aucun  résultat 
définitif,  Alaric  revint  mettre  le  siège  devant  Rome  pour  la 
seconde  fols.  Iji  famine,  qui  ne  tarda  pas  à régner  daas  cette 
ville  contraignit  les  habitants  à copituler,  et  le  sénat  pro- 
clama alors  empereur,  en  remplacement  d’Honorius,  Attale, 
qui  avait  présidé  à la  défease.  Toutefois,  celui-ci  fil  preuve 
de  tant  d'incapacité,  qu'Alaric  lui  enjoignit  publiquement 
de  déposer  b pourpre  impériale.  Les  négociations  engagées 
de  nouveau  avec  Honorius  n’amenèrent  aucun  résultat.  Une 
surprise  qu'on  tenta  à Ravenne  contre  Abric  l’irrita  l*He 
ment,  qu’il  vint  assiéger  Rome  une  troisième  fois.  Le  24 
ao  it  4l0  ses  bandes  victorieuses  entrèrent  dans  b ville 
étemelle,  qu’elles  livrèrent  pendant  trois  jours  au  pillage  et 
dont  elles  incendièrent  ensuite  une  grande  partie.  Les  an- 
ciens historiens  n’en  exaltent  pas  moins  la  nxMlératlon  dont 
Alaric  fit  preuve  en  ordonnant  (Fépargner  les  églises  et  les 
personnes  qui  s’y  étaient  réfugiées.  Il  parait  d’ailleurs  que 
les  anciens  édifices  et  les  œuvres  d’art  souffrirent  moins  de 
cet  elTroyabte  sinistre  que  ne  l’ont  dit  les  historiens  moder- 
nes. Alaric  ne  quitta  Rome  que  pour  aller  entreprendre  la 
conquête  de  b Sicile  ; mais  la  mauvaise  constmclion  de  ses 
navires  le  força  de  renoncer  à ce  projet . et  la  mort  vint  le 
frap(ier  lui -même  avant  le  temps  à Cosenza  en  Calabre,  en 

16. 
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l’an  4 1 0.  On  rent«rradan.^  le  lit  du  fleure,  oTm  que  les  Romains 
ne  pussent  jamais  retrouver  scs  cendres , et  les  prisuuniers 
qui  avaient  été  employés  à ce  travail  furent  ensuite  égoi^os. 
Rome  et  l'Italie  célébrèrent  cette  mort  par  des  réjouissances 
publiques,  et  le  monde  eut  alors  quelques  instants  de  calme 
et  de  repos.  Mais  Alaric  avait  appris  aux  barbares  le  die- 
min  de  Rome,  et  leur  avait  révélé  le  secret  de  rimpiiissancc 
de  l'ancienne  reine  du  monde. 

ALARIC  II,  roi  des  Visigoths  de  4s7  à 507 , lîU 
rie , régnait  sur  l'I-jqMgne  et  la  partie  des  Gaules  comprise 
entre  les  Pyrénées,  le  Rhône  et  la  Loire.  Il  livra  à Clovis  le 
généra]  romain  Syagriiis,  qui  s'était  réfugié  près  de  lui; 
mais  cette  lAclieté  D'empèclia  pas  le  roi  des  Francs,  qui  con- 
voitait les  riches  provincesdu  midi,  de  lui  déclarer  la  guerre. 
Alaric  était  arien  ; le  prétexte  fut  tout  tronvé.  Clovis  s'em- 
para de  Tours,  et  rencontra  l’armée  des  Visigoths  dans  la 
plaine  de  Votiglé  près  Poitiers;  les  Francs  furent  vain- 
queurs, et  Alaric  périt  dans  la  mêlée  de  la  main  même  de 
Clovis.  Il  avait  fait  rédiger  à l’usage  de  son  peuple  un 
abrégé  du  code  Théodosien , connu  sons  le  nom  de  Code 
(V  Alaric. 

ALARME  9 dérivé  de  l'italien  alV  arme  t ( aux  aniies  ! ) 
Cest  un  mouvement  de  troupes,  causé,  en  temps  de 
guerre,  dans  un  camp,  dans  une  ville  fortifiée,  dans  un 
poste  ou  dan-s  un  cantonnemeat , par  l’approche  de  rennemi 
ou  la  crainte  d'un  danger  immioeot,  d'une  attaque  imprévue. 
L'alarme  est  annoncée  par  le  canon , la  cloche , la  caisse  ou 
la  trompette  : à ce  signal , bien  connu  du  soldat , les  corps 
prennent  aussitôt  les  armes,  se  rendent  dans  les  lieux  qui 
leur  sont  assignés  et  s*y  mettent  en  défease.  Ce  qu’il  importe 
surtout  d'éviter  dans  une  alarme,  c'est  la  confusion  ; car  si 
elle  s'introduisait  parmi  les  troupes , son  effet  paralyserait 
les  dispositions  prises  pour  repou.sser  avec  succ^  l’attaque 
de  l’ennemi , et  )>ourrait  compromettre  la  sûreté  de  l’armée 
sur  un  autre  point.  — On  dit  le  poste  d'alarme,  le  canon 
d'alarme,  sonner  Calarme.  En  compagne  et  dans  une  place 
de  guerre,  le  poste  d'alarme  est  le  lieu  assigné  h un  régi- 
ment, un  bataillon,  un  détachement,  en  cas  d’alarme;  on 
appelle  pièce  d’alarme,  le  canon  placé  à la  tête  d'un  camp, 
et  qui  est  prêt  à l^re  feu  au  premier  signal. 

Alarme  se  dit  figiirérocnt  de  toute  sorte  de  frayeur  et  d’é- 
pouvante subite , ou  encore , par  extension , d'inquiétude , 
de  souci,  de  chagrin.  Mais  dans  cette  dernière  acception 
il  s’emploie  ordinairement  au  pluriel.  Sicann. 

ALARMISTES.  On  appela  de  ce  nom,  aux  temps  de 
noire  première  révolution , ceux  qui  faisaient  métier  de  ré- 
pandre des  alarmes  faus.ses  ou  réelles , des  nouvelles  propres 
à jeter  le  trouble  et  l'effroi  dans  les  masses,  l'ne  motion 
présentée  le  17  septembre  1703  é la  Convention,  par  Rar- 
rère,  avail  pour  Init  de  rendre  les  alarmistes  passibles  de 
la  peine  de  mort.  ~ Ce  mot  revint  à la  mode  aprè.s  la  ré- 
volution de  février. 

ALARY  i FiVRRe-JosEPn) , membre  de  l’Academie 
Française , né  À Paris,  le  lo  mars  1600 , embrassa  l'état  ec- 
clésiastique , vint  à la  cour,  et  dut  sa  fortune  à une  circons- 
tance qui  pouvait  le  perdre.  Accusé  en  171R  d'avoir  pris  part 
h la  conspiration  de  Cellamare,  il  se  justifia  si  bien  auprès 
du  r^ent  que  ce  prince  lui  dit  : « Vos  accusateurs  nous 
« ont  servis  tun  et  l'autre  en  me  procurant  l'occasion  de 
« vous  connaître.  » Alary  fut  alors  nommé  sous-précepteur 
de  Louis  XV,  auquel  U fut  cliargé  d'apprendre  à lire.  Il 
exerça  le  même  emploi  aiipri'S  du  dauphin  et  des  enfanls  de 
France.  Il  ne  fut  pas  moins  bien  venu  du  cardinal  deFleiiry, 
qui  fit  sa  fortune.  Entre  autres  bénéfices,  Alary  pos-sétlail  le 
|trieuré  rommendataire  de  Notre-Dame  de  Gournay-sur- 
Marne.  Sun  titre  de  sous-précepteur  lui  ouvrit  les  iMu-tes  de 
l'Acadéniie  française,  oti  H fut  reçu  en  1733.  11  n'a  pourtant 
rien  écrit , mais  il  avait  dans  le  caractère  cette  droiture,  dans 
l'esprit  celte  finesse,  qui  rendent  faciles  les  succès  dans  le 
ptoode.  Depuis  longtenqis  il  avait  quitté  la  cour  cl  vivait  dans 
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la  rofraile , lorsqu'il  moiinit  à Paris,  le  73  dccemlire  1753- 
Luis  de  l'elc'ction  de  l'abbé  Alary  ronmic  académicien,  le 
poêle  Uoy  avait  fait  contre  lui  des  éprgramme^,  et  fut  mis  à U 
Daslille.  1^  verve  de  Piron  D'épargna  [»&  non  plus  l’abbé 
Alary , qui  eut  toujours  des  protecteurs  assez  zélés  et  asset 
puissants  pour  ne  pas  s’affecter  de  la  nullité'qu'on  lui  repro- 
chait. Ces  traditions  se  sont  perpétuées  parmi  une  certaine 
classe  d'acaüviuidens , plus  hommes  de  cour  quliommes  de 
lettres.  Alary  eut  pour  successeur  h l’Académie  l'iiistorieo 
Gaillard. 

ALASKA  est  le  nom  d’une  péninsule  située  entre  63* 
et  67^  de  latitude  nord,  et  appartenant  aux  Russes,  dans 
l’Amérique  &et>leutrionale.  Presque  séparée  du  continent  de 
l'Amérique  par  le  lac  CWlékof,  elle  s’étend  vers  le  sud- 
ouest  jusqu'aux  lies  Aléouticnnes,  et  un  détroit  la  Mq^are 
de  celle  d'Ounimak.  Celte  presqu'île  tait  partie  du  domaine 
de  la  compagnie  américaine-russe  ; ses  habitants,  a.ssez  nom- 
breux , sont  appelés  Konia,  Korenga , ou  Kagatnya-Kouiiga, 
et  l’on  croit  qu’ils  appartiennent  à la  race  aléouUenne. 

ALASTOR,  fiU  de  Nélée  et  frère  de  Nestor,  selon  As- 
rlépiades;  selon  d'autres,  un  des  douze  fiLs  de  Nestor  et  tict 
Cliloris , eut  pour  femme  îlarpalyce,  héroïne  d’une  merveil- 
leuse b<»ulé , fille  de  Climi*ne.  Celui-ci , depuis  longtemps 
épris  pour  son  propre  sang  d'une  pa.ssion  incestueuse , arra- 
cha Ilarpalyce  des  bras  de  sou  é|M>iix,  qu'il  tua.  Il  ramena 
sa  fille  sous  le  toit  maternel , lui  lit  violence,  la  rendit  mère 
d’un  fils  qu'elle  égorgea  dans  sa  honte  et  qu'elle  servit  à U 
table  dn  père.  Cette  autre  Progné  fut  cliangée  par  les  dieux 
en  oiseau.  On  eut  pitié  de  son  sort  et  de  sa  déraenee;  des 
jeux  furent  institués  en  son  honneur;  les  jeunes  filles  y 
chantaient  une  clianson  appelée,  de  son  nom,  Vffarpalÿce. 
Cest  Apollodore  qui  raconte  cc  mythe  bizarre. 

ALvaron  est  aussi  le  nom  d'un  chef  grec,  frère  d’Ajax  ; 
fils  de  Télamon.  — Cest  cne4>r«  le  nom  d’un  des  clvevaux  de 
Plutoii  dans  le  Rapt  de  Prosrrpine  de  Claudicn  ; ^ celui 
d'un  mauvais  génie;  — dans  Ménandre,  cclni  de  Jupiter  ven- 
geur des  meiirircs;  — celui  enfin  des  Kuménides. 

ALAtJX  ( Jf.an  ].  Bien  qu'aucune  œuvre  tout  à fait  re- 
commandable ne  soit  sortie  du  pinceau  de  M.  Alaux , son 
inépiiisalde  focondité  et  la  haute  faveur  dopt  il  a joui  sous 
le  dernier  règne  ont  entouré  son  nom  d'une  certaine  noto- 
riété. Né  à Ronleaux,  en  17H0 , M.  Alaux  fut  d'abord  élève 
de  Vincent , et , après  plusieurs  essais  infructueux , U obtint, 
en  1R15,  le  grand  prix  de  l'école  <les  Beaiix-.\rLs.  11  « lait 
encore  ô Rome  lorsqu'il  exp«>sa  pour  la  première  fois , au 
salon  de  IR?4 , une  Seine  du  combat  des  Centaures  et  des 
iMpiihes  et  Pandore  apportée  du  ciel  par  Mercure.  C« 
dernier  tableau,  d’un  ton  clair  et  d'un  goiU  un  |>eu  fade,  dé- 
core aujourd'hui  le  plafond  d'une  dis  salles  dn  palais  de 
&iint-C1oud.  En  1677  M.  Alaux  exposa  deux  ]>cinlures  re- 
Iigieu.scs,  r/lsrcn.vto;i  et  .Sain/  Hilaire,  et  iirte  composition 
allégorique  exécutée  en  collaboration  avec  M.  Pierre  Fran- 
que, la  Justice  veillant  sur  le  repos  du  monde  ( Mus*‘‘e  du 
Luxembourg).  Plus  tard  , lorsque  le  roi  Louis-Philippe  en- 
treprit 1a  décoration  du  palais  de  Versailles,  M.  Alaux, 
peintre  à la  main  facile , au  talent  complaisant , fut  l'un  «les 
premici'S  qu’il  voulut  employer.  Versailles  est  plein  «les 
œuvres  de  M.  Alaux.  Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'il  y a 
peint  le  portrait  en  pied  tic  Gassum  cl  le#  porli-aits  équestres 
deRantzau  ( et  du  duc  de  Riissac  ( 1»36),  la  Bataille 
de  Viltaviciosa  { 1S57  ),  U Prive  de  Valenciennes  ( IH3S  ), 
la  BatûUie  de  Drnain  ( IR3U  ),  etc.  Inilc|>eDdammcnt  de 
res  lahlc.vni , M.  Alaux  a cxéailé,  au-dessus  «les  portes  el 
dans  les  eucadreruenU,  des  stijeU«  militaires  de  )»etilcdimcn- 
hioii , et  |M>iir  ce  travail  il  a souvent  servi  de  collalHiralcur  h 
MM.  V.  .4dam,  Hip.  Lecomte,  PltUip|>oU‘aux , etc.  « Alaux 
dessine  bien , il  compose  bien , il  n't;st  |»as  cher,  et  il  est  co- 
loriste • , disait,  k ce  qu'on  a.s.sure , le  roi  Louis-Philippe  ; et 
c'est  sans  doute  pour  ceU  que  l’.irtide  fut  chargé  piusrpie 
setil  de  la  décoration  de  la  stdle  des  États  généraux  : ou  sait 
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Ml  efTe(  qu'il  n'y  a pas  etéculé  moins  de  quinze  |>anneauK, 
de  haute  ou  de  petite  laille.  C'est  «également  pour  Versailles 
que  M.  Alaux  avait  peint  la  lecture  du  Testiument  de 
quia  Hguiti,  avec  un  mWiocrc  honneur,  au 
salon  de  if^:>f,etque  les  hérilieni  du  roi  ont  ensuite  mis  en 
Tente.  M.  Alaiiv  a eu  aussi  une  grande  part  dans  la  restaU' 
ration  des  peintures  de  la  salle  de  Henri  11  à Fontaiuehleau. 
Kn  1817  M.  Alaux,  prt^senti^  le  second  par  l'Acad^^juie  des 
Beaux-Arts  jtour  remplacer  M.  Schnetz  comme  directeur  de 
recule  fraiiçalse  à Konie , fut  nommé,  par  suite  de  la  retraite 
<le  M.  Couder.  Cette  place,  qu’il  occupe  encore,  fut  |>eul-étfe 
son  meilleur  titre  académique.  Il  a été  en  eifet  appelé  à 
rin.stitut  le  Vi  février  18&1 , à la  place  de  DruUiiig.  Malgré 
toutes  c«  dignités , malgré  les  chances  beureu-ses  de  sa  vie, 
la  renommée  de  M.  Alaux  n’a  pas  franchi  les  limites  du 
monde  otnciel.  Peintre  sage  jusqu'à  la  froideur  et  prudent 
jus({u’Â  la  banalité,  U ne  se  distinguerait  pas  des  luattres  do 
sou  école,  s’il  n’avait  un  défaut  qui  le  singularise  : nous  vou- 
tons  ]»arier  de  son  coloris,  ordinairement  violet  ou  lie  de  vin  ; 
ton  hiiarre  et  faux , qui  donne  à ses  productions  le  plus 
étrange  aspect.  Cette  ignorance  de  la  couleur  ne  se  rachète 
chez  lui  |>ar  aucune  qualité  de  dessin  ou  de  sentiment  : 
aussi  le  nom  de  M.  Alaux,  qui  n'a  pas  même  su  passionner 
les  hommes  de  son  temps,  restera  sans  doute  ignoré  de  ceux 
de  la  génération  nouvelle.  Paul  Ma.xtz. 

Il  ne  faut  (las  confondre  M.  Alaux  avec  son  frere  aîné, 
J.-P.  Alaux,  peintre  aussi,  le  fondateur  du  Néorama,  où  il 
ex|)osa  la  Basilique  de  Sai/i/-Pierr«  et  l'Abbaye  de  West’ 
wtnster. 

AL.:VV.\,  la  plus  méridionale  des  trois  provinces  bas- 
ques de  l'Kspagne,  a pour  limite  au  nord  le  Guipiizcoa 
et  la  Biscaye , au  sud-est  la  Vieillü-Caslille , et  au  sud-ouest 
la  Navarre.  Celle  province,  qui  a environ  cinquante  et  un 
iiiyriamètres  cairéa  de  siiperlicie,  cl  qui  compte  08,200  lia- 
hitants,  forme,  en  s’avançant  au  midi  jusqu'à  rÉlKe  supé- 
rieur, une  succession  de  plateaux , continuation  des  monta- 
gnes dont  sont  hérissées  les  eûtes  rantabres , et  qui , sous 
les  noms  de  Sierra- Alla,  Montés  de  Altubé  et  Sierra  de 
Aranzaza,  ceignent  tout  son  territoire,  L'bbre,  qui  dans  son 
cmirs  touche  partiellement  ses  limites  méridionales,  reçoit 
dans  cette  prov  ince  l<s  eaux  de  la  Za«lara , petite  rivière  qui  y 
prend  sa  source.  Deux  grandes  routes,  venant  de  Burgoa  et 
se  hifuniuant  à Poncc^to,  traversent  la  provinu'  d’Alava, 
et  franchissent  une  montage  liaute  d’enviruu  i,000  pieds 
au-tlessus  du  niveau  de  la  mer,  d'un  cAlé  à Ordutigna , |M>ur 
aller  rejoindre  Bilbao , de  l’autre  à Salinas,  d ou  la  commu- 
nication s établit  ave*  Bayonne  par  Tolosa.  Ix»  nombreuses 
montagnes  qui  entrecoupent  partout  le  sol  adoucissent  les 
chaleurs  extrêmes  de  Télé  et  y rendent  le  climat  tout  à 
fait  temp»‘ré.  On  voit  d’ailleurv  bien  rarement  tomber  de  la 
neige  dans  les  vallées , où  te  froment  mûrit  on  août , le  mais 
eu  octobre,  et  oii  presrpie  partout  réussissent  la  vigne  et 
même  l'olivier.  De  magniliques  forêt*  de  chênes,  l’élève  des 
l»étes  à cornes , des  moutons  et  des  diévres,  la  culture  du 
froment, du  chanvre,  du  lin  et  de  la  vigne,  de  riches  mi- 
nes de  fer  et  de  cuivre,  des  wurces  .salines  presc|ue  inépiii- 
sahles,  fournissent  en  abtjndance  aux  habitants  non-seule- 
ment des  produits  avantageux  pour  l'exportation,  mais 
encore  excitent  et  dévelopitcnt  parmi  eux  une  activité  In- 
dustrielle et  commeixiale  dont  le  reste  de  l’I^pagne  n'offre 
point  d'exemple.  Si  l'Iienreiise  nalurc  du  sol  y assure  le  bien- 
être  d'une  population  basque  d’origine,  jalouse  de  ses  lilier- 
tés  et  pleine  d'énergie , U faut  ajouter  que  le  caractère  par- 
ticulier du  terrain,  tout  entrecoupé  de  montagnes,  de  vallées, 
de  buis  et  de  plaines  cultivées , lui  donne  do  plu*  une  Itaute 
importance  militaire,  ainsi  qu'on  a eu  l'occasion  de  s'en 
convaincre  lorsque  les  provinces  basques  devinrent  le  foyer 
naturel  de  l'agitation  carliste. 

A LAVA ( Do.x  Mia-KL  Ricardo  de),  général  espagnol, 
né  à Yiltoria,  en  1771 , issu  d’une  famille  noble  dont  ks 
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propriétés  sont  situées  dans  1a  province  d'Alava.  U entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine , parvint  rapidement  au 
grade  de  capitaine  de  frégate,  et  passa  ensuite  dans  le  ser- 
vice de  terre.  Après  l'abdication  de  Ferdinand  VII,  il 
adhéra,  conunc  membre  do  l'a&sembléedc  notables  convo- 
quée à Bayonne,  à la  nouvelle  coobtitutiou  donnée  à son  pays 
par  la  France,  et  se  montra  alors  zélé  A/rancesado.  Toute- 
fois , en  1811,  quand  U vil  pâlir  l'ëtoUe  de  Joseph , U aban- 
donna 1a  cause  de  ce  prince  pour  einbra&ser  celle  du  parti 
national.  Adjoint  alors  en  qualité  de  commissaire  à l'état- 
major  de  Weüington , il  gagna  la  confiance  de  ce  général  ; 
et  c'est  de  cette  époque  que  date  la  prédilection  dont  il  a 
toujours  fait  preuve  depuis  pour  rAn^errc  et  pour  les  ins- 
titutions anglaises.  La  guerre  de  l'indépendance  lui  fournit 
d'ailleurs  plusieurs  occasions  de  se  distinguer  ; et  il  y fut 
même  grièvement  blessé,  et,  après  la  restauration  de  Ferdi- 
nand Vil , soupçonné  de  principes  libéraux , il  fut  arrêté  et 
jeté  en  prison;  mais  le  crédit  de  son  oncle,  l'inquisiteur 
Flliénard,  et  la  protection  de  AVelliagton  ne  tardèrent  pas 
à le  faire  remettre  en  liberté,  et  lui  valurent  même  sa  no- 
mination an  poste  de  miu'ustrc  plénipotentiaire  à La  Haye. 
11  revint  en  E.«pagneen  1820,  après  la  révolution.  Nommé 
alors  capitaine  général  d'Aragon , il  se  ht  remarquer  panai 
les  exniladas,  et  à ré|>oc|ue  de  l ittsurroction  de  la  garde 
royale  ( 7 juillet  1822  } il  figura  dans  les  rangs  de  la  milice. 
Député  de  sa  province  aux  cortès,  U vota  à Séville  (1823) 
pour  la  suspension  du  roi , et  prit  part  à Cadix  aux  n^ocia- 
tioDS  entamees  avec  le  duc  d'vVngouIëme.  Le  rétablissement 
du  pouvoir  absolu  dans  la  Péninsule  le  contraignit  à se 
réfugier  d'abord  à Bruxelles , puis  en  An^cterre  ; mais  à 
la  mort  de  Ferdinand  la  régente  le  rappela  dans  la  mère 
patrie,  et  le  nomma  procer  du  royaume.  Quoique  ses  opi- 
nions politiques  eussent  perdu  beaucoup  de  leur  ancienne 
exaltation,  ce  fut  lui  qui,  dans  la  Chambre  des  Procères,  tint 
le  fameux  discours  à la  suite  duquel  l'anden  ministre  Burgos 
en  fut  tumultueusement  exclu.  Celui-ci  s’étant  plus  tand 
pistifié  des  accu.*ations  dont  il  avait  été  l’objet , Alava  fut 
le  premier  à proposer  sa  réintégration.  En  1834  Martinei 
de  la  Rosa  le  nomma  ambassadeur  d’E^iagne  à Ixiodres, 
où  il  rendit  «rutiles  services  à la  cause  de  la  régente,  mais 
oii  il  s’aliéna  les  sympathies  des  exaltados  par  sa  défé- 
rence absolue  pour  les  idées  du  ministère  présidé  par  Wel- 
lington. Ce  fut  sur  sa  recommandation  que  Mendizabal, 
alors  réskiant  à Londres,  fut  nommé  ministre  des  iiuances  ; et 
à son  tour  celui-ci  le  désigna  pour  ministre  de* afTain»  étran- 
gères et  président  du  coomU.  Abva  rcfbsa  ces  deux  poste.*; 
mais,  cédant  aux  instances  de  Mendtzal>al,  il  accepta  vers  la 
fin  de  I83&  une  mission  àParis.  Dan.*  l’administration  d'Is- 
t U ri  Z Alava  fit  preuve  d'autant  de  zèle  pour  les  intérêts  du 
système  modéré  qu’il  en  avait  pu  montrer  sous  celle  de  son 
prédécesseur  |>ourle  système  dont  U était  la  personnification; 
et  on  le  vit  solliciter  alors  l'interventioD  française,  qu’il  avait 
repoussée  de  toutes  scs  forces  pendant  son  ambassade  à 
I/mdres.  Après  l'insurrection  de  la  Granja,  il  refusa  de 
prêter  serment  à la  constitution  de  1812,  déclarant  qu'il 
était  fatigué  de  prêter  con>tamim‘iit  de  nouveaux  semienb. 
II  <lonna  sa  démission , et  se  retira  en  France.  Doué  d'une 
humeur  gaie  et  conciliante,  et  joignant  à celte  heureuse  qua- 
lité beaucoup  d’adresse,  Alava  a toujours  réussi  à se  faire 
bien  venir  des  parti*;  mais  comme  U manquait  de  convic- 
tion* fermement  arrêtées,  il  a été  l'un  de  ces  hommes  d'K- 
tat  de  l’Espagne  moderne  qu'on  a constamment  vu*,  Iksiiant 
dans  leurs  opinions  et  leurs  principes,  se  laisser  entraîner 
par  de*  év  énemmLs  qu  ils  n'av.ùent  pas  eu  plu.*  la  force  de 
prévoir  que  de  dominer. 

AMI.  VoyezM.p. 

ALHANi  ( Saint),  martyr  anglais,  naquit  à Vérulam. 
Il  servit  d'abord  dans  les  anuc^sde  l'empereur  Dioclétien. 
De  retour  en  Angleterre,  il  embra.ssa  U foi  chrétienne.  H 
fut  mis  û mort  en  l'an  280  selon  les  uns,  en  l'ao  303  seiou 
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d'iutTM.  On  érigea  en  mémoife  de  aon  martyre  un  roonas- 
tîTe  auquel  U viUe  moderue  de  SaiAt^Alban  a emprunté  son 
nom.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  22  juin. 

ALBANAIS.  Voyez  Albanie. 

ALUAMI  (Francesco),  peintre  célèbre,  né  À Bologne, 
en  1&78,  et  plut  connn  sous  le  nom  francÎM:' de  f A /6anr,  était 
le  fiU  d*uo  marchand  de  «oie,  qui  voulait  lui  biire  embrasser 
^a  profession  ; malt  l'Albane  aimait  passionnément  la  pein- 
ture. Il  étudia  d'abord  cet  art  cites  le  Flamand  Denis  Cal- 
vartyüù  U rencontra  le  Guide.  lU  aeliéivnld'ainiüé,  cl  tous 
deuK  passèrent  dans  l’ccole  des  Carraches,  fameuse  alors 
dans  toute  Tltalie.  L'Albane  exécuta  de  grands  travaux  à Bo- 
logne, à Florence,  où  le  cardinal  de  Toscane  le  ht  venir  pour 
décorer  son  palais  de  Metzo- Monte.  L'Albane  ptugnil  de 
grande*  galeries  et  beaucoup  de  tableaux  d'autel.  Tous  le* 
souverains  voulaient  avoir  de  se*  tableaux,  qu'il  peignait  sur 
des  lames  de  cuivre  pour  que  le  (ransitort  en  fût  plus  facile. 
Le*  carnations  de  femmes  et  d'enfants  lui  contenaient  mieux 
que  le*  corps  musclé*  de*  hommes,  on  l'a  mis  {tendant 
longtemps  au-dessus  de  lou*  les  peintres  pour  l'étude  dos 
forme*  (éiuinines;  cependant  le  Corrège  lui  est  bien  su- 
périeur sous  ce  rapport.  Ses  oomposilions  les  plus  estimées 
sont  : les  Amours  de  Venus  et  d' Adonis,  gravé  par  Au- 
dran;  la  TotleUe  et  le  Triomphe  de  Venus;  tes  Quatre 
£lémenis,  etc.  On  lui  reprodw  de  de6stner  avec  incorrectiou 
et  de  répéter  ses  sujets;  se*  tète*  d'enfauts,  de  femmes  et 
de  TieiUanii  ont  trop  de  ressenablaoce.  11  a réussi  admira- 
blement  è reproduire  la  véritable  couleur  des  arbres  et  de 
U verdure,  la  limpidité  des  «aux  et  la  «isrté  de  l'air;  nuis 
il  se  coiii{ÂiU  trop  souvent  dans  ces  eflH:*,  et  le*  reproduit 
trop  fréquemment.  ^éanoKHOS  la  légérele,  l'enjouement,  la 
facilité,  la  grées,  caractérisent  le*  ouvrages  de  l'Albane, 
qu’on  a sumoauné  l'Anacrcon  de  la  peinture.  Il  ne  com- 
prenait pas  son  art  à la  manière  des  gramls  mailii^  : > De 
même,  disait-il,  qu'un  poele  est  ny>{»onMblc  de  la  moindre 
syllabe  de  ses  vers,  le  peintre  doit  rendre  uHnpte  de.s  plu.<t 
petits  détail*  qu'il  met  dans  son  œuvre.  ■ Set  dessins  sont 
fort  rate*,  lavés  au  bistre  et  à l'encre  de  Chine,  quelquefois 
relevés  de  blanc.  D'autres  sont  entièrement  à la  plume,  avec 
des  couleurs  et  des  tètes  pointiliée*.  Un  y reiivaïque  peu  de 
fadlilède  main,  un  crayon  embarraMé,  des  liguivs  lourdes, 
Biais  des  draperiee  bini  jetées.  Homme  de  luu-urs  duuc4>  et 
pures,  irréprochable  dans  sa  vie  privée,  Franrctsco  Alliani 
avait  épousé  en  secondes  noces  une  tre.s-bclic  lemme,  qui 
lui  servit  très-souvent  de  modèle.  11  en  eut  douie  enfants, 
qu’il  prit  ansai  plaisir  à peindre  eu  AmourK.  Son  talent  bais- 
sait de  plus  en  plus  lorequ'il  mourut  en  lUH),  h l'àgc  de 
qnatro-vingt-deux  ans,  apres  avoir  survécu  à sa  gloire. 
L’Albane  cultiva  toute  sa  vie  les  belles-leltieb;  il  a laÎMC 
des  éL’rits  qui  nous  ont  été  conseivév  par  Malvasia. 

ALBAÎ^îl  ( Famille  ).  Cette  lii  lis  et  ci  lcbio  maison  de  la 
Boblusse  romaioe  est  originaire  de  l'AllMnie,  qu  elle  aban- 
donna au  seuii'nie  siècle  pour  venir  dierciier  eu  Italie  un 
refuge  contre  le*  Turc*,  et  dont  elle  piil  le  nom.  A wii  ar- 
rivée sur  le  soi  italien,  eUe  sc  iiivi>a  en  (U‘ux  brandies, 
dont  l'une  ftitaaotilieà  Bergatne  et  l'autie  à Cilùuo.  CvUe 
fhmille  doit  d'ailleurs  son  illuslralion  a Hieureux  li^isard  qui 
voulut  quecefiUuoAlbani  qui  apportât  au  pspcLiliam  Mil 
la  nouvelle  de  ta  prise  d'Urblno.  Llie  acquit  encore  bien 
antrement  d'inniience  quaml  un  de  ses  nrembres,  (jiovonm 
fYanceseo  Albani,  acquit  la  tiare,  en  1700  , sous  le  nom 
«leCléinenI  XI.  — Aunibale  Alrani,  né  àt’rbino,  le  là 
août  16H2,  se  rendit  à Vtenne  en  1709,  comme  amUssadair 
de  Clémeol  XI , avec  mission  d'opérer  une  récondlialion 
cnire  le  |i*|»c  et  l’empereur  : ce  à quoi  il  réussit.  En  1719 
il  fut  ap)ielé  aux  importantes  fonctions  de  cameriiogiie  de 
l*ÉgUse  romaine;  mais  en  1747,  sons  le  pontifical  de 
Benoît  XllI,  il  se  relira  dans  son  évAclié  d'Crbino,  afin  de 
s'y  vouer  exclusivement  désormais  à la  culture  des  sciences, 
et  y mourut,  le  2l  septembre  l7âi.  L'oe  btUiullièqiie  nia- 
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gniiîquo , une  riclre  collection  de  tableaux  ei  de  statues, 
un  cabinet  de  nuSlailtes  dont  Rod.  Venuti  a donné  la  des- 
cription (2  vol.  in-ful.,  Rome,  1739)  , et  qui  plus  lard  fut 
réuni  à celui  du  Vatican , dont  il  coin|M>se  la  partie  la  plus 
pri-cieu<<e,  enGn  quelques  ouvrage*  d'érudition  originaux, 
par  exemple  : Jdemarte  comernenti  la  citfa  di  Vrbino 
( in-fol.,  Rome,  1724),  Umoiguent  de  la  diverMlé  de  scs 
connaissance*  — Alessandro  Aijani,  frère  du  pnS  wlent,  nd 
le  19  octobre  1692 , embrassa  l'ctat  ecclésiastique  sur  le  vtni 
formel  qu'en  exprima  tlùiuent  XI , et  fut  promu  au  cardi- 
nalat dte  l’année  t721  par  le  pa|>e  Innocent  XIII.  Nonce 
apostolique  prés  la  cour  de  Vienne  depuis  1720,  il  fut  plus 
tard  nommé  i>ar  l'impi^ratrice  Marie-Tlrérèse  minUlrc  d'Au- 
triclH!  à Rome , et  ro-protectcur  de  ses  États.  11  prit  une 
|Mul  des  plus  actives  aux  nombreuses  querelle*  suscitées  à 
celte  époque  au  gouvernement  ponlilical,  d'autant  plus  que 
c'était  un  ardent  partisan  des  jésuite*.  Le  cardinal  était  lier 
et  heureux  de  sa  belle  collection  d'ubjeU  d'art.  >VinckcI- 
mann,  qu'il  avait  décide  â emhravscr  le  catholicisme  et 
qui  l’institua  son  l»eritier,  l'aida  de  ses  conseils  dans  la  fur- 
mation  et  dans  la  mise  en  ordre  de  ce  musée , que  .Marini, 
Foa  et  Zoèga  ont  rendu  cc'lebre,  de  môme  qu'il*  lui  doivent 
une  partie  de  leur  jwoprc  ré|Hilatiuu.  l.c  cardinal  Albani 
luounitle  11  décembre  1779.  Sa  longue  vie  avait  constam- 
ment été  des  plu*  occupées;  re(»eiidaut  il  n'avait  jaïuais 
rien  écrit.  — Carlo  Albahi,  frère  du  pn*cétlenl , né  eu  n>»7, 
acheta  en  l7t&leducl»éde  Soiiano,  fut  en'»  priuce  eu  1721, 
par  le  pape  Innocent  XllI,  et  mourut  en  1724.  — Gku'tmni- 
Alessandro  Ai.dani,  lils  du  prcH'éüeiil.  né  le  26  février  1720, 
fut  nommé  (rv*-jeune  encore  evèque  d'O&tie  eide  Vetletri, 
et  cardinal  de*ràgede  vingt-sept  ans.  i»on  extérieur  agréable, 
son  esprit,  la  diversité  et  l'ctenduedc  sc*  connaissautes,  le 
faisaient  vivement  rechercher  dans  tous  les  cercle*  ; aussi 
négligea-t-il  d'abord  U**  affaire*  de  l'Église  {tour  mener  la 
vie  iuaoudantc  d’un  jeune  boiiuite.  Mnis,  grâce  à la  {vrolec- 
tion  de*  jésuites,  dont  en  toute  occasion  il  se  montra  le  zélé 
défenseur,  ibjouit  toujoiir*  d’iino  grande  inllucnre.  Adver- 
saire déclaré  de*  Fran^-iiis,  il  s'enfuit  de  Ruiue  à la  première 
apitrocbe d'une amue  française  ; il  ne  revint  dans  cette ca- 
|Htak  que  lorsque  Fie  Vil,  à l'élixtioa  de  qui  il  contribua 
beaucoup,  eut  |»ri*  jiUce  dans  la  cltaire  de  saint  Fierre.  11 
inounil  eu  .sepIcAubre  1NU3.  — I.c  prince  Gtuseppt  Albam, 
neveu  du  {uéccxlent,  ne  à Rome  le  t3  septembre  1760,  tcN.at 
de  Fie  Vil,  le  23  février  isui,  le  clia|>eau  de  cardinal.  Il 
avait  passe  sa  jeunesse  dans  l’oisiveté,  prcTcr.'mt  Ut  musique 
a toute  autre  occui>atiMi.  11  n'en  déploya  |>as  moins  de  bcîl- 
lanle*  faculté*  quand  la  nécessité  lui  lit  un  devoir  de  s'oc- 
cuper de  choses  séricviscs.  Fidèle  aux  traditions  do  sa  fa- 
mille, il |>rit parti  putirl'AulricliecooIrclaFrancc.  De» lettres 
qu'il  écrivait  de  Meime,  où  il  M^journait  dans  len  intén-l* 
du  »ainl-*M'ge  en  1796,  ayant  Clé  inlcicepU^,  servirent  <te 
pietexteaux  Fran<>ais  |H>iir  rompre  rarmislice  cl  occn|»er 
Ri>me.  11  {terdit  alors  le*  benoTices  considérables  qu'il 
dait  dans  la  Itaule  Italie.  Son  palais  fui  livré  au  pillage;  et 
U vécut  depuis  ce  temps-la  don*  l'obsuirité,  â Vienne,  jua- 
qu'ea  161*,  épotpteou  il  put  rentrera  Rome.  Léon  XII  le 
nomma  légat  a Bologne;  et  Fie  VIH,  à réfection  de  qui  il 
avait  puissamment  contribué,  le  clioUitra  1829  potir  senc- 
taire  d'tlal.  Lors  de*  troubles  dont  le*  Légation*  fun-ut  le 
théâtre  en  1831,  on  l’envoya  avec  des  Irmipcs  à Bologne  en 
qualité  de  commibsaire  apoctoUque  dau«  les  «{uatie  Léga- 
tion*; mais  les  résiiUots  de  sa  mission  furent  A |>cu  de 
temps  de  là,  il  se  démit  de  ses  roactiuu!>,  et  t élira  à Fesaru, 
où  il  mourut  le  1 décembre  183*. 

contrée  de  la  Turquie  d'Furu|*cdé|K  ndanlc 
de  l'eyalelde  Rouiir-Ih*,  formée  dc,>  anciens  Kiyaumes  d'É- 
jurecld  lllyrie;  elle  »>.l  >iluc‘C  eulre  39*  d 43“  de  latitude 
sqdcutrion.'ile,  1 7“  et  19“  «le  lungihule  oi  icnlale,  et  ««nuprcnd 
une  «iperlicie  «l'environ  36,(>(K»  kilomdies  cariés.  Ltle  est 
bornée  au  nord  iwrr  le  Moalcnt^ro,  la  Servie,  la  Bo>uio  à 
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rouMt  ptr  la  mer  AdriaU<tac  et  la  mer  Ionienne , au  sud 
par  ia  Livadie  et  le  ftoUc  d'Arta,  à Test  rntin  par  les  monts 
d’Argenlaro  et  d’Agrafa , qui  la  w*parent  de  la  Macédoine  et 
<le  la  Thessalie.  Son  climat  est  beau , la  terre  ; est  ai  fertile 
qu'en  plusieurs  emlroiU  on  récolte  deux  moissons  |tar  an 
comme  en  f^sypte.  Les  productions  de  l’Albanie  se  compo- 
sent de  mais , d’orge , de  riz , de  tabac , de  lin , de  chanvre , 
«le  blé,  d'huile»  de  coton  , de  sel  minéral  » de  bois  de  cons- 
truction» et  d excelienU  vina.  On  trouve  dans  quelques  can- 
tons des  pêchers,  des  oliviers,  du  sumac»  de  1a  ré.>ine»  ainsi 
que  de  gras  pâturages  où  l’on  élève  une  belle  race  de  ch»> 
vaux. 

Parmi  les  lacs  il  faut  citer»  pour  les  souvenirs  qui  s’y  rat- 
tachent» le  lac  Achérusien.  Les  princi|>ales  montagnes  sont 
le  Montént'gro  et  le  Chimera  ; et  les  rivières  le’^  plus  remar- 
quables sont  le  Drino  » la  Cojaiia»  l’Aspro  et  le  hbomi. 

Parmi  les  villes  on  doit  citer  Scutarl»  siège  d'un  pa- 
chalik  et  d'un  évêché  catholique;  Janioa,  ville  considé- 
rable et  siège  d'un  pachalik»  détruite  par  Ali-Pacha;  Üel- 
vino;  Argyro-Pastro;  Durazzo,  autrefois  Cpidatnmus,  puis 
Dfrntchium,  le  grand  passage  de  la  Grèce  en  Italie;  Al- 
Itessan,  siège  d'un  pacitajik  ; Croia,  illustré  par  les  cxploUsfle 
Scanderbeg;Souli,  Parga»e(c. 

La  population  de  l’Albanie  dépasse  800,000  Ames.  C’est 
lin  mélange  de  Turcs»  de  Grecs»  de  Serbes,  de  Juifs  et  d* Al- 
banais. Cîes  derniers  se  nomment  eux-mêmes  Skppétart  ; 
lesGrecs  les  appellent  Arranifés»  et  les Turca  Arnoufes.  l>ea 
Skypétars,  les  uus  sont  demeurés  chrétiens,  les  autres  ont 
eml^assé  la  religion  musulmane.  Les  chrétiens  se  divisent 
en  latins  et  en  grecs»  les  maliométans  en  sunnites  et  en 
chiites.  Skypétars  forment  quatre  familles  difTerentes  » 
les  üiiègues  et  les  Atirdites  , les  Toxldcs»  les  lapyges  et  les 
Cliaiiiides»  qui  parlent  quatre  langues  lUverses.  Tous  sont 
grands»  rolmstes»  braves  jusqu'à  la  témérité.  Citez  quelques- 
uns  on  retrouve  l'ancien  costume  héroïque  : cothurne» 
cblamyde»  et  cotte  tombant  sur  les  genoux.  D'autres  font 
para4le  de  leur  saleté  comme  d'une  nian(uo  de  valeur»  et 
laissent  pourrir  sur  leur  corps  le  linge  grossier  et  la  bure 
dont  ils  se  Têltasent.  Les  Skypétars  sont  entièrement  dé- 
pourvus de  liens  communs  et  d'administration  puldique. 
Le^  vols  et  les  larcins  sont  traités  avec  indulgence  par  œ 
peuple»  fiiez  qui  le  hrigandagn  est  une  {Mirtie  de  riudiislrie 
nationale.  Le  vol  public  est  même  regardé  comme  une 
)>reu>e  de  bravoure  et  «l'audaoe  : au  point  que  les  Albanais 
slionorent  du  nom  de  Klephtes,  qui  signilie  voleurs.  Ceux 
qui  habitent  les  rivages  de  la  mer  alhimcnt  des  fanaux 
perthies  pour  attirer  au  milieu  des  écueils  les  navires 
qu'ils  a|ierçoivent»  enchaîner  les  malheureux  que  la  tem- 
pête a é|}ârgnés  et  piller  la  cargaison.  Ils  sont  très-supersti- 
tieux, sobres  par  nécessité  pliitét  que  par  nature.  Les  niitsul- 
roaus  ne  s'nbsüennenl  pas  du  vin  comme  ceux  des  autres 
provinces.  Ils  sont  généralement  pauvres;  c^nt  chèvres,  cent 
moutons»  deux  mulets  » quelques  paires  d'ânes  sont  une 
fortune  pour  eux.  Les  Skypétars  ont  encore  cela  de  parti- 
culier» que  les  chrétiens  et  les  inalmmétans  s'unissent  très- 
fré(|ueinmeut  entre  eux  par  le  mariage. 

vengeance  est  une  de  leurs  passions  dominantes,  et  la 
loi  du  talion  est  à peu  près  toute  leur  justice.  Les  femmes  al- 
banaises sont  généralement  belles  et  fécondes;  mais  leur 
sort  est  loin  d'être  lieureux.  Sans  être  renfermées  comme 
celles  des  peuples  orientaux»  elles  n’en  vivent  pas  moins 
dans  une  sorte  de  servitude»  assujetties  aux  travaux  les  plus 
rades  et  souvent  même  en  butte  à de  mauvais  traitements. 
Cependant  presque  toute  l’industrie  de  la  contrée  est  dans 
leurs  mains;  elles  fabriquent  avec  le 'poil  de  chèvre  une 
sorte  de  bure  épaisse  qui  sert  aux  vêtements  de  la  famille. 
Les  Skypétars  ont  lliahitode  d«  s'engager  à l’étranger»  et 
ils  ont  S cet  cfTetdes  recrvileura  nommés  boN/ouA-àacAi.  lis 
oe  contractent  jamais  d'engagement  pour  plus  d'une  année; 
car  ils  sont  fortement  Mtacltés  au  sol  de  leur  patrie.  Leur 
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équi|>ement,  d'ailleurs  peu  dispendleax»  est  a leurs  frais;  ils 
ont  fourni  des  soldats  à plusieurs  puissances  clu^lietines. 
On  vit  des  Albanais  parmi  les  troupes  auxiliaires  qui  ser- 
vaient en  France,  au  temps  de  la  Ligue»  sous  les  drapeaux 
de  Henri  IV.  Charles  ill  » rot  de  Naplos»  avait  un  régiment 
royal-macédonien  qui  était  composé  d'Albanais.  Les  Skypé- 
tars mahométans  ne  s’ex|vatrifnt  que  pour  servir  les  Turcs. 

Avant  de  faire  l'lii«toire  des  Skypétars , il  faut  dire  un 
mot  de  leur  origine.  Il  est  très-probaMe  qu'ils  descendent 
des  anciens  lllyriciu,  quoiqu'on  en  ail  fait  une  nation  scythe» 
issue  des  Albaniens  qui  habitaient  le  bord  de  la  mer  Cas- 
pienne. Lès  Skypétars  suivirent  le  sort  du  royaume  de  Ma- 
cédoine; leur  pays  Unit  par  tomber  sous  U dominatioQ 
romaine.  Comme  le  reste  de  l'Europe,  Us  se  convertirent  au 
christianisme»  à ce  que  l'on  assure»  même  dès  le  premier 
siêcle.  On  raconte  que  sous  Néron  des  proacrIU  chrélieus 
s'étant  réfugiés  dan.vles  montagnes  de  l'illyrie  Macédonienne» 
étonnèrent  ce  peuple  simple  et  naïf  par  leurs  vertus  et  lu 
cauverlirenl  |>ar  leur  courage.  A l'époquo  du  partage  du 
l'empire  romain,  l’Albanie  ainsi  que  toute  It  Grèce,  fit 
partie  de  l'empira  d'Orient  ; l'illyrie  méridionale  devint  la 
province  d'ÜTpirta  noro.  L'invasion  des  barbares  causa  de 
grands  maux  à ce  pays;  il  fut  d'abord  ravagé  par  les  Vi- 
aJgolhs  au  cinquitoie  siècle , puis  conquis  par  les  Bulgares  » 
qui  y fondèrent  un  royaume,  renversé  quelque  temps  après 
par  les  empereurs  d’Urient.  Lors  du  schisme  entre  l’Ét^se 
d'Orient  et  la  papauté,  les  Gu^es  et  les  Mirdites  restèrent 
fidèles  h l’IllgUtt  d'Occideot  ; les  Toxides  » les  lapyges  et  les 
Chamides  s’attachèrent  au  culte  grec.  L'empereur  Jean 
CanUeuzène  parle  d'eux  comme  de  montagnards  libres, 
presque  aussi  redoutables  à Constantinople  que  l'avalent 
été  les  Bulgares.  lU  s’emparèrent  de  toutes  les  montagnes 
du  cèté  de  la  Macédoine  » do  la  Danlaiiie  et  de  toute  l’É- 
ptre;  mais  toutes  cea  contrées  étaient  partagées  entre  plu- 
sieurs petits  princes  » division  qui  facilita  beaucoup  les  pro- 
grès des  Turcs.  En  199G  les  Turc»  firent  cIms  eux  un  grand 
nombre  de  prisonniers;  en  1424  Janina  est  Mccagée»  lea 
Guégues  embrassent  la  religion  musulmane.  Scanderberg 
lutta  seul  pendaut  vingt-trois  ans  contre  toute  la  pui^eancu 
ottomane,  et  cootrajgnit  MaJiomet  11  à lui  accorder  la  |>aix 
en  1461.  Scanderbeig  une  fois  mort»  les  Skypétars  furrut 
subjugués.  Ordre  leur  fut  inUoié  d'embrs«wr  le  malio- 
métisroe.  La  plaine  obéit  ; beaucoup  ae  réfughareni  dans  les 
montagnes,  d'autres  éaûjq^èrent;  toutefois  les  Mirdltca  surrat 
faire  respecter  leurs  capitulations,  et  demeurèrent  mébran- 
lables  dans  la  reiiginn  de  leura  pères.  Les  Skypétars  devenus 
musulmans  prirent  place,  sous  Bajaret»  dans  les  bordes  de 
janissaires.  Lors  de  rinsurrection  malhrareuie  de  1770  » les 
Skypétars  rousulroanH»  au  nombre  de  vingt  mille»  qui  sei  - 
valent  en  Morée»  iiiéconU'ats  du  retard  de  leur  solde,  sc 
révoUirrat,  et  repoussèrent  succoasivement  les  ellbrts  de 
onze  pacJias  envoyés  de  Cou»UuUuople  pour  le»  «xpuber 
du  Pétopiviinèsc.  Ha.ssan-Padia  put  seul  les  dotnpter  dans 
line  haiaüle  qu'il  leur  livra  sous  les  mura  deTripolitu.  lU 
furent  tous  massacrés  dîna  les  venants  des  monts  Œniens. 

La  Porte  n'a  jamais  en  en  Albanie  qu'une  autorité  cliance- 
tante.  Ali-Pacha  seul  put  l'akson  ir  en  se  servant  des  liainos 
hitestines  des  Skypétars  pour  les  détruire  les  uns  |iar  les 
autres.  Jusqu'au  dix-huitième  siècle  ii  n'y  eut  pas  rhez  eux 
de  vizir  absolu  ; Il  existait  même  dans  le  paclialik  de  Scutari 
des  SouUotes  et  des  Monténégrins  libres»  ainsi  que  d’autres 
commîmes  indépendantes  dans  le  voisinage  de  l’anclaa  tei  - 
riloire  vénitien»  qui  fait  ectueBemeoC  partie  dee  poaséealons 
autrldilraiies.  Ces  communes,  protégéea  secrèteinent  par  la 
rvqiubiique  de  Venise,  purent  se  maintenir  aussi  bien  contre 
la  puissance  eitérieure  de  la  Turquie  que  contre  les  tra- 
casseries intérieiires  des  gouverneuri  particuliert.  Le  gou- 
vernement frar^ais  de  l'illyrie  observa  à leur  égard  la  même 
comiuUe  poliliqiie.  Dans  la  dernière  insurrecthM  des  Grecs, 
les  Skypétars  maliométans  ont  servi  sous  les  drapeaux  turesv 
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CV(H'mlanf  depuis  U révolution  féléinent  grec  a fjit  dc$  pro- 
gr«s  rn  Albanie.  T.ca  Sk)péUrs  ont  fondé  de  nombreunes 
r4>lonieA  dans  U Grèce;  on  en  rencontre  dans  r£lide,la 
.Mnrce,  la  Corintbic  et  l’Atliqiic;  à Lala , Barboiinia, 
Nyr  jolie  ; à Argos,  qu'ils  ont  relevée  de  ses  mines  ; dans  les 
Iles,  en  Üéütie,  aux  Tliennopylcs,  et  jusque  dans  rEubéc. 
Ils  ont  en  outre  fondé  un  grand  nombre  d'étaUisseinenU 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  d'Albanie  à une  contrée 
de  l'.Asie  située  entre  la  mer  Caspienne  et  Tlbérie.  C'est  une 
n^,;ioii  niontneusc  et  presque  sauvage,  qui  forme  maintenant 
te  Chirwan  et  le  Daghestan.  L'Albanie  fit  longtemps 
])artie  de  IVmpirc  perse , de  celui  des  Parthes  el  du  royaume 
d'Armcnie.  Ûle  fût  incorporée  à l'empire  d'Orient  sous 
Justinien  II.  — Le  défilé  de  Derbend,  qui  conduit  du  Cau- 
case  «ian.s  l'ancienne  Albanie  asiatique,  portait  le  nom  de 
JHirtes  Albanienne^. 

, L'Écosse  a aussi  porté  le  nom  d'Albanie.  Voyez  Albant. 

ALB.VNO.  Sur  remplacement  occupé  )iar  Albe  la  I 
Lfinyue,  ville  qui,  suivant  la  tradition,  fut  détruite  do  bonne 
Iteure , s'éleva  plus  tard  la  ville  municipale  Atbanum,  au* 
ÿnurd'Ilui  Aibano,  à laquelle  Itrs  vastes  et  magniliques  mai* 
sons  des  grands  de  Rome,  notamment  de  Pompée,  de 
Dnmitien , de  Claudius , etc.,  servirent  de  premier  noyau. 
Elle  est  située  sur  te  dernier  versant  du  rempart  de  lave  qui 
entoure  le  lac  de  Castel-Gandolfo.  On  voit  encore  aux  en- 
virons de  cette  ville,  sur  la  voie  Appienne,  les  ruines  d’un 
am^bittiéitre  et  celles  d'un  tombeau  du  style  étrusque.  Le  lac 
d’Albnnum , appelé  aujourd'hui  lago  di  Castello,  est  le  cra- 
tère d'nn  volcan  éteint.  A l'époquede  la  guerre  de  V’cies,  l'an 
393  avant  J.-C.,  pendant  un  été  d'uoc  chaleur  extrême,  ce 
Jmc  subit  une  crue  extraordinaire,  sans  qu'aucune  cause 
visUde  pbt  donner  rexplicalion  de  ce  phénomène.  Le  bruit 
«'étant  répandu  que  les  devins  étrusques  avaient  annoncé 
que  le  sort  de  Véies  tenait  à ce  que  le  lac  conservât  désormais 
toujours  la  même  masse  d'eau , les  Romains  entreprirent  la 
eon'^tniclion  d'un  canal  qui  pût  lui  servir  d'issue.  Iis  s'initiè- 
rent ainsi  à l'art  que  possévlaicnt  déjà  les  Étrusques  de  cons- 
truire des  canaux  souterrains,  et  appliquèrent  bientôt  celte 
invention  à creuser  des  galeries  souterraines  sous  les  ouvra- 
ges de  défense  de  Véies  ; ce  qui  leur  facilita  la  prise  de  celte 
V ille.  Le  canal  de  dérivation  ou  émissoire  du  lac  Albonum  a 
une  étendue  de  3,700  pas,  2 mètres  de  profondeur,  i mètre 
JO  cent,  de  laigeiir,  et  fonctionneencore  aujourd’hui  sansavoir 
jamais  été  l'objet  de  la  moindre  n^paration.Surleroont  Alba- 
imin,  appelé  aujourd*lmi  Monle-Cavot  situé  à l'est  du  lac  et 
à une  hautenr  d'environ  830  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  Tyrrbénienne,  s'élevait  le  raagniüque  temple  de 
Jupiter  Latlaris,  auquel  conduisaitunclveminpavéquisubsiste 
encore  on  |>artie  aujourd'hui,  et  qui  servait  aux  cortèges 
AolenneU  lors  des  fêtes  de  la  confédération  latine  ( FerUr 
Jxi(inx)t  et  au&si  lors  des  ovations  des  généraux  romains. 
La  pierre  d'Albanuin,  appelée  aujourd'hui  pepehno,  avait 
lino  grande  célébrité.  C'est  une  espèce  de  tuf  volcanique  do 
luuleur  grise  ou  cendrée,  et  dont  on  se  sert  eoc4>re  beau- 
coup à Allumo. 

ALB.WY  ou  ALBAIN,  nom  donné  primitivement  à 
toute  l'Ecos.se,  puis  à un  duché  comprenant  les  districts  d'.\- 
tbol,  de  Glenurchy  el  de  Breadalbane,  ou  partie  des  comtés 
d'invemess,  de  Perth  et  d’Argyle.  Ce  dtirlié  foniiaÜ  l'apa- 
nagede  l'un  des  pnnees  de  la  famille  royale  d'Écosse.  Robert 
Miiart  le  jeune,  lils  de  Rolierl  11,  roi  d'Écosse,  fut  le  premier 
ducd’Alluiny.  Devenu  en  140C,  apit'S  la  mort  de  Robert  111, 
rt^ent  du  royaume,  il  mourut  en  1430.  L'extinction  de  cctio 
première  branche  des  ducs  d'Albany  eut  lieu  vers  1460,  en 
la  personne  de  Henri  Stuart.  Alexandre  Stuart,  duc  d'Ab 
bany,  M^cond  fils  de  Jac<|ue$  II,  roi  d'Ikosse,  devint  la  sou- 
che d'une  nouvelle  branche.  Exilé  par  Jac(|ues  111,  mm  Irère, 
ce  luince  mourut  en  France  en  1485.  Le  dernier  duc  d'Al- 
. Ikui)  fut  Jean  Stuart,  fils  du  précédent,  le  même  qui  s'al- 
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tacha  au  serv  ice  de  Louis  XII , et  l'accMnpagna  à Gènes.  ])• 
retour  en  flcosse,  U fut  nonuné  gouvenietirde  ce  royaume 
en  1516;  mais  U le  quitta  pour  suivre  François  dans  ses 
campagnes  d’ilalic.  Après  la  funeste  bataille  de  Pavie , U 
rentra  en  France,  où  il  mounit  on  1536.  En  sa  personne 
s'étdgnit  la  dernière  branclu;  des  ducs  d'Albany.  — Leprétcn< 
dont  Cliaries-Édouard  Stuart  prit  plus  tard  le  titre  de  duc 
d'Albany.  Nous  consacrerons  seulement  ici  quelques  mots  à 
la  duchesse  d'Albany,  sa  femme. 

ALDANY  (LociS£-.VlAaie-C*ROUKB,  ou  Aloysk,  com- 
tesse n’),  épouse  du  prétendant  anglais  Chartes-Edouard, 
petit-fils  de  Jacques  II,  était  née  en  1753  , fille  du  prince 
Gustave- Adolphe  de  Stolbeig-Gedcra,  mort  eu  1757  à la 
bataille  de  LeuUten.  Lors  de  son  mariage,  qui  fut  oilébré 
en  1773,  elle  prit  le  nom  de  comtesse  d’Albany.  Son  union 
avec  le  prétendant  demeura  stérile,  et  fut  des  plus  malheu- 
reuses. Pour  échapper  aux  actes  de  brutalité  de  son  mari,  qui 
vivait  dans  un  état  presque  constant  d'ivresse,  elle  se  réfugia, 
en  17S0,  dans  un  couvent.  A la  mort  du  prince,  arrivéo 
eu  1788 , la  cour  de  France  lui  assura  une  pension  annuelle 
de  60,000  fr.  Elle  survécut  d'ailleurs  k la  maison  des 
Stuarts,  qui  s'cleignit  en  1807, en  la  personne  de  son  beau- 
frère,  le  cardinal  d'York,  et  ne  mourut  qu’en  1834  â Flo- 
rence, ville  qu'elle  habitait  ordinairement.  Les  ouvrages 
d’Alfieri  et  son  autobiographie  transmettront  à la  posté- 
rité le  nom  el  le  souvenir  des  mallieurs  de  cette  femme  : elle 
fut  la  musc  in.«piratrice  de  son  génie  ; il  avoue  lui-même  que 
sans  son  ainiüé  U n'eùt  jamais  été  capable  de  faire  quelque 
cliose  qui  méritât  d'étre  dérobé  à l’oubli.  Les  restes  mor- 
tels de  la  comtesse  d'Albany  et  ceux  d’Alfieri  reposent  au- 
jourd'hui dans  la  même  tombe,  dans  l'église  de  la  Sainle- 
Ctoix  à Florence,  entre  les  tombeaux  de  Maccbiavel  et  de 
Michel-.\nge. 

ALBAW9  capitale  et  siège  du  gouvernement  de  l'Etat 
de  New-York,  sur  la  rive  droite  de  l’Hudson,  dans  une  con- 
trée aussi  fertile  que  bien  cultivée.  L’Hudsoiiest  navigable 
jus(fu'à  Alhany  pourdes  bâtiments  de  cent  cinquante  tonneaux 
et  pour  lesplus grands  bateaux  à vapeur,  dont  un  grand  nombre 
font  cluqiic  jour  le  service  entre  cette  ville  et  New-York. 
Les  canaux  Erié  et  Champlain  se  réunissent  au  nord  d'.Al- 
bany,  qu'un  chemin  de  fer  relie  d’ailleurs  depuis  vingt  an- 
nées à Boston.  En  outre,  deux  grandes  routes  coinmercioli», 
l’une  par  la  voie  de  terre,  et  longue  d’environ  398  kilomè- 
tres, l'autre,  le  canal  Erié,  long  de  363  kiluinétrcs , con- 
duisent de  ce  point  à Buffalo,  clef  de  tout  le  commerce  de 
l’ouest,  et  au  Canada.  C'est  la  route  que  suivent  non-settlc- 
inent  la  plupart  des  immigrants  europ^ns,  mais  encore  les 
éungraiiU  des  Etais  situés  â l'est  de  FCnioa. 

Après  Jamestown,  en  Viiginie,  Albanyest  la  plus  aiicienna 
ville  de  rrnion;  elle  fut  fuodiSe  dès  l'an  1614  par  des  Hol- 
landais. En  1790  on  y comptait  3,498  habitaiiU;  en  1800, 
5,349;  en  1810,  9,356  ; en  1830,  13,630;  en  1830,  34,338; 
en  1840,  33,721.  Parmi  les  édifices  remarrjuables  qu'ello 
renferme,  il  faut  citer  le  Capitole,  palais  du  gouvernemont, 
bâti  en  marbre  blanc,  le  plus  beau  monument , après  le  Ca- 
pitole de  Wasliingion,  qu’on  puisse  voir  dams  toute  l’Cnion; 
le  théâtre  et  le  muséum. 

Le  comté  du  même  nom  comprenait  en  1840  une  popu- 
lation totale  de  68,593  Itabitants  ; el  indépendamment  du 
cbeMieu  que  nous  venons  de  décrire,  on  y remarque  les 
villes  de  BeihUem{l, 7i0  h. Berne  ( 3,740  h.),  Guilder- 
/ondf  3,790  h.),  fleuxsr/acri.'<//e(3,700),  ircjfei7oo(3,000) 
el  Watervliel  (10,140  li.).  — Dans  ce  comté,  les  droits 
féodaux,  introduits  dans  l'origine  par  les  Hollandais,  sub- 
sistent encore  en  partie  : anomalie  qui  dans  ces  derniers 
temiK  a donné  lieu  à de  sanglantes  collision.^  entre  les  pro- 
prietaires de  terres  cl  leurs  fermiers. 

ALB.VTKG.VI  (MoiuMUED-BcN-GF.ntR-Bo-StxAîi- 
Anoc-ABn.vLt-vii  ),  né  â Batan,  en  Méso|>utafnie,  d'où  lui 
vient  le  nom  d'Albalani/f  Ulinisé  en  Albalenius,  coiuman- 
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(lait  en  Syrie  pour  les  klialifes  «Je  BagdaJ , et  fit  des  obser- 
Tâtions  a-stroiiomiques  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  de 
notre  ère  « soit  à Antiochf,  siège  de  son  Kouvemement , soit 
à Aocc»  ( Arscte),  cki  il  disait  son  séjour  ordinaire.  On  l'a 
surnommé  le  Ptolétn^e  des  Arabes;  et  c'est  avec  raison, 
car  l'ouvrage  qu'il  nous  a laissé  sur  la  connaissance  des  corps 
célestes  a pendant  plusieurs  siècles  représenté  l'ensemble  des 
travauT  de  l'école  de  Bagdad , de  même  que  l'Almageste 
nous  ofThiil  le  dernier  terme  des  découvertes  de  l'écide  d'A- 
leiandrie  : aussi  Lalande  n'hésite>tdl  pas  à le  placer  parmi 
les  plus  célèbres  astronomes  qui  aient  Jamais  vécu.  Il  (sut 
reconnaître  en  effet  que  depuis  le  quiniième  siècle  jusqu’au 
dlx-neurièine  Albatégni  a défrayé  tous  les  écrivains  qui  se 
sont  occupés  de  l'histoire  des  sciences  chez  les  Arabes , et  ce 
n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d’années  que  1*00  a pu 
s’ossurer  que  les  découvertes  inscrites  sous  son  nom  n'étaient 
pas  tout  à fait  sa  propriété  exclusive.  Nous  savons  très-blen 
que  Ptolémée  a mis  les  ouvrages  d’Hipparque  à contribution  : 
lut>mème  nous  l’apprend  avec  une  entière  bonne  foi;  mais 
ces  ouvrages  immortels  du  plus  grand  de^  observateurs  grecs 
ne  nous  sont  pas  parvenus , et  U gloire  de  son  successeur  a 
dû  naturellement  s'en  accroître.  Albalégni  se  trouve  mal* 
lieureusement  dans  une  position  moins  fiivorable  : U a été 
considéré  pendant  six  siècles  comme  le  premier  des  astro* 
nomes  arabes,  parce  que  l'on  ne  s'était  pas  donné  la  peine 
d'examiner  les  traités  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  ou  suivi  ; 
mais  ces  traités  existent,  et  maintenant  que  l’on  commence 
à mettre  un  ptm  plus  d'importance  à l'étude  des  écrits  scien- 
tifiques des  Orientaux,  on  a déJA  rectiflé  bien  des  idées 
fausses  que  certaines  personnes,  restées  étrangères  aux  pro- 
grès de  la  science  historique  dans  cette  brandie  si  int^es- 
saotc  des  connaissances  humaines , peuvent  encore  chercher 
à propager  çA  et  là , mais  qui  disparaîtront  nécessairement 
devant  la  vérité  des  faits.  C’est  ainsi  qu’on  supposait  que 
les  quatre  observations  dont  Albalégni  se  dit  l'auteur  étaient 
les  seules  qui  eossent  été  faites  pendant  la  période  de  près  de 
sei>t  siècles  qui  sépare  les  Grecs  des  modernes  ; Longomon- 
tan  n'avait  pas  hésité  à l'aflinner , et  aujourd'hui  nous  avons 
une  indication  précise  d'une  suite  d'observations  continuées 
avec  1a  plus  louable  persévérance  par  les  astronomes  arabes 
pendant  toute  la  durée  du  neuvîèjne  et  du  dixième  sièdes; 
nous  pouvons  y gjouter  celles  d'Aboul-Wéfa  à Bagdad , 
d’Kbn-Jounis  au  Caire,  d’Arzachel  à Tolède,  de  Naasir-tddin* 
1 bou&i  à Meragah , d’Oloug-Beg  à Samarcande , etc.  Si , 
d’un  autre  cété,  Albatégni  s’est  appuyé  sur  les  travaux  de  ses 
devanciers  pour  établir  d’une  maniéré  plus  exacte  que  Pto- 
lémée le  mouvement  de  précesskm , l'excentricité  de  l'orbite 
solaire,  la  durée  de  l'année,  d’après  le  passage  si  curieux  et 
ai  controversé  où  il  fait  intervenir  les  Chaldéens  et  les  P.gyp- 
tiens;  s'il  n'a  pas  lol-méme  signalé  le  mouvement  de  l'apo- 
gée du  soleil,  s'il  n'a  pas  substitué  le  premier  les  sinus  aux 
cordes , il  n'en  a pas  moins  rendu  un  véritable  service  à la 
science  en  nous  présentant  le  tableau  des  résultats  obtenus 
de  son  temps;  seulement,  m rendant  à chacun  ce  qui  lui 
appartient,  on  ne  s'avisera  plus,  comme  l'ont  fait  Delambro 
et  ceux  qui  se  sont  servis  de  son  livre , d'accuser  Alfngan , 
qui  florUsait  en  SSO,  et  non  pas  en  9M,  d’avoir  copié  les  pre- 
miers chapitres  d’Albatégni , mort  en  028.  — Nous  avons  une 
traduction  latine  de  l'ouvrage  du  savant  astronome  de  Racca  ; 
mais  le  texte  original  a disparu , et  l’on  n’a  pu  s'assurer  s’il 
en  existait  quelque  manuscrit  au  Vatican  ou  à la  bibliothèque 
de  lT.scurial  : c'est  une  perte  Irès-regrcttable  pour  les  astro- 
nomes et  les  orientalistes.  L.-Am.  SéniLLOT. 

ALBÂTRE  (du  grec  àXééooTpov , insaisissable , voyez 
Alvbxstri).  On  distingue  deux  sortes  d'albâtre,  X albâtre 
calcaire  et  Yalbdtre  gypstux  ou  blanc. 

Valbâtre  calcaire  est  du  carbonate  de  diaux  concré- 
tiunné,  provenant  des  stalactites  et  des  stalagmites, 
ou  plulùt  c'est  la  substance  même  qui  compose  ces  forma- 
tions. Celte  variété  de  calcaire  est  formée  de  couches  suc- 
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cessives , ondulées,  qui  se  dessinent  en  vdnes  à 1a  surface  ; 
sa  cassure  est  imparfaitement  cristalline  et  comme  strit^;  sa 
couleur  est  le  blauolaiteux,  un  peu  roux,  ou  jaune  de  miel. 
Cette  pierre  est  reinanjuable  par  sa  demi-transparence  et  le 
beau  poli  dont  elle  est  susceptible.  L'albilre  est  très-prccieux 
pour  la  décoration  des  monuments.  On  le  taille  en  coupes,  en 
vases  élégants,  en  cliAsses  de  pendules , et  les  anciens  en 
faisaient  des  statues,  des  colonnes,  des  tailles,  etc.  On  donne 
le  nom  ^albâtre  oriental  à celui  dont  les  couleurs  sr>ni 
vives,  la  translucidité  parfaite  : tel  esl^celai  que  les  ancien-s 
tiraient  de  l'Égypte  sous  le  nom  de  marbre  onyx,  et  dont 
est  faite  la  statue  égyptienne  que  possède  notre  Musée  na- 
tional. On  a trouvé  à Montmartre,  près  de  Paris,  un  albâtre 
d'un  beau  jaune  de  miel,  dont  on  a pu  faire  quelques 
coupes  d'un  a.sscz  bel  effet  ; mais  il  y est  rare , et  toujours 
en  masses  peu  volumineuses. 

Valbâtre  gypseux  est  de  la  diaux  sulfatée  compade  ou 
sulfate  de  chaux  hydraté,  il  est  tran■^lucide , d'un  grain  On 
et  serré  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Il  oflre  sou- 
vent la  blancheur  1a  plus  parfaite,  quoique  cette  qualité  ne 
lui  soit  point  essentielle,  et  c'est  à cette  variété  que  .xe  rap- 
porte l'expression  proverbiale  blanc  comme  ralbdire.  Celte 
espèce  de  chaux  se  trouve  en  masses  considérables  dans  les 
terrains  primitifs,  et  aussi  assez  communément  dans  ceux 
de  tronième  formation.  Les  carrières  de  lagny-sur-Marne 
fournissent  une  variété  d'albâtre  veiné  ,de  couleur  grise  ou 
blanc  jaunâtre,  qu'on  exploite  d'une  manière  avantageuse. 
Le  plus  beau  est  relui  que  l'on  Iroureâ  Yolterraen  Toscane, 
et  qi>e  l'on  travaille  à Florence,  où  il  prend,  sous  le  ciseau 
du  statuaire,  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  élé- 
gantes. On  fait  avec  l’albâtre  gypseux  des  vases,  des 
lampes,  des  châsses  de  pendules,  de  petites  statues,  des  re- 
vêtements de  cheminées,  etc. 

Valbdtre  gypseux  et  Xalbâtre  calcaire  difTërenl  entre 
eux  autant  par  leurs  caractères  pliysiques  que  par  leur  com- 
position chimique.  Le  premier  est  composé  de  trente-deux 
parties  de  chaux,  de  quarante-six  d'acide  sulfurique  et  de 
vingt-deux  d'eau  ; le  second,  de  cinquante-cinq  parties  de 
cliaux,  de  trente-quatre  d’acide  carbonique,  et  de  onze  d'eau. 
L’albâtre  calcaire  est  assez  dur  pour  rayer  le  marbre  blanc,  et 
par  faction  d'un  acide  il  sc  dccom|>ose  en  faisant  une  vive 
effervescence , tandis  que  l’albitru  gypseux , beaucoup  plus 
tendre  et  plus  Iragite,  se  laisse  rayer  par  l'ongle  et  ne  peut 
être  attaqué  par  tes  acides.  Le  moindre  frolteiiient  tuiflit 
pour  lui  enlever  son  poli  et  son  éclat,  et  il  perd  prompte- 
ment sa  lrans|>arence  quand  il  est  exp^*  au  feu.  Aiis.vi  est- 
il  beaucoup  moins  estimé  que  l’autre. 

ALBATROS  ou  ALRATROS.SE,  oiseau  qui  forme  le 
genre  diomedea  de  Linné.  Ses  caractères  sont  : bec  sans 
dentelures,  grand,  fort  et  trandiaut,  offrant  pUisienrs  su- 
tures, dont  l'extrémité  est  en  furnve  de  croc,  qui  y semble 
articulé;  narines  en  forme  de  rouleaux  courts,  couchés  sur 
les  côtés  du  bec  ; jambes  courtes,  pieds  sans  pouce  ; les  trois 
doigts  antérieurs  longs  et  entièrement  palmés;  ailes  longues, 
étroites  et  tout  à fait  aigues.  G.  Cuvier  fa  place  dans  la  fa- 
mille des  longi|>ennes  ou  grands  voiliers,  de  fordre  des  pal- 
mipèdes. De  tou.s  les  oiseaux  d'eau  les  albatros  sont  le.x 
plus  grands  et  les  plus  massifs.  L’envergure  de  leurs  ailes 
e.st  de  dix  à onze  pieds.  L'espèce  la  plus  connue  est  nommée 
par  les  navigateurs  moulon  du  Cap,  à cause  de  sa  grande 
taille,  de  son  plumage  blanc  et  noir.  FJIe  a été  appelée  par 
les  Anglais  vaisseau  puerre.  Sa  voix  est,  dil-on,  aussi 
forte  que  celle  de  l’âne.  Il  se  noiinit  de  poissons  volants, 
fait  un  nid  do  terre  élevé  et  pond  des  œufs  nombreux,  bons  à 
manger.  Les  diverses  espèces  de  ce  genre  habitent  les  mers 
australes,  et  vivent  de  frai  de  poisson  et  de  mollusques. 
Malgré  leur  grande  taille  et  leur  force,  les  albatros  sont  des 
oiseaux  lâclies,  qui  se  laissent  battre  pardes  es|>èces  plus  fai- 
bles , telles  que  les  goélands  et  les  mouettes,  et  leur  ahandon- 
neat  leur  proie  qu’ils  ne  savent  ou  n'oxenl  leur  disputer. 
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ALBE  (.4/fra  Longa)^  Tilt«  considérable  du  Latium, 
passe  pour  aroir  été  bâtie  par  AMagne.  fils  d'Éiiée , et  gou> 
cernée  après  &a  mort  par  S)Wius,  second  fils  d'Énée.  Il 
régna  en<uite  â Albe  une  asM%  longue  série  de  princes,  parmi 
lcN|ucts  figurent  Numitor,  père  de  lUnia  S)lvia  et  aïeul  de 
Kéroiisetde  Rornulus.  Albe  se  glorifiait  d'avoir  fondé  trente 
ndonies  \ et  à l'époque  de  la  fondation  de  Kome  elle  était  1a 
métru|>olc  du  Latium.  La  royauté  y tut  abolie  à peu  près 
dans  le  même  temps  <|u'à  Rome , par  une  révolution  que 
nous  ignorons,  et  fut  remplacée  par  une  dictature  âective 
et  prohable-ment  temporaire.  Tite-Live  a écrit  un  curienx 
récit  sur  la  guerre  d^Albe  et  de  Rome  ; U est  aisé  de  retrouver 
dans  le  combat  des  Ho  races  etdcsCuriaccalcafragineata 
défigurés  d'un  poème  symbolique.  Ce  combat,  en  effet,  est 
probablement  celui  des  deux  nations  sœurs  et  de  ses  trois 
tribus  iH'rsüiinifiées.  Quelque  douce  que  tût  la  domination 
romaine , la  masse  des  Albains  supportait  impalieoimeiit  le 
jimg.  De  là  le  soulèvement  de  Fidènea,  la  traliisüo  do  SufTc- 
tins.  lyes  Romains  s’en  vengèrent  crucOetnent  : Albe,  sur- 
prise par  un  coq>s  de  cavalerie,  fut  rasée,  à rexceplion  des 
temples  que  Tullus  onionna  d'épargner.  Voilà  tout  ce  que 
Ton  sait  d'.Ubc  jusqu'à  sa  chute.  Mais,  U ville  détruite,  le 
mont  Albain  n'en  resta  pas  moins  le  siège  révéré  des  reli- 
gioDs  du  Latium,  et  sous  ce  rapport  le  rival  du  Capitole. 
Au  temps  d'Auguste  les  Fériee  Latines  s'y  tenaient  encore, 
ivnr  ses  ruines  s’élève  aujourd’hui  la  ville  d’Albano. 

ALBE,  ville  des  ÉtaU  Sardes,  chef-lieu  de  la  province 
de  son  nom  , située  à &7  kilomètres  de  Turin , sur  la  rive 
droite  du  Tanaro.  Sa  population  est  de  7,500  habiUuta. 
Elle  est  le  siège  d'un  évèclié  suffragaut  de  Turin,  ikm- 
sédü  un  collège  royal  et  un  séminaire;  die  fait  uu  com- 
merce consIdéraMe  de  bestiaux.  C’est  VMba  PompeiaàcA  Ro> 
niaiiis.  --  L'histoire  de  cette  ville  n'est  pas  très-connue.  Albe 
obtint  de  Ifiirberousse  les  droits  régaliens  en  U83;  eu  1215 
dir  était  alliée  avec  les  marquis  de  Saluces;en  l239oetto 
ville  était  gdveline,  et  guerroyait  contre  Gènes;  en  12fi4  elle 
avait  cliaivgé  de  dra|>eau , et  obéi^it  à Cltarliv  d’Anjou, 
comte  de  Provence,  roi  de  ^aples;  en  U14  Henri  Vil, em- 
pereur, rinféodaau  marquis  de  Saluées,  qui  la  garda  peu  de 
temps  ; en  1318  Luchino  YiscoutI  s'en  empara  ; ensuite  elle 
tomba  sous  la  domination  du  marquis  de  .Montferrat,  qui  en 
garda  la  pos»e>sU>n  jusqu'en  1031.  A ccUe  épo<|uc  Aibo, 
avpc  soixanle-lrei^e  villages  du  Montferrat,  bit  adjugée  par 
le  traité  de  Cliérasqtie  à Vidor-.Amédée  I*',  duc  de  Savoie. 

ALBE  (FEKx.vNDO'ALYAnFJt  D6  ToÙDR,  diic  d’ },  mi- 
nistre d'Ktat  et  général  des  armées  impériales,  oé  en  1500, 
d’une  des  familles  les  plus  dislingiiécs  d’l->pagne.  Il  fut  élevé 
sons  les  yeux  de  son  graiul-pèrc,  FrtHléricde  Tolède,  qui  lui 
enseigna  l'art  militaire  et  l'initia  aux  affaires  politiques.  11  fit 
ses  proinières  armes,  encore  fort  Jeune,  contre  la  France,  sous 
le  connétable  de  Castille,  et  assista  a la  prise  de  Funtarabie. 
L’année  suivante  U se  distingua  à la  bataille  de  Pavic;  sous 
Charies-Quint,  U commanda  en  Hongrie,  au  siège  de  Tunis, 
et  à rexitédition  contre  Alger.  Il  défendit  Perpignan  contre 
les  Français,  et  se  distingua  en  Navarre  et  en  Catalogne.  Son 
caractère  prudent  et  circonspect,  joint  à son  pendiaot  pour 
la  pcditi<pie,  donnèrent  d’abord  une  idée  médiocre  de  ses  ta- 
lenU  militaires.  Diarles-Quint,  à qui  en  Hongrie  il  avait  con- 
seillé de  faire  plutAt  un  pont  d’or  aux  Turcs  que  do  leur  li- 
vrer une  bataille  décisive,  le  regaixlait  comme  incapable  d'nn 
comrnamlement  supérieur,  et  lui  conféra  cette  haute  dignité 
plutôt  comme  une  faveur  que  comme  une  recoonaiasance  de 
ses  talents.  Ce  mépris  offensa  son  orgueil  naturel,  et  donna  à 
son  génie  un  élan  tel  qu'il  fit  des  actions  dont  le  souvenir 
mérite  certes  d'étre  conservé  par  l’Iiistoire.  Par  sa  conduite 
prudente , il  gagna  à Diarles-Quint,  en  1&47,  la  célèbre  ba- 
taille de  Mubiberg,  contre  Jean-Frédéric,  électeur  de 
Saxe.  Ce  dernier  fut  fait  prisonnier.  Leduc  d’Albe , qui  pré- 
sidait le  conseil  de  guerre,  le  condamna  à mort,  et  pria  ins- 
tamnKot  I cmpereur  de  ue  point  coroiuoer  la  peine.  Si  uA 


arrêt  ne  fut  i>as  exécuté,  la  faute  n’en  Rit  pas  au  duc;  car 
ayant  suivi  l'empereur  à Wittenberg,  U osa  même  lui  proposer 
de  violer  la  tombe  de  Luther  pour  brûler  bon  coq».  Clrarlea- 
Quint  avait  plus  d'élévation  dans  l’àme;  il  ré|>oiHlit  à son 
lieutenant  : « Je  laU  la  guerre  aux  vivants,  mais  je  respecte 
le  repos  des  morts  ! > En  1 552  le  duc  d'Albe  échoua  au  siège 
deMeU,que  défendait  François  de  Guise. 

En  1555  U fut  chargé  d'alkr  combattre  en  Italie  les  Fron- 
çais et  le  pofie  Paul  IV,  ennemi  irréconciliable  de  l'empereur. 
11  rem|K>rta  plusieurs  victoires,  fil  lever  le  siège  do  Milan , 
alla  à Nafdes , et  y raffermit  la  pré|Mmdérauce  espagnole. 
Lorsipie  Charics-Quint  eut  remis  les  rênes  de  rLut  aux 
mains  de  son  üU  lMiili|>pe  II,  le  duc  garda  le  commande- 
ment supérieur  do  l'année.  11  lit  la  conquête  des  F.tats  de 
rFlglise,  et  paralysa  les  efforts  des  Fronçais  ; inoU  lorsque 
Philippe  eut  gagné  sur  le  duc  de  Guise  la  bataille  de  Sainl- 
Quentin,  d’Albe,  dont  la  superstition  lui  reprochait  1a  guerre 
qu'il  avait  faite  au  aaiul-père,  s'empre.>4Âa  d accepter  U poix 
offerte  par  Paul  IV,  lui  rendit  tout  ce  qu'il  lui  avait  enlevé , 
et  courut  à Rome  implorer  son  pardon. 

Rappelé  d’ilalie,  U |tarut  à la  cour  de  France  en  t55u, 
pour  épouser,  au  nom  de  son  souver.iin,  Fiisabelh,  fille  de 
Henri  H,  qui  avait  été  promise  au  prince  royal  don  Carlos. 
Sur  ces  entrefaites,, les  Pa)»>-Bas  se  suukvcrent;  la  noblesse 
forma  une  ligue  à laquelle  le  pn^s  inwleul  d'un  courtisan 
tu  donner  le  nom  de  ligue  des  G u e u x , et  le  duc  d'Albe 
conseilla  au  roi  d'etouffer  ces  troubles  par  la  force.  Le  roi 
lui  confia  une  armée  coasidérable,  et  rinvesül  d'un  pouvoir 
illimité,  avec  ordre  de  soumettre  las  Pays-lks  au  régime  de 
la  torœ  et  de  l’inquisition.  A peine  le  duc  fut-il  arrivé  en 
Flandre  ( t55G),  qu'il  organisa  un  tribunal  sanguinaire,  à la 
tète  duquel  U plaça  %oü  aûidé  Jean  de  Barga.s.  Tous  ceux 
dont  l'opinion  parut  Mis])ècte  ou  dont  les  richesses  excitè- 
rent la  cupidité  des  juges  furent  condamnés  sans  distinction. 
On  fit  des  procès  aux  présents,  aux  absents,  aux  vivants  et 
aux  morts,  et  kurs  biens  furoit  coalisi|ués.  Ikaucoup  de 
marcliands  et  de  manufacturiers  émigrèrent  en  Angleterre; 
il  y en  eut  plus  de  cent  mille  qui  abandunnereut  ainsi  leur 
patrie.  D'autres  allèrent  se  ranger  sous  les  dra|)eatix  du 
prince  d'Orange,  qui  était  proKrit.  Aigri  par  'a  défaite 
de  son  lieutenant,  le  duc  d'Areiiiberg,  le  duc  d .\ibe  fil  périr 
sur  rcchafaud  les  comtes  d'Egmoul  et  de  llurn.  Puis  il 
battit  le  comte  de  Nassau  dans  les  plaiue«i  de  Gcmmingen. 
Quelque  tenq«  après,  le  prince  d'ürunge  se  présenta  avec 
une  armée  imposante.  Le  jeune  Frédéric  de  Tolé<le  envoya 
un  message  a son  père  pour  en  obtenir  lu  |>eru)is.siuu  de  ü- 
vrer  bataille.  Le  duc,  qui  exigeait  de  ses  inféi  ievirs  une  sovi- 
mission  aveugle,  lui  ht  K'poudie  t qu'il  lui  pordonniit  en 
faveur  de  son  Inexpérience;  mats  qu'il  eût  a ie  garder  de 
le  presser  davantage,  car  il  en  coûterait  la  vie  a celui  qui 
oserait  se  charger  d'un  pareil  message  •. 

Le  priiK'e d’Orange  fut  obligé  de  se  retirer  en  Allenragno. 
Le  duc  d'Albe  flétrit  sa  réputation  militaire  |mi  de  iiuitvcUe^ 
cruautés  : ses  bourreaux  versèrent  plus  de  sang  que  ses 
soldats  ; le  pape  lui  envoya  une  épée  et  un  cliopeau  liéniU, 
honneur  qui  jusque  alors  u'avoit  été  accordé  qu'a  <los  prio< 
ces.  Non  content  de  cette  disUoctioo,  Im-méme  s'en  actxtid  i 
une  autre  en  s'érigeant  au  milieu  de  léàladdie  d’Anvers  unn 
statue  d'airain  qui  le  montrait  foulaal  aux  pieds  deu  x figuivs 
allégoriques,  dooironereprésentAU  riiérésieet  l'autre  la  rébel- 
lion. Cr^eodaat,  la  Hollande  et  la  2élande  i CMsUient  encore 
à ses  armes  vietorienses.  Une  flotte  qu'on  avait  cx|>édiec  d'a- 
près sou  ordre  fut  anéantie , et  partout  dans  ce»  contrées 
il  rencontrait  un  courage  am»si  opiuiàlre  qu'invincible.  Ce 
motif,  ioiat  à U crainte  qu'il  avait  de  perdre  la  faveur  <Iu 
roljledélcmuDaà  solliciter  son  rappel.  Philippe  lui  accorda 
▼olonticnisa  demande  ; car,  voyant  que  les  a uautés  du  duc 
d'All>e  ne  faisaient  qu'accn)itrc  la  rèsi»laur«  des  rebelle»,  il 
résolut  d'avuir  recours  à des  moyens  plus  doux.  Kn  dé- 
cembre 1573  le  duc  d'.Ubc  lit  proclamer  une  anmisUc,  re- 


ALBE  — ALBERONI 


mit  le  coiDiiiàiid«a)eBt  det  troopet  à Looisde  Requetent, 
et  tbendouiu  on  pays  où  U aTait,  comine  il  »Vb  vantait,  fait 
périr  dans  lea  supplices  diadiuit  mille  |>eraonnea,  alUimé  une 
fpierre  qui  exerça  tes  ravagea  pendant  &oixante-)iuit  ans,  et 
i-oOté  à 1 KiqMgne  huit  cenU  luiltionv  dVcus,  m<«  lueilkurea 
troupe«,  et  enlin  sept  des  |dus  belles  pruvincea  ncerlan* 
<laises. 

Le  duc  d'Albe  lui  avciieilli  à Madri'l  avec  disUnciiun  ; 
mais  il  ne  jiniit  pas  longtemps  de  son  ancien  crétlil.  Son  liU, 
ï rédcric  de  Tolède,  inanluia  de  Coria,  séduisit  une  dame 
dlioiineur  de  la  reine,  et  refusa  de  l'épouser,  maigre  l'ordre 
Ibrmel  du  roi.  On  le  jeta  en  prison  ; mais  son  pi're  favorisa 
son  évasion,  et  lui  fit  épouser  sor-IcH  liRtnp  sa  cousine.  Aussi 
le  duc  fut  exilé  de  la  cour  à son  château  dX'xéda,  ou  U 
passa  detu  années  dans  la  retraite. 

L’entreprise  de  don  Antonio,  prieur  de  Cralo,  qui  s'était 
Ikit  couronner  roi  de  Portugal,  força  Phili|>pe  d'avoir  re- 
cours à l’horoino  dans  les  taJentH  et  a (a  foi  duq<rel  il  avait  une 
entière  coatiance.  U'Albe  conduisit  une  arm^  en  Portugal, 
gagna  deux  batailles  en  trois  semaines,  cUosita  don  Antonio, 
et  soumit,  en  ir^l , tout  le  l^ortugal  a son  bouverain.  U 
s’empara  des  trcMin  de  U capitale,  et  permit  a ses  soldats 
de  piller,  avec  leur  cruauté  accoutumée,  les  faubourgs  et  les 
environs  de  Lisbonne.  Philippe,  mécooWnt  de  ces  actes , 
voulut  faire  examiorr  la  conduite  de  son  général,  qu'il  soup- 
çonnait, d’ailletini,  d'avoir  détourné  à son  prutU  les  riclie&ses 
conquises  sur  les  vaincus;  mais  une  reftonse  hautaine  de 
celui-ci  et  la  crainte  qu'il  ne  .se  révolUt  l'en  empêchèrent. 
Le  duc  mourut  le  31  janvier  l&63,è  l'Age  de  soixante-qua- 
torze ans.  Ü'Aibe avait  la  oonlenance  superbe,  le  regard  liaii- 
tainct  un  corps  robuste  ; U donnait  peu,  travaillait  et  écri- 
vait beaucoup.  On  prétend  que  peodaiit  soixante-huit  ans 
qo’il  tit  la  guerre  contre  diiïércnU  ennemis,  il  ne  se  laissa  ja- 
mais ni  battre  ni  surprendre  ; mais  son  orgueil,  sa  dureté  et 
M cruantc  ont  llétri  sa  gloire,  et  son  nom  est  resté  sjoonyme 
de  tyriUinie. 

ALBE  <Bxcu:a  o').  Koyex  Baclsr. 

ALBEHAKLE,  nom  ancien  de  U ville  de  Normandie 
que  |>ar  coulraclion  nous  uommoos  A u m a i e,  et  qui  est  resté 
en  Angleterre  le  titre  d'un  dudié  nominal  depuis  que  U ville 
d'Aumale  a dé  enlevée  a Richard  d'Angleterre  par  l’iûlippe- 
Augusle,  en  11^4.  Ce  titre  a été  |M>rté  par  .Mook  et  par 
Arnold-Jean  Van  Keppel,  né  dans  la  üueldre,  en  Jübu,  mort 
én  1719,  favori  de  Guillaume  111. 

ALBEXDORF»  village  de  Pni»e,  dans  U Silésie,  ré- 
gence de  Bteslaii,  a 13  kilomètres  de  GlaU,  avec  1,000  hal«- 
taotA,  esteeU-breporsun  <tanctuairedeU  Nouvelle  Jerusakm, 
visité  annudleiuent,  dit-on , par  plus  de  90,000  pèlerins, 
qui  viennent  principalement  de  la  Bottéme.  L'église  est  riche 
d'ex-io/o  ofléits  en  mémoire  de  prétendues  guérisons. 

ALBERGATI EAFAGELLI  (FaxACEsco.marquisD') 
poi'te  comique  italien,  l'ami  et  l’émule  de  Goldoiii,  ne  à 
Bohigne,en  1738,  mort  en  1M4,  descendait  d'une  vieille 
famille  patricienne  de  Bolngne,  et  reçut  une  éüucatitm  con- 
forme à sa  naiw>ance.  Après  rannulatioB  d’un  mariage  qu'il 
n*av.iit  contracté  que  par  suite  des  ubsessions  de  sa  rainille, 
il  se  relira  dan.s  son  durnaine  de  Zola , où  il  vécut  jusiiu’tfn 
Tannée  1706,  tout  entier  à ses  études  et  au  eommerce  de 
qnriqiiea  amis  civoisis.  Il  y fit  élever  un  théâtre  qui  pouvait 
contenir  tmU  cents  spectateurs,  et  y fit  représenter  des  pièces 
de  sa  composition,  dont  le  mérite  ne  tarda  pas  à être  a|vprecié 
dans  un  cercle  ph»  étendu.  Des  contrariétés  qu’il  éprouva 
de  la  part  des  autorités  locnlas  1e  coatraigairent  à aban- 
donner M patrie  et  à aller  s'établir  h Vérone.  J1  fit  ensuite 
quelque  séjour  à Venise,  puis  s’en  revint  à Zola,  où  il 
vécut  avec  moins  d'écUt  sans  doute  qu'aiiparavant,  mais 
avec  plut  de  calme  et  de  boobeur  réel.  La  douceur  et  Tama- 
bililé  de  son  caractère  étaient  si  grandes  qu’ü  fut  bwjours 
assez  tieurerix  pour  ignorer  ce  que  c'élait  que  de  |>erdre  un 
ami.  11  fut  d'ailleurs  en  correspoodAiice  suivie  avec  toutes 
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les  îllustratioos  de  son  siècle,  et  Voltaire  lui  détlia  use  de 
ses  tragédies.  — On  a réuni  et  publié  en  13  volumes  in-8**  le 
IhéAlre  d’AlbergaU-Ca[>aceUi.  — Sans  doute  ses  pièces  sont 
inférieures  en  mérite  à celles  de  Goldoni  sous  le  rapjtort 
de  i'invenlioD  cl  de  l'art  de  tracer  les  caractères,  mais  on  y 
remarque  une  meilleure  entente  des  effets  scéniques  et  une 
bien  fdus  grande  pureté  de  style.  On  reprcxcnle  encore 
aujourd'hui  sur  toutes  le»  scènes  italieuiies,  aux  applaudUse- 
mentft  des  connaisseurs,  sou  Sar^ÿio  dmico  et  son  Ciart/ifor 
rrujUitceHtâ.  11  existe  un  r/oye  d'Albergati  par  son  ami 
Zacchiroli,  en  compagnie  de  qui  U avait  écrit  ses  Icffere 
ca^ricciose  (Venise,  I7b0). 

ALBERGE*  Voyez  <Usaicori£a. 

ALBÉRlCy  religieux  de  l'ordre  de  Ctteaux  et  moine  de 
Tabbayedes  Trois-Kontaines,  vivait  au  milieu  du  treUième 
siècle.  Il  reste  de  lui  une  CArouiçue  qui  coiumcoce  k la 
création  du  monde,  et  se  termine  à Tannée  1241.  Celle 
chronique  se  trouve  inq>riinéo  dans  les  Accessio/ies  Aùioricx 
de  Leibnitz. 

ALBEROXI  (Jules),  cardinal  de  T^isc  romaine , et 
premier  ministre  d’Lspagne,  né  le  30  mars  I60î,à  Fio- 
renzuola,  dans  le  duché  de  Parme , était  fils  d'un  jardinier, 
et  déploya  presque  autant  d'habileté  |>our  entrer  dans  les 
ordres  qu'il  lui  en  f^lut  ensuite  |>our  gouverner  i'Espagoe. 
11  comoiença  par  être  sonneur  de  la  catliedralo  de  Plaisaut  e , 
et  reçut  par  diarité  une  es|ièce  d'évhicatioo  dans  le  couveul 
de»  Bamabite».  Doué  d'une  rare  (knélralion,  il  devint  hienUH 
maître  de  cltosur,  puis  cbai>elaia  et  favori  du  comte  Ron- 
covieri,  évêque  de  Sûul-Dunnin.  Celui-ci  ayant  été  envoyé 
par  le  duc  de  Panne  aupri^  du  mai  éclial  de  Venddmi*,  v rnu 
en  Italie  pour  roiumencer  la  campagne  à la  tète  de  Tariiit-e 
françuse,  se  démit  bientôt  de  sa  lll^^Mun,  et  la  céda  k Albiv 
roui.  Le  duc  de  Vendôme  le  prit  en  faveur,  et  TcimiHUia  à la 
cour  de  France,  où  il  le  présenta  à Louis  XIV.  Alberuni  iic 
quitta  plus  son  |>rolecteur,  ni  dans  scs  c^mipagiif»  dev  Pays- 
Bas  eu  1707  et  I708,ni  dans  sa  retraite  à son  château  d'Anct, 
ni  en  Ü«pagne,  où  la  fortune  l'attendait.  Dans  cette  gume  de 
la  succession  ü' Espagne,  où  Vendôme  se  couvrit  de 
gloire,  Alberoni  servit  puissamment  de  son  habileté  les  af- 
faire» de  Philippe  V,  et  gagna  $a  faveur.  Quelque  temps 
après  il  eut  Tocca.don  d'ètre  utile  auprès  du  roi  d'E-^pague  à 
MU  ancien  maître  le  duc  do  Parme,  qui  Ten  lécuiiqK  ii»!  en 
lui  donnant  Toccasiuo  de  revenir  avec  le  litre  de  son  tMtvoyé 
à 1a  cour  de  .Madrid,  qu'il  avait  quitus  depuU  la  mûri  du  dur 
de  Vendôme.  Deux  {lersunnes  purlaicut  ombrage  à Tambi' 
lion  d'Albcroui , le  cardinal  dtd  Giudice  et  1a  prince^^e  de» 
Ursius.  11  eut  TIvabileté  de  s'eu  <léhaiixsser,  en  dunnant 
{tour  femme  au  rut  la  nièce  du  duc  do  Panne,  TJi  abdh 
Farnèse.  Panenu  entm  au  miuistèrect  au  cardimtlat,  il 
voulut  rendre  à la  monarchie  esi^agnole  toute  sa  splomieur. 
Jl  rcToruuiIe»  abus,  orgauisa  une  marine,  diMiplioa  Tarnice 
e>pagnoleà  Tia.<>tar  de  Tannée  française,  et  rendit  le  loyanme 
plus  puissant  qu'il  n'avait  jamais  été  depuis  Philippe  U.  Il 
avait  forme  le  vaste  pmjel  de  rendre  à TEspagne  tout  le 
territoire  qu'elle  avait  perdu  en  Italie.  Le  dur  d'O.'^léans,  ré- 
gent de  France,  s'etant  dégagé  dv  Talliaure  de  ri>pagno 
pour  s'unir  à l'Angleterre,  Torgudlleux  prélat  ne  reuunça 
pas  à son  système;  bien  au  contraire,  il  jeta  le  iiulu|uc,  at- 
taqua Tem|)ereur,  et  lui  enleva  la  Sardaigne  et  la  Sicih*.  La 
(lotte  espagnole  ayant  ensuite  été  enUèrement  détruite  |iai  la 
(lotie  anglaise  commandée  par  l'amiral  Byng,  le  cardinal 
reM)lut  d'exciter  une  guerre  générale.  Il  rechercira  à es:!  enèt 
TalUance  de  Ctiailes  Xll  et  de  Pierre  le  Grand,  s'efforça 
TAtitriche  dans  une  guerre  conlie  les  Turcs,  et 
d'cxciler  un  soulèvement  en  Uongi  ie  ; enlin  il  fomenta  une  ré- 
; voile  en  France,  la  coos|iiraüon  de  Cellamarc,  et  tenta  de 
faite  arrêter  le  duc  d’Oi  léans  lui-mémc  avec  le  sccom-siTiin 
|tarti  pui.ssant  qu'il  avait  su  se  fonm'r  à la  cour.  Son  projet 
I fut  d^iivert.  Le  nStont,  fort  de  Ta|)pui  <le  TAngletetre,  dé- 
I claialaguerreàTi>(>agite,  etilev  oiU  dam  un  nouifcslc  toutes 


255  AtBERONl 

Im  intrij^uc^  du  cardinal.  Tnc  tcnfatlTe  que  fît  en  Angleterre 
ic  prétendant,  échoua,  t'ne  année  française  entra  en  Eapagne, 
et,  quoique  Alberoni  eût  essayé,  par  des  troubles  qb’il  sus> 
cita  en  Bretagne , d’arrêter  )cs  entreprises  de  la  France , le 
roi  d’Espagne  n’en  penllt  pas  moins  courage,  et  fut  contraint 
de  signer  un  traité  de  paix , dont  la  principale  clause  était 
l’exil  du  cardinal.  En  conséquence,  celui-ci  reçut,  le  20  dé> 
cembre  1720,  l’ordre  de  quitter  Madrid  dans  les  ringt* 
quatre  heures,  et  d’ètre  hors  du  territoire  espagnol  dans  l’es- 
pace de  cinq  Jours.  II  demeura  ainsi  exposé  h toute  la  ven- 
geance des  puissances,  dont  il  s’était  attiré  la  haine,  et  ne 
trouva  pas  un  seul  endroit  où  il  pût  espérer  d’être  en  sûreté. 
Il  n'osa  même  pas  retourner  è Rome , attendu  qu’il  n’avait 
pas  moins  trompé  le  pape  Clément  XI  pour  (ddeoir  le  clia* 
peau  de  cardinal.  A peine  eut-ü  dépassé  les  Pyrénées,  quo 
sa  voiture  fut  attaqute,  et  un  de  ses  domestiques  tué.  I.ui- 
même,  pour  sauver  sa  vie,  fut  ddigé  de  se  déguiser  et  de 
continuer  sa  route  à pied.  Il  erra  longtemps  sous  des  noms 
supposés,  et  fut  arrêté  sur  le  territoire  de  Gênes,  h la  de- 
mande du  pape  et  du  roi  d*F.spagne;  mais  les  Génois  lui  ren- 
dirent bientôt  la  lib^.  On  lui  fît  son  procès  é Rome , et 
le  libertinage  de  sa  vie  privée  fut  au  nombre  des  kcu- 
sations  qu'on  fit  peser  sur  lui.  Il  fut  condamné  à quatre  ans  de 
réclusion,  dont  H ne  fit  qu’une  année,  dans  un  établissement 
de  Jésuites.  Innocent  XIV  le  réintégra  dans  tous  les  droits  et 
prérogatives  do  cardinalat.  Alberoni  sc  vit  roéoie  sur  le  point, 
à U mort  de  Clément  XII,  de  reparaître  sur  rborizon  poli- 
tique comme  souverain  pontife  : avec  qiiriqucs  voix  de  plus, 
le  génie  d' Alberoni  aurait  encore  pesé  sur  les  destinées  du 
monde.  Il  mourut  en  17S2 , à l’âge  de  qaatre-vingt-ae|)t  am. 
La  fortune  d'Alberoni  fîit  si  raidde  qu’elle  a donné  lieu  à mille 
siip|»osltions.  Tout  le  monde  sait  ce  que  raconte  Saint-Simon 
sur  l’origine  de  l’amitié  dn  duc  de  Vendôme  pour  ce  per- 
sonnage. 

ALBERT.  Six  ducs  d’Autriche  ont  porté  ce  nom  ; le 
premier  et  le  cinquième  furent  en  même  temps  empereurs 
d'Allemagne. 

ALBERT  dnc  d’Autriche,  et  plus  tard  enqiereur  d'Al- 
lemagne, né  en  1240,  était  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg , 
qui , peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  inutilement  tenté 
de  placer  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  son  fils. 
Après  la  mort  de  son  père,  Albert  voulut  succéder  à toutes 
^es  dignités,  et,  sans  attendre  la  décision  de  la  diète,  il 
s’empara  des  insignes  de  l’empire.  Celle  démarche  violente 
détermina  les  lecteurs  à lui  refuser  leurs  voix,  pour  nommer 
à sa  place  Adolplie  de  Nassau.  Des  troublé  qui  venaient 
d’éclater  contre  lui  en  Suisse  et  une  maladie  qui  le  priva 
d’un  mil  le  décidèrent  â céder.  U déposa  les  insignes  de 
Tempire , et  jura  foi  et  hommage  au  nouvel  empereur.  A 
peine  avait-il  apaisé  la  révolte  des  Suisses,  qu’il  eut  de  nou- 
veaux démêlés  avec  ses  sujets  d’Autrlclie  et  de  Styrie,  par- 
ticulièrement avec  l’évêque  de  SalUboiirg,  qui,  sur  le  bruit 
de  sa  mort,  avait  fait  une  incursion  dans  ses  Ltats.  Cepen- 
dant Adolphe,  après  im  règne  de  rix  ans,  s’était  aliéné  tous 
les  princes  de  l’empire  : Albert  chercha  â profiter  de  ce  n>é- 
contentement,  et  par  sa  doiKenr  hypocrite  il  sut  si  bien 
trom(>er  les  électeurs  qu’à  la  diète  de  1290,  où  Adolphe  fut 
déposé , ils  le  créèrent  empereur.  Mais  pour  que  cette  élec- 
tion pût  avoir  son  effet  il  fhliaJt  que  les  armes  décidassent 
entre  les  deux  coocuirents.  Ils  se  rencontrèrent,  à la  tète 
de  leurs  armées,  près  de  Gellioim,  entre  Spire  et  Worms. 
Albert  feignit  une  retraite  pour  tromper  Adolphe  eU’eugager 
à le  poursuivre  avec  sa  seule  cavalerie.  Bienlôt  les  deux 
rivaux  se  rencontrent.  « Tu  vas  perdre  ta  couronne  et  la 
vie!  i>  crie  Adolphe  à son  adversaire.  « Le  ciel  en  décidera!  » 
répond  celui-ci;  et  en  même  temps  de  sa  lance  il  le  frappe 
à la  figure.  Adolphe  tomba  de  cheval,  et  fîit  tué  par  les  com- 
jtagnuns  de  son  rival. 

Albert  ne  vit  plus  alors  aucun  obstacle  entre  lui  et  le  pon- 
Toîr  suprême;  mats  II  comprit  que  c’était  l’occasion  de  se 
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montrer  généreux.  Il  renonça  de  lui-même  à la  couitmne, 
qu’on  lui  avait  déférée  dans  la  dernière  élection,  et,  comme 
U l'avait  prévu,  il  fîit  élu  une  seconde  fois.  .Son  couronne- 
ment eut  lieu  à Aix-ln-Chapollc,  au  mois  d’août  129S,  et  U 
tint  sa  première  séance  impériale  â Nuremberg  avec  la  plus 
grande  solennité.  Mais  un  nouvel  orage  le  menaçait.  Le  pape 
Booiface  Vlll  prétendit  que  les  électeurs  n'avaient  pas  le 
droit  de  disposer  de  l’empire,  et  déclara  que  le  pape  seul 
était  le  véritable  empereur,  le  roi  légitime  des  Romains.  En 
conséquence , il  somma  Albert  de  comparaître  devant  lui 
pour  lui  demander  pardon,  et  pour  sc  soumettre  à la  péni- 
tence qu’il  lui  infligerait;  eo  même  temps,  il  défendit  aux 
princes  allemands  de  le  recminaltre,  et  les  délia  de  leur  ser- 
ment de  fidélité  envers  lui.  L’archevêque  de  Mayence,  en- 
nemi d’Albert,  dont  U avait  d’abord  été  l’ami,  se  ligua  avec 
le  pape.  De  son  côté  l’empereur  fit  alliance  avec  IMüUppe 
le  Del,  roi  de  France,  s’assura  de  la  neutralité  de  la  Saxe  et 
du  Brandebourg,  et,  entrant  tout  à coup  dans  l’cleclorat  de 
Mayence , força  rarchevèque  non-seulement  à ramneer  à 
son  alliance  avec  le  pape,  mais  encore  à se  liguer  avec  lui- 
même  pour  cinq  ans. 

Donifiice,  effrayé  par  ce  prompt  succès,  entama  avec  Al- 
bert des  négociations  oû  ce  dernier  montra  de  nouveau 
toute  la  fausseté  de  son  caractère.  Il  rompit  son  alliance 
avec  PliUippe,  et  convint  que  les  empereurs  d’Oeddent  ne 
régnaient  que  par  suite  de  la  renonciation  des  papes  en 
leur  faveur.  Pour  reconnaître  ces  concessions,  Bonifoce  ex- 
communia Philippe  le  Bel , le  déclara  déchu  de  la  couronne, 
et  donna  le  royaume  de  France  à Albert.  Mais  Pliüippe 
châtia  le  pape,  et  garda  sa  couronne.  Albert,  après  avoir 
échoué  dans  ses  guerres  contre  la  Hollande,  laZdande,  la 
Frise,  la  Hongrie,  la  Bohème  et  la  Tburinge,  s’apprêtait  à 
diriger  scs  forces  contre  les  Suisses,  qui  venaient  de  se  ré- 
volter de  nouveau  contre  sa  tyrannie  janvier  1308).  Mais 

imc  nouvelle  injustice  de  ce  prince,  vengée  par  un  crime, 
mit  un  terme  à son  ambition  et  à sa  vie.  lA  Souabe  appar- 
tenait par  droit  de  succession  à Jean,  son  frère,  qui  avait  en 
vain  réclamé  plusieurs  fois  cette  province.  Lorsque  Albert 
partit  pour  la  Suisse,  Jean  renouvela  sa  demande  ; mais 
l’empereur,  Joignant  la  raillerie  à l’injustice,  lui  dit  en  lui 
présentant  un  bouquet  de  fleurs  : ••  Voilà  ce  qui  convient  à 
<(  ton  âge,  laisse-moi  les  soins  du  gouvernement,  n — Jean, 
de  concert  avec  son  précepteur  et  son  mal  Ire,  ^VaBe^ 
d’Esctienbach,  et  avec  trois  amis,  Rodolphe  de  la  NVaii, 
Rodolphe  de  Palm  et  Conrad  de  Tegelfekl,  Jura  la  perle 
d'Albert.  Les  conjurés  profitèrent  du  moment  où  l'empereur, 
dans  une  excursion  à Rheinfeld,  se  irouvait  séparé  par  la 
Reuss  du  reste  de  son  escorte,  et  le  renversèroit  de  rltevaJ, 
mortellement  blessé.  C'est  ainsi  que  mourut,  le  l*''mai  Uüh, 
ce  prince  ambitieux.  On  Terra  dans  l'article  de  Jean  le 
Parricide  avec  quelle  cruanté  Agnès,  reine  de  Hon- 
grie, vengea  la  mort  de  son  père. 

ALBERT  II,  duc  d'Autriche,  fils  de  l’empereur  Albert  1*', 
nar|uit  en  12os.  H régna  quelque  temps  avec  son  frère 
Otiion,  après  1a  mort  duquel  il  resta  seul  de  sa  famille.  Un 
poison  qu’on  lui  avait  fait  prendre,  à l’âge  de  trente-deux 
ans,  Int  occasionna  une  paralysie,  qui  ne  l’cnipêrliait  pas 
cependant  de  commander  son  armée  en  personne.  Il  se  lai- 
sait  tantôt  porter  dans  une  litière , tantôt  attacher  sur  son 
cheval.  Le  pa|>e  Jean  XXJI  lui  offrit  la  couronne  impériale, 
mais  U la  refusa.  Il  écltoua  dans  ses  entreprises  contre  1a 
Suisse.  Contraint  de  lui  céder  sur  tous  les  points,  il  retourna 
à Vienne,  où  il  mound,  consumé  de  chagrin,  le  16  août 
I3Ô8,  lai.xsani  quatre  lUs,  qui  lui  succédèreol.  Les  deux  pre- 
miers étant  morts  peu  de  temps  après,  les  États  héréditaires 
d’Autriche  restèrent  aux  deux  derniers,  Albert  et  J>k)pold, 
dit  le  Preux.  11  se  distinguait  par  son  activité,  ses  connais- 
sances, son  économie,  sa  |)alience,  son  esjHÎt  sage  et  pré- 
voyant, et  riiistoire  lui  a donné  le  surnom  de  Sage.  Le 
premier  il  cliercliaû  introduire  le  droit  de  primogéoi  lui  e dans 
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1^:UU  héréditaires  de  la  maiM>n  «TAulriche.  Mais  celte 
loi  ne  fut  observée  qu'aprés  Maximilien  1*'. 

ALUERT  III.  Après  la  mort  de  leur»  Iréres  aînés,  Albert 
et  Léopold,  fils  d'Albert  II , continuèrent  à gouverner  leurs 
États  en  commun  ; mais  en  1379,  à la  suite  d'un  partage  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  princes , Albert  obtint  rAntrklie , et 
I>opold  laCarintUie,  axer  les  iMMsessions d'Alsace,  de  Souabe 
et  de  Suisse.  A la  mort  de  Léopold,  qui  fut  tué  à la  bataille 
de  Sempacli , «tans  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  cantons 
de  Zurich , de  Zug  et  de  Berne,  Albert  demeura  seul  diargé 
du  poids  lies  afTaires.  En  1389  il  mit  fin  aux  hostilités  en 
concluant  avec  les  cantons  une  trêve  de  sept  ans , qui  lut 
plus  tard  prolongée  |)Our  douze,  puis  pour  cinquante  ans.  11 
mourut  en  Boltème  en  1 393.  Ce  prince  s«  distinguait  par  des 
vertus  toutes  pacifiques.  11  cIrtcIui  à antéliorer  l'administra- 
tion et  à opposer  un  frein  à rambition  remuante  des  seigi>eurs  ; 
U cultiva  les  sciences  et  les  arts , encouragea  les  lettres  et 
ks  liantes  études , et  fonda  plusieurs  cliaires  nouvelles  dans 
Tuniversité  de  Vienne. 

ALBERT  IV,  dit  U Pieux,  fils  du  précédent,  succéda  à 
son  pt^re  à l'Age  de  dix-huit  ans , sous  la  tutelle  de  son 
ciMi>in  Guillaume.  Quand  U eut  atteint  sa  majorité,  ce 
dernier  le  fit  souscrire  à un  traité  en  vertu  duquel  la  p>s- 
scHvion  de  l'Autrkhe  demeura  indivise  entre  eux.  Quelque 
temps  après,  il  abandonna  ses  Étals  pour  faire  un  piderinage 
dans  1a  Terre  Sainte.  A son  retoiu’,  il  épousa  la  tille  du  duc 
de  Bavière.  A la  suite  de  troubles  survenus  en  Moravie , il 
prêta  à Sigisinond , roi  de  Hongrie , le  secours  d'une  année, 
et  mourut  au  siège  de  Znaun,  les  uns  disent  d'une  d)!>sen- 
terie,  les  autres  de  poison. 

ALBERT  V,  duc  d’Autriche  et  empereur  d'Allemagne  sous 
le  nom  d'ALBERT  H , surnommé  te  Magnanime,  fils  d'Al- 
bert IV,  né  en  1399. 11  succéda  en  l40t  à son  pt're  dans  scs 
Etats  hérvititaires  d’Autriche , sous  la  tutelle  successive  do 
ses  ondes  Guillaume , Léopold  et  Ernest.  Il  inaugura  les 
premiers  temps  de  son  n-gne  i>ar  une  attitude  ferme  et  éner- 
gique, qui  mit  lin  aux  troubles  de  sa  luiourilé,  et  rétablit  par- 
tout l'ordre  et  U paix  dans  ses  Etals.  Eu  U32  Elisabeth, 
fille  de  l'empereur  bigismood , lui  apporta  en  dot  plu.sieurs 
villes  de  Moravie.  A la  mort  de  son  beau-pt^re,  survenue 
en  tl37,  il  devint  presque  coup  sur  coup  roi  de  Hongrie, 
empereur  d'Allemagne  et  eufin  roi  de  Bohème.  Après  son 
avènement  à l'eiiqûre , qui  eut  lieu  le  31  mai  t 'i3H , U prit 
les  annes  contre  les  Hussites,  et  les  défit.  Celte  année  même 
il  fit  adopter  par  la  diète  de  Nuremberg  plusieurs  mesures 
d'intérél  général  pour  l’empire.  Cependant  les  Turcs  d'A  m u- 
rath  11,  après  avoir  subjugué  la  Grèce , ravagé  la  Servie  et 
la  Transylvanie , se  préparaient  A envahir  la  Hongrie.  Albert 
marcha  en  personne  k leur  rencontre  ; mais,  forcé  bientôt  à 
la  retraite  par  les  maladies  cl  défections  qui  décimaient  ses 
truu|>eH,  atteint  lui  aussi  du  mal  qui  dévorait  scs  soldais, 
il  mourut  le  27  octobre  1439,  dans  un  bourg  ignoré  de  la 
Hongrie,  à l'Age  de  quarante-cinq  ans,  laissant  .sa  femme 
enceinte  d'un  fils.  Ce  fils , nommé  Ladislas , fût  plu.s  tard 
duc  d'Autriclie,  roi  de  Hongrie  et  de  Bolièmc. 

ALBERT  VI , sixième  fils  de  l'empereur  Maximilien  II, 
naquit  en  i&&9.  il  fut  nommé  par  Pliilipiie  II,  son  l>eau- 
Rére,  gouverneur  des  Pays-Bas , où  il  s'appliqua  A réparer, 
par  tou.s  les  moyfn.«  pos-siblcs,  les  maux  causés  par  le  duc 
d'Albc  ; mais  il  échoua  dans  son  entreprise  do  reconquérir 
la  Hollande , qui  avait  secoué  le  joug  des  E.spagoes.  Il  mou- 
rut en  1921. 

ALUfclUT  t'OoRs,  margrave  de  Brandebourg,  l'iin 
des  princes  les  plus  remarquables  de  son  siècle,  né  en  l'an 
non,  succéda  a son  pèreOUion  le  Uii  hc,  comte  de  Ballcu- 
sta'dt  etd'AscliersIeben,  lequel  mourut  en  ll23clavailé|K)usé 
Éilica,  fille  aînée  du  duc  de  Save  Mognits,  dernier  prince 
de  la  maison  de  Billiing  Lem|veiciir  LoUiaire,  envci-s  qui  il 
avait  fait  preuve  do  iidelilé,  lui  octroya,  en  l'an  Il3â,  la  Lu- 
AacC|  A litre  de  fiefdei'Empiic.  Mais  le  duciicdeSuNo,  sur  !c- 
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quel,  en  sa  qu.ililé  de  fils  de  la  fiNe  aînée  du  dernier  duc,  il 
eleva*t  des  prélentinns,  fui  com  nlé  en  l'an  1127  au  duc 
Henri  le  Fier  de  Bavière,  fiU  de  U fille  cadette.  Par  coro|ien- 
sation,  ü fut  nommé,  en  1133,  margrave  delà  Marche  sep- 
tentrionale. Ce  ne  fiit  qu'en  1138,  après  que  Conrail  eut  été 
élu  roi  d'AUetnagne  et  que  Henri  eut  été  mU  au  ban  de 
l'f^ipire,  qiieledurlk  <b‘  Saxe  fit  retour  A Allveit  FOiirs, 
qui  prit  alors  le  titre  de  duc  do  Save.  Cependant  Henri  ne 
larda  pas  k reporter  de  nouveau;  et  Albert,  contraint  de 
fuir  devant  lui,  dut  se  contenter  du  maigraviat  de  la  Saxe 
septentrionale  et  de  l’archibailliage  de  Souabe  pour  indem- 
nité. De  retour  dans  ses  États,  il  fit  ériger  en  fief  héréditaire 
de  l'Empire  les  contrées  qu'il  avait  conquÎ!«es  sur  h» 
Wentles,  et  devint  ainsi  le  fondateur  du  nouvel  Etat  de  Bran- 
debourg en  même  temps  que  le  premier  margrave  de  Rran- 
deivourg.  Voe  révolté  des  NVendes,  qu'il  parvint  à dompter 
en  1 1&7 , le  détermina  à prendre  à l'égard  des  vaincus  des 
mesures  d'une  rigueur  extrême,  et  dont  le  résultat  fut  de  d«v 
peupler  les  contrées  qu'ils  habitaient  et  où  il  appela  des  co- 
lons flamands.  Il  entreprit  avec  sa  femme  le  voyage  de  la 
Palestine,  et  en  revint  en  lt39.  Après  s’étre  etforcé  dans  W** 
dernières  années  de  sa  vie  d'extirper  la  langue  wende  et 
d’introduire  le  christianisme  dans  ses  nouveaux  États,  il 
mourut  en  1170,  à BallenslætU,  oîion  l'enterra. 

ALBERT,  dit  i£  BiKNitKiRRtv  , législateur  et  saint  de 
l'ordre  des  Carmes,  naquit  près  de  Panne.  D’abord  évé<pie 
de  Bahio  eide  Verreil,  il  fut  ensuite  appelé,  en  1204,aiip.i- 
Iriarcat  de  l'église  latine  <lc  Jénisaleni.  La  ville  sainte  éhmt 
occupée  par  les  miisulman.s,  ü avait  fixé  sa  résidence  à Saint- 
Jean  d'Acre.  U fut  assassiné  dans  rette  ville,  le  14  sep- 
tembre 1214 , au  mumcDl  où  il  allait  partir  pour  le  concilu 
de  I.alran. 

ALBERT  LE  GRAND  {Alberttts  de  Colonia,  Al- 
bertiu  Teutonicus,Alt>ertusRatisbcnensis,Albertus  Gro- 
fui),  né  en  Souabe,  à Lauingen,  en  1193,  selon  d'autres 
en  1 203 , était  de  la  famille  des  comtes  de  BolUtædt.  U étu- 
dia A Padoue,  et  entra  en  1223  dans  l'ordre  des  dominicains 
d'après  les  conseils  de  Jonlanus.  Des  membres  de  cet  ordre 
occupaient  des  chaires  dans  plusieurs  universités  importan- 
tes. Albert,  que  ses  talents  hors  ligne  eurent  bientôt  fait  dis- 
tingiMT,  enseigna  successivement  à Cologne,  à Ratisbonne, 
A Strasbourg,  A IliUiesheim.  Vers  1230  Use  remlttà  Paris, 
dont  Icâ  écoles  avaient  alors  une  grande  réputation  ; il  y 
ouvrit  un  cours  |>arlirulier  de  philosophie  A la  manière  des 
preinici's  ensi'igacjnenls  d'Alndard , car  A cette  époque  l'U- 
niversilé  de  Paris  n'avait  pas  encore  admis  dans  son  sein  les 
humi)(cs  frères  do  Saint-Dominique.  Il  expliqua  Aristote, 
malgré  la  defense  expresse  do  l'Église,  et  obtint  un  tel  succès, 
que  le*  salles  con-acrées  A ses  leçon.s  s’étant  trouvt^  trop 
étroites  pour  contenir  l'afniience  do  ses  amlileurs,  H fut 
obligé  de  professer  en  plein  air  sur  une  place  que  l'on  appeU 
de  son  nom  Place  de  Mallre  Albert , et  ensiiile,  |^r  cor- 
ruption , Place  Mnubert.  Après  avoir  été  reçu  «lodeur 
A Paris  et  y être  ('.emeuré  trois  ans,  ü retourna  profesîver  A 
Cologne.  Saint  Thomas  d'Aqiii  n,  son  disciple  assidu, 
qui  l'avait  suivi  A Paris,  l'y  accompagna  encore.  Six  ans 
apres  U fut  élevé  A la  dignité  de  provincial  de  son  ordre 
pour  l'Allemagne,  puis  envoyé  en  qualité  de  nonce  en  Po- 
logne, imys  encore  barbare,  quoique  chrétien.  Le  {tapo 
Alexandre  IV,  jaloux  de  possétier  A Rome  un  homme  si  émi- 
nent, le  fit  maître  du  xacré  |Mtlais;  c'est  dans  la  capitale 
de  la  clirélienlé  qu'AU>ert  commenta  publiquement  les  épt- 
tres  cartoni<(ues  et  i'Évangîledc  saint  Jean.  En  12C0  U fut 
promu  A révèdié  de  Ratisbonne , mais  il  se  démit  de  ces 
iraulis  fonctions  (rois  ans  apri-s,  et  revint  reprendre  ses  le- 
çons A Cologne,  en  1293.  H lut  de  nouveau  arraché  A ses 
éludes  |)our  aller  préclicr  la  croisade  en  Bohènre  cten  Alic- 
magne,  et,  api-ès  avoir  as.sis.té  au  concile  géucral  de  Lyon 
en  1274,  rofiiiivc  envoyé  de  l'empereur,  U retourna  A Co- 
logne, «>ù  ii  mourut,  en  12S0,  dans  le  mooaslère  qu'ii  avai( 


ALBERT 


354 

cboUi  pour  a«i1e  de  u TieUleMe.  Set  feeultés  isteUectoeOes 
riTtient  abandonné  depuis  quelque  temps. 

Albert  a laissé  un  grand  nombre  d'écrits  ; Pierre  Jarnmy. 
dominicain,  en  a donné  une  édition  ( Lyon,  16&1,  71  toI. 
in-fol.  ),  qui  est  loin  d'èire  complue.  On  lui  attribue  en 
outre  un  grand  nombre  de  lirres  apocryphes,  entre  autres 
celui  qui  est  intitulé  De  Seereiis  ^fuUenim,€X  qui  fiittrés- 
répandu  au  moyen  Age.  érudition  était  surtout  puisée 
dwis  les  traTsut  des  Arabes  et  dos  rabbins,  et  ses  mirres 
se  composent  principalement  de  commentaires  sur  Aristote. 
Bien  qu'il  ait  écrit  sur  la  théologie,  et  notamment  des  conv 
menlairessurlfs  Sentences  de  Pierre  Lombard,  1a  dlaleeticpie 
et  les  sciences  physiques  et  mathématiques  paraissent  avoir 
toujours  fomré  le  principal  objet  de  ses  études.  Son  grand 
savoir,  inmii  pour  le  siècle  d'ignorance  et  de  ténèbres  où  11 
sivait,  le  fît  passer  après  sa  mort,  peut-être  même  de  son 
vivant,  pour  un  homme  doué  d'une  puissance  surnaturelle 
Ses  travaux  sur  ralchimtc  ont  été  regardés  comme  ayant  eu 
IMMir  but  la  recttcrche  de  la  pierre  philosophale.  On  prétendit 
même  qu'ils  avaient  été  couronnés  de  succès.  Ses  connaii- 
tances  en  chimie  et  en  mécanique  furent  considérées  pen- 
dant tout  le  moyen  Age  comme  le  résultat  de  la  sorcelle- 
rie et  de  la  magie.  C'est  ainsi  que,  sous  le  nom  de  Secrets 
du  Grand  et  du  Petit  Albert,  d’absurdes  pratiques  super- 
stitieuses ont  été  mises  sur  son  compte,  et  se  réimprin>enl 
encore  tous  les  jours,  l'ne  trailitton  allemande  porte  que 
voulant  traiter  dignement  le  roi  des  Romains,  Ciuillaume 
de  Hollande,  lors  de  son  )>as.sage  à Cologne,  il  lui  donna 
dans  le  jardin  de  son  couvent  un  banquet  magnifique  pen- 
dant letpiel  il  métamorphosa  autour  des  convives  la  rode 
saison  d hiver  en  un  été  paré  de  fleurs  et  de  fruits.  Tout  le 
sortilège  consista  sans  doute  A faire  dresse  le  rouvert  dans 
une  serre  chaude.  La  postérité  a vengé  sa  mémoire,  et  a 
rendu  pleine  justice  A cet  illustre  savant  du  treixiènve  siè- 
cle. science  moderne  s'est  même  pn'*occupée  de  quelques 
byi)Olhéses  développées  dans  ses  écrits,  par  exemple  sur 
les  fonctions  du  cerveau.».  On  nomme  A /ùérfù/cs  les  sco- 
lastiques qui  suivaient  ses  opinions. 

ALBERT  (Cssinm) , plus  ordinairement  désigné  sous 
le  nom  de  duc  de  Sase-Teschm,  fils  du  roidcPolt^e, 
Auguste  III,  naquit,  le  13  juillet  t?ng,  h Maritzboiirg,  près 
Dresde.  Lors  de  son  mariage,  en  iTftO,  avec  l'archiduchesse 
rtiri'Hne,  fille  de  Marie-Thérèse,  celle-ci  lui  constitua  en 
dot  la  principauté  de  Tesclien,  sitm^  daas  la  .Silésie  Autri- 
chienne, qu'il  administra  conjointement  avec  sa  femme,  qui 
portait  le  titre  de  gouvernante  dos  Pays-Bas  Aiitrictiiens. 
Il  résidait  onlinairement  A Bruxelles.  L'insurrection  qui 
éclata  dans  celle  ville  en  le  contraignit  A se  rétiigierà 
Vienne  ; mais  il  y revint  dès  qu'elle  eut  été  comprimée.  Dam 
la  guerre  do  1793  contre  la  France,  il  commanda  l'armée 
chargée  du  siège  de  Lille  (du  31  septembre  au  10  octobre). 
Contraint  à lakser  ce  siège , il  ne  tarda  |>as  , après  avoir  été 
battu  à Jemmapes  avec  Beaulieu,  à être  obligé  d évacuer 
la  Belgique, où  Dumouriez  réiishit  a se  maintenir.  Dans  la 
campagne  suivante,  il  quitta  l'année  pour  rause  d'infirmités, 
et  résida  constamment  depuis  lors  A Vienne.  Le  faubourg 
Maria-lliir,  dans  celte  capitale,  est  redevable  à rarchidii- 
ches.se  sa  femnte,  morte  sans  avoir  eu  d'enfants,  le  31  juin 
170H,  de  la  construction  d'im  magnifique  aqueduc,  dont  par 
son  testament  elle  lui  im|M>sa  l'obligation  de  terminer  les 
travaux.  Ce  prince  faisait  le  plus  digne  usage  de  sa  grande 
fortune.  Il  a fail  élever  à sa  femme  un  superl>c  monument 
par  C’anova.  Il  consacrait  chaque  année  «tes  sommes  consi- 
dérables A augmenter  sa  galerie,  qui  était  surtout  Hrlie  en 
gravures,  et  qui  contenait  aussi  l>eaucoup  de  tableaux  des 
premiers  matti'es  des  écolesitalienne,  allemande  et  flamande. 
II  en  constitua  \in  fidélcommis  dont  rarchiditc  Chartes  fut 
ensuite  possesseur,  duc  Albert  de  t^axe-Tesclien  mourut 
à Vienne,  te  ti  février  1A33.  Sa  collection  de  des.sins  origi- 
naux a fourni  à L.  Fmrster  les  matériaux  nécessaires  pour 


publier  les  Copiés  Uthoçrophipus  âs  dessins  oriçinmus 
{Tnneiens  multres,  firéi  dé  la  galerie  de  Carchidue 
Charles  ( Vienne,  grand  in-folio , 1830  et  années  suiv.). 

ALBERT  ( Famille  n*).  Le  luuit  éclat  dont  a brillé  font 
à coup  1a  maison  d’Albert  par  rélévatioa  de  Cbarlea  d'Al- 
bert de  Luynes  h la  dignité  de  connétable , sous  Louis  XIII , 
n’a  bit  qu'épaissir  les  ténèbres  qui  couvrent  le  berceau  de 
cette  famille.  Les  uns,  détracteurs  acharnés,  lui  ont  donné 
l'origine  la  plus  infime , et  TsJlemant  des  Réaux  a reoebéri 
sur  eux  encore,  en  rattachant  son  ascendance  à runion  illé- 
gitime d'un  moine  et  d’une  reUgieuse.  Les  autres , généalo- 
gistes complaisants , attribuent  à la  roa*sou  d'Albiul  une 
souche  commune  avec  les  Albert! , seigneurs  de  Catenaia, 
famille  puissante  de  Flnrcnre , qui  Rit  exilée  vers  la  fin  du 
quatonième  slccle.  I.«s  preuves  faites  par  le  connétable  de 
Luynes  pour  être  reçu  chevalier  des  ordres  du  roi  ne  remon- 
tent qu'à  Thomas  Albert! , avocat  et  viguier  royal  du  Pont- 
Sainl-F^prit,«n  1416.  — Pierre  Alborti,  fils  de  Thomas,  tte 
distingua  au  siège  de  beaucaire,  et  s’attacha  au  service  dn 
dauphin , depuis  Charles  Vil , dont  il  devint  le  panetier 
apr^  sou  avènement  au  Irène.  — Honore  D'ALt^iar,  ar- 
lière-petit-flLs  du  précédent,  et  chambellan  du  duc  d'Aicnçnn, 
se  battit  en  champ  clos  au  bois  de  Vincennes,  en  présence 
du  roi  et  de  la  cour,  en  1676,  avec  le  capitaine  Panier, 
exempt  de  la  compagnie  des  gardes  dn  corps  écossais,  qui 
l'avait  accusé  d’avoir,  deux  ans  auparavant,  favorisé  l'éva- 
sion du  duc  d’Alençon  et  du  roi  de  Navarre,  <Iepnis  Henri  IV, 
chefs  tous  deux  du  parti  des  politiques.  H tua  sw»  ad- 
versaire, el  eut  toute  la  gloire  de  ce  combat,  qui  Int  le  demi-r 
duel  autorist^  par  nos  rois.  — Honoré  fut  p4  re  de  Charles 
d'Ai.rrrt,  fAvori  de  l..onis  Xfll,  qui  reçnt  la  dignité  de  con- 
nétable, cl  obtint,  par  lettres  patrates  de  1019  eS  de  163t, 
rérectlnn  dea  dmhcs-pairies  de  I.nynes  et  de  Chevreiise, 
noms  sous  lesquels  les  rejetons  de  la  fémllle  d’All»ert  ont 
toujours  été  connus  depuis.  Voy.  Cnrvufrsr  et  Lcthf». 

ALBERT  ( Ai.cx svnaB  .MARTIN , dit  ),  ouvrier,  membre 
du  gouvernement  provisoire  après  la  révolution  de  février 
1840,  naquit , en  lB15,à  Bury  (Oise),  où  son  père  était  cul- 
tivateur. 11  entra  comme  apprenti  chez  un  de  ses  oncles, 
mécanicien  modeleur.  Lorsqu’il  flit  devenu  ouvrier,  et  tout 
jeune  encore,  il  commença  son  tour  de  France.  Fjî  is.i0 
il  était  à Paris,  et  prenait  part  h la  révolution  de  Juillet.  Il 
fut  impliqué  dans  le  célèbre  procès  d’avril  1 831  : A partir  do 
cette  époque,  il  commença  A s'occuper  activement  de  l'é- 
tude et  de  la  discus.«ion  des  questions  sociales  l'n  peu 
plus  tard , il  fondait  A Lyon  un  journal  répnhltrain  appelé 
La  Glaneuse,  (\\i\  lubit  plusieurs  condamnations  importantes. 
Il  venait  d’être  condamné  à .4,000  francs  d'amende  lorsque 
éclata  rinsiirrcrlion  de  Lyon.  Albert  y prit  part;  ce  fut 
lui  fpii  fit  adopter  aux  ouvriers  celte  énergique  «levise  : 
Vivre  en  travaillant,  ou  mourir  en  combottant.  Kn  1*40 , 
de  retonr  à Paris,  il  fomla  te  Journal  L’Atelier,  feuille  ré- 
digée exclu<iivement  par  des  ouvriers  et  tout  entière  con- 
sacrée à 1a  délense  des  intérêts  popnlHires  La  révolution  de 
1845  trouva  Albert  encore  ouvrier,  et  membre  du  conseil 
des  pnid'Ilommirs  de  la  Seine.  La  veille  du  Jonr  oit  fut  pro- 
clamée la  république,  !l  travaillait  dans  l'atelier  d'un  fabri- 
cant de  boutons.  Sur  la  désignation  de  Louis  Blanc , qui 
voulait  un  ouvrier  dans  le  gouvereement  provisoire , il  fut 
appelé  A faire  |Mrt>c  de  ce  gouvernement  : et  des  le  7h  tévriet 
Albert  lisait  luI-mAme  au  peuple  la  proclamation  dans  la- 
quelle le  gouvernement  promettait  d'assurer  rexislencc  <le 
l'ouvrier  parle  travail.  Il  devint  iHcntêt  vtce-prtkident  de  la 
rommission  des  délégués  du  Luxembourg.  Cc|>endanl,  fl 
l'on  en  croit  M.  Baroche,  " leréle  d'Albert  i»arall  avoir 
été  assez  peu  actif  dans  le  gouvemenient  provisoire  et 
dans  la  commission  du  Luxeml)utirg,  et  H semble  n'avoir 
été  appelé  IA  que  pour  donner  une  seconde  voix  A Louis 
Diane,  dont  il  adoplait  toutes  les  Idées,  soutenait  loiitaa 
les  propositions.  » Albert  fut  SMnmé  ensuite  président 
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de  la  eemndmion  dei  récompenseï  naUonales;  mais  il 
donna  bientôt  sa  démission.  Ffommé  représentant  de  la 
Seine , arec  douze  mille  roix  de  plus  qt»e  M.  Lonis  Blanc, 
Albert  siégeait  à rassemblée  lors  de  Vattentat  du  mai 
lata;  il  ftit  accusé  d’atoir  été  un  des  chefs  du  mourernent 
et  traduit  arec  ses  eo-accuséa  devant  la  liante  cour  de  jua> 
tice  de  Bourges.  Albert  déclina  la  compétence  de  ce  tribunal, 
et  refusa  de  répondre  À toutes  les  rpiestinns  qui  lui  fiirent 
adrfrisées.  On  lui  reprochait  (Taroir  dit  à M.  I.e«lni<Rollin , 
dans  la  journée  du  iS  mai  : « Dans  une  demi-heure,  votre 
Irisie  diamhre  aura  cessé  d’exister.  » Mais  M.  Ledru- 
Bollin  démentit  ces  paroles  il  l’audience  du  19  mars  lütO. 
C’eut  Albert,  drt-on,  qui  écrivit  le  décret  qui  nommait 
Louis  Blanc , Albert , LeürU'RollIn  , Barbés , RaspatI , Pierro 
Leroux,  Thoré,  membres  de  la  commission  de  ^oi/rerne- 
ment  instituée  par  nnsurrectloo.  On  sût  comment  finit 
cette  lentalire  : Albert  Rit  condamné  à la  déportation.  Ren- 
fermé d'abord  li  Douiiem,  il  est  aujourd’hui  détenu  dans  la 
prison  de  Relle-lsle. 

ALBERT  ( Cxaouxe  BOISSEAl’,  madame  ).  Cette  re- 
marquable actrice  descend  d'une  famille  qui  compte  bien  des 
célébrités  au  tliéâtre , entre  autres  Monrose.  Elle  débuta  à 
J’ftge  de  quatre  ans  sur  le  théâtre  de  Montpellier.  Sa  grand*- 
mére,  madame  Crescenl,  rivale  de  madame  Dugazon,  obte- 
nait de  grands  succès  en  province,  tin  jour  que  l'on  repré- 
sentait le  Roi  de  Cocatpte,  H prit  fantaisie  k madame  Cres- 
cent  de  métamorphoser  sa  pelito-IUle,  dont  rintelligenro 
précoce  l’avait  frappée,  en  une  gouvernante  de  soivaute-dix 
ans.  On  (U  de  iVnfant  une  petite  vieille,  qui  singeait  parfai- 
tement sa  gramrmére,  ce  qui  amusa  l>eaucoiip  lesspcchiteurs. 

Ia  jeune  actrice  suivit  sagmnd’inère  et  sa  mère,  qui  jouait 
aussi  ia  comédie,  à Perpignan,  à Ntmes , oh  elle  reçut  sa 
première  couronne.  Dans  le  Chnudronnter  de  Sninf‘Flour 
et  dans  les  Pcli/s  Snroynrds,  elle  acquit  comme  Léontine 
Kay  ( Voÿez  madame  Volvts  ) «ne  grande  réputation  eu 
province;  elle  avait  neuf  ou  dix  ans.  Douée  d'une  jolie  voix, 
elle  se  mit  bientôt  à chanter  l’opéra,  et,  sous  les  auspices  de 
madame  Mercier,  ello  joua  à Toulouse.  rôle  de  Zéline, 
dans  //J  é7flr«ra«e,  lui  valut  un  triomphe.  Dans  Joconde  elle 
remplit  avec  une  grâce  extrême  le  rôle  de  la  nisée  paysanne, 
qui  sous  un  air  naïf  trompe  les  deux  coureurs  d'aventures. 
Cependant  madame  Albert  avait  fait  une  échappée  à Paris, 
et  n'avait  trouvé  k ae  produire  qu'à  la  salle  Chantereîne.  F.llo 
resta  trois  ans  à Bordeaux,  où  elle  so  maria.  Elle  continua 
d’y  chanter  l’opéra  jusqu'au  moment  où  elle  fut  engagée  à 
rodéon , comme  première  Dugazon.  Elle  y joua  le  rôle  de 
Nancy  dans  Rohin  des  Jiois , qui  faisait  alors  courir  tout 
Paris,  et  <levint  cantatrice  de  la  chapelle  du  roi  Charles  X. 
Le  directeur  du  Théâtre  des  Nouveautés,  charmé  de  1a  ma- 
nière dont  madame  Alliert  jouait  un  rôle  de  Richard  Crrur 
de  lÀon,  l'engagea  daas  sa  troupe.  Elle  déluita  dans  le  Cou- 
reur (le  Veuves,  tnivre  que  l’Opéra-Comique  trouva  trop 
musicale,  et  que  l'on  dut  réiluire  aux  )>roportions  d'un  vau- 
deville ; mais  les  airs  chantés  par  madame  Aliiert  furent  con- 
servés, et  son  jeu  ph*in  d’animation  la  lit  remarquer.  De  ce 
moment  madame  Albert  fut  acquise  au  vaudeville,  genre 
aa<{u<'J  elle  a dù  sa  répiilAtion. 

Pomlant  les  quatre  ans  que  madame  Albert  resta  aux  Nou- 
veautés, elle  joua  dans  Cateb,  Faust,  la  Fiancee  dtt  fleure, 
la  Poi/rinoirr,  et  dans  bien  d’autres  pièces,  déptoyant,  selon 
les  situations,  deux  qualités  op|»os4^,  la  sensibilité  et  la 
gaieté.  Des  Nouveautés,  madame  AU>ert  |iasM,  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  au  tliéAtre  du  Vamievilîe.  Madame  Du- 
ôflrry,  un  Duel  sons  Richelieu,  P Ami  Grandet,  Léontine, 
Arthur,  la  Dame  de  V Empire,  Georoeile,  la  Camnr<;o, 
valurent  à madame  Albert  une  suite  de  brillants  succès.  De- 
puis, les  chutes  successives  du  Vaudeville  l’ont  condamnée 
plusieurs  fois  au  repos.  La  province  lui  remlit  alors  de  nou- 
TMux  hommages. 

Actrice  pleim  ifftiue  et  d'imagination,  madatne  Albert  se 
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pénètre  si  bien  de  l’esprit  de  ses  personnages,  qu’elle  a iq 
trouver  dans  plnsienrs  de  ses  créations  des  effets  que  les  au- 
teurs eux-mèmes  ne  pouvaient  pas  attendre. 

Madame  Albert  a figuré  dans  le  procès  de  Beauvallon . Cest 
chez  elle  que  Dujarrier  rencontra  pour  la  première  fols  cohij 
qui  plus  tard  devait  le  tuer.  Dujarrier  avait  fait  des  articles 
l»our  elle  dans  les  journaux  loi^^u'elle  joua  à Chantcréinc 
et  lorsqu'elle  débuta  à Paris.  Diijjurier,  ayant  vu  Beauvallon 
chez  madame  Albert,  lui  dit  qu’il  ne  viendrait  plus  la  voir. 

' Elle  répéla  ce  profios  à Beauvallon,  (Kiurlui  montrer  le  sa- 
crifice qu’elle  lui  faisait,  et  cette  indiscrétion  ne  dut  qu’aigrir 
CCS  deux  hommes  l’un  contre  Tautre. 

ALBERT  (Écüs  d’).  Voyez  ALBcnriNs. 

ALBEHT9OU  ANCRE,  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  la  Somme,  à 177  kilom.  de  Paris,  renlcrinc  3,000 
habitants.  Cette  petite  ville  est  située  sur  l’Ancre , qui  y 
forme  une  belle  cascade.  — Ancre  fonnaît  auttvfo^sun  mar- 
qviisat,  qui  appartint  successiveinent  aux  Coucy,  aux  Mont- 
morency, aux  d’Huraières.  Le  Florentin  Coiici  ni  l'arliela 
en  1010,  et  prit  d'elle  le  titre  de  maréchal  d'Ancre.  .\  I3 
mort  de  ce  ministre,  All>ert  de  Liiyncs,  favori  de  Louis  .Kltl, 
obtint  du  roi  toutes  les  déiK>uilles  de  Concini,  et  fit  changer 
son  marquisat  d’Ancre  en  duché  d'Albert. 

ALBERTAS  (Famille  n').  La  famille  d’Alhertas  est 
ancienne  en  Provence,  et  y jouit  d’une  considération  acquise 
par  scs  grandes  alliances  et  par  plusieurs  siècles  de  ).ei  - 
vices  utiles  et  de  hautes  function»  dans  la  magisliature. 
Elle  est  originaire  d'Italie,  et  a |K)ur  premiers  auteurs 
connus  Antoine  Albertas  et  son  frère,  riches  négociants  de 
la  ville  d’AII)e,  qui  vinrent  se  fixer  en  France  vers  ir>co. 
Comme  Antoine  n'eut  pas  d’enfant.s,  scs  biens  pasM-reut  pju- 
testament  à Jean  d'Alhertas,  son  neveu,  qui  épousa  Cathe- 
rine Roque,  fille  d’un  riche  Iwurgeois  d’Apt.  De  ce  ma- 
riage sont  sorties  trois  branches,  dont  Falnè-e  s’est  éteinte 
vers  ir>50;  la  seconde  est  celle  des  marquis  de  Roue,  au- 
jourd’hui marquis  d’Albertas,  ainsi  titrés  par  lettres  patentes 
d’érection  de  1765;  la  troisième  s’est  subiiivlsée  on  plu- 
sieurs rameaux  i Marseille  et  à Aubagne.  Ces  diverses  bran- 
ches ont  donné  depuis  deirx  siècles  treize  chevalier.s  de 
Malte,  dont  quelques-uns  ont  été  revêtus  dc.s  principales 
dignités  de  l’ordre.  — Jean-Baptiste  u’Albeutvs,  marquis 
de  Boue,  premier  président  de  la  cour  des  comptes  de  I*rn- 
vence , fut  une  des  victimes  des  scènes  terribles  qui  annon- 
cèrent la  révohftion,  et  périt  en  1790,  assassiné  par  ses 
vassaux , à la  suite  d'une  fêle  qu’il  leur  avait  donnée.  — 
Jean-Bnptiste-Suzanne,  marquis  n’ALBFaTAs,  fil«  du  pré- 
cédent, né  à Aix  en  (74à,  ne  cnit  pa.s  devoir  s'éloigner  de 
sa  patrie,  et  s’y  livra  à des  s|>éculations  commerciales  qui 
décuplèrent  sa  fortune;  mais,  fidèle  à la  dynastie  des  Bour- 
bons et  aux  principes  de  la  légitimité,  il  ne  remplit  et  ne 
sollicita  aucun  emploi  public  smis  les  divers  goiiveinenicnts 
qui  se  succédèrent  justpi'à  la  première  Restauration.  En 
juin  1614  il  fut  nommé  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  et 
donna  pendant  les  Cent-Jours  de  nouvelles  preuves  de  son 
xèle  el  de  son  dévoilement  pour  la  cause  royale.  Louis  XVII  J, 
peu  de  temps  apri's  son  retour,  adressa  au  marquis  d’Al- 
Itertas  une  lettre  autographe,  où  il  lui  donnait  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  de  sa  satisfaction;  il  t'éieva  à ia 
pairie  le  17  aoôl  ISIS.  Le  marquis  d’Alherlas  a siégé  au 
J,iitembmirg  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  tS29. 

ALBERTAZZI  ( IIONVSON,  madame),  était 

née  en  t8l2 , d'un  père  qui  était  professeur  de  musique.  A 
l'Age  de  seize  ans  elle  se  maria,  et  le  19  avril  1637  elle 
débuta  de  la  manière  la  plus  brillante  au  théâtre  de  la  Bciiie, 
à Londres,  dans  la  Cenerentoln.  Kn  1640  elle  eut  le  plus 
grand  succès  à Drnry-Lane  dans  la  tlazza  lAidra.  Madame 
Albertazzi  fut  enlevée  par  une  consomption  le  25  septem- 
bre 1647,  à sa  résidence  de  Saint  John’s-Wuod. 

ALBERTET^  poêle  provençal , né  à Slsteron , floris- 
aait  sur  la  fin  du  treizième  siècle.  Très-porté  A la  galanterie, 
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il  choisit  pour  Pobjol  do  sa  passion  la  marquise  do  Males- 
pino»  femme  arcomplie,  n la  kuiangc  de  laquelle  il  ût  plu- 
sieurs pièces  de  poésie , qui  plureut  tant  à cette  dame,  qu'elle 
lui  en  marqua  sa  reconnaissance  par  des  prt'^nU  île  clie> 
▼aux , de  bijoux  et  d'argent.  Cependant , aVtant  aperçue 
que  les  assiduités  d’All>ertet  raUaicnt  tort  à sa  réjmtation, 
elle  le  pria  de  se  retirer.  Albeiiet  oWil  arec  douleur,  et  se 
retira  à Tarascon,  où  U continua  à clianter  sa  belle  mar- 
quise. Il  y mourut  d'amour  et  de  cliagrin. 

ALHERTI  (bro  Battista),  homme  d'une  érudition 
trés-Tariéf  et  qui  se  fit  surtout  un  nom  coaune  architecte,  né 
à Florence  en  iS9a,  mort  Ters  l'an  1472,  ilescendait  d'une 
ancienne  et  illustre  famille.  Après  avoir  reçu  une  éducation 
des  plus  complètes , il  se  consacra  d’abord  à l'étude  du 
dnut.  H réussit  si  bien  à s'assimiler  les  langues  anciennes, 
qu'Alde  Manuce  le  jeune  imprima  en  1&8» , comme  étant 
du  comique  Lépide , une  comédie  d’Alberti  intitulée  ; Philo- 
{toxias;  il  est  vrai  que  quehpics  critiques  attribuent  cette 
comédie,  avec  assez  de  vraisemblance,  A l'Aretin  (mort 
en  I4S3).  Alberti  composa  encore  d'autres  ouvrages,  relatifs 
pour  la  plupart  aux  sciences,  les  uns  en  langue  latine  et  les 
aiifres  en  italien.  .Ses  progrès  en  musique  avaient  été  tels, 
qu'on  le  ron.sidérait  comme  l'un  des  meilleurs  organistes  de 
son  siècle.  Il  ne  réussit  pas  moins  dans  la  peinture,  et  son 
invention  de  tableaux  de  iterspective  optique  produisit  une 
▼ive  sensation.  Un  traité  qu'il  composa  sur  la  peinture 
obtint  plus  tard  de  nombreuses  éditions.  Mais  c'est  encore 
rarciiitecture  qui  reste  la  principale  base  de  sa  renommée, 
^près  s'iHre  livré  avec  la  pins  grande  ardeur  à l'étude  des 
conslnicUons  antiques,  il  s'efforça  d'en  appliquer  les  prin- 
cipes dans  la  pratique.  ElTectivement,  les  édifices  qu'il  cons- 
truisit portent  tous  rempreinte  la  plus  pure  du  style  de  l'ar- 
chitecture antique.  Florence  en  possède  plusieurs;  mats  les 
plus  importants  sont  les  églises  de  Saint-André  à Manloiie 
et  de  Saint-François  à Rimini.  L'ouvrage  clironique  qu'il 
composa  sur  l'architecture,  de  Fe  Ædijicatoria  (Florence, 
in-folio,  148&),  qui  Alt  traduit  en  italien,  en  français,  eu 
espagnol  et  en  anglais,  n'a  pas  moins  d importauce  que  les 
travaux  d'architecture  auxquels  il  a attaclié  son  nom. 

AERKHTIXE  (Ligne).  Voyez  Saxe  (Maison  de). 

ALBKHTliNSy  ou  d'Albert,  Albert  tut  haler,  ap- 
pelés encore  thalers  à la  croix , thalers  de  Brabant, 
de  Bourgogne,  pièces  de  monnaie  mises  en  circulation  à 
partir  de  l'année  1&88,  et  qui  fiirnit  ainsi  nommées  de  far- 
diiduc  Albert,  gouverneur  des  Tavs-Bas méridionaux.  Il  en 
entrait  neuf  trois  quarts  au  marc  d'argent  ûn,  et  l'usage  en  de- 
vint <A  peu  près  général  à cette  époque , parce  que  c'est  la 
monnaie  dans  laquelle  furent  acquittés  par  Ica  Pays-Bas  les 
nomlM-eux  emprunts,  sulisidea  d'impdts  levés  par  l'Espagne. 
I.a  plus  grande  partie  en  fut  frappé  avec  l'argent  arrivant 
d'Amérique.  Plus  tard,  les  albertins  furent  vivement  re- 
clierchés  en  Bus^e,  en  Pologne  et  en  Turquie,  où  ils  aer- 
vaiont  & solder  les  produits  bruts  tirés  de  ces  contrées,  où  Ut 
furent  pendant  longtemps  presque  la  seule  monnaie  en  cir- 
culation. Aussi  en  fut-il  frappé  par  d'autres  Rtats  européens, 
qui  se  trouvaient  obligés  d'effectuer  des  payements  consi- 
dérables dans  ces  pays.  Les  premiers  furent  féapjiés  en  1747 
à Brunswick;  en  1752,  l'impératrice  Maric-Tliérèse  en  fît 
frapper  avec  1a  croix  de  Saüit-Aiulré  ; ensuite  il  en  fut  frappé 
par  le  duc  Holstein,  Pierre,  grand-duc  de  Russie,  en  1753;  , 
|tar  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  en  1767,  et  |>ar  son  suc- 
cesseur, Frédéric-Guillaiime  II,  en  1707.  Indues  de  Cour- 
lande  en  firent  frapper  de  1752  à 1780  comme  monnaie 
courante  du  payv.  — Il  y eut  aussi  de*  florins  d'A  Ibertus  et 
de^  gros  (VAlbertus,  comme  monnaie  de  c^omple  en  Cour- 
lande,  en  Séinignile,  et  en  Livonie.  Il  fallait  trois  florins  d'alber- 
tus  ou  trente  gros<l'Albertiis  {Kiur  faire  un  thaler  d'.All>ertus. 

ALBEI\TRA\DY  ( jF-Ax-BAmsTc),  l'un  des  hommes 
qui  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  skxie  ont 
le  |diis  contrilmé  A réveiller  en  Pologne  le  goCd  des  sciences, 
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était  né 4 Varsovie,  en  t7SI.  Son  père,  qm  Avait  abandonné 
l'Italie,  sa  patrie,  pour  venir  s'établir  en  Pologne,  lui  fit 
donner  une  éducation  distinguée  dans  im  établiasement  de 
Jésuites,  dont  Albertrandy  prit  l'habit.  Professeur  à Poul- 
tousk,  à Polotsk  et  à WiJna,  il  devint  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  J.  Zalouski , lorsque  celui-ci  en  permit  l'accès 
au  public.  En  1764  Albertrandy  fut  chargé  par  le  primai 
Lubienski  de  l'éducation  de  son  petit-neveu  FÂix  Lubtenski. 
A la  mort  du  primat,  Albertrandy  »e  retira  à Sienne,  où  U 
quitta  l'ordre  des  jésuites,  et  devint  prêtre  séculier.  Il  visita 
Rome  plusieurs  fois,  devint  directeur  de  1a  bibliothèque 
du  roi  StanisJas-Au^ste , et  fut  enfin  nommé  évêque  de 
Zénopol.  Il  entreprit  encore  un  voyage  à Stockholm  et  à 
l'l»al  pour  fouiller  la  bihliothèqiie , et  à la  mort  du  roi  .«on 
protecteur  il  se  trouva  même  un  moment  dans  le  besoin. 
Il  mourut  le  10  août  1808,  laUsant  une  Histoire  de  Henri 
et  d étienne  Bathory,  et  une  Histoire  de  radminis/rntion 
des  Jagellons  Kazmiarz,  Jean  Olbracht  et  Alexandre. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  longlecnps  après  sa  mort 
par  le  professeur  Onaeewitz,  cliacun  en  2 volumes  in-s»,  h 
Varsovie,  le  premier  en  1 823 , le  second  en  1824. 

ALBIy  ancienne  ville  du  I^angutnloc,  aujourd'hui  citef- 
lieu  du  département  du  Tarn,  k 681  kilomètres  sud  de  Paris, 
sii^ed’un  archevêché,  est  située  sur  une  éminence  au  pied 
de  laquelle  cmile  le  Tarn,  et  renferme  I4,2I  l liabitani.s.  Ule 
possède  un  tribunal  de  première  Instance  et  un  tribunal  de 
commerce,  une  académie,  un  collège  communal,  une  biblio- 
thèque publique,  composée  de  14,000  volumes,  un  musée,  un 
cabinet  d'histoire  naturelle,  une  ferme-école.  On  y trouvedes 
fabriques  de  toiles,  de  molletons,  de  couvertures  de  laine,  de* 
filatures  de  coton , des  papeteries,  etc.  Son  conunerce  con- 
siste principalement  en  grains,  vins,  chapellerie,  Offévrerie, 
fruits  secs,  safran,  etc.  Quoique  fort  mal  bitic,  la  ville  d'Aibi 
pos&ètie  quelques  monuments  miiarquables.  Sa  cattiédrale 
surtout,  ornée  intérieurement  de  vieilles  peintures k fresque, 
dues  au  pinceau  de  Jean  d'Udine,  est  un  dief-d’eruvre  d'élé- 
gance et  de  hardiesse,  et  l'on  rencontre,  au  bout  de  la  pro- 
menade ap;>clée  la  Lice,  une  belle  terra.s.se  d’où  la  vue 
plonge  sur  une  plaine  magnifique.  On  y admire  encore  I'ImMcI 
de  la  préfecture,  qui  fut  autrefois  le  palais  épiscopal  et,  .i 
une  époque  plus  éloignée , criui  des  anciens  comtes  de  l’Al- 
bigeois ; l'hospice,  qui  est  une  superbe  construction  ; le  pont 
sur  le  Tarn  et  la  jolie  fontaine  de  Verdusse.  Le  nom  latin 
de  cette  ville,  Albiga,  prouve  qu'elle  était  la  princi|tale  cité 
des  Albigi,  comme  elle  fut  depuis  la  capitale  du  |>ays  des 
Albigeois.  En  730  elle  fut  déva.«tée  entièrement  par  les  Sar- 
rasins, et  tomlMcn  765  au  pouvoir  de  Pépin.  I>u  luiitième 
au  treizième  siècle  elle  eut  pour  gouverneurs  des  vicomtes 
dont  la  puissance  s’accrut  graduellement.  Le  dernier  fut 
Raymond-Roger,  qui,  après  Ia  croisade  contre  les  Albi- 
geois, partagea  le  sort  de  Raymond  VI,  comte  de  Tou- 
louse, et  fut  nkluit  k livrer  Aibi  à Simon  de  Montfort.  Sous 
Louis  Xili,  le  cardinal  de  Richelieu  se  rendit  maître  de  U 
ville  d'Aibi,  qui  comptait  un  grand  nombre  de  protestants; 
et  sous  le  règne  suivant  une  partie  de  ses  habitants  f*  vit 
forcée,  par  suite  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  à quitter 
le  aol  de  la  France.  Il  s'est  tenu  à Albi  deux  conciles,  l'un 
en  1176,  où  fut  condamnée  la  secte  des  Albigeois,  el  ranliu 
en  1254.  Albi  est  la  patrie  de  rinfortané  Lapeyrmise,  aïKimd 
on  a érigé,  en  1844,  une  statueea  bronze  sur  une  dc^  pnn- 
cipales  places  pulvliques  de  1a  cité. 

ALBIGEOIS»  pays  faisant  partie  du  I^angiiedoc , à 
l’ouest  des  Cévennes,  entre  cette  chaîne  de  inonlagneH,  le 
Quercy,  rArmagnac,  le  Roucrgiic  et  le  haut  Languedoc,  el 
présentant  une  étendue  de  vingt  lieiHs  carrées.  Albi  en 
élait  la  capitale.  11  appartient  maintenant  ati  département 
du  Tarn.  L'Albigeois  fut  gouverné  par  des  vicomtes,  dont 
on  fait  l'cmuntcr  la  liste  jusqu'à  l'année  9(8.  En  1247  saint 
Louis  acheta  cette  Ticomté  à Raymond-Roger,  treûiéin* 
vicomte  d'Aibi. 
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ALBIGEOIS*  Li  crolside  coatre  les  AlbtjReois»  de  1706 
à 1779,  e«t,  ftelon  reiprcaaioii  de  Ch&tetubnaod , un  abo- 
minable épiM)de  de  notre  histoire.  Si  Ton  se  reporte  aux 
sources  ori^nales , on  voit  de  part  et  d'autre  beaucoup  de 
passion  ; on  trouve  la  même  partialité  ches  les  oompUateura 
modernes.  CepeiMlant,  Sismondi  et  Scbodl  ont,  dans  leurs 
grandes  histoires,  le  premier  sortout,  esquissé  quelques 
parties  de  ce  drame  sauvant  d'une  manière  qui  laisse  peu  à 
désirer.  Nous  D'avons  pas  à traiter  ici  ce  sn>et  k fond , il 
nous  soOira  de  présenter  sur  cette  croisade  de  chrétiens 
contre  chrétiens,  de  Français  contre  Français,  quelques 
souTenirs,  quelques  eonsidérations.  Ce  qn'on  n’a  pas  as- 
sea  remarqué,  c'est  qne  cette  persécution  si  atroce  dea 
Albigeois  était  un  pliénomène  nouveau  daiw  rÉglise  latine. 
Plus  d'une  fois  TÊ^ise  grecque  s'était  montrée  persécutrice; 
depuis  Constantin  on  avait  vu  presque  tous  les  empereurs 
s'armer  du  glaive  pour  eiUrper  ce  qu'ils  appelaient  l’hérésie. 
Cependant  l'Occident  était  encore  étran^  au  fléau  de  la 
persécution,  bien  que  de  temps  en  temps  U se  fût  élevé  en 
France  et  en  E^sgne  quelques  hétérodoxies.  Ainsi , dans 
le  onzième  siècle,  Béranger,  archidiacre  d’Angers,  qui  atta- 
quait le  dogme  de  1a  transsubstantiation,  et  qu'avaient  con- 
damné cinq  conciles , échappa  à toute  pmiition , grûce  à 
U tolérance  ^ Grégoire  VII,  qui  réprouva  sa  doctrine  sans 
permettre  qu'on  persécutât  sa  personne.  Mats  au  douzième 
siècle  les  évèqueade  Rome,  jusque  alors  si  tolérants,  de- 
vinrent tout  â coup  persécuteurs.  Pourquoi  ce  changement 
déplorable?  La  différence  provient  de  celle  qui  existait 
entre  les  hérétiques  du  douzième  siècle  et  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  C'était  neuleroent  sur  des  points  dogma- 
tiques que  les  ariens,  les  nestoriens,  les  pélagiens , les 
disciples  de  Bérsi^r  et  quelques  autres  sectaires  s'étalent 
séparés  de  rautorité  ecclésiastique.  Les  nouveaux  liérétiques 
attaquaient  non-seulement  le  dogme,  mais  l'autorité,  l'exls- 
lence  même  de  TÉgUse  ; Us  prétendaient  renverser  l’insti- 
tution,  comme  s'étant  é<^rtée  de  son  but;  enfin  Us  voulaient 
ramener  la  Rome  des  Grégoire  VII  et  des  Innocent  III  i la 
simplicité  toute  populaire,  à la  disdpUoe  loirte  républicaine 
do  christianisme  naissant.  VoUâ  ce  qui  explique  U fureur, 
alors  sans  exemple , qu'excita  citez  les  partUans  du  clergé 
romain  la  secte  des  aU>igeois,  vaudois,  calliares , etc.  : car 
combien  de  noms  différents  n'a-t-on  pas  donnés  à ce  parti , 
non  moins  politique  peut-être  que  religieux  ! 

Un  ricite  négociant  de  Lyon,  Pierre  de  Vaux  ou  Vaido, 
après  avoir  distribué  sa  fortune  aux  pauvres,  s'érigea  en 
réformateur  des  mœurs,  et  prêcha  d'abord  contre  rirréligion 
et  la  débanebe,  contre  les  dissolutions  du  riergé  et  les  abus 
de  1a  discipline  ecclésiastique.  Bientôt,  attaquant  le  dogme, 
Vsido,  ou  du  moina  ses  succes.scurs,  prêcha  une  doctrine 
analogue  en  tout  point  à celles  de  Lutlier  et  de  Calvin  (l). 
Rome  d'abord  ne  conçut  aucun  sentiment  de  défiance  contre 
les  patarins,  les  cof  Aorini  ou  pauvrrs  de  Lyon  ; elle  parut 
m^e  considérer  leur  doctrine  comme  un  projet  de  sancti- 
fication, et  leurs  associations  comme  autant  d’ordres  de 
moines  qui  réveillaient  1a  ferveur  publique  sans  songer  â 
secouer  le  Joug  de  l'ÉgUse.  De  Lyon  et  des  environs , l’esprit 
d'innovation  et  de  mystirisme  se  répandit  dans  la  Provence 
et  le  Languedoc,  au  commencement  du  (reizième  siècle. 
Allant  beaucoup  plus  loin  que  les  premiers  vaudois,  les 
nouveaux  sectaires  enseignaient  que  la  loi  du  Christ  avait 
été  abolie  par  celle  du  Saint-Esprit;  que  le  Christ  né  à 
Bethléem  et  crucifié  était  un  être  mauvais;  que  le  bon  Clirist 
ii’a  pas  été  incarné,  et  qu'il  n'est  venu  sur  la  terre  qu'en 
esprit  dans  le  corps  de  l'apÔtre  saint  Paul.  Connus  d'abord 
sous  le  nom  dliérétiques  de  1a  Provence,  ces  religionnaim  le 
furent  plus  tard  sous  celui  à'albigeoïs,  non  parce  que  Aiby 
a été  leur  principal  riége,  car  Ils  étaient  plus  nombreux  à 

(1)  Oo  pe«t  ea  Toir  la  prtaT*  4aa«  le  Choix  df  origlMle$ 

4t9  ri>'a«So<r4n(rf.  reeveil  4ani  leqael  le  troateat  <|Q<lqaea  plcaw  da 
poétaa  vaadola  eoaipoaéee  dèa  U doaxlént  elècle. 
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Touloose,  â CareassoQPe  et  à Narbonne,  mais  parce  que 
les  premiers  soldats  de  la  Croix  qui  les  combattireut  furent 
envoyés  coatre  Raymond  Roger,  vicomte  d' Alby  et  de  Béziers. 

Les  idées  nouvelles  firent  d’autant  plus  de  progrès  da«a 
ces  contrées  de  U lan^  de  Provence  ( Provence  et  Lan- 
guedoc), que  le  clergé  y méritait  pins  la  critique.  Les  pré- 
latures  étaient  réservées  aux  membres  des  fâmilles  puissantes, 
qui  vivaient  en  grands  seigneurs,  c’est-â-dire  dans  le  luxe 
et  dans  le  désordre,  tandis  qne  les  curés  et  prêtres  infé- 
rieurs , pris  parmi  les  vassaux  des  seigneurs , parmi  leurs 
paysans  et  leurs  serfs,  conservaient  la  brutalité,  l’ignorance 
et  rabjection  de  leur  origine  servile.  D'une  autre  part,  le 
Languedoc  et  la  Provence , qui,  ainsi  que  ta  Catalogne  et 
les  pays  environnants , retevaient  du  roi  d’Aragon , étaient 
habités  par  une  race  d’hommes  industrieuse,  spirituelle, 
adonnée  au  commerce  et  aux  arts,  principalement  a la 
poésie.  Les  nombreuses  cours  des  petits  princes  qui  se  par- 
tageaient oes  contrées,  1a  multiplicité  des  villes  commer- 
çantes, les  libertés  républicaines  dont  elles  jouissaient  la 
plupart,  enfin  le  voisinage  de  l'Italie,  tout  avait  contribué 
â hâter  le  développement  de  la  civilisation  dans  ce  pays,  oà 
s’étaient  conservés  d'ailleurs  tant  de  vestiges  de  l’adminis- 
tration et  des  mœurs  romaines.  Le  clergé  provençal  était 
demeuré  étranger  i ce  mouvement,  par  les  motifs  que  l'on 
vient  d'énoncer.  C’était  un  grand  mal  au  milieu  d’une  po- 
pulation trop  éclairée  pour  que  les  vices  des  ecclésiastiques 
ne  les  exposassent  point  au  mépris  public.  On  voit  dans  les 
clironiqneors  du  temps  qne  les  expressiou-s  les  plus  oflen- 
santes  pour  les  gens  d'Ê^ise  avaient  passé  en  proveite  : 
• J’aimerais  mieux  être  prêtre  que  d'avoir  fait  une  telle 
chose  • , était  un  dicton  provençal.  Cependant,  chez  cette 
nation,  alors  tout  à fait  distincte  de  la  nation  française,  la 
di^KMitlon  était  reUgieose,  et  cette  dévotion  élevée  que  les 
Provençaux  ne  pouvaient  trouver  dans  l'Église,  ils  allaient  la 
chercher  auprès  des  sectaires.  Ces  derniers  étaient  nom- 
brnu,  surtout  à Toulouse,  dont  le  nom,  sdoo  la  réflexion 
de  Pierre  de  Vaux-Cernay,  auteur  contemporain,  anrait 
plutôt  dû  être  Tottt  dolo$a. 

Ce  fut  le  pape  Alexandre  III  qui , s’écartant  de  la  sage  po- 
litique de  Gr^oire  Vil,  autorisa,  l’an  1179,  la  persécution 
contre  les  sectaires  de  la  Provence.  L'an  liai,  son  légat, 
Henri,  abbé  de  CUirvaux , puis  cardîoal-évêque  d'Albano , 
unissant  Tépée  â la  crosse , prit  d'asMut  Lavaur,  à la  tète 
d'une  nombreuse  armée,  et  obligea  Roger  II , vicomte  de 
Beziers,  â abjurer  les  nouvelles  doctrines.  L'abM  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris , que  Philippe-Auguste  avait  envoyé  en 
mission  atqirès  de  ce  rude  convertisseur,  écrivait  en  ces 
termes  à ce  prince  : « Je  ne  sais  où  je  pourrai  trouver  le 
légat  ; je  le  suis  à U trace , et  dans  un  pays  que  son  expé- 
dition a ruiné.  Je  passe  â travers  des  montagnes  et  des  val- 
iéss,  au  milieu  des  déserts,  où  je  ne  rencontre  que  des  villes 
consumées  par  le  feu , ou  des  maisons  entièrement  démo- 
lies. • Mais  rien  ne  pat  arrêter  le  torrent  des  opinion.s  nou- 
velles, et,  seize  ans  Innocent  111  fut  obligé  d’en- 

voyer de  nouveaux  légats.  Leur  faste,  encore  plus  que  leur 
cruauté , souleva  tous  les  esprits.  Un  pieux  prélat  espagnol, 
Diégo  de  Azebez , évêque  d'Osma , qui  voyageait  alors  en 
France  avec  Dominique  Gusman,  sous-prieur  de  sa  cathé- 
drale, trouva  les  légats  â Montpellier,  leur  conseilla  de  renon- 
cer â la  pompe  mondaine  dont  ils  s'entouraient,  et  de  conti- 
nuer leur  mission  à l’exemple  des  apôtres,  à pied , et  sans 
porter  de  l'argent  snr  eux.  Diégo  et  Dominique  leur  en  don- 
nèrent l’exemple;  Us  parcoururent  le  pays  mt-pieds,  dis- 
putèrent avec  les  sectaires,  et  le  firent  avec  succès.  11  scinhie, 
en  lisant  1a  Chronique  de  GuiUauroe  de  Fuylaurcns,  qu'ils 
étaient  quelquefois  impatientés  de  ce  que  leurs  adversaires 
n'éuient  pas  plus  habiles.  Un  jour  que  l'évéque  d'Osma,  par 
des  questions  captieuses , était  parvenu  à leur  faire  dire  que 
les  jambes  du  Fils  de  l'homme,  qui  est  dans  le  ciel,  étaient 
aussi  longues  que  toute  la  dislance  qui  sépare  les  deux  de 
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U terre  : « Que  le  bon  Dien  voue  rntndbie»  comme  des  hé> 
rétiquee  groscier»  que  vous  ^tes  I «'écrie  le  prélat  ; je  croyais 
que  vous  aviez  plus  de  subtilité  que  cela.  » Une  autre  fois» 
qu'il  avait  embarraM^  ses  adversaires,  et  qu'il  les  avait 
vaincus  suivant  toutes  les  lèglcs  de  l'absurde  dialectique 
alors  eo  usage  dans  les  écoles, rétéqiied'Osina  dit  aux  lia« 
bilanU  : « Pourquoi  ne  les  chassez- vous  pas?  pourquoi  ne 
les  extemiinet-vous  t'es?  — Nous  ne  le  pouvons,  répondi- 
reol-ils  : nous  avons  des  parents  parmi  eux , et  nous  voyons 
combien  leur  vie  est  honnête.  » Le  même  Guillaume  de 
Piiylaurens  se  scandalise  de  cette  ré|>0Dse,  et  «joute  cette 
léllcxion  : « Cest  ainsi  que  l'esprit  de  mensonge,  par  la 
seule  apparence  d'une  vie  nette  et  sans  tacbe,  soustnyalt 
ces  ifnpnideoU  à la  vérité.  » 

Disons'  le , les  persécuteurs  avaient  alors  pour  eux  ropi- 
nioii  publique,  sinon  en  Provence,  du  moins  dans  le  reste  de 
la  monarchie  française.  Mais  le  fougueux  Pierre  de  Castel- 
nau, l'un  des  légats  du  pape,  pasaa  bientôt  k des  mesures 
d'une  violrnce  inouïe  : U excita  seerHement  une  ligue  de 
quelques  seigneurs  voisins  contre  Raymond  VI , comte  de 
Toulouse,  qui  refusait  de  prendre  l‘é|^  pour  convertir  ses 
sujets,  moins  peut-être  parce  qu'il  partageait  leurs  idées  re- 
ligicusrs  que  par  un  esprit  do  tolérance  qui  dans  ce  siècle 
était  regardé  comme  la  preuve  d'une  perversité  absolue. 
Castelnau  lança  contre  lui  l'excommunication , et  écrivit 
au  pupc  {tour  obtenir  1a  conTirmation  de  cette  sentence.  Jus- 
qu'alors Innocent  111  avait  recommandé  à ses  délégués  de 
ne  ftas  pousser  trop  loin  la  rigueur;  mais  il  ne  démentit 
point  l'audacieuse  démarche  de  Castt  loau , et  l'on  vit  le 
pontife  de  Roirte  adresser  des  lettres  4 tous  les  princes  de  la 
chrétienté  pour  les  inviter  à se  croiser  contre  i'arriére-prtit- 
lils  de  ce  Hi>inond  de  Saint-Gilles  qui  avait  joué  un  rôle 
si  brillant  dans  la  première  croisade  en  Palestine.  Bientôt 
Pierre  de  CaslHnau  evt  assassioé  par  un  gentil-bomrae  de 
Beaucaire  qu'il  avait  olTonsé.  Le  soupçon  d'avoir  commandé 
c«  meurtre , qiâ  rappelait  celui  de  Thomas  Recket  de  Can- 
lorbéry,  tomba  sur  le  comte  de  Toulouse.  Innocent  III  ful- 
mina contre  lui  de  nouveaux  anathèmes , et  délia  ses  sujets 
du  serment  de  Hdélilé.  Ce  fut  dans  toute  la  France  à qui  se 
croiserait  contre  les  Provençaux.  Innocent , emporté  par  la 
Iiaine,  prodiguait  k ces  nouveaux  soldats  de  l'bglise  des  in- 
dulgences inlittiment  plus  éteulues  que  celles  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  8ccord«'es  aux  croisés  qui  avaient  Ira- 
vailié  à la  délivrance  de  la  Terre  Sainte.  lU  étaient  mis  sous 
la  protection  du  saint-siège , dispensés  de  payer  les  intérêts 
de  leurs  dettes,  soustraits  k tous  les  tribunaux  ; « et  la  guerre 
qu'ils  étaient  invités  à faire  à leur  porte,  dit  M.  de  Sismondi, 
|HTS4}ue  sans  danger  et  sans  dépenses,  devait  expier  tons 
tes  vices  et  tous  les  crimes  d’une  vie  entière...  Ce  fut  donc 
avec  des  transports  de  joie  que  les  fidèles  reçurent  les  nmi- 
veaux  pardons  qui  leur  étaient  offerts  : d'autant  plus  que, 
loin  de  reganler  comme  pénible  oti  comme  dai)gereii«e  la 
chose  qii'oo  leur  demandait  en  retour,  ils  Fauralent  faite  vo- 
lonticTH  pour  le  seul  plaisir  de  l'accomplir.  La  guerre  était 
leur  pa<«iun,  et  la  pitié  pour  les  vaincus  n'avait  jamais  trou- 
blé ce  piainir.  La  disrijdinc  des  giieries  sacrées  était  bien 
moins  t^vère  que  celle  Ht*»  guerres  politiques;  les  fniits  de 
la  victoire  éluient  b tm  plus  doux  : là  on  pouvait  sans  re- 
inord«,  comme  sans  obstacle  de  la  part  de  ses  officiers, 
]iiller  totts  les  biens,  massacrer  tous  les  hommes,  violer  les 
femmes  et  lex  enfants...  On  lt>ur  offrait  la  récolle  du  champ 
voisin,  ladé|>oirlie  delà  maison  voidne,  qu'ils  pourraient 
ti.msporter  chez  eux  en  nature,  et  îles  captives  aimndon- 
nées  4 leurs  dénirs  qui  pariaient  la  même  langue  qu'rtix.  • 
).es  moines  de  Clleaitx  se  üistîngitaient  par  leur  zèlu  k prê- 
cher cette  guerre,  alors  sacrer  ; ih  promeltaU^nt,  an  nom  du 
l»spe,  de  saint  l'ione  et  de  saint  l*aul,  rémis<don  enlièn* 
<le  tous  p<-c|iés  commis  <leplli^  le  jour  de  la  natMance 
jusqu'à  ja  mort  à toii^  ceux  qui  |»éiiraient  dans  cette  e\- 
{tédition.  Une  con^K'gallun  nouvelle,  aiilorù>ée  par  Inno* 


I cent  IIT,  et  à la  téta  de  laquelle  fl  mit  Dominique  Gu»* 
man,  jetait  les  fondements  du  tribunal  de  l'inquisition  : c'é- 
Uit  le  digne  fruit  de  la  semence  jetée  par  Castelnau.  Leu  nou- 
veaux frères  prêcheurs  parcouraient  à pied  et  deux  k deux 
les  villages;  ils  sermonnaient  les  habitants,  entrant  en  con- 
troverse avec  eux  ; et,  4 la  faveur  de  la  confiance  qu’inspi- 
raient la  simplicité  de  leurs  manières , la  familiarité  de  leur 
discussion,  Us  obtenaient  des  renseignements  exacts  sur  tous 
ceux  qui  s'étalent  éloignés  du  sein  de  l’F.gHse,  pour  les  faire 
brfiler  dès  que  les  catholiqoes  seraient  les  plus  forts.  Foul- 
ques , évêque  de  Toulouse , qui  avait  sogg^  au  pontife  les 
principaux  règlements  de  cet  ordre,  et  qui  les  fit  cruelle- 
ment exécuter  dans  son  diocèse , était  un  troubadoar  connu 
jusqu’alors  par  la  grâce  de  ses  poésies  et  la  liberté  de  ses 
mœurs. 

Ce  rot  au  printemps  de  l'an  1209  qne  trois  cent  mille 
croisés  si-lon  les  uns,  cinq  cent  mille  selon  les  autres,  et 
selon  l'abbé  de  Vaux-Cemay  cinquante  mille  seulement, 
allèrent  fondre  sur  le  Languedoc.  Le  comte  de  Toulouse  es- 
père conjurer  l'orage  par  une  prompte  soumission.  Inno- 
cent lli  feint  de  s'adoucir,  et  accueille  ses  envoyés.  Dans 
les  instraclions  adressées  4 ses  légats,  faisant  une  applica- 
tion sacrilège  des  textes  de  l’Écriture,  il  leur  disait  : • Nous 
TOUS  conseillons,  avec  l'apôtre  saint  Pau) , d'employer  bi 
ruse  4 l'égar*!  de  ce  comte;  car  dans  ce  cas  elle  doit  être 
appelée  pnulenre.  Il  faut  attaquer  séparément  ceux  qui  sont 
séparés  de Funité,  laisser  pour  un  temps  le  comte  de  Tou- 
louse, usant  avec  lui  d'une  sage  dissimulation,  afin  qne  les 
autres  hérétiques  soient  plus  fiidlement  défaits , et  qu'on 
puisse  l'écraser  en«iiite  quand  il  se  trouvera  seul,  m Ici  se 
place  la  scène  de  l'église  de  Saint-Gilles,  où  l'on  vit  le  comte 
RavmoiK)  fustigé  de  la  main  du  légat  ; et  td  était  l'esprit  du 
temps,  qne  les  fidi'les  qui  assistaient  à cette  cérémonie,  dont 
le  seul  récit  nom  scamUlise , n'y  trouvaient  rien  d’extraor- 
dinaire. Une  honte  sans  doute  encore  plus  poignante  pour 
Raymond  le  fustigé , et  qui  méritait  bien  de  l'èlre , piiis- 
qu'ayant  Vépée  an  côté  il  souflhüt  cette  odieuse  huinlUaUoit, 
fut  l'obligation  de  se  croiser  contre  ses  propres  sujets,  contre 
son  neveu,  le  vaillant  Raymond  Roger,  vkomte  d'AlM  et  de 
Béziers. 

On  eût  dit  qne  tous  les  peuples  de  la  langiie  de  France  s'é- 
talent ébranlés  pour  aller  dénationaliser  la  Provence.  Ronr- 
gnignons,  Nivernais,  Picards,  Normands , marchaient  k In 
suite  fi'l'.iides  111 , duc  de  Bourgogne,  de  Henri,  comte  de 
.»v«rs,  puis  des  évêques  de  Sens,  d'Auttin,  de  Clermont, 
de  Lisieux,  de  Baveux,  etc.  Le  nom  de  tous  ces  chefs  s’ef- 
face devant  celui  de  Simon  de  Mon  t fort , qui  aujourd'hui 
vit  encore  dans  la  mémoire  des  pctiples  pour  être  exécré  : 
compensation  a.ssez  bizarre  des  éloges  excessifs  qu'il  a reçus 
de  ses  contemporains  d'abord , puis  ensuite  de  U tourbe 
servile  qui  pendant  quatre  on  cinq  siècles  a en  France 
écrit  Husloire.  Pour  ces  apologistes  Montfort  est  tout  4 
la  fols  un  Hercule,  un  Gédéon,  un  Macchabée  ; c'est  l'homme 
fort  des  livres  saints,  c'est  le  bras  droit  du  Très-haut.  Potir 
nous  cet  homme  est  un  cadet  d'illustre  lignage,  posswseur 
d'une  assez  mince  seigmniric  dans  riIc-«le-France,  qui,  armé 
d'une  piété  fervente,  d’un  etmr  impUovable,  d’un  esprit  snhtil 
et  perfide,  puis,  par-dessus  tout,  d’une  ambition  calme  et 
persévérante,  sut,  en  se  faisant  le  wildal  d«  clergé,  con- 
quérir pour  lui  de  vastes  domaines,  en  léguer  une  partie  4 
ses  desamdants , et  monter  au  rang  des  grands  feudataires 
de  la  couronne.  Nul  ne  fit  la  gueire  avec  plus  de  férocité  : 
4 l’incen<lie  «le  Béziers,  au  dire  d'un  «le  ses  bi«igraphes.  Vol- 
son,  «i  il  fi!  passer  par  le  fer  et  par  le  feu  tout  ce  qui  s'y  ren- 
confra,  |>oiir  donner  de  la  terreur  aux  autres,  et  les  obliger 
B se  sonmellre  à la  force,  puisque  la  douceur  n'avall  fbit  que 
les  irriter  davantage  ».  Dans  ce  massacre  11  ne  péril  pas 
moms  de  trente-cinq  à quarante  mille  imlividus,  tant  catho- 
liques que  sectaires.  Les  prêtres  mêmes  ne  fureiit  pa.s  épar- 
gii««.  Des  contciiqmrains  comptent  jusqu'4  soixante  millo 
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TKtiiDe*.  Tue>les  icut , arait  dit  de  ung*froid  avant  Tac- 
sant,  et  dans  le  conseil  de  guerre,  Arnaud  Amalric,  légat  du 
pape,  le  .Seigneur  connaîtra  bien  cetts  qui  sont  à lui.  II  y 
eut  sept  mille  cadavres  dans  une  seule  église.  En  reprodui- 
sant de  pareils  détails,  ou  serait  tenté  de  préférer  lc«  siècles 
de  parfaite  imlifTérence  en  matière  de  religion,  puisque,  mal 
entendue , elle  a pu  autoriser  de  pareilles  atrocités  et  les 
préconiser  dans  tous  les  auteurs  catboUques  juM^u'au  siècle 
dernier. 

Attaqué  dans  Carcassonoe,  le  vicomte  Rajmond  Roger, 
après  avoir  deux  fois  repoussé  les  croisés,  ose  atteudre  de 
Montfort  et  du  légat  une  capitulation  lionorable.  11  se  rend 
dans  leur  camp  pour  négocier.  Le  légat,  pénétré  de  cette 
maxime,  que  ces/  manquer  à la  Joi  que  de  garder  la 
foi  à ceujc  qui  n‘oui  pas  la  /oi,  lait  arrêter  le  vicomte , et 
Moiitfort  devient  son  geélier.  Après  l’occupation  de  Carcas- 
sonne, Montforl  et  le  légat  obligèrent  les  habilaota  à se 
rendre  k discrétion , la  corde  an  cou  et  les  parties  bonteuses 
découvertes,  scandale  moins  profitable  aux  croisés  que  le 
viol  des  femmes  et  dés  filles.  lU  firent  ensuite  brtUer  vifs 
quatre  c«oU  clievaliers  ou  bourgeois , et  pendre  cinquante 
antres.  De  semblables  exécutions  avaient  lieu  partout  sor  le 
paftapo  des  croisés.  Les  seigneurs  français  commençaient  à 
sentir  quelque  hoole  do  tant  de  sang  vei^.  Mais  le  légat  et 
Xlonlfort  n'en  avaient  point  asses.  « Pour  faire  rétrograder 
la  rhilisatioo,  observe  fiUœondi,  pour  (aire  perdre  1a  trace 
des  pnigrès  de  l'esprit  humain,  ce  no  sont  pas  quelques  mil- 
liers  <ie  Nictimes  qu'U  sullU  de  sacrifier  comme  un  exempte  : 
il  (aut  tuer  1a  nation  ; il  faut  faire  périr  en  même  lenipa  tout 
ce  qui  a partici|)é  au  développement  de  la  pensée  et  dea 
connaissancev,  el  ii'épargn^  tout  au  plus  que  ces  Immmes 
de  peine  dont  rintcUigence  est  bien  peu  étevée  auHlea&us  do 
bt'tail  dont  ils  partagent  les  travaux.  • Le  légat,  qui  mettait 
ainsi  en  coupe  réglée  la  population  provençale,  ne  se  trompa 
point  sur  les  moyens  qui  devaient  conduire  au  but  qu'il  se 
proposait.  11  ollrit  les  l-^ats  de  Rajrnwnd  Roger  è Eudes  111, 
duc  de  Bourgogne  ; mais  celui*ci  refusa,  et  son  noble  exemple 
fut  iinilé  [w  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol,  à qui  le 
légat  fil  la  même  proiiosition.  MonUbrt,  après  avoir  aussi  un 
moment  joué  rbuinme  désintéressé,  accepta  la  souveraineté 
de  tous  les  pays  conquis  |ier  les  croisés  ^ et  c'est  de  ce  mo- 
ment que  date  rétablissement  das  Français  en  Provence 
(noo).  Raymond  Roger  était  toujours  prisonnier  dans  la 
tour  de  Saint-Paul  è Carcaasonne;  il  inounil,  et  leslettrea 
d’innocent  Ul,  qui  désapprouva  ce  crime,  doonentà  penser 
que  Monlfort  avait,  par  quelque  moyen  violent,  hâté  la  fia 
de  ce  malheureux  prince. 

Tel  est  le  premier  acte  de  la  croisade  contre  les  albigeois  ; 
mais  le  but  des  persécuteurs  n'étalt  pu  atteint  : un  seul  des 
Êlats  où  régnalcot  les  nouvelles  doctrines,  l'Albigeois,  avait 
été  dévasté,  dépeuplé,  soumis  au  joug  des  Français;  mais 
les  idéss  nouvelles  régnaient  encore  dans  le  Toulousain,  le 
Querci,lu  paysde  Foi\,de  Comminges,  etc.  Cliaque  année, 
après  le  départ  de^  croisés,  Montfort  et  les  cltevaliera  du 
nie-ile-rraiice  et  de  Picardie  qu’il  avait  associés  à sa  eon- 
quèlo,  se  voyaient  menacés  par  la  liaine  des  populstioas.  11 
fallait  ou  finir  par  regagner  les  tristes  manoirs  du  Nord,  ou 
éteindre  \w  le  fer  et  par  le  feu  ces  populations  si  fières  k 
défendre  leur  croyance  et  leur  nationalité.  Innocent  IJI  com- 
mença à sentir  qu'il  avait  été  trop  loin  ; il  montra  de  l'in- 
térêt à Rayntvond  Vl,qui  était  venu  à Rome  implorer  sajoa- 
tice  et  sa  clémence.  Mais  le  ponUfe  ne  fut  pas  asset  puissant 
pour  arrêter  ks  passions  fanatiques  que  lut-méme  avait 
dédiatnées.  Lui  aussi  subissait  l'influence  de  son  cleigé, 
qui  le  servait  avec  tant  de  zèle  , et  qui  ne  le  servait  qu'è  ce 
prix.  Rien  qu'il  eût  enfin  reconnu  la  jnstice  de  la  cause  de 
Raymond  VI,  il  n’osa  point  écouter  le  voix  de  sa  cons- 
cience , et  renvoya  le  sort  de  ce  tnellieiirenx  prince  à la  dé- 
cision des  évêques  du  pays,  qui  l’ebreurèrent  d'outrages. 
Raymond  finit  par  où  H aurait  dû  commencer  : aux  arraee 


il  opposa  les  armas,  et  pairfnt,  sinon  à vaincre  Montfort , 
du  moins  à l'inquiéter,  à rarrêler  qoelquefoU  dans  ses  con- 
quêtes. Alors  oomroence  une  suite  de  campagnes,  dans  les- 
quelles on  voit  ce  chef  des  croisades  se  couvrir  de  gloire 
comme  guerrier,  mais  déslionorer  complètement  chacun  de 
ses  succès  par  les  pins  atroces  cruautés.  Tanlût  II  faisait 
mutiler  les  vaincus  de  la  manière  la  plus  barbare,  tantût  U 
faisait  pendre  des  populations  entières,  tantût  U faisait  pré- 
cipiter dans  les  bûcliets  les  hommes  et  les  femmes  par  mil- 
liers. Pendant  cea  massacree  les  prêtres  et  les  soldats  croi- 
sés chantaient  le  rerti  Creaior.  Pour  se  fbire  une  Idée  dn 
caractère  propre  à ces  exécutions  religleoses,  il  (but  en  lire 
la  description  dans  les  récits  conlemponlns,  surtout  rfagy 
la  Chronique  de  l'abbé  de  Vaux-Cernay.  Cest  avec  une 
sorte  d'exaltation,  de  gaieté  même,  qu'U  noos  représente  les 
tortures  des  bérétiquea  et  la  Joie  extrême  qn'éfiroaTaieat 
les  spectateurs  catlioUques  ; ces  mots  i cvm  fM^fl  çou~ 
dio,  terminent  chacun  de  ces  tableaux  révoltants  de  béate 
naïveté. 

Faut-il  CO  conclnre  que  Montfort  ait  été  à tous  égards 
un  de  ces  mooitrcs  dont  toutes  les  actions  (brent  des  cri- 
mes? Loin  de  U,  on  trouve  dans  sa  vie  plus  d'un  trait  ho- 
norable : très-r^lé  dans  ses  merars,  U n'en  av^t  pu 
moins  dans  ses  manières  une  grioe,  une  courtoisie,  qui  dé- 
notaient on  chevalier  de  haut  lignage.  Mats  faisons  ici  une 
remarque  qui  s'applique  aussi  aux  compagnons  de  Mont- 
fort  X prêts  à »e  donner  entre  eux  des  preuves  de  générosité, 
de  compassion,  d'affection,  les  croisés  regardaient  les  béré- 
tiques  comme  étant  hors  de  U race  humaine,  et  Us  agls- 
Mient  en  conséquence.  Accontaroés  à se  confier  aveuglé- 
ment à la  voix  de  leurs  prêtres,  à ne  jamais  soumettre  au 
jugement  de  la  raison  ce  qui  appartenait  à la  fol , ils  se 
croyaient  d'autant  melllean  chrétiens  qo'IU  traralUaient 
avec  pins  d'ardeur  k la  dertraction  des  sectaires.  Slls  éprou- 
vaient un  mouveiMOt  de  pitié  en  assistant  à leur  supplice, 
c'élalt  k leurs  yeux  une  révolte  de  la  chair  dont  Us  allaient 
s'accuser  au  tribunal  de  la  pénitence.  Au  reste,  toute  TEu- 
rope  partageait  le  xèle  de  Montfbrt  et  des  personnes  de  sa 
faniilh»  : une  année  de  croisés  hii  fut  amenée  par  sa  femme 
Alix  de  Montmorency,  par  ta  belle-mère  et  par  son  beau- 
frère,  le  sire  Bouchard  de  Montmorency  et  de  Marty.  Un 
Léopold,  duc  d'Autriche;  un  Guillaume,  comte  de  Julim; 
un  Adolplie,  comte  de  Mons,  vinrent  se  ranger  sous  la  ban- 
nière de  ce  gentH-homme  de  rilente-France,  dont  l'autorité 
militaire  et  religfeuie  n'étalt  pas  moins  respectée  qa'avait 
pu  l'étre  en  Palestine  edle  èk  Godefiroi  de  Bonillon.  Plus 
tard,  le  fils  de  Ptnllppe- Auguste  prit  part  à cette  croisade; 
et  comme  la  terra  albigeoise  avait  été  conquise  non  par  les 
armes  du  roi  de  France,  mais  par  le  pape,  on  ne  permit  k 
l'héritier  présompUI  du  royaume  de  parattre  à farmée  qu'en 
simple  particulier.  Louis  ne  crut  pas  felre  un  sacrifice  en 
se  soumettant  aux  oidres  de  Montfort. 

Un  (ait  encore  bien  remarquable  de  cefte  croisade , et 
qui,  comme  le  précédent,  ne  s'explique  que  par  U connals- 
senoe  des  moiurs  de  l'époque,  c'est  de  voir  ce  même  Mont- 
fort,  que  depuis  six  années  le  salnl-sit^e  préconisait  comme 
le  cA^  de  farmée  du  Seigneur,  Montfort,  pour  l'amour 
duquel  on  avait  eicommuafé,  spolié  le  comte  de  Toulouse, 
être  a son  tour  excommunié  par  le  légat  du  pape;  mais 
bien  lût  II  rentre  en  grére,  et  Honoré  lit,  successetir  d'inno- 
cent III,  lui  confirma  la  donation  du  comté  de  Toulouse.  Un 
tort,  qui  app.vrtient  è lltomnic,  et  non  k Tépoqite,  c'est  quand 
Simon  de  Montfort , s'écartant  du  but  d'nnc  guerre  reli- 
gieuse, conduisit  l'amiée  des  croisés  dans  l'Agénois  et  dans 
d’autres  contrées  callmifques , dont  la  conqiiête  étail  k sa 
convenance.  t)n  tort  non  moins  grave , une  Inconséquence 
qui  eut  contre  elle  l'opinion  d'alors,  quelque  peu  éclairée 
qu'elle  fût,  c'est  quand  le  kgat  du  p.ipe,  Arnaud  AnialHc, 
après  s'être  fiilt  archevêque  de  NartMnne,  déclara  le  diidui 
de  Narbonne  acquis  au  premier  occupant,  puis  se  lu'da  d'silcr 

17 


360  ALBIGEOIS 

duu  cette  Tille  cumuler,  eu  sraad  méconlentemeot  de 
MoBtfort,  aTec  U mitre  «TéTèque,  la  cearonne  ducale.  D'au* 
trea  usurpations  Mfnblabke,  au  proüt  des  moines  de  Clteaux, 
res  xélés  prêcheurs  de  la  croisade  albigmae,  prousèrent  au 
peuple  que  ces  relipeux  araieot  eu  trop  en  Toe  dans  celte 
etp^ition  les  biens  de  ce  monde.  Mais  si  Topinion  parmi 
les  ratlioliques  se  sentait  péniblement  affectée  par  la  cupi- 
dité de  ces  moines,  elle  ne  faisait  aucun  reproche  h l’éTéque 
de  Toulouse,  Foulques,  qui  arait  dans  cette  cité  organisé  la 
guerre  ciTtle  entre  les  catholiques  et  les  dissidents;  qui  en- 
suite , forcé  de  s^âoigner,  se  nôéla  arec  tout  son  clergé  dans 
les  rangs  des  cioisés,  ne  cessant  d’appeler  sur  sou  troupeau 
les  Qéaui  de  la  guerre  et  de  la  persécution.  Toulouse,  as- 
siégée jusqu'à  trois  fois  par  le  comte  de  Mootforl,  lirava  la 
première  fois  ses  efforts;  1a  seconde  fois,  elle  Toulut  bien 
se  donner  an  prince  Louis,  fils  de  Hiilippe-Auguste;  la 
troisième  (bis,  elle  fut  l’écueU  où  se  brisa  rexistence  agitée 
du  nouTeau  Gédéon.  Une  pierre  lancée  par  un  mangonneau 
emporia  1a  tète  de  cet  homme , * qui  en  faisant  tant  de 
mal,  dit  Vrdtaire,  arait  acquis  tant  de  renommée  ».  «Le 
Irait  de  ses  conquêtes,  dit  le  biographe  Vulson,  tomba  arec 
sa  tête.  • 

iA  plus  signalé  de  ses  trioroplies,  la  victmre  de  Muret, 
où  périt  le  roi  d'Aragon , arait  eu  principalement  pour  ré- 
sultat de  préparer  au  joug  français  toute  la  partie  arago- 
naUe  de  la  Gaule,  et  de  procurer  dès  lors  au  roi  Philippe- 
Auguste  1a  souTeraineté  de  la  puissante  commune  de  Mont- 
pellier. La  mort  prématurée  de  Montfort,  en  brisant  la 
main  ferme  qui  seule  aurait  pu  conserrer  ces  acqnisitkms, 
fut  encore  plus  arantageose  à la  couronne  capétienne.  Il 
laissait  un  (Us,  Amaury  de  Montfort,  à qui  le  pape  adjugea 
les  domaines  accordés  à Simon  ; mais  il  ne  put  lai  trans- 
mettre ni  le  crédit  ni  les  talents  de  son  père.  Amaury  sou- 
tint faiblement  la  guerre  contre  les  comtes  de  Toulouse, 
Raymond  VI  et  Raymond  VII,  et  finit  par  céder  ses  préten- 
tions sur  le  comté  de  Languedoc  an  roi  de  France  Louis  VHI. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  la  croisade  royale  de  ce  prince 
contre  les  albigeois.  Après  av<^,  à 1s  tête  de  deux  cent 
mille  hommes,  rsTagé  le  Languedoc  et  assiégé  la  puissante 
commune  d*ATignon,  dont  il  u’arait  reçu  aucune  offense,  il 
péril  frappé  de  la  contagion  qui  dévorait  son  armée  (1220). 

Durant  la  minorité  de  saint  Louis , la  guerre  entre  les 
Français  du  nord  et  les  haliitanLs  du  Languedoc  ne  discon- 
tinua point.  Humbert  de  Deaujen,  lieutenant  du  roi  de 
rrance,  et  Gui  de  Montfort,  frère  de  Simon,  étaient  à la 
tête  des  croisés.  Gui  trouva  la  mort  dans  un  combat.  Le 
vieux  Raymmid  VI  avait  cessé  de  vivre,  et  ses  ossements 
ne  trouvèrent  point  de  tombeau.  On  les  voyait  avant  la  ré- 
volution de  1769,  dans  un  coflre,  tout  profanes  et  à moitéé 
rongés  des  rats,  dans  le  coin  obscur  d’une  église  de  Tou- 
louse. Lejeune  Raymond  VU  se  défendit  avec  assez  de  per- 
sévérance. Mais  celte  guerre,  qui  fut  marquée  parus  nou- 
veau siège  de  Toulouse,  ue  présente  plus  la  même  impor- 
tance. Chftleaiibriand  arlmire  la  couduite  des  Toulousains  : 
• Une  simple  commime  de  France , dit-il , la  petite  répu- 
blique de  Toukrase,  brava  pendant  vingt  ans  les  anathèmes 
des  papes,  les  fureurs  de  l’inquisition , les  assauts  de  trois 
rois  de  France.  » Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’implacable 
évêque  Foidques  était  à ce  siège.  Ce  fut  lui  qui  amena  la 
reddition  de  celte  ville,  par  le  conseil  qu’il  donna  aux  as- 
siégeants d’affamer  son  troupeau  eji  détruisant  métliodi- 
quement  toute  la  végétation  , tous  les  produits  de  la  terre 
«lans  un  rayon  de  plusieurs  lieues. 

Toutefois,  Is  fanatisme  commençait  à se  la.sser  : d’ail- 
leurs, les  villes  et  les  campagnes  dépeuplées  ne  promettaient 
plus  aux  gibets  et  aux  bûchers  le  même  nombre  de  vic- 
times. A une  ardeur  impatiente  pour  la  destruction  des  hé- 
rétiques avait  succédé  une  calme  îndifTérence , mais  saas 
que  la  tolérance  y gagniit  : rois,  m^les,  prêtres,  peuples, 
étaient  d’accord  pour  penser  que  les  noo-catboliques  de- 
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vaient  être  mutilés  par  le  fer  et  par  le  feu  ; et  ce  fut  sans  pas- 
ûon  qu'oo  appliquait,  soit  après  le  combat,  soit  dans  les 
nouveaux  tribiinaux  d’inqulsilioii , cette  doctrine,  passée  en 
axiome  de  justice  pubKque.  Désormais  dans  l’Albigeois  on 
fit  une  guerre  sans  éclat  ni  intérêt  et  tout  à fait  semblable 
à celle  qui  vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV  désola  les 
, Céveones.  Les  prêtres  ne  pardonnaient  pas  aux  Languedo- 
ciens, et  ceux-ci  n’épargnaient  point  les  prêtres  : tout  pri- 
sonnier était  mis  à mort , toute  place  rendue  réduite  en 
cendres  ; mais  tout  cela  se  foisait  sans  brait  et  comme  une 
chose  consacrée  par  fusage.  Enfin  le  traité  de  Meaux  vint 
en  1229  mettre  fin  à cette  odieuse  continuité  de  massacres 
et  de  guerres  civiles.  Le  comté  de  Toulon»  et  l'Albigeois  fu- 
rent réunis  à U conroane  ; quelques  parties  de  ces  ÉUts  hé- 
réditairfs  furent  laissées  à Raymond  VU,  et  le  mariage  de  sa 
fille  Jeanne  fut  stipulé  avec  Alphonse  de  Poitiers,  frère  du 
roi  de  France,  Louis  IX. 

Dès  ce  moment,  les  peuples  de  la  langue  de  Proveare  ces- 
sèrent de  former  une  nation  distincte  ; il  n’y  eut  plus  aus.si 
de  France  aragonaise.  La  couronne  capétienne  recueillit  le 
fruit  des  crimes  de  Montfort;  elle  acquit  de  nouvelles  et 
vastes  provinces,  mais  flétries,  mais  dévastées,  mais  dé- 
peuplées. Alors,  la  langue  picarde  ou  le  français  wallon  se 
répandit  dans  les  villes  du  Languedoc.  La  beUe  langue  ro-  ‘ 
mane  se  perdit  avec  les  antiques  libertés  du  pays,  comme 
se  perdit  aussi  sa  civilisation  toute  ronsaine.  Ces  restes  pré- 
cieux d'un  bel  ordre  social  avaient  pourtant  trouvé  gric« 
devant  le  vainqueur  d'Alaric  ; mais  Clovis  était  éclairé  par 
le  chrwliaaisme  pur  et  sans  mélange  de  saint  Rémi.  Avec  le 
triste  avantage  d’arrondir  le  domaine  des  rois  capétiens,  les 
provinces  de  la  langue  de  Provence  acquirent  riuqoisition , 
et  se  virent  frauduleusement  dépouillées  de  la  pbipart  de 
leurs  franchises  municipales.  Despotes  assez  doux , les  Ca- 
pétiens n’en  ont  été  que  des  ennemis  plus  dangereux  pour 
la  liberté  des  peuples.  Enfin , ces  beOes  eoatrées,  qut  sous 
leurs  princes  nationaux  avaient  marché  en  avant  du  reste 
des  Gaules  dans  la  voie  de  la  dviUsation  et  de  rémandpatioa 
intellectuelle,  sont  toqjoun  depuis  restées  fort  en  arrière. 
Aujourd’hui  encore  on  peut  y retrouver  des  tmees  flagrantes 
des  vingt  années  de  la  croiMde  albigeoise.  A la  révohitioa 
de  1799  les  fils  des  vieux  languedociens  se  réveillèrent; 
ils  se  soulevèrent  contre  les  descendants  de  familles  impor- 
tées chez  eux  par  le  farouche  Montfort;  et  lorsqu’en  1815 
quelques  nobles  de  ce  pays , issus  de  ces  races  étrangères, 
signalèrent  dans  nos  assemblées  délibérantes  leur  fanatisme 
religieux  et  politique,  leurs  adversaires  ne  manquèrent  pts 
de  leur  rappeler  ce  précédent , indélébile  aux  yeux  du  pa- 
triote provençal.  C.  dü  Rozoii. 

ALBI\1  (FsANÇOts-JosErn,  baron  d’),  Itoimne  d'F'JaC 
dislingué,  né  à Saint-Goar,  en  1748,  débuta  dans  la  carrière 
politique  en  qualité  de  ocmseilkr  de  régence  au  service  du 
prino^véque  de  'Wurtzbourg.  En  1774  il  fut  nommé 
assesseur  au  kammerçeheht , et  en  1787  conseiller  întirae 
et  référendaire  de  l'électeur  de  Mayence , fonctions  qui  le 
mirent  en  relations  directes  avec  l'empereur  Joseph  II,  qui 
Hionora  de  sa  confiance  toute  particulière,  et  qui  lecliargea 
de  missions  extraordinaires  auprès  de  diverses  cours  d'Al- 
lemagne. A la  mort  de  ce  prince  il  passa  au  service  de 
l'électeur  de  Mayence,  en  qualité  de  ministre  et  de  cliancelier 
de  cour.  Son  administration  eut  les  suites  les  plus  bienfai- 
santes pour  ce  petit  Etat;  mais  la  guerre  qui  éclata  en  1792 
en  détniisil  les  eflets.  Le  baron  d'Albtni  assista  en  1797  au 
congrèsde  Rastadt.  11  conçut  leplan  d'une  levée  en  masse 
( Landsturm  ) de  rAlleroagne  pour  expulser  les  armées 
françaises  du  sol  alletuand,  et  il  se  mit  lui-même,  en  1790,  à 
la  tète  de  la  landslurro  de  Mayence.  L’électeur  Frêdéric- 
Cbaries-Joseph  étant  venu  à mourir  le  25  juillet  1802,  au 
moment  où  Albini  dirigeait  les  négodations  retalivcs  aux 
indemnités  à réparilr  entre  les  dilTérrats  princes  de  l’Empire, 
celui-ci  fit  immédiatement  prêter  par  les  troupes  et  par  lea 
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utoritÀ  ciTilM  serment  de  au  nourel  électeur  de 
Dalberg  ; et  comme  il  poeaédaH  toute  &a  confiance , le  chan> 
gement  der^gne  n’apporta  aucun  chai^ment  dans  l’admi- 
nistratioD  et  le»  anaires.  Le  baron  d’Albini  rrsia  également 
au  service  de  l’électeur  quand  celui-ci  eut  été  créé  prince- 
primat  de  Ratiaboone  ; et  lonw(u’il  fut  nommé  granrl-duc  de 
Francfort)  ce  fut  lui  qu'il  investit  de  la  présidence  de  son 
conseil.  Le  baron  d'Albini,  dans  toute  sa  coodoite  politique, 
resta  toujours  fidèle  aui  intérêts  de  l’AUemagne;  et  au  mois 
d’octobre  1813  les  puissances  alliées  lui  donnèrent  une 
preuve  de  l’estime  qu’il  leur  avait  inspirée  en  lui  confiant  la 
présidence  du  conseil  des  ministres  dans  te  pays  dont  elles 
venaient  de  prendre  possession.  Il  perdit  néanmoins  ses 
autres  emplois;  aussi  en  1815  eotra4-il  au  service  au* 
tricliien.  Il  venait  d'ètre  nommé  ministre  pténipotentiaire  de 
cette  puissance  près  la  diète  germanique,  lorsqu'il  mourut 
à Oiebourg,  le  8 janvier  1816,  avant  même  que  cette  as- 
semblée eût  commencé  4 fonctionner. 

ALBINOS*  Ce  mot  d'origine  porlogaise  { Albkno,  de  al~ 
bus,  blanc)  a été  appliqué  à des  individus  qu’on  rencontre 
dans  toutes  les  races  liumaines,  et  qui,  loin  d’oITrir  la  colo' 
ration  propre  à chacune  d’ellet,  s’en  distinguent  surtout  par 
la  rougeur  des  pupilles  et  la  coloration  blanche  de  1a  peau 
et  du  système  pHeua,  coloration  qu’on  a désignée  sous  le 
nom  û’aibinie  ou  d'aibinisme.  A une  époque  fort  reculée 
on  avait  déjà  reomlli  des  noüont  exactes  sur  les  albinos; 
Pline  le  naturaliste  en  a parlé.  Ils  sont  plus  communs  en 
Afrique  et  dans  les  contrées  équatoriales  habitées  par  les 
nègres  que  partout  ailleurs  ; c’est  ensuite  en  Arnaque , 
princi()aieiDent  au  Mexique,  au  Brésil,  en  Colombie  et  aux 
Antilles,  qu’<m  les  observe  le  plus  fréquemment  ; ils  existent 
aussi  en  petit  nombre  dans  les  Indes  orientales , à Ceylan , 
aux  lies  de  1a  Sonde,  aux  Moluques,  aux  Philippines,  aux 
Iles  des  Amis  et  de  la  Société,  et  il  n’est  pas  très-rare  d’en 
rencontrer  en  Europe.  Selon  HumbokH,  l’état  désigné  sons 
le  nom  d'albinie  s’observe  en  général  d’autant  plus  sou- 
vent dans  les  diverses  nations  qu’elks  ont  la  couleur  de  la 
peau  ptua  foncée  et  balutent  un  climat  plus  civaud  : aussi 
est-il  peu  commun  dans  la  race  cuivrée,  et  devient  d’autant 
plus  rare  que  les  naturels  ont  une  peau  plus  blanche  ; rap- 
|)ort  très-remarquable,  si  on  le  rapproche  de  cette  observa- 
tion de  géographie  zoologique , savoir  : que  la  coulenr 
blanclie  est  d’autant  pins  fréquente  citez  les  animaux  à l’é- 
tat normal  qu’on  se  rapproche  davantage  des  pèles.  — On 
nomme  les  albinos  dondot  en  Afrique,  bHler$  à Ceylan, 
kacrelas  ou  kakerlaks  à Java;  à l’istlune  de  Darien  on  les 
appelle  albtnos  ; en  France  on  les  a décrits  sous  le  nom  de 
bUifardSf  de  nègres  blancs  et  d’o/éinos. 

Leur  peau  est  d'un  blanc  fade,  souvent  bouffie,  quel- 
quefois rude  ou  semée  de  rides  ou  de  taches  ImticuUires  ; 
généralement  un  duvet  fin  et  blanc,  laineux  citez  quelques- 
ims,  recotivre  tout  leur  corps.  Tout  le  système  pileux  est  dé- 
coloré citez  eux;  les  clieveux  sont  liabituellement  d’une 
grande  blanclicur,  dans  quelques  cas  d'un  jaune  sale  et 
comme  rousMS,  longs  etlrutruiiitsen  Asie,  laineux  et  frisés  en 
Afrique,  ordinairement  droits  dans  les  autres  contrées  et  res- 
semÛant  aux  poils  blancs  de  la  chèvre  ; les  sourcils  et  les  cils 
sont  blancs  comme  la  totalité  des  poiU , tantét  droits,  tan- 
tôt semblables  au  duvet  de  Teider.  L’iris  est  ronge  sanguino- 
lent, rose  pAle,  bleu  rosé  ou  bleu  pâle , en  même  temps  que 
les  pu|ùlles  offrent  une  rougeur  prononcée  très-caractéris- 
tique. Les  albinos  sont  généralement  atteints  de  myopie  ; et 
il  n'est  pas  rare,  .selon  Siebold  et  Mansfeld,  de  les  voir  frap- 
pés de  cécité  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  par  la 
persistance  temporaire  de  la  membrane  pupillaire;  presque 
toujours  ils  sont  nyctaiopes,  c’est-à-dire  qu'ils  voient  mieux 
la  nuit  que  le  jour.  La  physionomiedes  albinos  estdéponrvne 
de  mobilité;  ils  ont  les  lèvres  décoloréee,  une  coniditiilion 
grêle  et  les  chairs  molles  : lenr  taille  est  lialMtiielIcment 
médiocre.  L’albinisme  s'observe  plus  fré<i»cminent  chez  les 
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femmes,  lesquelles  possèdent  d'ailleurs  tous  les  attributs  de 
leur  sexe.  Les  albinos  sont  en  général  frappés  d’idiotie;  re- 
pendant on  aurait  tort  de  croire  que  tous  les  albinos  olfrenl 
une  lésion  de  rentcnden»eut , car  on  a observé  plusieurs  al- 
binos qui  étaient  très-distingués  par  l'étendue  de  leur  in- 
telligence. Comme  les 'albinos  offrent  autant  d'imperfections 
physiques  que  d'infirmités  morales,  il  en  résulte  natureUe- 
ments  pour  eux,  dans  les  contrées  non  dvUisées,  unegramin 
faiblesse  et  l'impossibilité  d'attaquer  et  de  se  défendre. 

Non-seulement  l'albinisme,  qui  a été  considéré  iiendant 
longtemps  comme  une  modification  propre  seulement  à une 
des  deux  races  d'hommes , peut  se  produire  chez  toutes  d'une 
manière  accidentelle,  mais  encore  il  apparaît  chez  les  ani- 
maux d'un  ordre  inférieur,  et  même  plu.s  souvent  que  dans 
l’espèce  humaine  : c’est  ainsi  que  l'iedeinann  cite  un  grand 
nombre  d'animaux  attdnU  d'albinisme,  et  que  M.  1s.  Geofr 
froy  Saint-Ililaire  a rencontré  cet  état  à un  degré  plus  oit 
moins  marqué  parmi  les  roanimifères  et  oiseaux  sauvages  et 
domestiques , chez  des  poissons,  et  même  dans  quelques 
genres  de  mollusques.  Qui  n'a  entendu  parier  des  éléphants 
blancs,  si  célèbres  dans  l’Orient,  et  que  les  Indiens  vénéraient 
parce  qu'ils  les  croyikJlt  animés  par  lésâmes  de  leurs  an- 
ciens rois?  > De  tous  les  phénomènes  pré.seolés  par  les  al- 
binos , les  plus  retnarqnaUes  con.sistenl  dans  la  colonüon 
des  yeux , de  la  peau  et  des  poils.  Dans  l’étal  naturel , ces 
parties  sont  colorées  par  une  substance  nommée  pigmen~ 
tum,  formée  de  moléculea  noires , insoluble  d»n%  Peau  et  que 
la  plupart  des  auteurs  rapportent  aujourd’hui  à 1a  matière 
colorante  du  sang.  C’est  à ridentité  et  au  dépôt  proportion- 
nel dn  pigmentom  dans  les  diverses  parties  du  corps  qu’est 
dà  le  rapport  habituellement  signalé  entre  la  couleur  de  la 
peau , celle  des  yeux  et  celle  des  poils  : si  le  pigmentum  est 
abondant,  la  peau  est  brune,  les  cheveux  et  les  yeux  sont 
noirs;  et  quand  cette  matière  existe  en  quantité  nxùndre , 
les  cheveux  restent  blonds , les  yeux  bleus  et  la  peau  blan- 
che : en  sorte  que  l’intensité  de  coloration  de  ces  parties  du 
corps  est  en  raison  directe  de  la  quantité  de  pigmentum  qui 
y est  déposée.  C’est  ce  qui  explique  comment  les  albinos  aux 
yeux  bleus  forment  un  degré  moins  avancé  de  l’albioisme, 
que  ceux  aux  yeux  rouges  oflrcnt  au  maximum,  parce  que 
chez  les  premiers  U y a absence  moins  complète  de  pigmen- 
tmii  que  chez  les  autres.  La  coloration  des  yeux , de  la  peau 
et  des  poils  chez  les  albinos  s’explique  donc  par  le  défaut  de 
sécrétion  plus  ou  moins  complet  du  pigmentum  dans  ces 
diverses  parties , selon  Blumenbach , soit  que  le  réseau  mu- 
queux on  réticulaire  de  Malpighi  n’existe  point , ou  que , s’il 
existe,  sa  sécrétion  soit  très-incomplète.  L’albinisme  est 
considéré  par  quelques  savants,  entre  autres  par  Blumen- 
bach , Otto , Sprengel  et  Blandin , comme  une  maladie  orga- 
nique , et  par  d’autres  simplement  comme  une  anomalie. 
JelTersoo , Hallé , Béclard  et  Man^feldt  se  montrent  partisans 
de  cette  dernière  opinion.  Les  principales  raisons  qu’on  fait 
valoir  pour  considérer  l’albinisme  comme  une  maladie  sont 
celles-ci  ; la  décoloration  chez  les  albinos  est  jointe  à une 
grande  débilité;  U peau  des  nègres  se  décolore  dans  leurs 
maladies;  l'exagération  du  tempérament  lymplvatiqoesar- 
compagne  d’une  grande  blancheur  de  la  pean  ; placées  dans 
robsciirité  et  llmmiditc,  les  plantes  s’étiolent,  deviennent 
malades  et  blanchissent  ; l'albinisme  sévit  souvent  sur  les 
animaux  mal  nourris , sou.straiLs à l’inlluence  delà  Inmière 
et  privés  d’exercice.  Les  raisons  qui  militent  en  tàvenr  de 
i'albinie  envisagée  comme  anomalie  sont  moins  nombreuses  : 
celle  qui  consiste  à l’attribuer  à un  arrêt  de  développement 
présente  une  certaine  valeur.  Mais  pour  bien  comprendre 
celte  explication  il  làul  savoir  que  cliez  le  fretus  humain 
l'ouverture  de  llrLs  est  fermée  par  une  membrane  dite  pupil- 
laire jusqu'au  septième  mois  de  la  grossesse;  que  pendant 
la  vie  intra-utérine  la  peau  est  cotiverle  d’un  duvet  alnn- 
danl,  et  qu’au  moment  de  la  naissance,  et  surtout  dans  les 
premiers  mois  de  la  gestation,  l’enveloppe  cutanée  offre  la 
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mèmt  coloration  ehei  tons  ka  eafluits , à qwlqna  race  qclto 
appartiennent.  Si  on  rapproche  donc  ce»  ptiénomène»  de 
ceux  obaerré»  dan»  ralbinictne , on  ne  peut  »"empécher  de 
tronrer  entre  eux  la  plu»  grande  analogie  ; car  1a  penUtance 
de  la  membrane  pupillaire  »*ob»erTe  chex  quelque»  indlTidii», 
la  préftcnce  d'on  «^ret  sur  tout  le  corps  se  remarque  cha 
un  grand  nombre  d’entre  eux,  et  chez  tou»  la  bUnclieur  de  la 
peau  peut  être  constatée.  L’albinisme  complet  est  toujour» 
congénial  dans  l’espèce  humaine.  Les  alhino»  naissent  quel- 
quefois de  parent»  btancs.  On  ne  connatt  pas  de  lait  bien 
avéré  qui  établisse  l'aptitude  des  albinos  de  la  race  nègre  k 
se  reproduire  entre  eux  : les  femmes  albinos  de  cette  race 
non>seulement  peuvent  devenir  mères  » mais  encore  être 
très^fécondes.  En  Europe,  au  contraire,  les  albinos  sont 
aptes  à la  propagation , comme  l'ont  prouvé  les  deux  albinos 
intelligents  cités  par  Esquirol , lesquels  se  marièrent  et  eU' 
rent  tous  deux  des  enfknts  non  albinos  et  même  très-hruns. 

Quant  à l'afèiffie  partieile,  les  exemples  en  sont  fré- 
quents et  variés.  En  Ethi<q)ie,  1a  lèpre  alphos  et  le  vitiligo 
sèment  la  peau  de  taches  blanches  qui  se  heurtent  avec  le 
noir  et  caractérisent  les  nègres  pies.  Une  autre  variété  de 
res  dernières  résulte  quelquefois  de  l’union  de  deux  noirs  ou 
d’un  nègre  ou  d’une  négresse  blaoclie.  On  peut  dire  que  Ta]- 
binie  eongénlale  est  toujours  incuraUe , et  que  ta  vie  des  al- 
binos est  généralement  très-bornée  *,  cependant  on  cite  quel- 
ques rares  exceptions  à cette  observation  générale. 

D'  Alex.  IKcam. 

ALBINOVANUS  (C.  Pido),  contemporain  et  ami 
d’Ovide , qui , du  fond  de  son  exil  dans  le  Pont , lui  adressa 
use  lettre,  se  distingua  dans  la  poésie  épiipie.  D’un  grand 
poème  oii  il  célébrait  les  hauts  bits  de  Gennanicus,  un 
petit  nombre  de  vers  seulement  sont  parvenus  jusqu’à  nous. 
Womsdorf  les  a recueillis  dans  son  édition  des  Poetx  ta- 
fini  minoret  (4  vol.  ln-4* }.  Oo  hii  attribue  aussi  une  élégie 
qui  n’est  pas  sans  mérite.  Elle  est  intitulée  : Consolatio  ad 
Livlam  Au^sfam,  de  morte  l>ru5L  Berk  l'a  publiée 
dans  son  recueil  (Leipzig,  1783). 

ALBIXL’S  (Decics  Clodics  Septivcs),  général  des  ar- 
mées romaines  sous  Marc-Aurlde,  Commode  et  Pertinax, 
commandait  en  Bretagne,  lorsque  celui-ci  fut  assassiné.  A la 
nonvelle  que  l’empire  av^t  été  rats  aux  enchères  par  les  sol- 
dats, et  que  Didius  Julianus,  qui  en  avait  donné  le  plus  haut 
prix,  était  proclamé  césar,  Albinns,  Pescennius  Niger,  qui 
commandait  en  Orient,  et  SepUme-Sévère  en  Illyrie,  Irrités 
de  letir  exclusion,  marchèrent  simultanément  sur  Rome  pour 
renverser  Didius.  Mais  Sévère  était  le  plus  près  ; ce  fut  lui 
qui  l’emporta.  Après  avoir  mis  à mort  Didius  et  les  assas- 
sins de  ^rtinax , il  tourna  ses  armes  contre  ses  deux  com- 
pétiteurs. Pescennius  fut  vaincu  à Mcée,  et  Albinns,  at>rès 
quelques  avantages,  fht débit  complétementà  Lyon,  l’an  197. 
^vère,  devant  lequel  il  frit  amené  prisonnier,  lui  fit  tran- 
cher la  tète. 

ALBINUS  (BE3tND4SD-Sitr.niiEi>},  né  Ie74  février  1897, 
à Francfort-sur-l’Oder,  ru'i  résidait  alors  son  père,  Pernhnrd 
ALOi.xct , dont  le  véritable  nom,  latinisé,  suivant  l'usage  du 
temps,  était  IVeUi,  et  qui  alla  eosnite  occuper  la  chaire  de 
médecine  à n^niversité  de  Leyde.  Après  svoir  suivi  les  le- 
çons de  son  père  et  celles  de  Rau , de  Bidioo  et  de  Boer- 
haavf,  il  vint  étudier  à Paris  l'anatomie  et  la  botanique  sous 
Winslow , Sente  et  Vaillant.  Dès  1719  11  était  ap|teléàoc- 
cuper  la  cliaire  d’anatomie  à Leyde.  Après  la  mort  de  son 
père  (1771  ),  il  le  remplaça  dans  sa  chaire  de  médecine  et 
d’anatomie,  et  devint  bientôt  l'une  des  gloires  de  l’école  de 
Leyde,  non-seulement  comme  prolesseur  et  conimeécrivain, 
mais  encore  comme  praticien.  On  le  considérait  comme  fé-  ; 
mule  et  l'^l  de  Boeriiaave,  et  il  était  d’ailleurs  des  pre-  | 
miers  à rendre  hommage  a la  simplicité  des  principes  de  ' 
cet  oracle  de  la  médecine  moderne.  Son  ampliilliéâtre  ne  réii-  i 
nissait  pas  seulement  une  foule  d’étud'umts , mais  attirait  ' 
«Dcore  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  un  grand  nombre  de 
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médecins.  De  toutes  pirta  les  malades  affluaient  autour  de 
lui  on  le  consultaient  par  voie  de  corresponctasce.  On  rmâ 
universellement  justice  aux  lervicesqu'ilrendil  à ranatomie- 
et  ses  nombreux  ouvrages  occuperont  toujours  une  place 
honorable  dans  les  archivM  de  la  science , parce  qu’il  y mit 
constamment  le  soin  le  plus  consciencieux , souvent  inènie 
le  plus  minutieux,  ne  reculant  devant  aucune  espèce  de 
dépense  pour  les  porter  anssl  près  que  possible  de  la  per- 
fection. Nous  devons  surtout  iiienlioooer  ici  ses  Tabvlæ 
xceleti  etmuscuiorum  eorporis  Awmonl  (Leyde,  1747 
in-fol.  ),  ornées  de  magniflqnea  plaorhes  gravées  par  Wande^ 
laor,  et  dont  la  publieatioa  ne  lui  oofitapai  moins  de  30,000 
florins.  Il  poursuivit  sans  relâche  ses  travaux  scientifiques 
et  littéraires  presque  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie 
et  mourut  le  9 septembre  1770.  — Son  frère,  Frédéric* 
Bernard  Almivcs  , qui  lui  succéda  dans  sa  chaire,  et  qui 
mourut  en  1778,  bon  anatomiste  et  savant  physiologiste, 
ne  saurait  cependant  lui  être  comparé.  ' 

ALBION 9 ou  Britannia  major;  c’est  ainsi  que  les 
Romains  nommaient  l'tie  qui  forme  aujourd’hui  i’.àngle- 
terre  et  l'Écosie  , pour  la  distinguer  du  pays  qu’ils  appe- 
laient ürifannhimtiior  (aujonrd’lmi  la  Bretagne,  province 
française  ) . Sprengel , dans  Vffistoi  re  générale  de  la  Grande- 
Bretagne , prétend  que  le  nom  d'Albion  est  d’origine  gai- 
Ikpie,  et  que  c’est  le  même  mot  qti’Alban  ou  Albain , qui 
dans  lâ  langue  des  Hightanâert  désigne  aujounThoi  les  lii- 
ghlarMU  d'F/xKse.  CMt,  selon  lui , le  pluriel  du  mot  Alp  ou 
Ailp , qui  signifie  cludne  de  rochers;  et  ce  nom , dit-IJ , e 
été  donné  à la  Grande-Bretagne , parce  que  les  cotes  d’An- 
gleterre, vues  du  rivage  opposé  de  U Gaule  ou  France,  figu- 
rent une  loi^e  snlte  de  rocliee  escarpées.  D’autres  croient 
que  le  nom  d’Albion  doit  son  origine  à la  couleur  blancite 
des  roebee  de  craie  qui  forment  le  rivage  méridional  de 
l’Anglflerre. 

ALBITE  (du  latin  o/àirftM,  blanchâtre),  espère  de 
feldspath  à base  de  soude , dont  la  forme  primitive  est  un 
prisme  oblique  non  symétrique,  et  qui  offlê  trois  clivages, 
non  â angle  droit.  C’est  un  silicate  d’alomlne  et  de  soude. 
L’albite  est  l’ancien  ichorl  btane  du  Dauphiné.  I,es  pre- 
mières variétés  connues  étaient  toutes  d’un  blanc  mat  00 
laiteux  ; il  en  existe  aujourd’hui  de  plusieurs  couleurs. 

ALBITTE  (AsToiMB-Loms)  était  avocat  à Dieppe 
lorsque  la  révolution  éclata.  FJivoyé  i rAssemblée  légbdative, 
en  1791,  par  le  d^rlement  de  la  SeiDe-Inférieurr , il  se 
mêla  de  l organlsation  militaire , demanda  la  démoiilioa  de 
toutes  les  fortifications  de*  villa  de  l'iatérieur,  et  le  1 1 aoét 
1797  il  fit  décréter  le  renversement  des  statua  des  rois  et 
leur  remplacement  par  celle  de  la  Liberté.  Réélu  à la  Con- 
vention , il  demanda  qu’on  vendit  fos  biens  des  émigrés , 
vota  la  mort  de  Lonis  XVt,  sans  appel  et  sans  sursis,  et  le 
73  mars  1793  H fit  décréter  la  peine  de  mort  contre  la 
émigrés,  armés  ou  non  armés,  qui  souilleraient  de  leur 
pré^ce  le  territoire  da  pays  envahis  par  la  Français. 
Envoyé  comme  coramlMairo  aux  arroéadaAlpaetd’ltahe, 
il  fit  preuve  d’énergie  et  de  courage  au  siège  de  Toulon.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  plusieurs  missloos  dans  dilTérents  dé- 
partements. Accusé  d'avoir  pris  part  an  mouvement  insur- 
rectionnel du  l*'  prairial,  Albitte  fut  condamné  à mort  par 
contumace.  Après  rainnistie  dti  t4  bnimaire  an  IV,  il  devint 
maire  de  Dlep|)e,  et  ensuite  sous-inspccteur  aux  revua.  Il 
mounit  de  misère  en  18(7,  dans  la  retraite  de  Moscou. 

ALBOIN,  roi  da  Lombards,  sticcéda,  en  l’an  &él,  à 
son  i>ère  Audoin.  Sa  domination  s’étendait  sur  la  Norique 
et  la  Pannonie,  pendant  qtre  Knnimund,  mi  daGépida, 
régnait  sur  la  Dacie  et  la  Syrmle,  ci  que  Bajan  ou  Kagati, 
roi  da  Avares,  achevait  de  soumettre  la  contrées  que  re-^ 
présentent  aiijoiird'lim  la  Mokiavieet  la  Vaiscliie.  Bélisaire, 
gém^-al  de  Justinien,  rechercha  son  alliance,  et  fut  secondé 
par  lui  dans  la  guerre  qu’il  eut  à soutenir  contre  TotUa, 
roi  da  Ostrogotiis.  Uni  aux  Avara,  11  vainquit  laGépidea 
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«(  tua  de  sa  propre  main  leur  roi  Kanimimd,  dans  une  grande 
balailie  en  566.  A ta  mort  de  sa  Temme  Klodoéwinda, 
il  épousa  Rosamuntle,  flUe  de  Kunimund,  qui  se  trouvait 
au  nombre  de  se»  prisonnien.  En  Tan  566  il  entreprit  arec 
son  peuple  et  20,000  auxiliaire»  saxons  la  couquèlc  de  Tl- 
taJie,  oii  Narsès,  qui  avait  soumis  cette  contrée  a Justinien 
et  n’avait  obtenu  d'une  cour  ingrate,  pour  rccoinfieose  d'un 
tel  service,  que  des  injustices  et  des  injure» , trouva  en  lui 
un  vengeur.  Chaque  année  il  taisait  de  nouveaux  progrès 
dans  la  péninsule  ; car  il  n'y  avait  qn'un  bien  petit  nombre 
de  villes  qui  osassent  lui  résister.  Après  un  siège  qui  avait 
duré  trois  ans,  Favie  tomba  enfin  en  son  pouvoir.  Dans  I’h 
vressc  d’une  fête  célébrée  à Vérone,  ayant  présenté  à sa 
femme  le  créne  de  son  jjère  rempli  de  vin,  celle-ci  le  fit  as- 
sassiner, en  574,  par  Helmicbis,  son  amant,  et  par  Feredecus. 
Kosamunde  se  réfugia  avec  Helinichis  à Ravenne  auprès  de 
l’exarque  grec  Ln^n.  Celui-ci  s’étant  mis  sur  les  rangs 
pour  obtenir  sa  main,  Rosamuode  présenta  du  poison  à 
Helmicbis  ; mais  celui-ci,  ayant  pressenti  la  trahison,  la  con- 
traignit B boire  eile-méme  le  restant  de  la  coupe  Cstale. 

ALÜOX  ( Famille  n'  ).  Le  comté  d’Albon,  après  avoir  ap< 
l>artenu  aux  dauphins  du  VieonoU  de  la  preodéra  race,  de- 
vint le  patrinnoine  d'une  des  plus  anciennes  M des  plus  illus- 
tres maisons  du  Dauphiné,  qui  a pour  premier  auteur  André 
d'Alboo,  sdgneur  doi  Acris , tu  Mont  Dore,  près  de  Lyon , 
vers  1350. 

Jacques  D’ALnon,  seigneur  de  Saint-André,  maréchal  de 
France,  issu  d’André  à la  neuvième  génération,  fiit  on  des 
plus  grands  capitaines  de  son  époque.  Il  se  reiidit  célèbre , 
sons  le  nom  de  maréchai  de.  Saint-Andrét  par  ses  exploits 
et  par  la  faveur  du  roi  Henri  II.  Il  était,  disent  les  mémoires 
du  temp^i,  brave,  bien  fait,  magnifique , Insinuant,  qualités 
qui  lui  acquirent  l’amitié  de  ce  prince  eoenre  dauphin.  Sainf- 
André  se  distingua  à la  bataille  de  Cerisoles  et  an  siège  de 
Boulogne,  pendant  lequel  il  tenta  d'inntUes  eilorts  pour  se 
jeter  dans  la  place.  Henri  II  rhooom,  en  1547,  de  la  charge 
de  maréchal  <)e  France,  puis  de  celle  de  premier  gentil- 
homme de  sa  chambre.  Il  commandait  à la  bataille  de  Ren- 
ty,et  en  1557  à celle  de  Saint-Quentin,  où  U fiit  fût  pri- 
Honnier  « Tépée  sanglante  à la  main  ».  La  joumee  de  Dreux, 
en  1562,  lui  fut  encore  plus  funeste.  Après  racÜuQ,  s’étant 
mis  avec  trop  d'ardeur  à la  poomiite  des  fuyards,  son  che- 
val s'abattit,  et  un  gentil-homme  huguenot,  l’ayant  reconnu, 
lui  cassa  U tête  d'un  coup  de  pistolet.  Cétait  le  dernier  re- 
jeton de  la  branche  cadette  de  la  maison  d'Albon. 

Andr/Suzanne,  comte  d'Albo;*,  issu  d’une  autre  bran- 
rite,  liérilière  de  U seigneurie  d'Yvetot,  dont  les  posses- 
seurs avatenl  ]M>rté  quelque  temps  le  titre  pompeux  de  roi, 
naquit  k Lyon,  le  15  mai  t76i.  De  retour  de  l'émigratioD 
en  1501,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1513,  époqueoù 
il  fijt  nommé  maire  de  Lyon  par  l’empereur.  Lors  des  évé- 
nemenls  de  1514  U se  déclara  un  des  premiers  contre  son 
nouveau  protecteur,  et  refUsa  des  armes  aux  bourgeois  qui 
voulaient  défendre  leur  ville  contre  les  armées  autrirhicn- 
Nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  en  |gi6, 
il  y vota  constamment  avec  la  majorité,  et  se  montra  l'un 
des  plus  chauds  {lartisansde  la  loi  contre  les  régicides.  L'exa- 
gération de  ses  principes  ayant  fait  repousser , en  1817  , sa 
nouvelle  candidature,  ü re<ta  éloigné  des  alfaires  politiques 
jusqu’en  1877,  où  nr>e  ordonnance  en  date  du  5 uovemhro 
l’appela  è la  pairie.  Il  fut  éliminé  de  la  rliambre  liaute, 
ainsi  que  tmrs  ses  collègues  de  cette  promotion , après  la  ré- 
vnliition  de  juillet.  Il  avait  épmisé  la  fille  unique  du  marquis 
de  Viennois,  dernier  descendant  mâle  d'Amédée  de  Vlcn- 
Doi.s,  fils  naturel  de  Humbert  11  de  la  Toiir-du-FIn,  qui  avait 
cédé  le  Daiipliiné  è Philippe  de  Valois  en  1344.  De  ce  ma- 
riage il  a Liissé  trois  fils. 

ALBOXI  ( Ma<iemoîsel1e  MvainTX  ),  célèl)re  cantatrice 
contemporaine,  est  né#  en  1524,  à Cesenn,  dans  la  Roma- 
gne.  Son  père  lui  lit  donner  une  éducation  soignée,  et  elle 
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parle  plusieurs  langues  avec  facilité.  Un  musicien  de  sa 
ville  natale  hii  donna  les  premières  leçons  de  solfège.  A 
onxe  ans  elle  savait  lire  toute  mo-sique  à première  vue.  Ses 
parents,  l’ayant  conduite  plus  tard  à Bologne,  la  présen- 
tèrent à Kossini,  qui,  après  l'avoir  entendue,  lui  conseilla 
de  recommencer  ses  études  de  chant,  et  lui  donna  à ce  su- 
jet rie»  conseils  et  des  leçons. 

Mademoiselle  Alboni  avait  à peine  quinze  ans  quand  elle 
débuta  à Bologne,  au  IhéAtre  commimal.  De  lÀ  elle  passa 
sur  la  vaste  scène  délia  Scala,  à Milan,  et  le  retenti&^ient 
de  ses  triomphes  d'Italie  1a  conduisit  bientùt  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Angleterre , où  elle  balança  les  succès  de  ma- 
demoLseUe  Jenny  Lin d.  Un  dernier  triomphe  lui  manquait 
pourtant , c'était  l'approbation  pari-vienne.  Elle  débuta  A 
notre  grand  Opéra  au  mois  d'octobre  1547,  nuis  seulement 
dans  des  concerts.  EQe  passa  en.suite  au  TliéAtre  Italien,  où 
elle  joua  le  rôle  d’Arsacc  dans  la  Semiramtde.  Depuis  elle 
à joué  le  rùle  d'Odette  dans  l’opéra  français  de  Charles  VI. 

n La  voix  de  mademoiselle  Alboni,  dit  M.  Berlioz,  est  un 
contr'alto  magnifique , d’tme  imoMivo  étendue  ( deux  oc- 
taves et  une  sixte;  presque  trois  octaves,  du  mi  grave 
à i'uf  aigu  ),  dont  la  sonorité  est  parfaite  partout,  même 
dans  les  dernières  note#  du  registre  inrérieur,  notes  fù- 
cheuse#  chez  U plupart  de#  cantatrices  qui  croient  posséder 
un  contr'alto,  et  dont  rémUsion  a presque  toujours  l'atr 
d'un  ràlenient,  notes  hideuses  en  ce  cas,  et  qui  révoltent 
l'oretile.  La  vocalisation  de  madamoUelle  Alboni  est  d'une 
grande  légèreté  ; peu  de  soprani  se  montrent  aussi  agiles. 
Le*  registre*  des#  voix  sont  si  parfaitement  unis  entre  eux, 
que  dans  les  gammes  on  ne  sent  jamais  le  passage  d’un  re- 
gistre A l’autre;  le  timbre  en  est  onctueux,  caressant,  ve- 
louté, mélancolique,  comme  celui  de  tous  les  conlr'alU,  mais 
moins  sombre  cependant  que  celui  du  contr'alio  de  la  Pisa- 
roni  et  incomparablement  plus  pur  et  plus  limpide.  Comme 
le»  sous  naissent  sans  eiTuri,  cette  voix  est  propre  A toutes 
les  nuances  : aus.si  madeffioLselle  Alboni  peutnille  chanter 
depuis  le  piano  le  plus  mystérieux  jusqu'au  Jorte  le  plus 
éclatant.  » 

Mademoiselle  Alboni  est  d'une  taille  assez  forte  et  assez 
élevée.  Sa  i^iysionomio  intelligente,  vive  et  animée,  prend 
des  teintes  cliannantes,  illuminée  par  l'inspiration  mu&icale. 
Tout  entière  à l’art,  elle  prodigue  avec  délices  les  perles 
précieuses  de  sa  voix.  D’une  loyauté  origiaalc,  on  dit  qu'elle 
ne  contracte  ordinairement  d’engagements  que  sur  parole. 
Chaque  année  elle  disparaît,  va  se  reposer  dan#  quelque 
village  d'Italie  ou  d’AUemagiie.  D'une  humeur  gaie  et  d’une 
charmante  simplicité  de  caractère , lorsque  ses  succès  cau- 
sent de  l’envie  A ses  rivales,  elle  est  la  première  a en  rire  et 
sait  les  désarmer  par  quelque»  bons  mob:. 

ALBORAK«  mot  arabe  qui  signifie  jeter  des  èelatrs. 
C’est  le  nom  deUjumenl  miraculeuse  sur  laquelle  Maltomei 
monta  de  la  Mecque  au  ciel,  A ce  qu’assurent  le#  musul- 
mans. Ils  ajoutent  à cette  merveilleuse  légende  que  le  divin 
quadrupède  était  pourv'u  d’ailes  ; qu'il  avait  U face  humaine  ; 
qu'à  la  faculté  de  {>enser  U unissait  celle  de  parler  ; enfin , 
que  sa  robe  était  tout  scintillante  de  diamants , de  rubis 
^ d'émeraudes.  — Ce  nom  d'Alborak  fiit  donné  au  mer- 
veilleox  animal,  soH  A cause  de  son  éblouissante  blanclieur, 
soit  A cause  de  l'incroyable  vitesse  dont  U était  doué,  et 
qui  était  telle  qu'il  put  conduire  Mahomet  au  ciel  et  le  ra- 
mener sur  la  terre  en  moins  de  temps  encore  qu’il  ne  nous 
ca  fimdrait  pour  remuer  rteil. 

ALBORUJ.  Voyez  Elsoüiis. 

ALBORNOZ  ( GitJLEs-ALVAaKt-CAiiiixo),  issu  per  son 
père  de»  rois  de  Léon  et  per  m mère  de  œnx  de  Castille , 
naquit  à Cuenza,  dans  le  royaume  rie  Tolède , et  lut  promu, 
très-jeune  encore,  au  siège  archié|Hscopal  de  Tolède,  par 
AlplKMisc  XI.  Après  avoir  étudié  a Toulouse  le  droit-canon, 
il  avait  déjà  été  nommé  archidiacre  a Tolède,  puis  aumônier 
de  la  cour,  lorsque  ce#  liaules  fonctions  lui  Aireoi  confiées* 
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Albonioi  eat  (ont  A fait  le  type  du  pt4Iet  guerrier  eu  moyen 
âge.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  suivre  le  roi  son  protec- 
teur clans  ses  campagnes  contre  les  Maures , et  lui  sauver 
U vie  par  sa  bravoure  et  sa  présence  cfesprit  à 1a  bataille  de 
Tarifa , action  d'éclat  en  récompense  de  laquelle  Alphonse 
l'amu  chevalier.  Plus  tard  il  lui  confia  la  direction  du  si^e 
d'Algésiras.  Sous  le  régne  de  Pierre  le  Crud,  successeur  d'Al- 
phonse XI»  Albomoz  ne  Jouit  pas  de  la  même  faveur;  étayant 
osé  bUtner  la  conduite  dissolue  de  ce  prince»  U dut  se  i^fu- 
gier»  en  I3â0,  à Avignon»  auprès  du  pape  Clément  VI,  qui 
le  nomma  cardinal  dès  la  même  année.  Innocent  VI  » succes- 
seur de  Clément  VJ , mit  h profit  les  talents  guerriers  (fAl- 
bornoz,  et  le  chargea  de  reconquérir  les  États  de  TEglise; 
entreprise  aussi  hardie  que  périlleuse , mais  qui  réussit  com- 
plètement » grâce  au  soin  qu’avait  eu  Albomoz  d'intéresser 
k son  succès  le  fameux  tribun  Colas  R i e nzi  » qu'il  ramena 
avec  lui  d'Av  ignon  à Rome»  où  U fut  reçu  avec  enlbousiasme. 
Les  ditTérentes  places  occupées  par  Tusurpateur  du  domaine 
de  Saint-Pierre»  Montefiascone,  V’iterbe,  Orvieto,  tombaient 
les  unes  après  les  autres»  lorsqii'Albomoz  se  vitarrété  par  une 
intrigue  au  milieu  même  de  ses  succès,  et  rappelé  à Avignon 
(1357).  L'homme  qu'on  lui  avait  donné  pour  successeur 
n'ayant  pas  tardé  k perdre  tous  les  avanta^  obtenus  par 
Albomoz , cclui-ci  fut  remis  k la  tête  des  troupes  pontifi- 
cales » et  chargé  de  recommencer  Pexpédition.  Son  habi- 
leté eut  bientôt  rétabli  les  affaires»  et  moins  de  trois  mois 
après  la  conquête  et  la  pacification  des  États  de  l'Église 
étaient  si  complètes»  qu’il  put  engager  Urbain  V»  successeur 
d'innocent  VI  » k reprendre  la  route  d’Ilalie  et  è rétablir  à 
Rome  le  séjour  de  la  cour  pontificale.  — Albomoz  mourut 
à Vilerbe  en  1367.  Il  avait  demandé  k être  enterré  k To- 
lède» dans  son  ancienne  cathédrale;  et  U translation  de 
ses  dépuiiiUes  mortelles  s'y  fit  avec  une  rare  magnificence» 
car  k roi  Henri  de  Castille  ordonna  qu'on  leur  rendit  des 
lionneurs  presque  royaux. 

ALBOUiS.  Voyez  DAzncoiRT. 

1 ALURËCIITSBERGER  (JeArf-OEoacEs)»  l’un  des 
plus  savants  contrepointistes  des  temps  modernes , naquit 
le  3 février  17^9  à Kloster-Neubourg,  près  de  Vienne»  et 
eut  pour  lUHltre  d'accompagnement  et  de  composition  l’or- 
ganiste de  la  coar»  Mann.  Après  avoir  rempli  les  fonrlinns 
d’organiste  à Raab»  puis  à Maria-Talerl»  et  plus  tard  à .Moell» 
il  fut  nommé  en  1772  organiste  de  la  cour  et  membre  de 
l’Académie  de  mmslque»  et  en  1792  maître  de  chapelle  de 
Saint-Llkniie  k Vienne»  où  Ü mourut  le  7 mai  1 â09.  fieeUio- 
ven  et  le  chevalier  de  Seyfried  furent  au  nombre  de  scs 
élèves  pour  le  contrepoint.  Ses  nombreuses  compositions 
de  musique  religieuse»  dont  vingt-sept  seulement  ont  été 
imprimées,  et  son  Tral/é  de  Com;xui/ion  (Leipzig,  1790» 
troisième  Miüon , 1621),  cooserveruut  toujours  une  grande 
valeur.  Scs  ouvrages  théoriques  sur  la  basse  générale  » les 
principes  d'harmoniè,  etc.,  ont  été  publiés  par  le  chevalier 
deSfyfried  (3  vol.»  Vienne»  1820). 

ALBRETy  dynastie  qui  a régné  sur  U Navarre.  Elle 
tire  son  nom  du  cliàteau  d’Albret  » dans  le  diocèse  de  Bazaa» 
et  remonte  jusqu’à  l’an  1060 , époque  où  vivait  un  Amanicu» 
aeigoeur  de  ce  fief.  Jean  d'Albuet  H » k quinzième  seigneur 
«le  cette  maison , épousa  Catiterine»  petite-fille  «k  Gaston  IV, 
comte  de  Folx  et  «k  Bigorre , et  roi  de  Navarre  par  son  ma- 
riage avec  1a  reine  Éléonore.  Catherine  apporta  oe  royaume 
en  dot»  l'an  1484»  à son  époux»  Jean  d'Almet»  qui  fut 
l'oiironné  à Pampelune»  k 10  janvier  1494.  Ferdinand  V» 
roi  d’Aragon  et  de  Castille»  ap^  l’avoir  longtemps  amusé 
par  des  négociations  sans  résultat»  manifesta  tout  à coup 
son  dessein  secret  de  s’emparer  de  la  Navarre.  Le  duc  d'Albe 
cliassa  Jean  d’Albret  de  sa  capitak»  en  juillet  1512.  Le  roi 
«k  France  Louis  Xil»  dont  ce  malhciimix  prince  vint  à 
Paris  implorer  le  secours»  y envoya  k duc  «le  Valois,  qui 
tilt  doiVois  François  Les  deux  princes  parurent  un  mo- 
ji>ent  devant  Pampelune»  mais  une  nouvelle  armée  de  Fer- 
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dinand  le  Catbobqne  leur  en  fil  lever  le  siège , et  Jean  d’Al- 
bret , abandonné  par  la  France,  fut  réduit  à la  partie  «k  ses 
États  qui  était  en  deçà  des  Pyrénées.  Le  chagrin  termina  sa 
vie;  U mourut  au  mots  de  juin  1516»  et  Catherine  lui  sur* 
vécut  à peine  huit  mois.  — Henri  If»  l’alné  «k  kius 
quatorze  enfants  » succéda  au  titre  de  roi  de  Navarre  sous  In 
protectioii  de  François  T'»  qui  n’avait  pu  soutesûr  son  père, 
comme  duc  de  Valois.  11  tenta  «k  repreotlre  Pampelune  ; 
mais  .son  général,  André  «k  Fois»  seigneur  d’Eapare»  fut 
battu  par  le  duc  de  Najera  » général  de  Charles-Qulnt  » d la 
Navarre  espagnole  resta  soua  la  «kmioalioa  de  ce  prince. 
Henri  II  alla  se  faire  prendre  à la  ttatailk  de  Pavie;  mais» 
plus  heureux  que  François  T'  » il  se  ssuva  «k  sa  prison  » 
épousa  » en  1 520  » Marguerite  de  Valois  » et  mourut  à Pau  en 
Béarn , en  1555  » à l’âge  «k  cin«|uattte-trots  ans.  — Jeanne 
d’ALUET»  fille  unique  d'Henri  II»  avait  déjà  épousé,  en  1548» 
Antoine  «le  Bourbon , duc  de  Vendôme , qui  alla  se  faire  tuer 
au  siège  de  Bouen,  au  mois  de  novembre  1 562 , sous  k régne 
de  CItarks  IX  «k  France.  Jeanne  loi  survécut  dix  ans  (vofes 
Jeannb  D’ALaasT»  d après  elle  son  fils  Henri  III,  «kremi 
notre  Henri  iV»  porta  k titre  et  le  falbk  reste  de  son 
royaume  de  Navarre  à la  France. 

ViEKNBT»  dt  l’Acsd.  FrMKSMC. 

ALBUFÉRAy  lac  poissonneax  assez  considérabk»  qui 
cependant  se  dessèche  en  partie»  et  forme  une  e^tèce  de 
marais  pendant  Pété.  U est  situé  au  nord  «k  la  ville  de  Va- 
lence» en  Espagne , et  communique  avec  la  mer  Méditerra- 
née au  moyen  d'un  canal  droit  C’est  de  ce  lac  que  vient  k 
titre  de  duc  d'Albuféra  <{ue  reçut  k maréchal  S u c b e t p<Mir 
avoir  enfermé  et  bit  prisonnier  «Uns  Vakoce  k général 
anglais  Blake»  après  un  combat  livré  près  «k  ce  lac.  Valence 
ouvrit  ses  portes  aux  Français  le  9 janvier  1812. 

ALBCFKRA  ( Duc  d' ).  Voyei  Sticacr. 

ALBUGIXÉE  { Membrane  ).  On  donne  ce  nom  ou 
celui  de  membrane  ^breiue,  ou  pérUeste,  à une  n^mliraoe 
analogue  à b sclérotique  » forte»  très-résistante,  d'un  Uanc 
opaque,  d’un  tissu  séné  d fibreux»  qui  eavdoppe  inuné-r 
dUtement  le  testicule.  Sa  surface  externe  est  tapissée  par 
1a  tunique  vaginale,  d Pinterne,  ^pli«iuée  sur  k paren- 
chyme du  testicuk»  lui  envok  «les  prolongements  filiformes 
ou  apbtis,  qui  se  dlrigimt  tons  vers  k bord  supérieur  «k  cet 
organe , et  partagent  l’intérieur  de  la  tunique  albuginée  en 
plusieurs  loges  triangulaires  occupées  par  ka  vaisseaui  sé- 
minifères. 

ALBCGO  ( du  latin,  albus,  blanc  ).  On  désigne  sous  oe 
nom  une  tsclic  blanche  et  opaque  ayant  son  sié|^  sur  une 
partie  de  U cornée  transparente  de  Ptril.  Cette  tache,  va- 
riable dans  sa  forme»  est  ^us  dense  au  centre  qu’à  U circon- 
férence ; elle  est  bkuàlre  quand  elle  commence  à paraître» 
d blanciiâtre  quand  eUe  est  tout  à fait  Ibrmée.  L’albogo  est 
produit  par  PépaississemeDt  de  la  muqueuse  conjonctive 
qui  tapisse  la  cornée»  ou  par  Pépandiement  d'un  liquida 
qui  se  coaguk  entre  les  lames  de  b cornée.  Il  arrive  sou- 
vent à b suite  d'une  ophtlialmie  violente;  dans  certaines 
mal8«lies»  comme  b sypbUis»  les  dartres»  les  scrofUbs,  on 
Pa  VII  se  développer  sponUndmot.  Lorsque  b tache  e\i»ta 
à b partie  superficielle  «le  b cornée,  un  b nomme  Icucoma. 
L'albugo  est  connu  aussi  générakment  sous  k nom  de 
taie. 

ALBUHERAou  ALBUERA»  bourg  d’Estramadoure» 
est  célèbre  par  b babille  qui  se  livra  sous  ses  murs»  le  16 
mai  l8ll»entrekmaréclial  Ikresford»  à la  tête  d'une  armée 
de  trente  mille  Angbis»  Espagnols  d Portugais»  d k maré- 
clial  Soult,  qui  n’avail  gu^que  vingt-cinq  milk  hommes 
sous  ses  ordias»  mais  qui  compensait  cdte  infériorité  nu- 
mérique par  une  artillerie  formidabk.  Le  but  de  b ba- 
Uiik  éUU  «k  faire  lever  k siège  de  Badajmi»  assiégée  par  les 
Angbis.  Le  roaréclial  Soult  dut  battre  en  retraite  sur  Sé- 
ville » après  avoir  perdu  neuf  mille  hommes.  Les  coofihldxb 
n’évaluèrent  leur  propre  perte  qu’à  vpt  milk  IromnK's. 
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ALBUM.  Ce  mot  cbex  les  Romains  désignait  des  ra« 
blettes  blanches  sur  lesquelles  on  écrivait  des  renselgno* 
iiients  ofTiciels.  On  distinguait  ces  tablettes  les  unes  des  au* 
très  par  le  nom  des  diverses  autorités  ; par  eicmple,  Ta/* 
bum  pontifieum  était  la  chronique  de  l'État  C'est  pourquoi 
le  mot  album  sert  aussi  à désigner  les  matricules  on  re- 
gistres sur  lesquels  on  inscrit  les  noms  des  personnes  qui  font 
partie  d'une  association  quelconque , d'un  corps  de  troupes , 
d'ane  corporation  on  communauté;  puis  les  tables  d'an- 
nonces y on  planches  noires  des  oniversités , et  les 
bueh , proprement  dits  livres  généalogiques , ou  recueils  de 
souvaiirs.  — Un  album  est  une  sorte  de  portefeuille,  très- 
commun  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  en 
Suisse,  en  Angleterre,  etc.,  composé  de  fouilles  détaché , 
reliées  souvent  avec  beaucoup  de  luxe  et  d’élégance , sur  les- 
quelles les  personnes  que  l'on  désire  pouvoir  se  rappeler 
écrivent  leurs  noms , des  pensées  en  prose  ou  en  vers , des 
romances  et  des  airs  notés,  peignent  des  portraits  ou  des 
fteitrs , dessinent  des  paysages , dm  sites  curieux , des  monu- 
ments remarquables  ,^ou  1^  placent  des  ouvrages  en  che- 
veux, en  broderie,  etc.,  et  consacrent  ainsi,  d'une  manière 
plus  ou  moins  expressive  et  ingénieuse,  leurs  sentiments  ou 
leurs  souvenirs.  — L'a/èum  etVaçenda  sont  deux  sortes 
de  livrets , dont  la  destination  est  très-dillérente.  — Valbum 
est  le  livre  du  passé  ; c'est  un  niémoriul , dépôt  de  souve- 
nirs , qui  fait  passer  rapidement  en  revue  les  personnes  que 
l'on  a connues , que  l'on  a aimées , les  lieux  que  l'on  a par- 
courus. M.-A.  JcLLien , de  Paria. 

ALBUMAZAR.  Fopes  Abou-Mascbab. 

ALBUMEN  9 nom  latin  du  blanc  d'opuf.  — En  bota- 
nique, ce  mot  est  synonyme  (fendoBperme. 

ALBUMINE  (du  latin  albumen,  blanc  d'eraf).  Cette 
substance,  qui  forme  presque  à elle  seule  le  blanc  d’œuf,  fait 
partie  constituante  de  nos  tissus , en  particulier  du  sang  ; 
i liumcur  vitrée  de  Toiil  n'est  presque  formée  que  d'albu- 
mine. On  en  trouve  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans 
la  synovie  articulaire , dans  l’eau  de  l'hydrocèle,  de  l'ascite , 
de  plusieurs  kystes,  dans  les  tissus  blancs  en  général,  dans 
les  muscles,  etc.  L'urine  en  contient  aussi  en  abondance 
dans  la  maladie  des  rdns  appelée  néphrite  albumi- 
neuse. Quelques  chimistes  modernes  regardent  ralbumine 
comme  l'équivalent  de  la  fibrine  i s'il  en  était  réellement 
ainsi , raltmmine  serait  aussi  nourrissante  que  la  fibrine. 
<—  L'albumine  liquide  est  visqueuse , transparente , Incolore, 
plus  pesante  que  l'eau , légèrement  alcaline  à cause  de  la 
petite  portion  de  soude  qu'elle  contient  alors,  et  très-soluble 
dans  l'eau  : à la  température  0 -f-  74*  centigrades  elle  se 
coagule  ; l'alcool  la  coagule  Bur-leK;hamp  : elle  est  alors  so- 
lide , bianclie,  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les  alcalis 
et  daas  l’acid  acétique.  Desséchée  au  soleil , elle  fournit 
une  masse  yaunètre , pariaitensent  soluble  dans  l'eau  froide. 
Les  acides  un-peu  forts , excepté  les  acides  phosptmrique  et 
acétique,  se  combinent  avec  elle,  et  donnent  lien  i des  pré- 
cipité. 

L'albnmioe  du  blanc  d'rruf  est  composée,  selon  M.  Dumas, 
de&,937  de  carbone,  7,10  d'hydrogène,  de  15,77  d'azote, 
29,76  d'oxygène,  etc.  L’albumine  du  sérum  de  rbcHnine 
contient  0,os  de  moins  de  carbone , 0,i9  de  plus  d'hydro- 
gène, 0,07  de  moins  d'azote,  et  0,07  de  moUw  d'oxygène. 
L'albumine  de  1a  farine  contient  0,37  de  carbone  de  plus 
qoe  celle  du  blanc  d'eeuf , 0,01  de  {dus  d'bydrogèoe,  0,t  I de 
moins  d'azote , et  0,36  de  moins  d'oxygène  : l'albumine  de 
l'œuf  renferme  ai  outre  du  mucus , de  la  soude  et  du  sou- 
fre. C'est  celte  dernière  substance  qui  noircit  les  cuillers  en 
argent  lorsqu'on  mange  des  œuls  cuits  sur  le  plat  ou  à la 
coque  ; il  se  forme  alors  un  sulfure  d'argent. 

L'albumine  est  employée  comme  aliment  léger  dans  cer- 
taines maladies , dans  les  convalescences,  dans  les  gastrites 
chroniques.  Dans  ce  dernier  cas,  on  prépare  des  blaocs 
d'œuf  très-frais,  en  les  écrasant  et  en  les  taisant  pas.ser  par 
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tin  filtre , afin  de  séparer  l'albumine  de  la  membranule  al- 
véolaire qui  la  renferme  dans  les  œufs  ; on  la  délaye  dans  de 
l'eau  ou  dans  du  bouillon  froid.  On  peut  aussi  édulcorer  la 
solution  aqueuse  et  la  donner  comme  tisane.  A l'extérieur 
l'albumine  est  plus  souvmt  employée  en  médecine.  On  s'en 
servait  autrefois  dans  le  traitement  des  fractures  par  Tappa- 
reil  inamovible,  où  on  la  ronplace  aujourd'hui  par  ramidou 
ou  ladextrine.  Dans  le  premier  pansement  des  brûlures,  on 
se  sert  utilement  du  blanc  d'œuf  battu,  dans  lequel  on  mêle 
de  l'alun  en  poudre  on  de  l’acétate  de  plomb  liquide  ; des 
linges  sont  trempés  dans  ce  mélange,  et  appliqués  sur  les 
parties  malades.  L’albumine  est  encore  em^oyée  dans  les 
arts;  les  pharmaciens,  les  raffineurs  et  les  confiseurs  s'en 
servent  pour  clarifier  à chaud  ou  à froid  différentes  liqueurs  : 
à chaud,  l'albumine  se  coagule  et  entraîne  avec  elle  les  im- 
puretés; k froid,  elle  est  coagulée  par  le  tannin,  et  le  même 
phénomène  est  produit.  Les  relieurs  se  servent  die  l'albumine 
pour  vernir  les  livres. 

ALBITMINTRIE.  Voyes  Néphiutc  ALStuiNEcsB. 

ALBUQUERQUE  ( Alphousk  d’ },  vice-roi  des  Indes , 
surnommé  le  Grand  et  le  Jtfdrs  portugais,  naquit  à Lis- 
bonne, en  1463,  d'une  famille  issue  du  sang  royal.  Sa  na- 
tion se  distinguait  dans  ce  siècle  par  son  liéroume  et  par  le 
génie  des  découvertes  ; elle  avait  découvert  et  souraîs  une 
grande  partie  delà  cète  occidentale  de  l'Afrique,  et  commen- 
çait aussi  k étendre  sa  domination  sur  les  mers  et  sur  les 
peuples  de  l'Inde.  Albuquerque,  nommé  vico-rot  de  ces 
nouvelles  possessions,  aborda  le 36 septembre  1503, avec  une 
flotte  et  quelques  troupes,  sur  1a  cdte  de  .Malabar,  conquit 
Goa , dont  U fit  le  centre  de  la  domination  portugaise  et  du 
commerce  en  Asie.  Il  soumit  ensuite  tout  le  Malabar,  l'IIe 
de  Ceylan , les  Iles  de  la  Sonde  et  1a  presqu'île  de  Malaca. 
En  1507  U s'empara  de  Ttie  <rOrmus,  à l'entrée  du  golfe 
Perûque.  Lorsque  le  roi  de  Perse  fit  réclamer  le  tribut  que 
les  princes  de  cette  Ue  avaient  acquitté. jusque  ^ > Albuquer- 
que présenta  aux  envoyés  une  balle  et  un  sabre,  et  leur  dit  : 
• Voilà  en  quelle  monnaie  le  Portugal  paye  son  tribut.  » Il 
fil  respecter  le  nom  portugais  par  tous  les  peuples  el  par  tons 
les  princes  de  l'Inde;  et  plusieurs,  en  particulier  les  rois  de 
Siam  et  de  Pégou,  recherchèrent  son  alliance  et  sa  protec- 
tion. En  1513  il  fit  une  expédition dsns  rArabie  Heureuse; 
mais  il  échoua  dans  cette  utile  entreprise,  san.s  pouvoir 
réussir,  lorsqu'il  renouvela  une  seconde  tentative  contre 
Aden , ville  importante  de  cette  contrée.  Toutes  ses  entre- 
prises avaient  quelque  chose  de  grand  et  d'extraordinaire. 
Il  maintenait  une  sévère  discipline  dans  son  simée  ; il  était 
actif,  prévoyant,  sage,  humain,  équitable,  estimé  et  craint 
de  ses  voisins,  aimé  de  ses  stijets.  Scs  verlus  firent  une 
(elle  impression  sur  les  Indiens,  que  longtemps  encore  après 
sa  mort  ils  se  rendaient  en  pèlerinage  à son  tombeau  pour 
lui  demander  son  assistance  contre  les  vexations  de  ses  suc- 
cesseurs. Malgré  la  grandeur  de  ses  services,  il  ne  put 
échapper  à l'envie  des  courtisans  et  à la  défiance  du  rut 
Emmanuel , qui  envoya  Lopez  Soarez , ennemi  personnel 
d* Albuquerque,  pour  lui  succéder  dans  le  poste  de  vice-roi. 
n supporta  cette  ingratitude  avec  un  profond  chagiin,  écri- 
vit une  courte  lettre  au  roi  pour  lui  recommander  son  fils 
unique , et  mourut  quelques  Jours  après  à Goa,  Tan  1M5. 
Emmanuel  honora  sa  mémoire  par  im  long  repentir  el  éleva 
le  lits  (TAibiirquerque  aux  premières  dignités  de  l'État.  — 
Son  fils  Blaise-Àl^onse  n'Ai.si:qcEitçi’E  a publié  les  mé- 
moires de  son  père  (Lisbonne,  1576,  In-foi.  ). 

ALDL'S  ou  Pfennig  blanc,  petite  monnaie  d'argent  qui 
(ht  frappée  à partir  i'an  1360,  sons  le  règne  de  Pempereur 
Chartes  IV,  et  qui  avait  surtout  cours  dans  réledorat  de 
Cologne  et  dans  la  Hesse-Cassel.  Elle  valait  neuf  pfennigs, 
mais  n'est  plus  aujoard*bui  en  usage. 

ALCABALA  ou  ALCAVALA,  tribnt  prélevé  sur  le 
prix  des  vraies  publiques  en  Espagne  et  dans  les  pays  de 
la  domination  espagnole.  II  fUt  pour  la  première  fois  voté 
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par  États  de  Castille  à Alcala  de  Ilénarès  ^ en  fareor  da 
roi  Alphonse  II,  vers  Tan  1330.  Cet  {mpdt  ne  derait  être 
appliqué  qu'à  la  conquête  de  la  ville  d’Algéeiraa,  puis  en 
général  à la  guerre  contre  les  Maures;  mais  ü devint  ensuite 
l>ermaD€nt  et  basé  sur  le  dhième  du  prix  de  tontes  iesroar- 
I handises.  SI  le  montant  de  l'alcabala  doit  être  pa;é  par  le 
vendeur,  cette  taxe  n'en  pèse  pas  moins  exclusivement  sur 
le  consommateur.  Elle  donna  lien  pendant  longtemps  à des 
abus  de  toute  e^tèce  : aussi,  lorsque  Ximénès  eut  le  manie- 
ment des  finances  de  rE.spagne,  son  premier  soin  fut-U  de 
corriger  les  vices  de  la  perception  de  l’alcabala.  Des  peines 
d'une  extrême  rigueur  furent  portées  contre  les  agents  Infi- 
dèles et  contre  les  débiteurs  du  fisc.  Quoique  les  plans  de 
Ximénès  n'aient  point  re^u  tonte  leur  exécuti<Mi , le  mode 
de  perception  Introduit  par  ce  ministre  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours.  — Pendant  l'occupation  française  et  sons  le  règne 
de  Joseph , il  fut  remplacé  par  un  autre  mode;  mais  Ferdi- 
nand VII  le  rétablit  en  1S14,  sans  que  jamais  il  ail  produit 
en  qu’on  en  avait  espéré. 

ALC.\DE  (en  espagnol  alcatde\  mot  dérivé  de  Fa- 
rahe  ni  radA,  le  cadi,  qui  sert  à désigner  en  Espagne  des 
magistrats  qui  ont  replacé  le  cadi  musulman  après  l'ex- 
pulsion des  Maures.  Les  attributions  des  alcades  sont  à la 
fois  de  l'ordre  civil  et  de  l'ordre  judiciaire.  Il  y en  a de  plu- 
sieurs sortes.  Les  principaux  sont  les  alcades  nommés  par 
voie  d'élection  dans  les  villes.  Ce  sont  des  espèces  de  juges 
etcTunicicrs  municipaux.  Ils  portent  comme  marque  de  leurs 
fonctions  une  longue  baguette  blanche  ornée  d'une  main 
d’ivoire.  Il  y a,  en  outre,  Valeade  de  eata  corie  y rastrOf 
alcade  de  la  maison  et  cour  du  roi  ; l'afcode  de  obrat  y 
bosques , alcade  des  bâtiments  et  toréts , avec  juridiction 
civile  et  criminelle  sur  les  maisons  et  forêts  royales  hors  de 
Madrid  ;rafru(fe  de  nocAe,  alcade de'nuit  ; rofem/enfanvin, 
juge  pour  les  arts  et  métiers  ; Valeade  de  la  mej/<7,  nommé 
jMiur  connaître  des  contestations  qui  peuvent  nattre  dans  le 
commerce  des  bêtes  à laine. 

AIXAÜQllRf  espèce  de  vers  inventé  par  Alcée,  et 
qu'on  retrouve  fréquemment  dans  la  poésie  lyrique  grecque 
ou  latine.  Levers  alcaïque  se  compose  de  quatre  pieds,  un 
épitrite,  deux  rhoriambes,  et  un  bachique.  Horace  l'a  adopté 
daii.><  un  grand  nombre  de  ses  odes;  il  a aussi  été  employé 
par  plusieurs  poeles  allemands,  en  particulier  par  KIopstock 
dans  son  Ode  nu  R(^empleur  et  dans  celle  d Fanny.  Il  y 
a aussi  le  vers  nlcaique-dnef  clique , qui  commence  par  un. 
tambe  ou  spondée,  suivi  d'un  second  ïambe,  d’une  césure, 
et  de  deux  dactyles,  on  bien  encore  qui  se  compose  de  deux 
dactyliH  et  de  deux  trocl>ées.  — On  nomme  également 
akmqne  une  sorte  d'ode  grecque  ou  latine  dont  chaque 
stroplie  a quatre  vers  qui  sont  : les  deux  premiers,  alcaiqiies- 
dactyliques;  le  troisième,  îamidque;  et  le  quatrième,  al- 
vaupie  simple. 

ALCALA  , nom  arabe  commun  à plusienrs  villes  d'Es- 
|>agne.  Les  pins  importanles  sont  : Alenla  de.  //rnnréi,  dans 
la  Nouvelle  t'aslille , à trois  myriamètirs  à l'est  de  Madrid* 
sur  le  Hénarès , l'un  des  affinenls  de  la  rive  droile«du  Tage; 
et  Alcala  la  Real,  en  Andalousie.  — Alcala  de  Hénarès, 
l’ancien  rompftrfum  des  Romains,  rainé  au  neuvième  siècle, 
est  le  siège  d'une  université  fondée  en  1499,  |>ar  le  cardinal 
Ximén'*^,  et  dont  b réputation  s'étendait  autrefois  en  tous 
lieux.  Ce  fut  par  les  soins  des  membres  de  ce  corps  savant, 
et  aux  frais  de  son  protecteur,  que  bit  imprimée  dans  oette 
ville  la  célèbre  Bible  polyglotte  (textes  hébreu,  cbnldéen, 
grec  et  latin ) dite  de  Complute.  —Cervantes  était  né  à 
Alcala  de  Hénarès. 

ALCALLSCEXCE.  En  chimie  ce  mot  se  prend  dans 
un  sens ectifet  dans  iin  «ens passif.  Dans  le|>remier  il  désigne 
le  mouvement  qui  s'opère  dans  une  substance  lor^u'elle  de- 
vient alcaline;  dans  le  second  il  indique  l'éUt  des  sub- 
stances animales  ou  végétales  dans  lesquelles  il  s'est  déve- 
loppé spontanément  de  rammoniaaue.  L’alcaleKence  est 
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toujours  le  résultat  de  1a  décMnposiUon  des  snbstaoeea  qui 
renferment  de  l’aiote,  l'un  des  principes  de  1 ammoniaque. 

— En  médecine,  les  hnmoristes  nommaient  aUaleseencm 
des  humeurs  une  disposition  des  corps  à éprouver  U fer- 
mentation alcaline  et  putride. 

ALC.ALI  ou  ALKaLI  (de  l'arabe  al,  et  kalk,  soude). 
Ce  mot  a d'alM^  été  anployé  pour  désigner  une  plante  ma- 
rine , ta  saUola  soda , qui  fournit  la  soude  par  son  inciné- 
ration et  le  lessivage  de  ses  cendres.  Ce  nom  resta  commun 
à la  soode  et  à la  potasse,  que  l'on  regarda  comme  des  con» 
Identiques  jusqu'à  ce  que  MargrafT  lœ  séparât  en  1736.  Ce 
savant  chimiste  appela  la  potasse  alcali  fixe  régulai,  parce 
qu'on  la  retirait  des  cendres  des  végétaux  ; et  il  apjiela  la  soude 
alcali  fixe  minéral,  parte  qu'elle  existe  dans  le  sci  gemme, 
le  nom  d'akall  fut  ensuite  donné  à l'aminoniaque , qui  pré- 
sente quelque  analogie  avec  la  soude  et  la  potasse.  Le  nom 
d’o/ca/fj  aérés  équivalait  dans  l'ancienne  chimie  à celui  d'al- 
calis carbonatés.  Maintenant  le  nom  A' alcali  s'applique  à tout 
corps  composé  capaUede  verdir  les  couleurs  bleues  vègéules, 
de  ramener  au  bleu  les  mêmes  couleurs  rougies  par  des  acides 
et  de  saturer  les  acides,  avec  ou  sans  efforvescence , en  for- 
mant des  sels  solubles.  On  distingue  deux  classes  d'alcalis, 
les  inorganiques  ou  minéraux,  et  les  organiques  oti  réyd- 
taux  et  ouimour.  Ces  derniers  sont  appelés  atcaloides , 
parce  qu’ils  manquent  de  quelques-unes  des  propriétés  des 
alcalis.  Les  alcalis  minéraux  étaient  autrefois  réputés  des 
corps  simples;  on  les  divisait  en  trois  cluses,  en  alcalis 
projjrement  dits,  en  ferres  alcalines,  et  en  terres.  Cette  di- 
vision a été  conservée  par  Derzelius.  Les  akalis  propremeot 
dits  sont  au  nombre  de  quatre  : la  potasse,  la  aoude,  la 
lithine  et  l'ammoniaque.  Celte  dernière  est  appdée 
anssiufCAfi  vofuf  if,  par  opposilion  avec  les  trois  antres, qu’on 
nomme  alcalis  fixes.  L'ammoniaque  n’est  cependant  pas 
composée  de  la  même  manière  que  les  autres  alcalis  ; mais 
elle  a une  si  grande  analogie  avec  les  alcalis  par  toutes  ses 
propriétés  qu’on  ne  peut  la  ranger  dans  aucune  autre  caté- 
gorie de  la  classification  chimique.  Les  terres  alcalines  sont 
aussi  au  nombre  de  quatre  : la  baryte,  la  strontiane, 
la  chaux  et  la  magnésie.  Elles  difrèrent  des  alcalis  par 
leur  peu  de  solubilité  dan.s  l’eau  lorsqu’elles  sont  pares  et 
par  rinsolubllité  de  leurs  carbonates  neutres.  Les  terres  sonl 
au  nombre  de  cinq  : l'alumine,  la  gl  utine,  l'y  t tri  a, 
la  aircone  et  la  thorine.  Autrefois  on  rangeait  aussi 
dans  cette  classe  la  s i I i c e , qu'on  regarde  aujourd'hui  comme 
nu  acide. 

Les  alcalis  et  les  terres  alcalines  se  distinguent  des  autres 
bases  salifiables  par  différents  caractères  que  voici  ; 
I*  une  saveur  particulière  appelée  lexirielle,  et  la  propriété 
plus  ou  moins  prononcée  de  dissoudre  et  de  détruire  les 
matières  animales , propriété  dont  Ils  ne  jouissent  qu'à  l’état 
de  ptireté,  état  dam  lequel  on  les  désigne  par  l’èjdthète  de 
caustiques  : Ils  forment  alors  des  poisons  violents,  dont  les 
antidotes  sont  les  acides  étendus,  notamment  l'eau  vinaigrée. 
L'ammoniaque  a une  o<ieur  (|iii  lui  est  propre , tamlis  que  les 
alcalis  fixes,  au  contraire,  sont  inodores  à la  température 
ordinaire  de  l'air,  et  n’acquièrent  une  odeur  faible  et  caracté- 
ristique et  qui  se  ressemble  pour  tous,  que  dans  leurs  dissolii- 
tioDS  concentrées  bouillantes,  ainsi  que  dans  les  vajieurs  qui 
se  dégagent  quand  les  terres  alcalines  caustiques  s'échauffent 
avec  de  l’eau;  î®  la  propriété  de  verdir  diverses  roitletirt 
végétales  Meiies  et  rouges,  comme,  par  exemple,  le  principe 
colorant  delà  violette,  du  citou  rouge,  de  la  rose  rouge,  etc., 
et  de  faire  passer  différentes  couleurs  rouges  au  bleti,  comme 
le  tourncaol  et  le  fernambouc  rougis  par  les  arides;  enfiu 
debninir  certaines  couleurs  jaunes,  telles  que  le  ciircuma, 
la  riiiibarbe,  le  l>ois  du  Brésil.  Cette  propriété  prend  le  nom 
de  réaction  alcaline.  La  plupart  des  alcalis  inorganiques 
s'unissent  avec  les  corp<  gras  pmir  fornur  des  savons. 

Les  alcalis  régetnux  et  animmix  on  organiques  n'unt 
été  découverts  que  <lans  ces  dernières  aimées,  et  n’ont  de 
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commun  arec  Ica  akali«  minant  que  la  propriété  de  m ta- 
rer Ica  addea  et  de  former  des  sels.  Lear  goût  est  Réoéra> 
lement  amer  ; Us  paraissent  renfermer  le  principe  actif  des 
plantes  dont  on  les  tire  : on  en  connaît  nn  grand  nombre. 
Voyez  Alcaloioeb. 

ALCA-LICiCIVEynom  donné  par  Fourcroy  àl’aiote, 
lorsque  Bertliollet  eut  démontré  que  ee  gai  constitue,  par 
sa  cumbinaison  avec  l*hvdrogène,  Tammoniaque  ou  alcali 
volatil. 

ALC.^LlMfeXRE  (du  français  afeofi,  et  du  grec 
(MTpov,  mesure),  appareil  qui  sert  k mesurer  la  qunnlHé 
d'alcali  contenue  dans  les  potasses  ou  les  soudes  du  com* 
meree.  On  sait  que  ces  substances  (carbonates  de  potasse 
ou  de  soude)  ne  sont  jamais  pures,  et  qu’elles  renferment 
plus  ou  moins  de  matières  étrangères.  Il  est  donc  d’un 
grand  intérêt  pour  l’acheteur  de  connaître  la  quantité  d'al- 
cali qu'elles  contiennent.  On  sait  en  chimie  que  s grammes 
d'acide  sulfurique  pur  et  concentré  saturent  exactement 
4,807  gr.  de  pota.sae,  pour  former  un  sulfote  neutre  de  po- 
tasse. Si  donc  onajoutaità  4,807  gr.de  potasse  en  dissolution 
un  peu  plus  de  8 gr.  d’acide  sulforique,  il  resterait  dans  la 
Kqueur  un  peu  d'acide  à l'état  libre,  qui  suffirait  pour  rougir 
la  couleur  bleue  de  tournesol  qu’on  y plongerait.  81 , au 
eontraire , on  mettait  dans  la  dissolution  de  potasse  moins 
de  & gr.  (Packie,  la  liqueur  contenant  on  peu  de  potasse  A 
Tétât  libre  resterait  alcaline,  et  ramènerait  au  bleu  la  tein- 
ture de  tournesol  ruugie  par  un  acide.  C'est  sur  ces  principes 
que  repose  le  procédé  de  Valcalimétrie.  — On  n»et  dans  un 
tube  grailué  b gr.  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré,  et  on 
y gjoute  av«ez  d'eau  pour  que  l'acide  étendu  occupe  100  di- 
visions. Ce  lupiiile,  ainsi  préparé,  s’appelle oc(rferu(/uri7tie 
normal.  — On  dissout  dans  de  Peau  distillée  4,807  gr.  de  la 
potasse  du  commerce  que  Ton  veut  essayer  ; on  mêle  avec 
cette  dissolution  de  la  teinture  de  tournesol.  Cela  fait,  on 
verse  graduellement  dans  cette  liqueur  relie  de  Tacide  sul- 
hirbpie.  A mesure  qu’on  en  ajoute,  la  potasae  dégage  l'acide 
carbonique,  qui  colore  en  rouge  vineux  la  teinture  bleue  de 
tournesol.  Tant  que  cette  coloration  persiste,  on  eontinue 
d’ajouter  de  Tadde  sulfurique  étendu,  mais  par  petites 
quantités  à la  fols.  On  s'assure  que  c’est  Tacide  carbonique 
qui  rougit  le  tournesol , quand , après  avoir  trempé  un 
morceau  de  papier  bleu  de  tournesol  et  l'avoir  exposé  un 
peu  à la  chaleur,  il  reprend  sa  couleur  primitive.  Rnfln  il 
arrive  un  moment  oii  Tacide  sulfurique  a cliassé  tout  Tadde 
carimnique  du  carbonate  de  potasse.  Si  alors  on  continue 
d'ajouter  un  peu  du  liquide  aride,  et  que  la  teinture  de  tour- 
nesol se  colore  en  rouge  pelure  d'oignon,  l'opération  est  ler- 
tiiinée;  crtte  coloration  annonce  que  toute  la  potasse  con- 
tenue dans  TécliantilloD  mis  en  dissolution  est  saturée.  Si, 
après»  axoir  trouvé  que  pour  arriver  à ce  résultat  il  a Cillu, 
par  exemple,  les  70  centièmes  de  Tacide  sulfurique  étendu 
ou  70  divi.«.îons  du  tube,  on  en  conclura  qi»e  la  polisse  du 
rntnnterce  essayée  ne  contient  réeliement , en  potas.se  pure, 
que  les  70  centièmes  environ  de  son  poMs;  c’est-A-<lire  que 
si  Ton  a acheté  100  kll.  de  cette  potasse,  on  n'a  en  réalité  que 
70  k>l.  de  potasse  pure.  On  dit  qu’elle  est  au  dire  de  70. 

Pour  évaluer  le  titre  de  la  soude,  on  procède  de  la  im^me 
manière;  seulement  on  doit  se  rappeler  qu’il  ne  fout  que 
3,181  gr.  de  soude  pour  saturer  5 gr.  d'seide  tulftirique. 

ALCALIXS»  Pans  la  thérapeutique,  on  donne  spédi- 
Imient  ce  nom  aux  carbonates  alcalins , dont  Tusage 
comme  médicament  s’est  beaucoup  répandu  dans  ces  der- 
niers temps. 

AI..<^\l.,OfDES«  On  a donné  ee  nom  aux  substances 
tirées  du  règne  végétal  et  du  règne  animal  susceptibles  de 
neutraliser  le<  acides  et  de  former  des  composés  semblaUes 
aux  sels  minéraux  (voyez  Rases).  Parmi  les  prindpaux 
8lc.vloîdes,  noits  cileruns  la  cinehonfne,  et  la  quinine, 
qiTnn  lire  du  qiiinqurrta  ; Varicine,  qui  provient  de  l’écorce 
d’un  arbre  de  Pérou  ; la  iabadilUnef  qui  s’extrait  de  Tcllé- 


bore  blanc;  la  delphine,  qui  rient  de  la  stapbysaigre;  U 
ifrycAnine,  qu'on  trouve  dans  la  noix  vomique  ; U codéine, 
la  morphine,  la  narcéine,  la  lunTo/ine,  qui  se  trouvent 
dans  Topiura  ; la  brucine,  qui  provient  de  la  fausse  angus- 
ture;  la  vérairine,  qu'on  extrait  de  laoévadille;  Vairopine, 
qui  vient  de  Tatropa  beUadona  ; la  solanine,  de  la  moreUe  ; 
la  méniipermine , delà  coque  du  Levant  ; Vémétine , 6o 
Tipécacnanlia  ; la  mélomine,  qu’on  produit  arlifideUement, 
ainsi  que  Vamméline. 

D'autres  alealoidea,  dont  Texistenoe  n’est  peut-être  pas 
aussi  bien  constatée  que  celle  des  précédents,  sont  : la  nico/ me, 
trouvée  dans  les  feuilles  de  tabac  ; TAircuciomine , trouvée 
dans  les  semences  de  ihffoecyamus  niçer;  la  dafurtne, 
trouvée  dans  les  semences  du  datura  stramonium  ; la  cof- 
chicine , extraite  du  colchicum  auiumnale  ; Tocontrine , 
trouvée  dans  lea  fouillM  sècties  de  l’aconit  napel  ; la  cura- 
rine,  extraite  du  poison  des  Indiens  nommé  curora. 

Tous  ces  alcaloïdes  sont  solkles,  blancs,  mns  odeur  ; leur 
saveur  est  généralement  Acre  ou  amère  ; iU  ramènent  au  bleu 
la  teinture  de  toumeaot  rougic  par  les  acidea , et  leur  pesan- 
teur spécifique  est  supérieure  à celle  de  Teau.  Les  arkles 
faibles  et  les  acides  putssanU  étendus  d'eau  les  dissolvent  et 
foniMnt  des  sels  de  diverses  saturations.  L’acUle  aïotique 
concentré  décompose  A froid  tous  les  alcaloïdes,  et  fonne 
avec  presque  tous  A chaud  de  Tacide  oxalique  ; cependant, 
lorsqu’il  est  étendu,  il  se  combine  avec  eux  sans  les  décom- 
poser. L'acide  sulfurique  agit  A peu  près  de  1a  même  ma- 
nière. Les  oxydet  alcalins  et  celui  de  magnésium  enlèvent 
les  acides  de  tous  les  seb  A bases  alcaloïdes.  Ces  bases  en- 
lèvent A leur  tour  les  acides  de  presque  tous  les  autres  oxy- 
des. L’infusion  de  noix  de  galle  produit  dans  les  disso- 
lutiODS  de  tous  les  sels  neutres  à bases  organiques  un  pré- 
cipité que  lea  acides  rediieolvenl.  Soumis  au  courant  de  la 
pile  de  Voila,  tout  les  sels  A bases  organiques  sont  décom- 
posés; Tacide  se  porte  au  pùle  positif,  et  la  base  au  |iùle  né- 
gatif. Tous  sont  décomposables  par  le  feu.  Les  alcaloïdes 
sont  peu  on  point  solubles  dans  Teau,  mais  très-solubles  dans 
Taloool.  Leurs  seb  sont  généralement  solubles  dans  Teau,  A 
Teaeeption  des  (artrates,  oxalates  et  gallates  neutres;  mats 
ceux-ci  le  deviennent  par  un  excès  d'acide.  C*<^  sur  ces 
propriétés  qu’est  fondé  le  procédé  le  plus  généralement  em- 
ployé pour  extraire  les  bases  organiques,  qu'on  ne  rencontre 
ordinairement  dans  les  végétaux  qu'unies  a des  acides,  c'est- 
A-dire  A TéUt  de  sel.  On  fait  inbiser  les  substances  végé- 
tales, puis  00  verse  dans  cette  infusion,  cliaunee  conveiialdc- 
roent,  de  la  magnésie  ou  de  Tbydrate  de  cbsux,  ce  qui  pré- 
cipite las  bases  organiques;  on  les  recueille,  oo  les  lave,  et 
enfin  on  les  trsite  par  l'alcool  bouillant,  qui  ne  s'empare  qus 
des  bases  pures,  d'où  on  les  retire  par  évaporation.  Ce  pn»- 
tédé  doit  être  modifié  suivant  la  nature  des  subsbuues  vé- 
gétales. 

Li  pn^êté  qu’offrent  un  certain  nombre  de  corps  de  se 
combiner  avec  les  acides  pour  former  des  sets  n'avait  en- 
core été  reconnue  que  dans  le  règne  rainerai,  lorsqiTiui 
pharmacien  alieraand , Sertuemer,  signala  dans  1 opium 
l'existence  d'une  base  salifiable  organique  ; mais  son  travail 
resta  inaperçu,  malgré  Timiwrtanre  de  cette  découverte.  Ce 
ne  Alt  que  quclquea  ann^  après  que,  revenant  sur  le 
même  sujet,  l'auteur  publia  un  travail  noiiveao  qui  fixa 
TattenÜon  des  cliimbtes  et  conduisit  en  peu  de  temps  a la 
découverte  cTtin  grand  nombre  de  produits  analogues,  qui 
reçurent  d'abord  lenomd’a/ea/fs  végétaux,  ou, mieux,  d'af- 
caloides.  La  morphine,  trouvée  |>ar  Sertuemer,  pemiel 
d’adminbtrer  comme  médicament  et  sous  un  très-|>elit  vo- 
lume une  substance  très-énergiqoe,  possédant  quelques  unes 
des  propriétés  de  l’opium  ; depuis , on  renroiilra  dans  le 
même  corps  quatre  autres  alcaloMl^.  Les  clmnistes  qui  ont 
Aiil  connaitre  le  plus  grand  nonilire  d'alcaluides  sont  l'elle- 
tier  et  Cavnilou , à qui  on  doit  stirlonl  la  dic<  ouveile  si 
importante  de  la  quinine  et , par  suite,  de  son  sulfate,  spé- 
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rifiqoe  M ftdmirabl«  pour  la  guérison  <lea  fièrrea  intormit* 
tentes , et  dont  l'appiication  a été  un  si  grand  bienlkU  pour 
riiumanitc.  — lîn  fait  bien  important , c'est  que  presque 
toutes  les  plantes  vénéneuses  ou  douces  ont  des  propriétés 
trèS'énei^ques  et  les  doivent  ti  des  alcaloïdes.  Dans  les 
plantes  du  même  genre , on  rencontre  ordinairement  ou  les 
mêmes  alcalis  ou  des  alcalis  qui  oITreot  entre  eux  beaucoup 
de  rapports.  La  noix  Tonùque  doit  Pénergie  de  son  action  à 
la  strychnine,  dont  la  plus  petite  quantité  occasionne  le 
tétanos.  La  brucine,  qui  se  rencontre  avec  cette  même  base 
dans  la  fausse  angusture,  est  aussi  l’un  des  poisons  les  plus 
violents.  La  feuilie  du  tabac  fournit  par  distillation  un  al* 
raloule  très-volatil  et  excessivement  vénéneux.  — Dans  ces 
derniers  temps  la  chimie  est  parvenue  h former  artificieUe> 
ment  divers  alcaloïdes. 

ALC  ANT  AK  A » ville  andenne  et  fortifiée  de  la  )irovioce 
d’Estramadure  en  Espagne,  dont  la  population  s’élève  k 
3,000  âmes.  Elle  fut  fondée  par  les  .Maures.  On  y arrive  par 
un  beau  pont  jeté  sur  la  Tage,  de  22S  mètres  de  long  et  de 
9 mètres  de  laî^,  que  décore  un  arc  de  triomphe  élevé  en 
nionneor  de  Trajan. 

L'ordre  d'Àlcantara , l'im  des  trois  anciens  ordres  reli- 
gtenx  de  l'Espagne,  fut  fondé  an  donxiènie  siècle  par  les 
Irères  de  l’ordre  de  Saint*Jutien  del  Poyrero  ( do  Poirier  ). 
Vers  l’an  1217  il  obtint  de  l’ordre  de  Calatrava,  en  ré* 
compense  du  courage  héroïque  dont  sm  nmnlM^  avaient 
fait  preuve  contre  les  Maures,  la  ville  d’Alcantara,  dont  U 
prit  désormais  le  nom.  U fut  ensuite  réuni  à la  couronne 
d’E^agne  après  qoe  Ferdinand  lui  eut  donné  pour  admi* 
nistrateur,  en  l’aimée  1494 , le  grand  mattre  don  Juan  de 
Znniga.  Indépendamment  des  vœux  communs  aox  difléreots 
ordres  de  chevaliers,  ceux  d’Alcantara  font  ansri  celui  de 
défendre  envers  et  contre  tous  l’immaculée  Conception  de 
la  sainte  Vierge;  mais  depuis  l’an  1440  Us  ont  le  droit  de 
se  marier.  La  duration  de  l’ordre  consiste  en  une  croix 
d'or  fleurdelysée.  Sur  l'écu  on  voit  un  poirier  et  deux  foaces. 

AIA^ARAZAS.  C’est  le  nom  que  les  Espagnols  don- 
nent è des  vases  propres  à rafraîchir  J ean.  <^s  vases  sont 
poreux,  et  leur  propriété  réfrigérante  tient  à ce  qn’Us  laissent 
transsuder  l'eau , qui  en  s'évaporant  enlève  asses  de  calo- 
rique pour  abaisser  de  plusieurs  degrés  la  température  gé* 
nérale  de  l’alcarazas.  Pour  accélérer  l’évaporatioa  on  a soin 
d'exposer  ces  vasM  à l’ombre  et  dans  un  cotuant  d’air.  On 
peut  suppléer  aux  alcarazas  en  enveloppant  un  vase  quel- 
conque de  linges  maintenus  humides.  La  matière  qui  sert 
à fabriquer  les  akarazas  se  compose  de  cinq  parties  de  terre 
calcaire  et  de  huit  parties  de  terre  ai^leuM.  Lorsque  l'ar- 
gile se  trouve  être  trop  compacte,  oo  la  mélange  avec  du 
sel  marin.  Ce  sel  est  dissous  par  la  première  ean  que  l’on 
verse  dans  le  vase  et  y laisse  une  multitude  de  pores.  De 
plus,  on  a soin  de  ne  donner  aux  alcarazas  qu'une  demi- 
cui.sson  de  dix  i douze  heures.  L’invention  en  a été  aUri- 
bnée  aux  Égyptiens  et  aux  Arabes.  Il  s’en  fabrique  depuis 
quelques  années  à Paris,  où  on  les  notiune  hydrocérames. 

ALCATIIOËES)  fote  des  Mégariens  en  Hioonenr 
d'AleaUioUs,  fils  de  Pélops.  Il  avait  délivré  leur  pays  d’un 
Ikm  furieux,  et  il  épousa  la  Hile  de  leur  roi  Moréas, 
auquel  U ^succéda.  On  lui  éleva  à Mégarc  un  monument 

ÀLCÉEé  Dans  les  temps  béroïqtws,  Alcée  régnait  k Tt- 
rynthe , en  Argolide.  Il  lut  le  père  d’Amphitryon , qui  épousa 
Alcmène,  et  le  grand-père d’Hercule,  qui  lui  emprunta 
le  nom  d'Aicide. 

Un  autre  Alcée,  fils  d'Hercule  et  d'Orophale,  selon  les 
uns,  et  de  Jardaoe  ou  de  Malis , suivantes  de  cette  reine  de 
Lydie,  selon  les  autres,  commença  à régner  vers  l'an  1202 
avant  J.-C.  Il  fut,  selon  la  fable,  la  tige  des  Héraelides. 

ALCEE  9 l’un  des  plus  grands  poêles  lyriques  de  la 
Grèce,  né  il  Milylene,  dans  l'Ile  do  I>esbos , y floris.sait  vers 
l’an  604  avant  J.-C.  Conletuponiin  de  5iapho,  il  rendit  hom- 
mage aux  charmes  de  son  illustre  concitoyenne,  mais  sans 
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pouvoir  la  rendre  smsible  à sa  pasaioa.  Doné  «Tune  fime  ar- 
dente, il  aspira  k la  double  gloire  des  combats  et  de  la  poésie  ; 
c’est  à tort  qu’on  lui  a reproché  comme  une  lâcheté  l’acci- 
dent qui  lui  fit  perdre  son  bouclier  dans  une  guerre  des  âli- 
tyléniens  contre  les  Athéniens.  Les  dissensions  qui  agitèrent 
sa  patrie  renlralnèreat  aussi  dans  la  guerre  civile.  Il  com- 
battit pour  la  liberté  avec  la  lyre  et  avec  l’épée  : d'abord 
du  parti  de  Pittacus,  il  se  rangea  ensuite  dans  le  parti  con- 
traire, lorsque  après  la  chute  des  petits  tyrans,  ce  sage  saisit 
lui-tnèroe  les  rênes  de  la  toute-puissance.  Les  circonstances 
ayant  obligé  Alcée  à quitter  Mitylène,  U erra  longtemps  sur 
la  terre  étrangère  ; et  lorsqu’à  la  tête  des  exilé*  Ü voulut 
rentrer  à main  armée  dan.s  sa  ville  natale,  U tomba  au  pou- 
voir de  Pittacus,  qui  lui  pardonna  généreusement.  I.es  cliants 
d' Alcée  ressemblèrent  à sa  vie.  Lors  même  qu’il  célébrait 
les  plaisirs  de  l’amour  et  du  vin,  sa  poésie  était  animée 
d'un  mâle  enthousiasme  patriotique.  Mais  l’élévation  de  son 
génie  brillait  dans  tout  son  éclat  lorsqu’il  chantait  la  valeur, 
lorsqu’il  châtiait  les  tyrans,  ou  lorsqu’il  décrirait  le  bonheur 
de  la  liberté,  les  opprobres  et  les  fatigues  de  l’eiü.  Sa  muse 
se  pliait  à toutes  les  formes  et  à tons  les  sujets  de  poésie 
lyrique,  et  l’antiquité  cite  parmi  ses  œuvres  des  hymnes, 
des  dithyrambes,  des  odes  et  des  cliansmis.  U ne  nous 
est  resté  de  lui  que  qudques  fragments , et  dans  quelques 
odes  d’Horace  nous  retrouvons  un  légo’  écho  de  sa  poésie.  Il 
écrivit  dans  le  dialecte  éolien,  et  est  l’inventeur  du  mètre 
qui,  de  son  nom,  fut  ippeiéaleaïque,  et  qui,  parmi  les 
mètres  lyriques , est  on  ^ plus  beaux  et  des  pins  hanno- 
nieux.  Jaoi  a recurilli  les  fhlgments  d'Alcée.  On  en  trouve 
aussi  dans  les  Analecta  de  Bmnk  et  dans  VAnCholoçie  de 
Jacobs. 

ALCESTE)  fille  de  PéUas  et  épouse  d’Admète,  roi  de 
Thessalie.  L’oracle  de  Delphes  avait  déclaré  que  son  époux 
malade  ne  pourrait  prolonger  sa  vie  qoe  si  quelqu’un  de  ses 
proches  s'ofTrait  volontairement  â la  mort  pour  loi.  Alceste, 
au  défaut  des  père  et  mère  d’Admète , fit  seaètement  aux 
dieux  le  sacrifice  de  sa  vie;  elle  tomba  malade,  et  son  mari 
fut  guéri.  Hercule  força  Pluton  à rendre  Alceste  à son  époux. 
Suivant  une  autre  version , Proserpine  la  lui  renvoya  spon- 
tanément, en  récompense  du  sacrifice  que  lui  avait  inspiré 
i’amour  conjugal.  Ce  dévouement  d’Alceste  et  son  retour  â la 
vie  font  le  soiet  d’une  des  tragédies  d’Euripide. 

ALCHIMIE*  11  est  probable  que  chez  les  peuples  les 
plus  anciens , lorsqu’on  commença  à fondre  tes  métaux , oo 
fut  frappé  des  phénomènes  qui  accompagnent  cette  opéra- 
tion, et  qu'en  remarquant  que  le  mélange  de  divers  métaux 
produit  ^ masses  d’une  tout  autre  couleur  ; que  le  cuivre , 
par  exemple , avec  le  zinc  forme  up  alliage  qui  imite  Tor, 
00  tira  naturéllement  cette  conclusion  qu’il  était  possible  de 
transformer  un  métal  en  un  autre. 

Les  prêtres  de  Ttièbes  et  de  Mempliis  paraissent  avoir  été 
les  premiers  adeptes  de  l’akhimie,  que  l'antiquité  appelait  orf 
sacré.  Les  couleurs  qu’Us  employaient  dans  la  peinture  «les 
lùéroglyplœs,  àdéfaut d’autres  preuves,  sufliraientàconstahT 
l’étendue  de  leurs  connaissances  chimiques.  Ils  attribuaient  à 
HermèsTrismégi8te,undeleursdieux,la  révélation  de 
cet  art  sacré,  que  les  Grecs  appelaient  aussi  art  hermétique. 
Leurs  pratiques  étaient  enveloppées  de  mystères;  iis  ne  les 
révélaient  qu’à  un  petUnombreefioitiés,  qui  s’étaient  engagésà 
ne  les  pas  divulguer,  sous  peine  de  perdre  la  vie  en  cas  de  ré- 
vélation ; les  prêtres  se  débarrassaient  de  l’indiscret  ou  du  traî- 
tre par  un  poison  tiré  de  la  feuille  et  de  l’ainaotle  du  pêcher, 
sans  doute  l’adde  hydrocyanique.  Comme  Us  étaient  parvenus 
à décomposer  et  à recomposer  certains  corps,  qu’au  moyen 
de  la  coupellation  ils  avaient  obtenu  de  l’argent  avec 
du  plomb  argentifère,  qu’ils  avaient  observé  que  les  va- 
peurs d'arsenic  blanchissent  le  cuivre,  fait  connu  dès  une 
liante  antiquité  et  qui  avait  donné  naissance  à une  multi- 
tude d’allégories  mystiques  sur  les  moyens  de  transformer 
le  cuivre  en  argent,  ces  prêtres  aspiraient  à reproduire  l’œu- 


ALCHIMIE 


tre  de  b création,  et,  peosant  pouToIr  atirir  les  procédé* 
le*  plo*  aecreU  de  b natnre,  Us  TonUient  contraindre  b 
matière  à prendre  tes  forme*  qn*iU  lui  imposeraient  Cette 
orgueUbuse  espérance,  d'aillenr*  fondée  sur  des  faits  réels 
qn'ib  avaient  observés,  ne  doit  pas  être  traitée  d’absurdité 
par  un  esprit  judicieux  et  âevé.  « Tout  est  dans  tout  ■ était 
leur  axiome  de  prédilection  ; et  une  des  plus  vastes  concep- 
tions philosophiques.  Tunité  de  b chose  créée,  formait  le 
fond  général  du  système.  En  outre,  les  transformations  mer- 
veUleuses  que  rhomme  voit  s’accomplir  sous  ses  yeux  dans 
Ica  corps  organisés,  et  mêsne  dans  quelques  substances  inor> 
ganiqnes.  ne  légitJmaient-eUes  pas  l’idée  de  b transmutation 
des  D>ébux  ? Lorsque  l’oo  fait  tomber  du  mercure  en  pluie 
Ane  sur  do  soufre  en  fusion,  on  obtient  nne  matière  noire, 
qui.  chauffée  dana  oD  vase  fermé.  sevcdaUlisesansSs’altérer 
et  se  transforme  en  une  belb  matière  roi^e.  Ce  pl»éno- 
mène,  encore  inexpliqué  aujourd'hui,  car  notre  mot  iso- 
mérie  n'explique  rien. était  considéré  par  cette  caste  sacer- 
dotab,  dépositaire  do  pouvoir  et  de  b science,  comme  b 
symbob  du  bien  et  du  mal.  de  b Inmière  et  des  ténèbres,  et 
a contribué  sans  doute  à établir  ce  fameux  principe , point 
de  départ  de  tonte  rabhimb.  que  tous  les  corps,  et  particu* 
Uèremait  les  métaux,  sont  des  composés  de  soufre  et  de 
mercure.  Les  livres  juifs  témoignent  du  pouvoir  surnaturel 
des  prêtres  égyptiens,  et  Moïse,  qui  avait  été  leur  adepte,  y 
est  repréeenté  brûlant  dans  un  foumeeu  b veau  d'or  et  b 
transformant  en  or  potabb,  problème  presque  aussi  difhdb 
que  celui  de  b transmutation  directe.  Les  i^us  anciens  ou- 
vrages d’alciiimie  que  l’on  ait  sont  ceux  que  l'on  attribue  à 
Hermès  ; mais  ib  ne  remouteot  pas  au  deb  de  l’école  d’A- 
bxandrb.  Les  principaux  sont  \c  Pimandre,\6  traité  des 
Sept  Chapitres  et  b Table  (T Émeraude.  A dater  de  l’époque 
de  b prise  d’Alexandrie  par  bs  Arabes,  en  640,  la  science 
d'Hermès  parut  tomber  dans  l’oubli  ; toutefois,  elle  continua 
d’être  l'objet  de  patientes  et  secrètes  recherchés , et  dès  que 
Peroptre  des  califes  lut  fondé  et  que  bs  Arabes  commencè- 
rent à cultiver  bs  divenes  sebnoes  connues  de  leur  temps , 
Part  bennétique  devint,  sousb  nom.  moüiégrec,  moitié  arabe, 
d’n/cèlmlf,  b but  des  travanx  d'un  grand  nombre  d'homme* 
remarquables  ; et  ce  culte  pour  Palchimb  se  maintint  pendant 
tout  b moyen  âge,  jusqu’en  moment  où  b chimie  se  con- 
stitua en  science  poaitive  et  indépendanb. 

Pendant  toute  cette  période  Palcliimie  se  proposa  un 
double  but.  La  pasrion  de  Pc»  et  de  l’argent,  et  aussi  une 
plus  haute  et  plus  nobb  ambition,  œlb  de  pénétrer  les  se- 
crets de  b création,  inspirèrent  l'espoir  de  transfonner  les 
métaux  vils  en  métaux  piêcieux.  En  même  temps  Pamour  de 
l'existence  Ht  naître  b désir  de  trouver  un  remède  général 
contre  toutes  bs  maladbs,  un  moyen  <b  soulager  les  infir- 
mités de  b vieillesse,  de  rajeunir  et  de  prolonger  b vie. 
Santé  et  riciteases,  voib  b cOté  essentidlemcnt  pratique  da 
grand  œuvre,  tandis  que  b cdté  Uiéorique  se  ratUebait  aux 
mystères  de  la  religion,  de  l'astrologie  et  de  b cosmogonie. 
Pour  transformer  les  métaux,  bs  alcliimistes  croyaient  avoir 
besoin  d'une  substance  qui , contenant  en  elle-même  b prin- 
cipe de  toutes  cIk>scs  , eût  b vertu  de  décomposer  un  corps 
en  ses  diverses  parties.  Ce  moyen  général  d'analyse  ou 
meestruum  universalet  qui  devait  en  même  temps  pnrger 
b corps  de  tout  principe  de  maladie  et  renouvrier  la  vie,  fot 
appelé  pierre  philosophale,  élixir  philosophal,  pa- 
nacée universelle.  Une  cat^orie  (dus  élevée  des  adeptes 
clierchalt  en  outre  Tdme  du  monde,  qui  devait  donner  b 
suprême  félicité  dans  b commerce  de  Dieu  et  des  esprits. 

La  recherche  de  b pierre  philosophale  pouvait  se  faire  de 
deux  manières,  par  b voie  sèclie  et  (>ar  la  vob  humide.  La 
première,  qui  était  celle  où  Poo  employait  b calcination,  don- 
nait b pierre  plufosoplMb  sous  forme  d’ime  poudre  rouge 
ou  blanche , qui  constituait  b poudre  de  projection.  La 
bbncite  projetée  snr  b méhl  inférieur  ne  (K>uvait  donner 
naissance  qu'à  l'argent;  b rouge  seule  produisait  Por.  Dans 


les  recherches  par  la  vob  humide,  on  avait  reconrs  principa- 
broeut  à b disUlbtioo.  Moins  était  claire  l'idée  que  les  al- 
chimistes eux-mêmes  se  blsaient  des  phénomènes  qui  ac- 
com()agDabnl  leurs  ex(brienees,  plus  ils  enveloppaient  bure 
reclierches  d’allégories  mystiqiMS  et  symboliques.  Mais  ceb 
ne  doit  pas  sorprendre  quand  on  se  reporte  à Pesprit  gé- 
néral du  moyen  âge,  où  b phénomène  b plus  simitb  était 
toujours  supposé  produit  par-une  cause  fantastique,  et  où  les 
sciences  pliysiques  s’appelaient  sciences  occultes. 

Le  premier  qui  ouvre  Phistoire  moderne  de  Palchimb  est 
Abou-Moussah  Djafar-al-SoA,  si  connu  sous  b nom  de  Ge- 
ber.  11  vivait  au  huitième  siècb.  On  trouve  dans  les  ouvrages 
qui  portent  son  nom  de  nombreuses  préparations  de  métaux 
pour  les  approprier  à l'oravre.  Geber  présente  son  élixir 
rooge,  qui  n’est  autre  chose  qu'une  dissolution  d'or,  comme 
un  moyen  de  prolonger  la  vb  hidéAniment  et  de  rajeunir 
b vieülesse.  Les  écrits  de  Geber  répandirent  tdlemeol  b goût 
de  Palchimb  cliez  les  Arabes,  que  b plupart  des  savante 
qui  ont  illustré  cette  nation  ont  cultivé  b science  hermd« 
tique  avec  ardeur.  Parmi  les  plus  illustres  d’entre  eux , on 
peut  citer:  Mohammed  Abou-Bekr  Ibn-Zacaria  (Rhatès), 
aux  neuvième  et  dixième  siècles  ; Abou-Ali  Hosséin  Ibn-Sina 
(Avicenne),  dixième  et  onzième  siècles  ; Ibn-Rochd  ( A v er- 
rhoès),  doiuième  siècle.  — Un  des  plus  anciens  alchimis- 
tes de  roccident  dont  on  ait  gardé  U mémoire  est  Horlolaniis. 
qui  vers  b milieo  du  onzième  siècb  aUa  étndier  en  Es- 
pagne , et  qui  à son  retour  écrivit  un  commenbire  sur  b 
Table  d' Émeraude.  Les  plus  cébbres  furent  Albert  le 
Grand,  saint  Thomas  d’Aquin,  que  son  traité  De  Re 
Bfelallica  peut  (aire  considérer  comme  un  des  adeptes  ; Ray- 
mond Lulle,  des  lies  Baléares,  qui,  spécialement  occu|té 
debrecherc^  de  Por,  parcourut  l'Espagne,  PlUlb,  b 
France,  l’Allemagne,  et  se  Axa  enfin  en  Angleterre,  où  U 
écrivK  quatre  livres  dédiés  au  roi  Itdouard;  Roger  Bacon, 
un  des  esprits  les  plus  avancés  du  moyen  âge,  aubur  de 
traités  sur  Pabhimie  où  il  fait  preuve  d’un  grand  savoir  et 
d’nne  connaissance  approfondie  des  écrite  des  Arabes.  C'est 
probabbment  d'eux  qu’il  boait  b secret  de  la  poudre  à 
canon.  Il  faut  encore  citer,  en  France,  Arnauld  de  Ville- 
n e a V e et  Pierre  de  Vilbneuve  son  frère,  Nicolas  F 1 a m e I, 
écrivain-libraire  de  l’université  de  Paris  ; Guide  de  Montanor  ; 
Jean  Femel  ; b célèbre  auteur  du  Roman  de  la  Rose,  Jean  de 
Meong;  en  lUlie,  Pierre  ib  Salente,  Trévlxan;  Aiirelius 
Augurellus,  Jean  de  Rupesetna,  Jean  Cliryfii|q>e;  en  Alle- 
magne, Bernhard  de  Trêves;  Jean  Isaac  de  Hollande;  Georges 
Ripby,  et  surtout  Basile  Valentin,  si  cébbre  par  ses  travaux 
sur  Pantimoine , aoteur  des  Douie  Clejs , du  Lei  er  des 
Planètes,  etc. 

Le.  quinzième  siècb  vit  l'alchimie  prendre  en  quelque 
sorte'iine  direction  Douvelb;  elle  enrichit  b tliérapeutique 
d'un  grand  nombre  de  préparations  chimiques.  Mais  ce 
fot  surtout  dans  le  siècle  suivant  que  l'application  de  Pal- 
chimie  à b médecine  re^ut  un  prodigieux  accroissement, 
grâce  aux  efforte  de  Paracelse;  cet  illustre  savant  croyait 
à la  génération  de  Por,  mais  il  renonça  à b recherche  de 
b pierre  pbifosopivale  pour  se  livrer  avec  ardeur  A celle  de 
b panacée  univn^b.  Par  suite  de  la  nouvelb  impulsion 
qu'il  communiqua  à la  science,  la  question  de  b transmu- 
tation devint  tout  à fait  secondaire.  CepesMlant  on  cite  en- 
core les  noms  de  Philalèllie.  de  Becker,  et  siirlont  de 
Glauber,  et  de  Kunckel  de  Lcpwenstern,  qni  a écrit  ces 
sages  paroles  : « Dans  la  chimie  il  y a des  séparations , des 
combinaisons , des  piiriAcations;  mais  il  n’y  a pas  de  trans- 
mutations. L'œuf  éclot  par  b chaleur  d'une  poule.  Avec 
tout  notre  art  nous  ne  pouvons  pas  faire  nn  œuf;  nous 
(pouvons  le  détruire  et  l’analyser,  voilà  tout.  » docteur 
Price  est  b dernier  des  adeptes  dont  le  nom  ait  quelque 
célébrité,  et  c’est  avec  une  vive  surprise  qu’on  b voit  à la 
(in  du  dix-hniti^ne  siècb,  en  178t,  exécuter  publiquement, 
à sept  reprises  difrérentes,  b transformation  de  mercure  en 
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ar]((^nt  ou  eu  or,  au  moyen  d*une  poudra  de  projection. 
Comme  il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Lorvdrea , 
relie  académie  se  préoccupa  \iTemeot  de  aea  expéheaoea; 
on  conséquence,  elle  nomma  dea  commissaires  pour  assister 
aux  essais  de  l'rice.  Mais  lorsque  ce  dernier  se  vit  contraint 
d'opérer  sous  les  yeux  de  juges  aussi  compétents,  il  prétendit 
ii'aToir  plus  de  poudra  : on  lui  laissa  donc  le  temps  d'en 
préparer  de  nouvelle.  Elnlin,  pressé  par  la  Société  royale,  il 
donna  à sa  comédie  un  dénoûroent  tout  à fait  tragique,  en 
sVm)>oisoanaut  avec  l'huile  volatile  du  laurier-cerise,  cîioi- 
sisaant  ainsi  sans  le  savoir  le  même  genre  de  mort  qui  deux 
mille  ans  aiqiaravant  punissait  la  trahison  dea  initiés  de 
.Memphis.  Ce  fut  le  coup  de  grAce  de  raicbimie.  Cependant 
quelques  personnes  à l’esprit  enthousiaste,  séduites  |iar  la 
lecture  d*anciens  ouvrages  sur  la  science  hermétique,  enlre- 
prirenl  encore  de  longs  travaux,  oü  elles  dissipèrent  en  pure 
perte  leur  temps  et  leur  fortune,  pour  obtenir  la  pierre  phi* 
iüsophale,  et  de  nos  jours  même  bien  des  gens  se  livrent 
encore  avec  ardeur  à la  reclierclte  de  1a  poudre  de  projection. 

Sans  rappeler  tout  ce  que  nos  sciences  naodemes  doivent 
à l'alchimie,  aux  patientes  reclierches  et  aux  travaux  gi- 
gantesipies  de  ces  chcrclieurs  infatigables  qui  ont  doté  Tltu- 
manité  de  ses  plus  fécondes  décoiiv  ertes,  entre  autres  du  plios* 
phore,  des  préparations  du  mercure,  du  kermès  minéral,  de 
la  porcelaine,  etc. , il  est  évident  que  les  alchimistes  du 
moyen  Age  et  peut-être  de  l'antiquité  ont  eu  connaissance 
de  la  plupart  de  nos  d^-couvertes  modernes,  du  gax  liydro* 
gèue  pr  exemple.  Si  elles  se  sont  penlues,  c'est  que  la 
science  était  obl'gée,  dans  ces  temps  d'ignorance  générale,  de 
se  cacher  et  de  se  taire.  L’exemple  de  Roger  Bacon , con- 
damné à pas-ser  une  partie  de  sa  vie  en  prison,  malgré  son 
éloquente  déclaration  sur  la  nullité  de  la  ma^,  en  est  une 
preuve  trop  convaincaiite.  En  nHumé , s'il  n'appert  pas 
expressément  que  les  alcliimisles  soient  |tarveiius  à trans- 
muter les  métaux,  des  savants  du  premier  ordre,  entre  autres 
sir  Humpliry  l)aN7,  ont  pensé  que  des  recherches  herméti- 
ques pouvaient  avuir  des  résultats  satisfuisants.  M.  Dumas 
lui-méiiie  s’exprime  en  ces  termes  i « .Serait-il  |teriiiis  d'ad- 
mettre dea  curps  simples  isomères?  Cette  question  touche 
de  prés  à la  transmutation  des  mcUux.  ni''.uUie  afûrmali* 
vement,  elle  donnerait  dea  chances  (k‘  siir<t«  a la  rei  herchc 
de  la  pierre  philosophale.  . Il  faut  doiu'  consulter  l'expé- 
rience, et  l’expi^riimce,  il  faut  le  dire , u'est  |>oiut  on  opposi- 
tion jusipi'ici  a>ec  la  |>ovsjhilUc  de  la  traiisiiuitatiun  des 
corps  simples...  Elle  s'oppose  mOuic  à ce  qu'on  repousse 
celte  id«‘e  comme  une  absurdité  qui  serait  démontrée  |>ar 
l’état  actuel  de  nos  connai.s&anos.  » — Consultez  : Hoefer, 
//isfoire  de  la  CAimie;  Schneitler,  Utiloire  de  la  C/iUHte 
(en  allemand)}  J. -B.  Dumas,  leçons  sur  la  PhilasopAie 
chimique. 

ALCIATy  célèbre  jurisconsulte  du  seiziènre  siècle,  né 
A Milan,  en  1 tSK),  publia  di>s  l'Age  de  vingt-deux  ans  ses  Pa- 
radoxes du  dr<»it  civil.  C’est  un  examen  philologique  des 
termes  grecs  qui  sont  dans  le  Digeste.  Cet  ouvra}^  avait 
donné  déjà  une  haute  opinion  du  jeune  docteur;  bientôt  U 
imprima  scs  Pr.Tfermissa  et  son  traité  de  Verborum  Si* 
gmficahone.  Aiciat  comprit  l'iin  des  premiers  toute  l’iii- 
fluenc.e  que  l’étude  de  liiistoirc  ilevait  exercer  sur  celle  du 
dn>il.  11  réunit  à ses  cours  à Avignon,  en  1521,  une  atlluence 
immense  d'auditeurs,  |hjîs  retourna  à Milan.  François 
profila  des  persécutions  qu'Alciat  éprouvait  en  Italie  pour 
l'aKircr  en  France,  et  le  fit  professeur  A Bourges;  mais 
Franvoi^  Sforze  l’ayant  menacé  de  confisquer  ses  biens  s’il 
ne  revenait  «buts  sa  patrie,  Alcialy  retourna  et  fut  profes- 
seur à Pavie,  à Bologne,  encore  à Pavic,  à Ferrare;  enfin 
il  teriiiiiia  sa  carrière  à Pavie,  où  il  mourut  d'une  indiges- 
tion, à l'Age  de  cinqiiante-luiil  ans^  car  s'il  était  avare,  il 
était  encore  pins  gourmand.  On  re|Hoclie  aiiShi  à son  carac- 
tère un  excès  d'orgueil.  Le  pape  l'avait  fait  protouotaire,  ci 
Cluii  les-Quiat  lui  avait  coofôié  la  dignité  de  vomta  palalio. 
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— Les  ccuvrea  d'Alciat  ont  été  réunies  et  publiéea  è Lyon , 
ibGO,  A vol.  in*f';  BAle,  1571,  A vol.  in-r;  BAle,  1582, 
A vol.  in-f*;  Strasbourg,  161C,  4 vol.  io-r;  Francfort-aur- 
le-Mein,  t617,  4 vol.  io-f*.  Plu^eursde  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  séparément  On  doit  A Aiciat  quelques  traités 
purement  liistoriques  ou  littéraires,  comme  ses  notes  sur 
Tacite,  son  Traité  des  Poids  et  JUesures,  son  Histoire  de 
Milan.  L‘un  de  ses  neveux,  François  Alciat,  célèbre 
aussi  comme  jurisconsulte,  eut  pour  disciple  saint  Cliarlea 
Borromée,  et  devint  cardinal.  Muret,  dans  une  de  ses  haran- 
gues, dit  qu'il  fut  l'ornement  de  son  siècle.  Dk  Coussav. 

ALCIBIADE»  Gls  de  Clinias  et  do  Dinomaque,  naquit  à 
Athènes,  dans  la  82*  olympiade  (vers  l'an  450  avant  Jé«us- 
Cbrisl).  Il  perdit  son  père  à la  bataille  de  Cliérooée,  et  fut 
ensuite  élevé  dans  la  maison  de  Périclès,  son  grand-père 
maternel.  Celui-ci  était  trop  occupé  des  affaires  de  P£tat 
pour  pouvoir  donner  A l’éducation  de  son  petit-fils  tous  les 
soins  qu'aurait  exigés  l’impétuosité  de  son  caractère.  Alci- 
biade annonça  dès  son  premier  Age  oe  qu'il  serait  dans  la 
suite.  Un  jour  U jouait  aux  dés  dans  la  rue  avec  qiidqiMa 
enfants  de  son  Age;  un  diariot  survient  : il  prie  le  conduc- 
teur d'arrêter  ; et,  sur  le  refus  de  celui-ci,  U le  jette  devant 
la  roue , et  s'écrie  : • Avance  maintenant , si  tu  t’oses  t » 
Il  s'essaya  avec  succès  dans  tous  les  genres  d'étude  et  dans 
tous  les  exercices  gymnastiques.  8a  beauté , sa  nobleaie , le 
rang  de  Périclès,  son  tuteur,  lui  sttirèrent  une  foule  d'amis 
et  d’admirateurs,  mais  dounèrent.naUsance  en  même  temps  A 
des  bruits  injurieux  pour  se*  morurs.  Socrate  lui  avait 
accordé  son  amitié,  et  espérait  par  ce  moyen  te  diriger  vers 
le  bien.  Vj\  efTet,  il  obtint  une  grande  infiuence  sur  lui,  et, 
au  milieu  do  sa  vio  dissipée,  Ah'ibiade  revenait  toujours  vers 
le  philosoplie.  11  fit  ses  premières  armes  dans  l’cxpédltioa 
entreprise  contre  PoUilèê,  et  il  y fut  blessé;  8ocrete,  qui 
conilMllait  à ses  cètés,  le  défendit  et  le  ramena.  A ta  baUilIn 
de  IMiuiu , il  se  distingua  dans  les  rangs  de  ta  cavalerie, 
qui  combalUt  viclorieusement  ; iivais , après  la  défaite  de 
l’iufanterie,  il  fut  obligé  de  fhir  avec  le  reste  de  l'année. 
Dans  sa  fuite , il  rencontra  bocrate , qui  se  retirait  à pied , 
l'accompagna  et  veilla  A sa  sfirelé.  Tant  que  vécut  le  déma- 
gogue Cléon , Alcibiade  ne  ae  fit  connaître  que  par  son  luxe 
et  sa  prodigalité , sans  prendre  aucune  pari  aux  aiïaires  de 
l'ÉUt. 

Après  la  mort  de  Cléon  (422  nus  avant  J.-C.),  Piiria.x 
réiiKsit  à faire  conclure  ime  paix  de  cinquante  ans  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens.  Alcibiade , jaloux  de  l’in- 
fluence de  Niclas,  et  piqué  en  luènie  temps  de  ce  que  les 
Lact^iéinonlens , auxquels  il  était  uni  par  les  liens  do  l'bos- 
pilalité , ne  sc  fussent  pas  adressés  à lui , profila  de  quelques 
nièsintelligtiices  survenues  entre  les  deux  nations  pour  aiue- 
ner  la  rupture  de  la  paix.  Les  I^acédémouien*  avaient  envoyé 
des  députré  A Athènes  { Alcibiade  les  reçut  avec  beaucoup 
de  déiuoDstratioos  de  bi^veUiance,  et  leur  €on«dlla  itc 
caclier  leurs  pouvoirs , afin  que  les  AUiéniens  ne  pii*seu(  fta* 
leur  (Ücter  des  lois.  Ib  se  laissî^retit  persuader,  et  ion^qti  ils 
furent  mandés  dans  l'assemblée  du  peuple,  ils  déclar^^t 
qu'ils  u'avaient  pas  de  |>ouToirs  Aussitôt  Alcibiade  *e  leva 
contre  eut , leur  rvproclia  leur  mauvaise  fol , et  délermina 
les  Atliéoiens  A une  alliance  avec  les  Argienv.  Ce  fut  IA  l'oc- 
casion de  la  rupture  avec  Laoedémone.  Alcibiade  commanda 
A diverses  reprUes  les  flottes  atliénicanes  qui  ravageaient  le 
l’élofKHinèse  ; mais  même  alors  il  ne  renonça  ni  au  luxe  ni 
A 1a  vu|u|ité.  A son  retour,  U se  livra  plus  que  jamais  A 
toutes  sortes  d'excès.  Un  jour  qu'il  soriait  d’une  orgie  noo- 
tiiroe,  en  société  de  quelques  amis,  il  fit  le  }>ari  de  donner 
un  soufflet  au  ric]ieHippoaicus,et  il  le  lui  donna  «i  eflfeL 
Cet  outrage  fit  beaucoup  de  bruit  dan*  ia  ville}  mais  Alci- 
biade se  rendit  che«  l’offensé,  et,  après  avoir  quitté  son 
véteiuent , il  l’invita  a se  vengo-  lui-méme  A coups  de  verges. 
Ce  repentir  public  apai«a  itifqKioicus;  il  hii  perdonoa, 

I et  dans  la  auUe  U lui  donna  même  en  mariage  fa  tîUa  Uîp* 
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parèle,  ftv«c  uMdot  d«dii  talents.  Cependant  te  mariage 
ne  te  corrigea  pas  de  sa  l^^èreCé  et  de  sa  prodigaUté.  Oclle<i 
éclata  surtout  aux  jeux  oljfmpiquet , où  il  parut  dans  la  Hce» 
non  pas  a?ec  un  char,  oonnne  d^aotrea  riches,  mais  avec 
«ept,  ci  où  U remporta  les  trois  premiers  prix.  11  triompha 
au«i  aux  )enx  isthmiques  et  aux  Jeux  néméeas.  11  passait 
les  jours  et  les  nuits  en  banquets  dans  les  bras  de  folles 
lemmes , enlevant  celles  qui  lui  résistaient  cl  se  parant  avec 
ostentalion  de  magniliques  robes  de  pourpre.  Il  se  fit  faire 
un  écu  doré  qu*  ne  portail  ni  devise  ni  enseigne,  h 1a  manière 
ordinaire  des  Athéniens,  osais  l'image  de  TAmour  tançant  U 
foudre.  Tout  cela  lui  attira  la  haine  d*un  grand  nombre  de  ses 
conritoyeiu,  et  ü aurait  succombé  à l'ostracisme  si, de 
concert  avec  Vicias  et  Pbœax , qui  craignaient  le  même  sort 
que  lui , il  n’avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'il  fit  con- 
damner à l'exil  celuldà  mémo  qui  comptait  le  renverser. 

Peu  de  temps  après,  tes  Athéniens  résolurent  une  expédi- 
tion contre  la  Sicile,  et  le  nommèrent  général  en  chef,  avec 
Nîcias  et  Lamachus.  Pendant  qu'on  faisait  1rs  préiHualifs, 
les  statues  de  Mercure  fiirent  toutes  mutilées  en  une  seule 
nuit.  I.es  ennemis  d'Alcibiade  firent  tomber  sur  lui  le  soup* 
rua  de  ce  crime;  mais  Us  difTérérent  raccusation.  A peine 
fut-il  embarqué  qu'ils  soulevèrent  contre  lui  les  esprits  des 
Atliénieng , qui  le  rappelèrent  pour  le  juger.  Alcibiade  avait 
dfjii  obtenu  de  brillants  succès  en  Sicile  lorsqu'il  reçut 
l’ordre  qui  le  ra|^»eUit.  Il  obéit,  et  s'embarqua  ; mais  arrivé 
a Tliuriuni.  il  descendit  à terre  pour  se  cadier.  A Athènes  on 
le  condamna  à mort.  Lorsqu  il  en  reçut  la  nouvelle,  U s'é- 
cria : « J'apprendrai  aux  Allténiens  que  je  vis  encore.  • Il 
passa  d'sbonl  à Argos,  puis  à Sparte,  où  U snt  si  bien  se 
plier  aux  nicpiirs  sévères  du  pajrs  que  là  ausai  U devint  le 
favori  du  peuple.  Il  réussit  donc  à engager  les  Lacédémo- 
niens  dans  nue  aUtance  avec  le  roi  de  i’erse , et , après  l’is- 
sue mallieureuse  de  re\|>é4lilion  des  Athéniens  contre  la  Si- 
cile , il  les  détermina  à secourir  les  halétants  de  C'Uios  pour 
les  délivrer  du  Joug  d'Athènes.  Il  s'y  rradil  lui-même.  A son 
arrivée  dans  l'Asie  Minetire , il  souleva  toute  Plonie  contre 
les  Atlkénicos , auxquels  il  fit  beaucoup  de  mal.  Mais  Agis 
et  les  premiers  personnages  de  Sparte  furent  Jalonx  de  ce 
succès , et  ordonnèrent  aux  généraux  qui  commandaient  en 
Asie  de  le  faire  tuer.  Alcibiade  découvrit  leur  projet,  et  se 
reodit  auprès  de  Tissapiieme,  satrape  du  roi  de  Perse,  qui 
avait  ordre  d'agir  de  concert  avec  les  l^cédémoniens.  iii , 
il  changea  eucore  une  fois  de  moeurs , se  plongea  tout  entier 
dans  le  liive  de  l'Asie,  et  nit  se  rendre  indispensable  au  sa- 
trape. Comme  il  ne  pouvait  plus  se  fier  aux  Spartiates,  U 
eQtre{)rit  de  servir  sa  patrie,  et  renrésenta  à Tisaaphemo 
qu'il  serait  contraire  aux  intérêts  du  grand  roi  dVpniser 
entièrement  les  AUténiens;  qu'il  valait  bien  mieux  affaiblir 
Athènes  et  Sparte  Tune  après  l'autre.  Tissapherne  suivit  ce 
conseil,  et  laissa  quelque  répit  aux  Atlténiens.  Ces  derniers 
avaient  alors  des  forces  assez  considérables  à Sainos.  Alci- 
biade fit  dire  aux  généraux  que  s'ils  prooieltaient  d'arrêter 
la  lircfKO  du  peuple  et  de  remettre  l'autorité  aux  mains  do 
graiKls.  H leur  concilimit  l'amitié  de  Tisupbeme.,  et  em- 
pêcherait la  Jonction  de  1a  Hotte  phénicienne  avec  la  flotte 
des  Lacédémoniens.  Ces  conditions  furent  accepfées  par  les 
généraux , et  ils  envoyèrent  à Afliènes  Pisondre , l’un  d'eux , 
qui  fit  remeUre  le  goiivernenieiil  à tm  conseil  composé  de 
quatre  cenU  personnes;  mais  comme  les  memhrm  de  ce 
conseil  ne  songeaient  pas  a rappeler  Alcibiade , l'armée  de 
Samos  lui  déléra  le  commandement , et  le  chargeaid'aller 
aussitôt  à Athuiies  pour  renverser  les  tjraos.  Cependant  il 
M voulait  pas  retourner  dans  sa  pairie  avant  de  lui  avoir 
reiulii  ({uelques  services.  Il  attaqua  donc  la  flotte  des  Lacé- 
déinon  ens,  et  la  Itattit  complètement.  Il  retourna  ensuite 
auprès  de  Tissapherne,  et  ce  satrape  le  fit  arrêter  à Sardes 
pour  n'étre  pas  soupçonné  par  le  roi  de  Perse  d'avoir  pris 
part  à cette  expédition  ; mats  Alcibiade  trouva  moyen  de 
s'éi’happer,semitàlaté(ed6i'Bni}é«,défil  les  Lacédémo- 1 
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niens  et  les  Perses  près  de  Cÿxlque,  sor  terre  et  sur  mer, 
enleva  Cyiique,  Clialcédoine  et  Byzance,  rendit  aux  Athé- 
niens l'empire  des  mers,  et  retourna  enfla  dans  sa  patrie, 
où  il  avait  été  rappelé  sur  la  proposition  de  Critias.  Il  y fut 
reçu  avec  un  enthousiasme  universel , parce  que  les  Athé- 
niens avaient  considéré  son  exil  cmnine  la  source  de  tous 
leurs  malheurs.  Cependsnt  ce  triomphe  bit  de  ronrte  durée. 
On  l'envoya  de  nouveau  en  Asie  avec  cent  vaisseaux  ; mais 
comme  U ne  recevait  pas  d'argent  pour  la  solde  de  ses 
troupes , U se  vit  contraint  d'aller  chercher  des  secours  en 
Carie , et  confia  le  commandement  pendant  ion  absence  à 
Antiochus,  qui  se  laissa  attirer  par  Lysandre  dans  nne 
embuscade , où  il  perdit  la  vie  avec  un  grand  nombre  de  se< 
vaiaseaax.  Les  ennemis  d' Alcibiade  proAtèmit  de  cet  acci- 
dent pour  l'accuser  et  pour  faire  nommer  d'antras  géné- 
raux. 

Alcibiade  se  reodit  alors  à Pactyes  dans  la  Thrace , y ras- 
sembla des  troupes,  et  fit  la  guerre  anx  peuples  libres  de  celle 
contrée.  11  étonna  par  son  iDlanpéranee  les  rois  de  ce  pays, 
jaloux  de  voir  qn'ü  supportait  encore  mieux  qu'eux  l’excès 
dn  vin.  Il  fil  un  butin  considérable , et  aMuni  le  repos  des 
villes  grecques  voisines.  La  fiotto  athénftime  était  alors  à 
Ægos-Potamos.  11  avertit  les  généraux  do  danger  qui  les 
menaçait,  leur  conseilla  d'aller  à Sestos,  et  leur  offrit  son 
secours  pour  forcer  le  général  sparliale  Lysandre  à une  tva- 
taille  00  à la  paix  ; mais  ils  n’écontèrent  pas  ces  propos!- 
tioiis,  et  furent  bientôt  complètement  battus.  Alcibiade, 
qui  craignait  la  vengeance  des  Lacédémoniens , se  retira  en 
Dithynle,  d'où  II  voulait  passer  à la  cour  du  roi  de  Perse 
pour  l'attirer  à la  cause  de  son  pays.  0|)endsnt  les  trente 
tyrans  que  Lysandre  avait  établis  à Athées  après  la  eon- 
qiiéte  de  cette  ville  avalent  prié  ce  général  de  faire  tuer  Al- 
cibiade ; mais  Lysandre  avait  refusé  de  se  rendre  h ce  désir, 
jtLsqu'à  ce  qu'il  reçût  le  même  ordre  de  sa  patrie.  Il  en  confia 
l'exécutioii  à Phamahaze.  Alcibiade  se  trouvait  alors  en 
Phr^gie  avec  Timandni,  sa  maîtresse.  l.es  émissaires  de 
Pbarnabaze  mirent  le  feu  4 sa  demeure  pendant  la  miit , et 
le  tuèrent  à coups  de  flèches  au  moment  où  il  venait  d'é- 
chapper à rincendie.  Tiinandra  lui  rendit  les  honneurs  de 
la  s^iilture. 

Ainsi  mounit  Alcibiade , 401  ans  avant  J.-C.,  environ 
à l'Age  de  quarante-cinq  ans.  [.a  natnre  l'avait  orné  de  ses 
dons  les  plus  rares;  il  possédait  à un  haut  point  le  ta- 
lent de  stvluire  et  «le  dominer  les  liommes,  et  son  éloquence 
était  entraînante,  quoiqu'il  ne  pût  prononcer  la  lettre  r et 
qu'il  bégayit.  MaUieureusement , ces  qualités  extraordi- 
naires , les  circonstances  seules  en  réglèrent  l'usage.  Il  était 
privé  «le  cette  grandenr  d'Ame  qui  accompagne  toujours  la 
vertu  ; mais  II  avait  cette  atulace  qu'inspire  la  conscience  de 
la  supériorité , et  qui  ne  recule  devant  aucun  obstacle , parce 
qu'elle  n'l»ésite  Jamais  sur  le  cltofx  des  moyens  qni  peuvent 
conduire  au  but.  Parmi  les  auteurs  anciens,  Plutarque  et 
Cornélius  Népos  ont  écrit  sa  rie. 

ALCIDAMAS,  rhéteur  grec,  né  à Élée,  ville  de  l'Asie 
Mineure , florlssait  vers  l'an  120  avant  J.-C.,  k la  même  épo- 
que qii'tsocrate.  11  avait  été  disciple  de  Gorgias,  et  avait 
composé  divers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Plutarque  ])réleDd  que  c'est  dans  un  traité  de  rliéto- 
rique  d'Alcidamas  que  Démosthène  puisa  les  premières  no- 
tioas  de  son  art  ; cl  Cicéron  vante  le  talent  dont  U avait  fait 
preuve  dans  un  éloge  de  la  mort.  Aristote,  de  son  célé , cite 
les  écrits  de  ce  rliéteiir  comme  les  modèles  dn  style  froid  ei 
ampoulé.  Deux  dissertations  oii  déclamations  d'Alcidamas , 
ou  du  moins  qui  lui  sont  attrilNiées  par  les  anciens , ont  été 
recueillies  dans  la  collection  de  Henri  Kstienne  et  dans  celle 
de  Reéske  : Tune  eist  une  drctiiolton  et' VlÿMf  contre  Pah’ 
mèetCp  pour  ceinte  de  Iraliison;  l'autre  est  dirigée  contre  les 
riiéteurs  et  sophistes  contemporains  de  l'auteur;  U leur  le- 
proclie  de  n'avotr  pas  le  talent  de  l’improvisation  et  d'avoir 
recours  à l’doqueiice  écrite.  Toutes  dwx  senri  renmiqual^ 
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ptr  U sbBptkité  do  üy\e,  tlmplirilé  qui  nVxrlut  pas 
IVlégaocé. 

ALCIDE9  surnom  <THerculc,  q«K*.  il'apTè»  l'etpliratioa 
h plus  conumiM  » on  fait  dérirer  d' Alcét* , son  gruid-i^re , 
père  d'AmptiltryoD. 

ALCIDE  TOUSEZ.  Voyez  Toi  srr. 

ALCI^^OÜSy  roi  des  Phésdens,  dont  Homère,  Ains 
VOdyssée^  Toute  les  admirables  janliRK,  et  qui  nrcueülit 
Ulysse  lorsque,  après  la  prise  de  Tmie,  il  chercUait  à re- 
venir dans  sa  patrie , sans  poovoir  y rentrer.  L’Üc  des  Plvéa- 
cieos  était  celle  de  Corcyre,  aigourd’lmi  Corfou.  Alcinoüs 
avait  pour  fille  Nausicaa. 

ALCINOCSy  philosophe  platontrien  du  second  siècle , 
un  de  oeu»  qui  pr^rèrecl  le  syncrétisme,  n’est  connu  que 
par  un  ouvrage  qu'il  a laissé  sous  ce  titre  : /nfroduction  à 

10  Philosophie  de  Ploton.  Ce  livre  a été  traduit  plusieurs 
fois  en  latin , entra  autres  par  Marsile  Fkin(Venlse,  i4f>7, 
et  Paris,  1S37),  et  aussi  par  D.  Lambin  (Paris,  ibC?).  C<.>s 
éiUlions  sont  assex  rares.  Fischer  en  a publié  une , qu’il  a 
Jointe  k TSuthyphron  de  Platon  ( LelpxiR , iTft? . in-s'’  ). 

11  existe  une  tnaduction  française  du  livre  d'Alciooüs,  par 
Combes-Dounous  ( Paris,  lftOO,iD'i?). 

ALCIPHRON9  le  premier  dos  épistoloRrapliCS 
grecs,  c'est-à-dire  des  beaux-esprits  qui  ont  composé  dos 
lettres.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie;rép(Hiuo  même  ou  il  a 
vécu  est  incertaine;  on  le  croit  pourtant,  dni»rés  un  pas- 
sage d'Aristénèle , contemporain  de  I.mien,  qui  écrivait  au 
deuxième  siècle  de  Père  ebrétiennr.  >ous  avons  de  lui  cent 
seize  lettres,  presque  toutes  datées  d'AllK^ncs , dont  il  a ima- 
giné les  sujets , et  où  son  but  parait  être  do  niottre  en  fcôno, 
à la  façon  de  la  comédie,  des  hommo4  do  certaines  condi- 
tiona,  de  certaines  classes  Nen  trencliéos , pour  leur  faire 
décrire  4 eox-roémes  leur  vie,  leurs  travaux , leurs  actions, 
leurs  pensées  et  leurs  sentiments.  Ces  lettres  ae  distinguent 
par  la  pureté,  la  clarté  et  1a  simplicité  du  lan^ge  et  du 
style;  elles  sont  utiles  k consulter  pour  la  coimaissaace  par- 
faite de  l'antiquité  et  des  dialectes  grecs  au  deuxième  siècle. 
On  cite  les  éditions  de  Genève , 1606  ; de  Leipxig , 171$  et 
1796,  par  J. -A.  Wagner;  ces  leUres  ont  été  traduites  en 
fiuDçais  par  l'abbé  Richard  ( Paris,  176$  ). 

iÛjCM  A!M  9 poete  grec , fils  d'un  esclave  Spartiate , né  à 
Sardes,  en  Lydie,  vers  l'an  670  avant  J.-C.  Il  parait  qu'il 
passa  U plus  grande  partie  de  sa  vie  à Sparte , où  U avait 
obtenu  le  droit  de  cité  et  où  son  talent  de  poète  était  tenu 
en  grand  honneur.  Les  Lacédémoniens  lui  élevèrent  un  mo- 
nument après  sa  mort , et  quatre  grammairiens  d’Alexandrie 
commentèrent  ses  ouvrages,  dont  nous  n'avons  aujourd'hui 
que  quelques  fragments  très^remarquables.  Wcicker  a publié 
en  161$,  à Giesaeii,  ce  qui  nous  reste  de  ses  hymnes  et  autres 
poemes  lyriques , écrits  en  dialecte  dorique. 

ALCMAXIEN9  sorte  de  vers  inventé  par  Alcman. 
Ce  poète,  rapporte  Suidas,  bannit  le  vers  liexamètre  des 
poésies  lyriques  ou  chantantes,  pour  y substituer  une  me- 
sure plus  légère  et  plus  gracieuse;  il  créa , à cet  effet,  le 
vers  qui  a conservé  son  nom,  et  qui  se  compose  de  trois 
dactyles  stiivis  d'une  syllabe. 

AIXMÈKE,  fille  d'Électryon  et  femme  d'Ampliitryon. 
Jiquter,  en  étant  devenu  amoureux , prit  la  figure  de  son 
éftoiix  pour  hi  tromper.  Elle  en  eut  un  fils,  qui  devint  célèbre 
nous  le  nom  d'tlercule. 

ALCMÉOX9  fils  d'AmphiaraOs  et  d'Ériphyle,  naquit  à 
Argns.  Ayant  été  élu  cJicfÜes  sept  épigones,  il  prit  d'as- 
saut la  ville  de  Thèbes,  et  la  saccagea.  Tour  venger  U mort 
de  son  père  Amphiaraiis , il  tua  sa  mère  Ériphyle , et  par  son 
ordre.  Depuis  ce  parricide,  Alcméon  fut  tourmenté  par  les 
Furies.  Unoracle  lui  avait  prédit  qu'il  n'en  serait  délivré  que 
lorsqu'il  arriverait  dans  un  pays  qui  n'aurait  point  existé 
au  moment  oit  sa  mère  favait  maudit.  Alcméon  trouva 
enfin  le  repos  Am  une  tle  qui  venait  de  se  former  dans  le 
fieuve  AcIiéloOs.  S'y  étant  fixé,  il  épousa  CalUrboé,  la  fille 
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lie  ce  fleuve,  après  avoir  répudié  sa  première  f<mme,  Ard» 
noé,  fille  du  prêtre  Pbégée.  Alcméon  ne  jouit  pas  longtempu 
(le  sa  nouvdie  conquête.  Sa  famne  lui  ayant  demandé  le 
RoOier  d'Hennione , dont  H avait  fait  présent  à m première 
femme , Alcméon  se  rendit  auprès  de  Phégée  et  le  loi  déroba. 
Les  fils  de  Pliégée  se  mirent  k sa  poursuite,  et  le  tuèrent 

ALCMÉON  9 phflosophe  pythagoricien , né  k Crotone 
vers  $00  avant  J.-C.  Alcméon  avait  entendu  PyUiagora  sur 
la  fin  de  sa  vie.  n se  fit  un  nom  dans  la  suite  par  l’étude  de 
la  nature  et  par  la  pratique  de  1a  médecine.  Il  passe  pour 
être  le  premier  qui  ait  disséqué  des  animaïu.  Cet  élève  de 
Pythagore  attribuait  les  éclipses  à la  révolution  delà  lune;  ~ 
il  croyait  que  les  planètes  se  mouvaient  d'un  roouveinrat 
contraire  k edui  des  étoiles  fixes;  — que  l'Ame  baldtoft 
principalement  dans  le  cerveau  ; — que  dans  le  dévdoppe- 
ment  de  fembryon  la  télé  se  formait  la  première;  — que 
la  santé  dépendait  d'une  ^alité  dans  la  chaleur,  la  séche- 
resse, le  froid,  rhumidité,  la  douceur,  l'ainertUDie  et  au- 
tres qualités  semblables.  Sdon  Alcméon,  les  maladies  nais- 
saioit  lorsque  Pane  de  ces  choses  dominait  snr  les  autres 
et  en  rompait  ainsi  l'union  et  l'équilibre  : ces  idées  ont  été 
les  premiers  fondements  de  toutes  les  théories  ancieones , 
des  différentes  classes  d'in/empéries,  et  les  disthictioos 
fameuses  reçues  encore  aujourd’hui  cbes  les  modernes , de 
ipiatre  tempéraments. 

ALCOOL.  Depuis  un  temps  immémorial  on  sait  que 
les  sucs  de  certains  traits  donnent , dans  des  circonstances 
particulières , des  liqueurs  plus  ou  moins  analogues  au  vin, 
et  qui,  comme  Ini,  ont  la  propriété  d'enivrer.  Toutes  ces 
liqueuTS  sont  susceptibles  de  donner  par  la  distillatioa  un 
autre  liquiile  spiritueux  qui  porte  le  nom  cTa/coof,  esprit 
de  vin  ou  euu-de-rie.  Ce  liquide  a des  propriétés  qui  sont 
constamment  les  mêmes;  mais  il  en  présente  quelques-unes 
de  particulières,  setoo  Tespèoe  de  liqueur  fennentée  d'où 
00  l'a  retiré,  et  qui  permettent  de  dktii^ner  son  origine. 
C'est  ainsi  que  Teau-de-vie  de  méUase,  ou  rhum,  celle  de 
cerises  noires,  ou  AfrscA-tooirer,  celle  de  grains,  se  distin- 
guent de  l'cau-de-vle  de  vin.  Quelques  fois  la  saveur  partl- 
cttliè»  des  liqueurs  alcooUqaes  les  fait  rccherctier  pour 
Tusage  domestique,  et  n’offre  rien  que  d'agréable;  d'autres 
fuis  elle  pràtente  des  inconvénients  anxquds  l'halnlude 
seule  peut  rendre  indifférent.  Cest  ainsi  que  le  rhum  et  le 
kirscli-wasser  ont  une  saveur  qui  est  généralement  goûtée, 
tandis  que  l'eau-de-vie  de  pommes  de  terre  et  de  grains  en 
a une  Acre  et  brûlante,  à laquelle  beaucoup  de  persoooes 
ne  peuvent  s'accoutumer.  La  première  est  due  A un  prin- 
cipe aromatiqiie,  qui  n'a  pu  en  être  isolé  ; celle  de  l'eau-de- 
vie  de  grains  l'est,  au  contraire,  k une  substance  huileuse, 
dont  l'Acreté  est  telle  que  quelques  gouttes  suffisent  pour 
gAler  une  pièce  de  ce  liqui^.  Comme  cette  huile  est  moins 
volatile  que  l'eau-de-vie,  on  peut  la  séparer  par  des  distilla- 
tious  convenables,  cl  eoiever  presque  entièrement  A l’ean- 
de-vie  la  saveur  qu'elle  devait  A cette  substance.  L'akool 
pur  ne  diflère  de  l'eau-de-vie  que  par  la  quantité  d'eau  que 
celle-ci  renforme;  cependant  on  trouve  une  très-grande 
difFéreoce  de  saveur  entre  un  mélange  d'alcool  et  d'eau  et 
de  l'ernHle-vie  au  même  degré  de  force  * cela  peut  tenir  A 
tme  cofTibinahoo  plus  iatime  de  l'eau  et  de  l'alcool , ou  à 
rexisteoce  d’une  petite  quantité  de  subsUnce  aromatique 
que  renferme  l'eau-d^vle,  qui,  en  raison  de  sa  moindre 
force , a été  obtenue  à une  plus  haute  température. 

L’alcool  pur,  que  nous  prendrons  pour  exemple  des  pro- 
priété de  ce  corps,  est  un  liquide  incolore,  d'une  saveur 
forte  et  brûlante,  d'iiae  odeur  agréable  et  d'une  pesanteur 
spériflqffc  de  0,792.  D'après  les  meilleures  analyses,  l'alcoof 
rectifié  résulte  des  trois  éléments  suivants  : carbone,  2 ato- 
mes; hydrogène,  6 atomes;  oxygène,  1 atome.  L'alcool 
absorbe  un  grand  nombre  de  gax,  tels  que  l'oxygène,  l'acide 
carbonique , le  protoxyde  d’azote.  11  brûle  avec  la 
grande  fodlité,  es  se  déompoaaot  en  cou  et  en  acide  car* 


ALCOOL  - 

bonique.  Son  pouvoir  réfrigérant  e«t  con&idérabte  ; sa  flamme 
ne  laisse  pas  déposer  de  noir  de  fumée , comme  le  font  d'au* 
très  substances  très-combustibles.  Lorsqu’un  mêle  rairnol 
pur  avec  l’eau,  ü se  dégage  de  la  chaleur;  mais  si,  au  coo- 
Iraire,  on  le  mêle  avec  <le  ta  neige  ou  de  la  glace  pilée,  il  se 
produit  un  altaissement  de  leiD|>érature  : c'est  ainsi  que  lors- 
qu’on mêle  de  l’alcool  anhydre  avec  de  la  neige  à U même 
tem|»érature,  le  froid  peut  desceiulre  jusqu'à  37*  quand  la  quan- 
tité de  neige  excède  celle  que  l'alcool  peut  fondre.  Le  froid 
le  plus  vif  qu'on  ait  pu  prwluire  n'a  pu  solûiitier  l'alcool.  I.a 
plii|iart  des  acides  minéraux  décomposent  l’alcool  et  le 
transforment  en  éther.  11  dissout  le  soufre,  l’iode , le  phos- 
phore, les  alcalis  minéraux  et  végétaux  et  les  sels  déliques- 
cents. Les  résines , les  huiles , les  baumes , les  savons , etc. , 
s'y  dis.solvent  en  généra]  facilement.  On  ne  peut  obtenir  di- 
rectement l'alcool  anhydre  par  la  distillation;  dans  ce  cas 
le  produit  le  plus  concentré  renfenne  toujours  une  quantité 
d’eeu  assez  coasldérable.  Mais  en  laissant  quelque  temps 
en  contact  cet  alcool  avec  noe  substance  très-avide  d'eau , 
comme  1a  diaux  vive  ou  le  chlorure  de  calcium , et  distillant 
ensuite  à une  température  très-douce,  on  obtient  un  alcool 
plus  fort.  L’alcool  bout  à une  température  d’autant  moins 
élevée  qu'il  est  {dus  pur;  Valcool  absolu , ou  anhydre , bout 
à 7R".  Veau  de  vie  cooÜent  so  à Sî  pour  100  d’alcool;  ce 
qui  correspooil  à la  densité  de  0,9  à 0,93.  L’a/coof  reefi/ié 
contient  de  66  à 70  p.  1 00  d’alcool  ; sa  densité  est  de  0,HH 
à 0.R9.  Valcool  absolu  renferme  90  p.  lOO  d’alcool  ; sa 
densité  est  de  0,R3C  à 0,84 1 , à la  température  de  I3‘*,S3 
centigrades.  Si  on  fait  chaufTer  un  mélange  d'eau  et  d’alcool, 
il  se  séparera  d'abord  une  portion  de  celui-ci  mêlée  d’une 
petite  quantité  d'eau  ; à mesure  que  l'on  avancera,  la  pro- 
portion de  l’eau  deviendra  plus  grande , et  par  consé(|tient 
l’alcool  s’afTaiblira , de  sorte  que  les  dernières  portions  seront 
à peine  alcooliques.  C’est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  l’art 
de  1a  distillation. 

.Si  on  renferme  un  mélange  d’alcool  et  d eau  dan»  un  vase 
dont  on  ferme  rourerture  avec  un  morceau  de  vessie , on 
trouve,  après  quelque  temps,  que  ta  liqueur  a acquis  de  la 
force  : cet  effet  se  continue  pendant  un  certain  temps. 
L'eau,  se  réduisant  en  vapeurs,  traverse  plus  facUement  la 
vessie  que  ne  le  fait  l’alcool,  et  donne  lieu  à la  concentration 
de  la  liqueur.  Cette  singulière  propriété,  découverte  par  un 
chimiste  allemand , avait  été  regardée  comme  susceptible 
d’une  apidical'on  utile  ; mais  son  effet  parait  être  trop  borné 
|M>ur  qu’elle  le  soit  réellement. 

.Nous  avons  dit  précétlemment  que  toutes  les  liqiieui's  qui 
ont  subi  la  fermentation  <lonnaient,  quand  on  les  dUtil- 
lalt , de  l'alcool  dont  1a  nature  était  toujours  la  même.  Les 
cliiini\les  sont  restés  longtemps  divisés  sur  U question  de 
savoir  si  l'akool  ciislail  dans  les  liqueurs  fermentées,  ou 
s'il  se  fonnail  dans  la  distillation  : les  faits  qui  ont  prouvé 
l’existence  de  l'alcool  dans  le  vin  sont  trop  curieux  pour  que 
nous  ne  les  rapiMrtions  pas  ici  : ils  sont  dus  à M.  Gay- 
Lussac.  Kn  distillant  du  vin  dam  le  vide  à une  tempéra- 
ture de  t3*,  fdtu  de  moitié  moindre  que  celle  du  corps 
humain  , on  en  obtient  de  l'alcool,  qui  ne  peut  se  fonocr  à 
une  aussi  faible  température  s’il  ne  l’est  déjà,  puisque  celle 
«le  l’atinospitère  est  IrèSHKmvent  supérieure.  En  agitant  du 
vin  avec  de  la  liiharge  en  poudre  fine,  on  le  décolore  entiè- 
lement.  Si  on  y jette,  jusqu’à  ce  qu’il  refuse  d’en  dis.soudre, 
du  sous- carbonate  de  potasse,  celui-d  s’empare  de  l'eau, 
et  l’alcool  vient  former  à la  surface  une  couclie  plus  ou 
moins  épaisse , que  l'on  p«mt  séparer  facilement.  — Il  n’est 
pas  nécessaire  que  des  liqueurs  fermentées  soient  potables 
p«Htr  qu’on  puisse  en  extraire  de  l'alcool,  et,  i>ar  dilTérenU 
procédés,  on  en  prépare  très  en  grand  dans  le  but  seul  de 
les  souiivellre  à la  distillation  , tamlis  qu’il  serait  impossible 
de  les  faire  servir  aux  usages  de  la  table. 

L'alriK)!,  à ses  divers  degrés  de  force,  est  employé  à une 
foule  d'usages,  soit  comme  IkvUsqo,  soit  pour  1a  prépara- 
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tion  d’un  grand  nombre  de  substances  utiles  «Sans  tes  arts, 
ou  de  médicaments.  Comme  l’alrool  pur  est  très-avide dVau, 
et  qu’il  l'enlève  aux  matières  avec  lesquelles  il  est  mis  en 
contact,  il  est  d’un  usage  précieux  pour  la  conservation 
des  pièces  anatoiniqm^.  On  en  fait  une  grande  consom- 
mation pour  la  fabrication  des  vernis.  Les  eaux-de-vie 
connues  sous  les  nom  de  rhum,  de  rack,  de  kirsch^ 
u-asser,  de  tafia,  ne  sont  jamais  employée  «pie  pour  la 
table.  Les  art.s  peuvent  êgak^ment  foire  usage  de  celles  qui  sont 
extraites  de  touU»  les  liqueurs  fermenté^  L'eaii-<le-vie  est 
baliitiielleinent  coloiée,  quoiqii'en  sortant  d«îs  appareils  de 
distillation  elle  soit  absolument  incolore;  l’usage  le  veut 
aiasi,  et  on  U colore  arliliciHIenvent.  s«>it  en  la  plaçant  «Uns 
des  fou  neufs,  dont  le  bois  lui  cède  une  petite  quantité  de 
matière  colorante,  soit  en  y mêlant  un  peu  de  caramel  : du 
reste,  cela  ne  cluuige  rien  à ses  pro[iriétés.  Quoique  l’usage 
trop  répété  des  Ikpieurs  alcooliqutîs  présente  des  inconvé- 
nients graves  pour  la  santé,  il  ne  résulte  pas  d’accidents  im- 
médiats de  leur  emploi,  tandis  que  l'alcool  concentré  pour- 
rait en  pHMluire,  et  donner  même  la  mort  si  on  en  avalait  une 
quantité  a<csex  considérable.  Cet  effet  est  dû  à la  facilité  ave«: 
laquelle  il  s’empare  «le  l’eau  : il  agit  alors  sur  les  (issus  ani- 
maux en  les  racornissant.  AlTailili  et  pris  en  petite  quantité, 
il  occa.sionne  une  cludeur  plus  ou  moins  vive  à l'épigastre, 
une  irritation  plus  ou  moins  grande  du  système  nerveux, 
l’arcéléralion  de  la  circulation,  «*n  un  mot  une  excitation  gé- 
nérale.  En  grande  quantité,  il  délemiine  l'ivresse,  carac> 
tériséepar  un  coma  profond,  l’inflammation  de  r«stoinar,  etc  , 
et  il  peut  même  «b'denniner  la  mort.  Quand  l'alcool  est 
abandonné  dans  l'air,  il  en  attire  l’humidité,  et  perd  plus  nu 
moins  de  sa  force  ; si  on  le  mêle  avec  de  l'eau,  il  en  résulte 
uu  effet  semblable;  mais  il  offre  un  phénomène  singulier  : 
c’est  que  le  mélange  «Kcupe  plus  ou  moins  de  vnlmne  que 
les  deux  liqueurs  reunies,  selon  ses  proportions,  et  que  <:a 
densité  varie  aussi. 

La  force  des  liqueurs  alcooliques  délerminant  leur  vakur, 
U est  nécessaire  «le  la  connaître  exactement  pour  toutes  les 
tran.sactioDs  commerciales  : on  se  sert  pour  cet  usage  d'instru- 
ments appelés  aréomètres,  qui  pour  l’alcool  prennent  plu- 
tôt le  nom  d'alcoolomHres,  11.^  GAttrira  de  Ci.AtRRv. 

ALCOOL{\T,  iVLCOOLL.  Le  premier  de  ces  mots 
a été  inventé  par  Cliaussier  pour  désigner  les  préparations 
alcooliques  médicamenteuses  faites  àl’aide  delà  dislillafion; 
l’esprit  de  cannelle,  par  exemple,  qui  sc  prépare  en  distillant 
une  partie  de  cette  écorce  dans  huit  parties  d'esprilHle-viD, 
est  un  alcoolat  : le  baume  de  Fioravenli , qui  résulte  de  la 
distillation  du  même  li«iiiide  sur  un  mélange  bizarre  d’une 
quinzaine  de  substances  diverses  et  de  lérébentbine,  est  aussi 
un  alcoolat  : il  en  est  «le  même  de  l'eau  de  Cologne  On 
peut  donc  dire  qu’un  alcoolat  n'est  que  de  l’alcool  impré- 
gné intérieurement  d'une  ou  plusieurs  huiles  essentielles, 
moyennant  la  distillation.  — Par  alcoolé  on  désigne  les 
im^^nies  préparations  alcooliques  faites  à froid  par  simple 
solution  ou  macération,  comme  l’eau-de-vie  camphrée,  par 
exemple,  ainsi  que  plusieurs  liqueurs  aromatisées  qu'on  s«>rt 
sur  les  tables.  — On  voit  donc  que,  sous  le  noro.«J'alcoolat 
ou  sous  celui  d’alcoolé,  il  faut  entendre  une  pré|Wtration 
dont  le  degré  d’énergie  est  en  raison  composée  de  la  quan- 
tité d'alc«>ol , de  sa  rectilication , «le  la  nature  et  de  la 
quantité  des  .substances  qu’il  s’est  a-wimilécs. 
ALC00IX)MÈTRÊ.  Voyes  Aar^utme. 

ALCOKAK.  Voÿez  Corak. 

ALCÔVE.  Cest,  dans  une  chambre  à conclier,  la  partie 
où  est  placé  le  lit,  quelquefois  avec  de  menus  meubles  dont 
on  peut  avoir  besoin.  I>eu\  pelits  cabinets  sont  souvent 
placés  aux  deux  côtés  de  l'alrôvc;  dans  tons  les  cas,  une 
décoration  particulière,  soit  en  menuiserie,  soit  en  étoffe, 
fait  de  l’alcôve  iioe  partie  «ll.stincte  du  reste  de  la  clianibre  h 
coucher.  On  a aii<si  feniié  \es  alcôves  par  de  grandes  por- 
tes qui  ne  restent  ouvertes  «pte  la  nuil;  on  a renoncé  à celte 
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«li«pa<tiÜon,  qiü  ai  maUaine,  le  lit  et  les  T^menU  de  nuit 
ayant  besoin  d’étre  aérés.  AutreTois,  dans  les  appartements 
des  princes , les  akûves  étaient  a&ses  grandes  pour  qu’on  pùt 
y admettre  et  y faire  o-sseoir  quelques  personnes  de  U plus 
I>arfaite  intitnilé  Les  anciens  ont  aussi  eu  desalcâvcsj  on 
en  a trouvé  à Pompèi  et  à la  villa  Adrienne.  — Le  mot  al- 
rdve  vient  certaiueim'nt  de  l'espagnol  alcoba,  et  il  est  pro- 
bable que  celui-ci  dérive  des  mots  arabes  ai  koba,  la  ra- 
bane, la  rliambre,  l’endroit  où  on  couche. 

ALCL^DIA  (l>uc  d’).  Voyez  Goooi. 

AIXlîl.X  ( Alclikis  Flaccos  ) fut  le  maître  et  l’aoii  de 
Charlemagne.  11  naquit  en  731|  selon  les  uns  k York, 
selon  les  autres  à londres.  liJùve  de  Bède  et  de  l'évéque 
F.ckert,  deu\  des  savants  les  plus  illustres  du  temps,  U dut 
a la  protection  de  ce  dernier  l’ahlNiye  de  Canlorbéry.  S'é- 
tant  arrêté  à Panne  au  retour  d'un  voyage  qu’il  avait  lait 
h Home,  il  eut  occasion  de  voir  Charlemagne,  qui  s'y  trou- 
vait alors.  Ce  prince  conçut  pour  lui  tant  d'eblimc,  qu'il 
lui  coitlia,  en  7h2,  la  direction  intellectuelle  de  son  empire. 
Alcuin  sVmprosKa  de  ranimer  les  études  eu  France,  où  le 
deigé  avait  oublie  jus4|u'k  la  langue  dans  laquelle  sa  li- 
turgie était  écrite.  Cbarlttnagne  le  seconda  dans  celle  Uchc 
diflicile,  et  adressa  une  sorte  de  lettre  encyclique  à tous  les 
évêques  et  abbi«  de  sou  royaume  sur  l'ctat  de  riustnic- 
liou.  Les  cfTortsde  Terupereuret  de  celui  auquel  il  donnait, 
en  lui  écrivant,  le  titre  de  maître  et  de  précepteur,  ne  tar- 
dèrent pas  à aboutir  à de  fécomls  rtSultats.  Lyon,  Orléans, 
Tours  cl  plusieurs  autres  villes  importantes  eurent  bientôt 
un  CDseignemoot  complet.  Alcuin  ne  se  contenta  pas  seule- 
ment de  diriger;  il  écrivit  une  fimle  de  petits  traités  sous 
forme  de  dialogues,  dont  C'harieinagiie  e»t  toujours  noterlo- 
culeur,  et  il  établit  à la  cour  une  a c a d é ro  i e qui  prit  le 
nom  dMcurfémie  Palniine.  Cliargé  de  la  surveillance  de 
tons  les  couvenU,  il  y répandit  sua  instruclioo  et  ses  lu- 
mières. I)  ouvrit  CR  Franco  pliLsieurs  écoles,  et  fonda,  entre 
autres,  l’abbaye  de  Saint-Martin.  — En  &01  il  quitta  la  cour, 
et  se  retira  à l’abbaye  de  .Saint-Martin,  d'où  il  entretint 
jusqu'à  se»  derniers  moments  une  c<irrespondancr  suivie  avec 
l'eiuperenr.  Il  mounit  en  aoi.  — Alcuin  fut  un  des  hommes 
célèbres  de  «on  temps.  Il  |x>ssédait  a fond  les  langues  latine, 
groopie  fît  Ik'braïqiifî.  On  a aussi  de  lui  quelques  essais 
poi'liqufîji  qui  se  revumtenl  de  la  barbarie  de  l’éimque.  Ses 
ouvrages  furent  publiés  à Paris  en  lftl7,  età  Hatisbonne 
on  1777,  en  ileui  volumes  in-fulio.  lU  sont  un  muniiment 
ptécieuxde  l'état  des  connnisMiices  humaines  et  de  la  fol 
(-athuli(|ue  au  iiuitiétne  siècle.  — Alcuin  c»t  aussi  connu 
.sous  le  nom  de  flaecm  Albtnus,  nom  sous  h'qiiel  il  fut 
U'atilié  et  qu'il  prit  conune  membre  de  l'ArAdcroie  Pala- 
tine. 

ALCYO\.  Ce  nom,  qui  rappelle  la  fable  de  Céyx  et 
d’Akyoïie,  a été  donné  par  les  anciens  à un  oiseau  dont 
on  ignore  aujourd'hui  l'espéio.  Quelques  naturalistes  veu- 
lent que  ce  soit  le  petret;  quelque:?  autres,  Vhirtmrlrtfe  ta- 
lanque^  dont  les  nids  sont  recherchés  |>ar  les  Oiinois  comme 
»m  mets  délicieux.  Cc|H'ndant  on  désigne  assez  généralement 
sous  ce  nom  le  murfin  pécheur  à dos  bleu  do  nos  rUmals. 
Voyez  MARTi\-eP.r.iiRU«. 

ALCYO.XE,  ou  HAIXnONK.clail  fille  dTvolfî.  Ayant 
rem  ontré  un  jour  sur  les  Ivords  de  la  mer  le  ca»lavrr  4le  son 
éjviMix  Cé)\,  qui  venait  d'être  englonh  dans  les  abîmes  par 
une  lempi'tfî , elle  se  précipita  tout  éperdue  sur  ces  pré- 
cieux rC'tes,  et  les  dieux,  lourlMSde  ses  pleurs  et  de  son  dé- 
se<{ioii‘,  h*s  metamorptiosérent  l'un  cl  l'autre  en  oiseaux  que 
les  arkiens  apfndaient  alcyons,  et  voulunmt  que  désor- 
mais la  mer  restÂt  calme  pendant  tout  le  temps  que  ces  oi- 
seaux mettaient  d’orvllnaire  à faire  leur  nid  et  à couver 
leurs  (l'ufs. — La  mytlmlogifî  cite  une  autre  Al(7one,  fille 
d'Atlas  et  de  Pléinne,  qui  fut  rendue  nièrc  d’Arélliuse  par  Nep- 
tune, et  «rEIrutlu^re  par  Apollon.  Alc)ono,  niélamorphtvs^ 
en  étoile,  furnva  avec  ses  sœurs  la  constellation  de-s  Pléiades. 
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ALCYONIENS.  Un  genre  de  polypes  conoos  soos  le 
nom  tïaicyoHS  ont  été  pris  pour  type  d'un  groupe  considé- 
rable de  polypes , que  M.  Milne  Edwards  a proposé  d'ériger 
en  famille  soua  le  nom  à'alcyoniens.  Ces  zoopbytes  formeol 
se  troUiéme  famille  dons  l'ordre  des  poly  pes  parenchyma- 
teux. Les  alcycmiens  sont  des  animaux  dont  la  bouche,  en- 
tourée de  tentacules  planés  au  nombre  de  six  ou  huit  seule- 
ment, conduit  dans  une  cavité  digestive  précédée  d'un 
œsophage,  qui  a ses  parois  garnies  de  huit  ou  six  lames  ova- 
riennes. Cette  famiile  compreml  cinq  tribus,  savoir  : les  of- 
cyonienj  pierreirx  (genres  tubipore,  (kvosite,  caténi- 
pore,  etc.),  les  alcyonien»  dendrotdes  (coniï ^ isis,  gor- 
gones,etc.),  les  a/cyonieiti  libres  ( penoatulairés  ) , les  o/- 
cyoniens  rampants  (genre  cortiuiaire)  et  les  nlcyoniens 
*nass{fx  fgenre  alcyon  proprement  dit  et  alcyonide  ).  — Les 
ateyonides  offrent , d'après  les  observations  de  H.  Milne 
Edwards,  iin  caractère  qui  les  distingue  de  tous  les  autres 
alcyoniens,  et  qui  consiste  en  ce  que  leur  canal  inh'stinal 
communique  avec  une  cavité  commune;  et  les  alinaents 
avalés  par  un  des  polypes  peuvent  profiter  à tous  les  autres, 
puisqu’il  y a un  seul  estomac  sans  anus  et  autant  de  bouches 
i|ue  do  canaux  intestinaux  individuels.  Suivant  le  même 
zoologiste , il  existe  aussi  des  alcyons  qui  sont  des  iodividi» 
isolés  et  non  réunis,  comme  dans  tous  les  genres  des  tribus 
qu'il  a établies.  L.  LaustirT. 

ALCX’O.WELLE.  Genre  de  polypes  institué  par  La- 
rnarck  d'apris  um*  production  subériforme  découverte  par 
tiruguiéres,  qui  l'avait  rangée  parmi  les  alcyons.  .M.  de  Blain- 
ville  caractérise  ainsi  ralcyoonclle  : animaux  hydriformes, 
pourvus  de  tentacules  a.<Mex  nombreux,  disposes  en  fer  à 
cheval  ou  cercle  inooroplet,  rétractiles  dans  une  sorte  de 
polypier  fixé,  subéreux,  composé  de  tubes  verticaux  , sub- 
pentagonaux,  remplis  de  ooqHiscules  graniformes.  L'alcyon- 
nelle,  réunie  à d'autres  polypes  à panache  en  fer  à cheval 
ou  en  cercle,  a été  d'abord  élevée  au  rang  de  troisième  Mus- 
classe de  polypiaires,  sous  le  nom  de  polypes  douteux,  par 
le  môme  zoologiste.  L’étude  plus  approfoiklie  qu'on  a faite 
dans  ces  derniers  temps  de  l'organisation  de  I alcyonnelle  et 
des  autres  polypes  douteux  a permis  à MM.  Ûireoberg, 
N'ordman,  Vanlieneden  et  Duroortier,  d’obtenir  des  résul- 
tats qui  autorisent  le  rapprochement  qu'on  ena  fait  des  mol- 
lusques acéphales  connus  sous  l«  noms  d’oicidiet  ou  de  Itt- 
niclers.  Voyez  IIrvozoaiscs.  L.  Lalsekt. 

ALllE.  Voyez  .Manice. 

au)i:barax.  C'e^t  le  nom  donné  à une  étoile  pri- 
maiiT  im  peu  miigedtre  de  la  constellation  du  Taureau  : on 
l'appelle  aiistù  Œil  du  Taurenu. 

A LDEGOXUE  (Seigneur  ni  MONT-SAINT- ).  Voyez 
Marnix  ( Philippe  de  ). 

ALDEGRÈVKR  (I!e?(ri),  ou  ALDÉGRAF,  connu 
aussi  sous  le  nom  d'Albert  de  Westphalie , peintre  et  gm- 
venr,  né  à Soest,  en  1507,  mort  dans  la  mênto  ville  en  I5r*l. 
11  se  forma  à Nuremberg , dans  l'atelier  d’AlbrrI  Durer; 
aussi  ses  œuvres  se  rappritclient-elk^s  iteauroup  du  stylo 
de  ce  maître,  Ses  toiles  sont  «levenues  d une  gramle  rarejo. 
Les  galeries  de  Ylenue  e!  de  Munich  en  posstilenl  cependant 
plusieurs.  Les  gravures  sont  exécutées  avec  une  graiule  lin- 
bilelé  «l  un  soin  extrême.  A cet  égard  II  «icctipe  l’une  tU*« 
premières  plaça  parmi  ce  qu'on  appelle  h**  petits-mailres, 
c'est-à-dirè  parmi  le»  artistes  allfîiiiands  qui  ont  exécuté  de 
petites  gravures  avec  autant  de  fini  que  de  délicatesse. 

ALDÉHYDE,  mot  barbare,  formé  par  coulrartton  du 
nom  alcool  dêshydroyéné,  et  par  lequel  on  désigne  un 
corps  qui  te  produit  en  diverses  rirconslanres,  parlicullère- 
ment  tursqu’on  fait  pask>r  des  vapeurs  d'clher  ou  d alcool  à 
travers  un  tube  chauffé  an  rouge  ol»cur,  on  lorsqu’on  traite 
par  le  chlore  l'alcool  étendu  d'eau.  L’aldéhyde*  est  nn  li- 
quide incolore,  dune  odeur  éll>éréc  particulière;  il  brûle 
avec  une  flamme  blanche  trés-péle.  Il  se  transforme  à la 
longue  en  deux  produits  tsomériques  : l'un  solide,  nommé 
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nuftüUirhffite  ; l'autre  liquide,  appeM  éiaMéhydf.  Vûcide 
aldehydtgue  f-e  produit  lorsqu'un  chaufTe  del’oijrded'arRent 
dans  de  l'akiéhyde.  Il  reste  combiné  avec  l'anteot  ; mais  on 
rcii  réparé  au  moyen  de  Pacide  «uilfhydriqiie.  — Oo  désigne 
<<)ialenieot  sous  le  nom  d'aldébyde  une  dasae  de  ooropoaéa 
neutres  pouvant  se  transTonuer  directement  en  oxydes  mo- 
nobasiques par  la  litalioo  de  deux  équivalents  d’otygéne, 
soit  au  moyen  du  routact  de  Pair,  soit  au  moyen  des  corps 
oxydanU.  Les  al<lét)ydes  eusteot  tout  Cnrmés  dans  les  végé- 
taux , cl  y constituent  des  huiles  essentielles  : telles  sont 
Pc«r«ce  f/e  cannelle  et  celle  de  cumin. 

ALDE\HOVI-lX«  bourg  de  l’arrondissement  d'Aix-la- 
Cliapolle  ( Pnjsse),  non  loin  de  Juliers,  a acquis  de  U rélé- 
brité  parce  que,  le  i*'  mars  17^3,  il  fut  le  théâtre  d'une 
aiïaire  par  laqiidle  s’ouvrit  1a  campagne  de  1793.  ApnH  la 
perte  de  la  bataille  de  Jeromappes,  les  Autrichiens  s'étaient 
vus  furrés  d’évacocr  U Itclgique,  Luxembonrget  Maeslricht, 
et  «le  se  retirer  derrière  la  Roer,  pendant  que  Dumouriez 
menaçait  la  Hollande  d’une  invasion.  Pour  Pen  empêcher 
et  eu  même  temps  débloquer  Maestrichl,  le  prince  de  Co- 
bourg roiirentra  derrière  la  Roer  son  armtV  composée  de 
quarante  raille  Autriebiens,  à la  tète  de  laquelle  il  eiïectua 
le  I*'  mars  le  passage  de  cette  rivière  à Diiren  et  h Juliers. 
L'ardiiduc  Jean  roinmandait  l'avant-garde;  1 aile  gauche 
était  aux  ordres  du  leld-maréclial -lieutenant  prince  de 
>\urteinberg.  Les  Krançais,  complètement  mis  en  déroute, 
l>er«lifvnt  six  mille  homme*  tués  ou  blessés  et  quatre  mille 
prisonniers  Le  irmlcinain  le  prince  de  Cobourg  ocai|)S  Aix- 
la-Chapelle  et  Liège,  débloqua  Maestrichl,  et  poursuivit  vive- 
ment les  Français.  L’année  suivante,  le  l octobre  1794, 
Jounlan  remporta  au  même  endroit  une  victoire  sur  les 
Autrichiens. 

ALDKIIM.W,  en  anglo-saxon  .rOhrman,  c’esl-Ji-dire 
ancien.  Ce  mot  désigne  lofit  à la  fois  un  degn'  de  noblesse 
et  une  fonction  de  magistrature.  Dans  la  condilution  anglo- 
saxonne.  les  chefs  de  toriles  les  corporniions  étaient  quall- 
liés  tValdermen  (^duriel  d’n/dermfm),  comme  aussi  les 
hauts  fonctionnaires  «le*  cercle*  ou  rnmhH  (.xAlre.«)  et  les 
anciens  ( ienatoren)  de  tout  le  royaume,  qui  avaient  voix 
«h'Iihéralive dans  le*  assemblées  du  peuple  {triUeHoyrmof) 
et  qui  en  temps  de  gitenr  marchaient  a la  télé  des  hommes 
d'anne*  «le  leurs  comté*.  A Porigine  ils  étaient  k la  nomi- 
nation des  rois;  ils  furent  élus  par  les  pn*se*seurs  de  biens 
libres.  Apri's  la  conquête  de  Plie  par  hN  Danois,  ce  mot  fut 
muplacf'>  par  lé  motdanois^Vir/ijefTr/s).—  AnjotinThui  en 
Angleterre,  et  aussi  dans  une  grande  partie  des  Ftals-rnis 
«rAroérhpie,  les  membres  des  corporations  municipales,  re- 
pri'senlanl  le  conseil  «le  la  ville,  et  que  présùle  le  maire 
Ôlualitié  à l.oadres  de  lord  maire),  le  titre  d'aider- 

men.  Le  lonl-maire  de  Londres  est  élu  chaqire  année  «ians 
le  corps  des  aldermen , lequel  est  lur-miHne  le  produit  de 
Pélection  faite  par  le*  électeurs  de  chaque  qnariier  ( Mvrro). 
\a  principale  attribution  des  fonctions  fTaidennan  consiste 
k surveillèf  Pexenition  des  lois  et  ri'gleraenls  de  police  «Ians 
le  district  particulier  qt»e  représente  chacun  «l’e«ix  dans  le 
consril  mimiripal  f rommon  council  ).  trois  plus  anciens 
aldermen,  et  aussi  ceux  qui  ont  «léjà  rempli  les  fonctions  de 
maire , sont  en  même  temps  juges  de  |»al\.  Reaticoiip  de 
ronsidontion  et  de  respect  s’atlaclhe  aux  fonctions  et  au  titre 
d'aldcniuin. 

AL-DKIIHIIIIM.  Voyez  DEmuni. 

ALDLXKS  ( l-ditions On  désigne  ainsi  les  ouvrages 
sorti*  de*  presses  de  la  famille  M an  ure,  et  surtout  d’AItle 
Manure  ( A/diis  Mnnvdux).  Rites  ne  se  rxTommamIent  pas 
moins  par  leur  valeur  intrinsèque  que  par  leur  exécution 
matérielle,  et  sont  aussi  estimées  des  saxants  que  recher- 
cliées  par  le*  hlhliophites.  Beaucoup  d’entre  elle*  sont  les 
première*  éilitions  (editiones  principes)  qu’on  ait  failes 
«les  ciassiqtMïS  grecs  et  latliLS;  d’autres  ri'pro«liii*ent  les 
texte*  de  divers  auteurs  cUsaiques  modernes , tels  que  Pé- 
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traixpic,  le  Dante , Boecjwé , etc.,  soigmuisement  restitués 
d’après  les  manuscrits.  Tontes  brillent  en  général  par  une 
lemarrpialde  correction  typographique;  cependant  les  éili- 
Uons  d(^  auteurs  grec*  sont  sons  ce  rs|qtort  quelque 
peu  inférieure*  aux  éditions  latine*  et  italiennes.  Les 
éditions  publiées  par  Aide  le  père  font  en  outre  époque 
dan*  le*  annales  de  rimprimerie,  parce  qu’elle*  contribuè- 
rent singutièréfnent  au  perlecrtionnement  des  types.  Jamais 
imprimeur  n’avait  encore  avant  lui  employé  de  si  beaux 
types  grecs.  11  en  fit  successivement  graver  et  fondre  sur 
neuf  corps  différents.  Quant  aux  caractères  romains,  il  en 
employa  quatorze  corps  difPiVents.  C'est  k lui , on  nliitèt  au 
graveur  Franre<co  de  Bologne , qu’on  est  redevable  de  l’in- 
vention du  caractère  dit  i f fi/iy  lie.  11  l'employa  pour  la  pre- 
mière fois  dans  sr«i  édition  in-8®  de  clas-siques  anciens  et 
moden>es,  qn’il  commença  (en  I MM  ) par  Virgile.  Il  n’y  a 
pas  jiiwpi’aiix  caractères  hébreux  dont  il  ne  posç^fit  ;iis«pi'à 
trois  cor]>s  différents.  Ses  éditions  In-S®  sont  «hq)oiirvucs 
de  gravnre*  sur  bois,  lotijours  rares  d'ailleurs  dans  les  ou- 
vrage* sortis  de  ses  presses.  V Hypnerotomachia  PnH- 
phili  ( 1499 , In-fol,  ) est  nne  remarquable  exception  k celle 
règle.  Se*  impressions  sur  parchemin  sont  d'ime  incompa- 
rable lieauté.  Manuce  le  p«Te  fut  k*  premier  imprimeur  «pil 
introduisit  Tusage  de  tirer  quelque*  ex«*mplaircs  sur  du 
papier  meilleur,  pl«»s  fin  , ou  plus  fort , qtie  celui  du  reste 
de  l'édilinn.  l-es  Epislolœ  Gr.rc^r  ( 1499)  en  offrent  le  pre- 
mier exemple.  A partir  de  1801,  dans  son  édit'on  de  Plirlos- 
trale,  il  tira  aussi  quelques  exemplaires  sur  grand  papier; 
If*  premier»  exemplaires  qu’on  ait  sur  papier  bleu  sont  «le 
1514.  l’n  petit  n«)mbre  d’exemplaires  de  ses  éditions  des 
Littride  He  Ru^tica  et  do  Quîntilien  furent  ainsi  tirés.  Per- 
sonne , avant  ni  apr«^  lui , n'a  fait  prouve  dans  l’impression 
«le*  «ouvres  des  auteurs  classlipjes  d’autant  de  zMe,  de  goi'it 
et  de  profondes  connais <;anccs  en  llt!«*r.xtnre.  Jamais  Impii- 
meur  ne  fit  non  plus  tant  de  sacrifircs  pour  arriver  à la 
correcthm.  Après  sa  mort , arrivée  en  1515  , son  imprimerie 
lut  dirigée  par  son  l)eau-pèrc,  .\ndrea»  Asulanns,  qui  sut  le 
remplacer.  Paul , fils  d’Alde , eut  p«Mjr  les  classiques  latins 
le  même  enthousiasme  que  son  père  avait  éprouvé  pour  lesclas- 
siques  grecs.  L’imprimerie  fondée  par  Aide  Maiiiice  le  père 
snlKiMa  pendant  cent  années , cl  «lanv  cet  espace  de  temps 
imprima  neuf  cent  luiit  ouvrages  dilférenl*.  Sous  la  direction 
du  p4*tit-filsdu  fondateur.  Aide,  fils  de  Paul,  mort  k Rome 
en  1.597,  elle  penlil  la  supériorité  qu'elle  avait  r«>nstam- 
ment  e«ie  sur  toiite«  les  antres  imprimeries  d’Italie,  et  dut 
finir  par  «c  fermer.  Comme  dctrès-t>onnc  heure  ou  rechercha 
extrêmement  les  diverses  impressions  provenant  de  celle 
officine,  notamment  celles  «pii  remontent  aux  premières 
années  de  son  existence,  les  imprime«irs  de  Lyon  et  les 
Giunti  de  Florence,  k partir  de  150?  , trouvèrent  du  profit 
à les  contrefaire.  I.cirrs  mativais«*s  et  fraudulmses  réimpres- 
sions furent  souvent  confondues,  et  jtis^iu’aii  commencement 
«lu «lix-neuvième  siècle,  arec  les  «Mitions  aidînes  originales. 
Vatdomanie  a du  reste  l>eauronp  «liminné  «ians  ce%  der- 
niers temps,  surtout  en  Allemagne.  Parmi  les  ouvrages  dev«> 
uus  aujoiird’hni  les  pltis  rares  qni  soient  sorti*  d«^  presses 
des  Aides,  il  faut  citer  les  Hor.T  beaf.T  Marf.r  Virginh 
de  1497,  le  Viryi/e  «le  ISOI  et  li’s  Rheforrx  Cr.rci,  sans 
compter  les é«litl«>ns,  extrêmement  rares,  dat«Vs  de  i49l  h 
1497.  I.#es  collections  d'«klitions  aldines  les  phis  complètes 
qu’on  connaisse  sont  celles  du  libraire  Renouard  à Paris 
et  du  grand-duc  «le  Toscane,  il  a pani  en  1H.V4  une  troi- 
sième édition  de  rexielkmle  mono;;raphîe  publiée  jkar  Be- 
nottard  sous  le  litre  d'.innaleit  de  l'Imprimerie  da 
Aida,  ou  fli^loire  des  trois  Mnnure  et  de  lenrx  édi- 
tions, etc.  Celte  troîsiènie  édition  est  en  un  seul  volume, 
tandis  qiH*  la  secon«le  en  comptait  trois.  F.bcrt  a iMihl«i‘  en 
supplément  an  premier  volume  de  .sou  Dictionnaire  Riblio- 
yraphique  le  catalogne  de  toutes  les  éditions  aldines  au* 
lheolique*. 
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ALDINI  ( A^rromo,  c<Mn(«  xi),  né  en  175A,  à Bologne, 
^Uit  proreKspur  de  droit  dans  sa  \ille  natale,  lorsque,  par 
suite  de  l'inrasion  française  en  Italie,  elle  se  së{>ara  des 
£UU  poiitilîcaux.  Il  fut  alors  envoyé  A Paris  par  ses  ron- 
ciloyens  pour  les  y représenter.  Plus  tard  il  fit  partie  du 
Conseil  des  Anciens  de  la  n^publique  Ci<>alpine.  En  li^Oi  il 
fut  appelé  à faire  partie  de  la  consulte  de  Lyon , et  plus  tard 
aui  fonctions  de  pn^dent  du  conseil  d'Etat,  qu'il  ne  conserva 
d’ailleurs  que  peu  de  temps.  En  1S05  Na|>oléon  le  créa  comte 
et  le  nomma  ministre  secrétai  re  d'Ëtat  pour  le  royaume 
d'Ilalie.  Le  comte  Aldini  avait  fait  construire  dans  les  bois 
de  Montmorency,  prés  Paris,  un  chiteau  qui  coûta  des 
sommes  énormes,  et  qui  fut  détruit  en  ISIS.  Après  la  dwso- 
hition  du  royaume  d'Ilalie,  il  vécut  dans  la  retraite  et  riso- 
lemoiit , à Milan,  où  , à partir  de  U19 , il  parvint  à gagner 
également  la  cuiiriaoce  du  gouvemeinent  autridiieu , et 
mourut  à Paris,  le  5 octobre  1S26.  Pou  de  temps  avant  sa 
mort,  Antoinmarchi  lui  avait  apporté  un  adieu  suprême 
de  Napoléon , qui  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie  avait 
conservé  de  lui  le  souvenir  le  plusaffecluoui.  — Son  frère, 
é^iorunni  Aldi?<i,  qui  s'est  surtout  fait  un  nom  par  l’invon- 
tion  d’appareils  contre  l’incendie,  élait  né  cji  1762,  à Bo- 
logne , et  fut  nommé  plus  tard  professeur  de  physique  à 
i'iinivenàlé  de  cette  ville.  En  tait  rinfluence  de  son  frère 
le  lit  appeler  aux  fonctions  île  conseiller  d’État;  et  plus  lard 
il  le  suivit  dans  sa  retraite  à Milan,  où  U mourut,  le  17  jan* 
vier  1R34.  Il  a fait  faire  peu  de  progrès  à la  physi<iue.  On 
a de  lui  : Prccis  d'expériences  galvaniques  ( Paris,  IRÜ3  ); 
I-ssai  historique  et  exf>érimenial  sur  le  galvanisme 
(Paris,  Kxpèriencej  sur  le  levier  hydraulique 

(Milan,  I8H  ) cl  Rechenhes  sur  Capplication  de  la  va- 
peur au  déridage  des  cocons  de  vers  à soie(  Milan,  1818). 
Son  invention  d’appareils  de  sauvetage  en  cas  d’incendie  I 
se  trouve  très-amplcmout  décrite  dans  l’ouvrage  qu’il  a | 
publié  sous  le  titre  de  l'Àrt  de  se  préserver  de  rochon  de 
la  Paris,  1830).  Accueillie  avec  les  plus  grands 

ék»gps  à Paris,  à Lomlrcs  et  h Vienne  , elle  a été  de  la  part 
de  «livers  gouvernements  l’objet  de  récompenses  bnnori- 
lk|ues;  mais  les  appareils  de  sauvetage  imaginés  par  le  colo- 
nel Paulin , à la  fois  plus  simples  et  (dus  sûrs,  l'cmt  fait 
oublier  depuis. 

AL-DJIIIED  ou  AI.GTIIAD.  Ce  mot  arabe, qui  signifie 
guerre,  est  donné  s|>écialeiDeai  par  les  miisulinans  à la 
guerre  qu’ils  font  aux  peuples  qui  ne  suivent  pas  la  religion 
lie  Mahomet,  et  surtout  aux  chrétiens.  Ils ap(»ellenl  at-gho’ 
ziah  une  campagne  contre  les  infidèles;  le  premier  nom  est 
le  but, et  le  second  l’exécution.  Dans  les  premiers  siècles 
de  rislamisnve,  et  au  moyen  âge,  les  princes  musulmans  de 
l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Espagne  faisaient  prêcher  !’«/- 
d>iAed,  ou  guerre  sainte , contre  les  chrétiens;  et  lorsqu  ils 
leur  accordaient  ou  leur  demandaient  la  |>ai\ , ce  n’était  réel- 
lement qu’une  trêve , suivant  le  sens  du  mot  qu  ils  em- 
ployaient. — Parmi  les  nombreux  ouvrages  musulmans  qui 
traitent  des  devoirs  cl  des  mérites  de  la  guerre  sacrée,  il 
y en  a un  écrit  en  arabe  et  imprimé  en  ^pte  depuis  une 
«{uinzaine  d'années,  (»r  onirc  du  vico-rol  Mohainmed-Ali, 
«lui,  plus  scrupuleux  oliservatcur  de  l’islamisiitt' , a voulu 
sans  doute  Haller  les  opinions  reUgieu.ses  du  plus  grand 
nombre  de  ses  s«ijcts.  — Depuis  que  le  clirisUaiùsiue  a pré- 
valu partout  sur  le  iiialwmélisine  en  décacUmeo,  les  mona^ 
ques  de  l’Orient  ont  renoncé  à (uiblicr  rul-djilR*d , et  se  sont 
si)umis  aux  fonnes  de  la  diplomatie  euro|»eenne. 

H.  AUMVVHRT. 

ALDOBRAXDIXES  (Noces),  antique  peinture  à 
fivî><nie,  datant  vraiscmWablcnieiil  de  l’éiwque  d’Auguste, 
qui  fut  découverte  huis  le  pontifical  de  Clément  VIII , non 
loin  de  Satnte-Maric-Majejirc,  U où  étaient  autrefois  sllmis 
les  jardins  de  M«)cène.s,  et  qu'«»n  Iransjjorta  d’aboni  «lans  la 
villa  «lu  prince  AUiobiandini , d’oii  lui  vic-nl  la  dénomina- 
tion sous  laquelle  elle  connue.  Elle  y rcsia  |>cndanl  plus 


de  deux  sièrles , jusqu’à  ce  que  cette  villa  passât  (>ar  héritage 
dans  la  famille  Borghèse.  Celle-ci  fit  vendre  alors  ce  célèbre 
tableau  en  même  temps  que  d’autres  trésors  artistiques. 
Placée  depuis  lors  sous  verre  et  soumise  à un  examen  pins 
approfondi,  on  a essayé  de  la  réparer,  tâche  dont  s'est  ac- 
quitté avec  un  remarquable  bonheur  le  peintre  Domenico  del 
Frate.  11  forme  un  groupe  de  dix  figures,  et  représente  la  eé- 
lébration  d'une  noce.  inckelmano  veut  qu’il  s’agisse  des 
noces  de  Pélée  et  de  Thétis  ; suivant  Bondi , ce  seraient  celles 
de  Mojiliuset  de  Julia.  Nicolas  Poussin  en  avait  aulrefois 
fait  une  copie  célèbre,  et  Carioni  une  planche  sur  cuivre  colo- 
riée. On  peut  consulter  sur  rhistoire  et  l’explication  de  ce 
beau  morceau  de  peinture  la  dissertation  publiée  par  BcH- 
ligcr  et  Meyer  sur  les  Aoccj  Aldobrandines  ( texte  alle- 
mand, Dresde,  1840);  Lettera  suit anlica célébré  pdtura 
conosciula  sotto  il  nome  dette  Aozze  Aldobrandine 
(Rome,  in-4” , 181S } , et  le  second  volume  des  petits  A/é> 
moires  Archéologiques  de  BcelUger  ( Dresde , 1838). 

ALDOBRAXDIXI  (Famille).  Cette  famille,  quis’éld- 
gnit  en  iü8i , par  la  mort  d'Oeforie,  fille  de  Jean-George 
ALDon&ANDiM,  prince  de  Rossano,  était  une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  Home  : son  nom  est  souvent  cité  dans 
l’hisloire  des  arU  pour  la  possession  d'une  ancienne  peinture 
à fresque,  retrouvée  près  de  Sainte-Marie-Majeure,  et 
connue  sous  le  nom  de  Aoce  Aldobrandine.  C’est  dans 
une  villa  romaine , b&tie  sur  la  |>arlie  la  plus  élevée  du  mont 
Quirinal , et  connue  sous  le  nom  de  villa  Aldobrandtni, 
que  se  voit  cette  (teinture  à fresque.  Plusieurs  membres  de 
cette  iamille  se  sont  distingués  dans  les  sciences , dans  l'his- 
toire ou  dans  les  lettres.  JSÿ/i'es/re  ALDOUtaxoïm,  né  à 
Florence,  en  l4ù0,  mort  à Home  en  l&M , fut  un  des  pUn 
célèbi'es  juriMonsulles  de  son  temps.  — Dn  de  ses  fils, 
Hippolyte  AUMUinANDiM,  devint  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VIII. — II U autre,  Jeun,  fut  canltnal  auditeur  de 
Rote,  puiï»é\êqued'lmola,  et  uiuurulàKomeen  1573.-^  Un 
troisième,  appelé  Pierre,  succéda  à son  père  daitt  lachaige 
d’avocat  de  la  chambre  apostolique.  — On  possède  de  !TA<MNac 
Aldodrandim  , le  plus  jeune  des  fils  de  Sylvestre , une  tra- 
duction estimée  de  Diogène  Laerce  ( Rome,  K>94,  in-tol. }. 
— Un  neveu  de  Clément  Vlll,  Cintio  Passero  , prit  le  nom 
d'Aliluhraiidini,  de  sa  mère,  qui  appartenait  à cette  faiiiiLle; 
il  devint  canlinal  en  I5W.  — IHetre,  frère  do  précédent, 
canlinal  et  légat  en  France,  termina  les  différends  qui  exis- 
Uient  entre  le  duc  de  Savoie  et  Henri  IV.  — tu  autre 
iiieiiibrc  de  la  même  famille,  Alexandre,  né  à Florenri»,  en 
1674,  lut  cardinal,  nonce  à Naples,  à Madrid,  a >eiiise, 
et  archevêque  de  Rhod«3s.  11  mourut  en  1742.  Depuis  la 
mort  du  dernier  membre  de  cette  famille,  scs  biens  sont  ta 
la  (MisM^^sion  des  maisons  PamÜli  et  Borgiièse. 

ALUROVAXDE,  et  mieux  ALDRUVANDl  ( Ulysse), 
savant  naturaliste  italien,  né  a Bologne,  en  1822,  et  mort 
dan.s  la  même  ville,  en  1606,  après  avoir  coasacré  toute  sa 
vie  à l'étude  des  sciences  naturelles,  |K>ar  les  progrès  des- 
quelles il  dépensa  toute  sa  fortune  en  recherches,  en  voya- 
ges, emmenant  arec  lui,  dans  chacune  de  sm  excurv^ions 
scienlifiques,  des  peinlres  et  des  graveurs,  sntreU'uuM  a 
grands  frais , et  qu’U  faisait  travailler  au  grand  œuvre  qu’il 
avait  entrepris.  Aussllaisxa4-U  à sa  patrie  la  pluscoui|>hie 
collection  qui  eût  encore  été  formée.  11  n’eut  (»s , a«i  rcst«‘ , 
le  temps  de  nvdtre  lur-mème  en  œuvTe  l’énorme  qnaiiliu-  de 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  pour  une  thstoire 
relief  dont  il  ne  (Mil  publier  que  quaüe  volumes,  mu-  Uta 
trente  dont  elle  se  compose.  Le  sénat  de  Bologne , légataire 
de  son  cabinet  et  de  ses  manuscrits , sc  chargea  de  terminer 
cette  belle  et  coosdencicusc  publicaliuo.  Sms  aucun  «luiile 
elle  abien  vieilli;  mais  aujotmi’hui  eiuoie,  quoi  qii'cn  aient 
dit  IhilToii  et  d'autres  iialuralistis,  qui  n’y  voyaient  qu’une 
immense  compilation , elle  est  une  source  aussi  précieuse 
qu'abomlantti , à laquelle  vont  bien  di»crcteiiient  puiser 
force  savants,  qui  n’ont  gaidc  de  s'en  vanter;  car  il  s’y 
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IrouTe  (I«  di'laiU  et  jdKout  des  gravures  qu’on  cherelierait 
aiUours  inutilement. 

ALDUi>l::S  (ComlMil  <les),  ou  d’ISPÉGi:!.  I.e  général 
Muller,  commandant  rarmi'u  des  l^rénéra  occidentales, 
voulant  tenter  une  expt'dition  sur  le  territoire  espagnol  par 
U vallw  de  Bastan,  lit  altatiiier  Ica  positions  des  AUimIcs 
et  d'l>iM^üi  le  3 juin  179k.  La  défeuse  fut  énergique,  cl  les 
troupes  françaises  se  virent  pUisretirs  (o»  contraintes  de  se 
reployor;  mats  l'adjiidant  general  Marispe  combattit  si  vail- 
luninienl  â la  létc  des  Basques,  qu’il  finit  par  enlever  les  re> 
doutes  de  rennemi  et  |»ar  le  cliasser  des  iKMuliuns  qu'il  oc- 
eiipail. 

.\LE  ( prononcez  aile  ou  éle  ) , nom  d’une  Mère  de 
table , claire,  forte,  d'une  piquante  araertunie,  dr>nt  il  se  fait 
en  Angleterre  une  iinmense  consommation,  cl  qui  est  la 
plus  forte  des.biéres  qu’on  connaisse.  File  contient  prés  de  7 
pour  luod'aicool.  La  fabrication  de  Taie  demande  l>caucoup 
«le  soins.  On  n'y  doit  employer  que  le  malt  le  plus  beau,  le 
mieux  torréfié,  et  le  lioublon  le  plus  récent  et  le  mieux  con- 
servé; on  dirige  la  fermentation  «le  telle  sorte  que  la  levure 
en  soit  à la  vérité  complètement  séparée,  mais  que  beau- 
coup de  sucre  y reste  non  décomposé  ; ce  qui  est  la  cause  de 
la  faculté  de  se  conserver  |)cndant  longtemps  <|ue  celte 
espece  de  biéie  possède  à un  haut  degré,  ainsi  que  du  gmU 
qui  lui  est  particulier.  On  exporte  Taie  avec  beaucoup  de  (a- 
cilité.  11  s'en  fait  aiijounl'hui  une  assez  importante  cooson>- 
maiiou  sur  le  continent.  Comme  le  procédé  employé  dans  | 
les  brasseries  anglaises  est  parfaitement  connu,  on  rabri<|ue  ' 
de  l'ale  daits  divers  pays  avec  le  plus  grand  succès.  ! 

ALKA,  ville  d'Arcadie,  fondée,  dit-on,  par  Aléus,  non  ' 
loin  de  MégalopolLs,  où  Minerve,  Bacchus  et  Diane  avaient 
chacun  un  temple.  On  y célébrait  en  l'honneur  de  Bacchus 
une  fête  dans  laquelle  les  femmes  se  déchiraient  de  coups 
de  fouet,  comme  dans  les  fêtes  de  Diane  Ortitia , à Lacédé- 
mone. 

ALÉ«\T01RE  ( du  latin  nïea , Jeu  de  hasard  ),  ailjeclif 
qui  dans  notre  langue  n'a  point  de  substantif , et  se  rapporte 
à tout  ce  qui  dépend  d'un  événement  incertain , tel  qu'un 
coup  de  d^;  U s'applique,  surtout  en  droit,  aux  coolraU 
ou  conventions  dan.s  lesquels,  soit  les  deux  parties,  soit 
l’iioe  d'elles , s'en  remettent  pour  l'exercice  de  leurs  «Iroits 
k un  événement  incertain  euüéit'ment  subordonnéaii  liasard. 
Dans  l’origine  de  notre  législation,  les  décisioas  judiciaires 
eil(>s-inémes  étaient  souvent  aléatoires;  le  plaignant  avait  à 
soutenir  sa  plainte,  et  le  prévenu  k proiner  son  innocence 
par  les  armes;  d'autres  fois,  le  prévenu  était  soumis  à de 
certaines  é preu  V es  judiciai res , soit  du  fer,  soit  du 
feu,  soit  de  l’oau , qui  décidaient  de  son  sort;  c'était  ce  que 
l’on  nommait  alors  le  jugement  de  Dieu  : le  liasard  fai- 
sait les  arrêts. 

Parmi  les  conventions,  celles  qui  sont  purement  aléatoires, 
et  qui  dépendent,  soit  d'un  coup  de  dés,  soit  d’un  jeu 
de  liasard,  ont  toujours  été  sévèrement  proscrites  comme 
contraires  à la  morale  publique  et  an  bon  ordre.  Ainsi , la 
loi  ne  reconnaît  ni  les  dettes  de  jeu  ni  les  paris  ; cl  bien  que 
les  parties  contractantes  soient  liées  à cet  égard  |wir  une 
obligation  naturelle,  puisqu'elles  ont  volontairement  con- 
senti à courir  des  chances  qu'elles  répiitaient  égales , il  leur 
est  interdit  d'exercer  aucune  action  en  justice,  soit  pour  exi- 
ger ce  qui  a été  gagné,  soit  pour  redemander  ce  qui  a été 
l>ayé  après  avoir  été  perdu.  Les  Jeux  de  cartes,  les  jeux  de 
dés , 1^  jeux  de  Bourse , sont  expressément  compris  dans 
cette  proscription  ,^qiii  ropendant  n'est  point  générale,  car 
elle  ne  s'étend  pas  aux  jeux  qui  tiennent  A l'adresse  et  k 
l’cxerclce  «lu  corps;  k cet  égard  , l'action  est  ouverte,  et 
peut  être  |M>ursiiivic;  mais  les  tritMinaux  <mt  le  pouvoir 
discrétionnaire  de  régler  le  montant  des  condamnations, 
ou  de  rejeter  entièrement  la  demande,  suivant  les  circons- 
tances. Il  y a du  reste  un  a.vsez  grand  nombre  de  conven- 
tions aléaluiitis  «pii  sont  iiartaticntent  lidies  et  d'un  iis^u 
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liahituel  : tels  sont  Ions  les  contrats  dans  lesquels  les  parties 
stipulent  sur  un  événement  incertain  qui  présente  pour«'ha- 
cune  d'elles,  ou  pour  l’une  d'elles,  des  chances  égales  do 
gain  ou  de  perte,  soit  que  les  doux  parties  consentent  éga- 
lement à courir  des  hasards  contraires , comme  dans  le  con- 
trat d'assurance , soit  que  l'une  d'elles  cède  pour  une  somme 
fixe  et  détermin<y!  des  dixuts  réels  qui  lui  sont  acquis,  mais 
«lont  elle  ignore  l'importance , comme  dans  la  cession  d’une 
créance  litigieuse  et  de  droits  liéréditaires  non  réglés , ou 
dans  la  vente  d'un  coup  de  filet.  Dans  ces  sortes  de  conven- 
tions, c'est  aux  parties  à faire  respectivement  l'évaluation 
de  leurs  espérances  et  des  chances  qu'elles  peuvent  avoir  à 
courir  ; maU  une  lois  le  contrat  arrêté , quelles  que  soient 
leurs  sti|nilaUons,  et  quel  que  soit  révéneinent,  les  parties 
sont  irrévocablementliées. 

Outre  les  conventions  générales  qui  peuvent  contenir  des 
dispositions  évontiielies,  et  qui  forment  ainsi  de  véritables 
contrats  aléatoires,  les  principaux  de  ces  coutrals  sont  : 
1*  les  donations  co7itrac(uclles  «lue  se  font  d'ordinaire  les 
époux  par  leurcontrat  de  mariage,  et  dont  reffet  est 
subordonné  an  prédécès  de  l’un  d'tHix  ; 1°  le  contrat  d'as- 
su  rance,  soit  terrestre,  soit  maritime,  soit  sur  la  vie; 
3°  le  prêt  à la  grosse  aventure;  4®  enfin  le  controt  à 
rente  viagère.  Nous  parlerons  «le  ces  différeiils  contrats 
à leurs  articles  respectifs. 

AI.E<^TO.  Foye:  Fibif.s. 

ALKCTRIOM.VAXIE  ou  ALECTORO.MANCIL  f du 
grectDixTtâjp,  coq,  et  pawiix,  divination),  sorte  de  divination 
qui  se  pratiquait  par  le  moyen  d’un  coq,  qu'oil  plaçait  au 
milieu  d’une  figure,  en  fornje  de  carré  ou  de  cercle,  tracée 
sur  le  sabU^  et  divisée  en  vingt-quatre  compartiments.  Clia- 
cune  des  cases , marquée  d'une  lettre  de  l'alphaliet , conte- 
nait un  grain  de  blé.  On  fabriquait  un  mot  de.s  lettres,  sui- 
vant I ordre  dans  lequel  le  volatile  avait  mangé  le  grain 
placé  sur  chacimc  d’elles,  et  on  en  tirait  un  pronostic. 
C’est  ainsi , dit-on,  que  fnt  prédit,  sous  l'empereur  Yalens, 
ravénement  de  TItéodose  le  Grand.  On  pourrait  ranger  dans 
la  même  catégorie  ces  poulets  sacrés  de  l'ancienne  Rome 
dont  le  plus  ou  moins  d'appelit  décidait  du  sort  de  l'Etat. 

ALECTRIOXO\,  c'e^t-à-ilire  C4>mbat$  de  coqs.  Ce  fiit 
Thémislocle , dit-on,  «jui  les  établit  en  mémoire  de  sa  vic- 
toii-e  sur  les  Perses.  Avant  de  livrer  bataille , il  avait  tiré  un 
heureux  présage  du  chant  d*unc«iq.  D'autres  disent  qu'ayant 
VII  avant  le  combat  deux  coqs  se  battre  avec  fureur,  U les 
avait  fait  remarquer  à ses  soldats,  pour  les  animer  |>ar  «xH 
exemple.  — Ces  espèces  de  jeux  se  célébraient  avec  solen- 
nité (lans  le  grand  théâtre  d'Athènes,  vers  le  70  de  boédro- 
mion  (septembre ).  On  les  faisait  pnkédi'r  de  prières el  de 
sacrifices.  Il  parait  cependant  que  c«>s  jeux  étaient  connus 
en  Grèce  avant  Théinlstocle , ainsi  que  les  combats  «le  cailles 
et  de  perdrix , mais  que  ce  général  leur  donna  l’appareil 
d'une  Rde  religieuse.  Lucien  dit  que  tous  les  Jeunes  gens  en 
ftgc.de  puberté  étaient  obligés  d’assister  à ces  combats  de 
coqs.  — Nous  retrouverons  ces  jeux  cliez  les  modernes. 
Vogez  Combats  de  Coqs. 

ALEËSy  fêtes  des  Tégéales  en  l’honneur  de  Minerve 
Aléa.  Ce  surnom  delà  déesse  venait  d'Aléus,  dixième  rui 
d'Arcadie  et  père  d'Augé,  «|ui  «nit  d'Herctile  un  fils  nommé 
Téièphe.  Aliius  éleva  à Minerve  un  temple,  l’un  des  plus 
anciens  de  la  Grèce,  et  dont  l’asile  élait  le  plus  respect«.\ 
Les  prêtresses  qui  le  desservaient  étaient  de  jeunes  lill«;s 
dont  le  sacerdoce  ces.sail  à l'àge  de  puberté.  Ces  fêtes  avaient 
lieu  en  mémoire  d'une  victoire  que  les  Tégéales  avaient  icm- 
poitéc  sur  les  Lacéilémoniens,  dont  ils  avalent  fait  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Les  Alées  étaient  suivies  de  jeux,  thi 
les  nonimait  aussi  Aloties,  d'à>.ô«d,  je  premls. 

ALEGRE.  La  maison  d'Ab^gre  est  originaire  de  la 
province  d'Auvergne,  oii  clic  acquit  un  rang  distingué  dans 
la  noblesse  |>ar  ses  alliances  et  par  les  grands  officiers  «in’dte 
a priMluils.  — Aforinot,  Itaron  trAu:«;nr,  fut  conseilla  et 
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chambelIaB  da  roi  Charles  VI.  — , son  airiH«'petit- 

filji,  suivit  à la  conquête  du  royaume  de  Naples  le  roi  Char' 
le»  VITI,  qui  le  nomma  commandant  de  la  Basilicale,  et  le 
roi  Louis  Xlt,  qui  lui  donna  le  gonvemement  du  Milanais, 
yi’fi,  marquis  d’AtteaE,  issu  du  précédent,  naquit  en 
; il  entra  dans  les  gardes  du  corps  en  1075,  et  servit 
d'abord  sous  le  duc  de  Luserobourg  et  sous  les  roaréchatii 
de  Créqui,de  Lorges  et  de  Yilleroi.  Créé  lieutenant  gé> 
néral  des  armées  du  roi  en  1702,  il  servait  dans  l’amiée 
de  Flandre,  lorsque  les  alliés,  h la  faveur  de  la  nuit, 
surprirent , le  18  juillet  1705,  les  lignes  qui  couvraient  nos 
jMJSsessians  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Le  marquis  d'Alégre 
y soutint  un  combat  oplniitre,  dans  lequel  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Hollande, 
où  le  roi  lui  expédia  un  plein  pouvoir  pour  conclure  la  paix 
avec  cette  r»‘pul)lique.  Fxliangé  en  1712,  après  l'affaire  de 
Denain,  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  du  Rhin,  qui 
amenèrent  le  traité  d’ütrecht.  Il  rerut  le  2 février  1724  le 
bâton  de  maréchal,  et  fut  créé  quatre  ans  après  chevalier 
des  ordres  du  roi.  Il  mourut  eu  1733. 

ALEM.W  ( MATTim.u),  écrivain  espagnol,  né  à Séville, 
vers  le  miheii  du  seizième  siècle,  mort  vers  IG20,  fut  pen* 
(lant  longtemps,  sous  le  règne  de  Plülippe  11,  surintendant 
et  contrôleur  des  iinances.  U voyagea  au  Mexique,  et  quitta 
ensuite  les  affaires  pour  se  vouer  exclusivemment  â la  car' 
rière  des  lettre».  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre 
antres  du  roman  de  Guzman  d'AI/arache  (Madrid,  1599), 
que  Le  Sage  a plutôt  imité  que  traduit. 

ALÉM.\\'NIQUE  t Dialecte).  On  nomme  ainsi  un 
dialecte  allemand  qui  n'a  pas  subi  les  modifications  et  le 
l>erfectionnement  qne  les  autres  idiomes  de  l'Allemagne  ont 
généralement  reçus  depuis  le  seizièrae  siècle.  Il  se  parle 
dans  Tancien  pays  des  Alemans,  en  Alsace,  en  Souabe  et 
dans  quelques  parties  de  la  Suisse.  H e b e I a écrit  ses  poésies 
en  dialecte  alémanniqiie. 

ALEMANS  (des  mots  allemands  allf  manurn , qui 
signilieni  gens  de  toute  origine).  Ce«t  le  nom  d’une  confé> 
dération  guerrière  de  plusieurs  peuples  gcriuan'quts , entre 
autres  des  Teurtères  et  des  Usiplens,  rpii  vers  le  cninuHmce- 
raent  du  troisiènve  siècle  s'approchèrent  de  reinpire  nunaiii. 
Caracalla  fut  défait  par  eux  sur  les  bords  du  Rhin  ain>i 
qu'Alexandre  Sévère.  Maximien  fut  le  premier  qui 
les  battit,  en  236,  et  les  refoula  en  Germanie.  ^Inis  apr<>s  sa 
mort  ils  envahirent  de  nouveau  la  Gaule.  Postlmtnius  les 
défit  complètement,  les  poursuivit  au  delà  du  Rhin  ; et  (>our 
mettre  doiénavant  l’empire  à l'abri  de  leurs  incursions. 

Il  tu  élever  le  long  des  frontières  des  rem|>arls  garnis  de 
fossés  et  défendus  île  dMance  en  dlstaïue  par  ties  forts. 

H existe  encore  aujourd'hui  des  débris  de  ces  foriincations  â 
Phrring  «itr  le  Danube,  ainsi  que  dans  la  principauté  de 
llnlieniolie  jusqu'à  Jaxlhaiisen,  et  sur  la  rive  septentrionale 
du  Metn  ((v>$fe2  Mur  du  DuRi.r.).  Les  Alemans  n'en  conti> 
miènmt  j^as  moins  leurs  incursions,  et  furent  succ<-ssivemenl 
battus  et  rejetés  en  Germanie  par  Lolbanus,  successeur  de 
rosllmmius , et  par  renqw’reur  Probus.  Apr«-s  la  mort  de  ce 
dernier,  cé<l.int  a la  pression  des  Bourguignons  venus  du 
nord'Cst . ils  s'établirent  au  delà  <le  la  muraille  itjrnainè 
depuis  Mayence  jusqu'au  lac  de  Constance,  des  deux  côh^i 
delà  forêt  d'Odenet  de  laForét'Noire.  Kniin,  l’an  367,  Julien 
fut  envoyé  en  qualité  de  césar  dans  les  Gaules  Les  Alemans 
avaient  rontimielleineiit  porté  letirs  ravages  surson  ü^rritoire 
ainsi  qu’à  Test  sur  celui  de  la  Norique.  Julien  contraignit 
de  nouveau  tes  Alemans  à repasser  le  Rhin  ; les  huit  princes 
qui  les  cominaiMlaient  implorèrent  la  paix.  Leurs  forces  réunies 
i!an<»  ia  Imtaille  rangée  que  leur  livra  Julien  se  montaient 
â 35.000  hommes.  IUent4)t  après  se  joignirent  à eux  sur  le 
D}iniil»e  supérieurles  Jiilliunges,  dont  le  nom  disparait  au  ciu' 
quièine  siffle.  l.e  peuple  confédéré  porta  par  la  suite  le  nom 
d'.l/emrmvou  SMèret,  dont  on  fil  Houabrx,  employé  comme 
dénominalioa  générique.  Au  quatrième  siècle  ils  se  répaa> 
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dirent  sur  tonte  la  rive  gauche  dn  Rhin  josqn’ani  Voagea,  et 
au  sud  jusqu'aux  Alpes  helvétiques.  F.nfin  Clovis  anéantit 
leur  puissance  à Tolbiac  (396),  et  les  sonmit  à la  domina- 
tion lïanque.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  se  réfugièrent 
alors  auprès  de  Tliéodoric , roi  des  (Htmgotbs,  en  Italie  et 
dans  les  Alpes.  La  partie  septentrionale  du  pays  des  Alemans 
devint  le  domaine  particulier  des  rois  francs.  Le  reste  du 
territoire,  qui  en  était  la  plus  grande  partie,  forma  le  duché 
dM/rmanufé,  qui  s'étendait  au  sudjusqu’au  mont  Saint-Go- 
fhard,  âl’ouest  jusqu'au  Jura  /plus  tard  seulement  jusqu'à  la 
Reu*^),  an  nord  sur  le  Rhin  jusqu’à  la  Sur  et  la  Murg,  sur 
le  NtH-ker  jusqu’à  TKiu,  et  à IVt  jusqu'à  la  Wamitz  et  le  Lech. 
L’Abace.  qui  en  fut  pendant  quelque  temps  séparée,  lui  fut 
de  nouveau  réunie  sous  l’empereur  Henri  I*',  et  en  fil  partie 
jusqu'au  treizième  siècle  A partir  du  règne  de  Henri  IV  le 
nom  de  Souabe  devint  en  usage  po»rr  désigner  ia  partie  de  ce 
dijclié  située  à l’est,  sans  y comprendre  les  liefs  de  IIol>ens- 
taufpQ  et  de  Z.Thringen. 

ALEMBERT  fn').  l'oye;  D’Ai.c^iBi  aT. 

ALEMBROTII,  mot  rhaldèen  dont  se  servaient  les 
alcbimistea  pour  signifier  la  tUf  de  Fart.  Celle  clef  faisait 
entrer  le  cliimi»te  dans  la  transmutation.  Celui  qui  la  possé> 
dait  savait  le  grand  reuvre.  Les  alrhlmistes  appelaient  sel 
d'alembroth  ou  $et  de  la  sagesse  un  produit  obtenu  en 
sublimant  le  calomélas  avec  le  chlorure  d'ammontmn.  Kn 
pharmacie  on  nomme  set  (Talembrofh  une  sorte  de  mé- 
lange salin  médicamenteux  considéré  comme  fomiant , diu- 
rétique, apéritif.  Le  mot  afembroth  est  aus.si  employé  par 
quelques  rhlinlsles  pour  désigner  un  sel  fomlant  ou  alcalin, 
aidant  à la  fti«ion  des  métaux. 

ALEM*TE«IO  ou  AI.LNTKJO,  province  administrative 
du  Portugal,  bornée  au  nord  par  rKstramadurert  la  JWra  , 
à l’est  par  IT.slramadure  espagnole , au  sud  par  l’Alg-irve  et 
à l’ouest  par  l'océan  Atlantique.  KIlea  quaranlfvquatre  lieue» 
de  longueur,  sur  une  largeur  h ihmi  prés  égalé,  et  ne  ren- 
lerme  que  384,000  habitants.  Cette  province  trarerïée 
par  une  rhafne  de  montagnes  appelée  la  S'erra  Monoh-qiie, 
et  arrosée  par  le  Tage , la  Giuidiana,  le  Zadao  cl  un  grand 
nombre  de  petite»  rivière».  Son  territoire  est  montueux  et 
sablonneux  dans  quelques  endroit.s , et  fertile  dans  d’autre» , 
n>ais  partout  mat  nillivé.  De»  maréiages  nombreux  et  éten- 
dus en  r»rrnpent  une  bonne  partie.  Cependant  le  sol  y est 
en  général  si  riche  qu'il  fmimit  en  siiralmndanre  des  récolte» 
de  blé,  de  ri/.,  d'iitiile,  de  vin,  d'oranges,  et  autres  frviît-s. 
Les  pâturages  sont  excellents  et  couverts  de  nombreux 
troiqK.Miix  do  moulons  à laine  fine,  de  chèvres  et  do  poms. 
I.e»  fromages  qu’on  prépan»  «lans  ce  pays  sont  renommés. 
Il  y a des  mines  d’or  et  «l’aigent , qu'on  n’exploife  pas  faute 
de  rnmhustible;  mais  on  exploite  des  carrières  de  marbre 
et  une  lM*lle  terre  dont  on  lait  de»  vase»  et  d'autres  ustensiles 
qui  s’exportent  en  Hspagne.  I.,e  commercede  celte  province 
est  très-restreint,  et  la  fabrication  se  borne  à des  draps  et 
des  lainages  de  médiocre  qualité.  L’.àlentrio  se  divise  en 
huit  district»  ou  camarias;ce  sont  ceux  A'Éi‘ara , chef  lieu 
de  la  province , de  Béja , d’F.lvas , de  Portalègre , rronrique , 
de  ViUa-Vic'Osa , de  Cralo  et  d’Aviz. 

ALENÇON*  jolie  ville  de  France.  clieMieii  du  dép.vj  . 
tement  de  l’Orae,  située  dan»  une  grande  et  fertile  plaine, 
entourée  de  foréU,  au  oonfiuent  de  la  Sartiie  et  de  la  Bril- 
lante, à 193  kibmètret  MiiJ-c»t  de  Fari».  Sa  population  est 
de  13,917  IjaintonU.  Elie  est  aussi  le  chef-lieu  du  qiiin/ième 
arrondissemail  focestler.  Elle  possède  des  Irihuii.inx  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  une  chambre  de  conmierce, 
nn  conseil  de  prud’hommes,  un  collège  communal,  une 
école  Bomaie  primaire  départementale,  une  hildiolheque  pu- 
blique, qui  renferme  de  riches  collections,  ainsi  que  lès  ma- 
nuscrit» de  rablwiye  «le  Saint-f.vronI,  (larml  lesquels  nn  re- 
nianpie  un  autographe  d'Orderic  Vital  et  un  de  l’»hl>é  de 
Rancé.  Ses  principaux  moniinvrnt»  sont  : l’i^li:^  coltégiale, 
ëdilice  du  setzièiiie  sü»cte,  l’iiétel  de  la  prélecture , et  l'hOtel 
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de  Tflie,  ccm<tnilt  «n  I7«^s,  »ur  l>rapUkf«Deol  de  Tencien 
chltean.  On  y voit  encore  le*  restes  de  Tancieii  châteso  des 
diic-*  d'A  lenç  o n. 

Cette  ville  a une  industrie  trè»-actiTe.  Elle  est  renoaunde 
pmir  w»n  ancienne  fabrication  de  dentelles  dite*  point 
fCAlrnçon,  et  pour  sa  fabrication  de  tulles,  de  blonde*,  de 
nious«dines,  de  toiles  et  de  chapeaux  de  paille  line.  Klle 
posH'^ie  d'importantes  tilaturen  de  colon  et  de  clmivre,  des 
fabriques  de  bougran,  des  blancUisseries  considérables,  des 
tanneries,  etc. 

On  exploitait  jadis  prés  d'Alençon  un  quartz  cristallisé  que 
l’on  travaillait  sous  le  nom  dedirmian/srf  Afençon.  La  belle 
fabrique  de  point  d'Alençon,  qui  a longtemps  joui  d'une 
brillante  réputation,  due  h la  beauté  de  son  exécution,  A la 
iniretê  de  ses  dessin*,  à la  solidité  de  son  magnidqoe  tra- 
vail, fut  appelée  <le  Venise  par  Colbert.  Ce  fut  le  & aofll  1675 
que  les  lettres  patentes  consolidèrent  le  nouvel  établissement 
k Alençon;  neuf  ans  après  on  prohiba  les  dentelle*  de  Ve- 
nise, de  C*én«*  et  de  Flaivlre.  Ver*  1750  on  comptait  douze 
cents  femmes  ocaipée*  aux  direrse*  parties  du  point  d’Alen- 
çon : ce*  ouvrière*  éta>nt  en  1777  au  nombre  de  dix  mille  ; 
mais  cet  état  de  prospérité  ne  fut  pas  durable.  Avant  17H9 
le*  dentelles  plus  légères,  mises  a la  mode  par  Marie-Antoi- 
nette. établirent  une  concurrence,  qui  peu  à peu  devint  très- 
préjudiciable  aux  points  d’Alençon  et  d’Argentan  (car  celle 
dernière  v Ule  avait  nm  en  grand  renom  son  point  de  Fnuice, 
à peu  |»rè«  pareil  h celui  d’Alençon  ).  !.<e  Iwiron  Mercier  par- 
vint sous  l’empire  à remettre  en  honneur  pendant  qaHqnes 
années  ce  beau  produit  de  notre  industrie,  qui  est  retombé 
depuis  dans  un  nouvel  état  de  mine. 

Autrefois  capitale  d'un  comté,  piiisd’un duché  de  son  nom, 
Alençon  n'ent  pas  cependant  une  ville  très-ancienne.  Au 
neuvième  siècle  ce  n'rtaU  encore  qu’un  simple  bourg.  Guil- 
laume de  Rellesme  y flt  construire,  en  1076,  un  cliAteau 
fort.  Geoffroy  Martel,  comte  d’Anjou,  s’en  emi>ara  en  1057  ; 
elle  fut  reprixe  la  même  année  par  Guiliaume  le  Conqué- 
rant. La  ii35ellefut  prise  par  Henrill , ren  d'Angleterre.  Les 
grandes  compagnies  du  quatorzième  siècle  la  dévastèrent 
plusieurs  fo:8.  Kn  Ut7  elle  tomba  de  nouveau  au  pouvoir 
des  Anglais,  qui  furent  forcés  de  la  rendre  aux  Français 
en  iVil.  Les  Anglais  y rentrèrent  en  1478,  en  furent  chas- 
sés en  1 ï40,  la  reprirent  en  1444,  et  furent  enfln  contraints 
de  l'abandonner  pour  toujours  en  1450.  LlJe  est  une  des  villes 
qui  eurent  le  plus  à coufTrir  des  guerres  de  religion.  Cepeo- 
dant  elle  fut  (^servée  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemy 
par  le  maréchal  de  Matignon,  qui  y commandait  à cette 
éjKique.  En  1580  elle  tomba  au  pouvoir  des  Ligueurs,  mais 
Henri  IV  la  leur  reprit  en  1590,  et  flt  démolir  une  partie 
du  château.  La  révocation  de  l’é^l  de  Nantes  y fut  aussi  la 
CMU*e  de  grave*  désordres. 

ALEAiÇOX  ( Comtes  et  ducs  d*  ).  f.es  premiers  sefgnenrs 
d'Alençon  furent  comtes  de  Belléme,  depuis  Yves  de  Cre»l, 
lequel,  de  comte  de  Belléme,  devint,  vers  941,  comte  d'A- 
lençon. territoire  qui  jusque  alors  avait  eu  peu  d’importance. 
Ainxi,  le  Perche,  et  l'Alençonnais,  qui  embrassait  tout  le 
diocèse  de  Scez,  furent  réunis  sous  la  même  uiain.  Cinq 
rotntesd'Alcuçon  sortirent  tle  la  famHIe  des  Belléme*:  Yves, 
dont  nous  venons  de  parler,  GuiUnume.  ffober/  F*, 
Guillaume  II  et  Arnoulfe  ou  Arnoul.  Pour  pri x de  ses  ser- 
vices, le  premier  de  ces  seigneurs  reçut  du  duc  de  Norman- 
die, Hichard  r',leterriloired’Alençonetceluide  Domfront.— 
Viuiüitxtmc  /*',  surnommé  Talvas,  se  brouilla  avec  le  bien- 
faiteur de  son  père  : il  fut  vaincu,  et  Alençon  fui  pris 
en  1078.  On  voit  encore  à Domfroot  les  débris  du  loro- 
lK*au  de  ce  seigneur.  — Le  comte  ftobert  fut  asMssiné  dans 
sa  prison,  vers  10.13.  — Sous  Gwi//oume  //,  Alençon  et 
Domfront  lui  furent  enlevés  de  vive  force  par  Geoffroy-Mar- 
tel, comte  d'Anjou.  ~ Mabite,  fille  de  Guillaume , ayant 
«qwiHé  II  de  Montgoineri,  les  seigneuries  d’Alençon  et 

de  Duffifrual  passèrent  dans  celte  maison,  trës-iilusiie,  A dé- 


faut d’héritiers  du  comte  Am(m{fê.  Ainsi,  la  maison  de 
Montgomeri  remplaça  celle  de  Belléme.  ~ Roger  se  distin- 
gua vaillamment  A cette  bataille  d'HasÜngs  ( en  I0v;6  ),  qui 
mit  la  couronned'Angleterresurle  frontdeGnillaunM  le  Û- 
tard,  duc  de  Normandie.  — Robert  II  succéda  A Roger,  et 
fut  connu  sous  le  nom  de  Robert  II  de  Belléme,  parre  que 
aJors  cette  ville  était  la  plus  importante  du  comté.  .S'eUnt 
brouillé  avi-c  Henri  l*',  duc  de  Norrnamlic  et  roi  d'Angle- 
terre, qui  lui  avait  ravi  l>omfyont,  il  fut  battu  et  jeté  dans  la 
prison  de  Verbain  en  Angleterre,  où  II  finit  misérablement 
se*  jours.  — Guillmtme  Ht,  surnommé  T<vlvaa,  comme  se* 
homonymes,  joignit  du  chef  de  m mère  le  titre  de  comte  de 
Ponthieu  A ceux  qu'il  possédait  déjà.  A son  retour  de  la 
croisade,  «a  1 147,  il  mourut  A Alençon,  le  79  juin  1 177.» 
Jean  F*,  que  CArt  de  vérijler  les  dates  regarde  à tort 
comme  le  premier  comte  d'Alençon,  mourut  le  24  fé- 
vrier 1191.  — Robert  ni,  son  frère,  suivit  Richard  Cmur 
de  I.ion  en  Palestine,  puis,  après  la  mort  de  ce  grand  mo- 
narque, se  soumit  à Philippe-Auguste.  Ses  successeurs  vé- 
curent très-peu  de  temps.  La  branche  des  Montgomeri 
finit  soin  Robert  IV.  Alors  Philippe-Auguste  réunit  A la  cou- 
ronne le  comté  d’Alençon,  en  1719.  — Louis  IX  ayant  don- 
né cette  seigneurie  pour  apanage  A son  cinquième  Bis,  la 
branche  des  comte*  d'Alençon-Valols  y commença  une  nou- 
velle dynastie.  FJIe  donna  d'abord  Pierre  t**,  qui  fit  avec 
son  père  la  campagne  de  Tunis.  Comme  Pierre  mourut  sans 
enfants,  Philippe  le  Hardi,  son  frère,  disposa  d'Alençon  en  fa- 
veur de  son  troisième  fils,  Chartes  /*',  en  mars  1784.  ïa 
mort  de  Charles  1*'  eut  lieu  le  16  d^embre  1375.  — Il 
laissa  pour  Aoex^esaeur  Chartes  H,  son  fils,  qui  fut  tué  A la 
bataille  de  Créci,  en  1346.  Le  comté  d’Aknçon  fut  en  sa  fb- 
Tcur  érigé  en  pairie.  — Chartes  III,  Pierre  III,  viennent 
easiiite;  puis  Jean  III,  qui  prit  le  titre  de  duc  lorsque  Alen- 
çon fut  érigé  en  dnehé-pairie,  le  I*'  janvier  I414.  Cest  ce 
prince,  et  non  Charles  1*',  qui  périt  A la  bataille  d'Azincourt, 
le  25  octobre  1415.  — Jean  IV,  que  l'on  a mal  A propos 
Appelé  Jean  11,  fib  du  précédent,  se  distingua  dans  le* 
guerres  contre  les  Anglais,  et  ânit,  après  leur  expulsion,  par 
rentrer  dans  se*  domaines.  Deux  fois  comdamoé  A mort 
ponr  conspiration  en  faveur  de  l'An^eterre,  Jean  obtint 
deux  fols  sa  grâce,  et  alla  mourir  prisonnier  A Loches,  en  1476. 
>-  RenÇ,  son  fils,  ne  fut  guère  pins  heureux  : jeté  aussi 
dans  les  fers  en  148t,  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en  I4S5, 
à U mort  de  lx>uU  XI,  mort  A Alençon  en  1497.  Il  avait  eu 
ponr  femme  Marguerite  de  Lorraine,  qni  lui  survécut  trente 
ans.  — Leur  fils  Chartes  IV  épousa  rilluitre  Marguerite  de 
Valois,  qui  le  perdit  en  1524,  et  n’en  conserva  pas  nmins 
Jusqu'à  sa  mort  le  doebé  d'Aleiiçon , par  une  faveur  de 
François  I*',  son  frère.  A cette  époque,  le  duché  fil  retour  à 
U couronne.  — La  fameuse  Catherine  de  Médicis  fut  quelque 
temps  duchesse  d'Alençon,  titre  dont,  en  1566,  Charles  IX 
disposa  en  fiiveur  de  son  jeune  frère  François,  qui  est 
connu  généralement  sous  le  titre  de  duc  d’Anjou,  et  A 1a 
mort  duquel  Alençon  fut  encore  réuni  à la  couronne  en  1584. 
— £a  1606  Henri  IV  l’engagea  au  duc  de  Wurtemberg, 
lequel  Rmurut  en  1608  et  le  transmit  A son  fils,  qui  le  pos- 
séda jusqu'en  octobre  1617.  Marre  de  Médkis,  ayant  rem- 
boursé ce  qui  était  dû  au  duc  de  Wurtemberg,  Jouit  de  cet 
apanage  dès  cette  même  année.  — A 1a  mort  de  celte  prin- 
cesse, Gaston,  frère  de  Louis  Xlll,  eut  dans  sa  part  le  du- 
ché d'Alençon.  — Ètisabeth  d'Orléans , seconde  femme  de 
Gaston,  obtint  ce  duché,  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Ma- 
demoïsette  d'Atençon,  qu’elle  porta  qiieb|ue  (etn|ts.  Deve- 
nue veuve  de  Louis-Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
elle  porta  ce  dernier  nom.  Leur  (Ils  monmt  A l’Age  d'en- 
viron cinq  ans,  en  1675,  et  le  duclié  d'Alençun  retourna  en- 
core à la  couronne.  — Le  même  retour  eut  lieu  en  1713 , 
A la  mort  de  Charles  de  Berri.  — Lonis-Stanitlas^Xavier, 
rnnilc  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII,  porta  aussi  le 
nom  de  duc  d'Alençon.  Enfin,  le  deuxième  tUs  du  duc  de 
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Noitiours,  Ftrdinand-Philippc-Mm'ie  d'Odé&ng,  né  le  13 
juillet  tsii,  reçut  le  litre  de  duc  d'Alençon  en  naissant. 

Louis  DU  Bois. 

ALKOlJTIEWES  (lies),  ou  Archipel  de  Caiherinf, 
grmi]>e  d'IIes  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante  et  occu- 
pant une  superllrte  d'environ  4 50  myriamèlres  carrés,  qui  ^t 
l>artie  de  l'Amérique  russe , et  forme  comme  une  continua- 
tion insulaire  de  la  presqu'île  Alaska,  dépendance  de  l’Amé- 
tique  septentrionale,  un  arc  s'avançant  presque  jusqu'au 
Kamsdiatka,  et  séparant  au  nord  du  50**  de  latitude  septen- 
trionale la  mer  du  Kamscbalka  ou  la  merde  Béring  du  Grand- 
Océan.  Les  princiftak'S  parties  de  la  clialoe  sont  : les  Aléou- 
tiennes  les  plus  rapprocliëes  ou  Iles  Ia.ssignan  avec  Beringero, 
où  rM'ring mounit  en  1741;  MednoioullIe-de-Cuivre,  etAtta, 
les  lies  lies  Rats  avec  Amscliitka , les  Iles  AndreanofT  avec 
Tanaga,  Atcliaet  AinI<T,Tsclietuessopolschmya,  et  les  lies  des 
Bénards  avec  L'innak,  l'nalaschka,  Akun  et  L'ntmak,  la  plus 
grande  de  ces  Iles  diffcrenles.  Toutes  sont  Itérissées  de  ro- 
chers , et  {Kirlent  la  trace  de  violentes  commotions  Inté- 
rieures. Aujourd*liui  encore  plusieurs  volcans  y sont  pério- 
diquement en  activité  ou  lancent  continudlecnent  de  la 
fumée;  U's  sources  rhaiidcs  volcaniques  y sont  aussi  très- 
nombreuses.  Sous  un  climat  dont  le  long  et  rigoureux  hiver 
n'est  interrompu  que  pendant  trèa-peu  de  temps  par  un 
printemps  nuageux  et  un  été  d'une  chaleur  extrême,  le 
sol  de  ces  Iles  n'est  susceptible  que  de  produire  des  buis- 
sons raliongris  au  lieu  d'arbres,  beaucoup  d'herbes,  de 
ntmis.s4H  et  de  lichens.  En  revanche,  on  y rencontre  en 
alHindance  des  poissons,  des  renards,  des  chiens,  des  rennes 
cl  des  loutres  de  mer.  Les  habitants,  à l'exception  de  quoi- 
«pies  Schamanes,  sont  en  tout  semblables  aux  Kamtscha- 
dates.  La  chasse  et  la  péclir  forment  leur  principale  ocen- 
l^ition.  Leur  état  moral  est  des  plus  abjects,  attendu  que 
les  agents  de  la  comjiagiiie  nisse  de  commerce  exercent  sur 
eut  l’oppnsvion  la  plus  ttrannique,  et  que  le  vice  de  l’i- 
vrognerie e.st  devenu  général  panni  eux.  La  population  a 
diinimié  «ruiie  manière  eiïraiatile  depuis  la  domination 
iiis^e  ^ elle  est  faLiiement  condamnée  à disparaître  a>  ani  peu. 
Les  Iles  Aléoutiennes  forment  une  station  importante  pour  le 
commerce  des  |H‘lletcries  et  du  |K>isson,  dontl'cnlrep^t  prin- 
cipal est  à Mexnndria,  dans  nie  Kodjak,  co  face  de  la 
ctite  siul-ouost  «l’Al.iska. 

ALEP  ou  IIALKB,  capitale  de  l'eyalct  du  même  nom 
situé  au  nord  de  la  Syrie.  Lite  bélic  entre  l'Oronte  et 
l’Kiiplirate,  sur  le*  bonU  du  Kréik,  petite  rivière  du  désert 
ordinairement  appelée  Racher-et-Haleb^hYenirée  nord-ouest 
du  grand  désert  de  Syrie  et  d'Arabie.  Le*  fertiles  jardins 
«pli  g.vrnissent  le»  deux  rives  de  cette  rivière,  et  qui  sont 
jusii-ment  renommés  pour  leurs  belles  plantations  de  pis- 
tactùcrs,  offrent  un  agréable  contraste  avec  le  morne  asjicct 
de  toute  la  contrée  environnante.  Alep,  qui  par  le  style  gé- 
m'-ral  de  *e*  comstruclions  appartient  aux  plus  belles  villes 
de  roriciit,  comptait  encore  il  y a soixante  ans  une  popula- 
dc  3()0,000  Ames.  On  y voit  un  magnifique  bazar,  composé 
«le  plusieurs  rues,  entièrement  voùlé,  et  recevant  le  Jour 
«pli  lui  est  nécessaire  par  des  fcoèlre*  pratiquées  en  partie 
dans  «U**  coupoles  sp^ialemcnt  destiné  à cet  usage.  Le 
tremblcmen!  de  terre  du  13  août  1832  en.sevelil  le»  deux 
tiers  des  habitants  d’Alcp,  et  transforma  en  un  mon- 
«eaii  de  ruine»  la  cita«lelle,  située  au  milieu  de  1a  ville. 
l)«*f)uis  ior»  la  population , «]ui  atteint  A peine  aujourd’hui 
le  chitfre  de  80,000  àmc»,  n’a  jamais  pu  regagner  son  antique 
lirospérité.  Lanouvelle  ciladidle  a été  construite  au  nord- 
ouest  de  la  ville,  et  renferme  une  grande  caserne.  Alep,  ville 
•Ml  c.vractère  et  A la  physionomie  e».sentieUenvent  aralir^,  est 
iiiiti  de*  principales  étapes  du  commerce  entre  l’Europe, 
l'Imle,  la  IVr»e,  l'Arabie  et  l'Arménie.  Cest  là  que  s’opèfe 
r(^:lianp.e  des  pi'iMhiiU  do  l'Europe  contre  ceux  de  l'ouest. 
Elle  est  nnssi  le  centre  d'un  grand  commerce  en  étoffes  de 
coton  et  de  <oi«*,  en  cuir»,  lidiacs  et  vins.  — Vue  révolte 
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ayant  éclaté  à Alep  en  1850,  treize  chrétiens  y perdirent  lâ 
vie,  trois  églises  furent  incendiées.  Le  7 novembre  Kerim- 
Paclia  fit  venir  les  chefs  de  U rébellion,  et  les  arrêta.  L'iu- 
surrection  recommença  aussitét  ; à la  tête  de  4,000  hommes , 
Kérim-Paclia  repoussa  les  insurgés  après  une  lutte  de  vingt- 
quatre  heures.  Dix-huit  cents  rebelles  tombèrent  sous  les 
coups  du  paclia  turc;  trois  quartier*  de  la  ville,  Karleh, 
Bab-Kusa  et  £1-Bab-Bcyrak,  foyers  de  la  révolte,  furent  dé- 
tniits  dan*  cette  sanglante  répression,  qui  montra  du  moins 
la  volonté  formelle  du  sultan  de  prol^er  les  chrétiens. 

ALERTE,  mouvement  excité  dans  une  troupe  par 
quelque  indice  ou  par  un  ordre  supérieur,  pour  lui  faire 
prendre  les  armes  avec  promptitude  ; elle  se  tient  alors  sur 
SC»  gardes  et  prête  h obéir  au  premier  ordre  qui  pourrait 
lui  être  donné.  Dans  les  camps^  les  places  de  guerre  et  dans 
les  postes  militaires,  on  donne  quelquefois  de/«iNSS«»a/er- 
tet,  p«>ur  habituer  les  corps  à se  porter  avec  ra|>klité  et  en 
silence  dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  assignés  pour  les  cas 
d'attaque  ou  d'incendie.  Aux  termes  des  ordonnances  sur 
le  scrv  ice  de*  places  et  des  troupes  en  campagne,  un  général, 
un  gouverneur,  un  commandant  d'armes,  un  commandant 
de  poste  militaire,  doivent,  à des  époques  hulétcnninées, 
ordonner  de  fausses  alertes.  lU  sont  tenus,  «Ln«  ce  cas,  d'en 
informer  les  autorités  locales.  Sicard. 

ALÉSIA.  Voyez  Alise. 

ALÉSOIR9  instrument  ou  machine  qui  sert  à agrandir, 
calibrer,  polir  un  trou  ou  les  parois  intérieures  d’un  tube, 
comme  un  corps  de  pompe,  un  cylindre  de»inadiine  à va- 
peur, un  canon  de  fu&il , l'Ame  d'une  bouche  A feu.  Les  alé- 
soirs  sont  en  général  des  barreaux  d’acier  ayant  des  coupe» 
propres  à régulariser  et  à faciliter  leur  mouvement  dans  le 
cylindre  qu'on  veut  aléser.  On  leur  imprime  ce  mouvement, 
soit  à la  main,  soit  au  moyen  d'un  vilebrequin  ou  d’une  es- 
pèce de  tour,  suivant  la  puissance  de  progression  qu'on  doit 
leur  communiquer.  Les  corps  de  pompe  ou  cylindies  sont 
fondus  d'un  seul  Jet  Quelques  précautions  qu'on  prenne 
dans  cette  opération , la  cavité  de  ces  pièces  n'est  pa*  par- 
faitement cintrée  et  circulaire,  et  ses  parois  sont  couvertes 
d’a»(>érités,  C'est  pour  corriger  ces  imperfections  qii'oii  a 
recours  A une  seconde  opération,  celle  de  rnféza«;e.  L'alé- 
sage peut  être  emfdoyé  aussi  bien  pour  un  trou  conique 
que  pour  un  trou  cylindrique.  C'est  de  l'alésage  que  dé- 
peudent  la  précision  et  la  facilité  du  jeu  des  pistons  dans 
toutes  les  maebines  à vapeur,  et  la  justesse  du  tir  dans  1rs 
fusils  et  les  bouches  A feu.  Ou  distingue  deux  espèces  d'al«i- 
soirs,  Vatésoir  horizontal  et  Valésoir  vertical. 

ALESSAiVDRl  (ALEsaaTtDao),  connu  aussi  sous  le 
nom  d\ilexander  ah  AlexandrOp  né  A Naples  ver*  l’an 
t ICO , et  qui  y exerça  pendant  quelque  temps  U profession 
d'avo<^t,  se  laissa  déterminer  par  les  beaux  travaux  arcliéo- 
logjques  de  Filesso  et  de  Calderino,  à sc  consacrer,  lui  aussi, 
A l’étude  de  l’antiquité  classique.  Quoiuuc  n'étant  jamais  par- 
venu A mériter  le  titre  d’arcliéologue,  le  grand  ouvTage  dan* 
leqiiel,  A l'instar  des  PîuUs  Atiitjues  d'Aulii-Ccllc,  il  a traité, 
sous  le  titre  de  IHes  Géniales  {Kome,  1523;  souvent  réim- 
primé depuis  ) et  en  forme  d’entretiens  avec  des  amis  ins- 
truits, d'une  foule  de  points  et  <ie  queslioD»  ayant  trait  |»nr 
la  plupart  à Eaiitiquité  classique,  obtint  un  rare  siicr«*>. 
AlcAsandri  mourut  le  3 octobre  1573  A Rome,  où  ü rem- 
plit pendant  qt»elque  temps  les  fonctions  de  protonotaire  na- 
|H>litain. 

ALESSI  (Galcazzo  ),  célèbre  archilecle,  né  à Perugia, 
en  1500,  mort  dans  la  même  ville,  en  t5?3.  C'est  A Rome 
qu'il  se  forma  comme  artiste,  et  il  y eut  pour  maître  Michel- 
Ange.  Par  la  suite  il  s'établit  k Gène»,  ville  qui  fut  le  tliéâlre 
de  ses  plus  importants  travaux.  Ce  fht  lui  qui  y répandit  le 
goût  j)dbr  l’arcliitet'ture  moderne.  Une  foule  «le  |>alaiK,  de 
villas  et  d’t'gUse»  y furent  constniiU  sou-s  sa  direction.  On 
admire  dans  cesdiversouvragcsla  richessed'une  imagination 
qui  ne  se  laisse  jamais  aller  aux  «‘-cart»  de  la  fantaisie , ainsi 
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qii*on  TohMire  cbn  la  plupart  de»  arflütectra  de  ce  tempc- 
U,  et  chez  Michel*  Ange  lui-inéme.  Lea  conditions  extérieures 
MUS  IVmpire  de^tudles  Ü eut  lieu  d’exercer  son  talent  » 
notamment  le  sol  si  accidenté  de  Gènes»  lui  foumirent  l'oc- 
caâion  (rèlre  constamment  neuf  et  origiaal  dans  ses  pro- 
ductions. lies  parties  mlérieures  de  cea  palais,  leurs  escaliers, 
leurs  cours,  etc.,  sont  toujours  disposées  de  la  manière  la 
plus  pittoresque  et  1a  plus  agréable. 

ALÉTIDES,  sacrifices  solennels  offerts  par  les  Alité- 
iiiens  }Mur  apaiser  ks  mines  d*£riRoae,  qui  avait  erré  long- 
temps en  cliercbant  son  pire  Icarus,  et  qui  s'était  pendue 
de  désespoir  de  ne  l’avoir  pas  Ironvé.  Les  filles  s’y  balan- 
çaient sur  des  escarpoletles  en  chantant  l’Afe/is  ou  la  Vaga- 
bomle  (d’à>«t>),  errer)  : ce  clumt  avait  été  composé  par 
Théodore  de  Col<^on.  Qtielqucs-uus  ont  cru  que  celte  kte 
était  en  l'honneur  du  roi  Témalus,  ou  d’iilgUtbe  et  de  Cly- 
temnestre,  qui  ne  le  mérirait  guère.  D’autres  pensent  qu'elle 
fut  instituée  en  mémoire  d’Êrigone,  fille  d’Êgistbe  et  de  Cly- 
temnestre,  qui  poursuivit  Oreste  devant  l’aréopage  après  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  qui  se  pendit  de  déses- 
poir <le  n’avoir  pu  réussir  à le  fiirc  condamner.  Mats  cette 
opinion  n’était  pas  fort  snivic.  D’autres  auteurs  prétendent 
même  qu’Erigone  épousa  Oreste,  et  ta  eut  Penthilus.  Ces 
létes  se  nommaient  aussi  fores  ou  Sudeipnos. 

ALEUROMANCIE  (du  pec  dXiupov,  farine;  povrtia, 
divination  ),  sorte  de  divination  qui  se  pratiquait  an  moyen 
de  la  (arine  de  froment. 

ALECJTIENNE8  ( lies).  Voyez  ALéomsiiisRS. 

ALE  Vl\ , nom  donné  aux  jeunes  poissons  que  l'on  met 
dans  les  étangs  ou  les  rivières  pour  les  peupler.  II  se  dit 
surtout  des  Jeunes  carpes  d’un  à deux  décimètres  de  lon- 
gueur. — Aleviner  une  pièce  d’eau,  c'est  y mettre  de  l’ale- 
vin à l’efTet  de  rempoissonner. 

ALEXANDERSBAD  est  situé  à peu  de  distance  de 
Wunsiedel,  petite  ville  de  Bavière,  dans  une  nagnifitpie 
contrée  du  plateau  des  Fichtelgebirye,  au  pied  des  monts 
Kosseine,  hauts  de  953  mètres  au-dessus  du  niveau  de  U mer. 
Sa  source,  qui  contient  nne  énorme  quantité  d’acide  carbo- 
nique et  de  fer,  fiit  découverteen  1737  par  un  paysan  appelé 
Brodinerkel.  En  1741  üü  s’occupa  d'en  régulariser  la  dis- 
tributioii,  et  en  1783  le  margrave  Alexandre  d’Anspach  y fit 
construire  tous  les  bâtiments  nécessaires  pour  un  élaUisse- 
ment  de  bains.  Depuis  cette  époque  les  malades  n'ont  pas 
cessé  d’y  affluer,  et  en  1838  on  l’a  augmenté  d'on  établisse- 
ment pour  le  traitement  des  maladies  par  l’eau  froide.  Le 
cliAtesn  de  Lttisenlnirç,  qu'on  voit  à quelque  cUstaoce  de  lâ, 
est  situé  dans  une  dos  contrées  les  plus  romantiques  qu’on 
puisse  imaginer.  II  a été  ainsi  nommé  en  méromre  du  s^oiir 
qu’y  fit  1a  rdne  Louise  de  Prusse.  Vogel  est  le  dernier  qui 
ait  analysé  l'eau  d’Alexandersbad.  On  l’emploie  surtout 
comme  toisson,  mais  on  peut  aussi  s'en  servir  pour  bains, 
surtout  pour  combattre  les  blennorrhéos  chroniques,  1a  chlo- 
rose accompagnée  de  torpeur  et  les  flux  de  sang  passifs.  Elle 
peut  s’expédier  au  loin  sans  rien  perdre  de  scs  vertus. 

ALEXANDRE  LE  GRAND  naquit  au  moment  de 
la  [dus  liaute  puissance  de  son  père,  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine , l’an  356  avant  J.-C.,  la  première  année  de  1a 
106*  olympiade.  La  nuit  de  sa  naissance  frit  marquée  |uir 
l’incentiie  du  fameux  temple  de  Diane , k ÿlpbèse.  — D’après 
quelques  historiens,  Alexandre  descendait  d'Hercule  par  son 
^re,  et,  par  sa  mère  Olympias  ( fille  de  Néoptolème, 
roid’Épire),  de  la  forte  race  desEacides.  Alexandre  annonça 
dès  .son  jeune  âge  les  dispositions  les  plus  heureuses  : les 
premières  leçons  d’OIympias,  sa  mère,  trouvèrent  une  in- 
telligence ouverte  et  déjà  préparée.  A douze  ans  il  fut  confié 
aux  soins  d'Aristote,  après  être  resté  quelque  temps  entre 
les  mains  de  Lysimaque,  homme  savant,  mais  flatteur  et 
corrompu.  Aristote,  devinant  les  dispositions  du  jeune  prince 
et  comprenant  rim)H)t1ance  de  son  rùle  futur,  résolut  de 
relaiie  eiitiereiiienl  (.tliication.  — l'iiyaiil  le  brtiil  de  la 
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cour,  ü te  retira  avec  lui  dans  la  solitude  de  Mleja , sur  les 
bords  du  Strymon.  Plutarque  dit  que  de  son  temps  on  y 
voyait  encore  les  pierres  (pii  leur  servaient  de  siège».  C*e.<t 
là  qu’ils  raisonnaient  sur  les  détails  éclaircis  à cette  époque 
de  toutes  les  connaissances  humaines.  Aristote  avait  com- 
posé pour  son  élève  un  traité  sur  l’Art  de  régner  \ ce  traité 
a été  perdu,  nou.s  n'en  possédons  aucun  fragiuent.  Il  a\ait 
annoté  pour  lui  Vlltadei  et  l’on  sait  l'admiration  profonde 
d’Alexandre  pour  Homère,  dont  le  pocine,  enfenné  dans  une 
cassette  d'or,  le  suivait  dans  toutes  ses  cxpédilioas.  Il  acquit 
une  somme  de  connaissances  eiti  aordinaire  à celle  époque  ; 
son  intelligence  lucide,  l'elevation  de  sou  esprit,  la  nettelé 
de  ses  vues,  lui  facilitaient  la  comprébaasion  ^ tous  les  su- 
jeU,  et  lui  permettaient  de  retirer  dt  clia«^  tidt  de  la  vie 
d’un  liéros  un  exemple  qui  pût  servir  de  règle  à la  sienne. 
Au  milieu  de  tous  ces  tra>aux  intellccluels,  réducalion  phy- 
sique, si  importante  alors , n'élail  pas  né^igée.  Alexandre 
n'avait  pas  été  moins  favorisé  pour  la  force  du  corps  que 
pour  la  grandeur  de  rinteiligenca.  Hardi,  adroit,  souple, 
courageux,  il  courait  aux  cliosesextraordinaires,  rechercliait 
les  actions  impossibles  ; à peine  sorti  de  l'enfance,  il  dompta 
un  cheval  fougueux  qui  asnit  effrayé  et  rdmté  les  plus  ha- 
biles écuyers  de  la  cour.  Ce  clieval,  appelé  Bucéphale,  de- 
vint depuis  sa  monture  favorite.  En  même  temps  qu'il  com- 
mençait à avoir  le  seotiinenl  de  sa  puissance  et  de  sa  force, 
sa  fierté  et  ion  orgueil  s’éveilUieut  en  lui.  Les  lüstorieus  ont 
cité  différenU  traits  qui  peuvent  servir  à l'étudo  de  son  ca- 
ractère. On  sait  avec  quelle  grandeur,  quel  esprit  fl  quelle 
noble  fierté  il  reçut  les  envoyés  du  grand  roi  Darius,  sou- 
verain des  Perses.  — On  sc  rappelle  sa  réponse  aux  cour- 
tisans qui  rengageaient  à disputer  la  palme  aux  jeux  olym- 
phiues  : « J'irai,  dit-il , s’il  y a «les  concurrents  dignes  de 
moi  : qu’on  trouve  un  autre  Alexandre,  fils  de  Philippt'  ! 

— Il  pleurait  en  apprenant  les  victoires  multipliées  de  Phi- 
lippe : n Mon  père  ne  me  laissera  donc  rien  à faire!  » s'é- 
criait-il; et  pour  tromper  son  impatience  et  son  courage, 
il  allait  à la  chasse,  combattant  les  lions,  contre  le«cpieL  il 
s’actiamait. 

Alexandre  atteignit  ainsi  l'âge  de  seize  ans.  Ce  fut  à celte 
époque,  l’an  340  avant  J.-C.,  que  Philippe  partit  pour  la 
conquête  de  la  Tbrace.  11  chargea  son  fils  de  la  conduiti*  du 
royaume  pendant  la  durée  de  son  absence , sûr  déjà  de  son 
habileté  et  de  son  courage.  Cette  confiance  ne  fut  pa.s  trom- 
pée : les  Médares,  [icuple  tributaire  de  la  Maa^oiiie,  ayant 
essayé  de  |>rofiter  de  l'absence  de  Philippe  pour  se  révoltir, 
Alexandre  les  battit  complélement,  et,  entraîné  par  son  désir 
de  victoires,  il  eût  tenté  d'autres  conquêtes  si  son  père,  crai- 
gnant les  dai^ers  de  son  impétuosité,  ne  l'eût  appelé  à By- 
zance, oti  il  venait  de  réunir  ses  troupes.  Quelque  temps 
après,  à la  bataille  de  Chéronée,  où  H commandail  sous 
les  ordres  de  Philippe,  Alexandre  tailla  en  pièces  le  célèbre 
bataillon  sacré  des  Tliébains.  Après  s’êtrc  ainsi  signalé 
comme  soldat,  Alexandre  fui  envoyé  enaml>a.ssaJe  a Athènes, 
oii  il  se  distingua  par  une  prudence  et  une  modération  |>eu 
ordinaires  à une  si  extrême  jeunesse  et  à un  si  grand  < ou- 
rage.  Philipiie,  cédant  à un  clan  dote  adresse  et  d’adiiüralinn, 
lui  dit,  les  larmes  aux  yeux  : «•  Cherche  un  autre  royanme, 
mon  fils,  le  mien  n’est  pas  assez  grand  pour  toi!  > Jusque 
alors  le  père  et  le  fils  étaient  restés  complètement  uni>  : 
Alexandre  aimait  tendrement  Philippe;  mais  sa  plus  grande 
part  d'affection  était  [>our  sa  mère  Olympias,  <)u’il  a\ait  en 
profonde  vénération.  Aus<i,  lors<|iie  Philippe  voulut  la  n*- 
piidier,  Alexandre  le  quitta^  et  suivit  sa  mère  à la  cour 
d'Alexandre  .Molosse,  roi  d’Kpire  et  frère  d'ülympias.  M se 
préparait  à venir  réclamera  main  armée  les  droits  de  rrlle-ci 
contre  son  père,  lorstpie  la  réçonciUalion  s’ojtéra  : Olympias 
et  Alexandre  revinrent  en  Mac(^o^a(^pou^  le  mariage  du  mi 
d'Epire  avec  Cléopdtie,  fille  do  Philippe.  C'e^l  au  niilieu  des 
(êtes  de  ce  mariage  <iuc  Philippe  fut  assassiné,  l'an  3)7 
avant  J.-C. 
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LorM{iie  Alexandre  monta  sur  k trAne,  ü D’arait  en- 
core atteint  sa  TiD(çti^me  année.  On  vit  alors  cet  exemple 
inoui  d'un  jeune  homme  que  son  bouillant  courage  entraînait 
aux  conquêtes  les  plus  hardies,  modérer  toutes  les  tentatives 
de  ce  courage  et  les  soumettre  au  jugement  d'une  raison 
froide  et  saine  avant  de  s'y  abandonner.  Il  remplaçait  l'ex- 
jtérlence  par  rinluillott.  Son  vaste  genie  devinait  ce  que  les 
années  ap|»ortent  de  science  à l'Age  mûr. 

Phdipftc  était  mort  en  préparant  le  projet  d'une  expédition 
< ontre  lés  Perses.  Ce  projet  (laltaH  les  penchants  de  tout  le 
IHMiple  grec  depuis  que  diverses  tentatives,  piirticulièreuienl 
celle  d'Agésilas,  avaient  montré  que  ces  idées  n'étaient  pas 
impraticables.  — Alexandre  résolut  de  mettre  à exécution  le 
projet  de  son  père.  Avant  de  quitter  ses  Etats  pour  tenter 
celle  immense  conquête , le  jeune  roi  voulut  dégager  ses 
frontières  des  ennemis  qui  les  menaçaient.  Il  vainquit  les 
Thrares  ; puis,  leur  offranl  une  paix  bonoraMe,  il  enrôla  sous 
ses  drajieauv  leurs  meilleurs  soldats  et  leurs  plus  braves  ca- 
pitaines. Il  défit  également  les  Triballes  et  les  Gétes,  tuu- 
joum  en  « tnt  d’agression  contre  sa  puissance.  Tranquillisé 
«h^rmais  de  ce  coté , il  se  lit  reconnaître  pour  chef  par  les 
députés  de  la  Grèce,  réunis  pour  cette  élection  dans  l'isUime 
de  Corinthe.  Il  sc  mit  alors  à la  tête  de  son  armée,  traversa 
rapidement  Ica  pays  jusqu'au  Danube,  qn'U  franchit,  et  força 
riitus,  roi  d'illyrie,  d’abandonner  son  royaume  au  vainqueur. 
Peminut  ce  temps , le  bruit  s'étant  répandu  dans  la  Grèce 
(pi’Alexîuidre  avait  péri  dans  la  bataille,  les  Athéniens,  ks 
Théhains  et  d'autrea  peuples  grecs,  enlurdis  par  les  discours 
de  Dérnosihène  et  de  Lycurgue,  se  levèrent  conlre  la  Ma- 
céiloine,  et  quelques  officiers  macédoniens  tarent  égorgés 
dans  Thébes  la  nuit  même  oh  l’on  apprit  cette  fausse  nou- 
velle. ln<itruU  de  cette  trahison , Alexandre  traversa  la  Ma- 
cidoinc,  une  partie  de  la  Thessalk,  franchit  les  Thennopyles 
et  vint  assiéger  Thèbes,  qu'il  prit  d’a.ssaut  et  qu’il  saccagea  : 
toute  la  ville  fut  rasée , è l’exceptioa  des  temples  et  de  la 
maison  où  était  né  Pindare.  A>anl  ainsi  prouvé  sa  force, 
.Alexandre  voulut  montrer  sa  rlémonce  : il  pardonna  aux 
Athéniens,  et  assura  de  la  sorte,  par  la  crainte  et  par  1a  re- 
ronnaissance , sa  domination  sur  tonte  la  Grèce.  11  se  pré- 
para ensuite  à la  conquête  <k  l’A»k  : ses  immenses  prépa- 
ratifs furent  achevés  en  un  hiver.  I^e  printemps  suivant,  l'an 
331  avant  J.-C.,  il  traversa  niellespontavec  une  armée  de 
trente-deux  mille  homnves  de  pied  et  de  cinq  mlJk  chevaux, 
des  vivrez  |Hmr  un  moUetsoixanteilixtalentsdans  sa  caisse. 
11  avait  hissé  à Antipater  l'administration  de  son  royaume. 
Kn  quittant  In  Grèce,  il  s’était  tait  dire  par  la  |>rétreMe  d'A- 
fHillun  que  rien  ne  pouvait  lui  résister  ; à Gordiuro,  il  ron- 
finnarorsclc  en  tranchant  le  nœud  gordien,  A la  solution 
duquel  on  attadiait  l'empire  de  l'Asie.  Son  premier  acte  en 
arrivant  en  Asie  fut  d'implorer  les  dieux  et  de  célébrer  des 
sacrifices  en  l'Iranneur  d'Achilk,  son  héros  favori.  U s'a- 
vança alors  vers  le  Graniqiie,  qu'il  traversa,  et  où  il  paya 
de  sa  personne  comme  le  plus  obscur  et  k plus  valeureux 
.soldat.  Il  marclta  ensuite  à la  conq(^êtede  l’Asie  .Mineure,  for- 
çant toutes  les  villes  A lui  ouvrir  leurs  portes.  Il  traversa 
ain«i  une  partie  de  ce  pays  comme  un  triomphateur,  jus- 
qu’à Tarse,  capitAle  de  la  Cilicie,  où  il  tomba  malade  pour 
s'être  baigrié , couvert  de  sueur,  dans  les  eaux  froides  du 
Cydniis.  On  connaît  k cmirage  qu’il  déploja  en  celte  occa- 
sion : comme  Darius  s’avançait  avec  des  forces  immenses 
pour  lui  fermer  les  issues  du  Taiinis,  Alexandre  avait  besoin 
d’une  prompte  guérison  ; son  médecin  Plùlippe  lui  arrangea 
un  breuvage  qui  devait  avoir,  selon  lui,  un  eiïel  immédiat; 
au  moment  oti  Alexandre  allait  prendre  ce  breuvage,  on  lui 
apporta  une  lettre  de  Parménion  qui  arciisait  Philippe  de 
vouloir  ein|>oisonner  le  roi;  celui-ci  montra  h lettre  A son 
méilecin,  et  pendant  qu'il  la  li-<att  avala  le  breuvage  salu- 
taire. Cette  cnnlianre  amena  une  pronipte  convidesrence,  et 
A peine  rélabli  .Alexandre  s'avança  contre  Daritis.  Celui-ci, 
avec  une  armée  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  Macédo- 


n'ieiLs,  était  campé  pi-ès  d’I  a a u a , non  loin  de  la  mer.  Après 
un  court  combat,  cette  beUe  arm^  fut  entièrement  détruite  ; 
Darius,  oUigé  de  s’enfuir,  abandonna  aes  trésors  et  ses  ba- 
gages aux  vainqueurs,  laissant  au  pouvoir  d’Alexandre  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfanta.  Le  roi  de  Macédoine  respecta 
ces  nobles  victimes,  et  ordonna  qu'elles  fussent  entonréea 
d'hommages  et  de  soins,  générosité  rare  alors  chez  k plus 
fort  ou  le  plus  habile.  Il  laissa  fuir  Darius  sans  l'inquïeter, 
ne  songeant  qu'a  établir  sa  puLs&ance  sur  tout  le  littoral  de 
la  Méditerranée;  il  y réussit  facUement.  La  ville  de  Tyr, 
seule,  fit  plus  longue  résistance,  voulant  garder  la  fidélité 
qu’elle  avait  jurée  au  roi  des  Perses.  Elk  finit  |H>urtant  par 
tomber  au  ponvoir  d'Alexandre,  qui  la  détrui.sit , aio.si  que 
Gaza,  YÎUe  qui  avait  voulu  imiter  Tyr  dans  sa  résistance.  Le 
vainqueur  fit,  dit-on,  attacher  A son  char  bétis,  gouverneur 
de  Gaza,  et  le  fit  ainsi  traîner  autour  des  murs,  la  tête  sur 
k sol,  dhant  qu'il  voulait  imiter  Actiille.  — Nous  devrons 
ajouter  que  Quinte-Curce  seul  raconte  ce  trait  de  féroce 
cniauté;  ni  Arrien  ni  Plutarque  n’en  disent  un  mot. 

Llùstorien  Josêplie  place  vers  ce  temps  l'expédition  d’A- 
lexandre contre  Jérusalem.  On  sait  comment  le  grand  prê- 
tre Gaddus  le  fit  selretirer  des  murs  de  la  ville  sainte  en  lui 
expliquant  les  propliéties  de  Daniel.  Il  tourfu  alors  ses  vues 
vers  l'Egypte,  qui  était  disposée  à voir  en  lui  un  libérateur 
ptutét  qu’un  con((uéfant  : elk  se  mit  volontiers  sous  le  joug 
de  la  Grèce  pour  secouer  c^ui  de  la  Perse , qui  lui  était 
odieux.  Ce  fut  alors  qu’Aletandre  fonda  cette  ville  à laquelle 
il  donna  aon  nom , et  qui  dès  son  origtoe  devint  une  des 
premières  places  du  monde  : Alexandrie.  C-es  choses 
faites,  il  voulut,  pour  aller  consulter  l’oracle  d'Ammoo,  tra. 
verser  les  déserts  de  Libye  : l’oracle  lui  confinna  qu'il  était 
fils  de  Jupiter.  Dans  toutes  ces  conquêtes  • Akxandre  res» 
pecta,  dit  Montesquieu,  les  traditions  anciennes  et  tous  ks 
monuments  delà  gloire  eide  la  vanité  des  peuples.  Les  rois 
de  Perse  avaient  détruit  ks  temples  des  Grecs,  des  Babyk>> 
niens  et  des  Egyptiens  : il  ks  rétabitt.  Pesi  de  nations  se 
soumirent  à lui  sur  ksauteU  dcs4|ueUesilDe  tUdessaerifiens; 
il  semblait  qu'U  n'eût  conquis  que  pour  être  k monarque 
particulier  de  chaque  nation  et  le  premier  citoyen  de  cliaque 
vilk.  Les  Romains  conquirent  tuut  pour  tout  efidruire , il 
voulut  tout  conquérir  pour  tout  conserver,  et,  quelques  pays 
qu'il  parcourût,  set  premières  idées,  ses  premiers  desseins 
furent  toujours  de  fairequelque  chose  qui  pût  en sugirMoter 
la  prospérité  et  U puissance.  11  en  trouva  ks  meilleur»  moyens 
dans  la  grandeur  de  son  génie  ; les  seconds,  dans  sa  frugalité 
et  dans  son  économk  particulière  ; les  troisièmes,  dans  son 
immense  prodigalité  pour  les  grandes  chose».  • 

Pendant  son  séjour  en  Égypte  les  recrues  macédo- 
niennes avaient  eu  k temps  de  se  former  en  armée  et  de 
venir  le  rejoindre,  li  résolut  alors  de  combattre  Darius  au 
comr  même  ik  ses  É:tats.  C«lui-ct,  effrayé,  maigre  les  foroov 
énormes  dont  il  disposait,  fit  demander  la  paix,  offrant  A 
Alexandre  la  main  de  sa  fille,  10,000  talents  de  rançou 
pour  tes  autres  princesses,  et  la  cession  de  toutes  les 
provinces  d’Asie  depuis  l’Eupltrata  Jusqu’à  l’HHiespont. 
Alexandre  ayant  communiqué  ces  conditions  aux  principaux 
officiers  de  son  année  : " J’acceptarais»  dit  Parménion , sf 
j’étais  Akxandre.  — Et  moi,  éü  Alexandrot  si  j’étais  Pai- 
ménion.  • Et  il  refitsa.  Darius,  irrité,  nasambU  toutes  ses 
forces  : son  armée  comptait  no  nsIUioa  de  combattante  et 
trois  milk  chariots  armés  da  faux  ; alla  ccmvrail  les  pUines 
d’Arbelles;  las  généraux  d’Alexandre  en  furent  effrayés, 
lui  seul  resta  calme  et  assuré  de  la  victoire.  Le  matin  qui 
précéda  k batallk,  on  k trouva  |>n»rondémeiil  efidoniU  : il 
fallut  l’éveiller  ; ks  préparatifs  du  combat  commencèrent.  Six 
heures  après,  la  victoire  -les  Macédoniens  était  complété, 
Darius  fuyait , et  Akxandre  se  trouvait  msltrc  absolu  de 
l’empire  des  Perses.  Pendant  que  le  roi  vaincu  se  cachait 
dans  les  montagnes  de  U Alédie , AiexaiHirc  prenait  posses- 
sions de  Persépolls,  de  Suze,  do  Dafoylone  et  de  leurs 
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ksmm»e«  riche«««.  11  rcsTO^ft  m\  AthéDien»  le«  husies 
d'HariDodiiM  el  d'ArUtogitoD  qu'avait  emportés  Xenèa  k 
Peraépolift.  Cet  acte  d'Uabile  politique  valut  à Alexandre 
l’amitié  des  Athéniens  et  plus  tard  leur  oeuiralilé  lorsque 
le  roi  Agis  insurgea  Sparte  contre  lui. 

Alexandre,  parvenu  au  comble  d'une  puissance  ioconnoe 
jusque  alors,  perdit  la  dignité  de  mœurs  qu’il  avait  montrée 
dans  sa  Jeunease.  Il  s’abaDdoona  aux  joies  de  l'orgie  : 
s'il  faut  en  croire  les  historiens  grecs,  perdant  tout  sens 
moral , Il  Incendiait  des  palais  pour  utisfaire  un  caprice  de 
courtisane;  mais  ces  oublis  de  lui>méfne  ne  duraient  pas 
longtemps  : les  Ihutes  qu'il  rommetlait  dans  ces  inoiacnts 
d'ivrcsM  lui  causaient  des  repentirs  sincères  ; les  actes  bru- 
taux auxquels  ü s’abandonnait  lui  faisaient  bienlét  hor- 
reur : « on  les  oublie,  dit  Montesquieu,  pour  ae  souvenir 
de  son  respect  pour  la  vertu , de  sorte  qu'ils  furent  cousi- 
dérës  plutôt  comme  des  roaUienrs  que  comme  des  choses 
qui  lui  fussent  propres.  » 

Cependant  türius  fuyait  vers  le  norii  de  l'empire; 
Alexandre  se  mit  k sa  poursuite,  et  l'atteignit  prés  des  fron- 
tières de  la  Haciriane  : Darius  venait  d'étre  assassiné  par 
un  de  ses  satrapes.  Alexandre  punit  de  mort  l a.ssassin,  et 
fît  rendre  au  malheureux  prince  les  plus  grands  honneurs 
mortuaires  eo  usage  chez  les  Perses.  U soumit  ensuile 
U Parthiéne,  1a  Sogdiane  et  l'Iiyitanie.  — Voulant  tou- 
jours marcher  en  avant,  et  n’assignant  pas  de  bornes  A son 
ambilion,  Alexandre  fèaoctiit  l’Indus,  l’an  327  avant  J.  C.  U 
s'aMura,  en  arrivant,  l’alliance  de  Taxile,  un  des  rois  les 
plus  puissants  de  ces  contrées;  il  s'avança  ensuite  jusqu'au 
Gange,  où  l'allendait  Porus,  roi  indien,  habile, courageux, 
persévérant , qui  avait  réuni  toutes  ses  troupes  pour  com- 
battre te  vainqueur  : le  combat  fut  long  et  plus  terrible  que 
tous  ceux  livrés  contre  les  Perses.  Cependant  Porus  fut 
vaincu  et  tait  prisonnier.  Alexandre,  louché  de  son  courage 
et  de  vertus,  lui  demanda  comment  il  xoiilaitètre  traite: 
•>  roi!  N répondit  Itôrus;  et  ü s'abandonna  à la  magua- 
uimité  d’Alexandre,  dont  ü devint  bientôt  l’ami. 

Après  quelques  autres  conquêtes , les  Macédoniens  refu- 
Ncrent  de  suivre  leur  roi  plus  avant.  Ils  voyaieut  avec  regret 
«pi’Alexandre  traitait  les  nations  soumises  non  en  peuples 
vaincus,  iiMtis  eu  alliés.  Il  voulait,  en  effet,  s attacher  tous 
l>«  peuples  sans  les  opprimer.  Son  projet  était  de  fondre  on 
un  seul  peuple  les  valaquenrs  et  les  vaincus.  11  ne  faisait 
plus  de  disUnction  entre  les  Perses  et  les  Macédoniens; 
ceux-ci  fbreut  blessés  de  cette  sage  politique,  dont  ils  ne 
comprenaient  pas  le  bat,  Alexandre  se  vit  oblige  de  ré- 
primer des  complots  et  de  punir  plusieurs  de  ses  généraux, 
entre  antres  Clitus,  Pliitotas,  Parménion,elc.  Mous  ne 
devons  pourtant  pas  croire  légèrement  les  récits  que  foui  les 
liistorirns  grecs  des  (h)iiles  cruautés  d'Alexandre  : eux 
seids  l’rn  ont  accusé;  les  traditions  des  Perses  et  des  autres 
peuples  vaincus  n'en  font  nolle  mention.  Les  Grecs  seuls, 
qui  n<>  pi>uvaient  panlonner  à Alexandre  sa  toute-puissance, 
ont  tant  accxblé  sa  méinuire. 

Abandonné  de  son  armée  s’il  voulait  encore  marclter  en 
avant,  Alexandre  se  vit  forcé  de  recsüer  jusqu’à  l’H)das|)e, 
nii  il  divisa  ses  troupes  en  deux  parties  : il  oonlia  l'une  à 
Néarque,  pour  aller  tenter  d'établir  une  communication 
entre  l’ln<im,  l’Kiiphrate  et  le  Tigre  ; se  mettant  a la  télé  de 
l’autre,  11  se  dirigea  vers  Habylone,  àtraveni  les  déserts 
de  ta  (^Irosie.  Il  ne  voulait  rien  commencer  avant  la  jonc- 
tion de  l’annéf  de  Néarque  à la  sienne.  Ce  fut  avant  cet  In- 
tervalle que  mourut  son  smi  Lphestion  : U en  ressentit 
une  telle  douleur,  qu’il  oublia  un  moment  son  grand  rêve 
d'tindé  et  ses  gigantesques  projets;  il  lit  tuer,  dit-on,  le 
nic<lecin  qui  n'avait  pas  pu  sauver  son  ami.  — Sur  ces 
entrefaites,  Néarqv*e  arriva  k l'embooclmre  de  PLuplirate. 
A crite  nouvelle,  l’énergie  revint  à Alexandre;  il  lit  les  pré- 
paratifs iPiiii  iimnense  plan  de  campagne  : « (diurne  il  allait 
reconnaître  le  golfe  Persique,  dit  Alontesqiiieti,  comme  il 
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avait  reconnu  la  mer  des  Indes , comme  il  fit  construire  un 
port  à fiabylone  pour  mille  vaisseaux  et  des  arsenaux, 
comme  il  envoya  &00  talents  eo  Phénicie  et  en  Syrie  pour  en 
bire  venir  des  naotoniers  qu'il  voulait  placer  dans  les 
colonies  qu’il  répandait  sur  les  côtes  ; cooime  enfin  il  fit 
dm  travaux  immooses  sur  l'Euptirate  et  les  autres  lleuves 
de  la  Syrie,  on  ne  peut  douter  que  son  dessein  ne  fût  de 
faire  (aire  le  commerce  des  Iodes  par  Babylcme  et  le  golfe 
Persique.  • 

La  mort  vint  réduire  à néant  ces  roerveiUeux  projets  : 
Alexandre  succomba  à Babylooe  aux  accès  d’une  fievre 
violente, l'an ovantJ.-C..  à l'àge  de  trente-deux  ans.  Il 
avait  régné  pendant  treize  années.  L'opinion  la  plus  générale 
fst  qu'il  fut  empoisonné  par  .An tipater  ; quelques-uns 
disent  qu'il  mourut  des  excès  de  débauche  et  de  Irav  ail  : les 
veilles  trop  répétées  et  la  tension  incesivuitc  des  organes  du 
cerveau  furent , selon  ces  derniers , la  seule  cause  de  sa  mort. 

Alexandre  fut  un  de  ces  immenst's  génies,  une  de  ces 
puissantes  volontés  auxquelles  il  est  presque  impossible  de 
ne  pas  attribuer  une  mission  surhumaine.  En  treize  ans  il 
avait  élevé  un  empire  plus  vaste  que  ne  le  fui  jamais  relui 
des  Romains  du  temps  de  leur  plus  grande  puissance,  après 
dix  siècles  de  comlMU.  « Dans  l't^pace  de  quatorze  ans, 
dit  une  légende  poétique  de  la  Perse,  Iskandfr  ( Alexan- 
dre) parcourut  les  routes,  les  rk^serU  et  les  montagnes 
du  gloire.  Les  pieds  de  ses  coursiers  agiles  et  étinroiants  de 
feu  inscrivaient  sur  les  montagnes  élevées  et  inacrcsKiblcs 
des  vers  dont  voici  le  sens  : « Le  jour  U est  dans  la  Grèce,  et 
la  nnil  dans  l'Inde  ; le  soir  a Damas , et  le  matin  à >'ou«- 
chaii;  son  cheval  se  dé.saltére  le  jour  aux  eaux  du 
Gibouo  et  dans  celles  du  Tigre,  qui  arrose  Bagdad.  •> 

A sa  mort  l'empire  d’Alexandre  couiprenail  : en  Euro|»e, 
la  Gix'ce , la  Macédoine , une  partie  de  ta  Thrace  ; en  Asie , 
l’Asie  àlineure  (à  i'exceplion  de  quelqur>s  provinre»),  la 
Syrie,  U Phénicie,  la  Palestine,  tous  les  Étais  du  ligre  et 
de  rKiiphrate , la  Mtxlie,  la  Perse,  le  liUorai  de  l'Orean  jus- 
qu'à l'Jndus , et  dans  le  nord  la  Bactriane  et  la  .Sngdiaire  ; en 
.Afrique,  rÉf^ple  jusqu'aux  cataractes  au-des»us  de  Syrne, 
et  les  côtes  de  la  .Méditerranée  jusqu'au  pays  de  Cyrèiie. 
Ce  vaste  empire  ne  devait  pai  lui  survivre.  .Sentant  la  mort 
s’approclier,  et  n’ayant  pas  d'héritier  digne  de  lut,  Alexandre 
laissa  le  pouvoir  au  plus  digne;  mais  il  eut  à pe'rie  lénue 
les  yeux,  que  ses  lieutenants  se  livréieiil  des  iuMe.^  san- 
glantes , et  l'inunen^e  monarchie  née  de  m>ii  géuie  périt 
aussitôt  dans  les  convulsions  d'un  déiucmbremeiit. 

Olynipia.%,  mère  d'Alexandre,  survécut  à ce  prince,  ainsi  que 
son  épouse  htatire,  fille  de  Darius;  il  laiwa  un  liU  imbodle. 
Hercule , qu'il  avait  eu  ti'une  concubine,  Barsine  ; une  autre 
epuuse  légitime  d'Alrxandre,  Roxane,  était  a sa  mort  eu- 
ceintô  d'un  enfant  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  d'Alexandre. 

A toutes  les  qualité.^  «}ui  (ont  le  grand  liomiire  de  guerre 
Alexandre  joignait  les  vertus  qui  |truvont  faire  Je  grand 
homme  d'Etat.  Il  était  assurément  le  plus  iiutruit  et  le  plus 
intelligent  de  son  armée;  il  avait  au  plus  liaut  degré 
l'amour  des  tadles-lettres  et  des  sciences  : U entretenait 
une  correspondance  scientifique  avec  Aristote  au  même  ino* 
ment  où  il  conquérait  l'Asie;  il  apprenait  la  médecine 
les  vetllea  des  bataille*»;  la  casi^tte  d ur  qui  contenait  VI- 
iuide  Otait  chaque  jour  placée  sous  son  cliov  et  ; enfin  il  lisait 
Pindare  le  lendecn<iin  d'une  victoire.  Évidemment  1a  civili- 
sation conquérante  ne  fut  jamais  mieux  représentée  que  par 
Alexandre. 

L'histoire  d’Alexandre  a été  écrite  par  Aristobulc  et  |>ar 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  dont  les  ouvrages  sont  f^rdiis. 
Arrien  dunwins  les  avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  composa 
le  «en.  Plutarque  a écrit  la  vie  du  l:éios  macédonien. 
Qiiinte-Curce  lombe  dans  le  roman  en  se  servant  de  sources 
aujourd'hui  perdues.  Voir  Saiiite-Criâx,  ÿ.romen  ertOque 
des  anciens  Hisloriens  d'Alexandre  le  Grand  (Paris, 
2®  édil.,  1804,  iu-A®). 
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' ALEXANDRE  (Roman  d').  C'est  le  pririldge  des 
bumines  dont  la  f^lolre  ou  le  géotc  frappe  vivezneot  rima- 
gination  des  peuples  do  liguer  à U postérité  un  double 
souvenir.  Tandis  que  l’Iiistuire  prend  note  des  faits  réels 
qui  servent  de  texte  aux  biographies,  le  pn'stige  de  Thé- 
nvtstne  cl  le  prisme  de  U distance  décomiKwent  en  quelque 
sorte  la  vérité  pour  1a  convertir  en  légendes.  A côté  de 
la  physionomie  humaine  et  vraie  d'un  grand  hotnnie  sedes- 
sine,  aprrâ  sa  mort,  cl  parfois  même  de  son  vivant,  sa 
figure  poétique  et  agrandie  par  l'enthousiasme  popu* 
lairtv  Une  admiration  superstitieuse  l'eutoure  d’une  mer- 
veilleuse auréole  : U cesse  d'élre  uu  chef  de  peuple  ou 
d'armée  ; il  devient  nn  !»éro«,  un  dieu.  Telle  fut  la  destinée 
d'Alexandre  le  Grand. 

>ous  allons  exposer  ici  comment  la  figure  légeodai.'e  d'A- 
lexandre,  créée  |>ar  la  superstition  enthousiaste  du  peuple 
et  des  soldats,  vint  à travers  les  pays  et  les  âges  se  reflétor 
<lans  l'œuvre  de  deux  poètes  français,  et  comment  ceux-ci, 
grAce  à un  singulier  mélange  de  souvenirs  antiques  et 
d’idées  modernes,  arrivent  À nous  montrer  dans  le  roi  de 
Macédoine  le  type  du  parfait  chevaUer. 

C'est  A l'épo4}ue  où  l'hUtoire  grecque  entrait  dans  sa  pé- 
riode de  décadence  que  les  compagnons  d'.Alexandre,  i'to- 
lémée,  Aristobule,  Cütarque  et  Callistbèoe,  entreprirent 
d’écrire  la  biographie  et  les  exploits  du  roi  qui  les  avait  en- 
traînés à une  exfiédition  tentée  jadis  par  des  demi-dieux, 
Hercule  et  Bacclius.  Mis  en  contact  avec  le  monde  asialupie, 
le  génie  des  liistoriens  grecs  laisse  corrompre  sa  franchise 
naïve  et  fausser  la  justesse  de  son  coup  d'œil.  On  voit  éclater 
chez  eux  an  mépris  absolu  de  la  vérité  et  de  l'évidence,  une 
recherche  prétentieuse  des  faits  surnaturels,  une  exagération 
perpétuelle  des  actions  les  plus  simples,  une  métamorphose 
incessante  de  l'hLstoire  en  roman.  Aussi  1a  tradition  légen- 
daire dont  le  héros  était  le  roi  de  Macédoine,  après  être 
sortie  des  tentes  mêmes  du  camp  d'Alexan<lre,  après  avoir 
passé  entre  les  mains  de  Plutarque,  de  Justin,  de  Diodore, 
de  Quinte-Curce,  qui  l'incorporent  à leurs  écrits,  finit-elle 
par  se  confondre  de  plus  en  plus,  durant  les  Ages  suivants, 
avec  les  matériaux  réellement  luHlnriques,  et  à les  con- 
vertir, si  l'on  peut  parler  ainsi,  on  sa  propre  substance. 
De  la  sorte,  à côté  des  biographies,  qui  essayent  de  repro- 
duire l'image  fidi  le  et  vTaie  du  prince  qu'elles  suivent  dans 
ses  conquêtes,  en  débarrassant,  autant  qu'elles  |>euvent,  leurs 
recils  des  circonstances  merveilleuse!  que  U*s  mémoires  des 
auteurs  contemporains  du  roi  leur  ont  légi^ées,  nous  en  trou- 
vons d’autres  qui  acceptent  sans  rés**rve  la  tradition  po- 
pulaire, qu'elles  modifient  au  gré  d'une  imagination  intaris- 
sable ; elles  inventent  des  détaiU  surprenants,  des  exploits 
impossibles,  et  font  dn  roi  macé<lonien  le  fils  d'un  dieu,  uu 
tout  au  moins  d'un  sorcier,  d'un  enchanteur  égyptien,  digne 
en  tout  de  son  père.  De  ces  biographies,  les  premières,  qui 
sont,  potir  ainsi  dire,  classiques,  semblent  s’arrêter  au  sièvde 
d'Adrien  ; les  secondes,  commencées  par  les  n^its  <les  compa- 
gnons du  roi,  prennent  A ce  moment  une  nouv  elle  extension. 

poésie,  qui  s'en  empare  et  qui  les  teint  de  ses  couleurs,  ne 
fait  qu’y  ajouta*  d'audacieux  ornements.  Ktienne  de  Byzance 
cite  une  Alr^andriade  composée  |>ar  l'empereur  Adrien. 
Cet  exemple  auguste  parait  avoir  provo()ué  les  imitations  de 
Nestor  de  Ijaranda,  contemporain  d’Alexamlre  Sévère,  et 
lie  Solérichus  d'OasIs,  qui  vécut  sous  Dioclétien.  Adrien 
liii-inétne  ne  faisait  prol>ableiiient  que  recueillir  l'itéritage 
jvoétiqvie  d'un  nommé  Chérilus  d'iasos,  l'un  des  compagnons 
d’Alexandre,  d’un  .AgUd'.Argos,  détestable  imitateur  du  très- 
métliocre  Cliérilus,  enfin  d'iin  certain  Arriai,  qui  n'a  d'autres 
rapports  avec  le  célébré  historien  que  la  ressemblance  du 
nom.  On  attribuait  encore  un  poome  semblable  au  philo- 
sophe Anaximène  de  Lampsaque.  Ces  détails  rtous  prouvent 
que  les  Alexandriadesdii  moyen  âge  avaient  leurs  analogues 
dans  l’antiquité.  La  combinaison  de  res  divers  éléments, 
einpnmté;>  A la  pro<^!  et  a la  |toéaie,  et  daii>  lcs<|ueU  venaient 


se  mêler  les  récits  mis  et  les  légendes , les  amplifications 
de  la  prose  et  les  machines  dramatiques  de  1a  poésie,  les 
traditions  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  ceiles  de  ta  Jusk^  et 
de  fè^gypte,  enfanta  au  septième  et  au  huitième  siècle  une 
œuvre  émanée  de  quelque  romancier  byzantin,  qui  se  cacha 
sous  le  nom  grec  de  Callisthèoe  ou  d'.Esopus,  et  qu'un  autre 
psetidonyrrve,  Julius  Valérius,  traduisit  ou  plutôt  imita  libre- 
ment en  latin.  Cest  à ces  sources,  augmentées  peut-être  des 
travaux  deSiméon  Seth,  protovestiaire  de  l'empereur  Michel 
Duras,  au  onzième  siècle,  et  traducteur  grec  d'une  biographie 
persane  d’Alexandre,  que  paraissent  avoir  puisé  nos  vieux 
auteurs,  Lambert  le  Court  et  Alexandre  de  Bernai. 

Ce  sont,  en  effet,  ces  deux  trouvères  que  les  écrivains 
qui  ont  parlé  du  roman  d'Alexandre  s'acconlent  lotis  à en 
considérer  comme  les  auteurs,  quoiqu'ils  n’aieot  pas  trouvé 
la  même  unanimité  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  1a  part  d'œuvre 
qui  revient  à chacun  d'eux.  Suivant  la  conjecture  la  plus 
probable , le  poeme  composé  d'abord  par  Lambert  le  Court 
n’existe  plus  aujourd'hui , et  l'ouvrage  qui  nous  reste  est 
simplement  une  restitution , une  recension  due  à U main 
intelligente  d'Alexandre.  D’après  celte  hypothèse,  Alexandre, 
arrangeur  habile,  aurait  donné  |dus  de  régularité  aux  vers  de 
l'auteur  original,  rajeuni  le  style  et  remplacé  les  assonnanecs 
grossières  par  des  rimes  exactes  et  harmonieuses. 

Il  est  impossible  de  fixer  avec  précision  la  date  à laquelle 
parut  manuscrite  |>our  la  première  fois  cette  œuvre,  chantée 
d'abord  par  les  trouvères  : le  manuscrit  6987,  un  des  plus 
anciens,  n'est  pas  antérieur  à 1330.  Toutefois , comme  il 
parait  certain  que  Lambert  et  .Alexandre  ont  vécu  au  dou- 
zième siècle , nous  nous  croyons  (ondé  à croire  que  cette 
chanson  de  geste , chantée  sous  des  formes  plus  ou  moins 
changeantes,  puis  reprise,  remaniée,  étendue  par  les  poètes 
auxquels  on  l’altribue,  commença  a circuler  écrite  lorsqu'ils 
lui  eurent  donné  la  dernière  main,  et  qu'ensuite  leur  manus- 
crit servit  de  modèle  aux  copistes  des  Ages  suivanta. 

Il  existe  à la  Bildiothèque  Nationale  vingt  manuscrits  du 
poème  légendaire  d'Alexandre,  (junlqnea-uos  se  resaembleat 
presque  identiquement  ; d'autres  offrent  quelques  dilférences. 
Il  en  a été  publié  en  1846,  par  la  Société  littéraire  de  Stutt- 
gart, une  édition  dont  1a  révision  a été  confiée  à M.  Uemi 
Mididant. 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  une  analyse  de  ce  ixMnan  : 
les  auteurs,  u.sant  de  leurs  droits  de  trouvères,  donnent  A 
Alexandre  douse  pairs,  lui  prêtent  les  sentiments  et  le 
langage  d'un  chevalier  contemporain  des  Guillaume,  des 
Robert  et  des  Tancrède.  Ils  prennrat  le  héros  à sa  naissance, 
dont  ils  décrivent  les  rirconslances  merveilleuses;  ils 
racontent  les  prouesses  de  son  jeune  Age  jusqu'au  jour  ou  il 
put  enfin  abandonner  les  lions  pour  comlialtre  des  guer- 
riers et  devenir  homme  de  guerre.  Arrivés  là,  les  deux  poctes 
se  jotient  tout  à leur  aise  des  détails  de  l'hUloire  : ils  cor- 
rompent les  noms,  transposent  les  événement»,  et  s'alian- 
donnent  à toute  la  richesse  de  leur  imagination  : A un  cer- 
tain endroit  du  poeme,  Alexandre  fait  la  rencontre  du  Diable, 
dans  un  val  mystérieux  où  dvaque  fleur  est  une  jeune  fille, 
et  où  l'astre  du  soleil  ci  celui  de  la  lune  lui  prédisent  m 
mort  prématurée.  On  voit  qu'il  serait  impossible  de  raconliT 
ce  poeme  sans  s'éloigner  par  trop  des  détails  de  l'IiUtoirc. 
Le  Roman  d'Alexandre  ert  d’aillenrs  original,  plcii  de 
détails  curieux  sur  la  chevalerie,  les  coutumes  du  moyen 
Age,  les  luttes  Ivéroiques  de  l'époque  de»  croisades.  La  furme 
en  est  généralement  coulante,  malgré  l'unifonnité  des  tirades 
monoriincs  : quelques  éclairs  de  poé.sie  réelle,  d'éloquence 
entraînante  y brillent  par  interv  alles  et  nniiiicut  la  longueur 
parfois  faiigantc  du  récit.  Ce»  beautés  incoiitestabk's  jus- 
tifient l'immense  réputation  dont  ce  livre  a jniii  chez  nos 
aïeux,  ainsi  que  le  nom  donné  au  vers  alexandrin  dont 
firent  usage  les  deux  |>oc(('8  <|ui  consacrèrent  leurs  études 
et  leur  talent  à la  gloire  d'Alexandre. 

Lugene  TaluuT,  «Kh  i.«-lcUrei,  iirufeM.  au  lycée  de.Nautes. 
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ALEXANDRE  (Ère  d’).  Voyez  tne. 

ALEXANDRE  il  roU  <ie  Macéiioine.  Outre  Alexandre 
le  Grand,  quatre  princes  portèrent  ce  nom  sur  le  trône  de 
Macédoine.  Le  premier»  fils  d’AmynUs  T'»  n^na  <le  497  A 
454  avant  J.-C.  — Le  second,  fiH  d’Amyntas  II,  régna  de 
371  A 370.  — Le  troisième  fut  Alexandre  le  Grand.  — Le 
qiutrîème , fils  poathume  d'Alexandre  le  Grand , avait  pour 
mère  Roxane.  Il  porta  un  instant  le  titre  de  roi  apr^  sa 
naissance  ; mais  Cassandre  le  fit  tuer  dans  sa  première  en- 
fance. — Alexandre  V,  fils  de  Cassandre,  régna  d’abord 
avec  son  frère  Antipater,  de  397  à 394  avant  J.-C.  Voyez 

MAChoome. 

ALEXANDRE 9 tyran  de  Phères,  enTbessalie,  lan 
3f>9  avant  J.-C.»  fameux  par  ses  cruautés,  fut  vaincu  par 
Pélopida.s,  général  thébain,  et  tué  par  Tbébé,  sa  femme, 
l’an  357  avant  J.-O. 

ALEXANDRE  I-II,  roU  d'Êpire.  Voyez  Éhbk. 

ALEXANDRE.  Deux  usurpateurs  du  trône  de  Syrie 
out  porté  ce  nom.  L'un,  ALEXA.vDaE  Bala  , dont  le  véritable 
nom  était  Pompa/n,  Kliodien  d’origine,  se  fit  passer  pour 
fils  d’Anliocbus  Kpipbane,  et  réussit  à détrôner  Démé- 
triiis  Soter,  l’an  149  avant  J.-C.,  grâce  au  secours  que  lui 
avait  prêté  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Philoniétor.  Aban- 
donné par  ce  prince,  qu’il  avait  tralii,  il  fut  lui-niérne 
détrôné  par  Dométrius  Nicator,  l’an  144  avant  J.-C.  — 
AI.F.XANORE  ZEBI5A,  fiU  d’un  fripier  d'Alexandrie,  se  pré- 
tendant le  fils  d’Alexandre  Bala,  et  soutenu  par  Ptolémée 
Physcou,  roi  d’Egypte,  parvint  à s'emparer  du  trône  qu'oc- 
cupait Démélriiis  Nicator,  l’an  1?5  avant  J.-C.  Antioebus 
Grypus,  fils  de  Nicator,  le  fit  mettre  A mort  quatre  ans  après. 

ALEXANDRE  J^^'NÉE.  Voyez  Maccablcs. 

ALEXANDRE  SÉVÈRE  (M.  AcRÉuts),  vingt-sep- 
tième empereur  romain,  régna  de^iuU  l’an  323  après  J.-C. 
jusqu’à  l'an  335  ; il  appartient  à cette  i ace  impériale  syrienne 
qui  tirait  son  nom  de  Julia  Domna,  épouse  de  Septime 
SiWère , née  à ÉnW«e.  Cette  impératrice  remplit  de  Syriens 
le  conseil  de  l’empereur,  et  tous  les  Sévères,  dans  la  suite, 
furent  considérés  comme  empereurs  syriens.  Ces  princes 
sont  : CaracaUa  et  Géta;  puis,  après  l’usurpateur  Macrin, 
Bassien,  Héliogabale  ; enfin  Alexandre  Sévère,  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Bassien , car  il  n’est  connu  dans  l'histoire 
que  par  ses  deux  surnoms  : celui  d'A/ejcandre,  parce  qu’il 
était  né  à Arsène,  en  Syrie,  dans  un  temple  consacré  à 
Alexandre  le  Grand;  celui  de  .Sérére,  à cause  de  sa  ver- 
tueuse rigidité  envers  les  courtisans,  les  soldats.  Bassien  était 
cousin  et  peut-être  frère  de  père  de  l'inûme  Héliogabale. 

Il  semble,  en  lUant  le  règm  d'.\lexandre  Sévère  dans 
Lampride , que  cet  historien  se  soit  complu  à représenter 
l'idéal  de  la  puissance  souveraine  exercée  par  un  adolcK«nt, 
au  visage  aussi  beau  que  son  âme  était  pure,  son  arur  chaste, 
son  esprit  élevé.  Le  sénat  lui  conféra  en  un  seul  jour  tous 
les  pouvoirs  impériaux,  comme  à un  vieii  empereur,  et  lui 
offrit  successivement  les  titres  dMn/onrn  et  de  Grand  ; il 
les  refusa , et  I.Ampride  nous  donne  la  longue  discussion 
qui  eut  lieu  à ce  sujet.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  Alexandre 
^vère  avait  été  instruit  dan.s  les  lettres  grecques  et  latines.  Il 
avait  eu  pour  maîtres  les  plus  célèlires  rliéleur.sde  son  temps  ; 
il  ne  fil  pourtant  pas  de  grands  progrès  daas  l'éloquence  la- 
tine ; mais  il  réussit  dans  les  lettres  grecques,  et  composa  en 
vers  dans  cette  langue  la  vie  des  bons  prinas.  Ses  lectures 
favorites  étaient  le  traité  des  Offices  et  celui  de  la  Hépu- 
blique  de  Cicéron.  11  lisait  aus.si  la  vie  d'Alexandre,  dont 
n seipniposa  d'imiter  les  vertus,  tout  en  rondaiimant  dans 
ce  prince  Tivrognerie  et  la  cruauté  envers  ses  amis.  Il  aimait 
les  poètes  latins, 'surtout  Virgile,  qu’il  appelait  le  IMaton  des 
poetes.  Assuré  ^ mériter  le  respect , U rejebiit  les  titres  fas- 
tueux, les  obséqtiieaaes  fonnulea.  Les  entrées  citez  lui  étaient 
libres,  et , à la  dilléraire  de  ses  prédécesseurs,  H se  laissait 
aborder  par  tout  le  monde.  11  vivait  si  familièrement  avec 
ses  auits  qu'à  tal>le  il  partageait  avec  eux  le  même  lit , allait 


sans  façon  manger  chez  eux,  et  les  recevait  de  même.  Il  les 
visitait  quand  ils  étaient  malades,  de  quelque  rang  qu'iU  fus- 
sent ; il  aimait  que  cliacun  lui  dit  librement  sa  pensée  ; en 
sa  présence,  il  voulait  que  chacun  Tôt  assis , et  s'informait 
soigneusement  des  absents.  Sa  mère,  Mamroée,  et  Memmia, 
son  épouse,  lui  reprocluüent  sa  trop  grande  aRabUité,  et  lui 
disaient  qu’il  afTaiblissAU  ainsi  son  pouvoir.  — « Dites  plutôt, 
répondit-il,  que  je  raffermis  et  le  rends  plus  durable.  « Ban- 
nissant de  son  costume  Tor  e(  les  pierres  précieuses,  dont  se 
couvrait  Héliogabale,  il  portait  toujours  une  toge  de  lin  d'une 
éclatante  blancheur.  Il  avait  tant  de  vivasilé  dans  les  yeux, 
qu’on  ne  pouvait  longtemps  soutenir  son  regard.  Pour  l’air 
martial,  1a  vigueur  et  l’agilité , c'était  un  vrai  soldat , et  il 
passait  pour  le  meilleur  lutteur  de  son  temps.  11  était  doué 
d'une  perspicacité  extraordinaire  et  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse. 

A peine  monté  sur  le  trône,  Alexandre  éloigna  les  juges 
et  tous  les  employés  que  l'impur  Héliogabale  avait  tirés  de 
la  classa  la  plus  abjecte  : U ne  voulut  conserver  dans  te  pa- 
lais impérial  que  les  gens  absolument  nécessaires , supprima 
toutes  les  sinécures,  et  s’engagea  par  seriiieol  à n’en  point 
créer.  En  général , il  n’admettait  dans  sa  société  que  des 
gens  lionnétes  et  bien  famés;  de  même,  U défendit  aux 
femmes  d'une  réputation  équivoque  de  faire  la  cour  à sa 
mère  et  à sa  sceur.  Il  se  montra  fort  sévère  pour  les  cour- 
tisans qui  trafiquaient  de  leur  crédit.  L’histoire  cite  un 
homme  qu’il  fit  mettre  en  croix  pour  ce  délit,  puis  un 
autre  qu'il  fit  éloufTer  au  milieu  d'un  feu  de  paille,  afin,  di- 
sait-il, de  punir  par  la  fumée  celui  qui  avait  vendu  de 
la  fumée.  Un  du  ses  secrétaires  avait  fait  un  faux  exposé 
d’une  affaire  au  conseil  du  prince  : Alexandre  l'exila,  après 
lui  avoir  fait  couper  les  nerfs  des  doigts,  de  manière  à ce 
qu’il  ne  pût  plus  ^rire.  Il  condamnait  à mort  les  tribuns  de 
l^ion  qui  s’étalent  enrichis  aux  dépen.s  du  soldat.  Dans 
les  dinérends  survenus  entre  les  soldats  et  les  officiers,  il 
punissait  ceux-ci  sans  pitié  quand  ils  étaient  coupables.  « Du 
reste,  en  quatorze  années  de  temp.s,  dit  Hérodien,  historien 
peu  lavorableà  Alexandre,  il  ne  répandit  pas  une  seule  goutte 
de  sang  innocent  ; et  l'on  ne  nommera  pas  un  seul  boinnie 
qui  pesant  un  si  long  régne  ait  été  condamné  sans  qu’on 
lui  ail  fait  auparavant  son  procès  dans  toutes  les  furmes. 
Quelquefois  même  il  ne  pouvait  se  résoudre  à condamner 
à mort  des  gens  coupables  de  fort  grands  crimes.  > Los  ju- 
risconsultes compilateurs  des  lois  romaines  nous  appren- 
nent qu'il  abolit  presque  entièrement  les  rcclierches  pour 
crimes  de  lèse-majesté  iin|>ériale,  et  ce  ne  fut  pa.s  {>our  lui 
une  petite  afraire  que  d’arrèterle  zèle  des  juges  qui  croyaient 
faire  leur  cour  en  appliquant  cette  législation  cruelle.  Il  fit 
nombre  de  lois  fort  douces  relativement  aux  druiU  du 
peuple  et  à ceux  du  fisc;  il  destina  les  impôb  que  payaient 
les  villes  à l'entretien  de  leurs  édifices;  il  plaça  les  deniers 
publics  à quatre  pour  cent,  et  de  ce  produit  il  prêtait  <uins 
intérêt  à des  particuliers,  pour  les  aider  dans  leurs  aflaires; 
il  accorda,  pour  les  attirer  à Rome,  des  indemnités  consi- 
dérables aux  négociants.  Outre  les  dislrilnitions  d'usage  qu’il 
faisait  au  peuple,  il  prit  des  mesures  prévoyantes  pour  di- 
minuer le  prix  des  denrées.  Sa  vie  simple,  frugale  cl  régulière, 
était  une  leçon  vivante  pour  les  Romains.  Afin  d'arnMcr  le 
luxe,  il  cul  la  petif^  de  distinguer  les  conditions  par  lesvé- 
tnnents.  11  ne  voulait  {wint  faire  entrer  dans  le  fisc  les  con- 
tributions établies  par  Caligula  sur  les  lieux  de  dtHiaucbe,  et 
con.sacra  a»  revenus  de  la  corruption  à l’entretien  des  tlw-A- 
tres  et  des  jeux  du  cirque. 

Sous  ce  prince  les  chrétiens  cessîTcnt  d’èire  persécutif 
et  les  Juifs  conservèrent  leurs  privilèges.  Alexaiuire  avait 
emprunté  à nos  livres  sainU  cette  maxime  : i>'e  fais  pas  à 
autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu’on  te  fil  à toi- 
même,  et  il  la  fit  graver  sur  le  fiontispicc  de  srm  palais  et 
de  plusieurs  édifices  publics.  Dans  son  oratoire  on  voyiit 
les  images  de  Jésus-Clirist  et  d'Abrabam  à côté  de  celles 


ALEXANDRE 


iI’OrpM«  et  d’Apollonius  de  Tyane.  Il  voulut  m^ine  bâtir 
un  temple  au  Ctirist. 

Tels  sont  le*  principaux  trait*  du  tableau  anim<5,  mais 
«ans  ordre , que  cet  auteur  nous  trace  de  la  j>crsonnc  d’A- 
lexandre Sévère,  fl  nous  apprend  encore  que  ce  jeune  em- 
pereur avait  la  faiblesse  de  roupr  de  son  origine  syrienne , 
et  *e  composa  un  arbre  généalogique  qui  le  faisait  descendre 
des  MèleUus.  Veut-on  connaître  les  passe-temps  par  les- 
quels il  se  délassait  des  soins  du  trdnc.’  1]  entretenait  dans 
son  palais  une  infinité  d’oiseaux  de  toutes  espèce*,  entre  au- 
tres vingt  mille  ramiers;  il  aimait  à faire  battre  entre  elles 
de*  perdrix,  et  k faire  jouer  de*  jeiraes  chieas  avec  de  jeune* 
rorhons.  Ce*  ainusciuents  d’enfant  convenaient  *ans  doute  à 
son  âge,  à son  âme  Innocente  ; mais  ils  sont  fort  à reraartiuer 
dans  la  vie  d’un  prince  qui,  sans  avoir  encore  de  barbe  au 
menton,  régnait  corameTrajanet|>arlaU  comme  Marc-Aurêle. 
Tous  les  auteur*  s’accordent  â vanter  *a  tendre  piété  )>our 
*a  méie  et  son  attachement  fidèle  â son  épouse;  mais  si 
l’on  en  croit  Hérodicn,  Alexandre  poussa  la  déférence  fi- 
liale jusqu'à  la  faiblesse.  Selon  lui , rimpérieuse  Manimée 
s'abaïulonnait  contre  sa  bni  à tous  les  exce*  d’une  jalousie 
furieuse , et  Alexandre  le  soiilfniit. 

Auguste , si  l'on  en  croit  Sénèque,  avait  fait  un  consul  de 
Cinna  pour  le  punir  d'avoir  conspiré  contre  lui.  Alexandre 
.Séxère  se  xengea  d’une  manUTe  analogue  d'Oxiniii*  Camil- 
liis , sénateur  lie  haute  natSvSance,  mais  efféminé,  dissolu, 
et  qui  nfi.Tla  t de*  prétentions  à l enipirc.  Il  le  créa  césar, 
rasMx  ia  a sa  puissance , multiplia  autour  de  lui  les  fatigue* 
et  les  embarras  du  trùoe , et  le  for^a  ain*i  de  rentrer  ilans  la 
vie  privée.  Moins  heureux  que  C'inna,  Ovtnius  fut  plus  tard 
ma^isncré  par  les  troupes,  et  l'on  n'a  point  imputé  celte  mort 
à Alexandre  Sévère,  qui,  selon  le  témoignage  unanime  de* 
historien*,  mérita  qu'on  dit  de  lui  comme  de  .Marc-Aiiride, 
qu'il  we,^/  mourir  rt«ct/»  tt^nnfrur. 

Ce  prince  n'e*t  pas  mom*  intéressant  à suivre  dans  &a 
condiiiio  politique  : • Il  eut,  «Ut  Hc<*ivn,  le  courage  d'élrc 
un  rt''formateiir  à une  époque  ou  le*  vertus  étaient  |4us  dan- 
gereuses pmir  un  souverain  que  les  vice*.  « Il  voulut  faire 
revix  re  les  senliniciil*  romains  ; smivent  U haranguait  le 
peuple,  l’apttelait  quelqiiefiiis  aux  stiffrag»**,  et  rendit  au  sé- 
nat mi(‘  grande  induencé.  Ln  un  mot , comme  tou*  les  bon* 
emi>ereurs  de  Home,  il  nfiecllonna  les  formes  républicaine*. 
Alexandre  Sévère  sVlatl  porté  sur  le*  Imnls  du  Rhin  pour 
*urv«‘jller  les  mouvemeuts  dts  barbares  de  la  (jennanie 
l>*s  légions  de  la  Gaule,  qui  ne  le  connaissaient  que  par 
ses  reformes , *i>  rendirent  rin>tniment  de  l’ambition  du 
'l'briare  M.vxiniin.  Klle*  tuèrent  Mexandre  aver  sa  m«‘re  dan* 
le  iMHirg  «le  SécHa . près  «le  Mavencef  l'an  135). 

Dans  la  quatrième  année  du  rt-giie  de  ce  prince , Artaltaii, 
dernier  r«*jet«»n  «le  la  race  des  Arsaride*,  avait  succombé 
sous  les  coup*  d’un  soldat  de  fortune,  Artaxerce,  chef  de  la 
(lynasi'e  des  Sassanides,  et  qui  fit  quitter  à *e*  compatriotes 
le  nom  de  l'arllKS  pour  repn  mlrcceJui  «le  IVfàc*(ran  llfi). 
Avec  le  titre  de  qrnnd  roi , Artaxerce  affecta  le  lang.vge  «les 
successeurs  «le  C'vrus.  Pour  toute  declaiallon  de  guerre,  Il 
«mJonna,  par  une  hdtre , à rcmpcreur  Alexandre  Sévere 
d'abandonmT  fbigxpte  et  l’Asie,  puis  il  envahit  la  Mésopo- 
tamie et  la  Syrie.  Ale\an«lre,  a|H^s  avoir  répondu  avec  une 
noble  modération,  lit  avec  vigueur  se*  préparatifs,  |va&*a 
en  Orient,  et  sortit  vainqueur  de  celte  lutte,  «pii  dura  trois 
ans.  C'i'st  du  nutins  ce  qui  résulte  du  récit  «le  Kimpridc, 
nppuvé  par  le*  abrégés  d’Aiiréliu*  Victor,  d'Eutrope,  de 
Zoiiaras,  etc.  llei«)«licn  *«Hil  représente  cette  exp«xIitlon 
ctmiiiie  mallieureu'<e,  |>ai  suite  de  l'iiiex|X‘rieiice  d'Ali*\andre 
Si-vère  et  «le  s*>ii  d«daul  de  courage.  C’i^st  sans  doute  le  lan- 
gage qui  convenait  a un  historien  trop  favorable  à l'usurita- 
lion  du  farom  Ite  Maxiiiim  ; mais  son  récit  présente  en  outi'e 
des  ubsctiriU-A  et  «le*  contradiction*.  L'opinion  de  Lam]iride 
a prévalu,  a|)pnyée  «lu'elle  est  par  los  monuments  triom- 
phaux de  feiiipire.  Liifm  .Artaxerce,  {tendant  le  reste  de 


son  règne , qui  fut  de  huit  an* , n’osa  pa*  même  a(ia«pier 
la  Mésopotamie,  malgré  le*  guerres  ütteRtlne*  qui  occu- 
paient les  légion*  de  l'empire.  La  mort  prématurée  d*.A- 
iexandre  Sévère,  dont  cependant  le  règne  est  un  de*  pin* 
long*  «le  l’époque,  mit  Rome  sou*  le  despotisme  rallltaire 
de  Maxîmin,  ce  persécuteur  cruel  du  sénat , qu’Alexandre 
Sévère  avait  voulu  relever.  En  admettant  que  le  portrait  «la 
fih  de  Mamniée,  tracé  par  Lampride,  soit  quelque  pou 
flatté , U est  toujoiir*  glorieux  pour  ce  jeune  em|>erenr  d'a- 
voir été  choisi  au  temps  de  Constantin , par  un  des  auteurs 
de  ^hi^toipe  Impériale,  comme  type  de  la  vertu  rornaino  , 
heureusement  modifiée  {»ar  l'acces.*ion  des  plu»  bell«»s  maxi- 
mes dn  christianisme.  Sou*  ce  rapport  Ton  peut  mettre  la 
pure  et  noWe  figure  d’Alexandre  Sévère  en  regard  de  l’i- 
mage auguste  et  vt^érable  de  Marc-Aurèle,  tv|)e  exclusif 
des  j»hM«i<ophes  païens.  Ch.  nr  Rozoïa. 

ALEX.VNDRE.  Huit  papes  ont  porté  ce  nom. 

ALEXANDRE  qui  régna  depuis  I0*>  jnvpi’à  1 19,  n’est 
connu  que  |tar  l’intrtxduction  de  l'eau  bénHe,  qu’on  lui  at- 
tribue. Il  mniimt  de  mort  violente.  L'I^fse  le  compte  au 
nombre  de  *e*  martyrs.  On  l’honorc  le  3 mai. 

ALEXANDRE  U (Ansrlme  nr.  Bac.io,  de  Milan  ),  ancien 
évéque  de  Lucqiie* , fut  (»oHé , en  tooi,  au  trOne  pontifical 
par  le  parti  du  fameux  Hildebrand  (Grégoire  VII),  t.m- 
(lU  que  le*  partisan»  du  roi  d'Allemagne  et  de  la  nobh'sse 
romaine  faisaient  élire  à Râle  l'antipape  Honoriiis  II. 
Celui-ci  chassa  Aii‘xandre«le  Rome;  mais  llildrbr.vnil,  qu’on 
pouvait  dès  lors  regarder  comme  l'âme  du  gonvemernent 
papal,  prit  vivement  &a  défertse,  et  le  fit  reconnaître  au 
synode  de  Cologne  en  1061.  Les  Romains  enx-méme*  ayant 
aband«>fmé  Honôriu*  en  1063,  Alexandre  demeura  paisftde 
poMeaseur  du  saint-siège  jusqu'à  sa  mort , arrivée  en  1073. 
Pcii«lant  tout  le  temps  de  son  pontificat , ce  fht  Hildebrand 
qui  gouverna  réellement  en  son  nom.  Aussi  le*  ordonnances 
de  celte  «'poque  contre  l'investiture  par  de*  laïques , contre 
le  mariage  de*  prêtres , et  surtout  la  fameuse  bulh'  contre 
le  «livorce  de  Henri  IV,  qui  cita  ce  prince  en  cour  «le  Rome, 
doivent  «'tre  exclusivement  imputée*  à H'idebrand,  qui  se 
servait  dn  faible  Alexandre  comme  d'un  instrument  (x>ur 
exécuter  ses  plan*  ambitieux.  Ce  fut  sous  le  ponlUicat  d'A- 
lexandre II  qu’on  vit  pour  la  première  fois  un  pafie  s’opposer 
aux  persécutions  que  les  chrétiens  exerçaient  contre  le* 
juif*. 

ALEXANDRE  III  ( Orlfwdo  RAfMr.no)  était  né  «h» 
parent.*  pauvres,  à Sienne,  en  Toscane.  H eût  pu  rester 
chanoine  toute  sa  vie  si  le  pape  Eugène  111 , frappé  de  son 
mérite  et  de  ses  vertus,  ne  l'eùt  tout  à coup  proclame  c.ir- 
dinai-diacre,  puU  cardinal-prêtre,  et  enfin  élevé  à la  «ligniti* 
de  cliancelier  du  siège  apostolique.  Alexandre  MI  régna  de- 
puis 11Ô9  jusqu’en  liât,  et  combattit  avec  de*  succès  vaiû^, 
mais  un  courage  inébranlable,  le  parti  de  l’empereur  Fré- 
déric r*’  et  des  antipapes  Victor  III,  l’a.«cal  111  et  Ca- 
lixte  III , qui  s'élevèrent  successivement  contre  lui,  Obl'gé 
de  se  réfugier  en  France  en  tiui , il  y demeura  à Sens  jus- 
«lu’à  ce  que , quatre  an*  après , en  1 1C& , les  querelle*  sur- 
venue* entre  les  Lombard*  et  rempereiir  Frédéric , l'appui 
(les  princes  ecclésiastique*  de  t'Allemagnr  et  les  verux  una- 
nimes des  Romains,  lui  eurent  rouvert  le*  porte*  de  Rome. 
Son  premier  soin  fut  de  contracter  une  étroite  alliance  avec 
le*  villes  lombarde*.  Foret*  de  fuir  «le  nouveau , en  1177, 
devant  l'armée  imp«‘riale,  il  se  retira  surc»'s*ivemenl  à Rén«^ 
vent,  Anagni  et  Venise.  Mais  Frédéric  ayant  été  c«implcle- 
ment  battu  pr.  * de  Legnano  par  les  Lomlranl* , Alexandre 
profita  de  leur  victoire  pour  contraindre  ce  prince  à flm- 
miliant  traité  de  Vienne;  et,  après  avoir  vu  l'empereur  d’Al- 
kunagne  rixhiità  lui  baiser  le*  pied*  et  à lui  tenir  l'étrier,  il 
rentra  dans  Rome  en  trionipliateur  ( 1 1 78  ).  Fidèle  à marclier 
sur  les  trace*  de  Grégoire  VU , il  lit  sentir  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  II,  lors  de  ra*.*a*sinat  de  Thomas  ReeXet, 
arclievéque  de  Cantorbéry,  tout  le  poids  de  la  puissance 
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pontificale,  donna  la  couronne  de  Portugal  au  roi  Al- 
phonse n , frappa  l’Écoase  d'interdit,  pour  la  punir  de  la 
désobéituance  de  ion  roi , publia  une  nouvelle  croisade  qui 
fût  acce|itéc  par  Philippe-Auguste  et  Henri  11  ; et  jusqu'à 
«a  mort . arrivée  en  1181,  pendant  vingl-deiix  ans  de  pon- 
tificat, U s’efTorça  par  tous  les  moyens  d'établir  la  siiprë- 
inatiedu  saint-siège  surles  princes  de  l'Europe.  Alexandre  HI 
a laissé  dans  l'histoire  le  renom  d’un  pape  pieux , d'un 
homme  de  courage,  et  d'un  politique  habile  : il  était  très- 

éloquent,  dit  un  historien,  et  suflisainment  instniit  aux 
écritures  dÎTincs  et  humaines,  bénin,  patient,  sobre, 
chaste,  bon  aumdnier,  et  toujours  attentif  aux  (riiTrcs 
agréables  et  plaisantes  à Dieu.  • 

ALEXANDRE  IV,  comte  dk  Sfoi  A,  né  à Anagni,  ancien 
évéque  d'Oslie,  fut  revêtu  de  la  dignité  pontificale  à une 
époque  peu  favorable  au  saint-siège,  en  iî54.  Battu  par 
Manfre<l  de  Sicile , impliqué  dans  les  querelles  des  Guelfes 
et  des  Glbdins,  méprisé  dans  ses  propres  Etats,  ce  pape, 
bien  intentionné  et  pacifique , ne  put  apaiser  les  troubles 
qui  dtWilaient  riUHe , ni  par  des  prière®  ni  par  des  excom- 
municalions.  Il  mourut  en  1281,  après  avoir  eti  à lutter  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  pontificat  contre  des  ennemis  et 
des  mallieurs  auxquels  U n’opposa  ni  assez  de  force  ni  as.se* 
de  dignité  ; U se  laUsait  d'ailleurs  trop  Iniluencer  par  les  flat- 
teurs à In  prière  desquels  il  prodiguait  les  privilèges , les 
bulles  et  les  dispenses.  Ce  fut  Alexandre  IV  qui , sur  la 
demande  de  saint  Louis,  établit  en  France  l’inquisition. 

ALKXANÜBE  V (Pierre  Pmuaci),  né  à Candie  de 
parents  très-pauvres,  fut  obligé  de  mendier  son  pain  de  porte 
en  porte.  L’n  conlelier  italien , qui  remarqua  en  lui  d'beu- 
reuses  di*|K>silions,  le  fit  recevoir  dans  son  ordre;  il  se  mil 
à travailler  avec  ardeur,  et  bienlét  on  le  vit  briller  aux  uni- 
verstU^  d'Oxford  eide  Parts.  Galéas  VUconti  le  nomma  pré- 
repteurde  son  fils,  et, aprèsavoir obtenu  pour  lui  les  évécbes 
de  Vicence  el  tie  Novare,  le  fil  nommer  à l’arclievèché  de 
Milan.  Innocent  VII  le  revêlU  de  la  pourpre,  et  le  nomma 
son  légat  en  Lombardie.  En  U09,  Alexandre  fui  élu  par 
le  concile  de  Pise.  Ses  gramles  connaissances , la  pureté  de 
ses  mreurs,  et  le  respect  que  la  sagesse  de  son  admini^»tra- 
tlon  avait  Inspiré,  l’avaient  fait  élever  au  pontificat  ( 1409), 
dans  |’e«péranre  qu’il  saurait  iiicttro  un  terme  au  schi.su>e 
d’Orrldent;  mais  il  ne  répondit  pa.sà  la  haute  opinion  qu’on 
avait  conçue  de  lui.  Devenu  pape  après  avoir  été  naendianf, 
Alexandre  n’éleva  jwlnt  son  rararlère  aiwlcssiis  de  son 
ancien  état,  et,  par  un  faux  sentiment  d'iiumililé,  il  fit 
rentrer  les  rH-giwit  in»mdianU  dans  des  privilèges  qui  bles- 
saient les  intérêts  de  l’iiniversité  de  Paris  el  le  di^rel  du 
concile  de  I^tran.  Il  eut  la  falWessc  de  sc  laisser  gouverner 
par  le  canlinal  Cossa,  qui  le  retint  à Bologne  et  finit  par 
l'empoisonner.  Alexandre  V inounil  dans  cello  ville,  le 
3 mai  i4to,  après  avoir  occiii>é  le  sainMége  moins  d’une 
année  ; la  morl  le  surprit  an  moment  où  il  folinmait  des  con- 
damnations contn*  les  doctrines  de  NViclef,  en  même  temps 
qn'ii  se  préparait  à punir  Jean  llits.s,  le  réformaUmr  Imlté- 
mien.  Il  favori.sa  les  lettres,  et  s'o[i|»osaile  tiiiit  son  pouvoir  à 
l’établissement  de  la  secte  des  nageltanls,  dont  il  désapprou- 
vaitles  lionlenses  mascarades. 

ALEXANDRE  VI  (Rodrigue  Lcnzioi.o  Bodoia),  deux 
cent  vingt-troisième  [«apc,  naqull  à Valence,  en  Espagne, 
fan  t4.'U.God^roi  ),enznoto,  son  |>ère,  atail  acquis,  parles 
divers  i'xiqdois  qu'il  occtipait  à h cour  «FAragon,  une  for- 
tune a-over  brillante  pour  que  le  lier  Alphonse  Borgia,  an  be- 
véqne  «le  cette  ville,  lui  donnât  sa  sertir  J«Kmna  en  mariage. 
Ce  prélat,  devenu  cardinal  en  Î44â  et  pape  en  1415,  pennil 
nx'^me  k son  U^au-frère  dt^  premlrc  le  nom  de  Rorgia , et 
Lrn/uolo  le  transmit  à ses  desccniUnIs.  t'inq  enfants  naqui- 
rent de  ce  mariage.  Rodrigue,  dont  U est  ici  question,  mon- 
tra de  lionne  loutre  les  heureuses  et  Ica  m^iiivaises  dis|M>si. 
lions  qui  l'élevèrent  à U plus  haule  fortune  de  son  temps  , 
cl  a une  xi  Imnlettse  célébritc  que  1a  aatia*  et  l'IiUtoirc  se- 


raient dans  rimpulMtnce  de  calomnier  tes  moeurs  et  son  ca- 
ractère. Il  ao  distingDa  si  bien  dans  ses  études , qu'à  l’&ge 
de  dix-huit  sus  son  père  se  reposait  sur  lui  diu  soin  de 
traiter  les  affaires  les  plus  importantes.  Les  grands  talents 
qu'il  déploya  comme  avocat  lui  procurèrent  des  sommes 
oomsUlérables  ; mais  son  inconstance  naturelle  le  detourna 
de  cette  profe^lon,  el  le  jeta  dans  le  métier  des  armes,  oh 
son  penchant  à la  débauche  se  manifesta  bientôt  tiar  de 
scandaleux  éclats.  Une  veuve  et  ses  deux  filles  , nouvelle- 
ment arrivées  de  Rome,  furent  à la  fois  les  objets  de  sa  pas- 
sion déréglée.  La  mère  morte,  il  mit  l'une  des  filles  dans  un 
couvent,  et  continua  à vivre  avec  l'autre,  qui  était  la  cé- 
lèbre Vanozza. 

L'exaltation  de  son  oncle  .Mphonse  Borgia,  sous  le  nom 
de  Cal I X te  III,  lui  inspira  une  ambition  nouvelle.  It  avait 
alors  vingt-quatre  ans,  et  pos.sédait  un  revenu  de  32,ooo  «lu- 
rats.  Le  pape  le  fit  venir  à Rome,  ajouta  un  bénéfice 
de  12,000  écus  à sa  fortune,  le  fit  archevêque  de  Vab-nce 
dans  la  même  année,  le  promut  au  cardinalat  en  f 4.'i0,  sous 
le  titre  de  Sainl-Nlcolas  fn  carcere  Titltiono,  et  lui  con/éra 
la  dignité  de  vice-chancelier  de  l'Église,  à laquelle  était  en- 
core attaché  on  revenu  de  28,000  écus.  Calixte  ne  voyait 
que  le  mérite  et  la  capacité  de  son  neveu , il  en  igno- 
rait les  dérèglements,  el  Ro<irigue,  â qui  la  nsiure  n'as  art 
épargné  aucun  vice,  avait  réussi  à couvrir  du  manteau  de 
l’hypocrisie  la  dissolution  de  sa  vie  privée.  La  belle  V.inn/ra 
et  ses  enfants  l'avaient  suivi  en  Italie,  mais  il  les  tenait  à Ve- 
nise, loin  des  veux  de  son  oncle  rt  de  la  cour  de  Rome.  Cette 
séparation  lui  étnil<péniblr.  Il  aval!  même  hésité  h accepter 
la  dignité  de  cardinal,  qui  lui  imposait  cette  obligation.  Mais 
rambition  lui  montra  le  saint-siège  en  pers|Kx*(ive,  et  cet 
tiomme,  dévoré  de  vices,  ne  parut  plus  aux  yeux  du  monde 
que  sous  les  dehors  de  la  piété  la  plus  austère.  Vanorza 
seule  élait  dans  le  secret  de  son  âme;  Il  se  consolait  en  lui 
écrivant,  el  mêlait  aux  expressions  de  l’amour  le  plus  tendre 
et  le  pins  passionné  les  hautes  espérances  de  son  hy- 
pocrisie. Cétait  s'imposer  une  longue  contrainte;  car  il 
n’avalt  que  vingt-sept  ans  k la  mort  de  Calixte  III,  et  quatre 
papes  devaient  le  précéder  encore  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Ltiistoirc  ne  l'a  cité  sons  les  pontificats  de  Pie  11  et 
de  Paul  II  que  pour  avoir  contribué  à l'élection  du  prenitrr 
en  désertant  le  parti  du  cardinal  de  Rouen,  auquel  il  avait 
promis  sa  voix.  Mais  h grande  part  qu'il  eut  à rélêvallon 
lie  Sixte  IV  lui  valut,  en  U7i,  l’abbaye  de  Saint-Jacqm*<;,  et, 
l’année  suivante,  la  légation  d'Espagne.  Il  reçut  de  grands 
honneurs  dans  sa  patrie  ; il  s'y  montra  politique  habile,  et 
suscita  contre  Louis  XI  la  ligue  des  somernins  d’Aragon 
d’AnglcIerre  et  de  Bourgogne;  mais  11  n’oiiblia  ni  sa  fortune 
ni  scs  plaisirs,  se  replongea  dans  la  détiauHieia  plus  effrénée, 
pour  se  d«:‘<lommager  des  austérités  mensongères  auxquelles 
le  condamnait  le  séjour  de  Rome,  et  n'ent  point  de  plus  sé- 
rieuse occupation  que  de  piller  les  pays  où  il  exerçait  ses 
fonctions  île  légal.  Il  n'en  relira  ci^pemlant  d'autre  fniit  que 
la  honte;  car  la  galere  où  il  avait  entassé  ses  richesses  périt 
sur  les  eûtes  d’Itdlio,  et  il  revint  à Rome  comme  il  en  ébiil 
parti,  i»our  calialer  en  laveur  d'innocent  VIII. 

Ro<lrjgue  Borgia  avait  alors  cinqnante-trois  ans,  e!  depuii 
vlngt-sepl  ans  il  vivait  loin  do  Vanozza  el  de  .ses  enfants, 
qu’il  n’allait  voir  qu’à  de  longs  intervalles , et  qu’il  aimait 
avec  passion.  Son  impatience  ne  put  plus  se  contenir;  il  ks 
fil  venir  à Rome  sous  le  chaperon  de  son  inlend.mt,  qn  il 
fit  pa.‘ser  pour  le  mari  de  sa  maîtresse,  et  qu'il  haplisa  du 
nom  de  comlc  Ferdinand  de  Castille  ; grâce  h relh*  précau- 
tion, riiypocnte  jouit  a la  fois  des  plaisirs  du  vice  el  des 
honneurs  de  la  vertu.  Sa  pi«qé  simulée  n’aurail  point  snlTi 
cependanl  pour  le  con«Uiin*  au  but  de  son  ambition  , si , à 
U mort  «l’Innocent  VIII , il  n'cùl  pris  enfin  le  parti  d'arlie- 
ter  la  chaire  apostolique.  Vlngt-ileiix  cardinaux,  payés  à 
l)eaux  deniers  comptant , on  poiin'iis  d'avance  de  (ialais 
de  légations  cl  de  riches  bénéfices,  le  saluèrent  enfin  du 
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nota  d’Alexaadrt  VI , mBigrê  roppo&ition  des  rinq  autres , 
le  2 août  1492.  .Mais  ces  mystères  du  conclave  n’étaient  pas 
plus  connus  du  peuple  que  les  déréfilcmenlsdu  nouveau  pon- 
tife. Sa  réputation  de  sainteté  couvrait  si  bien  toutes  ces  in- 
famies, que  la  joie  cl  les  respects  des  Romains  éclatèrent  sur 
son  passage  avec  une  vivacité  et  une  roagnidcence  qui  n'a- 
vaient pas  eu  d’exemple.  Les  |irinces  chrétiens  partagèrent 
cette  allégresse,  et  le  félicitèrent  par  de  solennelles  ambas- 
sades. Le  seul  Ferdinand,  roi  de  Naples,  n’y  fut  pas  trompé  ; 
il  versa  des  pleurs  à celte  nouvelle , prédit  de  grands  dé- 
sordres à l’É^ise,  et  Alexandre  M,  impatient  de  justifier 
celte  prédiction , se  délivra  Hirde-cliamp  de  la  rude  et  lon- 
gue contrainte  que  son  ambition  lui  avait  imposée.  Rome 
apprit  en  peu  de  jours  que  le  pape  avait  une  maîtresse  et 
cinq  enfants,  dont  trois  au  moin.s  étaient  nés  depuis  sa  pro- 
motion au  cardinalat,  et  qui  tous  étaient  aussi  vicieux  que 
leur  père.  L’infAmc  ne  parut  s’ètre  élevé  sur  la  plus  haute 
éminence  de  la  terre  chrétienne  que  pour  donner  au  monde 
le  spectacle  de  scs  vices,  et  ajouter  à ses  jouissances  le 
plaisir  de  braver  les  mépris  de  la  chrétienté. 

Les  troubles  de  la  Hongrie  et  le  sdiLsme  des  hu>»ilcs  oc- 
cupèrent d’abord  sa  politique  ^ il  poursuivit  le^projet  de  U 
croisade  que  ses  prédécesseurs  avaient  préclïée  contre  les 
Turcs,  sanctionna  l’ordre  des  Minimes,  établit  quatre  ca- 
thédrales dans  le  royaume  de  Grenade , et  adjugea  de  sa 
pleine  autorité  à Ferdinand  cl  Isabelle  tous  les  pays  que 
venait  de  découvrir  Christophe  Colomb.  Mais  son  occupa- 
tion principale  iftl  ragrandisscmenl  de  sa  famille,  qu'il  en- 
richit par  les  proscriptions , les  empoisonnements , les  meur- 
tres et  les  confiscations  les  plus  odieuses.  Les  Crsiiis,  les 
Colonne,  les  SavelU,  le  cardinal  U Rovère , furent  tour  à 
tour  les  objets  de  ses  persécutions  Intéressées , et  résistè- 
rent par  les  armes  à l’ambition  des  enfants  du  pape.  Les 
exactions , la  vénalité  des  chaînes , étaient  encore  pour  eux 
des  moyeus  de  fortune,  et  quand  les  ministres  de  leur  ava- 
rice ne  trouvaient  plus  où  prendre,  la  famille  papale  les 
détruisait  «ix-mémes  pour  s’approprier  le  fruit  de  leurs 
rapines  particulières.  L'insatiable  Alexandre  créait  tous  les 
jours  de  no<iveaux  emplois , q\i’il  faisait  payer  le  plus  cher 
qu'il  pouvait.  Aussi  dit-on  de  lui  : 

Tendit  Alcufldcr  cUtm  , allarU  , Chrûtum. 

Kmcrit  ille  priui,  Teodere  jure  poletU 

Ce  dislicjue  fut  appliqué  avec  deux  autres  contre  une  sta- 
tue mutilée  qui  était  A la  porte  d’un  tailleur  facétieux , nommé 
Pasquino,  et  devint  l’origine  des  pasquinades.  Les  simo- 
nie» , les  cruautés  et  les  déportements  du  pape  accrédi- 
tèrent promptement  cette  invention  de  la  vengeance  popu- 
laire. La  statue  parla  tous  le^.  jours,  et  les  flatteurs  d’A- 
lexandre VI  lut  conseillèrent  de  la  jeter  dans  le  Tibre.  « KUe 
SC  changentil  en  grenouille,  répondit  l’impudent  pontife, 
et  j’en  serai»  imiKtrluné  nuit  et  jour;  j'aime  mieux  une 
pierre  muette.  » 

L'or  ne  suffisait  point  A l'ambition  de  celte  famille;  elle 
était  aussi  avide  de  dignité»,  de  fiefs  et  de  litres  que  de 
ricl»esses.  Dès  la  premiiTC  année  de  ce  j>onliücat , ilans  une 
pnmiotion  de  douze  carelinaux,  pre>quc  tous  espagnols, 
car  ce  patie  détesUit  le»  Italien»,  fui  compris  César  Bor- 
gin,  son  second  fils,  qui  lui  succéila  A l'archeviThé  de 
Valence,  et  fut  connu  dè»  lors  sous  le  nom  du  cardinal  Va- 
lentin. Mais  ce  fut  sur  les  fief»  du  rojaume  de  Naples  qtie 
le  iW*re  de  ces  brigands  jeta  son  dévolu.  Alphonse,  duc  de 
Calabre,  et  fil»  du  roi  Ferdinand,  lui  ayant  refusé  dona 
Sancia,  sa  fille  naturelle,  pour  un  de  ses  enfants,  il  pro- 
fita, pour  ré«luire  rorgueit  de  ce  prince,  des  brigue»  (|ue 
fonnait  en  Italie  ramiûlton  de  Ludovic  Sforce.  Cet  autre 
assassin  régnait  dan»  Milan  nous  le  nom  de  Jean  Galéas, 
son  neveu , el  gendre  de  ceméntedtic  de  Calaltre  ; et  comme 
la  puissance  d’Alplionse  était  un  obstacle  h l’usuqtalion  i|uc 
Du^itait  Ludovic , celui-ci  rccbcrcha  l'ulUance  du  pape,  que 


Tenait  d'irriter  le  refus  de  ce  prince.  Alexandre  VI  entn 
dans  cette  ligue , et  y eotratna  la  république  de  Veniae. 
Alpitonsc  s’allia  de  son  c6té  A la  maison  de  Médtcis , aux 
Colonne,  aux  Ursins,  A La  Rovère,  A tous  le»  ennemis  du 
pontife , pour  renverser  A 1a  fois  Ludovic  et  les  Borgia.  Mai» 
le  vieux  Ferdinand,  menacé  par  Cltarles  VHl,  sentit  la 
nécessité  de  ne  pas  se  brouiller  avec  le  pape,  et  rompit  tea 
projet»  de  son  fils  Alplionse  pour  négocier  un  accommode- 
ment avec  la  cour  de  Rome.  Ludovic  pressentit  l'iocon- 
stance  d'Alexandre  VI , dont  il  connaissait  les  secrètes  pen- 
sées, et  se  tourna  vers  le  roi  de  France.  Charles  VIII  pré- 
tendait au  royaume  de  Naple»,  comme  liéritier  de  la  maison 
d'Anjou,  en  vertu  du  testament  de  Cliarles  IV , neveu  du 
roi  René.  Fort  de  l'alliance  du  perfide  Sforce,  il  pressa  sa 
marche  vent  l’Italie , et  le  duc  de  Calabre , quoique  devenu 
roi  de  Naples  par  la  mort  de  son  père , se  vit  forcé  par  cet 
incident  nouveau  A en  adopter  la  politique,  de  peur  que  le 
pape  n’ajoutât  à ses  embarras  te  refus  de  rinvestiturc  qu’il 
était  obligé  de  demander  au  saint-siège.  Alexandre  VI  ne 
rougit  point  d'abuser  de  la  position  de  ce  faible  monarque , 
que  la  fortune  mettait  ainsi  A sa  discrétion.  Il  lui  fit  payer 
1000  ducats  pour  son  couronnement,  obtint  |iour  son  fils 
Giuffte  la  main  de  dona  Sancia , avec  la  principauté  de  Sqiiil- 
lace,  le  comté  de  Cariati,  le  protonotariat  de  Naples,  et 
une  garde  de  trois  cents  hommes  payés  par  le  trésor  d'Al- 
phonse; exigea  encore  pour  le  duc  de  Gandic,  son  fiU  aîné, 
lin  revenu  de  10,000  ducats , avec  un  commandement  dans 
l'armée  napolitaine , et  le  cardinal  Valentin  reçut  en  même 
temps  la  promesse  des  plus  riches  bénéfices  d’un  royaume 
qui  était  A la  merci  de  son  ambition. 

Alexaiklre  VI  fut  moins  heureux  auprès  de  la  réptibliqiie 
de  Venise;  il  essaya  vainement  de  la  détacher  de  ralliance 
de  l.miovic  Sforce , qu'il  avait  cimentée  lui-méme  ; el , dans 
le  besoin  où  il  était  de  chercher  des  secours  contre  Char- 
les VIH , il  dirigea  ses  vues  vers  Bajaiet,  ce  même  empe- 
reur de»  Turc»  contre  le<iuel  il  avait  tenté  de  soulever  les 
princes  chrétiens.  la  haine  qu’il  portait  aux  Français  lui 
faisait  oublier  ainsi  les  intérêts  de  la  religion  dont  II  était  le 
clief.  La  politique  de  Bajazet  saisit  avidenvent  l'espoir  de 
cette  étrange  alliance , qu’il  avait  un  grand  intérêt  A ména- 
ger. Son  frère  Zizim,  qu’il  avait  dépouillé  de  scs  Liât», 
réfugié  d'abord  A Rhodeset  en  France,  était  alors  sous  la  garde 
de  la  cour  de  Rome,  qui  s’en  servait  pour  effrayer  le  pos- 
sesseur de  la  couronne  ottomane.  Bajazet  offrit  300,000  du- 
cats au  pape  Alexandre  s'il  voulait  le  défaire  du  prince 
/.izim , et  promit  un  secours  de  douze  mille  liomme»  pour 
défendre  le  royaume  d’Alfonse.  Cétait  plu»  qu’il  n'en  fallait 
]>uiir  décider  les  Borgia;  mai»  la  rapidité  de  Charles  VIII 
pn^viiit  l'exécution  de  cette  promesse.  Le  roi  de  France 
vint  réclamer  l'investiture  du  royaume  de  Naples , el , sur 
le  refus  du  pape,  sans  égard  pour  se»  anathème»,  il  entra 
dans  Rome  sans  combattre,  et  y fit  des  acte»  de  souverai- 
neté. Tous  les  ennemis  d'Alexandre  VI  se  réveillèrent  : les 
Colonne,  les  Ursins,  les  canUnoux  italiens,  sollicitèrent  tous 
une  élection  nouvelle , et  IVcnsèreot  de  tous  les  crimes  qui 
pouvaient  justifier  sa  déposition.  Mois  le  roi  de  France 
n’osa  pousser  jusque  là  sa  vengeance,  et  le  pape,  retiré  danx 
le  cbâtcaii  Saint-Ange , ero|>loyê  ses  trésors  el  son  adresse  h 
triomplier  de  ses  enn«nl».  Il  séduisit  avec  un  cbapeaii  de 
cardinal  l’ambitieux  Briçonnet  et  l’évéque  du  Mans.  minU- 
très  favoris  de  Charles  Vill,  remit  A ce  roi  son  fils,  le  cardinal 
Valentin,  comme  garant  de  sa  bonne  foi,  et  lui  livra  le 
prince  Zi»m  pour  lui  prouver  qu’il  rompait  avec  reni|»e- 
reur  Bajazet.  Mais  le  scélérat  avait  auparavant  empoisonné 
ce  prbice  pour  gagna*  à la  fois  l'argent  de  son  ftère  et  l’a- 
mitié du  roi  de  France.  Il  donnait  avis  en  même  temps  aux 
Turcs  de  tous  le»  mouvements  de  Charles  Y1I1 , de  toute» 
les  intelligences  que  ce  roi  pratiquait  dans  la  Grèce,  el  il 
attirait  ainsi  sur  les  chrétiens  de  celle  contrée  les  terri- 
bles vengeances  du  sultan.  On  porte  à ciuquante  mille  le 
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Donbrf  dM  vicüiups  dont  sm  déUtions  mue>^rent  la  p«rle. 

La  cooquAle  de  N'aples  ne  coûta  paa  un  coup  dVp<^  à 
Chartes  YIIÏ  ; mais  ce  roi  U perdit  avec  U mArne  fariüU‘, 
et  trouTa  sur  ses  derrières  les  ennemis  qu'Ale\andre  VI  lui 
arait  suscités.  Ludovic  Sforce,  usurpateur  du  duché  de 
Milan,  devint  aussi  ardent  à chasser  les  Français  d'Italie 
qu’il  avait  montré  d’empressement  à les  y appeler.  Les  Vé- 
nitiens changèrent  comme  lui.  Le  roi  de  Castille,  le  roi  des 
Bontains,  entrèrent  dans  cette  ligue , et  le  pape  dévoila  ses 
mauvais  desseins  en  fuyant  de  Rome  à l'approclte  des  Fran- 
çais, qui  revenaient  de  Naples;  il  somma  même  Charles  VIII 
de  quitter  Tltalie  dans  dix  jours  avec  ses  troupes , sous 
peine  d'excommunication.  Le  jeune  roi  se  moqua  de  scs 
menaces  ; mais  il  avait  trop  d'ennemis  sur  les  bras  pour  se 
lutter  de  le»  rsiacre , el  il  lui  fored , pour  regaRuer  »e»  État», 
de  passer  sur  le  corps  des  quarante  mille  combattants  qu'ils 
avaient  rassemblés  à Fomoue. 

Alexandre  VI , délivré  des  Français , reprit  le  cours  de  ses 
trames  contre  les  l»aroDs  romains , que  le  duc  de  Gandie , 
S4)n  Pis,  poursitivail  k outrance;  mais  U fut  battu  par  1rs 
Crsins,  et  le  jeune  Ferdinand,  fils  et  successeur  du  roi  Al- 
ftmse , fut  obligé  d'envoyer  au  secours  de  Rome  le  Pinveux 
Cronzalve  de  Cordoue,  qui  Pt  payer  sa  médiation  au 
pape  par  des  mépris  dont  ce  dernier  faisait  fort  peu  de  ras. 
Jl  s'accommoda  cependant  avec  les  Crsins , qui  pas-sèrent  au 
service  du  roi  d'F.spagne  ; mais  ce  roi  s'unit  vainement  au 
roi  de  Portugal  pour  essayer  de  mettre  un  terme  aux  désor- 
dres de  l'Italie  et  aux  défilements  de  la  famille  pontificale. 
Ije  pape  reçut  leurs  ambassadeurs  avi%  colère,  et  menaça 
de  les  faire  jeter  dans  le  Tibre;  mais  il  ne  put  vainrre  leur 
résistance  relativement  4 la  principauté  de  lU'iiévent , qu'il 
voulait  faire  adjuger  au  duc  de  Gandie.  La  faveur  dont 
Jouissait  cet  al  né  de  ses  PU  n'irritait  pas  seulement  les  sei- 
gneurs qui  en  étaieut  les  victimes,  elle  excitait  aussi  la  ja- 
lousie du  cardinal  Valentin , et  un  autre  motif  de  haine  s'é- 
levait entre  les  deux  frères.  Lucrèce  Borgia , fille  unique  du 
pape,  et  femnvede  Jean  Sforce,  seigneur  ilc  Pesaro,  vivait 
en  même  temps  avec  son  i>ère  et  ses  deux  frère* , César  el 
le  duc  de  Gamlie.  Lo  canlinaJ  ne  put  souBiir  ce  partage;  le 
duc  disparut , et  quelques  jours  après  on  trouva  son  cadavre 
dans  le  Tibre.  Alexandre  VI  en  éprouva  un  chagrin  d'au- 
tant plus  violent  qu'il  préférait  ce  Pis  ii  tou*  les  autres;  U 
resta  tmU  jours  sans  manger,  mai*  il  fmit  par  oublier  cet 
assassinat , et  célébra  le  retour  du  meurtrier,  qui  s’était  ré- 
fugié k Naples , par  une  grande  chasse  que  signalèrent  le 
f.i-teet  la  débauche  la  plus  immodérée.  Rome,  disent  le* 
historiens  du  temps,  était  une  caverne  de  voleurs,  un 
sanctuaire  d'iniquité;  et  Pontanu*  a consacré  les  <léporte- 
nR'iits  de  Lucrèce  Uoiÿa  et  de  son  père  par  cette  épitaphe  : 

no<  tumulo  donnit  LncrePa  oomiDe,  led  re 
Tli«s , Alcxaodrt  filu , nupta , noraa. 

Cette  Messaline  faisait  ouvertement  les  Itonneurs  du  palais 
pontifical;  elle  y rassemblait  tout  ce  que  Rome  renfermait 
de  femmes  impudiques , donnait  audience  aux  cardinaux  , 
maniait  toute*  les  atTaires , ouvrait  la  correspondance  de  son 
père , expédiait  les  brefs , et  poussait  l’eflrontene,  ajoute  le 
journal  de  Burebard,  jusqu'à  paraître  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  avec  ses  compagne*  de  débauche,  aux  grandes 
solennités  de  l'Église.  Le*  (lommes  les  plus  recommandable* 
de  ces  temps  d'inimoralllé  prècliaieot  en  vain  contre  ces  dé- 
sordres; en  vain  la  faculté  de  tliéologie  de  Paris  réclamait 
un  concile  général  pour  y mettre  un  terme.  Le  pré<licateiir 
Savonai'ule  ex|Ma  sur  un  bbeber  sa  généreuse  indignation , 
et  U mort  de  Charles  VIII  changea  les  dis;>o»itioos  de  la 
cour  et  de  l’Église  de  France. 

Louis  XII,  son  Micceseeur , avait  besoin  d'Alexandre  VI 
pour  faire  casser  son  mariage  avec  Jeanne  U Boiteuse , et  le 
)s*pe  s’empressa  de  le  satisfiire.  Mak  cette  complaisance  ne 
fut  point  graluile.  Le  cardinal  Valentin , ou  C^r  borgia, 
mer.  DE  LA  coxvcns.  — t.  i. 
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abdiquant  cette  dignité  pour  rentrer  dan*  le  monde,  reçut 
du  nouveau  roi  de  France  le  titre  de  duc  de  VaJentinois , 
avec  un  reveun  de  ?.0,000  francs  et  une  compagnie  <le  cent 
lances,  qui  en  valait  autant;  et  Louis  XII  put  épouser  à c.‘ 
prix  Anne  de  Bretagne,  malgré  les  intrigues  de  Ferdinan  I 
et  d Isabelle  de  Castille,  dont  les  ambassadeurs  mirent  tout 
en  O'iivre  pour  empêcher  le  consentement  du  pape.  Ils  s’en 
veugèrent  par  de*  emportements  et  de*  menace*  ; mais  le 
fier  Alexandre  VI  leur  répondit  sur  le  même  Ion,  el,  l>ra- 
vant  les  reproclies  delà  cour  de  Madrid,  il  recommença 
scs  cruautés,  se*  débauclies  et  ses  rim<mies.  I>e  jubilé  de 
i:»00  fut  pour  lui  une  anvple  moisson  d’or,  et  U fÛlait  une 
forte  dose  de  superstition  pour  croire  aux  lodolgénees  que 
distribuait  un  pareil  monstre.  îl  colorait  celte  levée  de  de- 
nier* par  la  reprise  de  ses  préparatif*  de  guerre  contre  le* 
infidde* , mais  il  n’avait  d'autre  intention  que  d'ajouter  aux 
richesses  de  sa  fàmille.  Pendant  ce  jubilé  le  ciel  parut 
vouloir  en  purger  la  terre.  Une  violente  tempête  renversa 
l’appartement  où  il  causait  avec  son  ftis  Cé*ar,  et  une  forte 
blessure  à la  tête  fit  espérer  enfin  la  vacancedu  saint-sii^e. 
Celte  joie  du  peuple  fut  de  courte  duri^.  Le  pape  guérit 
malgré  se*  soixante-dix  ans,  et  fit  tomber  sa  vengeance  sur 
ceux  qui  s'étaient  réjouis  de  son  malheur.  la  famille  des 
Cnjetani  Ibt  celte  fois  Polijel  de  ses  pers4«cutions;  leurs 
terres  furent  confLsquéc*,  et  passèrent  dan*  les  mains  de 
l'infUme  Lucrèce, 

L'arrivée  de  Louis  Xfl  et  de  son  armée  en  Italie  siTvait 
alors  les  projet*  des  Borgia,  ses  alliés,  qui  ne  mettaient 
plus  de  bornes  à leurs  attentat*.  Chaque  soiril  éclairait  un 
de  ieirs  assassinats,  de  leurs  em|)oisonnements  ou  de  bnirs 
pillages.  Les  seigneurs,  les  évêques,  tout  éprouvait  la  fu- 
reur de  cette  (amille,  qui  engioutlssail  ainsi  le*  rieliesse.s 
de  ses  victimes.  Alexandre  s'était  d<Vlaré  rhérilier  d<>  tous 
le*  ecdésiaxiiques  an  préjudice  de  leur*  parents,  el  il  était 
trop  impatient  de  jouir  pour  laisser  à la  mort  naturelle  le 
soin  de  te  mettre  en  possession  de  ces  liéritage*.  C'est  ainsi 
que  François  Borgia,  quatrième  (ils  du  pape,  acquit  far- 
clievéclié  de  Cosenxa , «lont  le  poison  avait  anéanti  le  titu- 
laire Agnelli.  Ce  scandale  fut  poussé  si  loin,  que  les  princes 
d'Italie  défendirent  à leurs  sujets  d'acheter  des  bénéfices 
dans  la  Romagne.  Blais  le*  revenus  de  l’Italie  ne  suffisaient 
plus  à la  rapacité  de  cette  maison.  Sous  l'éternel  prétexte 
d'une  guerre  sainte,  qui  n'arrivait  jamais,  le  pape  réclama 
le  dixiéme  de  tous  les  revenus  ecclési.istiques  de  la  chré- 
tienté, et  imposa  sur  les  juifs  une  taxe  exorbitante.  I.es 
sommes  incroyables  que  lui  valurent  ce*  deux  bulles  furent 
dévorées  par  les  guerres  que  César  Borgia  soutenait  contre 
les  ennemis  de  sa  famille.  On  ait  beau  multiplier  les  pam- 
phlets , les  remontrances , le*  satire* , les  noms  d'Antéchrist, 
de  Néron , de  Caligula,  les  villes  n'en  furent  pas  moins  pil- 
lées, le  patrimoine  même  de  saint  Pierre  n’en  fut  pas  moins 
aliéné  an  profit  des  cnfant<  du  pape. 

La  principauté  de  Piombino  fut  la  dernière  conqikMe  du 
duc  de  Valentinois,  et  le  portrait  de  V.*inozza,  placé  en 
gnise  de  Vierge  dans  l'église  de  &ainte*Btarie-del-Po|iolo, 
fut  la  dernière  impudence  de  son  père.  Un  tel  homme  devait 
cependant  finir,  et  le  ciel  lui  devait  une  nvort  toute  particu- 
lière , en  lui  faisant  trouver  dans  ses  crime*  mêmes  le  châ- 
timent de  son  exécrable  vie.  Le*  prodigalités  de  Céxar 
Borgia  ayant  surpassé  se*  dilapidations,  il  songea  à se  dé- 
barrasser de*  trois  ou  quatre  plu*  riches  cardinaux  du  sacré 
collège.  Le  pape  sourit  à ce  nouveau  moyen  de  battre  mon- 
naie. Il  invita  Corneto  et  se*  ami*  à un  sou|>er  splendide, 
qu'il  fit  préparer  dans  la  ri//a  mêtne  de  ce  cardinal , et 
César  Borgia  fit  ap]>orter  du  vin  empoisonné,  en  recom- 
mandant de  n'en  servir  à personne  sans  son  ordre.  Mais  ie 
pape  et  son  digne  fil*  étant  arrivés  par  une  chaleur  eilraor- 
dinaire,  le  malire  de  l'hûlel  on  l'im  de  *c*  garçon*,  c.ir 
rtiisloire  est  incertaine  làHlessu*,  croyant  que  ce  vin  n'était 
ainsi  résen'é  que  pour  sa  qualité  stqicrieure,  s’empressa 
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d'ea  seHr  aux  deux  sc^érats.  L*eiTet  du  poûon  fut  rapide. 
Le  pape  mourut  au  bout  de  qoel<pie«  hetôts  dans  dea  coih 
ruhions  horribles,  et  son  fils  n'échappa  à cette  juste  mort  que 
parce  qu'il  axaU  rhabitude  de  ne  N)ire  que  de  Tenu  roupie. 

Ce  (ut  le  la  aoAt  que  le  monde  et  la  chrétienté  furent 
inirgés  de  ce  n>onUre.  après  un  règne  de  doure  années,  qui 
furent  douze  siècles  pour  les  peuples  qu'il  opprimait.  Les 
historiens  xarient  sur  h'S  détails  de  cet  empoisonnement, 
mais  le  iail  et  la  cause  ne  sont  contestés  par  (tersonne,  et  il 
importe  fort  peu  de  remarquer  qu'un  tel  péclieur  reçut  arec 
dévotion  les  sacrements  de  l’^.gl'se.  On  ne  troure  d'ailleurs 
cette  particularité  que  dans  le  journal  de  la  maison  de  Bor- 
gia,  et  la  source  en  est  snspecte.  César,  son  fils,  quoique 
luttant  contre  le  poison,  eut  encore  la  force  de  s’emparer  du 
trésor  ponlilical,  et  n'annonça  la  mort  de  son  père  qti’après 
cette  expédition  domestique.  Ia  Joie  du  peuple  et  du  clergé 
fut  inexprimable.  Il  fallut  forcer  les  moines  et  les  confréries 
il  assister  à ses  obsèques.  Ses  parents  avaient  d'autres  soins 
à prendre  pour  se  soustraire  h la  juste  vengeance  des  Ro- 
mains. lA  corps  fut  insulté  par  les  gardes  eux-mémes,  qui 
chassèrent  les  prêtres,  et  qui  furent  cependant  forc^  de 
l'exposer  dans  l'église  de  Saint-Pierre  pour  satisfaire  la  cu- 
nosité  du  peuple,  qui  voulait  contempler  les  traits  de  son 
oppresseur.  Cette  Ggure,  o6  b nature  avait  Imprimé  une 
grande  majesté,  était  devenue  hideuse  par  l'effet  du  poison. 
Il  ne  se  rencontra  point  un  homme  assez  hardi  ponr  lui 
liaiser  la  main  suivant  l'usage,  et  le  cercueil  s'étant  frouvé 
trop  court , les  crocheteurs  et  charpentiers  chargés  de  l'in- 
linnier  poussèrent  la  vengeance  jasqu'à  la  profanation  en  y 
faisant  entrer  le  cadavre  il  grands  coups  de  poing  et  avec  de 
grands  éclats  de  rire.  Il  fut  enterré  à gauche  du  grand  autel, 
et  le  poète  Sannazar  grava  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

FortJltM  »BKÛ  cujut  llic  UlIBuluS  •ici. 

Ad>U,  viator,  oi  piget. 

Tiimnluin  quem  AlrMoJri  Tidet,  haud  Uliui 
Migni  est,  aed  liujo*  qni  modo 
LibitCnma  MoguinU  cipttia  till. 

Tôt  ciritates  ioclrtai. 

Tôt  rfgoa  tertit,  lot  diirn  Iriho  d«<iit, 

^Mo•  Bl  impieal  laoa. 

Orbe*  rapiois . ferro  et  igoe  fuojitiis 
Vaalaiit.  Iiauiil,  cruit  : 
lltiioana  jura,  nre  nious  rvirstia, 

Ipsotqnc  suttulil  drns  ; 
l I «filiert  lireret  (heu  ireliii!)  patri 
Nata>  ttnum  pcriningrrr, 

Nre  eatecraudû  abtiiaore  napiiw, 

Tiaore  iiibUto  aenei. 

Disons  toutefois  que  la  nature  avait  donné  de  grands 
talents  à ce  monstre  : sa  pt^nétration,  sa  mémoire,  son  élo- 
quence, étaient  remarquables.  Personne  ne  présentait  avec 
plus  d'art  les  questions  qu'il  soumettait  au  jugement  d« 
autres,  et  ne  s'accoiiuno^lait , quand  il  le  voulait,  avec  plus 
do  facilité  à leur  caractère  ou  à leur  génie.  Grave  ou  plai- 
sant suivant  l'occasion , intrépide  dans  le  danger,  |>aA.sionné 
pour  les  plaisirs,  maLs  d'une  grande  régularité  dans  les 
afTaTcs,  il  s'en  occupait  sans  reùdie,  sans  que  la  débauche 
même  pût  Ton  distraire,  et  marchait  droit  k son  but  sans 
être  anèb^  ni  par  les  obstacles  ni  par  sa  conscience.  Rome 
soun  son  règne  n'éprouva  jamais  de  disette.  Jamais  les 
suidait  ni  les  ouvriers  ne  riirent  privés  de  leur  salaire;  et 
par  lu  s'explique  la  fidélité  que  les  truu|>es  conservèrent  à 
son  fils  Céûr  Borgia,  qui  iui|M>sai(  encore  aux  cardinaux 
ptmdant  le  conclave  qui  suivit  1a  mort  d'Alexandre  '\'L 
Mais  ce  digne  fils  «lu  l)rnn  ne  jouît  pas  du  fruit  de  ses  ra- 
IHnes.  Les  Crsins,  tes  Colonne,  les  Malatcsla,  les  La  Rovèie, 
le  duc  d'Urbin,  tous  les  seignenrs  dépcUillés  rentrèrent 
dans  leurs  domaines  sous  la  protection  de  Goosalv  e de  Cor- 
doue.  L'amitié  de  I^iits  XII  et  le  cn^it  des  cardinaux  es- 
pagnols ne  firent  que  retarder  la  cliiite  du  duc  de  Valen- 
iinoU.  Le  cardinal  Ui  Rovère  sc  ten  it  de  lui  et  de  sa  faction 


pour  monter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  alla  même 
jusqu’à  hii  dire  qu’il  avait  eu  le*  faveurs  de  Vanozza  en 
même  temps  qu' Alexandre  VI,  et  qu’il  était  aon  véritable 
père.  César  Ik>n<ia  eirt  la  sottise  de  le  croire,  et  quelques 
jours  après  son  exaltation  Jules  II,  le  dépouillant  du 
reste  de  ses  biens,  le  fit  jeter  «lan*  un  cachot.  C’était  venger 
l’Italie  et  la  chrétienté  imrune  lâche  Ingratitude;  mais  c’é- 
taient mfpurs  du  temps,  cl  Jules  II  était  de  son  siècle. 
Voyez  Borciv.  Vtr«XET.  de  l'Acidérair  PrMc«tM>. 

ALEXANDRE  Vil  (FoMoCtitci)  naquit  à Sienne,  on  1599. 
.Sa  famille  était  très-ancienne;  eRe  commença  à se  faire  re- 
marquer à la  cour  de  Rome  sous  le  pontificat  «le  Jujes  If. 
D’abord  nonce  en  Allemagne,  inquisiteur  à Malle,  vîca- 
légat  à Ferrare,  évêque  dimola  et  cardinal,  il  fiit  élu  pape 
à ia  mort  dlnnocent  X,  en  1655.  Avant  cette  époque,  sur- 
tout penilant  les  négociations  relatives  à la  paix  de  Miins- 
ter,  il  avait  fait  concevoir  de  ses  talents  la  plus  haute  opi- 
nion , et  la  véhémence  avec  laquelle  il  déclamait  contre  les 
abus  et  les  «b^sordres  du  c4ergé  pouvait  ftire  croire  que  TÉ- 
^ise  aurait  en  lui  un  chef  d'une  grande  austérité.  Les  c«Hn- 
mencrmients  de  son  pontificat  prouvèrent,  en  effet,  qu'on  ne 
s’était  pas  trompé , mais  il  n’en  fut  pas  toujours  «Je  même* 
devenu  prodigue  sur  la  fin  de  sa  vie , il  dissipa  en  «lé|tenses 
de  luxe  les  deniers  de  l’f-gli.se , et  ne  refusa  plus  ri«m  aux 
membres  de  sa  famille , qu'il  avait  traités  d'abord  avec  une 
sage  réserve.  — Le  premier  acte  d’Alexandre  VU  en  mon- 
tant sur  le  trûne  pontifical  avait  été  de  confirmer  par  une 
btille  celle  d'innocent  X , qui  comUmnait  les  cinq  propositions 
de  Jansenius.  Cette  «bornai cbe  le  brouilla  en  France  avec  Ia 
Sorbonne  et  le  parlement,  et,  «pielques  années  après,  nneaf- 
fàire  d'iin  autre  genre,  l'insnite  faite  pir  la  garde  corse  au 
duc  de  Cré«iui , vint  lui  causer  encore  de  plus  vifdmls  em- 
barras. Ce  fut  en  vain  qu'il  envoya  à Paris  le  cardinal  Cldgi, 
son  neveu , pour  faire  «1rs  excuses  à Louis  XIV  ; qu’l!  cliassa 
la  garde  corse  et  qu'il  fit  constmire  devant  tenr  ancienne 
caserne  une  pyramide  sur  laquelle  Poutrage  et  la  réparalion 
étaient  consigné^  ; il  y penlit  encore  Avignon  et  le  Comtal 
Venaissln  , que  le  grand  roi  crut  devoir  confisquer.  — Pro- 
tecteiir  des  scîennw  cl  «les  lettres , qn’il  avait  cultixées 
dans  sa  jeuneuM*  avec  quelque  succès,  .Alexandre  embellit 
Rome  «le  nombri  tix  monuments,  et  dépensa  des  Mmimes 
considérables  p««ir  acliever  le  collège  de  la  Sapience.  I-a 
reine  Christine  ^int  se  fixer  à Rome  sous  son  pontificat. 
Ce  pape  ne  manquait  ni  de  bonnes  intentions  ni  de  vertus 
morales;  mais  11  est  toujours  resté  au-di^sons  du  rdledont 
il  s'était  chargÀ,  et  c'est  pour  cela  que  sev  contemporains 
Pont  jugé  si  sé\èrcment.  l!  mourut  en  1667,  peu  regretté 
des  catholiques. 

ALEX.KXDRK  VIII  ( Pierre  Ottobom  ),  fils  de  Marc 
Otiobimi,  giaml  cluuicelier  de  1a  république  de  Venise, 
naquit  dans  rette  %iüe,  eu  1610;  U fit  ses  ^u«lea  à Padoue 
et  à Rome.  Tou'-  les  |>apes  depuis  Crbain  V(Ii  l'employè- 
rent dans  l«s  afTaires  les  plus  importantes.  Après  avoir  élë 
nommé  succcs-sivement  évêque  «le  Rrescia  et  de  Frascati , 
puis  cardinal,  il  fut  élevé,  en  1689,  à la  chaire  de  saint 
Pierre.  Après  la  mort  d'IimiKcnl  XI  Louis  XIV  lui  re»Utua 
Avignon  et  le  C«imtat  Venaissln,  espérant  obtenir  en  échange 
le  «iroit  de  franchise  et  celui  de  régale.  Mais  .Alexandre  Vlll 
ae  montra  Inflexible;  il  publia  une  b«ille  contre  les  quatre 
articles  du  clergé  de  France  de  1 88î , et  refusa , comme 
Innocent  XI , de  reconnaître  les  prélats  qui  avaient  été  de 
<^tte  assemblée.  Au  ht  de  mort , il  as.semÛa  les  cardinaux  , 
et  leur  exposa  avec  énergie  les  motifs  qui  Pavaient  engagé 
à publier  sa  bulle  contre  le  clergé  gallican.  .Ah'xandre  VIII 
mounit  en  1691,  dans  sa  quatre-vingt-ileuxièiiie  année, 
u'a)anl  occupé  le  saint>si<^e  que  pendant  seize  mois.  En- 
nemi des  jésuites,  il  reIM>us^a  leur  doctrine  sur  le  pé«lié 
philosophique , ce  qui  ne  Pempêclu»  pas  de  condamner  los 
trente  et  un  d<*gmes  des  jansénislos.  11  se  montra  liWral  en- 
vers les  pauvres,  cl  surtout  envers  scs  parents,  fournil  aux 
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VéoiÜatf  et  i Vemperenr  Léopold  des  sommes  considérables 
p<M)r  faire  U guerre  aui  Turcs , et  acheta  U maKiùfiqiie 
biblioU)è«)ue  de  la  reine  Chrit^Üne,  qui  mourut  h Rome  sous 
son  poiililical. 

ALEXAMIRK  Polyiusto».  ( et  écrivain  «rec  naquit, 
M*lou  les  uns  en  l’Iirvgie,  selon  d'autres  à Milet,  ville  de 
l’Asie  Mineure.  On  if^nore  1a  date  de  sa  naissance;  on  sait 
seulement  que,  (ail  prisonnier  dans  la  tmcire  contre  Mi> 
thridatc  (l'an  ti5  avant  J.>C.  ),  il  devint  esclave  de  Coniélius 
Lentulus,  qui,  distinguant  son  rare  mérite,  l'alVranctiit  et  en 
fit  le  prereideur  de  ses  enfants.  — Alexandre  avait  été 
nommé  Polyhinfor  (c'est-à-dire  qui  sait  l>eaucoup)  à 
cause  de  sa  vaste  érudition.  Il  a écrit  sur  la  |téo{,;raphje,  sur 
Hiislnire  et  sur  la  ptnlosophle  <le»  traités  dont  U plupart 
sont  perdu.s;  il  n'est  parvenu  jii.sqirà  noua  que  quel(|ue8 
fragtnenUd'un  TVaifé  sur  iet  Jui/s,  et  d’une  Htsloire  dfs 
Pfiif,ies  de  t'Orirnf , coiit^ervéi»  par  Plutar«|iie,  Pline,  Athé- 
ntV,  Kiisèbe  et  Suidas.  — Alexandre  Polyhislor  UHMinit  vers 
l’an  avant  J.-C. 

ALEXANDRE  it’  AimaonKiR,  en  Carie,  vécut  et  enseigna 
à Athènes  et  à .Alexandrie  vers  la  (in  du  deuxième  siècle  et  au 
cmumencenumt  du  troisième  siiT!edem)ln' ère.  Comme  cmn- 
inentateiir  d’Ari*tote,ll  (it  preuved'ime  telle  fiVondilé  et  était 
en  telle  estime,  qu’on  rappelait  par  euellcnce  Yf^jreÿèfe.  Ses 
disciples,  désignés  d’a^ml  «viis  le  nom  iWilexandrérns^ 
furent  plus  tard  appelés  AirxandrLifes.  In4{épendamment  de 
ses  Comfneiitfjirei  sur  Ari.%/ofe,  nous  avons  encore  de  lui 
une  liixtrrfndnn  5i<r/o  fiberté  et  la  volante,  et  d*’s  Quex^ 
fions  sur  ta  physique  (Venise,  1536\  enfin  deux  ouvrages 
sur  le  sort  et  sur  l’rlme,  jHihliés  twjs  deux  par  OrelH 
(/urich,  Dans  le  premier,  ü déclare  la  doctrine  des 

shmiens  sur  le  destin  (/'4rf«m)încompaliWeavoe  la  moralej 
dans  le  secomi , s’4^*Arlant  des  principes  d’Aristote,  il  s'ef. 
force  de  (h>montrer  que  l'Ame,  n’étant  jH)int  une  substance 
partinilièie,  mais  uniqtiement  la  fonne  du  corps  organique, 
ne  peut  («s  davantage  être  Immortelle. 

ALEXA.XDRK  nr.  TRVLI.F-S,  méiferln  grec,  naquit  an 
commenccnipnl  du  sixième  siècle, hTralles,  vflle  <le Lydie.  IJ 
parcourut  à diverses  reprise*  la  France , l'Italie , l’Espagne , 
et  alla  enfin  se  fixfT  à Rome,  oii  *a  réjtul.rtii>n  ne  fit  que 
gran'Ur;  il  était  aussi  habile  dans  la  pratique  que  dans 
IVxplieation  de  son  art . Ses  écrit*  -vont  resté*  en  estime  dans 
le  inonde  médirai,  et  sont  encore  consultés  de  nm  jours  par 
les  savants  ; son  ouvrage  ( TZ»rrr/;je«/irft  ) s’appuie  sur  des 
expériemes  toujours  pj'rsonnellis  et  souvent  ^épl^^•ps;  ti  est 
de  tou*  points  sujMh’ieur  aux  autres  écrits  del’étioinie,  qui 
ne  contiennent  pour  la  plupart  que  «les  disi  ussion*  dogma- 
tique* et  tliéoriipies,  souvtMit  hasardées  et  paradoxales  — 
Cn»;  de!*  meilleures  éditions  «l’.Alexandre  de  Tralh^  est  celle 
de  Winter  d'.Amh'inadt  ( Ihde,  irj:>0,  ln-8"). 

ALEXANDRE  nr,  Rkhxxv  , i:t(unii  aussi  sous  le  nom 
d’/4/er<7wrfre  Paris  , ou  de  Paris  , parce  qu'il  hahila  long- 
tcm()*  cette  dernière  vibe,  était  né  h lleruay  ( F.iire),  dans 
le  douzième  siècle.  Il  travailla  au  fameux  p<H*me  sur  Alexan- 
dre le  lirand,  dont  nous  avons  parlé  à Fartide  Roman  d'A- 
I.KXXVDRF.  On  i»ense  qu'il  coiTigea  ce  poème,  commencé 
ou  pliiléi  ehaitdié  par  I.aiiibert  le  Court  ou  li  Cors. 
— Alexandre  de  Ikinay  a laissé  plusieurs  autre*  romans, 
demeurés  manuscrit*. 

ALEXANDRE  nr.  n vi.PÂ,  rtdigieux  franciscain  du  cloî- 
tre de  liâtes,  dan*  le  comté  de  r»loc.esler,  fit  ses  études  à 
Oxford  elàl’ari*,et  eiHeignadansriinivereiléde  la  s<?ronde 
tle  ces  villes  la  tluNilogie  scoladiqne,  en  la  pliant  aux  for- 
mes de  l'aristotélisme  d’ime  manière  bien  autrement  pro- 
nont  ée  qu'on  n'avalt  encore  osé  le  faire  avant  lui.  Il  niounit 
en  H45.  La -grande  sagacité  dont  il  faisait  pretive  en  tmite 
circons|anc«  lui  avait  valu  le  Mimooi  de  Poctor  irrç/'rn- 
ÿabilis.  il  dépassa  saint  TUoma*  d'Aqiiin  lui-ménie  dan* 
aon  ïèie  à donner  de*  Ixisespbilosopluqiies  A Fenselgnetnent 
de  la  lltéol(^;  nuii*,  dans  l’accompliaseiDcnt  de  U ticlie 
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qu’il  s'était  imposée , U lui  airiva  souvent  de  faire  preuve 
d'un  esprit  ridiculement  étroit.  Par  exemple,  il  dictait  et 
résolvait  aflirmativement  des  questiona  telles  que  celle-ci  : 
« (Joe  souris  qui  ronge  une  hostie  dévore- 1- elle  le  corps 
de  Jésus-^lbrist?  ■ Le  principal  service  qu'il  reiuUl  à l’Église 
de  Rome  fut  d'inventer  la  doctrine  du  trésor  des  mérites 
superflus  de  Jésus-A'hrist  et  de  ses  saints»  Son  principal 
ouvrage,  qui  fut  achevé  par  ses  disciples,  a pour  titre  ; .Si/m- 
ma  unicersa:  Theologix  : la  uciUâire  édition  est  celle  do 
Venise  (4  vol.  tn-fol.,  i&76). 

ALEXANDRE  FAf^'ÈKE.  Yoyes  FarnAsc. 

ALEXANDRE  JAfiELLON.  Voyes  Jacuxon 

ALEXANDRE  MÉDICIS.  Voyez  MÉotcis. 
ALEXANDRE  NEVVSKY’^  héros  et  saint  naoscovHe, 
né  en  1310,  était  fils  du  grand  prince  laroslaf.  Pour  pou- 
voir roienx  défendre  l'empire,  pressé  de  toutes  parts  par 
deseuiiemU  extérieurs,  et  surtout  |>arles  Mongols,  laroslaf 
partit  de  Novgorod , et  laissa  pendant  ton  absence  la  ré- 
gence de  l'empire  à ses  deux  fils,  Fédor  et  Alexandre,  dont 
le  premier  mourut  |)cn  de  temps  après.  Alexandre  repoussa 
avec  v igueur  plusieurs  irruptions  de  l’ennemi  ; ce  qui  n’em- 
pécha  pas  qu’en  t238  la  Russie  ne  tombât  sous  le  joug  de* 
Mongol*.  Alexandre,  prince  de  Novgorod , défendit  ensuite 
la  frontière  occidentale  contre  les  Danois , le<  Suédois  et 
les  clievaliers  de  l'ordre  Teiitonique.  Ln  1340  il  remporta 
sur  les  .Sunlois  une  victoire  signalée  sur  les  bords  de  la 
Néva,  victoire  qui  fut  l’origioc  de  son  sumotn.  En  1343  U 
battit  les  chevaliers  de  l’ordre  Teutoniqiie  sur  le  lac  de  Pei- 
pu.s,qiii  se  trouvait  alors  cxMnplélemeot  glacé.  Cette  victoire 
eut  pour  résultat  d’obliger  les  ennemis  d'abandonner  leurs 
conquêtes  dan*  le  pays  de  P.*kot  et  d’accepter  la  paix  aux 
conditions  proposées  par  Alexandre.  L’année  suivante  il 
battit  les  Litlmaniens,  et  remporta  sur  eux  sept  victoire*  en 
sept  jours.  Après  la  mort  de  son  père,  arrivée  eu  1317 , et 
après  le*  court*  règnes  du  frère  et  du  fil*  d'Iaroslaf, 
Alexandre  devait  monter  sur  le  trône  de  Vladimir;  son 
frère  André  usurpa  ses  droits , et  Alexandre  fut  oMigé  d’aller 
demander  justice  au  kban  de  la  horde  d’Or,  de  qui  il  obtint 
amitié  et  protection  ; avec  son  aide  fl  chassa  dn  trône  l'u- 
surpateur, et  commença  à régner  en  17Ô3.  Il  n'ent  plus  alors 
à combattre  que  les  ennemis  des  foontière*  : les  Trhondes, 
le*  Suédois,  le*  Livomens,  les  James,  dont  il  repoussa  ton- 
jour*  le*  tentatives  d invasion.  Il  mouniten  I3ü3,  regrette 
de  tous.  La  reconnaissance  de  la  nation  russe  a perpétué  la 
mémoire  de  ce  liéros  dans  des  dtanson*  pupillaire* , et  en  a 
même  fart  un  saint.  Pierre  le  («rand  bâtit  en  son  homieiir 
un  magnifique  cloître  A Saint-Pétersbourg,  et  fon<la  l’ordre 
d'AlcxaniIre-Nevsky  , en  commùinoraüan  de  ses  liaut*  laits. 

ALEXANDIxÊ  NEWSKi  (Ordre  de  SAINT-),  ordre 
russe  institué  par  Pierre  le  Grand,  empereur  de  Russie,  en 
mémoire  de  saint  Alexandre  .Newsky.  Cet  ordre  a été  conféré 
pour  11  première  fois  sous  le  règne  de  CatluTîne  T*,  en  1725. 
Le*  insignes  en  sont  une  croix  rouge  avec  des  aigle* , .sus- 
pendue à un  ruban  ponceau. 

ALEXANDRE  I"'  PAELOWITCII , empereur  de 
Russie,  était  fil*  de  Paul  1*'  et  de  Marie  Ffrderovna,  prin- 
cesse fie  >A  urteinl>eig.  Il  naquit  le  33dé<-embre  1777.  Paul  I" 
n'eut  aucune  part  à IVducation  de  son  (il*;  Catherine  11 
1*11  prit  seule  la  direction,  et  c’est  à |ieine  si  elle  permit  » i.i 
grande-ducliesse  Marie,  mère  du  jeune  prince,  d'exercer  sur 
lui  son  auloritf^  naturelle.  Callifrine  11  écrivit  elle-mé.'iie  un 
plan  d’fHliication,  et  en  ronfla  l'cv-cution  an  comte  Sol- 
tikof  : au  nombre  des  choses  dont  il  ne  fallait  pas  parler 
à Alexandre,  Catherine  avait  mis  la  |>oésie  et  la  musique, 
comme  |>renafil  nn  temps  qu’on  pouvait  employer  plus  pré- 
cieusement à rédiicalion  d’un  souverain.  C^r  Laharpe, 
professeur  suisse,  très-partisan  des  idées  libérales,  fut 
i'iKHitmo  que  choisit  le  comte  de  Soltlkof.  Le  choix  était 
excellenL  Laliarpe,  sans  (enirj  nul  compte  des  préjugés  de 
la  cour,  donna  A son  élève  une  éducation  toute  remplie  de^ 
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priocipes  de  tol^ruice  et  d*hiunaniU.  P ne  lu^igea  aucune 
branche  dca  science».  Il  s'attacha  il  développer,  À dé^or  le 
«eus  droit,  le  juiteoient  Min,  la  proinptitultc  die  coup  d'œil 
que  le  jeune  prince  avait  reqis  de  la  nature,  et  il  en  fit  im 
des  lioinnies  les  plus  instruits  de  l'empire.  Aiciandre  garda 
toujours  pour  son  maître  les  senliments  d'une  gratulc  recon- 
naissance; il  ne  le  quitta  qu'en  1793,  à l’Age  de  seize  an.s, 
pour  épouser  la  princesse  de  Bade,  Louise-Marie- Auguste, 
plus  connue  depuis  sous  le  nom  d EUsabeth  Alexéiewna, 
qu'elle  prit  lors  de  sa  conversion  à la  foi  de  l'I^glisc  grecque. 
Elle  était  figée  de  quatorze  ans,  et  avait  une  licaulé  accomplie 
et  de  grandes  vertus;  mats  Alexandre,  emporté  par  l'ardeur 
de  la  jeunesse , ne  sut  pas  reconnaître  les  qualités  de  sa  jeune 
femme  : il  s'abandonna  ii  toutes  les  fantaisies  de  ses  passions, 
dédaignant  l'amour  qu'elle  avait  pour  lui.  Catherine  II  mou- 
rut trois  ans  après  ce  mariage,  lai.s.saut  1a  toute-puissance 
à son  fils  Paul  1*',  qui  fut  assassiné  cinq  ans  après,  sans 
qu'aucune  recherche  des  cou|uibles  fût  ordonnée  par  Alexan- 
dre, qui  lui  succéda  le  mars  isoi . On  a accusé  .Uevandre 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  des  courtisans  contre 
son  père  ; mais  la  vérité  de  cette  accusation  n'a  jamais  pu 
être  établie. 

L'avéïiement  d'Alexamlrc  au  trône  fut  céléliré  par  les 
poetesde  toutes  les  nations  : Kiopstock,  alors  très-vieux, 
tu  en  son  honneur  une  odr  à r/lumonitf‘  ; le  peuple,  heu- 
reux d'être  driivré  du  joug  de  Paul  1*',  salua  le  nouvel  em- 
pereur de  ses  vn^ix  de  bonlieur,  Dès  qu’il  fut  chef  de 
l’eiiipire,  Alexandre  lâcha  de  réparer  ks  injiisticescommi&es 
sous  le  «feriiier  règne;  il  rap|iela  In^aucoiip  de  ceux  qu'avait 
exilés  son  pé-re.  Il  s'appliqua  ensuite  à dunni>rà  ses  LUIs  une 
bonne  ailministnilion  intérieure.  Il  tétiioigua  du  plus  grand 
respect  pour  les  lois  du  (lays,  déclarant  « qu'il  ne  recon- 
naissait comme  h‘gi(ime  aucun  pouvoir  s'il  n'émanait  des 
bas  ».  11  alK)lit  la  censure,  le  tribunal  secret  et  la  torture.  Il 
permit  les  publicalions  di>i  comptes-rendus  relatifs  à la  ges- 
tion des  affaires  publiques.  Il  ri'tatdlt  pour  les  divisions 
territoriales  du  royaume  l’ordre  ado|>lé  par  Catl>erine  Jl; 
il  lit  de  même  pour  l’armée.  Ayant  mis  ordre  à toutes  ces 
choses,  N tourna  ses  vues  vers  les  réformes  fi  opérer  dans 
le  ci>mmerce  et  l’instnidion  publique.  Par  les  traités  qu'il 
conclut  avec  les  puissances  étrangères,  et  par  d'autres  me- 
sures non  moins  utiles,  il  permit  au  commerce  de  la  Hus.sie 
dédoubler  sa  valeur,  cl  <l’axoir  pour  ta  prenuère  fois  des 
déitnuclics  dans  les  divers  mardiés  ilc  l'Europe.  C*esl  fi  lui 
i}iie  la  Russie  est  retlevaLle  de  celte  organisation  de 
(vitinn  nationale  cpii  fut  si  vile  en  plein  développement.  Il 
sut  s'eiittHirer  d’hommes  savants,  distingués,  qui  contribuè- 
rent pui.sMmmentà  ri’ikandre  dans  l'aristocratie  russe  le  goét 
di-s  sciences  et  des  arts.  Par  leurs  conseils  cl  avec  leur  aide, 
il  réorganisa  ou  fonda  sept  grandes  universités,  plus  de 
deux  cent.s  gyinna-ses  et  environ  deux  mille  écoles  primaires. 
Il  protégea  les  artistes  et  les  .savanU,  qu'il  attirait  fi  sa 
cour;  il  encouragea  et  soutint  la  publication  de  beaux  on- 
vragi's  nationaux  ; il  ndourit  les  peines  iolligées  aux  soldats 
et  aux  paysAiLS,et  fit  enfin  faire  fi  la  Russie  un  |ias  im- 
mense dans  la  civilisation.  Sa  pkdé,  qui  plus  tard  dégtiiéra 
en  un  mysticisme  étroit,  lui  concilia  les  prêtres,  conuite  ses 
HTorts  et  ses  bieiifaiLs  lui  avaient  concilié  tonte  la  nation. 

En  isoi,  Alexandre  avait  signé  avec  N'a{)oléon,  alors 
premier  consul , un  traité  d'amitié  qui  ne  fut  rompu  que  lors 
de  l’exécution  du  duc  d'Engliien.  Quelque  temps  après, 
Akxandrc  entra  dans  la  troisième  coalition  formée  contre  la 
Vrancc  par  rAutriclie,  l’AnglcteiTe  et  la  Suède.  De  Ifi  la 
liataille  d'Austerlitz,  où  Alexandre  commandait  en  per- 
sonne rariiiéc  russe;  ralli.-mcc  d'AlexantIre  avec  Fnkléiic- 
Guillaume  111,  les  batailles  d’Ky  lau,de  ]■'  riedUnd,ct  toute 
cette  M'ric  de  combats  oi'i  la  France  était  toujours  attendue 
par  la  victoire.  Nous  n'avons  |ias  fi  entrer  ici  dans  les  dé- 
tails de  toutes  ces  bataill»;  l>ornon.s-nous  à dire  que  toutes 
CÇ3  campagnes  SC  tenninèrent  par  la  paix  de 'f  iUUt,  qui 


fait  époque  dans  les  iaslituUons  militaires  de  la  Rassie. 
Celte  paix  ouvrit  fi  Alexandre  non-seulement  la  voie  de  la 
conquête  de  la  Finlande  ( 1809)  et  de  deux  omhûucbiires  du 
Danul)e  (tsi?),mais  encore  elle  lui  donna  le  teinp^  de 
remédier  aux  imperfections  du  système  militaire  suivi  jus- 
qu'alors. Il  7 réussit  si  bien  , et  avec  tant  de  rapidité,  que 
dans  les  campagnes  de  I8l2fi  1814,  l'i'quipemcnt,  la  disci- 
pline et  la  précision  des  troupes  nissos  Rirent  généralement 
admirés  à l'étranger.  En  dépendant  ainsi  dans  tous  les 
détails  de  l'administration , Alexandre  s'acquit  la  contiance 
illimitée  de  ses  peuples.  Au  reste,  ri  l'armée  russe  siicootn- 
bait  sous  les  coups  des  Français,  elle  était  plus  lieureu.se  avece 
ses  autres  ennemis  : Alexandre  battit  les  Suédois,  fit  la 
conquête  de  U Finlande,  prit  sur  les  Tares  les  rurteres.ses  de 
SiUsIric,  Rutchuk  elGuirgévo,et  battit  les  Perses,  qui  furent 
obligés  de  lui  cétler  une  partie  de  leurs  possessions.  — Tons 
ces  combats  ne  lui  fai.saient  pas  oublier  le  soin  des  affaires 
intérieures  : il  institua  en  IHIO  le  conseil  de  l’empire,  où 
loi.s  et  règletnenis  sont  soumis  fi  une  ilélibération  provi- 
I soire;  il  prit  diverses  mesures  pour  le  développement  du 
commerce  national;  il  définit  nettement  l'organisation  des 
divers  minislores,  et  ne  négligea  rien  pour  rembellU.senient 
de  sa  capitale.  Tels  lurent  tes  travaux  utiles  multipliés 
d'Alcxamlre. 

Quoiqu'il  eût , lors  de  la  paix  de  TÜrittet  depuis,  professé 
)KMirNa|)otéondes  sentiment  d'a^lmiration  et  d’amitié,  quoi- 
qu’il eût  Mibi.  sans  lutter  contre  elle,  la  fascination  profmule 
exercée  i^ar  Napoléon  sur  tous  ceux  qui  rentoiiraient,  quoi- 
qu'il fut  frappé  de  son  inleltigence,  île  son  activité  et  d«>  la 
loyauté  qu'il  avait  apjvortée  dan<  leurs  relations,  qu«jiqu'mi 
accord  p^irlaU  semblât  n'gner  entre  eux,  de  nouveaux  nuages 
ne  tardèrent  pas  fi  paraître.  Napoléon  se  plaignit  avec  hu- 
meur de  quer<|ues  ino<lification.s  faites  par  rem|>ereiir 
Alexandre  au  système  continental.  Le  lait  est  qu’Alcxamire 
avait  pris  à cet  èganl  des  engagements  qu'U  ne  p<iuvaU  pa.s 
tenir.  La  niésiiilelligence  alla  toqjottn  en  augiuailaot,  jus- 
qu'» ce  qu'enliii  la  guerre  fut  île  nouveau  décbKée,  en  I8t3. 
On  en  connaît  les  désastreuses  conséquences  |M>ur  la 
France.  Alexandre  se  trouva  fi  cette  époque  devenu  en  peu 
de  jours  le  héros  européen.  Sa  proclamation  en  date  de  ka- 
liscb  , du  25  mars  ifit.l,  dans  laquelle,  en  appelant  aux 
anne-'i  les  jieiiplcs  de  l'Allemagne,  il  leur  promettait,  au  nom 
des  souverains,  desconstitiiUons qui  assureraient  leurlilterté 
et  leur  indéikcndanre,  souleva  contre  la  diKOtoalion  française 
une  nation  que  ses  accenU  de  liberté  tirèrent  de  son  a|ia- 
tbic.  On  sait  quels  nobles  sacrifices  FAlleinagne  fit  alors  |>mir 
son  indépendance.  Pourquoi  Ciut-il  qu'elle  en  ait  été  plus 
tant  xi  mal  récompensée  I L'Iiistoire,  ^ns  sa  justice,  dira  du 
moins  d'Alexandre  qu'il  fut  un  vainqueur  généreux-  Ce  fut 
lui  qui  en  1814  insista  pour  qu'après  la  prise  de  Pari»  Im 
souverains  alliés  traitassent  toujours  avec  Napoléon  sou- 
verain â souverain.  A cette  époque  ü fut  l'objet  du  plus  v if 
er.tiKHisiaamc  de  1a  part  des  Français,  et  particulièrement  des 
Parisiens,  qui  virent  bien  moins  en  lui  un  conquérant  etran- 
ger qu'un  liéros  pacilicateur,  et  qui  admirèrenl  en  lui  le 
conservateur  généreux  de  leurs  monumenU  et  de  leurs  ri- 
chesses nationales.  11  passa  ai  juin  de  la  même  anix^  i*n 
Angleterre,  où  U fol  reçu  »\ec  plus  d'entiiousiasme  encore, 
et  rentra  fi  Saint-Pétersbourg  le  3$  juillet,  où  il  refu<^  m<>- 
dcsteioent  le  surnom  de  Béni,  que  vint  lui  offrir  lu  Kéiiat. 
La  neutralité  de  la  SutMe  respectée  ne  prouva  |ta»  moins 
que  sa  conduite  ferme  et  énergique  lors  de  la  ivnirêe  de 
Napoléon  en  France,  en  mais  18I&,  laconstame,  d'.Mexandrc 
dans  ses  principes  politiques.  Celte  fois,  ce  fut  rAiiglulerre 
qui  porta  le  coup  mortel  au  colosse  du  siècle.  Alexandre  ar- 
riva trop  tard  avoc  scs  Riis<;e<,  Paris  était  déjà  au  pouv  oir 
des  armifes  alliées;  il  y lit  smi  entiêe  le  il  juillet.  Mais  Ica 
temps  étaient  cliangés.  I.cs  Français  de  toute  opinion  avaient 
compris  que  c’était  bien  moins  les  funérailles  <lo  l't'mpire 
que  celles  de  la  patrie  qui  avaient  été  célébrées  à Waterloo. 
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Alfiiandre  fut  reru  avec  une  froiJciir  marquée  dans  une 
>ille  où  sa  vue  un  an  auparavant  suHIisait  [M)ur  produire  le 
plus  vif  ollUlousia^Inp.  Ce  contraste  Taffligea.  C'est  pendant 
re  séjour  h Caris  qu'il  connut  madame  de  K r u d n e r,  deve- 
nue, après  une  vie  de  galanteries  et  de  plaisirs,  un  des  ap- 
puis du  mysticisme.  Alexandre  avait  pour  celte  femme 
une  grande  amitié,  cl  beaucoup  do  conruincc  en  scs  conseils  : 
re  fut  sous  l'innuence  des  eitases  mystiques  de  madame  de 
Knidiier  qu'il  conçut  le  projet  de  la  Sa  inte- Ali iance. 
II  roiisiderait  des  brs  NapolÀ)n  comme  un  impie,  un  enne- 
mi de  Dieu,  le  démon  de  Ui  guerre,  et  se  rrgordail  liii-méme 
roiniite  le  gi  oie  du  bien  et  de  la  paix  : les  extases  de  ma- 
dame de  Krudner  expliquaient  cela  par  les  dénuiniuatious 
d'ange  noir  et  tVamjc  blanc.  Alexandre  voyait  dans  le 
traité  de  la  Sainte-Alliance  rétablissement  dolinitif  de  la 
|tai\  <Uris  i'Iiumanilé  ; il  y apporta  la  foi  des  monarques  qui 
Imitaient  an  moyen  âge  |>oiir  les  croisades.  Matlaine  de 
Krudner  le  suivit  iKMidaiit  quelque  temps,  cl  ne  fut  pas  étran- 
gève  aux  traités  conclus  à celte  ép<K]ue.  On  sait  comment 
Alexandre  changea  de  sentiments  à son  égard  : en  tsis 
il  lui  tit  défendre  l'enlrue  de  .Moscou  ci  de  Saint-Pélers- 
bourg. 

Cei>cndanl,  attriste,  comme  nous  l'avons  dit,  du  froid  ac- 
cudl  des  l'arUiens,  Alexandre,  après  avoir  |tas.sé  ses  troupes 
en  revue,  rcp,irtit  i>our  Dnixelles,  où  il  assista  au  mariage 
lie  sa  furur  avec  le  prince  d'Orange  , et  de  là  se  rendit  à 
NarKuvie,ou  il  acconla  aux  Polonais,  devenus  ses  sujets 
}»r  (1110  décision  du  congris  de  A ienne,  une  constitution 
qui  eût  jHi  faire  leur  bonheur  si  elle  avait  été  francbenient 
excnitt^  ; mais  Alexandre , eiTrayé  des  progrès  des  doctrines 
de  liberté  en  èUirn|)e , en  redouta  la  contaginji  pour  ses  Liais, 
et  voulut  les  arriver  autant  que  possible  jiartoiit  où  elles  se 
manifestaient  le  plus  v isiblement.  U fut  l'àme  des  congn  s de 
1'roppau  et  de  Lavbacb.  Après  avoir  ap|K*lé  de  ses  vœux 
rimUqioiMlance  do  laGK*ce,il  reprouva  formellement  l’in- 
surrectioi)  qui  éclata  en  dans  ce  pavs,  et  qui , après 
une  lutte  de  dix  années,  n fini  par  assurer  ton  iDilé|H>n- 
dante.  Il  contraria  par  là  l'opinion  nationale  de  son  (K'uple, 
qui  s'inUTCssait  vivement  au  Iriumplic  de  coreligionnaires 
oppritués  par  les  ennemis  constants  et  naturels  de  la  Russie. 
Alexandre,  dominé  par  le  besoin  de  rapporter  à une  vaste 
organisation  ix'volutionnaire  tous  les  mouvements  de  per- 
turbation aux4]uels  était  en  proie  l*Liirni>c, déchirée  alors 
en  tous  seas  par  des  tiraillements  intérieurs , ne  vit  dans 
la  généreuse  levée  de  bouchers  des  Hellènes  que  rexécutlon 
iHmdueilo  d’un  ordre  émané  du  grand  comité  directeur  de 
l'aris.  U nuisit  donc  autant  qu'il  lui  fut  possible  à une  cause 
qui  était  la  sienne,  et  au  triomphe  de  laquelle  se  rattachait 
In  ri^alisation  des  plans  favoris  de  la  |iolitique  de  Catherine, 
l'expulsion  des  Turcs  de  riCuropc.  On  dit  cependant  que 
dans  les  derniers  temps  ses  idées  s’étalent  rccUltées  à ce 
sujet , et  qu’il  avait  commencé  à s’apercevoir  qu'il  avait  été 
diq>e  d'une  vaine  fantasmagorie.  Mais , quoi  qu'il  en  soit , il 
oublia  un  peu  le  plan  de  conduite  {lolitiquc  libéral  cl  géné- 
reux (pi'il  s'était  hirme  dans  sa  jeunesse  : il  rétablit  la  cen- 
sure, se  laissa  guider  par  la  |H)liliqtie  étroite  et  despotique 
de  l'Autriche,  qu'il  poussait  contre  ritalie,  eu  même  temps 
qu'il  |K>ussait  la  France  contie  l'I^pagnc;  il  négligea  l’a- 
chévemenl  des  rt'formes  intérieures  ipi’il  avait  teiiU^  avec 
tant  d'intelligence,  et  s'abandonna  romjilétement  aux  pra- 
tiques d'une  dévotion  méticuleuse.  Toutes  res  fautes  ne  pu- 
rirntlui  enlever  l'affection  de  son  peuple  : sa  lionté , sa  dou- 
ceur, le  souvenir  de  ses  bienfaits,  le  courage  qu'il  montra 
lois  de  ta  terribh'  inondation  de  Saint-I'éteTslMxtrg,  en  IA?4, 
sauvant  au  péril  de  ses  jours  les  malheureux  qui  se 
noyaient,  réparant  ks  pertes  tant  qu'il  le  put,  toutes  ces 
choses  lui  gardèrent  le  cœur  de  ses  sujets. 

Selon  quelques  historiens , Alexandre,  revenu  à des  j(hh?s 
plus  justes,  à celles  qui  l’avaient  si  longtemps  guidé,  mé- 
ditait d'imiKirtantes  réformes  |vnnr  «on  empire,  qtinml  la 
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mort  vint  brusquement  le  frappef  sur  Ica  rires  de  la  mer 
Noire,  à cinq  cents  lieues  de  sa  capitale,  au  milieu  d'un 
voyage  qu’il  avait  entrepris  dans  les  provinces  méridionales 
de  son  empire , conjointement  avec  l’impérutrice , dont  la 
santé  délabrée  demandait  un  air  moins  rude,  un  soleil  moins 
rare  que  relui  do  Saint-Pétersbourg.  Il  choisit  Taganrog 
pour  point  principal  de  sa  résidence;  il  allait  de  U taire 
différents  voyages  dans  les  pays  du  Don , laissant  à Tagan- 
rog l’impératrice,  qui  soignait  «a  santé.  11  se  disposait  au 
voyage  d’ Astrakan,  lorsque  le  comte  Woronzof  l'engagea  à 
visiter  les  peuples  de  la  Crimée.  Alexandre  partit  aussitôt , 
accompagné  de  ses  amis.  Ce  voyage  devait  être  long  ; on 
traversa  rapidement  1a  côte  méridionale  de  la  Crimée  ; mais 
une  indisposition  , qui  eut  sa  cause  dans  un  Iroid  trop  vif, 
lui  donna  tout  à coup  la  fièvre,  et  il  commanda  qu'on  le  ra- 
menât iiimiédiatcment  à Taganrog.  L'emiiereureut  dès  lors, 
dit-on,  les  plus  effroyables  soupi^oas,  et  refu.sa  |H><>iiive- 
ment  les  médicaments  qui  lui  turent  oiïerb.  Il  demandait 
toujours  à ses  domestiques  de  l'eau  glacée  : " Llle  me  calme, 
disait-il,  tandis  que  leurs  potions  lu'uul  brûlé...  • La  ma- 
ladie d'Alexandre  dura  à peu  près  onze  jours;  il  expira 
le  t”'  ( 13}  décembre  1325.  Peu  dlieures  après  l'indication 
oflicielle  de  sa  mort,  sa  ligure  était  tri‘»-visiblen>ent  chan- 
gée. Quand,  trois  jours  après, il  fallut  le  montrer  au  peuple 
pour  le  baisement  des  mains,  on  lui  couvrit  le  visage  avec 
un  voile.  La  figure  était  devenue  noire.  Deux  jours  après 
l'autopsie,  qui  avait  été  immédiate,  le  corps  prit  une  teinte 
livide,  circonstance  rare,  et  qui  resterait  à expliquer  dans 
une  saison  et  dan.s  un  pays  si  froid.  Des  ordres  partis  do  la 
I cour  prescrivirent,  au  départ,  de  laisser  le  cercueil  fermé 
I Jusqu'à  ^aint-Péler«lK>urg;  ils  lurent  remplis. 

I Le  règne  d’Alexandre  n exercé  sur  toute  l'Europe  une. 
inlluence  qu'il  importe  de  constater  : c’est  depuis  ce  ri-gne 
seuleiuent  que  la  Russie,  considéréo  autrefois  comme  une 
nation  dmi-asiatique,  a définitivement  pris  place  au  rang 
des  nations  européennes.  L'histoire  citera  ce  rigne  au  nom- 
bre de  s(‘s  plus  belles  pages  ; toutes  les  fautes  d'Alexandre  ne 
peuvent  effacer  le  souvenir  de  Mrs  bienfaits  et  de  sa  sagesse  : 
malgré  ses  eflôrts,  ce  prince  n'a  pas  pu  détruire  entièreiiient 
les  lionnes  choses  qu’il  avait  créées. 

ALEXANÜRK'ITK.  Le  conquérant  de  l'empire  do 
Darius  ne  se  liorna  point  à renverser,  il  fonda;  et  les  mo- 
mimenlsdc  sa  campagne  civilisatrice  sc  sont  perpélués  jus- 
qu’à nous.  Sur  la  plage  sablonneuse  d'f^-pte,  il  découvrit 
un  port,  y jeta  une  colonie,  et  la  vieille  terre  d<rs  Pha- 
raons , qui  ne  conununiquait  avec  ta  mer  que  par  les  em- 
bouchures du  N'il , se  trouva  liée  au  monde  grec , grâce  à 
une  capitale  nouvelle,  assise  sur  Urs  flots  de  la  Méditerra- 
née, dont  le  destin  allait  faire  pâlir  celui  de  Memphis.  Ce 
qu’.VIexandrc  fit  en  Égypic,  il  le  fit  pareillement  en  Syrie. 
Sur  l’un  des  côtés  du  golfe  qui  se  creuse  entre  cette  province 
et  la  Cilteie , que  dominent  de  toutes  parts  les  hauteurs  du 
Tuunis , non  loin  du  champ  de  bataille  d'issus,  il  marqua, 
au  fond  d'une  rade  large  et  sûre , remplacement  d'une  cité. 
Déjà  i!  y existait  une  ville  du  nom  de  Myriandnis  ; ce  fut , 
dit-un,  aux  portes  mêmes  de  celle  ville,  sur  le  terrain  oit 
U avait  camiié,  qu'il  posa,  en  repliant  ses  tentes,  les  fonde- 
ments d’une  autre  Alexandrie.  — Non -seulement  la  rade  de 
VAlcj-atulria  ad  fssum  est  la  meilleure,  la  seule,  pcut  élre, 
qui  se  rencontre  sur  le  littoral  de  la  Syrie , mais  encore , si- 
tuée au  coude  que  forme  l'Asie  Mineure  avant  d’étendiv  le 
bras  vers  la  Grèce , rapprochée  plus  que  tout  autre  point  du 
roiirs  sinueux  de  l'F-uphralc  , elle  promettait  de  devenir  et 
de  rester  à jamais  le  nœud  de  va>tes  relations  commerciales. 
On  eût  dit  qu'Alexaiidrc , en  détniisant  la  prospérité  de  Tyr, 
voulait  {Niriager  la  fortune  de  la  cité  vaincue  entre  deux 
sœurs  jnmcltos  de  son  génie , t’mic  au  sud , l'autre  an  nord 
de  la  reine  humiliée  de  la  Phénicie.  — Les  destins  sont  di- 
vers. L’Alexandrie  d’tgypfc  a maintenu  son  nom  et  sa  gloire 
à travers  de  nombreuses  vicissitudes,  (|ui  l'ont  laissée  de- 
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bout  ; l’Aleiândrie  de  Syrie  s'sppeQe  Alexandrette , et  ce  qui 
en  reste,  si  un  reste , e^t  au-dessous  du  diminutif. 
Potirquoi  cette  condition  différente  f C'est  qu’Alexandrette 
pour  n'aitser  ces  présAfies  de  grandeur  arail  besoin  de  U 
durée  de  l'empire  qu’Alexandre  avait  ramassé  en  courant, 
et  dont  le  deinembreroent  suivit  sa  mort.  Dès  que  ia  Syrie 
fut  uu  royaume  A part,  les  Sélcucùles  renoiHterent  prudem- 
ment A établir  le  sirite  de  leur  pouvoir  dans  une  ville  postrv 
à l'une  de  leurs  frontières  eatrémes,  isolée  de  la  province  j 
f»ar  la  diatnc  de  rAmanus , et  néc^sMÎiement  cviM;M-c  à l'in-  ' 
vaaion  étrangère.  Alors  s’eJeva  Anfiochtj  iii«  au  pa>a 
par  le  cours  de  l'Oronte , et  à la  mer  par  le  |M*rt  de  Seleu- 
cie,  à i’emhoudiuro  du  fleuve;  la  fondation  ries  surcessc'urs 
d'Alexandre  l'emporta  sur  celle  du  liéros.  Antioche , deve-  I 
nue  U métropole  «le  la  Syrie,  garda  ce  priviM-;:e  sous  la  j 
cooquéle  de  Home  et  de  Constantinople  ; et  lorsque  l'isla-  i 
misme  a>4lgna  à Damas  une  préiuiiiiience  n'Ilgietise  l't  poli- 
tùpie , Antioche  demeura  la  seconde  ville  de  la  terre  de 
Cham.  Alexandrette  ne  se  rele\a  |M)iiit  du  coup  qui  l'avait 
frapjM'C  dès  les  primiièrr-s  années  do  sa  création  : sa  desüiice 
céda  à celle  d’Antioclie. 

0|)pr}inée  par  le  voisinage  de  la  capitale  des  S«Meucides  et 
par  celui  du  port  de  Tarse  sur  les  o'iles  de  l’Asie  Mineure , 
Alexandrette  languit  jusqu'au  dépérissement.  KcbâÜe  par 
l'un  des  califes  ommiatles , elle  devint  une  place  forte  des 
frontières,  et  n’acqull  aucune  autre  lnqM)rtance.  r«*ut-ètre  à 
Téfioque  «te  ta  domination  des  Arménieus  daus  les  montagnes 
du  Taiinis  fut-elle  quelquefois  disputée  par  eux  à la  posses- 
sion des  musulmans  de  la  Syrie  ou  des  Turcs  leidjoukiües, 
dont  lechef-iieu  était  à Iconium.  Vinrent  les  crois»*»,  et 
Alexandrette  ftit  la  dernière  des  places  de  la  Cilicic  dont 
Tancrède,  à la  lèle  do  l'avant-garde  rhrétienne,  se  rendit 
maître.  Il  la  prit  d’assaut,  et  la  livra  aux  llammes.  Après 
avoir  été  nminhle  satellite  de  la  radieuse  principauté  d'Ao- 
tiocln*.  le  temps  des  cmisodeH  fini,  le  manrelouk  Bibars,  sul- 
tan d'i^ypte , ruina  de  fon»)  eu  aimble  Antiodie,  pour  la 
piirilier  ilu  S4*]our  des  chrétiens,  et , Anlio«*he  morte,  .Alexaii- 
drette  resta  gisante.  — La  «kmiination  d«*s  Osmanlis  en 
Syrie  ne  la  releva  |>olnt  de  ses  ruines.  Tendant  longtemps 
le  o>mniorce  de  l'empire  ottoman  fut  un  commerce  inté- 
rieur, fatal  aux  villes  de  la  côte , mais  A la  faveur  duquel 
pr«>sp«‘rèrent  les  gratules  villes  «onlinrnUles,  régulièrement 
travers«^*s  |)ar  les  caravane»  qui  reliaient  entre  elW*»  t’ons- 
tantinople,  Bagdad , ia  Mecque , Dumas  et  Alep.  Co  fut  sur 
ce  «iemier  point  que , par  une  sorte  de  métamor))liose , Ir.ms- 
niigra  la  vitalité  d’Antioche  , condamnée  a une  m<»rt  éter» 
ïudle  par  le  fanatisme  musulman.  C«*pfmlant  le  progrès  «les 
relations  de  l'empire  avec  les  pulssaiic»*»  chréli«  nues  inodlfM 
peu  à peu  cette  situation  excei»tiotir>ene.  L'Orient , qui  !>em- 
blait  o'étre  retiré  en  lui-nH'nie,  tourna  la  face  vm  U-u- 
nq>e.  Des  colonies  mercantdi'S  «le  l'raiics  ramenèrent  io 
momi’uient  sur  ce  littoral  r«.'«liiit  à la  soliliule;  k*s  voiles  «le 
la  Frince,  de  Txngleterre  et  de  l’Ital  e reprirent  l«*  rliemin 
di*>  port»  de  TAnatolie  et  «le  la  Syrie;  Alep,  ce  lieheetiln'- 
|Hit  commercial , s'al>ou<  ha  avec  rLni«q*e.  I.e  point  par  le- 
«|uel  celte  «-oiiimunicalion  se  serait  o|ïér«*e  eiU  «Hé  Anticalie, 
si  la  jalousie  des  musulmans  n'en  ei'il  int4*nlit  Thahilathm 
aux  clm'ticns.  Ce  fui  donc  h AlexandroUe  «pie  sVlablirenl 
les  comptoirs  des  Franc»;  d’ailleurs,  la  6U|*ériorité  «Tune 
rade  toujours  sûre,  excepté  par  les  vent»  d*ou«»t,  y apiieluit 
leurs  navires. 

Dès.  ce  moment , Texîslence  «TAlexandrette  , lj«îe  à celle 
«TAkp , s’accrut  ou  dét  lina  selon  1«îs  phase»  «le  ia  ville  dont 
«‘Ile.  «Hait  le  port.  Peiit-èlre  sa  magiiilnpn-  RiUialiou  lut  au- 
rait-elle réservé  Plionneur  d'une  glorieuse  résurrection , si 
i'insaluhrité  «le  Pair  n'en  avait  détniit  le»  avantage».  Cet 
imonvénient  ne  parait  })oint  attaché  è la  poeition  même. 
Durant  1a  première  croisade,  fun  d«?s  guerriers  chrèlieni 
dont  le  siège  d'Anüoihe  aval!  r«  bu!é  le  courage  partil  pour 
Alexandrette,  à ce  que  nous  dit  l'Iiisloire,  atin  d'y  rétablir 
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sa  santé.  Dans  des  temps  plus  moderne»,  s'étaldir  à Alexan- 
drette, c'était  y cberclier  la  mort , ou  du  moins  une  IK'VTf 
notée  par  une  teiminaison  frtH]ii<>mmenl  funeste.  Aussi  le» 
agents  du  commerœ  européen  rê«idaient-il»  liabitiielUmient 
au  village  de  Deylan,  sur  la  montagne,  et  ne  descendaient- 
il<  k Alexandrette  que  pour  leurs  afiaires.  — Distante  d’Alep 
de  vingt-cinq  lieues  environ  en  ligne  directe,  celte  échelle 
expédiait  k Tinterieur  ou  en  recevait  les  marchamlises  par 
petite»  caravane»  de  chameaux  dont  les  Tur«x>inans  répandu» 
au  nord  de  la  Syrie  avaient  le  monopole.  Le  paxsage  le 
pln.»dinirUef]e  la  route  est  aux  portes  d'Alexandrelle  même, 
(|iie  domine  TAmanus,  rameau  de  la  grande  dialne  tau- 
riqiie,  qui  va  du  nord  au  sud  en  suivant  le  golfe,  ri  se  ter- 
mine par  le  cap  Kliamslr.  Ce  qui  a longtemps  ajouté  aux 
«linicuit«i»  d(»  communications,  c'est  que  des  chefs  indé- 
pemiants,  rampé»  sur  !«•«  cime»  ou  dans  le»  défilée  de» 
mniiiognes, '"rançonnaient  le»  caravane»  , exigeant  un  péage, 
si  ai«hne  ils  ne  d(*»ceadairnt  jusqu 'h  la  ville  pour  frapper  les 
marchands  «l'une  nvnnie.  Le  village  «te  Beyian , qui  l«*rrnine 
la  route  d’AlexandreUi.*  k Alep , était  une  de  leurs  povibon». 
Malgré  res  vexation»  montagnarde» , il  y a soixante  ans,  la 
place  «^Uit  encore  avwi  flo^i^sanle.  On  y employait  alors  U** 
pigeons  au  transport,  à Alep,  des  nouvelles  de  i'anivét'ou 
«lu  départ  des  bâtimenU  de  C4)mmerce;  mais  il  y a déjà  cia- 
qu.inte  ans  que  cet  usage  a cessé. 

Alexandrette  «ians  l’année  qui  prér('*«la  la  conquête  de 
U Syrie  par  !Sléhémcd-Ali  ii'ctait  plus  qu'un  ramas  clietif 
de  quelques  habitations;  le  bazar  se  composait  d'une  dou- 
zaine de  boutiques  ; la  ville,  d'une  trentaine  de  maisons  H de 
quelques  magasins  ; la  factorerie  anglaise , qui  avait  élé  un 
^illco  de  quelque  importance,  servait  a loger  du  liétail; 
un  seul  facteur  européen  y était  le  représentant  de  toutes 
les  puissances  commerçantes,  et  une  douzaine  de  famiHes 
grecque»,  vivant  du  salaire  de  l'enibarqiieiueut  des  mar- 
chandise», s’y  traînaient  au  milieu  «les  exIuUaisons  d<»  ma- 
RHiages  voisins.  Les  cours  d'eau  des  laoiilagiie» , ne  trou- 
vant plus  de  passage  à travers  le.»  canaux,  y sont  tle|tuis 
des  siècles  devenus  stagnants  , et  le  crédit  «les  aga»  voisins 
les  a maintenu»  a l'i'tat  de  marais  pour  Fentretien  de  leurs 
troupeaux  de  buftles  , «|ui  se  vautrent  don»  ces  eaux  Ituiir- 
beiïse».  La  population  luimaine  y végi-te;  l’etranger  y est 
souvent  frap|)é  de  mort  {«ar  les  lièvre»  «pie  dév«‘lop|ie  le 
concours  du  mar«H*jge,  d'urne  chaleur  intense  et  d'uoc  éva- 
poration comprimée  |iar  le  voisinage  de  haut»!»  monlagnt^»; 
mais  la  ptqtulation  des  bum«N  y prospère.  Voil.i  le  sprt  tarie 
qu'offre  a notre  épo«{iie  la  plaga  ou  .Alexandre  l>âtit  Tune 
de  se»  ville»  ! Vers  le  sud , à un  quart  de  lieue  de  la  mer, 
sur  la  gauclie  du  clicinin  «pii  mène  a Deylan,  ou  voit  «mc«>ie 
un  clulteaii  en  ruine»  , n«>miiié  le  « IiâKviu  d'Ah'xandro.  Au 
dehi  de  ce  château,  d'uiic  arclütecturc  cvideininciil  nuHlerne 
et  peut-«''tre  conleinporaine  des  croisade» , giMuit  d'autres 
ruines  et  des  vertige»  de  construction»  anti«|ue». 

Alexandrette , ap|>e]ce  par  les  Arabe»  St  a/tf/eroun , fut 
iKuniiu^  par  le»  cmi»és  A/exrmrfi  ia  .Sca&ioifi.  Le*  gtyyira- 
phe«  la«li<tin;tU(’nl  des  autres  v lie»  «le  ce  nom  |»ar  le  siirimin 
tl\4/fjrfindria  ad  /s-ium.  Sa  sUuatioii  sur  k'.s  limite»  tUs  U 
Syrie  et  de  rArï.ilolie  y a rendu  familier  l'usage  «le  la  langue 
ai3l)C  et  de  la  langue  turque. 

Lm.  BaRHACLT,  reprr««*l»iit  d«»  pruidr. 

ALEXANDRIE  4 appelée  I»ar  les  Turc»  et  k-*  Amhe» 
ItkfiHdérich  o«i  .sAourféneA,  fondée  l'an  :I31  avant  J«*s«i»- 
(hri.»t  par  Alexamlre  le  Grand,  était  située  .il'origirM*  dans 
k‘s  terrain»  plat»  et  Iras  qui  séparent  le  lac  Mar«‘otis  «le  la 
Mévliterrïimû*,  à environ  un  inyriamètre  «k*  Canopc.  Kn 
avant,  dans  la  .Mfxlilerraiiée,  on  trouvait  nie  «le  Tkaru»,à 
l'extr^nilé  nord-ouest  de  laquelle  s'élevait  la  tour  cctebru 
qn’on  éclairait  la  nuit  ( roÿcs  l'ium:)  pour  guider  1«» 
navigateurs  , et  qu'une  jetée  ap|vel«'^e  Heidmindmtn  uni— 
sait  a la  terre  ferme  en  formant  les  «leux  grand»  {Mirts  de 
la  ville.  U y avait  en  outre  dans  le  lac  Maréotis  un  (Mut 
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MX  eftoi  stagnantes  et  mar^cageascs , à Peinbouchurc 
du  canal  du  >il , le  port  appelé  A'ifrotor,  et  deui  port*  de 
moindre  étendue  à l'angle  nord-ouest  du  grand  i>ort  situé 
k iV^t  de  la  jetée.  Alexandrie , dont  le  plan  axait  été  dressé 
par  l’architecte  Üinocralc,  occu|»ail  autour  de  ces  deux 
graiiiU  |K)rts  un  eniplaceincnt  s'étendant  du  nord-est  au  sud- 
om*slsur  une  longueur  totale  d’a  |>en  prés  trois  m\riamétii‘>. 
Deux  grainles  rues,  larges  chacune  il  environ  33  mètres,  et 
onw^eï)  dans  toute  leur  longueur  de  colonnades,  la  Iraver 
saiejit  d'une  extrémité  à l'autre  et  se  cotipaientâ  angle  droit. 

\ille  était  d'ailleurs  trés-régul'èrement  ronstniite.  La 
|wrtie  la  |dus  brillante  était  le  quartier  appelé  Brucfitunit 
i\m  |)ort  de  l'e^l.  Là  se  trouvaient  les  palais  des  l>lolé- 
iU(*es  avec  le  Musée  et  la  IlihliolIkHiiie,  le  .som/i  ou  .S'enui , 
lombt'aux  d’Alexandre  le  Grand  et  des  Plolemces , le 
Posuionium  t le  rtmorriMJ»  et  le  grand  tJiéiln'.  Plus  loin 
à l'ouest  on  renoudrait  rAmporif/»n , les  chantiers  de  vais- 
seaux, sur  la  petite  pointe  de  terre  qui,  avec  V/lcptasta^ 
diitm , son  prolongement  artiliciel , sé|vu^ait  les  deux  grands 
ports,  là  où  était  situé  jadis  un  Tillage  appeli:  Rhacodx,  \» 
Sfraprum  avec  sa  riche  bildintlit'qiie  et  leGymnase.  A l'ouest 
de  U ville  était  située  U grande  Nécropole  ( rille  de»  morts  ) 
avec  ses  loinl)eaux , et  à l’est  la  Lice  et  la  Nicopolo.  Des  ci- 
ternes pratiquées  dans  le  roc  calcaire , et  contenant  l'eau 
nt'tessain*  a la  consominati(»D  dc^s  hal>itanU  |X‘ndant  une 
anm^  entière , occultaient  presi|ue  toute  la  superficie  sou- 
terraine de  la  ville.  !>és  sa  fondation  Alexandrie  fut  la  ca- 
pitale grecque  de  l'iîigyple.  Sa  population , évaluée  à IVpoque 
de  sa  plus  grande  prosptinlé  à 30O,U0O  habitants  libres,  et  qui, 
en  y ( omprenant  les  esclaves  et  les  étrangers,  devait  s'élever 
à plus  du  double  de  ce  rbiffre,  se  coin|x>sajt  surtout  de 
colons  grecs,  d’Lgvptiens  proprement  dits,  et  de  Juifs  venus 
de  iHiiine  heure  s'y  établir,  et  qui  n'avaient  pas  lardé  a y 
adopter  la  langue  et  les  coutume^  de>  Gitr*. 

Apri's  la  mort  d'Alexandre  le  (îiaml,  Alexandrie  écliut  aux 
Pto  lé  niée  s , qui  y établirent  hmr  nSiileiice  et  en  tirent  la 
plus  inagnitique  ville  de  rantiquité  avec  Home  et  Antioche, 
de  meme  que  le  ceuli'e  de  l'eruditioa  et  de  la  civilisation 
grecque  de  ce  lenip*-U , il'ou  elles  se  propagèrent  ensuite 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  L'heureuse 
situatiuu  de  cette  ville,  au  point  de  partage  entre  l'Occident 
et  l'Orient , en  eut  bientôt  fait  le  centre  du  commerce  du 
monde,  qui  port*  au  plus  haut  degré  sa  prospérité  matérielle. 
Alexandrie  était  arriv(«  au  faite  de  ses  richesses  et  de  ses 
grandeurs,  quand  elle  tomba  au  |HMivoir  de»  Romains,  l'an 
3U  avant  Jé>us-Christ.  Cest  de  r^lte  é|>o<|uc  que  date  sa 
deiaiience,  d'abord  |H.'U  sensible,  mais  qui  |dus  tard , a la 
suite  de  la  translaliou  a Home  de»  rhets-d'ieuvre  de  l'art 
qui  la  décoraient,  des  mansacies  commis  |tar  Caracalla,  de 
là  deva*»talion  ilu  firurhiutn  par  Aiirelien,  du  siège  et  du 
pillage  par  DiocWlien , et  eufm  de  la  piu»|»érité  toujours 
croissante  de  roiiManlino|ilu,  devint  en  peu  de  temps  triis- 
sen^ihle,  de  telle  sorte  (|ii'au  qiiatiH'me  siècle  de  notre  ère 
le  temple  de  Sérapis  était  le  seul  nvonument  architectural 
de  quelque  importance  qui  y »ul«islàt  encore.  La  lutte 
entre  le  dirislianisuie  envaliivseur  et  le  jtagunisme  provo<|ua 
dons  Alexandrie  les  désordres  les  plus  sanglant».  U prise 
d'a.v»aut  du  ScTapemii,  dernier  refuge  de  la  théologie  cl  de 
i'érudiliuu  (vajenne,  en  l'an  par  le»  chn-licns,  et  sa 
trau'U'unDatiuu  en  une  église  chrétienne,  sou»  l'invocation  de 
saint  Arcadius,  |>ortefcnt  le  dernier  coup  au  paganisme  ago- 
nisant. AlexaJidrie  devint  alors  le  clief-Ueu  de  U théologie 
rhnHicnnc,  et  coiiscna  ce  caractère  Jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
été  coiu|ui^e  par  les  Arabes,  eu  Pan  642.  La  prise  de  la  ville 
Itur  le»  iurcs,  en  l'anDée  666,  aclieva  de  l'anéantir.  IJIe  se 
releva  plus  tard,  H est  vrai,  soua  U domination  des  khalifes, 
et  rota  {xmdant  toute  la  durée  du  mo>eu  âge  le  grand  cn- 
lrei>ôlde>  produits  de  l'Orient  etde  i'Ôccidcnl;  mais  la  dé- 
couverte du  r.Amérique  et  delà  route  des  G ramies- Indes 
(Kir  le  cap  de  Boune-Üajiéiauce  anéantit  complètement  son 


S9» 

commerce.  Enfin  la  doeninaUon  des  Mamcioucks,  et  ensuite 
la  conquête  qu'en  firent  le»  Qsmanlis,  achevèrent  de  détruira 
jusqu'à  ce  qui  y était  l'cruvre  des  Arabes.  Cest  ainsi  qu'A- 
lexandrieenarrivaà  ne  plus  compter  en  t776  que  cinq  milia 
liabilants.  La  couquète  de  Pt^^ypt^  Français  à la  lin 

du  dix-huitiéme  siècle  commença  à la  faire  sortir  de  ses 
mines;  et  sous  la  domination  de  M éh émet -Ali , qui  y 
établissait  sa  résidence  (leodant  une  partie  de  l'aniuM:,  elle 
se  releva  Udlement  qu'elle  est  aujourd'hui  Tune  des  places 
les  plus  importantes  de  la  Méditerranée.  Le  commerce  avec 
kts  Grandes-Indes  et  les  contrées  adjacentes  commence 
d'ailleurs  aussi  à reprendre  de  nos  jours  la  voie  qu’il  aban- 
donna au  seizième  siècle. 

La  ville  actuelle  n'occupc  pas  le  même  emplacement  que 
l'ancienne.  Elle  s'élève  sur  VHepiastadium,  transformé  par 
des  aJluvions  en  une  large  langue  de  terre,  entre  les  deux 
grands  ports  qui  existent  toujours.  Mais  celui  qui  est  situé 
au  nord-est , et  qu’on  appelle  aussi  le  Port-.Neuf,  est  ensablé. 
Le  canal  de  Ramanieh , tenniné  en  1620 , met  le  Caire  en 
communication  avec  Alexandrie,  qui  du  côté  de  la  mer  est 
protégée  par  divers  ouvrages  de  fortification.  Comme  la 
plupart  des  villes  de  l’Orient,  Alexandrie  est  aussi  sale  que 
misérablement  bâtie.  Ses  édifices  les  plus  remarquable», 
tels  que  le  nonvean  palais , la  douane , l'arsenal  de  la  ma- 
rine, sont  tous  l'ceuvrede  Mébémet-Ali. 

On  compte  aujourd'hui  à Alexandrie  environ  30,000  ha- 
bitants, Arabes,  Turcs,  Juifs,  Copte»,  Grec»  et  Francs. 
Cette  ville  est  le  siège  dea  consuls  accrédités  en  Egypte  par 
les  divers  gouvememenL»  européens , d'un  patriarche  copte, 
des  établisseiuents  maritimes  et  commerciaux  du  pacba, 
ainsi  que  de»  écoles  militaires  et  de  marine  qu'il  a fondées. 
De  tous  les  monuments  antiques  qu'elle  renfermait  autre- 
fois , elle  ne  possède  plus  que  la  colonne  de  Pompée , pro- 
duit de  l'art  grec , placée  sur  un  fût  de  vingt  et  un  mètres 
de  long,  qui  vraisemblablement  ornait  à l’origiae  le  .Sern- 
peum , renversée  plus  tard,  puis  redressée  par  ordre  d'un 
gouverneur  de  Dioctétien , et  surmontée  alors  de  la  statue 
d'un  empereur  qui  depuis  longtemps  en  a été  arrachée;  ce 
que  l'on  appelle  les  de  Cleopdtre  ^ deux  obdis- 

ques,  dont  l'un  est  à moitié  en  ruines,  mais  dont  l'autre, 
monolitlie  de  vingt  mètre*  de  hauteur,  est  encore  debout  : 
enfin,  plusieurs  tombeaux  de  l'antique  nécropole,  et  tes  ci- 
ternes, en  ruines  pour  la  plupart. 

ALEXANDRIE  ( Bibliolhèque  d'),  fondée  principale- 
meut  par  le»  libéralités  des  Ptolémées,  contenait,  dit-on, 
dans  400,000  volumes  ou  rouleaux,  toute  la  littérature 
romaine,  grecque,  indienne  et  égyptienne , dont  nous  no 
possédons  plu»  aujourd'hui  que  quelques  débris.  La  plus 
grande  poitie  en  était  placée  dans  le  plu»  beau  quartier  de 
la  ville,  le  Aruc/uum,  et  fut  biùlée  lors  du  siège  de  cettê 
ville  par  Jules  César,  mai»  fut  ensuite  remplacée  par  la 
bihiioUièque  de  Pergame,  dont  Antoine  Al  présent  A Cléo- 
jvâtre.  Le  reste  se  trouvait  dans  le  Serapeum,  le  toupie  de 
Jupiter  Sérapis,  et  se  conserva  jusqu'à  l'cpoque  de  Théodore 
le  Graud.  Mais  quand  ce  |>riQce  fil  détruire  tous  les  temples 
païens  de  l'empire,  le  magnifique  temple  de  Jupiter  ne  fut 
pa»  plus  épargné  que  les  autres;  un  rassemblement  furieux 
de  chrétiens  fanatiques  conduit»,  par  l'archevêque  Théopliiie, 
l'assaillit  et  k mît  en  ruine».  On  rapporte  qu'au  milieu  de 
ces  scènes  de  dévA.»taüon,  la  bibliolhi^iie  fut  eu  partie  brûlée 
et  on  partie  dispersée,  et  Orose  ridstorien  n'en  vit  plus  que 
les  rayons  vides.  Par  conséquent  ce  furent  des  barbares 
chrétiens,  et  non  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  des 
Arabe»  commandés  |)êr  Omar,  qui  firent  éprouver  aux  scien- 
ce» cette  irréparable  perte.  Consultez  Ril»chl,  la  /Ii6fio- 
Méyucd'Afexandne  (Berlin,  lb36). 

ALEXANDRIE  ( Coiled’)  On  appelle  ainsi  im  manus- 
crit de  toute»  le»  sainte»  Ecritures  eu  langue  grecque  qui 
»o  trouve  au  Briidsh  Muséum  k Londres,  et  qui  est  d'iiM 
haute  importance  pour  1a  critique.  Il  est  écrit  sur  parcltemiDÿ 
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en  lettres  oncuJes,  sans  esprits  nî  accenU,  date»  suivant  toute 
vraiHoiiblauce , de  la  seromie  moititi  du  Âixième  siècle,  et 
contient  ti>u(e  la  Bible  en  grec  (l'Ancien  Testament  d'après 
la  tradniTiuii  des  Septante)  avec  les  Épitres  de  Clément  le 
Romain  ; mais  il  olTrc  trois  lacunes  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment.  Le  texte  en  est  d'une  importance  toute  particulière  pour 
la  critùpie  dtf?>  Kpltres  du  Nouveau  Testament,  attendu  que 
le  manuscrit  original  que  le  copiste  avait  desant  lui  i>our 
les  Evangiles  était  évidemment  beaucoup  plus  défectueux. 
Ce  manuscrit  célèbre  faisait  partie,  dès  l'an  1098,  de  la  col- 
liTtinn  de  livres  du  patriarche  d’Alexandrie.  Le  patriarche 
de  Constanlinofde  Cyrille  Lucar,  qui  l'adressa  à titre  de 
présent  au  roi  d'AnglcMerrc  Charie.$  1",  en  I6î8,  assura 
l’avoir  reçu  d’Fgspte,  et  diverse*  circonstances,  tant  inté- 
rienr»**  qu’extérieun*^,  témoignent  qu’il  fut  réellement  écrit 
dans  cc  pays.  Crabe  le  prit  pour  base  dans  son  édition  des 
Septante  (4  vol.  m-fol.,  Oxford,  I707-I720).  Woid  a donné 
la  re()r<Kluction  complète  et  diplomatiquement  fidèle  du 
Nouveau  Testament  (Lomlrcs,  1786,  in-fol.  ).  Babcr  com- 
mença en  1816  un  travail  klentlqiie  pour  l'Ancien  Testament. 

ALEXANDRIE  (Dialecte  d').  On  appelle  ainsi  le  dia- 
lecte particulier  de  1a  langue  grecque  qui  se  forma  peu  à peu  à 
Alexandrie  dans  la  langue  parlée  et  écrite,  après  que  la  dvi- 
iisation  et  la  science  grecque  s'y  furent  Implantées,  et  qui 
différait  de  l'ancienne  langue  de>  luibiUnis  de  l'Atlique  par 
le  mélange  qu’il  avait  admis  de  nombreuses  formes  et 
cxprcîvsifins  niacéduiitennes  et  doriennes. 

ALEXANDRIE  (Guerre  d’).  C’est  celle  dans  laquelle 
fut  eiiiralné,  au  mois  d'octobre  de  l’an  4s  avant  Josus-Cbrist, 
I>cu  de  temps  après  la  bataille  de  Plvarsale,  César,  alors  à la 
P«MirMiite  de  Pompée,  lorsqu’il  arriva  k .Alexandrie.  Ayant 
dtV-idé  en  faveur  de  CléopAtrc  le  iüiïérend  à ce  moment  {ten- 
dant entre  elle  et  son  frère  Ptolémét*'Dionysus  pour  le  par- 
tage de  rhéri loge  paternel,  les  Égyptiens,  r/tndiiits  par 
Potijinus  et  Arhillas,  chef->  du  {tarti  de  Ptolénvée,  sc  révol- 
tèrent contre  lut.  César,  qui  n'avait  que  4,000  hommes  i sa 
disposition,  se  vit  bientôt  assi(^é  dans  un  quartier  d'Alexan- 
drie par  les  liabitants  de  retU^  ville,  qii'apptiyait  une  armée 
de  20,000  hommes,  commandée  d'abord  par  Arhillas,  et  après 
1.1  mort  de  celui-ci  par  Canymédès.  Sa  position  devint 
evtn^mcmcnt  critique,  et  il  faillit  même  perdre  la  vie  dans 
une  tentative  qu'il  fit  pour  se  rendre  maltrede  l’Itedc  Piiaros. 
Ce  ne  fut  qii  en  mars  47,  lorsque  MiUiridate  de  Pergame  eut 
réussi  à lui  amener  de*  renforts  d'Asie,  qu'il  parvint  à domi- 
ner le  danger.  Leroi  Ptolémée  périt  en  combattant;  Alexan- 
drie fut  réduite  A capituler,  et  Cléopâtre,  qui  avait  gagné 
i'amour  de  César,  fut  mise  en  posseAsion  du  pouvoir  sou- 
verain conjointement  avec  son  plus  jeune  frère,  appelé  éga- 
lement Ptolémée.  L'histoire  de  la  guerre  d'Afrique  qu'on 
trouve  k la  suite  de*  Comtnfn(aires  de  César,  a vraisembla- 
blement pour  auteur  son  légat  A.  Hirtiiis. 

ALEXANDRIE  (École  d').  Les  Ptolémées , à cause  de 
rrt  amour  de*  lettres,  des  sciences  et  des  arts  qui  tait  {Miur 
ainsi  dire  le  génie  de  leur  dynastie,  firent  d'Alexandrie 
k rendez-vous  de  tous  les  esprits  éclairés  de  leur  temps.  Les 
grammairiens,  les  savants,  les  philosophes  furent  attirés 
vers  cette  ville  célèbre,  où  Ptolémée  Philadeiplie  fonda  le 
Musee,  qu’on  regarde  k juste  titre  comme  la  première  Aca- 
<lémie  du  monde,  et  étaldit  cette  fameuse  biUkditèquc 
(foyca  Bibliothèque  d'ALCXAxnaii:  ) que  lliistoire  a lou- 
joura  conskiérée  comme  la  plus  précieuse  de  l’antiquiU*.  Ce 
concours  de  lumières  et  de  prolccUon  royale  était  fait  pour 
qii' Alexandrie  devint  avec  le  temps  ce  qu’Athènes  avait  été 
déjà  a l'époque  de  Périclès  De  la  le  nom  d’école  d’Alexan- 
<lrie  donné  à l'ensemble  des  systèmes  philosophiques  qui 
suivirent  le  péripalctUme  et  le  platonisme,  dernières  lueurs 
du  (vaganisme  mourant,  et  dont  le  foyer  principal  était  la 
ville  d’Alexandre.  Celle  école,  remarquable  par  ses  origines, 
l>ar  le  génie  de  ses  penseur* , par  U riclicsse  et  la  profondeur 
de  ses  doctrines,  par  *<x  longue  durée , par  son  rèle  histo- 


rique , par  Mtn  influeDcc  sur  les  doctrines  du  moyen  âge  et  de 
la  Reivaissancc,  nKTile  une  place  à part  dan?,  l'histoire  de  la 
philosophie.  Ule  commence  vers  la  fin  du  troiRième  siècle 
de  Père  dirélionne,  et  ne  finit  que  vers  639,  avec  l'autiquilé 
ellc-roème.  Pendant  celte  hingue  période  elle  change  dans  le 
cours  de  son  déveIop]yemcnt  de  situation,  de  rèle,  de 
tliéâlro;  elle  garde  invariablement  ses  principes  et  son  es- 
prit, tout  en  subissant  Finfluence  des  homme*  et  des  cir- 
constances. Essentiellement  rationnelle  avec  Amiuonius, 
Plotin  et  Porphyre,  elle  dégénère  en  pratiques  lliéur- 
giques  avec  Jamblique,  Clirysantlve , Maxime  et  Julien  ; 
puis  elle  reprend  une  forme  plus  sévère  à Athènes  avec 
Syrianus,  Procluscl  Damascius. 

Ce  qui  caractérise  d'abord  l’école  d’Alexandrie,  c'est  une 
idée  noble  et  hardie  : scs  philosophes  travaillèrent  à la  com- 
binaison de  tous  les  systèmes  connus.  Après  bien  des  siècles 
de  civilisation , d’activité  et  d’éclat , l'esprit  humain  sembla 
prendre  repos  à l'ombre  du  trène  des  Lagides  ; mais,  comme 
U foi  et  toutes  li'S  croyance*  religieuses  l’avaient  abandonné, 
trop  épuisé  pour  créer  et  fonder,  U voulut  faire  un  faisceau 
de  toutes  les  spéculations  de  la  Grèce  et  de  l’Asie.  Vne  )»- 
rcülc  initiation  valut  aux  philosophes  le  surnom  d’e c/cr- 
tiques.  Ainmonius  Saccas  fut  son  fondateur.  Cependant 
l'École  d’Alexandrie  ne  fut  pas  seulement  éclectique,  rile  se 
laissa  aussi  entraîner  au  mysticisme.  La  reclicrchcde  l'ab- 
solu, tel  fut  le  problème  que  ses  philosoplies  se  proposèrent. 
Mais  pour  atteindre  leur  but , la  raison  parut  trop  débile 
aux  Alexamlrins.  Ausaî,  impuissants  â s'acquitter  de  leur 
tArliC,  par  cela  même  qu'il*  renonçaient  k se  servir  de  la 
raison  et  qu’ils  la  regardaient  comme  une  faculté  Irompetisc. 
ils  enipnintèreiit  à Xouophanes  et  k Parménides  leur  Dieu 
al>so1u,  c’est-à-dirc  l’élre  immuable  et  inefTablc,  sans  rap- 
port.v  possibles  avec  la  génération  , et  qu'ils  ne  purent  con- 
cevoir qu'a  l'aide  de  la  perception  immédiate,  base  néces- 
saire au  mysticisme.  De  ce  premier  point  à l'extase  il  u'y 
avait  qu'un  pas,  et  le*  Alexandrins  l'ont  franchi  ; car  cri 
voulant  comprendre  et  décrire  la  nature  incomiiréhcnsthle 
de  Dieu , ({lie  la  raison  ne  pouvait  saUtr  et  expikiuer,  ils  ont 
été  obligés  de  mettre  au-dessus  de  la  rûson  une  faculté , cl 
cette  faculté  acté  la  faculté  mystique  île  l'cxtnse.  Ix 
mystictsme  des  Alexandrins  est  pltts  observateur,  plus  mi3- 
ta|>hysicien  qu’il  n’csl  entbousiAste  : c’est  ce  qu'il  est  facile 
de  constater  par  l’cxaroen  «les  ouvrage*  <le  PloUu , le  repré- 
sentant le  plus  illustre  du  mysticisme  de  l'érale  d'A- 
lexandrie. 

Pendant  que  l'école  d'Alexandrie  s'cffnrçait  d'opérer  la 
fusion  parfaite  du  génie  grec  et  du  génie  oriental , uno 
puissance  reiloutahle  s'éleva  contre  elle.  Le  c h r i s t i a ni  sm  e 
venait  à peine  de  se  montrer  au  monde  avec  son  bref  et 
ferme  symbole , ses  dogmes  arrêtés , sa  morale  sublime , sa 
puissaole  hiérarchie,  que  déjà  l'anliqiiité  {Kiieniic,  s««  dieux, 
ses  rruyances,  sa  morale  plus  ou  moins  uiistérr,  son  orgueil 
justifié  par  plusieurs  siècles  de  grandeur  et  de  braulc  dans 
ses  créations,  ses  vertus  les  plus  applaudies,  tout  en  un  mot 
de  ce  qui  se  rattachait  à rolym|>e  d'Homère  ou  en  faisait 
partie,  était  fortement  éivranle.  Contre  cette  religion  iiicoamic 
encore,  mais  faisant  partout  des  prosélytes,  fondant  des 
«élises,  consacrant  de*  prêtres,  les  .\lexandri«is  coinpo-sèrcnl 
en  quelque  sorte  le  |>arti  de  la  rdsislance.  Plotin,  Long  in, 
Origène,  Krennius,  Poqiiiyre  et  Jamblique  dqilnient 
dans  cette  lutte  de  deux  civilisations  toute  i'iuiergie  de  la 
pensée , une  vaste  énidition , une  élévation  de  style  sans 
égale  : on  dirait  qu'iU  rtkmissent  à eux  seuls  toutes  les  for- 
ces de  la  Grèce  et  de  l'Orient  qui  vont  périr,  pour  mieux 
combattre  l'esprit  nouveau.  Un  instant  vainqueurs , après 
beaucoup  de  défaites,  pendant  le  règne  de  Julien,  les  phi- 
losophes et  les  rhéteurs  de  l'école  d'Alexandrie  renlrèrent 
dans  l'obscurilé,  et  virent  leurs  temples  rasés  par  l'onlre 
de  Tliéodose.  Durant  cette  polémique,  chrétiens  et  Alexan- 
drins employèrent  leurs  veilles  à produire  des  miracles. 
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ootnne  éléments  de  conriction  de  ce  qu'ils  aTançaient  de 
part  et  d'autre.  L’n  roysticisme  exalté  troublait  Ica  e&prits,  et 
leur  faisait  croire  à la  réalité  de  leurs  préteodues  illumina- 
lioDS.  Les  Alexandrins,  au  lieu  du  combattre  leurs  adtur- 
sair»,  occupés  à la  propai^lion  des  merTcüle»  de  leur  relL 
ipon , au  lieu  de  nier  leurs  niirarles  ou  de  les  détruire  par 
le  raisoonement , s'rn  attribuèreol  à leur  tour  j tU  ne  inau- 
quaient  pas  aussi  d'écrire  l'histoire  de  leurs  prédécesseurs, 
de  les  supposer  auteurs  de  certains  prodiges , et  d'opposer 
à la  vie  de  Jésus^hrist  les  travaux  d'.Xpollonius  do  Tyane 
ou  de  Pythaftore. 

Quels  qu  aient  été  les  résultats  ou  la  justice  des  moyens 
dont  on  lit  usa^e  dans  les  deux  camps  ennciiiU , il  ne  faut 
pas  oublier  que  cet  éclectisme  que  les  Alexandrins  appli> 
qirérent  aux  anciens  cultes , après  l’avoir  appliqué  aux  prin- 
cipaux systèmes  de  l’antiquité  grecque,  impliquait  le  dépé- 
rissement de  toute  religion,  le  triomphe  do  la  pliilosophie, 
et  avec  le  trioraplie  de  celle<i  la  liberté  d’interpréter  et  de 
rlioisir.  Les  philoM)phes  de  cette  école  qui  les  premiers, 
dans  un  nxmient  de  défeiue , soumirent  à un  contrôle  sé- 
rieux et  prolond  toutes  les  vieilles  croyances  des  religions 
ftosAî'tA,  leurs  dogmes  et  leurs  superstitions,  ont  donné  aux 
générations  futures  un  exemple  sublime,  celui  delà  liberté 
d'examen.  Jusque  alors  l'imposture  ou  le  mensonge  avaient 
caclie  bien  des  vérités  ; mais  le  jour  de  mort  étant  arrivé, 
prétreset  ptiilosopirescommuniqiièrent  easemble  dans  l'inté- 
rét  commun.  Le  résultat  de  cotte  entente  fut  funeste  à la  reli- 
gion comme  à la  philosophie  d'abord  ; mais  celle-ci  aura  jeté 
une  semence  qui  fnictiliera  dans  d'autres  temps  et  d'autres 
lieux. 

l'entre  le  cliristianisnie  et  l'école  d’.Alexandrie  1a  critique 
moderne  a cru  a|)crcevoir  certains  rap)K>rls  qu’il  n est  pas 
inutile  de  rappeler.  Les  Peres  de  l’Kglise,  en  cfTet,  no 
semblent  pas  exempts  d'emprunts  au  platonisme  et  àd'aulres 
doctrines  enseignées  à Alexandrie  et  à Athènes.  Sans  doute 
les  deux  doctrines  avaient  des  bases  opposées;  mais  ü se- 
rait injuste  de  dire  que  la  religion  nouvelle  n’a  rien  appris 
pendant  quatre  siècle»  de  l’ccole  d'Alexandrie.  Comment 
sup|ioser  qu'Alexandrins  et  chrétiens  aient  pu  vivre  si  long- 
temps à côté  les  uns  tics  autres , se  disputant  perpétuelle- 
ment , dénouant  quelquefois  leurs  dissensions  sur  la  place 
publique  par  les  persécutions  et  par  l’émeute,  fums  que  le 
chrisUantsme  ait  cberrbé  à s’approiirier  ce  qu'il  y avait  de 
vrai  et  d'uUle  dans  la  philosophie  profane?  Saint  CMiiieiil 
d'Alexandrie  nous  offre  sur  ce  point  un  témoignage  irrécu- 
sable, lorsqu’il  avoue  qtw  la  philosopbie  des  écoles  peut 
servir  à corameuter  les  vérités  de  la  foi , à les  démontrer  et 
é les  développer.  Qu’on  ouvre  encore  saint  Augustin,  et 
dans  la  CiM  de  Dien  cbanm  crenra  lire  un  platonicien.  I.e 
mystère  delà  Trinité  lui-mème,  dans  la  religion  chré- 
tienne , ne  manque  pas  d’offrir  une  ressemblance  assez  cu- 
rieuse avec  la  Trinité  de  l’ccole  d’Alexamlrie.  Sotis  ce  rap- 
port les  b'nnades  de  l'IoUn,  apres  le  Timée  et  le  sixième 
livre  de  la  République  de  l’Uton,  pourrau*nt  offrir  plus 
d'un  trait  piquant  à la  critique  philosophique. 

plupart  des  grands  noms  que  comprend  l'écrde  d’A- 
lexandrie ne  SC  rattachent  qii'indirecteirient  à Alexandrie 
même  : Plotin  vécut  à Rmne,  Proclus  à Atliéne»;  mais  Alexan- 
drie n'cii  a pas  moins  été  le  centre  du  monde  grec,  le  terrain 
des  plus  grandes  luttes.  L'école  d’Athènes , sa  rivale,  n’est 
qu'un  développement  sur  un  autre  théâtre  de  la  philosophie 
alexandrinc.  L’école  d'Alexandrie  s’éteignit  obscurément, 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  et  avec  elle  finit  la  philo- 
sophie grecque,  déjà  frapfiée  par  un  décret  de  Justinien,  qui 
ferma  l'école  d’Atliènes  en  &I9.  La  clôture  de»  écoles  paien- 
rns  par  l'édilde  Justinien  anéantit Veiole d'Alexandrie,  mais 
non  ses  doctrine».  Lenéoplatonisme,  recueilli  dans  d’ob- 
scures compilation»,  passa  à travers  les  ecoles  du  ilas-iûm- 
pire  dans  la  plil}oso|diie  du  moyen  âge,  et  inspira  tous  les 
esprits  rebelles  au  joug  d'Arislotect  delà  scolastique; 


puis,  à la  Renaissance,  11  devint  la  source  de  tontes  1rs  doctri- 
nes idéalistes  et  mystique»  des  quinziénie  et  seizième  siècles. 

Tout  le  travail  de  l'école  d’.Alexandrie  ne  si>  Ixime  point 
à celui  qui  a été  fait  dans  le  champ  des  spi^culations  philo- 
sojihique».  A côté  des  philosoplies  il  y a aussi  des  sa- 
vants, des  grammairiens,  des  poètes.  Les  grammairiens 
ne  s’occupaient  pas  seuleznent  de  ce  que  nous  appelons 
grammaire;  Us  ne  se  contentaient  pasd'épluclierdes  roots, 
de  distinguer  des  phrases;  c’étaient  des  critiques  iastniits, 
des  philologues  qui  possédaient  des  connaissances  positive». 
On  compte  parmi  ces  grammairiens  Zénodote  d’Rphëse , 

Aristarque  de  Samothrace,Cratès  de  Malles, 

Denys  de  Thrace,  Apollonius  le  Sophiste  et 
Znile.  Le  grand  mérite  de  ces  philologues,  c'est  d’avoir 
recueilli  les  monuments  de  la  litt^ature  et  de  la  civiKsalion 
des  siècies  passés,  de  les  avoir  soumis  à une  critique  savante 
et  Judicieuse , et  de  les  avoir  transmis  à la  postérité.  Parmi 
les  poetes  noos  remarquerons  Apollonius  de  Rhodes, 
Lycophron,  Aratus,  Nicnodre,  Kuphorion,  C’al- 
limaquc,  Théocrite,  Philétas,  Phanodès,  Timon  le 
Phliasien,  Denys,  et  les  sept  poètes  tragiques  qtie 
l'on  appelait  la  Pléiade  d\ilejcandrie.  Les  poetes  de  cette 
école  se  distinguent  surtout  par  l’élégance , la  pnreté , la 
correctioa  savante  du  style  ; ce  qui  leur  manque , c’est  le 
talent,  l’esprit  créateur  qui  inspirait  les  poètes  grec»  des 
siècles  {M’écédenLs.  Érudits  tans  àme,  pliUologues  laborieux 
et  froids,  ils  cherchaient  à suppléer  à l’entliousiasme  par  l’art 
et  le  savoir.  Les  poetes  de  l'ccole  d’.Vlexandrie  sont , à i>cu 
d'exceptions  près,  d'habiles  tourneurs  de  vers,  des  écrivains 
pleins  de  science , mais  sans  verve , sans  inspiration. 

Cette  école  produisit  également  un  grand  nombre  de  ma- 
thématiciens, tels  que  E u c I i d t,  le  cr^teur  de  la  géométrie 
scientifique;  Apollonius  de  Perge,  dans  la Pamphylie, 
qui  a laissé  un  ouvrage  sur  les  sections  coniques;  Nico- 
maque, qui  le  premier  réduisit  l’arithuiétique  en  système  ; 
Ératostliène , auteur  des  Co/osfériamez  ; Aratus,  auteur 
d'un  pocinc  didactique  intitulé  PhanomHre ; Ménébs,  et 
surtout  le  géographe  Ptolémée,  auquel  nous  devons  U 
Magna  Sgnlaj:u  ( royes  Alvagsstr  ).  Ces  astronomes  a|>- 
pliquèrent  les  hiéroglyplies  à la  dénomination  des  constella- 
tions de  la  sphère  boréale,  et  corrigèrent  la  tl>éoric  du  calen- 
drier Julien.  Mentionnons  encore  parmi  les  savants  de 
quelque  renoin  l'aiiilûiiàiste  Hérophile,  le  natnraUslc 
Emsistratus,  et  Dt^nioslhène  Pliilalèllic,  auteur  du  pliii 
ancien  oux'rage  qui  existe  sur  la  maladie  des  yeux. 

On  peut  consulter  sur  l’école  d’Alexandrie  l'ouvrage  de 
M.  Matler,  Xs$ak  historique,  sut  l'École  d' Àtejcandne ; 

— ï fUsloire  de  Vhcole  d'Alexandrie,  de  M.  Jules  Simon; 

— V Histoire  critique  de  Vhcolc  d'Alexandrie,  de  M.  Va- 
clien>t,et  le  Rapport  de  .M.  Barlliéiciny  Saint-Hilaire  à f’.-l- 
cadrmte  des  Snences  morales  et  potiliques  sur  le  concours 
ouxert  par  elleàpro|>os  de  l'école  d'Alexandrie  ( 1815,  in-s**). 

ALKXA\DRIE  (Chronique  d’).  On  appelle  ainsi  une 
compilation  de  plusieurs  auteurs  grecs  faite  sous  Hèraclius, 
au  règne  duquel  die  s’arrête.  Cette  chronique  fut  di.^)uxer1e. 
en  .Sicile  vers  le  milieu  du  seiziènïe  siècle,  et  imprimée  en 
1615,  par  ks  soins  du  jésuite  Radenis,  qui,  ayant  trouvé  en 
tête  du  manuscrit  le  nom  de  Pierre  d'Alexandrie,  lui  donna 
la  dénomination  qu'elle  porte. 

ALEXANDRIE  {Alessandria  delta  Paglia,  Alexan- 
drie delà  Paille).  Cette  ville,  qui  s'appela  d'abord  Çésarrr, 
est  située  dans  une  contrée  marérageu$e,  au  confluent  du 
Tanaro  et  de  la  Uorraida.  C'i^t  une  place  forte,  chef-lieu 
de  la  province  du  Pietnont.  Elle  fut  fondée  en  i 178  par  les 
luibiUnts  de  Crémone  et  de  Milan  ( la  ligue  l.omharde  ),  au- 
tant pour  leur  servir  de  boulexard  contre  l'empereur  Frédts 
rtc  I*'  Rarberous.se  qu’en  mémoire  de»  succès  que  la  ligue 
Lombarde  avait  déjà  remportés  sur  lui.  A peine  In  ville  était- 
elle  C4»nstriiite  que  Rarbcrous.se  vint  l'asaiéger  : elle  repoussa 
l'ennemi  ; mais  on  y vil  aussilOl  éclater  des  dissensions  in- 
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t'bTteureA.  climniquenr  Ventnra  rar/)nte  qiie  dp  son  temps 
U y avait  eu  sept  oxpulsious  d'une  faction  par  l'autre.  Marée 
i|UilU  son  nom  pour  prendre  celui  <i'A/rj-(indrie,  en  l'hon- 
neur du  pa|>e  Alexandre  III,  qui  y avait  eUblt  le  siétte  d’un 
évt'i  iié.  Devinée dè^  rorifdnc  à servir  de  place  forte  comme 
furmaui  le  (toiiit  de  (lassage  de  la  fiomiitla  et  du  Tanaro,  celte 
villeaeteMHjient  l'olijel  des  luttes  h^pliissan^antes.  Vers  la 
lia  du  treixiuiiie  sièck,  le  marquis  de  Montferral  et  Mathieu 
de  V isconti,  seigneur  de  Milan,  s'en  disputèrent  la  possession  ; 
elle  huit  roter  au  |KMiVoir  des  V iscooti,  et  fut  annexée 
au  duché  de  Milan.  MuuUcrrat  fut  cuferiDé  dans  une  c;^gc 
de  liois,  oii  il  mourut  après  dix-litiil  iimis  d'atroces  souf- 
frances. En  1532  Alexandrie  fut  prise  d’assaut  et  livrée  au 
pillaKe  (tar  le  duc  de  Sfurze;  eu  iuà7  les  Français,  coin- 
mauiies  par  le  piiuce  do  Conti,  l'A'«»iégerent  inutlleinent  ; 
en  17u7  le  princt*  Eugène  s’en  rendit  maître  apres  un  sii'ge 
long  et  lucurtrier.  l'ius  lard  l’empereur  Jose{>li  1*''  aban- 
donna  celle  place  au  duc  de  Savoie  pour  faire  ilèsorinais 
luirtie  de  Liais  héréditaires;  ello  passa  sous  la  domi- 
imliuii  française  en  t/Ufi,  |Hmr  devenir  quelque  tem|M  après 
dienieudii  dé^tartement  de  Marengo;enlm,  le  ifljuin  IHOO, 
après  la  Imtaille  de  Marengo,  le  général  Mêlas  conclut 
dans  celle  ville  avec  Bona|>ane  un  aniiislice  par  lequel  U 
lui  livra  l’Italie  supérieure  jusqu’au  Mincio.  Aiqourü’hui 
Alexandrie  est  une  ville  de  3ü,uoo  âmes.  Son  commerce 
(V)asisle  surtout  en  toiles  et  en  élolfes  de  laine  et  de  coton. 
La  culture  des  Heurs  y a atteint  un  degré  de  perfection  rare; 
on  tient  cliaqtte  année  à Alexandrie  deux  foires  très-con- 
nues de  tout  le  commerce  européen.  >-  Les  fortilications 
d’Aiexaiidrie  se  composent  actuellement  d’une  enceinte 
baslionnée,  d'une  dladullc  garnie  de  défenses  extérieures,  et 
d une  tète  de  pout  sur  la  rive  droite  de  la  Bormida.  l'n  pont 
de  pierre  relie  la  citadelle  à la  ville.  Aux  termes  de  l'armis- 
lire  conclu  après  la  bataille  de.Novarre,  le  26  mars 
les  AutrichleiM  composèrent  la  moitié  de  la  garnison  d'A- 
lexandrie jusqu'à  1a  paix. 

ALEXANDRIN^  épiUiéte  qui  désigne  dans  1a  poésie 
française  1a  sorte  do  vers  affectée  depuis  longtemps,  et  rrai- 
semhlablement  pour  toujours,  aux  grand<*s  et  longues  com- 
positions, telies  que  le  poème  épii|uc  et  la  (l  agcHlie,  sans 
être  toutefois  exclue  des  ouvrages  de  moimire  haleine.  Le 
vers  alexandrin  est  divisé  par  un  re|M)s  en  deux  parties 
qu'on  ap|>elle  hémistiches.  Dans  le  vers  alexandrin,  nvas- 
culin  ou  féminin,  le  premier  hémistiche  n'a  jamais  que 
six  syllai)f»  qui  se  comptent  : je  dis  qui  w comptent,  parce 
que  s'il  arrive  que  cet  liémisticiie  ait  sept  syllabes,  la  der- 
nière finira  par  un  e muet  et  la  première  du  second  hémis- 
lirhe  coninvencera  par  une  voyelle  ou  par  une  A non  aspirée, 
à la  rencontre  de  laquelle  l’e  muet  s'élidant,  le  premier 
hémistiche  sera  révluit  à six  syllalies.  Dans  le  vers  alexan- 
drin masculin,  le  second  hémistiche  n'a  non  plus  que  six 
syllat»es  qui  se  comptent,  dont  la  dernière  ne  pc*it  être  une 
svltahte  muette.  Dans  le  vers  alexandrin  féminin,  le  scxoml 
hémisliclie  a sept  syllabes,  dont  la  dernière  est  toujours  une 
syllaltc  muette.  Le  nombre  et  la  gravité  forment  le  caractère 
de  ce  vers;  r est  pourquoi  je  le  trouve  trop  éloigné  du  ton 
de  la  conversation  onlinaire  pour  être  employé  dans  la 
romivlie.  Une  loi  commune  à tout  vers  partagé  en  deux 
héroislidies,  cl  prinripaleinent  au  vers  alexandrin,  c'est  q«i« 
le  premier  hémistiche  ne  rime  point  avec  le  second  ni  avec 
aticim  des  deux  du  vers  qui  précède  ou  qui  suit.  On  dit  que 
noire  vers  alexandrin  a été  ainsi  nommé  ou  d'un  (toeine 
fVanraisdela  vie(rAlcxandre(i'oye5  Itoman  d'.tLrxsNWvB), 
comp<i<»‘  en  cette  mesure  par  Alexandie  de  Paris,  Lambert 
U Cors  Jean  le  Nivelais  et  aulns  anciens  poetes,  ou  d’un 
poème  latin  intitulé  rA/ernndhadr,  et  traduit  |mi  les  deux 
prenjlers  de  ces  poètes,  en  grands  vers,  en  vers  alexandrins, 
en  vers  héroïques;  car  toutes  ces  dénominations  sont  sy- 
nonymes, et  di^ignent  indistinctement  la  sorte  do  vers  que 
nous  venons  de  définir. 


I.e  vers  alexandrin  nons  tient  lien  du  rert  hexamètre, 
et  à U idaoe  nous  l'employons  dans  nos  poèmes  héroiqiiea; 
mais  quant  au  nombre  et  au  mètre,  c'est  au  vers  asclé« 
ptade  latin  que  notre  vers  héroïque  répond.  Il  en  a la  covpe 
et  les  nombres,  avec  celte  seule  différence  que  le  premier 
hruiisticbe  de  l'asclépiaile  n'est  pas  esaentieiiement  séparé 
du  second  par  un  repos  dans  le  sens,  mais  aeolement  par 
une  syllabe  qui  reste  en  suspens  apres  le  second  pu>d. 

Plus  le  vers  liéroique  français  approche  de  l'asciépiade 
par  les  nombres,  et  plus  U est  hannonieux.  Or  ces  nombres 
peuvent  s’imiter  de  plusieurs  façons,  ou  par  des  noinbren 
semblables,  ou  par  des  équivalents. 

On  sait  que  les  nombres  de  i'asclépiade  sont  le  spondée 
e>l  le  dactyle,  et  que  chacun  de  ces  deux  pieds  forme  une 
uvcsiire  à quatre  temps.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  le  vers  hé- 
roïque français  sc  divise  à roreillc  en  quatre  mesures  égales, 
que  ce  soient  des  Sf>ondées,  des  dactyles,  des  anapestes,  des 
dipyrriebes,  ou  de»  amphi^aciies , il  a le  rhythme  de  l'as- 
clepiade,  quoiqu'il  n'en  ail  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  ces  éléments,  étant  libre  dans  nos  vers  fran- 
çais , les  rend  susceptibles  d’une  variété  que  ne  peut  avoir 
l'axclépiade,  dont  les  nombres  sont  Immutbles.  CepMulanl 
nos  grands  vers  sont  encore  monotones,  et  cette  monotonie  a 
deux  causes  : l'une,  parce  qu'on  ne  se  donne  pas  asseï  de 
soin  pour  en  varier  les  repos  ; l'autre,  parce  que , dans  nus 
poèmes  héroïques , les  vers  sont  rimés  deux  à deux  ; et  rien 
de  plut  fatigant  pour  l'oreille  que  ce  retour  périodique  de 
deux  finales  consoonantes  répétées  mille  et  mille  fuis. 

Il  serait  donc  à souhaiter  qnil  fût  permis,  surtout  dans 
lin  pcH'ine  de  longue  haleine,  de  croiser  les  rimes,  en  don- 
nant, comme  a fait  Malherbe,  une  rondeur  harmonieuse  à 
la  pt‘riode  poétique.  Peut-être  serait-il  à souhaiter  sumî  que, 
selon  le  caractère  des  nuages  et  des  scntiiuenU  qu'au  aurait 
à jieindre,  il  fût  permis  de  varier  le  rliytluue  et  d'entre- 
mêler, comme  a lait  Quinault,  dilTérentes  formes  de  vers. 

Makmontlu 

ALEXIENS.  Foyes  LotuiinM. 

ALEXIPIlAIUUAQL'E.(du  grec  à).ï5w,  Je  rt^us^e; 
fdipfiaxov,  venin).  On  donnait  autrefois  ce  nom  â des  re- 
me<ies  propres  à expulser  par  les  ouvertures  de  la  peau  le 
prétendu  poison  qui  troublait,  «livant  certains  systèmes 
médicaux , les  fonctions  animales  dans  le*  maladies  aigués; 
en  ce  sens,  o/exi7)Anrmoçuè  était  synonyme  de  sudori- 
Jiçur.  A une  époque  plus  reculée , on  appelait  ainsi  tout 
leWde  dont  la  vertu  principale  était  de  repousser  ou  de 
prévenir  les  effets  délétères  des  poiM>ns  absorbés  intérieu- 
rement. 

ALEXIS  COMNÈNE.  Vofez  CoaKtfe. 

ALEXIS  ( Faux },  célèbre  imposteur  qui  an  douzième 
siècle,  sous  le  règne  d'isaac  l’Ange , prince  aussi  laible  que 
vicieux,  profita  de  sa  ressemblance  extraordinaire  avec 
Alexis  1 1 , fils  de  Manuel  C o m n è n e , pour  expioi  1er  le  mé- 
contentement des  populations  et  usurper  le  |)ouvoir  suprême. 
Azedd,  sultan  d'Iconium,  qui  favorisa  d'abord  sa  k'vie  do 
boucliers  faite  en  Asie,  parce  que  le  premier  il  avait  cru  a la 
sincérité  de  ses  allégations  relativement  à son  illustre  origine, 
l'abandonna  dès  qu'il  fut  désabusé.  Le  faux  Alexis,  grâce  à 
la  complète  incapacité  d'Alexis  111,  n’en  parvint  pas  moins 
à réunir  sous  ses  étendards  des  forces  as.vn  considérables  ; 
mais  ce*  troupes , vil  ramassis  de  mahometanx  et  de  pil- 
lards, ravagèrent  les  provinces  qu'elles  avaient  missiuu  de 
soumettre  à leur  chef , et  les  profanaltons  ainsi  que  les 
excès  et  les  cruautés  de  toute  espèce  aiixquois  eile.<  $e  li- 
vraient cxcilèreut  bientôt  la  haine  et  le  fanatisiue  des  ha- 
hitanU.  Aussi  un  moine,  interprète  do  l’indignation  générale, 
s'introduisit  à la  faveur  de  la  nuit  dans  la  cliambre  à cou- 
clier  du  faux  Alexis,  saisit  son  épée,  suspendue  au  chevet  de 
son  lit,  et  l’as-sassina.  Le  chef  do  la  révolte  mort,  sesadliérenU 
se  dolvandèrent,  et  quelques  jours  après  celte  armée  n'exis- 
tait plus  (an  deJ.-C.  lun  ). 
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ALEXIS  MICnAÉLOAVTTCn  , czar  de  Moftcovie , 
n6  eu  163U , succéda , en  10)6,  à son  i^re,  le  czar  Michel 
l'iitlorowitili  Ronianof.  Son  long  r^gnc  fut  troublé  par  dm 
guerres  intestines  et  étrangères , et  il  lui  fallut  à la  fois 
étouffer  des  réroltea  panni  ses  MiJeU  et  comluttlrc  les  Po- 
lonais et  les  Suédois.  S'il  reprit  le*  places  et  les  provinces 
cé«li-«s  aux  Polonais  soiis  le  règne  précédent,  Il  fut  moins 
heureux  contre  les  Suédois,  qui  le  battirent,  mais  dont  en 
définitive  il  repoussa  l'armée,  qui  avait  envahi  la  Lithuanie. 
Un  soulèvement  des  Cosaques  du  Don , qui  avaient  }>our 
chef  un  certain  Slenko-Razine  ( iMà),  ébranla  d'abord  assez 
fui  tement  son  autorité.  Stenko,  à la  tête  de  deux  cent  mille 
hommes , s'em{tara  d'Astrakhan  ; cependant  Alexis  réussit 
à comprimer  entièrement  ce  nwuvement  en  1671.  Trois  ans 
plus  lard  il  comt>atUit  avec  les  PoloDais  les  armées  du 
grand  seigj>eiir,  et  aidait  an  célèbre  Jean  Sobieski  à rem- 
jiorlcr  la  victoire  de  Chokzim  (I67'i  ).  Cette  alliance  des  deux 
peuples  contre  l'ennemi  commun  devait  pourtant  amener  des 
rivalités  entre  eux  , puis  des  enlisions  : aussi  les  Polonais 
finirent-ils  par  s'emparer  de  l Ukrainc.  Alexis  Micliaélowitch 
mourut  sur  ces  entrelaile*  : c'était  en  1677.  — D’un  se- 
cond mariage  il  laissait  trois  lils,  dont  l'un  fut  le  célèbre 
Pierre  1",  et  cinq  filles.  — Les  premières  années  du  ri-gne 
d'Alexis  n'avaient  tait  présager  que  de  la  faiblesse , car  son 
gouverneur  .Morousof,  qui  à une  ambition  démesurée  jmgnait 
une  extrême  avarice , avait  profilé  de  son  caractère  inap- 
pliqué et  de  son  extrême  jeunesse  pour  gouverner  en  son 
nom.  La  mauvaise  administration  de  cet  Immnic  excita  donc 
<le  vifs  mécontentements  parmi  les  lioyanls,  à la  vengeance 
desquels  Alexis  eut  de  la  peine  A le  soustraire.  Mais  dés  que 
le  czar  eut  pris  en  main  les  rênes  du  gouvernement,  il  lit 
preuve  d’autant  de  vigueur  que  de  capacité.  I^a  guerre  ne 
deluimia  jamais  son  attention  des  anain’s  intéricHire*  de 
IVjitpiie;  il  favorisa  l'industrie,  dota  la  Kussied'un  code  de 
loU,  fl,  on  peut  le  dire,  fraya  la  voie  aux  réfomics  autre- 
ment énergiques  et  pii'issantes  de  IVrre  le  Grand.  C*est  te 
premier  czar  qui  ait  entretenu  des  relations  diplomatiques 
avec  les  autres  puissances  de  l'Europe,  et  en  I6i»2  il  noua 
avec  la  Chine  les  premières  relations  coimucrcialo^  qui  eussent 
fiiruie  exUfé  entre  les  deux  empires. 

ALt:XlS  PÉTROWITCII,  IIU  aîné  de  Pierre  le 
Grand  et  d'EuvIoxie  Lapouchine,  né  à Moscou,  le  IH  février 
16UU,  témoigna  tant  d'aversion  pour  les  n^forroes  et  les  in- 
novations introduites  par  son  père,  que  celui-ci  résolut  de 
rexeliirc  de  la  succession  au  trOne.  Alexis  feignit  d'être 
paiTailemeiit  content  d'une  tdiu  décision , renonça  volon- 
tairement à tous  ses  ilroiLs  à Li  couronne,  et  ilecl.ua  que  son 
iotenlion  était  de  se  faire  moine.  Mais  qnami  Pierre  le 
Grand  fut  parti  pour  son  second  voyage  dans  le  nord  de 
rEuru|>e,  Alexis  s’enfuit,  en  1717,  A Vienne,  et  de  la  à Naples, 
sous  prétexte  d'aller  rejoindre  son  père,  qui  l'avait  maiido 
auprès  de  lui.  ObiMssant  .iiix  ordres  de  rem|>erenr  rt  cédant 
aux  représentations  du  capitaine  des  gardes  Romnanzüf  et 
du  conseiller  intime  Tolstoï,  envoyis  a ccl  effet  en  mission 
expresse  près  la  cour  de  Vienne,  Alexis  revint,  il  est  vrai, 
en  Russie;  mais  Pierre,  irrité,  considéra  ce  ikqiartfurtiri-omme 
un  crime  de  lése-majeste , et  désliérila  son  liU  par  un  oukase 
on  date  du  2 février  1718.  I>es  suites  de  la  procédure  eiita- 
iiM^‘  à cette  occasion  ayant  fait  divouvrir  qu'Alexis  avait  eu 
en  Mtcret  le  projet  de  revenir  sur  son  acte  de  renonciation 
a la  couronne  et  de  revendiquer  ses  drojls  luirédilaires , 
l'empereur  non-»eiilen>ent  envoya  au  iMipplice  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  au  complot  traîné  par  son  lils , mais  encore 
IHit  cundaainer  lui-même  à la  }>eine  de  iiKirt,  et  commaikia 
qu'on  lui  donoAl  lecluie  de  la  senlcnco  de  mort  rendue 
contre  lui  A riinanimilé  |>ar  cent  quarante-quatre  juges.  En 
vain  on  annonça  peu  de  temps  apK’sA  cet  inforltiné  que  son 
pï'ie  lui  faisait  grâce  de  la  vie , riro|Hession  de  prufomle  1er- 
rcur  proihiite  sur  son  esprit  i>ar  tous  les  incidents  de  ce 
procès  eut  de  si  déplorables  suites  qu'il  mourut  à quelque» 
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jours  de  lû,  le  7 jnillet  (16  join  ) 1718.  Suivant  nne  autre 
version , il  aurait  été  décapité  dans  sa  prison  ; et  l'un  de* 
principaux  acteurs  de  ce  drame  Jlkliciaire  et  de  rexéention 
qui  le  termina  aurait  été  un  général  allemand  appelé  Adam 
VVeid.  Atin  d'éviter  toute  apparence  d'injustice,  Pierre  le 
Grand  lit  publier  les  actes  du  procès.  Alexis  Pelrowitch 
laissait  de  sa  femiiu',  CliarloUe-Cbristine-Sopliie,  princ«‘^«e 
de  Rrunswick-Wolfenbiittcl,  qui  eut  beaucoup  A souffrir  de 
la  sauvage  violence  de  son  caractère,  et  morte  de*  raimeo 
I71â,  une  tille,  qui  mourut  en  1728,  et  un  lils,  qui  régna 
plus  tard  sous  le  nom  de  Pierre  II. 

ALEXISÜAU,  l'une  des  sources  ferrugineuse*  les  plus 
riches  que  possèile  l'Allemagne , située  dans  U ilèlicieuhe 
vallée  de  Seske , dans  la  partie  du  llarz  üé(>eadant  île  la 
principauté  d'.Vnbalt-Hi'rnIwurg,  fut  organisé  coiumc  cta- 
bli&sement  thermal  en  lHtU,aux  frais  du  iluc  Alexis-Krêdéric- 
CbrUtion  d'Anball-BernlKiurg.  On  a su  aiiniiiablcmeiit  lim 
parti  des  avantages  naturels  de  la  localité,  afin  d'en  Mdiaus- 
scr  encore  le  charme  i>ar  de  channanles  promeuadr<.;  el  le* 
baigneurs  n'ont  que  l'embarras  du  choix  ]MKir  se  procurer 
d'agréables  distrai  lions  au  moyen  d'excursious  dans  Itvi  en- 
virons, noUmmentà  \irtorshnïlic,A  IIoKstrappe,  à Stuhen- 
lterg,à  PaUcut^tedt,  A Talkenstem,  au  Vbiq^desprung,  A 
llacrgeroilo  et  «à  Josepbslkidie.  Le  Mu-gdesprung , situé  A 
trois  quart*  d'heure  de  distance  d'AlexisbatI , est  une  des 
forges  les  plus  considérables  de  rAlleinagne.  Indépendam- 
ment de  ses  délicieux  env  irons , il  est  célébré  |Nir  l uiiéliMpie 
en  fer  fumlu,  haut  d'u  peu  pièa  dix-neul  mètres,  qui  y a 
été  élevé,  le  3 août  1811,  en  l'honnenr  du  créateur  de  cette 
usine,  le  prince  Trédéric-Albert,  mort  en  I7U6.  Deux  em- 
preintes assez  semlilables  a celles  (|uc  laisseraient  des  pieds 
qu'on  voit  la  dans  un  rocher,  ont  düiiné  naissance  à l’une 
des  légende»  impulairca  du  Marz,  et  sont  l’origine  du  nom 
particulier  de  La  localité.  — On  boit  raienvent  l'eau  iPa. 
lexisbad,  qu'on  emploie  phitét  en  bains.  Dans  ce  ras  il  e»t 
l>on  de  la  mélanger  avec  l'eau  de  Reringerliad,  autre  sourco 
située  à trois  quarts  de  lii-ue  de  la,  à Siidermle;  et  t*lk  est 
alors  efbcace  surtout  contre  les  scrofule.s  et  le  lat  liitisine.  On 
diotingiie  à Alcxisbad  les  trois  Fourres  de  Si  lke  , d'Alexis  et 
d'iùiui.  Grade  est  le  premier  qni  ait  analysé  ces  eaux  dan* 
un  Mtmoire  sur  ies  eiULr  /etruginrusat  rt  suimes  de  ta 
vallt^e  de  Selkrn  dans  le  Han  (I^eipzig,  nmu). 

ALEXITKUE  ( du  grec  &>4cio , je  repousse  ; bêle 
venimeuse}.  Ce  mot  était  usité  autrefois  pour  indiquer  un 
rcmètle  employé  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux 

ALIÙ7.K,  ALÈhE  ou  ALAISE,  pièce  de  toile  pliée  en  plu- 
sieurs doubles  dont  on  garnit  le  lit  des  malades  iiendant  ou 
après  certaine*  opérations  cbinirgicales  pour  prévenir  la 
salLs.sure  des  draps  et  dis  matelas. 

ALFAQriAS  9 prêtres  maures  cacluSi  en  Espagne  aprè* 
l'expulsjon  de  leurs  compatriotes.  C'  étaient  des  inission- 
naiiTs  musulmans  qui  prêchaient  les  dirétirns  en  secret, 
les  retenaient  ou  les  attiraient  dans  l'islamisme,  et  qui, 
dik'lanuipt  surtout  contre  l’cxercicr  et  ranlorité  de  l'inqui- 
silion,  étaient,  avec  les  juifs,  le*  liguranls  les  plus  ordi- 
naires (les  aulo-do-lé. 

ALKARAül  (ABor-NAsn  Moiiamued  Ibx-Takxiivn  } 
naquit,  bu  commencement  du  dixième  siée  le,  A Karab,  ville  de 
la  Transoxiane,  d'oü  il  pritson  nom.  C'est  un  de*  plus  grands 
pliilosophes  dont  s'enorgueillisse  la  civilisation  musulmane.  Il 
conimenla  Aristote,  el  a laixsé  des  trail«^  sur  les  Principes 
de  ta  nature,  V Assener  de  t'dme,  la  Logique  ei  U Husigue, 
ainsi  qu’une  iïnrÿc7oy>ct/ic  .Scienccz.  Il  moimit  en  950. 
Avicenne  a brâucoup  emprunté  à Alfarabi. 

ALFIERI  (Vrrronio,  comte  n')  naquit  en  I7'i9,  A Asii, 
en  Piémont,  du  parents  nobles  et  ridies.  Son  oncle  Pellegii- 
no  Allieri,  gouverneur  de  Coni,  qui  était  en  nvéme  temps  son 
tuteur,  le  plaça  A l'Académie  de  'Turin  ; mais  Altieii  en  sor- 
tit A peu  près  aussi  ignorant  qu'il  y était  entré,  cl  fut  tait 
presque  aussitôt  ofUcier  dans  un  régiment  provincial, qui  ne  se 
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n'tnmsait<jirunefots  pariin.ets^ilfinent  pour  peu  de  jours. 
I’oumm5  pviinTR^nedéair  de  voir  le  monde,  Alfieri  parcourut 
l'Ilalie.U  France,  T Anfîlelent*  et  la  Hollande.  A p«inede  re- 
tour, l'ennui  que  lui  causait  l'étude  de  la  philosophie,  qu'il  ve- 
nait «rentrepremlre,  ledétemiinaâfaire de  nouveaux  voj âges; 
U vit,  pour  ainsi  dire,  au  galop  pres^)ue  tous  les  ftavs  de 
rKun>j>e,  sans.rien  observer,  sans  rien  apprendre.  Mai-i,  qiioi- 
«Iii'il  n'eût  retiré  aucun  fniil  de  ses  voyagea  pour  son  ins- 
tnirtion,  ils  eurent  une  puis.sante  innuence  sur  son  carac- 
Uti*  ; ils  lui  furent  iitili*s  sous  un  autre  rapi>orl  : l’asiiect 
de  tant  de  |>cuples  avilis  par  le  despotisme  révolta  son  Ame 
liére  et  indépendante,  et  lui  inspira  celte  haine  énergique 
de  la  tyrannie,  ret  ardent  amour  de  la  liberté,  qui  sont  te  ca- 
nuim*  dislinctif  de  sa  [kk-sIc.  fût  encore  incertain 

sur  le  rhoiv  d’une  carrière,  Allteri  se  liAta  de  quitter  le  ser- 
vice. Pendant  quelque  temps  il  mena  une  vie  entièrement 
désoeuvrée.  Bientôt  une  iias.sion  violente  jiour  une  femme 
qui  n'en  était  pas  digne  enchaîna  toutes  les  facultés  de  ce 
vigoureux  génie. 

Ayant  réu'^si,  après  de  longs  et  cmds  combats,  h briser 
ces  honteux  liens,  la  liberté  intellectuelle  et  morale  qu'il  ve- 
nait de  reconquérir  lui  fit  sentir  d'autant  plus  vivement  le 
bi’süifi  de  fournir  un  aliment  à l'activité  de  son  cs]irit.  Un 
es.saj  dramatique  qu'il  avait  tenté  quelques  années  aupara- 
vant, dans  un  moment  d'ennui , lui  étant  tombé  par  hasard 
entre  les  mains,  il  crut  entendre  comme  une  voix  inU'rieure 
qui  lui  révélait  sa  vocation  {mur  la  poésie  dramatique.  Il  se 
mit  au.ssit6t  à l'ouvrage.  Sa  première  tragédie,  C'/cq/Ad/re , 
obtiut  un  succès  qu'elle  était  loin  de  mériter,  ainsi  qu'une 
petite  pièce  intitulé  les  Poeles^  dans  laquelle  il  faisait  lui- 
méine  la  critique  de  sa  tragédie.  A l'Age  de  vingt-sept  ans , 
Allieri  prit  avec  lui-mème  rengagement  solenneJ  de  se  con- 
sacrer tout  entier  au  théâtre.  C"v«t  alors  que,  mesurant  ses 
forces  et  ses  moyens,  son  ignorance  se  nmntra  pour  la  pre- 
mière fois  à ses  yeux  dans  toute  son  étendue.  Il  eut  le  cou- 
rage de  se  remettre  aux  premiers  élénumts  de  la  grammaire 
latine,  puis  il  se  rendit  à Florence  [mur  s'adonner  à l'étude 
du  pur  idiome  toscan.  C’est  à Florence  qu'il  rencontra 
loiiiMrStolbeni,  comtesse  d'A I ba n y,  fcmme.du  prétendant 
d'Angletene.  Celte  femme  distingni^  lui  inspira  un  atlaclie- 
immt  passionné;  elle  méritait  d’étre  aimée  par  une  Ame 
aii^  iH'lle,  aussi  généreuse  que  celle  d’Allieri.  Cet  amour, 
qui  ne  s'eteignit  plus  qu'avec  sa  vie,  enflanmia  de  plus  en 
piu^  son  enlliousia.sine  [tour  la  p<H^e.  Pour  viv  re  tout  à fait 
ÎHdiqACiidatit,  pour  pouvoir  consacrer  tous  ses  instant*  à 
l'etmle  et  A la  composition,  il  céda  sa  fortune  à sa  soeur 
contre  une  rente  modique.  11  vécut  alternativement  à Rome 
et  à Florence,  et  arheva,  en  moins  de  sept  années,  qnalorte 
Iragi^iies  : Philippe  //,  Polynice,  Antigone,  Agamemnon, 
Virginie,  Oreste,  la  Conjuration  des  Pazzi , Don  Garcia, 
Uo.\rmonde,  Marie  Stuart,  Twu>ldon,  Oclavie,  Mérope, 
Smit.  Il  fit  encore  paraître  plusieurs  autres  ouvrages,  soit 
en  prose,  tels  que  le  Traité  de  la  Tyrannie  et  la  Traduc- 
tion de  Saitusfe  ; soit  en  vers,  comme  T/itrurie  vengée, 
|Hn‘nie  en  quatre  chants,  et  les  cinq  Odes  sur  la  révolution 
de  T.iménque  du  .\ord. 

Quand  la  comtesse  d'Albany  se  trouva  Khre  par  la  mort 
<le  son  époux,  les  detix  amants  se  réunirent  pour  ne  plus  sc 
M'pitm , et  véfiiient,  soit  à Paris,  soit  en  Alsace,  où  il  écri- 
vit Agis  , Sophonisbe , Myrrha  et  les  Deux  Prutus,  en 
iiicim*  temps  qu'il  ré<ligeait  son  TYnilé  du  Prince  et  des 
Mires,  le  Panégyrique  de  Trajan,  la  Vertu  méconnue,  et 
VAmetique  libre. 

Allteri  salua  avec  enllM)iisiasmo  la  révolitlîon  française,  et 
célébra  le  triomphe  de  la  lÜHrrté  daas  une  rxle  sur  la  prise 
do  U Bastille  ( /Vrri^i  SbastigHato).  Mais  son  Ame  généreii!^ 
s'indigna  des  excès  qui  vimeiit  souiller  la  cause  [mpulaire; 
il  quiUa  la  France,  et  se  rendit  eu  Angleterre  : la  baisse  des 
ft^^ignaU  le  força  de  revenir  A Paris  vers  la  fin  d'août  1793; 
il  c(ha)>]ka  par  la  fuite  aux  massacres  de  se[itetuhrc.  Il  [ver- 


dit ses  livres  et  la  plus  gronde  pailie  de  ses  tragrilies,  quJ 
venaient  de  [varaltre  i het  Didot , eji  cinq  volumes.  A cette 
é|Kx|ije  il  (i\a  à Florence.  Il  avait  conçu  une  haine  vio- 
lente |M)ur  U France,  <|ui  l'avait  si  mal  recutn|i«nsé  ; le»  évt^ 
nemciils  survenus  dans  l'année  1798  en  Italie  lui  inspirè- 
rent une  satire  amère,  intitulée  Miso-Gallo.  A cinquante  ann 
il  entreprit  d’apprendre  le  grec;  il  y réusait  [varfailcment.  Il 
avait  conçu  une  si  grande  admiration  pour.llonvère,  qu'il 
voulut  créer  un  ordre  de  chevalerie  en  son  honneur.  in- 
signes étakmt  un  collier  en  pierres  bleues,  sur  lesquelles 
étaient  gravés  les  noms  île  vingt-trois  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Au  bas  était  suspendu  un  camée  re(>reseiitatit  lea 
traitsd'Homère. 

Allieri  mounit  le  g octobre  1803.  Il  est  enterré  A Flo- 
rence, dans  l'église  de  la  Croix.  Son  tombeau,  clK‘f-d’u“tivre 
de  Caiiova,  e.sl  placé  entre  celui  de  Macliiavel  et  celui  de 
MidiekAn^. 

CVuiime  poète  dramatique,  Allieri  s’esl  essaj  édanstiois  gen- 
res différents.  On  a de  lui  vingt  et  une  tragédies,  six  comédies, 
et  une  oeuvre  A laquelle  il  a donné  le  nom  de  Tramétogedie. 
Mais  tous  oes  ouvrages  (rahis.sent  l'absence  de  spontaneilé 
en  même  lanps  que  cette  opiniâtreté  avec  laqirelle  il  fai?vait 
violence  A lui-méme  et  A l'art.  Il  «'était  im|K>sé  la  règle , 
ainsi  qu'il  le  raconte  lui-méme  dans  sa  vie , de  ne  jamais 
lire  de  poète,  afin  de  ne  point  déflorer  la  virginité  de  sa 
propre  muse.  Son  inspiration  était  bien  plutôt  [lolitique  que 
poétique.  Voulant  révcillor  l'amour  de  la  liberté  dans  dets 
co*urs  engourdis,  il  considérait  le  théAtre  comme  une  école  où 
le  peuple  devait  venir  apprendre  à être  libre,  fort  et  noble. 
Gvrthe  définit  ailmirablement  cette  ivresse  de  la  liberté  dans 
laquelle  il  vivait,  quand  U dit  : •«  Les  pièces  d’Alftm  s'ex- 

• pli<[uent  par  sa  vie.  Il  tourmente  ses  lecteurs  et  ses  audi- 
« leurs , de  même  qu'il  se  tourmentait  Iiii-mérae  comme 
« auteur.  Nature  esscnlielLement  aristocratique,  il  ne  baissait 
« tant  les  tyrans  que  parce  qu'il  se  sentait  en  lui-méme  une 
« veine  <le  tyran.  Celte  nature  de  gentilhomme  et  d'homme 

* de  cour  se  trahit  d'une  façon  fort  comique  surla  lin  de  sa 
« vie,  alors  qu'il  n'imagine  pas  de  meilleur  roo>en  de  ré- 
t compenser  son  propre  mérite  que  de  créer  un  ordre  de 
« chevalerie  sitédalement  à son  usage.  Alfieri  avait  la 
prétention  de  ne  produire  de  Tenet  qu'en  emplojaiit  les 
moyens  les  plus  simples.  11  renonça  A toute  es|tècc  d'ome- 
mentalioD , pour  ne  plaire  que  par  une  virile  gravité.  Ses 
tragédies  sont  frokles  et  roides,  ses  [dans  d'une  simplicité 
qui  va  jusqu'à  la  pauvreté,  ses  vers  durs  et  désagréables  à 
l'oreille.  Son  style  manque  en  outre  complètement  île  ce 
magique  éclat  A l'aide  duquel  seulement  le  poète  peut  aller 
jusqu'au  plus  profond  des  cmirs. 

Les  services  qn'Alfieri  rendit  à la  tragéiUe  italienne  n'eii 
sont  pas  moins  immenses,  et  ont  été  célébrés  A bon  droit 
par  ses  compatriotes , encore  bien  qu'il  y ait  eu  |)eiidant 
qudqiie  temps  de  l'exagération  dans  leurs  éloges. 
grand  mérite  de  cet  écTivain  consiste  A avoir  su  faire  ju-^- 
lice  du  goût  flTéminé  qui  dominait  A Tépoipie  où  parurent 
ses  premiers  essais , et  de  la  pédanterie  qui  portait  alors  h*s 
poides  à [irendre  scrrileroent  les  Grecs  pour  modèles.  Ceux 
qui  vinrent  apri»  lui  s’efforcèrent  de  reproduire  dans  leurs 
œuvres  sa  n»âle  vigueur  et  sa  simplicité. 

Dans  la  coim-die,  la  direction  d’Allieri  est  tout  à fait 
grave,  et  le  plus  souvent  aussi  [MditiqiM'.  L'invcnlion  liiex 
lui  est  vide , Tintriguc  sans  inlcrél , et , romme  dans  mm 
trtgéilies , les  caractères , qui  ne  sont  que  des  contours  gé- 
néraux, manquent  d'imlividualité  ; ses  coinéilies  sont  donc 
encon*  bien  inférieures  à ses  Iragrilics. 

IvC  meilleur  de  ses  ouvrages  dramatiques  parait  être  son 
,ibel , production  qu'il  a appelée  franielngeilie , jHiur  lui 
donner  sans  doute  un  nom  rc(Muidant  ù tous  égards  A son 
éimngeté.  Alfieri,  invenleur  <le  c.c  genre  IvAlanl,  tenant  le 
milieu  enlre  la  Iragrille  et  ToiuTa , s'élait  pn>|>osé  de  com- 
poser six  pièces  de  ce  genre. 
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Outre  CCS  ouvrages  dramaliqiics  originaux , on  a de  lui 
un  poème  épique  en  quatre  chants,  plus-eurs  poèmes  ly> 
riquea,  seize  satires,  et  qiieltpies  traductions  en  vers  de 
|>ass<tgcs  *lc  Tvrence , de  Virgile , d'Eschyle , de  SfiplKvle , 
(i'EuripKle*  et  d'Artstupliane.  Après  sa  mort , on  (it  paraître 
son  M\so-C$aUo , monument  de  la  haine  qu'il  avait  vouée  à 
la  nation  française , ses  Œuvres  complètes  1 37  vohunes, 
Padoiie  et  Brescia,  I809'l$l0),  et  sou  autobiographie,  ou> 
vrage  à l’aide  duquel  on  apprend  à connaître  l'iiidividnalité 
de  cet  écrivain. 

La  collection  des  Œu^tcs  complètes  d’Allieri  a été  publiée 
plusieurs  fois  en  Italie.  L’ne  édition  en  vol.  in-8"  a été 
imprimée  à Paris.  Les  tragédies  foriuent  6 vol.  in-H**.  Pe- 
titot et  J. -A.  de  Gûiirbillon  en  ont  donné  une  tra<)U(tion. 

ALFOUT,  petit  village  du  département  de  la  Seine, 
à H kil.  sud-est  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meme, 
ayant  700  liahitants,  doit  son  importance  à l'ixole  nationale 
vétérinaire  qui  y existe. 

Vficole  d'Àtfwt  tire  son  nom  d'un  ancien  château  où  elle 
fut  établie  dés  l’origine.  Ce  cliâleau , érigé  antri'lbis  eu  fief 
rous  le  nom  de  .tfoiionriffr,  fut  acheté  du  l»aion  de  Ikir- 
mes,  en  I763,  par  le  ministre  tles  finances  Bertiii.  C'est  là 
que  ce  ministre  fonda,  sur  les  plans  de  Uourgelat,  l'école 
vétérinaire  qui  devait  bientôt  faire  oublier  celle  de  Lyon. 
Aucune  dépense  ne  fut  épargnée  dès  le  principe  pour  lui 
donner  des  déscloppeinents  et  même  de  récinl.  Uour- 
feiat  fut  chargé  do  sa  direction,  et  les  plus  savants  pro- 
fesseurs y furent  appelés.  Broussenet  et  Daubcnlon 
y donnaient  des  leçons  d'agriculture  et  d’économie  rurale; 
Vicq-d'Aiyr,  danalomie  comparée;  Fourcroy  y dé- 
montrait la  chimie;  un  peintre  de  réimtalion  y ens4‘ignait 
l’art  de  représenter  lideleuieiit  les  animaux,  l u âmphithi'âtre 
iuagnifi<iue,  un  riche  laboratoire  de  chimie,  des  troupeaux 
fins,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  furent  accordés  avec 
magnificence.  Des  eucuuragnments  furent  donnés  aux  élèves. 
En  I7r>9  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre  enjoignit  ii  tous 
les  r<iloneU  de  cavalerie  du  dëlaclier  chacun  un  sujet  pour 
«Ire  instruit  dans  l'art  vétérinaire,  afin  d’exercer  ensuite  cet 
art  avec  le  grade  de  maréclial-dea-logis.  Bourgelat  étant  mort 
en  1770 , Cl«abert , son  élève,  lui  succéda.  Depuis  cette  époque 
l'école  d'Alfort  n'a  cessé  de  recevoir  des  agrandissements 
et  des  améliorations.  Son  jardin  bolaniqiie  est  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe,  et  ses  collections  d'histoire  naturelle  et 
«l'anatomie  se  sont  consklérablement  augmentées.  Elle  ren- 
ferme des  hôpitaux  où  l’on  soigne,  moyennant  rétribution, 
les  animaux  malades  qui  y sont  amenés  par  les  particuliers. 
On  admire  dans  ses  bergeries  un  superbe  troupeau  de  mé- 
rinos et  de  chèvres  de  Cachemire.  Une  machine  hydraulique 
de  Perricr  foiimit  à rélablissement  toute  l'eau  dont  il  a be- 
soin. Le  ministre  de  la  guerre  entretient  aujourd'hui  à cette 
école  (ptarante  élèves  militaires  pour  le  service  des  corps 
(le  troupes  à cheval.  Les  cours  y sont  faits  par  six  pro- 
fesseurs. 

ALFRAGAN  (Ahvcd-Bcn-Ketih),  né  à Ferganah, 
ville  de  la  Sogdiane,  prit  part,  selon  toute  apparence,  à la 
révision  des  Tables  astronomiques  de  Ptotémee,  ordonnée 
par  le  kltalife  Almamoun,  vers  82.1  de  J.-C.  11  composa  plu- 
sieurs traités  sur  Vobliquité  de  l'écliptique,  s«ir  la  cous- 
truction  de  l'astrolabe.,  les  cadrans  solaires,  etc.  Ses 
éléments  d'astronomie  nous  sont  seuU  parvenus.  Ils  furent 
IradiiiU  au  douzième  siècle  par  Jean  Hî.spalensis;  cette  tra- 
duction a été  imprinM^  à Ferrare  en  1493 , et  à Nuremberg 
en  1537,  avec  une  lettre  de  Mélanclilhon,  servant  de  préface, 
et  un  discours  de  Régiomontan.  Cliristmann  en  publia  une 
seconde,  faite  par  Frédéric,  moine  de  Rathbtmne,  en  14i7, 
ou  d'aprifs  une  version  Irébraïque  du  juif  J.  Antoli;  etGo- 
lius,  une  troisième  en  1669,  av«»c  un  commentaire  rempli 
de  faits  et  de  remarques  iDtércss.*mtes,  que  la  nwrt  ne  lui 
permit  pas  de  compléter.  Delanibre , dans  son  I/isfoire  de 
f.istronomie  au  moyen  âge,  nous  a donné  ane  analyse  fort 


exacte  du  traité  d'Alfragan  ; seulement  il  s'esi  lrom]»é  en 
le  plaçant,  avec  Christnuuiu,  parmi  les  écrivains  araltesdii 
neuvième  siècle  : it  (lorissait  cinquante  ans  avant  Albatégui, 
et  Ehn  Jounis  le  cite  comme  l’un  des  autmirs  de  la  Table 
vérijîée,  qui  pendant  deux  cents  ans  a servi  de  hase  aux 
grands  travaux  des  astronomes  de  Bagdad,  et  qu'.Aboul- 
wefa  devait  revoir  et  compléter  vers  l’an  980  de  notre  ère. 

L.-Am.  SÉDii-LOT. 

ALFRED  LE  GRAND  y sixième  roi  d'Angleterre  de  la 
dynastie  saxonne,  né  en  849,  à \Vantoge,  dans  le  Berksliire, 
était  le  plus  jeune  d(*scinq  lilsd'Éthelwolf.  Son  père,  qui  avait 
pour  lui  une  prédilection  partiaillère , l'envoya  tout  enfant  à 
Rome,  et  le  fit  couronner  par  le  pape.  Quelque  temps  après, 
U l’emmena  à la  cour  de  France,  où  il  allait  épouiHir  Judith 
fille  de  Charles  le  Chauve.  Mais  ils  furent  bientôt  rap)«el«>s 
tous  deux  par  une  révolte  qui  venait  d’éclater  en  Angleterre 
dans  le  sein  même  de  la  famille  royale.  Ethelhald,  le  fils  aîné 
d’Klhelwolf,  «Hait  à la  tète  des  rebelles;  une  réconcilialion 
entre  le  père  et  te  fils,  devenus  rivaux,  épargna  au  pays  une 
guerre  civile,  et  la  mort  ne  tarda  pas  à les  faire  disparaître 
l’un  et  l'autre.  Alfred  succésla  en  »7I  à son  frère  Ktlteired, 
qui  lui  avait  confié  le  commamiement  des  troupes  et  les 
rênes  de  radmiiiistration , et  dont  la  mort  le  laissa  à vingt- 
trois  ans  maître  d'un  royaume  presque  entièrement  envahi 
par  les  Danois. 

Les  premières  tentatives  d’Alfreil  pour  combattre  les  o|v 
pre&scurs  de  sa  patrie  ne  furent  pas  heureuses.  Accablé  par 
le  nombre,  abandonné  des  siens  dans  leur  découragumenl, 
réduit  à prendre  la  fuite,  il  résolut  d'aUendre  dans  la  plus 
profonde  obscurité  le  moment  favorable  de  délivrer  sa 
patrie;  il  se  mit  au  service  d’un  |>âtrc.  Un  an  s'était  â peine 
écotilé  que  les  Anglais , impatients  du  Joug  qui  les  opprimait, 
songèrent  à repreiulre  lus  armes  et  à profiter  des  divisions 
de  leurs  ennemi.s.  Instruit  de  ce  qui  se  passait,  Alfred 
conçoit  et  exécute  te  hardi  projet  de  pénétrer  dans  le  camp 
danois.  Sous  le  costume  d'un  barde,  une  harpe  à la  main, 
il  se  mêle  panni  lus  soldats,  s'introduit  auprès  des  chefs, 
gagne  leur  confiance  par  l’aflabilité  de  ses  manières,  essUle 
à leurs  repas  et  à leurs  conseils,  et,  aprits  avoir  ]»éiiélré 
leurs  projets  et  leurs  moyens  , il  revient  i la  tête  d'une  |M)i- 
gnéc  de  braves  iwrlor  lu  carnage  et  la  mort  dans  ce  même 
camp  qu’il  cliannait  naguère  par  scs  accords  mélodieux.  Ce 
premier  succès  fut  pour  rAiigleterre  le  signal  de  la  lilierté; 
les  Da]K>is  furent  repoussés  de  toutes  parts,  et  Alfied  , trop 
habile  pour  ranimer  leur  courage  en  les  réduisant  nu  dis«s- 
{K>ir,  renversa  leur  domination  à force  de  générosité.  Tous 
ceux  qui  voulurent  se  soumetire  et  embrasser  le  chri^lta- 
nLsme  eurent  la  permission  de  rester  en  Angleturru  ; lixs  au- 
tres purent  regagner  librement  leur  pays  sous  la  conduite 
d'un  ciæf  qu'il  leur  «bMgna;  enfin , ceux  qui  entreprirent  do 
lui  résister,  baltns  devant  Rnchester  et  cl«a.s.sés  de  Londn^, 
cl>ercl)èr«*nt  vainement  un  refuge  sur  leurs  vaisseaux  , où  Li 
flotte  anglaise,  qu'il  avait  créée,  acheva  de  les  anéantir. 
Tranquille  au  dedans,  sans  crainte  du  dehors,  Alfred  ne 
s'ocaipa  plus  qtie  de  la  civilisation  et  du  bonheur  de  ses 
sujets.  Il  voulut  faire  de  l’Angleterre  un  seul  royaume,  régi 
par  une  administration  et  des  luis  uniformes.  L'union  des 
tribus  saxonnes,  qui  sous  Egbért  n'axait  été  que  nomi- 
nale, fut  réalisée  |>ar  Alfred.  Foi  H93  il  eut  encore  à comhattre 
line  invasion  des  Danois  commandés  p.ir  llasting.  Il  mou- 
rut en  900 , un  an  après  avoir  üéi>usé  les  armes. 

Alfred  le  Grand  avait  pris  )>ourmo<U'le  C'Iiarluinagne  : il  ne 
lui  (st  pas  resté  inférieur.  Ses  mesuris  admiiiistratixes  sont 
mieux  connues  que  ses  actes  législatifs.  l.es  plus  hc‘ll«»i  insti- 
tutions anglaises  lui  sont  attribuées,  le  jury  entre  autres  Per- 
suadé que  le  meilleur  moyen  de  rendre  les  hommes  heiiretix 
est  de  les  éclairer,  il  établit  l'université  d'üx  ford,et  y fonda 
line  bibliothèque  d'ouvrages  qu'il  fil  venir  de  Rome.  l.e 
ntuil](Mir  historien  de  son  siècle,  et  poète  remarquable,  il 
encouragea  les  liHtres,  protégea  les  a*1s,  altim  h's  saxanU 
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à M cour,  et  01  sortir  la  nation  anidaise  de  IVUt  d’apathie 
où  ravait  plongée  le  despotisme  barbare  des  Danois.  Jamais 
prince  ne  fit  tant  pour  son  n<niple,  et  Voltaire  l'a  bien  jugé 
lorsqu'il  a dit,  avec  autant  <V  force  que  de  vérité  : « Je  ne 
sais  s'il  y a jamais  eu  sur  la  terre  un  Itoinme  plus  digne  des 
respects  de  la  postérité  qu'.tlfrod  le  Grand.  L’hisloire,  qui 
d'ailleurs  ne  lui  reproche  ni  dt'‘fdut«  ni  faiblesse,  le  inet  au 
premier  rang  des  liéros  utiles  au  genre  Immaiii,  qui,  sans 
ce*  hommes  evlraordinaire*,  eût  toujours  été  semtdable  aux 
bêles  farouches.  * — Alfreit  le  Grand  fut  enseveli  dans  le 
monastère  de  inchesler,  <|u'il  faisait  bâtir  quand  la  mort 
vint  le  surprendre. 

ALGALIE,  nom  d'un  instniment  de  chirurgie,  serxnnt 
ù donner  is.sue  à rurinc  quand  elle  est  retenue  et  nccnmulce 
dans  la  vessie  par  un  eüet  commun  à plusieurs  maladies 
différentes.  C'e^t  A tort  que , dans  l'usage  commun , on  sub* 
stilue  à ce  mot  celui  de  sondt.  L'action  d'introduire  une 
algidie  dans  la  vesMc  s’appdlo  ca  f A éférij  me.  — Il  n'est 
pas  cerUiu  que  le*  Grecs  connussent  l'emploi  de  l’algalie 
dans  les  maladies  de.s  voies  urinaires;  mais  nous  savons 
|N>sitivement  que  les  Latins  en  faisaient  usage.  En  effet , 
i'el<«e  recommande  de  se  servir  de  cet  instrument  dans  la 
rétention  d'urine,  provenant  soit  de  débilité  M-uile,  soit 
d’un  calcul  vésical,  ou  encore  d’im  étal  inflammatoire;  et 
il  décrit  tre-^^bicn  la  manière  dont  on  doit  i’iniroduire.  La 
forme  et  le  volun>e  de*  algalh^  varient  suivant  les  circons- 
tan<es,  de  m>'me  que  la  matière  dont  on  les  fabrique , sui- 
vant qu'on  les  veut  flexibles  ou  solide*.  On  en  fait  en  gomme 
élastique,  en  argent  et  en  platiuc;  mais  les  premières, 
d'invention  encore  assez  récente,  sont  préférabl»**  aux  al- 
gaiie*  imdalliques , et  peuvent  être  regardées  comme  une 
des  plus  belles  inventions  de  la  tbinirgie  motlerne. 

ALGAKDI  ( Alkssamdho),  en  français  VAlqarde,  cé- 
lèbre sculpteur,  né  à Bologne,  eu  1601,  d'une  lionne  famille, 
se  forma  sous  la  direction  de  Louis  Carrarlie.  A l’âge  de 
vingt  ans,  l'Algarde  se  rendit  à Mantouc,  oii  il  s’exerça  à 
mouler  en  plâtre,  d’après  les  célébré*  tableaux  de  Jules 
Romain.  Ces  essais  donnèrent  um'  fai^se  direction  A son 
talent.  Le  désir  de  se  perfectionner  dans  son  art  le  con- 
dui^^t  A Venise,  et  de  lA  a Rome.  Le  cardinal  UtdovUi , 
auquel  il  avait  été  recommandé  |tar  le  duc  de  Manloue , 
donna  de  rocnipalion  au  jeune  arli-te,  et  lui  ht  faire  la 
connaisviuci'  du  Doiiiiiiiqiiin.  l*onr  gagner  sa  vie,  Algardi 
ronfiTlMrtmait  des  nio«l«'|es  en  rire  iwmr  les  orfèvres,  et 
restaurait  les  «tatiu's  en(iommaui-4>s.  La  statue  de  sainte 
Madeleine , qu'il  fit  pour  l'égl  se  Saint-Silvestre  au  mont 
Quirinal,  fonda  sa  réputation.  LientcU  les  canlinuux  et  le* 
princes  a'emprwsèfent  de  lui  commander  des  oiivrag«‘*  ; la 
cour  de  France  rherdra  A l’atUrer  a Paris  ; mais  Alganll 
préféra  resler  A Rome,  où  il  monrut  le  10  j>iin  Hiii  ; il  est 
enterré  A l’i^lise  San-Giovanni  de  fhih^nesl.  Iji  pnxhirtion 
lapins  cétèl>re  de  l’Algarde  est  un  bas-relief  en  marbre, 
re|)rèsentanl  la  fuite  il'AUila,  qu'on  voit  A Saint-Pierre,  aii- 
dessu*  de  l’aiitH  tle  Saint-Léon.  Il  n'a  pas  fallu  moine  de 
genie  A l'Algarde  i»our  tirer  du  marbre  une  U‘lle  composition 
qu’a  Rapliad  pour  traiter  sur  U toile  le  même  sujet.  Son 
execution  fut  même  ai  parfaite,  qu'il  |»ariit  avoir  trouvé  le 
rlair-ol>scur  axec  son  ciseau.  figures  du  premier  plan 
presqm*  de  roinle-bos.se;  ce  sont  de  véritables  statues. 
Celles  qu'il  a placée*  derrière  ont  moins  de  ndief,  et  leur* 
traits  s(»nt  plus  ou  moins  maniiH^s  suivant  qiiVlIt^s  s'enfon- 
cent plus  ou  moins  dans  le  lointain  ; enfin  la  com|H>sition  finit 
par  plusii*urs  figure*  deswné<‘*.  au  trait  sur  le  marbre.  Sa  sla- 
tiii*  repn'stMilaul  le  dieu  du  Sommeil  a souvent  passé  pour 
un  ouvrage  de  l'antiqirtè.  — II  existe  un  gran«l  nombre  de 
gravnrt's  de  la  Fmlr  (TAtlifa.  La  detnière  a pani  dams  la 
Storia  delta  Scoltura,  par  Ck'ognara. 

AU'.AROTII  ( Pomire  d’),  ain.d  appelée  du  nom  de 
son  Inventeur,  et  qu’on  einptoyalt  autrefois  comme  émé- 
tique et  purgatif.  On  roblienl  en  traitant  le  chloniie  d’anti- 


moine par  l’eau , opération  dan*  laquelle  il  se  fornif  un 
précipité  blanc , pulvérulent,  d’oxychlomre  d’antimoine. 
On  Ini  donnait  aus.si  le  nom  de  mercure  de  vie. 

ALG.AROTTI  ( Faxîicrjico , comte  h'  ),  auteur  italien 
qui  a réuni  l’étude  des  sc'iences  à la  culture  des  arts  et  de* 
lettre*,  naquit  A Venise,  le  l!  décembre  17 1?.  Il  fit  ses  étu- 
des A Rome,  à Venise  et  A Bologne  ; &e*  progns  dans  les 
inailiématiqiies,  l'astronomie,  la  pliiloso|Aiie  et  la  pto- 
sique, furent  des  plus  rapides.  Il  s'adonna  plus  particiiiièrê- 
ment  A cet  le  dernière  science,  ainsi  qu'a  l’anatomie.  Atga- 
rotli  savait  très-bien  le  latin  et  le  grec,  et  donna  toute  son 
attention  A la  langue  toscane.  Il  visita  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Riis.sie,  l'Allemagne,  1a  Prusse  et  toutes  le*  villes 
importante*  de  l'Italie.  A l'Age  de  vingt  ans  II  écrivit  A 
Paris  la  plus  grande  partie  de  son  Aeufonianisnw  per  te 
donne  ( 1757  ) , A l’imitation  de  la  Pturatité  des  Mondes , 
de  Fontovelle  : eet  ouvrage  commença  *a  réputation.  Alga- 
rotti  vécut  tour  à tour  A l'aris  et  A Cirer,  cliex  la  marquise 
du  Châtelet,  jus4]u’en  1739  , oh  il  partit  avec  lord  Hallimore 
pour  Péter&bourg.  A son  retour,  il  pMsa  par  RIvcinIterg , ou 
Il  fut  pré*»*ii1é  A FnSléric  II , qui  était  alors  prince  nival. 
Quand  FnMéric  fut  monté  sur  le  trône , il  appela  le  savant 
Italien  à &a  cour,  et  lui  ronféra  le  türe  de  comte  pour  lui 
et  sesdv*srendant*.  Le  roi  de  Pologne,  .Augustelll,  avait  ésa.* 
lement  une  haute  estime  pour  Algarolti  ; il  lui  donna  le 
titre  de  conseiller  intime.  Mus  tard , Frévléric  I!  le  fit  son 
rhanibellan  et  clievaliiT  de  l’ordre  du  Mérite.  Voltaire  faisait 
grand  cas  de  lui , et  il  le  célébra  dan*  plusieurs  de  ses  écrit*. 
Apn^  avoir  vécu  alternativement  A Dresde  et  A Berlin, 
Algarolti  retourna  dans  sa  patrie  en  1747.  11  se  rendit  d'a- 
bord A Venii^,  ensuite  A Bologne;  enfin  il  se  fixa  A Pise, 
où  il  mounit  en  t?fti,  par  suite  d'une  pltUmie.  Algarntti 
avait  fait  lui-inème  le  dessin  du  tombeau  que  Frédéric  lui 
fit  ériger  A Plse.  Algarolti  possédait  des  connaisssnres  va- 
riées et  approfondies  ; en  fait  de  peinture,  d«*  sculptiirt»  et 
d’an  hitet  turc , c'était  un  de*  plus  grands  connaisseurs  de 
PKiirope.  l'n  grand  nombre  d'artistes  se  sont  fonnf’*  s<his 
sa  direcliou.  Il  dessinait  Irés-bien  et  gravait  A rean-forte. 
Dans  ses  ouvrages , qui  routent  sur  un  grand  nombre  de 
sujets,  on  trouve  de*  vues  n«*uve«,  de*  pensée*  inaenÙMrses 
et  lirillanics.  Ses  (lensée*  manquent  de  chaleur,  mai*  elles 
sont  ph'ities  de  grâce  et  «l’éléganre;  se*  lettres  sont  îles 
nukdèh^  de  stvie  epislolaire.  t..a  dernière  éititlon  do  ses  ou- 
rrngi**  a paru  A Venis»*,  en  dix-sept  volumps,  de  17!M  A 
1794.  Nous  citeron*  les  Snggi  Koprn  le  Hrlte  Arit.  Se* 
I^ttere  fitntogiche  ont  été  imprimées  à Venise  en  i *70.  Son 
Seu  tonianisme  des  Dames  a été  tnuluit  en  français,  ain&i 
que  son  fvsoi  sur  ta  Peinture. 

AMr.\RVE  (de  l'araltea/  Garb,  \«  coiictiant),  province 
atlinini^lralive(avecU'  titre  de  rovaiimei  et  la  plu*  meriiUonale 
du  Portugal,  dont  le  rlW-lieu  est  Tarira  t bornée  au  mhI 
et  A l'ouest  par  Poréan  Allontique,  au  noni  par  l’ A lentéjo, 
dont  elle  es-t  séiiarik*  par  In  Sierra  Mnmhique,  et  A l'est  par 
rFsfiagne,  dont  elle  est  séparée  parla  Guadiona  et  la  Clianxa. 
Celte  province  a l^ente-t^o4^  lieue*  de  long  sur  dix  de  large, 
et  renferme  135,000  habitants  environ.  Lite  est  traversée 
du  sud  au  nonl-est  par  b Sierra  Moiirhiqiie , et  arrosée  par 
la  Giiadiana , k Za<l.no  et  autre.*  riv'iere*  de  inmndre  imfMir- 
tance.  I.a  neige  ne  tombe  jamais  dans  celle  conlrix* , «•<  la 
température. y est  InH-douee  en  hiver.  Son  terriloiie  monta- 
gneux est  en  géitéral  peu  fertile  ; la  rtVolte  des  cei  éales  est 
iiisiillisanle  |Hnir  la  ronsoinmatiun  des  habitant*  ; mais  elle 
produit  en  quantité  des  citrons,  <U's  oranges,  des  figues, 
des  anundes,  grenades,  dattes,  olives,  qu’etle  livre  au  com- 
merce. Scs  vins  sont  excellents.  ]|  y a des  salines,  di's  mine* 
de  *ulfure  d’antimoine  exploitées,  li  existe  A quelques  lieues 
de  Tavira  une  mine  d'argent  eide  caiivie.  Cette  province  est 
divisée  en  trois  district*,  ceux  de  Javira,  de  Logo*  et  de 
Faro. 

Là  province  dont  nous  pailoos,  qui  était  connue  dea 
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Mcieoi  80QB  le  nom  de  Cuneus,  n’est  qa’ane  partie  de 
l'ancieune  Alfcanre , qal  rompreoait  en  outre  une  portion  du 
terriloirede  rAndalouiiie.  Cette  contrée  fut  Tunedes  pretnlèrra 
conquêtes  des  Arabes  en  Europe , et  c'est  à eut  qu'elle  doit 
son  Doin.  Us  la  posi»édèreiit  du  huitième  au  treizième  siècle. 
En  i3bu  Alphonse  III  de  Portugal  la  prit,  et  céda  en 
la  portion  orientale,  à l'est  de  la  Guadiana,  au  roi  Al- 
plmn^  X de  Castille  : d’où  le  nom  A'Algorve  espagnole 
que  celle  portion  conserva  longtemps,  et  celui  d^Àlgarve 
portugnxse, 

ALGAZALl  (Abou-Haiisd  Mohammed  lav  Mohammed), 
encore  appelé  Algazel,  né  Tert  I058,à  Tus,  dans  le  Koraçan, 
enseigna  La  philosophie  arec  éclat  à Bagdad,  Damas,  Jérusa- 
lem et  Alesandrie.  11  a combattu  Aristote  et  les  pidlosoplies 
arabes  qui  l'ont  précédé;  Averrboès  l’a  réfuté.  Il  alaissé 
un  traité  des  sciesces  religieuses,  Irèa-esUnié  des  Orientaux . 
Sas  œuvres  n'oot  pas  été  traduites. 

au;ebre.  Tous  les  phénomènes  de  runivers  se  pro- 
duisant dans  le  temps  et  r«s|iace  donnent  lieu  à des  considéra- 
tions de  nombre.  Dans  le  principe  l'idée  de  nombre  dul 
paraître  h l'homme  comme  inhérente  aux  objets  qu'il  con- 
sidérait. Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  les  opérations  exiVu- 
tées  sur  les  nombres  restent  constamment  les  mêmes,  quelle 
que  soit  la  nature  des  objets  auxquels  l'idée  de  nombre  est 
appliquée.  L'esprit  humain  s'éleva  donc  à un  s)stén>e  de 
calculs  abstraits,  dans  lequel  le  nombre  fut  dépouillé  de  toute 
valeur  conerHe ; ce  fUt  l'origine  de  l'arithmétique.  L'idée 
de  nombre  était  ainsi  séparée  de  toute  qualité  physique,  mais 
les  nombres  conservaient  leur  valeur  propre  et  restaient  dé- 
terminés quant  à la  quantité.  Plus  tard,  on  arriva  à la  décou- 
verte de  ce  fait  capital,  que  les  nombres  eux-n>émes  peuvent 
devenir  l'objet  de  nouvelles  considérations , abstraction  faite 
de  toerte  idée  de  quantité  ou  tle  valeur  propre  attribuée  ; ce  fut 
Porigine  de  l'algèbre.  Ainsi  le  passage  de  l'idée  de  nombre  du 
concret  à Vabstrait  a dmné  lieu  à l'arithmétique;  le  pas- 
sage de  l'idée  de  nombre  du  pardetther  au  g/ntral  a don- 
né naissance  à l'algèbre.  11  cemvient  donc  d'aiimettre  la  dé- 
fiaitioo  qu'a  donnée  M.  NVronski  : L'algèbreest  la  science  «les 
lois  des  nombres,  tandis  qi>e  rarithuétique  est  la  science  «les 
faits  des  nombres. 

L'algèbre,  considérée  dans  toute  son  étentlue,  est  souvent 
désrgnee  sous  le  nom  d'analyse  mathématique,  et 
alors  elle  comprend  non-seulement  l'algèbre  élémenlaire, 
mais  encore  ralgi-hre  supérieure  ou  Iranscendaiiie,  qui  n en- 
tre pas  «tans  la  composition  ordinaire  di‘S  traités  d’algèbre. 

Newton  avait  proposé  le  nom  A aritbmétiquevnirerseUe 
pour  désigner  la  scien««  des  nombres  dans  son  ensemble , 
comprenant  raritbméliqiie  et  i’algèbre.  Ampère , tlans  sa 
dassilication  des  connaissances  humaines , emploie  le  mot 
aritbmologie;  enfin  plusieurs  mallH^maticiens  distingués  se 
servent  de  préférence  du  mot  alyoriihmie. 

L’algèbre  représente  les  nombres  et  les  calculs  aiuqiiels 
ih  peuvent  donner  lieu  d’une  manière  très-générale  |Nirdi« 
symboles  convenlionoels,  et  c’est  à son  système  si  paifail  de 
notation  que  cette  brandie  des  mathématiques  est  roklevable 
des  iminen^  progri's  qu'dit*  a faits.  1^  symboles  qn'em- 
|4oie  l'algèbre  sont  de  deux  sortes  : les  uns  servent  a 
re|>n'senier  Sis  quantiU^  ou  grandeurs,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs leur  nature  : ce  sont  les  lettres  de  l'alpliabet,  soit 
latin , soit  grec;  les  autres  indiquent  les  rapports  qu'on  peut 
établir  entre  les  quantités  et  les  opérations  qu'on  peut  leur 
faire  subir  : ce  sont  les  signes.  Aussi  a-t-on  dit  de  l'algèbre 
qu'elle  était  la  plus  concise,  la  |>ius  élervdiie,  la  plus  com- 
mode de  toutes  les  tangues  que  les  honimes  aient  pariées  ou 
inventées  jusque  ici.  L'exemple  suivant,  emprunté  au  Traité 
<t Algèbre  de  Lacroix , le  fera  encore  mieux  compre4Mlre  : 

PaoatAME.  Partager  un  nombre  donné  en  trois  parties 
tdles  que  l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite  soit  un 
nombre  donné,  et  que  l’excès  de  la  plus  grande  sur  la 
moyenne  soit  un  autre  nombre  «loniié. 
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SoLonoa.  Acee  U langage  ordinaire.  La  moyenne  partie 
sera  la  plus  petite  plus  l'excès  de  la  moyennesur  la  plus  (tetUe. 

la  plus  grande  partie  sera  la  moyenne  plus  rexcès  de  la 
plus  grande  sur  la  moyenne. 

Les  trois  parties  réunies  forment  le  nombre  proposé. 

Donc  la  plus  petite  partie,  plus  la  plus  petite  |»artie,  (dus 
l'excès  de  la  movenne  sur  la  plus  petite,  plus  eocotv  la  (iliis 
(lelite  partie,  pliu  l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  (letite, 
plus  l'excès  de  la  plus  grantle  sur  la  moyenne,  égak-nt  le 
nombre  à partager. 

Donc , trois  fois  la  plus  («tile  partie,  plus  deux  fuis  rexc«''s 
de  la  moyenne  sur  la  plus  petite,  plus  encore  IVicés  de  ta 
plus  grande  sur  la  moyenne,  égalent  le  nombre  h partager. 

l>onc  trois  fois  1a  plus  petite  partie  égaient  le  numlire  à 
partager  luoios  deux  fois  l'excès  «le  la  moyenne  sur  la  plus 
petite , et  moins  en«»re  l'excès  de  la  plus  granité  sur  la 
moyenne 

Donc  enfin  la  plus  petite  partie  égale  le  tiers  «le  ce  qui 
reste  apn's  qu'on  a ôté  du  nomlire  à partager  «leux  fois  l'excès 
de  la  moyenne  sur  la  plus  petite,  et  cucore  l'excès  de  la 
plus  granile  sur  la  moyenne. 

Avec  Vècriture  algébrique.  Soito  le  nombre  à partager, 
h l’excès  de  la  partie  moyenne  wir  la  plus  petite , c l’excès 
de  la  pins  granrle  sur  la  moyenne,  la  pins  (vetite  étant  r; 
la  moyenne  sera  x ô ; 
la  plus  grande  sera  x -j-  A c. 

Donc  x-4-x-f-6-f-x-j-6-j-c  = a. 

3.r-j-  26  -f-  c = O, 

3x  = n — 26  — r, 

«1  — 26  — c 

X = . 

3 

Dan»  cet  exempleon  a eu  à considérer  plusieurs  éqiiatio  ira 
ou  assemblages  de  quantités  st'parées  |>ar  le  signe  d'egalilé  et 
renfermant  des  inconnues.  On  a dù  aussi  efTecluer  plusieurs 
des  opérations  fondamentales  de  l'algèbre,  telles  que  l'addi- 
tion, la  soustraction,  la  multiplication,  la  dîvl- 
AÎon,  etc.,  pour  arriver  à ta  délennination  «le  rinromir/e. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'algèbre  se  propose  la  ix^soInlMin 
de  toutes  les  qiM^tions  possibles  sur  les  nombr«*s.  Or,  les 
symboles  qu'elle  emploie  étant  parfaitement  généraux,  on 
arrivepar  leur  moyen  à créer  àè» /ormttlet  qui  non-s«>iile- 
ment  foumisaent  la  solulion  des  «piestions  particiili«‘n*^ , 
conformément  aux  conditions  des  prohlème>  donm^,  imis 
encore  permettent  d’obtenir  la  solution  de  toutes  lf>s  «}u«>«- 
tions  d'un  même  «>rdre.  Exemple  : /m  somme  tle  dev  r nom» 
bres  dont  un  surpasse  l'autred'une  quantité  reprr.^enlée 
par  b,  est  égale  à une  quantité  représenfre  par  a : quels 
sont  ces  deux  nombres?  SoHi\c  plus  petit  nombre,  x -}- 6 
représentera  le  plus  grand;  et  puisque  c«*s  deux  nomlir«*s 
ajoutés  ensemble  sont  égaux  «i  une  qiianlité  nqtréseiilét*  jar 
a , on  a l«s  équations 

a'-i-  T-j-6=  «î, 

(2x•^-6=■^)  (2x  = «T  — 6) 

('-H> 

et  |tar  conséquent  jr-f-6,  «hj  le  (iliis  graml  dt^  «leux  nom- 
bi'es,  doit  être  à 


En  effet,  si  à jt,  premier  meml>re«le  lV«(uation 


n b 


on  ajoute  6,  il  faut  ajouter  ta  même  qiianlilé  -f-  6 au 
second  membre,  afin  qne  IVgalilé  ne  soit  pu  délniite  ; mais 
l'équation 

I fl  ^ i 

x4-b  1-  6 

T 2 2^ 
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est  suMT^ptiblc  d'être  simplifiée , car  dans  le  second  membre 
nous  voyons 4-ôj  ce  qui  signifie  qii'apn^s  avoir  dimi- 


nué ->  d’une  moitié  de  b.  il  faut  augmenter  le  reste  de  h tout 
entier  ; par  conséquent  cela  se  réduit  ii  ajouter  une  demi  b, 
ou  4*  * ^ ~ : d nouvelle  équation 

x + * = — —, 

2^2 

I,es  valeurs  des  deux  nombres  clierchés  sont  repréaentées , 
celle  du  plus  jietit  par 

_a  h 

^ “ 2*  “ î* 

celle  du  plus  grand  par 


Les  expressions  ~ — J ^ T*  auxquelles  on  est  défi  - 

nitivement  parvenu  dans  la  solution  du  problème  ci-dessus 
sont  des /onnvfes.  Les  formules  indiquent  la  inanièrede  ré- 
pondre sur-le-cliarop  à toutes  les  questions  de  même  nature 
dans  U>squelles  <m  fait  varier  seulement  les  valeurs  numé- 
riques des  données.  La  première  formule 
fl  _ ^ 

*2  ~ 2 

peut  se  traduire  ainsi  : Pour  avoir  le  plus  petit  des  deux 
nombres,  prene*  la  moitiéde  la  somme  a des  deux  nombre.s, 
et  de  cette  moitié  retranchez  la  moitié  de  la  différence  h.  Eu 
erfel,  siip|H>sons  <|iie  la  somme  donnée  soit  4f>,  et  la  dilfé- 
renre  lo  : mettant  46  à la  place  de  a dans  la  foriniile  d-des- 
ftts,  et  10  à la  f*lace  de  0,  le  plus  petit  nombre  égalera 
46  10 

T ””  T 

ou 

46  — 10  36 

2 T “ 

Iji  seconde  formule  nous  dit  : Pour  avoir  le  plus  grand  des 
deux  nombres,  prenez  la  moitié  de  la  somme  a,  et  ajoulez- 
y la  tnoÜH^  de  la  différence  b ; cette  dernière  mmme  satisfera 
à la  deiuamif.  Mettons  donc  40  à 1a  place  de  n et  10  à la 
plare  de  b dans  cette  formule , nous  aurons  ; le  plus  grand 
nombre  i*gale 


Ce*  résultats  sont  exacts , car 

28  18  5»  46,  et  28  — 18  = 10. 

I..a  formule  que  nous  avons  employée  ])our  arriver  à la 
Milution  de  cette  question  est  d'iine  application  générale.  Si 
donc  on  prend  d'autres  n>embres  pour  la  somme  el  la  diffé- 
rence données,  on  obtiendra  (paiement  la  solution  de  la 
nouvelle  question  ainsi  que  de  toutes  les  questions  de  ce 
genre.  Dès  lors  on  conçoit  tout  l'avantage  que  présentent 
les  formules  algébriques,  puisqu'il  suffit  d'exécuter,  pour 
ainsi  dire,  mécaiiiqtieineut  le-s  calculs  indiqués  par  ces  for- 
mules suivant  la  nature  du  problème  à résoudre.  I^e  raison- 
nement dont  elles  sont  rexpres>ion  a été  fait  une  fuis  pour 
toutes;  et  si  k»  materiel  du  calcul  cliange  avec  les  nombres 
doitnês,  l'ojtire  el  la  nature  des  opérations  à pratiquer  res- 
tent invuriabtemeiit  les  méims.  Il  Mtflirait  donc  à l'esprit 
Inmudn  de  |Miss<^der  un  tableau  de  formules  propres  à dé- 
tenuiner  les  calculs  atiiqiiels  donne  lieu  cbaqiie  ordre  de 
questions  ntiniériques,  pour  qu’il  arrivât  infailliblement  k la 
solution  «le  toiite.s  les  questions  ou  phénomènes  paiiiculiers 
dans  lesquels  ce»  lois  préalablement  établies  reçoivent  une 
réalisation  concrète. 


On  a distingué  l'algèbre  et  Palgèbre  spécieuse 

ou  /i/fèra/e.  La  première  est  celle  des  anciens  algébristes; 
elle  n'a  été  employée  que  dans  1a  ré.soluUoa  de  questions 
arithmétiques.  La  quantité  cherchée  y est  exprimée  par 
une  lettre,  mais  son  coefficient  et  les  quantités  données 
sont  représentés  par  des  nombres.  La  seconde  est  celle  où 
toutes  quantités,  connues  ou  inconnues,  sont  exprinwies  par 
des  lettres  d’une  manière  générale.  Elle  mérite  seule  le  nom 
d'algobre. 

?îous  n’avons  point  à parler  ici  du  calcul  algébrique  pn>- 
premont  dit,  non  plus  que  de  Papplication  de  l’al- 
gèbre à la  géométrie;  nous  renvoyons  aux  articles 
S|)éciaux. 

On  a Imigtemps  agité  la  question  de  savoir  à quelle  époque 
et  dans  quelle  contrée  l’algèbre  fut  inventée,  quels  sont  sur 
celle  matière  les  plus  anciens  écrivains , quelle  fut  la  marche 
de  ses  progrès,  et  enfin  de  quelle  manière  et  dans  quel  temps 
celte  science  s'est  ré|>andue  en  Europe.  C'était  une  opi- 
nion généralement  admise  dans  le  dix-septième  siècle  que 
les  anciens  mathématiciens  grecs  durent  posséder  une  ana- 
lyse de  la  nature  de  notre  algèbre  moderne,  & l’aide  de  la- 
quelle ils  «lécouvrirent  les  théorèmes  et  U solution  des  pro- 
blèmes que  l'on  admire  le  plus  dans  leurs  ouvrage».  On 
croyait  qu'iU  cachaient  soigneusement  leurs  moyens  de 
reciierche,  pour  ne  donner  que  les  résultats  obtenus  en 
les  accompagnant  de  démonstrations  syDlliéli«|iies.  Celte 
idée  ne  saurait  être  admise  aujourd'hui.  L'ne  plus  pro- 
fonde connaissance  des  ouvrages  des  anciens  géomètres  a 
prouvé  qu’ils  avaient  une  analyse,  mais  que  celle  analyse 
était  purement  gotmiétrique  et  essentiellement  diHèrcnte  de 
notre  algèbre.  Vers  le  milieu  du  quatrième  sbVrle  de  l'ère 
chrétienne,  dans  un  temps  ou  la  science  des  mathématique» 
commençait  à tomber  eu  dck'adence,  ceux  qui  la  cultivaient, 
au  lieu  de  produire  des  ouvragesoriginaux,  se  contentèrent 
de  commenter  ceux  de  leurs  plus  illustres  prédécea-seiir»,  et 
Us  y fireut  des  a«klitioiis  importantes.  Tel  fut  le  traité  «le 
Diophante  sur  l arithmétique,  qui  originairement  se  com- 
posait de  treize  livre» , mais  dont  les  six  premiers  seulement, 
et  une  partie  d’un  autre,  qui  traite  de»  nombres  |K>lygooe», 
et  qu’on  suppose  être  le  treizième,  sont  parvenus  jusqu’il 
nou.s.  Ce  fragment  précieux  ne  nous  donne  rien  qui  res* 
semide  à un  traité  complet  sur  l’algèbre,  il  s'agit  plutdt 
d’une  classe  particulière  de  questions  arillunétique»  qui 
app.irliennont  8 ce  que  l’on  appt'llc  maintenant  l'ana/yte 
im/é/ermince.  Diophante  peut  avoir  été  l'inventeur  de  l'al- 
gèbre cliez  les  Grecs;  nuis  il  est  plus  vraisemblable  que  les 
principes  de  cette  .science  n'éUteot  pas  inconnus  de  son 
temps,  et  que,  la  prenant  dans  l'eUt  où  il  la  trouva  comme 
la  base  de  ses  travaux,  il  l’enrichit  de  nouvelles  appKca- 
lions.  Les  élégante»  solutions  de  ce  matliématicicn  montrent 
qu'il  possédait  une  grande  habileté  dan»  la  branche  parti- 
culière dont  il  s'occupa,  et  qu'il  était  bien  caïuble  de  ré- 
soudre les  éqiutions  délcrminée»  du  seccmd  d(>gré;  prolu- 
bicment  ce  lut  U U plus  grande  extension  donnée  a la 
science  chez  les  Grec».  En  etfét,  dans  aucun  pays  elle  ne 
dépassa  ce»  limites  jusqu'à  ce  qu'elle  eiU  été  transportée 
en  Italie  lors  de  la  Renaissance.  La  célèbre  H ypatia,  fille 
do  Théon , composa  un  commentaire  sor  l'ouvrage  de  Din- 
pbantc , mais  U n’est  point  parvenu  jusqu'à  nous , non  plu» 
qu’un  semblable  travail  de  celte  illustre  matliématiciciine 
sur  le^  coniques  d'A|x>llonius. 

Vernie  milieti  du  seizième  siècle,  le  texte  grec  d«î»  ouivre» 
de  Diophante  fut  (i4kuHivert  à Rome,  dans  U bibliothèque 
(lu  Vatican,  oii  proixableinent  il  avait  clé  apporté  lor»i|ue 
les  Turcs  s'empaK'renl  de  Constantinople.  L'nc  traduction 
latine  fut  publiée  jkar  Xylaiider  en  l&Tli,  et  une  autre  tra- 
duction beaucoup  plus  con>|)lète,  accompagnée  d'un  com- 
mentaire, fut  publiée  en  1621  par  Uachet  de  Méziriac,  l'un 
de»  plus  anciens  membres  de  l'Acadétuic  Française.  Barl»et 
était  éminemment  savant  dans  l'analyse  indéfinie,  et  pui: 
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roiH4^«nt  bien  capable  de  conuncnter  aon  original;  mala 
le  leite  de  Diophante  était  telleinent  altéré,  qu’il  fut  ihiu- 
vent  obligé  d'en  deTÎner  le  woa , ou  de  auppléer  ce  qui 
manquât  Quelque  tempe  aprée,  le  célèbre  malliémaUdcn 
français  Fermât,  dans  ses  additions  au  commentaire  de 
Bacliet  sur  les  ourrages  de  l’algébriste  grec , y ajouta  des 
notes  de  la  plus  haute  importance , et  son  édition , la  roeil* 
leure  de  celles  qui  esisteni , parut  en  1670. 

Ihen  qu’il  faille  regarder  la  découverte  des  ouvrages  de 
Diopliante  comme  un  événement  important  <laoi  riiistoire 
des  mathématiques,  cependant  ce  ne  fut  point  par  eux  que 
l’algi'bre  commence  d’étre  connue  en  F^irope.  Il  parait  que 
cette  admirable  invention,  ainsi  que  les  caractères  anthmé* 
tiques  dont  nous  nous  servons  aujourd’hui,  nous  viennent  des 
Arabes.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’ils  recoeilltrent  avec  soin 
les  ouvrages  des  mathématiciens  grecs,  les  traduisirent 
dans  leur  langue,  et  cherchèrent  k les  éclairer  par  des  com- 
mentaires. Les  Arabes  attribuent  rinvention  de  l'algèbre  à un 
de  leurs  matliématiciena,  Moharomed-Ben-Musa  ou  Mosès, 
nommé  aussi  Mohammed  de  Buzana,  qui  florissait  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle.  Quoi  qu’il  «n  soit , il  est  cons- 
tant que  eet  écrivain  composa  un  traité  sur  la  matière,  car 
pendant  un  temps  il  en  existe  en  Europe  une  traduction 
italienne , qui  est  perdt>e  anjmird’hui.  Heureusement  une  ro- 
pie  de  roriginal  arabe,  dont  la  date  de  transcription  corres- 
pond à l’année  se  retrouva  dans  te  bibliotbèquq  DmI- 
leienne,  à Oxford.  titre  «le  ce  manuscrit  prouve  l'identité 
de  son  auteur  avec  l’ancien  mathématicien  arabe;  une  note 
marginale,  qoi  déclare  plus  loin  que  l’ouvrage  est  le  premier 
traité  sur  l'algèlire  composé  parmi  les  croyants,  vient  en- 
core eoQdnner  celte  identité.  Du  reste , les  soences  matbé* 
iuatk|ues  firent  peu  de  progrèveotre  les  mains  des  Arabes. 
L'algèbre  reste  rhex  eux  presque  dans  le  même  état  de- 
puis leurs  premiers  écrivains  sur  celle  matière  jusqu'à  Be- 
himdiii,  l’un  des  derniers,  qui  vécut  entre  les  années  933 
et  1031. 

On  a de  fortes  raisons  de  croire  que  les  nations  européennes 
sont  en  partie  redevables  de  cette  science  k un  marchand  de 
lise,  nommé  Leonardo  Bonacci , qui  avait  résidé  dans  sa 
jeunesse  en  Barbarie,  et  que  ses  afhires  de  commerce 
conduisirent  successivement  en  Égypte,  en  Syrie , en  Grèce 
et  en  Sicile;  U dut  se  familiariser  avec  les  diiïérents  sys- 
tèmes de  numération  en  usage  dans  ces  divers  pays.  Le  sys- 
tème indien  loi  parut  de  beaucoup  le  meilleur.  En  con- 
séquence , U en  fit  une  étude  spédale , et , joignant  à la 
connaissance  qu’il  parvint  à en  acquérir  quelques  idées  qui 
lui  étaient  propres , s’aidant  en  outre  de  1a  géométrie  d’èUi- 
dide.  U composa  un  traité  sur  l'arithinétique.  A cette  époque 
l'algèbre  n'éUII  considérée  que  comme  une  ex  tension  de  cette 
science.  Elle  en  était , en  ellet , te  partie  la  plus  élevée , et 
sous  ce  rapport  ces  deux  branches  furent  traitées  dans  l’ou- 
vrage de  Leonardo,  qui  dans  le  principe  panit  en  1204, 
et  fut  ensuite  publié  en  122»  , après  avoir  été  refondu.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  cet  ouvrage  fui  composé  deux  siècles 
avant  l’invention  de  l'imprimerie,  et  comme  le  sujet  n'était 
pas  d'un  intérêt  général,  U n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  peu 
connu  : aussi  detneura-l-il  manuscrit,  de  même  que  quel- 
ques antres  traités  du  même  auteur,  qui  restèrent  oubliés 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  où  on  les  découvrit 
k Florence , dans  te  bibliollièque  Magltebecchia.  Les  con- 
naissances de  Leonardo  ne  s'étendirent  guère  plus  loin  que 
celtes  des  écrivains  arabes  scs  prédécesseurs.  Il  résolut  les 
équations  du  premier  et  du  second  degré , et  il  était  spécia- 
lanent  venté  dans  l’analyse  de  Diophante.  Comme  il  avait 
aussi  de  grandes  oonnaiasancet  en  gécMnétrie , il  les  em- 
ployait pour  te  démonstration  de  ses  règles  algébriques. 
De  même  que  tes  mathémalicieM  arabes , il  se  servait,  dans 
ses  raisonnements,  de  mots  entiers , mo^  on  ne  peut  plus 
<léCavorable  au  progrès  de  te  science.  L’usage  des  ugnes  ti 
l'art  lie  les  combiner  afin  de  pouvoir  embrassa-  d'un  seul 

i)l(T.  ns  LA  CONTCM.  — T.  I, 


coap  d’œil  une  longue  mite  de  raisonnements  sont  une  >n- 
Tcntiott  bien  postérieure  à Leonardo. 

Entre  le  temps  où  vivait  cet  algébriste  et  l'invention  de 
l'imprimerie  on  cultiva  l'algèbre  avec  une  attention  particu- 
lière. Des  protesseors  l’enseignèrent  publiquement,  rimietirs 
traités  furent  composés  sur  cette  partie  de  te  science,  et  deux 
ouvrages  des  algé^tes  orientaux  fdrent  traduits  de  l'arabe 
en  langue  italienne.  Le  plus  ancien  livre  imprimé  sur  Talgèbre 
fut  composé  par  un  frère  mineur  nomme  Lacas  Paciolo  nu 
Lucas  de  Durgo.  Cet  ouvrage,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1404,  et  réimprimé  en  1323,  avait  pour  titre  : .Summ/i 
de  Arithmetlca , Geometrin,  proportione  et  Proportio’‘ 
nalila.  C'était  pour  le  temps  où  il  povt  un  traité  complet 
d'aritlunétique,  d’algèbre  et  de  géométrie;  Padolo  • de 
le  mérite  parliculier  de  nous  avoir  conaenré  les  ouvrages  de 
Leonardo , snr  tes  traces  duquel  il  marrba  pas  à pas.  Sons 
te  rapport  de  te  commodité  et  de  te  brièveté  d’expression , 
l’analyse  algébrique  était  encore  fort  imparbile  au  temps  de 
Lucas  de  Burgo.  Les  seuls  signes  employés  étetent  À lé- 
gères abréviations  faites  aux  mots  ou  aux  noms  qui  se  ren- 
contraient dans  te  suite  des  calculs , espèce  de  tediygra- 
phie,  qui  était  bien  loin  de  te  perfection  du  système  de  signes 
dont  on  se  sert  aujourd’hui. 

L'application  de  l’algèbre  était  encore  à cette  époque  ex- 
trêmement limitée.  Les  algébristes  s’airêteient  alors  k te 
solution  des  équations  du  premier  et  du  second  degré , et 
ils  classaient  ce  second  degré  en  différentes  catégoria,  à 
cliacune  desqueltes  était  adaptée  une  méthode  particulière 
de  solution.  On  ne  connaissait  point  encore  cet  important 
résultat  de  l’analyse  au  moyen  duquel  la  résolution  de  tons 
les  cas  d'un  problème  peut  être  comprise  dans  une  seuls 
fonnute,  qui  elle-même  peut  être  obtenue  par  la  solution 
d'un  seul  de  ces  cas  avec  un  simple  changement  des  signes. 
On  resta  si  longtemps  sans  comprendre  cette  vérité,  qi»e  te 
docteur  llalley  s’étminait  de  ce  qu'une  formule  d'uptiquo 
qu'il  avait  trouvée  pouvait  donner,  è l’aide  d’un  simi>te  chan- 
gement désignés,  le  foyer  des  deux  rayons  convergents 
et  divergents,  qu'ils  soient  réilécliis  ou  réfractés  par  un  mi- 
ruir  ou  une  lentille  convexe  ou  concave,  et  que  Molynetix 
parlait  de  runiversalité  de  te  formule  d’Ilalley  comme  d'une 
cliose  qui  tenait  de  la  maÿe. 

L'al^bre  est  Indépendante  des  principes  de  la  géométrie, 
quoique  dans  bien  des  cas  ces  «leux  sciences  puissent  se 
prêter  un  secours  mutuel,  èln  effet,  d'après  l'exemple  de 
Leonardo,  Lucas  de  Burgo  juges  convenable  d'employer 
les  constructions  géométriques  à prouver  la  vérité  des  règles 
à l'aide  desquelles  il  résolvait  les  équations  du  deuxienw 
degré,  dont  il  ne  comprenait  |)as  complètement  te  théorie. 
U résuma  ses  méMiodès  en  vers  tetin.s,  qui  sont  loin  de  va- 
loir son  poème,  bien  connu,  qui  a pour  titre  : r Amour  des 
Triangles. 

La  science  resta  presque  stationnaire  itepuis  le  temps  de 
Leonardo  jos4{u'à  celui  de  Paciolo , pendant  une  période 
de  trois  siècles.  Mats  l'invention  de  ta  typographie  donna 
une  grande  impulsion  à toutes  les  sciences  mathématiques. 
Jusque  te  une  imparfaite  tliéorle  des  équations  du  deuxième 
degrê  était  le  point  le  plus  avancé  où  te  science  lût  |iar- 
veniie.  Mais  enfin  cette  barrière  fut  franchie,  et  vers  l'année 
1303  un  cas  particulier  d’équations  du  troisième  d^ré  fut 
résolu  par  Scipion  Ferreo,  proteMeur  de  mathématiqi»es  k 
Bologne.  C’était  un  pas  important,  parce  qu'il  montrait  «pte 
te  difficulté  de  résotidre  les  équations  d’un  onlre  plus  élevé, 
au  moins  celles  du  troisième  degré,  n’était  point  Insunnon- 
table,  et  qu’une  noiivelle  route  était  ouverte  à 1a  décou- 
verte. A cette  époque  ceux  qui  cultivaient  l'algèbre  avaient 
pour  labitiide  lorsqu’ils  avaient  fait  un  pas  de  le  cjicliei* 
soigneusement  à leurs  contemporains,  et  de  les  délier  k 
résmidre  des  questions  d’arithmétique  posées  de  telle  sorte 
que  pour  les  résoudre  il  fallait  absolument  connaître  la 
nouvelle  règle  par  eux  trouvée.  Ferreo  lit  donc  un  seeret  M 

30 


ALGÈBRE 


306 

U découTcilÊ.  U la  communiqua  cependant  à an  Vénitien 
nomnié  Florido,  fon  di&dple  favori.  Ven  Tan  1SS&,  celiii'd, 
ayant  fixé  m r^idenoe  à Venise,  défia  Tartaglia  de  Bies- 
da,  homiue  d’un  grand  mérIU;,  à lutter  de  Mience  en  ré> 
aolvant  des  proUèmes  au  moyen  de  l’algèbre.  Florido  posa 
sea  questions  de  manière  que  poor  les  résoudre  U fiillait 
conaafire  la  règle  que  lui  avait  apprise  son  maître  Ferreo. 
Nais  cinq  ans  -auparavant  TartagUa  avait  devancé  Ferreo, 
et  il  était  pour  Florido  un  adversaire  trop  redoutable.  11  ac- 
cepta donc  le  ilélî , et  un  jour  fut  désigné  dans  lequel  cha- 
cun d’eni  devait  proposer  à son  adversaire  trente  questions. 
Avant  le  jour  indiqué  il  se  remit  à travaUl<-r  les  équations  du 
troisième  degré,  et  il  découvrit  la  solution  de  deux  tMuveaui 
cas  en  sus  des  deux  qu'il  avait  déjà  trouvés.  Les  questions 
de  Florido  furent  telles  qu’on  n'avait  besoin  pour  les  ré- 
soudre que  de  1a  règle  A?  Ferreo,  tandis  qu’au  contraire 
celles  de  Tartagiia  ne  pouvaient  être  résolues  qite  par  l'une  ou 
l’autre  de  trois  des  règles  que  lui-même  avait  trouvées,  sans 
pouvoir  l'être  par  1a  quatrième , qui  était  aussi  connue  de 
Florido.  On  comprend  bcileroent  d'avance  l'issue  de  la 
lutte;  Florido  ne  put  résoudre  une  seule  des  questions  de 
son  adversaire,  tandis  que  Tartagiia  résolut  toutes  les 
siennes  en  deux  heures. 

Cardan  était  contemporain  de  Tartagiia.  Cet  homme  rc- 
man|uable,  médecin  et  professeur  de  mathématiques  à Milan, 
étad  alors  hur  le  point  de  terminer  l’impressiao  d'tio  ouvrage 
sur  raritluDéCique,  l’algèhre  et  la  géométrie.  Mais,  désirant 
ardemment  enricliir  son  livre  des  «lécmivertes  de  Tartagiia, 
qui  lixaient  à cette  époque  l’attention  du  monde  savant 
•a  Halte,  il  s'efTorra  de  tirer  de  lui  la  révélation  de  ses 
règles.  Tartagiia  résista  longtemps  aux  prières  de  Cardan  ; 
mats  enlin,  vaincu  par  scs  im|M>riuiiités  et  par  l’offre  qu’il 
Lui  fit  de  jurer  sur  las  saints  Evangiles,  l’honneor  d’un  gen- 
UilM>mn>e,  et  la  foi  d'un  chrétien,  de  ne  jamais  les  puUier, 
«t  de  les  employer  en  chiffres,  de  telle  sorte  que  même 
après  sa  nmrt  elles  ne  pus«<«ot  être  intelligibles  pour  qui 
que  ce  fût,  il  s’aventura,  après  beauroup  d'iiésitaliou,  à lui 
révéler  ses  règles  pratkiues,  et  il  lui  en  donna  la  clef  en 
(fuebiues  vers  italiens,  qui  «taiont  eux -mêmes,  jus4]u'à  no 
certain  point,  fort  énigmatiques  : il  en  retint  toutefois  la  dé- 
monstration. Cardan  eut  bientôt  découvert  la  raison  des 
règles,  H nsême  il  les  perfectionna  tellement  qu'il  se  les 
appropria  en  quelque  sorte.  De  res.sai  imparihit  de  Tartagiia 
il  déduisit  une  méthode  ingenieuse  et  systématique  pour 
résoudre  toutes  les  équations  du  troisième  degré,  quelles 
qu'elles  soient  Mais,  oubliant  hientét  1a  parole  sacrée  qu'il 
avait  donnée,  H |HiUia  en  les  detoiivertes  de  Tartagiia 
rxMnbtnéi'a  avec  les  siennes , comme  supplément  à son  traité 
.Mir  raritlimétiqne,  l’algèbre  et  la  géométrie,  qu’il  avait  pu- 
blié six  ans  au|>aravant.  C>t  ouvrage  est  remarquable  pour 
avoir  été  le  sccoikI  livre  imprimé  sur  l'algèbre.  L'année  siri- 
vante  Tartagiia  publia  aussi  un  ouvrage  sur  l’algèbre,  qu'il 
dedra  à Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 

l.,e  pas  que  fit  ensuite  la  srience  de  l’algèbre  fut  la  décou- 
verte de  la  métluMie  pour  résoudre  les  ftpiatiODs  du  qui- 
trieoie  degré,  l n algélnnste  italien  proposa  une  question  qui 
ne  pouvait  être  résolue  par  les  règles  nouvrilemevit  iuven- 
tée>«.  Quelques-uns  preU-ndaient  que  ce  problème  était  im- 
poasible  à résoudre;  mais  Cardan  ne  partageait  pas  cette 
ofùQion  : il  avait  un  élève,  nommé  f.uilovico  Ferrari,  jeune 
liomine  d’un  grand  génie,  et  qui  étudiait  avec  ardeur  l’a- 
nalyse algelirique.  Cardan  lui  confia  la  solution  de  celte 
dinicile  que^ion,  et  il  ne  fut  point  trompé  dans  son  attente  : 
imo-setilemcnt  Ferrari  résolut  le  problème,  mais  encore  M 
trouva  une  méthode  générale  pour  résoudre  les  équations 
du  quatrième  degré,  en  la  faisant  procéder  de  la  solution 
«les  équations  du  troisième  degré.  C’était  là  un  iuimen.se 
progrès,  que  n’ont  |M)int  encoie  dépassé  les  plus  grands 
efforts  de  l'analyse  moderne.  Vers  le  milieu  du  seizième 
aiécle,  un  mathématicien  allemand,  StiM,  dans  son  ouvrage 


I intitulé  Àrithmetica  imiêçra,  inveota  lea  signea  de  Faddi* 
tion  (-4*)  <4  de  la  souxtraction  (— ),  *»«*«  que  le  radical 
i\/).  la:  premier  traité  sur  l’algèbre  écrit  en  anglais  lot 
composé  par  Reoorde,  médecin  et  profesaeur  de  matbéma> 
tiques  à Cambridge.  Recorde  publia  un  traité  d'ariüuné- 
tique  dédié  à Ealouard  VI,  et  un  autre  sur  l’algèbre  intitulé  : 
the  IVÂeUtone  qf  Wtl,  etc.  11  y introduisit  pour  la  pre* 
mièro  foi.s  le  signe  indiquant  l'égalité  (=}.  H lit  cl>oix  de  ce 
symbole  parce  que,  dit-U,  U ne  peut  y avoir  deux  choses  plus 
égales  entre  elles  que  deux  lignes  parallèles.  RaphaH  Bom- 
bioelli  ( i 578  ) et  R ichard  Steven  (1585)  ajoutèrent  quelques 
perfoctiounenuwU  à la  science. 

Enfin, parut  Viète,  matliémaücieo français,  quifitfaircà 
l’algèbre  un  |ia.v  de  géant.  Le  premier  il  employa  «les  caractè- 
res généraux  pour  représenter  des  quantités  connues  et  incon- 
nues. Ce  progrès,  qui  parait  si  simple,  eut  cependant  d'im- 
portantes conséquences.  On  «ioU  regarder  Viète  comme  le 
premier  qui  ait  appliqué  l’algèbre  à l’araacemeot  de  1a  géo- 
métrie. I/4t  anciens  algébristcs  avaient  en  effet  résolu  des 
problèmes  géométriques , mais  charpie  solution  èêait  parti- 
culière; tandis  que  Viiie  en  introduisant  ses  signes  géné- 
raux donna  des  formules  générales,  qui  éiaieiit  applicable  i 
à tous  les  problèmes  de  la  même  espèce.  L’buureuse  ap- 
pUcation  de  l’algèbre  à 1a  géométrie  eut  d'inunenses  consé- 
quences; elle  conduisit  Viete  à la  doctrine  des  sections  an- 
gulaires. U trouva  aussi  la  Uiéorie  des  équations  algébriques, 
et  U fut  le  premier  qui  donna  une  métlioile  générale  pour  le« 
réMMMtre  par  approximation.  Comme  il  vécut  entre  l'annéo 
1540  et  l’année  I60S,  ses  ouvrages  appartiennent  à la  der- 
nière |iériotlc  du  seixieme  siècle.  H les  fit  iroiuimer  à sc  i 
frais,  et  1«»  distribua  généreusement  à ceux  qui  s’occupaient 
de  la  science. 

Le  mailiémalicicn  flamand  Afirert  Gérard  éieodit  1a  théo- 
rie des  équations  un  peu  plus  loia  que  Viète , mais  il  n’ap- 
profoodit  pas  entièreinent  leur  compocûlion  ; il  fut  le  premi«’r 
(]ui  introduisit  l'usage  du  signe  oégatit  dans  la  résoluli«Ni 
des  probbvnes  géométri«pi«>8 , et  le  premier  aussi  il  parla 
des  quanlilév  imaginaires,  sujet  qui  cepeodant  ne  fut 
pas  bien  approfondi,  et  il  en  inféra,  par  induction , que 
rba«|ue  filiation  a autant  d’espèces  qu'il  y a d’unités  dans 
le  nombre  qui  exprime  les  degrés.  Son  Algèbre  parut  en  1098. 

Thomas  Harriot,  mathématicien  anglais,  né  à Oxford, 
en  1 58é , est  auteur  de  découvertes  importantes  en  algèbre  t 
le  premier  H égala  au  besoin  les  équations  à zéro,  en  fai- 
sant passer  le  M'cond  membre  du  mi^ne  cdléque  le  premier, 
et  en  affertant  ses  termes  d'un  signe  conlraire  à celui  qu'ils 
avaient  ; mais  il  ne  fit  pas  tout  l'usage  qu'il  aurait  pu  de  cette 
méthode.  Le  principal  service  qu'Â  ait  rendu  aux  mathé- 
matiques, c’est  d’avoir  observé  que  toutes  les  é«yuatioii% 
d’ordre  su|>éneur  sont  des  produits  d'é<|tiali«)ns  simples  ; 
cette  découverte  est  d’une  grande  importance.  Wallis, 
mathématicien  anglais , a fait  l’impt^asilih^  pour  prouver  que 
Harriot  fut  au-dessus  de  tous  les  atgubrUtes  de  aun  époque. 
Sous  le  rapport  de  l'invention,  les  Français,  jaloux  de  1a 
gloire  si  bien  méritée  de  leur  compatriote  Viète,  prouvent, 
sans  beaucoup  de  difficulté,  que  Harriot  ne  fut  en  grande 
partie  que  son  imltalcur.  iVaiilenrs,  U préfacé  que  Harriot 
mit  à la  tète  «h*  ses  ouvrages  donne  un  démenti  foirael  aux 
a.s.sertions  de  Wallis.  Au  reste,  Harriot  occupe  une  dra  pre- 
mières places  dans  le  rang  secoodaire  drs  luatlkcmaticieiis. 
Les  signes  < et  > ( plus  iMdit  et  plus  grand  ) wmt  de  son  in- 
vention. Ougllired  à la  mèntf  époque  introduisit  le  signe  X 
pour  désigner  la  multipfication. 

Apri^eux  parut  Descartes.  Ce  grand  géonièlre  ouvrit  un 
vaste  cixantp  de  découvertes  en  appliquant  l’algèbre  à la 
tiiéorie  des  lignes  courbes.  Foi  rapportant  dkaque  point 
d’une  courbe  à ses  c«x»rdonnées , U exprima  le  rapport 
entre  lea  différents  points  au  moyen  d'une  équation  qui 
sert  de  canictéristiquc  pmir  distinguer  la  couri»e,  et  dont 
on  peut  déduire  toutes  ses  dillérentes  propriétés  géomé- 
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trique»  à l’aide  6e*  procédé»  ordinnire»  de  l’algi  bre.  Des- 
carte»  iadiqua  en  outre  »a  iruniére  de  conidniire  ou  de  rqiré* 
«enter  iBéométriqueinent  le»  éqxutioiH  de»  de^ré»  «upérieur». 
J1  donna  une  règle  pour  ré»0(»dre  une  ét|iiation  du  quatrième 
degré  au  moyen  d'une  équation  cubique  et  de  deux  équations 
du  sccoikI  degré. 

Depuis , une  foule  de  simplifications  nouTclte»  ont  été 
apportée»  dans  le»  notations  ; l’usage  des  ex  posants  in> 
triKluit  par  Descartes  est  devenu  général  ; l’algèbre  a été 
encore  pertectionnée  dan»  tous  se»  détails  , et  on  en  a sin- 
gnlièrecncnt  étendu  et  rarié  les  ajiplication».  Citons  potir 
mémoire  la  découTerte  des  logarithmes  par  Néper,  les 
calculs  de  Kepler  »ur  les  surfaces  formées  par  la  rérolution 
des  lignes  courbes,  la  géométrie  des  indi>isihles  de  CaTt« 
lieri,  l'aritliméèique  dies  tnfinis  de  Wallis,  et  par>des»us 
tout  la  méthode  des  fluxions  de  Newton  , et  le  calcul 
inlégral  et  différentiel  de  Leibnitx.  Les  travaux 
de  l'Hospital,  de  Robe  r val,  de  Fer  mat  ,d'H  uygens, 
des  deux  Bernoulli,  de  Herman,  de  Pascal,  de 
Barro  w,  de  JamesGregory,  de  Wren , de  Cotes,  de 
Lambert,  de  Taylor,  de  Halley,  de  Motvre,  de 
Maclaurin,  de  Stirttng,  de  D'Alembert,  de  Mau- 
perluis,  d’Euler,  agrandirent  encore  le  domaine  de  la 
science.  Hlos  tard,  Logrange  créa  la  théorie  des  fonc* 
lions  analytiques.  Laplace  appliqua  une  analyse  sa- 
vante à la  mécanique  céle^;  enfin  le»  investigations  de 
Legendre,  Poisson,  Abel,  Gauss, WVonski, Cauchy, 
S(una,elc.,etc.,  ont  encore  accru  la  somme  de  nos  connais- 
sanres  dans  ranaly»e  et  perfectionné  ses  méthodes  d1n- 
vestigation. 

L'attention  des  savants  s’est  portée  dans  ces  derniers  temps 
sur  une  hranrhe  noiivetle  de  riiisloire  de  l'algèbre  : nous 
voulons  parler  du  haut  ilegré  de  |KTf«  lion  que  cette  science 
avait  atteint  dans  les  Indes.  Cest  à M.  Reiilien-narow  que 
nous  sommes  mlevables  des  premières  notions  sur  ce  point 
mléressant.  Ledédr  dVclairrir  ridstoire  des  sriences  roathé- 
matiques  lo  dérwta  à faire  une  collecMon  de  maniiscriLs  orien- 
taux, dont  quelqiies-uns,  en  langue  |kersai»e,  furent  légués 
à M.  Balby,  prc^essetir  an  Collège  royal  militaire,  qui  vers 
l’année  IBOO  les  eommimiqua  à tous  ceux  que  ce  sujet  pou- 
vait inlérp»ser.  En  ISI3  M.  fdouard  Slrarhcy  traduisit 
du  persan  le  fiijn  Gannitn(ou  Vija  Csonita  ),  traité  indou 
sur  l'algèbre,  et  en  lgl6  le  docteur  Taylor  publia  à Bom- 
bay une  traduction  du  /Atavati  faite  sur  le  sanscrit  original. 
Ce  dernier  ouvrage  est  un  traité  sur  l'anlhmétiquc  et  la 
géoiiHqrie,  et  tous  deux  ont  été  faits  par  un  algèbriste  orien- 
tal, Bluisrara-.\chana.  Enfin,  en  18I7  panit  l'ouvrage 
intitulé  : Algèbre , ArUhtnèltque , CArt  des  Mesures,  tra- 
duit du  sanscrit  de  Brahmr^upta  et  Rhascara  pur  Henri 
Thoma.»  Colebrooke.  Cet  ouvrage  contient  quatre  traités 
diflérents,  originairemeni  écrits  en  sers  sanscrits,  savoir  : 
te  r»>a  Gnnila , et  le  fJvatk  de  Dbascara  Arhary  a , et  les 
Ganttad'Haga  et  Cuttaca  (F Hgnya  ilc  Dralimegupta. 
deux  premier^  ronnenl  la  partie  préliniinairc  du  cours  d'as- 
IroïKMiife  de  Bhas<’ara  , intitulé  : Sidd'  hanta  Siromani , et 
tes  deux  derniers  sont  le  douzième  et  te  dix-huitième  clia- 
pitre  d’un  cours  semhlabte  d'astronomie  inlltulé  : Bnihma- 
Sidd’  hanta.  I.e  temps  mi  écrivait  Bliascara  est  fixé  a\cc 
la  plus  grande  certitude,  par  son  propre  témoignage  et 
d'autre»  circonstance»,  vers  l'année  I tâO  de  l’èr»;  chrétienne. 
Le»  ouvrage»  de  Brahmegiiiita  sont  exlrémement  rares , et 
l’épiMpie  à ia^pielle  il  v«‘ciil  est  très-incertaine.  On  sait 
ce|>en4lant  que  te  traité  de  Rrahmegtipta  ne  (ut  pas  te  pre- 
mier ouvrage  écrit  sur  la  matière.  Ganes.sa,  astronume  et 
roalliémattcien  distingué,  et  te  plus  célèbre  des  commenta- 
letirs  de  Bliascara,  cite  un  pavsage  d’un  auteur  licaucoup 
plus  ancien,  Arya  Bliatta,  qui  est  rcganlé  par  d’autres  com- 
mentateurs comme  te  chef  des  anciens  écrivains.  Non-seu- 
lement te»  llimlous  appUi|uèrenl  l'algèbre  à l'a^^tronomie  et 
à la  géométrie,  mais  rédpnK|uemenl  ils  appliquèrent  la 


— ALGER  807 

géométrie  & la  démonstration  de*  règles  algébriques.  F.ii 
effet,  il»  cultivèrent  l'algèbre  avec  beaucoup  d’assiduité  et 
beaucoup  pins  de  succès  que  la  géométrie  : TéUt  peu  avancé 
de  leur*  connaissances  dan»  cette  dernière  science  et  te  haut 
degré  de  perfection  qu'ils  avaient  atteint  en  algèbre  te 
prouvent  toeonteslablement.  M.  Colel^rouke  établit  une 
comparaison  entre  le*  algébri&tes  indiens  et  Diophante,  et 
H arrive  k conclure  que , tout  considéré,  les  premiers  ont 
été  plus  loin  dans  1a  «rimer  que  ce  dernier.  Suivant  lui  U» 
ont  te  mérite  d’avoir  atteint  et  même  dépassé  le»  décou- 
vertes modernes  dan»  la  solution  des  équation*!  du  quatrième 
degré;  d’avoir  trouvé  de»  méthode»  générale»  pour  la  «ohi- 
tion  de»  problèmes  indéterminé»  du  premier  et  du  sec^iod 
degré,  dan»  le»quelles  il»  sont  allés  beaucoup  plus  loin  que 
Diophante  et  ont  primé  les  découverte*  dw  algèbriste»  grecs  ; 
d'avoir  apidbpié  fnlgèbre  anx  recherches  astronomiques  et 
aux  démonstrations  géométrique» , dan»  lesquelles  fl»  ont 
aussi  toudié  «ruelque»  matières  qui  ont  été  iuvenlées  dans 
les  temps  modernes. 

Le*  appliralten»  de  l'algèbre  sont  nombrcitses,  et  c’est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  on  ne  sauraft  trop  apprécier 
cette  science  admirable.  Dépoun  nes  de  scs  secours , oti  en 
seraient  la  géométrie  supérieure,  la  mécanique,  l’astronomie 
et  la  physique?  I.’algèbre  est  la  ha»c  de  la  trigonométrie, 
dont  le»  cal(  uls  sont  d’un  continuel  emploi  dons  la  naviga- 
tion ; la  stéréotomie  lui  empninte  se*  fomiules;  l'astronome, 
guidé  par  elle,  trace  plusiciir*  siècles  d'avance  la  route  den 
comètes,  ou  découvre,  plu»  sûrement  qu'avec  un  télescope, 
de*  astre*  jusque  alors  inconnu».  Non-seulement  elle  contribue 
partout  à de  nnuvrilc*  conquête»  de  l'esprit  bumaiu  ; mais 
Hte  offre  le  précieux  avnutage  de  la  rapidité  des  moyens  : 
et  si  l'on  en  voulait  un  exemple , il  suffirait  «te  comparer 
la  détermination  de*  éclipses  chez  les  anciens  et  chez  les 
moderne*. 

AL<îKIIAI).  Voye^  AL-njiiirn. 

ALGÉ.\IB  , une  des  deux  étoile»  secondaire»  de  te  ums- 
telialion  de  Pégase. 

ALGER)  vUlc  principale  de  l’Algérie,  chef-lieu  du 
département  de  son  nom  et  siège  du  gouvernement  général 
de»  possessions  française*  dan»  le  nord  de  l'Afrique , est 
située  sur  la  Méditerramte , vis-à-vis  de  Majorque,  par 
O* 30* -13*  de  longitiute  orientale  et  3G*a8'3ü  ' de  latitude  sc|)- 
tcntriomde , à sept  cents  kilomètres  de  Toulon  et  à huit 
cents  kilnmètrt'*  de  .Marseille,  trajet  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment en  quarante-huit  heures.  Alger  possède  un  évêché  suf- 
fragnnt  d'.rix,  érigé  en  183*  , une  préfecture,  une  iiupri- 
inoriedu  gouvememeot,  une  académie  d'inslruction  publiqui*, 
une  cour  d'appel,  un  tribunal  de  première  in.staiice,  un  tri- 
bunal et  une  rhainbn*  de  commerce.  L’no  banque  vient  d'y 
être  établie.  Il  s'y  public  plusieurs  Journaux  e le  MomUu$' 
algérien,  journal  oflidcl;  T/U/t^or;  U J/o&m7rer,  journal 
arabe  offîciel  ; V Atlas,  etc.  On  y trouveeii  outre  un  théâtre. 

Cette  vitte,  que  les  Araires  apireUcnt  al  Djezatr  ( l’ile  ),  et 
qui  iKiralt  occuper  la  place  do  l'anti(}ue  /ro»iu/N,  est  li41to 
en  amplkilhéàtre,  sur  une  colline  de  cent  dix-huit  imdres  d’é- 
lévatiori,  dont  elle  occupe  tout  le  penchant  qui  fait  faccà  la 
mer.  Elle  a ainsi  la  firrine  d'un  triangle  duiU  le  plu»  graïul 
cété,  lui  HTvant  de  base,  »*api>uiesur  le  rivage,  et  au  sunuuet 
«Inquel  se  trouve  la  Ca>lrah,  ou  dtadclte.  Scs  maisons,  blau- 
eliies  et  terminée»  par  des  terrasses , olTrenl  une 
non  interrompue  qui  »’â|rerçoit  à une  grande  distance  en 
mer.  I.e’grand  nombre  de  maisons  do  caiiqKqpic  dont  elle  est 
oov  ironnéc  lui  donnent  rnspect  d'une  vUlc  riclie  et  commer- 
çante. 

Au  31  décembre  1846  on  évaluait  ainsi  la  population 
d'Alger,  en  ycoinpamant  sans  doute  le»  faubourgs:  »&,682 
Européens,  dont  23,li7  Français;  24,096  indigènes,  dont 
17,8:>8  musulmans,  1,380  nî-^es,  5,738  Israélite».  Au  com- 
mencement de  la  même  année  oo  trouvait  dans  1a  popula- 
tion d'Alger  4,852  Kabyle»  exerçant  le»  travaux  de  maoccu* 
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Très  et  de  h campAgne  ; moxabHe» , bonchers,  bai- 
gneurs, marchandA;  t.oas  bUkriitoU  porteÙi,  n^gree, 
(loinestiqucfl , portefaii , blanchisseurs  de  maisons  ; 4r>s 
inzitas»  portefaix  au  marché  aux  grains  ; S30  laghouats,  por- 
teurs au  fondouk  aux  huiles. 

Alger  ae  trouTc  rers  l’ouTerture  occidentale  d’une  vaste 
baie  occupant  un  espace  de  a à o milles,  de  Test  à Tonest, 
ayant  prés  de  % milles  de  profondeur,  et  à l’ouTertare  orien- 
tale de  laquelle  est  le  cap  Matifou.  Au  fond  de  cette  baie 
est  rcmbouchiirc  de  rilarach,  large  de  quarante  mètres, 
mais  souvent  obstruée  par  un  tonc  de  sable.  L’ancienne  rade 
d’Alger  était  complètement  ouverte  aux  vents  du  large  ; la 
petite  darse  qui  formait  le  port  avait  été  construite  à Textré- 
mité  ouest  et  h l’entrée  de  cette  rade.  Sa  fondation  remonte  à 
Pan  1530.  Elle  est  l’ouvrage  de  Khair-Eddin,  frère  de  Bar- 
berousse,  qui,  s'étant  rendu  maître  d’un  petit  Ilot  situé  en  face 
de  la  viJIc , sur  lequel  les  IvspagnoU  avaient  une  forteresse, 
résolut,  pour  s'en  assurer  la  possession,  et  en  même  temps 
pour  avoir  devant  Alger  un  port  k l’abri  des  vents  et  de  la 
mer  do  large , de  la  rîhmir  i la  ville  au  moyen  d’une  jetée 
qu’on  nomme  la  jetée  Khair-Eddin.  Elle  a cent  soixanto- 
quinie  mètres  de  longueur,  trente-six  mètres  de  largeur  en 
couronnement  ; sa  direction  est  à peu  près  celle  de  l’est- 
nord-est  à l’ouest-sod-ouest.  ImlépendamiDent  de  la  jetée 
Khair-Eddin,  on  en  a construit  une  seconde,  parallèle  à 
la  directioR  de  Plie , et  qui  couxtc  le  port  des  vents  de 
Pest  : c’est  celle  que  Pon  nomme  le  Mâle  proprement  dit. 
Elle  a cent  vingt-cinq  mètres  de  longueur,  et  quatre-vingt- 
quinze  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur  ; sa  direction 
est  du  nord-ouest  au  sud-ouest.  Ces  deux  jetées  avec  le 
petit  mlVle  du  lazaret  formaient  Penceinte  <le  la  darse,  qui 
avait  trente-neuf  mille  huit  cent  douze  mètres  carrés  de 
saperCcie,  et  pouvait  contenir  soixante  bâtiments,  dont  trente 
environ  du  port  de  trois  cenLs  tonneauv,  et  quelques-uns  seu- 
lement de  huit  cents  tonneaux.  Les  navires  d'un  plus  tort 
tonnage  mouillaient  hors  de  la  darse , exposés  h mille  acci- 
dents. Depuis  1830  on  a entrepris  de  grands  travaux  pour 
agrandir  ce  port.  Au  moyen  d'énormes  blocs  de  béton  de 
soixante  à quatre-vingt-dix  mètres  cubes  chacun,  on  a pro- 
longé une  jetée  en  avant  du  mélo  et  dans  la  direction  de 
Pouest  au  nord,  qui  doit  garantir  les  navires  des  vents  du 
large  et  les  détendre  au  besoin  contre  les  entreprises  de 
l’ennemi.  Une  autre  jetée  partant  de  terre  anx  environs  du 
fort  Bah-Azoun  doit  un  jour  compléter  l’enceinte  du  port 
d’Alger. 

Sur  le  petit  Ilot  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'on  nomn>o 
la  Marine,  se  trouvent  un  parc  d'artillerie  et  d'antres  éta- 
blissements maritimes;  près  de  la  jeUV:  Khair-Eddin  il 
existe  un  phare  mal  entretenu  par  les  Turcs,  mais  possé- 
dant aujourd’hui,  k trente-cinq  mètres  d'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  un  feu  tournant  de  quatrième  gran- 
deur, k éclipse  et  visible  jusqu 'k  cinq  lieues  en  mer.  Près  de 
Ik  U y avait  une  poudrière  qui  fit  expiosion  le  8 mars  1813. 

Aussitét  après  la  prise  d'Alger  on  s'occupa  d'assurer 
la  défense  de  la  place.  Les  abonis  de  la  Casl)ah  furent  dé- 
gagés des  maisons  qui  les  obstruaient  ; do  nouveaux  aligne- 
ments de  rues  furent  tracés;  en  même  tenaps  qu'au  fort 
de  l’Empereur  la  brèche  causée  par  l’explosion  qui  nous 
avait  ouvert  cet  ouvrage  était  réparée,  on  s'empresMÎt  d'a- 
méliorer k l'intérieur  d'Alger  tout  ce  qui  pouvait  augukcnter 
sa  résistance  contre  une  attaque.  Des  déblais  étaient  entrcjiris 
au  fort  Neuf  pour  l’envelopper  d'un  fossé,  et  assainir  ainsi 
les  beaux  souterrams  qui  s'y  trouvaient;  une  batlerie  terrassée 
k barbette  était  élevée  pr^  de  la  Péclierie;  on  restaurait 
les  parties  d'cAceinte  avoisinant  la  rue  Macaron  ; néanmoins 
la  faiblesse  de  l’enceinte  turque  fit  entreprendre  unenouvellc 
muraille  hastionnéc,  en  l8t(.  Comme  les  projets  d’agran- 
dissement du  port  lui  assignaient  l’espace  compris  entre  le 
fort  Bab-Azoun  et  la  darse  existante,  l'cnceinte  nouvelle 
dut  s’étendre  jusqu’à  ce  fort,  et  par  suite  le  fau|M)urg  Bab- 


Azoun  fut  enfermé  dans  la  ville  nouvdle.  LVncrintc  tnrqne, 
qui  séparait  la  ville  de  ce  faubourg,  a depuis  été  démolie,  et 
le  reste  de  l'enceinte  rectifié  et  fortifié , en  même  tempe 
que  la  citadelle  ou  Casbah  était  agrandie  et  pourvue  des 
établissements  nécessaires.  De  plus , Alger  a été  couvert 
d'une  ligne  de  forts  détach'rs. 

Le  faubourg  Bah-Azoun , qui  avant  la  conqaète  était  dé- 
sert et  infect,  s'est  couvert  de  belles  maisons  et  d'étabUs.se> 
ments  importants,  construits  suivant  des  alignements  régu- 
liers. Il  est  devenu  le  plus  beau  quartier  de  la  ville.  — 
Du  cété  opposé,  à l’ouest  d’Alger,  se  trouve  le  faubouig  Bab- 
el-Oued. 

Le  palais  du  gouverneur  est  on  hfild  successivement 
agrandi  et  embelli.  De  belles  casernes  ont  été  comrtmites,  des 
prisons  apinopriécs  ; les  services  publics  ont  été  installés 
convenablement,  dans  des  locaux  choisis  k cet  effet,  au  fitr 
et  k mesure  des  besoins.  Enfin  les  souterrains,  assainis  et 
réparés,  ont  pu  servir  de  magasins  d’approvistonnemenU. 

Iji  cathédrale  d'Alger  est  sous  l'invocation  de  saint 
Philippe.  C’est  une  ancienne  et  fort  jolie  mosquée.  Ses  pro- 
portions n'étant  pas  d’abord  celles  qui  convenaient  k une 
église  métropolitaine,  des  travaux  importants  de  res- 
tauration et  d’agramlissemeut  furent  entrepris  pour  doubler 
la  superficie  de  l'édifire  et  y annexer  toutes  tes  dépeodances 
nécessaires.  Les  travaux  ont  été  exéentés  dans  le  style 
mauresque  de  l’ancienne  mosquée. 

Une  maison  mauresque  des  plus  élégantes  a été  affectée 
k t’évèché  d’Alger;  elle  est  situ^  en  face  delà  cathédrale,  et 
dans  ses  dépendances  sont  logés  les  chanoines  et  les  prêtres 
de  5^int-Phnippe. 

L’église  Saint-Augnstin,  rue  Bab-el-Oned,  est  une  ancienne 
mosquée  qui  dc^s  l'occupation  avait  été  affectée  au  ser- 
vice du  campement.  Des  travaux  d’appropriation  ont  été 
exécutés  dans  son  intérieur,  et  elle  sert  d’Oise  paroissiale 
pour  le  quartier  de  Bab-el-Oued. 

1.0  temple  protestant  t commencé  en  1843,  a éiéaciiex  é 
en  1845.  Un  logement  pour  le  pasteur  et  une  école  y sont 
annexés. 

Alger  possède  en  outre  quatre  grandes  mosquées  et  une 
trentainede  petites,  deux  grandes  synagogues  et  douze  petites. 

Vhoxpice  civil  est  établi  dans  l’ancienne  caserne  des  ja- 
nissaire<i  de  Kharratine.  En  1831  on  étaldit  l’hépital  de  la 
Salpétrière  hors  de  la  porte  de  Bab-el-Oucd , cti  utilisant 
d'anciennes  constructions;  en  1832  Phépitaldu  Doy  a été 
formé  également  do  bâtiments  maures  dans  le  même  fau- 
houiyt.  Depuis , ces  deux  établissements  ont  été  considéra- 
blement augmentés  et  améliorés.  Le  nombre  des  malades 
I traités  en  1H4S  k l'hôpital  civil  d’Alger  a été  de  5,772,  sur 
j lesquels  on  a compté  550  décès. 

I Le  lazaret  d'Alger,  construction  remarquable , commencé 
I en  1840,  a été  terminé  en  1843.  Il  est  placé  sur  un  terrain 
I au  sud  et  k peu  de  distance  du  fort  Bal^Azoun , au-dessus 
; d'une  crique  oii  il  est  facile  de  débarquer. 

La  bibliothèque  pttblique  d’.Alger,  dont  la  fondation  se 
préparait  depuis  1835,  fut  définilivrment  constituée  en  1838 , 
au  moyen  de  dons  d'ouvrages  faits  par  les  divers  départe- 
ments minUlériels,  auxquels  vinrent  .se  joindre  «les  manu<>- 
crits  arr.bes  recueillis  par  M.  Berl)nigger,  consmaleur  de 
rétablissement,  ainsi  que  dans  nos  expéditions  militaires,  ot 
surtout  k h prise  de  Constanliiie,  eu  1837.  Elle  est  installée 
dans  une  dépendance  de  l'ancienne  caserne  des  janissaires, 
transfonnéc  en  lycée  ; le  puWic  y est  admis  trois  fois  par 
semaine.  Kn  }k40  elle  comptait  1,473  ouvrages  impriim^, 
C87  manuscrits  contenant  plus  de  deux  mille  ouvrages,  cl 
quelques  cartes. 

Le  musée  d’Alger,  commencé  en  même  temps  que  la 
bibliotlièquc,  a grarnli  et  s'ost  développé  successivement, 
au  point  que , l’espace  ayant  manqué  pour  disposer  conve- 
nablement les  collections  dans  le  bâtiment  du  lycée,  on  a 
dô  réunir  les  objcLs  d'art  antiques  et  les  curiosité-s  inüigènca 
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dâDS  quatre  uOes  de  U Jéeina.  Le  muaéc  se  divise  en 
plusieurs  sections  : objets  d'histoire  naturelle , nUnéralotpc , 
fossiles,  ioscriptiofu,  médaiUca  H échantillons  divers.  On  y 
voit  le  tombeau  du  fonieux  Assan<Agha , qui  détendit  Alger, 
en  IMl , contre  Charlcs>Quinl. 

Le  /ycf  e est  installé  dans  une  andenoe  caserne  de  janissai* 
rcs.  Il  ])fut  contenir  deus  cents  élèves,  trente-cinq  pension 
luiires,  vingt-cinq  demi-pensioonaires  et  cent  quarante  cater- 
ne«.  Alger  compte  deux  écoles  françaises  de  garçons  : une 
ccoli^  maure  h-ançaisc,  une  école  juive  française  ; une  école 
des  sœurs , une  école  de  jeunes  juives , une  salle  d'asile,  et 
des  établissements  privés  d'instruction  publique. 

Les  rues  de  gruide  voirie  d’Alger,  dont  le  devdoppcmenl 
est  de  17a6  mètres , forment,  d’après  leur  position  dans  la 
ville  basse,  les  principales  artères  de  1a  cité;  ce  sont  : Ia  rue 
de  l'Aniirauté , longeant  U jetée  Khair-Eddin , du  cété  du 
port;  la  rue  de  1a  Marine,  qui  (ait  suite  à la  précédente, 
joint  la  porto  de  France  à la  place  du  Gouvemeenent , et 
borde  le  côté  nord  de  cette  place  ; la  rue  Bab-Azoon , qui 
suit  le  côté  ouest  de  la  môme  place  et  conduit  è la  porte 
d'Azoun  ; la  rue  Bab-el-Oued , qui  mène  k la  ]K>rte  de  ce 
nom , et  prctid  naissance  à l’angle  nord-ouest  de  la  place 
du  Gouvenumentî  les  rues  Philippe,  Traversk^  et  des 
Consuls , qui  mctlent  co  communication  la  partie  nord  de 
la  me  Bab-ci-Oued  avec  l'extrémité  est  de  la  rue  de  1a  Ma- 
rine. A rexcct>tion  des  rues  Philippe  et  des  Consuls , les 
mes  de  grande  voirie  à Alger  sont  couvertes  de  cliaque  côté 
par  dt^  arcades.  Celles  de  la  Marine,  Bab-Azoun  et  Bab^l- 
Oued  ont  liuit  mètres  de  voie  clianrctière  et  sont  bordées  de 
galeries  k arcades  qui  abritent  des  trottoirs  de  1 ro.  40 
de  largeur  dans  ouvre.  La  rue  de  la  L;re , percée  en  1^47 , 
large  de  huit  mètres  et  pourvue  d’arca^,  va  de  la  |4ace  du 
Gouvernement  à la  porte  d’isly. 

Au  milieu  des  démolitions  qui  suivirent  la  conquête,  on  a 
établi  la  place  du  Gouvernement,  puis  la  place  de  Cbarircs , 
destinée  k devenir  le  grand  marché  de  la  ville,  et  enfin  1a 
place  du  Soudan , qui  dégage  le  palais  du  gouverneur,  la 
catliédrale , l’cvéché , etc. 

Les  égouU  d’Alger  servent  noo-aeuleinent  à rocoulcmciit 
des  eaux  {duviales  et  ménagères , mais  aussi  au  dégorge- 
ment des  fosses  d’atsances  des  maisons  particulières.  La  pente 
rapide  du  sol  de  la  ville,  bitic  en  amphitliéâlre,  permet  un 
écoulement  (acilc  et  prompt.  Les  Turcs  avaient  laissé  ces 
égouts  dans  un  étal  (^lorable.  L’administration  Bançaise 
les  a améliores.  Tous  ces  égouts  sont  dir^s  vers  la  mer,  | 
les  uns  du  côlé  de  Bab-«1-Ouod , depuis  la  jetée  Khair-Kddin 
jusqu’au  forWteuf  ; les  autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre, 
du  côté  de  Bab-Axoun , depuis  la  même  Jetée  Kbair-lSddin 
jus<iu’à  la  porte  BalvAxoun.  Ceux  qui  se  Jettent  k U mer 
du  côté  de  Bab-el-Oucd  ne  présentent  aunm  inconvénient  ; 
les  immondices  sont  battus  et  enlevés  |tar  U mer  libre. 
Ceux  qui  se  jettent  du  côté  do  Bab-Azoun  se  déversent  dans 
le  port,  et  tendent  non-seulement  à le  combler,  mais  encore 
à te  rendre  i>lus  Infect.  Pour  éviter  ces  inconvénients,  un 
grand  égout  de  ceinture  k point  de  partage  doit  recevoir 
tous  ceux  qui  s’écoulent  dans  le  port,  et  porter  les  résidus 
k la  mer,  il'un  côté  au  nord  de  la  jet^  de  lüiair-bddjn , et 
de  l'antre  au  sud  du  fort  Bab-Azoun. 

Les  af|i»ediicê  qui  alimentent  Alger  sont  au  nombre  de 
quatre,  savoir  : le  ilamina,  le  Telemli,  TAin-Zeboudja,  et  le 
Birtrcriali.  lIsfoiimissentensenibleunTokiaiede  33,ssu  Itec* 
tolitrcs  par  v ingt-qiiatre  Iveures.  Les  aqueducs  de  Telemli  et 
d'Ain-Zeboiidja  ont  subi  en  1843  des  avaries  <|ui  ont  néces- 
sité leur  recoDstniciion , (lar  siiile  d’ebouleinents.  tii  1S41 
ü y avait  soixante  fontaines  publiques  à Alger,  consommant 
8,üt4  iKXtolilres  d’eau.  Ces  fontaines  sont  munies  de  bassins 
et  d’abreuv  oirs.  l>epuis  ce  temps  le  nombre  des  fontauMS  a 
augmenté. 

L'industrie  est  |)eu  importante  à Alger.  On  y fabrique  des 
soieries,  des  tapis,  des  tissus  de  laine,  des  armes  à feu,  des 
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objets  de  sellerie,  de  bijouterie,  d'Ivorlogerie,  des  cuirs,  etc. 
Cependant  Alger  possède  maintenant  quelques  usines  k va- 
peur d’iiiie  assez  grande  importance.  Cefle  de  Bab-el*Oued, 
de  ta  force  de  trente-deux  chevaux,  subvient  à peu  près  ex- 
clusivement k la  mouture  de  l'armée.  — Le  ooramerce  y a 
plus  d'importance  ; entrepôt  naturel  des  échanges  entre  la 
métropole  et  la  colcmie  arabe , il  s’y  fait  aussi  un  certaiit 
mouvement  de  cabotage.  En  1845  le  port  d’Alger  a reçu  ii 
rentrée  3,279  navires,  jaugeant  300,642  tonneaux , dont 
355  biUments  de  l’Etat,  1,134  navires  de  commerce  français 
et  130  indigènes  ; le  reste  était  étranger.  Il  en  était  sorti,  dn- 
rautla  même  année,  2,297  navires,  jaugeant  308,319  ton- 
neaux , savoir  : 349  bilimenU  de  l’I-Uat,  1,I48  navires  fran- 
çais, 117  indigènes.  Alger  possédait  alors  144  navires. 

L'histoire  d'Alger  se  lie  intimement  à crile  de  U régence. 
On  la  trouvera  donc  à l’article  suivant.  L.  Lounrr. 

ALGÉRIE  9 autrefois  réçence  d'Algfr,  un  des  anciens 
États  Barbarcsqnes,  soumis  aujourd'hui  à la  puissance 
de  la  France. 

Descrépiècn  ç&>graphique.  L'Algérie  est  bornée  au  nord 
par  la  Méditerranée,  k l'ouest  par  l'empire  de  Maroc,  il  l’est 
par  1a  régence  de  Tunis,  au  sud  par  le  Sahara.  Elle  s’étoid 
de  6**  30'  de  lon^tude  orientale  à 4**  de  kmgiUide  occidentale. 

Ses  frontières  ont  été  fixées  par  un  traité  récent  auprès 
du  cap  Maiouia  du  côté  de  Maroc,  et  du  côté  de  Tunis  elles 
s’arrêtent  vis-à-visrUedeTabarkali,  au  cap  Roux.  Il  a long- 
temps été  difiicile  de  déterminer  les  limites  de  l’Algérie  au 
sud  ; mais  on  peut  dire  qu'dles  sont  naturellenient  tracées 
par  1a  An  de  ù ligne  d'oasU  et  le  commencensent  de  l'im- 
mense Sabara-Belama. 

L’Algérie  est  aujourd’hui  divisée  en  trois  provinoes  et  trois 
préfectures,  ayant  pour  chefs-lieux  Alger,  Oran,  Cons- 
tantine.  Sa  population  est  évaluée  à Il9,3ô4  Européens. 
Sa  population  imUgèoe  n’est  pas  encore  bien  connue.  A la 
tète  de  l'adimnistratioD  est  un  gouverneur  général,  qui 
exerce  ses  pouvoirs  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre. 
Près  de  lui  se  trouve  un  conseil  de  gouvenieoient  pour  l'ad- 
ministration civile.  L'administratioo  départementale  est  con- 
fiée k trois  préfets.  BUdah , Mostagaoem , Bone  et  Phi- 
lippevUle  ont  des  sous-préfets.  En  plusieurs  endroits  des 
commissaires  dvils  exercent  un  pouvoir  qui  participe  â la 
foia  dn  pouvoir  municipal  et  judiciaire.  Quelques  villes  ont 
un  commeoceoMot  de  municipatilé.  Lee  services  des  ponts 
et  chaussées,  des  mines,  des  b&Uineots  civils,  des  domaines , 
des  hypothèques,  des  douanes,  des  postes,  des  contributions 
indirectes  et  des  forêts  sont  maintenant  partout  organisés. 
La  justice  est  rendue  par  des  juges  de  paix,  des  triininaux 
de  commerce,  des  tribunaux  de  première  instance  et  une 
cour  d'appel,  qui  siège  à Alger.  Eu  outre,  des  kadis  et  des 
tribunaux  indigènes  rendent  la  justice  sous  notre  surveil- 
lance. Des  bureaux  arabes  présidés  par  des  oflicien  français 
veillent  à tout  ce  qui  regarde  radminislration  des  indigènes. 
Un  évêdié  existe  à Alger.  Presque  tous  les  grands  centres 
de  population  ont  leurs  é^Kves , leurs  mosquées  ou  leurs 
synagogues.  Des  postes  lelegrapliiques  sont  établis , et  un 
commissariat  central  de  police  a «té  dernièrement  institué 
à Alger.  L'académie  d'Al^  comprend  les  trois  dtqiarte- 
ments  : elle  compte  un  lycée  et  153  écoles  primaires.  L'Al- 
gérie figure  au  budget  annuel  de  la  France  pour  une  somme 
de  plus  de  30  millions.  Les  troupes  d'occupabon  sont  au 
nombre  de  70, ooo  hommes.  L’Algérie  envoie  trois  représen- 
tants à l'Assemblée  nationale. 

La  clialne  de  montagnes  qui  forme  la  ligne  de  pirtage 
des  eaux  entre  la  Méditerranée  et  le  Grand-Désert  porte  le 
nom  génCTiil  â' Atlas.  Les  géographes  ont  kHigtemps  dis- 
tingué le  grand  et  le  petit  Atlas,  désigiunl  par  ce  dernier 
nom  cette  chaîne  peu  élevée,  mais  escarpée,  qui  suit  le  lit- 
toral depuis  le  détroH  de  Gibraltar  k travers  le  Maroc  et 
l'Algérie  jusqu’à  Tunis.  Mais  cette  distinction  n’est  point 
exacte , car  les  deux  clialnes  no  sont  iKirfaitcmcnl  tUsUoctes 
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en  auonn  endroit,  et  rtatorfalle  qoi  lee  eépare  est  lni>inême 
im  payt  de  iiMMiteipie^  entrecoii|Mi  de  profondes  Tall^. 
Aneune  dee  dmee  de  l'AUes  ne  s'élère  jiisqD’k  la  ré^^ion  des 
ncifee  perpétueUee;  elles  sont  presque  toujoort  couroenéee 
lie  Tastet  et  moqnifiquee  forints  do  pins.  Le  massif  do  Jor*> 
jura  et  eartoat  les  monts  Aurès  sembleni  être  les  points 
cnlminants. 

La  constitution  itéotogiqiie  de  ces  montimnofi  présente 
des  calcaires  anciens  alternant  arec  un  schiste  talqoenx  et 
passant  sourent  à un  micasebiste  hkm  caractérisé  d au 
pneiss.  La  stratücation  dn  gneiss  est  également  très-irrégu- 
lière, il  ne  présente  pas  de  débris  orgoniqtie»;  puis  Tien- 
nent des  marnes  schisteuses  alternant  atec  des  calcaires  ae- 
roiidaires  ; enfin  des  calcaires  grosaters  atec  des  marnes 
Manchitres,  des  sables  ferTugiiieuT  reposant  sur  des 
11)2011^  bleues  gypsenaes.  Ce  terrain  est  partirnheiTiiK'nl 
«lé^eloppé  près  d'Oran , d les  plaines  dont  le  sol  m est 
formé  sont  d'une  grande  lerliUté,  tandis  que  du  cMé  ii’.\lger 
ii  parait  peu  propre  à la  Tégélation.  On  a i^.'ilcment  tronvé, 
mais  en  petites  qoantHés,  des  roebes  Tokaniqnes,  des  tra- 
chytes , des  lares , des  ponces  et  des  scories.  Parmi  les 
gemmes,  U Tant  citer  les  diamants^  les  enlcédornes,  les  gre- 
nats, les  HMcles,  les  UmrmaNiies,  des  cristaut,da  qnartzd 
lie  belles  lames  de  mica.  U y a aussi  des  mines  d’or,  d'ar- 
gent, d'antiinoine,  de  fer,  de  plomb  et  de  corrre.  Ces  trois 
ilemiers  métaux  surkrat  se  reneontreni  en  gisements  nom- 
breux d puissants. 

An  miben  des  rdîefo  mootagiieui  qui  sMoeiienl  l'A^çérie 
s'étendent  de  nombreuses  rallées  qui  s’étendent  parfois  en 
Tasti^  plaines , parmi  lesquelles  on  cite  en  première  Hgnc 
celles  de  la  Métidja  d de  la  Nedjana;  au  rersant  mé- 
ridienal  de  l'Atlas,  celles  de  fieressn,  d'I-i-Mdiiigiien,  d'RI- 
Mansef,  d'EI-Mi^  d'El-OnaiAreo. 

L'hydrograpliie  de  l’Afrlqae  commence  à Hfe  mieux 
connue.  Les  prineipaax  ceors  d'i-au  anr  le  Tersnnl  de  la 
Méditerranée  sont  la  Mafrag,ta  Seibonse,  qui  se  jettent 
dans  la  mer  près  de  Boac,  aittM  qoo  la  Boodjime , petite  ri- 
vière dont  le  cours  est  fort  lent;  le  Héni-Melki,  qui  dé- 
boudie  dans  le  golfe  de  Store;  l'Oued-d-  kebir  on  R u m m e 1 ; 
le  Boaberak,  Tisser,  l'Hamise,  l'Hararh,  le  Maza- 
fran  , le  Chélif,  le  fleuTc  le  plus  important  de  tonte  l'Al- 
gérie, ta  M acta,  le  Rto-Salado  d la  Tafna;  sorle  versant 
du  désert,  i'OmkMecyenlali  d l'Ouetl-MUleg,  l'Oued-Roaran, 
rOued-berIjer,  rOned-DjelUI , rooed-d-Uic^,  <lofit  le  par- 
cours est  considérable  d dont  les  principaux  aflloents  sont 
rOoed-ei-Arab , l'Oued-cl-Abted , rOued-Hadjer,  l'Oued- 
Outail-Abdi , l'Oued-el-TeH  , rOued-Ojeah  d l'Oned-el- 
Féirait  1^  antres  cours  d’eaa  sont  peu  considéraMes  d 
mparfaitèiDent  cnnnns. 

Parmi  les  lacs  il  faut  ater  : dans  le  département  de  Cons- 
tan  Une,  le  Gnérab-el-lloul,  le  Gaérah-cl-Doherra,  le  Un  Fet- 
ara,  la  Sebkba-Zerkak  ; dans  le  département  d’Alger,  le  tac 
Atoota  i dans  le  département  d’Oran , la  S e h k h a oo  tac  Salé, 
et  quelqaes  antres  phis  petits.  Le  Sahara  algérien  contient 
un  grand  nombre  de  birs,  où  S4-  jdteot  les  fleuves  qui  l'ar- 
rosent. Les  phis  importants  sont  le  lac  de  Ragliez,  te  Chot- 
et-Saida,  le  lac  de  Nsiga,  le  lac  Kelgliigh,  le  lac  Melghigh  d 
le  iac  de  Cheggn. 

Pour  la  description  des  cèles  de  TAfrique  que  les  indigènes 
appellent  AoAsi,  noos  les  solTrotn  de  Touest  h Test  à 
partir  des  frontièt^  de  Maroc.  Le  cap  Malouia  est  le  pre- 
mier que  l'on  reticontre  depuis  la  fixation  des  frontières; 
on  panse  ensolV^  devant  Djemmâa-GluirafMtali , pfince  oecu- 
|iéc  par  nos  tmniies  ; après,  on  trouve  le  cap  l!(me,  plus  loin 
le  cap  Ttoé,  formé  de  ferres  liautes  et  coupées  à pie  du  cOté 
de  In  mer,  le  cap  Fégalo,  un  des  plus  atarM'és  de  la  cèle,  très- 
rscaq^  et  presque  taillé  k pic;  le  cap  l.indlès,  puis  une  baie 
luidonde,  bonh^  de  pl.'ige*  ef  de  falnkes;  b*  èapFaimn,  la 
Imît  de  las  Agoadas.  In  haie  ffOran.  ?.e  innoîHage  d'Oran 
r»l  déletKiH  «les  ren(<<  d'ouest  et  f>Ofd-<raest  |var  la  pointe  ilu 


fort  Larootma;  et  le  fort  Mers-el-Kebir,  qui  s’STiwee 
comme  un  môle  vers  l’est,  en  fait  le  meilleur  iM  qne  l'on 
puisse  trouver  sur  la  céte  d’Algérie.  Le  cap  Ferrât  sépare  la 
baie  d’Oran  decdle  d’Arseo,  qui  offre  un  excellent  mouil- 
lage pour  toutes  les  saisons  aux  bâtiments  ordinaires  do 
commerce.  Vient  ensoHe  ta  pointe  do  ChéBf , puis  une  soRe 
de  fdalses  ou  de  terres  peu  élevées,  le  cap  Ivf.  me  cour- 
bure de  la  cète,  peo  sensible,  mais  prolongé,  et  le  cap  Té- 
nés;  le  port  de  cbercbell,  situé  dun  une  petite  anse 
drculnire,  dont  rouverture  est  toomée  an  nord-ouest  et  qni 
n'est  anjourd'hui  praticable  que  pour  les  petits  bâtiments. 
On  trouve  ensuite  le  Ras  el-Amouscb  , composé  de  terres 
hautes  qui  occupent  une  grande  surface,  la  pree^lle  dé  S i d i - 
Ferruch  et  le  capCaxine.  I.a  baie  d’Alger  vient  ensotie  ; 
la  cète  est  rocailleose  d’abord , pois  forme  une  large  plage 
qui  tourne  à l'est-sud-est  et  se  conrtM!  hiaraisihlement  en 
remontant  enfin  vers  le  nord  josqu'k  l’Hamise.  iJi  le  nble 
disparaît;  c'est  une  fMatse  qni,  se  levant  gradnellement  jos- 
qu'au  cep  Matifou,  fornie  la  partie  orientale  de  la  haie  d'Al- 
ger. Jusqu’au  cap  Bengot  U n’y  a ni  abri  nt  moaillage.  A 
partir  de  Dellys  la  cdte  est  sans  sinoomtés  rcmarqnaMes 
jiHqn'an  cap  CorbeHn.  Une  kmgnc  plage  de  sable  lermmée 
par  de  basses  fatakes  forme  le  cordon  de  la  cèle  jnsqn'su 
cap  SIgli.  De  ce  point  au  cap  Carbon  la  cote  présente  k la 
mer  une  mursilie  perpendtculirlre  de  grands  rnrtiers.  La  haie 
de  Dougie  vient  ensuite,  et  offre  un  abri  sèr  en  Inutev  sai- 
sons. J09({u'aa  port  de  Djidjelll  la  cèten'cst  qu'une  suite 
de  bas  rocliers.  Dn  eap  Boudjaroni,  point  le  plus  septentrio- 
nal de  toute  la  cAte  d’Algérie,  josqn’k  la  bate^de  Collo,  la 
rète  est  variée  et  pittoresque  ; puis  on  trouve  le  Raz-BiU , 
foripé  de  mamelons  disposés  en  pointe  étroite,  ime  eâte 
seutenue  psr  d’énormes  rochers  ; me  baie  de  noirvenvx  es- 
carpements de  rocliers  ; la  petite  anse  de  Store,  qse  les  In- 
dignes regardent  comme  le  meiDenr  pert  dn  Ktforal,  et 
enfin  le  eap  Filfita.  f>e  grand  nfoscement  compris  entre 
ce  coi<  et  lo  enp  de  Fer  se  nomme  pof/è  de  Sforo.  La  cète 
ee  re<lresse  après  avoir  dépassé  Pbilippeville  vers  le 
nord-est  jiisqu'au  cap  de  Garde.  La  plage  qui  bonté  la  ville 
de  Bon  e toome  an  sud  et  la  portion  de  la  cèle  comprise 
entre  les  ca|is  de  Garde  et  Rosa  forme  le  golfe  de  Bons. 
Immédiatement  après,  noos  trouvons  la  Cal  le,  ancien 
étiriiilssement  de  la  compagnie  d'Afrique , ri  le  cap  Roux , 
limite  de  l’Algérie. 

!fons  venons  de  ctfer  les  principales  villes  de  l'Algérie 
qui  se  rencontrent  sur  les  cètes;  il  ne  nous  reste  plus  qii'k 
rappeler  celles  de  rhitérieor  ; presque  toutes  anrent  des  ar- 
ticles dans  notre  ouvrage.  I>ans  le  Tell  algérien  noiistron- 
vons  d’aWd  : dans  la  province  iTAlger  ; tilMab,  Boiif- 
farick,  Ortéansville,  Medjsdja,  Miliana,  Médéab, 
T e n i e (•  P M!  a a d , n ogii  a r ; dans  la  province  d’Oran,  T 1 e- 
mecen.  Mascara,  Mostaganem,  Zebdou,  Tiarct, 
Tsgdemt;  dan»  la  province  de  Constantine  : Müah, 
Msilab,  fiétif,  DjemMah,  Ghelma.  Tiffecb.  Dans  le 
fialiara  algérien  on  doit  citer  comme  stations  prindpalea 
I des  caravanes  et  sièges  des  marches,  Ron-Sada,  Aln-Ma- 
dhy,  El-Aghonal,  M-ABeg,  Bouferdjonn , Blskarah, 
Zaâtcha,  Tnggurt,  F-I-Goérara,  Ouaregla,  Gbardéia , 
Metlili,  KI-Abt(Mlli,  Ulmaia,  El-Ghaçoul,  Stilen,  El-Moq(a, 
Taoulala. 

Située  dans  la  plus  cbawle  moftié  de  la  zone  tempérée, 
mais  encore  loin  dn  tropique,  TAlgérle  doit  k celle  heureuse 
position  ainsi  qn'A  Fél^atùm  montueiHC  do  sol  cl  an  roi- 
sinagp  de  la  mer  nn  climat  extrèmcm»?frt  «toux  pt  sahtbre 
sur  Ips  pontes  sppfpnirionalps  de  l'Affas  ; rhiver  ofTn*  une 
lempératurc  moyenne  de  lî®  k ift*,  et  dans  l’élé  etio  aftolnt 
de  85®  a 40";  des  vent»  frais  cl  dos  brlv's  règuHères 
viennent  en  modérer  l'ardetir.  D'avril  en  octobre,  le  ciel  est 
con«lainn>en!  pur  ; puis  viennent  les  pliiio-,  qui  durent  jus- 
qu’en mars.  îe  nombre  «les  jours  ptnsieiix  n'«*s|  p»èrc 
«)Uf  de  quar.vnic  d.vns  ranm'-e,  mais  l;i  (pKinlIté  «l'eau  l»unh«*e 
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0it  eoMMéfabW»,  et  m pMtt  évahier  à tna  moyenne  de  toiieo' 
te-teôfl  cealimètre».  Le»  tmI*  lee  pkis  eoœœimR  SMt  eevi 
du  nord  et  du  nord-ouefti,  le»  plu»  rare»  sont  ceox  d'est  et 
d'ouest  ; le  Toit  du  nid , ou  simom,  qui  soulBe  trois  oo 
quatre  Üoiii  per  moi»,  produit  une  chaleur  acetblairte;  mat» 
U est  rare  qu'il  dure  i^o»  de  vtDRt*qnatre  heure». 

La  véi^laljon  est  telle  qu'on  la  doit  attendre  du  climat, 
et  la  contrée  n'a  point  dë^oëré  ; c'est  toujours  rette  ftrti- 
lite  si  renommée  clies  les  anciens.  Tons  les  fmit»  de  l'Lii* 
rope  méridionale  y croissent  en  abondance.  Les  oranKea, 
le»  citron»,  les  amandes,  le»  juiube»,  le»  caroubes,  le«  figues, 
les  bananes,  le»  noix,  les  mères,  les  raisins,  et  genér^einent 
lou»  nos  fruits  k pépin  et  à noyau  y sont  d'une  qualité  so- 
pvrieure.  Le  dattier,  le  ptstaebier,  ToliTier,  rartouder,  la 
«igné  mèine  et  l'oranger  sont  des  produiLs  spontanés  du 
sol.  Les  plaines  donnent  les  plus  riches  motssons  île  cé* 
réales  ; le  riz  se  cnltiTe  dans  le»  ^allées,  phi»  butoide».  Tous 
00»  lëimines  et  nos  herbages  potager»  y réassisaent  par- 
raitciuent,  ainsi  que  toute»  les  Tariété»  de  melon».  L'Indigo, 
lo  café  et  aoiiont  le  tabac  y ont  été  itrtrodtiHs  depoi»  la 
conquête,  et  font  déjà  prétoir  «ne  hammse  Mmren  de  re> 
Tenus  pour  l'Algérie. 

Tous  no»  arfa^  et  nos  fleurs  d’agrément  y croissent  na- 
turellement oAle  à côte  de  la  raquette,  de  l’agase,  du  satnae, 
de»  cystes,  du  genêt  épineux,  de  l’absiiithe,  do  la  menthe  K 
lie  la  sauge.  Le»  forêts  sont  peuplées  de  ll^s,  d'feiisea,  de 
thuya»,  die  cyprès  et  de  pms.  Dtm  le»  marécage»  on  trovre 
beaucoup  de  joncs  et  de  roseaux. 

Dans  le  régne  animal,  on  dedt  citer  ; partbi  les  soopbyle», 
le  corail  et  l'éponge;  painri  le»  insecte»,  la  sauterelle,  la  pu- 
naise, les  moustique»  et  la  pooe  surtout,  réritable  fién  pour 
) fpidenne  déUcat  de  l’Européen.  L’eau  de»  mare»  contient 
de.»  petiles  sangsues  presque  imperceptible»,  qui  occAtionneiit 
de  freipients  aeeident».  Le»  •corpions  et  les  tarentules  sont 
très^angereux.  Les  poéflswm»  de  mer  et  d’eau  douce  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  eftteset  desrtvlércsde  la  PiOrence. 
Les  reptiles  sont  trèa-commote  et  très-rarié».  Ica  crapeud» 
d'une  taille  remarquable,  les  lézards  três-imütiplié»  ainsi 
i|m^  Icscaineléons.  Les  torlnr»  detetre  etd’can  douce  sont 
extrémeiiMmt  nombreuses,  sans  parler  de  oeiles  que  la  M<^ 
dherranée  apporte  »ur  les  côtes.  Ln  otoeanx  sont  à peu 
près  ceux  de  I Kurope.  Quant  aux  mammifères,  parmi  tes 
carnassiers  ou  rencontre  le  lion,  laptnttière,  l’once,  le  lynx, 
le  chacal,  la  hyène,  l'oiirs,  le  loup,  le  chien,  le  chat,  lé  re- 
nard, la  genefte  et  l'iehnenioon  ; parmi  le»  rongeurs , le» 
rats,  la  gerboise,  le  porc-épic,  les  lièvres;  parmi  les  singes, 
<le»  guoion»  et  de»  babouins  ; entre  les  pachydemic»  non 
ruminants,  le  sanglier  ; parmi  le»  ruminant»,  1(»  antilopes  et 
les  g»s*dle»,  et  enfin  le.»  animaux  domeallqne»,  comme  le 
cheval,  l'àoe.le  mulet,  le  chameau,  le  dromadaire,  lebœnf, 
le  mouton  et  la  chèvre. 

Il  n’y  a peut-être  pa»  de  pays  oü  l'on  rencontre  anfnnt 
de  races  d'hommes  dtfTérente»,  pores  ou  mélangém.  On 
admet  d'ordinaire,  ea  mettant  à part  le»  cotons  européen», 
des  Arabes,  des  Kabyles  ou  Berhers,  de»  Turcs,  de»  Juif», 
des  ?<lêgre»  et  de»  Coutoogli».  La  démnuinatton  <to  Bédouin» 
( nomade»  ) s’applique  indHVéremment  aux  Kabyle»  et  aux 
Arabe»,  ce»  deux  peuple»  Si  distinct»  d’origine.  Quant  à celto 
de  Maures,  par  Inquelle  on  préteudart  désigner  les  restes 
du  |>eople  que  les  Romain»  appelaient  ainsi,  elle  est  erro- 
née. Mai»  ce»  sept  raee»  d'hommes  ne  se  rencontrent  pas 
quekfuefoi»  pure»  de  tout  tnélenge,  soit  entre  elles,  soit  avec 
^ étéfnènt»  étranger».  Ainsi,  dan»  Ms  Kabyle»  on  ^etroove 
facilement  do»  descendants  de»  VandaAeé,  encore  reconnai»- 
sabies  à leur»  cliereux  btottd»  et  à tours  yeux  Meus.  Le» 
Turc»  (et  il  en  reste  peu)  ne  sont  pa»  de  réritable»  Os- 
inanlia,  mais  dcsecodent  de  co  rama»  de  gens  de  toute»  sorte» 
et  de  toiTfes  origines , Turc» , Grecs , dreaasien» , Albônal» , 
Corse»,  Maltais,  que  la  soif  du  frillage  aralt  réuni»  dan»  le 
repaire  de  la  piraterie.  Le»  Coutouglis  ( fiU  do  soldat»  ) étaieot 
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la  postérité  Isaue  de  ces  Tores  stm  des  fénune»  indigène». 
Il  ne  fout  pea  croire  uon  plus  qne  la  classe  des  Juifs,  M 
nombreuse  dans  les  villes,  descende  en  droite  figne  d’Abra- 
bam  ; les  bisforiens  arabw  ne  lalssefft  point  Ignorer  qn'anx 
septième  et  liuitlêroe  siècles  nne  grande  partie  de»  baldtanL» 
de  l’Afrique  pro(é»»alent  le  judaMme,  et  qne  la  prédication 
musulmane  fut  loin  d'opérer  une  eonverrion  universelle.  En. 
fin  la  race  nègre  doit  son  orifdne  aol  rortove»  successlve- 
ment  emmené»  par  les  caravanes  des  divers  pays  de  rinlé- 
rieor  do  rAfriqne. 

La  langue  arfbe  est  la  plus  généralemetit  répandue , la 
plupart  des  Jttffo  la  parlent;  la  larqpio  berbère  se  parle 
dan»  tmrte»  les  tribn»  kabyles.  I>e  turc  et  la  langue  franque 
ont  romplrfefnent  disparu  dqKita  que  le  français  a fait  élec- 
tion de  domicile  dan»  l'ancienne  régence  d’Alger.  Le»  Indi- 
gènes l'apprennent  et  le  partent  avec  focilité.  L’espagnol  se 
parle  beaticonp  dan»  la  province  (TOran. 

lA  religion  dominante  est  la  refiglon  musulmane;  la  ma- 
jorité rot  siimrite  on  orthodoxe,  une  partie  des  Indigène» 
est  chyite  ou  schismatique.  Le  jodatsme  e.»t  exactement 
pratiqué  par  ses  tt*c4atenr».  Le  paganisme  originel  des  Ftègres 
s’est  perpétué  dans  qnetqnes  pratique»  soper^ftieuses. 

La  pins  grande  diversité  existe  également  dans  les  cou- 
tumes et  les  fiHpnrs  de  ces  peuole».  L’Arabe  est  générale- 
I ment  nomade  ; fl  habite  sous  des  tentes , dont  la  réunion 
I forme  des  ffouars.  Ces  tentes,  en  tis.»u  de  peau  de  chameau, 
sont  disposée!  m eereles  de  manière  à laisser  ad  centre  un 
j grand  espace  oè  les  troupeaux  sont  enfermés  la  nuit.  Le» 
chevaux  sont  entravés  avec  des  cordes  tendues  auprès  de 
chaque  tente  ; les  armes  et  les  seHe»  sont  toujours  prêtes , 
de  sorte  qu'en  cas  d'alerte  le  douar  est  sur  pied  en  peu 
(Hnstanls.  I>a  rieheasede  l’Arabe  consiste  en  nombreux  tron- 
peaux.  Quand  II  a chargé  »a  tente  sur  le  dosd'un  mulet  ou 
I d'rni  ehamean,  il  emporte  avec  lui  »a  patrie.  Le  Kabyle,  au 
contraire,  haMte  de  beanx  et  nombrrôx  vfllagrs.  Les  mai- 
sons  sont  construite»  en  pierres  et  en  briques  ; le  toit  est 
' couvert  en  ehanmc , en  tuiles  pour  tes  riches  ; des  etabiro , 
desértirle»  servent  à abriter  le  bétail  et  les  chevaux.  En  ouire, 
leit  Arabes  ont  une  organisation  essenttoliement  aristocra- 
tique ; tandis  que  les  Kabyles  affectionnent  le»  formes  démo- 
rratiqiies.  La  différenee  de  rangs  est  très-marquée  chei  les 
prereier»  : le»  guerriers  et  to«  marabouts  forment  d»o» 
chaque  tribu  l’ordre  des  grands,  et  de  nombreuses  et  an- 
dennes  fonriUes  exercent  une  très-grande  biflnence.  Cria 
ne  ae  rencontre  pas  ehez  les  Berbers.  L’Arabe  déserte 
le  travail  ; es.senUeIlement  paresseux,  pendant  nenf  mois  de 
Tannée  11  ne  s’occupe  que  de  plaisirs , il  court  de  fête 
en  fWe.  I.e  Kabyle,  cnlKvatenr  par  excellence,  nttaclié 
an  ad,  travaille  Sans  cro«e.  Kn  outre,  il  exploite  les  mines, 
qui  se  trouvent  en  quantité  dans  se»  riche»  montagnes,  et 
dont  M retire  du  ptomb  pour  fondre  des  balle»,  du  for  dont 
il  façonne  des  coufroux  , divers  ustensiles,  et  des  canon.s 
de  fusil;  du  cuivre  et  de  l’argent,  qu’il  emploie  à divers 
usage»  et  à sa  partue.  Il  (Hé  et  tisse  la  laine  de  ses  troii- 
penut , le  lin  de  ses  réeolle»  ; Il  amalgame  Thnlto  grossière 
qu’il  relire  des  otivtors  arec  la  cendre  de»  varechs , en  un 
savon  norrfltre;  de  ses  ruche»  il  retire,  outre  le  miel,  une 
dre  qu'il  épure  pour  en  former  ce»  cliandeRes  qui,  du  pre- 
mtor  port  oh  notre  commerre  le»  a trouvée»,  ont  reçu  le 
nom  ^ bougie».  En  revancite,  tonte  Tlndmtrîe  de  l’Arabe 
monade  emtsist»  prlnrlpnlcmerrt  è fobriquer  des  usfrmfles  de 
bois  et  de  vannerie,  à filer  et  k lisser  la  laine,  le  poil  de  cita- 
meaif;  le  lin,  Tagate.  Enfin,  riiabHant  des  vlHe»  exerce  ton.» 
le»  métier»  qui  sont  nécessaires  aux  beuoins  de  la  nié  ; mais 
lé»  art»  mécantqne*  et  les  Arts  libérant  sont  en  enfonce. 

Le»  principaux  objets  d«»  exportations  de  rAlgérie  ont 
été  en  l»M)  le»  huiles  d’olive  pour  .A,?70,do0  fo.,  les  laines 
pour  768,000  les  minerais  de  cuivre  pour  001,000  fr.,  etc. 

Au  nitinbre  de  ses  lm|)ortations  figurent  les  tis».tfs  de 
coton,  U millfotts  de  francs;  lessins,  6,^,000fr.;le$ltsstis 
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de  liu,  de  laine,  et  cIc  mie,  7,&SO,000  fr.  11  e«t  bon  de  Caire 
retiian(iter  que  ces  artklea  iioporUnts  proricanent  presque 
evrlusivement  de  France. 

Le  commerce  extérieur  de  l'Algérie  se  réduit  k peu  près 
à celui  de  ses  ports.  Son  négoce  avec  les  ÉlaU  voisins,  ou 
]»ar  la  voie  des  caravanes  avec  riotérieur  de  l'Atrique , n*a 
pas  encore  atteint  une  grande  cxtenûcuL  Le  premier  consiste 
dans  l'exportation  du  (romeot,  orge,  prétérable  aux  difTé- 
rentes  oi^es  importées  dans  Ia  colonie  ; bétail , cette  riebesae 
des  indigènes;  cuirs  et  peaux,  corail,  sangsues,  cire, 
gomiuc,  liège,  kermès,  Uclicns  tinctoriaux,  fruits,  huile 
(le  la  Kabyiie,  la  meilleure  pour  la  fabrication  du  savon,  et 
des  draps;  fruits,  ivoire,  plUuies  d'autruclie,  terres  savon- 
neuses; laines,  qui  out  motivé  en  l&M  des  opérations  con- 
sidérables sur  les  marchés  de  Tiaret  et  de  Boghar. 

Tirâcc  aux  Européens,  la  culture,  négligée  par  les  Arabes 
et  exploitée  avec  intcUigence  par  les  Kabyles,  a réalisé 
d'incuiilcslabies  améliorations.  Ses  produits  sont  : partout, 
le  froment  et  l'orge  ; dans  certaines  contrées , le  mais , le 
luillet  et  le  riz.  Les  autres  récoltes  se  composent  de  lèves , 
lentilles,  haricots,  pois,  légumes  verts,  melons  et  fruits 
excellents.  Les  plantations  les  plus  nombreuses  sont  celles 
des  figuiers,  dus  grenadiers,  des  amandiers,  des  mûriers, 
lies  oliviers  et  des  dattiers , splendide  et  lucratif  omecuent 
du  versant  méridional  de  l'Atlas. 

La  vigne  tend  À se  propager.  Le  coton  cultivé  par  les 
Kurojiccns  offre  des  quaht^  satisfaisantes  en  trois  espèces  ; 
Louisiane,  JuincI  ou  d'l!)gypte,  Malte  jaune  ou  nankin;  mais 
son  nu^ocrc  rendement  l'a  empêché  jusqu'à  présent  do 
figurer  dans  le  commerce.  11  en  est  de  même  de  1a  canne  à 
sucre , de  l'indigo  cl  de  la  cocbeoille , qui  rivalisera  avec 
ccUes  de  Java  et  du  Mexique.  Le  tabac , des  deux  cultures 
arabe  et  européenne , fournit  de  très-bonnes  qualités  qn'a- 
cliètc  l'administration  ; les  sortes  inférieures  restent  à la  fa- 
brication et  à la  consommation  de  la  colonie.  Les  soies , 
industrie  européenne  du  Sahel  d'Alger,  ne  so  trouvent  pas 
non  plus  encore  dans  le  commerce.  Los  dernières  parties, 
faites  en  essais  et  supérieurement  réussies,  ont  été  acquises 
{lar  le  gouvernement  et  enrouragéi‘s  en  France.  Lyon  en  a 
fabri({ué  de  magnifiques  tissus  qui  figurent  en  ce  moment  à 
rEx{K>sitioo  de  Londres,  dans  le  palais  de  Cristal.  On  peut 
donc  affirmer  dès  à présent,  vu  les  grandes  plintaüoiis  de 
mûriers  qui  existent  déjà,  la  fertilité  du  sol  et  la  douceur  du 
climat  des  localités  où  elles  sont  placées , que  les  soies  de 
l’AIgerie  sont  appelées  à premlre  un  notable  et  fructueux 
développement. 

Panni  les  produits  de  l'exploilation  algérienne , nous  si- 
gnalerons le  i^er,  le  plomb , le  cuivre  de  Tenès  et  de  Mou- 
zaïa;  le  sel  extrait  des  lagunes  d'Arzeu,  après  l'évaporation 
des  Ccxux  ; le  salpêtre , obtenu  en  abondance  par  le  lavage 
«1rs  terres;  les  gypses,  les  pierres  de  chaux , les  terres  sa- 
vonneuses, etc.  Enfin,  la  ]>tehe  est  depuis  longtemps  l'ano 
des  meilleures  sources  du  revenu  algérien , surtout  celle  du 
corail,  inépuisable  entre  Bone  et  111e  Tahaiiiah,  et  dont  le 
produit  s'élève  annuellement  à plus  de  7 millions  de  francs. 

Quant  à l'industrie  de  fabricatkm , au  perfectionnoment 
de  laquelle  s'appliquent  beaucoup  d'Européens , elle  corn- 
l>rcnd  le  tissage  des  étoffes  de  laine  et  de  celles  de  poil  de 
clW^vrc;  les  étofles  de  soie;  les  mousselines  brocliées  d'or 
et  d'argent,  les  tapis,  les  toiles  grossières,  les  cuirs,  les 
uiaroquins , les  articles  de  seQcrîe , les  armes,  et  les  ot^eU 
d'horlogerie  et  de  bijouterie. 

On  i)cut  prévoir  «léjà , malgré  la  lenteur  regrettable  des 
progrès  du  commerce  H de  IHndustrie  en  Algérie,  qu'Us 
vont  prendre  une  puissante  impulsion  dès  que  la  loi  qui 
réglcnvente  le  commeice  algérien,  mise  en  exécution  à dater 
du  mois  d'avril  1&&1 , aura  porté  ses  fruits. 

Aperçu  tur  la  colonisation  /rançaise.  — Alger  était 
depuis  peu  do  temps  en  notre  pouvoir,  le  pied  de  nos  sol- 
dats avait  à peine  louché  les  premiers  contreforts  de  l'A- 


tlas, et  déjà  de  hardis  colons  venaient  s'établir  dans  la 
plaine  de  la  Métidja.  Nous  ne  parlons  pas  de  ces  spécula- 
teurs moins  courageux  et  moins  recommandables  qui  Tocil 
achetée  tout  entière,  sans  la  visiter,  d'Arabes  aussi  peu 
scrupidcox  qu'eux-mémes.  Nous  rapp^ons  les  efforts  de 
quelques  vrais  propriétaires , qui  dès  les  premières  années 
ont  eu  foi  dans  l'avenir  de  l'Afriqne , qui  Ibi  ont  porté  leurs 
familles  et  leurs  fortunes  ; ci  il  en  est  quelques-uns  qui  ont  vu 
çbiA  tard  tous  ses  désastres  sans  laisser  un  instant  branler 
leur  courage. 

En  même  temps  des  populations  agglomérées  commen- 
çaient à former  d»  villages  nouveaux,  ta  1SS3  des  familles 
âlsacsames  arrivèrent  du  Havre  à Alger  ; le  duc  de  Rovigo 
les  plaça  dans  le  Sabd  d'Alger,  à Dély-lbrahira  et  à Kouba. 
En  1S36,  aomi  l'administration  du  maréchal  Clauzel,  un 
centre  de  populaticm  fiit  créé  à Boufiarick.  Ses  ItabitanU 
eurent  beancoup  à souffrir  de  la  guerre  et  de  l'insahibrité 
du  territoire  qui  les  entourait.  LavilledeChercbeU,  ayant  été 
complelecneot  abandonnée,  fot  repeuplée  en  1S40  par  les 
soins  du  maréchal  Valée.  l>es  groupes  s'établissaient  ^>onta- 
nément  sans  intenrentioo  de  l'autorité  dans  U banlieue 
d'Alger , en  dioisissaot  do  préférence  les  lieux  où  se  trou- 
vaient ^ camps  00  des  sUtioas  militaires , comme  llus- 
séin-Dey,  Birkadem , Birmadrais,  Texerain.  D’autres  avaient 
élevé  iain  babitatkma  {dus  avant,  au  cceur  du  Sahel , près 
des  camps  de  Douera  et  de  Maelma.  Cependut  les  premiers 
essais  de  cotonisatkm , à propraaeot  parier,  ne  remontent 
pas  au  delà  de  lb4i.  on  était  au  milieu  de  la  guerre,  les 
bostUilés  s’étendaient  jusqu'à  U banlieue  d'Alger.  On  songea 
à faire  de  la  ootonisation  où  l’élément  militatre  prédmninait. 
On  pesua  qu'il  fallait  l’enfermer  dans  des  foaate , dans  des 
eooeiates  continues.  On  commença  Vokstaele,  et  on  créa  les 
grands  villages  militaires  de  Fouka  et  de  Mered,  entoures 
de  murailles , à l'abri  desquelles  étaient  les  maisons  des  co- 
lons, bâties  sur  un  plan  uniforme  par  le  génie  militaire.  Us 
devaient  être  peuplé  par  des  soldats  libéiés , organisés  en 
compagnies  et  commandés  nülitttrement 

Fouka  seul  fut  peuplé  de  cette  manière.  Mais  on  ne  tanla 
pas  à reconnaître  tes  difficultés  et  les  dépenses  excessives 
propres  à un  système  qtd  faisait  de  la  cotonisatioo  avec  des 
célibataires  sans  ressources,  qu'il  ùJlait  marier  pour  leur 
donner  une  famille , doter,  loger,  nourrir  et  babiller,  et  qui 
travaillaient  en  commun. 

Pour  peupler  Mered  on  employa  des  soldats  encore  atta- 
chés au  drapeau , résolus  à se  fixer  eu  Algérie  et  ayant  des 
habitudes  agricoles.  Ene  compagnie  ainsi  recrutée  fut  ins- 
; tallée  dans  ce  village,  et  une  autre  dans  le  camp  de  Modma. 

On  voulut  eusoite  faire  de  la  colonisation  civUe.  Eu  arrêté 
en  date  du  lé  avril  lù41,  relatif  à la  formalioa  de  nouveaux 
cenlrea  et  aux  coocessioas  à y faire , vint  ré^  l'action  des 
diverses  branches  de  l'admhiistraUon  publique  appelées  à 
prendre  part  aux  opérations  do  la  cotonisatioo , devenue 
ainsi  une  œuvre  adminUtrative  cl  gouvememenlale.  U at- 
tribua à la  direction  de  l'intérieur  la  part  essentieOe  dans 
cette  œuvre , le  choix  des  emplacements , le  levé  et  l'allo- 
tisêemeot  des  terres , le  placcoient  des  familles , rétablUae- 
nieol  des  routes  et  la  construction  des  édifices  pubbea , la 
délivrance  des  titres  provisoires  de  concession.  Le  conseil 
d’administration  eut  l'examen  des  projets  d'arrêtés  de  créa- 
tion, qui  ne  pouvaient  être  exécutés  qu’aixès  avoir  été  ap- 
prouvés par  le  ministre.  La  directioa  des  finances  ne  dut 
intervenir  dans  la  formation  des  nouveaux  centres  qpe  pour 
la  remise  des  immeubles  domaniaux  à comprendre  dans 
leur  périmètre , et  pour  U déUvrance  des  titres  définitifs 
de  propriété.  L arrêté  stipulait  la  gratuité  des  concessions. 

Des  règlements  particuUers  déterminèrent  les  conditions 
exigées  pour  être  admis  à titre  de  colons  concessionnaires 
dans  les  centres  de  nouvelle  fonnalion.  Le  minimum  des 
ressources  |técuniaircs  lut  fixé  du  13  à 1,M>0  francs.  Toute 
famille  admise  dans  un  village  eut  droit  au  permis  de  pas- 
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Mge  gratuit  de  Touloo  oo  de  MareeUle  k Alger.  Lee  préfets 
pouvaient  en  outre  délivrer  des  secours  de  route  jusqu'au 
port  d'embirqucmcnt.  Chaque  conceeskmoairc  re^t  » pour 
l'aider  )a  construction  de  sa  maison , des  matériaux  k 
bâtir  pour  une  valeur  de  600  fr.  Il  lui  fût  prété  des  bœufs 
pour  la  mise  en  culture  de  sa  concession  •,  il  lui  lut  délivré 
îles  instrumeQU  aratoires , des  semences  et  des  arbres  ; en 
certaines  circonstances  même , on  lui  fit  défrkiicr  par  Far* 
luée  un  ou  deux  liectarcs. 

C'est  d'après  ce  système  que  furent  créés  et  constitués , 
du  12  janvier  1612  au  24  décembre  1643,  douze  centres  nou* 
xeaux,  savoir  : Drariali,  l'Acbour,  Cbcraga,  IMuera , Saoula, 
Oulcd^Fayet , Baba-Hassan , Montpensier , Joinville,  Krocia, 
]>uuaouda  et  une  annexe  de  Mcred;  en  1645,  Souma  et  Notre- 
Dame  de  Fouka,  Sidi-Cbami,  Mazagran,  SainhDenis  du  Sig, 
Arzeu,  Ain-Siûa.  Trois  centres  ancieooement  créés  ont  été 
cfHnplétés  suivant  le  même  mode,  Dely^lbrelum,  Bouflarik , 
Cberchell. 

Plusieurs  vUU^  ont  été  établis  dans  les  parties  extrêmes 
du  Sahel  par  les  condamnés  militaires,  qui , énergiquement 
comloits,  sont,  oo  le  sait,  d'exccUoits  travailleurs, 

faimnl  vite  et  k bon  niarebé  : Saint-Ferdinand  et  Sainte- 
Amélie.  En  1644  Us  ont  construit  les  villages  de  Maelma 
et  i^ralda , dans  le  Sahel  d'Alger  ; de  Dalmatie , à l'est  de 
Blklab  et  du  Fondouck , au  pied  de  l'Atlas , ^ Damré- 
mont,  Valée  et  Saint- Antoine,  auprès  de  Plùiippcvillc,  ainsi 
que  plus  tard  Gastonville,  Robert  ville,  etc. 

D’autres  villages  ont  été  créés  par  les  grands  propriétaires 
du  sol,  entre  autres  : Saint-Jules  et  Caussùlou , situés  sur  le 
revers  méridional  du  Sabel,  en  face  de  la  Méti^,  k gauche 
de  la  route  d'Alger  à BUdah  par  Douera. 

Une  société  reuoroméc  par  scs  habitudes  agricoles  et  scs 
mœurs  rustiques,  les  Trappistes,  forma  le  projet,  k la  fin 
de  1642,  do  fonder  en  Algérie  une  vaste  exploitation.  Les 
pro|tositions  qu'elle  fit  dans  ce  but , et  qu’appuyèrent 
plu.sieurs  membres  des  deux  cliaoibres,  Rirent  favorablement 
accueillies,  .kprès  un  voyage  d'exploration  en  Afrique , les 
chefs  de  cette  association  religieuse  demandaient  la  cunccs- 
tion  de  Tancicn  camp  do  Slaouéli , d’une  contenance  de 
1 ,020  hectares,  limitée  au  nord  par  U mer,  au  sud  par  l'Oued- 
Bridu,  k l’est  par  VOued-fiakara  et  la  plaine,  k l'ouest  par 
la  plaine.  Ils  se  constituèrent  k cet  effet  en  société  dvUe,  et 
obtinrent  la  concession.  Les  trappistes  ont  aujounTliui 
planté  dix  mille  arbres  d'csscnces  variées , défriché  trois 
cent  cinqtiante  liectarcs  de  terres,  dont  cent  cinquante 
sont  semés  en  céréales  et  dnqnante  convertis  en  prairies. 
lU  ont  une  vigne  de  dix  liectores  en  plein  rapport , de 
grands  jardins  potagers , et  une  magnifique  pépinière , qui 
contient  près  de  quatre  mille  sujets  ; ils  ont  essayé  un  grand 
nombre  de  cultures,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  celle 
du  tabac,  qui  a réussi  complètement;  indépcndamiDeot  des 
travaux  agricoles , ils  ont  exécuté  des  cooslrucüoos  con- 
sidérables. 

En  dehors  de  ces  concessions  faites  par  la  direction  de 
l'intérieur  k titre  gratuit,  1a  direction  des  finances  a opéré 
la  concession  d'un  grand  nombre  d'immeubles  ruraux  ap- 
partenant au  domaine.  Les  concessionnaires  de  ces  im- 
meubles sont  tenus  d'y  construire  des  bktiments  d’exploi- 
tation, d'y  faire  des  travaux  d'assainissement,  de  mettre  les 
terres  en  culture  dans  un  delai  fixé,  de  faire  des  plantations, 
de  greffer  des  oliviers. 

Après  la  révolution  de  Février,  l'Algérie  joua  un  grand 
rôle  dans  les  utopies  gouvernementales.  Des  milliers  de  bras 
étaient  inoccupés  : on  résolut  de  s’en  servir  pour  likter  la 
colonisation  de  l’Afrique  française.  L'Assemblée  nationale  mit 
une  grande  précipitation  k voter  un  criklit  de  60  millions 
pour  rétablissement  de  colonies  agricoles;  nouvelle  expé- 
rience qui  a coûté  quelques  milliers  d'Itoiniucs  d quelques 
millions  de  francs. 

Tels  sont  les  moyens  essayés  depuis  la  conquête  pour 
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inataUer  snr  le  sol  d’Afrique  une  population  eurupeenue 
capable  de  l’exploiter.  Si  les  ooromeocemeats  de  notre  co- 
kmisatkm  ont  été  pénibles  et  embarrassés , si  réodgralioii 
D’arrivait  sur  le  sol  algérien  qu’en  des  propoiHoos  absotu- 
mest  Insttfiisantes,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'au  manque  de  con* 
fiance  et  au  défaut  de  sécurité.  Le  bruit  des  expéditions  sans 
cesse  renouvelées  qtii  parcouraieiit  les  provinces  d’Oran  et 
d'Alger  empêchait  de  se  figurer  le  calme  profond  dent  jouis- 
sait la  province  de  Goustantine.  A edui  qui  mauUt  en  Eu- 
rope une  existence  fkcüe,  aisée,  U fallait  un  courage  peu  com- 
mun pour  consentir  k compromettre  dons  les  irouûcs  et  les 
réactions  qui  suivent  une  conquête  ses  capitaux,  sa  fainüle, 
sa  vie.  Qui  poumit  s'étonner  si  pendant  longtemps  les  co- 
lons qui  se  présentaient  en  Afrique  n'ont  été  pour  la  plupart 
que  des  ouvriers , des  négociants  ou  des  industriels  ruinés, 
qui,  désespérant  de  relever  leur  situation  dons  leur  pays 
même,  allaient  demander  k une  patrie  nouvelle  les  chances 
d’un  meiUeuf  avenir  ? Mais  auiourd'hui  la  siUiatioa  a changé 
de  face.  Grâce  aux  efforts  de  notre  année  et  des  chefs  intré- 
pides qui  la  commandent,  il  règne  dans  une  grande  partie  du 
l’Algérie  une  séenrité  que  l'oii  n'y  avait  pas  encore  oUenuc« 
les  derniers  évéoeenenU  D’oot  pu  la  troubler  réeUement 

Que  le  colon  ne  croie  pas  k l'insalubrité  des  Lieux  qu'ou  * 
i’appdle  k ruUiver.  La  funeste  réputation  qu’ont  acquise  k 
ccl  égard  les  environs  de  fiooe  et  d’Alger  est  encore  aujour- 
d’hui un  obstacle  au  développement  de  la  cohmisatiun.  Il 
faut  dire  cependant  que  Bone,  si  fatale  k nos  troupes  pen- 
dant les  premières  années  de  1a  conquête,  est  devenue  par- 
faitement saine , grâce  aux  travaux  bien  entendus  qui  ont 
facilité  récottlemeot  des  eaux  de  la  Seibouse.  La  plaine  de 
U Métidja  a été  améliorée  sur  quelques  points;  mais  les 
eibalaisoDs  qui  s'échappent  de  ses  marais  atteignent  encore 
plusieurs  des  villages  que  radimnistration  a créés  sur  le 
Sabel  d’Alger  et  au  pied  de  rAtlas. 

L'étaUissemeot  des  colons  européens  sur  le  sol  d’Afrique 
doit  se  faire  naturellement  par  le  mouvement  qui  porto 
déjà  les  popnlatioos  européennes  vert  les  rivages  de  l'Algérie. 
Lm  denUers  receosements  faits  aux  Etats-Unis  constatent 
que  cinq  millioiu  d' Allemands  de  toutes  classes,  de  toutes 
conditions  ont  été  y chercher  une  autre  existence  sociale. 
L'Algérie,  terre  d'ordre,  de  liberté  relitpeuse  et  politique, 
d’égaUté,  doit  détourner  k son  profit  une  partie  de  cette 
émigration.  Les  travaux  agricok»  ne  sont  d’aUleurs  pas  les 
seuls  qui  peuvent  appeler  une  population  en  Algérie.  Des 
recherclies  suivies  par  ordre  du  gouvernement  ont  fût  con- 
naitro  une  partie  des  ricliesses  minérales  de  ce  pays.  Le 
fer,  le  enivre,  le  plomb  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
montagnes,  cl  ces  minerais  ont  déjk  été  exploités  par  les 
Romains.  Le  plâtre,  le  sel  gemme  y sont  en  abondance. 

La  France  a compris  qu'il  ne  fallait  pas  faire  do  l'Aigério 
une  colonie  destinée  k v iv  re  toujours  k part  de  la  métropi^e, 
sous  des  Instilulions  spéciales , avec  des  intérêts  séparés. 
L'Afrique  aurait  suivi  tOl  ou  tard  la  loi  de  toutes  les  colonies 
puissantes.  La  France  aurait  suIm  le  sort  de  toutes  les  niétru- 
poles.  L'heure  de  la  séparation  aurait  été  prévue  longtemps  k 
l'avance  ; elle  aurait  été  désirée,  préparée  ; clic  poumit  son- 
ner un  jour,  car  l'Afrique  pourrait  avoir  une  autre  politique 
que  la  notre,  trouver  son  intérêt  k former  d’autres  alliances  ; 
nous  nous  serions  préparé  une  rivale  d'influence  dans  la 
Méditerranée,  et  nous  aurions  k grands  frais  rendu  possible 
la  lutte  de  Toulon  et  d'Alger. 

Que  DOS  colons  ne  s'imaginent  pas  non  plus  que  leur 
œuvre  puisse  être  détruite  du  jour  au  loidemain  par  une 
insurrection  générale.  Les  Turcs  pendant  trois  cents  ans 
ont  mainlemi  leur  puissance  en  entretenant  des  guerres  in- 
ces2»antcs  parmi  les  tribus  kabyles  et  arabes,  lis  les  ont  épui- 
sées par  leurs  exactions  ; Us  ont  dévasté  ce  pays,  et  leur  pas- 
sage n'y  est  marqué  que  par  des  ruines.  Mous  sommes 
ap|iclés  k y fonder  par  des  moyens  op|iosés  un  gouverne- 
ment plus  durable.  La  vie  nomade  des  populations  eflrayc 
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adffii , ofl  y toH  |Mq  de  ssRee  de  s<AidHé  pour  raréiilr. 
Mais  U «Il  CacUe  de  Tocr  que  la  Tie  noiisade  eat  uae  néeee- 
ailé  Mwa  un  gouvernement  despotique  et  dans  on  état  de 
gnerre  continod.  Au  mitira  do  la  pah  et  d’une  organiM- 
tion  régulière  et  inste , le  repos  de  la  vie  sédentaire  sera 
préféré  aux  hasards  de  la  vie  uomade , la  terre  cultiTée  è 
la  vaine  pétnrc  ; la  propriété  coHeeUre  m partagera  en  pro- 
{iriétés  privées  ; la  tente  sera  remplacée  par  la  maison , le 
douar  par  le  village;  la  famille,  et  ensuite  riodivldu  con- 
cevra le  senlinmt  de  ta  persoooafité,  reconnaîtra  ses 
droits , protestera  de  son  indépeodance  ; cette  transforma- 
tioii  a dé|a  commencé  sor  quelques  pointa.  Les  Arabes 
conqnérants  de  TEspagiie  ont  été , dans  la  moyen  Age , le 
peuple  le  plus  brillant  et  le  pins  éclairé  de  rEorope  : par 
ipielirs  rayons  leurs  deweBdants  seraient-Ua  voués  pour 
toujours  à une  vie  turbirtcUle  et  antisociale?  Il  n’appanient 
pas  même  k rinflneoce  fMala  du  despotisme  d’opdrer  des 
transformatlofiA  si  profondes  et  d irréparablea.  Cependant  H 
€Ai  k scnihailer  que  le  gooreniemeat  se  préoccupe  davantage 
lie  répimdre  rinstnietfon  parmi  les  IsdigèfieB.  La  pinpart  de 
leurs  écoles  ^ sont  fermées  «lepuis  notre  conquête , par  suite 
de  la  confiscation  des  Haà<ms,  donations  pieuses  aiVeetées  à 
[mtr  entretien.  HAtons-noiM  de  porter  remède  k cet  état  de 
choses*  et  rt'miblroM  pas  que  notre  mission  n’est  pas  d’abni- 
tir,  mais  de  civiliser. 

On  peut  dtre  aujotrrd'hni^  sans  craindre  d’étre  accusé  d’exa- 
gération,  qne  notre  gouvernement  est  accepté  par  PAlgérie 
tout  entière.  Il  est  vrai  qne  la  sHoation  particulière  des 
races  qui  habitent  le  pays  a beaoooop  eontritnié  à ee  ré- 
sohat.  On  sait  en  effet  que  les  Indigènes  n’ont  riea  de  com- 
mun , n)  Por^dne . ni  la  langue , ni  les  habitudes , ni  les 
btsfltBfions  péübqMs  ou  de  famille , ni  même  absoloment 
les  crbysdcea  feUgletMes.  U plupart  des  Kabyles  ne  com- 
prennent pa.s  la  iMgue  arabe;  pas  un  Arabe  n’entend  la 
bngue  berbère.  Quelques  tribus  arabes  fournissaient  aux 
Tlm^s  leur  magzen,  et  devenaient  les  instruments  de  leur 
tyrannie  ; notre  conquête  Ta  détnifte , et  les  tribus  qm 
étaient  lems  victimes  nous  ont  aeeueillis  comn>e  des  libéra- 
teors.  Sur  qnekioes  points  règne  on  esprit  démocratiqne 
prononcé  ; ailleurs,  ifénciennes  familles  exercent  depuis  <îes 
siècles  one  sorte  de  puissance  féodale;  rbinueace  reli- 
peuse,  prépondérante  dans  Pouest,  est  k peine  sentie  dans 
l’est.  Ces  éléments  si  dhers  ont  été  qtmlquefois , k la  suite 
des  violences  exj'fcées  sor  ce  malheureux  pays  par  ses  an- 
ciens maîtres,  rapprochés  et  confondus,  comme  dans  la  snb- 
dtvision  (le  Bone. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  qne  notre  domination 
s'exerce  sur  ces  populations  d'une  manière  analogue  à ee  qui 
^e  passe  dans  nos  contrées  européennes.  Dans  la  soriétë 
kabyle  ou  arabe,  la  tribu  est  l'éléinent , Punilé  sur  laquelle 
s’exerce  notre  autorité.  L’individu,  la  tente,  te  douar  forment 
fa  vie  intérieure  de  (a  tribu,  échap|»enl  à notre  strrvelflaftre, 
et  doivent  être  respei-tés. 

Au  sein  de  (pielqiics  tribu* , et  porticuBèrement  die*  les 
Arabes , se  sont  élevées  de  grandes  fambles  ennoblies  par 
le  sacerdoce  ou  par  la  guerre , et  dont  la  puissance  est  con- 
sacrée pur  le  temps.  Lorsque  les  chefs  de  ces  famiHes  con- 
sentent A exercer  le  pouvoir  en  notre  nom,  fis  nous  rendent  de 
vrai»  services.  Dans  le  cas  contraire,  et  aussi  diex  les  tribut 
qui  n*ont  jamais  retomia  aucttne  influence  aristocratique  de 
personne  ou  de  famille , t'exerdee  du  pouvoir  est  très-otile- 
mentcontléaux  offirlers  cpfl  dirigent  nos  bureaux  arabes. 

Les  hureaut  arabes,  InsHtaflun  militaire  et  administraUvç 
A la  fois,  ont  essayé  mr  quelques  points  avec  le  plus  grand 
succès  le  gouvernement  direct  des  indigène*.  Sous  fa  direc- 
tion centrale  d’Alger  et  les  dlrertions  divisionnaires  (TOran 
et  de  Coustantinc,  sont  établis  dix  bureaux  de  première 
classe  et  onre  bureaux  de  seconde  classe.  Des  ofliciers  du 
mérite  le  plus  distingué,  instruits  de  la  langue  dn  pays,  ont 
obtenu  eetio  missioo  de  protection  et  de  paix.  Par  eux  t*im- 


pél  a été  jostement  étabb  et  facOonent  rccoiifré;  léa 
gonmi  les  sarreol  fidèlement  au  combat , les  marché  se 
tiennent  sous  leur  active  surveitUnce;  les  indigènes  sont 
sûrs  de  trouver  en  en  les  praCecteors  les  plut  irrtelligeffts 
et  les  pins  actifs.  Auprès  des  boréaux  de  Bons , PhiH|fpe- 
vflle , filidali , Mostaganesn , Coiistantlne , Oran , Milianab, 
Mascara  et  Tlémecen , des  kadls  arabes  ont  été  nommés 
pour  rendre  ta  justice  ; mais  U arrive  souvent  que  tes  in- 
digènes préièrent  l’arbitrage,  plus  impartial,  de  nos  ofBders. 
Il  faut  encore  mentiormer  pamil  les  institutions  qui  doivent 
le  mieux  préparer  la  civilisation  arabe  et  faire  prospérer  la 
colonisation  française , celles  qui  assurent  la  bonne  foi  dans 
les  transactions  commerciales.  Telle  fut  l’mstîtuflon  de  IV 
voeat  des  Arabes.  Les  Arabes  pauvres  rerisfient  exposés 
sans  défense  aux  chicanes  déloyales  de  qodques  Européens 
peu  scnipoleut , et  étaient  souvent  lésés  dans  leurs  droits 
et  leurs  propriétés , fmte  d'0n  représentant  éclairé  de  leurs 
intérêts.  Un  défenseur  du  barreau  d’Alger  fut  chargé  spé- 
ciaictnent  de  fdaider  ces  sortes  de  causes  m<fyennsnt  uno 
rétriboHon  mensuelle. 

En  résumé,  le  TeH  tout  entier  c.st  maintenant  couvert  par 
nos  poetes  comme  par  on  immense  réseau,  dont  les  maftles, 
très-serrées  k rooeût,  vont  en  s'élargissant  k mesure  qite  l'on 
remonte  vers  Test.  Dans  le  Tell  dn  département  d’Oran,  1a 
distance  moyenne  entre  tous  les  postes  est  de  vingt  lieues. 
Par  conséqucDt  il  n’y  a presque  pas  de  tribu  qui  ne  puisse 
être  saisie  le  même  jour  de  quatre  cétés  A la  foia,  au  premier 
monvemewt  qu’elle  vondraH  faire. 

Nous  tenons  le  Trfl  par  la  Hgnc  centrale  de  Ghdma,  Cons* 
fauHne,  Mtif,  Médéah , Mlliana,  Mascara , Tlémeciv) , Ijilla- 
Mafdtmia  et  par  les  po^es  qui  sont  sur  la  Ihnite  du  Saliara, 
Betoa,  au  delA  duquel,  par  des  motifs  paiileulfers,  nous  srons 
fondé  nos  établHsements  de  Biskaro,  .M'sila,  Boghar,  Tenfet- 
el-Haad , Tiarct , Saïda , Daya  , Zeb^.  An  delA  des  terres 
enhivées  s’étend  on  vaste  territoire  dépendant  de  l’ancienne 
régence  d'Alger,  le  Saliara  avec  ses  sables  desséchés,  ses  oasis 
fertiles,  ses  Kabyles  sédentaires  et  ses  Arabes  nomades.  C’est 
surtout  par  la  possessinn  du  Tell  que  non*  occupons  le  Sa- 
hara. Chaque  armée,  A l’époque  des  moissons , les  tribus 
sahariennes  sont  forcées  ^abandonner  leur  campement  et 
de  venir  au  nord  eherrlier  des  céréale*  |Kmr  leur  noorrftnre 
et  des  pAturages  pour  leurs  troupeaux.  I>éjA  plusieurs  d'entro 
elles  noos  payent  l'impôt;  toutes  sont  obligées  d'entrer  en 
relatiott  avec  nous;  anrone  ne  itourraH  offrir  A nos  ennemis 
un  point  d’appui  ÿieitnanent. 

Cependant  U ne  faut  pas  se  dlsshniiW  qire  Poxivre  de  ta 
colonisatiou  a encore  bien  des  obidacles  A Vaincre,  et  de  plus 
(Tune  sorte.  La  propriété  réclame  une  législation.  ît  se  pré- 
sente une  foule  de  ÆffiruUés  qne  soulève  le  sftence  des  lois. 
Ainsi,  par  exemple,  la  population  européenne  en  Algérie 
est  fournie  par  dif^rents  pays;  on  y trente  surtout  des 
Espagnols,  des  Itafiriis,  des  AtlemAnds,  des  Belges,  des  Mal- 
tais. Quel  est  leur  élat  civil?  Demeurent-ils  étrangers?  De- 
vlenneftt-ils français?  A qncUes  conditions?  Ces  questions,  et 
bien  d'autres,  qui  s’y  rattachent,  demeurent  sans  s«>lution. 

sCKièté  alpérienoe  réclame  toujours  une  loi  qui  l’ar- 
r.xrfa'  3 ce  désordre  permanent. 

l‘sfkétoin  ces  nniéHoration*  rf*uh  avenir  rapproché,  et 
des  vrpju  pour  que  cette  terre  A jamais  française 
nmjs  récompense  de  fa  noble  tâche  <pic  nous  nous  sominex 
imposéi.-  (le  r.iiucjtcr  sur  ces  côtes  désolées  l'ordre  et  la 
(vaix  , et  d'ouTrir  A la  riviJlsation  une  contrée  que  la  nature 
a rmnblée  de  ses  dons,  et  qui  U y n doux  mille  ans  a fait 
voir  au  monde  ce  qu'elle  pourrait  devenir  entre  les  mains 
d'un  penptc  libre  cl  fort.  Sans  parler  des  immenses  déltoti- 
rliés  qm*  r.\lg«'‘rtr  nftVo  à nos  produits,  débouchés  que  devra 
dénipler  eorore  réh!tli-;<.irment  de  relations  avec  l’Afrique 
renlr.de  <i  le  rêve  thi  to.uéclial  Hiigeaiid  vient  à se  réall;'.er, 
.lu  point  du  vue  politique,  il  est  inront«*slablequc  rcxistcnce 
de  dé()artemeQts  français  de  l'autre  côté  de  la  Méditemnéc, 
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arec  me  pnputetioo  étaloée  déjà  à dix  inUhons  d'dmes, 
doit  pfier  noUlritcient  dtns  la  tnlaacA  des  intérêts  eoro- 
péens. 

Noos  J troareroQs  lêê  éMnenU  d*iBe  exeeUente  caraleria 
et  dVmeiDteiterie  dooée'destpialiléi  qni  donnent  la  xietoire , 
la  sobriété,  Thabituda  de  la  CitiKoe  et  le  aaog-froid,  traita 
prinetpanx  dn  cjmKtèfe  muantman.  L«  cabotage  et  la  pèdie 
sor  te  ttttond  serriront  m refrotiment  de  notre  flotte.  Cca 
linrdtii  e4Niuiirea  dètant  lesqnels  s’eat  bmnibée  antrctols  la 
fierté  des  natioiM  eoroféirtrnes^  seront  enr  nos  rahaeauz  de 
robustes  et  IntrêpMea  tnarios.  En  ovtre,  la  possession  de  l'Al- 
gérie rattache  déjÉ  la  Franee  aot  nationa  de  race  latine,  et 
son  Incorporation  déMlire  et  prochaine  doit  arotr  la  pins 
grande  inftnenre  sur  le  rdle  <fne  notre  patrie  est  destinée  à 
jmier  dam  ce  grand  moanreiMOt  d'aasteMiatioo  et  de  fbsioQ 
qui  traraHk  TEurope. 

L««  Romains  appelaient  la  Médfterranéo  Mare  noitrum  ; 
l'Algérie  nom  doime  le  droit  de  dira  que  U Bféditerranée  est 
un  tœ  _français. 

msioire.  Rien  n’est  plos  obaenr  que  total  ce  qni  se  ral- 
taehe  aox  orfginés  dm  habManta  do  nord  de  l'Afriqiie.  Parmi 
toutes  ces  populations  j en  a-t-il  d'aborinêsiiM ? Cette 
question  semble  detoér  Mre  résoloe  affirmatireinent  pou- 
les Berbers  ou  Kabyles,  quiyéteodant  depuis  les  oasis 
d'Audjelab  et  de  Siouah  piMfo'au  détroit  de  Gibreltar  snr 
tontes  les  parties  mofrtagnetist»  «I  esearpées  da  littoral.  La 
langue,  le  enraetére,  hM  habRndes,  las  trelU  physiques  sont 
leur  lien  fommtm. 

' L'airtiqoKé  les  appelait  Idbyem.  Axant  que  les  Pbéniekm 
emsent  apporté  sur  la  eMe  de  Ttmls  leor  elritHatkin,  delà  si 
araneée,  et  que  Iro  Grecs  eussent  (Marqué  en  Cyrénaïqoe, 
la  Tîe  des  petqdndes  idmrigénes  derait  être  aanvafte  airotwe 
celle  de  bétes  féroees,  en  « grand  Aembre  dans  oea  ooolrées. 
fiCs  traditions  fiibaleoses  qu'ont  reeeeilHes  les  historiena  de 
i'mrtiqufté  sur  les  combats  d'Rercule  et  ifAntée,  snr  les  A t- 
I antes,  sur  te  Jantin  des  Hespérides,  n’étaient  sans 
ilofrte  que  des  symboles  figurant  soit  des  inrasions  trM- 
reriHt^  et  des  irrigraliow  de  races,  mit  la  eonOguratioa 
géographique  du  paya. 

Partuf  les  penpledes  dont  les  Aéirif  sont  parrswus  ioaqu'A 
nom,  les  Gétnies,  les  Nomades  ou  Numides,  leaGa- 
ramantesoccnpent  le  premier  rang.  Tlmaeiit  ensuite  tes 
Mttiqnes,  les  Mauradens,  et  cettè  nutlon,  presque  eompléte> 
ment  sanxage,  qiri  hahHait  le  pays  arMa  H trtste  qui  borde 
les  deux  les  Lolopbages,  Im  Psylles, Ira Nu- 

samnns,  les  Blemmyes.  Une  diétinotloo  fimdmnenUtte 
partageait  cette  grande  lamille  m dArt  groupes  : la  carae- 
tére  nomade  ou  sédentaire  des  tribus.  Les  Gétules,  les  Gara- 
mantes,  les  Maziqnes  étaient  célèbres  da  temps  immémo- 
rial par  lenr  gout  pour  la  rie  errante.  Sous  le  nom  stgnidcatif 
de  Nmnides,oafeîi  suit  depuis  les  temps  aniéhistoriqiies,  sons 
les  dominations  carlhagi^otse,  romaine,  xamlalc,  arabe  et 
tiiopic.  Ce  sont  ces  caratiers  iirtrépMra,  malgras,  basanés, 
montés  snr  des  clietaux  de  pen  d'aiq^arence , mais  rapides 
et  infatigables , et  qu'fis  guident  arrec  une  corde  tressée  de 
jonc  en  gnise  de  bride.  Leur  gonvcrneweirt  était  un  ringnüer 
mélange  de  despotisme  et  &e  liberté;  lenr  religion  eonsis- 
taH  dans  radoratiim  des  Astres  et  de  la  mer.  Quelqoea  tribus, 
an  lémofgffnge  de  Léon , praflqnaient  le  sabéisme. 

Loraqti'nne  rrdome  pbénieienne  Ibt  arrhée  snr  ce*  cdles 
et  ent  fondé  Carthage,  en  même  temps  qo’nne  émigration 
grectpie  donnait  naissance  à la  Tille  de  Gyr éne,  ces  puis- 
snnfs  germes  de  cirillsalfon  jetés  an  sein  des  peuple*  barbares 
«Trent  hientét  produit  (TadtnlridFlc*  réSüHat*. 

On  saH  ronrmeni  le  poissant  empire  de  Carthage  s'éeronla 
derant  la  forttme  de  Rome  et  rinimitlé  de  Masi  nlssa.  La 
dominai  ton  des  Romains  se  substitua  naliireWemfnf  A eelle  du 
petq)le  ralnn».  Mak  Hs  enrenl  de  grandes  diffieirtrés  A soumet* 
frp  le  pav<;  IK  roiiqnirent  <nr  Jngnrtha  toiilela  Nnmidle, 
et  la  dounèreot  d*aborilà  Boccbiis,  roi  de  Mauritanie.  Phis 
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tard  Us  en  inteatirent  Juba,  le  fondateur  de  Jolia  Cttsarea 
( a^oard'btxi  CberebaU  ).  Ces  deux  royaumes  ftereat  quelque 
fesnps  après  incorporés  à l'Empire.  Cartilage  axait  été  rele- 
xée.  L’Algérie  actuelle  format  les  deux  provinces  de  Numidie 
et  (le  Mavitanie  Césarienne.  Le  reste  de  l'Afrique  septen- 
triouale  se  partageait  en  Tinghane,  Mauritaoie  Sitiiienne. 
Byzacène,  TripoUtaine  et  Cyrénaïque,  que  m position  reculée 
liait  aux  destinées  de  l'Égx'pte. 

La  proxince  d'Afrique  sous  les  empereurs  fut  le  théâtre 
de  plnaeim  réxoltea  causées  par  les  exactions  des  gouxer- 
murs.  Sous  Tibère  le  soulèvement  de  Taefarinas  failHt 
faire  perdre  k Rome  cette  riche  proxince  qui  la  nourrissait. 

Qviad  l'empire  romain  s'écroula  k son  tour,  l’Afrique  était 
duks  nn  état  de  proepérité  inouïe.  Le  dirntianisme  y axait 
pénétré  dés  le  deuxième  siècle,  et  y axait  produit  une  foule 
d'homme*  illustres ;Tertifllien, Cyprien,  Augustin* 
les  lettres  et  les  arts  y avaient  atteint  no  liaut  degré  de 
perfectionneinenl.  Les  ruines  que  no*  armées  retrcnivent 
aujourd'hui  sur  tous  les  points  de  rMgérie  nous  font  asses 
xoir  comment  la  civilisation  romaine  sarail  transformer  un 
paya. 

Les  barbares  Vandales,  qui  venaient  de  conquérir  l'Es- 
pngne,  furent  appelés  en  Afrique  par  le  cocnle  B o n i f a c e,  et 
succédèrent  aux  Romains.  Mais  le  pumanC  empire  que  le 
génie  deGenséric  axait  fondé  s'écroula  sous  Oé  limer,  et 
Bélisaire,  qu'axaK  envoyé  Justinien,  réunit  ces  pro 
vinces  à l'empire  d’Orieot. 

Vers  la  fin  du  septième  siècle,  les  Arabes  envahirent 
^Afrique  septentrionale,  et  changèrent  totalement  la  Ace  du 
pary*.  Les  populations  durent  enibre*.ser  la  reKgionde  Mabu- 
met,  et  les  deux  ernt  quatre-vingt-treize  églises  épiscopaJes 
qui  existaient  dam  les  seules  ümHes  du  territoire  algérien 
actuel  dUparureirt  jusqu'aux  derniers  vestiges.  Léo  ^uo- 
minatiocM  rommDes  s'effacèrent  pour  faire  place  au  nom 
général  de  Maghreb.  Plusieiirs  dynasties,  soit  arahe«,  soit 
berbères,  se  succédèrent  sur  divexs  potnis  de  ceo  fMuvelles 
pmaessions  des  califes  d'Orient.  L’Algérie  fit  tour  a tour 
partie  du  royaume  de*  Aghiaby  les,  des  Edr  y ait  es,  des 
Fatymites,  des  Zéirites,  dés  Hainadilés,  de*  Ouahe- 
dite*.  Ces  trois  dynastie*  furent  renversées  par  les  A I m o- 
rawides,  que  ifolnttsirpnt  à leor  toor  les  Al  mob  a des. 
Enoore  la  domination  passagère  de  c«*  derniers  fiit-eile 
prtmptemeirt  remplacée  par  celle  de*  Zyamteo  de  Tlémecen 
et  des  HafsItes  de  Bongie. 

fils  des  Arabe*  conquérants  de  rEspagne  venaient 
d'être  expulsés  de  l’Andalausie  après  la  chute  du  royaomu 
de  Grenade.  La  plupart  se  réfugièrent  sur  la  edte  harba- 
roMfue,  et  armèrent  de  nombreux  corsaires  pour  in(piiéter  le* 
rivage*  esp^çnols.  Ferdinand  le  Catholique,  pour  met- 
tre un  terme  à cet  état  de  choses,  s'empara  lin  fort  de  Mers- 
el-Kebir  près  d’Gran.  Cette  dernière  ville,  Bougie,  Alger  et 
diverses  autres  place*  tombèrent  8ucce*sr\  ement  an  pouvoir 
de*  Espagnols.  Mais  le*  Algériens  appelèrenl  à leur  seroirr* 
Satem-ebtt-Témt,  le  plus  rr^utable  des  cheft  arabes.  Olul- 
ri,  pour  aseurer  le  suecè*  de  son  entreprise,  eut  recours  à 
l'assManre  d'un  écumeur  de  mer,  le  premier  Barber  ousse. 
Alger  dot  eapifuler  ; nuds  les  Arabes  ne  firent  que  elianger 
de  matlre.  Barberoussc  se  défit  au  plus  t6t  de  sem  rival , et 
resta  maNru  de  la  rffle,  avec  sa  mtKee  torque.  Le  fils  de 
Salero  implora  en  vain  le  secours  de*  Espagnols  ; une  tero- 
pMe  fit  échouer  l'expédttion.  Barbermiise  I''  avait  partagé 
le  pucixulr  axfo  son  frère  Khaireddin,  on  Bsrberoun^e  Jl, 
qui  lui  succéda.  Eu  butte  k la  haine  des  Arabes  et  anx  atta- 
que» des  Espagnols  le  uouveuu  snaverain  s’adressa  en  l.sxo 
au  sultan  9éHn»,  et  obtint  de  lut,  en  échange  d'tm  acte 
formel  do  sonmMhm,  le  titre  de  hey  d'Alger,  uu  Mcoura  de 
deux  mille  jauhwdre*,  de  l’artillerie  et  de  l'argent.  Avec  ces 
renfort*  Klufireddln  s'empara  du  forl  espagnol,  qui  tenail 
encore,  et  fit  construire  par  des  esclaves  chrétiens  la  jetéu 
d'AVer. 
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En  l&33le  sultimSolinunnppèURhaïredilio,  elle  coin* 
nunidemcnt  d’Alger  demeura  à un  euuuqtie , reo^t  aarde , 
nommé  HassaO'Aga,  qui  »'éUit  rendu  fameux  par  ses  pirate* 
lies.  Vers  ce  temps , le  pape  Paul  111»  alarmé  des  fréquentes 
apparitions  des  Aiglons  sur  les  cotes  d’Italie»  et  particu* 
Itércmenl  sur  celles  du  Patrimoine  de  saint  Pierre»  engagea 
vireinent  l’empereur  Cbarlcs><2uiiit  à prendre  1a  t^feose  de 
la  chrétienté. 

Cette  expédition»  à laquelle  présida  quelque  cliose  de 
resprit  à la  fois  poétique»  chevaleresque  et  religieox  des 
croisades  » est  un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  l'Iiistoire 
algérieone.  — • Mon  très-cher  empereur  et  fils»  écrivait  le 
célébré  Doria  i Cbarles^Quint,  ne  vous  engages  point 
dans  cette  entreprise  chanceuse  et  téméraire  » sur  cette  céte 
battue  des  vents»  sur  cette  terre  aride.  > — Hais  qu’impor* 
taieot  les  prévisions  dü  vénérable  amiral  7 

Les  forces  rédics  se  composaient  d'environ  vuagL-sept 
mille  horames.  La  flotte  qui  emmenait  cette  briUantc  arm^ 
avec  tontson  corU^  réunissait  cent  gros  vaisseaux»  soixante* 
dix  galères»  et  cent  vaisseaux  |dus  petits  : total»  deux  cent 
soixantedix  bâtiments.  A l’élite  des  troupes  espagnoles 
s'étalent  joints  une  foule  de  gentds*lKHnfnes  d’E^Mgnc  et 
d’Italie , parmi  lesquels  brUlait  au  piésUer  rang  Fernand 
Cortex»  le  conquérant  du  Mexique  » qui  se  présenta  comme 
voiootaire  avec  tes  trois  lUs.  La  terreur  régnait  à Alger.  Huit 
cents  Turcs  ci  cinq  à six  mille  indigènes  formaient  pour 
rinstant  la  seule  barrière  qu'il  fût  possible  d’opposer  à cette 
nuée  d’ennemU.  Les  autres  Turcs  étaient  en  campagne  pour 
lever  les  tributs  sur  les  Arabes.  Deux  jours  s’étaient  écou- 
lés depuis  le  débarquement»  et  aucune  actioD  remarquable 
n'avait  eu  Ueo  » quand  une  violente  tempête  vint  arrêter  les 
efforts  des  E^a^ols  Le  lendemain  au  point  du  jour,  les 
Algériens , qui  n'avaient  nullement  souffert  » firent  une  sor- 
tie» et»  quoiqtM  obligés  à la  ûn  de  so  retirer  devant  l’armée 
entière  de  l’empereur»  Us  lui  tuèrent  un  grand  nombre  de 
aoldats.  Le  jour  ai  naissant  éclaira  un  spectacle  encore 
plus  lamentable.  Les  vents  arrachaient  les  vaisseaux  de  leurs 
ancres;  Us  se  heurtaient  contre  les  rochers»  échouaient  sur 
le  rivage»  ou  s’abîmaient  dans  les  flots  : quinze  vaisseaux 
de  guerre  et  soixante  bâtiments  de  transport  périrent  en 
une  lieure;  huit  cents  liommes  furent  noyés  » et  les  au- 
tres» lorsqu’ils  atteiguaient  la  terre  â la  nage  » y trouvaient 
des  Arabes  cbaigés  de  les  jnassacrcr.  Ainsi»  h»  vivres,  les 
munitions»  les  moyens  de  se  rembarquer»  tout  disparais- 
saita  la  fois.  Heureusement»  le  leudemam  matin»  un  mes- 
sager, arrivé  sur  une  barque,  annonça  que  Doria  était 
échappé  à cette  tem|  été,  1a  plus  terrible  qu’il  «Ot  vue  depuis 
dnqûaate  ans  » et  qii’U  attendait  rannée  impériale  sous  le 
cap  de  Temend-Fous.  Mais  le  cap  était  à qmtre  jours  de 
marche.  Le  voyage  derarmée»  épuisée,  presque  aans  pro- 
visions, ralentie  parles  blessés  et  les  mals^  qu’elle  traînait 
à sa  suite»  ne  fut  guère  moins  désastreux  que  révénement 
qui  k nécessitait;  les  Turcs  ne  donnèrent  point  un  instant 
de  relâche  aux  malheureux  fugitifs.  Enlin»  l’on  toucha  à cette 
pointe  tant  déairée  » et  ks  débris  de  la  brillante  armée  cn>a- 
gnok  reprirent  avec  rempereur  le  cbcmui  de  l’Espagne  ; les 
dicvalieis  de  HaUe  revinrent  dans  leur  Ue  avec  trou  galères 
à demi  brisées. 

11  était  naturel  que  cet  écliee  essuyé  par  iea  armes  de 
Clurles-Quint  ajoutât  à l’audaoe  des  c*>rsaires  algériens  » 
qui  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  skrie  continuèrent  â 
désoler  impunément  ks  côtes  de  la  Médilerranéo.  En  166S» 
Louis  XIV  régnait  depuis  vingt  ans.  Animé  de  cet  esprit 
clievakresqiie  qui  n’est  pas  son  moindre  titre  â la  gloire  et 
à l’admiration  des  siècles,  il  songea  à laver  rEuro|>c  de  la 
taclie  honteuse  que  lui  imprimait  sa  condescendance  i*our 
les  Ikrbaresques,  et  résolut  do  s'emparer  d'une  place  à égale 
distance  d'Al^  etde  Tunis,  afin  qu’au  besoin  ses  forces  (tus* 
sent  se  diriger  sur  l'une  ou  l’autre  de  ces  villes.  En  consé- 
quence» une  escadre  de  six  vaisseaux  partit  de  Toulon  en  10U8» 


sous  ks  ordres  du  lieutenant  général  maritiine  Paul , et  dé- 
barqua six  milk  baumes  sur  la  céte  de  Djk|jeUi.  1^  com- 
pagnie du  bastioa  de  France  avait  là  une  factorerie  qui  pou- 
vait devenir  k noyau  d'une  grande  cokmiaatkMi.  On  se  mit 
â y cottstnûre  un  fort  Mais  ks  Algériens»  auxquels  ces  nou- 
velles constructions  étaientà  juste  titre  suspectes,  sarprirent 
la  coknie  naissante»  et  chassèrent  les  Français  de  leur  posi- 
tion avant  même  que  k fort  fût  achevé.  Les  années  16<H 
et  1665  se  passèrent  en  guerre.  Leduc  de  Beaufort» 
amiral»  remporta  sur  eux  iduskun  victoires;  nmia  ces 
avantages  n'avaient  rien  de  d^isif  » et  ks  pertes  légères  que 
les  corsaires  souftraient  de  temps  à autre  étaiesl  ampkmcnt 
compensées  par  les  riclies  produits  du  vol.  Les  cétm  de  k 
Provence  et  du  Languedoc  surtout  étaient  exposées  à des  dû- 
prédations  contnuielira  » presque  aussi  fktaks  que  celles  dont 
l'Espagne  et  ritalie  étident  le  théâtre.  En  vain  divers  trai- 
tés furent  signés  entre  1a  régence  et  k roi  de  France , 
d’abord  ai  1666  » puis  en  1676.  Les  corsaires  profitaient  du 
prétexte  k |du8  8iai(de  pour  violer  les  traités  ; quelquefois 
Us  Tcnakot  sous  pavilloo  tonisiai  ou  tripoUtain  attaquer  les 
navires  français.  Enfin,  Louis  XIV  se  résout  à les  iniitmdfr 
par  un  ebàthnent  exemplaire. 

Duquetne  fut  char^  de  eette  expédition  ; Tourvillo 
servait  sous  lut  11  commença  par  donner  la  chasse  à des  bâ- 
timents tripolîtains,  qui  se  réfugièrent  dans  la  rade  de  Cliio  : 
l’amiral  ks  y poursuivit,  et»  ne  pouvant  obtenir  que  le  gou- 
V eeneur  de  ITk  ks  Ot  Mrtir  du  port»  U foudroya  la  ctladeUe» 
les  remparts  et  k château  » abattit  les  murailles  et  les  autres 
ouvrages  du  port»  et  coula  à fond  quatone  vaisseaux  corsaires. 
Mais  cetkvictoira  n’était  que  k ptéfode  de  ce  que  la  puissance 
française  méditait  contre  Alger.  11  s’agit  id  du  célèbre  bora- 
barderaent,  premier  modèk  des  opératkasek  ce  genre.  Ber- 
nard Benau  d’Ëliçagara  y»  jeune  Béarnais»  dont  Colbert 
avait  deviné  k liant  génie»  venait  dlnventer  (1670)  i’art 
d’appliquer  aux  vaisaeauz  ka  morlien  à bombe.  U osa  pro- 
poser dans  k cooscU  de  borobankr  Alger.  Cliacun  so  récria» 
et  k traita  de  vUionnaire.  Toutclois , Louis  XIV  lui  permit 
l’essai  de  cette  nouveauté»  et  k vieux  DuqueMe  partit  à la 
tète  de  douze  vaisseaux  de  guerre,  quinze  galères»  trois 
brûlots  etqueiqum  flûtes  ci  tartanes  armées  en  guerre  : cinq 
galiotos  à booüies  sous  les  ordres  de  Keoao  complétaieot 
cet  annemeiit»  duqud  l’amiral  o’atteodait  aucun  succès.  Il 
en  fut  tout  autrement;  et  quoique  trois  cents  pièces  d’artil- 
lerie fissent  feu  sor  les  galiotes  à bombes,  qudque  la  garni- 
son de  la  vilk  eût  même  essayé  une  sortie  contre  les  cha- 
loupes armées»  une  pluie  de  bombes  incendia  1a  capitale  des 
Algériens,  mil  en  cendres  kur  plus  belle  mosquée  et  inspira 
un  tel  efhrâi»  que  toute  la  population  sortit  de  la  vUk  et  con- 
traignil  k dey  â relâcher  k consul  français»  qu’il  avait  mis 
dans  les  krs,  et  à l'envoyer  à ramiral  pour  traiter  de  la  paix. 
Duquesne  r^ina  d’entrer  en  négociation»  et  continua  scs 
opératkns  jusqu’à  ce  que  l’approche  de  la  saison  des  venU 
k forçât  à ramener  son  escadre  à Toulon. 

L’année  suivante»  il  mit  à la  voUe  dès  le  commencement 
de  juin»  et  reparut  devant  Alger  k 36.  Les  galioles  étaient 
plus  nombreuses  et  servies  par  un  nouveau  corps  d'ofTiciers 
d'artilkiic  et  de  bombardters.  Kenau»  de  son  côté»  avait  iu- 
rciite  de  nouveaux  mortiers  qui  lançaient  ks  bombes  jus- 
qu'à diX'M'pt  cenU  toises.  Oo  réfiéla  les  maniEuvres  de  l’an- 
née |jréeé(knle  ; se|)t  galioles  décrivaient  un  cercle  autour 
du  môle,  et  funmt  halées  sur  les  anoivs  d'autant  de  vais- 
^onx  stationnés  denière  elles  H diKtiués  a les  protéger  et  à 
les  iiccucidir.  Dans  la  nuii  du  26  au  27  cl  dans  U journée 
suivante»  deux  ceut  vingt  bondhs,  toutr>  Je  treize  à quinze 
livres  de  (toudre,  tombèrent  dans  la  ville  ou  dans  le  iiMMe  : 
ime d'elles  ivuvcrsa  la  maison  du  ;:cikJic  du  dey  Hassan; 
une  autre  lit  couler  a fond  une  barque  cluiig^  de  cent 
liommes;  presque  toules  les  batteries  furent  démontées.  Les 
habitants  poussmeot  des  nifpssaiicnlsde  fureur  contre  le  gou- 
vcmemcot;  ks  femmes  ali^nt  Irouicr  llas»an»  et  {Kirlani 
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(lf*vant  lui  U tAle  de  leur*  mari*»  les  membre*  de  leurs  en* 
Tant*,  demandèrent  impérieusement  h paix.  Hassan  députa 
le  consul  et  le  Tieaire  apostolique  Leracher;  mais  Duquesne 
ne  consentit  qu*à  une  trêve,  et  encore  cxifiea>t*il  que  l’on 
remit  à son  bord  tous  les  esclaves  c.hrétiett*.  Le  dey  en  avait 
déjà  rendu  dnqcent  quarante-six,  lorsque,  le  Sjuillel,  il 
prétendit  qu’il  lui  fallait  du  temps  pour  fain'!  revenir  ceux 
qui  étaient  disséminés  dans  les  campagne*  et  les  villes  éloi- 
gnëes  de  la  cdte.  Cétait  deman<)er  la  prolongation  de  la  trêve. 
L’amiral  exigea  alors  qu'on  lui  remit  plusieurs  otages  im- 
portants pour  lui  répondre  de  la  fidélité  de  la  régence. 
l*armi  ceux<«i  était  1o  tameux  renégat  IIadji*Haseéin,  connu 
sous  le  nom  de  Mmomorto,  parce  qull  avait  été  ramassé 
à demi  mort  sur  un  vaisseau  capturé  par  le*  Barbaresque*. 
En  même  temps  Duquesne  donnait  à entendre  qu'il  ne  trai- 
terait de  la  paix  qu’aux  trois  conditions  suivantes  : 1*  déU- 
vrance  de  tous  les  esclaves  fl'anç^  ou  autres  ; 2**  indem- 
niU^  égale  à la  valeur  de  toutes  les  prises  faites  sur  la  nation 
française,  ou  restitution  de  ces  mêmes  prises  ; 3^  députation 
solennelle  du  dey  à Paris,  pour  demander  pardon  au  roi  des 
hostilités  commises  sur  les  vaisseaux  français. 

A la  nouvelle  de  ce  qu'exigeait  le  chef  de  la  flotte  ennemie, 
les  matelot*  et  les  soldats  de  la  milice  se  soulevèrent,  et  re- 
fusèrent nettement  de  restituer  ce  qu'ils  avaient  pris.  Du- 
quesne allait  recommencer  le  bombardement,  lorsque  Hadji- 
Hasséin  obtint  de  lui  son  renvoi  dans  la  ville,  promettant 
que  par  son  crédit  il  ferait  consentir  la  milice  aux  conditions 
proposées.  Ses  intentions  étaient  toutes  différentes.  A peine 
de  retour  à Alger,  il  se  mit  à la  tête  des  séditieux,  se  dé- 
clara en  plein  divan  contre  ce  qu'il  appelait  la  liebeté  du 
dey,  qui  fat  tué  la  nuit  suivante  en  faisant  sa  ronde,  et  se 
fit  proclamer  par  tout  le  peuple  et  par  les  janissaires. 
Rompre  les  négociations  et  arborer  le  pavillon  rouge  ne  fut 
ensuite  que  l'acre  d'un  moment. 

Duquesne  fit  recommencer  le  bombardement;  le  fen  était 
ai  violent  qu'il  édairsU  la  surface  de  la  mer  à plus  de  deux 
lieue*  ; le  sang  coulait  dans  Alger.  Les  Turcs,  dans  le  délire 
de  la  flireur  à la  vue  de  leur  ville  embrasée,  sttacbent  à la 
bouche  de  leurs  canons  le  consul  et  les  captifs  français 
qu'ils  ont  encore  entre  les  m^ns.  Les  membres  de  ces 
infortunés  étaient  portés  par  les  explosions  jusque  sur  les 
ponts  des  navires  (lançai*.  Cependant  Keoau  ne  cessait 
de  jeter  ses  bombes  : tous  le*  magasins , les  palais , les 
mosquées  s'abîmaient  dan*  les  flammes , et  pas  une  maison 
ne  fût  restée  debout  si  enfin  les  bombes  n’eussent  été  épui- 
sées. Duquesne,  à son  grand  regret,  fit  voile  pour  Toulon, 
lais*ant  devant  le  port  d'Alger  ono  division  pour  le  bloquer, 
et  se  proposant  de  reparaître  l'année  suivante.  Mais  tant  de 
perte*  avaient  abattu  l'orgnefl  des  Algériens.  Ils  sentirent 
qu’il  devenait  impossible  de  les  réparer  sans  quelques  an- 
née* de  re^KM.  Hadji-Hasséin , informé  de  1a  résolution  de 
*c*  compatriotes,  prit  la  fuite  (25  avril  16S4  ).  Hadji-Djia(ar- 
Aga-Effendi  sc  rendit  à la  cour  de  Versailles,  où  il  demanda, 
au  nom  du  dey,  du  paclia  et  du  divan,  pardon  de  toutes  les 
insultes  que  les  corsaires  avaient  multipliées  contre  le  pa- 
TiUon  français,  et  des  atrocités  exercées  contre  les  captifs. 
On  convint  en  même  temps  de  la  paix,  qui  fut  signée  ponr 
cent  an*. 

Mais  trois  ans  à peine  s'étalent  écoulés  que  les  Algériens , 
oubliant  U terrible  catastropl>e  dont  ils  venaient  d'être  vic- 
time*. violèient  les  clauses  du  traité.  La  vengeance  suivit  de 
près  l’attentat.  En  1687  Tonrville  dut  aller  encore  une  fois 
clilltier  ces  incorrigibles  pirates.  L'année  suivante  ( juin  1 688) 
vit  sortir  du  port  de  Toulon,  sous  les  ordres  dn  maréchal 
d’ Eslrées,  une  flotte  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  de  huit 
galères,  de  dix  galiotes  à bombes,  et  de  plusieurs  bétiments 
légers.  Les  mêmes  atrocités  furent  renouvelées  par  les 
janissaires  et  les  défeaseursde  la  ville , qui  fut  de  nouveau 
réduite  en  cendres,  et  forcée  à s’humilier  devant  la  France. 
Une  paix  nouvelle  fiit  signée  le  27  septembre  1689.  CeUe<i 


fut  de  plus  longue  durée , H depuis  celle  époque  juMiii’en 
1830  il  n'y  eut  plus  d'hostilités  prolongées  entre  Alger  et  la 
France. 

La  Porte  avait  continué  d’envoyer  des  pai^has  pour  gou- 
verner Alger.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  dix-septième 
siècle.  A cetie  époque  ta  milice,  mécontente  du  gouvemeur 
turc , qui  la  payait  mal,  sollicita  et  obtint  du  sultan  la  fa- 
culté de  SC  choisir  un  rfey,  ou  patron,  qui , résiliant  conti- 
nuellement à Alger,  aurait  l'admini  stration  de  la  régence  paye- 
mt  I»  milice  et  enverreit  des  tribots  4 Conslanlinople  an 
lieu  d’en  receroir  des  subsides.  Le  pacha  nommé  par  la 
Porte  devait  conserrer  ses  honneurs  et  ses  rerenns,  mais  il 
était  écarté  do  gouvernement. 

AIner  posséda  donc  un  pacha  cl  on  dej  Jusqu'au  mo- 
mimt  de  l'élévation  d'Aly  ( 1710  ).  Cet  liomme,  sorti  de  la 
milice  turque,  était  dosié  d'un  caractère  énergique  et  résolu 
Une  révolte  ayant  éclaté,  il  Bt  tomber  dix-sepl  cents  tfles 
pendant  le  premier  mois  de  son  avènement;  celle  sanqlanle 
eiécuHon  donna  naissance  4 de  nouveaux  troubles,  dont  le 
pacha  Bit  le  principal  Ihulcnr.  Aly  le  fit  embarquer  pour 
Constantinople,  et  il  envoya  en  même  temps  au  sultan  Ah- 
med III  les  plus  riches  présents.  Ces  moyens  de  justifica- 
tion ne  déplurrnt  pas  an  divan.  Aly  Bit  élevé  4 la  dignité  de 
pacha,  cl  reçut  l'investiture  de  cette  dignité  par  l'envoi  des 
trois  queues.  Les  deys  gouvernèrent  des  lors  sans  partage. 
Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  Oran  était  re^ 
tombée  entre  les  mainsdes  indigènes.  PMIippe  V,  en  1733 
char^  le  comte  de  Montemar  de  reprendre  la  conquête  dû 
cardinal  Ximei^.  Trois  jours  après  le  déliarqnement,  Oran 
et  Mere-el-Kefaîr  étaient  au  pouvoir  des  Espagnols. 

En  1731 , nn  même  jonr  vit  4 Alger  l’élection  de  dnq 
deys,  qui  Birent  massacrés  les  uns  après  les  autres.  Leurs 
tombes  sont  en  dehors  du  faubonrg  Uab-el-Ouol. 

L’Angleterre,  la  Hollanile,  s’étalent  résignées  4 payer  aux 
corsaires  algériens  de  honteuses  redevances.  Les  Danois , 
sans  cesse  oflèosés  dans  leur  conimerre  par  les  incursions 
des  pirates , envoyèrent , en  1 770 , une  Botte  devant  la  cèle 
barbaresque.  Mais  leur  apparition  n'inspira  pas  grand  edVoi 
aux  Algériens,  pnisqne  pendant  huit  jonrs  qne  l'escadre  em- 
ploya ou  plutdl  perdit  4 se  promener  devant  la  rade  et  les 
fortiBcations , on  ne  daigna  pas  lui  envoyer  des  remparts  un 
seul  conp  de  canon. 

L’expéditinn  entreprise  par  les  Espagnols  en  1775  Bit 
pins  remarquable.  Jamais  armée  navale  plus  brillante  n'était 
sortie  ^uis  nn  siècle  et  demi  des  ports  dTspagne  : dix- 
hnit  mille  deux  cents  hommes  dlnranleric , huit  cent  vingt 
cavaliers,  deux  cent  quarante  dragons,  trois  mille  trois  cent 
quarante  marins,  formant  ensemble  vingt-deux  raille  deux 
cent  soixante  hommes , élite  des  Birces  de  terre  et  de  mer , 
étaient  portés  par  une  flotte  de  trois  cent  quarante  hâli- 
menta  de  transport,  qu'areompagnaient  et  protégeaient  qua- 
rante-quatre bétiments  de  guerre.  Plus  de  cent  bouches 
4 fen  de  campagne  et  de  siège , quatre  raille  mulels  pour 
le  service  de  rartillerie,  une  grande  quantilé  de  munitions 
de  guerre , de  bouche , d’immenses  approvisionnements  et 
matériaux  de  tout  genre  , complétaient  cet  armement.  Le 
général  O’Reilly  rommandait  en  chef  toute  l'expédition  : 
dn  ÏO  juin  au  i"  juillet,  les  deux  divisions  decellebrilUnle 
armée  parurent  devant  la  rade  par  nn  vent  Buis  de  nord- 
ouest,  et  monillèivnt  vis-4-via  de  l'emboocliiire  de  l’Ila- 
racli.  Le  générai  O'Reilly  avait  pris  des  mesures  si  peu 
elBcaces  pour  le  débarquement , que  le  7 an  soir , après 
plusieurs  tentatives  inutiles , les  soldats  étaient  encore  4 
bord  de  l'escadre.  Enfin , le  8 , vers  rpiatre  heures  et  demie 
du  matin  , le  débarquement  rommença;  mais  les  barques, 
mal  choisies  pour  une  telle  opération , et  mal  disposées  par 
le  général , n'agirent  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  ; les  Huit 
raille  lionimes  amenés  |wr  le  premier  débarquement  resièrent 
une  licure  4 attendre  qn’tine  seconde  division  vint  les  ap- 
puyer. On  eut  ensuite  te  tort  de  ne  point  les  former  en  oo- 
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.onncA,  el  de  l»  faire  avaDCt’riaronAidéréineol  contre  quel- 
ques péiotoos  de  Maures  qui , ta(Ns  derrière  les  Itaies  dV 
loès  et  itrrrière  les  inègnliU^  du  sol , comme  derrière  au- 
tant de  porapeUioeapu^nables,  faisaient  un  teu  trèa-meurtrier 
en  se  retirant  vers  le  pied  d»  montagnes.  L'infanterie  lé- 
gère fut  ainsi  anéantie.  — Vers  six  Iieures  O'RdUy  com- 
manda à l’aile  gauclie  de  marcher  sur  les  tiauleuis  pour  s’em- 
parer du  cltAleau  de  Cbarks-Quint , qui  commande  toute  la 
ville,  et  dont  la  prise,  en  effei,  aurait  aasiiré  celle  de  la  ca- 
pitale. Mab  a|>rès  des  pertes  considèraldes , et  qui  auraient 
|)u  iVlre  encore  bien  idus  sans  rintrépidité  du  chef  d’esca- 
bre  Acton,  il  fut  obligé  de  renmicer  à ce  dessein , el  de 
rbenher  à se  retrancl»er.  Le  camp , adossé  à la  mer,  et  sur 
la  rive  gauche  de  l'ilaradi , à trois  cents  toises  environ  de 
r«ml>«)urlmre,  était  exposé  au  ftw  de  deux  batteries  aigé- 
lientus , qui  en  peu  de  temps  enlevèrent  plus  de  six  cents 
liOKimc;^  et  en  hlessèicot  plus  de  dix-huit  cents.  Eu/in , 
k di\  heures,  O’Reilly  assembla  un  conseil  de  guerre,  dans 
lei|ucl  il  fut  décidé  qu'a  quatre  heures  on  se  rembarquerait. 
Le  pliH  grand  désordre  présida  k cette  dernière  opération. 

Les  Ls|)agnoU  se  présentèrent  encore  devant  Alger  en  l7aa 
et  1784,etbomhanhueat  inutilement  cette  ville.  Dans  la  se- 
c4M)de  année  du  régne  du  dey  Hassan,  ils  lui  cédèrent  Oran 
et  Mers-el-Kchir,  qu'un  Iremblcmeot  de  terre  venait  de 
ruiner. 

Kn  1703,  h France  ayant  eu  besoin  de  blés  pour  l'ap- 
|in)vj»ionitcmcnl  de  ses  deux  années , le  dey  Hassan  au- 
torisa des  exportations  de  blés  que  fonmirenl  les  rnaisons 
juives  Bâkri  et  Busoach.  Celte  fourniture  fameuse  a été  U 
cause  do  la  guerre  de  conquête. 

A I époque  de  i'expéilitiond'Fgyple,  U Forte  (*niolgnit  au 
di->  de  dAjarer  la  guerre  à la  Frajice.  Bios  élablitsemenU 
de  Bouc  et  de  U Calle  furoit  détruits,  el  1e  consul  français 
mis  en  prison.  Mais  ces  démêlés  ne  durèrent  pas  longtemps  : 
en  ISOI  un  traité  de  paix  fut  signé  avec  U régence.  Kapo- 
iéon  exigeait  que  non-seulement  la  France,  mais  encore  tous 
les  Etats  réunis  sous  la  iloinination  française  fussent  res- 
liectés  par  1rs  corsaires.  Alger  se  soumit  k cette  injonction. 

En  1S1&  une  division  iméricaine  s'étaol  présentée  devant 
Alger,  le  dey,  dont  buis  les  vaisu'aux  étaient  en  course , 
accéda  sans  diibculté  à toutrs  les  ctmdiüons  qu'on  lui  flt. 

Kn  lèir>,  lonl  Exmouth  fut  envoyé  par  le  gmivernc- 
ment  anglais  k la  tète  d’une  esr«*idre  de  trenten^  voiles 
deiuaiuliT  satisfodion  au  dey  des  mauvais  traitements  qu’a- 
vaient subis  a Bone  quelques  sujets  de  sa  majesté  britan- 
nique. N’ayant  pu  l'oUcnir,  l'amiral  anfdais  btunbarda  U 
ville , et  lui  lit  éprouver  des  douunoges  constdéraUes. 

Le  8 si*ptrtiàbre  1817,  une  de  ces  révolutions  si  fréquentes 
à Alger  enleva  au  dey  Obar-ehn-Moliammed  le  trdne  avec 
U vie. 

Aly-Codjia,  qui  l’avait  fait  périr,  lui  succéda.  Cétak  un 
lioiuiite  cruel  et  débaorlté,  mais  qui  n'étail  pas  dépourvu 
d’instnu'tion  el  de  mérite,  t'ne  première  conspiration  ayant 
éclaté  contre  lui , il  lit  transporter  de  nuit  dans  la  Casbah 
son  trésor.  Puis  s'entourant  d'une  garde  composée  d'Arabes 
et  du  Nègres , U ne  dissimula  plus  son  projet  de  se  débar- 
rasser dus  janissaires , et  il  an  avait  d^  fait  périr  quinze 
cents  (|uand  la  peste  l'anporla.  liusaéin-radia  lui  suc- 
céila.  }j6  nouveau  dey  , en  U14,  eut  à répmutre  de  quelques 
actes  de  piraterie  commis  sur  des  sujets  britanniques  ; une 
Botte  anglaise  sa  présenta  devant  Alger,  mais  le  différend 
se  tennina  par  des  négociatioas. 

Ce  fut  à celle  époque  que  les  rHati<»ns  d'Alger  avec  la 
F rance  prirent  un  caractère  de  mauvais  voulrir  qui  amenè- 
ri'ut  bienhH  la  rupture.  Ia  loumiturede  1793  en  fut  la  cause. 

La  créance  à laquelle  elle  avait  donné  lieu  avait  été  lû|uidée 
en  I8l9à  Usomin«‘  de  sept  millions  de  francs.  Des  Français, 
créanciers  du  juif  algérien  Bakri,  titulaire  de  1a  créance,  fbr- 
nièreot  opposition  au  iiayemeot.  Le  dey  réclamait  aree  ins- 
tance, et,  «Tété  par  le  peu  de  succès  de  scs  rédamations,  il 


saisissait  toutes  les  oecaslonMle  lénftoignf  r son  mécontente- 
ment  su  consul  français,  M.  Deval.  las  relations  entre  l« 
deux  gouvememenls  prirent  un  cnrartère  d'aigreur  qui  flt 
présoj^  une  rupture  prochaine.  F.n  effet,  le  M avril  iRîg,  |c 
consul  français  s'étani  présenté,  suivant  l'asage,  pour  offHr 
ses  féiioHatkmsau  dey,  k l'occasion  de  la  grande  ffte  que  Im 
musulmans  célèbrent  b retto  époque  de  l'année , ce  prinra 
lui  demanda , d'un  ton  courroucé , oà  en  était  ta  négoda- 
lion  relative  à la  créance  dont  fl  réclamait  le  payement  -,  et 
sur  la  réponse  évasive  du  consul,  il  fit,  avec  l'éventail 
qu’il  tenait  à 1a  main  en  ce  moment,  un  geste  de  mépris  • 
on  a même  prétendu  qu'il  en  avait  frapf^  M.  Deval.  Il 
ajouta  à cKte  insulte,  fkHe  en  présence  des  autres  consuls 
eoTopéens , l’ordre  de  quitter  Alger.  Peu  de  jours  après , 
M.  Deval  revint  en  France.  Le  gouvenement  français  de- 
manda satisfhdion  an  dey,  qui,  loin  de  Faccoi^r,  flt 
«léCmire  par  son  ticatenant  le  Im7  de  Constantine  l'étahNs- 
senvent  que  les  Français  possédaient  b La  Colle  sur  le  bord 
<le  la  mer,  b quelques  Ueues  de  Rone. 

I<e  gouvernement  français , qui  n'était  pas  encore  décidé 
à tenter  rexpédition  qu*il  exécuta  deux  années  après , fit 
bloquer  Alger.  Mais  ce  blocus , qui  cofltait  b la  France  près 
de  sept  millions  par  an,  u’amenaH  aucun  résultat.  Il  était,  en 
effet,  impossible  de  stationner  constamment  sur  une  céte 
tlangereuse  : de  sorte  que  les  corsaires  algériens,  pouvant 
presque  toujours  sortir  et  rentrer  librement,  continuaient  de 
troubler  la  navigation  de  la  Méditerranée , au  grand  détri- 
ment de  notre  commerce.  Phtsieqrs  projets  fhrcnl  présentés 
au  ministère  qaiprécé<la  celui  de  M.  de  Polignac;  mais  i| 
était  réservé  b ce  dernier  (TofTHr  b la  France,  par  la  con- 
quête d'Alger,  une  compensation  aox  maux  que  son  avène- 
ment flt  peser  sur  elle,  et  d’ennoHir  pai  re  brillant  fait 
il'armeH  la  rbute  de  la  hranrbe  atnée  des  Bourbons. 

L’expédition , décidée  b la  fin  de  1879,  fM  pnusaée  arec 
une  vigueur  extrême  dans  les  premiers  mois  de  1839.  !.«• 
commandement  en  fltt  donné  au  général  comte  de  Bour- 
inont,  ministre  de  la  guerre;  l'amiral  Duperré  eut  ce- 
lui de  la  flotte , et  bit  chargé  de  diriger  le  débarquement. 
Rieii  no  fut  épargné  pour  assurer  la  réussite  ; trente-cinq 
milk'  hommes  Rirent  embarqués  b Toirion  avec  tout  le  ma- 
tériel nécessaire.  La  flotte  comptait  onze  vaisseaux  de  ligne, 
dix-neuf  frégates,  et  deux  cent  sotxanle-<(ualorze  batiments 
de  transport.  Elle  quitta  le  port  de  Toulon  en  trois  divisions, 
les  98 , 76  et  97  mai.  Une  tempête,  rare  dans  celte  saison  et 
dans  ces  parages,  força  l'ainiml  Duperré  b jeter  l’ancre 
le  9 juin  dans  la  baie  de  Palma , Ile  de  Majorque , et  d'y 
rester  Jusqu'au  10.  Le  temps,  devenu  beau,  permit  de 
mettre  b la  vmie  et  de  m diriger  sur  U baie  de  Sidi-Fer- 
nich,  où,  contre  l’attente  générale,  l'amiral  Duperré  avait  ré- 
solu d'opérer  le  débarquement , qui  fut  effectué  heoreu- 
M*mcnt  le  14  «lu  même  mois,  lôs  Algériens  n’attendaient 
l>oinl  les  Français  sur  ce  point  de  la  cAte;  atts.si  l’armée 
trouva-t-elle  peu  d'obstacles.  I.e  général  en  Hief  et  l'aminil 
purent  fliire  toutes  les  dispositions  pour  compléter  l'op-uvre 
du  débarquement , qui  eût  été  troublé  par  un  orage  qui  sur- 
vint,  et  dura  toute  la  journée  du  17  et  une  partie  de  celle 
du  18,  si  les  Algériens  eussent  été  en  force  sur  ce  point.  Ce 
n’est  que  le  19  qu'ils  se  n>ontrèrent,  au  nombre  de  quarante 
mille , la  plupart  Arabes , conduits  par  les  beys  de  Constan- 
tine  et  de  Titleri,  sous  le  commandement  d'Ibrahim-Aga, 
gendre  du  dey.  Une  bataille  s'engagea;  les  Algériens,  atta- 
qués avec  inqtéluosilé,  ne  purent  ré«l«ter  b la  bravoure  et 
b la  tac(i«|ue  françaises  : ils  furent  entièrement  défaits.  Cette 
action  a Mé  nommée  bataille  de  Staouéli,  du  nofii  de  l’en- 
droit  ofi  Ihrahim-Aga  avait  établi  son  camp. 

I.e  général  Bminnonl  aurait  pti  dès  le  96  marciter  sur 
Alger;  mais  fa  grosse  artillerie  n’^H  pa.s  encore  débarquée, 
d ce  ne  ftit  que  le  98,  el  après  plusieurs  combats,  tous  avan- 
tageux aux  Français,  mais  sans  être  déctrifs,  que  l'armée 
coomença  wn  mouvement.  Les  dispositions  durèrent  jus* 


ALGÉRIE  Bi 


qu’au  19 , et  l«  4 juillet  les  batteries  dé  ourrireot  le 
(eu  coDtre  le  fort  de  l’Empereur;  lea  Turca  qui  la  défee* 
daient  l'abaiidoiinèreDt  après  une  rdeiMance  opiniâtre , et 
le  firent  sauter  en  l’èracuant. 

Le  dey  UtMaéin,  déjà  découragé  par  lea  déiUtea  anccaa* 
NTtt  eaaoyéea  par  ses  troupes  depuis  le  jour  du  dânrqoe> 
meut  do  raniiée  française,  fut  atterré  à la  Bouvelle  de  la 
chute  du  fi>rt  de  l'Empereur,  qui  était  réputé  inexpu^uhle, 
et  dont  la  posse&sioo  assurait  celle  de  la  Tille.  Oédaut  aux 
conseils  de  la  prudence  et  aux  insinuations  du  consul  d'An* 
gleterre , une  conventiOD  fut  arrêtée  dans  la  matinée  du 
b juillet , entre  lui  et  le  comte  de  Bounoont.  tBe  stipulait 
que  le  fort  de  la  Caabah,  lea  autres  forts,  le  port  et  toutes 
les  batteries  seraient  remis  aux  troupes  françaises,  ainsi  que 
toutes  les  propriétés  du  goaTemeroeoi,  y compris  le  trésor. 
La  fortune  particulière  du  dey  et  de  tous  les  habitants  leur 
fut  conserréc.  Plus  de  mille  cinq  cents  canons , la  plupart 
de  gros  calibre , et  une  quantité  considérabie  de  munitions 
de  toute  espèce , tombèrent  au  pouroir  des  Français.  A part 
quelques  légen  désordres , Inévitablee  dans  une  pronière 
occufMtiou , et  surtout  dans  un  pays  oh  tout  dut  paraître 
étrange  aux  xaiaqueurs , la  prise  de  posaecsion  ne  présenta 
aucun  accident  remarquable.  Les  figures  naturellement 
impassibles  dea  Arabes  ne  laissaient  pas  que  d'exprimer 
retonnnnent  extrême  dont  ils  étaient  saisis  en  Toyant  les 
Françaia  user  d'une  uiodéralion  sur  laquelle  Us  étaient  loin 
de  compter. 

Ainsi  tomba  cette  puissance  moastmeosé  qui  désola  pen> 
dant  si  longtemps  le  commerce  des  Européens  dans  la  Mé« 
ditemnée;gouTemenient  singulier,  qui  pourrait  être  com- 
paré k celui  de  Malte , et  dans  leque.  l'autorité  despotH|ue 
du  dey  était  dévolue  par  une  milice  qui , comme  à MaHe , 
ne  se  recrutait  jamais  dans  le  pays  : les  habitante , fussent- 
ils  nés  d’un  père  membre  lui-même  de  cette  corporation 
guerrière , ne  pouvaient  en  faire  partie.  Do  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  ottoman  arrivaient  continiiellmieot  à 
Alger  des  aventariers,  la  plupart  soldats  turcs,  que  leur 
inconduite  on  Tespoir  d’une  meilleure  condition  détermi- 
nait k y venir  tenter  la  fortune.  Les  renégate  chrétiens  étaient 
admis  dans  cette  association  ; mais  les  Arabes,  véritables 
proprietaires  du  sol , ces  Arabes  dont  les  ancêtres  avaient 
conquit  l'Espagne,  où  leur  longue  domination  jeta  tant 
d’éi  l-it,  ces  dc:.<eTulant:>  des  Abencerrages  et  des  Eégris,  si 
célèbres  par  leur  bravoure  clievalemque , étaient  rigoureu- 
sement exclus  de  la  milice  H de  toute  part  au  gouverne- 
ment. Quoique  moins  exposés  aux  vexations  que  les  jnits, 
qui  formaient  une  portion  véritable  de  la  population  d’AU 
ger,  ils  vivaient  dans  un  état  de  dépendance  et  de  soumis- 
sion ToUlndo  l’esclavage;  quelques  places  de  railministre- 
tion  le^ir  étaient  confiées , mais  ils  ne  faisaient  jamais  partie 
du  divan,  dans  le«|uel  r^idait,  sous  l'autorité  abs<^ue  du 
dey,  l'exercice  du  pouvoir  souverain. 

L'État  d'Alger  était  divisé  en  trois  provinces  nommées 
beylicks  i celle  de  TIcmecen  à l’oueat , confinant  aux  fron- 
tières de  Maroc , et  dont  la  ville  d’Oran  était  devenue  la 
capitale  depuis  que  les  Espagnols  en  avaient  été  expulsés  ; 
celle  de  Tilteri  au  sort , Médéali  en  était  le  cJtef-lieu  : cette 
province  s'étend  dq>uts  le  territoire  de  ia  ville  d’Alger  pro- 
prement dit  jusqu’an  Grand-Désert;  celle  enfin  de  Constan- 
iine , à l'est , qui  comprend  tout  le  pays  situé  entre  la  ré- 
gence de  Tunis  à l'est,  la  mer  mi  nord  , le  Grand-Dé.sert 
au  sud , et  le  beylicà  de  Titteri  k l'ouest.  Cliacune  de  ces 
IHovinces  était  gouvernée  par  un  bey  nommé  par  le  dey, 
et  revêtu  d’une  autorité  absolue , dont  il  ne  lui  était  jamais 
«lernandé  compte , pourvu  que  le  tribut  qui  lui  était  imposé 
aiTivàt  régulièrement  à Alger.  Un  pareil  gouvernement 
avnit  nécessaireroeDt  dû  produire  dea  coui^uences  dé- 
saatreusea  : aussi , celte  va.«to  contrée , que  la  nature  s’est 
plu  à enricliir  de  ses  doiLs  les  plus  prédeux , et  où , sons 
la  domiaalkMi  rtMMûiw , <m  avait  compté  jmqu’è  trenledroù 


vülea,  était-eUe  tombée  dans  un  état  d^dorable  sous  ten» 
fes  rapporta.  La  population  düninuaH  tous  les  jours , et  k 
peine  quelques  vallées  étalent-ellei  cultivées  h des  éfMques 
irrégulières  par  les  tribus  d'Arabes  répandus  sur  cette  grande 
soriace  ou  réunis  dans  un  petit  nombre  de  bourgs.  Le  tri- 
but exigé  i>ar  le  dey  d’Alger,  tout  faible  qu’il  était , ne  se  re- 
couvrait qu’au  moyen  des  plus  cnielleB  vexations,  auxquelles 
les  Arabes  cherchaient  .souvent  k se  soustraire  en  se  dépla- 
çant.  1 1 n'eût  pas  été  possiblo  an  dey  de  sobvemr  aux  déi^encis 
du  gouvernement  et  à l’entretiett  de  la  mfUce  s'il  n'avait 
en  d'autres  ressources  que  les  revenus  dn  pays  : aussi  ta 
piraterie  étaM-dle  une  condition  inévitable  de  son  existence. 
; C'est  la  portion  considérable  qu’il  s'attribuait  sur  les  prises 
' maritimes  qui  alimentait  son  trésor.  Oepois  que  lea  puis- 
I sanres  européennes , isolant  moins  leurs  intérêts  récipro- 
ques , prêtaient  appui  aux  États  secondaires , et  forçaient  le 
<iey  à se  contenter  d’un  tribut  dont  elles  se  disshnuUient 
l*i^oniinle  en  le  qualifiant  de  présent,  le  déficit,  de  plus 
en  plus  cûosîdérBble , que  ce  nouvel  état  de  choses  faisait 
éprouver  au  dey , le  forçait  k recourir  au  trésor  amassé  dé- 
pote trois  siêdes  par  ses  prédécesseurs.  Ce  trésor , que  la 
renooMuée  faisait  monter  à des  sommes  immenses , n’était 
pins  que  d’un  peu  moins  de  cinquante  roilltooa  de  francs  au 
moment  de  la  conquête;  et  une  investigation  sévère,  en 
prouvant  qu^U  n>n  avait  été  rien  détourné , comme  un 
l'avait  dit,  a fait  ooimattre  la  situation  de  cette  puifsant:e, 
dont  la  ciiute  ne  pouvait  être  éloignée. 

M.  de  Bourmoat  était  loin  de  prévoir  <pi’iin  autre  gou- 
vernement que  celui  de  Chartes  X allait  mettre  à fMofit  la 
conquête  brillante  qui  venait  de  lui  valoir  le  bâton  de  ina- 
réclûd.  Toiijonn  titulaire  du  ministère  de  la  guerre,  il  son- 
geait déjà  à rentrer  en  France,  et  us  contenlait  de  quelques 
mesures  provisoires  d'administration  locale,  se  proposant 
sans  dmitê  d’en  liiire  prendre  de  définitives  à son  retour  à 
Parte,  lorsque  U première  nouvelle  de  la  révolutfon  de 
juillet  vint  le  surprendre  et  faire  évanouir  tous  ses  projeta. 
— (te  a dit  que  M.  de  Boiirmont  avait  cru  possible  de  rester 
à la  tête  de  l'armée  d’A(ri<|ue,  et  de  la  conserver  à Cliarles  X. 
Quoi  qu’il  en  soit,  U attendit  l'arrivée  de  son  successeur,  lui 
reoMt  le  commandement,  et  quitta  Alger  le  3 septembre.  Le 
dey  et  les  principaiix  chefs  de  la  milice  turque  étaient  partis 
d'Alger  le  17  juillet,  avec  leurs  fandllea  et  la  plus  grande 
partie  de  leur  fortune. 

Le  maréclMl  Clauzel  arriva  à Alger  le  7 septembre  avec 
les  pouvoirs  du  nouveau  gouvernenient  : il  fut  accueilli 
avec  entbousteMoe  par  l'anuéc , qui  était  (ière  de  marcher 
sous  ica  ordres  d'on  des  vieux  capitaines  de  Kap<déoo. 

la  capitulation  d’Alger  n’avait  donné  qu’Alger  même  à 
te  France.  Des  dispositions  bostiies  apparurent  dès  les  pre- 
miers jours  de  l’occupation.  Le  commandant  en  chef  ayant 
cm  pouvoir  s’avancer  sur  Blidah  âvee  un  corps  de  1,200 
hommes  fut  obligé  de  rcnoitcer  à son  dessein.  Tout  autour 
lea  tribus,  soulevées  contre  nous  par  la  haine  du  nom  ciiré- 
tien,  menaçaient  d’arracher  à nos  soldate  victorieux  le  sol 
sur  lequel  ils  venaient  de  planter  leur  drapeau.  La  révolu- 
tion de  juillet , qui  inspirait  au  gouvernement  de  légitimes 
incertitudes  sur  le  maintien  de  la  paix  avec  l’Europe , ne 
lut  permettait  d'ailleurs  pas  de  s’occuper  librement  des  afTai- 
rcs  de  l’Algérie. 

Presque  partout  avaient  surgi  dans  les  villes  et  au  sein 
destrÜHts  des  diète  ambttirax  aspirant  au  pouvoir.  I.’anar- 
cliie  existait  par  toute  1.x  licence.  Le  maréchal  Clauzel , se 
voyant  dans  rimpos-sibilité  de  (enter  la  soumission  du  {lays. 
songea  à instituer  dans  les  provinces  de  l’est  et  de  l’ouest  des 
princes  amis,  tributaires  de  la  France,  quidevaitmtépaf^ner 
à son  armée  les  périls  de  la  conquête  et  les  emliarras,  encore 
plus  grands  peut-être,  de  1a  conscnatlnn.  Dans  rattente  de 
la  conclusion  proclialnc  d’arrangements  avec  le  bey  de  Tunis 
pour  des  princes  de  sa  maison,  le  commandant  en  chef  réso- 
lut de  frapper  un  grand  coup  dans  la  proviDce  de  Tittcry.  Il 
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hvAit  oonnrmé  à Rou*Memg  le  be^Hk  de  TiUcry  ; nuit  cet 
ambitieux,  qui  rêvait  la  d^ivrance  d'Alger,  ayant,  troia 
iDoift  après  son  investiture , appelé  les  Arabea  k la  guerre 
sainte,  le  maréchal  ClauieJ  marcha  sur  Médéah,  ob  0 s'était 
installé,  dispersa  ses  partisans,  et  le  ramena  prisonnier,  en 
lui  donnant  pour  remplaçant  un  Arabe,  Muatapha-Ben-Omar, 
auquel  il  laissa  pour  le  soutenir  donxe  cents  Français. 

La  prise  d'Alger  avait  été  pour  le  beylick  d'Oran  le  tignal 
d'une  insurrection  générale  des  pcqiuiaUons  arabes  contre 
les  Tuies.  Pressé  entre  deux  ennemis , le  bey  Hassan  im- 
plorait alors  notre  assManoe;  on  hésitait  k accueillir  sea 
propositions,  mais  un  enoerai  phu  puissant,  l'empereur  de 
Maroc,  menaçait  d’une  inrmioo  prochaine.  Desoeodant  di- 
rect du  Prophète  et,  selon  la  croyance  des  musQlfnaas  du 
Maghreb , le  premier  de  scs  successeurs  sprte  le  sultan  de 
Constantinople,  Muley-Abd-d-Rhaman  devait  exdter  dans 
les  tribus  la  plus  vive  sympathie.  Une  année  marocaine, 
sous  les  ordres  du  neveu  de  l'empereur,  parut  devant  Mas- 
cara, qui  ouvrit  tes  portes;  Tlémecen  fut  ensuite  occupée; 
mais  trois  mille  Turcs  et  CoulougUs,  renfermés  dans  la  cita* 
delle,  parvinrent  k s'y  maintaûr.  L'intervention  française  ne 
se  Ht  pas  attendre.  Au  imtis  de  novembre  laso  nous  oc- 
cupions le  fort  de  Mcrs-el-Kebir,  et  le  10  décembre  suivant 
U ville  d’Oran , dont  le  bey  de  Tunis  vint  prendre  posses- 
sion, jusqn’à  ce  que  la  sanction  aux  traités  qui  avaient  appelé 
les  Tunisiens  dmis  cette  place  eût  été  refusée. 

La  courte  administration  do  maréchal  Clausel  fut  signalée 
par  rorgaoisation  de  diflérents  aervices  publics,  tels  que  la 
Justice,  Is  douane,  par  rétablisseroent  de  la  ferme-modèle , 
par  la  création  des  souaves  et  des  chasseurs  algériens,  par 
la  lormalionde  lagarde  nationale  algérienne,  sous  le  nom  de 
milice  africaine. 

En  février  iftSI  le  ^léra!  Bertbexène  suocéda  an 
tnarécluü  Clauzel.  Loe  partie  de  l'armée  avait  été  rappelée 
en  France;  son  effectif,  autrefois  de  37,357  hommes  et  de 
3,094  chevaux,  était  sJora  réduit  à 9,300.  Avec  de  ai  fai- 
bles moyens , on  était  obligé  de  faire  face  à de  nombreux 
besoins.  Le  fils  de  Bou-Mezrag,  favorisé  perdes  amis  puis- 
sants et  le  souvenir  de  son  père,  attaquait  Médéah , dont 
on  avait  supprimé  la  garnison.  Notre  bey,  Mustaptia-Ben- 
Otnar,  allait  succomber;  il  fallut  le  secourir  et  le  ramener 
à Alger.  Des  troubles  survenus  aussi  à Oran  lors  du  départ 
du  bey  de  Tunis  nous  obligèrent  à y envoyer  le  général 
Itoyer  avec  1,350  hommes  pour  s'y  établir.  situ^on  do 
la  province  d'Oran  k celte  époque  était  déplorable.  Aucun 
des  liens  qui  assuraient  anlrefois  la  dépendance  des  tribus 
n'avait  survécu  à la  dissolution  de  raocicn  gouvernement 
A Tlémecen  les  Arabes  occupaient  la  ville,  les  Coulouÿb  la 
riladclle,  et  les  hostilités  étaient  continuelles.  Dans  quelques 
villes,  comme  Mascara , Us  se  partageaient  le  gouvemeroent. 
Le  {1ère  d’ Abd-ekKader,  te  marabout  Malû-Eddin,  prépa- 
rait déjà  dans  la  province  ravénement  futur  de  son  fils,  et 
faisait  servir  son  infiaeuce  rriigieuse  A la  fondation  d'une 
puissance  purement  arabe.  Le  général  Boyer  s'occupa  d'a- 
bord d'entrer  en  relations  avec  les  garnisons  turques  et 
coulouglies  éparses  dans  la  province.  Celle  de  Mascara  avait 
capitulé , et  les  Arabes , violant  leurs  engagements,  la  massa- 
crèrent en  entier.  Mascara  devint  pour  eux  une  place  de 
gmire  et  un  centre  d'action  contre  les  forces  frsoçaises.  Le 
même  sort  menaçait  les  milices  de  Mostaganem  et  de 
Tlémecen.  A cette  crainte,  qui  maintenait  les  garnisons  tur- 
ques et  coulouglics  dans  nos  intérêts,  le  général  Boyer  ajouta 
rappftl  d’une  solde  mensuelle,  et  leur  résistance  continua.  Le 
général  Boyer  établit  égalMuent  des  rapports  avec  Arxeu , 
port  situé  à dix  lieues  k l’est  d'Oran,  qui  lui  procurèrent  du 
blé,  des  fourrages  et  des  bestiaux  ; et  après  avoir  mis  la  ville 
en  ét.*kt  de  défense  et  réparé  en  partie  les  fortilicatioiu , qui 
avaient  été  presque  com|4étement  détruites,  il  entama  des 
négociations  avec  les  Douairs  et  les  Zmélaa,  afin  de  las  atta- 
clier  a notre  cause. 


A cette  époque  une  vaste  coalition  se  fbnnait  pour  chas- 
ser les  Françi^  de  l'Algérie  : un  Maure,  nommé  $idt-Sadi, 
récemmest  arrivé  de  Livourne , où  se  trouvait  Huaséio-Dey, 
avait  concerté  avec  le  pacha  dépossédé  un  plan  de  soulève- 
ment  génécal , qui , n'ayant  pas  été  exécuté  avec  ensemble 
par  tontes  les  tribus  ooniédérées,  permit  su  général  Ber^ 
Uieatew  de  les  battre  séparément  an  gué  de  PArach  et  è 1a 
Ferme-modèle.  Ces  ei^nas  sonnontés  pouvaient  renattie 
chaqoe  jour  et  épuiser  featement  nos  forces , car  les  Arabes, 
bien  que  vaincus , n’étaient  pas  soumis. 

Presque  touloura  occupé  à repousser  l'ennesni,  le  général 
Bertbezène  eut  peu  de  tenps  à donner  à l'admiiustfation 
intérieure  de  ta  colonie  ; on  lui  doit  cependant  quelques  éta- 
blissements utiles,  parmi  leaqurts  fl  faut  citer  de  belles  caser- 
nes situées  an  delà  du  faubourg  de  Bab-Aioun , un  abattoir, 
la  place  du  Gouvernement,  la  réparation  de  U jetée,  etc. 

Enfin,  16,000  hommes  de  troupes  dâiarquèrent  en  Afri- 
que sous  le  commandement  du  duc  de  Rovigo , pour  satis- 
faire  aux  besoins  de  l'occupation  et  ramener  les  indigènes 
tu  respect  de  notre  autorité.  Le  commandement  du  pays  et 
de  Parmée  Rit  laisaé  an  due  de  Rovigo.  L'antorité  dvile  M 
rendue  indépendante,  et  résldi  dans  la  personne  d'un  inten- 
dant civil,  M.  Pichon.  Ce  fut  un  essai  malheureux,  auquel  il 
fallut  renoncer  après  on  petit  nombre  de  mois. 

La  situation  de  l'Algérie  semblait  alors  plus  favorable. 
Les  trilnw  ébûent  découragées.  Peu  de  temps  avant  son 
départ,  le  général  Berthetène  avait  nommé  aga  dm  Arabes 
Sidi-Ali-H'barek , marabout  vénéré  de  Coleali,  qui  mainte- 
nait la  tranquillité  dans  la  plaine.  Sur  ces  entrefaites , des 
envoyés  du  cheik  £l-Fariist,  ennemi  du  bey  de  Constantine, 
HadJi’Abmed,  étaient  venus  à Alger  offrir  le  concours  de  leur 
maître  pour  PexpédiUon  qu'ils  croyaient  projetée  contre 
Constantine.  Ces  députés  partirent  d'Alger  ehnrpés  de  pré- 
sents; mais  arrivés  sur  le  territoire  de  Is  tribu  d'EM>uflia, 
ils  furent  complètement  dépouillés  perdes  Arabes  inconnns. 
Dès  le  lendemain  la  tribu  d'Cl-OnlBa  fut  frappée  d'exéeu- 
lion  militaire  ; son  chef,  fait  prisoanier,  fut  condamné  à mort 
et  exécuté.  A la  suite  de  eel  acte  de  vigueur,  une  nonvrtle 
coalition  se  forma.  Sidi-Sadi , aidé  per  les  marabouts  fa- 
natiques, mit  en  circulation  des  propliéties  qm  annonçaient 
la  prochaine  et  infeilüble  extermination  des  Français.  L'aga 
des  Arabes  Ali-M'barek  se  laissa  entraîner,  et  devint  dès  lors 
notre  ennemi  ; mais  les  rassemblements  formés  au  pwd  de 
l'Atlas  frirent  bientôt  dissipés. 

Bone , occupée  une  première  fois  en  U3û , avait  été  pré- 
cipitamment évacuée,  lorsque  la  nouvelle  des  journées  de 
Juillet  était  parvenue  en  Afrique;  les  liabitants  n'y  avateiil 
point  rappelé  le  bey , Hadj-Ahmed , dont  ils  redoutaient  le 
tyrannie  ; mais  la  quiétude  dont  ils  jouissaient  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Ahmed , sentant  sa  puissance  raffermie , 
dirigea  tous  ses  eflorls  contre  Bone , position  commerciale 
qui  était  pour  lui  de  la  plus  liante  importance.  Après  le 
départ  dos  troupes  françaises  ks  habitants  de  Bone  avaient 
reçu  quelques  secoiir-;  mais  la  ville  était  étroitement  bto- 
qoèc  (in  côté  (le  terre  par  les  tmiipea  d'Hadj-Ahmed  ou  par 
les  triluts  qui  lui  obèksaicnt.  Vers  la  fin  de  JK31,  le  clief  de 
bataillon  Hoiiderarriva  A Bone  arec ceot  vingt-cinq xouaves. 
Bien  accueilli  d'abord,  et  ensuile  trompé  par  Ibrahim,  an- 
cien lioy  de  Constantine , qui  se  saisit  pour  son  compte  de 
la  casbah,  ce  maUieureux  oITicier  fut  tué  an  moment  oti 
fl  se  rembarquait.  Cependant  Bone,  serrée  chaque  jour  de 
plus  près  par  les  soldats  d'Hadj' Ahmed,  implorait  toujours 
les  secours  do  la  Fnincc.  Il  était  dangeretix  de  laisser  le  bev 
de  Constantine  reprendre  ce  port;  l'occupation  en  fut  dé- 
cidée. En  mars  1632  le  capitaine  d'artillerie  d’Armandy,  et 
Jousouf,  alors  csp.taine  aux  chassenrs  indigènes,  du- 
rent aller  aider  les  astiégés  de  leurs  oemseiU  et  leur  prêter 
main-forte.  Mais  avant  leur  arrivée  Bone , forcée  d’ou- 
vrir ses  portes  à Ahmed,  suiflt  toute  Plkorreur  des  caln- 
milés  de  la  guerre.  Quelques  braves  se  nufioUarent  c^ieo* 
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dant  daiM  la  caabab , et  les  Français,  ayant  eu  raudace  d'y 
pénétrer  la  nuit,  arborèrent  aussilét  le  paTîHon  tricolore, 
qui  n'a  pas  cessé  d'y  flotter  depuis,  Cn  bataillon  d'int^ 
teHe.  et  plus  tard  3,000  hommes,  partis  de  Toulon  arec 
le  général  Monk-d’Uzer,  Tinrent  s'établir  sur  les  ruines  de 
la  place , que  l’on  s'occupa  de  déblayer  et  de  reconstruire 
immédiatement.  Ibralitm-Bey,  en  proie  au  dépit  de  l'ambi- 
tion trompée,  essaya  bien  de  nous  en  disputer  la  conquête  ; 
mais  il  fut  repoussé  et  poursuivi  par  les  indigènes  eux- 
mêmes.  Peu  de  temps  après,  deux  tri^s,  lassées  de  la  tyran* 
nie  d'Ahmcd-Bey,  vinrent  s'établir  sous  le  canon  do  la  place, 
cl  fournirent  des  cavaliers  pour  la  police  de  la  plaine. 

Notre  occupation  embrassait  donc  à Alger  ta  ville  et  la 
banlieue,  renfermée  presque  entièrement  dans  la  ligne  de 
nos  avant-postes  ; nous  dominions  sur  tout  le  territoire 
compris  entre  l’Haracli , 1a  Métidja,  le  Mazafran  et  Ia  mer; 
à Oran , nous  possédions  une  lieue  autour  de  la  place  et  le 
fort  Mers-cI-Kebir.  Tlémecen  et  Mostaganero , occupés  par  les 
Turcs  et  les  Conlouglis,  commençaient  è vivre  en  bonne 
intelligence  avec  nous.  ABooe,  bien  que  rétablissement  ne 
s’étendit  qu’à  portée  de  canon  des  murailles,  nos  relations 
avec  les  tribus  voisines  se  formaient  d'une  manière  satis- 
faisante. Cest  dans  cet  état  que  le  lieutenant  général  Voirol 
trouva  l'Algérie  française  lorsqu'il  reçut,  par  intérim,  le 
commandement  après  le  départ  du  duc  de  Rovigo,  qui  re- 
vint en  France , déjà  atteint  de  la  maladie  à laquelle  il  devait 
succomber.  Le  général  Avizard,  qui  avait  pris  le  comman- 
dement au  départ  do  duc  de  Rovigo , institua  pendant  sa 
courte  administration  le  bureau  arabe,  celte  admirable 
création,  qui  a lait  et  fera  plus  pour  notre  domination  que 
vingt  ans  de  combats.  Le  capitaine  Lamoricière  fut  le 
premier  clMf  de  ce  bureau.  Malgré  ses  étroites  limites,  notre 
domination  s'asseyait  sdklemcnt  ; la  population  civile , im- 
perceptible d'abonl , s'accrut  avec  rapidité.  On  construisait, 
on  plantait  ; des  routes  militaires  s'ouvraient  ; des  camps  re- 
tranchés étaient  établis  ; les  sentiments  hostiles  s’éteignaient 
autour  de  nous,  et  la  paix  faisait  des  progrès  réels.  Ces  dis- 
positions à un  rapprochement  furent  accrues  par  le  succès 
qu'obtint,  au  commencement  de  mai , une  expédition  diri- 
gée contre  les  Rouyagueb  et  les  Gueronaoo,  dont  l’insolence 
et  les  agressions  continuelles  méritaient  un  cMtiment. 

Depuis  que  Bonc  lui  avait  échappé  sans  retour,  Hadj- 
Ahmed  convoitait  Roogîc , pour  en  faire  son  port.  11  se 
flattait  aussi  de  soumettre  an  snd  Médéah , que  déchiraient 
des  factions  ; mais  les  gens  de  Médéah  réclamèrent  notre  !^- 
cours,  et  quoique  les  auxili^res  demandés  ne  pussent  être 
fournis,  encouragés  par  notre  bon  accueil,  ils  repoussèrent 
le  bey  de  ConsUntine. 

Le  général  Boyer,  après  de  fréquents  combats  contre  les 
Arabes,  venait  de  remettre  le  commandement  d’Oran  au  gé- 
néral Desmicl>els , et  l’empereur  de  Maroc,  découragé  par 
notre  ferme  contenance  et  par  les  représentations  éner- 
giques du  colonel  Delarue,  notre  envoyé,  se  détermina  à re- 
tourner dans  ses  États.  La  guerre  continuait  entre  les  Arabes 
et  les  Coukraglis  de  Tlémecen,  et  le  départ  des  troupes  ma- 
rocaines n’avait  pas  fait  trêve  anx  liostilités  des  |>opuUtions 
contre  nous.  Les  marabouts  prêchaient  sans  ces.se  la  ligue 
sainte  contre  les  chrétioui.  Après  la  mort  de  Mahi-Eddin, 
reconnu  un  memcnt  clief  des  tribus  du  pays  de  Mascara , 
Abd-el-Kader  se  fit  proclamer  à Tlémecen  bey  de  la  pro- 
vince, leva  des  contributions,  appela  à lui  les  Arabes  des 
alentours,  et  marcha  sur  Mostaganem  pour  s'en  em|tarer. 
Arreu  tomba  en  son  pouvoir,  et  le  cadi  de  cette  ville,  qui 
avait  traité  avec  les  Français,  fut  décapité  par  son  ordre.  Le 
général  Desmicliels  sentit  la  nécessité  de  balancer  les  succès 
d’Abd-el-Kader,  et  il  marclia  sur  Arzeu,  qui  fut  occupé  le 
3 juillet,  et  prit  possession  de  Mostaganero  le  29  du  même 
mois.  L'émir  (titre  qu’AbiM-Kader  avait  pris  depuis  long- 
temps) fut  battu  successivement  à Ain-Beda  le  1*'  octobre, 
et  à Tamezouat  le  3 décembre.  Après  ce  dernier  combat, 
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où  n essuya  des  pertes  considérables , les  Douairs  et  les 
Tmélas  se  détachèrent  cotoplétement  de  sa  cause,  et  nous 
sont  depui-s  restés  Gdèles. 

Vers  cette  époque  l'occupation  de  Bougie  fut  résolue.  Or- 
donnée le  1 4 septembre,  Texpéditlon,  sous  le  commandement 
du  général  Trézel,  mità  1a  voile  le  33,  et  le  29,  après  une  as- 
sez vive  résistance,  Bougie  devint  une  ville  française. 

Au  commencement  de  1834  quelques  tribus  de  la  Métidja 
montrèrent  des  dispositions  amicales;  on  s’occupait  d’or- 
ganiser les  Outhans  ralliés.  Des  luütems  (gouverneurs) 
nommés  par  l’autorité  française  maintenaient  sur  les  villes 
de  Blidah  et  de  Coleah  une  souveraineté  nominale.  Les  tribus 
du  beylick  de  Tittery  continuaient  de  repousser  les  tentatives 
d’Aluned-Bey;  celles  des  environs  de  fione  se  teruuent  égale- 
ment prêtes  à le  combattre.  Tuggurt , ville  des  conAns  du 
désert,  avait  envoyé  des  députés  à Alger  pour  promettre  à 
la  France  son  concours  et  ses  sympathies  si  elle  marchait 
contre  le  bey  de  Constantine. 

Enfin,  à Oran,  le  général  DesmicheU,  victorieux  à Tame- 
zouat, avait  signé  la  paix  avec  Abd-d-Kader  le  26  février  1 834, 
et  si  d'une  part  la  cessation  des  hostilités  permettait  à Abd- 
el-Kader  de  tourner  scs  efforts  contre  scs  nvaux , de  l'autre 
elle  donnait  à la  France  le  temps  de  s’affermir  sur  tous  les 
pomts  occupés. 

Une  commission  de  pairs  et  de  députés  fut  chargée  par  le 
gouvemement  d'examiner  le  pays,  et  d’éclairer  la  France 
sur  les  inconvénients  et  les  avantages  de  sa  conquête.  A la 
suite  de  cette  enquête,  parut  l'ordonnaoce  du  22  juillet  1831, 
qui  constitua  sur  de  nouvelles  bases  l'oiganisation  politique 
de  la  régence,  à laquelle  on  donna  le  nom  significatif  de  i*oi- 
sessions  françaises  dans  Unordde  F^f^ve,  Le  gouverne- 
ment ne  fut  plus  la  conséquence  du  commandement  militaire, 
mais  le  domina.  Sous  les  ordres  du  gouverneur  général,  U y 
eut  un  lieutenapt  général  commandant  les  troupes,  rt  les 
services  divers  reçurent  des  chefs  spéciaux. 

Le  général  Drouet  d’Erlon,  nommé  gouverneur,  prit 
alors  possession  de  son  commandement.  Par  suite  du  Ta*u 
exprimé  par  les  Chambres  de  voir  réduire  les  dépenses  de 
l'occupation , U dot , à défaut  d'un  déploiement  de  forces 
considérables , donner  à la  composition  de  l'anuée  une  va- 
leur plus  as-surée  et  on  effectif  plus  réel.  On  créa , sous  le 
titre  de  spahis  réguliers,  un  corps  d'indigènes,  afin  d'uti- 
liser ces  derniers  et  de  pouvoir  en  même  temps  réduire 
les  corps  venus  de  France. 

Les  bons  rapports  qui  avai^t  été  établis  avec  les  indigènes 
durèrent  jusqu'à  la  fin  de  1834.  Médéah,  menacée  d'un  côté 
par  le  bey  de  Con.stantine , de  l'autre  pressée  par  les  sol- 
licitations d’Abd  • el  • Kader,  envoya  des  défuités  au  gouver- 
neur général  pour  hü  demander  ^autorisation  d'accueillir 
l'émir  et  de  reconnaître  un  hakem  qu'il  nommerait  : en  cas 
de  refus , le  général  en  chef  était  supplié  de  pourvoir  lui- 
même  à l'adroinistration  et  à la  défense  de  la  ville.  On  üt 
défendre  à Abd-el-Kader  de  quitter  la  province  d’Orsnet  aux 
habitants  de  Médéah  de  le  recevoir.  On  ne  put  néanmoins 
leur  envoyer  un  gouverneur,  faute  de  troupes  pour  le 
soutenir. 

Le  général  Trézel,  qui  remplaça  le  général  Desmi- 
chelsdans  la  province  li'Oran,  avait  pour  mission  de  con- 
tinuer les  rapports  pacifiques  établis  avec  Abd-el-Kader; 
mais  la  tâche  était  diffkilc  : les  conditions  du  dernier  traité 
n’étaient  pas  exécutées  ; Abd-cl-Ka<lGr  exerçait  sur  les 
Arabes  de  la  province  d'Oran  et  même  de  la  province  de 
Tittery  une  Influence  prépondérante.  Le  besoin  d'ordre  et  do 
gouvernement  régulier  poussait  les  p(^uIalions,  à défaut  de 
la  France,  trop  éloignée  et  souvent  invoquée  en  vain , vers 
l'émir,  représentant  de  la  nationalité  arabe.  Médéah,  toujours 
menacée  par  le  bey  de  Constantine,  se  jeta  dans  son  |>arti. 
Sur  ces  entrefaites  un  chef  de  tribu  du  Sahara,  Hatlji-Mous&a- 
el-Darkaoiii,  souleva  les  i>opulalk>n$  contre  les  Français  et 
contre  l’émir,  coupable  d'avoir  fait  la  paix  avec  les  chi-étieus  ; 
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inAÎE  il  fut  di^foit.  Abtl^cl-ICadcr  entra  Tictoiicoi  dans  Mé> 
d^alt,  et  reçut  la  60umis<^ion  de  Mîlîaaa.  Outre  l'cutension  qu’il 
arnit  donnée  h son  autorité,  l’émir  recevait  de  l'étranger  des 
munitions  de  guerre  ; enfin , la  rupture  semblait  devenir  iné- 
vitable. A la  suite  d'une  razzia  qui  menaçait  le  territoire  des 
Donaïres  et  des  Zinélas,  la  division  d'Oran  fit  une  démons- 
tration militaire  qui  fut  le  signal  des  hostilités.  Les  désas- 
tres de  la  forêt  Mulcy-Tsmael  et  de  U Macta,  où 
nous  ])cnHmes  sit  cents  hommes  sur  dix-huit  cents,  ébran* 
lèrent  malheureusement  dans  l'esprit  des  indigènes  la  con- 
viction de  notre  supériorité,  et  compromirent  notre  ascen- 
dant moral.  Quinze  mois  d'une  paix  équivoque  dansl'onest 
avaient  séparé  de  nous  les  populations  du  centre;  le  fana- 
tisme s’était  nWclllé  ; sous  le  titre  do  prince  des  fidèles  et  de 
protorieur  de  la  religion , Abd-el-Kader  avait  été  reçu  par- 
lool  avec  enthousiasme  ; de  Médéah  h Tiémeren,  les  villes  et 
les  tribus  semblaient  ne  plus  reconnaître  d'autre  chef.  Le 
bey  de  Oonstantine  Ahmed  paraissait  résigné  au  succès  de 
son  halnle  rival.  La  prise  de  Mascara,  l'occupation  de 
rite  de  Harchgoun  et  l’expédition  de  Tlémccen , dirigées  par 
le  nouveau  gouverneur  maréchal  Clauzd  ( I83b),  raffermi- 
rent, il  est  vrai,  notre  puissance;  mais  le  contre-coup  de 
l’échec  de  la  .Macta  s’était  fait  sentir  dans  Ica  autres  parties 
de  l'Algérie  : Bone,  Bougie,  Médéah  élaient  loin  d’élrc  pa- 
cifiées. .Néanmoins,  ce  fâcheux  événement  n'eut  pas  le  pou- 
voir de  faire  renaître  les  coalitions , et  les  Arabes,  fhtigués 
d’une  guerre  sans  terme,  qui  les  apiMuvrissait , seinblaHmt 
attentiro  de  quel  cAté  pencherait  la  balance  pour  se  joindre 
au  parti  vainqiunir.  Les  généraux  Porregauxet  d’Arianges, 
l'iio  sur  l’Ilabrah  et  la  vallée  du  Chélif,  l’autre  à l'cm- 
bom  lmre  «le  la  TaPna,  où  le  gouverneur  général  avait  jugé 
nécessaire  l’etablissement  d'un  camp  pour  procurer  à la 
ftamison  française  de  Tiémecen  une  communication  plus 
prompte  avec  la  mer,  s'efforçaient  de  maintenir  la  traii- 
qnflHfé  et  d’établir  la  suprématie  de  notre  drapeau.  Mais  la 
lutte  éimttrop  inégale.  Des  renforts  furent  envoyés  de  France, 
MHis  le  commandement  du  général  Itugeaud,  qui,  pour 
débuter,  battit  complètement  l’émir  au  passage  de  taSic- 
kftk , lui  tua  douze  i quinze  cents  hommes,  et  lui  prit  cent 
trente  réguliers,  qui  fûrent  traités  avec  humanité  et  trans- 
portés en  France.  Ancnn  événement  important  ne  signala 
du  cAté  «rOran  la  fin  de  183B.  En  ao  t et  novembre  une 
brigade  put,  sans  obstacle  sérieux,  parcourir  de  grandes 
distant  es  et  recneillir  la  soumission  passagère  des  tribus 
défarbtes  de  la  cause  de  l’émir.  La  domiuation  française 
avait  autour  et  en  avant  de  Ronc  fait  des  progrès  réels  ; la 
(îa  ! I e venait  d’étre  ocni})éc  par  le  chef  d’escadron  Jousouf, 
récemment  nommé  hey  de  Cnnstantine.  CejM.*ndant  depuis 
cinq  années  les  Arabes  de  la  province  s’étonnaient  que  la 
FraiKc  laissât  le  bey  de  Constantine  exercer  en  paix  un  pou- 
voir qui  aurait  dû  finir  avec  la  régence  d’Alger.  l.e  maré- 
chal Claii7.pl,  pour  préparer  l'expiMilion  de  Cnnstantine, 
fit  «Kciiper  la  ]>osition  de  Dréan , à v ingt-quatre  kilomètres 
sud  de  Bone.  liPs  forces  dont  11  pouvait  disposer  lui  paraLs- 
saleut  siifluantes,  \e  succès  lui  semidnit  assuré,  et,  .sur  la  foi 
lie  ces  espérances,  le  corps  expéditionnaire,  fort  de  Ù,I37 
hommes,  s'ébranla  le  R novembre.  Le  i Son  campait  à Gbelma, 
et  leîl  l'armée  prit  position  sou.s  les  murs  de  la  ville,  où  tant 
de  déeei*tions  poignantes,  de  tortures  et  de  misères  l'atten- 
fiaient.  Après  qirelques  jours  d’infruetnenses  tentatives,  la 
retraite  se  fit  lentement  sur  Bone.  I.'i«sue  malheureuse  de 
eetfe  expédition  aurait  pu  avoir  une  influence  fâcheuse  sur 
nos  reiations  avec  les  tribus  des  provinces  d’Algex  et  de  Ht- 
lery  , «i  les  habiles  dispositions  prises  par  le  général  R a pa- 
let n'avaient  imposé  aux  Aralies.  l.e  développement  de  nos 
établissements  niilHaires,  ragrandis.senicnl  de  Gliolma,  les 
fravaux  «le  route , de  canalisation  , d'agriculture , qui  s’exé- 
cutaient de  toutes  parts,  prouvaient  as.sezquerinsuccèsd’iine 
entreprise  mntrariée  par  le  maiivaii  leini»&  n'abaltail  pas 
notre  courage. 


Dana  lea  den^s  joun  de  mal , le  nouveaa  govnranunir 
général,  Damrémont,  sedispowt  à explorer  Miliaiui  et  la 
vallée  supérieure  du  Cbélif,  et  le  général  Bugeaud  , de  son 
cAté,  allait  commencer  la  guerre  de  dévastation  dont  il  avait 
menacé  les  Arabes,  lorsqu' Abd-cl-lÉader  deuxauda  à trai- 
ter, en  reconnaissant  la  souveraineté  de  la  France.  La  con- 
vention de  U To/na  laissa  le  goiivemeroent  libre  de  por- 
ter son  attention  tout  entière  sur  la  province  de  Conslau- 
tinc;  rien  ne  fut  épargné  pour  que  U question  depuis  st 
longtemps  indécise  entre  Alimeil  et  nous  fût  enfin  tranchéo 
par  la  guerre.  Bone,  Dréan,  Ghehna,  Necbmeya,  llaiimiaii- 
Berda,  se  garnirent  de  troupes,  d'artiilerid,  de  munitions  et 
d'approvisionnemenU.  On  se  rapprocha  de  Constantine,  en 
occupant  fortement  la  position  de  Medjez-el-Ahmar,  sur 
laquelle  10,000  Arabes  ne  tardèrent  pas  à se  ruer,  mais  sans 
succès.  Partie  de  ce  point  le  octobre  1837,  raniiée  ar- 
riva le  G devant  Constantine,  et  y entra  de  vive  furce 
le  13.  Cette  victoire  fut  chèrement  aciietée  : une  foule  de 
braves,  en  tète  desquels  il  faut  nommer  le  comte  de  Uom- 
rémont  lui-même,  la  payèrent  de  leur  vie.  Le  général  Val  éc 
prit  le  conuDandumcDt.  I..a  chute  de  Constantine  aciievait 
la  mine  de  l’ancienne  ré'gcnce,  et  la  donànatiuD  sur  1a  pro- 
vince tout  entière  résultait  nalurelleiuent  de  sa  posse&siou. 
Assise  sur  un  plateau  élevé,  assez  rapprocluxi  des  frontières 
de  Tunis,  entretenant  avec  les  peuplades  des  confins  du  dé- 
sert des  rapports  fréquents,  et  débouchant  dans  les  plaines 
à l'est  des  Portes-de-Fer,  elle  devait  exercer  sur  le  pays  la 
plus  utile  influence.  On  répara  la  brèche  onverle  par  notre 
artillerie,  et  5,000  liommes  y dcn>eiirèient  en  garnison  avec 
le  fameux  bataillon  de  Conslanlinc,  composé  de  Turcs 
et  d'Aralies,  qui  noiu  ont  depuis  rendu  de  si  grands  ser- 
vices. 

Le  général  Valéc  arriva  sans  obstacle  à Bone,  où  il  n>çul 
sa  nomination  aux  fonctions  de  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie. Quelque  temps  aprôs,  le  bâton  de  maréchal  de  France 
le  récompensa  du  glorieux  fait  d’annes  auquel  U avait  at- 
taché son  nom. 

En  janvier  1838  le  général  Négrier  alla  reconnaître  la 
route  (|ui  conduit  de  Constantine  à la  rade  de  Stora , darii 
le  but  dVviurer  à cette  ville  deé  communications  plus 
promptes  et  plus  factles  avec  la  mer,  et  de  donner  un 
port  de  plus  à la  province.  Il  trouva  sur  son  pas.sige,  dan.s 
une  étendue  de  vingt-quatre  kiloinclres,  tous  les  Arabes 
paisibles  et  adonnés  aux  travaux  dis  cliainps.  Rientùt  la 
voie,  longue  seulement  de  quatre-vingts  kilomètres,  qui, 
par  le  camp  de  Smendou,  conduit  en  trois  iiianhes  de 
Constantine  à Stora,  fui  commencée,  et  les  traa-ports  de 
l’armée  ne  tardèrent  pas  â la  |)arcourir  eji  toute  bécurité. 
L’ue  ville  française,  sous  le  nom  de  Philippeville,  s'éleva 
bientAt  auprès  de  l'anc'onne  Stora.  Trom(>é  sans  doute 
par  les  espérances  que  lui  faisaient  trop  légèrement  con- 
cevoir ses  partisans , Hadj-Aliiucd , avec  les  cavaliers  de 
quelques  tribus  restik’s  fideles,  s'était  d'aliord  avancé  dans 
le  Djérid , puis  vers  Constantine.  Nos  trouiies  niarclièrent  à 
sa  rencontre , comprenant  bien  qu'un  tel  voisinage  porlor.dt 
rincertitude  parmi  nos  alliés.  Celle  démonsliation  suflit 
pour  faire  reculer  l'ancien  bey  et  dotaclier  de  sa  cause  les 
chefs  les  plus  induenls  qui  suivaient  encore  sa  forhme. 

Dans  les  provinces  du  rentre  et  de  l’ouest,  l'émir  no 
se  rendait  pa.s  compte  des  obligations  que  la  paix  de  la  Tafua 
lui  imposait  envers  nous;  il  ne  veillait  pas  siinUamiuent  au 
maintien  de  la  tranquillité,  et  devançait,  par  des  actes  que  le 
moment  n'étail  pas  vcim  do  réprimer,  l’interprétation  con- 
testée du  traité,  l'ne  convention  sup^émentoire , signée  à 
Alger  par  le  représentant  d'Al)«]-eJ-Kailer,  Mouloud-Cen- 
Arracli , n'ayant  pas  été  ralilièe  par  lui , la  rupture  tk'vinl 
inévitable.  Une  partie  de  l'anui^e  s’écuula  cependant  sans  lios- 
lililés.  Ab<l-el-Kadcr  de  son  côté , après  avoir  réduit  U ville 
d'Ain-Madbi,  s'assurait  des  sym|>a(i)ies  de  rcmficrpur  de 
Maroc.  £a  aUemiaut,  travaux  de  route  et  d’awiniteement 
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M pounmîraient  partout  avéC  artivtU^;  des  postes  étaient 
établis  au  pied  de  PAlUs,  afin  de  protéger  le  territoire  de 
la  >IétiUja.  1-es  Imtigèiie'i  si’inblaienl  cu\-njêmes  seconder 
ces  pTOgr^'s  de  nos  établissements,  et  s’associer  à nos  <*spé* 
rances  d’avenir.  Des  familles  arabes  éiiiigrées  revenaient 
avec  confiance  se  réfugier  sous  notre  autorité;  nos  alliés 
des  tribus  de  Kradma,  Réni-Moussa  et  Ib'ni-Khalid,  fali* 
giiés  des  exactions  des  Had^outes,  formaient  contre  eux 
une  expédition,  tuaient  leurs  gnerriers  et  wilcvalciil  leurs 
IrouiK-auv.  Dans  la  province  de  Con>tantine,  quelques 
meurtres  isolés  commis  sur  nos  soldats  ayant  motivé  de 
la  part  du  général  Négrier  de  sévères  admonestations  au 
kbalifiil  du  Saliel,  fUm-  Aïssa,  on  vil  pour  la  prciiuérc  fois 
des  Arabes  arrêtés,  jugés,  condamnés  et  exécutés  par 
des  Aralws,  leurs  juges  naturels,  pour  des  assassinats  sur 
des  chrétiens.  Une  attaque  des  Kabyles  contre  la  garnison 
de  Glielma  et  le  chAliment  des  Oulad-Agiz,  qui  avaient  as- 
sassiné Ro»i-Agab,  notre  cheik  di*s  Harractas,  furentlcs  seules 
occasion»  dans  lesquelles  nos  troupes  curent  i signaler  dé  nou- 
veau leur  valeur  cl  h montrer  leur  sin>èriorilé.  Divers  évé- 
nements, leU  que  Jos  apptovisioiinemeiits  de  Milah  et  de 
Chelma,  une  rcroiinaissance  entre  Rone  et  Philippcville, 
ayant  pour  objet  une  conmiunicalion  plus  prompte  mire 
ces  deux  points  Importants,  reliés  ainsi  à Conslantine,  Toc- 
ciipalion  de  Dj«-miîah  et  du  |«»rt  «le  Diidjcli,  l’expédition 
de  Séllf,  la  si>umi««lon  de  plusieurs  tribus  non  ralliées,  l’ar- 
rivét'  du  duc  d’Orléans,  cl  leiwjssage  du  Uiban,  occu|»è- 
rent  laboricu»<'jnent  nos  armées  jus<iu'au  mois  d'octubrc 

A'ers  la  fin  de  l'année,  les  AralMîs  qui  avalent  envahi  le 
tprriloîrc d’Alger  s’claienl,  il  est  vrai,  cloigni'sdcnos  postes; 
niais  leur  mi'âe  rempUïsail  encore  les  ver.-iants  septentrio- 
naux des  montagnes  les  plus  voisine».  plaine  était  <lé|>cu- 
plée  d’Europi'eus,  dont  les  Uahilallons  avaient  été  détruites. 
De«  partis  ennemis  se  glissaient  à la  faveur  des  plis  du 
terrain  jusqu’au  voisinage  d'Alger  ; nulle  |iart  ta  campagne 
n’était  sûre , et  les  commuDicalûms  d'im  poste  à l'autre  ne 
sVrrecluaienl  plus  <iuc  par  «les  colonne. 

A celte  époque,  les  Madjoutes,  prt'renus  des  secrètes 
«tispositious  d’Abd-el-Kader,  passèrent  U CliifTa,  et  vinrent 
exercer  des  razzias  meurtrière*  contre  la  tribu  «tes  Rcni- 
Khalib,  notre  alliée.  U commandant  du  camp  d'Oua<i-cl- 
Al«‘g,  accouru  pour  I«*s  repousser,  tombe  mortclh'ment 
ble-sé.  Nn$  s«ildats,  furieux,  sr  précipitent  sur  rentierui,  et, 
malgr«'  finir  infériorité  numériipie,  fi*  refoulent  en  «leçi  «le 
la  CliilTa.  A ru  |>rennier  échec  tVunir  répond  enfin  pr  nue 
franclic  d.^:Uration  de  guerre.  Dans  les  premiers  jours  de 
décembre,  inüleÀ  douze  cents  Iloitjoutes,  rencontres  entre 
le  camp  de  l’Arba  et  le  cours  «le  l'Harach  par  une  colonne 
formiH;  du  62*  de  ligne  et  d'un  fôcadron  du  t''  de  chas- 
seurs, furent  culbutés  et  forcés  k une  prompte  retraita, 
après  avoir  subi  di*s  pertes  coDsidérables.  Peu  de  temps 
apri’s,  im  convoi  parti  de  Ruiiiïarick  |»ourRlulah  rencoiitio 
au  d«'!â  «le  .Méred  les  hâtaillotu  réguliers  dertniir,  aux- 
quels s’étaient  juints  un  grand  nombre  do  Kah))es.  Une 
chargé  vigoureuMï  du  T'  régiment  «le  chasseurs  les  jette 
«laiis  uu  ravin,  et  les  di'cime  (lar  un  feu  des  plus  iiiem- 
triers  ; à t^^inc  arrêté  dans  t>a  marclie,  le  convoi  gagne  tout 
entier  le  camp  de  lUidali,  en  avant  duquel,  d«‘s  le  lende- 
main,  reniiemi  revient  s'établir.  Le  général  Rulhièros,  k 
la  tête  «le  ipiatrc  colonnes  imnu'diatrüient  di>posées  pour 
l'atliupie,  se  lance  .sur  ks  Aralics,  les  déiogi*  de  leur  posi- 
tion, et  rentre  k BouR'arick,  après  les  avoir  foudroyés  par 
sa  mitraille. 

La  guerre  ne  larda  pas  à agiter  aussi  la  province  d'Ûran. 
Elle  est  signalée  par  la  défeme  de  Mazagran,  un  di'S  plus 
glorieux  faits  d'armes  de  la  couqiiéte;  en  même  temps  un 
corps  expéditionnaire  occupe  Clierchell.  Un  succès  plus 
imi>ortanl  venait  d'être  remporté  le  U'  décembre  tlans  la 
province  d’Alger,  entre  le  camp  supérieur  de  Elidah  et  U 
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ChiiTa.  Toutes  les  forces  des  khalifats  de  Médéah  et  de 
Miliana  réunies  , l’infanterie  régulière  de  l'émir  et  sa  nom- 
breuse cavalerie  occupaient  le  ravin  de  rOued-el-Kelur  ; les 
2*  fi*gcr,  23'  «le  ligne  et  de  chasseurs,  en  chargeant  sur 
elles,  gravissent,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fu»il,  la  bci^ 
opposée  du  ravin,  et  atteignent  les  Arabes , qu'ils  mettent  en 
pleine  déroule.  Trois  drapeaux , une  pièce  do  canon , les 
tambours  des  bataillons  réguliers,  quatre  cents  fusils  et  trois 
cenis  cadavres,  furent  fiîs  trophées  «le  celle  brillante  vic- 
toire. .Mais  ces  rencontres  ne  pouvaient  être  décisives;  U de- 
venait év  filent  |M)ur  tous  que  l'émir  ne  serait  détruit  que  par 
une  suite  «ropcratlmis  combinées  avec  une  persévérance  et 
une  vigniur  extrêmes. 

Dans  cet  étal  de  dioses,  le  gouverneur  général  résolut 
do  faire  è AlHl-el-Ko«ter  une  guerre  ojaniÂIro  et  do  l'at- 
teindre jusque  dans  scs  principaux  établissements.  I.es  com- 
bats de  .Miserguiii  et  de  Siitons,  la  punition  dos  tribus  ka- 
byles de  ikni-Saak,  de  B«‘Qi-Ouabaii , de  Réni-Mouua  et 
«les  ifaractas,  retardèrent  ju^qii'au  23  avril  I8'»0  l’tmver- 
turc  de  la  campagne.  La  prise  de  possession  de  M«kl>*ah  et 
de  Miliana,  qui  (levait  couper  communications  (I'aInJ- 
ei-Kadcr,  étant  rèisolue,  neuf  mille  buiiimts  s'ébranfi*rciit 
pour  l'effectuer.  L'ennemi,  pliisuurs  fois  alKvrdéct  vaincu, 
parvint  toujours  è se  dérober,  par  la  fuite,  è une  défaite 
complète;  cependant  dans  la  journt'O  du  27  notre  in- 
fanterii',  arrivant  an  pas  de  course  avec  la  cavalerie  sur 
les  hauteurs  de  l'Afroun , le  cliassa  dans  la  valfi^  de  Ikui- 
Roumi,  et  l'obligea  k quitter  une  forte  position  qu'il  oc- 
cupait dans  la  gorge  de  l'Oued-Djer.  l’eudant  ce  temps 
Chercheli  était  attai{uéo  par  les  Aralics,  qui  sc  fatiguèrent 
imitilemenl  peudant  six  jours  à en  surprendre  ou  à en 
forcer  la  garoUoo.  I.e  corps  cxpédilionnairu  marcha  ensuite 
sur  Médéah,  pour  la  ravitailler;  mais  le  passage  du  col  de 
Monzaia  lui  fut  vivement  disputé  par  les  Kabyles,  cnd)us- 
quésdans  des  ravins  io('\pugnalde«;.  Mixlt^di  tomba  en  noire 
pouvoir  le  17  mai.  Dans  U deuxième  période  do  cette  fruc- 
tueuse campagne,  Miliana  fut  «Kcupée  le  S juin  et  ravi- 
taillée !o  23,  presfpi'on  mt^nic  temps  que  klédéah. 

Alais  la  chaleur  ne  permettant  pas  de  conliuiier  les  opé- 
rations dans  la  province  de  Tiltery,  le  gouverneur  mmeua 
les  Iroiqics  dans  le  territoire  d'Alger,  après  avoir  cliâtié  sé- 
vèrement les  Kal^ylcâ  «le  Muuzaia  et  les  Réiil-Salali,  t|ui 
depuis  le  cnmmciirement  do  la  guerre  s'ébûenl  muiitréa 
très-hos|i!«>s  et  avaient  constamment  inquiété  nos  c«vnvois. 
En  «luiltant  le  camp  de  Mouzaia,  qui  n’ètail  qu'un  poste  de 
raiu]>agnc,  le  goiiu'rnenr  ordonna  des  travaux  prélimi- 
naires à r«‘tablissemcnt  d’une  roule  qui  permcllail  détour- 
ner k t’est  le  col  de  Alouzaia , comme  on  l'avait  déjà  tourné 
à rmiest.  Chcrchol!,  Aledéah  et  Miliana  orriipés,  le  terri- 
toire dos  Hadjoutes  hatayè  et  l'ennemi  ropous-^  laubmi  où 
il  avait  tenté  la  résist.incn,  tel»  furent  lès  résultats  maté- 
riels de  cette  glorieuse  emnpagne.  De  retour  avec  l'année, 
le  maréchal  Val«Hî  s'occupa  immiMinlcniont  des  dUpositions 
à prendre  pour  la  canipagnc  d'âuloiuiie  : achever  dans  l.a 
province  de  Conslantino  la  soumission  des  tribus  indéci.sc.s, 
et  compléter  rapprovisionuement  de  toutes  les  places  jus- 
qu’au priutemps;  dans  celle  «le  Tittery,  approvisionner  pour 
six  mois  Alèdéah  et  .Miliana,  ramener  les  triluis  du  terri- 
toire & la  soumission  et  «fidruire  rétablissement  de  Thaza; 
dans  la  |>rovince  d'Alger,  rouvrir  le  Sahel,  maoiruvrer  dans 
la  plaine  pour  tenir  li%  Aral«es  en  respect  et  maintenir  1*m 
communications;  enfin,  dun»  la  province  d'Oran,  occuper 
Alasrara  et  détruire  Tagdemt,  tel  fut  la  plan  que  l'on 
adopta  et  dont  on  entreprit  l'exécution  «i  partir  du  i"  no- 
veminc  is«û.  Le  tiitHil  prelev«^  sur  une  grande  portion  du 
pays  commentait  alors  à offrir  quelques  re-ssourcas  ; les 
marclié.s  se  peuplaient  d'iniligtoes,  les  Arabes  cultivaient 
les  terres , et  la  cau.se  française  gagnait  choque  jour  de  nou- 
veaux défenseurs;  piès  de  sept  mille  musulotone,  covaliefs 
oq  fanlasoios,  s'étaient  rangés  sous  nos  drapeaus.  Las  viMns 
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d'Alger,  Oran  et  Boae , sorties  de  leurs  ruines , prenaient  un 
rapide  développement  ; U population  européenne , qui  s'ac- 
croissait dans  une  proportion  constante,  atteignait  au 
2i  décembre  1840  le  chiftre  de  28,000,  dont  13,000  Fran- 
çais , 9,000  Espagnols , 6,000  Italiens , Maltais  ou  Allemands. 
DucOté  des  Arabes,  la  guerre  continuait  comme  d'habitude, 
soos  forme  d'escarmouches,  de  déprédations,  de  dévasta- 
tions et  d'attaques  contre  les  individus  isolés  ou  les  faibles 
détacliements.  L'émir  ne  défendait  ni  pays,  ni  riHes,  ni 
camps,  ni  portions;  fl  fuyait  les  rencontres  sérieuses,  les 
engagements  décisifs , et , malgré  de  fréquentes  défaites , il 
conserrait  encore  des  forces  imposantes  et  pouvait  continuer 
de  troubler  nos  étabtisseroents.  A dire  vrai , la  seule  victoire 
réelle  remportée  sor  les  Arabes  se  bornait  h l'adoucissement 
progressif  de  leurs  mceart  : Us  ne  tuaient  plus  leurs  pri- 
sonniers , les  traitaient  souvent  avec  quelque  humanité , et 
répondaient  avec  empressement  aua  offres  d'échanges  qui 
leur  étaient  faites.  La  dvilisation  (Usait  donc  plus  que  nos 
armes. 

I.e  22  février  1841  le  lieutenant  général  Bugeaud  vint 
remplacer  le  maréchal  Valée  dans  son  gouvernement. 

L’éternelle  gloire  de  Bugeaud  sera  d'avoir  compris  que  nous 
n'avions  pas  en  face  de  nous  une  véritable  armée , mais  la 
population  eUe-mème , et  qu’U  falLiit  par  conséquent  pour 
SC  maintenir  dans  un  tel  pays  que  nos  troupes  y restassent 
presque  aussi  nombreuses  en  temps  de  paix  qu’en  temps 
de  guerre;  d'avoir  découvert  en  même  temps  que  les  po- 
pulations qui  repoussaient  notre  empire  n'étaient  pas  no- 
mades, comme  on  l'avait  cm  longtemps , mais  seulement 
beaucoup  plus  mobiles  que  celles  d'F^irope.  Cliacune  avait 
son  territoire  limité,  d'où  elle  ne  s'éloignait  pas  sans  peine, 
et  où  elle  était  toujours  obligée  de  revenir.  Si  on  ne  pou- 
vait occuper  les  maisons  des  habitants , on  pouvait  donc 
s'emparer  des  récoltes , prendre  les  troupeaux  et  arrêter 
les  personnes.  Dès  lors  les  véritables  conditions  de  U guerre 
d'Afrique  lui  apparurent.  Il  ne  s'agissait  plu.s,  comme  en  Eu- 
rope, de  rassembler  de  grandes  armées  destinées  à opérer  en 
masses  contre  des  armées  semblables , mais  de  couvrir  le 
pays  de  petits  corps  légers  qui  pussent  atteindre  les  popula- 
tions à la  course , ou  qui , placés  près  de  leur  territoire,  les 
forçassent  d’y  rester  et  d’y  vivre  en  paix.  On  renonça  d'abord 
a tout  ce  qui  encombre  la  marche  des  soldats  en  Europe.  On 
supprima  presque  entièrement  le  canon  ; à la  voiture  on 
substitua  le  chameau  on  le  muK-t.  Des  postes-magasins,  placés 
de  loin  en  loin  , permirent  de  n’emporter  avec  soi  que  [hm 
ou  point  de  vivres.  Nos  officiers  apprirent  l'arabe,  étudièrent 
le  pays,  et  y guidèrent  les  colonnes  sans  liésitaiion  et  sans 
détour.  Comme  la  rapidité  faisait  bien  plus  que  le  nombre , 
on  ne  composa  les  colonnes  enes-mèmes  que  de  soldats 
cltoisis  et  déjà  faits  à la  fatigue.  On  obtint  ainsi  une  rapidité 
de  mouvements  presque  incroyable.  Aujourd'hui  nos  trou- 
pes, auui  irobiles  que  l'Arabe  anné , vont  plus  vile  que  la 
tribHi  en  marclie. 

La  mission  expresse  du  général  Bugeaud  étant  de  détruire 
la  paissance  d'Abd-el-Kader,  l'effectif  de  l’armée  fut  porté  à 
78,000  hommes  et  à 13,800  chevaux.  La  grande  guerre  allait 
cesser  en  Afrique.  On  renonçait  enfin  à cette  ceinture  de 
postes  isolés  qui  ne  protégeaient  rien  ; on  occupa  les  villes,  et 
on  mit  en  pratique  le  système  qui  consiste  à rayonner  au- 
tour de  soi  en  partant  d'une  position  permanente.  De  cette 
manière,  l’ennemi,  toujours  maintenu  à dktance,  incessam- 
ment menacé  dans  ses  troupeaux  et  scs  moissons,  était  forcé 
de  se  tenir  constamment  sur  une  défensive  fatigante  et  rui- 
neuse, qui  rappaiivrissait  chaque  jour  davantage. 

L'année  s'ouvrit  sous  de  favorables  auspices.  Une  co- 
lonne de  4,000  hommes,  partie  d'Oran  sous  les  ordres  du 
commandant  de  la  place,  marche  à la  rencontre  du  khalifat 
de  l'émir,  Ben-Tamy,  et  le  contraint  à la  retiaile.  Dans  la 
province  de  Constanline,  la  tribu  de  Béni-Oitaibaii,  cou- 
pable de  pluaieun  meurtres  commis  sur  la  roule  de  Phi* 


lippeville,  est  sévèrement  châtiée  ; dans  le  même  temps,  U 
garnison  de  Djidjcii  faisait  chèrement  payer  aux  Kabyles 
leur  achameincnt  et  leur  perfidie.  Les  attaques  d’Û-Bcrkadi, 
autre  khalifat  d’Abd-el-Kader,  furent  également  repoussées 
dans  la  prorince  do  Tiltcry.  L'ennemi  y éprouva  des  pertes 
considérables,  et,  malgré  ses  elTorts,  les  ravitaillements  de 
Médéah  et  de  Miliana  purent  encore  une  feds  s'opérer  avec 
succès.  Le  général  Bugeaud,  après  avoir  renforcé  Séti/, 
Constanline,  Gltclma  etBone,  confia  au  général  Baraguay- 
d'HUliers  le  commandement  de  U division  qui  devait  agir 
dans  le  bas  Chélif,  pendant  que  lui-même  dirigerait  l'expé- 
dition projetée  dans  la  province  d'Oran.  Le  maréchal  de 
camp  de  Bar  reçut  le  commandement  d'Alger  et  de  son 
lerriloirc. 

A dater  de  cette  époque  ( 28  mai  1941  ),  une  suite  noa 
inteiTompoe  de  revers  vint  accabler  le  fiU  de  Mahi-Eddin. 
La  prise  de  Tagdcmt,  de  son  fort  et  de  ses  magasins, 
celle  de  Mascara,  le  combat  d*Akbet-Khedda,  qui  lui  coûte 
400  hommes,  la  destruction  de  Boghar  et  de  Thaxa, 
l'occopation  de  Msilah  et  la  défaite  de  Farhat-Ben-Said, 
son  fidèle  allié,  préludent  trislement  à l'anéantissemeot  de 
sa  paissance.  Les  tribus  des  Laghouath  et  des  Bordjia  im- 
priment aux  débris  de  son  armée  découragée  un  funeste 
élan  de  défection  ; tout  appui  lui  manque,  toute  influence 
l'abandonne  ; désormais  son  g^ie  se  régnera  à combiner 
des  chances  de  sauvegarde  pour  les  siens,  j^utét  que  des 
projets  de  vengeance  contre  nous.  Réduit  à la  défensive, 
îiontcux  de  son  impiUssance,  déchu  de  sa  gloire,  le  lion 
vaincu  va  chercher  un  refuge  dans  les  sables  du  d^^ 

Pendant  la  première  campagne  de  1842  la  guerre  marcha 
avec  une  rapidité  incroyaûe  «bu**  les  provinces  d'Alger  et 
de  Tittery.  Les  émigrations,  les  alarmes  continuelles,  les 
pertes  énormes  occasionnées  par  les  razxiaB,  les  femmes  et 
les  enfants  enlevés  ou  morts  de  fot%oe  et  de  fklra,  la  né- 
cessité de  vivre  pendant  tout  Thifer  sur  les  montagnes  tes 
plus  âpres,  dont  les  sommets  étaient  couverts  de  neige,  dé- 
cidèrent des  soumissions  multipliées,  et  un  grand  nombre  de 
tribus  firent  marcher  leurs  cavaliers  avec  les  nôtres  pour 
combattre  l'ennemi.  Malgré  cette  tendance  générale  à la 
paix,  1rs  opérations  militaires  ne  manquèrent  en  1842  ni 
d’activité  ni  d'importance.  Le  fort  de  Sebdou,  unique 
place  de  la  seconde  ligne  qui  restât  encore  à l'émir , tomba 
en  notre  pouvoir,  et  quinze  tribus  nous  firent  leur  soumis- 
sion. Les  Beni-Menacer,  tribu  kabyle  des  environs  de  Cher- 
chell , furent  sévèrement  châtiés.  Plus  de  vingt  tribus  im- 
plorèrent l'aman  du  général  Bugeaud.  En  juillet  le  khalifat 
F.l-Berkani  fut  entièrement  battu  et  dépouillé.  .4bd-el-Kader, 
fuyant  devant  le  général  Lamoricière,  s’était  réuni  au  kha- 
lifât  Ben-Allah,  Sidi-Embarak,  sur  la  frontière  sud  du  khalifat 
do  Milianah,  pour  faire  quelques  tentatives  sur  les  tribus 
soumises  de  rette  contrée.  Celles-ci  ayant  demandé  du  se- 
coon,  le  général  Changarnier  partit  avec  ses  auxiliaires 
pour  refouler  l’émir  dans  le  désert.  Les  manoeuvres  des  gé- 
néraux d'Arbouville  cliez  les  FUtas,  et  Stllègue  dans  le 
Sétif,  du  colonel  Comman  citez  les  Reni-Djahad  et  du  com- 
mandant de  place  de  Bougie,  du  Courtial,  contre  les  Kaby  les 
qui  avaient  cherché  à le  surprendre,  consolidèrent  noire 
conquête  dans  les  provinces  de  l'ouest,  et  parvinrent  à rir- 
cooscrire  le  loyer  de  la  guerre.  Cei>endant  Abd-el-Kader 
s'était  établi  dans  les  montagnes  de  l'Ouarensénis,  et 
dominait  sur  tout  le  pays  compris  entre  le  Ctiélifct  la  Mina. 
Une  campagne  d’hiver  fut  oiganiséc,  qui  répondit  parfaite- 
ment aux  attenles  du  général  Bugeaud.  Le  général  Cltan- 
gamier  dirigea  ensuite  une  expédition  contre  les  populations 
voisines  de  Tenès , oit  nous  n'avions  pas  encore  porté  nos 
armes.  A la  fin  de  l'année  voici  quelle  était  la  situation  : tout 
le  pays  était  soumis  et  organisé  depuis  le  Jurjiira  jusqu'à  la 
frontière  de  Maroc.  Les  vlltev  d«i  liltoral , relcvéw  comme 
' celles  de  l'intérieur,  s'environnaient  alors  de  villages,  pres- 
que aussitôt  peuplés  que  coostniiU  ; on  essayait  tous  les 
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mAyra.^  pour  faTonsa*  la  eolonkaüon;  des  casernes,  des 
bdpitaua,  dos  magasins,  dos  ^lises,  dos  écoles,  des 
marrWs , des  Tuntainos , des  édifices  publics  et  prirés 
Mii^is^ient  sur  tous  les  points.  Des  clûirobres  de  com> 
morce,  des  entrepôts  reds,  s'ouvraient  sur  nos  côtes  aux 
marchandises  étrangères  ; des  phares  éclairaient  tous  les 
ports  ; des  routes  nouvelles  rayonnaient  sur  le  sol , toutes 
couvertes  de  soldats , do  marchands , de  voyagenrs  cir- 
culant avec  sécurité}  des  ponts  étaient  jetés  sur  lisser,  le 
Rio-Salado  et  la  Mina.  On  commençait  même  à exploiter 
ces  vastes  forêts  dont  l>xistcnce  avait  été  si  lonidcmps 
contestée  ; rindustrie,  le  commerce,  1a  culture,  s'accrois- 
saient en  proportion  de  la  population,  qui  de  ?ü,000  âmes 
était  on  moins  de  deux  ans  montée  à 42,000  ! Les  grains , 
les  bestiaux,  les  huiles,  cires,  laines,  fhiits,  légumes  et  vo- 
lailles, qui  nons  étaient  fournis  pendant  la  guerre  par  le 
commerce  maritime , et  à des  prix  ciceMifs , nous  furent 
alors  vendus  à meilleur  compte  par  des  indigènes,  et  les 
colons  virent  enfin  cesser  leurs  privations.  Tris  furent  les 
résultats  politiques  et  administratifs  qui  signalèrent  à l’ad- 
miration et  à la  reconnaissance  de  la  France  le  gouvernement 
de  l'Algérie  â la  fin  de  eette  earopagne. 

Cependant  la  situation  politique  de  la  contrée  entre  la 
Mina,  le  Chélif  et  la  mer  était  loin  d'être  florissante.  Au  mois 
d'avril  1B4S  nnsurreclion  était  encore  aux  portes  de  Cber- 
chell;  tout  le  Dahra,  sauf  la  grande  tribu  des  Uéni-Zcrooals, 
subissait  encore  l'influence  d'Abd-eLKader,  amri  que  les 
tribus  rivervnes  du  Chélif  et  celles  de  l'Ouarensénis.  Les 
lettres  de  l'émir,  répandues  avec  profusion  depuis  les  fron- 
tières du  Maroc  jusqu'au  fond  du  klialifat  de  Sembaou,  agi- 
taient profondément  nos  alliés.  A la  tête  de  2,000  fantas- 
sins montés,  tant  dans  la  Smala  que  dans  les  montagnes  du 
Dahra  et  de  l'Ouarensénis,  il  rétablissait  peu  â peu  son  as- 
cendant sur  1rs  populations  de  nos  provinces,  l’ne  vigou- 
reuse offensive  pouvait  en  quelques  semaines  les  ramener 
au  calme  et  à l'obéissance  : aussi  résolut-on  d'étouffer  sur- 
If-cliamp  dans  leur  gcrnie  ces  nouveaux  symptômes  de 
discordes  et  de  rébellion.  Le  gouverneur  général,  avec  neuf 
bataillotts  de  troupes  de  Miliana  et  de  Mostaganero , partit 
d’Alger  pour  jeter  les  hases  des  établissements  perroanenls 
d'Orléansville  sur  le  Chélif  central,  deTénès  sur  le  lit- 
toral , entre  Mostaganem  et  Clierchell , et  de  Tiaret  sur  les 
confins  du  désert.  Son  heureux  combat  contre  les  partisans 
de  l'émir  dans  le  Dahra  lui  prépare  admirablement  les 
voies;  une  razzia  énergique  poussée  sur  les  Sbeihh  lui  li- 
vre 2,000  prisonniers,  15,U00  têtes  de  bétail  et  un  immense 
butin  ; les  Béni-Madoun,  les  Hemnîs,  les  Ouled-Faress,  les 
Béni-Hidja  et  les  tribus  de  cette  partie  du  Dahra  qui 
avoisine  l'Ouarensénis  nous  font  leur  soumission.  Pendant 
ce  temps  le  général  Cliangamier  créait  les  postes  provisoires 
de  Teniet-cl-Ilaad  ci  de  l'Oued-Rouina,  et  ses  bataillons, 
avant  de  pénétrer  dans  la  chaîne  orientale  de  l'Ouarensénis, 
exécutaient  riiez  les  Béni  - Ferebh  une  man<nivrc  qui  les 
rcmlait  maîtres  d’un  riche  butin  ; ils  parcouraient  le  {lays 
en  tous  sens,  incendiant  les  douars,  coupant  les  arbres 
fruitiers,  détniisant  les  moissons,  et  réussissant  par  tous  ces 
moyens  extrêmes  à soumettre  enfln  les  montagnards  ter- 
rifié. 

De  son  côté,  la  duc  d’ Aumale,  parti  de  B^^iar,  où  il 
avait  établi  aussi  un  poste  provisoire,  itarvient  aGoudjilah, 
et  surprend  la  smala  d'AM-el-Kader  sur  la  source  même 
d’Ain-Tagiiin.  Malgré  llnfériorité  numérique  de  seseinq  cents 
chasseurs  et  .spahis,  déjà  faUgut^  par  de-s  marches  de  nuit 
longues  et  rapides,  \e  prince,  plein  d’ardeur  et  de  courage,  se 
précipite  avec  imr^luosité  sur  les  cinq  cents  délenseiirs  de  l'é. 
mir,  en  disperse  une  partie,  fait  (rois  ernts  prisonniers,  tue 
le  reste.ct  retourne  à Boghar  avec  quatre  drapeaux,  un  canon  , 
et  te  trésor  d'Abd  el-Kader.  Sa  mère  et  sa  femme  faillirent  j 
elles-mêmes  tomber  en  notre  pouvoir.  Avec  lc>  débris  de  sa  I 
smala  lloUant  çà  et  là  dans  le  pays,  l'émir  tombe  quelques  I 


jours  après  sous  les  coups  des  généraux  Lamoridère,  Mus- 
taplia-Ben-Ismael  et  du  colonel  Géry  ; deux  mille  dnq  cents 
ilt^liema  et  leurs  troupeaux  deviennent  notre  proie,  et  le 
brillant  succès  du  duc  d’Aumale  est  ainsi  complété.  Mais  une 
horrible  catastrophe  vient  troubler  la  joie  de  l'armée  et  jeter 
la  consternation  dans  tons  les  esprils.  Notre  allie  fidèle , le 
général  Mustapha,  s'étant  obstiné  à traverser  avec  les  Douairs 
le*  forêts  impénétrables  des  Ciieurfas,  y est  attaqué  par  les 
habitants  du  pays.  Les  cavaliers , courbés  sous  le  poids  de 
leur  butin,  éf^rés  dans  cet  inextricable  labyrinthe,  n'enten- 
dant plus  la  voix  encourageante  dn  chef,  se  débandent, 
fuient  en  désordre  et  lai.sscnt  frapper  leur  brave  général,  qui 
tombe  dans  un  guet-apens.  Le  général  Lamoridère,  pour  le 
venger,  opère  sur  les  Flitas,  et  les  force  à une  fuite  pré- 
cipitée. 

L'émir  continuait  à se  diriger  vers  l'ouest  de  la  province , 
dans  le  but  de  dérober  les  restes  de  sa  smala  à nos  attaqucA 
incessantes.  Le  colonel  Géry,  in.stniit  de  sa  présence  au  sud 
de  Mascara  avec  500  cavaliers  réguliers  et  coo  fantassins 
oaviron  , se  dirige  h sa  rencontre  par  une  marche  de  nuit, 
qui  n'est  trahie  par  aucun  des  halntanU  de  la  contrée  , et , 
chargeant  sur  lui  à l'improvUte,  renverse  son  camp  tout  en- 
tier. Dans  le  butin  on  retrouva  les  éperons  et  la  selle  de 
l'émir,  qui  ne  s'était  sauvé  que  par  miracle,  sur  le  citerai 
d'un  de  ses  khiaia.s.  Le  général  Bedeau  et  le  colonel  Tem- 
poure  n'étaient  pas  restés  i nactifs  pendant  celte  brillante  cam- 
pagne. I.a  colonne  de  Tlémccen  avait  aussi  sa  part  de  fati- 
gues et  de  glorieuses  actions,  tant  à l’est  qu'à  l’ouest  du 
pays  desDjaffra;  enfin,  la  division  de  Constantine,  bien  que 
sur  un  Uiéâtre  tout  à fait  indépendant  de  l’influence  d’Abd-el- 
Kader , n'en  rivalisait  pas  moins  d'énergie  avec  celles  d'Oran 
et  d'Alger.  A peine  investi  du  commandement  de  la  prorince, 
le  général  Baraguay-d'Hitliérs  avait  concentré  ses  prin- 
cipales forces  dans  le  grand  triangle  entre  Booe,  PhilippeviHe 
et  Constantine,  oii,  à très-peu  d’exceptions  près, on  n'avait 
jamais  reconnu  l'autorité  de  la  France  : par  des  combats 
meurtriers  et  des  courses  incessantes,  il  parvint  à soumet- 
tre toutes  les  montagnes  de  Collo  à la  frontière  de  Tunis, 
força  l'Édoug  à nous  obéir,  et  renversa  ainsi  le  seul  pou- 
voir qui  dans  l'est  ne  fût  pas  encore  subjugué. 

Au  mois  de  janvier  1S44  l'émir  avec  300  chevaux,  der- 
nier débris  de  son  armée,  campait  à une  journée  au  sud 
d'Ouebda;  sa  déira  (escorte)  occupait  une  vallée  au  delà 
du  Chot-el-Gharbi  ; put*  elle  vint  à Bouka-Cbeba , sur  l'ex- 
trême frontière.  Son  dénûment  était  affrenx  ; le*  maladies, 
la  lassitude,  la  faim,  Ia  misère,  éclaircissaient  encore  cha- 
que jour  les  rang.s  de  ses  fidèles.  A chaque  marcire  nouvelle, 
1a  déira  marquait  son  passage  par  un  nouveau  cimetière. 

Sur  ces  entrefaitos  lé  général  Bugcaod  tut  nommé  maré- 
chal de  Franco.  Leducd'Aumalcavaitrcçu  le  commandement 
de  la  province  de  Constantine,  cl  MM.  de  Lamoricière  et 
Changarnier  passaient  lieutenants  généraux. 

Le  gouverneur  général  mettait  à profit  cette  situation  fa- 
vorable pour  activer  les  travaux  de  colonisation.  Dans  la 
province  d'Alger  un  système  de  rayonnement,  comprenant 
la  MétJdja,  le  Salie)  et  le  revers  septentrional  de  TAttas,  était 
en  pleine  voie  de  prospérité.  Des  routes  étaient  tracée*,  des 
ponts  reliaiont  entre  elles  les  rives  jusque  alors  séparées  des 
cours  d'eau.  Fjifln  des  villages  nombreux  s'élevaient  comme 
par  enchantement. 

Cependant  le  Uialifat  d'Abd-el-Kader  était  parvenu  à réta* 
blir  son  autorité  dans  le  Zab,  réunion  de  petits  villages  sur 
la  frontière  du  Sahara  algérien,  dont  la  capitale  est  Blskara, 
ville  d'entrepôt  pour  les  caravanes  du  dé^rt.  Une  colonne 
expéditionnaire  prit  ;>ossession  de  cette  place;  et,  après  y 
avoir  laissé  une  faible  garnison,  composée  d'indigènes,  elle  sc 
porta  rapidement  sur  tous  les  point*  occii|iés  par  Ahmed, 
l'ancien  bey  de  Constantine,  et  faillit  même  le  hire  pri- 
sonnier. 

Abd-d-Kadcr  n'avait  pas  reparo  ; mais  ses  émissaires  agis- 
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salent  poar  lai  ; fim  <feox,  Ben*ftalem,  qui  aridt  une  (t^ade 
influence  ^ur  1m  tribus  kahylM  de  IW,  soûlerait  les  FliasaUs. 
Le  iium^chal  leurllvra  combat  a OuArmlTin.  L’ennemi  laissa 
{itus  de  mille  morts.  Lnc  quarantaine  de  sillages  (Urent  in- 
cendié. llrn-FJinioun,  Icnr  clicf,  fit  sa  soumission. 

Le  gi^iiéral  ^larer-Monge  obtirnail  sur  un  autre  point  de  la 
pnjTiiirc  un  réulîal  (‘galnnent  Important,  la  raumls«ion 
dn  marabout  Ti'djlnl,  risal  d’.\li-c!-Kader. 

Le  mart^'lial  Bugo.'kud  aiqiril  enfin  qu'.\hd*el*Kndef  sVtait 
réfugié  sur  le  territoire  de  la  protince  de  UifT  dans  le  Maroc , 
où  il  rhen  hall  3 nTonstruiie  le  noyau  de  sa  puissance.  Le 
gotiTenieinenI  IVançais  se  plaignit  k IVnipeieur  .^bd-er- 
Rl).ininn,  qui  dt-f  tara  que  son  autorité  était  a pcliic  reconnue 
chez  les  nUTalns,  et  qu'il  ne  pournit  olitempércr  3 la  demande 
de  la  Trance.  Lu  inéiiic  temps  U nommait  Abd-el-Koder  klia- 
lin>t  de  la  pro>lncc  du  RifT.  C^tle  noiiTelIc  dignité  exalta 
r.inibllion  d’Alxl-el-Kader,  qui  ne  dissimulait  déj.H  plus  l’es- 
poir de  s't*mpaier  de  la  couronne  de  Maroc.  Tour  prépa- 
rer la  vole  3 son  double  but,  il  excitait  par  tous  les  moyens 
posslldes  1p5  populations  marocaines  contre  nous , et  par 
son  influence  soulevait  entre  la  Franc.*  et  le  Maroc  une 
question  de  rrontiére  qui  amena  les  troupes  d'.\bd-cr-Rha- 
nian  3 Oiirhda,  en  face  «lu  camp  cl  du  fort  français  de  Lalla- 
Maghrnla.  Le  territoire  français  fut  violé.  Le  général  Lamo- 
riclero  re|îoussa  l'attaque  avec  un  gnm«l  succès.  U»  hosti- 
lité étalent  donc  ouvert».  Des  renforts  anritalenl  de  France. 
Le  maréchal  g«mverneuf  prît  le  commandement  supérieur. 
Après  un  engagement  sans  conséquence  à Moulla,  I©  maré- 
cW  posa  un  ultimatum  qui  resta  «ms  réponse;  le  I9  il  en- 
tra A Ouchda  sans  cotip  férir  ; les  troupes  nkarocaincs  s’é- 
talent retirées  dan*  le  plus  grand  désonlre. 

Le  fiouv  ernemc-nt  fran<;als  coiiipcit  la  nécMsUé  de  joindre 
aux  oj^mllons  mlllIuirM  *ur  les  frontières  du  Maroc  une 
cx))é<|IUon  maritime  sur  les  rdlcs  de  reinpire.  l’ne  division 
navale  fut  réunie,  cl  le  commaïuîrmcnt  on  fut  donné  au 
prinre  de  Joinville.  Aussildt  Tanger  fut  bombardé,  tous  scs 
forts  démantelés  et  minés. 

Cependant  li*s  sévères  lirons  duimi'*es  au\  Marocains  oe 
parals-aicnt  devoir  porter  aucun  fruit.  De  nouvelles  levées 
en  ma>sc  s’efTedualent  h Firz  cl  dans  les  environs.  Les  né- 
g«KiaUons  cnlaiiiéeii  furent  rompu»,  et  le  fils  de  ran|>ercur 
vint  lui-in  me,  av«'c  une  vingtaine  de  mille  hommes,  prendre 
le  coiiiman  leiiicnl  de*  !roup«s  rassemblées  sur  la  frontière. 
Le  gouverneur  g»niéral  révilut  al«)rs  de  prendre  l’Initiative, 
redoutant  1»  «uiles  de  tonte  lenteur,  qui  p^mrrait  donner 
le  t«“inps  aux  tribus  de  la  province  d’tJran  de  se  déclarer 
contre  non*.  Le  U amlt  il  *e  (x  ►riait  en  avant,  kla  tète  de 
neuf  mille  quatre  c«“nt*  luuunu**,  et  le  II  il  ninportalt  la  vic- 
toire d'Isly.  Le  lendemain  même  notre  escadre  Iwiu- 
bardait  'îogador. 

LNir.^inl  tfu  Manw:  était  humIHé,  cl  scs  populations  fana- 
îi«p?fSwmiiH‘nç.'i«'i‘.là  conipi»’mlrelauéc»vitédefain*lnpalx. 
KHerutacconlénau*  «v.ndition*  suivant»  :!»  rassi'midemenl.* 
cxtranfiliru'irés  tiotmiipes  nvir«M  ainrs  form»  sur  notre  fTon- 
ÎUTi'dar»s  b*«pnYinm5  d'Om  lub  stT.denl  iimni^tiatemciil  dis- 
sous j un  li;i liment  ovenipbdre  ««Tait  inllii»'  .mx  aubvir*  des 
«giX'--  i«iiisn>mmiFcs  sur  notre  b rrit*ùre  ; Abd-d-Kadrr  «erall 
*'\jKdsô  du  Icnibitre  mar»»raiii  ou  inliTné,  «-t  ne  recCM’alt 
pliK  «k'sormais  de*  pojMilatinns  .voumiH-s  à l'cnipereur  ni 
appui  ni  M*conrs  d'^uicrm  genre,  l'nc  délimitation  conq»lèto 
cl  régulière  «t»  fimifioros  sérail  arré'ée  et  convenue 

La  elatise  du  traité  de  Tanger  jxir  lii«piell«'  !'em|*creur  «b' 
Maroc  s’oblige.n!  à cvpulser  «ui  A int«'inor  .\biM-Ka«ler  ne 
fui  (tasS  vxérutiîf.  Ivoire  dangereux  ennemi  resta  longb'fnps 
cam{>é  sm  ta  rive  gaïulic  delà  Maluuia.  Vue  tentative  contre 
le  camp  de  Sidi-lîel  .'bl»es  fut  le  pa'inler  signal  d’une  lutte 
fiouvfllc.  moim-nt  où  le  gouvmieur  de  l’Algérie  pfépa- 
r.irtune  ciudre  la  Kabylii*,on  apprit  (pm la  guerre 

•ainlc  était  précitée  de  tous  cùtés  |kar  les  trilms  limtliopiies 
de  U froatiére  du  Maroc.  De  nombreux  émissaires  d'Abd- 


e1-Kader  parcouraient  le  paya,  et  le  fknatUmeee  rtrefllatth 
leur  voU.  L’enlèvcnMmtd’ün  camp  sur  la  route  do  Tenès  k 
OrlénusviUe  et  l’attaque  d'un  convoi  près  de  ClicrcbiU  pré- 
ludèrent à une  losurrretiuo  générale. 

Un  compétiteur  k la  puissance  d'Abd-cl-Kader  venait  d'ap- 
perallre  dans  la  partie  de  nos  iK>ssessions  qui  semblait  le 
mieux  lutrifiée.  Le  Dabra  et  l’Oiiarcnsénls  étalent  en  pldno 
inaurreclioa.  L’instigateur  do  celte  nouvelle  levée  de  bou- 
cliers était  le  ebérif  Üou-Maxa.  Battu  par  une  colonne  fran- 
çaise, U se  vit  forcé  de  Ailr  de  tribu  en  tribu,  essayant,  mais 
CO  vain,  de  soulever  encore  sur  son  passage  les  laiiatiques  et 
crédules  habitants  du  Sahara.  C'est  alors  qu’un  sani^ant  et  re- 
grettable épisode  de  l’expédition  du  Dali r a,  le  massacre  des 
Oulcd-Riah,  cul  le  plusfAcheux  retenttsaetnent.  Sur  un  autre 
point,  Abd-el-Kader,  encouragé  par  ta  oouvëUe  prise  d’ormes, 
rcfiassait  aus4  sur  notre  leniloirc,  mais  rentrait  presque  Itn- 
mMiatcment  sur  le  sol  marocain.  Dans  la  province  de  C*ms- 
tantinc,  le  générai  Bedeau  obtenait  1a  soamissioa  des  mon- 
tagnards de  TAurès  et  leur  falsaH  payer  des  impôts  de  guerre. 

Abd-d-Kader  en  se  retirant  sur  la  Malouia  avait  emmené 
avec  lui  plusieurs  grandes  trltmsdu  désert  au  sud  de  Ttéme- 
cen.  Par  cette  nouvelle  émigration  les  Arabciqui  partai^ealmt 
sa  fortune  ne  s’élevaient  pas  k moins  de  trois  niUlo,  et  pou- 
vaient lui  fournir  environ  cinq  coïts  cavaliers.  8a  cavalerie 
et  son  infanterie  régulière  m montaient  k peu  près  k quioxa 
cents  hommes.  Seul,  Bou-Mara  était  resté  en  Algérie,  errant 
avec  un  petit  nombre  de  partisous,  tantôt  dans  les  moutagnes 
de  la  rive  droite  du  Cbélif,  tantôt  dans  celles  do  la  rive 
gaucho.  La  trahison  d’une  faction  des  Sbcab , qui  massa- 
crèrent notre  agha  des  Sendjeh  et  sa  suite , lui  fournit  Poc- 
casion  d’essayer  de  reprendre  son  rflic  politique.  Il  vint  se 
placer  au  mUieu  de  la  pipuletim  coupable  pour  la  diriger 
dans  sa  défooso  contre  nous , cl  pour  s’en  faire  un  levier 
avec  lequel  il  pût  soulever  de  nouveau  le  pay*.  Mais  il  sc 
fit  battre  dans  les  douars  des  8béafa,  et  quelques  jours  après 
son  klialifat  .Mohamed  - Ben  - Aicha , aiHiéii  porte -drajiuau 
d' Abd-el-Kader,  fut  pris  et  tué  par  notre  agha  Uliobrini. 

Cependant  une  insurrection  nouvelle  et  plus  terriblo  vint 
montrer  sur  quel  fond  reposait  la  sécurité  générale.  Le 
maréchal  gouverneur  était  en  France  quand  on  api^rit  tout 
a coup  d’aiïrctiscs  nouvelles.  Une  colonne  de  460  hommes, 
amenée  dans  une  embuscade  sur  la  fronlièvx*  du  Maroc, 
avait  été  envolopfiée  par  toutes  les  forces  d’Abd-el-Kader  et 
entièrement  écrasée.  Non  loin  de  Ik  se  {tassait  presqu'aii 
m«‘mc  moment  un  des  {dus  tristes  épisodes  de  cette  nouvelle 
insurrection , tuai*  aussi  on  des  faits  les  plus  héroïques  de 
nos  annales  militaires,  la  défense  du  marabout  ch'  8idi- 
Bralilin. 

A la  nouvelle  de  ce  malheur,  l’émotion  {nibUquc  (ut  grande 
en  P'rauce  I.e  gouverneur  g«^éml  reçut  l’ordre  de  ittoimer 
imméilialcinent  en  Algérie.  AlMl-el-Ka«ler,  |)rofilant  habile- 
ment du  moment  ou  les  lrou{>es  de  ta  division  de  Tiémecen 
étidrni  ornipées  k combattre  l'insurrection  fomentée  par  sca 
<vdu*r*aire* , se  dirigeait  sur  le  pays  de  Trara,  qui  s’étend 
sur  la  rive  gauche  «le  la  Tnfna,  |tays  situé  a deux  journées 
«le  man-he  de  I.alla-Maglirnia  et  de  i téniecen,  kquatre  jour- 
nées d’Oran. 

Sur  CCS  entrefaites,  un  petit  détachement  de  200  hommes, 
pnv«>)é  au  camp  «rAm-Tcmouchcn  {wtir  en  renforcer  la 
garnison,  fut  ent»îtiré  par  une  multitude  de  Ghossols,  qui  ve- 
naient de  so  prononcer  pojir  nnsurrecti«>n  , et  mil  bas  les 
nnnes  s.ins  combat.  !.c  général  de  Lamorictcrect  le  général 
Cavaignac  ayant  fait  leur  jonction  au  col  de  Balv-Taza,  s’a- 
v.inrènn!  <lan<  le  pays  de  Trara;  mais  {tendant  ce  tem{»s 
rin*(irrei  timi  gagnait  toute  la  sulxlh  ismii  de  Tiémecen  à l'ex- 
Irémlfé  «tu  THI,  et  une  seenndt^  invasion  arrivait  du  Maioc, 
commanik^e  p.ir  un  nouveau  klinlifai  d’Ahd-el-Kidcr,  Bou- 
Guirrara.  Le  genrral  Lanniritierc  allaqua  le  col  d'Am-Ke- 
blra,  oti  rémii  s'etail  retran<  hé.  Celui-ci  n’accepta  {vas  le 
combat,  cl  (il  retraite  avec  les  2,000  cavaliers  de  sa  déira  H 
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du  Maroc , UU&ant  écraser  los  insurgés , qui  le  poursui* 
Tirent  de  leurs  malédirtinns. 

Lorsque  le  maréchal  Bii^t*aud  arriva  h Alger,  il  trouralerôlc 
agressif  d’Abd-cl-Kader  déjà  réduit  à une  proportion  déft-n- 
sivc.  Néanmoins  U so  mil  en  cantpagne  asee  sept  hataillons, 
quatre  escadrons,  une  batterie  de  montagne  et  un  délaclieiiient 
do  sajMiirs  du  génie,  en  tout  quatre  mille  liommes.  La  pointe 
faite  par  Témlr  sur  le  Maroc  après  le*  virlolres  du  général 
Lamoriciére  n‘étall  qu'une  ruse  nouvelle.  Après  avoir  tra- 
versé la  Tafha  et  rOtiol-Moiiilal» , il  pa^sa  par  Brulgi,  entre 
Lalla-Magiimia  et  Tlémecen,  eontouma  eette  ville  par  le  sud, 
et  prit  enfin  la  direction  de  .Sldi-Bel-.\hbès  et  de  Ma‘*cara.  11 
fallut  abamlonncr  àTémlr  toute  la  ftartie  excentrique  de  lo 
province  d’Oran,  et  tous  les  efforts  de  nos  généraux  durent 
SC  l»mer  à préserver  d'incursions  et  à maintenir  dans  le  de- 
voir la  contrée  d'Oran  à Mostaganem,  ainsi  que  celle  du  Cbé- 
lif,  d'Orléansvillo  à Miliana,  [tour  que  le  tnmWe  ne  s'éten- 
dit pas  jusque  «lans  la  plaine  d’Oran  cl  la  Méllilja  d’Alger. 

Les  plans  d’Ahd-el-Ka/ier  s’étaient  modifiés  d'une  façon 
inattendue.  Depuis  ta  deniièrc  campagne,  notre  Infatigable 
ennemi  semblait  avoir  compris  Tiinpossibilité  de  la  conquête 
ou  mémo  d'un  établissement  provisoire  dans  la  province 
d'Oran.  Aus.sl  tous  seselTürts  tcmlaieot-ils  maintenant  à efn- 
mener  avec  lui  au  Maroc  le  plus  graud  nombre  possible 
de  tribus,  afin  de  se  refaire  un  Etat  et  une  armée.  Ces!  ainsi 
que  les  klialifats  d'Abd-el-Kadcr  se  montraient  occupés  à 
faire  émigrer  les  tribus  bien  plus  qu’à  les  mener  au  coinUt. 
Bou  Hanjodi  poussait  vers  le  Maroc  pre»pie  toute»  le»  tri- 
Ihis  du  cmle  de  Tlémecen , y compris  les  Benl-Amers , le* 
GliaraKv*  elles  Chéraga».  Bou-Guerrara  remplissait  la  mémo 
mission  du  côté  de  ZeNlou,  cl  Bou-Talcb  dans  le  cercle  de 
Mascara. 

A la  suite  de*  mouvements  opérés  par  le  maréclial  gou- 
verneur, le  général  Jousouf  elle  colond  Saint- Arnaud, l'émir 
fut  obligé  de  retourner  au  désert.  11  en  sortit  bienbM,  et  vint 
urcnaccr  la  province  de  Tittery.  Le  désastre  récent  d'une 
colonne  |M\rtie  de  Conslanliue  et  décimiH»  par  le  froid  dans 
les  neiges  des  monts  Ibui  Taleb  n’avail  pas  été  sans  in* 
fluence  sur  cette  nouvelle  entreprise.  Le  pretnier  acte 
d’Abtl-el-Kadcr  dans  sa  nouvelle  incursion  fut  de  ruiner  les 
Rliaman,  tribu  soumise  dé  la  lisière  du  désert,  qui  joignait 
liahitui-llement  son  guum  à nos  cxpétlitions  dans  le  sud. 
L’intention  de  l'émir  était  de  menacer  le  centre  de  no»  pos- 
sessions, de  pénétrer  en  arrière  de  Miliana  ou  de  Modéali 
jusque  dans  1a  province  d’Alger,  cl  d'y  exécuter  une  inva- 
sion soudaine  et  rapide,  non  pas  sans  doute  dans  l’opoirde 
s'y  maintenir,  mais  en  vue  de  frapper  un  coup  qui  ébranle- 
rait la  sûreté  de  notre  domioation  et  ranimerait  iK)ur  long- 
tanps  encore  les  espérances  des  Arabe*. 

Mais  il  se  vit  bientôt  arrêté  dans  sa  marche  vers  l'est  par 
l'arrivée  du  roaréclud  Bugeaud  sur  le  territoire  de  la  puis- 
sante tribu  des  Ouled-Nails,  chez  Icsqvicls  il  avait  trouvé  un 
refuge.  Sur  tin  autre  point,  le  chérif  Bou-Maza,  s'éUnt 
avancé  jusqu'à  Tadjena,  pour  |»ara1)  scr  reffet  de  nos  succès, 
était  contraint  de  disparaître  devant  le  Iieutenant*coloatl 
de  Canrobert. 

Tout  à coup  Abd*el*Kader  renonça  à son  plan  d’invasion 
de  l’est  dans  la  direction  du  cercle  de  Sétif.  11  remonta  ra- 
pidement ver*  le  noni-ouesl;  puis,  tournant  le  Djcbcl-Dtra, 
U travers  la  plaine  d'tlamra,  et  prit  position  sur  le  versant 
occidental  du  Jurjura,  chex  les  Fliltas,  tribu  kabyle  du 
cercle  do  Delly»,  à trente  lieues  seuliTnent  d’Alger.  De  là  il 
menaçait  de  franchir  l'isscr  et  d'exécuter  une  subite  incur- 
sion dans  la  Métidja.  Son  klialifai  Ben-Salem  l’avait  précédé 
sur  risser  avec  des  contingents  nombreux  des  Kah)lcs  du 
Jurjura.  Mais  le  général  Gentil,  établi  sur  l'Oued-Corso, 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  inarciic  en  avant  du  lieutenant 
d'Alxl-el'Kader,  (|u'il  le  sur]>rit  le  7 février  dans  son  catnp 
et  lui  tua  beaucoup  de  ntonde.  Le  maréchal  cnvaliit  les 
montagnes  des  Füttas  insoumis,  et  balaya  les  Kabyle*;  mais 


U ne  put  atteindre  la  colonne  de  l’émir,  qui,  suivant  sa  tac- 
tique ordinmre,  av^  abandonné  ses  alliés , et  profitait  de 
l'insurrection  qu’il  avait  excitée  pour  couvrir  sa  retraite. 

De  ce  jour  la  lutte  changeait  de  face,  et  les  rôle»  étaient 
changé*.  A son  tour,  le  maréclial  Bugeaud  prit  l’offensivo; 
SC*  colonnes  mobiles  pénétrèrent  profondément  dans  le  sud, 
et  le  sillonnèrent  de  toiLs  côtés.  Les  tribus  rebelles  pas.sèrent 
de  nouveau  sous  notre  drapeau,  et  celles  qui  avaient  émigré 
du  Tdl  demandèrent  à revenir  sur  leur  territoire.  Dans  le* 
premiers  joursd'avril,  t'émir,  ne  trouvant  plus  aucun  appui, 
suivi  seulement  d'une  poignée  do  cavaliers  montés  sur  des 
cbcvaui  cxtiMiués,  sc  jeta  vers  l'ouest  du  désert  Dans  le 
même  temps  Ica  derniers  foyers  de  l”msurrection  du  Tdl 
étaient  viv  emcntattaquésdansic  Dahract  dans  l'Ouareosénis. 

Cependant  la  déira  d'Abd-ol-Kader  était  toujours  campée 
sur  la  frontière  marocaine  près  de  la  Malouia.  Lo  général 
Cavaignac  fit  une  démonstration  qui  eut  pour  résultat  d'é- 
loigner Buu-Hamodi.  L'empereur  du  Maroc  lui-inéme  avait 
aidé  à ce  succès  par  des  manifestations  années.  Cuc  af- 
freuse nouvelle  vint  tout  à coup  troubler  la  joie  cau.<éc  par 
les  événentenU.  Réduit  avec  sa  déira  à la  misère  la  plus 
profonde , et  voulant  d'ailleurs  compromettre  davaittage  les 
tribus  qui  l’avaient  suivi  dans  sa  défaite,  rémir  avait  or- 
douné  le  massacre  des  soldats  faits  prisonniers  à l’arfaire  de 
DjemmAa-Ghazaouah  : trois  cenLs  Français  avaient  été 
décapités  par  suite  de  oct  ordre  barbare. 

Enfin,  l'année  1S47  était  destinée  à voir  s'accomplir  notre 
couvre  de  conquête  et  de  pacification.  Qudqucs  combats 
furent  encore  nécessaires  pour  assurer  ce  résultat,  depuis 
si  longtemps  attendu.  Un  engagement  meurtrier  eut  lieu  lo 
10  janvier,  entre  le  général  llerbillun  et  les  Oulol-Djellal, 
que  Bou-.Maza venait  de  visiter;  un  village  fortifié  fut  onlevé 
{lar  nos  soldats.  D'un  autre  côté,  le  générai  Marey-Monge, 
qui  commandait  àMédéali,  tombait  sur  lesOulcd-Nails,  qui , 
eux  aussi,  avaient  reçu  Bou-Maza  et  lui  avaient  fourni  des 
secours  en  hommes  cl  en  denrées.  Quelques  jours  après , 
Bou-Maza  )ui*mèinc  était  poursuivi  entre  Tcniel-el-Ilaad  et 
Tiarct;  son  eacorte  était  dispersée  et  son  trésor  enlevé.  Cet 
éctiec  fut  sans  doute  pour  Bou-Maza  la  cause  d'une  réso- 
lution extrême.  Ce  clKÛ'if  fameux,  qui  avait  allumé  la  révolte 
de  184a,  cet  imposteur  habile,  que  l’émir  lui-mème  redoutait 
comme  un  rival,  se  rendit  le  13  avril  au  coionel  de  Saint- 
Arnaud.  Bou-.Maza  fut  amené  à Paria,  oà  le  gouvernement 
le  traita  avec  plus  de  distinclion  que  sa  vie  et  ses  antécé- 
dents ne  le  méritaient. 

Mais  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  France  restait  en- 
core à dompter.  Rejeté  par  nos  armes  dans  le  Maroc,  Abd- 
cl-Kadcr  avait  moins  songé  dans  sa  fuite  à s'y  préparer 
un  refuge  qu'un  empire.  Peo«lant  ce  temps,  le  maréclial  gou- 
verneur songeait  à olitenir  la  soumission  complète  de  la 
Kabylie.  La  grande  in*urre«'tii>n  de  I8'i:»*46  avait  révélé  le 
péril  d'une  endavo  iodê(>cni)ante  à quinze  lieues  de  la  capi- 
tale. 1.C  fi  mai  une  forte  coUmne , sous  le  comiiundcmont 
du  général  Redenu,  quitta  Alfpr,  prit  la  nouvrilo  route 
d'Aumalo,  que  plusieurs  bataillons  veuaieut  de  en  er.  Après 
avoir  rallié  la  garnison  mobile  d'Aumale,  oc  qui  |H>r1ait  son 
effectif  à huit  mille  Itommes,  la  cok)nno  cajiqiait  le  13  à 
Siiii-Moussa,  au  bord  de  la  Soummam  ; sur  la  rive  o|>posée 
s'élevait  un  ampliitliéAtre  le  pays  riche , mais  difilciie , des 
Beni-Alibcs.  Leurs  villages  nombreux  et  repprocliés,  sc  com- 
mandant et  se  flanquant  l'un  l'autre , garnissent  une  série 
de  pitons  anlus;  le  plus  inaccessible,  et  en  même  temps  le 
plu*  considérable,  est  Azrou,  que  couronne  un  plateau  tleuudé 
sur  le  laite  du  chaînon.  Le  ifi,  à la  pointe  du  jour,  l'attaque 
cotunença.  La  |iotilion  d'Azroti , réputée  inexpugnable,  fut 
etnpuiiéu , lus  maisons  furent  brûlées,  et  les  tours  qui 
dominaient  le  pays  tombèrent  sou*  les  coups  de  notre  ar- 
tillerie. Le  lendemain*tous  le*  chefs  de  Béni-Abbès  étaient 
réunis  dan*  la  lente  du  gouverneur,  et  les  oonditions  de 
l'aman  leur  étaient  dictées. 
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Ainsi  fut  accomplie  en  qnclqacft  jours  U soutuiasion  de  tout 
re  territoire  m'^ntagneux  que  comprend  le  grand  triangle 
fom)^  par  llainza,  S^^tif  et  Bougie.  Cette  conln^  était  habitée 
par  cinquante-cinq  tribus,  ayant  trente-trois  mille  deux  cent 
soixante  fusils.  La  grande  vallée  de  Sebaoo  et  tout  le  revers 
nord  du  Jurjura  jusqu'à  la  rocr  possèdent  une  population 
encore  plus  considérable.  On  évalue  à plus  do  quarante 
mille  le  nombre  des  guerriers  de  ce  pays.  Toute  celte 
partie  ayant  reconnu  l’autorité  de  la  France,  il  en  résultait 
qu'au  total  on  avait  établi  notre  domination  plus  ou  moins 
directe  sur  des  montagnes  qui  contiennent  plus  de  soixante* 
dix  mille  hommes  armés.  En  même  temps  les  sept  colonnes 
du  sud  avaient  aussi  rempli  la  mission  de  discipliner  le 
{Mit  Désert.  Le  maréchal  Bugeand,  arrivé  au  terme  de  son 
«vuvre,  donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée.  Il  fut  remplacé 
par  M.  le  duc  d'Aumale. 

Mais  tout  n'était  pas  fini  pour  l’Algérie  tant  qn’Abd-el- 
Kader  campait  sur  la  frontière  de  Maroc.  Si  ce  n'était  plus 
vers  nos  possessions  qn'il  touroait  ses  regards , le  gouver- 
nement français  ne  pouvait  pourtant  sans  inquiétude  le  voir 
s’essayer  à fonder  un  empire  rival  sur  les  ruines  de  l'empire  de 
Mulcy-.\bd-er-Rhaman.  Le  succès  d’une  telle  entreprise  eût 
été  pour  nous  le  signal  d’une  lutte  nouvelle  et  tenible , et 
nous  eût  imposé  1a  nécessité  d’une  sanglante  et  onéreuse 
conquête.  La  position  de  l’émir  avait  surtout  augmenté 
d’importance  depuis  que  le  prince  Abd-er-Rbaman , fils  de 
Miiley  SoUman,  prédécesseur  de  Mulcy-Abd-er-Rharoan,  dont 
celuM  était  le  neven,  s^était  rélhgié  auprès  de  loi.  Les 
craintes  de  l’empereur  de  Maroc  au  moment  d’entrer  en 
lutte  arec  l’émir  étaient  faciles  à comprendre.  Abd-el-Kader 
avait  de  nombreux  partisans  dans  toutes  les  vUles  du  Maroc 
et  jusque  dans  les  rangs  de  l'armée  Impériale. 

Cependant  Muley-Hacbem , neveu  de  l’empereur,  et  son 
kaSd  Ei-Hamar  se  rendirent  parmi  les  tribos  encore  iodé- 
cters  pour  les  engager  dans  on  moorement  qolls  prépa- 
raient contre  l’émir.  Mais  oelni-cl , Instruit  de  ces  tenta- 
tives , se  résolnt  à porter  un  coup  qui  frappât  de  terreur  ses 
nombreux  ennemis.  Denx  cents  cavaliers  marocains  étaient 
assemblés  à quelque  distance  de  son  camp  ; R courut  à leur 
rencontre , et  les  culbuta.  lutte  était  ouverte,  Abd-el- 
Kader  comprit  qu’il  fallait  la  poursuivre  avec  vivacité.  Un 
de  ses  a(^s,  Ben-Jatûa,  surprit  un  camp  marocain;  le  caid 
El-flamar  Rit  pris,  et  eut  la  tète  tranchée. 

L'empereor  sortit  alors  qn'un  grand  déploiement  de  forces 
était  indispensaMc.  On  se  rappelle  qnc  quelques  tribus  al- 
gériennes avaient  été  l’année  précédente  entraînées  par  Abd- 
ei-Kader  sur  le  territoire  marocain.  L’émir  voulait  en  faire 
le  noyan  d'one  domination  nouvelle.  Après  avoir  flotté 
pendant  plnsienrs  mois  sur  U frontière  orientale  de  l’em- 
pire , ces  tribus  s’étaient  avancées  jusque  sous  les  mors  de 
Fez,  où  elles  avaient  déployé  leurs  tentes.  L’approche 
d’Abd-el-Kader  les  rendit  suspectes  à l’emixercar;  il  rémlut 
de  les  éloigner,  et  U les  poussa  vers  le  sud.  Elles  devaient, 
d'après  ses  ordres,  sUer  s’établir  aux  environs  de  Maroc,  où 
l’influence  de  l’émir  ne  pourrait  plus  les  atteindre.  Le 
désir  de  revoir  un  sol  qu’elles  regrettaient  les  rameas  vers 
l'Algérie,  files  changèrait  brusquement  de  route,  et  l'em- 
pereur, trompé  sur  le  sens  de  ce  mouvement , les  lit  pour- 
suivre ci  massacrer  fanpUoyablemcnt. 

Cetteénergie  Inattendue  imposa  aux  montagnards  du  RifTet 
aux  autres  tribos  kabyles,  dont  la  foi  était  douteuse.  Abd*d- 
Kader  jugea  alors  qu’un  coup  de  vigueur  et  de  désespoir 
pouvidt  seul  le  sauver.  Méprisant  la  cdiue  de  combattants 
qui  se  trouvaient  devant  lui , avec  scs  1,000  hommes  d’ë- 
lilc , U tomba  à l'improriste  pendant  la  nuit  sur  uu  des 
camps  marocains,  et  s’en  empara.  Mais  le  lendemain 
tonte  la  masse  de  scs  adversaires  sc  rua  contre  lui , U fût 
obligé  de  SC  retirer  vers  la  Malouia  ; toutes  les  hiuteors 
étaient  couronnées  d’ennemis.  Dans  la  matinée  du  n les  di- 
vers camps  marocains  k réunirent,  et  renfermèrent  la  déira 


dans  nnc  sorte  d’enceinte  virante.  Cependant  Pémir,  an  prix 
de  la  moitié  de  ses  troupes,  réussit  à forcer  le  passage,  et 
essaya  avec  ses  fidèles  de  tenter  encore  une  fois  la  route  du 
désert.  Mais  le  général  Lamoricière  avait  deviné  ses  projets,  et 
s'était  porté  à sa  retkcontre.  Abd-el-Kader,  désespérant  de  sa 
fortune , comprit  alors  qu'une  seule  ressource  lui  restait  en- 
core, la  générosité  de  la  France.  Il  se  rendit  au  général  La* 
moricière,  sous  la  condition  d’étre  conduit  â Alexandrie  ou 
è Saint-Jean  d’Acrc.  Cette  promesse  fut  ratifiée  par  M.  le  duc 
d’Aumale , mais  ne  reçut  pas  la  sanction  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe  ni  de  celui  qui  lui  a succédé. 

La  nouveUe  de  U soumission  d' Abd-d-Kadcr,  propagée  ra- 
pidement jusque  dans  le  désert,  imprcs.sionna  particulière- 
ment la  grande  tribu  des  Hamiancs-Garabas , la  seule  qui 
eût  persisté  jusqu’à  ce  jour  à sc  tenir  en  del>ors  de  notre 
obéissance,  tes  trois  principales  tractions  de  cette  tribu  en- 
voyèrent une  députation  au  commandant  de  la  subdivision 
de  Mascara  pour  demamlcr  l’aman.  Ainsi  se  trouvait  com- 
plétée la  pacification  de  la  province  d’Oran. 

In  déira,  composée  d’environ  cinq  à six  mille  individus, 
fut  licenciée.  Les  familles  dont  elle  sc  composait  furent  im- 
médiatement remises  aux  chefs  des  tribus  auxquelles  elles 
appartenaient  et  dirigées  sur  leurs  territoires. 

La  révolution  de  février  n'eut  qu’un  faible  contre-coup  en 
Afrique.  Le  duc  d’Aumale,  en  apprenant  la  chute  du  trûne 
de  son  père,  remit  sans  hésiter  ses  pouvoirs  au  général  Chan- 
garnier, en  attendant  que  le  général  Cavaignac,  qui  en  était 
investi,  fût  arrivé.  Le  prince  de  Joinville  se  trouvait  aussi 
alors  en  Afrique.  Les  deux  frères  quittèrent  noblement  ces 
rivages , où  Ils  avaient  combattu  avec  nos  années , et  pro- 
testèrent encore  une  fois  dedenr  dévounnent  à la  France. 
Ainsi  s'évanooit  cette  vice-royauté  que  le  vieux  roi  avait 
peut-être  rêvée  pour  un  de  ses  fils. 

Sous  le  gouvernement  républicain , les  gouvenieurs  géné- 
raux se  succédèrent  avec  rapidité  en  Algérie  ; mais  nos  troupes 
ayant  pu  rester  en  Afrique,  les  indigènes  ne  songèrent  pas  à 
organiser  une  insurrection  que  nos  embarras  intérieurs  sem- 
IRaient  présager.  Bientôt  on  s'occupa  activement  de  trans- 
porter en  Afrique  un  grand  nom])re  de  colons , et  des  cea- 
tres  de  population  furent  créés.  Mais  la  mort  a décimé  oes 
nouveaux  arrivants. 

Quelques  expéditions  de  peu  d’importance  occupèrent 
les  premiers  mois  de  l’année  1S49.  Ainsi,  dans  le  Saliara  du 
lud-ouest,  le  général  Pélissier,  le  général  Mac-Mahon  et  le 
colonel  Mellinct  opérèrent  contre  les  douars  de  dissidents 
cxdtés  à la  révolte,  sur  les  frontières  du  .Maroc,  par  Si- 
Cliigr-Ben-Taieb.  (^elque  temps  après,  le  colonel  Maissiat 
ordonna  aux  ilamianes-Oarahns,  travaillés  par  rinfluence 
des  marabonts,  de  repasser  le  Chot-el-Chergui  et  de  venir 
camper  sur  la  rive  gauche  ; mais  ils  refusèrent  d’obéir  ; les 
Rexain  allèrent  même  s’installer  à Doo-Guem,  à l’extrémité 
occidentale  dn  Cliot-d-Chergui.  Une  simple  démonstration 
fit  tout  rentrer  dans  l’ordre.  Dons  la  province  d’Alger,  une 
fl^Hion  desBéni-SélimaD,  les Üéni-Silem,  elles  Ouled-Sol- 
tan,  avaient  méconnu  l’autorité  du  kbalUat  Malieddin,  cJiassé 
leur  caid  et  refusé  le  payement  du  xekkaL  Les  Béni-Silcm , 
qui  s’élident  le  plus  compromis,  virent  leurs  villages  stts- 
qués  et  brûlés,  et  durent  payer  une  amende  considérable 
en  argent  et  en  bestiaox. 

Ces  expéditions  avaient  coûté  peu  dljommes  et  peu  d’ef- 
forts; il  n’eo  fid  pas  de  même  pour  notre  domination  sur 
lea  bords  dn  désert  Une  révolte  éclata  à Zaa  te  ba,  qui  fait 
partie  d’une  régioa  d'onsis  appelée  les  Ziban,  et  dont  le 
chef-Ueu  est  Biskara.  Un  marabout  très-vénéré,  Bou- 
Zian,  commença,  au  mois  de  juin,  à prèdter  la  guerre  sainte. 
De  sourds  mécontentonents  existaient  déjà  dans  l’esprit  des 
pofratations  des  oasis.  Les  mnrabouU , exempts  d’impôts , 
venaient  tl’y  être  assujettis,  et  la  re<lcvancc  perçue  sur  les 
dattiers  avait  été  élevée  de  quelques  centimes.  Le  colonel 
Carbuccia  expédia  à Zaatclia  un  oflicicr  avec  quelques 
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raiTaKertdü  cheick  Q>Areb  potiT  arrMer  Boo-Zian.  Le  mara- 
bout fut  enleTé,  et  on  l'emmenait  déjà,  loraqnc  son  fils  soû- 
lera le  peuple  cl  le  délirra.  Le  colonel  Carbnceia  tint  at- 
taquer Toasis  de  Zaatcha  arec  une  colonne  de  1 ,200  hommes  ; 
mais  il  fut  repoussé  avec  perte.  Cel  échec  pouvait  compro- 
mettre la  renomnoée  des  armes  françaises.  L'audace  des  Ka- 
byles de  IWurès  s’en  accrut,  et  une  pelHc  année  dcscenriit  des 
montagnes,  marchant  sur  Biskara,  sous  la  conduite  du  ma- 
rabout Si-Afid.  Il  fut  vigoureusement  repoussé  par  le  coin- 
mandant  Saint-Germain.  Cependant  raÿtatirm  augmmtait 
toujours,  propagée  par  l'association  religieuse  de  Sidi- 
Abd-er-Rhaman,  celte  vaste  société  secrète  qui  embrasse 
presque  toutes  les  populations  kabyles  ; elle  donnait  la  main 
à une  révolte  qui  avait  éclaté  au  nord  dans  le  Zouaga  et 
enveloppait  toute  la  frontière  méridionale  de  1a  province  de 
Constaotinc.  Depuis  trois  mds  Zaatcha  bravait  rautorité 
française  et  Bou-Zian  fomentait  au  loin  la  révolte.  Une 
expédition,  commandée  par  les  généraux  HerbUlon  et  Can- 
robert, s'empara  de  cette  place  après  un  siège  meurtrier,  qui 
dura  cinquante  et  un  jours.  Les  oasis  voisines  se  rendirent 
alors  sans  conditions.  Le  reste  do  rinsurrectioo  s'éteignit 
dan-s  le  llodna,  dans  l’Aurès,  et  sous  les  décombres  de  Narah, 
dont  les  habitants  furent  passés  par  les  ormea.  Le  Ziban  était 
pacifié  pour  longtemps. 

Cette  année  fut  encore  signalée  par  un  dilTérend  avec  le 
Maroc.  Les  autorités  françaises  avaient  été  insoltées;  une 
dânon.stratioB  sérieuse  amena  une  réparation  éclatante. 

Depuis  longtemps  rattention  du  gouvemonent  se  portait 
sur  les  montagnes  qui  bordent  le  Irttorsl  entre  Dellys  et 
Phüippevine,  et  qu'on  nomme  la  PetHe-KabyUe.  Cette  par- 
tie du  pays  était  restée  en  dehors  de  notre  autorité , et 
pouvait  d'un  joim  à l'antre  nous  menacer;  en  même  temps 
pinceurs  villes  du  littoral  étaient  comme  bloquées  par  une 
population  ennemie.  Au  commencement  de  1851,1e  gouver- 
nement résolut  de  mettre  un  terme  à cet  état  de  choses. 
Une  expédition  hit  résolue.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai,  le  général  de  Saint- Amaod  parcourut  les  environs  de 
Djidjeli.  Une  hurarrectloD  conduite  par  Bou-Baghla  amena 
le  général  Camou  aux  environs  de  Bougie,  qu’il  délivra,  et 
enfin  l'expédition  se  ternyna  par  des  opi^tions  dans  le  cer- 
cle de  CoUo.  Dans  cette  expédition,  nos  troupes,  avec  leur 
valeur  et  leur  courage  ordinaires,  supportèrent  des  fatigues 
de  tous  genres.  Des  points  inaccessibles  furent  emportés,  et 
les  farouches  Kabyles  durent  se  tourocUre.  La  route  qui 
relie  Philippeville  k Constantine  est  devenue  plus  sftre. 
Djidjeli,  ^bloquée,  doit  voir  fleorfr  son  commerce;  des 
richesses  minérales  ont  été  reconnues  dans  les  montagnes 
traversées  par  nos  colonnes;  enfin  les  tribus  kabyles  ont 
acquitté  des  contributions  de  guerre. 

Tout  fait  donc  présager  maintenant  la  soumission  entière 
de  l'Algérie.  Les  indii^cs  s’habituent  à notre  gouverna 
ment  et  à notre  justice.  Le  commerce , la  nécessité  les 
attirent  vert  nous.  D'un  autre  cété,  l'Assemblée  nationale  a 
rendu  le  1 1 janvier  dernier  une  loi  ^.ÿant  les  rapports  com- 
merciaux de  l'Algérie  avec  la  France , loi  qui  appelle  cette 
colonie  à une  plus  grande  part  dans  nos  Changes , en  fa- 
vorisant tes  produits.  Enfin,  1c  16  jnin  1851,  ta  même  As- 
semblée a adopté  une  loi  sur  la  propriété  en  Algérie,  et 
depuis  elle  a jeté  les  bases  d'une  banque  à Alger,  qui  doit 
apporter  à ce  pays  ce  qui  lui  a surtout  manqué  jusqu'id, 
le  créilit.  Dientét  sans  doute  la  société  européenne  aura 
grandi  par  te  travail  sur  cette  terre  africaine , et  la  liberté 
politique  pourra  rassimilcr  davantage  à la  mère-patrie. 

W.-A.  Dccarrr. 

ALGESIRAS  (Combat  naval  d').  Le  contre-amiral 
Linoit,  commandant  une  escadre  française  composée  de 
trois  vaisseaux  et  d'une  petite  frégate,  venait  de  donner  la 
diasse  aux  vaisseaux  anglais  qui  croiuieot  sur  tes  cétea  de 
Provence,  et  se  présentait  devant  Gibraltar,  lorsque  six 
vaisseaux  de  guerre  anglais  vinrent  mouiller  dans  fa  même 
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rade,  le  ^ juillet  IShl.  La  partie  n'était  pu  égale,  et  il  cOt 
été  très-imprudent  aux  Français  de  s'exposer  en  pleine  mer 
contre  des  forces  aussi  disproportionnées.  En  conséijuence, 
Linois  évita  la  rencontre  drs  Anglais,  et  alla  roouillcr  le 
même  jour  dans  la  baie  d’Algésires,  sous  la  protection  des 
batteries  dont  cUe  était  garnie , ayant  eu  1a  précaution  d'en- 
voyer, pour  les  servir,  des  canonniers  de  son  bord.  Le  lende- 
main , les  vaisseaux  anglais  vinrent  dans  fa  baie  s’embosser 
à une  portée  de  fusil  des  vaisseaux  français,  et  le  combat 
s'engagea  avec  chaleur.  La  division  française  était  de  beau- 
coup inférieure  à l'escadre  anglaise;  cependant  Tavantage 
de  la  position  compensa  celui  des  forces,  et  rétablit  nu  peu 
l'équilibre  : le  courage  fut  égal  de  part  et  d'autre,  et  le  com- 
bat n'en  devint  que  plus  terrible;  mais  1a  victoire  resta 
fidèle  au  pavUlon  français.  Les  Français  perdirent  dans  cette 
journée  cent  quatre-vingts  soldâts  et  deux  capitaines,  La- 
londc  et  Moncousu.  La  perte  des  Anÿais  s’éleva  à quinze 
cents  hommes;  ils  eurent  trois  v^sseaux  mis  hors  de  com- 
bat. Le  9 du  même  mois,  l'amiral  Moreno,  à la  tête  d'une 
division  composée  de  cinq  vaisseaux  et  d'une  frégate  espa- 
gnols, d'un  vaisseau  et  de  deux  frégates  français,  se  réunit 
à l’cscadre  du  contre-amiral  Linois,  et  mouilla  à Algésiras. 
Le  12,  à une  heure  après  midi,  toute  la  flotte  afq>areilla 
pour  retourner  à Cadix.  A la  nuit , le  temps  étant  obscur  et 
le  vent  frais,  deux  vaisseaux  espagnols,  se  prenant  pour  en- 
nemis, s'attaquèrent  avec  fureur  : tous  deux  sautèrent.  Le 
Formidable  t monté  par  le  contre-amiral  Linois,  se  sépara 
de  l'escadre,  et  se  vit  le  lendemain  sur  les  cétes  d'Espa- 
gne, k portééde  l'escadre  anglaise.  Linois,  profitant  de  l'en- 
tbousiasme  de  ses  soldats , résolut  d’accepter  le  combat. 
L'action  s'engagea  ; les  forces  des  Anglais  consistaient  en 
trois  vaisseaux  et  une  frégate  : fa  frégate  reçut  quelques 
bordées  et  s’éloigna;  un  vaisseau,  le  Fomp^e,  hit  pri^é  de 
ses  trois  mâts , et  rasé  oumne  un  ponton.  Il  restait  encore 
deux  vaisseaux  ; te  Formidable  fait  feu  de  bâbord  et  de 
tribord , les  oblige  à lâcher  prise , et  ramène  son  vaisseau 
victorieux  dans  le  port  de  Cadix.  — Jamais  on  ne  vit  autant 
d'actes  de  dévouement  et  d'héroïsme  sur  un  si  petit  espace. 

ALGllISI  (GaUas  ),  architecte  et  géomètre  du  seizième 
siècle , né  à Carpt , a publié  un  ouvrage  sur  les  fortifications, 
en  trois  livres , imprimé  avec  un  grand  luxe  typograpiiiqiie, 
à Venise,  1570,  in-folio.  Tibaldi  a gravé,  d’après  lui,  une 
estampe  qui  représente  un  grand  palais  royal,  sous  fa  date 
de  1566.  Plusieurs  auteurs  ont  mis  à contribution  lesceuvres 
d’Alghisi , qui  hit  architecte  du  duc  de  Ferrare. 

ALGHISI  (D.  Pasis-Fkaiscuco),  fameux  compositeur 
de  musique,  né  à Brescia,  vers  l'an  1666.  Après  avoir  été 
organiste  dans  sa  ville  natale,  il  alla  à Venise,  où  il  fit  re- 
prîi^ter,  en  1690,  deux  opéras  : TAmor  di  Cunio  per  la 
Pairia,  et  il  TWoj^o  délia  Continenza;  ce  dernier  eut  un 
succès  ai  brillant  qu'il  fut  repris  l'année  auivante,  tionneur 
fort  extraordinaire  en  Italie.  La  vie  austère  de  ce  musicien 
lui  acquit  dans  sa  patrie  fa  réputation  d'un  saint.  Il  mourut 
le  39  mars  173S. 

ALGHISI  (TitoMAs),' chirurgien  de  Florence,  né  le  17 
septembre  1669,  étudia  l'anatomie  sous  1e  célèbre  Lauient 
Rrilini , et  s'appliqua  particulièrement  k fa  litliotflniie.  Le 
pape  dément  XI  l'eut  en  grande  considération,  à raison 
.d'une  opération  de  fa  pierre  qu'il  fit  avec  succès  à Pua  de 
ces  officiers.  Il  mourut  le  2t  septembre  1713,  par  un  acci- 
dent (une  arme  à feu  lui  éclata  entre  les  main.s),  regretté 
des  uvants,  et  n'ayant  encore  publié  qn’un  Traiié  de  la 
lÀtholomie,  en  italien,  Florence,  1707,  in-4*,  fig.,  Venise, 
1708,  et  une  lettre  fort  savante  : De'  vermi  uiciti  per  la 
verça,  adressée  à Valisnieri,  des  mains  duqori  il  avait  reçu 
1e  bonnet  de  docteur  en  Puniversité  de  Padoue. 

ALGIDE  (du  latin  algidus,  A'algere,  avoir  froid).  Cet 
adjectif  se  dit  de  certaines  fièvres  intermillentes  qui  sont 
accompagnées  d'un  froid  gladal  pendant  toute  la  durée  de 
Paccès.  Les  fièrres  aigidet  apparUeanent  à la  cfasae  des 
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fièvres  iolcrmiltentes  pernicieuses.  EUes  sont  cxti^mcment 
grades;  soiiveot  les  maladea  siicvombent  au  deuxième  ou 
Iroi-sionie  aca**. 

ALGOL  , nom  arabe  d'une  èioilc  ctiangeante  de  la  cons> 
lellatiun  de  l’ersèe,  et  qu'on  appelle  aussi  la  Téta  de  Me- 

(lliSP. 

ALGO.\Qri\S«  ou  grands  l^sguimauXf  peuple  sau- 
vage de  rAmèrique  septentrionale.  Us  iiobitent  au  nord  -ouest 
delà  incrd'ilud.vont  entre  le  lac  des  Esclaves  et  la  mer  Polaire, 
sur  les  bords  du  Cop|>er-Minc  rt  du  Mackensie.  Petits, 
trapus  et  faiblËS,  ces  peuples  polaires  ont  le  teint  plutôt 
d un  jaune  rouge<liro  sale  que  cuivré.  Leurs  buttes , de  foriue 
circulaire,  sont  couvertes  de  peaux  de  daim;  on  n'}~  entre 
queii  SC  traînant.  Leurs  canots,  fornH^  de  peaux  dn  veau 
marin,  naviguent  avec  vitesse.  Ces  sauvages  travaillent  pa- 
tieniioent  une  pieriT  grise  et  ]K>reusc,  appelée  pierre  de 
Labrador,  en  forme  de  cruebe  et  île  cUaiidiéro  trèv-omées. 
lU  coiivTvent  leurs  provisions  de  houclic  dans  des  outres 
remplies  d'huile  de  baleine,  ('eux  qui  habitent  les  bords  du 
fleuve  Mackensie  se  rasent  la  tète.  lU  se  servent  de  tral- 
Jieatix  tirés  par  des  chiens.  Leurs  principales  occupations 
sont  la  chasse  et  la  pèche  Ils  sont  La  pluitart  catholiques, 
et  vont  à Quéliec  remplir  leurs  devoirs  religieux  : c'est  ce 
qui  les  distingue  des  autres  Esquimaux,  qui  ont  à peine  une 
niée  confuse  d'un  fdre  suprême.  Les  pays  algonquins  ont 
été  un  |)eu  plus  que  toutes  les  autres  tribus  d'K«<piimaux 
visités  par  les  Eunqtéons  : on  a mémo  cherché  à détenniner 
les  principes  de  leurs  idiomes,  qui  ont  tous  une  prononciation 
sonore  et  fortement  accentuée,  l’iu^'urs  grammaires  en  ont 
été  publitM»  depuis  1643  jusqu’en  l»SH;  mais,  quok|iie  pré- 
sentant des  observations  Irés-uÜles,  clins  sont  encore  néan- 
moins insum.'^rnles  et  Irès-incoinplètes.  — Du  reste,  h part 
la  {lolygamte,  leurs  mreurs  et  leur  intérieur  sont  semblables 
à ceux  des  Esquimaux  proprement  dits  : c'est  la  vio  sau- 
vage à peine  un  peu  modiliée  par  lo  contart  de  rares  voya- 
geurs européens. 

ALGORITilME  (d’un  mot  arabe  qui  signifie  racine). 
Ce  tenue,  dans  la  langue  des  mattiématiques,  désigne  chaque 
forme  particulière  de  génération  dos  nombril,  l.'afçohth- 
mieest  la  science  qui  cuihrasse  tous  les  algorithmes,  et  par 
conséqiii  ni  les  faits  et  les  lois  des  nombres, 

ALGUAZIL  (des  mots  arabes  rrf,  le,  et  ghnsil^  Imissier, 
arciier),  ronclioimaire  secondaire  de  l'ordre  do  la  police 
en  Espagne , qui  exerce  mêmes  fonctions  que  celles  de 
1.1  gendanix'ric  en  Erance.  Les  luis  alphonsincs  nous  Ap- 
prennent qu'on  donnait  ce  nom  d'algumil  à une  sorte  do 
grand  préiôl  du  palais  chargé  de  l'arrestation,  du  jugement 
et  de  la  punition  d'un  coupable  ou  d'un  sujet  livré  par  le 
ptîncc  au  tribunal  expéditif  de  ce  magistrat.  — On  emploie 
souvent  ce  nom  d'un  manière  ironique. 

ALGl’KS  (du  latin  algx).  On  a dtSkigtté  longtemps  sous 
la  vague  déimminalion  d'algues  une  foule  de  plantes  aqua- 
tifpies  qui  ont  peu  ou  point  de  rap|K>r(s  entre  elles.  Tourne- 
fort  plaçait  des  phanérogames  et  îles  ptilypiers  {Kirmi  scs 
algues.  Linné  nommait  ain«  le  Inusiemc  onirc  de  w cryp- 
togamie , après  en  avoir  seulement  ôté  toutes  les  produc- 
tions animales.  Jussieu  reslreigoit  encore  le  nombre  des 
algues  de  linné  ; mais  il  réunit  d.ins  ce  vaste  grou|)e  des 
plantes  trop  disparates  pour  que  leur  ensemble  méritât  d’èirc 
conservé.  Et  aiijoiinriiui  même,  malgré  les  nombreux  tra- 
vaux des  f.ryptogainistes  modernes,  la  signification  du 
mot  algues  est  loin  d'avoir  reçu  (picique  fixité.  Cependant, 
on  ne  i>cut  disconvenir  que  l’onlrc  ne  commence  à se  fain* 
dans  le  chaos.  — D'après  Frics,  k-s  algues,  dont  il  a fait 
une  sous-classe,  divisée  en  trois  familles  (les  phfcrcs  ou 
algues  submergées,  les  lichens  ou  algues  énicinées,  cl 
les  byssacces  mj  algues  ainpIiilHCs),  sont  des  {dantes  aga- 
mes,  vivant  dans  l’air,  au  tond  des  eaux  douces  nu  salées 
ou  k leur  siiKnce,  le  plus  souvent  vivaces,  remarquables 
par  une  texture  cellulalit  ou  ûluneoteuM  ^lu  la<iueUo  il 
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n’entre  jamais  de  Taisaeanx  ; en  général  libre* , TiTtat  tco- 
lémcnt  ou  en  société , nues  ou  cnvclop(>é«s  dans  une  aorte 
do  substance  gélatinifurmc , à veÿétatioii  continue  ou  inter- 
rompue par  interv  alles.  Ce*  plantes  puisent  dans  l'Iiumidité 
ou  le  liquide  ambiant  les  matériaux  propres  è leur  accrois- 
.semeut , et  dans  l’air  et  la  lumière  les  princi|>es  de  leur 
coloration  ; elles  sc  reproiluUcnt,  soit  par  des  germes  proli- 
fiques (gonldict)  développés  é leur  surface,  soit  [var  des 
sponiles  ou  des  séminules  résultant,  autant  du  moins  qu'on 
en  peut  juger,  du  seul  acte  de  la  nutrition , soit  enfin  par 
des  sporidies  quo  contient  un  nucléus  renfermé  lui-ii>èine 
dans  des  réceptacles  diversement  confonnés. 

On  distingue  aussi  les  algue*  d’une  manière  générale  en 
algues  d'eau  d&ucc  et  en  aigues  marines.  Celles-ci,  les  seu- 
les qui  présentent  quelque  intérêt,  sont  tantôt  étendues  en 
mcmbmncsà  la  surface  des  rochers,  tantôt  en  lanièrcssimples 
ou  rainifiéen  et  adhérentes  an  fond  de  la  mer,  au  moyen  de 
pédicules.  Leur  longueur  est  quelquefois  très-conskléra- 
b(c.  Le  chorda  /ilum , si  commun  dans  1a  mer  du  Nord, 
atteint  souvent  quarante  pieds,  et  le  macrocytii  pyri/cra 
jusqu’à  qiiinr.e  cents  pieds  ; elles  se  soutiennent  à la  surface 
de  Tenu  par  le  moyen  de  vacilles  remplies  d’air,  et  forment 
dans  cerloins  parages  ces  prairies  marines  qui  effrayèreat 
Christophe  Colomb,  et  à travers  lesquelles  un  bateau  a de 
la  peine  à se  frayer  un  passage.  Ces  végétaux  sont  vulgai- 
ratient  désignés  sous  le  nom  de  vttrechs  ou  goémons, 

Plusieurs  espèces  d'algues  sont  d’une  grande  utilité.  I.es 
varechs  ou  fucus,  que  l'on  trouve  si  abondamm«'nt  sur  les 
côtes  do  l’Océan  et  de  la  àléditerranée , sont  emplovés-dans 
plaideurs  contrées  pour  fumer  les  terres,  ou  pour  nourrir 
les  bestiaux  pendant  riiiver.  On  retire  des  cemlrcs  de  plu- 
sieurs aigues,  entre  autres  du/ucMS  rf.vfe«/rj.vt(i , une  asser. 
notable  quantité  do  soude  et  dépotasse,  et  c'est  des 
eaux-mères  des  sels  que  fournit  la  lessive  de  ces  cendres 
qu'on  extrait  l’iode.  Quelques  espèces,  telles  que  les /ucus 
dulcis , rsealmtus , edulis , le  lamknaria  tatxharina , ser- 
vent d'aliments  *ux  habitants  de  certaines  contrées  mari- 
times. C’csl  du  sphxrococms  tenax  que  le*  Chinois  retirent 
le  vernis  qui  recouvre  leur  papier  et  leurs  étoffes  de  soie; 
et  c'Rit  en  SC  nourrissant  du  codium  bursa  que  rhirondcllc 
nommée  hirundo  esciitrnfa  fabrique  ce*  nids  imprégné; 
de  gélatine  dont  les  Chinois  font  un  commerce  ronsidé- 
rable.  hjifin  le  gigartinn  helminthororlon  , vulgairement 
appelé  mow.çe  rff  mer,  est  un  excellent  vermifuge  que  l'on 
administre,  soit  en  pondre,  soit  en  infusion,  aux  nifants 
afftYtés  de  vers  intestinaux. 

ALHAMBRA.  On  n'est  pas  bien  fixé  sur  le  nom  du 
fbndateur  de  re  palais  : les  uns  en  attribuent  la  pensée  cl 
l'exécution  à Ainhmar,  fondateur  du  royaume  de  Grenade , 
qui  fiit  assez  beurenx  pour  le  commencer  et  pour  le  voir 
terminer  ; d’autres  rxmviennent  bien  qu’Alahmar  en  e*t 
le  fondateur,  mais  disent  en  même  temfw  qu’il  ne  fut  en- 
tièrement terminé  que  sous  le  règne  d'Abotilliaggec,  en  t.136; 
d’autres  enfin  prétendent  que  i’jGhambraa  été  bJUi  par  Abou- 
Al>dallati-ben*Nascr,  surnommé  JSlgûleà  Biliuh  (Vain- 
queur par  la  fkveur  de  IMeo  ).  Selon  le*  pretnters,  Tétyaio- 
h^io  du  mot  proviendrait  de  la  corruption  du  nom  d'A- 
laiunar  ; selon  les  dernier* , l’Alliainbrâ  Th»dfait  dti  mot 
medimt^clkamm,  ou  vUle  rouge,  è cause  de  la  rou- 
letir  de*  loatériaux  qu'on  employa  pour  sa  conMniclion. 
Quoi  qu'il  en  eoit,  rAlhambra,  tout  à la  fois  palais  et  for- 
teresse, formait  tutrefoi*  un  de*  qtialre  quniliers  de  la 
céiètart  ville  de  Grenade,  et  servait  d’habitation  aux 
rois  maures.  VAihtmbra  est  situé  sur  le  sommet  d’un  co- 
tcan  escarpé  qui  lionie  I*  ville  du  côté  de  l’est;  outre  Ic^ 
eauxduXénlleldu  Daim,  qui  renvironncntde  toutes  |«rts, 
il  est  encore  entouré  d'une  double  enceiate  d*ci>ai>!»es  mu- 
milles  I il  devait  être  im|innable  loivqu  on  ne  jMUivait  l’at- 
taquer avec  du  canon.  Maintenant  l'ancien  ftalais  des  rois 
maure*  odre  à l'extérieur  l'appareDce  d'un  vieux  château 
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fori,  flanqué  de  bastions  et  de  tours.  Par  l’entrée  principale, 
qui  s’appelait  autrefois  la  Porte  du  Jugement , et  qui  est 
I>ratiqiiée  dans  une  prosse  tour  carrée,  on  pénètre  dans  la 
preiiiit  re  cour,  entourée  d’un  portique  et  pâtée  en  marbre 
blanc  ; la  wonde  cour,  api^Ice  co«r  des  lion»,  ii  cause  de 
douze  tinasde  marbre  nolrqni  ornent  son  bassin, est  célébré 
par  le  wuvenlrdu  massacre  des  Abc  ncéragcselpar  les  co- 
lonnes lie  marbre  blanc  qui  soutiennent  U galerie  qnl  l’en- 
toure. Les  ap|»arleinenls  de  l'Alhambra , larges , nombretix , 
Aans  cesse  rafratcbls  par  l’eau  des  fontaines,  sont  sculptés 
avec  un  art  inouï,  avec  une  riebesse  d'imagination,  une 
hardiesse  et  une  patience  d'exécution  presqnc  incroyables. 
Ce  palais  est  un  des  plus  curieux  xesllpes  de  l’art  du  moyen 
Age,  et  peut-être  le  plus  beau  raoiiéle  de  rarrhllecture 
mauresfpie  en  Europe,  quoiqu’il  ait  subi  Wrn  des  dégrada- 
tions du  temps  et  des  hommes.  Charles-Quint  en  fit  abattre 
une  partie,  pour  faim  place  à un  palais  mesquin  et  triste, 
qui  n’ofTrc  mémo  pas  le  caractère  élégant  de-s  éfllflces  de 
la  Itooai&s;mcc.  — L’Alhambra  o«l  encore  célèbre  par  ses 
K’aux  jardins  du  Cénérallfe,  palais  de  campagne  des  mis  mau- 
res , sllué  sur  uiic  colline  opposée,  et  moins  bien  conservé, 
et  par  une  ancienne  mosquée,  dcvcnuhuno  église  .sous  Tin- 
Tocalion  de  Sainte  Hélène. 

AL-llARIZI.  royes  Ciiarizi. 

AMIOY  (L.),  né  h Angers,  en  1755,  entra  de  bonne 
lieure  dans  U congrégation  de  roratoirc,  et  professa  dan* 
les  colleges  de  son  ordre  ]us4]u'a  l’époque  de  son  abolition. 
Pendant  la  proscription  de  l’abbé  Sicard  (1707),  il  fut 
choisi  pour  le  remplacer  à l’Institution  dw  ^nimU-k Muets , 
cl  retiiplU  les  fondions  de  dlredenr  de  ci»t  élablissemcnt 
jusqu’en  laoo.  Plus  tard  il  devint  membre  de  hi  commis- 
sion administrative  des  liospicea,  et  en  1»15  principal 
du  collège  de  Saint-r.ermain-cn-L*iye.  Il  mourut  en  l!Pî6. 
Alhoy  cultivait  les  lettres  avec  distinction.  H a roreposd 
trois  ouvrages  relatifs  il  diverses  fhnrtlons  qu’ii  avait  rem- 
plies : un  Discours  sur  Vltducnhon  des  Sourds- Jifuef s , 
et  deux  pnéimss,  tes  Hospices  et  les  Promcnffrfc.v poCtignes 
dans  tes  ftiipdnuT  de  Paris.  Ces  deux  poi*ou*s,  tn^p  peu 
connu*,  révèlent  un  remarquable  talent  de  verslflcalion; 
railleur  y IHompbe  avec  un  rare  honhenr  des  plus  grandes 
difTicullés  qu’on  puls.se  rencontrer  dans  le  genre  didadiqtie. 

AU,  cousin  et  gendre  du  législateur  des  Aratirs . et 
son  quatrième  successeur  au  khalifat , nnq^iit  à la  Mecque, 
vers  Tan  non  de  Jésus-Christ.  Quoiqu’il  fût  issu , ronunc 
Mahomet,  de  la  puissante  tribu  de  Koraisd»,  et  que  sa 
fhmiüe.  fut  en  pns.«iession  du  gouvernement  aristocratique 
de  la  Mecque,  Il  se  vit  obligé,  dans  sa  première  jeunesse, 
de  se  mettre  aux  gages  d'un  maître  j»our  gagner  son  pain. 
Mais  on  voit  dans  la  Bible  que  jamais  In  domesticité  n'a  été 
un  déshonneur  cher  les  nations  de  l’Orient.  I.,orsquc  Ma- 
homet commença  sa  carrière  apostolique , Ail  devint  un  de 
ses  pretniers  et  de  h*s  plus  ardents  disciples , et  mérita 
par  scs  services , son  courage  et  son  aveulie  dévouement, 
la  main  do  Falheinnh  ou  F a 1 1 inc , la  fille  chérie  «ki  Pw- 
phèfo.  A In  mort  de  son  Iwau-père,  qui  ne  laissait  point 
dliérîtier  mAle,  AU  semMnU  appelé  dedioil  h lui  succéder. 
Il  était  son  pins  proche  parent,  U avait  été  son  secrétaire, 
son  lientonant,  son  ami;  mais  sa  jeunesse,  son  laradèrc 
impiMueux,  et,  plus  encore,  rinfluoncc  d’Ayéchah,  veuve 
de  Mahomet,  et  fille  d'Abou-BeKr,  firent  donner  la  pré- 
férence il  ce  dernier,  qui  fut  le  premier  khalife  ou  vh'aire 
du  fotidaleur  de  la  religion  et  de  la  puissance  masulm.ines: 
Ayt'cliai»  avait  voué  une  haine  Implacable  à Ail  depuis  qu'il 
l'avait  accusée  du  vivant  même  de  Mahomet  d’inirigues 
galantiHcldc  trahison.  A|»rès  Alrati-Dekr,  r^nèrent  Omar 
et  Osman , toujours  A l’exclusion  d'Ali. 

Osman  ayant  été  assassiné  l’an  fi'iO,  Ali  fut  enfin  élu 
ktiûlifif , quoique  ses  enninnU  l’accusassent  d'nxolr  trempé 
dans  le  meurtixs  de  son  préiléccsseur,  et  qu’il  fOt  du  moins 
aoii|»çooné  do  l'avoir  raibternent  déleodu.  Troin|>é  par  de 


perfides  conscfla , Ali  commit  la  faute  do  destttuer  la  plg. 
part  des  gouverneurs  de  province  nommés  snu*  le*  rè^es 
précédent*.  Cette  imprudmee  fortifia  l'opporilion  qui  *'étai( 
toujours  manifestée  contre  lui,  et  fut  la  cause  ilc  sa  porte. 
.Moawiah,  gouverneur  de  Ryrie,  »e  déclara  le  vengeur  et 
le  succx*s.setir  d’Osman.  Ainrou , privé  du  gouvemeimml  de 
l’Egypte,  qu’il nvaUcon4|ulse  ,*c prononça potir  Moawiah. 
Ce  fut  à la  Mecque  que  *c  forma  le  premier  orage  contre 
Ali.  tîne  armée  nombreuse , partie  de  cette  ville , alla  s’em- 
parer de  Bassora.  l.e  khalife  quitta  Métline,  et  marcha  con- 
tre les  rebelles , qu’il  vainquit  complètement  à Kliarilinh , 
dans  une  bataille  que  les  Arabes  ont  appelée  ta  journée 
du  chameau , parce  qu’Aiéchah  était  montée  sur  un  c lia- 
meau , d’où  elle  animait  ses  soldat.*  et  se*  partisan*.  Cette 
vlelofrc  ne  mit  pas  fin  au  scirisme  qui  divl.salt  l’empire  mu- 
sulman. Moawiah  prit  le  titre  de  khalife  à Damas,  et  con- 
tinua la  giiorre.  Ail  pour  l’éviter  employa  vainement  tous 
les  moyens  de  conciliation  ; pnviant  onre  mois  l’avantage 
fût  toujours  pour  lui,  dans  quatre-vingt-dix  comhnts  que 
les  deux  armées  se  livrèrent  sur  les  confins  «le  la  Ryrie. 
^îonwlah  eut  enfin  recours  à l’artifice  : par  le  conseil  d Am- 
ron  , Il  fit  attaclier  au  bout  de  plusieurs  lances  des  e\»*m- 
plalrrs  du  Coran,  portés  k la  tète  des  trotipe*  j»ar  des  :*rns 
qui  criaient  : rolcf  le  livre  qui  doit  terminer  nos  diffé^ 
rends  et  arrêter  l'effusion  du  sang.  Ce  stratagème  réus- 
sit : les  soldats  d’.Ali , saisis  de  respect , posèrent  les  arme*. 
Denx  arbitres  furent  nommés  pour  vider  cette  grande  qtjc- 
rrllc  ; celui  d’Ali , homme  probe  mais  simple,  fut  la  dupe 
d'Amrou,  .son  collègue.  Après  de  longues  ronferrnecs,  ils 
conxlnn'nl  de  déposer  les  de\ix  khalifes;  mais  b>rsque 
cette  double  dép(»*illnn  eut  été  puhiiqtiemrnt  prononcée  par 
le  crédule  arbitre  d’AH , le  rusé  .Anirou  , qui  avait  à dessein 
céilé  la  parole  k son  cnlhvgue,  confirma  son  arrêt  contre  le 
légitime  khalife  seulement,  et  maintint  l’élection  de  î’nsur- 
pateur.  Cette  dérision  ralluma  les  troubles  ; mais  elle  ne 
lais«a  pas  d’an’albUr,  en  le  divisant,  le  parti  d’.Xll.  Après 
une  suite  de  victoires  érlatanlrs,  mais  sans  résullats  avnnfa- 
gettx  ou  durables , Ali  fut  assa««iné  dan*  In  mosquée  de 
Koufhli,  où  n avait  établi  le  siège  de  sa  pulssame,  k l’égi»  de 
soixantc-iroisans,  le janvier  nni.  H avait  ré*gné  cinq  ans. 

Humain  et  généreux,  AU  avait  trop  de  IVam'hl«e  pmir 
être  un  Irabilc  jmlîtiqtie  ; mais  sa  valeur  était  à Imite  épreuve, 
et  son  sabre , dzoul/ékar,  qu’il  avait  reçu  de  Mahomet , 
e*t  enrorc  l’obje!  de  la  vénération  miuuîinanr;  suniomrié 
Itii-inêmo  Assad-Àllah  et  Al-}tortadh\  (le  lion  «le  Dieu, 
l’agréable  kOieu),  il  est  généralement  rc*]>erjé  eominc 
lin  des  héros  de  risUmIsme.  Ail  était  savant,  et  avait 
l’espril  eultivé.  On  a de  Ini  divers  recueils  de  sentences  et 
proverbes , et  «le  poésie* , qui  ont  été  trarluHs  en  prr<an , 
en  lurc,  en  latin,  en  anglais,  en  français,  rte.  Son  mo- 
deste tombeau  près  de  Koiifah  «lemnira  enebé  tant  que  dura 
la  dynastie  des  Otnmladcs,  fondée  par  Mor.wiab.  On  le 
découvrit  sous  le  règne  des  .\bba«si  les , et  on  y érigc.i  im 
monument  somptueux , autour  duquel  *>st  formée  depuis 
la  ville  de  Me*cbH-Ali.  l'oyc;  Atims. 

AM,  parba  de  Janrna.  Ce  dominateur  de  l'Epire  mo- 
derne  et  de  presrpie  tonte  rifellade  naquit  vers  1715, 
k Tepi'ienI,  bour_adp  de  l’Fpire.  Son  grand'|»ère,  Mmic- 
tar,  périt  ver*  1715,  dans  l’expédHion  dt*s  Turcs  confm 
Corfou,  et  son  p’'re,  VélI,  ayant  été  cli.xssé  de  Teprleni 
par  les  aulres  fil*  de  Mnnrlar,  fut  réduit  pendant  rpichpies 
années  à faire,  pour  suhsbter,  le  mélier  de  clief  «l’une 
troupe  de  Klcph(e.s.  VéH  parvint  pourtant  k reprendre 
sur  ses  frènri,  qu’il  fit  périr,  Hiéritage  de  s«m  père;  mais 
il  en  fut  bientôt  clia«*é  de  nouveau,  et  il  mourut  en  i75î>, 
lais>^ant  à peine  h son  fils  Ali,  alors  Irès-jenne  encore, 
quelque*  rlianqvî  et  une  rabane.  Kbaniéo,  n^ie  d’Ali,  était 
une  fr«nine  audacieuse , d'un  caractère  énergl^pic  et  cntel  : 
elle  réunit  les  partisan.*  de  son  époux,  anima  le  courage  de 
son  fils,  et  marcha  contre  le*  ennemis  de  sa  race.  Après 
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iu>e  altonatire  do  Rucoè»  e(  de  déf&ites , Khaméo  fut  faite 
prisonnière  et  conduite  à Gardiki , avec  son  fiU  Ali  H u fille 
Chaénitza  ; le*  deux  femmes  furent  outragées  et  traitées 
avec  la  plus  grande  barbarie.  Kliaméo,  délivrée  de  ses  en- 
nemis par  le  secours  d'un  marchand  grec,  qui  paya  sa  ran- 
çon et  celle  de  ses  enfants  » portées  à 7&,00û  francs,  n'ou- 
blia jamais  ce  qu'elle  avait  souffert.  Ali  la  vengea  plus  tard 
par  l'extermioation  de  tons  les  Gardikiotes. 

Id  commence  dans  la  vie  d'Ali  une  suite  de  crimes  et 
de  brigandages.  Obligé  de  passer  en  Eubéc , il  revint  bien- 
tôt en  flpire,  s'enrictiit  par  le  pillage  du  canton  de  Zagori, 
et  s'établit  de  nouveau  k Tepelcni.  Scs  crimes  multipliés 
altin-rent  enfin  l'attention  de  Kourd , pacha  de  Bérat,  qui 
envoya  contre  Ali  des  troupes,  qui  le  firent  prisonnier.  Ses 
compagnons  furent  pendus,  et  il  aurait  dû  l'étre;  mais  sa 
jeunesse,  sa  beauté,  quelques  relations  de  parenté  et  les 
prières  de  Kharoéo  le  sauvèrent.  Kourd  lui  pardonna , et  le 
renvoya  k Tepelmi , avec  l'injonction  de  ne  plus  troubler 
l'ordre  public.  AU  tint  parole  : U s'appliqua  à étendre  ses 
relations  et  à se  faire  des  alliés;  U obtint  en  mariage  la  fille 
de  Kapelan,  pacba  de  Deirino,  Emineh,  dont  la  beauté, 
les  vertus  et  les  infortunes  furent  longtemps  célèbres  dans  la 
mémoire  des  Épiroles.  AU  avait  environ  vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  l'épousa.  11  espérait  par  ces  alliances  obtenir  un 
pacbalik  ou  tout  autre  emploi  important  ; mais  U vit  tous 
ses  eflOTts  et  toutes  ses  ruses  échouer  jusqu'au  jour  où, 
moitié  par  trahison , moitié  par  force , ü fut  enfin  mis  en 
possession  du  pacbalik  de  Janina.  Il  consolida  sa  puis- 
sance dans  ce  poste , grice  à tm  grand  despotisme  et  à 
de  teiriblesir  vengeances  ; msuite  fl  tourna  son  esprit  aux 
idées  d'agrandissement,  et  à partir  de  cette  époque  ses 
conquêtes  allèrent  toujours  s'agrandissant.  Il  eut  bientôt 
toute  l'Épire  sous  sa  domination , à rexception  pourtant  du 
canton  de  Ddvino,  où  le  pacba  se  trouvait  bloqué  dans  les 
montagnes  avec  edui  de  SouH , dont  les  habitants  s'étalent 
conservés  Indépendants  de  la  domination  ottomane.  Ces 
montagnards  résistèrent  pendant  trois  ans,  déployant  on 
courage  désespéré  et  béroiquo , et  finirent  par  succomber 
en  1305.  Beaucoup  furent  tués;  le  reste  est  maintenant 
dispersé  dans  la  Grèce  et  les  Sept-Iles.  Ali-Pacha  profita  do 
la  ruine  de  Venise  pour  s’emparer  des  possessions  de  cette 
république  sur  la  côte  maritime  de  l’Albanie  : de  la  sorte, 
il  se  vit  possesseur  de  l'Acamanic , de  i'Étolie,  et  de  pres- 
que toute  l'Albanie,  avec  le  titre  de  gouverneur  de  Romélie. 
Il  avait  en  outre  sous  sa  dépendance  la  Moréc,  où  l'alné  de 
ses  fils  était  pacha. 

Ali  était  alors  au  comble  de  sa  gloire  et  de  sa  force.  Il 
avait  essayé  et  essaya  encore  depuis  de  nouer  tour  à tour 
des  alliances  avec  la  France,  avec  rAngleterre,  trahissant 
sous  le  moindre  prétexte , ou  même  sans  prétexte.  Il  recher- 
cha l'appui  de  Napoléon  (qui  avait  envoyé  un  consul  k Ja- 
nina),  tant  que  Napoléon  fût  vainqueur;  mais  lors  des 
désastres  de  notre  campagne  de  Russie  fl  jeta  le  masque, 
et  aida  ouvertement  les  Anglais , déjà  maîtres  de  Zante  et 
de  Céphalonie , à se  rendre  mattres  de  Pai^  et  à resserrer 
Corfou , espérant  obtenir  une  part  do  nos  dépouilles.  Les 
traités  de  Vienne,  en  donnant  lesSepMIes  à l’Angleterre, 
trompèrent  son  espoir.  Enfin,  en  i&is,  la  vénalité  lui  livra 
Parga,  qui  lui  avait  to^ioors  échappé.  Cette  maUieurcuse 
ville  lui  fut  vendue  par  le  gouverneur  de  Corfou,  Maitland, 
sons  U condition  d'one  indemnité,' dont  la  moitié  fut  encore 
volée  aux  malheureux  habitants  par  les  commissaires  an- 
glais chargés  de  son  évaluation. 

Enfin,  en  1850,  le  sultan  Mahmoud,  se  croyant  assez 
affermi , mit  Ali-P^ia  au  ban  de  l'empire.  Attaqué  par  des 
forces  imposantes,  AU  se  défendit  héroïquement;  mais 
abandonné  de  tous  les  siens , il  dut  se  rendre,  en  se  réser- 
vant la  vie  saoTc.  Kourchid-Pacha  lui  en  donna  la  pro- 
messe ; mais  dès  qu'Ali  fut  en  sa  possession,  fl  le  fit  entou- 
rer par  ses  soldab,  et  lui  présenta  un  firman  de  mort  : AU 


répondit  en  faisant  feu  de  ses  neux  pistolets,  et  tomba  percé 
de  coups.  — Ceci  se  passait  le  23  janvier  1822. 

Scs  fils  et  ses  petits-fils,  à l'exception  d'un,  furent  décapi- 
tés à Kutaych,  où  ils  s'élaicnt  retirés,  après  avoir  rapilulé 
à Prévésa  ci  Argyro  Kastro.  VasiUki,  femme  courageuse, 
qui  avait  soutenu  son  époux  dans  le  malheur,  et  qui  lui 
était  restée  fidèle  jusqu'au  dernier  moment , le  consolant 
par  scs  vertus,  fut  seule  épargnée  parmi  les  fenunes  d'Ali  et 
de  ses  fils.  Quelques  années  après , lorsque  le  petit-fils  suni- 
vant  d’AU  fut  nommé  pacha  de  Janina,  die  l'y  accompagna 
et  jouit  des  honneurs  dus  à son  rang. 

Ali-Pacha  ôtait  un  homme  d’une  bravoure  sanguinaire , 
d'un  caractère  cruel,  intrigant  et  perfide.  Son  ambition 
égalait  sa  cruauté.  Ü avouait  ses  vices,  et  faisait  parade  de 
scs  crimes  quand  Us  pouvaient  servir  h ses  projets.  II  n'aima 
réellement  que  deux  personnes  : Émincb,  dont  nous  avons 

fiarlé,  et  Vadliki , jeune  Grecque  qui  la  remplaça.  Vasi- 
iki  était  d'un  village  appelé  PUclùvistas,  dont  les  liabitants, 
• accusés  d’étre  de  faux  monnayeurs , avaient  été  saisis  et 
pendus  par  ordre  d’Ali.  Touché  des  larmes  et  de  la  beauté 
de  la  jeune  VasiUki , qui  implorait  sa  pitié  pour  sa  mère 
et  ses  sopurs , fl  la  conduisit  à Janina , et  en  fit  son  épouse. 
A part  ces  deux  alfections,  Ali  ne  voyait  autour  de  lui  que 
des  ennemis  ou  des  complices  : fl  tuait  les  proniers  et  cor- 
rompait les  seconds.  Il  dut  sa  haute  puissance  autant  à la 
ruse  et  à la  trahison  qu'à  son  courage  et  à son  intelligence. 
C'était  un  aventurier  habile  et  hardi , qui  placé  en  d'autres 
circonstances  eût  pu  devenir  un  graml  homme. 

ALIBAUD  (Locis),  né  à Mmes  en  1810,  reçut  \n 
éléments  d'une  éducation  libérale  au  coUége  de  cette  ville; 
cependant  il  n'acheva  pas  ses  études,  et  s'engagea  en  1829 
dans  le  15*  régiment  d'infanterie  légère,  en  garnison  à Paris. 
Il  quitta  le  service  en  1834,  soit  qu'il  désespérât  d'arriver 
au  grade  d'officier,  soit  qu'il  fût  d^oûté  d'une  carrière  où 
l'obéissance  passive  est  une  des  qualités  les  plus  nécessaires  ; 
U laissa  au  régiment  la  réputation  d’un  bon  sous-officier. 
Obligé  d'entreprendre  une  nouvelle  carrière,  A>ibaud  cher- 
cha à entrer  dans  le  commerce,  et  ne  put  y parvenir.  Il  fut 
alors  employé  pendant  quelque  temps  à radministration  des 
télégraphes  à Carcassonne,  puis  il  alla  à Perpignan  rejoindre 
son  père.  lA  il  se  lia  avec  des  réfugiés  espagnols  qui  a>  aient 
conçu  le  projet  d'entrer  en  Espagne  pour  y opérer  un  mou- 
vement. 11  alla  même  avec  eux  jusqu'à  Barcelone;  mats  les 
mesures  prises  par  le  gouvernement  espagnol  l'obligèrent  à 
revenir  en  France.  Ce  fut  alors  qu'il  se  dirigea  sur  Paris  avec 
la  ferme  résolution  d'as-sassiner  le  roi  ; il  y arriva  en  no- 
vembre 1835.  S'il  faut  en  croire  Alibaud  lui-méme,  le  projet 
qu'il  méditait  alors  remontait  à 1832.  11  aurait  eu  pour  ori- 
gine l'idée  qu’il  s'était  fuie  du  dcspoUsroe  de  Louis-Pliilippe. 
Pendant  six  mois  il  chercha  une  occasion  favorable  de 
mettre  à exécution  son  projet,  épiant  le  roi  dans  ses  sorties. 
Enfin,  le  26  juin  1836  ü se  posta  au  guichet  des  Tuileries 
qui  donne  en  face  du  Pont-Royal,  et  lorsque  le  roi  sortait 
en  voilure  avec  la  reine  et  madame  Adélaïde,  il  tira  sur  lui 
avec  une  canne-fusU  un  coup  presqu'à  bout  portant.  Arrêté 
immédiatement,  on  lui  trouva  un  couteau-poignard  arec 
lequel  il  voulait  se  tuer.  Traduit  devant  la  cour  des  pairs, 
Alibaud  y fut  défendu  par  M.  I.edru;  puis  il  prit  lui-méme 
la  parole,  et  se  mit  à lire  une  tliéorie  du  régicide  qu'il  avait 
préparée  ; mais  le  président  l'arrêta  au  commencement  de 
sa  lecture,  et  l'empéclia  de  c<mtinucr.  11  fut  condamné  par  la 
cour  à subir  la  peine  des  parricides,  et  fut  exécuté  le  1 1 
iufllet  1836.  Aliliaud  montra  beaucoup  de  fermeté,  soit  lors 
te  son  arrestation,  soit  dans  le  cours  des  débats,  soit  au 
moment  de  sa  mort.  De  tous  les  assassins  qui  ont  attenté  à 
la  vie  de  l/iuis-riiUippe,  c'est  certainement  celui  qui  a mon- 
tré le  plus  d'énergie  et  de  courage. 

AMBEUT  (Jeas-Lous)  fut  le  médecin  le  plus  brillant 
et  sans  contredit  le  plus  littéraire  nu  temps  de  l'empire  et  de 
la  restauration , et  il  dut  ses  succès  à son  esprit  naturel  et  à 
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son  h«areose physionomie  beancoop  plus  qu*à  ses  ouTragcs, 
si  nombreux  et  si  célèbres  qu'ils  aient  été.  Il  naquit  à Ville- 
franche,  dans  TAveyron,  le  12  mai  ITGO.  Son  père,  nia^s- 
trat  distingué,  prit  un  grand  soin  de  son  éducation,  à la- 
quelle concoururent  ses  bons  exemples.  Il  fit  ses  études 
sous  la  direction  des  pères  de  la  iWtrinc  chrétienne.  On 
lui  donna  pour  camarade,  à lui  d'abonl  si  léger  de  carac- 
tère et  si  disposé  à trop  sacrifier  i rimagination,  un  jeune 
homme  calme,  réfléchi,  sen.sé,  le  philosoplie  La  Romi- 
guière.  Apr^  leurs  humanité,  les  deux  amis  entrèrent 
<lans  je  ne  sais  quelle  congrégation  chrétienne,  dont  la  ré- 
Toluüon,  à quelque  temps  de  là,  dorait  interrompre  les  tra- 
Tanx  et  clore  la  studieuse  carrière.  Ils  tinrent  à Paris  ters 
l’époque  où  la  révolution  allait  commencer.  Alibert,  qui  avait 
vingt-trois  ans  et  l'ambition  de  se  produire,  aurait  pu  prendre 
un  rOlc  dans  ce  bouleversement  généra]  qui  devançait  une 
rénovation  ; mais , soit  antipathie  pour  les  monirs  de  ce 
temps,  soit  attachement  pour  l'ancien  ordre  établi,  ou  es- 
poir de  le  voir  renaître,  il  ne  voulut  point  figurer  dans  le 
drame  révolutionnaire.  Cette  neutralité  politique  et  ce  dé- 
SŒuvrement  forcé  firent  de  lui  un  littérateur  précoce,  à qui 
toutefois  il  manquait  une  vocation  expresse  et  un  but  précis. 
Après  avoir  passé  quelques  mois  avec  La  Romiguièrc  à l'école 
Normale,  il  entra  enfin  h l'École  de  Santé,  première  et  in- 
forme ébauche  de  la  Faculté  de  Mét^ecine  d'aujourd'hui.  — 
Rêveur  et  sentimental,  mais  causeur  élégant  et  ingénieux, 
homme  séduisant  par  les  cliarmes  de  l'esprit,  mais  lui-méme 
très-accessihic  à toutes  les  séductions,  U contracta  des  in- 
timités fort  disparates.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  k la  fois  l'ami 
(lu  docteur  Roussel,  disciple  naïf  de  Bordcu  ; l’élève  de  Ca- 
banis, dont  la  doctrine,  remplie  de  dangers,  semblait  conci- 
lier Locke  et  Condillac,  tout  en  exagérant  t*un  et  l'autre 
Jusqu'au  scepticisme;  l'ami  de  Riclienmd,  qui,  à son  insu 
même,  outrait  encore  Cabanis;  l'intime  de  Bichat,  qui  ré- 
cusait CCS  auteurs  encore  plus  que  leurs  systèmes,  et  enfin 
de  La  Roinigutère,  (|ui  comluittait  les  uns  et  les  autres  de 
sa  dialectique  si  {>crsuasive  et  si  convaincue.  AUbert  fut  tel 
toute  .sa  vie  : lui  qui  derinl  le  scr\Ucur  zélé  de  deux  rois 
et  qui  resta  l'ami  constant  de  la  royaii(<^  il  se  plut  sans  cesse 
è commercer  avec  toutes  les  (^inions,  pourvu  qu'elles  n'a- 
bordas.sent  point  la  politique. 

Reçu  médecin  on  1799  (an  VIII),  après  avoir  couronné 
de  brillantes  épreuves  par  une  thèse  fort  remarquée,  sur  les 
fièvres  pernicieuses , Alibert  fonda  alors , de  concert  avec 
Bicliat  et  Ribes,  la  Société  Médicale  d'Émulation,  dont 
U fut  longtemps  le  secrétaire  dirigeant  et  le  principal  ora- 
teur. Ce  fut  dans  cette  compagnie  (pi'tl  prononça  plusieurs 
éloges,  peut-être  trop  vantés  dans  l'origine  et  certainement 
trop  oubliés  aujourd'hui.  Montrant  dès  lors  une  grande  pré- 
dilection pour  les  périodes  liarmonîcuses , les  grands  mou- 
vements  oratoires,  les  tropes  à froid,  les  artifices  d'émotion, 
les  antithèses  et  les  parallèles,  sa  pensée  paraissait  comme 
ap|>auvric  et  presque  invisible  sous  le  luxe  effréné  des  ajus- 
tements; et  Bernardin  de  Saint-Pierre  lui-même,  tout  en 
battant  des  mains  aux  spirituels  essais  de  son  jeune  imi- 
tateur, les  trouva  déréglés  quant  aux  images  et  trop  sobres 
en  fait  d'idées. 

Jusqu'à  la  restauration,  Alibert  resta  simplement  médecin 
de  l’bfipital  de  Saint-Louis  ; mais,  lors  de  son  retour  en 
France,  Louis  XVIIl  le  nomma  son  médedn  ordinaire, 
sans  doute  en  considération  du  genre  de  maladies  dont  il 
faisait  sa  principale  élude  plutôt  qu'à  la  recommandation 
du  baron  Portai , son  premier  médecin.  Le  roi , en  effet, 
dès  celle  époque , souffrait  de  cette  maladie  de  jambes 
qui  persévéra  jusqu’à  sa  mort.  A ce  titre  cs.scntici , qui  fit 
• infiniment  pour  sa  fortune,  Alibert  réunit  plus  tard  celui  de 
professeur  de  matière  médicale  à l'École  de  Médecine,  celui 
de  médecin  du  collège  Henri  IV  et  plusieurs  autres.  Il  pro- 
fessait sans  gravité,  mais  sa  parole  avait  du  charme,  et  le 
son  de  sa  voix  était  cnciiantcur.  Ses  JeçoQS  étaient  remar- 


quées pour  CCS  mots  imprévus  et  pittoresques  dont  fl  finis- 
sait lui-même  par  sourire  avec  esprit,  à l'instigation  de  ses 
auditeurs.  Mais  ses  improvisations  les  plus  remarquables  et 
les  plus  applaudies  étaient  pour  riiô(Mtal  Saint-Louis,  où  il 
professait  en  plein  air,  sous  des  tilleuls,  à l’ombre  desquels 
il  faisait  parader  pendant  le  printemps  des  malheureux 
couverts  de  dartres.  C'est  à ce  cours  célèbre  que  les  méde- 
cins de  toute  l’Europe  ont  appris  pendant  vingt  ans  à con- 
naître les  maladies  de  la  peau , qu’ Alibert  a mieux  décrites 
et  mieux  représentées  qu’aucun  de  ses  devanciers.  — Rien 
que  méditatif  et  distrait  jusqu’à  l’excès,  Alibert  fut  consfam- 
ment  un  des  plus  fervents  apôtres  de  la  mode.  S’il  apprenait 
qu’à  la  cour  on  eût  accueilli  un  jeune  poète,  vanté  ses 
vers,  lu  scs  ouvrages,  dès  le  lendemain  l’heureux  auteur 
recevait  ses  invitations  ou  sa  visite.  A ses  déjeûners  on  était 
certain  de  rencontrer  les  plus  jeunes  muses,  les  voyageurs 
récemment  di^rqués , les  poètes  lauréats , les  avocats  et 
les  jeunes  orateurs  dont  les  premiers  débuts  étaient  applau- 
dis , et  même  les  actrices  et  acteurs  en  vogue  : c'était  là 
la  brillante  contre-partie  de  ses  cours  de  llidpital  Saint- 
Louis  : là  l’esprit,  les  arts  et  le  luxe  ; ici  les  misères  et  les 
souffrances.  Après  le  déjeûner  venaient  des  lectures , puis 
la  comédie.  Son  petit  tliéàtre  de  la  roc  de  Varennes  avait 
ordinairement  pour  principaux  ordonnateurs  l'actrice  ma- 
dcmoiscUe  Fleury,  et  le  célèbre  Marchangy,  avocat  général. 
Puis,  quand  viut  à régner  Charles  X,  des  sermons  rempla- 
cèrent le  spectacle;  cependant  le  déjeôner  du  dimanche 
persévéra.  — Ses  cabinets  de  consultations , qui  ne  s’ou- 
vraient que  deux  fois  la  semaine,  semblaient  une  succur- 
sale du  Jardin  des  Plantes.  On  voyait  là  des  volières  qui 
mettaient  à contribution  toutes  les  régions  du  globe,  des 
collections  magnifiques  de  papillons  et  d'insecles,  les  )>cin- 
tures  célèbres  de  Redouté,  représentant  les  plus  belles  fleurs, 
et  à côté  de  cela  les  planches  de  son  grand  ouvrage , retra- 
çant des  ichtbyoscs,  des  psoriasis,  des  prurigos,  etc.  Ali- 
bert  a toujours  aimé  les  antithèses  et  les  contrastes  ; mais  il 
sanctifiait  ce  luxe  et  cette  frivolité  par  de  bonnes  actions. 
Il  parait  certain  qu'U  fut  un  des  hommes  les  pln.s  bienfai- 
sants de  son  époque.  Sa  bienveillance  était  devenue  prover- 
biale ; et  tels  étaient  l'aménité  de  son  accueil,  le  charme  de 
son  entretien , qu’il  suffisait  de  l'avoir  entendu  et  abordé 
une  ou  deux  fois  pour  rester  à jamais  sympathique  à sa  per- 
sonne. Son  style  de  tous  les  jours,  son  ^y)e  sans  ajiprêt, 
avait  ausM  b<»ucoup  de  naturel , bien  qu'un  peu  verbeux 
et  trop  orné. 

Médecin  très-occupé,  Alibert  a néanmoins  beaucoup  étudié, 
beaucoup  écrit,  et  composé  de  nombreux  ouvrages,  dont  voici 
lesprlndpaux:  — I®  Traiiédes  Fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses, 1AÛI.  C'est  UD  commentaire  de  sa  tltéae,  pour 
lequel  il  mit  naturellement  à contribution  l'ouvrage  anté- 
rieur de  Torti.  Dans  ce  Irailé,  qui  a eu  quatre  éditions,  dont 
la  dernière  est  de  1 81 9,  Alibert  décrit  ces  fièvres  dangereuses, 
et  quelquefois  travesties,  dans  lesquelles  on  ne  saurait  trop 
tôt  adniiuislrer  le  quinquina.  Ce  fût  cet  ouvrage  et  les  maux 
dont  il  traite  qui  rendirent  le  quinquina  si  clier  en  1808,  et 
qui  firent  la  grande  fortune  du  vin  de  Séguin.  — 2*  Ins- 
cription des  Maladies  de  ta  Peau  observées  à t’hdpital 
Saint-Louis,  etc.,  ouvrage  in-f®,  enrichi  de  &00  planclies 
gravées  et  coloriées.  C'est  un  ouvrage  de  toute  beauté  et 
d’une  valeur  inestimable  : U suffirait  seul  à la  gloire  de  son 
auteur.  On  le  critiqua  beaucoup,  on  le  loua  jusqu'à  l'excès, 
et  cela  même  en  constate  le  grand  mérite.  Quand  Alibert  se 
mettait  tri.dcment  à craindre  l'oubli  des  hommes,  il  songeait 
à son  grand  ouvrage  des  Dermatoses,  et  ce  souvenir  le 
tranquillisait,  t'n  auteur  lui  disait  un  jour  : • Je  fais  un  polit 
livre  qui,  J'espère,  contiendra  tout  ce  que  la  science  oflrc 
d'essentiel.  * — « Hélas  ! reprit  Alibert,  nous  croyons  tous 
être  auteurs  de  cc  livre-là.  Tenez,  le  mien  a de  joli(*8  images, 
mais  il  est  trop  gros.  « Commencé  en  1806,  cet  ouvrage  ne 
fut  achevé  qu'im  1826,  — 3*  Précis  théorique  et  pratique 
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sur  Iti  Maladies  de  la  Peau,  2 vol.  in^°.  CcU  le  telle 
Abrité  du  grand  ourrage.  Ce  précis  a eu  deux  édiüuna  ; U 
dernière  cet  de  1633.  — k*  Eloges  de  Spallantani,  de 
Galcani  et  de  Roussel,  in^%  raris,  1606.  Covûiuroe  est 
tenniud  par  i Discours  sur  les  rapports  de  la  ptédecine 
avec  les  sciences  physiques  et  morales.  Ces  deux  travaux 
de  sa  jeunesse  avaient  déjà  paru  isolément.  b*  Éléments 
de  Thérapeutique  et  de  Muhire  medicale.  La  première 
édition  ne  SC  r^ompose  que  d'un  volume  in>&*  ( 1814  ) ; mais 
la  dernière,  qui  est  de  1 82C,  a trois  volumes.  Le  plus  lu  de  scs 
ouvrages,  ce  traité  a déjà  le  sort  des  ouvragi*s  élémentaires 
et  systématiques  : il  est  presque  oublié.  Et  cependant  que 
de  travail , que  de  faits , que  de  rassources  d'esprit , quloU 
frais  de  style  1 Oublié , prédséiucnt  parce  qu'il  retraçait  trop 
bien,  à répoipic  où  il  pamt.  Tétât  présent  do  la  Kicnce  ! La 
science  a ciiangé,  un  autre  livre  a pris  sa  place,  et  pour  com- 
bien d'années?  ~C**  Physiologie  des  Passions,  ou  nouvelle 
Doctrine  des  Sentimenis  vioraux,  4 vol.  in-8",  I82b;  une 
deuxième  édition  parut  en  1837.  Voilà  ce  qui  ne  cbangera  ja> 
mais,  ce  sont  les  passions.  Aussi  Alibcrt,  plus  mdr  et  tou* 
jours  amoureux  d'une  gloire  durable , a fini  par  là  scs 
publications  esscnlielles.  L’Académie  Française  décerna  une 
récompense  à cet  ouvrage  intéressant  et  moral.  Mois  Tautcur 
en  fit  don  à un  auteur  que  les  infirmités  do  la  vieUlcsso 
avaient  jeté  dans  le  besoin  : noble  action  rouromunt  un  bd 
ouvrage.  Alibert,  à la  manière  de  M.  Douilly,  maisavccplus 
d'élévation  et  plus  de  méiliode,  consacre  une  Nouvdie  à 
cliaquc  |>âssiun.  — 7*  Précis  sur  les  Eaux  Minérales , 
in-à",  1826  ; ouvrage  utile  à son  apparition,  mais  trop  com* 
plaisant,  et  dans  lequel  Tauteur  se  montre  trop  crédule  co* 
vers  les  témoins  intéressés.  — 8*  posologie  naturelle,  ou 
Malmiiet  du  corps  humain  classées  par/amiiles, 
ouvr.*ge  splemUdi*,  avec  planclies  colûriéos  ; ce  o'oal  qu'une 
première  partie,  dont  1a  deuxième  n'a  point  paru.  La  seule 
chose  qu'oQ  puisse  dire  de  cet  ouvrage,  c'est  qu’il  est  impos* 
sible  de  classer  les  nvaJadies  comme  des  animaux  ou  des 
plantes. 8^  Monographie  des  i>erma/osef.  C’est  à peu 
prés  le  PrécU  de  1810*1823,  nuis  rajeuni  et  modifié.  — 
Alibert  prenait  en  pitié  tout  médecin  qui  en  présence  d'une 
dartre  vive  ou  d'une  icbtiiyose  ue  sentirait  pas  aussitôt  son 
etrur  palpiter  ; il  le  déclarait  dès  lors  dépoum)  d'une  voca- 
tion véritable.  Alibert,  proToodeinent  attristé  depuis  1830, 
mourut  tout  à coup  le  c novembre  1837.  Quelque  temps  au- 
paravant U avait  été  victime  d'une  violente  surprise,  dont  U 
resta  fmp|)é.  Celte  aventure,  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  bico 
qn'on  ne  se  la  racontât  qu'à  Torcille,  restera  Traiseiublablc- 
ment  toujours  entourée  de  roystrre.  Isid.  Dotnoox. 

ALI~BKY«domiaatcurdc['Égyple  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-tiuiüèroc  siècle,  était  né  en  1738,  dans  le  pays  des 
Abates . Amené  au  Caire  à Tige  do  treixo  à quatono  ans, 
il  fut  vendu  comme  CKlave  à un  kiahia  ( colonel)  des  ja* 
nissaires,  appelé  Ibrahim,  qui  jouissait  d'une  assea  grande 
inlluence  en  Égypte  t't  qui  lui  fit  apprendre  le  nu^tlcr  des 
armes.  AUrandii  à Tige  de  vingt  ans  par  ce  kialtia,  qui  avait 
fini  |var  se  rendre  indépendant  dans  son  commandtnvent , 
AibBey  obtint  peu  de  temps  après  le  litre  de  baclief  ou  gou- 
verneur de  district.  S'élevant  ensuite  de  grade  en  grade  par 
son  courage,  il  parvint  à se  faire  admettre  au  noodire  des 
vingt-quatre  be)s  qui,  sous  la  suprématie  nominale  d'un 
parfis  turc,  s'étaient  partagé  Tadministralioa  de  TÊgyple. 
Ali-Bcy  renversa  en  1706  le  pacha  qui  adminislrait  au  nom 
du  graml  seigneur,  cl  prit  lui-méme  le  titre  de  sultan,  on 
s'arrogeant  le  droit  do  IkaUre  monnaie.  11  réva  le  réUbUsso* 
imul  de  TÉg)*pte  comme  puissance  indépendante,  et  con- 
çut les  plus  vastes  projets  |>our  lui  rcnün'  son  antique  im- 
portance. A ret  effet  il  oondul  des  alliances  •,  cl  déjà,  après 
•'être  rendu  maître  d'une  irartio  de  la  Patestinc,  U était  sur 
le  point  d'opérer  le  déroeiufiremcnt  de  Tcinpirc  turc,  lorsque 
la  trahison  de  son  fils  adcqilir,  àloliammcd-lky,  vint  Tarr^r 
au  milieu  de  scs  succès.  Ali-^y  dut  chercher  dans  la  fuite 
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son  salut  contre  la  révolte  de  sa  propre  armée,  et  dans  ce 
grand  et  soudain  désa.vtre  fut  généreusement  rccudlJi  par  lo 
parha  (fAcre.  Croyant  que  sa  seule  présence  on  Égypto  suf- 
firait pour  y rétablir  son  autorité,  dont  s'était  emparé  .Mo- 
lianuiuKl-Hcy,  fl  ne  tarda  pas  à s'y  rendre;  mais  à {«ino 
arrivé  à Salebyé  avec  quelques  fidèles,  fl  y fut  pris  par  un 
ciief  de  mamlouks,  nomnvé  Mourad-Bcy,  le  même  qui  plus 
tord  fil  prenve  d'une  si  chevaleresque  bravoure  d^n*  la  dé- 
fense de  TÉgypte  omtre  les  troupes  françaises.  Quelques 
jours  après,  ÂU-Bey  avait  cessé  de  vivre  ( 1773  ). 

AL1*BEY»  pseudonyme  sous  lequel  un  Espagnol,  ap- 
pdé  Domixco  Uxnu  v Lpucu,  néoi  176C,  publia,  en  1814, 
la  rclaUon  d’un  voyage  fait  pendant  lea  années  1804  et  1807, 
en  Asie  et  en  Afrique.  Avant  de  Tcnlreprcnüre,  Badia  avait 
étudié  la  langue  arabe  ; et  quand  U ae  fut  bien  familiarisé 
avec  cet  iiUome,  (1  conçut  le  bizarre  projet  de  prendra  un 
nom  musulman  et  même  de  se  faire  passer  pour  Tun  des  des- 
cendants des  khalifes  abbassides.  Il  eut,  au  reste,  Tadreasc 
de  rattacher  certaines  vues  poliliques  à l'exécution  de  ce 
projet,  dans  lequel  il  fut  secondé  par  son  gouvernement.  Dé* 
boi^é  à Tanger  en  1803,  U visita  donc  successivement  Fez, 
Maroc,  Tripoli,  TUc  de  Cfiypre,  TÉgypte,  la  Mecque,  Jéru- 
salem, Damas  et  Cooslantinoule;  tournée  dans  laqudks  fl 
put  recueiUir  les  documents  les  plus  curieux,  et  (grâce  à 
son  travestissement,  pour  la  plus  complète  exaclUudeduqucI 
il  avait  poussé  le  dévoûftient  à la  science  jusqu'à  so  foire  cir- 
concire ) connaître  des  détails  auxquels  aucun  chrétien  n'a- 
vait pu  jusque  alors  se  faire  initier.  La  relation  du  voyage  do 
Badia  penilà  Paris,  en  1814.  Quelque  temps  après,  il  repartit 
encore  pour  la  Syrie,  mais  cette  fois  sous  le  nom  d'Ali- 
Otliman,  et  chargé,  dit-on,  par  le  gouvernement  français 
d'une  mission  secrète  ayant  pour  fiut  de  donner  plusd’cx- 
tensioo  cl  d'activité  à nos  rclaUoos  commordales  avec  TO- 
rlent.  II  mourut  à Damas  en  1818;  et  comme  tous  ses  pa- 
piers fürent  alors  saisis  par  ordre  du  pacha  de  Dantas,  on 
iup|w>sa  que  celle  mort  n'avait  pas  été  naturelle. 

ALIBI»  mot  latin  qui  signifie  ailleurs.  Il  s’emploie,  en 
droit  criminel,  pour  justifier  que  le  prévenu  n'était  point 
sur  le  lieu  du  crime  au  moment  où  il  a été  commis.  C’est 
un  moyen  de  défense  péremptoire.  Si  en  effet  lo  prévenu 
parvient  à prouver  son  alibi  par  des  témoignages  irrécu- 
sables , Taccusation  tombe  d'ellc-méme. 

ALiROLTlEB  ou  STYBAX,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  ébénacées  de  Linné.  Kous  n’en  possédons  en 
Europe  qu’une  seule  espèce , Tofiboiç/fer  qfjicinat.  C’est  un 
petit  arbre,  qui  a les  fcuIUas  aUemes,  ^Uolées,  ovales, 
molles,  velues  en  dessous;  les  fleurs  blanclies,  très-odo- 
rantes et  disposées  en  grappes  axillaires , plus  courtes  que 
les  feuilles;  son  fruit  est  un  drupe  cotonneux  en  dehors, 
rcofermant  un  noyau  DiomwqKsrme.  Cet  arbre  croit  dans  le 
Levant,  Titaiie,  la  Provence.  Il  découle  dea  incisions  faites 
à son  écorce  une  résine  connue  sous  le  nom  de  if|rrnjr 
solide.  On  le  culüre  dans  1rs  jardins  d'agrénumt.  ~ Lno 
autre  espèce,  Xaliboufier  benjoin,  originaire  de  Sumatra, 
donne  la  résine  connue  sous  ce  nom  de  6cn>oln. 

ALIC. WTE  » port  sur  U Méditerranée,  ilans  le  royaume 
de  Valence,  avec  30,000  liabîtants  et  un  château  qui 
depuis  la  guerre  de  1a  surcession  est  loml^é  en  mines. 
Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  font  le  commerce  msri- 
limc  ont  des  consuls  à Alicante.  On  oxporlo  de  celle  vilie 
un  vin  fort  doux,  connu  sous  le  non»  de  rl«  d' Alicante , ou 
bien  cino  Unlo,  à cause  de  sa  couleur  foncée  : ce  vin 
s’expédie  en  grande  i^rtie  (Miur  TAnglclerre.  Alicante  est 
TentrepOt  des  productions  de  Yalenro  ci  le  rrnlrc  du 
commerce  de  TEvpagne  avec  TKolte.  Cette  viltc  possède 
qnduuM  établtsseau-oU  aciaUifiques  pour  1a  marine. 

ALID. VDE.  Ce  mot , enipruntc  à la  langue  aral)«,  dé- 
signe la  traverse  ou  règle  nmbile  qu’on  applique  sur  les  as- 
trolabes , grepiiomèlrcs , et  sor  tous  les  autres  in.vtrumenU 
do  géom^rio  ci  d'astronomie  qui  servent  à prendre  la  me- 
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8DTC  des  Angles  ; il  ne  Tient  pas,  comme  le  sui>posait  Mon> 
tucla,  du  >crbe  Audda  (numeracit),  Al’Uhidad  {si> 
■Enus),  d’où  Ton  aurait  fait  di^rivcr  Alh'  idadCf  en  conser- 
vant l’article  al  pour  eiprimcr  le  nuiiulraleur,  mais  de 
H'adhuda  {juvitt  compnhtndil),  Al-Il’adhid  {bra- 
chium ),  d’où  est  venu  Al-indhudak  ( mediclinium , re- 
ffula , sur.  valtrlla }.  L’alidade  c&i  garnie  de  deux  pinnulcs 
ou  plaques  percées  d’un  petit  trou , sur  la  Itgue  de  dircc-^ 
tfon.  Au  centre  de  raslrolabc  oo  laisse  subainter  un  trou 
(rn/»trAon  ),  qui  traverse  l’araignée  et  toutes  les  lablottcH; 
ce  trou  est  Je  forme  ronde  et  entouré  d'im  cercle  { Valphe- 
laift  ) i on  y place  un  axe  percé  à son  extrémité , ou  un  es- 
sieu (rn/cÂi?of),  et  on  y ajoute  un  écrou  ou  clavette  en 
forme  do  tétc  de  cheval  ( Valphérath , le  chevalet  ),  qui 
sert  en  mémo  temps  à retenir  ralidade.  ~ ^os  alidades 
sont  de  diverses  espèces  ; quelques-unes  sont  surmontées  de 
petites  lames  plates  et  mobiles  qui  s'allongent  ou  sc  rappro- 
chent, selon  la  nature  des  opérations.  — ICn  termes  d'hor- 
logerie, ralidade  est  imc  régie  mobile  sur  une  plalo-formc 
destinée  A diviser  les  cadrans.  L.-Am.  Sloii  i ot. 

iVLIDES  ou  ALLWJS,  dosccDdanU  d’Ali.  CeLlialife  IaU«a 
une  nombreuse  postérité;  mais  c'est  par  deux  de  scs  fiU, 
Hassan  et  particulièrement  Housséiii , qu’elle  s*e«t  pen*é- 
tmie.  Nés  de  Fatime,sa  première  femme,  ils  ont  seuls 
transmis  A leurs  descendants , ou  soi-dLsaot  tels,  leurs  pré- 
tentions au  klialitat,  ou  du  moins  au  titre  et  aux  fonctions 
d’imam,ou  pontife  suprême.  Hassan  succéda  à son  père; 
mais  U nu  tut  reconnu  que  dans  l'Irak  et  en  .Vrabte , et  ne 
put  lutter  longtemps  contre  la  forlune  et  les  talents  de 
Moawiali.  .Au  liout  de  quelques  mois  U abdiqua , et  se 
retira  A .Médine,  où  il  mourut  en  gg9,  empoisonné,  dit-on, 
par  sa  femme , que  Véxid , fils  de  son  heureux  riva) , avait 
séduite.  — HotssÉi»  voulut  disputer  rempire  à YC/id.  Ap- 
pelé par  les  habitants  de  koufah , qui  l'avaient  proclamé 
khalife,  n se  rendait  dons  leur  ville  avec  sa  famille  et  ses 
amis,  lorsque  attaqué  par  des  forces  inliniiueot  supérieures, 
il  périt  près  de  Kerbclab,  en  C80,  ainsi  que  presque  tous 
les  siens , avec  un  courage  et  une  résignation  dignes  d’un 
meilleur  sort,  et  dont  les  details  sont  extrêmement  drama- 
tiques. Sa  sépulture,  située  A Mcschcbd-flousséin  , petite 
ville  de  rifak , a été  pillée  et  profanée,  il  y a trente  ans , 
par  les  Waltabites.  Le  nom  et  le  tombeau  de  Ilousséin  ne 
sont  pas  en  moins  grande  vénération  que  ceux  de  son  père 
parmi  les  chyiies.  Une  fèlc  instituée  en  commémoration  de 
sa  mort  entretient  d^uis  le  diviëiuc  siècle  le  fanatisme 
des  cbyitcs  et  leur  haine  conlre  ic.s  sunnites.  Les  cliyiles 
traitent  d'usurpateurs  les  trois  premiers  khalites , ainsi  que 
ceux  des  maisons  d'Ommiali  et  d'Abbas , cl  ne  reconnaissent 
que  douze  imams  légitimes  pour  successeurs  de  Mahomet , 
savoir  : Ali,  Hassan , Ilousséin  , et  neuf  de  leurs  dcsceo- 
dants>  dont  le  dernier,  Maltdy,  enlevé,  dUcnl-ils,  miracu- 
leusement , est  atteodii  par  eux  cojiuuc  le  Messie.  Outre 
ces  douxe  imams , plusieurs  princes  de  la  maison  d'Ali  ont 
disputé,  les  armes  A la  main,  le  khalitat  A ceux  qui  n’en 
étaient  à leurs  yeux  qne  les  usurpateurs.  Presque  tous  ont 
péri  dans  les  combats  ou  dans  les  supplices.  Mais , mal- 
gré les  persécutions  et  lus  anatl^ies  dirigés  contre  eux,  il 
en  est  qui  sont  parvenus  A fonder  des  monarcliies  tempo- 
raires plus  ou  inoinv  pui:^ntcs.  Sans  parler  des  dynasties 
obscures  qn'iU  ont  étalilica  à Koufali  et  dans  les  provinces 
qui  bordent  la  mer  Caspienne , nous  citerons  les  schéri/s 
druides  , fondateurs  de  la  ville  et  du  royaiunc  de  Fei  en 
Mauritanie;  les  ffamoudUles,  qui  régnèrent  en  Espagne 
après  les  Onuniades;  les  Obéidides  ou  Fatimides,  con- 
quérants de  l'Afrique  et  de  l'itgyptc,  et  rivaux  des  kbalifus 
abba^«Ule« , qiioiqttc  ioiir  généalogie  ail  toujours  été  contes- 
tée; les  $ehér(fs  de  la  Mecque,  qui,  malgré  leur  illustre 
origine,  se  sont  rendus  vassaux  dus  Turcs-OsmanlU:  enfin, 
les  schér{fs  qui  régnent  depuis  trois  cenis  ans  A û Mec- 
que^ dc.|  etc.  Outre  cea  bnuacbes  souveraine»  du  la  Uoiillo 
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d'Ali,  U en  existe  encore,  dans  tous  les  pays  soumis  au 
joog  du  Coran , une  foule  de  rejetons  jusque  dans  les  plus 
ha.sscs  da&ses  de  la  société,  et  dont  les  seules  prérogatives 
sont  d'élrc  qualifiés  des  titres  ù'émir,  de  scid  et  Ue  sçhér{/ 
(prince,  sciguc'jr,  noble),  et  de  porter  A leur  turban  une 
mousseline  verte,  couleur  qu’.Vli  avait  adoptée,  ut  pour  la- 
quelle Mahomet  avait  beaucoup  de  prédilection. 

H.  AlDlFFilET. 

AMEN  niLL.  Ces  mots  anglais  désignent  nne  loi  rula- 
Üvt>  aux  étrangers  arrivés  et  résidant  en  Angleterre,  FJle  fut 
rendue  à l'époque  de  noire  première  révolution,  lorsque  dans 
nos  clubs  et  nos  assemblées  populaires  on  proclaiiKiit  hau- 
tement le  projet  de  propager  par  tous  les  moyens  possibles, 
dans  les  p.nys  étrangers , les  doctrines  politiques  qui  triom- 
phaient parmi  nous,  et  qui  ciTrayaient  A bon  droit  les  puis- 
sances voisines,  lesquelles  durent  songer  aux  moyens  de  ^ 
garantir  de  la  contagion  des  principes  révuluUonrutres,  Piu 
proposa  vers  la  fin  du  l’année  1792,  dans  la  ( hatnbre  des 
Conmiuncs , un  bill  spécial  contenant  les  règles  de  survaÜ- 
lance  auxquelles  seraient  désomials  soumis  tous  les  étrangers 
qui  entreiaient  sur  le  terriloire  de  la  Grandc-Dretagne  ; bill 
qui,  en  raison  de  sa  destination,  fut  appelé  alien  OUI,  et 
que  Charles  Fox  et  sc»  ami.s  politiques  coinbatUreot  avec  la 
plus  violente  énergie,  comme  contraire  de  tout  point  aux 
principes  de  liberté  qui  sont  le  fonds  de  ta  constitution  an- 
glaise. I/éloqueiice  de  FUt , appuyée  de  celle  de  Burke,  qui 
s’était  dédaré  l’adversaire  by»léuiatiquc  de  notre  révolution, 
l’emporta  sur  roppo>itioii , et  le  bill  passa.  L’année  suivante 
lord  Granville  le  fit  adopter  par  la  Cliambre  liautu.  Les  prin- 
cipivles  dispositions  de  cutte  loi  ordonnaient  qu’à  l'avenir 
tout  étranger,  en  mdlant  lu  pied  sur  le  territoire  anglais,  $c 
fit  enregistrer  à l’i  lfut  d'obtenir  un  permis  de  séjour,  permis 
qui  ne  s'arcordait  qu’a|>rès  une  enquête  sévère,  et  qui  sur 
le  moindre  soupçon  pouvait  être  retiré.  II  fui  en  ou^  dé- 
fendu aux  étrangers,  sous  lus  peino.s  \n  plus  sévères,  de  dé- 
barquer en  Angleterre  avant  que  le  capitaine  du  navire  a boni 
duquel  il«  se  trouveraient  eût  fait  sa  dédaraüou,  et  il  leur 
fut  interdit  de  sortir  du  royaume  sans  s’élre  pié.dablement 
muni.s  d’un  passeport.  Ces  mesures  cxceptionnulU<»  étiiiuiit 
encore  aggravées  par  un  luxe  de  précautions  injuriuusruicnt 
di'fiantès,  dont  les  enianls  et  les  évéques  français  émigré»  fu- 
rent seuls  exemptes.  — Depuis  ré|>o<iuc  de  sa  promulgation, 
Valien  biU,  dont  les  cfTuU  étaient  du  reste  toujours  limités  à 
une  période  précise  (la  terop^,  fut  à diverses  repri.ses  remis  en 
vigueur  par  le  pouvumeimmt  anglais,  qui  y trouva  un  utile 
moyen  du  lU'fense  dans  dus  immienU  de  crise,  soit  intérieure, 
soit  extérieure.  C'est  ainsi  que  des  v ob's  du  parlement  le  remi- 
rent successivement  eu  vigueur  en  1802,  180J,  I8i0ct  idu. 
Quand , A la  mort  de  Caslluroagli , le  cabinet  de  Saint-James 
entra  enfin  dans  les  voies  d'une  politique  plus  libérale  ut  plus 
progressive,  etlori^jue  Camiing  fut  appelé  A diriger  les  allaiies 
de  son  pays,  U crut  pouvoir  renoncer  a ces  mesures  d'excep- 
tion, et  remplacer  Valien  btll  de  Pilt  et  de  Gnmv  ille  par  une 
loi  qui  prot^e  davantage  l'élranger  ronlra  rarbilraire  d'unu 
police  soupçonneuse  et  trarassière;  loi  qui , au  reste , différé 
peu  de  celle  qui  en  France  réÿl  la  même  matière.  Voya 
ETBAXCEnS. 

AUENATION.  On  appelle  ainsi,  en  jurisprudence, 
racle  par  teqiml  une  personne , capable  de  disposer,  trans- 
fère A une  autre,  soit  à litre  onéreux  , soit  à titre  gratuit, 
la  propriété  d'une  cIio«c  mobilière  ou  immobilière.  Il  y a 
aliénation  à titre  yra/mt  dans  les  donations,  les  legs,  etc. 
La  vente,  l'échange,  rengagement,  l'Iiypolbèquc,  consti- 
tuent l'nliénalion  ù titre  ojicreur,  c’usI-A-dirc  ayant  lieu 
moyunmmt  un  équivulcnl.  Rien  que  le  droit  d’aliéner  suit , 
de  sa  nature,  iiiliérent  au  droit  même  de  propriété,  la  loi 
française  a spécifié  des  cas  où  Valiénation  reste  soumise  A 
des  rcgl«»  particulières , dépendant  ou  de  riiicapacilé  dea 
propriétaires , ou  de  la  nature  du  droit , ou  de  la  nature  dea 
clKttca  mèiues.  — C’est  ainsi  que  les  mineurs  et  Içn  inter* 
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dits  M peuTMit  aliéaer  que  par  l’intennédiaire  de  leurs  fu* 
tetin  t lesipiels  dolreot  prs;^b1cinent  requérir  et  obtaiir  à 
cet  eifet  raulorisation  de  la  justke , et  que  la  feoinie  en 
puissiace  de  mari  doit , aTont  de  pouvoir  aliéoer  sa  pro> 
priété  y obtenir  Tautorisation  de  son  mari  ou  requérir  ceOe 
de  la  justice.  Dans  oes  différentes  evpèces  U y a restriction 
apportée  k l’uaage  du  droit  d'aliénation  en  raison  de  llnca* 
pacilé  des  personnes. 

La  nature  du  droit  même  de  prcqiriété  Hmite  encore  qod- 
queffrts  le  droit  d'aliéner.  C'est  ainsi  que  la  faculté  d'aliéner 
est  interdite  à tout  propriétaire  dont  les  biens  sont  frappés 
de  substitution;  aux  gens  de  main-inorte , c'est-à-dire 
aux  corps  et  communautés  ayant  une  existence  légale,  comme 
les  collèges,  les  bApitaux,  les  chapitres,  etc.;  œlln  elle 
était  interdite  aux  rois  de  France,  le^ds  ne  pouvaient  alié> 
ner  les  domaines  de  la  couronne , dont  ils  n'étaient  qu'nsn- 
fruitiers , et  qu'ils  devaient  transmettre  intacts  à leurs  suc- 
cessenrs. 

Enfin , en  raison  même  de  la  nature  de  leur  destination , 
les  routes,  les  rues , les  places , tes  monuments , etc.,  sont 
regardés  comme  inaliénables;  mais  cette  inaliénabilité  cesse 
du  moment  où  leur  destination  vient  à changer. 

ALIÉNATION  MENTALE.  Ce  mot  est  K^nériqoe, 
et  doit  comprendre  dans  sa  signification  toute  espèce  de 
dérangement  ou  d'imperfection  des  facoUés  de  l'esprit,  tout 
état  anomal  de  rintellinnce , ou , pour  parler  plus  exacte- 
ment, tonte  espèce  de  désordrodans  les  fonctions  du  cerveau. 

Les  progrès  que  1a  physiologie  du  cerveau  a faits  de  nos 
jours  nous  ont  procuré  la  connaissance  des  véritables  facullés 
de  riiomme,  ainsi  que  la  différence  qui  existe  entre  les  di* 
vers  penchants,  les  scntiinents,  les  talents  et  les  facultés  in- 
tellectuelles proprement  dites.  Cest  d'après  ces  connais- 
sances, définitivement  acquises  à la  science,  qne  l'étude  des 
différentes  sortes  d’aliénations  mentales  nous  a mis  à même 
de  rectifier  le  langage  scientifique  employé  jusque  ici,  et  de 
préciser  chaque  esp^  d’aliénation  bien  mieux  que  ne  Pont 
fiüt  nos  devanciers.  Nous  pouvons,  par  la  m^e  raison, 
suivre  les  phases  que  les  mallieumix  atteints  d'une  sorte 
d’aliénation  mentale  passent  successivement  à d’autres  es- 
pèces de  1a  même  maladie  jusqu'à  la  fin.  11  est  démontré  que 
chaque  phénomène  morbide  de  l'inteUigeoce  est  le  résultât 
d'âne  altération  quelconque  dans  le  cerveau  : oAi  ne  peut 
pas  être  autrement. 

Beaucoup  de  médecins,  les  légistes,  les  littérateurs,  et,  en 
général,  tons  ceux  qui  n'oirt  pas  fait  des  études  spéciales  sur 
cette  matière , emploient  indistinctement,  dans  leurs  écrits 
ou  dans  leurs  discours,  le  mot  ùliénation  mentale  comme 
synonyme  de/o  fie:  c'est  confondre  le  genre  avec  l'espèce  ; 
c'est  comme  si  l'on  disait  /être,  sans  qu'on  pfit  savoir  s’il 
est  question  d'une  fièvre  pernicieuse,  d'une  fièvre  scarlattne 
ou  d’une  fièvre  typhoïde.  Nous  pensons  donc,  avec  les  sa- 
vants les  plus  instruits  sur  cette  matière , qu’il  font  y atta- 
cher un  sens  plus  laige  : ainsi,  il  faut  placer  parmi  les 
aliénations  mentales  le  délire,  la  démence, l'extase, 
la  folie,  les  hallucinations,  l'hypocondrie,  l'i- 
diotie , la  manie, la  moDomanic,  etc.,  etc. Nousdonne- 
rons  à chacun  de  ces  roots , et  à d’autres  du  même  genre, 
un  article  spécial;  nous  y exposerons , selon  l’opportuniti'-, 
la  doctrine  physiologique  qui  explique  leur  mode  «fétro  et 
les  différences  qui  les  caractérisent,  le  traitement  flonl 
chaque  espèce  est  susceptible,  et  les  ol^rvations  qui  sc  raj»* 
portent  à l'hygiène  publique,  à la  législation,  et  aux  mesures 
sanitaires  ou  de  police  m^cale  requises  pour  chaque  espèce 
de  maladie. 

Il  y a des  aliénations  très-difficiles  à être  saisies  cl  bien 
Mractérisées,  nséme  par  les  médecins  ; car  elles  conunencent 
d'une  manière  imperceptible,  et  elles  augmentent  par  degrés, 
sans  qu'on  s'en  doute,  au  point  que  depuis  l'excentricité  de 
certains  caractères,  que  Ton  remarque  à p^no , ou  l'extrava- 
gance  de  certains  individus,  dont  la  raison  commence  à 


s'altérer,  jusqn'à  la  manie  fhribonde,  il  n*y  a en  qne  des 
nuances  de  la  même  maladie.  Le  commencement  du  dé- 
rangement des  facultés  passe  presque  toujours  inaperçu 
dans  les  familles  : on  trouve  bien  que  le  caractère  cTun 
individu  est  changé , quil  est  plus  morose , qu’il  est  plus 
irritable , qu'il  n'a  plus  les  mêmes  affections , qu’il  a du 
chagrin,  etc.  ; mais  on  ne  pense  pas  que  c'est  le  principe 
d'une  aliénation.  Et  en  attendant  la  maladie  du  cerveau  fait 
des  progrès  ; et  lorsqu'à  la  fin  l'aliénation  éclate  dans  toutes 
ses  formes,  le  médecin  est  presque  toujours  dans  l’impossi- 
bdiCé  de  la  guérir.  Qu'on  réfléchisse  maintenant  à l'impor- 
tance de  reconnaître  les  premiers  symptéroes  de  cette  af- 
freuse maladie  et  à la  nécessité  d’avoir  recours  immédiate- 
ment à un  médecin  intelligent. 

Les  diverses  aliénations  mentales  peuvent  reconnafrre  des 
causes  différentes.  Plus  généralement,  elles  dé^dent  d'une 
mauvaise  organisation  do  cervean,  d’une  sorte  de  prédis- 
position que  l'on  apporte  en  naissant,  soit  héréditairement, 
soft  accidentellement.  Quant  aux  oerveanx  bien  organisés, 
les  causes  qui  en  troublent  les  fonctions  sont  les  travaux  de 
l'esprit  prolongés  ou  poussés  au  ddà  de  la  puissance  cérébrale 
que  chacun  a,  ou  encore  quand  quelqu’un  se  livre  à des  oc- 
cupations d’esprit  pour  lesquelles  fl  n’est  pas  né.  Pour  les 
têtes  médiocres,  qui  forment  partout  la  très-grande  majorité 
des  humains , la  cause  ordinaire  du  dérangement  de  leur 
esprit  est  l’excitation  constante  de  leurs  penchants  et  de  leurs 
sentiments  par  des  impresrions  souvent  répétées  qui  leur 
viennent  du  monde  extérieur.  Nous  entendons  parier  ici 
généralement  des  grands  centres  de  dvUisation,  c'est-à-dire 
des  capitales  et  des  grandes  vQIes,  où  1a  population  est 
entassée , et  où  toutes  les  bonnes  comme  les  mauvaises 
passions  ont  leur  grand  cours.  C'est  donc  l’excitation  à 
toutes  les  passions  qui  est  la  cause  commune  de  leur  alié- 
nation ; c'est  l’éducation  mal  dirigée,  la  cupidité  d’acquérir, 
la  vanité  des  distmctlona,  la  luperstftjon  aveugle  et  l’atroce 
fanatisme  religieux  ou  politique  ; c'est  l'épuisement  des  fà- 
coltés  par  l’abus  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  matérielle; 
finalement,  fl  fhut  i^oaler  les  lésions  de  l’encéphale,  les  ma- 
ladies et  les  malheurs  imprévus  qui  arrivent  à des  per- 
sonnes douées  d’une  trop  grande  sensibilité.  Les  affertions 
de  certains  organes  de  la  rie  végétative  peuvent  propager  leur 
irritation  au  cerveau,  et  d<moer  lieu  à une  aliéoation  sym- 
pathique. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  article  des  dispodtions  né- 
cessaires pour  établir  une.  bonne  maison  ou  un  hospice  pour 
les  aliénés , ainsi  que  des  moyens  les  plus  propres  pour  les 
guérir.  Nous  avons  visité  et  nous  connaissons  un  très-grand 
nombre  d’établissements  publics  destinés  à recevoir  des 
aliénés.  Nous  y avons  trouvé  généralement,  il  faut  en  con- 
venir, des  améliorations  notables  dans  lenr  disposition  ma- 
térietle , comparativenoent  à ce  qui  existait  autrefois;  mais 
nous  n'avons  pas  eu  à nous  réjouir  sur  le  trutement  médi- 
cal généralement  suivi  : presque  partout  les  fkusses  doc- 
trines qui  ont  dominé  fatalement  dans  les  éofles  de  mé- 
decine ont  laissé  des  traces  ineffaçables  ; ailleurs,  un  grand 
nombre  de  médecins  suivent  la  routine  traditionnelle , et 
d’autres,  découragés  par  leurs  efforts  inutiles,  croient  qiio 
ne  rien  faire,  c’est  le  meilleur  parti  à prendre.  Nous  repar- 
lions donc  comtno  indispensable  qne  le  roéilecin  dcsliné 
à la  cure  des  abénations  mentales  soit  non-seulemenl  l>on 
praticien  pour  le  traitement  des  maladies  conuiume*; , mais 
qu'il  connaisse  à fond  la  physiologie  du  Ci'rveau.  qui  la 
f-eulc  bonne  philosophie  jiropre  à le  conduire  dan^  ce  la- 
byrintlic  inextricable  d'iilées  inétapliv  et<l'Abstr:u(ions 
que  les  mauvaises  écoles  de  pliilosopliic  nous  ont  crééi^s  cl 
qui  SC  maintiennent  toujours. 

Une  deniiere  observation  nous  reste  à faire.  Lorsqu'on 
croit  qu'un  aliéné,  surtout  s’il  aété  attelât  d'une  monomanie , 
est  giufri,  U but  s’en  méfier  et  le  surveûler  toujonrs,  parce 
qu’fl  est  wjet  à des  Fechutee  fitales.  FoisATi. 
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ALIÉNÉS  ( l>roit  ).  Le  Code,  d’âccord  «tm  l'AcAdémie, 
De  regarde  comme  aliénés  qne  1m  personnes  qui  sont  dans 
tm  état  habitué  de  démence,  de  fureur  ou  d'imbécillité.  Les 
aliénés  ne  perdent  leurs  droits  cifils  et  politiques  que  par 
rinterdiction ; c'est-b-dire  qu'im  jusement  est  néces- 
saire toutes  les  fois  qu'on  veut  empêcher  quelqu’un  frappé 
d’aliéiiation  mentale  d'exercer  ses  droits.  U est  vrai,  surtout 
lorsqu’il  s’agit  de  donations  entre  vifs  et  par  testaments, 
que  les  tribunaux  peuvent  toujours  annuler  ces  actes  s’il 
est  prouvé  que  le  contractant  n’avait  pas  sa  raison  quand 
ils  ont  été  faits. 

11  semble  aussi  que,  tant  que  l’interdiction  n’a  pas  été  pro- 
noncée, l’aliéné  ne  devrait  pas  pouvoir  être  séquestré  dans 
une  maison  de  santé  ; mais  U n'en  est  rien , et  parmi  les 
milbeurenx  qui  se  trouvent  dao.s  les  maisons  de  santé,  U 
en  est  fort  peu  dont  l'état  soit  légalement  constaté.  Cela 
tient  à ce  que  tant  que  l'on  conserve  un  espoir  de  guérison 
on  craint  de  le  faire  évanouir  par  un  procès  dont  l'aliéné 
pourrait  entendre  parier  ; mais , d’un  autre  cété,  cela  peut 
devenir  une  source  d’abus.  Avant  la  loi  du  6 Juillet  , 
les  aliénés  étaient  presque  hors  la  loi  commune.  On  prenait 
des  précautions  pour  protéger  les  individus  et  l'ordre  public 
contre  leur  fureur;  mais,  comme  aucune  règle  Ûxc  n'avkit 
été  établie  en  cette  matière  par  le  législateur,  il  arrivait  que 
1a  sûreté  publique  n'était  point  sufTisamment  garantie,  que 
la  liberté  individuelle  pouvait  être  compromise,  et  que  les 
soins  donnés  aux  malades  n'étaient  point  toujours  conve- 
nables. Depuis  longtemps  on  réclamait  contre  cet  état  de 
choses,  lorsque  le  gouvernement  présenta  un  projet  de  loi 
qui  ne  passa  dans  les  deux  cliainbrcs  qu'après  une  foule  de 
modiHcatk>ns  graves , tclleroent  c'était  chose  peu  facile  que 
de  trouver  un  remède  assez  puissant  pour  détruire  un  nval 
ai  ancien  et  si  affligeant  ! Depuis  la  loi  de  1838  le  sort  des 
malheureux  frappM  d'aliénation  mentale  est  confié  à une 
sage  surveillance  de  la  part  de  l’autorité  put^ique.  Cette  loi 
est  éminemment  protectrice  de  la  liberté  individuelle,  et 
die  veille  constamment  à ce  que  nul  individu  ne  puis.He , 
sous  prétexte  d’aliénatioa  mentale , être  privé  de  la  libre 
disposition  de  sa  personne.  Elle  pouvait  être,  ainsi  que  l'a 
justement  fait  remarquer  M.  J. -B.  Duveiger,  plus  en  har- 
monie avec  les  disposhioas  du  Code  Civil  ; mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu’elle  a parfaitement  rempli  les  vœux  qui 
ta  demandaient.  Aujourd’hui  les  établissements  destinés  à 
recevoir  et  à soigner  les  aliénés  sont  surveillés  avec  une 
grande  sévérité,  et  U n'est  plus  permis  d’y  recevoir  des  per- 
sonnes réputées  atteintes  d'aliénation  mentale  sans  les  ga> 
nanties  n^ssaires.  Disons  aussi  que  tontes  les  régies  pré- 
vues par  U loi  précitée  ont  trouvé  un  excellent  commentaire 
dans  l'ordonnancedu  lîavril  1810,  qui,  entre  autres  clioses, 
établit  d'une  manière  efficace  la  responsabilité  des  citefs 
ou  directeurs  des  hospices  d’aliénés. 

ALIÉNÉS  (Maisons  et  hospices  d'}.  Autrefois  les  mal- 
heureux qui  avaient  perdu  la  raison  étaient  séquestrés  dans 
des  prisons  ou  des  liûpitaux , et  traités  comme  des  criminels. 
• Ils  étalent  réduits  à une  condition  pireque  celle  des  animaux, 
n dit  Esqiiirol.  Partout  les  insensés,  nus  ou  couverts  de  hail- 
lons, n'avaient  que  de  la  paille  pour  se  garantir  de  la  froide  hu- 
midité du  pavé  sur  lequel  Us  étaient  étendus.  On  les  a vus 
grossièrement  nourris,  privés  d'air  pour  respirer,  d’eau  pour 
élanclier  leur  soif,  et  croupissant  düans  l'ordure,  livrés  à de 
véritables  gedliers.  Enfin  on  les  a vus  dans  des  réduits  étroiu, 
sales , infects , sans  lumière,  enchaînés  dans  des  antres 
oh  l’on  craindrait  de  renfermer  les  bêles  féroces  que  le  luxe 
des  gouvernements  entretient  à grands  frais.  Et  l’on  est 
obligé  de  dire  que  ce  tableau  désolant  est  encore  vrai  dans 
lieaucmip  de  focalilés.  Cependant  dlieureux  essais  ont  été 
tenlés,  soit  par  les  gouvernements,  soit  par  des  particnlters, 
et  citez  nous  les  élabtisseinents  publics  de  la  Sal|>élrière,  de 
Charenlon,  de  Bicêtre,  ceux  de  Rouen,  de  Nantes,  du 
Mans,  etc.,  offrcnl  des  exemples  qui  seront  iilUement  imités.  » 
DtCT.  DE  LA  COXVEaS.  — T.  I. 


Tout  ce  qrü  a été  fait  pour  am^iorer  la  condition  des 
aliénés  et  le  régime  des  étabtissemenU  destinés  k les  rece- 
voir est  moderne , ti.  l'on  peut  presque  dire  français.  En  des 
temps  de  civilisation  barbare,  encore  peu  éloignés  de  nous, 
la  cliarité  chrétienne  inspira  des  sentiments  fiivoraMes  au 
sort  des  malheureux  atteints  d’aliénaüsn  mentale;  diverses 
maisons  rdigieuses  s'ouvrirent  pour  recevoir  plusieurs  de  ces 
infortunés.  Des  pauvres  furent  admis  gratnitement  dans  ces 
maisons,  et,  par  une  compensation  équitable,  les  riches  du- 
rent y payer  une  pension  quelconque  pour  y être  renfermés 
jusqu'au  rétablissement  de  leurs  facultés  inteHectueUes.  La 
maison  des  frères  de  la  Cliarité,  dite  deSaint-Maurlce^  à Cha* 
rentoo,  devint  ainsi  un  pensionnat  de  fous  dés  l’année  1 660. 
Plus  tard , et  surtout  après  La  destruction  des  ordres  monas- 
tiques en  France,  diverses  spéculations  particulières  firent 
ouvrir  des  établissemenU  pour  le  traKement  et  la  séques- 
tration des  fous , et  pour  suppléer  les  hôpitaux. 

L’utilité  des  maisons  destinées  k la  réclusion  et  au  traite- 
ment des  aliénés  est  incontestable.  Que  faire  d’un  foii  dans 
une  famille,  surtout  s’il  est  furieux  ? Comment  le  contnrir 
pour  le  garantir,  lui  et  ceux  qui  l’entourent,  de  ses  déter- 
minations insensées?  Les  soins  que  demande  un  tel  être  sont 
pénibles,  et  exigent  souvent  une  sévérité  k laquelle  des  pa- 
rents ou  des  amis  ne  peuvent  se  résoudre;  d’ailleurs,  il 
convient  conunonément  pour  cet  état  de  changer  ses  habi- 
tudes; en  un  mot , U faut  un  local  approprié  k celte  desti- 
nation. 

Les  issues  de  ces  maisons  ne  devant  pas  être  franchies  sans 
permlssioo , elles  ont  plus  ou  moins  l'aspect  d'une  prison  ; 
dans  quelques-unes,  celte  apparence  est  déguisée  au  dedans, 
et  les  reclus  y jouissent  d’une  liberté  proportionnée  à leur 
état  mental.  Ceux  qui  sont  frappés  de  démence  eide  fureur 
sont  isolés,  renfermés  ci  contenus  de  maniéré  è être  maî- 
trisés sans  douleur.  Ceux,  au  contraire,  chez  lesquels  la  per- 
version de  l'intelligence  n'est  que  partielle  ou  sons  danger, 
jouissent  d’une  liberté  suffisante , et  trouvent  de«  distrac- 
tions dans  divers  Jeux,  dans  U lecture,  la  murique,  etc. 
Tout  enfin  est  coordonné  dans  un  but  médical  et  philanthro- 
pique. L’expérience  a démontré  l’eflicacilé  du  régime  de  ces 
maisons.  Un  certain  nombre  d'indivuius  y ont  recouvré  la 
raison,  et  ceux  qui  n’ont  pu  guérir  y ont  au  moins  trouvé 
TasOe  le  plus  convenable  à leur  situation.  Dans  les  cas  de 
récidive,  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  personnes  qui  pressen- 
tent le  retour  de  l’aberration  de  leurs  facultés  inteUeclueHes 
s’acheminer  d’elles-mémes  vers  un  lieu  dont  elles  ont  pu 
apprécier  les  avantages. 

■ Ces  élablissemcnU,  dit  Rsquirol,  sont  des  instnimenls 
de  guérison,  et  entre  les  mains  d'un  médecin  liabile  c'«t 
l’agent  thérapeutique  le  plus  puissant  contre  les  maladies 
mentales.  Tout  y est  à considérer  : situation,  construction , 
distribution  intérieure , mobilier,  comme  aussi  les  employés 
et  serviteurs  qui  y sont  attachés  et  les  chefs  qui  les  diri- 
gent. 

• Un  asile  destiné  aux  aliénés,  ajoute  ce  savant  praticien, 
doit  être  situé  hors  des  villes,  tant  par  des  conskiérations 
économiques  de  premier  établissement  et  d'entretien  que 
par  les  conditions  avantageuses  de  salubrité , d'étendue  et 
d'isolement  qu'il  peut  alors  réunir.  Les  constructions  pré- 
senteront un  bAÜment  central  pour  les  services  gi^néraux 
et  le  logement  des  fonctionnaires,  puis,  sur  les  côtés,  des 
masses  isolées  pour  t<^er  les  malades,  en  séparant  les 
sexes  et  les  diverses  variétés  de  folie.  Cliaciin  de  ces  bâti- 
ments renfermera  une  cour  entourée  de  galeries;  le  troi- 
sième côté  sera  dis|>osé  pour  les  salles  de  réunion , réfec- 
toires, etc.;  le  quatrième,  fermé  par  une  grille,  donnera 
sur  la  campagne  ; la  cour  sera  plantée  avec  une  fontaine  au 
milieu.  Des  calorifères  seront  établis  pour  maintenir  partout 
une  bonne  température  et  <ervir  en  même  temps  an  lenoo- 
vellemcnt  de  l'air.  Au  centre  de  ces  biUiincnls  séparés  s’en 
élèveront  d’autres,  isolés  aussi  entre  eux,  pour  les  ateliers, 
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lM«alIei  de  bains,  douches,  AimiKsHons,  inArmeriM,  etc.  i 
Les  babitâtiOBS  des  maJades  bruyants  on  malpropres  seront 
disposées  de  mairicre  à ce  qu'iK  ne  puissent  causer  aucune 
incommodité  aui  autres  malades,  et  surtout  aux  conrales* 
centa , qui  ont  besoin  d'un  calme  partait.  Clianme  des  cel* 
Iules  doit  être  (paiement  adaptée  à de  certaines  exh^ences. 

]1  faudra  daller  en  pierres  et  incliner  celles  des  aliénés  qui 
aalissent,  planchéier  les  autres.  CXIes  des  malades  atteints  , 
de  monomanie  suicide  mtoiiI  dépourvues  de  tout  ce  qui  peut 
ks  aider  dans  l’accomplissement  de  leur  des.sein,  et  garnies 
de  coussins  propres  a amortir  les  clioca.  Les  rer-de-chaussée 
sont  préférables  sous  le  triple  rapport  du  service , de  la 
sorveiUance  et  de  la  |>n)menatde.  Quant  au  bAtIment  des 
convalescents , il  doit  se  rapprocher,  autant  que  possible, 
d’une  maison  ordinaire,  que  l'on  s’efforcera  de  rendre 
agréable  et  commode. 

« Lcmidériel  consiste  en  lits,  qu’il  faut  adapter  aiu  be- 
soins des  diverses  classes  de  malades  ; solides  et  garnis  de 
fournitures  faciles  h renouveler  pour  ceux  qui  sont  ftirieux 
ou  qui  salissent , ils  peuvent  être  semblables  à ceux  dont 
on  se  sert  d’ordinaire  pour  les  malades  paisibles  ; le  linge 
de  corps  et  de  lit  doit  être  solide  et  frë^emment  renou- 
velé. Que  les  moyens  de  chauffage  soient  organisés  de  ma- 
nière à étreeffK-aces  et  à prévenir  les  abus  et  les  dangers  ; 
que  des  ateliers  soient  ouverts.  Le  travail,  qui  est  l'oixlre, 
est  un  puissant  moyen  de  distraction,  et  parlant  de  guéri- 
son; mats  aiiriin  n'est  préférable  au  travail  des  champs, 
qui  réunit  l’cxerrice  corporel  à la  diversion  intdleclucllc. 
On  en  a tiré  un  grand  parti , do  même  que  de  l’équitation 
et  des  etereiccs  gymnastiques. 

<1  Le  régime  doit  être  abondant  et  salubre;  la  propreté 
dans  le  service  est  nécessaire , de  même  que  la  n^iilarité 
«taas  la  dUtributhm  des  aliments,  il  convient  de  faire  manger 
en  comnmnaiilé  tous  les  aliènes  clic*  lesquels  rien  ne  s'op- 
|KKta  k cette  mesure. 

« Le  personnel  sa  divise  naturellement  en  administralil 
et  en  curatif,  s'il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi  : c’est  le 
•econd  qui  doit  préilomlner,  représenté  par  le  médecin.  Cc- 
lol-ci  doit  non-seulcincnt  diriger  tout  ce  qui  concerne  le  trnl- 
temrat,  mais  encore  H doit  s'entendre  avec  les  autre»  chefs 
de  rétablissement , alln  que  toutes  les  parties  du  service 
concourent  au  même  bnl.  Les  surveillants  et  surTeillantes, 
qu’ils  appartiennent  ou  non  à des  comnmnaiités  religteuses, 
doivent  seconder  le  méilecin  et  entrer  dans  ses  vues  par  l’ac- 
tivilé,  la  bienveillance  et  la  fermeté.  I.cs  infirmiers,  dont  le 
nomiirc  doit  être  beaucoup  plus  grand  pour  les  aliénés  que 
pour  les  antres  malades , devraient  avoir  les  mêmes  qiialîlés 
qne  les  siirvoUlants , mais  U est  bien  diffirile  d'en  trouver  de 
acmWabIt's  ; aussi  la  sorvrillance  qu'on  exerre  sur  eux  doit- 
elle  être  do  tous  les  instants,  puisqu^ls  sont  constamment 
en  contact  avec  les  malades. 

• Qüf  oserait  proposrr  aujourd'hui  l’usage  des  chaînes  et  i 
des  moyens  de  contrainte  violents  qui  ont  produit  de  si  fii- 
nestes  effets?  camisole  de  force,  et  surtout  la  présence 
de  personnes  intelligentes  et  robustes  qui  maintiennent  le 
malade  dans  les  moments  de  furenr,  sont  toujours  snflî- 
aantes  ; et  eniTire  res  moyens  de  résistance  doivent  être  or- 
donnés et  mirveillés  par  le  méiterin.  I-a  multilude  d'nppa- 
reits  inventés  |>our  maintenir  ou  réduire  les  aliénés  fait  voir 
qn'en  général  on  s’est  trompé  sur  la  nature  de  la  maladie  et 
sur  le  traitement  qui  lui  convient.  '» 

Parmi  les  établissements  d’aliénés  célèbres , nous  citerons 
Charenlon,  Bicêtre,  la  Saipélrléro,  en  Franre; 
Bedlem,  en  Angleterre;  la  Charité,  A Herlln  ; rhovpicc 
d’Aversa , près  de  Naples;  la  maison  d’Avandirs,  près  de 
Lausanne;  la  colonie  d’aliénés  i\  Cheel,  prt*s  d'Anvers  Cette 
cotonie,  invention  de  la  )ttiilanlhropie  m»Ml<*rne,  offre  celû 
de  remarquable,  que  ses  aliénés,  au  nombre  de  quatre  cents 
à cinq  cents,  sont  distribués  elie/  les  habitants,  qui  en 
preiment  soin  eux-mémes.  Oa  dit  que,  gréce  à ces  soins  cl 


à l’apparence  de  liberté  dont  Jouissent  les  malades,  beau- 
coup recouvrent  la  raison. 

ALIES.  Fête  qui  se  célébraH  h Rhodes , en  rboniicur 
du  soleil,  le  du  mots  gorpiœus,  le  Itoédromion  dos  Allié- 
nlens  (septembre).  Les  Jeunes  gens  s’y  livraient  de*  com- 
bats ; le  Vainqueur  recevait  une  couronne  de  peuplier.  Il  y 
avait  aussi  des  concours  de  musique. 

ALIGillElU.  Voyez  Daxrt. 

ALIONAN  ( BesoIt  ) , savant  moine  du  treizième  siècle, 
entra  jeune  encore  dans  un  monastère  de  l’onlre  de  Saint- 
Benoît,  et  y prononça  ses  voeux.  Nonitné  évêipie  de  Mar- 
seille en  1329,  par  la  mère  de  saint  Louis,  alors  régente,  des 
dégoOtx  qu’il  éprouva  dans  l'administration  de  son  diocèse 
l’engagèrent,  en  1339,  A accompagner  en  INilesUne  Tliibaut, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  f>ans  celte  croi- 
sade, il  eut  occasion  de  rendre  de  grands  sen  ices  A la  cause 
des  chrétiens.  Revenu  en  Europe  en  U a.s.<ûsta  succes- 
sivemeni,  en  au  concile  de  Lyon,  et  en  121S  A celui 
de  Valence;  U alla  ensuite  rejoindre  saint  Louis  en  Terre 
Sainte,  d'où  il  revint  encore  en  Europe  en  13G4,  préclier  une 
nouvelle  croisade  par  ordre  <hi  pape  Alexandre  IV.  Il  mou  ■ 
rut  en  t2r;s.  On  a de  lui  quelques  écrits  tliéologiqucs  que 
d’Achery  a insén^s  dans  son  aMèhre  Spicilrgium. 

AI.IÉ\EAlE\Tÿ  disposition  de  plusieurs  objets  sur 
line  même  ligne  droite.  Presque  partout  les  voies  publiques 
se  sont  formées  au  hasard  ; puis,  avec  l’accroissemeiil  de  la 
population,  qui  a amené  une  augmentation  dans  la  cirnita- 
tton,  sont  survenues  des  nécessités  nouvelles  dans  un  in- 
térêt de  sécurité  et  de  salubrité;  et  la  législation  a dù  alors 
prescrire  partout  uu  système  û'etargissement  et  â'ahgne- 
ment  de  la  vole  publique.  — En  France,  tout  ce  qui  re- 
garde VaUgnement  est  ronflé  A des  agents  .spéciaux,  appelés 
coycn,  qui  seuls  peuvent  autoriser  réléralion  de  coustnic- 
tions  nouvelles,  et  qui  ont  soin  de  tenir  la  main  A ce  que  les 
entrepreneurs  se  conforment  aux  alignements  préalahlemont 
arrêtés  par  onlonnance  A reffrt  de  redresser  les  rues  exis- 
tanlCA,  rues  dont  les  constructions  anciennes  décrivaient 
des  lignes  irrégulières,  et  où  l'alignemeut  se  rétablit  au  fur 
et  A mesure  que  les  maisons,  en  vieillissant,  deviennent  su- 
jettes A déinolilioR  et  A reconslniction.  Les  propriétaires 
dont  l'on  abat  ou  l'on  recule  les  maisons  faisant  saillie  sur  la 
voie  publique,  par  suite  du  plan  d'alignement  discuté  et 
adopté  en  conse'J  municipal,  ont  droit  à une  imlemnité  dont 
les  pniporlions  sonl  fixées  par  la  loi.  — Le  mol  altgnentenl 
appartient  aussi  au  langage  de  la  tactique  militaire  : un  of- 
ficier ofigne  des  troupes.  La  manœuvre  par  laquelle  on  ar- 
rive A disposer  et  meUre  un  certain  nombre  d'Immmes  siii 
une  même  ligne  droite  passait  autreJbis  pour  une  des  plus 
difficiles.  Aujourd'hui  le  dernier  sous-oflicier  la  dirige  tout 
aussi  bien  que  pourrait  faire  rufficicr  le  plus  expérimenlé.  — 
En  astronomie,  la  méthode  da  alignements  farillte  singu- 
lièrement l'usage  du  globe  céleste,  et  consiste  A déterminer 
la  position  des  étoiles  au  moyen  de  lignes  que  l'on  imagine 
pa<^ser  par  d'autres  étoilea  connues.  Ainsi,  par  exemple,  l’é- 
toile polaire,  qui  occupe  A peu  près  le  pdle  noni  île  Taxe 
autour  duquel  la  terre  opère  son  mouvemenl  diurne,  est  en- 
siMement  dans  le  prolongement  d’une  ligne  droite  que  l'on 
Imagine  projetiV  sur  la  voùle  céleste,  en  passant  par  les 
deux  gonlrs  de  la  (irün»l0'l>u»o  ou  du  Cliariot  de  l>avid. 

AL1GXE.\1E\TS«  Voyez  Ducintyi  F-s  ( Monuments  ). 

.MJGW  (l’Iux-Tiiionor.E  TARUELLE  ),  (vcintie  de 
paysage,  c.{  né  en  i70S,â  La  Clianme  (Nièvre),  li  eut 
|)0(tr  m.vltn^  Régnault  i t WatHcl  ; mais,  dans  la  manière 
originale  qu'il  a su  sc  falie,  il  reste  ponde  tran*s  <Ios 
qu'il  a pu  pmiiire  <lii«  ces  doyens  <!c  l’école  atadcmiqne. 
Il  débuta  jeune  d,in>  lox  arts;  et  diS  1832  il  exposa  fMipbnis 
et  l'hM,  paysage  hiNloriqne,  ou  les  figiiies  ne  servaient 
que  de  prétexte  aux  maguilicenrcs  de  la  nature  grecque. 
Depuis  l'année  ift'v*,  oii  M.  Aligny  envoya  nu  salon  Satil 
et  la  Pythonissc  (TEndor,  U est  peu  d'cxposiliousou  il  n’ait 
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montré  des  preuvtt  d’an  talent  qnelquefbÎA  una  charme, 
ma»  toujours  distingué.  On  remarqua  surtout  le  Mfatnert 
des  £>rwi(/fi(lii3t),  les  Carrières  de  Fontainebleau 
i>rom^/Aéc  (1837),  la  Campaçnede  /tome (1839), la  Twe 
de  Capri  (1841),  te  Bon  SanutrUain  ( 1844),  fiaccftus  en- 
fant (1848)  et  la  .So/</tide  (I85i).  L’eiéculion  pénible  et 
un  peu  frokle  de  M.  AUgn;  ne  se  prête  point  h la  peinture 
de  décor  : aussi  a^t-on  regardé  comme  des  tentatiTes  mal- 
heureuses les  deui  grands  panneaux  qu’il  a peints  pour  un 
appartement,  la  Chasse  et  les  Fruiis  ( 1848).  M.  Aligny, 
dont  la  précision  est  souTcnt  Toi»ne  de  la  sérhHrrae , dé- 
fait réussir  darantage  dans  la  gravure  ; et  il  exposa  , en 
I84fi,  huit  remarquables  eaux-fortes,  feuilles  détarltécs  d'un 
recueil  qu'il  a publié  h la  suite  d'un  Tojage  en  Grèce.  Ces 
gravures  reproduisent  avec  exactitude , mais  sans  effet  et 
sans  poésie , l’aspect  des  ruines  antiques  et  des  campagnes 
atliénicnnes.  La  dernière  œufte  importante  de  M.  Aligny, 
et  relie  peut*étre  qui  nous  initie  le  mieux  à ses  mérites 
comme  à ses  défauts,  c’est  la  cliapelle  des  fonts  baptis* 
mauxqu'il  a peinte  I l’égUse  Saint-EUenne  du  Mont  (I8&1). 
Il  semble  que  M . Aligny  n'ait  jamais  regardé  la  nature,  tant  il 
s’étudie  à remplacer  son  charme  pittoresque  par  la  froiüo 
combinaison  des  lignes  et  tics  plans,  tant  il  prélère  le  style  à 
la  férité,  à la  couleur,  à la  lumière.  M.  Aligny  est  d'ailleurs 
un  artiste  d’une  Tolonté  intelligente  et  forte  : il  s'isole  dans  sa 
personnalité  ; et  s’il  n'a  point  eu  de  maître , il  ne  laissera 
point  «l’éièTCs. 

ALIGRE  (Famille  n’).  Étienne  d'Augsf,  garde  des 
sceaux  et  chancelier  de  France  sous  Louis  XIII,  était  issu 
d'une  famille  de  la  bourgeoisie  de  la  fille  de  Chartres.  Il 
tut  d’abord  conseiller  au  grand-conseil  et  intendant  de  Charles 
de  Dourhon,  eomle  de  Soissons,  qui  le  nomma  tuteur  ho- 
noraire de  son  fils.  La  réputation  qu'il  s’élait  acqnisc  par 
tes  lumières  et  son  intégrité  le  firent  appeler  au  conseil 
d’Etat  par  le  roi  Louis  XIII.  Le  marquis  de  la  Vieuvillo, 
étant  parvenu  à nuire  dans  l'esprit  de  ce  prince  au  fieux 
chancelier  de  Sillory  , fit  donner  les  sceaux  à Etienne  d'A- 
ligre , sa  créature,  et  lui  assura  quelque  temps  après  l’Iié- 
ritage  de  Sillcry,  qui  Tenait  de  mourir.  Le  nouredu  chtn« 
celier  s'attira  la  haine  de  Gaston  d'Oriéans,  par  rarroKlalioD 
et  la  captivité  du  maréchal  d’Ornano,  ancien  gmivemeur 
du  prince.  Des  intrigues  de  cour  lui  firent  Oter  les  sreaux 
en  18?G , avec  ordre  de  se  retirer  à sa  terre  de  la  lUvière, 
au  Perche.  11  y mourut,  en  163&. 

Étienne  ri'AuGnn  , fils  du  précédent,  né  en  1&92,  fUl  in- 
tendant en  Languedoc  et  en  Normandie , arolta-ssadeur  à 
Venise,  directeur  des  finances,  doyen  des  conseillers  d’Etat, 
ganic  des  sceaux  en  1671,  et,  deux  ans  après,  cltancHier 
de  France;  dignité  dont  U jouit  ju.squ'à  sa  mort,  en  1677. 

Ftienne-Franivis  D’ALicna,  quatrième  descendant  du 
rhancelier  qui  précède,  était  président  à mortier  en  1768, 
lorsque  Louis  XV,  A l'instigation  de  Laverdy,  lui  conféra  la 
place  éminente  de  premier  président  du  parlement  de  Paria. 
Dans  le  cours  des  deux  anii^  qui  précédèrent  la  rérolution, 
il  adressa , à la  tète  de  son  corps , plusieurs  remontrances 
énergiques  contre  les  iropdts  et  contre  les  opératioiiH  hasar- 
deuses du  ministre  Necker.  Il  se  fit  surtout  remarquer  alors 
per  Sun  énergique  opposition  è la  confocation  des  états  gé- 
néraux. Le  rôle  qu'il  joua  dans  ces  dreonstancés  décisives 
était  trop  évident  pour  ne  point  le  comprometlre  avec  l'o- 
pinion iHibliqne.  IVnonré  pour  ce  fait  à la  municipalité, 
puis  arrêté , il  faillit  périr  dans  les  premières  commotions 
populatresdont  furent  victimes  MM.  de  Bertiiier,  Foulon,  etr. 
Êcbap|)é  comme  par  miracle  à ce  danger,  il  ne  s'occupa 
pim  que  des  moyens  de  quitter  la  France,  réalisa  la  pim 
grande  partie  de  ses  propriétés,  et  gagna  d'abord  les  Pavs- 
Has,  ou  il  passa  quelque  temps  à Bruxelles  ; puis  il  sc  retira 
en  Angleterre,  ou  il  n'avait  pas  moins  de  quatre  millions 
«I  demi  placés  sur  la  banque  de  I.ondres.  Une  fuis  qu'il  eut 
quitté  )■  France,  le  preoiier  président  d'AUgre  ne  se  fil  plus 
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remarquer  que  par  son  extrême  avarice , Jointe  A «ne  cupi- 
dité sans  bornes,  qui  le  porta  à sc  Jeter  dans  les  plus  basses 
spéculations.  Si  son  caractère  y perdit,  en  revanche  sa 
fortune,  grossie  par  l'accumulation  des  Intérêts  et  par  de 
honteux  bénéfices,  se  tripla.  On  cite  de  son  avarice  ce  trait 
asses  piquant.  Quelqu'un  parmi  les  émigrés  vrnaii-il  fbire 
appel  a sa  bourse  en  invoquant  de  vieux  souvenirs  d'amitié, 
le  premier  président  ne  manquait  jamais  de  lui  faire  le  plus 
souriant  accueil,  et  prenait  note  devant  Ini  de  son  nom  et 
de  la  quotité  de  sa  demande;  puis  II  le  reroettalt  au  len- 
demain. Quand  l’emprunteur,  exact  au  rendes- vous, se  re- 
présentait devant  lui,  M.  d'.AlIgre  lui  montrait  un  registre  con- 
tenant, disait-il,  la  note  de  toutes  les  demandes  semblables 
qii’U  avait  reçues  : « Le  total  actuel  de  oes  demandes,  ajoo- 
« tail'il,  s'élève  k plusieurs  millions;  Jugox  où  J*eo  serais 
K si  je  lesavais  accueillies!  » Puis  U le  saluait  et  le  congé- 
diait. Ce  mauvais  riche  mourut  a Brunswick,  en  1798 , lais- 
sant des  sommes  immenses  prudemment  disséminées  dans 
les  difllérentes  banques  de  l’Europe. 

Étienne , marquis  u’Auenr,  fils  unique  du  précédent , 
et  dernier  rejeton  mile  de  sa  famllie,  naquit  a Paris , le 
20  février  1770.  Il  fut  créé  pair  de  France  le  17  août  1815. 
Rentré  en  France  en  1799,  il  employa  en  achats  d’immeubles 
loi  capitaux  énormes  que  lui  avait  laissés  sou  père,  et  U 
accepta  les  fonctions  de  cliambriian  a la  cour  de  Pauline 
Bonaparte.  R’il  n’était  pas  le  plus  riche  propriétaire  foncier 
de  la  France,  il  passait  tout  au  moins  |>our  en  être  le  plus 
prudent  et  le  plus  économe.  Comme  il  n'eut  de  inademoiseUe 
Agiaé  dePonlcarré,  sa  femme,  morie  en  1843,  qu’une  fille, 
mariée  au  marquis  de  Pommereu,  il  obtint,  par  une  ordon- 
nance du  11  décembre  1815,  que  ses  rang,  litre  et  qualité 
seraient  transmis  au  IHs  né  de  cette  union  et  k ses  des^cen- 
dants  en  ligne  directe  et  masculine.  I.e  comte  de  Pommereii 
joignit  des  lors  a son  nom  cHui  d'AlIgre,  qu'il  est  appelé  à 
relever.  Le  marquis  d'Aligre  est  mort  en  mai  1847,  laissant 
une  fortune  évaluée  à soixante  et  quelques  millions  ; son  tes- 
tament ôtait  a sa  fille  bien-aimèe  tout  ce  que  la  loi  lui  per- 
mettait de  lui  ôter,  c'rst-.i-<lire  la  moitié  de  ses  biens.  Il  a 
institué  pour  légataires  du  reste  trois  parents  éloignés,  qu'il  ne 
voyait  pas.  Il  a légué  cinq  millions  pour  les  diverses  commu- 
nes sur  le  leirilolre  desquetles  sc  trouvaient  situées  scs  pro- 
priétés. I.«s  femmes  de  l'Opéra  n’élalcnt  pas  oubliées  sur  le 
testanvent  du  marquis,  quiavaitla  singulière  manie  de  cacher 
dans  quelques-uns  de  ses  civâteaux  des  lingots  d'or  d'une 
valeur  considérable  ; quatre  de  ces  lingots,  qu’on  a ivlroiivés, 
ont  été  porté*  a l’inventaire  ptour  une  valeur  d’un  inillion. 

AUMEIMTS  ( ïïjfQiène  et  Phÿsiolo/;ie  ),  de  olere, 
nourrir.  On  donne  ce  nom  aux  diflérents  corps  de  la  nature 
dont  l’homme  tire  sa  subsistance , et  qui  lui  procurent  les 
matériaux  propres  à son  développement  c!  à sa  nutrition. 
Des  troi.s  règnes  de  U nature , il  n'ea  est  que  deux  qui 
fournissent  des  aliments  à l'iiommc  ; ce  sont  les  végétaux 
et  les  animaux  : quant  aux  minéraux  , ils  ne  lui  présentent 
que  dos  condiments  et  des  médicaments.  — Les  aliuienU 
peuvent  être  définis  : des  substances  susceptibles  d’étre  digé- 
rée* et  servant  à nourrir.  Ils  diffèrent  des  inéilirameiils  en 
ce  que  ceux-ci  aiTcctent  l'estomac  et  les  inlostins , sans  en 
être  eux-mèmes  attaqué*,  sans  être  digérés.  — l^lusieurs 
classifications  ont  été  proposées  pour  l'étude  des  aliments  ; 
la  plus  simple  et  la  plus  pratique  est  celle  qui  didinguc  les 
substances  alimentaires  en  végétales  et  animales,  et  qui , 
dansdtaetmederes  dtnix  grandes  divisions,  forme  des  grou- 
pes fondés  sur  les  principes  immédiats  qui  y prétlominent  : 
ainsi  dans  les  aliments  végétaux  se  trouvent  les  groupes 
suivant*  : l*  aliments  .sucrés,  2*  alimenU  amylacés, 
3*  aliments  mucilagineux,  4°  aliments  huileux  ; tandis  que 
<laiis  les  subdances  niiiirentarres  animales  sc  rangent,  r*  Ica 
aliments  fibrineux,  2*’  les  aliments  gélatineux,  3”  les  aliments 
albumineux,  4”  ks  aliincnts  gras,  5**  les  aliments  butyro- 
caséeux  et  caséeux.  Dans  la  classification  adoptée  par 
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M.  MUd«>  Edward»»  les  aliments  sont  considérés  sous  le  ra|>- 
port  : 1“  des  éléments  qui  les  constituent»  2**  des  combinai- 
sons les  plus  simples  qui  les  com|)osent,  et  qu'il  appelle  prin- 
cipes alimentaires  ; 3*  de  la  combinaison  des  principes  entre 
eù\  (lour  former  les  aliments  que  la  nature  nous  présente 
et  qu'il  désigne  par  le  nom  d'a/imenfs  composes.  Lcsélé* 
ments  qui  entrent  dans  la  composition  des  substances  ali- 
mentaires sont  l'oxygène»  l’bydrogène , le  carbone,  Tazote, 
le  phosphore,  le  chlore,  le  soufré,  le  potassium»  le  sodium» 
le  calcium»  le  magnésium»  le  silicium , le  fer»  le  manga- 
nèse, etc.;  les  quatre  premiers  s'y  trourent  en  grande 
proportion,  les  autres  n'y  sont  qu'en  petites  quantités  : tons 
ces  éléments  peuTent  former  des  combinaisons  binaires»  ter* 
naires»  quaternaires.  Les  corps  ternaires  sont  formés  d'oxy- 
gène, d'hydrogène  et  de  carbone;  les  quaternaires  contien- 
nent ces  mêmes  éléments  unis  à l'axote.  Parmi  les  corps 
tripla  qui  peuvent  servir  d’aliments  ou  qui  entrent  dans 
leur  composition  » se  trouvent  les  acides  organiques  » les 
amers  » l'alcool  » les  huiles  essentielles , les  résines  et  les 
corps  gras.  Sons  le  nom  de  principes  neutres , M.  MUnc* 
Edwards  désigne  les  corps  triples  suivants  : le  sucre»  la 
gomme,  1c  ligneux»  la  fécule»  la  lichnine  H l'énuline. 
Quant  aux  principes  quaternaires , Us  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  le  règne  animal , et  en  moins  grande  quantité 
dans  le  règne  végétal  ; ce  sont  ; la  fibrine,  ralbumioc,  1a 
matière  colorante  du  sang,  la  gélatine  et  le  caséum.  Les 
aliments  composés  sont  tirés  du  règne  animal  ou  du  règne 
végétal  ; les  premiers  sont  la  clair  animaux , leur  sang 
et  leur  lait  ; les  seconds  sont  les  tiges  » les  feuilles  » les 
fleurs»  les  fruits  et  les  racines. 

L’introduction  des  aliments  dans  les  cavités  digestives 
ayant  pour  but  la  formation  d'un  fluide  assimilable  » on  con- 
çoit que  les  substances  animales  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  la  nature  de  nos  propres  tissus  devront  jouir  de  cette 
propriété  à un  plus  haut  degré  que  les  substances  végétales» 
qui  s'en  éloigneot  davantage  : c’est  oc  qui  a lieu  en  effet;  car» 
à poids  égaux  » les  matières  animales  nourrissent  mieux  que 
les  végétales;  sealcracnt  on  peut  dire  que  ces  dernières 
sont  moins  stimulantes  que  les  premières.  Aussi»  lorsqu'un 
inalade  se  trouve  dans  les  comlitions  de  pouvoir  prendre 
des  aliments  solides  » son  estomac  est  moins  fatigué  de 
l'usage  d'une  petite  quantité  de  viande  maigre»  comme  cdic 
du  mouton»  par  exemple»  que  d’une  quantité  de  légumes 
qui  renferme  la  même  proportion  de  matière  alimentaire. 
On  doit  remarquer  qu'il  ne  suffit  pas  que  les  matériaux 
alimentaires  soient  assimilables;  il  fout  encore  que  le  peu 
de  cohésion  de  leur  tissu»  leur  nr>otlesse»  les  rendent  faci- 
lement acces-sibics  aux  puissances  digestives  et  aux  fluides 
qui  doivent  les  pénétrer  i>our  les  transformer  en  chyme  et 
en  chyle.  Aussi  plus  l'aliment  sera  tendre  et  facile  à diviser» 
plus  les  sucs  gastriques  auront  de  prise  sur  lui»  et  plus  fa- 
rilcment  il  sera  digéré.  On  sait  maintenant,  d'après  des  ob- 
servations directes  et  positives»  que  les  aliments  les  plus  di- 
gestibles pour  riiommc  sont  : la  chair  de  veau»  d'agneau 
et  de  volaille , les  anifs  frais  à moitié  cuits  » le  lait  de  vacl>e» 
ta  plupart  des  poissons  cuits  à l'eau  » sans  autre  assaison- 
nement que  le  sel  et  le  persil»  quelques  poissons  À l'iiuilc 
ou  frits;  et  parmi  les  végétaux,  les  jeunes  asperges,  les  arti- 
cliauts»  1a  pulpe  coite  des  fruits  k noyau  ou  à pt'pins;  le 
pain,  le  leo^maia  de  sa  cuisson,  mais  surtout  le  pain  salé,  et 
principalement  encore  le  {tain  biinc  ; le  riz»  la  gomme  pure, 
les  salsifis»  les  navels»  les  pommes  de  terre  nouvelles»  etc.  Il 
faut»  au  contraire,  ranger  parmi  les  aliments  les  plus  in- 
digènes: la  chair  de  porc  ut  de  sanglier»  les  wuN  durs, 
les  salades»  la  carottes»  les  assaisonnements  au  \ inaigre» 
le  pain  tendre»  la  pâtisserie,  les  choux,  les  parties  (endi- 
nonsos  des  viandes,  la  graisse»  le  blanc  d’onif  quand  il  est 
concret,  les  morilles,  les  champignons,  les  (ru(Ta,  les 
pots,  la  haricots,  les  lentilles,  les  noix,  les  amandes»  les 
olives»  le  cacao»  les  raisins  secs»  etc. 


ALIMENTS  (/>roif).  On  nomme  allnwaits  ce  qui  eut 
néces-saire  à la  nourriture  et  à l'entretien  d'une  personne, 
la  valeur  qui  représente  les  aliments  est  essentiellement 
variable,  sulxant  la  position  et  les  besoins  de  la  personne 
qui  les  reçoit  et  les  facultés  de  celle  qui  les  doit  Cest  aux 
tribunaux  qu'il  appartient  d'apprécier  toutes  ces  circons- 
tances » de  décider  si  la  pension  alimentaire  demandée  est 
xTaiment  nécessaire»  et  d'en  régler  Ia  nature L'obliga- 

tion de  payer  des  aliments  dérive  principalement  de  la  nai^ 
sance  et  du  mariage  ; elle  naît  aussi  de  services  rendus  ; 
quelquefois  elle  est  1a  omséquence  d'un  fait  accidentel  ; 
dans  d'autres  cas»  enfin,  elle  est  purement  volontaire , et 
c'est  alors  un  contrat  de  bienfoisance. 

Tout  individu»  k sa  naissance»  a droit  à des  aliments 
qui  doivent  lui  être  fournis  par  ses  parents  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  lui-mème  en  état  de  subvenir  à ses  besoün  ; ce  qui  lui 
pennet  bientôt  à son  tour  d'acquitter  la  dette  qu'il  a con- 
tractée, en  rendant  à ses  parents,  dans  leur  vieillesse»  par 
une  juste  réciprocité»  les  soins  qu'il  a reçus  d'eux  dans  son 
enfance.  Dans  l'ordre  civil,  cette  obligation  à l'égard  des  cù- 
fants  est  restreinte  aux  ascendants  l(^Umcs;  elle  ne  s'étend 
plus»  comme  autrefois  dans  quelques  provinces»  anx 
frères  et  sœurs»  ondes  et  tantes.  A l'enfant  naturel  les  ali- 
ments ne  sont  dus  que  par  le  père  ou  la  mère  qui  l'ont  re- 
connu légalcntent,  et  les  enfants  incestueux  et  adultérins 
oa\  également  droit  à des  aliments  contre  leur  mère,  et 
même  contre  Unir  père  lorsqu'il  peut  être  désigné  {tar  1a 
justice»  dans  des  circonstances  assex  rares.  Le  même  droit  à 
une  pension  alimentaire  existe  au  profit  des  enfants  aban- 
donnés ; mais  comme  alors  il  ne  se  trouve  personne  qui 
puisse  être  spécialement  tenu  de  l'acquitter,  la  charge  retombe 
nécessairement  sur  la  sodété  tout  enli<  re , c’est-à-dire  sur 
l'Êtal.  Lors  donc  que  le  législateur  a prescrit  que  dans  chaque 
commune  il  fût  fait  les  fonds  nécessaires  p<Hir  nourrir 
ci  élever  les  enfants  abandonnés,  ce  n'est  point  nn  acte 
de  pure  bienfaisance  qu'il  a’  voulu  imposer,  mais  une  dette 
sacrée  qu'il  a rappelée  au  pays. 

En  principe»  l'obligation  de  fournir  des  aliments  est  cor- 
rélative : d’oii  O suit  que  les  enfants  doivent  eux-mêmes  des 
aliments  à leurs  père  et  mère  et  à leurs  autres  ascendants» 
et  qu'en  général  l'on  est  tenu  de  donner  des  aliments  à tous 
ceux  dont  on  en  aurait  pu  exiger , sauf  le  cas  où  les  aliments 
ne  sont  acconlés  par  justice  qu'à  titre  de  peine.  — Par  le 
mariage»  les  époux,  outre  l’oUigation  qu'ils  contractent  en- 
vers les  enfants  qui  doivent  naître  de  leur  union»  s'engagent 
à se  fournir  mutuellement  des  aliments.  Le  mariage  a éga- 
Iraient  pour  efïél  d'a.ssnrer  au  gendre  et  à la  bdle-fiUe  des 
aliments  contre  leur  beau-père  ou  belle-mère,  comme  à crax- 
ci  contre  leur  gendre  et  leur  fille  ; mais , comme  il  ne  s'agit 
ici  que  d'an  Hcn  dvil  » l'obligation  cesse  à la  dissolution  du 
mariage  lorsqu'il  n'en  existe  pas  d'enfants»  ou  lorsqtie  après 
cette  dissolution  arec  enfants,  la  belle-fiUe»  devenue  veuve» 
convole  à de  secondes  noces.  — Des  services  rendus  donnent 
droit  aussi  à des  aliments  : c'est  ainsi  que  le  donateur  qui 
s'est  librement  et  Tolontairement  dépouillé  en  faveur  d'un 
donataire  qu'il  a gratifié  de  ses  biens,  a le  droit  incontestable 
d'exiger  une  pension  alimonUirc  de  celui-ci  s'il  vient  à se  tmo- 
ver  dans  le  besoin.  C’est  encore  d'après  le  même  principe  que 
iTlat  est  tenu  de  reconultre  par  ooe  pewùoq  alimentaire  les 
sers  ices  de  ceux  qui  lui  ont  consacré  l«r  vie.  Il  est  des  cas  où 
celui  qui  use  d’un  droK  rigoweux  onvert  en  sa  faveur  se  sou- 
met par  là  même  à des  obligations  extraordinaires  : tel  est 
celui  où  le  créancier»  pour  avoir  le  payement  de  sa  créance, 
foit  incarcérer  son  débiteur.  la  loi  du  17  avril  lâ33  disp<«<;e  à 

œtégardque  les  conaignalioiis  pour  aliments  doivent  êtn'  faites 
par  périodes  de  trente  jours  » que  la  somme  consignée  doit 
être  de  30  fr.  à Paris  et  25  fr.  partout  ailleurs  pour  chaque 
pi'riode  ; que  le  défaut  de  consignation  préalable  des  aliments 
einporle  la  ccMCition  de  la  contrainte  par  corps»  qni  ne 
peut  plus  être  ultérieurement  exercée  pour  la  même  dette. 


AUMPirS 

ALIMPIUS  (Saint),  moine  du  couTent  d»  Grottes, 
à Kief,  qui  vivait  au  douzième  aiècie,  est  le  plus  ancien 
peintre  de  la  Russie.  Il  avait  appris  son  art  des  Grer.s , et 
l'exerça  au  profit  de  son  pays , en  pt'ignant  gratuitement  un 
grand  nombre  d’images  saintes  pour  le*  églises.  Ce  qu’il  y a 
surtout  de  remarquable  dans  scs  œuvres,  c’est  la  fraîcheur  du 
coloris  et  la  durée  des  couleur*  employées  par  l'artiste , et 
que  le  temps  n’a  pas  pu  encore  détruire. 

ALIMl’SIES  9 petits  mystères  célébrés  à Alimii.s,  bourg 
ite  l’Attique  prés  d'Alhcne*.  Cérè*  et  Proserpine  y avaient 
im  temple, 

ALIOTIf.  C’est  le  nom  que  les  Arabe*  ont  donné  à une 
étoile  de  U Gramle  Ourse. 

ALIPTIQUE  (du  grec  d)rîçttv,  oindre}.  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  & la  partie  de  l'hygiène  qui  enseignait  l’art 
d'oindre  le  corps  pour  le  rendre  plus  vigoureux  et  plus  souple. 
Ils  appelaient  alxpte  celui  qui  était  chargé  de  frotter  d'huile 
les  athlètes,  et  alkptérion  la  salle  où  se  faisait  cette  prépara* 
tk>n.  Comme  en  général  leurs  moyen*  curatifs  étaient  très- 
simples,  ils  pensaient  que  dans  certains  cas  des  onctions 
faites  avec  des  corps  gras  ou  des  substances  médicamen- 
teuses n’étaient  pas  sans  utilité;  et  aujourd’hui  encore  le 
système  de  l'aliptique  compte  quelques  partisan.*. 

ALIQLTAXTE.  Sous  cette  dénomination  on  désigne  les 
partie*  d'un  tout  qui,  répétées  un  certain  nombre  de  fou , 
no  font  pas  le  nombre  complet,  mais  donnent  un  nombre  plus 
graml  ou  plus  petit  que  celui  dont  elles  sont  des  parties. 

ALIQIJOTE»  terme  désigne  les  parties  d'un  tout 
qui , répétées  un  certain  nombre  de  fois,  produisent  le  tout 
complet,  en  égalant  ce  tout  : t,  1 , 3 , 4 , 0 sont  des  partie* 
aliquotes  de  1?,  car  tous  ces  nombres  divisent  \1  sans  reste. 

ALISE  ou  ALE.S1  A ( Siège  d’ ),  ancienne  et  grande  ville 
gauloise,  située  sur  le  mont  Auxois  ( C6te-d'Or  ).  Vainqueur 
A Génabum  , A Avaricum  et  A Gergnvie , César  passa  la 
Loire  près  de  Nevers,  atteignit  l’armée  de  Verclngéto- 
r i X dans  le  pays  des  Lingons , et  la  défit  dans  une  bataille. 
Le  général  gaulois , qui  s'était  réfUgié  sous  les  murs  d'Aliso 
avec  AO  .(MO  hommes  d'élite,  y fut  suivi  par  César,  qui  vint 
mettre  le  si^e  devant  la  place.  Tamli*  <|ue  Vercingétorix  , 
campé  A mi-cète , se  disposait  A nne  vigoureu.so  résistance , 
le  général  romain  faisait  tirer  une  ligne  de  circonvallation 
de  onze  milles  d'étendue  et  fortifiait  son  camp  de  vingt-trois 
fort*.  Pendant  que  les  Jtomains  adievaienl  ces  travaux,  un 
combat  de  cavalerie  s'engage;  les  Gaulois  sont  rais  en  dé- 
route , et  ne  regagnent  leur  camp  qu'avec  peine.  Vercingéto- 
rix , qui  sait  que  les  Romains  n’ont  pas  encore  achevé  leurs 
retranchements  ."profite  de  cette  circonstance  pour  renvoyer 
sa  cavalerie  pendant  la  nuit , avec  ordre  à chacun  de  retour- 
ner dans  son  pays  pour  Inl  ramener  des  renforts.  César,  ins- 
truit de  cette  r^lution , prend  de  nouvelles  dispositions  de 
défense,  établit  une  ligne  de  contrevallation  garnie  de  fos- 
sés, de  terra.sses  et  de  remparts.  Cependant  la  Gaule  en- 
tière s'était  levée  A la  voix  de  Vercingétorix  ; A.ooo  cava- 
liers , 2&0.000  fantassins  accourent  au  strours  d'Alésia.  Mais 
les  efforts  réunis  des  assiégés  et  de  leurs  anxiliaires  sont  im- 
puis-sants  ; 300,000  hommes  vinrent  se  briser  contre  les  re- 
tranchemenU  de  César,  la  tactique  romaine  et  le  courage  de 
ses  soldat*.  Vaincus  dans  trois  combats,  les  Gaulois  .se  ren- 
dent après  sept  mois  d’un  siège  opiniâtre  ( l’an  av.  J.-C.j. 
La  prise  d'Alèsia  fut  le  signal  de  l'asservissement  de  la  Gaule, 
la  ville  fut  détruite,  et  Vercingétorix  alla  orner  les  triomplies 
du  général  romain.  Quelques  liabitations,  restées  debout  sur 
le  penclurat  de  U montagne,  formèrent  un  bourg  auquel  cm 
conserva , dans  le  moyen  Age , le  nom  d'Alise , et  qui , plus 
tard,  prit  le  nom  de  Sainte-Reine , qu'il  porte  encore  aujour- 
d’hui. 

ALISMA.  Genre  de  plantes,  type  de  la  faroilic  de*  alis- 
tnacées , dont  les  fleurs  sont  oniinairement  disposées  en 
gra|ipe  ou  en  panicule  au  sommet  d'une  hnm|>c  nue.  Ces 
plantes,  herbacées,  vivaces,  croissent  dan.*  les  lieux  maré- 
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cagrux , sur  le  boni  des  étang*  et  <Ies  rivière*.  On  en  compte 
environ  huit  espèces.  la  plus  intércssanlc  et  la  plu* 
répandue  est  l’u/isma  plantngo,  vulgairement  plantain 
d'eau,  que  l’on  cultive  dans  les  ^ssins  des  parcs  et  de* 
jardins.  C’est  une  grande  et  jolie  plante , A feuilles  ovales, 
aiguës,  portées  sur  de  longs  pétioles,  et  dont  les  fleurs  for- 
nient  une  sorte  de  panicule  allongée  assez  gracieuse.  La 
racine  du  plantain  d'eau  est  considérée  dans  quelque* 
pays  comme  un  remède  efficace  contre  l’hydro(»hobie. 

ALIX  DECILVMPAGXEy  fille  de  Thibaut  IV,  comte 
de  Champagne,  épousa  Louis  VII,  dit  le  Jeune ^ roi  de 
France,  et,  après  quatre  année*  d'une  union  stérile,  qui  no 
permettait  presque  plus  d'espérance , donna  an  trône  et  a 
son  royal  époux  un  héritier,  qui  fut  plus  tard  Philippe- 
Auguete.  A la  mort  de  Louis  VII,  Philippe-.Auguste  n'a- 
vait encore  que  quatorze  ans , et  venait  d'étre  marié  à la 
fille  du  comte  de  Flandre , Isabelle.  La  régence  du  royaume 
fut  réclamée  A la  fois  par  sa  mère  Alix  et  par  son  bcan- 
père,  le  comte  do  Flandre,  et  convoitée  par  le  comte  de 
Champagne.  La  guerre  civile  était  donc  imminente  ; mais 
Philippe-Auguste , par  un  précoce  usage  de  ce  génie  poli- 
tique dont  il  devait  plus  lard  donner  tant  de  preuves,  neu- 
tralisa l'une  parl'autrc  ces  ambitions  rivales,  et  réussit , en 
le*  jouant  toute*  les  trois , A échapper  à une  tutelle  qui 
n'eût  pu  avoir  pour  résultat  que  d'amoindrir  sa  puissance. 
Alix , qui  un  moment  s'était  mise , par  dépit , A la  tète  des 
seigneur*  mécontent*,  et  avait  même,  A l’ap^  de  scs  pré- 
tentions, invoqué  l'appui  de  Henri  II  d'Angleterre,  céda 
bientôt  A la  fermeté  de  caractère  déployée  par  son  fils  dsnc 
ces  circonstance*  critiques  ; et  ello  se  récondlia  si  com- 
plètement avec  lui  que , lorsqn’Q  partit  pour  son  expédition 
en  Terre  Sainte,  Philippe-Auguste  lui  confia  la  régence  en 
même  temps  que  la  tutelle  de  son  jeune  fils  : acte  qui  re- 
çut l’approbation  d'une  assemblée  de  grands  vassaux  con- 
voqués A cet  effet.  Co  fut  dans  rexcrdcc  de  ces  fonctions 
do  régente  qu'AHx  eut  occasion  do  déployer  la  rare  habi- 
leté do  gouverner  les  hommes  qui  a immortalisé  son  nom. 
Ule  sut  en  effet  contenir  dans  k*  devoir  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  ré^ster  aux  usurpationsde  la  cour  de 
Rome,  dominer  toutes  les  ambftkms,  protéger  le*  arts  et  l'in- 
dustric,  et  faire  respecter  la  justice.  Aussi,  quand  elle  mourut 
( 4 juin  l?06),  emporta-t-elle  au  tombeau  le*  bénédictions  et 
lesregrelsdes peu^e«;etriiisloircra  très-justement  placée, 
avec  Blanche  de  Castille  et  Anne  de  Beaujeu,  au  rang  des 
princesses  les  plus  célèbres  dont  clic  ait  conservé  le  sou- 
venir dans  ses  annales. 

ALIZARD  ( ADOi.Piit-Jo5cni-Louis),  chanteur  d'un 
grand  mérite,  était  né  A Paris,  le  29  décembre  1814. 11  perdit 
son  père  de  bonne  heure , et  accompagna  sa  mère  à Mont- 
didier,  puis  à Beauvais,  où  elle  ouvrit  un  pensionnat  de  de- 
moiselles. Dans  ces  deux  villes  Alizard  suivit  les  cours  du 
collège,  et  SC  prit  d'une  grarule  passion  pour  le  violon,  au 
grand  regret  de  sa  mère.  Des  leç^m*  de  M.  Victor  Magnien 
lui  firent  faire  des  progrès  rapides.  Kn  1833 , Alizard  vint 
A Pari*  dans  l’espoir  d'étre  reçu  au  Conservatoire , et  de 
trouver  une  place  dans  un  orchestre  de  théâtre.  Son  espoir 
fut  déçu,  non  qu'il  eût  mal  joué  son  morceau  de  concours , 
mais  parce  que  sa  tendance  A l’obésité , la  brièveté  de  ses 
bras  et  la  grosseur  de  scs  doigt*  ne  laissaient  pas  espérer 
qu'il  pût  jamais  faire  un  artiste  accompli.  Cependant  AUzard 
ne  perdit  pas  courage , et  continua  d'étudier  sous  la  direc- 
tion d'Urhan,  qui  hii  fit  avoir  une  place  à l'orchestredu 
théâtre  de  la  Gaflé.  S'étant  enfin  aperçu  qu’il  avait  une  belle 
voix , Alizard  résolut  d'en  tirer  pa^  ; il  entra  comme 
chantre  aux  Missions-ttrangères,  puis  A Saint-Eustachc,  et 
il  fut  ensuite  reçu  dans  le*  clraxirs  de  l’Opéra.  En  même 
temps  il  entrait  dans  la  classe  de  citant  de  DanderaK  au 
Conservatoire,  où  il  obtint  le  second  prix  au  bout  d'un  an, 
et  le  premier  l'année  suivante.  11  délnita  alors  A l’Opéra 
connue  sujet  te  23  juin  1837,  dans  le  rôle  deGessIcrde  Gu$i~ 
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laxime  Tell.  Alizard  rontiooA  à paraître  pendant  cinq  ans 
<lan<i  des  rôles  secondaires,  qui  du  reste  n'avaient  jamais  ôté 
si  bien  rendus.  En  1&42,  sentant  sa  force  et  mécontent  de 
sa  position,  U quitta  Paris , obtint  un  engagement  en  Bel- 
gique et  so  rendit  en  Italie.  Il  sc  fit  entendre  au  tliéâtro  de 
la  Scala  h Milan;  mais  il  y l\it  mal  accueilli.  De  retour  en 
France  , il  obtint  de  grands  succih  à Marseille,  et  fut  rap- 
pelé & Paris  avec  ts.ooo  fr.  d’appointements.  H fit  sa  rentrée 
en  1^47  dans  le  rôle  de  Itertram  de  /fofeerf  ie  DtaOle, 
puis  il  joua  tlans  FrryscJiuti,  Moïse,  les  Huguenots,  la 
Fowrile,  Jérusalem,  et  il  chanta  encore  tous  cci  r<Mcs 
conunc  Us  ne  ravaient  jamais  été.  Enfin  il  c-spéralt  chanter 
dans  le  J*ropfiète  un  rôle  fait  |iour  lui , lorsqu'une  grave 
malailic  lui  enleva  la  voix.  Le  séjour  des  Iles  d’Hyércs  lui  fut 
ordonné.  Il  s'en  trouva  bien , puis  revint  à Paris  ; mais  une 
rechute  terrible  lui  fil  reprendre  le  chemin  de  Marseille  : à 
peine  y était-il  arrivé  qu'il  expira,  le  33  janvier  1900.  — 
Alizard  possédait  une  magnifique  voix  de  bas*e,  d'une  étendue 
de  deux  octaves,  de  /a  en  /n,  parfaitement  égale,  et  qu'il 
maniait  avec  la  niémo  facilité  dans  toute  son  étendue.  La 
fermeté  de  scs  intonations  et  son  aplomb  dans  la  incsuro 
étaient  on  ne  peut  plus  remarquables  ; sa  voix,  en  dépit  do 
son  volume,  se  pliait  à tous  les  traits  d'agilité  que  les  voix 
graves  abordent  rarement  avec  avantage.  Excellent  rousi- 
< ien,  il  aidait  puUsamment  aux  effets  d’ensemble.  L’abscncc 
des  avantages  physiques,  si  nécessaires  à la  scène,  se  rache- 
tait chez  lui  par  un  talent  qui  réunissait  à un  même  degré 
la  force,  la  chaleur,  la  grâce,  la  noblesse  du  style  et  la  jus- 
tesse de  l'expression.  Adrien  Dc  Lsfaos. 

ALIZ.VRLVE»  MM.  Bobiquet  cl  Collin  ont  donné  ce 
nom  au  principe  colorant  rouge  de  la  racine  dc  garance. 
Quand  on  a isolé  cette  subsUnce,  on  U voit  wus  fonne  de 
crLsIaux  d'un  rouge  orangé  » inodoro,  insipide,  très  vola- 
tile , et  très-soluble  dans  Peau. 

AJLIZi^  ( Venta  ).  On  nomme  ainsi  dos  vents  constants 
qui  soufflent  «nUe  tes  trophiucs  dans  rAtUiUiquo  ot  le 
Urand-Océop.  Ils  sont  dus  à rechauncinent  et  à rdévalion 
de  Pair  «9US  r^uateur,  qui,  se  déversant  F.urdes  couches 
plus  Mies , se  dirige  vers  le  |)é>le  ; sa  dirocUon  est,  toute- 
fois , modifiée  par  la  roUtioii  dc  la  terre  qui  lui  imprime 
un  iDouvenKiU  de  l'est  à PouesL  On  ne  remarque  daiu  les 
venu  alizés  que  de  petites  variations  i>éri(Hliqucs , occa- 
sionmx'v  par  les  déclinaisons  du  suU'il. 

ALIZIER»  arbre  de  la  ramilledes  uélliers  et  des  poiriers, 
OÂ-sez  commun  en  Fiance,  et  dont  les  fruits,  qiioi4|uc acerbes, 
w mangent  quand  oii  n le  soin , comme  on  fait  |>our  les  nè- 
lies  de  les  laisser  quelque  temps  sur  la  |»aiUe,  ou  ils  arrivent 
s un  état  inlermdliuirc  entre  la  |»ourrilure  et  h»  maturité; 
état  que  l’on  ap|M.‘lle  blet.  — Son  bois,  dur  et  incolore,  sus- 
ceptible de  prendre  la  teinture  avec  avantagé,  a une  odeur  as- 
sez agréable,  et  est  a.s*>ei  recherché  par  le»  tourneurs.  On  en 
fait  des  vis  de  pres.<oir,  ties  alluchons,  des  fuseaux  pour  les 
rouages  lies  moulins,  dev  nfiles,  des  fifres.  L nltzier  commun, 
fort  répandu  dans  les  huis  de  la  Haute-Marne,  dans  le  Jura 
et  las  Haulrs-.4l|>eK.  alteiul  de  si^t  * dix  mdres  d'élévalioD. 

AIJL’UAHOTTA»  bourg  de  I‘oi1ugal  (Fodrania- 
lîure  ) , è 24  kiteiitHres  sud-ouest  de  Leiria , reof<‘rrne  une 
popuUUoo  do  2,000  Ivabitants.  Jean  T',  roi  de  Por- 
tugal, y remporta  «0  Ua5,  ahlé  des  .Anglais,  une  victoire 
sur  les  Cillons  et  les  Français  réunis. 

ALREKEAisE , genre  établi  (mr  Tournefort , dont 
Paspèoa  connue  sous  le  nom  vulgaire  du  cogurret  est  le 
type.  L'Mkéiietige  croit  dans  Ic^  haies  et  dans  les  vignes,  et 
piudiiH  uo  Imit  quelque  peu  acidulé,  coolenu  dans  une 
vésicule  dc  couleur  rougeâtre.  On  employait  eulrefois  ces 
baies  à préparer  des  trochiques  et  une  eau  distillée.  Elles 
ont  un  eflet  iMirgatif  cl  légèrement  diurétique.  On  les  fait 
entrer,  counne  ingredienl , dans  la  fahrication  du  Kiriqi  do 
rtiubarbe  ou  dccliicuréo  coiiqK}^  En  Ks|»ngne  ut  CO  Suisse, 
00  Mft  dans  les  repas  le  fruit  de  PalkéUoge. 


ALKENDl  (ABOv-Tor$soiT-YAiQoa-»n-lMAg),  phi- 
losophe arabe,  surnommé  te  Philosophe  par  excellence,  flo- 
rissait  sous  les  régnes  de  Mamoun  et  de  Motasem.  On  ne 
sait  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort;  mais  ce 
qu’on  peut  affinner,  c'est  qu'il  vivait  encore  en  sut.  il 
était  fils  de  Ishak-ben-Al-Sahbah,  qui  fut  gouverneur  de 
Koiifa , sous  les  khalifes  Mahdi  et  Ilaroun-ÀI-Raschid , et 
descendait  de  Kenda,  une  des  familles  tes  plus  illuslrea 
jiarmi  les  .Arabes.  Après  avoir  achevé  ses  études  à Bassora 
et  à Bagdad,  il  sc  mit  à traduire  et  è conunenlcr  Aristote; 
puis  il  lÿrivit  sur  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  mé- 
decine, la  politique,  la  musique,  etc.,  un  grand  nombre  dc 
traités;  dans  on  dc  ses  écrits  il  tâche  de  prouver  que  fon 
nepeut  comprendre  la  philosophie  sans  ta  cannmssanre 
préalable  des  mathèmaliques.  Quelques  écrivains  ont  fuit 
d’Alkcndi  un  juif,  d'autres  en  ont  fait  un  chrétien  : c'est  à 
la  variété  dc  son  érudilioo  qu’il  faut  attribuer  celte  confu- 
sion; mais  un  ne  peut  douter  de  sa  qualité  de  musulman 
quand  on  a lu  ce  qii’cn  a dit  riiisturien  aralic  chrétien 
Aboulfaradj.  Il  faut  reconnaître,  U est  vrai , que  h^s  vastes 
études  lui  avaient  fait  embrasser  des  opinions  qui  devaient 
rendre  scs  croyances  suspectes  aux  orthodoxes  : les  doc- 
trines émises  dans  un  dc  scs  livres  furent  mémo  réfutées  par 
Abdallalif,  médecin  arabe  du  douzième  siècle , dans  un  traité 
sur  l’esseiicc  du  Dieu  et  sur  scs  attributs  essiulids;  mais 
tout  cela  ne  prouve  pas  qu'Alkcndl  ait  clé  inlKIcle  au  Kuran. 

ALKERMÈS,  nom  d'une  liqueur  de  table,  fort  agréable, 
qui  se  prépare  è >aplcs,  et  est  assez  peu  connue  en  France. 
Le  kermès  végétal  (mot  arabe,  qui  «st  le  nom  d’une  ]>elito 
excroissance  do  couleur  rouge  qu'on  trouve  sur  le  chêne , 
où  elle  est  produite  par  la  piqOre  d'un  Insecte  qui  fait  ox- 
travaser  le  suc  de  l'arbre , et  dont  on  sa  sert  pour  teindre 
en  écarlate)  entre  dans  la  composition  do  cette  liqueur 
pour  lui  donner  une  bdle  couleur  rouge;  d'oii  la  dexigna- 
iioD  sous  laquelle  elle  est  généralement  connue. 

ALKMiVERy  petite  ville  dc  la  >'ord-llulldnde,  à .seize 
kilomètres  au  nord  d’Amsterdam;  population,  u,400  habi- 
tants. Sa  principale  industrie  consiste  dans  la  C^bricatiop 
des  pardicinins , des  toiles  à voiles  et  du  sd  niariu;  on  y 
fait  aussi  un  commerce  assez  actif  en  grains  et  en  froniagcs; 
l’exportation  annuelle  de  ce  dernier  article  ne  séléve  pas 
à moins  dc  plusieurs  millions  de  kilogrammes.  L'o  canal 
unit  avec  l'Yss**!  celte  ville,  qui  est  célèbre  comroe  patrie 
d'ilciiri  d'.Alkiuacr  (Foyes  Roman  du  Rtiuan),  et  par  la 
capitulation  que  le  duc  d'York  et  d'Aibany  fut  forcé  d'y 
sigo>T,  le  IH  octobre  170'J,  à la  tète  d'une  armée  nissiv- 
briUimi<|ue , après  avoir  été  coinplélcuwnt  battu  sous  ses 
murs  |»ar  une  armée  franco-balave  aux  ordres  du  général 
Bruno. 

ALIvUAER  (Hcnri  d'),  poète  allemand,  aulezir  pré- 
sumé du  Koinan  du  Renard , était,  à ce  qu'il  ditlui-inéma, 
jiialire  d'école  et  de  discipline  chez  le  duc  de  Izirroine.  On 
croit  qu’il  vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Des  daiiles 
ont  été  élevés  sur  l’cxisteoce  et  la  réalité  d'Henri  d'Atk- 
maer.  On  a mémo  protendu  que  c'éUH  un  pseudonyme 
sous  lequel  se  cachait  un  |>oetc  du  quinzième  siècle  du  nom 
de  Nkolas  Daiimacr,  qui  aurait  composé  cette  mordaulo 
satire  iMur  se  venger  du  duc  de  Juliers,  dont  il  avait  a sr 
plaindre  et  dont  il  avait  quitté  te  service  pour  celui  du  ilui 
dc  Mecklembourg. 

AIXA  BREVE , A CAPPELUV.  On  appi'lle  aujour- 
d'hui mesure  af/a  breve  la  seule  des  anciennes  inosui  e-s  qui 
SC  soit  conservée  dans  quelques  pièces  de  cliaut  destinées  à 
l>gliM2;  car  c'est  une  vaine  aflectation  de  s'en  servir  dans  la 
imisiqiie  dcÜMiàtre.  L’unité  de  cette  mr.Mireestla  érèpe  ou 
cnrree , qui  vaut  trois  «emi-hrèves  ou  rouilex  ri  la  mesure 
est  h trois  temps , et  doux  si  la  incMire  est  A deux  lemp<. 
I..S  iivesuri*  alla  Orere  a trois  tLin|»s  so  marque  par  iin  cercle 
riiuple  ou  traversé  d'une  ligne  verticale;  à deux  toinp«,ellc 
est  indiquée  par  un  demi-cercle  barré  ou  non , comme  ci- 
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dessus.  Si  la  barre  Tcrticalo  nVxii^e  pas,  on  liât  deux  fois 
sur  chaque  brère,  et  alors  la  mesure  se  trouve  par  le  fait 
non  plus  alla  brtvf^  mais  alla  scmi-frretr,  dénomination 
qui  a été  aussi  en  usage.  Lorsque  le  cercle  ou  le<lerni-cercle 
sont  barrés , les  anciens  auteurs  disent  q\ie  l'on  ne  doit  battre 
qu’une  fuis  sur  chaque  brève;  toutefois  l'usage  a prévalu 
de  iKtttrc  sur  chaque  semi-brève,  mais  avec  rapidité.  Cetto 
mesure  et  scs  variétés  n'étant  en  usage  qu'à  l’église,  on  l'a 
aussi  nommée  mesure  fl  cnp/»e//ff,  mesure  de  chapelle  (c’est 
s’exprimer  vicieusement  que  de  direof/n  cnppflla)^  parce 
r|u’e1le  s'exécute  par  les  chantres  qui  font  partie  des  cha- 
l^les-musiques  attachées  aux  collégiales  ou  aux  palais  dci 
souverains. 

Par  extension , on  a nommé  ttyle  alla  brex'e  celui  dans 
lequel  on  fait  surtout  usage  des  mesures  désignées  plus 
haut.  Ce  style  se  caractérise  par  l’emploi  continuel  des 
formes  du  contrepoitd  fugué,  et  l’on  n’y  emploie  que  des 
durées  en  rapport  avec  l’unité  métrique  ; on  y fait  par  con- 
séquent un  usage  fort  rare  de  la  croche,  et  l’on  en  bannit 
ab.sohiment  la  double  croche,  sauf  un  petit  nombre  de  cas 
où  elle  favorise  la  marche  mélodique.  La  canliléne  roule 
toujours  sur  la  brève  ou  carrée , la  ronde  et  la  Manche. 
Voilà  pourquoi  en  France  la  musique  ainsi  composée  s’ap- 
pelait autrefois  du  gro%-fa. 

L’expression  style  ou  musique  a cappella  désigne  plus 
précisément  les  pièces  d'église  destinées  aux  voixavcc  accom- 
pagnement d’orgue  ; par  opposition  à la  musique  alla  Pales- 
trina,  autrement  celle  qu'exécutent  les  voix  sans  aucun 
accompagnement  instrumental.  Adrien  ne  I.AFscr. 

ALLACCI  ( Ij:oxr)  , savant  laborieux  du  dix-sepUèroe 
ffièclc , qui  a composé  la  plupart  de  ses  ouvrages  en  latin , 
et  les  a signés  du  nom  (i'Allatius.  1.08  plus  célèbres  sont 
intitulés  ; De  Fcclrsia  occidenlalis  et  orientalis  perpétua 
Consensione  (Cologne,  ouvrage  dons  lcs]ucl  U 

s'efTorce  de  prouver  la  con.stanto  identité  de  foi  et  de  dog- 
mes entre  l'Fglise  romaine  et  l’Église  grecque;  ci  7>e  Pa- 
tria  ilomeri  ( Lyon  , IfiiO  ).  On  y remarque  plus  d’érudition 
que  de  critique.  Né  à Cbio,  en  I&86,  il  alla  achever  à Borne 
des  éludes  cotiuncncécs  à l’&gede  neuf  ans  en  Calabre;  et 
on  le  voit  dûs  1613  chargé  par  1e  pape  Grégoire  XV  de 
txanq>orterà  Rome  la  bibliothè(|ue  de  Heidelberg,  don  fait 
à l'Église  par  rclccteur  de  Bavière  ; plus  tanl , U devint 
bibliotliérairc  du  cardinal  Barberini,  et  en  I6C1  biblio- 
thécaire du  Vatican.  11  mourut  en  1669,  à l'Age  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  — Minutieux  et  méthodique  jus<iue  dan»  les 
plu^  petits  détails,  Allacd  s'était,  ilit-on , servi  pendant 
quarante  années  de  la  même  iduinc,  ctil  éprouva  un  profond 
chagrin  lors4}u'il  perdit  ce  fidèle  instrument  de  scs  travaux. 
On  raconte  encore,  comme  un  trait  qui  prouve  l'originalité 
de  son  esprit , qu'interrogé  un  jour  par  le  pape  Alexandre  VJl 
.sur  les  motifs  qui  avaient  pu  le  porter  à rester  célibataire, 
San»  pour  cela  entrer  dans  les  oi^rcs,  il  répondit  : •>  Je  ne 
me  marie  pas , pour  pouvoir  prendre  les  ordres  quand  je 
voudrai;  et  je  ne  m’engage  pas  dans  les  ordres,  pour  pou- 
voir me  marier  .si  la  fantaisie  m'en  prenait.  » 

ALL.\I1 , mot  arabe  qui  signifie  Dteu , créateur  de 
toute  la  nature , le  seul  être , dit  Mahomet , qui  existe  par 
lui-n^ine,  auquel  aucun  autre  être  ne  peut  être  comparé  : 
c’est  de  lui  que  toutes  les  créatures  ont  revu  leur  existence  ; 
il  n'engendre  point  et  n’est  point  engendré  ; il  ciU  le  maître 
et  seigneur  du  monde  corporel  et  intellectuel.  Dans  le  Co- 
ran , Malioiiicl  rccoinmande  l’adoration  d'Allah  comme  le 
dogme  fondamental  de  sa  religion.  Le  mot  Allah  est  com- 
posé de  rarlidc  al  et  du  mot  elafif  singulier  d'Elohun. 
Elah  signifie  celui  qui  est  adoré  et  qui  doit  être  adoré. 

AIXAIIABAD,  l'une  (les  présidences  <lc  l'empire 
indo-britaimiquc,  n'était  naguère  encore  qu’une  des  pro- 
vinces de  la  pré^idencc  de  Calcutta  ou  du  Bengale , et  com- 
prend sur  une  superficie  d’environ  4,300  myriamètres  r.ar- 
ics , pcu{ilcc  de  12  millions  d èmes , la  plus  grande  partie 
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des  conquêtes  faites  dans  ces  derniers  temps  par  les  armes 
anglaises  dans  l.i  partie  nord-ouest  de  la  vallée  du  Ben- 
gale. Cette  présidence  s'éteml  sur  le*  deux  vallées  du  Gange 
et  du  Djoumna  , s'élève  au  nord-ouest , h Serinagour  jus- 
qu’aux chaînes  les  plusélcvécs  de  l'Himalaya , et  est  bornée 
à l'ouest  par  les  États  de  Sirmouretde  Radjpoutana,  placés 
sous  la  protection  britannique;  au  sud  par  les  Étais  indé- 
{tendants  de  Dholpour  et  du  Sindh  ; à l'est  parla  présidence 
de  Calcutta , et  au  nord  par  le  royaume  d'Aouile , placé 
sous  la  protection  britannique , ainsi  que  par  les  États  indé- 
pendants du  Népaul  et  du  Thibet-  L'Allahabad  est  en  gé- 
néral bien  cultivé , et , par  1a  nature  de  son  sol , appar- 
tient h la  partie  la  plus  fertile  et  la  plus  féconde  de  l'Inde 
orientale.  Le  siège  de  cetto  présidence  est  à Kourrah  ; 
touti'fuis , jusqu'à  ce  jour,  c'est  le  gouverneur  généra!  de 
l'Inde,  et  en  mèn>e  temps  gouverneur  du  Bengale,  qui  reste 
à la  tète  de  l'administration. 

Altahabad , chef- lieu  de  la  présidence,  est  située  au 
confluent  des  deux  fleuves  sacrés,  le  Gange  et  le  Djoumna  : 
aussi  cette  cité  cst-clle,  par  ce  «cul  fuit,  réputée  sainte, et 
des  milliers  de  pèlerins  viennent-ils  chaque  année  s'y  baigner 
dans  l'eau  sainte  et  en  emporter  pour  le  service  des  temples 
situés  à des  distances  considérables.  Une  tuagnilique  for- 
teresse en  blocs  de  granit  rouge , construite  par  l'eitipereur 
Akbar,  commande  la  navigation  des  deux  cours  d'eau  ainsi 
que  la  grande  voie  do  communication  entre  Delhi  et  Cal- 
cutta : c'est  incontestablement  l'une  des  plus  vastes  cons- 
tructions qui  existent  au  monde.  I.a  ville,  autour  de  laquelle 
les  débris  de  son  antique  splendeur  fonneot  une  large 
ceinture,  ne  compte  plus  aujourd'liui  que  20,000  ItabitunU; 
cependant,  suivant  quelques  auteurs,  elle  en  aurait  encore 
f 00, 000,  SC  livrant  avec  succès  à la  fabrication  d<s  étoffes 
do  soie  et  do  coton,  et  très-renommés  pour  leur  habileté 
dans  les  arts  céramiques. 

ALX.AIWAL  {LéoxoBE-CnaisTmF,  abbé  Sori.AS  d’), 
né  à Cliartres,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  mort  à 
ri!(itel-Dieu  de  Paris,  le  2 mai  17!>3,  n'est  guère  conoude 
notre  siècle  que  par  l'École  des  Bourgeois,  petite  comédie 
pleine  de  verve  et  de  gaieté,  le  seul  de  ses  ouvrages  resté  ta 
tliéâtro.  C'est  un  petit  tableau  de  mœurs  qui  n'est  pas  in- 
digne de  fq^urer  à la  suite  de  Turcaret.  Elle  tut  donnée  en 
' 1726.  Oo  y voit  l’intérieur  d une  famille  de  traitants  et 
d'usuriers  dont  la  fiUe  est  sur  te  point  d'épouser  un  grand 
sdgneur.  Ce  grand  seigneur,  le  marquis  de  Moncade,  pro- 
digue, dissipateur,  sacrifiant  tout  à ses  plaisirs,  suit  la  mode, 
qui  commen(;’ait  à s'accréditer  en  ce  temps-tà  parmi  la  haute 
noblesse,  de  chercher  dans  les  coffres-forts  roturiers  de 
quoi  ré|>arcr  les  ruines  de  sa  fortune,  cl  d'employer  le  riche 
fumier  des  vilains  à engraisser  des  terres  é|iuiséés.  Le  mar- 
quis de  Monca/lc  a donc  pris,  coinfnc  il  le  dit  lui-méme,  le 
parti  de  s'encanailler.  Il  fallait  voir  l'aisance,  le  laisser- 
aller  avec  lequel  le  spirituel  acteur  Fleury  rendait  cc  mé- 
lange d’impertinence  et  de  bon  ton  exquis,  le  naturel  ini- 
mitable avec  lequel  il  reproduisait  cette  image,  aujourd'hui 
perdue,  des  marquis  de  l'ancien  régime.  Il  y a danscetU' 
pière  une  scène  délicieuse  et  admirablement  filée  entre 
Moncade  et  M.  Mathieu,  oncle  intraitable,  qui  s'irrite  contre 
la  folie  de  sa  sœur,  madame  Abraham,  (tour  s'ètre  eoticliée 
de  noblesse , et  qui  prétend  dire  son  fait  au  marquis  et 
rompre  le  mariage.  Avec  ses  belles  manières  de  cour  et  au 
moyen  de  quelques  mots  de  politesse , Bfoncade  a(>privoise 
M.  MaUiicu,  et  l'amène  à le  supplier  à genoux  de  vouloir 
bien  épouser  sa  nièce.  Et  M.  i^l-de-Vin,  l'intendant  du 
marquis,  n'est-il  pas  encore  un  profil  spirituellement  es- 
quissé?— I.e|tauvre  d'Allainval  travaillait  à la  fuis  (tour  la 
Comédie-Française,  pour  la  Comédie-ilaiicniie  et  (tour  l’O- 
(>éra-Couùque,  ce  qui  ne  )em]tèclia  pas  de  vivre  dans  la 
pauvreté  et  de  finir  par  mourir  de  faim.  On  cite  encoiti  de 
fui  fE'mbarras  des  Bichesses,  comme  une  pièce  lialtilc- 
nicot  conduite  et  hcurcuscmeat  dénouée.  Elle  fut  doouée 
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en  1736.  Le  besoin  lui  fit  composer  aussi  des  ouvrages 
H*un  autre  genre,  tels  (]ue  : Anecdotes  de  Russie,  sous 
Pierre  /**■;  Lettres  du  cardinal  Maz^rin  ; Eloge  de 
Car,  etc.  Artaud 

ALLA1TE51£\T*  Cest  ralimentation  de  renfant  du- 
rant les  premiers  temps  de  son  existence  : on  le  divise  en 
naturel  et  en  artificiel.  L’allaitement  naturel  comprend 
rallaitemciit  matomel,  qui  est  fourni  par  la  mère,  et  Tallai- 
tement  étranger,  qui  est  confié  à une  nourrice. 

A moins  d’obstacles  résultant  de  la  santé  générale  ou  cons- 
titutionnelle de  la  mère,  de  maladies,  de  l'absence  ou  de  la 
mauvaise  qualité  du  lait,  les  avantages  de  l'allaitement  ma- 
teind  sont  incontestables  pour  la  mère  et  pour  l’cnfïnit. 
L'enfant  y trouve  une  nourriture  appropriée  À son  ige,  et 
la  im>rc  évite  micu  x les  accidents  résultant  de  l'engorgement 
et  de  nnflammation  aigué  et  chronique  des  mamelles,  de  la 
fiéva'  de  Idl,  etc.  Il  est  cependant  des  femmes  dont  le  lait 
ne  convient  pas  à leurs  enfants  : tel  est  edui  d'une  femme 
atleiole  de  scorbut,  de  scrofules  ou  de  phtliisie,  quoique  sou- 
vent dans  CCS  deux  dernières  maladies  les  femmes  aient 
une  grande  quantité  de  lait  : leurs  nourrissons,  gras  et  frais 
pendant  qu’Us  tettent,  dépérissent  après  le  sevrage  et  finis- 
sent toujours  par  être  affectés  des  mêmes  maladies  que 
leurs  mères.  S’il  est  un  moyen  de  les  soustraire  è la  funeste 
héréflilé  qu'ils  ont  reçue  d'elles,  c'est  de  leur  faire  teter  le 
lait  d'une  nourrice  pleine  de  santé  et  de  vigueur,  et  d'un 
Iem[>érament  opposé  à celui  de  la  mère.  Il  en  est  de  R>ê«ne 
lorsque  la  mère  est  d'une  consUlutinn  très-faible,  sans  être 
attaquée  d’aucune  maladie.  1^  médecins  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux  sur  l'époque  à laquelle,  après  raccoucheinent, 
l'enfant  doit  être  approcité  du  sein  de  la  mère  : les  uns  ont 
fixé  ce  temps  à cinq  ou  six  heures,  les  autres  i un  jour,  à 
trois  jours,  ou  même  davantage.  Il  est  bon  toutefois  de  laisser 
la  mère  sc  calmer  de  l'agitation  produite  par  les  angoisses 
de  l'accoucberoent.  L'enfant  peut,  en  général,  se  passer  de 
nourriture  dans  les  premières  heures  de  la  vie  ; quelques 
cuillerées  à café  d'eau  sucrée  tiède  suffisent  pour  apaisor 
ses  cris,  et  servent  à délayer  les  mucosités  qui  obstruent 
les  premières  voies.  Si  l'enfant  saisit  le  mamelon  et  tette 
sans  répugnance,  la  mère  lui  fournit  un  aliment  approprié 
à ses  .besoins  : c’est  un  liquide  jaunâtre,  séreux,  appelé  co- 
tostinim,  auquel  on  attribue  une  action  favorable  sur  les 
voies  digestives,  et  qui  l'aide  â rendre  le  méconium.  De- 
sormeaiix , le  plus  habile  des  accouclieurs  de  notre  sièdo , 
regardait  ce  liquide  si  utile  pour  l’expulsion  du  méconium, 
qu'il  voulait  qiie  dans  le  cas  d'allailemcot  étranger  ou  arti- 
tidel,  on  y suppléât  par  quelques  petites  cuillerées  de  sirop 
de  chicorée  composé,  étendu  de  parties  égales  d’eau,  ou  tout 
simplement  de  l'eau  miellée.  Il  est  des  cas  où,  la  faiblesse 
(le  l'enfant  s'opposant  â ce  qu'il  puisse  saisir  le  mamelon  et 
leter,  on  lui  fait  prendre  alors  avec  avantage  un  peu  de 
vin  sucré  coupé  d'eau,  quelques  cuillerées  d’une  potion  lé- 
gèrement aromatique , Àlukorée  avec  les  sirops  d’écorce 
d’orange , de  menthe , etc.  Dans  tous  les  ca.«,  il  convient  de 
faire  prendre  le  sein  h l’enlant  avant  le  développement  de 
lu  fièvre  de  lait  ; le  gonflement  qui  survient  alors  aux  nt.x- 
mdles,  et  qui  cfTacc  la  saillie  du  mamelon,  s'oppose  à la 
succion,  et  les  effurts  que  fait  rcnfantdétennineDt  des  tirail- 
lements douloureux,  et  par  suite  des  gerçures.  En  prenant, 
au  contraire,  le  sein  de  bonne  heure,  l’enfant  y trouve  plus 
de  facilité.  Par  cette  conduite,  on  procure  à l’enfuit  l’avan- 
tage d'exercer  de  bonne  heure  les  organes  de  la  suedon,  et 
|tar  runséquent  deies  fortifier,  et  de  donner  à sa  nourriture  les 
caractères  connus  de  perfectibilité  ; car  â mesure  que  la  lac- 
tation s’exerce , le  lait  se  perfectionne,  c’est-à-dire  qu'il 
devient  de  (dos  en  plus  nourrissant.  La  mère  en  retire  ello- 
même  des  avantages  réels  : la  inarocllc  étant,  en  effet,  dé- 
gorgée et  stimiilcc  a la  fois  par  1a  succion , sc  trouve 
préparée  de  bonne  heure  aux  fonctions  qu’elle  doit  remplir; 
le  matiidon  et  les  conduits  Inclifercs  sont  ramollis  par  les 
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lèvres  de  l'enfant , et  la  sortie  du  lait  rendue  plus  facile. 
Dans  les  premiers  temps  renfant  ne  tette  pas  d’une  manière 
continue  : U s’arrête  souvent,  et  semble  se  reposer  ; mais 
par  la  suite , devenu  plus  vigoureux,  U s’interrompt  beau- 
coup moins  souvent.  Lorsque  l’enfant  tette  à vide,  conune 
on  dit,  c'esU'dire  qu'il  n’extrait  pas  de  lait  de  la  mamelle 
ou  qu’il  n'a  tiré  que  do  la  sérorité  quelquefois  sanguino- 
lente, les  mouvements  de  succion  ont  lieu  comme  lorsqu'il 
tette  réellement  ; mais  les  mouvements  de  déglutition  n'ont 
lieu  que  d'une  manière  incomplète,  et  ne  sont  point  accom- 
pagnes du  bruissement  déterminé  par  le  passage  du  liquide 
de  la  bouche  dans  l'œsophage.  La  mère  doit  avoir  soin  de 
donner  altcmatlTement  l’une  et  l’autre  mamelle,  afin  qu'elles 
soient  toutes  deux  également  dégoigécs,  à moins  pourtant 
que  l'une  ne  fournisse  plus  de  lait  que  l’autre. 

La  fièvTe  de  lait , qui  peut  manquer  complètement , est 
presque  toujours  légère  lorsqu'on  a allaité  l'enfant  de  bonne 
heure,  et  n'est  point  un  obstacle  à ce  que  l'allaitement  soit 
continué.  Y a-t-il  convenance  à régler  les  heures  des  repas 
de  l'enfant?  Il  est  impossible  de  rien  préciser  à ce  sujet  ; 
c'est  la  voix  de  la  nature  qu’il  faut  écouter.  Durant  les 
premiers  mois  de  la  vie  l'enfant  paraît  végéter  dans  le  som- 
meil, d'où  U n'est  retiré  de  temps  en  temps  que  par  le  sen- 
timent de  la  faim,  qu'il  exprime  par  des  cris.  O seoliment 
lui-même  paraît  revenir  à des  distances  variaUes , selon 
la  constitution  de  l'enlànt  et  la  qualité  du  lait  de  la  mère; 
en  conséquence,  il  doit  être  remis  à la  mamelle  toutes  les 
fois  qu’il  s’éveille,  et  que  par  ses  cris  U réclame  la  satisfac- 
tion de  son  appétit.  A mesure  que  l’enfant  prend  de  la  force, 
ses  besoins  augmentent,  et  ses  repas  deviennent  de  plus  en 
plus  copieux.  Le  lait  do  la  mère  subit  ausri  des  changements 
en  harmonie  avec  ces  drconstances ; 0 devient  de  plus  en 
plus  substantiel , de  moina  en  moins  séreux.  Après  le  troi- 
sième mois,  l'enfant  exerct  loi-même  sur  la  mamelle,  avec 
sa  petite  main,  une  sorte  décompression  qui,  en  augmentant 
l’cxpres»on  du  lait , satisfait  à merreille  ses  besoins.  Après 
cette  époque,  ou  même  avant,  on  rend  ralimentation  de  l'cu- 
fant  plus  substantielle  en  ajoutant  à la  lactation  de  petites 
crèmes  féculentes.  C'est  ^ors  qu'on  pourrait  à la  rigueur 
ré^er  jusqu'à  un  certain  point  les  heures  de  ses  repas. 

L’aUaitement  comprend  ordinairement  une  période  de 
dourc  à dix- huit  mois;  il  touche  à son  terme  lorsque  la 
sécrétion  du  lait  diminue,  et  que  ce  liquide  redevient  séreux 
comme  dans  le  principe  ; mais  déjà  à cette  époque  l’enfant 
se  trouve  tell^nent  habitué  aux  farineux , qu’il  peut  se 
passer  du  lait  de  sa  mère.  Il  est  rare  cependant  qu’on  at- 
tende le  terme  de  dix-huit  mois  pour  le  sevrer.  Souvent  l'ai- 
laitemcnt  est  interrompu  par  une  nouvelle  grossesse.  Cette 
circonstance  n'est  pas  toujours  un  obstacle  absolu  {ven- 
dant les  trois  premiers  mois  ; mais  une  foule  d'autrus  cir- 
constances d’ailleurs  peuvent  l'empêcher. 

Lorsque  la  mère  ne  peut  s'acquitter  elle-même  de  U tâclie 
d’allaiter  son  enfant,  on  confie  ordinairement  le  nouveau-né 
à une  nourrice.  C'est  à ce  mot  que  nous  parierons  des 
conditions  qii'cUe  doit  offrir. 

Autrefois,  lorsque  1a  mère  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas 
nourrir,  on  ronflait  l'aJIailement  à un  animal  ; mats  cette 
espèce  d’atlailenvent  est  aujourd’hui  peu  en  u.sage,  et  en  re 
cas  on  se  sert  d’une  chèvre  jeune  et  de  seconde  portée,  que 
l'on  dresse  à cet  effet  assex  facilement. 

L’allaitement  artificiel  consiste  dans  l'administration  des 
boissons  laiteuses  à l'aide  de  biberons,  lorM{uc  I allaite- 
ment maternel  ou  d’une  nourrice  est  iinpos.sihle.  Dans  plu- 
sieurs hospices  d’enfants  nouveau-nés  on  n'emploie  pas 
d'autre  nourriture.  On  avait  autrefois  une  mauvaise  opinion 
de  ce  mode  d'alimentatiiHi.  Il  ne  vaut  pas  sans  doute  râllaite- 
meiit  itiatemel  ; mais  rexpérienre  a protivo  aujourd'hui  que 
les  enfants  aliaKés  au  bilteron  viennent  bien  s'ils  reçoivent 
d'ailleurs  des  soins  convenables  et  respirent  un  bon  air,  et 
m»c  luiillUude  d'enfanU  étevés  de  la  sorte  par  leurs  propres 
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iDCrc»  jouissent  d*uzie  sant^  parfaite.  Pour  l'allaitement  ar- 
tificiel, on  se  sert  ordinairement  du  lait  de  vaciie  \ et,  s^il  est 
possible,  on  p^é^^re  celui  d’une  vache  jeune,  tnen  portante, 
nourrie  à la  campagne,  au  grand  air  et  d*herbes  fraî- 
ches; quelques  médecins  recommamlent  particuliérement 
le  lait  d'&ncssc , ou  celui  de  chèvre  lorsque  l'enfant  com- 
mence à grandir.  On  prétend  que  ce  dernier  lait  est  trop 
substantiel  pour  les  premiers  temps  de  rallaitemcni. 
Une  dreoDstance  essentielle  à sun'ciUcr,  c'est  que  ra- 
nimai qui  fournit  le  lait  à Teofont  soit  bien  portant.  Il 
faut  que  lelait  qu’on  administre  k l'enfant  soit  frais,  récem- 
ment trait.  On  le  coupc  d'abord  avec  de  Peau  d’orge  légère 
ou  de  l’eau  simple  sucrée , dans  la  proportion  de  deui  tiers 
de  ce  liquide  et  d'un  tiers  de  lait.  Ce  mélange  doit  être  tiède, 
ce  qui  s’obtient  en  versant  de  l’eau  chaude  dans  le  lait;  on 
peut  aussi  le  recbanfrer  au  bain-marie  : le  mélange  doit  être 
souvent  reoouvdé,  surtout  en  été.  Après  le  second  mois,  on 
rend  le  lait  plus  nourrissant  en  diminuant  graduellement 
U proportion  et  en  augmentant  la  consistance  du  liquide 
aqueux.  La  décoction  d’orge  germée  qui  est  sucrée  parait 
très-favorable  k la  santé  de  l'enfant  : aussi  la  mêle-t-on  au 
lait  avec  avantage.  Quelquefois  on  joint  au  lait  une  forte 
décoction  d'orge  l^èrcment  torréfiée  comme  du  café  brûlé  ; 
cette  substance  parait  donner  h l’enfant  de  la  fraîcheur  et 
de  l'embonpoint.  On  continue  ainsi  jusqu’à  quatre  ou  cinq 
mois  ; on  joint  alors  l'usage  des  crèmes  farineuses  ; on  di- 
minue le  nombre  des  repas  au  lait,  et  on  arrive  peu  à peu  jns- 
qu'a  l'époque  du  sevrage,  ou,  pour  mieux  dire,  à l’époque 
où  l'enfant  peut  se  nourrir  d'autres  aliments  que  de  lait, 
quoique  l'usage  de  ce  liquide  soit  encore  continué  sous  forme 
de  potage  ou  d'une  manière  diflérente. 

ALLAX-'DORV AL  (Madame).  Foires  Dorval. 

allantoïde  (d'A^ic,  AJJiwoc,  bo^au  ; iiSo<, 
forme  ).  Les  aoatombtes  appellent  ainsi  une  membrane  assex 
semblable  à un  long  boyau  et  faisant  partie  de  rarrière-fais 
dans  la  plupart  des  mammifères.  Les  opinions  sont  encore 
partagées  sur  l'esistencede  l'allantoide  dans  le  frtus  humain  : 
Haller,  Cuvier,  Meckel,  etc.,  l'y  admettent.  Cest  un  petit 
réservoir  membraneux,  plaoé  entre  le  cltorkm  et  l'amnios, 
ou,  suivant  M.  Velpeau,  en  dehors  du  eborioo,  et  qui  cocn« 
munique  avec  la  vessie  par  un  canal  appelé  ouraque;  il 
est  rempli  d'un  liquide  limpide  qu’on  a considéré  comme 
l’urine  du  fudus,  ou  plus  vraiscmÛablement  comme  un  dé- 
pôt de  matières  alimentaires  ; car  dans  l'onif  humain  rien 
ne  prouve  qu'il  communique  avec  la  vessie.  M.  Velpeau,  qui 
a disséqué  un  grand  nombre  d'œufr , n'a  jamais  rencontré 
cette  communication. 

ALLAQUAIS*  Voÿtt  AvemcRiERS. 

ALLARD  ( JaavFnsnçois),  généralissime  de  l'armée  do 
Lahore,  né  à Saint-Tropez  (Var),  en  17S3.  Lors  des 
événements  de  1814  il  servait  comme  capitaine  de  cava- 
lerie dans  rartnée  française.  Aide  de  camp  du  maréchal 
Brune  en  1815,  il  quitta  la  France  après  l’assassinat  de 
son  général,  et  se  dirigea  sur  IJvoume,  d’où  il  comptait 
faire  voile  pour  l'Amériqiie.  Mais  les  conseils  d’un  ami  le 
firent  renoncer  à ce  projet;  et  il  se  rendit  d’abord  en 
hg>ptc,  puis  de  là  en  Perse,  auprès  d'Abbas-Mirza, 
qui  lui  acconla  le  grade  et  la  solde  de  colonel  dans  son 
année.  Mais  n'ayant  pas  obtenu  de  régiment  à commander, 
il  donna  sa  démission , pour  passer  dans  rAfgbanistan , 
d’où  il  gagna  le  royaume  de  Lahore.  C’était  en  I8?2.  Il 
entra  alors  au  service  du  célèbre  Rundjet-Singh,  dont 
H réussit  si  bien  à gagner  les  bonnes  grâces , que  ce  prince 
i>o  tanla  |)as  à lui  acconler  la  confiance  la  plus  illimitée  et 
le  combla  dlionntnirs  ci  de  dignités.  Dans  cette  position 
il  réassit  à faire  apprécier  l’importance  de  ses  connaissan- 
ces miliUires,  en  formant  à 1a  tactique  européenne  les  po- 
IHÜations  guctrières  au  milieu  desquelles  il  se  trouvait.  H 
créa  en  effet  à Laliore  une  année  comidétement  organisée 
sur  le  modelé  des  armées  de  ?(;ipolMn , et  en  fut  nommé 
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généralissime  par  Rundjet-Singh.  Quelque  tanps  après  il 
s’y  maria  avec  une  indigène.  Cc(»en<Unt  l’amour  de  la  pa- 
trie ne  pouvait  point  être  éteint  dans  un  crnir  tel  que  le 
sien,  et  un  événement  comme  celui  de  la  révolution  de 
juillet  dut  lui  inspirer  le  plus  vif  désir  de  revoir  le  sol  qui 
l’avait  vu  naître.  En  1835  U obtint  de  Rundjet-Singh,  à 
qui  il  promit  soleancUoment  de  bientôt  revenir,  la  permis- 
sion de  partir  pour  la  France  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants. A son  arrivée  fl  fut  reçu  par  les  ministres  et  par 
le  roi  Louis-Philippe  avec  la  plus  grande  distinction , puis 
nommé  chargé  d‘q(faira  de  France  près  le  roi  de  Lahore, 
avec  autorisation  de  servir  dans  ses  années  sans  pour 
cela  perdre  scs  droits  ni  sa  qualité  de  Français.  C’est  aind 
qu’un  voyage  entrepris  d'ahoril  dans  un  simple  intérêt  privé 
acquit  une  importance  politique  réelle.  H ne  fut  pas  moins 
utile  aux  intérêts  de  la  science  ; car  Allard  lit  présent  à 
la  Bibliotbèquc  Nationale  de  sa  riclie  collection  de  cmns  et 
de  médailles.  Fklèle  à sa  promesse,  fl  repartit  en  1837 
pour  Lahore , laissant  en  France  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
et  à son  arrivée  auprès  de  Rundjet-Sin^  fl  eut  occaskm 
de  lui  rendre  encore  do  nombreux  et  importants  services 
en  contribuant  à diriger  d’heureuses  opérations  militaires 
contre  les  Afghans.  Mais , saisi  tout  à coup  de  violeols 
vomissements  à Pischauer,  il  y expira,  le  33  janvier  1839. 
Sa  veuve , qui  a embrassé  la  religion  catholique , habite 
encore  aujourd'hui  avec  ses  enfants  Saint-Tropez , où  elle 
vit  paisiblement  dans  le  cercle  de  la  famille  de  son  époux. 

ALLATIUS.  Voyez  Allacci. 

ALLÉE  COUVERTE.  Voyez  Daiimques  (Monu- 
ments }. 

ALLÉGATIO.V  Ce  mot , qui  dans  le  langage  de  la 
controverse  veut  dire  ciiation  d’une  autorité , énoncé  d’un 
principe , d'un  fait  péremptoire , se  prend  le  plus  souvent 
en  mauvaise  part  dans  le  langage  de  la  conversation.  Aité- 
guer  dans  ce  sens,  c'est  avancer  une  proposition  sans 
être  bien  sûr  qu'elle  soit  vraie,  et  quelquefois  même  en 
sacliant  bien  qu'elle  ne  l'est  pas.  — Le  mot  allégaiion 
devient  alors  synonyme  d'affirmation  dénuée  de  preuves, 
pour  ne  wint  dire  complètement  fausse. 

ALLEGE.  Dans  la  marine , on  donne  en  général  le 
nom  d'aUéges  à des  embarcations  de  grandeur  médiocre , 
qui  accompagnent  les  gros  bAUments,  et  qui  sont  destinées 
à recevoir  une  partie  de  la  charge  de  caix-d  dans  cer- 
taines occasions.  Dans  les  ports , les  allèges  servent  aussi 
à porter  aux  gros  navires  une  partie  de  leur  armement  ou 
de  leur  chargement  Leur  fonne  varie  suivant  les  pays.  — 
F.n  arclûtecture,  oo  donne  le  nom  à'atlége  au  mur  d’appui 
d'une  fenêtre,  moins  épais  que  l’erobrasurG.  — Le  tender 
des  locomotives  s’appelle  aussi  allège. 

ALLÉGEANCE.  En  Angleterre  on  donne  ce  nom  (dé- 
rivé d'ad  legem  ) à la  soumission  que  le  sujet  doit  à son 
souverain.  Il  y a Vallégeance  naturelle^  qui  est  due  par  le 
sujet  né  dans  le  pays,  Vallégeance  acquize,  qui  due 
par  l’étranger  naturalisé , et  Vallégeance  locale,  qui  est  due 
par  l'étranger  tant  qu’il  réside  dans  les  Ëtats  du  souverain. 
On  a encore  établi  une  distinction  entre  Vallégeance  perpé^ 
tuelle  et  Vallégeance  temporaire. 

Les  Anglais  nomment  zerment  d'allégeance  (oaih  qf 
allegiance  ) celui  qu’ils  prêtent  à leur  souverain  en  sa  qiu- 
lilé  de  prince  et  de  seigneur  tempord;  serment  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  serment  de  suprématie,  qu’ils  lui 
prêtent  comme  chef  de  l'Église  anglicane.  L’établissement 
de  cet  usage  remonte  au  seizième  siècle.  Quatorze  préten- 
dants au  trône  ayant  suigi  après  la  mort  de  la  reine  Marie, 
Élisabeth  fut  cliohôe,  et  le  serment  d’allégeance  fut  établi  en  sa 
faveur.  Jacques  I*'  le  modifia,  et  le  fit  prêter  non-seulement 
au  roi  régnant,  mais  encore  à ses  heritiers.  A la  révolution 
de  1088  le  serment  d'allégeance  subit  de  nouvelles  altéra- 
tions : il  enjoignit  la  fidélité  au  roi  seul,  et  autorisa  la  dé- 
sobéissance aux  ordres  du  souverain  lorsqu'ils  se  trouve- 
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raient  en  oppoeUion  «rec  les  loii  du  pays.  Les  quakers 
furent,  par  une  clause  particulière,  dispensée  de  ce  serment. 
Voici  la  formule  du  serment  d'all^eanre,  introduit  en  An- 
gleterre en  160C , à la  suite  de  la  fameuse  conspiration  des 

i^oudres  : « Je proteste  et  dc^lare  solennellement  dc- 

••  Tant  Dieu  et  les  hommes  que  je  serai  toujours  fidèle  et 
O soumis  au  roi....  Je  proteste  et  déclare  solennellement 

* que  J'abhorre,  déteste  et  condamne  de  tout  mon  camr, 

■ comme  impie  et  hérétique,  celte  damnable  proposition, 

* que  les  prince»  eicommutiiés  ou  destitués  par  le  pape  ou 
fl  le  siège  de  Rome  peuvent  être  légitimement  déposés  ou 
'•  mis  à mort  par  leurs  sigeU,  ou  par  quelque  pmonne  que 

ce  soit.  » 

Le  senueut  d'allégeance  peut  être  imposé  à tout  individu, 
anglais  ou  étranger,  Agé  de  plus  de  douze  ans;  mais  main- 
tenant on  ne  l'eiige  guère  que  des  imnislres  et  des  hauts 
fonction  nairrs. 

ALLEl^llxWYS  ( Monts).  La  chaîne  des  Alleglianys, 
qui  divise  en  deux  parties  le  territoire  de  l'Cnton  améri- 
raine,  s'étend  A peu  près  parallèlement  au  littoral  de  l'océan 
Vtlantiquo , sur  une  longueur  d'environ  aoo  myriamètres. 
Klle  est  baignée  par  la  mer  au  nord  ; c'est  elle  qui  forme  la 
cdte  des  £.taU  de  Atassachusets  , de  New-llampshire  et  de 
Maine.  Au  midi  elle  s'atTaisse,  et  finit  par  disparaître,  A quel- 
que distance  du  golfe  du  Mexique,  après  s'èlre  épandue  en 
un  plateau  qui  couvre  une  partie  des  Étals  de  Tennessee 
et  de  Géoigie,  et  des  flancs  duquel  plusieurs  cours  d'eau 
imporianls  sortent  pour  aller  so  décharger,  les  uns  dans 
TAtlantique,  les  autres  dans  TOIiio,  d'autres  enfin  directe- 
ment dans  le  golfe  du  Afexique.  La  chaîne  est  formée  d'une 
série  de  croies  longitudinalement  disposées,  que  séparent  de 
larges  rillon!^,  et  qui  s'étendent,  sauf  quelques  intemipUons, 
ou  plutôt  quelques  brèches,  d'une  de  ses  extrémités  à Tau- 
tre.  On  dirait  que  ce  sont  des  rides  uniformes,  dues  A un  re- 
dressement ou  A un  plissement  régulier  que  les  couches  de 
la  croûte  terantre  auraient  simultanéinent  épronvé  sur  cet 
immense  espace  de  200  myriamètres,  par  l’eflet  de  la  con- 
traction que  le  refroiiUssemenl  a pu  pn^ulrc  dans  la  masse 
du  globe,  ou  par  toute  autre  cause. 

f.a  direction  générale  des  Aileglianys  est  du  nord-est  au 
'üd-oiicst;  mais  entre  ces  deux  extrémités  elle  subit  des 
inflexions  qui  modifient  raspect  général  de  la  chaîne,  le 
nombre  et  l'espacement  des  crélcs  parallèles,  et  offre  des 
angles,  ou  plntût  des  luruds,  dt*sqncU  partout  quelques  ra- 
inirnations.  Klle  décrit  un  de  ces  détours,  qn'on  pourrait 
aussi  hit'ii  qualifier  de  renficmenls,  dans  la  lVn>)lv<inie,  si 
bien  que  ce  vaste  Étal,  qui  équivaut  A peu  près  au  quart  de 
la  France,  est  presque  tout  entier  compris  dans  le  périmètre 
de  la  chaîne  proprement  dite.  Le  nombre  des  crêtes  paral- 
lèles varie  de  six  A doiue;  il  est  plus  liabituellement  de  liult. 
Elles  cliangent  de  nom  suivant  les  lieux  et  suivant  les  ac- 
c'ideuts  de  terrain  qui  les  ont  réunies  ou  séparées.  La  chaîne 
occupe  une  largeur  moyenne  de  If»  à 20  myriamèlres. 
M.  Parby  évalue  A fi, 000  ou  7,000  mètres  envimn  la  lar- 
geur de  la  base  de  chaque  crête,  ce  qui  laisserait  15,000  à 
17,000  mètres  pour  largeur  moyenne  des  sillons.  Ces  sil- 
lons sont  le  plus  souvent  susceptibles  de  recevoir  une  belle 
culture;  c'est  toujoiir»  le  ca.s  lorsqu'ils  reposent  sur  le  cal- 
caire bleu  de  fonualion  ancienne,  qui  est  abondant  aux 
ÉlutS'L'nis. 

D'après  U régularité  de  configuration  qui  distingue  les  Al- 
legbanys,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  fleuves  et  les 
rivières  ont  dû  se  creuser  un  lit  dans  le  sens  des  sillons  qui 
sétiarcpt  les  crêtes.  Il  n’en  e»t  rien  cependant  : dessillons  ne 
forment  ms  de  vallées,  quoique  (piclques-unes  en  portent 
te  nom;  le»  rivières  sc  rendent  A U mer  en  traversant  les 
crêtes  successives,  tllcs  s’y  sont  fait  jour  violemment,  sans 
doute  A la  faveur  de  quelque  révolution  terrestre.  Les  crêtes 
présentent  ainsi  des  tranchées  larges  et  profondes,  par  oti  les 
fleuves  continuent  leur  chemin  vers  la  mer,  quelqucfoia 
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même  uns  que  leur  conn  soit  prédsément  fnimoinpa  en 
ce  point  par  des  rapides  ou  des  chutes.  L'une  des  plus  re- 
marquable de  ces  ouvertures  est  celle  d'Harper's  Ferry,  oh 
le  Potomac  et  le  Sclirnandoah,  unissant  leurs  eaux,  ont 
forcé  1a  crête  connue  sons  le  nom  de  Blue-Ridrjt  ( montagne 
Bleue  ).  Ces  brèches,  qui  offrenl  ordinairement  des  sitt'S  pit- 
toresques, sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  comnm- 
nications  ; elles  donnent  le  moyen  de  se  rendre  d'un  sillon 
A un  autre , sans  avoir  à franchir  aucun  sommet.  I.c  défilé 
d’Harpcr’s  Ferry  , par  exemple  , a été  aussi  mis  A profit 
par  un  canal , par  une  route  et  par  deux  chemins  de  fer. 

Kntrc  riludson  et  le  milieu  de  la  Virginie , la  plupart  des 
fleuves  et  des  rivières  prennent  naissance  sur  les  flancs 
d'une  Crète  centrale,  A laquelle  on  a donné  le  nom  d’.\llé- 
ghany  ou  de  monta^gic  Apalache,  et  qui  a une  hauteur  A 
peu  près  constante  de  AOO  A 1,000  mètres  au-dessus  de  la 
mer. 

Pumi  les  crêtes  allongées  qui , marchant  parallèles  les 
unes  aux  autres,  composent  la  chaîne  des  Alleghanys  . on 
en  distingue , indépendamment  de  la  crête  centrale , deux 
qui  rcoftWent  entre  clics  renseniblc  de  la  chaîne  comme 
un  faisct'au.  Ce  sont  le  Blui'-Rldgo , situé  A l'est , et  la  crête 
de  Cumberland  ou  de  Gaulcy , placée  A l'oued , qui  du 
côté  du  nord  porte  d’autres  noms. 

Le  Bluo-Ridge  forme  probablement  ce  qui  au  nord  de 
niudson  est  connu  sous  le  nom  des  Gretn  Mountaim  ; sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve,  il  constitue  les  Ilighiands, 
qui  partent  de  \^'c!>t-Poinl.  En  Pensylvanie  et,  plus  au  sud, 
en  Virginie , il  borde  ce  qu'on  appelle  dans  ce  dernier  F.tai 
la  Vallce  par  excellence , région  calcaire , salubre  et  fer- 
tile. A partir  du  nord  jusqu'à  37'*  de  latitmlc , il  est  coupé 
par  tous  les  fleuves  qui  &c  rendent  A l'Océan  ; mais  arrivé 
là , il  devient  la  crête  du  versant  des  eaux.  Le  large  sillon 
formant  cotte  magnifique  vallée,  qui  depuis  riIud.<.on  se 
continue  sans  interruption  au  travers  de  la  Pensylvanie,  du 
Maryland  et  de  la  Virginie,  sur  un  espace  de  plus  de  fioo 
kilom.,  en  suivant  le  flanc  occidental  du  l>luc-Ridge,  est 
borné  alors  par  un  éperon  massif  qui  rattache  la  crête 
centrale  ou  alléghany  au  Bluc-Rulgc , ou  plulùt  qui  marque 
la  lin  de  la  crête  centrale  elle-même , comme  si  à partir 
de  ce  point,  clic  était  confuiulue  avec  le  Blue-Ridge.  Cet 
éperon,  dirigé  A ]Hnt  pri-s  du  nord-nonl-oucst  au  sud-sud- 
est,  est  compris  cube  le  Jnnics-River,  qui  so  rend  dans 
l’Atlantique,  cl  le  New-ltiver,  qui  va  sc  jderdans  l'Ohio. 
De  là  jusqu'à  rextrémilé  moridiona'e  de  la  diiitne,  le 
Blue-Ridge  renvoie  A l’Atlantique  le  Dan,  branchedu  Roa- 
noke , le  Pédee , la  Santéc , la  Savannab  ; A l'Ohio , le  New- 
River,  qui  plus  bas  prend  le  nom  <lc  Kanawha,  et  le 
Tennessee , et , directement  au  golfe  du  Mexique , lo  Cba- 
tahoochée  et  l'Alahama. 

La  crête  de  Cumlwrland , avec  les  crêtes  qui  se  prolon- 
gent ou  on  dépendent,  est  dans  le»  Etats  du  Sud  plus 
massive  que  le  Blue-Ridge.  ICn  commentant  par  le  midi , 
elle  a son  point  de  départ  A pou  de  distance  de  la  ri\ière 
Tennessee , qui  pour  .sc  rendre  du  plateau  du  Dlue-Riilgu 
A roluo  est  obligée  de  la  tourner  et  de  décrire  ainsi  un 
long  cimdt  ; parvenue  en  Virginie,  au  nord  do  l éfM-jtm 
qui  joint  la  crête  alléghany  au  Blue-Ridge,  elle  seinhir 
d’abord  sc  confundre  avec  la  crête  allegliany  ; et  plu»  loin, 
en  sc  rapprochant  du  nord , dan»  la  Pensylvanie  et  dans 
l'État  de  New-York  , elle  constitue  en  arrière  de  celli  -cf , 
sur  quelques  points , la  li^e  du  versant  des  eaux , quoi- 
qu'elle cesse  d’offrir  des  sommets  élevés , et  que  sa  conti- 
nuité soit  moins  dlsllnric.  .Ainsi,  dans  la  Pensylvanie  et 
dans  l'État  do  New-York  elle  donne  naissance , d'un  côté 
A la  Genesce , et  de  l'autre  A la  Susquehannab , qui  s’ouvre 
un  passage  à travers  louti's  les  erêh's  situées  entre  le  pro- 
longi'meni  du  CiiiidH-rland  et  r.Stlanlique , tout  comme  au 
midi  le  Ntwr-Ri»er,  sortant  du  Blui^-Ridge,  cou|«  toute» 
les  crêtes  qui  séparent  le  Dlue-Bidge  de  l’OIùo.  Cependant, 
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en  PeastlTaiiie  la  crétt  alle^uny  fonne  généralement  le  1 faible  de  U mer  ne  préaente  une  cataracte  ou  an  moini  un 


|>artage  «tes  eaui. 

L'élévation  de  la  clialoe  des  AUegtianya  e^t  peu  considé' 
rable,  malgré  la  grande  lai^r  de  U chaîne elle  ressemble 
le  plus  halûluellemeDt , sous  ce  rapport,  aux  Vosges  ou  au 
Jura , c'esl'â-dire  que  communément  les  soinineU  n’7  dé- 
passent pas  1,700  ou  1,300  mètres  au-deasus  de  la  mer.  Les 
Ailegliaujs  ne  vont  pas  à 1,000  mètres  do  hauteur  moyenne 
pour  l'en»emhle  de  clique  crête.  Copemlant  iU  offrent  au 
nord,  dans  le  Maine  et  dans  le  9iew-Ham|isliirc , quelques 
cimes  plus  élevées.  Ainsi  le  Moosltelock  (New-Hampskire) 
a 1,330  mètres,  le  Katahdiii  ( Maine)  a 1,790  mètres,  le 
mont  Washington  ( New-H^mpshire } a 7,027  mètres.  La 
masse  de  la  chaîne  compose  une  sorte  de  plateau  assez 
exiuussée  dans  U Virginie,  te  Kentucky  et  le  Tennessee;  en 
se  rapprochant  du  nord  elle  se  déprime  ; le  terrain  n'est 
plus  qu'à  130  »>ètres  environ  au-dessus  de  la  mer  aux  ap- 
proches de  niudson,  dans  r£tat  de  New-York;  il  s’abaisse 
même  jusqu'à  47  mètres  dans  un  défilé  long  et  étroit  qui 
court  de  l’Hutison  au  Saint-Laurent.  Mais  dû  l'aiitro  cOté 
de  l'Hudson , en  poursuivant  vers  le  nard , il  se  remet  de 
nouveau  à monter,  à ce  point  que  c'est  dans  les  latitudes 
septentrionales  que  les  sommets  atteignent  le  maximum  de 
hauteur.  Am«i . lû  bassin  de  l'Hudson  offre  une  passe  spa- 
cieuse, facile  et  unique , à travers  l’ensemble  de  la  cliaine. 

L'une  des  cooséipîencca  de  1a  faiUe  élévation  des  Alio- 
ghanys,  c'est  qu’U  n'y  peut  exister  de  ces  glaciers  ou  amas 
de  neige  qui,  servant  aux  fleuves  de  réservoirs  pennancoU, 
les  alimentent  pendant  l'été.  (?est  une  circonstance  défavo- 
r.'ible  à rétablissement  de  canaux  destinés  à tranchir  les 
Alleghanys  pour  relier  les  ports  de  l'Atlantique  à la  grande 
vallée  centrale  de  rAmériipie  du  Nord.  U n'y  a que  quelques 
cimes  i&ol«^  ou  la  neige  se  conserve  pendant  l'été , et  elles 
sont  situées  dans  les  Étals  sontentrionaux  du  àlaine  et  do 
New-Hampshire,  où  l'«m  a où  peu  s'occuper  d’établir  de 
par«*illes  jonctions. 

Un  autre  obstacle  à la  création  d'artères  navigables  au 
travers  des  Alleglianyt  consiste  dans  l’absence  totale  de 
la«:s,  qui  caractérise  cette  clialne  au  midi  de  l’Iludsoo,  c'est* 
à-dire  dans  la  seule  partie  où  il  importait  d'ouv  rir  do  gran- 
des lignes.  Au  midi  du  4t*  d^ré  de  latitutle  on  ne  trouve 
pas  un  lac  sur  le  territoire  des  ÉtaU-Unis,  à moins  qu'on 
ne  qualifie  «le  ce  nom  les  lagunes  qui  bordent  le  rivage  dans 
l(»  LtaU  du  Sud.  Au  «M>ntroire,  de  l'autre  cùté  de  l'Hudson,  les 
lau  apparaissent.  Us  sont  fort  multipliés  dans  le  Canada  et 
dans  le  Nouveau-Brunswick,  et  même  dans  l’IîUat  du  Maine. 
Au  por«l  du  47*  degré  de  latitude  c’est  à peine  s’il  existe 
en  Amérique  un  cours  d'eau  qui  ne  sorte  d’un  lac  et  d’un 
étang. 

La  plupart  des  fleuves  qui  prennent  leur  source  dans  les 
All«rghanys  ont  leur  direction  générale  de  roue&t-nonl-ouc^t 
à l'est-sud-eét.  Ces  fleuves  soot  fort  nombreux  ; iis  pré- 
s«*ntvnt  dos  bassins  généraltancnt  lrès*exigus.  Le  ^us  grand 
de  ces  bassins,  adui  de  la  buaqueltânnab,  n'est  «pie  la  moi- 
tii^  de  celui  de  la  Loire;  et  cx^peodant  il  est  presque  double 
de  celui  d Albemarie,  qui  ocxippe  le  second  rang,  cl  qui  lui. 
même  se  compose  de  deux  vallées  réellement  di.stinctes , 
celles  du  Roanoke  cl  du  Cliowan.  U aU  vrai  que  si  l’on 
considère  la  Chesapeakc  comme  lo  prMongimient  de  la  Sus- 
quehannabi  ee  qui  serait  raisonnablo  à plusieurs  égards,  et 
que  l’on  réuaiase  au  basain  de  la  Sus«|iicliannah  \t»  sur- 
faeee  arrosées  par  le  Jaues-Biver,  l'York-Biver,  le  Kip}»- 
bannock , le  l’otomac,  le  Patuxeat  et  le  PaUpsco,  ainsi  que 
)’A'as/crn  ^'Aore,  on  a un  bassin  de  I7,99€,M)0  hectares  de 
superficie , ce  qui  n'préseote  le  tiers  de  la  Franco  ou  )«; 
bissin  de  la  Loire.  — 1^  miÿortlé  de  cos  fluuvcs  et  de  leurs 
alUuents  ne  sont  navigables  que  sur  une  ttartie  de  leur 
cours.  La  chaîne  «)ù  ils  prennent  leur  source  est  trop  voi- 
sine de  la  mer  pour  qu'il  en  soit  aiilrcmcot.  Il  n'y  en  a 
pour  ainsi  dire  aucun  qui  à une  distance  orUinairinneot 


plan  incliné  insurmontable  à la  navigation.  Cet  accident 
général  dans  leur  Ut  parait  occasionné  par  une  bande  con- 
tinue de  terrain  primitif , qui , avec  la  r^ularité  qu'on  re- 
trouve dans  les  caractères  géologiques  du  sol  des  États- 
Unis,  r»mme  dans  sa  configuration  topographique,  s'éten- 
drait, dit-on,  d’un  bout  à l'autre  de  l'Union.  Ainsi,  en 
descendant  du  nord  au  midi,  on  rencontre  snceessiunnent 
les  chutes  de  la  rivière  Sainte-Croix  à Calais,  celles  du  l'c- 
nobscot  à Bangor,  du  Kennebcc  à AugusU,  du  Merrimack 
à Lowdl  et  à Haverhill,  du  Connocticot  près  de  Hartfort, 
de  la  Pa.ssaic  à Patterson , du  Raritan  près  de  New-Bruns 
wick,  de  la  Ddawaru  à Treotoo,  de  Sdiuylkill  près  de  Phi- 
laddphie,  de  la  Brandywinc  près  de  WUmingUm,  do  la  Sus- 
qiu'liannah  entre  Columbia  cl  la  Chesapeake,  dq  PaUpsco 
près  d'Ellicott's  Mills,  du  Potomac  aux  Little-FalU  et  aux 
Great-l'alls,  du  Bappahannock  à Fredericksbiirg,  «lu  Jauics- 
fiiver  à Richmond,  de  l'Appomatox  à Petersbourg,  du 
Rounoke  à Munford,  de  la  Neusc  à SmiUtticId,  de  la  rivière 
du  cap  Fear  à Averysboro , du  Pedeo  près  de  Rockinghaqi 
et  de  Sncodsboro,  de  la  Wateree  près  de  Caimlcn,  du  Con- 
garee  à Columbia,  du  Salu«la  à son  confluent  avex:  le  Broad- 
Hiver,  de  1a  Savannab  à AugusU,  do  fOconee  à Milledge- 
vUle,  de  l'Oiunulgec  à Mâcon.  Celle  ligne  de  cataractes 
parait  même  se  poursuivre  sur  lo  versant  du  golfe  du  Mexh 
quo.  On  en  distingue  le  prolongement  sur  le  Flint-Rivcr  à 
Fort-l^wrcnce,  sur  lo  Chatahooebec  à Fort-Mitchell,  sur  la 
Coosa,  près  de  sa  jonction  avec  la  Talapuo^,  sur  la  '1  um- 
bigbee  on  Tombekbee,  dans  le  voisinage  du  fort  Saint- 
Étieune;  le  célèbro  géographe  américain  M.  Darhy  p«'nic 
même  l'avoir  n?trouvéc  à l'ouest  du  Miv4^>ipi,  sur  la  Oua- 
ebita  ou  Wasbita,  au-dessous  du  confluent  de  la  rivière 
Brnuf,  et  sur  la  rivière  Rouge,  aux  rapides  des  en>üon« 
d'Alexandrie.  Mois  du  côté  du  golfi;  du  Mexique,  Bu  vant 
le  même  auteur,  dans  les  États  d’Alahaina,  do  MisBis&ipi 
et  de  la  Louisiane , lo  banc  do  rochers  qui  cou{)c  ainsi  le 
C4>urs  «le  toutes  Ica  rivières,  au  lieu  d'êlrc  de  nature  pri- 
mitive, comme  sur  le  versant  de  l'Atlantitiue , sorail  funne 
d'un  grès  assez  tendre,  dont  d'allk-urs  il  ne  détermine  pas 
l'àge  géi^oÿque,  et  l'assimilalion  qu'il  indique  est  proba- 
blciuimt  exagérée. 

La  ligne  des  cataractes,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  con- 
figuration du  sol  amé  rlcaîn  considéré  sou<^  le  rapport  de  la  na- 
vigation et  de  la  culture,  peut  et  môiucdoit  être  considérée 
comme  un  pvemier  cdielon  d«^  Allcgiunys.  Elle  a eu  sans 
doute  pour  origine  le  même  souUvrmrnl.  Pour  ri^ouomiUe 
et  l'ingénieur,  c'«iBt  l'im  des  traita  les  plut  curieux  de  la  géo- 
graphie américaine.  Au  nord,  elle  est  Uè»-voi»ine  de  l'Atlan- 
tique , puisque  là  les  montagnes  eiks-mêmes  ^nl  baignées 
l>ar  la  mer.  Ainsi,  les  chutes  des  fleuves  des  »îx  États  dcMgoés 
sous  le  nom  général  de  1a  Nouv«dle-Angleterre  et  «les  Llat.s 
dits  du  centre  sont  fort  rapprochées  du  rivage.  Mais  quand 
on  va  vers  le  midi,  la  ligne  «Jes  calaiu«  le*,  lestant  a peu  prés 
parallèle  au  pied  des  montagnes,  s'écar  te,  comme  elks,  de  la 
mer.  Il  en  résulte  entre  les  fleuves  du  nord  et  ceux  du  midi 
une  diflérence  remarquable  sur  les  flf'uves  situés  au  nord  de 
la  Cliesa|ieake,  ainsi  que  sur  les  Uibutaires  de  cette  baie , 
tels  que  le  James-River  et  le  Potomac  : U hgué  des  cata- 
ractes marque  le  point  ou  la  marée  cesse  de  se  faire  si'Utir. 
La  navigation  maritime  remonte  jiMpm  là,  niais  s'ariête 
là.  Sur  lés  fleuves  méridionaux  la  marée  cesse  d'être  sen- 
sible bien  au-dessous  de  la  ligne  des  catara«4cs.  Entre 
cette  ligne  et  la  ligne  de  la  marée  ils  offrent  une  naviga- 
tion naturelle , qui  est  cependant  fort  Uupai  faite  et  d'un  se- 
cours plus  que  médiocre  pour  le  coioiuerce. 

La  ligne  des  cataractes  partage  la  région  qui  borde  l'Atlan- 
tique en  deux  parties  bi«ui  dUtincte)< , aux  yeux  de  findus- 
Iricl  et  à ceux  de  l'homme  d’Etat,  tout  coinmc  à ceux  du 
géographe.  Au  bas  «les  cataractes , de  leur  pied  à la  mer,  les 
jleuves  sonU  oeu  près  sans  uentc  ut  d'une  navigation  aisée» 
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Rurtout  au  nord  ; leur  eau  est  eu  saumâtre , et  monte 
nu  descend  avec  la  marée;  leurs  rives  sont  plates,  et  les 
eaux  y ont  peu  ou  point  d'écoulement.  C'est  un  sol  sablon- 
neux , très-peu  fertile , excepté  sur  le  littoral  immédiat  des 
ruisseaux  et  des  fleuves , et  parsemé  de  flaques  d’eaux  sta- 
gnantes , d'où  s’exhalent  pendant  l’été  des  miasmes  fiévreux. 
Cette  première  lone  malsaine , inculte , couverte  de  forêts  de 
pins,  presque  inhabitable  et  inluüiitée,  est  étroite  an  nord  de 
la  Cliesa|>cakc , au-dessus  du  37*  degré  de  btitude  ; mais  elle 
occupe  un  grand  espace  au  sud , en  Vilenie , dans  les  Caro- 
lincs  et  en  Géoi^ie.  Entre  Charleston  (Caroline  du  Sud)  et 
Augusla  (Géorgie) , villes  situées  sur  une  ligne  h peu  près 
peq)cndiculaire  au  littoral , elle  n’a  pas  moins  de  deux  cents 
kilomètres  de  largeur.  Au-Dessus  de  la  ligne  des  cataractes, 
)a  i^ènc  change  : les  rivières  ne  ressentent  plus  l'action  de 
ta  marée  ; elles  ont  beaucoup  plus  de  pente  ; elles  en  ont 
même  trop , car  elles  sont  d'uoc  navigation  mauvaise , et 
praticables  seulement  pour  de  courts  eq>aces  séparés  par  des 
rapides , des  rochers  ou  des  bancs  de  sable.  Elles  oITrent  à 
rinduslric  une  force  motrice  qui  semble  inépuisable.  Le  pays 
est  ondulé  ou  même  montagneux , salubre , cultivé  dans 
tous  les  fonds , riebement  boisé  sur  les  croupes  et  les  cimes, 
couvert  de  villes  et  de  villages.  Il  y a ainsi , immédiatement 
au-dessus  de  la  ligne  des  cataractes,  une  admirable  zone 
i{ui  contourne  les  Alleghanys,  depuU  l'embouchure  du  Saint. 
Laurent  jasqu'à  celle  du  Misslxsipi , de  Québec  h la  Kon- 
rene-Odéans , et  qui , ayant  derrière  elle , au  delà  des  Al- 
leghanys , /e  vaste  et  fertile  territoire  de  l’Ones* , est  sans 
contrent  l'un  des  champs  les  plus  remarquables  et  les  mieux 
situés  pour  le  commerce  maritime  que  la  civilisation  ait 
envahis. 

La  limite  de  ces  deux  zones,  Tune  privilégiée,  l'autre  mau- 
dite, était  la  place  indiquée  par  la  nature  i»oiir  recevoir  les 
centres  commerciaux  du  pays.  C'est  là  en  effet  que  sont 
posées  les  grandes  villes  des  Etats  de  rAllantiquc.  IMus  bas 
elles  eussent  été  plongi^  dans  un  air  malsain , éloignées  des 
terres  cultivées , diflicUes  à approvisionner  et  hors  de  la 
portée  des  habitants  de  l'intérieur;  plus  haut,  elles  n'eus- 
sent pas  en  de  ports.  Ix»  flcpves,  qui  en  amont  de  la  ligne 
des  cataractes  sont  i>endaut  une  iMunc  partie  de  l'année 
médiocrement  pourv  us  d’eau , à cause  du  peu  d’étendue  et 
de  la  pente  de  leur  cours , forment  en  aval  de  1a  même  li- 
gne des  bmes  ou  au  moim  des  rades  spacieuses  et  d'une 
entrée  commode , généralement  allongées , que  les  plus  forts 
navires  du  commerce  reinonlcnt  et  descendent  avec  (adlilé 
par  l'cfTet  des  vents  ou  de  la  marée , ou  à l'aide  des  rerow- 
queurg  à vapeur.  Presque  toutes  les  métropoles  sont  plac^ 
au  sommet  de  ces  baies  ou  de  ces  ba.ssins  : Boston  est  sur 
les  bords  de  la  mer,  au  fond  d’une  belle  rade  ; New-Bedford , 
Porlland  et  les  villes  les  plus  con.sidérablcs  du  Massa- 
chusi'ts,  du  New  - Uainp^hirc  et  du  Maine,  sont  pres- 
que toutes  situées  de  même,  parce  que  dans  cette  partie 
de  la  côte  la  ligne  des  cataractes  se  confond  à peu  près 
avec  le  rivage.  Providence  est  en  tète  de  la  baie  de  >ar- 
ragansett.  New-York  est  sur  la  ligne  idéale  des  cataractes, 
furt  voisin  de  la  mer  cependant , et  à l'cxlrémité  d’une  im- 
üH.‘ose  rade.  Philadelpliie  et  Baltimore  sont , l’une  à la  pointe 
de  U baie  de  Delaware , l'autre  en  tête  de  la  Cliesapeake. 
Les  poiuts  de  Ricliemond  sur  le  James-River  et  de  Peters- 
bourg  sur  l’Appomalox  sont  littéralement  au  pied  des  ca- 
taractes, qui  sur  Tun  et  l’autre  fleuve,  et  particulière- 
ment sur  le  second,  sont  grandioses.  Lorsqu'on  s’avance 
plus  au  sud , on  retrouve  ati  voisinage  des  chutes  de  chaque 
rivière  une  ville  assez  importante,  mais  ce  ne  sont  plus  des 
ports.  La  zone  slérite  s'ékint  singulièrement  élargie,  les 
baies  qui  offient  aux  hdtiments  maritimes  une  profondeur 
suflisanle  pour  leur  tirant  dVau  s’arrêtent  avant  d’avoir  at- 
tdnl  la  zone  de  la  culture.  Les  ports,  beaucoup  moins  pros- 
pères que  ceux  du  nord , sont  alors  à une  us.«cz  grande  dis- 
tance des  terres  en  produit;  et  pour  se  mettre  en  rapport 
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avec  les  planteurs  de  colon  et  de  riz , ils  sont  la  né 
cessité  d'envoyer  nu  loin  des  bateaux  à vapeur,  quand  U y 
a pour  porter  ceux-ci  des  rivières  comme  la  Savannah  et 
rAlatamalia,  ou  de  jeter  nu  travers  du  désert  des  chemins 
de  fer,  comme  ceux  de  Cliarleston  à Augusta  et  de  Savan- 
nah  à Mâron.  Michel  CncvAUEa. 

ALLÉGORIE  (du  grec autre;  >Top«ob),  je dU ). 
L'allégorie,  comme  l'indique  l’étynu^ogie , est  la  substitution 
du  langage  figuré  à l’expression  prqire,  d'un  discours  dé- 
tourné au  discours  direct.  Conférée  comme  une  itimple 
figure  de  rhétorique,  ce  n’est  donc  qu'une  métaphore  sou- 
tenue et  continuée , d’un  fort  bel  effet  lorsque  le  sens  eu  est 
parfaitement  clair,  et  que  les  rapports,  comme  l'a  dit  La 
Harpe  après  Quintilien,  ne  sont  ni  trop  multipliés  ni  pris 
de  trop  loin.  On  donne  un  sens  plus  étendu  à l'allégorie 
quand  on  ap|»eUe  de  ce  nom  une  fiction  poétique  où  d» 
êtres  moraux  sont  personnifiés.  Dans  l’uii  et  dans  l'autre 
cas , le  voile  de  l'allégorie  doit  être  artistement  tissu , mais 
tran.Rparent , et,  comme  l’a  fort  bien  dit  Lemierrc,  dans 
son  poème  sur  la  peinture,  en  penomùfiaot  lui-même  cet 
être  de  raison  : 

L'Allégorie  habile  uo  palais  disphaar. 

L'allégorie  est  aussi  ancienne  que  le  monde , et,  comme  le 
rappelle  M.  Tis.sot,  « l'allégorie  est  la  figure  universelle 
par  laquelle  le  genre  humain  tout  entier  entra  dans  l’ordre 
intellectuel  et  moral  » . Les  sens  matériels  chez  l’homme  étant 
frappés  avant  le  sens  intellectnd  , c'est  par  les  objets  exté- 
rieurs que  ses  idées  sont  éveillées.  U eut  la  connaissance 
des  premiers  avant  d’avoir  la  conscience  des  autres;  le 
besoin  fit  bientôt  naître  les  termes  nécessaires  pour  nommer 
les  objets  de  la  vie  usuelle;  et  quand  ce  vint  aux  choses 
de  l'esprit,  aux  abstractions,  aux  produits  de  sa  pensée, 
ne  trouvant  point  de  mots  pour  les  esprimer,  il  les  revêtit 
des  formes  vivantes,  et  du  nom  des  objets  avec  lesquels  U 
était  déjà  familier,  ou  dont  la  vnic  provoquait  en  lui  ces 
mouvements  intérieurs  de  son  organisation  intellectuelle  et 
morale.  Le  langage  primitif  de  l'homme  se  trouva  donc  ainri 
composé  d'images , et  dans  l'enfance  des  sociétés  l’allégo- 
rie , au  lieu  d’étre  un  voile,  comme  chez  les  modernes, 
fut,  au  contraire,  une  clef  et  un  flambeau  destinés  à éclairer, 
à expliquer,  à rendre  sensible  enfin  ce  que  le  discours  rve 
pouvait  encore  interpréter  d’une  manière  claire  et  précise; 
ce  fut , en  un  mot , une  traduction  des  idées  do  Hiomine  par 
le  secours  des  objets  matériels  de  Ia  nature.  De  là  l’usage 
constant  cliez  toutes  les  nations  de  représenter  les  abs- 
tractions par  les  images  des  objets  corporels;  de  là  les 
formes  symboliques  du  langage  chez  les  anciens  peuples, 
principalement  chez  les  É^pbens,  de  qui  Pythagorc  et 
d'autres  philosophes  grecs  les  empruntèrent  pour  les  adapter 
à la  langue  et  aux  nMcurs  de  leur  pays. 

Mais  bientôt  l’allégorie  disparut  du  langage  habituel 
pour  former  une  langue  à part  et  devenir  le  partage  de 
quelques  privilégiés;  elle  tomba  dans  le  domaine  de  la  re- 
ligion, qui  s'en  servit  comme  d'un  mystère  de  plus.  Les  al- 
légories antiques  parvenues  jusqu’à  nous  n'oat  pas  encore 
trouvé  leurs  égales  dans  les  littératures  modernes  : « Ja- 
mais les  modernes,  dit  Voltaire,  ne  trouveront  d'allégo- 
ries plus  vraies,  plus  agréables,  plus  ingénieuses  que  celles 
des  neuf  Muses , de  Vénus , des  Grâces , de  l'Amour,  etc, 
qui  seront  les  d^ices  et  l'instruction  de  tous  les  siècles.  • 

Ce  n’est  pas  seulemeot  par  rapport  à leur  grand  éloigne- 
ment que  les  anciess  hiéroglyphes , ou  plutôt  les  allégories 
des  ^ Scythes  et  de  quelqhes  autres  peuples 

de  l’Asie,  noos  semblent  inférieures  à celles  de  leurs  suc- 
cesseurs; c’est  surtout  par  le  défant  de  relation  exacte, 
et,  par  conséquent,  de  clarté,  dont  elles  sont  quelquefois 
entachées.  La  Haqie,  dans  son  Cours  âe  Xif/rrafu/e,  en 
cite  un  exempte  qui  (»arallra  sans  doute  concluant,  et  que 
nous  allons  rnp|tortcr.  Darius , roi  des  Perses , <hms  son 
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expéiHticiB  eontre  le*  Scythes , s’éteot  engagé  témérairement 
dans  leurs  Tastcs  solitudes , y perdit  une  partie  de  son 
armée , et  y reçut  un  ambassadeur  qui  lui  présenta  de  leur 
part  cinq  flèches,  un  oiseau , une  souris , une  grenouille, 
et  se  retira  sans  rien  dire.  Un  Pcr&an,  qui  avait  quelque 
connaissance  du  caractère  et  du  langage  de  ce  peuple , 
expliqua  ainsi  leius  présents  : « A moins  que  vous  ne  puis- 
siez voler  dans  tes  airs  comme  les  oiseaux , ou  vous  carher 
sous  la  terre  comme  les  souris,  ou  dans  les  eaux  comme 
les  grenouilles , vous  D'échapperez  point  aux  flècltes  des 
Scythes.  » Il  SC  trouva  qu'il  avait  bien  deviné  ; mais  Darius 
avait  interprété  cet  emblème  d’une  manière  toute  dilTé- 
rente , et  pourtant  tout  aussi  plausible.  Il  prétendait  que 
c'était  un  témoignage  de  la  soumission  des  Scythes , qui 
lui  faisaient  hommage  des  animaux  nourris  dans  les  trois 
éléments,  et  lui  abandonnaient  leurs  armes. 

Les  premiers  Pères  de  l'^lglUe , qui  pour  la  plupart 
étaient  platoniciens , empruntèrent  de  leur  maître  cet  usage 
des  formes  allégoriques , dont  on  peut  dire  qu'ils  ont  qtiei> 
quefois  poussé  le  goût  un  peu  trop  loin.  Les  Écritures 
ulTrent  ellcs^mèmcs  beaucoup  d'allégories , parmi  lesquelles 
ou  distingue  celles  de  >*alhan  et  de  Jérémie. 

On  connaît  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  : P/ufus,  Pro- 
m^ihée  f Psyché  » etc.;  ce  sont  des  nKMJèles  de  l'allégorie 
soutenue , c'est-A-dire  de  celle  qui  consiste  à personnifler 
les  êtres  moraux , qui  vit  d'images  artistement  combiiiées , 
revêtues  de  couleurs  babilcment  maniées , et  de  la  méta- 
phore , qui  emploie  un  langage  détourné  et  des  formes 
étrangères  pour  arriver  à un  sens  direct  et  k un  but  déter- 
miné. Il  n'y  a guère  dans  la  Utlératiirc  française  d'al- 
légories parfaites  : elles  sont  pour  la  plupart  prises  en  de- 
liors  des  comparaisons  harmoniques.  Quant  aux  parades 
qui  se  jouent  sur  nos  tbéétres , et  que  l’on  veut  bien  ap- 
^er  alléÿories,  il  n'y  a rien  à en  dire.  Oc  tous  les  peuples 
modernes,  les  Orientaux,  seuls  ont  parfaitement  compris  le 
génie  de  l’allégorie  : leur  littérature  présente  en  rc  genre 
des  modèles  qui  pour  la  grftce,  la  vérité  et  l'imagination , 
n’ont  presque  rien  k envier  aux  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce. 

ALLEGRI  (Grecorio),  chanteur  de  la  chapelle  du 
pape,  naquit  A Rome,  en  1&90,  et  mourut  dans  cette  vDle, 
en  IG40.  11  était  élève  de  Marini,  et  il  passe  encore  aiijour- 
d1iui  en  Italie  pour  un  des  meilleurs  compositeurs  de  son 
temps!  I.a  plus  célèbre  de  ses  productions  est  un  Miserere 
que  l’on  chantait  tous  les  ans  le  mercredi-saint,  A quatre 
heures,  dans  la  cliapelle  Sixtine,  et  auquel  cm  attribuait 
un  effet  prodigieux.  On  attachait  tant  d’importance  A cette 
composition , qu'il  était  détendu  de  la  copier,  sous  peine 
d'excommunication.  Mozart  prit  sur  lui  d'eulreindre  cette 
dé£eQ.se  : après  l'avoir  entendue  deux  fois , tl  en  fit  une 
copie  conforme  au  manuscrit.  En  1771  ce  Miserere  fût 
gravé  A Londres;  en  isio  il  parut  A Paris,  dans  là  collec- 
tion des  classiques.  Le  pape  en  envoya  une  copie  au  roi 
d'Angleterre  on  1773. 

ALLEGRL  Voyez  Corréce. 

ALLEGRO,  adjectif  italien  francisé  qui  sert  A détermi- 
ner le  mouvement  d'un  morceau  de  musique,  et  marque 
qu'ü  doit  être  exécuté  avec  une  certaine  vivacité.  C'est  le 
premier  des  trois  principaux  mouvements  ; U a au-dessus  de 
lui  le  presto,  le  prestissimo  et  le  stretto,  indiquant  une  plus 
grande  vitcs.so,  et  au-dessous  Vallegretto , qui  annonce  au 
contraire  moins  de  rapidité.  Ainsi,  quoique  le  mot  allegro  si- 
gnilie  proprement  gai,  il  n'rst  considéré  ici  que  par  rapport 
au  degré  de  vitcs.se  du  morceau  et  de  cluicune  de  ses  parties, 
et  il  s'eu  faut  qu'il  s'applique  toujours  A des  sujets  joyeux  : 
il  convient  parfaitement  aux  sUitatioas  pathétiques  ou  bien 
respirant  l'agitation,  l'irritation,  ledé.sespoir,  la  fureur,  etc. 
C'est  )iour  cette  raison  que  l'on  ajoute  souvent  au  mot  al- 
legro un  autre  mot  qui , décidant  mieux  le  caractère  de 
la  composition,  aide  encore  l’exécutant  à en  compromlrc  A 
la  fois  le  mouvement  et  l'expression,  comme  a//eaco  ÿiris/o. 
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comodo,  maestoso,  tivace,  agila/o,  ipiritoso , eic.,  termes 
qui  s’expliquent  d'eux-roèmes.  Allegro  s’emploie  aussi  sub- 
stanlivemont  : un  allegro  de  Mozart , de  Beethoven  ; Vatle- 
gro  do  cette  symphonie  en  est  la  partie  Ia  plus  brillante,  etc. 

Adrien  DC  Lafacr. 

ALI.4ELUWA  ou  ALLELU'IAII , mot  hébreu  qui  si- 
gnifie louez  le  Seigneur  l Saint  Jérôme  est  le  premier  qui 
ait  introduit  le  mot  alléluia  dans  le  service  de  l’élise. 
Pendant  longtemps  on  ne  l’employait  qu'une  seule  fuis 
l’année  dans  l'Égli!^  latine , savoir  : le  jour  de  PAque*  ; 
mais  U était  plus  en  usage  dans  l’Église  grecque , où  on  le 
chantait  dans  1a  pompe  funèbre  des  saints,  comme  saint 
Jérôme  le  témoigne  expressément  en  pariant  de  celle  de 
sainte  Fabiole.  Cette  coutume  s’est  conservée  dans  cette 
église,  où  l’on  citante  Valleluia  mémo  pendant  le  carême. 
Saint  Grégoire  le  Grand  ordonna  qu'on  le  chanterait  de 
même  toute  l’année  dans  l’Église  latine , ce  qui  donna  lieu 
A quelques  personnes  de  lui  reprocher  qu'il  était  trop  atta- 
ché aux  riU»  des  Grecs.  Dans  la  suite,  l’É.glise  romaine  sup- 
prima le  chant  nffefuia dans roffice  de  la  messe  des  morts, 
aus.si  bien  que  depuis  la  septuagésime  jusqu’au  graduel  de 
la  messe  du  sainnli-saiot,  et  elle  y substitua  ces  paroles  : 
Lous  tibi,  Domine,  res  xlernx  glori.r,  comme  on  le  pra- 
tique encore  aujourdliul.  Le  quatrième  concile  de  Tolède 
en  fit  même  une  loi  expresse,  dans  le  onzième  de  ses  canons. 

ALLELUIA  (Botanique).  Nom  vulgaire  d'une  plante 
qui  appartient  au  genre  oxalide,  de  la  famille  des  géranokles. 
C'est  l'oj:a/(j  acelosella,  oxalide  oseille  des  botanistes  : elle 
est  encore  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  stireite,  poin 
de  coucou,  oscille  de  bûcheron,  oseille  à trois  feuilles. 
Cette  plante,  tpii  a trcûs  à quatre  pouces  de  liaut,  et  dont 
les  fouilles  sont  alternes,  A trois  foliotes  en  cœur,  d'un  vert 
gai  en  dessus  et  rougeâtres  en  dessous , croit  en  abondance 
dans  toute  l'Europe  septentrionale,  dans  les  terrains  Im- 
mides , A l'ombre  des  bois , le  long  des  baies , etc.  Quoique 
son  acidité  soit  plus  agréable  que  celle  de  l'oseille,  on  la 
cultive  cependant  rariment  dans  les  jardins.  On  la  mange 
cuite  ou  en  salade.  On  en  fait  un  fréquent  usage  en  méde- 
cine, dons  les  maladies  inflammatoires  et  putrides.  Elle  rieurit 
ordinairement  vers  le  temps  de  Pâque  ; et  son  nom  d'a//e- 
luia  lui  vient  de  ce  qu'A  cette  époque  on  recommence 
dans  les  églises  le  chant  d'alleluia , suspendu  pendant  le 
carême.  C'est  de  l’alloluia  qu’on  tire  l'oxalate  de  potasse , 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  desel  d’oseille.  L’al- 
Icluia  n'est  pas  la  seule  plante  dont  on  puis.se  obtenir  l'oxa- 
latc  de  pota<Lse  ou  sel  d'oseille.  Thomberg  annonce  que  l’oro- 
lide  comprimée  en  fournit  davantage , cl  Bosc  propose  la 
culture  de  Vosalide  corniculée,  comme  plus  riche  encore 
en  sel  d’oseille. 

ALLEMAGNE,  grande  et  fertile  contrée  de  l'Europe 
centrale,  offrant  tou.sles  climats  de  la  zone  tempérée,  cl  for- 
mant un  grand  nombre  d’Élats  unis  entre  eux  par  la  langue. 

Géographie  physique  et  politique. 

L'Allemagne  est  bornée  A l'est  par  la  Prusse  ocddenlale,  le 
grand-duché  de  Posen,  la  Pologne  russe,  la  Gallicie,  A laquelle 
a été  nnini  le  territoire  de  la  enlevant  ville  libre  de  CracovU», 
et  U Hongrie;  au  sud,  par  la  mer  Adriatique  et  la  haute  Italie 
( Lotnhardîc)  ; A l’ouest,  par  la  Suisse , la  France , la  Belgi- 
que et  la  Hollande  ; au  nord , |>ar  la  mer  du  Nord , le  duché 
de  Scbicswig  et  la  Baltique.  Elle  est  «tuée  oilre  le  33**  30' 
et  le  36*  40'  de  longitude  ori-.nlale,  et  entre  le  44"  et  le  55" 
de  latitude  septentrionale.  Sa  plus  grande  longueur,  du  nord 
au  sud,  est  d'environ  150  myrianiètres , et  sa  plus  granile 
largeur,  de  l’est  A l'ouest,  d’environ  130  myriamètres. 

Au  point  de  vue  gdvgnosiqiie,  on  la  divise  en  Allemagne  sep- 
tculriona'e,  centrale  d méridionale,  ou  encore  en  ba.sse  et 
haute  Allemagne,  séparées  par  l’Allemagne  centrale.  L’Alle- 
magne septentrionale  ou  basse  Allemagne,  qui  a la  forme 
d’un  triangle  isocèle,  comprend  la  Prusse,  le  Holstein,  le 
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HinoTre , le  duché  de  Brunswick , le  gratMl-duché  d'OIden- 
bouni,  les  principautés  do  Lippe ^ et  les  trois  tilles  libres» 
Hambouf^,  Loheck  et  Brème.  Ces  contrées  rom>ent  un 
vaste  territoire  plat,  sablonneux,  marécageux,  qui  s'é- 
lève inHonsibloment  à mesure  qu'on  avance  vers  le  sud. 
A re%re|>tion  du  Harx,  oii  le  pic  do  Uroken  s'élèveà  i,i&o 
inèires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  n't  rencontre 
guère  de  plateau  atteignant  une  hauteur  de  plus  de  lào 
mètres.  L'Allemagne  centrale,  bornée  à Test  par  un  pro- 
longement des  monts  Carpallies,  comprend  le  grand-du- 
ché de  Luxembourg,  ta  Hesse,  la  Saxe,  les  duchés  d'An- 
halt  et  de  Nassau,  Ica  principautés  de  Scbwartzbourg,  de 
Reuss  et  de  Waldeck , et  le  territoire  de  la  ville  libre  de 
Francfort.  A rintéricur  elle  est  traversée  de  Test  à Pouest  par 
<ietix  chaînes  de  montagnes  : l'une,  do  largeur  médiocre, 
s'aliaisM'  et  s'efface  blentdt  ; elle  part  du  Han , comprend 
le  Wrsergebirgt  J le  S^rbengebkrge , le  Weslerwald  et 
VEi/elf  et  va  se  penlre  dans  les  b^ses  contrées  de  l'AUc- 
magne  septentrionale  ; l'autre  commence  en  Silésie  avec  le 
fUesengebirgf , se  continue  à travers  la  Saxe  |»ar  Tfrige- 
fttrje,  en  Bavière  par  le  F*chttlgebirg^  ^ puis  par  le  ThU‘ 
rtn<7ertr(T/(f,  et  aboutit  aux  monts  Rhœn,  Spossart,  Tau- 
mis  et  Vogels,  enfin , par  delà  le  Rliin , au  Hundsruck. 
Ces  chaînes  communiquent  d’un  cAté  avec  les  Vosges  |uir  le 
Hundsruck,  et  de  l'autre  avec  les  Alpes  par  le  ScAirnrsMvTM 
et  le  Bœhintru'dld , enfin  avec  les  Carpathes  par  les  monts 
Sudètes  cl  les  montagnes  de  la  Moravie.  L'Allemagne  méri- 
dionale ou  hante  Allemagne  comprend  les  territoires  situés 
entre  les  Alpes  et  les  montagnes  de  l'AUemagne  centrale , 
r Autriche,  la  Bavière,  te  Wurtemberg,  Bade,  les  prind- 
|>au1és  de  HolienzoUcm  et  de  LirUlensteln , où  l'on  rencon- 
tre les  Alpes  rliéUenncs,  tlu  Tvrol , de  SaUbourg  et  de  Sljrie, 
plus  celles  de  la  Carinthieet  de  la  Camiole,  avec  des  pics 
dont  l'élévation  varie  entre  2,000  et  4,700  mètres,  avec  des 
glaciers  à une  hauteur  de  i ,000  mètres. 

Des  cinq  cents  cours  d'oau  que  l'on  compte  en  Alle- 
magne , soixante  sont  navigables;  les  plus  importants  sont 
|e  Danube,  qui  a son  embouchure  dans  la  mer  Noire,  le 
Bhln,  l'FJIie,  la  Weser,  et  l’Oder,  qui  se  décliargent 
dans  la  mer  du  Nord  ou  dans  la  Baltique.  Le  Danube,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Schwanwald  ( Forèl-Noire  ) et 
roule  de  l’ouest  à l’est , a pour  principaux  alRuents  l’lUer, 
le  Lech,  rAllmuhl,  la  Nab,  le  Begen,  l’isar,  l’Inn,  FEms, 
et  la  March.  Au  l^ssln  du  Rhin,  qui  prend  sa  source  au 
mont  Salnt-Gothard,  appartiennent  l'Klz,  la  Kiniig,  laMurg, 
la  Pfini,  le  Neckar  avec  ses  alllnents,  l’Jaxt  et  le  Koclier, 
le  Main  avec  la  Reilnitz  et  la  NciMa  , la  Nahe , la  Lalin , la 
Moselle , la  Wipper,  la  Ruhr  et  la  Lippe.  Le  bassin  de  l’Elhe, 
fleuve  dont  la  source  est  située  dans  le  Riesengehirge , com- 
prend la  Moldau,  l'f^er,  U Mulde,  la  Saalc  et  le  Havd  av^x; 
U .^prée , son  affluent.  Au  bassin  de  la  Weser,  fleuve  qui 
prentl  ce  nom  à Mundor,  point  oii  la  Fulda  et  la  Werra  con- 
fondent leurs  eaux , appaiiiennent  l'Aller  avec  scs  afliucuts, 
la  I..eine  et  l’Ockcr,  la  Wummer  cl  la  Hunle.  Iæ  Itassin  de 
l’Oder,  qui  a sa  source  dans  les  monts  Sudètes  de  Mora- 
vie, l'oniprend  la  Neissc  de  Silésie,  la  KatzlMcIi,  le  Bober, 
la  NeUse  de  Ltisacc  et  la  Wartlia  avec  la  Netze , son  af- 
fluent. 

On  ne  compte  «n  Allemaghe  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
naux. Les  plus  Importants  sont  le  canal  de  Sdileswig-Hol- 
stoin.  qui  met  en  communicatkui  l’Eider  avec  ia  Baltique  ; le 
canal  de  Muhirose,  qui  iolnl  la  Sprée  à l’Oder  ; le  canal  <lo 
FInow,  enln*  l'0 1er  et  rHaxel,  et  le  grand  canal  de  l'HavH 
au  stul , le  canal  de  Vienne  et  celui  de  Ludwig. 

C’est  dans  rAlletn;igne  roéridionnie  et  dans  rAllcmi^e 
neplonirlonale  qvie  se  trouvent  situ^^  les  principaux  lacs, 
entre  lesquels  nous  citerons  ceux  de  Constance,  de  Chiem , 
de  Wunn,  d’Ammer,  de  Fcder,  «l'Atter  cl  de  Traun,  au  sud  ; 
au  nonl,  ceux  de  Fleinlmder  et  de  Dummer  ; enfin  les  lacs 
de  Schwerin,  de  Batzebourg , de  Malcliow , de  Ruppin , de 


Plau,  etc.  On  rencontre  atiaai  quelques  petiis  lacs  en  Bohème 
et  en  Silésie. 

Les  embouchures  de  l’Elbe,  de  l’Fjns , de  la  Weaer  et  de 
la  Trave  forment  autant  de  goKbs.  Dans  l’Allemagne  mé> 
ridionale  la  mer  Adriatique  en  forme  un  autre  «lire  Trivate 
et  Quamero.  Dans  le  StetUner^ffaff^  golfu  que  forme 
l'Oder  à son  embouchure,  on  trouve  les  deux  lies  d’Usedom 
et  de  Wollin.  Un  peu  plus  au  oofil , on  rencontre  l’Ile  de 
Rugm,  remarquable  par  ses  rochea  calcaires.  Les  lies  situées 
le  long  de  la  Frise  orientale  et  des  cotes  du  grand-duché 
d'Oldenbourg  dans  la  mer  du  Nord,  sont  insignifiantes. 

Le  climat  de  l'Allemagne  eat  tempéré  et  généralement 
sain.  Au  nord , et  plus  particuUèreinent  sur  les  cotes,  il  cat 
humide  et  Inconstant  ; dans  les  parties  montagneuses  U 
est  âpre  et  même  un  peu  froid  | mais  au  sud  U est  tempéré 
et  SCC.  On  rencontre  déjà  dans  le  Tyrol  les  produits  par- 
ticuliers au  sol  des  contrées  du  midi , et  on  j respire  l’air 
d’Italie.  Cependant,  toutes  les  espèces  d'arbros  à fruits  cul- 
tivées en  Europe  réussissent  également  bien  au  nord.  Les 
productions  naturelles  de  l'.Allemagac  sont  aussi  nombreuses 
qu'abondantes.  Le  Meekienboiirg  ot  le  lltristein  foumisseol 
une  excellente  race  chevaline.  Les  Marches  voisines  de  la 
Baltique,  et  notamment  la  Frise  orientalo  ainsi  que  la  Suisse, 
offhmt  une  espèce  bovine  remarquable  par  sa  vigueur  en 
même  temps  que  par  l'ampleur  de  ses  formes.  On  trouve 
plus  particulièroment  dans  l'Allemagne  centrale , notam- 
ment en  Saxe  et  en  Silésie , une  remarqnakde  race  ovine. 
La  Westphaiie  est  justement  célèbre  pour  scs  porcs, 
comme  aussi  la  Saxe  Pniiaienne  et  la  ^vière.  En  fait  de 
gibier,  il  faut  citer  le  cerf,  le  chevreail,  le  cliamois,  le 
sanglier  et  i«  lièvre.  En  fait  de  carnassiers , on  rencontre 
le  loup  dans  quelques  parties  de  la  Prusae  Rhénane,  le 
lynx  dans  le  BophmMW’ald  et  l'ours  dans  quelques  contrées 
des  Alpes.  Sur  les  cotes  septentrionales  habite  le  chien  de 
mer,  et  la  loutre  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Alle- 
mi^ne.  En  fait  de  gibier  à plumet , on  peut  citer  les  per- 
drix, les  coqs  de  bruyère,  les  oültes,  les  canards  sau- 
vages , les  bécasses , les  fkisans , Im  outardes.  L'aigir  et  la 
vautour  abondent  dans  les  Alpes.  L'élève  des  oies  et  l'édu- 
cation  des  aboilles  constituent  une  industrie  particulière  au 
nord  de  l’Allenmgne.  La  chasse  aux  alouettes  se  fait  sur 
une  large  éclielle  en  Saxe , et  il  en  est  de  même  dans  le 
Ttiuringcrvrald  de  la  chasse  aux  oisniux  en  général.  I.cs 
fleuves  et  les  rivières  abondent  en  pok^>ns  de  tonte  es- 
pèce : on  rencontre  l’huître  par  bancs  sur  les  cétes  de  la 
mer  du  Nord. 

Le  règne  végétal  offre  surtout  le  blé , la  vigne , tes  lé- 
gumes et  les  fruits  de  toutes  espèces , le  chanvre , le  iiii , 
le  colza , le  tabac  , le  cumin  , l'anis , le  fenouil.  On  nm- 
contre  d’immenses  forêts  de  {Mns  et  ^ sapins  au  nord , de 
chênes  dans  l'AUemagne  centrale , d'arbres  à feuilles  adeu- 
laircs , de  mélèzes  et  de  bouleaux , au  sud. 

Le  règne  minéral  ne  donne  i>as  uii  moindre  nombre  do 
produits  : citons  entre  autres  la  terre  k porcelaine , le  co- 
llait, le  soutire,  l'ambre  Jaune,  la  manganèse,  la  chaux, 
le  marbre,  le  plfttrr,  l’albltre,  l'ardoise,  la  houille,  la 
tourbe,  le  sel,  enfin  le  mercure,  le  zinc,  le  cuivre,  l'ctabi, 
l’argent , cl  surtout  le  fer  et  le  plomb.  On  ne  conjptc  pas 
moins  de  mille  sonrem  d'eaux  minérales. 

La  population  totale  de  r Allemagne  est  évaluée  à 38  inH- 
lions  d’iiabitants , répartis  sur  mic  superficie  d'environ 
11,000  myriamèlres  carrés.  Dans  C4*  clùffre  on  comprend 
30  ailtions  d'Allemands  et  6 millions  de  Slaves.  C'est  à 
cetto  dernière  race  que  se  rattachent  les  Tsdièqucs  cm  B<v 
t^mei,  les  Kiaiouhes  de  la  Poméranie , les  Wimdes  de  Ia 
Lwtare,  les  Slovaques  et  les  Croates.  H y a en  outre  soo,ooo 
juifs , disaérolnés  dans  les  diverses  parties  du  pays  ; et  on 
compte  en  Illyrie , ainsi  que  dans  le  Tyrol  ^ environ  3 j0,000 
Italiens.  Près  de  500,000  Français  et  Wallons  MHit  dispersés 
dans  les  contrées  situées  à l'ouesi  du  Rüiii  ainsi  que  sur 
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diren  «atm  pointa  de  PAUemagne.  En  Autriche  on  ren- 
contre enTiron  6,000  Greca  et  Arméniens,  lün^i  qu'un  petit 
nombre  de  bohémiena  nomade».  A part  le»  juif» , enriron 
miUioDi  d'baMtanta  appartiennent  à la  religion  catho- 
lique et  16  million»  à Tégliae  protestante.  Le  nombre  des 
Hernhute»  e«t  d'environ  10,000  ; et  on  compte  encore  quel* 
que»  millier»  de  mennonites,  d’anabaptistes  et  d'autre»  sectes 
chnHienne». 

L'^onomie  rurale,  l’exploHation  de»  mine»,  l'industrie 
manufacturière  et  le  commerce  constituent  les  principaux 
moyens  de  subsistance  des  population»  de  l'Allemagne.  L'é- 
conomie mraio  donne  d'important»  produit»  et  a atteint  un 
tri  degré  de  |)Crftection  que  l’agriculture , par  exemple , ne 
le  cède  peut-être  qu'à  celle  de  l’Angleterre,  et  iVIève  du 
bétail  qu’à  celle  de  la  Suisse.  Quant  à rindustric  des  mine», 
les  Allemands  l'emportent,  sous  ce  rapport,  sur  toutes  les 
autres  nation».  En  ce  qui  est  de  l'industrie  maiiuractu- 
rière , H»  luttent  avec  avantage , sinon  pour  le  caractère 
grandiose  des  opérations,  du  moins  pour  le  fini  et  la  soH- 
flitë  des  objet»  fhbriqnés , avec  les  Anÿais  et  les  Français. 
Le»  toile»  et  les  linges  damassés  do  la  Silésie  et  de  la  Lu- 
»aro  sont  Justement  renommé»  ; la  Saxe , la  Bolvètnc , la 
àtoravie  et  la  Prusse , les  Provinces  Rhénanes  surtout , se 
distinguent  par  leur»  belles  et  importantes  manuihetures 
de  draps.  On  làbriqnc  de  la  blonde  et  de  la  dentelle  à Neuf- 
cbàtel  et  dans  l'Engebirge.  ReafrhAlel  est  célèbre  pour  la 
fabrication  de»  montres  et  horloge»  ; Vienne,  pour  celle  des 
objet»  de  qtiinraillerie,  de  bimbeloterie  et  de  Ibnlaisic;  le 
Tyrol,  la  Bohême,  les  contrée»  du  Hart,  la  \Ve»tphallc  et 
le»  Province»  Rhénane»,  pour  la  préfiaratinn  de»  fer»  et  de» 
acier»  ; la  Bohême,  pour  se»  verre»  H se»  cristaux.  I.a  Pni»»e 
el  la  Saxe  possèdent  de  nombreuses  manufacture»  d’étofTes 
(le  soie  et  de  coton,  qui  livrent  à la  consominallon  de»  pro- 
duits d'excdlentc  qualité  ; et  tous  les  an»  on  expédie  en 
Amérique  et  en  Orient  pour  plusieurs  million»  de  soieries 
d'Elberfcld  et  de  cotonnade»  de  l*Er2gcblrge.  Le  cuivre 
est  traité  arec  une  grande  supériorité  dans  le»  province» 
du  Bas-Rhin;  Vienne,  Augsbniirg,  Dresde,  Prague  el  Pfor*- 
heim  excellent  à travailler  l'or  cl  l'argent  pour  objets  de 
luxe  et  d'ornement.  La  porceUlne  de  ^xe  l'emporte  tou- 
jours, en  ce  qui  est  de  U pftie,  sur  tou»  le»  produit»  ana- 
logue» fabriqué»  dan»  les  autres  pays  de  l'Europe  ; et  sous 
le  rapport  de  la  pointure,  celle  de  Berlin  soutient  aranta- 
gpusenient  la  comparaison  , même  avec  la  porcelaine  iVan- 
çaine.  On  lire  des  carrières  de  ZœbUtz , dans  l'Ecrgebirge 
saxon  , d'cxcellenlc  serpenline,  et  elle»  sont  en  possession 
de  fournir  les  vases  et  ustensile»  confethonné»  avec  cette 
prmre,  dont  on  fait  usage  dans  la  plu»  grande  partie  des 
pharmacies  de  l'Europe.  On  fabrique  d'exrclleots  creuset» 
à Passau  et  à Cmssalmerode.  M ville  de  Nuremberg,  le 
Tyrol , rErxgeWrge  Saxon  et  le  Volgtland  ont  la  spécialité 
des  jmu't»  el  de  la  bimbeloterie.  ï..e  commerce  de  l’Alle- 
magne, qu<,  grâce  à Fesprit  industrieux  de»  population»,  à 
la  richesse  de»  produits  de  son  sol , et  surtout  depuis  la 
création  du  Zoli  verein  , a pris  d'immense»  développe- 
ments , est  encore  tout  particulièrement  favorisé  à l'inté- 
rimr  par  de»  fleuves  et  de»  rivières  navigables,  par  de 
belles  et  nombreuse»  routes , par  d'excellente»  communi- 
cations jMstalc»,  par  des  chemins  de  fer,  des  foires,  de 
grandes  sociétés  corn  uerdales  et  de  nombreuses  compa- 
gnies d'assurances.  Hambourg  et  Trieste  sont  h*»  villes  de 
l'Allemagne  où  le  commeire  maritime  a pris  les  plas  îai^s 
proportions  : vii>nnert  ensuite  Rrême , Lnherk , Altona  , 
Emden , KicI , Stetlîn  , i^ralsund , Rostock  et  \M»mar. 
Leipzig,  Cologne,  Magdebourg,  Berlin,  Vienne,  Elherfeld, 
Franrfort-sur-Mainct  Krancfort-sur-i'Oder,  Bresîau,  Prague, 
liotxcn , Laibacli . sont  des  places  de  premier  ordre  pour 
le  commerce  intérieur.  Les  blés , le  bois , la  laine  ,1a  toile, 
le  fer,  le  plomb,  le  zinc,  le  mercure,  la  xTirotcrie,  le 
tel , les  étoffes  de  laine  et  de  coton , les  bêtes  à cornes  cl 


les  chevaux  con.stitacntles  principaux  articles  d'exportation. 

Les  Allemands  ne  le  cèdent  à aucune  autre  nation  pour 
ce  qui  est  de  la  culture  des  sciences , de»  leltre.»  et  des 
beaux-arts  ; ils  ont  plus  partiruluTement  réussi  dans  le» 
étude»  savantes  et  la  philosophie  spéculativ  e.  Les  progrès 
qu'il»  ont  fait  faire  aux  sciences  Ihéologitpics , à la  con- 
naissance du  droit  romain,  à la  philologie  et  à la  nréde- 
cine,  sont  reconnu»  même  par  le»  nations  élrangèr.-s,  et 
un  des  traits  de  leur  caractère  national  est  de  s'assimiier 
avec  une  fticflité  extrême  tout  ce  qui  se  fai!  de  bien  dur. 
leur»  voisius.  Il  n'y  a pas  en  F.uropcdc  pays  oii  l'on  compte 
un  aussi  grand  nombre  d'étibllssements  ayant  pour  but  de 
propager  le»  lumière»  et  l’înstnidion  qu’en  Allemagne  ; 
vingt-lroi»  universités , quatre  cents  gymuAHCs  et  lycées,  de 
nombreuses  école»  normale»,  unemullHuded'él.vhUsseînenls 
d’in.»tTuction  publique  du  premier  et  du  deuxième  degré , 
une  foule  de  sociétés  pour  la  culture  des  sciences  ou  celle 
des  beaux-art»,  contribuent  à répmdre  le  goût  des  art»  et 
de»  sciences,  non  pas,  comme  en  Angleterre  el  en  France  , 
dans  les  capitales  seulement , mais  même  sur  les  |M>int»  le» 
plus  reculé»  du  pays,  et  jusqvic  dans  le»  moindres  localités. 
Ix*»  musée»  deDres/ie,  <te  Vienne,  de  Munich,  de  Bcrijn, 
de  Cassel,  etc. , les  bibliothèques  de  Munich,  de  Vienne, 
de  Berlin  , de  Dresde,  de  I.elpzig,  de  Gmltingue , de  Ham- 
bourg, de  Wolfcnbultel , de  Pr.»gue , de  Weimar,  de  Gotha, 
de  Darmstadt,  de  Cassel,  de  Franéfnrt,  de  Breslau,  sont 
au  nombre  des  pin»  rirh<‘s  de  l’Kurope.  On  tr^nivc  en  oiiln* 
de»  cotlectiOD»  d’antiques  à Dresde,  Vienne,  à Munich  et  à 
Berihi  ; des  observatoire»  à Vienne  , à Ber'in , à Prague , à 
Munich,  à Breslau,  à Leipzig,  à Lilientlial  près  de  Gietliiigue, 
et  à Séfbcrg  près  de  Gotha  ; de»  collections  d'ld»t(»lre  natu- 
relle à Vienne,  à Berlin , à Gn-tttngiie,  à Munich,  h Ham- 
bourg el  à Neuwird.  L'(‘\p1oitalion  d(?s  mines  a son  école 
spéciale  à Freyberg  ; la  sylviculture  est  enseignée  dans  le» 
académie»  de  Tbarand , de  Drelzigackcr,  de  Mariabrunn , 
d’FJsenach  ; il  existe  de»  Instituts  d'agriculture  rationnelle 
et  pratique  à Mrrgclin  dans  la  Marche,  à Eldena  près  Grclfi»- 
wald,  à Achicishefm  en  Bavière,  à Hohenheim  en  Wur- 
temberg , à Tharand  en  Saxe , à Rugenn  aide  dans  la  Po- 
méfanie-Ultérieurc , etc. 

Le»  division»  politiques  de  l'Allema;;ne  ont  heaucoiip 
varié  suivant  les  éiK)que».  L'ancienne  division  efimogra- 
ptdque  et  géographique  en  petit»  district»  appeli>»  gaue 
(pagi),  le  plu»  souvent  renfernu*»  dans  de»  Umüe»  natu- 
relle» et  recevant  leurs  dénominations  particulière»,  lanlùl 
d'un  cours  d'eau,  d’une  montagne,  ou  de  la  nature  de  leur 
sol , tantôt  de  la  peuplade  qui  les  liabUalt,  ou  encore  d'un 
Immme  éminent , fût  la  base  de»  partige»  politiques  opérés 
sous  les  roi»  ft'anks  des  rares  mérovingienne  et  carloVin- 
glcnne.  Quand  Ils  eurent  sounds  à leur  autorité  le»  peu- 
plades germaniques  fixée»  tlan»  rintérieur  de  l'Allemagne, 
ces  prince»  établirent  dan»  les  differoute»  divisions  territo- 
riale» déjà  exi.stanle»  de»  fonrllonnaires  chargés  de  ren  Ire  la 
justice  en  leur  nom,  de  rccvieilHr  rimpût  qui  leur  était  dO, 
de  conduire  à la  guerre  la  |Kirtie  de  la  population  tenue  de 
prendre  le»  arme» , enfin  d'administrer  le»  Inléii'ls  patticu- 
licrs  des  gnue  suivant  les  usage»  préexistant.».  Ces  fonction- 
naire.» reçurent  la  dt'momination  de  comtes  ( gro/rn  ),  etc., 
et  le»  contrées  »oumi»e»  à leur  autorité  furent  appelées 
comté»  (grn/scha/ten).  Mais  ces  çouf  difféniieut  he.iu- 
roup  le»  uns  de»  autres  sous  le  rapport  du  chitTn*  de  leur 
population,  qui  déf*endait  du  plu»  ou  moins  de  fertilité  de 
leur  sol , comme  aussi  sou»  celui  de  leur  éti'ndue,  qui  tenait 
au  nombre  plus  ou  moins  grand  d'habitants  venus  s'y 
établir.  Les  tennes  «le  gnue  et  de  comtés  {grnfach(\ftcn) 
n'étaient  donc  pas  toujours  corrélatifs.  Souvent  plusieurs 
petits  gnue  étaient  réunis  sous  l’autorité  «i’un  nvéïne  comte  ; 
quciquefols  aussi  un  vaste  gau , subdivisé  en  gaue  riioin- 
dre»,  comprenait  plusieurs  comté».  L'oi^nisalion  ecclésiag- 
tique  répondait  tout  à fait  à cette  première  orgauûsiUott 
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politique  de  rAnemagae , et  noos  aide  même  aqioord'biü  à 
nous  en  faire  une  juste  idée»  parce  quVIJe  dura  beaucoup 
plus  longtemps. 

Une  kutre  division  politique  plus  générale  de  l'Allemagne, 
la  division  en  duchés , sVtahlit  lorsqu'à  la  fîn  de  la  grande 
migration  des  peuples,  les  nombreuses  petites  peuplades 
germaniques  se  groupèrent  pour  former  plusieurs  grandes 
nations,  comme  les  Franks,  les  Saions,  les  Frisons,  les 
Thuringiens,  les  Bavarois,  les  Alemans  et  les  Souabes,  et 
l>)acêrent  à leur  tête  un  chef  qui  prit  le  titre  de  due.  Cette 
division  en  duchés  tiit  à la  vérité  détruite  par  les  rois  franks  ; 
mais  le  partage  des  populations  en  groupes  distincts  qui  en 
avaitété  le  résultat  continua  toujours  de  subûster.  De  même, 
les  Satons  et  tout  le  noni  de  l'Allemagne  gardèrent  leur 
droit  particulier,  tandis  que  le  reste  des  nations  allemandes 
adoptaient  celui  des  Franks.  Les  divisions  politiques  intro* 
duites  par  Charlemagne,  et  consistant  en  grands  arroudisse- 
ments  administratifs,  placés  sous  l’autoiSté  d'un  seigneur 
temporel  et  d'un  seigneur  spirituel , se  rattachèrent  même 
jusqu’à  un  certain  point  à la  précédente  disision  de  l'Al' 
lemagnc  en  dncliês  ; mais  elle  ne  fuit  pas  s’accorder  avec  la 
divlMon  ecclésiastique  en  diocèses  mÀrrqioUtains.  Mayence 
ayant  été  érigée  par  Boniface  en  Église  mère  de  toute  l'Aus> 
trasie  aussi  loin  qu'elle  s’étendait  alors  à l'est , refusa  par 
la  suite  de  restituer  les  évêchés  de  Constance  et  de  Stras- 
bourg aux  antiques  sièges  métropolitains  de  Besançon,  dont 
dépendaient  les  églises  de  Laosanne  et  de  Bftie,  et  de  Trêves, 
dont  dépendaient  les  églises  de  Meta,  Tout  et  Verdun.  En 
revanche , force  lui  fht  d'abandonner  à l’église  ripuaire  de 
Cologne,  parvenue  encore  une  fois  à l’indépendance,  et  de 
laquelle  dépendaient  les  ^Hses  d't'trecht  él  de  Liège , les 
évècliés  saxons  fondés  à la  fin  du  huitième  siècle,  Munster, 
Osuabruck,  Minden  et  Drêroc  (ce  dernier  devenu  bientôt 
après  siège  métropolitain  pour  RaUeburg,  Srhwerin  et  Lu- 
beck), et  de  souffrir  qu'un  siège  métropolitain  fût  érigé  à 
Salzbourg  pour  les  évédiés  bavarcus  de  Regeoshurg  (Ratis- 
bonne),  Passau,  Freisingen  et  Brixen.  L'arebevèt'hé  de 
Mayence  s'étendit  donc,  à partir  du  commencement  du  neu- 
vième «ècle,  sur  toute  l’Alemanie  (Stra.sbourg,  Constance, 
Augsbourg,  Neufchâlel  et  Coîre) , la  Franeonic  orientale  (Spire, 
Worms,  ^'urtzbmu^  et  Eichstædt;  mais  Bamberg  relevait 
directement  du  saint-siège),  et  la  Saxe  méridionale  (Pader- 
boro,  Hi)deshcjm,IIalberstadt  et  Verden)  avec  les  territoires 
slaves  qui  avoisinaient  ses  frontières  et  lui  payaient  tribut. 
Quant  aux  pays  slaves,  par  suite  des  progr^  toujours  plus 
grands  de  l'él^eot  germanique,  on  érigea  plus  tard  à leur 
usage  propre  des  sièges  métro(K»Utaiosà  Magdebourg,  d'où  re- 
levèrent les  sièges  de  Mersebourg,  de  Meissen,  de  Naumbourg. 
Zeitz,  de  Brandenbourg  et  de  Havelhcrg,  ainsi  qn'à  Prague 
et  à Olroutz.  Là  aus.si  on  imita  l'andeone  division  territo- 
riale en  gaue,  sur  la  base  des  zupanics  slaves  qui  y cor^ 
respoodaient  ; et  on  groupa  un  certain  nombre  de  divisions 
«le  ce  genre  sous  l’autorité  d'un  margrave  (mnrprq/’,  comte 
«le  la  marche).  Ces  foncüonnaires,  qnaiUiés  duces  dans  les 
anciens  documents,  ne  tanlèrent  pas  non  plus  i parvenir, 
en  raison  de  l'étendue  de  leur  juridiction , à exercer  une 
grande  puissance,  de  sorte  que  sous  les  derniers  Carlovin- 
giens  ils  purent  rétablir  les  duchés  qui  avaient  existé  au- 
trefois dans  les  provinces  frontières,  la  Save,  la  Tlmringe, 
la  Bavière  et  la  Carinthie,  à l’instar  des  missi  (fominici 
dans  la  Franooiiie  orientale  et  l'Alemanie,  et  à l'exemple  de 
ce  que  U putesaiice  royale  avait  elle-même  établi  en  Lor- 
raine. Les  Ottions  s'eflbrcércnt  vainement  d’assurer  l'unité 
ainsi  compromise  de  rAllemagnc  en  conférant  ces  duchés  à 
des  membres  «le  leur  ramille;  les  tentatives  postérieures  du 
roi  Henri  111  pour  les  réunir  de  nouveau  à la  couronne  ne 
furent  pas  moins  inutiles;  et  tout  au  contraire,  sous  le  règne 
orageux  de  Henri  IV,  leurs  posses-seurs  |>arrinrcnt  à assurer 
à leurs  fainillcs  res|»eclives  riiéré«lilé  «le  leurs  titres  et  de 
leur  puissance.  C'est  à celte  même  époque  que  s'introduisit 


égalemcat  l’hérédité  des  foodlofit  de  comte , cause  prin- 
cipale de  la  désuétude  dans  laquelle  finit  par  tomber  peu 
à peu  la  division  politique  de  l'AUemagDe  es  gaue.  En  effet , 
grâce  à l’hérédité,  et  surtout  sous  le  règne  de  prmees  faibles, 
les  divers  foncUonnairet  de  l'empire  ne  tardèrent  pas  à 
s’habituer  à consulércr  emnme  leurs  propriétés  privées  des 
charges  qu'ils  avaient  jnscpie  alors  achnioistrées  an  nom  du 
roi.  C'est  pounpioi,  à leur  tour,  un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires fonciers  cherebèrent  à se  dérober  à leur  juridic- 
tion en  se  plaçant  sous  la  protectioo  immédiate  du  chef  de 
l’empire,  pendant  que  d'autres  hommes  libres  invoquafent  la 
protection  «les  villes  ou  celle  de  seigneurs  tant  spirituels  que 
temporels.  Déjà  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  villes  s'é* 
talent  séparées  de  Tunion  des  gaue,  et  le  clergé  surtout 
avait  réussi  de  boouc  heure  à affranchir  de  toute  juridictioa 
temporelle  les  biens  immenses,  jiis«pi'à  des  comtés  tout  en- 
tiers, qu'il  tenait  de  la  libéralité  des  princes  et  des  rois,  et  Im 
gaue  cessèrent  aiusi  dès  lors  de  constituer  une  division 
politique.  On  inventa  de  nouvelles  dénominations  pour  les 
subdivisions  des  souverainetés  territoriales  de  création  noo- 
velle,  et  les  comtes,  de  même  que  les  djrnastes  et  autres 
nobles , prirent  les  noms  do  leurs  principaux  chàtemx  et 
autres  possessions  allodiales.  C’est  au  onzième  siècle  seu- 
lement qu'on  voit  cet  usage  s'établir  en  Lorraine;  mais  vers 
le  milieu  du  douzième  sikie  les  gaue  tombèrent  également 
en  désuétude  dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne.  11  n’y  eut 
pas  jusqu'aux  quelques  districts  que  les  empereurs  eussent 
sauvés  de  ce  naufràge  général  et  qulls  avaient  placés  sous  la 
survciUaiice  supérieure  de  landgraves  ( landçra/an,  comtes 
du  pays)  et  de  grands  bailHi  ( landcceçle,  baillis  du  pays), 
par  exemple,  la  Hesse,  U Vetteravle,  l'Alsace,  etc.,  qui  ces- 
sèrent alors  d'être  apiâdés  gaue  ( pagi  ) pour  prendre  la  «pia- 
lificaüon  de  provinces,  provineix;  et  avec  le  temps  ils  se 
transformèrent,  eux  aussi,  en  sourerainetés  territoriales 
indépendantes. 

Les  grandes  sourerainetés  territoriales  temyiorenes  (breot 
fondées  par  les  familles  qui , comme  cèlles  des  ducs , des 
comtes  patins  et  des  margraves,  à l'époque  de  la  décadence 
de  l'organisation  politique  par  gaue,  avaient  les  arrondis- 
sements les  plus  étendus  et  qui  y possédaient  en  même 
temps  non-seulement  un  grand  nombre  de  propriétés  ou  allo- 
diales ou  à titre  rémunératoire,  mais  encore  qui  araient  plu- 
sieurs comtés  tout  entiers  sous  leur  surreilUnce,  par  exemple 
les BrabanU dans  labasaeLoTraiae,lesÉtichons  «tans  lahaute 
Lorraine,  les  Zaehringen  «Uns  l'Alemanie  et  la  petite  Bour- 
gogne, les  Mérans  en  Bavière  et  en  Francooie,  les  Octen- 
burg  en  Carintliie,  les  Babenberg  en  Autriche,  les  Guelfes 
en  Prière, en  Souabe  et  en  Saxe,  et  les  Hohenstaufen  en 
Alemanie,  en  Franoonie  et  en  Bourgogne.  La  lutte  entre  les 
deux  dernières  de  ces  puissantes  fiimüles  amena  la  disso- 
lution de  deux  duchés,  dont  l’un,  la  Saxe,  mutilé  pour 
former  ce  qu'on  appela  le  duché  de  Westphalie , qui  fut  at- 
tribué comme  propriété  allodiale  guelfe  à Télectont  de 
Cologne,  et  eu  une  foule  de  tronçons,  ne  fut  plus  que  no- 
minalement cooféré  à un  prince  «le  la  maison  d'Ascanie  ; et 
dont  l’autre,  la  Bavière,  passa  à peu  près  tout  entier  sous 
les  lois  de  la  maison  de  Wittelsbacli.  Lors  de  l'extineUon 
de  ta  famille  de  Holienstaufen , les  deux  autres  ducliés  les 
plus  importanU,  1a  Souabe  et  la  Francooie,  furent  égale- 
HMOt  démembrés.  C’est  ainsi  qu'au  milieu  du  treizième  siècle 
rAllemagnc  nous  apparaît  fractionnée  en  une  miilUtiide  de 
terriioircs  de  plus  ou  moins  d’étendue , «Sont  les  possesseura 
spirituels  ou  temporels  obtinrent,  par  tes  privilèges  qne  lettr 
concéda  Fempereur  Fré«léric  11  en  1220  et  en  I2à2,  la  base 
«le  leur  fuhire  souveraineté , et  qui  trouvèrent  à qiielqne 
temps  de  là  dans  rinlerrègne  l'occarion  favorable  pour  la 
HiiiMtx  (^vn^titiier  encore.  Que  si  depuis  celte  époque  lieau- 
coiip  de  ces  lerriloircs  se  trouvèrent  réunis  et  confondus 
avec  d'autres,  par  suite  de  l’exlinclion  d'un  grami  rM>ml>re 
, de  familles , et  notamment  de  la  plupart  des  puissantes  mai- 
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■ont  priACièrei  DOtis  «tous  maiüoiméei  phu  haut , no 
encore  par  fuite  de  comoIkUUoo»  de  fieCs , de  droits  de  sur* 
Tivance,  de  iDâriages,  de  traités  de  succession»  etc.;  si» 
par  oonséquenl»  le  nombre  des  seigneurs  temporels  de  rero> 
pire  se  trouva  considérablement  diminué , et  si  » en  revan- 
che » retendue  de  certains  territoires  fut  beaucoup  aug- 
roenlée  ; enftn  si  quelques  familles,  telles  que  celles  de  Habs- 
burg,de  WitteUbach  et  de  Luaembourg,  qui  donnèrent  h 
rAlletnagne  des  rois  et  des  empereurs , purent  accroître 
aingulièremeat  leur  puissance  tant  qu'on  n'eut  pas  institné 
rindivisibUité  des  t^toires  et  le  <^it  de  primogénilore , 
auxquels  ne  pouvait  que  très-imparfaitement  suppléer  Pu- 
flâge  qui  voulait  que  certains  membres  de  ces  tailles  en- 
trassent toujours  dans  l'état  ecclésiastique , il  ne  put  point 
se  former  de  puissance  territoriale  prépondérante,  durable, 
et  il  n'était  pas  rare  de  voir  les  béritiers  d'une  vaste  prin- 
cipauté bien  moins  puissants  que  de  simples  ccmites  à qui  il 
avait  été  donné  de  recueillir  seuls  l’héritage  paternel.  Mais 
une  fois  que  la  Bulle  d'Or  de  l’empereur  Charles  IV  eut  fixé 
le  droit  de  successibUilé  d'après  l'ordre  do  primogéoiture 
dans  celles  des  parties  de  l'empire  auxquelles  était  attachée 
1a  qualité  d'électeur,  on  vit  les  diverses  maisons  souve- 
raines imiter  les  unes  après  les  autres  cet  exemple  dans  leurs 
possessions  héréditaires.  Dans  la  Marche  de  Brandebourg , 
le  droit  de  primogéuiture  ne  fut  introduit  qu’en  1473.  C’est 
à cotte  époque  aussi  que  l'on  vit  les  États  de  l’empire  les 
plus  faibles  s'unir  et  se  liguer  entre  eux,  afin  de  pouvoir  de 
la  sorte  faire  contre-poids  aux  grands  États.  Plusieurs  siècles 
toutefois  s'écoulèrent  encore  pendant  lesquels  beaucoup  de 
maisons  souveraines  s'obstinèrent  k persévérer  dans  l'antique 
pratique  de  diviser  leurs  héritages , persuadées  qu'il  j allait 
de  leur  grandeur  et  de  leur  éclat  de  compter  le  plus  grand 
ncxnbre  possiblo  de  membres  investis  d'une  part  d'autorité 
souveraine  et  ayant  droit  de  voter  aux  diètes.  L’affaiblisse- 
ment de  puissance  territoriale  qui  en  résulta  pour  elles  le.s  mit 
hors  d'état  de  pouvoir  profiter  des  circonstances  favorables 
grftce  auxquelles,  dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles, 
d'autres  maisons  où  n'exislaU  plus  la  coutume  des  partages 
ont  pu  s’élever  à la  puissance  et  è la  hauteur  où  nous  les 
voyons  aujounrhui , par  la  sécularisation  des  biens  ccclc- 
slasliques , par  des  médiatisations , par  une  grande  vigueur 
de  conduite  dans  toutes  les  querelles  de  successions , etc. , 
en  général , en  saisissant  toutes  les  occasions  possibles  de 
favoriser  et  d'assurer  leurs  agrandissenaents.  La  division  du 
l'Allemagne  en  cercles  eût  peut  - être  réussi  à arrêter  les 
progrès  ultérieurs  de  son  incessant  fractionnement  politique, 
si  déjà  dans  les  États  territoriaux  n'avait  point  existé  à un 
certain  état  de  développement  le  germe  de  leur  future  in- 
dépendance , de  même  que  dans  l'empire  existait  déjà  aussi 
le  germe  de  sa  complète  dissolution  ; d'où  fl  résulta  que  celte 
institutiou  ne  put  pas  produire  les  importants  résultats  que 
son  fondateur  avait  peut-être  en  vue.  En  effet,  déjà  à cette 
^K>que^  sous  prétexte  d'abolir  le  droit  du  plus  fort  et  de 
donner  à la  justice  une  meilleure  organisation , le  roi  Al- 
bert H songeait  à donner  une  division  plus  naturelle  à 
l'Alletnagne,  qu'on  se  représentait  alors  comme  composée  de 
quatre  parties,  sans  avoir  égard  cependant  aux  diversités  na- 
tionales représentées  à l'origine  dans  les  dudiés  de  nations 
{VoHuherzoçihûmern)t  non  plus  qu’à  la  distinction  existant 
entre  les  peuples  de  droit  saxon  et  de  droit  frank.  La  mort 
l'ayant  cmpéclié  de  réaliser  ses  projets,  l'exécution  en  fut 
cssa)ée  à diverses  reprises  sous  son  successeur.  Mais  ce 
fut  Maximilien  1*'  qui  le  prmicr,  en  l'an  l&oo,  en  sa- 
chant faire  respecter  la  paix  du  pays  et  prêter  main-forte  à 
l’exécution  des  sentences  prononcé  par  le  tribunal  de  la 
rliambre  impériale , réuasit  à établir,  sous  la  présidence  de 
l'empereur  ou  de  son  représentant,  un  comité  des  États  de 
l’empire  au  nombre  de  quatonc,  c'est-à-dire  composé  de  tous 
les  électeurs  et  de  six  députés  à élire  par  six  cercles  insti- 
tués à cet  effet.  Telle  fUt  l'origine  de  ce  qu’on  appela  les  six 
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anciens  cerrles  de  l’empire , oenx  de  Bavière , de  .Souabo  , 
de  Franeonie,  du  lUiin,  de  Westpbalie  et  de  Saxe , lesquels 
comprenaient  b>us  les  Etats  réellement  liés  à l'empire,  mais 
dont  par  conséqurut  ne  faisaient  partie  ni  la  Bohême , ni 
la  Savoie,  ni  la  Suisse,  ni  la  laisse,  ni  la  Livonie,  etc. , 
à l’exception  des  domaines  de  la  maison  d’Autriche  et  des 
électorats,  parce  que  ceux-ci  ne  concouraient  point  à l’élec- 
lion  des  six  députés.  En  1M3  quatre  nouveaux  cercles  fu- 
rent créés  pour  ces  derniers  pays,  à savoir  : le  cercle  d’Au- 
triche et  le  cercle  de  Bourgogne , pour  les  pays  autrichiens 
ainsi  divisés  à cette  époque  ; un  second  cercle  du  Rhin , dit 
cercle  du  bas  Rhin  ou  Rhénan  électoral , pour  les  quatre 
électeurs  du  Rhin,  et  un  second  cercle  saxon,  dit  Saxon  iu- 
férieur,  pour  la  Saxe  électorale  et  l'électorat  de  Branden- 
burg, avec  qudques  territoires  détachés  de  ce  qoejusquealors 
on  avait  appelé  cercle  Saxon  supérieur.  La  constitution  mi- 
litaire établie  par  l'empereur  Charles-Qumt  sur  la  base  de 
cette  division,  encore  très-défectueuse  sous  le  rapport  ethno- 
graphique, et  étendue  à des  objets  de  pure  police,  tomba  pen 
à peu  en  décadence  sous  ses  successeurs,  jusqu'au  moment 
où  elle  disparut  complètement  avec  le  lien  commun  qui 
jusque  alors  avait  réuni  toutes  les  parties  de  l'empire.  .4u- 
jounl’liui  encore  il  s'agit  do  savoir  s’il  sera  poasiblo  d’or- 
ganiser uuc  institution  assex  semblable,  mais  répondant 
mieux  aux  besoins  de  l’époque  en  même  temps  qu’ayant 
pour  base  les  conditions  ethnographiques  et  historkiucs , et 
prt^rc  à bran.Hformer  une  confé«lération  eti  un  État  fédéral 
organique.  Voyez  rarliclc  CoxFtD£RATto!<  Gesuaniçue. 

Histoire. 

Les  Romains  ne  comprenaient  pas  seulement  sous  le  nom 
de  Germanie  l’Allemagne  proprement  dite,  mais  encore 
le  Danemark,  la  Norv^c,  la  Suède,  la  Finlande,  la 
Livonie  et  la  Prusse.  La  grande  migration  des  peuples  dé- 
truisit cette  antique  Gerraauie,  dont  le  nord  de  rAlIcmagne 
actudle  ne  formait  qu'une  faible  partie.  Des  peuplades  slaves, 
venues  d’Orient,  refoulèrent  les  Germains  jusqu’aux  bords  de 
l’Blbe  et  de  la  Saale  et  jusqu’aux  monriignes  qui  séparent 
d’on  cdté  la  Bohême  et  de  l’autre  la  Franeonie  et  la  Bavière. 
De  nouvelles  invasions  slaves  contraignirent  les  Germains 
à se  jeter  sur  les  provinces  de  l'empire  d'Occident , puis  à 
le  détnflre  lui-même.  C'est  au  milieu  de  ces  mouvetiienU 
que  se  constitua  t’Allejnagne  ntéridionaledc  nos  jours,  sur- 
tout les  parties  situées  en  deçà  du  Danube  et  du  Rhin.  La 
vie  romaine,  qui  s’y  était  acclimatée,  y fut  bientôt  com- 
plètement détruite  à la  suite  de  l'invasion  des  Germains. 
Hais  cette  imuvclle  Germanie  resta  limitée  au  territoire 
situé  à l’est  dn  Rhin  ; et  pendant  longtemps  encore  on  con- 
tinua de  comprendre  dans  la  Gaule  la  contrée  située  à 
l’ouest  de  ce  fleuve,  qui  plus  tard  arriva  à faire  |>artie  de 
rAllemagnc.  Cette  nouvelle  Germante  sc  constitua  vers  la 
fin  du  cinquième  siècle,  mais  sans  porter  encore  alors  la 
dénomination  d‘At/emayne.  .Six  nations  différentes  consti- 
tuaient la  plus  grande  partie  de  sa  population,  les  Frisons, 
les  Tliuringicns,  les  Fran  ks,  les  Alcroanset  les 
Bavarois.  Il  est  bien  remarquable  que  les  destinées  de 
CCS  nations  n’aient  pas  tardé  à être  décidées  par  un  peuple 
étranger,  quoique  également  d’origine  germaine,  qu'on  ap- 
pelait les  Franks  Saliens.  En  soumettant  succcssivcn>ent  à 
leurs  lois  les  différentes  |>cu|^ades  germaniques  fixées  à 
l'est  du  Rhin,  les  Franks  Saliens  opérèrent  forcément  leur 
réunion  extérieure  et  groupèrent  ainsi  les  Germains  en  corps 
de  nation,  en  unité  politique,  qui  auparavant  n'avait  jamais 
existé  dans  la  réalité.  Mais  la  soumission  des  Germains 
par  les  Franks  Saliens  ne  s’opéra  que  très-lentement  et  peu 
à peu.  Elle  commença  au  commencement  du  quatrième  siècle, 
et  ne  fut  complète  qu’au  commencement  du  neuvième.  I.e< 
Saxons  furent  les  derniers  d'entre  eux  à accepter  le  joug; 
et  ce  ne  fut  que  de  l'an  771  à l’an  ko4  que  les  Franks,  com- 
mandés par  Charlemagne,  parvinrent  à les  dompter. 
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Tous  les  Gennaias  dont  mt  issue  la  natioo  aUecnande  se 
trooTèreot  alors  rthiuU,  en  ce  sens  que  Tempire  des  Franks 
les  comp^t  tous  sous  son  autorité.  Ce  furent  anssi  les  Franks 
qui  introduisirent  en  Allemagne  raristocratie  féodale.  Elle 
dominait  chet  les  Franks  Saliciis  même  de  la  Gaule,  et 
ceux-ci  l'introduisiroot  parmi  les  peuples  gennains  de  l'est 
du  hhin.  Basée  sur  la  grande  propriété  terrilorialet  cette 
aristocratie  feodale  produisit  deux  elTets  principaux.  DV 
bord,  elle  limita  considérablement  le  pouTcnr  de  la  royauté, 
lirja  sous  Cltarlcmagne  sa  puissance  était  telle,  que  le  roi, 
ou,  comme  il  so  fit  appder  à partir  de  l'an  SOO,  l’empereur, 
ne  pouvait  rien  entreprendre  de  quelque  importance  sans 
son  c<msentement.  Sous  les  faibles  successeurs  de  Charte- 
ntagne  la  puissance  de  raristocratie  s’accrut  si  rapidement, 
<iue  ce  lut  elle,  et  non  plus  la  royauté,  qui  désormais  cons- 
titua réellement  le  poiivoir  pabUc.  Un  autre  pouToir  que  les 
Franks  Saliens  Introduisirent  au  delà  du  Rhin,  et  qui  se 
rattachait  d’ailleurs  par  une  foule  de  points  à raristocratie, 
fui  le  haut  clergé,  composé  des  archevêques  et  des  évêques. 
A partir  du  sixième  slMe  les  évêques  étalent  déjà  en  pos- 
session, dans  le  royaume  des  Franks  de  la  Gaule,  de  grands 
fiefs,  cl  faisaient  ainsi  partie  de  l'aristocratie.  Les  souverains 
franks,  et  notamment  Cliariemagnc,  en  é^aUissant  l’Eglise 
romaine  en  Allemagne,  paraissent  avoir  agi  sous  l'empire  de 
cette  idée,  que  pour  maintenir  la  nouvelle  foi  religieuse  parmi 
les  iMipuiatiorLs  gcrinaines,  encore  grossières  alors  et  à peine 
arrachées  au  paganisme,  Il  était  nécessaire  d’employer  des 
mn\ens  temporels.  Les  nouveaux  sièges  épiscopaux  furent 
en  C4mséquence  dotés  des  liefs  les  plus  importants;  et  c’ast 
ce  qui  explique  comme  il  sc  fit  que  dans  l'empire  d'Alle- 
magne les  prélats,  à qui  de  nouvelles  faveurs  furent  encore 
constamment  accm^es,  finirent  par  se  trouver  les  membres 
presque  les  plus  puissants  de  la  t>i  puissante  ari.stocratie. 

Quand  les  pcliU-fils  de  Charlemagne  se  partagèrent  l'em- 
pire des  Franks,  Louis,  ordinairement  appelé  \'AUeman<f, 
reçut,  aux  termes  du  traité  conclu  à Verdun  en  843,  tout  le 
territoire  situé  à l’ouest  du  Rhin  et  sur  la  rive  gauche  de 
oe  fleuve,  les  villes  de  Maycnre,  de  Worms  et  de  Spire 
.seulement.  Cet  Etat , qu’on  peut  déjà  considérer  oommo 
constituant  un  empire  allemand,  bleu  que  longtemps  en- 
core après  nn  le  trouve  désigné  sous  le  nom  de  France  orien- 
tale ( Oit-Ftanken  ),  était  compris  au  total  entre  le  Rhin , 
l'hibc,  1a  Saale  et  les  montagnes  du  Btehmerwald.  .Mais 
dans  les  contrées  voisines  du  Danube , les  conquêtes  faites 
sur  les  Avares  par  Charlemagne  l'avaient  étendu  jus- 
qu'au Kaab.  Du  vaste  tenitolre  que  l’Allemagne  possédait 
de  ce  rdlé  à ta  fin  du  neuvième  siècle,  il  s'en  perdit  beau- 
coup à la  suite  de  l'invasmn  des  Magyares;  mais  elle  n'en 
converva  pas  moins  aussi  une  bonne  partie  : ce  furent  les 
contrées  postérieurement  dèslgnce-s  «tous  Ics^  noms  d'Au- 
triche, de  Styrie,  de  Carintlûe  et  de  Camiole.  Les  Carlo- 
vingiens , qui  régnaient  à l’est  du  Rhin , s'emparèrimt  en- 
core de  la  contrée  appelée  Lorraine  ou  Allemagne  d’mitre- 
Khin  , et  qui  était  un  démembrement  de  l’ancienne  Gaule. 
Mallteureusoment  leur  race , dont  les  rejetons  altèrent  tou- 
jours «n  s'afl.iiblissanl  davantage,  ne  subsista  pas  lon;:femps 
encore  après  la  condusion  du  traité  de  partage  de  A erdun. 
Louis  rAlIcmaml  mourut  en  876.  Après  sa  mort , trois 
royoumes  particuliers  M coBStKnèrent  pendant  quchiue  temps 
en  Allemagne  : ceux  de  Saxe,  d'Alemunie  et  de  llaiière, 
pour  ses  trois  fils,  Louis,  Cartmnan  et  Charles.  Des  l’an- 
née M3,  ce  dernier,  surnommé  le  Ghk,  réunissait  de 
noovenu  l’Allemagne  sous  scs  lois , par  suite  de  la  mort 
do  scs  frères,  et  en  884  tonte  la  France  elle-nuHne.  Cette 
reconstitution  de  l’empire  de  Charlemagne  était  touteflus 
plus  apparente  que  rirlle.  Kn  887  , raristocratie  déposa 
UmiIs  le  Gros  à la  diète  de  Tribiir,  et  U y eut  alor- . à pro- 
prement parler,  deux  empires  d’Allemagne,  l’un  grand  et 
l'autre  petit.  Celui-ci  sc  composait  de  la  Suisse  allemande 
d’aujourd’hui,  où  les  seigneurs  élurent  l'un  d'entre  eux , le 


comte  Rodolplte.  Amoolf,  fRs  naturel  de  Carloman,  fbt 
élu  roi  dans  le  grand  empire.  Il  mourut  en  809,  après 
une  vio  assez  insignifiante,  dont  le  senl  événement  de  quei- 
qne  importance  fut  une  victoire  qu'il  remporta  en  891  sur 
les  Iformands.  Son  fils  alors  encore  en  bas  Age , Louis  l'En- 
fant , porta  le  tire  de  roi  jusqu’au  milieu  de  l’année  9i  i , 
époque  de  sa  mort.  Avec  lui  s’étdgnit  la  race  carlovln- 
gienne  en  Allemagne. 

Vers  cette  é)8>qMe,  la  majorité  de  l’aristocratie,  qui  avait 
alors  jusqu'à  un  certalo  point  pour  chefs  les  ducs , semble 
avoir  conçu  le  plan  de  laissa'  la  royauté  et  l'empire  s’é- 
croula. U y eut  lieu  de  procéda  à une  élection  générale 
d’on  roi  ; mais  les  grands  de  la  province  de  Pranconie  y pri- 
rent seuls  part,  et  ils  ciiolslreut  pour  roi  un  des  leurs,  Con- 
rad l***,  dbnt  toutefois  l’autorité  no  fut  pas  reconnue  dans 
toutes  les  parties  de  l’Allanagnc.  À u mûri,  arrivée  en  Tan- 
née 919,  les  grands  de  la  Saxe  et  de  la  Pranconie  élurent 
pour  roi  Henri,  duc  de  Saxe.  Henri  1**  rétablit  l’empire 
à peu  près  dans  les  limites  qu’il  avait  aies  sous  les  der- 
niers Carlovinglens.  II  eût  fhDu  une  politique  d'une  ha- 
bileté consommée  et  le  travail  non  interrompu  de  plusieurs 
siècles  pour  détruire  Tes.sence  de  cet  empire  carlnvlngien 
avec  sa  constitution  aristocratique , et  pour  le  remplacer 
par  un  empire  véritablement  national  d’unité.  Aucun  des 
rois  de  la  maison  de  Saxe  ne  semble  avoir  en  Téneigie  et  la 
prudence  qui  eussent  été  nécessaires  pour  arriver  à un  sem- 
blable résultat.  A la  mort  de  Henri,  arrivée  en  936,  Templre 
passa  à son  fils  Otiion  l*',  qui  en  967  obtint  la  cou- 
ronne Impériale.  Iiidé|icndamment  d’une  victoire  déci^itc 
qu'il  remporta,  en  933,  sous  les  murs  d’Augsbourg  sur  les 
Hongrois,  victoire  dont  le  résultat  Iht  de  délivrer  à ja- 
mais TAUeniagno  des  ravages  de  ces  redoutables  vlsifetirs, 
Templre  et  surtout  le  duché  de  Saxe  furent  sous  son 
règne  considérablement  agrandis  sur  les  rives  de  TEllic  et 
de  la  Saale,  par  suite  de  la  vigoureuse  impulsion  qu’il  im- 
prima à la  guerre  contre  les  Slaves , qu’avait  déjà  com- 
mencée Henri  1*^.  Ofbon  I*'  mourut  en  973,  Ses  dtvix  succès- 
seurs,  Othon  II,  qui  régna  jusqu’en  983,  et  O thon  III,  qui 
régna  jusqu’en  Tan  1007  , sont  d’une  complète  insignifiance 
historique , et  nous  oITrent  un  nouvel  et  frappant  exemple 
de  cette  fatalité  qui  semble  condamner  les  grandes  maisons 
souveraines  à périr  et  à s’éteindre  dam  la  faiblesse  et  Té- 
tioloment  complet  de  leurs  derniers  rejetons.  A la  mort 
d’Othon  III,  un  colbitéral  de  la  maison  de  Saxo,  le  roi 
Henri  II,  monta  sur  le  trOne.  Ce  prince  ne  se  distingua 
cpje  par  ses  tendances  monacales  et  par  son  complet  as- 
sen  isscmenl  au  clergé,  qu'il  combla  de  richesses  en  mémo 
temps  qu'il  ajoutait  encore  à sa  puissance  temporelle.  Avec 
lui  s’éteignit  en  Tannée  1010  la  tnalson  de  Saxe,  pour  faire 
place  à la  dynastie  franke  ou  salionnc.  Consulter.  Ranke, 
Annales  de  VEmpire.  d'Allemagne  sous  la  maison  de 
Saxe  (en  allemand;  Berlin,  1837-1810). 

Le  roi  Conrad  II  fut  le  premier  souverain  de  la  race 
salienne,  laquelle  occupa  le  tn'me  pondant  un  sîèele  entier. 
Déjà  sous  Othon  1**  Tltallc  avait  été  réunie  à TAllemagnc; 
C»>nrad  II  en  fit  autant  de  la  Bourgogne,  dont  une  très-pe- 
tite partie  seulement  était  atlemande.  Mais  ta  souveraineté 
ainsi  acquise  par  des  rois  allemands  sur  «les  territoires  ita- 
liens et  français , surtout  en  ce  qui  est  de  cette  dernière  ac- 
quisition, oc  ftit  guère  jamais  que  nominale.  D’ailleurs  Con- 
rad II  témoigna  de  la  ténue  volonté  de  ntettre  des  digues  à 
tonte  nouvelle  usurpation  de  puissante  de  la  part  de  l’aris- 
tocratie ; maU  les  efforts  qu'il  lonla  à cet  effet  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1039,  restèrent  à ih'u  près  sans  résultats. 
Son  fils  et  succ4»s.s«*«r  Henri  III  (il  eiicove  plus  explicite- 
ment coonalire  quelles  étaient  m s idtVs  à l’égard  de  Taris- 
tocratie  ; mais  sa  main  lU  fer  i t son  enn-gie  furent  elles- 
mêmes  Impuissantes  à triumplier  d’alms  trop  pnjfondéinenl 
tni-acinés.  Henri  Ml  mourut  en  1036,  et  la  couronne  passa 
à i»on  fils  Henri  IV,  alors  encore  un  bas  Age.  bous  le  K*goc 
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de  ce  priace  ft'éUblit,  à partir  de  rftBiée  107S,ane  lutte  atuai 
YHilente  que  tlécûiYO  entre  la  royauté  et  rariatocratie , aolt 
que  Henri  l\  edt  véritableineot  conçu  le  projet  de  forcer 
rariatocratie  à se  aoumettre  à aon  autorité  aouYemine  » aotl 
que  l’ariitocratie  aoupçonnit  l’eiiatence  de  pareillee  inten- 
tiuaa  dana  rcsprit  de  ce  monarque.  Ce  fut  le  pape  Gré> 
goire  VII  qui  ailunia  ce  Yasie  iocfndte,  dans  Teapoir  de 
faire  reconnaître  et  admettre  dans  ranpire , au  milieu  de 
la  confusion  générale  qu’il  causerait,  aon  décret  relattf  aui 
invealiturea.  La  mort  de  Henri,  arrivée  en  UM,  n'apporU 
eile-môme  qu’une  courte  interruption  k oette  effroyable  lutte, 
qui  recommeoça aoua  ton  fila  et  auceeueur  Henri  V,  pour 
Airer  juaqu'a  1a  mort  de  ce  prince , quoique  avec  une 
énergie  moina  aanvage.  La  race  royale  de  la  maison  de 
Franconie  t’éteignit  en  1125,  avec  Henri  V.  Le  plan  dont 
cette  makoo  aemble,  à partir  surtout  du  règne  de  HenrillI, 
avoir  poursuivi  la  réaUaation  à l’effet  d'arriver  à anéantir 
rariatocratie  dana  la  forme  qo’dle  avait  alors , avait  cnm> 
plélement  échoné , et  à l’eitiictlon  de  la  raee  aalienne  l’a* 
riatocratie  acmble  avoir  exercé  une  polasanea  pina  étendue 
que  jamais  par  tes  principaux  rcpréaentanls , les  ducs , les 
margraves , lea  oomtca,  lea  arcbevéqiiea  et  les  évêques.  File 
était  parvenue  à ae  foire  attribuer  comme  propriété  bérédi- 
tai/o  ce  qui  précédemment  avait  été  conaidéré  comme  fono* 
tion  d'originé  royale , et  elle  avait  usurpé  lea  domaines 
royaux  avec  une  grande  partie  des  revenoa  royaux.  A côté 
de  la  grande  ariatornitio , U a'en  était  en  outre  formé  une 
iiwiindre  qui,  reinuM-hée  dana  aes  cbfiteaux,  opprimait  les  po> 
pulatlona  des  paya  de  plaines;  et  à cc  moment  la  liberté 
n'eut  i^ua  d'autre  refuge  que  dans  lea  villes,  dont  l'impor* 
tance  et  la  proepérité  toujours  croiasantea  datent  de  cette 
époque.  C-oiuultei  Stenzel,  IIltMre  de  tAtlemaçne  sous 
Itâ  empfrturs  de  la  mttimn  de  Froneonie  ( Leipxig,  1 828  ) ; 
et  Gervaia,  Histoire  politique  de  l’Allemagne  sous  te 
règne  des  empereurs  Henri  V et  loOiaire  III  ( 2 vol., 
Leipxig,  1842  ). 

A partir  du  moiMot  où  a'étHgnlC  la  maison  de  Fran> 
conie , un  peut  eonsiilérer  l'Allemagne  comme  un  véritable 
royaume  électif  dont  disposait  la  haute  aristocratie.  I.e  roi 
Lothairc,  delà  maison  de  Snfilinbourg , précédemment 
duc  de  Saxe,  mort  dès  l’année  loau,  ne  fit  sur  le  trône 
royal  de  l'Allemagne  qu'une  AigUlve  et  assex  inalgnifiante 
apparitioa.  Mais  les  cent  vingt  années  qui  s'é<‘oulérent  en> 
Miito  curent  une  grande  importance  sur  l’assiette  que  l'AUc- 
magne  arriva  à se  donner.  La  célébré  maison  de  Hobena> 
taufea  monta  sur  le  trône  aviT  Conrad  III,  Si  ce  prince 
n’cal  guère  remarquable  daoti  l'histoire  que  parce  qu'il  fot  la 
souche  de  sa  famille  en  même  temps  que  le  premier  em* 
percur  qui  organisa  une  croisade,  en  revanciic  l'cmpemir 
Frédéric  Barbe  rousse,  qui  régna  fc  partir  de  l'an  1151, 
est  une  figure  historique  bien  autrement  importante.  La  fo* 
roiilc  de  Hohenvtaufen  semble  avoir  compris  de  bonne  heure 
que  vouloir  fonder  en  Allemagne  une  souveraineté  véri- 
table, é l'instar  de  celle  qui  commençait  à s'établir  alors 
en  France , était  une  enlrq)rise  entourée  de  beaucoup  trop 
de  difficultés.  F.Me  jeta  dés  lors  son  dévolu  sur  rilaUe,  et, 
dans  l'espoir  de  parvenir  à se  constituer  un  véritable  em 
pire,  l'em|iereur  Frédéric  engagea  une  lutte  acharnée  contre 
les  villes  lombardes.  A partir  de  ce  moment,  rAlIcmagne 
fut  en  qnHciue  sorte  abandonnée  à eilc-Tnême  par  ses  rois  et 
par  ses  empereurs  ; et  son  aristocratie , qui  dès  lors  visa  k 
jouir  d’une  autorité  souveiainc  et  prindérc , n’eut  plus 
d’obstacle  qui  gênât  son  ambition.  L'empereur  Fréiléric, 
après  avoir  édioué  dans  ses  efforts  contre  ritniie , trouva 
la  mort  (*n  Ctlicie,  en  1 190,  |tendant  une  croisade  qu’il  avait 
entreprise.  Son  lUs  Henri  Vf  hérita  pour  lui  et  sa  famille 
du  royaume  liéréditaire  d’Apulle  ( Naples } , et  mourut  en 
1197.  Fhilippede  Souabc,  son  flère,  obtint  bien  tes  voix 
de  quelques  seigneurs  ; mats  d’autres  princes  élurent  pour 
roi  Otboa  IV,  de  la  maison  des  Guelfes.  La  lutte  cdU-o  ces 


deux  rois  m termtau  en  1208,  par  l'assa-ssinat  de  Pbilinpe. 
Mais  OUmn  IV  n'oocupa  pas  le  trône  pendant  longteifTps , 
car  II  en  fot  expulsé  dès  l’an  1212  par  Frédéric  II , fils 
de  Heari  VI.  L'Italie  excita  encore  bien  autrement  la  con> 
Tottise  de  Frédéric  que  colle  de  ses  afonv.  Désespérant,  sui- 
vant toute  apparence , de  pouvoir  jamais  parvehir  à élablii 
es  Allemagne  un  véritable  pouvoir  royal , et  afin  de  se  créer 
de  la  sorte  des  appuis  dans  sa  lutte  contre  ntal'e , fl  accrut 
teUement  la  puissance  de  la  haute  aristocratie , qn’on  en  vit 
les  principaux  membres  devenir  alors  peu  à peu  de  véritables 
princes.  Frédéric  II  ne  fit  que  de  rares  et  courts  séjours  en 
Allemagne.  Il  avait  laissé  parmi  les  Afiemands  Ton  de  ses 
fils  comme  vie.e-roi.  Ce  fut  d’abord  son  aîné , Henri  ; et 
quand  cdni-ci , après  l’avoir  trahi , eut  été  vaincu  et  fait 
prisonnier,  ce  fot,  à partir  de  1286 , le  pins  jeune , désigné 
dans  rhistoire  sous  la  déoomlnatlott  de  roi,  Conrad  IV. 
Mais  ces  fils  ne  purent  non  plus  rien  foire  en  Allemagne 
qui  contrlboàt  k y fonder  un  véritable  empire , et  il  semble 
même  que  jamais  pareil  projet  ne  leur  vint  k l'esprit. 
Quant  k Frédéric  Tl,  ses  efforts  ponr  se  créer  une  souverai- 
neté solide  en  Italie  l’enlratnèrent  dans  la  lutte  la  plus  san* 
glante  non-seulement  avec  les  Guelfes,  mais  encore  avec 
le  saint-Hilége,  qui  de  tous  les  Etats  souverains  de  l'ttalie  était 
celui  qui  vo«iiait  le  moins  entendre  parier  de  la  création 
d’un  grand  emt>ire  italien.  An  synode  tenu  à Lyon  en  1246, 
le  pa|ie  Innocent  IV  lança  même  contre  Frédéric  II  lea 
foodres  de  l’excommimkation  et  fit  prêcher  en  .\ltemagne 
ainsi  qu’eo  Italie  la  révolte  contre  les  llohcnstaiifen,  comme 
on  devoir  auquel  les  fidèles  étaient  tenus  k l’égard  de  l’E- 
glise. Il  en  r^ulta  dans  l'an  et  l'autre  de  ces  pays  la  plus 
effhoyable  des  confiistons,  an  mifiett  de  laquelle  Frédéric  II 
moonit  en  Italie,  en  t2Mi.  Comme  Conrad  11  se  trouvait 
dans  l'impossiMlité  de  sc  maintenir  plus  longtemps  on  Alle- 
magne, il  accourut  Tannée  suivante  en  Halle  pour  s'y  con- 
server tout  an  moins  le  royaume  héréditaire  de  Naples,  dont 
le  saint-^^  était  en  train  de  s'emparer.  Mais  Conrad  IV 
y moumt  dès  Tannée  1254  ; et  son  fils , Con  radin,  duc 
de  5fouabe,  qui  en  !26S  abandonna  TAllemagne  ô TefTet 
de  venir  reeocilllr  son  iiériUge  d’Italie,  ne  tarda  pas  non 
plus  à y succomber.  Avec  lui  s'éteignit  la  maison  de  Ho- 
licnstaitfen , dont  les  membres  avaient  fini  i>ar  constituer 
une  famille  bien  plus  italienne  qn’allemande. 

L’époque  comprise  diqiuis  les  dernières  années  du  règne 
de  Frédéric  II  Jbsqu'à  Tavénement  du  trône  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  fut  pour  l'Allemagne  une  période  de  transi- 
tion, pendant  laquelle  la  puissance  royale,  quoiqu’elle  allât 
toujours  en  s’affaiblissant , demeurée  jiisi|tie  alors  au  total 
eelle  qu'avaient  exercée  les  Carlovingicns , pi'rdit  complète- 
ment ce  caractère  pmir  faire  place  au  nouveau  pouvoir  qui 
devait  désormais  dominer  dans  Tempire,  à la  puissance  des 
princes , i»ulssance  dont  la  formation  et  les  pri^rès  furent 
d’ailleurs  insensibles.  C'est  cet  Intervalle  queTliistoire  dé- 
slgfte  sous  le  nom  tVinferrègne , parce  que  les  rois  (|ui  k 
ce  moinent-lâ  occupèrent  le  trône  d’Allemagne  firent  tous 
preuve  de  la  plus  complète  nullité.  Ces  rois  furent  Henri 
Ra.sj»e,  landgrave  de  Tburinge,  opposé  en  1246  k Fré<Iéric  U 
par  les  princes  l'crlé&iasliques  ; Guillamiie  de  Hollanrie,  qui 
régna  jusepi’en  1256;  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  et 
Richard,  comte  de  Cornouailles,  élus  ii  la  nwrt  de  Guinaume, 
Tun  p,ir  une  partie  «les  princes , l’autre  par  le  rv>te  d'entre 
eux.  Cesl  la  confusion  cxIréiiK’,  résultat  de  cette  période  de 
transition,  qui  explique  plusieurs  faits  jjarlicuUers  de  Thls- 
(oire  de  cc  temps-lh  : par  exemple,  Torigiuc  des  cours  veh* 
miques  ou  de  la  Salnte-Vebtue,  de  la  Hanse  el  de  la 
ligue  des  villes  du  Rhin.  L’absence  d’un  «Iroit  universel  el 
de  tribunaux  universels  se  fit  alors  plus  particulièrement 
sentir,  quoique  Fréaléric  II  eôl  institue  une  nuigistraliirc  dé- 
signée sous  le  nom  «le  justice  oulique,  et  cluii^ée  de  faire 
rcsi>edcr  la  juridiction  suprême  de  Tcmpereur.  L’absence 
de  tout  ordre  et  de  toute  sécurité  dana  les  tribunaux  fut 
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CAUM  qu  00  Tit  alors  m réreQkr  iToe  une  noordle  fureur 
l’antique  coutume  germaine  des  guerres  privées.  Pendant 
deux  siècles  tout  entiers  l'empire  Ait  constamment  en  proie 
aux  désordres  les  plus  affreux  et  le  théâtre  d’assassinats , 
de  brigandages  et  d'incendies  toujours  renaissants,  sans 
que  les  etforts  tentés  pour  y mettre  un  terme  par  quelques 
princes  énergiques,  entre  autres  par  Rodol|>be  T' , puss^mt 
y mettre  même  momenlanémcnt  un  terme. 

L'interrègne  finit  à l’accession  au  trtoe  de  Rodolphe  I*% 
cumte  de  Habsbourg,  âu  en  t27â , après  la  mort  de  Ri* 
chard,  roi  et  empereur  des  Allonands.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  que  de  ce  règne  date  dans  l'histoire  de  l' Al* 
Icmagne  une  ère  nonTelle,  encore  bien  qu’il  ne  soit  pas  très- 
facile  de  tracer  bien  exactement  la  ligne  de  démarcation  qui 
la  sépare  de  l’ère  précédente.  A partir  de  ce  moment  la 
puissance  impériale  ne  fut  plus  guère  qu'une  oml^e,  qu'un 
grand  sooTcnir  ; et  l’empereur,  quoique  le  siècle  n'eftt  point 
â cet  ^ard  d’idées  bien  arrêtées,  ne  fut  plus  que  le  chef  de 
la  grande  aristocratie  de  l'empire,  composée  csaentitdlement 
de  princes  temporels  ou  spirituels,  mais  en  partie  aussi  d’un 
certain  nombre  de^^ndes  villes,  ou  plutôt  de  leurs  magistrats, 
ayant  peu  à peu  obtenu  le  droit  d'assister  aux  diètes  et  d’y 
voter.  Des  assemblées  d’états  provinciaux  avaient  dé}â  com- 
mencé sous  le  règne  des  Hohenstaufen  à se  constituer  sur  les 
territoires  des  différents  princes.  Ces  assemblées  limitèrent 
l’autorité  exercée  par  les  princes  sur  leurs  territoires  rcspec* 
tift,  tout  comme  les  diètes  des  princes  avaient  mis  des  bornes 
a rexerdee  de  l’autorité  impériale  dans  l’empire.  L’établis> 
sement  d'innombrables  souverainetés  indépendantes  est  le  ca- 
ractère prindpal  de  cette  époque.  Dans  toutes  les  affaires  la 
nation  dut  obéir  aux  influences  les  plus  opposées  ; mais  quel- 
quefois aussi  il  hii  arriva  d'étre  complètement  abandonnée 
â cllc-mème.  Les  suites  d’un  tel  état  de  choses  furent  le 
développement  déplus  en  plus  énergique  de  riodividuaUsnie, 
dont  téineigDèrent  et  la  prospérité  toujours  croissante  de 
tant  de  villes,  et  la  conquête  de  la  Prusse,  entreprise  et  adie- 
vée  dans  la  période  des  Hohenstaufen  par  les  chevaliers 
de  Tordre  Teutonique,  tandis  que  d'un  autre  cOté  le  sen- 
timent de  la  nationalité,  de  la  généralité  des  intérêts,  s’af- 
faiblissait toujours  davantage  dans  les  coeurs.  L’empereur 
Rodolphe  s'efforça  avant  tout  de  mettre  on  terme  aux  bri- 
gandages des  guerres  privées,  tout  en  sacliant  mettre  à pro- 
fit son  pouvoir  impérial  afin  de  fonder  dans  son  propre  in- 
térêt et  dans  celui  de  sa  maison  une  grande  puissance 
liéréditaire.  La  victoire  qu’il  remporta  en  1378  sur  Ot- 
tocar,  roi  de  Bohème , lui  offrit  k cet  effet  une  occasion 
des  plus  favorables,  attendu  qu'elle  valut  en  1383  â sa 
maison  racqutsillon  de  l’Autriclie,  de  la  Styrie  et  de  k 
Camiole,  auxquelles  vinrent  se  joindre,  environ  unedixaine 
d'années  plus  tard,  le  Tyrol  et  la  CarinÜUe.  Rodolpite 
mourut  en  1391.  Les  électeurs,  entre  les  mains  de  qui  seuls 
le  droit  d'élire  rempcrcur  avait  fini  i>ar  tomber,  étaient  peu 
disposés  à favoriser  la  politique  de  plus  en  plus  évideote 
de  la  maison  de  Habsbourg,  et  consistant  k ne  briguer  le 
litre  et  le  pouvoir  de  roi  que  pour  l’employer  k son  agrandis- 
sement. Au  lieu  donc  d'élire  encore  un  Habsbourg,  Us  choi- 
sirent le  comte  Adolphe  de  Nassau.  Celui-ci  ayant 
voulu  suivre  les  traces  de  Rodolphe , les  princes  lui  oppo- 
sèrent le  propre  fils  de  Rodolphe,  Albert  I*',  dont  Tan- 
lagonisme  amena  aussi,  en  1398,  la  ruine  complète  d’Adolphe. 
Albert  r*  se  montra  encore  plus  avide  de  riclicsaes  et  d’a- 
grandissements tutoriaux  que  son  père,  et  ses  violences 
provoquèrent  la  création  de  la  Confédération  suisse.  Quand 
son  neveu,  Jean  de  bouabe,  l’eut  assassiné,  les  électeurs  re- 
noncèrent encore  une  fois  k la  maison  de  Habsbourg , et 
élurent  Henri,  comte  de  Luxembourg.  Henri  Vfl  obtînt 
pour  son  his  et  sa  famille  la  conronne  royale  de  Bohême,  et 
envahit  ensuite  l’Italie  pour  y tenter  ce  qui  avait  si  mal 
réussi  aux  Hohenstaufeii  ; mais  il  y trouva  1a  mort  en  13t3, 
empoisonné  peut-être  par  une  main  iUlieooc.  La  nouvelle 


élection  à laquelle  U fallut  alors  procéder  amena  la  divûioA 
parmi  les  électeurs  : les  uns  donnèrent  leurs  voix  à Louk, 
duc  de  U haute  Bavière  ; les  autres,  à Fré<léric  le  Beau,  duc 
d’Autriche.  De  lâ  une  longue  et  sanglante  lutte  qui  se  termina 
au  profit  do  Loulsle  Bavarois.  C’est  sous  son  règne  que 
1a  papauté,  dont  le  siège  était  alors  à Avignon,  fit  sa  dernière 
tentative  de  quelque  importance  pour  se  constituer  dans  l'em- 
pire d’Allemagne  une  puiiaance  temporelle  immédiate , en 
prétendant  y exercer  le  droit  de  directe.  Louis  le  Bavarois, 
pour  avoir  combattu  une  telle  prétention,  fut  d'abord  excom- 
munié, puis  déposé  par  le  pape.  Mais  U en  résulta  en  i 838  nne 
résolution  solennelle  prise  à Rense  par  les  éJecteurs  et  les 
états  de  l'empire,  qui  déclarèrent  alors  que  le  pa|ic  n'avaH 
aucun  droit  de  se  mêler  de  l'élection  du  roi  des  Allemands, 
et  que  sous  le  rapport  temporel  l’empire  d’Allemagne  était 
complètement  indépendant  du  aabt-siége.  Malgré  cela,  il 
est  vrai,  le  pape  n'en  réu.ssit  pasro(dns,  en  1346,  à déter- 
miner quelques  princes  à élire  empereur  Charles  de  .Moravie, 
devenu  la  même  année  roi  de  Bobine,  par  suite  de  la  mort 
de  son  père  Jean  ; mais  avant  que  1a  lutte  s’engageif  bien 
sérieusement  entre  hii  et  Louis,  ce  dernier  mourut  en  1347. 
Charles  IV  ne  parvint  pas  cependant  au-ssitOt  k se  trouver 
seul  maître  du  trdoe  ; car  les  fils  de  Louis  lui  opposèrent 
comme  anti-roi  un  petit  prince,  le  comte  Guntherde  Srh  warx- 
bourg.  Le  brave  Guntber  abdiqua  en  1 349,  et  mourut  k quelque 
temps  de  là.  Jamais  empereur  n'avait  encore  autant  que 
Charles  IV  fait  exclusivement  servir  son  pouvoir  à l'agrandk- 
semant  particulier  de  sa  maison.  Accroître  encore  et  faire  fleu- 
rir son  royaume  de  Bohème,  qui  maintenant  comprenait  la 
Moravie,  la  Silésie  et  la  Lusace,  fut  le  but  principal  desefforts 
de  toute  sa  vie , et  il  no  s'inquiétait  du  reste  de  rAlIcmagne 
qu’auUnt  que  les  intérêts  particuliers  de  sa  famille  lui  en  fai- 
saient une  inévitable  nécessité.  Cest  aussi  dons  cette  inten- 
tion qu'en  13&6  H publia  la  célèbre  Bulle  d’or,  qui  concéda 
aux  sept  lecteurs  de  Mayence , de  Trêves,  de  Cologne , do 
Bohème,  du  Palatioat,  de  Saxe  et  de  Brandebouig  le  droit 
exclusif  d’élire  les  empereurs,  le  droit  do  co-souveraineté  dans 
l’empire,  et  enfin  ce  qu’on  appela  le  jus  de  non  appelUindo. 
Cette  mesure  fut  surtout  prise  pour  le  cas  où  la  maison  de 
Luxembourg  viendrait  à perdre  encore  une  fois  le  trône  im- 
périal, et  où  H fallait  d^  lors  que  cette  Camille,  qui  pos- 
sédait deux  électorats,  ceux  de  Bohème  et  de  Braj^ebourg , 
demeurât  autant  que  possible  souveraine  et  indépendante.  A 
la  mort  de  Charles  IV,  arrivée  en  1378 , la  dignité  impériale 
passa  à son  fils  Wenceslas.  Celui-ci,  par  suite  de  la  tor- 
peur naturelle  de  son  esprit, comme  aussi  des  troubles  qui 
éclatèrent  alors  en  Bohême  à Texcitation  de  Jean  Huss  et 
de  l'esprit  turbulent  dont  était  animée  la  noblesse,  ne  put 
guère  se  mèlcrdes  affaires  intérieures  de  Pempire.  A ce  moment 
l’Allemagne  était  sur  le  point  de  se  dissoudre  pour  former 
une  chaîne  particulière  de  fédérations  et  de  confédérations. 
Un  violent  antagonisme  qui  s'élablU  entre  les  fédérations  des 
villes  du  sud  et  du  centre  de  l'empire  (Ligue  des  villes  du 
Rhin  et  de  Souabe  ) et  la  fédération  des  prioces  de  ces  mêmes 
C4Mitrécs,  provoqua  une  lulte  qui  se  termina  en  1383  d’une 
manière  luaiheureuse  pour  les  villes,  cl  enipêciia  ainsi  la  dis- 
solution complète  de  l'empire  de  s'opérer.  Kn  1400  Wenres- 
las  fut  déclaré  déchu  de  ses  droits  par  qurt<{ucs  princes  de 
l'empire;  mais  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1419,  il  nVii 
continua  pas  moins  de  porter  le  titre  de  roi  des  Allemands. 
Rupredit  vonder  Ffalx,  élu  à sa  place,  fut  un  prince  tout  a 
fait  Insignifiant.  A U mort  de  Rnprerht,  arrivée  ea  1410  , 
une  partie  des  princes  élurent  |»our  empereur  le  frère  de 
NVenceslas,  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  taodk  que  Ica 
autres  donnaient  leurs  suffrages  à Jobst  de  Moravie,  cou- 
sin de  Wenceslas.  Johsl  ntourut  dès  l'an  1411,  et  Sigis- 
mond se  trouva  en  fait  le  seul  roi.  Mais  les  temps  où  U 
vécut  furent  IroubKs  par  les  plus  violents  orages.  Le  sy- 
node  tenu  à Kosinib.  et  le  pape  avaient  condamné  Huss  à 
être  brûlé  vif,  anatliémalisé  scs  doctrines  et  déclaré  béré- 
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tiquer  c«u\  qui  lex  partageaient.  Stgiflmond  « qui  à la  mort 
de  \Vcnceslas  éleva  des  prétentions  au  trône  de  Bohême , 
Alt  repoussé  par  les  huvdtes  exaspérés , et  en  t420  le  pape 
prêcha  formellement  la  croisade  contre  ces  sectaires.  L'ero« 
pire  d'Allemagne  se  trouva  donc  entraîné , (Tune  part  par 
rÉghse,  de  Pautre  parSigismond,  dans  une  gxicrrc  contre  les 
hussites , qui  fut  d'autant  plus  sanglante  que  ce  n’étaH  au 
fond  qu'une  guerre  de  religion.  Cette  guerre  fournit  la 
preuve  manifeste  de  la  faible.sse  des  Allemands  toutes  les  fols 
qu’lis  voulaient  agir  comme  puissance  unie , attendu  que 
lien  dans  Porganisation  de  Tempire  ne  se  prêtait  k un  tel 
but.  L’empire  n’en  réussit  pas  moins  pourtant,  non  point,  il 
est  vrai , par  remploi  des  forces  allemandes,  mais  par  d’au- 
tres moyens , à arvéantir  en  très-grande  partie  la  réformation 
religieuse  tentée  en  Bohême  et  k assurer  k Sigismond  le  trône 
de  cette  contrée. 

La  maison  de  Luxemboui^  s'éteignit  en  1347  en  la  per- 
sonne de  Sigismond.  Albert  II,  AviC  d'Autriche,  monta 
alors  sur  le  trône;  mais  il  mourut  dès  l'an  1439.  Il  eut 
pour  successeur  un  autre  Habsbourg,  l’empereur  Frédé- 
ric III,  sous  le  régne  duquel  la  diète  de  l'empire  se  divisa 
en  ce  que  l'on  appela  les  trois  bancs  des  électeurs , des 
princes  et  des  villes.  On  s'y  occupa  aussi  des  mesures  k 
prendre  pour  arriver  à la  complète  abolitiou  des  guerres 
privées  et  à rétablis.scraent  d'une  pais  perpétuelle  dans 
l’empire.  La  maison  de  Habsbourg  obtint  encore  du  vivant 
même  de  Fréiléric  111,  par  le  mariage  de  son  fils  Maximi- 
lien avec  Marie  de  Bourgogne,  la  possession  des  provinces 
des  Pays-Bas,  agrandisseroeot  qui  ne  laissa  pas  que  d’exer- 
cer une  grande  influence  sur  les  afTaires  intérieures  de 
l’empire.  .Après  un  long  règne,  Fréiéric  abandonna,  en  1495, 
la  couronne  impériale  k son  fils  Maximilien  1*'.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  ce  prince  qu’en  1495,  à la  diète  tenue 
à W’orms,  on  décida,  après  de  longs  débats,  qu’il  fallait 
absolument  mettre  un  terme  aux  guerres  privées,  et  que 
les  personnes  ne  relevant  pas  Immédiatement  de  l'autorité 
im|MViaIe  seraient  justiciables  des  tribunaux  locaux,  tandis 
que  ceux  qui  en  relevaient  imméiliatement,  c'est-à-dire  les 
princes  et  les  Ftats,  seraient  Justiciables  d’un  tribunal  aiill- 
que  de  l’empire  qn’on  créerait  à cet  etfel.  A diverses  repri- 
ses d’ailleurs  on  proposa  dans  les  diètes  d'aviser  aux  moyens 
d'organiser  un  gouvernement  commun  à tout  l'empire. 
Kg  cela  la  pensée  des  princes  et  des  Ftats  était  évidemment 
d’arnicl»cr  ainsi  à l'empire  la  puissance  qui  lui  restait 
encore,  et  d’organiser  une  manière  de  gouvernement  repré- 
sentatif ou  d'Ltats  : atissi  Maximilien  combattit-il  toutes 
les  propositions  Ibites  dans  ce  sens.  Ix:  gouvernement  de 
l’empire  no  fut  véritablement  établi  qu'en  15^20,  après  la 
mort  de  Maximilien  ; mais  U ne  fonctionna  que  pendant 
très-peu  de  temps.  L'événement  te  plus  remarquable  du 
règne  de  Maximilien  fut  l'apparitioQ  sur  la  scène  politique 
de  Luther,  apparition  qui  eut  lieu  seulement  dans  les 
dernières  années  de  la  vie  de  ce  prince.  L’empereur  Maxi- 
milien mourut  au  conimoncemcnt  de  1519;  au  mois  de 
juillet  de  U même  année , son  petit-fils , Charles  1"  comme 
roi  de  Castille,  et  Charles-Quint  comme  empereur 
d'.tiicniagiie , fût  élu  pour  le  remplacer.  Une  des  raisons 
qui  déterminèrent  ce  choix  Bit  le  besoin  qu'on  éprouvait 
dans  l'empire  d'une  protection  suffisante  contre  les  progrès 
toujours  croissants  de  la  puissance  des  Turcs;  et  cepen- 
dant , d’un  autre  côté , c'était  là  une  élection  devant  la- 
quelle devaient  à bon  droit  liésiter  les  princes,  les  états 
et  les  villes  de  l'empire , en  songeant  que  Charles,  prince 
disposant  de  vastes  possessions  territoriales , pouvait  tout 
aussi  bien  employer  ses  ressources  et  scs  forces  à accroî- 
tre encore  la  puissance  impériale  et  à soumettre  à son  au- 
torité suprême  les  princes  et  les  états  de  l'empire.  Ils 
clierchèréflt  donc  à se  mettre  à l'abri  d'un  tel  danger  en 
imposant  des  conditions  et  des  prestations  de  serment  au 
prince  sur  lequel  Us  arrêtaient  leurs  suffrages  ; et  c'est  ainsi 
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qu’on  soumit  à Charlcs-Qurnt  la  première  capitulation 
d'élection  {tcnhlcapifulation).  Des  nombreuses  pos- 
sessions territoriales  dont  il  hérita,  Cbarles-Quint  ne  se 
réserva  que  l’Es|>agne,  ritalic  et  les  Pays-Bas;  en  1591  il 
céda  à son  frère  c^lct,  Ferdinand,  scs  États  allemands,  à 
savoir  l’Autriche,  la  Styric,  la  Camiole,  la  Carinthie,  le 
Tyrol  et  l'Autriche  intérieure.  Il  se  posa  de  bonne  heure 
en  adversaire  décidé  de  la  ré  format  ion,  qui  chaque  jour 
menaçait  de  s’étendre  et  de  se  consolider  davantage  ; et  il 
l'eût  volontiers  étouffée,  si  les  nombreuses  guerres  qu’fl  eut 
à soutenir,  tantôt  avec  la  France,  tantôt  avec  le  Turc,  lui  en 
eussent  laissé  le  temps  et  les  moyens.  Les  protestants,  pres- 
sentant les  intentions  de  l'empereur,  coudurent  pour  leur 
défense  mutuelle  la  ligue  de  Schmalkaldc.  Par  les  vic- 
toires qu'il  remporta  en  1546  et  1547,  l'empereur  réussit,  il 
est  vrai , à la  dis.soodre  ; et  U s'efforça  ensuite,  au  moyen 
de  ce  qu’on  appela  l'Intérim,  à préparer  les  voies  aux 
protestants  pour  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  romaine. 
MalsMaarice  de  Saxe  et  ses  alliés,  qui  faisaient  cause 
commune  avec  la  France,  enoeciie  jurée  de  l'empereur , con- 
traignirent l’empereur,  contre  toute  atlenle,  à abandonner  les 
projets  qu'il  avait  conçus  et  à signer  à Passau , en  1551 , un 
traité  de  paix  préliminaire.  A partir  de  ce  moment  Cliarles- 
Quint  renonça  complètement  à sc  mêler  des  affaires  de  l’Al- 
lemagne, et  chargea  de  ce  soin  son  frère  Ferdinand,  qui  dès 
l’an  1531  avait  reçu  le  titre  de  roi  des  Romains.  Lors  de 
la  conclusion  de  la  paix  de  religion  , condue en  1555, 
Charles-Quint  resta  complètement  étranger  aux  négociations 
qui  la  précédèrent.  Au  moment  même  de  la  signer  on  re- 
çut dans  l'empire  la  nouvelle  de  son  abdication , et  son 
frère,  Ferdinand  I*’,  monta  alors  sur  le  trône  impérial. 
La  conclusion  de  la  paix  de  religion  de  1555  terroioa  en 
quelque  sorte  le  premier  acte  des  événements  dont  la  ré- 
formation  fut  pour  l’Allemagne  la  cause  déterminante.  On  a 
souvent  prétendu  que  de  la  réformation  datait  l'afTaiblissiv 
ment  de  F.Mlproagne,  attendu  qu’elle  avait  partagé  la 
nation  en  deux  camps  ennemis , les  protestants  et  les  catho- 
liques. C'est  là  une  assertion  qui  manque  de  vérité.  La 
sdssion  fut  bien  moins  le  résultat  de  la  réformation  que  de 
la  résistance  opposée  à ce  mouvement  et  des  efforts  faits  à di- 
versesépoques  pour  le  comprimer  violemment  dans  une  grande 
partie  de  l'Allecnagne.  En  effet , au  milieu  du  seizième  siècle, 
U plus  grande  partie,  sans  contredit,  de  la  nation  axait  en 
tonte  liberté  accepté  la  réformation.  L'unité  religieuse  de  la 
nation  se  trouvait  là  où  une  incontestable  majorité  avait 
adopté  ce  changement.  La  miuorité  restée  catholique,  et 
qui  no  resta  telle  que  parce  qu’elle  y fut  contrainte  par  les 
princes,  n’eût  point  tardé  à se  rallier  à la  majorité,  si  le 
catliolicisme  romain  n’avait  pas  conservé  une  grande  force 
dans  Feinpirc  par  cette  circonstance  que  la  majorité  des 
princes  demeura  catlkoli«{uc.  Que  si  deux  sctilemeut  des  plu.<i 
puissants  princes  temporels  de  l’Allemagne,  les  souverains 
de  rAntrichc  et  de  la  Bavière,  demenrèrent  fermement  at- 
tacivés  au  catholicisme,  tandis  que  les  autres  embrass-iicnt 
les  doctrines  de  Lutber,  la  plupart  des  arclievéques  et  des 
évêques  restèrent  fidèles  à la  religion  catholique;  fait  d’une 
importance  extrême,  attendu  que  ces  prélats  étaient  en  même 
temps  souverains  temporels.  Lors  de  la  conclusion  de  la 
paix  de  religion,  il  avait  été  stipulé,  par  une  clause  con- 
nue sous  le  nom  de  reservatum  ecctesiasticum, 
qu'à  moins  d’encourir  la  perte  de  leurs  principautés  tem- 
porelles, les  princes  ecclésiastiques  catholiques  ne  pour- 
raient point  embrasser  le  protestantisme.  La  paix  do  religion 
n’eut  pas  plus  tôt  été  conclue  que  les  jésuites  se  jetèrent 
sur  l'Allemagne.  Aiguillonnés  par  eux , les  princes , sur- 
tout les  princes  catlioliqucs  occlêsiasüqucs , employèrent 
toute  leur  puissance  à essayer  ce  qu'on  appela  la  contre- 
réformation,  et  qui  consislait  à forcer  les  fidèles  à rentrer 
dans  le  giron  de  l’Eglise  catliolique.  On  doit  en  outre  dé- 
plorer non-seulement  que  de  nombreuses  querelles  inté- 
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Heures  «oient  ▼«««  d^Mrer  l*ÊÿUe  protottsote,  mai* 
encore  qu'à  cAté  de  U r^forrnation  luthérienne,  c'e«t4> 
dire  de  U réformation  Tradroent  nationale  en  Allemagne,  la 
réformation  fl^co-tulMc  r-e  «oit  également  introduite  dans 
le  pays,  et  «*7  «oit  fait  un  grand  nombre  de  partJ«ao«, 
parce  que  cette  diHHon  eut  nécessairement  pour  résultat 
d’affaiblir  l'ensemble  de  ce  mourement  religieux.  Les  nou» 
reaux  rapports  de  l’Allemagne  commecM-èrent  à «e  former 
à la  mort  de  l’empereur  Ferdinand  l”  , arrirée  en  1561.  Lca 
possessions  bérMitaircs  de  la  maison  de  Hal«boorg  paa- 
aèrent  alors  à ses  fils,  qui  créèrent  diverses  Ugnea  coliaté> 
raies,  dont  la  réunion  ne  put  ensuite  s'efToctuer  que  sous  le 
règne  de  i’em(>cmir  Léopold.  L’cmporcur  Maximilien  II 
■semble  avoir  personncllemeot  été  très-b’ten  disposé  en 
faveur  dos  protestants,  il  accorda  en  eifet  à ceux  de  la 
Bohème  cl  de  l'Autriche  la  liberté  presque  cnmplële  de  con- 
science; tolérance  qui  eut  pour  résultat  de  faire  faire  au 
protestantisme  des  progri^s  au.ssi  rapides  qu'extraordinaires 
dans  tous  les  F.tats  nulricitiens.  Mais  Maximilien  II  ne  vé- 
cut qne  jusqu’en  1576.  .^on  fils  et  succ4*sseur,  Rodol- 
phe II,  suivit  une  politique  diamétraknient  opposée.  Les 
cffoii.s  anti-protestants  de  ret  ao|>ereur,  à la  cour  de  qui  le 
parti  des  Jésuites  acquit  de  nouveau  une  prépondérance 
marquée,  n’eurent  cependant  d'une  part  d'autre  résultat 
que  de  contraindre  l'empereur  en  1609  à confirmer  solen- 
nellement, par  ce  qu'on  appela  Irltrc  de  mqjesié,  les  liber- 
tés précfSicmroent  concédées  à la  Bohème;  mais  dans  l’em- 
pire d'Allemagne  iis  inspirèrent  aux  protestants  le  soupçon 
qu*n$  seraient  attaqués  par  les  catholiques  au  jour  et  à 
l'heure  que  ceax<l  croiraient  favorables  : quelques  inci- 
dents, notamment  la  manière  dont  on  en  agit  avec  la  petite 
ville  impériale  de  Donauwerth,  l'indiquaient.  En  conséquence 
plusieurs  princes  et  Etats  de  l’empire  conclurent  en  1608  une 
union  à laquelle  les  catholiques  de  leur  côté  opposèrent  une 
noiou  ou  ligue.  L’assassinat  de  llenn  IV,  roi  de  France,  qui 
venait  d’acci'-der  à cette  union,  eut  |K>ur  résultat  de  retarder 
la  lutte  pour  quelque  tem(M  encore.  Sur  ces  entrefaites,  l’em- 
pereur Rodolphe  II  vint  à roouHr,  en  1612,  et  son  frère  Ma- 
thias fut  élu  à sa  place.  Sous  le  règne  de  ce  pHncc  la  si- 
tuation de  rAllcmagne  continua  d’ètre  toujours  plus  tendue. 
Il  n'y  avait  pas  seulement  lutte  outre  le  cathoUcUmc  et  le  pro- 
testantisme, mais  encore  au  sein  même  du  protestantisme, 
où  les  luihénens  et  les  calvinistes  persistèrent  à tnéconnaltro 
leur  intérêt  r.<Hnroun  en  présence  du  catbolidunc.  Les  po- 
pulations de  la  Bolième  se  révoltèrent  contre  la  maison  de 
Hab<ihnurg,  dans  la  crainte  que  cclle<i  ne  voulût  point  lais- 
ser la  lettre  de  mqjestë  en  vigueur  pendant  le  temps  pro- 
mis. L’empereur  Malhias  mounil  en  1610,  au  moment  ob 
re  conflit  s tmait  d'rclater  ; et  rHui  des  membres  de  la  fainillo 
de  Habsbourg  qui  était  animé  du  xèJc  le  plus  ardent  pour 
les  intérêts  du  catholicisme  romain , et  qui  avait  adopté 
tous  les  principes  des  jesuitet,  {tartint  à se  faire  élire  mm- 
pereur  et  roi. 

Appuyé|Kvrla  ligue, rcrapercur  Fer di  nand  II  eut  à peine 
comprimé  en  1620  l’insurrection  de  la  Boliéme,  qu'on  le  vit 
ess.i>cr  de  mettre  à exécution  un  double  plan.  Il  s'agissait 
pour  lui  d'anéantir  de  vive  force  la  réfonnalion , et  de  pro- 
filer de  cette  révolution  pour  accroître  et  élever  encore 
davantage  la  puissante  de  la  maison  de  Habsbourg.  En  ce 
qui  est  du  premier  de  ces  plans,  les  moyens  les  plus  vio- 
lents furent  employés  pour  le  mettre  à cxécuUon  dans  les 
Etats  héréditairea  antrii  biens,  notamment  entre  les  années 
1621  «t  1626  5 de  «oric  que  toutes  traces  de  la  réformatioo 
y disparurent  à peu  près  rompléirment,  U terrible  guerre 
de  Trente  Ans  éclata  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  oii 
elle  causa  les  plus  horribles  dévastations  et  dévora  près  de 
la  moHié  de  la  population.  Les  puissances  voisines  no  pou- 
v^efll  voir  d’un  (H1  indiflérent  les  nnHltlicallons  profomles 
que  rempercur  Ferdinand  sc  proposait  ilc  faire  subir  à l’état 
de  l Atleinagnc.  La  France  envisagea  le  cûlê  [loliLiquc  de  la 


question , tandis  que  la  Suède  n’eo  eut  en  vue  que  le  cMé 
religieux,  encore  bien  que  Gustave-Adolphe,  quiappanit 
en  Allenugne.  en  1630,  semble  avoir  eu  aus^,  du  moins 
à une  époque  postérieure,  des  orrièreqMnséea  politiques.  La 
mort  de  Gustave-Adolphe , arrivée  en  1632,  Mivra  Ferdi- 
nand Il  d’un  immense  danger;  l'aMssinat  de  Wallens- 
t e i D , eo  1634 , le  débarrassa  d’un  non  OMitndre  péril,  cHid 
de  ae  voir  délrfloer  par  le  général  de  «es  armées,  par  l’ins- 
trument même  dont  il  s'était  servi  pour  eiérotler  ses  plans. 
Une  fois  que  la  France  et  la  Suède  avaient  dû  intervenir  dans 
Is  aflaires  de  l'Allemagne,  U ne  pouvaH  qu’être  extrêmement 
difKcUe  d 'empêcher  désormais  ces  puissaoces  de  peser  dans 
la  balance  des  destinées  <le  ce  pays.  Cependant,  après  la  vic- 
toire remportée  par  Fenlinand  11,  eu  1636,  dans  les  plaines 
Je  Nordlingea , il  eût  encore  été  facile  de  Caire  1a  paix  avec 
la  Suède.  L'cmptTi>ur  conclut  bien,  en  1635,  avec  la  Saxe  la 
convention  de  Prague,  par  laquelle  ü semMa  renoncer  à ses 
projets  contre  le  protestanlisme  aiaai  que  sur  l’Allemagne  ; 
mais  comme  une  partie  des  protestants  persistait  à se  dé- 
fier de  l'empereur,  et  comme  la  France,  par  des  motifs 
égoMtes,  dirait  la  continuation  de  la  guerre,  on  ne  put 
point  parvenir  à une  pacificatiou  générale.  Ferdiaand  II 
mourut  ou  1637,  et  eut  pour  successeur  son  fUs  Ferdi- 
nand 111,  sous  le  règne  duquel  fut  enfln  conclue  la  paix 
de  Westpbalic,  aux  termes  de  laquelle  la  paix  de  reli- 
gion de  1 555  fut  renouvelée  et  le  bénéfice  de  ses  prescrip- 
tions étendu  aux  calvinistes.  C'est  à la  conclusion  de  la  paix 
de  Westpivalie  que  rhistoire  de  l’AllemagDe  rease , à pro- 
prement parler,  d'ètre  une  unité.  11  ne  restait  plus  de  l'ero- 
pire  que  le  nom , et  ce  ne  fut  que  bien  rarement  qu’il  lui 
fut  encore  donné  de  jouer  un  rôle  de  quelque  réalité.  Par 
suite  de  l’hostilité  et  de  la  adssion  existant  toujours  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  les  princes  cessèrent  <}é^(ir- 
mais  d'assister  régulièrement  aux  diètes.  En  IGC3  on  éta- 
blit la  diète  perpétuelle  à Ratisboone , et  les  princes , au 
lieu  d'y  assister  en  personne,  s'y  firent  représenter  par  leurs 
envoyé.  L’Allemagne,  en  raison  de  ce  fractionnement,  qui 
réaipt  même  à ce  point  sur  le  sentiment  national  de  ses 
tiabitanU  qu1l  l’etfaça  presque  complètement,  devint  alors 
une  arène  dans  laqi^le  se  débattirent  la  plus  grande  partie 
des  intérêts  de  TEorope.  Une  cirronstance  qui  cootrihua 
singulièrement  à un  tel  résultat,  ce  fut  que  (ont  de  grandes 
races  princièses  allemandes  possédassent  en  même  (enqvs 
des  trônes  étrangers,  ou  bien  qu’elles  en  héritassent.  C’ert 
ainsi  qu’en  1697  l'électeur  de  Saxe  montait  sur  le  trône  de 
Pologne,  tandis  que  l'électeur  de  Braudebouig  prenait  en 
1 70 1 pour  la  Prusse  le  titre  de  roi,  et  que  le  duc  de  firuns- 
wick-Lunebourg , élevé  à la  dignité  d'électeur  en  1692  , 
était  appelé  en  1714  à occuper  le  trône  d'Angleterre  La 
tnmquiUité  dont  il  fut  donné  à l’AUemagnc  de  jouir  après 
les  dévastations  de  b guerre  de  Trente  Ans  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L’empereur  Ferdioead  lil  mourut  en  1657, 
et  sou  siiceesseur  Léopold  1*',  indépencbaMBcnt  de  ses 
luttes  contre  le  Turc,  eut  encore  à soutenir  contre  In 
France  In  guerre  de  U soccessiou  d'Espagne,  dons  bqnelle 
l'empire  prit  le  parti  de  rempereur,  tandis  que  les  dectenrs 
de  fovtère  et  de  Cologne  embrassaient  cehd  de  b France. 
Cette  guerre,  non  moins  oanÿante  «I  accosnpagnée  d’égales 
dévastattoBS,  durait  encore  lorsque  les  anUrei  du  >krd  at- 
tirèrent en  1706  les  Suédob  en  Saxe.  Léopok)  I",  mort 
en  I?0j,  ne  tH  pas  æ terminer  b pnerre  de  b 
d’Espagne , sc»  fils  Joseph  I *' , non  plus  ; et  c'est  ^rule- 
méflt  à son  fils  Charles  VI  qu’il  fut  donné  (h*  b tinir, 
par  la  paix  de  Bade,  de  1714. 

L'intenaFle  qui  s’écoula  depuis  cette  époque  ^sqn'à  l'ap- 
parftioD  de  Frédéric  le  Grand  sur  la  Miène  politiqiie  |>eut 
être  con.ddéré  comme  b jiéruxle  de  b plus  coinitièie  annu- 
lation de  rAllomaime;  d'ailleurs  il  ne  fut  signalé  non  plus 
l>ar  aucun  événcnM'nt  de  qui‘U|iie  tiniiorlaiicc  verilalde. 
Charles  VI  mourut  eu  1740.  Couimc  il  oc  laisatiit  point  de 
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fUt,  mais  ftcokment  on«â1le,  Mar  e-Th^rèse,  U aTait 
étabU  ce  qu'on  appeU  une  Pragroalique-Sanction  , en 
rerto  de  laquelle  U dcdarait  sa  fille  seule  liérîüere  de  la  lola- 
Ub^  de  la  monarchie  autncbienne.  De  ce  moment  date  l'an- 
taftonisine  de  la  Prusse  et  de  TAutricIve , cause  première  de 
tant  de  misères  el  do  calamités  pour  rAllemagne-  Ciiarles* 
Albert  de  Bavière,  Auguste  de  Saxe  et  Frédéric  il , roi  de 
Prusse,  élerèrent  alors  des  prétentioiis  a la  pos!>ession  de 
diverses  parties  des  États  autrichiens.  La  France,  de  aon 
cdlé,  mit  voir  là  une  occasion  CiTorable  pour  adaiUir  l'Ai- 
lemagne  et  «nirtoai  l’Autriebe , en  même  temps  que  pour  s'a* 
grandir  elle  • même.  Dès  1740  éclata  la  guerre  pendant  la> 
quelle  ou  élut  empereur  d'Allemagne,  sous  le  nom  de 
Charles  VII,  à l'uisügation  nuioutde  la  France,  Charles* 
Albert  de  Bavt^,  prince  dépourvu  de  toutes  les  qualités 
qui  lui  eussent  été  indispensables  pour  jouer  un  tel  nXle. 
Mais  H mourut  dès  l’ann^  1746.  Marie*Tliérèse  pot  lerrai- 
ner  cette  guerre  sans  faire  aucune  concession  à k Saxe  ou 
à la  Bavière  ; touteC)«a  elle  dut  faire  à U Prusse  le  sacrifice 
rie  la  Silésie.  La  paix  ne  conclut  avec  la  France  en  i74ft,  à 
Aix-la>Cliapelle , sans  grandes  perte»  de  territoires  pour 
l'Autriclie.  François  I*',  époux  de  Marie-Tliérèse,  avait 
été  ciu  ixmdant  ce  temps-là  rropereur  en  1746  ; et  l'aotagn* 
iiisme  entre  la  vieille  putssance  de  la  maison  d'Autr  cbe  et 
1a  jeune  puissance  de  la  Prusse , qui  durait  toujours , attira 
encore  sur  l'Allemagne  les  immenses  calsmilés  de  la  guerre 
de  sept  ans,  laquelle  dura  de  I76è  à 1763.  On  ne  sao- 
rail  sans  doute  contester  que  l'élévatioo  de  la  Prusse  an 
rang  de  grande  puissance  n'edt  cssentaeUcmenl  contribué  à 
détruire  l'anliquo  asiiette  de  l'empire.  Ou  ne  peut  pas  nier 
davantage  que  cette  destruetkm  Tôt  devenue  nécessaire  pour 
insunicr  à l'AlIcsnagne  une  nouvelle  et  plus  vigoarause  vie 
politique.  Naturellement  donc  la  rivalité  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  devait  être  aussi  ardente  que  Jamais , même  après 
la  guerre  de  St*pt  Ans.  Cepenilsnt  François  l”,  après  un  rogne 
assez  insigniliant,  avait  été,  en  1766,  remplacé  sur  le  trône  par 
son  illustre  fils , l'empereur  J o s e p h 1 1 . Le  titre  d'empereur 
était  désormais  un  mot  à peu  prè.s  vkle  de  sens.  La  vie  de 
insefdi  1*'  n donc  bien  moin.s  d'importance  relativement  à 
l'empire  que  par  rapport  anx  contrées  qui  se  trouvaient  sou- 
mises à son  scejdre.  Il  s’efforça  d'y  créer  une  nouvelle  vie 
piditique  par  la  suppression  d'un  grand  nombre  de  cou- 
vents, d'une  foule  d'inutiles  cérétiKMiies  religieuseA  et  du 
serva^;  |iar  rainéünralioi  de  l'administration  do  la  justice, 
en  alTranchissant  l’É^ise  nationale  du  joug  de  celle  de  Rome, 
en  corrigeant  le  système  d'inslrocüoo  publique , en  accor- 
dant aux  protestants  le  liire  exercice  de  leur  culte , enfin 
en  s'elTor^-ant  de  provoquer  le  développerDent  de  toutes  les 
forces  actives  et  matérieUcs  du  pays.  En  ce  qui  est  de 
ses  ra|q>or!s  avec  l'empire , le  règne  de  Josepli  II  n'offre 
guère  cPlntérél  qn’en  raison  <les  efforts  qu’d  tenta  pour  s’a- 
grandir aux  dé|tens  de  la  Bavière.  Mais  ces  tenUUives  fu- 
rent déjouées  par  Frédéric  II  dans  la  guerre  dHe  d'un 
an  (177H-1779)  et  par  la  création  de  la  confédération 
des  princes  allemands  (I7H6).  La  situation  générale  des 
Liais  niropcens  se  trouvait  singulièrement  compliquée  et 
embrouillée  par  dl\er>es  circonstances,  notamment  par 
Téniption  de  la  révolution  française,  quand  Joseph  II 
mounit,  le  20  février  1700.  Son  frère  et  successeur,  Léo- 
pold II,  eôt  tout  fait  pour  éviter  une  guerre  arec  la 
France  ; mais  à «a  mort,  arrivée  le  1''  mars  1792 , cette  ca- 
Umilé  était  devenue  si  imminente,  que  remjterear  Fran- 
çois II , son  fils  el  successeur,  ne  put  pas  conjurer  plus 
longtemps  l'orage.  Quoi«{ue  au  début  de  la  lutte  terrible 
qui  s'engagea  alors  ('Aatriche  cl  la  Pnisse  fis'-eot  cauM; 
comimine,  celle-ci  s’en  retira  en  t706  en  concluant  la  paix 
à Bàle  avec  la  France,  et  le  reste  du  norri  de  l'Allemagne 
ne  tarda  pas  h imiter  son  exemple.  L'Autriche  et  le  midi 
de  r.AHem.ignc  durent  alors  soutenir  seuls  tout  le  poids  de 
la  guerre.  Le  traité  de  paix  de  Cainpo-t'onnio  en  1797,  et 
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celui  de  Lunéville  en  1601,  y tnirenl  fin,  en  concédant  à la 
France  la  passession  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  L'in- 
fiuence  de  la  France,  et  surtout  de  Bonaparte,  sur  l’Alle- 
magne, alla  toujours  croissant  à partir  de  cel  instant  F.n 
vertu  de  U mesure  prise  en  iFOa,  el  connue  sous  le  nom 
de  sécularisation,  les  prtndpautés  ecclésiastiques  ces- 
sèrent d'exister,  el  servirrot  à indemniser  les  princes  lem- 
poreU  des  pertes  de  territoire  qu'iU  avaient  dô  subir  sur  la 
rive  gauctie  du  lliiin.  On  peut  dite  que  la  conscience  de 
l'inévitable  ruine  de  l'ancien  empire  fut  un  des  principaux 
motifs  qui  détermioèrent  François  II  à ajouter,  à partir  du 
1 1 août  1 604,  à son  Ulra  d'empereur  d'Allemagne  celui  d'em- 
pereur héréditaire  d'Autriche.  ruine  complète  de  l'em- 
pire s’approchait  d'un  pas  rapide.  Dès  1806  Bade,  le  Wurtem- 
berg et  la  Bavière  s'eo  étaient  séparés  de  làit  en  devenant 
les  alliés  de  la  France  dans  sa  guerre  contre  l'Autriche. 

La  création  de  la  Confédératkin  du  Rhin  ( 12  juillet  1606) 
Rit  le  dernier  coup  porté  à l'existence  de  l'antique  empire 
germanique.  L'empereur  François  H renonça  à son  Uire 
d’empereur  d'Allemagne,  et  ainsi  sc  trouva  aboli  jusqu'au 
nom  même  d'empire  d'Allemagne.  La  ConféitéraUon  du 
Rliin  ne  fut  pas  seulement  un  acte  important  en  ce  qu'elle 
amena  la  dissolution  de  l'empire,  mais'ausiu  parce  qu'elle  eut 
pour  résultat  d'absorber  par  la  médiatisation  un  certain 
nombre  de  petits  princes  de  rempirc  et  beaucoup  d'autres 
Etats  qui  perdir^t  alors  l'indépendance  dont  he  avaient  ton- 
jours  )oui  pour  se  voir  incorpores  à d'aulres  États  plus  con- 
sidérables, et  surtout  parce  qu’elle  servit  à répandre  et  à 
populariser  en  Allemagne  beaucoup  d’klées  et  de  principes 
que  la  révolution  française  avait  eu  misMon  de  propager. 
I.a  Confi^érationthi  Rhin  ouvrit  donc  pour  l’Alleaiaime  une 
nouvelle  ère  politique.  A la  suite  de  la  guerre  malheureuse 
faite  par  la  Prusse  à la  France  en  I H06,  guerre  que  tennina  le 
traité  conclu  à Tilsitt  les  8 et  l)  juillet  1B07,  la  C'onfédé- 
ratioD  du  Rhin  put  encore  s’étendre  dans  le  nord  de  l’Alle- 
magne. Elle  avait  pour  mission  de  préparer  ce  pays  à la 
domination  immédiate  et  procJiaine  do  la  France  ; domi- 
nation qui  se  révéla  par  la  fondation  des  nouveaux  Etats 
que  Napoléon  y créa  alors , à savoir  : le  royaume  de  West- 
phalie,  composé  do  démembrements  opérés  aux  dépens  de 
la  Prusse,  de  la  Hesse  électorale,  du  Hanovre  et  du  dudié  de 
Brunswicà,  et  le  grand-duché  de  Berg.  La  guerre  nouvelle 
qui  édata  entre  la  France  et  l’Autrii  lie  en  1669  se  tonnina 
également,  après  une  lutte  aussi  sanglantequ'opinifttre,  par 
d'importantes  cessions  de  territoire  auxquelles  cdle-d  dut 
consentir,  par  le  traité  de  paix  signé  à Vienne  le  14  oc- 
tobre 1909,  pour  fonder  un  nouvel  État  français,  le  gou- 
verarmait  générai  d'Illyrîe,  c4  en  même  temps  pour  pro- 
curer dn  agrandissements  de  h^rritoire  à quelques  princes 
de  la  ConUt^éralion  du  Hh*n.  L’année  suivante.  Napoléon 
érigea  le  grand-4iucl)é  de  Francfort;  e(,  afin  de  fiouvoir 
mieux  faire  evécuter  «on  système  contmenlal,  dirigé  contre 
le  commerce  de  l’Angleterre , il  réunit  encore  à la  France 
les  possessions  des  prin<  es  d'Old^bourç,  d’Arenborg  et  de 
8alm,  jusque  alors  membres  de  U Confédération  du  Rhin  , 
en  m/me  temps  que  toute  l'étendue  de  côtes  s’étemiant 
ju«qu'à  l'embouchure  de  la  Trave.  Mais  la  gut'rre  que  Na- 
|K>Iéon  fit  à la  Russie  en  18t2  brisa  sa  putss^ince.  Un  élan 
dVnthnusiasme  vraiment  national  porta  alors  les  popula- 
tions de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  et  successivement  de  tous 
les  États  do  l’Allemagno,  à courir  aux  armes  pour  prendre 
part  à la  guerre  de  la  liberté  ; et  en  deux  campagnes  { IHit 
et  1816  )Na|w1éon  fiK  complètement  v aincu.  Foy.  lès  articles 
.Mil.  iiiiT  CF..XT  Doizf:,Mii.  nnv  cevr  tseiir  ( Campagnes dè }, 
Nvpoléox,  CrXT-Jofss,  Waterloo,  etc.,  etc. 

En  vertu  de  la  paix  signée  à Parts,  la  France  dut  resti- 
tuer à l'Alkmagne  tout  ce  qu'elle  lui  avait  enlevé  de  terri- 
toires «lejiuts  1790.  Les  gramU-dui  Ités  de  Berg  et  de  Franc- 
fort, le  royaume  de  W«*'lphalie  et  le  gouvernement  général 
des  provinces  lllyrienucs , crcdUonâ  do  Na|>oléoa,  dispa- 
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furent,  et  les  ftouverain»  allemands,  nHinis  en  congrès  à 
Vienne,  constituèrent,  le  8 juin  laià,  une  coofédémÜ^Mi 
d'Ètalsquipritle  nom  de  Confédération  germanique. 
Ce  congrès  remit  en  possession  de  leurs  États  les  princes 
cjue  Napoléon  en  avait  expulsés.  La  I^russe  recouvra  ses 
anricnnrs  possessions,  on  obtint  des  indemnités  convenaldcs 
pour  celles  qui  ne  lui  furent  pas  rendues.  On  lui  adjugea 
notamment  la  Poméranie  suédoise  et  la  province  Rhénane. 
On  restitua  le  Hanovre  à rAngletcirc.  Le  Lauenbourg  échut 
en  partage  au  Danemark,  comme  indemnité  de  la  Norvège. 
Les  Pays-Bas  obtinrent  le  Luxembourg,  érigé  en  grand-duché. 
Si  la  Bavière  dut  restituer  à l'Autnche  le  Tyrol,  le  paya  de 
SaUliourg  et  le  Vorarlberg,  elle  reçut  en  dédommagement 
les  principautés  de  Wurtibourg  et  d'Asebaffenbourg.  On 
arrondit  le  Wurtemberg  et  le  grand-dudké  de  Batlc,  en  même 
temps  qu'on  accordait  de  notablea  agrandissements  aux  du- 
chés d'Oldenbourg  et  de  Weimar.  Il  n'y  eut  que  le  roi  de 
t^axe , prisonnier  des  coalisés , qui  dut  se  résigner  à perdre 
la  moitié  de  ses  États,  attribuée  à la  Prasac.  Les  deux  Mecklen- 
bourg,  Wdtnar  et  Oldenbourg  furent  en  outre  érigés  en 
grands-duchés,  en  même  temps  que  les  villes  de  Francfort, 
de  Brème,  de  Lubeck  et  de  Hambourg,  déclarées  vilks  li- 
bres, étaicut  admises  à faire  partie  des  États  composant  la 
Confétléraüon  germanique. 

L* Allemagne  avait  donc  recouvre  set»  anciennes  limites, 
et  ses  populations  n'obéissaient  plus  qu'à  des  princes  alle- 
inandïi.  Quoique  le  congrès  de  Vienne  eût  sanctionné  bien 
des  usurpations,  consacré  bien  des  ipjustices;  quoiqu'il  eût 
man(|ué  à de  solennelles  promes-ses  et  trompé  les  espéran- 
ces les  plus  légitimes,  nous  devons  reconnaître  qu’il  lui  fut 
beaucoup  pardonné  par  les  Allemands,  à cause  de  la  satis- 
faction qu’il  s'eUit  efforcé  de  dooncr  au  plus  cher  de  leurs 
vœux , celui  de  leur  unité  et  de  leur  indépendance  natio- 
nales. Quant  à l'unité  qui  devrait  résulter  de  lois,  d’institu- 
tions, de  garanties  communes,  ce  fut  le  côté  faible  de  la 
reconstitution  de  l’Allemagne  opérée  par  le  congrès  ; et  à cet 
égard  force  est  de  reconnaître  que  l’assiette  de  l'ancien  em- 
pire germanique,  malgré  tous  ses  défauts,  était  plus  satis- 
faisante. Par  suite  des  obstacles  qui  vinrent  alors  paralyser 
toutes  les  tentatives  faites  pour  arriver  k une  véritable  or- 
ganisation fédérative,  le  congrès  de  Vienne  dut  se  borner  k 
eonstiUier  en  assemblée  souveraine  un  congru  pennaneol 
de  plénipotentiaires  chargés  de  la  soluüoo  de  toutes  les  gran- 
des questions  de  politique  intérieure,  en  lui  abandonnant  le 
M)in  d'interpréter,  selon  les  circonstances,  les  vagues  pro- 
iitcsses  et  les  principes  mal  définis  consignés  dans  l'acte  fé- 
déral. La  plu.s  importante  des  questions  ainsi  ajournées  était 
celle  des  libertés  politiques  k accorder  k tous  les  sujets  de  la 
c-onfe<lération.  La  nation  allemande  avait  été  appelée  aux 
armes  contre  Napoléon  par  ses  souverainsau  nom  de  la  liberté 
et  de  l’unité  nationales  ; elle  ne  séparait  pas  ces  deux  idées,  et 
croyait  avoir  droit  à ce  double  prix  de  ses  sacrifices  et  de  sa 
victoire.  On  reconnaissait  bien  qu’il  y avait  injustice,  et  sur- 
tout danger,  k les  lui  refuser;  maU  les  bonnes  intentions  des 
un<i  avaient  échoué  contre  le  mauvais  vouloir  des  autres, 
et  de  l'impossibilité  de  se  mettre  d’accord  était  résulté  l’ar- 
ticle 13  de  l’acte  fédéra)  ; article  vague,  stipulant  qu’il  y 
aurait  dans  tous  les  États  allemands  des  consiitutions 
d’états  territoriaux.  Aucun  terme  n'étant  fixé  pour  l’ac- 
complissemrat  de  cette  prescription,  l'exécution  pouvait  en 
être  indéfiniment  retardé,  k moins  que  la  diète  n’inlervint; 
ce  qui  n'était  guère  probable.  Si  les  princes  avaient  voulu 
prendre  k cet  ^rd  l'initiative,  les  expressions  de  l'acte  fé- 
déral les  lai.s.saient  dans  l'incertitude  sur  la  nature  des  consti- 
tutions à établir.  Fallait-il  admettre.le  système  d’une  repré 
sentation  nationale  dans  le  sens  des  idées  modernes,  ou 
bien  suflisait-il,  pour  se  mettre  en  règle,  de  faire  revivre  les 
anciennes  assemblées  d’états  territoriaux,  où  figuraient  seu- 
lement certaines  classes  et  certaines  corporations?  L'une  et 
l’autre  de  ces  deux  interprétations  poiivaiMt  être  adoptées 


suivant  les  néceesités  et  les  intérêts  de  chacun.  Les  ÉUU 
du  nord  de  rAllemagne,  où,  malgré  le  grand  mouvetneot  de 
la  période  napoléonienae , Im  Idées,  les  habitudes  et  les 
lois  étaient  restées  à peu  prte  stalûmnaires,  se  bornèrent  en 
générai  à conserva  ou  à rétablir  l’anden  ordre  de  choses, 
tandis  que  les  États  du  midi,  qui  avaient  sobi  à un  haut 
degré  l’influence  française,  se  rattachèrent  presque  tous  aux 
idées  nouvelles,  et  se  donnèrent  des  constitutions  dont  les 
bases  étaient  analogues  à celles  de  la  Charte  Irançatse.  L'Au- 
triche seule,  en  dépit  dos  intentions  presque  libérales  qu'eJle 
avait  témoignées  lors  du  congrès  de  Vienne,  interpréta  l'ar- 
ticle 13  de  l’acte  fédéral  de  la  manière  1a  pins  étroite,  la 
seule  qui  pût  se  condlier  avec  sa  crainte  habituelle  de  tmtt 
diangement  et  de  tout  mouvement  politique,  et  ae  contenta 
de  maintenir  dans  ses  possessions  allemandes  les  anciens 
états  provindaux,  constitués  de  façon  à ne  gêner  es  riai 
PactioQ  toute-puissante  du  gouvcmefflcnt. 

La  Prusse , qui  tenait  k U fois  k rAUemagne  du  nord  pai 
la  plus  grande  partie  de  ses  possessions,  «Cà  l’AUemagne  dn 
midi  par  ses  nouvelles  acquisitions  sur  le  Rhin , ae  trouvait 
ainsi  dans  une  posiUon  toute  particulière.  L’esprit  roothrirr 
et  stationoaire  des  autres  États  du  nord , où , sans  tenir 
compte  de  Tartide  13 , on  avait  rétabli  le  régime  du  bon 
plaisir , comme  dans  la  Hesse-Éiectorale  et  le  Holstein , ou 
btCQ  où  l’on  avait  remis  en  vigueur  les  andennet  constitu- 
tions féodales , comme  en  Saxe,  en  Hanovre  et  en  Meckien- 
bourg  ; cet  esprit,  que  le  temps  traîne  toujours  péniMe- 
nient  à la  remorque , D’avait  jamais  été  celui  do  gouveroe- 
ment  prussien.  Pendant  la  période  la  plus  malheurense  de 
son  histoire,  depuis  la  paix  de  Tüsttt  jusqu'à  la  guerre  de 
tais,  la  f^rusae  avait  travaillé  avec  une  incroyable  ardeur  à 
la  refimte  de  sa  lé^nslation , avec  rintention  bien  arrêtée 
d’arriver  à la  créatioa  d’un  gouvernement  r^résentatif. 
C’est  elle  qui  au  congrès  de  Vieone  avait  mis  en  avant 
les  idées  les  plus  libérales;  le  35  mai  1815,  c’est-à-dire 
avant  la  signature  de  l'acte  fédéra) , le  roi  avait  même  rendu 
un  édit  où  U promettait  à scs  sqjcts  une  constitution  repré- 
sentative , et  convoquait  pour  le  1*'  septembre  suivant  les 
députés  de  toutes  les  parties  du  royaume , pour  travailler 
avec  des  commissaires  royaux  à un  projet  de  constitution. 
On  crut  plus  tard  qu'il  serait  dangereux  d'appeler  à d^bé- 
rer  en  commun  les  mandataires  de  provinces  si  différentes 
par  leurs  antécédents  et  par  leurs  mœurs , drat  plusieurs 
faisaient  depuis  peu  seulâneat  partie  de  la  roonarcliie  et 
montraient  même  déjà  quelques  ^sposilioDs  hostiles.  L'as- 
semblée promise  ne  fût  donc  point  r^mie.  Le  gouvernement 
prussien  recula  devant  ses  propm  engagements , et , de 
plus  en  plus  effrayé  de  la  fermentation  dei  écrits , finit  par 
passer  du  côté  de  la  réaction  absolutiste. 

Sauf  les  conslitutionê  de  Nassau  et  de  Saxe-Weimar , re- 
montant, l'une  à 1815,  l'autre  à 1816, 1a  Bavière , le  Wur- 
tembent  et  le  grand-duché  de  Bade  furent  les  seuls  Étals 
de  rAUemagne  qui  ne  craignirent  point  de  donner  à l'ar- 
ticle 13  l'applicntion  la  plus  conforme  aux  idées  dominantes. 
Le  roi  de  Bavière  octroya  sa  charte  le  26  mai  1818,  et  le 
grand-«luclié  de  Bade  reçut  la  sienne  le  22  août  de  la  même 
année.  Le  Wurtemberg , après  une  lutte  assex  longue  entre 
le  roi  et  les  états , et  qui  se  termina  par  on  compromis,  se 
donna  sa  ronstitntion  le  25  septembre  1819.  Weimar  seul 
avait  demandé  pour  sa  constitution  la  garantie  de  l'as- 
semldée  fédérale , qui  l'avait  accordée  sans  difficulté  ; les  au- 
tres ÉtaU , n'admettant  pas  que  la  diète  eût  à s'occuper  de 
leurs  affaires  intérieures,  crurent  devoir  se  passer  de  sa  sanc- 
tion. Mais  le  moment  n'était  pas  loin  où  cette  assemblée, 
dont  le  rôle  jusque  là  n’avait  été  que  passif,  allait  exercer 
sur  les  affairx'S  de  l’Allemagne  un  pouvoir  dictatorial  con- 
féré par  le  consentement  de  tous  les  membres  de  la  confé- 
dération. Kxpliquons  rapid«neat  comment  cette  unanimité 
fut  obtenue , et  quel  intérêt  commun  pot  concilier  tant  do 
volontés  diverses. 
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Les  traitée  de  Vienne  et  de  Parie  n^avaient  pu  répondu 
aux  TCPux  du  parti  patriote , qui  en  généra)  ne  Tojait  de 
eahit  pour  Punité  de  PAUemagpe  que  dani  le  rétabUeeement 
de  U dignité  impériale  et  dane  la  insurrection  des  rieilles  U* 
bertés  germaniques.  Mais  Punité  de  rAüemagne  sous  un 
chef,  qui  était  aux  yeux  de  ce  parti  le  premier  intérêt  na- 
tionaJ , ne  se  conciliait  pu  plus  avec  les  intérêts  do  l'An- 
triche  et  de  1a  Prusse  qu'avec  ceux  des  autres  princes.  Les 
grandes  puissances,  tout  comme  celles  du  second  ordre,  so 
fatiguèrent  donc  promptement  des  réclamations  d'un  parti 
qu'on  pouvait  d'autant  plus  gênant  qu'on  s’était  plus  com- 
promis avec  lui  lorsqu'on  avait  eu  besoin  de  ses  services,  et 
qu'il  fallait  d'autant  moins  heurter  de  front  qii'on  ne  pou- 
vait oublier  qu’à  lui  seul  U avait  souleré  rAOemagne  entière 
contre  le  joug  de  l'oppresseur  étranger.  Ce  fut  sa  propre 
lassitude  qui  vint  en  débarrasser  les  gouvernements.  Les 
membres  les  plus  importants  de  ce  parti , découragés  par 
la  manière  dont  leurs  espérances  avalent  été  trompa , se 
rallièrent  à d’autres  intérêts.  Toutefois , s’il  cessa  d’exister 
comme  parti  oi^anisé , son  esprit  n’en  coatrom  pas  moins 
de  régner  parmi  la  jeunesse  et  dans  les  universités,  où  l'on 
se  nourrissait  de  rêves  do  toute  espèce  sur  la  régénération  de 
PAUemagne  et  la  reconstitution  biture  de  Tunité  nationale. 

En  même  temps  d’ailleurs  se  formait  en  Allemagne  on 
autre  parti,  qui,  loin  de  professer  comme  le  parti  patriote  le 
culte  du  moyen  âge  et  des  vieilles  institutions  germaniques, 
se  rattachait  au  nationalisme  philosophique  et  politique  de 
la  fin  du  dix-huitième  siècle , et  adoptait  plus  ou  moins  ex- 
plicitemeot  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  Ce 
parti , qui  avait  son  centre  d’action  dans  les  anciens  Etats 
de  la  Confédération  du  Rhin,  s’clTorça  de  développer  autant 
que  possible  les  nouvelles  constitutions  dans  un  sens  dé- 
mocratique. Quelques  patriotes  de  1813  s'y  rallièrent  dans 
Pespoir  d'arriver  à l’unité  nationale  par  1«  formes  de  Pu- 
nité moderne  ; d'autres,  au  contraire , ne  trouvant  dans  ce 
parti  aucune  de  leurs  sympathies  pour  le  passé , et  voyant 
dans  les  idées  qn'il  professait  la  résurrection  de  Pinfluence 
française , se  rangèrent  du  c6lé  des  gouvernements,  dans 
Pespoir  de  les  gagner  plus  facilement  ainsi  à leur  utopie  de 
restauration  de  l’ancien  empire  gennaaiquc.  Si  à ces  élé- 
ments généraux  d’opposition  on  ajoute  le  inécooteotcmeot 
de  la  noblesse  médiatisée,  laquelle  ne  pouvait  se  consoler  de 
la  perte  de  son  indépendance  politique , les  clameurs  de 
PÉglisc  catholique,  restée  sans  dotation,  et  encore  beaucoup 
d'autres  griefs,  occasionnés  par  les  nouveaux  arrangements, 
on  devinera  aisément  quel  dut  être  le  désordre  qui  régna 
dans  les  idées  pendant  les  années  qui  suivirent  immédiate- 
ment l'établissement  de  1a  Confédération  germanique.  La 
presse,  qui  jouissait  encore  d'une  certaine  liberté,  devint  na- 
tnrfllcment  l'écho  de  toutes  ces  prétentions  si  opposées  ; et 
alors  il  y eut  un  incroyable  pêle-mêle  de  déclamations  pa- 
triotiques, de  remontrances  libérales  et  de  doléances  aristo- 
cratiques ou  religieuses.  Celte  confusion , qui  montrait 
clairement  combien  peu  on  devait  redouter  une  coalition 
entre  des  éléments  si  hétérogènes,  au  lieu  de  rassurer  les 
gouvernements,  les  effraya.  Ne  sachant  d'ailleurs  comment 
satisfaire  à tant  de  réclamations , dont  plusieurs  n'étaient 
qne  trop  légitimes.  Us  cédèrent  à Pinstiiict  de  la  peur,  et 
jugèrent  dangereux  ce  qui  n'était  qu'incommode.  Ils  se 
figurèrent  qn'üs  avaient  affaire  à un  grand  et  puissant  parti 
révolutionnaire  i et  rAllemagne  devint  à leurs  yeux  le 
foyer  d'une  vaste  conspiration  ayant  pour  but  le  renverse- 
laent  de  tous  les  trdnes.  Cette  idée  pénétra  de  bonne  heure 
dans  les  conseils  des  princes,  et  y domina  bientôt  à la  suite 
d'événements  auxquels  la  frêyenr  des  uns  et  la  politique 
des  autres  attachèrent  une  importance  par  trop  exagérée. 

L'esprit  de  1813  ne  s’étail  conservé  avec  toute  sa  pureté 
que  dans  les  universités , foyer  «lu  patriotisme  le  plus  exalté, 
où  Ton  prenait  encore  au  sérieux  les  rêves  de  régénération 
gennaoique,  si  bien  d^oués  par  1a  diplomatie.  On  y avait 
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remplacé  les  fttsodations  particulières  en  usage  parmi  les 
étudiants  par  une  aasodation  générale  connue  sous  le  nom 
de  Bunchenscha/t , afin  de  substituer  au  patriotisme 
local  le  sentiment  énergicpie  de  runité  de  la  patrie  com- 
mune. On  s'inquiéta  outre  mesure  de  cette  association  ; on 
exagéra  de  même  rimportance  et  la  gravité  d'une  manifes- 
tation faite  au  château  de  Wartbourg  le  18  octobre  1817 , 
par  un  grand  nombre  d'étudiants  des  universités  d'iéna , 
de  Halle  et  de  Lciprig , à l'occasion  du  troisième  jubilé  sé- 
culaire de  la  réfonnation  et  de  celui  de  l’anniversaire  de  1a 
bataille  de  Leipzig. 

Des  incidents  vinrent  encore  ajouter  alors  à l’irritation 
des  esprits.  Un  mémoire  émané  de  la  Russie , dans  lequel 
on  signalait  énergiquement  les  dangers  résultant  de  l’esprit 
des  universités  allemandes,  fut  présenté  à la  fin  de  I8i H 
aux  aouverains  réunis  au  congrte  d'Aix-la-Chapelle.  Cet 
écrit , tiré  d'abord  à un  petit  nombre  d'exemplaires , puis 
réimprimé  à Paris , et  répandu  en  Allemaçie , y excita  une 
vive  indignation.  La  jenneasc  allemande  tourna  alors  toute 
sa  colère  contre  rempereur  de  Russie.  Elle  attribua  à l’in- 
Ruence  du  catdnet  russe  sur  les  divers  princes  allemands 
les  pas  rétrogrades  de  ceux^ , et  jura  une  haine  à mort  à 
ce  nouvel  ennemi  de  la  liberté  allemande.  Augoste  de  Ko  f- 
£ eô Me,  devenu  conseiller  d'État  russe,  publiait  alors  à 
Manhdm  une  feuille  satirique,  où  U s’attachait  au  côté  ridi- 
cule du  patriotisme  germanique  exalté.  L’Indignation  de- 
puis longtemps  excHée  dans  les  oniversités  par  ses  écrits  ne 
connut  plus  de  bornes  lorsqu'on  apprit  qu*D  était  en  cor- 
respondance secrète  avec  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  et  que 
c'était  probablement  par  ses  rapports  que  s'étalt  formée 
l'opinion  d'Alexandre  sur  l'éUt  de  l'Allemagne.  On  s’exa- 
géra hors  de  toute  proportion  l'importance  de  cet  adver- 
saire , et  les  imprécations  folminées  dans  toutes  les  univer- 
sités contre  Kotzebue  fanalisèreot  à tel  point  un  étudiant, 
nommé  Charles  Sand  , qu’il  crut  rendre  un  grand  service  à 
sa  patrie  en  la  délivrant  de  cet  agent  du  despotisme  étran- 
ger, et  qu’en  effet  il  alla  le  poignarder.  Ce  crime,  nppronvé 
par  les  uns,  excusé  par  les  autres , ne  tarda  pas  à trouver 
un  imitateur  dans  la  personne  d'un  apothicaire , qui  tenta 
d'assassiner  le  président  Ibdl , haut  fonctionnaire  <îu  duché 
do  Nassau.  Quoique  rinstruction  jiuticiaire,  dont  les  résul- 
tats ne  furent  d'ailleurs  connus  du  public  que  longtemps 
après , eût  prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  c'étaient  là  des 
crimes  isol^,  les  gouvernements  prirent  l'alarme  et  cru- 
rent à Texistence  d'une  autre  sainte  V e h m e.  On  nultipUa 
les  emprisonnements , les  perquisitions  ; on  arrêta  les  plus 
exaltés  des  patriotes  de  1813  , et  enfin  on  réunit  à Carlsbad 
un  congrès  de  ministres  allemands , afin  d'aviser  aux  me- 
sures à prendre  contre  les  dangers  dont  l'Allemagne  était 
menacée.  » Les  projeb  arrêtés  à cet  effet  à Carlsbad  fureat 
présentés  à la  diMe  le  70  septembre  1819,  et  immédiate- 
ment convertis  en  décrets  fédéraux.  Ils  instituaient  une 
commission  extraordinidre  cliargéc  « de  (aire  en  commun 
■ des  reciierchcs  scrupuleuses  concernant  l'origine , l'exis- 
N tcnce  ci  les  ramifications  des  menées  révolutionnaires 
« dirigées  contre  1a  constitution  et  le  repos  intérieur  de  1a 
« confédération  en  général , ou  de  ses  membres  en  parti- 
• coller.  > Ce  tribunal,  esiièce  d'inquisition  politique,  eut 
son  siège  à Mayence , et  subsista  jusqu’en  1838.  Les  rap- 
ports qu’il  fit  de  temps  en  temps  à la  diète  n’apprirent  rien 
d’important , et  ses  efforts  n’at^tirent  qu'à  recueillir  force 
faits  insignifiants  et  pièces  sans  portée.  Vint  ensuite  le 
tour  des  universités.  Ces  établissements  forent  soumis  à U 
surveillance  de  commissaires  extraordinaires , nommés  par 
les  souverains , et  munis  de  pouvoirs  très-étendus.  La  mis- 
sion de  ces  agents  était  de  veiller  à Texécutimi  des  lois  dis- 
ciplinaires en  vigueur,  et  de  rendre  un  compte  exact  de 
l'esprit  dans  lequel  les  professeurs  faisaient  leurs  cours; 
les  HifTcrcnls  caÛnets  s’étant  engagés  réciproquement  > à 
> éloigner  de  leurs  universités  et  écoles  publiques  les  pro* 
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• qtd  6'éeartmimt  de  Icnn  deroire , en  aimeimt 
« de  lotir  infloeoee  sur  l’esprit  de  U jeuneue  poor  prope- 
« Rer  des  doctrines  pemkieases,  oootraires  à l’ordre  et  tu 

• repos  pohlic , oo  pour  saper  les  fondements  des  insti- 
« tutions  eaisUntes  ; a mainteiiir  dans  tonte  leur  rl^pienr 
> les  lois  centre  les  assodations  secrètes , et  à les  étendre 
« partkulièreinent  arec  plus  de  sérérité  encore  à l'assoeia- 
m tkm  connue  sons  le  non  de  Surteheiucha/t  ■. 

LTn  arrêté  contre  la  presse  > ooroplément  obligé  de  ces 
diverses  mesores  » décréta  que  mdcne  dans  les  Étata  ob 
la  liberté  de  la  presse  eiistait  en  vertu  de  la  constituÜQD 
aucun  écrit  périodiqne  « et  en  généra]  aucun  ouvrage  de 
moins  de  vingt  feuilles  d’impresMon , ne  pourrait  être  im- 
primé qu'avec  ragrément  die  l'aiitorilé.  Chaque  gouverne- 
ment était  ainsi  respooMbte  des  écrits  pubUèa  sous  sa  sur- 
veilUnce , et  dans  le  cas  ob  un  membre  de  la  coofédératk» 
se  trnuverail  blessé  par  des  pabbeations  Cailea  dans  un 
autre  Uat , U pouvait  porter  (^nte  h la  diète , qui  devait 
üire  examiner  par  une  oommissioa  récrit  dénoncé , et  en 
ordonner  la  suppression  a*ü  y avait  lien.  Cea  décrets  op- 
posaient h l’indou  des  peuples , vainement  poursuivie  par 
les  patriotes  de  IS13  , IHuiion  des  gouveraoneoU  déléguant 
leurs  pouvoirs  à la  diète  ; Ik  changement  entièrement  la 
nalure  des  rapports  existants  dans  1a  eonfédéralinn , et  dé- 
le-ninnaicot  le  caractère  juaqi»  là  Incertain  de  cette  imioa. 
Les  liJats  secondaires , qui  s’étalent  montré  si  fahMX  de 
leur  indi^idanoe  au  ooogrèa  de  Vtenne , en  irent  le  sa- 
crilice  vohmtmra  à raotorité  lédérale  : c’est  que  tous  les 
princes , en  hd  livrant  leurs  universités , en  mettant  leurs 
tribunaux  à son  service  « en  ^autorisant  à s’bnmiscer  dans 
leurs  aflàirea  intérieures , sentaient  tort  tdeo  que,  tout  en 
s'alfaililtssant  vis^-vis  de  cette  autorité , Us  ae  fortUiaieat 
<lans  1a  même  proportian  vis-è-iia  de  leurs  peuples. 

Les  universités,  les  «ociélés  secrétes  et  la  presse  une 
fats  réduites  ainsi  à l’impuissance , restait  PopposlUon  cons- 
titutionnelle des  États  de  l'AUemagne  méridionale.  I^es  dé- 
croîs du  ?o  septembre  oonceraant  la  preiwe  lui  avaient  à 1a 
vérité  enlevé  son  point  d'appui  le  plus  pukaaut  ; mais  ceia 
ne  sutlisait  ni  à PAutriebe  ni  à la  Prm»o.  L'exkteiice  seule 
de  coüsUlotioQt  repréMotalives  importunait  ces  deux  puis- 
sances. C'était  pour  elles , et  surtout  pour  la  Prusse , dont 
les  promesses  avaient  été  si  explicites,  un  reproelie  et  une 
tfieiiaco  continuels.  En  IS3S , le  roi  de  Prusse,  réalisant  à 
sa  manière  l'article  IS  du  pacte  fédéral,  donna  successi- 
veiMot  à chacune  do  ses  provinces  allemandes  des  dlëfes 
lirovinciales , dont  les  convocations  forent  rares,  les  attri- 
butions excesshanent  bomoes , les  délibérations  sans  pu- 
Idieité  ci  Paetion  presque  noHe. 

En  UU,  la  diète  fédérale  supprima  entièrement  la  po- 
bticité  de  scs  délibérations , qui  jusque  là  étaient  en  partie 
arrivées  à la  connaissance  du  public.  File  renouvela  dans 
la  même  année  les  décrets  de  1SI9,  dont  indurée  n’avait 
pourtant  été  Axée  qu'à  cinq  ans , en  déclarant  : • que  dans 

• un  Uat  (édéralif  comme  l'Allemagne , oii  cluu^e  paya  a sa 
« ronstitution  judicMire  j»Tï|irr  et  u police  partieulière,  des 
. k>i>.  ré|»rcsM^'C*  lontic  li*s  iWits  dé  presse  seraient  sans 
' «‘Hii  >u  Ur  ; que  U paix  cl  l’ordre  ne  peuvent  être  assurés 

• W.ius  une  bcmblaMe  union  que  |iar  des  lois  de  censure, 

• rV«t-HMÜfo  par  une  survclllünrc  oontinoene  sur  la  presse, 

• i'xera^  au  nom  de  la  conféderalion  par  les  autorités  k>- 

• cab-A,  et , on  cas  de  besoin,  par  Paalorilé  fédérale.  » I.e 
but  qu'on  $l 'était  proposé  par  cette  politique  ne  bit  pourtant 
qii.i  «Oft  incompbHemcn!  MlHnt. 

Uepuii  l’époque  où  parurent  ces  décrets  jusqu'en  iwo, 
1*î  rejwvs  instérli-l  de  PAllemagne  ne  Ait  sans  doute  point 
tro'.iNé;  mais  le  fen  couvait  sous  la  cendre.  Les  libéraux 
wnstitulionncls,  Nea  autrement  dangereux  qnc  les  pa- 
triotes de  isl.l,  par  l’habActé  pratM{uc  avec  laquelle  ils 
poursuivaient  un  Inil  ncttm«*nt  am'Ié,  rongeaient  iinpii- 
tierament  le  douMc  frein  de  la  censure  cl  de  la  polne. 


Obligés  d’ajourner  leors  prétentions  et  leurs  espérances,  iis 
n’attendaient  qu’une  occasion  AivoraUe  pour  rrcommencer 
la  lutte.  lie»  mesures  prises  contre  la  presse , en  empêchant 
les  Allemands  de  a’oecuper  de  leurs  propres  afTaires , les 
poussèrent  tout  naturellement  à s'intéresser  à celle»  de 
leurs  voisins , ti  ramenèrent  par  là  l’inAuencc  des  Idées 
françaises,  fl  se  tonna  en  Allemagne  des  partis  analogues 
à ceux  qui  étaient  en  scène  de  Tautre  côté  du  Rhin  ; les  ré« 
Tolutionnaires  français  eurent  des  représentants  parmi  la 
jeunesse  des  universités , qui , en  dépit  des  lors  les  plus  sé- 
vères , continua  à s’oi^aniser  en  sociétés  secrètes.  la  classe 
moyenne  elle-même , réduite  par  les  lois  de  censure  à ne 
vivre , penser  et  eentir  que  dans  les  Journaux  étrangers 
s’imprégna  peu  à peu  des  principes  adoptés  par  la  bour- 
geoisie française,  rt  appela  de  tous  ses  veeux  le  momeni  qui 
lui  permettrait  de  s’élever  au  niveau  politique  de  cette  cl.Tise, 
tant  enviée.  Quant  au  peuple,  q\d  alors  s'occupait  de  Ihéo^ 
ries  politiques  en  Allemagne  mrdns  que  partout  ailleurs,  les 
souverains  de  quelques  États  parvinrent  à sc  Paliéner,  les  uns 
par  une  mauvaise  administration , les  antres  par  le  mainfion 
de»  vieux  abus  et  de  charges  hors  de  (ouïe  proportion  avec 
ses  ressources,  quelquefois  enAn  par  une  conduite  .scanda.- 
leuse,  qui  ne  respectait  aucun  droit  ni  aucune  convenance. 
Dans  le  Brunswich  et  la  llesMvÉlectoralc  nolammcnt, 
rexaspératton  {irodnite  par  (Tintolérables  vexatloos  était 
prête  à éclater  à tout  moment,  cl  les  partisans  des  inno- 
vations sentaient  bien  que  là  dn  moins  l’appui  du  peuple  ne 
leur  ferait  pas  défaut.  Ce  moment  tant  désiré  vint  enfin  ; ce 
fut  la  Tévohition  de  juillet  qui  en  donna  le  signal. 

Dès  le  mois  de  septembro  1930,  des  Insurrections  écla- 
tèrent presque  sünnltanément  sur  divers  points  de  la  con- 
fédération. 

En  Saxo,  on  força  le  vieux  roi  Ardoinc  h abandonner  le 
pmiToir  à son  neveu,  le  prince  Frédéric,  qui  fut  déclaré  co- 
régent. TTn  mrnistre  haï  du  peuple  fut  remplacé  par  un 
homme  en  possession  de  la  confiance  du  peuple.  On  obtint 
Iccliangement  de  la  constitution  , la  rixtuclion  des  iinpOls 
et  une  nouvelle  loi  municipale. 

Dans  le  duché  de  Rninswicli , le  peuple  chassa  de  scs 
Fiais  le  dne  Charles , prince  dur,  extravagant  et  dehaurhé, 
après  avoir  assailli  sa  voiture  à coups  de  pierres  et  brûlé 
palais,  fa  prince  Guillaume , frère  cadet  du  «hic  , fut  appelé 
à le  remplacer.  Ce  nouveau  souverain  renvoya  le  ministère, 
et  promit  line  constitution  nouvelle,  qui  fut  donnée  le  i?  oc- 
tobre 1932. 

La  révolution  de  Hesse  avait  été  préparée,  comme  celle  de 
Bnmswlck , par  une  longue  série  d'actes  extravagants  et 
tyranniques.  On  demanda  la  convocation  des  ftaU,  la  ré- 
forme des  abu.sel  le  renvoi  de  la  maltresse  du  prince , a rUi- 
flitence  de  laquelle  on  aflribuait  la  plupart  des  actes  qui 
avaient  soulevé  le  peuple.  LVtcctcur,  n'ayant  pas  sous  la 
main  des  forces  suffisantes  pour  résister,  promit  tout  ce 
qu'on  voulut.  Il  convoqua  h*sélat<,  qui  s*a^'>eniblôn’nl  le 
16  octobre  et  rédigèrent  une  nouvelle  coii.'^tllulîon,  qu'it  ac- 
cepta. Quelque  temps  après , il  quitta  sa  capitale  et  finit  plus 
tard  par  remettre  les  rênes  du  gouvcmeinont  à son  fiL. 

L’insurrection  da  Hanovre  é(*lattau  mois  de  janvier  is3l. 
Bien  que  réprimée,  elle  eut  pour  résultat  d’obtenir  du  sou- 
verain le  changement  des  institution*.  11  déclara  que  le* 
vcpux  et  les  plaintes  du  pays  lui  avaient  été  caeWs  jus- 
qu'alors, mais  que  son  intention  étiit  d’y  faire  droit.  Le 
comte  de  Munster,  pretnier  ministre,  qui  cLul  détesté  du 
jtcupîc  hanovricn,  fût  destitué,  cl  le  dur  de  Cambridge, 
frère  du  roi,  fui  nommé  vice-roi. 

Dans  la  même  année , la  seconde  chambre  de  la  navicre 
(hrtara  contraire  à la  constiliitlon  un  édit  de  censure  rendu 
par  le  gouvernement . et  renverra  le  ministèiv  qui  l'avait  signé. 

Le  grand-iliK  L«‘opold  <Ie  Bade  ada  plus  loin  : il  sup- 
prima ia  censure  dans  ses  Etats,  aux  applaudissements  de 
rAlicmagne  entière. 
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Dans  d*aiitre«  ÉUU»  enfin , U preste  rompit  Tioiemineot 
les  liens  dans  lesquels  U diète  fédérale  l'avait  tonne  on* 
chaînée , H ni  la  diète  ai  les  gourcnieincnts  n'osèrent 
pour  le  moment  arrêter  son  essor.  Dans  la  Bavière  rbo- 
nanc , la  Tribune  Allemande , du  docteur  Wirth , et  le 
Messager  de  l'Ouest , de  SlcbcopCeUIer,  attaquèrent  sans 
ménagement  le  pacte  fondamental  de  la  Confédération , et 
signalèrent  cette  unioa  comme  une  ligue  des  princes  contre 
la  Uberlé  de^  peuples. 

L4-S  insurrections  de  la  Saxe , du  Brunswick  et  de  la 
He&<^Ëlcclorale  tirèrent  cependant  la  diète  de  nnacüvitd 
dans  laquelle  dix  ans  de  calme  l'avaient  tenue  plongée.  Le 
21  octobre  1830  elle  lança  un  décret  aux  termes  duquel 
tous  les  gotivcmemeots  allemands  s'ragageaient  à so  prêter 
mutueUement  secours  pour  réprimer  les  mouveroents  po- 
pulaires ; mais  en  même  temps  on  y exprimait  l’espoir 
que  les  gouverm'mcnU  remédieraient  paternellement  aux 
griefs  lé^limes  là  oü  ils  se  prxMiuiralent  par  des  voies  lé- 
gales , et  feraient  disparaltte  de  cette  manière  tout  pré- 
texte à de  coupables  réststnoces.  Ces  paroles  conciliantes, 
auxquelles,  du  reste,  personne  ne  se  lahsa  prendre,  démon- 
traient clairement  que  des  mesures  plus  sévères  svaîent  été 
jugées  impoliUques  à un  moment  où  une  guerre  universelle 
paraissait  imminente , où  la  guerre  de  Polegne  tenait  en 
échec  ia  Prusse  et  l’Autriche , et  où  cette  dernière  puis- 
aanco  avait  à lutter  en  Italie  contre  une  révolution  nais- 
sante. Mais  le  triomphe  du  parti  de  1a  paix  en  France  et 
les  victoires  de  l’année  russe  rendirent  courage  aux  me- 
neurs de  la  confédération.  Le  27  octobre  1831  1a  diète 
déclara  qu'dlo  repoussait  toutes  les  adresses  touchant  des 
intérêts  généraux  ; • attendu  qu’eUe  les  regardait  comme 
••  une  tentative  dangereuse  contre  l'ordre  public  H l'au* 
< torilê  des  gouvernements , tendant  i exercer  sur  les  af- 
« (aires  communes  de  l’AUemegae  une  influence  illégale  et 
« iacocppatible  avec  la  position  des  sujets  vis-à-vis  de 
•I  leurs  souverains , et  des  souverains  vis-à-vis  de  la  eon- 
•t  fédératioD.  » L'année  suivante  elle  supprima  plusieurs  jour- 
naux , entre  autres  la  Triéwne  ÀliemoMde  et  Je  Messager 
dé  VOuesi.  Mais  les  rédacteurs  de  ces  deux  feuilles  refu- 
sèrent d'obi4r  aux  décrets  de  la  diète , qu'ils  siguak'xent 
comme  un  attentat  à la  constitutioa  bavaroise.  Traduits  en 
justice,  le  triomphe  d’un  acquittemeut  viol  augmenter 
rauUace  des  deux  joumaliates.  Une  grande  maoiiésIaUon 
populaire  ayant  été  préparée  pour  le  27  nurf , jour  anuiver- 
saire  de  la  oon»tituti<Mi  bavaroise,  le  docteur  Wirtli  invita 
tous  les  amis  du  peuple  allemaiid  à y prendre  part  Une 
foule  inunense,  venue  de  tous  les  pays  ronstUutioiUMb  de 
l'Alloiuagne , se  rassembla,  en  eflet,  aotour  des  ruines  du 
vieux  clüteau  <le  llamhaeh.  On  y prononça  d'éloquents 
discours  en  faveur  de  U liberté , de  l'égalité , et  oo  y parla 
avec  beaucoup  d'emphase  de  l'unité  de  la  nation  aUemaade. 
A cette  occasion  les  ciiefv  du  parti  démocratîqne  se  signa- 
lèrcut  par  leurs  vétiémcuU^  aUsqises  contre  les  rois  ca  gé- 
néral et  les  princes  de  la  confédératioB  en  particulier  ; aussi 
des  membres  des  diaaibres  de  Bade  et  de  Bavière , qui 
s'étaient  rendos  à celte  réunion , se  retirèrent-ils  en  protes- 
tant Mais  la  grande  maiorité  des  assistnaU  accucdlit  ces 
diatrüMS  avec  des  acclamations  frénétiques,  et  porta  en 
triomphe  les  orateurs  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par 
rereporteixMBt  de  leur  langage.  L'agitatiou  des  esprits  que 
provaqua  cette  (Me  fut  loagleaips  à se  cahner  dans  la  Ba- 
vière rhénane  { dans  idusieurt  vüles , on  planU  des  sifrres 
de  la  liberté  ; U y eut  mémede  légères  énieutes , et  U fallut 
rarrivée  du  maréchal  Wrede , à la  tète  de  quelques  règi- 
menis , pour  que  tout  rentrât  dans  l'ordre  acoemtamé.  Les 
)>oauue.i  les  plus  compromis  à la  féto  de  lUmbach  fureul 
alors  arrêtés  ou  prirent  la  fuite , et  les  journaux  mh  à 
riodex  par  la  diète  ccs<ièrent  de  paraître.  — Celte  fête  de 
Hambach  liàta  1a  promulgation  de  mesures  réactionnaires 
dont  la  diète  s'occupait  depuis  longtemps.  Ces  utesures , 


publiées  te  28  jotB  1882,  enreloppèreAt  dans  une  même 
proscription  te  parti  démocratique  et  le  parti  constitu- 
tionnel , mirent  toutes  les  assemblées  représentatives  aoos 
la  surveillance  de  l’assemblée  fédérale,  et  furent  complé- 
tées par  les  décrets  du  6 jmltei  conoereanl  la  près»  et 
les  associations.  lies  gouvemenents  s'engagèrent  de  nou- 
veau à surveiller  les  habitants  ou  étrangers  sospeeU . à 
se  communiquer  motaellement  leurs  découvertes  relatives 
aux  associatious,  et  à se  prêter,  en  cas  de  besoin,  une 
prompte  assistance.  On  renouvela  les  décrète  de  1819  re- 
latifs aux  universités.  Eatin , pour  réduire  ou  silène  tous 
les  journaux , la  diète  rétablit  la  censure  dans  te  grand- 
duché  de  Bai^. 

Les  résolatioAS  de  Francfort  attetgnirea(  eomplélement 
le  but  qu'on  s'était  proposé  : le  système  monarcbiqiie  Inomplia 
psrtout  des  coaunotions  qui  l'avsieat  un  moment  ébranlé.  Ce 
n'est  pas  que  te  parti  démocratique,  quoique  réduit  à l'im- 
puUsaoce,  n'eisayàt  de  résister:  ses  partisans,  malgré  la  vi- 
gilance de  la  poUoe,  n'avaient  pas  onné  de  forroer  entre  eux 
des  sociétés  secrètes , où  Us  cositinusteot  à conspirer  pour 
l'onUé  de  rAllamagne.  Les  ooapiots  de  ce  puti  eurent 
pour  principal  résoltat  ladéplorabteéclauAouréede  Frano^ 
/ortt  ^ te  suite  de  tequeUe  il  (ut  tensé  et  ses  prtnnp.'mx 
membres  dispersés.  Le  parti  constitutionoel,  sans  écho  dam 
la  prease,  sans  appui  au  dehors,  protmta  vabiemeot,  à des 
majorités  considéiàbles,  dans  tes  asserebiées  représentatives 
da  Bade,  de  Wurtemberg  et  atileurs,  contre  les  résolations 
de  la  ditee.  Nulle  part  tes  gouvemesnente  ne  tinrent  compte 
de  ees  rédamations.  Appuyés  toujours  par  ia  noblesse,  qui 
partout  constituait  tes  premières  chambres,  Us  allèrent 
jusqu'à  interttire  l'inipresaion  des  adresses  dans  lesquelles 
les  secondes  diambres  oonsignatent  ces  rérlamatious,  et 
dans  la  Hesse  Dcctoraie  comme  dans  te  grand-duché  de 
Hesse-Oarmsladt , on  pronooç»  deux  fois,  coup  sur  coup, 
la  dissolution  des  cliambres.  La  Prusse  et  l'Autriciie,  pro- 
Ataot  de  teurs  victoires  sv  les  Etats  cousUtutionuels , et 
afin  de  ae  fortifier  dans  la  position  qu'elles  leur  avaient  faite 
vis-à-vis  de  oeux-d,  songèrent  à préparer  de  noureite<  me- 
sures pour  être  ajoutées  à celles  qui  existaient  déjà,  l'n 
CAugrte  nrimstériel  fut  réuni  à Vtesuae,  en  tS84,  doat  tes 
conférences  enrmt  pour  résultat  tes  décrets  fédéraux  pro- 
mulgués à la  fin  de  U même  année.  Le  pretoier  établit 
un  tribunal  arbitral  (BMndesscAiedsgericAl)  pour  jiiger 
tes  diffriends  qui  s'élererasent  entre  un  gouvernement  et 
ses  chambres.  En  donnant  leur  adliésion  à l'institution  d'uu 
M tribunal,  les  princes  constibationoeti,  pour  se  fortifier 
vft-è-vis  de  leurs  assemblées , se  placèrent  voiontaimnent 
sous  te  dépeodanoe  des  deux  grandes  pousances,  Iles, 
n'ayaat  pas  d'assetnbk^  repréaeotatives,  devaient  toujours 
être  juges,  sans  jsma»  être  parties.  I.e  13  novembre  iK3t 
U dîMe  enleva  aux  aatorilés  académiques  tenr  anrtefuie 
juridtetioii  ai  matière  de  police;  te  i*  jaavkr  183;>  rite 
défendit  aux  onviiers  altemaads  de  voyager  dans  les  pays  on 
étaient  tolérées  des  associations  de  natnre  à tmuhlW  U 
tranquillité  des  autres  ËUU;  le  ts  avril  I83n  elle  dérida 
que  tes  oomptOHtudus  des  débats  des  rbarobres  ne  pour- 
raient être  reproduite  par  les  journaux  que  d’après  la  rédac- 
tion des  tettiUes  otiteidles.  Ei4n,  par  un  décret  du  18  août 
de  la  même  année,  cite  déclara  que  tontes  tes  tentatives 
contre  l'exiMonce,  l'intégrité  ou  la  sûreté  de  la  oonCédéra- 
tiou  seraleot  poursuivies  et  punies,  dans  chacun  des  i:tals 
comme  si  elles  étalent  dirigées  contre  lui-même , et  les 
gouveraemmU  des  divers  Etats  s'engagèrent  à ae  livrer 
réciproquement  les  criminels  potitiques  qnl  ne  seratent  pas 
leure  mjeU.  Cest  atesi  que  rassemblée  fédérale  et  ceux  qui 
la  dirigeaient  résolurent  te  problème  de  t'iinUé  de  l'Alle- 
magne aux  dépens  de  sa  liberté.  Cette  unité  n’est,  à pro- 
prement parler,  que  relie  des  gmivpnu'mpnt.s.  Les  princes 
allcniands  ont  roa-urnti  à sat  riper  une  partie  de  leur  ind^ 
pendaace  dans  l'intérêt  de  leur  sécurité,  et  ae  sont  résignés 


364  ALLEMAGNE 

à la  ttitetle  de  rAiitrichc  et  de  la  Pru»^ , lesquelles , indé-  I netlcs  de  Tifpoque , et  le  f^nic  de«  temps  anciens , de  rarfai- 


|iendamment  des  dispositions  du  pacte  ft^léral,  ont,  comme 
Krandfs  puissances  européennes , une  prépondérance  décl- 
sire  dans  rassemblée  de  U diète.  L'arccm)  qui  rèy;ne  depuis 
cette  époque  entre  les  souTeraias  de  la  confédération , c'est 
le  danger  commun  qui  l’a  fait  naître  ; c>st  ce  danger  qtii  a 
effacé  pour  un  moment  les  rietlles  jalousies,  si  Tivaces 
encore  à l'époque  du  congrès  de  Vienne.  Mais  que  les  cir> 
constances  qui  ont  amené  cet  accord  dis|»araissent,  que  la 
crainte  fasae  place  h la  sécurité,  et,  nous  le  demandons,  les 
souverains  du  second  ordre  TOudront*Us  sti|q>nrter  plus 
longtemps  un  Jot^  que  leur  sûreté  aura  ces.^  de  rendre 
nécessaire?  N'est-il  pas  à craindre  que  ces  inimitiés  sécu- 
laires, d(H)t  le  germe  n'est  pas  détruit,  ne  reoiaissent  alors 
d'eUes-mèmes , et  que  cette  unité  factice  de  l'Allemagne, 
acquise  au  prix  de  sa  liberté , ne  soit  de  noureau  remise  en 
question  ? Le  maintien  de  Tord  re  de  choses  actuel  dépend  sur- 
tout de  la  bonne  harmonie  entre  l'AntncheetlaPmsse.  Mais 
les  intérêts  de  ces  deux  puissances  ne  s’accordent  que  sur  un 
seul  point , la  répression  des  tendances  réTolntionnaires  on 
même  constitutionnelles  de  leurs  Toisins.  ^ le  danger  com- 
mnn  qui  a mis  dans  leur  dépendance  les  autres  souverains 
de  la  confédération  les  a elles-roêmes  rapprodiées , il  n'en 
existe  pas  moins  entre  elles  sur  tous  les  antres  points  un 
antagonisme  fondamental , qui  ce  danger  une  fois  passé  ne 
manquera  pas  de  ae  produire  au  grarid  jour. 

pepois  scs  désastres  de  U guerre  de  Sept  Ans,  rAutrichc 
a continuellemeiit  perdn  de  son  ascendant  en  Allemagne , 
alors  que  U Prusse  en  gagnait  dans  la  même  proportion. 
Celle<i,  comme  tête  du  protestantisme,  lequel  dans  rassem- 
blée fédérale  possède  une  immense  majorité , n'a  laissé 
échapper  aucune  occasion  de  profiter  (le  cette  position. 
Puissance  essentiellement  allemande  (t),  la  Prusse  s’est  de- 
puis longtemps  placée,  par  ses  universités,  & la  tête  du  mou- 
vement scientifique  cl  littéraire  de  l'AlIcnvignc  ; elle  est  de- 
venue, par  la  fondation  de  son  système  de  douanes,  le 
centre  des  intérêts  matériels  des  cinq  sixièmes  de  la  popula- 
tion allemande.  Son  gouvernement,  s'il  a toujours  repoussé 
les  formes  populaires , est  cependant  basé  sur  des  principes 
compaeativement  libéraux  ; U a toujours  favorisé  les  déve- 
loppements de  l'intelligence  et  des  lumières.  Son  adminis- 
tration est  la  plus  forte,  la  plus  active  et  la  plus  éclairée  de 
rAlIcmagne.  L’Autriche , puissance  catholique  de  premier 
ordre , protectrice  naturelle  du  eatholidsme  en  Allemagne, 
n’a  jamais  su,  pour  former  un  oontrc-jioids  aux  envahisse- 
ments du  protestantisme,  se  faire  un  point  d'appui  des  nom- 
l>rcuses  populations  catholiques  soumises  à des  princes  pro- 
testimts.  Isolée  du  reste  de  l'Allemagne  par  une  politique  om- 
brageuse , elle  a fermé  Taccèa  de  ses  États  aux  produits 
tant  intellectuels  que  matériels  de  ses  voisins , auxquels  son 
refus  d'accéder  au  ZoHvtrein  prussien  la  r«ad  de  plus  en 
plus  étrangère.  Ajoutons  que  dans  l'assemblée  fédérale 
l'Autriche  a toujours  pris,  systématiquement  et  en  son  nom 
propre,  l'miUative  des  mesures  réactionnaires , ce  qui  a fait 
retomber  sur  die  seule  presque  tout  Podieux  de  ces  mesures. 
Il  seml^  donc  difficile  de  croire  k une  union  durable  de  deux 
puissances  dont  les  systèmes  dian>élralement  opposés  l’un  à 
l'autre  semblent,  par  leurs  tendances  réciproques,  appelés 
è se  combattre  ouvertement,  à un  jour  dotmé  trèa-proebain 
suivant  toute  apparence. 

Malgré  son  apparente  immobilité  politique , l'Allemagne 
avait  subi  dans  les  années  1643  à 1647  un  travail  intérieur 
qui  l'avait  préparée  à recevoir  le  contre-coup  desévéoements 
provoqués  en  France  par  la  journée  du  24  lévrier  1648.  L’o- 
pinion y avait  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  la  longue  lutte 
qui  s’éûit  engagée  en  Hanovre  entre  l'esprit  des  temps  nou- 
veaux , les  tendances  éminemment  libérales  et  constitution- 

popalitioB  de  15  ■IIHoqi  ii  Ptb«m  eo  coaipte 

18  milliuBe  de  race  aileiniBde,  taadia  que  rAuirklie  b‘*  guère  qu'ue 
stsicBM  de  IM  wjeti  epparlenuat  4 eeUe  r««e. 


traire  et  du  despotisme  inramé  en  la  personne  du  souverain 
de  re  petit  royaume.  Plus  tard,  les  elTorts  tentés  en  Prusse 
par  certains  prêtres  catholiques  (à  la  tête  desquels  il  faut 
citer  Jean  Ronge  et  Czersky } pour  secouer  le  joug  de  la 
hiérarchie  romaine  et  se  rapprocher  sur  divers  points  im- 
portants de  doctrine  des  principes  professés  par  l'^^ise  pro- 
testante , eurent  également  le  privilège  de  captiver  à un 
haut  degré  l’attention  publique  ; car  il  ne  s'a^ssait  pa.s  moins 
alors  que  d'un  schisme  nouveau  dons  la  sdiismatique  Alle- 
magne. Cctaient  des  membres  du  cleigé  calboikjue , déjà 
placés,  U est  vrai,  sons  le  coup  des  censures  de  leurs  su]>é- 
rieiirs  respectifs  pour  infractions  plus  ou  moins  graves 
aux  règles  de  la  discipline,  mais  non  encore  séparés  du 
tronc  de  l’orthodoxie,  qui  levaient  ouvertement  l’étendard 
de  la  révolte  contre  quelques-uns  des  dogmes  fondamen- 
taux du  catholicisme,  réclamant  hautement,  entre  autres  in- 
novations, rabolition  du  célibat  ecclésiastique  et  de  la  con- 
fession. C'était  conome  l'ombre  de  Luther  et  des  autres 
grandes  figures  historiques  du  seizième  siècle  revenant  en 
plein  dix-neuvième  siècle  reprendre  l’onivre  de  la  réforma- 
tion  , qui  trois  cents  ans  auparavant  avait  pu  déplacer  l'axe 
du  monde  politique.  En  même  temps  sc  continuait  en  Prusse 
un  sourd  travail  de  rénovation  sociale,  résultat  et  des  pro- 
messes solennellement  faites  au  pays  par  la  couronne  au 
moment  du  danger,  et  aussi  (Tune  instruction  plus  générale 
parmi  les  masses  marchant  évidemment  en  tête  du  mou- 
vement civilisateur  de  l'Alleinâgne.  Bientût  on  vit  s’y  rat- 
tacher des  dissensions  religieuses  éclatant  au  sein  même  de 
l'Église  protestante,  et  profoquées  par  les  tendances  de  l'É- 
^ise  officielle  k vouloir  dire,  comme  l'Église  romaine,  è 
l’esprit  de  doute  et  d'investigation  : JVon  omplius  ibis  ; 
prétentions  vivement  appuyées  par  un  roi  qui  attache  un 
grand  prix  k pa.sser  pour  le  représentant  plus  ou  moins 
infaillible  de  l'Église  évangélique , et  qui  mettait  alors  au 
service  de  convictions  religieuses , sincères  sans  doute , mais 
peu  éclairées,  une  armée  de  200,000  hommes  char^s  de 
leur  maintenir  partout  la  parole  en  dernier. 

Le  fait  le  plus  saillant  de  l'année  1H46,  en  raison  de  la  vive 
émotion  qu’U  produisit  en  Allemagne , fut  le  triple  mouve- 
ment insurrectionnel  qu’on  vil  éclater  presque  en  ii>ême 
temps  au  mois  de  février  dans  le  grand-duché  de  Posen, 
k Cracovie  et  en  Gallicie.  Comprimé  rapidement  i^artout,  il 
fut  suivi  en  Gallicie  de  sauvages  excès  commis,  à rinsligation 
des  autorités  aiitrichienues  elles-mêmes , |^r  des  bandes  de 
malheureux  iiaysans  égarés  qui,  après  avoir  consenti  à jirrn- 
dre  les  armes  k la  voix  d'une  généreuse  noblesse  faisant 
retentir  k leurs  oreilles  les  mots  magiques  de  patrie  et  d'in- 
dépendance nationale,  brisaient  leurs  fers  sur  la  tête  de 
leurs  chets  naturels , et,  après  avoir  pillé  et  incendié  leurs 
chiteaux,  achetaient  l'impunité  de  leurs  crinoes  en  vendant 
aux  Aotrichieiis  des  cadavres  de  gentilshommes  que  le  ca- 
binet devienne  se  donnait  alors  la  satisfaction  de  faire  ac- 
crocher au  gibet , pour  l’exemple.  L’Allemagne  tout  entière 
tressaillit  d’horreur  comme  le  reste  de  i'£uro(>e  en  apprenant 
les  atrocités  de  tout  genre  auxquelles  rinsurrection  de  la  Gal- 
licie  autrichienne  avait  servi  de  théâtre  ; et  die  s'aseoda  de 
cœur  aux  protestations  énergiqtiea  dont  retentirent  la  tri- 
bune du  Palais-Bourboo  et  celle  du  Luxembonrg , de  même 
que  les  échos  de  Westminster,  contre  la  violation  des  trai- 
tés de  Vienne  que  commirent  alors  de  concert  les  cabinets 
de  Berlin,  de  Saint-Pétersboui|S  et  de  Vienne,  en  détruisant 
1a  nationalité  et  l'indépendance  de  la  ville  libre  de  Cracovie, 
oui  à ce  moment  fût  Incorporée  avec  son  territoire  aux 
Etats  aubdchieiis.  Flétrir  une  telle  imlitique,  c'était  donner  à 
comprendre  qne  le  jour  n'étalt  pas  éloigné  oii  les  gmiver- 
nanft , malgré  qu'ils  en  eussent , seraient  bien  forci>s  de 
compter  avec  IMpinion  des  gouvernés  et  de  tenir  quelque 
compte  de  leurs  veeux  et  de  leurs  sympathies. 

Le  gouvernement  prussien  prouva  qu'il  avait  en  partie 
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compris  cette  néeessité  sociale  des  tempe  modernes , quand 
en  1S47  U fit  oflScielleinent  annoncer  qu'il  se  décidait  enfin 
k tenir,  à trente>qiiatre  ans  de  distance,  les  promesses  solcn* 
DoUcs  de  Frédéric-Guillaume  III  k scs  sujets,  lorsqu'il  les 
aiq>elait  en  1813,  au  nom  de  U liberté,  à briser  le  jouk  de  l'é- 
tranger.  La  sensation  causée  par  l'annonce  de  l'octroi  pro- 
cliain  d'une  constitution  au  peuple  prussien  fut  immense  en 
Allemagne  ; et  celte  démarche  si  d^isire  démontra  encore 
mieux  combien  était  profond  l'antagonisme  latent  existant 
entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin , celui-ci  se  mettant 
désormais  résolument  à la  tête  du  mouvement  qui  entraîne 
les  sociétés  modernes  vers  de  nouvelles  destinées,  tandis  que 
l'autre  persévérait , sous  l'inspiration  de  M.  de  Mettemich, 
dans  cet  état  de  torpeur  et  d'immobilité  qui  en  a fait  le  repré- 
sentant d(^  intérêts,  des  préjugés  et  des  passions  du  vieux 
monde.  Nous  devons  dire  toutefois  que  lorsque  la  charte  tant 
de  fois  annoncée  et  promise  aux  populations  pmssicnnes  fut 
enfin  rendue  poldique,  U déception  t^ut  générale  en  Allemagne 
à la  vue  d'un  monument  auquel  son  architecte  s'était  eRbrcé 
de  donner  les  proportions  heurtées,  le  plan  bizarre  et  1a 
l'onfiguration  surchargée  et  embrouillée  d'une  vieille  cathé- 
drale gothique,  au  lieu  d'un  édifice  aux  proportions  simples, 
imifonnes  et  grandioses,  répondant  aux  idées  comme  aux  be- 
soins de  ré|H)que,  et  tel  qu'on  pouvait  d'ailleurs  l’attendre 
de  la  présence  dans  les  conseils  de  Frédéric-Guillaume  IV  de 
tant  d'iiommcs  d’Ltat  notoirement  dévoués  au  triomphe  de 
la  cause  du  progrès.  Nous  n'avons  pas  à examiner  ici  l'en- 
semliie  et  les  dispositions  particulières  de  cette  charte,  dont 
il  sera  plus  rationnellement  qiieslion  à l'article  spécial  con- 
sacré à la  Prusse  dans  ce  dictionnaire;  nous  nous  bornerons 
à constater  qu’en  dé|>it  de  toutes  les  prêcautions  minutieuses 
prises  par  le  législateur  pour  y faire  dominer  l'élément  aristo- 
crabque,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  ne  savons  quelles  vagues 
tliéories  d’ime  prétendue  école  historique,  trouvant  dans  le 
perfectionnement  et  l'application  des  formes  et  des  idées  du 
pas.sé  1a  meilleure  base  i donner  aux  libertés  publiques 
comme  à l'indépemlance  nationale  de  la  Prusse,  et  aussi  k la 
prépondérance  peditique  qu'elle  est  appelée  k exercer  en  Alle- 
magne, l'élément  populaire  n'avait  pas  tardé  à se  faire  lui- 
méme  une  i>art  plus  large  dans  la  dUtribution  des  réics  poli- 
tiques. Aussi  le  roi  Fredéric-Guillaume  IV,  aux  prises  avec 
les  votes  et  les  discours  de  la  seconde  curie  de  la  diète  géné- 
rale du  royaume,  ne  tarda-t-il  pas  à en  être  aux  regrets  d'a- 
voir par  trop  préeipiiammenl  cédé  aux  vœux  et  aux  be- 
soins de  son  siècle. 

Pendant  qu'au  nord  de  l'Allemagne  l'opinion  suivait  avec 
anxiété  les  développ<wnts  pénibles  assurément , mais  in- 
contestables, de  Piiiée  libérale  arrivant  a pénétrer  peu  à peu 
jusque  dans  les  conseils  du  prince , une  des  paissances  du 
midi , la  Bavière , scandalisait  l'Allemagne  et  l'Europe  par  le 
spectacle  étrange  qu'elle  offrait  en  ce  ntéme  moment  k l'ob- 
servation. Initiée  aux  bienfaits  de  U vie  constitutionnelle  par 
le  feu  roi  Maximilien,  la  Bavière  était  devenue  sous  le  règne 
de  son  fils  et  successeur,  le  roi  Louis,  une  monarchie  quasi 
absolue,  livrée  au  bon  plaisir  de  ministres  créatures  dévouées 
de  1a  Société  de  Jésus.  On  était  parvenu  peu  k peu  à y anéantir 
le  peu  de  lil>erté  de  la  presse  laissée  aux  populations  alle- 
mandes par  les  rés4)lutk>ns  de  la  diète  fédérale  de  183); 
et  de  jour  en  jour  la  prospérité  publique  et  privée  y décli- 
nait rapidement  sous  l'action  délétère  exen^  par  la  pré- 
pondérance du  clergé  sur  la  direction  générale  des  affaires. 
La  session  ordinaire  des  chambres  s'ouvrit  au  commence- 
ment de  l'année , et  tout  anssilét  la  tribune  de  la  chambre 
élective  y retentit  des  plus  énergiques  protestations  adres- 
sées de  tous  les  points  du  pays,  sous  forme  de  pétitions, 
contre  les  mesures  restrictives  apportées  par  le  pouvoir  k 
l'exercice  de  celte  précieuse  liberté,  mémo  dans  les  limites, 
déjii  si  restreintes,  prescrites  par  les  decisions  fédérales. 
M.  d'AM,  ministre  de  l'inlérieiir,  créature  toute  dévouée 
du  parti  prêtre , fut  h cette  occasion  l'objet  des  plus  justes 
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et  des  plus  énergiques  attaques  de  1a  part  des  députés 
voués  au  triomphe  de  l'idée  de  progrès  et  de  liberté.  Ces 
protestations  seraic-nt  sans  doute , comme  tant  d'autres , 
demeurées  inutiles , et  n'auraient  en  rien  influé  sur  la  situa- 
tion non  plus  que  sur  la  direction  générale  des  affaires,  si 
un  accident  étrange  n'était  venu  lèm  prêter  une  portée  po- 
litique qu'elles  ne  pouvaient  réellement  pas  avoir  alors.  Une 
femme  galante , d’assez  bas  étage , k laquelle  un  procès  ré- 
cent plaidé  aux  assises  de  Paris  avait  donné  une  certaine 
célébrité,  parce  qu'elle  y avait  figuré  comme  maîtresse  d'une 
espèce  de  chevalier  d’industrie  tué  en  duel  par  un  individu 
appartenant  à U même  catégorie  udale,  Lola  Montés, 
figurante  dans  le  corps  de  ballet  du  thMtre  de  1a  Porte- 
Saint-Marün  à Paris,  était  venue  au  commencement  de  l'ao- 
née  donner  des  représeutations  chorégraphiques  à Munich 
et  y exécuter  quelques-unes  de  ces  daa.<<es  lasdves  qui  ont  la 
propriété  de  charmer  les  générations  actuelles,  et  qu'oo  décore 
de  noms  espagnols  pour  leur  donner  un  cortain  ven)i.s  de  naï- 
veté et  d’innocence  qui  doit  en  faire  le  charme  aux  yeux  de 
spectateurs  blasés  et  corrompus.  Le  nji  Louis  île  Bavière, 
malgré  ses  soixante  hivers  bien  complé.s,  ne  put  apercevoir 
au  théAtre  les  grices  excentriques  de  la  danseuse  parisienne 
sans  concevoir  tout  aussitôt  pour  elle  la  passion  la  plus  vive. 
Lola  Montés,  au  bout  do  quelques  mois,  ne  fut  pas  seule- 
ment la  maltresse  avouée  du  vieux  roi,  qui  fit  pour  elle  des 
folies  qu'on  ne  pardonnerait  pas  même  k un  mineur  récem- 
ment émancipé  ; elle  en  arriva  A exercer  une  influence  réelle 
I sur  la  direction  des  affaires  et  k disposer  des  portefeuilles , 

' tout  comme  pouvaient  faire  de  leur  temps  k Versailles  la  du 
Barry  ou  la  Pompadour.Unluxe  insolent  vint  encore  ajouter 
au  scandale,  qui  fut  porté  au  comble  quand  on  ville  roi  Louis 
donner  k cette  prostituée  le  titre  de  comtesse  de  Lausfeidt , 
auquel  était  attaché  un  m^orat  considérable,  et  en  outre  la 
ûiire  présenter  publiquement  k la  cour  sous  ce  nouveau  nom. 
M.  d'Abel,  le  tout-puissant  ministre  de  l'intérieur,  après  s'ê- 
tre d'abord  complaisamment  prêté  aux  caprices  de  son  royal 
maître,  avait  fini  par  comprendre  que  la  favorite  ne  tarderait 
pas  à le  primer  complètement,  et  de  dépit  il  avait  remis  sa 
démission  entre  les  mainsdu  roi.  Ceprinceeutalorsà  recons- 
tituer un  cabinet , et  ne  put  nécessairement  le  recruter  que 
parmi  des  hommes  bostilea  aux  idées  et  aux  principes  qui 
pendant  si  longtemps  avaient  constamment  prévalu  dans  les 
coiLseils  de  la  couronne.  Cette  révolution  mioistérielle,  ce 
changement  absolu  de  système,  étaient  un  événement  des 
plus  heureux  pour  le  pays;  seulement  on  ne  pouvait  s’em- 
pêcher de  déplorer  qu'il  eflt  été  uniqiientent  le  produit  d’un 
caprice  de  femme.  Bientût,  par  l'insolence  qu'elle  montra  en 
maintes  occasions,  Lola  Montés  blessa  profondément  le 
sentiment  de  nationalité  du  peuple  bavarois,  et  de  graves 
émeutes  provoquées  par  sa  folle  conduite  exigèrent  une  ré- 
pression éncigique , niais  bien  propre  à irriter  encore  da- 
vanhige  les  rancunes  populaires.  L'année  l»47  s'écoula  ainsi 
pour  l'Allemagne,  dont  l'altenlion  se  trouvait  partagée  entre 
la  lutte  de  l'esprit  nouveau  à Berlin  contre  le  génie  des 
temps  anciens,  et  les  scandales  causés  à Munich  par  l'iin- 
béciie  pa.vsion  du  vieux  roi  pour  une  danseuse  des  boule- 
varts  de  Paris.  Le  triomphe  décidé  remporté  à cette  même 
époque  en  Suis.se  par  le  parti  démocratique  sur  le  parti 
aristocratique,  appuyé  des  sympathies  de  tous  les  gouverne- 
ments européens,  ne  contribua  pas  peu  non  plus  à donner 
en  Allemagne  une  force  nouvelle  à l'idée  libérale,  qui  ne 
devait  pas  larder,  sous  la  pression  d'événements  imprévus 
cl  alors  encore  fort  peu  probables,  k prendre  des  allures 
démocratiques  et  bientôt  même  démagogiques. 

St  en  Bavière  force  était  restée  en  définitive  à roniro 
matériel , il  y régnait  par  contre  dans  les  idi'es  iimrnies  une 
trop  grande  ruiifusion  pour  que  de  nouveaux  et  piocltains 
orages  n'y  fussent  pas  |)erpétuell<Miipnl  à reilouler.  Les  in- 
trigues |>oliliqiies , dont  Lola  .Montés  en  vint  tout  nalnn'l- 
leiircnt  A être  l'Anie,  devaient  en  provoquer  l'e\|ilusjuii. 
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Derentie  Fobjet  non  pu  seolunent  <hi  m^pri« , encore 
(le  retécration  de»  masMa,  U foTorite  «Tait  cherdu^  i ae 
ooostitner  dans  rnDiversité  même,  et  panni  les  étudiants , nn 
certain  nombre  de  défemears  assez  corrompus , malgré 
leur  jeunesse,  pour  comprendre  psrfiitement  que  h protee- 
tfnn  de  la  maîtresse  du  roi  lenr  assurerait  un  arancement 
fikrile  et  rapide  dans  les  diverses  carrières  auiquelles  ils  se 
destinaient  dM  lors  pour  braver  les  préjogés  et  défendre 
en  toute  occasion  la  royale  prostituée  contre  les  Insultes  de 
ceux  de  leurs  camarades,  assez  arriéréi  pour  croire  encore 
à la  sainteté  obligatoire  des  lois  de  U morale.  De  là  des 
rixes  entre  étudiants,  dans  lesquelles  Lola  Montés  eut  IIa* 
croyable  impudence  de  ae  porter  elle-même  au  secours  de 
ses  protégés.  Tne  ordonnance  royale  prononça  le  10  fé- 
vrier i&lH  la  clôture  des  cours  de  roniversHéde  Munich 
pour  une  année,  comme  punition  des  scènes  de  désordre 
dont  elle  venait d*ètre  le  th^tre.  Cette  mesure  sévère,  loin 
de  calmer  rirritation , Taccrut  encore,  et  le  lendemain  les 
manifestations  prirent  on  caractère  td  que  la  troupe  dut 
charger  les  rassemMemenU  pour  les  disperser.  Il  y eut  dans 
cette  échauffourée  des  blessés  et  même  des  morts.  La  mu- 
nicipalité de  Munich  se  réunit  ^rs,  et  envoya  nne  députa- 
tion supplier  le  monanpie  de  rapporter  son  ordonnance 
relative  à l'université  Cet  acta  «Hait  la  condamnation  la 
plus  explicTte  de  la  conduite  tenue  dans  toute  cette  aflhire 
par  le  gouvernement.  Mais  le  vieux  roi  se  roidit  contre  le 
verdict  de  Topiniofi , et  refusa  de  fhire  droit  aux  si  justes 
remontrances  de  la  municipalité  de  sa  bonne  ville.  Cet  im- 
prudent refus  irrita  encore  davantage  les  masses,  qui  se 
ruèrent  alors  sur  Phêtel  habité  par  findigne  favorite,  et  le 
saccagèrent  de  fond  en  comWe  ainsi  que  le  dépôt  de  police  et 
quelques  propriétés  partinilières  voisines  du  théâtre  de  ces 
décordn^s.  Lola  Monté*  n'échappa  même  pas  sans  peine  à 
In  fiimir  populaire,  et  son  royal  amant,  qui,  probablement 
\»ur  lui  ]H]rter  secours , commit  l'imprudence  de  se  mêler 
incognito  à la  foule , fut  légèrement  blessé  dans  cette  échauf- 
fourée, dont  le  résultat  fut  de  donner  à la  morale  et  à l'opi- 
nion publique  une  tardive  satisfaction. 

A quelques  jours  de  là  éclatail  h Paris  cette  étourdis<ante 
révolution  de  février  que  prévoyaicnl  si  peu  ceux-lh  même 
qui  furent  appelés  & en  profiter  immédiatement.  Le  contre- 
coup s'en  fit  tout  aussitôt  sentir  presqiK?  simullanéinent,  et 
avec  une  rapidité  égale  k cdle  du  fluide  électrique,  an  n<^, 
au  midi , h l’ouest  et  au  centre  de  l'Allemagne,  dont  les  po- 
pulnlions  étaient  depuis  longtemps  mûres  pour  une  révolu- 
tion que  hâtèrent  slngulièrcvnent , d'une  part , le  mouvement 
!f  f>»nnateur  de  la  Pnisse,  et  de  l’autre  le  spectacle  de  toutes 
les  .objections  de  l'ancien  régime  que  présentait  depuis  une 
ami^-c  la  cour  du  roi  Louis  de  Bavière. 

No)is  aurons  h présenter  dans  ce  dictionnaire  le  tableau 
de  ces  graves  événements  dans  |(>s  articles  spéciaux  relatiPi  i 
l’Autriche,  A la  Bavière,  au  Wurtemberg,  A la 
Saxe, à la  Prusse,  au  Hanovre, aux  grands-duchi^  de 
Bade,  de  Hesse , et  de  Nassau,  etc.,  etc., auxqiiets nous 
renverrons  le  lecteur.  L’aspiration  des  populations  alle- 
mandes A la  grande  unité  aallooale,  depuis  plus  de  trente 
anuiH*s  le  réve  roostaot  de  tous  les  rceurs  généreux  et  de 
tontes  les  inteU4;enees  élevées,  fut  la  pensée  commune  qui 
pn  siila  à ce  puissant  mouvement  de  rénovation  sociale. 
Mais  les  passions  mauvaises,  les  apptMits  désordonneS  de- 
vaient Idenlôt  le  détourner  de  sis  voies  premières.  C’était 
(TalKHxl  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  justenumt  blessée 
des  choquantes  inégalités  soc Liles  base  de  l’édifice  vermoulu, 
si  péniblement  relevé  par  la  coalition  européenne  en  1SI3, 
qtii  , IA  comme  aitleurs,  avait  demandé  satisfaction  A un 
ordre  de  choses  plus  conforme  à la  raison.  Mais  lA  aussi 
des  frelons  politiques  voidurent  dévorer  en  quelques  Ins- 
tants le  miel , fniit  du  travail  de  plusieurs  générations  d’a- 
beilles intelligentes  et  patientes.  Les  aventuriers  de  la  dé- 
magogie se  précipilèrent  avec  une  ardeur  sans  pareiUe  sur 


la  proie  fheile  qne  leur  abandonnaient  la  généreuse  omi- 
fiance  des  uns , la  stupéfaction  dea  autres  et  bientôt  aussi 
le  découragement  fiital  lie  tous. 

L'histoire  du  complet  avortement  de  cette  grande  déroont- 
tralion  hmuanitaire  formera  sans  contredit  l'une  des  pages 
les  plus  carieuses  et  en  même  temps  les  plus  instructives 
des  annales  générales  du  dix-neuvième  siècle.  Le  fait  domi- 
nant de  celte  période  ai  décisive  est  iocmitestaldement  la 
réunion  A Francfort  d'une  assemblée  délibérante  commune 
à rAllemagne  tout  entière , et  ayant  poar  ml«don  de  lui 
donner  cette  assiette  politique  définitive  qu’elle  cherctie  inu- 
tilement depuis  si  longtemps.  La  confédération  germanique, 
telle  que  le  congrès  do  Vienne  Tarait  constituée  en  IBIA, 
avait  momentanément  disparu  sous  le  souffie  d(?structear  des 
événements  dont  le  pays  tout  (viticr  avait  été  k théâtre  en 
mars  is4â.  Le  parlement  de  Francfort,  chargé  de  la  rem- 
placer, et  dans  lequel  Télément  démocratique  était  prépon- 
dérant, échoua  dans  ses  efforls,  parce  que  dèa  qu’il  lui  fut 
donné  d'envisager  en  face  la  sUuaÜon  générale  de  TAlk- 
magne  et  de  prendre  un  parti , il  se  trouva  tout  aussitôt  arw 
nulé  par  les  intérêts  es-smlietlement  divergents  dont,  nu^lgré 
son  origine  révoluHonnaire  , U se  trouvait  Texpreaskin , et 
surtout  parce  que  ces  Intérêts  s'y  trouvèrent  immédiatement 
en  conflit.  F.n  dépit  des  tendances  ouvertement  répuMicainet 
' de  la  minorité , U s’était  dès  son  début  placé  sous  Tégide 
J monarchique,  et  avait  centralisé  les  pouvoirs  fédéraux  entre 
les  mains  d'un  archkiuc  d’Autriche,  l’ii  instant  même,  en 
voyant  cette  assemblée  proclamer  haiiteroent  qu’elle  était 
prête  A mettre  toutes  les  forces  de  la  confédération  an  ser- 
vice de  TAutriebe  pour  hii  venir  en  aide  dans  sa  lutte  conti'e 
les  populations  italiques,  puis  réclamir  pour  l’Allemagne  le 
versant  ita1i<m  des  Alpes,  et  jusqu’au  tiuriUiire  de  Venise, 
on  put  crcéro  qu'elle  allait  s’etforcer  de  reconstitui'r  le  vieil 
empire  germanique  du  seixième  siècle;  projet  qui  impliquait 
nécessairement  l’Idée  de  faire  rentrer  (lans  la  grande  unité 
germanique,  non  pas  seulement  la  Hollande  et  la  Suisse 
Allemande , mais  encore  la  Lorraine  (d  l’Alsace , et  alors  on 
put  comprendre  tout  ce  qu'il  y avaH  de  chimérique  et  de 
radical(?ment  impossible  dans  ces  idées  de  fraternisation  entre 
les  grandes  nations  européennes  que  les  publicistes  et  h^s 
orateurs  do  la  démagogie  étaient  parvenus  à mettre  A la 
mode.  La  vieille  constitution  germanique  n’avait  été  détruite 
(pie  |»o  ’T  tout  aussiMt  faire  poindre  les  graves  périls  qui 
lésulteraiont  inévitablement  pour  Tlmlépendance  et  la  séc^i- 
rité  des  autres  nations  de  TLuropc,  surtout  pmir  celles  d'ori- 
gine romane , de  la  concentration  de  toutes  les  forces  et  de 
t(mtes  les  ressources  dos  dhreraes  populations  germaines  entre 
les  mains  d’un  pouvoir  unique,  que  ce  pouvoir  Bit  mouar- 
ebique  ou  démocratl(p]e.  Après  deux  années  d'une  existence 
orageuse,  cetteassembléc  de  Francfort,  successivement  alum- 
donnée  et  rratee  par  ceux-là  même  qui  évident  ék  scs  plus 
ardents  promoteurs,  expira  de  vieillesse  et  d’itupoUuncc. 
Romplat^ée  en  1 830 , A la  suite  d’un  accord  intervenu  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche,  par  un  pouvoir  central  provisoira,  elle 
n'a  laissé  d’autres  souvenirs  que  ceux  qui  se  rattaclient  A 
Tinutililé  de  ses  luttes  pour  constituer  la  chimèiv  de  Tunité 
g(>rnianique , et  aux  projets  révolutionnaires  des  déroago- 
gur^  (|ui  croyaient  pouvoir  fUro  hnpuiu^tnetrt  tabk  rase  en 
Allemagne  de  toutes  les  institittions  pitexJstaotes , didnitro 
toutes  les  ancieiuies  dlvisioiis  potitiques  indépeodanti's  et 
reconstituer  avec  tooteu  cies  raiMS  qiaclqite  cltose  de  plus  un 
moins  aiialogne  à Tunité  naUioMlâ  française  ou  A ceitf  d.** 
Étata-Unis  de  TAmériqiis  du  Nord.  Vaincu  sucrcs^veineiil  à 
Vienne,  en  Hongrfe,  en  Halle,  A Dresde,  A Frandort,  A 
Bertin , dans  ta  Hesse  et  dans  le  pays  de  Ihule , le  démo- 
crathpie  et  unitaire  est  comphHemont  annule  au  muriu.*nt  ou 
n<MS  écrivons  ces  lignes  ; mais  TAI)(nnaRne  est  toujours  à ta 
recberebe  de  cette  assiette  (mlitique  qui  lui  permettrait 
d'être  un  corps  politique  à vingt  tètes  obéissaot  à ta  oiéiM 
Idée,  A la  même  volonté. 
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langue  allemande. 

La  tangua  aUcinande  (<fie  deutsche  Spraehe)  ast  une  des 
braochM  de  la  langue  germanique  primitire.  Qxidqoes  au* 
teurs  ér/iveot  teultch , qu'ils  font  dérîTer  de  tevf,  teuton  ; 
mais  ii  est  plus  exact  de  le  faire  dériver  de  theut , teut , 
(Itet  (peuple).  La  bngue  germanique  pritnithre  se  divise 
en  trois  brauciies  : la  branche  allemande  proprement  dite , 
la  brandie  Scandinave , et  la  branche  an^o-saxoone  ou 
nng'atse.  La  divisioti  do  la  langue  allemande  proprement 
dite  en  haut  et  bas  aUemand , lesquels  se  subdivisent  en 
plusieurs  sulres  dialertcs  proviodaux  , remonte  aux  temps 
plus  reculés.  Quelque  difTérents  que  soient  les  mots  et 
les  foni>et  graramaticaln  de  ces  idiomes  particuliers , U est 
aisé  de  reconnaître  qu'Us  ont  une  oommune  origine. 

Lorsqu'on  parle  de  la  langue  aUeman<le  en  général , on 
entend  ordinairement  par  là  ceiie  dont  font  usage  les  écri- 
vains et  dont  se  rajiproehe  le  langage  des  classes  instruites 
de  l'Allemagne , lequel  est  plus  ou  moins  exempt  de  l’accent 
et  des  Wlioüsroes  propres  au  dialecto  provindal.  La  question 
de  savoir  où  l’on  parle  rallemand  le  plus  pur  ue  peut  guère 
être  résolue  avec  impartialité.  Suivant  Adelung , lailemand 
le  plus  pur  est  celui  que  l'on  parle  dans  1a  haute  Saxe , et 
mémo  seulement  en  Misnle  Par  langue  des  écrivains  on 
eotemi  le  dialecte  qui  a été  employé  depuis  Luther  par  les 
meilleurs  auteurs , et  admis  par  la  liaute  société  de  toutes 
Im  contrées  où  la  langue  allemande  est  en  usage.  C’est 
dans  le  midi  de  l’ Allemagne , particulièrement  dans  les 
( outrées  qui  avoisinent  les  basses  Alpes  et  les  Carpathes , 
de  même  qn<;  dans  les  pays  plats  situés  au  sud-ouest  et  à 
que  la  langue  est  le  moins  exempte  de  provincialismes, 
inéfue  parmi  les  classes  instruites.  I.à  (dans  la  haute  Souabe, 
la  haute  Havière  et  l’Autriche),  les  vovcllcs  sont  dures  et  les 
consonnes  sifnaiites  ; ici  (dan.s  la  Westphalie  occidetitale,  le 
1)08  Rhin , le  Meekienbourg  et  la  Poméranie  ) dles  sont 
longues , molles  et  traînantes  : différenres  dues  en  grande 
partie  à rinfluenre  du  climat.  Au  centre  de  l'Allomagne,  et 
parltculièreiticnl  dans  la  liaute  Saxe , la  pruDonciolion  est 
plus  exempte  de  ces  inflexions  et  plus  épurée  j mais  en  sc 
rappnKliant  <les  Rtesengelrirge  l'accent  devient  tantdt  nule, 
tantôt  psalmodiant  et  mnootone , et  vers  le  bas  Brande* 
l)ouig , traînant  et  languissant.  Dans  la  basse  .Saxe  mé- 
rklionale  (Hanovre,  Bninsnick,  GcHtlngtie)  la  langue 
commence  déjà  à être  plus  pure  ; cependant  c'est  au  delà  des 
frontières  de  rAlleniagne,  dans  la  Courlande  et  la  Finlande , 
citez  les  descendants  des  anciens  colons  allemands , qu'elle 
est  parlée  dans  sa  plus  grande  pureté , parce  qu'aucun  pro- 
vincialisme piopulairo  n’est  jamais  venu  U défigurer. 

On  ne  s.'iit  rien  do  certain  sur  l'origine  de  la  langue  allc- 
inanile;  quelques  auteurs  la  font  dériver  de  l'indien , d'au- 
tres du  persan,  d'autres  encore  lui  donnent  une  origine 
rommime  avec  le  grec  ; Morhof  a roêine  été  jusqu’à  |>rétcn- 
dre  que  le  grec  est  dérivé  de  l'ancien  idiome  allemand.  Des 
recherches  fhites  sur  ces  deux  langues , dit  Voss , prouvent 
(]u'elles  ont  une  origine  commune,  et  nn  découvre  même 
plus  de  doucenr  dans  la  langue  teutone,  alors  qu'elle  était  en- 
core dans  l'enfance,  que  la  langue  grecque  n'en  présente  dans 
scs  premiers  nranuments.  Les  |4ns  vieilles  traditions  rappor- 
tent que  des  hordes  d'anciens  Grecs  reçurent  du  nord  de  la 
Thrace  l'art  de  cultiver  la  terre,  et  leurH  premières  Idées  mo- 
rales en  mênte  temps  que  te  culte  de  Barchus.  Or,  l'histoire 
nous  montre  dans  ce  pava  desv  Tliraces,  appelé  plus  tard 
Scytfiie,  une  race  germaine,  les  Gollis  de  la  mer  Noire,  qui, 
bien  que  séparés  déjà  de  leurs  ancêtres  ileimis  plus  de  dix 
siècles,  n'en  conservaient  pas  moins  dans  les  formes  du 
langage  une  ressemblance  frappante  avec  les  Grecs.  La  lan- 
gue de  l'habitant  du  sud , favorisée  par  le  commerce , la 
beauté  dti  climat  et  la  liberté,  parvint  à un  haut  degré  de 
perfection.  Celte  du  nord  demenra  stationnaire,  mais  elle 
u'ea  conserva  pas  moins  au  milieu  de  sa  barbarie  primitive 


un  caractère  plein  de  force  et  por  de  font  mélange.  Aussi 
est-elle  restée  langoe  mère,  langue  radicale,  la  seule  qni, 
parmi  les  tdioiiiet  bâtards  de  l'Europe  asservie,  puisse  Hva- 
liaer  avec  la  langue  grecque.  Mêla  dit  qu'une  bouche  ro- 
maine pouvait  à peine  prononcer  les  mots  de  la  langoe  des 
Gennaios,  et  Nazarius  a.ssore  que  les  sona  qu’ils  produisaloit 
excitaient  des  frissonneenents.  Vraisemblableinent  Us  se  com- 
posaient d'un  assemblage  de  conao nuances  dures,  de  fortes 
aspiratioDS  et  de  voyelles  graves.  Néanmohis,  il  ne  faut  pas 
croire  à la  lettre  les  as-sertioos  des  Grecs  et  dat  Romains 
déjà  arooULs,  qui  appelaient  la  langue  des  Germains  rude  et 
barbare  seulement  peut-être  parce  qu’elle  leur  était  étran- 
gère. L’exem(>le  de  la  langue  polonais  actuelle  nous  prouve 
que  la  répétition  fréquente  des  consonnes  ne  rmd  pas  une 
langue  nécessairement  dure  ; car  la  foule  de  consonnes  qu’elle 
contient  n'empécbe  pas  que,  parlée  par  des  gens  bien  élevés, 
elle  ne  soit  encore  douce  et  sonore.  Du  reste , il  se  pour- 
rait que  la  langue  allemande  primitire  eût  été  plus  riche  en 
n»oU  servant  à désigner  des  objets  sensibles  qu’en  exprès- 
sKHis  propres  à rendre  des  td^  abstraites,  dont  les  Ger- 
mains, enfants  des  forêts,  s’oocupaimt  encore  fort  peu.  — 
Les  premières  traces  de  l’existence  d’une  littérature  alle- 
mande se  font  remarquer  chez  les  Goths , qui , chassés  de 
leurs  foyers  par  les  Huns  vers  le  milieu  du  quatrième  siè- 
cle, vinrent  s’établir  dans  les  basses  contrées  du  Danube. 
Oo  les  confond  souvent  avec  les  Scandinaves;  antérieure- 
ment ils  habitaient  la  Mmsie , aujourd’hui  Valadiie,  et  du- 
rent vraisemblablement  leur  civilisation  au  voisinage  des 
Grecs.  t]lpbiIas,Goth distingué,  qui  détemnnasesrompa- 
trioles  à embrasser  le  ebrUtianisroe,  vers  l’an  360,  introdui- 
sit parmi  eux  l'art  de  l'écriture,  et,  après  avoir  été  nommé 
éviVpie,  traduisit  la  Bible.  La  plus  grande  partie  des  qua- 
tre évangélistes  et  un  fragment  de  IT^pItre  aux  Roimilns, 
traduits  par  hii,  sont  parvenus  jus<{u*à  nous.  Nous  trouvons 
dans  la  langue  dont  U se  sert  un  mélange  du  haut  et  du  ba.s 
allemand  encore  en  usage  de  nos  jours  et  des  mots  étran- 
gers, peut-être  thraces,  dont  )tr&  formes  grammaticales  ne 
diflerent  pas  beaucoup  de  l'idiome  allemand  actuel.  Une  des 
particularUés  les  plus  remarquables  de  la  langue  dont  se  sert 
Ulphilas,  c’est  qu’on  y trouve  un  nombre  analogue  au  duel 
des  Grecs.  Les  noms  de  nombre  oi/w,  Itroi,  thrins,  etc., 
indiquent  déjà  la  transformation  du  haut  allemand  en  bas 
allemand.  On  y trouve  aussi  beaucoup  de  mot.s  an^o-saxons 
encore  usités  aujourd’hui  dans  la  langue  anglaise;  d’ailleiini 
le  haut  allemand  y apparaît  partout  comme  ba^e  fonda- 
mentale. 

L'aurore  de  la  littérature  et  la  formation  de  la  langue 
ne  datent  que  du  huitième  siècle , de  l'époque  de  Charle- 
magne Le  peu  de  littérature  qui  existait  avant  ce  temps 
se  composait  d’ouvrages  primilirenvent  écrits  en  latin  d’é- 
glise, traduits  en  slave,  où  sont  servilement  iinitm  la 
construction  et  jusqu'aux  inflexions  d«?s  mots  latins.  L'i- 
dionae  alors  en  usage  était  le  haut  allemand  de  nos  jours, 
mais  orthographié  d'après  la  prononciation  grossière  du  j)eu- 
pie.  Cependant , c’est  vers  ce  temps  qne  pamrent  les  chan- 
sons qui , pour  la  première  fois , donnèrent  à la  langue  une 
allure  poétique. 

Avec  Cliarlemagne  (76A  à tl37)  commença  l'ére  «les 
Franks,  dans  laquelle  des  choses  si  grandes  et  si  utiles  furent 
accomplies  ; car  ce  n’est  pas  seulement  par  sc.s  conquêtes 
que  Charles  mérita  son  glorieux  surnom,  mais  encore  {)ar 
tout  ce  qu'il  fit  pour  la  civilisation.  Il  iui|)o^a  des  noms 
allemands  aux  mois  et  aux  vents,  entreprit  la  rétladion 
d'une  grammaire  allemande,  et  fit  d'incroyables  efforts  pour 
perfectionner  la  langue,  la  )>oésie  et  les  sciences.  Toutefois, 
le«  progrès  furent  lents,  et  ne  devinrent  sensibles  que  sous 
le  r^nc  de  ses  successeurs. 

La  langue  ne  fit  d'ailleurs  que  peu  de  progrès  sous  les 
rois  saxons  (911  à lOl'i  ),  époque  à laqueUe  fleurireDt  Labeo 
et  d'autres.  Parmi  tous  les  pocles  et  tous  les  écrivains  de  ce 
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temps , Mcun  ne  s*éUnt  rencontré  qui  fet  amex  fort  pour 
imposer  des  règles  fixes  et  certaines  A la  langue  Jl  en  est 
résulté  ce  manque  d'unité  et  de  régularité  en  ce  qui  touche 
rinfiexion  et  la  désinence  des  mots  qui  existe  encore  au> 
iourd'hui.  Il  en  fut  de  mtniesous  les  empereurs  franks  (|0}4 
A 1136  ) t période  dans  laquelle  on  remarque  Willeram  et 
surtout  l'auteur  anonyme  d'un  panégyrique  en  tpts  d'dnno, 
éxéque  de  Cologne , mort  en  107b.  Ce  poème  annonce  rap- 
proche d'un  siècle  plus  brillant  pour  la  littérature  et  la 
poésie , celui  des  empereurs  de  la  maison  de  Hohenstan- 
fen,  qui  comprend  aussi  l'époque  des  MinnesTngert.  Les 
changement*  qui  s'opérèrent  alors  dans  la  langue  sont  très* 
remarquables  ; ils  hircnt  occasionnés  par  la  substitution 
du  dialecte  de  la  Souabe  A ridiome  frank.  Cette  noureUe 
langue  prit  donc  les  formes  imparfaites  de  randenne,  et 
ies  perfectioana  selon  les  besoins  de  l'esprit  poétique  qui 
dominait  alors.  Quelques  poésies  qui  nous  sont  restées  de 
fes  temps-IA  font  Tolr  comment  la  langue  des  Franks  s'est 
successiTemciit  fondue  dans  l'allemand  de  la  Souabe.  La 
diflkulté  qu'elle  offlre  à la  lecture  provient  des  roots  sous- 
entendus  ou  ayant  reçu  une  autre  signification , ainsi  que 
des  inflexions , des  dérivations  et  de  la  construction  qui  ont 
été  changées.  Peu  A peu  l'idiome  de  la  Souabe  perdit  sa  su- 
périorité en  Allemagne  y et  presque  tous  les  autres  dialectes 
eurent  les  mêmes  droits.  L'association  des  MeMenxnger 
ne  contribua  pas  peu  A ce  résultat.  Sans  méconnaître  Ici 
le  prix  des  descriptions  pleines  de  sentiment  qu'on  trouve 
«lans  Hans  Sachi  y on  peut  dire  que  la  langue  y a peu 
gagné  en  richesse  et  en  expression.  L’école  de  po^  dont 
il  fut  le  fondateur  ne  lui  a été  favorable  que  sous  le  rapport 
de  l’unité  et  de  la  rég«iUrité.  Mais  ces  qualités  de  la  langue 
devaient  aussi  finir  par  se  perdre.  Comme  la  lecture  de  la 
fiible  élait  interdite  aux  laïques,  et  qu’en  justice  et  dans  la 
chaire  on  se  servait  d'une  langue  morte  étrangère,  la  langue 
primitive  finit  par  dégénérer.  Cette  décadence,  toutefois, 
fut  arrêtée  par  Lutlier,  qui  traduisit  la  Bible  avec  un  rare 
bonlieur  de  style , et  qui  en  corrigea  soigneusement  chaque 
nouvelle  édition  ( les  Psaumes  en  eurent  jusqu'A  sept , de 
Ibiaà  1545).  Il  leodit  en  termes  nobles  ce  qui  était  grossiè- 
rement exprimé , et  mit  dans  tout  leur  jour  les  mouvements 
d'éloquence  qui  s'y  trouvaient  placés  sans  ordre  et  sans 
convenance.  Dès  ce  moment  la  langue  allemande  fut  géoéra- 
lement  uutée  dans  les  relations  usuelles  et  littéraires. 

A ce  créateur  de  la  nouvelle  syntaxe  allemande  succé- 
deront presque  sans  Interruption  ^ continuateurs  de  cette 
noble  tâche.  D'abord  réneigique  Opitz,  qui  éludia  la  poésie 
.1  l'école  de  l’antiquité  et  A celle  des  poètes  étrangers  ; le 
fougueux  maître  de  HoUer,  Lohenstein,  qui,  dans  mo  Ar- 
mïitius  tt  ThusneldOy  ajouta  A la  richesse  de  la  langue  par 
dos  expressions  pittoresques  et  des  tournures  noorelies;  et 
enfin  l'aimable  Hagudorn,  qui  fit  perdre  A la  langue  alle- 
mande cette  roideur  d'école  qui  lut  était  particulière,  et  sut 
la  rendre  aussi  flexible  que  propre  aux  inspirations  de  la  joie 
et  de  U sagesse  de  la  vie. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  la  langue  allemande  fut 
gâtée  par  l'influence  de  la  langue  fninçaihe.  Cette  influence 
se  fit  encore  plus  sentir  vers  le  milieu  du  dix-huiüèroe  siècle, 
où  la  langue  française  prévalut  presque  partout  dans  la  vie 
sociale  ( noyés  l'ouvrage  intitulé  : Tyrannif  de  ta  langue 
et  de  l’esprit  de  la  France  en  Kurapty  deptiis  le  traité 
de  Aoifod/ ; fiar  RadlofT,  Munich,  1814).  Le  nouveau  pu- 
risme introduit  par  Gottsclied  et  par  sa  larmoyante  école  té- 
moigna d'excellentes  intentions;  mais  trèveertainement  si 
Ton  n'avail  jamais  en  que  les  productions  de  l'école  de  Gotls- 
ched  à mettre  en  avant,  le  mépris  dont  le  roi  Frédéric  II 
faisait  profession  pour  la  langue  allemande,  et  qu’il  tnani- 
fesUdans  une  lettre  écrite  en  français  (De  la  littérature  Al- 
lemande, Berlin,  1780),  se  frtl  trouvé  complètement  justifié. 
Celte  lettre  a d'ailleurs  été  réfutée  par  fabbé  Jériisak^  (.Sur 
la  Langue  et  la  Llllérature  Allemandes,  Berlin,  I7SI); 


par  Jean  Mcmot,  sous  le  même  titre  ( Osnabrück,  1791  ),  eC 
par  Wexd  ( Sur  ta  Langite,  les  Sciences  et  le  Goût  en  Al- 
lemagne, Leipzig,  1781  ).  En  résumé,  on  peut  dire  que 
trois  qualités  caractérisent  surtout  la  langue  aOemande  : sa 
flexibilité , qni  consiste  dans  sa  force  inépuisable,  dans  le 
secours  des  syllabes  d'inflexion  et  de  dérivation,  ainsi  que 
dans  la  faculté  d'assembler  les  mots  pour  en  former  de 
nouvdles  signifleation.*  ; sa  richesse,  car  le  nombre  des  mots 
dont  elle  est  composée  dépasse  de  beaucoup  celui  de  toute 
autre  langue  vivante  ; et  ce  nombre  s'accroît  encore  tous  les 
jours,  en  raison  des  privQéges  illimités  concédés  à cet  égard 
aux  écrivains,  poètes  ou  prosateurs;  enfin  son  universa- 
lité, c'est-à-dire  le  pouvoir  qu'elle  possède  d'embrasser  le 
génie  de  toutes  les  langues  cultivées , pour  s'approprier  ce 
qu'elles  ont  de  meilleur.  Il  n'y  a pas  de  nation  dans  la  langue 
de  laquelle  on  ail  encore  reproduit  les  poésies  d'Homère  eC 
de  Virgile  avec  autant  de  bonheur  que  Voss,  les  dialogues 
de  Platon  comme  Schleiermaclier,  les  œuvres  dramatiques 
de  Shakspeare  et  de  Calderoa  comme  Schlegel , Gries  et 
Malsburg  ; les  poèmes  de  l’Arioste  et  du  Tasse  comme  Gries 
et  StreckfuES , le  Dante  comme  ce  dernier  et  Ranitegieaser, 
Cervantes  comme  Tieck. 

la  langue  allemande  serait  plus  riche  si  les  Allemands 
n’en  avaient  pas  eux-mémes  restreint  les  bornes.  On  doit 
vivement  regretter  que  le  liaut  allemaikd  soit  devenu  la  langue 
des  écrivains,  A l'exclusion  dn  bas  allemand.  Qui  sait,  en 
effet,  où  auraient  conduit  les  essais  d'idylles  de  Voss  en 
plat  allemand,  les  poèmes  de  Hebel,  ceux  de  G ru  bd  dans 
le  dialecte  du  Wurtembeig,  et  d'autres  encore  7 Un  dicti<«- 
naire  qui  comprendrait  l’inventaire  complet  des  richesses  de 
la  langue  allemande  devrait  contenir  tous  les  dialectes,  in- 
diquer tous  les  idiotismes  et  expliquer  tous  les  fdossaires.  En 
attendant  un  travail  complet  sur  cette  importute  matière, 
00  peut  mentionner  avec  reeonnaisaance  les  services  rendus 
en  ce  genre,  par  Addong,  Campe,  Fulda,  Klnderting, 
Voigtd , Storeb,  Eberhard , etc.;  leurs  essais,  en  dépit  des 
lacunes  graves  qu'ils  contiennent,  sont  de  bons  nsodèles 
A suivre. 

La  première  grammaire  allemande  qu'on  connaisse  Ait 
composée  au  seizième  siècle,  par  Valentin  Ickdsamer,  sons 
le  titre  de  Teutsche  Grammatiea  darauss  einer  von  ikm 
selbs  mag  lesen  lemen  (grammidre  allemande  par  laquelle 
on  jieot  apprendre  A lire  de  aoi-même).  Les  grammaires 
composées  au  dix-septièroe  siècle,  par  OpiU , Morhof,  Sebot- 
tel,  etc.,  méritent  aussi  d'ètre  citées.  Les  grammaires  les 
plus  récentes  qui  aient  obtenu  les  suffrages  des  jt^  com- 
pétents sont  criles  d'Adelung , de  Heynatz , de  Moritz , de 
Rotti,  d’Hunerkocli  et  de  Grimm. 

lifféroftire  allemande. 

Guillaume  Schlegel  a dit  que  les  Allemands  n’oot  pas  en- 
core de  littérature,  et  sont  seulement  sur  le  point  d'en 
avoir  une.  Mais  en  s’exprimant  ainsi  ce  critique  se  ren- 
fermait dans  le  sens  restreint  qu'a  en  A’ançais  le  mot  lit- 
térature , sans  y comprendre  les  ouvrages  d'érudition  et 
de  science , qui  cependant  n'en  font  pas  moins  partie  de 
la  littérature  d'un  peuple  • Si  l'on  entend  par  littérature, 
« continue-t-il,  une  accumulation  désordminée , incohé- 
« rente,  de  livres  qui  ne  sont  pas  animés  d'un  esprit  com- 
" miin,  qui  n'offrent  pas  même  entre  eux  l'unité  d’une 
<1  direction  nationale  déterminée,  dans  lesquels  les  traces 
« et  les  pressentiments  d'un  meilleur  avenir  se  penlent 
« presque  entièrement  dans  un  cliaos  d’erforts  manqués 

• et  niai  compris,  d'absurdités  et  de  pauvretés  d'esprit  mal 
« déguisées,  et  de  manies  baroquement  ambitieuses,  au  lieu 
« d’une  po^e  déterminée  par  la  nationalité  et  portée  A la 

• perfection  dans  un  nombre  considérable  d’ouvrages  appar- 
••  tenant  A tous  les  genres,  alors,  sans  doute,  nous  avons  une 
« lilléi-alure  ; car  on  a observé  avec  raison  que  les  Allemands 

• étaient  l’une  des  principales  puissances  écrivantes  de  l'£u- 
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«I  rope.  »CommecesparolesTontjuM]u\Hnirrre\Utenccirune 
unité  nftUonalc  dans  les  productions  intellecluelk^  de  l'AlIC' 
magne , la  question  de  savoir  « si  les  AlleinamU  possèdent 
en  ce  sens  une  lUUrature,  c'est-à-dire  un  certain  nombre 
d'ouvrages  se  complétant  les  uns  par  les  autn^s,  formant 
dans  leur  ensemble  une  espèce  de  systénte,  et  dans  lesquels 
une  nation  trouve  exposés  ses  idées  et  ses  Mmtin>ents  les 
plus  chers  » , cetto question , disons-nous,  découle  de  cette 
autre,  qu'on  a tant  de  fuis  agitée  : Les  Allemands  ont-ils  un 
caractère  national?  Schlegel  voudriüt  « que  ces  écrits  satis- 
fissent tellement  tous  les  besoins  intellectuels  de  la  nation, 
qu'après  des  générations , des  siècles  entiers , elle  y re- 
tournât sans  cesse  avec  im  nouvel  amour  ; » mais  c'est  là 
une  condition  qui  se  modifie  puissamment  par  les  pliases  de 
la  civilisation  et  par  les  destinées  qtie  subit  un  peuple.  La 
question  une  lois  ainsi  posée,  il  n’y  aurait  pas  même  de  lit- 
térature française  en  générai  ( ce  que  Scblegel  cependant  ne 
parait  point  vouloir  admettre  ),  mais  tout  au  plu.s  peut-être 
une  UUérature  française  du  siècle  de  Louis  XIV.  Heiirwise- 
nient,  nous  nous  rappdon.s  à ce  propos  on  jugement  remar- 
quable sur  les  Allemands,  émis  précisément  par  le  frère  de 
l'écrivain  précité,  par  Frédéric  Scblegel,  qui  les  conipurc 
aux  Romains.  « Ce  qui  distingue  particulièrement  les  Alle- 
mands de  ce  dernier  peuple,  dit-il,  c'csl  un  amour  plus 
profond  de  la  liberté;  elle  ne  consiste  pas  seulement  cliez 
eux  dans  un  root,  dans  une  maxime,  mais  elle  y est  un 
sentiment  im>é.  Ils  ont  pensé  trop  noblement  poirr  vouloir 
imposer  à toutes  les  nations  leurs  propres  meeurs  et  leur 
caractère;  mais  ce  dernier  n’en  poussa  pas  moins  racine 
partout  o(i  le  sol  ne  lui  fut  pas  complètement  contraire,  et  l'on 
vit  aussitôt  alors  un  esprit  d'honneur  et  d'amour,  de  vail- 
lance et  de  fidélité,  s'y  développer  d'une  manière  éclatante. 
Par  cette  liberté  originaire  du  sol , qui  est  un  Irait  im|)éris- 
salile  Han*  le  caractère  de  U nation,  celle-ci  conserva  jusque 
Han*  les  temps  de  repos  et  d’inaction  apparente  quelque 
chose  de  plus  primitif  et  de  plus  constamment  romantique 
que  ce  que  nous  offre  même  le  monde  fabuleux  de  l'Orient. 
Son  enlboQsiasme  fut  plus  joyeux , plus  naïf,  plus  désinté- 
ressé , moins  exclusif  et  moin.s  destructeur  que  celui  de  ces 
adminbles  fanatiques  qui  ont  embrasé  la  terre  plus  rapi- 
dement et  plus  iiiiiverselleroent  encore  que  les  Romains. 
Cne  probité  sentie , qui  e»l  plus  que  la  justice  de  lu  loi  et  de 
l'honneur,  une  fidéUÛ*  sincère,  et  une  bonté  (l’âme  inalté- 
rable comme  celle  de  l'enfant,  tel  est  le  fond  le  plus  intime, 
et,  je  respire,  à jamais  indestructible,  du  caractère  alle- 
mand. B 

Ces  qualités,  qui  se  retrouvent  dans  \c%  ouvrages  des  Al- 
lemands, ont  dû  suffire  pour  imprimer  un  cadiet  d'ensemble 
à leur  littérature  et  lui  assigner  un  rang  à part.  Aucune 
nation  n’a  travaillé  avec  autant  d'ardeur  que  les  Allemands 
dans  tonies  les  parties  de  la  sci(mee;  aucune  autre  n'a 
exposé  sous  des  formes  développées  et  logiques  des  vues  si 
diverse!  sur  la  vie  humaine  ; aucune  n'a  montré  une  cul- 
ture d’esprit  aussi  généralement  systématique,  et  n'a  si  bien 
satisfait  aux  exigences  de  cet  es|>rit  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  Que  si  trop  souvent  chez  eux 
l'esprit  d'indépendance  a pu  dégénérer  en  arNtraire,  en  li- 
cence , et  dans  1a  litt^ture  en  manie  d'écrire  et  d'imiter, 
en  confusion,  en  paradoxes,  en  dérèglements  de  tout  genre, 
ne  )>eut-on  pas  dire  que  les  autres  littératures  ne  furent- 
garamies  de  ces  défauts  que  par  les  directions  exclusives 
qu'elles  adoptèrent  et  par  an  attacliement  immuable  à des 
autorités  une  fois  établies?  De  là  sans  doute  leur  cachet  pins 
particulier,  plu.s  national;  mats  peut-être  n'est-H  pas  beau- 
coup de  peuples  qui  ettssent  pu  se  tromper  à la  manière  des 
Altcroaniis  ! Par  contre,  leur  esprit  sptenlalif,  cet  esprit 
qui  ne  peut  se  délaclter  de  la  vie  et  de  ses  diverses  Mina- 
tk)iis  sans  les  avoir  comprises,  ks  a rendus  plus  propres 
que  d’autres  peut-être  à b culture  des  sciences,  encore 
bien  qu’ils  puissent  s'enorgueillir  de  posséder  des  ouvrages 
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poétiques  d'une  profondeur  ci  d’uile  intimité  de  sentiment 
telles  qu’on  ne  saurait  les  rencontrer  citez  aucune  autre 
nation , et  suriiassaut  de  beaucoup  tout  ce  qu'une  élégance 
extérieure  de  Ibniies  peut  avoir  de  séduisant.  Aussi  Ùen  il 
ne  faut  pa.s  oublier  que  chaque  littérature  dépend  des  des- 
tinées du  peuple  auquel  elle  appartient  ; en  elle  se  reflète  on 
quelque  sorte  sa  vie  nationale , car  les  périodes  littéraires  ré- 
fléchissent comme  une  image  du  caractère  et  de  la  situation 
morale  de  cliaque  nation.  Or,  sous  ce  rapport  encore  la  litté- 
rature allemande  forme  un  tout  plein  d'unité , quelque  dif- 
ficile qu’il  puisse  être  souvent  de  découvrir  les  fils  qui  lient 
les  parties  de  cet  immense  tissu. 

Le  mot  litléraiure  supposant  nécessairement  des  monu- 
ments écrits,  nous  no  pouvons  rechercher  avant  Charle- 
magne les  origines  de  b littérature  allejuande.  A b suite  des 
terrible»  bouleversemenU  amenés  par  b grande  migration 
des  peuples,  les  rapports  sociaux  des  tribus  allemandes 
entre  elles  devinrent  alors  plus  stables,  et  leurs  liabUaüoas 
fixes  ; dos  peuples  étrangers  en  se  mêlant  à elles  leur  com- 
muniquèrent quelques  éléments  de  leur  civilisation  : on  ré- 
digea des  lois,  dont  les  recueils  (surtout  ceux  des  Bour- 
guignons, des  Abmans,  des  Bavarois,  des  Frisons  cl  des 
Saxon.s  ) font  partie  des  premiers  documents  de  b culture 
intellectuelle  allemande.  A partir  du  huitième  siècJe,  on 
voit,  grâce  aux  nobles  efforts  de  saint  Boniface,  i'apétre  de 
rAUenugne,  le  cbri.sUanisme  se  propager  de  plus  en  plus 
parmi  les  tribus  germaines  ; et  là  comme  partout  c'est  à 
l'Église  que  riiiimanité  fut  redevable  des  offoiU  l(s  plus  fé- 
cuntis  qu'on  ait  jamais  tentés  en  faveur  de  la  civilisation. 
Les  ecclésiastiques  furent  les  premiers  qui  cs.sayèrent  d'é- 
crirc dans  une  langue  encore  rude;  et  1rs  quaire  évangé- 
listes traduits  par  l'évèque  Ulphtlas  dans  l'idiome  des  M<nso- 
Goths  (vers  l’an  560)  sont  le  plus  antique  monument  écrit 
de  b langue  germanique. 

Les  Franks  établis  dans  les  Gaules  fondèrent  dès  le  sixième 
aiècle  des  écoles  dans  les<|ueUes  s'instruisirent  leurs  ecclé- 
siastiques, et  qui  furent  imitées  ensuite  chez  les  autres  tribus 
aHcmaodes.  Cette  éducation  , à b vérité , se  bornait  com- 
munément à b lecture , à l'écriture  et  à un  peu  de  mauvais 
btin  ; mais  il  est  remarquable  que  la  langue  allemande  ait 
été  de  toutes  celles  de  l’Kiirope  moderne  b première  à se 
développer  comme  langue  écrite , et  que  seule  elle  possède 
des  essais  en  prose  anterieurs  à Charlemagne.  Cependant  les 
plus  anciens  munuineaU  de  ce  genre  ne  sont  guère  qm*  di^ 
traductions  du  latin , alors  b langue  de  b religion  et  du 
culte , celle  dont  se  servaient  de  pn'fcrenoe  les  ecclésbs- 
tiques,  seuls  dépositaires  de  toute  science  ; circonsbnee  qui  b 
comme  partout  ailleurs  retarda  singulièrement  le  développe- 
ment de  la  langue  nationale.  Les  anciens  et  précieux  mythes 
résumés  dans  le  chant  de  Niebelungen  ( Atcbe/un^enÂcr/) 
et  dans  le  livre  des  Héros  ( Htldenbuch  ) n’av^nt  pas  en- 
core été  recueillis  avant  b venue  do  Cliarlemagne,  et  se  trans- 
mettaient jusque  alors  de  touche  en  bouche.  On  ne  |)out  donc 
pas  dire  qu'il  existât  encore  de  littérature  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à ce  mot. 

La premièrept^riof/f  de  b littérature  allemande  commence 
à Charlemagne,  et  va  jusqu’à  l’époque  des  empereurs  de  la 
maison  de  touabe , ou  celle  des  A/mnex.rn«;rr,  c'est-à-ilire 
l'intervalle  de  7CH  à tn7.  Charlemagne  Innda  un  grand 
nombre  d'écoles  eccUSiastiques,  telles  par  exemple  que  celles 
de  Fulda,  de  Corvey,  etc.,  d'où  sortirent  les  savants  les 
plus  distingués  et  les  hommes  les  plus  habiles  de  ce  temps. 
)l  établit  à sa  cour,  d'après  les  conseils  d'Alcuin,  une  esp^e 
de  société  litléraire,  aux  travaux  de  laquelle  il  prit  part  liii- 
niéme.  11  ht  recueillir  en  outre  beaucoup  de  documents  sur 
b langue  allemande,  surtout  des  lois  et  des  poésies,  ordonna 
de  |)cêciier  en  allemand  el  de  traduire  du  latin  en  langue 
vulgaire  des  ouvrages  prtq>res  à l'euseignetnent  du  peuple. 
Sans  doute,  U eût  été  à désirer  que  ses  successeurs  conti- 
nuassent son  «puvre  civUisatrice;  mais  U n'en  faut  pas  moins 
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rmmnattra  que  la  scisnioo  et  la  aéparatioii  pôtitfque  qui 
!i*opéra  peu  de  tempa  aprèa  lui  entre  rAUemaf^e  propre- 
ment  dite  et  fempire  frank  oe  laim  paa  que  d’t^tre 
Torable  au  d<^Tekipprment  original  de^la  langue  et  de  la  d- 
riMoatlon  dea  Allemande , dont  lea  progrès  furent  des  plus 
rapides  h partir  de  l'art^nemenl  de  la  dynastie  de  Saxe  (9in) , 
principalement  sous  le  ri^ne  des  trois  Otlions,  et  plus  tard , 
v)iis  les  empereurs  de  la  mai«on  de  Franconlc  ( 1054  ).  Ce 
fut  la  p(<rio4te  des  dtroniqiieurs  Fginliard , VV'Uicliind, 
OHhmar,  Lambert,  Onino  ; ce  lUt  aussi  celle  des  ptillosophes, 
tels  qir Alcuin  et  Raban-Maiir  (de  776  â 956) , et  surtout 
des  auteurs  qui  écrivirent  en  langue  allemande,  comme  O t> 
fried  de  Welssenbourg,  dont  la  traduction  métrique  des 
quatre  Ërangilee,  admirable  de  fidélité  et  de  concision  , peut 
•Mre  regardée  comme  le  térilable  début  de  la  littérature 
nationale;  on  encore  comme  Notler  (abbé  Saint-Gall,  mort 
en  1025);  Wlllerara  (abbé  d^Ébetsberg  en  Batlèrc,  mort 
en  1095),  etc. 

La  stconde  /Période  de  la  littérature  allemande  coin* 
inrace  aux  empereurs  delà  maison  de  Souabe(tl38),  etra 
jusqu'à  la  réforme  de  Luther. 

L’Allemagne  n'était  plus  alors  le  pays  sauvage  des  Ger- 
mains de  Tacite;  les  marais  avaient  été  deaséebés , les  fo- 
rêts écinin-ies  ou  brOléos  ; l'air  et  le  soleil  s'y  élaient  fait 
jour;  le  climat  et  les  habitants  s'étalent  adoucis.  Les  rela- 
tions continuelles  des  Allemands  avec  Tltalie  et  les  autres 
pays  de  l’Europe , leurs  fréquents  voyages  à Rome  à l'occa* 
sion  du  couronnement  des  empereur* , rintUalton  à la  con- 
naissance des  mnsirs  étrangères,  résultat  des  croisades,  et  la 
noble  émulation  d'égaler  ce  qu’on  avait  vu  de  beau  et  de 
louable  chez  les  autres  nations , furent  autant  de  circons- 
tances q\)i  amenèrent  une  heureuse  révolution  dans  r»{uit 
des  Atlemanils.  I..es  monirs  et  les  manières  se  polirent  par 
les  brillanls  développements  de  la  chevalerie , la  masse  des 
idées  s'agrandit , les  idées , les  sentiments  s'ennobliieut  ; et 
comme  la  langue  suit  toujours  le  perfectionnement  et  les 
progrès  qui  s'opèrent  dans  la  manière  de  penser,  les  par- 
ties les  plus  po1icéc.s  de  l’Allemagne  sc  trouvèrent  ainsi  peu 
à pou  en  possession  de  tous  Les  éléments  oécessatres  pour 
fonder  une  littérature  nationale.  C'est  en  Afantiinle,  déno- 
mination qui  comprenait  la  Souabe  et  une  grande  partie  de 
la  SiiisAc,  que  brillèrcut  les  premiers  rayons  de  celte  aurore 
littéraire  ; et  le  dialiTte  uloman  acquit , comme  idiome  en 
usage  à la  cour  impériale , uu  dévdoppcinent  si  supérieur 
h celui  do  tous  les  autres,  qu'il  devint  en  littérature, 
comme  ce  fut  au^i  plus  Uni  le  cas  pour  le  haui  ailcmand , 
la  lal^tuc  universelle  de  r.Allemagnc.  Ce  fut  la  période  de  la 
poésie  chevaleresque  et  des  Minnesunger,  appdée  corn- 
rauiiéincnt  période  du  Souabe.  Aux  ^finnesJeng€r  succé- 
dèrent les  Mcislersuiiycr  (luaitres  chanteurs),  dont  le  ta- 
lent, inoias  brillant , aimonçait  cepemlant  déjà  un  déclin. 
On  |>outdircdu  cotte  iK>é>ie  romanlique,  riche  de  vigueur 
et  d’hannonio , qu'elle  ouvrit  l'èrc  de  la  véritable  littérature 
nationale.  Los  rorueiU  de  documents , de  coutumes  et  de 
lois  qui  furent  rédigés  avec  tant  do  zèle  dès  le  milieu  du 
troiziemc  siècle,  cl  itarmi  lesquels  nous  noinnierons  le 
Viroir  de  Soue  et  le  Mlrvir  de  Souobe,  témoignent  on 
même  temps  du  haut  prix  qu'on  attachait  dès  lors  en  Al- 
lemagne à l'histoire  des  uitrurs  et  des  insütuUous  nattouales. 
A dater  du  oiuièiAB  siècle  les  Allomand*  s'appliquèrent 
aussi  A l'étude  du  droit  romain , en  inètm*  temps  qu'à  celle 
do  rinsUdre  spéciale  de*  diverses  provinciis.  A cet  égard  on 
peut  citer  U Chronique  do  l’évèquo  ütimi  de  Freisingeu  ci 
son  Ifittolrede  tWdéric  lesétTitsdelicnridellerrurd, 
Uteirtr»  t370;deGobellinus  IVrsona  (1420) , et  Autres  ou- 
vra;^ analogues , tous  en  latin  ; la  Chronique  riméc  d'Ol- 
focar  do  llomock , né  vers  I2U4,  |duA  ancien  ouvrage 
historique  d'une  coriaiiic  étendue  qui  existe  en  langue  aUe- 
nandc,  et  les  Chroniques  t\e  Jean  du  Kuioigahoten , de 
Jean  Ruthe  Jean  hlmrmuayer,  etc.,  toutes  en  ahetnaud. 


La  Chronique  universelte  de  Sébastien  Franke  est  le  pre- 
mier essai  dIUstuire  universelle  qu'ou  rencontre  dans  cette 
littérature. 

Les  études  philosophique*  ne  tirent  pas  üioias  de  pro- 
grès. Si  jusque  alors  on  s'était  borné  à traduire  et  à co- 
pier les  ouvrages  des  anciens  et  des  Arabe*  rdatif*  à cirite 
science,  à ce  moment  ou  voulut  qu'elle  devint  une  anne  4 
Pusage  de  la  théologie.  F^tre  autre»  AUemansla  célèbres  dûs 
le  treizième  siècle  parmi  tes  {diUosoj^es  scolastique* , nous 
citerons  le  domluicaio  Albert  le  Grand,  de  Lâuingen  «ur 
le  Danube  (mort  en  1280),  qui  enseigna  U phUoso}dile  à 
Paris  et  dans  plusieurs  villes  de  PAlkma^c , et  lit  des  re- 
cherrlies  importantes  sur  Pbistoire  uaturelie.  Le  myaique 
Jean  Fauler  (mort  en  1361)  occupe  égulemeut  une  pbice 
remarquable  parmi  les  écrivains  tb^lc^ique*  de  cette 
époque.  Ses  successeurs  dans  te  siècle  suivant  furmtGeyter 
de  Kayserberg , à Strasbourg  ; te  satirique  SéliasUeo  Drand 
( né  eu  14CS,  mort  en  1520),  et  Thomas  Mumer. 

Les  mathématiques,  raslronomie , la  mécanique , ne  fu- 
rent pas  cultivées  avec  moins  d'ardeur  en  Allemagne  vem 
la  fin  de  cotte  période,  d'oO  datent  plusieurs  des  plus  im- 
portantes inventioas  des  temps  luodemcs.  Si  la  rareté  et  la 
cherté  des  livres,  roiganivation  si  détectucuse  des  écoles , et 
le  monopole  que  les  moines  et  les  cccl6das(û]ues  s'elTor- 
çaimt  de  conserver  dans  1^  sciences,  avaient  jusque  alors 
singulièrement  gêné  les  développen>ents  de  la  littérature  ; 
en  rovanclif , à partir  du  quatorzième  wècle,  les  institutions 
d'enseignement  supérieur  qu'<m  fonda  partout , et  au  quin- 
ziéme siècle  Pinveation  ée  rimpriiuerie,  cxerci'rent  une  in- 
Huence  si  Æteisive  sur  la  marclie  do  la  civilisation,  qu'il 
faut  dater  de  ce  uiomcnt  une  ère  nouvelle  pour  la  littérature. 
Elle  coïncide  d'ailleurs  avec  la  chute  do  l'aiifére  d'Ürtefü 
(U53),  dont  les  «avants  sc  réfugièrent  en  Ualioet  répan- 
dirent de  là  les  scimmees  d'une  oouvoUe  dvUisation  {lar  te 
propagation  du  savoir  antique. 

L'esprit  de  liberté  que  l'étudo  de*  langues  et  dtsv  littéra- 
tures anciennes  éveilla  daas  les  universités  contribua  puis- 
samment à U direction  nouvelle  que  prirent  alors  les  idée* 
religieuse*.  Parmi  les  homme*  qui  s'etaùml  déjà  dùtingués 
dans  ces  études  avant  1a  réfonnaüon , U faut  nommer  Itod. 
Agricole  (né  en  1442,  mort  en  14K5),  profeM^eurà  l'uni- 
versité  de  Heidelberg;  Connu!  CcUès  (né  en  1459,  mort  en 
1508),  te  premier  poete  Lauréat  qu'ait  eu  rAUemagoe  ; l'hte- 
lorieii  Jeau  Trithéuiius  (né^  1402 , mort  en  1516),  et  sur- 
tout Reuchlin  (en  latin  Capnio) , profe^^seiir  à Tuhtngeo 
I (né  en  1454  , mort  eu  1525);  Ulrich  de  Huiten  (ué  en 
1458 , mort  en  1 523  ) ; Mélanclilhoo , Joaclùm  Canu’raiius , 
et  le  célèbre  Érasme,  de  Rotterdam.  Le  réteblissane^it  de 
l'ordre  et  de  te  paix  à rintcricur  de  rAUetuague  par  Maxi- 
milien F',  ce  zélé  protecteur  des  mis  et  des  wiences,  aiiwi 
que  rarfemiûsemenl  de  te  couslitiitioa  de  l'empire,  et  une 
aisance  plus  générale,  ne  contribuèrent  pas  |«u  aux  rapides 
progrès  que  firent  alors  tes  lumières  et  te  civiitsetitut 

La  troisième  période  de  1a  littérature  alkutaikle  com- 
prend l'erre  de  temps  qui  va  de  te  refonuation  ju*<]u'u 
nos^urt  et  que  nous  partagerou»  ta  trois  e;>oque*  : 1**  jus- 
qu'au commenceroent  de  la  guerre  de  Trente  An*  (tcio); 
2»  jusqu’à  la  fin  de  te  guerre  de  Sept  Ans  ( 1765)  ; 3*  de  la , 
jusqu'à  notre  époque. 

1*  C'eM  de  te  tiaxe  électorale,  ]>syft  si  Rtirhüant,  que 
partit  nin|Mji*ioa  piii^^anlequi  devait  mettre  en  action  toute* 
tes  force*  iiiteiteetocièrs  de  l’AUemagne  m sdzièfne  siècte. 
Las  vives  di«oi^>ton*  que  te*  partisans  de  la  n^lormatMo 
eurent  a «oiitenif  ^ors  oontre  teiir*  advmsitt»  tes  |K>r1èrent 
a faire  Av*  études  profondes  en  même  1ein)>s  qu'dic*  exer- 
çaienl  eldévetof^ient  leur  talent.  A LuUter,  ce  type  êner- 
giquede  ré|>oqtie,  qui  prêrlta  avec  tant  «te  vigut^ir  l'inite- 
|iendanee  de  respril,  et  qui  reprtxluMit  dans  *a  langue  It» 
ü«>cumuut*  lUioiUils  du  cliristianame  avec  tant  de  perfortioa 
quon  l'a  nommé  avec  nUon  io  «créateur  do  te  proâo  aile- 
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mand«  (quoique  quelques  trsductions  (le  rlsMiqueA  eussenl 
dfjà  contribue  à roriner  le  style),  à Luther,  disons-notu, 
vint  s’adjoindre  lu  disdplu  de  BeucliUn , le  savant  et  aimable 
Mélanclilluiii.  bi  le  premier  agisMît  plus  à la  face  du  monde 
et  eu  liuaune  politique , son  ami  travaillait  au  inéntc  but , 
en  silenro,  |mu-  ramelioraUcm  des  écoles  et  la  propagation 
des  saines  études.  Les  princes  |>mt(>stants , surtout  les  élec- 
teurs ul  les  ducs  de  Saie , aidèrent  aux  efforts  de  ces  deux 
hommes  en  fondant  un  grand  nombre  de  blbliolItè^pHS  et  d’é- 
coles pct'paratoires  pour  les  universités.  Tandis  que  dans 
leuiagnc  catholique  les  progrès  de  la  science  restaient  entra- 
vés par  des  préjugés  ecdésiastkjues  et  par  les  jésuites,  la 
Uiéoîogie  et  U philologie  se  prêtaient  un  muUrel  appui  dans  les 
pays  protestants,  surtout  eu  Saie  et  è NYltteoberg , qui  étaient 
alors  le  foyer  trientitlqoe  de  l'électorat.  Ce  fiit  seulement 
après  t’étahlissemeot  dans  l’Eglise  protestante  d’un  dogme 
plus  positif  que  les  études  philologiques  commencèrent  à dé- 
cliner (depuis  le  dii-set>tième  siècle),  et  qu'une  théologie  sco- 
lastique et  querelleuse  reprit  alors  le  dessus , tenue  toutefois 
en  échec  par  la  tbéosophie  et  le  mysticisme.  MéUnrhthon 
avait  Urhé  de  remplacer  par  ses  eicellenls  manuels  la  bar- 
bare philosophie  de  l'écoli*.  Ensuite  ou  chercha  t se  rappro- 
cher de  la  doctrine  primitive  des  péiipatéticiens.  liCs  mys- 
tiques s’attachèrent,  les  uns  è la  cabalistique , dont  Reuchlin 
s’était  Iteaucoup  occupé  à propos  de  littérature  hébraïqtie, 
les  autres  à la  cbiniie  et  à l’astronomie,  qui  alors  n’etalent 
guère  autre  chose  que  de  l'alchimic  et  de  l'astrologie.  A leur 
tète  on  rencontre  le  fameux  Paracelse,  V.  Wcigel,  Jacob 
UivhDie  et  autres. 

1^  sciences  naturelles  en  général  furent  cultivées  avec 
distinctrnn  en  Allemagne  dès  le  seizième  slecle.  11  faut 
nommer  iet  avant  tous  le  fanutii  métallurgiste  George  .\gri- 
cola  (de  Meissen) , et  Conrad  Gessner  ( iiioii  en  IjGi),  le 
père  de  l*hiNtoire  naturelle,  Théophraste  Paracel«e,  que 
nous  venons  de  citer,  imprima  une  nouvelle  direction  à la 
chimie  ( à partir  de  1520),  qu’il  appliqua  avec  bonheur  à la 
métiecitie  i entre  autres  agents  puissants  do  thérapeutique 
qu'il  emivrunta  h cette  science,  nous  citerons  les  prcparatiuus 
nierruriolles  et  les  opiacés.  La  médecine  ainsi  que  les  mathé- 
matiques et  la  mécanique  Hrent  aussi  quelques  progW's  ik>- 
tahles  vers  cette  même  époque.  Albert  l)urcr  écrivit  en 
langue  allemande  un  ouvrage  sur  la  persi>ective,  et  l'aslro- 
nomie  rite  encore  avec  orgueil  le*  travaux  de  Copcink  et 
de  Tyclto-Brahe  ; Kepler  vint  apres  eux. 

IJaiis  le  domaine  de  Thistoire,  dont  le  style  eut  de  la 
peine  k se  former,  la  Chronique  de  Carion,  écrite  en  alle- 
manil  ( 1532),  excita  un  InténH  gouéral;  elle  fut  même  tra- 
duite en  plusieurs  langues } V Histoire  K«iciTse//e  de  SIeidnn, 
en  latin , fut  (dus  applaudie  encore.  Mais  ce  fut  à l'Iiistoirc 
spédale  des  province*  que  s’attachèrent  de  pn^fèrence  la 
plupart  de*  écrivains.  1)^  le  milieu  du  seizième  siècle,  on 
s'appliqua  è recueillir  hs  chroniques  et  les  documents  du 
moyen  âge;  on  commença  aii-ssi  & êtmlier  l’Iiisloire  elran- 
gèie,  H les  eenturioteurs  de  Magdel>ourg  lireiil  preuve 
de  zèle  et  d’exactitude.  I.’hisloire  littéraire  fut  créée,  pour 
Ain'<i  dite,  par  Conrad  Gessner.  En  1561  parut  le  premier 
entalogue  des  livres  de  la  foire  de  Krancfitrt.  Us  relations 
periMtnnelIe*  entre  le*  savants  étaient  deveiims  plt>s  fré- 
quentes et  plus  intimes  |iar  rétablissement  de  sociétés  sa- 
vantes, et  {mr  des  correspondance*. 

2*  I.a  guerre  de  Tnmte  Ans  menaça  un  instant  de  détruire 
en  Ailetnngne  toute  civilisation;  ceiHUidant  les  savaiit.s,  bien 
qu'enveloppés  dans  le*  malheurs  publies,  et  privés  ]H»m  la 
plu|inrl  de  tout  appui , surent  encore  demander  k la  ruilurc 
de*  lettre*  de  nobli's  et  douer'*  eoiniiensalions  pour  l'etat 
d'indigence  eoinplète  ou  la  plupart  d'entre  eux  *e  trouvaient 
réduits.  La  langue  et  la  poé>ie  allemandes  furent  même  |>er- 
fectionnées  durant  cette  |M>riode  désastreuse,  d’une  m inière 
sensible,  par  le*  |>oeles  dit*  de  l'école  de  Silésie  : tels  que 
Martin  Opitz  ( 15t)7  û 1039),  Flcminiiig,  André  Gryphius,  et 
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autre*,  ainsi  que  par  retabU.sv'ineiit  de  plusieurs  aoriétès 
littéraires  (celle  de  l’ordre  des  Palmes^  dite  la  Frurttjianle  ; 
celle*  de  l’ordre  de*  Cognes  ^ de  l’ordre  Je»  (leur*  de*  ber- 
ger* de  la  Pegnitz , etc.  ),  qui  datent  de  o'tte  époque.  U |iai\ 
de  \Vcst|»halle  (lOliH)  n'en  ftil  pas  nioin*  un  bienfait  iin- 
inense  pour  rAllemagne  éjuiUée.  Dans  le*  divers  Etats,  sur- 
tout dans  ceux  où  avait  prévalu  la  réfonuation.  les  princes 
*e  disputèrent  dès  fort  à t'envi  la  gloire  de  protéger  U li- 
berté dt“5  études  et  le  dév  elop|K‘ment  de  la  (lensée.  Ileniiann 
Conring,  SamuH  Puiïendorf,  sont  de  grands  noms,  qui  doi- 
vent être  cités  kl,  de  méiue  qu'Ollmn  Guerricke,  qui  brilli' 
à la  tèti'  des  physiciens  allemands.  Dans  la  tltéofogie  do- 
mina le  dogmatisme  le  plus  absolu,  contre  lequel  le  pié- 
tisme de  Spener  et  île  quelques  autres  Ivouuucs  |hcu\  exerça 
un  contre-poids  salutaire. 

La  littérature  allemaude  avait  toujours  été  tellement  en- 
travée dans  scs  progrès  }>ar  les  circomtauces  politiques,  qu'ù 
celle  époque  même  la  pnne  n'avait  pas  eucure  pu  acquérir 
uue  fonne  précise  et  arrèlce.  On  sentit  alors  le  d'une 
grammaire , et  «(uelques  savants,  principalement  le  celcbre 
Daniel  Georges  Moihof  ( moit  en  Iü9l  ) et  Juslc-ticorge* 
Scbottel,  s'elTorcèrentd’y  satisfaire.  Grâce  ù leurs  travaux , 
on  vit  la  langue  allemande  einpiuyee  depuis  i haries  Thu- 
massiiis  à traiter  des  questions  sciirntiliques;  mais  elle  res- 
tait toujours  mèlét^  de  mots  étranger*,  surtout  de  luoU  la- 
tins et  français.  Quand  rinduencc  polilîituc  de  la  Erauce 
s’acinit , la  manie  d’eutreinèler  l’allemand  de  mois  français 
c!  de  prendre  les  étrangers  pour  modèles  augme  nta  encore. 
Ijc  plus  grand  génie  qui  apjiarut  alors  |ianui  le»  Allemand», 
I.eii)Ditx  liti-mèine  (1616-1716),  aimait  mieux  s’exprimer 
en  français  que  dan*  sa  langue  maleruellc.  De  quelle  inipor- 
tauce  ne  furent  donc  i>a*  les  efforts  de  Chrétieu  de  W ulf 
pour  faire  parler  en  allemand  â la  philosophie  un  langage 
intelligible  ! L' .Académie  des  Sciences  de  Berlin , fondée  i^>u* 
les  auspices  de  Leibnitz,  effectua  de  grande»  decuiiviTte* 
dans  les  sciences  inathénialique»  cl  naturelles.  Partout  des 
sociétés  et  des  réunions  littéraires  se  formèrent.  La  librairie 
commença  à devenir  une  branche  importante  de  couuncrce, 
cl  dos  instituts  critk|nr*  s’élevèrent  cuiimie  autant  de  tri- 
bunes en  faveur  des  sciences  et  de*  art*.  La  dégénéres- 
cence (lu  .syskme  de  AVolf  dans  se*  applications  aux  sciences 
amena  bientôt  un  vain  amour  de»  tR'Iles-lcUr».  la»  AUe- 
mauds  semblèrent  alor»  v oiiloîr  aci|uérir  ce  qui  leur  manquait 
encore,  c’est-è-dire  la  pureté  et  le  goiU  dans  leur  langue 
maternelle.  Alexandre  Ûauing  irteu,  le  fondateur  de  l’esthé- 
tique, et  Goüsched  ( l700-ITiU>),  le  puri»te,  ({iii  voulait  in- 
troduire le  goût  français  d’une  poésie  et  d'une  prose  souples 
et  flexibles,  mais  sans  génie,  furent  les  grands  proiuoleurs 
de  rette  nWotulion  inleliecliielle.  L'école  de  Goltsched  (ap- 
pelée aussi  celle  de  l.eip/ig)  fut  [Hii.%-samim’nt  coinbafliie  |»ar 
celle  de  Zurich , qui  avait  pour  chefs  Ikxhncr  et  Üit'ilinger. 
Haller,  Itagi'dnrn , Gellert , J.  E.  Schlegel , doiuièa'iit  a la 
langue  nationale  plus  d'«‘lan , de  facilité  et  de  grâce.  Eu 
même  temps,  la  vigueur  du  génie  alleiiiand  était  dirigée 
vers  l’élude  de  ranti(|itité  cla^Mqiie  par  dt'»  philologue»  et 
des  archcolugncs  ( Jean-Malhieu  G^*^^^cr,  Jean-David  M|- 
ehaélis , Jeaii-Autoine  Ilrnesti , Chri»! , et  d’nutn's  ),  à partir 
surlioit  de  h forulalioii  (k  runivtu.silé  di'  (îtetliuguc. 

.1*  Tant  d'elTorts  }Mirtè(ent  leurs  fiiiil.s  quand  vint  la 
troisième  épotiiiede  |.i  période  dont  non*  parlons,  grâce  a 
Lessing , à K lopsluch  ,â  \Vi  ne  kcluiauu , à II  e>  ne, 
aux  deux  Slol he  rg , à llcrdcr,  à AA  ielaiid , a Vo»», 
à Schi  I lcr  et  à G <rt  lie,  noms  illustres , >]ui  doivent  ins- 
pirer du  ie>|M.’et  à toute  nation  civili»ée.  Le  premier  de 
CCS  écrivains,  Lessing,  doué  d'un  e-.pril  vu»tu  et  d'une 
rare  sag.tcilé,  condMttil  pui»»amiuenl  le  goût  français,  en- 
core ù la  m<Hle,  et  fond.i  une  excellente  étolc  du  critique. 
L’enllioiisia»iue  de  Wiukelmann  |Mjur  raulicpiiUI  et  l'art, 
dé|H>»é  dans  un  ouvragi'  immortel , et  jeté  comme  le  ré.»iillal 
énorme  d’une  philodophie  subimte  an  milieu  de  ia  cornip- 
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tioQ  et  de  la  pauvreté  du  monde  littéraire  d'alors,  e&t  de- 
venu parmi  AUemands  le  modèle  de  ce  qu'il  y a de 
meilleur  et  de  plus  noble.  Klopstock,  par  .ses  oinTai;es 
vraiment  immortels,  éleva  la  langue  et  1a  poésie  allemandes 
à une  liauteur  et  à une  richesse  qu'on  avait  crues  impossibles 
jusque  alors.  La  littérature  anglaise,  par  l'immenNO  influence 
qu'elle  eut  sur  l’AllemagDe , coopéra  puissamment  à ce  nVul- 
tat.  C'est  surtout  b traduction  des  œuvres  de  Shakespeare 
qui  donna  l'impulsion  première  à ce  mouvement.  Les  con- 
naissances humaines  dans  lesquelle.s  les  Allemands  brillèrent 
le  plus  à cette  époque  furent  : l**  la  tt»éo1ogie  (depuis 
Michaélis  et  Lrnesti , Mo&heini , Reinhard , Schleiennacl>er, 
de  Wetle  ) j 2**  et  surtout  b philo>opbie  métaphysique , par- 
tie du  domaine  de  l'esprit  humain  que  fécondèrent  les  va.etes 
travaux  de  Jacobi , de  Kant,  de  Ficlitc , de  Schelling , etc.; 
3°  b philologie  (il  suffira  de  rapptder  lés  beaux  travaux  de 
lleyne,  de  Wolf,  d'Hermann,  de  Bockh,  etc.  ) ; 4®  l'histotrc, 
dan.s  laquelle  il  nous  suffira  encore  de  citer  les  grands  ou- 
vrages de  Jean  de  Muller,  de  Woltinann , de  Schrockh , de 
Schmidt,  d'Eichhom,  d'Heeren,  de  /«schocke,  de  Man.so, 
de  Dohm  , de  >Üebuhr,  de  Luden,  de  Pfister,  de  Raumer, 
de  Ranke,  etc.  ) ; 5"  b mythologie  ( Voss,  Creurcr,  Kanne , 
Ramier,  (krrres);  6®  et  enfin  U critique. 

Kssayer  d'apprécier  l'époque  b plus  récente  de  la  littéra- 
ture allemande  est  une  entrepri.se  qui  a ses  dangers;  car, 
quelque  brillantes  ou  insiguiliantes  d'ailleurs  qu'aient  été 
pro<luctions , nous  n'avons  peut-être  pa.s,  comme  con- 
temporains des  écrivains  à <|ui  on  en  est  redevable,  toute  la  li- 
berté de  critique  qui  serait  nécessaire.  Aussi  bien,  n'oubUant 
fias  que  toute  littérature  réfléchit  jus4}u'à  un  certain  point 
son  époque,  nous  admettrons  d'abord  que  les  événements 
des  derniers  temps  ne  sont  pas  restés  sans  exercer  une 
grande  influence  sur  b littérature  contemporaine.  Les  cri- 
ti(p»ps  futurs,  à moins  que  tout  ne  nous  trompe  dans  nos 
prévisions,  devront  faire  dater  de  l’année  1813  , époque  de 
b délivrance  du  joug  étranger,  une  nouvelle  ère  pour  Thls- 
toire  littéraire  du  |)cuple  allemand.  Aussi  remonterons-nous 
h celte  époque  pour  chercher  l'origine- de  la  littérutiire  du 
jonr  et  de  sa  bizarre  coniexture.  l>e  même  que  le  malheur 
fuit  reutrer  l’individu  en  lui-méme,  ainsi  les  peuples  alle- 
mands , pendant  (|n’iU  gémissaient  sous  un  joug  insuppor- 
table, ap|>rtnmt  à se  mieux  connaître  et  à comprendre  ce 
que  leur  situation  avait  (Tinsufl'isant,  mieux  qu'ils  n’aunueiit 
pu  le  faire  dans  une  suite  non  interrompue  d’années  de  boii- 
iieiir.  Alors, en  eiïet,  le  besoin  vaguement  senti  d'une  aniélio- 
raiinn  de  leur  sort  les  réunit  tous,  d'aboixl  dans  un  mémo  dé- 
sir, et  ensuite  ibns  un  même  enlhmisiasnK*,  lorsque  PluMire 
«le  b délivrance  eut  sonné.  Mais  le  joug  une  fois  secoué , 
quand  on  se  demanda  et  ce  qu’on  avait  réellement  voulu 
et  ce  qu'nn  avait  acquis , on  s'aperçut  que , quelque  ac- 
cord qu'nn  eht  mis  à soiiltaitcr  un  changement , néanmoins 
cet  accord  n’cxistail  plus  [Mur  spécifier  b nature  de  ce 
f'Uangfuneot , et  qu'en  fait  même  d’améliorations  le»  opi- 
nions étaient  divergentes.  Il  résulta  de  là  que  tandis  que 
ceux-ci  voulaient  taire  disparaître  toutes  les  enlraves  de 
l'esprit , ceu\-b  lui  cominaodalent , au  contraire , de  flé- 
chir aveuglément  sous  le  sceptre  du  positif,  et  que  pen- 
dant que  les  uns  évoquaient  l’esprit  d’un  système  qui  avait 
péri , les  autres  cbercliaient  à réaliser  quelque  chose  de 
nouveau  , et  à fommler  ce  qui  n'élalt  encore  que  vague- 
ment presMnti.  SI  d’un  cAté  on  raillait  jusqu’à  rUnpudeirr 
tout  ce  qui  M rattache  à la  religion , de  l'autre  la  supersti- 
tk>a  édifiait  de  nouveaux  autels  à ses  idoles.  Il  e^t  donc  na- 
turel de  penser  que  ce  désaccord  dans  les  opinions  a dù 
laisser  «on  empreinte  sur  le  caractère  général  de  la  littéra- 
ture; caractère  qui  ne  )>oitvait  être  que  celui  d'uni*  polé- 
mk]iip  aussi  vive  qu’animée.  Tous  les  efTorLs  tenlé'-  j»our 
em|KVIier,  à l'nide  «le  b plus  odieuse  censure,  l’cvpres- 
aioii  haute  et  ri'ancheilu  l’opinion,  échouèrent  d'ailleurs  de- 
vant l’enthousiasme  «le  la  pensée , et  «levant  b conviction 


profon«le  qu’on  s’était  faite  que  penser  n’était  point  nn  pri- 
vi/épe,  tnaia  bien  un  droit  appartenant  à chacun  ; en  nn 
mot,  que  ce  droit  imperceptible  ne  tenait  pas  seulement  à 
la  science,  mais  à la  vie,  et  devait,  par  conséquent,  plutdi 
se  transmettre  avec  celle-ci  qu'avec  cello-là.  Toutefoi.s , un 
dcft  caractères  particuliers  de  cette  é}Mxiue  fut  b direction 
éminemment  pratique  «le  b littérature,  qui  s'efforça  toujours 
de  fixer  rklée  par  le  fait.  Après  avoir  ainsi  établi  le  point  de 
vue  de  b hauteur  duquel  l'état  actuel  de  la  littérature  alle- 
mande s’olfre  à noos  dan.s  son  ensemble , malgré  la  diver- 
sité de  ses  directions , nous  allotts  passer  en  revue  chacune 
de  ses  brandies  en  particulier,  et  montrer  dans  un  aperçn 
rapide  ce  qu'on  y a fait  de  plus  remarquable. 

Dans  la  tAéoloçie  b lutte  entre  le  rationalisiDe  et  le  sur- 
naturalisme a continué  avec  non  moins  de  vivacité  «pie  jamais 
daiLs  les  écoles,  alors  que  Imrs  de  ces  limites  le  mysticisme 
et  le  fanatisme  ne  bissaient  pas  que  de  (aire  «le  nombreax 
prosélytes.  Il  ne  peut  échapper  à l'œil  de  robservateiir  im- 
partial que  cette  tendance  d’une  grande  partie  des  con- 
temporains vers  le  mysticisme  eut  en  elle-inêaie  quelque 
chose  de  louable , malgré  les  aberrations  grossières  d'un 
sentiment  mal  dirigé , et  qu'il  y avait  toujours  du  mérite 
à en  signaler  les  etlHs , l^'n  que  d’une  manière  «ibscuit*- 
ment  mystique,  comme  l'a  fait  Lwald  dans  ses  Ltttra  sur 
le  mysticisme  ancien  et  le  mysticisme  moderne.  Une  autre 
lutte  d'opinions , soulevée  au  commenceiuenl  de  b réunion 
des  deux  Lglisos  protestantes,  a fini,  à ce  qu'il  parait, 
d'une  manière  paisible,  et  le  Dogme  de  la  Joi  chrétienne  ^ 
ouvrage  dans  le«{ud  Schleiemiadier  a ex|K>sé  pour  U 
première  fuis  les  doctrines  de  n-iglbe  évangélique  sans  in- 
terprétation dogmatique , a réussi  à con«'ilier,  a ce  qu'il 
semble,  les  deux  opinions  en  présence.  D'un  c«)té,  tous  les 
protestants  ebirvoyanU  comprirent  b nécessité  de  redou- 
bler d'efTorts  et  de  vigilance  pour  combattre  la  puissance 
toujours  croissante  du  catholicisme , et  dès  lors  l’urgence  de 
réformer  l’Église  protestante  ( par  exemple , Schuderotf , 
Greiling  et  d’autres  ),  et  sous  ce  rapport  fl  y eut  beau- 
coup de  lionnes  choses  d’eflecUiées.  Rendant  que  les  uns 
s’attachaient  aux  formes  extérieures  et  au  culte , d’autres 
diercliaient  & perfectionner  la  science  elle-mêiiu*,  par 
exemple  Gesenius,  Bretschocider,  Unibreit,  Ju4i  et  Winer. 
I«a  Uiéolc^ic  praütpie  ne  resta  pa.s  non  plus  san.s  culture , 
et  des  moilèlr»  d'«‘loquence  sacrée  sortirent  des  méditatioas 
des  Ammon , des  Unesecke , des  SebuderofT,  des  Tzschir- 
ner,  etc.,  etc. 

A rin>tar  de  b théologie,  b jurisprudence  subit,  elle 
aussi,  rinfliieocc  du  temps.  Non-seulement  plusieurs  ques- 
tions de  droit  de  b plus  haute  iiu|)ortaiice,  telles  que  celles 
de  la  contrefaçon  «les  livres,  «le  b liberté  «le  ta  presse,  de  b 
navigation  des  fleuves,  furent  soulevées  et  fortement  discu- 
tées; mais  l'esprit  du  siècle  réclama  en  outre  b romptèté 
réforme  de  rorgauisation  judiciaire,  et  surtout,  comme  l>ase 
de  b liU’rté  civile,  la  pai^cijialion  du  |ieuple  aux  afTaires 
politiques  et  b publicité  des  déliats  judiciaires.  Ici  aussi  U 
lutte  n«;  tarda  pa.s  à s'engager  entre  les  jkart'sans  du  passé  et 
le.s  novateurs,  et  le  vieux  défaut  des  Alleinands,  d'écrire 
longtemps  avant  d'agir,  eut  encore  une  nouvelle  occasion 
de  se  produire.  Panni  les  écrits  importants  publiés  à ca 
sujet,  nous  signalerons  Touvrage  de  Feuerbadi  intitulé  : 
Considérations  sur  la  publicité  de  l'administration  de 
la  justice  CcjH’Udanl , b métlio«le  historique 

le  droit  civil  manqua  p.u  non  plus  de  partisans.  |,os 
travaux  «le  Siivigny,  Hugo,  Kichliom,  Cœschen  et  autr«*s, 
lui  donnèrent  un  grand  éclat,  et  b mirent  en  grande  vogue. 
Que  si  file  fo!  employée  trop  souvent  à faire  rél«>ge  de  tout 
ce  qui  élaitancà-n  et  à per;>étuer  un  ccriain  pédantisme,  on 
ne  saurait  méconnaître  qu’elle  n'ait  conduit  à une  intelli- 
gence plus  prolumie  des  anco  nnes  li^islations  encore  exis- 
tantes, et  à faciliter  la  lAche  d'en  .séparer  les  |tar1ies  qui  ne 
conviennent  plus  à l'époque  actuelle.  Le  développement 
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du  droit  criminH  fit  en  même  temps  de  grands 
progrès,  par  les  écrits  de  Kletnsclirod,  de  Fei»erbach,  de 
Grolmann  et  de  Mitlermaier.  l'n  grand  nombre  de  manuels 
d'encyrlojn'die  et  de  méthodologie,  parmi  lesfpiels  on  dis- 
Ungtic  C4nix  de  Mngo,  de  Falck  et  de  Wcniog,  vinrent  en 
outre  faciliter  l'étude  de  h jiirispriHience. 

La  philosophie^  qui  ne  s’était  fatiguée  que  trop  longtemps 
à n*nvrrsrr  d'anciens  systèmes  et  à en  produire  de  noii- 
veau\,  oltéit  h la  voix  du  siècle,  et  sortit  des  bornes  de  l’é> 
cole  pour  entrer  dans  la  réalité,  après  avoir  trouvé  des 
obj«Hs  dignes  de  son  artivité  dans  les  différentes  questions 
intéressant  l’fjat  et  l*^glise.  1-e  formalisme  sans  vie  d une 
école  antérieure  avait  di^puts  longtemps  cessé  de  suffire,  et 
les  de  ta  dialectique  ne  pouvaient  plus  convenir  à 

une  é|>oque  qui  n’avait  appris  à apprécier  la  spéculation  que 
dans  son  rapport  immédiat  avec  ta  vie. 

l’n  graml  succès  fut  pifsque  consLimmcnl  le  partage  des 
écrits  qui  dans  le  champ  de  la  politique,  et  dans  un  lan- 
gage d^agé  tli«  formes  de  l’école,  quoique  rédigés  en  gé- 
néral sous  l’influence  des  idées  du  moment,  combattaient 
les  théories  particulières  è rliaqm*  j>arti. 

Tandis  qu’on  s'efforçait  d’approfondir  les  sources  de 
Yhistoirc  d’Alleiiiagiie,  d'autres  monuments  de  l’antiquité 
allemande  étaient  explorés  avec  un  zèle  non  moins  actif. 
Ludenet  Plisler.dans  leurs  Histoires  des  Allemands,  ont 
rendu  à cet  égard  de  grands  services  à la  littérature  alle- 
mande. Pendant  que  Fréxléric  Saalflld  dépeignait  avec  dr- 
toü'-pectinn  l’éi>oque  contemporaine,  le  moyen  Age,  souvent 
calomnié,  mais  dont  quelques  écrivains  désirent  si  impru- 
demment le  retour,  trouvait  dans  Henri  Luden  un  écrivain 
qui  le  repri'sentait  sous  ses  véritables  couleurs;  et  Phistoire 
générale  «lesenait  l'objet  de*  travaux  particuliers  de  Luih'n, 
de  I réiléric-Chréticn  Schlosser  et  de  Charles  do  Kotteck. 
W ilken  a ré'issi  A jeter  un  noitveaii  jour  sur  la  |>ériode  des 
croisades.  L’iii-stoire  ancienne  n’a  pas  non  plus  été  négli- 
gée ; E.  Ritter,  Ranke,  Frédéric  de  Ratimer  s’y  sont  fait  une 
réputation  méritée.  Celle  de  l’ancienne  Grèce  fut  éclaircie 
dans  plusieurs  points  essentiels  par  Charles  Othon  Muller 
et  Freiléric  Kortuin;  et  Guillaume  AVacIssmutli  a su  nous 
oRrir,  inémt'  après  Niebuhr,  quelque  chose  de  très  reinar- 
qiiablé  sur  l'histmre  primitive  des  Grecs  et  des  Romains.  — 
l>i  diMUssion  sur  la  mythologie  des  anciens  |teiiples,  qui 
ns  ait  déjà  commencé  depuis  quelque  temps,  et  sur  le  ter- 
rain de  bqurlte  le  génie  de  Creutzer  avait  ouvert  de  nnu- 
volUs  voies,  cette  discussion,  dans  laquelle  beaucoup  de 
|M-rsonnes  n'ont  vu  autre  chose  que  la  viHIIc  lutte  du  iiiys- 
th'istno  contre  le  sens  commun,  a été  continuée  (espérons 
4jue  ce  sera  dans  les  intérêts  de  la  science)  par  Creutzer, 
Mu  -er,  Ritter,  Vos.s,  Hermann , Othon  Muller,  Lobcck, 
Baiir  et  plusieurs  autres  encore,  fl  a été  reconnu,  toutofuis, 
qu'on  avait  p«>iissé  trop  loin  la  manie  de  rap)>ui1cr  tout  ce  qui 
n^gurde  la  Grèce  à une  sagesse  primitive  d’origine  indienne. 
L<*s  ingénieux  romans  composés  à ce  sujet  n’ont  pas  pu  sou- 
tenir longtemps  les  investigations  d’une  critique  impartiale. 

l..es  sciences  purement  pliilologiqms,  auxquelles  les  Alle- 
mands se  sont  toujours  livrés  avec  amour,  ne  furent  pas 
négligées  pendant  qu'on  se  livrait  h ces  reclterchcs.  Nous 
r.tp|>elleroDs  ici  les  éditions  d’auteurs  anciens  donnée*  par 
Ast  (Platon),  Poppo  (Thucydide  ),  BtrAA  (Pindare),  Her- 
mann (Sopifode),  fjobeck  ( Phryniclius),  Bofh  (Horace, 
d’après  Féa  ),  Jtekker  (orateurs  «ttupK»),  Sch.r/er,  etc.  ; les 
traductions  de  Thiersch  (Pindarc),  de  F.  Henri  V'ow 
(Aristophane),  de  Knedel  (Lucrèce),  de  Schtcab,  Osiander 
et  Tn/el  (tous  les  prosateurs  et  poètes  classiques  grecs  et 
romains)  ; les  travaux  leiicograpliiques  de  Jean-Gearqes 
Schneider,  Passow,  Lunemnnn  et  de  plusieurs  autres; 
la  grande  entreprise  de  Tacadémie  de  Berlin , le  Corpus 
/nschptionum  Cr.rcorwm,  rédigé  par  B.rekh  ; l’excdlenlc 
grammaiie  latine  de  Charl«-U)iiis  .Schneider,  etc. 

I.a  philologie  allemande,  science  nouvelle,  fut  créée,  il  y 


a vingt  ans  à peine,  par  Jacob  Grimm.  Ce  fiit  lui  qui,  par 
un  ouvrage  remarquable,  où  l’énidition  la  plus  vaste  se  cache 
sous  le  litre  moileste  de  Grammaire  Allemande,  donna 
l’impulsion  A l’étude  séricu.se  des  anciens  monuments  litté- 
raires des  peuples  germaniques.  Grimm  réussit  là  où  avaient 
échoué  Bodnier  et  même  Lessing.  Sa  grammaire  embrasso 
l’allemantl  dans  tous  ses  dialectes,  dam  tous  ses  Ages,  et 
constitue  cette  vaste  langue  à l’état  de  système  et  de  scieoce. 
Après  avoir  étudié  les  (îmnes  poétiques  dans  son  opuscule 
sur  les  Meistersaen'jer,  il  publia  les  Antiquités  du  Droit 
allemand  {Deutsche  Rechtsalterthumer) , ouvrage  gigan- 
tesque, que  lui  seul  pouvait  éditer.  « Jamais  livre,  M.  Mi- 
cl»del(i),  n’éclaira  plus  subitement,  plus  profondément,  nno 
science.  Il  n’y  avait  là  ni  confusion  ni  demte.  Ce  n’était  pas 
un  système  plus  ou  moins  ingénieux,  c'était  un  magnifique 
recueil  de  formules  etnpnintées  à toutes  les  jurisprudences,  à 
tous  les  idiomes  de  l'.Mlemagne  et  du  Nord.  Nous  enten- 
dîmes dans  ce  livre,  non  les  hypothèse* d’un  homme,  mailla 
vive  voix  do  l'antiquité  elle-ntéme  ; l'irrécusable  témoignage 
de  deux  ou  trois  cents  vieux  juriscon.sulte*,  qui , dans  leur* 
naïve*  et  poétiques  formules,  déposaient  des  croyances,  dfti 
usages  domestiques,  des  secrets  même  du  foyer,  de  la  plu* 
intime  moralité  allemande.  » Farml  le*  travaux  .que  provo* 
qua  l’exemple  de  l'illustre  professeur  de  Gœttingue , il  faut 
classer  au  premier  rang  V Histoire  de  ta  Poésie  nationale 
des  Allemands,  par  Crorvinus,  dont  trois  volumes  seulement 
ont  paru.  Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  prend  la  poésie  alle- 
mande à son  berceau,  et,  la  suivant  pas  A pas,  nous  fliit  as- 
sister A toutes  les  pitases  de  son  développement.  Nous  la 
voyons  d'abord  gémir  sous  l’oppresaioD  du  monaefaiame,  puis 
quitter  U sombre  cellule  pour  hanter  les  galants  chevaliers, 
chanter  l’amour  et  le  printemps,  et  célébrer  les  anden*  preux 
A la  table  des  princes.  N^igée,  avilie,  et  chassée  ensuite 
de  la  demeure  des  grands  par  un  siècle  de  fer  et  de  bar- 
barie, après  maintes  vicissitudes,  elle  trouve  un  refuge  dans 
l'échoppe  enfumée  de  l’artisan,  et  elle  ne  sort  de  celte  at- 
mosphère étouffante  que  pour  être  enchaînée  de  nouveau  par 
les  lois  servUes  de  l'imitation  étrangère.  Dans  son  quatridne 
et  dernier  volume,  l’auteur  nous  la  montre  libre  enfin  de 
toutes  ses  entraves,  reconquérant  sa  furieuse  indépendance 
sous  l'inspiration  du  génie  national. 

A la  suite  do  ces  importants  travaux,  noos  signalerons 
quelques  publications  d’anciens  poème*  nationaux  et  les 
études  précieuses  sur  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècle*,  qui  s’y  rattacltent.  Tels  sont  : If  Comte  Rodolphe, 
poëmc  du  douzième  siècle,  publié  par  Guillaume  Grimm, 
avec  d’excellente*  annotations  ; le  poème  de  Roland,  du 
même  siècle,  publié  en  entier  par  le  même  auteur,  avec  les 
images  copiée*  sur  le  maniisrrit  de  Heidelberg,  et  précédé 
d’une  ingénieuse  introducti<m  A l’Iiistoire  de  la  It^cnde; 
tteein,  poterne  du  tnizième  siècle,  publié  par  Ijichnuinn, 
arec  un  glossaire  de  Benecke;  les  Poésies  des  Minnesæn- 
ger,  les  Mebelungen,  texte  original  et  traduction  en  alle- 
mand moderne  par  Lachmann,  Simrock,  etc.,  etc.  Nous  1er- 
mint*rons  cette  nomenclature  par  la  Mythologie  allemande 
de  Jacob  Grimm,  VHistoire  du  Cantique  allemand  jus- 
qu’au temps  de  Luther,  |tar  Hoffmann,  excellent  et  con- 
sciencieux travail,  et  Us  Éléments  de  la  Philologie  alle- 
mande du  même  auteur,  recueil  hibliographi(|ue  et  critique 
des  principaux  mivniges,  sources  et  documents  pour  servir 
A l'histoire  de  la  littérature  allemande. 

T.a  littérature  indienne,  qui  il  y u |>eti  de  temps  encore 
n’était  connue  que  par  des  traductions,  a été  cultivée  avM- 
éclat  par  Auguste-CuiHaiiine  Schh*gel,  F.-G.-L.  Kosegarlen, 
Othon  Frank,  François  Bopp  et  L.  Dtirsch.  Enfin  les  tra- 
vaux de  Gesenius,  Hammer  et  GuTres  dans  les  langues 
orientales  ont  doté  la  littérature  allemande  d’une  foule  d'ou- 
vrages critiques  et  liisloriqiies  d’une  haute  importance. 

(1)  Oriyinn  dm  DrpU /•wufflli. 
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IM  rùmans.  — Tj(i  Jeune  AUemngne. 

Le  romAn , c'est  l'i'^popée  de  la  moderne,  c'e^l  le 

champ  clos  où  elle  discute  ses  intérêts,  où  se  traliissent  scs 
inquiétudes  et  ses  faiblesses,  où  •«  dévoilent  ses  dijsirs  et  ses 
folies,  où  elle  se  livre  sans  retenue  aux  transports  de  la  vic- 
toire, et  plus  souvent  aux  gémissements  de  ta  défaite.  Au- 
jiiunl'hui  que  le  but  du  roman  a*(«t  plus  uniquement  d'a- 
muser,  mais  bien  plutôt  *le  faire  du  prosélytisme  au  prolit 
de  certaines  questions  sociales  on  politiques,  h question 
d'art  a dû  iiêc<*ssairemeDt  faire  place  à la  question  de  ten- 
dance. Celle  olrsenation  s’appliqite  surtout  au  roman  mo- 
derne allemand.  A côté  de  U rulgaire  foule  de  romanciers 
ne  visant  qu'à  amuser  et  émouvoir,  il  s'est  formé  en  Al- 
lemagne une  école  noiiveUe,  une  éO)le  de  tendance t dont 
les  iKiKluctions , dillerentes  de  celles  des  autres  romanciers 
quant  au  but , n'en  sont  pas  moins  dissembluides  quant  à 
la  conception  et  a la  forme.  Les  coryphées  de  cette  littéra- 
ture sont  pour  la  plupart  des  ecclésiastiques , des  profes- 
seurs , de  soi-disaut  sormfis/e.s , qui  ont  adopté  le  genre 
du  roman  |K>ur  développ<‘r  et  (Mtpulariser  des  systèmes  ou 
«les  préceptes  de  morale  chrétienne,  etc. , etc. , mieux  qu'iU 
ne  le  {fourraient  sans  tkxile,  qui  dans  ses  sermons,  qui  dans 
sa  chaire.  ?vous  ne  normiierons  ici  comme  tvqies  de  celle 
c>cole  que  Théodore  Mêlas,  qui  a publié  trois  volumes  de 
roinaiiH  sur  rarcAifrr/tire  chrétienne;  Wiese  , (|ui  dans  ses 
romans  intitulés  Hermann  et  t'rédenc,  fait  de  la  propa- 
gande protestante;  et  SlefTens,  professeur  à Berlin,  qui 
ép.'uidie  dans  ses  romans  et  nouvelles,  d'ailleurs  pleins  de 
pocitic,  l'exubérance  de  sentiments  et  de  ravisi^^ii^enls  apo- 
calyptiques qu'il  lui  serait  UifTicile  de  concilier  avec  ses 
écrits  pliilosopliiqutt».  Cette  école  ne  convidérc  pas  l’art 
comme  un  but,  mais  comme  un  moyen  ; {tour  elle,  l’art  no 

trouve  passa  aancliricalion  eu  liii-méme,  il  l'emprunte  uni- 
qt>eroent  de.  sa  tfmdanre.  Au&si  les  caractères  que  celle  lit- 
térature nous  dépeint  ont-ils  rarement  leurs  types  daus  la 
réalité.  Ses  iMyroti  mardienl  l4iuioni^  la  tète  entourée  de 
nuages;  et  dans  lc*s  événements  qu'elle  pn'parc  TahMirdc 
le  dispuUf  safu  cesse  à riiiqtoM^ible.  Mais  peu  lui  importe 
la  vérité  d«  ms  créations  ; re  qu'elle  vc4il  surtout,  c'est  ar- 
river a ses  conclusions.  Lite  y arrive  sans  doute,  mais  le 
plus  souvent  au  dèlriment  de  U véritt*  et  du  bon  sens. 

Depuis  la  nmrt  de  tiiHlbe,  iitH  k e-4  le  premier  représen- 
tant de  la  litléialure  allenvamle.  Chef  du  romantisme,  il  re- 
vint le  premier  ^ la  ré.iliU* . a mn  époque,  non  sans  avoir 
conir  buéde  toute  la  pui'isaDce  de  son  génie  à fortifier  la  do- 
mination de  ce  faux  moyeu  âge  «pii  avait  envahi  la  litté- 
rature enticTc,  Ses  conte<,  aniiur^  «lu  souffle  de  la  po«5sio  la 
plus  pure  et  la  {dus  n.iiv  e,  exhalent  ce  parfum  pénidranl  des 
sombres  fon'ta  germaniques  qui  euivre  l'âme  cl  fallire  dou- 
cement dans  le  domaine  du  merveilleux.  Dans  scs  nouvelles 
et  Mis  roirvans,  dont  nous  ne  mentioimerom»  ici  que  la  Hé- 
vofle  des  ('evennes^  Tieck  a élevé  à la  lilt»*rature  de  son 
pays  des  monuments  qui  ne  jtérironl  pas.  Autour  de  lui  se 
groupent,  à des  di.stances  inégale-s,  Iminennonn,  M iltbnld 
Alfjrts,  Heli/ues,  liurfcn  cl  Sternberg. 

Immennami,  poele  «Iramaliqiie,  qui  s'est  essayé  dans  un 
roman  intitulé  les  f-pujones,  ap{>arl«ent  (lar  le  foinl  à mie 
éo«de  nouvelle,  «latanl  de  ls.^0,  a|q»eli!e  ta  Jeune  Aile- 
magne,  et  «lont  noua  {varierons  (>Iu.h  loin. 

Dans  son  CatHims,  W.  Alexis  revendi(|ua  pmir  le  roman 
historique  allemand  le  caractère  de  l'art  national,  ce  qui  ne 
contribua  pa.s  moins  au  succès  de  l'ouvrage  que  rinti'ièt  du 
.sujet.  Parmi  les  productions  «le  ce  rmuancier,  Ilosomunde, 
Monsie^ir  de  Sacken  , «e  distinguent  par  1 babtlelé  qu'il  y 
déploie  à saisir  sur  le  fait  les  ndicutès  d les  fNihlesM»  de 
ré()oqi)e , et  par  l'esprit  mordant  avec  lequel  il  flagelle  la 
corruption  de  U vie  so<  i.ile. 

Rehfues,  psf>iidonvme  sous  lequel  se  rarlic  un  des  pre- 
miers magistrats  prussiens,  entra  dans  la  carrière  littéraire 


à un  Age  déjà  avancé.  Son  roman  Scipio  Cicala  attira  l'at- 
tentioD  d'un  public  d'élite  par  la  peinture  vive  et  originale 
delà  vie  italienne,  talent  dan»  lequel  cet  ^rivain  ne  con- 
naltpaado  rival.  Quelques  autres  productions,  entre  autres /e 
Siégé  de  Castel-Ootio  et  la  Aouielle  Mèdee,  sont  venuea 
depuis  augmenter  et  consolider  sa  réputation. 

Burlen  est  appelé  en  Allemagne  Tirck  traduit  en  prose  ; 
nous  ajouterons  dans  la  prose  la  plus  ennuyeuse.  Ses  ro- 
mans .sont  des  paysages  éclairés  |var  les  rayons  langoureux 
d'une  lune  blafarde  ; point  de  passions , partant  {>oin(  de 
luttes.  Tout  y est  résignation,  paix,  rc{Xh»  et  ennui  iirofond. 

Slernl)erg  e»t  un  érrivaln  de  qualités  brillantes,  dont  le  ta- 
lent n'a  {vas  encore  trouvé  la  base  qui  lui  convient.  A{)r<>s 
avoir  sarritié  passagèrement  à Técoledela  Jeune  Allemagne, 
il  dicrclvc  tnaîutenanl  à faire  revivre  la  littérature  de  Cré- 
billon  lils , à l'usage  des  boudoirs  allemands.  Sternberg  a 
prouvé  par  son  £«/ouor«f  qu'il  avait  trop  «le  vraie  {voésie  dans 
l'Ame  |)our  ne  pas  s'a|)ercevoir  bient«U  qu'il  s'est  engagé 
dans  une  fausse  route. 

L'école  de  la  Jeune  Allemagne,  ou,  si  vous  aimez  mietiv, 
la  littérature  du  rfècAfrcoirn/  { Xerrissenheilslilrrntur }, 
comme  on  appelle  ses  productions  au  delà  du  Kliin,  s'ins- 
pire de  1 ennui  et  du  d«igoùl  du  monde,  mais  surtout  du 
désir  d'une  société  nouvelle,  d'un  monde  «lirTérent  du  nôtre, 
d'une  nouvelle  terre  enfin. 

Avant  Gœllie  la  littérature  s'éUil  ronstamment  tenu<>  à 
l'écart,  loin,  bien  loin  du  monderéel,  vivant  d'une  vie  idéale 
qu'elle  s'était  créée  à l'ombre  des  grands  in-folio,  «ign^  le  ra- 
binct  silencieux  du  savant  solitaire.  Ausài  la  (loéMe  de  cette 
ép«>que  ne  respire  t-dle  que  la  mélancolie,  cl  ^ désirs  sont- 
iU  tous  tournés  vers  la  tombe.  Là  même  où  elle  s'attaclie 
à la  vie,  c'est  une  vie  factice  quelle  évoque.  La  première 
coodilion  de  l’art  était  alors  d'oublier  la  rt^alilé,  pour  s’a- 
bim«‘r  corps  et  âme  dons  un  inonde  qui  n'exi.stait  nulle  part, 
dans  un  fantOme.  Gcrthe  vint  enlin  faire  cever  rette  ron- 
tra«liciinn.  >on-seuleinent  il  entraîna  la  [ioé>ie  ilans  le  do- 
inaioc  de  la  réalité , mais  de  leur  clvoe  mt'nie  il  fit  jaillir  un 
élément  trapue  inconnu  jusque  alors  à la  lUIérature  mn- 
«lerne.  Cet  eléinoot,  r.  est  la  lutte  «le  l’individu  contre  la 
Mciété. 

Dan*  les  ouvrages  de  Gœtlie , le  héros  «t  toujours  un 
homme  dont  les  droits  personnels , en  conflit  avec  ceux  de 
la  société,  s'insurgent  contre  elle.  Mais  al  hs  héros  de  (,<r- 
tbe  provoquent  notre  sympaüuc,  ils  ne  rentralnent  cepen- 
dant qu'en  succombant  et  par  la  raihon  même  qii'iln  .sur- 
cointvent  C’est  cette  tendance  imprimée  {xvr  C«T*tlie  à la 
littérature  moderne,  ou  plutôt  la  fausse  intorpnMalion  a 
laquelle  elle  donna  lieu , qui  produisit  l'école  dont  il  «-st 
l«J  question,  l'école  de  U Jeune  Allemagne,  bien  que  celle- 
ci  ne  se  soit  révéli^  que  lors  des  commotions  politiq«ic$ 
<k  \SiO. 

Ij;  besoin  de  réformes  impérieusement  coininand<k*s  par 
Ictrnqiaque  les  gouvernements  s’obstinaient  à im^nnaifre, 
le*  iiuisure»  n-presslves  |>ar  lcs«{uelles  on  tenait  enchaînée 
toute  inanifestalion  libre  de  la  pensée  et  de  l'esprit  national, 
avaient  amas.sé  dans  les  eneurs  de  la  génération  nouvelle 
un  fonds  «finvincible malaise  et  de  mécontentement  violent. 
A di^  ts()érances  d'améliorations  prochaines  cootinueUenrent 
d«Tues,  à des  désirs  «le  progrès  iocessunment  comprimé.^, 
avaient  bient(3t  succédé  riiez  le  plus  grand  nombre  une  iii- 
diffiMt-nce  raillciiMf , un  scepticisme  navrant , auquel  une 
phiUfsoplüe  mal  comprise  ajoutait  le  d»^‘ncliantement  et  le 
di'goùt  «le  toute*  cliose*.  faute  «l'autre  issue,  ees  élément* 
de  fermcnUïliün.qni  mena(,-^ient  i'Alleniagncd’nn  Ismleverse- 
meul  tout  à la  fuis  politique,  religi«*«\  et  moral,  tirent  enfin 
explosion  dans  la  littérature,  |var  l'organe  d'un  homme  dont 
lironh'  amère,  lu  raillent; dissolvante,  uniesà  rimugination 
U {lins  puissautt;  et  à tous  le.s  charmes  de  la  pmViç,  éblotii- 
rent  rAllemagne  et  la  subjuguèrent. 

Cet  liüinme)  ce  fut  Henri  Heine.  Son  livre  des  Frise- 
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hilder  parut , «»t  fut  nn  (fvj^npmcnt.  Tout  m sc  plaçant 
loin  d<*<  partis  et  des  écoîes,  Heine  les  d»miina  Inentôt. 
Ses  poésies  ( liuch  âer  Lieder  ),  publiées  p*u  apn-s  et  por- 
tant Il  (in  plus  tiaut  degré  mcorc  l'empreinte  de  ce  caractère 
étrange , qui  Koiiffre  et  qui  railk  ses  propn»s  soufTramc's , 
consolidèrent  cette  domination  par  rofTet  inouï  qu'elles  pro- 
dnisiroot  sur  les  esprits.  C'est  que  dans  Heine  la  jeunesse 
allemande  s’était  reconnue  clle-mémo.  Célaient  Lien  U ses 
souffrances  et  ses  «lésirs , ses  t^pt-rames  et  ses  déceptions , 
sa  sensibilité  facile  et  cette  sceptique  raillerie  qui  en  empn- 
fionne  la  source.  II  y avait  rbez  Heine  coninie  une  fureur  de 
destruction  qui  le  poussait  à briser  les  plu.s  Udles  créations 
de  son  imagination , et  ada  précisérueiU  au  momeut  où 
elles  entraluaient  nos  plus  ardentes  sympaUiies,  alin  de 
ne  pis  lai^stT  en  nous  le  moindn'  doute  sur  le  néant  dont 
eibs  étaient  faites.  A une  époque  où  on  rrfu.sait  de  sinté- 
resser  k des  pro«luctions  ne  s’ins|>irant  pas  de  la  situation 
du  moment,  cette  déplorable  tendance  à démontrer  l'im- 
piis&ance  de  l'art  dans  sa  lutte  arec  la  nialité  matérialiste 
liorla  une  rude  atteinte  à la  litiéiaturc  allemande , en  io> 
tm<luis.int  (Lins  Tort  même  rdémeat  de  sa  propre  des- 
truction. 

Cet  élénx'ut , que  Heine,  en  le  baptisant  d'apri^  la  source 
d'où  il  découle,  appela  lui-im^me  ic  déclàirftnfnl  (serria- 
sen/icU\  et  auquel  nous  donnerons  lo  nom  de  desiruetton , 
( oiumo  inlinimeot  plus  approprié  à ses  résultats , domina  1a 
littérature  nouvelle  dont  nous  allons  marquer  les  priad- 
|»au\  raractéree.  Ce  fut  la  révolution  de  Juillet  qui  lui  ou- 
vrit la  carrière.  On  sait  ce  que  produisit  du  Rhin  jusqu'à 
l'Rlbe  la  mémorable  victoire  reroport^  par  le  peuple  de 
Paris  en  1B30.  La  presse,  délivrée  pour  un  moment  du  pnds 
qui  ri-Umffait,  éleva  vers  le  cid  mille  cris  tumullueiia.  I..es 
malH'res  poliliqot's  devinrent  à l'ordre  du  jour  ; et  la  littéra- 
ture tout  entière  s’y  ab.sorba. 

Mais  Heine  cessa  d'èlre  seul  le  liéros  du  jour,  on  le  trouva 
troppm'Ie:  il  dulpartaiger  cet  bonneur  avec  Louk  Barne, 
critique  spirituel , d’une  intelligence  vive  et  tine , écrivain 
[»o|iiiquc  aux  convictions  sincères , au  style  nerveux,  uior- 
dant , unique;  cipur  loyal  et  chaleureux,  rempli  d'amour 
{lour  sa  patrie  et  de  sainte  indignation  contre  tous  les  abus. 
Quand  la  presse  politique  se  trouva  muselée  de  nouveau  , 
les  élénMots  en  fermen talion  dirent  Ianc4^4  <lans  d'autres 
directions,  et  il  éclata  lüors  une  véritable  insarrectlon  lit- 
téraire. On  s’acharna  contre  toutes  las  anciennes  gloires  de 
l’Alloiuagne  ; universités , érudition , vieille  poésie,  entîn 
tout  ce  qui  avait  vieilli  faute  de  ne  s'étre  pas  retrempé  à la 
source  fécomle  des  idées  du  temps , Ait  attaqué , poursuivi 
sans  rel&che  par  l’école  nouvelle,  qui  s’intitula  elle-même 
/a  Jeune  ABemaç/ie.  Ce  nom  lui  fut  donné  par  tVien- 
/wrtf,  penseur  spirituel,  plein  de  passion  sincère,  le  seul 
talent  vrai  et  d'une  ooovictkm  profonde  que  oette  école  ait 
produit,  qui  avait  fait  à l'univeraité  de  Kiel  des  leçons  har- 
dies et  brillantes  sur  l'estbéliqiw,  où  il  avait  tracé  le  pro- 
gramme do  la  révolution  littéraire  qui  se  préparait.  Lo 
)HiUiaut  MUS  le  titre  de  Bnioi/its  cs/Aè/içNej  les  leçons 
qui  l'avaient  forcé  de  renoncer  à sa  cliaire,  Wiunbarg  com- 
uu'nçait  en  res  termesi  : « C'est  à toi , Jeune  Allemagne,  que 
je  drille  res  discours,  et  non  pas  à l’ancienne.  «C'cit  ainsi 
que  ce  nom  de  Jeune  AUemaçtte  fut  adopté  par  tous  les 
écrivains  qui  se  rainèrent  sous  1a  nouvelle  hannkve. 

Kn  même  temps  que  les  BaiaiBfj  t*UiéUque*  t>énétraient 
dans  le  public,  éfruri  iumbe,  esprit  vif  et  liardl,  d'une 
Invention  plus  In-illanle  que  profonde,  débutait  dans  le 
monde  littéraire  par  un  roman  intitulé  ia  Jeune  j^i/ro;>e, 
dans  lequel  il  annonçait  un  monde  nouveau.  Ce  monde, 
dont  l'ancienne  Grèce,  la  n-volulion  française  el  les  propres 
illusions  de  l'auteur  ont  fourni  les  clémeaLs,  n'est,  à pro- 
prement dire,  qu'une  création  extravagante,  dont  les  tètes 
les  plus  folles  s'accommoderaient  à peine.  Dans  tout  autre 
moment,  loin  de  produire  le  moindre  effet,  une  pareille 


production  n'eût  excité  qu^un  immeji‘:o  éclat  de  rire.  Mais 
à cette  époque,  où  la  confusion  des  idées  était  exlrénu*,  des 
productions  comme  celte  de  I.aubc  devaient  profondément 
remuer  les  espriU.  De  part  et  d'antre  on  se  mit  donc  à dis- 
cuter .'^ricusement  la  possibilité  d'une  nouvelle  Europ<‘,  ou 
du  moins  d'une  rK>uvclie  .Allemagne,  construite  sur  les  bases 
indiquées  par  Ih*iii1m;  et  Wienharg. 

La  confusion,  qui  marchait  déjà  si  bon  train,  devait 
s'augmenter  encore  par  l'arrivée  de  nouveaux  auxiliaires. 
Ce  fut  d'abord  Gulzkow,  jeune  critique  à la  plume  acérée, 
sans  ménagement , et  se  complaisant  dans  un  scepticisme 
fri*ld  et  dé>esiiéré.  Après  un  livre  fin  et  spirituel,  intitulé 
3faka  (iuru , où  il  raconte  avec  un  talent  vraiment  ori- 
ginal et  plein  de  verve  satirique  les  piquantes  aventures 
d'un  dieu  indien,  il  fit  paraître  le  roman  de  Wally  la  Srep. 
fiquet  mélange  de  sanglante  ironie  el  d’insolente  indilfé- 
renre,  oii,  sous  prétexte  d’accuser  son  siècle,  il  le  calomnie, 

la  façon  de  Basile,  en  se  livrant  en  même  temps  à de 
malodroilts  attaques  contre  le  christianisme,  scs  dogmes  et 
sa  morale.  Les  gouvernants  s'émurent  des  dénonciations 
réitérées  élevées  à propos  de  cette  production  étrange  par 
Wolfgang- Menicl,  qui  de  critique  pa.uiioimé  s’était  fuit  ac- 
cusateur public.  Le  roman  de  Gutzkow  fut  saisi,  ce  qui  en 
augmenta  le  succès,  et  l’auteur  condamné  à trois  mois  de 
détention  dans  la  prison  de  Mannbeira;  condamnation  dont 
la  douceur  dut  singulièrement  mortiller  un  homme  qui 
aimait  à se  poser  en  martyr  de  ses  opinions  et  qui  avait  écrit 
cette  phrase  : Celui  qui  n'eit  pas  accoutumé  à l’idée  qu’on 
peut  le  y{(i//o/iner  dans  te  plus  prochain  quart  d’heure 
ne  jouera  jamais  un  grand  rôle  de  notre  temps! 

Plus  Macère  que  Gutzkow,  et  suivant  une  direction  plui 
Sérieuse  que  t.aubc , Théodore  Mundt  chercha  iTabunl  à 
entraîner  la  Jeune  Allemagne  vers  dee  idées  plus  saines, 
pu's  ûult  par  s'y  absorber.  Frappé  de  la  stérilité  de  celle 
école,  et  croyant  sincèrement,  comme  Wienharg,  à la  régé- 
nération de  l'Allemagne,  il  chercha  avec  ardeur  ce  qui 
manquait  le  plus  à tous  ces  écrivains,  c'est-à-dire  <les  prin- 
cipe.s  nettement  conçus.  Dans  un  roman  qu'il  puldu  sous  le 
titre  de  Lebrnswirren , il  6ln.spirn  de  la  confusiou  même 
des  idées  de  son  époque,  qu'il  chercha  à débrouiller  dons 
un  tableau  saisissant  et  plein  de  vérité.  Un  second  rontan 
intitulé  Madonna,  lui  servit  à développer  ses  doctrines. 
1-Jles  consistent  en  un  ponllvéisme  à 1a  fois  mystique  et  sen- 
suel, que  l'auteur  prétend  avoir  trouvé  dans  le  catholi- 
cisme , et  qu'il  cherdie  à concilier  avec  l'esprit  du  protes- 
tantisme. Le  scepticisme  de  la  nouvelle  école,  pour  leqwd 
Mundt  avait  jusque  alors  montré  peu  de  sympathie,  éclata 
cependant  dan«  un  troisième  ouvrage,  qui  rendit  cet  écri- 
vain solûlaire  de  toutes  les  erreurs  de  la  Jeune  Allemagne. 
Lu  Mère  et  la  FUle,  roman  publié  peu  de  temps  aprè«  la 
précédent,  est  une  violente  satire  contre  la  société. 

Le  dernier  venu  de  celte  ecole,  celui  dans  lequel  elle  se  ré- 
sume avec  toutes  ses  aberrations  el  toutes  .ses  iiionstnimjlés, 
c'est  Ernest  WiUkomm.  Le  livre  de  Willkomm  e.st  intitulé  : 
les  Cens  fatigues  de  l’ Europe,  scènes  de  la  rie  moderne 
(Die  Luropa  muden,  uv^demes  Lebuosbikl).  L'auteur,  en 
voulant  peindre  U lUKietè  de  son  époque,  a réns.si  à atteindre 
jusqu'aux  ilemières  limitet  «le  l'exlraragance.  Willkomm, 
malgré  les  absurdes  monslniotilés  qu'il  a accumulées  a plaisir 
dons  son  roman,  n'en  est  pas  moins  un  critique  fort  dis- 
Ungué.  Dans  une  revue  qu’il  dirige,  U lutle  énergiquenMoit 
contre  les  tendances  frivoles  des  théâtres  ailemaads  el  la 
déradence  «le  l'art  dramatique. 

Mundt,  depuis  son  dernier  livre,  produit  d’irn  accès  de 
misanthropie  auquel  tk»  tracasseries  littéraires  ou  autres  ne 
sauraient  servir  d'excuse,  semble  avoir  déserté  la  Jtmne 
Allemagne  pour  s’ins|nrer  à de  plus  nobles  Murera. 

Laube,  le  seul  parmi  les  cl»eifs  de  l'école  que  le  public 
n’ait  jamais  jiris  au  serieux,  est  rentré  dans  les  sentiers 
battus;  MM  style  pimpant  et  léger  a du  clxamie  pour  cette 
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t\as»e  de  lecteurs  qui  se  paj^ent  de  la  raus^e  rnoniuUe  de 
Bcrrne  et  de  Heine. 

Wienbarg  se  Unit,  et  Giiizkow  a reconnu  son  erratr,  du 
moment  où  sa  vaniti^  désabuM^  lui  a eu  di^inontré  le  cdté 
fÂclunii  de  tout  parti  pris.  l>ans  mh  roman  de  i9/asedoio  et 
sex  Jils,  U est  revenu  depuis  à la  peinture  de  caractères , où 
il  excdle  par  un  (grand  talent  d'ohscn'ation. 

Voilà  donc  le  résultat  auquel  a abouti  ce  grand  mouve* 
nient  de  la  nouvelle  école  l fUle,  qui  avait  voulu  d’abord 
rt^former  TEurope,  rasuite  régénérer  PAllemagne,  elle  n’a 
lnir)sé  dans  U littérature  de  son  pays  que  la  trace  de  ses  pro* 
«ludions  avortées  et  informes,  ((ue  la  mauvaise  graine  de 
>('s  doctrines,  qui  y gcrrocra  loi^cmps  esKorc. 

n n<MJS  reste  à parler  des  femmes  auteurs.  La  littérature 
iles  femmes  auteurs  de  l'autre  cdté  du  Khin  avait  toujours 
t-té  celle  du  e^me,  du  repos  de  râni«,  de  la  résignation.  Elles 
se  plaisaient  à célébrer  les  vertus  domestiques,  le  bonheur 
du  foyer.  Aucune  d'elles  n’agita  Jamais,  que  noos  sachions,  U 
question  de  rémauripation,  ni  ne  voulut  dévdopper,  à l'aide 
«l'une  fîclion  inventée  ad  hoc,  quelque  profonde  idée  de 
plutoao{dde  ou  de  science  sociale.  Madame  U comtesse  de 
tiahn-Hahn  s’est  Irritée  de  ce  calme,  peu  digne  d'une 
époque  où  U est  convenu  que  toute  femme  ayant  le  senti- 
nurnt  de  sa  véritable  mission  sociale  doH,  avant  tout,  pro- 
U9ter  hautement  contre  rasservissement  de  son  sexe.  Son 
tenqiérameDt  fougueux  s’est  indigne  de  la  paix  profonde  qui 
régnait  dan>>  la  littérature  de  ses  compatriotes , et,  animée 
d'une  «ainte  colère , elle  y a porté  le  brand«vn  des  doctrines 
nouvelles.  Madame  de  Hahn-Hahn  a composé  plusieurs  ro- 
mans, dans  lesquels  elle  prouve  victorieusement  que  l'homme 
est  imligno  de  la  femme.  De  plus , elle  a la  prétention  d'a- 
voir inventé  un  genre  nouveau.  Des  romans  !...  elle  rougirait 
d'en  avoir  écrit.  Ulrich,  la  Comtesse  Fawtinc,  Siçis^ 
tnund  Forster,  CMle,et  quelques  autres  ouvrages  encore, 
sont,  selon  elle,  non  pas  des  romans,  mais  des  réréfaf ions. 
Ce  sont,  selon  nous,  de  pâles  copies  d’un  auteur  français  du 
sexe  de  madame  de  Hahn-Habn,  mais  que  celle-ci  est  loin 
d’égakf  en  puis.sance  créatrice.  Elle  se  croit  de  la  mrilleure 
foi  du  monde  une  femme  extraordinaire,  et  donnerait  tout 
pour  faire  partager  cette  opinion  au  public. 

Ida>lame  Bettina  d’Amim  y est  anivée  sans  efforts , en 
>e  laissant  aller  à sa  pente  naturelle.  Le  nom  de  madame 
d’Arnlm,  ou  plulét  celui  de  Beilina , est  poptilaire  en  Al- 
lemagne. C’est  que  ce  nom  est  in.séparable  de  relui  de  Gorthe. 
La  source  rpii  nous  révèle  cotte  femme  extr^rdinaire,  c«Ue 
nature  d’élite,  c’est  sa  propre  correspondance  avec  le  grand 
écrivain,  publiée  sous  le  titre  de  ; Conrspondance  de 
(ifrthe  avec  un  enfant.  Le  troisième  volume  de  ces  lettres 
noua  fait  connaître  la  première  jeunesse  de  madame  <f  Arnim. 
bettina  est  femme  et  sour  de  poH(^;  mais  certes  le  plus 
grand  poète  des  trois,  c’est  eUe-mème.  Quelques  années 
après  la  publication  de  sa  correspondance  avec  Godlie,  ma- 
(ûnie  d’Arnim  lit  paraître  un  livre  intitulé  Gùnderode.  C’est 
encore  un  recueil  de  lettres  échangées  entre  elie  et  une  amie 
de  couv^,  mademoiselle  de  GUnderode.  Il  nous  apprend 
toutes  les  divagations  , tout«H  le»  poeüqw»  folies  de  cette 
Aine  mystique  qui  a nom  Henina.  Mais  ne  dirait-on  pas  que 
c'est  une  conliqdon  di-  l'éprupief  Madame  d’Amim,  cette 
iiitelltgcnoe  (Hutdonnée , s’est  mise , elle  aussi,  à publier  un 
livre  sur  les  qttc>üim<'  à Tordre  du  Jour.  Toutefois,  Mtons- 
nous  de  le  dire,  U politique,  les  que»tion.s  sociales,  dans  la 
lM>iichc  de  madame  d’Arnim,  c’est  encore  de  la  pc^sie.  C'et 
ouvrage , portant  pour  titre  unique  : Ce  livre  appartient 
tm  roi,  élait  détîié  au  roi  de  Pru^,  Sous  forme  d’entretiens 
entre  la  mère  de  Grethe,  le  bourgmestre  de  Francfort  et 
un  pavteur  proteManl,  l'auteur  y traite  toutes  les  grandes 
questions  qui  agitent  les  générations  actuelles.  C’est  une 
pythoniase  sur  son  trépied  ; elle  sonde  les  mystères  de  la 
création,  les  onivies  de  Die»  et  des  hommes.  Philosophie, 
religîon,  institutions  politiques  et  sociales,  elte  pas.se  tout  en 


revue;  or,  si  nous  t’en  croyons,  il  faudrait  renouvder  tout 
ceJa.  La  césure  de  Berlin  aurait  probablement  arrêté  les 
rêves  inspirés  de  madame  d’Arnim,  si  celle-ci  n’cdt  prévenu 
tes  censeurs  en  mettant  son  livre  sous  la  protection  du  roi. 

I Madame  d'Aroim  n'a  pas  trouvé  d'imitateurs,  par  la  raison 
qu’un  goire  unique  ne  s’imite  pas. 

Ma<1ame  Paizow,  écrivain  rhs  plus  disüngiK^,  se  révéla  au 
public  U y a quelques  années.  Son  premier  roman,  Godirte- 
Castte,  est  un  cbél-d’œuvre  de  finesse  et  d'observation.  Ma- 
dame PaUow  excelle  surtout  dans  1a  peinture  des  mtcur»  de 
raristocratie  du  moyen  Age. 

Parmi  les  écrivains  dont  les  productions  sont  toiijouts 
bien  arcueilUes  du  public  féminin , il  faut  encore  citer  ici 
mesdamen  FannyTarnow,  Amélie  Scbofqve,  Henriette  llaii- 
ke,  Caroline  Wollmann,  Julie  Sortari,  Frédértke  Lohmann, 
Emilie  Caroli  et  NVilhelmine  Gersdorf. 

Théâtre  allemand. 

Des  reim^scn talions  improvisées  du  genre  des  marionnet- 
tes, qui  reinontrat  peut-être  au  treizièrae  siècle,  telle  est  Tori- 
gine  du  théâtre  allemand.  Les  dtvertlx.semet)is  et  les  masca- 
rades du  cnmaval  y donnaient  lieu.  Dra  histoires  bibliqura 
dramatiquement  exposées  et  appelées  mystères,  dese^pèc» 
de  proverbes  en  action , dits  moradilts,  qu'on  représentait 
alors  surtout  dans  les  couvents,  telles  furent  les  premières 
pièces  (le  ce  tlkâtre.  A partir  du  milieu  du  quinrièiue  siècle, 
on  voit  ces  pièces,  particulièrement  colles  du  genre  comique, 
traitées  par  Hans  Rosenblùt,  dit  Schnepperer  ( les  premiers 
jeux  de  carnaval  qui  aient  éte  imprimés),  et  par  Hans  Foix; 
et  au  smieme  siècie,  par  le  fertile  Hans  Sachs  et  par  Ayrer. 
II  est  probable  qu’elles  étaient  représentées , surtout  dans 
les  villes  im)>érirüe»,  |iar  des  amateurs,  ou  par  des  troupe» 
nomades  àxXer-  fastnachUpieler  (joueurs  de  carnaval  ) qui 
ont  l>eaucoup  d'analogie  avec  les  provtrbiers  (spruchspre- 
cber)  du  temps  des  Metstersxnger.  Les  traductions  des 
andens,  de  Téreace  par  exemple,  qui  parurent  alors,  nVxer- 
cèlent  aucune  influence  sur  les  masses,  et  ne  furent  même 
pas  représentée».  Des  diverttssemenU  mimiques  continitèreot 
à fomMT,  avM:  les  pièces  proprement  dites,  le  fonds  du  ré- 
pertoire 

Au  dix-septième  siècle,  le  théâtre  utional  alietnand  ne 
fit  mcore  aucun  progrès.  Les  poètes  se  bornèrent  à tra- 
duire les  UiMtres  étrangers,  mais  üs  parvinrent  à donner 
ainsi  à la  scène  allemande  un  ensemble  (dus  rt^ulier. 
Après  Martin  Opitz,  qni  composa  «pielques  opéra»  à l'iml- 
talion  des  Italiens,  par  exemple  de  la  Daphné  de  Rtm»c- 
dni,  les  comédies  ii^èes  d'ariettes  et  les  farces  chantées 
devinrent  plus  fréquentes.  On  trouve  cependant  déjà  au 
commencement  de  ce  siècle  des  troupes  de  comédiens  ré- 
gulièrement organisées , qui , par  la  représentation  de  pièces 
traduites  des  Ütéàtres  étrangers,  cl>er(îliaient  à foire  concur- 
rence aux  joueMrs  de  mystères  et  de  carnaoaL 

Des  traductions  de  Guarini  introduisirent  le  genre  dit  pas- 
tarai.  André  Gryphlns  ( né  à Grossgjogau,  en  1616,  moit  en 
1664  ) composa  dans  ce  genre  beaucoup  de  piè^  pour  le 
théâtre.  .Son  style  est  souvent  ridiculement  ampoulé,  mais 
cet  écrivain  a de  l imagination,  et  au  total  on  peut  dire  de 
h»  qu’il  fut  utile  au  théâtre,  sous  le  rapport  de  t’exposl- 
tinn  dramatique  et  du  développeinent  des  caractères.  t..es 
drames  de  Lohenstein,  enipliatiques  au  delà  de  toute  ex- 
pression, n’étaient  guère  propres  à la  scène;  Usobtinre.nl 
cependant  de  grands  succès , et  n’exerc^nl  mallveureuspo- 
ment  qu'une  trop  grande  influence  sur  le  fliéâtre  allemand 
et  sur  je  goût  du  publie.  C’est  de  cette  épo(]ue  que  datent 
les  grandes  pièces  l)éro(qu6s,  imitées  le  plus  souvent  du 
français  et  de  l'espagnol,  où  le  pathos  le  plu.»  absurde  se 
débitait  à grands  tir^^lemente  de  poumons,  au  milieu  d’bor- 
riNes  grinc^nenU  de  dents,  de  torsions  de  bru  et  de 
jambes,  et  d’une  effroyable  consommation  de  papier  doré 
et  d’autres  mii>caux.  IfTIand  décrit  d'une  manière  piquante 
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le  tbéltre  de  c^tte  époque  deiM  son  Essnl  iur  ta  TraçMie 
( Almanach  (héilral  de  1807  ).  11  nous  dépHnt  en  ces  termes 
ta  déclamation  des  acteurs  dans  ces  pièces  liért^ues  et 
Icors  habitudes  Itors  dn  théâtre  : « Ils  araient  la  bouche  tel> 
lement  pleine  de  leurs  tirades  qu*H  leur  était  impossible 
dn  prononcer  un  seul  mot  comme  les  autres  hommes,  et 
leurs  rei^artLs  erraient  toujours  au  milieu  des  nuages... 
Plus  la  société  s'opiniâtrait  à refuser  à Tactciir  scs  droits 
civils,  et  plus  reluU'i  p<irtait  la  tête  haute,  à la  manière  de 
Jean'sans-Terre.  Il  était  très>rare  qu'on  le  vit  liors  du  théâtre 
sans  une  énorme  rapière  fièrement  appendun  k son  cOté... 
Kn  leur  qualité  de  héros  grecs  ou  assyriens,  ils  réunissaient 
dans  leur  costume  le  présent  au  passé.  * Un  personnage 
inévitable  dans  ces  pièces  liéroiques  était  une  espèce  de 
niais,  appelé  d'atm^  Courised^  puis  Pickelherïng,  et  enfin 
iîamu'urst. 

Kn  1G69  parut  imprimée  une  traduction  du  Polgeucte 
<le  Corneille,  qui  fut  représentée  par  une  troupe  ambulante 
dirigée  par  un  certain  Veltheim,  lequel  improTisait  aussi 
de.s  balleU  cl  des  |>arades  k ntalienne.  D'un  autre  cfité,  on 
traduisit  et  représenta  fréquemment  les  pièces  de  Molière. 
Mais  les  acteurs  ne  purent  |>a8  perfectionner  leur  art , à 
cause  des  erresnents  suivis  par  les  poètes  de  Tépoque  et 
de  la  lutte  constante  qu'ils  avaient  à soutenir  contre  l'É- 
glise. Us  trouvèrent  toutefois  des  protecteurs  et  des  défen- 
seurs, et  les  troupes  devinrent  de  plus  en  plus  communes , 
en  même  temps  qu'il  s'opérait  une  classification  de  rôles 
plus  précise.  Mais  pendant  les  trente  premières  années  du 
dii-huilième  siècle  les  pièces  héroïques  n'en  continuèixiit 
pas  moins  à composer  le  fonds  du  répertoire,  avec  des  opéras 
et  des  parades  improvisées , qui,  en  raison  des  licences  que 
pouraient  prendre  les  interlocuteurs,  étaient  souvent  beau- 
coup plus  goûtées  du  public  que  toute  autre  espèce  de  re- 
pré^ntalions  scéniques. 

Kn  1708  un  certain  Stranitzky  fit  jouer  à Vienne,  où 
jusque  alors  on  n'avait  représenté  que  des  pièces  italiennes , 
une  comédie  allemande.  11  employa  dans  cette  pièce  le  dta- 
|pcte  si  comique  de  la  Bavière  et  du  pays  de  Salzboiii^ , et 
transforma  l'Arlequin,  qni  dans  les  j^èces  italiennes  était 
le  comique  obligé  et  par  excelleoce , en  ffansu'urst  alle- 
mand. La  comédie  et  le  personnage  furent  beaucoup  goûtés 
du  public  viennois. 

Jeanne  Nciibcr,  née  à Wdssenborn , est  célèbre  dans 
riiintoire  du  tl>éâtre  allemand;  elle  cumulait  à cette  époque 
les  foDcUoDs  d'actrice  et  de  directrice  de  troupe , et  tradui- 
sait en  outre  avec  assez  de  bonheur  des  pièces  empruntées 
à des  théâtres  étrangers.  Elle  joua  d'abord  à Weissenfds  et  k 
Leipzig,  puih  k Hambourg , et  succeMivement  dans  toutes  les 
contrées  de  P Allemagne.  Gotsched  exerça  sur  elle  beaucoup 
d'influeiKe.  Il  la  détenoina  à représenter  les  pièces  que  lui 
et  ses  amis  traduisaient  du  français,  ainsi  que  sa  grande 
tragédie  de  Caton  mourant,  et  se  donna  beaucoup  de  peine 
|iour  substituer  sur  la  scène  une  fort  plate  correction  de  dic- 
tion à la  boursouflure  de  la  déclamation  d'alors. 

Au  milieu  de  cette  absence  complète  de  toute  originalité, 
il  était  impossible  qu'un  théâtre  national  naquit.  On  vit  bien 
INuvillrc  à cette  époque  quelques  poètes  dramatiques  doués 
de  talents  véritables  , mais  aucun  d eux  ne  put  se  défendre 
de  sacrifier  au  goût  français.  Le  théâtre  allemand  ne  gagna  à 
leurs  travaux  que  d'acquérir  plus  de  régularité  dans  sa 
forme. 

Lessing,  par  sa  critique  et  ses  miivres  dramatiques,  ren- 
dit des  services  autrement  grands  à Part  titéâlral  des  Alle- 
mands. 11  détrôna  le  goût  français,  et  appela  Paltention  pu- 
blique sur  les  diefs-d'teuvre  du  théâlre  anglais.  IMntrodiiisit 
en  même  temps  au  théâtre  la  tragédie  bourgeoise,  et  essaya 
d'abolir  l'usage  de  la  versification  dans  le  drame,  lAdie  dans 
laquelle  il  fut  secondé  par  Engel.  Sa  A/iss  5nra  Sampson  fut 
le  modèle  de  pièces  d'un  nouvel  ordre.  Sa  Minna  de  0orn- 
helm  est  une  coniposilinn  phis  iinporfaule,  et  son  Émiiie 


Gahtti  fut  un  pas  immense  fait  vers  le  perfecüonnement 
de  la  tragédie. 

Ce»  tentatives  trouvèrent  natureDoment  une  foule  d'iniila- 
teiirs,  elles  faôfeoMj  rfe/nmi/fe  ainsi  que  la  coméïlie  lar- 
moyante devinrent  bientôt  à l’ordre  du  jour.  Engel , Stépha- 
nie, Junger,  Hubert,  Schrrrder,  r>ros.smann,  Wezel , Unlm 
Hagemeister,  et  surtout  Leuz,  cet  auteur  si  original , ex- 
ploitèrent ce  genre,  qui  malgré  ses  défauts  ne  UUsa  |tas  que 
d’amener  un  changement  avantageux  k Part  théâtral. 

L'apparition  ds*s  tragéilies  bourgeoises,  dit  lltlaiid,  comme 
.Wis-s  Sara  Sampson  cl  le  Père  de  Famtlle  de  Diderot, 
embarrassa  d'abord  singulièrement  les  trotqtes  de  comédiens 
habituées  à jouer  les  pièces  Itéroiqtics.  I..es  acteurs  rernn- 
niirent  avec  elTroi  qu’il  fallait  faire  i«rler  naturellement  les 
personnages  qui  y étalent  inlroduiU,  et  que  le  poète  em- 
pruntait k la  nature  et  non  h son  iiiiagination.  Toutes  les 
tentatives  faite»  pour  allier  l'enflure  au  naturel  échouèrent 
honteusement.  Cette  révolution  dans  Part  fut,  au  reste,  se- 
condée par  l'apparition  de  quekpies  artistes  véritables,  qui , 
jionr  la  première  fois,  firent  entendre  sur  le»  planches  le 
langage  de  la  nature  et  de  la  sensibilité.  Dès  que  Ica  Alle- 
mands eurent  commencé  k étudier  lea  poètes  dramatiques 
anglais , ceux-ci  exercèrent  une  puissante  influence  sur  le 
théâtre  allcmaiKl.  Srhrœdcrest  le  premier  qui  fit  jouer  des 
pièce»  de  Sltakspeare  arrangée*  par  lui.  U tragédie  bour- 
geoise ne  tarda  pas  cependant  k dégénérer  en  drame  lar- 
moyant. A cette  époque  de  sensiblerie,  dit  encore  Iflland, 
tout  le  monde  pleurait  au  ttiéâtre  ; on  se  souciait  peu  d’étu- 
dier un  caractère  ; pourvu  qu’on  penchât  la  «te  vers  la  terre, 
qu’on  soupirât  sans  cesse,  qu’on  jetât  de  temps  k autre  les 
yeux  vers  le  4-iel  et  qu'on  prit  de»  attitudes  de  dt^sesiwir, 
pourvu  surtout  qu'on  versât  de*  torrents  de  larmes,  on  pas- 
sait pour  un  grand  acteur.  Gorihe  et  Schiller  cux-mèinos 
payèrent  tribut  à cette  mode;  mais  Us  rompirent  bientôt 
d'une  manière  éclatante  avec  ce  système  erroné. 

Inspiré  par  Tesprit  géant  du  poêle  anglais,  Gu*the,  dans 
son  Gcrlzde  ferfte/rin^en,  agrandit  le  domaine  de  la  scène 
aUernande,  et  combattit  puissamment  le  genre  larmoyant, 
qui  jusque  alors  en  avait  eu  la  possession  exclusive.  Mai»  alors 
arriva  l’inévitable  nuée  d'imitateurs,  qui  eurent  bientôt  pré- 
cipité le  théâtre  alletnaml  dans  un  autre  extrême.  On  ne  vil 
plus  de  tous  côtés , pendant  un  certain  temps,  que  des 
pièces  de  chevalerie,  qui  n’avaient , comme  le  rentarque 
Schlegel,  rien  d’historique  que  les  non»  et  les  costumes  des 
personnages,  rien  de  la  chevalerie  que  les  casques,  les  écus 
et  les  longties  rtfrières , rien  du  vieux  temp.»  de  rAJlemagno 
que  la  grossièreté  du  langage,  et  où  les  pensées  étaient  aussi 
communes  que  modernes. 

Dans  la  comédie,  Iffland  a fait  école  pour  rurbanilé  du 
langage  et  l'art  du  dialogue.  Kotzebiie  vise  trop  aux  cou|>$ 
de  théâtre  et  k l'eflet  ; on  ne  saurait  toutefois  lui  refuûr  la 
connals-sance  du  ttiéâtre,  une  grande  entente  <le  la  scène , 
une  rire  facilité  de  dialogue,  et  beaucoup  d'esprit. 

1^  événements  politiques  des  dernière  innées  ont  influé 
delà  manière  la  plus  mallieureuse  sur  le  lliéâtre  allemand, 
qui  maintenant  en  est  réduit  le  plus  souvent  à n'uffrir  à se» 
habitués  que  des  triduclioiis  du  français  et  de  l'anglais  ou  de 
l'espagnol.  Le  malenest  même  venu  à ce  point,  qu'il  n'y  a pas 
de  ai  méchant  vaudeville  joué  â Paris  qui  ne  fasse  le  lotir  de 
l’Allemagne,  et  qui  n'y  obtienne  l'honneur  de  plusieurs  tra- 
ductions et  Imitations. 

L'auteur  dramatique  dont  le  public,  celui  du  nord  parti- 
eiilièrement,  s'est  lepins  occupédansces  dernier»  temps,  est 
Paupnc/i.  Son  nom  peut  d'autant  moins  être  passé  sou»  si- 
lence  que  son  plus  grand  mérite  consiste  précÎM'ment  dans 
la  seule  qualité  rctpiise  aujounriiui  pour  élie  admis  â l'hon- 
neur de  la  représentation,  c’est-à-dire  dans  l'entenle  de  la 
scène.  D'aiUetirs,  la  fertilité  de  Raiipach  est  si  proiligieusc, 
qu'elle  excuse  en  quelque  sorte  les  défauts  et  le»  côtés  faibles 
de  ses  pièces.  L’univre  la  plus  iaiporlante  de  cet  auteur  con- 
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sistc  en  une  série  de  drunee,  dont  U grande  histoire  de  la 
race  impériale  des  Tlolicnstauren  est  le  sujet.  Vne  si  vaste 
rn'aUoD,  digne  d'ôtre  entreprise  par  un  génie  plus  puissant, 
fut  chez  Baupach  moins  le  produit  d'une  inspiration  spon> 
tanéc  que  le  résultat  d'un  concours  de  circonstances  dont  il 
n su  tirer  proût.  Raupacli  s'était  rappelé  que,  dans  son  Cours 
dr  liili^raiure  dramatique,  FtMvv'ïc  Scldegel  avait  signalé 
et  décrit  à grands  traits  le  côté  draiiiatiqiie  de  ect  épisode  de 
ndstoirc  nationale.  Au  moment  mén»  oü  la  nvémoire  de 
Raiipach  lui  rendait  ce  service,  Raumer  venait  de  publier 
sa  célèbre  ffisiolrc  des  fiohenstau/en , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Raiipach  n'eut  donc  autre  chose  à faire  qu'à 
mettre  en  dialogue  le  récit  de  riiistorien  ; et  comme  il  régne 
en  maître  absolu  sur  le  théâtre  de  Berlin,  qui  accepte  toutes 
ses  pièces  les  yeux  fermés , son  facile  talent,  une  fois  en  be> 
sugiic,  SC  mit  à tailler  des  drames  par  douzaines,  qui  tous 
devinreut  populaires  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  La  scène 
lierlinoise  fut,  du  reste,  la  seule  oii  ces  drames  hUtoriques 
eurent  un  succès  Craoc  et  décidé.  Ce  qui  les  soutint,  ce  fut 
le  jeu  de  Lemm,  excellent  tragédien,  dont  la  mort  récente  a 
iMAsé  un  grand  vide  sur  le  théâtre  de  Berlin  et  enleva  à 
Raupach  son  meilleur  interprète.  L' École  de  la  Vie , conte 
dramatisé  du  même  auteur,  obtint  un  vrai  succès  de  vogue, 
tant  les  émotions  y sont  violentes.  Raupach  eut  ensuite  l'i- 
dée de  compléter  rimmorteJ  Tasvr  de  Goethe,  par  une  tra- 
gédie intitulée  la  Mort  du  Tasse.  Pour  que  le  titre  fût  exact, 
cette  pièce  devrait  s'appeler  le  Tasse  mourant,  puisque 
l'on  y voit  le  pocte,  â demi  fou,  mourir  lentement  pendant 
cinq  actes. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  productions  dos  modernes, 
c'est  la  pauvreté  do  l'inventiou.  Pour  être  juste , U faut  ce- 
piMidant  reconnaître  que,  de  tous  les  poètes  dont  les  pro- 
dmiions  alimentent  la  scène  allemande,  M.  Raupach  est  le 
seul  chez  qui  ce  prédeui  don  ne  fasse  pas  défaut.  Ses  pre- 
miers drames  sc  distinguent  par  des  situations  très-hahUe- 
mciit  ménagées;  il  ezoelle  dans  l'art  de  choisir  un  sujet,  et 
ne  Dianque  pas  d'esprit  dans  ses  comédies.  Ses  pièces  les 
mieux  réussies  sont  : Isidore  et  Olga,  Cardinal  et  Jésuite, 
tes  Contrebandiers , l'Esprit  du  temps,  la  Reine  pru- 
dente, eillya  cent  uns. 

I.e  81111115  qu'obtint  VÉeole  de  la  Vie  de  M.  Raupach 
engagea  le  baron  de  Mimch-Bellingliauson  à choisir  pour 
Mijet  de  drame , sous  le  pseudonyme  de  Halm,  riiistoire  de 
la  patiente  GriseldU,  immortalisée  par  le  génie  de  Ooccaco. 
Le  drame  de  Griscldis,  parfaileroenl  bien  écrit,  est  cepen- 
dant la  seule  production  de  M.  de  Halm  qui  alleu  du  suc- 
cès. On  a peu  parlé  de  son  Adeple , encore  moins  de  son 
Cnmoéns. 

M.  Grillparzer,  l'aulour  do  CAieule,  a fait  représenter 
récemment  un  des  plus  beaux  drames  de  l'époque,  le  Rêve 
est  une  rte. 

M.  Au//enberg,  le  Raupach  de  l'Allemagne  méridioualc , 
s'inspirant  des  romans  de  Walter  Scott,  parvint  à créer 
plusieurs  drames  de  mérite.  Son  Athambra  est  une  com- 
position monstrueuse,  qui  participe  de  tous  les  genres,  sans 
apparteitir  ipédaleincot  a aucun.  Que  dirait-on  en  France 
d'un  ouvrage  dramatique  en  trois  volumes  ? 

Panni  les  drames  les  plus  rccenU  qui  aient  oblenii  des 
suorès,  il  faut  citer  j l'Election  de  Cemperettr,  de  Sclienk; 
1rs  Vérti/»rwr,deRclUtab;  Mo)\/ied,  de  Marliach;  Clotilde 
MoHtatvi,  de  Finnmich;  tes  Fils  du  Doge,  de  Reinliold. 

Charles  Immeriuann,  I'ud  des  (mx'Uis  dramatiques  le»  plus 
distingues  de  l'Allemagne,  ravi  aux  lettres  |iar  une  mort 
prématurée,  ue  put  faim  accepter  au  pulilic  de  Berlin  son 
dernier  drame,  les  Vje/imex  du  .Sifence.  Talent  hors  ligne, 
tmrneniMnu  ne  peuvail  être  populaire  à une  é|M>que  de  dé- 
cadence comme  celle  du  tliéàire  allemand  actuel.  Tous  scs 
travaux , tous  «es  efTurts,  n'avaient  d'autre  but  que  de  ra- 
mener ta  scène  alletnande  dans  une  voie  digne  d'elle.  Mais 
il  échoua  où  bien  d'autres  avaient  échoué  avant  lui. 


A mesure,  d'aiBenrs,  que  Ica  grandes  œuyres  tra^ques 
deviennent  plus  rares  sur  la  scène  allemande,  le  nombre  des 
bons  acteurs  diminue  en  proportion.  L'Allemagne  ne  pos- 
sède plus  aujourd'hui  un  seul  comédien  sorti  de  r«xdmirable 
pépinière  d'artistes  dramatiques  fonnéc  par  Iflland  et  son 
école.  Les  anciennes  tradHions  se  perdent,  en  même  temps 
que  les  productions  des  auteurs  modernes  n'ont  plus  le 
privilège  de  développer  de  nouveaux  talents.  L'acteur 
n'ayant  plus  de  caractères  originaux  à créer , ne  trouvant 
nulle  part  de  difficultés  à vaincre , sc  laisse  aller  à U pinte 
de  la  routine  et  néglige  jusqu'à  1a  simple  diction.  D'un  autre 
cèté,  le  défaut  d'interprètes  intelligenU  paralyse  la  force 
créatrice  des  auteurs,  et  on  peut  dès  à présent  prévoir  que 
le  temps  n’est  pas  loin  où  la  tragédie  originale  allemaDde 
aura  entièrement  disparu  do  la  scène. 

La  comédie  est  dons  un  état  plus  critique  encore.  La 
littérature  allemande  abonde,  sans  doute,  en  pièces  qui  por- 
tent ce  titre  ; mais  la  comédie  proprement  dite  continue  à 
faire  défaut  à l'Allemagne.  La  seule  pièce  du  ré(>ertoire  qui 
ait  droit  à ce  nom  est  encjire  la  Mmnn  de  Barnhetm,  de 
Ti^ing.  Tous  les  autres  écrivains  qui  ont  cultivé  la  convé- 
dio  ont  sacrifié  leur  talent , et  souvent  un  talent  fort  dis- 
tingué , aux  du  luonH  ot  uiik:  qu’au  mauvais  goût  du 

public.  L'habiUié  du  ÜK'àtre  eu  général,  n'a  pas 

l'intcllit^enro  <k>  l»el)<‘^  siluatimiê  et  de  la  fine  ob^rvation. 
Ce  qu’il  lui  faut,  c'est  une  borme  firos<c  plaisanterie,  le  bon 
gros  rin‘,  ou  b«eit  du  ‘•enUmcuUil,  du  l.irinoyant,  mais  rien 
qui  sort»*  de  U «plurc  tluiui-iiiquo.  It  ne  sait  apprécier 
ni  la  fmossc  » oiniijuc  ui  gmudeur  tragique.  D'où  ü ré- 
sulte que  la  c.»nièd»u,  ou  cr  qu’on  appelle  ain.si,  pour  réussjr 
à la  scelle,  doit  varier  relâclie  de  la  LoufTonnerie  à ce 
genre  bâUud  qn’oi»  a]q«’il»'  eu  Allemagne  tableaux  de  /«- 
miffe  {ramiU«*Dgemai'lde),  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  dr.inie  Iwmrgeois  fnim;ois.  l'n  l'nit  de  genre  national, 
le  tlkéfitre  allemand  n'a  pioduil  rien  <iue  l'on  pnU.se  optx>scr 
aux  C4>mwlic^  anglal-cs,  aux  vaiultvillos  français,  voire 
même  aux  rnqsqucf.  Maliens,  pour  rc  qui  ùsi  de  la  vérité, 
de  l’ob'^eiTiitidii,  de  rc.‘'['ril  et  ik  rinti  lligrnce  du  «eur  hu- 
main, aucun  poyte  comiqoe  <le  cy-  pays  n'approclM*,  même 
de  loin , de  Molièra , de  .Shéridau  «uj  de  Goldonl.  I..a  vie 
aUemaiidc,  ne  <l»  pa>sant  guère  k c»*rric  étroit  du  foyer  do- 
mestique , donne  moins  de  prise  a l observation  que  celle 
des  autres  peuples  ; il  y a d'ailleurs  dans  ce  pays  trop  de 
régions  privilégiées , rendues  inabordables  par  la  censure  ; 
et  le  cliamp  de  1a  haute  comédie  y est  telletuent  circonscrit, 
que  le  talent  le  mieux  inspiré  ne  pourrait  se  mouvoir  dans 
un  cercle  si  restreint.  De  là  vient  que  la  comé»Uc  alle- 
mande n'a  été  cultivée  par  aucun  taleul  de  premier  ordre. 
Les  hommes  qui  subvlcnncDt,  soqs  ce  rapport , à la  con- 
sommation journalière  de  la  scène , sont  pour  la  plupart 
des  acteurs  ou  des  aiitenra  très-médiocres.  Qnelqiiefoi<i  sans 
doute  un  lionupe  de  talent  consacre  à la  prox|»érilé  d'un 
théâtre  les  heureux  dons  naturels  qui  lui  sont  échus  en 
partage,  mais  U est  bien  rare  qu'il  en  ré.sulle  un  véritable 
profil  pour  Part  même. 

Ce  que  nous  disons  là  s'ap|4ique  particiiUërement  à Rau- 
pach , dont  la  talent  comique  est  Incootestable,  et  qui  pour- 
tant n’a  rien  créé  juaqu'à  ce  jour  dont  1*Wt  ait  profité.  L'es- 
prit qu'on  admira  daga  ans  |Ht)ductions  ne  brille  pas  p,«r 
sa  propre  finesse  : H a besoin  d’èlre  soutenu,  relevé  par  le 
geste  et  l'accent  de  Pacteur.  Le*  coméillcs  de  Ratipa.  ii , 
aussi  bien  que  ms  drames,  n'obUennent  de  sucres  qoe  |vir 
l'Uabiielé  do  l'inteiprétation.  ffous  excepteron-*  toutefois 
son  drame  <r/sfdore  et  Olga,  doni  la  valeur  iWtiqiio  est 
réelle. 

A côté  de  Raupach,  il  faut  nommer  /îaurrw/cW,  auteur 
très-fécond,  dont  les  comédies  brillent  par  un  style  pur,  par 
l’art  du  dialogue  et  par  d'Iabites  situations.  M.vis  la  force 
comique  manque  ah^liimenl  à cct  écrivain,  etrinvention 
n'est  pas  non  plus  ce  qui  le  distingue.  Nous  ajouterons  ici  les 
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Boms  des  aiH«urs  eomiqnes  dont  tes  prodactiocK  ont  le  plus 
occupé  U «oèfve  «Uetnaiide  dans  ofs  dernim  temps  : Dets> 
hard5tein,  autetir  du  Ifam-Sachs,  directeur  intelligent  du 
tbcAtre  impérial  de  Vienne;  Albini,  Ttepter,  Charles  Le* 
brun,  Charles  Ülum,  qui  eacdle  üaiis  rarrangement  des 
pièces  étrangères  ; EUhoUi,  Maltiti,  et  Cosmar«  l'infatigable 
traducteur  du  MM.  Scribe,  Alexandre  Ounuu  et  de  tous 
les  auteurs  français  en  vogue. 

Tn  genre  nouveau,  ou  plutôt  renouvelé  d'iniand,  a obtenu 
récerament  un  grand  suco^'s  surle  Ihéitre  allemand.  Comme 
il  tient  du  draïue  et  de  la  comédie,  sans  être  précisément 
ni  Tuii  ni  l'autre,  il  lui  a fallu  une  dénomination  nouvelle 
que  l'un  a cm  avoir  trouvée  dans  le  titre  de  pièce*  de  eon- 
t>erra/ion{  Conversattonsiucke).  l.e  public  adopta  ces  pièces 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  tous  les  théâtres  étaient , 
quant  au  personnel,  en  partait  état  d'en  soigner  la  reprtiseo' 
talion.  L'auteur  qui  ressuscita  ce  genre  fUt  madame  la  prin* 
cesse  Amélie  de  Saxe. 

C'est,  comme  nous  t’avons  dit,  le  drame  d'ifnand,  mais 
d'un  genre  plus  relevé , et  tel  qu'il  convenait  de  l’écrire  pour 
U haute  société.  La  dispoaitioa  des  pièces  de  la  princesse 
Amélie  est  en  général  très*siinplc  et  l'exécution  fort  habile  ; le 
style  en  est  pur,  le  dialogue  élégant,  fin  et  spiritnel.  Ledia* 
logue  est  n)émo,  à proprement  parler,  tonte  la  pièce  ; l'action 
s'y  ré«luH  à peu  de  chose  : de  là  ce  nom  do  pièces  de  oon* 
vrrsadon.  Vdlà  tout  ce  que  Too  peut  dire  à l’éloge  des 
comédies  <le  la  princesse  de  Saxe,  productions  dont  le 
genre  est  indétciminé,  tague,  où  il  n’y  a ni  dessin  de  carao 
tére^  ni  lutte  de  passions.  Le  seul  bien  qu’elles  produisirent, 
ce  fut  d'expulser  de  1a  scène  les  drames  du  genre  larmoyant 
et  terrU)lede  madame  Charlotte  Birch-Pfollffr;  drames  vrai- 
ment barfaeres , auxquels  le  bon  public  allemaAd  avait  ce- 
pendant pris  t^aiicoup  de  goât.  Les  pièces  de  la  prinoesae 
de  Saxe  qui  ontobtenn  Icplntde  succès  sont  t Fértfé  c/  â/en- 
iongtt  la  Fiancée  de.  la  Capitale  » FBlève,  VOiiele,t{  la 
Fiancée  du  Prince.  Elles  ont  été  traduites  en  français  par 
M.  Pitre  Chevalier. 

Un  } tomme  d'une  naissance  non  moins  illustre , le  duc 
Charks  de  MeUenbourg-Strétttx , a fait  rcquésenter,  sous  le 
pseudonyme  de  Wêiuluiupiy  une  pièce  du  même  genre,  in- 
iiUilée  t le*  holéet,  dont  le  mérite  consiste  égaiemoiit  dans 
la  perfortion  du  dialogue. 

Le  langage  de  la  Itautc  société,  disons  même  de  la  bonne 
compagnie,  a été  rarement,  ol  toujours  fort  imparfaitement, 
reproduit  dans  la  comédie  allemande.  Les  comèdici  de  Kot- 
■ebue,  et  même  celles  d’Iffland,  qui  régnèrent  pendant  si 
longtemps  sur  la  scène  allemande , y avaient  introduit  un 
langage  qui  n’éUit,  à vrai  dire,  celui  d'aucune  classe  de 
la  société,  une  véritable  langoe  de  convention.  Les  auteurs 
«iramatiqaes  qui  leur  succédèrent  furent  à la  vérité  plus  na- 
lurelt  ; aucun  d’eux  ne  descendit  dans  le  dialogue  à la  tri- 
vialité deKotzebue;  mais  peu  étaient  à port<^  d’étudier  les 
hautes  classes,  qu'iU  avaient  la  prétention  de  peindre,  et  de 
s’approprier  la  langue  qu'elles  y parlent.  Il  n'est  dune  pa.<  éton- 
nant que  les  personnes  d'un  goiH  ptir,  séduites  par  un  lang.ige 
nouveau  pour  elles  dans  la  domaine  où  U se  produisait,  et 
pourtant  simple , naturel  et  familier,  s'y  soient  laissé  pren- 
dre et  aient  passé  facilement  sur  le  reste.  On  ne  peut  cepen- 
dant nier  que  ce  genre  ne  soit  un  adienilneroeat  vers  un  avenir 
meilleur.  Les  lioitatciirs  ne  tardèrent  pas  non  plus  à s'en 
emparer  ; mais  cette  fois  ce  furent  des  imitateurs  inlclligeata, 
tels  que  Leutner,  dont  la  ounédie  Frère  et  .Scrur,  tout  en 
suivant  la  tradition,  est  bien  plus  riclte  en  elTeU  dramatiques 
que  les  pièces  de  b princesse  Amélie.  Uevrient,  acteur  du 
tltéitrc  de  Berlin,  nevai  du  célèbre  Louis  Devrient,  se  ser- 
vit ilu  même  cadre  pour  écrire  une  comérlle  intitulée  : le* 
Erreuri,  qui  mit  en  énoi  le  publie  et  la  critique.  C’est  à ce 
genre  qii’apparticanmt  «treon;  V École  de*  Htchex  et  le 
Feuillei  blanc,  de  M.  Gutakow.  { Kop»  l'article  Littéra- 
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I par  un  dnune , Richard  Savage,  dont  le  succès  fut  grand  et 
I mérité.  L’auteur  s'est  inspiré  des  malheurs  de  cet  infortuné 
et  vaniteux  poêle  anglais,  fils  illégilitne  d'une  grande  dame, 
qui  refusa  toute  sa  vie  de  le  reconnaître.  Hichard  Savage 
de  Gutxkow  n’est  pas  celui  do  rhisloirc,  du»  lequel  la  pré- 
' somption  , la  vadité  et  l'orgueil  blessé  avaient  étouffe  tout 
scotinieiit  filial.  Ce  pamphlétaire  se  soudait  bien  en  vérité 
' de  l’amour  de  sa  mère  ! Ce  qn’il  loi  fallait , c’était  un  rang , 
dos  riclieases,  un  champ  à son  ambition  démesurée!  Gotz- 
kow,  en  rendant  son  héros  plus  intéressant,  l’a  rendu  en 
' même  temps  plus  dramatique.  11  y a dani^  sa  pièce  dm  scènes 
d'un  grand  pathétique;  le  style  en  est  fortement  coloré  et 
toujours  à la  hauteur  du  sujet.  Ce  drame  peut  être  consi- 
déré comme  l’un  des  plus  beaux  du  théâtre  allemand  mo- 
derne. Dans  son  Patkul,  le  même  auteur  a représcnié  les 
; idées  et  les  tendances  de  notre  époque  ; il  y a exprimé  des 
I sentiments  de  nationalité  qui  surprennent  dans  la  bourlie 
I de  ranteor  de  Wally. 

I L’AUeinagne , nom  en  avons  ta  certitude,  recèle  encore 
I beaucoup  de  jeunes  poêles  tout  aussi  méritants  que  ceux  que 
I nous  venons  de  nommer.  lueurs  cfTotls  réunis  perviendraieiit 
I peut-être  à retenir  le  théâtre  sur  la  pente  funeste  où  il  s’e^t 
I engagé,  si  les  directions  théâtrales,  au  lieu  d’encourager  les 
I taIentsaais8ants,nepreaaientpusoinen  quelque  sorte  de 
I les  rebuter  en  leur  rendant  la  sccoe  tout  à fait  inalnirdablc. 
Le  public,  habitué  depuu  longtemps  aux  traductions  et 
à rimitalion  des  pièces  étrangères,  leur  abandonne  à cet 
égard  un  pouvoir  absolu.  \jt  public  allemand , celui  des 
théâtres  du  moins,  n’exige  pas  qu’on  lui  donne  des  ouvrages 
originaux.  Peu  lui  importe  fart  national , pourvu  qu’on  l'a- 
muse. Ajoutez  à oia  que  ranteurdramatiqiic,  à moins  dVire 
d’une  fecoodité  prodigieuse,  ne  trouve  pas  dan>  reverctee 
de  son  talent  les  garanties  d'une  existence  assurée.  l.es 
directioBS  de  théâtre  n'attrihiient  aux  écrivains  aucun  droit 
d’auteur;  elles  se  rendent  propriétaires  des  pièces  de  leur 
répertoire;  et  l’auteur.  Une  fois  son  ouvrage  vendu,  ne  peut 
plus  le  retirer,  ni  prétenilre  à une  part  «piHconquo  de  la  re- 
cette qu’il  aura  produite.  Les  grandes  scènes  ont  pour  la 
plupart  un  tarif  d’après  lequel  elles  fixent  la  rétribution  des 
pièces , et  auquel  l'auteur  doit  se  roiiformer.  Cette  rétrÜHi- 
lion  est  d’ordinaire  si  minime,  elle  compense  si  peu  les 
vexations  et  les  dégoûte  de  toute  espèce  auxquels  tout  auteur 
doit  se  résigner  avant  d’arriver  à la  représentation  de  ses 
ouvrages,  que  l'on  a en  vérité  de  la  peine  à concevoir  com- 
ment Il  se  rencontre  encore  de*  écrivains  dramatiques  en 
Allemagne. 

’ Le  droit  de  propriété  dramatique  n'a  été  fixé  par  une  loi 
qu’en  1*37 , et  encore  en  Prusse  sctilement.  Tntte  loi,  fort 
imparfiiHc  d’ailleurs,  parce  qu’elle  ne  protège  les  auteur* 
dramatiques  que  contre  le  vol  de  le<irs  manuscrit^i,  peut  ce- 
pendant être  considérée  comme  un  progre<,  quand  on  as 
reporte  à l’état  de  choses  antérienr.  i ;ile  InienlU  la  repré- 
sentation de  tout  ouvrage  dranrMlique  sam  t’autorisalfon 
préalable  de  raiiteiir,  de  ses  héritiers  ou  ayant-droit , tant 
gue  cet  ouvrage  n'a  pa*  été  publié  par  la  voie  de  l’im* 
pression.  L'autenr  seul  peut  acconler  cette  autorisation,  et 
après  sa  mort  se*  droits  compétent  à scs  Iréritiers  ou  avant- 
droit  pendant  l'espace  de  dix  ans.  Toute  contravention  est 
I punie  d’une  amende  de  dix  à cent  thalers  { 40  à 400  francs  ), 
j «i  en  outre,  si  la  représentation  a eu  lien  sur  un  tltéâtre  |ter- 
manent , de  la  confiscation  de  la  recette  hnite  de  la  soirée , 
au  prolit  de  l’auteur,  déductioo  (aito  d'un  tiers  pour  la  caisM 
des  pauvre*. 

Une  scène  qni,  malgré  aa  position  infime,  déploie  bien 
plus  d'originalité  que  maint  grand  théâtre  à prétentions  lit- 
téraires et  artistiques,  c'est  le  lliéiUre  |>opulaire  de  la  />o- 
poldstadt,  à Vienne,  los  pièces  qu’un  y joue  sont  tout  bon- 
nement des  farce*  locales , mais  d’un  genre  très-original  et 
dont  on  *e  ferait  diflicilenMnt  une  kJée  en  France.  C’est  un 
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fictions,  de  faitx  et  de  rrai,  de  mo- 
rale et  de  folle  ; an  monde  de  fi^,  de  d^mon»,  d’enchanteur», 
d'Uonnt^te»  bourgeois  et  de  stupides  valets.  Ajoiitei  à cela 
des  feux  d’artifice,  des  pantomimes,  de  magnifiques  décors, 
et  vous  aurez  une  i«lée  de  la  récréation  favorite  du  peuple 
de  Vienne,  récréation  à laquelle  la  bonne  société  ne  dédaigne 
pas  de  prendre  part.  Ce  genre,  qu’on  appelle  pièces  rim- 
noises,  fut  perfectionné , sinon  inventé,  par  un  acteur  co- 
mique du  premier  ordre,  nommé  Raimund.  Avant  lui,  Pré- 
liauser  et  Schuster  avaient  déjï  charmé  avec  leurs  inventions 
comiques  ce  bon  peuple  vienoois,  de  toutes  les  populations 
allemandes  la  plus  affamée  de  spectacles.  Mais  Raimund 
écii|tsa  tnentôl  tous  ses  devanciers,  auteurs  et  acteurs,  et 
resta  jusqu’à  sa  mort  le  favori  du  public.  Cet  artiste , d’un 
comique  si  profond  et  si  vrai,  qui  avait  tant  de  fois  déso- 
pdé  la  rate  de  ses  compatriotes  , se  tua  dans  un  accès  de 
délire.  Les  meilleures  pièces  de  Raimund  sont  : le  Diamant 
du  roi  des  Esprits,  la  jeune.  Fille  du  monde  des  Fées,  le 
Rni  des  Alpes  et  le  Misanthrope.  Ce  sont  de  véritables 
drames  populaires,  mêlés,  il  est  vrai,  de  merveilleux  et  de 
fantastique,  mais  de  ce  merveilleux  naïf  auquel  on  suppose 
toujours  un  sens  profond,  et  qui  convient  si  bien  à Time  rê- 
veuse du  peuple  allemand.  C’est  ce  petit  théâtre  de  la  Léo- 
poldstadt  qui  produisit  la  faitreuse  Nymphe  du  Danube, 
dont  l’Allemagne  entière  fut  engouée  pendant  des  années. 

Il  nous  reste  à parler  des  auteurs  dramatiques  qui  se  sont 
volontairement  fermé  Faccè*  du  théètre  en  reftisant  de  se 
plier  aux  exigences,  aux  caprices  de  la  foule,  et  qui  se 
contentent  pour  leurs  œuvres  des  suffrages  éclairés  d'un 
petit  nombre  de  lecteurs  d’élite.  En  lisant  leurs  ouvrages , 
on  s'aperçoit  aisément  qu’ils  se  sont  peu  préoccupés  des 
exigences  de  la  scène , non-seuleinent  de  celle  des  théâtres 
allemands,  mai^  de  la  scène  en  général,  tant  leurs  créations 
se  développent  an  delà  des  conditions  imposées  à la  repré- 
sentation. Ce  sont  surtout  les  drames  de  Grabbc  que  nous 
avons  ici  en  vue , comnve  les  productions  de  cette  partie  de 
la  littérature  dramatique  qui  offrent  l’originalité  la  plus  bi- 
zarre. 

Grabhe , génie  singulier , caractère  étrange , allie  dons 
ses  dramtes  une  grande  puissance  créatrice  à l'imagiDation 
b plus  désordonnée.  A FAge  de  dix-neuf  ans  U avait  déjà 
composé  un  <lrame  ; le  Duc  de  Gothland , œuvre  Irrégu- 
lière, bizarre,  mais  qui  dénote  une  force  réelle  et  une  grande 
abondance  d'idées.  Le  malheur  de  Cirabbe  fut  de  n’avoir 
pu  ni  inaltriner  les  impretwions  d'une  enfance  misérable , 
ni  surmonter  les  entraves  qu’il  rencontra  plus  tard  dans  la 
vie.  lin  sentiment  de  haine,  de  rancune  contre  la  société, 
SC  réfléchit  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  etit  voulu  que  la  na- 
tion allemande  l'adopUt  et  lui  donnât  roUsion  de  lui  faire 
des  cltefs  - d’œuvre.  • Vous  vous  entliousiasmez  pour  des 
étrangers,  écrivait-il  ; pourquoi  ne  pas  me  prêter  aussi  votre 
appui?  Vous  parlez  avec  idolâtrie  de  Sliakspcare,  et  il  ne 
tirât  qu’à  vous  de  faire  de  moi  un  Sliakspeare  ! » 11  disait 
encore  ailleurs  : « On  se  prend  d’cnthou&ia&me  pour  un 
drame  comme  Fotuf  ; quelle  mi.sère!  Donnez-moi  trois  mille 
tbalers  par  an,  et  je  vous  ferai  bien  autre  chose.  > Grabhe 
lit  autre  chose,  en  effet.  Dans  ses  drames  de  Don  Juan 
et  Faust,  Ifannibal  , Barberousse , Henri  IV,  tout  «i 
colossal,  exagéré,  monstrueux.  Pour  «xriie  un  drame  liislo- 
rique,  il  ne  se  contente  pas  d'un  fait,  d'un  événement , quel- 
que dramatique  qu’il  soit  : Il  lui  faut  une  é|KK]ue  , un  |>cu- 
j»le.  S’il  |>cint  la  passion , la  vertu , le  vice , c’est  sans  tran- 
Mtions,  sans  nuances,  et  toujours  dans  leurs  maoifestalions 
U-h  plus  tranchées,  fjo  Bataille  d'Arm'mius , qu’il  termina 
en  mourant , est  son  meilleur  dran>c.  Il  laissait  inaclievée 
une  épopée  dramatique  intitulée  : Napoléon  et  les  Cent 
jours. 

Buchner,  poete  dramatique,  enlevé  à la  fleur  de  l'àge,  dont 
les  créations  sont  moins  giganlestpirs,  ruais  eo  levaiiclie 
bien  autrement  à la  |>orlée  de  la  scène,  ap|tarttenl  à l'école 


de  Grabhe.  Son  drame  In  Mort  de  Danton  représenta 
d'une  manière  saisissante  une  des  phases  les  plus  terribles 
de  la  révolution  française.  Danton  est  pour  cet  écrivain  l'ex- 
pression la  plus  parfaite  de  la  grandeur  républicaine.  Tous 
les  caractères  que  Buchner  représente  dans  son  drame  sont 
tracés  de  main  de  maître.  Noos  devons  encore  mentionner  les 
noms  de  Daller,  de  trierc,  de  Wilkomm,  de  Mosen,  à'V- 
chlrilz,  et  surtout  celui  de  Haueh , Danois  de  naissance, 
qui , à l’exemple  de  son  compatriote  (Klilenschlaeger,  s'est 
inspiré  de  la  muse  allemande.  Sa  tragédie  de  Tibère  et  son 
drame  le  Siège  de  Maèslricht  ont  pris  pbee  à côté  des  plus 
belles  productions  de  la  poésie  dramatique  des  allemands. 

Les  revues  et  les  rccudis  consacrés  à l’art  dramatique  qui 
se  publient  en  Allemagne  caractérisent  assez  bien  jtar  leur 
direction  particulière  Tétai  de  schisme  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  théâtre  allemand.  C’est  ainsi  que  les  ouvrages 
dramatiques  destinés  à la  représentation  scénique , et  nous 
CMnprendrons  dan.s  cette  catégorie  les  traductions , imita- 
tions, etc.,  sont  représentés  par  une  foule  de  recueils  et  de 
revues  critiques , dont  les  principaux  sont  T^/monacA  des 
Théâtres  de  Cosmar,  les  dnRo/es  Dramatiques  de  Franck, 
la  Revue  des  Théâtres  de  Lebwald  ; tandis  que  les  pièces 
purement  littéraires  ne  s’appuient  que  sur  les  Annales  de 
Willkomm,  cxceUeat  et  consciencieux  recueil  de  littérature 
et  de  critique  dramatiques,  dont  le  titre  allemand  est  : 
Jakrbùcher  fur  Drama,  Dramaturgie  und  Theater. 

Nous  venons  d’esquisser  rapidement  l’état  actud  du 
(béitre  en  Allemagne.  L’art  dramatique  y sut^t  depuis  bien 
des  années  une  crise  doulouren.se  dont  U est  diflicile  de  pr^ 
voir  le  terme,  mais  dont  les  résultats  ne  sont  malbeureu.se- 
rrrent  que  trop  évidents.  Un  fait  non  moins  aflligeant  qu'il 
nous  faut  constater,  c’est  la  rareté  toujours  plus  grande  des 
bons  comédiens.  L’Allemagne,  si  rkte  en  institutions  mu- 
sicales, et  qui  possède,  outre  les  conservatoires  de  Vienne, 
de  Berlin,  de  Prague  et  de  Leipzig,  un  si  grand  nombre 
d’académies  lyriques  et  de  sociétés  pour  la  propagation  du 
chant , n’a  pas  une  seule  école  de  déclamation  pour  former 
ses  acteurs  et  corriger  la  prononcialion  vicieuse  de  la  plu- 
part d'entre  eux.  Aussi  n'est-ü  pas  rare  d'entendre,  même 
i sur  des  scènes  de  premier  ordre,  tantôt  Toccent  traînant  de 
la  Saxe  se  marier  disgracieusement  à Tâpreté  du  dialecte 
bavarois , tantôt  le  langage  flasque  et  efféminé  de  TAutricIte 
contraster  péniblement  avec  la  prononciation  pure  et  nette- 
nvent  accusé  de  Tbabitanl  du  nord.  La  critique , non  (tas 
cette  critique  complaisante  qui  est  à U solde  des  directions, 
mais  la  critique  intelligente,  sévère  et  honnête,  lutte  depuis 
longtemps,  mais  en  vain,  contre  un  état  de  choses  qui  tend 
à consommer  la  ruine  de  Tart  dramatique.  Nous  craignons 
bien  qu'elle  n'y  perde  ses  peines  ; car  nous  pensons  que  iM»ur 
relever  le  théâtre  allvnuind  à une  hauteur  vraiment  natio- 
nale, il  ne  fatklrait  pas  moins  qu’un  de  ces  hasards  mysté- 
rieux qui  font  lultre  les  grands  poètes,  et  à leur  suite  les 
grands  artistes  dramatiques. 

Influence  extérieure  de  la  littérature  allemande. 

L’influence  de  la  pensée  ^lecnande  sur  la  littérature  des 
autres  nations  a toujours  été,  «non  brillante,  du  moins 
prolonde  et  réelle.  Nous  ne  {>arlerons  pas  ici  du  mouveuicnt 
immense  auquel  la  réforme  de  Lutlier  donna  TimpuUion,  ni 
des  écrits  de  ce  réfonnateor,  traduits  dans  toute.»  les  lan- 
gues , et  dont  l'effet  fut  prodigieux.  Ce  sont  là  des  ré.sullats 
qu'il  appartenait  â Tbistoire  «Tenregistrer  comme  étant  plus 
particuliéremoit  dé  son  domaine.  Depuis  cette  luémorahle 
éq>oqiie  Jusqu’au  milieu  du  siècle  dernier,  1a  liUérature  aile- 
mamie  n’a  d'ailleurs  rien  prmliiit  qui  représentât  digne- 
ment l’esprit  gennanique.  Notre  as.M‘rtion,  qu’on  ne  Tou- 
Mie  pas,  ne  s'applique  qu'aux  belles-lettres  proprement 
dites,  car  Ténidition  et  la  science  allemande  ont  toujours 
été  pleinement  appréciées  par  les  autres  peuples  de  TEu- 
riqs'.  Ln  effet , riii^^loirc  liltôialre,  l’c^thélKiue,  la  philoso- 
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pïiM*,  TarcWoIogie,  1m  oorragM  encydopMtquM,  etc. , doi- 
vent aux  Allemands  sinon  leur  origine,  du  moins  de  grands 
développeroeots  et  un  liaut  degré  de  perfection. 

L^influence  que  Leibnitz  et  plus  tard  Kant  exercèrent 
sur  la  pensée  étrangère , à son  insu  et  presque  malgré  elle , 
fut  Immense.  Mais  s'il  n'a  été  donné  è la  littérature  alle> 
mande  proprement  dite  de  franrhir  les  limites  du  terroir 
ori^nel  qu’après  la  venue  de  Godbe  et  de  ScbiUer,  la 
haute  considération  qu'elle  acquit  à celte  époque  s'est  tou- 
jours accrue  depuis , surtont  parmi  les  nations  qui  se  rap- 
prochent de  rAllemagne  par  raftinité  des  races  et  par  celle 
de  la  langue. 

La  première  qui  se  présente  à nons  sous  ce  rapport  est 
la  nation  anglaise.  L'Angleterre,  on  ne  saurait  le  mécon- 
naître , malgré  une  résistance  quelque  peu  opiniAtre , se  sent 
entraînée  par  une  sympathie  secrète  vers  les  idées  et  les 
s|)éculatioi>s  de  rAllemagne.  DéjA  même  des  voix  s^ 
sont  élevées  contre  les  soi-disant  envahissetnents  de  la 
^ermmiomrmie.  Quoique  peu  fondées,  ces  clameurs  indi- 
qitent  du  moins  que  l’Àude  de  la  littérature  allemande  est 
de  plus  en  pins  cultivée  dans  ce  pays.  En  efTet , la  langue 
allemande  y marche  presque  de  pair  avec  les  lingues  clas- 
siques ; et  ce  sont  les  plus  Illustres  d'entre  les  chefs  de  la  ltt> 
hVature  anglaise  moderne , par  exemple  Ck>leridge  et  Car- 
lisle,  qui  emt  initié  leurs  compatriotes  aux  productions  de 
la  pensée  germanique.  Taylor  aussi  contribua  beancoup  A 
la  connaissance  de  la  littérature  allemande,  par  son  excel- 
lent ousTage  intitulé  : Bistoric  Survey  0|f  Germon  Poetry. 
Si  ce  fut  jadis  l’éttMledeShakspeare  qui  arracha  les  Allemands 
A la  plate  iniilation  des  littératures  étrangères,  et  qui  leur 
donna  l'intelligence  de  leur  propre  génie,  il  est  exact  d'ajouter 
qu’aujourd'hui  l'étude  de  Faust  est  devenue  une  source  in- 
tarissable d'io^irations  pour  les  poètes  anglais.  Ce  chef- 
d'œuvre  de  Godhe  a été  traduit  A difTcrentee  reprises,  par 
Shelley  d'abord  ( mais  en  partie  seulement  ) ; vinrent  ensuite 
les  traductions  de  lord  Francis  Levison  Go wer  ( 1 de  Synie 

et  de  Blackie(  lS34),cell«  en  prose  de  Hayward  ( troisième 
édit.,  1B3B)  et  de  Talbot  (deuxième  édit.,  1B39).  La  plus  par- 
faite de  toutes  est  celle  qui  parut  accompagnée  de  la  Fian- 
cée de  Corinfht  de  Scliillcr,  par  Anster  (IB38) , puis  celles 
de  Birch,  de  G.  Lefèvre  et  de  Lewis  Filmore.  Birch , Ber- 
nays  et  A.  Gurney  firent  aussi  des  tentatives  pour  repro- 
duire la  secoiule  partie  de  la  tragédie  de  Faust.  Parmi  1m 
cMivragM  de  (krlhe  qui  après  Faust  ont  eu  le  plus  de 
succi*s,  il  faut  nomme?  Werther,  le  Tasse,  la  Chromatique, 
plusieurs  fois  reproduits  par  la  traduction,  de  ménM  que  ta 
plupart  de  ses  poésies  lyriques.  Après  Gretbe,  Schiller  est 
l'auteur  allemand  qu'afTectionnent  le  plus  tes  Anglais,  et  sur- 
tout les  Anglaises.  Tous  les  drames  de  Schiller  ont  été  Ira- 
diiils  en  anglais,  et  même  par  divers  traducteurs.  La  pre- 
mière traduction  des  Brigands  date  de  1791.  Parmi  les 
traductions  angLiises  qu'on  a de  ses  poésies  lyriques,  celle 
rie  son  |>nome  la  Cloche  a excité  une  universelle  sympathie 
en  Angleterre. 

Apn^  ces  deux  écrivains , dont  les  poésies  choisies  vien- 
nent tout  récemment  encore  d'ètre  traduites  par  l>wiglit , 
Louis  Lliland  est  de  tous  poides  lyriques  de  l’Alle- 
magne celui  (|ui  a le  plus  de  réputation  de  l'autre  c6té  du 
détroit.  En  fait  de  productions  modernes,  le  Peter  Slemihl 
de  Cliainis-so  est  devenu  populaire.  Cruikshank  en  a publié 
une  traduction  accompagnée  d'illustrations  magnifiques  et 
devenue  célèbre  en  Europe. 

Les  travaux  de  la  philosophie  allemande  n'ont  pas  trouvé 
en  Angleterre  un  accueil  aussi  brillant  que  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler.  Quelques  écrits  de  Kaut  y ont 
cependant  été  IraduîLs.  En  revanclie,  les  travaux  philolo- 
giques de  l'Allemagne  y jouis-sent  d'un  succès  incontesté. 
l.a plupart  des  grammaires,  particulièrement  la  grammaire 
liébrau|uc  de  Gesenius,  lc.s  travaux  lexicographiques  du 
même  auteur , ceux  de  MatUüas  , de  ÙiiltiDann  , de 
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Zumpt , ont  été  reproduits  A l'usage  des  Les  ou- 

vrages d'arcbéolof^  de  Bock,  d'Hermann,  d’Ottfried 
Mùiler',  de  Wachünuth , de  Becker , etc.,  ont  été  traduits 
avec  beaucoup  de  soin.  Les  travaux  historiques  et  d'his- 
toire littéraire  des  Niebuhr , des  Ranke , des  Raumer , des 
Scblosser,  des  frères  Schlcgel,  etc.,  etc.,  n'y  sont  pas  moins 
appréciés.  Parmi  les  femmes  qnt  ont  contribué  A populari- 
ser en  Anÿeterre  la  littérature  ailefDatkde , mesdames  Sara 
Austin  et  Jaroeson  occupent  le  premier  rang.  Les  Voyage» 
en  Allemagne  des  touristes  anglais  se  multiplient  aussi 
chaque  année.  Citons  ki  Vienna,  par  imstriss  Trollope; 
Austria,  par  Turnhull;  Germany  and  Bohemia , par 
Gleig;  Germany,  the  spirii  oj  her  history , par  Haw- 
kins; Austria;  Us  lUerary,  scienii^c and  m^ical  insti- 
tutions, parWilile.  Les  revues  et  magasins  littéraires,  par- 
ticiilièrânientle  Foreign  quarterly  Review,  s'occupent  aussi 
de  plus  en  plus  de  littérature  allemande , et  chaque  jour  la 
librairie  anglaise  publie  d'excellentes  traductions  d'ouvrages 
allemands  dans  tous  les  ordres  d’idées,  avec  de  remar- 
quables appréciations  critiques  et  biographiques  sur  les 
hommes  auxquels  on  en  est  redevable,  et  qui  pour  la  plupart 
sont  de’  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  la  littérature  allemande. 

Le  Danemark,  plus  rapproché  de  l'Allemagne  sous  le 
double  rapport  de  la  position  géographique  et  de  l’aflinité 
d'idiome,  s’est  aussi  plus  familiarisé  avec  les  produits  de  la 
pensée  allemande.  Si  l’on  y traduit  moins  qu’ailleurs,  c’est 
qu’en  Danemark  tout  liooitne  tant  soit  peu  instruit  cuonait 
parfaitement  la  langue  de  Klopstock  et  de  Herdcr.  Non-seu- 
lement  les  principaux  poètes  danois  se  sont  formés  en  Alle- 
magne, mais  un  grand  nombre  d’entre  eux,  tels  qu'Œb- 
lensclUseger , Baggeseo,  Ëwald,  Frédérika  Bniu,  et  d’au- 
tres encore , ont  enriciti  la  littérature  allemande  eUennéme 
de  productions  d’une  haute  importance.  Klopstock,  Schiller 
et  tout  récemment  ilebel,  le  gracieux  auteur  des  Poésie» 
alémanes,  avaient  trouvé  de  généreux  Mécènes  en  Dane- 
mark , notamment  A la  cour  des  ducs  de  llolstein- A u g u »- 
tenburg,  maison  princiëre  collatérale  de  la  maison  ré- 
gnante , et  appelée  peut^lre  quelque  jour,  par  suite  de 
l'extinction  de  la  ligne  masculine,  A feire  rentrer  dans  la 
grande  famille  allemande,  cooimo  État  indépendant,  les  du- 
chés de  Schleswig-Holstein , ce  plus  beau  fleuron  de  la  cou- 
ronne de  Danemark. 

En  France,  on  peut  dire  que  ce  fut  madame  de  Staël  qui 
donna  l'impulsion  première  A Tétude  suivie  de  la  littérature 
allemande.  Sans  doute  avant  elle  quelques  tentatives  avaient 
déjà  été  faites  pour  fatniliariser  l'esprit  français  avec  les 
pcoductions  IHti^raires  de  l'autre  cdlé  du  Rhin.  C’est  ain.si 
qu’on  avait  traduit  la  Messiade  de  Klopstock  et  plusieurs 
ouvrages  de  Gessner,  et  qu’un  choix  assez  indigCAte  de 
drames  et  de  comédies  avait  été  publié  sous  le  litre  île 
Théâtre  Allemand  eide  Nouveau  Théâtre  Allemand  (1795). 
On  avait  été  même  jusqu'à  représenter  des  pièces  de  Kntz- 
bue  sur  la  scène  française,  et  Werther  avait  produit  en 
France  presque  autant  de  sensation  que  dans  la  patrie  île 
Gu'tlie.  Mais  le  livre  De  l'Allemagne  révéla  au  public 
français  l’existence  d'une  poésie  nouvelle;  et  en  lui  indi- 
quant les  sources  fécondes  auxquelles  s'inspire  l'esprit  ger- 
manique , il  excita  le  vif  désir  d’en  sonder  les  profondeurs, 
désir  qui  a toujours  existé  depuis  chez  les  hommes  inslruils, 
et  qui  n’a  pas  laiMé  que  d'exercer  par  ses  résiilULs  une 
influence  marquée  sur  la  direction  de  leurs  travaux.  Au- 
jourd'hui , en  elTet,  nous  voyons  en  France  tous  les  esprits 
sérieux  atlaclMr  un  grand  prix  A l'cludede  l'art,  de  la  poésie 
et  de  la  science  des  Allemands. 

Que  si  l’Angleterre  simge  plutôt  à s'appruprier  |iar  des 
traductions  les  travaux  Itistoiiqiies  de  l'Alkmagne,  on  peut 
dire  que  sa  philosophie  est  ce  qui  attire  plus  particuliére- 
ment l'aUention  du  public  français.  Parmi  les  irammes  dont 
lesefTorls  ont  puissamment  contrilMiéà  populariser  les  idées 
des  pliiliisoplies  aliemamls,  il  faut  nommer  MM.  Tisaot, 
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Barchou  do  PenhotUt  Cousin,  E.  Quioet,  le  traducteur  de 
Fichte , et  l'auteur  de  TeiceUentc  Histoire  de  la  Phitoso-^ 
plue  allemande  depuis  l^ibnitz  jusqu'à  Hegel 
ÏM  IB3I  on  e TU  l’Acedémie  des  SctcoMs  morales  ri  |>oli- 
tiques  mettre  eu  concours  l'exposilioa  des  divers  systèmes 
pliiUMoplûques  de  rAlieme^e  depuis  Kent.  Dans  ces  dcr^ 
niers  temps , les  systèmes  de  ScbelUng  et  do  Hegel  ont  été 
popularises  en  France,  soit  par  la  traduction  des  ouvrages 
de  œs  philosoplies , soit  par  reipoaitioo  originale  de  leurs 
doctrines. 

Les  travaux  liistoriques  dont  la  France  s'est  pl«is  spécia- 
lement  emparée  par  la  traduction  sont  ceux  do  Jean  de 
Muller , VHutolre  des  Hokenstau/en  de  Raumer,  YHis* 
foire  de  la  fiéforme  de  Hariictncke , VUistoif'e  de  la 
Papauté  de  Rtnke,  les  ouvragea  de  Hurter,  de  Koiil» 
reutcl) , etc. 

Quant  à la  poésie  allemande,  la  France  s’eat  bornée  pre»’ 
que  exclusivement  k la  période  classique,  c'est-inlire  èScliü* 
1er  et  à Gœthe,  dont  les  ouvrages  ont  été  reproduits  par  des 
traductions  multipliées.  Le  développeiDcot  récent  du  lyrisme 
allemand  n’a  d'ailleurs  jusque  kl  que  fort  peu  captive  l’ai- 
tentiua  du  public  français. 

Parmi  les  travaux  importants  td  récents  spédalmient 
consacrés  à rAllemagne,  nous  citermis  ici  les  Ao^ices  poll‘ 
tiques  et  Uttermren  sur  rAllêmaqne , de  M.  SainUMarc 
Ciirardin;  les  Etudes  sur  V Allemagne,  de  M.  A.  Mictiiela, 
et  rexc4'llanl  ouvrage  de  M.  II.  Fortoul,  inUtulé  de  C.irt  en 
Allemagne.  Plusieurs  écrits  périodiques,  tels  que  la  Retue 
tiermanique  et  la  Rexmedu  Nord,  qui  ont  paru  pendant 
longtemps,  étaient  uniquement  consacrée  à i»opuiariaer  en 
France  les  pnxluits  de  l’esprit  geriDênique.  La  Revue  des 
Deu  r .fondes  a publié  et  publie  encore  tout  les  jours  de 
ronscienciaux  articles  sur  le  mouvement  intellectuel  d'au 
delà  du  Rhin.  Menilonnooa  encore  les  belles  et  savantes 
laçons  de  MM.  Kaurlel , Edgar  Quinet,  O sa  nam  cl  Ptiilarète 
C'tiasles  A la  Sorlwnna  et  au  Collège  de  France,  et  disons 
qu'*^  aucun  temps  la  pansée  allemande  a'a  été  plus  digne- 
ment  représentée  eu  France  que  de  nos  jours. 

De  tous  les  |X)ys  de  l'Europe  méridionale,  rilalie  est  celui 
dont  les  rapports  avec  rAllemogne  sont  les  plus  directs. 
Mnigré  la  {>aii  d'homogénéité  existant  antre  le  caractère  et 
la  langue  des  deux  nations,  la  liUéralme  allemande  avait  su 
sa  fhiver  de  bonne  heure  un  chemin  jusqu'au  «eur  de  l'I- 
talie. Elle  T était  entrée  à la  suite  de  Winckclmann.  La 
Messinde , les  Idylles  de  Gessiwr,  le  Musarion  de  Wle- 
land  y élsieot  ronniis  et  appréciés  dès  le  siècle  dernier. 
Mais  U comme  ailleurs  les  notas  nnjourd’lmi  les  plus  |k>- 
polaires  vont  ceux  de  Gudlie  et  de  Sdiiller.  Werther  ins- 
pira h l'itlustre  t'go  Fnecolo  sa  belle  imitation  de  Jacob  Or* 
hs.  J^e  3fu.tea  Oramntico  publia  les  traductions  de  Faust 
et  de  Grrft  de  lierlichiHgen,  et  les  drames  de  Scbiller  ont 
eu  |M)ur  interprètes  Ferrario,  Verganl , liéoni , L.  MatVel , 
savant  apprét'ialtHir  de  la  langue  et  de  la  littérature  alle- 
manties,  et  tout  récemment  mwlame  Uegti  Scolari.  Les  piè- 
ces de  KidsehUe  se  maintiennent  constamment  sur  ia  scène 
italicnm'  à t A\r  de  cHles  de  Goldoni.  lin  excdlcnl  recueil 
de  poésies  allemandes  a été  publié  par  A.  Uailati , sous  le 
titre  de  Snggin  di  reisi  nllrmanni  recuti  in  versi  italiani. 
1-a  rrith|ue  et  la  philoviphie  allemandes  pénétrèrent  en 
ttulie  en  dépit  de  maint  otUtacle.  En  tK3x  Landooio  a tra- 
«luit  le  /.aticoon  de  Leasing;  et  en  1K30  PaoU  a publie  à 
Milanl'f/ix/ot^'ede  la  Philosophie  dtl'ennesnuni.  M.  César 
Canlu  a écrit,  sotis  le  titre  de  Saggio  sulla  Literatura  Te- 
dfsea,  une  e\ce)leute  histoire  de  la  ptM^ie  aliemsiide,  dao.s 
laquelle  il  a rendu  avetr  iteaucotip  de  sentiment  et  une  élé- 
gaticc  extrême  de  poéti<|ues  extraits  tln^s  des  meillaires  tra- 
durfionsde  la  muse  germanique,  depuis  les  Minnesanger 
ju<<|u'.'»  indand  et  Henri  Hetne. 

Panni  les  peuples  slaves,  les  Bohèmes,  très-famillarisés 
ax’cc  la  langue  allemande,  sont  ceux  qui  possédait  les  meU- 


taures  traductaons  des  cbefiHd'ceavre  de  cette  littérature,  et 
les  drames  de  Schiller  sont  aussi  applaudis  sur  les  difTéreoU 
théélreb  de  la  fiohéme  que  sur  les  scènes  allemandes. 

€e  fbl  encore  le  génie  allemand  qui  féconda  le  tardif  dé- 
veloppemeat  de  la  littérature  en  RuMic.  Loniono<v«ovr , le 
père  À;  la  poésie  russe , m fonua  en  Allemague  k l'école  de 
Christian  Wolf;  U s'attacha  particulièrement  à riiiiitaiioB 
de  Guntber,  pO(‘te  de  l’école  saxonne , qui  flori^t  au  coiu- 
iDcocement  du  dix-MpUème  siècle.  Denawün  popularisa  en 
Russie  le  genre  de  Klopstock,  etZukowsky  y introduisit  la 
ballade  allemande  et  le  vers  lûnbique  du  drame  tie  Schiller. 
La  ballaile  de  Ludmilla , imitation  de  la  Lénore  de  Bur* 
ger,  est  restée  populaire  en  Russie.  Iluber  traduisit  le  Faust 
de  Gmtbe , et  Bakounin  la  Correspondance  de  Gasthe  et 
de  BetUna. 

De  toutes  les  contrées  slaves , 1a  Pologne  est  celle  qui  ré- 
sista le  plus  longtemps  an  influestees  de  l’esprit  germanique. 
Cependant  l'école  romantique,  dont  Mickiewicz  est  le  chef, 
s*y  est  développée  sous  l'inspiration  de  la  {loésie  allemande 
et  anglaise.  C'est  ainsi  que  Mickiewicz  a traduit  lui-mème 
plusieurs  ballades  de  BehiUer,  et  que  Kaliiinski  a popularisé 
Schiller  par  des  traductions  que  la  critique  polonaise  a pro* 
cUioéea  autant  de  chefk-d'icuvre. 

Philosophie  allemande. 

Il  fallait  r|ue  la  prose  eâl  acquis  un  certain  degré  de  {per- 
fection |H>ur  que  la  pliUosoi>bie  jeUt  quelque  èdat.  Tatil  que 
les  Allemands  écris irenl  de  préferonce  en  latin,  ils  s'atta- 
chèrent à la  philosophie  dominante,  a celle  des  scolastiques, 
par  enetnple,  qu’iû  combattirent  è partir  du  quinzûsmo 
siècle  ; mais  plus  tard , grice  k leurs  vastes  connds&aiiccs 
dons  les  humanités , ils  répandirent , Philippe  Mclaucliihon 
enüv  autres,  dos  opinions  philosophiques  puisées  aux  sources 
p.'rcs  de  l'anliquité  classique. 

La  pbüosopliie  allemande  se  distingue  autant  par  sa  cons- 
tante tendance  à former  des  systèmes  et  à déduire  des  coa- 
séqutnees  scientifiques  de  principes  simples , tnai.s  largos , 
que  par  sa  direction  cosmopolite.  LUe  commence  ver^^  la  lin 
du  dix-septième  siècle  avec  Leibnitz,  le  premier  oprit 
véritablement  pliilosophique  qu'eût  eucore  |>ruduit  l'.Vilema- 
gnc.  La  théorie  de  LcibuiU  sur  les  idées  limées , sa  imma- 
dologic  et  sa  théodicée , sa  tendance  vers  un  principe  su- 
prOnie,  occu{>èrei)l  vivemunt  tous  les  esprits  spéculatifi  üo 
son  temps.  11  fonda  le  rualisutô  ratioiiuêl , opposé  au  si'n- 
luinlinnw  dc  Lockc , ct  qui  s'attache  k faire  remooter  par  la 
dinionstraüün  toute  1a  scioice  philosophique  à des  vérités 
cossaJres  ct  innées  admises  par  1a  raison.  Wolf  appliqua 
oes  idées  k la  fonne  décioostiative  du  syskme  qui  domi- 
nait à l'éfMXiue  du  règne  do  Frédéric  le  Grand.  Il  eut  le 
mét  ile  de  présenter  les  sciences  philosophiques  dans  un  en- 
semble clair  cl  encyclo|iédiquc  ; mais  le  |»rinciiial  défaut 
de  sa  philosophie  provint  de  ce  qu'il  croyait  ne  pouvoir  trou- 
ver la  vérité  que  par  des  dèfiuiUons  et  des  démonstration!! 

( méthode  dcinonstrative  ).  .Ses  innombrables  élèves  {mus- 
sèreiil  cette  manie  des  formules  au  delà  de  toutes  limites 
pennises.  Wolf  trouva  dans  Cli.-A.  Crusius  depuis  1747  et 
dans  J. -G.  Daries  de  redou bibles  adversaires,  plutôt  cepim- 
dant  dans  les  détails  que  dans  l'ensemble.  Toutefois,  parmi 
les  pidlosoplu’s  do  sou  école  on  en  cilc  plusieurs  qui  per- 
fectionnèrent quelques  sciences  pai*ticulières , et  .surtout 
lo  logique  J par  exemple , Lambert , P I o u q u e t , R e i m a- 
rus.  Ha  u mg«v  rten,  etc.  4'inl  lüi^uite  (!T<»()-I7B0)  l’éclec- 
tisme |>iitlosopliique.  Quelques  philosophes  s attachèrent 
alors  à Descaries , qui  a fait  de  la  sepaniUon  du  cor()s  et  de 
l'asprU  un  des  caraclèi-es  fondamentaux  de  la  philosophie 
roodenio;  d’autres  suivirmU  les  rechcrdics  psycholo- 
fpqiies  de  Locke , de  Féder , de  Garve , etc.  Fxdté  pnr  te 
scepticisme  île  Hume  et  |>ar  l'fszai  sur  l'Enlendement 
de  Locke,  l’eaprit  profond  d'Emmanuel  Kant  chercha  en- 
fin , à partir  de  17&0 , à fixer  les  bornes  de  reotendemeut 
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humain , en  opposition  au«  Uiéoriei  sans  limKes  émises  sur 
ce  sujet  par  les  dogmatiques,  et , tout  en  supposant  l'eiis* 
tance  des  notions  psychologiques , h examiner  la  ma* 
niére  dont  procMe  la  raison  dans  le  raisonnement.  Il  ar- 
riva h ce  résultat  : que  Pentendeinent  humain  no  va  pas  au 
delà  de  la  conscience  et  de  la  vision  , qu’ü  nVvIste  dé^  lors 
point  de  connaissance  du  surnaturel  ; mais  que  la  raison  pra- 
tique , qui  commande  catégoriquement , noos  persuade  ce 
que  la  raison  spéculative  ne  saurait  dém(mtrer.  Reinhold 
prétendit  comprendre  la  critique  de  Kant  dans  une  théorie 
de  rimaginatlon , tentative  que  Scbulze  combattit  avec  suc- 
cès par  les  armes  du  scepticisme. 

Quoique  la  différence  existant  entre  la  pensée  et  l'élre 
fût  démontrée  dans  tonte  son  évidence  par  cette  doctrine  , 
la  critique  de  Kant  lit  naître  (parmi  les  Allemands  le  goût 
d’une  méthode  phflosopbique  ^us  libre  que  cello  qui  avait 
jusque  alors  dominé.  (Test  Kant  qui  ouvre  (1780)  l’ère 
de  la  philosophie  la  plus  récenle,  formant  la  seconde  période 
de  la  philosophie  allemande  proprement  dite. 

F i c h t e , penseur  profond  et  hanli , voyant  que  la  phi- 
losophie de  Kant  s'arrêtait  à moitié  chemin  vers  l’idéalisme, 
exposa  avec  les  plus  rigoureuses  con.séquences  un  système 
d'idealtsme  à lui , dans  lequel  U cherche  à rolre  dériver  toute 
science  et  tonte  vérité  d'un  seul  principe , le  moi.  Adhérant 
a la  doctrine  de  la  subjectivité  de  Kant , Fichtc  a fait  du  mol, 
sujet  de  la  (‘onsetenre , l’activité  absolue  produisant  aussi 
l’objet  ; ce  qui,  & proprement  parter,  détruisait  la  réalité  des 
objets. 

f>e  la  philosophie  de  Fichtc  naquit  ceQe  de  SchelUng, 
qui  fomia  un  nouveau  système  en  opfM^sant  directement  à la 
philosophie  idéale  sul^jecliveun  idcallsme  objectit,  ou,  en 
d'autres  termes,  une  philosophie  naturelle,  dans  laquelle  on 
s'élève  de  la  nature  jusqu'au  moi , do  même  que  l'on  pro- 
cède du  moi  à la  nature  dans  la  philosophie  idèa*le  opposée. 
RcliHling  clierrha  à unir  res  deu»  faces  de  la  philosophie 
à l’akio  (le  la  doctrine  de  ruienflté , qu’il  formula  plus  tard. 
Dans  celte  dernière , Vobsolu  est  admis  comme  Viden/lté 
de  la  pensée  et  de  l'éfrc,  et  l’Intuition  InlellectueDe  comme 
la  connaissance  de  cette  identité. 

Disciple  de  Schelling , ilégel  a cherché  ù établir  un  Idéa- 
li<:Tne  al^olu  dans  une  méthode  <itrictrinent  dialectique , en 
constdéraui  l'Idée  absolue  roinnjc  la  raison  sc  comprenant , 
en  tant  qu’absolu,  dans  son  développement  nécessaire , et  en 
la  représentant  dans  son  cjlsfcnce  en  elle-même  { la  logi- 
que), dans  son  eristence  dans  taufre  (la  philosophie  na- 
turelle ) , et  eulin  dans  son  retour  en  elle-même  ( la  plülo- 
sophie  de  l'esprit  ). 

Fes  systèmes  (jue  nous  venons  de  citer  doivent  être  re- 
gardés comme  une  série  contiiitte  d'opinions  et  de  jK)ints  de 
vue  philosophiques.  Deam  oup  d'autres  systèmes  et  opinions 
philosophiques  furent  développés  par  leurs  auteurs,  soit  en 
opposition  à ceux  tpie  nous  venons  d'exixwr,  soit  ciis’at- 
lacluint  à un  de  ces  systèiueN  dont  iU  lectiHaicnt  l'ideè  hm- 
dainentale , ou  bien  qu'ils  préNcntaicnt  dans  une  forme  plus 
parfaite.  C*e.sl  ce  qu’on  peut  dire  de  b nouvelle  théorie  de 
larofjoif pwrede  Frics,  et  du  sjnlhétlsine  transcendcntal  de 
Krug,  ou  l’üü  trouve,  lices  en  fonne  s)stémati(iuc,  toutes 
le»  doctiincs  principale»  de  la  crlthiue  de  Kanf. 

Ranlili  cheidia  de  même  à rendre  rn//JofM  la  hase  de 
luule  philosophie.  Il  le  trouva  daus  la  pensc-e , ét  t’est  pour 
eda  (jull  voulut  lendre  la  logique  la  source  des  connais- 
sance»  rrVlles.  J. -J.  Wagner  et  F.sclienmajer  cherchèrent,  ou 
ù rectilier  la  doctrine  de  Schelling,  ou  à la  perfectionner. 

Parmi  les  esprits  profonds  dont  la  plnlüso]ihie  a iin  carac- 
tère tout  particulier,  et  (pii  di!velopi>èrent  leurs  opinlon.s  en 
op(H)siUun  avec  celles  de>  [ddloMiphes  jirécltés,  nous  cite- 
rons Jarohi  ( !>ocihne(lu  Sentiment  et  de  la  Foi  ),  Kirpiicn 
ut  plu>k’urs  du  ses  disciples;  viennent  ensuite  BoiilerwiM'k, 
par  son  lutioualismc,  fomlésur  la  crovanceh  la  raison; 
Platner  ot  Schulzc , par  leur  scepticisme  coaditionaet , et 
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Hcrlvart , par  ses  fragmenU  métaphysiques  pleins  do  perspi- 
cacité, qui  semblent  pour  la  plupart  n’étre  que  des  es- 
sais critiques  sur  les  difTérents  systèmes. 

La  majeure  partie  des  systèmes  et  des  opiniont  que  ouus 
venons  de  mentionner  appartiennent , si  on  les  considère  du 
moins  au  point  de  vue  de  lotir  perfectloaiiement , aux  vingt 
premières  années  de  notre  siècle.  Une  circonstance  assuré- 
naent  dignede  remarque , c'est  que  les  travaux  des  Aiietnamk 
dans  les  sciences  philosophiques  aient  été  poussés  h cette 
époque  avec  d'autant  plus  de  profbndeur  et  d'étendue  que 
d’immenses  évéoements  politiques  se  succédaient  avec  une 
plus  étonnante  rapidité,  alors  qu’un  homme  devenu  l'ar- 
bitre des  destinées  de  l'Rnrope  tenait  enclialnée  dai»  ses 
mains  rindépendaoce  politique  de  l’AUemagne.  Les  événe- 
ments non  moins  mémorables  qui  brisèrent  l'empire  de  ce 
con([uérant , et  les  efforts  tentés  par  les  dinérents  États,  dé- 
sormais affranchis  du  joug  de  l'étranger  pour  recommencer 
une  nouvelle  vie  poiUkpie  indépendante , Mrableiil  cepen- 
dant coïncider  sxoc  des  phénomènes  complètement  inversee 
dans  la  sphère  d'activité  de  la  philosophie  allonande.  On 
remarque  en  elTet  aojonrd’tiul , <Tun  cdlé,  qu’aucune  des 
opinions  philosophiques  que  nous  avons  dtées  n'est  géné- 
ralement dominante,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  s’occu- 
pent du  perfeclionnnnenl  et  de  le  propagation  des  doctrines 
philosophiques  adhèrent , soit  k une  des  opinions  exposi<es 
plus  haut,  et  qui  ont  été  produites  par  ta  période  n'«reiite  de 
la  philosophie  allemande , soit  à une  opinion  ({uclconque  de 
l’ancienne  philosophie;  qu'ils  les  développent  et  les  perfec- 
tionnent eoeeqnicst  delaformeeldiirontenu.dansronsenH 
ble  et  dans  les  détails , |>ar  la  critique  ou  la  dogmati(|ue , et 
qu’ils  formulent  d’après  ces  principes  des  théories  Isoh't's , 
par  exemple  en  morale  et  en  esihétique , ou  encore  qu'ils 
clwrrhent  à corriger  lu  base  fontbiiientale  psychologique 
supjKisée  par  Kant,  et  à fonder  la  philosophie  sur  la  |>»y- 
rhologie  empirique , comme  a fait  denderetnent  le  philu- 
soidte  Betieke. 

A cette  direction  jisychologique  se  rattachent  la  nunière 
d'envisager  la  pliiloM>pliie  sous  le  rapport  hi»toi  ique , (rt 
l’êtudo  de  l’histoire  de  la  philosophie.  Il  M naturel,  en  rnei, 
que  la  diversité  et  la  lutte  des  opinions  »péculativos  enga- 
gent Pt^prit  humain  à récapituler  ce  qui  existait  déjà,  a se 
livrer  ii  des  coiHidératioiis  sur  la  connexité  que  les  oignions 
contemporaines  p«‘(ivont  avoir  entre  elles,  siirFurdre  dans  le- 
quel eitos  se  succodent  le»  une#  aux  autres,  ainsi  que  sur  lea 
progrès  qui  ont  lieu  dans  le  dévelo|qk*mout  de  U science. 
.Mais  il  en  résulte  aussi  lrès*facil(»nent  une  certaino  tiedeur, 
une  certaine  indolence,  quand  on  n’envUage  la  philosophie 
que  sous  son  rapport  historique,  surtout  la  où  lait  defaut 
une  certaine  |>or>tpicadté  de  l’esprit.  On  n'est  alors  (pie  tro|i 
porté  h croire  qu'une  science  sur  le^  principes  de  bipieilc  un 
n'est  pas  encore  d'accord  depuis  plus  de  vingt  ?décles  qu'on 
la  cultive  n’a  guère  de  valeur  et  de  vérih^  réelles,  i'etle 
opinion  s’est  es  effet  fort  accréditée  ; et,  loin  qu'on  puiA^e 
le  nier,  il  (»t,  au  contraire,  déiiXMitré  par  l'olat  actuel  de  ta 
littérature  plilloaophique  que  Un  études  scientiliques  tcu- 
drnl  déchirent  vers  le  positif  et  rhisioriqiie  pkitût  que 
vers  tel  système  pldlosopliique  de  préférvncoa  tel  autre.  Un 
pourrait  même  ajouter,  à Fégard  de  cos  syalèiues , qu'il  e»t 
survenu  un  découragement  et  une  iudifïéretice  propres  seu- 
lement à favoriaer  la  critique  et  l’application  des  tdix»  philo- 
sophiques a certaines  sciences  isolées,  ainsi  qu’on  a lieu  de  le 
remarquer,  nirtoiil  dam  les  sciciiœa  naturelles,  dans  la  iim>- 
decine,  la  jurisprudence  et  la  UMviIogie.  Les  incortiliNk»  et 
les  vicksUtidcs  des  systèmes  de  la  philosophie  ullcinaiidu 
ont  été  l’objet  du  critiques  ou  de  faliit:s  idus  ou  uioins  »|iiri- 
tucües  et  phpiantos.  Avt'c  un  peu  rie  bonne  fui,  force  esl  bien 
pourtant  de  reconnaître  que  l'on  ne  peut  juger  Miinuinunt 
de  la  vérité  d’une  o|)inion  et  ipie  l'un  ue  |KnU  en  reconnaître 
clairement  l'erreur  (|u'aiitanl  qu’elle  a rovetii  b Cuiiih;  d'un 
syslèmo  rigourcuacmeat  deduil.  C'est  U c«  que  »'est  cflorué 
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de  foire  l'esprit  profond  des  AUemaixLs.  plus  il  existera  de 
systèmes , plus  ils  diffèrcronl  entre  eux,  et  plus  la  pëné* 
tmlioD  du  penseur  deviendra  étendue.  Aussi , quel  profit 
les  philosophes  allemands  n'ont-iU  pas  tiré  de  ces  dilTérenU 
systèmes,  et  combien  les  inconvénients  de  ce  procédé  n'ont- 
ils  pas  été  coinperatiTeiDcnt  moindres  que  ses  avantages  ! 
Ajoutons  que  non-seulement  les  sdences  phMosoplitques, 
mais  «ocore  toutes  les  antres  en  général,  sont  redeva- 
bles de  progrès  notables  à cet  esprit  d’investigation  es- 
scatiellenient  philosopliiquc  ; qu’il  n’est  aucune  connat^ance 
humaine  que  les  Allemands  n'aient  scientifiqiiemenl  éla- 
borée , I^D  que  quelquefois  l'application  des  systèmes  do- 
ruinants  à ces  sciences  ait  conduit  è de  ridicules  excen- 
tricités, à de  véritables  extravagances  ; enfin , qu’aucune 
nation  moderne  n’a  jamais  exercé  une  telle  iofiuence  sur 
la  culture  scientifique  de  l'Europe  entière.  — Parmi  ceux 
qui  prennent  le  titre  de  pbilosoplies,  U s'en  trouve  beau- 
coup aujourd'hui  que  leur  activité  poussée  vers  la  sphère 
pratique , et  aussi  U crise  où  se  trouvent  monMotan^nenl 
les  États  de  l’ancien  monde,  invitent  à descendre  de  la 
région  abstraite  où  ils  vivaient  autrefois,  et  k se  jeter  dans 
la  réalité , pour  mettre  en  pratique  leurs  titéorics , souvent 
<uuw  avoir  la  connaissance  préalable  des  cooditioos  dans 
lesquelles  elles  devraient  être  appliquées.  Il  y en  a aussi 
un  bon  nombre  qui  rejettent  jusqu’à  cette  activité  pratique 
de  la  philosophie  que  nécessite  Pimportance  des  affaires 
publiques , cl  qui  se  contentent  de  mettre  la  philosophie 
purement  et  simplement  en  harmonie  avec  les  dofpnes  Ihéo- 
logiques.  Voilà  pourquoi  on  entend  à présent  bien  plus 
souvent  qu'autrefois  proclamer  les  difTéreoces  existant  entre 
les  pliilosophies  chrétienne,  non  chrétienne  et  païenne^ 
iwurquoi  encore  d’autres,  désespérant  du  succès  de  toute 
rechôxhc  philosophique,  se  laissent  enUatner  à la  dévotion 
et  se  jettent  dans  les  bras  d’une  foi  aveugle. 

Telles  sont  les  dllTérentes  opinions  qui  domioent  aujour- 
d'hui  la  philosophie  en  Allemagne.  L’état  actuel  de  la  cri- 
tique allemande  n’est  pas  d’ailleurs  très-favorable  aux  pro- 
grès de  la  philosophie;  car  dans  la  plupart  des  feuilles 
littéraires  domine  l’esprit  de  parti  le  plus  violent , et  il 
s’agit  maintenant  bien  moins  de  luttes  d’opinions  que  de 
luttes  de  personnes.  Toutes  les  feuilles  consacrées  à la  cri- 
tique se  pourvoient  d’un  vigoureux  braillard  qui  sans  cesse 
lient  h parole  au  nom  et  au  proiit  de  sa  coterie.  On  écrit 
iieancoup , mais  en  revanclie  on  lit  si  peu , que  les  critiques, 
ces  hommes  qui  par  état  doivent  beaucoup  lire,  parvien- 
nent très-rarement  à approfondir  les  écrits  qu’ils  se  chargent 
•le  censurer.  On  ct>erclierait  donc  en  vain  dans  la  plupart 
des  journaux  littéraires  une  critique  profonde  et  conscien- 
cieuse. Des  plaisanteries  ou  des  observations  bioi  sèclies, 
voilà  ce  qui  en  tient  lieu.  En  général , on  atlaclie  à présent 
{dus  dimportance  à écrire  qu’à  foire  des  rccherdies;  voilà 
{Hvimiiioi  notre  époque  est  par  excellence  celle  des  notions 
superficielles  et  mal  digérées,  même  dans  la  pbilosopliie; 
(le  là  proviennent , principalement  dans  les  écrits  pratiques 
philosopliiques , par  exemple  dans  cette  masse  immense  de 
brochures  sur  U politique  dont  la  littérature  est  cliaque  jour 
inondée , les  intrigues  des  auteurs  potir  diriger  l’opinion 
ptiMique,  et  l’ambitieuse  prétention  qu’afllcl»eot  la  plupart 
des  écrivains  d’étre  la  dernière  expression  de  l’esprit  du 
temps,  sauf  à ne  se  servir  que  de  phrases  cent  fois  rebattues 
pour  furniiiler  ses  vœux  et  ses  bèu>ins.  Or,  partout  m'i  les 
i eclH>rr.ltcs  profoudes  n’ont  pas  rencontré  un  vif  intérêt  et 
cet  examen  consciencieux  qui  leur  est  dû , on  les  a vues 
ecMer  peu  à peu , la  science  ne  prospérant  que  par  l'éner- 
gique et  réciproque  activité  des  esprits.  L’état  arUirl  des 
étud»  umversitaiios  n’est  pas  moins  défavorable  à la  culture 
quelque  petr  a|iprt>fondie  de  la  fdiilosophie.  Presque  toujours 
manquant  de  maturité  d’esprit , mais,  en  revanche,  bourrés 
d’une  masse  indigeste  de  notions  grammaticales,  historiques 
el  linguistique!;,  décorées  du  nom  de  phUologie,  mais  niiUe- 


ment  ou  irès-insuffisaniment  préparés  à l'étude  de  la  pliL 
losopliie , la  plupart  des  étudiants  qui  abordent  aujourd'htri 
les  auditoires  philosophiques  se  liàtent  de  suivre  im  eonn 
de  logique,  de  psycliofogie  ou  de  droit  naturel,  pour  arriver 
le  plus  tût  possible  aux  sciences  qu’il  leur  fout  cultiver  par 
état.  Or,  comme  dans  la  plupart  des  ÉUts  allemands  on  ne 
r«t  pas  subir  d’examens  sur  les  sciences  philosophiques,  il 
s'ensuit  que  la  logique  el  le  droit  naturel  sont,  pour 
dire,  les  seules  notions  philosophiques  sur  lesquelles  Ira 
examinateurs  interrogent.  Il  fout  avouer  d’ailleuni  que  boiu- 
coup  de  professeurs  n’apportent  pas  dans  l’exercii^  de  leurs 
fonctions  tout  le  zèle  nécessaire,  el  fovorisent  par  leur  in- 
difRémice  cette  manière  si  superficielle  d’étudier.  On  termine 
maintenant  en  moins  d'un  an,  y compris  de  fort  longues 
vacances,  toutes  les  études  philosophiques.  Le  moyen  après 
cela  d’éiudier  avec  consdenceet  profondeur  I — De  ce  que 
nons  venons  de  dire  il  résulte  qu'ü  est  urgent  d’apporter  à 
l’avenir  plus  d'attention  aux  études  philosopbiqttes  Han»  ie« 
gymnases  et  dans  les  universités  de  l'AUemagne,  si  on  im 
veut  pas  y laisser  périr  pou  à peu  la  base  la  plus  noble  de 
toute  culture  de  l’esprit  humain. 

Mythologie  allemande. 

La  mythologie  alleniande  est  une  science  nouvelle,  dont 
la  création  est  due  à M.  Jacob  Grinun.  Lesoounabwancesdrs 
mythes  germaniques  que  l'on  possédait  avant  lui  se  bor- 
naient à des  notions  fort  incomplètes , appuyées  sur  des  hy- 
pothèses douteuses , ci  à des  emprunts  faits  à la  mytlndogie 
des  peuples  du  Nord.  On  ne  saurait  assa  regretter  que  le 
christianisme,  à son  entrée  on  AUemagne,  ait  détruit  tous 
les  monuments  ayant  rapport  à la  religion  des  ancieos 
Germains , et  qu’il  ait  opposé  pendant  longtemps  les  foudres 
de  ses  excommunications  à toutes  les  tentatives  littéraim 
foHes  dans  le  but  de  retracer  d’une  manière  circonstanciée 
les  anciennes  cérémonies  du  cuite  païen,  qu’il  appelait  les 
horreurs  de  l'idolâtrie.  Il  a donc  foUu  pour  reconstituer 
cette  partie  delà  science  se  contenter  d’insuifisants  fragments 
et  les  coordonner  avec  ce  que  la  tradition , atfoiblie  d'àge 
en  âge,  nous  avait  légué  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  pa- 
ganisme germanique. 

La  mythologie  du  Nord , d'origine  germanique  elle-méroe, 
offrait  d'ailleurs  de  précieuses  ressources  pour  des  travaux 
de  cette  nature,  ('ne  critique  Inleiligente,  unie  à une  grande 
circonspection  dans  le  clioix  des  matériaux,  a donc  fini 
par  réussir  à projeter  une  vive  lumière  sur  une  fijule  de 
points  demeurés  obscurs  jusque  alors  ; et  grâce  à ses  travaux 
une  foule  de  lacunes  üuporlantes  se  trouvent  aujourd’hui 
eomblées  dans  cette  brandie  de  la  scioioe  moderne. 

L'idée  que  les  anciens  Germains  avaient  de  la  Divtnité 
était  supérieure  à cdle  que  s'en  faisaient  la  plupart  des 
autres  peuples  barbares.  Tacite  riqiporte  qu’ils  jugeaient 
impossible  de  représenter  leurs  dieux  sous  une  fomie  humaine 
ou  de  les  renfermer  dans  l'enceinte  d’un  édifice , tant  Us 
étaient  pénétrés  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  i’Élre 
suprême.  En  effet,  on  n’a  retrouvé  nulle  part , pas  plus  dans 
les  tumuli  qu’ailleurs , des  idoles  qui  pussent  être  attribuées 
avec  certitude  aux  anciens  Germains , et  on  n’a  encore  pu 
découvrir  en  Allemagne  aucun  vestige  de  temple,  dans  l'ac- 
ceptioD  ordinaire  de  ce  mol,  qu'on  pût  attribuer  à Tépoqiie 
païenne.  Les  Germains  adoraient  leurs  dieux  dans  des  fonMs 
sacrées. Tacite  en  nomme  plusieurs,  entre  autres  relies  d’Üer- 
cule  et  de  la  déesse  Nertims,  situées  entre  l'Elbe  et  le  Weser. 
Des  votiges  de  ces  forêts  se  sont  conservés  jusqu’à  nos 
jours  ; on  y sacrifiait  aux  dieux , près  de  certains  arbres,  sur 
des  pierres  et  aux  bords  des  sources.  Les  conciles  et  lois  pé- 
nitentiaires des  septième  et  huitième  siècles  font  mention  de 
ces  sacrifices,  et  les  interdisent  aux  néopliytes  sous  les  peines 
les  plus  sévères.  Saint  Bouiface  aliattit  lui-même  près  de 
Geismar,  dans  la  Hesse,  un  diène  consacré  au  dieu  du 
tonnerre.  Les  pierres  dont  parle  Tacite  étaient  probablement 
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€88  pierres  tumoUiree  qui  recourreient  les  tombeaux  des 
géante  {Hünengrrber),  et  sur  leaqueUes  les  Saxons  en- 
tonnaient pendant  le  sacrifice  ce  que  la  tradition  appelle  des 
chants  du  diable  f c'est-à-dire  dèi  chanta  païens.  César  ra- 
conte que  les  Allemands  n'araient  ni  druides , c'est-à-dire 
une  classe  spéciale  de  pontifes,  comme  les  Gaulois,  ni 
autant  de  sacrifioea  qu'eux.  H n'en  fout  cependant  pas  con- 
clure que  les  Germains  n'eussent  pas  de  prêtres.  Tadte  dit  le 
contraire,  à différenles  reprises,  et  Strabon  cite  tnéme  le  nom 
d'on  prêtre  des  Cattes,  qu’il  appelle  Libys  ; mais  tout  porte 
à croire  que  leur  influence  était  trts-bomée.  Les  prêtres 
«les  Germains,  appelés  dans  d'anciens  glossaires  harugari, 
yHir<f«*ori,  phiastrarit  bornaient  leurs  fonctions  aux  sa- 
crifices publics.  Ils  araient  cependant  une  voix  dans  les 
délibérations  judiciaires.  A l'armée  ce  n'élail  pas  le  clief , 
mais  bien  le  prêtre,  en  sa  qualité  de  représentant  de  la  divi- 
nité, qui  punissait  les  délits  d'indiscipline , de  Uclieté,  etc. 
11  est  probable  d'ailleors  que  les  Allemamls,  divisés  en 
tant  de  races , n'eurent  jamais  un  culte  général , un  système 
rriigieiix,  àl’exetnple  despeuplesdu  Nord.  Plusieurs  de  leurs 
divinités  étaient  universellement  adorées , taudis  que  d'au- 
tres n’étaient  en  vénération  que  chez  quelqiies  tribus. 

César  est  le  premier  qui  parle  des  divinités  germaniques. 
11  nomme  le  soleil , la  lune  et  le  fou , comme  les  dieux  vi- 
sibles en  grande  vénération  chez  les  Allemands  à cause  de 
leur  influence.  Ce  culte  serait  assez  simple , et  n'aurait  rien 
d’invraisemblable , si  toutefois  nous  n’admettons  pas  de 
personnifications  sous  ces  expresuons  de  Sol , Luna  et  Tuf- 
cornu,  dont  César  s'est  servi;  ce  serait  celui  de  beaucoup 
d’autres  peuples  primitifs.  Que  si  nous  com|iaroDS  les  ré- 
cits de  César  avecceuxde  Tacite,  dont  l’exactitude  ne  saurait 
être  contestée,  il  devieut  évident  que  le  culte  des  Germains 
•e  serait  entièrement  modifié  «lans  i’iwpaœ  d’un  siècle,  ce 
qui  est  inadmissible  ; ou  bien  que  César,  n’ayant  jamais  |ié- 
nétré  dans  rintérieur  de  la  Germanie , nous  a foit  des  rap- 
ports sinon  faux,  du  moins  beaucoup  trop  superficiels. 
D'après  Tacite , la  divinité  la  plus  considérable  des  Ger- 
mains, celle  à laquelle  on  offrait  en  de  certains  jours  des  sa- 
crifices humains,  était  Mercurius , c'est-à-dire  H'uo/on, 
en  saxon  Wodan  ; c’est  YOdin  du  Nord.  Divers  documents 
historiques , de  même  que  l'ancienne  dénomination  de  H’o- 
densdag,  correspondant  au  mercredi  {dies  Afercurit)  des 
modernes , prouvent  assez  l'identité  du  dieu  des  Germains 
avec  celui  que  désigne  Tacite.  Wodan , c'est-à-dire  ]’£lre 
tout-puissant,  totit-pénétraot,  était  considéré  comme  le 
(lis{)ensatenr  de  tout  bien,  et  principalement  comme  le  dieu 
des  batailles  et  de  la  victoire.  On  le  représentait  à cheval  ou 
porté  sur  un  diar  ; et  il  était  reconnaissable  à son  grand  cai^que. 
Son  culte,  commun  à tous  les  peuples  allemands,  disparut 
cependant  de  l’ Allemagne  méridionale  plus  têt  que  du  nord. 
I-es  Suèves  lui  offraient  des  libations  àc  bière  ; Tacite  ra- 
conte que  les  Semnoos  se  réumssoieot  à de  certaines  é|HMpies 
dans  leur  forêt  sacrée  pour  y oflHr  à Wodan  des  sacrifices 
homahis.  La  constellation  de  la  Grande  Ourse  était  appelée 
par  eux  le  Char  de  Wodan,  et  le  souvenir  de  cette  divinité 
s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours  parmi  le  peuple  allemand, 
dans  la  tradition  du  ctiasseur  sauvage  (der  vilde  Jager). 

Après  Wodan  vmail  Donar,  en  saxon  Thunar,  le  Thor 
du  Nord,  le  même  que  Tacite  nous  désigne  sous  le  nom 
d'Hercule  ; d'autres  l'ont  assimilé  à Jupiter , avec  moins  de 
raison  cependant,  puisqu'il  représente  bien  plutôt  le  dieu 
de  la  force  que  le  dieu  du  tonnerre.  Les  Allemands  enton- 
naient toujours  des  chants  en  son  honneur  avant  de  livrer 
un  combat  : ce  chant  était  appelé  bariius.  bruit  qii  il 
produisait,  amorti  par  les  bcnicUers  dont  les  guerriers  se 
couvraient  le  visage , ressemblait  au  roulement  lointain  du 
tonnerre.  On  se  figiireil  le  dieu  Donar  la  biirlie  rousse  au 
menton  , et  tenant  dans  sa  main  droite  un  marteau  ou  une 
massue;  son  arme  était  In  fromSe.  Les  haclies  et  les  mar- 
teaux qu'on  trouve  dans  les  anciens  tombeaux  étaient  con- 
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lidérés  comme  des  arntes  provenant  de  lui.  Ce  dieu  a donné 
son  nom  au  cinquième  jour  de  la  semaine  ( Donnarstog, 
dies  Jovis),  et  à plusieurs  plantes  qui  étaient  censées  pré- 
server de  la  foudre;  le  chêne  lui  était  consacré.  Donar  était 
surtout  révéré  des  peuples  du  nord. 

Le  troisième  dieu  que  Tacite  nous  fait  connaître,  sous  le 
nom  «le  Mars,  c’est  Zio,  en  saxon  Tir,  le  Tgr  des  Scandi- 
naves. Il  était  en  grantle  réuératioo  citez  les  Teuktère<v. 
troisième  jour  de  la  semaine  a été  nommé  d’après  lui  Dien- 
staç  ( dans  le  midi  de  l'AUemagnc  Zestag  ).  Les  BavaitiiH 
et  les  Saxons  appelaient  ce  dieu  Er,  Ir  : aussi  le  mardi  avait- 
il  anciennement  pour  nom  Critag.  Ces  trois  «livînités,  dont 
les  de  .X  dernières  sont  n^uniies  par  la  roytiiologie  du  .Nord 
comme  les  fils  de  >Yodan,  étaient  en  grande  vénération 
chez  tous  les  Allemands. 

Noua  savoDs  peu  de  chose  des  divinités  masculines  se- 
condaires ; beaucoup  n'ont  laissé  que  de  faibles  traces,  et  le 
nom  de  quelques-unes  d'entre  elles  s'est  seul  conservé.  On 
suppose  que  le  dieu  Freyr,  chez  les  Scandinaves  le  dieu  de 
la  paix  et  de  la  fertilité , a existé  parmi  les  AlieinaJids  sous 
le  nom  de  Fro , en  saxon  Fraho. 

Le  citant  de  Mersebourg,  récemment  découvert,  a doté  la 
mythologie  allemande  d’une  divinité  nouvelle.  C'est  Thaï, 
qui  correspond  au  Baltlus  des.Scaodlnaves  ; selon  M.  Grimni, 
ces  deux  divinités  idetiliqu««  sont  les  mêmes  que  le  Bat 
des  Celtes  et  le  Bjelbog  «les  Slaves , c'est-à-dire  le  dieu  de 
la  lumière.  Le  fiU  de  Italdus  était  Forseti,  qui  présidait  à 
la  Justice.  I>cs  Frisons  l'appelaient  Fosile  : ü était  en  vé- 
nération à Helgoland,  autrefois  Fositesland  ; saint  Liuti- 
gar  y détruisit  son  culte. 

Quant  aux  divinités  féminines,  la  mythologie  allemande 
est  moins  précise.  Dans  les  traditions  que  le  moyen  âge 
nous  a conservées,  elles  sont  dépeintes  comme  des  êtres 
apparaissant  de  temps  à autre  pour  récompenser  les  hommes 
lalMrieux  et  punir  te  oisifs.  On  te  replante  taiiUd  avec 
une  charrue,  tantôt  avec  une  navette.  Lite  prisidcnl,  les 
unes  à l'agriculture,  te  autres  aux  travaux  d'aiguille  et  du 
ménage  en  général.  Paul  Diacre  nous  parle  de  /'réo,  en 
vénération  chez  les  Lombards.  Elle  était  femme  de  Wodan, 
et  la  presnière  en  rang  parmi  te  divinités  féminines.  C'(^st 
d'apr^  elle  «pi’on  a nommé  le  sixième  jmir  de  la  semaine 
Freytag  (dies  Veneris).  Dans  le  Nord,  elle  est  ap|>e]ée 
Frigga  ; de  là  son  nom  de  Frija  ou  Frïkka  chez  les  .Alle- 
mands. Dans  la  mythologie  du  Nord,  elle  représente  la 
mère  des  dieux,  la  déesse  du  mariage  et  do  l'anMiir  ; elle 
pré&kie  aux  arts  et  aux  travaux  doroestfliuos.  Fra-wu,  c'e^t- 
à-dire  femme,  maîtresse,  dons  le  Nord  Frejya,  est  la  steiir 
de  Frya  C’est  la  «léesse  de  U lune  et  de  la  chas.<>e  ; elle  est 
vierge  comme  Diane.  On  la  connaît  aussi  sous  Us  nonts  de 
Æra  (la liante,  l'érlatante,)  de  Berchte  ou  Berthe  (la 
rayonnante),  de  Uolda,  lioUe  et  Utile  (la  douce,  la  se- 
reine). Cette  diviiiilé  se  promenait  la  nuit,  de  onze  lieures  à 
minuit  ; des  femmes  montées  sur  divers  animaux  lui  faisaient 
cortège.  Pendant  l'heure  de  sa  promenade  nocturne  per- 
sonne ne  filait  dans  te  veillées,  de  crainte  «Tavuir  sa  qia*- 
nouille  embrouillée  ou  sou  lin  taché. 

Deux  autresdivinités,dont  parle  Tacite,  .se  peuvent  moin< 
bien  délermioer  que  te  précétlcntes.  L'une,  appelée  lus, 
en  vénération  chez  te  Suèves , avait,  selon  lui,  un  vaisNcaii 
pour  attribut  ; ce  qui  ne  saurait  être  applicable  à un  (leuple 
sans  commerce  ni  navigation.  Il  «M  plus  prol>ahlo  que  cet 
allrihui  représentait  un  croissant,  puisque  l'Isis  <hs  l^gv{>- 
tiens  était  |varticulièrenvent  v énérée  comme  déesse  de  la  lune. 
CItezte  Allemands,  celle  divinité  u'rail  alors  la  même  que 
Frrvwa.  Quant  à l’autre,  appelée  |>ar  Tacile  AcWAm.v  , c’est- 
à-dire  la  terre , et  dont  il  «terit  le  culte  célébré  dans  niie  Ile 
de  rOcéan  septentrional , plusieurs  savants  en  font  une  di- 
vinité masculine , croyant  y reconnaître  Siordr,  le  {H^rc  rie 
Freyr.  D’autres  ridentifienl  avec  Joerd,  fenmve  d’Odin.  Il 
est  probable  que  le  culte  «le  cette  divinité  fut  toujours  très- 
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lestreinl , pui«<iu’U  n'cd  reste  plus  aucune  trace.  Plusieurs 
autres  diTînU<%  de  ntoindro  importance  nous  soûl  connues 
MMis  les  iiûim  de  Zisa»  .Sunnn,  Sinÿdum,  FamsuHa,  iUu- 
(iann , etc.  Leurs  ouim  sont  a |teu  pr^  tout  ce  ({uu  nous 
en  suivons. 

Outre  les  divinités  que  nous  venons  de  nommer»  les 
mains  vénéraU*nt  encore  leurs  héros  et  leurs  devioertMes 
à Téital  des  denii«dieux.  lU  celcbraieut  dans  leurs  chants 
le  dieu  Ttnsco , né  de  la  terre,  et  son  lils  i/onnui.  Man- 
nus  eut  trois  fds,  Ingo,  Isco  et  J/frminOt  desquels  descen* 
daient  les  trois  races  prinripales  des  Germains  : les  Ingi  ^ 
rones,  les  /sa  voncs  et  les  Ifermione.s.  Tacite  parle  d'une 
forêt  sacrée  clkez  les  Aanarvales , forêt  cousacrée  aux  frères 
y1/ci  ou  Àlcis.  M.  Grinim  explique  ce  nom  par  Alali , cVxt- 
à-dire  5onc/uoïrc.  Comme  les  Germains  sc  distinguaient 
des  autres  peuples  par  le  respect  et  la  vénération  qu'ils  ité- 
moignaient  aux  feimncs,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  chez 
eux  tant  d'étres  surnaturels  du  sexe  léminin  occuper  la  place 
inlefii>édiQire  enlre  les  dieux  et  les  hommes.  Ces  devineresses 
(foeiif  Fraufn)  étaient  appelées  Druten  (dniules),  Al- 
rmtnen  t Frinen  (ft^s);  elles  habitaient  les  forêts , dans 
le  voisinage  des  fleuves,  des  lara,  des  sources  et  sur  les 
montagnes.  Elles  avaient  le  pouvoir  de  se  rendre  invisibles, 
et  possétlaienl  le  don  de  seconde  vue.  l'ne  autre  classe  d'é- 
très  sunialnrels,  mais  d'un  onlre  Inférieur,  comprenait  les 
U'«cA/e , A'/fte  ( sylphes),  Xuerge  (nains),  Koholde  (lu- 
tins ) , Aixe  ( farfadets  ) , et  enûn  les  espriU  faroiliers.  Tous 
ces  élres  étaient  en  coimnerce  avec  les  hommes;  les  uns 
étaient  Iton-,  les  autrirs  nu'cliants;  ils  étaient  tous  de  très- 
petite  taille,  et  pouvaient  se  rendre  invisibles;  et  aujourd'hui 
encoïc  la  croyance  à roxislcnce  de  ces  esprits  n’est  pas 
tout  à fait  éteinte  chez  les  paysans  oUemaiMls.  A côté  des 
nains  se  dressaient  les  géants,  appelés  fleunen,  Uünen 
ou  Thursen.  Ceux-ct  étaient,  quant  à la  taille  et  à la  force, 
aus».i  supérieurs  aux  hommes  que  les  nains  leur  étaient  in- 
férieurs; mais  quant  è l'inlcUigence , ils  étaicnl  au-dessous 
des  hommes  et  des  nains.  Ces  géants  ne  sont  vraisembla- 
blement que  des  {tcupladcs  primitives  refoulées  |»ar  les  Ger- 
mains, <le  inéiirc  que  les  nains  sont  l'cmblémc  de  1a  dispa- 
rition successive  du  p;rganisn>e.  Les  grandes  constniclious 
dis  tem[>s  recub>s  étaient  attribuées  à ces  géants  ou  bien  au 
démon,  et  le  souvenir  s'en  est  conservé  dans  les  poésies  du 
moyen  As?e  ainsi  que  dans  la  légentle.  Henri  HoenTEL. 

.\IJ.KMA4i.\K  (Mer  d').  ToyesNouD  ( Mer  du). 

AIJ..K.\1A(M0IC  (.Muziçue  et  Danse).  Ce  mot  a deux 
signilications  bien  instinctif.  Il  <l6dgne  d'abord  un  air  ins- 
trumental, originaire  d'Allemagne,  comme  l'indique  son 
nom,  air  qui  si>  jouait  à quatre  ti'iiips  lents  et  i«t  depuis 
plus  d'un  siècle  tomliè  en  désuétude.  Il  commençait  tou- 
jours au  temps  levé , et  l’on  en  faisait  surtout  un  fréquent 
usage  sur  le  luth.  — En  second  lieu,  il  indique  une  ilanse  fort 
usitée  autri'iois  en  Allemagne , en  Suisse  et  en  France , et 
l'air  qui  sert  a en  n'^gler  h»  iiKHivcments.  Cette  danse  fort 
gaie  élait  à dai\  temps  ou  à deux-quatre,  et  ordinairement 
iximpost-e  de  trois  parties.  Elle  s'exénitait  par  autant  de 
eouptis  que  l’on  voulait;  le  cavalier  et  la  dame  sc  tenant 
[•ar  la  main  marchaient  trois  pas  en  avant  et  demeuraient 
un  ptixlen  l’air,  faisant  ce  que  l'on  appelait  une  grèi'f.;  puis 
ils  reprenaù'nt  de  même  jusi|u'à  ce  qu’ils  fusseot  au  bout  de 
la  salle,  les  autres  couples  suivant  le  premier,  ce  qui  ter- 
minait la  première  partie  Pour  la  seconde,  on  revenait  par 
h*  même  procédé  au  |>oint  d'où  l’on  était  parti , et  si  l'on 
voulait  en  rétrogradant  ; enfin  pour  la  troi^roe  on  rmoii- 
vriail  les  mêmes  |ias , mais  en  précipitant  le  mouvement 
et  sautant  ilavautage.  Adrien  de  Lsfacb. 

AIXK.V  (Tiioavs),  mathématicien  anglais,  né  à L't- 
loxéter,  dans  le  comté  de  Statfordshire,  en  I54î.  Il  lit  sc* 
études  au  collège  de  la  Trinité  à OxfonI,  où  II  prit  le  graile 
de  matins •ès-arts  (vi  1507.  Trois  ans  après  il  abandonna  son 
€olU*ge  et  ses  relations  pottr  sc  retirer  à Gloccster-Hall,  où 


il  se  livra  à l'i-ludo  dans  une  retraite  absolue.  Sur  l’invita- 
tion d'Henri,  oomle  de  Nortluimberland,  Allen  censentit  è 
résider  quelque  teiup*  daivs  l'habiUlioii  du  comte,  et  se  lia 
avec  les  niaÜM^inalicieos  les  |)lus  distingué»  de  son  temps. 
Le  corate  de  Leiceslor,  qui  professait  pour  Allen  la  plus 
grande  estime,  voulut  lui  faire  don  d'uu  évêclH^;  mais  l'a- 
raour  d'Allen  pour  risolcmcnl  et  la  solitude  lui  lit  dt^Uner 
cette  oITre,  toute  mognilique  qu'elle  était.  Allen  forma  une 
collection  précieuse  de  manuacriU  sur  l'huitoire,  l'antiquité, 
i’asironoinie,  la  pliilosoplùe  et  les  iivalliémaliques;  ü mou- 
rut & Glocester-Hall  en  1032. 

AL.LENT  (PiBaiK-ALEXASDaE-Josti'H,  rbevalier),  né 
à Saint-Omer,  le  9 août  1772,  d'une  famille  honorableineot 
connue  dans  le  commerce , eut  à peine  terminé  ses  études 
qu'il  s'engagea  comme  simple  canonnier,  et  fit  ses  primiiéres 
armes  au  bombardement  de  Lille,  en  1792.  Il  montra  dès 
lors  une  capacité  qui  fixa  bientôt  l’attention  desofliciers  du 
génie,  et  Ini  valut  l’honneur  d'étre  admis  dans  l'arme  d'élite 
dont  il  devait  devenir  l'un  des  chef*  les  plus  savants.  H (U 
alors  successivement  scs  preuves  aux  travaux  de  defmse  de 
la  Lys,  à l'Aa,  k Saint-Venant,  aux  postes  de  la  Lys  et  au 
canal  de  jonction  ; è Dunkerque,  au  fort  I.ouis,  sur  les  ciV- 
(es,  à l'année  de  Mayence,  à celle  du  Danube,  k l'investis- 
sement  de  Philisbourg  ; enfin  à la  défense  des  lêfis  de  pont 
du  Rhin.  Carnot  l’appela  au  cabinet  to|iographiqui*,  et  lui 
confia  plusieurs  missions  importantes.  — Diiand  .\api»léon 
voulut  ouvrir  une  nouvelle  et  vaste  carrière  aux  travaux 
du  génie  militaire,  Allenl  fut  nommé  secrétaire  du  comité 
chargé  d'examiner  les  projets  présentés  pour  un  plan  gé- 
néral de  défense,  et  par  scs  soin*  les  travaux  reçurent  une 
puissante  impulsion.  Appelé  dès  sa  création  à faire  partie  de 
la  commission  mixte  des  travaux  publics,  il  en  fut  pen- 
dant trente  ans  un  des  membres  les  plu.*  actifs.  L'mn{ie- 
reur,  frap|)é  du  savoir  et  de  la  lucidité  que  moolrail  Allent 
lorsqu'il  lui  rendait  compte  des  travaux  du  comité  des  for- 
tifications, le  oouuna  inaUre  des  roquéUf  au  conseil  d'Élal. 
La  section  de  la  guerre  le  réclamait  plus  particulièrement; 
cependant  U fut  attaclié  au  comité  du  contentieux.  Dans 
cette  nouvelle  carrière,  où  pendant  près  de  vingt-cinq  ans 
U rendit  tant  de  services  a la  France,  U concourut  plus  que 
l>crsonne  peut-être  à fonder,  k fixer  la  jurisprudence  du 
contentieux  adminblratif  sous  le  régime  de  no»  lois  ac- 
tuelles. En  isi4,  lorsque  les  armées  étraïqièrcs  marchè- 
rent sur  notre  capitale,  Allcot  acquit  de  nouveaux  tilros  à 
la  reconnaissance  dn  pays , et  la  garde  nationale  de  Paris 
conservera  longtemps  le  souvenir  dMout  ce  qu'il  fil  pour  elle, 
soit  en  coopérant  à son  organisation,  soit  en  s'associant  à 
ses  périlleuses  tatigucs  en  qualité  de  chef  d'etat-roajor. 

La  Restauration  eut  le  bon  esprit  de  ne  point  ni^liger  une 
capacité  si  remarquable  i dès  1814  elle  avait  appelé  Allent 
au  conseil  d'Êtat.  De  1817  à 1819  il  remplit  le*  fonctions 
de  sous-secrétrirc  d’État  au  départeiucnt  de  la  guerre,  sous 
le  maréchal  Gouvion- Saint -Cyr.  Enfin,  en  ih|9  il  fut 
nommé  k la  présidence  du  contentieux  du  conseil  d'Elal , 
fonctions  qu’il  remplit  toujours  avec  la  même  supériorité  jus- 
qu’au 6 juillet  1837  , époque  de  sa  mort 

Allent  avait  été  élu  membre  de  la  chambre  des  défuités, 
le  1"^  août  1828,  par  le  département  du  Pas-dc-f^lni'.. 
En  1812  il  fut  appde  à siéger  k la  chambre  d.-s  |»airs.  Cmn- 
mandeur  dola  L^toud'Hoaneur  et  chevalier  de  SainMx>uiv, 
il  avait  constamment  refusé  les  décorations  étrangtTcs  qui 
lui  avaient  Mé  ofTcrtea. 

on  a d* Allent  ptnsioars  oarrages  estimés , noiainmem  un 
Essai  sur  les  Connaissanves  mililaires,  publié  en  1S23, 
dans  la  première  édition  dn  Mémorial  de  la  Guerre, 
réimprimé  en  1829,  et  traduit  en  anidais;  ce  traité  est 
un  guide  prëcieirx  pour  les  nfliciers  d’étal-major;  et  une 
Histoire  du  Corps  du  Gfnie , ou  de  la  guerre  de  siège  et 
de  l’établissement  des  frontières  sous  Louis  XIV.  Ce  bel 
ouvrage  n'a  inalhetireusexnent  pas  élô  terminé.  Le  kuJ 
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Tolumc  qui  on  ait  tu  lo  jour  fui  pithlii^  in  - H"  m isoj. 
AllonI  f»t  inwi  autnir  d‘im  coilain  nombre  d'artnlo^  du 
f)ïrt\onnnirc  df.  la  Cnnversafion , totiT  reinfifi  h l’arnu' 
cpiV-iaio  dans  Inquollo  II  avait  »ervi.  Pamii  les  papior<  qui 
ont  Alé  lalMéH  par  M.  Allcnt , on  a trourd  un  Précis  histO’ 
riquf  des  Fri^nemevfs  de  ISIS  et  181  <1 . nrrompagnô  de 
piècf«  justificative*»,  avec  la  copie  de«  ordres  du  jour  et  pres- 
criptions de  l’empereur  Napol»^.)n  et  du  Rouvemement  re- 
latif aux  opérations  militaires  aux  environs  de  Paris,  ma- 
nuscrit précieux  qui  a servi  h M.  Kock  pour  son  IfisMrc 
de  la  Campagne  de  1814.  Ciuupscx.vc. 

ALLitSOIB.  Voy.  Alésoib. 

ALI.ETZ  (PiERRr-ÉonrAKD),  né  fa  Paris,  le  avril 
17^8,  était  le  fils  d’un  ancien  rommissairc  de  police,  qui 
lui-méme  avait  quelque  littérature.  Edouard  Allet/  étudia 
de  bonne  heure  les  belles  lettres.  .Après  avoir  été  profes- 
seur de  philosophie  morale  fa  la  Société  Royale,  il  entra  dans 
la  diplomatie , où  il  aches’a  sa  carrière  : il  est  mort  consul  à 
Barcelone,  le  16  février  |R50, 

Edouard  Alletz  est  l’auteur  de  plusieurs  ousTages  remar- 
quables , dont  quelques-uns  ont  mérité  les  couronnes  de  l’A-  | 
railémie  Française.  Nous  citerons  : fnslitvttnn  du  Jury  en  | 
France,  poème  ( 1819);  M'mirmnif  des  .Wdecins  /yon~  | 
eufr  ei  des  Sa-urs  de  .5ulH/e-rftî«i//c,  poème  couronné  ; 
par  l'Académie  Française  ( Abalition  de  la  Traite 

des  Soirs,  poën;e  ( 1HÎ3);  Walpote,  poème  dramatique  1 
en  trois  cliants  ( I8?r>);  Essai  sur  Vlînmme,  ou  accord  de 
la  philosophie  et  de  ta  refigion  (1856);  Sourrtle  hfes- 
sinde  ( 1830  );  Études  poétiques  du  emtr  humain  (1832  ); 
Tableau  de  n/istolre  géniale  de  l'Europe,  depuis  IRI-Î 
Jusqu'en  1830  ( ls3i  );  Caractères  poétiques  ( 1834)  ; .Va- 
hdtes  du  Siècle  (1835);  Lettre  h M.  de  fAimortlne.  sur 
la  vérité  du  christianisme,  enri.iayé  dans  ses  rapports  I 
arec  les  passions  (1835);  De  la  Démocratie  noMt‘c//c,  ' 
ou  des  mœurs  et  de  la  puissance  des  classes  moyennes 
en  jTrawce  ( 1837  ) , ouvrage  auquel  l’Académie  Française  n 
décerné  un  prix  Montyon  en  18.38;  /Ireu^urcj  d'Alphonse  ; 
Doritt  ( 1838);  Esquisses  poétiques  de  la  vie  (tSil);  ' 
f/nrmonies  de  l'intelligence  humaine  ( 1845),  etc.,  cto.  i 

ALLEU»  Les  premiers  alleux  furent  les  terres  prises,  I 
occupées  on  reçues  en  partage  par  les  Francs , au  moment  I 
de  la  conquête  ou  dans  leurs  conquêtes  successives.  Le  mot  [ 
aloft  ne  permet  pière  d’en  douter  : il  vient  du  mot  loos  I 
(sort),  d’où  sont  venus  une  foule  de  mois  dans  les  langues  | 
d’origine  gennanique,  et  en  français  les  mot.s  loi,  lofe-  \ 
rie,  etc.  On  trouve  dans  HilMoire  des  Bourguignons , des 
Visigoths,  des  Lombards , la  trace  positive  de  copartage  dos 
terres  allouées  aux  vainqueurs.  Ces  peuples,  est-il  dit, 
prirent  les  <leux  tiers  des  terres  On  ne  rencontre  dans  l’his- 
toire d(^  Francs  aucune  Indication  formelle  d’un  partage 
seniRiMe;  inai.s  on  voit  partout  que  le  butin  était  tiré  au 
sort  entre  les  guerriers;  et  ce  qui  prouxe  qu'on  uVn  agit  . 
pas  autrement  quant  aux  terres,  c'en!  qu’uii  manoir  (nian-  ' 
.s«.«)  s’.ippelalt  originairement  loos  (sort). 

P.ir  la  nature  même  de  leur  origine,  ces  premiers  alleux 
étaient  des  propriétés  entièrement  indépendantes  : on  no 
tenait  un  alleu,  di-ait-on  plus  lani,  que  de  DUni  et  de  son 
épée.  Ilitgites  Capot  disail  tenir  ainsi  la  couronne  de  France, 
parce  (jii’elle  ne  reloait  de  fni  sonne  ; ces  mots  indiqiicnl 
clairement  «les  souvenirs  «le  cunquêle.  D’aulrcs  propriétés, 
acquises  par  achat , par  succession  ou  de  toute  autre  ma- 
ni«*n*,  vinrent  accroître  le  nombre  dos  alleux.  Cependant  le  j 
mot  afode  demeura  «pielque  l«‘nips  affecté  aux  alleux  pri-  ! 
mitif»,  et  les  formuh's  de  Marrulf  ofTrenl  plusieurs  traces  de 
cette  dislindton  : elles  donnent  la  véritable  explication  «le 
la  terre  salique , qui  ne  pouvait  êlrc  héritée  que  p.vr  les 
mâles.  .Scion  Monlt^quieu , la  terre  salique  était  celle  qui 
enlourait  imnxMiali'mcnt  la  mai«on  {sat , hall)  du  chef  de 
famille.  Il  est  plus  prolahle  qu'on  entendait  par  terre  sa- 
liqueVuWcn  originaite,  la  leiTeac<pn«>elorsde  la  conquête. 


et  qui  avait  pu  «îcvenîr,  en  effet , le  princi|Md  établissement 
du  chef  «le  la  maison.  l.a  terre  salique  des  Francs  .Saliens  se 
retrouve  en  ce  sens  chez  presque  tous  les  penpie.s  barbare»  de 
cette  époque  :c’est  la  terra  avia/ica  il«s  Francs  Ripuaires, 
terra  sortis  titulo  adqutsila  des  Roui^uignons , h,rre~ 
ditas  des  Saxons,  ferra  paterna  des  formules  de  Malculf. 
Peu  à peu,  cette  distinction  s’effaça,  et  le  trait  disttnetif 
de  l’alleu  r^lda  dî^  lors  non  pins  dans  l’origine  de  la  pro- 
priété , mais  dans  son  in(l*'pen«lance , et  l'on  employa  comme 
.synonyines  d’«//cM  les  mots  proprhim , possessio,  pra- 
dium,  etc.  Ce  fut  proh.vblemenl  alors  que  tomba  en  désué- 
tude la  rigueur  de  la  défense  qui  excluait  les  feiiimes  «k  la 
succession  fa  la  terre  salique. 

lyps  all«*ux , exempts  de  toute  cliai'gc  ou  redevance  envers 
un  supérieur,  étaieul-iU  evempUde  tout  impC4,  de  toiilu 
charge  publiipic  envers  l’Etat  ou  le  roi , considéj-é  conmio 
chef  «le  l’Etat .>  Avant  la  conquête,  1«^  rdalious  «les  Francs 
entre  eux  étaient  purement  personnelles  ; l'Etat,  c’était  la 
famille , ou  la  tribu  , ou  U bande  guerrière,  sao.s  que  la  pro- 
priété territoriale,  «pii  n'exislait  pas  encore,  fût  un  des 
éli^cnts  de  l'ordre  social.  Après  la  con(|ii«H«: , les  Franc* 
devinrent  pmpriétaires.  lien  devait  résulter  cette  tinnicnse 
rév«)lution  que  l'Etat  fut  formé  non  plus  æulcinent  des 
hommes,  mais  au»si  du  territoire,  et  quelles  rebtions 
réelles  ne  vinssent  aj«mtcr  aux  relations  personnelles  ; mais 
une  telle  révolution  est  néc<<-ssairemeat  fort  l«*nle.  Il  s’en 
fallait  bii-n  que  les  Francs  comprissent  eeque  c'est  que  l*Et.it, 
dans  le  sens  territorial , et  le  Franc  propriétaire  se  cnit  encore 
bien  moins  d’obligation  envers  cet  Etat  abstrait,  qu’il  ne 
concevait  même  pas , que  le  Franc  chasseur  ou  guerrier  n’en 
avait  autrefois  envers  la  Iwinde,  «lont  il  était  tmijoun»  maftre 
de  se  séparer.  Ce|>en«lant,  U miciété  ne  p«*ut  subsister  «Jaiis 
cet  état  de  dk-^olutlon  «juî  n.vitile  riMiUunetit  des  individus; 
aussi  le  système  de  taprnpritMéalbxUule  devait-il  di«|tarailie 
peu  à peu,  pour  faire  pinceau  sy<tèine  de  la  pniprk-lè  b«j- 
néfiiiaire  (voyei  Bixfiict.  ),  m*uI  capable  fa  ce  «legré  de  U 
civilisation  de  form«*r  d’un  graïul  terrilolre  un  Etat , et  de 
la  masse  des  propriétaii  «s  une  société. 

Pendant  que  cette  révolution  se  préparait,  la  néce»isitc  ne 
pennit  pas  que  les  propriétaires  d’alleux  s'isoias^ent  com- 
plètement, et  imposa  aux  alleux  certaines  charges  : i”  le* 
dons  volontaires  qu’on  faisait  au  roi,  soit  fa  l’époque  dc« 
cluinips  (le  mars,  soit  lorsipi’il  vimait  passer  qiielqiio  teiups 
dans  telle  ou  telle  province  ; riiabitiide  et  la  force  If^  con- 
vertirent peu  à peu  cil  une  sorte  d'obligation,  dont  l<!*  al- 
leux n'étâicDt  pas  exempts;  des  lois  en  dctcnuiucni  la  lr>rmc, 
rt'^glent  le  modt^  d’envoi,  etc.;  2*  I«h  denréi.^,  moyens  de 
tran«.port  et  autres  objets  fa  fournir,  soit  aux  envoyés  du 
toi,  soit  aux  envoyés  étrangers  qui  traversaient  le  pays  en 
SC  remlant  t«ts  \e.  roi;  celte  obligation  (st  peut-être  la  pre- 
mière qui  renferme  évidemment  la  notion  d'une  charge  pu- 
blique impost'T  à la  propriété  j>our  un  service  public; 
3*  le  8«*rvl«:e  milifaire.  On  a considéré  cette  obligation 
comme  inhérente  h la  propriété  allixliale  ; c’ol  attribuer  aux 
barbar»*^  tî«*s  cümbiriui.s«)ns  tr«ip  régulières  et  trop  savantes. 
Dans  l’origine,  le  M'rvicc  fut  iiiipo^  A riioninu^  fa  raison  de 
sa  qualité  de  Franc  ou  «le  conipignon , non  à raison  de  se« 
terres  : l'obligaliiin  était  purement  personnelle.  On  voilce- 
p«‘nd.int  s’iiitrixluire  p«ir  degrés  dans  ces  convtKnIioiLS  ini- 
litairi.s  une  sorte  d’obligation  légale,  sanctionné^'  ;iar  une 
peine  conire  ceux  qui  ne  s’y  rendent  ; dans  certains  cas 
la  peine  est  iniligik,  bîiui  qu'il  ne  s’agisse  niitlem.  ni  de  la 
défense  du  l«'rTitoîre.  C’est  sous  Cliarleraagne  qu'ou  voit 
clairement  l’«d>lig;ti:on  du  service  militaire  iin|>o-éefa  tous 
les  hommes  lilires,  propriétaires  d'alleux  ou  de  bénéfices, 
et  réglé«>  en  rais»«n  «le  leurs  propriétés.  Tout  |>oss»'s‘ieür  do 
trois  manoirs  {mansus)  ou  plus  est  tenu  de  iiiarclier  ea 
pi'i  sonne.  L«s  p«>s.scsseiirs  «l’iin  ou  de  deux  manoirs  .scréii- 
niss4>nl  |M)ur  6iui|H>r  l’un  «Fcntre  eux  fa  leurs  Irais , de  telle 
sorte  que  trois  manoirs  fuuruisscnt  luiijouis  un  guerrier. 
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Enfin,  left  pauvres  mêmes,  qui  ne  nostèdenl  point  <lc  terres, 
mais  seulement  des  biens  meubles  de  la  valeur  de  cinq 
sotiâi,  sont  tenus  de  ae  réunir  au  nombre  de  six  pour 
équiper  et  faire  marcher  Tun  d'cntro  eux.  Non-seulement 
les  alleux  comme  les  bénéflccs , mais  les  propriétés  ecclé- 
siastiques mêmes,  étaient  soumis  à cette  charge.  Sous 
Charles  le  Cliauve  elle  fut  n'streinte  au  cas  d'une  invasion 
du  pays  par  l’étranger.  La  totalité  des  hommes  libres,  sous 
k nom  de  laïuiwehr,  était  alors  tenue  de  marcher. 

L’indépendance  des  alleux,  fondée  sur  l’indépendance 
personnelle  du  possesseur,  devait  en  partager  les  vicissi- 
tudes ; aussi  voit-on  de  trte-bonne  heure  les  rois  faire  des 
(entativei  pour  mettre  des  inqiéts  sur  des  hommes  et  des 
terres  qui  se  croyaient  le  droit  de  n'en  supporter  aucun.  Ces 
(entaüves  amenèrent  des  révoltes  : k plus  faiUe  cède;  mais 
ces  charges  se  renouvellent  anssi  souvent  que  le  roi  est 
assez  fort  pour  écraser  ks  résistances. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  qu'après  la  conquête 
tous  les  Francs  devinrent  propriétaires,  et  qu'ain.HÎ  le  nom- 
bre des  alleux  se  trouva  tout  à coup  assez  con.sidérabk  : 0 
n’y  eut  que  peu  ou  point  de  partages  individuels.  Chaque 
bande  comprenait  un  certain  nombre  de  chefs  suivis  d'un 
certain  nombre  de  compagnons  ; chaque  chef  prit  ou  reçut 
des  terres  pour  lui  et  scs  compagnons , qui  ne  cessèrent  pas 
de  vivre  avec  lui.  Les  lois  sont  pleines  de  dispositions  qui 
règlent  les  droits  et  k sort  de  cette  classe  d'hommes;  elles 
ordonnent  la  convocation  à l’a-ssemldée  publique  (pluci- 
fum}des  hommes  libres  qui  liAbitent  sur  la  terre  d’autrui. 
Enfin,  nous  avons  la  formule  du  o.ontrat  par  lequel  un  homme 
se  mettait  alors  non-seulement  sous  la  protection,  mais  au 
service  d'un  autre,  à charge  d'élre  nourri  et  vêtu,  et  sans 
cesser  d'étre  libre.  Les  usurpations  de  la  force  et  ks  dona- 
tions aux  églises  tendirent  encore  k restreindre  k nombre 
des  propriétaires;  les  faits  historiques , les  lois,  tout  atteste 
que  du  septième  au  dixième  siècle  les  propriétaires  de  pe- 
tits alleux  furent  peu  à peu  dépouillés  ou  r^uils  à la  condi- 
tion de  tributaires  par  les  envahissements  des  grands  pro- 
priétaires. 1^  comtes  eux-mêmes , les  évéques , les  abbés , 
se  rendaient  san-s  cesse  coupables  de  spoliations  semblables, 
et  les  capitulaires  abondent  en  dispositions  destinées  k ks 
réprimer.  Les  donations  aux  églises  ne  contribuèrent  pas 
moins  k diminuer  le  nombre  des  propriétaires  d’alleux. 
Marcuif  nous  a tran.<imls  un  grand  nombre  de  formules  di- 
verses pour  les  donation-s  aux  églises  ; tantôt  on  kur  trans- 
mettait abs<dument  et  immédiatement  1a  jouissance  aussi 
bien  que  la  propriété , pour  le  salut  de  son  dme,  la  ré- 
mission de  ses  péchas,  et  afin  de  s'amasser  des  trésors 
dans  le  ciel;  tantôt  on  se  réservait  l’usufruit  du  bien  con- 
cédé, qu'on  ne  imssédait  plus  alors  qu’è  titre  de  bénéfice 
viager  de  l'Eglise.  Tant  que  dura  l’anarchie  de  l’invasion,  la 
protection  d’une  église  ou  d'un  monastère  était  presque  la 
seule  force  dont  ks  petits  propriétaires  pussent  espérer 
quelque  sécurilé  : on  la  rochercliait  par  des  donations.  Les 
églises  étalent  des  lieux  d'asile  : on  les  enricliissait  pour  les 
récompenser  du  refuge  qu’on  s’eo  promettait  ou  qn'on  y 
avait  trouvé.  Les  domaines  de  certaines  églises  étaient 
exempts  de  tout  tribut  ou  redevance  envers  le  roi  : on  don- 
nait ses  terres  à ces  églises  en  s’en  réservant  l'usufruit, 
afin  de  participer  ainsi  à leurs  immunités.  Enfin,  un  assez 
grand  nombre  d'églises  étaient  exemptes  et  exemptaient 
kiirs  vas-saiix  ou  ceux  qui  cultivaient  leurs  biens  du  ser- 
vice militaire,  et  les  souverains  furent  obligés  de  réprimer 
par  de.4  lois  fempressenient  des  sujets  à se  procurer  cet 
avantage.  — Mais  une  cause  contraire  agUsait  pour  créer 
de  nouveaux  alleux.  La  propriété  des  alleux  était,  dans 
l'origine  du  moins,  pleine,  perpétuelle,  et  celle  des  béné- 
fices précaire  et  dépendante.  Tant  que  dura  celle  différence, 
les  |)ossessciirx  de  liénéfices  s’ellorcèrent  de  les  convertir 
en  alleux  ; les  Capitulaires  déposent  k chaque  pas  de  ces 
efforb.  EoTm,  sous  Chartes  le  Cliauvc  un  phénomène  sin- 
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gulier  se  présente  : on  touche  k l'époque  où  le  système  de 
la  propriété  allodiale  va  disparaître  devant  k sysb^e  de  la 
propriété  bénéficiaire , origine  et  précurseur  de  la  féodalité. 
Préciseiiieot  alors  le  nom  d'alleu  devient  plus  fréquent 
qu’il  ne  l'avait  encore  été  dans  les  lois,  dans  les  diplômes, 
dans  tous  les  monuments  : on  le  donne  à des  terres  qui  sont 
évidemment  des  bénéfices  , qui  ont  été  concédées  à ce  titre 
et  avec  ks  obligations  qu’Q  imposait.  Le  mot  alleu  désignait 
encore  dans  l'esprit  des  hommes  une  propriété  plus  sûre- 
ment héréditaire  et  indépendante  : l'hérédité  des  bénéfices 
prévalait,  et  on  les  appelait  des  alleux  pour  leur  imprimer 
ce  caractère  de  pn^riété  permanente  et  a.ssurée. 

F.  Glizot,  de  l'Arad.  fraorjÎM. 

ALLEVARD  (Bain.s  d’).  Allevard,  petite  commune 
de  risére,  à kilom.  nord-est  de  Grenoble,  avec  2,090  ha- 
bitants, n’a  longtemps  été  connu  que  par  ses  mines  de  fer 
carbonaté,  qui  donnent  le  meilleur  fer  de  France,  sa  fon- 
derie, ses  IvauU  fourneaux  et  ses  belles  forges;  mais  une 
source  d'eau  thermale , qui  il  y a vingt  ans  était  encore 
ignorée  et  se  perdait  inutilement  dans  le  torrent  du  Brédas, 
en  fait  aujourdliui  k rendez-vous  des  coureurs  d'eaux  mi- 
nérales aussi  bien  que  celui  des  artistes,  des  géolc^ues  et 
des  métallurgistes.  On  va  de  Grenoble  k Allevard  en  cinq 
lieures  environ,  par  une  route  qui  borde  l’Isère  pendant  la 
moitié  du  chetniu  et  qui  s'engage  ensuite  dans  la  montagne; 
la  ville  est  située  à l'entrée  d'une  gorge  étroite  d'abord, 
mais  s’âargissant  insensiblement;  c'est  dans  la  partie  la 
plus  ouverte  de  la  vaUée  qu'on  trouve  l'établissement  llier- 
mal,  bàli  à |)«u  de  distance  do  la  source,  au  milieu  d'un 
jardin,  où  l'on  rencontre  également  un  hôtel  confortable. 
L'eau  minérale  d’Allevard  est  une  eau  sulfureuse  k peu  près 
froide,  plus  riche  en  principes  sulfureux  que  la  source 
voisine  d’Vriage,  mais  contenant  moins  de  sels.  Elle  est 
cliauffée  pour  être  administrée  en  bains,  en  douches  et  en 
vapeur;  elle  convient  dans  les  affections  rliumalismales, 
«lans  les  maladies  de  la  peau,  etc.  Quoique  cet  établis-se- 
ment  ne  fasse  que  de  naître , sa  vc^ue  est  déjè  ronsidé- 
rable  ; (mi  y va  chercher  non-seulement  les  bains  sulfureux, 
mais  les  bains  de  petit-lait  que  le  médecin  inspecteur  actuel, 
M.  Niepee,  y a établis,  à l’imitation  de  ceux  de  la  Suisse, 
et  qu’il  combine  avec  l'usage  de  l’eau  minérale  dans  le 
traitement  des  affections  nerveuses  et  catarrhales.  Le  petit- 
lait  est  apporté  chaque  matin  de  la  montagne , è dos  de 
mulet , par  les  hci^rs  faiseurs  de  fromages,  ün  trouve  à 
une  faible  distance  d’ Allevard  les  ruines  du  chdteau  de 
Bayard,  qui  sont  k but  d’une  excursion  intéressante.  Toute 
cette  cooli^,  du  reste,  est  du  plus  saisissant  pittoresque. 

ALLIA 9 petite  rivière  du  Latium,  qui  se  perd  dans  le 
Tibre,  entre  Fklènes  et  Crustumenium , célèbre  par  la  vic- 
toire que  les  Gaulois  cotxluiti  par  Brennus  remportèrent 
sur  ses  bords,  à oiue  milles  de  Borne , l’an  390  avant  J.-C. 
Irrités  d’une  violation  du  droit  des  gens  commise  par  les 
trois  jeunes  Fabiens  que  Borne  avait  envoyés  en  qualité 
d’ambassadeurs  pour  obtenir  la  levée  du  siège  de  Clusiuin , 
les  Gaulois,  n'ayant  pas  reçu  la  satisfaction  qu'Us  avaient 
justement  exigée , s'avancèrent  contre  les  Romains  ; ils  k-s 
rencontrèrent  au  nombre  de  quarante  mille , sur  les  lx>rtls 
de  rAllia , coinman4ks  par  ces  mêmes  Fabiens,  qui  pour 
comble  d'insulte  avaient  été  élevés  à la  dignité  de  lril>uiis 
militaires.  Là  se  livra  une  bataille  dont  l’Issue , causée  par 
l’ineptie  et  la  Ucbi^é  de  leurs  chefs , fut  trlleincnt  funeste 
aux  Romains,  que  ce  jour  fatal  compta  dans  leur  calendrier, 
sous  le  nom  de  dits  alliensis  , parmi  les  jours  néfastes. 
L'attaque  impétueuse  des  Gaulois  et  leur  as|>04't  terrible  je- 
tèrent l’épouvante  parmi  leurs  adversaires,  qui  s'enfuirent 
presque  sans  combaltrc.  Toute  la  gaudtc  de  leur  année  sc 
jeta  au  travers  du  Tibre  \ ci  ce  qui  ne  sc  noya  pas  se  sauva 
à Vêtes  sans  penser  k Rome;  la  droite  s'enfuit  à Rome,  et 
courut  s’enfenner  dans  la  citadelle , sans  même  fermer  les 
portes  de  la  ville.  Les  Gaulois,  étonnés  de  ne  plus  voir 
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d'armée , et  croyant  à une  ruse  de  guerre,  s’arrêtèrent  deux 
jours  sur  le  diamp  de  bataille , et  ce  ne  fut  que  le  troisième 
jour  après  l’artion  qu’ils  entrèrent  dans  Rome  déserte.  La 
population  l’avait  ^Mndonnéc,  ne  laissant  dans  ses  tours 
que  les  malades  et  quelques  vidUards.  Le  Cajutole  fut  as> 
siégé.  Après  un  as.saut  inutile  contre  un  rocher  escarpé , 
les  Gaulois  convertirent  le  siège  eu  un  blocus  qui  dura  sept 
mois.  Manquant  de  vivres , les  assiégés  furent  obligés  de 
capituler,  et  achetèrent  la  levée  du  blocus  et  la  retraite  des 
Gaulois  au  prix  de  mille  livres  pesant  d’or  (trois  cent 
quarante  kilogrammes  environ).  On  connaît  le  récit  de 
Tito-Live , l’histoire  des  sénateurs  qui  se  font  tuer  sur  leurs 
cluûscs  curulcs , l’épisoile  de  l’épée  de  Brennus  jetée  contre  ' 
les  poids  dans  la  balance , et  l’aventure  de  Camille , qui  se 
trouve  tout  à coup  sur  les  lieux  avec  une  armée  qui  rei>rend 
l’or,  et  bat  les  Gaulois.  Tout  cela  est  rncrveillcux  ; mais  la 
vérité  est  que  Vor  fut  payé  et  emporté  par  les  Gaulois.  Po- 
lybe , qui  écrivit  à Rome , et  sous  les  yeux  des  plus  grands 
personnages  de  la  républi^e  , qui  lui  fournirent  des  maté- 
riaux , dit  nettement  ■ que  le  départ  des  Gaulms  fut  acheté 
au  prix  de  mille  livres  d’or  ».  Orose  en  dit  autant.  Suétone, 
dans  la  Vif  de  Tibère,  dit  qne  Drusus  rapporta  de  la  Gaule 
l’or  donné  autrefois  aux  Sénonais  qui  assiégeaient  le  Capi- 
tole, et  qui  ne  leur  avait  pas  été  enlevé , comme  on  le  di- 
sait, par  Camille.  Tilc-Livc  lul-méroe  ( lib.  X,  cap.  xvi)  re- 
vient à celte  version. 

ALLIAGE.  Quand  deux  ou  plusieurs  métaux  sont  com- 
binés ensemble,  ils  forment  un  composé  qui  porte  le  nom 
A'aiikigr.  On  donne  le  nom  spécial  d'amalgames  aux 
alliages  dans  lesquels  il  cotre  du  mercure. 

La  plupart  des  alliages  penvent  être  obtenus  en  fondant 
ensemble  les  métaux  qui  les  composent  ; mais  dans  quel- 
ques cas  des  dirncultés  se  pn^sentent , soit  par  le  peu  d’af- 
Unité  de  cas  corps  les  uns  pour  les  autres , soit  par  leur 
grande  différence  de  fusibilité , soit  par  celle  de  leur  den- 
sité. Sou.s  ce  dernier  rapport , il  arrive  même  souvent  que 
l’alliage  étant  complètement  opéré  lorsqu'on  le  coule , ou 
qu'on  le  laisse  refroidir  dans  les  vases  où  il  a été  préparé, 
il  se  sépare  en  plusieurs  couches,  qui  renferment  des  pro- 
portions très-différentes  ; ce  qui  offre  fréqtjemment  des  in- 
convénients très-graves,  auxquels  ne  peut  obvier  que  par 
beaucoup  de  précautions.  — * On  peut  citer  à cet  égard  uu 
fait  remarquable  : lors  de  Véreetion  de  la  colonne  de  la 
place  Vendème , des  canons  pris  dans  nos  campagnes  d’Al- 
icmagne  furent  livrés  au  fondeur,  qui  fut  obligé , par  son 
traité , à fournir  des  pièces  monlées  à un  titre  déterminé  ; 
la  colonne  acberée,  des  essais  faits  sur  quelques  parties 
donnèrent  une  quantité  d'étain  beaucoup  plus  grande  que 
celle  que  devait  renfemver  l'alliage.  Le  fondeur  fut  poursuivi 
par  le  gouvernement.  Une  commission  de  chimistes , ayant 
analysé  un  grand  nombre  d’échantillons  pris  dans  les  di- 
verses parties  de  la  colonne , trouva  que  la  proportion 
moyenne  de  enivre  était  bien  celle  que  devait  renfermer 
l’alliage;  mais  les  uns  contenaient  beaucoup  trop  de  cuivre, 
les  autres  beaucoup  trop  d'étain,  parce  que  les  alliages  n’a- 
vaient pas  été  coulés  avec  tous  les  soins  nécessaires  : si  on 
s’était  borné  à analyser  quelques  échantillons , le  fondeur 
eût  certainement  été  cmKlamDé. 

La  plupart  des  métaux  étant  fondus  on  rougis  en  contact 
avec  l’air,  en  absorbent  une  portion  d'oxygène , et  sc  con- 
vertissent en  oxydes , qui  forment  à la  surface  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  ; cette  couche  s'augmente  d'aulant 
|>lus  que  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur  est  plus  longtemps 
continuée.  Le  plus  ordinairement  les  alliages  éprouvent 
plus  facilement  cette  altération  que  les  métaux  qui  les  corn- 
|K>sent  ; et  s’ils  sont  formés  de  detix  métaux  inégalement 
oxydables , celui  qui  l'est  le  plus  ou  qui  l'est  seul  peut  être 
entièrement  séparé  par  sa  transfonnation  en  oxyde.  C’est  sur 
ce  procé<lé  qu’est  fondée,  par  exemple,  la  séparation  de  l’ar- 
gent d’avec  le  plomb,  et  c’est  encore  par  son  application 
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que  dans  la  révolution , lorsqu’on  détnüsait  les  églises  et 
qu'on  fondait  les  docbcs  pour  en  faire  des  canons , on  sé- 
para le  cuivre  plus  ou  moins  pur  de  l'étain  qui  y était  coro- 
iiiné.  — Quelques  alliages  sont  même  u combustibles  qu'fls 
brûlent  aussitôt  qu'ils  sont  chauffés  jusqu'au  rouge. 

Le  point  de  fusion  des  alliages  est  souvent  tré^ilTérent 
de  celui  des  métaux  qu'ils  cootieonent  ; c'est  ce  qui  a donné 
lieu  à la  constatation  îles  deux  lois  suivantes  : i*  un  alliage 
est  toujours  plus  fusibte-que  le  métal  le  moins  hxsiblc  qui 
entre  dans  sa  composition;  7?  dans  le  cas  où  les  deux  mé- 
taux constituants  se  fondent  à des  températures  k peu  près 
: égales,  l'alliage  entre  en  fusion  plus  facilement  que  le  métal 
le  plus  fusible.  Les  nvétaox,  en  se  combinant  ensemMe,  pro- 
duisent quelquefois  un  degié  de  froid  considérable  : aixûi,  en 
mêlant  lis  parties  d'étain  et  101  de  plomb,  tous  les  deux  en 
limaille,  2S4  de  bismuth  en  poudre  fine,  et  1616  de  mer- 
cure, à une  température  de  IS",  la  température  s'abaisse 
jusqu’à  10**  au-dessous  de  zéro. 

L'emploi  dos  alliages  est  extrêmement  étendu , et  on  |>eut 
affirmer  que  les  métaux  ne  sont  jamais  employés  à l'état  de 
pureté  absolue , parce  que  chaque  fabrication  spéciale  exige 
des  qualités  diAtér^ites;  pour  les  timbres  et  les  cloches 
il  faut  un  métal  très-sonore , et  on  nvétal  très-dense , au 
contraire,  pour  les  bouches  à feu  et  les  statues  ( voyei 
Bno;«ze  );  sans  les  alliages  on  ne  saurait  obtenir  la  fusilHüté 
extrême  qu'ciigrat  la  fabrication  des  rondelles  de  sûreté 
des  macliincs  à vapeur  et  le  plombaf^  des  dents;  sans  les 
alliages  on  n'aurait  pas  les  soudures  indispensables  à 
tant  d'usages  ; le  plomb  n'acquerrait  pas  la  dureté  nécesr 
saire  pour  résister  à une  forte  pression  sous  la  forme  de  ca- 
ractères d'imprimerie  ; sans  les  alliages  , enfin , les  mon- 
naies d'or  et  d'argent  s'useraient  trop  vite,  et  seraient  pour 
la  cupidité  un  appât  plus  dangereux  {wyet  Trrai;). 

Les  alliages  fusibles  sont  tous  formés  par  l'union  du 
bismuth,  du  plomb  et  de  l'étain.  Le  bismuth  fond  à 256** 
du  thermomètre  centigrade , le  plomb  à 260 , et  l'étain  à 
210  : quand  on  allie  ensemble  6 du  premier,  5 de  plomb  et 
3 d'étain,  on  obtient  tm  composé  qui  foud  à 90^  environ  : c'est 
Valliage  de  Darcet  ou  de  Rose.  Cette  facile  fusibilité  per- 
met de  le  faire  servir  à difTérents  usages  importants.  On 
l'emploie  pour  clkher  des  médailles  et  couler  des  figures 
qui  peuvent  avoir  une  grande  perfection.  Les  dentistes  s'en 
servent  avec  avantage  pour  plomber  les  dents  cariées  d'une 
manière  beaucoup  plus  durable  que  par  l’emploi  d’une  feuille 
de  plomb.  On  se  sert  quelquefois  aussi  de  cuillers  à café 
fabriquées  avec  cet  alliage  pour  attraper  des  personnes,  qui 
sont  surprises  de  les  voir  se  fondre  dans  leur  main  lors- 
qu’elk'S  veulent  s'en  servir  pour  remuer  du  thé  ou  du  café 
qui  leur  est  servi.  Cet  alliage , composé  d'autres  proportions, 
sert  à fabriquer  les  rondelles  fusibles  pour  les  machi- 
nes à vapeur.  — L'alliage  de  Newton  est  cmnposé  de  5 |»ar- 
tii^  do  bisinuUi,  2 de  plomb,  et  3 d'étain.  Il  fond  vers 
100*’  c.  — Une  petite  addition  de  mercure  rend  l’alliage  do 
Darcet  fusible  à 5C>*  c. 

Les  alliages  qui  s'emploionl  le  plus  fréquemment  sont 
ceux  qui  servcntàlafabricalioiides  caractères  d'impri- 
merie, du  plomb  de  chasse,  des  cloches,  des  tim- 
bales, des  canons , du  laiton , du  bronxe,  du  chry- 
Kocalque,  du  similor,  du  tani  tam,  du  maillcchort , 
des  diamants  de  Fahlun  que  Ton  fait  en  Suède,  etc. 

ALLIAGE  (Règle  d’).  U règle  d'alliage  est  ainsi 
nommée  de  l'une  de  ses  principales  applications , qui  con- 
siste à déterminer  le  titre  d'un  lingot  d'<»r  ou  d’argent  résul- 
tant de  la  fusion  de  plusieurs  autri's  «lontlcs  poiiisetlestitre.i 
sont  connus.  On  voit  qu'il  faut  multiplier  le  potds  de  ciiaquo 
lingot  par  son  litre,  faire  U somme  des  produits,  et  diviser 
cette  somme  par  celle  des  poids  donnés  : lu  résultat  est  le 
litre  cherclié. 

L’analogie  des  opérations  (ait  rentrer  dans  la  règle  d’al- 
liage celle  qui  en  avait  élu  distinguée  sous  le  nom  de  riglè 
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rfr  métanof,  et  fnii  n fumr  bat,  fonnftisvint  îc  prix  ot  la 
quantité  dr  plui^ii^tirs  matién's,  Oc  «létrirninM-  le  prix  dp  l'u- 
nité  du  rmdangp.  Il  faut  ici  multiplier  la  quantité  de  cha- 
4|\K‘  matière  par  ftoti  prtjr,  faire  la  somme  des  proiluits,  et 
diviser  celte  somme  par  eclle  de^  {pianlilés  données;  le 
résultat  est  le  prix  cherché.  En  comparant  celte  régie  h la 
précédente,  il  est  facile  de  voir  que  tout  c«  que  nous  dirons 
de  la  régie  d’alliage  s'applique  aux  questions  de  mélange. 

Il  faut  considérer  dans  la  réglo  d'alliage  : le  |iolds  de 

cliaquc  lingot;  î*  son  titré;  3"  le  titre  du  lingot  résultant. 
Nous  avons  supposé  qu’on  connaissait  les  deux  premiers 
éléments  et  qu'on  se  propos.dt  de  déterminer  le  troisième. 
<>n  peut  de  mémo  prendre  une  autre  inconnue,  et  on  aura 
ainsi  trois  cas  à considérer  dans  la  ri*g!e  d'alliage.  Par 
exemple,  su|»posons  qu'on  demande  combien  11  faut  de  grain- 
mw  d'or  au  titre  de  0,»73  et  de  grammes  au  titre  de  0,925 
pour  obtenir  un  lingot  de  150  grammes  au  titre  de  0,»95. 
pour  déterminer  d'oljord  le  rapport  qui  existe  entre  les  deux 
poids  cherchés,  on  calcule  la  difTcrence  de  chacun  d«'s  titres 
donnés  avix:  le  titre  «le  l’alliage.  Ici,  on  a 925  — H95  = 30; 
895  — 875  =s  20;  c’cstt*|-«lirfi  que  si  l’on  prend  30 
grammes  au  titre  «,875,  il  en  faut  20  au  titre  0,915  pour 
que  le  lingot  résultant  soit  au  titre  0,895.  II  ne  reste  donc 
plus  qu'à  |tartager  150  en  parties  proporlionnellcc  à 20  et  30, 
ee  qui  donne  p«jur  résultat  «0  et  90. 

ALLi.VIRK,  m»  VKL.\R , plante  de  la  famille  des  cru- 
eilèrcs , qui  a le  goût  et  ro4leur  de  l'ail  ; elle  jouit  de  pro- 
priéles  assez  énor,:i({u<s,  qui  la  font  adinettre  parmi  les  an- 
tiscorlmlM|Ues.  l/alUairc  pousse,  sur  des  racines  vivaces  et 
annuelles,  une  tige  de  deux  à tn>is  pkxls,  au  .sommet  de  la- 
quelle ?Mint  des  fleur*  blanclies  disposées  en  épi.  Cette  plante 
aime  les  lieux  frai*  cl  ombragés  ; vaches  la  broutent , 
^ elle  oorainunique  son  odeur  au  lait  et  au  beurre  qu'elies 
foumis-sent. 

ALLIANCE,  ALLIÉ  ( l>rnil  ).  Voijez  Aïtimté. 

ALLIANCE  ( Droit  intrrnntionai  ligue  formée  par 
deux  ou  plusieurs  puissances.  Il  y a des  alliances  p/Tir/iiirM 
et  défensives.  L’alliance  offensive  se  conclut  dans  rintej)ti<Hi 
d'attaquer  un  ennemi  commun;  dans  r.iliianre  défensive, 
les  parties  contra<'Untes  s'engagent  à se  prêter  mutuellement 
secours  contre  h**  agressions  extérieures.  Très-souvent  Ifs 
alliances  se  font  «Uns  cedouMebut.  Relativement  aux  droits 
et  aux  obligations  des  alliés  entre  eux,  et  à leur  position  vis- 
à-vh  rie  l'ennemi,  on  «iistingue  trois  sortes  d’alliances  : par  la 
première,  que  l’on  apptdle  société  de  guerre,  ntliunce  pour 
/aire,  la  guerre  en  commun,  les  puissances  contractantes 
s'engagent  à faire  U guerre,  chacune  avec  toutes  scs  fortes 
réunies.  L'nttiunce  auxiliaire  n’otiligu  h>s  alliés  qu'a  four- 
nir chacun  un  nombre  de  trmqM^s  déterminé,  en  sorte  que 
l’uiie  di*s  puissances  est  consûlérée  comme  |Niissance  prin- 
ri|>ale,  et  l’autre  comme  puissance  secondaire.  I/C«  traités 
par  lesquels  une  de.s  puissance  contracte  «•ulement  l’en- 
gagement de  fournir  «les  troupes  contre  le  payement  d'une 
cejlaine  «-«mime,  ou  à les  mettre  à la  sohle  d’une  autre  puiv 
sance  sans  prendre  directiMivenl  part  à la  guerre,  ou  à four- 
nir de  simples  secours  pécuniaires,  s’appellent  traités  de 
subsides. 

ALLIANCE  (f/istoire  religieuse).  C’est  le  n«»m  que 
l’on  tienne  aux  pactes  que , suivant  la  Rihie , Dieu  fli  avec 
quelques  bomnws  justes,  et  que  les  Hébreux  désignaient  par 
le  mot  de  fierith.  I^es  Septante,  dans  leur  version,  tra- 
«luisirent  ce  mot  par  dont.  |uir  extension,  la  Vul- 

gate  a fait  à tort  testameiilum;  c’est  pourtant  ce  dernier 
iiH>t  ((ui  a prévalu  : de  là  ces  expressions  d’.-t  «cir»  et  do 
Aowi'ctjM  Tes/ntHenf,  pour  dt^igner  l’aUiance  que  I>li*u  con- 
tracta avec  Abraham,  alliance  qui  fut  coulirméo  par  la  loi 
do  Mojsc,  et  l'atlianre  qui  eut  |n>ur  iiw^iliatour  Jésus-Christ. 

Il  éM  souvent  question  dans  la  Bible  «le  pact«‘s  établis, 
de  proini'ssos  échangées  entre  Dieu  et  l’iumune;  ainsi  le 
St*igneur,  parlant  k Noé,  lui  dit  : « Je  sais  iiiire  mon  pacte 
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av.T  TOUS  et  avec  votre  race  après  vous  : mon  arc  sera  dans 
les  nuées,  et  je  me  souviendrai  tle  Valliance  étemelle  qui 
a été  faite  etilre  I>ini  et  toutes  les  4m*‘s  vivantes  qui  animent 
ftiutc  cliair  sur  la  terre.  » Dieu  confirma  celte  alliance  à 
Abraham,  et  la  renouvela  plus  tard  avec  les  Israéllle«  par  l’en- 
trcmlse  de  Moïse,  à qui  fl  donna  pour  gages  les  Tables  de  la 
Loi  : de  là  le  nom  d’.trcAr  d’alliance  donné  à l'archc  qui 
contenait  ces  tables.  On  voit  encore , dans  la  Bible,  Jo.sué, 
près  de  mourir,  faire  alliance  au  nom  du  Seigneur  avec  le 
pcsiple  hébreu,  et  Jnnas,  Esdras  et  Nébémle  renouveler 
au.ssi  rof/ionce  du  Très-Haut  avec  Israël.  — Ce  mol  revient 
non  moins  fréquemment  dans  le  Nouveau  Testament  : Jésus* 
Christ,  célébrant  la  pAque,  prit  ta  coupc  et  dit  à scs  disciples  : 
« Cocl  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nonrrlle  aflinnce.  ■ Les 
.i|)Alrés  atloptérent  le  même  terme,  emplojérenl  la  méjuo 
forme  de  langage,  et  tlepuls  les  mots  de  Ancien  et  Ntmveau 
Testament,  ancienne  et  nouvelle  alliance,  furent  consacrés 
pour  designer  la  loi  de  Mojsp  et  le  christianisme. 

ALL!.\XCE  DE  MOTS.  Réunir  tîcux  mots  qui 
I»ar  les  ltl6‘s  contraires  qu’ils  éveillent  sembh^nt  sVxclure 
ré<  ipnK|ucment  ; taire  que  jkar  l'art  avec  li»<iuel  t»n  a cliolri 
CCS  deux  termes  et  le  sens  qu’on  leur  tienne,  ils  s'adoucissent 
et  SC  motlifient  mutucHeinéut  de  manière  à présenfer  réunis 
un  sens  différent  de  celui  qu’ils  auraient  eu  séparés , c’est  ce 
qu’en  littérature  on  appelle  alliance  de  mots.  « On  peut 
comparer,  a dit  M.  Dupaty , Valliance  des  mots  aux  rares 
habilement  crois4Vs  ]>ar  l’hymen , aux  rameaux  hnirru<t> 
ment  unis  par  la  greffe,  et  qui  prtnlu!*.ent  ainsi  di*s  fruits 
tl’une  qualité  supérieure  et  diffi^rentc.  * L’alliance  de  mots 
supplée  aux  expressions  détcnninét's  quand  elles  nous  man- 
quent pour  pcinrlre  notre  penst^e,  cl  sert  à en  définir  foules 
les  nuances,  comme  ralllance  des  coulenirs  supplée  sous 
le  pinceau  tlu  fwintrc  habile  aux  tons  composés  qui  ne  lui 
sont  point  donnés  par  les  couleurs  primitive*.  11  y a dans 
quelques-uns  de  nos  grantls  poefes  des  exemples  tie  ce  que 
peut  l’habile  réunion  de  deux  moU  ; Corneille  a écrit  ce  > ers, 
tant  admiré  par  Racine  : 

El  moolc  »ur  le  faite,  (/  aspire  a descendre, 

Oo  connaît  ce  vers  dans  Phèdre  : 

Déjà  de  notolenec  heureux  persécuteur. 

Voici  encore  un  très-bd  oicxnple,  pris  dans  le  Glorieux  de 
Destouclics  : 

J’eDtends,  Là  insniti  ne  déclare  « genoux 
Qw’un  |>ére  msUieureut  a' est  paa  digne  de  tuiu. 

Quel  que  soit  l’attrait  de  cette  figure,  M fiml  toujours  jwn- 
ser  que  l’abus  en  serait  dangereux,  et  qu’il  laiil  autre  chose 
que  la  réunion  bitarrede  deux  termes  tntaU‘int‘nt  ctudraire* 
|K;ur  ftirmtT  une  alliance  de  mnt.s  • elle  exige  «lu  tart 
ilans  le  cijoix,  de  lu  retenue  dans  le  nombre  et  de  la  iiobJes.s4* 
dans  l'emploi. 

ALLIER  ( rVpartement  de  1’),  Ce  département,  formé 
du  BourlKtnnais,  est  borné  au  nord  par  ceux  de  SaAne-ct- 
I/Oire,  de  la  Nièvre  et  du  Citer;  à l’est,  par  eetix  «le  Saéne- 
el-LoIre  et  de  la  Loire;  au  sud,  par  ceux  de  la  Loire,  du 
Puy-<le-l)Oine  et  de  la  Creuse;  enfin  à roues!,  par  ceux  de 
la  Creus(‘  et  tlu  Cher. 

Divisé  on  k arrondissements,  dttnl  le*  rhefs-lieiix  sont 
.Moulins,  Cannai,  La  Palisse  et  .Montluçon,  il  compte 
2fi  cantons  et  317  communes.  — Sa  i>opulation  est  de 
319,510  indivithis.  — Il  envoie  sept  repré-o'iitanls  à 
rAs-sernhlée  nalionale.  — Il  forme,  axw  les  départements 
de  la  Creuse,  de  la  Loire  et  du  Puy-de-Ddme,  le  21*  arron- 
dissement forestier,  fait  partie  de  la  1 division  militaire, 
dont  le  quartier  générât  est  à Clerm«>nt-Ferrand,  du  diocès# 
«le  Munlins , et  ressortit  à la  coin  d’appel  «le  Riom.  — Son 
acotlémie  cnmpreutl  un  lycée,  3 roliégés  roiumuDaux,  une 
institution,  3 jtensions  et  180  éctdes  primaires. 

Sa  su|H*rficieés!  d'environ  723,981  hectaiTs,  «lont  %67,6I4 
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en  terres  labooraUes,  C9,751  en  prës,  96,080  en  bois, 
is,7i4  en  landes,  p&tis,  bruyères,  etc.,  17,975  en  Tiftiies, 
5,9/0  en  èlangs,  mares,  canaux  d'irrigation,  5,05f>  en  tct- 
Kcrs,  pépinières  et  jardins,  3,073  en  propriétés  LAlies,  518 
en  oseraks,  aulnaies,  saussaies,  etc.  Ou  y compte  59,676 
maisons,  653  moulins,  104  forges  et  fourneaux,  370  fabri- 
que» et  manufactures.  — 11  paie  1,541,444  fr.  d'impi'd  fon- 
der. Son  retenu  terrilorial  annuel  est  évalué  13,139,000  fr. 

liC  déiiartement  de  l'Ailier,  situé  dans  le  bassin  de  la 
I.oirc,  est  arrosé  par  l'Ailier,  le  Cher  et  par  leurs  allluents, 
In  Kt'bre,  l'Aumance,  la  Sioule,  la  Siebon,  la  Murgon,  l'An- 
(lelot,  la  Queune,  le  Cliamaroq  et  la  Bioudre.  L'Allier,  qui 
lui  donne  son  nom,  le  coupe  A peu  près  par  la  partie  ex- 
traie. Ce  département  est  parcouru  par  quelques  clialnos  de 
immtagncs  peu  élevées  et  dont  1m  po'mts  culminants  n’at- 
tdpient  pas  700  mètres  d'altitude.  Le  noyau  de  c*»  mon- 
tagnes est  granitique;  le  sol  des  plaines,  généralement  fer- 
tile , est  formé  de  dépùLs  d'alluvion  arreux  et  siliceux , 
mélés  de  grax  iers  reposant  sur  un  fonds  argileux.  Le  pays  est 
très-boisé,  et  couvert  d''étangs  poissonneux. 

En  rai^ii  du  grand  noml^e  de  forêts  qui  en  couvrent  le 
sol,  les  animaux  sauvagos  y sont  très-multipliés,  et  le  gi- 
bier de  toutes  sortes  très-commun.  Le  poisson  abonde  dans 
les  étangs  et  les  rivièn^.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  sang- 
sues dans  les  étangs.  Les  essences  qui  dominent  dans  les 
foréU  et  les  bois  sont  le  chêne,  le  Itètre,  le  charme,  le  bou- 
leau et  le  sapin.  Le  fer,  rantimoine,  te  manganèse,  la 
houille,  le  granit,  le  porphyre,  le  ^ès,  le  quartz,  le  kaolin, 
l'argile  à potier,  les  roarhres,  la  marne,  forment  les  princi- 
pales richesses  minérales  du  département.  Le  marbre  blanc 
de  Vindelat  est  dté  |K>iir  sa  beauté  comme  marbre  sta- 
tuaire. Ce  département  renferme  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales,  dont  les  plus  renommées  sont  celles  de  Vichy, 
de  Néris  et  de  Bourbon-I' Archambault. 

L’agriculture  n’a  pas  er>core  fait  de  grands  progrès  dans 
rAllicr,  bien  que  la  nature  du  sol  lui  soit  favorable.  Ses 
principaux  proiluiU  sont  les  céréales,  les  vins  et  les  bois. 
I./M  vins,  sauf  les  blancs  de  Saint-Pourçain,  sont  d'une  mé- 
diocre qualité.  On  cultive  aussi  le  lin,  le  chanvre,  les  pommes 
de  terre,  les  betteraves  A sucre,  les  noyers,  etc.  On  fa- 
brique de  riiuile  de  noix  estimée.  L’engrais  des  bestiaux 
est  la  plus  notable  brandie  de  l'indastrie  agricole.  Le  beurre, 
le  laitage,  lu  fromage  de  chèvre  de  Atootmarault  sont  eo  ré- 
putation. La  culture  du  mOrier  et  l'éducation  des  vers  A loio 
y font  des  progrès  sensibles. 

Ix*  rhilTrc  des  usines  que  nou.s  avons  donné  d-dessus 
indique  le  grand  développement  industriel  de  ce  départe- 
ment. Panni  ces  usines,  nous  citerons  les  forges  de  Tronçais, 
la  pa|)eteriu  de  Cusset,  la  maoufarturc  de  glaces  de  Com- 
luontry,  la  verrerie  de  Souvigny,  les  coutelleries  de  Mou- 
lins, les  manufactures  de  porcebiine  et  de  poterie  de  Lurcy- 
Mvy,  celle»  de  couvertures  do  laine  et  de  coton,  de  draps, 
les  tanneries,  le.s  papeteries,  les  corderius,  etc. 

Le  (kqiartement  de  l'Ailier  est  sillonné  par  9 routes  na- 
Uonales,  7 routes  départementales  et  8,401  cliemins  vid- 
nau\.  Ses  voies  navigables  sont  l'Ailier,  U Loire,  le  canal 
du  Uerry  et  le  canal  latéral  A la  Loire. 

l/es  principale»  villes  sont  : Moulim,  chef-lieu  dn  dé- 
partement, Vichy,  Bou rbon -l'Archatubault , Mont* 
Luçon,  Nérts-les-Baios;  Souvigny,  ville  de  2,700  ha- 
bitants, dont  l’église  gothique  servait  autrefois  de  sépulture 
aux  princes  de  Btuirbon;  La  i'a/isse,  sur  la  Bèbre,  clief- 
licu  de  sous-préfecture;  Cusset,  située  au  bord  de  l’Ailier  et 
c-nlourue  de  inuraUks  qui  lui  donnrut  l’aspect  d'une  place 
forle  ; (iaHHat,  chef-lieu  do  sous-i)réfecture  ; Saint-f^ur- 
çmn,situédan»unc  riante  vallée  où  se  tient  tous  les  ans,  vers 
la  tin  d’aoOt , une  foire  de  bestiaux  a^lèbre  dans  le  pays. 

ALLIER  (Louk)  ue  llAUTcnoaie  avait  pris  ce  surnom, 
qu'il  HuiKtiloa  det>uis  A son  nom.  Il  n'était  cq>endant  point 
noble , coimiie  on  l'a  dit  et  écrit  d’aprè.s  son  assertion  ; ni 
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chevalier  de  Malte,  quoiqu'il  portât  on  ruban  noir,  qui  n'é- 
tait autre  que  celui  de  l'ordre,  si  décrié,  si  avili , du  Saint- 
Sé|iukre.  — Né  à Lyon,  en  1766,  il  eut  pour  père  un 
négociant  qui  périt,  en  1793,  avec  son  fils  aîné,  lors  du  mé- 
morable si^e  de  cette  ville.  Ailier,  ayant  obtenu  |>ar  l'en- 
tremise de  son  beau-frère  Boulevard,  diverses  fonctions  dans 
le  Levant,  profita  de  cette  hveur  pour  se  livrer  A la  numis- 
matique, l'histoire  naturelle  et  la  botanique.  Il  f»arviat 
ainsi  A réunir  une  riche  et  belle  collection  de  médailles 
grecques , qui  a contribué  A lui  assigner  une  place  remar-? 
quahle  parmi  une  certaine  classe  de  savants.  Cette  collec- 
tion allait  être  publiée  lorsque  la  mort  le  surprit  en  no- 
vembre 1827.  On  préknd  que  dans  ses  dernières  années  il 
volait  jusqu’à  des  bijoux,  pour  les  échanger  contre  des 
pièces  antiques.  Membre  des  académies  de  Marseille  et  de 
Cambrai,  il  s'était  retiré  en  1826  de  la  Société  .Asiatique, 
dont  il  faisait  partie  depuis  1822.  Atm  d'expier  les  fautes 
que  son  trop  vif  amour  pour  la  numismatique  lui  avait  fait 
commettre  contre  la  délicatesse  et  même  la  plus  simple 
probité,  il  fonda  par  son  testament  un  prix  annuel  de  400  fr. 
en  faveur  du  meilleur  ouvrage  de  numismatique , et  lé- 
gua A la  Bibliothèque  Nationale  une  tessère  phénicienne 
dont  U avait  publié  la  description  en  1820,  et  noe  médaille 
en  or,  regardée  comme  unique,  de  Persée,  roi  de  Macé- 
doine. On  a d’Allier  quelques  autres  opn.scu1es  plrins  d’éru- 
dition, insérés  dans  divers  rerueiU.  Le  cabinet  de  ret  an- 
tiquaire, dont  M.  Dumersan  a publié  le  catalogue  av^  des 
notes  en  1820,  contenait  pins  de  5,000  métlaillits,  dont  325 
en  or,  et  seuiein«il  2t  fausses,  et  quarante  villes  nouvelles 
pour  la  géographie  numismatique.  Cette  collection  a été  ven- 
due 80,01)0  francs  A M.  Kollin,  qui  en  a cédé  une  portion 
pour  20.000  fr.  A la  Bibliothèque  Nationale,  H.  AcntiTUET. 

ALLIÉS  (riu»*rre  dus).  Voyez  Ciîbriies  soci.\us. 

ALLM;.\T0R.  Voyez  Cviusv. 

ALLiTÉRATlONt  n^pétillon  dus  mémus  consonnes 
on  de  syllalïus  qui  ont  le  même  son.  Qoolquifois  il  en  ré- 
sulte ce  qu'on  appelle  cacophonie;  dans  certains  cas,  celte 
répétition  dus  mêmes  lettres  pro<luit  lliarmonie  imitative, 
dont  on  a 1>cnucoup  abusé  de  nos  jours,  et  qui  chez  cer- 
tains vcrsifiratcurs  est  dégénérée  en  un  jeu  frivole  et 
puéril.  Parmi  les  exemples  d’allitérations  le»  plus  connus, 
nous  citerons  ce  ver»  de  Virgile,  qui  rend  ai  bh  n le  galop 
du  cheval. 

QnaJru|>ed.iu(p  putrem  iodîLu  quatit  unguia  campun». 
et  cet  autre  vers  du  mêmci»oe(e  : 

f.uclantri  vcnios  trmprstaiesqnc  sonorai . 

dan»  lequel  l’accumulation  dc«  s peint  en  quelque  sorte  A 
l’oreille  les  eflurU  de»  xents  qui  cherclienl  A brixer  leurs 
chaînes.  Dans  eu  vers  d’-lMf/row^yuc  ; 

Pour  qui  «ont  cc«  «rrprnli  qui  «irtlrnt  sur  vos  tètrs  ? 

le  sifncmcnt  des  serpenU  est  as.sez  bien  rendu.  Rurgur,  dans 
ses  potsies,  olTre  de  fruquenU  uxuntpies  d'harmonie  imiU- 
îivc.  On  a bldmé  avec  raison,  dans  sa  Lenore,  le  hum, 
hurre,  hop,  hop,  hop,  mais  on  ne  saurait  imaginer  rien 
de  plu»  doux,  do  plu»  carus»ajit  que  les  \er«  »uivants  : 
Wonoe  wrht  veo  Thaï  und  HugrI 
Wchl  von  Hitr  und  \Vii-*rnpljin 
WeJll  To*gUU**«  W»«*rr9pirp*| 

NVounr  wcbl  mit  wciclkcm  Mugvl 
Des  Pilotcn  Waugi-a  an. 

ALLIX  (JAcorB.vALF.xvvT)RE-Fn\xroi«),  Iluntunan!  gé- 
néral, né  le  2t  supturohre  1776, A IVrcy  en  Noniiamllo.  .Après 
avoir  servi  dans  rarméu  française  aveu  iiti  curfnin  éclat,  il 
passa,  au  mois  d'ociohru  isos.ausurvicudii  roi  de  Wc-tpha- 
lie  en  qualité  du  général  de  brigade.  Plus  tard  , après  la  rc- 
lr«t€  <le  RiKsie,  Jérdmu  Napoléon,  reconnaissant  h^  services 
signalés  d'Allix,  lui  assigna  une  penMon  du  6,000  fr.  sur  sa 
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cassette  » et  te  nomma  comte  de  Freudenthal,  titre  qu*U 
n*a  jamais  pris. 

A son  retour  en  France,  Allix  fut  employé  en  qualité  do  gé- 
néral de  brigade.  Il  8c  signala  pendant  la  campagne  de  1814; 
Je  18  février  U défemlit  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  le 
2A  du  même  m(^  la  ville  do  Sens , avec  peu  de  troupes. 
Quelque  temps  après  Napoléon  le  réintégra  dans  son  grade 
de  lieutenant  général.  Après  Tabdication  de  rempercur,  le 
général  AUix  vécut  au  sein  de  sa  Cunille.  Au  mois  de  mars 
1815  il  rejoignit  Napoléon  à Auxerre,  et  prit  le  commande- 
ment du  département  de  l^'onne.  Lors  de  la  bataille  de 
Waterloo , il  se  trouvait  à Lille  en  qualité  de  président 
d'une  commission  militaire.  Après  la  bataille  U prit  le 
commandement  d'une  division,  fît  fortifier  Saint- Dents,  et 
suivit  enfin  l'armée  sur  la  Loire.  L’ordonnance  du  24 
juillet  1815  robligea  à s'expatrier.  Ce  fut  |>endant  son  sé* 
jour  en  Allemagne  qu'il  écrivit  le  fameux  ouvrage  dans  le- 
quel il  établit  un  système  du  monde  opposé  h celui  de  New- 
ton ; U explique  les  mouvements  des  corps  célestes  par  la 
décompoûtion  des  gax  de  leurs  atiuosph^es.  En  1819  le 
roi  permit  au  général  Allix  de  revenir  en  France;  il  fut 
rétaûi  ensuite  dans  le  cadre  des  officiers  généraux. 

Le  général  Allix  est  mort  à son  château  de  Bosomes, 
commune  de  Courcellcs  (Nièvre),  le  26  janvier  1836. 
On  distinguo  parmi  ses  ouvrages  : Système  cTorfi/ferie 
de  campagne  du  lieutenant  général  Allix  ^ comparé 
avec  les  systèmes  du  comité  d'artillerie  de  France,  de  Gri- 
boauval,  et  de  l'an  XI  (1827)  ; Bataille  de  Paris  en  juillet 
1830;/V/(2  fyro/tnie,  par  Alfieri,  trad.  de  ntallen  (t83i). 

ALLOBROGES.  Nom  d'un  ancien  peupledelaGanle 
narhonnalse  qui  habitait  tout  le  pays  situé  entre  Genève 
et  le  Rbénc,  appelé  depuis  5aroie  et  Dauphiné.  Le 
nom  de  ce  peuple  reparut  dans  Phistnire  h l'époque  de  notre 
première  révolution.  Le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie , 
ayant  eu  la  témérité  de  sc  mettre  en  état  d'hostilité  avec 
la  France  en  1792,  les  Savoisiens  qui  se  trouvaient  à Paris, 
heureux  de  manifester  les  sympaUties  qui  les  unissaient 
au  peuple  français,  offrirent  à l'Assemblée  nationale  un  don 
patriotique.  Ils  formèrent  ensuite  un  club,  qu’ils  nommèrent 
d’abord  le  club  des  Allobroges , et  plus  tard  club  des  Pa- 
triotes ftrengers.  Les  Savoisiens  obtinrent  de  l'Assembléo 
nationale  l'autorisation  de  former  la  légion  des  Allobroges, 
l(^ion  qui  partagea  les  dangers  et  la  gloire  du  10  août. 

Cette  légion  figura  avec,  honneur  dans  l'Iiistoire  militaire 
de  la  France  républicaine.  Elle  sc  composait  d'infanterie,  de 
cavalerie  et  d’artillerie,  comme  d’autres  légions  organisées  à 
la  même  époque  après  rinsurrcction  des  Savoisiens  contre  le 
roi  de  Sardaigne.  Une  assemblée  nationale  sarde  fut  convo- 
quée le  29  octobre  1792.  Cette  a.sseml^  vota  1a  réunion  de 
la  .Savoie  i la  France.  Par  un  décret  formel  elle  avait  sub- 
stitué le  nom  A' Allobroge  au  nom  de  Savoisien. 

ALLOCATION  (en  latin  allocatio  ; du  mot  locus,  lieu), 
ferme  de  commerce  et  de  finance.  Action  de  porter  un  ar- 
ticle 00  compte,  de  passer,  d’approuver  une  dépense,  de 
la  mettre  en  son  lieu  et  place.  Les  allocations  du  budget 
devraient  être  Tobjet  d'une  constante  et  vive  sollicitude  de 
la  part  des  mandataires  de  tout  pays  constitutionnel , b 
itonne  distribution  des  dépenses  important  au  bien-être  de 
l'Etat  en  général , autant  qu’aux  intérêts  des  contribuables 
en  particulier 

ALLOCUTION  (du  latin  alloadio;  fait  de  loqui,  par- 
ler, dérivé  lui-mème  du  grec  logos,  discours).  On  appelle 
de  ce  nom  un  discours  rif,  court  et  pressé,  adressé  par  un 
orateur  à la  foute,  par  un  général  à ses  troupes  an  moment 
d'un  combat.  Une  allocution  esl  moins  qu'une  harangue. 
Les  alloculioos  de  César  cl  celles  de  Napoléon  â leurs  suldaU 
.sont  }«urtout  célèbres.  — Par  extension,  les  mimismatcs  et 
les  antiquaires  appellent  allocution  une  médaille,  im  Iws- 
rcürj,  représentant  un  chef,  un  général  parlant  à ses  soldats. 
ALLO.WILLE  (Farn>l!e  h’).  Ancienne  famille  de  la 
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Beauce , qui  s’est  fait  remarquer  par  Mm  attachement  à la 
dynastie  des  Bourbons.  Un  chevalier  d'Allonville,  maré- 
chal de  camp,  sous-gouvemeur  de  l'înlortuné  Dauphin 
(Louis  XVII),  fut  tué  le  10  août  1792,  en  défendant  les 
Tuileries  ; son  frère  le  baron  d'Allonville,  maréchal  de 
camp,  périt  à l'année  de  Condé,  le  2 décembre  1793.  Un 
autre  frère,  après  s’étre  signalé  par  sa  bravoure  et  son  ab- 
négation dans  les  rangs  des  émigrés,  mourut  à Londres,  le 
24  janvier  l8il,  couvert  de  qiünxe  blessures.  Ce  dernier 
était  le  père  dés  deux  membres  de  U famille  dout  nous 
avons  surtout  à nous  occuper  ici. 

Armand- FYançois,  comte  u’Allopitiuc  , né  le  15  dé- 
cembre 17M,  â Verddet  (Setne-et-Mame),  émigra  en  1791 , fit 
b campagne  dans  l'année  des  princes,  obtint  le  grade  de  co- 
lonel et  la  croix  de  Saint-Louis,  et  passa  ensuite  en  Russie, 
où  U épousa  une  petHe-fille  du  maréchal  de  Munich.  En 
1813  U rédigea  sur  Louis  XVIII  un  Précis  biographique 
qu’il  adressa  aux  souverains  alliés.  Après  les  événemeots 
de  1815,  peu  soucieux  de  courir  b canrière  des  places,  U 
succéda,  pour  la  rédaction  des  Mémoires  tirés  des  papiers 
d'un  homme  CTÉtat,  i Alphonse  de  Beauchamp.  Son  der- 
nier ouvrage  est  intitulé  Mémoires  secrets  de  1770  à isso. 
— > Il  publb  en  1788  une  brochure  qui  ne  porte  point  son 
nom,  intitulée  : De  la  Constitution /rançaise  ef  des  moyens 
de  la  raffermir;  et  en  1792  une  Lettre  d'un  Boyuliste 
à Malouet.  Il  a i^igé  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation des  articles  fort  curieux. 

Alexandre- Louis,  comte  d'Aixonviixe,  frère  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1774,  quitta  en  1791  le  collège  de  Na- 
varre, pour  suivre  son  j^re  dans  l'émigration.  Rentré  en 
France  en  1797,  il  suivit  en  Égypte  te  général  Damniartin, 
son  parent.  Nommé  directeur  général  des  finances  eu  Égypte, 
il  entra  dans  l’admioUtration  des  finances  de  la  France  â 
son  retour  en  1802.  Préfet  de  b Creuse  en  1814,  destitué 
dans  les  Cent  Jours,  il  devint  après  la  seconde  restauration 
préfet  d'Ille-et-Vilaine,  puis  de  la  Somme,  et  enfin  de  b 
Meurthe.  Il  fut  en  outre  appelé  au  conseil  d'État  La  révo- 
lution de  Juillet  le  fit  rentrer  dans  b retraite.  Il  est  mort 
vers  1845.  — On  a de  lui  une  Dissertation  sur  les  camps 
romains  du  département  de  ta  Somme,  suivie  d'éclair- 
ciMemeots  sur  la  situation  des  villes  gauloUcs  de  Samara- 
brivc  et  Baturpance , et  sur  l'époque  de  b construction  des 
quatre  camps  romains  de  la  Somme,  1828. 

ALLONYME  (du  ffte  dU»;,  autre;  évofui,  nom  ), 
ouvrage  publié  sous  le  nom  d’un  autre.  Yoyes  Afionviii:  ci 
Pseeno^YWE. 

ALLOPATHIE  (du  grec  dXXo;,  autre;  «éèo;,  souf- 
france), nom  qu’a  donné  Hahnemann  au  système  médical 
opposé  à son  liomcropathie,  lequel,  suivant  lui , n’emploie 
en  fait  de  moyens  tliéxapeiitliiquesque  ceux  qui  sont  ca)Mbics 
de  provoquer  des  douleurs  opposé  à celles  qui  existent, 
et  a pour  principale  base  U maxime  d'Hippocrate  : Contra- 
ria contrariis. 

ALLORI  ( ALEXAtvons },  plus  connu  sous  le  nom  do 
Bromïno,  neveu  et  disciple  de  Bronzino,  est  un  peintre  de 
l’Éc<ric  florentine.  H s'était  proposé  Micbd-Ange  pour  mo- 
dèle ; il  se  livra  plus  particulièrement  à l'étude  de  ranatoraie. 
On  hii  doit  un  Traité  d'Anatomie  à Tusage  des  Peintres. 
On  voit  à Florence,  dans  le  Musée,  un  Sacrifice  d Abra- 
ham, et  dans  l'église  du  Saint-Esprit  une  femtne  adultère, 
d'Alexandre  Allori;  ces  deux  tableaux  sont  très-estimés  dos 
amateurs  italiens.  Allori  était  né  à Florence  , en  1535;  il 
mourut  en  1607.  — Son  fils,  Christophe,  ne  suivit  point  b 
marclie  de  son  père,  et  sortit  de  chez  lui  pour  étudier  sous 
b direction  de  Grégoire  Pagani.  La  plupart  de  ses  produc- 
tions sont  des  iMy.sages  ; U peignit  aussi  beaucoup  do  por- 
traits, surtout  |M)ur  la  gaicric  de  Florence.  Son  laMeau  de 
Judith,  celui  de  .Sain/  Julien,  ses  copies  de  fa  Madeleine 
du  Cornue,  jouissent  d'une  grande  célébrité.  H mourut  en 
IG2I. 
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ALLRlüVES.  Le*  «ncicns  Germ«ins  donnèrent  le  nom 
d'allnmeft  {Alraunen)  k cerUintM  feinnieâ  qu'ils  regar- 
daient comme  des  espèces  de  propl»ètesse4.  On  k»  appe- 
lait aussi  Drouhdes  et  7You(hes.  C'étaient  les  compagnes 
des  anciens  sages  qui  portaient  le  même  nom.  Par  la  suite, 
les  moines  et  les  codésiastiques  les  regardèrent  comme  des 
magkienoes,  des  sorcières  : un  grand  nombre  d'entre  elles 
furent  brûl^  Tirantes.  Selon  une  traditioD  populaire  qui 
n'es'  pas  entièrement  éteinte , les  allrunes  sont  des  racines 
de  forme  humaine , qui  ne  croissent  que  dans  le  lieu  des 
exécutions  pubKques.  Certaines  personnes  prii  Uégiées  peuvent 
seules  les  trourer,  à certaines  heures,  et  sous  plusieurs 
oooditions  assex  difficiles  è remplir.  Entre  autres  rertus 
sumatoreUea  que  les  allmnes  comrouniqnent  à ceux  qui 
«91  sont  possesseurs,  la  faculté  de  découvrir  les  trésors  ca- 
chés n'est  pas  la  moins  importante. 

ALLSTt)M  ( Wasuinutok  ),  peintre  américain,  né  dans 
la  Caroline  du  Sud,  en  1779.  Arant  d'arrirer  jusqu'à  nous , 
une  réputation  américaine  passe  par  la  presse  anglaise  ; et 
l'Angleterre,  difficilement  indulgente  pour  tout  nouveau  poete 
ou  tout  nouvel  artiste  qui  vient  de  ses  anciennes  colonies , 
ne  l'accuelUe  jamais  qu'avec  une  sorte  de  raillerie  ou  de 
scepticisme.  Depuis  Barlow,  auteur  de  la  Colombiade, 
qui  écrivait  avant  la  guerre  de  l'Indépendance,  jusqu'au  pro- 
fesseur Loogfellow,  dont  les  derniers  vers  portent  la  date 
de  1843,  la  critique  de  Londres  et  d'ÉdlnÜMbrg  n'a  pu  en- 
core admettre  qu'U  y eût  une  poésie  nationale  aux  États- 
Unis.  Ce  n'est  que  cTtiicr  qu'elle  convient  que  les  États-Unis 
ont  eu  un  romancier,  F.  Cooper  ; un  orateur  moraliste, 
Channing  •,  un  historien,  Prescott.  Quant  à la  peinture , on 
ne  nie  pas  le  talent  de  l^jamin  West,  mais  on  se  liàte  d'a- 
jouter qu'il  était  plus  Anglais  qu'Américain , et  l'on  tiit  la 
même  observation  pour  Leslie , qui  a illustré  Sltakspeare 
d'une  manière  originale  ; pour  Newton  et  Cole , dont  les 
passages  rivalisent  avec  ceux  de  Constable  et  de  Calcott. 
Iloureusement  pour  la  pdnture  américaine  qu'elle  peut  pla- 
cer au-dessus  de  tous  ces  noms  celui  de  Washington  Allston, 
qui,  né  en  Amérique,  y a résidé  plus  qu'en  Europe  et  y est 
mort , surnommé  le  Titien  des  États-Unis.  De  bdonc  heure 
Allston  eut  la  vocation  de  ta  grande  peinture;  U se  rendit 
en  Europe  dès  qu'il  eut  terminé  ses  cours  universitaires  au 
collège  d'Harvard.  Arrivé  à Londres , il  porta  une  lettre  de 
recommandation  au  professeur  Fuseli , qui  lui  dit  franche- 
ment : « Quoi  donc,  jeune  homme,  vous  venez  ici  pour  faire 
delà  peinture  historique  ! C'est  venir  de  bien  loin  pour  mou- 
rir de  faim.  » Allston  fut  aussi  bien  accueilli  par  fi.  West  ; 
mais  il  avoue  que  les  bizarres  hanlicssesde  Fuseli  pariaient 
bien  autrement  à son  imagination  que  la  calme  et  molle  rai- 
son de  son  compatriote.  Du  reste , U eut  le  bon  goût  de  n'ad- 
mirer réellement  en  Angleterre  que  sir  Josué  Reynolds.  « Je 
pourrais  bien  découvrir  ses  défauts , disait-il , mais  j'aurais 
peur  d'élre  ingrat  pour  ses  beautés  ; • sentiment  délicat , 
qui  n'exchiait  pas  civez  lui  les  réserves  du  goût , car  on  lit 
aussi  dans  un  recueil  de  ses  aphorismes  : « » faites  votre 
Dieu  d'aucun  homme , parce  que  vous  finiriez  par  ajouter 
ses  défauts  aux  vûtres  » : cdà  est  vrai  dansl'art  comme  dans 
la  morale.  Au  bout  de  deux  ans  de  séjour  à Londres , où  il 
exposa  trois  tableaux , il  vint  à Paris , et,  après  avoir  étudié 
les  trésors  du  Louvre,  que  la  conquête  meublait  alors  cliaque 
année  d'un  iMuveau  chef-d'tnivre , U voulut  aller  en  Italie, 
et  SC  fixa  quelqxie  temps  à Rome.  11  y fit  la  connaissance  du 
poète  Coleridge  et  de  Washington  Irvring.  Coleridge  revenait 
d'Allentagne  ; il  le  présenta  à de  jeunes  artistes  allemands  ; 
ceux-ci  ks  premiers  lui  donnèrent  alors  ce  surnom  de  Tl- 
lien , qui  caractérise  à la  fois  la  perfection  de  son  dessin  et 
de  sa  couleur.  AlUlon  retourna  dans  sa  patrie  en  1809,  et 
y épousa  la  sorur  du  célèbre  docteur  £.  Clianning.  Detix  ans 
après,  il  conduisit  sa  femme  en  Angleterre,  cl  s’y  fixa  jus- 
qu'en 1818.  Quel  que  fût  son  amour  du  )>ays  natal,  son  am- 
bition d'artiste  le  |>orlait  à fc  mesurer  avec  des  concurrents 
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plus  forts  que  ceux  qui  lui  cédaient  en  Amérique  des  palmes 
trop  faciles.  H aimait  à être  jugé  dans  les  fjrhibttions  an- 
nuelles de  Somerset- House,  et  enfin  c'était  aussi  pour  lui 
un  triomphe  que  de  voir  ouvrir  à ses  tableaux  la  galerie 
d'un  riche  amateur,  qui  les  trouvait  dignes  de  figurer  à cûté 
des  toiles  signées  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  du  Titien,  do 
Van  Dyck  et  de  Rubens.  La  seconde  place  dans  de  pareils 
musées  vaut  mieux  que  la  première  sur  les  murs  d'un  1h>- 
tcl  de  Philadelphie  ou  de  New-York.  Mais  cetto  noble  ému- 
lation une  fois  satisfaite,  Allston,  éprouvé  d'ailleurs  par  la 
mort  de  sa  femme , alla  consacrer  son  pinceau  à la  jeune 
Amérique.  Telle  était  la  réputation  qu'il  avait  laisaée  à Lon- 
dres, que  de  riches  amateurs  anglais  disputèrent  souvent  ses 
toiles  à ses  compatriotes.  Dans  sa  carrière  de  peintre , il  a 
été  conslaroment  fidèle  au  culte  du  beau  et  du  grand,  fidèle 
à ses  admirations  de  Rapliacl,  de  Michel-Ange  et  des  maî- 
tres d’Italie.  Pour  juger  jusqu'à  quel  point  U en  a approclté, 
U faut  avoir  vu  son  Mort  ressuscité  par  Elisée , sa  Dcli‘ 
vrance  de  saint  Pierre  et  son  Réce  de  Jacob,  que  possède 
lord  Égremont;  le  Passage  de  Fange  Uriel  dans  le  soleil, 
sujet  miltonien  appartenant  au  marquis  de  Stafford  ; lalin 
Élisée  au  désert , que  M.  Labouchère  lui  acheta  en  Anté- 
riqne.  Divers  propriétaires  de  Boston  et  de  Pliilailelpbic  ac- 
quirent son  Saul  et  la  Sorcière  d'Endor,  sa  V'ùion  de  la 
main  sanglante,  Gabriel  piafanl  ses  sentinelles  aux 
portes  d'Eden , la  Béatrice  du  Dante , etc.  Lorsqu’il  est 
mort,  le  9 juillet  1843 , U terminait  sa  plus  grande  page,  le 
Feslin  de  Balthazar.  — Washington  Allston  n'élail  pas 
seulement  peintre , il  avait  putdié  en  Angleterre  mèntc  un 
volume  de  poésies,  et  en  Amérique  un  roman,  Monnldi,  dans 
lequel  il  expose  quelques-unes  de  scs  théories  d'artiste.  On 
trouve  des  détails  biographiques  fournis  par  lui-inémc  dans 
un  volume  intitulé  ; Histoire  des  Arts  du  Dessin  en  Amé- 
rique , par  Dunlopp.  Aroédéc  Piciior. 

ALLL'CI10\  9 pièce  de  fonte  ou  de  bois  ne  faisant  pa.v 
corps  avec  les  roues  dentées  de  certains  systèmes  d'engre- 
nage, mais  s’adaptant  à la  roue  cylindrique  pour  former  dt^ 
denU.  Il  y a cette  dirTcreoce  entre  les  dents  et  li^  altuchons 
que  les  unes  sont  cniaillées  dans  la  roue  même  et  qu'elles 
font  corps  avec  rile , tandis  que  les  autres,  pièces  ra{>portée^, 
peuvent  facilement  être  renouvelées  dans  les  machines  qui, 
éprouvant  beaucoup  de  frottement  et  de  pression,  s'usent  ra- 
pidement , et  dont  les  roues  devraient  être  sans  cela  chaii- 
gi-es  tout  entières.  Ces  altuchons  sont  toujours  destinés  h 
engrener  dans  une  lanterne  et  s'adaptent  à ta  roue  au  mo>en 
de  mortaises.  Chacun  d'eux  oc  doit  quitter  le  fuseau  qui  In 
touche  que  lorsque  le  suivant  se  trouve  en  prise.  Ils  sont 
implantés  perpmdictilairement , soit  à la  surface  courbe  et 
cylindrique  de  la  roue,  qu'alors  on  appelle  hérisson  ; soit  à 
la  {uvilio  plane  et  latérale  de  la  roue,  qui  dans  ce  cas  prend 
le  nom  de  rouet. 

ALLUMETTES  f |K*liLs  fragmente  d’un  bois  trè.vscc, 
ou  brins  de  roseau , de  chènevotte , de  carton,  ou  encore  de 
coton  ciré , portant  à l'une  de  leurs  extrémités  ou  à luuti's 
deux  une  matière  ioflammalde.  Pour  fabriquer  les  allu- 
mettes en  bois , on  fait  d'abord  sécher  au  four  de  petite 
billots  de  teds  blanc  de  la  longueur  qu'on  veut  donner  à 
l'allumette  ; puis  on  les  fend  dans  Ia  direction  des  libres 
du  bois  avec  un  couteau  à main  appelé  plane , et  ensuite 
en  sens  transversal , afin  de  produire  de  petits  fragmente 
carrés,  qu'un  autre  ouvrier  réunit  (lar  paquds.  Un  troisième 
travailleur,  après  les  avoir  nivelés,  les  passe  à un  qua- 
trième, qui  Im  trempe  dans  un  récipient  contenant  la  ma- 
tière inflammable , tdic  que  du  soufre  fbmlu , etc.  On 
calcule  qu'un  ouvrier  peut  ainsi  fendre  de  quatre  à ciiMi 
mille  allumettes  à l’heiire.  — Pendant  longtemps  on  a fait 
usage  d'allumettes  plates , généralement  fabriquées  avec  du 
sapin  blanc  ; mate  les  allumettes  carrées  sont  maintenant 
bien  plus  demandées  par  la  consommation,  et  un  mo)cn 
mécanique , récemment  inventé  pour  leur  fabrication  , per- 
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met  k un  sml  ourrierd’en  fendre  juM|u’à  no,ooo  h l'beniT. 

aliftmffiet  dites  fMmt<pies  ont,  depuis  quelques 
ann(^*s , remplaré  dans  la  con<i/>mnuition  et  le  roimnerco 
le.s  antiques  aliumettes , qui  n'aTaioit  pas  en  elles-mêmes 
une  puissanec  inflammable,  et  avec  lesquelles  on  était 
oblisîé  du  ree4>urir  soit  au  fen , soit  au  phosphore,  pour  en 
obtenir  l’inflammation.  Aujourd’hui  le  simple  frottement 
suflU  pour  produire  «le  la  flamme.  Ces  allameltes  sont  pré^ 
parées  à l’aidu  d’un  mélange  pâteux  fait  avec  du  rtilorate 
de  polas«c,  du  siilflire  d’antimoine,  du  phospltoro,  du 
pero\y«i«*  de  manganèse  et  de  la  gomme  en  proportion  con- 
>enal>le.  Kn  5iub^tituant  au  ehloratc  de  polasj«e  le  nitre, 
on  obtient  des  alluraeltes  qui  par  le  frottement  s'enflam* 
mertint  sans  explosion  bruyante. 

Avant  rette  dérouverte , re  qu’on  connaissait  déplus 
parfait  dan-^  ce  genre  était  une  qualité  d’allumettes  égale- 
ment appelées  cfnmifjues  ou  oxy^é/iéer,  qui  se  préparaient 
au  m«)>»*n  d’tine  e>i|>^e  de  pâte  faite  avec  flO  partie*  de 
chlorate  do  potnsio , 14  parties  de  soufre,  t4  parties  do 
gomme , et  une  quantité  d’eau  proportionnée  ; il  sufTi«.ait , 
pour  produire  de  la  flamme , de  plonger  cos  alhimetle*  dans 
«le  l’at  idc  sulfurique. 

L'u'agc  de^  allumeltes  chimique*  en  vogue  aujourd’hui 
exige  do  grandej  précautions  ; le*  journaux  enregistrent 
rliaqiie  jour  les  graves  accidents  qu'occasionne  fr^uem- 
liionl  l’extréine  facilité  avec  laquelle  clics  s'enflamment;  c'est 
pourquoi  d«*<;  onionnances  de  |>olicc  exigent  certaines  me- 
Mjres.  pour  leur  vente  et  leur  trans|>ort. 

ALLl'RE  9 manière  d'aller  ou  de  marcher.  Ce  mot  est 
svnonyitu»  de  dr/norrAe.  Les  nlltires  ont  quelque  chose 
d’Iiabituel  ; le*»  f/éiu^rrcAe.5,  quelque  chose  d'acckientel.  On 
dit  au  fig«jré  qiK>  les  allures  doivent  être  réglées  par  la  <lé- 
rence  et  la  clrconspivtlon , et  que  c’est  A rintérél  et  k la 
prudence  à conduire  les  démarches. 

Le  mot  allure  est  aussi  un  terme  d'équitation  et  de 
manège.  Il  .signifie  alors  les  différentes  manières  de  mar- 
cher du  cheval.  On  s'en  sert  encore  en  physiologie  comparée 
pour  réunir  son*  un  nom  usuel  les  diverses  S4>rt«s  de  pro- 
gressions quadrupédalcs  des  animaux  qui  se  meuvent  à la 
stirfacc  du  sol  au  moyen  de  quatre  pieds  ou  membre* , 
.xssejK  longs  pour  que  le  ventre  ne  touche  point  la  terre  et 
ne  soit  ptunt  employé  dans  la  locomotion.  Les  quadrupède*, 
et  notamment  le  cheval,  dit  Dugés,  n’agissent  |io.s  d'une 
maniéré  uniforme  «ians  leur*  différentes  allures,  et  ce* 
«lifTérence*  ne  sont  pa.*  seulement  relatives  A la  vitesse, 
t®  Le  pas  est  l’allure  dans  laquelle  le  corps  est  |»orté  par 
(rois  des  quatre  membres , tandis  qu'un  seul  *e  jette  en 
avant  et  que  le  corps  s’incline  dans  re  sens  par  la  poussée 
de*  trois  incmbri'.*  appuyés  à terre;  2*  dans  \t  pas  allongé 
ou  nmblé,  qui  est  natund  A la  girafe , à quelque*  chevaux, 
et  à Ions  quand  on  le*  pres.se  , l’empreinte  du  pied  de  der- 
rière déjKisse  celle  «le  devant , ou  la  rouvre , au  lieu  de  se 
trouver  immédiatement  après,  comme  dans  le  pas  onli- 
riaii-e  : Il  faut  donc  que  le  pied  antéiieur  soit  parti  avant 
que  le  pied  postérieur  fftt  posé  ; 3®  dans  Vamble,  troisième 
v»rle  d'allure , le*  chose*  *c  pasvent  de  même  avec  un  |>cu 
plus  de  vlti-s.se,  et  cette  dlfTéfciice  consiste  en  ce  que  les 
puvls  antérieur  d postérieur  de  chaque  paire  latérale  se 
d«  iachcnt  A la  fol*  et  *e  [«osent  A la  fol*  sur  le  sol  ; le  pas 
iV.q.jH-  «jijidrc  (euips,  l’amble  non  frappe  que  deux;  4®  le 
frvi  ne  {rap)>c  aussi  «pte  deux  temps,  n»al.s  ce  ne  sont  pa* 
pit'iljt  «lu  mèitu*  co(é  qui  posent  A la  foi*  : ce  sont  c«?ux 
«le  )a  diagonale,  ranléricur  droit  et  le  postérieur  gamhe, 
rmiléri«‘ur  gMuchc  et  le  postérieur  droit;  5"  dans  le  galop, 
on  ccunplc  trois  temps  ; un  pour  le  pie»!  |>os|érieur  gauche 
porlé  *eul  en  avant , après  que  les  trois  autres  s'enlèvent; 
un  «econrl  pour  le  pi«»d  antérieur  gauche  et  le  postérieur 
flrolt,  qui  se  posent  ensemble;  un  troisième  enfin  pour 
l’antérieur  droit,  qui  se  pose  le  dcmi«?r;  6®  dan*  le  galop 
forcé,  il  n’y  a que  deux  temps  comme  dans  l'amblc  et  le 
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trot , mais  ce  sont  les  deux  pieds  postérieurs  et  les  dmx 
antérieurs  qui  frappent  simultanémimt.  — Tous  cm  moiv 
vemenU  [«eurent  être  exécuté*  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
tesse et  d'énergie  : les  empreinte*  des  pied*  pisivent  en 
con*é<fuence  se  couvrir  ou  s'anticiper  plus  ou  moins , ou 
pas  du  tout , et  l’on  voit  souvent  des  chevaux  faihies  ou 
usés  prendre  dos  allures  intermédiaires , par  exemple 
entre  le  pas  et  le  trot , entre  le  trot  et  le  galop.  L’amble , 
le  trot  et  le  galop  constituent  la  course,  totijmir*  plu*  ou 
moins  composée  de  sauta  successifs,  c’est-A-dirc  d’intervalivs 
où  le  corps  est  en  l'air.  pas  do  lièvre  et  du  lapin  , qui 
prennent  alternativement  leur  point  d'appui  sur  les  deux 
patte*  de  devant , puis  sur  celles  de  derrière , ne  diflère 
donc  du  galop  forcé  qu’en  ce  que  le*  unes  n’abandonnmt 
pa*  le  sol  avant  que  le*  autre*  y soient  posée*.  La  grande 
longueur  des  membre*  postérieur*  comparativement  aux 
antérieurs  est  cause  de  relie  ringularilé  ; elle  fait  aussi  que 
dan*  la  course  le*  pattes  ab«lorotnale*  viennent  s’étendre 
en  avant  et  en  debors  des  antérieure*.  Il  en  <st  de  mémo 
pour  la  girafe  dans  son  galop , en  raison  de  la  longueur 
des  une*  et  de*  antres  et  de  la  bri«*vi*lé  du  tronc 

Le  pa*  de  rimmme  reprê*ente  exartement  le  pas  amhlé  ; 
sa  course  représente  l'amble  de*  qnadruitèile*  ; seulement, 
l’équilibre  est  moindre  ehet  lui.  — L’amble  est  l’allure  na- 
turelle de  la  girafe , de  l’ours  et  du  poulain.  Ce  dernier 
s'en  défait  A mesure  qu’ÎI  prend  des  force*.  11  y a anomalie 
lorsqu'un  cheval  continue  de  marcher  l'ainhle,  et  qu'il  est 
dan*  la  vigueur  de  l’Age.  Celte  allure,  qui  fndîine  b«iu- 
coup  le*  épaules  du  cheval , e*l  très-douce  pour  le  cava- 
lier. La  vitesse  de  l'amble  est  A peu  de  chose  près  égale  A 
celle  du  trot.  — Le*  palefrois  et  les  haqiienées  de*  rhâle- 
laitie*  étaic4)t  de*  elwvaux  que  l’on  dre*aalt  A marrher  l’am- 
hle.  Les  haqnenées  étaient  au  moyen  âge  devinées  A trans- 
porter le*  chevalier*  mis  hors  de  combat  dan*  les  tournois 
elles  bataille*.  L.  Lvinrvr. 

ALLCSION.  Ce  mot  est  dérivé  du  latin  allysto;  fl  a 
pour  racine  le  verbe  /urferr,  qui  signifie  jouer.  C’e*t  une 
figure  de  rhétorique  eînpioyée  pour  désigner  la  eonve- 
nance  et  le  rapport  d’une  personne  ou  d une  elmse  A une 
antre;  elle  consiste  assex  souvent  dan*  rapplicatlon  per- 
sonnelle d’un  trait  de  louange  ou  de  blâme.  « C’est  une 
balte,  a dit  avec  esprit  cl  justesse  M.  Dupaty , qui,  dé- 
tournée de  la  ligne  droite , frappe  sur  un  corp*  étranger  et 
arrive  au  but  par  ricocliet.  >•  L'allusion  o*l  en  petit  ce 
qu’e*l  l'allégorie  en  grand  ; celle-ci  est  un  mîroir,  «me  gîaie 
fiilèle,  «lont  l’autre,  en  quelque  sorte,  n’est  qu'un  fnig- 
m«mt.  f.'ivnploi  de  ces  deux  figure*  exige  beaticoup  de  jus- 
tesse et  de  riarlé.  Quand  on  fait  allusion , par  exemple , A 
l'hUtoire  ou  A la  lAblc,  Il  faut  que  le  trait  qu'on  a en  vue 
soit  asseï  connu  pour  qu’il  puisse  être  compris  sans  eflort. 
Ainsi,  quand  Voltaire  dit  dans  la  /fetiriatle  (chant  vu)  ; 

T<in  roi,  jenn»^  Biron , «savr  enfin  U *ir  ; 

Il  t’arrsrhr,  sanglant  , ans  rorrurB  de*  toldsU. 

(>ont  les  pnM|»s  redooblés  sebevuent  (on  (repas. 

Tn  TÎi;  longe  da  ntoiQi  A lui  rester  Adèle, 
il  fedsait  allusion  A la  conspiration  dont  le  maréchal  ftimn 
*0  nmdit  coupable  plu*  tanl. 

Ix  théâtre  d'Eachylc , d’P.iiripIdc  et  «l’-Arlstophane , beau- 
coup plu»  libre  que  le  nélre,  fourmille  d'al!u<i«jns  aux 
événement*  et  anx  hommes  de  l’époque,  allu'^hms  b«'au- 
I ouj»  moins  frcqiK'tik's  et  surtout  moins  «lires-tes  < Im-x 
«'}  c'udrc  Ie.*r[uc1h‘s  la  «âëcence  et  le*  convenances  siwf.jles, 
qui  tin!  fai!  de  m henreuv  progrès  «ian*  nos  luinirs , rt'f  !,v 
!n«*raicid,  A <1éfaii(  de  la  censure.  Celte  arme  mt.iiI  «l’au- 
tan! phi*  dangi'tcu*e  en  dt*s  teinp*  polHi«iiH*s,  qu'eti)(ihi\ée 
tour  A tour  par  le*  partis,  elle  no  [>ourrait  qii’excilor  h-urs 
pa**i««ns,  et  ferait  bi«*nlét  «légénérer  le*  jeux  «le  la  s«  «'?nL*  en 
une  arène  sanglanle.  — Qni-I«{t!erois,  cepcmlanl,  au  lieu 
d’élro  un  trait  da  lAehclé , «ie  ba.*.sc  envie , de  mauvais  >«ni- 
loir  ou  de  coupable  hHièrcté , i allusion  dramatique  peut 
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Hre , «a  contraire , an  acte  de  eonrage  et  de  vertu  : telle 
e^t  celle  que  renferme  un  Mmistiche,  devenu  célèbre,  de 
la  tragèxlie  de  Trilwi  Gracchu» , par  Joseph  Chénier,  re- 
préwitée  au  commencement  de  la  Terreur,  hémistiche  attrt- 
biié  souvent  depuis,  par  erreur,  à rdmi  drs  Ijoin , comédie 
<1e  M.  Lava,  représentée  dans  le  même  temps  et  inspirée  par 
le  même  esprit.  <•  Passionné  pour  les  nweurs  républicaines, 
dit  M.  Amault  dans  sa  notice  sur  ce  pocte  j»atriotc,  Ché- 
nier tendait  de  tous  ses  efforts  ft  les  substituer  en  France 
aux  inmirs  monarchiques  ; mois  II  n'était  pas  de  ceu\  qui 
voulaient  qu’on  dédmÀt  la  société  pour  la  revivifier,  et  que, 
pour  le  faire  croître , on  arrosât  avec  du  sang  l’arbre  de  la 
liberté  Des  tois,  et  non  du  x/mg  ! avait-il  fait  dire  â son 
tribun.  Ce  sublime  élan  lui  fut  Imputé  à crime.  Un  des  bour- 
reaux qui  régnaient  alors , interrompant  l'acteur  au  moment 
où  II  prononçait  cet  hémistiche , osa  ordonner  qu’on  inler- 
verlH  l'ordre  de  ces  paroles,  êi  que  d'un  principe  de  phi- 
lanthropie et  d’organisation  sociale  on  fit  une  matlme  de 
mettrlre  et  d’anarchie  : Du  sang,  et  non  des  lois  I s’écria- 
t-il;  et  c’était  un  législateur! 

Tri^s-soiivent  l'allusion,  fidèle  k son  étymologie,  n’offre 
<ju’un  simple  jrti  de  mots.  C’était  un  véritible  jeu  de  mots, 
j>ar  exemple,  qu’on  avait  prêté  â Molière,  en  lui  ftiisant 
dire  aux  spectateurs  accourus  en  fouie  pour  voir  la  deuxième 
représentation  de  son  Tartufe.  : « Monsieur  le  président  ne 
veut  |»as  qu’on  te  joue.  • Il  eût  été  indigne  dn  caractère  de 
ce  jM»ete  de  .sc  permettre  en  public  une  aussi  grossière  injure 
eti^ers  un  luimme  dont  toutes  les  vertus  nepoux*aient  être 
effacées  à ses  yeux  parune  mesure  qui  avait  été  prise  par  le 
|tarleinent  en  corps,  cl  non  par  M.  Lamoignon  seul.  Mous 
avons  |r)ujours  douté  de  l'authenticité  de  cette  anecdote. 
— rneallu.<iion  d’un  autregenre,  et  qui  renferme  une  louange 
aussi  fine  que  délicate,  estc.<àlc<l,  que  mademoiselle  de 
Scudéri  employa  dans  un  impromptu  qu'elle  fit  en  voyant 
le  prince  de  Condé  cultiver  de  scs  mains  les  fleurs  de  son 
lar  lin  de  Vioceoues  : 

Fit  vevjiit  rrt  orilleU  qa'an  iUastre  garrrirr 
^rrn«e  de  la  oisin  qui  ;;arQa  des  biUiiln  , 

Si)iiviens-|i>i  q'i'Apotlao  DéliiuiC  des  murtUlM  , 

El  ne  t’etOBBt  pas  que  Mars  aoit  jirdioiar. 

Mais  le  maître  on  fàit  d'allusions  est  T.a  Fontaine,  que 
la  nature  de  son  esprit  et  le  genre  de  littérature  qu'il  culti- 
vait appelaient  â faire  un  emploi  fréquent  de  cette  figure.  On 
trouve  ça  et  là  répandus  dans  scs  fhbles  mille  traits  qui  tous 
ont  un  rapport  plus  on  moins  direct  à qudque  partimla- 
rilé  de  rmeurs , de  caractère,  d’usages,  de  conditions  ou 
lie  langage,  toujours  parfaitement  appropriés  à la  cirrons- 
lancr  dans  laquelle  II  les  met  en  lumière.  « !1  a fondé  parmi 
les  nniinaux , dit  La  Harpe  , des  monarchies  et  des  répu- 
blique^.  Il  en  a composé  un  monde  nouveau , beaucoup 
plus  nmral  que  celui  de  Platon....  11  en  a réglé  les  rang.«.... 
Il  a transporte  cliez  eux  tous  les  titres  et  tout  l’appareil  de 
nos  dignités.  Il  donne  au  roi  lion  un  Louvre,  une  cour  des 
pitirs , un  sceau  royal , des  offiners , des  courtisans , des 
médixins....  Jamais  il  ne  manque  à ce  qu'il  doit  aux  piiis- 
sanc»‘s  qu’il  a établies  ; c’est  toujours  nos  seigneurs  les 
ours,  nos  seigneurs  les  chevaux,  sultan  léopard,  dom 
fOMr^icr,  et  les  parents  du  loup , gros  messieurs  qui 
t'ont  fait  apprendre  à tire.  » Kl  tous  le<  traits , toutes 
les  allusions  à Pcspècc  humaine  qui  res.sorlcnt  de  ces  assi- 
milalions , do  ces  comparaisons  aussi  fines , aussi  ju.dcs  et 
aussi  profonde.s  quVIIes  sont  on  apparence  naives,  se  font 
d’autant  tnieux  rotnprcmhe  cl  s*in>muenl  d’autant  mieux 
dans  tous  les  esprits  qu’ils  portent  avi«  eux  un  cachet  de 
htmhomic  dont  on  ne  se  défie  point , qu’ils  n’ont  ni  la  mor- 
gue pt';datileM|ue  d’une  leçon  sévère , ni  l’ironie  sanglante 
de  la  satire,  dont  notre  x'anité  et  notre  orgueil  se  révolte- 
raient également.  Kdme  Ifénrst’. 

ALLUVIO.\  ((îéo/ojie),  du  latin  oltuo,  je  l>aigne,  je 
coule.  On  nomme  ainsi  les  accroissements  lents  et  pro- 
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greasHh  que  reçoivent  les  bords  des  fleuves,  des  rivières  et 
de  la  mer,  par  l’accumulation  do  matières  liimmeuses,  cail- 
louteuses ou  sablonneuses  que  les  eaux  y laiMont.  Do 
cette  délinition  11  résulte  qu'il  y a deux  itortes  d’alluvions, 
des  nlluvions  (féaux  douce^s  et  des  allumions  marines. 
CelleMi  sont  généralement  connues  sous  les  noms  de  lais  et 
relais  de  la  mer.  Tous  les  cours  d’eau , même  les  plus 
petits,  penvent  donner  naissance  à des  alluvions  ; mais  l’im- 
portance de  ces  dépôts  est  généralement  en  raison  dn  vo- 
lume des  eaux  , de  leur  rapidité , et  de  la  nature  des  ter- 
rains qu’elles  baignent.  Quand  ces  terrains  sont  facilement 
désaçr<^ablcs,  elles  *e  cbarçent  d'une  grande  quantité  de  ma- 
litves,  et  les  dépôts  qu'elles  forment  le  long  de  leur  cmirs 
sont  plus  considérables  et  plus  nombreux.  Les  déborde- 
ments , les  inondations , auxquels  sont  sujets  certains  cours 
d'eau,  concourent  aussi,  par  les  matériaux  qu'ils  arrachent 
au  sol  et  aux  ouvrages  des  hommes , à la  pnjduction  <lc 
ces  formation*. 

Si  l'on  suit  une  rivière  depuis  sa  source  justpi’à  son 
embonclinre,  on  remarque  que  les  matériaux  qu'elle  dépose 
chemin  faisant  sur  ses  bords  y sont  distribués  d’après  une 
certaine  règle;  que  le  volume  et  le  poids  spécifique  de  ce* 
matérianx  vont  graduellement  en  diroinnant  depuis  le  pre- 
niier  dépôt  jusqu'au  dernier;  de  sorte  que  si  celui-là  est 
composé  de  corps  volumineux  et  p-  sants , de  fragments  <lc 
roches,  edul-ci  ne  renferme  plus  que  des  matières  ténues , 
des  sables  fins  et  du  limon;  ce  qui  s'explique  par  l’action 
de  la  pesanteur  en  opposition  avec  la  vitesse  de  l'eau.  Les 
matières  trans|)ortées , étant  sp<*ciOquen>ent  plus  pesantes 
que  l’eau,  ne  peuvent  être  tenues  en  suspension  <lans  celle-el 
qu’en  vertu  de  la  puissance  de  son  mouvement,  c’est-à- 
dire  do  sa  vitesse.  Comme  l’act-on  de  la  p«*santeur  lemi  in- 
cessamment à diminuer  l’action  de  celte  vitesse,  Il  en  n*- 
sulle  que  ce  sont  les  cori»s  les  plus  pe.sanls  qui  se 
les  premiers.  .Aussi  tout  ce  qui,  indépendamment  des  corps 
entraînés  par  l'eau,  tend  à diminuer  la  vitesse  de  celle-ci , 
détermine  nécessairement  un  dépôt.  Voilà  pourquoi  H se 
forme  des  alluvions  sur  les  bords  des  rivières , dans  les  en- 
droits o(i  l’eau  rencontre  un  obstacle  qui  ralentit  son  cotirs. 
De  là  des  alluvions  aux  angh>s  rentrants  des  rivières,  op- 
posés à des  angles  saillants.  l>e  là  aussi  les  b.mcs,  les  liaiiLs- 
fends,  les  barrages  si  fréquents  vers  remlMXichure  des  neux«*s 
et  des  rivières  ; les  courants,  rahmtis  dans  leur  marche 
par  l'ar  tion  d’autres  courants  ou  par  les  mouvements  pé- 
riodiques mi  irréguliers  des  vagues  de  la  mer,  laiss<*nt  dé- 
poser les  matériaux  qu’ils  transportent.  Ces  déjkMs  s’accrois- 
sent graduellement,  s’élèvent,  et  finissent  i>nr  fonner  des 
Ilots,  d*-*  Iles.  C’est  ainsi  que  se  sont  formés  les  d»  Itas,  les 
plages  fi‘ftlles  à 1 embouchure  des  grands  fleuves,  comme 
ceux  dn  Gange,  du  Ml,  du  Rhône,  etc. 

D’un  autre  côté,  les  matières  qui  composent  les  alluvions 
ne  simt  pas  toujours  do  la  même  nature  dans  le  même 
lieu , ce  qui  dé|>end  de  diverses  clrmustances.  .Ainsi , par 
exemple,  la  Seine  déjKisc  au-dessous  de  Fnris  des  séeli- 
menls  argileux  jaunâtres,  lorsque,  grossie  dans  la  première 
partie  de  son  cours,  elle  a lavé  les  terres  argileuses  de  la 
Bourgogne;  tandis  que  lors  des  débordements  de  h Marne, 
les  sédiments  qu’elle  charrie  et  abandonne  sont  calcaires  et 
blanchâtres  comme  les  tiTrains  crayimx  de  la  Cliampagne. 

On  comprend  que  les  dépiMs  «l’alluvions  doivent  ren- 
fermer des  débris  de  toutes  sortes.  .Aussi  y renconlre  t-on , 
outre  des  substances  minérales,  v«^élalfts  et  animales,  des 
objets  de  l’industrie  humaine.  C’est  cncon*  dans  les  fomia- 
tinns  de  cette  espèce  que  l'on  trouve  les  mines  ü'«»r  cl  de 
diamants,  qui  ne  sont  que  des  débris  que  les  cauv  ont  ar- 
rachés aux  roche-s  qu’Hles  ont  ravinées  on  traversées. 

Les  alluvions  marines  sont  formées  par  les  matériaux 
que  la  mer,  dans  scs  mouvements  jx^riodiques,  apporte  sur 
le  sol  plat  de  ses  côtes.  Kllc  y dépoM?  une  mince  couche  de 
vase  ou  sable,  à laquelle  chaque  pleine  mer  vient  en  ajouter 
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nn<*  nouTHÏc.  On  conçoit  que  ces  <WpâU  «loivent  s’accroître 
rapidement.  C’est  ce  qui  a lieu  particuliéreinent  daa-4  la 
Holiaiulc,  dont  presque  tout  le  sol , conquis  sur  la  mer,  a 
<^té  formé  de  cette  manière. 

Les  alluvîons  sont  en  général  une  heureuse  acquisition 
pour  l’agriculture,  en  ce  qu'elles  éleodent  le  domaine  des 
terres  arables , et  qu’elles  sont  d’une  grande  fertilité  quand 
elles  ont  été  amenées  à l'état  de  culture.  Cependant  celles 
<le  la  mer  ou  des  fleuves  à leur  e-fubouchure  ont  de  graves 
inronvéoients.  Le  comblement  des  ports  en  est  le  résultat 
ordinaire;  elles  rendent  difIkUc  l’entrée  des  fleuves,  et, 
refoulant  ainsi  les  eaux  dans  les  terres,  clic*  expo.smt  ccUes- 
ci  à de  grandes  inondations. 

C'est  à l'industrie  de  l’homme  de  combattre  les  incouvé* 
nienU  des  alluvions,  et  de  tirer  profit  des  avantages  qu'elles 
prèstmlenl. 

l’n  cultivateur  inlelligenl  qui  veut  premlrc  possession 
d'une  accrue  qui  se  forme  aui  limites  de  son  donuine  doit, 
pendant  les  basses  eaux , commencer  par  rentourer  de 
pieux  solklement  fixés  en  terre,  et  reliés  entre  eux  par  une 
espèce  de  clayonnage , puis  planter  le  toi  de  végétaux  à 
racines  traçantes , des  roseaux  de  maraU , massettes  , ruba> 
niers,  iris,  chalets , ou  autres  qui  soient  propres  à retenir 
ta  vase  et  à favoriser  ainsi  l'exhausseiuent  du  dépôt.  De 
cette  manière  on  peut  être  sûr  que  chaque  accroissement 
d'eaux  ainèoera  une  quantité  considérable  de  limon,  et  qu'en 
peu  d’années  même  ce  terrain  deviendra  susceptible  de 
recevoir  des  plantations  productives  d'osiers  rouges  ou  de 
saules , auxquelles  on  pourra  substituer,  bientôt  après , des 
prairies  ou  des  cultures  d’une  autre  espèce.  La  ferUUté  des 
terrains  d’allnvion  est  presque  inépuisalde  ; mais  h cause 
de  leur  situation  basse  et  humide,  leur  culture  présente  des 
diflirultés. 

ALLÜMON  ( Droit  ).  La  loi  française  définit  l'allu- 
vion  : un  accroissement  qui  se  foniie  successivement  et  ini- 
pcrcepUblemenl  sur  les  bords  d’un  fleuve  ou  d une  ri- 
vière, et  qui  devient  immédiatement  la  propriété  du  ri- 
verain. U n’y  a pas  d’alluvion  si  un  fleuve  ou  une  rivière 
enlève  par  une  force  subilc  une  partie  considrraàlf  cl  » «• 
ro;tnaissoôfe  d’un  champ  riverain  et  la  porte  vers  un  champ 
inferieur  ou  à la  rive  opposée. 

ALMADEIV9  surnommée  ne  AsoctE,  petite  ville 
d’K.spagnc , située  tout  à l’extrémité  sud-ouest  de  la  pro- 
vince de  la  Manche,  non  loin  des  frontières  de  rKstrama- 
durc , compte  environ  dix  mille  habitants  et  est  célèbre  par 
ses  mines  de  mercure  , les  plus  riches  qu’il  y ait  en  Europe, 
et  dont  l’exploitation  remonte  à une  liaule  antiquité , puis- 
qu’au  rapport  de  Pline  les  Grecs  en  tiraient  dt^ji  du  ver- 
lujlloD  l’an  700  avant  l'ère  chrétienne.  On  calcule  que 
dans  un  espace  de  deux  cent  soixante-dix-neuf  années, 
c'est-à-dire  de  l’année  lûî4  à l’année  l»03 , les  mines  d’Al- 
roaden  n’onl  pas  livré  à la  circulation  moins  de  1,430,000 
quintaux  de  ce  métal,  dont  l’emploi  est  si  important  dan.s  les 
arts  et  rinduslrie.  Dans  la  seule  année  1827  on  en  a extrait 
22,000  quintaux  ; et  cette  exploitation  pi-end  de  jour  en  jour 
une  extension  plus  dcvelop|>éc,  en  raison  des  demandes  tou- 
jours croissantes  du  commerce.  Les  ateliers  occupent  cha- 
que jour  environ  mille  ouvriers,  et,  malgré  1 exploitation 
active  de  plusieurs  siècle* , le  minéral  est  si  abondant  que 
les  travaux  n’ont  guère  encore  atteint  qu’une  profondeur 
de  trois  cents  mètres.  Les  mines  d'Almaden  sont  demeurées 
la  propriété  de  l’État  ; au.ssi  dans  ces  derniers  temps 
le  lréM>r,  à bout  d’ex(»édients , ne  s'est-il  pas  fait  faute  de 
tirer  bon  parti  des  res.sourct's  qu’elles  lui  uiïraient.  Leurs 
produits,  liypolliéqités  pendant  un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  long , ont  donc  servi  à diverses  reprises  de  gage 
et  de  garantie  aux  emprunts  plus  ou  mmns  usuraircs  que 
des  maisons  de  banque  de  Paris  ou  de  Londres  consen- 
taient à faire  au  gouvernement  es|>agnol  pour  l'aider  à tra- 
verser des  moments  de  crise. 
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AL31AGE1STE ( de  l'arabe  al,  du  grec  piyirrec, 
très-grand , superlatif  de  • le  grand  ouvrage , l'ou- 

iTage  par  exceUencc  ).  Ce  nom  est  celui  de  la  traduction 
que  les  Arabes  firent  au  neuvième  siècle  de  la  Composition 
mathématique  de  Claude  Ptolémée,  ouvrage  dans  le- 
quel se  trouve  exposé  le  système  astrouomique  qui  a fait 
loi  pendant  quatorze  siècles  dan.*  tout  le  monde  savant 
L'Almagate,  qui  fait  connaître  l'ètat  où  était  l’astronomie 
chez  le*  Grecs,  est  suivant  I^place,  si  on  le  considère 
comme  le  dépôt  de*  ancienne*  observations , l’un  de*  plus 
précieux  monuments  de  l'antiquité.  Le  premier  livre  en  est 
comsacré  à l’cxposilion  du  système  du  monde,  tel  que  l’avait 
conçu  Ptolémée , conformément  aux  apparence*  et  an  té- 
moignage de  nos  sens.  Le  second  livre  ù^aite  des  ascensions 
pour  les  diverses  Inclinaisons  de  1a  sphère  ot»lique  : b-* 
arcs  de  l’horizon  interceptés  entre  l’équateur  et  le  point 
correspondant  de  l'écliptique , pour  tous  les  degrés  d'o- 
bliquité de  la  sphère , y sont  déterminés  par  la  graodinir 
du  plus  long  jour.  Ce  livre , qui  est  tout  do  calcul , com- 
prend une  table  de*  ascensions  de  dix  degrés  en  dix  degré* 
des  signes,  depuis  l’équateur  jusqu'au  climat  de  dix-sept 
lieures.  Dans  le  troisième  livre  se  trouvent  exposées  les 
rcchcrrbea  auxquelles  avait  donné  lieu  1a  dètermioaiion 
de  la  véritable  longueur  de  l'année,  hts  quatrième , cin- 
quième et  sixième  livTc*  sont  consacrés  aux  divers  inou- 
vemonts  de  la  lune.  Le  sixième  livre  contient  une  descrip- 
tion très-exacte  des  éclipse*.  La  description  des  étoilr^ 
est  contenue  dans  le  septième  et  le  liuilièino  livre.  Le* 
cinq  livres  suivant*  traitent  du  mouvement  de*  planètes , 
de  leurs  retours  périodiques,  de  leurs  mouveroent*  en  lon- 
gitude , de  leurs  rétrogradations , de  leurs  écarts  en  lati- 
tude , de  leurs  inclinaisons,  et  des  moyens  de  (kHcrnumT 
dans  tous  le*  cas  leur  distance  au  soleil.  Dès  le  treizième 
siècle,  l’empereur  Frédéric  II  avait  fait  traduire  Td/mo- 
gtste  de  l'arabe  en  latin.  La  Composition  mathémutifjHe 
de  IMolémée  a été  traduite  du  grec  en  français  par  l’abbé 
llalma  ; à cette  trailuction  sont  jointes  de  savantes  notes , 
duc*  à Delambre. 

ALMAGRO  (Dieco  n’ } , ainsi  nommé  de  la  ville  d’Al- 
magro,  où  il  naquit , en  1 463 , de  parent*  inconnus.  D’abord 
soldat  obscur,  il  servit  en  Italie  sous  les  ordres  de  GonsaJve 
de  Cordoue,  puis,  comme  tant  d'autres  aventuriers  de 
celte  époque , s'en  alla  chercher  fortune  dans  le  Nouveau 
Monde,  dont  la  découverte,  assez  récente  encore,  occupait 
alors  en  Europe  toutes  le*  têtes  et  enflammait  toute*  les 
imapnations.  En  152:>,  Diego  d’Alrnagro,  déjà  Agé  de 
soixante-deux  ans , mais  connu  par  la  pari  active  qu’il  avait 
prise  à différentes  exi>édilion.H  liardie* , s'as.socia  avec 
François  Pirarre  et  le  prêtre  Hcmando  de  Luc , pour  faire 
la  conquête  du  Pérou.  Pizarre  fut  clmrgé  des  opérations 
actives,  et  s’engagea  , avec  un  petit  nombre  d'hommes , dans 
ces  lointaines  contrées,  objet  de  la  convoitise  des  Espagnols, 
tandis  qu'.Uinagro  eut  |»our  rôle  d'organiser  dans  la  pres- 
qu’île de  Panama  une  espèce  de  dépôt , de  ba.«e  d'opéra- 
tions , d’où  il  devait  faire  passer  à Pizarre  des  secours  tant 
en  recrue*  qu'en  munitions  et  en  matériel  de  guerre.  — - 
Après  y être  resté  près  de  douze  années  , Alniagro  alla  enfin 
rqoindrc  Pizarre  sur  les  côtes  du  Pérou  , avec  de  nouveaux 
renforts;  aussi  à partir  ilc  ce  moment  l'expédition  ful-i-lle 
IMUssée  Avec  un  rodoubtenuxit  de  vigueur  qui  amena  le 
complet  kSêenimemA  de  Tempirc  des  Incaa  Fourlie,  cu- 
pide el  féroce,  comme  tous  les  aventuriers  de  cette  épo<|ue , 
c’est  sur  Almagro  qu'on  fait  peser  la  rc^iHJiisabilitè  du  meurtre 
infAo»  dont  périt  vlctiine  l’inca  Atahualpa.  .Vlpnagi»^ 
poursuIVAtlt  ses  succès,  pénétra  jusque  dans  le  Chili,  e[ 
fut  nommé  gouverneur  de  celle  contrée  par  reiupirair 
ClrArles  V , avant  même  d’en  avoir  ofiéré  la  conquête.  Quand 
iU  n'eurcfit  plus  d’ennemis  à comlKitlre , Pi/arre  et  .Vimagro 
tournèrent  leurs  annes  contre  eux-iitémes;  car  leur  sourde 
jalousie , mal  comprimée  depuis  long1em|r< , éclata  tout 
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ausftiUH.  Ils  en  vinrent  donc  au\  mains  sous  les  murs  de 
Cusco , le  là  a>ril  lo38 , et , dans  la  sanglante  bataille  qui 
s'engagea  akirs,  Almagro,  Agé  de  soixante-quinie  ans,  fut 
Taincu  et  fait  prisonnier.  £n  vain  il  invoqiu  les  souvenirs 
d'une  vieille  association  : son  ennemi  resta  sourd  A toutes 
ses  supplications,  et  le  fit  étrangler  dans  sa  prison  ; après  quoi 
son  cadavre  fut  publiquement  décapité.  — Le  fils  de  Diégo 
d'Almagro , qui  portait  le  même  nom  que  lui , fut  proclamé , 
par  scs  partisans , gouverneur  du  CtiUi , et  vcngoa  son  père 
en  assassinant  Pizarre  ( l&At  ) ; mais  U ne  tarda  pas  à porter 
la  peine  de  ce  meurtre,  et  fut  mis  à mort  au  même  lieu 
que  son  père. 

AL&LVMOUN  9 septième  khalife  de  la  race  des  Abbas- 
sides,  fils  du  célèbre  Haroun-al-Rasclikl,  né  en  l'an  780 
de  J.-C. , succéda  en  l'an  813  à son  frère,  Amyn  , sur  le 
trdne  de  Bagdad.  Avant  d’arriver  au  klialifat , il  s'appelait 
Mohammed.  Il  eut  d’abord  k lutter  contre  une  ftHile  de  ré> 
sistanccs , k réprimer  l’esprit  de  faction  et  k étouffer  plu- 
sieurs rébellions,  qui  mirent  plus  d’une  fois  en  péril  son 
pouvoir  naiiwant.  L'une  de  ces  révoltes  eut  pour  prétexte 
une  innovation  introduite  par  le  nouveau  khalife , lequel , 
suivant  le  conseil  de  Fadd , son  vizir,  avait  quitté  l'habit 
noir,  couleur  des  Abbassides , pour  adopter  la  robe  verte , 
couleur  de  Mahomet  et  d’All.  Dès  qu'il  en  eut  triomphé  et 
que  son  autorité  fut  afTermie , Almamoun , élevé  k Pécole 
du  sage  Giafar-Bcn-Yahia,  s'illustra  par  un  système  de  noble 
i'h^uencc  appliqué  k tous  ceux  qui  l'avaient  combattu  ; il 
put  dès  lors  se  livrer  k son  goftt  pour  les  sciences  et  les 
lettres , et  sut  les  protéger  généreusement.  C'est  ainsi  que 
par  ses  ordres  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  la  littéra- 
ture grecque  lurent  traduits  en  arabe.  Mais  l'astronomie  et 
surtout  la  philosophie  furent  plus  particulièrement  les  scien- 
ces qui  se  prtagèrent  ses  loisirs.  Ainsi , U fit  réviser  les 
tables  astronomiques  de  Ptolémée  ; puis , voulant  avoir  des 
idées  précises  relativement  k 1a  grandeur  du  globe  terrestre, 
fl  fit  mesurer  un  degré  du  méridien  dans  la  plaine  de  Sin- 
gar,  en  Mésopotamie;  il  lit  en  outre  mesurer  de  nouveau 
Pobliquité  de  l'écliptique.  M'attachant  pas  moins  d'impor- 
tance aux  sciences  morales  et  pliilosophiques  qu'aux  scien- 
ces exactes , il  alla  jusqu'à  offrir  k i’eni|>ereur  grec  de  Cons- 
tantinople cent  quintaux  d'or  et  une  paix  perpétuelle,  à la 
comlition  que  ce  prince  lui  céderait  pour  quelque  temps 
le  philosophe  Pliilon.  Avant  Almamoun,  les  querelles  reli- 
gieuses entre  musulmans  n’avaient  guère  roulé  que  sur  la 
question  de  savoir  lequel  d’entre  les  compagnons  de  Maho- 
met avait  eu  le  droit  de  lui  succéder,  ou  bien  si  l’autorité 
suprèuie , à la  mort  du  prophète , n'avait  pas  été  de  fait 
transférée  à son  gendre  Ali  et  k ses  descendants.  Almamoun 
ouvrit  un  nouveau  cliamp  à l'esprit  de  discussion  et  d'exa- 
men panni  ses  coreligionnaires  en  appcLiut  leur  attention 
sur  des  subtilités  métaphysiques  relatives  a res.sence  nu'me 
des  révriations  que  contient  le  Koron  : par  exemple,  sur 
1a  question  de  savoir  si  ces  révélations  ont  existé  de  toute 
éternité , ou  bien  si  elles  ont  été  créées  au  fiir  et  k me- 
sure de  leur  nutnifestalion  par  Pinteimédiaire  du  lht>- 
pliète. 

Almamoun  mourut  en  833 , près  de  Tarse , en  CUicie , au 
retour  d’une  expéilition  contre  l’emiicreur  grec  de  Constan- 
tinople , k qui  il  avait  déjà  enlevé  la  possession  de  Plie  de 
Candie.  On  ne  peut  nier,  malgré  l'éclat  de  son  règne , que 
les  querelles  scolastiques  qu’il  fit  naître  et  favorisa  parmi 
les  musulmans  n'aient  singulièrement  contribué  k likter  la 
dissolution  de  l'empire  des  kltalifes. 

AIJ1IA.\ACH.  C’est  le  nom  vulgaire  des  calendriers 
et  de  tout  ouvrage  périodique  ayant  en  télé  ou  k leur  fin 
un  cakmlricr.  Suivant  les  grammairiens,  ce  mot  vient  de 
l'arabe  of,  et  ninnaA,  compte.  Scaliger  et  d'autres  le  font 
dériver  du  grec  pivsx»;  ( le  c«>urs  du  mois  ) et  de  la  par- 
ticule aralie  al.  D'autres  prétendent  qu'il  vient  du  saxon 
al-monght,  coalracté  de  al-moonheld,  qui  an  vieil  alle- 
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I mand  signifie  conUnani  toutes  les  lunes.  Une  aulre  opî- 
^ nioii,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  probabilité,  at- 
tribue l'origine  de  ce  mot  au  travail  d'un  moine  nommé 
Guinklan,  qui  vivait  en  Bretagne  au  troisième  siècle,  et 
qui  composait  tous  les  ans  un  petit  ouvrage  sur  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  dont  il  faisait  prendre  de  nombreuses 
copies.  Cet  opuscule  avait  pour  litre  : Diagonon  al  manah 
Guinklan,  mots  celtiques  qui  veulent  dire  : Prophéties  du 
moine  Guinklan.  Par  abréviation  , on  nomma  par  la  suite 
ce  livre  le  .Moine,  ou  VŒuvre  du  moine.  mot  cdliquo 
manah  a passé  dans  la  langue  rus.se,  où  le  root  moine  se 
rend  par  celui  de  monakh.  Gohins,  enfin,  veut  que  ce  root 
vienne  de  almanha,  qui  dans  les  langues  orientales  si- 
gnifie étrennes,  parce  que  les  astronomes,  en  Orient,  sont 
dans  l'usage  d'offrir  un  livre  d'éptiémérides  k leurs  princes 
au  commencement  de  chaque  année. 

Sitôt  que  les  peuples  ont  possédé  quelques  notions  d’as- 
tronomie, ils  ont  eu  des  almanachs;  on  en  trouve  dans  la 
plus  haute  antiquité,  chez  les  Chinois,  les  Indiens,  les  ï^i>- 
tiens  et  les  Grecs;  les  Romains  les  appelaient  fastes.  Dans 
tous  les  pays  chrétiens  ils  furent  d’un  usage  général  ; avant 
l'invention  de  l'imprimerie,  on  les  affichait,  on  les  copiait 
dans  les  livres  d’égitse,  où  ils  servaient  k indiquer  l'épo<(ue 
des  fêtes  religieuses;  on  faisait  aussi  des  calendriers  pcr;)c- 
tuels,  qui  pouvaient  être  consultés  pendant  très-longtemps, 
car  l’usage  des  almanachs  annuels  ne  remonte  pas  an  delà 
du  seizième  siècle,  où  l’on  voit  Rabelais  publier  l'Afnm- 
nach  pour  Vannée  1533,  calculé  sur  le  méridional  de 
la  noble  cité  de  Lyon,  et  ceux  dos  années  15j5,  48  et  50. 
Jusque  Ik  l’astrologie  ne  s'était  pas  introduite  <lans  les  al- 
manachs français,  comme  autrefois  chez  les  Romains  et  les 
Anglo-Saxons;  mais,  sous  le  ri>gne  de  Henri  II,  Mostra- 
dam  U s commença,  aux  applaudissements  de  la  cour,  la 
publication  de  ces  almanaHis  chargés  de  prédictions  men- 
songères qui  de  nos  jours  encore  entretiennent  la  super- 
stition dans  les  compagnes.  L’impulsion  était  donnée;  .Ma- 
thieu Laënsberg,  dont  le  plus  ancien  almanach  connu 
remonte  k 1036,  continua  l’oruvre  de  Mostradamus.  i-:o 
Angleterre,  vers  la  même  époque  (1644),  Lilly  devait  la 
Tc^uc  prodigieuse  de  ses  almanachs  aux  oracles  obscurs  et 
emphatiques  qui  les  accompagnaient.  Mais  les  gouverne- 
ments avaient  déjà  pris  l'éveil,  et  en  France  oo  volt  drjk 
du  temps  de  Charles  IX  apparaître  une  ordonnance  exi- 
geant avant  l'Impression  de  tout  almanach  le  visa  de  l'é- 
vèque  du  diocèse.  En  1579  Henri  tll  défend  d’insérer  dans 
ces  publications  aucune  prédiction  relative  aux  affaires  poli- 
tiques, défense  renouvelée  par  Louis  XIII  en  1678. 

Kn  Allemagne,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  l'aima- 
nacli  s’enseignait  dans  les  écoles;  le  calendrier  avait  été 
n^uit  en  une  suite  de  vers  barbares  qui  commençaient  par 
ces  mots  : Cisio  Janus,  et  qu'on  faisait  apprendre  |iar 
ca*ur;  les  nrats  de  Cisio  Janus  finirent  par  devenir  syno- 
nymes d’alinanacb.  Mélanrhthon,  ami  et  disciple  de  Luther, 
réforma  cet  almanach.  Ce  fut  un  premier  pas  dans  une  voie 
d'amélioration;  l'almanach  ne  fut  plus  seulement  une  indi- 
cation des  divisions  astronomiques  ou  conTentlonnelles  du 
temps  ; il  sut  sc  créer  une  autre  importance,  en  contribuant 
puissamment  à rinstructinn  du  peuple;  on  peut  même  dire 
que,  considérée  k ce  point  de  rue,  l'histoire  des  almanachs 
serait  une  bonne  introduction  k Hiistoirc  de  l’instniction 
des  classes  nombreuses  parles  livres.  Au  dix-huitiéme  siècle 
on  commence  k voir  paraître  en  France  des  almanachs  qui 
parlent  au  peuple  tout  k la  fois  de  réformes  politiques,  de 
découvertes  agricoles,  etc.  Tel  est  le  Bon  .Messager  Boiteux 
de  Bâte  en  Suisse,  créé  un  siècle  après  VAlmanach  de 
Mathieu  iMënsberg  pour  combattre  l'inllueflce  fldunise  de 
; ce  dernier;  c’est  ainsi  <|ue  le  Bon  .Messager  de  1788,  par 

i exemple , contient  un  résunvé  curieux  de  la  .situation  de 
l'Europe,  des  notices  sur  les  mumrs  des  contrées  lointaines, 
d'excellents  conseils  d’hygiène,  et  une  censure  éclairée  des 
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préventions  cl  des  cxcqdioDS  civiles  dont  les  juifs  étAiont 
encore  viclimes. 

Comme  ce  genre  d’ouvrages»  en  s'adressant  à fout  le 
monde»  evcrec  une  certaine  influeDre  sur  une  |iartie  de  !a 
(K)|»ulalion,  plusieurs  gouvernements  » tels  que  la  Prusse  et 
la  Russie»  ont  cru  devoir  s’en  réserver  le  monopole.  En 
Angleterre,  le  droit  de  publier  les  almanachs  était  encore 
il  y a quelques  ann**es  le  privilège  exclusif  d’une  compa- 
gnie (Slalioners  Compauÿ),  qui  était  du  reste  sous  la 
de{keiHlance  clu  gtmvememenl } ce»  publications  étaient  en 
outre  assujetties  au  timbre. 

En  France»  l'autorité  fait  publier  V Almanach  !\ationaf, 
qui  sous  le  nom  d' Almanach  Royal  parut  pour  la  pre- 
mière fui»  en  1679;  alors  il  ne  contenait»  outre  quelques 
prédictions  et  h's  phase»  de  la  lune,  que  le  départ  des  cour- 
riers» le»  fête»  du  palais,  le»  principales  foire»  du  royaume, 
et  les  villes  oii  l'on  battait  monnaie  ; il  parut  sous  cette  forme 
jus4|u*cn  1697»  époque  ou  son  auteur,  Laurent  Ilonry» 
libraire  de  Paris,  eut  l'idée  d'y  joindre  de.»  notices  statis- 
tiques et  la  liste  des  principaux  dignitaires  et  fonctionnaires 
de  l'État.  Louis  Xl^',  singulièrement  flatté  de  cette  longue 
énumération  des  titres  et  dignité»  dont  étaient  revêtu»  les 
.seigneurs  de  sa  cour,  si  riche  en  classifications  nobiliaires 
de  tout  genre,  renouvela  en  1699  le  privilège  de  cet  alma- 
nach» qui  des  lors  fut  exclusivement  connu  sous  le  litre 
*\' Almanach  Royal,  H contint  les  naivsanres  des  princes, 
les  noms  des  personnages  importants  dans  le  clergé»  la  robe» 
ré{M'e»  etc.  Cet  almanach,  qui  fut  appelé  national  sous  la 
première  république,  puis  impérial,  puis  de  nouveau  royal 
sous  la  ro^vuration»  royal  et  natmmil  après  la  révolution 
<le  tn.10,  a depuis  ibiH  le  litre  d' Almanach  Nalkmol. 
Les  difTérenls  gouvernements  étrangers  imitèrent  successi- 
vement rcxempic  donné  par  I..ouis  MV,  et  dès  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  il  n'y  eut  pas  de  si  petit  prince  d'Allemagne 
qui  n’eût  aussi  son  Almanach  tVhtat,  imprimé  avec  pri- 
vilège et  autorisation  dans  sa  résidence.  Mmanach  Royal 
de  Pms.se  date  de  1700  ; celui  de  .Saxe,  de  1728;  celui  d'An- 
gleterre, Royal  Catcmlrr,  de  17a0.  — >'ouhlions  pas  1.11- 
vumoch  (le  (ioiha,  qui  se  publie  depuis  1703,  et  qui  conl-enl 
la  généalogie  des  souverains  et  <les  princes  de  l’Europe,  dos 
maisons  C4>m!idt  s auxquelles  les  Étals  de  la  Confédération 
gennaniqne  ont  reconnu  le  «Iroit  du  prendre  lu  titre  d’i//i«- 
(rifiime,  un  annuaire  diplomatique  tivs-étendu,  une  chro- 
niqiU'  |M)liJiqof  (létaîliêe,  «’lc.  Kniin,  «Usons  qu’on  ne  com|ile 
jws  moins  de  trente  uhuauachs  d'ÉUl  paraissant  annuelle- 
meîït,  et  dont  \va  principaux  sont  ceux  de  France,  de  l.i 
tirandc-Bretagne»  de  l'Amérique  du  Nord,  d’Autrkhe,  de 
Prusse,  «le  IUis>ie,  ete,  I.a  France  eut  aussi  pendant  long- 
temps et  juMjue  sous  la  restauration  un  petit  Almanach  de 
la  Cour,  toujotir»  rk-liement  relié. 

Aujourd'hui,  parmi  les  almanachs  d'utilité  spé<-ialc  qui  se 
publient  en  France,  les  plus  importants,  après  P/t/Mf/nocA 
,\alHmal,  sont  VAlmonach  </«  300,000  adresses  (Anmwire 
géjiérnl  du  coimm’ne),  IM/moiinrA  des  25,ooo  Adresses, 
iM/«innorAff«  ronimrrre,r/tfnirt«of A des  R(itimenls,eic. 

h'un  autre  cOté,  la  tiiléralure  et  la  spc^ulalion  des  li- 
braires ont  travaillé  à rendre  le.»  ahnanaj-h»  dignes  des 
peuples  civillM*»,  Pendant  longtemps  nous  avions  eu  IM/- 
vwnnch  des  Muses,  VAlmanach  des  Dames,  etc..,  où  Iwns 
H inauvai.s|KM'te»  apiwuiaient  ulia'jue  année  le  huit  de  leurs 
inspirations.  Les  derflières  années  de  VAlmanach  des  Dames 
offrent  une  particularité  que  nous  devons  signaler  aux  bi- 
IdiographtK  : Im  c^iteurs  à ht  fin  ne  faisaient  plus  réimpruncr 
qu’une  hntille,  <jui,  répartie  nu  commenceiirent,  au  militni,  à 
la  Itn  d’une  année  ancienne,  ch  ngeail  Ic.s  litres,  la  table,  la 
pretnière  piiVe,  et  qutdques  autres  de  l'ouvrage,  et  en  faisait 
un  livre  nouve.vii.  Il  a cessé  de  paraître  vers  U»45.  Les  Allc- 
mantls  ont  embelli  les  almanachs  littéraires  de  gravure»,  de 
iTiu.sîiiue , de  conte.» , et  à leur  e\emi»lu  tes  Anglais  ont 
ajouté  aux  almanachs  du  beau  monde  le  luxe  des  ^avure» 
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et  les  compositions  littéraires  de  leurs  mcillfnirs  écrivains. 
Le  même  goût  s'est  répandu  en  France»  et  ces  proihtctions, 
ornées  par  les  arts»  font  un  contraste  piquant  avec  le  Mes- 
soyer  Roileux,  qui  circule  dans  les  chaumières,  tandis  que 
les  alm.inadis  richement  reliés  brillent  dans  les  boudoirs  et 
les  salons.  Parmi  ces  charmants  livre»  de  boudoir»  nn 
doit  citer  surtout  le  Forget  me  not , et  le  Keepsake,  pu- 
blication fort  élégante  et  ornée  des  plu.»  jolies  gravure»  ; ce 
genre  a été  imité  en  France  et  dans  les  Élats-Unl»  d'Amé- 
rique. Fji  Allemagne,  la  Minerve  a longtemps  joui  d'une 
grande  vogue;  dans  ce  pays  et  dans  la  Suisse,  ü parait 
maintenant  chaque  année  une  foule  d’almanach»  du  mémo 
genre.  Ces  recueils,  dont  l'élégance  est  le  principal  mérite, 
fournissent  à de  Jeunes  écrivains , poètes , conteur» , ar- 
tistes, une  occasion  de  se  faire  connaître.  Voyez  KKKfSvkE. 

L'illustration  s'est  étendue  Jusqu'à  ces  almanachs  <pii, 
( orniuB  sous  le  nom  d'n/wuinrtcÂs  de  cabinet,  se  comjKi^u'nl 
d’im  calendrier  collé  sur  une  feuille  de  carton.  Déjà  aux 
quinzième  et  seizième  siècles  on  composait  en  Allem.igne 
et  en  Italie  de»  almanachs  ornés  de  parties  gravées,  repré- 
sentant divers  attributs  et  sujets  historiques.  Vers  1610  ret 
usage  s'inlitHluisit  en  France,  et  qiiehpies-im»  de  ce»  nlnn- 
nachs  français  figurés  prt^sentent  une  exécution  remanpiahlc. 
En  1600  on  commença  à leur  donner  de  grandes  dimen- 
sions, et  quelquefois  presque  toute  la  feuille  est  occujxk*  par 
une  estaiiqte  : il  ne  reste  qu’une  petite  place  à PaJinainch. 
Ces  alnvauachs  devinrent  moins  numbroux  sous  l»uis\V; 
ou  en  fliit  encore  quelques-uns  de  no»  jours. 

Panai  les  almanachs  utiles , nous  devons  citer  le  Ron 
Jardinier,  qui  ilonnc  des  conseils  pratiques  à l’agriailteur. 

L'almanach  étant  la  lecture  la  plu»  habituidle  du  peuple» 
et  la  suvdc  d'uiie  infinité  de  gens»  les  partis  politique»,  succes- 
seurs de»  partis  religieux,  ont  cherché  à répandre  leurs  idée.» 
jvar  ce  mode  tie  publication.  Sous  la  révolution  l'-t/m^imc/* 
du  père  C/rard  eut  une  grande  vogue.  Dan»  ce»  dentiers 
temps  chaque  parti  voulut  avoir  son  organe  annuel  : cVst 
ainsi  que  nous  avons  eu  r.l/i«o;mcA  Populaire,  VAImn^ 
nach  Phalanstcrien , VAlmanach  learien , VMmnmn  h 
yapoiconicn  , etc.  Le»  Idé.  » religieuse»  prln*nt  pour  or- 
ganes des  Bons  Conseils,  V Almanach  Pmfc.v- 

(ant,  livre  utile,  où  l'on  trouve  la  liste  des  pasteurs  de 
France;  ilan»  un  autre  sens,  il  y eu!  VAlmanach  du  Ifon 
Ca/holiyue , avec  des  anecdotes  et  des  historiettes,  etc. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  les  almanadi»  suhirent  une 
transformation  : VAlmanach  de  France  prit  à tâche  de  ré- 
pandre dans  les  campagnes  des  notions  utiles  sur  le  droit 
civil  et  pjlitiqtie,  sur  l’agriculture,  sur  l’hygiène,  etc.  L’.4/- 
tnnnach  des  Villes  et  des  Campagnes  voulut  leur  porter 
des  considérations  et  des  anecdotes  morales.  Mnfs  cesessals 
plus  ou  moins  heureux  n'ont  pas  détrOné  ram  ten  alman.if  h : 
le  Double  ou  Triple  t.iègeois,  rempli  d’anecdote»  absurdes 
et  de  prédictions  sur  le  temps,  e.st  encore  cehil  qui  se  lire  en 
plus  grand  nomlwe. 

ALMAMILXR  9 nom  que  l'on  donne  quelquefois  à b 
pierre  précieuse  nommée  aussi  alaban'dine. 

ALM.WZA,  petite  ville  de  la  FtouTcHc-Castille,  sur 
les  frontières  du  royaume  de  Valence.  — Le  25  avril  1707, 
pemlant  la  guerre  de  b succession  (TFjpagne,  les  Françai», 
commitndés  par  le  maréchal  de  BerwIcV , y remportèrent 
une  victoire  com|déte  sur  les  Anglo-Portugais.  Le»  résultats 
de  cette  victoire  furent  très-important*  : elle  prm  ur.i  la 
conquête  du  royaume  de  Valence»  et  facilita  le»  o(ténlions 
militaires  de  l'armée  fVwiçalM  pour  renvahi»s«-tnenl  de 
i'Aragon. 

ALMANZOR,  nom  qui  s'est  introduit  dans  nos  ro- 
mans et  mr  no*  théâtres.  C'est  une  altération  du  mot 
arabe  Al-Mansour  (le  Victorieux  ).  Ce  surnom  a été  donné 
à plusieurs  khalifes , sultans  » rois  et  prince* , plus  ou 
moins  fameux  dans  les  fastes  de  divers  Etats  musulmans. 
Nous  allons  citer  les  plus  remarquables  de  ces  personnages, 
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AL-MANSOUR  ( ABof-DjArA*-ABo'ALL\n  ),  deuxieme  ] 
ktOlife  de  la  rare  des  AbbasKides,  surcédn,  l'an  à 
son  frère  AbouI-Abba<^al*SafTah , qui  n\ivait  répié  que 
quatre  ans,  et  U aiïermît  sa  dynastie  en  cxtiTiuinuut  celle 
de*  Ommiades,  dont  un  rejeton,  r«?fufâé  en  Afrique,  iHoblit 
en  Kspagne  une  puissante  et  brillante  monarchie.  Al*Man- 
•our,  en  762,  fonda  Bagdad,  sur  la  rive  occidentale  du 
Tigre,  arcr  les  ruines  de  Wlcucie  et  de  Clésiphon , qui 
avaient  occupé  les  deux  bords  de  ce  fleuve.  Bagdad  devint 
la  capitale  de  l'empire  musulman , et  fut  pendant  près  de 
six  siècles  le  foyer  des  lumières,  qui  plus  tard  se  répan- 
dirent en  Europe.  Al-Mansour  y attira  le*  savonLs  de  tous 
les  pays.  La  protection  et  les  encouragements  qu'il  y ac- 
corda aux  lettres  et  aux  sciences  ftit  Imitée  et  surpassée 
par  phi.*ieur*  de  ses  successeurs,  principalement  par  son 
peltl-ljls , Ifaroun-Al-Raschid , et  par  son  arrière-petit-fils 
Al-Mamoun.  Ce  khalife  se  déshonora  par  son  avarice  cl 
par  sa  cruelle  ingratitude  envers  son  oncle  Abd’  Allah  et  le 
grand  ea|>itaine  Abou-Moslem,  qui  avalent  le  plu*  cootribué 
à établir  la  domination  des  Abbassides.  Al-Mansour  les  fit 
|>érir  l’un  et  Tautre , et  s’empara  de  leurs  richesses  : il 
mourut  lui-méme  en  775. 

AL-MA>SOl'R  ( Aaor-TnAnra  Isuvel),  troisième  khalife 
falhémide  d'Afrique,  Miccéda  en  9i6  à son  père,  kaïm.  Il 
commença  la  conquête  de  IT^rypte  sur  les  khalifes  ablKis- 
kmIcs,  et  y fonda  une  ville  qui  porte  son  nom  ( Al-Man- 
soumh  ) , Improprement  appelé*^  îa  Ma^snure  pir  les  his- 
toriens de^  croisades,  et  fameuse  par  la  liataille  où  saint 
I.ouis  fut  fait  pri'onnier.  I.e  klialife  Al-Mansour  mourut  à 
Mohadial),  en  95S,  et  eut  pour  successeur  son  fils,  Moexî- 
ledin-Allah,  qui  acheva  la  conquête  de  rtgyplc,  où  il 
transféra  sa  résldenre. 

AI.-MA>SorR  ( Apor-AvrR-Monxmiro  AL-MoArrni,  sur- 
nommé),l’un  de^pbifi  grands  capitaines  qu'ait  pro4luils  l'Es- 
pagne  musulmane,  reçut  doses  propres  soldais  ce  surnom 
glonetix.  Né  près  d'Alpesiras,  en  930,  et  d’abord  page  du  kha- 
life Al-HakemlT,  Il  finit  |>ar  tout  gouverner k la  mort  ilere 
prince,  dont  il  eut  le  fils  en  tntello.  A des  talent*  supérieurs 
il  joignait  le*  qualités  le*  plus  propre*  h *c  concilier  la  bicu- 
Tcillanrc  de  tou*  le*  dépositaire*  du  pouvoir.  Il  remporla 
plusieurs  victoire*  sur  le*  rlirétiims,  enleva  Barcelone  au 
comte  ilorel,  prit  et  détruisit  Saint-Jacque*  de  Compos- 
iHIe,  gmrta  se*  arme*  eu  Afrique,  où  il  rendit  tributaires 
tons  le*  princes  musulman*,  et  le*  nhllgea  de  faire  pro- 
iKmrer  *on  nom  dan*  la  hhnfhhah,  ou  prière  publique,  après 
celiii  du  khalife  d’Espagne.  Ayant  livré  une  bataille  san- 
glante aux  roi*  de  Léon,  de  Navarre,  et  au  comte  de  Cas- 
tille, h Cala!ana*ar,  sur  les  bords  du  Ihmero,  il  y penlil 
tant  de  nronde,  quoique  resté  maître  du  champ  de  bataille, 
que  le  chagrin  d'avoir,  pour  la  prwnière  fois,  éprouvé  un 
pareil  échec  irrita  se*  lilessure.*,  et  lui  causa  la  mort, 
le  10  août  1002,  h M»W|ina-Crr‘lj.  Al-Mansonr  avait  glorieu- 
^ement  gouverné  l’Kspagnc  plu*  de  vingt-cinq  ans;  mai*, 
en  éclipsant  son  sotiverain,  il  a>iUl  le  klialifnt,  et  pré-para  la 
(iiute  «le  ta  dynastie  de*  Ommiades.  Son  palais  était,  en 
quelque  sorte,  une  académie,  oii  II  encourageait  «d  récom- 
pensait h**  art*,  le*  lettres  H le*  sclenc««s,  qu’il  cultivait 
îui-inén>e  avec  *ucc«'s.  Sa  postérité  régna  depuis  h A’aleuce. 

AI-MANSOUR  ( Abou-Yoi  *o«  V Yacoi  n ) , le  phi*  h«‘urcux, 
le  plu*  puissant,  le  pins  grand  et  le  meilleur  de  tou*  les 
prince*  «le  la  dynastie  des  A l-Mohade*,  succéda,  l’an  1 tS», 
à wn  père,  Yousouf,  blessé  nmrtollement  au  siège  de  San- 
târem  en  Portugal.  Après  avoir  remporté  de  nombreuses 
vi(i«>in'*  sur  les  chrétieiisd'Espignc  et  «1c  rortiigal,  il  moiinil 
en  l'an  1199.  On  reproche  k Yacoub-Al-Mansoiir,  prince 
éclairé,  juste  et  pi«uix,  d'avoir  violé  la  capitulation  qu'il 
avait  acconléc  au  goiivometir  relwlle  de  Maroc,  et  d'avoir 
laissé  son  corps  sans  sépulture,  en  disant  qu'on  w’cvf  pas 
fenu  (if  gardrr  sa  parole  à un  homme  qui  a violé  ses 
serments,  et  que  le  cadavre  d'un  traitre  n’ejr/<n/c  flu- 
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cuno  PMUvaise  odeur.  Toutefois,  la  honte  ou  le  regret 
d’avoir  terni  sa  réputation  par  cet  acte  «le  perfidie  déter- 
mina ce  monarque  à ac  reafermer  dan*  sou  palais  et  h 
charger  de«  soins  du  gouvernement  sou  (U*  Mohammed- 
Al-Nâsser,  qu'il  avait  fait  reconnaître  pour  son  successeur. 
L'obscurité  qui  env«doppa  la  dernière  époque  «le  sa  vie  a 
fourni  matière  à une  p^ten«lue  disparition  et  à des  aven- 
ture* romaoesques  racMitées  dans  une  Lie  d'Al-Mnnsovr. 
I>cs  États  de  ce  princo  s'étendaient  depuis  Maroc  jusqu'à 
Tripoli,  et  comprenaient  la  moitié  de  U péninsule  espa- 
^lole;  il  portul  les  titres  de  khalife  et  d'émir  al’Mou- 
meniH  (prince  des  fidèles)  : aussi  ne  reconnaissait-il  point 
la  suprématie  des  khalifes  abbassides  de  Bagdad.  Avec  lui 
s'éteignit  la  grandeur  des  Ainwhades,  dont  la  décadenw 
commença  s«his  son  fil*  .Mohammed.  H.  Ai  lumtr.v. 

ALMAZANÿ  ville  de  3,000  âmes,  «lans  la  Vieille-Cas- 
tille , à 27  kilom.  sud-ouest  de  Soria , et  à laquelle  on  ar- 
rive par  un  )>ont  magnifique,  construit  sur  le  Dutrm.  t'ne 
de  ses  égli.scs  croit  possécler  la  tète  du  premier  de*  nwr- 
tyrs,  saint  Étienne.  Alinazan  est  célèbre  par  la  paix  qui  y 
fut  conclue  en  1375,  entre  Henri  de  Transtainare , roi  de 
Castille,  et  Pierre  IV  «rArag«}n. 

AiAii:i':s.  On  npp«'llc  ainsi  en  Orient  une  classe  «le 
fenunes  assez  semblables  aux  bayadères  de  l’Inde,  cl 
funnant,  comme  cclles-ci,  un>’  espèce  de  corporation  de  dan- 
seuses , de  canUtrice*  et  do  musiciennes,  auxqticll«>*  l'ima- 
gination des  p«x.'U:*  peut  bi«m  prêter  des  attrait*  ausni  \ih 
que  puissants , mais  qui  vues  do  pri^  n'inspirent  que 
la  pitié  et  le  dégoût.  A|q)elét‘s  clicz  les  grand*,  elles  font 
les  délic«3S  de  leur  s«M'iété  intime  ave«:  leurs  danses , qu'elle* 
savent  aniiiuT  par  le  chant  et  par  le  bruit  «h-s  instni- 
menU,  et  qui,  comme  celle*  de*  baya«lèrc*,  sont  (dus 
que  v<iîup!u<nises.  En  eflet , avant  «le  se  livrer  à ccl  exer- 
cice, qui  finit  par  devenir  frès-VHih*nt  en  raison  de  sa  durée 
et  de  sa  vivacité,  elles  déposent  leur*  longs  voile*;  une 
robe  légère  cache  à peine  leurs  cliarmc*  ; à in»  sure  qu'ellM 
se  mettent  co  mouvement , les  formes  et  les  contour»  «I<î 
leur  corps  sc  dessinent  avec  plus  de  vérité , H bientôt , 
oubliant  toute  retenue , elle*  s'abandoiincut  aux  transport* 
d'un  mimique  chorégrapUiq\ie  dont  le  cynisme  e*l  parf.iit«^ 
ment  d'accord  avec  leurs  nwur*  «lissolue*  et  hMir*  haln- 
tudes  de  dél>auclic.  Ces  sorte*  «le  sp«ttarle*  ont  toujour» 
été  en  pos.*ession  de  charmer  les  Orientaux , parmi  le*«iuel* 
un  vieil  usage  v«nit  que  les  alini^*  s«>tent  i'àine  de  toute.* 
les  fêles  et  réJoui.*.*ancea  de  famille , tdiw  que  cell<^  ipii 
célèbrent  une  naissance  , un  mariage.  .Au  riste , h‘S  aimée» 
figurent  «élément  dans  leurs  «x^réiuonios  funèbres , où  elles 
jouent  le  rôle  de  pleureuse*. 

ALMEIDA.  Une  des  plus  intportanle*  forlrr»***p*  «lu 
Portugal,  dans  la  province  de  Brira,  pri'*  île  U frontière 
espagnole  ; elle  est  située  .sur  la  ; sa  popidation  «'*t 
d'i'tiviron  6,000  liabilanL*.  En  1762  le*  Es^wignol»  s'en  em- 
parèrent, après  avoir  essuyé  de  grande*  perte*  ; à la  |taix, 
la  place  fut  rendue  aux  Portugal*.  En  ists,  ii  l'«^po«|tV‘  où 
le  maréchal  N'ey  se  disptisait  à pénétr«'r  «tan»  le  Portugal, 
le  général  anglais  Coco  défendit  .Ahneidn  contre  le  maré- 
chal Masséna  depuis  le  21  juin  jus«|u'aii  27  août,  où  II  fut 
obligé  de  capituler.  Ix)r*que  .Masséna  quitta  le  Portugal , 
l’évacuation  d'Almckla  lui  coûta  un  combat  metirlrier  de 
trois  jours  contre  AV ellington  , à Fuentè*  d’Onnro.  A 
la  suite  de  «^ette  action,  le  génénil  Brenier  lit  sauter  le* 
fortification*  d'Almeirla , et  se  fraya  un  pas.*age  à travers 
le*  assiégeants.  Les  Anglais  ont  rétabli  depiii*  le*  fortifica- 
tion» de  ceUe  place. 

ALMCAARA,  petite  ville  située  à peu  de  «listanco  «le 
T^rkla , et  «:élèbrc  par  le  combat  <]uc  les  tiXHipe*  de  Phi- 
lippe y y soutinrent,  le  27  juillet  1710,  contre  celles  de 
Parclnduc,  son  couipélilcur  au  trùne  d'Espagne.  Les  Au- 
trkhien*  y eurent  l'avantage  ; cependant  l'affaire  ne  tht 
point  décisive.  Favorisées  par  la  nuit , les  troupes  de  Phi- 
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ii|^  V,  que  l’Aitnée  de  Vardtiduc  avait  mixes  en  déroute , 
purent  w railier  sou»  les  murs  de  I>rkla  ; et  cette  affaire , 
qui  coùtA  vainqueur»  quatre  à cinq  cents  homme» , et 
sept  ou  huit  cents  aux  vaincu* , fut  le  pn^lude  de  la  bataille 
de  Sarago&se,  où  cette  foi*  rarchtdue  battit  fv>mplétement 
son  rival.  Z. 

ALMIEAKTARAT  ou  ALMCCANTARAT  Ce  mot, 
dérivé  de  Tarabc , dé»i|tne  de»  petits  cercles  de  la  sphère 
parallèles  à l'horixon.  Ainsi  les  nlmkantarats  sont  situés 
relativement  à Thorizon  comme  les  parallèles  par  rap- 
port à réquatctiT,  et,  de  même  que  les  centres  des  paral- 
lèle* sont  sur  la  droite  qui  joint  1rs  pôles  de  la  sphère , les 
ceulres  des  almicantarats  sont  sur  la  verticale  qui  joint  le 
ténith  au  nadir.  Il  s'ensuit  que  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence d'un  même  almicantarat  sont  à la  même  hauteur 
au-dessus  de  l’horizon;  c’est  pourquoi  on  appelle  encore  ces 
cercles , paraiièlfs  de  hauf&ur,  cercles  de  hauteur.  — 
Deux  étoiles  étant  connues , leur  pas.sa«e  par  un  même  al- 
micantarat  peut  servir  ù déterminer  l’heure. 

ALMODOVAR  { D.  Itnerosso  Difz  dp.  ItiRp.a* , 
comte  d’),  ancien  ministre  espagnol,  né  à Valence,  fut  élevé 
à l’école  d’artillerie  de  Ségovie.  I^^uc  éclata  la  guerre  de 
l’ImlépendaDcc,  en  1S08,  U était  lieutenant  dans  un  ré^- 
ment  d’artillerie , et  fut  grièvement  Wes,sé  k la  défense  d’O- 
livenza.  Au  retour  de  Ferdinand  VIT , soupçonné  d’ètre 
affilié  k Tordre  des  Francs-Maçons , U fut  plongé  dans  le* 
cachots  de  l’inquisition  k Valence , et  n’en  sortit  que  grkee 
k la  révolnliondc  1ft20.  La  contre-révolution  opérée  en  I8tt3 
Tobligea  k venir  chercher  un  asile  en  France  contre  la  ter- 
reur organisée  k cette  époque  par  la  réaction  victorieuse , 
et  U ne  rentra  dans  sa  patrie  qu’k  l’époque  où  mourut 
Ferdinand  VII.  Il  fut  alors  appelé  k la  présidence  de* 
Cortès  récemment  convoquées  par  Martinez  de  la  Rosa, 
puis,  en  1834,  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp.  Ca- 
pitaine général  dè  Valence  sous  l'administration  de  To- 
reno , avec  qui  il  avait  eu  antérienmneot  d'assez  vives  dis- 
cussions, un  mouvement  populaire  le  contraignit  k se 
mettre  k la  tète  de  la  junte  de  cette  ville.  Comme  d’ail- 
letirs  U appartenait  k l’opposition , Mendizabal  le  fit  plus 
tard  ministre  de  la  guerre  ; fonctions  auxquelles  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  tarda  pas  k Tobliger  de  renoncer.  Nommé 
dép«ité  aux  cortès  après  les  événements  dont  la  Granja  fut 
le  tl)éitre  en  août  1836 , il  accejita  encore  une  fois  le  porte- 
feuille de  la  guerre  sous  Tadmmistration  do  Calatrava , et 
fut  pendant  quelque  temps  président  par  intérim  du  con- 
seil des  nünistres.  Mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l’ayant 
de  nouveau  contraint  de  s’abstenir  des  fatigues  qu’entraînent 
les  emplois  a<lministratifs , il  reprit  sa  place  dans  rassem- 
blée dM  cortès.  Nommé  plus  tard  sénateur  par  la  régente, 
Espartero  Tappela  encore  une  fois , vers  la  fin  de  1841 , k 
la  présidence  des  cortès,  et  en  juin  1842  il  le  chargea  du 
|)ortcfeuille  des  affaires  étrangé^s.  — comte  d’Almo- 
dovar,  homme  de  manières  brillantes  et  polies , d’un  carac- 
tère dioux  et  conciliant,  a malheureusement  prouvé  dans 
ses  divers  passages  aux  affaires  qu’il  ne  poss^e  qu’à  un 
très-faible  degré  les  qualités  qu’on  exige  aujourd’hui  d’un 
iKMnme  d’T.tat. 

AL-MOII ADES  ou  AL-MO\VAHIDf:.S  dérivé  du  mot 
arabe  al^mou'ahedoun,  qui  signifie  unitaires,  ceux  qui  ne 
reconnaissent  qu’un  Dieu.  C'est  le  nom  d’une  puissante 
dynastie,  qui  arégné  sur  toute  l’Afrique  septentrionale  (TÉ- 
gypte  exceptée)  et  sur  la  moitié  de  TEspagne.  Elle  eut  pour 
fondateur  un  fanatique  nommé  .IfoAmn mer/- V7en  Toumert, 
né  dans  les  environs  de  .Sous,  en  Mauritanie,  et  qui  se  disait 
issu  de  Maliomet  par  Ali  et  Housséin.  Après  avoir  étudié  la 
philosophie  et  la  tliéologie  k Bagdad,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, prêchant  dans  les  villages,  et  s'arrêta  dans  un  Innirg 
près  de  Tléti»ei*en , où  il  se  Ha  avec  Altd-el-Moumen,  qu’il 
associa  depuis  k son  apostolat.  Couvert  de  haillons,  fl  d^la- 
inait  contre  les  hluifttres  et  contre  les  chrétiens,  auxquels 


U reprocliait  le  dogme  de  la  Trinité;  il  s’érigeait  en  réfor- 
matAir  des  mrmirs  comme  des  doctrines  religieuses,  brisant 
partout  les  instnummts  de  musique  et  renversant  le  vio.  De 
Fez  il  osa  venir  à Maroc,  pour  y propager  ses  principes  sé- 
ditieux, reprocher  au  roi  Ali  ses  défauts,  et  disputer  puUi- 
quement  avec  les  docteurs  de  Maroc,  qu'il  confondit  par  son 
éloquence.  Mais,  comme  U s’attribuait  le  don  de  prupitétie, 
et  qu’il  prédisait  la  chute  prochaine  de  la  dynastie  régnante 
(les  Al-moravidcs),  le  vizir,  démêlant  les  vues  ambi- 
tieuses de  Den-Toumert,  Conseilla  au  roi  de  le  faire  périr  ou 
de  s’assurer  de  sa  personne  ; mais  Ali,  par  un  acte  impoli- 
tique  de  clémence,  se  contenta  de  Texiler.  Retiré  sur  une 
luontigne,  ce  fânatH|ue  prit  le  nom  d*Àl-Mohadÿ  (direc- 
teur },  se  donnant  ainsi  pour  le  douzième  des  tinans  réputés 
légitimes  par  les  schyites. 

La  valeur  personnelle  n’est  pas  motos  nécessaire  que  Té- 
loquence  k un  chef  de  parti  ; elle  manquait  k .Mohady.  Le 
chef  de  ses  disciples,  Abd-el-Moumen,  possédait  cette  qua- 
lité. C'est  de  Tan  de  Thégire  &I5  (ll2i  de  J.-C.  ) que  date 
le  commencement  de  ta  puissance  des  Almohades.  Ses  pro- 
grès fdrent  si  prompts , que  le  roi  de  Maroc  en  prit  enfin 
l’alarme  ; mais  b défaite  de  s<hi  armée  accrut  la  force  et  Tau- 
dace  des  rebelles;  des  tribus  entières  accoururent  dans  le 
camp  de  Moliady.  Craignant  que  dans  cette  multitude 
d’hommes jl  ne  se  trouvât  des  traîtres,  il  ne  se  borna  plus 
aux  fonctions  d’apdirc,  il  osa  imiter  Dieu.  A U suite  d’une 
revue  générale  de  son  armée,  il  fit  passer  k sa  gauche,  comme 
cnfknts  de  l’enfer,  ceux  qui  lui  parurent  .suspects,  et  or- 
donna qu’on  les  précipitât  dans  un  ravin.  Quant  aux  autres, 
il  les  fit  placer  à sa  droite  et  leur  donna  le  nom  d’^/-mo- 
tcahedoun . Après  avoir  conquis  les  provinces  voisines  de 
TAtbs,  et  celles  du  mHli  jusqu’à  Aidimat,  il  se  crut  en  état 
d’atbqucr  le  roi  de  Maroc  jusque  dans  sa  capitale.  Mais  son 
armée  fut  mise  en  déroute,  et  Tun  de  set  deux  premiers 
généraux  fut  tué.  Mohady  était  mourant  lorsqu’il  apprit  ce 
revers;  il  remercia  Dieu  de  lui  avoir  conservé  Abd-el-Mou- 
men, et  11  expira  après  avoir  déebré  ce  dernier  émir  des 
pHlèlcs  et  ravoir  fait  reconnaître  pour  son  successeur.  L'n 
seul  trait  donnera  une  idée  de  la  fourberie  machiavélique 
de  cet  ambitieux.  Persuadé  qu’il  avait  besoin  de  prestige 
pour  affermir  sa  puissance,  U fît  enterrer  vivants,  après 
une  bataille,  quelques-uns  de  ses  sectateurs,  en  leur  lais- 
sant de  l'air  au  moyen  d'un  tuyau.  Il  leur  avait  préalable- 
ment dicté  la  réponse  qu’ils  avaient  k faire  lorsqu’on  les 
interrogerait,  et  leur  avait  promis  de  brillantes  récompenses 
s’ilsexécutaient  ponctuellement  ses  ordres.  Il  conduisit  alors 
sur  le  champ  de  liataiUe  les  chefs  des  tribus  et  de  Tannée, 
et  leur  dit  d'interroger  leurs  frères  morts  sur  la  réalité  de 
ses  prédictions  et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Les  liommes 
cacliés  répondirent  aussitôt  : « Nous  jouissons  des  récom- 
penses célestes  pour  avoir  embrassé  et  prtqi^igé  par  les 
annes  b doctrine  de  Tunité  de  Dieu  : comltattcz  donc , k 
notre  exemple,  les  Ai-Moravides,  et  comptez  sur  les  pro- 
messes de  notre  maître.  ••  A peine  ces  faux  oracle.»  avaient 
fini  leur  rôle,  que  Moliady,  pour  prévenir  leur  indiscrétion, 
les  fil  étouffer  en  bouchant  le  tuyau. 

ABD-EL-M011IF..X,  foixbteur  de  b dynastie  liéréditaire des 
Al-Mohailes,  commença  son  règne  en  524  ( 1 129  ).  Nous  lui 
avons  consicré  un  article  |>articuiicr. 

Yot’sotP  II,  fils  et  successeur  d'Abd-el-MoDmen,  marcha 
sur  ses  traces,  sans  imiter  sa  cruauté.  11  se  distingua  par 
plusieurs  actes  de  démence,  |tardonna  généreusement  k deux 
de  ses  frères,  qui  avaient  refusé  de  le  reconnaître,  Tun  k 
Cordoue,  Tautre  k Bougie,  et  ne  prit  le  titre  d'émir  des 
fidèles  que  lorsqu'ils  sc  furent  soumis.  11  apaisa  b révolle 
d’un  faux  pro|>liète  qui  avait  fait  soulever  les  tribus  de 
Sanliadjah  et  de  Goinara.  Secondé  par  ses  frères,  il  éltHiffa 
tous  les  ferments  de  discorde  dans  le.s  diverse*  |>artics  de 
son  empire.  En  Espagne,  Mohainmcvi-Ben-Mandenisali,  roi 
de  Valence  et  de  Murcie,  résistait  aux  Al-Mohades,  avec  b 
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aecMDTft  dea  chr^tieiu;  vaincu,  Tan  1165,  par  un  frère  de 
YouMMif,  U perdit  Valence  en  1173,  et  mourut  la  même 
année  à M^^orque,  où  0 a'était  retiré.  Le  monarque  africain, 
en  épousant  leur  soeur  deux  ans  après,  obtint  des  frères  de 
cette  princesse  U cession  d’Alkante,  Murcie,  Carthagène  et 
autres  places  que  leur  père  STait  possédées.  Yousouf  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  les  chrétiens,  eolera  Tam- 
gooe  et  raxagea  la  Catiiogne.  Pendant  un  séjour  de  quel- 
ques années  à Séville,  il  y fonda  plusieurs  monuments 
somptueux,  et  il  fit  achever  Gibraltar.  11  périt  malheureu- 
sement dans  une  expédition  en  Portugal,  Tan  1 164 , après  un 
règne  fortuné  de  vingt-deux  ans. 

Vacoco-altMansouh,  son  fils,  mûntint  la  gloire  des  Al- 
Moliades,  et  mourut  Tan  M99.  Votfei  Alkatczob. 

Mobahed  Al-Nasser  Ledi.VAllao,  fils  et  successeur  de 
Yacoub,  monta  sur  le  trône  après  son  père.  Ce  prince, 
dont  les  historiens  orientaux  font  des  portraits  tout  à fait 
contradictoires,  tant  an  moral  qu^au  physique,  parait  avoir 
eu  pour  principal  défaut  un  caractère  fidhleet  irrésolu,  qui 
le  rendit  le  >ouet  de  scs  ministres.  Après  avoir  enlevé  Met»a- 
diah  et  plusieurs  provinces  d'Afrique  à Yahia,  l'un  des  der- 
niers rejetons  de  la  race  des  Al-Moravides,  et  avoir  forcé  ce 
prince  vaincu  à se  retirer  dans  le  Saharah , fl  envoya  d'Al- 
ger une  puissante  flotte  qui  s'empara  des  Iles  Baléares,  dont 
le  dernit^  roi,  AU,  frère  de  Yahia,  fut  pris  dans  Majorque, 
et  misé  mort.  Ce  dernier  revers  des  Al-Moravides  tût  aussi 
le  dernier  trioroplie  des  Al-Mohades.  Alphonse  VIII,  roi 
de  Castille,  faligua  les  musulmans  d'Espagne  par  ses  incur- 
sions et  ses  ravages.  Mohammed  ambitHMina  la  ^ire  d'être 
leur  vengeur  et  d'éclipser  ses  prédécesseurs.  A sa  voix  six 
cent  mille  hommes  accoururenl  de  toutes  les  parties  de  l'A- 
frique. Il  débarque  à Tarifa  en  1310.  La  chrétienté  s'alarme. 
Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  vient  à SéviUe  se  soumettre  au 
kludife;  mais  les  rois  de  Castille,  de  Navarre  et  d'Aragon, 
secondé  par  les  secours  que  Rodrigue,  archevêque  de  To- 
lède , leur  procure  de  France  et  d'Italie,  s'emparent  de  Ca- 
latrava.  Le  gouverneur,  qui,  abandonné  è ses  propres  forces, 
ne  s'était  rendu  qu’à  rextréroité,  fut  arrêté  et  mis  à mort 
par  ordre  de  Mohammed.  Cette  injuste  et  iinpolitk|ue  sévé- 
rité excita  un  tel  mécontentement  dans  l'année,  qu’il  fallut  j 
en  licencier  une  partie.  Moliammed  s’étaü  faiblement  dédom-  | 
magéparlaprbe  de  Zurita,  qui hii  coûta  des  pertesénormes, 
lorsqu'il  rencontra  l'année  chrétienne  dans  les  plaines  de 
ToloMt,  en  1312.  Là  se  donna  1a  fameuse  bataille  qui  assura 
pour  jamais  aux  chrétiens  la  prépondérance  sur  les  musul- 
mans. Mohammed  y laissa,  dit-on,  cent  cinquante  ou  deux 
cent  mille  liommes,  et  fut  contraint  de  prendre  la  fuite. 
Honteux  de  sa  défaite,  il  s’en  vengea  à Séville  sur  les  chefs 
des  troupes  andalouses,  qui  avaient  Uclté  pied,  et  U alla  se 
plonger  dans  les  délices  de  son  palais  de  Maroc,  où  H 
mourut  l'année  suivante.  — Après  le  règne  de  Moluunmed, 
les  Al-Mohades  s'éteignirent  en  Espagne  en  1357,  et  en 
Afrique  l'an  136D.  Edris  II  Abou-Dabbous , quatorrJème 
prince  de  la  dynastio  des  Al-Moliades,  en  ftit  aussi  le  dernier 
représentant.  Cette  dynastie  avait  ré^  cent  quarante-lmit 
ans  en  AMque,  et  environ  quatre-vingts  en  E.vpagne. 

H.  AummiCT. 

ALMONACID  (BaUille  d’).  Le  tt  août  1609,  Vé- 
négas,  chef  des  troupes  espagnolai,  qui  venait  d'être  baltu 
dans  différentes  escarmourites , avait  été  forcé  de  se  replier 
sur  ÀimoHocid  de  Zoriia  (bourg  esf>êgpo\  à trente  et  un 
kflomètres  sud-est  de  Guadalaxaiu  ),  où  il  avait  pris  une 
excellente  position,  lorsque  le  général  Sébastiani  vint  le 
forcer  à Ia  quitter  et  battit  les  dix  mille  Kspognols  qui  la 
défendaient.  Pendant  ce  temps  toute  ia  réserve  de  l'armée 
française  était  arrivée,  et  une  attaque  générale  fut  résolue. 
Les  forces  réunies  des  Vlspagnols,  des  Portugais  et  des  An- 
glais s'élevaient  à cent  cinq  mille  ltomn>es  : les  Anglais  étaient 
commandés  par  Wellington  ; les  Français  ne  comptaient  que 
quarante  mille  combattants.  L’action  s'engagea;  les  positions 
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espagnoles  furent  abordées  et  enlevées  avec  une  rare  intré- 
pidité ; les  Espagnols , cliassés  dans  1a  plaine,  tentèrent  en 
vain  de  se  rallier  ; Vénégas  eut  trois  mille  hommes  tués  et 
quatre  mille  prisonniers  ; il  perdit  quarante  pièces  de  ca- 
non et  environ  deux  cent  cinquante  cl^riots  de  munitions  et 
de  bagages.  Pendant  ce  temps  Wellington,  resté  à huit  lieues 
de  ce  champ  de  bataille , ne  songeait  point  à ses  alliés , et 
s'applaudissait  d'une  mince  victoire  sans  conséquence  sé- 
rieuse. — Le  résultat  de  la  victoire  d'Almonacid  fut  la  rei>- 
tréc  du  roi  Joseph  dans  Madrid  et  la  répression  complète 
de  rinsurrection  anglocspagnole. 

AL-MORAVIDES  ou  AL-MORABIDES,  puissante  dy- 
nastie qui  a régné  sur  une  grande  partie  de  l’Afrique  et  de 
l’Espagne.  Ce  nom,  emprunté  aux  Espagnols,  dérive  du 
mot  arabe  al^orabeihoun , pluriel  de  morabeth  ou  mu- 
rabouth,  qui  signifie  sentineUe  et , par  extension , ceux  qui 
veillent  à la  gloire  de  Dieu  et  de  la  religion.  (Voyez  Maradoit.) 

Les  premiers  Al-Moravides  étaient  des  Arabes  qui , vc- 
nu.s  originairement  de  PYémen  en  Syrie , passèrent  ensuite 
en  Égypte , puis  en  Libye , et  l’avancèrent  jusque  dans  la 
Mauritanie  Tiogitane,  où,  pour  ne  pas  se  mêler  avec  les  in- 
digènes , ils  s’établirent  dans  le  désert  de  Saharah , y for- 
mèrent piusieors  tribus , et  finirent  par  y oublier  presque 
entièrement  les  dogmes  et  les  rites  de  Pislamisine.  Vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  l'un  d’eux , Djauber,  entreprit 
de  ramener  ses  compatriotes  à la  pureté  de  la  Ibl  musul- 
mane. De  retour  du  pèlerinage  de  la  Mecque  et  de  Médine, 
il  prit  avec  lui,  à Kairowan,  un  docteur  berbère  nommé 
AM-Allah-lbn-Yasin,  et  l'associa  à ses  travaux  apostoliques. 
Ils  persuadèrent  aisément  aux  Lamthouniens,  Pane  dts  prin- 
cipales tribus  du  désert,  d’adopter  la  prière,  le  jeûne  et 
l'aumône,  prescrits  parle  Coran  ; mais  qnnnil  Us  voulurent 
les  détourner  du  vol,  du  meurtre  et  de  l'adultère,  ils  se  fir»it 
chasser.  Plus  heureux  parmi  les  autres  trib<Lv,  non-setile- 
ment  ib  les  soumirent  à leur  doctrine , mais  ib  les  déter- 
minèrent à la  propager  par  les  annes.  Abd-Allah  refusa  lo 
commandement , parce  qu’il  était  dépourvu  de  talents  mili- 
taires ; Djauher  s'en  excusa  par  modestie  et  désintéresse- 
ment. Les  deux  réformateurs  dos  Berbères  l'offrirent  alors 
à Abou-Bekr-lbn-Omar , chef  des  LamUiouniens , à condi- 
tion qu'il  embrasserait  la  réforme , et  que  par  son  exem- 
ple et  son  autorité  il  convertirait  les  tribus  récalcitrantes. 
I.eur  espoir  ne  fut  pas  trompé  : une  toule  de  gens  ignorants 
et  grossiers  embrassèrent  l'idamisme,  et  s'appliquèrent  arec 
succès  à l'étude  du  droit  écrit  et  sacré.  Djauher,  jaloux  du 
crédit  de  son  collègue , et  regrettant  d’avoir  cédé  le  pmi- 
voir  à Aboit'Bekr,  entreprit  de  s’en  ressaisir  ; il  échoua,  fiit 
condamné  à mort  dans  une  assemblée  générale,  et  subit 
son  supplice  avec  une  résignation  exemplaire. 

Ahd-Allali-Ibn-Yasin  coo.serva  toujours  la  prépondérance, 
comme  chef  suprême  de  la  religion  et  dépositaire  des  au- 
mônes et  des  tributs.  C’est  de  la  défaite  et  de  la  mort  du 
roi  Masoud,  de  la  tribu  des  Zénates , et  de  la  prise  de  Sed- 
jelroesse , sa  capitale , l’an  446  de  Hiégirc  ( 1056  de  J.-C.  ), 
que  date  le  commencement  de  la  dynastie  des  Al-Moravi- 
des;  00  lésa  aussi  nommés  Àl-Molalfiemin  (voilés),  parce 
qu'ayant  fait  combattre  leurs  femmes  dans  un  cas  pressant, 
ils  s'étaient,  comme  elles,  couvert  le  visage,  afin  que  l’eo- 
nemi  ne  pût  distinguer  les  deux  sexes.  Abd-Allah  était 
maître  du  désert,  de  Sous,  et  d’Aghmat,  dont  U avait  fait  sa 
capitale,  lorsque,  blessé  dans  une  bataille  contre  la  tribu  des 
Dergavates,  il  mourut,  vers  l’an  451  ( 1059),  après  avoir 
confirmé  Velection  do  son  snccessetir. 

Anoc-Br.xn-lD!<-OMAR  fut  reconnu  en  qualité  d'èmlr  al 
moxleinin  (prince  des  musulmans  ).  Il  poursuivit  ses  con- 
quêtes, reprit  Tciila  et  Scdjelmesse;  mais  dos  troubles  sur- 
venus dans  le  Saliarah  le  déterminèrent  à confier  le  gou- 
vernement de  U Mauritanie,  en  462  (1070),  à son  neveu 
YousouMbn-Taxchryn,  pour  aller  combattre  les  rebelles.  Il 
soumit  toutes  les  tribus  du  désert , et  étendit  sa  dotnina- 
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Ikin  Jusque  §ur  ia  otonU|çne  d‘Or  en  Il  périt  en 

lOhT,  bli'sftaé  par  une  flècbe  euipobotini.^. 

Yuisoi  r-li»-T\»CHMN.  le  plu»  célèhro  et  le  {4u»  pui»> 
prince  dois  d>na«ttiti  dca  Al*Muravide»,  en  e»t  généra» 
Icinenl  regardé  comme  le  fondateur,  et  Ton  fait  même  com- 
mencer «ou  régne  a l'année  107U.  Trois  ans  aupamTant,  U 
avait  jeté  le»  rondoinents  de  Maroc,  et  travaillé  lui-iuémo 
h U ron^truction  de  la  plus  ancienne  musquée  de  cette  TÜIe, 
où  il  établit  sa  ri*sitlcnce  royale.  Il  prit  Fei  en  1069,  et  mit 
fin  à la  dynastie  des  Zenutes  ou  Zéiride» , qui  avoSeot  régné 
cent  ans  sur  la  Mauritanie.  Yousouf  assiegeait  Tanger  et 
Ccuta,  lor»qu'il  fut  in  «lié  pur  Molemed-JteD-Abad,  roi  de 
Scville,  à secourir  Ica  princes  inusulmans  d'Kspagne,  qui, 
divisé»  cotre  eux,  étaient  bors  d'etat  de  résister  aux  chré- 
tiens. U diOéra  de  se  rendre  à scs  désirs  jusqu'à  ce  qo'U  eét 
aflenoi  sa  puissance  en  Afrique  ; et  comme  la  possessioa 
de  Tanger  et  de  Ceuta  lui  était  nécesaaire  ]K>ur  traverser  le 
détroit , U se  ht  aider  par  la  ilottc  du  roi  de  Séville  pour 
s'emparer  de  ces  deux  places  en  I«7é  et  lOai.  Dans  cet  in- 
tervalle, U poussa  ses  conquêtes  jusqu’à  Tléinecco,  Oran  et 
Alger.  Cependant  la  prise  de  TÛè<ie  [lar  Alphonse , roi  de 
Ca^UlU*,  et  l'arrivée  du  roi  de  Séville  à Ccuta,  décidèrent 
Voiisouf  à |)o.sser  en  Kspagne.  Après  s'étre  fait  céder  Al- 
gé/ir»s  par  ce  prince,  il  y débarqua,  en  1086,  avec  une  armée 
lirillanle,  à laquelle  su  joignirent  les  troupes  de  Séville , de 
Murciu,  de  (lri‘iia<lc,  de  Valence  et  de  Radajuz,et  il  remporta 
prè»  de  cette  dernière  ville  la  fuineu.se  victoire  de  Zaleka  sur 
les  cbirtions.  U retourna  aussitét  aprè.»  A fHque,  laiaaant 
ses  troupes  en  Espagne  pour  y aider  les  princes  musulmans  ; 
mais  la  tlé>union  qui  continuait  de  régner  entre  eux,  et  les 
instances  du  roi  de  Séville,  qui  n'aspirait  qu'à  rénoir  sous 
sa  duinination  tous  ces  petits  Étals,  excitèrent  rambhitm 
de  Yousouf,  et  le  rendirent  peu  délicat  sur  le  choix  des 
moyens  delà  satisfoire.  Ürevintdan»  U Péninsule  en  1090, 
et  dan.s  l>s{>are  de  douze  ans  il  s’empara,  par  traliison  el 
parla  force  désarmés,  de  Malaga,  de  Grenade,  de  Murcie, 
deCordoue,  de  Séville,  d'.Vbneria,  de  Hodajoz,  de  Valence, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  restait  aux  musulmans  dans  b 
Péninsule,  à l'exception  du  royaume  de  Sarogossc.  Il  retint 
dans  le»  fers  les  rois  de  Grenade  et  de  SévIUe,  et  fit  périr 
celui  de  Ibd^oz  ; il  revint  pour  la  dernière  fuis  en  Espagne 
en  1103,  et,  charmé  de  b beauté  de  scs  nouveaux  États,  il 
en  visila  toutes  les  provinces  ; osais,  atïaibli  par  son  grand 
âge  et  par  les  taligues  de  b guerre,  U se  fit  transporter  à 
Maroc,  où  il  mourot,  âgé  de  cent  années  lunaires,  l’an  1 106. 

Ali  , son  second  flU,  fut  reconnu  pour  souverain  en  Afri- 
que et  en  Espagne.  Son  frère  ainé,  Tcmin , qui  gouvernait 
PE&)vagne,  obtint  plusieurs  avantages  sur  les  chrétiens.  AU, 
lui-mème,  enleva  au  roi  de  Castille  plusieurs  places  dans  le 
royaume  de  Tolède,  et  s^empara  de  Coimbrc  et  de  quel- 
ques autres  villes  do  Portugal.  Ses  généraux  lui  somiirent 
temporairement  Saragosse  et  les  lies  Baléares.  Ce  fnrent  lez 
dernier»  succès  de  ce  prince.  La  rév'olte  de  Moliainniod-al- 
Mohdy,  qui  le  retint  en  Afrique  pendant  le»  vingt^leux  der- 
nières années  de  son  règne , y ébranla  la  puissance  de»  AJ- 
Jtloravides.  La  mort  de  son  frère  Teniin  l’obligea  d'envoyer 
en  Espagne  son  propre  fils  Tascbfyn,  dont  b valeur  y sou- 
tint pcmbnt  douze  ans  b gloire  de»  Al-Moravides.  Mais  ce 
jeune  prince,  rappiéé  à Maroc  par  son  père,  qui  luttait 
vainement  contre  b fortune  de»  Al->]oh<idcs,  n'éprouva  aussi 
que  des  revers.  Le  cliagriu  que  ressentit  le  roi  .son  père 
de  l'issue  malheureuse  d’une  guerre  qu'il  soutenait  depuis 
si  longtcm(>»  contre  les  rebelles  lo  conduisit  au  tombeau , 
Tan  114S,  après  un  ri^c  de  trente-sept  an».  Ali  fut  un 
prince  juste  et  clément  ; mai»  il  mamiuait  des  talent»  et  de  b 
brmelési  nécesaaii'cs  aux  monarques  dans  des  circonsbnees 
ililTirtîe». 

Tasciii'vx  fut  encore  plus  iiwltieureiix  que  son  père.  Pen- 
dant que  le»  Al-Moliades  lui  enlevaient,  le»  unes  après  le» 
dulics,  les  provinces  de  b Mauritanie,  scs  ÉlaU  en  Lspagno 


devinrent  b proie  de  rannrclib  et  furent  exposés  eux  fnve- 
sinos  des  princes  chrétiens.  Forcé  de  laisser  b défense  de 
Maroc  à son  jeone  fils  Ibrahim , et  celle  de  Fei  à son  Irère 
Gahia , Taschfyn , au  moyen  des  secourt  qn’il  reçirt  de 
Bougie  et  de  ScdjelmMse , lenb  un  dernier  eflort.  Vaincu 
près  de  Tlémecen,  U se  jeta  dans  cette  place  ; mais,  informé 
qu’Oran  était  meseeée , il  vola  à b défense  de  cette  vifle, 
d’où  il  espérait  pouvoir  faire  voib  pour  TEspagne.  Il  y fht 
assiégé , et  ayant  bit  une  sortie , il  tombe  avec  son  civeval 
dans  un  précipice  ou  dans  b mer,  et  sa  tête  fut  portée  au 
vainqueur.  L’année  suivante  ( 1146),  Maroc  fot  pris , et  son 
Ûl»  Ibrahim  tomba  entre  Ica  mains  d'Abd-cl-Moumen  , qui 
le  fit  périr.  En  Itd  finit  b dynastie  des  AbMoravldes,  qui  fut 
remplacée  |>ar  celle  de»  Al-Mobades. 

ALrMOWAIllUES.  Fopea  Al-Moraobs. 

ALOÉRS»  ou  AIRÉEMMES,  fête  en  Thonneur  deCéré» 
et  de  Bacehus.  Elle  durait  plusieurs  jours.  On  b célébrait, 
selon  les  uns,  au  mois  de  poseidon  (décembre)  ; selon  d’au- 
tres. au  mois  hèeaiombéoH  ( juiUel  ) ; U y avait  un  jour,  sui- 
vant Corsini,  où  ü n'étaU  permis  qu’à  des  prêtresses  d’exer- 
cer les  fonctions  sacrées.  On  portait  à Éleusb  les  prémices 
<le»  aires  et  de  b vendange,  suivanl  que  b fêle  avait  lieu 
en  juillet  ou  en  décetidire  ; car  il  paraît  qu’H  y en  avait  deux. 
C’était  ptxdMbl^ant  dans  cette  fMe  qu’on  chantait  lea  iules, 
ou  déniélrabs , «loul  U est  parlé  dans  Athénée. 

ALOÈS  9 genre  de  plantes  de  b bmille  des  liliaoée»,  tribu 
des  aIoéiiécA.  On  en  compte  |das  de  trente  espèces , re- 
marquable» en  général  par  Tépaiaaeur  charnue  de  leurs 
fenille» , par  b forme  singulière  de  quelques-unes  d'entre 
elle»,  et  surtout  par  b beauté  de  leurs  épb  de  Heur» , dont 
les  couleurs  dilTéreainient  nuancées  produisent  un  très-bel 
effet  dans  un  jardin.  Les  aloèa  sont  originaires  de  l’Afrique 
et  de  Ttude. 

On  désigne  aussi  tous  le  nom  d’ofoé»  le  sur.  épaissi  ou 
l’extrait  des  plantes  de  ce  nom,  en  particulier  eetni  de  To- 
loe  spteata  et  do  To/oe  per/olMa , qu’on  débite  dans  le 
commerce  pour  Tusage  de  b médecine.  Le  suc  épaissi  ou 
l'extrait  d’aloès  est  une  stibstancc  d’une  odeur  nauséabonde 
et  d’une  uveur  trà»-amère.  On  b tirait  autrefoi»  des  Indes 
Orieobles  et  de  l’Ilc  de  Soœotora  ; de  b le  nom  à*olois 
tuccoirin  donné  à la  meilleure  des  trois  espèces  connues  dans 
le  commerce.  Aujourd’hui  Taloès  vient  en  grande  partie  du 
l’Amérique , de  Bombay  et  du  Cap. 

On  emploie  différenb  procédés  pour  b préparation  de 
Taloès  : dans  Tiin  on  exprime  tout  le  suc  de  b plante,  après 
l’avoir  pilée  ; on  le  bisse  dé|>oser  dans  nn  vase  pendant  ime 
nuit , puis  on  le  décante.  On  expose  cnsuile  la  portion  dé- 
cantée au  soleil  dan»  des  espèces  d'assiettes,  ot  on  b réduit 
ainsi  à coosisbncc  d’extrait  •,  le  sédiment  du  premier  vase  est 
desséché  à part  et  regardé  comme  uu  aloès  de  qualité  infe- 
rieure ; il  n'e»t  employé  que  dan»  b médecine  vétérinaire  : on 
l’appdic  aloès  ra^fin.  Dans  un  autre  procédé,  on  coupe  U 
l>ointedcs  feuilles  de  b plante,  qu'oo  suspend  sens  deesua 
(les-sous , ci  b suc  s’éôiule  spontanéineot  peu  à peu  dans 
des  vases  appropriés  ; ce  suc  oit  filtré  et  évaporé  eoiuHe 
à une  douce  chaleur,  et  il  devient  peu  à peu  si  dur  qu’on 
l>rut  le  redmro  on  poudre. 

La  première  qualité  d’aloès,  ou  To/oéi  suctoirin,  a nne 
odeur  aromatique , et  est  d'un  brun  foncé  quand  il  ost  en 
masse,  et  d'un  jauue  doré  quand  il  est  en  pondre  ; b se- 
conde qualité  reiXHinait  à sa  couleur  rouge  foncé,  qui 
UC  ruftprorhe  «le  celle  ihi  foie  ; de  U soo  nom  d'alvès  ktfpa^ 
/i(/iir.  C'c»l  celui  qiToii  rencontre  ordinairement  dans  les 
|diarin.irie».  La  trob.ième  esjtécc,  qui  est  très-impure,  est 
luloiit  cttbaWn. 

L'.do«'»  est  vo  comme  une  sorte  de  gomme-rcsine, 
parce  que  le»  principes  qui  le  cumpo.scut  »o  dissolvent  dans 
l'eau  Ixiuilbnio  et  Talcuol.  Les  vertus  Ihérapculiqiies  de 
Titloés  le  font  considérer  comme  tonique,  écltauflanl  et  for- 
lifianU  ainsi  que  tou»  les  amers;  en  otitre,  on  recousait  à 
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Taloès  une  aclion  purgative  qui  se  ili^Urc  huit  à quinte 
henrcA  après  l'ingestion  ; quelques  mctlecins  lui  attribuent 
ca  nièine  temps  la  faculté  d'aÿr  sur  le  fuie  et  de  dégorger 
la  bile;  cl  d'autres,  ccHc  d’engorger  les  vaisseaux  abdomi- 
naux, en  particulier  les  Uémurrboidoux  et  utérins,  et  de  dé- 
gorger les  vaisseaux  céplialiqucs.  En  conséquence , on  pres- 
crit l'aluès:  !®  comme  tonique  de  l'estomac,  dans  la  dys- 
pepsie ; comme  purgatif  dans  les  constipations  habituelles  ; 
-T*  comme  cnnnénagogue  ; 4*  comme  laxatif  du  fuie  dans 
rictérc  ; S®  comme  révulsif  ou  déris  atif  dans  les  congestions 
Minguiocs  du  cerveau  , des  yeux , des  oreilles , etc.  — > 
Comme  tonique  et  stoinacbique , Taloès  peut  sc  donner  à I 
la  dose  de  deux  à cinq  cenligrainmcs  ( un  demi-grain  à un 
grain } par  jour;  cninme  purgatif  et  sous  (orme  pilulaire , à 
la  dose  de  dix  à trente  centigrammes  (deux  à six  grains). 
On  prépare  avec  l'aloés  une  foute  d' élixirs,  de  teintures, 
de  pilules,  qu'on  débite  dans  le  commerce  sous  des  noms 
divers  : cVt  ainsi  qu’il  entre  dans  la  composition  des 
grains  de  santé  du  docteur  Frank,  dans  les  pilules  de 
Boulin  , d’Anderson  , etc. 

ALOÈS  (lloisd’).  Vopea  AcsLLoatc.  ^ 

ALOÎCS  PITTE , ou  AGAVE  PITTE.  l'ofes  Agave.  j 

ALOGIEXSf  hérétiques  qui,  au  onzième  siècle  de  i 
l'êre  cbréltenne , niaient  que  Jésus-i'hrist  fût  le  Verbe  ; ce 
qui  les  portait  à rejeter  l’Evangile  de  saint  Jeau  et  l'Apo- 
ralypse,  comme  faus-scincul  attribués  à cet  spéire.  Lear 
nuni  à'alogicns  a été  formé  de  l'i  privatif  des  Grecs , et 
du  mut  • verbe , discours.  On  les  appelait  aussi  6e- 
rytiiem , du  nom  de  Bérylle , chèque  arabe , l’un  de  leurs 
docteurs  ; ci  tMéodotiens , tie  riiéodote , simple  eorroyetir 
de  Byzance , qui  fut  un  do  leurs  chefs.  L'hérésie  des  sori- 
niens  a beaucoup  de  rajiporls  avec  celle  des  ulogienâ. 

ALOI,  du  latin  ad  iegrm  (selon  la  loi),  lilre  de  l’or 
et  de  l'argent.  Vno  monnaie  est  do  6on  aioi  quand  la  ma- 
tière est  au  titre  de  l’ordoonaace  ; elle  est  de  bits  ou  do 
tnauvais  aloi  quand  die  n’a  pas  le  titre  qu'elle  devrait 
avoir.  — Par  extension,  aloi  indique  aussi  la  qualité  d’une 
chose  ou  d'une  personne  ; on  dit  une  marchandLse  de  6oj| 
ou  de  mota'ui^  aloi , et  un  homme  de  bas  alo* , pour  un 
homme  d'une  cxlraciion,  d’uœ  couditioa , d'une  ptofc«ûoa 
vile  et  méprisable. 

AL^OÏDE  (du  grec  aloès;  tlioc,  ressemblaure), 
espèce  de  plaute  du  genre  strattoles,  qui  vit  en  Europe 
dans  les  étangs,  les  canaux  et  les  rivières.  Cette  plante 
pousse  du  collet  de  sa  racine  do  longues  libres  bianebes , 
qui  paraissent  être  autant  de  tiges  souterraines , et  qui  ne 
sont  fixées  au  foml  des  eaux  que  par  leur  extrémité,  munie 
d'uoc  tnufle  cbevi-lue.  C'est  à l'aide  de  ces  longues  libres 
que  la  plante  porte  à la  surface  srs  feuilles  réunies  en 
toulTes,  longues  d'environ  un  pied,  presifue  eu  lame  d'epée, 
et  ganiie>  k Icur.s  bords  «le  ptdites  «lenU  épiuetu^'S.  Du 
cmfre  de  ces  feuilles  sVlèvent  une  ou  plusKurs  hanlpes 
terminées  chacune  par  une  fleur  blanche,  |xiurvue  d'une 
vingtaine  d’étam'meft.  Le  fruit , qui  est  une  baie  citamue , 
mûrit  sous  l'eau.  Il  s'éi'hapjie  auvd  du  collet  de  U racine 
des  rdu'Os  semblables  aux  premières , qui  tendent  à gagner 
le  fond  de  l'eau  }>our  s'y  enraciner  et  produire  un  nouveau 
sujet.  S'il  arrive  4|ue  les  racines  &e  détachent,  la  (dante 
flotte  à U surface  en  conliiiuant  à végéter.  L'aioidc  prt^ 
sente  en  miniature , au  milieu  <te<  eaux , le  port  de  l'aloés  ; 
et  c'est  cet  aspect  qui  hiî  a valu  son  nom.  Les  anciens  lui 
attribuaient  des  vertus  vulnéraires;  mais  elle  est  inusitée 
dans  la  nu^decinc  moderne. 

ALOÏDES.  On  appelle  ainsi,  dans  la  mythologie,  Otus 
et  Iq^tilille , lils  d'Ipliûmxiée  et  «l'Aluée,  son  époux,  selon 
les  uns , ou  «le  Neptune , selon  les  autres.  Ceux  qui  aiioptent 
cette  dertiière  version  disent  que  ce»  fameux  gt‘an|s  reçurent 
le  surnom  d’Aloides  de  ce  qu'ils  furent  élevés  par  Aioée 
( Àloeus  ou  Alous  ),  fils  de  Titan  et  de  1a  Terre,qui  épouM 
leur  mère.  Fiers  de  leur  force,  OU»  et  Éphialteenli'cprirenl 
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de  détrôner  Jupiter,  et  poor  y parvenir  ils  entassèrent  Osaa 
et  IMion  sur  l'olympe.  Mars,  ayant  voulu  s'opposer  à leurs 
pnijets , fut  hles&é  par  eux  , et  retenu  prisoomor  dans  une 
tour  d'airain.  Jupiter  les  fotKlroya  et  les  précipita  le 
Tartare,  selon  Homère;  liodare  lea  bit  ter  à Naxos  pv 
Apollon , et  i*ausanias  dit  qu'on  leur  éleva  on  tombeau  k 
Aotliédon  en  Béotie. 

ALOMAMCIË.  Voyei  Halosakcis. 

ALONiZO.  Voyez  ALenoasn. 

ALOPÉCIE,  diute  des  cheveax  par  l'aflet  d'une  ma- 
ladie; root  qui  vient  du  grec  àhoni^,  renard, parce  qne 
cet  animal  penf  fréquemment  «es  poils  dans  la  vleillesM.  B 
ue  faut  pas  confondre  l'a/operie  avec  larn/pme,qui 
ne  doit  tVoteodre  que  de  la  perle  des  cheveux  par  l'efUBt 
de  r&ge,  et  n'ofTre,  comme  on  le  pense  Men , aucune  res- 
source. On  connstt  quelques  exemples  d*individos  alTeelés 
d'une  alopécie  coogéniale , on , pour  mieux  dire , nM  corn- 
pléleinent  dépourvus  de  poils  et  de  cheveux,  t^nl  k l’a- 
lopécie  âccidenteUe,  elle  n'atteint  ordinaimnent  que  le  cuir 
chevelu  ; cependant  on  oltserve  quelquefois  soMi  la  chute 
complète  des  poils  de  toales  les  parties  «lu  «»rps.  Saucerolte 
père  cite  l'exemple  curieux  d'un  individu  qui  se  trouva 
ainsi  compléteineRt  dénudé  è son  réveil,  après  t'étre  rouclié 
bien  portant.  Les  causes  de  l'alopécie  sont  dirscles  ou  indi- 
rectes.  Les  premières,  qui  tgisscnl  iroenédiatement  sur  le 
cuir  cltevelu,  sont  les  aJlections  rlartreuscs,  1a  malpropreté, 
rappllcation  de  substances  irritantes  dans  le  but  do  se 
teindre  les  cheveux,  etc.  Parmi  les  secondes,  on  compte 
principalement  l'infectioa  sypliilitique,  le  scorbut,  la  fièvre 
typhohle,  les  couches  laborieuses,  les  maux  de  tète  liabi- 
tels,  l'abus  «les  plaisirs  «le  l'araour,  an  état  d'épuisement 
prufoud.  L’alopécie  est  ordinairement  in<iiral)le  quand  les 
bulbes  sont  détruits , comme  à la  suite  de  certaines  teigne»  ; 
mai»  s'ils  ne  sont  qu'enflammé»,  lea  ctk'vtux  repoa»«ent 
facilement,  sous  rinfluence  d'rn  traitement  approprié.  Si  la 
peau  est  sèche,  écailleuse,  U faut  avoir  recours  à de»  cala- 
plavnes  de  son,  à des embrocatioas avec  l'huile  d’amandm 
d«H>c<».  si , au  contraire , elle  est  flasque , piteuse , on  em- 
ploiera un  linimenl  savonneux , des  décoctions  de  feuilles 
de  noyer,  de  quinquina,  de  vin  de  sauge.  Dm»  les  cas  d« 
maladie  générale,  U évident  que  te  tniteineat  local 
serait  sans  aucun  effet,  si  l'on  ne  combattait  en  même 
temps  la  cause  première  de  falopéde.  A la  suite  des  ma- 
Iadi«>s  graves,  il  faut  non-souleroeot  létablir  les  force»  par 
un  régime  convenable,  mai»  au.»si  favoriser  la  reproduction 
des  cheveux  en  faisant  raser  la  tète  une  ou  plusieurs  fois 
à mesure  qu'ils  repoussent  : c'est  le  cas  d'employer  la 
pommailc  au  quinquina,  dite  de  IHipuytira.  Ajoutons 
qu'on  ne  doit  ajouter  qu'une  très-médiocre  ctmfiance  aux 
propriétés  merveilleu«<»  de  celle  foule  de  préparations  k 
la  favina  desquelles  le  charlaUnisine  eX)>lottc  U cré<lulité 
publique.  D»  SAtc.raoTTE. 

ALOBÉUS.  Deux  frères  «le  ce  nom  ont  ncquisunc  cer- 
taine réh^.të  «kans  la  diplomatie  russe. 

L'aloé,  ifaximihen  Ai  oeéi»,  na«piH  le  îl  janvier  !74s, 
à Wibnrg  (FinlaDde),  oii  son  f*ère  èt.tit  arthitliarre.  Il  fit 
se»élU(lt>»à  Abo,  puis  à GirUingue,  pendant  le»  anm^  t7fi7 
et  1769.  A l'àge  «ic  vingt  ans,  il  fnf  «inpioyé  nu  départ«?ment 
des  affaires  étrangères  à Pétersbmirg.  Le  chancelier  de  l’em- 
pire, comte  Ostennann,  le  nomma  directeur  «le  la  chancel- 
lerie. Alopéus  conserva  retle  place  sous  te  ministère  du 
comte  Panin.  En  179*  il  fut  envoyé  comme  ministre  de  Ras- 
sie à la  cour  d'Hol»tein-tUittn.  Calhtrine  11  le  chargea  «le 
plusieurs  missions  fort  délicat«s,  dont  il  R’acquitta  aT«r  ha- 
bileté. Ce  fut  |K»r  ses  mains  que  passa  la  «xirrespomlance 
privée  du  grautl-duc  l*aul  avec  I'rè«léric  le  Grand.  En  1790 
il  fut  nommé  anihassofleorà  Bertin,  oii  il  resta  jusqu’en  1 796  ; 
après  cela  il  passa  ao  cercle  de  Basse-Saxe  en  qualité  d’en- 
voyé de  Russie,  pois  on  1a  même  qoaHlé  pré»  de  la  diète 
de  HaUsboiuw.  En  1M2  il  fut  choial  one  secoorfe  fois  par 
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sa  coor  pour  rambaMade’  de  Berlin.  En  1S06  il  fut  en* 
vojé  auprès  do  roi  de  Suède,  pour  Venga^cr  à retirer  scs 
troupes  do  duché  de  lAuenbooi^ , puis  U rc^  une  misaion 
diplomatique  pour  l^ondr».  Ce  hit  U le  terme  de  sa  car- 
rière diplomatique.  Pour  rétablir  sa  santé , U vécut  qudque 
temps  dans  rAllemagne  méridionale , et  en  dernier  lieu  è 
FrancfortH(ur-le-Main , où  U mourut,  le  16  mai  1622.  Ak>« 
péus  a dft  sa  fortune  uniquement  è set  talents , à son  arti- 
vité  età  la  fermeté  de  son  caractère.  11  a laissé  des  mémoires 
renfermant  dtt  «locuments  importants  sur  les  grands  éré- 
Dcnients  ansquels  se  rattachent  les  travaux  de  U diplomatie 
pendant  un  demi^siède. 

David  Atopées , son  frère  cadet , né  en  1761,  se  forma 
aux  afTürrs  sous  sa  dircctioD.  Après  de  lionnes  études  faites 
à Tacadémie  militaire  de  Stuttgard , David  Alopéus  entra 
«Uns  la  diplomatie , et  fut  nommé  rainutre  de  Russie  à la 
cour  de  GusUve  IV,  roi  de  Suède.  Ce  prince  le  fit  arrêter, 
et  fit  mettre  ses  papiers  sous  scellé  au  moment  où  il  apprit 
la  nouvelle  doriuvasion  des  troupes  russes  dansUFionie, 
par  Uquelle  rempereor  Alexandre  voulut  le  forcer  à donner 
son  adhésion  au  système  continental.  Élargi  quelpic  temps 
après , il  fut  dédommagé  par  Alexandre,  qui  lui  fit  présent 
d’une  terre  et  le  nomma  charobelUn.  Il  signa  en  1609,  au 
nom  de  la  Russie,  le  traité  de  paix  de  Fr^vlérik&hamm. 
En  tait  U fut  envoyé  cxmime  ministre  à Stuttgard,  à la  cotu’ 
du  roi  de  AVurtemberg.  Pendant  la  camp^ne  de  1814  et 
1819  il  fut  nommé  membre  de  i'a<lmioUtration  centrale  des 
alliés  et  gouverneur  général  de  la  Lorraine.  Il  y laissa  des 
tiouvenirs  qui  l’iionorent.  Plus  tard  il  fut  envoyé  |>ar  la 
ruur  de  Russie  oinhassadeur  extraordinaire  et  ministre 
idénipotenUaire  è Berlin,  ri  il  rem|dit  jusqiren  1831,  «époque 
de  sa  mort,  ces  importantes  fonctions.  Oiargé , après  1a 
formation  du  royaume  de  Pologne , d’en  régler  les  fron- 
tières du  cdté  de  la  Prusse,  il  avait  été  nomnK^  comte  de  ce 
royaume. 

AIX>SE  ) alata,  genre  de  poissons  de  la  famille  des  du- 
pes, de  Tordre  des  molacoptérygiens  abilominaux,  et  qui  no 
dînèrent,  xoolügiquement  parlant , des  harengs  que  par  T6 
cliancrure  du  milieu  «le  la  màchoirp,  et  par  une  plus  grande 
taille;  sous  tous  les  autres  rapports,  ils  ressemblent  aux 
sardines.  On  coanall  une  quinzaine  d'espèces  «te  ce  genre; 
deux  seulement  appartiennent  à nos  mers  : Valose  com- 
mune, qui  atteint  jusqu'à  un  mètre  «le  long,  et  n’a  pas  de 
dents  « UiUes  ; la  _finie , qui  a des  dents  tri^marquées  aux 
deux  mâchoires.  Contrairement  aux  habitud«^  des  harengs, 
qui  ne  quittent  pas  la  mer,  les  aloses,  que  Ton  trouve  sous 
toutes  les  latituiles , remontent  au  printemps  les  rivièn^, 
en  troupes  nombreuses  : à celte  épo^e  leur  cliair  est  très- 
bonne;  mais  quand  on  les  pr«*ti«l  en  mer,  elle  est  sèdio  et  de 
mauvais  gmlt.  Elles  se  p^ln'nt  au  filet,  et  périssent  dès 
qu'elitïs  sont  hors  de  Tcau.  Quand  ils  ont  frayé,  ces  pois- 
sons deviennent  malades  , et  meurent  la  plu|^rt  dans  les 
fleusi*s  asant  d'avoir  pu  rejoindre  la  mer.  Quant  à Irsirs 
pidils,  ils  continuent  de  croître  «luclque  temps  «lans  les  eaux 
douci^  ; puis  Ils  gagnent  le  large  vers  le  milieu  de  la  belle 
saison.  D'  SALy:r.ROTTC. 

AI.OTIES.  Voyez  AUes. 

ALOlJATE.  Voyez  Sspajui  . 

ALOUCill^  résine  odoriférante,  qui  a quel«iue  rcs.seiie 
blance  avec  la  cannelle  blanche,  ilont  elle  sc  distingue 
cepemlant  par  la  plus  forte  grosseur  de  ses  morceaux.  Ses 
qualitiis  stmt  une  saveur  piquante , chaude,  épicée , une 
olinir  aromatique,  qui  «lé|)on<lent  d’une  liuilc  volatile  qu'on 
peut  obtenir  sé[karéinent , par  la  distillation  av«>c  l'eau.  — 
L'arbre  dont  découle  celte  résine  n'est  pas,  comme  on  Ta 
«lit,  le  cannclUer  Itlanc,  mais  leu’infera  nrotHotiea.  Cet  arbre 
croit  dans  les  valk^  cxpos«^  au  soleil  «pii  bonlent  le  dé- 
troit de  Magellan  ; il  fut  découvert  en  ir»77  par  le  capitaine 
Winler,  dont  Téquipage  se  servit  de  Técorce  en  guise  d'épwe. 
ALOUETTE)  genre  d'oiseaux  de  Tonlrc  d«?s  passe- 


reaux, de  la  famille  des  dentlrostres  de  Cuvier. *Le  plantage 
de  ces  oiseaux  est  généralement  sombre , teint  de  roux  ou 
de  roossAtre , couvert  de  mèches  plus  foncées , avec  lc« 
rectrices  latérales  bordées  de  blanc  ou  de  roux  pâle.  Oo 
prétend  rpie  toutes  ces  teintes  s’affaibUssent  à mesure  que 
Toiseau  vieillit,  tellement  que  les  alouettes  blanches  ne  sont 
que  des  alouettes  très-vieilles.  La  longueur  des  alouettes 
est  d'environ  six  ponces  ; les  ailes  éten«lues  en  ont  douze. 
Le  mile  est  un  peu  plus  gros  que  la  femelle;  U s'en  dU- 
tinsue  par  un  collier  noir  et  par  la  longueur  de  Tongle  pos- 
térieur. Le  chant  de  Talouette  est  très-perçant  et  très-agréa- 
ble : c'est  un  attribut  particulier  au  mile.  La  femelle  pond 
onlinairemont  qnalrc  ou  cinq  œufs  dans  un  nid  construit  à 
terre  avec  «les  brins  d'herbe  sèche.  L'incubation  dure  une 
quinzaine  de  jours.  L’aloucitc  fait  deux  couvées  par  été 
«lans  DOS  climats,  et  jnsqn'à  trois  dans  les  pays  chauds.  Ces 
oiseaux  se  nourrissent  de  graines  et  d'inscctcs;  Us  sont  sus- 
ceptiUes  d'une  sorte  d'éducation  : on  a ru  à Paris  une 
alouette  qui  sifllait  sept  airsdinérenU.  C'est  on  octobre  qu'il 
faut  prendre  les  mAles  dont  on  veut  pcrft.'cliônner  le  cliant 
dans  Tétatde  captivité.  L’alouette  vit  de  neufà  dix  an.<,  et 
même,  dit-on,  jusqu'à  vingt-quatre.  ->  Il  se  consomme  à 
Paris,  tous  les  hivers,  beaucoup  d'alouettes,  sous  le  D<nn  de 
mauvietfe^  : c'est  un  mets  sain  et  délicat. 

Chasse  de  ralouefte.  Le  commencirment  «le  l'hiver  est 
le  temps  le  plus  prtxlucUf  pour  la  chasse  des  alowdtes , 
parce  «pi’alors  cllf«  sont  plus  charnues  et  plus  grasses  que 
dans  toute  autre  saison.  Il  est  plusieurs  manières  de  prentire 
les  alouettes  : la  principale,  la  rA«u.<e  au  miroir , se  fait 
au  moyen  de  miroirs  qui  sont  mis  en  mouvtnni^t  par  un 
ressort  et  un  engrenage,  et  auxquels  on  attaclve  une  alou«’tle 
vivante,  appelée  moquette  eu  termes  «le  chasse,  afin 
d’attirer  les  autres.  Quand  les  alouettes  sont  réunies  on  as.sez 
grande  quantité  autour  du  miroir,  on  les  abat  d’un  cmtp  de 
fusil,  ou  Nen  on  les  prend  avec  des  nappes  ou  filets  de 
liuit  à neuf  toises  de  long  sur  une  dizaine  de  pieds  de  haut, 
avec  des  mailles  d'un  pouce  de  largo  ayant  la  figure  «le 
losanges.  — On  chasse  aussi  les  alouettes  au  traineau  : 
c’est  un  filet  long  de  dix  toises , et  larges  de  vingt  pieds,  que 
deux  hommes  tiennent  développé  au  moyen  de  deux  per- 
ches, et  dont  on  laisse  traîner  le  bord  inférieur,  garni  ordi- 
nairement d'épines;  on  Tabat  sur  le  i^ier.  Cette  chasse  se 
fait  ordinairement  de  nuit,  et  elle  est  des  plus  abondanli’s, 
surtout  en  «Ktobre  et  en  novembre.  — La  citasse  à la  /on- 
nelle-murée  sc  fait  avec  un  filet  qui  se  compose  d'une  bourse 
maillée,  semblable  à un  entonnoir , dont  Touverture  a au 
moins  dix  pieds  de  haut,  et  que  l’on  tend  au  nvoyen  de  pi- 
quets ; on  place  auprès  des  moquettes  pour  attirer  les 
alotielles,  «pie  les  oiNeleurs  y poussent  en  jetant  un  cha- 
peau. Cette  citasse  se  £iU  après  le  coucher  du  soleil.  — On 
prend  «‘ncorc  h's  alouettes  avec  des  collets,  des  gluaux,  etc. 

ALOYAU*  Dans  la  boucherie  et  dans  Part  culinaire  nn 
nomme  ainsi  une  pièce  coupée  vers  le  Itaut  du  dos  du 
hiruf.  On  distingue  plusieurs  sortes  «Taloyau  : Vnloyau  de 
première  pièce , qui  contient  une  grande  partie  du  fil«>t  ; 
Valogau  de  seconde  pièce  et  celui  «le  troisième  pièce, 
qui  en  contionn«'nl  moins.  L'aloyau  est  le  ntorccau  de  iMeuf 
le  plus  rcclicrrité  après  le  filet. 

ALI*  nu  AI*1L  continuation  septentrionale  «le  la  Forét- 
Noire.  Montagne  calcaire  d'environ  quinze  lieues  de  lon- 
gueur sur  d(.nix  à cini|  de  laniinir,  située  sur  la  frontière 
sud-est  du  NVur1«^nberg,  «tout  la  partie  la  plus  élevée  et  la 
plus  stérile  csl  appt'léc  TAlp  escarpée.  Le  point  le  plus  élevé 
n'atteint  pas  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niv«»u  de  la 
mer.  Dans  le  village  «le  Sircliingtvi , situé  dans  ces  monta* 
gn<^ , on  remarque  une  maison  dont  la  gouttière  envoie  de 
Trau  |)luvUle  «Tun  cAlé  dans  le  Rhin  par  le  Necker,  et  de 
Tautre  dons  le  Danube.  Comme  celle  montagne  contient 
licaacoup  «le  matières  «:alcaires,  on  y trouve  fréquemment 
«les  cavit»  uroè(»  de  stalactites.  Il  est  à remarquer  que  la 
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picrro  cakaire  est  (Tune  qualité  mpérieure  et  se  troure  en 
plus  grande  abon<lance  scion  que  la  carrière  sc  trouve  placée 
dans  une  région  élevée.  Il  y a peu  de  métaux  précieux 
dans  les  Hancs  de  PAlp  ; des  sources  abondantes  fertilisent 
d’eicHlentes  prairies  situées  au  pied  de  la  montagne.  Le 
sommet  de  PAlp  est  bien  boisé  ; le  chanvre  réussit  parfai- 
ti^ment  dans  les  vallons  élevés  ; le  seigle  et  Pavoine  » plus 
dinkilement.  L'éducation  des  moutons  y est  très<protitable, 
comnie  en  général  dans  tous  les  terrains  calcaires. 

ALPACA  9 quaiirupèdc  de  Ponlre  des  ruminants  cl 
du  genre  lama.  Cet  animal , qui  est  propre  au  ^ouvcau 
Monde,  a environ  trois  pieds  de  hauteur  jusqu'au  garrot, 
sur  trois  pieds  et  demi  de  longueur.  Il  se  distingue  du  gua- 
naco  ou  lama  proprement  dit  par  une  plus  petite  taille , 
l'absence  de  callosités  au  sternum , aux  genoux  et  atix 
carpes;  mais  ce  qui  le  fait  surtout  reconnaître  au  premier 
coup  d'vil , c'est  l'abondance  et  la  longueur  des  poils  lai- 
neux qui  couvrent  les  cOtés  de  son  cou  et  tout  son  corps , 
tandis  que  la  face  n'est  couverio  que  de  poils  ras  presque 
tous  soyeux,  et  que  l'intérieur  des  cuisses  et  le  ventre  sont 
presque  uus.  La  couleur  générale  de  son  pelage  est  d'un 
brun  buve , le  dessous  du  ventre  est  blanc , la  tète  et  les 
parties  inteines  des  cuisses  sont  grises.  L'alpara  est  très- 
alerte  et  très-léger,  quoique  la  masse  de  son  poil  lui  donne 
une  apparence  de  lourdeur  : sa  laine , qui  est  plus  longue 
que  celle  des  chèvres  de  Cachemire , lui  est  presque  é^e 
{tour  la  finesse  et  le  moelleux.  L'industrie  européenne  ferait 
en  lui  une  conquête  précieuse,  si  l'on  parvenait  à le  natura- 
liser dans  DOS  climats.  Outre  son  lainage , qui  serait  d'un 
prix  iiiestimaMe  pour  la  confection  des  étoffes  qui  exigent 
de  longues  laines , l'alpaca  donnerait  une  chair  savoureuse, 
qui  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleures  viandes  de  nos  bou- 
cheries. 

ALP*  ARSLAN  9 deuxième  sultan  de  la  dynasti>'  tur- 
que des  Seldjoukides , succéda,  l'an  1059  de  J.-C.,  à son 
père  Daoud , dans  lo  Khoraçan , pais , en  1 003  , è son  oncle 
Thogrul-Beg , sur  le  trOnc  de  Perse.  Quoique  son  empire 
s'éleiullt  de  l'Ruphratc  à l'Indus  et  de  l'Oxus  au  golfe  Per- 
stquc,  il  en  recula  toujours  les  limites.  Ayant  fait  une  in- 
vasion dans  PArménie  et  la  Géorgie , habité  par  des  chré- 
tiens , il  eut  à lutter  contre  l'empereur  de  Constantinople , 
Romain  IV , surnommé  Diogène.  I.es  deux  années  s'éîaiit 
rencontrées  dans  les  plaines  de  l'Aderbidjan  en  1070,  le 
sultan  proposa  la  paix  à l'empereur,  qui  regarda  cette  offre 
comme  une  preuve  de  faiblesse,  et  voulut  dicter  la  loi  en 
vainqueur.  Les  négociations  furent  rompues , et , après  une 
bataille  longtemps  disputée,  Romain-Diogène  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier.  Alp-Arslan  se  montra  généreux  : il  traita  ce 
prince  avec  beaucoup  d'égards , et  lui  rendit  la  liberté. 
Ayant  voulu  soumettre  le  Turkestan , berceau  de  sa  famille, 
il  éprouva  une  vigoureuse  résistance  devant  la  fortcres.se  de 
Bmcm , au  delà  de  l'Oxus,  do  la  part  du  gouverneur  You- 
four,  qui  ne  se  rendit  qu'à  l'extrémité.  Le  sulUm,  irrité,  dé- 
mentit sa  générosité  naturelle  et  en  fut  la  victime.  Il  or- 
donna d'écarteler  Yousouf  en  l'attachant  à quatre  pieux  ; 
mais  ce  brave  Tartare,  ayant  entendu  l'arrêt  de  son  supi^ice, 
se  précipita  sur  Alp-Ar^an , et  le  frappa  mortellement  do 
son  ^ve.  Ce  prince , au  moment  d’expirer,  s'écria  que 
sa  mort  était  juste.  H n'était  âgé  que  de  quarante  ans,  et 
en  avait  régné  dix.  Sur  son  tombeau , à Mérou,  dans  le 
Khoraçan,  on  plaça  cette  inscription  : « Vous  tous  qui 
avez  vu  la  grandeur  d' Alp-Arslan  élevée  jusqu'aux  deux, 
Toyez-la  id  ensevelie  dans  la  poussière.  « 

ALPES»  Ailp , a/b , est  un  nom  gaulois  générique,  qui 
stgnilic  hauteur  ^ matse  élevée , et  qui  s'appliquait  à toutes 
les  hautes  cliatnes  de  montagnes.  Aussi  le  rctrouve-t-on 
dans  tous  les  pays  autrefois  ttabités  par  les  Gaulois,  depuis 
les  frontières  actudics  de  la  France*  jusqu'à  la  naissance 
dca  montagnes  de  la  Macédoine.  La  chaîne  qui  porte  le 
nom  d'Alpes  commence  à la  mer,  auprès  de  Nice,  court 
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an  nord  jusqu'au  Valais , le  dirige  à t'est  jusqu'aux  sour<* 
ces  de  la  Save , redescend  au  sud  et  le  long  de  1a  Dalma- 
tie , qu'elle  sépare  de  la  Servie , et  où  eOc  se  termine , 
après  avoir  parcouru  un  espace  de  plus  de  quatre  cents 
lieues.  La  base  de  leur  formation  est  composée  do  roches 
granitohles,  intercaléesde  roches  schisteuses,  micacées,  etc.; 
elles  sont  en  général  abondantes  en  cuivre , fer  et  plomb  ; 
il  y a peu  d'or,  quoique  les  Romains  eussent  antrelois  des 
mines  de  ce  métal  aux  sources  de  la  Sesia.  La  partie  supé- 
rieure des  Alpes,  au-dessus  de  trois  mille  cinq  cents  mètres 
^ d'élévation , est  occupée  par  des  glaciers  perpétuels.  La 
partie  inférieure , jusqu'à  deux  mille  mètres , est  assez 
néralemeut  boisée  ; U y croit  des  sapins , des  mélèzes,  des 
ifs  , des  hêtres  et  des  ebènos  ; au-dessous  de  mille  mètres, 
on  trouve  les  châtaigniers , les  cerisiers,  les  noyers,  et,  sur 
le  versant  méridional,  la  vigne.  Les  plus  liauta  pics  sont  le 
mont  Blanc  et  le  mont  Rose , d’environ  quatre  loflle  huit 
cents  mètres  ; le  Finslerboro , quatre  mille  trois  cents  ; 
roertlos  , quatre  mille  ; le  Schreckborn , quatre  mille  ; lé 
Wetterborn  et  l'Iseran,  trois  mille  huit  cents  ; le  mont  Ge- 
nèvre  H le  grand  Saint-BeroArd , trois  mille  six  cents;  le 
mont  Corvin,  trois  mille  quatre  cents. 

Les  Alpes  se  divisent  de  la  manière  suivante  : 1"  Alpes 
marUi$nes,  de  la  mer  au  mont  Viso  ; X*  Alpes  eottiennes, 
du  mont  Viso  an  mont  Cenis  ; ce  nom  leur  vient  d'un  roi- 
telet appelé  Cottius , à qui  l'empereor  Auguste  laissa  un 
petit  district  dans  le  Dauphiné;  3"  Alpes  graïennes , du 
mont  Cenis  au  mont  Blanc  : mies  a mal  à propos  appelées 
grecques,  par  une  équivoque  née  du  mot  Gratus  ; leur  nom 
signille  Alpes  rocailleuses,  de  kraig  ou  eroig,  qui  en 
gaulois  signifie  rochers;  4**  Alpes pennines,  ou  pies  élevés, 
du  mot  gaulois  benn  on  penn,  qui  signifie  sonunet,  pointe 
^rée , entre  le  mont  Blanc  et  le  mont  Saint-Gothard  ; 
5*  Alpes  lépontiques , ainsi  nommées  des  Lépooliens , qui 
habitaient  les  environs  du  lac  Majeur  et  du  lac  de  Céme  : elles 
s'étendent  entre  le  mont  Saint-Gothard  et  le  mont  Bernina, 
aux  sources  de  l'Adda  et  de  l'Eisacb  ; 6*  Alpes  rétigues  ( et 
non  rhéUques),  qui  traversaient  le  pays  des  RetÜcns  (en 
gaulois  Raith  ou  Ratena,  mmtagnards),  qui  sont  les  mê- 
mes que  les  Ëtnisqucs , do  mont  Bernina  jusqu'au  mont 
IToch-Kreutz , aux  sources  de  1a  Drave  ; Alpes  nori- 
ques,  comiques  w Juliennes,  entre  le  mont  Hocli-Krcutz 
et  AdHsberg,  près  do  Laybach.  Les  deux  premiers  noms 
leur  viennnent  des  contrées  qu'elles  séparaient  : au  nord  , 
la  Norique , cm  Gaule  orientale  ( nor  ou  nofr,  orient  );  ao 
sud,  la  Garnie,  ou  extrême  Gaule  (kam,  coin,  extrémité). 
I.e  troisième  leur  vient  des  colonies  de  Jules-César  et  d'Au- 
guste, établies  à /u/fum  Camicum  (/agUo  ),  Forum  JuHi 
(CivHlad)  et  Emana  Julia  (Laybach),  et  cpii  étaient  at- 
tribuées à la  tribu  Julia;  8**  Alpes  Itbumiques  ou  ff/jr- 
riques,  qui  s'étendent  en  inyrie  entre  la  Liburnie  et  U 
Pannonie  anciennes,  d'AdcIsherg  jnsqn'à  la  Servie.  I.enr 
prolongation  s'étendait,  sous  les  noms  de  Scodrus,  Rorcas 
et  Hemus,  jusqu’à  la  mer  Noire  : c’est  aujourd’liui  le  Bal- 
kan.  Do  la  chaîne  principale  des  Alpes  partent  les  ehalnes 
secondaires  suivantes  : 1”  Alpes  sutsses  on  bernoises,  qui 
dn  mont  Saint-Gothard  viennent  reprendre  le  Jnra  ; 9°  les 
Alpes  stgriennes,  qui  se  détachent  de  la  chaîne  principale 
vers  le  mont  Hocli-Kreutz , et  s’étendent,  sous  le  nom  de 
TVruren,  entre  la  Murh  et  la  Drive  ; ce  nom  ( en  gaulois  for, 
tour,  tuir,  iiaut,  devé)  est  correspondant  à celui  d'Alpes; 
3’’  les  Alpes  grises  ou  dies  Grisons,  qui  s’étendent  du  mont 
Saint-Gothard  entre  le  Rhin  et  l’Inn.  Les  montagnes  du 
Wurtemberg,  entre  le  Danube,  le  Rhin  et  le  Nocker,  connues 
sous  le  nom  de  montagnes  de  la  Forêt  Noire,  s'appellent 
aussi  Alpes  (en  allemand  Rauhe  Alb,oa  Alpes  sauvages). 
Les  Romains  les  appdaient  le  mont  Abnoha.  Cenom,  qui  doit 
être  écrit  Albnoba,  est  gaulois,  et  signifie  Alpes  noires  ou 
obscures  ( Alb  noibh).  G*'  G.  na  VAcnorccocar. 

Mœurs  des  habitants.  — Dans  les  stériles  et  sombres 
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C0air6«  dei  Alpo&,  on  voHqii  specUde  adminblf,  rbomme 
MIT  prisM  avec  la  oature,  luttant  contre  tonti'S  »e«  séTéritéa, 
et  triompltant  4e  ses  rigueurs  k force  d'industrie  et  de  pa> 
tience.  — (Teat  en  Tain  qu'un  territoire  rebelle  n*offrc  k tm 
trafans  que  dea  plana  abrupts  et  des  pentes  eecarpées  ; 
il  ooaatrutn  en  pierre  sèdie  et  en  quartiers  de  roche  dea 
murs  de  sout^nerooit  pour  eonsenrer  le  maigre  terreau  que 
peut  foniulr  le  sol , et  si  les  déhordemeots  remportent,  U 
ira  chercher  eet  élément  au  fond  de  la  vallée,  H le  portera 
à la  hotte,  et  le  rétablira  sur  la  place  qu'il  occupait.  C'est 
ainsi  que  le  montagnard  crée  on  ml  fertile  au  sda  de  Tari*  i 
dité  et  quil  moissonne  dans  les  abtmea.  — Un  prédpice  le 
sépare  dn  courant  d'une  fontaine  t quelqoea  Mpins  creuv , 
suspendna  dans  les  airs,  conduiront  cb«  lui  ces  ceux  salu>  ! 
taires,  et  pourvoiront  aux  besoins  de  sa  maison , do  ms  | 
étables,  de  tes  jardins,  de  ma  prairies;  elles  donneront  le 
mouvement  à quelques  petites  usines  qu'il  aura  oonstmites 
Jui<niéme,  et  la  machine  dispendieuM  âeréc  à Mari;  par 
un  grand  roi  aéra  earpaaaée  par  rindostrie  du  simple  mon- 
tagnard. Cesl  en  vain  qu'on  hiver  de  iK  mois  déplcée  contre  i 
hii  tonte  aoo  Apreté  ; renfermé  dans  son  étable , sous  nn  ' 
chaume  couvert  de  vingt  pieds  de  neige  qui  le  rendent  im- 
perméable  A l'air,  U n'en  sentira  pas  ks  atteintea;  il  vivra  ' 
an  milieu  de  ses  troupeaux , dans  une  douce  teropératore 
échanffée  par  phisienrs  centainea  de  bourbes  de  chaleur.  Il  | 
vivra  du  lait  ^ aes  breMs,  se  nonrrira  de  la  chair  de  ses  ! 
moutons , te  coovrira  de  leur  toison.  l*onr  coounnniquer  ’ 
dorant  l'Iiivur  avec  les  dlversce  parties  de  son  établisse-  ; 
liMait , il  franchira  les  nefges , porté  sur  de  larges  raquettes,  > 
ou  bien  il  creusera  sons  ellea  de  longues  et  froides  galeries.  : 
J1  sait  glisser  à volooté  sur  des  pentes  escarpées , on  s*y  | 
tendre  immobile  avec  des  crampons.  C*est  avec  leur  secours  | 
qu'il  laboure , quil  létne , qu'il  feuche  ou  qu'U  moissonne. 
— $'i)  aperçoit  mr  1a  dme  des  monts  un  arbre  nécessaire  à 
■es  constructions , il  s'y  rend  senl  ; U attaque  avec  la  hache 
4in  liMre  séculaire,  immense , au  pied  duquel  fl  est  à peine 
visible.  Il  dirige  1a  chute  de  ce  colosse  vers  une  pente  glacée, 
sur  laquelle  il  le  feit  glisser  Jusqu'6  sa  demeure,  après  l'a- 
voir dépouillé  de  scs  branches,  l'.etcnu  le  plus  souvent  «laos 
son  ctabie,  il  s'y  ittstmit,se  clviUi<e,  enseigne  ses  entants  | 
et  ses  fiervilenrs;  il  tient  ^ole  |KMir  eux.  | 

Telle  est  la  vie  du  pasteur  du  Queyras  durant  l’hiTer.  Mais  ' 
lorsque  la  grive,  me«Aagère  des  beaux  jours,  annonce  par 
son  ramage  le  retour  du  printemps  ; lorsque  les  auriculaires, 
les  pensées  éperonnées , étalent  leurs  jeunes  corolles  sur  la 
verdure  naissante , que  les  béllm,  agités  parla  saison,  bon- 
dissent dans  l'étable,  et  que  les  abeiUes  essayent  dans  les 
airs  leurs  ailes  encore  engourdies , il  prend  part  à l'allé- 
gresse  universelle.  Il  salue  cette  Providence  qui  rend  so  pa- 
rvre  A la  terre,  tes  ailes  A l'insecte,  sa  voix  à loiseau,  le 
aentiment  d'une  existence  nonvelle  k rhomme , et  A la  nature 
entière  une  jeunesse  éternelle.  U compte  les  agneaux  nés 
dans  son  étable  durant  riiivcr  ; Il  pèse  les  laines  qne  ses 
enfants  et  ses  serviteurs  ont  filées  ; U mesure  les  draps  qu’ils  I 
ont  fabriqués,  les  osiers  quils  ont  façonnés  en  paniers  et  en 
corbeilles;  il  reconnallqtie  u fortune  s'est  accrue,  et  que  I 
son  industrie  a tiimnplié  de  rindémence  de  l'alr  et  de  i’A-  j 
prêté  de  la  saison.  — Alors  il  lait  sortir  son  troupeau;  il  j 
monte  avec  lui  sur  le  premier  étage  de  la  montagne,  qui  est  < 
«léblayé  de  neige;  il  y trouve  uno  autre  maison,  ou  pliiMt 
un  abri  de  printemps,  dans  lequel  U s'établit.  A mesure  que 
les  neiges  fondent,  il  monte  sur  des  plateaux  plus  élevés,  | 
jusqu'à  ce  qu’il  arrive  au  pied  du  glacier  qtii  fonne  la  limite 
de  son  domaine.  Cest  ainsi  que  cliaque  année,  cl  suivant  I 
la  saison , il  visite  ses  diverses  maJaons , et  y fait  ses  quatre  I 
voyages.  Monarque  pastoral,  Il  a son  Rambouillet,  son  | 
Compïègne , son  Kontainehleau , ses  équipages  et  ses  lour- 
gons.  AU  lieu  de  traîner  A sa  suite  une  cour  avide,  Il  pousse 
devant  lui  nn  trott|)ean  utile.  Il  ne  craint  pas  renvabisseroenl 
ileaea  voisins.  Des  glaciers  et  îles  déserts  le  défendent  contre 


l'ambition  des  bergers  limitrophes.  — Lorsque  ce  berger 
descendra  A la  v iUe,  vous  le  reconnaîtrez  A son  habit  antique 
A collet  droit  et  A paremenU  fendus , A ses  trois  vestes,  à 
sa  culotte  courte,  A ses  bas  de  laine  bruns,  A sa  perruque 
de  laine  couverte  d'un  petit  chapeau  A trois  cornes,  A sa 
chaussure  ferrée , A sa  taille  haute  et  ferme,  A sa  voix  élevée, 
A son  genou  Infiexlble.  — le  voyant,  vous  direz  : Voilà  nn 
homme,  un  homme  de  nature  primitive,  comme  les  roefaerx 
qui  l'ont  vu  nattre.  Comte  Français  (de  Nantis). 

ALPES  ( Routes  des  ),  le  plus  durable  momunent  de  sa 
pafaaance  et  de  sa  politique  qu'ait  élevé  Napoléon  : elles 
consistent  en  pUisletirs  voles  pratiquées  A travers  les  Alpes, 
et  servent  aux  communications  de  la  Savoie , de  la  France 
et  du  paya  deVaurl  avec  ritalic. 

La  première  de  ces  routes  conduit  par  le  sommet  du 
mont  Cen  is , élevé  de  5,A79  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  de  la  Savoie  en  Piémont , en  pasuint  par  Lnnsic- 
boorg  et  Suse.  Autrefois  les  voyi^rs  étaient  obligés  de 
franchir  les  hauteurs  les  plus  escarpées  A dos  de  mulet  ou 
en  chaise  A porteurs.  Mais  en  fS05  Napoléon  y fit  cons- 
truire en  zigzag  une  route  pour  les  voitures,  qui  a neuf 
lieues  de  long  ntr  vingt-rinq  pieds  de  large.  Elle  est  prati- 
cable aux  voilures,  même  en  hiver.  En  1S1&  seize  mille 
voitures  et  trente-quatre  mille  neuf  cents  mulets  passèrent 
sur  cette  route. 

La  seconde  conduit  A travers  le  SImplon,  élevé  de 
10,397  pieds,  du  pays  de  Vaud  en  l^émont  par  Glus  et 
Doroo  (TOssoIfl.  Cette  ro«rte , que  Napoléon  fit  construire  do 
1X01  A 1X05,  est  la  seule  par  laquelle  on  puisse  delà  Suis<e 
traverser  les  Alpes  ; elle  a quatorze  lienes  de  long  ei  y ingt- 
cloq  pieds  de  brgeur.  La  pente  en  est  prtotit  presque  insen- 
sible; aussi  est-elle  praticable  aux  voitures  même  les  plus 
(tesamment  chargées.  Elle  passe  cependant  par-dessus  d'af- 
freux précipices , au  fond  desquels  vont  s'engloutir  avec  un 
fracas  épouvantable  de  nombreux  torrents,  et  elle  traverse 
six  masses  de  rochers , dans  lesquelles  on  a pratiqué  des 
galeries  longues  de  plusieurs  centaines  de  pieds , et  éclairées 
de  distance  en  distance  par  des  ouvertures.  En  sortant  de 
CCS  galeries , on  (*nlre  dans  de  délicieuses  vallées , d’où  l'frîl 
découvre  de  noires  forêts  de  sapins , des  glaciers  et  de  hautes 
montagnes  de  ne%e,  dont  Féblouissant  éclat  tranche  vire- 
ment sur  le  Meu  d’azur  du  ciel  qu'elles  semblent  menacer. 
Des  ponts  hardis  sont  jetés  çA  et  IA  entre  deux  montagnes , 
au-dessus  de  précipices  dont  la  rue  glace  le  emur.  Le  cdté 
qui  regarde  l'Italie  est  plus  pittoresque  ipic  celui  qui  regarrie 
la  Suisse  : difiérence  qui  prorient  sans  doute  de  ce  que  les 
rochers  y sont  plus  escarpés  et  plus  licnrtés.  Cesl  du  côté 
de  ritalie  qu'est  située  le  grande  galerie,  longue  de  six  cent 
quatre-vin;^-trois  pieds  et  entièremout  tatllée  dans  le  granit, 
appelée  Frissinone,  d'après  le  torrent  qui  y forme  une  ml- 
mirablo  câscofle.  La  route  commence  A un  qtiart  de  Ilctie  de 
Brieg , et  traverse  le  pont  de  Soltlna.  Au  delà  dn  villagr  de 
Rud,  on  arrive  par  une  belle  forêt  de  sapins  A la  première 
galerie,  et  de  là  A Persal,  en  passant  sur  un  pont  de  quatre- 
vingts  pieds  de  long.  Cest  là  qne  commencent  les  précipTcs 
et  les  endrmts  périlleux,  A cause  des  fréquentes  avalanches  ; 
aussi  la  route  y décrit-elle  de  norabreusea  sinuosités.  On 
cesse  d'apercevoir  dea  arbres  à la  galerie  des  glaciers , et 
la  route  s’élève  ensuite  A mille  trentolroîs  toises  an-de*stis 
du  lac  Mgjeiir,  ou  environ  sK  mille  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  1a  mer.  Au  point  culminant  «In  la  route  est  situé  titi 
l»ospko  pMir  les  voyaçfurji , un  bureau  de  péage  pour  les 
droits  de  et  k droite  dans  l'éloignement  l'ancien 

h(>{iital.  A une  demi-Ucoe  plus  loin  on  trouve  le  village  do 
Simplon,  élevé  de  quatre  mille  cinq  cent  qiiaranle-hiiit 
pieds  aiMlessuv  du  niveau  de  la  mer.  La  roiitesiiU  le  cours 
de  la  Veriola  , petite  rivière,  jusqii'A  Domo  d'Ossola.  A 
Gunt  on  tixMive  une  auberge  ; A un  quart  de  lieue  plus  loin , 
cesse  le  lerriloire  vaudols  ,dont  une  petite  cliapellc  marque 
la  limite,  et  commence  le  territoire  italien,  dont  le  premier 
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Tilla(^  s'appelle  SaA-Marro.  Des  avolaiitrhei  et  des 
de  rcK'herH  <lét4U'hécs  |tar  les  pluie»  endommagent  souvent  la 
roole,  lient  Ie«  réparations  exigeraient  rliaqut^  anm^  des 
dépenses  considérables,  que  les  gouvernements  suisse  et 
sarde  n’ont  pas  jusqu'à  ce  jour  voulu  entreprendre. 

Une  troisième  route  conduit  par  le  mont  Geoèvre, 
éleié  de  six  mille  pieds  au*dcssus  du  niveau  de  la  mer,  à 
U frontière  de  France  et  de  Fiéuiont,  à cinq  lieues  emiron 
de  iliianvon  ( llautes*Al|)es  }. 

Nous  citerons  encore,  panni  les  autres  routes  remar- 
quables des  Alpes  : I*  celle  du  Saînt-Gotliard,  qui 
conduit  du  canton  dTri  au  canton  du  Tt^in  ; mais  comme 
elle  est  tn^s-diflicUe,  et  nMhue  dangereuse  en  de  certains 
eulroiU,  notamment  au  pont  du  UiaHo  et  à U descente  do 
l'Airolo,  on  ne  peut  j transporter  les  marchandises  qui 
vont  de  Suisse  en  Italie  que  sur  des  de  somme.  Cette 
route  sVIève  à une  liauteur  de  huit  mille  deux  cent  soixante 
quatre  pieds  ; on  y remarque,  à une  élévation  de  six  mille 
trois  cent  soixante-sept  pieds  , iin  liuspice  de  capucins; 

2''  la  route  du  Grand-Saiiit-Hernard,  qui  conduit  du 
lac  de  (ienèvn  on  Italie , et  qui  est  la  plus  directe  pour 
aller  de  Genève  à Turin  et  à Geites,  n’est  point  praticable 
aux  voitures,  et  ne  sert  qu'aux  piétons  et  aux  béfes  de 
somme  ; — 3*^  la  grande  route  d'Inspruch  en  Italie , qid  tra- 
verse dans  le  Tynd  le  mont  Brenner,  haut  de  six  mille 
soivauti'-trols  pieds;  — 4**  la  nouvelle  route  militaire,  cont- 
tniite  on  là'il  par  le  gouvernement  autrichien , cl  qui  est 
U plus  élevée  do  l'Europe , conduit  de  Bomiio  dans  bi  Val* 
tolinc,  à travers  le  Braglèo  et  le  SCil/aer^Jock,  haut  de  huit 
mille  quatre  cont  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  ntor.  Elle 
est  en  cominunication  avec  la  prétiU*e;  — 5“  et  tt®  In  mute 
do  n*‘llinzona  à Coirc , à travers  le  IkTttardiii , et  celle  qui 
traverse  le  Spliigeu,  praticable  aux  voilures  di<i>u{s 
U première  coadui»a{it  au  lac  <lo  Eugano , la  spcoiule  au 
I.M.:  di*  (’Onie. 

ALPES  (Département  des  BASSKb*).  Ce  département 
est  un  dee  quatre  qui  ft>nncat  rancicnne  l’rovence,  le  ter- 
riluire  d’Avignon  elle  Comtal- Venaissin.  IlOit  borné  au  nord 
par  le  departement  «le»  Hautes-Al|>es,  à l est  par  le  l’ii-motti, 
au  sud  par  le  département  «lu  Var  et  rovtrémilé  sud-ouest 
do  celui  des  Boucln*»-du-Kh<^e , et  à Fouésl  par  ceux  de 
Vaucluse  et  de  la  Drôme.  Divisé  en  ciu4{  arrmùlisseinetiU, 
dunl  les  clief»-lieux  sont  Digne,  Barcelonnette,  Casteliane, 
FoKalquier  et  Sisteron  , il  compte  3o  cantons , 24&  com- 
munes et  136, 67â  habihmts.  Il  envole  trois  représentants  à 
FAsmiiblée  nationale.  Il  forme  avec  le  Var,  Vaucluse  et  les 
Ilouthes-du-IUiône,  le  vingt-sixième  arrondissement  loivs- 
tier.  Il  est  compris  dans  le  reasort  de  la  cour  d'apiiei  d’Aix, 
dans  le  diocèse  île  Digne,  et  dans  la  septième  division  mi- 
litaire , dunl  le  quartier  ^néral  est  à Mamille  ; Mm  atad('- 
mie  comprend  4 collèges  cooiiniinaux,  4 pensions,  4uo  éf'oies 
primaires;  sa  superficie  est  de  6»2,ü43  hectares,  dont 
>06,iU3  hectares  en  landes,  i>âlis,  bniyéres,  etc.  ; 153,3143  en 
terres  luboumUes;  LOU, 727  en  bois;  iu,a08  en  rivières,  lacs 
cl  ruisseaux;  17,605  en  prés;  ts,9514  eu  vignes;  3,464  ni 
oseraies,  aunaies  et  saussaies;  S, 422  en  ciilliires  diverses; 
S6H  en  propriétés  bèlies;  338  en  vergèn«,  pépinières  et  jar- 
dins; 20  en  étangs,  abreiivoiri^,  mares,  et  canaux  d’irriga- 
tion; etc.  — On  y compte  37,685  maisons,  5i0  moulins, 
16  forges  et  fourneaux , 336  fabriques  et  manuiartiires.  — 11 
paye  613,296  francs  d'impôt  foncier.  — Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à 7,745,000  francs. 

Le  département  des  Basses-Alpes  est  situé  presque  en  to- 
talité sur  le  bassin  de  la  Durance.  11  est  arrosé  par  cetté 
rivière  et  ses  aflluenhi  : le  Üuech , le  Jaliron  , l'Ausson,  la 
Largue,  qui  la  groaaissent  à droite;  FUbaye,  la  Blanclie,  la 
Sasse,  la  Vançon,  la  Bléooe,  FAsae  et  la  Vernon,  qui  la 
grossissent  à gauche.  Une  petite  portion  du  Var,  qui  y revoit 
U Colon , arrose  la  pointe  sud-est  do  départemeot.  Appuyé 
sur  le  Toaant  méridional  des  Alpes  et  couvert  de  montagnes 


dan»  les  cinq  sixl^tnes  de  son  étendue,  le  dep.irteinent  t!r>s 
Baxscs- Alpes  présente  neuf  divisions  naturelles.  rorUHVsp.ir 
les  ramifications  Alpines  qni  encaissent  profondément  riia- 
ctin  des  court  d'eaii  qui  vont  se  jeter  dans  lu  Durance  ; te 
sont  ; le  paysàl’onest  delà  Durance,  les  valK'et  de  l’IJbaye,  de 
la  Blam  he,  de  la  .Sawu,  do  la  Vonçon,  de  la  Bk^ne,  de  I \sse. 
de  la  Vernon,  et  la  vallee  du  Var.  Ce  département  pre^ent« 
d'ailleurs  d’une  mani<'re  générale  deux  parties  fort  distinctes, 
l'une  toute  monlagtieu«e,  et  couverte  de  neiges  pt^mlant 
une  grande  partie  de  l'année  ; Tautre,  fonnée  de  plaines  Irt't- 
fe rtili>s,  ornées  de  toute  la  ridiesse  des  cultures  loèridionules  ; 
dans  celle-ci  se  trouve  la  magiiiliqiie  vallée  de  Barcelomietto 
avec  ses  environs.  Les  axiiects  du  pays  sont  trét-pillomuiuef 
et  on  ne  |ieut  plus  vuriès.  Les  |n»îuU  culminants  des  inon- 
tagiK^  sont  le  grand  Rubren,  qui  a 3,3i2  utètren  d'alUlude , 
le  grand  IkTurd,  3,0i7  métrés,  et  le  mont  l’ousenc,  2,900 
mètre*. 

I Les  montagnes  et  le*  vullém  renferment  des  chaosoi*,  dea 
niannotU»,  de  grands  oiseaux  de  proie;  le  loup  y est  fxun- 
mun,  le  gibier  abomlunt.  i.es  animaux  dome!dique!i  sont  de 
petites  races,  mais  les  chevaux  sont  renommés  pour  leur 
activité  et  leur  vigueur.  Le»  lacs  et  le*  rivièn**  sont  pois- 
sonneux. Daas  certains  cantons  on  recueille  de*  trufTi*»  es* 
timt^. 

Le»  principale*  essence*  <lc«  foréLs  sont  le  chêne,  lo  hê- 
tre, le  sapin,  le  |)*n  et  le  inèlè/e.  La  flore  e»t  d'une  richesse 
remarquable.  On  récolte  de»  plantes  aromatiques  et  mctli- 
dnales. 

Il  exbte  dans  ce  département  des  mines  de  plomb,  ds 
hismiilli,  de  baryte,  de  rristaj  de  roche,  des  carrière»  da 
marbre,  de  granit,  de  ja<|>e,  et  uu  grand  uombre  de  gise- 
ments lioulllcr».  On  y trouve  de  1 ninbre  jaune.  Le  m>I  ren- 
fei-me  des  mines  d'argent  qui  ont  été  aiitrerois  exploit*»*». 
(Jn  prèleoil  qu’il  y a ausvst  des  mine»  d'nr.  Digue  et  Greuulx 
possèdent  des  eUl>llsM*inent»  dèaux  tliennales. 

L'art  de  l'agrii  iilture  a f.iit  peu  de  pnvgrts  dans  ce  de|iar-. 
teiiicnt.  l,es  prodiiila  de  I industrie  agricole  en  font  nèon- 
moiiu  la  principale  riclu'sse.  Cependant  b**  céréaJi^  et  le* 
vins  sufBseat  à la  consuiumalion  des  iiabitanls.  {.es  viu* 
le» plus  estimé»  sont  ceux  dt>  Mèes.  I^|>laDUUoiisd‘«tiviers, 
d'orangers,  de  uioriors,  de  figuier»  y *ont  cou^iderable» , 
ainsi  que  celles  de*  amandier*,  de»  pniiiier*  et  des  noyeis. 
L'élève  dés  moulons,  âne*  et  mulet*,  l'éducattun  de»  al^eillcs 
et  des  ver*  à soir,  U récolte  des  fniiU,  do  U rire,  du  miel, 
(le*  cocons,  la  dessiccation  do*  fniit»,  sont  les  plu»  impor- 
Ianh4  ocimpdion»  des  luibitants  de  ce  pays.  De  nombreux 
lruup(‘aux  trajudiuntant*  vienoent  cbaqtve  été  paître  les 
rkhm  prairie*  naturelles  du  département. 

L'iiiduslrie  manulaclurière  y est  peu  importante.  Cepen- 
dant diveriM**  locaUlés  uni  des  faïencerie*,  de»  papeterie», 
d('s  fabrii]ues  de  dra;>»  communs,  des  coutelleries,  de»  iNin- 
neh-ries,  île*  lilature»  de  soie,  des  tauiierie* , de»  ;>eau»»eries, 
de»  huileries,  de»  dt&tillcries  d'«‘au-de-vie  et  d'eaux  aroma- 
tH|ues. 

Le»  voie*  de  communication  de  ce  dèparlenient  sont , 
ouiro  la  Diiranre,  ipii  est  la  seule  rivière  navigable,  3 route* 
nationale»,  tO  route»  départenienlalfs , et  I t7U  cbcinlu»  vi- 
cinaux. La  plupart  de»  Irans^tmi*  »e  font  à dus  de  mulet. 

Le»  ville»  et  le»  lieux  les  plus  importanU  du  dé{>artemeut 
des  Baisses- A I|vc.s  suut  Digne,  *un  chef-lieu;  Ciutettane, 
connue  aujourd'hui  par  se*  fruit»  et  »es  pruneaux , et  que 
les  Uuinaia»  nommaient  5n/in.i',  à cause  de»  eaux  sdiues 
qui  *e  Iroiivenl  dans  ses  environs;  Colinars,  petite  villu 
’-aiis  im|K»rtan(e,  mais  près  de  laquelle  un  voit  une  fuu- 
taimt  inlennitlente , dont  l'eau  coule  et  tarit  de  sept  en  âT|it 
minnte»;  linrcrlonnetle , bâtie  en  1230  j>ar  le  coiiile  Kay- 
inontl  Bérenger,  qui  la  tummia  llarceluuncUc,  en  urémoiru 
de  ses  ama-tres, originaires  de  Barcelone;  Sutei’on,  dont  le 
rtom  latin  , .Sr(/i/.riero,  dnrigiué  celtique,  annonce  l'anti- 
quité , et  près  du  laquelle  on  lit  j»ur  un  roclier  une  Inscrip- 
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üon  pofiant  qoe  Darâaaat  et  Newa  GallU,  m ffimne,  ont 
établi  à Theopolis , aujourd'hui  le  vUlige  de  Théoun , l’n* 
sagf  de»  Toùtcs  ; Forcaiçuier,  Tille  dans  remplaccroeot  où 
Clatkle-Tibère  5éroB,  tnfùjé  par  Céaar  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise , fonda  une  Tflle  qu'il  nom  ma  Forum  Neronit  ; 
Céreste,  petit  Tillage  à cinq  lieues  de  Forcalquier , où  l'on 
toH  un  pont  attribué  h César,  et  un  édiike  appelé  la  tour 
à Ænobarbus  ; Riez , petite  près  de  laquelle  sont  des 
restes  de  temples  antiques. 

ALPES  (Département  des  H AtJTES>}.  Ce  département, 
Ton  des  trois  formés  par  le  Dauphiné,  e«t  borné  ao  nord 
par  la  SaToie  et  le  d^rtenent  de  Tlsère , h l'est  par  le 
Piémont,  au  sud  par  celui  des  Basses^ Alpes , et  A l'ouest 
par  edui  de  la  Drôme  et  une  partie  de  edui  de  l'Isère. 

Krisé  en  trois  arrondissements,  dont  les  chefs>lieaa  sont 
Gop,  Briançon  et  Embrun,  U compte  U cantons,  1S9  coto- 
munes,  et  133, tOO  habitants.  Il  eoT<^  trois  représentants 
à l'Assemblée  nationale.  Il  forme  atee  la  Drôme  et  l'Isère 
le  14*  arrondisseinent  forestier;  il  est  compris  dans  le  res- 
sort de  la  cour  d'appel  de  Grenoble,  le  diocèse  de  Gap, 
et  la  seplième  dirlslon  militaire , dont  le  quartier  général  est 
à Marseille.  Son  académie  comprend  trois  collèges  commo- 
naoi , une  école  ecclésiactiqne , quatre  cent  quarante  écoles 
primaires  de  garçons  et  cent  qua^^ringt-six  de  filles. 

La  snperfide  est  de  553,481  hectares,  dont  230,458  en 
landes,  pAtis,  bmyèret,  etc.;  97,484  en  terres  labourables; 
77,328  en  bots;  33,636  en  prés;  16,314  en  ririères,  lacs, 
ruUseaoi  ; 5,901  en  vignes  ; 680  en  propriétés  bAUes;  506  en 
vergers,  pé^ières  et  jardins;  480  en  oserales,  annales 
et  saussaies;  33  en  étangs,  abreuvoirs  et  canaux  «firri- 
gatlon.  — On  y compte  21,673  maisons,  467  moulins, 
30  forges  et  fourneaux , 137  fabriques  et  roanufaK^um.  — 
Il  paye  503,571  fr.  d'impAt  fonder.  ~ Son  revenu  territo- 
rial est  évajoé  A 5,134,000  francs. 

Le  département  des  naules>Alpes , ritoé  rar  le  versant 
occidental  des  Alpes  et  appuyé  A leur  feltc , est  entièrement 
couvert  de  montagnes  élevées.  Leur  point  culminant , le 
pic  des  £crins,  ou  des  Arsincs,  a 4,105  mètres  d'altitude  ; 
la  Meidje  en  a 3,986;  le  mont  Vlso , 3,838  ; 1a  Bocbebnme, 
3,335;  le  mont  Thabor,  3,180.  Le  départonent  m trouve 
naturellement  divisé  en  deux  parties  par  une  des  ramifica- 
tions des  Alpes,  laquelle  sépare  le  bassin  de  U Durance  de 
celui  de  l'Isère.  Ui  première  est  arrosée  par  l'Isère  et  ses 
afnuenLs,  la  Romanche  et  le  Drac;  la  seconde,  par  la  Du- 
rance cC  ses  alfluents , le  Boerli,  le  Clarel,  la  Gulsanre , 1a 
Gironde,  l’Alp-Martin,  ta  Blouse,  la  Vence,  la  Lnle,  U 
Sen  ières,  la  Guü,  la  Crévoux  et  la  Vachère.  Ces  cours 
d'eau,  presque  tous  torrentiels,  ont  creusé  dans  le  sol  une 
infinité  de  vallées  et  de  ravins.  Le  département  des  Hautes- 
Alpes  , qui  s'élève  gradueUement  comme  un  inunense  am- 
phithéâtre, présente  les  aspects,  les  expositions  et  les 
climats  les  plus  divers  : sur  le  sommet  des  montagnes,  des 
neiges  étemelles , des  rocs  nos  ef  décharnés , des  terrains 
arides  ; ailleurs,  des  plateaux,  des  vallées,  des  coteaux  Icitiles  ; 
des  sites  agrestes , saurages , A cAté  de  sites  riants  et  en- 
ctiantcurs.  La  nature  semble  s'étre  plu  A établir  IA  tous  ses 
contrastes. 

Ce  département  nourrit  des  ours , des  loups , des  loups- 
cerviers,  des  daims,  des  chamois,  des  manmittcs,  etc.  Les 
oiseaux  de  proie,  le  grand  aigle  entre  autres,  y sont  nom* 
bretix.  Le  gibier  est  très-aboo^t 

La  végétation  dans  cette  contrée  est  aussi  variée  que  le 
soi  et  la  température.  On  y voit  croître  les  plantes  des  |>ays 
tempérés,  des  pays  dwiuds  et  des  contrées  septentrionales, 
depuis  le  bas  des  montagnes  jtuqu'â  la  hauteur  où  la  vie 
végétative  n'est  plus  possible. 

Le  département  des  Hautes-Alpes  renferme  des  mines  d'or, 
iTaigenl,  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb.  On  y exploite  du 
marl>rc,  du  granit,  des  pierres  lithographiques,  du  cristal  do 
roche,  du  porphyre , de  la  craie  de  Briançon , de  l'ardoUc, 


de  la  bottiUe , etc.  H possède  aussi  plusieurt  amireai  d'eaux 
thermales  et  minérales. 

Quoique  plus  de  U moitié  do  la  superficie  de  ce  dépar- 
temeot  soit  des  terrains  incultes  et  des  rochers  stériles,  sa 
principale  industrie  est  l'agriculture , et  surtout  l'élève  du 
bétail.  La  récolte  des  céréales , dont  lie  forme  la  base, 
est  suffisante  pour  1a  consommation  du  pays.  Celle  des 
vins , dont  plusiears  sont  estimés , surtout  ceux  des  bords 
de  la  Durance  et  l'excellent  vtn  blanc  ou  clartUt  de 
Saulce , est  peu  considérable,  et  inférieure  aux  besoins  de 
la  consommatiofi.  On  cultive  aussi  le  lin , le  chanvre , les 
châtaigniers,  les  noyers  et  autres  arbres  fruitiers,  dont 
les  (H^uits  sont  exploités.  La  culture  du  mûrier  et  l’Muca- 
tkm  des  vers  A sme  y font  de  grands  progrès.  Mais  ce  qifi 
fait  roocopation  principale  et  la  plus  importante  des  lialii- 
tants  est  l'élève  et  Tengrais  des  bestiaux , particulièrement 
des  moutous  et  des  chëvrot , dont  les  nombreux  troupeaux 
trouvent  une  nourriture  abondante  dans  les  excellents  pltn- 
rages  de  la  contrée.  Ces  pâturages  reçoivent  en  outre 
chaque  été  les  troupeaux  transhumants  des  déparferoents 
voisins. 

L'industrie  manufactorière  du  départemnt  des  Hautes- 
Alpes  est  encore  peu  développée , et  se  borne  presque  A la 
fabricalion  d’articles  pour  la  consommation  locale.  La  pel- 
leterie a cependant  une  certaine  importance.  Dopais  quel- 
ques années  on  fabrique  dans  les  campagnes  des  tissus  de 
soie  unis.  Les  scieries  de  plandies  y sont  nombreuses.  La 
botsseOcrie , le  fbçonnago  des  articles  en  bois , occupent 
aussi  un  gr^  nombre  de  bras. 

C^q  routes  natioiialcs,  une  route  départemenUte  el 
1070  chemins  vidnanx  sont  les  voies  de  communication 
de  œ départqnent 

Les  villes  les  plus  importantes  sont  Gap,  chef-lieu  du  dé- 
partement ;£mfrr  toi;  Briançon;  puis  SaM-Bonnet, 
qui  possède  une  souroe  d'eau  sulfureuse  ; et  Serres , char- 
mante petite  ville  sur  les  bords  de  la  Buech. 

ALPES  MARITIMES»  anctenne  division  de  la  G a u ] e, 
dont  U capitale  était  Embrun,  et  qui  répondait  A une 
partie  du  Danphiné , de  la  Provence , du  Piémont , et  du 
comté  de  Nice.  Sous  l’Empire , un  département  français  a 
porté  le  nom  à* Alpes  Maritimes , parce  qu'il  était  traversé 
par  cette  partie  de  la  chaîne  des  Alpes  que  les  RonMiiis  ap- 
pdaient  déjA  atnri  ; il  avait  été  formé  <iu  iiomlé  de  Nice  et 
de  la  prindpaulé  de  Monaco , par  suite  du  traité  de  paix 
conclu  avec  la  répubUque  hatave , le  37  floréal  an  III,  ra- 
tifié par  la  Conveotioo , et  qui  avait  également  réuni  A la 
France  la  Savoie  et  le  territoire  de  Genève.  Ce  départe- 
ment, dont  Nice  était  le  cheMieu,  fut  enlevé  A U France  en 
1814  et  rendu  au  roi  de  Sardaigne. 

ALPHA  d OMÉGA»  première  et  dernière  lettre  de 
l'alphabet  grec.  VApoealÿpse  fait  dire  A Jésus-Chria  qu'il 
est  Valpha  et  l'om^a,  c*est-A-dire  le  commeoccmeot  c4 
la  fin  (I,  8).  C'est  dans  ce  sens  que  cette  expression  a été 
employée  dans  l'hymne  /n  dukl  juMo,  dont  les  dernières 
paroles  sont  ccUes-ci  : Alpha  es  et  omeça.  Ce  signe,  o/u, 
au  moyen  âge , était  une  espèce  d’hiéroglyphe  indiquant  le 
nom  do  la  Divinité  : les  prédicateurs,  les  médecins  cl  d'au- 
tres étaient  dans  l’habitude  de  le  mettre  en  tète  de  leurs 
écritures , recettes,  dissertations,  etc.  On  trouve  celte  foN 
mule,  qui  lient  aux  mmirs  religieuses  de  l'ancien  temps, 
sur  le  rt*^or«  de  quelques  monnaies  des  rois  de  France , 
Clovis,  Dagobert,  Robert,  Henri  II,  PhiUp|»e  T',  et  Louis  Vf. 

ALPI1.4bET.  Ce  mol  est  formé  des  deux  premières 
Mtrex  J(9  Grecs,  alpha,  hé(a.  Voltaire  l'a  beaucoup  critiqué 
C4>mmc  étant  une  partie  de  U chose  signifiée  plutôt  qu'un 
véritable  nom.  Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue 
ont  un  alpliabet,  et  on  doit  entendre  par  alphabel  d'une 
langue  la  table  des  cnraeférer  qui  sont  les  signes  des 
sons  particuliers  concourant  à la  composition  des  mots 
de  cette  langue.  Selon  KlaproUi , récrilure  chinoise. 
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Undienne  et  U sémitique  ont  donné  naissance  aux  dircrs 
alphabeb  de  l'Europe  et  h plusieurs  de  l’Asie.  La  Gr^ 
et  tout  Tancien  Occident  durent  Palphabet,  s'il  faut  en  croire 
rancienno  (raditkm,  à Cadinus,  qui  l’avait  apporté  de 
T;r  en  Béotic.  Aujourd'hui  la  langue  ^nlc  des  peuples  cîvi- 
se  compose  des  nncii'ns  alphabets,  qu'on  a etnpnmtés 
en  plus  ou  moins  de  lettn^s.  Les  Français , les  Italiens, 
les  Espagnols,  les  Anglais  et  d’autres  peuples  ont  adopté 
l'alplu^t  des  Romains  ; les  Allemands  en  ont  un  qui  leur 
appartient,  et  qu’on  nomme  aussi  gothique;  celui  des  Russes 
est  en  partie  original,  en  partie  calqué  snr  le  grec.  Vogez 
Ecarrt'RE. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour  qu'un  alphabet 
soit  parfait  : d’abord , il  ne  faudrait  pas  qu’un  mémo  son 
fût  représenté  par  plusieurs  caractères,  comme  cela  se 
trouTC  dans  notre  alpliabet  (c,  k,  q,  ne  doivent  être  comp- 
tés que  pour  une  môme  lettre  ).  Il  scrut  à désirer  ensuite 
que  les  lettres , tout  en  étant  le  moins  multipliées  possible, 
exprimassent  justement  tous  tes  sons  de  la  parole,  toutes  les 
nuances  de  la  prononciation,  et  que  l'alphabet  n’étabUt  point 
de  disconlanres  choquantes  entre  la  manière  d’écrire  et  la 
manière  de  parler.  I/alphabct  français  sous  ce  rapport 
est  défectueux,  en  ce  qa'’U  n’a  pas  autant  de  caractères  que 
nous  avons  de  sons  dans  notre  prononciation,  et  en  ce  que 
la  môme  lettre  se  prononce  de  plusieurs  manières  ; mais 
les  An^s  nous  laissent  bien  loin  derrière  eux  sous  ce 
rapport. 

Le  désir  d’étendre  les  relations  parmi  les  hommes  a porté 
bien  des  linguistes  célèbres  è s’occuper  d'un  alphabet  uni- 
tersel,  qui  rendit  par  des  signes  simpU'S  tous  les  sons  éga- 
lement simples  formant  les  difTérentes  langues,  et  qui  sont 
au  nombre  de  soixante-dix  , suivant  l'opinion  la  mieux  éta- 
blie. .M.  Fichboff  pense  qu'il  n’y  en  a qu'une  cixHiuantainc, 
et  Butiner  en  compte  plus  de  trois  cents.  Ce  projet  a occupé 
chex  nous  plusieurs  auteurs,  et  notamment  Maimiciu,  de 
Brosses  et  Volney.  ?(on8  doutons  qu’il  puisse  sortir  des 
travaux  dirigés  dans  ce  sens  autre  chose  que  des  systèmes 
ingénieux  ,,sans  aucun  résultat  pratique. 

ALPIIÊE9  Tun  des  plus  grands  fleuves  de  la  Grèce, 
aujourd’hui  Roufia,  prenait  sa  source  non  loin  de  celle  de 
l’Eurotas , dans  l'Arcadie , |ta$sait  près  d’Oljinpic , et  se  je- 
tait dans  la  mer  Ionienne.  La  fable  fait  Alpbte  fds  de  l'Océan 
et  de  sa  srrurTbétis;  11  devint  successivement  ainqnrcuxdo 
I>Mne  et  de  l’une  de  scs  suivantes,  la  nymphe  Arétbuse  ; 
I>ianc , pour  la  dérober  à ses  transports,  changea  cette 
nymplie  en  fontaine,  et  métamorphosa  Al(diée  hii-mèmc  en 
fleuve  ; mais  file  ne  put  empêcher  leurs  eaux  de  s’unir.  Ce 
qui  a donné  lieu  k cette  fable,  c’est  sans  doute  que  l'Alphée 
dans  un  endroit  de  son  cours  se  perd  sous  terre  : d'après 
la  fable,  il  reparaît  en  Sicile,  où  il  se  joint  aux  eaux  d’A- 
réllmse. 

ALPIIEN  ( JéaniiR  Vx.x),  poêle  hcdlandais,  né  le  fl  août 
1746,  è Gouda,  mort  à La  Haye,  le  1 avril  1803.  Doué  des 
plus  Iteureux  dons  naturels,  U se  livra  avec  ardeur  h l’élude 
des  sciences,  et,  sans  que  U diversité  de  ses  connaissances 
nuisit  en  rien  à leur  solidité , se  distingua  tout  à la  fois 
comme  tliéologien,  comme  jurtscon&iilte,  comme  historien, 
comme  poete  et  enfin  comme  critique.  Le  Ciel  étoilé,  can- 
tate dans  le  genre  simple  et  noble,  est  le  morceau  le  plus 
remarquable  de  ses  oxivrcs  poétiques,  dans  lesquelles  brille 
en  général  un  vif  et  pur  sentiment  religieux,  qui  ne  dégé- 
nère Jamais  en  vague  mysticisme  : aussi  un  grand  nombre 
de  ses  clients  religieux  ont-ils  été  adoptés  comme  cantiques 
par  les  chrétiens  évangéliques  de  sa  patrie.  Ses  odes  ont 
obtenu  moins  de  succès  qu’elles  n’en  méritaient.  Mais  son 
principal  titre  littéraire  est  très-certainement  le  recueil  de 
ses  petits  mais  inimitables  Poèmes  pour  les  en/ants,  dans 
lesquels  il  a su  reprodnire  avec  une  rare  vérité  et  un  style 
aussi  simple  que  naïf  les  sentiments  particuliers  à renfance; 
ouvrage  dont  phtsieurs  trarluctions  allemandes,  françaises 
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et  anglaises  attestent  le  haut  mérite.  Héritier  du  dévouement 
et  de  l’attarhement  dont  ses  ancêtres  avaient  toujours  fait 
preuve  envers  U maison  d’ürange,  Alphen  se  vil  dépouiller 
en  1795  des  fonctions  de  trésorier  général  des  Fays-Bas,  et 
vécut  ihiiuis  celte  époque  jiisiju’à  sa  mort  conuiie  siin|>le 
particulier  è ïa  Haye. 

ALPIIITE,  farine  d’orge  grillée  et  dont  les  Grecs  se 
nourrissaient.  On  croit  que  les  anciens  s'en  servaient  p<njr 
faire  des  g&tcaux  que  le  peuple  et  les  soldats  inangeaU-Dt 
onlinairement.  On  dirait  que  la  polenta  des  Ijilins  et  des 
Italiens  d'aujourd’lmî  n’a  été  diuis  l’origine  qu'une  imilation 
de  Valphite  iks  Grecs.  Hippocrate  onlonnait  souvent  à ses 
malade  l'alphite  sans  sel.  — AtlH-née  parle  d'ime  danse  de 
ce  nom,  et  qu'il  met  au  nombre  des  danses  gaies,  niais  sans 
donner  aucun  détail  k ce  sujet.  Comme  *on  fuisait  sétiier 
l'orge  en  la  répandant  è terre  par  petits  ta.s,  iieut-étre  *Lin« 
cette  danse  les  femmes  imitaient-elles  ce  mouvement. 

ALPHITOMjVXCIE  (du  grecdlçiTov,  farine  d'orge, 
pavTcta,  divination },  sorte  de  divination  au  moyen  de  la 
farine  d'orge.  Elle  se  pratiquait  en  faisant  manger  à cèliii 
que  l'on  soupçonnait  d'uu  crime  un  morceau  de  gâteau  fait 
avec  de  la  f^ne  d'orge  ; s'il  l’avalait  sans  |ieinc , il  était 
innocent  ; le  contraire  devait  avoir  lieu  s’il  était  coupable. 

ALPIlOXSICÿ  rois  des  Asturies,  de  Castille  et  de  Léon. 

ALPHONSE  1*',  roi  des  Asturies,  ancien  compagnon 
d'armes  et  gendre  de  Pélage,  restaurateur  de  la  monarchie 
espagnole,  succéda , en  l’an  739,  à son  beau-frère  Favila , 
mort  sans  lakser  de  postérité.  Surnommé  le.  Catholique,  i 
cause  du  zèle  qu'il  mit  à propager  la  foi  de  J.-C.  et  à en  dé- 
fendre les  intérêts,  il  continua  l'œuvre  de  sou  beau-frère, 
vainquit  les  Maures  en  plu.<ûeurs  occasions  et  leur  reprit  di- 
verses villes,  tant  en  Galice  qu’en  Portugal.  Il  numnit  en 
757,  en  odeur  de  sainteté,  après  un  règne  de  dix-huit  ans. 

ALPHONSE  11,  roi  des  Asturies,  surnommé  le  Chaste , 
monta  sur  le  trône  en  791,  et  mourut  en  842,  sept  ann<^ 
après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  fils,  Ramire. 

ALPHOXSK  111 , siinioromé  le  Grand,  roi  des  Asluries 
et  de  Léon,  monta  s«ir  le  trône  en  S66,  après  la  mort  de  son 
père  Ordogno.  Son  règne,  commencé  à l'âge  de  qiiatone 
ans,  et  qui  finit  en  9 10,  est  une  longue  suite  de  révoltes  com- 
primées, de  luttes  et  de  victoires  remportées  sur  les  Maures. 
Il  mérita  de  ses  contemporains  le  surnom  de  Grand  |Nir 
l’habileté  de  son  gouvernement , par  la  sagesse  des  insti- 
tutions dont  il  dota  le  pays,  par  son  amour  |>our  les  lettres, 
et  enfin  par  l'éclat  de  ses  victoires.  — Malgré  tant  de  litres 
â l'affection  de  ses  sujets,  Alphonse  Ht  dut  abdiquer 
faveur  de  son  fils  Garcie,|que  U révolte  lui  opposa.  Il  mourut 
deux  ans  après. 

ALPHONSE  IV,  dit  le  Moine  ou  VÀvevgle,  roi  de  Léon 
et  des  .\stiuies , petit-fils  du  précédent , ne  r^a  que  trois 
ans  (924  â 927  ),  et  abdiqua  en  faveur  de  son  frère,  qui 
le  fit  jeter  dans  un  couvent , où  il  mourut  en  032. 

ALPHONSE  V,  roi  de  Castille  et  de  Léon , monta  sur  le 
trône  en  999,  et  mourut  en  1027  au  siège  de  Viseu , place 
forte  de  Portugal , devant  laquelle  était  campée  son  armée. 
Vn  matin  qu’il  faisait  à cheval  le  tour  des  remparts,  pour 
en  découvrir  rendruit  faible , une  flèclic , lancée  du  luiut 
des  murailles , l'atteignit  au  cœur  et  le  tua.  U lais.sa  pour 
successeur  son  fils  Bermuile , âgé  de  douze  ans. 

ALPHONSE  VI , roi  de  Galice , des  Asturies,  de  Léon  et 
de  C«*istille,  était  le  second  fils  de  Fcixlinand  1*',  dit  le  Grand, 
lequeJ  partagea  ses  États  entre  scs  enfants.  Alphonse  no 
ré^a  d'abord  que  sur  les  Asturies  et  le  Léon  (1005)  ; mais, 
à la  mort  de  son  frère  Sanclie  II  (1072) , â qui  la  Castille 
était  échue  en  partage,  et  que  le  bruit  public  l'accusa  d'a- 
voir fait  assa.ssincr,  il  ajouta  ce  royaume  â ses  ÉUU.  Il  eut 
plusieurs  femmes,  mais  aucune  ne  lui  donna  d’IiériÜer  mâle; 
cl  il  laissa  sa  couronne  k sa  fille  t'rraca,  qu’il  maria  en  se- 
condes noces  à Alphonse  l",  roi  d'Aragon  cl  de  Navarre. 
H mourut  en  l'an  1109.  Il  avait  afTecté  pendant  quelque 
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tftnpA  deproïKlrc  le  litre  d’eiiij>erexir,  u Tinslar  d«ein[»e- 
rcur»  d'Allemagne , et  comme  pour  prolester  contre  leurs 
prétenlion*  à la  supft^nialie  univjTScIlc.  X. 

ALPHONSK  VII  devint  roi  de  Castille  et  de  l/on  A la 
Tuort  de  son  bcau-j/re  Alphonse  VI.  Il  n‘gnait  d’abord  sur 
l’Aragon  sous  le  titre  d'Alphonse  I*'  l'oyes  ci-après  Al- 
t>Hnv8K  I*',  roi  d’Aragon. 

\LPHONSK  VIII,  suroominé  VEmpereury  roi  de  Castille 
et  de  l/on , e«t  le  premier  des  Alphonse  des  Asturies , de 
CafdUle  et  de  I/on  <pil  mérite  sérieusement  ralteution  de 
l'histoire.  Alphonse VIII  monta surlclnüneentlîG.Lespre- 
miéres  années  de  son  règne  furent  remplies  i»ar  des  guerres 
avec  son  heau-père,  Alphonse  I*’,  /e  Batnïlleur,  roi  d’A- 
ragon , et  par  des  luttes  fiirhmses  avec  les  musulmans  ; 
mais  k la  mort  du  roi  d’Aragon,  en  I13t,  Alphonse  Vil 
reprit  sur  l'Aragon  toutes  les  villes  que  le  roi  défunt  lui 
a>ait  enlevées , plo.s  Saragosse , sa  capîUilc , et  ne  consen- 
tit k les  rendre  qu’è  litre  de  fief  au  roi  Ramiro  le  Moine,  que 
bs  Aragonais  venaient  d’élire.  L’.Aragon  devint  donc,  pour 
ce  règne  seulement , un  fief  de  la  Castüle , de  même  que 
la  Navarre , et  le  naissant  comté  de  Portugal , qui  allait 
bieutdt  devenir  aussi  un  royaume.  Tous  ces  princes , hors 
d'état  de  lutter  contre  le  puissant  roi  de  Castille,  lui  prê- 
tèrent hommage,  et  Alphonse,  enivré  de  ces  conquêtes, 
plutt  irriilantes  que  solides,  sc  fit  proclamer  empereur  ans 
cortès  ou  concile  de  Léon , en  1135 , la  première  assemblée 
prditique  depuis  les  condles  des  Goths  dont  les  actes 
nous  soient  restés.  En  1140  Alphonse  s'unit  à Raymond, 
comte  de  Barcelone , successeur  de  Ramiro  sur  le  trône 
d’.Aragon , pour  enlever  la  Navarre  au  roi  Garcia , et  la 
partager  avec  son  allié  ; mais  Garcia , taisant  tête  à l’orage, 
battit  l’Aragonais,  et  força  le  roi  de  Ca.sUUc  A lui  accorder 
la  paix , et  plus  tard,  en  1144,  la  main  de  sa  fille,  t ne 
lutte  plus  honorable  pour  Alphonse  fut  celle  qu’il  soutint 
contre  les  Maures , en  reculant  la  frontière  chrétienne  de- 
puis le  Tagc  jusqu’à  la  Sierra-Morena.  • — Alphonse , après 
avoir  réuni  un  instant  sous  .son  sceptre  toute  rE>pagiio 
chrétienne,  mourut,  le  21  aoftt  1157.  Ses  deux  fils  sc  par- 
tagèrent ses  États  : l'nlné , Sanrlio  lll , hérita  de  la  Cas- 
tille , et  le  second , Fernando  II , du  royaume  de  Léon.  Il 
avait  mané  sa  fille  Constance  an  roi  de  France  Louis  VII. 

ALPHONSE  IX , roi  de  Castille , petU-fils  du  précédent, 
et  surnommé  le  Petit  Poi  (et  Rey  Mno),  monta  sur  le  trône 
à quatre  ans,  par  la  mort  prématurée  de  son  père  Sancho  le 
Reyretté,  en  1159.  Sa  minorité  fut  encore  plus  orageuse 
que  celle  de  son  aïeul,  et  les  longncs  querelles  des  deux  puis- 
santes maisons  des  Castro  et  des  Lara,  qui  se  disputaient  sa 
tutelle,  ensanglant«‘rent  la  Castille.  L'oncle  du  jeune  roi, 
Fernando  II  de  Léon,  tout  en  Tcclamant  sa  tutelle,  s’em- 
para, sous  ce  prétexte,  des  places  fortes  de  la  Castille  qnl 
étaient  le  plus  k sa  convenance,  tandis  que  le  roi  Sancho  V 
de  Navarre,  par  un  coup  de  main  heiirenx,  reprenait  à la 
Castille  toutes  les  villes  que  le  puissant  Alphonse  VIII  avait 
enlevées  k U Navarre  sur  la  rive  droite  de  l'Éhre.  Cepen- 
dant la  vieille  loyauté  castillane  se  réveilla  peu  à peu  en  fa- 
veur de  ce  jeune  prince,  qui,  formé  à l'école  de  l’adversité, 
annonçait  déjà  les  vertus  d’un  roi  ; et  la  conquête  de  Tolè<le, 
qu'un  coup  de  main  lui  rendit,  entraîna  la  soumission  du 
reste  de  la  Castille.  Kn  1170,  à l’Age  de  seixe  ans,  Al- 
phonse IX  épousa  la  princesse  Aliéner  d’Angleterre,  qui  lui 
apporta  en  dot  d’inutiles  prétentions  sur  le  comté  de  Gas- 
r^^e.  Affermi  sur  son  tnine,  Alphonse,  émancipé,  essaya 
de  reconquérir  sur  la  Navarre  les  villes  qu’on  lui  avait  enle- 
vées, et  cette  guerre,  heureuse  pour  lui,  se  termina  en  1177, 
par  la  médiation  de  son  beau-père,  Henri  II  d’Angleterre. 
Dès  lors,  libre  d’«^lr  h ses  instincts  chevaleresques  et  de 
loumer  scs  armes  contre  les  infidèles.  Alphonse  l«jr  en- 
leva, après  un  siège  de  neuf  mois,  la  forte  ville  de  Ciiença. 
5teconru  par  le  roi  d’Aragon , il  lut  itaya  cet  appui  en  l’af- 
franchissant de  la  su/erainelé  de  la  Castille,  et  en  parta- 


geant d a\ance  avec  lui  leurs  futures  couquêtes  sur  les  mu- 
sulmans. Depuis  cette  ép^xpic,  le  rc^ne  d’.U]»honse  IX  r^e 
fut  plus,  comme  relui  dt>  tous  les  rois  de  CaMille,  qu'une 
croisiulo  continuelle.  Le  r<piir  enflé  de  ses  succès,  .Viphon  e 
envoya  à l'émir  almohade  A’acoub  une  lettre  de  bravades. 
Vacoub,  acceptant  le  défi,  passa  le  détroit  à la  tète  de 
400,000  hontmes  et  envahit  l’Andalousie.  Abandonné  par 
loH-s  les  rots  chrétiens  de  la  Pculnstile,  occuj/s  de  leurs  (pie- 
relies  entre  eux  on  avec  le  saint-père , sans  autre  îülié  que 
le  roi  d*.\ragon,  Alphonse  accepta  la  liataille,  et  la  {lenllt 
dans  les  plaines  d’.Uarcos.  Les  Arabes,  toujours  iHirtés  à 
l'exagération,  é\ali>ent  la  {lertcdes  chrétiens  à liG,000  (u(% 
et  30,000  prisonniers;  mais  Alphonse  n’avait  pas  en  ba- 
taille la  moitié  de  ca  nombre.  Le  roi  de  Ca.s(ille,  écliappé  à 
ce  désastre  avec  quelques  cavaliers,  <e  réfugia  à Tolède,  ou  le 
rejoignirent  les  débrla  de  son  année  ; assiégé  dans  cette 
ville  par  le  vainfiueur,  Alphonse  résista  avec,  courage,  et 
Yecoub,  bientôt  la.ssé  de  ce  siège  sans  espoir,  s’en  retourna 
en  Andalousie,  n’ayant  tiré  aucun  fruit  de  sa  victoire,  tandis 
qu'.Alphonse,  sans  se  laisser  abattre  par  l'éehec  d'Alarcos, 
préparait  sa  revanche  et  celle  de  la  Castille.  I^  années 
suivantes  fiirent  remplies  par  des  guerres  continuelles  entre 
les  mU  d’Aragon  et  de  Castille  d’irne  part  et  ceux  de  Na- 
varre et  de  Léon  de  l’autre.  Cependant  ’^’acoub  , excité  sous 
main  par  le  roi  de  Navarre,  son  allié,  vint  encore  une  fols 
apporter  le  fer  et  la  flamme  sous  les  murs  do  Tolède.  Mais 
Alphonse  sut  tenir  tele  à la  fuis  à l’invasion  chrétienne  et  à 
l'invasion  musulmane,  jusqu’à  ce  qu’une  trêve  arec  Ya- 
coub  lui  permit  de  tourner  tou1c.s  ses  forces  contre  ses 
ennemis  du  dedans.  Cette  lutte  Impfe,  qui  durait  depuis 
trois  ans,  se  termina  enfin,  eu  tl99,  par  un  mariage  entre 
Alphonse  IX  de  Léon  et  sa  cousine  Bérengèrc,  fille  d'.M- 
plwnse  IX  de  Ca.stille  ; mais  celte  union  ne  reçut  pas  l’agré 
luent  d’innocent  lll,  et  le  roi  de  I/on,  après  avoir  résisté 
longtemps,  dut  consentir  à renvoyer  la  prinresse  à fw>n  père. 
D’autres  guerres  eurent  encore  lieu  entre  la  Castille  et  la 
Navarre;  mais  ces  luttes  sans  portée  et  sans  Intérêt  ne 
détournaient  pas  Alphonse  de  la  grande  pensée  qui  remplit 
tout  son  règne , celle  de  n>etlre  une  digue  au  flot  de  Hnva- 
sion  africaine,  qui,  pour  la  seconde  fois,  allait  déborder  sur 
1a  Péninsule.  Mohammed , fils  de  T.icoiib , l’émir  atronhnde, 
Jaloux  de  la  gloire  de  son  père,  débarqua  en  .Vndalousle,  en 
mai  I2M,  avec  400,000  hommes.  A l’approclw  de  ces  en- 
nemis, Alphonse  IX , qui  avait  a errur  de  réparer  l'éclKK; 
d’Alarros,  et  secondé  par  Innocent  lit,  qui  fit  prêclier  une 
croisade  contre  las  infidèles,  battit  le  fils  d’Yacouh  près  des 
défilés  de  la  Sierra-Morena,  dans  un  endroit  appelé  lus  .V/r- 
i'ni  de  Tolosa  (les  plateaux  de  Tolou  ) , le  lô  juillet  t?l2. 
La  bataille  dura  tout  le  jour,  et  la  victoire  penchant  du  côté 
, des  musulmans , le  généreux  Alplmnse  se  préparait  à rher- 
rher  la  mort  au  plus  épais  de  la  inêhV,  iorsqtie  l'archevêque 
Rodrigue  de  Tolède , historien  de  cette  KMaille,  le  retint 
par  la  bride  de  son  ctieval,  en  le  rappelant  à ses  dooirs  do 
roi.  Bientôt  la  chance  tourn.n,  et  une  charge  faite  h pro{>os 
par  la  cavalerie  chrétienne  décida  la  botaille.  I^  cercle  de 
chaînes  de  fer  où  s’élail  retranclïé  l’émir  avec  sa  garde  fut 
à la  fin  forcé , et  l'émir,  s’enfuyant  à toute  bride,  ne  s’ar- 
rêta qu'à  Bam.  100,000  rausutmans  au  moins  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Les  chrétiens  ne  firent  pas  de  prison- 
niers, ou  les  massacrèrent  tous.  Les  dépouilles  furent  Im- 
menses, ainsi  que  les  provisions  trouvées  dans  le  camp  en- 
nemi; l’on  en  ilraen  flèches  seulement  la  charge  de  deux  mille 
imiteU,  et  pendant  huit  Jours  on  ne.  fil  de  fi  n (pi'avec  le 
liols  des  lances  et  des  flèches  brisées.  Depuis  ce  jour,  de 
l'avesi  même  des  musulmans,  leur  empire  n'alla  plus  qu’en 
déclinant  au  delà  du  détroit,  et  le  flot  (ini , parti  d'Afrique, 
montait  depuis  cinq  siècles  |K>ur  Inonder  la  Péniobule  s’ar- 
rêta tout  d'un  coup  pour  rebrons-scr  chemin.  La  Castille, 
placée  à l’avant-garde  de  la  chrétienté  espagnole,  recueillft 
enfin  tes  avantages  d’une  position  dont  elle  n’avait  eu  que 
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Im  danfinit,  et  m trrrata  à la  této  de«  monarchies  p^-ninau- 
Uirea.  I/annëe  Miivante  Alption^e  m remit  en  rampais, 
roalftré  une  aflreww  famine  qui  (i^Iait  la  Caslilie,  et  qui 
força  lea  chrétiens  à la  retraile.  Ce  prince  liémique  luounit 
de  ia  fièTre,  en  ni4,  à l'â^ede  cinquanle'huit  ans. 

ALPHONiiE  X,  le  Sawmt  {el  .SnÀio).  Fernando  111,  dit 
/a  $ainl , dans  son  lonj$  et  glorieiix  régne,  avait,  par  la  con> 
quête  de  Cordoue  et  de  Séville , à peu  près  affranchi  PEs- 
pagne  du  Joug  de«  intidéles.  Mort  en  12â),  U latssa  à AN 
plionae  X,  son  flbt,  déjà  âgé  de  trente-un  ans,  une  tâche  dif- 
ficile : c'étut  odle  de  rétablir  Tordre  dans  un  État  dont  tons 
les  ressorts,  tendus  par  cette  terrible  guerre,  eUaient  se  re- 
làclier  tout  d’un  coup;  de  façonner  à T<d)éissance  une  no- 
blesse rebrtle,  qui  ne  savait  obéir  que  sur  un  champ  de  ba- 
taille ; d*ontaniser,  en  on  not , après  que  Fernando  avait 
conquis.  — Au  nombre  des  projeta  insensés  que  conçut  ce 
roi,  curieux  mélange  d’amour'jtropre,  d'béeiUtioii  et  de  fai- 
blnie,  fut  celui  qu'il  funna  dans  Tespoir  de  se  faire  élire 
empereur  d'Allemagne,  en  vertu  des  droits  de  sa  mère  Béa- 
tris,  fille  de  I^Uippe  de  Souabe.  Mais  ses  prétentions  furent 
vivement  contrariées  par  Richard  de  CornooeHles,  frère  du 
roi  d'Anfdetene.  On  dit  qu'Alpbonse  X poussa  si  loin  le 
désir  qu'il  avait  d'ètre  empereur  d'Allemagne , qu'après  l'é- 
lection de  Rodolphe  de  Habsburg , il  n’en  coutinoa 
moins  à protester,  à porter  toute  ta  vie  le  titre  qu'il  avait 
ambUionoé  et  à revêtir  tons  ica  actec  du  sceau  de  l'empire. 
Pendant  une  pertie  de  son  règne , ce  prince  maitieureux 
s’attira  le  mécontentement  des  nobles  castillans,  dont  le 
ressentiment  contre  leur  roi  fht  tel,  quHis  formèreol  une  ligne 
redoutable  avec  le  Portugal,  1a  Navarre,  les  émirs  de  Gre- 
nade el  de  Maroc,  dans  le  but  de  lui  arracher  la  couroune. 
Alplionse  ne  sut  opposer  A tant  d'audace  que  faiblesse  et 
lâcheté  ! il  abdiqua  honteusement  entra  les  mains  do  ses 
ennemis  les  drotta  de  sa  couronne.  Opendaut,  Sencito,  le 
second  Oh  d'Alplmnse,  voyant  son  père  perdre  son  empire 
et  le  territoire  da  la  Castille,  sans  cesse  envahi  pur  les  mu- 
sulmans, releva  un  moment  le  courage  dea  Castillans,  fit 
armer  une  flotte,  et , en  présence  d'un  proclmiu  débarque- 
ment H'Youssouf  en  Andalousie,  organisa  tur  tous  les  points 
une  résietance  énergittue.  En  effet,  aucune  viOu  iniportantc 
n’oovrit  ses  portes  4 l’émir,  qui , bientét  découragé , so 
relira  à .Algésiras  après  cette  campagne  sans  résultat  el  ter- 
minée peu*  une  trêve  de  deux  ans.  — L'infant  don  Saoclio 
avait  sauvé  la  Castille;  mah,  mettant  à haut  prix  le  senloe 
qu’il  venait  de  rendre,  il  exigea  que  son  père  le  reconnût, 
daftt  les  cortès  de  Ségovie,  pour  son  successeur  au  tréne,  au 
préjudice  des  Ah  de  sou  frère  défUnt,  les  infants  de  laCenla. 
Alphonse,  toiijouri  extrême,  so  prononça  avec  chaleur  pour 
son  fils  contre  ses  petiu-tlis,  et  fit  même  étrangler  saas 
(bnne  de  procès  son  frère,  don  Fernando,  qni  avait  pris 
hautement  le  parti  des  Uifauts  ( 1277  ).  Alphonse,  impatient 
de  venger  son  injure  sur  les  infidèles,  vint  ensuite  assiéger 
Algésiras  à la  tête  d'une  armée  et  d'une  flotte,  1a  plus  forte 
qu'un  roi  de  Castille  eût  encore  équipée.  Mais  ce  siège,  con- 
duit par  Alphonse  avec  son  imprévoyance  ordinaire,  finit 
par  une  honteuse  retraite.  — Pendant  ce  temps  le  roi  de 
France,  Philippe,  parent  des  Inbnts  dépossédés,  prit  haute- 
ment leur  caoMi  en  main,  et  la  querdie  s'envenimant  entre 
les  deux  rois , se  termina  par  une  guerre  dont  la  Navarre  fut 
le  théâtre;  ce  qui  n'empédia  pas  Alphonse,  habitué  à avoir 
plus  d'un  ennemi  imr  les  bras,  d'en  faire  en  même  temps 
une  antre  à Térair  de  Grenade.  — L'inhnt  don  Sanciio,  ex- 
ploftant  avec  nne  odieuse  habileté  les  embarras  de  son  père 
et  ton  impopularité , saisit  ce  moment  pour  se  revoller 
contre  lui  et  s'ailier  4 Témir  de  Grenade,  et  la  plupart  des 
villes  de  la  Castille  embrassèrent  son  parti , ainsi  que  le  roi 
d’Aragon  et  de  Portugal.  Les  cortès  do  ValladoUd  ratifiè- 
rent Tiisnrpation  de  Tinfiint,  qui,  par  an  reste  de  scrupule, 
rofiisa  le  titre  de  roi  qu'elles  lui  oflraionl,  et  se  contenta  de 
celui  d'in/anf  Acrf/ier.  — Alphonse,  abandonné  par  tout  le  . 


monde,  n'eut  plus  qu'une  ressource;  ce  fut  de  se  jeter 
dans  les  bras  de  son  plus  redoutable  ennemi,  Témir  Yoiis- 
souf.  L’émir,  réuni  4 Alphonse,  vint  assiéger  dans  Coitloue 
le  fih  rebelle  ; mais  celui-ci  résista  avec  tant  de  courage, 
que  les  deux  alliés  frirent  obligés  de  lever  le  siège , et  quo 
Youasouf  repassa  en  Afrique  après  une  campagne  Infruc- 
tueuse ( 12S2  ).  Cependant  une  réaction  s'ojiérait  en  f^s- 
tllle  «O  fkveur  dn  malbeiirenx  monarque,  si  durement  puni 
de  scs  (butes.  Le  pape  usa  non  de  ses  fuudies , mais  de  «on 
influence  piiur  soutenir  la  cause  du  père  ojipriiné  contre  son 
fils  rebelle,  et  Alplioiise,  en  en  appelant  à eccuitededévoufr- 
ment  4 leur  roi  qui  ne  s'éteint  jamais  tout  à lait  dans  des 
oreurs  castillans,  lança  contre  son  fils  Tanathème  paternel  à 
défaut  de  celui  de  TÉ^ise  : révoquant  toutes  ses  dispositions, 
U déclara  Sanebo  maudit  et  désliérité  4 jamais , lui  et  ses 
descendants , de  la  sucoeaston  au  trûne.  — L'année  sui- 
vante, Youssoof  repassa  le  détroit  à U tète  de  forces  impo- 
santes , pour  défendre  la  cause  du  vieux  roi , que  le  pape 
Martin  IV  venait  d’embrasser  ouvertetnent  en  lançant  contre 
le  fils  rebelle  et  ses  partisans  les  foudres  de  l'Église.  L'in- 
fant étant  alors  tombé  gravement  malade,  Alphonse,  oublieux 
des  torts  de  son  fils,  sentit  se  réveiller  pour  lui  toute  sou 
alfection;  mais  épuhé  lul-méme  par  les  chagrins  qui, 
plus  que  les  aimées,  avaient  iiâté  le  terme  de  ses  Jours,  i{  se 
mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever,  et  pardonna  avant  sa 
mort  au  fils  Ingrat  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal  et  4 tons 
e«mx  qui  Taraient  offensé  (12R4).  èlplionse  X,  mort  4 
soixante-trois  ans,  en  avait  régné  trente-deux. 

Alphonse  n’était  dénué  ni  de  talents  ni  de  vertus  : malgré 
le  crime  inutile  autant  qiTndieux  dont  il  se  souilla,  son  ca- 
ractère était  doux  et  f>i«viveillanl;  mah  ses  vertus,  \tas  plus 
que  ses  talents,  n'étaient  ceux  d’im  roi  ; et  «s  faiblesses, 
qui  rappellent  celles  de  Louis  le  M(>onnaire,  furent  plus 
fatales  4 ta  Castille  et  4 luNinéine  que  ue  l'rii«<sont  été  des 
srices  on  des  crimes.  Du  reste,  ntil  roi  ne  mérita  mieux  le 
surnom  de  Mvant  (.toMo  ),  qu'il  a gardé.  Ses  coDiiaisMDces 
en  astronomie  le  rendirent  suspect  d'hérésie  aux  yeux  du 
peuple.  ( Vo^es  tables  Alphoxsixu.  ) On  lui  doit  aussi  nne 
chronique  r^gée  sous  son  nom  et  par  son  ordre,  sinon  par 
lui,  romanesque  eompUaiion  uü  sont  réunies  pèle-mèle  tou- 
tes ies  légendes  fbbuleuscs  sur  les  origines  de  Thhtoirc  d'Es- 
pagne. Il  fimda  en  Espagne  l'étude  «lu  droit,  en  instituant  à 
Salamam|ue  plusieurs  ciiaires  qu’il  dota  ; U aida  au  dévelop- 
pement de  la  langue  nationale  en  ordonnant  qno  tous  les  ac- 
tes publica  cessasMOt  d'étre  écrits  en  latin.  Poète  aussi  bien 
que  savant,  il  a laissé  bon  nombre  de  poésies  en  dialecte 
galicien.  Mais  le  grand  monument  de  son  règne,  ce  sont  les 
Stetê  Paradas,  code  national  de  TEspagne,  c^t  sous  la 
double  inspiration  du  droit  canonique  et  du  droit  romaiiL 
Cette  œuvre  légi^tlve,  qui  ne  manque  pas  d’une  certaine 
méthode,  ne  frit  adoptée  par  la  Castille  ni  du  vivant  d’Al- 
phonse ni  après  lui,  mais  seulement  sous  le  règne  d’Al- 
plioDse  XJ,  qui  aux  cortès  d'Alcala  de  U4s  la  recoiiout 
comme  code  complémentaire  du  royaume,  destiné  4 com- 
bler les  lacunes  de  la  loi  gothique  des /»cro«  nationaux  et 
de  l’ortfenamienfo  d'Alcala. 

ALPHONSE  XI,  fils  unique  de  Fernando  IV,  était  Agé  de 
quelques  mois  seulement  lorsqu’il  monta  sur  le  trAnc,  en 
1312.  Aussi  sa  minorité  est-eilê  une  des  plits  désastreuses 
dont  fiüsent  mention  les  annales  de  U Castille,  si  fertiles  en 
minorités.  Pendant  sept  ans  les  infrints  don  Juan  et  don 
Pedro,  Tonde  el  le  grand-oncie  du  roi,  et  don  Juan  de  I.ara, 
contestèrent  4 la  pieuse  reine  dona  Maria,  Tafeule  du  jeune 
roi  et  sa  providence  visible,  le  droit  de  gouverner  en  son 
nom.  La  mort  des  deux  Infants,  dans  une  guerre  contre  Gre- 
nade, en  1119,  ne  fit  qu’ouvrir  ia  lice  4 de  nouveaux  con- 
currents; d’autres  princes  du  sang,  non  moins  ambitieux, 
s’arraebèrent  réciproquement,  les  armes  4 la  main,  la  tutelle 
du  jeune  priace  et  le  pouvoir  qu'elle  conférait.  Un  légal  en- 
volé par  le  saiat-siége  pour  rétablir  la  paix  dans  la  mal- 
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bcurctue  Castille  échoua  dans  ms  efforts;  U TteUIe  reine 
mourut  à la  peine»  et  l'aTéiMiment  même  du  jeune  roi» 
en  13ît,  ne  mit  pas  un  terme  h U san^te  anarchie  qui 
(lé&olait  (le|>uis  douze  ans  le  rojaume.  — Une  ligne  ae  fonna 
entre  deux  de*  princes  du  sang,  don  Juan  le  Tortu  et  Juan* 
Manuel,  deux  mauvais  génies  attachés  aux  destinées  de  la 
Castille;  niais  Alplioose,  ou  plutôt  ses  conseillers»  car  il 
était  trop  jeune  pour  éire  responsable  de  ses  actions,  cou- 
{•èreiit  court  à la  ligue  en  faisant  mettre  à mort,  sans  forme 
de  procès,  don  Juan  le  Toriu,  qu'il  avait  attiré  dans  le 
(Hrgc  en  lui  promettant  la  main  de  sa  sœur.  Juan-Manud» 
rnloutant  le  même  sort,  entra  en  révolté  ouverte»  et  s'allia  à 
1 émir  de  Grenaile,  étemel  ennemi  de  la  Castille.  Alors  com- 
mença celle  longue  guerre  avec  l’émirat,  qui  devait  remplir 
tout  le  règne  d’Alphonse»  et  qui  rejeta  dans  l'ombre  tous  les 
éièiiements  intérieurs  de  son  régne.  Mentionnons  seulement 
ses  amours  illicites  avec  dona  Léonor  de  Guzman»  jeune 
femme  d'une  naissance  illustre  et  d'une  rare  beauté»  qu'il 
connut  à Séville»  en  U30;  de  cette  onioo  naquit  une  nom- 
breuse famille,  et  notamment  un  lUs»  Henri  de  Transtamare, 
4|ui  monta  plus  Urd  sur  le  trône  de  Castille»  en  foulant  aux 
piciU,  pour  y arriver»  le  cadavre  de  son  frère  iMerre  le  Cruel. 
Alphonse  corahatUt  les  infidèles  avec  succès»  et  remporta 
sous  les  murs  de  Tarifa  près  de  Rio  SaladOf  en  iSiO,  une 
V ictüire  décisive.  L'année  suivante,  la  destruction  de  laflotte 
musulmane  vint  compléter  le  triomphe  des  chrétiens.  En 
1343  Alphonse,  poursuivant  le  cours  de  ses  succès»  mit  le 
siège  devant  Algésiras»  que  Youssouf  vint  secourir»  sans 
pouvoir  empêcher  sa  chute.  Cette  ville  ne  fut  prise  qu'après 
un  des  siégea  les  plus  mémorables.  Une  trêve  fut  conclue 
avec  l'émir  ; mais  sani  en  attendre  la  fin  Alphonse  investit  Gi- 
braltar, en  1330.  La  peste  se  mit  dans  son  cjunp;  le  roi  en 
fut  atteint»  et  mourut  à l'âge  de  cinquante  ans. 

Rosseeew  S\i?rr-HiL\inE. 

ALPHONSE,  nom  commun  à plusieurs  rois  d’Aragon. 

ALPHONSE  1** , le  Rafailleurf  frère  et  successeur  de 
Pedro  r* , roi  d'Aragon  » monta  en  1104  sur  les  deux  trônes 
d'Aragon  et  de  Navarre  » alors  réunis.  Le  roi  de  Castille  et 
de  Léon  Alphonse  VI  » avant  de  mourir»  voulant  laisser 
un  tuteur  â sa  fiUc  L'rraca  et  à son  pelit-fil*  Alphonse  VIII» 
seul»  liériticr»  de  ses  vastes  Étals  » prit  le  pauli  de  donner, 
en  1109,  à Aiplion.se  d’.Aragon  » la  ixuin  de  sa  fille.  Mais  le 
caractère  iinf^ucux  d'Urrara  et  les  vieilles  rivalités  de 
l'Aragon  cl  «le  1a  Castille  troublèrent  cette  union  » formée 
par  le  vieux  roi  dans  la  sage  pensée  de  réunir  sous  une 
seule  main  tous  les  États  de  l'Kspagnc  chrétienne.  Chacun 
des  deux  époux  » sans  chercher  h fondre  eosemlde  ces  deux 
inooarchies , ré^  séparément  dans  ses  Etals  liéréditairos» 
et  bientôt  on  en  vint  à une  rupture  ouverte.  Mais  Alphonse  » 
qui  avait  pour  lui  la  force  à défaut  du  droit»  s'empara  de 
la  plupart  des  places  de  la  Castille , et  renferma  L'rraca 
dans  un  diftteau-fort  » pour  mettre  fin  au  scandaleux  éclat 
de  ses  désordres.  La  reine  s'écliappa  de  sa  prison  ; puis  » 
après  une  réconciliation  passagère,  suivie  d’une  nouvdie  rup- 
ture, le  roi  la  répudia  publiquement  à Soria»  et  la  renvoya 
en  Ca.stille.  La  guerre  continua  «le  plus  belle»  et  Alphonse, 
après  avoir  battu  le  général  et  l'amant  d'Urraca  » qui  resta 
mort  sur  la  place , s'empara  de  Burgos  ainsi  que  de  Léon  » 
et  mit  à feu  et  à sai^;  la  mallteoreuse  Castille  pour  U punir 
des  torts  de  sa  reine.  L'ardievèque  de  Com|)ostcIle  » prenant 
le  parti  d'Urraca , en  ap|>ela  au  pape  de  la  querdie  » et  fit 
tant  qu'un  concile  a.sseroÛé  à Paluncia  » en  1114»  annula  le 
mariage,  et  porta  ainsi  un  coup  fatal  aux  droits  d'AlpliODM 
•iir  la  Castille. 

Alpitonse  s'en  consola  bientôt  en  c<Hnmençant  contre  les 
infidèles  cette  longue  croisade  qui  lui  valut  son  surnom  et 
dura  autant  que  sa  vie.  En  1114  il  {lasu  l'Ébre,  limile  de 
1 Aragon  au  sud  , et  vint  assiéger  Saragossc  » sa  future  ca- 
pitale. Scs  attaques»  renouvelées  pendant  quatre  années 
contre  le  territoire  musulman , al>outirent  à une  victoire 


décisiTe , remportée  sur  l'émir  de  Saragosae , Abou-Dglafiu’, 
qui  y laissa  la  vie.  Le  fila  de  ce  prince  » Amad-Daulat,  liérito 
de  U couronne  de  son  père  » mais  sous  la  sauraioeté  du 
roi  d'Aragon , qui  voulut  bien  tolérer  pour  le  moment  cette 
royauté  vassale.  Les  émirs  africains  et  espagnols»  coo  vaincue 
trop  tard  du  danger  de  laisser  périr  ce  boulevard  de  rislam 
dans  la  Péninsule  » essayèrent  en  vain  de  secourir  Saragosae 
et  son  digne  émir  ; Alphonse  battit  successivement  le  wali 
de  Grenade  et  le  général  almoravide  remim  » frère  de  Péinir 
«le  Maroc,  puis  pousM  avec  tant  de  résolution  le  ai^  de 
Saragosse»  qu'en  lllS  la  ville»  perdant  tout  espoir  d'étre 
secourue , fut  obligée  de  se  rendre. 

L'année  suivante  Alphonse  battit  encore  ks  Almoravidea» 
leur  tua  vingt  mille  boenmes»  et  s’empara  de  Taragooe 
et  de  Calatayud  » ces  deux  priucipales  villes  «le  l'Aragon  au 
sud  de  l'Èbre.  Chaque  année  vit  ses  armes  vict«>rieuses  s'é- 
tendre un  peu  plus  loin  » et  en  1133  U atteignit»  dans  Po/- 
çarade  (elgara,  Tinvasion)  la  plus  hardie  qu'eôt  encore 
tentée  iw  souverain  chrétien , le  littoral  «le  PAn«laiou»e,  et 
vint»  comme  il  en  avait  fait  le  vœu  » manger  du  poisson  de 
la  mer  d'Afrique.  Dix  mille  chrétiens  UMoarabes,  jaloux  d’é- 
eliapper  au  j«>ug  musulman  » l'accompagnèrent  dans  sa  re- 
traite» et  s'établirent  dana  des  terres  <]u'U  leur  **Mfp>* 

L’rraca  ayant’tenniDé  ta  1136  une  vie  «le  débauclies  et  «le 
crimes»  son  fils  Alphonse  monta  «ifin  sur  le  trône,  et  s'oc- 
cupa de  reconquérir  pièce  à pièce  son  royamne  sur  le  roi 
d'Aragon , maître  de  presque  fanites  ses  places  fortes.  La 
guerre  éclata  encore  une  fois , et  le  sang  chrétien  allait  cou- 
ler ; mais  les  prâats  et  les  noMes  des  deux  pays  intervinrent 
à ten^M  » et  le  généreux  Alphonse  d'Aragon  » renonçant  à 
toutes  ses  conquêtes  m Castille  » laisM  à son  beau-fils  la 
paisible  possessioa  de  sa  couronne»  et  s'en  retourna  à sa 
croisaile  contre  les  infidèles.  Après  avoir  conquis  Meqoi- 
nenza  sur  l'Ébre , U vint  mettre  le  siège  devant  U ville  forte 
de  Fraga  » en  li34.  Les  liabitants  Implorèrent  le  secours 
des  Almoravides  ; et  un  corps  de  dix  mille  Africains  étant 
venu  à leur  secourt,  Alphonse»  qui  l'attaqua  avec  «les  forces 
inférieures»  fut  ooen^étement  défoit»  et  périt  «ians  le  combat  ; 
on  doit  le  présumer  du  moins»  car  â partir  de  cette  épo«|ue 
U disparaît  de  l'histoire,  et  l'on  ne  sait  pas  même  ai  oette 
vie  entourée  de  tant  de  gloire  a fini  dans  on  couvent  ou  sur 
un  champ  de  bataille. 

ALPHONSE  11,  fils  de  Raymond-Bérenger  IV»  comte  de 
Barcelone  et  régent  d'Aragon»  monta  fort  jeune  sur  le  trône» 
en  1163.  Peu  d'évéoesneDU  imptvtants  Mgnalent  ce  règne, 
assez  terne.  Le  fief  «le  la  Provence,  qui  relevait  de  l'Aragon» 
fit  retour  au  roi  Alphonse  après  la  mort  de  son  courin, 
qui  le  possédait  AlpIwMise  passa  les  monts  pour  aller  re- 
cucUlir  ce  riclie  héritage»  qu'il  lui  IMlnt  acheter  par  «le 
lofgpics  guerres  ; et  dès  lors  la  puisunce  de  l’Aragon,  à l’in- 
verse de  celle  de  la  Castille»  trâdit  à fraachir  les  P]^aées 
pour  déborder  sur  le  mi«1i  «le  la  France,  et  plus  lard  sur 
ritalie.  Mais  bientôt  Alplionse»  avec  une  prudence  au-dessus 
de  son  Age,  reconnaissant  le  «langer  de  ces  possessions  trop 
lointaines»  céda  à son  frère  don  Pedro  la  Provence»  à tilre 
de  fief,  en  édiange  de  la  Cerdagne  et  du  Narbonaais,  beau- 
coup plus  à sa  portée.  Dès  lors  sa  vie»  c«Nnrae  celle  de 
tous  les  bellk|ueux  souverains  de  l'Espsgne  chrétienne , fut 
consacrée  à une  rroisade  sans  relâclie  contre  les  Maures» 
de^if  1166  jusqu'à  sa  mort.  11  leur  enleva  plusieurs  places 
an  sud  de  l'Èbre»  dont  la  plus  importente  était  TérueL 
Alpliome  ayant  entrepris  un  pèlerinage  à Cocnpostellc,  mou- 
rut en  efaemia,  en  1196»  à l'Age  de  quarante-cinq  ans»  après 
tmite-qoatre  ans  de  Ce  roi»  trouba«lour  et  clievalier 
à la  fois,  qui  cnllivalt  les  lettres  avec  succès,  et  les  proté- 
geait à sa  cmir,  a moins  marqué  dans  riiistoire  politique  «le 
l*F.spagne  que  dans  lliistotre  littéraire  de  la  Provence  » à la- 
quelle il  appartient  au  moins  autant  qu'à  la  l^éninsule  es- 
pagnole. 

ALPHONSE  ni,  fils  «le  Pedro  III,  le  conquérant  de  la 
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Skitê,  monU,  en  (285,  sur  le  tr^ne  dUragon,  de  Catalogne 
et  de  Valence,  tandis  que  son  frère  cadet,  don  Jajme,  héri- 
tait, d’après  le  testament  de  son  père,  de  la  couronne  de 
Skfle.  premier  acte  de  son  r^ne  fut  d'achever  Texpé- 
dition  commencée,  par  ordre  de  son  père,  contre  son  oncle, 
<lon  dayme,  roi  de  Majorque,  et  de  lui  enlever  sa  couronne  ; 
mesure  odieuse,  mak  néc^iaairc  au  salut  et  à Tnaité  de 
l'Aragon.  De  retour  à Saragosse,  Alphonse  eut  à soutenir 
une  lutte  acharnée  avec  la  noblesse  aragonaise  : celle-ci 
remporta  sur  le  roi , et  le  dépouilla  de  ses  plus  belles  pré- 
rogatives. Alphonse  in  fut  à la  veille  de  se  voir  en  guerre 
avec  la  France;  mais  Édouard  I***,  roi  d'Angleterre,  s'en* 
tremit  entre  la  France  et  i'.Angon  pour  concilier  leurs  dif- 
férends et  détourner  l'orage  prêt  à éclater.  L'un  des  prin- 
cipaux sujets  de  la  qnerolle  était  la  liberté  du  fils  de  Chartes 
d'Anjou,  le  prince  de  Salome,  prisonnier  d'Alphonse  et  con- 
current de  don  Jajme  d'Aragon  au  trône  de  Sicile.  Dans 
une  entrevue  entre  Alphonse  et  Ëdouanl,  à Conflaos,  en 
1288,  l'affaire  se  termina  par  nn  compromis;  le  prince  de 
Saleme  acheta  sa  liberté  par  une  renonciation  expresse  an 
trône  de  Sicile,  en  promettant  de  retourner  de  hil-méroe 
en  prison  si  le  pépe  Nicolas  rv  et  le  roi  de  France  ne 
raliüaient  pas  le  traité.  Tons  deux,  en  effet,  protestèrent, 
et  le  pape,  excommuniant  Alphonse,  invita  le  roi  de  France, 
Fliilippe  le  fiel,  h s’emparer  de  ses  Etats,  qn’avait  déjà  en- 
valiis  i’ex-roi  de  Majorque,  soutenu  par  la  France.  Cepen- 
dant le  pape,  à la  fin,  s'apercevant  que  ses  ceasures  ne  pro- 
duisaimt  aucun  effet  sur  Alphonse,  consentit,  d'après  les 
iastances  d’Édouard,  à un  congrès,  qui  se  tint  à Tarascon, 
en  nul.  On  j décida,  après  de  longs  débats,  que  l'interdit 
serait  révoqué  ; que  Charles  de  Valois,  fils  du  roi  de  France, 
renoncerait  an  titre  de  roi  d'Aragon,  et  qn’Alphoose  serait 
reconnu  pour  roi  de  Majorque;  mais  qu'en  revanche  il  re- 
noncerait à soutenir  son  trère,  don  Jajme , sur  le  trône 
de  Siciie,  et  aiderait  même,  an  besoin,  le  prince  de  Saleme 
à le  toi  enlever.  Alphonse  survécut  peu  à cet  humiliant 
traité  : il  mourut  à Barcelone,  en  1291,  au  moment  où  U 
s’apprêtait  k épooser  la  fille  d'Édouard  d'Angleterre,  son 
allié.  Alphonse  étant  mort  sans  enfants,  sa  couronne  passa 
à son  frère  Jajme  II,  le  même  dont  U venait  de  trahir  si 
lâchement  les  droits. 

ALPHONSE  IV,  second  fils  de  ce  roi  Jajme,  succéda  k 
son  père,  en  1827.  Son  règne,  court  et  insignifiant,  fut 
rem^i  presque  tout  entier  par  ses  guerres  avec  Gênes  pour 
la  possMsion  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  füneste  présent 
que  le  pape  avait  fait  aux  rois  d'Aragon.  Gênes,  ayant  semé 
parmi  les  habitants  de  l’ile  la  désaffection  et  la  révolte  contre 
le  joug  de  l’Aragon,  finit  par  envoyer  une  fiotte  devant  Ca- 
gliari,  capitale  de  l'tle.  Ma^ré  d'inutiles  victoires,  les  Arago- 
nais,  décimés  par  le  climat  de  la  Sardaigne,  firent  des  pertes 
immenses,  et  les  Génois  dévastèrent  les  côtes  de  Va- 
lence et  de  la  Catalogne.  Le  pape  essaya  vainement  de 
meltre  un  terme  par  son  intervention  k cette  guerre  sans 
trêve  et  sans  merci.  Les  G^is  voulaient  être  indemnisés 
des  frais  de  la  guerre,  l’ Aragon  s'j  refusait  ; U tnt  donc  im- 
possible de  s'entendre,  et  la  guerre  recommença  avec  pins 
de  furie  qoe  jamais.  Alphonse,  pendant  ce  temps,  encou- 
regpa  de  son  mieux  les  longues  discordes  qui  déchiraient  la 
Castille  sous  la  minorité  d'AlplKMise  XI.  Quant  aux  affaires 
intérieures  de  son  royaume,  1a  paix  qin  subsista  en  Aragon 
sous  ce  règne  ai  agité  au  delMrs  fut  troublée  parles  querelles 
de  son  fils  et  de  son  héritier,  don  Pédro,  avec  la  reine  Léo- 
Dor  de  Castille , femme  d'Alphonse  IV.  Ce  prince  monnit 
à Barcelone,  en  1S36. 

ALPHONSE  V,  flb  afné  du  roi  Ferdinand  d’Ara^ , né 
infiint  de  Castille,  inangura  son  règne  ( 1416)  par  la  clé- 
mence, en  pardonnant  k des  rebelles  qui  avaient  conspiré 
pour  l’écarter  du  trône,  et  en  déchirant  sans  la  lire  la  liste 
de  leurs  noms.  Puis , avec  une  fermeté  non  moins  rare,  il 
refosa  de  céder  aux  plaintes  et  aux  menaces  des  nobles  ara- 


gooais  qui  lui  reprochaient  de  confier  à des  Castillans  les 
emplcds  de  sa  malsou,  prétendant  à ce  propos  qu'un  roi  de- 
vait avoir  le  même  droit  qu'un  particulier  de  choisir  ses 
domestiques.  Mais  les  qualités  mÀne  les  plus  dignes  d'élo- 
ges, portées  à l'excès,  peuvent  devenir  des  défauts  ou  des 
crimes.  La  fermeté  «T Alphonse  dégénéra  plu.s  tard  en  atroces 
rigueurs,  et  la  disparition  mystérieuse,  en  1429,  de  l’arclie- 
vêque  de  Saragosse,  ennemi  secret  du  roi,  remplit  de  terreur 
l'An^n  tout  entier,  et  fut  attribuée,  non  sans  vraisemblance, 
À la  haine  du  monarque.  — Le  caractère  d'Alphonse , habi- 
tué à ne  reconnaître  de  lois  que  sa  propre  volonté,  s'ac- 
commodait mal  de  la  légalité  tracassièro  du  peuple  arago- 
nais  et  de  fesprit  d'indépendance  de  sa  noblesse.  Aussi, 
abandonnant  bientôt  un  théâtre  trop  étroit  pour  lui,  pas.sa- 
t-il  hors  de  l'Aragon  le  reste  de  sa  vie,  occupé  de  satisfaire 
en  Italie,  par  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  rambitioii 
héréditaire  île  sa  race.  Alphonse  se  trouvait  en  1U7  en  Sar- 
daigne, occupé  de  réduire  cette  tle,  toujours  conquise  et 
toujours  rebelle,  lorsque  la  reine  Jeanne  11  de  Naples  lui  fit 
offrir  de  l'adopter  pour  son  héritier.  Le  roi,  contre  l’avis  de 
ses  conseillers,  accepta  Toffre  et  envoya  une  flotte  pour  dé- 
livrer Naples , qu'aâsiégeait,  avec  une  flotte  et  une  armée 
française,  le  duc  d'Anjou,  qui  prétendait  aussi  au  titre  de 
fils  adoptif  de  la  reine.  Nous  ne  raconterons  pas  en  détail 
eefte  guerre  Irnigue  et  décousue,  où  la  reine,  femme  capri- 
cieuse et  dissolue,  changeant  sans  cesse  d'affections  et  do 
parti,  finit  par  se  tourner  contre  son  fils  adoptif  et  devint 
la  plus  morielle  ennemie  du  roi  d'Aragon.  Mais  à la  lin  Al- 
phonse, prenant  Naples  d’assaut,  en  chas&ala  reine,  qui, 
s’enfuyant  k Nola,  appela  i son  aide  les  Français,  le  pape, 
les  Génois  et  le  doc  de  Milan. 

Alphonse , après  être  revenu  dans  ses  États  mettre  en 
ordre  les  affaires  Intérieures  de  l'Aragon  ( 1423) , après  avoir 
assi.s  sur  le  trône  de  Navarre  son  frère  Juan , songeait  k re- 
tourner en  Italie  poursuivre  la  grande  entreprise  à laquelle 
ü avait  voué  sa  vie.  Mais  pendant  son  absence  la  chance 
avait  tourné,  et  toutes  ses  conquêtes  lui  avaient  été  enlevées 
l'une  après  l’autre  par  les  alliés  de  la  rêisc.  Le  pape  l’avait 
combattu  avec  ses  armes,  c’est-è-dire  en  l’excommuniant  ; 
mais  Alphonse,  sans  s’en  inquiéter  autrement,  dcfendil  A 
ses  sujets  d'avoir  auenne  relation  avec  le  s.nint-8iége.  Le 
refüs  des  états  d'Aragon  de  fournir  plus  longtemps  aux  frais 
d'one  guerre  dont  les  fruits  n’étaient  pas  pour  eux , emptVha 
jusqu'en  1432  Alphonse  de  recommencer  sa  croisade  iU- 
Uenne.  Mais  enfin  la  mort  du  pape  et  les  offres  de  la  capri- 
cieuse reine,  bientôt  lasse  du  duc  d'Anjou  comme  elle 
ravait  étéd’Alphonse , le  rap}te)èrmt  en  Italie , et  il  alla  dans 
son  royaume  de  Sicile  attendre  les  cvéneii>cnts.  La  mort  du 
duc  d'Anjou,  en  1443,  promptement  suivie  de  celle  de  la  vieille 
reine,  vint  lui  donner  le  signal  qu'il  attendait  ; et  bien  que 
la  reine  en  mourant  eût  adopté  René , le  frère  du  dur  dé- 
fiint,  pour  susciter  un  concurrent  au  roi  d'Aragon , ceiid-d 
mit  à la  voile  avec  sa  flotte , et  donna  le  signal  d’une  longue 
guerre  qui  se  termina  enfin  par  ttne  transaction  avec  le  pape 
Eugène  III,  de  qni  Alphonse  consentit  à recevoir  l'inves- 
titure de  la  couronne  de  Naples , à titre  de  tief  du  saint- 
siége.  Le  pape  reconnut  en  outre  son  fils  bâtard  Fernando 
comme  son  successeur  sur  le  trône  de  Naples  (U43).  — 
En  retour,  Alphonse,  pendant  les  années  suivantes,  servit 
loyalement  la  cause  de  son  nouveau  suzerain , et  l'aida  k 
reconquérir  sur  ses  ennemis  une  partie  du  territoire  de 
l’ÉgHse.  Pendant  cette  longue  absence  Alphonse  avait  confié 
le  gouvernement  de  ses  États  d'Espagne  k son  frère  Juan  et 
k la  reine  d’Aragon,  abandonnée  par  loi  pour  ur»e  maitresie 
italienne.  Cest  à Naples,  sous  ce  beau  ciel,  qu'il  |>rérérait  k 
celui  de  l’Aragon , et  au  milieu  des  douces  distractions  do 
l'étnde  et  des  arts , qoe  s'écoula  le  reste  de  sa  rie.  Entouré 
de  tous  les  beaux  esprits  que  fusait  éclore  en  Italie  l'aurore 
de  la  Renaissance,  passionné  comme  eux  pour  les  études 
classiques,  qu'il  essaya  d'importer  en  Aragon,  Alphonse 
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mourut  k Naples  en  1458,  léguant  par  son  testament  ses 
possessions  d'r.spAgne  arec  la  Sicile  et  U Sardaigne  à son 
frère  Juan  de  Navarre,  et  Naples  à son  fîts  naturel  Fernando; 
car  il  ue  laissait  pas  après  lui  de  fiU  Itgiüme. 

RossKEUw-Su'JT-Hn.Aiiir. 

ALPHONSE,  rois  de  Naples.  — D<'Ui  princes  ont 
porté  ce  nom  sur  le  tréne  de  Naples.  I.e  premier  est  le 
même  qu’ Alphonse  V d'Aragon.  Voyez  ci-dessus.  — I.e  se- 
C4md,  son  petit-füs,  monta  en  1404  sur  le  trône,  mais  ne 
aol  pas  le  détendre  contre  les  prétentions  armées  du  roi  de 
France  Charles  Vin.  Mal  secondé  par  ses  siijcts,  et 
abandonné  par  scs  alliés , U abditiua  en  faveur  de  son  ÜU , 
Ferdinand  l",  sans  même  attendre  l’arrivée  de  l'armée 
française,  puis  se  retira  en  Sicile,  oü  U mourut  à la  fin  de 
Tannée , dans  le  monastère  de  Marma , laiàaanl  la  mé- 
moire d*un  prince  pusillanime , plus  fait  pour  porter  k froc 
qu'nne  couronne. 

ALPHONSE.  Six  rois  de  Portugal  ont  porté  ce  nom  : 

ALPHON’SF.  1",  fils  de  Henri  d»?  Duurgogne,  de  la  mai- 
son royale  de  France,  fut  le  premier  roi  de  Portugal.  Il 
était  né  en  101)4,  et  monta  sur  le  trône  en  11S9,  è la  suite 
de  la  bataille  de  Caslro-Verde,  remportée  sur  les  Maures. 
Ju-sque  alors  simple  comte  de  Portugal,  ses  soldats,  dans 
rcnivrcincnt  du  iriomplK*,  le  saluèrent  du  titre  de  roi.  Heu- 
reux d'abord  dans  les  guerres  d'agramlissement,entrrpriK's 
dans  le  i>S>n  et  rKslramadure,  il  fut  fait  prisonnier  à la 
suite  d'un  siège  inutilement  mis  {>arlui  devaut  Badajoz,  et 
dut  alors  restituer  au  roi  de  lakm  toutes  ses  conquêtes  pour 
obtenir  sa  libellé.  H mourut  en  llsâ. 

ALPHONSE  11,  du  le  Gros,  successeur,  en  1211,  do  son 
père,Sancbe  H%mourulen  1223,  è Tige  de  truoto-nuuf  ans.  Il 
lit  réiliger  un  code  de  lois,  dans  Ic'noinbre  desquelles  s'en  trou* 
Tait  une  qui  défendait  que  les  condamnations  à mort  fusÀent 
exécutées  avant  qu'il  se  fût  écoulé  vingt  jours  depuis  l’arrêt. 

ALPHONSE  III,  Second  (ils  du  préu^lent,si»ccAda,  eu  (24», 
è son  frère  aîné  Sanebe  11.  11  mourut  en  127n,  apres  avoir 
conqnU  sur  les  Maures  le  royaume  d<^  Algairc'S. 

ALPHONSE  IV,  petit-fils  du  prérétlenl , monta  sur  le 
trône  en  t32â,  à la  mort  de  son  p<Te,  Denis  le  Liberal,  couti  c 
qui  il  s'était  plusieurs  fois  révolté.  Sun  (ils,  l’ierre,  ayant 
épousé  en  .secret  la  belle  Inès  d€Castro,üU  fitiiuignar- 
dcr.  Fils  dénaturé,  )>ère  barbare,  il  fuleiéoutre  mauvais  frère  ; 
far  il  per.MVula  l’infant  AlpUunsc-Sancbe , son  frère,  tant 
qu'il  vécut.  11  soutint  une  guerre  aussi  longue  qu'acliarnèc 
contre  son  gendre,  le  roi  de  Castille,  et  ne  soréfoucilia  avec 
lui  que  pour  marehcT  de  concert  contre  les  Maurca.  Il  as- 
sista à la  fameuse  bataille  de  Tarifa,  livrée  en  1340,  et 
gagm^>  par  Alphonse  XI  de  Castille,  et  mourut  eu 
à l’ège  de  siMxaiito-di.v-scpt  ans. 

ALPHONSE  V,  surmvmmé  r^/ricriiu,  parée  qu’il  prit  aux 
Maurt>s  1 anger  et  qneb{ue&  autres  ploies  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'.\frii|ue,  né  en  1432,  moula  sur  le  trôocàl'ège 
de  six  an> , et  fut  placé  par  les  etaU  du  royaume  sous  U 
tuleUede  son  oncle  Pierre,  duc  ik  Couubi'e.  Parvenu  a sa 
majorité,  Alplioo-^  coutiaigjiit  son  oncle  à prendre  le< 
armes  ]>uur  sa  di^ense  ]>ersonnelle,  et  dans  une  rejiccuitre  le 
tua  de  sa  propre  main.  Il  eut  de  nombreux  et  sanglaals  dé- 
mêlés avec  Isabelle  de  Castille,  et  porta  la  guerre  en  AfrU|ue. 
Fatigué  des  grandeurs,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fila,  et 
ac  retira  dans  un  monastère,  uii  il  mourut  de  U ]iesle, 
en  1481.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  les  Portugais 
découvrirent  la  c61c  de  Guinée,  et  y fondèrent  leurs  premien 
éJabliNsements. 

ALPHONSE  VI,  de  la  maison  de  Uiagance,  suares^seur 
de  Jean  IV,  monta  sur  le  trône  en  tc:>(i.  Ses  delMiirlieÀ  et  le 
dérangement  de  ses  fadiltes  inteUix-tiieUes  le  firent  dé|Hi»er 
en  IGUT.  Son  frère,  Pirrru,  fut  nomiik  r^nt  à sa  place. 
Rclégiit!  dans  Pile  de  Terr eiie,  oïr  U n^U  eufemu-  dans  nu 
mun.istère  le  reste  de  sa  vie,  il  y luuuriil  en  oublie 
tX  méprisé. 


— ALQtJIEU 

ALPHONSINES(TaU«).  Alphonse X,  roideCan 
fUk  et  de  Léon,  se  livra  avec  ardeur  à l'étude  de  l'astruooinie. 
Les  hypothèses  embarra&.sées  qu'il  fallait  adineUre  |>our 
concilier  tous  les  phénomènes  célestes,  lui  faisaient  dire  i 
« Si  Dieu  m'avait  consulté  lorsqu'il  créa  l'univers,  les 
choses  eussent  été  dans  un  ordre  meilleur  et  plus  simple.  • 
CoiH‘mic  n'avait  pas  encore  paru,  mais  on  était  déjà  vive- 
mcul  frappé  de  voir  la  théorie  admise  s'écarter  de  plus  en 
plus  des  observations  nouvelles.  Alphonse  X résolut  de  cor- 
riger les  tables  de  Plolémée,  et  dans  ce  but  dès  I24s  U réu- 
nit à T<»lède  un  grand  nombre  d'astronomes  chrétiens , juiCi 
et  aralvcs,  parmi  lesquels  on  remarquait  hhag  Aben-^id, 
Alkabitl),  Aben-Rogel,  Aben-Mousa,  Mohammed,  etc.  Après 
quatre  ans  de  travail,  les  tables  nouvelles  parurent,  et  furent 
nomimks , à juste  titre,  Tahles  Àlphonsinet.  Elles  furent 
revues  en  1246  par  un  célèbre  a.stronoine  arabe,  llauon- 
Abou’l-Ha&san.  1^ connaissances  astronomiques del'époque 
étaient  iosufllsantes  pour  faire  une  œuvre  exemple  d'erreurs  ; 
les  Tables  Alphoosines  apportèrent  cependant  de  nombreuses 
atnéliorations  ; ainsi  elles  donuènmt  plus  exactement  que 
celles  qui  les  avaient  précédées  le  lieu  de  Tapogée  du  soleil, 
et  elles  délenuinèrent  à 2»  secondes  près  la  durée  «Je  Tan- 
née. Leur  première  <miUon  parut  en  U92;  elles  uni  été 
réimprimées  depuis. 

ALI'IIOS  {dis  grec  âÂÿo;.  hlaucy.  On  di^ignait  autroéoU 
sous  ce  nom  une  variété  de  la  lèpre,  caracUrisée  par  dea 
laclies  blaucbes  de  la  peau.  C'est  la  lèiuu  squameuse  d'Ali- 
bert.  La  malaïUe  appeliè  au  moyen  ige  moiy»jSu'e  bUtneJte 
semble  se  rapporter  à cette  affection. 

ALPINl  ( Trosper  ),  uvedecin  et  l>otaiiUte,  naquit  à Ma- 
roslica,  dans  l'État  de  Veutse,  en  tââS.  U vécut  lunglèiups  en 
Égjple,  d où  il  rapporta  des  obeervations  préckvisee  pour  la 
science,  et  à son  retour,  à Tàge  de  trente  et  un  ans,  H fui 
élevé  au  poste  de  médecin  de  la  flotte  d'André  Doria;  puis 
U passa  à Tuiiivervité  de  Padoue,  en  qualité  de  prufeMCtir 
de  bolauMiue.  11  a laissé  plusieurs  traité  estinka  sur  la  JVr- 
decint,  les  Pianics,  et  Vliisioirê  naiurelie  de 
sur  les  Piaules  tJoUgues,  sur  la  Medêcùié  mcfAodifwe, 
et  sur  les  Pronostics  { De præsaçienda  v»ia  et  morte  a'çro- 
tantium  ).  11  est  le  premier  qui  ait  décrit  1a  plante  du  celé. 
Alpini  iiioumt  à Padoue,  en  1617. 

ALPISTE  ou  PllALARlDE,  genre  de  piaule»  de  la  h- 
mille  des  gratuinéen , dao«  lequel  on  compte  une  dosnaîne 
d'espèces.  La  plus  importaule  est  Vatpisle  ou  phaluride 
des  Canaries^  dite  aussi  graine  de  Canarie,  du  pays  dont 
elle  est  originaire.  Celte  plante  est  annuelle.  Les  Heur»  sont 
disposées  en  é|>i  ovale.  Ses  semences  ont  .servi  ancieuneiueat 
à la  nourriture  des  liaUitanU  de»  Canaries  ; elles  ont  encore 
aujounTliui  la  iiM>me  destination  dans  quelque»  parties  de 
TEspagne,  où  elles  se  mangent  en  bouillie;  mai»  leur  ero|doi 
le  pius  fréquent  s'applique  à la  nourriture  de»  oiseaux  do- 
mestiques, surtout  des  oiseaux  d'agrément,  tels  que  le  æ- 
rin,  clc.  — Oa  cuUi>e  dans  quelques  circoaslanres  Talpisle 
connue  fourrage  vert,  trè.s-liàtif;  cètte  plante,  oa  eflet,  naît, 
vit  et  meurt  ea  trois  mois.  Ce  fourrage  plail  beaucoup  aux 
animaux.  — La  fariue  de  graine  d'alfûsle  est  préférable  à 
celle  de  froment  pour  faire  1a  colle  destinée  à afTemür  la 
clialne  des  lis.sus  fins.  Cet  emploi  seul  en  a rendu  en  Alie- 
tu agite  et  en  Angleterre  la  culture  tasea  ooasitléfèble.  L’ac 
varklô  de  Tes|)èce  alpiste^roseau  est  cultivée  comme  (h-- 
munent  dan»  les  jnnliaa  «ni»  le  nom  de  ru6a». 

AJA^UIER  (CHA«ua-Js»N-MAAis),  né  à Talinont,  en 
Poitou,  le  là  ocinbre  t7à2,  fil  ses  étude»  chez  les  oratoriens, 
et  voulut  entrer  daus  leur  congrégation  ; mais,  renonçant 
à la  carrière  ecclésiastique  |K>ur  celle  du  l^rreau,  il  était  de- 
venu Micceasivemeat  avocat  du  roi  au  piésidtal  de  la  Ko- 
chelle,  procureur  du  roi  au  livlmnal  des  tréAOi  ier»  de  Francs, 
puis  mnire  de  cette  ville,  lokiiqu'ei)  I7»u  il  fut  élu  i»ar  le 
pays  d'Aunis  député  du  tiors-éUt  aux  étaU  g^raux.  Il 
sii^na  au  côté  gauclte  de  la  Constituante,  fit  (lartic  du  plu- 
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sieurs  cumitês»  el  prononça  quelques  discours  rhaleiireiix 
en  ilivprses  oirc^^nstances.  Tour  t tour  romniisMire  dans  le 
Nord  et  le  Pos-ile-Calais,  président  du  tribunal  crüuinel  de 
Seine-et-Oise,  député  de  ce  département  à la  Conrention  na- 
tionale, il  assista  au  procès  de  Louis  XVI  après  être  alk*  à 
L)on,  ou  il  avait  été  envoyé  en  mission  avec  Uoissy  d'An- 
pi.ts  (d  Yitct.  II  vota  la  mort  du  roi,  mais  avec  sursis  jus- 
qu'à la  paix  générale,  et  nagea  entre  deux  eaux  juv|u'à  la 
rbntc  de  Robespierre.  Alquier  fut  encore  envoyé  avec.  Ri- 
flisrd  à l'armée  du  Nord,  d'uü  il  transmit  à rasseiiibU^  les 
détails  de  la  coïKiuéte  de  la  Hollande.  Membre  du  conseil 
des  anciens  en  1795,  il  y fit  décréter  1a  création  du  Conser- 
vatoire dfs  Arts  et  Métiers  et  la  suppression  du  clergé  n>g(i- 
licr  de  la  Rdgique.  Depuis  l'année  17UH,  si  l'on  en  ex- 
cepte le  poste  de  reco  eur  général  de  Seine-et-OikC,  ou  il  ne 
fit  que  passer  en  1799,  la  carrière  d'Alquier  fut  toute  diplo- 
matique. Successivement  consul  général  à Tanger,  ministre 
plénipotentiaire  en  Bavière,  ainbas&adeur  à Madriii,  il  cé'la 
ce  dernier  poste  à Lucien  Bonaparte  pour  aller  lu^ocier  à 
Florence,  en  1801,  la  paix  avec  le  roi  de  Naples;  U obtint 
la  cession  de  la  moitié  de  Tlle  d'Klbc,  ainsi  que  le  payement 
d’une  indemnité  de  500,000  franca  pour  les  Français  (|ui 
avaient  été  pillés  à Rotiic.  — Auibassa4iour  à Naples,  il  y 
provoqua  la  disgi*âce  et  l'exil  du  iiiînistre  Aclon,  et  se  relira 
sans  prendre  congé  lorsqu'eu  1805  Bonaparte  envoya  iioe 
arni<^‘  pour  y placer  sur  k trône  son  frère  Josepli.  .Succès- 
set/.'  du  canlinal  Feseb  à Rome,  et  cliargé  de  lever  les  ob- 
fdaclts  qui  emi^vliaienl  l’alliance  projetée  par  Napolnm  avec 
le  saiul-ciége,  il  en  reconnut  les  diflkullés,  et  a'eu  expliqua 
sans  détour  avec  rem;>creur,  qui  le  rappela.  « Monsieur  Al- 
quier, lui  dit  Napoléon,  TOUS  avez  voulu  gagner  les  indulgences 
à Rome.  — Sire,  répondit  le  spirituel  diplomate,  je  n'aî  jamais 
eu  besoin  que  de  la  vôtre.  » — • LuvoyéàStucUiolm  en  1810, 
il  y tit  adopter  le  système  du  blocus  continental  contre  PAn- 
glelerre  ; mais,  contrarié  par  rinHuence  <le  Bernadolle,  il 
ee  'auulit  à Co;>enltague,  et  entraîna  le«  Danois  daiu  une 
guerri' .xvec  la  .Suède.  AUeint  par  la  lui  du  13  janvier  IHio 
contre  les  i-cgiddes,  Alquier  dut  s'expatrier;  mais  il  rentra 
en  France  le  1 4 janvier  1818,  grâce  à i'intercessioo  de  Boiasy 
d'Anglas  et  du  maréchal  Gouvion  Saiut-Cyr.  De  retour  à 
Paris,  il  y u^ut  dans  une  heureuse  et  paisible  retraiU  jus- 
qu'à .sa  mort,  arrivée  le  4 février  183U. 

AIA^UIFOUX*  On  nomme  ainsi  dam  le  commerce  la 
galène  ou  plomb  siiUuré.  Les  femmeede  roiieut  le  ré- 
dui.<üMU  '«‘Il  poutire  fine,  qu'elles  mêlent  avec  du  noir  de  fu- 
mée yvoinr  en  composer  une  pf)iiimade  dont  elles  se  servcoit 
pour  se  leiudru  en  noir  les  cils  et  les  sourcils,  les  paupières 
et  les  angles  des  yeux.  Les  |)Oliefs  de  terre  remploient  |KHir 
la  couverte  des  |»olertes  grossières.  11»  le  délayent  dans  l'eau, 
et  y pbuiguut  les  Vii>es  qu'ils  veulent  vernisser.  Vitrilié  {tar 
U cliakiir  du  four,  ce  sulfure,  en  se  fondant,  ic  combine 
et  adhère  à l'argile;  mais  ce  mode  de  vemisiicr  e»l  dange- 
reux. 

AÏ.UL'XES.  VoÿPZ  ALLRiîit.s. 

ALSACE)  grande  cl  Iwlleprovinre  de  France,  qui  cou»- 
prend  anjourd'lmi  les  dcpat  letneuls  du  Haut-H  b in  et  du 
Bas-Rtiin.  File  est  Iwniée  à l'oiicsl  {uir  Ica  Vosgea,  qui  la 
séparent  de  la  Lorraine,  au  siid-uuest  par  les  priaei|kaiités  de 
l'orvntruy  et  de  Montbéliard,  au  »ud  par  le  canton  de  Bêle, 
à l'e^t  |iar  le  Rhin,  qui  la  sépare  du  Brisgau  et  Je  l'Ortenau, 
et  au  nord  |Mr  la  Bavière  rhénane  et  i'avéclié  de  .Spire,  bon 
ét'-ii'lue  est  d'environ  quarante-six  lieues  du  midi  au  septen- 
trion, et  de  huit  à douze  de  l'orient  a l’occident. 

I/Alsace  était  rancienue  ]Mtlrie  des  Triboques,  des  Séqua* 
niens,  des  Rauratpies  et  des  Médiomalrices.  Ce  ne  fut  qu'au 
septième  siècle  qu'Argeiitorat,  sa  capitale,  prit  le  nom  de 
Strasbourg.  CorK|uise  sur  les  Celtea  par  les  Romains, 
elle  passa  sous  la  domination  des  AUeraands,  et  devint  un 
des  tiopbées  de  la  victoire  que  Clovis  rem|K>iia  sur  eux  à 
Tolbiac  en  49ti.  Incor^mréc  au  royaume  d'Aualrasie,  ce  fut 
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dès  lora  qu'elle  prit  le  nom  d'A/inee,  latinisé  du  nom  tu- 
desque  Ülsnss,  qui  dérive  d'///,  en  langue  celte  Kit  ou 
//e//,  rivière  qui  arrose  une  partie  de  celte  province.  Fré- 
dégaire,  dont  la  chronique  se  termine  à Fannéc  (Ul,  est  le 
plus  ancien  historien  dans  lequel  on  trouve  le  nom  iVAlsa- 
tia,  orthographié  aussi  dans  dea  momimeiits  postérieurs 
Eiitrtitn,  Ahsatia,  lleiisntia,  HelisacineX  Aisnria. 

Les  roU  francs  avaient  fomié  de  l'Allemagne  et  de  l'Al- 
sace une  seule  pn>vince,  dont  ils  eonlièrent  le  commande- 
ment et  radministralkm  à un  duc.  9fais  vers  le  milieu  du 
septième  siecle , l’Alsace  fut  sé|»rée  de  l'Allemagne , et  forma 
dès  lors  un  gouvernement  ducal , ou  de  pretnier  ordre.  Le 
premier  gouvemeiir  fut  le  duc  Gundon , vers  <150.  Knsuite 
nous  trouvons  : Bonifare  en  (356,  Adalric , par  contraction 
Atliic,  en  661,  Adelbert  eu  69u,  et  LuHfrkl  en  713. 1.a  dignité 
ducale  en  Alsace  s'eleint  dans  la  personne  de  Lititfiid,  en 
730.  Ule  est  rétablie  en  867  par  Lotbahe , roi  de  Lorraine, 
en  faveur  de  Hugues , son  tiU  imturd  , qui  en  est  dépouillé 
en  870  par  Ix)uis,  roi  de  Germanie.  L'Alsace  est  réunie  au 
royanme  de  Lorraine  en  895,  puis  au  royaume  de  Germanie 
en  935.  Cette  d<7iiière  époque  fut  celle  de  la  réunion  du 
docltéde  l'Alsace  à celui  de  .Souabe,  gouvernés  par  un  même 
chef.  \ oici  la  liste  <le  ces  ducs  : Burcliard  I*'  en  935,  Hcr- 
ii»an  l**'  en  930,  Ludolphe  en  949,  Burchartl  II  en  9r>4,  Ot- 
ton  en  978,  Conrad  !•*  en  9H3,  Herman  11  en  907,  Her- 
man III  en  1004  , Ernest  1*'  en  1013 , Kmest  II  en  1015  , 
Hennan  IV  en  I030,€onra<l  II  en  10.11,  Henri  I«*  en  1039, 
Otton  II  en  1U45,  oiton  llf  en  1047,  et  Rodolphe  de  Rhin- 
faldea  en  1057.  Tous  c«s  ducs  etvieot  des  ofhriers  amovibles 
et  revocables  à U volonté  des  rois  francs , puis  des  enipe- 
rours  d'Allezoagiie.  Lears  suca'«seurs , dont  nous  allons 
parler,  furent  héréditaires,  possesscxirs  de  l'Alsace  et  sou- 
verains dans  leur  gouvernement.  Lairs  noms  suivent  ; Fré- 
dèi-ic  de  Holienstaufen  en  1080,  Fnkléric  II  en  1105, 
Frédéric  111  en  1147,  Fiédéric  IV  en  1153,  Frédéric  V en 
1109,  Conrad  111  en  Itol,  Hillippe  en  1196,  Frédéric  VI 
en  1308,  Henri  11  en  1119,  Conrad  en  11S5,  et  en  1354 
Conrad  V ou  C o n r ad  i n , que  Charles  d'Anjou  lit  périr  à 
Naples  sur  un  écliafaud,  le  39  octobre  1168.  Ce  prince  in- 
fortuDé  n’avait  que  dix-sept  ans.  Il  fut  le  dernier  duc  d'Al- 
sace , cl  le  dernier  rejeton  de  l'illustre  maison  de  H o h e n s- 
taufen,  qoi  depuis  l'année  1188  avait  porté  six  fois  la 
couronne  impériale. 

Lors  de  rétablissement  du  gmitemement  ducal  en  Alsace, 
deux  comtes  provinciaux  ( landgraves  | furent  adjoint.s  aux 
ducs  pour  administrer  la  justice  H les  deniers  publics.  I>eti 
k peu  ces  simples  magistratures  devinrent  aiiAsi  IvérédHai- 
res,  et  à rextinclion  des  ducs,  les  comtes  ou  landgraves 
éUicnt  déjà  en  poiKession  des  droits  régaliens.  Le  landgra- 
viat  supérieur,  ou  haute  .4lsace  ( Sundgau  ) , qui  paraît  être 
le  po^5.Suoofff/eniis,  dont  parle  Frédégaire  sous  l'an  595, 
avait  pour  capitale  C o I m a r ; Strasbourg  l'était  du  bnd- 
graviat  inféririir,  ou  basse  Alsace  ( Pforrigau  ).  Rodeiiert , qui 
vivait  en  678,  est  le  premier  connu  des  comtes  bénéficiaiies 
de  la  luiule  Alsace.  Ce  comté  devint  Itéréditaire  dans  la 
maison  de  H a bs  bourg  à partir  d'Othon  II , comte  d'Al- 
sace en  1096.  Ses  descendants,  arrhidiic.s  d'AutricIve , rois 
de  Boliéme  et  de  Hongrie  et  empereurs  d’Allemagne,  ont 
porté  le  titre  de  landgraves  d'Alsac?  Jusqu'à  la  paix  de  Muns- 
ter, en  1648,  qui  assura  à la  France  la  possession  des  deux 
landgraviats  de  bairte  et  basse  Alsace.  Ce  dernier  romté  fut 
|MMs^é  presque  héréditairement  dès  l'origine,  qiiniqn'à  titre 
ItéoélicMire,  par  les  descendants  d'Étichon,  succes.seiirs,  en 
G70,  du  comte  Adelbt*rt,  son  frère,  fils  du  duc  .\dalric  on 
Athic.  Hugues  V,  comte  d'Alsace  et  d'Ilgishem , en  1078, 
fut  le  dernier  de  cette  race.  Iji  maison  de  Met/  donna  trois 
comtes , dont  le  dernier  fut  Gotieffoi  I F , mort  sans  posté- 
rité, en  1178.  La  maison  de  Werd  , qui  en  reçut  l'investi- 
ture en  1193,  de  l'cmiiereiir  Henri,  a gouverné  la  bas.se 
Alsace  jusqu’en  1359.  Un  traité,  ratUié  en  1393,  la  transporta 
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aux  évéques  da  Strasboiirn,  qui  depnU  ce  (einps  ajouUieot 
à leur  titre  celui  de  landgraves  d'Aluro. 

Cn  siècle  avant  l'extinctmii  de  la  dignité  ducale  en  Al- 
sace, les^  empereurs  d'Allemagne  faisaient  gouverner  en  leur 
nom  les  terres  immédiates  qu'ils  possédaient  dans  cette  pitw 
vince,  par  desoflkiers  nommés  landvogts,  espèce  de  pré- 
fets, toujours  clioisis  parmi  les  plus  grandes  familles.  Héxel 
était  pourvu  de  cette  charge  en  1123.  Nos  rois  l'ont  con- 
sente après  U cession  de  l'Alsace  ii  la  France , et  le  duc  de 
Choiseul  en  étail  titulaire  en  178>o.  lijisUhetm  était  le  chef- 
lieu  de.&  possessions  autrichiennes  dans  cette  province. 

L'Alsace  fut  cédée  k la  France  par  le  traité  de  Munster 
en  1048.  Ce  fut  une  importante  conquête  que  celle  de  ce 
formidable  boulevard,  que  nous  opposait  depuis  tant  de 
siècles  la  maison  d'Autriclie.  l<n  peuple  belliqueux , qui 
avait  toujours  ru  Mes  annes  à la  main  pour  soutenir  des 
guerres  privées  et  des  inlérèts  souvent  contraires  à son  in- 
dépendance , accueillit  avec  transport  sa  réunion  à la  grande 
familie  française.  I^a  bravoure  héréditaire  des  Alsaciens  et 
leur  altachetnent  il  la  France , leur  ancienne  patrie , sont  des 
garants  plus  sûrs  pour  la  défense  de  nos  frontières  que  les 
nombreuses  places  fortes  qu'ils  peuvent  opposer  h l'ennemi. 
I.CS  Alsaciens  sont  en  général  grands  et  forts.  Le  pUt  alle- 
mand est  encore  ta  langue  du  pays.  Les  eaux  qui  arrosent 
celte  contrée  et  les  nombreuses  et  Mies  forêts  qui  la  cou- 
vrent, ainsi  que  les  mines  qui  y abondent,  ont  concouru  k 
en  faire  une  des  plus  florissantes  provinces  de  France,  sous 
le  rapport  du  commerce  et  de  l’industrie. 

ALSE\*  L'une  des  plus  belles  Iles  de  la  Baltique,  siège 
<l’un  évêctié  et  séparée  de  1a  cOte  du  Schlcswtg  par  un  bras 
de  mer  d’une  largeur  si  exiguë  qu'un  bac  établi  à Sonder- 
bourg , entre  les  deux  rives , permet  de  communiquer  fiicUe- 
inent  en  tout  temps  avec  le  continent.  Elle  a environ  trente 
kilomètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  sur  dix  de  largeur, 
et  est  célèbre  par  sa  fertilité , par  le  haut  degré  de  perfoction 
de  sa  culture,  par  ses  sites  pittoresques  ainsi  que  par  l'aisance 
générale  qui  règne  parmi  ses  liabiUnts.  Sonderbourg»  petite 
ville  d'environ  2,500  âmes,  pourvue  d'un  bon  port  et  faisant 
un  commerce  de  cabotage  assez  actif,  en  est  le  cl»cf-lieu. 
On  y remarque  un  vieux  château  fort  auquel  se  rattacitent 
do  précieux  souvenirs  historiques.  C’est  là,  en  effet,  que  le 
Néron  du  Nord  , Christiem  U , fut  détenu  pendant  plus  do 
vingt  années  ; et  on  montrait  naguère  encore,  «lans  le  cachot 
qui  lui  servit  si  longtemps  de  séjour,  une  table  grossière  en 
gnnil  dont  ce  roonnnine,  penrûnt  ses  longues  heures  de 
solitude  et  de  désœuvrement,  avait  sensiblement  usé  1a 
stirfiu  c en  y promenant  cireiitairement  ses  doigts  par  ma- 
nière de  passc'temps  : celte  table  se  trouve  aujourd'hui  an 
mtj-j‘e  de  Copeiiliague.  I>es  caveaux  de  celte  vieille  cons- 
Iruclion  hislalc  servent  de  sépulture  aux  princes  delà  mai- 
son di  icale  iV  \ ugH.itenhourg.  — Aorbourg,  gros  bourg  si- 
lité  au  nord  île  l'ile,  bien  déclm  de  son  ancienne  importance, 
e^l  la  véMdence  d’iin  bailli.— Awgffsfenfiourp,  autre  bourg, 
situé  au  centre  de  nie,  dans  uw.  situation  ravissante , est 
remarquable  par  son  vaste  citâteau,  transformé  eo  liépilal 
militaire  |iar  le  gouvernement  danois , à la  suite  des  évéoe- 
meiiLs  dont  les  duchés  allemands  de  Sclileswlg-Hcdstein  ont 
été  le  théâtre  en  iKiH.  U noble  famille  qui  niabilalt,  dé- 
potitlh^  de  tout  ce  qu'elle  possédait,  s'est  vue  réduite  à de- 
mander temporairement  asile  à l’étranger.  Les  établissements 
agricoles  et  le  magnifique  liaras  qu'y  avait  fondés  le  duc 
(’hréticn-Augiiste  n'existent  plus.  Cest  h tort  qu'on  I 
a annoncé  dans  quelques  jmimaiix  que  les  Danois  avaient 
fait  transporter  en  Danemark  la  bibliothèque  de  ce  prince , 
forte  de  plus  de  50,000  volumes,  ouverte  autrefois  à tou> 
les  habitants  de  l'ile,  qui  obtenaient , en  outre , avec  une 
evlrême  facilité  la  liberté  d’emporter  cbei  eux  les  ouvrage^ 
qo'iU  diisiraient  lire  ou  consulter;  véritable  circulating 
librorg , mais  cssenticIlcmcDt  gratuite.  Les  Danois  se  sont 
ceotentéa  d'eo  laUser  dUpernT  les  richesses  : en  fait  de 
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butin  fait  à Alsen,  Us  n'ont  transporté  à Copenhague  que  la 
vaisselle  {date  du  duc  d'Augustenboui^ , du  p<ddt  total 
d'environ  60,000  marcs.  La  population  de  l'ile  d'AUen  peut 
être  évaluée  à 25,000  âmes. 

ALSTROBStER  ( Joxvs  ),  célèbre  industriel  suédois  du 
dix-buitième  siècle , né  en  IG85  en  NA’estrogothie,  mort  en 
1761,  introduisit  dans  sa  patrie,  i force  {Tenorts  rt  de  sacri- 
fices, La  fabrication  des  draps  lins,  des  cotonnades  et  des  soie- 
ries. A l'âge  de  vingt-neuf  ans  il  n'était  encore  que  simple 
commis  cl^  un  marchand  de  Londres.  Le  spectacle  de  la 
grandeur  commerciale  de  l'Angleterre  lui  inspira  le  désir 
d'importer  en  Suède  ce  génie  de  l'industrie  dont  il  pouvait 
^ admirer  les  prodiges  et  apprécier  les  bienfaits.  11  eut  d’abonl 
I à triompher  de  l'apatlûe  publique , puis  après  de  cet  esprit 
I de  dénigrement  qui  en  tout  pays  semble  être  l'inévitabld 
I partage  des  novateurs;  mais  la  Suède  lioit  par  rendre  jus-* 

I tice  à ses  patriotiques  efforts , et  par  comprendre  que  c'était 
I au  développement  de  son  industrie,  à l'amélioration  de  ses 
! procédés  de  travail , à l'élargissement  de  son  cercle  d'action 
I commerciale , qu'elle  dcva't  désortnaU  demander  la  répara- 
tion des  profondes  plaies  causées  dans  tout  le  corps  social 
par  les  brillantes  folies  de  Chartes  XII.  Les  récompenses  ne 
manquèrent  pas  alors  â Alstnrmer  : il  fut  anobU , nomnvé 
membre  du  conseil  supérieur  du  commerce  et  admis  dans 
l'Académie  des  Sciences.  En  17  56  son  buste  fut  placé  dans 
la  salle  de  la  Bourse  de  Stockholm  : honneur  dont  il  ne  jouit 
du  reste  pas  longtemps;  car  cinq  ans  après  il  mourait, 
laissant  une  belle  et  honorable  fortune  à quatre  fils , qui 
furent  aussi  des  hommes  distingués.  Trois  d'entre  eux  mé- 
ritèrent d'être  nommés , comme  leur  père , membres  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  ; et  l'un,  Charles  Al.strof.mch,  botaniste 
d'une  grande  érudition , eut  l'honneur  de  voir  son  nom 
donné  à un  genre  de  plantes  exotiques , de  la  famille  des 
amaiyllidées,  l'a/iframerfe.  Élève  de  l'illustre  Linné, 
il  est  souvent  cité  dans  les  ouvrages  de  ce  prince  de  la 
science,  comme  lui  ayant  fourni  un  grand  nombre  de  pbmles 
nouvelles.  Charles  Alstrœroer  n'était  âgé  que  de  cinquante- 
huit  ans  lorsqu'il  mourut,  en  179t. 

ALSTRCEMÉRIE  , nom  donné  par  Linné , en  Phon- 
neur  du  savant  natiiraUsIe  Alstrœroer,  à un  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  amaryllidées,  dont  les  c.spèces  sont 
toutes  originaires  de  rAmériqiie  méridionale.  Leur  racine 
est  fibreuse;  leur  tige  tantût  dressée,  tantôt  vohihüc  et 
grimpante  ; les  feuilles  en  sont  alternes,  ovales  ou  lancéo- 
lées. l.«s  flenrs,  qni  atteignent  quelquefois  un  développement 
considérable,  sont  souvent  dispost^es  en  ombelle  simple.  Vn 
grand  nombre  de  ces  plantes  pourrait  servir  à l'ornement 
de  nos  serres  : Yalsirœmeria  /i>rmosissima , entre  autres , 
serait  d’nn  effet  superbe  par  scs  Immenses  ombelles  , où 
quarante  à quatre-vingts  fleurs , qui  divergent  d'un  centre 
commun , et  qui  sont  longues  d'un  pouce  et  demi  chacune, 
étalent  de  vives  nuances  de  rouge , de  jaune  et  d'azur.  On 
ne  cultive  guère,  cependant , que  trois  de  ces  espères  dans 
nos  jardws.  La  première,  vulgairement  désigné  sous  le 
nom  de  lis  des  ineas , est  YnUtnrmeria  peregrina,  qui 
cmii  naliirrllenicnt  dans  les  Cfillines  sablonneuses  dit  Pérou 
cl  du  Cliilr  ; dniv  autres  sont  Vnhtra-meria  pulcArella 
et  à fleurs  rayées  et  odorantes. 

.\LT.\Ï , c’est-à-dire  Montague  d'Or,  dénomination  que 
Ton  eni|Uoie  encore  anjourd'liiii  dans  l'extension  la  plus  di. 
ver^  )x)ur  désigner  les  versants  septentrionaux  du  pliteau 
situé  j l'esl  de  l'Asie,  et  formant  h frontière  qui  sépare  l'eni- 
I pire  de  Huseie  de  la  Chine.  liMlépenil.iniment  des  travaux 
particuliers  de  Schmidt , d’Abi'l  Rétmi«.-ît  et  de  Klaprotli, 
jujisés  par  C(r*  écrivains  aux  <«>nrw  fiion;;<*les  et  cliinois^ 
on  lroii\era  lis  ren^ignctmnu  les  plus  précieux  sur  l'Altai 
dansk>svo>aKesde l,ei!rt)i)ur,deUtm”-‘,  de  Meyer,  d'Alexan- 
dre de  HiiinUddt,  de  Ifoss  H d' Hd  I nn.in  ; tandis  qu’il  se  faut 
délier  des  earles  tle  re<  roTdr.Vs  publiera  jusqu'à  ce  jour,  la 
plupart  étant  excessivement  défectueuses  sous  le  rapport  des 
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noms  et  sous  celui  des  indications  géo(i;raphiquc$.  Outre  le  sys- 
tème du  Thiùn  Sch&n,  le  système  de  TAltaï,  dans  sa  plus  large 
expression , comprend  les  nombreux  grou|)es  tb^  montagnes 
situés  au  nord  de  rexlicmité  de  TA&ie , du  au  160°  de 
longitude  orientale,  depuis  les  plaines  de  Dsouognri,  au  mi- 
lieu desquelles  est  situé  le  lac  de  Saisàn  à l'ouest,  jusqu'aux 
côtes  de  la  mer  d'Ochotxki  à l'est.  Les  vallées  de  l'irtyscti, 
du  JénL->éi , de  la  Selenga  et  de  l'Amour  fractionnent  cet 
immense  plateau , dans  la  direction  de  l’oiKst  à l'ost,  en  trois 
groupes  principaux  : l'.Altai  proprement  dit,  le  Kltang-Ciai  et 
le  KcuU-i-Kltdn  ou  Ktiiu-Oàn,  qui  se  confond  avec  le  plateau 
de  Dauric,  dont  le  Joblonoi-Slarowoi  et  l'Aldàn-Clirebcl  sont 
les  dernières  raïuificalions  vers  le  nord'cst.  Dans  le  groupe 
Ntué  le  plus  à l'ouest,  il  faut  distinguer  le  Tângnou-Oola  et 
rOulAn-Goum  de  rAllai  proprement  dit,  dont  les  divers  em- 
branchements sont  situés  en  partie  sur  le  territoire  russe  et 
en  partie  sur  le  territoire  chinois.  Le  plateau  de  l'Altaï  chi- 
nois comprend , indépendamment  de  Ia  vallée  située  sur  la 
rive  droite  du  liaut-lrtysch,  l'EUagh  ou  Orand-Aitai,  dont 
les  pics  les  plus  élevés,  d'une  hauteur  de  2,SOO  à 3,300  mè- 
tres, atleigtKmt  la  région  des  neiges  éternelles,  et  dont  la 
ramilication  orientale , r.ll/ai-a/iu-fouj»(r , c'est-à-dire  lin 
de  l'Allai,  finit  par  se  perdre  dans  le  désert  de  Gobi.  — 
L'Allai  russe , entre  Sémipalatinsk  et  les  sources  de  l'Ob , 
qu'on  UC  connaît  guère  que  depuis  deux  siècles,  et  qui  ri- 
Yüli'f  avec  l'Oural  t>ous  le  rapport  des  richesses  métalliques , 
a etu  colonisé  par  les  Russes,  et  forme  aujourd'hui  l'une 
des  plus  importantes  parties  de  l'iimnense  empire  russe. 
lmh‘|)cndaiumeol  des  contri'cs  limitrophes  de  la  Chine , il 
comprend  un  large  plateau  alpestre,  l'Altaï  bjelki , c'est-à- 
dire  Montagne  de  Seige,  dont  les  pics  les  plus  élev  és  attei- 
gnent une  hauteur  de  3,000  à 3,600  mètres,  et  dont  les  nom- 
breux groupes  .sont  déjà  couvertsde  éternelles  i>ar  30° 
de  latitude;  et  au  nord  il  touche  à la  large  zone  de  la  région 
minière  de  l'Altai  ( arrondissement  de  Kolywàn,  etc.,  etc.  ), 
pour  laquelle  Bamoul,  situé  au  nord,  est  un  point  impor- 
tant de  cxincentration.  Tandis  que  les  contrées  monta- 
gneuses et  minières  du  nord  et  du  nord-ouest  se  peuplent 
de  colons  russes,  qui  viennent  s'établir  là  pour  cultiver  le  sol 
et  travailler  aux  mines , la  frontière  méridionale  est  dé- 
fendue et  surveillée  par  une  série  de  petits  forts  et  de  poster 
d'observation;  et  au  sud-est  on  trouve  les  KalmoucLs  des 
montagnes , peuplade  mongole  demeurée  encore  païenne , 
vivant  sous  l'autorité  patriarcale  de  ses  Demetschas , les- 
quels sont  eux-mêmes  soumis  à des  Satssàns.  Ces  Kal- 
moucLs ont  coasené  les  habitudes  de  la  vie  nomade.  L'été 
ils  transportent  leurs  tentes  «lans  les  riclies  prairies  qu'of- 
frent les  diflérentes  terra.s.ses  formées  par  lés  montages  ; 
l'hiver  iU  clierchent  un  abri  dans  les  fondrières  qui  se  trou- 
vent au  milieu  des  forêts. 

ALTAÏRq  ATAÎR  ou  ALCAÏR.  Quelques  astronomes 
désignent  |>ar  ces  noms  une  étoile  de  la  constellation  de 
l'Algie  ; pour  d'autres  c'est  cette  constellation  tout  entière; 
iTatitres , enfin , appellent  ainsi  la  constellation  du  Cygne.  Ce 
sont  diversiH  corruptions  de  l’arabe  al  itagr  ( l'oiseau  ). 

ALT AMIRA  (Famille  Ossonio  v Mosc.oso  d'),  l'une  dos 
plus  anciennes , des  plus  riclies  et  des  plus  puissantes  mai- 
soas  d'Esiiagnc , dans  laquelle  la  grandesse  de  première 
classe  est  attachée  au  titre  de  comte.  A la  fin  du  siècle  der- 
nier, le  chef  de  la  famille  d'Allamira  était  de  très-pefito 
taille.  A Mon  Dieu  ! que  tu  es  donc  petit  I lui  dit  un  jour,  en 
riant , le  roi  Cliarles  IV.  — Sire , lui  répondit  fièrement  le 
comte , les  Altnmira  ont  toujours  été  grands  ! h 

ALTAROCIIE  ( DitiAxn-MAniE-MiciiEi.  ),  homme  de 
lettres,  ancien  rédacteur  du  Charivari,  est  né  à Issoire  ( Puy- 
de-Dôme),  le  18  avril  1811.  Écrivain  assez  goôlé,  et  plus 
spirituel  qu'une  physionomie  sans  distinction  ne  semble- 
rait le  dénoter,  M.  Altaroclie  a fait  paraître  sous  son  nom: 
PeMe  contre  Peste,  ou  laFranceau  seizième  siècle.  Chan- 
sons et  Vers  poiitigues.  Contes  démocratiques,  Aventures 
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de  Victor  Augerol,  Leslocq  ou  le  retour  de  Sibérie;  U 
a,  en  outre,  collaboré  au  Nouveau  Tableau  de  Paris  au 
dix-neuvième  siècle  et  à VAlmanach  populaire.  De  plus, 
il  a composé  et  fait  représenter  quelques  enivres  drama- 
tiques, et  participé  à la  rédaction  d'un  grand  nombre  do 
journaux  républicains;  sa  plume  monlanlo  et  satirique  s'est 
surtout  révélée  et  fait  connaître  au  public  dans  le  Charivari, 
dont  il  a pendant  longtemps  été,  avec  M.  Louis  Desnoyem, 
le  princiiial  rédacteur;  ce  genre  de  talent  lui  a,  du  reste, 
valu  avec  le  parquet  divers  démêlés,  dont  le  moins  diver- 
tissant n'est  |>as  celui  qui  l'amena  en  cour  d'assises  pour  une 
clianson  qu'il  avait  bravement  signée  comme  sienne,  et  dont, 
plus  tard,  en  pleine  audience,  lassassin  Lace n ai re  prit 
un  malin  plaisir  à revendiquer  la  paternité,  prétendant 
qu’elle  lui  avait  été  volée  par  le  rédacteur  du  Charivari. 
A propos  de  cela,  il  rima  même,  séance  tenante  , une  épi- 
gramme  assez  bouffonne,  qui  circula  de  main  en  main,  et  fut 
reproduite  par  tous  les  Journaux  du  temps.  Ce  fut  un  pi- 
quant camouflet  pour  le  poète  auvergnat,  que  sa  complai- 
sance à signer  l'œuvre  d'autrui  avait  quelque  temps  aupa- 
ravant entraîné  en  C4mr  d'assises,  et  de  U en  prison. 

Après  la  révolution  de  Février,  ses  anti^cédeuts  politi({ues 
ont  valu  à M.  Altarocbc  l'honneur  d'être  envoyé  par  moi 
departement  repnSientant  du  |>etiple  à rAsst>mbiéü  consti- 
tuante; avant  cela,  il  avait  été  expédié  par  M.  I.edni- 
Rullin  en  qualité  de  commissaire  dans  le  Puy-de-Dôme. 
Républicain  formaliste  dans  tous  ses  voles,  M.  Altaroclie  ne 
fut  pas  réélu  n l’APsemblée  législative.  Au  mois  d’octobre 
1850  il  prit  la  direction  de  l'Odéon.  Sa  condamnation  sous 
la  royauté  lui  avait  valu  d'être  itorté  pour  une  pension  de 
300  fr.  sur  la  liste  préparée  après  la  liivolutiuii  de  Février 
par  la  commi<wion  des  récompenses  nationales. 

ALTIM>UFER(.Vi.bf.rt),  peintre  et  graveur,  né  en  liss 
à Altdorf  en  Jlavière,  mort  en  l&38àRatisbonne.  On  compte 
d'ordinaire  cet  artiste  parmi  les  élèves  d'Albert  Durer, 
quoiqu'on  ne  puisse  afllrmer  qu'il  ait  fréquenlé  son  atelier. 
Én  tout  cas , c'est  l'un  des  maîtres  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  originaux  qui  aient  suivi  la  direction  tracée  par  Durer. 
Il  y a dans  ses  compositions  quelque  clwse  de  romantique 
et  de  poétique , plein  de  clianue  pour  quiconque  admet  Ica 
condition.s  de  l'ancien  art  allemand.  11  y règne  partout  la 
vie  la  plus  ricl)e  et  aux  formes  les  plus  variées.  Los  pay- 
sages et  les  figures  en  sont  également  léchés,  pleins  de  dé- 
licatesse et  de  fini.  Son  chef-d'œuvre  est  une  riefoire  d'A- 
lexandre sur  Darius,  toile  qui  orne  la  collection  de  Munich, 
et  qui  produit  sur  le  spectateur  l’effet  d'un  poème  héroi<iue 
et  romanUfpie.  Alldorfer,  comme  graveur,  est  compris  avec 
Aldegrever  parmi  les  artistes  désignés  sous  le  nom  de 
]ietiU  maîtres  ; on  l'appelle  aussi  quelquefois  le  pi'lil  Durer. 

ALTENUOFRG.  Jolie  ville,  capitaledu  duché  de  Saxe- 
Altenbourg,  située  à peu  de  distance  de  la  Pleiss,  à en- 
viron cinq  myriainèlres  de  Leipsig , est  bâtie  dans  une  char- 
mante contrée,  et  compte  plus  de  13,000  habitants.  T.o 
château  ducal,  constniit  sur  un  rocher  de  porphyre  qui 
s’élève  en  partie  à pic  et  domine  la  vallée , et  <lont  les  fon- 
dations datent  vraUemblablement  du  onzième  siècle,  mais 
rebâti  ,et  considérahiement  augmenté  au  siècle  dernier,  est 
célèbre  dans  l'hUtoire  comme  ayant  été  le  théâtre  de  P en- 
lèvement des  princes  commis  en  1433  parKunz  de  Kau- 
furigen,  et  forme  aujourd'hui  l'uucdes  plus  belles  résidences 
princièresde  l'Allemague.  On  y remarque  surtout  la  chapelle, 
la  grande  salle  d'armes  et  de  beaux  plafonds  peints  par  Kra- 
narh.  Son  parc,  qui  occupe  tonte  la  partie  ouest  de  la  mon- 
tagne, est  justement  renommé. 

La  ville  d'AltenlKiiirg  est  le  siège  des  principales  autorités 
du  pays.  File  possixie  un  gymnase,  établi  dans  des  l»Afin>enls 
d'nne  remarquable  constrtiction  ; un  séminaire  pédagogique, 
ayant  pour  annexe  nn  institut  de  sourd  s>mue(s,  fondé  eu  I8.1K; 
une  maison  d'éducation  et  de  retraite  pour  les  filles  nobles  pro- 
fessant la  religion  protestante,  dont  la  fuodation  remonte  à 
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rtnDé«  1705  ; des  de  différents  degrés  pmir  les  deut 
sexes,  et  un  grand  nombre  d'établissements  de  bienfaisance. 

Il  y existe  en  outre  une  bibliothèque  publique  et  plusieurs 
sociétés  sarantes.  La  fabrication  des  étoffes  de  laine  y est 
aussi  active  que  {prospère , et  te  commerce  des  grains  et  des 
laines  brutes  s’y  fait  sur  une  très-large  échelle.  Un  chemin 
de  fer  met  Altenb^nirg  en  communication  avec  Leipsig, 
et  par  suite  avec  le  vasie  réseau  de  chemins  de  fer  qui  déjà 
relie  depuis  longtemps  entre  eux  tous  les  grands  coitres  in> 
dostrieU  et  commerciaux  de  rAllemagne.  — Il  est  mention 
dès  le  onzième  siècle  d’Altenbourg  dans  Thistoire;  et  en  liât 
ellcfiit  érigée  en  ville  impériale.  liesburgravesd’Altenbourg, 
qui  régnaient  sur  la  contrée  qu’arrose  la  Pleiss,  y résidaient, 
comme  firent  aussi  plus  tard  les  margraves  de  Mlsnle.  Pans 
la  guerre  que  le  landgrave  Frédéric  !•',  dit  le  Mordu,  fil  à Al- 
bert , roi  des  Allemands , U s’empara  de  la  ville  et  du  châ- 
teau d’Altenbourg,  ainsi  que  de  toute  la  contrée  de  la  Pleiss, 
et  les  gartla  à titre  d’indemnité  ; mats  les  bargraves  d’Alten- 
bourg  s’étant  éteints  en  l’an  tSTO,  le  langrave  Frédéric  II 
obtint  de  rem{)ereiir  b concession  du  fief.  En  I4.‘t0  les 
bus.<âtes  s'emparèrent  de  cette  ville,  et  la  lédulsirent  presque 
complètement  en  ruines.  En  1410  elle  passa  par  héritage 
aux  électeurs  de  Saxe,  qui  y tinrent  pendant  rpielque  temps 
leur  cour.  De  Pan  I60S  à l’an  1672  elle  servit  de  résidence 
à la  ligne  de  la  maison  Kmestine  dite  d’Altenbourg  ; mais  à 
ce  moment  elle  cessa  d’étre  le  séjour  d’une  cour,  et  ne  le 
redevint  quVn  1826,  lors  du  partage  qu’amena  l'extiDCtion 
de  la  maison  de  8axe-Gotha. 

ALTEXDORF»  petite  ville  de  la  Hesse  Électorale.  — 
Après  la  victoire  de  ^mlierg , le  général  Kléber,  comman- 
dant une  aile  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse , passa  la  Bed- 
niU  le  6 août  1706 , et  s’avança  ver»  Altendorf,  ofi  l'ennemi 
avait  établi  un  camp.  Iji  cavalerie  de  la  division  Lefebvre  , 
qni  formait  l'avant-garde,  attaqua  et  culbuta  les  avant-postes 
autrichiens , et  «ilia  se  déployer  dans  la  plaine  en  présence  de 
l’année  impériale , qu'elle  mit  en  désordre  du  premier  choc. 
Pendant  que  l’aile  droite  remportilt  cet  avantage,  la  gauche, 
attaquée  par  un  ennemi  beaucoup  plus  nombreux,  soutenait 
un  combat  acluimé  contre  des  forces  supérieures.  Les  Fran- 
çais allaient  succomber  sous  ces  masses  compactes,  lorsqu’un 
régiment  de  cuirassiers , qui  venait  d’entrer  en  ligne , »e 
précipita  avec  impétuosité  sur  les  colonnes  ennemies  et  les 
mit  en  fiiile.  Cette  brillante  charge  lit  repreiMlrr  l’avantage 
aux  Français;  les  Impériaux  ftirent  repoussés,  ci  le  feu  vio- 
lent que  l'artilIfTie  autrichienne  dirigeait  indifTéremment  au 
milieu  delà  mêlée  générale  parvint  à ]>cine  à arrêter  les  com- 
battants et  à mettre  fin  à l’action. 

ALTE\lIEIM(Combatd’).  Depuis  trois  mois  Turenne 
fatiguait  Monleciiculii  par  de  savantes  marche»  et  contre- 
marches , dan.s  le  but  de  contrarier  ses  projets  et  de  le  forcer 
à accepter  le  combat.  C’est  ainsi  qn’il  l'attira  entre  Sabbach 
ét  Altenheim,  oh,  placé  dans  une  position  avantageuse,  Il 
résolut  de  l’attiqueir,  le  26  juillet  1 675.  Toutes  sesdLsjiositions 
étant  prifiM,  Turenne  aperçoit  les  Impériaux  s’engager  daiu 
des  bots  et  des  ravins,  ricin  de  confiance  dans  ses  disposi- 
tions prépantoIres , 11  s’érrie  : >«  C’en  est  fait,  Je  les  liens I 
« fis  ne  pourront  plus  m'échapper,  et  jcvaisreciicillir  lefhiit 
• d’une  si  pénible  campagne.  ••  Il  monte  aus.sUdtà  cheval, 
et,  accompagné  du  général  d'artillerie  Saint-Hilaire,  va 
roconnattre  une  batterie  ennemie,  qu’il  se  propose  d’attaquer 
la  première.  A cet  instant,  un  l>oulet  de  canon  emporie  le 
bras  de  Saint-HUaire  et  va  fnipper  la  poitrine  du  maréchal, 
qtii  tombe  mort  dans  les  bras  de  ses  gens  (loycs  Tire.sxe.) 
_ A cette  nouvelle  l'amiée  française , qui  allait  engager  le 
combat,  prît  le  parti  de  lettre  on  ndralte  vers  le  pont  d’Al- 
tenheim.  Le  lendemain,  les  Aulrichietis  attaquèrent  les  Fran- 
çais, et  un  rninliat  terrible  s’engagea  entre  les  deux  armées; 
ies  Impériaux  y {>erdneiit  cinq  mille  hommes,  les  Français 
IroLs  mille.  Ces  derniers  sc  retirèrent  après  raction,  cl  rc- 
pa&sèrcnl  le  Bhin. 


■ ALTENSTEIN 

ALTEXilEYM  (Csnair.iie  SOUMET,  madame  n’) 
fille  d’Alexandre  Soumet,  née  à Paris,  le  17  mon  1814, 
épousa,  en  18.44,  M.  d’Allenheym.  Digne  fille  de  son  père, 
elle  montra  dès  sa  première  enfance  un  goht  décidé  pour 
la  poésie  sérieuse.  Elle  écrivait  à peine  qne  déjà  elle  écrivait 
en  vers,  et  son  succès  dans  le  monde  Ait  complet  lorsqu’elle 
y récita,  encore  enbnt,  quelques  fragments  de  ses  Filiaifs, 
recueil  de  pièces  diverses  réunies  sous  ce  titre,  qui  indique 
les  sujets  et  les  sentiments  des  onvrages  dont  il  est  composé. 
Elle  le  publia  en  1838,  et  le  24  avril  I84t  clic  fit  représenter 
au  Tliéâtre-Français  le  Gladiateur,  tragédie  en  cinq  actes, 
à laquelle  son  père  avait  travaillé,  et  qu’ils  avaient  ensemble 
puis^  dans  Flavien,  ou  Rome  au  quatrième  siècle, 
roman  historique  de  lenr  ami  Alex.  Guiraud,  de  l'Aca- 
démie fnmç<*iise.  En  collaboration  encore  avec  son  père, 
madame  d’Altenheym  a fait  une  Jane  Greq , tragédie  qui  a 
été  jouée,  le  29  mars  1844,  au  théâtre  de  POdeon.  Elle  a de 
plus  composé  deux  grands  opéras  en  cinq  actes  et  une  tra- 
gédie sur  un  sujet  antique , qui  sont  encore  dans  son  jiorte- 
IWiille,  ainsi  que  la  tradnetion  en  vers  des  Pi’uits  d'Voiing 
et  le  Poète,  poeme  qui  doit  faire  suite  à Berfhe  Jtcrtlia , 
autre  poème,  que  madame  d'Altenheym  a publié  en  1842. 

A.  DEUFoitrsT. 

ALTENKIRCIIEN  (Combats  d').  Le  31  mai  1706, 
Jourdan , général  en  chef  de  l’armée  de  Sarobre-et-Mense , 
rompant  l’armlriice  qui  avait  été  conclu  le  l”  janvier  avec 
l’armée  autrichienne , et  dans  l'espoir  de  forcer  l’arcldduc 
Charles  à repa.v:er  le  Rhin,  donna  l'ordre  à Kléber  de 
traverser  le  fleuve  à Dusseldorf  avec  22,000  homme<.  Klé- 
ber exécuta  ce  mouvement  avec  rapidité  ; les  Autrichiens , 
commandés  par  le  duc  de  \Vurleml)erg,  se  replièrent  en  toute 
hâte  sur  le  plateau  d’Altenklrch^m,  qui  avait  été  mis  par  l’en- 
nemi sur  un  pied  formidable  de  défense.  Kléber  attaque  tout 
à la  fois  l'aile  gauche  ainxl  que  le  front  des  Impériaux.  Enfin 
une  vigonreuse  chai^  de  cavalerie,  exécutée  par  le  géné- 
rai d'Ilautpoul,  culbuta  Tinfanterie  ennemie.  Ce  brillant  fait 
d'armes  d^ida  la  victoire , et  força  les  Autricliicns  à battre 
en  ndraitc.  Trois  mille  |)ri.<onniers,  quatre  drapeaux,  douze 
canons,  une  grande  quantité  de  caissoms,  d'immenses  maga- 
sins de  livres  tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  — . 
Trois  moU  après,  le  19  septembre  1790,  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  qui  avait  rrprls  le  cours  de  ses  victoires  en  Alle- 
magne , battue  sur  le  Danul>e  par  une  habile  manreuvre  de 
l’anhiduc,  repassait  le  défilé  d'Altenktrchen.  Marceau 
commandait  son  arrière-garde  et  soutenait  sa  retraite,  qttand 
nne  balle,  lancée  par  un  chasseur  tyrolien,  priva  la  France 
de  ce  jeune  héros.  L’histoire  ne  saurait  trop  redire,  à l’éter- 
nel lïonncur  de  MaTceaii , q»»'il  fut  pleuré  par  les  dmix  ar- 
miS>s,  et  qu’elles  suspendirent  leurs  combats  pour  honorer 
son  cercueil  et  sa  mémoire. 

ALTEXSTEIX  , ctuMeaii  appartenant  au  duc.  de  Saxe- 
Meiningen  , situé  sur  un  plateau  du  versant  sud-ouest  des 
montagnes  de  la  Forêt  de  Tliuringe,  avec  un  vaste  |iarc,  de 
beaux  étiblissements  agricoles  et  un  haras  pour  dépen- 
dances, fut  construit  en  1739,  non  loin  des  ruines  du  vieux 
château  détniit  par  un  incendie  en  1733,  et  considérable- 
ment  embelli  vers  h fin  du  dix-huitième  siècle,  lorsque  U 
Emilie  ducale  le  choi|it  pour  résidence  d'été.  De  l’an  724 
à l’an  727,  Boniface,  l’apôtre  de  rAllcinagne , préclia  l’Évan- 
gile à Allenstcin  ainsi  qu’à  Altenberga , dans  la  princqtaulé 
de  Gollja.  Le  4 mal  I52t , réU'cleur  Frédéric  le  Sage,  inmr 
sauver  Luther,  le  fit  arrêter  à envii-on  six  cents  i»as  «lerriére 
le  château  et  conduire  à la  Varthurg.  Les  noms  de  Hclre 
et  de  I*uits  de  Luther  |H‘rpétucnl  le  souvenir  dn  repos  qu’y 
prit  le  taMèhre  réformateur  a l’omhrc  d'un  victix  l>èlre  et  de 
la  soiiiTc  oh  il  étancha  sa  soif.  Un  violent  orage  ayant  brisé 
en  18U  cet  arbre  plusieurs  fois  séculaire,  on  en  trans|>orta 
IH  débris  dans  l’église  de  SIeinbâch,  en  ayant  soin  d’indi- 
quer par  un  petit  ninmimcnl  l’endi'oil  oh  il  s'élevait.  Entre 
Altenstein  et  Licbcnslcln,  à Clucksbrunn,  on  découvrit 
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en  1790»  en  oNMtruiaant  nne  chauMée»  dam  nne  vieilk 
coucIm  de  pierre  calcaire,  uni*  groUo  qui  caI  au  nombre  des 
plus  remarquables  curlosiUs  naturelles  de  PAllemo^ine  , et 
connue  sous  la  dénomination  de  Orof/e  <f>4//ens/ei;i  nu  (fe 
G/ucAsl^runn.  On  y trouva  des  oasemeiits  fosailes  d'ours, 
mais  aucune  de  ces  formations  de  stalactites  comme  ç'a  été 
le  cas  dans  tant  d’antres  grottes.  En  revanche,  elle  est  re- 
marqual»le  par  l'anipleur  de  ses  proportions  et  par  un  cours 
d’eau  assez  profond  pour  supporter  des  turques , coulant 
avec  une  bruyante  impétuosité  et  faUant  tourner  un  mou- 
lin à l’endroit  où  il  arrive  à la  clarté  du  jour. 

ALTENSTËIIV’  (CfURUs.  baron  de  Smv  d’),  minis- 
tre d'Etat  prussien,  à Ampach,  le  7 octobre  1770,  mort 
le  mai  tS40,  entra  dans  l'atlininlslratkHi  comme  référen- 
daire à la  chambre  des  domaines  ù Anspach,  et  y parvint 
Uentét  au  )M>?>tede  conseiller  des  dou^ines.  l^no  plus  >aslo 
carrière  «'oustit  pour  lui  en  1799 , lorsque,  appelé  à Iforlin 
par  le  ministre  lUrdenberg,  U fut  nommé  conseiller  minis- 
tériel rapporteur.  Quelques  années  après  il  fut  admis  h faire 
partie  du  conseil  de  la  direction  générale  en  qualité  «b?  con- 
seiller supérieur  des  dnanres.  malheurs  de  l'année  isOfi 
l’aiDcnèreiit  à Kmuîgshcrg,  où  il  prit  part  aux  travaux  que 
nécessita  la  nouvelle  orginiaatiou  à donner  è la  nsonardiJc 
prussienne.  A la  mort  do  baron  de  Stein , U fut  appelé  à la 
direction  du  dé(MirteiDeat  dos  finances  ; fimetions  qui  exi- 
geaient à ce  moment  une  capacité  et  des  vertus  peu  corn- 
mnnc's , et  dans  l’excrrirc  desquelles  il  lui  fut  donné  <lu 
présider  à la  transformation  totale  du  mécanisme  ailmmis- 
tratif  et  financier  de  la  i’russe.  11  prit  aussi  une  part  des 
plus  actives  à 1a  création  de  la  nouvelle  université  tie  Iter- 
iin.  Quand  le  baron  de  Hardenberg  rentra  aux  affaires, 
en  iai2,  Allenstcin  sortit  du  cabinet,  et  fut  nomn>é  en  1HI3 
gouverneur  civil  de  la  Silésie.  En  181&  il  dirigea  avec  (>uil- 
lanme  de  IIiimboMt  les  négociations  relatives  aux  réclama- 
tions financières  élevées  contre  la  France , réclamations  qui 
avaient  échoué  l’année  précédente  et  qui  cetio  fols  furent 
mieux  accueillies.  Vers  la  fin  de  1817  il  entra  dans  le  nou- 
veau cabinet  qui  se  constitua  alors,  en  qualité  de  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  aflaires  ecclésiastiques;  dé- 
partement créé  à ce  moment , et  où  II  a laissé  de  durables 
aotiventrs,  par  les  services  do  tout  genre  qu'il  rendit  à l'ins- 
tniclion  publique,  qui,  entre  autres  services,  lui  est  rede- 
vable de  1a  création  de  Tuoiversité  de  Bonn  ainsi  que  de  celle 
de  bon  nombre  de  gymnases  et  d’écoles.  En  ce  <|Ui  touche 
les  afTaires  ecclésia<vtiques,  Il  eut  le  mérite  de  trioinplter  d'un 
grand  nombre  de  diilicultés,  sans  cepejidaiit  rvHissir  à mettre 
fin  d'une  manière  satisfaisante  pour  toutes  les  parties  aux 
différends  qui  avaient  surgi  entre  le  saint-siège  et  le  gou- 
versement  pnissicD.  Le  comte  d’Altenstein  était  un  homme 
d'un  gmutl  savoir,  d’une  infatigable  activité,  d’une  rare 
ferntetc  de  caractère  et  d’une  mnarquable  modestie. 

ALTK.\ZICLLE9  ancienne  abbaye  de  l’ordre  tfo  Ci- 
teaux,  sur  la  Muidc  de  Frîeber^,  aux  environs  de  Noken, 
dans  le  royaume  de  Saxe,  fut  fondée  et  généreusement  dotée 
et}  lie?  par  le  margrave  OUranle  Ricite  de  Misnie,  et  donnée 
en  117&àdcs  moines  de  l'abbaye  de  Kordten.  L’abbaye  d’Al- 
lenzelle  fut  surtout  célèbre  au  treizième  et  au  qiiimiènte 
siècle  par  le  zele  éclairé  dont  ses  religieux  firent  preuve 
pour  les  progrès  dos  sciences  et  des  lettres,  et  l’école  qui 
y fut  annexée  dès  le  quatonièroe  siècle  peut  être  c.onsidérée 
comme  le  premier  établissement  d'instruction  publique  de 
quelque  imiK>rtance  qui  ait  existé  en  Saxe.  Plusieurs  reli- 
gieux de  cette  abbaye  se  boni  fait  un  nom  par  leurs  tra- 
vaux dans  les  lettres  : par  exemple,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  l’abbé  Lindiger,  et,  vers  la  lin  du  quinzième 
siècle , les  abltés  Antoine  de  MUwekle  et  Léonard , tous 
trois  auteurs  de  sermons  en  latin.  11  faut  encore  citer  comme 
tafatigables  transcripteum  des  avivres  d'autrui , l'abbo 
Eberliard,  qui  vivait  ver.s  le  milieu  du  treizit>me  siècle,  et  le 
prieur  Melciitor  ScluncUer,  qui  vivait  k la  fin  du  quinzième 
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siècle.  On  doit  aussi  nne  mention  toute  particulière  aux 
deux  ablnH  Vincent  Gniner  (ltll-1442),  homme  d'un 
vaste  tsavoir,  et  qui  mérita  bien  de  l’abbaye  par  li^  im)>or- 
tantes  ronstrucllon.s  qu'il  y ajouta,  et  Martin  de  Loclmu 
(1493-1822),  qui  ne  fonda  pas  seulement  à I./ei|>sig  un  sé- 
minaire pour  les  abbayes  saxonnes  de  l'ordre  de  Clteaiix , 
mais  qui,  par  ses  nombreuses  acquisitions,  fit  de  la  liiblio- 
tbèqiie  de  l'abbaye  d’Altenzellc  l'une  des  plus  riches  qui 
existassent  alors  en  Saxe. 

fne  circonstance  qui  n'a  pas  peu  contribué  à donner  h 
Pabbaye  d'.Mtcnzclle  une  imporlnncc  tmitc  particulière  pour 
la  Saxe,  c'est  que  les  restes  mortels  de  tous  les  membres 
de  la  famille  du  margrave  Otlion  le  Riche  Jusqu’à  Frédéric 
le  Sévère  et  son  épouse  Catberine  de  llenneberg  (morte  eu 
1397),  ont  été  ensevelis  dans  la  chapelle  dite  rfe.r  Priners, 
conslniilt*  dans  Pintérieur  du  couvent  iK»r  le  margrave  Fré- 
déric le  (irave,  en  1347.  Les  annales  rédigées  dans  cette 
ablwye  wnis  le  titre  de  Cfironicon  YeterthCfllense  Mojus 
et  de  Chronkon  AUnus,  ipie  Mencke  a Insérées  dans  le  re- 
cueil de  ses  .Srrf/>forcJ  Ikrum  Cfrmnnamm  (tome  11  ) , 
sont  d’une  certaine  importance  jwur  Phislolre  particulière  de 
la  Saxe.  Lors  de  la  siTiilarisation  de  celte  abbaye,  opérée 
en  1M4 , le?  autels  ci  1rs  v ases  sacrés  en  furent  répartis  entre 
un  certain  notnbre  d'églises.  Les  cloches  en  furent  données  à 
Pégllse  Notre-Dame  rie  Dresde;  la  Wbliolhèque,  contenant 
plus  de  cinq  cents  vo]iim(*s  manuscrits , à PuniversKé  de 
Leipzig,  et  les  archives  transférées  à Dresde.  L'église  et  la 
chapelle  des  Princes  y aliénante  furent  toujours  entretenues 
en  bon  état  jusqu’en  1899,  époque  où  la  fouiire  les  réduisit 
en  cendres.  La  reconstruclion  »K*  la  chapelle , projetée 
déjà  par  Jcan-Gcor^es  11,  fut  entreprise  et  terminée  en 
1787  par  Frédérlc-Aiigusle  III.  Dansfo  cimetière,  placé  au 
milieu  d un  l>eau  jardin , s’élève  un  monument  en  marbre 
dont  les  inscri|>tinns  latines  contiennent  le  nom  et  la  date 
de  la  mort  des  diffèreuls  princes  dont  les  dépouilles  mor- 
telles ont  été  recueillies  et  déposées  là  dans  cinq  sarcopliagcs 
en  pierre. 

ALTERA  PARS  PETRI  on  Seevnda  pars  Pétri , et 
aussi  Bami.  On  emploie  souvent  rlans  les  écoles  cetto 
expression  pour  désigner  le  jugement , le  bon  sens , l'esprit, 
la  sagacité.  Qoand  on  veut  faire  entendre  que  ces  qualités 
font  défaut  à un  iniiividu , on  dit  qu’il  lui  manque  Voilera 
pars  Pétri.  On  attribue  l’origine  de  cette  loriitioo  au  ma- 
nuel de  logique  de  Pierre  Ramée,  Petrus  Ramus.  Son 
système  de  bigtque  se  composait  de  deux  parties  ; et  dans 
la  seconde , l’auteur  traitait  de  judkio.  Par  conséf|iirnt , le 
jugement  était  littéralenvent  le  sujet  du  second  livre  de  l’oni- 
vre  de  Ramus,  Voilera  pars  Rnml.  — D'autres  expliquent 
cette  façon  proverbiale  tle  parler,  par  l'inscription  placée  sur 
le  tombeau  de  Ramée:  Uicjacet  petrus  Ramus  (c'ngll 
Pierre  Ramée),  n'r  ukr9;ia'memorhie(homnied'unegrande 
mémoire,  c'est-à-dire  qui  savait  beaucoup)  ejepeclnnsju- 
rftcium  (attendant  le  jugement  dernier).  Comnte  le  mot 
latin  judicium  signifie  aussi  jugement,  bon  sens,  sagacité, 
cette  plirase  pouvait  aussi  vouloir  dire  que,  malgré  ses  vastes 
counaisaances , le  bon  sens  lui  avait  mamiué;  amphibologie 
que  Ramus  méritait  moins  qi>e  tout  autre,  si  tant  est  qu'on 
lui  ail  réellement  fait  cette  <^laplie , dont  quelques  auteurs 
gratifient  auMl  le  philol<vgi>e  Josué  Damébiiis. 

ALTÉRANT^  4 substances  dont  les  auteurs  modernes 
ont  fait  une  classe  de  la  division  ptuinnaceutiqne.  L’oppor- 
tunité de  leur  em|)loi  est  à peu  près  connue;  mais  le  secret 
de  leur  mode  d’action  e<l  resté  jusque  Id  inabordable.  On 
suppose  que,  pénétrant  dans  l'intimité  des  organes,  Us  agis- 
sent luoliy’ulairement  sur  kv?  tissus,  dont  ils  modifient  U 
com|H>sition  et  l'exerdce,  produisant  en  eux  un  mouvement 
intebtin,  qui  a pour  eflet  la  désagrégation  des  liquides, 
rougnieolullon  d’énergie  des  fonctions  absorbantes , et  par 
cela  mémo  la  n^lution  de  toutes  sortes  d'engorgements. 
Les  prindpaux  altéranU  sont  Hode , le  brome , le  mercuro 
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et  leurs  Les  pn^paraUco»  arsenkalesàdoses  infinité- 

simales joiiU-sent  encore  des  mêmes  propriétés.  On  tes  ap- 
plique s|>écialea)ent  à la  guérison  des  maladies  s^-pliUitiques, 
scrofuleu^  et  cutanées  clirooiqiies.  D'  DELiSJu,TK. 

ALTÊR.VTION,  ciiangctuenl  de  bien  en  mal  dans 
l’étal  d’une  chose.  Dans  toute  société,  la  ronctiuo  du  com- 
merce con^sle  <i  servir  d'intermédiaire  entre  le  producteur 
et  k coiKommateur,  à acheter  au  premier  pour  vendre  au 
second.  Itançnnner  l'un  et  l’autre  en  achetmt  k bon  mar- 
ché et  en  vendant  cher,  tel  est,  on  peut  le  dire,  l’art  ou 
plutét  le  métier  du  commerçant.  Heureux  encore  k con- 
sommateur si  le  commerçant  eût  borné  la  son  savoir-faire  ! 
Mais  de  tout  temps,  et  sous  tous  les  régimes  sociaux  en  vi- 
gueur jusque  kl,  on  a TU  1e  commerce  chcrdicr  une  augmen- 
talion  de  gain  dans  Taltération  des  marcharklUes  livTées  à 
la  consommation.  Ainsi  Haton , dans  son  livre  de  la  Hé- 
publtque,  se  plaint  des  tôleries  des  roarcltands,  et  propose 
l’ctabUssement  de  réglements  sévères  pour  empêcher  l'alté- 
ration des  poids  et  des  denrées.  Ainsi  IMine  nous  apprend 
que  de  son  temps  les  substances  les  plus  précieuses  étaient 
altérées  avec  une  mauvaise  foi  insigne  et  une  grande  habi- 
leté. I>e  fait  de  rallération  des  denrées  et  des  marchandises 
n'est  donc  {tas  nouveau  j mai.s,  grâce  aux  progrès  delà  chimie, 
et  grâce  à cette  libre  concurrence  tant  prànée  |)ar  ks  éco- 
nomistes de  l’écok  libérale , ce  fait , il  faut  en  convenir,  n’a 
jamais  été  aussi  fréquent  que  de  nos  jours;  de  plus,  jamais 
il  ne  s'est  produit  avec  des  caractères  au.ssi  pernicieux.  Les 
cluses  en  août  arrivées  À ce  point  que , |>our  mettre  le  pu- 
blic en  gartk  contre  les  différents  genres  d'altération  que  le 
commerce  fait  subir  aux  sutfstances  alimentaires,  U s’écrit 
aujourd’hui  des  volumes. 

Les  genres  d’altération  lés  plus  usueb  et  ks  plus  préjudi- 
ciables k la  masse  des  consommateurs  sont  ceux  qui  |)or- 
tent  sur  ks  farines,  k {tain , k vio , la  viande , k lait , le 
sel , les  huiles , etc. 

On  altère  les  farines  de  froment  avec  de  la  fécuk  de  pom- 
mes de  terre , avec  de  la  farine  de  féveroles , de  iiaricots  ou 
de  seigle.  Cette  sorte  de  fraude,  autrefois  inconnue,  a pris,  à 
ce  qu’on  assure,  une  telle  extension  dans  ces  derniers  temps, 
qu'en  1&39,  époque  où  le  prix  du  blé  était  très-ékvé,  pres- 
que toutes  les  farines  qui  se  trouvaknt  sur  la  place  de  Paris 
se  trouvaient  ainsi  altérées.  ^ 

l'nc  fraude  beaucoup  moins  innocente  est  celk  qui  con- 
siste à introduire  dans  le  pain  diverses  matières  délétères , 
telks  que  le  sulfate  de  cuivre  , l’alun,  k sulfate  de  zinc,  la 
craie  ( carbonate  de  chaux),  k pUlre,  etc.,  etc.  Ces 
fraudes  odieuses  se  commettent  fréquemment  en  Belgique 
et  dans  k nord  de  la  France. 

Anckonement  on  ne  conxiaissait  guère  d’autre  numière 
d'altérer  k vin  qu'en  j mêlant  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’eau.  IkpuU  trente  ans  il  s’est  accom|>li  sous  ce 
rapport  un  immense  progrès.  Aujourd’hui  on  déguise  la 
verdeur  des  vins  de  mauvais  terroir;  on  aromatise  les  vins 
rommun.s , de  manière  k leur  communiquer  k bouquet  des 
vins  de  qualité  supérieure;  on  modifie  leur  couleur  à l’aide 
de  substances  tinctoriales  ou  de  sucs  végétaux  ; on  va  même 
jusqu'à  fabriquer  du  vin  sans  raisin,  au  mojcn  de  mé- 
langes convenables  d’eau,  de  sucre  et  d’alcool.  Bref,  il 
n'est  pvas  une  denrée  que  le  comincfce  altère  aujourd’hui 
|)|ui>  que  k vin , et  cette  altération  s'efTec^  presque  tou- 
jours au  grand  détriment  de  la  santé  publique. 

Voici  l'origine  la  plus  commune  do  l'altération  de  la 
viande  : comme  le  boeuf,  le  mouton , le  porc,  sont  tirés  de 
]Kiys  éloignés  des  grandes  villes , et  que  pour  en  avoir  un 
plus  grand  prix  les  marchands  de  bestiaux  se  hâtent  de  les 
V faire  arriver  prom|>tement , il  arrive  que  ces  animaux  sont 
stirnteués.  Alors  la  rajudité  de  la  marclie  enflamme  leur 
sang  et  fait  naître  en  eux  une  fièvre  qui  rend  leur  chair 
extrêmement  malsaine.  1^  seconde  cause  de  l’alléralion  de 
la  viande  est  la  vétusté,  qui  transformo  toute  viaode  en  un 
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aliment  essentiellement  vénéneux.  Les  accidents  qui  sont 
la  suite  de  l'ingestion  d'une  viande  altérée , quoique  nom- 
breux, sont  peu  remarqués,  |>ar  1a  raison  qu’ils  frappent 
sur  la  ma&sc  du  peupk , qui  ne  |)eut  se  rendre  compte  de 
la  caase  des  maladies  qu'il  éprouve. 

lait,  dont  la  consommation  est  très-considérable  dans 
les  grandes  villes,  s’altère  k plus  communément  avec  de 
l’eau  ; mais  souvent  aussi , après  l’avoir  débarrassé  d’une 
p»artie  de  sa  crème,  on  j introduit  conjointement  avec  de 
l'eau  une  émuNon  d'amandes,  et  par  -nomie  une  émul- 
sion du  graine  de  chènevis,  qui  change  moins  la  couleur  du 
lait  que  l'eau  |)ure;  et  comme  ce  liquide,  aiasl  aflaibli,  a 
moins  de  consi>tance,  les  laitiers  7 ajoutent,  en  outre , de 
la  casAonnade,  de  la  farine  crue  ou  cuite,  des  jaunes  d’œufs, 
ou  bien  de  la  gélatine;  et  pour  lui  donner  l'apparence  do 
lait  très-crémeux , ils  le  colorent , soit  arec  du  safran  ou  des 
fleurs  de  souci,  soit  avec  le  jus  de  réglisse,  soit  enfin  avec 
le  suc  de  carotte  ou  la  ratine  de  curcuma. 

Les  principales  altérations  du  sel  s'elTectuent  : f«  avec  de 
l’eau , qui  en  augmente  le  pokls  ; 2*  avec  k sel  marin  des 
salpètrières , qui  se  vend  moins  cher  que  le  sel  des  salines  ; 
3*  avec  le  sel  marin  retiré  des  soudes  de  varech  ; avec  k 
sulfate  de  soude;  à"  avec  le  sulfate  de  chaux  ré<Iuit  en  pou- 
dre fine;  6®  avec  de  l’alun;  7*  avec  de  la  terre.  Ces  diverses 
sortes  d’altérations  se  produisent  fréquemment  aujonr- 
d hui , et  toutes  sont  plus  ou  moins  nuisibles  au  consom- 
mateur. 

Knfin,  c'est  nn  fait  reconnu  qu’il  est  fort  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossibk , de  se  procurer  une  seuk  sorte  d'hnik 
qui  ne  soit  plus  ou  moins  altérée.  Ainsi  l'huik  d’oUve , qui 
est  pins  civère  que  les  autres,  se  trouve  ordinairement  mé- 
langée d’hulk  de  pavot  ou  d'œillette,  qui  coûte  moitié  moins. 
Souvent  aus.xi  on  l’altère  avec  du  miel  ou  des  matières 
grasses. 

Telles  sont  ks  principales  altérations  qu’a  contribué  à dé- 
velopper dans  des  prcqwrtions  effrayantes  notre  faux  régime 
de  liberté  commerciale , et  contre  lesquelles  il  est  presque 
imiwssibk  à la  masse  des  consommateurs  de  se  prémunir. 
Le  riche  lui-même  n'est  {ws  à l’abri  des  conséquences  d’un 
tel  régime;  mais  c'est  surtout  le  pauvre  qui  en  est  victime, 
car  le  pauvre  court  avant  tout  après  le  bon  marché , et  les 
denrées  que  le  marchaiid  livre  à bas  prix  sont  presque  tou- 
jours des  denrées  altérées.  P.  Fouest. 

l ue  lacune  qui  exbtait  dans  notre  législation  pénale  a 
longtemps  servi  d'encouragement  à ces  sortes  de  falsifica- 
tions ; car  l'art.  423duCode  Pénal,  tout  en  prévoyant  quelques 
ca.s,  en  laissait  un  grand  nombre  hors  de  son  atteinte.  La 
loi  du  27  mars-t'^  avril  1851  est  enfin  venue  combler  cette 
lacune,  et  une  répression  eflicace  tend  à rendre  aujourd'hui 
moins  communes  des  altérations  trop  longtemps  tolérées. 
Elle  punit  d'ime  amende  de  seize  francs  à v ingt-dnq  francs , 
et  d'un  emprisonnement  de  six  à dix  jours,  ceux  qui  dans 
leurs  magasins,  ateliers  ou  maisons  de  commerce,  ou  dans 
les  halles,  foires  et  mareliés,  exposent  des  substances  altmeo- 
tairesoun)édicamcnteQses  qu’ils  savent  être  falsifiées  ou  cor- 
rompues ; l’amende  |)eut  même  être  portée  à cinquante 
francs,  et  reroprisonnement  à quinze  jours,  si  la  substance 
falsifiée  est  nuisible  à la  santé.  De  plus , les  objets  qui  cons- 
tituent k coips  du  délit  sont  confisqués,  et  quand  ils  sont 
nuisibles  ils  sont  détruits  et  répandus,  dostrucUon  et  effu- 
sion que  k tribunal  {veut  ordonner  avoir  lieu  devant  l'éta- 
blissement ou  k domicile  du  condamné. 

ALTER  EiàO,  formuk  de  style  de  la  cliancellerie  du 
royaume  des  Deux-Siciles,  fiar  laquelle  le  roi  confie  à un  vi- 
caire général  de  l'empire,  ou,  en  d'autres  termes,  à un  man- 
dataire, le  complet  exercice  de  tous  les  droits  et  prérc^- 
tives  de  la  royauté,  et  en  fait  ainsi  un  autre  lui-même.  Ce 
cas  s’est  présenté  à Naples  lors  de  l’insurrection  de  Monte- 
forte,  où  k roi  François  1^'^,  mort  en  1830,  fut  nommé  |var 
son  père  Ferdinand,  k 6 juillet  1820,  aller  ego.  En  France, 


ALTER  EGO 

Twpreiviion  usitée  en  pareille  occurrenee  est  celle  de  /i«<- 
tenant  général  du  royaume. 

ALTEUi\AA'CE  (Loi  d’),  principe  en  vertu  duquel 
plusierirs  botanistes  admettent  que  toute  fleur  est  formée 
d'un  certain  nombre  de  verticilles  ou  anncau%  , d'organes 
appendiculaires , et  que  les  pièces  qui  composent  chaque 
verticille  sont  insérées  entre  celle  du  verticUle  qui  précède 
oa  sorcttle  immédiatement,  et  par  conséquent  alternent  avec 
elles.  — Linné,  dans  sa  Philosophie  Botanique,  semble  avoir 
soupçonné  ctdte  loi  lorsqu'il  donne  pour  caractère  dislinc* 
tif  à la  corolle  d'avoir  ses  pièces  placées  entre  les  étamines, 
tandis  que  celles  du  calice  sont  placées  au-des«ous  de  celles- 
ci.  De  Camlolle  reotrevit  réeUement  en  énumérant , dans 
sa  Théorie  élémentaire,  les  diverses  combinaisons  qu’on 
peut  trouver  dan.s  l'arrangement  des  organes  de  la  fleur.  Il 
remarqua  que  la  disposition  la  plus  fréquente  est  celle  où  les 
pièces  de  chaque  verticille  sont  placées  entre  celles  du  ver- 
ticiUc  précédent  ; mais  U se  contenta  de  cet  aperçu , sans 
paraître  avoir  prévu  qu'un  jour  il  acquerrait  la  valeur  d'une 
loi  générale.  Eo  U2&  M.  Raspail,  dans  scs  Mémoires  re- 
latifs au\  graminées,  formula  positivement  la  toi  d'alter- 
nance , qu'il  regarda  comme  une  règle  fixe  pour  toute  cette 
famille.  11  pensa  même  qu'elle  devait  être  appliquée  à toutes 
les  nionocotylédoiies.  M.  Dunal,  en  1829,  adopta  complète* 
ment  la  loi  d'alternance,  et  U peut  être  regardé  comme  ce- 
lui qui  lui  a donné  la  plus  grande  extension . Depuis,  M.  Au- 
guste de  Saint-Hilaire  a,  dans  des  mémoires  sur  différentes 
familles , constaté  fréquemment  la  rigueur  du  précepte  en 
en  fai«>ant  de  lumineuses  applications. 

ALTERNE 4 en  botanique,  exprime  la  superposition 
alternative  des  mêmes  organes  sur  un  axe  commun.  Les 
feuilles  qui  croissent  des  deux  célés  de  la  tige  et  des  bran- 
dies, et  qui  ne  sont  pas  en  face  les  unes  des  autres,  sont 
aUerne^ , à la  diflérencc  des  feuilles  qu'on  appelle  opposées, 
et  qui  naissent  de  points  correspomUnts.  1^  feuilles  de 
l’tTable  sont  opposé,  celles  «le  Pomie.  sont  alternes.  — 
On  emploie  aussi  le  mot  alterne  pour  désigner  la  position 
allemante  de  deux  organes  de  nature  différente;  ainsi,  par 
exemple,  dans  le  plus  grand  nombre  des  ras,  les  pétales 
sont  alternes  aux  sépales. 

Alterne,  en  géométrie,  se  dit  des  angles  formés  par  deux 
lignes  droites  parallèies  avec  les  c6lés  opposés  d'une  même 
!<À:ante. 

ALTESSE.  Celte  qualificalkm  avait  originairement  le 
sens  tVélévation , grandeur  suprême , et  était  u-sitêe  dès  la 
plus  haute  ancienneté  panni  les  potentats  et  les  princes  de 
l'Église.  Les  rois  de  France  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  se  donnaient  souvent  le  titre  de  celsitude  ou  d'altesse, 
en  pariant  d'eux-mémes.  Saint  Bernard  le  donne  k Gauthier 
de  Bourgogne,  évéqnc  de  Langrcs.  Mais  dans  la  suite  les 
litres  de  grandeur  et  d’éminence  ont  succédé  à celui  d'al- 
tesse , pour  les  archevêques  et  évêques  qui  n'avaient  point 
de  souverainetés.  I.es  rois  de  Castille,  d'Aragon  et  du  Por- 
tugal ont  porté  le  titre  d'altesse  jusqu'au  seizième  siècle. 
Cliarles-Quint , roi  d'Espagne,  le  porta  jusqu'A  son  avène- 
ment à l'empire  ( 1519).  Les  enfants  de  cc  prince  et  ceux 
de  Ferdinand  son  frère,  ainsi  que  tous  leurs  enfants  et  des- 
cendants, archiducs  d'Autriclie  et  infants  d'Espagne,  prirent 
le  titre  d'altesse.  Ce  titre  fut  aussi  donné  aux  princes  Phi- 
libert et  Thomas  de  Savoie,  comme  fUs  de  l'infante  Callte- 
rinc  d'Autriche.  L’empereur  le  donna  à don  Juan  d'Autri- 
clie,  fils  naturri  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Mais  les 
grands  d'Espagne  ne  consentirent  à lui  donner  ce  litre  qu'en 
obtenant  de  cc  prince  celui  d'ejreellence.  Kn  France,  les 
prédécesseurs  de  Lotils  XI  avaient  onlinairemenl  la  qualité 
d'alfesse,  quelquefois  celle  d'rj~cW/encr.  Cependant  Phi- 
lippe le  Bel  se  qualifle  nofre  majesté  royale,  dans  une 
c«)cunns.siün  qu'il  donne  au  bailli  de  Caen  pour  la  garde 
des  passages  de  Flandre,  datée  de  Compïègne,  le  vendredi 
aprêÂ  la  Madeleine  (27  juillet/  13IL  On  voit  aussi  dans 
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le  A'OMt'êoM  Traité  de  Diplomaliqtte , t.  VI,  p.  fil , une 
lettre  de  l’empereur  Frédéric  IV  au  roi  Cliarle^  VU  , dans 
laquelle  ces  deux  monarques  se  traitent  réciproquement  de 
sérénité  (dont  on  a fait  zérént.Mimc).  Henri  V , roi  d’An- 
gleterre, se  qtialiflant  rofde  France , osa  ne  donner  au  roi 
Charles  VI  que  le  titre  de  zérèntssime  pn^ce  ne  inANce, 
dans  une  assemblée  de  plénipotentiaires  tenue  à Winches- 
ter, le  27  juillet  1415. 

Dès  que  les  rois  de  France  eurent  adopté  le  titre  de  ma- 
jesté, celui  d'altesse  fut  donné  d'abord  A leurs  frères  et  à 
leurs  enfants  sculcnjcnt,  le  litre  d'excellence  étant  consacré 
dans  les  relations  diplomatiques  pour  les  autres  princes  du 
sang  royal,  qu'on  traitait  de  Vous  dans  l’usage  ordinaire. 
Cet  usage  a duré  jusqu'en  1662.  Le  grand  Condé  se  trouvait 
à Rome  A cette  époque  ou  Louis  XIV,  ne  pouvant  obtenir 
du  saint-siège  une  satisfaction  suflisantc  pour  une  insulte 
faite  A M.  de  Cré<]tiy , son  ambassadetir,  so  saisissait  d'Avi- 
gnon et  du  Comtat  Vrnaissin,  qu'il  réunit  à la  France.  Le 
prince  ayant  réclamé  d'Alexandre  VH  le  litre  d’altesse, 
le  pape  le  lui  accorda,  lo  fit  couvrir  A son  audience,  et  lui 
fit  prendre  place  au  conslsIMrc  au-dessus  du  dernier  car- 
dinal diacre.  Depuis  lors  tous  les  princes  du  sang  prirent  le 
titre  d'altesse,  qui  est  aussi  passé  aux  enfants  des  rots.  En 
Allemagne , les  princes  souverains , tant  séculiers  qu'ecclé- 
siastiques, prirent  également  le  titre  d'altesse  à l'époque 
où  celui  de  mf\jesté  prévalut  pour  les  rois.  Cet  usage  était 
entièrement  consacré  lors  des  conférences  de  Munster.  Les 
princes  investis  d’électorats  étaient  qualifiés  d'altesse  élec- 
torale. ïjes  autres  princes  et  évêques  souverains  avaient  le 
titre  d'altesse.  En  1637 , Louis  XIII  fit  donner  par  ses  am- 
bas.sadeurs  ce  titre  aux  princes  d'Orange,  auxquels  on  ne 
donnait  précédemment  que  celui  d exceltence.  Mais  dans 
les  pièces  où  le  roi  stipulait,  on  ne  donnait  le  titre  d'altesse 
à personne  : aussi  dans  les  conférences  de  Munster  ( 1644  ), 
les  plénipotentiaires  français  s'opposèrent-ils  A ce  qu’un  dé- 
puté du  prince  d’Orange  prit  la  qualité  de  conseiller  de  son 
altesse.  Cromwell,  qui  parut  déilaigncr  le  titre  de  roi  lors- 
qu'il eut  usurpé  le  pouvoir  en  Angleterre  (1649),  se  faisait 
donner  celui  d'altesse.  En  Italie,  cc  titre  ne  fut  pas  ac- 
cordé d'abord  A tous  les  princes  jouissant  de  la  souverai- 
neté. La  république  de  Venise  ne  donnait  que  Vejccellence 
au  duc  de  Parme.  Les  princes  de  Massa  et  de  la  Mirandole 
avaient  le  titre  d'u/fezie.  Le  connétable  Colonne  et  le  duc 
de  Brarciano  le  prenaient  en  y ajoutant  la  qualité  de  séré- 
nissime.  I.es  cadets  de  ces  princes  et  de  ceux  d'Allemagne 
ne  se  qualifiaient  d'aboixl  que  du  titre  d'cjTê//cnre,  mais 
dans  la  suite  ils  prirent  au&si  celui  d'altesse.  Les  seuls  grands 
d'Espagne  le  refusèrent  aux  cadets  des  maisons  de  Savoie 
et  de  Médicis. 

On  voit  par  riiislorique  de  cette  qualification  que, 
portée  d'abord  par  les  rois,  elle  passa  de  ceux-ci  aux  princes 
jouissant  de  la  souveraineté,  et  s’étendit  A leurs  cadets  non 
souverains.  Depuis  on  a donné  le  titre  d'altesse  sérénissime 
A tous  ceux  qui  jouissent  du  titre  et  des  bonneurs  de  princes, 
soit  en  France,  smt  dans  les  pays  étrangers.  Les  maisons  de 
Lorraine-Klbeuf,  de  la  Tour-Bouillon,  de  Rolian-Guëmenée 
et  de  la  Trémouille , ont  joui  jusqu’A  la  révolution  du  rang 
et  des  honneurs  de  princes  étrangers  à la  cour  de  France, 
et  du  litre  d'altesse.  Les  traités  de  1814  et  de  lfil5  avaient 
expressément  conservé  ce  titre  au  prince  de  Talleyrand.  De 
tons  les  potentats  européens,  l'empereurde  Turquie  est  le  seul 
qui  ait  conservé  le  titre  d'altesse,  (hautesse).  L\isf:. 

ALTESSE  ROYALE*  Don  Ferdinand  d'Espagne,  car- 
dinal infant,  arclievêque  de  Tolède,  ayant  été  nommé  gou- 
verneur des  Pays-Bas  par  le  roi  Philippe  IV,  son  frère, 
traversait  ritalie  en  1633,  pour  se  rendre  dans  son  gou- 
vernement; SC  voyant  environné  d'une  multiliide  d'altesses 
avec  lesquelles  U ne  voulait  pas  être  confondu,  U prit  le  litre 
d'altesse  royale , que  lui  donna  même  le  duc  de  frivole  ^ 
quoiqu'il  n'en  reçût  que  celui  d'altesse.  Gaston  de  France, 
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duc  d'OrlëaiiB , sc  trouvait  à BnixPlU*»  à rnrnvi^  du  ranli- 
naUiufant.  Comme  lui  fiU  et  frère  de  roi,  il  n\iurait  paa 
MMJlItM’t  entre  eux  de  divliurlion.  Il  prit  au««i  le  litre  d’u/' 
inse  royale,  'telle  fut  l'origine  de  cette  qualilicatinn,  por- 
tée par  le*  AU  et  petits-liU  de  roU  en  France,  en  Angleterre 
et  dans  te  Nord.  A un  dt^  pluv  éloigné,  les  princes  du 
sang  ne  prennent  plus  que  le  titre  t^alleue  serèniuime. 
IMiilippe  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  unique  de  Louis  XIV, 
d son  fils  Philippe,  aussi  duc  d’Orléans , portèrent  le  litre 
iVdUeue*  royales  ; mais  les  enfants  et  dt^endants  de  ce 
dernier  prince  ii'out  plus  porté  que  le  titre  dVi//rjse 
sf.réHU$ime  jus<iu'â  l'avénoiikent  de  Cliarles  X,  qui  ac« 
corda  à la  brancltc  d'Orléans  le  titre  é'aîfes$e  royale  , que 
Louis  XVIII  lui  avait  refusé.  Le  duc  de  ilourfoon  avait  ob- 
tenu la  ménte  faveur.  l.es  princes  de  Condé  et  de  Conti  n'a- 
Talent  que  l'o/fesse  Jcrèmsiime.  — En  Allemagne , depuis 
1815,  l<4  grands-ducs  souverains  portent  le  titre  d’o/fesie 
royale  (konigliche  Hoheit  ).  Lsixé. 

ALTKSSE  SKUÉXISSIME.  Voyez  les  deux  articles 
précédeuU. 

ALTIIÉE  9 fille  do  roi  TbaaUos  et  d'Eurytbémis , était 
ré|H>use  d'Œnée,  roi  de  Calydon,  et  1a  mère  de  Toxée,  do 
Tliyrée,  de  Clym^,  de  Gorgé,  de  Dè>aiiire  et  de  M é I é a g r e, 
qu’elle  eut,  dlt-on,  de  Klars.  On  sait  par  quel  artifice  elle 
prolongea  la  vie  de  ce  dernier  ; mais  Méléagre  ayant  tué  son 
oncle,  Allliée  fut  cause  de  la  mort  de  son  fils  , et  se  tua  en- 
suite clle-iuéme  de  désespoir. 

ALTIIORP  (Vicomte).  Voyez  Spxxccr. 

ALTISE  (d'âjtttxô<,  sauteur),  insecte  de  l'ordre  des 
coléoptères  télramères , caraclériMi  par  des  antennes  in- 
sérées entre  les  yctix , très-rapproclH^  k leur  base,  et  les 
cuisses  postérieures  tràs-renlléc.^ , propres  au  saut.  — Vul- 
gAirement  connus  sous  le  nom  de  puces  de  Jardins  , ou 
sauteurs  de  terre,  les  altlses  exeiccnt  dans  les  potagers 
des  raragt's  immenses.  Ces  insectes  sont  en  gcnml  très- 
petits  ; on  en  connatt  un  grand  nombre  d'esp«Ves  ; c'est  sur- 
tout au  printemps  qu’on  les  rencontre , dans  les  lieux  frais 
etliumides,  et  ré|>andus,  soit  a l'état  de  vers,  soit  à fct.it 
d'insectes  paifaiU,  sur  les  plantes  crucifercA,  dont  iU  rongent 
et  criblent  les  fcuillea.  Leurs  larves,  <{ui  m)  nourriront  de 
1a  mémo  manière,  font  encore  plus  de  dégâts.  On  peut 
di'truire  cos  hôtes  incommodes  par  des  aspersions  d'eau  de 
diaux  éteinte,  ou  encore  en  répandant  sur  le  sol  de  la  chaux 
éteinte  pulvérisée  j des  cendres  non  lessivées  et  la  suie  peu- 
vent même , jusqu'à  un  certain  point , remplacer  la  cliaux  ; 
mais  on  coiuprend  que  ces  moyens  ne  sauraient  être  em- 
ployés en  gramlc  culture. 

ÀLTITL'ÜE  (du  latin  altitudo),  terme  de  géogra- 
phie, qui  sert  à désigner  l'élévation  d'im  point  du  globe 
terrestre  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer.  Un  lieu 
quelconque  de  la  terre  est  parfaitement  déterminé  quand  un 
connaît  sa  latitude , sa  longitude  et  son  altitude  ou  hauteur 
absolue.  Ces  trois  éléments  constitiiont  ce  qu'on  géodésie 
on  appelle  les  trois  coordonnées  géographiques  d'im  lieu. 
La  reclierdie  des  altitudes  dépend  de  calculs  trigonométri- 
qiies,  souvent  d'observations  barométriques  comparées,  et 
forme  un  ensemble  de  connaissances  qui  a reçu  le  nom  d'A/- 
(iméfrie  ( mot  hybride , formé  du  latin  alius , haut , et  du 
grec  p.rr^v , mesure  ).  — A Paris , l’autorité  municipale  a 
fait  établir  dans  tous  les  quartiers  des  repères  qui  portent 
les  altitudes  des  points  où  ils  sont  placés. 

ALTO  (en  latin  allas,  altilonnns)  désigne  dans  la 
musique  1a  partie  qui  se  trouve  au-d«iMus  de  la  teneur 
(ténor),  par  opposition  à celle  qui  est  au-dessous,  appelée 
basse.  Par  extension,  on  a nommé  de  même  la  voix  qui  exé- 
cute <-elte  partie  et  qu'en  France  on  afipelle  plus  habituel- 
lement contralto  si  rite  appartient  à une  femme,  et 
haute-contre  si  elle  appartient  à un  homme,  et  qui  oc- 
cupent le  troisième  et  le  quatrième  rang  panni  les  voix 
on  comnrençant  par  la  plus  aigiié.  On  appelle  aussi  alto. 
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altoviola,  quinte  et  rio/e,rinstrumen(àc4>rde8  et  archet, 
générateur  de  toute  la  famille  des  violes,  et  qui  tient  anjour- 
d’hui  le  rang  intermédiaire  entre  le  t iu/oa  et  le  violoHcetle. 
Voye;  Vioi.r.. 

ALTOXAy  nori&sanle  ville  nranufacturière  et  commer- 
rialf,  siège  du  gouvernement  du  duché  de  Holstein,  dépen- 
dante du  royaume  de  Danemark,  est  bâtie  sur  les  bords  de 
l'Elbe,  et  si  près  de  Hambourg  que  ces  deux  villes  ne  sont 
presque  séparées  que  par  la  ligne  de  démarcation  existant 
entre  le  territoire  de  la  ville  libre  de  Hambourg  et  celui  qui 
obéit  aux  lois  du  Danemark.  1^  nom  même  d'Altona,  dé- 
rivé du  plat  allemand,  signifie  beaucoup  trop  près,  et  rap- 
|icHe  une  époque  où  les  habiUuits  de  Hambourg  ne  voyaient 
pas  sans  une  vive  jak>usie  s'élever  aux  portes  même  de  leur 
ville  une  cité  à laquelle  les  rois  de  Danemark  accordaient 
les  privilèges  et  les  franchises  les  plus  étendus,  l'espoir 
d'y  attirer  une  partie  de  l'activité  commerciale  dont  llajn- 
bourg  était  le  centre  depuis  plusieurs  siècles.  On  compte  à 
Alloua  36,000  habitants,  dont  3,400  juiCv  allemands  et  por- 
tugais, et  sept  églises.  On  y trouve  aussi  un  gymnase,  un 
observatoire,  one  bourse  de  commerce  et  un  hôtel  des  mon- 
naies où  l'on  frappe  beaucoup  d’espèces  monnayées  à l'u- 
sage des  contrées  étrangères  voiles.  La  situation  d'Altona 
e»t  beaucoup  plus  elevee  que  celle  de  Hambourg;  aussi  est- 
elle  incomparablement  plus  saine.  Far  contre,  elle  est  com- 
idétement  dépourvue  des  canaux  qui  seraient  si  utiles  à son 
commerce  pour  le  transport  de*  marchandises , et  qui  sont 
si  nombreux  à Hambourg.  La  péclie  de  la  baleine,  celle  du 
hareng  et  les  constructiems  de  navires  s’y  font  sur  une  très- 
large  échelle.  Toutes  les  religions  y sont  également  tolérées 
et  protégées.  Vers  l'an  1500  il  n'y  avait  que  quelques  misé- 
rables cabanes  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe  aujour- 
d'hui. En  1604  on  l'érigea  en  bourg;  son  érection  au  litre 
de  ville  date  de  1664.  En  1713  elle  fut  complètement  ré- 
duite en  cendres  par  le  général  suédois  Steenbock,  à l'evcep- 
lion  de  trois  église*  et  d'une  trentaine  de  maisons.  Mais  elle 
St  releva  bientôt  de  ses  ruines,  et  fut  reconstruite  alors  d'a- 
pri'*  un  {dan  régulier.  A l'époque  de  la  révolution  française 
elle  fut , avec  Hambourg , l'un  des  principaux  rendez-vous 
de  rémigration  française.  On  y vit  alors  force  marquise*  et 
comtesses  réduite*  à se  faire  couturières  et  blanchisseuse*, 
et  une  foule  de  barons,  de  comtes,  voire  des  ducs,  s'étaUir 
bottiers,  tailleurs,  menuisiers,  mais  surtout  restaurateurs 
et  llnumadiers.  Lors  du  siège  que  Hambourg  eut  à soutenir 
en  1813  cl  1814,  Alloua  courut  de  grands  dangers  quami  les 
nécessités  de  la  défense  contraignirent  le  maréchal  Davoust  à 
inceiklier  le  fstibourg  de  Hamburgberg,  qui  relie  cette  ville 
à Hambourg.  Plus  tant,  \ts  haldUnts  d'Altona  accueilUrrat 
avec  la  plu*  généretise  cordialité  la  partie  de  la  population 
de  Haroboui^  que  le  maréchal,  à court  de  vivres,  dut  ren- 
voyer de  la  ville  pour  n'y  conserver  que  celle  qui  pouvait 
être  utile  au  service  de  la  place.  Déjà  à cette  époque  ils  don- 
nèrent à leurs  voisin.v  de  remarquables  preuves  des  senti- 
ments de  fraternité,  que  l'effroyalde  Incendie  de  1841  leur 
fournil  encore  rocca.don  de  leur  tésnoigner  avec  une  nou- 
velle effusion.  I^ors  du  congrès  tenu  à AUona  en  1687  par 
les  plénipotentiaires  de  l'empereur  et  des  électeurs  de  Saxe  et 
de  nnuideiKwrg,  on  régla  les  difflenttés  pendantes  entre  le 
roi  de  Danemark  et  la  maison  de  Hoktein-Goltorp;  et  la 
Grande-Bretagne  ainsi  que  le*  état*  généraux  y ayant  ac- 
cédé, on  y conclut  CR  1680  un  traité  de  paix  formel,  en  vertu 
duquel  le  duc  de  Holstein  réaipera  ses  État*  en  mémo 
temps  que  ses  drofts  complets  de  souveraineté. 

ALTON'SliÉE  (Eumo.vi),  comte  d'),  né  le  3 juin  1810, 
bit siibstituéàlapalriedii comte  Sliée,  son  graml-|)ère mater- 
nel, par  ordonnance  royale  du  il  décembre  1816,  avec  au- 
torisation |)our  lui  cl  ses  de*('endanls  de  joindre  son  nom  à 
celui  de  son  ateul  maternel.  I>e  comte  /fenn  Suée,  conseiller 
d'Ùat,  ancien  sénateur  et  [iréfet  du  Da.s-Rliin,  avait  été  appelé 
h la  p^ricle  4 juin  1814.  Il  mourut  au  mois  de  mars  1820, 
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ne  laitMnt  qu'une  fUlc,  Françoise  SIk^.%  tcutc  de  Jacques- 
>Vulfran,  baron  d'Alton,  dont  M.  Ftlmond  d'Alton-Sln^  c&t 
te  Ül<»  unique.  Il  |>rit  séance  à U chambre  des  pairs  en  183G, 
et  il  y eut  voii  délibérative  en  1S40.  M.  d'Altoo^Shée  eut 
d'abord  det  opinions  politiques  peu  dessinées.  Il  commença 
par  86  poser  en  rélormalcur  d'abus;  puis  il  se  rapprocha  du 
parU  conservateur,  qu'il  abandonna  de  nouveau  quelque 
temps  après.  11  s'attira  quelque  noloriélé  en  déclarant  h la 
tribune  de  la  cltambre  des  pairs,  dans  U discussion  du  projet 
de  loi  relatU  au  chapitre  de  Sainl>Denis  ( séance  du  18  mai 
1 817  ),  qu'il  n’était  * ni  catholique  ni  ebréUen  »,  et  se  ût  rap> 
peler  a l'ordre  pour  avoir  dit  qu'il  ne  reconnaissait  pas  pour 
callioliquea  » tous  caui  qni,  après  avoir  passé  leur  vie  dans 
l'indilTérence  religieuse  1a  plus  complète,  quand  ils  sont  dans 
une  vieillesse  qui  touclic  k l'entance,  le  corps  usé,  rintelli- 
genec  éteinte,  À la  dernière  heure,  consentent  à balbutier 
macUmalement  quelques  paroles  latines  et  chr<Hiennes  >. 
Dans  la  séance  du  14  janvier  1&48  U excita  au  plus  haut 
point  l'indignation  de  la  noble  chambre  en  taisant  l'éloge 
de  la  Convention.  Le  23  février  U demanda  k interpeller  le 
ministère  sur  la  situation  présente  de  Paris;  mais  on  passa 
à l'ordre  du  jour.  L'un  des  trois  (kairs  de  France  qui  avaient 
adhéré  au  banquet  réronulnte  du  duiizièine  arrrondisse' 
ment,  dès  le  lendemain  de  la  révolution  de  février  il  sc  pro- 
nonça pour  le  mouvement,  et  il  posa  sa  candidature  aux  clubs 
socialistes.  Il  avait  été  nommé  colonel  de  1a  2*  légion  de  la 
banlieue  contre  Sobrier  ; mais  il  échoua  dans  sa  candidature 
à l'Assemblée  constituante,  et  ne  réunit  alors  que  quinxe 
mille  voix.  Au  ntois  de  décembre  U devint  président  du  oo- 
mité  central  démocrate  et  socialiste  pour  tes  élections,  et  au 
moU  de  janvier  saivantil  fut  arrêté  et  ganté  longtemps  au 
secret.  Dans  les  réunions  élertorales  , M.  d'Alton-Sliée  re- 
nouvela plusieurs  fuis  la  déclaration  qu'il  n'était  pas  chré- 
tien. Ailleurs  il  se  déclare  pourtant  contre  les  communistes. 
Malgré  ses  avances,  M.  d'.Alton-Sbée  n'a  jamais  pu  sc  rendre 
populaire. 

ALTRiW’ST/EDTt  paroisse  do  la  Saxe  prussienne, 
entre  Leipsig  et  Mersebourg,  est  célèbre  par  le  traité  de 
paix  que  signai  le  24  septembre  1706,  dans  le  vieux  château 
de  ce  village,  le  roi  de  Suède  Charles  XII , qui  y eut  son 
quartier  général  établi  pendant  les  années  1706  et  1707,  avec 
le  roi  de  Pologne  Auguste  II,  électeur  de  Saxe.  La  guerre 
du  Nord  avait  fourni  è diverses  reprises  è Charles  XII 
l'occasion  de  battre  les  Saxons  en  Pologne , où  Auguste  II 
visait  à s’emparer  de  U Livonie.  Ce  dernier  fut  déposé  par 
la  dièle  de  Varsovie,  qui,  en  1704,  élut  roi  à sa  place  Sta- 
nislas Leexinski.  Mais  Auguste  II,  soutenu  par  son 
allié  le  czar  Pierre  de  Russie,  ayant  continué  la  guerre  en 
Pologne  contre  les  Suédois,  Charles  Xll  pénétra  en  Saxo 
par  la  Silésie,  après  que  son  général  RenskjerU]  eut  battu, 
le  14  février  1706,  è Transladt,  le  général  saxon  Schulem- 
boiirg,  et  établit  son  quartier  général  à Altransteedtle  20sep- 
tenit>re.  Pendant  que  ceci  se  passait,  les  plénipotentiaires 
d'Auguste  II , le  conseiller  intime  baron  d'Imliof  et  le  réfé- 
rendaire intime  Pfmgsten,  ouvraient  le  12  septembre  k Rjs- 
clKkfswerda  les  négociations  pour  la  paix,  dont  ils  signèrent 
les  dures  conditions  k Altranstmdt  le  24  du  même  mois.  Aux 
termes  de  ce  traité , Auguste  II  abandonnait  la  Pologne  et 
b Lithuanie,  tout  en  conservant  le  titre  de  roi;  il  renonçait 
à toute  alibnee  contre  b Suède,  et  notamment  avec  le  caar, 
l'obligeait  è livrer  le  LivonienPatkulaiix  Suédois, consen- 
tait k ce  que  ceux-ci  hivernassent  en  Saxe,  et  s'obligeait  k 
n'opérer  dans  les  affaires  ecctésia.sUques  aucun  changement 
nuisibb  aux  intérêts  de  l'Église  évangélique.  Auguste  H ne 
voubit  pas  accepter  de  pareUles  conditions  ; mais,  espérant 
encore  y obtenir  des  adooeissemenU , il  avait  remis  son 
bUnc-seiag  au  référeodaire  müme  Pfmgsten.  Charles  Xll 
ayant  impérieusemcot  UsUté,  PfingBtcn  dut,  à b dernière 
extrémité,  faire  usage  des  plidns  pouvoirs  dont  il  était  por- 
teur. La  paix  ne  fut  publiée  que  le  26  ooveoabrc , parce 
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qu’Auguste  se  trouvait  eoeoro  en  Pologne  sous  la  dépen- 
dance des  Russes,  k toi  point  que,  même  après  la  conclu- 
skm  du  traité , force  lui  fut  de  seconder  scs  anciens  alliés 
dans  line  attaque  tentée  par  eux  lo  29  octobre  1706  k Ka- 
liu'h  contre  le  général  suédois  Mardcfeld.  Charles  XII  traita 
la  Saxe  avec  une  extrême  rigueur,  et  ne  l'évacua  qu’au 
mois  de  septembre  1707  , après  avoir  encore  conclu  k Al- 
transtodt,  b 16  août  1707  , un  traité  d'alliance  avec  U 
Prusse,  et  k la  date  des  22  août  et  1*'  septembre  1707,  avec 
l'empereur  Joseph  1*' , une  convention  aux  tenues  do  b- 
qiielie  le  libre  exerdeo  de  leur  culte  était  assuré  en  Silésie 
aux  protestants  en  même  tempe  qu’em  leur  restituait  cent 
dix-huit  églises  et  écoles  qui  leur  avaient  antérieurement 
été  enlevées.  Après  b déroute  de  Charles  Xll  k Puitawa, 
Auguste  II  déclara  le  traité  d'Altranstmdl  nul  en  fait  et  en 
droit,  en  se  fondant  sur  re  que  Imbof  et  Pûngsten  avaient 
abusé  do  son  blanc-seing  et  outrepassé  leurs  pouvoirs.  L'un 
fut  condamné  è une  détention  peqwtuelle,  l’autre  à la  peine 
do  mort  ; cependant,  gràcié  tout  aussitôt  de  la  vie,  il  fut 
renfermé  avec  b premier  dans  U ciladelb  do  Kœuigsteiii. 
Cédant  è l’invibtion  de  quelques  seigneurs  polonais,  Au- 
gusb  II  rentra  en  même  temps  en  Pologne,  où  il  réunit  pos- 
session du  trdoe  ci  où  U renoiiveb  son  alliance  avec  le  cnr. 

ALTRLV’GER  ou  ALDRINGER  (Jiuv),  général  de 
J'empire  dans  b guerre  de  Trenb  Ans,  était  d'une  Cumille  obs- 
cure de  Luxembourg.  Successivement  vabt  de  clkambrc  et 
secrétaire,  puis  commis  dans  b chaacellerb  de  l'évéquc  de 
Trenb , U s’engagea  volontairement  comme  simpb  soldat 
dans  les  troupes  impériales.  Sa  bravoure,  son  esprit  délié  H 
son  liabibté  aux  travaux  de  plume  l’élevèrent  au  grade  de 
colonel.  L'euipereur  lui  donna  des  bttres  de  noMesso  en 
1615,  et,  devenu  l'un  dos  favoris  du  grand  Wallcnsbin, 
il  l'accompagna  dans  sa  campagne  au  nord  do  l'Albroa^e. 
Kn  1626 , il  lutta  contre  Ernest  de  Massfcld  dans  U batailia 
du  pont  de  Dessau;  en  1628,  il  fut  l’un  des  omiiroissaires 
chargés  par  Waibnstein  de  prendre  possession  du  ducité  de 
MeckJenbourg , qui  venait  de  lui  être  donné;  en  1619,  il 
commanda  devant  Magdebourg,  puis  sous  Colaito  en  Iblie, 
où  l'annoe  suivante  il  emporb  Mantoue  d’as&aut,  et  fit  dans 
cette  vilb  un  butin  considérable.  En  1631  U conduisit  d'I- 
talie une  armée  ünpériab  au  secours  du  comb  do  TiHy, 
qu'il  ne  put  joindre  bubfois  qu’sprès  sa  défaib  à I.eipsig. 
En  1632  , au  passage  du  Loch  par  Gustave-Adolplie , il  fut 
bles-sé  presque  en  même  bmps  que  Tilly,  alla  rejoindre  Wal- 
Icitolein  en  Boliêmc,  et  commanda  l’année  suivanb  ( 1633) 
en  Ibvière  et  en  Souabc  contre  les  généraux  suédois  Gus- 
tave llorn , et  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar.  Dans  l’au- 
tomne de  1633,  le  duc  de  Feria  te  réunit  à lui  avec  une  ar- 
mée espagnole  ; mais  leurs  entreprises  eurent  si  peu  de  snc- 
cès  que  le  duc  mourut  de  découragement,  et  qu'Altringcr  fut 
soupçonné  d'avoir  fait  échouer  ses  plans  par  ordre  de  Wal- 
lenstein.  Le  12  jiiiUet  1634,  lors  de  J'évacualioii  debviUede 
Landsliut  en  Bavière,  Altringer  fut  tué  d'un  coup  de  feu, 
sans  ({ue  l'on  sache  si  sa  mort  doit  être  attribuée  aux  Sué- 
dois ou  aux  siens.  Son  avarice  et  sa  dureté  l'avaient  fait 
également  détesbr  des  soldats  et  des  bourgeois.  II  laissa 
dre  richesses  considéraMes.  Il  avait  épousé  une  dame  de 
b noble  famille  d'Arco.  Il  joignait  b connaissance  des  lan- 
gues et  l'adresse  dans  les  afbircs  au  courage  persévérant  du 
guerrier.  Aug.  Savac.vcji. 

ALUClTE«lnsecb  de 'l'ordre  des  lépidoptères  et  de  la 
tribu  des  tinéites,  très-commun  dans  le  midi  de  l'Europe 
cl  en  Amérique , où  il  commet  de  grands  dégâts  et  s’at- 
bque  surtout  aux  céréales.  L'aludte,  ou  teigne  des  grains,  est 
d'un  gris  brillant  semé  détachés  blanchâtres,  et  a environ 
trois  lignes  de  longueur.  Sa  chenille,  blanclie,  lisse  et  à tête 
hninc , qui  n'a  pas  plus  d’une  ligne  de  long,  sc  trouve  sou- 
vent dans  les  champs  même,  où  elle  dépose  scs  œufs,  ei 
plus  souvent  encore  dans  lesgrcnbrs,  où,  garantie  du  froid 
et  de  riiumidib,  elle  puUub  k un  point  extraordinaire,  et 


424  ALUCITE 

fait  pW«  gran<1s  IM'-n^lranl  â:m%  le  pratn,  dont 

tlle  ddvore  en  très-peti  de  temp«  tonte  la  Militance  fari- 
neuse. 

ALI'MELLE  9 espace  de  lame  de  routcan  dont  le  tran- 
chant es(  niiçuisé  d'iio  aeu)  côté , (1  dont  on  ae  sert  dan»  di- 
a’er»  arU  et  mrt*ers.  Par  exemple,  c'est  «ne  alumelle  qui 
forme  la  partie  essentielle  d’un  rabot  — En  terme*  de  ma- 
rine, on  appelle  auMÎ  nlttmelles  des  plaques  ou  lames  de 
fer  dont  on  garnit  l'intérieur  de  la  mortaise  d'un  (touxcmail 
pour  la  garantir  des  résultats  du  frottement  ou  de  la  pres- 
sion de  la  barre. 

AM'MIA.VTE,  sel  n^iiltant  d'mie  combinaison  dans 
laquelle  l'alumine  fait  fonction  d'acide.  On  cite  l'a/umi- 
nate  tie  mofjnHie,  Valuminate  âe  sine,  ro/wnilnofe  de 
— Beudant  donne  te  nom  A'alumii\ate  à un  genre  de 
mrm^ux  dans  lequel  on  troure  ro/umt/in/f  de  magn/sie 
fHi  spinrf/e,  appelé  aussi  rti6fs  balais. 

ALUMIXE.  Cest  l'oxyde  d'alureinlam.  I/alnmine 
est  composée  de  3 équÎTilents  d'aluminium  et  de  3 d'oxy- 
gène ( Al*  ),  oa  en  poids,  de  100  d'alumininm  et  de  B7,7 
d'oxygène.  Distinguée  pour  la  première  fois  par  MargrafT, 
en  1 7 :/i, l'alumine  est  blanrbe, insipide,  happant  la  langue, 
douce  au  loucluT  et  infusible  au  feu  de  forge.  Mais  quand 
on  la  soumet  à l'action  du  clialnnaeau  k gaz,  elle  fond  très- 
rapidement  en  globnies  ritreox,  transparents,  ayant  presque 
la  <len<^ilé  du  rubis.  I/a1um;ne  est  sans  action  sur  Foxygi^c 
et  sur  l'air,  ainsi  que  sur  la  plupart  dre  corps  combustibles. 
Cependant , si  l'air  est  trè»>liamlde , elle  peut  attirer  jusqu'à 
K>  pour  100  d'eau,  surtout  si  elle  a été  rongic  ou  feu.  L'aln- 
mii>e  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  fait  une  pâte  ductile 
arec  ce  liquide.  Elle  est,  nu  contraire,  très-soluble  dans  la 
pota.sse  et  la  soude  caustiques  : la  baryte  et  la  stroultane  dis- 
solvent également  l'alumine,  tandis  que  Fammooiaque  caus- 
tique en  dissout  à peine.  L’alumine  joue  le  rdle  de  base  relati- 
Temenl  aux  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorbydrique,  etc., 
ainsi  qu’à  IVgard  de  la  silice.  Toutefois  elle  se  combine  avec 
certains  oxydes  métalliques,  tels  que  Foxyde  de  zinc , Foxyde 
de  cobalt,  et  avec  Ire  alcalis  eiix-méinre,  en  jouant  alors 
le  rdle  d'acide  et  donnant  naissance  à des  sels  appelés 
ainininatcs. 

L'alumine  entre  dans  la  composition  de  toutes  les  terres 
argi1c«i«c<,  qui  lui  doivent  leurs  propriétés  caractéristiques, 
re  qui  l’avait  fait  appeler  argile  pure;  son  nom  d'alumine 
xient  de  Fal  un , sel  à base  double,  qu'elle  forme  avix;  Fa- 
rtdc  suUiiri<pic  et  la  potasse  ou  Fammoniaque,  et  dont  on  l'ex- 
trait commtinément.  Elle  ne  se  rencontre  pure  que  dans  le 
sapliir  et  le  rubis.  On  obtient  Falumine  sous  une  forme  gé- 
lalineusc , en  versant  de  Fammoniaque  liquide  dans  nnc  dis- 
solution aquetise  d'alun  : le  sulfate  d'alumine  est  setd  dé- 
composé , et  l'alumine  se  précipite  en  gelée  au  fond  du  vase. 
Qnand  on  veut  l’avoir  sèche,  on  calcine  dans  un  creuset  le 
sulfate  d'alumine  et  d'atnnKUiiaquc  à la  chaleur  rouge  : Fa- 
ride  cl  Fammoniaques'évapnrcnt,  pour  lalsserFahiminc  sous 
forme  de  poudre  blanche.  L'ainminc  se  charge  facilement 
des  principes  coloranls;  aussi  sert-elle  de  base  aux  la  que* 
et  aux  précipités  colorés.  Unie  à la  silice,  on  l’emploie  pour 
fabriquer  les  poteries. 

Los  sels  d'altm  ont  une  saveur  styplique  et  «xslringcnte 
Ceux  qui  sont  solubles,  comme  Farélale  et  le  sulfate,  sont 
précipités  en  blanc  par  la  pota.sse,  et  le  précipité,  qui  est  de 
Falunnne,  se  redissoul  dans  un  exci^d'alcali.  L'ammoniaque 
les  précipite  également  ; mais  un  exci'^  d'ammoniaque  ne 
rMÎIssoul  pas  le  précipité.  Les  sulfates  de  potasse  et  d’am- 
moniaque en  dissolution  concentrée  les  précipitent  h l'état 
d’alumine.  Enfin , quand  on  les  chaiifTe  au  ctialiimea'.i  avec  du 
nitrate  de  cobalt,  ils  prennent  une  belle  couleur  bleue. 

L'alumine  en  se  combinant  avec  l'aciilc  acétique  produit 
FacétatciValuminc,  qui  est  liquide,  Incolore,  incrîstalll- 
sable,  trf*s-a<lringcnl,  Irès-styplique,  très-soluble.  On  Folw 
tient  en  mettant  en  contact  deraliiminecng‘*l»’e  ax’cc  l’acide 
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acétiqtie  concentré  on  en  décomposant  l'acétate  de  baryte 
par  le  sulfate  d’alumine.  Il  n'est  employé  qu’en  teinture 
pour  fixer  les  couleurs  sur  les  toiles  : sa  solubilité  permet  de 
l’appliquer  à l'état  de  dissolution  très-concentrée;  en  outre, 
comme  i I est  déliquescent , il  ne  cristallise  pas  en  se  desséchant, 
mats  U reste  en  forme  de  pâte  ; ce  qui  fait  qu'il  n'altère  pas  les 
tissus.  Enfin  la  facilité  avec  laquelle  U abandonne  son  acide 
fàit  qu'il  ctxle  aisément  au  tissn,  soit  de  l'alumine,  soit  un 
sons-sel  d'alumine  capable  de  fixer  les  matières  colorante*. 

— I<e  sulfate  d'alumine  a une  réaction  fortement  aride,  et  est 
plus  soluble  à cliaud  qu’à  froid.  On  obtient  ce  sel  en  traitant 
fargile  par  Facide  sulfurique.  L’industrie  commence  à l'em- 
ployer à la  place  dre  aluns  à base  de  potasse  ou  d'ammonia- 
que, attendu  que  ces  derniers  n'agissent  que  par  Falun  qu'ils 
contiennent.  Il  est  usité  depuis  longtemps  pour  la  conser- 
vation des  substance*  animales. 

L'alumine  est  peu  employée  en  médecine  : toutefois  elle 
a été  administrée  avec  succès  dans  certains  cas  de  diarritée 
et  de  dyssenterie.  fluivant  Trousseau,  ce  médicament  paraît 
convenir  plus  parliailièrement  aux  enfants. 

L'alumine,  considérée  sous  le  rapport  ininéralogiqne,  pré- 
sente phisienrs  espères.  Beudant  donne  ce  nom  à un  genre  de 
sa  classification  qui  comprend  deux  espèce*  : 1"  le  corindon 
(saphir,  rubis,  émerjl);  2*  Falumine  hydratée  on  gyp- 
site,  Valumine  Jluntée  siliceuse  mX  la  pierre  précieuse 
appelée  topaze. 

ALirMI\IUM»corpA  simple  métalli<pie.  Sa  formule  est 
Al  = 17 1,17.  Ce  métal  se  |>r6sente  son*  forme  de  poudre 
grise,  assez  semblable  à celle  do  platine.  Les  poHlelte* 
<pii  en  sont  formées  ont  le  brillant  métallique  et  la  blan- 
cheur de  l’étain.  11  est  librement  malléable,  et  n'entre  pas 
en  fusion  au  degré  de  chaleur  qui  fait  fondre  le  fer.  C'est  le 
premier  des  métaux  terreux  réduit  par  AVohler.  Porté  à la 
ctialeur  rouge,  il  brûle  dans  Fair  et  passe  à l’état  d'oxyde 
ou  d'alumine;  il  brûle  dans  le  gaz  oxygène  avec  une  flamme 
si  éclatante,  que  Furil  peut  à peine  la  supporter.  Il  ne  s'oxyde 
point  dans  l'eau  tant  qu'elle  est  froide.  Il  ne  commence  à la 
décomposer  que  lorsqu'elle  est  bouillante,  et  celte  dérompo- 
sUlon  n'<*st  que  partielle.  Il  se  dégage  alors  de  Hiydrogène, 
et  U se  fait  un  précipité  d'alumine.  L'alnminium  se  dissout 
dans  les  alcalis  ranstiqoes  avec  dégagement  d’hydrogène. 
Sir  Ilumphry  Davy  a essayé  Talnement  d'obtenir  l’alumi- 
nium en  soumettant  l'alumine  à Faction  de  la  pile  vol- 
taïque In  plus  'énergique.  Wûhler  rénssit  k isoler  ce  corps  en 
transformant  d'aboi  de  Fainmine  en  chlornred'aluminhiro, 
et  en  décomposant  ensuite  ce  chlorure. 

ALU.\,  sel  trè*-ancienneroent  connu , et  qu’on  appela 
niis.si  alumine  vitriolée,  vitriol  d'argile,  ciîriof  d’alu- 
mine, elc.  Ijs  sels  qu'on  nomme  alun  ne  sont  pas  tou- 
jours formés  des  même*  éléments  : ainsi  Faliin  est  tantdt 
un  sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse,  tantût  un  sulfate 
acide  d'alumine  et  d'ammoniaque,  tantôt  enfin , et  c'est  et 
qui  a lieu  le  plus  souvent,  nn  sulfate  acide  d'alnmine,  de 
potasse  et  d'ammoniaque. 

L'f//ff«  à base  de  potasse  cristallise  en  octaèdres  réguliers, 
transparents,  Incolore*  et  légèrement  elllorescents ; il  est 
inodore,  d’une  saveur  d’abord  douceâtre,  pu»  tré«-*typ- 
tiqiie  ; il  rougît  la  teinture  de  tournesol.  Vingt  partie*  d'eau 
tlissolvonl  une  paiîii*  d’alun  cristallisé.  Le  même  liquide 
Ivniilbiit  priil  en  dissoudre  tm  iKwds  égal  au  sien.  Cette 
di>i<oln1iun  incolore,  transparente,  douée  de  la  même 
saveur  que  le  sel,  et  re  comporte  avec  les  réactifs  comme  les 
autres  sels  «l'alimïlnr.  Lorsque  la  dissolulion  contient  un 
excès  d'aliimine,  il  crislallise  en  cubes,  ce  qui  le  fait  alors 
noitjrtirr  ohm  cubique  ou  alun  oluminé.  Si  on  expose 
l'nlun  à une  rli^leur  de  100",  il  fond  dans  son  eau  de  rris- 
tnllisation,  et  forme  apri*s  son  refroidissement  Valun  de 
roche  ; à quelques  <legrés  de  plus , il  perd  son  eau , devient 
o|kiqtir,  et  constiluc  Valun  calciné  ou  bnllé.  Cet  alun  exige 
hcrmeoup  plus  d’ean  pour  *e  diseoodre.  A la  cluüeur  rmige 
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l'alun  UUm  «l^ager  (1«  ToxyKî’ne  et  de  Tacide  milfurcux  et 
donne  pour  r^du  de  ralumine  et  du  sulfate  de  potx<ise. 
Lorsqu'on  le  calcine  avec  du  charbon,  il  roumit  le  produit 
connu  sous  le  nom  de  pyrnphore  de  Hombet^. 

L'h/mh  à base  (Tammoniaque  jouit  des  mtHnes  propriétés 
que  le  précédent  ; mais  il  se  reconnaît  aisément  à Todnir 
ammoniacale  qu'il  dégage  lorsqu'on  le  traite  par  la  potasse 
ou  par  la  soude.  Sa  calcination  laisse  pour  r^idu  de  l'alu- 
mine  parfaitement  pure. 

L’afun  à hase  de  potasse  est  formé  d'un  atome  de  sulfate 
d'alumine,  d’un  atome  de  sulfate  de  potasse  et  de  vingt- 
<|uatre  équiralenU  d'eau.  La  composition  de  l'alun  à base 
d'ammoniaque  est  exactement  la  même,  si  ce  n'est  que 
l'atome  de  suifkte  de  potasse  se  trouve  remplacé  par  un 
atome  de  sulfate  d'ammoniaque. 

Les  chiuiistcsappcllent  encore  aluns  les  sels  dans  lesquels 
le  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie  remplace  le  sulfate  de  po- 
tasse ou  d'ammoniaque,  et  même  ceux  dans  lesquels  l'alu- 
mine est  remplacée  par  des  oxydes  isomorphes  avec  elle, 
tels  que  le  peroxyde  de  fer,  le  protoxyde  de  chrome,  et  le 
sesquioxyde  de  manganèse.  Tons  ces  sels,  en  effet,  rrktalli- 
sent  de  1a  mémo  manière,  et  possèdent  sensiblement  les 
mêmes  propriétés. 

Les  aluns  naturels  sont  fort  rares.  Cependant  on  trouve 
en  abondance  dans  quelques  endroits  tmc  substance  mirté- 
roîe  appelée  fl  fwn  i f e , ou  pierre  d'n/i<n,  qui  est  un  sonç- 
Milfate  d'alumine  combiné  avec  du  sulfate  de  potasse.  Cette 
5mbstance  se  trouve  aux  environs  des  terrains  trachitlqnes,* 
surtout  dans  les  parties  qui  semblent  avntrsnhi  l'arlion  des 
eaux  et  qui  seconfomlent  avec  des  tufs  ponreux  oii  existent 
des  débris  organiques , par  exemple  au  mont  Dore  en  Au- 
vergne, à Tolfa  dans  les  ËtaU  Romains,  li  Brregszaz  et  è 
Musaj  en  Hongrie,  à Milo  dans  Varcliipel  grec.  On  en  trouve 
également  dans  les  vieilles  solfatares,  et  il  s'en  forme  aujniir- 
d'bui  dans  celles  qui  sont  en  activité , par  suite  de  racllon 
des  vapeurs  sulfureuses  sur  les  roches  environnantes.  Kn 
Hongrie  et  dans  les  États  Romains,  on  exploite  l'alunite  pour 
en  fohriquer  de  l'alun.  L'alun  de  Tolfa  était  jadis  trèUx^- 
cherché,  parce  qu’il  est  très-pur  et  ne  contient  point  d'oxyde 
de  fer.  Mais  aujourd'hui  on  le  fabrique  de  toutes  pièces,  soit 
en  soumettant  k diverses  manipulations  les  schi^tes  alumi- 
neux , soit  en  traitant  directement  l'argile.  On  la  rlioisil 
aussi  exempte  que  possible  de  carbonate  de  chaux  et  d’oxyde 
de  fer,  on  la  calcine  dans  des  fours  à réverbère,  puis  on 
la  dissout  dans  l'acide  sulfurique.  On  mêle  ensuite  le  sul- 
fate d'alumine  obtenu  avec  du  sulfate  de  potasse , opération 
qui  porte  le  nom  de  brevetage;  et  enfin  on  fait  cristalliser. 
— L'alun  à hase  d'aminoniaqne  ou  antmonnlun  et  l'ahin 
à iKise  de  soude  on  naironalun  sont  |>eu  communs  dans 
la  nature;  le  premier  se  rencontre  sons  forme  fibreuse  dans 
quelques  dépilts  de  lignites,  et  le  second,  qui  a le  même  as- 
pect, se  trouve  dans  ies  solfatares.  — Vahin  de  plume,  qui 
se  preaente  sous  forme  de  petites  masses  composées  de  lila- 
menls  soyeux,  parallcles,  d’un  blanc  éclatant,  et  qui  ont 
quelquefois  jusqu’à  deiiji  pmices  de  longueur,  et  le  beurre 
demontntfne,qu\  s'est  rencontré  sous  forme  de  petites  con- 
cw'tions  translucides,  d'un  aspect  gras  et  résineux,  près  de 
Saafekl,  en  Allemagne  et  aux  bords  de  la  Mana,  en  Sibérie, 
paraissent  être  des  aluns  à base  de  magnésie  et  d'oxyde  de 
fer.  Le  beurre  de  montagne  contient  de  la  soude  el  de  Tarn- 
mooiaqiie.  — Enfin  il  existe  dans  certaines  solfatares , telles 
que  rellf»  de  l’onrzole  et  de  la  Guaddoupc , une  substance 
blanche , fibreuse , sotiihie,  mais  non  cristaliisahle , qui  est 
un  sulfate  d'alumine  hydraté  nommé  par  Rendant  afuno- 
gène.  M.  Roassingnult  a découvert  une  espèce  minérale  ana- 
lofpie  dans  les  sclHsIes  argileux  qui  bordent  le  Rio-Saldana, 
en  Colomlue.  L'alunogène  serait  une  maU<  re  très-précieuse 
pour  la  fabrication  de  l'alun  si  dte  se  trouvait  en  grande 
quantité,  puisqu'il  ne  s'agirait  que  île  la  dissoudre  et  d’ynjou* 
ter  du  solfate  de  potasse. 
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On  distingue  encore  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d’a- 
lun, en  raison  de  ses  diverses  origines  : par  exemple,  l'o/im 
(TAnglelrrre,  Valun  de  nrunsu'ick,  de  Liège,  de  Home, 
dn  Levant,  etc. 

L'alun  est  très-employé  dans  la  teinture  comme  mordant, 
lorsqu’il  est  exempt  de  toute  trace  de  ier,  ainsi  que  dans  les 
opérations  de  mégis.scrie.  On  en  fait  encore  usage  dans  une 
foule  d’industries.  Ainsi  on  s’en  sert  pour  donner  au  suif  plus 
de  consistance  et  de  dureté,  pour  Ibbriquer  diverses  espèces 
de  laques,  pour  empêclier  le  papier  de  boire , pour  clarifier 
les  liquides , pour  ronscrx  er  les  pièces  d’anatomie  ; il  pré- 
serve les  peaux  et  les  fournires  des  atteintes  des  insectes,  et 
rend  presque  incombustible  le  bois  imprégné  de  sa  disso- 
lution. 

En  médecine , l'alun  est  considéré  comme  un  astringent 
très-énergique  : à hautes  doses , il  donne  lieu  k des  coliques, 
des  nausées  et  des  vomissement».  On  l'emploie  avecavanlage 
dans  les  hémorrhngtes  utérines  et  autres,  non  accompagnées 
d'inflammation , dans  les  écoulements  atoniques  et  certaines 
diarrhées  séreuses.  A l'extérieur,  on  s'en  sert  pour  combattre 
quelques  inflammations  de  la  conjonctive,  de  l'arrière- 
bouche  et  de  la  peau , quelques  ulcérations  siipcrlidelles , 
telles  que  les  aphtlics,  et  enfin  les  hémorrhagies  externes.  C’est 
ainsique  l'inspiration  par  le  nez  d’eau  alumineuse  suspend 
et  prévient  quelquefois  les  épistaxis  rebelles  qui  se  montrent 
souvent  à la  suite  de  la  puberté  ou  à la  suite  d'accès  de  toux 
lie  la  coquelucha.  L'aluu  calciné  est  très-enqdoyé  à rextérieiir 
comme  esrharotiqiie  pour  réjirimer  les  ctiairs  fongueuses. 

ALUXAGR*  On  appelle  ainsi  une  o|»ération  très-im- 
portante (Inns  l'art  de  la  teinture , et  dont  le  but  est  de  fixer 
une  couleur  sur  une  étoffe.  Pour  cela,  les  teinturiers,  avant 
de  tremper  l’étoffe  dans  le  liquide  coloré,  la  plongent  dans 
une  forte  dissolution  d'alun,  matière  qui , ayant  une  grande 
affinité  pour  la  matière  colorante  et  en  même  tem|>s  jiour  U's 
(issus  de  soie , de  fil  ou  de  coton , sert  à fixer  celle  matière 
d’une  façon  plus  solide  sur  l'étoffe. 

AU'MTE.  C’est  l'aliimine  sous-sulfatée  alcaline , qu'on 
rencontre  tantôt  en  petits  cristaux  rliomboédriques , tantôt 
en  fibres  ténues,  dans  les  (errains  d'origine  volcanique  : od 
l’exploite  ponrja  fabrication  de  l'alun. 

ALr\OGK\E.  Voyez  Ai-DX. 

ALUTAy  chaussure  des  anciens.  Ce  nom  di^tgna  d'abord 
une  peau  de  chèvre  souple,  douce , ordinairement  noire  ou 
blanche.  On  s’en  servait  pour  faire  dos  cliaussiire»;  elle 
remplaça  les  cuirs  et  les  peaux  crues  qu'on  einpiny.xit  dans 
les  commencements  de  Rome.  Cette  peau  était  apparemment 
aussi  douce  et  aussi  fine  qne  nos  peaux  de  gant,  puis(|uc 
Ovide,  dans  son  Art  d’aimer,  la  recommande  panni  les  cos- 
métiques propres  à conserver  la  douceur  et  la  fraîcheur  de 
la  peau  du  visage.  11  parait  qu'on  la  pré|iaraU  avec  de  l'a- 
lun , alumhiafa  ,çi  que  de  là  vint  le  nom  d'altila,  appliqué 
.’i  la  peau  et  n la  chaussarc.  Cette  chaussure  renfermait  tout 
le  |)ied  et  nvontait  même  au-dessus,  où  elle  faisait  des  plis. 
.Souvent  elle  allait  jusqii'an  milieu  de  la  jaml>c.  C'étaient 
des  espèces  de  bottines  ou  brodequins  ; car  on  laçait  Valufa 
par  devant  avec  des  bandelettes,  le  quartier  montant  très- 
haut  , couvrant  le  derrière  et  en  partie  les  côtés  de  la  jambe. 
On  croit  que  cette  chaussure , très-usitée  à Rome , venait 
des  Gaules,  où  les  généraux  et  les  soldats  romains  on  gar- 
nison la  portaient  liahitiiellement.  Valuta  des  chevalim 
romains  ^ait  ordinairement  noire;  celle  des  femmes  était 
très-légère,  très-fine,  et  d'un  blanc  de  neige.  On  voit  dans 
Jiix’énài  que  souvent  on  l'omait  sur  le  coude-pied  ou  aux 
clievilles,  de  lunules  ou  petites  plaques  rondes  en  Ivoire  ou 
en  métal.  Quand  Valuta  était  Iri^-largc  et  ne  prenait  pas 
la  forme  du  pied , on  l.x  nommait  alufa  loj^ior.  On  a rru 
reconnaître  celle  rr/u/ndans  des  chntissuresderuis  l>arbnrcs 
ou  de  soldats  de  Ir  colonne  Trajane. 

ALVA.,  ou  ALRA  DE  TORMKS,  petite  ville  d'Espagne, 
peuplée  de  ?,500  Ames , et  située  à environ  20  knomcircs. 
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ftu  sud-est  de  Sslaman<tue,  sur  la  rive  septeotriuoale  du 
Torm^s,  qu’on  y psssc  sur  un  pont  de  vii4;t-$>i\  arches.  — 
Au  quinzième  siècle^  elle  fut  en  duché  par  Henri  IV 
de  Castille,  en  faveur  de  la  maison  d’Alvarex.  Dans  son 
voisinage,  on  remarque  un  ch&lcau  roagniilque,  aiése  et  ré- 
sidence des  ducs  d’Albe.  — Le  novembre  1909 , les  Fran- 
çais , commandés  par  le  général  KeUermann , remportèrent 
dans  les  plaines  qui  l'avoisinent  une  victoire  signalée  sur 
l’année  espagnole. 

AlA'AREZf  nom  d’une  ancienne  famille  espagnole  en 
faveur  de  laquelle  le  roi  de  Castille  Henri  IV  érigea  le 
duché  d’A/ra  de  Tormès,  et  dont  les  membres  ont 
porté  difTérent^tltre^,  cotre  aulresceluideducs  Je  la  Cerda. 

ALV.AREZ  (D.  Jase),  sculpteur  espagnol,  naquit  le 
9.3  avril  1769,  à Priégo,  dans  la  province  de  Cordoue.  Il 
dut,  pendant  les  premières  années  de  sa  vie,  seconder  son 
père  dans  scs  travaux  de  simple  tailleur  do  pierres.  A l’âge  de 
vingt  ans,  il  vint  à Grenade  pour  sc  perfectionner  dans  les 
arts  du  dessin  et  suivre  les  cours  de  l'académie  de  cette  ville, 
tout  en  continuant  ses  essais  de  sculpture  et  de  modelage. 
Kn  179^  il  vint  h Mailrid,  et  en  1799  le  roi  d’Espagne 
renvoya  â Paris  et  à Rome  pour  se  perfectionner  dans  son 
art.  Peu  de  temps  après  son  arrivé  h Paris , l’Institut  de 
France  lui  décerna  le  second  pris  de  sculpture,  à défaut 
du  premier  pris,  que  sa  qualité  d'étranger  ne  lui  permet- 
tait pas  d’obtenir.  Une  statue  de  Gaoyniède,  en  albâtre, 
qu’il  exposa,  en  1604,  â l’Académie  de  San-Femando , 
mit  le  comble  à sa  réputation.  Quoique  cette  statue  Fait 
fait  regarder  dès  lors  comme  le  digne  rival  de  Caimva 
dans  le  style  gracieux  et  léger,  Alvarez  voulut  s’essayer 
également  dans  le  genre  sévère  et  hardi.  H prit  pour  sujet 
la  mort  d'Achille  ; mais  à peine  le  modèle  de  ce  mor- 
ceau, dans  la  composition  duquel,  au  dire  de  David,  il  avait 
triomphé  de  difficultés  presque  Insumaontablcs , était-il  ter- 
miné , qu’un  accident  le  brisa  en  morceaux.  X Rome  il  sut 
mériter  Pattenlion  de  Napoléon,  qui  le  chargea  avec  les 
scul|)teurs  les  plus  célèbres  d’exécuter  des  bas-reliefs  destinés 
k l’cnibeUissement  du  palais  Quirinal , stu*  le  moute  CavaUo. 
81  les  événements  politiques  qui  survinrent  ensuite  ne  per« 
mirent  pas  de  placer  dans  le  lien  auquel  Us  étaient  desti- 
nés les  quatre  bas-reliefs  d’ Alvarez,  ils  n’en  excitèrent  pas 
moins  l'admiration  générale , et  lui  valurent  l’estime  et  Fa- 
niitié  de  Canota  et  de  Tborwaldsen  , ainsi  que  sa  réception 
parmi  les  membres  de  la  célèbre  Académie  de  Saint-Luc.  L’un 
dés  ilemiers  morceaux  qu'il  ait  sculptés  est  un  groupe  en 
marbre  qui  orne  le  musée  royal  de  Madrid,  et  qui  représente 
une  scène  de  la  défense  de  Saragosse,  eu  isos  et  1609.  H 
existe  en  nuire  beaucoup  de  bustes  sculptés  par  Alvarez, 
dont  tous  les  ouvrages  brillent  autant  par  la  clarté  de  la  pen- 
sée et  la  noble  simplicité  de  l'expression  que  par  une 
grande  vérité  et  un  profond  sentiment  de  la  nature.  Mi- 
cM-.Xnge  était,  après  ta  nature  et  hsrlu  fs-d'^rnvredt' l'an- 
tiquité, l'objet  favori  de  ses  étii'k*^.  .Nouimé.  en 
premier  sculpteur  du  roi  Ferdinand  vu,  il  ne  ipiitta  l'K.dio 
pour  retourner  en  Espagne  qu’en  is'tG,  et  ntounit  en  irta», 
à Madrid.  Une  partie  de  la  pension  qui  lui  avait  Hé  acrxinleu 
passa  â ses  Ris,  dont  l'alné,  sculpteur  <!inm  «h*  lah.'iit,  nimu-nt 
en  1630  à Burgos.  — Le  plus  jeune , n.  Antl/ol  Aiv*xfz,n 
étudié  l’architecture  A Rome  comme  c du  (uju- 

Terncmenl  d’E«pagne. 

ALYAUKZ  DE  CASTRO  (Mvnrvxv),  Fun  des  p1n« 
célèbres  champions  de  l’indépendaBCc  e«{tagnole,  néon  I77&, 
A Osma,  petite  ville  située  à r*o  kilomHrcs  de  S^»ria,  élait 
gouverner  du  fort  Moojuich,  avec  b*  ginde  de  colonel, 
lorsque  les  troupes  françaises,  aux  onliesdu  général  ]>u- 
besme,  s’emparèrent  de  Barcelnne  (Uns);  et  il  les  tint 
alors  assez  longtemps  en  échec , gr.Vo  a cette  |M-(^ition  qui 
domine  la  ville  : il  n’y  eut  même  qu'un  lUilrc  exprès  do  flou* 
verneur  général  de  la  Catalogne  qui  put  le  décider  A ne 
pas  s’ensevelir  sous  les  ruines  du  fort  |doiôt  que  de  lo  ren- 


dre A FenueitiL  Après  avoir  fort  pemkun  quelque  temps  la 
guerre  de  partisans,  Alvarez  de  Castro  fut  chargé  par  la 
junte  du  commandemeot  supérieur  de  Girone,  inveetie 
depuis  trois  mois  par  les  Français.  La  défense  de  cHte 
place  fut  remarquable  par  l’intrépidité,  le  courage  et  le  dé- 
vouement sane  bornes  dont  lit  preuve  la  garnison.  Les  as- 
siégés résistèront , en  effet , à tous  les  assauts , et  ne  con- 
sentirait à capituler  que  lorsqu’une  épidémie  redoutable , 
suite  de  la  famine  et  du  carnage,  fut  vorae  décimer  leurs 
rangs,  déjà  si  éclaircis  par  le  feu  êtes  assiégeents.  Alvarez  de 
Castro,  atteint  de  la  contagion,  aima  mieux  résigner  le  com- 
mandement que  d'apposer  sa  signature  au  bwd’un  acte  qu’il 
regardait  comme  déshonorant , bien  qu’il  fût  ordonné  par 
les  plus  impérieuses  nécessités.  Retenu  prisonnier  de  guerre 
après  U reddition  de  la  place,  U fut  eondiiU  au  chAleaa  de 
Figuières,  où  U succomba  à la  maladie  qu’aggravait  encore 
sa  patriotique  douleur.  Quelque  temps  auparavant,  la  junte, 
en  récompense  de  son  liéroïque  conduite , lui  avait  décerné 
le  grade  de  maréchal  de  camp. 

ALVENISLEBENi  (AtacaT,  comte  n’),  né  à HoJber- 
stadt,  le  93  mars  1794,  est  le  fils  aîné  du  comte /eemAmetf 
dir^urfe  d’Alve nsi eb en,  jusqu'en  169S  ministre  du  duc 
de  Brunswick,  plus  tard  marédial  de  la  diète  de  la  province 
de  Brandebourg,  mort  en  1697  membre  du  conseil  d'État 
prussien.  Venu  laire  sas  études  à Berlin  en  181 1,  le  comte 
d’AIvensleben  s’enréla  alors  volontairemant  domi  1a  cava- 
lerie de  1a  garde  royale,  où  il  ne  tarda  pas  è être  promu  au 
grade  d’ofiieier;  et  il  resta  au  service  josqne  après  ta  con- 
clusion de  la  sacoode  paix  da  l’aris.  H le  oonaacra  alors  avec 
une  nouvelle  ardeur  à FéUidedu  droit,  entra  en  1817  en 
qualité  de  référendaire  daua  la  magistretnre,  ai  parcourut 
ra|)idement  lee  différents  degrés  biérarcliiques,  et  U était  déjà 
parvenu  vers  la  fin  de  1897  aux  jonctions  de  membre  du 
tribunal  d'appel  de  la  proxinea  da  Biandebourg,  quand  la 
mort  inattendue  de  ton  père  lui  Ûtabandonner  cette  carrière. 
11  passa  alors  plosieura  années  dans  la  solitude  des  ciiampe, 
s’occupant  de  l’administration  des  terres  queluiavaitlégu^ 
son  pi‘re,  et  aussi  de  1a  gestion  des  iotérèU  de  la  compagnie 
d'assurances  générales  contre  Finecaidie  de  Magdebourg, 
dont  U avait  été  nommé  directeur  général.  Mais  les  services 
qu'il  avait  rendus  comme  CoACtioanaire  publie,  le  tact  Infini 
qu'il  avait  déployé  en  toutes  occasions,  et  aussi  iaeonnais- 
sance  approfondie  qu’il  avait  montrée  de  la  situation  et  des 
besoins  du  pays,  le  meUaieni  trop  en  relieT  pour  qu'à  un 
moment  donné  la  couronné  na  réclaniÉt  pas  son  eonconrs. 
En  1639  il  fut  appelé  au  Conseil  d’Élat,  avee  le  litre  de  con- 
seiller intime  de  justice.  Nommé  en  1634  second  député  à la 
conféronce  mUüstérieUe  de  Vieniie,  U y déploya  tant  dlia- 
biieté  et  de  sagacUé,  qu’U  ne  mérita  pas  seulement  la  grati- 
tude toute  particulière  de  aon  louverain,  mais  encore  Faf- 
fectueuse  estime  de  tous  les  ministres  avec  lesqnets  il  eut  à 
iK-^iKici  , et  que  le  2 novejnbre  1634,  à la  mort  de  Mius^n, 
lui  coniia  Fiobriin  du  |*Of  lefeuille  des  liiidutes.  Notiiiné 
Ht  iS3G  ministre  d’Ltat,  il  fut  ap|>elé  l’amiée  suivanle  à In 
dii  générale  dei  MtinicnU  et  de  Findiislrie  riiamifac- 
turicre  et  commerciale.  Il  prit  une  part  active  à la  crrniiun 
H A rurganisalioo  du  Zol  i verein , et  lutta  avec  constance, 
bien  qu'inulileinent,  contre  les  mesures  restrictives  si  prèjtt- 
diciablcA  au  commerce  de  U Ballique  adoptées  par  le  (Tou. 
V cnirmcnt  russe.  Sur  sa  demande , U fut  dà'liargé  ie  i " tnni 
1642  du  portefeuiUa  des  linaoce».  Le  rmiitn  d'AUcimlHk-u 
a rcpiéscnlé  U PriiMe  aux  conlérenoes  Un’ s de. 

ALVIANO  ( B*RTllf.u:ilv  ).  VAlciaur,  ^;en••lal  des  V<v 
nitiens  pendant  la  guerre  à laquelle  donna  lien  l:<  |i;:ne  de 
C^nbrai,  roimnandait  leur  armiW>  ]m5.quVilu  bt,  en  i.'dis, 
dans  les  Al|>e»»  Juliennes  celte  titork-Jise  r,im[»;u:nc  (i  hi>cr 
dans  laquelle  les  tnnqics  <ic  1 emiK'mir  Maxmiilien.  rom- 
mandées  par  le  duc  île  Itruiis^s  i<  k,  fiiiinl  delruitcs  jwiqu'aH 
dernier  fiorntne,  si  l'on  en  croit  les  Idsloiiens  du  temps. 
L'onnéc  suivante,  il  voulait  altaqiier  et  bettreen  détail  les 


ALVIANO 

coafédérdi:  U circoiupertioa  du  téoai  de  Venise,  qui  lui 
interdit  rolTenMTe,  fut  cause  de  la  perte  de  la  bataille  livrée 
à (d)iora  d'Adda,  le  ti  mai  I5vu  (roye^  Acnàdkl).  11  y 
eut  dix  mille  tués,  et  Alvianu  tut  lui-méuie  ble&sè  au  v isage. 
Fait  priaonnier  par  Louis  X)l,  il  n'obtint  sa  liberté  qu'eu 
1&I3,  lorsque  Les  Vénitiens  s’allièrent  aux  Français.  Il  cod' 
quit  sur  le  tluc  de  Milan  Ureecia  et  fiergame.  Il  (KMivait,  en 
évitant  le  combat,  t^rc  prisonnière  rarinéi^ cs)ta^ule  aux 
ordres  de  Cardonne,  enfermée  dans  un  delilc  à Creazzo,  près 
de  Viceoce;  mais  ü eut  riroprudeoce  d'offrir  la  bataille,  et 
fut  battu.  Cependant  il  se  releva  hieolèt  de  cet  édicc  par 
1a  conquête  ds  Crémone  et  de  Lodi,  avec  une  dite  de  trois 
cents  boinmes , en  attaquant  à l'iiuproviste  les  Suisses , qui 
comptaient  déjà  sur  le  triomphe  , tt  qui  crurent  avoir  toule 
l'armée  vénitienne  sur  les  bras.  11  contribua  à la  victoire  de 
François  1**^4  Marignan  ( U septembre  lâl&).  L'Alviano 
survint  peu  à oette  gloneuse  joumee , et  mourut  de  roala> 
die,  le  7 octobre  suivant.  Les  Vénitiens  üonnërvnt  une  pen- 
sion à son  fils,  et  marièrent  ses  filles.  A l'exeniple  de  la  plu- 
part des  princes  et  des  guerriers  de  ce  siècle,  l'Alviane  aimait 
et  cultivait  les  lettres  ; il  fonda  une  academie  à Poi-denone, 
boing  du  Frioul , qui  lui  aptuirtcnait.  Ch.  ne  Rusois. 

ALVIXeZY  (Josxpo,  baron  n’),  né  eu  1726,  d'une 
fiuuiUe  noble  de  la  Transylvanie,  entra  au  service  à l'ùge  do 
quinze  ans,  et  fit,  en  qualité  do  capitaine  de  grenadiers , la 
guerre  de  liept  Ans,  pemlanl  Uquelle  il  reçut  de  graves  bles- 
sures , qui  lui  valurent  sa  pruuioUon  au  grade  de  major.  A 
la  conclusion  de  1a  paU,  toule  son  activité  se  concentra  sur 
les  perfeciionueineDU  à iiitiodidre  dans  la  manœuvre  des 
tiuupes  autriclüennes;  puis  U gueire  de  la  succession  do 
Bavière  lui  o(T>it  uno  nouvelle  occasion  de  se  distinguer  et 
de  mériter  un  assez  rapide  avancement.  — En  ITsu,  investi 
du  eoauDSodement  de  l'une  des  divisions  de  l'armée  autri- 
chienne aux  ordres  du  feld-matéclial  Laudun  dans  1a  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  reoii>ereur  Joseph  11  lui  conféra  le 
grnde  de  feld-nmréclral-lieuleiiant , bien  que  l'as»aul  qu'il 
avait  été  ehargé  de  diriger  contre  Belgrade  u'eût  point  amené 
la  reddition  do  cette  plare.  Quelque  temps  après,  il  reçut  la 
mission  de  faire  rentrer  dans  b;  devoir  les  habitants  <le  Liège, 
révoltés  contre  l'empereur  et  contre  rèvèque  do  leur  ville. 
On  saH  que,  grâce  à rintervciitioo  d'une  armée  françabe , 
l'Autricbe  perdit  les  Pays-Bas  à peu  prrà  vers  1a  même  épo- 
que. Le  rûle  d'Alvînczy  dons  la  campagne  qui  s'ouvrit  alors 
futpresqne  toujours  malheurviix.  Ce|>endaot  il  n’en  conserva 
pas  moins  U répuUtioa  d'un  officier  de  liaule  distincUon  , 
d'un  tacticien  consommé  : aussi , après  le  désastre  que  l'or- 
inée  autricldeone  essuya  en  llalie , sous  les  oixires  de  Beau- 
lieu,  songn-t-on , dons  le  conseil  aulique,  à opposer  1a 
vieille  tactique  et  l'expérience  d'Alvinczy  à l'impétuosité  de 
Bonaparte.  Les  pruniers  actes  de  son  nouveau  conunon- 
deinent  eurent  d'asset  beorevix  résultats;  quelques  combats 
partiels, à la  Bcalda,  àBassano,  à Viccnce,  UMirnèrent  à 
son  avantage  ; mais  deux  grandes  balaillos  qu'il  perdit  suc- 
oeMivement , l'une  à Arcole,  l’autre  à Rivoli,  anéan-  | 
tirent  son  armée.  A cette  occasion , an  lieu  de  s'en  prendre 
au  génto  tout-iHiissaot  du  jeune  vainqueur,  à U vieillesse 
d'Alvinczy  et  à son  impuissance  contre  im  talent  évidem- 
ment supérieur,  on  l'accusa  d'incapacité  et  mèiive  de  tralii- 
son  ; mats  rrmpcreur,  dont  autrerois  Alvinezy  avait  dirigé 
les  premières  études  mititairea , ne  tint  aucun  compte  de  ces 
accusations  perfides , et  ne  se  ressouvint  que  de  ses  aucieos 
et  glorieux  services.  Il  lui  confis,  par  forme  d'iiKleinniié , 
en  1798,  le  commandement  supérieur  do  la  Hongrie,  où  il 
eut  à s'occuper  de  la  réorganisation  de  l’armée , et  dix  ans 
plus  tard  ü le  nomma  même  feki-maréclul.  Alvinezy 
mourut  en  t8l0 , tans  Isisserd'liériliers  de  son  nom. 

ALXINGER  ( JevN-BxKrisTF.  u'),  poete  ailemoiMl,  né 
à Vienne  le  2t  janvier  I7ôà,  fut  initié  de  boime  lioure  à 
l’étude  de  Ttntiquilé  par  le  crtèbre  Ecklvel , oo  qui  no  l'eoi- 
pécha  pas  d'étudier  en  mênw  temiis  lo  droit,  rrorou  au  titre 
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de  docteur  dans  cette  faculté , il  avait  obtenu  le  titre  d'agent 
aulique , lorsque  la  mort  prématurée  de  ses  parents  le  mit 
en  pos^esJ*iün  d'une  fortune  considérahle.  Aussi  désormais 
n'e\crça-t'U  plus  la  profession  d'avocat  que  pour  défendre 
grAtuitement  les  pain  res.  Ses  Pocmfs  , pulifiés  on  i7K0  à 
Halle,  on  I78l  à Leipsig , au  prtifit  des  hôpitaux  de  Vieonc, 
et  en  1788  à Klagenlurt , lui  firent  un  nom  par  l'agr<‘al)le 
facilité  en  même  temps  que  par  la  douce  sentimentalité  qui 
y régnent.  Ses  poèmes  de  chevalerie,  Doolin  de  Mayrnro 
( 1787  ) et  Blioaiberis  ( 1701  ),  furent  enovre  mieux  acrueil- 
lis.  Il  s'y  montre  rimilateur  de  Wieland,  et  il  y produit  tout 
l'eiTel  que  peuvent  produire  le  soin  et  le  travail  à défaut 
d'in«piralion.  Une  autre  collection  de  pocines  qu'il  publia 
en  I7ü4  fut  seniiblemeot  moins  bien  accueillie.  H tia' 
duisil  aussi  le  !^’uma  Pompilius  de  Florian  ( 2 vol.,  Lei- 
pzig , 1793  ).  Comme  homme,  Alxinger  joubsait  de  l'estime 
de  tous , et  il  était  recherché  dans  le  niomle  ; il  fut  nnobli 
par  l'eiuiicreur  en  179t,  mais  il  mourut  dès  le  1*'  mai  1797. 

ALYATTE.  Jeux  rois  de  Lydie  ont  porté  ce  nom. 
— L'un , fils  d'Anlysus , de  h race  des  Uéraclides , ri'gna 
de  l'on  761  à l'an  74s  avant  Jé4us-Christ.  — Le  second , fiU 
de  Sailyatte,  de  UfamilWde  J7errnuacfèx,riS;naderan  ûio 
à l'on  889  avant  J.-C.  llfut  le  père  deCréx  ur.  llénxlutefait 
mention  du  tombeau  de  ce  roi  de  Lydie  comme  d'un  monu- 
ment dû  proportions  gigantesques  et  comparable  aux  (xli- 
fices  élevés  par  les  Babybmicns  et  les  Égyptiens.  Suivant  lui, 
ce  mausolée , situé  k peu  de  distance  du  lac  de  Gygés , u'a- 
vait  pas  moins  de  433  mètres  de  diamètre. 

ALYPIIJS  h’AiF.xv’NDiue,  pbilosopiie  renommé  et  rx- 
ceUeiit  logicien,  qui  vivait  au  temps  de  Jambliqiie  ; il  n'avait 
pas  deux  pieds  de  hsut.  On  rapimrte  que  ce  nain  sa>ant 
louait  Dieu  de  n'avuir  chargé  son  ânio  que  d'une  si  petite 
portion  de  matière  corruidible. 

ALYPTIQUE,  Voyez  Aurnqix. 

AMADEiSTE,  nom  que  prit  une  coDgrégatioii  rtlj- 
gieuse  qui  fut  fondA?  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
{>ar  le  moine  franciscain  portugais  Amédi-e-Jcan  Menez , 
et  qni  subsista  jusque  sous  le  |>ontirK'at  de  Pic  V. 

AMADIS,  UMn  célèbre  dans  les  fa.'de.x  jtoétiques  de  U 
clievalerie.  Le  runan  qui  nous  raconte  les  aventures  des 
héros  de  ce  nom  en  mentionne  quatre,  dont  le  plus  céh'  bre, 
qui,  du  resta,  sert  de  souche  aux  trois  autres,  s'ap(>eile 
AiHiulis  des  Gaules  ou  de  Gaule,  gétiérakment  ^urnoiimié, 
d'après  ses  armoiries  et  remblème  de  son  bouclier,  le  Che- 
valier du  IsoH.  11  était  connu  dans  ses  excursions  du  dé- 
sert sous  relui  de  Beau  Brun , ou  pinlôt , d'après  le  (c\lc 
original,  de  Bel-TeneOros , le  beau  Ténébreux. 

Les  amours  et  les  prouesses  de  ce  vaillant  chevalier 
sont  entassés , avec  uno  prolixité  parfois  fatigante , dans 
un  roman  fameux  dont  l'origine  n'est  pas  connue  positive- 
ment, et  que  les  l>pagnots,  les  Portugais  et  les  Français 
ont  tour  à tour  revendiqué.  Toujours  cst-il  que,  d'après  le 
roman,  c'est  en  Es|>agnc  qu'Aiuadis  des  Gaules,  c.e  preux 
si  brillant,  mena  sa  carrière  aventureuse,  et  accomplit  ses 
exploits  fabuleux.  Il  est  |Kmr  ce  pays  ce  que  le  roi  Ar- 
thuravec  sa  Table  Ronde  est  pour  l'Angiclerre,  ou  ce 
que  Charlemagne  et  ses  douze  paladins  sont  dans 
tmiitions  de  France.  Y a-t-il  dons  tou»  ces  récits  quelques 
fondement*  liistoriques,  ou  Amodis  des  Gaules  n'est-il,  ainsi 
que  ceux  de  sa  race  supposée,  qu'au  ]»ersûimage  puieinent 
et  ttmt  à fait  imaginaire.’  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire, 
et  onse  coutente  d'applautlir,  comme  si  elles  etaiert  vraies, 
aux  mille  actions  extraordinaires  qui  remplirent  la  vie  de  ces 
aventuriers.  Los  quatre  premiers  livres  du  roman  sont 
seuls  consacrés  à rUistoirc  du  principal  licros,  que  l'on  fait 
naître  enfant  de  l’amour  de  Pèrion , roi  fabuleux  de  France, 
et  d'Élisèoe,  fille  délia  viuks,  roi  de  Bretagne;  les  autres  livres 
s'occupent  de  .son  fils  E-idandion,  du  cbevafier  riuri»ando, 
de  1-lorisel,  et  de  trois  autres  AmadU,  dont  chacun  est 
I connu  sous  une  désignation  difTérenle.  Ain»!  le  premier  est 


438  AMADIS  — AMAIGBTSSEl^fENT 


Amad\s  de  Grèce  ^ arrière>petU«flU  d^Amadis  d«i  Gaules, 
par  son  père  Lisnart  ; sa  mère  était  Olonéria,  fiUe  d’on  em- 
pereur de  Trébisonde.  Il  eut  pour  arrière-petit-fils  Amadis 
de  VAsfre  ou  de  vktoile.  ù dernier,  enfin,  est  Amadis 
de  Trébisonde,  fils  de  Roger  de  Grèce,  surnommé  le  Bien- 
Aimé. 

Il  y a dans  le  roman  d’Amadh,  qui  dans  roriginal  es- 
pagnol contient  treize  livres , une  immense  diflérenee  entre 
les  premiers  et  ccui  qui  suivent.  On  sait  que  Cervantès, 
dans  sa  fameuse  revue  de  la  bibliothèque  de  don  Qui- 
chotte, fait  grâce  aus  quatre  premiers , eschisivcmcnt  con- 
sacrés à Allais  des  Gaules,  comme  étant  la  première  mais 
aussi  la  seule  et  meilleure  compo«tion  de  ce  genre  que  l’Es- 
pagne ait  produite , tandis  qu’il  condamne  au  feu  tous  les 
autres, 

Quelques-uns  désignent  comme  étant  Tauteor  des  quatre 
premiers  livres  l'écrivain  portugais  Vasco-Lobelra , qui  vi- 
vait au  commencement  du  quatorzième  siècle  ; d’autres  sup- 
posent qu'ils  ont  été  composés  par  une  dame  portugaise , 
d'ailleurs  inconnue;  d'autres  encore  les  attribuent  à l'infant 
don  Pedro , fils  de  don  Jean  1*' , roi  de  Portugal.  D’autres 
ont  voulu  que  Corée  de  Paris  en  fût  l’auteur.  Le  comte  de 
Tressan  a cherché  à accréditer  l'opinion  que  l’honneur  de 
l'invention  est  due  à un  troubadour  français  de  l’école  de 
Rnsticien  de  Puice,  auteur  de  presque  tous  les  romans  de 
la  Table-Ronde , écrits  du  temps  do  Philippe-Auguste  ( de 
1190  à n^3).  On  donne  comme  fauteur  du  cinquième  livre, 
renfermant  les  aventures  d'Esplandian,  fils  atné  d’Amadis, 
Gardas  Ordonnez  de  Montalbo , réviseur  de  l'ancienne  édi- 
tion ; le  sixième  livre,  par  Pelage  de  Riben,  contient  les  cz- 
plotU  du  chevalier  riorisando;  le  septième,  ceux  d'un  in- 
ronnu,  et  le  huitième,  par  F.  Diaz,  les  exploits  de  Lisnart; 
le  neuvième  et  le  dixième,  les  liauts  laits  de  Florisd,  l'Amadis 
de  la  Grèce,  et  du  chevalier  Anaxante;  les  onzième  et 
douzième , les  expéditions  chevaleresques  de  Rogel  et  d'A- 
gésilas ; le  trrizièmo , celles  de  Silvio  de  la  Silva.  C’est  U 
que  s'arrête  l’original  espagnol.  Vinrent  ensuite  les  traduc- 
tions françaises , qui  depuis  la  version  de  Nicolas  d’Her- 
beray,  seigneur  des  Essars  (en  1540),  portèrent  ce  roman 
jusqu'à  vingt-quatre  livres.  L^quatorzi^e  et  le  dix-septième 
contiennent  les  exploits  de  Sphéramont  et  d'Amadis  de 
l'Étoile;  enfin,  te  dix-huitième  jusqu'au  vingt-quatrième,  les 
aventures  des  autres  descendants  d’Amadis  des  Gaules  et 
d'Amadis  de  Trébisonde. 

Iu*s  diverses  parties  de  ce  poème,  qu’on  trouve  rarement 
en  entier,  n'ont  pas  toutes  le  même  mérite.  Bouterwek  dit 
avec  raison  des  quatre  premiers  livres  : « Ce  taUeau  si 
grandiose  de  riiéroisme  et  de  la  fidélité , oà  la  récompense 
accordée  par  l'amour  n’est,  il  est  vrai,  pas  toujonrs  sé- 
vèrement mesurée,  mais  où  rien  cependant  ne  blesse  l’oreille 
la  plus  clia.ste,  rc  lableao , peint  avec  les  couleurs  de  l’en- 
Ihoiisiasme  et  de  l’exaltalion,  mais  présenté  avec  une  naï- 
veté véridique  et  le  gofit  le  plus  pur,  mérita  de  son  temps 
le«  hommages  qu’on  lui  rendit  encore  beaucoup  de  siècles 
après.  » Los  livres  qui  suivent  n'ont  pas  le  même  mérite 
esthétique  qui  distingue  les  quatre  premiers  livres.  Parmi 
les  imitations  allomamles  de  ce  rontan,  ou  mieux  de  ce 
cycle  de  romans,  il  u’en  c^t  pas  une  qui  mérite  d’èire  citée  , 
car  le  nouvel  Amadis  de  Wielaml  n'a  rien  dr  commun  avec 
ces  anciens  Amadis,  que  le  titre  et  le  nombre  d aventures 
que  court  le  héros.  .M.  Creusé  de  I.e^^<icr  a doniw*  une  édi- 
tion de  ce  roman  abrégé  sous  la  forme  d'un  poème  en  vingt 
chants,  en  isis. 

AMADOU.  On  .‘ippetle  ains.i  «ne  siilH.|ance  végétale 
spongieuse,  souple,  destinée  à prcndie  fm  par  le  seul  con- 
tact d’une  élinceüe,  et  qtii  se  prépare  ordinairement  avec 
différentes  espèces  de  champignons  du  goure  bulei , |>arl}- 
culicrement  avec  celui  qui  porte  le  nom  d'amadouvier. 
Po«ir  amener  fc  l'élat  d’amadoti  ce  holet,  qui  est  de  consis- 
tance demi-ligneuse,  on  le  dépouille  de  son  écorce,  dont  la 


dureté  est  beaucoup  plus  considérable  ; puis  on  le  coupe  en 
morceaux  plats  de  Àftérentes  épaisseurs,  qu'on  fait  d’abord 
tremper  dans  l'ean , et  qu'on  bat  ensuite  sur  un  billot  de 
bois  avec  un  maiDet  de  fer,  en  ayant  soin  de  les  frotter  de 
temps  en  temps  entre  les  mains,  pour  en  détacher  les  fibres 
ligneuses  réduites  en  parcelles  par  la  percussion.  Lorsque  les 
morceaux  sont  devenus  excessiven>mt  souples  et  doux  au 
toucher,  on  les  fait  sécher.  Le  bolet  ainri  préparé  se  nomme 
açarie  des  chirurgiens,  et  est  employé  pour  arrêter  les 
hémorrhagies  produites  par  les  ouvertures  de  petits  vaisseaux, 
par  exemple,  celles  qui  atrivent  l’application  dos  sangsues. 
Pour  le  convertir  en  amadou , on  le  fait  alors  macérer,  ou 
même  bouillir,  à deux  ou  ir^  reprises,  dans  un  soluté 
aqueux  de  nitrate  de  potasse  ( sel  de  nitro  ) , ou  de  chlorate 
de  potasse;  après  quoi  on  le  frit  sécher,  et  on  le  bat  de  nou- 
veau sur  lé  Mllot  ; enfin  on  le  serre  dans  un  endroit  sec  et 
où  il  puisse  être  à l’abri  du  contact  de  Pair  humide. 

Le  genre  bolet  n’est  pas  seul  en  possession  de  fournir 
la  substance  dont  nous  nous  occupons  ; toutes  les  matières 
végétales  de  atruetnre  cellnleDSC , tenaces  et  douées  de  la 
propriété  de  se  feutrer,  peuvent  servir  également  6 fabri- 
quer de  l’amadou  ; et  en  effet  on  a employé  A cet  objet  la 
base  de  quelques  espèces  du  genre  vesse-loup,  arrivées  à 
leur  parfaite  maturité,  telles  que  la  cesse  protêt,  la  rcjse 
ciselée,  la  cesse  gigantesque , etc.  On  en  frit  en  diverses 
contrée  avec  quelques  fleurs  de  U flunille  des  composées  : 
ainsi  en  Espagne  on  en  prépare  avec  de  Vatraelgtide  gom- 
m{/ère , de  la  gnaphale  <f//a/ie , et  de  Véchinope  k frailles 
âpres.  Au  Mexique  on  en  fait  avec  le  duvet  de  Vandro- 
machia  igniaria,  et  h l’Ile  de  France  avec  le  liber  du  Jleus 
terebrata.  Enfin , il  n'est  pas  rare  de  voir  les  gens  de  la 
campagne  préparer  une  sorte  d'amadou  en  faisant  brûler 
du  vieux  lin^  et  l’étonffont  avant  qu’il  boH  entièrement 
consumé.  P.-L.  CormcAU. 

AMADOUVIER.  rogez  IJoi.eT  et  Auxnou. 

AMAIGRISSEMEKTy  matgreor,  émaciation,  dont 
les  derniers  degrés  sont  la  consompHtm  et  le  marasme.  On 
désigne  par  ce  mot  la  diminution  gradurile  qui  s'effectue 
dans  le  volume  du  corps,  par  déperdition  successive  du 
tissu  grais-seux,  et  probablement  des  autres  éléments  cons- 
titutifs des  divers  oiganes.  — L’amaigrissement  diffère  de 
Vatrophie  en  ce  que  celle<i  n’aflecfe  qu’un  partie  dr- 
consertte  de  l’économie.  L’amaigrissement  peut  dépendre  de 
circonstances  physiologiques,  mi  dériver  de  causes  morbides, 
ce  qu’il  importe  beaucoup  de  distinguer.  C'est  ainsi  que  l’em- 
bonpoint chez  les  enfants  disparaît  par  le  (hit  de  l'accrois- 
sement do  corps,  et  que  raffaissement  des  tissas  est  un  ré- 
sultat naturel  de  la  vieillesse.  La  ctialeiir  et  la  sécheresse  de 
l’atmosphère  produisent  l'amaigrisseinent  chez  les  individus 
qui  passent  du  i»ord  dans  les  contrées  méridionales,  ou 
même  par  le  simple  cliangecnent  des  saisons.  L'alimentation 
insuffisante  est  te  cause  te  plus  directe  de  ramaigrissement  ; 
on  a constaté  que  l’usage  prolongé  des  acides  produit  ce  ré- 
sultat, observation  dont  la  coquetterie  s’est  impnidemment 
emparée,  au  risque  de  graves  accidents,  dont  les  exemples 
ne  sont  pas  rares.  I^es  exeixdces  violents  et  répétés,  les  pro- 
fessions pénibles,  lej»  liabilndcs  vicieuses , et  surtout  l’abus 
des  plaisirs  vénériens;  les  travaux  Intcllecluels  prolongés  , 
les  passions  concentrées,  comme  rambition,  la  haine,  la  ja- 
hutsie,  clioz  CCS  in^Uvidiis  dont  l’dme  rowvwmr  .mn  rncrloppe, 
tellm  sont  les  causes  phx-siok>gique<^  accitienlelles  de  l'anraf- 
grissement.  Il  existe  en  oulrr  des  caii^rs  pcrmaiiintes  ; c’est 
ainsi  que  certAins  indivithis  «ont  nAtnn'Ilfim.-iil  de  cnnsti- 
tiilion  sèflic,  «piel  qnc  soit  du  ro*;|o  leur  de  vie  ; la 
nuigmir  est  i'aponiige  «niinAue  dts  tcniiKTnn>ents  dits 
ncrm/r  c!  InliruT.  l‘n  |Mi')u^é  viily.ui'-  f;iil  rnvjsager  te 
roAisretir  ronstiliilinnnclK-  rnininr  mu‘  gnrAnUe  de  la  santé, 
erreur  déoionlrée  par  la  susceptibiUit!  de  ces  individns  à 
contracter  des  irriUtiotts  locales.  On  a pu  voir  i Paris  un 
Immine  objet  d’une  triste  cnriorité,  et  qu’on  dérignait  soos 
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le  Dom  de  squelette  vivant.  Ce  nuübeureQs , œoci  depuis 
en  Angleterre,  à l’&ge  de  vingt-deux  ans,  jouissait,  dit-oo, 
d^une  parfaite  santé,  bien  que  son  corps  fût  presque  dia- 
phane ; le  fait  est  qu'il  était  en  proie  à une  lésion  clironique 
des  intestins,  au  point  que  son  estomac  ne  pouvait  admettre 
et  digérer  <iu'une  demi-tasse  de  bouillon  par  jour. 

Les  causes  morbides  de  l'amaigrissement  comprennent 
presque  toutes  les  maladies  ; cependant  on  peut  établir  une 
cclteUe  des  degrés  d'influence  exercée  par  les  divers  organes, 
selon  que  ceux-ci  ont  des  connexions  plus  ou  moins  direc- 
tes a\ec  la  nutrition  : c'est  ainsi  que  les  maladies  des  or- 
ganes de  la  digestion  et  de  la  respiration,  qui  fournissent  les 
aliments  à la  vie,  amènent  plus  directement  la  maigreur  que 
celles  des  viscères  qui  président  à la  cîrculatioa  et  aux  sen- 
sations. Les  maladies  qui  entraînent  des  évacuatioas  abon- 
dantes, telles  que  le  cltoléra,  U sueüe,  la  dyssenterie,  pro- 
duisent un  amaigrUsemeni  rapide.  Voyez  MÂicjiEia,  Oaé- 
srTé.etc.  Foscet. 

AM  ALASOXTE,  IlUede  Tbéodoric,  rot  des  OstrogoU», 
épousa  en  &lâ  EuUiaric  Ciiicus,  de  la  souebe  royale  des 
A males.  Ce  prince  mourut  sans  régner,  laissant  un  fUs, 
Atbalaric,  qui  à la  mort  de  Tbéodoric,  en  b26,  lui  succéda 
sous  la  tutdle  de  sa  mère.  Amalasonle  choisit  pour  ministre 
un  Romain,  Cassiodore,  et  essaya  de  civiliser  son  peuple, 
encore  barbare.  Elle  voulut  faire  élever  son  fils  à la  ma- 
nière des  Romains;  mais  cela  déplut  généralement  à ses 
sujets.  Persuadés  qu'un  prince  accoutumé  à trembler  sous 
ta  férule  d’un  maître  rV  aurait  jamais  le  courage  dV- 
fronter  les  épées  nues.  Us  exigèrent  le  renvoi  des  précep- 
teurs d'Athalaric,  et  les  remptacèrent  par  trois  jeunes  ofU- 
ciers,  qui  plongèrent  leur  royal  élève  dans  la  débauche,  et 
se  liguèrent  avec  les  mécontents  pour  éloigner  la  reine- 
mère.  Atbalaric  ne  put  résister  longtemps  à ses  excès  de 
tout  genre  ; il  mourut  en  S34,  à pône  Agé  de  dix-sept  ans. 
Amalasoote,  pour  conserver  le  trOne,  épousa  Tbéodal , son 
cousin,  prince  d'un  caractère  vil  et  lAclie  et  d'une  avarice 
insatiable.  C'était  courir  au-devant  de  la  mort.  Elle  ne  fut 
pas  plus  lût  unie  à Theudat  qu'ecartant  d’elle  ses  partisans,  il 
la  fit  étrangler.  Le  meurtre  d’Amalasonte  servit  de  prétexte 
à la  guerre  que  Justinien  déclara  aux  Ostiogotlis. 

AMALEG,  .VMALÉCITËS.  Le  nom  d'Amalec  est 
commun  à deux  personnages  mentionnés  dans  la  Bible.  Le 
plu.s  ancien  était  fils  de  Clam  ; l'autre  avait  pour  père  Éli- 
pliai,  bis  d'iilsau.  C'est  celui-ci  qu'on  regarde  wdinairenient 
comme  la  tige  des  Amaléciles  ; mais  leur  puissance , déjà 
fort  grande  au  temps  d'Abrabam , su|q>ose  une  origine  plus 
ancienne,  et  fait  présumer  que  le  véritable  père  de  ce  peuple 
est  le  petit-lils  de  ^oé.  — Les  Analecîtes  labilaient  l’Ara- 
bie Déserte,  entre  la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge  ; Us  erraient 
entre  Scliour  et  l'ilavilali;  car,  à l'cxcepUon  d'Amalec , la 
même  que  Pétra,  suivant  Josèpbe,  les  Ainalécites  ne  possé- 
daient aucune  ville  : ils  vivaient  sous  des  (entes,  ou  cber- 
cUaient  un  refuge  dans  les  cavernes  qui  bordent  la  mer 
Rouge.  A leur  sortie  d'Êgyptc , les  Israélites  furent  attaqués 
à Répliidim , dans  le  désert , par  les  enfants  d'Amalec , for- 
mant une  année  nombreuse.  Ce  combat  eut  cela  de  particu- 
lier , selon  le  récit  de  la  Genèse , que  la  > ictoire  restait  aux 
Israélites  tant  que  Moïse  texoit  ses  bras  en  l'air,  et  qu'ils 
étaient  battus  d^  que  la  fatigue  forçait  Moïse  à quitter  cette 
|)osture  de  suppliant.  Cette  attaque  perfide  et  lAclie  des  Ama- 
Jédtes  contre  un  peuple  fugitif  et  pris  an  dépourvu  devait 
faire  naître  et  graver  profondément  dans  des  cœurs  orien- 
taux une  liainc  d'extermination.  Point  de  salut  pour  Atno- 
lec!  Ce  cri,  qui  retentit  souvent  dans  rÉcriturc,  devait 
recevoir  son  accomplissement.  Sous  les  juges , les  Amalé- 
ciles, quoique  réunis  aux  Madioniles  et  aux  Moabites,  sont 
défaits  par  Aod,  qui  lue  de  sa  main  leur  roi  ^un  ; et  Gé- 
déon  détruit  urib  ligue  nouvelle  de  Madian  et  d’Amalec. 
Saul  les  avait  battus;  il  perdit  son  trône  pour  avoir  épargné 
leur  roi  Agag.  Pendant  le  règne  de  David,  les  Amaléciles 


envahissent  et  pillent  Tsiglag,  lieu  où  le  roi  d’fsrael  avait 
renfenné  ses  femmes  et  ses  ridiesses;  Davidaccourt,  arrache 
aux  enfoms  d’Amalec  leur  butin,  les  disperse , les  pour- 
suit et  les  exten^e  sur  leur  propre  territoire.  — Depuis 
cet  événement  l'Écriture  ne  parle  plus  liistoriquemeot  du 
peuple  amalécite.  E.  Lxvicnc. 

AMALES  (Analungen),  dynastie  qui  a régné  sur  les 
Gotbs  depuis  les  temps  fabuleux  de  leur  histoire  jusqu'au 
milieu  du  sixième  siècle  de  Père  chrétienne.  Dès  ta  première 
de  ces  époques  Us  étaient  déjà  divisés  en  Visigolhs  et  Ostro- 
goUis,  et  c’est  aux  derniers  qu'appartenaient  les  Anales.  Leur 
historien , Jomandès , parle  d'un  demi-dieu  a|ipeié  Gaptus  et 
de  son  fils  Harmal , qu'on  suppose  avoir  été  contemporain 
de  Domitien  et  des  Antonlos , avant  que  les  Gotlis  eussent 
quitté  les  bords  de  la  Baltique  pour  ceux  du  Borysthène. 
Augis , fils  d’Halmal , ayant  reçu  le  surnom  d'Amaia , est 
reconnu  pour  le  fondateur  de  celte  maison  vers  le  règne 
d'Alexandre-Sévère  ; et  Jomandès  lui  donne  une  longue 
suite  de  rois , qu’il  serait  cependant  difficile  de  rattacher  à 
tous  les  événements  qui  ont  signalé  leurs  guerres  incessantes 
avec  les  Romains.  .Nous  nous  bomeronsà  copier  leurs  noms. 
Après  Augis-AmaU , ce  sont  Isama,  Oslrogolla,  Vnilt, 
Atbal,  Acliiulf , Ansila  et  ses  trois  frères,  Ediulf,  NVuldutf 
et  Hermanrich,  Wandalar,  fils  de  Wuldulf,  NVinithar,  Theo- 
domir  et  ses  deux  frères  Walaznir  et  Widimir,  enfin  Théo- 
do  rie  le  Grand  et  sa  fille  Amalasonle,  avec  qui  s'é- 
teignil  cette  dynastie,  en  b34.  On  attribue  à Ostrogotia  le 
passage  du  Danube  et  l’inv'asion  de  la  Dacie  et  de  la  Mœsie , 
au  temps  de  l’empereur  Philippe,  l'an  243.  Sous  Herman- 
rkb , 1m  Gotbs  ravagèrent  la  Thrace  et  autres  provinees  de 
l'empire.  On  fait  régner  ce  prince  sur  la  Scytbie  et  sur  la 
Germanie  entière  au  temps  de  Valens.  Les  noms  des  autres 
rois  dont  parle  l’histoire  des  Gotbs  appartiennent  à la  maison 
des  Baltes , qui  régna  chez  les  Vlsigoths,  et  qui  disputa  sans 
cesse  aux  Amales  la  conduite  de  la  nation  entière.  Voyez 
Baltss  et  Gorns. 

Les  Nibelungen  citent  les  Amales  Walamir,  Widimir  et 
Théodomir,  comme  les  héros  les  plus  braves  et  les  plus  e&timés 
du  roi  des  Huns,  Etzel  ou  Attila.  Walamir  et  Théodomir 
( appelé  dans  le  Livre  des  Héros  Ditmar  ) perdirent , selon 
Jomandès , en  458,  une  bataille  cemtre  rempereur  Léon,  à 
la  suite  de  laquelle  Théodomir  envoya  son  tiis  Tbéodoric  , 
alors  Agé  de  sept  ans,  devenu  plus  tard  roi  des  OstrugoUis, 
au  vainqueur  à Con.Htanlinople , comme  gage  de  la  paix. 
C’est  là  la  véritable  histoire; mais  techantredes.Yiùe/un^ert 
présente  ce  Tbéodoric  comme  compagnon  d’armes  du  roi 
Etzel,  qui  l'a  tellement  pris  en  afrecUon , que  pour  1a  moitié 
de  son  empire  il  ne  voudrait  pas  se  passer  de  lui. 

AHALFI.  La  ville d'Anolfi,  située  dans  la  partie  cité- 
rieure  du  royaume  de  Naples , et  qui  ne  compte  pas  aujour- 
d'hui trois  mille  habitanU,  a été  autrefois  une  ville  très- 
florissante,  et  a pris  une  grande  part,  dans  le  moyen  Age, 
aux  événements  qui  agitèrent  les  républiques  italiennes. 
Comme  beaucoup  de  viiks  inaritiroes  de  l'Italie , qui  depuis 
sont  devenues  célébrés,  AmalA  ne  date  que  de  l'époque  où 
commença  à déchoir  l'exarchat  de  Ravenne.  * Cependant , 
dit  M.  de  Sismondi , les  Amalfitains  prétendaient  êtie  issus 
d'ime  colonie  romaine  : Us  assuraient  que  leurs  ancêtres, 
envoyés  par  le  grand  Constantin  à Byzance,  avaient  fait 
naufrage  à Raguse  et  séjourné  longtemps  en  Illyrie;  qu'ils 
avaient  traversé  Misuite  l’Adriatique,  et  qu’ils  s’étaient  éta- 
blis à Melfi , dans  la  PouiUe , où  ils  avaient  séjourné  long- 
temps encore;  qu’enfin  ils  avaient  quitté  cette  province  pour 
cberclier  un  pays  oü  ils  pussent  vivre  entièrement  libres, 
et  qii’alors  seulement  Ms  avaient  bâti  sur  le  golfe  de  Salerne 
une  ville  A laquelle  Us  avaient  donné  le  nom  de  leur  demicre 
habitation.  Letir  petit  État  était  composé  de  quinze  on  sebe 
villages  et  ciiAleaux  situés  autour  de  la  capitale,  sur  le  pen- 
chant des  montagnes  qui  forment  à l’occident  le  golfe  de 
Salemc.  Les  uns  sont  resserrés  entre  la  mer  et  les  rocliers. 
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et  leurs  hal^tanU  profilent  de  quelque  rade  ou  (te  quelque 
poft  pour  K'ailonner  à la  p^he  et  au  commerce;  les  autres 
demeurent  suspendus,  cuinitH;  l'aire  d'un  aigle,  à mi'Cùte  dos 
moiiU,  dont  le  pied  e«t  baigoé  par  la  mer;  ou  ne  les  voit 
qu'à  moitié  au  milieu  d(^  buis  d'oliviers  qui  couvrent  tout 
ce  district.  Les  branches  doives  d«-s  orangers  qui  eotourent 
leurs  maisons  blanchies  atUroot  co|»eiKlnnt  de  loin  les  regards 
et  indiquent  riiabitatioii  de  propriétaires  riches  et  indus* 
trieux;  tandis  que , de  rauUe  c^^ité  de  ce  inagniliqoe  golfe, 
les  temples  majestueux  do  Pnstum  s'élèvent  seuls  au  milieu 
d'une  plaine  déserte  et  désolée,  que  ta  liberté  na  {dus  visi* 
tée  depuis  deux  mille  ans.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  prétentions  des  ADiaUUâlns  toucliant 
leur  origine,  ils  surent  se  rendre  rèlehrcs  de  bonne  lieure. 
En  83<i,  Sicard,  prince  de  Bénévent , attaqua  Amalfi , pilla 
set»  églises,  et  etninena  ses  habitants  «i  Saleme,  afin  qu'ils  se 
confondissent  avec  son  peuple.  Mais  Sicard  ayant  été  tué  à 
la  chasse,  les  Aiualfitaiiis  coururent  aux  vaisseaux  qui  étaient 
dans  le  port , les  chargèrent  des  dépouilles  des  maisons  et 
des  temples  de  .Saleme,  et  retouruérent  ainsi  chaigés  de 
iHiliu  à leur  ancienne  patrie.  C’est  à dater  du  cette  époque 
qu’iU  recouvrèrent  leur  entière  UlHîiié,  et  commeocèreut  à 
sê  gouveiuer  en  lépublique;  car  auparavant  Us  recevaient 
leurs  gouverneurs  de  ^aple8,  dont  ils  rdetoleot  A^h^s  être 
delà  sorte  redevenus  libres,  les  AmalAUins  se  soumirent  à 
un  magistrat  annuel , élu  par  les  suffrages  du  peuple , qu'ils 
a})pelèreiit  tanUH  comte , roatlre  des  soldats,  ou  duc.  Sous 
le  gouvernement  de  ces  chefs,  la  répubikpie  d'Amain  cou* 
vrit  la  mer  de  ses  vaisseaux  ; elle  répandit  dans  tout  l'Orient 
sa  monnaie,  (^nnue  sous  lie  nom  de  fort,  et  elle  s'acquit 
une  réputation  brillante  de  sagesse , de  courage  et  de  vertu. 
Si  s loi.v  sur  le  trafic  maritime,  connues  sous  le  nom  de  Tables 
AmaIJitaineSt  ont  servi  de  base  au  droit  des  gens  en  cette 
matière,  de  fondement  à la  jurisprudence  du  commerce  et 
des  mers  ; elles  acquirent  dans  la  Méditerranée  le  même 
cn^lit  que  celles  des  Rbodiens  avaient  eu  aucioumnent,  et 
qu'on  acc^orda  plus  tard  sur  l'Océan  à celles  d'Oléron. 

La  pro8[)érité  d'Amalli  alla  toujours  croissant  Jusqvie 
vers  1135.  A cette  époque,  Amalti  Ait  forcée  de  prendre 
part  h la  querelle  do  Roger  contre  les  ^apolitaias  et  les 
l'i^ns;  elle  fournit  à Roger  ses  galères  et  ses  meilleurs  sol* 
dal-4,  et  rtsta  elle*méme  sans  défense.  Alzoprado  et  Cane, 
consuls  de  ris(',  en  ayant  été  informés,  tentèrent  sur  elle 
uu  coup  de  main,  et  la  pillèrent.  Deux  ans  plus  tard,  les  Pi* 
sann,  après  avoir  délivré  Napk>H,  assiégée  par  Rr^er,  s'em* 
parèreut  d’AmalO.  — > • La  cité,  dit  M.  de  Sismondi,  se 
smmiit  k eux  avec  empressement;  mais  les  cliéleaux  de 
Scala  et  de  ScaJella,  qui  dependaieoi  d'elle,  ayant  fait  résis- 
tance, furent  em|K>rtés  de  vive  force  et  livrte  au  pillage.  Cet 
échec  compléta  la  ruine  de  U république  d'AmalQ.  Des  lors 
cette  ville  et  son  duché  n'ont  (xssé  de  déclioir.  A cette  épo- 
que la  cité  seule  comptait  50,000  habitants.  Elle  avait  eu 
des  comptoirs  dan.s  tous  les  ports  de  Sicile,  d'Egypte,  de 
Syrie  et  de  Grèce;  ils  Airent  tous  tbaiidonoés,  surtout  de- 
puis que,  vers  l'an  1350,  les  rois  de  Naples  eurent  aboli  les 
formes  nêpublicaines  de  son  administration  Intérieure.  Ce- 
pendant deux  hommes  nés  daas  Amalfl  contribuèrent  encore 
à illustrer  cette  ville  après  qu'elle  eut  perdu  son  ancienne 
puissance  : ce  furent  Flavio  Gioia,  qui,  en  1330,  Inventa  ou 
perleclionna  la  boussole,  et  Mas  Agnello,  le  clief  laraeux  de 
la  sédition  de  Naples,  en  10i7.  » C’est  aussi  à AmaiA  que  les 
Pisans  découvrirent,  en  U35,  tes  Pandectes  de  Justinien, 
dont  la  connaissance  se  répandit  alors  dans  toute  ritalîe, 

Da  KaiESa-CoioxxA. 

AMALGAMATIOX.  Cest  l'opération  métallurgique 
qui  consiste  soit  à combiner  le  mercure  avec  un  autre  métal, 
Mil  à extraire,  par  le  moyen  du  mercure,  l'or  et  l'argent  de 
leurs  gangues.  Le  procédé  d'extraction  dos  métaux  précieux 
par  la  cuinhlnaison  du  mercure  avec  leurs  gangues,  prati- 
qué déjà  ea  Amérique  dès  1557,  fut  perfecUonné  en  1G40 
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par  Alonzo  Barba  et  par  de  Boni  en  17M.  CVst  dans  les 
mines  d'argent  qu'il  s'exécute  dan«  l'Amérique  méridionale. 
Rn  Europe  l'amalgamation  ne  se  fait  paa  de  la  même  ma- 
nière; alu<4  le  grillage  préalable  du  minerai  dans  dos  four- 
neaux  à réverbère,  qui  sertit  très*dif1icite  et  ooOteux  dans 
les  localités  de  l’Amérique,  précède  cliet  nous  toute  autre 
opération;  on  convertit  ensuite  l'argent  en  un  muriate,  que 
l'on  décompose  per  l'action  romÛnée  du  mercure  et  du 
cuivre  ou  du  fer.  Le  régule  d’argent  qui  résolte  de  cette  dé- 
composition s'amalgame  arec  te  mercure.  Les  minenls  ar- 
gentifères qui  se  prêtent  te  mieux  à cette  opéretkMi  sont 
ceux  d'une  nature  poreuse  et  pyriteuse.  Il  y a l'amalgama- 
lion  froide  et  l'amalgamation  chaude  ; la  température  è 
laqudte  on  opère,  suivant  qu'elle  est  au-dessus  ou  an  ni- 
veau de  la  température  atmosphérique,  établit  cette  dis- 
tinction. Un  des  plus  curieux  ateliers  d'amalgamation  est 
celui  de  Freiberg,  dans  le  royaume  (te  Saxe. 

AMALGAÂIÈ.  En  s'unissant  avec  d'autres  métaux,  le 
mercure  forme  des  combinaisons  qui  prennent  le  nom  spé- 
cial d'omatçotnes.  Ces  alliages,  toujoum  plus  fusil>tes  que 
les  métaux  unis  nu  mercure,  deviennoit  mous  ou  liquides 
(pinnd  ils  renferment  un  excès  de  mercure.  La  Cicilité  avec 
ia(piolle  le  mercure  se  volatilise  étant  supérieure  à celle  de 
toutes  les  substances  métalliques,  fournit  le  moyen  de  l'en 
séparer  lorsqu'il  a rempli  robjet  qu'on  avait  en  vue.  — C'est 
au  moyen  d'nn  amalgame  qu'on  retire  en  général  les  métaux 
précieux  de  leurs  gangues  ( voyes  AnvuiAnATioN  );  l'otNa/- 
game  d’or  donne  le  moyen  de  dorer  te  bronxe  et  l'argent 
( «oyes  Doscae);  Vamalgame  dV/aln  sert  à éUmer  les 
glares;  enfin  Vamalgame  de  bismuth,  introduit  dans  de 
petits  vases  en  verre  Uen  seca , liquéfié  par  la  ciiateur  et 
promené  sur  toutes  les  parois,  leur  donne  un  tain  très-bril- 
lant. Cest-par  ce  moyen  que  l’on  prépare  un  grand  nombre 
de  ]>etits  objets  <pii  sont  rechercltés  par  les  balHtanls  des 
Oiunpagnes  L'amalgaine  de  bismuth  se  forme  très-fbciiement 
an  fondant  une  partie  de  bismuth  k la  plus  douce  cluüeur 
possible,  en  y versant  quatre  parties  de  mercure  et  on 
agitant  av(^  une  tige  de  fer. 

AMALTIl  ÉE,  selon  la  Fable , est  te  nom  d'nne  chèvre 
de  Crète  qui  allaita  Jupiter  lorsque  m mère  l'eut  caché  dans 
edte  Ue  pour  le  dérober  aux  poursuites  de  Saturne.  Ju- 
piter, en  reconnaissance  de  ce  bon  oltloe , la  plaça  dans  te 
ciel  avec  scs  deux  chevreaux,  et  donna,  suivant  Ovide, 
une  de  ses  cornes  aux  nymplws  qui  avaient  pris  soin  de  son 
enfance , en  y attachant  la  vertu  de  produire  ce  qu'eltee  dé- 
sireraient. C'est  la  corne  d’abondance  célébré)  par  tes 
poètes.  — La  sibylte  de  Ciimes,  nommée  Hiéropliite  ou  Dé- 
inopliilo,  portait  ^Icmcnl  te  nom  d’Amaltbée.  — C'est  auM{ 
le  titre  d'un  excellent  recueil,  ou  musée  de  la  mythologie,  de 
l'art  et  des  monuments  des  arts  du  dessin  cliei  tes  anciens, 
publié  en  Allemagne  par  te  protessenr  Bœttiger,  et  d(Nit 
il  a pani  trois  volumes  de  1H)4  à 1835. 

AM.ALCNîGEN  ( Amelungen).  Yogez  Anales. 

AMAN)  inteiy(Kiion  aralie  qui  signifie  gréoe , merci , 
((iuirt>(v.  ^n  dit  par  extension  implorer  l'aman , c'est-à- 
dire  demander  grâce. 

AMAN,  Amulécite,  favori  d’Assnénis,  roi  de  Perte, 
dont  parle  te  livre  d’EslIter,  ennemi  d(«  Jnifs  et  de  Mardo- 
chée,  et  qui  fut  pendu  à te  potence  mémequ’H  avait  fait 
pré|>arer  pour  ce  dernier.  Voyes  Esriira. 

AMANDE.  En  botanique,  on  donne  ce  nom  générique 
à l'ensemble  des  organes  contenus  dans  répisperme. 
L’amande  c«t  te  partie  essentielte  de  te  graine  fronde, 
puisque  c'est  elle  qui  renferme  te  rudimrat  du  nouvel  être. 
L’amande  se  compose  de  deux  parties  : l'endosperme, 
et  l'embryon. 

Amande  est  an.ssi  te  nom  du  fruit  de  l'amandier.  On 
en  distingue  d(Mix  es|>èces  ; tes  amandes  douces  et  te* 
amandes  amères,  qui  sont  produites  par  deux  variétés  du 
même  arbre.  Trois  préparations  d'amandes  douces  sont  em- 
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(tloyéet  en  médecine  de  non  jour*  i reini , ritiino  et  ie  Mrop  ; 
i’eom  d’amandes  douces  était  préparée  atitrefub  conjointe- 
ment à l'eati  de  poulet.  On  farelMait  d'amandea  entières  le 
ventre  d’un  poulet,  et  on  le  Ihlsait  bouillir  comme  un  véri- 
table pot  au  feu.  On  obtenait  de  la  sorte  une  tisane  tmici- 
lagineuse,  rafratchMsante  et  légèrement  nourrissante.  Une 
eau  plut  usitée  de  nos  jours  est  Témuftion  d’amandes 
douces  : on  la  prépare  en  pilant  dans  un  mortier  de  marbre 
les  amandes  prirées  de  leur  épiderme  et  en  délavant  le  tout 
avec  une  certaine  quantité  d’eau , qu’on  fUt  passer  ensuite 
à travers  on  filtre  ; cette  eau  est  Manche  comme  du  lait  ; 
auul  rappelle-t-on  lait  (Tamandes.  On  l’édulcore  h vokmté, 
et  on  ajoute  qiielquefbit  un  certain  nombre  d'amandes 
amères  dans  la  préparation  potir  remplir  certaines  indica- 
tions thérapeutiques.  Dans  quelques  pays  on  prépare  l’eau 
d^  amandes  par  Infuskm,  après  avoir  torréfié  les  amandes 
comme  du  café.  On  prescrit  aiml  les  amandes  torréfiées 
aux  convalescents,  soit  entières,  soit  en  potage,  a|»rès  avoir 
été  palvériséea  et  mélangées  avec  de  l’orge.  Oti  sait  d’ail- 
leurs que  l’art  culinaire  a de  nos  jours  Inventé  une  sorte  de 
potage  dit  aux  amandes.  — Vhviie  (tamandes  rfowee* 
existe  en  grande  quantité  dans  ces  fruits,  et  est  employée  h 
une  foule  d’uaages  en  médedne,  tant  h l’intérieur  qu'à  l'ex- 
lérieur.  — Le  lirpp  d'amandes  douces  se  prépare  à l’aide 
de  réroulaion  de  ces  fruits  et  de  la  décoction  d’orge  : on 
l'appelle  communément  tirop  <f  orpeo/.  — Les  parfumeurs 
venant  sous  le  nom  de  pâtes  d’amandes  le  parenchyme 
des  amandes  qui  ont  déjà  servi  à l'expresshm  de  l’huile  : ce 
parenchyme  est  dessécM  et  réduit  en  farine. 

L'anatyM  chimique  a montré  dans  les  amandes  amh-es 
à |ieu  |wèa  les  mêmes  principes  que  dans  les  amandes 
douces,  plus  une  huile  vénéneuse  et  une  certaine  proportion 
d’acide  hydrocyanique,  qu’on  retire  principalement  de  leur 
épiderme.  On  Mit  deptil.s  la  plus  haute  antiquité  que  les 
•mandes  amères  sont  un  poison  pour  la  plupnrt  des  ani- 
maux. Chez  n>omme  Men  portant  les  eftéts  vénéneux  des 
amandes  amères  et  de  leur  tnifle  essentielle  ont  élé  olnervés 
plusieurs  fois,  et  leurs  véritables  contre-poLsons  srmt  les  re- 
mèdes stimuUmU , tels  que  l’ammoniaque , l’eau-de-vie , le 
camphre,  la  cannée,  etc.  I>es  amandes  amères  sont  em- 
ployées qoelquefois  en  médecine.  On  sait  que  les  ronfisenrs 
mettent  de  l’amande  amère  dans  tes  macarons,  et  qu’il  est 
quel(|uefbU  arrivé  des  accidents  par  IVsage  de  ce^  bonimns, 
lorsque  la  proportion  d’amande  était  trop  considéraMe  et 
que  les  individuB  qui  les  avalent  mangés  étaient  des  enfiints 
à JeAn.  Ce  moyen,  d’ailleurs,  est  excellent  pour  combattre 
Wfiainea  phlogoses  sourdes  de  l’estomac  connues  sous  le 
nom  de  dÿspepstes  : aussi  les  grands  mangeurs  et  1rs  grands 
buvenrs  trouvent  dans  les  bonbons  d’amandes  amèt^  un 
correctif  efficace  de  leurs  excès  ga.stronomiques.  Une  prépa- 
ration plus  régulière  des  amandes  an>ères  est  l'émulsion 
qu'on  mitige  par  un  mélange  d’amandes  douces  et  qu’on 
Àliilcore  avec  du  sirop. 

AMANDIER)  arbre  de  moyenne  grandenr,  à racines 
pivotantes,  dont  les  llaurs  précèdent  les  feuiDes  et  parais- 
M^nt  en  mars , ce  qui  les  expose  quelquefois  à être  gelées. 
Il  aime  la  clialeur  et  se  plaît  dans  les  terres  légères  et  pkr- 
i«u.ses;  les  terres  fortes  hii  sont  miisihies,  à moins  qu’il 
n'ait  élé  greffé  sur  prunier.  On  le  multiplie  par  semence , 
comme  l’abricotier.  11  y en  a plusieurs  variétés,  dont  on  peut 
ftUrc  trois  divisions.  La  première  fournitles  amandes  douces, 
qu’on  distingue  en  grosses,  petites,  à coque  dure  ; amande 
princesse  ou  des  dames  ',  amande  sultane,  et  amande 
pistache , toutes  trois  à coque  tendre.  On  classe  dans  la 
disixième  les  amandes  amères , dans  lesquelles  on  en  trouve 
de  petites , de  moyennes  et  de  grosses , à coque  plus  ou 
moins  dure.  La  troisième  division  comprend  l’ainandier-pé- 
clicr,  espèce  d'Iiyliride  du  pécher  et  de  l’amandier.  — I.es 
amandes  amèrea  sont  pour  les  volatiles  un  poison , dont  le 
eontre-poisott  est  rholle  d’amandes  douces. 
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AMANDINE)  matière  aroiée  qui  se  retrouve  dans  les 
amandes  et  dans  quelques  autres  semences.  I.’amandlnc 
extraite  de  l'amande  douce  comprend , selon  M.  Dumas  : 
carbone,  50,90;  hydrogène,  0,72;  azoie,  tS, 93  ; oxygène, 
23,45.  Tour  celle  analyse  la  matière  a Clé  prt^parèe  en  faisant 
«Hgérer  les  «emenoes  avec  de  l’eati  Hèile;  on  précipite  la 
dissolution  par  de  l’aride  aréllc[iic  faible;  on  dessèclic  le 
précipité,  on  le  pulvérise;  enfin  on  l'épuise  par  l’éther,  et 
cm  le  devsèche  à 140*  dans  le  vide. 

AM.\R  (.XxnnK),  né  à Grenoble,  vers  1750, était  avocat 
au  parlement  de  Dauphiné  et  avait  acheté  b charge  de  tré- 
sorier de  France,  qui  conférart  b nobles.<;,e,  lors^pic  la  nîvo- 
iullon  de  1789  vintcliangcr  l’élal  «le  la  France.  Ainar  ac- 
cueillit d’abord  asse*  mal  ce  grand  nionveiuent  de  régéné- 
ration politique;  mais  U en  prit  bientôt  son  parti,  et,  de- 
venu anlent  patriote,  on  le  vit,  nommé  membre  de  b Con- 
vention, siéger  à la  Montagne  parmi  les  plus  violents.  II  vub 
b mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis,  et  s’associa 
à tontes  les  roestires  sanguinairiN  de  cette  époque;  il  ap- 
puya la  création  du  trihnnal  révolutionnaire,  et  dénonça 
avec  fiirrur  le  général  KHIermann,  nommé  nUemnient  au 
commandement  de  l’armée  des  Alpes.  Il  est  surtout  connu 
par  h»  bmeux  rapport  qu’il  fit , le  3 octobre  1793 , cxinlre 
les  Girondins.  Ce  fbt  encore  lui  qui  fit  contre  Bazîre, 
Chabot,  Fabre  d’fl^antine,  etc.,  un  rapport  qui  envoya  à 
la  mort  ces  |)roscrt[dours  de  l.i  Gironde.  Puis  on  le  retrouve 
proscrivant  et  mettant  hors  b loi  RoU'spiem*  tni-mèine. 
D’accusateur  q\i’il  avait  été  jtis<pie  alors,  Amar  devint  à son 
tour  acnisé.  Il  le  fut  à plusieurs  reprises;  et  traduit  avec 
Raheiif  et  ses  enmplires  à b haute  cour  de  Venddme,  U fut 
renvoyé  devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine,  qui  cessa 
les  poursuites.  — Obscur  et  ignoré  soui  le  gouvernement 
bn|térial , H dut  à sa  nnn-aetivité  pendant  les  Cent  Jours  de 
ne  pas  être  condamné  à l'exil,  quoique  ayant  voté  la  mort 
du  mi.  — Il  Miounità  Paris  en  1810. 

AMAR“DURIVIEU  (Jtvs-ALT.tsxixl,  profioLsonr  cl 
homme  de  lettres,  na(]uit  à Paris,  en  17G5,  et  fit  .ses  éludes 
au  collège  de  Moiitaigu,  à la  faveur  d'une  bourse  oblenuc 
par  un  prix  à ITniversité.  Il  entra,  au  sortir  du  ses  éludes, 
dans  b congrégation  de  b Doctrine  chrétienne,  et  y professa 
les  humanités  jusipi’à  la  fin  de  1791 , époque  de  b dis.s(du- 
tion  des  corps  enseign.int^.  Il  se  trouvait  à Lyon  chargé 
d’une  éducation  partictdière,  quand,  à b suite  du  siège  <Io 
cette  ville,  Il  fut  jeté  en  prison  par  b commi'^ion  révolu- 
tionnaire. II  dut  d’échapper  à la  mort  «'t  un  njeinbre  de  wtte 
commission  qu'il  avait  ohll;^  autrefois,  et  (pu  se  montra 
reconnaissant.  Proscrit  néanmoins,  Amar  dut  s’expatrier,  et 
il  ne  revint  à Lyon  qu’après  b clmle  de  BolK*s|)jerre.  H 
reprit  alors  les  fonrlîoiis  de  renseignement,  qu'il  riiniula, 
en  1802,  avec  la  place  de  con'^rvateur  de  la  bibliothèque 
Maiarine.  Au  rélahlissemcnt  de  Puniversité  il  de\iul  uii 
des  professeurs  les  plus  distingués  des  lycées,  fut  chargé 
de  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  Henri  IV,  et , sur  la 
fin  de  M carrière,  passa  inspecteur  Imnorairc  «les  études  de 
l’Académie  de  Paris.  Tv(>c  de  ces  savauU  et  modestes  uni- 
versiUires  d’autrefois,  il  mourut  en  1833.  — Auteur  de  plu- 
sieurs articles  publiés  dans  le  ^foniteur,  colbboratcur  de 
la  Wographie  r»irfr.vc//c,  Amar  a omqtosédc  nombreux 
ouvrages  pour  b jeunes*^^,  On  lui  doit  en  outre  un  Cours 
complet  de  Hh^torique,  dans  lequel  l'auteur  iMmdt  moins  ja- 
loux d’orner  l’esprU  des  jeunes  gens  que  de  formerleur  carac- 
tère moral.  Amar  s’i*s!  aussi  essayé  ilaus  l.v  poésie  et  dans  ic 
I genre  dranuitique.  On  a de  lui  : !*  le.  Culte  rétabli  cl  ta- 
I narchie  r'oincue,  poème  en  quatre  chants,  dr^lié  à Pie  VII  ; 
2®  Pnméla  mariée,  comédie  jouée  à Lyon,  et  reçue  au 
Théâtre-Français,  maLs  non  imprimée  ; 3"  Ccjfc//iflfon,  pièce 
en  vers  latins  ins<“rée  dans  aux  hommages 

poétiques;  enfin,  il  avait  en  portefeuille  une  tragédie  de 
Catherine  IJ,  reçue  au  TUé»Mrc-Français,  mais  qui  n*a  ja- 
mais élé  rtqul^scBtée. 
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amarante  (du  prec  * prif alif  ; iwi^ww.  jo  flétris  ; 
àv(jo;,  fleur  : fleur  qui  ne  sc  flétrit  pas  ),  genre  de  plantes» 
type  priinilif  de  la  ramille  des  aniaranlliacees,  dont  les  fleurs 
polygames  nionuiques»  fort  petites,  sont  plus  ou  moins  rou- 
geâtres , et  agrégé»^  en  paquets  au\  ai->sdles  des  feuilles 
8u|»érieures , ou  di^p^^S4'H•s  en  longues  grappes  pendantes, 
la  urs  tiges  sont  cannel»*es,  leurs  ftniUles  alternes,  Laneéolées 
et  gblifes.  On  on  compte  une  quarantaine  d’espèces,  la  plu* 
pail  indigènes  dans  la  lone  équatoriale.  IMusunirs  des  exo- 
tiques sont  cultivées  |H>ur  romernent  des  jardins.  Les  cs- 
pires  dT.iiro|)£  ont  le  port  peu  gracieux  et  l’aspect  généra* 
irment  livide  ; mais  leurs  feuilles  peuvent  être  mangées  en 
guise  d’é|dnards.  L’amarnnfe  frico/ore  aies  fruilh^  grandes, 
jianaeliécs  de  vert,  de  jaune  et  de  rouge.  Elle  est  originaire 
des  Indes;  on  la  ctmiiall  aussi  sous  le  nom  vulgaire  à' herbe 
de  jalousie.  Vamaranle  à Jleurs  en  queue  a les  grappes 
de  fleurs  cylindriques,  très-longues  el  jH‘ndantes  ; ce  qui 
lui  a fait  «lonner  vulgairement  les  noms  de  queue  de  re- 
nard, de  discipline  des  religieuses.  Elle  >ient  aussi  des 
Indes.  Vamarante  sanguine,  originaire  de  Bahama,  a les 
fcnillos  vertes  à la  base  et  rouges  au  Ronimel.  Les  ama- 
rantes consenent  longtemps  leur  couleur  après  la  dessic- 
cation. On  peut  en  faii'e  dessécher  naturellement  ou  au 
four  les  sommités  fleuries;  l’iiiver  suivant,  en  les  faisant 
tremper  dans  de  l’eau,  elles  reprennent  leur  Iralrlicur,  cl 
peuvent  être  employées  à orner  les  cheminées. 

Vatnaranle  des  jardinterSi  plus  connue  sous  les  noms 
de  crête  de  coq,  passe-velours,  a été  rangée  par  les  bota- 
nistes dans  un  autre  genre.  C'est  sans  «loule  là  l’espèce  dont 
parlent  les  anciens  et  que  les  poètes  ont  citée  <lans  leurs 
vers.  L'amarante  était  pour  eux  le  symbole  de  l’immorta- 
lité, elle  était  consacrée  aux  morts  ; ils  la  portaient  en  signe 
de  detiil  dans  les  fêtes  funèbres,  et  Ils  la  plantaient  sur  les 
(omlMüâUX.  — C’est  une  des  fleurs  que  les  |>oélesont  aujour- 
d1iui  â disputer,  (Lins  le  concours  des  Je  ux  Jîoraux,  k 
Toulouse,  où  Vnmnrnnte  d'or  est  le  prit  de  l’otlc. 

AM.\RANTK  ( Ilots  d').  Bois  exotique  qu'on  emploie 
principalement  à la  marqueterie  et  aux  ouvrages  de  tour.  On 
ne  sVn  sert  en  I-'rance  que  depuis  rex)H>sitiun  de  1817.  II 
nous  vient  de  Cayenne,  et  l’on  croit  qu'il  est  le  produit  de 
Vfresia  cxlesfis  de  Linné.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
le  dur,  qui  l'est  en  effet  ci)nsidérablcment , avec  un  grain 
fin,  très-serré,  quelquefois  avec  des  fibres  longitudinales, 
mais  le  pins  souvent  à fibres  entrelacées  ; cette  deniière  va- 
riété est  difficile  â casser  et  à fendre.  Sa  couleur  est  d'un 
rouge  vineux  très-prononcé,  ou  violacée,  qui  au  |K>li  prend 
le  U'au  brun  rougeâtre  moiré.  Le  Itois  d’amarante  nous  v ient 
ordinairement  en  |ioiitresde  15  à IG  picris  de  long  sur  9 À 15 
pouces  d'équarrissage.  Vamaranle  irndre.  doit  provenir 
d'une  espèce  très-voisine  de  l'autre,  s'il  est  «outre  chose 
qu'une  simple  variété.  Il  e&i  composé  d'un  aubier  jaune 
pâle,  veillé  de  noir;  au  centre,  les  fibres  sont  longitudinales 
et  facibs  h séparer.  La  couleur  de  cette  partie  centrale  est  le 
rouge  vineux,  passant  par  le  poli  au  brunâtre  ; il  nous  arrive 
eu  bâches,  et  aussi  sous  fom>e  de  planclies. 

A.M ARILL.VS  ( Marquis  nr.  lxs  }.  Voyez  Girox. 

AMARIXER,  terme  de  marine.  Amariner  un  navire, 
c’est  prendre  possession  d'un  bàliraent  ennemi  qu’on  vient 
de  capturer;  c'est  le  pourvoir  de  marins,  faire  passer  â son 
boni  une  )>artie  des  vainqueurs,  et  on  déplacer  la  totalité  on 
le  plus  grand  nombre  des  prisonniers  pour  les  mettre  dans 
le  navire  capteur.  Le  chef  de  l'équipage  transporté  dans  le 
navireoniarinéreçoit  le  titre  de  capifaine  de  prise,  avec  les 
insinictinns,  cartes  et  instruments  nécessaires  pour  conduiie 
H bon  port  le  bâtiment.  — Amariner  un  équipage,  ou  un 
liomme,  c'est  l’habituer  à h mer,  le  familiariser  avec  les 
incommodités  que  cet  élémemt  occasionne  à ceux  qui  lui 
août  étrangère. 

AMAROU,  poite  érotique  Indien,  auteur  de  cent 
poésies  contenues  dans  un  recueil  qui  a pour  litre  Ama- 


roü  Shatucam,  ou  centurie  d’Amarou.  Nous  no  possé- 
dons sur  l'é|>oque  où  vécut  ce  poêle  que  des  notions  vagues 
et  incertaines.  A en  juger  par  le  goût  qui  pré^c  à ses 
œuvres  cliarmantcs,  par  l'exquise  pureté  du  style,  on  a 
quelque  raison  de  croire  qu'cUcs  parurent  dans  les  plus 
^aux  jours  de  la  littérature  des  Indous,  époque  coïncidant 
avec  le  commencement  de  l’èro  cliréücnne.  C'est’  à M.  de 
Cbézy  que  nous  devons  la  connaissance  des  poésies  d'A- 
marou,  dont  cinquaulo  et  une  ont  été  publiées  |iar  lui  sous  lo 
pseudonyme  d'Apudy,  dans  une  superbe  édition  où  se  trou- 
vent à la  fuis  le  t4.'xte,  la  traduction,  des  notes  et  un  com- 
menUire.  11  avait  déjà  paru  à Calcutta,  en  |S|9,  une  édition 
devenue  fort  rare,  qui  contenait  seulement  le  texte  et  la 
glose  sanscrite.  VAmaroü-Shaiacam  embrasse  l'Iiistoire 
lucrv  ciUeusc  de  l'Amour  : on  y trouve  retracées  par  le  poete, 
sous  les  formes  les  plus  séduisantes , les  délices  et  Ira 
peines  dont  Kama,  le  dieu  d’amour  à l’arc  qui  lance  des 
fleurs,  abrenve  les  nvortels. 

AM^VRRE,  AMAKRER,  AMARRAGE,  termes  de  ma- 
rine, dérivés  du  latin  mare,  fnaris,  mer.  L’amarre  est  an 
câble , une  corde  destinée  à attacher  un  vaisseau , nne 
barque,  au  rivage.  Les  amarres  d'un  vaisseau  sont  tous 
les  câbles  par  lesquels  un  vaisseau  est  retenu  au  bord. 
On  peut  amarrer  un  vaisseau  de  diverses  manières,  avec 
quatre  aiuarros  de  l'avant,  ou  en  patte  d'uic  avec  trois  câ- 
bUs  de  l'avant  : dans  ces  deux  cas,  on  évite,  c'est-à-dire 
que  le  vaisseau  sc  répand  sur  son  <^le  à l'appel  de  l’an- 
cre, dans  la  direction  de  la  force  qui  sollicite  ce  mouve- 
ment. On  amarre  â quatre  amarres,  dont  deux  par  devant 
et  deux  par  derrière,  ou  avec  une  croupière  frappée  sur  le 
câble  de  derrière  : dans  ces  deux  cas,  on  n’évite  ]ms.  Enfin, 
on  peut  amarrer  avec  une  embotsurc  : c'est  une  inanonivrc 
militaire.  — VamatToge,  ou  action  d’amairof,  est  1a  jonc- 
tion, l’union  de  deux  oh^cU  par  le  moyen  d'one  corde  à 
deux  bouts,  qui  entourent  les  objets  en  sens  opposé  l’un  de 
l’autre,  et  viennent  ensuite  nouer  ensemble. 

AAI  ARYLLIS  ( du  grec  àgapôao<a , je  lirille  ),  genre  de 
plantes  type  de  la  famille  des  amaryllidées,  et  composé  d'une 
soixantaine  d'espèces,  originaires  pour  la  plupart  de  l’Amé- 
rique méridionale,  etquoJques-an»  du  cap  de  Ikmne-Espé- 
rance  ou  de  la  Chine.  Vamnryllis  jaune,  indigène  en  Eu- 
rope, fait  rornemciit  des  parterres  au  mois  de  septembre.  Sa 
fleur  est  solitaire,  en  forme  de  cloclie,  d’un  beau  jaune.  Le 
lis  de  Ctternesey  ou  amaryllis  grenêsienne  fut  apporté  du 
Japon  à Giicmescy  par  un  vaisseau  qui  fit  naufrage  sur  les 
eûtes  de  France.  Ces  plantes  réussirent  si  bien  à Guernescy, 
qu’elles  y sont  devenues  une  brandie  de  commerce.  Le  lis 
de  Gucniésey  produit  en  octobre  une  ombelle  de  belles  fleurs 
d'un  rouge  vif,  |>araissant  parsemées  de  points  d’or  au  soleil. 
Vamaryllis  ou  lis  de  Saml-Jacques  est  la  plus  brillante 
es])èce.  Elle  vient  du  Mexique;  la  couleur  de  sa  fleur  est  d’un 
rouge  velouté  tirant  sur  le  carmin;  et  lorsque  le  soleil  l'é- 
claire, elle  parait  paiseméed'iin  sable  d'or;  mais  cette  belle 
fleur  ne  dure  guère  qu’un  jour.  Vamaryllis  à longues 
/cuiltes  produit  dans  les  serres  chaudes,  au  milieu  de  l’hi- 
ver, une  ombelle  de  dix  à vingt  fleurs,  d'un  pourpre  foncé, 
fxlialant  une  odeur  agréable. 

AMARYXTllE)  l)ourg  de  nie  d'I-Uibée,  près  d'Érétrie, 
où  l'on  rendait  un  culte  particulier  à Diane;  de  là  on  avait 
fini  par  comprendre  toute  l’ile  sous  celte  dénomination.  De 
là  aus-si  le  nom  d'nnmrÿnf/rics,  ou  amarysies,  qui  était 
celui  des  fèfes  et  des  jeux  célébrés  en  l’hoancur  de  celte 
déesse. 

AAIAS.  En  géologie,  c'est  un  gisement  de  matières  miné- 
rales , iiilercak'cs  on  masses  plus  ou  moin.s  in-égtiUères  dans 
les  autres  lenains.  Des  couches  très-reiifléesdans  leur  centre, 
et  amiiu  ics  \ers  leurs  extrémités,  sont  aus.si  désignées  sous 
le  nom  d'amas.  Les  géologues  allemands  ont  distingué  ce 
gisement  en  n/nns  ter/icnnx  (blocs  ou  amas  debout)  et 
en  amas  horizontaux  (blocs  ou  amas  couchés).  Les  lub- 
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sUnceft  iiHHaJlift'ies  qui  sont  plus  rroquraunnit  disposées  en  pour  passer  pour  un  amateur,  ci  s'intituler  iHiiniteuseincnt 

amas  sont  lo  fer  osydulé,  le  cuivre  pyriteui,  la  blende  ou  le  protecteur  des  beaux-arts.  Les  véritables  amateurs  sont 

aine  sulfuré,  la  galène  ou  sulfure  de  plomb,  et  le  cinabre  ceux  qui,  dominés  par  une  inriiuation  naturelle,  fixent  leur 

ou  sulfure  de  mercure.  prédilection  sur  un  art  qui  devient,  pour  ainsi  dire,  l'objet  da 

AMASi  AS  9 fils  de  Joas , septième  roi  de  Juila,  succéda  leur  culte,  de  leur  admiration , et  en  même  tem|)s  de  leurs 

à son  père  l’an  83U  avant  J.-C.,  à l'Age  de  vingt-cinq  ans.  travaux  ; ceux  qui  par  des  lectures,  des  observations  et  des 

Lorsqu'il  aenlit  le  sceptre  afferiin  dans  ses  mains,  il  livra  travaux  suivis,  par  des  notions  sérieuses  acquisas  dans  une 

au  dernier  su|>plice  les  nteurtriers  de  son  père  ; mais  il  ne  > ie  retirée,  par  un  jugen)cnt  sain,  et  par  le  secours  de  colleo 

fit  point  mourir  leurs  entants.  Animé  de  désirs  belli(|ueux,  il  lions  faites  avec  ordre  et  intelligence,  ont  )oint  aux  lumières 

marcha  avec  400,000  combattants  contre  les  Idum^Vms,  en  qui  se  rapportent  aux  arts  rérudiUon  liUlorique  qui  instruit 

tailhi  dix  iidlle  en  pièces  dans  la  vallée  des  Salines,  et  en  pré-  de  leur  marche  et  de  leurs  progrès, 

ripita  dix  mille  autres  du  liaut  d’un  n>chcr.  Tout  ciifié  do  Mais  le  mot  amat^tr  ne  s’entend  pas  seulement  du  con- 

sa  victoire , il  ne  se  contenta  pas  de  sacrifier  aux  dieux  des  naisseur  ; U se  dit  aussi  de  celui  qui  pralk|ue  un  art  sans  pré- 

vaincus,  mais  U envoya  à Joas,  roi  d'israei,  celte  espèce  lenlion,  en  s'amusant  H par  manière  de  pa^se-tem|>s.  Il 

de  défi  ironique  : • Venea,  et  voyons-nous  l’un  l'autre.  > s'emploie  dans  ce  sens  A propos  de  tous  les  arts.  On  fait  do 

Joas  répondit  A sa  provocation  par  cette  dé<laignouse  |>ara-  U peinture,  de  la  musique,  on  joue  la  comédie  en  aniateitr, 

bole , d’une  couleur  si  orientale  : « l4>  chanlon  du  Liban  lorsque  sans  être  artiste  un  se  livre  A la  pratique  des  arts  qua 

envoya  vers  le  cèdre  qui  est  au  Liban,  et  lui  fit  dire  : Don-  nous  venons  de  citer. 

Doac-iaoi  votre  fille,  afin  que  mon  fils  l’épouse  ; mais  les  bt*tes  Enfin  on  appelle  amateur  tout  individu  ayant  un  goht 

de  la  forêt  du  Liban  passèrent  et  fcHiIèrcntaux  pieds  lecliar-  marqué  pour  quelque  chose  : ily  a des  omA/eurirfe  jardina, 

don.  » Pour  le  malheur  d'Atnasias,  la  parabole  s’accomplit,  des  amafeun  de  tutipes,  des  ametieurs  de  gibier,  etc. 
iM  deux  rois  s’étant  rencontrés  près  de  Bethsainès,  le  AM ATIiOA'TE9  aujourd’hui  Zémisso,  ville  de  l'Ile do 

provm'ateur  fut  défait  et  aimmé  captif  A Jérusaletu.  Ama.d.'is  Cliypre,  sur  la  côte  tnérûlionale , d’altord  habitée  par  les 
remonta,  après  la  mort  de  Joas,  sur  le  trône  de  Jutla.  I Fliénicicns,  puis  par  les  Grecs,  et  qui  reçut  son  nom  d'A* 
Quinze  ans  plus  tard,  une  conjuration  s'étant  formée  contre  [ malhus,  lits  d'Herculc.  Elle  avait  été  consacrée  A Vénus  par 
hii  à Jéru-solem,  il  s’enfuit  A Lacliis , où  il  fut  assassiné,  i'an  I les  liabitaiits , qui  lui  avaient  érigé  un  temple  superbe.  Des 
800  avant  J.-C.  | étrangers,  dit  la  Fable,  lui  ayant  été  sacrifiés  par  eux, 

AMASIS  ou  AMOSIS,  noms  parfiûtement  identiques,  I cette  déesse,  pourk'ur  témoigner  l'borreur  qnc  lui  inspirait 
et  qui  ont  le  même  sens,  Aah-UÙ  ou  bien  AoA-.Vus,  en-  \ un  pareil  cuite,  les  métainorpbo!^  en  taureaux, 
getidré  «lu  dieu  Lune.  L>cux  rois  d’Lgypte  portèrent  ce  nom  : AM.VTl9andenne  fumiliede  Crémone,  qui  fabriqua  dans 

i'un  fut  le  dernier  roi  de  la  dix-sepUcine  dynastie;  l’autre  le  seizième  ct  le  dix-septième  siècle  des  violons  qu'on  regarde 
Pharaon  du  même  nom  peut  être  considéré  comme  le  der-  encore  de  noA  jours  comme  les  meilleurs,  A cause  de  leur 
nier  roi  de  la  vingt-sixième  d>iia.sUc.  son  plein,  et  qu’on  paye  fort  cher.  Cependant  les  ren«ei- 

Le  premier  n^gna  vers  l’an  IB40  av.  J.-C.  11  passa  sa  gneroents  manquent  sur  cette  famille  d'artistes  célèbres.  On 

vie  A ciMobaUrc  les  pasteurs  ou  étrangers  barliarcs,  qui  oc-  sait  seulement  que  A'ico^u  Auati  fut , au  seizième  siècle,  le 

cupaient  la  basse  liigyptu  depuis  leur  invasion.  Il  parvint  A fondateur  de  l'établissement,  que  son  frère  André  le  seconda 

les  enfermer  dans  un  camp  forlifié,  et  mourut  peu  de  temps  dans  ses  travaux , et  que  Charlejt  IX  leur  fit  faire  vingt-quatre 

après.  Ainosis  est  inscrit  dans  les  annales  égyptienne'^  üistrumeots , chefs-d'œuvre  de  lutlierie,  cortsUtant  en  six 

comme  un  des  sauveurs  de  l'Lgvpte,  et  celui  dont  les  efforts  «lessus,  six  quintes,  six  tailles  et  six  basses  de  violon.  Après 

contribuèrent  le  plus  à la  restauration  de  la  monarchie,  «le  la  mort  d'André,  Jérôme  Auati  , son  fils  atoé,  lui  succéda. 

!a  religion  cldes  lois  de  ce  pays.  Le  prénom  royal  ct  ofticicl  Jérôme  continuala  fabrication  des  violoas  sur  les  mêmes  prin- 

de  ce  Pharaon  le  qualifiait  de  ;So/ci/,  Seigneur  de  la  vigi^  dpes.  Il  eut  pour  élève  le  célèbre  Stradivarius. 
lance;  il  le  mérita  par  sa  persévérance  A poursuivre  la  AMAUROSE  (du  grec  obscur),  espèce  par- 

horde  barbare  qui  dominait  dans  sa  patrie.  Le  nom  d’Amasis  ticulîère  de  cécité , vulgairement  désignée  sous  le  nom  de 

subsiste  sur  plusieurs  iiionuinenls  élevés  durant  son  règne,  goutte  iereine,  et  qui  est  due  à une  lésion  de  l'ap|vareil 

Le  second  AmasU  ou  Amosîs,  d’origine  plébéienne , fut  nerveux  de  la  vision,  soit  qu’elle  alfecte  le  nerf  opti«iiie  (ce 

envoyé  ]>ar  le  rui  Apriès  contre  une  armée  révoltée,  qui  le  qui  est  le  cas  le  plus  commun),  soit  qu'elle  ait  son  si^ 

IH-oc lama  roi.  Parvenu  ain.si  au  trône  (an  :>70  avant  J.-C.),  dans  la  partie  correspon<iante  du  cerveau , ou  même  dans 

U rendit  son  royaume  florissant.  Memphis  et  .Sais  furent  la  rétine  seulement.  Ces  lésions,  de  nature  très-variée, 

particulièrement  endiellies.  11  fit  tirer  des  carrières  de  Syène  et  qu’on  n'admet  souvent  que  par  induction  (car  elles  ne 

le  lanteux  temple  de  Nèitli  d'un  seul  bloc  de  granit,  ct  Ile-  se  révèlent  pas  toujours  A nos  sens),  reconnaissent  des 

rodolc  raconte  que  deux  mille  mariniers  ciuployèrent  trois  causes  diverses.  Les  plus  fréquemment  observées  sont  : des 

annéi^sA  le  transporter  A .Sais.  Polycrate,  tyran  de Samos,  inflammations  fréquentes  des  parties  profondes  de  l’œil;  les 

entretint  des  relations  avec  Aroasis,  ainsi  que  Solon.  Il  commotions  de  1a  tête,  par  suite  de  coups  ou  de  chutes  ; 

régna  quarante-quatre  ans,  et  laissa  pour  successeur  son  fils  une  apidication  soutenue  de  la  vision  sur  de  petits  objets, 

Psamminite , qui  fut  détrôné  par  Camby  se  après  six  mois  ou  riniprcssion  prolongée  d'une  vive  lumière,  d’un  fou  do 

de  règne.  forge,  de  la  neige,  d'un  sable  brûlant , de  gaz  irritants; 

AMATEUR.  On  «lésigne  sou.s  ce  titre  ceux  qui  aiment  une  congestion  sanguine  du  cerveau  ; la  compression  exercée 

les  beaux-arts  sans  les  exercer  ou  en  faire  profession.  Les  par  une  tumeur,  une  névrose,  etc.  ; la  liste  serait  longue 

académies  de  peinture  l'accordent  comme  une  dUtinclion  si  nous  voulions  n'eo  passer  aucune.  Ce  qu'il  est  pins  im- 

aux  imlividas  qu’elles  s'associent , non  en  qualité  d'artistes,  portant  de  savoir,  c’est  que  l'amaurose  a souvent  des  signes 

mais  comme  atlacliés  aux  arts  )Kir  leurs  conodissances  ou  par  précurseurs,  et  qu’en  dirigeant  immédiatement  contre  eux 

leur  goOi.  Mais  dans  le  monde  cette  qualification  se  donne  les  secours  de  l’art,  on  a infiniment  plus  de  chances  de  gué- 

ou  se  prcn«l  avec  moins  de  formalité  ; on  la  prodigue  même  rison  qu'en  attendant  que  la  maladie  soit  confirmée. Si  quel- 

avec  si  peu  de  sobrk'té,  qu’elle  ne  désigne  trop  souvent  qu’un  quefoU  cette  cnielle  maladie  apparaît  spontanément,  plus 

ridicule , qu'une  prétention  , ou  tout  au  moins  qu'une  mé-  souvent  elle  s'annonce  par  une  diminution  grailcelle  des 

diocrité.  Combien  d'qpioranLv  connaisseurs  qui  se  disent  fonctions  visuelles,  ou  par  une  exaltation  de  la  sensibilité  de 

amateurs  par  cela  seul  qu'ils  ont  quelque  accointance  avec  ret  oigane.  Les  malades  aperçoivent  des  mendies  volantes, 

desartistes!  Ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a qu’A  donner  le  brasA  des  étincelles,  ou  voient  les  objets  plus  sombres , entourés 

un  artiste  et  A posséder  quelque  peu  le  jargon  du  métier  de  cercles  lumineux  ; ils  présentent  les  abomUoDS  de  la  vuo 
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<|ui  onl  son»*  k».  noms  ii'atHblÿopir,  tVhe- 

m(-raiofnr,  tle  ntjctaiopie.  C r|H.‘mlajit  IV\am<m  de 
t'ti  il  n'oirrr  Mucutii*  paiiïcularik-  rara(  U'risU(|iK'!  : U pii|iilioa 
MHiviiit  iH-rdii  de  ^a  in<d«itile,  iHitis^><{5  /or//otfr«;i'üeent  (r^- 
4|ii<-iiimt  nt  ddalee,  mais  dans  d'autm»  ca-*  Hle  au  (t>n« 
traiw,  euiitrartif.  Lm  hmiK-iirs  «k*  r«eil  muiI  tou- 

jours tntn>|tarentes.  Imitiie  de  dire  ipie  les  aiiiaun»i‘s  corn- 
pUqiuH's  d'iiillaJUüMtion  ou  de  toute  autre  aHW’tion 
tnit  les  raiarkri'^iif  cn«  iirnladi<>s.  Ajoutons  qu'à 

une  |H‘rio4ie  avaiiar  le  rej^ard  de  ramaurotiqiie  est  em- 
preint d'un  caractère d’iH'beltideraractéristique,  et  que  l'af- 
fcetion  debiile  dans  la  très-grande  iiiajorile  dt*ft  cas  |iar  un 
u'il,  r.uitre  ne  se  prenmil  que  plus  ou  moins  longtemps  apr<*s. 

I.e  tr- Renient  <le  l’aiixaurosf  présetite  des  indications  Iri's- 
diverses,  suivant  ipi’elle  est  .umplc,  iÿmjHtthviue  ou  or~ 
(jiimque.  {je-.  traiteiiHUit  «le  ramauroM'  nmplf  varie  müIoo 
quVJIe  a'arcompagne  d'evallaliun,  d'irritabilité  on  d'aiïaîs- 
sement,  ile  lorj>etir  ilan*  l'organe  affecté.  Dan^  le  premier 
cas,  des  èvacualions  sanguiites  generaksi  ou  locales,  sur- 
tiHit  quand  il  y a douteurs  de  tète,  des  applications  cahnan- 
les,  des  iNHSsons  leiii|H'm(iteN , des  purgatif»  salins,  muiI 
indiipiés,  parliciilUTeimiit  au  tk'but.  Dans  le  second  C4is, 
i*n  rretuirra  <le  [m-férence  anv  vt^sir^toirov  volants  placé» 
succiN>ivenieii(  autour  de  r(»rlâle,H  aaupoiultés , s'il  le 
kuil,  de  |K)udre  de  strychnine  ( me(h<Nle  dont  l'auteur  de 
cet  artick'  a ndiré  «le  notables  sucres) , a des  collya*s  lèg«‘- 
nuiienl  stimulants,  à rèlectro-pnnctiire.  Quand  «»n  soup- 
«'onne  une  lésion  organique  , un  selon  a la  nuque,  la  cauté- 
risation du  wiuimet  «le  la  kde  sekm  k*  prorr*«lè  «lu  «lorleiir 
tiontlret,  sont  p!n>  luirticiiliereiiienl  reromniaink^.  Enfin, 
dan»  le  cas  d'amauroses  eolret«-iuirs  sym|>alliiqiicment  |»ar 
une  afïisiion  éloignée,  i»ar  des  v«^,  par  U supprewaiim 
d'une  éval  uation  lud«il»i«*He,  etc.,  il  «*st  clair  qu’il  faut  wui- 
g«T  avant  tout  h se  «lébarrasser  de  la  cause  indirecte  du  mal 
par  un  liaitenienl  a|»e«ialcim*nt  difig«‘  contre  elk*.  — Wal- 
iwiiretjseiw'nl,  rien  n'est  wmvent  phis  «drscur  que  les  caiiMü», 
9MÙt  eioiginV«s,  soit  procliaimH,  auvpielles  on  |«eut  allribuer 
le  dcveloppemeiil  de  l'anuiuroM'  : aussi  son  trailenK'nt  fait- 
il  , dan»  uiM!  fiHile  de  ras,  le  desespoir  de  la  médecine  octi- 
bin».  1/  Svtrr.RonT.- 

A.M.VURY  !*■',  roi  «le  J«*nisrilem,  mucWla  «*n  iiGî,  à 
l'Age  de  vingt-icptan»,  A son  )H're  Batnlouin  III.  !)«•»  le  «•oi«- 
men<  «‘ineiit  de  son  n gne  il  hiI  ii  soutenir  une  guerre  contt«t 
k* khalife d’I^ypte,  qui  liii'l  par  scdliciler  'On  alliiince contre 
>our-E<tdin,  Millau  «l’Ak'p.  Ammiry  w'vint  «le  cette  ev|M'-«li- 
lion  romWé  «le  richesses  »*l  «le  gloire;  mais  von  gi'nle  «Mitre- 
prenanl  lui  suggéra  la  pimstv  «k‘s’cm|»ar«‘r  de  rÈgvple,  dont 
il  n’avait  pu  t«ûr  sans  envk*  la  fertilité  et  les  tré-ors.  Il 
obtint  d'alNird  «pudipits  Mi«'cès;  mais  ayant  ron<enli  h des 
nég'xdaltim^  «pu*  M»n  a«Iversaire  cul  fart  «le  foire  traîner  en 
kuigueur  jusqu’A  b ftuirlii'ion  d’une  alliameavt'C  le  sultan 
d Ak'p,  il  ne  put  résister  an\  forces  comWiH  is  de  ces  dioix 
ennemis,  cl  î|  revint  «lans  ses  Mats  avec  la  lumte  qui  acc«ini- 
pagiM»  tmijonrs  l«s  enlriikrises  lnjusb*s,  suiluni  «piaml  le 
fcnrc«'^ne  vient  parles  r«mronner.  Saladin  menai.a bientôt 
son  r«>yainiw‘;  mais  il  monnil  en  l I7A,  avant  de  voir  l'aSMi- 
p-ttissemenl  «le  Jénisalem. 

AMAL'nV  11,  «le  l.nsignan,  d’abord  roi  de  (livpre,  1 194 , 
devint  r«»i  «le  Jénisalrm  apies  s<m  nutriag«‘  avec  IsalM-lIc, 
M'«ive<1e  Henri,  comte  «le  Ch  tmjMigne,  dernier  liliilain*  «le 
c«*  royannie,  redevcmi  la  pr«*le  des  musulmans.  Il  ne  bit  roi 
de  Jénivnletn  «pu*  «le  n«>m,  n’ayant  jamais  pu  y pénétrer,  et 
H moiim!  à Plokhnaïs,  en  l'tos. 

A-M  AURA'  Dt  Ctivutnijv  naquit  «bn«  le  pays  «le  «t  nom, 
au  village  «le  Ikme , sur  la  lin  du  4kmin<’me  sièrie.  II  »e  livra 
aviN  ardeur  à Tétmle  «le  la  phik»snpble  et  «le  la  tluk>logie,  et 
t«>niba  «Ions  le  jtantiiéisme.  Au  rapport  de  («erson  (O'.uv., 
t.  lA',  p.  kîfi,  é«llt.  «le  iHipiti  ),  il  «lisait  «pie  font  fst  then , 
que  hieu  fst  tout,  que  le  CrHtfeHr  et  ta  créature  ne  xoni 
qn'unc  même  chose.  On  a clurrclié  «’Ü  puiaa  celk*  doclriue 
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dans  la  secte  «les  réalistes  ou  dans  Krigène  Sont,  on 
dans  Slraton  «le  Lampsaqiie , ou  dans  Aristote  c««mir>enti‘  par 
(piek(U(*s  ArnlM'ss  ; il  serait  imssitde  qn'il  l'c^t  prise  «tans 
kms;  cartons  eiiM'igneiit  runité  «le  «itbaUtici* . ou  |in>. 
fessent  <I«îs  princi|)ev  ipil  vont  a rétablir.  — Transportant 
ses  klt^  dans  b religion , Amaiiry  n'y  voyait,  comme  «lans 
la  luiture.  qu'une  auccii^sion  de  formes,  s'il  reconRAtssait  en 
Ibeii  la  Trinilé , il  pndendait  que  b loi  ntosanpie  était  le 
ri'giie  du  Père;  la  loi  ebretienne  juiupi'au  dou;eiénv>  siècle, 
le  rt'gne  du  Fils  ; «pi 'alors  lea  Micremenls  dev  aient  c4S4u>r  ftuur 
faire  place  à nn  culte  purement  spirituel , qui  serait  le  rè- 
gne du  Saint-K.sprii.  Par  b dou«  voyooi  que  de  nos  jours 
certains  écrivains  n'ont  pas  iiH'me  le  mérité  de  l'invantion 
dans  les  erreurs  et  les  extravagances  dont  ils  paraissent  si 
fiers.  — Aiiuiury,  dit-on , se  rétracta,  et  moorut  «le  clugrin 
et  de  «lèpil.  HonDAs-Di.Mniiux. 

AM.\ZO.\ES  ( du  griv?  à inivatif,  cl  mamelle), 

lies  tra«lition&  fabuleuses  de  rantkpiité  {Mirlent  de  fi'inmes 
guerrk*rti« , vivant  seules,  liannissant  le»  iMiiiimes  de  leur 
société,  et  sepeqxduontiiar  «les  unions  raonientinées  qu’elles 
allaient  former,  a certaine»  é{iot|ues,  cbci  les  jieuplailt's  voi- 
sines. Ijo»  enfanU  inAIes  qui  provenaitaU  de  ces  nuriag<ss 
éphémères  ébient  voue»  à b mort,  nu  renvoyé»  sur  b fron- 
tière du  peiqile  où  vivaient  leurs  peres.  Quant  aux  filles , 
ell<^  ébient  accoutuiiiivs  de  Ixinm*  itcure  aux  exercices  de 
b guerre  et  de  la  cliasso  ; et  afin  «le  les  rendre  plus  apt«>s 
au  municment  «les  arm«^,  à l'usage  de  l'arc  et  «lu  pelle,  on 
leur  brûlait  le  sein  droit  <i«H  l’Age  de  huit  ans;  c'est  do  Li 
«{u'elles  g’nppidaient  Amazom^.  l.^Hir  vêlement  «irdinaire 
cüosistnit  en  |ieau\  «le  liètc^  tuées  par  elles  à I reliasse; 
leur  costume  de  guerre  était  un  corselet,  comptjsé  de  pe- 
tites «'cailles  en  fer  nu  autre  métal  pins  précieux,  l.'arr,  la 
javeline,  b bâche,  le  |«elk,  sorte  de  Irauclier,  étaient  leurs 
armes.  FdU«  (lortarent,  en  oiitni,  un  ra»«{ne  orné  de  plurm^ 
n«dtantes,  et,  sctiis  ccMte  tenue  fière  et  martiale , combat- 
taient àclieval  itresipie  tmtjmirs. 

U*»  legt'ntk'i  ordinaires  (ont  menticMi  de  dovix  peuples 
d' Amazones  : les  .4m/iM/ies  n/ric<iiNr5  et  \e*- Atna^ones 
asiatiques,  bs  piemii'riM , quoique  connues  Ivraucoup  (dus 
bnl  que  les  autres,  sont  tes  plus  anciennes.  Après  avoir, 
smislacondiilbMk'  Myrina,  leur  reine,  subjugué  les  Atlantes, 
k*s  humides,  les  Élbi«)piens  et  k’s  Gorgone*,  et  fon«l«'  iin<! 
Vitu*  au  bord  du  lac  Tritonis,  elles  furent  exterminées  par 
Hercule. 

/t»mroué.t  d'.-t.<M*  sont  plus  célèbres  encore.  Leur 
«^giue,  d'après  le*  l(^«'nde»  iiiylliologiipics,  remonte  A l'ex- 
t<‘niiiiialion  de  la  race  sarmaie  mâle  par  les  haNtants  «k's 
territoires  4'iivir«>nnant.-,  qui  s'idaieiil  coalisé»  pour  mettre 
un  terme  aux  rapines  «priU  avaient  longtemps  siippirléis. 
nrôlanl  de  venter  leurs  éfMHix,  les  fenime*  sannate*  pri- 
rent les  armes , el  se  livrènmt  aux  plus  sanglantes  re|>rc- 
sailh-s.  Encouragé***  |wr  leurs  victoire»,  elles  sc  consHtu»'- 
rent  en  s«>riété  civile  el  gtierriére , «t  allèrent  s'établir  an 
Poiil-Kuxin,  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Tbermo«lon.  Por- 
iont  la  guerre  dans  toute  l'Asie,  elle*  conquirent  des  pays 
üonsidérables  en  Mjsie,  en  Lydie,  et  «iüeors,  H Wtirent 
Smyrne  el  tpbi^c.  Mais  les  e\ciirsi«ms  qu'elle*  teiitèrenl 
dans  la  Syrie  fim  nl  le  rommenremenl  de  leurs  éclu’es  «*1 
de  leiiT  tk^cA«lence.  Vaim  ues  par  Herrul«»  et  TliéMk*,  elles 
Hiorclièo'nt  en  vain  A se  relever;  k’ur  éclat  s’étcignil  tout 
à bit  0|très  la  mort  «le  Penthésilée,  leur  reine,  tuée  par 
Achille  au  M«^e  «le  Tn>k*;  A partir  «le  cette  é^ioque,  riiis- 
|«>ire  n«'  fait  plus  nunition  de  leur  r««T.  Les  plus  fameusi's 
Ik^uncsdont  les  exploits  «ml  «‘té  r.iconlès  sont  : la  rein»? 
Lam|M^t«\  qui  fon<la  Ephèse;  Sphiont-,  «pii  fidicita  Ju*on  de 
an  blenvi'inie  «bns  l’cm|»ire  «les  Amaroiu^  ; b nûne  Méiia- 
Hppe , qui  «fimna  sa  cHnluir  a Hercule  ; Antio|»e , qui,  vain 
C4ie  par  Tlit^sée,  «levlnl  son  épouse;  Ocvale,  quldi.spulals 
prix  de  b coui^*  aux  p ux  d'.Akiuous  ; et  TheUîstris , qui 
ren«lil  une  visUe  ù Alexan«lrc. 
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Qiteltpifs  auteurs  citent  encore  des  Amazonrs  scÿthçs , 
branrlie  des  Amazones  asiatiques.  Elles  lirenl  d'abord  U 
guerre  auv  Scythes,  leurs  voisins;  puis  elles  s'unirent  à 
eus , et  {M-néIrcrent  plus  avant  daps  la  Samialic , oi)  elles 
portagèreot  avec  leurs  maris  les  fatigues  de  la  chas-ne  et  de 
la  guenc. 

l>es  géograpiics  avaient  donné  le  nom  de  poÿ$  des  Aaui- 
tottes  à une  grande  contrée  de  Tintérieur  île  rAmfri(|uo 
incridiotiale  où  les  premiers  voyageurs  préleitdaienl  avoir 
ri'ucoulré  un  |>eu|ile  d'Amazoncs  (royrc  Particle  suivant). 
La  géographie  moderne  a rectifié  celte  errem- , et  le  pays 
des  Ajiuuotics  ii'existe  plus  guère  sous  cette  dénomiiulion 
que  sur  d'anrieniies  cartes,  qui  donnent  ce  nom  à une  par- 
tie du  Uri'^il  et  du  Pà'ou. 

A!tl.\ZO\ES  ( Fleuve  des).  (Test  le  plus  grand  fleuve 
du  iiioude  : il  traverse  d'ivccident  en  orient  toute 
riqne  lucridionalc.  Les  Indiens  Pappt^llent  Ou^éna;  les  Es- 
|>agnols  et  le»  l’ortugai.s , A relhtna  ou  Marauun  ; le»  autres 
Kuropéens  lui  conservent  le  nom  de Jleuvf  <icf  Amaztmes. 

Il  prend  sa  source  sous  11**  de  latitude  mei'diunak,  au 
Uc  de  Liauricocha,  dans  les  Andes  du  tV-ioii,  à 3,0ü0  mètres 
aii-desMis  du  niveau  de  la  mer.  Après  avoir  cuiilê  d'alxird 
au  nord,  il  se  dirige  â Jaen  vers  l'e»t,  ne  tarde  |>as  à de- 
venir navigable,  et,  après  s’ètre  grossi  en  roule  d’un  grand 
nombre  d'autres  aflluents,  il  reçoit  les  eaux  de  l't’cayale, 
rivière  qui  prenri  sa  source  beaucoup  plus  au  lud  en  B4>livie; 
son  cours  t^st  évalué  à 1,033  lieues  partir  du  lac  Llauri- 
cwlu,  cl  à t,230  à partir  de  la  source  de  R’cayale.  A 530 
lieiH-s  de  mjh  cmbomhiire,  la  largeur  du  fleuve  des  Ama- 
zom^  varie  d'une  demidieue  i deux  lieues;  près  do  son 
embouchure  elle  est  de  &0  lieues  marines.  Sa  profondeur, 
qui  varie  de  30  à 40  brasses,  U'rme  moyen,  est  de  lOü 
brasses  h son  emlKUichure.  Toute  l'étendue  du  fleuve  est 
par»cmec  d'une  multitude  d'Ilcs  : celle  de  Cuviana  et  cello 
de  Machiana  sont  redoutées  des  navigateurs,  à cause  de  leurs 
nombreux  souvenirs  de  naufrages.  1/llé  du  .Morajo  s<^]>aie 
rAmazoïie  du  Bio-Para  ; elle  a environ  130  lieues  de  tour  : 
OD  y élève  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux,  de  mulets 
et  de  iKTufs  appartenaut  aux  ilrèsiltcns.  « C’est  depuis 
celle  Ikt  jusqu'au  (^ap  Kord,  a dit  M.  Lacordaire,  que  U*  flux 
de  la  mer  offre  un  terrible  ptionoinene  connu  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  jtororoca.  Pendaul  les  trois  jours 
ks  plus  voisins  des  pleines  et  des  nouvelles  lunes,  des 
plu»  hautes  marées,  la  mer,  au  lieu  d'employer  près  de  six 
bernes  à monter,  comme  à l'ordinaire,  {larvient  en  une 
ou  deux  minutes  a 43  pieds  de  liauteur.  La  jvotoroca  l'an- 
nonre  |or  un  bruit  effrayant , qui  s'entend  d'une  ou  denx 
Neius  de  distance.  A mesure  que  Le  flot  approche,  le  bruit 
augmente , et  bientôt  ou  voit  une  lame  d'eau  de  douze  à 
quinze  pied»  de  lianteur,  puis  une  aulie,  puis  une  troisiciue  et 
quelquefois  une  quatrième  qui  se  suivent  de  très-prés, 
et  qui  occupeat  toute  ta  largeur  du  canal.  CetLu  lame 
avamc  avec  une  rapidité  prodigieuse,  en  balayant  tout  ce 
qui  se  Uouve  sur  son  p;»ssage.  I>c  grands  espaces  du  ter- 
rain, clis  arl>rcs  immenses  sont  emportés,  l'artoul  ou  elle 
passe,  rieu  ne  peut  résister  à sou  iuq>éluosiU‘.  Les  emboua- 
Uou»  u'uut  d'autre»  nroyena  de  salut  qu’eu  uioaUlout  dans 
un  eiiilroit  ou  il  y a beaucoup  de  foml , et  avec  de  long»  cA- 
blés.  ■ — Ou  s'aperçoit  u AO  lieue»  de  ilislaucv  du  déver»c- 
ineiit  du  fk'uvv  des  Amazone»  dans  rtJcc’au;  U pnaiuil  uii 
courant  qui  ri'|>uusse  le»  navire» an  large.  Sa  force  e»t  telle 
qu'il  diminue  le  goût  salé  des  eaux  de  la  mer.  — A l’aide  de 
ses  aflluents , le  fleuve  des  Amazoues  joint , de  l'est  à 
l'ouest.  r<HVait  Atlantique  au  Pérou,  et , du  nord  au  sud  , 
les  pioviiui^  du  Ih'é-âl  central  a celles  de  la  Colombie 
septentrionale.  Pré»  de  dmix  ceuU  rivières,  la  {éijparl  aussi 
larges  que  nos  tleiive»  irKuro])e,  .se  jellcot  ilan»  son  lit.  Les 
conln-es  qu'il  parcourt  sout  les  |dus  fertiles  ut  le.»  |»ins 
belle»  (lu  rAmetiqiie  lueridiouale , luallrcureasement  encore 
iababiU'e!»  |a>nr  la  |diq>art;  mais  te  jour  a'eat  |>eut-éüe  |vas 
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éloigné  où  le  fleuve  dea  Amazones  aéra  plus  inq>oriant  en- 
core pemr  celte  partie  du  inmide  que  ne  Pest  le  MLssisidpi 
l»our  l’.\inérique  du  >'ord. 

Le  nom  de  Jieuve  des  AMozonet  a été  donné  à ce  fleuve 
parce  q\>'Orellana , qui  le  premier  Fa  descendu,  prétend, 
dans  sa  relation , avoir  eu  à combattre  une  roultUudo  do 
feount's  années  qu'il  trouva  sur  sca  bords;  en  souvenir  des 
Amazones  de  l'antiquité,  U donna  ce  nom  au  fleuve  nou- 
vdleiiunt  «lecouvert.  On  ne  croit  plus  guère  aujourd’hui  k 
l'exUtenrc  de  ce*  femmes  guerrières , quoique  La  Couda- 
mine  ait  essayé  do  la  démontrer  par  toute*  sortes  d'anfu- 
munU.  — Il  serait  trop  long  de  donner  le  nom  de  tous  le* 
voyageurs  qui  ont  exploré  les  rive*  <le  PAmazone,  et  la 
tilru  de  leurs  relations.  Bomoot-nous  à dire  que  ce  Ait 
Vincent-Yanez  Pinzon  qui  le  premier  découvrit, on  14U9, 
IVnihouchure  de  FAniazonc. 

AMÜARVAIÆS  ou  ARV.XLES  (du  latin  ortxi,  champs; 
ainOtre,  aller  autour),  prêtre*  chargés  k Ronve  de  présider 
la  frie  des  A mbarv  alies.  Aulu-Gdle  et  Pline  rapp<rrtcnt 
qu'Acca-Laurentin,  nvère  adoptive  de  Hoinulus,  laivaa  douze 
enfants  m&lcs . qui  conservèrent  l'usage  de  Bure  chaque 
année  un  sacriQcu  sur  le*  champs  de  leur  mère.  Après  la 
mort  de  l’un  de  ces  enfants , Romulus  voulut  le  rempla- 
cer, et  se  Ht  initier  parmi  eux.  U institua  dans  la  suite  un 
collège  de  douze  prêtres  nommés  fraires  ambarvaies  , ou 
anales , destinés  k perpétuer  le  saceixloce  dont  il  avait 
iui-uiêuie  exercé  les  fonction-^.  Cos  prêtres  étaient  noauncs 
k vie,  et  ils  cboi»issaient  eu\-méine*  leurs  collègues  parmi 
les  familles  les  plus  distinguées.  La  marque  do  leur  dignité 
était  une  couronne  d'épis  lice  d'un  ruban  blanc. 

AMUAllVA LIES  9 fêtes  romaines,  consacrées  k Ccxès, 
qui  Otaient  célébrées  au  rouis  de  juillet  pour  appeler  sur 
(es  moissons  la  protection  de  cette  déesse.  Après  des  liba- 
tions de  lait  I do  vin  et  du  miel , on  promenait  autour  des 
champs  une  truie  pleine , ou  ime  gtoiase,  précédée  d’un 
homme  couronné  d'une  braoclve  de  chêne  , ^ qui  dansait 
en  chantant  i la  louange  de  Cêrès  des  hymnes  auxquels 
tous  les  ussistauls  répondaient  par  de  grands  cris.  Ces  fêtes 
se  célébraient  eo  famille  ; mais  à la  tin  du  mois  de  mai 
il  y avait  tleja  eu  \v*  Ambarvalies  puhhçues;  dans  celles- 
ci  , uiivant  SIrabon , on  allait  eu  procession,  eo  dehors  de 
Btmiu,  jusqu'au  sixième  mille,  et  les  prêtres  ambarva- 
les,  suivis  d'habitants  des  campagne*,  ornés  de  feuillage, 
sacrifiaient  à Cérès  un  porc,  une  brebis  et  un  taureau,  au 
milieu  des  prières  et  des  cantiques.  A part  le  sacrUicc,  cas 
fêtes  rappidlent  colle  que  FF^se  catholique  célèbre  sous  le 
nom  de  Rogalions. 

AÜIÜASS.AUEL'R)  ministre  pulilic  qu’une  puissance 
envoie  à une  puis^icc  étrangère  {tour  la  représenter  auprès 
d'ulic  en  vertu  d'un  pouvoir,  de  lettres  de  creance, 
ou  de  quoique  coiumis&ion  qui  fasse  cofiiiaitre  son  caractère. 

L'origiiio  do  ce  mot  a été  (rè»-discu(cp  et  est  ilemeureo 
incertaine.  Scaüger,  Sautnaisc  et  Spielmann  la  trouvent  dans 
un  mot  ccJtu;  Liudcnbrog,  Paul  Mérula  et  Vcuduliii,  dans  un 
mot  gaulois;  Altieit  Arliorise  le  fait  venir  du  latin  ombu- 
l(U'e,  se  promener;  d'autres  lut  rhcrrJwnt  une  racine  hébraï- 
que. Si  nous  ne  sommes  pas  Axés  sur  ce  point,  nous  savon* 
du  moins  que  ce  terme  est  fort  ancien , qu'il  se  retrouva 
dans  la  lui  salique  et  dans  celle  des  Bourguignons,  avec 
de»  significations  différentes  et  variées  suivant  les  époque*. 

Les  amba.^»ades  ont  dû  coiniuena'r  avec  le*  rclatioiui  des 
premiers  peui>les  entre  eux.  On  les  retrouve  dés  la  plus 
iiautc  antiquité.  Athènes  et  S|varte  florissante*  se  plaisaient 
à entendre  les  aml>assaileurs  uationè  voisines  red»er- 
cl)cr  leur  protection  et  leur  alliance.  A Home  les  ambassa- 
deurs étrangers  étaient  inlriMluiU  au  rotiieii  du  sénat,  pour 
lui  exposer  Fuhjct  di^  leur  mandat.  Cicc'ron  dit  qu'iU  eUiunt 
revêtu»  d'un  <atactt‘re  sacré. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  dès  les  premiers  temps 
du  moyen  âge,  on  retrouve  cite/,  (ou*  les  |veuplet  aou- 
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veaux  tlca  amba&&adrurs  sûuâ  le  nom  «le  legali , oratores. 
Mais  il  ne  s’aÿt  toujours  que  de  simples  envo}^  tempo* 
raircs  et  non  pennanenU  » et  ce  n*est  que  dans  les  temp>s 
iDoderues  que  les  nations  euro|M^nnes  eoinmencétvnt  n en- 
tretenir des  ainbassotieurs  à résidence  fixe. 

Dans  le  iang<i|t<:  de  U diplomatie,  le  tilrc  d'ainbassoileiir 
n'est  donné  qu'aux  agents  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Sous 
certains  rapports  la  personne  de  l'ambassadeur  est  invio- 
lable dans  les  pays  où  U exécute  le  mandat  qui  lui  a été 
conûé.  Cette  inviolabilité  était  si  grande  autrefois , que  non- 
setileincnt  elle  le  garantissait  de  toutes  poursuites  lorsqu’il 
avait  commis  quelque  crime,  mais  encore  s'èirndaît  jusqu'à 
sa  famille,  à toutes  les  personnes  attachées  à sa  maison, 
et  jusqu'à  sa  demeure  même,  qui  était  considérée  comme 
lieu  d'asUe.  D'après  le  droit  international  moderne , un 
ambassadeur  peut  être  aujourd’hui  poursuivi  comme  an 
simple  particulier  étranger  pour  tous  les  actes  qualifiés 
crimes  par  la  loi  de  toas  les  pays  ; et  dans  ce  cas  son  titre 
ne  le  garantit  pas.  Mais  il  ne  saurait  être  recherclié  pour 
les  actes  défendus  seulement  par  les  lois  politiques  ou  par 
les  coutumes  du  pays  où  il  est  envoyé.  Montesquieu , dans 
V Esprit  des  Lois,  est  d’avis  qu’on  ne  peut  arrêter  un  am- 
Kissadeur  pour  dettes;  mais  l’opinion  contraire  a prévalu, 
et  l'amba-ssadeur  est  soumis  maintenant  à la  saisie  et  à la 
contrainte  par  corps,  sauf  toute  précaution  que  doit  prendre 
la  justice  pour  assurer  l'inviolabilité  des  archives  do  l'am- 
bassade. 

On  appelle  ambassadeurs  ordinaires  ceux  qni  doivent 
résidiT  dans  le  pays  où  on  les  envoie,  et  ambassadeurs 
extraordinaires  ceux  qui  vont  remplir  seulement  une 
mission  spéciale  et  temporaire.  Le  nom  d'ambassadeur  est 
aimi  pris  très-souvent  comme  terme  générique,  et  s'applique 
aux  autres  agents  diplomatiques,  envoyés  extraordi- 
naires , ministres  plénipotentiaires , cluirgés  d'afTaircs,  rési- 
dents; ceux-ci  joaiss^t  d'ailleurs  des  mêmes  immunités 
que  les  ambassadeurs.  La  mission  des  ambassadeurs , 
comme  en  général  de  tous  les  agents  diplomatiques,  est  de 
veiller  à faire  respecter  1a  vie,  la  liberté  et  les  propriétés  de 
leurs  nationaux,  et  de  s'opposer  à toute  violation  du  droit 
des  gens  à leur  égard.  En  certains  pays,  comntc  en  Orient, 
ils  ont  même  tonte  juridiction  sur  eux  à l’exclusion  de  la 
justice  indigène.  Us  doivent  en  outre  protection  à toutes 
autres  personnes  que  leurs  nationaux,  lorsqu'elle  est  ré- 
clamée justemenl.  L'artidc  46  du  Code  Civil  a donné  anx 
agents  diplomatiques  en  général  le  caractère  d’ofiieiers  de 
l'Khtt  civil. 

AMI)K1U>9  petite  ville  de  Daviêre,  à 60  kilom.  nord- 
ouest  de  Ratisbonne , et  ancienne  capitale  du  liaut  Palatinat. 
Elle  est  située  sur  la  rivière  de  Vils,  au  milieu  de  forges 
nombreuses.  Cette  ville , qui  contient  une  population  do 
près  de  H,000  habitants,  est  bien  bâtie.  Ses  anciennes  forti- 
fications ont  été  changées  en  promenades  ptiMiqucs.  Elle 
est  le  siège  de  ta  cour  d'appel  du  Kreis;  elle  possède  un 
gymnase , un  séminaire  tliéologique , une  bibliothèqne  pu- 
blique , un  arsenal , une  manutacturc  d'armes  à feu  qui 
donne  cliaque  année  douze  mille  fusils  de  bonne  fabrique. 
On  remarque  parmi  scs  édifices  le  Cbâti'au-Royal , l’élise 
de  Saint-Martin,  dont  la  tour  a cent  mètres  de  liauteur,  et 
l'cglise  de  >'otre-Dame-de-Ron-Secours,où  des  fidèles  se 
reiMlent  cliaque  année  en  pèlerinage.  Ia  ville  d'AmIieig  est 
tristement  célèbre  dans  notre  histoire  militaire,  par  Técliec 
qu'y  subirent  nos  armes  le  24  août  1796 , lors  de  la  victoire 
de  i'arrhiduc  Charles  d’Autriche  sur  le  général  Jourdan. 

AMIILRGKR  (CnnisTopirr),  peintre  allemand  du  sei- 
zième siècle,  né  à Nurenibeig,  s'étahlit  dans  la  snite  à 
Augsbourg,  où  illit,  en  1&30,  le  portrait  de  l'empereur 
Ctiaries-Quint,  qui  le  récompensa  généreusement,  et  se 
plaisait  à le  comparer  au  Titien.  Ce  portrait  se  ^uve  à 
présent  dans  1a  gaîcrie  royale  de  Berlin.  Amberger  a repré- 
senté riiistoire  de  Joseph  en  douze  tableaux,  que  l'on  re- 


gartle  comme  s^m  dicM’onuvre.  Disciple  de  Ilolbein  le 
Jeune,  il  imita  sa  manière  et  sut  se  faire  un  nom  |>ar  la 
rorrertion  de  son  dessin , la  bonne  disposition  de  ses  ligures 
et  le  inérile  delà  perspective.  La  galerie  de  Munich  posséda 
encore  plusicurH  du  ses  ouvrages.  Amberger  mourut  vers 
1^. 

AMBIDEXTRE  (du  latin  ambo,  deux  , et  dextera  , 
main  droite)  se  dit  de  celui  qui  se  sert  avec  une  égale 
facilité  de  sa  main  droite  et  de  sa  main  gauche.  On  em- 
pêche souvent  les  jeunes  enfants  de  se  servir  indifTérem- 
ment  de  leurs  deux  mains  : c'est  là  assurément  un  usage 
qu'on  aumit  de  la  peine  à justifier.  Il  serait,  au  contraire,  à 
souhaiter  que  la  qualité  représentée  par  le  mot  ambidextre 
fût  plus  commune  qu'elle  ne  l'est  ; car  U y a une  foule  de 
professions  dans  l'exercice  desquelles  sc  présentent  des  cas 
qui  exigent  que  certains  actes  soient  également  accomplis 
par  les  deux  mains.  La  préférence  machinale  que  nous  ac- 
cordons généralement , dans  les  fonctions  du  toucher,  à la 
main  droite , ne  provient  que  de  l’habitude  et  ne  tient  nul- 
lement , comme  l'ont  enseigné  ccrUins  aut<nirs  , à notre 
organisation , non  plus  qu'à  une  di.sposition  particulière  des 
viscères.  Tout  au  contraire , on  peut  ob«ervrr  chez  l’en- 
fant qui  vient  de  naître  une  propension  naturelle  à se  serxir 
indifféremment  des  deux  mains  que  la  nature  lui  a don- 
nées, et  que  leur  forme  même  indique  être  destinées  au 
même  usage.  On  ne  saurait , par  conséquent , trop  engager 
les  personnes  qui  s'occupent  d'éducation  de  favoriser  à cet 
égard  la  formation  dliabitudes  qui  ne  peux  eut  qu'être  utiles, 
en  veillant  toutefois  à ce  que  l'usage  lAclusif  de  la  main 
gauche  ne  se  substitue  pas  à celui  de  la  main  droite. 

AMBIGU,  AMBIGU-COMIQUE.  Ix  mot  ambigu, 
qui  signifie  douteux  , incertain  , équivoque , est  employé 
substantivement  pour  désigner  les  repas  qui  ne  sont  ni  dé- 
jedner,  ni  souper,  parce  qu’on  y sert  tous  les  mets  à la  fois. 
C'est  par  un  motif  à peu  près  semblable  qu'un  tht^àtre  de 
Paris , sur  lequel  ont  paru  des  marionnettes , des  enfiints , 
dos  adultes,  et  où  l'on  a représenté  des  comédies,  des  pro- 
verbes, des  parades,  doa  opéras  comiques,  des  vaudevilles, 
des  pantomimes,  des  drames  et  des  mélodrames,  a reçu  le 
nom  d'Ambigu‘Comique,  qu’on  aurait  pu  également  donner 
à bien  d'antres  spectacles.  C'est  à Audinot  père  que  ce 
théâtre  doit  sa  fondation.  Cot  actetir,  ayant  quitté  1a  Comédie- 
Italienne,  obtint  la  direction  de  la  troupe  de  Versaflles; 
avec  les  fonds  que  lui  avança  le  prince  de  Conti,  et  les  se- 
cours d'Amoult , ancien  menuisier,  homme  d'esprit  et  in- 
dnstrieiix  , qu'il  avait  connu  chez  son  Mécène , il  établit  à 
la  foire  de  Saint-Gemxain  , en  f7f>9,  un  spectacle  de  ma- 
rionnettes , où  il  fit  jouer  une  pantomime  intittdée  les  Co- 
médieyfs  de  bois  , qui  attira  tout  Paria.  C'étah  un  acte  de 
vengeance  d' Audinot  ; chacune  de  si«  bamboches  offrait  la 
caricatnre  très-ressemblante  de  l’un  des  principaux  acteurs 
et  actrices  de  la  Comédie-Italienne.  Le  gentilhomme  de  la 
chambre , distribuant  des  grâces , était  représenté  par  Poli- 
chinelle. 

Malgré  l’autorisation  qu’Audinot  avait  obtenue  l'année 
précédente  du  lieutenant  général  de  police  Sartines , les 
trois  grands  spectacles  de  Paris  s’étaient  coalisés  contre 
lui , sous  prétexte  de  maintenir  leurs  privilèges  respectifs  ; 
ro^ra  lui  interdit  le  chant , les  danses  et  un  orcln*stre  ; 
les  comédiens  français  lui  défcfHtirent  la  déclamation , et 
la  Cotnédie-llalicnne  lui  prohiba  les  ariettes  H les  vaude- 
villes. Pour  ne  point  heurter  ces  puissances  dramatiques , 
U avait  imaginé  scs  acteurs  de  bois;  ce  (pii  fit  cc^sser  les 
plaintes,  sans  remplir  ses  vues,  parce  que  sa  If^e  ne  pou- 
vait conteuir  qii’environ  quatre  cents  personnes,  et  le  prix 
des  places  les  plus  chères  n'étant  que  de  24  sous , Ic-s  re- 
cettes n’allaient  guère  qu'à  300  francs.  Il  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  faire  d'assez  gros  bénéfices  dans  celte  entreprise 
pour  être  en  état , la  même  année , de  faire  bâtir  une  salle 
sur  le  boulevard  du  Temple.  On  lui  permit  de  joindre  à ses 
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iiiArionneftea  an  nain  Agé  de  quinze  ans  el  haut  de  dU^huit 
pouecs , qui  imitait  pailaiteinont  les  lauis  du  relire  Car* 
Hn.  Il  y ajouta  encore  sa  tille  Kulalie , qui  à l’Age  de  sc|ii 
ou  huit  ans  venait  de  déployer  A Versailles , et  dans  des 
soirées  partiniUéres , un  talent  précoce  pour  le  chant , la 
danse  et  la  déclamation  » et  deux  autres  enfants , les  sonirs 
Colombe , qui  se  distinguèrent  depuis  h la  Comé<lie*lta- 
lieniie , l’une  comme  cantatrice  ^ l’autre  |»ar  s«>n  jeu  piquant 
rt  sa  tournure  agaçante.  L'ouverture  de  ce  théâtre  eut  Ikni 
le  9 juillet , cl  la  foule  continua  de  s’y  porter,  quoique  la 
gêne  Imposée  A l’entrepreneur  relativement  A ses  critiques 
des  autres  S|»crtacJcs  dût  ûter  beaucoup  de  l’intérét  du 
sien.  Les  succès  d'Audinol  lui  suscitèrent  un  rival,  qui  dès 
le  mois  d'octobre  établit  près  du  Louvre  une  nouvelle 
salle , où  il  osait  i>arodier  le  grand  |>amdiste  des  autn>s 
lliéâtres.  Ce  spectacle  ne  put  se  soutenir.  Aiidinol , crai- 
gnant pour  le  sien  le  même  sort , obtint  la  permission  de 
sub.^tituer  A ses  actetirs  de  bois  une  troupe  de  petits  enfants 
qu’il  dressait  pour  la  danse  et  la  ctHuédie , et  qui  par  leurs 
^ces  narics  ne  pouvaient  manquiT  d’intéresser  le  pnblic. 

La  nouvelle  salle  ouvrit,  eu  avril  1770  , par  la  panto- 
mime dMci.«  et  Golathée  et  une  pièce  de  marionnettes  , te 
Retour  de  Polichineile  de  Vautre  monde.  Audinot  donna 
A son  tliéAtre  le  nom  d’Ambigu-Coniique , et  mit  sur  le  ri- 
deau d'avant'scène  ce  calembour  latin  : Stouf  infante.*  au- 
dt  nos.  Des  annonces  étaient  dlstriliuécs  A tous  les  pa.ssants 
pour  evciler  leur  curiosité.  Deux  auteurs  disgraciés  comme 
lui  du  ThéAtre-Italien,  Moline  et  Fleinchêne,  lui  consacrèrent 
le  fruit  de  Unirs  veilles.  Tout  Paris  s’y  donna  rendez-vous, 
et  l’abbé  Delille  put  dire  : 

Um  Andiooi  l’eafioec  «Uire  U \ieflleMc. 

D'ailleurs , comme  les  scènes  épisodiqnes  et  les  petites 
comé<!ies  que  ses  dmx  auteurs  lui  donnèrent,  grâce  A la 
jalouse  siiseepliblHté  des  grands  spectacles,  contenaient 
plus  de  gravetures  que  de  morale  , 1rs  filles  s’y  portaient 
en  foule , et  y attiraient  les  oisifs , les  provinciaux  »-t  les  li- 
bertins. femmes  de  la  cour  même  ne  dédaignaient  pas 
de  s’y  montrer.  Les  succès  de  l’entropreneur  surpassèrent 
bientôt  ceux  qu'avait  nagnère  obtenus  le  singe  de  Mcolet. 
Audinot  donnait  ausM  des  pantomimes  historiques  A roma- 
nesques de  sa  composition , genre  de  pièce  peu  connu  alors 
dans  la  capitale , et  des  balleis  arrangés  par  Fcrrère.  La 
vogue  dont  U jouissait  éveilla  l’envie.  Un  arrêt  du  conseil , 
en  novembre  1771 , le  rétlui.sant  A sa  première  institution 
de  spectacle  populaire,  lui  mtordit  les  danses,  et  diminua  son 
orrl»e.stre.  La  défense  ayant  été  bientôt  levée  par  le  crédit  de 
M.  deSartincs,  Audinot  agrandit  sa  salle  en  1772.  Les  ma- 
rionnettes y parurent  pour  la  dernière  fois  <lans  le  Testa- 
ment de  fidieftinelle. 

En  1775,  l’Écluse  ayant  établi  le  théâtre  des  Variétos- 
Amu.sante*  A côté  do  l’Ambigu,  cette  concurrence  excita  l'é- 
mulation d’Audinot.  Il  s’associa  avec  Amoult , perfectionna 
scs  pantomimes , et  gagna  tellement  les  bontés  du  public  , 
«{ur  les  trois  grands  spectacles  en  prirent  de  nouveau  l’a- 
lanne.  Pour  apaiser  l'Opéra , il  s’engagea , par  un  traité 
du  1*^'  mai  1780,  A lui  |>ayer  12  francs  par  représentation  de 
jour  et  6 francs  pour  chacune  de  celles  de  nuit,  et  A ne  faire 
exécuter  sur  son  tliéâtrc  aucun  air  de  ballet  ou  d’opéra  qui 
n’eût  au  moins  dix  ans  d'ancienneté.  Quant  aux  deux  au- 
tres spectacles , il  stipula  avec  eux  ((u'aurunc  pière  dialo- 
guée  ou  chantante  ne  serait  jouée  A l'Ambigu  sans  avoir 
été  dégradée  ou  décomposée  par  un  comédien  français  ou 
Italim.  Cette  censure  maladroite  ne  tourna  <{u'A  l'avantage 
d'Auüinot;  car  les  ouvrages  ainsi  mutilés  en  devenaient 
meilleurs.  D’autres  charges  pesaient  encore  sur  l’entre- 
preneur : outre  le  quart  des  recettes  pour  les  pauvres , il 
était  en  déboursé  de  300,000  (t.  |>our  diverses  salles  qu'il 
avait  été  obligé  d élever  depuis  son  premier  établissement. 
Malgré  ces  vexations,  il  prospérail  «le  plus  en  plus , quni- 
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qu'il  en  fût  |h^u  digne.  Toujours  persécuté  par  l'Académie 
Royale  de  musique,  il  consentit  par  un  nouvoiu  sacrifice , 
le  28  août  1784  , A lui  payer  le  dixième  de  chaque  repré- 
sentation, le  quart  pour  les  pauvres  déduit.  Mais  le  15 
sqdembre  l'administration  de  ce  théâtre , retirant  A Audi- 
not et  A Amoult  le  privilège  de  l’Ambigu-Comique , le  cé<la, 
avec  un  bail  de  quinze  ans  A partir  du  1*'  janvier  1785  , 
aux  sieurs  Gaillanl  et  Dorftniillo  , fondateurs  du  tliéâlre 
des  Variétés  au  Palais-Royal.  Audinot  fit  sa  clôture  par 
les  Adieus  de  VAmbiçu-Comique , de  Gnhiot  de  Salins , 
son  souffleur;  pièce  qui  fit  beaucoup  de  sensation,  et  où  l'on 
remarqua  ce  vers,  auquel  il  ne  manquait  que  d'être  vrai  : 

A l’or  de  l'intrigsnt  rboaaèle  boauie  veodu. 

Il  panit  A cette  occasion  une  foule  de  mémoires  qui  amu- 
sèrent quelque  tenijis  la  capitale.  Nicole! , qui , se  trouvant 
dans  la  même  catégorie  qu' Audinot,  aurait  dû  faire  cause 
commune  avec  lui , se  joignit  A ses  eiuiemis,  et  fit  publier, 
par  un  auteur  forain,  Parisau , enlevant  répétiteur  de  l’Ain- 
bigii,  un  mémoire  qu’on  appela  le  Coup  de  pied  de  fdne. 

Expulsé  de  son  théâtre,  .Audinot  en  prit  un  au  bois  de 
Boulogne,  o<i  il  fit  exécuter  le  Barbier  de  Séville,  avec  la 
musique  do  Paisiello , qu’on  ne  put  entendre  que  plus  tard 
A Paris,  par  suite  des  discussions  de  rivalité  entre  l’Aca- 
déinie  Royale  de  musique  et  la  Comédie'Italicnne.  Enfin  , 
par  l’entremise  de  M.  do  Sartines,  Audinot  et  Amoult  trai- 
tèrent , le  14  octobre  1785,  avec  lés  privilégiés  pour  la  ré- 
trocession de  leur  bail,  et  rouvrirent  rAmbigu-Comiquo 
le  27.  Dana  un  prologue , VJmpromptu  du  moment , 
Gabiot  avait  très-bien  exprimé  la  joie  des  acteurs  de  ce 
spectacle  de  se  revoir  sous  leurs  anciens  directeurs , et  la 
reconnaissance  de  ceux-ci  |>our  le  public,  dont  raRluenoe 
les  détiommageait  des  tracasseries  qu’ils  avaient  éprouvées. 
En  1786  ils  firent  reconstruire  entièrement  leur  salle  dans 
la  forme  où  elle  est  restée  jusqu'A  rtneendiequi  l’a  consumée 
en  1827.  Ils  {lassèrent  tout  le  temps  de  la  reconstruction 
tant  aux  foires  Saint-Gennain  et  Saint-Laurent  qu’aux 
salles  des  Variétés-Amiisantes  et  des  Élèves  de  l'Opéra.  L’i- 
nauguration du  nouveau  théâtre  se  fit  le  30  sqitetnbre 
17h4>,  par  un  prologue  de  Gabiot,  V Emménagement. 

L’administration  sociale  d’Audiinot  et  Amoult  continua 
de  réussir  jusqu'A  la  révolution.  Elle  en  ressentit  ks  cxMitre- 
coups , eu  raiMn  de  1a  multiplicité  des  théâtres  que  cette 
époque  vit  éclore,  et  du  mauvais  goût  qui  s'y  introduisit. 

enfants  qui  originairement  et  depuis  avaient  formé  la 
troupe  de  l'Ambigu  étaient  devenus  hommes , et  plusieurs 
l’avaient  quitté,  entre  autres  Mayeur  de  Saint-Paul,  acteur 
et  auteur  spirituel , qu’Audinot  n’avait  passa  conserver; 
Bordier,  qui,  ayant  passé  aux  Variétés  du  Palais-Royal, 
était  allé  se  faire  pendre  A Rouen  en  1789;  Miebot  et  DacM, 
qui  se  sont  distingués  sur  la  scène  française;  la  fiuneuse 
Julie  Diancotirt,  qui  jouait  la  pantumiine  avec  (anl  d’âme  et 
de  vérité , et  qui  partit  pour  Marseille  en  1 7iK>,  avec  le  dan- 
seur Bithmer;  fiifin,  mesdeoioiseUes  Ctievigny  et  Miller, 
célèbres  danseuses  de  l’Opéra,^  surtout  la  seconde,  plus 
connue'  sous  le  nom  de  madame  Gardel.  L’Ambigu  ^ait 
regardé  comme  une  pépinière  de  talents  sujiérieurs.  Il  avait 
donné  l’exemple  de  ce  luxe  de  décors  et  de  costumes  qui 
depuis  ■ plus  contribué  aux  succès  dramatiques  que  l'esprit 
des  aiiteuis.  H avait  le  premier  naturalisé  la  pantomime, 
genre  auquel  il  devait  principalement  sa  ricliesse,  sa  gloire, 
et  riionneur  de  réunir  des  spectateurs  de  meilleure  compa- 
gnie. La  Relie  an  bois  dormant ^ les  Quatre  fils  Agmon, 
Dorothée,  le  Vétéran,  V Héroïne  américaine,  le  liai'on 
de  Trenck,  le  Capitaine  Cook , le  Masque  de  Jer,  Her- 
cule et  Omphale,  la  Eorét  Soire,  et  tant  d’autres,  lui 
formaient  un  abondant  répertoire,  que  variaient  agréable- 
ment de  jolies  comédies,  telles  que  la  Musicomanie,  fron- 
tin , te  Quaker,  la  Matinée  du  Comédien  de  Persépotts, 
te  Marchand d'e.ipoir,  les  Deux  Frères,  l'Orgueilleuse,  etc. 
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Audinot  arait  conMfré  Talon  et  fta  flemme,  actenr«  \>\fir» 
de  naturel  ; Mapnc-SalntrAuWn , auteur  de  phVe^  épUo- 
dlque^,  où  il  Jouait  plii«ieiir«  rOte»  cminr|ue4.  Il  avait  arqiit» 
Dorvinny , le  p^re  dw  Jano/  et  d'une  foule  de  proverbe* 
dramatl«|U«;Thiéniel,qiil  «'est  rendu  fameux  par  ae*  *r/*tif* 
de  ventriloquie,  etc.  Mais  tout  eela  ne  put  le  sauver  de 
quelques  matcncontres.  La  (Hî*eorde  se  mil  entre  lui  et  Ar* 
nonl! , dont  les  maniées  dures  et  grossière*  rcjKHisaalent 
les  auteurs. 

Kn  1793  les  deux  associés  se  sé|>arèrent , et  cétlcrenl  le 
restant  de  leur  Itail,  qui  était  d'eniinm  cinq  ans,  h quel- 
ques acteurs  de  leur  Üiéàtre,  dont  Pirandevin  était  lerl»ef. 
Sous  celle  direcliou  TAinhigu  marcha  rapideaienl  vers  sa 
décadence,  malgré  la  vogue  momentanée  (|u'ubtinrent  IfS 
pinhlchfs  et  deux  pièces  de  Cuvelier,  VEnJunt  üu  A/o/* 
hrur,  panlmiiime,  et  Cest  fedirtAfr,  ow  /«/^oAémirnuc, 
pantomime  dialoguée,  ou  premier  mehHlrame  qui  ail  j>am 
sur  les  boulevards.  Le  genre,  le  litre  ménw  de  ces  pièces 
inonstruetïses,  furent  bientôt  Imités  sur  les  autres  petits  théâ- 
tres. romans  «rAnnc  nadrlIfTe  avaient  mis  à la  morle  les 
spectres  et  les  resenants.  L'Ambigu,  qui,  pour  soutenir  U 
conrurveiire  dans  ce  genre , avait  rvnoncé  aux  pièces  comi- 
ques qui  variaient  le  sjrectacle  d’ Audinot , arlieva  de  s'é- 
cra-ser,  et  fiit  forcé  de  fermer  sur  la  lin  de  1709, 

Kiil  d’Audlnot  Unit  au  1'^  Janvier  IROO.  Resté  seul 
propriétaire  de  la  salle , II  la  loua  à une  nouvelle  adminis- 
tralion,  qui  se  soutint  k peine  quelque*  mois,  quoltiu'elle 
fût  en  le  bon  esprit  de  revenir  an  genre  comique.  Enfin , 
un  acteur  qui  s'étalt  fâlt  une  grande  réputation  à la  Gaîté 
par  If  rôle  de  mfuiamr  Artgol  ^ Labene^-Corssc , ancien 
directeur  du  théâtre  des  Variélé*  â Ilordeanx,  traita,  la 
môme  année,  de  l'entreprise  de  l'Ambigu  avec  Audinot, 
qui  rootmU  le  21  mal  UOI.  Corsse  montra  ce  que  peuvent 
le  bon  ordre  ct  TactiVité,  réimU  aux  talents  et  aux  con- 
naissances  administratives.  Avec  des  acteurs  médiocres, 
tnai^  jeunes  rt  dociles,  ét  un  répertoire  où  les  pièces  à ina- 
rbines  ne  furent  qu'arcessoires , Il  releva  TAmbign  de  scs 
ruines,  lui  rendit  les  beaux  jours  de  radiulnistration  d’Aii- 
dinot,  et  le  soutint  durant  <}uiDze  ans  dans  un  état  constant 
et  Iffillant  de  prospérité.  Le*  ouvi  âge*  les  plu.s  remarquables 
qu’il  y fil  repn^senter  Rirent  : Afndnme  Augot  au  serait 
df  Vrats(nnt\nop\e,  ^ourjnhad  rt  ChérétUn,  Ut  lUitaille 
de  Vuftara,  Dagn,  ta  Femme  à deux  Maris,  le  Jugement 
de  Sainman,  Jfnriodnn  linrherûusse,  Monsieur  Butte, e\t. 
On  y joua  aussi  des  opéras-comiques  ct  de*  vaudevilles. 
CoTSse  cessa  de  paraître  sur  la  scène  en  t*0R,  et  mourut 
en  déirmbre  istî»,  laissant,  dit-on,  troj«  à quatre  millions 
de  fortune. 

Audinot  fils,  propriétaire  de  TAmbigii,  en  devint  le  di- 
recteur. Il  prit  d'atwnl  p«>ur  associée  madame  Pulsïye,  qui 
l’avait  été  de  rorsse.  En  1H23  il  forma  une  nouvelle  so- 
ciété avf«'  M.  Franroni  jeime,  et  en  1925  avec  M.  Seiiepart. 
Il  mormit  le  14  jninl92fi,â  «pi.vrantiMmit  ans,  et  un  an 
après,  ji’ttr  pour  jorrr,  son  théMre  fut  délniit  parle  feu. 
Malgiv  le  Miceès  des  Mftrehnhées,  de  falas,  des  Mexicains, 
d»‘  fArrése , malgré  le  rète  d’Audinot , son  ailniinistralion 
ne  fut  (ms  heureuse.  IVpiils  le  décret  !m(>érial  de  ISOT, 
l'Ambigu  n'avait  eu  d’autre  rival  que  le  théâtre  de  la  Gaîté. 
1j»  Restauration  avait  ressuscite  le  tbéâtr**  de  la  P«»rte  Saint- 
Martin  , et  airtorisé  rétablissomrnl  de  plusieurs)  aiitn**  spec- 
tacles. I.e  puldir,  d’ailleurs,  était  blasé.  La  vogue  d'im 
ouTrage  dramatique  en  convraU  à («éne  les  fi-aîs.  Ce  fui  dans 
ces  rin  «mstanrrs  que  ta  veuve  Audinot  ct  Seiiejiart  lircul 
bâtir  le  nouveau  théâlir  de  l’Ambigu  sur  un  (dan  (ilus  vaste, 
rt  par  ronsiquenl  beaucoup  plus  dIs(H.’ndieux  que  celui  de 
l’ancien. 

I.A  nmivrlle  salle  fui  élev'ée  sur  le  Ivoulevard  Saint-Martin, 
an  coin  de  la  nre  de  Uondy,  sur  les  dessins  de  MM.  lliUorfet 
Ix'enmte.  L'inaitgnraMon  eut  Ucu  le  7 juin  i a28 , en  préacncc 
♦le  b dtHlîrsse  de  Berry.  MaU  les  beaux  jours  de  PAmbigu 
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étalent  passés.  Dans  res(vacp  de  illx  ans  la  direction  passa 
(lans  une  foule  de  mains , et , malgré  les  efforls  di*  FriMéi  li  II 
licmatlre,  Bocage,  üuyon,  Francisque  aîné,  eide  mesdames 
Dorval,  Tlteodorine,  etc. , le  théâtre  tonil«à  en  faillite. 

!/•  4 mal  1*^41 , après  nne  fermeture  tic  quelque.^  moLx, 
rAmbtgu  «'ouvrit  s«uis  la  direction  »le  M.  Autony  IkTainl , 
<pii,  grtee  surtout  à FnMcric  Soulié  et  à Alexandre  Dumas, 
obtint  quelques  surefc.  à et  théâtre,  suwès  que  la  révolutioo 
de  février  vin!  du  reste  interrompre.  Niuis  citerons  parmi 
les  pièce*  jouées  depuis  la  révobilion  de  juillet  : Gaspurdo 
îe  Bêcheur,  Lazare  le  Pâtre,  Us  Bohémiens,  les  i?/«- 
dinnls,  Ports  la  nuit,  le  Ftls  du  Duible,  et  surtout  Ut  C'io- 
serte  des  Genêts,  de  Fr&Iéric  Snuüé,  et  les  Mousquelaire-â 
d'Alexandre  Dumas , qui  curent  un  succès  priHligicux.  l>e- 
ptils  ltJls,noiis  rlterrMw  le  Ju{f  errant , qui  a eu  un  certain 
succès  de  décorations.  Parmi  les  acteurs  qui  ont  laissé  uu 
nom  sur  citte  scène  on  qui  y Ügnrciil  encore,  il  nous  suf- 
fira de  nommer  MM.  Saint-Ernest,  Melingue,  I.acres«on- 
nlère,  mes«lamcRCu)on  ct  Hortense  Jouve. 

AMBIOHIX  était  chef  ou  roi  d'une  moitié  du  (tays 
des  Eburons,  peiqde  de  la  Gaule  Belgique  ( pays  de  Luxem- 
imnrg) , tandis  que  Cativoique  gouvernail  l'atilre  moitié. 

.A  C4^  lieux  noms  se  rattache  le  kouvenir  de  réchec  le  (ilus 
grave  que  César  ait  n’çu  dan«  la  guerre  des  Gaules.  Voioi 
il.ins  quelles»  circonstances.  — .\(uèsNa  stxoude  ex|Mmilion 
en  Bretagne  ( Angleterre),  César,  rentré  dans  la  Ga>ile  Ik-|- 
glqur,  avait  été  forcé,  à cause  de  la  rareté  de*  bli^,  de  distri- 
buer wm  armée  en  plusieurs  corps  et  de  les  envoyer  en 
quartier*  d*liiver  sur  différents  points.  I ne  U^ion  et  cinq 
cohurles,  comrnandéts  (>ar  Titurius  Salriiius  ct  Aiirunruleius 
Cotta,  campaient  dans  la  pays  dea  Eburon*  La  nonveati 
plan  de  Cé*ar.  qui  jusque  là  avait  tenu  son  arnrée  concentrée 
en  un  seul  quartier  d'hiver,  inspira  aux  peuples  de  cette 
partie  de  la  (iaulc  l'idée  <lc  protiler  de  ruoleuMat  des  légions 
et  do  les  accabler  avant  qu'elles  pu.vsc‘Utso  réunir.  Le  si- 
gnal en  fut  duimé  \ar  Ambiorix  et  CoUvolque.  Ils  vinrent 
subitement  attaquer  Saliinui  et  Cotta  dans  leur  camp.  Ils 
lurent  rqvousMXs.  Alors  Aurbiorix  , usant  d'arüüce,  fait  do- 
man  1er  uive  entrevue  à Sabinus.  Il  paoient  à persuader  à 
l'imprudent  lieutenant  que  « s'il  l'a  attaqué  la  veille,  c'«^t 
conlrainl  |var  ceux  de  sa  nation , lesquels  ne  pouvaient  souf- 
frir que  les  Boiuaiiis  plissent  l'hnbiUnle  de  s'établir  dana 
leur  pays;  niais  qii'après  avoir  rempli  son  devoir  envers 
ses  coiu|>atriotes , il  voulait  reconiiailre  les  bous  offices 
qu'il  avait  re^ua  de  César  en  donnant  « Sabinus  le  conseil 
de  qu  lier  le  camp  tandis  qu'il  en  était  lein(>s  encore , et  de 
se  re(>licr  «or  le  corps  d'aninde  le  plus  votsin  ; que  toute  U 
Gaulé  (doit  en  annes , et  que  des  secours  arrivaient  du  côté 
du  Ithin;  qu'il  orfrait  à Sabinus  le  libre  passage  à travers 
le  pays  des  Llvurons.  > Sabinus,  quoique  l'ari*  lui  vint  d'un 
(Xinemi , ct  malgré  les  reps^ntotinns  de  sou  collègue  CoUa, 
tait  les  pré(>araüis  de  départ  ; et  le  lendemain  l'année  s'en- 
g.igc  dans  ime  vallée , aux  deux  extrénûté*  de  laipieile  ap- 
paraivsent  bientôt  les  troupes  d'Ambiorix.  A'ainemenl  la  lé- 
gion , pour  se  mieux  défendre , abandonne  scs  bagages  et  se 
range  en  cercle , faisant  lùte  de  tous  oâtés  à r«nnemi  ; uim 
mauauvru  liabile  d* Ambiorix  rend  iàutUeU  valeur  des  Ko- 
mains.  Alors  5tafainus,  voyant  tout  espoir  perdu,  covom 
demander  à Ambiorix  1a  vie  sauve  pour  ses  soklaU  ct  |Hiur 
lui.  Arrivé  auprès  du  ciieféburon»  il  est  cnvelopp^'  et  tué 
avec  ses  principaux  officiers»  dont  il  s’était  fait  *uivrt\  l.e 
reste  de  l'arroée  meurt  en  combattant , sauf  un  (M  tit  muit- 
bre,  qui  regagnèxentfecamp  vers  U nuit,  ct  qui,  dèses([>é- 
rant  de  sepouvmr  défendre,  &e  donnèrent  la  mort. 

On  peut  être  curieux  de  savoir  cuimneul  «e  vengea 
de  ce  désastre.  Il  y mit  une  aideur  et  un  acliaruemcnt  qui 
prouvent  qu'il  avait  reS'^enU  la  blcs'-uic  à la  fois  en  Romain 
et  m général  habitué  à vaincre.  Où  la  victoire  était  impos- 
sible, â cause  de  la  petitesse  de  la  nation  ebiiroonc,  ot 
(vai  ce  qu’Anibiurix  se  dérobait  sans  cesse , il  employa  tous 
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leâ  moyens  do  deütruction  que  lui  penncUait  ic  droit  do  la 
guerre  ri  qtie  lui  suggi^ra  la  Mais  dans  cdto 

guerre  d'extenninatiuD  le  cliof  oburou  Aiubiorix  graudil 
«le  tout  re  que  »eml>la  perdre  César. 

Prt's  du  lerritoirc  des  llburuns  étaient  les  Méiia{H.>s  ( la 
Flandre  fraovaJse  ) , i(ue  det'eudaient  de  \asU%  forébi  et  des 
marais  immeiLses.  Seuls,  dans  Uuile  la  Goule  ISi'Igiqiu',  ils 
n’a\aient  jamais  envo)é  de  dé|HiU*s  ni  demandé  la  {taix.  Des 
liens  iriiuspitaliUi  ks  unissaient  à .Unbiorix.  Four  lui  couper 
toute  retraite,  César  iiarclje  ronlre  les  Ménapes  avec  cinq 
lihnons.  Ceux-ci  se  réfugknt  dans  leurs  marais  et  leurs  buis. 
César  incendie  les  maisuiis,  enlève  les  bestiaux,  fuit  une  mul- 
tiliide  de  prisonniers.  Kidin,  ils  se  soumettent.  CéMr  se  fuit 
donner  de.s  otages,  et  déclare  qu'il  les  traitera  en  ennemis 
si  les  Ménapes  reguivenl  sur  leur  territoire  Ambiurix  ou 
qiieli{u'im  de  ses  uftiriers. 

CVst  encon^  en  |>artic  pour  fermer  à Ambiorix  tout  refuge 
riiez  les  Germaim»  qu'il  passa  le  Kliin  une  seconde  fois, 
Après  une  courte  et  stérile  cam|>agne,  il  coupa  son  jKmt  et 
revint  sur  Ambiurix.  Il  envo>a  sa  cavalerie  en  avaut  (>oiir 
le  potirsuivre.  Ou  marcbail  eu  silence,  et  sans  feux  , pimr 
iiVveiller  aucun  soupçon.  Feu  s’en  fallut  qu'on  ne  l'attei- 
gnit. Mais  (lendant  un  combat  qui  s«  douua  dans  un  dèlUé, 
iiou  loin  de  sa  maison , qui  était  située  au  milieu  des  bois , 
quelqu'un  des  siens  le  mit  sur  un  cheval  et  le  lit  sauver. 

là'happé  à César,  et  înca)>able  de  rien  tenter  de  nouveau, 
il  lit  dire  aux  Fburoiis  que  cluu-tm  eût  à {Mviirvoir  à sa  sûreté, 
et  se  réfugia  à rextnùiiité  de  la  forêt  des  Ardennes , avec 
un  |>etit  nuiidire  de  cavaliers.  César  y accourut  de  sa  pcT- 
sonne.  La  guerre  dans  cx^  furéU  était  dillicüe  et  {>érilleuse. 
l.'rnnemi  n'op|>osait  auamc  masse  armée;  mais  <iu  fond 
d'un  ravin,  d'un  marais,  d'un  vallon  couvert , de  dota* 
clauuenU  harcelaient  lea  Humains,  et  leur  fai.-,aieut  perdra 
du  momie.  César  brûlait  de  se  venger,  mais  U ue  voulait  pa.s 
que  ce  fut  au  prix  du  sang  romain.  11  convia  donc  tous 
les  [H  uples  voisins  au  pillage  des  bburons.  Ce  fut  comme 
une  niiV'e  à laquell<‘ accoururent  de  toutes  parts  Gaulois  et 
Germains.  Il  vint  d'au  delà  du  Rhin  jusqu'à  deux  mille  ca- 
valiers sicamhres,  qui  encourant  le  pays  faillirent  euq>orli-r 
<le  vive  force  le  camp  d'un  des  Uculenauls  de  Cé»ar(ropcs 
Qiiintus  Cictnox). 

Tout  fut  pillé  ou  incendié.  \je&  orages  et  lo6  pluies  gâté- 
n'ui  le  peu  de  ble  qui  n'av  ait  pas  éU-  cuu&omuié  par  une  si 
grande  multitude.  Mais  un  ue  vint  pas  à bout  de  preudie 
Ambiurix.  Les  prisonniers  qu'on  faisait  croyaw’nl  l'avuir 
vu  ; à les  entendre,  il  était  U,  à peu  de  distance  de  l'anuée  : 
on  courait  dans  la  diredion;  ht'aucoup,  pour  gagner  U fa- 
veur de  César,  faisaient  des  etTorU  au-dcjoais  de  U nature 
hmnaiun.  )lais  Aiul>iud\  se  dérobait  à tonie»  les  punrsiiili^, 
cliaugeant  chaque  joiu*  de  cadieUe,  et  c^esl  ainsi  qu'il  par- 
vint à gagner  d'aiitnis  contrée»,  sans  uiili'e  escorte  que  quatre 
cavaliers,  les  seuls  auxquels  il  pût  conlier  sa  vie,  — Lo 
jour,  César  apprit  qu'il  avait  reparu  dans  son  pays,  il  acheva 
de  tout  y détruire,  voulant  lé  rendre  si  odieux  aux  .siens 
qu'il  lui  tût  im|)ossibte  d'y  remettre  le  pied.  Ambiurix  lui 
édiap|>a  cncon',  et  put  mourir  libre;  mai»  le  nuiu  des 
ïioiron.s  fut  des  lors  effacé  de  la  Gaule  , et  remplacé  iwr 
celui  de.s  Ti>ngres,  peuple  qui  vint  sVUüdir  sur  leurs  ruines. 

I).  îils.VKB,  de  r,Vc»d.  française. 
AMBITION  (du  latin  eimèire,  brigu<ur),  pas>iou  qui 
ntHis  |M>rfe  avec  exjiés  à nous  élever.  L'ambition  dillïi  e de 
Pémw/fl/ion  en  ce  que  celle-ci  consiste  à «î  distinguer 
panni  scs  égaux , tandi>  que  l'ambitioii  est  un  désir  iniiuo- 
déré  et  sans  rcHouvelé  d'agrandir  notre  condition. 
L'aml>ilion  implique  luxessairement  Fégoisme;  car  nun- 
seulitnent  rambitieux  ne  v<uit  du  |KKivoirque  jwur  lui  .seul 
et  n'est  prcwciqk  que  du  soin  de  soo  élévation,  mais  la 
natiin'  même  «le  sa  |>assiuu  exige  qu'il  lui  sacrifie  ses  sem- 
blaides , puisqu'ils  sont  pour  aiusi  dire  les  matériaux  qui  lui 
servent  à élever  l'cvlifice  de  u pviissaiice , el  qu'il  fait  en* 
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tièremout  abstrartiou  de  iem  liberté,  [>«vur  ne  c^insîdérer  en 
e«ix  que  <k*s  instruments  t»assifs  de  r»?s  dessciu-*  et  de 
gramleur.  Sans  aller  ctiercher  l'exemple  vulgaire  des  rois, 
qui  fout  coulei  sans  «crupulc  le  sang  et  l'or  «k  leurs  sujets 
pour  marclier  à !a  conquête  d'autres  pi-uples,  qu'ils  fouk'nt 
avec  non  moins  de  cruauUW’t  «rindincrence,  nuvstyon.vuous 
pas  tous  les  jours  des  homim^  ai*  fray«‘r  nit  dxuuiii  à mi 
pode  éminent  «i  travers  «le»  iniquités  de  toute  csjrèce,  ri‘a- 
versur  sans  pitié  ceux  qu'Us  rencontrent  sur  l«‘ur  passage, 
jouer  et  trahir  un  ami,  (Utlcr,  pour  les  doininor  un  jour, 
ceux  ()ui  se.  trouvent  places  plu.s  haut,  et  bri>er  ensuite, 
«{uand  iU  sont  les  plus  forts,  ces  instruments  maladroits  ik 
leur  puissance.’  Souvent  l'ambitieux  pn*nd  le  maxijue  de  l.i 
bienveilliuice ; il  est  obligeaut,  cmpress«‘;  mais,  ne  vous  y 
trompez  {«a-t,  l'égoisnre  le  plus  profond  t^st  cadré  sous  ce 
iikis([uo  liyp4K:rilc  : il  a calculé  toutes  ses  actions,  vpccuid 
Nur  son  d«Ht>utuoeal,  et  sait  ce  que  les  services  qu'il  nuid 
doivcAt  lui  rapporter  im  jour.  Si  l'ambitieux  qui  veut  |>ar- 
veuir  se  montre  «n  oublieux  des  droiU  et  des  intérêts  de 
ses  semblables,  l'ambitieux  parvenu  à la  puisvmce  ne  le.s 
respecte  pas  davantage.  11  ne  connaît  d'antres  lois  que  sca 
désir»;  la  résistaoci'  à sa  volonté  devient  un  niinc.  I.e  {*ou* 
vuir  a tant  de  chanui:»  pour  lui  que,  non  coulent  de  l'exer- 
cer, il  veut  encore  le  faire  sentir  a ceux  sur  leM|uels  il 
l'exerce;  lors  même  qu'il  ne  rencontre  pas  d'upjM)>itiou  de 
leur  part,  U veut  qu'ils  saclient  bien  «d  qu'ils  n’oublient  ja- 
mai.s  qu'ils  sont  les  plus  fBÜ)tes  ; d,  «J.vus  sa  dépendauce , il 
aime  à appuyer  le  joug  sur  les  têtes  déjà  courbées  sous  lui, 
et  re»semble  à ces  auinraux  <iui  se  plaisiMit  a laisser  vivre 
puui'  la  tounnciiter  la  proie  dont  ils  se  sont  emparés. 
Quelle  aulie  raison  peut-on  donuer  des  caj>rices  sauglaiits 
de  ce»  empereurs  romains  qui , au  faite  de  la  puissance,  so 
iiviaienl  sans  motif  à des  actes  inouïs  «le  cruauU*,  <4  ce 
n'e»t  qu'ils  lu*  voulaieut  pas  laisscf  igu«Mea  aux  peuph:» 
«{u'ils  étaient  les  mailre.s  absolus  de  leur»  de&linêe-sr  Cette 
nouvelle  forme  d'cg«nsme,  qui  m pnWnle  smi»  des  traits  si 
hitleux,  a rt*çu  le  U()m  de  /y  ro n » ïe. 

L'aiuhitiiK)  a cela  de  comuaun  avec  les  autres  passions 
qu'eUe  »e-  promet  le  bonlieur  et  ue  ratU-int  jamais.  L'ambi- 
liiHix,  qncUe  qoe  soit  sa  lUace,  se  trouve  toujours  déplacé; 
il  ne  rtM  iUe  defaut  rien  pour  arriver  k ses  fins,  sacrifiant  sou- 
vent sou  caractère  et  loqjours  sou  repos  Flusieurs  vont  a 
leur  but  uns  nul  choix  des  inojeits,  «{uelques-uns  par  de 
giaude»  clioses,  et  d'uutries  par  les  plu»  jielUes  : aimé  telle 
aiuUliosi  passe  pour  vice  et  criiue  ; telle  autre,  pour  force 
d'«ü»piîl  et  vertu.  Bacon  établissait  une  juste  distinction  ; 
• J1  y atroissorlod'auibitiou,  disait-il  < Uprcuiière,  c*<st«le 
gouverner  un  pimple  et  d'ea  faire  rin&tAiment  de  ses  des* 
seius;  la  seion^,  c'est  d'derer  son  |>a)s  et  «le  lui  a.ssurcr  U 
»u|»réiiwUe  sur  tous  le»  autres  ; la  tnd>iemc  enfin,  c'est  d'é- 
lever l'hunuuitté  finit  entière,  en  augmeulant  Le  tnisor  de 
ses  oonoais.«aBce».  • De  t«Hit  temps  k»  moiaUsle»  se  s«ml 
élevés  contre  l'anildUon.  LaBruyore  a dit  : L'cMlave  u'a 

qu'un  maître,  l'ambitieux  en  a autant  qu'il  y a de  gens  utile» 
è sa  Ibrtune.  » Voltaire  déjiciiU  a«ljuiralili’iuuiil  cette  pas- 
«âon  dans  deux  vers  de  la  Utariade  : 

l.’Xrnliition  »angl«nt».  inquiète,  r^arée. 

Oc  trèort,  «te  tonfirauv,  d’rsctavM  entourée. 

i'.t  La  Funtaine  a dit  dans  Üophné  : 

ritic  \mis  voua  tonrmcnCrz,  toorlpls  anfiiticov, 
et  lurirna, 

Ennotai»  du  rcfHW  , ruuciMft  de  vi>ui-ia<-inca  .' 

Gcp'nüant  la  race  des  aiulutieux  est  jmpéris.sable;  car  le 
di-sir  de  la  pnviniitence  seudih*  iuln-ti'ut  à hi  naton;  lui- 
maino.  — I.es  R«»mains  avaient  élevé  uu  l«*inplc  à i’AmlMli««n; 
et  ils  li‘  lui  devaient  bien  : ils  U repret-eutatuni  avec  d«‘s 
ades  et  h»  pied»  nu»;  ingénieuse  alhgorie  du  omtraste 
peipétuel  que  préstxitc  l'ambition , l'éteiiduc  et  la  grandeur 
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de  ses  detaeins , le«  fatigue*  et  la  nùsèrc  que  le  plus  sou- 
vent elle  reciiciûe. 

AMBLE.  Voyez  Allube. 

AMBLYOPIE  (du  grec  faible;  cril),  af- 

faibli&^emeDt  de  U vue,  qui  ne  constitue  pas  par  lui-m^me 
une  afTection  propre  de  Tœil , mais  qui  n'est  ordinairement 
que  le  premier  degré  de  Pomouroir.  Elle  est  diurne  quand 
les  malades  ne  voient  bien  que  dans  un  demi-jour,  ou 
pendant  la  nuit  (nyctalnpie);  nocturne,  quand  üs  cessent 
de  voir  àPapproclie  du  crépuscule  (héméralopie).  Elle  est 
quelquefois  1a  suite  de  veilles  prolongées , ou  d'habitudes 
funestes  clier  les  jeunes  gens.  D'  Saccebotte. 

AMBOINEÿ  lie  des  Indes  orientales,  située  près  de  l'é- 
quateur, par  y*  47'  de  latitude  septentrionale,  et  par  125*  33’ 
de  longitude  orientale,  fait  partie  de  l’arctiipel  des  Molu- 
ques.  Cette  colonie  hollandaise,  qui  a environ  70  kilomètres 
de  longueur  sur  22  de  largeur,  est  séparée  par  un  isthme 
étroit  en  deux  presqu’îles  appelées  Hitore  et  Leytemore. 
Elle  a surtout  de  l'importance  comme  centre  principal  de  la 
culture  du  ^roflicr  ; et  dans  l'intérêt  n>ème  de  cette  culture, 
on  l'a  divisée  en  cinq  districts,  placés  chacun  sous  la  sur- 
veillance d'un  directeur  qui  préside  aux  plantations,  k l'en- 
tretien et  k la  récolte.  On  estime  que  le  produit  annuel  de 
cette  industrie  varie  de  125  «t  150  mille  kilogrammes.  ^ Le 
cbef-lieu  de  Pile,  nommé  aussi  AmOoine  ou  Ambon , est  la 
résidence  du  gouverneur  général  des  îles  Moluques  et  le 
siège  d'un  commerce  tort  actif.  C'est  une  jolie  petite  ville, 
située  sur  une  vaste  baie , protégée  par  le  fort  Victoria , et 
peu(>]ée  de  12,000  habitants.  — Le  nom  de  Plie  d'Amboine 
sert  aussi  k désigner  le  groupe  d'Iles  qui  l'entoure  et  qui  se 
compose , indépendamiuent  d'Amboine , de  deux  Iles  plus 
considérable»,  appelées  Bouroet  Cénm,  et  de  huit  autres  lies 
de  moindre  importance  : le  tout  formant  un  gouvernement 
hollandais  d'ime  superficie  d'environ  27  myriamétres  carrés, 
avec  45,000  habitants. 

AMBOISE»  petite  ville  du  département  d'Indre-et-Loire, 
située  MIT  la  rive  gauclic  de  la  Loire,  k 20  kilomètres  est  de 
Tours.  Elle  est  très-ancienne  ; la  traction  en  fait  remonter 
la  fondation  à César.  Grégoire  de  Tours  en  fait  mention  au 
sujet  de  saint  Martin , de  Clovis  et  d’Alaric , qui  curent , 
dit-il,  une  entrevue  dans  Pile  qui  est  près  d'Amboise  ; il  parle 
même  du  pont  de  bateaux  que  le  Vicus  Ambaciensu  possé- 
dait déjà  sur  le  fleuve.  Au  ncu  vièn^e  siècle,  un  seigneur  nommé 
Adelandes  la  reçut  en  fiel  de  Charles  le  Cliauve.  Elle  fut  prise 
et  ruinée  par  les  Normands  en  8S2,  réparée  depuis  par  Foul- 
ques, comte  d'Anjou,  passa  en  la  possession  des  comtes  de 
Bcrr)  , et  fut  ensuite  pendant  plusdecinq  cents  ans  l'apanage 
d'une  des  plus  ilhistres  faroillêi  de  France,  qui  en  avait  pris  ic 
nom  d'AnÜKMsc,  et  sur  laquelle  elle  fut  confisquée  le  B mai  1 43 1 , 
parce  qiie  l/ouis,  son  seigneur,  avait  pris  le  parti  des  Anglais. 
Elle  fijt  des  lors  réunie  au  domaine  de  la  couronne.  Amboise 
est  célèbre  surtout  par  la  conjuration  qui  porte  son  nom; 
on  y fabrique  aujourd’hui  des  aciers  cémentés,  des  r&pes, 
des  aiguilles  k coudre,  etc.,  très-esUmées  dans  le  commerce. 

On  y admire  les  restes  d'un  ancien  eliâteau  fort  dont 
l'origine  remonte  au  cinquième  siècle.  Saint  Band,  évêque 
de  Tours,  en  540,  en  était  seigneur.  CluiHes  Yllf,  qui  y 
naquit  en  1440,  et  y mourut  d’apoplexie,  le  7 avril  1408, 
le  lit  reconstruire  par  des  artistes  italiens.  !l  fut  achevé  par 
Louis  XII  et  François  1*'^.  Entre  autres  curiosités,  il  est 
flanqué  au  nord  et  au  midi  de  deux  tours  dans  Pinlériciir  des- 
quelles on  peut  monter  en  voiture  jusqu'au  sommet.  J/ordre 
de  Saint-Michel  y fut  institué,  le  1"  août  1460,  pvr 
Louis  XI.  De  nos  jours  le  cliêteau  d’Ambohe  a été  tiré  de 
l’oubli  dans  lequel  il  était  resté  depuis  des  siècles,  par  le 
choix  qu'en  a fait  le  gouvernement  pour  servir  de  r^idenco 
k l'émir  Ahd-EI-Kader. 

AMBOISE  (Conjuration  d').  Cet  évéoernent  fut  le  pré- 
lude et  la  cause  di«  guerres  civiles  qui  ont  ensanglanté  la 
France  pendant  plus  de  cinquante  ans.  L’ambition  olTrénée  , 


des  Guises  ne  tendait  à rien  moins  qu'au  trdne  : il  ne  leur 
manquait  que  le  titre  de  rm.  Le  cardinal  do  Lorraine  ajqti- 
rait  k la  tiare.  La  conjnraüon  d'Amboise  eut  pour  but  d'ar- 
racher le  jeune  roi , François  U , et  la  reine-mère , Catl>e- 
rinc  de  .Médicis,  k la  domination  des  Guises;  de  s'asMirer 
des  deux  frères , et  de  ramener  le  roi  et  sa  famille  à Paris. 

Barri  de  la  Renaudie,  dit  Laforêt , noble  périgounlin  , 
fut  ie  chef  ostensible  de  cette  conjuration.  Homme  d'au- 
dace et  de  courage,  U avait  toutes  les  qualités  qui  caracté- 
risent un  chef  de  parti.  I.a  conjuration  fit  de  rapides  pro- 
grès, et  compta  de  nombreux  partisans  dans  la  capitale  et 
dans  toutes  les  provinces.  Le  prince  de  Condé,  chef  du 
parti  de  la  réforme,  n'avait  pas  osé  se  mettre  ostensible- 
ment À la  tête  des  conjurés,  dont  il  partageait  les  opinious 
et  les  vdMTX.  Une  grande  partie  de  la  noblesse,  et  tous  les 
protestanU , et  même  les  catholiques  à qui  la  tyrannie  était 
également  insupportable,  se  rallièrent  aux  conjurés.  Tout 
semblait  leur  promettre  un  succès  assuré.  Une  premh’re 
réunion  eut  lieu  à Nantes  en  15C0.  I..a  Renaudie  y exposa 
francltement  son  plan  ; il  rappela  tous  les  crimes  des  Guises 
la  nécessité  d'aTTrancbir  le  roi  et  la  France  de  leur  t)ran- 
nie.  Il  insista  sur  le  danger  qui  menaçait  la  vie  du  rot,  que 
les  Guises  tenaient  en  chartre  privée.  « Nous  ne  pouvons 
pas,  dit-il  en  terminant,  sans  manquer  à ce  que  nous  de- 
vons au  prince,  à la  France,  è noire  fidélité,  k notre  reli- 
gion, hésiter  à exposer  nos  vies  et  nos  b'iens  pour  détour- 
ner les  maux  qui  menacent  le  monaniue . et  éloigner  de  la 
cour  les  Guises , qui  lui  tendent  des  embûches  et  k toute 
la  famille  royale.  Or,  afin  que  vous  ne  croyiez  (las  que  vous 
agissez  en  cela  contre  votre  conscience , je  veux  bien  pro- 
tester le  |)remier,  et  prendre  Dieu  k témoin , que  je  ne  pen- 
serai , UC  dirai , ni  ne  ferai  jamais  rien  contre  le  roi , contre 
la  reine  sa  mère,  contre  les  princes  ses  frères,  ni  contra 
ceux  de  leur  sang;  qu’au  contraire , je  défendrai  leur  majesté 
et  leur  dignité,  et  en  même  temps  l'autorité  des  lois  et  la 
liberté  de  la  patrie , contre  la  tyrannie  de  quelques  étrangers.  • 

Tous  les  conjurés  présents  adhérèrent  par  sennent  à cette 
profession  de  foi  politique.  II  fut  convenu  qu'un  gnmd 
nombre  de  citoyens , sans  armes  et  non  suspects , se  ren- 
draient à la  cour,  présenteraient  au  roi  une  requête  pour 
réclamer  la  liberté  de  conscience  ; qu'en  même  temps  un 
c<Mp6  de  cavaliers  chcûsis  se  rendrait  k Blois,  où  était  le  roi  ; 
que  leur  entrée  dans  la  ville  serait  protégée  par  d'autres 
conjurés,  et  qu'on  présenterait  au  roi  une  seconde  requête 
contre  les  Guises , et  que  si  ces  princes  refusaient  de  s'é- 
loigner de  la  cour  et  de  rendre  compte  de  leur  administra- 
tion , on  aurait  recours  à la  voie  des  armes  ; que  le  prince 
de  Condé,  qui  jusque  là  avait  voulu  qu’on  tût  son  nom , 
SC  meltrail  à la  tête  des  conjurés.  Le  15  mars  1560  fUt 
fixé  pour  l'exécution.  — Avant  de  se  séparer,  les  conjurés 
indiquèrent  les  provinces  dans  lesquelles  chacun  d’eux  de- 
vait agir. 

Le  complot  fut  révélé  aux  Guises  |mr  d’AvenclIes,  avocat 
à Paris.  Ils  SC  trans|)ortèrcnt  de  Bleds  à Amboise  avec  le 
roi.  D’Avenelles  continua  ses  relations  avec  les  conjurés , et 
sur  ses  indications  plusieurs  furent  arrêU's.  On  soiqiçonnait 
les  trois  Cliâtillons,  Coligny,  Dandolot  et  le  cardinal  Odel, 
leur  frère,  d’être  de  la  conjuration.  Les  Guises  rciloutaient 
leur  influence;  fis  diiennlnèrcnt  ta  reine-mère  à les  inviter 
à se  rendre  à Amboise  pour  les  consulter;  il»  s'y  rendi- 
rent. Coligny  appiiva  la  profiosition  d’une  amnistie , de- 
mandée par  le  chancelier  Olivier,  et  la  garantie  de  la  li- 
berté de  conscience.  Cette  proposition  fut  convertie  en 
édit.  Mais  ce  n’était  qu'un  piège.  Les  Guise.»  ne  voulaient 
que  gagner  du  temps,  et  ils  se  hâtèrent  de  lever  et  de  réu- 
nir une  grande  quantité  de  troupes.  Les  conjurés  ne  s'abu- 
sèrent point  sur  leur  situation  , et  firent  aussi  leurs  disposi- 
tions pour  se  rendre  maîtres  d'Amboise.  La  Renaudie  devait 
SC  rendre  la  veille  de  l'exécution  à Noisal , village  voisin 
d'Amboise.  Castelnau  et  Mazère  devaient  le  rejoindre;  d'au- 
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très  rcmlc2«vuuft  avaient  ét^  assigné»  aoi  autres  conjurés.  i 
I.CS  Guises,  instruits  tie  tout  pard’ATfneUes,.nedonnèr«ot  I 
{xûnt  à cos  divers  détadiemonts  le  temps  de  se  réunir.  I 
ils  avaicnl  disposé  leurs  troupes  par  petites  colonnes,  ils 
tirent  attaquer  et  prendre  les  conjurés  isolén^tt  CasU'U 
nau  fut  arréU^  et  pris  k Noisai , les  autres  ailleurs.  La  Re> 
naudtc  fut  rencontn^  dans  la  forêt  de  CbAteau^Renard  par 
PardailloD , et  tué  d’un  coup  de  pistolet  par  le  valet  de  ce 
seigneur. 

Tous  les  conjurés  montrèrent  le  plus  grand  courage  dans 
k's  attaque.s  et  sur  les  ecliafauds.  Vaineinentles  ebanedien) 
Olivier,  L’HépîUü  et  d’autre»  magistrats  recommandables 
s'op{H>!^ront  k ces  nombreuses  exécutions.  Les  Guises  ré* 
^ndaient  qu'il  fallait  un  grand  exemple,  et  que  la  sûreté 
de  la  pcrsoiiae  du  roi  exigeait  la  plus  impitoyable  sévé- 
rité. — Ca.stdDau , entendant  prononcer  le  jugement  qui  le 
déclarait  criminel  de  lëse-inajesté,  s'écria  : « Je  suis  inno- 
cent de  ce  crime  ; je  n’ai  point  à me  •re^troeber  d'avoir  at* 
lenti*  à la  personne  du  roi,  de  la  reine  sa  mère,  de  la 
jeune  reine  (Marie  Stuart),  des  fUs  de  France,  ni  des 
princes  du  sang...  Si  c'est  un  crime  de  lèse-fngjc-'di^  d'avoir 
pris  les  armes  contre  <les  étrangers , infracteurs  de  nos  lois 
et  usurpateurs  de  l’autorité  souveraine,  qu'on  les  déclare 
tlonc  rois.  C'est  à ceux  qui  me  survivront  il  prendre  garde 
qu’ils  ne  raviss>ent  la  couronne  aux  princes  du  sang  royal. 
La  mort  va  me  délivrer  de  cette  crainte  ; je  ne  dois  plus 
tourner  me»  pensée»  que  vers  une  meilleure  vie.  * — Après 
sa  mort , on  trouva  sur  hii  le  plan  d’une  cons|iirati(m  contre 
les  Giüses , et  une  protestation  des  conjurés , portant  que 
la  personne  du  roi  leur  serait  toujours  sainte  et  respec- 
table. — Tous  les  condamnés  firent  la  même  déclaratioo  sous 
la  bacbe  de»  bourreaux.  Villcmongi'v , trempant  ses  mains 
dans  le  sang  de  tes  compagnons , dont  les  cadavres  en- 
core palpitants  rouvraient  l’ecbafaud , et  les  élevant  vers 
le  ctd  ; « Voilà,  dit-il,  voilà,  ô Dieu  très-bon  et  tout- 
puissant,  le  sang  innocent  de  ceux  qui  sont  à vous,  et  dont 
vous  ne  laisserea  pas  la  mort  impunie.  » 

AMBOISE  (Édita-).  Voy«ÉDiT. 

AMBOISE  (GeoacEs  n'),  connu  dans  l’bUtoirc  sous  le 
nom  de  Cardinal  tX' Atnboise. , naquit  en  iteo,  au  château 
du  Chaumont-sur*Luirc,  d’une  maison  illustre,  et  fut  nommé 
é%éque  de  Montauban  n’étant  encore  que  dans  sa  quator- 
zième année;  ce  qui  prouve  le  désordre  où  la  discipline  ec- 
clésiastique était  à cette  époque.  On  peut  le  remarquer  avec 
d’autant  plus  d'assurance  que  d’Amboise,  étant  devenu  mi- 
nistre, porta  la  réforme  dans  cette  partie  comme  dans  toutes 
les  autres  brandies  de  l’administration  publique.  Ayant  été 
dwisi  par  Louis  XI  }M>ur  Mrc  un  de  ses  aumdniers , son  dé- 
sintéressement et  son  aversion  pour  l'intrigue  emptehèrent 
qu’il  ne  fût  nmarqué  de  ec  monarque  soup<:onneux.  Ce- 
pendant il  eut  besoin  de  prudence,  car  il  aimait  beaucoup 
le  jeune  duc  d’Orléans,  qui  était  assez  mal  à la  cour  pour 
que  ce  fût  un  crime  d'étre  de  ses  amis.  Louis  XI  à sa  mort 
ayant  confié  le  soin  de  gouverner  le  royaume  à Anne  de 
I^ujeu,  sa  fille  aînée,  le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du 
i^ing,  humilié  d’un  clioix  qui  l’excluait  des  affaires,  forma 
un  parti,  prit  les  armes  et  fut  vaincu  et  enfermé.  D'Am- 
Iwisc,  qui  s'était  déclaré  pour  lui,  partagea  aon  sort.  Lorsque 
Cliarles  Vlll  commença  à régner  par  lubmémc,  il  rendit  la 
liberté  au  duc  d’Orléans,  qui  acquit  bientAt  un  grand  crédit; 
d'Amboîsc  suivit  la  nouvelle  fortune  du  duc,  et  obtint  l’ar- 
cbevèché  de  Narbonne,  qu’il  échangea  en  U93  pour  celui  de 
Rouen,  afin  de  se  rapprocher  de  la  C4Mir.  I.c  ministère  de  ce 
prélat  pourrait  dater  de  cette  époque,  puisque  le  duc  d’Or- 
k’aiis,  qui  était  gouverneur  génénil  de  la  Nonnandîc,  lui 
confia  toute  l'autorité,  et  que  les  heureuses  réformes  qu’il 
fit  dans  cctlc  province  annoncèrent  celles  <|u’il  devait  bientAt 
opérer  pour  le  lionheur  du  myauiiie.  Charles  VIII  étant 
mort  en  l'année  lips,  sans  laisser  de  fils,  le  duc  d’Orléans 
monta  sur  lu  trAne  souj  le  nom  de  Louis  XJI,  et  le  pouvoir 
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que  d’Amboise  exerçait  sur  U Normandie  s'étendit  sur  la 
France  entière.  Le  crédit  qu'il  avait  sur  l’esprit  du  roi  fut 
d’abord  partagé  par  le  marécluU  de  Gté;  mats  la  reine  et 
madame  d’Angouléme  l'ayant  fait  disgracier,  d'Amhniso 
devint  premier  ministre,  et  conserva  ce  titre  et  l’ainitié  du 
monarque  jusqu'à  sa  mort. 

On  trouverait  difficilement  dans  riiistoire  un  second  c\cm- 
plevd'unc  faveur  aussi  longttxnps  conservée  ; mais  il  y avait 
tant  de  rapports  entre  le  caractère  du  prince  et  celui  du 
ministre,  qu'il  serait  difficile  de  dire  lequel  des  deux  avait 
sur  l'autre  le  plus  d'influence.  Aimant  tous  deux  sincère- 
ment le  peuple , également  économes , jaloux  d'obtenir  do 
la  gloire , rainbition  de  Louis  XII  fut  toujours  subordonnée 
à riionneur;  celle  du  cardinal  d'.Vinboise,  toujours  cxcitéo 
par  l'espérance  de  fdre  |dus  de  bien.  Les  historiens  qui  lui 
ont  reprocité  d'avoir  montré  peu  de  capacité  dan.»  les  af- 
faires d'Etat  ont  oublié  que  la  conquête  de  l'Italie  était  alors 
la  prétention  générale  des  puissances  de  l'Europe , et  qu'il 
n'était  pas  au  pouvoir  du  cardinal , quand  bien  même  il  ra 
aurait  eu  la  volonté,  de  retenir  Louis  XII , qui  nVlamait  à 
juste  titre  le  duché  de  Milan , et  d'arrêter  la  fougue  de  la 
noblcMe  fraoçai>e , qui  ne  voyait  qu'en  Italie  un  lln^àtre 
digne  de  ses  exploits.  Pour  juger  les  grands  homiiws , il  ne 
faut  pas  les  .«éikirrr  de  l’esprit  de  leur  temps  ; d'ailleurs,  il 
est  probable  que  Louis  XI I , entouré  d'illustres  guerriers , 
consultait  peu  d’Aiuboiso  sur  les  opérations  militaires.  U lui 
abandonnait  l'administration  du  royaume,  et  H est  remar- 
quable que,  malgré  tant  de  campagnes  , dont  le  rormncncc- 
ment  fut  toujours  brillant  et  la  fin  désastreuse , 1a  France 
ne  cessa  pas  de  jouir  du  plus  grand  repos , et  que  les  liii- 
pALs , diminués  à l'avéncraent  de  Louis  XII , ne  fUrent  ja- 
mais augmentés  pendant  son  règne  : c’est  en  cela  que  con- 
siste nullement  la  gloire  du  ministre.  Il  fit  de  grandes 
réformes  dans  la  législation  pour  abréger  les  procès  et 
prévenir  la  corruption  des  juges  ; il  mît  de  l'ordre  dan'^  les 
finances,  et  donna  un  grand  exemple  de  modération,  en  se 
contentant  de  l’archevêché  de  Rouen  , dont  il  employait  e» 
grande  partie  les  revenus  au  soulagement  des  pauvres  et  à 
l’entretien  des  églises.  On  peut  croire  qu'un  homme  (pii  ne 
SC  di'iDcntit  pas  un  instant  dans  la  plus  haute  prospérité  ne 
souliaitail , en  effet,  d'être  pape  que  pour  améliorer  l(» 
mœurs  de  la  chrétienté  ; mais  il  fallait  pour  parvenir  au 
saint-siège  moins  de  bonhomie  (pic  n'en  avait  le  cardinal 
d’Amboisc.  Il  consentit  à retirer  les  troupes  françaises  de 
Rome , pmir  ne  pas  paraître  gêner  les  saffrage.s,  et  le  car- 
dinal Julien  de  la  Rovère , qui  lui  donna  ce  conseil , se  fit 
élire  à sa  place  sous  le  nom  de  J ulc  s 1 1.  Le  rardinal  d'Am- 
boise  avait  été  nommé  légat  du  pape  en  France  ; et  c’est 
une  chose  vraiment  extraordinaire  que  le  mêjne  homme  ail 
réuni  les  fondions  de  premier  ministre  et  de  légat  sans  que 
la  France  et  la  cour  de  Rome  aient  jamais  eu  à lui  faire  U 
moindre  reprodie.  Il  mourut  à Lyon , le  33  mai  I&IO,  dans 
le  couvent  des  Célestins,  à l'Age  de  nnquanto  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à Rouen,  où  Ton  voit  encore  la  mausolée  qui 
lui  fut  élevé  dans  la  cathédrale.  On  dit  qu'U  répétait  souvent 
au  frère  infirmier  qui  le  servaK  dans  sa  maladie  : - Frein 
1 Jean , que  n'ai-je  été  toute  ma  vie  frère  Jean  ! m H ne  faut, 
au  reste , rien  conclure  de  ces  paroles  contre  la  mémoire  do 
ce  ministre  : à l'article  de  la  mort  les  grandeurs  sont  ju- 
gées plus  sévèrement  par  les  liommes  modérés  que  i>ar  les 
ambitieux. 

Le  cardinal  d'Amboîsc  a été  adoré  de»  Français , qui  l'ap- 
pelaient le  Pèf'tdu  peup/f,  titre  qu'ils  donnaient  (Htal<^ncnt 
à I,ouis  XII.  On  pi-ut  aujourd’hui  condamiu^r  la  politique 
de  ce  ministre,  surtout  à l'égard  du  traité  de  Blois , conclu 
en  U04,  et  (|u’il  ne  signa  peut-être  qu'avec  la  conviction 
que  les  états  du  royaume  s'opposeraient  à ce  qu'il  fût  exé- 
cuté ; mais  (pie  peut-on  opposer  à la  reconnaissance  de  scs 
contemporains  et  aux  larmes  d'un  roi  dont  il  fut  vingt-scjit 
ans  l'ami,  surtout  quand  c«  roi  est  compté  par  la  postérité 
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au  Doiubrc  Bicilloira  qui  aietit  gouverné  la  France? 

Le  canlinal  «l’Auiboiae  eut  deux  frères  aînés,  «KakiDeiit 
rocuniinaiulablfH  par  leurs  talents  et  par  leurs  vertus  : le 
jirtiiiier  était  Charles  d’Auduim:,  sieur  de  C'iuununnt  ; le  se> 
eond  était  Aimery  d’Amboise,  graiHl  maître  de  lUiodes, 
en  1503,  célèbre  |»ar  la  v ictoire  na>alu  qu’il  remporta, 
en  làio  , près  de  Monténégro,  sur  le  Soudan  d’Ég)plc,  et 
^ laquelle  H ne  surxkul  que  deux  ans.  C 'était  un  prince 
sage,  habile  dans  le  gouvernement,  et  beurcuv  dans  toutes 
ses  enlrepri'içs.  J.  FnvÉf. 

AMDOX  (du  grec  ipêotiveiv , monter),  vieux  mot  qui 
désigne  tout  ce  qui  s'élève  cireulairenient  au-<lt^ssus  d'une 
siirfare  plane.  Les  anatomistes  appclaù'Ol  autrefois  ainsi 
les  bourrelets  libro>carlilagineui  qui  enttHJivnt  les  cavités 
articulaires  des  os.  — En  termes  de  marine,  c’est  un  bor- 
dage  de  clu'^ne  qu'on  applique  k la  couverture  d'un  vaisseau 
entre  les  fiU. 

On  appelle  ausfû  ambon  , ou  Jubé,  une  cs|>èce  de  tribune 
placée  dan.s  let;  anciennes  églises  cotre  le  cbouir  et  la  ntf  ; 
on  y montait  des  deux  cdtés  par  un  escalier.  Les  prêtres  y 
cbanlHifiit  autrefois  les  mafinrs  aux  fêtes  soleniiWles , et 
ils  y lisaient  au  peuple  réptirc  et  révangile  ; quelquefois 
même , dans  les  premiers  temps  du  clirisUanisme , on  y 
pn'rhait.  Au  moyen  âge  on  y réserva  des  places  }K)ur  U's 
seigneurs  et  leur  famille,  et  insen.sibleraent  l'ambon  devint 
dans  quelques  égli.ses  une  sorte  de  nef  intenuédiaire  pour 
les  gontJlsbommcs  entre  les  prêtres  el  les  vilains.  — A 
Coiislantinople,  l'ambon  de  Sainte-Supliie  a servi  de  trdne  à 
plusitHirs  empereurs,  qui  s*y  sont  placés  lors  de  leur  cou' 
l'onneinent  iK>ur  être  de  lâ  mieux  aperçus  de  la  foule. 
Cet  ambon , décrit  par  Paul  le  Silentjairc , élaîl  revêtu  de 
matières  précieuses,  et  sa  magiiiltcencc  él<ut  ruraarquable. 
En  France , on  cite  comme  un  cbef-d’onvre  d'élégance  ^ 
de  bardic^  celui  que  possède  l'église  Saint-Etienne>d4h 
Mont,  à Paris,  et  dont  l’acbèvcmcnt  remonte  à l’on  IGOO. 
On  frappé  de  la  délicatesse  di;s  sculptures  de  cet  ambon, 
et  surtout  de  La  hardiesse  de  œs  deux  escalierft  eu  spirale. 

AMBON  (Géographie),  Voyez  Ahbuive. 

AMBBA$9  AMR  as,  ouO.MUA,  magni^iie  dtâteau 
de  plaisance,  dans  lu  Tyrol,  à un  demi-mille  d'fnspnick, 
sur  une  montagne  au  pied  de  laquelle  ooule  l'Iiin,  dans  un 
fort  beau  site.  On  v a longtemps  conservé  quelques  débris 
d'une  ('oUedion  d'objets  d'histoire  oalurelle  et  du  curiosités 
artistiques,  transporU^  ailleurs  dans  eus  dentiers  temps, 
et  parmi  lesquels  on  remarquait  surtout  les  armes  de  Lteaii- 
coup  de  guerriers  célèbres  aux  quinzième  et  seizième  siè- 
cles. Il  s'y  trouvait  aus^  jadis  une  biblioUièque,  dont  l’im- 
pératrice Marie-Tltérèse  fit  présuni  à i’univursité  d'inspruck. 

AMBRE  ( CO  latin  ainburum,  du  mot  arabe  amàar  ). 
On  a donné  en  français  œ nom  A plusiuurs  substances 
tris-dinVrv'ntcs,  en  îqoiilaiU  pour  cliacune  d'elles  une  é{ii- 
tlii'te  servant  à U»  disUiiguer.  Ainsi  on  a aikpelé  ambre  biaac 
tantôt  une  rsj>èc6  de  siuxui  de  cotibmr  Idancbc  transparente, 
taiilôt  lacétiueott  blanc  de  baleme^  ambre  Jaune,  le  sticcin; 
ambre ligtiide,  le  styrax  liquide;  ambre  noir,  quelquefois 
le  jnyel,  d'autres  fuis  le  ladatiuiu;  uulin  aiubi-e  gris,  la 
suhittancu  toute  particiiiiore  qui  va  seule  Caire  l'objet  de  tel 
article.  Pour  les  autres,  nous  renveriunsA  Citixk,  Javet, 
Lvdamm,  Styrax  el  Sta;iv. 

L'ambre  gris  est  une  matière  solide,  opaqiiu,  en 
lm'guli^'r(’S,  de  forme  globuleuse,  d'une  consishmee  ana- 
logue à celle  de  la  rire,  à cassure  grinue  ou  offrant  de» 
couches  coiuen1rii(iie<»;  d'iiue  couleur  gris  auîiilre,  vuint^ 
de  taches  tdunc  jaunâtre  ; iTuue  saviuir  f«ule  et  grasse;  d'une 
odeur  forte  ut  suave,  lorsqu'on  le  chauffe  ou  qu'on  le  frotte  ; 
<ruu  |Hiid.s  spcdliipie  plus  léger  que  celui  de  l'eau  ; suscep- 
lilde  de  se  ramollir,  de  se  foiuljc,  de  se  volatiliser  |>ai  l'ac- 
tiou  delà  chaleur,  et  des'enlluuuuurikai  lecontact  d'un  cor|is 
en  igniüon;  insoluble  dans  l'eau;  M>lul>le  en  partie  dans 
Talcool , Péllicr  et  les  Imilus  ; humant  une  espèce  de  savoii 


avec  les  alcalis  caintk{M8.  — Des  opinions  très-nombreiivev 
ont  été  émises  sur  l'origiiu  de  cette  substance.  Aiifourifhiii 
on  s’accorde  géoéradement  à considérer  l’ambre  gris  eonmte 
un  bézoard  ou  ooocrétlon  morbide  Tonnée  dans  les  Intestins, 
et  particulièrement  le  eo«um , de  eertains  cétacés,  notam- 
ment lo  caehalot  macrocêphale,  le  même  qui  fournit  le 
Uaitc  de  balrine.  En  effet,  les  pécheurs  baleiniers  en  ont 
I assez  souvent  trouvé  dans  le  rentre  des  cachalots  qui  .«ont 
maigres , engourdis  et  laûguis’M»nt«.  Cette  matière , soit  lors- 
qu’elle est  oonteone  dans  les  intestins  de  ces  animativ,  soit 
au  moment  on  elle  est  rejetée  au  deliors,  est  trés-mollasse, 
et  se  rapporte  tout  A lait,  pour  la  couleur  et  I ttdeur,  aux 
escrémeDU  naturels  des  brieines  ; mais , exposée  â l’air, 
tille  ne  tarde  p^  k perdre  ces  qualités  désagréables,  et  h re- 
vêtir le*  propriétés  que  nous  avons  indhpiées  plus  haut 

L'ambre  gris  se  trouve  ordiDalreiiieiit  dans  la  mer  ou  sur 
les  rivages  qu'elle  baigne,  spécialement  aux  environs  de  Ma- 
dagascar, de  Sumatra,  des  Moluque*,  et  sur  les  côtes  du 
Japon,  die  U dune,  de  Coroiuaadtil  ,d'AfHque  et  du  Brésil; 
on  en  a même  rencontré  dans  le  golfh  de  Gascogne.  \jt 
poids  des  boules  d'ambre  varie  de{vtns  qiielcpies  once*  jus- 
qu’à deux  cents  livres  et  plus;  mais  les  masses  les  pins 
grosses  ne  penvenl  guère  evoir  été  produites  par  un  seul 
cacbalol;  il  est  plus  probable  que,  Hquides  d'abord , HIes 
se  sont  ensuite  réunies  et  aggiatiiiées. 

i/ambre  gris  odVe  presque  toujours  des  fragments  de  séw 
che,  iMNtions  de  coquilles  et  d’autres  corps  étrangers  qui 
en  altèrent  la imreté.  En  outre,  U est  sujet  à de  fréqitenlea 
soidiistications,  comme  toutes  les  sobstances  «Ton  prix 
élevé.  .Sus  |»ix>|iri«tés  médieaaiMtcuses  sont  oeUes  de  toutes 
les  substances  aromatiques  on  général , c’est-à-dire  quil  «et 
exritaut  el  antispesmodique;  cepeodaot,  de  nos  jours  H 
est  bien  |icu  usité  en  luédectne.  On  s’en  sert  beaucoup,  eu 
coalraire,  dans  la  préparatioo  des  parfruDS  ; son  odeur  suave 
se  dévrioppanl  par  eon  mélange  avec  les  autres  matières 
odorantes,  on  le  fait  entrer  dans  un  grand  nombre  de  ros> 
méüques.  On  lui  a ausai  attribué  une  action  aptiixMlbiaque 
marquée , et  à ce  titre  on  l'a  fait  entrer  dans  une  foule  de 
pré|>araUans  pbennactiuliques,  telles  que  1a  poudre  d’ambre 
de  Mi'sué,  la  poudre  joviale  dn  Mcoles  de  belerne,  l'csseace 
royale,  l'tiswiue  d'Italie,  etc.  P.-L.  CorroïKAe. 

AMIlUEINE,  substance  Idamlie,  nacrët,  inodore,  fusi- 
ble à 30*,  qu'on  retire  par  le  refroidisseiDent  de  la  liqueur 
obtenue  en  traitant  l’ambre  gris  par  l’aloool  bouillant. 
L'aiubréüte  ae  dissout  dans  l'étUer  et  les  huiles.  iJle  est 
composée  de  a),37  de  carbone,  13, (Hi  d’hydrogène,  el  3, .11 
d'oxygène,  bi  traitant  i’ambréine  par  l’adde  nitrique , on 
obtient  l'acide  ambréiyuê,  qui  est  sans  saveur,  d'une  fÛUe 
odem,  et  qui  se  présente  sens  forme  de  tablettes  jannà- 
très,  friaUdô»  à 100^ 

AMBRETTEy  graine  de  la  kotiuie  odorante,  dont 
l’oileur  participe  de  céttr  du  mine  et  de  celle  de  la  vanille. 
C'est  priBctpaienseiit  de  la  Maiiin«|tte  que  nous  arrive  ce 
produit,  vulgaireaNst  coami  sous  le  mmt  de  lyrotnf  de 
musc.  (Juand  on  poudrait  les  cheveux , l'usage  en  était 
commun  pour  })ai1bmer  1a  poudre;  aujounl'Iml  qu'on  ne 
se  poudre  plus  qu’au  thédtre  ou  qu’au  ImI  iiMsqué , l'am- 
iNuUe  ne  eert  pkis  guère  que  peur  qnriques  compositfone 
de  purfuraerte. 

AMBROISE  ( Salut) , m des  grunds  hommre  et  des 
grands  MioUdti  cliristiattinzie  en  OccMent,  na«put  vers  l’an 
340.  Son  père  était  preéet  du  prétoire  de  la  Gaule  méridiunale, 
une  dos  lueinières  dignités  de  rempire,  et  il  résidait  en  cette 
qnalilé  à Ai  hr»,  A Lyon  ou  à Trêves,  mal*  plus  fréquemment 
celte  «Umiêre  vîNe;  ce  qui  a principalement  contribué  à 
a(‘u’L‘ilitvrroptuioR,p(!0iéralenient  admise, que  *.iint  Ambroise 
y est  venu  au  monde.  Les  plus  heureux  prêtes  environ- 
nèrent , dit-on,  son  berceau  : IVvirlant  qu’il  donnait  dan*  la 
cour  du  palais  de  son  père,  un  essaim  d’abeille*  vint  s’a- 
battre sur  son  visage,  et  la  nourrice,  ioqviK'te,  voulant  les 
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riuiMer,  ien  vil  avec  rtuiuMHnent  &»Hir  de  w boudie  aaiH  lui 
faire  aucun  mai , rollijter  un  iitf4anl  autour  de  ^ t^te  et 
s'élever  dans  les  airs.  Son  père,  se  rappelant  que  l'antiquilé 
avait  attribué  A un  scjiiblable  prodi^o  le  citarme  de  l'elo- 
quence  tie  Platon,  accqda  cet  incident  furtuit  cnuinte  un 
présage  de  IVIévatioa  future  de  non  tils.  6a  incre  a'flait 
vouée  au  coite  dirvUeii;  sa  sa-ur,  Minte  Marcelline,  avait 
reçu  le  voile  des  mains  du  pape  Libère , a Aoiae,  ou  Uwles 
deux  s'étalent  retirées  à la  mort  du  prétet  du  prviuire.  » kÀ 
moi  aussi  je  serai  év  éque,  » leur  dit  un  jour  Ambroise  en  Wur 
|irt«entant  sa  main  à baiser.  Son  éducation  Alt,  dn  reste, 
conforme  A son  rang  ot  no\  espérances  qu'avaient  fait  nallre 
s4>s  premières  aimfT's;  les  maîtres  les  plus  habik»  lui  cAâci> 
gnèrcntles  scieoccs.  Ses  étudi's  tennim^,  ii  quitta  Rome, 
et  vint,  avt'C  son  fnVe  batyrus,  baiuWr  Milan,  où  ils  sui- 
vireot  ensemble  la  carrière  du  baiToau.  Il  s'y  distingua  telle« 
tuent,  que  Petronius  l*rxibus,  prefet  d'Italie  et  ü'illyrie, 
i’atimil  au  nombre  de  ses  assessenrs.  Peu  de  tenqis  aiM-fs 
il  le  nomma  gouvenieur  de  la  Ligurie  et  de  la  iHiiviitce 
Emitin,  qui  coiiipnniak'tit  tous  les  (lay.s  bHur«  entre  U Mo 
(UliYraitee,  les  AiptN,  la  To^cane,  t'Adige  et  rAdiiatique. 
L'empereur  ValonUnieu  ayant  eonlinné  ceciioii,  eu  y ojou- 
tant  le  consulat,  ■ Allez!  lui  dit  le  préfet  Probus,  agissez, 
non  pas  en  juge,  mais  eo  évéque;  uuxlerez  la  rigueur  de» 
lois  romaines  ! Point  de  tortures,  surtout  point  de  roiidiiui* 
nalioas  à mort  I Soycx  indulgeot  et  secourable  au  ^>euido  1 » 
Que  l'on  convpare  ces  formes  nouvelles  de  gouvernenu'ut  à 
l'idéal  du  protonsiü  romain  dans  l'doge  d’Agiicola  par 
Tacite,  et  l'on  concevra  la  sabitairc  moib^ralion  que  la  ré* 
fmiue  chrétienne  imprimait  au  pouvoir  ; dès  lors  tout  s'ex- 
plique, K rieo  ne  parait  plus  ni  merveilleux  ni  iiu>nve  « (range 
dans  la  traositioa  soudaine  qui  faA  passer  Anfd)roir>e  des 
fonctions  (b*  préfet  A ceUes  d'évéqvie. 

Milan  était  alors  dlme  entre  la  fol  de  Nicée  et  le  syin- 
hole  d'AriuA  L'evèque  Anxobcc  lui-méme  fovorisaK  la  «t'eu* 
arienne.  A an  ii¥»rt,  en  S7A,  les  deux  parti»  su  dispulèntit 
vtvfcneni  l’élertion  ; la  ville  elAil  en  tru  ; ou  allait  tui  venir 
aux  mains  dans  régliae,  où  le  peuple  accourait  pour  voUt. 
Ambrmse  s'y  remlil,  «t  parla  en  vrai  iiKigislrat.  Diouwwns-ie 
èréTue / s'c'cria  uii  enthnt;  et callioliqiu*^ id  ariens, artianH'!i 
jusque  IA  les  uns  oootre  les  autres,  s'unirent  ou  un  sc'ul 
vote  qui  leuait  du  prodige.  Ambroise,  l'torim-,  'nlerdii,  sostit 
«le  l'egUsc , ne  son^aiA  qu'A  éloigner  le  faixleau  rmluutable 
qu'on  voulait  lui  imposer;  U retourna  A son  tiibunal;  contre 
son  liabitude,  il  condamna  quelques  malbeureuv  à subir  la 
t'M*(ure,  espérant  te  faire  ainsi  taxer  de  baïUaric  peu'  le 
peuple  et  déclarer  Indigne  des  fonctions  dont  un  le  luena- 
çail.  Mais  la  (iiule  devina  sa  nisr,  et  s'écria  : • ^'ous  pre- 
nons ion  pivbi>  sar  unus.  » Il  ac  coniiiia  alors  dans  la 
solitude;  mais  la  imiUitude  persista  A le  dumaiulcr  A grauds 
cHk.  De  guerre  lasse,  il  ap|M-la  chez  lui  des  prostitaucs,  et 
IMMtrtant  oo  demeura  eouvainru  de  la  purete  Je  scs  ma'urs  : 
• Nous  prrtkons  bm  poclN*  sur  nous,  » s'écria  encore  le 
psuple.  Kidin,  il  s'enfuit  pendant  la  nuit,  croyant  prrjidre 
le  dieniia  de  Pavlt*;  mais  le  lendomain  il  se  retrouva  aux 
prorti4  de  Milan.  La  Awle  s'empare  de  lui,  et  le  garda  A 
viM‘,  (ti  aUeudant  un  rescrit  de  IVnipci'eur  qui  lui  penuit 
de  quithe  ses  functioas  et  d’étru  onlootté.  l.e  iv.'tcril  arrivé, 
AnibriM.'ve,  qui  li'i  taH  encore  que  cApcIiuinène,  fui  boplisé 
par  un  prélat  callHiltqtie,  et  huit  jours  nj>ri‘s  il  était  sacré 
évéque  de  Milan. 

Dès  lors  l'ariauisf fie , qui  avait  A moitié  envalii  i'italie 
septentrionale.  cum|>ta  uu  puissant  adversaire  de  plus.  Le 
nouveau  pontife  ne  {Knivuît  iVailcr  entre  les  deux  syiulxjli's. 
Sa  foi  ardente  et  tendre  le  precqétait  dans  ks  dogmes 
inyslérieiix  de  Mréc  et  dans  reiitlM>usiasiue  des  Cbrysos- 
lo*rie  et  des  Basile.  Ayant  dislrilHU-  *u-s  biens  A son  egjise 
et  aux  pauvres,  il  |»assaît  les  nuits  à liic  l'flcriturc  et  les 
Pères;  le  joiu  ii  nu  quiU.vit  pas  son  pi«ple.  II  ccuutait  les 
pbiintes , donnait  des  conseils,  jugeait  les  «lilTérends  et  l«s 


procès,  visitait  l«»  indigents  et  les  malades.  A peine  tr<m- 
voit-il  le  temps  de  prendre  ses  repas,  de  lire  A la  lütc  quel- 
ques lettres  et  de  gaéditer,  laissant  la  |iortu  de  son  appar- 
utetii  sans  cesse  ouverte  A tout  le  luomle.  Ainsi  noiih  le 
montre  saint  Augustin,  qui,  séiluit  par  son  éloquence, 
reçut  de  lui  le  baptême.  A cette  époque  de  faibles>c  et  de 
révolutions,  cVtait  auprès  de  lui  qu'ou  sc  réAigiait  des  J>ord.s 
do  1a  Mauritanie  et  dos  limites  de  la  Ibrace,  mal  diTendues 
IMir  l'empire  agooisaut.  i\>ur  soulager  les  ûigitifs,  pour 
racheter  les  prisonniers,  il  donnait  tout,  jusqu’aux  vai»es  Je 
son  église.  Biefitôt  l'empire  d'OccAlent,  qui  était  tombé  de 
Valcntimen  1"  A sa  veuve  Justine  et  à ses  deux  fils,  fut 
decliiré  par  une  nivolte  inlt-rieure.  Le  jeune  empereur  Gra- 
tien,  abainlonnc  du  scs  troupes , fut  massacré  à Lyon  par 
lu  ty  ran  Maxüm',  <|ui  s'euq>ara  des  Goulea  el  menaça  ITtalie. 
Ja.‘  Miiit  évè(|ue,  à celle  nouvelle,  c^utnit  .'in-devant  du 
péril,  et,  apres  une  longue  ueguctaiioii , il  âf^uÎMt,  il  ar- 
J eta  Maxime.  Mais  ce  sviccès  , .vu  lieu  de  le  faire  bien  ac- 
cueillir à la  uvur  de  rinqu-rairice  Justine,  ne  lui  suscita 
du  sa  part  que  haine  id  jalousie.  Les  partisans  de  l'ancien 
culte  probtèrent  d'une  disette  qui  aflligcait  l'ilatie  en  3k3 
pour  demander  la  restitution  de  ses  bieus  et  de  sus  huu- 
nours  au  MCtTtloce  païen  et  le  retaklisscmeid  dr  l’aulet  de 
la  Yietoire  au  sommet  du  Capitole.  Ce  vu’u,  que  Svnunaqne, 
preMdo  Rome,  appuyait  de  sou  elo<}uence,  einbarrA>*»ait  la 
Liii)lecour  üoperiale.  L'evôque  de  Rome,  Daiius(>,  n'y  résis- 
tait qu'en  silence.  l>elA  une  lutte  ilutjutMde  et  passiotim'e  entre 
les  dtxix  preluU,  lutte  qui  h*  termina  à la  gloire  de  iVviH|uc 
de  Milan,  et  que  les  beaux  vers  de  Pruib'iice  ont  tininor- 
talisée. 

('cpendant  l’arianisme,  réctwiiffé  j>ar  rimpéralrire  Jus- 
tine, «'tait  loin  d'avoir  abdiqiu'.  L'orgm-illeiiju*  princesse 
menaçait  de  remplacer  Aiubniise  par  un  t;vé«]ue  de  sa  secte. 
A cette  nouvelle  la  fuule  catholique  se  pn  dpita  «lans  la 
calluxtrale,  ut  (kasea  pluMtuirs  j«jiirs  et  plusieurs  n«iils  en 
prièzes.  Le  saint  pnlat,  voyant  .stm  investie  par  des 
troupes  nombreuses,  n^pomlit  iititexilOi.incnt  à leurs  chefs 
qu'il  n'en  sortirait  pas;  il  fit  plus  : il  refusa  de  cétb'r  .'iiix 
arien»  la  basilique  /'ur/io,  siluix*  iL'Ul^  les  faubourgs;  mais 
U atTivclui  en  même  temps  A la  mort  un  prêtre  d'.Vriiis  qui  al- 
Lvit  être  uvassacré  per  le  peu|)le.  L'euim«|ue,  grand  chatn- 
beiUnilu  palais,  osa  le  taire  menacer  de  venir  lui  o^uiier  la 
Utte  (Luis  son  temple  ; « Nous  .serons  tous  d«'iix  contents, 
kii  rt-pi>n<Ut  l’évèquc  : j'aurai  suulTurt  (ce  «(ul  est  commun 
aux  servUours  de  Jésus-C'hrist)  pour  la  cau.se  de  Dkii , et 
toi  tu  auras  rempli  rufbce  dont  sc  chargent  Itabiluellciiient 
les  eunuques  pour  plaire  aux  hoiniues.  • 

LcA  fautes  de  la  cour  impt'riale  appelaient  infalllUih'iuent 
une  iavarion,  suspendue  depuis  trois  ans  sur  sa  d«stim’‘c. 
Maxime,  qui  s'etait  am'té  à regret  au  ph-d  de.s  Al|x\s,  affréta 
d'iuteixenir  |MNir  la  d>  fense  d'.Vmbroise  et  de  la  foi  catli«>- 
Uque.  A l'asporidcec  nouveau  danger,  cetU' cour  pusillanime 
SC  prit  A treavbler  encore,  et  ne  vit  jK«iir  les  conjunT  d'autre 
mriliateur  qu'Ambrobe  lui-méme.  I.’eviNjue  p.vrtit  donc  «le- 
reduf  |»c)ur  all«îr  essayer  d'arrêter  Maxime.  Mais  cette  ffus 
Il  ri'Iuvua  convplétemcnt  ; le  tyrau  lui  refusa  même  une  aii- 
ditiKi'.,  >«e  pLiig;iant  de  s'étro  laisse  liup  fat  ileiiH'ikl  stuliiire 
A leur  première  entrevue  par  ses  doutes  Ambftvke 

A son  tour  refusa  d'avoir  aucun  rap|H)r1  avec  d(^  évé«]urs 
de  U suite  «le  Maxime,  qui  s'élaient  tout  rvcenuti«'ni  a.(sn«-it'-s 
A l'exéiuiUou  «winglanlede  <|uelqiiesbéré|iqui's.  Ce  fut  le  pré- 
texte que  saisit  le  cimquerant  pour  envolûr  l'Italie,  .iban<lon- 
Dix*  par  Valentinien  «‘I  parsa  mère,  qui  fuyaient  en  Ori»'ril.  Ce- 
pendant, dti  fond  de  son  église  «U*  Milan,  .Ambroise  ne  c«*s<ail 
d'appeler  Tbc^losc  au  secours  de  la  péninsule.  Ce  prince  |xi- 
rul  enlin,  renversa  rusur|>atem',  el  reuditTltalle  A la  famille 
«le  V;ileiitinM*n.  A Milan,  T!«é*o«lo<e  fut  reçu  par  le  jH^uplect 
par  t'cvéqnc  comuu'  un  lilN'rntcur;  mais  deux  ans  s'etaient  â 
peine  tToiih^,  que  le  crut'  du  .saint  préhit  étui  déchiré  par 
la  nouvelle  du  luasMcre  de  Tliesstloniqtie,  accompli  ]«ar  les 
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ordres  de  cet  empereur.  Ambroise,  qui  avait  obtenu  jadis  la 
grAce  des  habitants  de  eetle  ville,  fut  accablé  d'une  {Kofonde 
douleur  en  apprenant  la  manière  terrible  dont  Us  venaient 
d'expier  leur  seconde  révolte.  11  s'abstint,  d'abord,  d'écrire 
h Théodosc , sortit  de  la  viUe , soufb-ant  et  malade , et  alla 
M livrer,  dans  le  sUence  de  la  campagne,  au  regret  de  n*a- 
voir  pu  empêcher  cette  exécution  barbare.  Enfin,  au  bout 
de  quelques  jours,  il  écrivit  à Tbéodose  une  lettre  touchante, 
«Uns  laquelle  U lui  représentait  l’énonnité  de  son  crime,  et 
lui  disait  que  le  péché  ne  pouvait  s'effacer  que  par  les  lannes. 
Il  l’avertit  qu’il  n’ofTriridt  pas  le  saint  sacrifice  en  sa  pré- 
sence. Quelque  temps  après,  cependant,  le  guerrier  arriva  à 
Milan,  et  se  mit  en  route  pour  l'église  oü  saint  Ambroise  oCfi* 
dait.  Mais  il  fut  arrêté  sur  le  seuil  par  le  pontife,  qui  lui 
reprodia  pul^iquemcnt  son  crime,  et  lui  demanda  s’il  ose- 
rait , de  ses  mains  encore  teintes  de  ce  sang  innocent,  ton- 
clier  au  corps  sacré  de  Jésus-Christ,  et  recevoir  l'hostie 
divine  dans  cette  bouclie  qui  avait  o^onné  tous  ces  mas- 
Mcres.  Tliéodose  balbutiant  pour  excuse  l'exemple  de  Da- 
vid : " Vous  l'avez  iinttédans  son  crime,  répliqua  l'évêque; 
imitez-lc  dans  sa  pénitence.  • L’emperenr,  confondu,  se  re- 
tira, et  fit  paraître  peu  de  temps  après  un  édH  qui  ordonnait 
une  suspension  de  trente  jours  entre  la  date  et  l'exécution 
de  toute  sentence  de  mort. 

Théodose,  récondlié  avec  l’Église,  reste  toujours  depuis 
l'ami  de  saint  Ambroise.  Il  vengea  par  la  déteite  du  tyran  Eu- 
gène la  mort  du  jeune  Valentinien,  assassiné  sur  les  borda  du 
lUiéne;  et,  avant  d'ètre  attaqué  de  la  maladie  dont  U mou- 
nit,  il  fit  venir  de  Constantinople  deux  de  scs  enfants,  Ho- 
norius  et  Placidie,  qu’il  confia  au  saint  prélat,  le  priant 
d’étre  leur  père  comme  il  avdt  été  celui  des  infortuné  en- 
fants de  Valentinien  I*'.  Malheureusement  Ambroise  tomba 
subitement  malade,  ver»  le  mois  de  février  897  ; sou  troo- 
peau,  alarmé  pour  ses  jours,  l'envoya  conjurer  d’en  de- 
mander à Dieu  la  prolongation.  L’Italie  semblait  à tous 
menacée  d’une  ruine  inévitable  par  la  mort  d’un  prélat 
chéri  de  la  multitude,  ediroé  des  princes  et  des  empereurs, 
respecté  des  barbares  eux-mêmes.  Le  vendredi  saint,  8 avril, 
quoique  fatiguépar  une  maladie  longue  et  douloureuse,  U resta 
de  cinq  lieures  du  soir  à minuit  en  prières  et  expira  à cin- 
quante-cinq ans  environ  : son  corps  fut  transporté  dans  la 
grande  église  de  Milan,  appelée  depuis  fieuitique  4mèro- 
sirnne.  I>e  saint  évêque  avait  été  pendant  sa  vie  entière 
doux,  modeste,  compatissant,  affable,  ennemi  du  luxe  et  du 
faste,  dévoué  surtout  à l’humanité  souffrante.  Dans  ses  écrits, 
qui  portent  l’empreinte  de  son  caractère,  il  règne  une  grande 
douceur  et  beaucoup  d’onction,  mais  on  y retrouve  aussi  la 
rcclierclic'«t  le  génie  déclamatoire  du  temps;  au  besoin  ce- 
pendant il  s’élève  avec  force  et  majesté.  Sans  doute  son 
style  est  loin  de  1a  pureté  des  écrivains  du  siècle  d’Ai^piste; 
mais  il  faut  se  rappeler  qu'il  a vécu  è la  fin  du  quatrième 
siècle.  Saint  Ambroise  grandit  par  l’action  : il  est  alors  pur, 
simple,  élevé;  mais  son  génie  est  étouffé  par  son  si^le, 
quand  ü n'est  pas  soutenu  par  sa  vertu.  On  cite  surtout 
son  Expiication  du  psaume  119,  ses  traités  de  fa  Virginité, 
des  Det'oirs,  de  rÉducaiion  des  Vierges,  et  ses  trois  livres 
des  Offices,  qu’on  a eu  tort  de  comparer  aux  Offices  de  Ci- 
céron. Ses  écrite  dogmatiques  sont  «otivent  cités  dans  l'Église, 
où  leur  autorité  est  d'un  grand  poids.  On  lui  a attribué  faus- 
sement un  des  plus  beaux  cantiques  d’actions  de  grâces  qui 
existent , ce  Te  Deum  que  toutes  les  églises  chrétiennes  ont 
adopté.  .Mais  une  sage  critique  nous  porte  à croire  que  celte 
hymne,  si  justement  admiré,  est  d’un  auteur  plus  récent, 
dont  le  nom  n’est  point  venu  Jusqu’à  nous. 

AMBROISE , archevêque  de  Moscou,  originaire  de  Né- 
jitic,  gouverneur  de  Tcliemigof,  portait  à sa  naissance, 
en  170K,  \e  nom  à' André  Sertis.  Son  père,  Valaqiie  émi- 
gré, remplissait  les  fonctions  d'interprète  pour  les  langues 
grecque,  valaque  et  turque  près  de  l'ataman  des  Kozaks 
de  la  Petlte-Russic.  Son  oncle  Kamenski,  moine  du  couvent 
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des  Souferrotna,  à Kief,  le  fit  entrer,  fort  jeune,  au  sémi- 
naire de  ce  célèfare  monastère,  après  lui  avoir  fait  ajouter 
son  nom  au  sien.  Puis , il  alla  étudier  à l'académie  tbéolo- 
giquede  Lcmberg  et  au  séminaire  de  Saint-Alexandre  Newsky, 
à Saint-Pétersbourg,  dont  il  fut,  ea  1788,  un  des  professeurs 
les  plus  distingués.  Devenu  moine,  quatre  ans  plus  tard, 
il  changes  de  nom,  suivant  l'usage,  et  se  fit  appeler  Am- 
broise. Préfet  des  Àides  de  l’Académie  de  Saint-Alexandre, 
archimandrite  du  célèbre  couvent  de  la  Nouvelle-Jérusa- 
lem , à Vosnécensk , sacré,  en  1753,  évêque  d’abord  de  f’é- 
réiaslavl,  puis  de  Kroutitey,  ou  des  Éminences,  près  de 
Moscou,  U fut  promu , en  1761 , à 1a  dignité  d’ardievêque 
de  cette  capitale , qu'il  conserva  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
16  septembre  1771.  Il  était  membre  du  saint  synode  de- 
puis 1748.  Doué  d’un  grand  xèleet  de  vertus  vraiment  diré- 
tiennes,  il  fonda  plusieurs  étabtissemenU,  construisit  ou  ter- 
mina plusieurs  monastères  ou  églises,  signala  sa  bienfaisance 
envers  Tbospice  des  enfants  trouvé,  cultiva  les  lettres, 
les  sciences  tbéologiques , et  laissa , outre  un  grand  nombre 
de  traductioas , des  semxms  et  une  lituigie. 

Sa  nsort  fiit  tragique.  En  1771  la  peste,  apportée  de 
Bcnder  par  les  troupes  victorieuses  de  Catherine  il , faisait 
de  grands  ravages  à Moscou , où  elle  moissonna  prés  de 
cent  mille  habitante.  Le  peuple,  exaspéré,  voyant  l’iDeflicadté 
de  l'art  des  médecins , invoqua,  avec  une  ardeur  fanatique , 
les  secours  de  la  religion.  Aujourd'hui  on  attribue  encore 
des  cures  miraculeuses  à la  Vierge  dite  d’ibérie  ( Ivers  Kaia 
Bogemater),  dont  la  cb^lle  est  entre  la  cité  et  le  Krem- 
lin. Souvent  même  on  voit  des  dévote  se  jeter  à plat  ventre 
pour  qn'elle  passe  sur  eux  quand  on  la  porte  et»  des  ma- 
lades. Autour  d'dle  s’entassait  alors  la  population  entière  de 
Moscou.  Cétait  fournir  un  nouvel  aliment  à la  contagion , 
qui  ne  fit  bieotét  qu’empirer.  Ambroise,  plus  éclairé  que 
son  troupeau,  osa,  de  nuit , enlever  la  stetuc.  Alors  le  dé- 
sespoir du  peuple,  privé  de  son  Palladium,  fut  extrême; 
U accusa  l’arebevèque  de  sacrilège , et  se  porta  en  foule 
vers  sa  demeure.  11  l’y  chereba  en  vain  : Ambroise  s’éteit  re- 
tiré au  monastère  de  1a  Vierge  du  Don,  en  deliorsde  la  ca- 
pitale. La  multitude  le  suit  et  cnfdlice  les  portes.  Le  prélat 
s’était  caché  dans  le  sanctuaire  de  l’église , où  les  prêtres 
seuls  ont  le  droit  d’entrer.  Un  enfant  montre  sa  retraite 
aux  furieux,  qui,  le  trouvant  en  oraison  au  pied  de  l'autel, 
l'en  arraclient  et  le  traînent  à la  porte  du  temple,  où  Us  vont 
l’égorgcr,  quand  Ambrdse  supplie  qu’on  le  Uim  commn- 
nler  encore  une  fols  avant  de  comparaître  devant  Dieu. 
On  lui  accorde  cette  grâce , on  assiste  même , avec  calme,  à 
la  cérémonie;  mais  quand  elle  est  achevée,  on  l’emporte 
hors  de  l’église,  où  on  le  massacre  impitoyablement.  Il 
n’existait  plus  quand  la  garde  arriva.  Les  principaux  cou- 
pables furent  empalés. 

AMBROISIE  (du  grec  à privatif;  ppovéc,  mortel).  CTé- 
teit,  selon  la  mylbok^  des  Grecs  et  des  Romains,  la  nour- 
riture des  Dieux,  et  elle  avait  la  propriété  de  rendre  immortd 
celui  qui  en  goôüût.  Les  poètes  sont  peu  d'acconl  Mir  la 
nature  de  celte  substance;  selon  les  uns,  elle  était  liquide; 
Sapho  et  Alcman  ea  font  un  breuvage  délicieux  ; selon  les 
autres,  au  contraire,  et  c'est  l'opinion  commune,  l’ambroisie 
est  un  aliment  solide.  Hookère  en  fait  tantôt  une  liqueur 
rouge,  et  tantôt  on  parfum  ; U nous  peint  Junon  oignant  son 
corps  de  la  divine  ambroisie,  quand  elle  veut  ramener  à elle 
s<m  volage  époux  au  moyen  de  toutes  les  séductions  de  le 
beoofé.  Suides  éteit  d'avis  que  c’était  une  nourriture  sèdie; 
et  Ibycus,  dté  per  Atliénte,  prétend  que  l’ambroisie  est 
neuf  fbb  ^os  délieimse  que  le  miel,  et  qu'en  mai^eant  du 
miel  on  éprouve  te  neuvième  partie  du  plaisir  que  fait 
éprouver  rambroisie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  poêles  accor- 
dent tous  à celte  substance  une  odetir  délicieuse  et  une  ex- 
quise saveur.  Le  scoUaste  de  Cal) imaque  dit  qu'elle  coula 
pour  la  première  fois  d'une  des  cornes  de  la  chèvre  Amal- 
Uiée,  en  même  temps  que  de  l’autre  sortit  le  nectar.  Vi^le 


AMBROISIE  — AMBROSîEN 


44S 


a écrit  dans  ses  vers  quVn  s'approHiant  de  la  chevelure  de 
Vénus  on  respirait  un  parfum  divin  d*ambroisie.  — L'am- 
broisie possédait  encore  d’autres  dons  mmcilleux;  elle 
conservait  les  corps  nK>rU,  et  guérissait  les  blessures.  Apol- 
lon s'en  servit  pour  préserver  de  la  corruption  le  coq»  de 
Sarpédon,  tué  au  siège  «te  Troie;  et  Vénus  gu«Hrit  les  bles- 
sures de  son  fils  en  versant  sur  ses  plaies  quelques 
gouttes  de  ce  suc  préeJeux. 

AMBROISIE,  ou  Tllf.  DU  MEXIQUE.  Voyez  A^séaixR. 

AMURQISIEXXE  ( Bibliothèque  ),  ainsi  nommée  en 
riuinneur  de  saint  Ambroise , patron  de  Milan , par  son  fun- 
(lateur  Federico  norromeo.  Ce  cardinal , si  célèbre  par  son 
amour  pour  les  arts,  ht  construire,  en  1609,  un  local  spécial 
propre  ii  recevoir  le  vaste  dépôt  scientifique  qu’il  destinait  à 
être  public , et  qu'il  forma  en  envoyant  dans  toute»  les  parties 
de  l'Europe , et  jusqu'en  Asie,  des  savants  en  réunir  à ses  frais 
les  divers  éléments.  Plus  tard , l’acquisition  des  manuscrits 
de  Pinelli  vint  encore  augmenter  l'importance  de  la  biblio- 
thèque Ambroisienne.  fiortomeo  avait  Tintention  d'y  ad- 
joindre un  collège  de  seize  savants,  qui  seraient  chargés  de 
priSUder  à la  mise  en  circulation  des  ouvrages  dont  elle  se 
compose , et  de  donner  aux  lecteurs  tous  les  renseignements 
dont  ils  pourraient  avoir  besoin.  Mais  le  manque  de  fonds  a 
obligé  de  limiter  le  collège  à deux  membres  qui  portent  le 
titre  de  üoeiores  bibliothecx  Ambrosianx.  — La  Bibiio- 
tlHV|ue  Ambroisienne  contient  plus  de  soixante  mille  volumes 
imprimés  et  quinze  mille  manuscrits.  Parmi  les  nombreuses 
curiosités  qui  s'y  trouvent,  nous  citerons,  indépendam- 
ment des  palimpseite$  publiés  par  Mai , Ca.stiglione  et 
Mazzuccbclli,  et  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  encore 
inédits , un  Virgile  sur  les  marges  duqud  Pétrarque  a Ins- 
crit une  noie  commémorative,  relative  ii  sa  première  en- 
trevue avec  Laure.  A la  bibliothèque  est  jointe  une  galerie 
d'arts,  dans  laquelle  on  admire  les  tableaux  «le  Breoghel , de 
Borocci , de  Luini,  d'Albert  Durer,  le  carton  de  V École  d'A- 
thènes de  Raphaël  et  tes  Études  de  Léonard  de  Vinci,  ainsi 
que  les  premières  copies  de  la  Cène  de  ce  grand  artiste.  Des 
douze  volumes  d'écrits  de  1a  main  de  Léonard  de  Vinci  don- 
nés il  cet  établissement  par  Galcauo  Arconato,  il  ne  s’eo 
trouve  plusqu'im  seul,  le  pins  intéressant,  U eA  vrai,  sous 
le  rapport  des  dessins  ; les  autres  sont  à Paris. 

AMBROXS.  Comme  ce  peuple  accompagna,  avec  lesTi- 
gurins,  les  Cimbres  et  les  Teutons  dans  leur  grantle  irrup- 
tion en  Gaule  et  en  Italie,  et  partagea  aussi  leur  défaite  non 
loin  d'  Aix,  Cluver,  Plantîn,  Tscliudi  et  d’autres  critiques  le 
considèrent  comme  l’une  des  quatre  prétendues  peuplades 
helvétiques.  Selon  eux , le  pays  des  Ambrons  avait  pris  son 
nom  (le  1a  rivière  d'Kmme,  et  Ils  le  placent  dans  la  contrée 
de  la  Saane,  de  TAar  et  de  la  Rcuss,  ou  même  immédiate- 
ment dans  le  territoire  de  Berne.  Fester  le  clierclie  aux  en- 
virons d’Kmbrun , Oudin  dans  la  Bresse,  Lindenbrog  sur  le 
Bas-Rhin,  près  d’F.mmerich,  et  un  autre  écrivain  jusqu'en 
Bavière.  .Mais  ils  ne  retournèrent  point  chez  eux,  comme  le 
firent  les  Tigurins,  pour  défendra  leur  patrie,  lorsque  le 
consul  Cassius  franchit  les  monts  et  parut  sur  les  bords  du 
lac  Léman , et  cette  circonstance  rend  tout  au  moins  don- 
teuse  leur  origine  helvétique. 

AMBROSIEX  ( Cliant  et  Bit  ).  L'£g1ise  de  Milan  a 
joui  jusqu’à  ce  jour  du  privili^e  de  ne  point  se  r^ler  ab- 
solument sur  edie  de  Rome  pour  quelques  pratiques  litur- 
gi«{ues , peu  essentielles  an  fond , mais  que  cette  Itglise  a 
toujours  tenu  à conserver  en  les  couvrant  du  nom  de  saint 
Ambroise.  Ces  différences  se  remarquent  dans  les  textes 
(le  l'ofllce  autant  que  dans  le  cérémonial.  Sans  parler  des 
premières,  qui  sont  assez  nombreuses,  nous  indiquerons 
seulement  quelques-unes  de  celles  qu’on  remarque  dans  le 
cérémonial.  L'Église  ambrosienne  a conservé  le  baptême 
par  immersion;  le  carême  commence,  non  au  mercredi 
des  cendres , mais  seulement  à la  quadragésüne  ; il  n'y  a 
pas  de  messe  pour  les  vendredis  de  carême  ; le  vendndi 


saint  on  lit  Ira  quatre  passions  ; on  ne  fait  jamais  d'office 
de  saints  le  dimanclie;  l’évangite  se  dit  au  bas  du  citaiir 
sur  un  pupitre  élevé,  et  après  qu'à  trois  reprises  on  a de- 
mandé le  silriice  par  les  formules  suivantes  : Parette  fa- 
buliSy  iilentium  hahete,  habete  silentium;  il  y a plu- 
sieurs transpositions  dans  les  prières  de  la  im^ra;  aux 
messes  solennelles,  vingt  vieitlaids,  dixdecliaque  sexe,  ap- 
pelés VÉcole  de  saint  Ambroise,  font  l'offiande  du  pain  et 
du  vin,  etc.,  etc. 

Il  est  fort  vraisemblabie  que  la  plupart  de  ces  usag«s 
existai«>nt  avant  saint  Ambroise.  Quelques  écrivains  ont 
même  attribué  à saint  Barnabé  ce  que  l'on  donne  ordi- 
nairenumt  à saint  Ambroise;  mais  on  peut  croire  qu'avant 
celui-ci  toute  la  liturgie  ainsi  que  le  cérémonial  étaient 
fort  simples  et  offraient  souvent  de  l’Incertitude.  Saiut  Am- 
broise disposa  tout  ce  qui  concernait  cette  matière  en  un  en- 
semble complet , dont  on  n'eut  plus  à s'écarter  ; U com|)osa 
plusieurs  pièct«  faisant  partie  de  l'oOIce  divin,  ou  leur  don- 
na une  rédaction  plo-s  nette  et  plus  élégante.  On  lui  attribue 
particulièrement  des  Préfaces  de  messes  dans  lesquelles 
est  exposé  en  peu  «le  mots  l'objet  de  la  fête  que  l’on  réh-bre. 
lorsque  saint  Grégoire  fit  la  même  opération  pour  FÉ- 
glise  de  Rome,  U emprunta  au  rit  ambrosirn,  qui  récipro- 
quement SC  m«x]ifiH  plus  ou  moins  depuis  lors  en  raison  «Ira 
décisions  grégorienn«*s  ou  par  d'autres  motifs  ; U s’est  con- 
servé jusqu'à  nos  jours,  en  dépit  des  elTorts  faits  à plusieurs 
époques  |M>ur  l'anéantir. 

Il  eut  d'abord  à réûsler  aux  attaques  d’Adrien  1'',  qui, 
voulant  établir  l'unité  de  rit  dans  toutes  les  églises,  se  servit 
à ret  effet  du  bras  tout-puissant  de  Charlemagne,  qu'il  avait 
couronné  empereur,  et  qui  le  seconda  d’une  ardeur  bien  peu 
digne  de  ses  lumières,  en  faisant  brûler  tous  l«>s  livres  du  rit 
ambrosirn  qui  purent  se  rencontrer.  Cetto  persécution  se 
ralentit  cependant  : un  seul  missel,  dit-on,  avait  été  sauvé, 
et  U servit  d'original  aux  copies,  et  par  suite  aux  éditions 
qui  s'en  sont  fbites.  Quant  au  Rituel  ou  cérémonial,  on  n’en 
retrouva  plus,  et  Ira  prières  de  Milan  en  rédigèrent  un  d'aprè.s 
leurs  souvenirs,  trop  récents  pour  avoir  pu  s'cflacer.  Depuis 
Cbaricmagne,  «le  nombreux  efforts  furent  faits,  au  douzième 
siècle  par  Nicolas  II , et  au  milieu  du  quinzième  par  Eu- 
gène IV,  pour  abolir  le  rit  ambrosien  ; ils  échouèrent  devant 
1a  fermeté  du  clergé  milanais,  sec.ondé  en  cette  occasion  (lar 
le  peuple,  qui  D'eût  pas  liésité  à se  révolter  si  les  règles  po- 
sérâ  par  le  saint  que  les  Milanais  vénèrent  comme  leur  |Kilron 
eussent  été  entamées.  Enfin,  une  bulle  d’Alexandre  VI  dé- 
clara en  U97  que  l église  de  Milan  conserverait  ses  anciens 
usages  sans  être  désormais  inquiétée.  Quinze  ans  avant  cette 
déclaration , avait  paru , en  14  8*2,  la  première  édition  du  Mis- 
sei  ambrosien. 

(ta  confond  souvent  le  chant  ambrosien  avec  le  rit , 
et  l’on  suppose  que  dans  la  discussion  avec  Rome  le  chant 
était  le  point  important.  D’après  cela,  on  fait  saint  Amhroise 
auteur  du  ctiant  de  révise  milanaise  ; on  dit  qu’il  l'avait 
composé  d'après  certaines  règlt^  établies  par  tui-mème;  et 
tout  en  avouant  que  ce  cliant  ne  différait  pas  sensiblement 
du  cliant  grégorien,  on  re^rüe  saint  Ambroise  comme  un 
personnage  musical.  Voici  seulement  ce  qu'on  peut  dire 
de  positif  à cet  égard  : Deux  écrivains  contemporains  de 
saint  Amhroise,  et  qui  aviûent  eu  avec  lui  des  relations  in- 
times et  fréquentes,  Paulin,  son  biographe,  et  saint  Augustin, 
nous  apprennent  que  du  temps  de  la  persécution  de  l’impé- 
ratrice Justine , il  introduisit  dans  l'é^se  de  Milan  l’usage 
du  cliant  des  Antiennes,  des  Psa  umeset  des  Hymnes 
à la  manière  des  Orientaux.  I..e  motif  qii’im  donne  saint 
Augustin  est  digue  de  remarque  : " Ce  fut,  dit-il,  afin  que  le 
peuple  ne  se  consumât  pas  «le  tristes.se  et  d'ennui.  > .Saint 
Amhroise  dans  une  de  scs  lettres  confinne  lui-même  ces  té- 
moignages. Il  n’t^t  pas  douteux  cependant  qu'avant  hil  le 
chant  proprement  dit  ne  fut  en  usage  dans  toutes  les  parties 
de  roecldent  qui  avaient  accepté  le  christiaaisroe  ; eo  oe  qui 
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rtMuvrnc  b vilk»  île  Milan,  on  attriimo  à Minx-lés,  *üo 
(ou  son  si'plièijie  en  eompUnt  sainl  ibr- 
iiab“  ),  niom»*ur  île  l'y  avoir  inlrcKluil  ; il  ne  peut  donc  itrc 
ici  qiie>lion  que  de  riutroduclion  du  ilianl  a In  maitifre 
orirufalc  t qui,  nq;lé  par  winl  Atiianasc,  se  rapprocliait 
twaiieoiip  du  discours  et  j»e  cliantait  |»ar  versvU  allematifs 
d*un  cliiiiir  h 1 nuli  e , siût  que  le  setond  iliu'Ur  rcpeUt 
qu  avait  dit  le  j«-eiuier,  soit  qu’il  |HHjrsui'lt  avec  d'autres 
paroles,  mais  sur  b m^nie  ini  lo«lie.  r'*M  ainsi  qm*  doivent 
flrc  entendus  les  passagts»  de  Ibulia  et  de  s.iiut  Aitgudin , 
qui,  maigre  leursiuqdk  ité,  pn'knlà  de  nombreux  coiuinen- 
taiies,  mais  n’admettent  riylleiuent  d'autre  rt^ulUt  positif 
(|ue  celui  que  nous  venons  de  si^jualer.  Ce  cbant  alternaUf 
ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  psaumes,  mais  à des  hym- 
nes iie  lrîques  ilont  U riuuposiüuu  a elil  attribuée  ù saint 
Ambroise.  Rien  n’autorise  à suppusiT  qu’il  ail  jamais 
dini-  lul-mémc  un  missel  et  un  anti[ibonojre  jvroprement  dits, 
ni  surtout  qu'il  en  ait  r.»tupo!u!'  et  noté  U imdiHlic. 
piétés  qui  forment  ce»  livres  n’ont  dù  Olre  raswuiblecs  que 
fdus  tanl,  et  l'on  n’a  |ws  rcinan|ué  que  si  elles  offrent  quel- 
ques disseiuMaiices  avec  le  chant  jp^ctiorien,  ceb  lient  sur- 
tout à ce  que,  les  textes  n'<  tant  pas  les  inéiuei»,  la  mélodie 
devait  é^tleuumt  varier  i le  seul  caractère  qui  b distiu^^ue 
est  d'étre  moins  cltargi-e  de  notes  que  le  chant  do  Roiue, 
et  c’est  S.1QS  doute  pour  ceb  qu'au  onzième  aiécle  le  cé- 
lèbre Oui  do  d'Art>zzoen  vaubil  b parfaite  douceur.  QueJ- 
qiici  .iutr«‘S  difii  reuce»  assez  sensildes,  nvab  peu  nombreuse», 
se  reinaniuriit  tbn»  certaines  formuUs»  trèâ-courtca  qui  sc 
rtqiruiliiiMfnt  fréqueimnent  dans  roûice  caUioiique,  et  dans 
b manière  de  soutenir  b voix  pour  les  évangiles,  leçons,  etc.; 
mai>  c(N'i  n'a  musicalement  aucune  importance.  Ka  général, 
on  ]M'ut  dire  que  l’on  ne  distingue  plus  aidourd'hui  b chant 
nmbrosien  du  grégorien  que  par  la  diversité  d'une  ptrlie 
des  textes  auxquds  s’appliquent  Ttin  et  l'autre.  1^  imHodie 
de  rliacuo  d'eux  est  exactement  de  U oiAoie  couleur  ; et  il  n'v 
a pas  lieu  de  s’étonner  de  celte  uniformité,  puisque  les  coni- 
posileum  des  deux  antiphouaires  ont  travaillé  sur  le  nvéïive 
fonds  commun,  c'est-à-dire  sur  le  diai^ramine  musical  de»  an- 
cteiis  Grecs  et  ses  morcelleutttDLs.  Il  faut  d’ailleurs  observer 
que  I antiplmiiaire  milanais,  tel  (pi'ilcst  aujourd'hui,  e»t  loin 
«le  nNseinbler  (ompldemeut,  non  |ms  seulement  à adiii  qui  a 
pu  servir  quelque  lenips  apiis  »aiut  Ambroise,  mais  au  plus 
ancien  manuM  til  que  l’on  en  connaisse,  et  qui  ne  remanie  pas 
au  deb  de  b lin  du  neuvuune  siécie.  ta  seule  innov.dion  en 
musii|Ue  ecclesiastique  qui  pui-'>n  vire  attribuée  à l'illustre 
évis|ue  de  .Milan  est  donc  rinlrotluclion  dans  i'f^^^lise  occi- 
deulaleduchanl  andpfuimquftMtjHet'né,  et  ceiled'hviniies 
incsiin«sel  rhytlunê.es  pocliqiieinenl  tl'apriév  les  principes  iWw 
ancit'ns,  circon-^tance  qui  se  reftrodnisnU  <^ans  (hnite  dans  la 
canliii'iie.  Le  chant  altemé  se  n-pandil  promplooienl  dans 
les  «-glises  et  les  inonasléri-a  ; les  hymives  paiauM^t  n'avoir 
('ti*  adoptif  que  plu.»  tard,  et  ne  Tavoir  pas  été  iiniveraeiii> 
ment  justpi’au  duu/.Uune  Méde.  Aujonnl'lnii  le»  hyinruv  et 
le  chant  aaUplionitpie  existent  dans  toute  la  catholicité. 

Adrien  t>c  La^'ac.f.. 

AMBUITGEAC  ( Famille  n'  ).  La  maûon  de  IV/foUj  sei- 
gneurs, pni»  coiote&  tFAuibrugeac , établie  en  Linvousin  de- 
puis le  quinzième  siècle,  est  originaire  du  Quercyr.  /aa/ttes 
DE  Valok  , ayant  hérité  |mr  mariage  de  b terre  d'Ainbni- 
geac,  «>hlin!  du  roi  Charlea  VII , en  1414,  U peni>is«ioiid’en 
fortilier  le  cbàteau,  où  quelques  aunét's  a|Hi«  iva  famille  ti\a 
fva  résidence.  Depuis  lors,  rtÿetons  de  cette  inais«ai  ont 
été  tour  à tour  connus  ao4i.s  les  nom.s  île  Vabn  et  d'Ainbni- 
geac , jusqu'au  rmuinencemcnt  du  siècle  dernier,  é|ioi|iie  où 
b süucite  s’éUnt  divi«'«  en  deux  branches,  le  citàteati  et  te 
nom  d'Amluup'oc  restèrent  à l’aiiH'e , qui  s'établit  en  Au- 
vergne ; b coiletle  est  aujourd'hui  re|»resailée  par  b comte 
deXalon,  ancien  dé|Hité.  — èVnnpois  de  Vai/»,  aeigmntr 
D'AMKnicEvc.,  /rié  fUirlisaM  de  Henri  IV,  reçut  te  plus  ho- 
noraide  léBUMgnagie  de  son  (bvouccient  dans  la  kMxt  que  te 
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héros  béarnais  écrivait  au  selgnetir  de  bilversac,  oh  il  lui 
disait  : • D'Amlnugeac  m'est  venu  joindre  avi*c  tons  les 
• siens,  cliiteaux  en  croupe,  s’il  eût  pu.  » — £oKii-.t/rxn«- 
dre-Marie  dk  Valov,  rmuto  d'Aupriccac.  , pair  de  France, 
né  en  1771, entra  au  service  à l'àge  de  quinze  ans  dansbra- 
valerie.  l.|oigné  de  sa  (lalrie  par  tes  évtoemejitsdR  b révo- 
lution, il  ixmlrs  en  France  en  IHlO,  et  fit  deux  campagne» 
sous  le  duc  de  Ilollune , en  qualité  de  chef  vie  bataillon.  Son 
dévouement  aux  Bourbons  pendant  k*v Cent  Joiirelul  valut  te 
grade  de  inaréclial  de  camp.  Il  siégea  h b chambre  des  di> 
pvités  comme  reprf'senbnt  de  la  Corrèze,  de  I81&  à 1K93 , 
et  fut  a cette  dernière  (époque  créé  pair  de  France,  après 
avoir  commandé  une  brigade  en  Espagne  ; ce  qui  lui  valut 
aiitei  le  grade  de  lientenant  générai.  Il  est  mort  au  mois  de 
mars  ih44.  — Àlfuandre-Ckaries-Louu  »t  Valoh,  comte 
n'AMRNiuBAC,  frère  aîné  du  prév-vxlent , né  en  1770,  a 
Paris,  ht  b campagne  des  princes,  pa.ssa  au  service  de  l'Fa- 
pagne,  et  mérita  en  18 1 4,  par  son  zèle  pour  b cauM  royale, 
le  bn'vet  de  maréchal  de  ramp  et  d'oflider  de  la  Lotion 
d'iionncnr.  Il  est  mort  an  mois  d’orlobre  I84X. 

AMIUTLANOE  (dérivé  du  latin  nmàu/are,  nvarrherl. 
Ce  mot  comprend  tes  elabiissements  timpondres  et  mo- 
hiles,  fonnés  sur  le  clvamp  île  hatailte,  disposés  de  nuuvière 
à suivTc  l'armée  ou  b division  d'onnee  à Uqvielle  ils  ap|>ar- 
tienneni , et  oti  sont  tmnsportés  les  blessés,  afin  de  rert^voir 
les  premiers  seroora  de  la  chirurgie. 

Len  amlmlances  peuvent  être  reganlé*‘s  comme  une  eréa- 
tion  milièrmicnt  moderne.  La  chirurgie  milttaire  ne  fut 
autrefois  qu'un  art  gnisster,  à riAcrrice  duquel  personne 
ne  s«*  livrait  d’une  rnantèie  sp«Tlak* , et  que  tout  te  monih* 
pratiquait  lorstpie  »’»*n  |>résenlatt  roccasion.  Dans  crt 
état  de  ctmsc-s,  te  guerrier  blessé  implorait  le  sectmrsd'un 
nini  mj  de  »pieiqu*‘s  frères  d'armes.  Toutefois  il  exista, 
à celhî  épo<|ue  n*eulée,  des  hommes  qui,  «vit  un  |m’q  du 
dexlérilé  HC4|ui.se  par  nvaliltude,  fùn’iit  propn^s  nu  traite- 
ment lies  blessures;  H est  vrai  que  chez  les  anciens  cHlps-ct 
ne  consistaient  presque  jamais  qu’en  pbies  ra(h>s  |>ar  des 
armes  phpianlesou  tninrliantes,  ou  en  des  contusions  plus 
ou  moiiis  éi«'ndues|  dès  lors  on  conçoit  que  d«*s  gms  ha- 
bitués à panser  des  pUiies  ah*nt  pu  être  tnV-uliles  Mais 
rinventlon  de  b poudre  à canon  et  les  mutilations  pro- 
duites |tar  les  projectiles  qu'elle  met  en  mr»UTeuienl  n*n- 
dirent  U praütpie  de  b chirurgie  plus  dlffînle,  et  les  My«Hir8 
pitis  indispensables,  ahn  de  remédier  aux  lésions  qui 
mulUpUérciil  durant  les  combats.  Les  inslnum’nts  et  les 
approvisionnemcnls  étaient  imparfaits,  et  II  fallait  so«ivpn1 
aiiandonner  les  blessés,  faute  de  at'cours,  aux  soins  p'ns- 
alers  des  habitints  de*  lieux  près  descpiels  le  rotnb.it  avait 
été  livré. 

Ce  n’e4  qu’au  tnnps  do  Henri  IV  que  l’on  trouve  les 
premières  trace*  d«  l'etaldisswnoot  régulier  d’une  chirurgie 
militaire  ; encore  te  grand  Ambroise  Paré  n'avart  aucun  grade 
dans  l’anoite,  et  il  ne  dut  qu'à  sou  génie  l’autorité  que 
rerunnurent  en  lui  tous  ses  confrèn'.s.  Cependant  lums 
Louis  Xlll  un  eliinirgiivi-majnr  fut  attacivé  à chaque  régi- 
ment; on  CJX4  des  ambulances  /lxe>,  rt  d'autres  que  l'on 
nomma  nmhuinntes.  l^a  iH*sinte  organis.'ition  <le  ces  der- 
nière» en  ilt  pendant  bwigtemps  un  objet  d'ostentation  et 
d'étalage,  bien  plus  qu’un  moyeu  |K»sllir  de  smibgement  et 
<h‘  salut.  Toujours  sépan^es  des  cmnluittaiits  |«r  rinter|>o- 
sitioa  d’un  iimi>«is4*  fmiu  <le  bagages,  de  munitions  et  do 
vivre»,  ce*  lourdes  masses  ne  s’appnMiuiicnt  jamais  de  b 
ligne  de  batatlle  ot  ne  poiivai(*nl  donner  que  des  secours 
lanlifs.  Ce  n’est  que  de  nos  jours  que  ces  créations  ont  été 
ronvenahleincflt  piTbTlinnnées  cl  mlso.s  en  état  d’effectuer 
tout  le  ben  que  l’on  était  en  droit  d'en  attendre. 

l-ln  entrant  en  cam]»agne,  une  armée  doit  |WHivoir  »e 
suflirr  à clte-mèm*',  et  trouver  dans  se»  pro|>res  ressource» 
tout  ce  qui  est  nécessain*  à ses  besoins. 

Oo  a créé  deux  es{iéce»  d’aiiüwbncas , que  l’on  a ëési* 
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«mis  le*  ïKims  d’ftmhulnnre  Jixe  ou  dUft  rfe  r^ierrr  , 
«<  d’umhulauce  itijirr  oit  votante.  Iji  première  p<nit  rester 
à qiu'lqui.'  iliistanre  en  arrière  atoc  les  trains  d'nqui[ia|(es; 
elle  doit  renfermer  les  objets  néccftsaires  à l'a)tpnivisionne> 
ment  de  rHiiibulance  letfière,  et  ceux  dont  il  faudra  te  sersir 
pour  rétablissement  îles  bbpitaux  temporaires  que  leA  be- 
soins obligent  smivent  do  rrèer.  seconde,  ou  rambiilanco 
volante,  doit  siiirro  immédiatement  les  corps  d’armée  et 
Contenir  tout  ce  qui  i^t  nécessaire  à la  fomtatinn  instanta- 
née des  ainbiilanct’s  prupreinrfit  dites  sur  le  champ  de 
bataille,  li  qui  suivent  la  ligne  dot  combattants. 

Autirtois,  b^  ibirurgien»,  laisst^en  arrière,  n'amraient 
souvent  sur  le  terrain , arec  ce  qui  leur  était  nécessaire , que 
le  lendemain  du  combat  et  mémo  plus  tard.  Porc;  a ima- 
giné de  plaiMT  des  chirurgiens,  au  nombre  de  six,  sur  une 
voilure  très-légère,  analogue  aux  caisoons  d'artillerie  connus 
sons  le  nom  de  vurtz,  et  fümiés  d'une  caisse  peu  profonde, 
|H'U  large , mais  fort  albHigéc.  tille  reçoit  dans  ses  comparti- 
ments les  instmimmb  de  ebirurgie,  les  appareils  elles  mé- 
dit aiiusits;  birsqu'elle  est  fermée,  elle  présente  une  espèce 
de  h.inqm-tte  ob  les  jeunes  chirurgiens  s’anseyent  l’un  der- 
rière l’autre.  l.eur  chef  est  k cheval , pour  pouvoir  se  delà- 
tluT  td  aller  rcrounaltre  U>s  points  «lu  cliamp  de  bataille  ou 
il  est  Ik^mu  de  faire  arriver  de**  secours.  On  conçoit  facile- 
ment que  rc  |ielit  chariot,  attelé  de  quatre  clu  vaux , doit  se 
porter  avec  une  extrèiTH'  rapidilé  partout  où  U est  necessaire 
(le  le  i'oiiduire. 

I/aiiibidanciu|ue  j'ai  proposée  me  parait  plusartive.  Tous 
les  chirurgiens  sont  à cheval  ; ils  ont  à l'arçon  de  la  selle , 
et  dans  une  valis**,  des  moyens  <ie  pansement  déjà  fort 
abondants  ; ils  portent  dans  nne  petite  gibi'mc  leurs  instru- 
ments les  plus  usuels,  les  plus  indispensable*.  A leur  suite 
nuirclte  un  nombre  relatif  de  petits  caissons  à deux  mues, 
attelés  de  deux  dievaux,  où  |veuTent  être  placi's  rommodé- 
iiH'nt  un  ou  deux  blessés,  et  qui,  dans  les  clfconstances 
ordinaires,  portent  le  matériel  de  l'ambulance.  Ce  rnoy«>n  de 
sd'iHirs  offre,  avec  la  même  célérité  que  ctdul  d«!  iVrey, 
l'avantage  de  se  dlviiMT  et  sutiiiviser  de  la  manière  la  plus 
commode;  ce  que  i'ou  en  délacbe  peut  se  rejoindre  proinp- 
teoient  et  sans  peine. 

Dans  le*  guerres  de  montagne , les  clievaux  et  les  mnlets 
de  liât  sont  liuliHpensaMes  et  doivent  remplacer  les  «rais- 
sons.  Il  faut  entasser  dans  les  panier*  recouverts  de  «^ilr, 
dont  le*  clievaux  sont  chargé*,  des  caisses  de  linge,  d'ins- 
truments et  de  médicomenl.s , «mlin  l«*s  in-stnimenU  de  dii- 
nirgie  choisis  parmi  veux  que  l'expérience  a f.iit  connaître 
les  plus  utiles. 

gtielquc^uis  le  chirurgien  d'amv’«  est  obligé  de  remédier 
à de*  accidents  graves,  sans  avoir  aucune  de*  cIiosoh  habi- 
tiudlemeiit  employées:  c’est  dans  ce*  rirconKtann>*  qu'il 
doit  savoir  mettre  à profit  tous  l«  objet*  qui  se  trouvent 
smis  sa  main.  Maintes  fois  nous  avons  employé  la  filasse, 
le  coton  ou  U mousse  pour  remplacer  la  charjile  de  toile  ; le 
parrbemin  , le  papier  ou  divers«>s  élolTe*,  pour  remplacer 
le*  bande*  et  le*  compresses  dans  le  pansement  de*  plaiis 
de  tout  genre.  C’est  enlin  grâce  aux  efforts  de*  chirurgiens 
militaire*  que  l'art  peut  maintenant,  ainsi  qu’on  Ta  dit,  lut- 
ter de  vitesse  avec  ta  mort  die-méme.  Baron  I.vriuiv. 

AMIlURBIALICS  o«i  AMHLRBIBS  (de  mnhire,  «e 
proincner  antmtr,  et  urbt,  ville),  fête*  romaine*,  Instltuéf»* 
comme  les  a rnharvalies  enHionneur  de  Cécés,  mais  qui 
différaient  île  ces  dernière*  en  ce  que,  an  lieu  d’aller  fu-o- 
cessionnellf^nent  le  long  ou  autour  des  diem|M,  on  faisait  le 
tour  des  mur*  de  la  ville  en  les  porinant  |>ar  le  souDe  et 
l’imrcns.  Elle*  avaient  encore  plu*  pour  but  général  de  dé- 
toiimci  le->  maux  qui  auraient  ini  alTIiger  la  répfiNbpie. 
qi»e  de  demander  sj^Jalement  aux  dieux  la  prospérité  de* 
récoltes.  — Les  Grec*  avaient  «usai  de*  espères  d’.4ffff«HP*- 
61nfe.v,  instHuées  par  K|>iinénlde  de  Crète,  et  qui  consis- 
taient b «hamloniier  une  brcbûi  IHincbe  et  tme  brebi*  noire, 


qu'un  homme , chargé  de  le*  suivre , immolait  à l’endroit  oh 
elle*  se  conrhaient. 

AM<:il.\SPANf)H  ou  AMHOL’SPANDS.  Cesontflan* 
la  religion  «les  l*arsis  les  sept  chefs  *uprémcs  du  monde 
de*  bon*  g^>nies.  Orm  uni,  v>iirce  suprême  de  la  création, 
est  le  premier  «le  tous.  Abrimanc,  le  chef  siiprênu*  du 
monde  des  mniivnis  génies,  Ini  est  opposé.  Lescconil  \m- 
chaspand,  Itahmaii,  en  rend  Vahumano,  reçoit  les  plus 
grands  bomiMtr*  ai»ri‘s  Onmnrd,  par  l'iiitHligcnce  duquel  il 
volt.  I.e  lis  blanc  lui  est  consacré  ainsi  que  le  fabuleux 
oiseau  Vsctuurescbt,  qui  ne  voit  que  le  bien  et  anéantit  les 
magi«len*.  S*»n  adversaire  est  Akumnn,  l'auleiir  de  la 
guerre,  de  la  haine  et  de  l’envie.  Le  troisième  sc  nomme 
Àrdibrhescht  fc'vfA  lui  qui  envoie  la  lumière  an  monde. 
Son  a«lversaire  est  surtout  .tnder,  source  de  la  trt*tes<eet  de 
la  perte  de*  Ame.*.  lie  quatrième  est  Schahrer,  qui  donne 
la  fortune  et  la  ric-hes.se.  SaM  lui  est  opposé.  I.e  cinquième 
Amcbaspand,dusexo  féminin,  est  SayMindomnd,  reine  «le  la 
purelv,  tille  d’Oriimzil  ; son  adversaire  est  Trtrmad. 
sixième  e*t  Khordud  ou  Averdad,  qui  préside  aux  saisons; 
il  a Trtnkh  |K»ur  adversaire.  U septième  est  Amerdad,  en 
zeiid  Fmerctehhij  qui  pn^e  aux  biens  de  la  terre;  il  a 
pour  adversaire  Xaratteh.  Plutarque  {de  t%ïd.  et  0$ïrkd. 
c.  17  ) donne  le  nom  de  dieux  aux  six  Amehaspends  eoo]ié- 
rateurs  et  premiers  tninistre*  d’Orvuuzd.  Selon  lui,  le  pre- 
mier est  dieu  de  la  bieiiveillance  ; le  second , «lieu  de  la 
vérité;  le  troisième,  dieu  de  la  bonne  foi;  le  qiinirième 
dieu  de  la  sagesse;  le  cinquième,  dieu  de*  richesse*;  le 
sixième,  dieu  de  la  satUfactirm  que  donne  une  l>onne  con- 
duite. Le*  Atnehaspands  ont  ]K>ur  ministres  le*  Ixrrts 
vaillants  et  beruniues  guerriers  qid  combattent  l)raTenient 
contre  les  Darvatids  iH  leurs  tiippéU.  Ce  sont  eux  qui  dé- 
ftuulirent  le  ei«-l  qiiaul  Alirimaiie  et  les  priiici|wiux  Dews 
tenten*nt  pour  la  sec'ondc  fois  de  l'escalader.  Parmi  enx 
>1  i t b r a est  le  premier  v i/ir  ; comme  il  doit  tout  voir  et  tout 
eutendre , il  a mille  oreilles  et  autant  d’veux . 

Ame.  Qu'est-cfî  que  l âiue?  peut-on  en  pénétrer  la  na- 
turel esl-elie  di*tinc4u  de  la  luatièref  hi  l'on  admet  qu’elle 
est  distincte  du  corps  qu’elle  liabite,  comment  expliquer 
l'union  et  les  relatkiua  de.*  deux  substance*  ? Si  l'âiue 
dUUncle  du  corps,  quand  celui-ci  périt,  lui  siirvit-eile 
pour  ne  périr  jaiDâts  i Telles  sont  les  question.*  que  se  pose 
iure&samiuenl  l’es()rit  bimiain  depuis  qu’il  est  devenu  pour 
hii-inêiDe  un  olijct  de  contemplation  et  d’ctiide , question* 
qui  ont  reçu  des  solution*  ai  «iilférentes , ont  «tonné  lieu  h 
(les  tliéoriet  si  l>elles  ou  si  étranges,  à do  si  brillantes  hypo- 
Hièxe*,  à de  si  funeste*  erreurs,  lù'outons  Pascal,  il  d«hi* 
dit  : « L’Iiouinie  est  à bii-méme  le  plu*  prodigieux  effet 
<■  de  la  nature  ; car  U ne  penl  concevoir  ce  qu'est  un  corps, 
«encore  moins  ce  (|u'v.4  une*(trit,  et  raoia*  qn'aiinine 
« dio*e  comment  un  corps  peut  être  uni  a un  esprit  ; et  ce- 
m pentiaitt  c’est  son  pretpre  être.  « Si  j'ai  hi«m  cmnpris  le 
*en*  de  cette  phrase  éloquente,  qu'expliqueraient  au  be- 
s«jiii  d'autre*  passage*  du  mi'mc  auteur,  écrit*  dan*  le 
même  ciqirit , et  que  Voltaire  a parfaitement  commenm 
dan*  son  IMtonnaire  philotophigue , l'homme  doit  dé- 
sespérer de  résoudre  jamais  de  tels  problèmes,  et  sur  tou* 
ce*  |MHnt*  sa  raison  est  condamnée  à d’étemelles  ténèbre*. 
Faut-il  donc  en  croire  Pascal?  faut-il  retéguer  ces  qitestion* 
avec  celle*  de  la  quadrature  du  cercle  et  du  mouvemtmt 
peiqvéti»él?  A la  vue  dev  grands  génie*  dont  elle*  ont  été  l'é- 
cueil oti  le  désespoir,  en  présence  des  erreur*  et  de*  contra- 
diction* qu'elle*  ont  enfàntée* , devons-nmis  le*  con*i«l6rr 
comme  une  arène  sans  cesse  ouverte,  ot'i  tous  le*  cham- 
pions alMltiis  l’un  par  l’autre  n’ont  d’nutre  perspiHiive 
«pi’une  défaite  assurée?  Oii  bien , s’il  nous  répugne  d'at)di- 
qiier  tout  à fait  notre  raison  et  de  nous  ahèlir,  comme  le 
C(«*eille  Pascal , nnu*  nontenterons-nous  d'exposer  le*  dif- 
férent* système*  des  philosofdie* , en  lai**ant  le  choix  et 
sans  nous  prononcer  «baolument,  tnwvant  du  boa  partoiA 
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et  U Tërit^  nulle  part , ain»i  que  semble  procéder  la  nou- 
velle école  philosophique  7 Telle  n'est  pas  notre  pensée.  Ami 
du  dogmatisme,  et  d'un  dogmatisme  positif,  nous  croyons 
fermenient  que  sur  plusieurs  points,  et  les  plus  importants, 
l'on  |)eiit  arriver  iimiutenant  à se  former  des  couvictions 
fortes  et  sincères  ; nous  pensons  que  les  progrès  récents  de  la 
psychologie  ont  projeté  sur  ces  questions  les  plus  vives  lu- 
mières , et  le  ipeclarle  seul  de  l'histoire  phiioso(4iique  nous 
prouve  que  l’esprit  humain  ne  doit  pas  s’an^ter,  si  Ion 
considère  quel  pas  immense  a fait  la  solution  de  ces  ques- 
tions depuis  Eropédocle  jusqu'à  Leibnitz. 

Nous  exposerons  d'abord  dogmatiquement  les  solutions 
qui  peuvent  être  données  des  points  principaux  du  problème  ; 
noii.s  présenterons  ensuite  les  tliéories  les  plus  importantes 
«les  philosoplies  sur  le  même  objet. 

Qu'est-ce  que  l'ime?  Si  l’on  ne  demande  qu’une  dérmition, 
nous  répondrons  que  Time  est  ce  qui  sent,  pen.se  et  veut  ; 
que  c’est  le  sqjet  commun  de  tontes  les  moditications  affec- 
lives , hitellectuellcs  et  volontaires  que  la  conscience  nous 
révèle,  et  qu'elle  nous  montre  réunies  dans  un  principe  un, 
identique,  et  dont  tous  ces  phénomènes  ne  sont  «pic  les 
nMvles  divers,  les  développements,  les  manifestations  ( royes 
F\rri.Tt.s  OE  l'amf.).  Jus«ju’iri  la  question  ne  rencontre  pas 
de  difiicoltés  sérieuses.  Depuis  Descartes,  l'antorité  de  la 
conscience  est  détonné  si  imposante,  et  comme  métho«le 
philosophique,  et  comme  nmûf  de  certitude,  que  mainte- 
nant on  ne  fait  qu'énoncer  une  vérité  triviale  en  disant  que 
l'ètre  qui  souffre  ou  jouit  est  le  même  que  celui  qui  connaît 
ou  qui  veut.  On  est  donc  d’accord  pcMir  attribuer  tous  les 
ptu^omènes  do  la  cooscieoce  à un  même  principe,  et  ce 
principe,  c'i^  le  moi,  c'est  l'Ame.  On  n'^vc  pas  non  plus 
de  dispute  sur  le  nom,  «pii  du  reste  est  plus  ancien  «pie  la 
philosophie , et  qui  depuis  que  les  hommes  parlent  sert  à 
«lésigner  le  sujet  commun  des  phénomènes  affectifs,  intel- 
lectuels et  volontaires.  Mais  quelle  est  1a  nature  de  ce  prin- 
cipe ? K-st'il  distinct  de  la  substance  matiTietle  ? Ici  commen- 
cent véritaMement  la  discussion  et  les  difficultés.  La  «piestion 
n été  ainsi  posée  de  très-bonne  heure,  de  trop  bonne  heure 
même,  puisqu'on  a voulu  raisonner  sur  ce  qu’on  ne  connaissait 
encore  qu’imparfaitement.  Chose  étrange!  le  bon  sens  pro- 
clamait la  diiïi^nce  des  deux  principes,  sans  la  prouver,  il 
est  vrai.  Il  se  remit  «le  ce  soin  aux  philosophes,  «pii  prirent 
donc  |KHir  point  de  départ  la  distinction  de  l'Ame  et  de  la  ma- 
tière, et  qui,  t«Mit  en  chin'chant  à l'expliquer,  arrivèrent  à des 
concliiskms  ou  imaipuèrent  des  hypothèses  qui  la  détruisirent. 
Mais  le  problème  étUt  toujours  là , et  le  sens  commun  récla- 
mait, ne  pouvant  placer  le  sentiment,  la  pcn.sée,  au  nombre 
lies  propriétés  de  U matière,  et  rédpixxpjement  ne  pouvant 
atü’ihucr  les  qualités  de  la  matière  à l'Ame , atimettre  par 
«'xrvnpie  «p>e  la  |ien$ée  est  ronde  ou  carrée.  Le  besoin  d'une 
solution  satisfaisante,  les  progrès  de  l’analyse  et  un  examen 
plus  éclairé  des  deux  ordres  de  phénomènes , ont  enfin  con- 
«luil  à des  conclusions  assez  rigoureuses  pour  résister  à toute 
sérieuse  objection. 

On  est  parti  de  ce  point  de  vue  parfaitement  juste,  que  les 
substances  ne  peuvent  être  connues  en  elles-mémc.s,  qu'elles 
ne  iieuvcnt  être  appn^iées  que  par  les  modes  au  moyen  des- 
quels elles  80  manifestent  à nous  ; que  si  les  modes  «ni  qualités 
de  CCS  substances  peuvent  sc  concilier,  se  convenir,  il  n’y  a 
pas  de  raison  pour  nier  l’homogénéité  des  substances  ; qne 
si,  au  contraire,  les  modes  obscrv<^  dans  chaque  s«l>- 
stancc  sc  repons.scnt  et  s'excluent  telleraont  qu'ils  ne  pour- 
raitmt  c«>cxistcr  dans  un  même  sujet,  la  différence  des  sub- 
stances est  par  là  même  démontrée.  Or,  l'examen  des 
<(u;dités  constitutives  de  chaque  substance  conduit  promp- 
tenKfit  à reconnaître  leur  inrumi>atibilité,  «H  par  conséquent 
la  distinction  des  substances  dles-mêmes. 

I*  I.a  matière  est  étendue.  Quelque  ténu  que  vous  sup- 
|M>s(4>z  un  corps,  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  admettre  qu'il  se 
coniposc  de  ivuiies,  séparables  ou  non,  peu  importe;  «pi'il  a 


plu-sieurs  (aces,  par  exemple,  etc.  Vous  ue  pouvez  concevoir 
une  molécule  comme  un  point  indivisible  et  inétciidu  ; car  si 
la  molécule  n'était  qu'un  point  sans  étendue,  la  réunion  de 
points  sans  étendue  ne  pournut  jamais  constituer  l'étendue. 
Or  c'est  la  propriélé  essentieUc  sons  hiquellc  se  manifestent  h 
nous  tous  les  corps.  Le  mode  constitutif  de  l'Ame  est  la  |>ens(kv 
Ici  apparaît  la  première  incompatibilité  entre  les  deux  sub- 
stances. La  pensée  suppose  dans  l’âme  l'unité , 1a  simpli- 
cité, et  la  ampUcité  exclut  évidemment  i'étendne.  Qu’est-ce, 
en  efTct,  «pic  penser,  sinon  réunir  et  combiner  des  idées  ? Pour 
«pie  plusieurs  idé<»  soient  ainei  réunies,  c*est-à-dii  e présent«^ 
à la  fois  à la  pensée,  il  faut  qne  ce  qui  réunit  ces  éléments 
le  fasse  en  un  point  indivisible,  simple , non  composé  de 
parties.  Car  supposer  la  pensée  étendue,  c'est  supposer  ses 
éléments  épars , correspondant  cbaoin  à chaque  partie  de 
s«>n  étendue.  Or,  chacun  de  c<^s  éléments  ayant  une  exist«viec 
distincte,  étant  lui-même , ei  rien  «pie  lui-même,  ignorrrait 
éternellement  lee  autres  ; et  par  là  se  trouverait  détruiU> , im. 
possible,  cette  coexistence  dans  un  même  point  des  «déments 
du  jugfTn<*nt , rette  vue  d'«'nsemble,  ci*ttc  unité  de  la  pens«V, 
qui  est  un  fait  irn'cusnble.  Condillac,  «pii  a fourni  tant 
«l'armes  ou  matérialisme  par  sa  théorie  de  la  sensation,  a lui- 
méme  donné  de  cetie  vérité  une  démonstration  très-rigon- 
retisc,  que  nous  reproduirons  ki,  en  l’abrégeant  toutefoix  : 
• Dire  qu'une  substance  compare  deux  sensations  (id«‘«^l, 
c'est  dire  «pi’eUe  a en  même  temps  deux  sensations.  Dire 
que,  de  ces  deux  sensatious , l’une  est  dans  le  point  A,  et 
l'autre  dans  le  point  B,  c'est  dire  que  l’une  est  dans  une  sub- 
stance cl  l'autre  dans  une  autre  substance.  Dire  qne  l’une 
est  dans  une  substance  et  l'autre  dans  une  autre  substance , 
c’est  dire  qu'elles  ne  se  réunissent  pas  dans  une  même  sub- 
stance ; dire  «pj'une  même  substance  ne  les  a pas  en  m«'mc 
temps,  c'est  dire  qu’elle  ne  peut  les  comparer.  Il  «^t  donc 
démontré  que  l'Ame , étant  une  substance  «pii  compare,  n’est 
pas  une  substance  composée  de  parties,  une  substance  éten- 
due : elle  est  donc  simple.  » Ce  raisonnement  ac«piiert  «mcore 
plus  de  force  si  l’on  ne  se  borne  pas  au  fait  du  jugement, 
mais  si  l’on  envisage  tous  les  éléments  que  la  conscience  em- 
brasse à la  fois,  tous  CCS  phénomènes  si  multiples  et  si  divers 
qu’dle  résume  en  elle,  ces  idées  de  qualités  opposées  «pi'clle 
conçoit  en  même  temps,  ce*  dépositions  simultanées  de  sens 
différents , ces  désirs  contraires  qui  viennent  se  htnirter 
dans  l’Ame,  ces  fluctuations  de  la  volonté,  toutes  modifi- 
cations qui  viennent  se  réunir  et  comme  se  fondre  au  foyer 
commun  de  la  conscience,  dont  l'unik  brille  d’autant  pins 
que  les  (hits  qu'elle  saisit  à la  (ois  sont  plus  nombreux  et 
plus  variés. 

7.“  La  force  qui  pense  ne  présente  pas  seulement  le  ca- 
ractère de  simplicité,  d’unité,  «pii  la  distingue  de  la  matière  ; 
elle  pnbente  aussi  ceint  d’identité , et  s'eo  sépare  à ce  nou- 
veau titre.  Notre  corps  présente  une  sorte  d'identité  trom- 
peuse , résultant  de  sa  forme , qui  apparaît  toujours  à |tea 
près  la  même.  Mais  on  sait  «pi’il  n'est  qu’une  rollectk>n 
Itarmonieuse  de  parties  qui  à clûque  instant  s'en  échappent 
ci  dis|>araissent  pour  faire  place  à des  parties  nouvelles,  et 
que  les  molétniles  dont  notre  corps  se  compose  actiielle- 
roent  ne  sont  plus  les  mêmes  que  celles  «pii  le  composaient 
il  y a quelques  annm.  Cette  substUulion  incessante  des 
parties  nouvelles  aux  parties  anciennes  détruit  donc  l'iden- 
tité véritable  de  cette  étendue  que  nous  appelons  notre 
corps.  Quoi  de  plus  évident,  au  contraire,  que  l’identité 
réelle  du  moi , de  ce  sujet  de  tous  les  sentiments,  de  toutes 
les  pensées,  de  toutes  Tes  voUtions,  qui,  malgré  l'incessante 
mobilité  de  s<«  phén«>mèn«s,  persiste  immobile.  Invariable, 
toujours  le  même?  Cette  identité  n'est-elle  pas  altesUk  à la 
fois  et  par  la  mémoire  et  par  la  raiM>n?  N'ai-jo  i»as  i’iné. 
branlahie  convicticm  que,  malgré  toutes  les  phases  par 
lesquelles  mon  existence  a pas.sé,  je  suis  demeuré  le  mto>e 
être,  la  même  personne?  Ia  souvenir  implique  si  bien  In 
croyance  à ridentité  du  moi,  que  dire  qu’on  se  («Mivient 
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do  tel  fait , c'e^t  dire  qu'oO  reconnaît  ce  fait  pour  a\uir  «Hé 
(It^à  perçu  par  le  même  moi  (&i  je  puis  parler  ainsi),  auquel 
il  MC  retrace  aujourd'hui.  De  quoi  se  compose  la  nù^inoirc, 
sinon  de  rensentble  des  connaissances  qui  sont  venues  suc- 
ressivoiucnt  prendre  domicile  dans  la  mr'mc  intelligence, 
et  constituer  sa  richesse  ? El  quami  je  pourrais  craindre  la 
perle  de  cetU*  faevUt^,  quand  le  |»as$^  viendrait  h dis|)araltre 
pour  moi,  la  raison  ne  m'obHge>t-elle  pas  d'a<1mettre  que 
je  ne  cesserai  iiralgré  tout  d'étre  le  môme , et  que  celui  qui 
a momentanément  perdu  le  souvenir  de  ses  actions  passées 
est  toujours  celui-là  même  par  qui  elles  ont  été  accomplies? 

.V  Outre  que  la  matière  est  étendue,  elle  est  inerte,  ce 
qui  ne  veut  paa  dire  immobile,  mais  Indifférente  au  mouve- 
ment et  au  repos , ou  encore  incapalde  de  changer  par 
elle-inéme  d'état,  si  ce  n'est  par  l'action  d'une  cause  étran- 
gère. Si,  en  effet,  un  corps  n'est  sollicité  à se  mouvoir  par 
aucune  force  eDvironnante,  si  on  le  suppose  isolé,  aban- 
donné à lui-méme,  on  peut  anirmer  sans  crainte  qull  res- 
tera dans  le  même  état,  et  que  de  lut-mérae  il  n'en  pourra 
changer.  Ce  qui  pense,  au  contraire,  est  doué  d’une  activité 
propre,  qui  par  elle- même , et  sans  y être  sollicitée  par 
aucune  cause  étrangère,  détermine  certains  mouvements, 
certains  changements  imputables  à die  seule.  Quand  je 
marche,  le  mouvement  que  je  produis  n'a  d’autre  cause 
que  moi-ntéme  ; et  si  l'on  objecte  que  c’est  un  motif  indé- 
))cndant  de  ma  volonté  qui  influe  sur  elle  et  me  détermine  à 
marcher,  je  n^ndrai  en  m’arrêtant. 

4**  Ceci  nous  conduit  naturellement  à présenter  cette  in- 
compatibilité de  l'activité  propre  et  de  l’inertiq^sous  on  nou- 
veau point  de  vue,  en  montrant  dans  la  matière  l'obéissance 
pas.sive,  fotalc,  &\x\  impulsions  qu'elle  reçoit,  et  dans  Time 
une  complète  liberté.  matière,  en  effet,  est  une  esclave; 
elle  obéit  fatalement  et  à son  insu  aux  impulsions  qui  hii 
sont  communiquées;  si  on  la  voit  résister  à la  forc^  qui  la 
sollicite , c'est  |)Our  obéir  à une  force  plus  puissante  que  la 
première  ; en  un  mot,  elle  ne  s'appartient  pas.  Elle  suit  en 
aveugle  la  force  qui  lui  commande,  continuant  son  mouve- 
ment si  cette  force  continue  son  action,  l'interrompant  si 
cette  action  est  interrompue.  Est-il  besoin  de  faire  ressorUr  ici 
le  contraste  entre  cette  fatalité  à laquelle  est  souuise  la  ma- 
tière, et  la  liberté,  le  plus  glorieux  attribut  de  l'éme  hu- 
maine? Si  deux  motifs  d'une  inégale  puissance  (udlidlent  en 
même  temps  notre  activiU>,  la  conscience  ne  nous  attcstc- 
t-ellc  pas  que  nous  pouvons  nous  déterminer  pour  le  plus 
faible,  et  que,  tout  en  cédant  à l’une  des  forces  qui  nous 
sollicitent , nous  avons  pu  lui  résister,  et  sommes  constam- 
ment demeurés  maîtres  de  notre  action?  Voyez  le  malheu- 
reux qu’on  entraîne  au  supplice  : son  corps  est  forcé  de  céder 
à l'impulsion  qu’il  subit;  mais  son  âme  n’cst-eile  pas  libre 
en  ce  nM>ment  de  maudire  ses  bourreaux  ou  de  prier  pour 
eux? 

à*  La  matière  et  l'iroc  présentent  encore  un  conbosto 
retiwirquable  si  l'on  compare  entre  eux  les  procédés  par 
* lesquels  nous  arrivons  à la  connaissance  du  l'une  ou  de 
l'autre.  Comment  connaissons-nous  les  qualités  de  la  ma- 
tière? En  nous  mettant  en  communication  |tar  nos  organes 
avec  le  monde  extérieur.  Si  nous  voulons  étudier  un  corps 
et  ses  propriétés , îl  faut  que  nous  dirigions  sans  cesse  la 
jiorception  externe  vers  l'objet  de  notre  étude  ; en  un  mot , 
c'est  au  moyen  des  organes  de  relation  et  par  leur  intermé- 
diaire seulement  que  nous  arriverons  à connaître  les  qua- 
lités des  corps.  Voulons-nous,  au  contraire,  étudier  les  phé- 
nomènes de  Tâme,  ce  n’est  point  aux  sens  que  nous  avons 
recours,  mais  à la  réflexion,  à celte  faculté  qui  nou.s  permet 
de  nous  replier  sur  nous-même,  pour  assister  nu  dmmo 
invisible  et  silencieux  qui  s’accomplit  au  sein  de  la  cons- 
cience. Il  y a plus,  si  nous  voulons  mieux  saisir  ce  <{ui  se 
passe  sur  ce  tliéâlre  intime,  il  faut  nous  isoler  compiéte^nent 
du  monde  extérieur,  nous  dérober  aux  perceptions  trans- 
mises par  Ica  organes,  nous  recueillir  et  nous  réfugier  pour 
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ainsi  dire  au-detlans  de  nous-mëme.  Mera-l-ou  que  les 
doux  ordres  de  fiits  ne  soient  atteints  jtar  des  procédé's  en- 
tièrcii>ent  up|>osés?  Ne  taxerait-on  |uis  à bon  droit  de  f<die 
celui  qui  s’armerait  d'une  loupe  et  d'un  scalpt^l  pour  décou- 
vrir dans  le  cerveau  les  opérations  de  la  [K^nsée,  le.s  senti- 
ments, les  volitlons?  Et  serait-U  moins  insens<>  celui  ((ui 
rentrerait  en  lui-même  et  interrogerait  sa  conscience  pour 
connaître  les  idiénoinènes  de  la  matière?  Or,  si  «bits  les 
deux  cas  les  faculU^  qui  agiss<>nl  sont  si  différentes  que  l'ac- 
tion de  l'une  entrave  et  exclue  l'action  de  l'autre,  n'est-on 
lias  fontlé  à considérer  aussi  comme  entièrement  distincts  les 
faits  qu'elles  sont  cliargées  de  connaître? 

L'âme  se  distingue  encore  de  la  matièic  par  les  ré>nlLtis 
Fcientiliques  auxquels  aboutit  l'étude  de  chacun  des  deux 
principes.  Où  aboutit  l'étude  du  corps  humain?  A la  pliNsio- 
iogie , à U connaissance  de  cliaque  organe , de  ses  fonctions, 
de  son  but , de  ses  relations  avec,  les  autres  organes.  Pouesez 
la  pliysiologte  aussi  loin  que  le  permettront  les  procédés, 
les  appareils  que  peut  inventer  U sdence  : vous  pourrez 
connaître  plus  complètement  les  organes  et  leurs  fonctions, 
mais  TOUS  serez  enfermé  dans  le  cercle  des  phénomènes  or- 
ganiques, appartenant  à la  matière  et  explicables  par  scs 
lois.  Où  aboutit  l'étude  de  Pâme?  A la  psychologie,  c'est-à- 
dire  à la  connaissance  des  Icns  de  l'entcndejnent , de  la  vo- 
lonté et  des  afiections;  puis  à l'ontologie,  n U morale,  qui 
ont  la  psychologie  jiotir  base , comme  la  pliysiologie  a l'ana- 
tomie |M)ur  fondement.  Or,  la  psychologie  sc  distingue  pro- 
fondéiDcnt  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie , autant  par  la 
nature  des  phénomènes  dont  elle  s'occupe  que  par  les  théo- 
ries i]ut  reposent  sur  la  connaissance  de  ces  plténonù'nes. 
Qu'ont  de  commun  l'osléologie,  la  myulogie,  la  spbncU- 
nologie,  etc.,  avec  l'idéologie,  1’esUiéti(|ue , le  droit  na- 
turel , etc.  ? Non-seulement  b phystolo^  ne  nous  dit  pas 
un  mot  de  ces  dernières  théories,  mais  U lui  est  interdit  de 
s'en  occuper,  sous  peine  de  n’êlre  plus  elle-même  et  d'ab- 
diquer sa  roéllioile  et  l'objet  de  son  étude , aussi  bien  qu'il 
est  interdit  à b psychologie  de  parvenir  avec  sa  méthode  à 
b connaissance  du  moindre  des  pliénomènes  organiques.  Ce 
ne  sera  jamais  d'un  aniphitliédtre  de  dissection  que  pourra 
sortir  un  traité  de  morale , pas  plus  que  les  méditations  da 
Descartes  eussent  jamais  pu  enfanter  une  théorie  physiolo- 
gique. Ces  deux  sciences  sont  donc  parfaitement  traiiciiées , 
(tarfaitcmenl  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Or,  un  tel  con- 
traste dans  les  n^uilals  de  l’étude  des  deux  ordres  de  plté- 
nomènes  ne  témoigne-t-il  pas  à lui  seul  du  contraste  qui 
sépare  ce&  phénomènes  enx-roêmes  et  leur  principe? 

7"  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dé  la  subsbncc  étendue 
que  l'âme  se  distingue  : elle  se  distingue  encore  des  forces 
<|ui  vivent  avec  elle  dans  le  corps , ou  plutét  qui  sont  la  via 
du  coqts  auquel  elle  est  unie.  C'est  pour  nous  une  incun- 
testible  vérité  qu'à  l'extslcnce,  à la  nutrition  et  aux  fonc- 
tions de  cliaque  organe,  préside  une  force  qui  le  constitue,  le 
maintient , le  vivifie.  Car,  puisque  l’organe  persiste  pendant 
un  certain  laps  de  temps , ayant  même  forme , même  modo 
de  vie,  mêmes  fonctions,  et  que  cependant  les  molécules 
dont  il  est  composé  ne  restent  pas  les  mêmes , mais  qu'elles 
cèdent  leur  place  à d'autres  qui  seront  remplacées  à leur 
tour,  U faut  bien,  |>oiir  expliquer  l’imiti'  même  temporairo 
déformé,  de  vie  et  de  fonctions,  au  milieu  de  ce  rliangc- 
ment  incessant  de  parties;  il  faut  bien,  dis-je,  admettre 
l'existence  d'une  force  qui  constitue  et  maintienne  cetto 
unité,  et  qui  soit  distincte  des  moléctiles  qu'elle  s’agrège. 
De  même  pour  les  plantes,  de  même  pour  tout  corps  or- 
ganisé. Or,  je  dis  que  ces  forces  organiquesdont  Hiarmonic 
constitue  la  vie  du  corps  sont  complètement  distinctes  de 
b force  pensante  de  l'âme.  Mais  comment  l'âme  {M'ut-clle 
s'en  distinguer?  Nous  pourrions  d’abord  répondre  qu'elle 
s'en  distingue  par  les  fonctions  mêmes  qnVUe  accomplit, 
et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  fondions  de  b vie 
organique.  La  connaissance  du  vrai,  l'amour  du  beau,  la 
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yraiiqiio  (tu  bien,  u'ont  rien  dé  oommiin  avoc  ta  dÎRO^tion , 
la  «Vn'tion  des  liumfnirs,  la  circiilalion  du  sang,  eU. , 
toulC'(  foriclions  qui,  leur  diversité,  ne  supposent 

jamais  (|iu?  de  la  matière  mise  en  luonveiiicnl.  MaU , dira- 
t-on,  du  moment  où  vous  supposez  dans  Torgane  imo  force 
distindü  de  la  maliere,  cette  force  a une  analogie  de  nature 
a(Or  rime,  parce  qu'elle  est  iinmateritdle,  par  cela  qu'elle 
est  une  force.  Cette  force  pourrait  donc  avoir  des  attribu- 
tions doiihlis  : par  les  unes  elle  présiderait  à la  vio  du 
corps,  j>ar  les  autres  aux  opt^ralions  de  l'esprit,  en  M>rtc 
«pie  la  force  qui  digère  pourrait  être  la  force  qui  pense, 
lleuriu^etm-nt,  nous  possédons  un  moyen  d'octiappcr  h 
cette  ronfusiou.  La  force  qui  pense  SC  connait.  L'un  de  ses 
altribiits  esse  ntiels,  c'est  d’a\oir  conscience  trellc-iiiènw.  Il 
rvide  une  relation  si  intime  entre  les  plK'iiumèncs  de  Tàmc 
et  la  conscience  qu’elle  en  a,  qu'il  n'y  a pas  de  hardiesse  à 
ai.mcer  qu'une  modification  dont  elle  n'a  pas  conscience 
ne  saurait  lui  appartenir.  Qu’un  sentiment,  qu'une  idea, 
qu’une  volition  apparaisse,  la  conscience,  l’àine  s’écrie 
aiis-sitAl  : Ce  sentiment , a'Itc  idé-c , cette  voliliun , c'est  moh 
même  sentant,  pensant  et  voulant.  Qu'elle  vienne  à ap- 
prendre qu’aiiprés  d'elle  circule  un  li(]ui<ie  coloré  en  rouge 
dans  des  vaisseaux  artériels  et  veineux;  la  force  qui  tait 
circuler  ce  liquide , ce  n’est  pas  moi , dit-elle  encore.  Le 
rai>oinu’mciit  me  révèle  bien  l’evisteiuc  de  ce*  faits , inai-s 
1.1  con>tience  est  limette  .i  leur  egard.  Je  n'en  ai  pris  con- 
nal‘iH.'mce  (|i»e  comme  j'ai  pris  connaU.sance  des  courants 
invisih1e.s  qui  sillonnent  les  entrailles  de  la  terre;  mais  je 
ne  «iiis  pas  avertie  à chaque  instant  des  modes  de  ccdle 
circulation  comme  je  suis  avertie  à ctiaque  instant  des 
imxli’s  de  mon  cxisleiuc , des  sentiment»  et  des  idée*  qui 
•M?  .-uccèdent  dans  mon  sein.  Or,  je  no  reconnais  pour  miens 
<jue  ces  fuiU  intimes  par  lesquels  je  me  sons  vivre  |M>iir 
ainsi  dire,  et  qui  constituent  ainsi  ma  vie  «l  mon  être;  je 
n’appeüe  moi  que  ce  dont  je  suis  avertie  immédiatement  et 
incessmimeiit  par  ma  conscience.  Ce  qui  no  m'est  réveJé 
que  par  ma  raison,  ce  que  je  ne  connais  ainsi  que  de  loin 
et  corn  I e |hir  oui*dire,  sans  le  saisir  à tous  les  moments  et 
dans  toutes  les  phases  de  sou  existence,  je  l'apiR'Ile  non- 
mol  ; Je  n’ai  pus  d'autre  signe,  il  est  vrai , |K>ur  distinguer 
le  moi  chi  non-moi  ; uiais  si  cela  ue  suflU  pus , si  le  cri  de  la 
conscience  n • doit  pas  être  écoulé,  dès  lors  ces  idiVs  de 
moi  et  de  non-moi  ne  sont  plus  qu’une  illusion  et  une  ab- 
surde chimère.  Oui , l'ime  ignore  cumpl'dement  tous  les 
pie  nonièncs  de  la  vie  organique  ; ils  s’aaoinplisscnt  tous 
sans  elle  , nialgn*  die  cl  son  insu.  Cummcnl  l'âiur , dont 
l'essence  est  de  sc  connaître,  .serait-elle  aussi  coniplétement 
« trangère,  au  {luint  de  vue  de  la  consciojice,  à tuiilesles 
inodifirations  (le  l organismc,  si  (Jle  clail  celle  luèiik:  forcée 
en  vertu  de  la()uelle  l'organisme  est  modilie  ? 

II  } a plus,  non-seulement  tout  ce  qui  constitue  son  du- 
inaine  est  réuni  par  la  conscience  sous  une  iitéme  uuite , et 
fu^(>aré  ainsi  de  tout  ce  qui  n'est  pas  cUe,  mais  tous  cea 
{ilM'nomènes,  qu'elle  sait  lui  appartenir,  se  distinguent  en- 
core de  ceux  qui  ne  lui  appailiennent  }tas,  en  ce  qu'elle 
cviTcc  sur  eux  son  empire,  |kar  la  raison  qu'iU  sont  dle- 
inéme,  tandis  qu'elle  ne  peut  on  exercer  dtiectement  au- 
cun sur  Ci-ux  d’une  force  ipii  lui  est  étrangère,  par  ta  ralvon 
qu’ils  no  lui  appartieuneiil  pas  et  qu’elle  ne  les  connaît  pas. 
I/Ame  peut  modilier  ses  pensées,  passer  d'une  opération  à 
une  autre,  écarter  celte  idée  pour  s'occuper  de  celle-là, 
Hianger  à cha<iue  instant  ses  délenninalions,  et  même  à 
l’égard  d(‘s  faits  affect  Ifs , qui,  tout  en  lui  apparteoaiii, 
semblent  se  soustraire  à une  réaction  de  sa  part,  elle  peut 
inniier  sur  eux  de  façon  à tes  modifier,  commander  à au 
haine,  imposer  silence  à scs  passions,  lutter  contre  ta  dou- 
leur, y faire  diversion  par  la  pensée  : témoin  Po^tdonius, 
ténuiin  les  preiuN'rs  dii^tiensel  leur  .‘-érénité  au  milieu  des 
tortures.  Si  les  phénomènes  de  l'organisation  étaient  aussi 
bien  le  fait  de  l’Ame,  imurquoi  donc  ii’aurait-cUe  sur  eux 


aucun  ('inpire?  pourquoi  ne  pourrait-eUe  diininiier  U vi- 
tesse du  sang , activer  ou  arrêter  la  sécrétion  des  humeurs, 
comme  elle  peut  ctianger  le  cours  de  ses  pensées  et  modi- 
fier ses  déterminations?  Mais,  dira-t-on,  cct  empire  existe 
sur  les  organes  de  la  locomotion  : ainsi,  je  veux  lever  mon 
bras , et  mon  bras  se  lève.  Ici,  la  force  qui  pense  sesnlde 
bien  se  confondre  avec  la  force  masculaire.  Nous  répon- 
drons que  dos  (ails  iDcontestabtes  viennent  Ici  déposer 
contre  cette  piétonduc  identité.  8i  ta  force  qui  veut  était  la 
iiù4nc  que  celle  qui  permet  su  bras  ses  mouvements,  roro- 
meut  60  ferait-il  que  dans  certaines  circoostanees  ma  vo- 
loot«3  cüuuuaode  et  n’est  pas  ('b«dc?  Ko  effet,  l'organo  lo- 
comoteur a pu  («entre  son  énergie  et  se  relhser  à toot  mou- 
vement. Mats  si  ma  volonté  se  confondait  avec  la  force  mus- 
culaire qui  en  ce  moment  ne  peut  agir,  ma  volonté  serait 
également  inerte.  Or,  c’est  précisément  le  contraire  qui  ar- 
rive ; son  énergie,  loin  d'être  elcinte,  a dO  même  s’accronre 
un  raison  de  l’obstactc.  Si  donc  eUe  a conservé  son  énergie, 
cllu  se  distingue  par  là  même  de  la  force  qui  a perdu  la 
sienne.  Si  elle  ordonne  et  que  ses  ordres  ne  soient  pas  écou- 
lés, c'est  une  prenve  Irrécusable  qu'il  y a U dnix  forces, 
l’une  cbai'gée  de  commander,  l’autre  d'obéir. 

Notre  démonstration  pourrait  paraître  incomplète  si  nom 
négligions  de  répondre  aux  ohjectlnns  spéciales  du  matéria- 
lisme et  de  laver  les  principales  dinicultés  qu’il  nous  op- 
|N)Se.  Ce  sera  pour  nous  une  occasion  de  faire  apprécier  les 
londeiiients  de  cette  doctrine.  Or,  la  première  objection  qui 
se  présente  naturellement,  et  semble  fàire  suite  aux  ré- 
flexions qu'on  vient  de  lire,  est  'eeile-d  : « Les  opérations 
n et  les  états  (le  Time  sont  intimement  liés  aux  modifications 
n du  cerveau.  L'ime  croit  et  se  développe  avec  lui.  Dans 
" l'etât  de  surexcitation  de  cet  organe,  la  pensée  aussi  cri 
1 surexcitée,  et  cet  état  se  manifeste  chez  elle  par  l'efler- 
« vesccncc  ou  le  désordre  des  Idées.  SI  le  cerveau  est  pu 
■«  ralysi's  l'action  de  ta  pensée  l'ost  aussltdt;  si  la  paralysie 
n est  partielle,  la  pensée  est  paralysée  éllc-mtene  dans 
» queU|U(»-uncs  de  ses  facnltés.  La  force  qui  fait  vivre  le 
" cerveau  est  donc  la  même  que  la  force  qui  pense.  » Cette 
objection,  qui  repose  snr  la  correspondance  des  états  du 
cerveau  et  des  modiflcaUonsde  l’ime,  édiappe  à l'argnnient 
<|ui  distingue  Time  de  la  matière  par  1a  contradiction  entre 
la  sùiiplicité  et  l'étendue.  En  effet,  die  ne  parle  <|uc  de 
forces,  mais  point  de  molécules,  et  compare  deux  choses 
({ui  nt‘  paraissent  pas  inconciliables.  Néanmoins,  retnarqiion* 
d'aiKird  qu'dle  est  réfutée  a priori  par  les  démonrtratinns 
précédentes;  car  elle  n’infinne  en  aucune  manière  le  raison- 
iieincnl  par  lequel  noos  avons  distingué  la  force  qui  pense 
de  toute  force  organique.  Du  moment,  en  effet,  que  les  plié- 
Doroènes  dont  l’ime  a conscience  sont  les  seuls  <}ui  lui  ap- 
partiennent, renx  qui  se  Dianiféstent  dans  le  cerveau  ne 
Kauraieiit  lui  appartenir,  pas  plus  que  ceux  de  tou!  autre 
organe,  «i  doivent  être  rappcniés  i une  fbree  étrangère. 
L’ime,  loin  d’avoir  le  motndro  empire  sur  Ica  modifteations 
de  cet  organe,  les  ignore  d’une  ignorance  absolue  ; que 
dis-je?  la  science  elIc-méme  déclare  qoe  c’est  l’organe  qui 
lui  est  le  moins  connn.  Ajoutoais  que  la  force  qui  ÀiH  vivre 
le  cerveau  se  présente  avix:  tous  U'S  caractères  qui  cons- 
tituent les  forces  organiques.  C’f.st  toujours  un  appareil 
pourvu  de  nerfs,  de  vaisseaux,  se  dévelofipant  et  se  nour- 
rissant (il*  U même  façon  que  tous  ks  autres,  soumis  aux 
lois  fatales  de  la  matière  organisée  et  n'ayant  que  cela  de 
ItarlirutUT,  (|u'il  est  dans  une  relation  plus  directe  av(v*  la 
force  qui  pense  Mais  venons  ueunntenant  i cotte  corres- 
pondance entre  tes  éUU  de  l’ime  et  du  een'eaa,  qui  fait  la 
base  de  l'objortion,  et  demandofia-nous  si  elle  prouve  l'idon- 
tité  des  deux  forces.  Tout  ce  qu’elle  prouve,  c'est  la  relation 
de  dépendance,  que  nous  ne  prétendons  nullement  nier, 
car  nous  n’avons  jiniais  eu  nnti*nUon  de  nier  les  faits.  Nous 
convenona  sam  peine  que  la  nature  a établi  entre  la  force 
quipenaeet  le  cervean  (ou  son  proioDgemefit)  des  rapports 
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leU  que  Tactiou  Hc  l'une  enliérenient  liée  à l’arlion  <le 
l'autre.  Mai»  rette<lép«'n«Uiire  prouve-t-elle  l identile?  IJ  de 
ce  que  rijonimi'  ne  |»eut  »e  remire  compte  de  1.1  relation  ipti 
unit  deux  forces  entre  elles,  doit-il  [«nir  cela  les  cwfondre? 
Navciix-nous  [k-i.s  tout  à l’heure  |sirfaileinent  disiin^u^  la 
force  (jui  veuille  la  force  locomotric»' , malgré  la  ndalion 
évidente  où  elles  son!  l’une  avec  Taulre?  Ne  distinguoiis- 
iious  pas  les  forrw  urgaiii*|ues  entre  elle»,  malgré  la  dépi-n- 
dance  mutuelle  où  elleH  se  trouvent?  La  force  qui  ilipère 
n'e.»t-ello  |i.vs  distincte  de  la  force  nrculatoire,  <|ucitqiie  la 
pnuniére  ne  puisse  functionm'r  .s;ins  la  M'comle?  i’tairqiHN 
quand  nous  avons,  d’ailleurs,  des  preuves  irrénisahh  s de 
la  oon-identilé  de  la  f«irc.e  <jiii  jK-nse  «d  de  toute  force  or- 
ganique, ailiiiettrion.s-iioti.s  l'identité  île  l'ànie  et  dti  cerveau, 
par  cela  seul  que  Tâme  est  unie  a l’autn'  |iar  un  r.vp|Nirt  <k‘ 
dé)tcndance?  11  famlrait  alors  reconnaître  l'identited.  la  lu- 
mière et  de  la  vision,  puisque  la  visino  ne  s'exerce  qu'au 
luoyeiidcla  luruière.  On  voit  où  imtrainerait  une  (lareille 
|irelriitiun. 

Vient  iiiaiiitenant  rohjts-lion  dis  plm'iiologistes,  l>i«>n 
qim,  de  l'aveu  im'^me  de  fondateurs,  Gall  et  Spur/4ieim, 
la  phrénologie  ne  prouve  râni  contre  la  spiritualité  de  l'Ame. 
Mais  lie  iiornbretiv  partisans  de  ce  système  ont  cru  y 
trouver  dt-s  armes  en  favi-ur  du  matérialisme.  Or,  c'i-sl  à 
eetis-la  que  nous  ré|>oiitlrons  en  ce  moment.  • Ui  m<i'«^e 
••  ceri-lirale , disenl-ils,  malgré  son  apparente  unifurmite, 

«•  manifeste  a l'observateur  alUmlif  des  di  veloppements  di.>- 
« tiikts  (pli  ont  leur  sitiialion  propre  et  bien  dderminee,  et 
« (pli  rè|>ondent  chacun  h une  faculté,  à un  penchant.  C't^^t 
« ce  (|uc  prouvent  les  ex|*eriences  faites  sur  un  grand 
« noiiihre  d'individus  <|iii  avaient  vécu  sous  rinnueiui-  d’un 
O même  |>enc1iant  pnslominanl,  et  dont  l'appareil  ciuvplia- 
« lique  pnsvenlaitleim'juedevtdoppiinent  pnslomin.iut,  plac- 

• dans  la  même  re^on  du  cerveau.  La  coincidi  me  entre 
« les  fadithsi  et  le.s  divers  dcvelnp|H*meiils  cen beaux  «l.uit 
« ainsi  élaldie,  res  organes  parliel»  étant  évideminciit  le 

• ftiege  et  U condition  d'exislene*  et  d actum  de  nos  fa- 

« cultes,  il  suit  de  b qu'il  ire.'l  lias  iiin-vsali  e d'aller  cImt- 
« ch<T  le  principe  de  ces  ailleurs  (pu*  dans  ces 

" organes  iui>mes.  » Nous  |K»urrions  ri  fsuvlre  a celle  oh- 
jeelion  par  une  lin  de  non  recevoir  liree  de  I'.  lat  aclin  l .!,• 
1.1  phrénologie,  des  mxnbtvux  démentis  qu’elle  n'vicl  cli  - 
(|UF  pMir,  des  fontradîclîons  qni  règii'  id  enl'c  K s lails  snr 
listtpH'ls  «die  »'«ppuie,du  désaccord  qui  exi'-te  entre  tous 
ses  adeptes,  pui-que  sur  tnmbMinq  orguies  il  y en  a 
trente  environ  rpii  sont  un  sujet  de  contestation  entre  les 
elvefs  de  la  phrénologie.  M.ùs  non»  n’auTons  pas  bi^soin  de 
recourir  A ce  nuiven  de  réfutation,  qui  serait  dans  notre 
droit;  nous  accordons  à la  phnnologie  de  «'être  pas  une 
ItypollieM',  nous  rndmcllmis  comme  une  science  reguliêre- 
luent  ((tHstiliii'e,  et  nous  supposons  dermmtns>  par  di-s  faits 
toujours  concordants  la  eomcidence  entre  cti.upie  hiculte 
et  cUaipie  portion  respective  dû  cerveao.  Que  prouveiait  i 
ciile  relation?  Rien  autre  chose  que  ce  lien  de  dcpeiidince  ' 
que  nous  avons  reconnu  nous-m  -me  avoir  etc  établi  jiar  la 
nature  eulro  le  principe  |>ensant  et  les  forces  de  l’orga-  ' 
nisine,  mais  millemeul  l’identUe  du  cerveau  et  delà  force 
pensante,  et  toutes  h*s  raisons  que  nous  avons  dunnirs 
contre  cette  identité  subsisteraient  intactes. 

SpurzlH'lin  a dit  : » On  ne.  saurait  expliquer  la  connais- 

• Mnce  simple  du  mol  par  la  Rlnirture  et  les  fondions  du 
■ système  sensible,  tandis  (pm  les  spiritiiili  slcs  ont  une  c *pli- 
« cation  qu'ils  peuvent  fain*  valoir  dans  toirtes  les  rirrons- 
« tances.  • Cet  aveu  est  pn^cieiix  dans  la  bouche  de  I oraete 
de  la  phrénologie;  mais  nous  n'en  avons  pas  Ivesoln,  lar  la 
phn'nulogie  ajouterait  elUymême  une  mvee  nouvelle  aux 
preuve»  de  la  distincUun  des  deux  principes.  Kn  cftH, 
puisque  les  appareil»  cèrebnnix  sont  multiples  et  distincts  b‘«  ' 
uns  (tes  autre»,  cette  multi|>bri|é  de»  «raanes  enréj>bal»que» 
fail  encore  mieux  ressortir  la  dilférenco  qui  existe  entre 
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cette  multitude  de  forces  divisées  la  force  pensante  imo 
d idenliipie,  qui  rvMime  eu  elle  toutes  les  faeuHe»,  les  con- 
naît toutes  pour  ses  pn*pres  modes,  les  surveille  tontes,  pt 
exerce  sur  toutes  son  influence.  Si  l’on  nVImdtait  pn»  retle 
force  une  et  simple,  si  Ton  n'admettiit  qn’nne  phimtité  d’or- 
ganes. repre-icntant  autant  de  faeultfs,  cominent  expliquer 
alors  la  lilierte,  cette  activité  intelligente,  maltresse  d’Hle- 
imVne,  («irce  qu'elle  se  connaît  reagissant  sur  ses  r.icultés, 
en  regl.’int  l'artinn  et  les  gmiveniaiit  comme  une  sorte  de 
providence?  Qne  di’vient  celle  unité  et  cette  liberté  de  dl- 
r«1i(m  avec  un  asseinhlagi*  d’organe»  s’ignorant  lesnns  les 
autiis,  obéissant  ebaetm  a une  impulsion  fatale  et  recevant 
la  loi  du  plus  fort^  l/empire  sur  soi-même,  l’cdncation, 
sont-ils  possibles  avec  un  pareil  .sysb'we?  El  <pie  devient 
aussi  h pi-rsonnaiite  humaine,  et  la  r«‘»|KinsabiHlè?  Or,  les 
phn*flologtv|i'%  n’ont  point  la  prcleution  de  snpprinier  le» 
faits  constHutifs  de  la  nature  humaine,  la  cnnscienre  «d  1.1 
Itlwrti',  ipit>iqu'ils  n'aient  pas  encore  troové  d'organes  qni  y 
(oni->-}M»ndenl.  Ils  seront  donc  obliges  d’-idmi  ltre  avec  nous 
que  ce»  appareils  cérébraux  qui  comcident  avec  rbaque 
i'aciitle  ne  sont  tout  au  plus  p^nir  elles  que  des  conditions 
actuelles  de  di-vHopjiement  et  d’exercice,  mais  ne  sont  pas 
ces  facultés  elles-mêmes,  qui  nKidcnt  dans  l«  moi , et  qui, 
tout  en  étant  le  rayounement  multiple  de  l'Ame,  en  sont  In- 
séparables, et  ne  ressent  d’aîip.Trtenir  à im  centre  commun, 
de  sa  nalmr  un  et  indivisible.  Nous  n’avons  nullement  l'In- 
(ention  de  nier  qu'il  existe  dans  chactm  de  nous  de»  prè- 
disjKksitions,  des  aptitude»,  des  peiicbaiits  dominants,  avec 
■(squel»  nous  naissons,  et  que  U nature  a pu  déterminer  en 
les  filru^inl  sou*  l'inlluence  de  force»  organique»  particu- 
lière». (‘V»l  s4  ul(*nK*nt  ce  diTnier  point  que  pourrait  i lablir 
la  pbrénolofie  ; mais  <rn  céla  elle  n’aura  missi  qti'à  ronx- 
Lnter  un  fôit,  que  I.»  psychologie  a reconnu  bien  avant  elle, 
et  dans  ce  fait  il  n’y  a rien  qui  pnîsse  dctniire  le  fait  de  la 
reaction  libre  rie  l'âiue  sur  si*»  aptitudes,  sur  ses  fM-nchant», 
et  du  goinemement  de  ses  facultés  par  elle-même.  Or, 
c’est  ce  fail  incontesUble  qui  prouve  l'existence  d'une  force 
ayant  conscûvice  d’elle-inême,  libre  dans  ses  delmninations, 
et  se  distingtjant  par  la  de  toute  force  organique. 

Voici  une  autre  ohjt'ctitm,  ou  plub'it  une  autre  hypolliêse 
du  nmtérialisme,  car  remarquons , en  passant,  que  ee  n est 
pas  autrement  qu’il  procède  : ■ La  p»nsée  n'est  |»as  le  cer- 
" veau,  mais  le  résultat  de  son  action  et  du  mouvcjnent  de 
O ses  fibres.  L’analyse  des  facultés  prouve  que  tous  les  laits 
" qu'on  nomme  spirituels  sont  réductibles  A la  sensiitjon. 
n Or,  lit  sensation  est  le  résultat  d'une  impression  faite  sur 
« lo  cerveau,  en  verlii  de  l'organisation  de  cet  appanîil.  Ce» 
« nnprcsshm»,  ces  modifications  qu’il  reçoit,  sc  transfor- 
« ment  en  sensations,  les  engendrent  ; eelles-ci,  à !«  ur  tour, 

• ctig  ndrmt  les  idées,  le»  voûtions,  et  ta  réunion  de  tous 
« ce»  faits  coiivlitiie  ce  qu’on  appelle  Ame.  L'àme  n’a  donc 

• qu  tme  réalité  abstraite  et  idéale;  c’est  un  mot  qui  sert 

A rassi-mbler  s(»us  un  même  chef  des  modifications  d’une 

" nature  analogue,  dont  le  sujet  véritable  et  vivant  n'est 
" (pu*  le  cerveau  lul-mêine,  dont  elles  sont  en  quelque 
" sorte  le  produit  rinmifjue.  « Telle  ctvH  ta  pRyrhologie  do- 
minante au dix-lmitieinc  siècle,  entée,  (omme  on  le  voit, 
sur  le  système  de  ('ondlllar,  et  continuant  cette  œuvre  d’i- 
magination par  une  antre  hypothèse,  relie  de  la  transfonua- 
lion  de  rimpression  cej*ébrale  en  sensation,  (’ette  explication 
ne  m.vnque  |«is  de  slmplieité,  ef  c’est  par  ce  cAté  qu’elle  fut 
séduisante.  Convenons  toutefois  qu’elle  n'elait  pas  luxireuse, 
et  qu'elle  n’ertt  pas  eu  tant  de  retentissement , qu'elle  n’eftl 
pas  fart  tant  d<*  piv»S(dvles,  et  n’aurait  pas  été  adoptée  pat 
des  hommes  d'un  mérite  ans»!  éminent  cpie  Voltaire,  Oî- 
dernt,  Helvétius,  d'HoIlKich,  l.amellrie , etc.,  cl,  plus  pré» 
de  nous,  par  Calxinl»,  l)»*»îuU  de  Tracy,  Rrnussai»,  cIc.,  »i 
elle  n’eflt  pas  été  favorive  ou  pUitdt  inspirée  par  la  réac- 
tion g»‘néfa1e  et  violente  de  celle  é|KXpip  c*>nlre  les  dogme» 
ivligmux  ; réaction  »pii  la  portait  A la  dtslniction  de  tout 
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dogn>c  phüo»ûphi<tue  qui  avait  le  malhear  de  pister  au 
chrifdianisme  le  muindre  appiû.  Cette  objection , lue  de 
Mng'froid  et  après  les  travaux  larges  et  sérieux  du  dix-neu- 
vième siècle,  n*a  plus  guère  qu’un  intérêt  hisloriqiie,  et 
ne  soutient  pas  l'examen.  La  théorie  des  sensations  de  (,'on- 
diUac,  sur  laquelle  elle  repose , est  jugée  depuis  longtemps, 
cl  ce  ne  serait  pas  d'ailleurs  ici  le  lieu  de  la  réfuter.  Mais, 
duukms-nous  l'adopter,  aucun  esprit  de  bonne  foi  ne  sau- 
rait en  faire  sortir  cette  énormité  que  la  pensée  est  un  pro- 
duit clümique  du  cerveau  et  le  résultat  de  son  organisation. 
Dire  que  les  sentiments,  les  idées,  les  volUions,  n'oni  qinin 
sujet  nominal,  c’est  fermer  les  yeux  aux  enseignements  les 
plus  élémentaires,  aux  vérités  les  plus  triviales  de  la  psy- 
chologie ; c’est  fhire  de  toutes  nos  sensations  autant  de 
woi  divers  et  épars  ; c'est  nier  la  conscience , la  personne 
Immaine  ; c'est  se  renier  soi-inème.  Mais  qui  pourrait  auto- 
riser b admettre  cette  transfoimaticMi  d'une  modification 
organique  en  un  fait  de  conscience?  Et  quand  ü ne  répu- 
gnerait pas  an  bon  sens  que  le  mouvement  de  quelques  fi- 
bres pût  engendrer  les  facultés  sublimes  de  l'esprit  et  leurs 
reuvres  immortelles,  quand  il  ne  s'indignerait  pas  à cette 
pensée  que  la  vertu , la  vertu  trois  fws  sainte,  n’est  que 
l’émanation  de  quelque  fluide  sécrété  par  le  cerveau , de 
quel  droit  avancerait-on  que  l'organe  le  plus  parfait,  le  plus 
merveilleusement  construit , puisse  produire  autre  chose 
que  des  |d»énomènes  d’étendue  et  de  mouvement  ? Que  dé- 
cxiuvrons-DOus , en  effet , dans  toute  espèce  de  corps  or- 
ganisé ? Des  ptrénomènes  de  cette  sorte  ; or  de  l'étemlue  et 
du  irtouvement  il  ne  peut  sortir  autre  chose  que  du  mou- 
vement et  de  l’étendue  , il  n'en  peut  sortir,  à plus  forte  rai- 
son , (les  faits  incompatibles  avec  l'étendue , il  n’en  peut 
sortir  la  pensée,  n Dieu  , dit  Hobbes , et  Locke  après  lu! , a 
pu  donner  à la  matière  cette  propri^.  « C’est  ^re  inter- 
venir bien  inutilement  la  Divinité  au  secours  d'une  Iij^m)- 
tliése  que  la  raison  con^lamne}  car,  par  cela  même  i{u’ii  y 
a incotnpatibilitè  essentielle  entre  l’étendue  et  la  p)'nsé(‘, 
Dieu  Itii-méme  n’a  pu  faire  que  la  pensée  fût  le  produit  de 
l’étendue.  Dieu  n’a  pu  vouloir  que  les  citoses  qui  s'excluent 
se  concilient , que  les  vérités  etemelles  puissent  cesser 
d’exister  : car  ce  n'est  pas  borDM*  la  puissance  divine  que 
(le  lui  refuser  le  pouvoir  d'engendrer  l'altsurde.  Or,  l'ab- 
surde existerait  si  au  nombre  de  ses  propriétés  l'étendoe 
en  avait  une  qui  exclût  rétenduc  elle-inéme. 

Quelle  raison  i»ourratt  donc  autoriser  maintenant  à taire 
sortir  la  pensée  du  cerveau  comme  résultat  de  sou  organi- 
sation ? bt-ce  parce  qu'un  grand  nombre  de  ses  pliéno- 
roènes  se  produisent  à la  suite  de  phénomènes  organiqui's? 
Faudrait-il , en  raison  de  c(*Ue  concomitance , confondre  ce 
que  les  raisonnements  les  pliut  solides  ont  prouvé  être  dis- 
tinct T La  force  <{ui  pense  ne  saurait-elle  par  sa  nature  même 
être  indépendante  de  l'organisation  T Nous  avons  un  puissant 
motif  de  penser  le  contraire.  Autour  do  nous , il  est  vrai , 
il  n'existe  pat  d'êtres  pensants  qui  ne  soient  en  même  temps 
unis  à des  appareils  organiques  ; mais  nous  savons  et  notre 
raison  nous  impose  robligation  d'admettre  que  nul  être  or- 
ganisé ne  peut  exister  sans  qu’une  pensée  ait  présidé  à 
son  organisation  , et  que  celle<t  est  inévitablement  l'œuvre, 
le  résultat  de  la  force  intelligente  qui  l'a  conçue  et  accom- 
|tUe.  Comment  donc  ne  pourrait-on  concevoir  la  pensée 
indépendante  de  l'organisation,  quand  oh  est  forcé  d’avouer 
qu'elle  a dû  nécessairement  la  précéder  dans  l’ordre  des 
temps?  La  pensée  dans  l'homine  est,  si  l'on  veut,  bornée, 
imparfaite  ; mais  elle  a un  lien  évident  de  nature  et  d’Itomo- 
généité  avec  la  pensée  divine  ; et  si  la  penst^  divine  a pré- 
sidé cl  (tar  conséquent  préexisté  à tiNitc  organisation  , iKHir- 
quoi  la  |»ensée  humaine , qui  est  ('vklemment  d'une  essence 
luunogène,  auralt-(*Uc  besoin  |K>«r  exister  de  résulter  de 
rorghnisalion?  Cette  considération  nous  a semblé  une  in- 
dnrtion  très-forte  en  faveur  de  rindé|KMulancc  essentielle 
de  l'àmc  a l'égard  de  la  matière  organisée. 


Nous  dirons  peu  de  mots  d'une  autre  objection,  Urée  de 
l’ème  des  animaux  , et  qui  avait  néanmoins  si  sérieusement 
einl>arrassé  Dc«cai1cs , que  cet  imiivortel  génie  s'égara  au 
point  de  voir  dans  les  animaux  de  pures  machines,  de  véri- 
tables automates  , croyant  compromettre  la  question  de  la 
destinée  humaine  s'il  accordait  aux  animaux  la  moindre 
analogie  avec  notre  Ame.  Nous  répondrons  à cette  objection 
à l'article  Ame  des  Bêrcs.  11  suffit  pour  la  réfuter  d'admettre 
que  les  animaux  sont  doués  d'une  force  analc^e  à rime 
humaine  ; car  il  serait  déraisonnalde  de  leur  refuser  le  sen- 
timent , U connaissance  et  l’activité  ; mais , tout  en  faisant 
cette  concession  obligée,  il  faut  reconnaître  en  même  tivnps 
que  ranimai,  dépourvu  de  réflexion  et  de  liberté , et  par 
conséquent  incapable  de  mériter,  n’a  aucun  droit  à un  étal 
mdlleur. 

Maintenant  <{ue  nous  avons  répondu  aux  objections  les 
phis  sérieuses  <x>ntre  la  spiritualité  du  principe  pensant , il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  citer  les  principales  opinions  de« 
philosophes  anciens  et  modernes  sur  la  nature  de  l’âme  hu- 
maine : cet  aperçu  historique  prouvera  que  si  le  matéria- 
lisme a eu  ses  représentanûi  à toutes  k>s  époques,  le  spiri- 
tualisme a toujours  grandi  malgré  leurs  eflbris  ; que  d’âge 
en  âge  U s’est  entouré  de  plus  vives  lumières , et  que  Ica 
travaux  philosophiques  ont  constamment  contribué  k élargir 
et  à (U)nsolider  ses  i)Oses. 

La  philosophie  débuta  par  le  matérialisme , et  y dc'meura 
jusqu’à  Anaxagore  ; mais  ce  fut  un  matériaUsme  imlécis  et 
qui  s’ignorait  lui-même , puisqu’il  ne  connaissait  pa.x  son 
contraire.  Applkpiée  tout  entière  à l’explication  de  la  nature 
extérieure , U philosophie  ne  sortait  pas  de  ses  quatre  élé- 
ments , et  ne  pouvait  concevoir  encore  Tàme  autrement  que 
sous  une  forme  matérielle.  En  général , ce  lut  comme  une 
substance  éthérée  ou  ignée  que  les  premiers  philosophes 
conçurent  Time;  non  qu'ils  la  confondissent  avec  son 
enveloppe  grossière , car  ils  parlaient  déjà  de  son  iminnr- 
talité  (Fhérécyde , de  l’école  Ionique,  né  600  ans  avant  J.-C. , 
est  le  premier,  sel<m  Cicéron , qui  ait  enseigné  l'éternité  des 
âmes  ) ; mais  ils  ne  trouvaient  pas  d'autre  moyen  de  la  dis- 
tinguer du  corps  que  de  lui  attribuer  la  nature  de  ce  qu'il  y 
a de  plus  subtil  dans  la  matière. 

Pytliag(»re , le  moins  matérialiste , si  l'on  peut  parier 
ainsi , dés  philosophes  des  premiers  âges  , place  dans  le  feu 
la  source  de  la  chaleur,  de  la  vie  et  de  l’âme.  Celle-ci,  éma- 
nation du  feu  central , est  un  composé  d'éther  cltaud  et 
froid.  Ce  qui  ne  l’empèche  |tas  d'être  aussi  un  nombre , une 
harmonie , mais  un  nombre  qui  oe  meut.  Cette  étincelle  de 
feu  divin  est  ce  qui  rapproche  l’homme  dt'S  Dieux.  Ses  diuix 
facultés  sont  l'intelligence  ou  la  raison , et  la  volonté  ou  U>« 
appétits  ( les  désirs  ).  L'intelligence,  la  plus  pure  émanaticm 
de  l'âmedu  monde,  étant  la  partie  la  plus  noble  de  l'Immnve, 
a son  siège  dans  le  cerveau  *,  mais  les  appétits  ont  leur  siège 
dans  le  cœur.  Du  reste,  les  âmes  des  hommes , comme  celles 
(les  animaux , sont  hnpéns.sables  ainsi  que  l'âme  du  monde, 
d'où  elles  émanent , et  après  la  mort  vont  habiter  d'autres 
corps,  soit  d’hommes,  soit  d’animaux  : de  là  le  système  de 
la  métempsycose. 

Héradite,  que  l'on  rattache  à l’école  ionique,  professa 
néanmoins  sur  l’âme  les  mêmes  doctrines  que  Pylliagorc , 
sauf  celle  de  la  métempsycose  ; mais  il  clierclia  à expliquer 
comment  la  raison  vient  habiter  dans  l’homme.  La  rai.M>n 
étant  U plus  pure  émanation  de  la  substance  ignée , rayonne 
de  toutes  parts  et  remplit  l'espace.  L’homme , placé  sous 
rinfluence  de  cette  émanation  , la  saisit  et  sc  l’approprie  par 
l’aspiration.  On  ne  dit  pas  comTmmt  lléraclile  e\p1i(piait 
i'nbsencc  de  la  raison  cl>cr.  les  animaux,  qui  respirent 
comme  nous. 

L'école  atomistique , qui  prit  naissance  à la  même  époque, 
eut  cela  de  rcmaïquable  qu'elle  s(‘rvit  de  point  de  départ  au 
véritable  matérialisme,  piiiM|ue  klpicure,  environ  deux 
siècles  après , ne  fit  que  (iévelopper  cl  fomuler  avec  plus 
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d>xacütu<le  Ici  opiiuoni  de  L<>ucippe  et  de  Démocrite , et 
qu'il  en  lira  la  preuTe  que  l'iine  est  matérieUc  et  périsaabtc. 
Selon  IVnvKrile,  en  effet , la  pensée  se  compose  d’atomes 
comme  tout  le  reste , mais  des  atomes  les  plus  déliés , les 
plus  ronds , les  plus  poUs  et  les  plus  mobiles  ;;  c’est  à quoi 
l’on  doit  attiibuer  la  rapidité  de  la  marche  des  idées.  Épicure 
ajouta  que  les  atomes  n’ont  point  la  propriété  de  peoser 
origÎDcIlcinent , mais  que  cette  propriété  ne  résulte  que  de 
leurs  combinaisons.  Il  plaça  le  si^e  de  la  pensée  et  des 
passions  dans  la  poitrine , et  répandit  la  sensibilité  dans 
tout  le  corps.  Les  atomes  dont  l'âme  était  composée  étaient, 
selon  lui , un  mélange  de  matière  ignée  et  de  matière 
aérieone,  combinée  avec  la  partie  la  plu.s  spiritueusc  du  »ang. 
L’âtne , selon  Epicure,  est  donc  matérielle,  et,  comme  telle, 
condamnée  à périr  avec  le  corps.  Elle  est  matérielle , puis- 
qu'elle met  le  corps  en  mouvement , et  qu'elle  reçoit  les 
impressions  qu’il  l<d  communique  ; ce  qui  ne  pourrait  exister 
si  elle  était  d'une  autre  nature  que  le  corps.  Tel  est  le  rai- 
sonnement que  le  poète  commentateur  d’tpicure  a exprimé 
dans  ce  Ters  : 

TsBg«re  coMD  sut  tsagi,  ûu  corpas,  ouUa  point  rea. 

Mais  revenons  aux  temps  qui  ont  précédé  Socrate.  — 
Anaxagorc,  de  Clazomènea , est  le  premier  qui  ail  saisi  la 
véritable  nature  de  Time  ; on  pourrait  l’appeler  le  père  du 
spiritualisme.  Selon  lui , l'âme  de  Thoimnc  et  celle  dos  ani- 
roaox  provenant  de  ràroc  du  monde , sont  de  même  nature 
que  celWi.  Or,  l'essence  de  Tâme  du  monde  est  rintelli- 
gence , qui  est  la  source  des  êtres  intelligents.  Cotte  intel- 
ligence est  en  même  temps  une  force  créatrice  et  purement 
jpirituelle , qui  a formé  et  régularisé  runivors , au  moyen 
de  la  matière , qui  elle-même  est  étemelle  et  inalténibie. 
La  diflérence  existe  entre  Tâme  du  monde  et  Tâme  des 
bommes  tient  au  degré  de  complication  ilc  la  matière  à la- 
quelle riles  sont  unies.  L'âme  de  l'bommc  est  iinperi.ssable 
comme  celle  du  monde. 

On  dit  qu’Anaxagore  compta  Socrate  parmi  ses  disciples, 
malgré  le  peu  de  respect  avec  lequel  ce  dernier  parle  des 
écrits  qu'avait  laissés  te  pliiloso^ie  de  Clazomèues.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Socrate  embrassa  ses  doctrines  sur  Dieu  et 
sur  riiomroe.  Mais  ennenû  des  discussions  ontologiques,  et 
pressé  d’en  venir  à ce  qu'il  regardait  conune  la  véritable  tin 
de  la  philosophie , U morale , il  s’inquiéta  peu  de  la  sub- 
stance de  l'Ame  ; il  ne  s’occupa  que  de  sa  nature  active  et  de 
sa  destinée.  Partant  de  cette  vérité , que  riiomme  ne  peut 
se  connaître  qu'en  rentrant  en  lui-même,  c'est  dans  son  Ame 
même  qu'il  lut  les  glorietix  attributs  qui  la  distinguent  et 
les  preuves  de  sa  nature  divine  et  de  sa  destinée  ünmorteile. 
On  a reproché  k Socrate  de  n'avoir  pas  pousié  son  analyse 
assez  loin  pour  dimner  à toutes  ses  doctrines  une  base  plus 
scientifique.  Mais  il  laissa  ce  soin  au  plus  célèbre  de  ses 
disciples,  au  divin  Platon,  si  toutefois  on  peutaptieler  main- 
tenant scientiAques  les  tliéories  de  ce  pliilosoplie.  Selon 
IMaton,  la  matière  et  l'esprit  sont  distincts  et  tous  deux  éter- 
nels. Mais  le  monde  a été  formé  par  l'esprit,  qui  a combiné 
la  forme  avec  la  matière.  Le  monde  se  compose  aussi  d'êtres 
spirituels,  mais  unis  k des  corps  : ainsi  la  Divinité  est 
une  âme  sans  corps,  et  l'bomme  un  corps  et  une  âme  réunis. 
L’âme  humaine  est  un  produit  de  l’intelligence  absolue  ; 
elle  se  manifeste  par  les  idées , les  sentiments  et  les  désirs , 
mais  tous  les  désirs  et  tous  les  sentiments  n'ont  pas  leur 
source  en  elle.  Us  appartiennent  à une  autre  force,  que 
Platon  nomme  animale  ou  irralsonnable , et  qui  est  unie  à 
l’Ame  raisonnable;  celle-ci  réunit  dans  la  conscience  les 
eflels  et  les  variations  de  celle  âme  aniuuile,  et  les  convertit 
en  sensations  et  en  désirs.  De  là  dans  ràii»e  même  deux 
sortes  d'inlclligences  : l'une , l’intelligence  ignoble  ou  em- 
pirique: l'autre,  l'inlclligcoce  noble  ou  rationnelle.  C’est 
cette  dernièie  qui  seule  rapi>rocl>e  l'homme  de  la  Divinité; 
et  en  effet  elle  en  porte  l’immorlelle  empreinte,  puisqu’on 
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trouve  en  eue  Ia  notion  de  U rénlité  absolue , et  les  Idées , 
types  étemels  des  choses  et  principes  de  nos  conoaissances, 
auxquels  nous  ne  fiusocks  que  rapporter  par  la  pensée  tous 
ces  ^éaomènes  divers  que  nous  présentent  les  objets  iodi- 
vidtiels  dans  k monde  de  l'expérience.  On  voit  par  là  que 
l'existence  de  la  raison  dans  l’homme  fournit  à Platon  sa 
principale  preuve  en  faveur  de  la  spiritualité  de  l'âme.  U 
tira  aussi  de  son  indépendance  la  preuve  de  son  unité  : car, 
dit-U,  si  elle  dépendait  de  parties  composées  et  préexis- 
tantes, la  nature  de  ces  éléments  déterminerait  son  action, 
au  lieu  que  nous  voyons  l’indépendance  présider  à ses 
actes.  L'âine  a préexisté  à son  union  au  corps  ; car  les  im- 
pressions reçues  par  les  sens  ne  servent  qu’à  réveiller 
en  elle  le  souvenir  des  idées  reçues  avant  la  vie.  Mais  si 
l'Ame  préexistait  à la  vie,  elle  doit  aussi  lui  surv  ivre.  Aucun 
philosoplie  n'avait  encore  formelleroent  posé  k dogme  de 
i’immortalité  de  l'âme  ; Platon  le  fit  dans  k Phèdre , dans 
la  Republique , et  surtout  dans  le  Phédon.  Et  en  elTet 
comment  n'aurai(-il  pas  admis  la  survivance  de  l’Aine,  lui 
qui  la  considérait  romrae  une  parcelle , pour  ainsi  dire , de 
la  Divinité,  comme  k Verbe  incarné,  et  qui  lui  accordait  les 
attributs  d’immutabilité  et  d'indéprodauce?  On  pourrait 
s’étonner  qu'au  nombre  de  ses  arguments  en  faveur  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  il  n’ait  pas  kit  valoir  edui  qui  repose 
sur  k principe  du  mérite  et  du  démérik , allument  qui  est 
au  fond  de  toutes  les  intelligences , et  dont  k christianisme 
a fait  sa  base.  Mais  Platon  ne  s’explique  pas  catégori- 
quement sur  l’état  oh  sera  l’Ame  immédiatement  après  la 
mort;  U a seulement  indiqué  son  opinion  dans  un  mythe 
emprunté  à qiKlque  tradition  orientale , où  il  cherche  k 
rendre  compte  de  ras.<>ociaUoD  de  Pâme  avec  k corps,  n Les 
âmes , raconte-t'il , avant  cette  vie , habitaient  chacune  une 
étoile;  leurs  désirs,  indignes  de  la  spiritualité,  les  firent 
reléguer  dans  des  corps  matériels , d’où  elles  doivent  passer 
dans  d'autres  plus  grossiers  encore  lorsqu’dles  continuent 
toujours  de  s'abaisser  au-dessoos  de  leur  dignité. 

U arrive  enfin  un  temps  où  elles  sortent  de  cet  abaisse- 
nvent  ; et  quand  elles  ont  remonté  ainsi  par  degrés  à leur  an- 
cienne notdesse,  elles  retournent  à leur  demeure  primitive.  • 
U y a peut-être  beaucoup  de  vérité  au  fond  de  cette  fable. 

Aristote,  qui  suivit  pendant  vingt  ans  les  leçons  de  Platon, 
modifia  peu  son  système , si  l'on  a égard  moins  aux  mots 
qu’aux  choses  ; mais  l'uniiortance  qu'il  donna  aux  plkno- 
mènes  matériels  et  d'autres  raisems  encore  fiireot  cause 
que  les  péripalétickns  qui  lui  succédèrent  furent  tous  maté- 
rialistes. Voici,  au  reste,  quelle  était  sa  psychologie.  L’enté- 
léchk  est  le  principe  existant  par  luhmême  du  mouvement; 
elle  est  étemdk,  immuabk,  et  entièrement  distincte  de  la 
matière.  Au-dessous  de  cette  entélécbie  absolue  existent  des 
eotéléchies  ou  Ames , soit  dans  les  plantes , soit  dans  les 
animaux.  L'âme  ou  entéiéchie  humaine  est  triple,  c'est-à-dire 
se  compose  de  trois  puissances  principales  : l'âme  végétative, 
râme  sensitive,  l'âme  raisonnable.  Les  deux  premières  ap- 
partiennent au  corps,  la  dernière  est  un  produit  immédiat  de 
la  substance  divine,  une  émanation  de  la  Divinité.  L'Ame 
v^étative  réside  dans  les  organes,  et  son  agent  est  la 
chaleur.  L'âme  sensitive , ou  puissance  de  sentir,  commune 
aux  hommes  et  aux  animaux  , est  plus  perfectionnée  dans 
l’bommc  ; le  sentiment  est  le  résultat  de  l'organisation  , ou , 
pour  nous  servir  de  la  langue  d’Aristote , une  fonne  du 
corps  organisé;  l'imagination  et  la  mémoire  en  dépen- 
dent , car  par  sentiment  Aristote  entend  ks  sensations  et 
les  perceptions.  Le  siégé  de  l'iine  sensitive  est  dans  le  ca‘ur , 
car  c’est  à la  propagation  du  sang  dans  tout  k corps  que 
cdtii-ci  doit  de  sentir  dans  toutes  scs  parties  : le  cu'iir  est 
donc  le  senxoriMm  coiNnume.  Les  sensalions  et  les  idées 
engendrent  la  volonté,  qui  met  k corps  en  action  par  le  moyen 
d'une  sulrslance  iHliérée  iink  au  ung,  la  même  que  les  «»• 
prils  animaux  de  Descaries  et  de  Maiebranclie.  La  chaktir, 
le  principal  agent  de  la  force  sensitive,  provient  de  la  ma- 
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livre  du  ciel  répandue  lUski  ruoi\eri».  Le»  fu<ce6  fien&iti\ei 
fiunt  dune  des  émanations  des  corps  <:êl«»le.s.  Mais  U peiisee,  ou 
l'àiiïe  raisonnalile,  n'tst  pa^  oritdiieileuieot  propre  au  corps; 
elle  y vient  du  dehors , et  l liomme  la  reçoit  par  l'acte  de 
la  respiration,  i/àiue  sensitive,  étant  le  principi;  de  1a  Tonne, 
de  l'orgaoisation  du  corps,  périt  avex  lui  ; tandis  que  l'âme 
pensante,  indépendante  du  (orps  et  pouvant  exister  a part, 
est , comme  la  source  d'où  tdle  provient,  ciemelle , impé- 
rissable; elle  existe  rxxiuue  etiuedic  al>M>]ue  de  U Divinité, 
Mais  c«)Uiiue  l'âme  sensitive  périt,  la  mémoire,  la  cun.s- 
cieuce  |iérisseül  aussi  : la  personnalité  est  donc  détruite  à 
la  mort.  Ainsi,  quand  une  âme  raisonnable  se  combine 
de  nouveau  avec  un  cor}>s  humain,  elle  lelcve  au  rang 
d’animal  rai^rniiable , sans  )>our  cela  qu'elle  puisse  se  sou- 
venir de  sa  prccxistence. 

^'ous  rcJuari(ueron8  d'abord  que  le  spiritualisme  d’.VrU- 
tote  n'était  pas  trés-conséquent;  car  ce  pliilosopbe  admeltait 
riiypotliése  d'Heraclite , et  il  est  dilTicile  de  concevoir  la 
raison  connue  quelque  chose  d’iiuuurlériel,  si  elle  est  reçue 
par  voie  d'absorption.  Ensuite,  comiiM*nt  concilier  l'unih'  de 
i'ânre  avec  l’existence  de  l'Ame  sensitive  et  de  l'Atue  pen- 
sante dan&  un  luémc  sujet  : ruue  ctiai'gée  de  donner  les 
Aea$ations  et  les  ptTceptions;  l’autre,  de  revcler  les  tonnes 
qui  aerveut  a géitérahser  les  données  de  ràtne  Hensiljvet 
Aristote  ne  Vü>ai(-il  pas  qu’eo  ucconlaiit  a une  fanx'  cor- 
purelle  le  |K>uvuir  d'imaginer  el  de  te  souvenir,  il  rVtait  à 
l'Ame  son  uui^‘?  De  plus,  son  éternelle  dualilé  de  la  Tonne 
el  de  la  matière,  qu'ü  appliquait  a tout,  eut  |rour  consé- 
quence de  faire  coosidétvr  rime  anume  une  abstraction 
plutdt  que  conusc  une  réalité  vivante  et  disliode.  En  ciTtd, 
seUm  lui,  l'Ame  sensitive  n’éta'it  que  U Tonne  du  corps  or- 
gauisé,  el  celui-ci  la  matière.  Les  seusalions  et  les  pi.MCep- 
tions,  à leur  tour,  étaient  la  matière  dont  les  idd’Ji  fi>umies 
|>ar  la  raibun  étaiest  la  Toi  me;  eu  sorte  qu'eu  tin  de  compte, 
l’Ame  était  au  corps  cc  que  rempreintu  est  a la  chv'.  Mais 
quan4l  la  cire  serafomluc,  que  deviendra  rempreinir?  Aussi 
Dicéarque,  plus  explicitt*,  dàluUil  nettement  des  principes 
|K>M’s  par  son  niottn*  la  matérialité  «te  l'Aiuo.  ht  l'on  peut 
accuser  Platou  d'avoir  trop  diviuise  l'Aimt  humaine,  mt  |>eut 
reprocher  A Aristote  de  l'avoir  trop  animalisee,  qu'on  uie 
passe  cette  expression.  Ce  diTnier  craignit,  il  est  vrai,  dt* 
s'égarer  en  prcitant  l'absolu  pour  |Kiint  de  d4>part,  et,  ja- 
loux de  suivre  une  luelhode  plus  exacte  et  plus  aualv tique, 
il  partit  des  TaiLs,  ro  (|ui  était  bien  ; mois  il  ne  sut  p^ts  les 
analyser  de  manière  à akn^utir  à la  synthèse  lianlie  de  Pla- 
ton, et  les  défeuts  de  sitii  analyse*,  qu’on  crut  exacte,  eurent 
le  matériallsDic  pour  consé<|ucnce. 

Malgré  la  vive  impulsion  spiritualiste  que  Platon  avait 
imprimée  aux  esprits,  on  vit  appuraMre  (uni  «le  temps  après 
lui,  diins  le  monde  philosophique,  une  contradiction  étrange  : 
Je  veux  parler  du  stoicisine.  Quoi  <k‘  i>lus  cüntradk  tuiiv,  vn 
efïi't,  que  l'ontologie  des  stoïciens  avec  leur  morale,  dont 
priHri|H;s  sublimes  sur|Kissèrent  en  nobksse  et  en  vérité 
tout  ce  qui  parut  sur  la  terre  avant  le  rhristiaui.Mne?  Par 
une  monvtnieuse  ineon.séqucnce,  11*8  IvériUers  diiv'cts  «le  So* 
crate,  les  auti'urs  «le  la  plus  admiral>le  Ihéoriu  du  (k'vuir, 
les  atlorateurs  les  plus  intelligi'nts  de  la  v«'i  tu,  turent  ma- 
térialistes. Selon  eux,  U tnatieix*  existe  «k*  toute  éternité,  d 
tout  cjü  qui  existe  sort  du  stnn  de  la  inatiéiv.  1^  luatiére  ren* 
Terme  deux  principes,  l’uu  passif,  l’autre  .icliT;  ce  denikr  est 
corporel  comme  l'autre,  mais  il  a on  pr«>|ir<‘  le  nmuvcment, 
qu'il  coiniiuinique  a la  partie  passive.  princi|)e  oitiT  c est 
Di<m  ; U possède  le  sentiment  et  U pensif-,  puisi|u'il  a créé 
des  êtres  poss4klant  ces  <]ualih‘s.  L'Ame  de  l'homme  se  dis- 
tingue du  corps  en  tant  qu  elle  émane  du  printifie  a«1U,  ilont 
«’Ue  partage  la  substance  : c'est  un  Teu  subtil  elélhcn*.  Mais 
en  tant  qu'iodivHkialité,  elk  comme  le  corps,  |>éi‘Usablc 
et  meurt  avec  lui.  i^'iion  avait  cru  peut-être  gramlir  et  en- 
noblir la  vertu  en  lui  étant  tout  espoir;  il  lu}  vit  pas  qu'il  la 
leiklail  vaii>e  ut  impo&sibk  : elle  n'étaH  plus  qu'un  noui. 


comme  le  dit  Brutus  eu  expirant  a PliilipfN'S.  On  (leut  dire 
que  le  sttJicisme  y |)érU  av«*c  lui  ; car  le  n«l<js4oirisiiH*,  «|ui 
reparu!  avec  Séne«{ue,  abandoimu  les  d«»ctrines  ontidctgiqut^ 
«lu  stoicisiiu;  ancien,  pour  »<’  rattacher  à cidk'is  d«>^  Platon,  et 
peut-êlre  à odies  du  chnsüanisme,  dont  ipielques  rayons 
avaient  dû  arriver  jus«{u  a lui. 

Au  resti*,  la  qut^lion  de  la  nature  de  l'Ame  ne  fui  plus 
un  sujet  de  dls«  usvion  justfu'A  la  renaissance  «le  la  philoso- 
phie rheï  his  moilemes  ; car  apré^  la  «thute  «les  Grecs  la 
philosophie,  n*fugiée  à Ak'xantirie,  ne  sVnqw  pinsqiw*  «le 
tedn^ches  sur  lu  nature  divine,  ou  sur  les  moyens  d’iuitrer 
en  couiinuiiiculmn  avec  la  i>ivinilé.  Fuis  vint  U srholas- 
tique  du  moven  àg«',  ce  long  sommeil  de  la  philos«>phie,  qui 
«niipnmta  sa  ineU»o<le  à Aristote  et  scs  dogmes  à la 
btgie  chrétienne,  «font  elle  n’«Mait  que  la  s*Tvante,  a»aHa 
Iheuhyix.  Que  «kvint  k*  sjMritualisnie  pendant  ce  laps  de 
temps  immense  qui  s't'coula  dt>puis  Platon  juMpi'a  Desrar- 
Itrs?  11  «levint  une  religion.  La*  cliristianisnte  recueillit 
dogUK*  pnk'ieux,  «•!,  unissant  ce  <|ui  devait  être  uni,  la  m«j- 
rak'  sublitat'  du  stou  isine  a la  psyclitd«>gie  de  l’iaton,  il  Irons- 
mit  aux  Age»  mo«lernes  ces  doctrines  iqmré«‘»,  en  les  plot. ont, 
pour  les  soustraire  aux  Icmitélcs  qui  l*ouk>V(T-sai«*nl  le 
m«*ndc,  sous  l’égnle  tutélaire  de  la  foi. 

Quand  Des«'artes  cul  («aru,  el  qu'il  eut  ralhinjé  le  fl.iiu- 
iM'aii  de  la  philo>«»phie , les  ivch«Tch«*s  rt*coinm«*ncérent , 
«q , comme  on  d«*vait  le  prévoir,  le  inalériali*iiie  cl  le  spi- 
ritualisme se  trouvèrent  «le  nouveau  en  presence.  Le  n-no- 
val«ntr  Tut  spiritualiste.  Siirvant  lui,  l'Ame  liimiaine  jouit  d'tine 
exi*‘tenre  propre,  ahs«»lue  el  m«k*p»ndante;  scs  Tomiions 
s«>nt  de  sentir,  de  cimnaltre , de  peiw-r  et  «le  vouloir.  .Ainsi, 
CO  n’est  p.»s  le  coqis  qui  sent,  mais  l'âme,  et  c'est  l'amu 
qui  «•onslilue  la  siibslain  e proprement  *Uti*  «le  rhormiie. 
Voilà  ruTutétîe  l'àiiie  proclaimd»,  voilà  rinomnc  'Mwrniss» 
de  ces  deux  ou  trois  âini's  dont  l'avaitnit  afiublé  I(*s  anciens. 
L'âme  trouve  en  elle  «l'obon!  l’idée  «î’eltr-méme , pui.s  celle 
•le  Dieu , «le  rélrc  en  soi , possislant  toutes  I«*s  jM*rfirlions, 
♦*nlln  !«••«  T.-riti's  nêc«  ssaîr«*s.  Tout**»  cex  hh  es  «ont  himrs, 
puis«ju’«*Ilc9  IM*  pe«ivcnl  v«mir  du  «leliors.  Deseartes  s'«K:cupa 
aussi  btNimmup  «le  l'organisme  ; «lans  son  traiU^  Df  //o»i>ne 
ut  nuic/tind , il  «kk-rivit  une  machine  qui  pnMhiirait  exacte- 
immt  le»  mêmes  effets  que  le  c«jtq»s  humain  si  on  p:inc- 
nait  à la  vivHk-r.  Il  assignait  |Muir  siège  au  principe  de  la 
vie  la  gl.utfle  pioeale,  d'oti  les  «rxprits  vitaux  m*  répandent 
«lans  lotit  le  corps,  et  vers  laipjelle  ils  retlucnt  ensuite;  il 
plaçait  aussi  l'Ame  «Lus  k>  même  organe , parce  que , Ja 
glande  «tccuiwml  le  centre  «le  rencéptiale , cW  «le  là  qu'il 
«si  k plu-s  fa«  He  a l’Ame  «le  r.'gir  k*s  esprit*  vitaux,  et  «le  la 
le  r«»rps.  Mais  ces  hyjHtthèses  «te  la  glande  pineale  el  d«*» 
«‘^prits  vit.iu\  sont  uujtmrirhnl , et  av«^  rotsun,  mk^tiees 
ilaiis  l'empire  des  chimères.  Descart«’s  se  jMtsa  k‘  pn‘mi«’r 
le  problème  «le  l’influent  e rt'ripnitjue  «ks  «letix  substances, 
pnthleiiH*  qui  n'avmt  j«s  prwccupi*  les  an«'iens  p|iilov)|th«'.s, 
|kuv«'e  qu'ils  n'adttudhùent  jsis  un  contraste  aussi  pninoncc 
« nlre  le  coqis  et  l'ârne.  ^!ats  Useartes  jugeait  tmp  pm- 
f»»nde  ropjKwItion  «les  «k*u\  princqms  pour  «lu’ils  pii-sent 
avoir  dire«-lev«)ent  ô«  lhin  Ttin  sur  rmitre;  il  se  «onhuita 
<ro«lmettre  une  simple  a^soc-ialion des  «leux  substances,  «q 
lit  inlm  enir  la  Div  inité  |>«mr  e\jih«pi«*r  leur  rcriprticité  d'ac- 
t'wn.  Ainsi,  toutes  k*»  foK  que  le  corps  reçoit  une  inotiifi. 
cation.  Dieu,  qui  A chaque  instant  delà  duree  conserve 
l'existence  du  corps  el  de  l’Ame , pr«Mc  à reH<»-ci  son  as- 
sit>tan«:e,  el  ptx>luit  «kms  I'Aiim  une  modilication  corres- 
IMjtxlanle  Quant  a l'Aine , elle  a action  sur  le  enqx  au 
iiio)«*n  «ks  cs|>rits  animaux,  sur  l«>s«]u<'ls  elle  a pouvoir,  id 
«jui  sont  scs  ag«întH  po«ir  faire  exiVuter  au  r«»rpH  k.s  mou 
v«Muents  qu’elle  a ftrnk*s.  On  a cun«)nmne  jnsientent  retic 
hy|Mjtliès«’  sk-rik*  «k*  l'assistaiMe  «livine;  car  c’«sl  un  movi'ri 
fort  p«‘u  phik>snphiqu(‘  d'expliquer  ce  qu'«»n  ne  cuinpreml 
ixiinl , el  «|u  on  |w>uiTail  i‘u«{>k>yer  à chaque  diftinilti^  qui  se 
luré^enternit , ce  qui  ne  Tomit  |M>int  avanetn*  la  science. 
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€dU)  tendance  de  Deacartes  a faire  participer  directe- 
ment ta  Diviniti^  à nos  actes  fiit  fatale  à Malebranclic , qui 
ne  s’on  tint  pas  au  spiritualisme,  et  ne  crut  pouvoir  evpli- 
quer  les  mystères  de  rime  humaine  sans  recourir  i une 
sorte  de  panthéisme,  qui,  l’aime  i le  croire.  nV>t.iit  pas 
«taos  m |)cnsii«.  Puisque  les  êtres  créés  sont  bornés,  diMI , 
el  quils  ne  contiennent  pas  tous  les  êtres  comme  Dieu , 
<pie  cependant  i’àme  humaine  |)eut  arriver  i la  connais- 
sance d'une  inünitè  d’ëlres  et  même  de  l’ÊIre  inlini,  ce  n'est 
pas  en  elle  qu>lle  les  voit , puis<|u’iis  n'y  sont  pas  ; ce  ne 
peut  être  qu'en  Dieu , qui  est  si  èlroilomenl  uni  à nus  âmes 
|tar  sa  présence,  qu'on  peut  dire  qu'il  est  le  lien  des  esprits, 
comme  l'espace  est  le  Ken  des  corps.  Ainsi,  selon  Male- 
branche,  nos  idées,  nos  connaissances  ne  sont  point  le 
propre  de  l’âme , mais  ettes  appartiennent  h Dieu , qui  nous 
en  fuit  part  parce  que  nous  sommes  en  lui.  C’est  donc  Dieu 
qui  pense  en  nous , et  voilà  la  pensée  divine  tout  donce- 
ment  snbstituêe  h la  pensée  humaine.  De  même  pour  Pac- 
tivih^  : Dieu  est  Tanteur  de  tous  nos  mouvements,  c’est  lui 
qui  a^t  en  nous;  car  les  crêatnres  n’ont  par  elles-mêmes 
aucune  force  ; toute  force  réskie  en  Dieu.  C'est  Dieu  évi- 
demment qui  nous  meut  vers  le  bien  général  ; et  quand 
notre  mouvement  est  dirigé  vers  un  bien  particulier,  ca 
on  (pmi  consista  toute  la  liberté,  selon  Malebranche , ra 
mouvement  n'en  est  pas  un  à proprement  parler  : c'est 
l'âme  qui  se  repose  et  s’arrête  en  chemin.  D’ailleurs,  puis* 
que  l'âme  ne  possède  pas  de  força  (pii  lui  soit  propre,  qtiand 
la  force  empruntée  qui  Tanime  vient  k interrompre  son 
mouvement  vers  le  bien  général,  comment  attribuer  à 
l'homme  cette  intemiption , k moins  de  lui  accorder  en 
même  temps  une  force  propre,  capable  de  réagir  sur  la 
força  qni  la  pousse?  Or,  c’est  ca  «|ua  n’accorda  point  .Male- 
branche.  On  conçoit  aisémi'iit  ({u’U  ait  adoidé  le  sysléme  de 
l'assistanca  divine  pour  expb«]uer  la  léciprociti*  d’action 
des  deux  substances  ; car  ai  Dieu  pense  et  agit  en  mms , 
à plus  forte  raison  doH-il  être  l'anteur  de  cette  mystérieuse 
iniluence  <Pun  principe  sur  l’autre,  bu  eOet , selon  Male- 
branche , le  commerce  de  Tâme  et  du  corps  est  un  miracle 
continuel.  Cest  Dk'u  qui  k foccasion  de  certaines  iiiodifl- 
caüons,  soit  corporelles,  soH  s|dritiielles,  produit  de#  modi- 
flcationa  correspondante#  dans  le  principe  opposé.  La  corps 
et  l’âme  ne  aont  donc  que  des  occasions  dès  moïKdcations 
|irodiiites,  Dieu  seul  en  est  la  causa  : et  de  là  le  système 
de  l'assistance  divine  se  transforma  en  celui  des  enuse#  oo 
rasionneltes.  Ainsi  Malebranche  endicrit  sur  Descartes,  el 
refoscâ  l'Ame  loule  ÎDlluence  sur  le  corps.  vmuii.s  que 
L«'ibni(z  a poussé  les  clioscs  plus  loin. 

Le  |>anU*eiaine  de  Splnosn  est  plus  avoué  que  celui  de 
Malebranche.  Les  êtres  créés  a'etani  que  des  modes  de  la 
iiubsUmce  unique,  qui  est  à U fois  étendue  et  penM-e,  l'àmc 
humaine  u'e.'t  qu'un  mode  de  la  substaiKc  divine  en  tant 
((ue  substance  pensante.  .Mais,  de  même  que  Dieu  est  à la 
fois  l'étendue  et  la  pcn«^c,  de  même  rimliviiiuahté  liuinaioc 
est  A 1a  fois  âme  el  corps , c'est-à-dire  ({uc  Tàme  et  lu  curps 
ne  sont  qu'une  inêine  chose,  envisagée  sons  ses  deux  as- 
pi'cts.  Kn  effet , l'idi'e  directe  et  imu>édiaie  d'une  chose 
individuelle  Pesprit  ou  l'Aine  de  cette  chose,  et  la  chose, 
comme  objet  direct  el  immédiat  de  cette  jd«>e , se  noiimie  le 
corps.  D'uu  il  suivrait , selon  Spinosa , que  l’âme  n'est  autre 
chose  que  l'idtH:  que  le  corps  a de  lui-même.  Mais  ici  sc 
présentait  une  dilhaillé  grave  ; car  il  sc  trouve  poxîséiucut 
que  ce  qui  p(m.se  dans  l’Iminmc  ignnn*  l'organisme , ou  du 
moins  n'en  a en  Aucune  façon  la  connaissance  directe.  Ce 
qui  s'accorde  fort  mal  avec  la  délinition  de  Spiimsa , qui 
prétend  que  Pâiue  d’une  cbnae , c’est  la  connaîs.sance  directe  | 
de  cette  chose.  Ainsi  essayait-il  de  tourner  cette  dîniculté  I 
en  disant  que  l'âme  peut  n'avoir  pa.s  coivsdence  de  son 
corps  ; qu'elle  en  prend  conoaissance  au  moyen  des  qualités 
que  le  corps  reçoit  des  chosea  attuéea  au  deliors  de  Ihi , car 
le  corps  ne  |>ourrait  ni  exister  ni  être  conçu  jouissant  d’une* 


existence  réelle  sans  ses  relations  récipnxjues  avec  le# 
chose*  extérieure#. 

Détournons  les  ywix  de  ce#  ridicules  el  mi'^érable#  subti- 
lités , pour  K-s  reporter  sur  un  système  qu'on  peut  accuser 
d'exagération,  mais  dont  on  ne  |ieiit  s'empêcher  d'admiri^r  la 
subHiue  hardiesse  : je  veux  parhT  des  monades  de  Leibnitz.  Il 
n’exKtcdans  l'univers,  selon  I.«ibnitz,  que  des  forces , de# 
unib^  : il  les  appelle  monades.  Dieu,  U monadedrs monades, 
r-temel,  infini,  un  et  triple,  connaît  seul  distinctement  ce 
que  les  autres  monade*  n'a|KTÇoiv  ont  que  plus  ou  moins  con- 
fuséiiïenl,  c’esl-â-drre  l’ensemble  do  l'univers.  .\u-des.sous  de 
cette  unité , qui  contient  toutes  les  perfeiiions,  existent  le* 
monades  inférieures,  tirées  (tu  néant  par  la  puissance  de  la 
monade  infinie,  et  impt'rissables,  ou  du  moins  ne  (wuvaiit 
cesser  d'exister  que  par  l’annihilation.  Toutes  sont  douées  de 
perception , mais  â (les  degrés  differents , et  sont  comme  des 
miroirs  qui  réfléchis.scnt  Tunivers  plus  ou  molnsobscuréitient. 
I.JI  monade  pure,  l'atome,  n’a  (lu’une  perception  Indistincte, 
sans  conscience,  analogue  à celle  qui  existerait  en  nous 
quand  nous  sommes  dans  un  état  de  stupeur.  Mais  quand  la 
monade  est  douée  de  conscience  ou  de  la  connaissance  ré- 
flexive de  son  état  intérieur,  la  monade  est  une  âme  comme 
cHle  des  animaux.  Si  à la  perrepüou  el  à la  conscience  .s<* 
joint  la  raison,  la  mona<leest  un  esprit.  Dans  le  rnotulu 
actuel,  ces  monade#  spirituelles  se  trouvent  tnujour*  placée* 
an  centre  d’une  agrégation  de  monades  pures,  qui  constituent 
le  corps  de  celte  monade  centrale.  Quand  une  agrégation 
de  monades  pures  n’a  pa.#  un  centre  avec  lequel  soient  (Oi 
rapport  les  diverses  parties  de  renscnible,  elle  forme  ce  que 
l’on  appelle  un  corps  inorganique.  Leibnitz  n’est  point  idéa- 
liste, car  il  admet  une  r»“alité  exl*ôieurc;  il  tombe  encore 
moins  dans  le  panthéisme,  car  il  s*'pare  nettement  l’univers 
créé  du  créateur.  Son  système  est  un  spiritualisme  outré, 
en  ce  qu’il  prête  une  àine  à la  mol(^*ulc,  quoiqu’il  ne  se  serve 
pas  du  mot;  la  perce]dion,  ni  effet,  quelque  obscure  qu’elle 
.soit,  est  la  perception,  c’est-à-dire  un  f.iM  qui  ne  peut  être 
que  le  mode  d'une  force  intelligente , que!  que  soit  le  degré 
de  cette  intelligence.  Cette  monade  pure  esl-ellc  etendue  ou 
ne  l'esl-eUe  pa.#î  Si  elle  est  ♦‘tendue,  elle  ne  peut  réunir 
plusieurs  perceptions,  et  d'ailleur*  elle  n'est  plus  monade; 
si  elle  n’est  pu*  étendue,  comment  expliquer  la  matièreT 
commcnlconcevoir  qu’une  réunion  de  substances  inéteudues 
puisse  flirriKT  de  l’étendue?  Lliypolbè.sc  des  monades  pure* 
me  parait  donc  iusumsanh'  pour  expliquer  la  matière.  Mai* 
elle  est  bt^aueoup  plus  inoffensireque  celle  que  tenta  Leibnitz 
pour  expliquer  le  commerce  de  l’ânie  et  du  corps  : je  veux 
parler  de  ritypolhèse  de  l’harmonie  préétablie , qui  ruine  U 
liberté.  Coininent  supposer  en  effet  que  Dieu  ait  créé  à l’a- 
vance toute#  le.s  âmes  avec  toutes  leurs  détenninations,  tou.# 
leurs  acte«,  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  K**  corps,  dont 
il  a déterminé  aus.sl  tous  le*  mouvements?  comment,  dis-je, 
faire  une  telle  supposition  sans  voir  que  la  suite  de  nos  dt'- 
terminations  étant  ainsi  pr^'fnblie , il  n'y  a plus  de  liberté 
pi>ur  l'homme?  On  ne  conçoit  (tas ce  qui  a pu  faire  adopter 
a Leibnitz  cette  tiypothêse,  cpiand  il  trouvait  dans  son  pro- 
pre système  une  explication  beaucoup  plu#  favorable  du  com- 
merce de  Pâme  et  du  corps.  Où  gtt  en  effet  la  difficulté  du 
problème?  Dans  l'opposition  «le  nature  des  deux  substan- 
ce*. Mais  prifisément  Leibnitz  n’ndinct  pas  cette  opposition 
de  nature,  et  la  monade  pure  ne  diffère  à *e#  yeux  de  la 
monade  (m-d santé  que  par  ledt'gré  de  clartédans  la  perception, 
mai#  non  par  «on  essence.  Ltrihnitz  avait  donc  trouve  (son 
h)(K)tl>èse  de#  monades  admise)  la  seule  solution  possible 
du  prubiême  ; et  ii  e#t  encore  moins  excusable  d'avoir  eu 
R'cours  à une  supposition  qui  porte  atteinte  au  fait  sacré  de 
la  lÜM'rté  Immaine. 

>'ou.s  aurions  encore  à dter  Ici  un  autre  abus  du  spiri- 
hkilismc,  t’animisrne,  qui  consiste  a reganler  l'Aine  non- 
sciileinent  comme  le  principe  du  sentiment  et  de  la  pensée , 
mai.#  encore  comme  la  force  tpiî  préside  aux  fonctions  de 
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tous  les  organes;  ce  qui  revient  à sub&tltuci  t’&cne  à la  force 
organique , k Vinvorse  des  nuti^rialislcs , qui  substituent  la 
force  organique  à TAme. 

^'ous  ne  rappellerons  pas  les  doclrinus  dos  inatérialistes 
rntHlcmes , que  nous  avons  sumsaininent  fait  connaître  en 
rêiutant  leurs  objections  dans  1a  première  partie  de  cct  ar- 
ticle ; mais  noos  ne  terminerons  point  cet  aperçu  sans  men* 
tionner  une  doctrine  qui , sans  être  neuve , a été  nouvelle- 
ment émise,  et  qui  s'appuie  de  l’autonté  de  quelques  graves 
penseurs.  On  peut  lire  dans  un  ouvrage  de  M.  Bordas  De- 
moulin  , couronné  par  l'Académie  : « La  physiologie  sera 
« contrainte  d'avouer  que  1a  pensée  revient  à une  substance 
«t  différente  du  corps  ; et  la  pbflosopliie , que  la  nutrition  et 
« la  sensation  reviennent  à une  substance  dilTércnte  de  l'es- 
« prit.  Connaître,  raisonner,  se  résoudre  Ubremeut,  est  aussi 
« étranger  k l'organisme,  que  digérer,  sécréter,  imaginer 
« l’est  au  moi  ; » et  plus  Imn  : ••  Descartes  croit  que  scotir 

et  imaginer  appartiennent  A l’Ame,  parce  qu'ils  sc  rcncon- 
• trent  en  elle , comme  entendre  et  vouloir  : ils  s'y  rencon- 
« trent  en  elTet,  entant  qu’elle  en  prend  connaissance  ; mais 
€ la  preuve  qu'ils  n'ont  point  leur  siège  dans  l’Ame,  c'est 
•>  qu'ils  se  montrent  hors  d'elle  dans  les  songes , p<^ant 
« que  sa  puissance'  de  comprendre  et  de  vouloir  est  sus- 
« pendue.  • L’auteur  s'appuie  d'un  pas.sage  de  Maine  de 
Hiranqui  contient  en  effet  la  même  opinion.  M.  P.  Leroux  , 
de  son  cOté , a soutenu  que  la  mémoire  peut  être  le  fait  du 
corps.  On  voit  que  cetto  doctrine  n'est  autre  chose  que 
l’Ame  sensitiTe  d'Aristote  ; c'est  une  sorte  de  compromis 
entre  le  matérialisme  et  le  s[Nritualisme.  Accordez-moi  la 
raison  et  la  liberté  , et  je  vous  accorde  la  sensation  et  l’i- 
magination. Cest  l'idéal  de  l’éclectisme.  Nous  ne  saurions 
donner  k notre  réponse  tout  le  développement  qu’elle  semble 
comporter  sans  excéder  les  bornes  qui  nous  sont  pres- 
crites. Nous  «lirons  seulement  que  d'abord  cette  opinion  n'est 
et  ne  sera  jamais  qu’une  hypothèse  ; car  comment  savoir 
que  Ir  sent  et  inuqpnc?  .\ncun  fhit  ne  pent  autoriser 
cette  induction , et  il  serait  tout  anssi  difTicIlc  d'cxpliqtier  ' 
comment , k la  suite  des  faits  de  relation  , des  sensations  ou 
des  perceptions,  quelque  confuses  quelles  soient,  se  pro- 
duisent dans  le  cerveau , qu'il  est  difficile  de  l'expliquer 
pour  l'Ame.  Mais  de  plus  ^ les  données  les  plus  simples  de 
l'observation  interne  détruisent  celte  bvq>othèse.  C’est  évi- 
demment le  moi  qui  souffre  et  qui  joiiH  ; il  ne  fait  pas  que 
prendre  connaissance  de  la  douleur  ou  de  la  jouissance. 
Autrement  , quand  mon  corps  est  malade , je  saurais  qu’il 
souffre , je  ne  soulfrirais  pas  rooMnême.  En  outre , de  ce 
quc^esounyeàroceasiondodésordrcqui  trouble  mon  orga- 
nisme, il  ne  s’ensuit  pas  que  l'oiganlsme  en  souffre  k ma  ma- 
nière : ses  fonctions  sont  troublé,  voilA  tout  ce  que  j’en  sois 
et  ce  que  j’en  puis  savoir  : U y a mieux,  do  graves  désordres 
peuvent  exister  dans  tel  on  tel  organe,  sans  que  l'Ame  en  soit 
avertie  par  la  douleur;  ot  quand  ceUe<l  vient  enfin  annoncer  le 
mal,  il  o'est  quelquefois  plus  temps  d'y  porter  remède.  Ainsi, 
non-seulement  c’est  l’Ame  seule  qui  sent , en  tant  que  par 
sentir  on  entend  éprouver  du  plaisir  ou  de  U douleur; 
mais  l'Aroe  ne  ssût  roènve  pas  ce  qu’éprouve  le  corps , ce 
qui  SC  passe  dans  rorganisme,  à plus  forte  raison  si  la 
force  organique  souffre  ou  jouit  comme  elle.  Que  dirai-je 
des  passions  ? Ne  serait-il  pas  étrange  de  les  attribuer  k un 
autre  sujet  qu’à  l'Ame?  Si  ce  n’était  pas  l'Ame  qui  sentit 
leurs  aignillons , qui  espérât  Jouir  «te  l'objet  désiré , d’où 
lui  viendrait  cette  ardeur  à se  porter  vers  cct  objet  ? Md- 
trait-dle  un  pareil  empressement  à filrc  seulement  les  af- 
faires «tu  corps  ? Puis , si  vous  vouliez  retirer  à l'Ame  te 
pouvoir  de  sentir  à Poceasion  des  mollifications  organiques, 
il  faudrait  lui  retirer  aussi  toute  autre  espèce  de  sentiments  : 
car  le  sentir  est  un  ; il  ne  varie  que  d'intensité  ou  de  durée, 
selon  la  cause  qui  l'excite.  La  Joie  qui  transporUil  Archi- 
mède après  la  solution  d’un  problènM  n'était  pas  née  à la 
suite  d'une  modification  organique  ; elle  était  néanmoins 
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un  plaisir.  Pourquoi  donc  accorderait-mi  à l'Ame  td  senti- 
ment , et  lui  en  rehiserait-on  td  autre,  quand  la  cousdeoce 
noos  atte.slc  que  c'est  l'Ame  qui  les  éprouve  tous  et  «pe 
tous  ces  sentimeiils  août  en  outre  réunis  par  une  évidente 
homogénéité  ? Quant  au  pouvenr  d'imaginer,  c’esl-à-<lire  de 
SC  représenter , de  concevoir  quelque  chose , n'est-ce  pas 
égalcRKuit  à l’Ame  qu'il  appartient  T Je  vois  ou  je  conçois 
deux  arbri^s , et  en  même  temps  je  Juge  qu'ils  s«>nt  égaux 
ou  inégaux  : dtru-t-on  que  c'est  le  corps  «pii  imagine  les 
arbres,  et  l’Ame  qui  perçoit  seulement  le  rapport  entre  eux  ? 
Mais  si  l'Ame  ne  percevait  cUc-mfime  les  temes , comment 
pourrait-elle  percevoir  le  rapport?  Elle  perçoit  les  termes, 
dira-t-ou,  puisqu'elle  prend  connaissance  de  ce  que  le  corps 
a imoÿiné.  A «pioi  bon  alors  l'hypoUièse  du  corps  qui  Ima- 
gine, quand  surtout  die  n'est  appuyée  sur  rien?  Je  me 
trompe  : on  a parié  des  songes.  Mais  est-ce  donc  au  corps 
qu’il  faut  attribuer  les  songes , puisipi'Us  ne  sont  qu'une 
reproduction  confbsc  des  perceptions  de  la  veille?  Et  com- 
ment l'Ame  se  rappeJlerait-clIe  les  songes , si  ce  n'était  pas 
dans  son  sein  qu'ils  se  passent  ? Les  facultés  les  plus  im- 
portantes, U est  vrai , sont  comme  engourdies  pendant  le 
sommeil , mais  fl  est  faux  de  dire  qu’elles  ne  s'exercent 
plus.  Qui  n'a  entendu  des  personnes  réver , comme  on  le 
dit , tout  haut?  Or,  leurs  discours  n'accusent-iU  pas  l'exer- 
cice du  raisonnement?  Reconnaissons  donc  comme  appar- 
tenant à l'Ame  tout  ce  que  la  conscience  saisit , tout  ce 
I qu'dle  embrasse  dans  sa  puissante  et  incontestable  unité. 
Croyons  aux  dépositioas  de  ce  témoin  infaillible,  et  dans 
toutes  les  questions  de  son  ressort  ne  rejetons  pas  les  déci- 
sions souveraines  de  cet  arbitre,  sous  peine  d’étre  en  désac- 
cord avec  l'évidence  et  le  genre  humain.  C.-M.  Pavft. 

Ame  (Maladies,  MMccine  d«  1’),  MÉDECINE  PSY- 
CHIQUE, PSYCHUTRIE.  Si  le  corpt  t aea  arTecliont, 
l'Ame  peut  avoir  aussi  ses  dérangements.  Les  anciens  re- 
gardaient la  philosophie  comme  lo  véritable  remède  de 
l'Ame.  Son  but  doit  être,  en  effet,  de  loi  procurer  cet  état  de 
paix  qui  par  analogie  constitue  la  santé.  — Dans  ces  der- 
niers temps  on  a compris  sous  le  nom  de  maladb's  «le 
l’Amo  les  aliénations  mentales,  et  a faK  une 
branche  sp«k‘iale  de  l’art  de  guérir  de  la  rnédcctue  à appli- 
quer à ces  maladies.  Les  ofTecUons  cérébrales  demandent 
effiïcUveTncnt  une  médication  particulière.  — On  pourrntl 
encore  appeler  maladiiM  de  l'Ame  ces  affections  qui  semblent 
n'avoir  aucun  rapport  avec  nos  organes,  comnve  le  cliagrin, 
l'ennui , etc.,  et  qui , sans  dégénérer  en  folie , peuvent  con- 
duire à la  désoiganisaUon  de  notre  être,  par  la  consomption, 
la  phthisie , «^. 

ÀblE  DES  BÊTES*  Vo|res  Btm  (Ame  des). 

Ame  (Grandeur  d’ ).  Vogez  GnafCDeua  d’aub. 

ÂME  (Musique).  Cest  k nom  d'un  petit  cylindre  de  bois 
placé  ratre  la  table  et  le  fond  d'un  iustiiiment  à cordes  pour 
faire  conununi«pier  les  vibrations  de  ces  parties  et  les  main- 
tenir toujours  à la  même  élévation.  La  beauté  des  sons  dé- 
pend en  graode  partie  de  la  manière  dont  l'Ame  est  placée. 

AMÉDÉE.  La  makon  de  Savoie  compte  neuf  princes 
de  ce  nom  : 

AMÉDÉE  1^,  fils  d'Ilumbert  aux  Blanclies  .Mains,  mort 
vers  1000,  est  nommé  dans  les  diplômes  comte  de  Maurienne. 

A.MÉDÉB  II,  neveu  d’Amédée  l"’,  était  fils  d'OiiOD,  qui 
avait  épousé  Adélai<ie,  liéritiére  des  marquis  de  Sine.  II 
augmenta  considérablement  les  possessions  de  Savoie  en  y 
joignant  Phérltage  de  sa  mère,  qui  comprenait  presque  tout 
le  Piémont.  On  le  fait  régner  de  lOfiO  à 1072. 

AMÊDÉK  lit,  premier  comte  de  Savoie  ( 1103  — tUft). 
Ce  fut  l'empereur  Henri  V qui  l’éleva  à la  dignité  de  comte 
de  l’erobire.  L'atnée  de  ses  sirtirs,  Adélaïde,  épousa  le  roi 
de  France  Louis  le  Gros.  L’an  1146  II  prit  la  croix  «lans 
no  voyage  qu'il  fit  à Meti , et  Pannée  suivante  il  fiartit 
jivec  le  roi  pour  la  Terre  Sainte,  où  son  aveugle  témérité 
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billH  cauf«r  la  tleslniction  de  l'armée.  A son  retour  en  Eu> 
rope , ayant  abordé  à Nicosie  en  Cb)'pre,  U y mourut,  le 
1**  a%ril  1 US. 

AMEDKE  IV  ( i:i33 — 1353  ).  En  ménageant  le  pape  In- 
nocent IV  et  en  s'efTorçant  de  le  réconcilier  avec  Tempercur, 
il  resta  fidèle  à Frédéric  II , qui  par  reconnaissance  érigea 
le  pays  de  Chahlais  et  d'Aoste  en  duclié,  et  nomma  Amédée 
vicaire  de  l'empire  en  Lombardie  et  en  Piémont. 

AMÉDEE  V,  dit  le  Grand  (1385 — 1333),  fut  un  prince 
lellenienl  bciliqueut , qu'au  dire  de  quelques  écrivains  U 
fit  jusqu'à  trente-deux  sièges.  II  prit  pa^  pour  les  Gibelins 
daiM  leur luttccontrc les  Guelfes.  AussiroinpereurllenriVIl 
lui  donna-t-il  l'investiture  du  comté  de  Savoie,  des  dudiés 
de  Cliablais  et  d'Aoste,  de  plusieurs  autres  seigneuries , d 
le  créa-t-fi,  lui  et  ses  successeurs,  princes  de  i'empirc.  L’an 
1315  Amédée  vole  au  secours  des  clievaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  délivre  l'Ue  de  Rbo<les  et  force  les  Turcs  à se 
retirer.  Ce  fut,  dit-on,  en  mémoire  de  cette  espédition 
qu'aux  aigles  que  ses  prMécesseurs  avaient  toujours  portées 
dans  leurs  armoiries  il  substitua  l'écussoa  des  Hospitaliers 
de  Saint-Jean.  Le  roi  de  France  Louis  X étant  mort  sans 
laisser  d'cnlants,  mais  seulement  U reine  enceinte,  Amédée 
conseillaâ  Philippe  le  Long,  frère  du  monarque,  de  s'emparer 
de  l'autorité , sans  plus  attendre.  Philippe,  devenu  roi,  re- 
connut cet  avis  en  donnant  au  comte  de  Savoie  la  terre  de 
Maulcvricr,  en  Normandie. 

AMÉDÉE  VI , dit  le  Comte  Fcrd,  du  vêtement  avec  le- 
quel il  parut  dans  les  joûtes  briOanlcs  données  par  lui  en 
1 348  ( 1 343 — 1 383  ),  cherchant  à s'étendre  dans  le  Piénumt, 
acquit  de  U France  les  seigneuries  de  Faiicigny  et  de  Gcx. 
Il  fut  un  auxiliaire  utile  pour  son  parent  Jean  Paleulogue , 
empereur  de  Constantinople,  devint  l'arbitre  des  diflé- 
iTods  qui  divisaknl  Tltalie,  et  en  1383,  par  un  traité  con- 
clu a>cc  Louis  d’Anjou,  obtint  qu'il  lui  abandonnerait  le 
Piémont.  De  son  mariage  avec  Bonne  de  Bourbon , il  ne 
laissa  qu'un  fils,  qui  suit  : 

AMEDEE  VU , dit  le  Bouge,  à cause  de  la  couleur  de 
ses  cheveux  ( 1383—1391  ),  se  disUngtia  en  1-landrc,  sous 
les  drapeaux  de  la  France,  et  agrandit  ses  États  par  l'ad- 
jonrtion  des  villes  de  Barcelonnette,  de  Vintimille  et  de  Nice. 

AMÉDÉE  Ylll,  dit  le  Paci/que,  fils  du  précédent  et 
premier  duc  de  Savoie  ( 1391 — 1451  ),  fit  en  1401  l'acqui- 
siliun  du  comté  de  Gènevois,  qui  lui  fût  cédé  par  Odon  ou 
Olton,  sire  de  VUlars.  Fji  1417  l'empereur  Sigismond,  étaul 
à Montluel,  érigea  la  Savoie  en  duché.  L'année  suivante 
Amédée  succéda  à Louis  de  Savcâe,  comte  de  Piémont,  dé- 
cédé sans  enfants,  et  sc  fil  céder  en  1419,  par  la  mère  et 
tutrice  de  Louis  111  d'Aqjou,  nÀ  de  Naples,  la  ville  de  Nice, 
qui  s'était  di'jà  donnée  à lui,  Vîllefraochc  et  toute  celle  c6te 
de  la  iitcr.  — Veuf  depuis  l'an  1428,  et  dégoûté  du  monde, 
il  se  retira,  en  1438,  au  prieuré  de  Ripaille,  qu'il  avait 
fondé  près  de  Tlmnon,  et  qu'il  rendit  fameux  par  sa  vie 
voluptueuse.  Après  avoir  créé  runiversité  de  Turin,  U ins- 
titua l'ordre  de  l'Annonciade,  simple  réforme  de  edui 
du  Collier,  établi  en  1363  par  le  comte  Amédée  VI.  Ayant 
cltargé  du  gouvernement  son  fils  ainè,  il  prit  l'habit  d'OTnile, 
qu'il  éciiangea  contre  la  tiare  de  souverain  pontife,  le  con- 
cile de  Bile  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  pape  à 
la  place  d'Eugène  IV,  qu'il  avait  défiosé.  Au>édéc,  après  une 
longue  liésitaüoo , accepta  cette  dignité  , et  prit  le  nom  du 
Félix  V i mais  ayant  lutté  neuf  ans  contre  son  compétiteur 
Eugène,  ü abdiqua  en  1449,  et  retourna  dans  sa  solitude. 
Ce  pape  déchu  mourut  le  7 janvier  1451  à Genève. 

AMÉDÉE  IX,  dit  le  Bienheureux  ( 1465—1473  )■  La  fai- 
ble&«  de  sa  complexion  le  força  do  remettre  la  régence  de 
^ États  à la  duchesse  Yolande,  son  épouse,  fille  du  roi 
^taries  Vil  ; ce  qui  excita  U jalousie  de  ses  frères  et  occa- 
sionna des  troubles  et  une  guerre  civile.  Amedéedutson  sur- 
nom à sa  charité  envers  les  pauvres  et  à sa  piété. 

AllElLllOX  ( IU'Br.HT-PASCAi.}y  de  l’Académie  des  Ins- 
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triplions  et  BeOes-Lettres,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  1a  ville  de  Paris  à sa  fondation,  puis  bibliothécaire  de 
l’Arsenal,  naquit  à Paris,  le  5 août  1730,  et  y mourut,  le  33 
novembre  I8tl.  11  ftit  dUtraît  de  ses  études  par  la  révolu- 
tion, dont  il  devint  un  lélé  partisan.  Quels  que  soient  h»  re- 
proches qu'on  puisse  lui  adresser  pour  b part  active  qu'il 
prit  aux  diverses  comroisaioiis  exécutives  chargées  d’eflacer 
et  de  détruire  les  emblèmes , images , Inscriptions  ou  attri- 
buts qui  rappelaient  la  royauté , on  doit  lui  tenir  compte  du 
zÀ‘le  qu’il  apporta  à protéger  contre  le  vandalisme  quelques 
monuments , entre  autres  la  Porte  Saint-Denis,  et  à remettre 
en  ordre  toutes  les  ricliesses  biblictgraphiques  des  couvents 
supprimés,  dont  U garde  lui  avait  été  confiée  pendant  U Ter- 
reur. Élu,  dès  sa  création,  membre  de  riostitut,  U en  stii 
vit  toujours  assidûment  les  séances,  et  enrichit  de  ses  nom- 
breux travaux  la  collection  des  mémoires  de  celte  société 
savante.  11  concourait  en  même  temps  très-acUvement  à la 
rédaction  du  Magasin  Enegelopédique  de  MfUin.  Parmi  les 
ouvrages  nombreux  qu’il  a laissés,  les  deux  plus  importants 
sont  : Vffutoire  du  Commerce  ef  de  la  /Varipnfio;i  des 
Egyptiens  sous  le  règne  des  Ptolémées  ( Paris,  1 766,  tn-8"), 
et  les  derniers  volumes  de  V Histoire  du  Bas-Empire  do 
Lebcau.  Le  style  d'AmeUbon  a moins  d'édat  que  celui  de 
lebeau , mais  U est  plus  conforme  à la  gravité  historique. 
Decier  a fait  son  éloge  au  nom  de  l’Académie  des  Inscrip- 
Uoos  et  ^Belles-Lettres.  Ch.  dc  Rozoïa. 

AMÉLIE  9 rdne  de  Prusse.  Voyet  Locisa. 

AMÉLIE  (Ansb),  duciiesse  de  Saxe-W'eiroar,  née  le 
34  octobre  1739,  était  fiOe  du  duc  Ctiaries  de  Brunsnick- 
AVolfenbuttel.  Pendant  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle  elle  devint  la  reine  et  Pâme  d'une  cour  qui  rappelait 
celle  du  duc  de  Ferrare,  embellie  £ar  la  présence  du  Tas.«e 
et  d'Arioste.  Seule  die  accorda  aux  savants,  aux  littéra- 
teurs, aux  artistes,  une  protection  qu'ils  chercliaienl  en 
vain  auprès  des  autres  souverains  (TAllemagDc.  Elle  fit 
plus  ; veuve,  en  1758,  à l'àge  de  dix-neuf  ans,  après  deux 
ansde  mariage,  du  duc  Ernest-Auguste-Coostantin,  die  sut, 
par  une  sage  administration , effacer  les  traces  de  la  guerre 
de  Sefit  Ans,  épargner  des  sommes  considérables  sam  oppri- 
luer  le  peuple,  et  le  garantir  de  la  famine  qui  désola  la 
Saxe  1773.  Ayant  pourvu  à ses  besoins  urgents,  elle 
fonda  de  nouveaux  établissements  d’instruction  |Hihliqoe, 
et  perfHlionna  ceux  qui  existaient.  HIe  nomma  ielaiid 
gouverneur  de  son  fils,  depuis  grand-duc , et  attira  à \Voi- 
mar  les  bomiues  les  plus  distingués  de  l'Alleniagne,  Herder, 
Gœthe,  Seckendorf,  Koebd,  Bœttiger,  Bode  et  Musarus. 
SclUller  n'y  parut  que  dans  les  dernières  années.  Ce  qui 
prouve  que  c'étaient  plus  les  rares  qualités  d’esprit  et  de 
cœur  de  cette  princesse  que  son  rang  et  sa  puissance  qui 
avaient  rassemblé  à Weimar  plus  d’hommes  dc  mérite 
qu'on  n'en  eût  pu  trouver  réunis  dans  aucun  grand  État  con- 
temporain, c’est  que  cette  société  d'éüte  lui  resU  fidèle  alors 
même  qu'elle  eut  remis,  en  1775,  le  gonvemement  entre  les 
mains  de  son  fils.  Son  ebiteau  de  W'eîraar,  et  ses  maisons 
de  plaisance  de  Tiefturth  et  d’Kttcrsbourg,  furent  constam- 
ment  autant  de  lieux  de  rendez-vous  pour  tous  les  savants 
et  tous  les  voyageurs  de  mérite.  Un  séjour  qu'elle  fit  avec 
Go'tlie  en  Italie  augmenta  encore  son  goût  pour  les  arts. 
Mats  les  événements  du  14  octobre  1806  vinrent  briser  son 
cœur,  et  elle  mourut  six  mois  après,  le  10  avril  1807. 

AMÉLIE  (MAaiK-Fnt;Déiuot.'B-Aict8TF.),  duchesse  de 
Saxe , sœur  aînée  dn  roi  de  Saxe  Frédéric-Auguste  II  et 
üu  prince  Jean  de  Saxe  , est  née  le  10  août  1704.  Après 
avoir  reçu  l'éducation  la  plus  brillante , elle  accompagna 
son  oncle  (Antoine,  qui  fut  plus  tard  roi  dc  Saxe)  et  son 
(K'rc , le  duc  Maximilien , dans  plusieurs  voyages  en  Ilalie, 
en  France  et  en  Espagne.  En  1829  elle  composa,  sous  le 
pseudonyme  à' Amélie  lleyter,  une  pièce  de  tliéètre  intitu- 
lée te  Jour  du  Couronnement , et  en  1830  une  seconde 
pièce,  ayant  pour  titre  Mesrie.  Ces  deux  ouvrages  en  vers» 
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ei  dont  le  lieu  de  U sceoe  est  en  Orient , appnrtimnent  com- 
pk'temrnt  au  genre  fantastique,  et  fiireni  repréM>nt^  avee 
succès  MIT  le  théâtre  de  la  cour  a Ün’sde.  Kn  iftSS  elle 
adressa  au  théâtre  de  la  cour , à BerKn , la  comédie  «te 
Mnuonfe  et  VertU  , uni  que  personne  pût  soupçonner 
queU  étaient  le  nom  et  la  position  sociale  de  l'auteur.  Ae- 
prt^seule>‘,  â l'occaiion  de  U fête  du  roi  de  Prusse,  sur  le 
tlioâlre  do  1a  cour , cetto  pièco  obtint  «lésant  le  |mblic  d'é- 
lite rusemhlé  pour  cette  représentaiioa  de  légitimes  applau- 
di*ieii>enls.  Tn  micccs  plus  brillant  encore  était  rénersé  h 
la  cuutédie  de  t'Onclf , qui  ne  larda  pu  à être  jouée  sur 
tous  les  Üieâtrea  de  l’AUeinagne.  La  Fiancée  (tu  Prince, 
l'Hôte,  l'Anneau  de  Mariatfe , h Coutin  Henri , le  Beau- 
Père,  la  ÜetnaUelle  de  Campfiÿne,  P Héritier  du  itajo- 
rat  f tic.,  stait  autant  de  drames  et  de  comédies  ihi  même 
auteur , que  la  faveur  publique  accadllit  partout  où  on  les 
re|>n^senta.  Dans  ces  pièees , qui , â |>eu  dVxeepÜons  près, 
ont  pour  but  de  (xéndre  les  rnmurs  boorge<t>K*  > 1b  prin> 
cesse  Amélie  de  Saxe  a fait  preuve  d'une  rare  entente  de 
la  M-éoe  , d'une  profonde  connaissance  du  ecrur  humain , 
d'une  tfadance  morale  qui  devient  «le  plus  en  plus  étrangère 
aux  auteurs  «lran»aUques  , de  beaucoup  d'esprit  et  «le  cita- 
Wur  de  c«i*ur  ; on  regrette  seulement  de  ne  pas  y voir  do- 
miner davantage  l’élément  eomique.  L’anleur  invente  et  dis- 
|HHC  son  sui«H  avec  autant  de  bon  sens  que  «le  simplicilé  ; le 
plus  souvent  sou  but  est  de  nous  montrer  le  trkMupbe  d’une 
na(ur««  pure , mais  Incofte  , peut-être  même  sauvage , sur 
les  brillants  d«>hors  «pie  «tonne  une  éducation  mondaine , et 
sur  l«>s  prétentions  de  l’orgueil  aristocratique.  Sans  viser  à 
H>k‘ver  dans  les  réglons  lea  phis  sublimes  de  la  poésie , 
sau.s  prétemlre  siu  triomphes  (fu'un  antcur  se  promet  «le 
I Vxpbilation  UabHe  du  pathétique  etilesccnes  déchirantes, 
la  prineetae  Amélie  sait  plaire  â ses  aintlteors  et  les  toocher. 
La  tendance  murale  de  son  «euvre , «pil  n’exrlul  pas  une 
c«rtnlnie  disposition  â la  sentimeDtaHtê  , donne  à chacune 
de  ses  pièccH  une  valeur  d'autant  pkis  vraie  qu'elle  cherche 
phildt  â peindre  les  caractères  «)e  ses  personnages  qu'à 
<4tloiiir  rauiUtoire  par  de  brillantes  et  vaim^  déclamations.— 
Le  Un«tre  de  la  prinoese  .Amélie  a été  publié  à l>res<le , au 
prolit  «l’une  assodalHui  de  charité , sous  le  titre  d' Basais 
origtnaujf  pour  la  scène  alleinamie.  On  assure  qu'elle  est 
aussi  auteur  d’un  c-ertaln  nombre  de  morceanx  «le  musique 
sacrer  et  de  partitions  d’op«^ , qui  ont  «Hé  exécutés  dans  le 
< ercie  intime  de  la  famille  ravale  de  Saxe. 

AMUUyr  l>b:  la  IIÔUHSAYEC  AancHAn-Nico- 
I is  né  à Orléans,  en  lévrier  ta34 , fut  d'abord , en  1G69 , 
secrétaire  de  légation  du  président  Saint-André , ainhas.sa- 
d«ur  de  France  a Venise,  et  liabita  avec  hii  quelque  temps 
cette  ville.  Use  consacra  ensuite  à réttide  de  ta  politique, 
de  l'histoire,  «le  b morab,  «le  la  philosophie,  et  passa  une 
grande  partie  «âe  sa  vie  à compoaer  des  ouvrages  et  à fbire 
«be  traducUoos;  ce  qui  ne  rauratl  pas  empèelié  de  mourir 
de  faim  si  b main  «l'un  abbé  de  ses  amis  ne  fût  souvent 
venue  à son  se<u>urs.  }|  s'cteqmrt  mattieiireux  à Paris,  le 
K décembre  t708.  AmeMa  traduit,  entre  antres  ouvrages,  fc 
Prsnre,  «le  àtachiavei,  avec  «les  notes,  169.1  et  I6sff,.in-ii;  et 
pour  juslilbv  l’auteur  il  prétend  que  son  «rtivre  n'est  «(u'une 
satire  dirigée  contre  la  politique  italienne  du  temps  ; IV/m- 
taire  de  Veause , de  !4arc  Velferns,  av«re  des  notes,  IToü, 
S vol.  in-n,  |Mibiiratioa  qui  devint  l'objet  de  rédauiations 
fort  vhres  de  b |Mrt  «lu  sénat  de  Venise,  et  Ht,  cHt-«>n,  enfer- 
mer Fauteur  a la  Hastilie;  V Histoire  du  Concile  de  TYenle, 
«le  Ira  Paolo  Sarpi,  version  f>ançaii«  peu  lidète,  publiée  sous 
la  pseudonyme  «le  La  MotheJosAeval;  les  dnnn/es  de  Tacite, 
avec  «les  notes,  «ri  173.\  10  v«j|.  hi-t2  : les  quatre  pre- 
luiefsseiib»,  k»  meilleurM,  sont  de  lui.  Il  a composé  en  outre 
tiiK  Hiatoire  «fe Gi«if/(Ti«me «/e  .Vojjom,  I7M,  ÎtoI.  in-n, 
pubtira  après  sa  m«rrl,  et  bisaé  des  .WéMorres  historiques , 
jmlUtquea,  rritf9Me«e//t/Mr«iirer,  1723,  1737,  1742,  3 vol. 
in-12.  Le  père  Meeron  c:ootestc  qu'il  soit  l’auletir  «le  ce 


dernier  livre  posthume,  «confus,  incohérent,  plein  d’erreurs, 
disposé  par  ordre  alptiahétique,  et  n'arrtvant  pa.s  au  milieu 
de  l'alptialiet.  Quoi  qu'il  en  soit,  Amelot  ne  mérite  pas  l'ou- 
bli dans  lequel  il  est  tombé  de  nos  jours.  Son  style  «.M  <htr 
sans  doute,  mais  rexaclitude  de  sa  narration  et  la  sotiJilc 
de  son  jugement  font  aisément  passer  sar  ce  (U  faiit, 
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AML\  , mot  hébreu  qui  exprime  une  a/firmatioH , (elle 
que  : oui , assurément , vraunent , «ri  qui  a pasM^  ilii  lan- 
gage religieux  des  juifs  dans  celui  des  ctirtriiens.  Ix's  juif*. , 
dans  leurs  synagogues , confirment  par  ce  mol  la  l>énétliclH»ii 
prononcée  à la  fin  de  la  cérémonie  religieuse.  Dans  h réu- 
nion d«^  premiers  chrétiens  aussi,  l’afcsembléc  terminait 
avec  cette  hKmule  la  prière  récitée  |>ar  le  plus  ancien  de  la 
communauté  ou  rmstHiitetir.  Encore  anjoiird’hm'  on  chH 
les  prières  e!  les  sermons  par  ce  mot. 

AMKMAtÀEMKAT-  Ibns  la  svlxiodlurc,  ce  mot  d<^- 
signe  l'ordre  et  l'usage  adopté  par  un  propriiri-tirr  «le  forêt.s 
pour  la  coupe  des  bois,  taillis,  liallveaux  et  futaies.  L'amé- 
nagement dt's  bois  «»st  sans  contredit  la  partie  la  plus  dif- 
ficile et  la  plus  importante  delà  science  foresth'^re.  L'ne  mul- 
titude de  considérations  doivent  guider  dans  IVlahlisseiiumt 
d'un  aménagtnnent.  Il  fbut  en  effet  reconnaître  la  .situatitui 
de lafortri,  la  constltcition  du  soi,  lesessences  dominantes, 
leur  âge,  leur  crots-sance,  leur  durée,  ceHes  dont  11  convient 
de  favoriser  la  multiplication  par  rapport  au  terrain,  à b 
consommation  du  pays,  aux  industries  locales  et  aux  cons- 
tructions de  tous  genres;  b distance  des  ports  de  mer,  des 
routes , canaux  et  rivières  flottables  et  navigables , et  les  «lé- 
bouchés  qœ  l’on  peut  établir.  On  doit,  en  outre,  s’as.sur«T  de 
l'influmce  que  poit  avoir  la  forêt  sur  la  salubrité  générale  et 
le  régime  des  cours  d'eau. 

L'aménagement  consiste  à rct  onnanre  les  cantons  <|n*oo 
peut  bisser  rroitraen  futaie,ceux  «|oi  neconvienncntipi'aux 
taillis,  et  les  coupes  autour  üestpiellesU  serait  avantageux 
de  conserver  d«^s  bordures  ; l’âge  auquel  U convient  de  régler 
la  eoiipe  des  uns  et  des  autres , |M)ur  en  ««btenir  le  degré 
d’accroissefiMmt  convenable  et  le  plus  haut  prix  du  bois.  En 
principe,  le  meilleur  aménagement  <«t  criiii  qui,  sans  diminuer 
les  ressources  futures,  satisfait  aux  besoins  actueb  en  même 
lenifis  qii'U  procure  aux  propriétaires  le  revenu  le  plus  «iJevé. 
Le  point  le  |du.s  important  est  de  reconnaître  l'âge  où  les  bois 
(Hteiçnenf  leur  maximum  de  maturité.  Pour  déterminer 
avec  (iréclsion  la  valeur  de  chaque  jNHisse  annuelle,  on  a 
prie  le  parti  de  peser  chacune  de  ses  pouss<^,  et  Ton  a trouvé 
({u'ellee  suivaient  une  échetle  ascendante , .suivant  le  carré 
du  «liamHrc  d«*  tiges.  Mais  ce  moyen  nécessitant  un  abat- 
tage (ri  offrant  beaucoup  de  diflhxiltés , DepertiiLi  trouva  plus 
ex|«éd«ent  de  prendre  pour  base  ht  longueur  des  jets  de  cha- 
que année.  Il  diviaa  les  bots  en  cinq  cbi(«ses , en  cotnmençiuit 
par  les  mauvais  tob , «fui  ne  produisent , en  quinxe  ou  vingt 
ans,  (fu'un  tailHs  de  six  â neuf  pieds,  et  il  conseilla  de  le 
couper  à cet  âge , oû  il  cesse  de  rrotire.  Quant  aux  sols  qui 
à vingt-cim(  ans  produisent  des  taillis  de  qiiaranlc  à cin- 
quante pieds , et  qui  croissent  encore , il  conseilla  de  les 
couper  a quarante  ou  cmqiiaotoaiu.  Le  terme  moyen  entre 
les  deux  extrêmes  est  de  rlngt-dnq  â trente  ans  : c’est  à cet 
âge  qu’on  devrait  exploiter  les  bois  de  première  qualité , et 
en  cons«fqn«nre  cehii  qui  possède  un  taitrisde  mille  arpents 
ne  d(*Trah  couper  «riiaqiie  aimée  que  trente-trois  ou  qua- 
rante arpents.  (Tomnie  U est  prouvé  que  de  vingt  à tiente 
le  bots  (tonne  nn  prodoit  doctble  de  celui  qu'il  a acquis  dii- 
ranl  les  vingt  premières  années , nn  est  a.s.siiré  de  trouver 
pour  on  tailKs  de  trente  ans  un  prix  double  de  trlui  «lu'on 
obtien«lrait  à vingt. 

L'ordonoance  de  1(W9  prescrivit  aux  particuliers  d’ob- 
server dans  la  coupe  de  leurs  bois  on  certain  anifnagprornt  ; 
ainsi  ih  étaient  obligés  de  réserver  par  arpent  une  certaine 
q iiantité  de  baliveaux;  mais  le  nouveau  Code  Forestier  n'a 
paa  renouvelé  ces  prescr^itioos , et  cliocun  est  libre  mainte- 
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Dant  de  suivre  pour  &es  coupes  l'ordre  et  les  a«afes  qui  lui 
crmviennenL  Les  boi&  de  l'ktat  et  les  bnis  dt^  communes 
soqt  seuls  soumis  d'après  ce  Code  a la  nécessité  d'un  amena- 
gement réglé  par  des  onlonnances.  L’evploftatioB  se  fait  : 

1“  en  )ard<nn;i^,  c'est-è^ire  en  enlevant  les  arbres  qui  dé- 
péri''sent;  Tl^  pttr  u>nes,  dans  lesqiieiles  on  abat  tovw  les 
arbrea,  sauf  quelque^  porle-graine«  ; d blanc  ou  à coupe 
pletne,  avec  repeu|den>ent  artibciel  ; 4*  par  la  méthode  alle- 
mande, 4|ul  n’trst  autre  <{ue  le  n^semonc«‘ment  naturel  des 
forêts.  Elio  coiisiste  à exploiter  «leiinitixttiu'nt  une  forêt  que 
l'on  a laissée  croître  eu  fulaû\  après  une  «iimV  qui  varie  de 
cent  à deux  ceuU  ans,  suivant  Tessefice  , la  nature  du  S4d, 
ou  le  ciimal.  On  étiblit  dans  les  forêts  une  coupe  qui  n'roit 
le  nom  de  coupe  $ombre  ; elle  consiste  à disposer  les  réser- 
ves sur  le  soi  de  telle  sorte  qu’on  obtienne  la  régi'Qératùm 
parfaite  de  la  forêt  par  semences,  f’ette  n*ç*néTalion  ob- 
tenue, on  éciaircit  la  réserve,  alin  de  faciliter  la  croissance 
des  ]euDe.s  plants.  La  coupn  faite  dans  ce  but  porte  le  nmn  de 
coupe  iecomtaire.  Knfin,  lorsque  la  jeune  forêt  s'ed  <b-ve- 
bp|ice , un.  U découvre  absolument  |Mr  l’extraction  dt*s 
taies  restantes.  Cette  opération  porte  le  nom  de  coupe,  drji- 
nilive.  La  forél  ainsi  régmiéréc  et  livrée  a elle-même  ofTVe 
alors  ce  que  l'on  a]q)clle  en  langage  forestier  l’état  de  fourré. 

> iugt  ans  après  on  coimnenco  a pratifpier  des  (^nirctes  pé< 
riudiques,  qui  consistent  à extraire  les  brins  raltougris,  trat- 
Danl  sur  le  sol , para&Hea  on  un  root  \ opératioa  qui  a pour 
but  de  concentrer  les  sucs  nourriciers  et  de  pre|iarer  l'ctat 
(les  futaies  ; elle  se  ronouveile  de  vingt  en  > ingt  ans  jus<|u'au 
terme  de  re4|)loitalion. 

L'aineoagciuent  des  bois  a été  i tabli  pour  régulariser  les 
revenus  annuels  : aussi  le  Code  Civil,  art.  3UU,  onkHiiie-MI 
à rusofruitier  de  se  coof(»rmer  à rampiiagerrH'nl  réglé  |wir  le 
propriétairv.  La  même  injonction  est  faite  au  mari  pour  la 
coupe  des  bois  de  sa  femme  pendant  la  cotnmuiuiiuté. 

AMEX1>Ë  (du  latin  eiknidare , corriger,  nq»arer). 
C'est  une  peine  pécuniaire  hnpos<H''  par  la  lui  a raison  d’un 
crime , d'un  délit  on  d’une  conIraventioR. 

L’amende  souiblo  avoir  été  en  u.sago  dés  les  temps  les  pKis 
recnk's  ; elle  était  souvent  excessive  chez  les  Grecs  et  les  Ito- 
luains,  et  nous  voyons  üliltiade  mourir  un  prison  faute  d’nxoir 
pu  acquitter  rainende  énonne  qui  l’avait  frap[M'.  Les  peines  |ié> 
cuuiaircs  étaient,  à proprement  parler,  le  seul  mode  de  pénalHe 
(x>nnudes  natioosgcnneniqucs.  Tous  les  crimes  et  les  (kdils 
se  rachetaient  par  une  composition  pmporttonnét*  à l’im- 
portance des  faits  et  à la  personne  de  roffenseur  et  «le  l’of- 
iensé.  Le  |dus  souvent  le  tiers  de  la  comp*>»‘iti»în  demenrnH, 
sous  Icnoro  de  fr  edum,  è l'autorité  qui  avait  réLibK  la  paix. 

Telle  est  sans  doute  l’origine  de  l’amende  dons  noire 
législation.  L’ancien  droit  français  ne  se  lit  pas  faute  de 
rmiitlplier  les  ameniles  ; et  dans  le  dernier  fiat  lîe  ta  juris- 
pruilence.en  I7S9,  on  distinguait  deux  grandes  classesira- 
mendes  : cdU‘s  qui  i-laienl  Itxi^cs  par  ordonnanc»' , celles 
qui  ♦ L'iient  arbitraires.  Les  premières  étaient  |^arti^uHér('- 
metit  cellesfpri  concernaient  le.s  «HHs  commis  il.ins  les  lorêts, 
à la  pêche , à la  chasse;  celles  «jul  punissiiient  les  plaideurs 
acham»^  lorsqu’ils  se  p^mr^  oyaient  en  app*i  par  n^quête 
civile  ou  autrement  ; celles  encounx's  j>our  contr.ivention.s 
aux  règlrtnenls  concernant  railinlnlstralion  et  la  n-gie  des 
fennes,  etc.  tJles  appartenaient  tantôt  au  roi,  tank'l  au 
feimier  général  ; quelquefois  dîcs  recevaient  d’aiitn's  <lesti- 
nations.  Les  amendes  aibilraires  étaient  celles  que  pronon- 
çaient les  juges,  tant  en  matière  fivile<|u'eii  mnlière  criminelle, 
et  dont  ils  lixaient  à leur  gré  le  montant.  Ces  amendes, 
profils  accessoirtH  de  fa  justice,  faisaient  partie  du  domaine 
et  appartenaient  nu  roi  dans  toutes  les  cours  et  juridictions.  ; 
On  distinguait  encore  les  amendes  de  p«>lire , dont  partie  ; 
servait  n-munércr  les  employé.s  de  ce  service  public  ; le» 
amendes  jKiur  contraventions  aux  règlements  des  nianufac-  , 
turcs,  dont  jiarfie  était  distraite  au  profit  des  in*ipiN:teur.s  de  i 
ces  roamifaclurcs,  et  partie  au  profit  des  hôpitaux.  j 
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Anjourdliui  les  amendes  sont  pronuncéet , tantdt  seuli's , 
tantdt  accessoirement  à une  peine  plus  grave.  Sous  le  Code 
pénal  de  179! , il  ne  fiouvaH  être  prononcé  d’amende  pour 
crime  emportant  pi-mc  aflKctive  ou  infamante  ; mais  cette  ilis. 
position  a été  abrogée.  Il  n’y  a plus  d’amendes  arbitraires  ; la 
quotité  eu  est  inainti  nant  réglée  |»ar  la  loi , sans  aiilrr  lati- 
tude que  celle  du  maximum  et  du  minimum-  Cqiendant  elles 
sont  dans  certains  cas  proportionnelles  au  dommage  causé. 
De  ce  que  les  amende»  sont  considérées  comme  des  peines 
H résulte  qu’il  n'apparlient  pas  aux  tribunaux  d’en  ftiire  la 
remise  ni  «rordonner  que  le  produit  d'une  amende  sera 
consacré  en  tout  ou  en  ^rtie  aux  pauvre»  d’une  commune  ; 
car  c’r»t  au  ch<*f  <Ie  rLtat  qu’il  appartient  de  film  remise 
d'une  peine , et  la  loi  scnile  peut  onlonner  la  destination  tics 
difTérents  produits  du  domaine  national.  Néanmoins  la  loi 
aeconle  parfois  une  partie  de  Tamentle  aux  communes  où 
le  délit  a été  commis.  Il  résulte  aussi  de  leur  caractère  de 
pénalité  que  les  amendes  son!  personnelles,  et  qu'elles  s’tqd- 
gnmt  au  dtVès  du  condamné , sans  que  ses  héritiers  aient  la 
charge  de  les  payer.  U en  résulte  encore  que  la  responsa* 
bilité  fhile  des  pères  et  des  maîtres  ne  s’étend  |wis  à la  et)n- 
dainnalion  à l’ainenile  prononcée  contre  Içurs  cnfanls  ou 
do'mstrqucs. 

L’amentle  n’ust  pas  toujours  une  peine  ; on  en  prononee 
en  matière  civile,  dans  divers  cas  : par  exemple,  rnnlre  ceux 
qui  avant  d’imtamer  nn  procès  refti»ent  de  se  présenfer  en 
concilialinn  tlevanl  le  juge  de  paix  ; contre  ceux  tjui,  après 
avoir  été  condamnés  |»ar  un  premier  jugement,  en  demamlenl 
la  révision  par  appel,  tiem'-opposition,  rwjuète  civile,  ri*- 
cours  en  ca-isalion. 

Ce|H’udant  rainendf  a le  earaetère  d'une  p Ine,  même  dans 
I ccrtalm*»  matières  sp«*cla1es,  telles  qu’en  matière  ilc  [mVIu*, 

I en  raatièr*  ft»rcstiére,  en  matière  de  loteries  rlandeslim's. 

I Ia  cour  lie  cassation  a jugé  aussi  en  principe  que  les  con- 
! Iravenlions  .iu\  loiï.  fiscales  avaient  le  caraeWre  de  peines 
cotniiM?  dans  toute  autf  ' matière  ; toutefois , en  matière  de 
douanes  et  de  conlrü»utions  indirectes,  on  les  considèni 
plulùt  comme  mesures  civiles. 

Les  amemles  ne  proilulsent  pas  d’intérèU.  Ivorsqo’il  y a 
coucnrrence  de  l’amende  avinr  des  rertitiiîion»  et  des  dom- 
üiages-intérêts,  ces  dernières  condamnations  sont  prélevées 
les  piemiêrvs  sur  les  biens  du  condamné.  Tous  ceux  >|iii 
sont  eoQilaumès  poiu’  un  mémo  crime  ou  pour  un  mémo  délit 
«ont  tenus  solidairement  des  nmmdes. 

Les  amender  sont  recouvrées  par  les  soin.s  de  l'ailininis- 
j tration  de  renreglstn^ment,  par  voie  de  c ontrainle  pr  toriLS  ; 

I cl  en  cas  d'in»oîvabilllé,  elles  sont  renvplacées  par  un  em- 
prisonnement (Van  an  s’il  s’agit  il'iin  crime , de  six  mois  s’il 
s’agit  d’un  délit  (Cwle  Pénal,  art.  57  et  53).  En  matière  fo- 
I restière,  U‘»  condamnés  à ramonde  ne  peuvent,  malgré  leur 
insolvabilité  constatée,  être  rnis  en  liberté  ({u’après  quinze 
jours  lor.squc  le»  condamnations  n’excèdent  pas  quinze 
francs,  qu’au  bout  d’un  mois  lorsqu’elles  s’élèvtmt  de  15  à 
50  francs,  U qu’au  bout  de  deux  moi»  lorsiju 'elles  vont  au 
delà  de  relie  dernière  »oinmo  , quelle  *jue  soit  la  quotité  do 
ces  rundamnation». 

Los  uuiemles  se  prescrivent  ctimine  li^s  peines  corponltes, 
c’e^l-à-iliix'  par  vingt  ans  sll  s’agit  d'un  crime,  par  cinq  ans 
s’il  s’agit  d’un  délit,  et  par  deux  ans  s’il  s’agit  d'une  contra- 
venliou.  (Code  d’Instr.  rriiio.,  art.  G35  à fi-tu.  ) 

L’article  51  de  la  loi  du  9.?  frimaire  an  vu  établit  q\»e  les 
nmeinles  en  maluM'o  U’enreglslmnent  seront  prescrites  par 
deux  ans  lorMpie  le»  actes  qui  auraient  donné  lieu  à ces 
amende»  auront  été  enregistrés  sans  qu’il  ait  été  fait  p*n- 
dant  ce  délai  aucune  pmrsuitepmr  en  obtenir  le  pavement; 
mais  le»  amendes  pour  contraverilioii  nu  droit  de  timbre  ne 
se  prvserhent  «pie  |>ai-  trois  ans  : on  sait  qu’en  ce  tas  l’a- 
mende  se  prélève  sans  jugement  prêalaidc. 

U's  délits  désignés  pir  la  loi  coimiK*  punissables  d’a- 
luendes  sont  ai  nombreux,  que  la  iiomouclalurc  en  scraK 
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trop  longtie  et  déplacée  dane  un  ouTTige  tel  que  celui-d. 
Nous  nous  contenterons  d’indiquer  ceux  qui  reTiauient  le 
plus  nréqueromeot  dans  les  jugesDents  de  nos  tribunaux  cirils 
et  criminels.  Des  amendes  sont  prononcées  : contre  les  offi- 
ciers de  l'état  dvil  pour  cootravention  aux  formalités  à ob- 
serrer  dans  la  rédaction  des  actes  de  leur  ressort  ; contre 
les  conserrateurs  des  hypothèques  qui  ne  se  sont  pas  con- 
formés aux  dispositions  de  la  loi  ; pour  défaut  de  respect  à 
raodieoce  du  juge  de  paix  ; contré  lea  huissiers»  greffiers, 
notaires  en  cootraTcntion  ; pour  contravention  aux  lois  de 
douanes;  pour  délit  de  presse;  pour  défaut  de  signature  dans 
les  journaux  ; pour  contravention  aux  lois  sur  le  timbre  ; 
pour  défaut  du  nom  de  rimprimeur;  pour  outrages  à 1a  mo- 
rale publique  et  à la  religion;  pour  offense  envers  la  per- 
sonne du  clief  de  l'État  ; pour  émissÎM  de  fausse  monnaie  ; 
pour  concussion.^  commises  par  les  oncti<mnaires  publics  ; 
contre  l’usure  ; pour  délit  de  chasse  et  contravention  au 
port  d’annes  ; pour  délit  de  pèche  ; contre  les  jurés  qui  re- 
fusent de  siéger  ; contre  les  témoins  défaillants  devant  les 
juge»,  ck. 

Le  minimum  des  amendes  pour  de  simples  contraventions 
de  police  est  d'un  hanc;  le  maximum  ne  peut  excéder 
({uinze  francs.  Le  minimum  des  autres  amendes  est  de  seize 
francs  ; le  maximum  peut  être  porté  à vingt  mille  francs,  et 
même  à plus. 

Des  amendes  ruineuses  ont  été  quelquefois  prononcées 
contre  la  presse. 

Comme  mode  de  pénalité,  les  amendes  présentent  certains 
avantages  : elles  n'enlèvent  pas  le  condamné  à ses  affaires, 
à sa  famille;  elles  ne  le  mettent  pas  en  contact  avec  des  cri- 
minels dangereux.  Mais,  pour  que  cette  pénalité  suit  juste , 
l'amende  doit  être  proportionnée  aux  moyens  du  cou(^)c  ; 
aussi  en  Anÿetcrre  l'amende  est-elle  le  plus  souvent  arbi- 
traire. D'un  autre  côté,  reffet  moral  des  peines  pécuniaires 
est  trop  souvent  nul. 

AMENDE  HONORABLE.  Cétait  une  punition  infh- 
mante , une  espèce  de  réparation  publique,  particulièrement 
usitée  en  France,  et  à laquelle  on  condamnait  non-seulement 
les  criminels  delèse-majcsté  , mais  encore  ceux  qui  s'é- 
taient rendus  coupables  d'un  scandale  public , tels  que  les 
séditieux,  les  sacrikges , les  faussaires , les  banqueroutiers 
frauduleux,  les  calomniateurs,  les  usuriers,  les  blaspliéma- 
teurs , etc.  Sous  les  rois  de  la  première  race , tout  individu 
convaincu  de  quelque  crime  considérable  était  condamné  à 
parcourir  une  certaine  dUtance  nu , en  chemise , portant  un 
diien  ou  une  selle  de  clieval  sur  les  épaules.  C'est  là,  dit-on, 
l'origiDe  de  1a  coutume  de  faire  amende  honorable  en  che- 
mise , avec  quelque  marque  ignomimeuse. 

On  distinguait  deux  sortes  d'amendes  honorablts  : l'une 
simplt  ou  sécAe,  Vautre  in  Jiguhs.  U première  était  une 
réparation  imposré  à celui  qui  avait  fait  ou  dit  quelque  chose 
contre  l'booneur  d'une  personne.  Le  cofrdamné  devait  dire 
dans  la  chambre  du  conseil , tète  nue , à genoux , et  sans  au- 
cune marque  d'ignominie,  qu'il  • avait  faussement  dit  ou  fait 
quelque  chose  contre  Vautorité  du  roi  ou  contre  l'Itonneur 
de  quelqu'un  ; ce  dont  U demandait  pardon  à Dieu,  au  roi  et 
à la  justice  >.  La  formule  était  la  même  pour  l'amende  ho- 
norable tn  JiçurU , et  les  formalités  à observer  différaient 
peu.  Le  coupable  était  à genoux , en  chemise,  la  corde  au 
cou , une  tordre  à ta  main,  et  conduit  par  le  bourreau.  Si  ce- 
lui qui  devait  faire  ameréle  Ironorable  refusait  d'oiréir,  il 
IKKivait  être  condamné  à une  plus  forte  peine,  au  fouet,  au 
pilori,  aux  galères,  et  quelquefois  même  à la  mort. 

L'autorité  ecclésiastique  ne  pouvait  soumettre  son  justi- 
ciable à l'amende  Ironorable  dans  un  lieu  puUic.  C'était  or- 
dinairement dans  une  église.  Notre  histoire  nous  montre 
deux  princes  forcés  de  subir  cette  humiliante  |runitlon  : 
Louis  le  Débonnaire,  en  833,  et  Raimond  VII,  comte  de 
Toulouse,  en  1107.  L'amende  honorable  n'était  souvent  que 
jt  prélude  de  la  ireîne  capitale  ou  des  galères.  Dans  certains 


cas  le  condamiié  portait  devant  et  derrière  lui  un  écritean 
indiquant  U nature  de  son  crime. 

Faire  amende  honorable  à quelqu'un , c'était  lui  faire 
une  réparation  publique  en  justice,  ou  en  piésence  de  per- 
sonnes choisies  à cet  effet , ^ injures  qu'on  lui  avait  dites, 
ou  des  mauvais  traitemeals  qu'on  lui  avait  faits. 

L’ordonnance  de  1670,  article  déclarait  qu'après  la 
peine  de  nwrt  Vameode  bonoraUe  était  une  des  plus  rigou- 
reuses punitkms.  Cette  ordonnance  la  mettait  au  nombre  «les 
peines  afflictives.  L’aiDeode  lionorable  a été  abolie  par  l'ar- 
Ucle  33  du  titre  1*'  de  la  première  partie  du  Code  Vénal 
du  33  septembre  1791. 

Pour  voir  de  frappants  exemples  de  la  manière  dont  la 
justice  séculière  appliquait  la  peine  de  l'ameDde  lionorable, 
U faut  plus  parUeulièrement  lire,  dans  le  recueil  des  Couses 
célèbres,  les  procès  du  faux  Martin  Guerre , d't'rbain  Gran- 
dier,  de  la  marquise  de  Brinvilliers,  de  1a  Pivardière,  de 
MontbaiUy,  de  la  belle  Épidère , de  Lebrun  et  de  Gaufrtdy. 

Dans  la  liturgie , l’amende  honorable  est  un  acte  reli- 
gieux consistant  principalement  ce  une  prière  plus  ou  moins 
longue  dans  laquelle  le  prêtre , en  son  nom  et  en  celui  des 
fidèles , demande  pardon  à Dieu  des  injures  faites  à son  nom 
par  les  blasphémateurs  et  les  sacrilèges.  Il  existe  dans  les 
livres  de  pidé  plusieurs  formules  d’amende  honorable. 
Dans  quelques  ^ises , on  fait  amende  honorable  en  cer- 
taines circonstances , comme  au  salut  qui  a Ueu  le  dernier 
jour  de  Vannée , en  ceux  de  VoratsoD  dite  des  Qiiarante- 
lieures,  de  la  Réparation  marquée  pour  le  vendredi  après 
Voctave  du  Saint- Sacrement, etc.  Chaupacxsc. 

AMENDEMENT  ( Droit  parlementaire).  Ce  mot  s'en- 
tend d’une  modification  pro|ioi^  ou  faite  à un  projK  de  loi. 
Il  semble  que  toute  assemblée  délibérante  ait  le  droit  inron- 
testable  de  D'accepter  qu'en  parfaite  connaissante  de  cause 
les  propositions  qui  lui  sont  faites,  et  par  conséquent  de  les 
amender,  c'est-à-dirc  de  les  corriger  dans  les  parties  qui  lui 
semblent  défectueuses.  Cependant  cette  faculté  n'a  pas  tou- 
jours été  reconnue.  Nos  andens  parlements  étaient  tenus 
d'enregistrer  en  bloc  les  édits  que  le  monarque  leur  en- 
voyait, et  leur  résistance  était  toujours  vaincue  dans  un  lit 
de  Justice.  L'Assemblée  constituante  et  la  Législative  amen- 
dèrént  les  premièfcs  leurs  propres  résolutions,  c’est-à  dire  les 
propositions  de  leurs  membres  ou  de  leurs  commissions.  La 
Convention  alla  Jusqu’à  amender  les  dispositions  même  de 
projets  de  loi  tout  entiers  adoptés  la  veille.  Sous  la  constitu- 
tion directoriale  de  Van  111 , l'initiative  des  résolutions  ap- 
partmiait  à cliacun  des  conseils  des  Cinq  cents  et  des  An- 
ciens. lis  étaient  Juges  d'appel  Van  de  Vautre;  mais  il  fal- 
lait accepter  cti  masse  ou  refuser  sans  amendement.  La  cons- 
titution consulaire  de  l’an  VIII  établit  un  tout  autre  ordre  de 
cIhmis.  I.es  lois  élaborées  au  sein  du  conseil  d'Etat  étaient 
portées  au  Tribunal,  qui  nommait  des  orateurs  pour  sou- 
tenir concurremment  avec  les  orateurs  du  gouvernement 
ou  combattre  le  projet  de  loi  devant  le  Corps  légisIaUf.  Celui- 
ci  adoptait  sans  discussion.  A la  suppression  du  Tribunal,  il 
n'y  eut  même  plus  de  semblant  d’opposition.  Cependant,  vers 
la  fin  de  l'empire,  le  Corps  législatif  était  divisé  en  commissions 
qui  examinaient  les  projets  de  loi,  et  qui  pouvaient  proposer 
en  comité  secret  des  amendements,  que  l'empereur  accepfait 
ou  rejetait  à volonté.  Le  droit  d'amendemenl  fut  ainsi  res- 
treint dans  la  Cliarte  de  1814  : « Aucun  amendemenl  ne 
peut  être  fait  à une  loi  s’il  n'a  été  proposé  ou  consenti  i>ar 
le  roi,  et  s’il  n'a  été  renvoyé  et  discuté  dans  les  bureaux.  • 
Mais  les  chambres  ne  tinrent  point  compte  de  cette  restric- 
tion, et  ne  demandèrent  Jamais  le  consentement  du  roi  ni  ne 
renvoyèrent  dans  les  bureaux  les  uKKlifications  proposées.  La 
Cliartede  1830 donna  le  droit  d'initiative  aux  cluunbres, 
et  par  conséquent  le  droit  d'amendement.  Sous  ta  consUtu- 
Uonde  1848,  ce  droit  appartient  essentiellement  à l'a.ssem- 
bléc , mais  son  règlement  exige  parfois  certaines  formalités, 
pour  éviter  toute  surprise  ou  toute  perle  de  temps.  Cest 
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ajnti  que  lunqn^oo  est  arrivé  à une  trolgièoie  délibération, 
un  ameiKleiDent  avant  d*être  discuté  doit  être  pris  ea  con- 
sidération, puis  renvoyé  à la  conuoisaioo. 

Une  nouvelle  modification  proposée  à on  amendement 
s’appelle  sous-omendrment. 

Pliisieurfi  amendements  sont  restés  célébies;  on  leur  a 
donné  le  nom  de  leur  auteur  : par  eveinple,  ceux  de  M a i tli e 
à la  Conventicm,  de  boin  sous  U restauration,  de  Grévy 
relatif  a l’article  45  de  la  constitution  de  1&4S,  de  Tinguy 
qui  a imposé  aux  jouroalistes  l’oMigition  de  signer  leurs 
article»,  etc. 

Dans  le  parlement  britannique,  les  deux  chambres  nom- 
ment respectivement  des  commissaires  qui  s'entendent  sur 
la  rédaction  des  amendements. 

AMK«\D£HE\T  (^^ric«//tire).  On  comprend  sous 
ce  nom  toute  modification  apportée  à la  constitution  intime 
du  sol  par  des  mélanges , des  additions , des  soustractions 
même  de  substances  minérales,  dans  le  but  de  lui  faire 
éprouver  une  amélioration  physique,  bien  distincte  de  l’amé- 
lioration  chimique,  que  pntcurent  les  engrais,  et  de  l’amé- 
lioration mécanique,  que  l'on  obtient  par  les  labours,  etc. 
11  faut  aussi  se  garder  do  confondre  les  amendements  avec 
les  stimulants,  autre  classe  de  substances  qui  jouent  un 
rôle  tout  dilTérent,  et  n’agi&sent  ni  comme  de  véritables  en- 
grais ni  comme  de  siuiides  amendements. 

l'n  mot  sur  la  constitution  ordinaire  du  soi  arable  siiOira 
pour  faire  voir  les  propriétés  de  chaque  amendement  et  le 
but  qu’il  remplit.  Le  sol  est  composé  de  silice,  d’argile,  de 
calcaire,  d’oxyde  de  fer  et  de  manganèse,  de  dillérents  sels, 
et  de  débris  oiganiqucs  en  décomposition.  11  est  dit  sUiceus, 
argileujT,  calcaire,  suivant  que  ces  différents  éléments 
prédominent.  L’analyse  chimique  du  sol  et  celle  des  cendres 
de  végétaux  qu’il  produit  spontanément  fermit  coonaUre  sa 
constitution  d'une  manière  positive.  Ou  saura  rélément  qui 
manque  à U culture  de  telle  ou  de  telle  plante,  et  U suflira 
de  le  donner  au  terrain  (tour  la  lui  faire  produire.  Quoique 
ces  analyses  n'aient  pa.v  été  exécutées  ni  même  entreprises 
systématiquement,  on  est  parvenu  à établir  un  certain 
nombre  de  préceptes  rationnels. 

Le  terrain  siliceux  ne  retient  pas  assex  rbumidité,  laisse 
trop  rapidement  Teau  s'écouler  et  s'évaporer , entraînant 
avec  «Ile  les  principes  fertilisants.  l>e  |)lu8,  il  ne  peut  sup- 
porter des  cultures  tréquenles  j et  étant  très-poreux,  très- 
léger  et  bon  conducteur  de  la  chaleur,  il  rend  trop  sensibles 
aux  végétaux  les  influences  du  frokl  et  du  cliaud.  On 
civange  les  conditions  peu  fa%'orable$  de  ce  terrain  en  l'a- 
mendant avec  de  l’aiitilc  i elle  augmente  la  consistance  d’une 
terre  trop  légère , trop  pennéabte , lui  communique  la  ûi- 
culté  de  mieux  retenir  l'eau  nécessaire  à la  végétation , et 
surtout  augmente  sa  puissance  en  lui  donnant  aussi  cette 
autre  faculté  de  retenir  les  engrais.  Comme  les  espèces  de 
sol  où  l’argile  serait  utile  manquent  aussi  la  plupart  du  temps 
de  calcaire,  on  emploie  de  prélérence  des  marnes  aigi- 
kuses  et  calcaires,  qui  ont  en  outre  l'avantage  de  se  diviser 
beaucoup  plus  facilement  Ou  doit  n'pandre  sur  le  terrain 
Targile  ^Inite  en  poudre.  Du  reste,  elle  n'améüore  vérita- 
blement qu'autant  qu'elle  a été  exposée  pendant  fdusieurs 
aumks  aux  influences  de  l'air  : elle  se  divise  alors  j^us  faci- 
leiuenl  et  se  mêle  mieux  au  sol. 

Le  terrain  argileux  a l’inconvénient  de  retenir  l’eau  trop 
longtein|is,  sans  lui  pertiiettrc  de  s’écouler  et  de  s'évaporer. 
A une  température  sèclie,  il  se  durcit  trop  et  empêche  les 
racines  des  (liantes  de  pénétrer  dans  le  sol;  U ae  fendille, 
et  devient  presque  impénétrable  (>ar  l'eau,  et  surtout  par 
l’air  et  les  gax.  On  conçoit  d’après  cela  que  l'introduction 
du  sable  dans  l’argile,  en  maintenant  ses  parties  à distance 
et  en  les  em|iédu'iiit  d’adltérer  les  unes  aux  autres,  de  se 
durcir  et  de  se  contracter,  augmente  la  laaillé  absorl>anle 
du  terrain,  ainsi  que  sa  (lemiéalùlité.  Les  amendements  si- 
liceux doivent  être  répandus  sur  le  sol  avant  les  labours 
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destinés  à renseroencement  des  céréales.  On  les  mélange 
d'abord  avec  une  couche  peu  épaisse  de  s<4  à l’aido  de 
rinstniment  a|ipelé  extirpafeur;  puis  on  augmente  pro- 
gressivement la  profondeur  des  laboura.  Toutefois  le  sable 
est  rarement  employé  comme  amendement,  tant  i cause  du 
prix  de  transport  en  quelques  endroits  que  par  la  difficulté 
de  l’incorporer  au  sol  avec  nos  moyens  ordinaires.  On  em- 
ploie quelquelbis  l’argUe  calcinée  au  moyen  de  l'écobiiage. 
On  remarque  qu’après  sa  calcination  au  rouge,  cette  sub- 
stance devient  poreofe,  sans  ténacité,  et  ne  retient  plus  l’eau  : 
aussi  rend-elle  alors  le  sol  plus  meuble  et  plus  perméable. 

Un  sol  calcaire,  surtout  quand  c’est  avec  l’arÿle  que  la 
ciuiux  SC  trouve  combinée , est  des  plus  propres  à la  végé- 
tation. Cependant,  si  le  sol  est  calcaire  par  excès , tel  que 
le  sont  les  terrains  formés  de  marnes  ou  de  craies  pure» , il 
offrira  trop  de  légèreté  et  de  porosité.  L’air  y pénètre  aisé- 
ment , mais  l’eau  s’en  écliappe  avec  une  égale  facilité.  Une 
terre  de  cette  nature  est  aitemativement  inondée  et  dessé- 
cltée , au  grand  détriment  de  1a  végétation.  L'addition  d’une 
certaine  quantité  d*arÿle,  selon  la  prédominance  de  la 
chaux,  parait  être  le  meilleur  amendement  de  ces  sortes  de 
terrains  ; car  la  proportion  la  phis  avantageuse  qu’nn  ait  re- 
connue pour  former  un  bon  sol  calcaire  est  une  quantité 
d'argile  égale  è celle  de  la  chaux  rarbonatéc. 

Quant  aux  amendements  calcaires,  le  plâtre , les  diffé- 
rentes sortes  de  chaux,  etc.,  ce  sont  des  stimulants,  ainsi 
que  les  diverses  espèces  de  cendres  et  les  aniendeincnts 
salins. 

L'Annna , cette  déeompositioa  végétale  qui,  superposée 
et  mêlée  aux  terres  proprement  dites,  fournit  aux  plantes 
une  grande  partie  de  leur  nourriture , et  qui  constitue  la  ri- 
chesse du  sol , peut  cependant  se  rencontrer  en  trop  grande 
quantité  oo  sans  être  suffisamment  élaboré , comme  cela 
arrive  dans  les  sols  tourbeux  et  dans  les  sols  marécageux 
qui,  après  leur  dessèchement , ne  sont  pas  immédiatement 
propres  à la  ctilture  des  céréales  : par  exemple , si  la  tourbe 
et  les  débris  végétaux  ne  sont  pas  mêlés  à une  quantité 
snflisante  de  terre  siliceuse , calcaire  et  argileuse. 

Noos  avons  indiqué  les  amendonents  prcqtres  à chaque 
espèce  de  terrain  ; mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qiill 
est  fort  rare  de  trouver  dans  une  couche  inférieure  du  sol 
l’espèce  de  terre  même  dont  on  a besoin  pour  opérer  l'a- 
mendement de  celle  qui  se  trouve  à la  surtece.  Alors  le  plus 
souvent  on  procède  par  un  défoncement  réguKer  fait  par 
fossé»  ouverts,  dans  lequel  on  fouille  1a  terre  du  fond  pour 
l’élendre  à la  surface  ; quelquefois  oo  n’a  besoin  que  d’un 
labour  simple , mais  plus  profmid.  Lorsque  l’on  doit  aller 
clierclier  au  loin  la  terre  destinée  à l’amélioration,  ou  si  l'on 
doit  U tirer  d’une  grande  profondeur,  cette  opératioQ  peut 
devenir  trop  coûteuse,  quoiqu’i»  ait  vu  des  terres  amendées 
donner  une  augntentation  de  vingt<inq  à trente  pour  cent 
dans  les  récoltèa  et  eompenser  amplement  les  dépenses. 

AMENER9  terme  de  marine,  qui  désigne  la  manœuvre 
, par  laquelle  on  abaisse  des  voiles , des  vergues , des  mâts  : 
dans  ce  sens,  c’est  l’opposé  de  hisser.  — Amener  son  pa^ 
Villon , c’est  se  rendre  à un  ennemi  supérieur  en  forces. 

AMÉNITÉ-  L'aménité  est  une  de  cea  choses  didieates 
qu'il  est  difficile  de  bien  définir  et  qui  menacent  à civaque 
instant  de  s'évanouir  sous  l'analyse.  C'est  une  qualité  tout 
extérieure  sous  certains  ra|)porU , tout  intérieure  sotis  d'au- 
tres, mais  toujours  revêtue,  (tarée,  ornée,  dans  sa  roanifes- 
tstioo,  de  grands  Agrémenta,  d'une  grâce  qui  plaît,  d'un 
charme  qui  séduit  sans  éblouir.  — L’aménité  d’un  lieu  a 
(tour  source  l'ensemble  doux  et  Itarmonieux  des  as|iecis 
qu'il  présente.  Mais  la  douceur  et  riiarroonie  des  objets  n'y 
sont  pas  tout.  Une  parure  éft^ganlc,  qui  plaise  par  sa  shn|iH- 
cHé  même,  et  dont  1a  grâce  riante  et  pure  fiatle  agréalde- 
iiimt  la  vue,  entre  nécessairement  dans  le  tableau.  — Du 
SCU.S  pro|>rc  ce  mot  passe  aisément  au  style  figuré,  et  se  dit 
du  caractère,  de  U manière  d'être  d'un  homme,  comme  du 
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caractère  et  de  la  maniéré  d'étre  d’un  |>aj«ft(Ee.  Dans  ce 
sens,  l'amen  ité  est  bien  que  raOHbilHê  : cell^  se  laiiae 
aborder  facUeinenl , celle-lk  te  communique  gredeusement. 
Si  die  ceiuit  d'étre  doucenieat  sMuiaante  et  gracieuM  du 
rond  du  cmir,  elle  do  serait  plus  dle>iD^roe.  EUe  est  si  puis- 
sante, qu’eUe  est  riiomme;  et  comme  le  st^le  aussi  est 
rhuimne,  il  rCfl^Int  nattirdlement  raménité  île  l'homme. 
On  d<t  donc  nn  êtjfle  pletn  d'tnnémté.  Mais  d'oii  vient  l’a- 
méniU^  du  style?  De  celle  de  l'homme,  sans  doute.  Tonte- 
foi.s,  il  ne  suflU  pas  d'avoir  de  raan^nité  dans  le  caractère 
pour  en  avoir  dans  le  style,  par  la  mémo  raison  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'il  y ait  de  l’aménité  dans  un  paysage  ponr  qu'il 
y en  ait  dans  le  tableaii  qui  le  représente.  Le  Créateur  a 
le  serret  de  l’aménité  d'un  Meu  { le  véritaUe  artiste,  cHui  de 
l'amenité  d’un  tableau  ; le  graml  écrivain , edut  de  l'aménité 
d’un  style.  Qui  a celui  de  l'améDÎté  do  l'homme?  L'intelli- 
gence infinie  est,  parmi  les  mtdlqKonces  finies,  celle  qui  sur- 
prend le  mystère  4 force  d'analyse.  Quiconque  aura  sur- 
pris ce  mystère  devra  le  divulguer  ; car  l’aménité , c’est  la 
plus  délicieuse  chose  dans  les  rapfjorts  des  hommes.  Les 
iüinmes  le  pensent.  Elles  ont  eu  longtemps  le  privilège  de 
l’amènité  sans  le  savoir;  les  flatteurs  leur  disent  qu’ellef  le 
possèdent  encore,  et  qu'il  est  devenu  un  monopole  de  loor 
sexe,  grâce  à la  sécheresse  des  mœurs  politiques  du  jour. 
On  s’est  toujours  plu  â caloainier  les  nscnirs  du  jour,  cl , 
quoi  qu’on  en  dise,  l’aménité  n'est  pas  devenue  étrangère  ms 
lullres  : les  caractères  de  l'espèce  linmeme  sont  Indestnic- 
libics;  or  la  douce  bonté,  la  gracieuse  politesse,  ce<  riantes 
fleurs  du  sentiment,  sout  un  de  ces  caractères.  Mvttes. 

AMC.VOPHIS.  Trois  rois  d'Egypte  de  la  dis-liultième 
dynastie  portèrent  ce  nom,  qm  les  É^ptieos  écrivaient  4}nè> 
nofhph  et  Aménôph. 

AMLNOPJllS  r',  fils  et  successeur  d'Amasis  qui 
avili!  enformé  les  Pasteurs , conquérants  de  l'Egypte,  dans 
un  camp  retranché,  nommé  Aouaria,  les  expulsa  eu  Syrie  au 
moyen  de  b capitulation  qu'il  leur  accorda.  Par  l'efliel  de 
r«s  f ircüfistances , )e  règne  d'Ainénopliis  1”  devait  jeter  on 
grand  rcl.it.  Le  trône  légitime  fut  releve , la  restaoratkm  fut 
ü|)éree  dans  les  difléreutes  brandies  de  radrainûtralion  ; 
tous  les  eltbrU  furent  réunis  pour  rétablir  les  liaix  saints, 
les  édifices  publics,  la  police  des  cités,  l'influence  des  lois, 
de*-  coutumes  et  des  croyances  nationales,  rentretien  si  né- 
cessaire des  canaux  et  de  tous  les  travaux  publics.  Le  nom 
d'Aniéiio)iUU  1*'  subsiste  encore  sur  un  grand  nombre  de 
münoments  contemporains  de  son  règne , et  sur  un  pins 
grand  nombre  de  ceux  qui  furent  consaci^  à la  mémoire 
de  ce  grand  roi  par  ses  successeurs.  Ce  nom  est  aussi  inséré 
clans  les  litanies  des  rois;  sur  une  foule  de  bM-reliefs,  l'i- 
mage de  ce  PltaraoQ  est  pbkoée  au  milieu  de  celles  des 
dieux.  Une  statue  d'Améiiopliis  divinisé,  orne  le  muvée 
de  Turin.  Ainénophis  avait  s«»r«é<lé  à son  père,  l'an  1S72 
avant  J.-C.;  il  mourut  après  un  règne  de  trente  ans. 

AMÉNOPÜIS  U, sixième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie, 
fui  liissde  Tlioulmosis  lit  ou  Moris,  et  régna  dès  l'année  17)3 
avant  J.-C.  Son  nom  se  Ut  encore  sur  un  grand  nombre  de 
moDuroeuU  élevés  par  ses  ordres , surtnnt  en  Nubie.  Il  con- 
counil  à accroître  la  splendeur  deThèbes,  notamment  par 
l'édification  des  propylées  et  des  colosses  de  Kamac.  Une 
statue  colossale  de  ce  prince,  en  granit  roae  el  monolithe  , 
tfX  au  nuiM«  de  Turin.  Il  momrut  après  un  règne  de  vingt- 
cinq  ans  dix  mois,  versl’an  1697  avant  J.-O.  lient poizr  suc- 
cesseur Thoiiiiitosts  IV,  père  d'Aménopliis  III , qui  suit. 

A.M^UPIIIS  111,  petit-fils d'Améno^is II,  snccédahaon 
pèle,  vers  l’an  I6S7. 11  fut  un  des  princes  les  plus  illastres 
panni  les  races  royales  égyptiennes , et  des  plus  eonmis 
parmi  les  |K»pulatiüos  occi^ntaies;  c'est  le  Memnon  des 
Grec» , le  roi  à la  statue  parlante , dont  les  merveilIeH  ont 
ému  les  vulgaires  esprits.  On  racontait,  même  en  Egypte, 
les  miracles  de  sa  naissance  ; il  fut  annoncé  à sa  par 
let  dieux , doté  et  élevé  par  leur  plus  efficace  protecüon. 


On  peut  encore  admirer  en  Egypte  les  prodiges  de  M vie. 
Le  palais  de  Tbèbei , qnl  porte  vulgoirement  ce  nom  chet 
les  anciens , cliex  les  modernes  le  nom  de  Mt'innoiiinm, 
et  le  palais  de  Lonqsor,  dépendant  de  U même  capHidr , 
sont  des  ouvrages  réelleraent  merveilleux  du  règne  et  de 
la  puissance  d’Aménophis  III.  Ce  qui  est  encore  certain, 
c’est  l'éclat  des  victoires  remportées  par  Aménophîs  lîî  on 
Asie  et  en  Afrique , sur  ses  voi.sins  el  sur  les  ennemis  de 
l’Egypfe  ; ses  |ialais  à Thèbes  sont  encore  décorés  d*  s fa- 
Meanx  des  combats  quH  Icor  livra,  et  les  inscriptions  qui 
les  accompagnent  renferment  les  noms  des  peuples  vainnis. 
Des  st^es  de  grandes  proportions , des  obélisques , des 
édifices  élevés  dans  les  villes  prlncipalis  de  l'Egypte  , attes- 
tent aussi  la  gloire  de  son  règne.  On  voit  è Ihirls , au 
Louvre , la  partie  inférieure  d’nne  statne  colns-sale  en  granit 
rose  de  ce  môme  roi , reencillie  dans  les  nünes  de  Thèbes , 
elun  grand  nombre  denKmnmentsde  moindres  propoiHnns, 
qui  rappellent  son  non  et  les  actions  |>rlnclpalès  de  sa  vie. 
11  mouinit  apres  un  règne  de  trente  an^  et  cinq  mois  , vers 
l’an  ic:>7  avant  J.-C. 

AMICÜVOHRIIÉE  ( de  A privatif,  el  des  mots  p-n*,  mofs  ; 
, je  coule  ),  absence  on  suppression  par  une  cause 
morbide  de  l'evaeuation  périodique  du  sexe.  Telle  est  l'in- 
floence  de  cette  fonettott  sur  la  santé  de  la  femme  que  scs 
dérangements,  bien  que  ne  ooiistiliiant  pas  de  maladies  dis- 
tinctes, deviennent  presque  tonjoitrs  la  cause  d'afTedions 
plus  ou  nsoins  graves.  Que  l'on  considère  donc  raménorrtiée 
comme  cause  ou  comme  complication  de  maladies,  toujours 
est-il  qu'elle  fournit  des  indications  particulières  h l'homme 
de  l’art,  et  mérite  tonie  l'attention  des  malades. 

Les  supfiressions  subitea  sont  ordinairemeni  le  résultat 
d'une  vh*e  émotion,  de  l'impression  d'un  air  frfiid,  de  Pim- 
inerslon  d'une  partie  du  corps  dans  Peau  froide,  de  l'inges- 
tkm  de  boissons  à la  glace  , etc.  Quand  elles  s'étaMi««fnt 
lenlemenl,  elles  sont  la  plupart  du  temps  occA'ionné<H  p?r 
une  mala^lie  chronique  qui  a produit  rappHiiTrisseineuf  <|i: 
sang,  comme  1a  phthisie  pulmonaire,  on  profondément  .ilkTé 
le  tissn  de  la  matrice,  comme  le  cancer  de  cet  organe. 

L’aniénorrliée  développée  brusquement  s'accomposne  com- 
munément d'un  sentiment  de  pesanteur  avec  conflrment 
dotrloinv^ux  du  bas-ventre,  coliques  utérines,  et  symptômes 
généraux  plus  ou  moins  développés,  selon  le  tempérament 
el  l'état  de  santé  habituel  du  sujet.  Los  symptômes  locaiit 
sont  moins  niarqnés  quand  la  suppression  s’établH  len- 
tement. On  voit,  dans  la  {dupart  des  cas,  ces  différents 
piténonènes  se  manifester  avec  plus  d’intensHé  <i  r<‘|»oqne 
où  les  règles  avaient  coutume  de  paraître,  et  diminuer  dans 
Pintcrvallf. 

La  première  chov  â faire  c«t  de  remonter  â la  cause 
de  la  maladie,  de  l’écarter  ou  de  la  romiiattre,  en  sc  con- 
formant aux  indications  qnl  se  présentent.  Ainsi,  Pamenor- 
rhée  a-t-elle  succéilé  è un  refroidissemeiil,  l'usage  de  bois- 
sons chaitdes  et  légèrement  sndorifiques , le  séjour  au  lit 
conviendront  spécialement  ; reconnafl-etle  pour  cause  une 
rive  émotion  de  l'âme,  des  calmants,  des  antispasmodiques, 
seront  eonseillés.  Chez  les  personnes  sanguines,  une  sai- 
gnée sera  presque  lonjours  nécessaire.  Ce  n'est  que  tlier  les 
sujets  lymphatiques,  appauvris,  que  l’on  pourra  employer 
avec  aécuriié  les  excitateurs  de  l’iTtérus  et  les  tonique- 
(amers,  ferrugineux,  eic.  ).  Cl»ex  les  sujets  a fibre  molle  ,ù 
cliatrs  flasques,  h monventents  lents,  j’ai  triomphé  en  peu 
de  tcriïps  d'aménorritées  rebelles  â l'aide  du  seigle  ergofé. 
Ajoutons  qu’on  est  généralement  trop  p«>rté  dans  le  monde 
k recourir  à cette  classe  de  moyens  excitants  qui  peuvent, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  avoir  les  efTets  !e<  plus 
désastreux  s'ils  sont  appliqués  sans  intelligence.  A peine 
est-il  nécessaire  de  dire  qu'aux  maladies  locales  qui  peuvent 
précéder  el  déterminer  l’aménorriiée , il  faut  opposer  un 
trallenwnt  spécial  approprié  à leur  nature , et  qu'il  serait 
aussi  inutile  que  dangereux  de  vouloir  rétablir  lea  r^ea 
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(hn  une  milade  (^pukée  par  une  maladie  cbronique,  avant 
d'avoir  («luriii  à l'érociomie  des  matériaux  sufiisanU  pour  la 
ré|karatîon.  Uisoos  eofiOf  pour  terminer,  que  la  première 
idée  qui  doit  se  présenter  À respril  quand  il  s'a^til  d'une  aîné* 
norrhée,  c’est  la  plus  naturelle,  relie  d'une  grossfise;  quVn 
cas  de  doute,  on  doit  se  contenter  de  satisraire  aux  indica» 
lions  les  plus  pressantes,  de  manière  à ne  nuire  ni  à la  mère 
ni  à l'enfant,  sans  s'en  rapporter  uniquement  aux  dénégations 
des  feniines,  qui  eu  pareille  rircunstauce  trompent  sou- 
vent de  Iri's-bonne  foi  leur  médecin.  t)'  SxtcEMOTn:. 

AMEXTACÉES  (du  latin  amentum,  chaton).  Nom 
d'une  famille  de  |4anlos  dans  laquelle  sont  OMn(>ris  tous  les 
genres  dont  les  Deurti,  ordinairenteni  unisexui*os , sont  dis- 
posées en  chaton.  L’t^ree  de  la  plu|Mirt  des  amentaoivs 
contient  une  grande  quantité  d'aride  gallH]ue  ^ de  tannin,  ce 
qui  la  rend  précieuse  aux  tanneurs  ei  aux  fubricanls  d'encre. 
Les  leuÜles  sont  alternes,  planes,  simples,  ordinalraiieiil 
pétiolèes  et  traverstes  par  une  nervure  longitudinale.  Les 
Heurs  nnlinaireinent  fort  petites,  de  peu  d’a|q»reiice,  d'une 
couleur  herl>ac<^e,  sont  disposées  autour  d'un  tilet  funiuinl 
une  espèce  d’épi  appelé  chaion.  A cette  faudlle  appartien- 
nent diverses  espèces  de  bouleaux,  de  bélres,  de  saules,  de 
clkènes,  de  clditaigniers,  d'ormes,  etc.,  rtc. 

AMEXTIIE^s  AMKNTHISou  AMRNTl.  C'iUil  k nom 
du  royaume  des  inurt-«,  de  l'enfer  cliei  les  égyptiens.  L'éty- 
mologie de  ce  mot,  employé  d'abord  par  Plutarque,  remon- 
terait, suivant  Jahionvky,  au  copte,  et  signîttrrait  ddiis  cette 
langue  omlfrt,  obscurUf.  Osiris  pamMit  pour  le  dieu  de  l'A- 
menUiis,  qui  était  situé  dans  la  montait  saenk  de  l'Occi- 
dent.  Les  rois  et  les  citoyens  n'y  obtenaient  une  demeure 
pour  l'etemité  qu  après  avoir  subi  un  jugement  sur  leur 
vie  entièn'.  A ce  mot  d'Amentlùs  ne  se  rattacliait  une  ubr 
ni  de  prison  ni  de  suppUres  : c'était  le  séjour  des  Ames  qui 
avaient  qnitU>  la  vie  terrestre  et  allaient  habiter  sort  les  lieux 
réservés  aux  bons,  soit  crax  ou  les  nrecbant-t  étaumt  châties. 
Après  avoir  quitté  leur  habitation  terrestre , les  âriics  se 
présentaient  successivement  aux  divinités  qui  avaient  l'A- 
inenthis  dans  leurs  attributions  ; elles  arriviiL'Ot  ensuite  de- 
vant le  juge  suprême,  Osiris,qui,  assis  sur  son  Irùne,  pesait 
dans  une  biilancc  les  bonnes  et  les  niauvaises  actimrs  du  dé- 
funt, et  prononçait  ensuite  sa  sentence,  asMsti'  de  vingt-deux 
jurés,  de  la  déesse  Justice  et  Vérité,  et  du  dieu  Thôtb,  son 
scribe  divin.  Si  U*  (b'ftml  obtenait  un  verdict  bienveillant,  il 
était  conduit  dans  des  lieux  de  d«  lices  d’une  rtertielk  lu- 
inki'e,  où,  sous  la  forme  de  travaux  agrkokfl,  il  cultivait  le 
ebamp  de  ta  vérité  et  adorait  Dieu,  k père  des  iKmimr^s.  La 
les  âmes  se  Iraignaient,  man||caient  et  folâtraient  dans  l’eaii 
c^esle  et  primordiale.  L'âme  rondammV,  au  contraire,  était 
jetée  danv  lu  région  des  b^èbres  étemelks,  divisée  en  soixante- 
quinze  zones,  où  les  coupabh^  subissaient  divers  siiptdkes, 
type  antique  de  l'enfa'  du  Dnnte,  aux  totirment.v  varies  : on 
en  voyait  de  liés  à des  |K>teaux,  lamits  que  les  gardiens  bran- 
dissaient i>efpétuelleinenl  des  glaives  sous  leurs  yeux  ; d’au- 
tres suspendus  la  tète  en  bas,  ou  marchant  en  longues  Hles, 
après  avoir  eu  la  této  trancliée;  d'aulres,  les  mains  liées 
derrière  k dos,  traînant  par  terre  leur  cxmtr  arraché  de  knr 
poitrine  ; d'autres  bouillant  dans  de  grandes  chaudières  sous 
forme  liuiiMine,  sous  forme  d'oiseau,  ou  bien  seulement  avec 
une  tète  sans  cn*ur.  I.a  pbis  grande  liéatiliMfo,  1a  récompensa 
d«t  rois  Justes  K Ixm»,  étaM  de  voir  Dieu;  les  Ainescoupabtes 
ne  cooteinplsient  pas  sa  figure  et  n'cntendaieiit  pas  sa 
l>arole.  Du  reste , cette  diversité  de  supplices  pour  les  mé- 
cluints  ou  cette  béatitude  pour  les  bons  est  nne  preuve  pal- 
pable de  la  pureté  du  dogme  égyptien,  joigiunt  i l'unité  de 
Dieu  l'iininortalité  de  l’âme,  1^  peines  et  le.s  récompenses 
d’une  autre  vie.  i.-J.  CnsueoixioN'FK.eAC. 

AMER*  ce  qui  a une  saveur  rude  et  ordinairement  dé- 
s.vgréable,  comme  ceik  de  l’absintlie  ou  de  Takès.  Pour  l’em- 
ploi <k  ce  mot  en  médecine  et  en  marine,  uoges  Anem. 

AMÉHICAINE  (Race).  Voget  Houac 


— AMÉRIQUE 

AMKRIGO  VESPrC4-l.  Voyet  Vasecca  ( AntéHr  ). 

AMÉRIQirE.  l*  coutinanl  de  Hiemlsplière  ncriiknlal 
le  Nouveau  Momie,  l’OecMl  nt  de  notre  globe  terreslre,  rn 
opposition  trancliéf  avec  l’Orient,  avir  l'ancien  inonde,  frac- 
tiüoné  en  trois  parties,  est  baigné  b l'ouest  par  le  (tniiid-tkéan 
ou  mer  Pacifique,  k l'est  par  l’oc«vm  Atlantique,  et  nu  nord 
par  les  mux  ik  la  mer  Polaire  arrtkpie.  Au  nonl-ourst,  par 
la  presqu'ik  de  T«'liouktscbon,qul  s'avance  dans  k détroit 
<k  Ikring,  il  se  rappnNdie  du  continent  asiatique,  dont  le  sé- 
pare alors  unedistauce  d'environ  sept  mvriamHres  seule- 
ment, et  au  nord-est,  par  k (tmimiand,  de  nie  d'Islande 
di'pendanoe  de  l'Europe,  dont  il  n'est  guère  «Soigné 
KO  inyriamètn'S.  Ali  cap  Salnt-Cbartes,  Il  n'est  qn*ii  400  tnt- 
riuuètresdcla  pointe  sud-ouest  de  l’Angieterfr.  Au  sud-est 
une  lUstanre  de  400  myrianiètn>s  k sépare  sans  «Nsrontfnner 
des  parties  les  plu  « occblentales  de  l'Afrique  ; tandis  qu*f1 
est  «mcore  six  et  même  Imit  fols  pins  éloigné  d u cAtes  su«t- 
est  de  l’Asie  et  de  la  Nouvelle-lloliande. 

la^s  points  extrêmes  de  re  continent  sont  t au  nord,  te  cap 
d'Elson,  situé  par  7t*  1/ï  de  latitude  non!  et  tSA®  2/3  de 
longitude  ouest  \ an  sud,  k cap  F«>rward,  rihu*  par  5.1®  55'  de 
latitude  sud  et  ds®  26'  de  longttmk  ouest  ; à l'miest.  le  cap 
du  Prince  de  Galles,  situ**  par  2^3  de  latitude  nord  et 
IfiO"  2yt  de  loogitmk  ouest  ; à l’est  le  cap  Salnl-Roch , si- 
tué par  6“  de  latitude  smi  et  t7*  t/2  de  longHude  ouest.  Celte 
asaiettr  d«mne  à l’Amérique  une  étendue  méridienne  caracté- 
ristiqiie,  à travers  toutes  les  z«mes,  même  dans  la  zone  fda- 
ciaie  du  sud,  si  on  comprend  coniine  prolnngeim'nt  de  cette 
partie  du  monde  l'archipel  antarctique  de  la  Patagonie. 

L'oiéan  Atlantiqui^  par  la  force  dissolvante  de  ses  con- 
rents,  a creusé  au  milieu  de  la  cOte  orientale  de  l'  Amérique  tes 
profondes  baies  du  golfe  do  Mexique  et  de  cHul  des  Ca- 
raïbes ; d'où  U est  résulte  que  ce  continent  s'est  trouvé  divisé 
en  deux  parties  affei  lant  l'une  et  l’autre  la  figure  triangulaire, 
et  réunies  seulement  k l’nuesl  par  l’espèce  de  digue  «pi’v 
forme  ristbme  de  Panama,  lequel  n’a  guère  plus  de  six  iny- 
riamèires  de  largenr,  tandis  qu'à  l'est  les  lies  des  Antitlr^, 
appel.-es  auss  Indes  oi'cldentatcs,  semblent  être  autant  d'as- 
sises d’un  pont  qui  auni't  mis  autrefois  en  communication 
entre  elles  les  deux  gramles  masses  do  continent.  Dnns  sa 
plu.s  grande  étendue  l’Amérique  a nne  longueur  d’envi- 
nm  2,000  rayriamètres,  taudis  que  sa  plut  grande  largeur 
( ( Aire  k cap  du  Prince  de  Galles  et  le  cap  Charles  ) est  «le 
K6b  myriamètres.  On  évaloe  k dchretoppement  tobil  <le  ses 
eûtes  k 9,400  myriamètres , comprenant  une  superiicle  de 

063.000  myriamètres  carrés;  elle  serait  même  de  [rlnsde 

700.000  myriamètres  si  on  y comprenait  les  archipels  voisins. 

Les  cotes  orientales  de  l'Amérique  répondent  asaci  exacte- 
ment par  leur  configuration  i celles  du  continent  situé  en 
face,  à l'est , par  exemple,  le  littoral  arrondi  de  l'Amérique 
du  bud,  au  littoral  de  l'Afrique,  et  l’Amérique  du  NnnI  op- 
pose aux  eciumcrores  <lu  continent  européen  la  terre  de 
Melville,  le  Labrador,  la  Nouvelle-Écosse  on  Acadie,  le 
Maryland,  la  Floride,  et  plus  loh)  encore  au  midi  rTueatan. 
Las  eûtes  ocxidentales  de  l’Amérique  du  Sod  n’ofkant  que 
des  courbures  unies , et  l'Amérique  du  Nord  présentant  à 
l'ouest,  par  la  Califnmk,  la  presipi'lk  de  Tsrhougab  ben  et 
Aüaska,  les  traces  d'un  violent  déchirement,  il  existe  dans 
la  contlgurslion  desdeux  parties  du  continent  américain  une 
constante  oppositfon  dont  participe  tout  rarciripet  voisin. 

Ce  n'esl  qu'à  de  grandes  distances  qu'on  rencontre 
quelques  Iles  le  long  des  eûtes  orientales  et  occidentales  de 
l'AmcrtquedaSod,  par  exempte  ;àrnnesi,  les  Iles  GaHo|ui- 
gos  ( soirs  l'équateur),  Saint-Ambroise,  Saint-FéHx  et  Juan- 
Fernandez  ; dans  l'océan  Atlantique,  Fernando  de  Noronha, 
TrinMad  et  Colombu.s.  Au  contraire,  l’extrémité  sud  de  la 
Patagonk  est  brisée  en  un  nombreux  archipel  de  rochers. 
C'ast  là  qu’on  trouve  tes  Iles  Clilloe,  les  Iles  Clionas,  Cam- 
pana,  Madre-<le-t)fos,  etc.,  sur  ta  cûte  oecMentak,  où  elles 
fonncnl  l'arciiipri  de  Patagonie  ; et  au  sud,  séparées  do  con> 
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tinent  par  le  dé<roH  de  Magellan,  l'arcliipel  de  la  Terre  de 
Feo,  avec  la  Terre  mériilmoalc  du  Roi  Cliaiies,  la  Terre  des 
Klats,  Navarin,  Host<',  Dcsolacioo  et  Ica  Kmdtea,  dont  le 
cap  Hom  (onoe  la  plus  méridionale  ; eo&n  un  peu  ^ua  loin  à 
Test,  le*  Üee  Falkland  ou  Malouinea,  avec  la  Terre  de  .Mai- 
lien,  et  Conti  ou  Solidail.  Quelques  degrés  plus  loin  encore 
au  sud,  on  rencontre  les  premières  traces  d'une  terre  po- 
laire antarctique,  dont  les  contours  ne  sont  pas  bien  exacte- 
ment connus,  mais  qui  ont  d<^  été  signalées  dans  plusieurs 
voyages  de  découvertes. 

L’Amérique  du  Nord  est  bien  autrement  riche  en  tics,  de- 
puis les  plantureuses  des  des  Indes  occidentales  du  sud  jus- 
qu'aux montagnes  de  glace  du  nord.  Les  Indes  occidentales 
forment  trois  groupes  principaux,  les  gramles  et  les  petites 
Antilles  et  les  hes  fialiaina  ou  Lucayes,  oiTraot  un  port  com- 
mercial k tous  les  pavillons  de  la  terre , et  une  terre  colo- 
niale à cltacune  des  principales  puissance  maritimes  de 
rKuro|»e.  Les  plus  importantes  des  petites  Antilles  sont  Cu- 
raçao et  Margarita,  comme  Iles  sous  le  vent  ; Trinidad,  Ta- 
bago,  Granada,  Saint-Vincent,  Sainte-Lune,  U Barbade,  la 
Martinique , la  Dominique,  la  Guaik'lgupe , Antigua,  Saint- 
llarthélàny  et  les  Vierges  danoises,  Sainte-Croix  et  Saint- 
Tbomas , comme  Iles  sur  le  vent.  Les  grandes  Antilles  sont 
la  Jamaïque,  Cuba,  Hajti  ou  Saint-Domingue  et  Porto-Rico, 
séparées  du  continent , d’une  part  par  le  détroit  d’Yucatan , 
et  de  l’autre  par  edui  de  la  Floride  : et  parmi  les  Iles  Lu- 
cayes au  sol  hérissé  de  dunes , les  i^us  considérables  sont 
Inagiia,  AkUn,  Guanaliani  ou  San-Salvador , Kleuthera  et 
Abaco.  Au  riche  archipel  des  Antilles  de  la  cdte  orientale  de 
l'Amérique  centrale  smit  cq>posées  les  misérables  Iles  du 
groupe  de  Revilla-Gigedo,  sur  la  cAtc  occidentale  ; aux  lies 
basses  et  longues,  aux  bancs  et  aux  dunes  qui  s’étendent  le 
long  des  cdtes  de  la  Floride,  les  lies  et  les  rcscifs  de  la  mer 
Vermeille  et  de  la  cdte  occidentale  de  la  rieille  Californie , 
tandis  que  ks  Iles  Bermudes  s’doigueut  davantage  de  la 
cùte  orientale.  De  même  qu'à  l'est  Terre-Neuve,  Aulikasti, 
nie  du  Prince  Édouard  et  le  cap  Breton  apiMunisscnt  comme 
les  fragmeots  brisés  et  détachés  d'un  ancien  plateau  qui 
s'avançait  dans  le  golfe  Saiul-Laurent,  à l'ouest  de  Quadre- 
Vancouver , Plie  de  la  Reine<^harlotte , l*lle  du  Prince-de- 
Galles,  Sitka  et  Kodjak  semblent  une  ligne  de  récifs  placés 
là  pour  protéger  1a  edte  occidentale.  Si  à l'est  Soulharnptoo 
et  Hansficld  ferment  au  nord  la  profonde  baie  d'Iludion  , 
l'archipel  des  Aléoutiennes  ceint  au  nul  la  merde  Bi^riiig  sur 
la  rdte  occidentale,  où  11  forme  comme  une  longue  série  de 
rocltcrs  et  de  volcans  servant  successivement  de  points  de 
|uissage  pour  gagner  l’Asie,  tandis  qu'on  mi contre  dans  l’in- 
térii  ur  même  de  la  mer  ^ Béring  l'arclilpcl  de  ITibUon , 
Nuniwak , le  groupe  de  Saint-Matthieu  et  Saint-Laurent.  Si 
les  découvertes  faites  en  1S39  par  Dcase  et  Simpson  ont  eu 
pour  résultat  de  mieux  faire  connaître  les  côtes  septentrio- 
nales de  l’Amérique  que  les  cartes  jusqu'alors  existantes,  les 
courageux  efforts  de  tant  de  liardU  navigaleurs  qui  ont  tenté 
d'explorer  les  mers  polaires  n'ont  encore  pu  dégager  d'une 
numlèrc  bleu  précise  l'arcbipel  Arctique  des  terrasses  de 
glaces  qui  l'euvcloppent.  En  effet,  la  contigurathm  des  côtes 
des  lies  «tuées  autour  de  la  baie  de  Baftin,  comme  le  Groén- 
land,  NorÜi-Dev  on  et  la  Terre  de  Baflin,  n’est  guère  connue 
que  partiellement  : et  il  en  est  de  ntéme  des  Iles  Cockburn, 
llotliia-Fclix,  Nortli-ScMnerset,  les  plus  septentrionales  des 
Iles  Georges  ( Bathurst  et  Melville  ),  de  la  Terre  de  Banks 
et  de  la  Terre  de  Victoria. 

On  retrouve  les  mêmes  contrastes  entre  l'Amérique  du 
Nord  et  l'Ainérique  du  Sud  en  ce  qui  est  du  nombre  et  de 
l'iinporlanre  de  leurs  baies  et  de  leurs  golfes  respeclifg;  car 
la  iNiie  de  Hudson,  le  golfe  Saint-Laurent,  la  Iraic  de  Fuudy, 
le  détroit  de  Norton,  la  baie  de  Bristol,  la  mer  Vermeille, 
les  baies  de  Campéche,  d'Honduras  et  de  Guatcnrala,  qu'on 
rencontre  dans  l'Amérique  du  Nord,  ne  sont  pas  k comparer 
hiix  petites  et  basses  baies  de  rAïuérkiuc  du  Sud , dont 


les  plus  importantes  sont  le  golfe  de  Daricn  r<  celui  de 
Mararailio,  la  baie  de  Tous  les  Saints,  la  baie  de  Saint-Mat- 
thieu et  U haie  de  Saint-Gcoige,  et  les  golfm  de  Guaiteca , 
de  Guyaquil,  de  Choco  et  de  Panama.  (Voyez  ci-après  les 
articles  Auéaioi’K  nu  Noan  et  AuÉntQCB  ne  Stm.  ) 

A la  différence  du  continent  africain , des  contrées  plates 
et  unies  occupent  près  des  deux  tiers  de  la  «ipcriicie  de 
l'Amérique.  Mais  on  y remarque  aussi  une  succession  uni- 
forme entre  les  hautes  et  les  basses  terres,  puisque  le  sys- 
tènve  du  plateau  des  Cordillères  et  des  An^  se  prolonge  le 
long  de  la  côte  occidentale  sur  une  base  d'environ  ^too.ôoo 
myriaroètres  carrés  embrassant  le  nord  et  le  sud  du  continent 
et  s'abaissant  successiveduent  à l'est  en  plaines  k perte  4le  vue 
dans  lesquelles  on  ne  rencontre  plus  que  çà  et  là  quelques 
gn>ui>c«  isolés  de  monlagnes.  L'abaissesnent  de  1 »0  i 200  mè- 
tres que  piéaenle  le  sol  de  IlsUime  de  Panama  forme  aus%i 
une  diviston  naturelle  entre  le  système  des  Cordillères  du 
nord  et  celui  des  Cordillères  du  sud.  Si  au  midi  (en  Pata- 
gonie et  au  Chili  ) des  pics  volcaniques  et  couverts  de  neiges 
éternelles  répondent  k ceux  qu'offre  au  nord  Guatemala;  si 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  contrées,  ce  sont  les  groupes  du 
centre  qui  atteignent  la  plus  grande  élévation , et  si  eoeore , 
en  avançant  plus  au  nord , ces  griHq)es  s'étendent  en  ter- 
rasses où  la  présence  contmoeUe  de  cliatnes  de  montagnes 
liinile  extrêmement  la  foniiation  des  plateaux  , des  diffé- 
rences bien  caraettTistiques  n'en  distinguent  pas  moins  les 
Andes  du  nord  de  celles  du  sud.  I.cs  Cordillères  «le  l’Amé- 
rique méridionale  s’abaissemt  jusqu'aux  rives  de  la  mer  ou 
bien  jusqu’à  d'étroites  plaines  en  terrasses  escarpées  et  «le 
peu  de  largeur  ; elles  offrent  de  bien  plus  nombreux  fraction- 
nements par  chaînes,  renfermant  les  masses  les  plus  élevées 
de  toute  l'Amérique,  et  n'envolent  vers  les  basses  terres  de 
l'est  que  de  courtes  ramifteations.  Au  contraire,  les  Cordil- 
lères de  l'Amérique  du  Nord  constituent  à l'ouest  des  pla- 
teaux élevés  bien  autrement  étendus,  comme  pour  favoriser 
un  plus  grand  dévelopi»cmcnt  de  cours  d*«^u.  Leurh  arèt«» 
sont  d'ailleurs  moins  verticales , mai.v  aus.«  plus  basses , et 
elles  envoient  à l’est  des  ramifications  plus  étendues  et  allant 
toujours  en  s'aplatissant.  Les  «lénominations  des  groupes 
particuliers  des  Andes  de  l’Amérique  du  Sud  sont  en  général 
empruntées  aux  pays  où  Us  sont  situés;  c’est  aimu  que  du 
sud  au  nord  on  trouve  suisci^vemcnt  les  Cordillères  de  Pa> 
lagonie,  du  CbiU,  du  Pérou , de  Quito  et  de  la  N<NiTeHc- 
Grenade.  Trois  plateaux,  ceux  du  Pérou,  de  Quito  et  de 
$anta-Fé  de  Bogota,  appuient  leur  base  sur  les  assi.ses 
même  du  systèoîc  ; et  une  foule  de  dmes  s'élevajit  majes- 
tueusement vers  le  ciel , telles  que  le  |Uc  de  Sorate,  le  plus 
élevé  de  toute  l'Amérique , riUimannl , le  Chimboraxo , le 
Cotopaxi,  le  pic  de  Tolima,  dominent  des  chaînes  couvertes 
de  neiges  étenieUes.  An  nord  de  l'abaissement  du  sol  qu'oITre 
l'istbroe  «le  Panama  s’élèvent  les  Cordillères  de  l'Amérique 
du  Nord  sous  la  «lénominatioo  unique  de  Cordillères  de 
Guatemala,  du  Mexique,  de  Sonora,  de  Cordillères  «Kcldeo- 
tales,  centrales  ou  orientales,  comprenant  le  plateau  ü’A- 
naltnac,  celui  du  Nouveao-Mexhpie  èl  les  plaines  de  l'Orégon, 
et  «lominées  par  des  pics  couverts  de  nei^,  conuue  le  Po- 
pocati-pell,  rori/aUi,  k‘  pic  de  .Saint-Jaiuc.'«,  de.  Les  groui>es 
isoles  (le  montagnes,  sans  rap|iort  immiSliat  avec  le  sys- 
tèim*  <k’s  Cordillères , qui  en  gt^néral  ne  s’élèvent  pas  au  delà 
do  limite.s  des  montagnes  moyennes,  rt  qui , ^iuf  quelques 
eveeptions,  forment  des  diAlnes  s’dendant  paraUèlexnent 
aux  côtes  rtii  elh>«xk*nnf  nte\pinT,  w^iit  dans  rAinériquedu 
Nord  le  systèuve  des  Apaladies  o«j  des  Alloghany  s; 
dansrAméi  kpièduSudjIcs  contiwsinonl.iC)inw»du  Bn^îl, 
le  plaliau  de  la  Guyane,  les  ihon(a;;nes  ih-s  rôtes  de  Vé- 
nézuela  et  la  masse  «le  montagnes  de  U Sierra-Nevaila  de 
Santa-Marta.  De  même  que  les  Cordillères  forment  à l'ouest 
une  suite  non  interrompue  de  montagnes,  à Test , sauf  quel- 
ques rares  exceptions , la  grande  vallée  de  l'Amérkiue  ne 
ûàbit  pas  non  plus  de  solution  de  cooUnuilé  depuis  les 
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r^tes  d«  U mer  Arcti<]oe  Jufiqn'à  TextnMtA  mi^ridkmâle  4e 
la  PaUgonte. 

SI  rabaift&ement  que  le  sol  «prouve  à l'iAtlime  de  Paoama 
divise  les  Aodes  en  deux  systèmes , de  mèfoe  une  division 
naturelle  existe  entre  les  pays  de  plaines , suivant  que  le  sot 
s’incline  vers  le  golfe  du  Mexique  ou  vers  le  golfe  des  Ca- 
raïbes. Si  les  plaines  de  l'AnH^iquc  du  Sud  occupent  les  (rois 
quarts  de  leur  continent , celles  de  l'Amerique  du  Nord  oc* 
cu}ient  1a  moilif^  du  leur,  et  on  ne  saurait  m«Hv>nnaltre  U 
shniNtude  qu'établit  entre  elles  lenr  groupement  horixontal. 
Les  étroites  plaines  des  cdtes  do  Mexique  répondent  aux 
steppes  de  la  Patagonie  ; les  savanes  do  Mississipi , aux 
pampas  du  Parana,  du  Paraguay  et  du  Rio  de  la  Plata;  de 
même  que  U les  Apalarhcs  et  ici  les  chaînes  de  montajuies 
du  Brésil  peuvent  Hrc  considérées  comme  des  solutions  de 
continuité  placées  dans  les  mêmes  conditions  ; et  on  trouve 
ici  comme  là  au  nord  les  plus  grandes  superficies  planes  : an 
nord,  les  réglons  arctiques,  qu'on  peut  estimer  à 100,000  roy- 
riaraMres  carrés  ; au  sud,  les  Uanos  du  fleuve  des  Amaxones  et 
de  rOrénoque,  qui  occupent  une  superficie  d'environ  150,000 
myriamétres  carrés.  Ces  comparaisoos  ne  peuvent  cepen^t 
se  rapporter  qu’à  la  situation  et  non  point  à la  nature  des 
plaines;  car  les  plus  taillants  contrastes  existent  entre  les 
plaines  arctiques  et  celles  du  Maranon.  C'est  ainsi  que  les  pâtu- 
rages à perte  de  vue  des  plaines  de  l'Amérique  difTèrent  com* 
plétcment  des  plaines  de  toutes  les  autres  [>arties  do  monde, 
et  sont  le  théâtre  d’une  vie  toute  particulière  et  toute  ori- 
ginale. 

Par  suite  de  tes  points  de  contact  si  nombreux  avec 
rocéan , des  sources  intarissables  que  let  Andes  récèleni 
dans  leurs  flancs,  avec  des  plaines  immenses  oO  règne  la  plus 
brillante  végétation  et  en  communication  facile  avec  la  mer, 
les  proportions  gramiiosesde  sa  constitution  hydrographique 
doivent  natureUement  être  un  des  traits  caractéristiques  du 
Nouveau-Monde.  Le  déveioppement  complet  des  cours  d'eau 
doit  cependant  y faire  défaut , attendu  que  les  montagnes  et 
les  vallées  y sont , pour  ainsi  dire,  Juxtaposées , et  que  les 
points  de  transition  des  unes  aux  autres  ou  manquent  com- 
plètement ou  sont  trop  brusques.  Tantôt  la  partie  supérieure 
d'un  cours  d'eau  est  située  dans  les  régioas  les  plus  élevées 
des  montagnes , et  alors  les  transitions  n'y  sont  pas  asses 
ménagées  pour  éviter  des  sauts,  des  cataractes  qui  les  inter- 
rompent tout  à coup  là  où  Us  atteignent  la  région  des 
plaines;  tantôt  c'est  la  mer  eUe-mème  qui  s'avance  Jusqu'au 
pied  des  montagnes  pour  les  recevoir  lmmédfate4aMnl,  sans 
laisser  même  entre  1a  région  des  plateaux  et  U côte  la  plus 
étroite  xonc  de  plaines.  L’Amériqw  est  la  terre  par  excellence 
des  bifurcations,  et  à l’époque  des  pluies  le  nombre  s’en  accroît 
encore  notablement.  Le  Casaiquiari  en  est  le  pkis  remar- 
qttable exemple,  comme  communication  naturelle  entre  l’Oré- 
noque  et  le  Rio-»gro  ou  fleuve  des  Amaxones.  L’Amériqiie 
du  Sud  est  la  contrée  du  globe  où  Ton  rencontre  les  plus 
grands  cours  d'eau  : c’est  alnu  que  le  Maranon , sur  un  par- 
cours de  730  myriamétres , présente  une  superficie  totale 
de  H8,400  myriamétres  carrés,  et  que  la  Flata,  Jusqu’à 
la  source  de  Paraûa , a un  parcours  de  730  myrian»ètres  et 
présente  une  su|>erticie  de  54,000  myriamétres  carrés,  pen- 
dant que  le  plus  grand  cours  d’eau  de  l’Amérique  septen- 
trionale, le  Mississipi,  à partir  <le  sa  source  dans  le  Missouri, 
n’a  sur  un  développement  de  730  myriamétres  de  parcours 
qu'une  superficie  de  54,000  myriamétres  carrés,  et  qu’en 
revandic  le  Saint-Laurent  sur  un  parcours  de  460  tnyria- 
métres  présente  une  siiperiide  carrée  de  62,300  myriamétres. 
Kn  revanclte , de  toutes  les  parties  de  la  terre  c’est  l'Amé- 
riqiie  du  Nord  qui  présente  la  plus  grande  masse  de  lac.s  ou 
mers  intérieures  ( mais  non  pas  les  plus  vastes),  kn  effet, 
les  cinq  lacs  qui  alimentent  le  fleuve  Saint-Laurent  ont  à eux 
seuls  une  superficie  totale  de  4,600  myriamétres  carrés,  et 
les  innombrables  lacs  des  plaines  arctiques  occupent  une 
superficie  qu'il  n’a  pas  enemv  été  possible  de  déterminer.  Au 
nicï.  ne  ta  corv»;ks.  — t.  i. 


nord  comme  an  «od , dma  1m  pampas  comme  dans  les 
savanes,  dans  les  llanos  et  les  se/oas  comme  dans  lea 
plaines  arctiques,  les  riches  et  puissants  cours  d'eau  Jouent  un 
rôle  de  la  plus  haute  hnportance,  attendu  qu’ils  conriitoenl 
le  seul  moyen  de  communicatico  existant  dans  ces  immenses 
régions.  Sans  eux , elles  seraient  pour  la  plupart  inliablta- 
Wes,  dans  1a  xonc  glaciale  polaire  comme  sous  la  brûlante 
ceinture  des  tropiques.  On  ne  volt  sur  aucun  point  de  l’A- 
roérique  dévastés  superficies  frappées  <le  stérilité  comme  m 
Afrique,  pas  même  là  où  la  nature  du  sol  semblerait  anlo- 
riser  à penser  qu’riles  existent  ; en  elTef,  dans  les  ste|^  pro- 
fondes de  la  Patagonie,  de  même  que  dans  celles  de  l'Orégon 
et  des  plateaux  supérieurs  de  rAroérique  du  Nord , on  ren- 
contre des  parties  de  territoire  fécondées  soit  par  <les  conrs 
d'eau,  soüparvles  lacs,  quoique  Jusqu'à  ce  jour  on  n'en  ait 
que  peu  tiré  parti  ou  bien  qu'ils  soient  encore  imparfaite- 
ment cannas.  La  pente  de  l'ouest  n’a  aucune  nnpoilance  en 
comparaison  de  celle  de  l'est;  extrêmement  limitée  dans 
l’Amérique  du  Sud , elle  est  plus  considérable  dans  l'Amé- 
rique du  Nord , en  raison  des  distances  diverses  qui  sépa- 
rent les  chaînes  les  plus  liantes  des  côtes.  Là  où  le  fond  des 
cmbooclfures  de  fleuves  est  solide  s’établissent  des  golfes  ; 
mais  là  où  se  trouve  un  fond  phts  mouvant  on  voit  se  former 
des  deltas  et  des  lagunes.  Void  les  principaux  cours  d’eau 
de  l’Amérique  : le  Mackensie  an  nord  les  affluents  de  la  baie 
d'Hudron,  tels  que  le  Churchill,  le  Nelson,  la  Severn  et 
PAIbany,  le  Sanit-Laumit , le  Mfawissipi,  le  Rio-del-Norte , 
le  fleuve  de  la  Madeleine , l'Oréncque , le  Maranon , ou  fleuve 
des  Amazones,  le  Paranahyba , le  San-Franoesco,  le  Rio  da 
U Plata , le  Colorado  et  le  Cnsu-Leuwu  à l’est  ; et  à l’ouest 
de  l'Amérique  septentrionale  le  Fasers,  U Caledonia , la  Co- 
lombia et  le  Colorado. 

L’Amérique  n'occupe  qu’un  treizième  de  réqualenr,  et  là 
même  où,  en  raison  de  sa  situation  mathématique , on  de- 
vrait croire  à l'existence  des  chaleurs  qu’on  éprouve  en 
Afrique,  le  climat  est  comparativement  (dns  froid,  et  il  offae 
aussi  une  beaucoup  plus  grande  humidité.  C'est  la  consé- 
quence des  rwmbreux  points  de  contact  du  sol  avec  l’Océan, 
de  l’extrême  richesse  des  cours  d’eau  intérieurs  et  des 
vents  dominants;  de  ces  rirconstaoces  résultent  les  pro- 
portions grandioses  qu’y  atteint  le  règne  végétal,  ainsi  que 
la  configuration  et  la  nature  du  sol.  Les  limites  de  la  zone  dea 
phiies  s'iiendent  en  Amérique  hors  de  toute  proportion , en- 
core bien  qu'dles  n’impliquent  pas  toqjours  la  présence  de 
chaleurs  tropicales.  Sous  toutes  les  zones , la  végétation  dé- 
ploie une  richesse  extraordinaire,  depuis  l'humble  mousse 
du  nord  jusqu'au  majestueux  bananier  des  tropiques.  Les  gi- 
gantesques montagnes  des  Cordillères  s’élèvent  dans  Imites 
les  zones  au  delà  de  la  région  des  neiges.  Des  côtes  arides  et 
désertes  du  Pérou,  sous  le  soleil  dévorant  des  tropiques,  on 
aperçoit  à l’horizoo  de  nombreux  pics  couverts  de  neiges  et 
de  glaces  éternelles.  Des  plaines  de  l’équatorial  Quito,  oii  le 
règne  végétal  atteint  des  proportions  colossales , on  s'élève  à 
drâ  liauteurs  où  on  ne  rencontre  plus  d'autre  être  vivant  que 
le  condor  planant  au-dessus  des  glaciers  et  des  plaines  de 
neige.  Au  Péron  la  culture  des  céréales  ne  cesse  qu’a  une 
élévation  de  4, (KM  mètres;  à Quito  elle  cesse  à 3,ooo 
mètres.  nord  et  le  sud  de  l’Amérique  ont  les  mêmes 
heures  de  la  journée  ; mais  l'arrivée  des  saisons  n’y  est  pas 
iinifonne,  anomalie  qu'expliquent  les  vents  généralerm'iit 
dominants  sur  tel  ou  tel  point , diverses  influences  exercées 
par  l'Océan,  et  la  situation  des  Cordillères,  qui  produit  de 
telles  irrégularités  atmospiiériqiies,  que,  par  exemple,  sur  la 
côte  orientale  du  Brésil  la  saison  des  pluies  dure  de  mars  à 
septembre , tandis  qu'au  Pérou  et  sous  U même  latitude 
elle  dure  de  novMnbre  à mars.  Sous  la  zone  des  tropiques 
les  époques  de  (ilule  et  de  sécl>eres.se  touchent  aux  |>oinLs 
extrêmes;  mais  par  delà  les  tropiques  la  transition  entre  les 
saisons  se  fait  insensiblement , jusqu’à  ce  que  1a  nature  gla- 
ciale de  la  xonc  polaire  ne  permette  plus  que  d’eplKixkèraà 
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eM&t£Qee^  v«géUlM,  n«uUM  d'im  rouri  rereii  uiccf<dAiit  au 
]ong  tommeil  d'un  hiver  prCM|\ie  un&  Ha. 

Quasd  oa  parcourt  rAinériqne  dan*  ta  direction  du  nord 
mi  sud,  k Iravera  sa»  diffère nU  climaU,  roid  le*  ptiènomeneft 
qui  fra{>peut  surtout  robaerraleur.  Depuis  tes  côtes  eepten* 
trit»naJes,  où  manque  toute  espece  de  vëiîf^tativa,  jit»]u'àune 
ligue  cou|iant  les  côtes  ocddentales , {ter 60*  de  latitude  nord 
et  la  côte  orientale  par  de  latitude  nord,  ligne  sous  laquelle 
le  mois  le  plus  chaud  atteint  + DI*  B.  et  te  moii  le  plus  froid 
— S*  H.  de  température  moyenne,  on  passe  des  régions  cou- 
vertes d'humbles  mousses  et  lichens  à œUes  des  végétauv 
lignais  dont  la  plupart  produisit  des  baies,  pour  ren> 
contrer,  d'abord  rares  et  rabougris,  puis  itronpès  en  petits 
bcKiqiu't;^  de  bois,  des  pins  sauvages , des  pins,  des  sapins 
et  dés  Ltouleaux  qui  aniMMiccat  U ri^kw  des  arbres.  Ces  vé* 
gélaui  davetoppent  leurs  formes  les  plus  vigoureuses  dans 
une  zone  plus  rriéndioiiale,  s'étendant  à peu  près  jusqu'au  40* 
de  Utitude  septenUionale,  et,  dans  ces  Umitos  équatoriales, 
atteignant  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  -\- 
20*  R.  et  pendant  les  plus  froids  1*  H.  eomtne  tempé- 
rature moyenne.  Dans  cette  région  les  arbres  sujets  à la 
rhute  périodique  de  leur  feuillage,  comme  ie  chêne,  le 
itéire,  i'erable,  le  Üllenl,  l'orme,  lectiàtaigoier,'eU:.,  for- 
ment d’immenses  forétsj  et,  au  lieu  desmoootooes  bnivéres 
de  l’ancien  moode,  les  Iterbes  les  {dus  diverses  couvrent  des 
pUiiMni  a perte  de  vue,  4 l'ouest  du  Mississipi  surtout,  tandis 
qu'à  l'est  de  ne  fleuve  las  Ués  et  h»  plantes  alimentaires  de 
i'Kurope  occupent  une  place  dans  la  culture  du  sol  la  où  H est 
cultivé,  et  qu  on  y voit  réussir  tout  les  arbres  4 fruits  de  TRu- 
rope,  et  niénie,  dans  le  sud,  jusqu'à  la  vigne.  Quand  un  atteint 
la  zone  des  pluies,  on  traverse  d'abord  une  région  de  Cmosit  ion 
pour  entrer  dans  la  contrée  qui  s'étend  jusqu'au  25*  de  latitude 
septentrionale  et  qui  présente  le  vrai  caractère  tropical.  Grâce 
à U minime  dUfémnoe  «tislant  entre  les  points  evlrémes  de 
la  température mayanne  de  Tannée,  laquelle  dans  les  mois  les 
pins  efaands  t'élàve  à -4"  *t*  R-,  ^ dans  les  mois  les  plus  froids 
d -f- 15*  R.,  U végééatioD  la  plus  magnifique  l'y  developpr. 
Alors  apparaissent  les  arbres  au  feuillage  toujours  vert,  tels 
que  les  orangers,  les  lauriers,  les  oliviers;  alors  surgissent  de 
nouvelles  formes  végétales  avec  les  magouliers,  les  tulipiers, 
les  platanes  et  les  palmiers  nains.  Outre  le  froment , on  y 
cultive  le  mais  et  le  ris,  et,  dans  les  idanUtioos,  la  canne 
à surre , le  coton  et  le  tahar , tandis  que  Im  patates  et  le 
manioc  offrent  comme  aliments  leurs  farineuses  racines.  A 
jiartir  du  25*  de  latitude  septentrionale  jusqu'au  tropique  du 
bud,  la  région  des  bananiers  et  des  plantes  tropirnlcs  or* 
cupe  une  «»ne  qtti,  soùs  Téquateur,  atteint  une  température 
moyenne  de  14*  H.  dans  les  moi»  de  l'année  hs  pim  chauds, 
et  de  IP*  R.  dans  les  pim  froids,  et  où  le  moude  végtdal 
revêt  les  formes  les  plus  luxuriantes  et  les  plus  gigantesques. 
La  canne  à sucre , k)  coton  et  le  cafe  y croissent  dans  les 
parties  inferieures  des  montagnes,  tamlis  que  dans  les 
parties  du  sol  de  niveau  avec  la  mer  ils  sont  remplarés  par 
Ica  mcines  d'ignames,  les  ananas,  les  benanien,  les  arlires  à 
roel<Mi , à pain,  à vache,  les  palmiers  à cocos,  rtc.  D'impé- 
nétrables forêts  renferment  les  essences  d'arhres  les  pim  di- 
vers, dont  quelques-uns  atteignent  les  |inq>ofiions  les  phis 
gigantesques,  et  toutes  produisent  fes  bois  les  plu»  prérteux, 
comme  l'acajou,  le  gayac,  les  bois  de  Camp^he,  de 
Brésil,  etc.,  etc.  Dans  rAmérique  du  Sud  surtout  de  ma- 
gniliques  espèces  de  palmier»  représentent  la  nature  tropii  ale 
dans  sa  plus  grande  ricivesse.  D'épaisses  forêts  de  rhina- 
rindes  ombragent  les  terra.sses  des  montagnes  de  Quito. 
Les  cactus  développent  leurs  formes  les  plus  bUarres  sur 
les  plateaux  du  Mexique,  Umiis  que  dans  les  stc|i|tcs  desaé- 
clvées  et  bridantes  Us  remplacent  l’alttès  d’Afrique  comme 
Dourritiire  végétale  pour  les  animaux  languissants.  Les  fou- 
gère* y parviennent  aux  proportions  des  arbres,  les  licrbes  à 
une  hauteur  IntToyahla,  et  le  gazon  y est  remplacé  par  un  im- 
pénétrable tDsii  de  pUnles  rampantes  lémoignant  d'une  na- 


ture 4 la  fols  saurage  rt  grandiose , qui  oflre  encore  4 
l'homme  d'innombrables  <kmv , panni  lêtujuels  nous  nous 
bornerons  à cHer  lei  la  vanflie,  le  cacao,  etc.  La  xone  méri- 
dionale des  fruits  et  des  protéacées  tropicaux  , s'étendant 
jusqu'au  40*  de  latitude  sud,  offre  encore  aux  limites  po- 
laires une  température  moyenne  de -f- 17*  R.  pour  les  mois  les 
plus  chauds  et  de  -j-  0*  R.  pour  les  mois  les  plus  froitb.  Les 
palmiers,  les  mûriers  et  l'indigotier  croissent  encore  dans 
les  conU^  qu'arrose  la  PUta  inférieure,  tandis  qtiedes 
chardons  auMi  grands  que  des  arbres  couvrent  les  ptalms 
des  pampas,  qne  les  côtes  occidentales  du  Chili  sont  ca- 
netérisées  par  de  beaux  araucarias  et  autres  protéacées, 
par  des  hêtres  H des  chênes,  par  la  pomme  de  terre  eC 
l’arum,  et  que  la  vigne,  ToHrler,  Toranger,  le  chanvre, 
le  lia,  le  tabac,  le  maU,  l'orge  et  le  froment  Introdurts 
par  les  iùiropéens  rappellent  les  euMurea  particuliérea 
au  vietix  monde.  La  limite  méridlooale  de  la  saison  des 
^iea  s'étend  jusqu'au  45*  degré  de  latitude  méridionale,  od 
rheureuse  tempérêtiire  moyenne  de  -j-  12*  R.  pour  les  mots 
les  plus  chauds  et  de  -j-  5*  R.  pour  les  mois  les  plus  froids 
permet  encore  de  cultiver  tous  los  grains  de  l'Europe,  les  pro- 
téarées  antarctiques  rt  même , dans  les  régions  bien  abritées 
de  la  côte  occidentale , la  vigne  ainsi  que  les  fruits  les  plus 
délicats.  Dans  la  xooc  nvéridlonale  de  la  température  variable, 
reatrémité  méridionale  offre  en  moyenne  les  miniiues  diffe- 
renrex  de  -f-  4*  R.  pour  les  mois  les  plus  chaud»  et  — ^ R. 
potir  les  plus  froids.  Mais  de  la  diminution  de  la  chaleur 
des  étés  ne  tarde  pas  à résulter  un  rapide  changcinent  dans 
le»  forme»  et  les  produits  du  règne  v^étal,  qui  n'olTre  plu» 
bientôt  qu'un  petit  nombre  d’essences  d’arbres , géoéxale- 
mentdrshêtresetde»  bouleaux,  et  qui  s'abaisse gradueUeoMBt 
jniupi'à  la  formation  inferieure  des  mousses  et  des  fougères. 
Que  ri . 4 partir  de  la  zone  équatoriale  du  continent  jusqu'à 
ses  extréni^és  polaires,  on  v«4t  de  plus  en  plus  s'eflacer  et 
disparaître  le  caractère  gigantesque  et  luxuriant  de  U vé- 
gétation, Il  en  est  de  même  quand  on  s'élève,  sous  les 
tro|>iqnes , des  basse»  réglons  des  côtes  aux  sommets  des 
montagnes  rouverte» de  neiges  étemelles,  en  traversant  les 
régions  diverses  qiTon  a l'habitude  de  diviser  en  trois 
groupes  prinrijiaux  désignés  sou»  les  nooM  de  terra  ra- 
htnte,  (rmpUuia  et./Wo.  Le  groupe  intermé^liaire  comprend 
les  eonlréc*  oii,  4 l'abri  d’un  printemps  presque  éternel,  on 
rencontre  de  verdoyantes  prairies,  des  arbres  vigoureux  cou- 
verts du  plus  beau  féuiltage  en  même  temps  que  les  Tonnes 
fanlariiques  et  gigantesque»  dn  monde  tropical;  contrée»  aux- 
quelle»  la  nature  a prodigué  tous  ses  dons  et  qui  sont  aussi 
les  plus  agréable»  et  les  plu»  NÙne»  «le  toute  l'Amérique. 

Kl  en  raison  de  son  climat  TAroérique  l'emporte  sur  tou- 
te» les  autre»  parties  du  nvomle  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement grandiose  de  la  vie  végétale  et  même  snr  l’Afrique 
comme  gigantesque  »erre  riiaude  éqiutoriale,  elle  ne  pré- 
sente pas  la  même  ridiesse  en  ce  qui  est  du  règne  animal, 
encore  bien  qu'à  cet  écart!  eUe  offre  4 robservateiir  une 
ptiysiooumie  toute  pariieutiète.  Si  le  jaguar  et  le  kougouar 
de  l'Amerique  n'ont  pas  la  ma|«>^té  du  lion  et  du  tigre  de 
rAfriqiie,  ri  le  tapir  ne  rappelle  que  de  lohi  IVIépliant  uu 
l'hippopotame , si  le  lama  m sannût  aootOBir  1a  compa- 
raison arec  le  claineau  , l'Aniérique  possède  ec  revanclie 
beaucoup  d'autres  espèces  d'anhnaitix  qui  lui  Mnat  jiropres. 
Ainsi , des  espèces  particulières  d’ours  et  de  renne» , 
de»  txiHifs  bisons  et  mosebus,  des  écurmiils  et  de»  ube- 
lines  habHeat  les  plaioes  cl  les  rocbciv  arctiques.  Le  cerf 
de  Virginie,  le  mouton  sauvage  de  la  Californie,  le  chien 
de  Terre-Neuve , appartienoenl  4 l'Amérique  »cf>eratrionrie. 
I.es  BitimDx  particuliers  4 l'Amérique  centrale  et  mèri- 
diooale  sont  l'al  ou  le  paresseux , le  foiinniiior , les  ar- 
maditles,  le  condor,  qui  habite  le»  région»  les  plus  éle- 
vée» des  Ande»,  les  plus  belies  espèces  de  perroquets  et 
de  singes  dans  les  forêt»,  le  colibri,  an  plumage  d'uo  écJal 
métallique,  le  scarabée  du  Brésil,  l'araignée  des  buissoM  et 
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l'araignée  volante  de  la  Guyane , ser|ients  à snoneUns 
&iir  les  ImriK  des  murs  d'eau«  Tanguillp  trejnblante  des  eaut 
éqiiAtoriales,  et  les  essaims  de  inousquites  dans  les  vastes 
plaines.  Des  troupeaux  entiers  de  ctie>aux,  d'im»  et  de 
mulets  saunages,  de  bétes  à cornes  , de  poulet  et  de  din- 
don.4,  animaux  primili^emeot  mlroduits  par  les  Européens 
et  pa.s.sé$  à l'état  sauvage,  errent  daus  les  plaines. 

Quand  on  conquière  rc  qui  est  connu  du  régne  aniiual  de 
r.Améri<|iie,  on  remarque  que  les  classes  du  degré  inrù> 
rieur  de  développement  y sont,  toutes  proportiouâ  gardées, 
lieaticuiip  plus  iionibreuscs  que  dons  Im  autres  parties  de 
la  terre.  Par  exemple  un  regard  d’iiixesliipUion  jeté  sur  la 
eonstiliition  physique  des  nmnticules  qui  bordnjil  les  cotes 
du  Chili  et  des  lies  xoisines,  et  dont  U puissance  est  souvent 
dedeux  cents  mètres,  nous  révèle  rexistence  d'inoouibraldes 
espèces  d'oiseaux  de  mer  \ cor  ces  monticules  ne  sont  ({uc  des 
amas  de  fiente  ilessérliée  que  viennent  déposer  la  des 
myriades  d'oiseaux  qu'on  voit  (lasser  quelquefois  pendant 
trois  lieures  sans  interruption  au-deUus  de  sa  léte  en 
fonnant  un  e>saim  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Les 
ménres  rapports  existent  en  Amérique  entre  les  trois  régnés 
de  la  nature  que  dans  les  classes  du  iiioiule  animal.  La 
effet  le  régue  végétal  offre  dépi  bien  autrement  de  richesses 
et  dé  grandeur  que  le  règne  animal , tandis  que  las  richesses 
du  régne  minéral  y sont  voisinitt  de  la  profusion.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  contrée  do  U terre  qui  produi<<c  autant  d'ar<> 
gent , et  U en  e»t  peu  qui  sous  le  rapport  de  la  production 
de  Por  piiis»e  rivaliser  avec  lûs  régions  équatoriales  de 
rAïui'i  iqiRi , lie  même  qu  il  en  est  peu  d'aussi  riclics  en 
diamants  et  autres  pierres  précieuses  que  le  Brésil , U Nou* 
X eiie-Cirenade , le  Chili  et  le  Pérou.  L'Oural  seul  peut  riva> 
li&fTavec  l'Amérique  pour  U production  du  platine.  Au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  sur  le  pn>duit  total 
des  mineü  de  l’Amérique,  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie, 
l'Amérique  seule  figurait  |iour  so  pour  100  dans  la  |iro- 
ducliun  de  fur,  et  pour  91  pour  100  dans  la  production  de 
rar^iil.  11  est  vrai  de  dire  que  depuis  brs  l'abaiitloii  dans 
lequel  est  tombée  l'exploitation  des  mines  à U suite  des  ré- 
Tolnlions  politiques  dont  le  MouveaU'Monde  a été  le  Uiéàlre, 
avait  sensiblement  cliangé  ces  rapfiorts  dans  la  production 
des  métaux  prt^eux  ; mais  la  découverte  et  rexpluitalion 
encore  toutes  récentes  des  mines  d'or  de  la  C'alifoniie  a dd 
les  rélalilir.  On  a calculé  qu'avec  tout  l'argent  extrait  depuis 
trois  cents  ans  <U»  mines  de  l'Amérique  on  arriverait  à 
construire  une  sfilière  de  aô  pieds  de  diamètre. 

La  dimiiuiliim  qu’on  a lieu  d’observer  dons  la  rkliease  et 
la  quantité  de»  degrt's  su|>érieurs  des  formes  du  développe- 
ment  pliysique  en  Amérique  se  fait  paiement  sentir  dans 
les  races  aborigi'nes  En  effet  sous  le  rapport  de  la  force 
et  du  nombre  riiomme  y est  encore  de  beaucoup  inférieur 
au  monde  animal.  On  peut  douter  que  l'Aiuérique , conuue 
Individu  terrestre  isolé , ail  produit  «le  son  propre  sein  une 
race  particulière  d'Iwiumos , bien  m«>ias  parce  que  la  race 
primitive  y (torte  rempreiiUe  visible  «tu  type  caractéristique 
de  1a  race  a.sialique , que  parce  q«ie  1a  nature  «le  ce  Qpnli- 
n«mt,  d'une  {>art  en  raison  de  son  type  sauvage,  de  l’autre 
en  raison  de  rabseo«:e  de  tout  a|>pui  vigtHueux,  parait  avoir 
été  |K‘u  propre  à élever  une  race  eu(;or«'  mineure,  et  parce 
du'elie  présente,  au  contraire,  tous  \en  c4racter«»  «l’iiiie  terre 
«lestinée  À être  colonisée.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'iMi  accorde  à 
l'Amérique  son  Adam  à la  {leaii  cuivrée  «m  bieu  qu'on  fasae 
provenir  ms  liaUlanls  aborigènes  d’une  race  a>.ialique  se 
perdant  dans  la  nuit  des  lempei , quand  les  hAiropé«'Ds  dé- 
couTrirent  pour  la  première  fois  l'Amérique , Ms  jr  trouvè- 
rent, indé|)endamineiit  des  peuplades  mongoles  des  régions 
pülaiies,  une  populalkm  esaenticllement  américaine.  Ces 
IwImIojiU  aborigènes , ainsi  qu'on  les  appelle  |)eut-étre  k 
lori , avaient  les  dieveux  noirs,  Ihues  et  roidea , la  luube 
épaisM,  le  front  bas  et  dépriioé,  les  os  de  la  joue  saillants 
comme  ciaix  des  Mongols  et  la  pnan  aiivrée.  Mais  le  type 


de  leur  pbysioBûmin,  leur  nei  aquilin  et  leur  stature 
moyenne,  quelquefois  auui  fort  élevéi' , rapigiaîent  la  rare 
caucasienne.  Depuis  Cliristophe  Colomb  une  foule  «TEu* 
ropéons  appartenant  k toutes  nations  eonl  venus  s'établir  en 
Amérique.  Le  Muiflle  «le  leur  activité  a frappé  de  eus 
races  aborigène,  et  cela  d'autant  plus  rapidn^  que  la  bb 
blesse  de  la  naUira  anxéricaioe  lit  btaokH  éprouver  le  besoin 
d'introduire  dans  ce  nouveau  eontinant  la  race  vigeiiratse  du 
nègre,  pour  rrroployer  aux  travaux  da  la  cultiire,  et  d'y 
transplanter  ainsi  U nœ  noire  en  inène  leaps  ^ la  race 
blandie  pour  le»  juxtaposer  à la  raoa  cuinée.  De  l'amou 
de  ces  trois  races  dÜTerenb's  sont  provenus  des  indls  dé- 
nommés suivant  la  diverrité  de  leur  origine,  et  parmi  Im. 
quels  b»  Espagnols  ont  étalUi  les  ooae  degréa  «uvanU  t laa 
UeUuoi  f eafanU  d'un  Européen  et  d'nae  Indienna;  tas 
Quafernos,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  luétisaa;  les 
Ochuvones,  enfsuU  d'un  Eiirop^  et  d'une  Q¥arterana; 
les  I^ulckutlchfi , enfants  d'un  Européen  et  d’une  Oeha- 
t'ona  ( les  enfants  d’un  Européen  et  d’une  puickuehha 
sont  assimilés  de  tous  point»  aux  Européens  ) ; les  Muiato* 
( DiuUtres  j , entants  d'un  Européen  et  d'une  négresse  ; les 
QuïnteronUf  enfant»  d'un  Euixqx^  et  d'une  muUtresse; 
les  Saltatras , enfants  d'un  quarUrQn  et  d'une  Euro- 
péenne; b*s  Calpanmutato*,  entants  d'un  muUtre  et  d'une 
Indienne;  les  C'Ainoi,  enfant»  d'un  calpannu  litre  et  d'une 
lodieium;  enfin  les  Zomèoj,  enfants  nés  d'un  uègra  et 
d'une  iDiijenim.  On  appelle  Créoie*  les  babitants  du  Mou- 
veau-Mondc  descendant  de  père»  et  «le  mères  euro{»èens 
uni»  eu  légitime  mariage. 

On  |M!ut  évaluer  U populotkm  totale  da  l'Amérique  à 
49  miÛUjns  d'iiues.  C'est  à peu  près  uu  dix-biiitièvne  de  la 
population  totale  de  la  terre , tandis  que  sa  superfidr  repré- 
sente le  dixième  do  U superficie  du  ^i>e.  Cetta  faiblcase 
comparative  de  U population , qui  ne  donne  que  soixante- 
dix  liabitaot»  par  myriaiuètre  carré , ne  l'emporte  que  sur 
celle  de  l'Australie,  qui  est  encore  six  fois  moindre  ; ndstive- 
luent  à la  populalitm  «le  i’Alrique , elle  ect  comme  1 à 3 ; 
relativement  à celte  de  l'Asie  coaune  i à 7 ; enfin , rdative> 
ment  à celle  de  l'Europe,  eouiine  1 k 19  1/7.  Comme  diver- 
sités de  races , oes  49  millious  d’IiabétaaU  se  subdivisent  en 
ta  million.^  de  Caucasiens , s miJUoiit  da  Xègres,  u nwilifias 
et  demi  d'Américaiua  et  9 millions  et  demi  de  Métis;  enfin, 
sous  le  rapport  religieux , en  39  milUous  de  cliréüeas  ri  lo 
millioQS  d’klolàtres.  L'histnire  de  la  popuUliM  aborigène  de 
i'Anrérique  est  anvoloppéc  «Euoe  mystéricuie  obscurîtt'.  I/s 
invcïdigaüuiu  de  la  sdtoioe  moderne  ne  profattent  que  bien 
peu  «le  lumières  sur  l’époque  qui  précétla  U dominnlloa 
des  fUiropéeos.  Dans  l'Ancien  - Mi>ade , 1a  dviUsalion  se 
développa  entre  la  auuc  torride  et  1a  xone  glariale  «le  lluf- 
niispltére  septentrional  ; dk  s'établit  sur  les  plateaux  peu 
élevés  et  dans  les  vallées  dominées  par  de»  plateaux  de  pre- 
mier ordre  qu’ltoliitaient  des  peupiade.s  barbares,  en  prenant 
sa  direcüofl  «le  l’est  à ruiiml.  Il  en  fut  tout  autrement  en 
Amérkpie.  las  seules'iiTuptlons  dont  fasse  mentkm  l'bie- 
tiâre  y fureut  le  fait  de  peuple»  dvitifaleurs,  qui  s'avancè- 
rent du  nord  au  sud  en  suivant  le  pUtean  des  Ar««les  La  dvi- 
lisalioo  aborigène  partit  à U fois  «te  trois  points  cenlrMix.  Les 
liâutes  plaines  du  Pérou  , de  Cundinamarra  et  du  Mexkpie 
fonnèmit  autant  de  foyers  ptair  la  dvilisalion  du  conti- 
nent. Les  Péniviens , sous  le»  Incax  fils  du  boIeH , leurs 
souverains  et  on  méiive  tenqui  leurs  grands  pnMres,  se 
tai&sèrent  endiainor  par  la  dwice  religion  de  Manco  Ca- 
pte, et  consUUièreiil  une  nation  paisible  mais  sans  énergie. 
I.es  Toltèques  et  le»  Axtéqiies  du  plateau  d'AnalMiac  furent 
gtMivervkés  ptus  politiquement  et  (dus  mibtaireiuent  par  les 
cacique»  ; tandis  qu'au  centre,  entre  le  Pérou  et  k*  !Mexf«|ue, 
les  Muyscas  olMÎssaienl  «lans  Cundinamnrra  à un  cl»ef  s|m- 
rifuel  et  à un  chef  tempoivl.  Tous,  depuis  le  lac  de  Tilieaca 
juaqu'A  Mexico,  se  livraient  à la  pratiqiK  de  i'arebiter- 
turs , des  métiers  et  des  arts  ; ils  ont  lal»Hé  des  trace»  d'une 
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ciTilîMtioD  ï tn\  propre,  iU  demeorèrent  toujours 
ètmifters  tux  sohis  qu’exige  l'élère  des  troupeaux.  Dans 
risthme  de  Panama , des  peuplades  sauvages  et  goerrières 
interrompent  le  théâtre  d’activité  des  nations  civilisé  tandis 
que  dans  les  aones  tempérées  des  Andes,  au  nord  et  au  sud, 
on  trouve  des  nations  servant  de  point  de  transition  entre 
une  civilisation  déjà  avancée  et  les  hordes  sauvages  des 
vallées.  An  sud,  c’est  le  peuple  guerrier  et  hospitalier,  agri* 
ciüteur  et  pasteur  des  Araucans,  lesquels  habitaient  les  vallto 
alpestres  du  Chili  ; an  nord,  dans  les  plaines  élevées  de  TO- 
régon , ce  sont  des  populations  â moitié  mongoles , comme 
les  Wakash  à Vancouver , ne  vivant  que  des  produits  de 
leur  chasse  et  de  leur  pèche , mais  qui  avaient  déjà , avec 
un  goovemement  régulier,  une  langue  assez  bien  formée, 
qui  savaient  travailler  le  fer  et  le  cuivre , et  qui  présentent 
de  nombreux  monuments  d’une  civilisation  particulière. 
La  race  silencieuse,  froide,  triste,  insensible  des  Indiens 
(ainsi  nommés,  parce  que  lors  de  la  découverte  de  l’A- 
mérique on  crut  d’abord  avoir  ainsi  trouvé  la  voie  la  plus 
courte  pour  arriver  ans  Grandes  Indes),  habite  les  vallées  et 
tes  plateaax  peu  élevés  ; sauvages  aborigènes,  qui  parcou- 
rent ces  vastes  solitudes  en  se  livrant  à la  chasse  et  â ta 
pèche , ayant  bien  quelque  idée  de  Dieu  et  de  l'immortalité 
de  Pâme,  niais  étouflant  les  iaspiraticMiB  de  Padoration  pure 
de  Dieu  sous  les  pratiques  les  plus  diverses  üe  Pidolâtrie, 
et  dont  les  sens  extérieurs  sont  arrivés  à un  degré  de  finesse 
presque  incroyable,  parce  que  leur  existence  ne  te  com- 
pose guère  que  d'une  succession  d’occupations  corporelles. 

Comme  les  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour  par  re- 
cherches philologiqoesDe  sufGsent  pas  à beaucoup  prés  pour 
grouper  les  peuples  en  familles,  en  branches  et  en  rameaux 
de  familles,  la  divHkm  géographique  demeure  toujours  pro- 
visoirement celle  qu’il  convient  le  mieux  d’appliquer  aux 
diflérentea  populattons  américaines,  parmi  lesquelles  nous 
établirons  en  conséquence  les  ctassiücations  suivantes  : l*  le 
groupe  des  peuples  polaires , à uroir  : les  Esquimaux  du 
Groenland  jusqu’au  détroit  de  Béring,  et  au  nord-ouest  les 
Tsclioucktsches,  les  Aléoutes,  les  Konæges,  les  Kénaizes,  les 
Oogaschtinioutes  et  les  Tsebougatsebes  ; 2°  le  groupe  du 
nord-ouest  ou  Colombien , entre  les  plaines  désertes  de  la 
Calilomie,  les  montagnes  Rocheuses  et  le  grand  Océan,  à sa- 
voir: les  Koliousebes,  les  Têtes- Plates , les  Sopounisclies, 
les  Slouacous,  les  Scboschones  ou  Indoiis-Serpents,  etc.  ; 
3*  le  grand  groupe  oriental  ou  atlantique  de  l’Amérique  du 
Nord,  ooroprenant  par  conséquent  le  vaste  espace  qui  s’étend 
entre  les  montagnes  Rocheuses  et  l'océan  Atlantique , le 
golfe  du  Mexique  et  les  cèles  Arctiques,  groupe  aujourd’hui 
brisé  et  limité  duns  son  expansion  par  l’émigration  des  Eu- 
ropéens. On  y distingue  neuf  nations,  à savoir  : n , les  Atha- 
pescof,  habitant  au  nord  d’une  ligne  à tirer  depuis  la  source 
de  l’Athapescof  jusqu'à  l’emboucliure  du  Nelson  et  com- 
prenant diverses  races  d’indiens  distinguées  clucunc  par  un 
surnom;  b,  les  Algonquins-I^napes,  habitant  le  territoire 
compris  entre  V âlhapescof  et  l'embouchure  du  Saint-Lau- 
rent, parmi  lesquels  on  distingue  les  Knistinos,  les  Algon- 
quins, les  Chippeways,  les  Lénapes,  et  même  les  Delawares 
ainsi  que  les  derniers  débris  des  Mcdûcans  au  sud-est  ; c,  les 
Iroquois  et  les  llurons,  aux  environs  des  lacs  Ontario  et 
Érié;  d,  les  Sioux,  entre  le  .Miasisaipi,  le  Missouri  et  les 
montagnes  Roclieuses,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Assi- 
niboins,  les  .Mandanes  et  les  Osages;  e,  les  ebicasas  et  les 
Choctas,  à l’est  du  Bas-Mississipi  ; / les  Chcrokecs,  sur  les 
rives  du  Tenessee  supérieur;  Ica  Natchez,  f4ir  les  rives 
du  Bas'Mississipi  ; A,  les  Creeks  et  les  Scminoles,  à partir 
de  rexlrémité  septentrionale  de  la  Floride  jusqu’aux  monts 
Apalacites;  i,  Pie<ls-Noirs  et  les  Pannies,  etc.,  à l’otiest 
entre  Arkansas  et  Yellow-Stonc;  â,  enlin  les  CumanclH»,  au 
sud  d'Arkansa.s;  4"  le  groupe  du  Nüiiveaii-Mcxiqiie  et  de 
la  Caliromie,  sur  les  plateaux  du  Noiive.'m-Mexique  dont  les 
plaines  s'étendent  à l’ouest  jusqu'aux  cètes  de  la  Californie, 


groupe  comprenant  les  Apaches,  etc.,  etc.  ; 5^  le  groupe  dé 
l’Amérique  centrale  comprenant  : a,  les  Mexicains  propre- 
ment dits  ou  Aztèques,  sur  le  plateau  d’Anahuar  (Aztèques , 
Toltèques,  Chichimèques,  Akolhues,  etc.),  pariant  la  langue 
aztèque  el  les  idiomes  qui  en  dérivent  ; à,  les  peuples  non 
aztèques,  au  nord  et  au  sud,  établis  près  des  précAlents  et 
quriquelois  même  au  milieu  d'eux , par  exemple  les  OU>o- 
mis,  les  Tarasques,  les  Totonaques,  les  Mistèques , les  Goui- 
cbes,  etc.  ; 6**  le  groupe  septentrional  de  l’Amérique  du  Sud, 
au  noni  du  fleuve  des  Amazones  , à savoir  : a,  l.es  Ca- 
raïbes, peuplade  dominante  (les  Caraïbes  des  Antilles 
D’existent  plus  depuis  longtemps)  et  les  Guaraiiuos,  les 
Cliaymas,  les  Pariagotes , les  Couinanagotes , les  Guayanos, 
les  Tamanaqufei,  les  Aravaques  et  autres  |)eiip|ades  ayant  une 
grande  aflinité  avec  les  Caraïbes  ; b,  les  Ottomaques  ; c,  les 
Salivas, sur  les  bords  de  l’Orénoque;  d,  les  Yarouras,  au  nord 
du  Méta  inférieur;  e,  les  Maypoures,  sur  les  rives  de  l'Oré- 
Doque  supérieur  et  cent  vingt-deux  autres  nation.s,  distinguées 
par  autant  de  langues  dinérentes  ayant  chacune  plusieurs 
dialectes  ; 7*  le  groupe  péruvien , a savoir  : n , le  peuple  <les 
Incas,  dont  la  langue  dominante  est  le  quichiia  avec  ses 
cinq  principaux  dialectes;  b,  les  naliou.s  fixées  sur  l'U- 
cayale , par  exemple  les  Panes  ; c , les  Indiens-Chiquilos  et 
Moxos,  qui  habitent  le  haut  et  le  bas  Madeira;  d,  les  peu- 
ples de  Chaco,  à l’ouest  du  Paraguay  (les  Giiayacourcs,  les 
Abipons,  etc. } ; 8°  le  groupe  brésilien,  «lepuis  renibouchtire 
de  la  Plata  jusqu'au  fleuve  des  Amazones,  et  comprenant  : 
a,  les  Guaranis,  groupe  principal  subdivisé  à l’infini  avec 
les  langues  les  plus  diverses  ( les  Guaranis  du  mkI  , de  l’est, 
de  Pouest,  les  Omagouas,  les  Tocantines,  les  Mouras,  les 
Bororos,  lés  Xavantes , les  Xérentes , les  Guyapos,  les  Doto- 
cudos,etc.  );  b,  les  Charmas  sur  les  rives  de  l'Lniguay  ; c,  les 
Ouayanas,  sur  les  bords  du  Pareûa,  et  cinquante  et  une  au- 
tres nations  avec  des  langues  dilTérentes,  mais  encore  presque 
inconnues;  O**  le  groupe  méridional  de  l’Amérique  du  Sud,  à 
partir  du  30*  degré  de  latitude  sud  jusqu’à  l’extrémité  mérklio- 
nale  du  oontineot,  et  comprenant  un  grand  nombre  de  races 
différentes  : par  exemple,  les  üauchM,  les  Puekiies,  les 
Araucans  ou  Molouques , les  TehouelbeU  ou  Patiq^ons , les 
Houüiches  et  les  Peschérliés  ou  Yakanakous.  Si  les  connais- 
sances qu'on  pos&èdeau  sujet  des  races  indiennes  sont  encore 
fort  incomplètes,  on  peut  cependant  évaluer  le  nombre  de 
leurs  langues  à quatre  cent  cinquante  et  celui  de  leurs  dialectes 
à deux  mille.  En  général,  on  peut  considérer  les  peuples  ciia.s- 
seurs  de  l’Ainérique  du  Nord  comme  l'emportant  sous  le  rap- 
port du  développement  intellectuel  sur  les  peuples  pèclieurs 
dePAmériquedu  Sud;  et  Pon  est  en  droit  d’espérer  que  l'esprit 
investigateur  des  Européens  saura  suivre  les  traces  d'une 
obscure  ép04{ue  antérieure  et  primitive  qu’on  rencontre  dis- 
persées sur  tous  les  points  de  PAroérkpie,  depuis  les  ruines 
de  ville  qu’on  trouve  sur  les  bords  de  l'Ohio  jusqu’aux  figures 
sculptées  sur  les  rocliers  des  montagnes  de  Parima,  et  re- 
construire ainsi  quelques  jours  une  histoire  comfdète  de  PA- 
mérique,  qui  manque  encore  à ce  momenL 
Depuis  troi.s  cent  cinquante  ans , l'Amérique  a complète- 
ment changé  de  physionomie  sous  le  rapport  eUinogra- 
phique.  Les  Européens  Penvaliircot,  loitcommeconquéranU, 
soit  comme  coIms,  et  des  ni'gres  y arrivèrent  comme 
esclaves.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  s’em|>arèrent  de 
l’Amérique  du  Sud  et  du  Mexique,  les  Francai.s  et  les  An- 
glais de  l'Amérique  du  Nord,  encore  bien  que  les  |>remiers 
n'aient  pas  tardé  à se  voir  obligés  de  cétler  la  place  aux 
seconds.  Les  Rusaes  se  sont  fixés  à l’extrémité  nord-ouest. 
Les  Antilles  sont  devenues  un  sol  commun  |M>iir  six  nations 
européennes  et  pour  un  peuple  ni^gre,  el  la  Guyane  un  |>ays 
de  colonies  pour  la  France,  l’Angleterre  el  la  Hollamk.  C est 
dans  la  péninsule  Ibérique  et  la  Grande-Bretagne  que  suigit 
l’idée  de  faire  de  l’Amérique  une  nouvelle  Europe,  de  la  con- 
quérir, de  la  civiliser  et  de  la  convertir  au  chrtstiaiiisnw.  Les 
k^pagnols  conquirent  et  occupèrent  les  hauts  plateaux  des 
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Aode»  ainsi  qoe  le»  parties  déjà  ciTilisées  de  rAmérique; 
comme  ils  ne  pouvaient  ni  evpuUer  ni  anéantir  ta  population 
quMs  y trouvaient,  Us  s'établirent  au  milieu  d'elle,  et  Arent 
des  habitants  aborigènes  leurs  travailleurs  et  leurs  sujets.  Les 
Portugais  au  sud  et  les  Anglais  au  nord  colonisèrent  les  cétes, 
refoulèrent  les  indigènes  dans  rinléricur  des  terres  des  nou- 
veaux États,  plus  empreints  au  sud  d'éléments  américains  et 
beaucoup  moins  au  nord,mab  dans  lesquels  on  suivit  deux 
voies dcdé^eloppement  essentiellement  opposées.  Les  uns  s'é- 
talent filés  dans  un  pays  dont  le  climat  et  le  sol  étaient  sem- 
blables à ceux  de  leur  patrie  ; les  autres  avaient  fait  choix  des 
régions  équinoxiales,  régions  auxquelles  ils  n'étaient  pas  ha- 
bitués, et  prirent  des  esclaves  nègres  pour  les  cultiver.  Dé  ta 
stNTte  s'établit  une  division  naturelle  des  divers  éléments  de 
U popolatioQ  du  sol  américain.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  la 
partie  sud-est  devint  européenne,  et  les  p4^ulalioDs  indiennes 
durent  se  retirer  à l’ouest  Dans  l’Amérique  du  Sud,  au  con- 
traire, elles  se  trouv  èrent  cernées  de  toutes  parts,  et  ne  purent 
communiquer  librement  avec  l’Océan  qu’en  Patagonie  ou  dans 
les  delta»  de  l'Orénoque  et  du  fleuve  ^Amazones.  L’Ami^ 
rique  centrale  et  la  partie  ouest  de  l'Amérique  du  Sud  furent 
des  pays  où  les  Européens  et  les  indigènes  se  confondirent. 
Les  rives  orientales, entre  le  de  latitude  nord  et  le  35*  de 
laülnde  sud,  devinrent  des  pays  européens  avec  des  esclaves, 
et  au  delà  de  ces  parallèles , des  pays  également  eurc^iéens, 
mais  sans  esclaves.  L’Amérique  européanisée  présente  par 
conséquent  trois  castes , les  Européens,  les  Indigènes  et  les 
esclaves.  Leur  couleur  établit  entre  elles  des  divisions  bien 
traocliées;  mais  les  barrières  sociales  qui  en  résultent  n'ont 
pas  partout  la  même  force.  En  eflet,  l'Espagnol  et  le  Portu- 
gais s’allient  avec  une  grande  facilité  avec  les  indigènes, 
tandis  que  l'Aoglo- .Américain  établit  entre  lui  et  celte  race 
une  rigoureuse  ligne  de  démarcation  ; dans  les  Antilles  les 
blancs  et  les  noirs  s’allient , mais  sans  se  confondre.  L’in- 
fluence des  blancs  agit  d'une  manière  prépoudérante  sur  le 
développetnent  des  rapports  sociaux  ; car  en  raison  <le  la 
supériorité  de  ses  facultés  intellectuelles  le  blanc  domine 
l'apathique  indigène,  le  nègre  sensuel  et  opprimé,  de  même 
que  le  mulâtre  à l'esprit  actif  et  entreprraant  ; mais  il  élève 
peu  à peu  ces  castes  inférieures  à son  degré  de  civflisatlon  et 
d'instruction.  La  dviUsatlon  des  blancs  d'ibérie  n’étant  pas 
la  n>ème  que  ceUe  des  blancs  d'Angleterre , cette  différence 
a produit  deux  éléments  opposés  agissant  sur  le  développe- 
ment des  destinées  de  l'Am^que.  Les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais arrivaient  du  midi  de  l'Europe,  pays  d'origine  romane, 
eathoUque  et  soumis  au  pouvoir  ab^lu.  Ils  abandoniulent 
leur  patrie,  attirés  par  tes  trésors  du  .Nouveau-Monde,  et  s'é- 
tablissaient sous  un  climat  nouveau  pour  eux,  qui  en  dévo- 
rait un  grand  nombre,  qui  énervait  les  uns  et  enivrait  les 
autres.  L'immense  Oc^n  par  ses  nombreux  et  rapides  cou- 
rants contraires,  opposait  de  grandes  difDcultés  au  retour 
en  Euro|>e  et  isolait  les  colons  de  leur  patrie.  La  force  fut 
employée  pour  cootramdre  l'indigène  à embrasser  extérieu- 
retiient  le  catlioUcisroe,  mais  rarement  on  réussit  à convertir 
son  orur.  La  civilisation , déjà  amollie  et  languissante  sur  le 
sol  natal,  ne  put  pas  Jeter  de  solides  racines  sur  cette  terre 
étrangère.  Le  gouvernement  laissa  à dessein  le  peuple  dans 
Tignorance , en  même  temps  que  des  lois  égoïstes  eotra- 
voieot  le  commerce,  i'indu-strie  et  les  rapports  des  diverses 
populations  entre  elles.  C’est  ainsi  que  le  colon  fut  condamné 
à i^rir  avec  llndigène,  l'indigène  avec  le  colon,  et  ([ue  sur 
les  mines  des  colonies  se  consUtuèreut  divers  Étals  iiidé- 
pendants,  la  plupart  avec  la  forme  républicaine , mais  quel- 
ques-uns aussi  comme  monarchies.  Toutefois,  rien  dans  ces 
ûnileversements  sociaux  n’annonva  un  |ieuple  digne  de  la 
liberté  ; et  des  guerres  continuelles  signalèrent  .seules  un  ré- 
gime et  une  existenoe  poUtiqiies  essentiellement  énervés. 

Il  en  fut  tout  sutrmnent  dans  l'Amérique  anglaise.  Le 
colon  britannique  arriva  cotome  représentant  de  l'Europe 
geniiaoiqiie,  inudèi-ge,  protestante,  industrieuse,  libre  cl 


morale,  dan»  une  contrée  asaJi^im  à celle  où  11  avait  vu 
le  jour.  II  n’y  rencontrait  ni  or  ni  ar^t , nvus  un  sol  qui 
D’attendait  que  les  bras  du  travailleur  pour  le  récompenser 
amplement  de  scs  peines.  Il  y constitua  des  communes  libres, 
fonda  toutes  les  in.stitutions  sur  U religion , et  resta  ae 
mêler  avec  la  race  indigène  non  plus  qu'avec  U race  nègre. 
Les  rapports  avec  la  mère-patrie  étaient  faciles  pour  lui , e< 
ne  tardèrent  pas  à prendre  une  gramle  activité  en  ce  qui 
touctie  l'intelligence  comme  en  ce  qui  regarde  le  commerce. 
Ce  que  les  colons  avaient  apporté  de  la  mére-patrie  av  ec  eux 
en  fait  d’institutions  sociales  jeta  bientétde  profondes  racine» 
sur  le  sol  américain,  y prit  un  accrois-ceiiient  rapide,  et,  grAce 
à une  protection  libre  et  intelligente,  prospéra  la  tnAifKi  où 
une  autre  nature  semblait  prescrire  de  nouvelles  lois.  Plus 
tard,  la  pins  grande  partie  des  colons  anglais  fonnèreat  uns 
nation  libre,  et  constituèrent  une  puissante  fédération  iT^ 
tais  républicains  ayant  pour  base  Tégaltté  des  classes  de  U 
sociélé.  Non-seulement  l'Amérique  se  trouva  eo  mesure  d'a|^ 
provl^nner  rancien  monde  de  métaux  prédeux  et  de  den- 
rées coloniales;  mais  encore  U lui  fut  donné  de  réagir  puis- 
samment sur  lui  par  de  nouvelles  théories  politiques.  C'est 
ainsi  que  s'est  formé  un  actif  antagonisme  entre  l’Amé- 
rique romane  et  PAinérique  germaine;  cependant  fl  est-  un 
point  important  de  la  vie  sodale  à l'é^rd  duqud  leur  po- 
sition est  identique , nous  voulons  parler  de  l’absence  de 
classes  privilégiées.  En  eflet,  une  nouveOc  patrie , une  nou- 
velle nature  y appdaieot  une  rupture  complète,  absolue,  avec 
le  passé  et  exigeaient  la  eommunauté  du  présent  pour  at- 
teindre un  même  avenir.  Ce  caractère  fondamental  de  la 
civilisation  américaine  joue  un  réle  important  dans  l’his- 
toire politique  d'un  mon^  nouveau , appelé  à recevdr  des 
développements  tout  particuliers,  et  qu’on  ne  peut  pas  encore 
considérer  comme  ayant  accompli  ses  destinées.  A l’époque 
de  leur  affranchissement  les  colons  D’avalent  parmi  eux  ni 
familles  princières  pour  occuper  des  tréoes,  ni  aristocrates 
pour  s'cmparer'du  pouvoir  suprême  ; des  républiques  démo- 
cratiques devaient  donc  nécessairement  se  constituer  parmi 
eux.  Ces  républiques  devalMt  aussi  être  représentatives , car 
leurs  territoires , qui  dépassaient  en  étendue  la  plupart  des 
royaumes  de  l’Europe,  étaient  trop  considénNes  pour  quo 
les  droits  de  la  souveraineté  publique  pussent  être  exercés 
autrement  que  par  délégation.  Les  nouveaux  États  suivirent 
deux  voies  djiïérenUs;  ou  bien  lisse  constituèrent  en  répiH 
bliqties  flédératives,  lorsqu’il  s’agissait  de  rattacher  les  unes 
aux  autres  des  populations  différant  d’origine , de  besoins  et 
d'intérêts , nuis  comptant  un  grand  nombre  dliomines 
éclairés , comme  ce  fut  le  cas  dans  l’Amérique  du  Nord  ; ou 
bien  on  vit  s'établir  des  républiques  ayant  pour  ba.ve  l'unité, 
l'indivisibilité , et  1a  centralisation  du  pouvoir.  C'est  ce  qui 
arriva  parmi  les  peuples  espagnols , qui  appartenairat  à U 
même  race  et  n’avaient  jamais  ywssé^  de  liberté  politique 
dans  la  mèrc-palric.  L’exemple  des  États-Unis  séduisit  leurs 
voisins  du  sud  ( Mexique  et  Guatemala),  qui  adoptèrent  bien 
les  formes  mortes  de  la  constitution  américaine,  mais  sans 
pouvoir  s’en  assimiler  req>rU;  circonstance  qui  provoqua 
des  dissensions  et  de.»  guerres  civiles,  et  qui  établit  en  Amé- 
rique entre  le  tédéralîsroe  et  Punitarisine  un  antagonisme 
non  moins  violent  qu'entre  la  royauté  et  la  souveraineté  du 
peuple  en  Europe.  La  base  première  d'une  république  est  la 
vertu  ; par  conséquent,  lorsqu’un  peuple  est  aussi  profon- 
dément démoralisé,  aussi  ignorant,  aussi  étranger  à ta  vie 
politique  que  le  sont  les  E$i>agnols  de  l'Amérique,  la  trao- 
qiiiUité  publique  doit  y être  incessamiDent  tronblée  et  la  li- 
berté d<^énérer  bientôt  en  licence.  Les  guerres  civiles  ne  sont 
pas  moins  fatales  aux  n*publiqiies  unitaires  qu'aux  républi- 
ques fédératives , et  font  tôt  ou  tard  tomber  les  unes  et  les 
autres  sous  le  joug  du  despotisme  miliUlre.  Ces  luttes  de  la 
vie  politique  ont  déjà  désolé  les  n'publiqties  américaines 
ou  bien  elles  les  dik;bircnt  au  moment  oii  nous  écrivons;  là 
où  clics  sominciltcnt  encore  sous  le  faible  abri  de  la  monar- 
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chie,  os  peut  dire  quVIIes  irattendent  que  te  premier  choc 
pour  ^toûr.  L'hlatoire  des  f.tâtü  de  l’Ami^iqiie  ne  datant 
<pie  d’bier,  il  (st  encore  impmidble  de  ptiVIlre  d'oue  manière 
bien  certaine  les  drstimfes  d'ane  aodèlè  si  Jeune  qui  s'est 
trouvée  trop  à l'étroH  dans  le  vietis  monde  monarchique, 
dans  lea  felnes  de  laquelle  bat  l'élément  républicain  et  dont 
l*k)éai  promet  le  libre  dévdoppr-ment  de  llndividu. 

Vold  quels  sont  aujourd'hui  les  Élata  Indépendants  de 
rAJoérlque  : 

1*  Les  États-Unis  de  l'Amérique  do  Nord , tout  récem- 
ment aogmentés  par  raccosion  dn  Texas  ; 7*  le  Mexique  ; 
V les  États  Indépendants  de  FAmérique-Centrale  ou  Cen/ro- 
Américains , à savoir  : Guatemala,  San-Salvador,  A'ico- 
ragua.  Cos  fa- Rira  et  tinnduras  ; 4*  la  république  de  Vc- 
nexueia  ; &*  la  Nouvelle-Grenade;  6”  Itquatair;  7"  W Pérou; 
S*  la  Bolivlf  ; 9*  le  Chili;  10°  le  pays  libre  dos  Araiicans  ; 
II*  les  États  de  la  Plata,  oit  république  Ai^ntlne  ; ll°  la  ré- 
publique de  runiguay  ; l.*!*  celle  dn  Paraguay  ; 1 4°  l'empire 
du  Br^it  ; l’empire  d'Maiti  ; 10*  enfin,  la  Patagnnle,  (lays 
sans  instllotions  polftiques  arrêtées.  ( Toyes  les  articles  spé- 
ciaux consacrés  à chacun  de  ces  États.  ) 

Voici  les  colonies  européennes  : 

1*  L’extrémité  nord-ouest  de  l’Amérique,  arec  la  pres- 
qu'île des  Tschoiikscbes  et  celle  des  Tschoupaksches,  Aliaska, 
les  Aléoutlennos  et  quelques  Iles  voisines,  sont  des  possessions 
rwses  ; 5"  PAmérique  polaire,  les  terres  de  la  baie  d’Hudson, 
le  Haut  et  1e  Ba.s-^nada , le  Nonveao-Brunswick,  la  Nou- 
velle-Éeos«e  ( comprenant  la  Calwtie  ),  Terre-Neuve , les 
Berintidc>5,  1rs  Lucayes,  diverses  petites  Antilles,  comme 
la  Trinité,  Tabago,  Grenade,  Saint-Vincent,  etc.,  la  Jamaïque, 
le  district  forestier  de  Balist'  (dans  le  Yiicatan),  la  edte  des 
MosqutUn  ( qui  réreinnteDi  s'est  placée  fious  la  prolectlon 
brii.irmi(|r>c  ) , la  Guyane  anglaise  et  les  Iles  Falkland,  ap- 
partiennent k l'Angleterre;  3*  le  Groenland  et  parmi  les 
petite^  AntIHes  Saînto-f’roix  et  îtaiirt-Tlimna» , appartien- 
nent au  Danemark  ; 4*  les  Iles  sous  le  Vent,  Curât ao,  etc., 
et  la  Gityane  hoflnndalite,  appariieimenf  k la  Hollande;  5*  la 
Guadeloupe  et  la  Martinique,  parmi  les  Antillcx,  et  la  Guyane 
fkvn^ahe,  flppariietmenl  k la  Franre;  0°  Cuba  et  Porto-Rico 
à l'Espagne  ; 7"  Soliit- Barthélémy,  parmi  les  petites  Antilles, 
k la  Suède. 

La  glo're  d’avoir  le  premier  découvert  l’Amérique  appar- 
tient an  Génois  Christfqdie  Colomb,  qui,  après  avoir  couru 
de  grands  dangers,  aborda  le  7 octulur  1402  k Guanahanf, 
une  des  lies  Bahama , k faqirelie  M donna  le  nom  de  San- 
Salvador.  Cqiendant  la  première  découverte  de  ce  nouveau 
eonUnent  remonte  Jusqu'au  milieu  du  moyen  Age  , attendu 
que  dès  Pan  R95  des  Normands  partis  d'Islande  avaient  si- 
gnalé la  terre  polaire  septentrionale  appelée  le  Grot^iland, 
et  qu'en  l'année  os2  les  Islandais , sons  la  coinIuMc  d'É- 
rirk  le  Ronge,  mlroduldrent  le  eliristiairismc  sur  la  cote 
orientale;  ensuite  les  (h'converles  se  Nircédèrmt  les  unes 
aux  antres.  F.n  Pan  IMl , PlsUndais  Biœrn  découvrit  le 
VInlancI  dans  la  direettnn  dn  sod-ooest.  {.Consultez  l’ou- 
trage de  Wllhelml,  intitalé  : f stand,  Hrritramanafnnd , 
Grcrnfand  vnd  Vinfand  [ Heidelberg,  l84î  ]. ) Plus  tard, 
les  ftéres  Niccoto  et  Antonio  Xeni.  qtiT  entreprirent  pendant 
les  années  13SS  et  I390  une  expédition  dans  l'océan  Atlan- 
tique du  Nord,  fiiimt  jetés  snr  les  cOtes  de  la  (irobléma- 
Bqire  ftieslanda  (vraisemblablement  Im  Iles  Faroer),  et 
aperçurent  en«olte  une  partie  de  PAmérique  du  nord-est,  qti'ils 
bonifnéi'ent  Ürogno  (la  Nouvelte-Érosse).  Mais  cesd^on- 
vertes  n’exercèrent  auetme  Inlloence  sur  celle  qne  fit  Clirls- 
fophe  Colomb  en  1 402  ; en  effet , elles  étaient  cotnpiéfement 
mibllées  et  étalent  d'ailleurs  toujours  rcsiées  inconnues  dans 
les  pays  mértdîonanx.  Mah^ré  cela,  le  nouvel  Itémlsphèic  ne 
ftrt  pas  dénommé  d'après  Christophe  Colomb , mais  Wen 
diaprés  Améric  Vespu  ce,  qui  n'y  aborda  pourtant  pmir  la 
première  fols  qu'en  IMH. 

M.  Alexandre  de  llmnholdl , dans  scs  Rrehrirfies  cri- 


tiqurs  sur  Ir  <fét'efo/>;7emenf  histofiquê  des  rontÛHs- 
.sunre.f  qt^oqraphiqnrs  du  Nouveau- Monde , établit  que 
c'est  en  Allemagne  ofi  pour  la  première  Ibis  le  nonveau 
monde  «lécouverl  par  Christophe  Colomb  reçut  le  nom  d’A- 
mérique.  Le  hasard  ayant  AH  arriver  en  Allemagne  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  écrit  eu  latin  dai»  lequel  Améric 
Vcspijce  a raconté  ndsloirc  de  ses  voyages  en  Amérique , 
Martin  WaldseeRiuller,  de  Fribourg  en  Brisgau,  le  traduisit 
sons  le  pseudonyme  de  Ylacomlhn , pour  im  libraire  de 
Saint-Dié  en  I.oiTaine.  Cette  traduction  eut  un  Immense 
sticcès;  car  c'était  le  premier  ouvrage  qui  donnAI  qiielqoes 
renseignements  sur  le  Nouveau-Monde,  dont  la  découverte, 
encore  récente,  préoccupait  alors  si  vivement  tous  les  esprits. 
Les  éditions  s’en  succéilèrent  donc  avec  nne  extrême  rapi- 
dité ; et  ce  fiit  Waldseemullrr  qui  proposa  de  donner  à la 
nouvelle  terre  le  nom  d’Amerfrn  en  Hionncur  de  Pauteur 
dont  il  s'était  (kit  l'interprète  parmi  ses  compatriotes.  Ce 
nom  se  trouve  déjà  Inscrit  sur  une  carte  jointe  à une  édition 
de  la  GéoyrnpAle  rfe  Pfot/mée  publiée  en  l.'iîl  A Metz; 
tous  les  savants  ne  tardèrent  pas  à Padopter  ; de  sorte  que 
les  Espagnols  durent  k la  fin  faire  comme  tout  le  monde. 

Consultez  rdativement  aux  découvertes  ultérieures  dont 
l'Amérique  a été  l'objet  h‘s  articles  VoYsers  et  RxeénrTiovs 
AU  pote  Ronn.  Cest  k Alexandre  de  Hnmboldt  qu'ap- 
partient le  mérite  des  Investigations  les  plus  ingénieuses  et 
les  pins  savanics  qui  aient  encore  été  fkiles  sur  l’Amérlqtie. 

AMCIUQI'E  du  nord  00  SEPTErtTBlO-tALE.  U 
moitié  septentrionale  du  continent  de  l’hémisphère  occl- 
dental  (l'oyez  AaéRiqi  r)  forme  presque  un  triangle  k angles 
droits  de  343,000  niyriamHres  carr^  de  supertlde , et  elle 
est  bornée  au  nord-ouest  pnrPocéan  Pacillque,  «u  nord-est 
par  Poct^an  .Atlantique,  au  nord  par  la  mer  Glaciale  du  Nord. 
Aon  développement  de  cOles  comprend  0,000  myriamètres, 
dont  2,290  sur  la  cote  occidentale  baignée  par  l'océan  Pad- 
flque,  2,070  sur  la  cote  orientale  baignée  par  l'océan  Atlan- 
tique et  750  myriamètres  sur  la  cOtc  septentrionale,  baignée 
par  ta  mer  Glaciale.  Les  cOtes  sont  décnnpérs  par  un  grand 
nombre  de  golfes  et  de  baies , formant  une  grande  quan- 
tité de  caps  et  de  presqu’îles.  Les  plus  importiinles,  parmi 
rePes-cl,  sont  le  Labrador,  entre  la  irâle  d’Hudson  (Iq 
plus  grand  golfe  qu’il  y ail  au  nord  de  rAmériqtie  septen- 
trionale) cl  la  baie  de  Aalnt-Laurent  ; la  Nouvelle-Écosse, 
entre  la  baie  de  Saint-Laurent  et  la  baie  de  Fundy  ; la 
Floride,  entre  l'océan  Atlantique  et  le  golfe  du. Mexique 
( le  plus  grand  golfe  qu'il  y ait  au  sud  de  rAmérique  sep- 
tentrionale) ; l’Yucatan,  entre  le  golfe  du  même  nom  et  la 
merdes  Antilles;  la  Californie , entre  le  golfe  dn  mémo 
nom  et  l'océan  Paciflqne;  et  enfln  la  grande  presqu'île  du  nonl- 
ouest , entre  l'océan  Pacifiqne , la  mer  du  Kamtsebatka  et 
la  mer  Glaciale  dn  Nord , laquelle  k son  tour  forme  plu- 
sieurs autres  presqu'îles  moindres,  dont  la  plus  Importante 
est  celle  d'Alaichka.  La  conAguration  dn  s<d  est  surtout  dé- 
iennlnée  par  deux  grandes  chaînes  de  rauntagnes , les  Oor- 
dillèrcs  et  les  monts  Allcÿianys.  Les  Cordillères, qtrf, 
par  risthme  de  Panama , comnuimqqetti  AVM  oeUes  de  TA- 
mérlque  du  Sud , traversait  l’Amériquo  dant  (dnié  saluii- 
giienr,  d'abord  dans  la  directlofi  dn  sud-ést  au  nofd-oàiest, 
occu|M>iil  presque  tout  le  pays  situé  «Srfrt  focétm  Pari- 
ftque  et  la  mer  des  Antilles  «teo  le  grffe  du  Mexique , et 
en  général  affbrtent  la  fomie  de  {dat^ux  ; mais  dans  le 
Nouveau-Mexique  rtles prennent  avec  U ftntne  de  chaînes  la 
direction  du  sud  ou  nord,  te  couthent  d'aboi-d  nn  pen  vers 
le  nord-ouest  dons  le  territoire  de  TOrégon , pour  se  pro» 
longer  dans  cette  dtreetion , sons  le  nom  de  montagnes  Ro- 
clieose»,  vers  la  mer  Glodale,  k travers  des  contrées  encore 
k pctt  |»rès  Inconnues.  L'Amérique  dn  Nord  est  partagée  par 
h*s  Cordillères  en  deux  parties  Inégales  : le  pays  «îiwé  à 
l'uiicst , et  ceint  qid  se  trouve  k l'est.  Cclul-cî  se  compose 
de  contrées  affeclant  la  forme  de  plateaux  et  encore  assea 
peu  connues  (royes  les  articles  Calivorrir  et  Qmleon),  oh 
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le»  CorüiUères  A'abaisscnt  à l'ouest , et  que  limite  une  im- 
men<«  iilaine  rocheuse,  interrompue  seulement  par  quelques 
<^troits  et  profonds  bassins  de  fleures  arec  des  plateaux  de 
la  nature  dirs  steppes , au  pied  des  Cordillères , dont  la  lar^ 
geur  varie  à rinfini,  et  à l'ouest  de  ces  mouta^nes , le  long 
des  côtes  de  la  mer  PaciÛque.  La  cootrée  située  à l'est  des 
Cordillères  forme  au  nord  une  plaine  immense , sauvage , 
inUTrnntpue  seulement  par  quelqtMS  crêtes  basses  ci  queh 
ques  rangées  de  rochers,  s'tHendant  %u  nord  jusqu'à  la  mer 
Glaciale , à Test  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  et  au  nord  des 
lacs  canadiens  jusqu'aux  nxmtagnes  de  Labrador,  qui 
forment  fangle  nord-est  de  rAmérique  du  Nord;  enfin  au  sud, 
jusqu’aux  contrées  où  le  Mississipi  et  le  Missouri  preunetil  leur 
source.  Cette  contrée  est  surtout  remarquable  par  cette  cir- 
constance, qu'en  raison  de  l'exlrèiDe  irrégularité  de  sa  con- 
figuration sujierfîcieUc,  qui  empêche  le  développement  régu- 
lier de  ses  nombreux  cours  d'eau , elle  renferme  une  grande 
quantité  de  lacs  d'étendue  diverse.  Leurs  eaux  trouvent  leur 
écoulement  en  partie  dans  la  Macàeuste,  gui  a son  embou- 
chure dams  la  mer  Glaciale , en  partie  dans  le  CburchiU,  qui 
SC  jette  dans  U baie  d’Hudson;  et  en  partie  dans  les  lacs 
du  Canada.  Elles  conununiquent  entre  elles  d'une  manière  ai 
singulièrement  compliquée,  que  si , comme  on  le  prétend , 
elles  se  reliaient  encore  à l’ouest  au  Colombia  et  au  Taentsebé- 
Tessé,  U en  résulterait  qu'il  existe  une  communication  par 
eau  entra  la  mer  Arctique , la  mer  Atlantique  et  U mer 
Pa(  iflque.  Au  sud  de  cette  contrée  rocheuse  s'oteodent  le* 
terrasses  du  bassin  du  Mississipi  et  de  ses  afilucnts  le 
Missouri  et  l’Oliio,  centre  de  l'Amérique  du  rtord.  Ce 
t«‘rritoire  consiste  en  un  immense  bassin  avec  une  vaste 
plnhie  au  milieu , qui  s'étend  en  pente  douce  depuis  )a  plaine 
mclieuse  du  Nord,  entre  les  CoMillères  et  le*  Allegbao^s , 
jusqu'au  golfe  du  Mexique , et  à l'ouest , au  pied  des  Cor- 
dillères, forme  un  haut  plateau  désert  et  pierreux  se  prolon- 
geant à l'est  jusqu'au  Mississipi , en  plaines  basses , oou> 
vertes  au  nord  de  forêts  vierges,  au  sud  de  savanes  et,  le 
long  du  fleuve  et  de  la  mer,  de  bas-frads  marécageux.  Au 
contraire , la  côte  orientale  du  Missls^pi  se  compose , au 
nord , d'un  terrain  accidenté  et  fertile , couvert  encore  en 
partie  de  forèU  vierges , qui  va  toqjours  en  s'élevant  jus- 
qu’aux monts  Allcgbanys , et,  au  sud,  d'une  vallré  extrême- 
ment tteonde.  Dans  la  plaine  des  côtes  du  Mississipi,  plu- 
sieuni  fleuvt'S , provenant  les  uns  des  Cordillères , les  au- 
tres des  All^banys  du  .Sud,  vont  en  outre  sc  jeter  dans  le 
g(rfTe  du  Mexique.  Le  plus  important  est  le  Rio  del  N'orte, 
qui,  dans  son  cours  supérieur,  forme  la  vallée  la  plus 
Ânidae  des  Cordillères  de  l'Amérique  du  Nord , et  qui  on 
baigne  le  pied  oriental  dans  son  cours  Inférieur.  Les  monts 
Aticgban  ys,  qui  se  prolongent  du  sud-ouest  au  nord-est , 
limitent  le  territoire  du  Mississipi  à l'est.  Entre  leur  ver- 
sant sud-est  et  Tocéan  Atlantique  s’étend  la  terrasse  des 
côte*  de  PAtlantique,  de  toute  l'Amérique  du  Nord  U contrée 
la  phu  Âivorable  à la  culture.  A l'exception  de  quelques 
pittles  sablonneuses  des  côtes,  elle  pn^cnle  l'aspect  d'mie 
pUne  vaste  et  fertile , s'élevant  par  ondulations  successives 
jusqu'aux  monts  Alkgbanys.  C'est  au  sud , là  où  elle  se 
confdnd  avec  la  plaine  du  Mississipi , quelle  a le  plus  de 
largeur  ; puis  eRc  va  toujours  en  se  rétrécinsanl  davantage 
vers  le  fM>rd  , jusqu'à  ce  qu'enfin  au  nord  de  l'Hudson  les 
moutagnês  qu'elle  renferme  se  prolongent  ju^’à  la  im‘r,  oii 
e!ks  forment  une  côte  rocheuse,  découpé  de  1a  iruuiièi-e  la 
plus  accidentée.  Au  contraire,  la  plaine  qui  reganlo  le  sud 
va  toujours  en  s'aplatissant  davantage,  et  finit  par  devenir 
aalriôimeuse  et  marécageuse.  Aussi , au  lieu  de  ports , y 
trouve^-on  des  lagunes  ensablées , plus  particulièrement  à 
l'extrémité  sud-ouest  de  U contrée , dans  la  presqu'île  «le  la 
Floi^.  iiuqifau  neovè  SatoWolin  , tous  les  cours  d'eau 
de  cette  terrasse  bien  airoséo  proviennent  des  monts  AUe- 
gHunys,  dont  la  plupart  traversent  les  dilTérentcs  cbatnes 
pour  lonuer  des  valiées  acddeolécs.  Les  contrées  qui  se 
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rattadkenl  au  bassin  du  Saint-Ijuirent  et  k«  einq  grands  lacs 
intérieurs  qui  lui  servent  de  réservoirs  forment  U cinquième 
partie  de  rAiiiériqne  du  Nord  ( voyez  l’article  Canada  }.  Ces 
lacs  d'eau  douce,  qu'alimeoteot  les  eaux  de  nombreux  af- 
Ouent.v  et  c^'llcs  des  lacs  du  plateau  arctique  , occupent  en- 
semble une  superflue  de  4,600  myriamètres  carrés  ; Us  sont 
situés  CO  terrasses  les  uns  au-dessus  dos  autres  et  déversait 
leurs  eaux  l'un  dans  l'autre  en  torrents  rapides  et  en  caU- 
rar.tes,  par  exemple  celle  du  Niagara,  jusqu’au  momeot 
où  ils  atteignent  les  basses  terres  du  Canada , entre  les  vei^ 
sanU  nord-ouest  des  Alleghanys  et  la  partie  orientale  du 
plateau  arctique,  qui  s'abaisse  ici  dans  la  direction  du  sud-est 
Leur»  eaux  trouvent  aloni  un  écoulement  plus  facile  et  phia 
calme  dans  le  large  lit  du  Saint-Laurent,  lequel  va  ae  jeUr 
dans  le  golfe  du  même  nom. 

Le  climat  de  l'.Amériqiie  du  Nord , qui  comprend  toutes 
les  urnes , a ceci  de  particulier,  à l'eiceptioB  de  la  minima 
portioii  de  territoire  placée  sous  les  tropiques , qu'il  est  gé* 
néralement  plus  froid  que  celui  de  l’Eorofw,  et  surtout  à 
l'est  des  Cordillères  plus  rigoureux , en  ce  sens  que  les  été* 
y sont  beaucoup  phu  chauds  et  les  hiver*  beaucoup  plus 
froids , et  que  la  températun^  moyenne  de  l’année  y est  au 
total  beaucoup  moins  éiev<^  qu'à  l'ouest  de  ces  montagnes^ 
sur  le  versant  qui  r^rde  l'océan  Pacifique.  Les  venU  do 
nord-ouest,  qui  y soufflent  pendant  la  plus  grande  parti*'  de 
l'année,  en  sont  la  principale  cause.  Ils  dirent  en  efliri  , 
pour  atteindre  les  contrées  située*  à l'est  des  CordiUèret, 
traverser  les  plaines  arkles  de  la  partie  nord-ouest  de  l'A^ 
nH'rique  du  Nord  et  les  contrées  baignée*  par  la  mer  Arc- 
tique i d'où  il  résulte  qu’en  été  ils  sont  moins  chargés  d*bu- 
nûdité,  tâiKÜs  qu’en  hiver,  traversant  ks  régions  glacé** 
de  1a  mer  Glaciale  et  les  lacs  mtérieurs  de  rAmérique  du 
Nord,  ils  produisent  un  refroldisacineDt  sensible  de  l'atmos- 
phère. Sur  la  côte  occidentak,  au  contraire , Us  n’arrivent 
qu'après  avoir  traversé  l'océan  Pacifique , dès  lors  après 
s'étre  cliar^  d'humidité  ; circonstance  à laquelle  il  taut  at- 
tribuer le  climat  plus  tempéré  de  ce*  contrées.  Indépen- 
damment des  vents,  ce  sont  surtout  les  courants  de  la  mer, 
notamment  le  courant  arctique,  lequel  se  dirige  vers  Terre- 
Neuve  , qui  contribuent  à l'inégnlité  de  la  température.  11  en 
résulte  dès  lors  que  k*  isotbenne*  de  rAmérique  du  Nord 
fléchissent  sensiblement  daiu  la  direction  de  l’ouest  à l’csl 
et  du  nord  au  sud  ; c’est-à-dire  que  k*  oemtrées  du  vertwt 
occidental  située*  an  nord  ont  dans  l'aimée  le  même  ten>- 
pérature  moyenne  que  le*  contrées  du  versant  oriental  si- 
tuées beaucoup  plus  au  sud  ; différence  qui  est  d’autant  plu* 
sensiblo  qu'on  sc  rapproche  «lavantage  du  nord , et  qui  dk 
minus  en  proportion  qu’on  avance  vers  l’equateur.  11  résulte 
encore  de  cette  différence  de  température  que  le  oô4é  oed- 
dental  de  l'Amérique  du  Nord  est  cultivable  et  couvert  de 
végétation  à un  degré  bien  plus  rapproché  du  cerck  polaire 
arctique  que  le  versant  oriental , où  , par  de  latitude , 
k sol  ne  dégèle  en  été  qu'à  trois  pieds  de  profondeur , de 
même  que  la  rive  septentrionale  du  lac  Huroo , placée  aoos 
la  mènm  latitiide  que  Venise^  reste  couverte  de  neiges  pen- 
dant six  mois  (le  l'année , quoique  pendant  ks  trois  mois 
d'été  la  cliakur  y atteigne  eu  moyenne  ai**  R.  On  peut  donc 
admettre  que  toutes  ks  contrée*  de  FAmérique  du  Nord  si- 
tuées au  nord  d’une  ligne  à tirer  dqtuk  k de  latitude 
septentriunak  sur  la  c(>te  ooddentak , jusqu’au  50*  de  lati- 
tude septentrionale  sur  la  côte  orientale , et  même  encore 
quelques  parties  situées  au  sud  de  cette  ligne , sont  tau- 
propres  à la  culture  de*  céréales  de  PEurope,  puisque  déjà 
même  te*  ccMitrccs  à l'est  et  au  sud  du  golfe  Saint-Laarent, 
par  ex«m|de  Terre-Neuve,  k Nouveau-Rrmuiwick  et  la  Novh 
vello-Écos&e,  sont  fauveuses  par  leur  climat  âpre  et  nrinUeux, 
qui  ne  permet  déjà  plus  la  moindre  rulttire  à Terr^Nenve. 

La  populaüou  totale  de  l’Amérique  du  Nord  s'élève  à vin^ 
neuf  millions  d'àmes.  Sur  ce  nombre , on  compte  sept  mil- 
lions d'Indien*  el  do  méli»,  et  pas  tout  à fait  trois  millions  et 
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demi  de  nègres  et  de  mulâtres,  dont  deux  millions  et  demi  sont 
esclaves.  Le  reste  de  la  |Mipulation  est  d’origine  européenne. 
Les  l^taU  particuliers  de  l'Amérique  du  Nord  sont,  au  sud  : 
les  États  indépendants  de  rAinérique  centnüe,  la  ré|>ublique 
du  Mexique  avec  1*  Yucatan,  et  les  États*Vnis  ; sur 
la  côte  occidentale  le  territoire  de  l’Orégon  ; sur  la  côte 
nord-ouest , les  étabUsseroonts  russes  ( t*oye«  Noctel-Au- 
cux.'<tceiaa ) ; les  possessions  britanniques,  qui , outre  ré- 
tablissement d’Honduras  sur  la  côte  occidentale  de  l'Vu- 
catan  et  les  fiermudes,  CMnpmment  tout  le  reste  de 
rAiné’riquc  du  Nord,  par  conséquent  toutes  les  contri'es  si- 
tui^  au  nonl  des  États-Unis  et  à l’est  des  possessions  russes, 
composées  des  gouvemeiDeots  du  Canada,  du  Nouveau- 
Brunswick  , de  la  Nouvelle- Écosse  avec  te  cap  Breton, 
de  nie  du  Prince-Édouard,  de  Terre-Neuve  avec  le 
Labrador,  des  terres  baignées  par  la  baie  d’Hudsou 
avec  la  Nouvelle-Galles;  ento,  le  Groenland  avec 
les  établissements  danois 

AMÉRIQUE  DU  SUD  ou  MÉRIDIONALE.  U moitié 
méridionale  de  l’Amérique  forme  un  triangle  à angles 
presque  droits  d'environ  921,000  msTiamètres  carrés,  dont 
rbjrpolénuae,  allant  presque  exactement  du  nord  au  sud 
dans  le  méridien  de  de  longitude  occidentale , aboutit  an 
nord  au  cap  Galinas,  par  12*  1/2  de  latitude  septentrionale, 
et , au  sud , au  cap  Forward , situé  presque  sous  le  de 
latitude  méridiooaJe,  tandis  que  les  deux  perpeodicuiaires  se 
xéunissent  au  cap  Saint-Roch,  par  17*  1/2  de  longitude  occi- 
dentale et  b*  de  latitude  méridionale.  Ce  triangle,  qu’an 
nord-ouest  ristlime  de  Panama  joint  k PArnérique  du 
Nord,  est  baigné  sur  toute  sa  longueur  occidentale , qui  est 
d'environ  1,000  myriamètres,  par  le  grand  Océan,  et  sur 
aes  côtés  sud-est  et  nord-est  par  l’océan  Atlantique.  Cumine 
la  configuration  de  l’Ainérique  du  Sud  est  unifonne  et 
inasaive,  comme  elle  manque  à peu  près  de  toute  éclianenire 
maritime , attendu  qu’elle  ne  présente  que  des  courbures  et 
des  coupures  de  côtes  oomparalivemenl  petites , rien  qui 
approdic  des  vastes  baies  ni  des  grands  golies  de  l’Amérique 
du  Nord , le  dévelo^qieniciit  total  de  ses  côtes  ne  comprôkl 
qu’environ  3,400  m$riamétres,  dont  2,130  sur  l'océan  Atlan- 
tique et  1,230  sur  U mer  Pacifique.  La  configuration  du  sol 
est  surtout  déterminée  par  les  Cordillères  de  Andes  et  par 
trois  groupes  de  montagnes  compMeincnt  distincts  : le  haut 
pays  du  Brésil,  le  plateau  de  la  Guyane,  et  les  montagnes  des 
côtes  de  YénézuéU  avec  la  petite  Sierra-Nevada  de  Santa- 
Maila.  Les  Cordillères  traversent  toute  l'Amérique  du 
Bud  , dans  la  direction  du  sud  au  nord  , et  sur  sa  rive  oc- 
ckieutale , où  elles  forment  une  longue  cliaJne  occupant  une 
superficie  de  44,300  myriamètres  carrés  ; elles  suivent  d'ail- 
leurs toujours  de  fort  près  la  côte  parallèlement  à U mer  et 
en  constituant  en  même  temps  une  crête  longue  et  élevée, 
qui  ne  subit  de  solution  de  continuité  qu’à  l'isUime  de  Pa- 
nama, où  existe  un  profond  abaissement  du  sol,  pour,  à partir 
de  ce  point , se  continuer  dans  la  direction  du  nofd  à travers 
toute  l’Amérique  s^'plentrionale.  Le  liaut  pays  du  Bré.sil , au 
contraire , situé  sur  le  versant  sud-est  de  l'Amérique  méri- 
dionale avec  sou  centre  placé  k peu  près  entre  le  10*  et  le 
30*  de  latitude  méridionale,  le  20*  et  le  40*  de  longitude 
orientale , est  le  plus  coosidérable  des  systèmes  isolés  de 
l’Amérique  en  ce  qui  toudie  1'exten.sion  superficielle , la- 
quelte  est  de  1 8,000  myriamètres  carrés.  11  se  compose  d'uo 
liteau  de  300  à 700  mètres  d'élévation  qui , à partir  des 
côtes  de  l'océan  Atlantique,  pénètre  profondément  à Touest 
dans  l'intérieur  des  terres,  sam  ceiieodant  avoir  de  commu- 
nication avec  les  Cordillèrés , ni  même  sans  en  être  la  pre- 
mière a.saise,  attenilu  qu'il  en  est  sépan*  par  de  vastes  plaines, 
vers  lesquelles  il  s’abaisse  in.<iensiblcment  sur  chacun  de  ses 
versants.  Sur  ce  plateau  s'élèvent  plusieurs  chaînes  de  mon- 
tâmes, courant  toutes  dans  une  direction  plus  ou  moins  (ta- 
ralkle  à la  côte  du  Brésil  et  séparées  les  unes  des  autres  par 
de  liautes  vallées,  encore  bi«*n  que  de  i^ibreusea  commu- 
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nications  transversales  existent  entre  riles  au  moyen  d’em- 
branchements (royrs  l'article  Bnf»ii.  ).  Le  plateau  de  la 
Guyane  ou  le  mont  Parime , situé  sur  la  côte  nord-est  de 
l'Amérique  du  Sud,  entre  l'equateiir  et  le  8*  de  latitude  so|»- 
tentriouaie  et  les  35‘-30*  de  longitude  occidentale,  sépare  en 
outre  du  pays  haut  du  Brésil  par  les  plaines  du  Maraüon , 
occupe  une  superficie  d’environ  1 l,.S00  mjriainètres carrés, 
et  SC  com|MK6  également  d'un  système  de  plusieurs  chaînes 
parallèles,  courant  surtout  dans  la  direction  de  l'esl-sud-est 
k l'ouesl-nord-ouest , et  séparées  les  unes  des  autres  par  de 
longues  et  éiroHes  vallées,  qui  s'élèvent  à partir  des  côtes  de 
la  Guyane  sur  l’océan  Atlantique,  pour  do  même  s’abaisser 
en  profondes  vallées  de  l'autre  côté  continental,  de  sorte  que 
ces  montagnes  se  trouvent  complètement  isolées,  comme 
celles  du  Brésil.  Leur  élévation  va  toujours  en  augmentant 
k partir  des  côtes  ; de  sorte  que  les  chaînes  ociridenlalos , 
au  mUieu  desquelles  se  trouve  la  montagne  la  plu.s  haule  de 
loutce  plateau,  le  pic  Diuda,  liaut  do  2,366  mètres,  attei- 
gnent en  moyenne  1,066  mètres  de  hautrur.  Le  plateau  des 
côtes  de  Véut^ela,  au  contraire,  n’est  qu'une  conlioua- 
thm  orientale  de  la  Cordillère  orientale  de  la  Nouiellc- 
Greoade,  et  est  foruiée  par  deux  chaînes  parallèles  très- 
rapprochées  Tune  de  l'autre,  qui  se  détachent  par  31*  1 2 de 
longitude  occidentale  de  la  Siefra-Nevada  de  Mérida  et  se 
prolongeot  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  l’Amérique  du 
Sud  sur  la  mer  des  Caraïbes,  jusqu’au  gouffre  do  Dragon , à 
Pextrémité  nord-ouest  de  l’ile  TrinkUd.  Toute  cette  mon- 
tagne n'occupe  guère  qu'une  superficie  d'environ  l,ioo  my- 
riainèlres  carrés  ; elle  s'élève  dans  la  Solia  de  Careccas  jus- 
qu'à une  liauteur  de  2,700  nsètres,  et  s'abaisse  abruptement 
au  nord  vers  la  mer,  tandis  qu'elle  se  perd  insensiblenu^t 
au  sud  dans  la  plaine  detl'Orénoqiie  qui  la  sépare  du  plateau 
île  la  Guyane.  La  Sierra-Nevada  de  Santa-Marta,  enfin,  ae 
coinpose^'un  petit  groupe  isolé  n'occupant  pas  en  superficie 
plus  de  cent  myriamètres  carrés,  situé  entre  remboochure  du 
fleuve  de  la  Madeleine  et  l'cmboucburc  du  lac  de  Maracaibo, 
et  s'élevant  du  fond  de  U vallée  profonde  qui  l'entoure  |>our 
fonner  une  masse  compacte  de  montagnes,  dont  quelques- 
unes  atteignent  une  élévation  de  6,000  mètres. 

Les  vallées  et  les  plaines  de  rAtnérique  du  Sud  occu|ient 
bien  autrement  de  superficie  que  ses  montagnes.  Iji  eflH , 
tandis  que  celles-ci  n'ont  en  total  que  73,000  myriamètres 
•le  superiide,  celies4à  en  occupent  une  de  246,000  inyriaraê- 
tres  carrés.  Saut  les  très-petites  plaines  de  côtes  qui  se  trou- 
vent disséminées  au  bas  du  versant  occidental  des  Cordil- 
lères , toutes  ces  plaines  sont  situées  sur  le  versant  oriental 
de  cette  montagne,  où  elles  s'étendent  le  long  de  toute  sa 
base,  depuis  l'extr^ité  méridionale  de  l’hémisplière  jusqu'à 
i’emlxHichurede  l'Orénoque,  k l'extrémite  nord-est  de  U Cor- 
•lillère  de  l’Amérique  du  Sud  : de  triU*  sorte  qu'après  avoir 
séparé  cette  montagne  des  deux  grands  groupes  isolés  de  l'A- 
mérfijoe  méridi<>nale , le  plateau  du  Brésil  et  le  plateau  de  U 
Gii>ane,  entre  les<|uels elles  se  prolongent  dans  la  direction 
de  l'ouest  à l'est  jusqu'à  l'océan  Atlantique , elles  se  divi- 
sent en  trois  (tarties  }Hiuci|»ales,  réftoDdant  aux  grands  bas- 
sins de  fleuves  qui  existent  dans  l’Amerique  du  Sud.  Les 
llanos  de  l'Oreooque  sont  la  vallée  la  plus  septentrionale 
de  res  plaines.  Ils  occupent  une  superficie  de  to.ooo  myria- 
nH'tres  carrés , sur  la  rive  gauche  de  l'Orénoque , entre  le 
plateau  de  la  Gujane  et  1a  Cordillère  orientale  de  la  Nou- 
velle-Grenade avec  la  montagne  de  Véoéxiiela,  s'étendent 
depuis  lo  point  de  partage  du  Maranon  au  sud-unest  jusqu'à 
La  côte  de  l'océan  Atlantique  au  nord-est,  et  ••instituent 
ainsi  toute  U vallée  du  bassin  de  rOrénoqiie.  Dans  .a 
partie  vml-ouest,  cette  plaine  almutit  imiiKHliatemeot  à 
l'autre  grande  vallée  de  l'.Xmérique  du  Sud , les  |4aincs  du 
Maranon,  dont  elle  n\*st  sépan^  par  aucune  roonlagne, 
uiais  seulement  par  un  faillie  exhaussement  du  sol  qui 
élahlit  bien  le  point  de  partage  entre  l'Orénuque  et  le  Ma- 
ranoo,  mais  qui  à un  moment  donne  disparaît  si  com- 
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plétement  qu*H  m résulte , an  moyen  d'an  partage  en  four- 
chette , une  communication  naturelle  des  eaux  entrç  le  Ma- 
raôon  et  l’Orénoque.  Ce  grand  Imasin  du  Marannn,  qui 
comprend  lea  difrérento)!  vallées  du  dcunaine  de  ce  fleuve, 
oceupe  l'imniense  espace  de  l45,(KM)inynamètres  de 

superficie  entre  le  plateau  de  la  Guyane  au  nord  et  le  pays  de 
montagnes  du  Brésil  au  sud , et  entre  les  Cordillèresà  Touest 
et  l'océan  Ailantiqtie  à l'est , en  allant  toujours  s’abaissant 
in-seiuiblement  depuis  le  pied  des  C-orriilléres.  l>e  même 
que  la  plaine  de  l'Orénoque  n'est  séparée  dans  sa  partie 
6ud<»t  du  baaain  du  Maranoo  que  par  un  sonlévcment  du 
sol  presque  inaensible,  de  même  le  ^ssin  du  Maraùon  n’est 
séparé  dans  sa  partie  sud-^t  extrême  de  celui  de  la  Plats 
que  par  un  soulèvement  également  imperceptible  dn  aol  de 
l'irometiie  plaine  qui  s’étend  entre  la  partie  occidentale  dn 
pays  de  montagnes  du  Biéail  et  les  CoixiiUèfcs,  oomroc  une 
espèce  de  plateau  inférieur.  Les  plaines  ou  pampas  de  la 
IMala,  qui  s’étendent  au  sud  de  cette  plate  élévaUon  du  sol, 
en  fumiant  également  la  vallée  de  son  bassin,  entre  les 
Cordilkfes  et  la  partie  méridionale  dn  plateau  du  Brésil  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique  au  sud-est,  forment  la  troisième  et 
la  plus  méridiouâie  des  grandes  vallées  de  l’Amérique  Méri- 
dionale , à laquello  se  rattaclw  plus  loin  au  sud  le  grand 
steppe  de  Patagonie,  avec  lequel  elle  comprend  une  su-> 
perQcie  de  76,000  myriamètres  carrés.  Mais  le  slep|>e  de 
Patagonie , qui  à l'est  va  depuis  le  pied  des  Cordillères  jus- 
qu'à l'ocùm  Atlantique , s’étend  au  sud  depuis  le  Rio  Co- 
lormlo  jusqu’à  l’extrémité  méridionale  de  l’hémisphère.  In> 
(l«4»cndaminent  de  cea  trois  grandes  vallées  principales  en 
rapport  Tuoc  avec  l'autre,  l’Amérique  nu'^ridioDaleen  compte 
encore  deux  autres  compUdentent  isolées  t celle  qui  se 
trouve  à l'embouchure  du  fleuve  de  U Maikleine , entre 
les  Cordillères  et  la  Nouvelle-Grenade , les  golfes  de  Dorien 
et  de  Maracaibo , et  renfermant  la  Sierra-Nevada  de  Santa- 
Marta,  laquelle  occupe  une  stipeilicie  de  6,600  myriamètres 
carrés  ; et  la  grande  valke  de  la  Guyane,  avec  une  super- 
de  2,200  myriamètres  carrés,  et  s'étendant  au  nord-est 
du  plateau  de  la  Guyane  le  long  de  la  mer  Atlantique,  ou 
elle  furii'e  une  étroite  ceinture  de  côtes. 

Les  pnuc'naux  systèmes  hydrographiques  de  l’Amérique 
ntéridionale  ont  été  indiqués  en  mèu»e  temps  que  scs  trois 
ptrincipales  vallées.  Ils  consistent  en  celui  de  l'Orénoque , 
celui  du  Maranon  et  celui  de  la  Plata.  indépendamment  de 
ces  grands  fleuves,  nous  devons  encore  mentionner  le  fleuve 
de  la  Madelesue,  qui  prend  sa  source  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade, sur  le  nceud  montagneux  de  ku  Pastos,  coule  du  sud 
au  nord  entre  la  CoixUllère  centrale  et  la  Cordillère  orien- 
tale, et  se  jette  «laua  la  mer  des  Caraïbes,  après  un  parcours 
de  lôO  myriamètres , après  avoir  reçu,  à son  entrée  dans  la 
vallee,  lus  eaux  de  la  rivière  appelée  Cauca,  qui  prend  sa 
source  aux  mêmes  lieux  que  lui  et  coule  dans  la  même  di- 
rection à travers  la  vallée  séparent  les  Cordillères  centrales 
des  Cordillères  occidentales;  le  Paraoaiba,  au  Brésil,  qui 
prend  sa  source  dans  la  Serra  dos  Yertentes  sur  le  plateau 
brésilien,  et  va  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique,  après  avoir 
coulé  (Uns  U direction  du  nord-est  ; le  tiao-Prenciaco,  autre 
cours  d’eau  du  Brésil , prenant  sa  source  dans  U Serra- 
Negra  du  plateau  brésilien,  parcourent  la  vaste  vallée  qui 
s'étend  entre  1a  Serra  do  Espinluiço  et  U Serra  dos  Ver- 
teotes,  jusqu’au  moment  où  il  brise  la  terrasse  de  la  côte  en 
décrivant  a l'est  une  courbe  pour  aller  se  jeter  dans  l'océan 
Atlantique  après  un  parcours  de  260  myriamètres;  enfin  le 
Rk>  Colorado  et  le  Rîo-Negro,  tous  deux  prenant  leur  source 
sur  le  versant  orieoUI  des  Cordillères  du  Chili  et  se  diri- 
geant au  sud-est,  qui  parcourent  la  plaine  de  Patagonie  et 
vont  te  jeter  dans  l'océan  Atlantique,  iûjr  (outu  la  côte  occi- 
dentale de  l’Anvérique  du  Sud  on  ne  rencontre  pas  un  seul 
fleuve  de  quelque  importaii».  Kn  laH  de  lacs,  il  n’y  a guère 
que  ceux  de  Maracaibo  et  TUieaea  qui  méritent  d'être  mes- 
lioooés.  Le  premier,  lac  d'eau  douce  qui  couvre  une  super* 


flcio  <le  & à 600  myriamètres  carrés,  est  situé  nu  nord  de  ta 
Coniillère  occiilentale  et  à l'ou(»t  des  côte&  de  Vénéxucla  , 
dans  la  partie  occidentale  du  territoire  de  cette  répuldiquc, 
et  se  relie  |»ar  un  large  chenal  au  golfe  de  Maracaibo,  dans 
la  mer  des  Caraïbes.  Le  second,  dont  la  superficie  est  de  230 
myriamètres  carrés , est  situé  dans  le  haut  Pérou , sur  les 
frontières  de  la  républtipie  actuelle  du  Pérou  et  de  la  Ro- 
itvif,  sur  un  plateau  qu'entourent  les  pics  les  plus  élevés 
des  Cordiltères,  à une  élévation  de  3,980  mètres  au-dos!»us 
du  niveau  de  l'Océan.  Les  eaux  en  sont  salées,  n'unt  pi»int 
d'écoulement  et  sont  sans  comiminiration  avec  la  mer.  Il  n'y 
a qu’un  très-petit  nombre  d’flcs  qui  dépendent  de  l'Amérique 
du  Sud.  Les  plus  considérables  sont  les  Callopagos  dans 
le  Grand-Océan , les  tics  Falkland  dans  l’océan  Atlan- 
tique, et  la  Terre  de  Feu  à l'extrémité  méridionale  de 
l’Amérique , dont  elle  n’est  séparée  que  |iar  le  détroit  de 
Magellan  , et  qui  forme  le  prolongement  insulaire  le  plus 
méridional  des  Cordillères. 

Le  climat  de  l’Amérique  du  Sud  est  dan.x  son  genre  aussi 
varié  que  celui  de  r.Ajnérique  du  Nord.  Si  celui  de  la  Terre 
de  Feu  peut  presque  être  appelé  un  climat  glacial,  et  si  dans 
les  montagnes  la  chaleur  (llminue  à mesure  que  le  sol  s'é- 
lève pour  atteindre  l’extrême  âpreté  de  la  nature  des  Alfics, 
en  revanclie  la  chaleur  tropicale  la  plus  excessive  règne  sur 
les  côtes  sablonneuses  ou  désertes  de  l’Océan,  demêroeque 
dans  les  vallées  situées  sons  les  tropicpies , et  plus  particu- 
lièrement sur  les  côtes  de  la  mer  des  Caraïbes  et  sur  celles 
de  la  Guyane;  circonstance  qui  rend  ces  deux  dernières 
contrées  les  plus  malsaines  de  toute  rAmériqoe  du  Sud.  Il 
ne  ri-gne  pas  moins  de  contraste  dans  son  système  d’irri- 
gation . En  effet , tandis  que  la  côte  occidentale , baignée 
par  le  Grand-Océan , de  même  que  les  plaines  situées  au 
delà  des  tropiques  à l’esl  des  Cordillères,  soufTix'iit  rn  gé- 
néral de  la  steheresse,  et  que  là  où  un  système  dirriga- 
tion  artificielle  ne  vient  pas  en  aide  à la  végétation,  elles 
participent  de  la  nature  des  steppes  ou  présentent  même 
tous  lès  caractères  des  déserts,  les  ]»rties  de  tetriloiro 
placées  sous  les  tropiques , à l’est  des  Cordillères , par 
suite  de:;  idiiies  tropicakw,  qui  y tombent  régulièrement,  (>t 
de  l’abondante  irrigation  qui  en  résulte , et  aussi  en  rai»oii 
dn  sol  généralement  gras  et  riclie  en  humas  dev  plaines 
et  même  des  montagnes,  appartiennent,  sauf  de  rares 
exceptions , aux  contrées  de  la  terre  où  la  vi^étation  se 
montre  le  plus  luxuriante.  Les  productions  naturelles  de 
l’Amérique  du  Sud  sont  Jonc  et  beaucoup  plus  nombreuses 
et  beaucoup  plus  abondantes  que  celles  de  rAmerIque  du 
Nord.  On  peut  dire  qu’en  ce  qui  est  des  trois  règnes  de  la 
nature,  l’Amérique  du  Sud  appartient  également  aux  con- 
trées du  globe  les  plus  riclies  et  les  plus  favorisées.  Les 
habitants  de  l'Amérique  do  Sud,  au  nombre  d’environ 
16,500,000,  sont  de  races  diverses,  en  partie  indiens  ou 
aborigènes , en  partie  colons  émigrés,  européens  et  nègres. 
Les  premiers  (voyez  Améhioif. ),  avec  les  métis,  fsont  au 
nom^  de  plus  de  6,000,000  ; les  nègres  avec  les  mu- 
lâtres, au  nombre  de  3,700,000.  On  évalue  relpi  des  blancs 
ou  créoles,  mais  parmi  lesquels  il  y a beaucoup  de  sang- 
mêlés,  à environ  6,000,000  (Tâines.  D^x  peuples  européens 
se  sont  plus  particulièrement  partagé  l’AmériqtM)  du  Sud , 
les  ilspagnols  et  les  Portugais  : les  premiers  s’établirent  sur 
la  côte  occulentale,  et  les  seconds  sur  la  côte  orientale. 
Quoi([ue  la  domination  de  leur  mère-patrie  y ait  cefvé  de- 
puis plusieurs  années , le  caraclère  de  («s  deux  peuples 
n'en  est  pas  moins  resté  vivement  accusé  dans  la  langue 
comme  dans  les  mu’urs  du  pays;  et,  à Pcxception  des  {ms- 
sessions  relativement  sans  importance  des  Anglaî>,  des 
Hollandais  et  des  Français , l’Amérique  méridionale  tout 
entière  peut  encore  être  divi^  aiiyounTliul  en  partie  esfVi- 
gnole  et  en  partie  porttqpiUe.  Celle-ci  constitue  l'empire  du 
Brési  I;  l’autre  se  roni|H>sedcs  républiques  de  la  N ou  ve  Ile- 
Grenade,  de  Venéruéla,  de  l’kq  ualeor,  qui  foniiaient 
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auU«foU  fn$embl«  la  république  de  Colombie;  et  en 
outre  des  républiques  du  P é r o u,  de  U B o l i T i e,  du  C b i 1 i» 
des  Prox  iiirrs  unies  de  runion  de  U P 1 a t a,  de  T L' r u g u a y 
et  du  Paraguay. 

Il  n’existe  point  d*l)i!»foire  de  IWmérique  du  Sud  avant  la 
découverte  de  cet  l»énil4pUère  par  les  Espagnols,  à IVxcep' 
lion  de  cdle  du  Pérou  août  les  Incaa,  attendu  que  tout 
le  reste  du  paya , habité  par  des  peuplades  indiennes , était 
deiiMniré  à Pétât  sauvage.  Cette  histoire  ne  commence 
qu’avec  les  découvertes  et  tes  conquêtes  de  Colomb,  de 
Cabrai,  de  Balboa,  de  Diaz  de  SolU,  de  Magellan, 
de  P i Z a r r e,  d’Almagro  et  d'OreUanos,  et  de  la  prise  de  pos- 
session du  sol  par  les  Espagnols  et  les  Portugais,  qui  eu  fut 
le  rèmitat.  Depuis  lors  les  diiïércnles  colonies  espagnoles 
portèreut  pendant  trois  siècles  le  lourd  joug  de  U mère- 
Itatrie,  et  il  »')'  avait  rien  de  plus  oppressif  que  les  rap- 
ports de  dépendance  dans  lesquels  elles  se  trouvaient  vLs-à- 
vis  de  l’Espagne.  Ccet  ainsi  que  les  fonctions  publiques  et 
les  liautcs  dignités  ecclesiastiques,  interdites  même  aux 
créoles , n'étaient  accessUdes  qu'aux  seuls  individus  qui 
avaient  vu  le  jour  en  Espagne,  et  qui  abusaient  à Peovi  de 
leur  privilège  pour  s'enrichir.  Le  commerce  y était  soumis 
aux  plus  gênantes  entraves  ; car  les  productions  des  colonies 
ne  pouvaient  être  vendues  qu’à  des  Espagnols,  donne  pou- 
vait introduire  dans  les  colonies  <TauUi!s  marebandises^que 
celles  qui  étaient  expédiées  d'Espagne;  probibitions  gr&ce 
auxqueUes  la  contrebande  devait  nécessairement  y prendre 
chaque  jour  de  plus  grands  développements.  La  culture  du 
tabac  constituait  un  monopole  royal,  et  se  trouvait  prindpa- 
leuient  entre  des  *^*p*g***^*  U était  interdit  de  cul- 

tiver dans  les  colonies  divers  produits  particuliers  à U mère- 
patrie,  notammoit  la  vigne,  etc.  Les  marchandises  d'Eu- 
rope, qui  ne  poavateni  être  IniMrlées  qu'a  bord  de  navires 
étaiMt  frappées  de  dfoits  de  douane  excessiis.  La 
plM  dure  oppression  pesait  sur  les  Indiens , surtout  dans 
les  districts  de  montagnes,  où  déjà  peu  de  temps  après  la 
conquête  ils  avaient  été  condamnés  à exécuter  les  travaux 
les  plus  rudes  dans  les  mines.  L'a^cuUure  clle-méme.était 
interdite  ces  districts,  alin  qu  aucune  autre  occupation 
ne  vint  distraire  leurs  habitants  de  l’exploitation  des  vetnet 
métallifères  du  soi.  U était  en  outre  défendu  d'établir  de» 
manufactures  dans  les  colonies , politique  dont  le  résultat 
était  d'y  étouffer  toute  industrie  dans  son  geone.  En  raison 
de  l'extrême  disséminalion  do  U population  sur  d’immenses 
territoires , il  n’avait  pas  été  difUcUe  aux  Espagnols , sauf 
quelques  dangereuses  utturrections,  qu'ils  réuii^irent  à com- 
primer , de  bannir  toute  agitation  de  ce  pays  a l’aide  d'un 
très-petit  nombre  de  soldats,  de  telle  sorte  que  la  ipiexrü  de 
1a  succession  d’Espagne  et  même  1a  guerre  d'iodé{wndance 
des  ÉtaU-Lnis  de  l’Amérique  septei^ionaie  n'apporlèreiU 
aucune  modificatira  k l’état  de  FAmériqiie  du  Sud  depuis  le 
seizième  siêde.  Les  conquêtes  faites  dans  Is  Nouveau*  Monda 
par  les  Espagnols  furent,  en  eflet,  réunîM  dès  raooée  l&ts 
par  Cbaries-Quint  à la  courennt  de  Castille.  L’Amérique 
espagnole,  en  y comprenant  la  vie^foyauU  du  Mexique, 
occupait  au  temps  de  la  pins  gramle  prospérité  de  la  mo- 
nardiie  une  eimarûcie  d’environ  3M,0«0  myriamètres  carrés, 
avec  une  popuuiîoo  de  près  de  s7  millions  d'habitanU.  Jus- 
qu'il UlO  la  pouvoir  lègisUUf  sur  cet  immenso  territoire 
fut  exaroé  par  le  comcU  suprême  des  indes,  qui  siégeait  à 
Madrid  I mais  la  puissance  exécetive  appartenait  a dai  gou* 
vernaun , invastis  en  Amérique  des  pouvoirs  du  rot,  à quatre 
vice-rois  et  è cinq  capitaines  généraux  , dont  U jurkttclioe 
n'avait  d'aillmirs  aucune  connexité  sous  le  rapport  adiwiaéi- 
trelif,  Jioa  revenus  de  la  oouroooe  étaient  évahüfs  en  moyeniM 
b IM  miUiou*  de  fianes,  et  provenaient  en  grande  partia  de 
l’aipleilaUun  des  iranes.  Le  commerce  avec  sea  cokwwa , 
dont  étaient  axclus  kMis  les  étrangers , était  une  sooree  de 
profits  Hmoenscs  pour  l’Espagne.  Elle  y importait  tome 
oommune  pour  pim  de  aoo  millions  de  rnsrehendisas,  et 


en  tiiait  à peu  près  pour  MO  roilHoni  de  prodoitR'*dQ  aol. 

Desnoif  gouvernement*  que  comprenait  l’Amérique  es(w- 
gnole,ti  Nouvelle-Kspegne  ou  le  Mexique  et  la  capitalaerie 
générale  de  Guatemala  apparlenaienlà  l’Amérique  aeptentrto- 
iiale.  La  capitainerie  géniale  de  la  Havane,  compoiiée  de 
nie  de  Cuba  et  de  la  Floride,  et  Ueapitainerie  générale 
de  Porto>Rico , eomprenant  nie  du  loéme  noni,  la  pwtie 
espagnole  de  Satol-DomiiigiM!!  ( uoprx  Hsrri)  et  lea  drax 
lies  Viergea  espagnoies,  falasimi  partie  des  Indes  oeel> 
dentales.  Voici  quels  étaient  les  gonvoroemants  sHuéa  datia 
l’Amérique  méridioiiale  t t*  la  vioe-rayaoté  de  la  Noo- 
velle-Grenade.  Lea  premiera  étaMisaements  eapagnoM  y 
dstaient  de  tSIO.  Quand  ee  paya  eirt  été  comptétement  dè- 
couvert  et  conqois,  en  lOM,  fadmljiistratioii  supérieure  en 
fnt  confiée  en  1M7  k un  eapitatoe  général,  H en  t7te  k on 
vkr-roi.  i*  La  générale  de  Cararm  (tv>pn 

CotrainiB  et  VéxÉsuALS).  Après  avoir  été  «onqnise  et  ecdo- 
nlaéu  par  lea Espafsoi*,  cette  eontsée  fut  eonoédée,  en  t5M, 
par  l’empervor  Cliariae  Quint,  à titre  de  fief  de  Cméille,  à là 
fémifla  Welrer,  d’Atgabcinrg,  en  peyement  d*imc  dette  con- 
tractée par  ce  prtooc  avec  cette  patSvsante  maisoii  de  banque. 
Mai*  elle  la  peMit  dès  l'an  iSM,  à c»tm  de  Faims  oppressif 
qu'elle  y tebait  de  son  peuvoir  ; ensuite  de  quoi  un  fonc- 
Honnalre  de  1a  eourenne  y fiit  envoyé  avec  le  titre  de  capl- 
taiiM  général.  V La  vlw-rovaiilé  du  Pérou;  4*  la  capitai- 
nerie générale  de  Chili,  eoMrée  découverte  en  isss  parles 
EspafÙwda,  el  aoumlM  dèa  l'M  1457,  à rexeepHon  dn  pays 
daa  beiüqneux  Araueea;  4*  la  vlee*reyauté  de  Bnénos- 
Ayraa  <m  Rio  de  la  Pista,  avec  lei  Movineea  deBuén  os- 
Ay  rea,  do  Parag'nay  et  de  la  PMa,  et  qui  formait  la 
plus  vaste  daa  colonie*  Mpegnnte*  de  l’Amérique  du  ^iid. 
Le  premier  qui  déeeuvrit  retle  eontrée  M l'Espagnol  Juan 
Diu  de  8oHs,  en  I4t7.  Ptv*  tard,  en  1596,  le  Vénitien  Sé- 
hnstten  Cabote,  an  eervice  dn  roi  trEsttagne,  remonta  le 
fleuve  de  la  Ptata,  qarit  nomma  Bte  de  ta  Plata,  c'est.lntire 
rtetere  d'urgen/,  parce  que  les  Indiens  avec  lesquels  fl  entra 
en  reteUon  sur  *e*  rives  lui  apportèrent  beaucoup  d'argent 
provenant  de  Festda  Pérou,  et  parce  qo’il  rnupçonaa  FexU- 
tence  dans  cette  contrée  de  riches  velnea  argentifère*.  Ce  ne 
IM  qu'en  1541  que  les  Espngnolt  y ftmdèreot  on  établisse- 
ment  fixe.  Ils  conetTnisirent  enanHe  Boénoa-Ayres,  ilége  du 
captteifie  général,  quoique  wma  le  rapport  adminMretif  ce 
paya  dépendit  do  Prtvm.  Par  suite  du  monopole  exercé  par 
la  mère-patrie,  qui  n'expédiait  qu'ime  flotte  par  an  dam  1rs 
eaux  «le  te  Plate,  Boéreia-Ayrea  reste  pendant  quelque 
temps  fort  peu  oonmi  de  FEnrope.  Mai*  te  oontrebaiMte  ne 
larda  pas  à exploiter  eette  riche  entente  ; en  conséquence,  en 
I74a,  lea  Eepiqmate  y permirent  Farrivée  «le  ce  qu'on  appela 
tel  valeeaaini  da  registre , et  qui,  pourvus  d’une  licence  dn 
eonreU  «iprêroa  dus  Indaa,  purent  entrer  da»  tes  eaux  de 
te  Pteta  IndiflHrerMMnt  k teutei  tes  époques  «te  l'année. 
Rnénm-Ayres  «tevHit  alors  en  peu  ite  temps  une  importante 
place  de  eommerm.  Le  gonvemement  espagnol  ayant  dé- 
rJaré  ports  friiat»  en  I77a  rapt  porta  de  ta  monarchie  et 
cinq  autres  an  l7Mt  te  oonunarca  de  la  |iéni»ute  avec 
Buémjs-Ayfas  et  avec  tes  porta  da  te  mar  Pmdflqae  ne  m 
traova  plus  limité  à te  aaula  pteae  «te  Oadii.  Tout  te  terri- 
toire da  te  Pteta  M «a  mêiua  temps  érigé  en  vtee-royaulé  ; 
et  par  màw  de  l'adjoacüon  qnl  y ftit  HÎRe  des  districts  pé- 
ruvteM  de  Poloel,  «te  amngata,  de  Poree,  «TOntro,  de  chu- 
qalte,  da  te  Pas  et  de  Oaruaar,  Boénoa-Ayres,  c«u>s{«lérée 
Jttsggie  êkm  uaiguenwat  comme  une  c^ohie  agricole , ae 
i traova  poasédar  des  mtees  d’ona  grande  ridiesse.  Cefto 
I vloucoyasté  oonqirewaH  t o,  te  gouvernement  de  Biiénoa- 
I Ayraat  è,  Las  ChareM  ou  te  Polos! , colonM  «Tabord  par 
I Ptearre  en  15M,  avec  ChuqulMta  pour  cl>el-Heii,  et  Poloai, 

. fondé  en  1447  ;e,  te  ParagMy,  oontrOoduremeot  traitée  par 
I teiaonquéreiitaaapagA<iH,iaaqa'au  momrat  ofi,  «^  1656,  lea 
I j«ianites  an  obUarébt  te  direciten  suprême  ; d,  te  Titcuman, 

I «iéoouvcrt  pv  lea  Eapagnola  en  I5is,  conquis  ni  t549; 
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Ci^o  ou  le  rhiK  orintelf  eonqiife  en  IMO,  el  reuitr* 
(fuiAé  par  loe  momuneoU  de  Tépoqiie  de  U dwniiMtion  dea 
lucas  qui  e'y  août  conaenri^. 

Les  ^memmto  qui  ttrent  enAn  pa^  à rEapa|;M  Mft 
eokmks  fareot  le  euite  du  ayaMne  roloitiai  ri  oppreaairqui 
Tiari  d’Mre  «eqiriMé , qiu  n’avait  d'antre  baae  qa'un  éfotate 
eaprit  de  nMNiopole  absent  onlqoemetit  déni  lea  intêrMa  de 
U nrifepetrie , el  que  aon  eatrène  iigiMlim  avait  depuis 
lofqdonp*  rendu  odieos.  L’arUtraire  le  pins  Ulbnitê  régnait 
d'atUenn  dana  Idutea  les  pertiea  du  ayaUtnc  adminntratif , 
cœime  iraasi  dana  la  diatribntioo  de  la  Justice.  Le  haut 
darfi  seul  JonlsaaH  da  quelqoe  hidépendance  ; mais  le 
cderfé  müéneury  reenalé  dana  les  classes  hourgeoisei , et  te 
pins  sonveari  rompoaé  d'indigteea , n’avait  aunui  eaftoir  de 
voir  quriqne  Jour  aa  poritioa  s'améliorer  \ ansri  centribu»- 
t-d  de  la  maotere  1a  (Àis  active  à 1e  lutte  eatreprise  per  tes 
poputetiens  dee  coloaiee  pour  reconquérir  leur  ioÂ^pea* 
danoe.  L'instrucUo»  pebliqie,  qid  se  trouvait  tua  maiaa  des 
prMrea,  et  qni  précédemmeiit  avait  été  placée  sous  la  diren> 
tkm  et  la  Mlrvettlaaca  eopréreca  des  jéuiles , était  orgnisée 
de  maatere  à ravoriaar  avant  tout  les  intérêts  de  l'Église , et 
te  nonvemeaent  ne  négligeait  rten  \wr  qu’il  en  fût  IouJoutb 
«Dri.  Les  étal>UssenMnts  supértears  dlnslractkm  pebKque, 
tes  unWersHés,  en  général  riebement  dotées^  de  Lima  » de 
Mesico , de  Santa-Fé , de  Caracas  et  de  QuHo , de  même 
que  les  éraiea  préparaéeiree  eatetant  du»  d'aatrei  villes , 
met  jouiseaient  de  quelque  liberté  d'enarigneroent  qu'en  ce 
qm  touche  l’étude  des  laa^ies  aociennei,  ou  encore  des 
tetences  n’ayant  aorun  rapport  immédiat  avec  la  religion  on 
te  poütêqne.  La  pbilosophte  d'Aristote,  les  matbérMliquea, 
tea  aeseacea  naturelles , la  médecine , la  Jurisprudence , la 
minéralogie  et  même  les  beawarts  ne  laiaeèrcnl  pourtant 
pas  t ea  dépit  d'un  enseigiieincet  décrépit , d’enercer  une 
beumuse  influeoee  sur  l'édocntion  das  clasaes  blanehos  sd> 
pérteurcR.  L' Amérique  espagnole  put  donc  sa*^i^orifler  au 
dit'bttiliènse  sièele  d'avoir  doimé  le  jour  à quelqaca  boianies 
qu  te  iront  un  nom  dietisi^  dans  les  adenoee.  G'étalt 
principalement  dans  ce  qui  avait  trait  à te  foi  retlgieose  et 
aux  diflércntea  branehos  dee  sciences  polHiqnet  que  pré- 
vsiait  un  systtene  méticiileex  de  tntefie  et  de  restriction  ; 
meis  les  lumières  répeiulnes  à te  Mite  de  voyagea  teils  à 
l'étranger,  les  néattens  eemmercialm , surtout  celles  Aver. 
l’Anideterre , la  France  et  tes  Étsta-4Jnis,  et  la  contrebande 
des  Uvrea  éclsirèrcnt  bmitcoup  de  tétee  parmi  1m  créoles, 
et  répendimit  des  semences  qui  plus  tard , lorsque  l’an- 
tique tyrannie  espagnole  s’écroula , peoduiaÉrent  des  fruits 
mermili«]x. 

Députe  longtemps  les  créolee  sentainit  tout  ee  qu’avait 
d'ignonuaieuscauvit  oppreasif  te  jong  qu'on  faiaaît  peser  sur 
eut.  Un  I7b0  un  Canadien,  appelé  Léon,  orgutea  à Caracas 
une  ooiMpiration  qui  lut  découverte,  et  qui  lui  ooMa  te  vie. 

En  1780  un  fteseeiidanl  des  Incas,  iosé  Gehriel  Tiqtnc 
AnMm , se  mit  è te  tète  du  peuple  au  Pérou  ; après  avoir 
MintileiBeRi  demandé  quriqna  a^mciasmsent  ■■  Joug  écre- 
aant  Impoaé  aux  Indiens , U recourut  avec  ses  partisans  è 
l'emploi  des  armes.  Ce  tut  le  aifpial  d'un  soulèvement  général 
des  Indiens,  qui  réotemèrent  l'abolition  des  corvées  pour 
tes  travaux  des  mima  at  do  toutes  tea  iniqom  mesures  lé- 
gislatives qui  tateaisat  peser  sur  eux  la  plus  dure  des  oppres- 
sions. Une  guerre  dévastatrice  éclata  alors  .sur  divers  points 
du  Pérou.  Tupêc  Amarti , qui  avait  pris  tes  Insignes  de  la 
dignité  impériale,  lut,  U est  vrai,  Ibit  priaoaiiier,fé  te  gouver- 
nement espagnol  te  fit  périr  an  müteu  des  plu.s  cruettet  tor- 
tures I mais  tes  Indiens  se  réunirent  encore  tons  te  conihiite 
de  son  frère  Diego  Clirtetoval  et  de  son  neveu  André.  Dé^ 
ils  avaient  rénasi  è protendément  ébranler  te  domioalion 
espagtM>te  i mais  après  qnol^es  anitees  de  lutte,  leurs  cbefb, 
séduite  par  des  prornttsei  aussi  brillantes  que  soicnnriira, 
Cügsentirmit  k leur  sonmisslon , ce  qni  n’einpérlM  pas 
le  ^fiuvernemeiit  espagnol  de  les  envoyer  au  «upplice. 


En  179?  on  découvrit  encore  k Cararas  une  conspiration 
tramée  par  quriqnes  créoles  et  quelques  Espagnols  pour 
opérer  une  révolnlinn,  H Tun  des  chefs  du  complot,  Kspafte, 
dôt  payer  de  sa  vte  la  part  qu'il  y avait  prise. 

Quafid  te  gnerre  ériata  de  nouveau,  en  ihm,  entre  l’Angle- 
terre  et  l'Espagne,  PraneiMo  Mlfandaserendit  à Vénéniéla 
avec  l'aaristance  de  l’Aiteteteire  k l’etTét  d'y  combattre  pour 
l'indépendance  da  l’Amérique  du  9nd , et  plus  tard  te  g»>u- 
vernaneiit  anglais  esMya  aoMi  de  renverser  1a  dombütion 
espagnole  k Buénos-Ayras  ; mais  l’une  at  l'antre  de  ces  ten- 
tativM  demeurèrent  Infrnrtneuses. 

Cependant  tes  habitimts  des  colonies  aeqnératefit  de  pins 
en  pins  te  sentiment  de  leur  force  ; et  le  désir  d'vnéHoratinns 
dans  leur  situation  poHtiqoe  m manifesta  avec  d'antant  plus 
da  vivacité , qoe  te  gouvermanent  de  ta  mère-patrie  faisait 
preuve  de  pies  de  fiitblesse  dans  ses  rapports  avec  la  l'rance. 
On  en  coi  te  preuve  tersqn’è  Bayonne  la  fbmillc  royale  eut 
abdiqué  te  eourorme  d’Espagne  et  des  Indes.  Tons  tes  viciv 
rols  et  ee  pria  h)  es  généraux  des  colonies,  k l’exceptiou  de 
edtti  du  Méxhfne , se  soumirent  aux  décrets  de  napoléon  ; 
mate  te  peuple  s’y  opposa,  et  bréla  pubiiqoement  les  pro- 
rtemations  Wtes  an  nom  du  nouveau  gouvernement.  Tous 
les  efforts  qoe  napoléon  tenta  ensuite  pour  gagner  k ses 
intérêts  les  populations  de  l’AmérIqne  écliouèrent,  en  dépit 
de  ses  brillantes  promesses,  notamment  de  celle  de  droits 
politiques.  A C-artcas,  dès  te  mois  de  juillet  1808,  le  peuple 
se  dédart  en  fbvenr  de  Ferdinand  Vfl.  Des  juntes  s’éta- 
blirent à Mont<!vMeo,  à Mexico,  k Caracas  et  dans  d'autres 
grandes  vlltas,  et  se  mtrenl  en  communication  arec  te 
jutite  de  Séville.  Mais  la  plupart  des  pouvernnirs  espagnols, 
su  lien  de  diriger  an  tet  mouvemenl  avec  sagesse,  s'oppo- 
sèrent aux  premières  manifèstatinns  d'indépendance  des  po- 
pulations américaines.  En  iao9  te  vice-roi  de  te  Itouvelle- 
Grenade  ayant  employé  la  fhree  pour  dissoudre  la  junte  de 
Quito,  et,  au  mépris  de  l'amnistie,  ayant  fblt  arrêter  un  grand 
nombre  de  patriotes,  dont  beaucoup  furent  égorgés  dans  les 
prisons,  ces  événements  déridèrent  le  soulèveinont  des  co- 
lonies, auquel  ne  contribuèrent  pas  peu  d’allteufs  te  per- 
maxten  qu'on  eut  en  Amérique,  après  la  prise  de  Séville, 
qoe  l’Espagne  était  désormais  irrévocabtement  soumise  à la 
puissance  de  Hapoléon  et  le  désir  qu’éprouvèrmt  alors 
toutes  tes  classes  de  la  population  d’échapper  au  sort  de  te 
mêre-fwtrie.  Oaracas  et  PHc  Itetnte-Margueritc  donnèrent  te 
signal.  En  islO  ia  junte  de  Caracas  s’empara  du  pouvoir,  et 
prit  te  titre  de  junte  supérieure,  nuris  tout  en  cmitinuant  à 
exercer  te  pouvoir  souverain  an  nom  de  Pmimand  Vfl.  Les 
fonriionnaires  aopérteurs  fbrent  déposés  comme  suspects. 
Dès  te  même  année  tes  juntes  de  Buênos-Ayres , de  Bogota 
et  dtt  CMH  imttèrent  rexerople  de  cHte  de  Caracas.  Dès  1809 
on  gouvernement  nouveau  s'était  établi  8 Mexico  au  nom  de 
FenNnand  VIT.  Le  rire-roi , qui  penchait  pour  te  pnrti  des 
amis  (te  l’Indépendance,  avait  été  assaITH  par  tes  vieux  Espa- 
gnols et  traité  comme  traître.  Le  nouveau  vloe-rol,  Vénégas, 
s’efforça,  à te  tête  du  parti  Wspano-eirropéen,  de  maintenir  le 
pays  sous  l’obéissance  du  gouvernement  des  eortès  de  Cadix  ; 
mate  1rs  persécutions  dont  les  libéraux  devinrent  robjri  de 
M part  ne  flrmt  (fue  hâter  l'explosion  de  te  révotution.  Au 
mois  de  septembre  1810  une  iiHurreetion  formidable  éclata 
tous  te  direction  du  curé  de  Dolores  , Miguel  Hidalgo  y 
Oaslello , liomme  plein  de  talents  et  chéri  des  Indiens.  Elle 
se  profMgea  si  rapidement , que  bkntét  Hidalgo  se  tmqra  h 
la  tête  de  bandes  armées  asser.  nombreuses  pour  qu'il  osAt 
marelier  sur  te  capHale.  C'est  ainsi  que  dès  lés  premières 
•muteé  de  te  révolution  de  l'Auiérkpic  du  And  tous  tes 
mouvements  htantrectionnels  éclatèrent  à Ta  fols  sur  les 
pointa  tes  plus  divers  et  se  prêtèrent  ainsi  un  appni  mutuel. 
Les  mesures  adoptées  par  tes  Cortès  de  C-adn  ne  Rrent 
qu’exriter  davantage  tes  colonies  k combattre  pour  leur 
hidépendance.  Hnns  doute,  dès  te  mois  d'octobre  1810,  cette 
Mstmblée  ataH  prorininé  r«'fp(Hté  ririte  des  Américains , et 
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leur  aTftit  accordé  » comme  aux  habHants  de  U pénhiiule  » le 
droit  d'être  n<pré«en1ét  et  d'envoyer  ani  cortèa  un  député  par 
M>)000  âmes.  Mai»  lorsqu’à  s'agit  de  procéder  k l'applica- 
tion de  cette  intture,  les  cortés  virent  que  d’après  celte  pro- 
portioo  les  représentants  américains  seraieDt  boaucoup  plus 
Doinbreox  que  les  représentants  espagnols  : elles  décrétèrent 
en  conséquence  qu'aucun  individu  de  race  américaine  ne 
poinait  jouir  des  droits  politiques , être  représentant  ni 
nkéme  représenté , espérant  ainsi  assurer  la  prépondérance 
aux  députés  espagnols.  Alors  ce  fiit  encore  de  Caracas  que 
partit  le  signal  pour  la  lutte  de  l'Indépendance.  Miranda  y 
arbora , vers  la  fin  de  lêto , l’étendard  de  la  liberté  ; et  au 
mois  de  juillet  lail  le  congrès  de  Vénézuéla  proclamait 
riodépcn^ce  des  sept  États-Unis  de  Caracas,  de  Cumana, 
de  Vannas,  de  Barcduna,  de  Mérida,  de  Truxillo  et  de  Mar- 
garita. En  même  temps  U annonça  une  constitution  calquée 
sur  celle  des  États-Unis  de  rAmériqoe  du  Nord.  Depuis  l'in- 
surrection qui  avait  éclaté  à Buénos-Ayres  en  mai  1810,  l'es- 
prit d'indépendance  ne  s’était  pas  développé  avec  moins  d'é- 
nergie dans  les  provinces  de  la  Plata , où  le  peuple , sous  le 
rapport  de  1a  civilisation  et  du  caractère  moral , l’emportait 
sur  la  plupart  des  populations  hispano-américaines,  et  d'où 
aussi  les  idées  de  liberté  et  d’indépendance  se  propagèrent 
rapidement  dans  les  autres  colonies.  C’est  à Mexico  seule- 
ment que  les  premières  tentatives  des  amis  de  i’indépen- 
riance  avaient  été  suivies  d’insuccès.  Hidalgo,  qui  manquait 
d’annes  et  de  munitions , abandonna  tout  à coup  la  route 
de  la  capitale  pour  battre  eu  retraite.  Le  vice-roi  rejeta 
toutes  les  propositions  d'accominodecneot  qui  lui  furent 
faites , et  Calleja , commandant  en  chef  des  forces  espa- 
gnoles , mettant  à profil  l’héÿitatioo  d’Hidalgo , attaqua  et 
iMittit  U*s  patriotes  mexicains  au  mois  de  mai  1811.  Hidalgo, 
fait  prisonnier  par  trahison,  mourut  sur  l’échafoud.  Les  ré- 
voltantes cruautés  commises  par  les  vsmqueurs  ravivèrent 
le  feu  de  l'insurrection.  En  vain  l'An^târre,  au  moment 
où  elle  avait  contracté  alliance  avec  les  cort^ , s’était  ef- 
forcée de  maintenir  les  colonies  espagnoles  sons  Taubmlé 
de  la  mère-patrie  et  dès  1810  avait  émis  le  vau  de  voir  les 
juntes  américaines  se  rattacbcr  aux  eottès.  Kn  1811  les 
rortès  acceptèrent  bien  l’offre  de  médiation  faite  par  la 
Grande-Bretagne  dans  leur  différaid  avec  les  colonies  ; 
mais  elles  rejetèrent  ses  propositions,  de  même  que  celles 
des  députés  araéricalM  venos  négocier  une  récondliatioo 
avec  l’Espagne , noUmment  la  concession  de  la  liberté  du 
commerce  que  l’Angleterre  stipulait  pour  l'Amérique  et  pour 
elle-même.  Le  vieil  esprit  de  monopole  au  profit  de  la  mère- 
patrie,  qui  dontinait  parmi  les  eortès,  déjoua  tous  les  efforts 
des  négociateurs.  La  régence  de  Cadix,  après  avoir  déclare 
la  cote  de  >'énézuéla  en  étal  de  blocus,  envoya  des  renforts 
en  troupes  fraklies  à U Yera-Crux , à Caracas , à Monte- 
video et  sur  d'autres  points  encore , à l'effet  de  soumettre 
les  oolütiies  par  la  force  des  armes.  Elle  fil  preuve  en  toute 
CKcasioo  de  la  haine  la  plus  violenle  pour  les  Américains , 
et  les  généraux  espagnols  dans  le  Nouveau-Monrle  furent  les 
premiers  k donner  l’exemple  de  1a  violatk»  des  traités  et 
des  plus  révoltantes  cruautés  exercées  à l'égard  des  prison- 
niers. Les  atrocités  commises  au  Mexique  par  Calleja , par 
le  général  Monteverde  à Caracas , par  le  général  GuycncclM 
au  Pérou,  où  une  insurrectioo  avait  éclaté  dès  18ù9,  et  l'ap- 
probatioD  donnée  k toutes  ces  liorreurs  par  la  régence  et  les 
corlès  de  Cadix , aigrirent  tdlemeot  1m  Atnéricaioa  qu’en 
isn  toutes  les  colonies  se  décluèrcnt  indépeodantea  de  la 
mère-petrie.  Les  juntes  américaioM  dèf»dirâit  résolianeot 
leur  indépendance  ; et  tkpuis  tors  la  lutte  m cootbiiiè  tong- 
lemps  encore  sur  quatre  points  principaux , à Caracas  et 
dans  la  NouveUe-t^owde,  k Buénos-Ayres  et  an  CbHi  qui  Pa- 
vtobinc,  auMexiquei  et  plus  tard  au  Pérou.  On  y vit  to  pins 
souvent  de  peines  armées  combattre  sur  d’immoises  surfines 
de  lorrain  avec  un  acltaroeineol  sauvage  pour  ou  centre  b 
cause  de  riadépcoilance,  jusqu’à  ce  que  la  lutte  se  termina, 


en  1814 , par  une  bataille  dédsive  qd  foiula  à januts  l’in- 
dépendance politique  des  nouveaux  États  ( vo^i  les  arli- 
clos  CouMiUE , Union  de  la  Plxta  , Caiu , Mxxiqie  et 
Péaou  ).  ~ On  trouvera  Pfaistoriqnc  de  l'autre  partie  princi- 
pêit  del’Amérhpie  du  Sud,  desedooies  portugaises,  à l’artieto 
BaésiL.  — Consultez  Petrus  Martyr,  De  Rébus  Oceontob  et 
orbenovo  (Madrid,  1516);  Bensoni,  Bistoria  Indix  (1586  ); 
Henrra , Décodés  o hiûoria  general  de  los  Bechos  de 
les  Casteltanos  en  las  islas  f tierra  ferme  del  mar 
Oceano  (Madrid,  1601);  Antonio  de  UUoa,  Relaciom 
historica  de  viqje  a la  America  méridional  (Madrid,  1748), 
et  fli'oticias  Amerieanas  ( Madrid,  1771  ) ; Riynal,  Bistoire 
des  établissements  et  du  Commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes  (Amsterdam,  1771,  souvent  réimprimé  de- 
puis );  Munoz,  Historia  del  Buevo  Mundo  (Madrid,  1793  ); 
Urquiaona  y Pardo , Aesumen  de  tas  causas  principales 
que  prepararon  y dieron  impulsa  A la  emancipaeion  de 
la  America  espanola  ( Mad^ , 1836  ) ; Outlines  tf  tke 
Révolution  in  SponisA  Americsa,  by  a South- American 
( Londres,  1817);  Torrente , ifisforia  general  de  la  Re- 
volucion  modema  hispano-americana  ( 3 vol. , Madrid , 
1819);  (en  aUemand)  Rteding,  La  Lutte  de  la  Liberté 
dans  rAméH^we  du  Sud  (Hambourg,  1830);  et  Wap- 
paras , les  Républiques  de  F Amérique  méridionale  ( OcÂ- 
tingoe , 1843  ). 

AMERSii  substances  ainsi  nommées  à cause  de  leur  sa- 
veur. Elles  constituent  avec  les  astringents  b classe  des 
médicainents  toniques.  Qndqpes-unes  jouissent  de  proprié- 
tés purgatives  : la  rhubarbe,  l’aloès,  la  coloquinte,  etc.  ; mais 
alors  on  les  range  parmi  les  purgatifs  et  non  parmi  les 
amers.  Les  amers  ont  pour  effet  de  rsirermlr  la  fibre  orga- 
nique, d’augmenter  la  consistance  des  tissus  et  de  fovoriser 
ainsi  les  mouvements  drculatolres  et  la  résolution  des  mala- 
dlM.  Leur  action  est  en  général  lente  et  hisenstote.  A quoi 
doivent-fls  de  produire  celte  action  ? On  lignore  ; toutefois, 
on  lu^se  que  c'est  en  se  combinant  molécoUirement  aves 
les  difRrentL's  parties  de  notre  organisation.  Les  plus  em- 
ployés d’entre  les  toniques  amers  sont  : la  gentiane,  le  hou- 
blon, le  trèfle  d’esu,  l'absinthe,  la  ccutanrée,  la  pensée  sau- 
vage, le  Colombo,  le  qnassia  amwa,  b chicorée,  le  lichen 
d'Islande.  Les  uns  contiennent  du  tannin,  les  autres  des  ex- 
traits, qui  en  sont  les  parties  actives.  Ils  eonviMinmt  spécia- 
lement aux  constitutions  molles  et  iyng>hatiques,  dans  les 
cacliexies,  contre  le  scorbut,  les  scroioles,  les  affections  cu- 
tanées, etc.  V Dclasiaovs. 

— En  marine,  on  donne  le  même  nom  à certains  obj«4s 
remarqués  sur  une  cdte,  soit  qu’ils  a'y  trouvent  iiaturelto- 
ment,  comme  on  radier,  un  artoe,  etc. , soit  qu’fis  y aient 
été  placés  à dessein,  comme  une  tour,  une  coloune,  un 
moulin.  Ce  sont  là  pour  les  navlpteurs  conune  autant  de 
jalons  qui  leur  hracent  1a  route  à suivre  en  entrant  dans  une 
baie,  un  port,  un  chenal,  une  passe,  afin  d'éviter  les  écueils 
et  les  brisants.  On  doit  au  reste  éviter  de  cliotsir  des  arbres 
pour  amers  ; car  on  ne  peut  pas  compter  sur  leur  durée. 

AMÉRYTE&  C'est  le  nom  d'une  du  ces  petites  d>*nas- 
tics  qui  s'élevèrent  en  Andalousie  sur  les  déMs  de  la  mo- 
narchie des  Ommiades.  Les  Amérytes  desca^daient  du  cé- 
lèbre Abou-Amer-Mobammed-Almanzor.  Ils  régnèrentà 
Valeoce  de  l'an  1631  jusqu’au  commenoemeint  du  douzième 
siècto. 

Ames  (Transmigration  des).  Foyes Mércumeose. 

AM  ESTAIS  9 femme  de  Xerxès,  roi  de  Perse.  Ce  prince, 
étant  devenu  eperdument  amoureux  d’Aitaynte.  femme  do 
son  frèro  Mssiste,  voyant  aes  feux  dédaignés  et  voulant 
toutefois  arriver  à satisfaire  sa  passion,  maria  la  fille  de  Ma- 
sbte  a ritérilier  présomptil  de  la  couronne,  à Darius,  son  Ifit. 
Mais  Arta)Tile  pemista  dans  son  inexorable  rigueur.  Alors 
le  roi  séduisit  sa  bellc-fiUe.  Celic-ci  lui  donanda,  en  preuve 
de  son  amour,  une  robe  magnifique  qu’Amestris  avait  bro- 
dée pour  lui.  Xerxès  sc  rendit  à ses  désirs,  et  l'imprudmle 
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ft'M  p«ra.  La  reine  forieose  contre  Artaynte,  saisit  une  oc- 
casion sotennellc,  où,  suivant  un  antique  usage,  le  roi  devait 
lui  accorder  tout  ce  qu'Hle  loi  demaAderait,  pour  obtenir 
quVUe  loi  fût  livr^.  Dès  quVIle  l’eut  en  son  pouvoir,  die 
lui  ût  couper  le  un,  les  oreilles,  les  paupières,  la  langue  et 
le  sein,  et  ordonna  que  ces  tristes  débris  fussent  )el^  aux 
chiens.  Masisie  voulut  se  venger,  mais  des  cavaliers  en- 
voyés contre  lui  le  massacrèrent.  Amcstris  offrit  alors  en 
sacrifice  aux  dieux  infernaux , qui  l’avaient  si  bien  servie, 
quaUKxe  jeunes  nobles  qu’elle  fit  enterrer  vivants. 

Une  autre  Amestris,  fille  d'Oxathre,  et  fille  du  roi  Darius, 
fût  d’abord  mariée  par  Alexandre  à Cratère  ; elle  épousa  en- 
suite Lysimaque  : quelques  auteurs  hii  attribuent  la  fcmda- 
tion  d’Amestris  en  Paphlagonie,  aujourd’hui  Amassérah. 

AMÉTHYSTE  (du  grec  è(itWroc , qui  n’est  i»as  ivre). 
Les  anciens  avaient  ainsi  appelé  cette  espèce  de  cristal , 
longtemps  regardé  comme  une  pierre  préciÀue,  parce  qu'ils 
croyaient  que,  portée  au  doi^  ou  bien  suspendue  au  cou, 
elle  avait  la  probrà^té  do  préserver  de  Tivresse , ou  du  moins 
d’atténuer  les  effets  ordinaires  de  libations  tmp  abondantes. 
Les  riches  se  faisaient  faire  dos  coupes  d’améthyste,  et  l’art 
de  la  gravure  en  rehaussait  encore  la  valnir  intrinsèque  par 
ladHicatesseet  le  fini  des  ornements  emblématiques  dont  U 
s’efforçait  tic  les  enrichir.  On  attribue  au  célèbre  graveur 
sur  pierres  fines  Dioscorides  une  tète  qu’on  dit  être  celle 
de  Mécène,  et  qui  orne  un  des  plus  beaux  échantillons  d’a- 
méthyste qui  existent.  — Chn  les  Juifs , l’améthyste  était 
une  des  douic  pierres  dont  était  composé  1c  pectoral  du 
grand  prêtre , sur  lequel  elle  occupait  le  neuvième  rang.  — 
Longtemps  reganlee,  même  Mr  les  naturalistes,  comme 
une  pierre  précieuse , l’amétnyste  n’est  pas  autre  chose 
qu’une  variété  de  quartz  ou  de  cristal  de  roche  coloré  en 
violet  plus  ou  moins  foncé.  Quaml  sa  couleur  est  belle,  elle 
a de  l’éclat  et  par  suite  de  la  valeur.  Comme  on  s’en  sert 
pour  orner  l'anneau  des  évêques , on  l’appelle  quelquefois 
aussi  pierre  rf* éré7«e.  L’améthyste  est  aasex  commune  en 
Sil)érie,  en  Allemagne  et  en  Espagne , où  on  la  rencontre  en 
général  dans  les  montagnes  qui  ont  «les  filons  métalliques. 

L’améthyste  dite  orientale  n'est  point  un  quartz,  mais 
un  corindon  hyalin  violet.  Klle  se  Àstingue  facilement  de 
l’améthyste  oecfdenfa/e  ou  quartz  hyalin  violet,  par  sa 
DUMice  pourprée,  par  sa  dureté , et  par  sa  pesanteur  spéci- 
fkpie  qui  est  quatre  fois  celle  «le  l’eau,  tandis  que  la  densité 
du  quartz  hyalin  violet  if*est  que  ),7  environ. 

AMErBLEMEVTy  nom  que  l’on  donne  à la  réunion 
de  meubles  nécessaires  ou  superflus  que  renferme  un  appar* 
tement  D faut  une  suite  de  pièces  composant  un  apparte- 
ment complet  pour  employer  le  mot  ameublement  : quand 
fl  est  question  du  pauvre,  on  dit  ses  meubles ^ et  non  son 
ameublement.  On  se  sert  encore,  avec  plus  de  justesse,  du 
mot  ameublement  quand  il  s’agit  d'un  Itdlel  ou  d'un  palais. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  peu  de  renseignements  sur 
leors  ameublements.  Dans  la  Bible,  comme  dans  tes  poèmes 
d’Homère , il  n'est  guère  question  que  de  lits , de  tables, 
de  coffres,  de  lampes,  de  tentures  attacliées  en  draperies 
tur  les  parois  des  murailles.  H est  vrai  que  ces  meubles 
août  incrustés  d’or,  «Tivoire,  de  pierres  précieuses,  et  que 
les  tentures  sont  teintes  dans  la  pourpre.  Mais  il  ne  fftut 
pas  plus  se  laisser  séduire  par  ce  luxe  des  Orientaux,  si 
poétique  et  tant  vanté,  que  par  celui  qu’étalent  les  grands 
seigneurs  de  Pologne  et  de  Russie , dont  les  maisons  sont 
si  incommodes  à liabiter,  et  qui  à cèté  d'un  salon  rempli 
de  mari>res  et  de  bronzes  d'Italie  occupent  une  clktmbre  4 
coucher  sans  rûleaux  et  laissent  dormir  leurs  gens  4 terre. 
On  peut  en  dire  autant  de  ces  magnifiques  smenÛenv'nLs  des 
liarcms  de  la  Turquie  et  de  l'tnde,  où  les  diamants,  les  perles, 
les  broderies,  s«)nt  prodigiuHt  et  se  résument  en  quelques 
portières,  des  divans  et  quelques  carreaux  ; mais  le  prix  des 
taids  qui  recouvrent  les  planchers  donne  un  aspect  de 
somptuosité  4 ces  demeures  où  l'on  passe  le  temps  4 ra> 


conter  des  fables , à entendre  les  pendules-serin^tes  de 
Paris , 4 s’engrusaer  de  pilau  ou  4 doimir. 

Les  Chinois  nous  semblent  être  le  peuple  de  l'Asie  qui  a 
le  plus  multiplié  et  le  plus  diversifié  les  c^ets  dont  se  com- 
pose un  aoieubleiMot.  Mais  en  Europe  ce  sont  les  Anÿais 
qui  l'onportent  pour  U commodité,  la  recherche,  l’clégance 
et  la  nuiîgiiiticeiioe.  Les  hôtels  de  Londres , et  surtout  les 
ch4teaux  répandus  dans  les  «Ufférents  comtés  de  l’Anglc- 
terre , sont  des  musées  où  les  productions  des  arts  et  de 
linduîstrie  de  toutes  les  parties  du  monde  sont  rassemblées, 
afin  que  dans  les  plus  petits  détails  le  bies*ètre  que  peut 
comporter  la  vie  matérieUe  se  trouve  }piot  aux  satisfac- 
tions de  l'intelUgenee  ; car  les  livres  précieux  ne  couvrent 
pas  moins  les  rayons  de  la  bibli^bèqne,  les  cartons  de 
dessin  ne  chargent  pas  moins  les  consoles,  que  les  por- 
celaines du  Jap«m  n’encombrent  les  vaistelliera.  Cn  ordre 
extrême  a pourvu  4 cet  ameublement  et  y veille  sans  rdl4cbe. 
L'avaot-dAnier  due  de  Lcinster,  ennuyé  de  ce  que  ses  gens 
cassaient  de  faïence  et  de  verreries,  les  fit  manger  4 l’ofllco 
et  4 U cuisine  dans  des  assiettes  d’argent , et  boire  dans 
des  gobelets  du  même  métal.  Ce  n’est  que  lorsqu'il  lui  est 
impossible  d’y  atteindre  que  l’ Anglais  se  refuse  ces  sortes  de 
joomanoes,  dont  un  des  gramls  inconvénieots  est  de  le  rendre 
exigeant,  m^heureux  et  insupportable  lorsqu'il  sort  de  son 
pays.  La  France , malgré  les  immenses  progrès  qu'elle  a 
fkits  en  ce  genre  depuis  cin«|uante  ans , diffère  presque  au- 
Uxti  de  l'Angleterre  que  Tltalie  ci  l'Espagne  diffèrent  de  la 
France. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  temps  de  créations  et  «le 
pcrfectxmDesncnte,  on  n'avait  imaginé  que  fort  peu  dechosa 
pour  la  commodité  et  l’agrément  des  habitations.  Madame 
de  Sérigné  recommande  4 sa  fille , qui  vient  de  Grignaa 
passer  llûver  4 Paris,  d’apporter  une  tapisserie  pour  tendre 
la  chambre  où  elle  doit  loger.  A l’exemple  du  grand  roi,  on 
comptait  pour  rien  ce  qui  n'avait  que  la  commodité  pour 
ol^.  Cestninsi  que  madame  de  Maintenon,  vieille,  malade» 
souffrent  du  froid  dans  sa  vaste  chambre  4 Versailles,  ne 
pouvait  s*y  entourer  de  paravents,  parce  <|ue,  disait  Louis,  les 
paravmts  «lértngeaient  la  symétrie.  Les  tapisseries , même 
celles  des  Gobolin,  pasaèreut  de  mode  au  dix-bisHièma 
siècle  ; rni  y subsUtua  les  tentures  en  damas,  lampas  et  au- 
tres étoffes  fabriquées  4 Lyon  ; les  canapés  , les  fauteuils, 
les  veyeusrs,  devant  être  semblables  aux  tentures,  les 
dames  ne  travaillèrent  pins  4 leur  ameublemeot , c«xnme 
elles  s’en  «Haient  fait  un  mérite  jusque  alors.  Les  métiers  4 
fure  le  petit  et  le  gros  point  furent  relégués  dans  les  garde- 
meubles  , et  on  remplaça  ces  massives  machiocs  par  un 
léger  noétier  4 broder  et  par  un  piano  ; car  le  temps  que 
«Imaodait  la  fbcon  d'un  aoseobletnent  de  salon  commen- 
fart  4 se  diviser  entre  diverses  études.  La  mode  la  pliu 
raisonnabie  fût  celle  de  bois*>r  les  t|>partefDents  ; au  rooym 
d'une  peinture  blanclie  vernie,  de  queues  sculptures 
rement  dorées  et  de  hantes  glaces,  on  eut  «les  sppartemenU 
fort  élégants , fort  gais , qui  laissaient  au  goût  le  choix  do 
leur  ameublement. 

Tout  fut  grec,  tout  fut  romain  4 la  suite  de  notre  révo- 
lution de  17S9;  les  gens  du  monde  ne  «lécidèrent  pios  de  la 
mode  : ils  s’en  rapportèrent  aux  artistes.  Ceux-ci , sans 
considérer  que  les  anciens  vivaient  très-peu  citez  eux,  firent 
exécuter  des  ameulilerDeaU  de  belles  mais  de  tristes  for- 
mes : ce  goût,  que  l'on  appelait  sévère,  fut  poussé  jusqu'4 
U mante  : on  aurait  volontiers  fait  souper  les  Parisi«‘ns 
conebés  conune  citez  Lucullus , et  sous  des  portiques  ouverts 
comme  4 Milet  ou  4 Corintlie.  Le  gothique  vint  plus  tard  4 
la  mode.  Le  goût  est  plus  sage  aiijourd’liiii , roiis  moins  pur; 
car  les  formes  contournées,  recoquiliécs , à /«>  Ltmti  AT, 
s’éloignent  du  beau  en  ameublement  comme  les  tableaax  d« 
Bouclier  s’en  éloignent  en  peinture. 

On  ne  peut  guère  citer  tes  ameultlements  de  ritalie  et  de 
l'Espagne , où  l'on  imite  les  modes  eu  françaises  ou  a«* 
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gUiutf  qoftiid  OB  w te  borne  pas  eux  nattes , aux  fatifeuils 
(te  rotiu  et  au  p^H  nombre  de  nieobles  BéoMeaiies  dans  tes 
ciimats  chauds.  On  pourrait  eiter  l’Ailemi^pie  oomme  un 
modèle  d’économie  «o  fiait  d’ameubtemeots  < il  suffît  de 
Toir  les  appartements  des  archidiH'besses  A VteBM  pour 
concevoir  l'Idée  de  la  simplicité  et  de  risdUféræe  da  celte 
cour  quand  U ne  s’agit  que  de  Inie.  An  reste  » 1a  tompUiosité 
et  la  recherche  dans  les  smciiblemcsibi  annoncent  toiiloars 
une  vanité  et  on  pendiaBt  è la  moUesee.  Autant  le  bon  goût 
et  une  propreté  exquise  doiveiileenmisrtpMr  dans  us  aaseu* 
blefoent,  mitant  U est  rîMcnle  d'y  défdoyer  de  la  megnl* 
ficeuoe  quand  on  ne  peut  en  justifier  l’oUigaliofi.  Td,  è 
Paris,  après  avoir  fait  décorer  A grands  hafat  im  epparte* 
ment , eu  avoir  lait  admirer  rameubUsncnt  A ses  amis , a 
été , le  soir  ménM  oà  il  devait  Toccyper,  oeoebv  dans  umi 
prison  pour  dettes. 

Camme  on  donne  le  nom  d*afiieu^f«mra<  A tout  ce  que 
reofenne  une  maison , depuis  la  batterie  do  etéüse  jusqu'aux 
aofiu , lustres  ,toreiières  std^contksis  decANeiiilni^  ,ospeut 
appliquor  A ParaeuMement  ee  précepte,  trop  souvent  oublié, 
de  la  méttiodelancoatérisnne:  que  chaque  chose  ait  KM  place, 
et  que  chaque  chose  soit  A U plaee.  O*'*  mi  Basai. 

AMEUBLIShEMEVT.  En  terme  d'agrieultura,  e'esi 
une  opératimi  qui  a pour  but  de  rendre  les  toires  phM  lé- 
gères , plus  nwoMcs , ^us  mobiles , c'est>à*dire  pies  aptes  A 
pennettre  aux  racines  des  végétaux  de  s'étend^  dans  tous 
les  sens,  et  A laisser  aux  eaux  un  libre  pHSiget  ce  A quoi 
l’on  parvient  en  les  labourant,  en  brisant  les  mottes  A Palde 
de  la  pioche,  en  enlevant  les  pierres,  en  mêlant  au  sot  des 
subsUnriu  étrangères,  ctenme  de  saUe,  de  la  mum,  du 
fumier,  de  la  cotdre , etc. 

AM£L'i!Lth8EIIEVr  (Clauae  d*),  tenr^  de  ébsdt» 
qui  désigne  une  des  modilicatioBs  les  plus  Importuiks  que 
peut  subir  la  communaiitè  légale  daus  le  lomîsgs.  fis  les 
époux  psaveoUestreiodre  l'étendue  légale  de  la  eomiramaoti 
par  la  réalisation  ou  la  stipnloUon  de  propre , Bs  ptuvont 
aussi  rélandr,  et  de  même  quSls  psnvent  exclure  de  leur 
société  tout  ou  partie  de  leurs  meubles  qni  de  droit  commun 
y «ntreraMflt,  de  même  ils  psuvcnl  y Cura  «ot/er  tout  ou 
partie  de  leurs  immeubles  qw  «a  principe  en  sont  exclus. 
Toute  deuse  dont  tel  est  l'objet  se  noimne  d'ameth 
btlstemeni. 

Le  mot  ameubliisement  ne  doit  pu  te  {ireudre  A la 
lettre,  il  signifie  non  pas  que  les  immeubles  aeront  réputés 
meubles , mais  tout  limpîemcnt  qiTtls  loir  rossemMeroot 
en  ce  qu’ils  entreroiü  dans  1a  communauté.  L'amsuUissè- 
ment  est  général  quand  il  comprend  runèversalité  des  iru- 
meubks , et  f(trticulier  quand  11  ne  comprend  que  cerleiBS 
immeubles  spécialement  déognés.  11  est  déterminé  quand 
Tépoux  a déclaré  ameublir  et  mettre  en  communauté  un  tel 
immeuble  en  tout,  ou  jusqu'à  coocurreoce  d'une  certaine 
somme.  Il  est  indéterminé  quand  l’époux  a simplémeiit  dé- 
claré apporter  en  comimioaulé  ses  basmeublas , jusqu’à  con- 
currence d'une  certaine  somme  (Code  Civil,  art.  ihW). 
L'elTét  et  la  portée  de  chacun  de  ces  ameubUseoments  sont 
fixée  par  les  articles  1607  et  IMA  du  Code  Civil. 

AàtlIARA  ( Royaume  d’ ).  Vaget  Goansa. 

AMilEHhT  (Wnxi.^if  FTIT,  comte  d’),  w en  1773  , 
Iiéritadeson  oncle,  le  général  btfOQAmharst^lloluH'Sdale. 
Celui-ci  commanda  deux  fois  en  chef  les  ésmes  d«  tene  de 
la  Grande-Bretagne,  et  reçut  en  1776  le  Idn  do  bar«»n,  qu'il 
transmit  A sa  mort,  en  17I7,  A son  neveu,  qui  hit  lui-iuèiue 
créé  comte  en  lAè6.  Élevé  A l'école  du  mlnistrti  Piu,  lonl 
AiniiertA  se  conduisit  dans  tous  las  emploM  qui  lui  furent 
cooliés  d’après  les  principes  les  plus  rigoureux  du  tory  sme. 
Peu  après  son  rolour  d’une  mi&sion  .diplomatiqtic  dans  la 
hauU  Italie,  la  Compagnie  des  Indes,  recounaiment  la  na- 
cesvilé  d'envoyer  une  umbaiaadc  A la  Chine,  imur  metlio 
un  lonna  aux  dUlicultés  et  aux  «ilravos  que  le  commerce 
avait  sans  casse  A combattre  dans  ce  pays,  le  clioisit 


pour  son  aatbawadoiir  ; U quitta  TAin^Msrfé  en  ae- 
eookpngné  d'une  suite  oombmise. 

lÆ  gouverociMnt  anglais  ne  pouvait  choisir  ua  mooirtit 
plus  inoppekrtuo  pour  une  sanblable  entreprise.  Non-seole- 
rnent  la  Cbbie  était  alors  agitée  par  des  ^saeosione  intes- 
tines, mais  rempereur  était  lui-méme  violammeDt  irrité 
contre  les  Européens,  par  suite  d'un  attentat  A sa  propre 
vie  dont  on  ncousslt  les  missioanaires , at  pour  lequel  un 
évêque  eattaoUqne  avait  déjA  été  exécuté.  La  suite  ne  jus- 
tifia que  trop  las  crainiai  que  l’état  des  olioies  faisait  oaltre 
pem  le  succès  da  Tambassade.  Les  officiers  chinois  afTeo- 
tèrsnt  la  plus  grande  hauteur  envers  Teovoyé  de  U Grando> 
Bratagne.  Dea  questions  d’étiquette  l'empêchèrent  d'arriver 
JusqiTA  U résideaeede  la  cour,  et  il  dut  s'en  retourner  sans 
avoir  alteinl  le  but  de  son  voyage.  A peine  éUit-il  parti  que 
rsmperxur , dens  un  édit  impérial , rejeta  U faute  sur  ses 
mandarins,  qui,  disait-ii,  ne  Pavaient  pas  suUUaimqent  in- 
formé de  CO  qui  s'était  passé. 

A son  retour,  lord  Amherst  fit  naufrage,  mais  parvint 
tootehns  beureiisemeal  A Batavia  avec  la  grande  cluüoupe 
du  vaisseau.  U eut  à bainle-llélène  un  long  eolretieo  avec 
Napoléon,  et  revint  en  Angleterre  on  1817,  sans  avoir  été 
plus  heureux  dans  sa  mission  que  lord  Msrartnay  vingt- 
trois  ans  auparavant.  11  n'a  pas  publié  la  relatioa  de  ton 
voyags;  mais  la  capitaine  Élie  et  le  médecin  de  l'expédition 
Abel  en  eut  donné  chacun  A part  quelques  fragments. 

Sa  BoraiBaUoe  au  poste  important  de  gonverueur  gé- 
néral des  Indes  orieutale.v,  qui  eut  lieu  en  1X23,  prouve 
qu'il  sut  faire  apprécier  les  difficultés  qui  s'(Haieut  oppo- 
sées A la  réussite  de  sa  iqûuûob.  D sut,  dans  re  nouveau 
poste,  s'^squittar  da  ces  (oficBont  A la  grande  satisfaction  du 
ministère,  bies  qu’on  Patt  aecusé  d'une  trop  grande  sévé- 
rité. On  piainles  étàut  fUkrvsaues  A Canning,  il  dit  : ••  Il 
me  partit  aussi  inoeoysids  que  lord  Amlierat  soit  devenu 
un  tyran,  que  si  quelqs'un  venait  me  dire  que  son  séjour 
dans  les  Indes  raarnit  changé  en  tigre.  « C<e  fut  sou<  sou 
admiaistratioo  qu'eut  lieu  U guerre  des  Anglais  contre  le 
puissant  empire  des  Rirmaos.  Uuxque  lord  BeuUncl  fut 
nommé  en  I82é  pour  lui  suco^,  lord  Amherst  revint 
en  Angietevre,  où  il  remplit  les  fonctions  de  cliambeilgn 
du  roi  Geoigae  IV,  jusqu’à  U mort  de  ce  prince. 

AMUERBTIA  « arbre  de  la  famille  des  légiinuncuses, 
et  qui  est  une  des  plus  magnifiques  productions  végétales  que 
Ton  connaisse.  M.  Wallicli,  direelatir  du  jardin  botanique 
de  Calcutta , l’a  découvert  dans  le  pays  dm  Birmans , qui 
Ta(>prilent  thoàaf  le  imm  d'amàerstia  luj  a été  dooné  en 
riiooneur  de  lord  AmhersL  Cctarbrc  a quarante  pieds  de 
haut , une  large  cime  et  un  feuillage  touffu.  Ses  rameaux 
inoiloinent  inclinés  dans  leur  premier  Age  se  redresMtnt  plus 
tard  pour  s'arrondir  en  area.  L'infiorcscencc  Ibmie  des 
grappes,  axillaires,  pyramidales,  pendantes,  qui  atteignent 
juM}irA  trois  pieds  de  longueur,  sur  un  pied  et  demi  de  dia* 
luètro  A U base.  Cliaque  fleur  est  de  U longueur  de  la  main, 
sur  deux  pouces  de  large;  les  pédoncules,  les  bractées,  les 
cabres  «l  les  pétales , sout  colorés  de  l’écarlate  le  plus  6rla- 
tant,  et  sur  rc  fond  1»^  |M-t.vlr  sii|>erieur  offre,  vers  la  partie 
inlcrieiirc  de  eon  limbe,  un  di^pie  blanc,  et  vers  son  sommet 
une  grande  Uciic  jaiiiie  bordée  d'un  cercle  purpurin. 

AHI10rSl*A\DS.  Voifct  Ahchàsi'sxds. 

AAllABLEy  AMIABLLUL.M.  Amiable  signifie  doux, 
groeiuiix  ; de  là  vient  U locufiou  adverbiale  à T amiable , et 
l'adverlte  amiahlement , qui  veiiluat  dire  par  voie  de  dou- 
ceur et  de  coucüiaÜoD , sans  pnK'é.à.  Une  contestation  vidée 
àl'anùnble  est  celle  <|ui  sc  teriiiino  sans  riotervcntion  de  1a 
justice;  iino  vente  « l'amtabU  €>t  celle  qui  est  faite  de  gré 
à gré,  |Ktr  oppositiuii  à la  vent«‘  i lile  par  autorité  de  jusüra 
ou  par  la  voie  des  enclières.  — Pour  ce  qu'on  entend  par 
amiable  cgmpoeiieur,  togez  Anairnc. 

AIMABLES  ( Nombres  ).  Deux  nombres  sont  dits  nmla* 
bUtt  lo^ua  dacun  d'eux  est  égal  A la  somme  des  parties 
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fttiquotM  d«  l’antre.  On  n’an  coaaait  iittqu'iei  que  trois  pal* 
res  : et  210;  17,296  et  U, 4I&;  9,163,638  et  0,417,056. 

Ces  nombres  ont  été  traités  par  RiuloUT,  Descartes,  Sdiooteo. 
C'e&t  ce  dernier  qui  leur  a donné  le  nooi  d'omiaé/rr,  dax 
ses  £xerciia(ionei  MtUhemalic^t 

AMLVMTE  (du  grec  pudviiv,  géter,  arec  Té  priratif; 
c'esl>a*dirv  iocomipliblej.  Ün  appelle  ainsi  une  variété 
de  l'asbcsie,  VtubesU  flexible  d’Hauy.  Cette  substance,  à 
laquelle  on  a encore  donné , en  raison  de  ses  propriétés  ou 
de  ses  ussj^es , les  noms  de  byssuM  minéral,  lin  flusiié,  lin 
minéral,  lin  inrombustible,  Itn  def/uitérot/^es,  etc.,  est 
de  nature  pierreuse,  et  formée,  suivant  le  dniniste  Cbene- 
vi\,  de  silice , de  magnésie  et  d'un  peu  de  chaux,  d'alumine 
et  de  lêr,  c’csl4-dire  des  éléments  des  pierres  les  plus  dures 
et  les  plus  réfractaires , tandis  que  par  la  disposition  de  ses 
molécules  on  la  prendrait  pour  un  composé  de  Abrea  véfté- 
taies  : elle  est  disposée  en  rdaïuenU  très-déliés  et  très-sou- 
ples, d'un  aspect  soyeux,  d'une  couleur  onUnairenaeot 
blanclM!  et  nacrée,  qu^uefois  grise,  brune,  verte  ou  noire. 
Souiiûse  à l’action  du  feu,  elle  parait  s’y  embraser;  nsan- 
rTMuns,  elle  en  est  retirée  sus  avoir  éprouvé  de  perte  sen- 
silde , et  de  l’état  d'iocandesc43)nc  elle  repasse  bientét  à la 
teinte  qui  lui  est  natureile. 

L'amiante,  que  sa  structure  particulière  a lait  confondre 
parfois  avec  l’afun  de  plutne,  a été  Jadis  employée  en 
médecine  ooenine  moyen  topique  contre  U et  la  para- 
lysie; mais  depuis  longtemi^  elle  a eesaé  de  Agurer  eomme 
médicament.  Dans  les  arts,  an  contraire,  cBe  est  d’un  usage 
assez  fn^oent.  Ainsi,  e’c^  tvoe  elle  que  l’on  garnit  l’inté- 
rieur de  ces  |»eiits  Qaeons  qui  eontieonent  l’adde  sulfarique 
destiné  h endainroer  les  aSuinettes  oxygénées  ; dans  certains 
pays,  elle  sert  à labriquer  de  la  poterie  légère  et  des  four- 
neaux très-solides.  .Mais  sou  emidol  le  plus  curieux  est  sous 
forme  de  tissus.  L’art  de  filer  et  de  tisser  cette  mstièro  était 
déjà  connu  dans  l'antiquité.  Pline  fait  mi'Otron  de  linge,  usité 
pour  Ii‘  service  des  tables,  que  l’on  nettoyait  en  le  jetant  au 
feu , et  de  tuniques  d’amiante  dans  lesquelles  ou  brûlait  les 
corps  de  persounages  distingués,  afin  de  pouvoir  obtenir 
leurs  cendres  sans  aucun  inAange  avec  odles  provenant  du 
bois  dont  le  bûclter  était  eomposé.  Il  paraît  inéoae  que  les 
anciens  étaient  parvenus  à fabiiioer  des  tissus  de  o^te  na- 
ture d’une  dimenm>n  assez  grande;  on  en  a U preuve  dans 
un  morceau  do  tmle  d’amiante  de  6 pieds  a pouces  sor 
environ  b pieds,  que  l’on  trouva  en  1701  à Rome,  dans  une 
ume  cinéraire,  et  que  le  pape  Clément  XI  fU  diposer  dans 
la  bibliothèque  dn  Vatican,  ob  U est  coeort.  On  en  faisait 
aussi  dc*8  mèches  pour  les  Umpes  sépulcrales,  et  de  nos 
Jours  on  s’en  est  servi  éKslemcnt  pour  la  fabrication  des 
veilleu.*ies.  Les  tlssos  d'amiante  sont  loin  nssurément  d'avoir 
1a  fines.se  des  toiles  ordinaires.  Cependant,  an  commcnce- 
ment  de  ce  siècle,  madame  Perpenti  de  Géme  est  arrivtè, 
à l'aide  de  procédés  très-simples,  à febriquer  avec  cette 
pierre  des  toiles  asset  l'uses,  des  dentelles  grossières  et  du 
papier;  voici  en  peu  de  mots  sa  manière  d'opéror.  L'amiante 
est  débarrassée  par  le  lavage  des  matières  terreuses  qu’eüe 
contient  ; puis,  lorsqu’elle  est  parfaitement  sèclie,  elle  est  par- 
tagée en  (tetites  toui^  qui  sont  grattées  et  frottées  légèrement  ; 
elle  est  alors  tirée  par  ses  deux  extrémités,  et,  par  cette  der- 
nière manipulation,  on  voit  se  développer  on  grand  nombre 
de  fils  extrêmement  fins,  qui  olTrcnt  une  particularité  très- 
remarquable,  c’est  une  longueur  de  cinq  à dix  fois  plus  con- 
sidérable que  celle  du  moireau  dont  ils  sont  extraits.  Ceux 
de  ces  lils  qui  sont  les  plus  dL-UéscUet  plus  étendus  seul  Ira- 
|Vâillét  sur  un  peigne  à trois  rangées  d'aiguAles,  de  la  même 
manière  qu’on  le  ferait  si  l’un  avait  à pré|>arer  de  la  soie 
ou  du  lin,  et  l'on  s'en  st^rt  ensuite  pour  la  fabricalkm  des 
divers  tissus.  Les  RU  les  plus  courts  et  les  débris,  réduits 
an  |iAte,  comme  cela  se  bit  avec  les  cliilTofts,  sont,  après 
une  additioQ  d'une  quantité  convenable  «le  colle  ou  de 
gomme,  convertis  en  uu  |>a|ner  qui  pourrait  devimir  bien 
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précteox  pour  la  consemllon  des  annales  des  sdcacra  et 
des  arts,  car  il  est  incorobuslibla;  et  en  écrivant  dessus 
avec  une  encre  cmi^sée  «k  manganèse  et  de  sulfure  de  fer, 
la  couleur  des  caractères  tracés  serait  parriUonwnt  en  état 
de  résister  à l’action  du  feu.  La  bibliothèque  de  l’InsUtut  dn 
Frafice  possèile  un  ouvrage  imprimé  on  1807,  è MHan , sur 
du  pallier  de  cette  espèce,  fabriqué  par  l'auteur  du  procédé. 

Suivant  M.  Sage,  on  fabrique  en  Chine  avec  ramiaate  dea 
feuilles  de  papier  die  six  mètrei  de  long  et  même  des  étulfes  ' 
«n  pièces. 

L’amiante  se  trouve  dsas  les  fentes  des  rochers  qni  ren- 
fermmt  de  la  magnésie  ; on  la  rencontre  surtout  Hao»  fee 
Pyrénées , en  Corse , en  Savoie , en  Sibérie , au  Bréed  , «ic.  ; 
la  plus  belle  vient  de  la  Tamtaise , et  cependant  les  tissus 
etbriqués  en  Sibérie  sont  ceux  qui  peuvœt  le  mieux  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  toiles  de  nature  végétale. 

P.-L.  CoTTxniAV. 

AMIBES  et  AMIBIENS.  Ces  noms,  qui  signifient  êtres 
ehançeani  de  forme  à chaque  instant  (du  grec  ègLOtAè , 
pennutatlon),  sont  donnés  le  premier  à an  genre  dfnfu- 
soires , et  le  deuxième  à la  ismille  constituée  pai  ce  seul 
genre.  Ses  caractèros  sont  « animaux  mirroscopiques  Iunbo- 
gènes , glutineax , prenant  à rhaque  instmit  dos  foruMS  va- 
riables par  l’extension  et  1a  rétraction  de  leur  corps,  mou- 
vement lent.  Les  amibee,  qu’on  nomme  eussi  protées , vivent 
dans  les  nfusions  uon  putrides  et  dans  la  «ase.  Les  micru* 
graphes , qui  ont  établi  plusieurs  espèces  d'amibee , sont 
forcés  de  convenir  qu'il  est  très-iliffieile  de  les  bleu  carac- 
tériser, à cause  de  l'abseiice  ou  de  l'insUbilité  de  leur  forme 
et  en  raison  de  la  siropUrité  extrême  de  leur  organisation, 
royrex  Awiualcii-ks.  L.  LAcaerrr. 

AMICI  ( GioTAKNi-BATTiarA  ) , directeur  de  l’observa- 
toire de  Florence  et  astronome  du  gnuuLduc  de  Toscane , 
est  sans  contredit  l’un  des  physiciens  les  plus  illustres  de 
notre  «ipocpio  ; car  il  ne  s'est  pas  ssulernent  rendu  célébra 
par  ses  expériences  et  ses  obsenrstioM , mais  encore  par  le 
génie  tout  particulier  dont  il  a fait  preuve  pour  invenUT  et 
confectionner  de  nouveaux  instninwnts  d’oj^ique  ri  de  géo- 
métrie. Né  en  1786,  è Modène,  Il  re^  sa  prêraièra  éducation 
<bns  sa  vtilo  natale , et  alla  enaoite  étudier  à Bolofpm  les 
matliéfiMtiqoes  ri  les  idcnces  naturelles.  — Apartir^  1807 
il  servitid’atMKd  peiMbuit  quelque  temps  en  «lualilé d'ingénieur 
areliiteete , puis  entra  au  lycée  de  Modène  comme  professeur 
de  géométrie  et  d'algèbre , fonctions  qu'il  conserva  lorsque 
la  restauration  de  la  maison  d'Este , à la  ndte  des  évéoo- 
menu  de  1814,  amena  le  rétablissement  de  rnnhrersilé  do 
Modène.  — En  1815 , déchargé  de  l'obligation  de  faire  son 
court , H nVut  plut  d'autres  foncUoiM  à remplir  que  de 
publier  charpie  année  un  rapport  sur  les  progrès  de  la  phy- 
sique ri  de  l’astronomie.  En  I83t , à la  mort  de  L.  Pons , U 
fut  notiuné  successeur  «le  ce  savant  dans  le  poste  bonoraMo 
qu'il  occupe  encore  aujourd’hui.  M.  Araici  unit  les  connais- 
sanres  les  plus  varii^  et  les  plus  profondes , ainsi  qu’un 
génie  tout  pailicaUer  pour  rinvention , à une  rare  ha^leté 
mécanique.  8os  Iriescopas  et  ses  mbroscoprs , ses  sextants , 
la  cliamiMn  claire,  ou  caméra  tueida , qu’H  a si  singulièro- 
ment  perftetionn^,  sont  appréciés  par  hms  les  savants. 
Mais  son  principal  titre  de  gloire  r4Mi«i8tr  dans  les  perfec- 
tHMinamonts  qull  a apportés  à 1a  constniriion  du  ndcroscope 
k réflexion  ; car  c’est  avec  le  secourt  de  cri  inrtnunent  qu’il 
a pu  se  Uvrer  à une  série  d'obst‘rva(lons  dn  («lus  haut  intérêt 
sur  la  structure  et  la  drculation  de  la  sève  dans  quelques 
plantes,  telles  que  la  ekam  imlgarii,  la  eaulinia  fra- 
gitis , etc.  I^es  mémoires  ri  notices  quil  a pirt)liéft  à ce  sujet 
ont  paru  dans  les  Memane  deUa  Soeiela  Italiana  ( vol.  1 8 
et  19),  et  sont  aooompagnés de  magnifiques  gravures  expli- 
catives , dont  les  dessins  sont  la  reproduction  U plus  exacte 
de  la  nature , gr&re  à l'ing«4iieux  appondl  adapté  par  l'auteur 
au  microscope  dioptrique,  et  propre  à reproduire  l’image  dea 
obiels  grossis  par  la  t haimlire  claire.  Il  a aussi  produit  du 


4S0  AMICI  — 

rcmarqittblci  miciwope*  dioptriqiio^,  pourruK  de  &ix 
oculaires  et  de  trois  objectifs,  k l'aide  desquels  oo  obtient, 
par  des  combinaisons  diverses , des  grossissements  dont  les 
proportions  Tarient.  La  Kaculté  des  Sciences  de  Paiis  poss^lo 
un  de  ces  puissants  instruments. 

AMiCT.  Cest  le  nom  qu'on  donne  à un  linge  dont  les 
prêtres  se  couvrent  le  con , et  dont , suivant  le  pape  Be- 
noit XIY,  Tusage  ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  trouver  <lans  Tamicf  une 
Imitation  parfaite  de  l’éplMx!  dugrand-prétredrs  Juifs;  mais 
celte  assertion  manque  de  fondement  solide.  — L’nmicf  se 
plaça  d'abord  sur  l’aube,  ainsi  <|ue  cela  s'observe  ei>core  dans 
le  rite  ambrosien.  Le  but  de  dé^nce  qu'on  se  proposait  alors 
était  ainsi  atteint;  car  les  aubes  n'avaient  |ias  comme  aii- 
jounriiui  un  col  élevé , mais  étaient  évasées  par  le  luiut , 
comme  le  sont  encore  celles  des  enfants  de  rha>ur.  — l^e 
cardinal  Bona  a dit  que  de  son  temps  ( div-septième  siècle  j on 
ornait  l'aroicl  de  franges  d'or  et  d'argent;  nuûs  il  réprouve 
cet  usage,  comme  contraire  a l'antiquité.  i.a  prière  que  fait 
le  prêtre  en  revêtant  Vamict  signilie  bien  clairemeut  qoe 
c'est  sur  la  tèle  qu'on  le  mettait  : Impone,  Domine,  capi/i 
MCO , etc.;  et  le  prêtre  eiact,  qui  veut  se  confonner  à ces 
l>aroles,  met  d’abord  l'amict  sur  sa  tète  en  récitant  la  prière, 
pots  le  rabat  sur  le  cou  et  les  épaules. 

AMlDO\  (du  grec  dpuXov,  farine).  L'amidon  ou/écuie 
amylacée  est  une  substance  bUneike,  brillante,  forim^e  de 
grains  pulvérulents  qui,  examinés  au  microscope,  oITreol  un 
orifice  qu'on  nomme  le  hile.  D'une  consistance  cornée  h U 
circonférence , ces  grûns  ont  moins  de  colkcsion  au  centre  ; 
mais  1a  substance  intérieure  n'est  pas  liquide , comme  l’a- 
vaient prétexKlu  |dusieurs  observateurs.  L'amidon  existe 
dans  un  grand  nombre  de  végétaux  ; on  le  rencontre  prin- 
cipalemrat  «t*ns  les  racines,  les  semences,  les  tubercules, 
les  bnlbes,  les  fhiits,  et  il  reçoit  des  noms  didérents  suivant 
le  végétal  qui  l'a  prt^uit  ; c est  ainsi  qu'un  réserve  générale- 
ment le  nom  d'anikloo  à celui  que  l'on  retire  des  céréales; 
que  Ton  nomme  fécule  celui  qui  provient  des  pommes 
de  terre;  arrow-roof,  celui  que  donnent  le  tnaranfa 
indica  et  le  marania  arundinacea ; tapioca,  celui  qoe 
l'on  extrait  du  manioc;  sagou,  celui  que  l’on  p^pare  avec 
la  moelle  d’une  espèce  de  palmier;  inuline,  celui  qui  pro- 
vient des  racines  de  l'aunée,  du  topinambour,  des  dalt- 
lias , etc.  ; / i r r n i n e , celui  que  Ton  retire  de  quelques 
es|ieces  de  lichens.  Ces  différentes  sortes  d'amklou  ont  la 
même  composition  cliimique,  mais  leurs  fonnes  et  leurs  di- 
mettsioas  varient  beaucoup. 

On  a évalué  les  quantités  d'amidon  contenues  dans  di- 
verses substances  amylacées  : les  luuicots  renferment , 
terme  moyen,  37  pour  100  d’amidon;  les  lentilles,  40 
pour  100  ; la  farine  de  froment,  6à  pour  100  ; le  setgW,  4& 
pour  100;  l'avoine,  36  pour  100  ; l'orge,  3S  pour  loo  ; la  fa- 
rine de  mais  77  pour  100;  les  pommes  de  terre,  33  pour  100; 
les  betteraves,  13  pour  100. 

L’amidon  est  sans  odeur  ni  saveur,  insoluble  dans  l'eau 
froide,  dans  l'alcool,  dans  l'éUter,  ainsi  que  dans  les  liiiiles 
fixes  et  volailles.  Il  est  composé  de  44,0  de  carbone,  o,l 
d'Iiytlrogène,  49  d'oxygène,  et  d’un  certain  nombre 
valeoU  d’eau.  Lorsqu’on  le  cliauffe  dans  le  vide  à 130",  l'a- 
niidon  ne  conserve  qu’un  seul  équivalent  d'eau,  et  sa  for- 
mule est  alors  Si  l'on  élève  la  lempêrHture  à 

300  ou  330  ',  U se  convertit  en  une  matière  gommeuse  et 
soluble  dans  l'eau  qu'on  nomme  dex( rine.  Si  l’amidon 
est  mis  en  contact  avec  une  quantité  d’eau  considéral)le , 
l'aclion  de  la  clialeur  produit  des  effets  tout  dilférenis , les 
gr.vins  éprouvent  un  gounement  dit  à t’absor|>lion  du  li- 
quide; a luoTamiüon  occupe  un  volume  vingU  iriq  ou  trente 
fois  plus  considérable,  et  la  masse  acquiert  une  condstance 
ép;«isse.  Cest  de  rempoix.  Une  eau  légèrement  alcdltne 
IMVidiiit  le  même  effet  avec  plus  d’énenfie  encore , au  fioint 
d’augmenter  soixante-dix  et  soixante-qiiinxe  fois  le  volume 
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des  grains  amylacés.  $i  fon  élève  ênêore  la  température  du 
mélange  dans  une  marmite  de  P a pin,  l'amidon  sedesa- 
grège  toujours  davantage , et  forme  à 1 50"  un  liquide  trans- 
parent, espèce  de  sirop  qu'on  peut  filtrer  en  l'étendant  d’eau. 
En  rerruidis.sant,  ce  liquide  laisse  déposer  l’amidon  sous 
forme  de  grains  d'une  truité  extrême  et  parfaitement  uni- 
formes ; remarquable  transformation  , fait  observer  M.  Du- 
mas, qui  ramène  toutes  les  fécules  à un  même  étal.  Ven 
160"  l’amidon  éprouve  un  nouveau  changement,  et  se  con- 
vertit en  dextrine.  Si  l’on  va  jusqu’à  180",  on  obtient  de 
notables  proportions  de  glucose. 

Mis  en  contact  avec  une  solution  d'iode,  Tamidon  prend 
une  magnir>que  couleur  blei»e,  qui  diminue  d'intensilé  à 
mesure  que  la  température  s’élève;  à 80  ou  85°,  elle  a rom- 
plétemenl  disparu  , mais  elle  revient  par  le  refi^idissement. 
L'iode  est  le  réactif  le  plus  sensüde  pour  décéler  la  pré- 
sence de  rsmklon  ; il  devient  précieux  pour  suivre  les  di- 
verses périodes  de  sa  décomposition.  1.a  teinte  est  d’autant 
plus  bleue  que  ramldon  est  moins  désorganisé;  elle  tire  au 
rouge  à mesure  que  1a  désagrégation  avance.  L'aclion  di- 
recte de  la  lumière  solaire  détruit  1a  couleur  del'iodure  d’a- 
midon. Lorsque  l’amidon  est  parfaitement  sec,  Hode  ne  le 
colore  pa.s  ; mais  il  est  absorbé,  et  il  suffit  d’bumecter  faible- 
ment les  grains  pour  faire  apparaître  la  couleur.  Cette  réac- 
tion de  l’iode  sur  l'amidon  a été  découverte  par  MM.  Colin 
et  Gaultier  de  Claubry.  M.  Redwoods’en  est  servi  pour  dis- 
tinguer l’amitkm  de  froment  de  l'amidon  de  pommes  de  terre  : 
le  premier,  broyé  avec  de  l'eau,  donne  un  liquide  qui  après 
la  filtration  ne  se  colore  pas  en  bleu , comme  le  second , 
par  la  teinture  d’iode,  mais  en  jaune  ou  en  rouge  pile. 
M.  Harting  s'en  est  également  servi  pour  distinguer  l'amidon 
du  ligneux  ou  cdlulose  qui  forme  les  parois  des  cellules  ou 
des  utricules  végétaux  et  a avec  lui  une  grande  analogie  de 
composition.  I.e  ligneux  ne  se  colore  jamais  par  l'iode  seul 
comme  l'amidon  ; il  faut  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
de  teinture  d’iode  pour  obtenir  une  coloraUou  bleue. 

Les  acides  minéraux  aflaiblis  dissolvent  complètement 
l'amidon;  la  plupart  des  acides  organiques  agissent  de  la 
même  manière , sauf  l’acide  acétique.  Cette  propriété  excep- 
tionnelle de  l'acide  acétique  fournit  un  moyen  facile  de  re- 
connaître si  un  vinaigre  est  falsifié  par  des  acides  mi- 
néraux. Traité  par  l’acide  nitrique  fumant,  Tamldon  se 
décompose  ; puis , si  l'on  y gjoute  de  l'eau , il  se  dépose  une 
matière  blanche,  qui  n’est  autre  chose  que  du  f u I m 1 c o to  n. 
lAdiastase , substance  axotée  qui  se  trouve  dans  l'orge 
grrmée,  convertit  l’amidon  en  globules  amylacés  semblables 
a ceux  que  l’action  de  l’eau  et  de  1a  clutleur  produit  dans  la 
marmite  de  Papin;  Famidon  se  transforme  ensuite  com- 
plètement en  dextrine , et  ensuite  en  sucre  de  raisin. 

En  médecine  l'amitjon  n’est  presque  pas  employé  à l'état 
depurrté;  on  s'eu  sert  seulement  dans  quelques  c.as,  sous 
forme  de  lavement  ; plusieurs  tisanes  cependant , comme 
celles  d'orge,  en  contiennent,  et  les  fécules  qu'on  prescrit 
pour  aliments  à certains  malades  ne  sont  que  des  composés 
amylacés.  On  fait  quelquefois  des  cataplasmes  amidonnés,  et 
aujourd'hui  on  se  sert  de  l'amidon  dans  le  traitement  des 
fractures  pour  coller  les  bandes  de  rapparvil  inamovible. 
En  industrie,  Famidon  deldé  seriaux  fabricants d'indienno 
pour  épaissir  les  mordants  ; ce  qu'il  fait  mieux  que  la  gomme. 
On  l'emploie , ainsi  que  la  fécule  de  pommes  <le  terre,  pour 
donner  plus  de  lustre  et  d'apprêt  aux  toiles  de  lin , do 
chanvre  et  de  coton.  Autrefois  on  consommait  une  grande 
({uantité  d'amidon  |>ouf  poudrer  les  cheveux.  Les  confi- 
seurs s'en  servent  pour  la  com|>osilion  des  dragées,  et  il  sert 
à la  préparation  de  la  colle  de  pâle. 

AMIENS  {Samaroùnva,  puis  AmUianum  ),  chef-lieu 
du  departement  d<‘  la  Somme,  ancienne  capitale  de  la 
Picardie,  sur  la  Somme,  à I3G  kiloin.  norti -ouest  de  Pa- 
ris , peuplée  de  4C,09f>  liabitants , avec  un  évêché  suITro- 
gant  de  Reims  et  une  église  consistoriale  de  calvinistes,  udo 
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acâ(l<^mic  uuîversUairo,  un  lyc<^,  iinc  cour  «l’appi'l  pour 
lc5  «Irjtarlcmcnts  de  la  Soionn-,  tU‘.  l’Aisitvet  de  TOise,  un  tri- 
bunal et  une  chambre  tie  ronimerre , une  l>ouïse,  une  M>le 
M'cumlaire  de  mwh'rine  et  <le  plianuar  ie,  un  -éininaire  dio- 
C(^n  (à  Saint- Acheiil),  une  école  normale  primaire  dépar- 
temeiitale.  une  école  nuxièle  d'enseignement  mutnel,  une 
acadéfuie  littéraire,  un  inus*^  <le  |HMnturo,  une  biblio- 
thèque, un  jardin  botanique,  une  s'illette i<.|)eetade,  etc. 

Cette  ville  tst  .vréaldeiuent  située  dans  un  pays  fertile. 
Colliert  y établit  des  inanufiidures  conw«léraMi*s  de  draps, 
rasiniirs,  velours,  moquettes,  étoffes  de  laine,  toiles,  in- 
dinines  , tapis  et  toiles  peintes.  Aujourd'hui  on  y rabriipie 
surtont  <les  nlépiniN , des  satins  de  laine,  <k-s  étolTes  de  poil 
de  chèvre,  des  esroLs,  des  camelots,  des  na|)olltaines,  des 
peluriK's , des  pannes,  des  velours  d’Ctreclit  et  «les  velours 
de  coton,  du  lin^e  damasAi',du  Casimir,  dont  rent  trente  mille 
pièt'es  sont  annuellement  vendues,  de  la  bonneterie,  des 
tulles,  des  eonlea  et  conlagw,  «les  canlts , «hs  cttirs  vernis 
et  des  produits  cliimiques.  Il  y a aussi  dans  celte  ville  «le 
nombreuses  filatures  de  laine  et  de  coton,  des  imprimeries 
sur  étoffes , des  teintureries , des  moulins  à foulon , des  tan- 
nerif's,  d(>»  rorroieries,  desbras.series.  Le  mouvenvent  indus- 
triel y est  considérable,  et  il  s'y  fait  un  commerce  important 
en  laines,  grains,  graines,  huiles  et  produits  manufacturés. 
I.es  pAt(^  d'Amiens,  dont  on  fait  une  assez  grande  consom- 
mation en  Angleterre, sont  Iri's-renomraés. 

L'heureuse  position  de  cette  ville  sur  le  chemin  «le  fer  du 
Nord,  «pli  on  fait  presque  un  fatilxrtirg  de  la  capitale,  près 
«le  la  mer,  entre  Rouen  et  Lille , entre  Paris  et  Calais,  entre 
It«‘ims  et  lloulogne , jointe  à sa  prospérité  croissante,  aug- 
mente rapklemenl  le  chiffre  «le  sa  population.  Outre  son 
clKunin  de  fer,  Amiens  communique  par  de  bonnes  routes 
avec  toute  la  contrée  environnante,  et  j>ar  iscm  canal  et  celui 
«le  .Samt-Quentin  avec  le  bassin  de  l’Escaut , l’Oise,  le  bassin 
«le  la  Seine  et  la  mer. 

(Vtfe  ville,  jadis  tits-lorte,  aujonnl’hui  démanlelL-e,  a vu 
aes  rempails  abatttrs  faire  place  h des  boulevards  que  bor- 
dent de  fraîches  et  élégantes  lintulalion-*.  Son  ini'ffensiveci- 
lailclle  a -seule  été  ri'spectéc,  inai.s  h'  lojnps  s’acliarne  à la 
«b'dnjire.  Amiens  se  divise  en  haute  ot  basse  ville.  La  haute 
ville  a ih^s  nies  larges,  bien  perc«.^,  mais  rarement  bien  ail- 
gné«rs,  |)or«k^,  cependant,  par  ci  par  là,  de  belles  maisons. 
La  ville  basse  est  celle  de  César  ; et  la  tindiliun  raconte  «h^ 
pru<liges  de  la  manufacture  d’anms  qu'y  avait  fotnlée  lu  con- 
quérant romain  : c’est  encore  la  petife  Cewise  «le  I.ouis  ,\I, 
ainsi  DomnHÎe  de  ce  que  la  Somme  s-'y  rniitilie  en  onze  bra-s 
qui , se  rejoignant  et  se  séparant  «le  nouveau , forment  une 
Inliiiités  «nies  unies  |tardes  ponts  en  pierre;  U les  rues  sont 
étroites,  les  consInicUons  vieilles,  sans  être  antiques;  et 
Irés-peu  «mt  ce  juirfum  «le  moyen  âge  si  prisé  de  nos  joun. 

moyen  Age,  c'est  à la  rathédrale  qu’il  faut  l'aller  deman- 
der; elle  vous  le  rendra  dans  t«Mite  sa  magnificence,  d’après 
railmirabic  plan  de  Roirert  de  Luzarclies  avec  des  piliers 
d'un  seul  jet,  à baguettes  et  à filets  carrés  alternativement, 
soutenant  des  voûtes  terminées  en  ogives,  dont  les  arceaux  se 
croisent  diagonalement , avec  aii.ssi  des  effets  éldouissanb 
«le  lumière  et  «l'ombre,  résultant,  dans  les  diverses  prli^-s 
de  l'édifice,  des  dimensions  Nen  proportionnées  de  batdeur 
et  de  largeur  des  ailes  et  de  la  nef.  La  k^èreté  et  la  har- 
dies.se  de  cette  église  ne  nuisent  ni  à sa  force  ni  à sa  soli- 
dité ; apri-s  plu.s  de  six  cent  trente  ans , elle  atteste  encore  le 
génie  (le  rarcldtecte  qui  l'a  construite.  C'est  un  musée  on 
les  inimitables  boiseries  des  quinzième  et  seizième  siècles, 
Ic^  riclies  autels  de  marbre  du  dix-septIème,  les  grilles  do 
fer  du  dix-huitième,  les  sculptures  de  Ulasset  et  de  scs  suc- 
censeurs  se  disputent  l'admiration  des  curieux. 

Après  cet  édifice,  on  n’osc  plus  en  nommer  «Vautre.  L’hiMd 
de  ville  est  très-mal  situé,  la  façade  en  est  à jkcine  ronvo- 
nahle;  mais  il  possède  «|ueh]ues  bons  tableaux.  La  salle  «le 
s|iectnrlc  est  «run  «lessin  gracieux , l'Iu'itel  de  la  préfeetnro 
r»irr.  i»r  i»  «:«>xvnis.  — t.  i. 
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petit,  mais  d'un  style  agréable;  la  bibliotliètpie,  élégant  édi- 
fice, contient  45,000  volumes;  dans  la  ville,  la  caserne  de 
cavalerie,  la  luille  au  blé,  l'abattoir  ; hors  des  murs,  la  ma- 
gnifique prom«'na«le  «le  la  Itauloje,  le  vaste  cimetière  «le  h 
Mad'-leine,  dessiné  et  planté  avec,  beaucoup  d’art,  sont  di- 
gnes «le  l’importance  «lu  chef-liini  de  la  Soniim*. 

Cette  vUh*  est  fort  ancienne  : Juh's-César  y tint  une  as- 
semble générale  des  (>aules.  .\nlonin  et  Marr-Aurèle  Vaug- 
n)entènmt.  Lors  «le  l’invaswn  des  bari»ares,  elle  fut  prise  p.vr 
les  Alains,  par  les  Vandales  et  p;ir  les  Francs.  MéniviV  y fui 
élu  roi,  Clolion  y n^sida,  Attila  et  les  Normands  la  rava- 
gèr«*nt;  Charles  VII  la  vemlit  pour  400,000  écus  d’or  au  dur 
de  Dourg«*gn«';  L«)uis  XI  la  racheta  pour  le  même  prix. 
Enlevée  parles  Espagnols,  clh?  leur  fut  reprise  {xvr  Henri  IV, 
qui  tit  bâtir  sa  citatlelh*.  Enfin  la  France  et  l'.Vngli^terrc  y 
signèrent  en  180*>  le  fameux  traité  «V Amiens. 

AMIE\S  (Paix«V).  L’enjpercur  Paul  de  Russie  avant 
déci«l»‘,  en  isoo,  la  Prusse,  le  Danemark  et  la  Suède  à réta- 
blir la  neutralité  armée  «lu  Nord,  en  représaille  de  ce  que  l'An- 
gleterre avait  refusé  de  r.-iulre  à l’onlre  «le  Malle  Tfie  de  r« 
nom,  dont  il  était  grand-maltre  , Pitt  mit  embargo  sur  le.s 
vai-sseaux  «le  ces  «^ualre  puis.sances,  qui,  «le  l«*ur  cOlé,  fer- 
nx'rent  le  continent  curop«'en  au  eoumierce  anglais,  ce  q?ii 
assura  dans  le  iwrlement  la  majorité  à ^^)p[^o^ilion.  Cette 
circonstance,  jointe  au  refus  du  roi  d'approuver  l’émanci- 
pation de  l'Irtande  catholique,  fut  cau.se  «pje  le  ministère  «le 
l'itt  tomba,  et  que  l’oral«;ur  Addingtou  remplaça  I‘itt  vn  qua- 
lité de  premier  lord  de  l 'échiquier.  Le  nouveau  ministère, 
dans  I«|uel  Hawkesbury  était  chargé  d«*s  affaires  étrangcn*s, 
entama  sur-le-cbamp  «Jes  n«‘gociaUoo.s  de  paix.  Les  préli- 
minaires furent  signés  â Londres  le  octobre  1801,  et 
la  paix  définitive  fiit  sign«'-e  à Amiens  le  mar.s  ISO?,  entre 
la  France,  la  Grande-Rrelagne,  VKspagnc  et  la  république  Ra- 
lave,  repn'scutées  |wr  Joseph  Bonaparte,  lord  Cnrnwalli.s, 
le  clievaller  d'.Vzara  et  M.  Srhimmel|»emiink.  L’Angleterre 
cons«?rva  «le  ses  conqm’des  Vile  de  Ceylaii  et  celle  «le  la  Tri- 
ni|«-;  Us  jmrts  du  cap  de  Bonno-K«pérance  lui  ri'slèrcnt 
ouT«Tts,  I.a  France  rentra  en  pos.sessioti  «le  ses  colonies,  et 
eut  r.Araowari,  dans  la  Guyane,  pour  frontière  du  cOté  «lu 
Brésil.  I,a  république  d«s  Sept-lles  fut  rt'c«>nnue  ; Malte  re- 
tourna sous  la  dépendance  de  l’onin'.  L'E.'pngue  et  la  ré- 
publique Batave  rentrèrent  en  jMJSsession  de  toutes  h-urs  co- 
lonies, à l’exception  «le  celles  «le  Ceylan  el  de  la  Trinité.  Les 
Français  devaient  év3cu*'r  Rome,  Naples  i-l  Vile  d’F.lbe  Lx 
maison  d’Orange  «levait  être  dé<lommagéc.  Enfin  rinh-grilti 
«le  la  l’orte,  l«•lle  qu’elle  «-tait  avant  la  guerre,  fut  reconnue, 
t’es  considthütiüus  ongigèrvnt  le  sultan  Selün  à accéder  for- 
njpllcimul,  le  13  mai  l»o?.  au  traiU'*  d'Arniims.  Mais  celle 
|>aix  fut  bientôt  désapprouvée  en  Anglet«*rre,  où  <m  s'in- 
quiétait de  voir  le  premier  consul  préjiarer  une  grande  cx- 
l^lition  conti'e  Saint-Domingue,  et  vouloir  établir  dans  t«iiK 
les  j»orts  d’Irlande  des  consulats  français.  D’un  autre  cj'ité, 
l’Angleterre  refiisail  «Vévacucr  Malte  et  Vf-gyple,  sous  lo 
pi-ftextc  que  la  Fiance  menaçait  ce  «h'niîer  pays,  ce  «pi«'  hs 
rapport  prtkipité  de  Sebastiani  sur  sa  mission  «-n  h4;vptc 
rendait  a.ss«^  probable.  Le  10  mai  1HU3  la  cour  de  Loiulres 
présenta  son  ultimatum  pour  concilier  tous  les  nouveaux 
iliffiTontls  entre  les  deux  Étals;  elle  demanda  une  in«lemnit«^ 
pour  le  roi  de  Sardaigne,  la  cession  de  Vile  Lamj>e«lusc  et 
1 évacuation  d«*s  républiques  Batave  et  lh*lvéli«|ue.  Ces  con- 
ditions ayant  été  n>p«us5«Vs  par  le  gnuvcrneimml  français, 
la  cour  d«‘  Saint-Jaines  déclara  de  nouveau,  le  IK  mai  1803, 
la  guerre  à la  France. 

A.MIIA:.VR^  ou  IIAMILCAR,  nom  commun  à plu- 
sitmrs  généraux  rarihaginol.s.  Le  premier,  fils  de  Magon, 
fût  vaincu  en  Sidle  par  G«lon,  l’an  4sO  avant  J.-C.,  le 
jour  même  «le  la  bataille  de  Salamine,  et  ses  compatriotes 
en  firent  un  «letni-«lieu.  Trois  autres  Amilcars  furent  contem- 
|wirains«rAlexan«lreel«l’Agalb«K  le.  Le  cin«iuième,  surnommé 
ftarca  ou  lîarcnx,  moln5  c^'lèbix’  i>ar  scs  exploits  que  pour 
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aToir  (lonm^  le  jour  à Anuibal»  naquit  i\  Carthage,  «l'une 
famille  qui  pn'teihlaU  desren'Ire  «ks  anciens  roi*  <lc  Tyr. 
Malgré  «jeunesse,  la  riqmbUqu*'  luironlln  lecommandiioent 
de  son  anniV  «le  Sidir,  qui  m;  trouvait  alors  «lans  une  pn>i> 
tion  rritiqiie.  AiniUrar,  avant  de  su  rendre  a sa  destination, 
dirigea  <ui  Hotte  vers  l'Italie,  dont  il  ravagea  les  fdtüs,  ar> 
ri\a  en  SiLÜu diargé  de  butin,  battit  les  alli>'s  des  Komains, 
et  reprit  sur  cu\-iiiéfm's  l’avantage,  qu’il  fouserva  pendant 
cinq  ans;  mais  l'amiral  Hannon  ayant  perdu  une  grande 
bataille  navale  contre  k consul  Lutatius,  les  Carlbaginois  so 
vir»‘nt  contraints  de  proposer  la  paix.  Amilear,  chargé  des 
négociation.^,  signa  avec  indignation  un  traité  qui  mettait  sa 
patrie  sous  la  d'-pendancc  de  H«vine.  De  r Imir  en  Afrique, 
il  défit  les  mercenaires  »H  les  Numides  roalisi's  contre  Car- 
thage, dont  ils  faisaient  déjà  le&k'ge;  il  prit  Clique  et  lltp- 
pone.ét  rétablit  le  calme  et  la  pro[Mjn«leranee  «le  sa  patrie 
tlans  toute  l’Afrique.  N'baninuius  le  {larti  d'Ilannun  l'accusa 
«le  la  trahir  ; n«is  le  sénat  n'osa  |H)int  condanmer  tm  bkHtuue 
aussi  populaire  : il  l'envoya  en  K^|»ugnc  à la  tête  d’une 
anniV.  C’est  en  partant  imur  cette  e\p«'ditiün  qu’il  fil  jurer 
às«>n  fils  Annibai.Agéde  neuf  ans,  une  haine  élemdle  aux 
Roiauns.  Pemlant  les  neuf  ans  qu'il  cummambi  en  Kspagnt', 
Amilear  soumit  plusieurs  |>euples,  enrieliit  sa  patrie  de  leurs 
dépouilles,  et  fonda  Itarano  (Barcelone);  enfin,  l’an  a*»» 
avant  J. -T.,  il  fut  tué  h la  Ifle  «le  ses  trou|>es,  dans  une  ba- 
tailliî  qu’il  livrait  aux  Vixious,  jKniple  de  la  I.usil.mie  (Por- 
tugal). l'n  sixième  Amilear,  fiU  de  Uomilcar,  fut  vaiucu  |»ar 
les  Sdpions,  et  tué  quinze  ans  plus  lard  devant  Crémone. 

AMIOT.  l oÿcs  Amvot. 

AMIU.VL  (de  l'arabe  enifr,  commandant).  En  Franrc 
c’est  le  litre  du  premier  grade  de  la  marine  mililaire;  vien- 
nent ensuite  le  grade  île  vice-amiral,  puis  celui  de  contre- 
amiral.  Le  titre  d'umiral  est  assimilé  à celui  de  man^li'i] 
»le  France  ; le  gra«le  de  vice-amiral  corres|K)ud  à eeliii  «le  gé- 
néral de  division  ; le  gnule  de  coutn^amiral,  à celui  de  gé- 
néral de  brigade.  La  loi  du  17  juin  iKti  fixe  le  nombre  dis 
amiraux  à «kuxenlcmp-dc  paix,  trois  en  temps  de  guerre; 
le  nombre  «les  vire-ainiraux  est  de  dix  ; celui  des  c^nlrc- 
amiraux,  de  vingt. 

IjC  titre  «l’aniiral  fut  employé  au  douzième  siècle  par  1«î> 
Siciliens  et  les  Génois,  qui  le  d«>tm>’renl  aux  commaudanls 
de  leurs  Hottes.  Il  e^t  iiuiulenaut  en  usage  tkms  tons  les 
pay.s,  excepté  en  Tnrqnù*.  ou  le  rbef  de  la  n<»tte  s’appela 
Lapudan-pacba.  Sous  l’ancien  régime,  la  dignité  «rainiral 
«dait  une  des  premiens  de  la  connmne.  De  si  grandes  préro- 
gatives y étaient  allarleks  que  Iticliclieu  la  fit  Bupprimer, 
en  1617;  mais  I^uis  XIV  la  rétablit  en  166t),  en  sc  niscr- 
vanl  louteft»is  le  rhoix  v\  I.inoinin.)lion  des  olfi«  t«Ts.  Ne  an- 
moins encore  à la  révolution  les  attributions  d«'  ramiral 
étaient  des  plus  importantes.  La  ju-ticc  était  reiulne  en  son 
nom  dansks  sièges  de  l’amirauté.  C'était  l'amiral  <{ui  d«in- 
nail  les  congés,  passc-ports,  commissions  et  saur-eoncUiits 
aux  rapitaines  des  KUiments  particuliers  annés  en  guerre, 
et  qui  rontresignalt  les  brevets  des  oniciers  militaires  et 
civils  de  la  marine.  Le  dixième  de  toutes  les  prisivs  qui 
étaient  faites  sur  mer  et  sur  les  grèv«*s,«les  ranvonseldes 
ri'présailles  appartenait  à l'amiral,  dont  k revenu compieiLiit 
également  le  ti»*rsde  tout  ce  qu’on  tirait  «le  la  mer  ou  «piVllc 
rejetait,  le  dniil  d’anrrage,  tonnage  et  b.ilis«»,  et  enfin  les 
amendes  prononcées  |wr  it*s  si«  ges  de  l'amirauté.  En  1 7âi»  le 
duc  d«î  l’eiiUiiévre  renonça  <^'•liniUvement  à rts  derniers 
droits,  et  reçut  150,000  livres  {ur  an  coiimie  in«lemuit<\ 

Li  dignité  «ramiral  «li-iiwnit  avec  la  inonairltie  de 
,I..t»uis  XVI;  mais  N'apoli^n  la  rétablit  et  en  iléeora  Mural. 
Au  retour  «Us  n«u»rlM)ns,  le  «lue  d'.Xngoulèine  r«‘çutà  son  tour 
le  litre  d'amiral.  Sous  la  ReBtauiallon  comme  ssotH  rKiupiro, 
Ils  prérogatives  «le  cette  cliarge  étaient  l»orné*es  à la  roin- 
nuniiratiixj  «les  orïlre.s  royaux  et  au  contre-seing  des  brevets 
cl  roiiMnissions  des  officiers  «U*  la  marine.  Apn's  1S30  le 
titre  d'amiral  cessa  d'élre  pureineut  honorifujiie,  et  l’ordon- 
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nance  du  f mars  ta:ii  en  fit  le  plus  Ivaut  grade  effectif  de 
notre  anniH'  navale. 

La  dignité  de  gratul  Amiral  en  Angleterre  était  réservée 
anciennenumt  aux  ;*ar«mts  le«  plus  pro«  l»«^  du  m«>iiar«iue  ; 
reiMündant  cet  usage  s'est  perdu,  cl  maintenant  les  fimetions 
de  ce  liaut  emploi  sont  excrcé<‘s  par  une  commission  dont  les 
membn's  [lortent  le  titre  do  lords  de  l’nmiraulé. 

On  r«*cûnnalt  le  grwie  «les  oHu  ienk  gt  iiérnux  qui  montent 
les  vaisseaux  de  guerre  au  unit  i;u’ocru|ic  un  pavillon  c.arré 
de  la  couleur  nationale.  L'amiral  porte  ce  {lavilion  en  tète  du 
grand  mât,  le  vice-amiral  le  (ilacecn  t«Hc«lu  mât  de  misaine; 
lé  cootre-ainiral,  «-n  tète  du  nvàl  d'artimon. 

Le  l'aizrenu  amiral  est  celui  sur  li‘qtiel  est  arboré  le  pa- 
villon amiral.  — Dans  diaque  jmjiI  c’est  à bord  «le  l'amiral 
que  se  tiennent  les  conseils  «le  giUTre,  et  que  sont  exéeuléHis 
leurs  senlenr«'s;  c'e.st  là  «jue  les  officiers  vont  subir  leurs 
arrèls.  et  «pic  les  soldats  sont  retavus  en  prison. 

AMIRA.VTE,  titre  «le  rmi  des  anciens  grands  officienv 
de  la  couronne  «le  Castille , ri’iH)ii(lanl  à celui  de  grami 
amiral  en  France.  Cette  dignité , qui  dans  les  «ternien*  temps 
ne  s'acconivût  «ju'a  un  infiuit  d’E-'pagiie,  avait  fini  jiar  n'étre 
plus  qu’houoriliipie.  Auliefois  «die  civnf  lait  «les  privilèges  fort 
étendus  et  une  inlbienee  réelle  t aussi  |«  rois  de  Caslille, 
pour  diminuer  relie  iiUluence,  avaicnt-iU«livisé  la  dignité  et 
cn^  «leux  amirunles  : Fun  était  «bS^igné  sous  le  nom 
ranle  de  Séville, et  l'autn;  sous  celui  tïamiranle  de  Cas- 
tille. 

AMIU.VNTES  (Iles).  C’est  un  groupe  de  douze  Ilots 
mal  )w;uplés  un  inbabUés,  sitmSi dans  l'«>réan  Indien,  et 
faisant  partie  de  l'arclii|>el  des  Seychelles,  entre  le  5**  t' 
et  le  6**  13'  d«^  latitude  méridionale  , et  entre  le  51*  21*  et  le 
52*  60'  «le  l«»ngilude  orientale. 

AMIR.M'TI'  s'entimd  également  de  1a  chaire  d’amiral, 
desa  jiiriiliction,  et  du  skge  où  s'exerce  rctle  juridiction,  l.n 
Anglet«‘!re  on  api*»*lle  ainsi  radmini.-tration  g«‘nér.ile  «b-  la 
marine.  (Téliil  autrefois  en  Franc*  une  juridiction  fp«'*(-iale 
altacluk^  au  M'nice  de  mer,  cl  qui  jugeait  des  contestations 
de  la  marine  et  du  commeree. 

Celk  iii4ilulion  a subi  de  nonibreuse-s  mrKÜfirationg  en 
France.  I..ms  «le  sa  eré.vlion , elle  était  une  jurkliction  qui 
connaissait  des  contestations  en  matière  de  marine  et  «le 
commerce  de  mer,  tant  au  civil  qu'au  criminel.  Ce  tribunal 
statuait  sur  tous  les  délits  et  différ«*nds  qui  arriv.'iienl  sur  les 
mers,  sur  Ions  les  arUs  de  commerce,  sur  Ions  les  fails 
de  piraterie  et  autres  de  ce  genre.  Il  comprenait  des  situes 
de  dtnjx  natures;  tes  uns  ébaient  des  sièges  généraux  «l’ami- 
rauté, les  aulnes  des  sièges  particuliers.  Les  premiers  élnient 
au  nombre  de  trois  en  tout , d«>nt  un  h la  table  «le  marbpo 
de  Paris , un  autre  à celle  de  Rouen , et  l’autre  à Beiim^ . : 
leurs  appels  s*  reb^vaient  aux  parlements  dans  le  ressiu  t «les- 
quels ils  étaient  situés,  la's  sièges  particuliers  de  i'amiiaulé 
étaient  établis  dans  tmis  les  ports  et  havres  du  rx>yaiim<>. 
Ils  ne  jugeaient  au  souverain  que  juMpfà  cinquante  livres.  — 
L’amirauté  se  compo.sait  de  ramiml  ib'  France,  «jui  « n était 
le  cUef  ; d'un  lieiit«‘nant  général,  d’un  lieutenant  pailiculier, 
d'un  lieut«inaiil  cri!nin«‘l,«lc  cinq  conseiller*,  d’un  pr«x  «jrcuv 
du  roi,  de  trois  siilvstituls,  d'un  greffier  et  de  plusieurs  huis- 
siers. — (‘elle  juridiction  sp«k;iale  et  «*vceptiunnelle,  qu'il 
ne  faut  pas  coiifon*lre  avec  le  cnnscil  d’amirauté  actuel,  a 
élé  suppriimk  parla  première  Omslituanle. 

En  Angl*'terTe  l’amirauté  couslilue  louj«>urs  une  juridic- 
tion spéciale  chargi^  de  connaître  de  toutes  les  causes  ma- 
ritimes, non-si'ulcinent  en  iii.iliire  civile,  mais  encore  en 
nnatiérc  niminclle.  Celte  confusion  d«Ms  i>ouvoirs  et  une 
rom|K‘!ence  aussi  étendue,  «lans  un  f»ays  religieux  obser- 
vateur de  In  loi  commune.,  ne  s'exf)liitm*nt  «pie  par  l’in- 
(fiience  e\traor«liii.iire  «|ue  la  marine  brilaunique  exerce  sur 
la  gloire  et  la  prosj*'*rité  du  Royaume-rni.  II  n'en  eM  ;>as 
moins  vrai,  toutefois , «pie  la  cour  du  b.vnc  de  la  Reine 
a un  peu  limité  {«ar  des  empiétements  successils  la  compé- 
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teiuu“  de  celle  juridiction.  Ainsi,  les  cours  d'amirauté,  qui 
prononvaii’ut  jadis  sur  le  fait  et  le  dn>U,  tant  au  ci^il 
qu’au  crimiDoI,  sans  Intervention  de  jurés,  ne  le  |>eu'ent 
plus  aujourd'hui.  M iintenanl , d’après  deu\  statut'»,  l’im  de 
Henri  VIII,  l'autre  de  (ieorges  II,  dans  toutes  les  alTaire»  au 
grand  crimlDel,  le  jupe  d’anuraulé  ne  fait  que  présider  la  cour, 
qui  est  en  outre  composée  de  plusieurs  jupes  de  Westmins- 
ter, et  k?  point  de  fait  est  toujours  décidé  i»arle  jury.  Pour 
les  affaires  civiles,  au  contraire,  ou  pour  de  légers  délits, 
la  cour  d’amirauté , jugeant  comme  cour  d'équité,  statue 
sans  jurés.  — Il  est  à remarquer  aussi  que  la  procédure  con- 
tinue à avoir  lieu  au  nom  de  l'amiral,  et  non  pas  au  nom 
du  souverain.  Avec  les  cours  d’amirauté,  il  existe  eu  Angle- 
terre des  cours  de  vice-amirauté , mais  soulemcnt  pour  les 
colonii^  et  les  éiablis.scmenU  anglais  d’outre-iiUT. 

Les  membres  de  l’amirauté  anglaise  portent  le  titre  de 
fordsâe  le  ministre  de  ta  marine  prend  celui 

de  premier  tord  dt  Vamirauté. 

AMIRAUTÉ  ( Conseil  d’ }.  Ce  conseil  se  compose  du  I 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  président,  de  cinq 
membres  titulaires,  d’un  secrétaire  et  de  trois  membres  aJ- 
JoioLs.  Leurs  fonctions  ne  sont  que  teniporain^.  Les  mem- 
bres adjoints  ont  seulement  voix  consultative.  Ce  eoDS»*ll 
donne  ses  avis  sur  les  mesures  générales  qui  ont  rapport  à 
l'administration  de  la  marine  et  des  colonies,  à l'organi-sa- 
Uon  de  l'armée  navale,  au  mode  d'approvisionnement , aux 
ronstructious  navales,  aux  travaux  maritimes,  h l'emplm 
des  forces  navales  en  temps  de  paix  et  de  jujerre.  Son  avis 
préalable  est  demandé  pour  tout  projet  de  loi , décret,  arrêté 
on  réglement,  sans  que  cet  avis  puisse  lier  le  ndiustre, 
seul  re<ipon$al>le.  Chaque  anm^,  d’après  les  rapjtorts  et  les 
propo<itions  des  inspecteurs  généraux , des  préfets  mari- 
times , etc.,  le  conseil  d’amirauté  dresse  les  tableaux  géné- 
raux , par  grades , des  officiers  de  tous  corps  susceptibh'S 
d’étre  avancés  au  choix , ou  d’étre  promus  dans  im  grade 
quelconque  de  la  Légion  d'Honneur.  En  cas  Hmli'iuent  «le 
services  extraordinaires  ou  de  nds-sions  spéciales,  le  ministre 
peut  inscrire  d’office  sur  ce  tableau.  — Les  attributious  du 
conseil  d’amirauté  ont  été  fixées  en  dernier  liet»  par  un  dé- 
cret du  pré-itdent  de  la  République,  du  ir>  janvier  IS50  Ce 
Conseil  avait  été  créé  le  4 aoAt  1S?4.  I.e  nombre  de  ses 
membres  fut  successivement  augmenté.  Ils  étaient  noranu^ 
par  le  roi  et  révocables.  Vn  arrêté  du  gonvenu'incnt  pxovi- 
aoire,  en  date  du  S mai  étendit  les  attributions  du  con- 
•HI  d’amirauté;  mais  le  dernier  décret  l’a  ramené,  à peu  de 
chose  prés , aux  premières  conditions  de  son  exisb*nte. 

AMIRAITTE  ( Ile  de  1’  ),  gramle  tic  de  l’Amérique  du 
Nord , dans  l’océan  Pacifique , sur  la  ciMo  ofcid«'Ulalo , 
entre  l’ardiipel  du  Roi  Georges  et  le  continent,  par  137*  fO' 

H 137"  48'  de  longitude  ouest  et  57*  2'  et  58“  2Vd«?  lati- 
tude nord.  Découverte  par  Vancouver,  ap|»artenant  aux  An- 
glais, parsemée  de  forêts  et  hahitét»,  clic  aîiO  küom.  de 
périmètre,  lOO  kilom.  de  long  sur  30  do  large. 

AMIRAUTÉ  ( Iles  de  I’  ),  grou|io  de  20  h 30  lies  de 
l’Australie,  .situées  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée, 
presc|ue  toutes  liahitées , et  oITtanl  dos  parties  bien  cul- 
tivées. I..*!  plus  grande  a 100  kilom.  de  long.  Découvertes 
par  les  Hollandais  en  1610 , riMlées  par  Carterct  en  1767, 
les  Français  envoyés  A la  reclmrche  d«*  Lapeyrouso  y abor- 
dèrent en  1793.  Elles  pro<luisent  beaucoup  de  noix  de  coco, 
de  béb'l,  de  tortues , et  la  pèche  y est  trés-ahondanle.  Les 
baidtanls  ont  la  peau  d’un  noir  peu  foncé;  leur  physio- 
nomie est  a.ssez  agréable , et  dilfi're  peu  de  celle  des  Eu- 
ropéens. L’usage  du  fer  n’y  est  pa.s  inconnu. 

AMIS(  lies  des).  Voyez  Toxev. 

A.MISf^ciélédes  ).  Voyrs  Qi  vKras. 

AMITIÉ.  Platon  déilnUsait  l’amitié  : une  hienveîllaocc 
réripnxiue  <|ui  rend  deux  êtres  égaleinenl  .Miigneux  du  Im>ii- 
licur  l’un  de  l’autre,  et  Aristote  disait:  « L'amitié  «‘.«1  comiiu. 
une  âme  en  deux  coiq»».  » — « En  l’ainillé,  «Ut  Montaigne,  les 
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&mcs  SC  mêlent  et  confondent  l'une  et  l'autre  d'un  mélange 
M universtd  qu'elles  cflacent  et  nu  retrouvent  plus  la  cou- 
lure qui  les  a jointejs.  » 

On  ne  saurait  mieux  faire  conipremlr.-  ce  que  c’est  que 
l’amitié,  qu'en  la  distinguant  de  la  sociabilité  et  de  l'a- 
mour. La  sociabilité  est  une  dis|KKiUon  naturelle  au  rap- 
prochement de  l’homme  à l’honune,  et  son  premier  effet 
e.st  de  fonder  la  socU'lé  huiivaine  ; l'amour,  créant  des  rap* 
ports  d'nn  sexe  à un  autre,  a pour  but  de  consen'er  l'es- 
pèce. L'amitié  au  contraire  ne  peut  se  définir  qui?  négative- 
ment ; elle  ne  .se  n-s.-kndrU?  buT'inc  pas  le  plus  »uuvciil.  On 
aimera  un  ami  f>our  sa  bravoure  cl  son  inUi  pidité,  un 
autre  pour  sa  timidité  et  sa  douceur.  La  diversité  de  godts, 
d’iiabitudes,  de  caractères  mêim',  non  plus  que  la  dif- 
férence de  position  , ne  font  point  cdislade  à l'amitié  ; elle 
est  tout  iudulgence , tout  sacrifice,  tout  alwégalion.  .^Iais 
elle  a besoin  d'être  sanctionnée  par  reslime.  VoUaûv  a 
dit  d’elle  : « CV^l  un  mariage  de  l’Ame  entre  deux  hommt's 
vertueux , car  les  nuichants  n'ont  ipie  des  complic^'S  ; les 
voluptueux  ont  des  compagnons  de  débauclic  ; les  intéres- 
sés ont  des  assock^s  ; les  i>olitjques  a.S!H>mbleiit  des  factieux  ; 
le  commun  dis  oisifs  a des  liaisons  ; les  princes  ont  dc.s 
courtisans  ; les  hommes  vertueux  ont  seuls  des  amis.  « 

On  n'a  jamais  fait  une  peinture  plu.s  loudiante  et  plus 
vraie  de  l’auiitié  que  cet  hommage  de  Montaigne  au  sou- 
venir de  La  Boétie  : r Si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je 
l’aimais,  je  sens  que  u'Lv  ne  peut  s'exprimer  qu'en  répon- 
dant : Parce  que  c'était  lui,  {lareequc  c’élait  moi...  Les  plai- 
sirs même,  au  lieu  de  me  omsoler,  nu?  redoublent  le  regret 
de  sa  perte  ; nous  étions  A moitié  de  tout , il  me  scinble 
que  je  lui  dérobe  sa  part.  » 

L’amitié  établit  en  outre  une  sort'  de  contrai  tacite  entre 
deux  amis  véritables,  assurance  muUidIc  de  constance  et 
de  solide  union  ; cet  engagement  est  même , A pnquvment 
parhT,  l'élément  con.stitutif  de  ramilié , car  au  début  elle 
ne  se  comraan«le  pas  plus  que  l'amour.  On  ainmune  per- 
sonn«'  pour  ses  qualiti's  aimables,  A cause*  du  plaisir  qu'dlcs 
nous  font.  C’est  d'abvnl  une  pa.ssion  égoïste,  qui  semble 
devoir  s’éteindre  lorsque  ces  quiüités  passent  ou  cessent  de 
nous  plaire.  Mais  un  engagemeut  moral  intervient  bientôt, 
que  nous  nous  faisons  im  devoir  de  respecter.  Les  qualités 
qui  nous  avaient  séduit  peuvent  dispanütre,  l'amitié  ne  s’ef- 
facera pa.s,  elle  dévouement  en  sera  pur  et  d^inléressé,  puis- 
qu’il sacrifie  la  passion. 

L’amitié  des  femmes  a un  dtarme  plus  doux  que  celle 
des  honinies;  unefemme  A trente  ans  devient  une  excellente 
amie  pour  l'homme  qu'elle  estime.  Quant  A l'amitié  cotre 
femmes,  on  l'i  déclarée  iinpossiblt'  : c'est  aller  trop  loin  ; mais 
il  faut  convenir  qu'elle  esl  rare,  quoiqu’on  en  cite  des  exemples 
fameux.  N'oublions  pas  ramilié  que  l'on  porte  aux  animaux, 
car  c’est  véritablement  là  «le  l'âmitié  ; et  ce  que  nous  aimons 
en  eux  c'est  encore  les  qualités,  voire  les  déJauts  de  nos  sem- 
blables. 

Les  Grecs  et  le.s  Romains  ont  élevé  des  autels  A l'AmUié  ; 
Oreste  et  Pylade  en  sont  Ic^  sy  luboles  dans  U mytlmlogic. 
CiuTon  a écrit  un  célèbre  traité  sur  f Amitié,  qu’il  a mis, 
sous  forme  de  dialogue , dans  la  bouche  de  Lo-lius  et  de  ses 
gendres  Eanniuset  Q.  Mutius,  A cause  de  l’étroite  amitié 
qui  iiDNsait  le  premier  A Scipinn. 

AMMAN  est  une  dignité  dans  la  Suisseet  dans  la  liaute 
AUeiiiagne,  qui  rorrespoud  à celle  de  liailli,  de  pn'vût  et 
de  maire.  Le  grand-prevôt  d'une  province  est  nommé  land- 
aimufin. 

AMMI  ou  VISNAGE,  genre  de  la  famille  des  ombel- 
lifî'res,  tiès-voi.sin  du  genre  carotte,  dont  il  ne  diffère  que 
par  le  fruit.  Lue  dis  l'i/mnii  risnage,A  des  fieiirs 

biancliis  formant  des  omiielles  coiiqiosi'es  de  rayons  nom- 
breux; ces  rayons  .sont  etiiploycs  en  Turquie  comme  cure- 
denLs;  ils  coiutmuiiquent  a la  bmiche  un  goût  agréable,  et 
conigent  l’Iialeinc  fétide.  L'nmmi  à larges  feuilles,  qui 
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croit  en  France  sur  le  b<Mtl  des  t liainp*,  c>t  aromalii|ue,  âcre 
et  piquante  au  goûl,et  passe  pour  emménagr^ue  et  diurétique. 

AMMIEX-MAUŒLLIN,  liislorien  latin,  né  à An- 
tioche, dans  le  quatrième  siècle,  et  mort  à Rome  en  3*J0, 
fit  longtemps  la  guerre  en  Emopc  et  en  .\rie,  sous  Cons- 
tance , Julien  et  Valons.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il 
rrüon^a  au  métier  des  armes,  et  se  retira  à Rome,  où  il 
écrivit  une  Histoire  des  Empereurs  en  trente-un  livres,  dont 
nous  n'avonsque  les  dix-huit  demitTs.  Il  annonce  luî-inéme 
dans  son  épilogue  qu’elle  commençait  à la  iimrtde  l>omitien, 
et  ^ lerminail  à b mort  de  Valens.  Écrivant  tlans  une  langue 
qui  n’clail  pas  la  sienne,  Ammien-Marcellin  n’est  pas  exempt 
de  reproche  daas  son  stjle,  mais  la  |>ensee  et  l’expression 
en  sont  naïves  et  annoncent  de  la  bonne  foi.  Son  impartia- 
lité envers  les  chrétiens  e>t  un  puissant  argument  en  faveur 
«les  louanges  qir’il  donne  à l’empereur  Julien.  Sa  description 
«le  la  Germanie  ancienne  est  celled'un  témoin  oculaire.  Il  avait 
aussi  écrit  un  ouvrage  en  langue  grec<|ue  «ur  les  historiens 
et  les  orateur*  de  la  Grèce,  dont  il  reste  on  fragment  qui 
parle  de  Thurydkle.  La  raeilleurc  édition  d’Aromien  est 
celle  dite  rdriorMW  , avec  les  notes  de  Wagner  (Lcqizig, 
ISOS,  3 vol.  in-8'»). 

AiDIOUYTE.  Voyez  tunius.. 

AMMO\%  ll.V-MMON,  AMOUX,  ou  AMMOVS,dicu 
égyptien  ou  libyen , dont  le  principal  attribut  consistait  en 
des  cornes  île  bélier.  11  était  célèbre  par  ses  oracle*  et  par 
les  magniliques  temples  qui  lui  étoient  consacrés.  Les  Grec^ 
faisaient  dériver  son  nom  d'appoc,  sable,  supposant,  ou  que 
le  dieu  enfant  avait  été  trouvé  dans  le  sable,  entre  Carthage 
et  Cyrène,  ou  que  par  là  on  avait  voulu  seulcnvent  désigner 
son  plus  illustre  temple , situé  dans  une  oasis  de  la  Libye. 
Quelques-uns  voyaient  en  lui  un  (ib  de  Triton;  d’autres,  un 
fils  de  Jupiter  et  d’une  brebis  rencontrée  seule  avec  ronfant 
dans  une  forêt.  Une  troisiènie  version  représentait  Rarchiis 
dans  son  expédition  des  Indes,  éimisé  de  soif  et  de  chaleur, 
invo(iuant  le  secours  de  Jupiter,  près  de  Xeruiybia.  Le  pi  re 
des  dieux  se  serait  montré  alors  sous  la  forme  d'un  L>i‘lier, 
qni,  après  avoir  gratté  le  sable,  en  aurait  fait  jaillir  une 
fontaine , et  aurait  disparu  aussitôt.  Bocchus , ayant  recounu 
que  ce  t^ter  n'éUit  autre  que  Jupiter,  lui  aurait  rendu  un 
culte  dis  in  et  élevé  un  temple.  Scion  Dio<lore  de  Sicile,  Am- 
moQ  aurait  été  mi  de  Libye;  Rliéa,  fcrur  de  Saturne,  sa  femme, 
et  Amalthée,  aon  amante.  Ce  serait  d’elle  qu’il  aurait  eu 
Bacebus,  architecte  de  ce  fameux  temple  où  Amman  trans- 
mettait ses  oracles,  non  par  des  paroles,  inai.<  par  des  s'gnes 
de  ses  prêtres.  U y était  ret>réseiité  sous  la  ligure  d’un  bélier, 
ou  sous  celle  d'un  homme,  avec  la  tétc  on  les  corues  de  cet 
animal.  Soit  que  son  culte  ait  été  importé  de  Meroé  ou  d'É- 
thiopie en  É.gypte,  soit  que  de  l’É;;ypte  il  ait  passé  dan* 
ces  contréiî*,  il  est  certain  qu’il  était  répandu  dans  toute 
l'Afrique.  Les  Égy-ptiens  voj  aient  en  lui  le  symbole  de  la  ! 
création , le  créateur  de  toute*  cliose*,  If  dieu  de*  dieux , la 
source  de  la  vie. 

Nous  avons  parlé  de  son  principal  temple,  situé  d.'ins 
l'oasis  de  la  Marmarique,  en  Libye,  et  dont  roracicétail  un 
des  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Quand  le  dieu  était  consulté, 
on  descendait  sur  une  nacelle  dorée  .>^3  statue,  toute  couverte 
d’émeraudes  et  de  pierres  précieuses.  Le  temple  se  trouvait 
dans  une  forteresse,  entourée  d'une  triple  muraille  e!  des 
habitations  des  prêtres,  qui  luttaient  d’opulence  avec  le* 
plus  riches  princes  chi  temps.  Hérodote,  Arvien  et  Quintc- 
Curce,  qui  en  (tarlent,  font,  en  outre,  mention  d’une  source 
du  voisinage,  thnlc  le  matin,  froide  k midi,  chaude  te  soir, 
Ivouillantc  à minuit.  On  connaît  le  sort  malheureux  <le  l’ex- 
pé<iitiün  que  Cambyse  dirigea  vers  cette  oasis,  et  l’on 
trouve  dans  les  historiens  d’Alexand  re  le  rt‘ritdcla  visite 
qu'y  lit  te  com|u«'’rant  pour  se  faire  proclamer  par  l’oracle  tils 
«te  Jupiter-Ammon.  I^e  voyageur  Belzoni  a cru  relrouver 
c<dle4iasiH  sarnVd.'ins  celle  qui  fwirtc  aujourd’hui  le  nom  de 
SiU'oh  ou  Syauoii. 


AMMON 

Apri**  ce  tem]>le,  on  ne  doit  point  omettre  celui  de  Thebe*, 
dans  la  liaute  Égypte,  qui  valut  à cette  ville  le  nom  de 
Ao-.4mmo;i  que  les  Grec*  traduisent  par  DiospoVts.  Là  aussi 
il  y avait  une  statue  couverte  de  pierre*  précieuse*  et 
promenée  dans  une  riche  nacelle.  Le  bélier  élaut  sacré;  {>our 
les  Thébains,  ib  *’ab*tenaient  de  le  tuer,  se  contentant 
d’en  iiiimulcr  un  chaque  année  à la  fête  du  dieu,  pour  re- 
vêtir la  statue  de  sa  peau. 

>'ous  retrouvons  Jiipiter-Ammon  à Thèbe*  en  D«Witie,  où 
les  Grecs  rapportaient  à son  culte  l'origine  «le  l'oracle  de 
Delphes.  Il*  donnaient  aussi  le  nom  d’.tmuion  à une  fête 
athéuienne  qui  fut  célébrée  pour  la  prenuère  fuU  sous  le 
règne  de  Thésée. 

«VAIMOX,  né  , ainsi  que  son  frère  Moab,  du  commerce 
ince--^tueux  de  Lolh  avec  se*  fille*,  fut  le  père  d'un  grand 
peuple,  connu  sou*  le  nom  d’Ammoniles,  comme  son 
frère  fut  la  soucite  de*  .Moabite*. 

A^IMOX  (CiiRiSToeur-FHtDénic  n’},  premier  prrilica- 
leur  de  la  cour  à Dresde,  l’un  de>  tlvéologiens  le*  plus  dis- 
tingué* et  l’un  de*  orateur*  sacré*  les  plus  ingénieux  de  notre 
siècle,  était  né  le  IG  janvier  i76C,àBaireuth.  .\prè*  avoir  fait 
ses  études  à Erlangen,  il  fut  nommé  en  17^9  professeur 
agrégé  de  plûlosophic , et  en  1792  professeur  titulaire  de 
théologie  et  prédicateur  de  l’fniversité.  En  1791  il  fut 
appelé  en  la  même  qualité  et  avec  le  titre  de  consrilh'r  de 
consbtoire  à Go'ttingue  ; mais  en  i KO^  il  rev  int  reprendre  ses 
fonctions  à Erlangen,  où  plus  lard  il  obtint  la  cure  de  la  «Yeu- 
et  où  il  fut  nommé  surintendant,  puis,  en  iHlü,  con- 
seiller (‘cclésia.sUque.  En  tS13  Uacceptaà  Dresde,  en  rempla- 
cement de  Reinliard,  les  fonctions  qu’il  occupait  encore  à sa 
mort,  arrivée  en  1850.  Après  avoir  refus**  à diverses  repris*?* 
les  offres  des  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  qui  lui 
furent  faites  par  d'autre*  souverains,  il  lut  nommé,  on  1SS1, 
par  le  roi  de  Saxe,  membre  du  conseil  d'Étal  et  du  ministère 
des  cultes  et  de  l'instniction  publique,  conseiller  intime  ec- 
clésiastique, et  entin  vice-président  du  consistoire  supérieur. 

Dans  ses  premier*  ouvrages  exégétiques,  Ammon  s'clait 
rattaché  aux  prind|K?sde  Heyne,  d’Eichhorn  et  de  Kop|»e, 
qui  avaient  transformé  la  science  de  l'inlcrprétalion  en  phi- 
losophie de  rinterprélalion,  devenue  de  plus  en  plus  scep- 
tique et  négative,  et  ne  lais-sant  plu*  subsister  du  texte  de 
la  Bible  que  rinterprète  avec  ses  opinions  iiidlviduelleâ. 
Ammon  cliobut  donc  les  principes  de  la  philosophie  de  Kant, 
comme  le  remHe  le  plus  énergique  à employer  poutre  les 
entraînements  du  sreptirisme  biblique,  et  sa  morale  aind 
que  sa  dogmatique  sont  fondét's  sur  le  principe  de  la  raison 
pratique.  Au  total , il  est  resté  fidèle  aux  principes  de  cette 
philosnjtliie,  ({ui  plii.s  rpie  tout  autre  système  atteint  le  but 
^up^èlne  de  la  véritable  tiu^lc^ie,  à .savoir  : l’union  «le  la 
; science  et  de  la  foi.  Se*  «qùnions  rtdigicuses  ont  pour  pria- 
' cipe  que  la  vérité  n’cxl.-ite  ni  dans  le  sentiment , ni  dans 
j la  fornude,  ni  dans  la  lettre,  mai* dans  la  cunnaiN>ance  de 
r«'tre  vivant  conforme  aux  lois  de  l’c-spril.  Par  conM^uenl 
il  professe  en  théologie  natiiiellc  le  théisme,  et  en  tli(^>lugio 
chrétienne  l'union  intime  de  Dieu  avec  Jésus-Christ;  en 
morale,  il  croit  que  le  bien  suprême  provient  de  Dieu  et  de 
M grâce.  Adversaire  du  supc*niaturîdismc  en  tant  que  foi 
on  la  révélation  sans  science,  et  du  riitiunalismc  comme 
SC  rencc  sans  foi,  Ammon  rej«*tte  «paiement  ces  deux  syslèines, 
et  SC  d«^*larc  en  faveur  d’une  sorte  de  .supernatiiralisino 
raticmncl , dans  Ie«juel  la  loi  coniineijce  là  où  cesse  la  science. 
C'est  en  ce  Séns  qu’il  prit  la  pamieen  1817,  à propos  des  dis- 
cussions soulevées  par  les  thèses  de  II«*rnvês , et  .Schleier- 
machcr  lui  reprocha  à celte  occasion  la  lro()  grande  habileté 
de  ses  écbap|>atoiri?s.  Quand  il  lut  question  de  la  fusion  des 
deux  Églises  proteManles,  au  sujet  de  laquelle  il  avait  eu 
«>11  1818  l’occasion  d'exi>riiiier  publiquement  son  opinion 
avant  tous  autre*,  ce  ne  fut  pas  ta  réunion  on  elle-même 
qu’il  blâma , mais  la  ronfusion  politique  des  deux  fglises 
{Hjur  ne  plus  Tonner  qu'un  tout  en  continuelle  renncutalioo, 
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redoutant  qti'cUe  eût  pour  con&^encc  dYbranler  la  base 
iiiûine  du  prolestantisiDe,  de  favoriser  le  mysticisme  par  l'in- 
difTiTeiitisme*  et  do  finir  par  faire  naître  de  nouvelles  sectes 
dans  rÉfdi^  évauK<'li‘|uc.  On  trouve  dans  tous  les  ouvrages 
cl  dans  tous  les  sermons  d’Ammon  la  prouve  de  ses  sagaces 
études  et  riiumble  aveu  des  limites  de  l'eqiril  luiiuain  qui 
conduit  à la  fof.  Son  humanité  et  la  tokTance  tpi'il  témoigna 
à IVgard  de  tous  ceux  qui  ue  pimsaiont  |Uts  comme  lui 
prouvent  encore  qu'il  était  animé  du  véritable  esprit  chré- 
tien. Profondément  versé  non-.seulemenl  dans  les  langu  s 
classiques  de  rantiqnité,  maLs  encore  dans  les  langtu's  orien- 
tale*i  et  dans  les  langues  modernes , il  possédait  d'ailleurs  un 
inépuisable  trésor  de  connaissances.  Peu  dliuiuines  avalent 
h un  aussi  liaut  degre  que  lui  le  don  de  comprendre,  de 
distinguer  et  d’exposer,  etd’arriver  au  conir  en  convainquant 
1 iiiteiligencc.  Son  priiici|>al  ouvrage  a |x>ur  titiv  Continuu- 
fion  du  cAri.«/i«nijme  comme  religion  uniimelle.  Il  y 
démontre  que  le  but  suprême  de  la  tliéulogic  doit  être  de 
mettre  U religion  chrétienne  constamment  en  rapport  avec 
les  progrès  de  la  science.  C’est  dans  ce  livre , ainsi  que  dans 
.s<m  Manuel  de  Momie  ehr^liennc,  qu'il  a surtout  déployé 
la  richesse  de  scs  connaissances  et  la  profondmir  de  sr>n  ju- 
gement. On  a en  outre  de  lui  un  grand  nombre  d*ouvrages 
de  théoloj’ie,  de  monde  et  de  controverse. 

Son  fils  aîné,  FrMéric-Guillaume  d'Aumo:»,  né  en  1795, 
professeur  de  théologie  h l'Cniversilé  d'Lranlgen,  s'est  éga- 
lement fait  un  nom  par  la  publication  de  divers  ouvrages 
théologiques.  Son  fils  cadet,  Frédéric-Auguste  xt'Aunoyf  ^ 
né  en  1799,  médecin  (particulier  du  roi  de  Saxe,  est  célèbre 
par  les  études  toutes  S|iéciales  auxquelles  il  s'est  livré  au 
sujet  de  la  cécîh^  et  de  toutes  les  nialadies  de  rmil.  Nous 
citerons  surtout,  comme  productions  qui  lui  assurent  un 
nom  durable  dans  la  science,  ses  Expositions  cliniques 
des  maladies  et  des  vices  de  conformation  de  Vtril  Aw- 
mnin^des  paupières  et  des  glandes  lacrymales,  suivies 
d'observations  et  de  reclvercbes  (particulières  (Berlin,  IR38; 
î vol.  in-fol.)(  De  Genesi  et  usu  Maculx  lutea:  in  rettna 
Ocnli  Humant  oAc ir  ( >>einiar,  1830)  ; Maladies  cAi/«r- 
gicalcs  innées  chez  l'homme  (Derlin,  1840). 

AMA10.\ÉE\S  (Terrains).  Les  terrains  créfocé,  néo- 
comxen,  jurassique,  liasique , triasique,  et  penéen,  dual 
rensemiile  forme  la  classe  des  terrains  secondaires,  ont  au&si 
reçu  des  géologues  le  nom  d’ammonccni,  (parce  qu’ils  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  ces  coquilles  fossiles  appelées 
ammonites.^ 

.iVMMONÉES  et  AMMONITES.  Le  premier  de  ces 
noms  a été  d«pnné  [Par  Lamarck  à une  fbmille  de  mollusques 
dont  on  ne  comiait  que  b's  coquilles,  qu’on  ne  trouve  plus 
qu'a  l’état  fossile,  ci  qui  sont  répandues  avec  profusion  dans 
les  couches  de  l’écorce  du  globe  terrestre,  deput.s  les  terrains 
de  transition  jusque  dans  les  dcnilors  terrains  secondaires, 
y compris  la  craie  tufeau.  On  les  trouve  principalement  dans 
les  couches  calcaires  exploitées  comme  pierres  h bâtir. 
M.  Rang  place  la  famille  des  ainmonées  dans  l'ordre  des 
siptionUères,  classe  de  mollusques  céphaloprxles,  entre  les 
nautilacés  et  les  péri.stellés.  Cette  famille  comprend  les  gen- 
res ammonite,  scapbite,  cn^rératite,  bamite  et  harulite.  Le 
genre  ammonite  est  nommé  vulgairement  corne  d'Ainmon,  à 
C.XU.SC  de  sa  ressemblance  avec  les  cornes  de  bélier,  attribut 
de  Jupilcr-Aminon.  Ces  coquilles,  dont  IVlude  e.st  du  plus 
grand  intérêt  en  géologie,  ont  été  l’objet  de  recherches  nom- 
breuses. qu’on  <loil,  dans  ces  derniers  temps,  à MM.  Rel- 
necke,  <le  Ilucli,  de  Munster  et  de  Blainvillc.  — Les  carac- 
tères de  la  faniille  fb‘s  ammonées  sont  : coi|uille  spinile  ou 
droite,  polytbalanw,  cloison  décou(>éc,  cavité  siqiérieure  à la 
dernière  cloison  très-grande  et  engalnanle,  .siphon  marginal, 
anitual  Muontiu.  L.  LAtnexT. 

AMMONIAC'  (C»a/,  Sel).  Voyez  Ammomaoii:.' 

AMMONIAQUE.  On  lait  venir  ce  nom  de  l'oasis  d'Am- 
luop,  d'où  Toa  tirait  dans  raïUiqiiité  du  chlorhydrate  d'am- 


moniaque. D’autres  prétendent  que  l'aromontaque  était  de- 
puis fort  iongtem(»  connue  des  Arabes,  et  qu'iU  l’ont  ainsi 
ap(Peiée  à cause  de  l’analogie  que  son  odeur  présente  avec 
celle  de  la  gomme  du  même  nom. 

C'est  im  gaz  incolore,  transjparent,  d'une  saveur  caustique, 
caractérisé  par  une  odeur  forte  et  pénétrante.  Respiré  à 
l'état  pur,  ce  gaz  irrite  vivement  la  miiqneuse  des  fosses  na- 
sales et  la  conjonctive,  produit  te  tarmoimnent  et  quel<|uefois 
rtHemiimcnt.  Sa  denbité  e^  0,5912,  et  (par  conséquent  c'est 
après  l'hydrogène  le  gaz  le  plus  léger.  L'ammoniaque  n’est 
pas  un  gaz  permanent  ; un  froid  de  52”  la  liquéfie,  sous  la 
pres.siuD  ordinaire;  par  la  compression,  Faraday  l'a  liqué- 
fiée à 10"  au-dc&ms  de  zéro.  L'ammoniaque  est  le  seul 
gaz  qui  jouisse  de  propriétés  alcalines;  ainsi  elle  verdit  le 
sirop  de  violettes,  et  ramène  au  bleu  la  teinture  rougie  de 
tournesol.  C’est  là  ce  qui  rav.iit  fait  nommer  alcali  ro- 
la/il;  la  plus  forte  chaleur  ne  décompose  pas  l'ainmoiiia- 
que  ; tuais  elle  ne  résiste  pas  à l’action  d'une  série  d'étincelles 
électriques,  et  elle  double  alors  de  volume  : ainsi  lOO  vo- 
lumes de  gaz  ammoniac  donnent,  l'opération  faite,  200  vo- 
lumes de  gaz.  Or,  si  l'on  ajoute  dans  l'eudiomètre  à eea 
200  volumes  de  gaz  75  volumes  d'oxygène,  et  qu’on  y fa&so 
passer  l'étincelle  électrique,  il  ne  reste  que  50  volumes; 
225  volumes  ont  dispani  à l'ébat  d’eau,  l’oxygène  y entre 
(Pour  le  tiers  ( 75  vol.  ) cl  Hiydrogène  pour  les  detix  tiers 
( 150  vol.  ).  Les  50  volumes  qui  restent  sont  de  l'azote  (>ur. 
Donc  200  volumes  de  gaz  ammoniac  se  composent  de  150 
volumes  d'hydrugène  et  de  50  volumes  d'azote.  De  là  la 
formule  AzH*. 

L'oxygène  et  l'air  ne  décomposent  l'ammoniaque  qu'à  une 
haute  température  ; il  on  résulte  de  l'eau,  une  (petite  quan- 
tité d'acide  nitrique  et  de  l'azote  libre.  Le  charbon  vi^étal 
absorbe  jirsqu'à  90  fois  son  volume  de  ce  gaz.  Le  chlore 
enlève  rhydnpgèuc  à l'ammoniaque  ; il  se  produit  du  sel 
ammoniac  et  de  I nzote  (Hir.  L'iode  décom(>nse  aussi  l'am- 
moniaque, et  donne  naissance  à un  liquide  vbsqiieux, 
d’aspect  métallique  ( iodure  d'ammoniaque),  qui  en  con- 
tinuant d'absorber  <lu  gaz  ammoniac  (>erd  son  éclat  et  sa 
viscosité.  Si  l’on  verse  de  l'eau  sur  ce  composé,  il  se  pro- 
duit aassitOt  une  matière  brune  (particulière , l'azotule 
d'iode,  qui  par  la  dessiccation  acquiert  la  propriété  de  détoner 
violemment.  Si  l'on  fait  passer  I ammoniaque  à travers  un 
tul)e  de  (Porcelaine  chaiifTé  au  rouge,  il  n'y  a pas  décom- 
position lorsque  le  tube  est  vernissé  et  bien  (Poli;  mais  si  on 
y place  des  fragments  de  n’im|)ortc  quelle  substance  étran- 
gère, il  y a décomposition  complète  de  rammoniaqiie  ; et 
quand  on  vient  à examiner  les  fragments  de  fer,  cuivre, 
platine,  etc. , placés  dans  le  tube,  on  constate  qu’aucune  com- 
binaison n'a  eu  lieu,  mais  que  leurs  molécules  ont  é(irouvê 
seulement  une  sorte  de  déplacement , par  exemple  que  le 
cuivre,  de  malléable  qu’il  était,  est  devenu  cassant.  Gay- 
Lus.sac  donnait  à ce  (liiénomène  le  nom  d'ac/ion  de  pre- 
sence , et  Berzelius  l’appelait  phénomène  catalytique. 

L’ammoniaque  s’unit  à divers  oxydes  métalliqiPes.  1.^* 
composés  qu'elle  fonipc  avec  l'argent,  l’or  et  le  platine  sont 
fulminants.  Le  premier  détone  avec  une  violence  extrême 
par  le  dioc  et  même  par  le  simple  frottement  : la  chaleur  le 
décompose , niais  avec  moins  de  violence.  Le  second  se  dé- 
com(K)'‘e  avec  délonation  par  le  choc  ou  (Par  une  clialciir 
de  lOO".  Le  troisième  résiste  au  frottement,  au  choc  et  à 
rèleciricife;  mais  il  sc  décompose  violemment  à 214'*. 

L'ammoniaque  (possède  comme  toutes  les  Iwises  la  pro- 
priété de  sc  combiner  avec  les  arides  pour  former  des  com- 
[posés  salins.  Les  hydracides  (acide  cblorhydri<[ue,  brom- 
hydrique,  sulfliydrique,  etc.  ) [Peuvent  sc  combiner  à l’élat 
anhydre  avec  le  gaz  aimnonia<|iie  tless«‘fhé.  Il  en  résulle 
de.s  composés  qui  jmu'ut  [pour  la  iplu|>art  le  Mie  de  bases. 
Mai.s  pour  que  11*8  oxacides  ( acide  spilftirii[ue , plpospbo- 
rique , etc.  ) puissent  proplulrc  des  sels  ammoniacaux  , la 
présence  d’un  équivalent  d'eau  est  absolument  nécessaire. 
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Ce  fait  remarqnabte  a donwi^  lien  à la  Ihéone  de 
niitm.  Ampère  a pro))OAèdc  considérer  les  produits  ammO' 
niacaux  comme  étant  foruies  |»ar  «me  es|>è4'e  de  métal  rom* 
jKist*,  rn>M«ion»«//i.  CVst  une  «1rs  plus  t>elles  pen^^'s  que 
cet  homme  illustre  nous  ait  If^iiées.  .Suivant  cette  tht^rie, 
l'aminotiiaque  AziM  se  convertit  an  contact  d'un  acide  hv- 
«Iraté  en  une  oxifbase  analogue  à la  potasse  ou  à la  soude. 
Dons  cdtc  action  un  é<|iuvalent  d'eau  HO  se  porte  sur 
Azil*  pour  former  AzH^O,  c’est-à-dire  de  l’oxyde  d'am- 
monium dont  le  radical  AzH^ , amiimniiim,  est  analogue  au 
potassium  et  au  sodium.  On  comprend  alors  pourquoi  les 
liydracides  n’ont  pas  besoin  de  l’inlervenlion  de  IVau  |K»ur 
se  combiner  avec  l'ammoniaque.  On  invoque  encore  à rappiii 
de  cette  tlvéorie,  qui  est  cependajit  loin  d'étre  généralement 
adoptée,  les  analogies  qu’un  remarque  entre  les  combinai- 
sons qnc  l'ammoniaque  humide  pro«!uit  avec  le  soufle  et 
celles  que  la  potasse  forme  avec  ce  même  corps,  et  enfin  le 
fait  que  l'alun  à Imse  d'ammoniaque  offre  la  même  cristal- 
lisation et  contient  le  même  nombre  d'équivalents  d’eau 
que  l'alun  à hase  de  potasse.  D’après  l’ancienne  théorie, 
l’ammoniaque  est  une  /lÿdrohase  qui  se  com[H)rtc  dilTéretm 
ment  avec  les  hydracides  et  les  oxacides.  La  théorie  de 
l’ammonium  pré-sente  au  moins  l'avantage  d'assimiler  l’am- 
moniatfue  aux  autres  alcalis  et  de  n'en  |)oint  laire  une  ex- 
ception singulière. 

Le  gaz  ammoniac  se  dégage  souvent  en  abondance  des 
fosses  d'aisances,  surtoutdans  la  chaude  saison,  àl’approchc 
d'on  temps  pluvieux  ; il  se  fonue  aussi  dans  la  putréfac- 
tion de  pn‘si|ue  ti)ult>s  |i‘s  matières  organiques , mais  alors 
il  est  presque  constamment  mêlé  à «rautres  gaz , comme  à 
ï'hydrogéne  sulftjré  , l’azole,  l’hydrogène  carboné,  l’acide 
cartionique , qui  se  «h^gent  en  même  temps.  L’oxydation 
dn  fer  au  contact  do  l'eau  et  de  l'air  atmosphérique  donne 
également  lieu  à un  dégagtmirnt  d’ammoniaque.  Vauqiielin, 
Dulong  et  M.  Cltevalier  ont  constaté  sa  présence  <lans  la 
rouille  du  fer. 

Si  la  quantité  d'ammoniaque  est  assez  faible  {tour  que 
.sa  présence  ne  soit  }»as  constalr«‘  par  Ttwlorat , on  la  dé- 
couvre en  approchant  de  U malière  a analyser  une  lige  de 
verre  trempt^e  dans  de  l’aride  chlorhydrique  conevniré.  A 
llnstant  II  se  produit  des  vapeurs  épaisses  de  chlorure 
d'ammonium  qui  se  d«^pos4‘nt. 

On  pn*pare  «lepuis  longtemps  en  f.pypte  l'ammojiiafpie , 
ou  plutôt  le  -scl  ammoniac,  en  calcinant  les  fientes  di^  cha- 
meaux. On  la  reliiT  maintenanl  des  eaux  qui  proviennent 
de  la  distillation  «pion  fait  subir  à la  Imuflle  pour  prodiitre 
le  gi»2  d«*  r«Hrlairage.  On  Poblient  aussi  en  grand  «?n  distillant 
par  la  chaux  les  urines  et  les  matières  piiti>‘flée*.  L'ammo- 
iiiaqiie  se  di*gnge  dans  des  flacons  pleins  d’ackie  clilorhy- 
driipie  ou  d acidi>  sulfurique  étendu.  A la  fin  de  l’opération 
les  flacons  sont  remplis  de  chlorure  d’ammonium,  ou  de 
sulfate  d'ammoniaque  qui  cristallisent.  On  obtient  ensuite 
facilement  l'ammoniaque  à l'état  de  gaz  en  traitant  le 
chlonire  ou  le  sulfate  pur  la  cliaux  ou  ta  potasse,  et  l'on  re- 
cueille le  gaz  ammoniac  sur  du  mercure,  car  il  se  dissout 
dans  l'eau.  Dans  les  laltoratuireson  décoin[H)se  i^ar  la  chaux 
un  sel  ammoniacal,  ordinairement  le  chlorhydrate. 

L’azote  et  l’hyjlrogènc,  éh-ments  do  l'ammooiaqiie , ne 
se  combinent  pas  diiectement.  L'intervention  de  réle<-tri- 
cité  est  m^esvaire,  ainsi  que  la  pn'sence  d’une  coilaine 
«pianlilé  d’ackie  chlorhydrique  , «mi  d'arûle  sulfurique. 

Le  gaz  ammoniac  est  «ininemment  soluble  «lans  l’eau  ; en 
éiTet,  elle  en  al»soil>c  enviion  six  cent  soixante-dix  fms  son 
xoluinc,  pri-sqiie  la  moitié  de  son  poids  à la  Icniperature 
onlinaire.  Cette  «lissotution,  qu’on  nommait  autiefois  akaH 
t'olafil  Jhior,  qu’on  nomme  aujourd'hui  (tmmoninque  li- 
quide, «‘St  fimpid*»,  incolore,  d'une  saveur  âcre  et  brélante, 
latrêniî  au  bleu  le  papier  rougi  de  tournesol,  verdit  le 
sirop  «le  vioh*tti*s  , satiin*  comjd«'teniPti!  les  acHIcs  cl  forme 
uvcc  eux  des  ^cls  génèraleiiK’nt  cristallisables.  Lorsqu’on 


chaufTe  l’ammoniaque  liquide,  elle  laisse  se  dégager  la  plus 
grande  |»artie  du  gaz.  Pour  préparer  rammonia«iui-  liquitle, 
on  se  sert  de  l'apparéil  de  W ool  f.  On  introduit  un  mé- 
lange «le  quatre  parties  de  chlorliydrate  d’ammoniaque 
contre  cinq  parties  de  chaux  vive  «lans  une  cornue  de 
fer  à laquelle  on  adapte  un  tube  de  NVelter.  Le  premier 
flacon  , que  Ton  nomme  flacon  de  lavage,  confient  un  laft 
de  chaux  destiné  à retenir  Tacide  cartwnique  qui  se  dé- 
gagé d’ordinaire  dans  la  calcinatinn.  On  met  de  l'rau 
dans  les  autres  flacons  jusqu'au  tiers  M>ulcmcnt,  car  l'eau 
augmente  des  deux  tiers  de  son  volume  en  se  saturant 
de  gaz.  L'ammoniaque  liquide  est  précipitée,  comme  la 
potasse,  en  jaune  orangé,  parle  pcrchlorure  de  platine. 
Elle  donne  avec  le  sulfate  d’alumine  de  l'alnn,  et  ce  der- 
nier précipité  ne  se  forrne  d’ordinaire  qu’à  la  longue.  L’a- 
cide tartri(]ue  concentré  ne  précipite  la  dissolution  d’am- 
moniaque que  lor»<jue  celle- d est  très-conrentréc. 

L’ammoniaque  est  une  base  au.ssi  énergique  que  les 
oxydM  des  métaux  alcalins.  Les  sols  ammoniacaux  Muif  in- 
cdorc.s , à moins  qnc  rm  ide  n«*  soit  coloré  ; ils  ont  tous 
une  saveur  piquante , cristallisent  presque  tous , et  se  dé- 
cofn|)osent  par  l'action  du  feu.  Tous  se  dissolvent  dans  l'eau, 
mais  iU  ne  sont  précipités  de  leurs  dissolutions  ni  par  les 
carbonates  de  potas.se , de  soude  et  d’ammoniaque,  ni  par 
les  sulfliydrates,  ni  par  le  cyanhydrate  de  potasse.  Le  chlo- 
rure de  platine , au  contraire , y détermine  un  précipité 
jaune,  et  le  sulfate  d’alumine  un  précipité  cristallin.  Tri- 
turés avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  ils  d<^gent  tous  de 
l'ammoniaque.  Plusieurs  de  ces  sels,  et  particulièremont  le 
chlorhydrate,  le  carbonate  et  l’acétate,  possèdent  la  propriété 
remarquable  «ic  dissouiire  et  de  faire  cristalliser  d’autres  sels 
très-peu  solubles  dans  l’eau , comme  les  sulfates  d«-  baryte, 
de  chaux,  de  plomb  ; il  faut  pour  cela  opérer  à la  tempéra- 
ture de  60  à 70“.  Le  fAi/c»rAy</rn/r  fTommo/iirtyue,  ap|)elé 
vulgairement  sel  (tmmoniac  , est  blanc,  d’une  savenr  fra!- 
cIk>  et  piquante,  très-soluble  dans  l’alcool.  Il  est  (paiement 
soluble  dans  moins  de  3 parties  d'eau  à 15°,  et  plus  soluble 
encore  dans  l'eau  bouillante.  Il  entre  en  déliquescence  à 
06“  «le  l'hygromètre  ; U cristallise  en  longues  aiguilles,  lé- 
gèrement flexibles  qui  se  groupent  eu  forme  de  barbes  de 
plume.  Soumis  à l'adion  du  feu,  M fond  dans  son  eau  de 
cristallisation,  puis  bout  et  se  snbfim«>  sous  forme  de  va- 
peurs blanches.  Ce  sel  résulte  de  la  combinaison  dlrt‘Cte 
de  l'acide  avec  la  base.  51a  formule  est  AzH'lCI.  Traité  par 
l’acide  sulfurique , il  «légage  l'acule  chlorhydrique;  chauffé 
avec  le  même  acide  et  avec  do  peroxyde  de  manganèse , il 
«h^ge  du  chlore.  Il  précipite  le  nitrate  d'argent;  le 
pn^iffité  noircit  à la  lumière,  et  ne  se  dissout  que  dans  l'am- 
moniaque. î^nus  parlerons  plus  loin  de  son  emploi  dans  les 
arts;  on  te  vend  dans  le  commerce  sous  fiinm'  de  pains 
moulés  dans  des  vases  sphi'Hquçs,  convexes  d’un  c6b‘,  con- 
caves de  l'autre  et  perc«*s  au  milh'u.  La  fabrlcaMon  du  sel 
amm«>niac  est  une  industrie  importante.  Il  <*xiste  tout  formé 
dans  la  nature,  dans  les  laves  i\r%  volcaus  en  activité,  dans 
les  fissures  des  houillères  en  combustion. 

H y a plu^irs  carbonates  ammoniacaux.  Le  plus  im- 
portant est  le  sesquiearbonale  d'ainmonioqtte , souvint 
,ipl>elé  nlcnli  volatil  conct  el , et  hnpro|ux*incnt  cwrfK/no/e 
d'ammoniaque.  Le  sulfate  d’ammoniaque  se  trouve  «lans 
la  nature  combiné  avec  le  sulfate  d'alumine,  et  dans  ec  cas 
il  constitue  Vatun  à base  d’ammoniaque.  Le  .stil/hy- 
drafe  d'ammoniaque  n’existe  qu’em  dis.vdutiun  dans  l’eau. 
Quand  on  essaye  do  l'en  séparer,  il  aband«aincde  l'ammo- 
iilaque,  et  se  cnnveilit  en  su/fhydt  afe  d'ammoniaque  Uy~ 
f/rüïM//’wrè,mnh^«gazddéleres  di?sfosst?s  d'aisances.  Lt?  suif- 
hydrate  d'ammoniaque  est  nn  des  réactifs  que  la  chimie 
emploie  le  pliLs  souvent.  La  liqueur  /timanle  de  Boy  le 
est  le  suifliydrate  d'ammoniaque  sulfuré  à l'iMat  «le  dissolu- 
tion aqueuse.  Le  nitrate  d'ammoniaque  cristallise  en  longs 
(irisinei  iiicolorce,  atriés  : ta  saveur  est  piquante;  il  est 


AMMOMAOUK 
iliinA  Veau  et  y (k^tormlne  im  at«i«.^*ment  im- 
tilile  île  teinj)érAlurt*.  On  l'rtpiM'Iait  autrcfiui»  ntfrum  flnm’ 
rnnmt,  parce  qu'il  brûle  avec  flamme.  Chauffé  à Î00‘',  il  *e 
tlécofiipoiM»  «*n  eau  cl  en  prf»tux>cle  «Vazute.  yfMor//ÿï/r«^c 
(i'rtmmonutqMe  est  trév«>luble  «latia  Veau.  On  aV*n  «er!  pour 
graver  Hiir  verre.  Nous  avonv  parlé  île  Vacc^o/e  ff ffmmo- 
Ni^7ue  h Vartide  .\ci.tvte. 

L'ammoniaque  H quelqtievunv  de  aev  romposéx  a»ml  d'im 
tiaage  fréqurnt  dana  la  nxilcciue , dana  nnduvtrie  et  danü 
l'agriculture. 

Introduite  dans  Vestomar  ou  injectée  ilanv  les  veines  à Vélat 
de  concentration , rammoniaipjc  Uqui<le  a^^l  comme  un  poi- 
son irritant  trèvénergique  ; elle  proiluit  la  mort,  soit  par 
son  action  sur  le  système  nerveux  , et  particuliérement  .sur 
la  moelle  vertébrale , soit  en  priMluisant  une  inllammation 
locale  que  suit  bientôt  VirrHation  sympathique  du  cerveau, 
l.'emi  vinaigTX'e  est  le  mdileur  contrc-poisiMi  de  Vatmnonia- 
que.  .spplUpiei'  sur  la  peau,  VaminoDiaquo  pinit,  suivant  la 
duree  du  contact,  la  dose  et  le  degré  de  roncititralion,  pro- 
duire ou  la  rubéfaction,  ou  la  vésication,  ou  la  cauti^risatioii. 
()n  emploie  Vammoniaiiue  à Vusage  externe  pour  fain^  des 
vésicatoires  extetnporairM.  U préparation  ammoniacale 
qui  nxnplit  Ic  mieux  cet  objet  est  la  pom»nodrommonioci7/e 
de  Gondret , formée  de  deux  parties  d'ammoniaque  trés- 
conceotréc  et  d’un  ttkdangc  d'une  partie  d'axonge  et  d’uno 
partie  de  suif  fondus  h une  douce  chaleur.  C'est  un 
puissant  résolutif,  qui  produit  une  vésication  par  un  con- 
tact |»eu  prolongé.  On  l’emploie  surtout  dans  Vamatirnse 
{K)ur  cautériser  le  cuir  chevelu.  L’anunoniatiuc  est  la  base 
des  hniments  voMila  usités  contre  les  engorgements  indo- 
lents et  les  douleurs  rhumatismales  chroniques.  On  a«lmi- 
nistre  l'ammoniaque  comme  stimulant  interne  dintisible. 
IHi  ne  la  donne  que  par  gouttes  dans  une  potion  appnqmce  ; 
son  effet  est  rapide , mais  ne  dure  pas.  Elle  absorlie  instan- 
tanément le  gaz  acide  carbonique,  qui  quelquefois  dwteiid 
l'estomac  , par  exemple,  ciiez  les  animaux  lierbivorea  af- 
fectés de  météorisme.  C’est  surtout  un  puissant  su<lorili- 
que,  et  cette  propriété  U rend  précieuse  dans  une  foule  de 
circoiLstances.  On  remploie  avec  soccèa  contre  la  morsure 
des  insectes  et  autres  animaux  venimeux,  particuliérement 
la  vipère.  Douze  gouttes  d'ainmouiaque  concentre  dissi- 
pent l'ivresw*. 

sel  ammoniac  est  un  stimulant  : Introduit  à haute 
dose  dans  les  voies  digestives,  il  peut  causer  Vempuisonne- 
inont.  Pour  Vusage  intérieur,  on  le  prescrit  à la  dose  de  trente 
ou  quarante  grains  par  Jour  dans  une  tisane  appropriiv;  H 
a <He  employé  comme  fondant;  on  Va  vanté  dans  les  |dih*a- 
inasiev;  on  le  dit  encore  diurt^ique,  antiputride,  et  ou  lui 
attribue  une  action  spéciale  sur  le  système  lymphatique.  On 
l’emploie  plus  fréquemment  à Vextérieur,  dissous  dans  Veau, 

I ou  1 gros  par  litre.  On  s’en  est  servi  comme  gargarisme 
dans  l'angine  pituiteuse  ; il  entre  dans  des  collyres  excitants  ; 
on  VappHquc  comme  résolutif  sur  le  sein  <m»  les  testicules  en- 
gorgés,  sur  les  chairs  confuses,  les  membres  fracturés,  etc. 

Dans  les  arts  on  emploie  Vammoniaqtie  liquide  poor  dé- 
graisser les  étoffes,  nettoyer  l'argenterie.  Lite  sert  encore  à 
conserver  la  substance  nat  rée  tirée  des  écailles  de  Tablette 
que  Von  fait  set  vir  à la  fabrication  des  pertes  fausses.  Le  sH 
ammoniac  est  généralrtnenl  em|>loyé  |s>ur  tiésnxyder  les  mé- 
taux ; les  chaudronniers  s’en  servent  pour  décaper  le  cuivre, 
et  l'emploient  pour  Vétamage  et  la  soiuhire.  Le  sulfate  d’am- 
nvoniaque  entre  dans  la  fabrication  de  Valun,  et  le  pliosphate 
d'ammoniaque  rend  incomlwi^llblc.s  les  étoffes  qtie  Von  a 
plongées  dans  sa  dissolution.  Ce  phén«)méne  sVxpHquc  aisé- 
ment : te  sel  décomposé  par  la  chaleur,  l'ammoniaque  se 
dégage,  et  H reste  snr  te  tissu  une  libère  couche  vitreuse 
d'aci«te  pyroplvosphoriqoe. 

L'agriculture  emplote  beaucoiiples|)roduNs  ammoniacaux, 
h cause  de  Va/o(e  qu'ils  renferment  à Vélat  de  crunlûnaison. 

La  I81i9,  .M.  Adolphe  NYutlz  a découvert  des  composvi 
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qu'il  a nommés  ommowtrr7M«  nouvflhs,  parce  qu’ils  con- 
tiennent le  radical  de  l’ammoniaque  ( AzH*  ) , plus  les  élé- 
ments du  méthylène  (CMI*),  de  l'éthylène  (C^l|i  ) ou  du 
valérene  (C*"!!’*).  M.  Wurtz  a donc  nommé  ces  produiU 
méthylaramonia<}ue,  èthylanimoniaqueel  valeranuiiouiaquc. 
Ces  sulHtinces  pré^mtenl  h*s  caractères  alcalins  de  Vam- 
moniaque. 

AMMOXIAQl’E  (Comme).  La  piaule  qui  produit  c.  tic 
gomme-ré>ine  est  indigène  d’Afrique  et  des  Indes.  W il- 
denow  et  Jackson,  dans  son  Tableau  du  Maroc,  Vont  décrite 
différemmcnl.  Celte  sub-tauce  a une  otieur  fétide,  une  sa- 
vcjir  amère;  elle  est  soluble  dans  Veau,  Valc«H)l,  l’éllnT,  lea 
«a>liitions  aUaliiies  cl  te  vinaigre.  Klle  est  com|H>sc>e  de 
70  partie*  de  résine,  de  tH  dégommé  et  de  4 insolubles. 
C'est  un  stimulant  à l'intérieur,  et  à l'extérieur  un  lupiquQ 
eflicace  |>our  le  traitement  des  tumeurs  indolentes. 

AM.MOXITE.  Voyez  AuuoxéM. 

A.MMOXITKS,  descendants  d’Ammon,  fils  né  du 
commerce  de  avec  sa  seconde  tille.  Ils  habitaient  à 
l'est  de  la  demi-tribu  de  Manassé,  et  avaient  (lour  capitalu 
RalilKith-Aminon , au  deU  du  Jourdain.  Ils  furent  conti- 
nuellement en  gjierre  avec  les  IsraéliUs.  Jephié,  Saul  et 
David  Ii^s  défirent  tour  à tour,  et  Joab  le*  aoédiilit. 

Â.\I.MOXirM.  Si  Von  taille  dans  un  morceau  de  sel 
ammoniac  sublimé  une  |>e(ite  cou[>elle,  qti'apri»  Vavoir  bu- 
mectée  on  y place  un  globule  de  mercure,  et  qu'on  fusso 
agir  une  pile  voltaïque  en  plaçant  la  coupelle  sur  une  lamu 
de  platine  mise  en  comuiimicaliun  avec  le  péite  |H>sitif,  tandia 
que  le  mercure  communique  avec  1e  pôle  négatif,  on  voit  ce 
métal  augmenter  de  cinq  ou  six  foU  son  volume  et  au  trans- 
former en  une  masse  d'un  blanc  d'argent  et  d’une  consistance 
molle.  Soumis  à la  distillation,  ce  singulier  produit  «e 
déionipoM' en  mercure,  en  gaz  ammoniac  et  en  lijdrogriie. 
Grave  Va  solidifié  k l'aide  d'un  mélange  d'éllior  et  d'at  ide 
carbonique.  Il  se  contracte  alors,  et  se  conserve  sans  altéra- 
tion sensible.  Il  est  cassant,  d'un  gris  foncé,  et  a presque 
entièrrnnont  |>crdu  éclat  ini'talliquc.  Il  se  dtvonijKise 
dès  qu'il  fond.  On  a cru  voir  dans  ce  compos*'-,  découvert 
par  Seeheck  en  U pretive  de  Vexistencc  d’im  radical 
métallique  non  i.solé , analogue  au  poUoiuin  et  au  sodium. 
Kn  conséquence,  on  adonné  à ce  railical  hypothétique  lo 
nom  d'ammonium,  et  an  composé  celui  d'amalgame 
(rninmnnium.  L'ammonium  ne  serait  point  un  corps  simple 
comme  le  pota&sium  et  le  sodium,  mais  un  compoTiû^  d'azoto 
et  d'hydmgène,  AziP,  et  serait  aux  métaux  alcalis  ce 
que  le  cyanogène  est  au  chlore,  k Viode,  au  brome,  etc. 
Voyez  AuuoNuiyrE. 

A.MMOXIVS,  nom  rommtm  h plusieurs  savants  grecs, 
et  surtout  À des  philosoph*^  appartenant  à l'école  d’A- 
texanrlrie.  Les  principaux  sont  ; t"  Amuomis  d’Alexandrie, 
përipatelicien  du  premier  siècte,  qui  s'honorait  d'avoir  eu 
Plutarque  pour  disciple  ; 2*  1c  plus  célébré  de  tous,  Aumomls 

S.vccva,  né  dan*  la  pauvreté,  forcé  d'abord  de  se  faire  por- 
tefaix i>our  vivre  (rfoii  le  surnom  de  5«cccf.v  ou  Socco- 
pfiore),  et  qui  ps^epour  avoir  fondé,  vers  Van  do  J.-C., 
Vérole  néo-plaluniciennc  à Alexandrie  (fojres  école  d’A- 
ixxvxnair.).  Il  clirrcha  toule  sa  vie  à concilier  Platon  et 
Aristote,  ne  laissa  aucun  écrit,  mais  foriiw  des  disciples 
distingué,  tels  que  Plotîn,  Loiigin  et  Origène.  Les  Alexarif 
drins,  dans  leur  polémique.  Vont  souvent  0(q>osé  à Jims- 
Ctirist;  d'où  (M  venue  l'opinion  générale  qu'il  aurait 
quitté  la  religion  du  fils  de  Marie  pour  retourner  au  paga- 
nisme. — V ÂuviOMLs,  fils  d'IIenncjs,  [»hilo*ophe  néu-plato- 
nicîen,  disciple  de  Prochis,  vivant  aux  cinquième  et  sixième 
siècles,  et  qui  a laissé  do  lK)ns  coimnenUires  sur  piu^^cur5 
ouvrages  d'Aristote.  — 4*  AuuoMts  le  grantmalrien,  qui 
vécut  à Alevandrie  au  quatrième  siècle,  et  a lâUsti  un  l)ic~ 
tionnaire  des  Synonymes,  souvent  publie.  — i®  Enfin  Ain- 
moniiis  le  lilliôloim*,  chimigieu  d'Alexandrie,  qui  a fait  lo 
premier  Vopcralion  de  la  pierre. 
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AMNÉSIE  (du  grec  & priTalif,  et  de  perte  de  la 
moinoire).  Quelques  nos«ilrt»istc*,  et  en  particulier  Saurages, 
en  ont  fait  un  genre  de  malailie.  D’autres,  au  contraire,  ne 
t'ont  considt^n^  que  comme  un  symptôme  qui  se  rencontre 
4lans  diverses  afrecllons.  Ce  plitoom^ine  oPre  des  pnrtiriw 
larités  curieuses.  Pion-seiilement  l’absence  de  mônH^ire  |H*ut 
exister  à dinrérenU  degrés,  depuis  le  plus  simple  afTaibiisse- 
ment  jusqu'il  l’abolition  compUde,  mais  souvent  aussi  elle 
<»st  partielle.  Certains  faits  restent  gravés  dans  lo  mémoire; 
il  en  est  d’autres  qu’elle  e>t  impuissante  k retenir.  Cciiv-ci , 
par  exemple,  oublient  les  noms,  les  lieux  on  les  personnes  ; 
ceux-là  ne  se  souviennent  que  des  choses  de  leur  enfance 
un  de  celles  i]ui  ont  fait  époipie  dans  leur  existence.  On  en 
voit  cher  qui  les  impressions  reçues  sont  aussitôt  effarées. 
rej>endant,  mais  par  exception  rare,  clu*z  quelques-uns  de 
ces  derniers,  il  arrive  que,  sur  les  faits  immédiatement  en 
rapport  avec  leurs  facultés  ou  leurs  habitudes , la  mémoire 
soit  as.spj:  durable  pour  ne  pas  leur  intenlire  les  distractions 
et  les  occupations  ouxquelles  ils  ont  coutume  île  se  livrer,  I-» 
perte  de  la  mémoire  est  un  des  signes  les  plus  caractéristiques 
delà  démence,  l'un  des  premiers  surtout  qui  annoncent  cette 
dégénération  de  l’intelligence.  Le  plus  souvent  alors  elle 
est  étendue , et  devient  complète  si  elle  ne  l'est  pas  dans  le 
principe.  C’est  à la  suite  d'attaques  de  paralysie  ou  de  ma- 
ladies graves  qu'on  observe  plus  particuliérement  les  pertes 
partielles  dont  j'ai  |«irlé  plus  haut.  Les  idiots  ont  en  gé- 
néral une  mémoire  bornée;  c’csl  |>our  cela  que,  même  à 
ceux  auxquels  on  reconnaît  une  apparence  d'intelligence,  il 
est  si  difficile  ^l’apprendre  quelque  cbosc.  L’aninésic,  sui- 
vant qu’elle  est  plus  ou  moins  prononcée,  entraîne  nécessai- 
rement rincol»érencc  ou  la  nullité  des  idées.  Aussi  les  dé- 
ments sont-ils  comme  de  grands  enfants,  sans  énergie  et 
sans  volonté.  H en  est  de  même  de  bon  nombre  de  vieil- 
lards, che*  qui  la  faiblesse  des  impressions  émousse  la  vi- 
vacité  des  sentiments  moraux,  des  aiïections  et  des  instincts. 
— On  connaît  à peu  pn'^  les  conditions  dans  lesquelles  se 
produit  l’amnésie.  Je  viens  d'en  énumérer  une  partie;  mais 
«piantaiix  modifications  intimes  qui  président  à sa  formation, 
c’est  TÛnement  que  jusqu’id  on  a cherché  h en  pénétrer  le 
mystère.  Dr-ussurvi:. 

AMNIOM.WCIE  (du  grec  Spiviov,  amnios;  guruta, 
divination).  Sorte  de  divination  mii  con^stait  à prédire  l’a- 
venir d'un  enfant  par  l’examen  ne  la  disposition  de  l’am- 
niosau  moment  de  la  nais.sance.  Quand  cette  membrane 
enveloppait  la  tète,  c’était  un  heureux  présage;  et  c’est  de  là 
que  vient  le  proverbe  : Il  est  né  cot//é,  en  parlant  d’un 
homme  à qui  tout  rénsdt. 

AMXIOS.  C'est  le  nwn  donné  à une  des  membranes 
qui  environnent  le  fort  u s dans  le  setn  maternel  et  de  toutes 
la  plus  interne  et  la  plus  rapprochée  de  lui.  Klle  est  lisse, 
transparente  et  très-mince  comme  les  membranes  séreuses. 
M.  Serres  la  considère  comme  une  véritableséreu«ie,qui  selon 
lui  se  rénécliit  sur  la  peau  du  firtus,  de  la  même  manière 
que  la  plèvre  le  fait  sur  les  poumons.  Ce  savant  anatomiste 
afïirme  môme  que  l’embryon  lors  des  premiers  mois  de  la 
grossesse  est  en  dehors  de  la  membrane  amnios  et  en  partie 
recouvert  par  elle.  On  ne  sait  |»s  positivement  si  cette 
nuinbraite  reçoit  les  vaisseaux  de  h mère  ou  du  fiHiis;  il 
est  proliabic  qu’elle  en  reçoit  de  l’un  et  de  l'autre.  C’est  l’am- 
nios  qui  produit , par  exhalation,  le  Ruide  almndant  dans 
lequel  flotte  le  fletiis.  On  l’appelle  enu  de  Vomnios;  ü est 
d’autant  plus  abondant  par  rapport  au  fœtus  qu’on  se  rap- 
proclK*  davantage  de  la  fnnnalion  de  l’ieuf.  Cette  humeur 
est  d’abord  claire  et  trans(»arente ; plus  tard,  elle  devient 
légèrement  visqueuse,  et  se  charge  plus  ou  moins  de  flo- 
cons lactescenis.  Cne  remarque  assez  singulière,  c'est  que 
le  fluide  amniotique  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  ver- 
dit le  sirop  de  violette.  l.,ors  de  I ’ac  couche  ment,  l’amnios 
une  fois  rompu,  l'ntérus,  moins  distendu  et  moins  rempli, 
revient  sur  lui-méme  en  se  conlractanl  forlement , et  l’ex- 


pulsion de  l'enfant  par  les  voies  naturelles  devient  irréui> 
tible. 

AMNISTIE  (du  grec  àg.vr,vTtx , oubli  ).  L'amnistie  est 
un  acte  du  {loiivoir  souverain,  qui  a pour  objet  de  faire 
oublier  un  crime  ou  un  délit.  Proprement,  ramni.stie  est  un 
l*ardon  général  accordé  avant  jugeiiionl  à «les  individas  i]ui 
ont  pri.s  |>art  à des  crimes  ou  délits  sp<Vi(iés  ; par  extensiou, 
c’est  un  acte  de  clémence  qui  proclame  l'oubli  des  rrimea 
ou  diMiU  commis,  par  toute  une  classe  de  cou|tables,  que 
ceux-ci  soient  déjà  condamnés  ou  seulement  accusés.  Les 
amnisties  sont  généraies  ou  partielles,  selon  qu’cHes  com- 
prennent tous  le-s  coupables  d’une  catégorie  de  friiiv?s  ou 
qu'elles  en  exceptent  un  certain  nombre.  L'ainiiistie  peut 
s’ap;iliquor  à toutes  les  espèces  de  crintes  ou  délits  ; mais 
riustoire  s’ocnipt'  surtout  «les  ajnni.’’ties  pour  crinves  poli- 
tiques. C’est  ordinairement  à l'occasion  «le  quelque  «'Véne- 
intiil  lieureux  ou  de  leur  avétnement  au  trône  que  1«»  sou- 
verains accordent  des  amnisties. 

Sous  la  monarchie  constitutionnelle,  le  droit  d’amnistier 
semblait  résulter  du  droit  de  faire  grâce.  La  constitution 
de  iKlfl  en  a jugé  autrouM'ut.  Le  président  |)eut  faire  grâce 
apri*s  avis  du  Conseil  «i’f.tat  ; mais  il  ne  |teut  proclamer  une 
amnistie  sans  le  concours  de  rAs.«eiuhIéc  nationale. 

Les  criminalistes  font  une  distinction  entre  amnistie  et 
grâce,  m L'amnistie  diffère  de  la  grtlce,  a dit  la  cour  d«'  cas- 
sation dans  un  arrêt  «lu  U juin  1H25,  en  ce  que  l’cnet  «le  la 
grâce  e.st  limité  à tout  ou  partie  des  peines,  tandis  que  l'ani- 
nistié  emporte  aboliliuii  des  délits,  des  poursuites  ou  c|p« 
condamnations,  tellemcut  que  les  délits  sont,  sauf  l’arfKHi 
dvilt'  des  tiers,  comme  s'ils  n’avaient  Jamais  exishx  » ~ 
«L'amnistie  prévient  la  comiaronation,  ajoute  M.  f)ii|iiri  ; 
la  grâce  fait  remise  de  la  condamnation  pronoDc«.é.  L'amnis- 
tie arrête  le  juge;  la  grâce  n’arrête  que  le  bourri’au,  le  gni- 
lier  et  le  percepteur.  « — . De  ce  que  t’amni.rtie  alwlit  le  (riiuo, 
il  est  bien  entendu  qu’un  second  délit  commis  après  le 
premier  ne  peut  donner  lieu  à l’application  des  |H‘incs  «le  la 
récidive.  Le  condamne  amnistié  est  habile  à déposer  en  jus- 
tice ; enfin  l'amnistie  accordée  au  coiqialde  emporte  «le 
plein  droit  l’amnistie  du  complice. 

«L’amnistie,  a dit  .M.  de  Peyronnet,  est  souvent  un  acte  de 
justice,  quelcpiefois  un  acte  de  prudence  et  d'habileté.  • 
Lorsque  les  pa.ssions  ont  mis  un  terme  au  combat  «pi ‘elles 
s'étaient  livré,  il  y a ordinairement  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Si  le  vainqueur  est  clément,  s’il  est  généreux,  il 
amnistiera,  car  il  y a dans  l'amnistie  un  air  «le  générosih- 
et  de  force  qui  impose  aux  imaginations  populaires  et  met 
son  auletir  en  renom  C’«'*t  ce  qui  arrive  toutes  les  foi> 
qu’il  y a eu  un  grand  coup  à frapper,  le  lendemain  do  la  ba- 
laille.  fiien  qu’on  l’ait  emporté  sur  sou  adversaire,  si  c«rt 
a«lver«aire  est  paissant , on  est  entraîné  trop  loin  en  soûlant 
poursuivre  sa  vengeance.  Il  y a trop  de  coupables  aprè.s 
une  guerre  civile  pour  que  la  loi  du  plus  fort  elle-mémc  ne 
se  sente  fl^Vhir  à l’aspect  de  rhorrible  tâche  qui  lui  reste  à 
rcm|dir.  Ne  vaut-il  pa.s  mieux  dans  ce  cas  sVN|>oscr  en  par- 
donnant que  chercher  dans  de  nouveaux  attentats  une  tran- 
quillité que  le  crime  laisse  entrevoir,  sans  toutefois  l'assurer 
jamais?  L'bisluirc  nous  prouve  que  «le  pareilles  con^dém- 
tions  n'ont  pas  été  sans  effet,  à travers  le-s  siècles,  soit  sur 
les  triompliateurs  d’un  jour,  soit  chei  les  des|>otes  I«ïs  plus 
absolus,  soit  sur  les  gramies  assemblées  délilicrantes. 

Les  Athéniens  furent  les  premiers  qui  employèrent  le 
terme  d'amnistie.  Ils  apjM'Ièrent  ainsi  la  loi  que  fil  ren«lrc 
Thrasybule  lors«ju'il  rétablit  le  gouvernement  «lénwcra- 
tique  k Athènes.  Celte  loi  portait  qu’aucun  citoyen  ne 
rail  être  recherché  ni  puni  pour  la  conduite  qu’il  avait  pu 
tenir  «lans  les  troubles  causes  par  le  gouvernement  «les 
trente  tyrans.  A Rome  bien  souvent  les  |»artis  qui  «KH^Iii- 
raient  la  république,  las  de  sc  massacrer,  mettaient  bas  les 
armes  el  s'amnistiaient. 

Après  d«*  giaii'h's  secousses  politiques,  l’oubli  du  passé  ést 
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nne  des  base»  d«  U paix  ; mais  trop  sourent  la  fureur  des  { 
partis  a eu  recoure  aux  amnisties  (tour  mieux  assurer  ses  , 
vengeances.  L'amnistie  acnmliV  en  1570  aux  huguenots  fut  I 
suivie,  deux  ans  après,  de  la  Saint-narthelemi.  I 

Paniii  les  amnistit^  r<^1ébrt^  dans  riùstoirc,  nous  citerons  I 
C4'Ilc  qui  fut  accorth^  par  le  traité  de  Passaw.  La  campagne 
de  IVIectPur  Maurice  de  Saxe  y est  qualifK^*  de  simple  exer- 
cice militaire.  Par  le  traité  de  Munster  il  fut  également  ac- 
corrlé  une  atimistie  pleine  et  entière,  «lont  l’exéeution  trouva 
de  grands  obstacles.  Charles  II,  rétabli  sur  le  Irùne  d’An- 
gleterre , publia  une  amnistie  générale  ; le  parlement  en 
exct^la  les  régicides,  c'csl-à-<lire  les  juges  de  Charles  1*'. 
La  révolution  française  est  riche  en  amnisties.  Le  parti  vic- 
torieux promettait  à ses  aiUcrsaires  l’entier  oubli  du  passé 
en  le  nklamant  pour  lui.  Après  la  première  res!aurali»m,  il 
n’était  guère  possible  au  nouveau  gouvernement  d’acconler 
une  amnistie  entière;  il  se  borna  à déclarer  (article  il  de 
la  charte  constitutionnelle)  que  nul  ne  pouvait  être  pour- 
suivi pour  opinions  politiques.  Malgré  son  aUUcalion,  Na- 
poléon, k son  retour  de  l'ile  d'Klbe,  cousi«hTa  tous  ceux  qui 
avaient  coopéré  au  renversement  du  trdno  Iropi^il,  en  1814, 
comme  criminels  d'^.tat,  et  leur  acconla  une  amnistie  pleine 
et  entière,  dont  U n’excepta  que  tnHze  des  plus  compro- 
mis, tels  que  le  prince  de  Talleyrand,  le  duc  de  Dalbi'rg, 
Hourrienne,  etc.  A la  seconde  restauration  l'amuKstie  en 
faveur  de  ceux  q\ii  avaient  pris  part  à rusurpation  de  >’a- 
|»oU‘on  ne  fut  publit^  que  le  11  janvier  isifi,  Nev,  Labé- 
tloy<*re,  Ijivalettc,  Bertrand,  Bovigo  et  d'autres  personnages 
de  marque  en  furent  exceptes.  L’ordonnance  du  14  juillet 
1815  les  avait  placés  sous  le  coup  d’une  enquête  jmüeialre. 
ï.es  n^ciiles  et  les  membres  de  la  famille  Bonaparte  fim*nt 
chassés  de  France.  I.e  roi  se  réservait  en  outre  la  faculté  de 
bannir  du  royaume,  dans  l’espace  de  deux  mois,  le  maréchal 
Soult,  Bassano,  Vandamme,  Carnot,  llullin.  Merlin,  etc. 

Sous  le  gouvememeot  de  Louis- Philippe  une  grande  am- 
nistie p<diti<|ue  fut  proclamée  en  1837,  à l’occasion  du  ma- 
riage du  duc  d’Orléans  On  scsouvient  des  espérances  qu’avait 
fait  naître  la  fameuse  amoi-stie  accordée  par  He  I.Y,  le  17 
juillet  l84n.  La  n^olntion  de  février  rendit  à la  liberté  les 
anciens  condamnés  politiques  ; mois  de  nouveaux  attentais 
amenèrent  de  nouvelles  condamnations,  et  depuis  U n'y  a 
plus  eu  que  des  grâces  partielles. 

A.MNOX  , fils  aîné  de  David  «t  d’Achiooam,  devint  si 
éperdument  amoureux  de  sa  smur  consanguine,  'Famar,  fille 
de  Uaviii  eide  Maarha,  mère  d'Absalon,  que,  feignant  d'èlre 
malade,  et  refusant  toute  nourriture,  il  l’attira  dan»  le  lieu  le 
plus  secret  de  son  appartement  et,  sans  égard  pour  ses 
plaintes  et  ses  larmes,  assouvit  sur  elle  sa  bnitale  passion. 
Pni-s  il  conçut  pour  elle  une  haine  plus  violente  encore  que 
l'amour  qu’il  lui  avait  porté.  Il  l'aceabla  d’injures,  il  la  fit 
traîner  par  un  domestique  hors  de  sa  maison.  David,  qui  ai- 
mait .Amnon,  laissa  son  crime  irii|Hjni.  .\i>salon  au  contraire, 
à la  nouvelle  du  donbie  alTront  lait  â sa  scnir,  fut  pénétré  de 
l'indignation  la  plus  vive  ; néanmoins  il  dissimula  pendant 
deux  années  entières.  Au  l>out  de  ce  temps,  h l’occasiou  de 
la  tonte  <les  troupeaux,  époque  de  solennité  chez  les  Hé- 
Imtux,  il  invita  son  frère  au  festin  d'usage,  «^lia  son  aluin- 
don  aux  plaisirs  de  la  table,  et  lorsqu'il  s'aptTçut  que  le  vin 
avait  troublé  sa  raison , le  fit  massacrer  |>ar  des  hommes 
apostés  pour  cet  acte  sauvage  de  vengeance  pnhné«liU«. 
David  apprit  cet  événen>ent  avec  douleur,  mais  sans  cour- 
roux : père  tendre  jusqu'à  la  faiblesse,  parent  trop  débun- 
nnirc , il  avait  pardonné  à son  fils  atné  soft  double  outrage  & 
sa  soxir,  il  pardonna  de  même  à son  fil»  pulnr  le  mctirtre  de 
son  frère.  Ce  drame  intérieur  se  passait  l'an  tO.IOavant  J.-C. 

AMODIATION  ( du  latin  modius,  boisseau  ).  Action 
de  louer  une  terre  ]>our  une  certaine  quantité  de  boisseaux 
de  blé.  C’clait  un  (tnne  usité  dans  tes  anciennes  couiiimes , 
comme  synonyme  de  bail  à rcm>e  d’une  terre,  en  grains  ou 
en  argciii , mais  plus  généralement  de  bail  donné  sous  la 
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condition  de  prestation  en  nature.  Aujourd’hui  le  mot  mno- 
duj/inii  n'est  plus  que  synonyme  de  /oenfion. 

AMOME^  AMOMÉf-^.  L'amomc  est  un  genre  de  plante» 
type  de  la  famille  des  omomcc.v , dont  toutes  les  os|ièctt 
sont  exotiques,  originaire»  de  l'Inde,  de  l’Afrique  et  de  l'A- 
mérique méridionale,  et  en  général  bertkacées  et  vivace.s. 
Les  principales  espèces  sont  l'omomc  ziftÿiàer,  qui  ]»r<Hluit 
le  gingembre;  ruffiome  dr  Mndngnsrnr ^ qui  donne  le 
cardamome,  et  enfm  celle  qui  donne  leu  graine»  de 
paradis. 

La  famille  des  amomées,  qui  n'est  autre  que  le  groupe  des 
icUaminces  de  Linné,  des  cannées  o\\  balisiers  de  Jussieu, 
des  drimyrrhizèes  de  Vciitcnat , a aussi  porté  le  nom  de 
zingiberncèeStd'alpiniaeécs,  etc.  On  connaît  environ  deux 
cents  espèces  d’amomées , divisée»  en  deux  tribus;  la  pre- 
mière est  celle  des  canmrs , qui  ont  une  seule  anthère  , un 
style  libre,  et  dont  les  graines  sont  dépourvues  d'endo»{>enne. 
Parmi  les  quatre  ou  cinq  genres  qui  y sont  compris , on 
distingue  le  canna  Lamberfi  et  le  cmjna  iridi/iora,  qui 
sont  de  superbes  fleurs;  le  maran/a  et  le  p/trynium , <lunt 
plusieurs  esj»èces  contiennent  dan.s  leurs  racine»  une  f(*ciile 
alimentaire  et  nous  founiissent  l'arrow-root.  — La  se- 
conde tribu  est  celle  des  scilatninées,  qui  ont  pour  traits 
communs  une  anthère  double  et  un  style  long,  flexible,  sup- 
porté entre  les  lol>es  de  l'antlière.  Dans  cette  tribu  sc  ran- 
gent onze  ou  douze  genres,  parmi  leM^uels  il  nous  auflil  <)e 
nommer  : l'amome  ; r/icdi/c/tium,  dont  une  espèce , l'Aer/ÿ- 
cbtum  coronarium,  à fleure  grandes  «I  embaumées,  mais 
^dKhuères,  e»t  (tour  les  femmes  inalaies  uneroblcme  d'iiicoa.s« 
tano?  ; Valpinia,  et  surtout  l'et/pinia  nutans,  qui  avec  Va/pi- 
nia  maçnéjica  se  «bstingue  par  l’élégaucc  et  la  btauU5  des 
fleurs  ; enfin  le  globba,  dont  une  espî'ce  ( le  g/obba  sal/a/o^ 
ria  ) pnsente  dans  sa  fleur  l’image  d’une  danseuse. 

AMO.\TO\S  (Guillachb),  physicien  remarquable, 
naquit  à Paris  suivant  les  uns,  en  Normandie  suivant  les 
autres,  le  3f  août  1663.  Étant  encore  enfant,  il  contraria, 
à la  suite  d'une  maladie,  une  surdité  qui  le  priva  presque 
entièrement  de  la  conversation  des  liommes.  11  chcrclia  une 
consolation  dans  l'étude,  ets'appliqaa  avec  succès  à la  g<S)- 
miHrie  et  h la  mécanique;  il  trouva  dans  ces  travaux  tant 
de  charme,  qu'on  prétend  qu'il  ne  voulut  essayer  aucun 
remède  pour  son  infirmité,  soit  qu’il  la  jugeât  incurable, 
soit  qu’elle  favorisât  le  genre  d'études  auquel  il  s'adonnait, 
en  permettant  À son  attention  de  D'étre  pas  di.straile.  Il 
écrivit  un  traité  <le  ses  expériences  sur  une  nouvelle  lirp- 
syilre,  et  sur  les  baromètres,  les  thermomètres  et  les  liygro- 
scopes,  ain.si  que  divers  articles  dans  le /ourNa/r/cs  Sm'on/s. 
En  168?  il  présenta  à l’Académie  des  Sciences  un  nouvel 
hygnxcope,  qui  eut  rapfirobation  générale.  Mais  une  de  ses 
plus  remarquables  di^ouv  fries  fut  celle  qui  consistait  a com- 
muniquer à de  grandes  distances  dans  un  court  espace  de 
temps;  il  imagina  pour  cela  des  échanges  de  signaux  entre 
des  personnes  qui  s'éloignaient  les  unes  des  autres  de  façon 
â ne  s’apercevoir  qu’à  l'aide  de  lunettes.  Amontons  |H*ut 
donc  être  considéré  comme  l'inventeur  du  t é I égra  p h e,  dont 
l’usage  n’a  cependant  été  introduit  qu'un  siècle  environ  après 
sa  mort.  Il  fut  reçu  en  I6t>9  membre  de  l'Acailémie  Royale, 
et  c’e>t  là  qu’il  écrivit  sa  yourclle  TTiéorie  du  Froltemeni, 
ou  il  traita  avec  bonheur  une  branche  importante  de  la  mé- 
canique. U mourut  d'une  inflainiuatioii  d’entrailles,  le  1 1 oc- 
tobre 1705,  à peine  Agé  «le  47  ans.  Ses  ofxivres  sont  reiifer- 
fii'Vs  dans  les  divers  volumes  des  Mi-moires  de  l'AcadéiTiic 
des  Scitiices,  des  années  169»  à ITOô.  Foiilcoelle  a fait  un 
brillant  éloge  du  mérite  d'Ainontons. 

AMORCE  « appât  dont  un  se  sort  pour  premlre  du  gi- 
bier, du  p<usson.  — En  termes  de  pyrotechnie,  c’est  la 
|K)udre  à cinon  que  l'on  met  dans  le  Uvssinet  des  annes  à 
feu,  ou  la  mèche  soufrée  qu'on  attache  aux  grenades,  l>om- 
ltes,etc.,  ou  à des  saucisses  avec  lesquelles  le  feu  prend  aux 
mines.  La  longueur  de  res  mèclies,  on  le  conçoit  facilement. 
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est  «lans  fiH  deux  ca.x  proportionné'  au  temp<  n<V««^Raire 
au  mineur  pour  se  mettre  à l’abri  dc!<  suit»'*  de  r»‘iplo*i»>n, 
et  à la  boinlw  pour  parrourir  le  trajet  quelle  est  pn^uni<*e 
devoir  faire,  alln  de  nVrlater  qu'à  l’instant  où  <dle  tourh»;ra 
la  terre.  — Le  système  des  fusils  à jM'rrussion  ayant  p'in  ra- 
lenu'nt  rempU*  é,  dans  les  années  romme  à la  chasse,  l’an- 
cien fusil  à Ixïtterie,  on  »*niploie  aujourd'hui  pour  amorce 
une  certaine  quantité  de  ptjmlre  fulminante  Axée  an  fond 
d'«ine.p«iile  cajisule  de  cuivre  très-mince,  qu'on  place  sur 
la  chemiu»'e  du  fusil , c'est-à-dire  sur  un  c6ne  tronqué  <}ul 
cal  |H‘rré  au  foiul. 

AMOREITI  (L'abbé  CnàRLRa).  né  h Oiu'sUa,  dans 
le  Milanais,  en  1740,  et  mort  dans  la  capitale  de  cet  ttat 
en  IhiC,  fut  jii«|u‘en  I77î  prnfi*sseur  de  droit  canon  à 
l’arme,  et  devint  à partir  de  i7‘J7  un  des  conservatwu*s  de 
la  bibliollu'qiie  Ambrosienn»'.  Très-v erw* dans  les  lancuesino- 
dern»’s,  membre  dn  conseil  des  mines  de  la  Socieff  pa(rio~ 
hque,  de  l’institul  national  d’ilalle,  de  la  Sociéb*  Italienne 
rt  de  la  S<K-iéte  d'Kncouraj{enienl  (tour  b*s  sciences  et  les 
arts,  il  nmilit,  comme  nüiu-rab^iste  surtout,  de  très-firands 
Jk‘rvin*s  à sa  patrie.  Outre  les  nombreux  mémoires  et  opus- 
cules sur  cet  objtd  spécial  de  ses  dudes  qu’il  a »lnnn«^  aux 
divers  recueils  scurntifiques  et  littéraires  de  l'Italie,  il  a 
publi«M‘ii  langue  italienne  un  Vo^n^e  de  .Hitnn  aux  trois 
Incsde  Càme,  de  Lugnnuet  .V/yr«r  ( Milan,  isos,  in-4*), 
et  en  français  un  Guide,  des  Klrnti^ers  dans  Milnn  et  tes 
environs  de  cette  ville.  On  lui  doit  encore  di*s  éditions  du 
premier  Voijage  autour  du  monde,  par  Pi^fetta,  dn 
Trotte  sur  la  .\nrigntwn,  du  même  auteur,  et  du  Voyage 
de  Ferrer  Maidonado  à l'océan  Àtlanfitfue  et  à ta  mer 
pacifique , par  le  norrf-o«cj/;  un  Traite  sur  ta  peinture, 
avec  Kravîires  de  L.  de  Vinci,  et  enfin  le  Codice  diplo- 
mafteo  Sant-Amhrosiano,  cetntinuation  du  recueil  des 
diarti**  des  Imitième  et  neuvième  siècles , par  le  père  Fd- 
ma)4alli. 

AMOUITES,  EMORITHS,  ou  AMORRHtFNS,  descen- 
danis  d'Amor,  (ils  de  Cbanaan,  une  des  plus  im|H>rtan(es 
peu))lades  primitives  de  la  Pali'stine  avant  la  conquête  de 
ce  |>ays  par  les  Hébreux.  Il  en  est  souvent  question  dans 
les  livres  de  .Mow,  et  ce  nom  lui  sert  quelquefois  à désigner 
les  C'bananieiis  en  B»'n»'nU,  l'ne  partie  tlece  peuple  habitait 
le  jiays  qui  fut  oexup»*  plus  tant  (>ar  la  tribu  de  Juda,  entre 
la  mer  Morte  et  la  Mediterranée , sur  les  monhgnes,  où  l’on 
cite  cinq  de  «es  royaumes,  Jérusalem,  Hébron,  Jarmutb, 
I..acbi8,  f'iglon.  Ils  se  mêlèrent  avec  le  temps  aux  Israélites, 
l'ne  autre  (tartie  demeurait  de  l’autre  dlté  du  Jourdain,  oü 
l'Amofi  les  séparait  des  Moabites;  elle  divisait  en  deux 
nivaumes,  celui  deSihon,  roi  d’He4>on,  et  celui  d’Og,  roi 
do  UasaiL  l’Iusieurs  de  oes  cantons  furt>nt  conquis  {>ar  les 
A mmoN  If  ei.  Ces  Amorites,  ayant  refusé  le  passage  aux 
Hébreux,  furent  pasM^  au  Al  de  l’é|>ée,  et  leur  territoire  fut 
a-wgné  aux  tribus  de  Gad,  do  Huben  et  de  Maua.vsé.  Ils 
étaient  en  général  d'une  stature  élev(<e.  Og , véritable  géant  » 
suivant  l't’^uiture,  couchait  dans  un  lit  de  néiircombx-s  de 
long  sur  quatre  de  large;  il  vécut  neuf  cents  ans.  Les  eaux 
«lu  délogé  n'avalent  pas  été  assez  profondes  pour  l'en- 
gluiitir. 

AMOROS  Y ONDEANO  (f)ox  FaAxnsro),  né  à Va- 
lente  I Espagne),  le  I‘J  b^Tier  1770,  d'une  tamillc  notde,  lit 
avec  distinction  les  campagnes  de  t7ü2  et  I7n.l,  et  par- 
vint, en  moins  de  trois  ans,  au  grade  de  major  gém^'al.  Ijc 
Uaité  de  Bàic  ayant  mis  Kn  a la  guerre,  Anvoros  s'occu|>a 
des  moyens  d’améliorer  diverses  tu  anclves  «lu  syriêmc  admi- 
nistratif en  lûs(ta|uit,  et  Ut  agréer  le  plan  d'un  ministère  de 
l'intérieur  qui  y était  encc»re  à créer.  Une  pension  de  vingt 
mille  rivaux  fut  sa  récomitense.  On  le  chargea  eu  même 
temps  de  la  formation  à Madrid  d'un  établis-senvent  militaire  j 
selon  la  rn*qiio<k  «le  Pestaloz/i.  Enfin,  en  IR07,  l'ribicalion  | 
de  l'infant  don  Vincent  de  Paul  lui  fut  confiée.  Il  réuni^-  | 
s>aiUestitresdccoIouel,dei'égkloi'de!>Bn-Lucar  etde  i&ciubic  I 


du  ron«-n  royal  «b's  In«les.  Rien  ne  «emblait  devoir  Hiniler 
sa  fortune  j*(>Utiqu<‘,  lorxpie  ravéneiiieiit  de  Ferdinand  VII 
amena  (tour  lui  riieure  «le  la  disgrâtr.  Il  fb!  arrêté , mais  , 
sur  la  recnmtiiandalion  «le  l'infant  don  .Vulonio , U recouvra 
biemtét  la  liberté. 

.Nitmmé  iiH'inbrc  de  cis  cortès  de  Bayonne  qui  appelèrent 
au  tr«\ne«f  KNpagne  Jfxc'ph,  un  des  frères  de  ?iBi>oléon,  Anio- 
ros  fut  fait,  par  le  nouveau  roi,  conseiller  d*Etat,  inten<l.int 
général  de  la  polir»',  et  commissaire  n»yal  dans  les  provinces 
de  Hurgos  et  de  Cui|niseoa.  Trois  ans  a|irès  ( taiî  ),  lors  de 
l’liisurre«  tion  générale  «les  F>(iagnoK  contre  J«»srpb,  il  fit  de 
vains  efforts  pour  organiser  des  rompagni«rs  de  gardc's  natio- 
nales. et  appeler  tous  les  citoyens  aux  annes.  Entait, le  re- 
tour «le  Ferdinand  Vit  le  força  à se  réfugier  en  France,  où  il 
prit  (tari  à 1a  nxlaction  du  .Vofn  Jaune,  et  publia  en  esjia- 
gnol  et  en  français  «Im  retinsenlatlons  à ce  prince  sur  les 
(HTMTutkins  auxquelles  sa  femme  «dail  en  butte,  et  sur  sa 
pntpre  c«)n«luite  «lans  les  c«»nvulsions  politl»iues  de  sa  patrie. 

Pendant  les  (’ent-Jours,  Amortis  fit , tant  (lour  Min  e«>mpte 
qu'au  nom  des  Es(^n«>ls  rrlugi'  s,  «les  olfre*  de  sen  fee  à l'ex* 
roi  Joseph,  «d  annonça  dans  le  yain  /fliinequll  venait  d’en- 
trer dans  la  ganle  nationale  «le  Paris.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  rimonça  à la  politique,  pour  ne  s'ixTiqier  «pis 
«le  faire  ado(iter  par  le  gouvernement  français  les  Instltu- 
lions  gymna.sli<|ues  dont  il  avait  fait  d'heureux  essais  en  Es- 
pagne. Il  cul  beaucoup  d’obstacles  et  de  pré-ventions  à 
vaincre  ; mais  il  sut  en  triompbtr,  et  (idusieurs  ministres  se 
firent  un  «levoir  «l'encourageT  ses  efT«»rts.  Il  fut  nommé  *uc- 
cevvivem«‘nt  officier  de  la  I..«^ion  d’honneur,  inspecteur  des 
gymna.u's  militaires,  directeur  du  gymnase  normal  mili- 
taire qu'il  avait  fomié  place  DupWx  , à Paris,  et  du  gym- 
nase civil  ortlH)s<im8ti«(u«*  de  la  rue  Jean-Goujon,  aux 
Cliamps-Wysées,  le«(Hcl  était  égaleuH'nt  de  sa  création.  Il  a 
public  en  Espagne  deux  Afrmoires  sur  lu /ievre  jaune, 
plustJtirs  /)i,vcowr*  sur  différents  objets  d'utilité  pu- 
blique, un  grand  nombre  de  mémoires  sur  l’éiliiration.  En 
France,  outre  les  écrits  (volillques  «Ion!  nous  avons  parié , 
on  a «b*  lui  phisieurs  Discours,  /Vfi/ron.v,  et  Mémoires  sur 
la  g>mnasti«|ue,iin  RecueildeCantiqur.s  (texte et masiqiie), 
et  Min  Manuel  d'Fducntion  physique,  gymnastique  et 
morale,  qui  a obtenu  un  des  prix  de  rinstltut,  et  a »‘té 
ado(ité  par  le  conseil  siqiérieitr  de  Pinstniction  publique 
pour  les  écoles  primaires.  Les  rt»nlrariét*  s saas  nombre  qui 
avaient  amieilli  le  colonel  Ainoros  à son  entrée  dans  sa 
nouvelle  carrière,  et  qui  avaient  paru  le  respecter  durant 
le»  nombreuses  années  où  , heureux  et  eonsldéiv,  il  faisait 
jouir  la  France  de  u prtxleose  lm(K>rtatioD , se  sont  tout 
à coup  réveilVfs  sur  ses  vbtix  jours,  et  lui , longtemps  si 
plein  de  force,  d'inlelllgencr  cl  «i'actlvll«\  est  mort,  en  If«4s, 
repousse  sans  pitié  des  créations  utiles  dont  il  avait  doté 
notre  (>alrie,  v ictime  nouvelle  de  l'oubli  et  «le  l'ingratitude 
des  lioinmes. 

AMOROSO  ( en  italien  amoureusement  ).  O m«»t 
indique  «lans  la  musique  <)ue  l'on  doit  jouer  sur  un  mou- 
vement firnt  et  avec  une  expression  tendre  et  Icgèrcnicnl 
(►as^ionri'V. 

AMORPHE  ( du  grec  4 privatif,  forme  ).  Ce 

mol  s'.qiplique  dans  les  sciences  naturelles  à ce  qui  n'a  (mint 
une  forme  bien  d«  terminée,  bi«m  distincte. 

AMORRIIÉEA’S.  Voyez  AnofUTi-s. 

AMORTISSEMENT ( Ancien  Droit). rétail une (»er- 
missîon  spéciale  «jue  le  souverain  accordait  aux  gens  de 
mainmorte  «le  posséder  des  imineubb's.  L'amorlis-Je- 
ini'iit  était  nn  ordé  jrar  le  roi , qui  en  (»errevait  le  U'néfice 
nu  nom  de  l’Etat  ; et  s(  l'immeuble  amorti  était  Infi'otJc  ou 
accenM'  de  manière  que  plusieurs  seigoenrs  eussent  à exercer 
«les  droits  dont  la  conces.sion  d'amortissement  pouvait  les 
priver,  raf«7néft'ur  était  «jbligé  de  I«*ur  |>ayer  une  indem- 
nité, outre  rnniortissem«'nt  qui  était  «Ifi  an  roi.  Ce  droit  d’a- 
motlissviucnl  sdeva  ju:^u'au  tiers  de  Fiiumeublc  amorti. 
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LonupA  ee  droH  fut  iboli , eu  17»9,  Avec  tous  les  autres 
droiti»  féodaux,  U était  tautiHdu  ou  du  cinc|iiiénte 

de  la  propriété  amortie,  Uuitùt  d'une  ou  phisieura  années 
des  rovcmu  do  cette  propriété.  Originairement  rainortisse- 
ment  avait  été  gratuit.  Saint  l.onis  passe  pour  en  avoir  fait 
le  iMvinior  l'objet  d'un  droit  liscal.  écoles,  les  maisons 
de  charité,  cimetières  publics,  terrains  destinés  à leurrons* 
IrtKtion,  ou  à la  création  de  rues,  de  places,  etc.,  étaient 
exemptés  du  droit  d'amortUsement. 

AMORTISSEMENT  {Finances  ).  On  nomme  ainsi 
un  fomls  destiné  à éteindre , à amortir  des  actions  , des 
rentes , des  obligations.  C'est  ainsi  que  lorsqu'un  Etat  eiu* 
pnmte , ou  lorsqu’une  grande  administration  s'établit  pour 
exploiter  une  l>rancbe  de  revenus  dont  elle  n'a  la  propriété 
que  pour  un  temps,  U est  d'usage,  à côté  des  intérêts,  de 
stipuler  la  création  d'un  foiirlssp<'cial,  destiné,  au  mojen 
<le  sa  capitalisation , k recousütuer  le  capital  priiuilif.  Ainsi 
lorsqu'on  rlierctH!  à établir  la  durée  de  ronces»iim  qu'il  est 
juste  d'accorder  à une  compagnie  de  cbeinin  de  fer , on 
compte  d'abord  les  intéiéts  du  capital  a avancer  par  elle} 
puis,  d'après  la  somme  qui  reste  sur  les  bénéiices  probables, 
on  voit  combien  il  faudra  de  temps  |Muir  recoiisUtucr  le  ca- 
pital entier  : cet  excédant  de  l>éneiices,  les  intérêts  pn>és, 
forme  le  fonds  d’amorlissenvent. 

Pour  éteindre  les  ciiiprunls  publics  , un  a généralement 
rec-mirs  k un  système  d'annuités  qui  peut  subir  dirfi'rentes 
luixlincafions.  I.e  idcnIc  le  plus  sin)plc.serait  d’ajouter  quelque 
ciK)so  à l'intérét,  comme  deux  {HHir  coût,  par  exemple,  et 
sic  déclarer  qu’au  bout  d'un  certain  temps  l'action  snatt 
«imorlie,  c'est-à-dire  annulée;  cela  ne  serait  que  juste,  en 
elTet , puis4}uc  si  le  créancier  avait  place  chaque  annee  ce  un 
|Hiur  cent  à intérêt  compoM>,  il  sc  retroiiveriüt  à la  lin  avoir 
reconstitué  son  capital  ; iiuus  res  piaccnneiils  continuels  ne 
conviennent  |»as  en  général  aux  rentiers,  et  chi  ne  se  sert 
guère  de  ce  mode  d'amortlwc'iu»  ut. 

ün  a au>si  imagiué  de  roinlrourser  tous  les  ans  un  certain 
nombre  de  billets , et  alors  on  ne  donne  aimucUetneot  à 
cha(|uu  billet  non  racheté  que  le  simple  hiténH  de  l’argent 
représenté  |)ar  lui.  Mais  en  même  temps , pour  que  les  pré- 
teurs connaissent  d'avance  ré|>oque  de  la  reiitn’e  de  leurs 
capitaux , on  distingue  les  aclbns  par  un  numéro  d’orrlre , 
et,  ausMtôt  l'einpnmt  rempli,  on  désigné  par  le  sort  quelles 
actions  seront  remboursées  k la  bn  de  la  pn'mière , de  la 
deuxième , de  la  troisième  année  , etc.  D'autres  fois  on  ne 
sert  aux  billets  non  rachetés  qu'un  intérêt  inférieur  au  taux 
de  l’emprunt  ( soit  quatre  pour  cent  au  lieu  de  cinq  |K>ur 
cent),  et  un  emploie  l'cxcédaul  à former  des  ou  primes 
à gagner  cluipic  année , soit  entre  les  billets  rachetés  cette 
anr»ée-là,  soit  indisliodeuiejU  entre  tous  b^  Mllets  existant 
encore  dans  les  mains  des  prêUnirs.  C'est  ainsi  que  In  vilie 
de  Paris  paye  tous  k*a  ans  îles  rentes  on  obtiyations  pour 
riiiprunts  contractés  antérieurement;  et  elle  affecte  des 
primes  particulières  à uu  certain  nombre  de  c«s  obligations 
que  le  sort  désigné. 

L'État  n'a  pas  employé  oe  mode  pour  amortir  sa  dette. 
Il  prend  sur  l’iropét  une  somme  constante  et  snpérienre  k 
rinlérêt  de  la  somme  empruntée.  Comme  chaque  titre  de 
rente  ne  reçoit  annuellement  que  l'intérêt  de  la  |K>rtion  de 
capital  qu'il  repréaeole , la  dotation  de  ramortissement  est 
ffTiiployéê  a racltcler  cluique  année  un  certain  nombre  de  cts 
rentes.  En  outre,  la  caisse  d’aiiiortisseinent  reçoit,  au 
lieu  et  place  des  créanciers  de  l'Élat,  le  payetnent  annuel 
de  touU‘s  bts  rentes  prccéüeiiunent  racbcléi-s  par  elle.  Ainsi, 
ctli'  agit  sur  la  place , non-seulemeut  avec  sa  dotation  fixe, 
mais  encore  avec  l'intérêt  des  rentes  qu'elle  a rachetées  et 
«tonl  elle  reçoit  le  prix  annuel.  Elle  peut  de  cdto  façon 
l aiheliT  au  pair,  en  treute-six  ans  et  demi , une  renie  émise 
au  taux  de  cinq  |K)ur  cent.  Autrement,  et  si  la  caisse  n'a- 
gissait  ({u'avoc  ce  qu'un  ap|ieUc  sa  dotation  fixe,  c’est-iinlire 
avec  un  (Mjur  cent  du  capital  emprunté,  elle  ne  ractieteraît 


la  rente  qu'en  cent  aii«,  quel  que  fôt  d'ailleurs  le  taux  de 
l'emprunt. 

Co  qui  distingue  ramortisseinent  dont  nous  parlons  îles 
autres  modes  de  remboursement  f>ar  annuités,  c'est  que  le 
gouvememeiit  ne  rachète  |>as  chaque  année  leites  actions  dé- 
terminées par  voie  du  sort,  iiism  siiiipleinent  les  actions  qui 
se  présentent  à la  Bourse.  tVIa  est  avantageux  aux  porteurs 
de  nmtes , par  la  raison  que  ré|>oque  de  remboursement  ne 
se  trouve  fixée  d'une  manière  absolue  }>our  aucun  d'eux , et 
qu’au  contraire  elle  est  en  quelque  sorte  abandounée  k leur 
convenance.  A la  vérité,  si  le  gouvernement  était  dans  la 
position  et  avait  la  volonté  sérieuse  d’amortir  complètement 
sa  dette,  ce  mode  serait  vk-ieux,  comme  on  l’a  très-juste- 
ment observé  ; car  les  porteurs  d'actions  pourraient,  d'après 
la  loi  actuelle,  conserver  indéliniment  leurs  titres,  c'est-à- 
dii«  leurs  rréanci4 , ou  du  moins  ne  s'en  dessaisir  qu'à  un 
prix  excessif.  Une  autre  particularité  de  ramortissement  est 
de  rembourser  rliaque  année  au  prix  courant  de  la  mite, 
<■(  non  pas  d'aj^rès  sa  valeur  priiuitivc  k l'epoipte  de  I'mh- 
prunt. 

Employé  pour  la  première  fois  , en  I AOâ , par  les  états  do 
Hollande , ramoriissement  fut  bientôt  intrixiuit  à Home  , en 
Espagne,  puis  en  Angleterre  en  1716.  En  France  , un  i^it 
de  1749  créa  aussi  une  caisse  d’amortissenvent , qu'on  es- 
saya vainemeut  de  renouveler  en  1765  et  en  17K4;  nvais 
nulle  part  ces  essais  ne  réussirent.  Telle  qu’elle  a été  com- 
prise deftuis,  celte  iii.*^titulion  est  l’ouvrage  du  docteur 
F ri  ce  : ret  Anglais  démontra  qu'en  em|>k>)aiit  un  pour  cent 
du  capital  de  la  di-tte  à son  rachat  au  cours  de  la  place , et 
en  annulant  succejtsivement  l'iutérét  de  la  portion  de  «Mte 
rarbrice , In  dette  entière  se  truuv  erait  liquidée  en  trente- 
cinq  ans.  De  là  une  illutsion  vraiment  nationale,  dont  {tro- 
filèrent  le  adèbre  IHtt  et  ses  successeurs  pour  tenir  tête  k 
la  France , tourner  te  grand  obstacle  du  blocus  continental, 
et  en  faire  sortir  même  une  activité  et  une  prosp«Tite  in- 
duslridte  toute  nooveUe.  Et  tout  ce  prestige  était  fonde  sur 
la  iKinhomie  la  plus  étrange  iFun  philoso^die  calculateur! 
On  demeure  surpris  en  elh  t <le  voir  à quoi  se  revluit  cette 
eflicacilé  prétendm*  de  l'amortissement  à intérêts  composés. 
Dans  le  système  de  l’rke , ce  sont  les  contributions  puWi- 
ques  qui  fournissent  r«s  f(»nd.s  que  la  caisse  d’amorti.sM'mi'nt 
accumule  dans  une  vmlaWe  pnvgresskm  cmnjtosée.  Mais 
qu'iiiiporfentlesproprirtéAdc  l'inb‘rëtcx>mposé,  si  les  rcvaïus 
de  la  caisse  ne  proviennent  pas  d’une  nouvelle  source  de 
richesses,  et  ne  soûl  plus  grands  que  parce  que  les  contri- 
buables y versent  plus  d’argent?...  Qu'ost-ce  en  effet  qu'un 
amortis.«emuut  qui  prend  l’Angtelerrc  avec  une  dette  de  .six 
milliards  et  la  iai.SM;  aviv;  une  dette  de  vingt  milliards;  et 
la  Fniiu-e  avec  une  de  trois,  et  ne  l'empêclic  point  d'alteindro 
à plus  de  cinq  ? 

Des  tH'unomistes  ont  depuis  sullisamment  prouvé  l'inuti- 
lité de  l'amortissement  romme  mesure  de  cr61it  et  rumine 
garantie  des  préteurs,  dmihU*  avantage  qu'on  rioynil  irré- 
vorablcment  attarlu'  à cette  in‘>titiitiun.  On  a fait  voir  que  si 
la  caisse  <ramortis.sement  employait  chaque  jour  780,000  fr. 
au  rachat  d'une  certaine  pirtion  de  la  retiU',  chaque  jour 
aussi  il  s’effecluail  pour  ho  millions  d'opérations  à la  bourse 
de  Paris,  C't'sl  donc  en  vain  qu’on  csporcrait  assurer  aux 
jmrtcurs  des  coupons  de  rentes  un  aopiéreur  journalier  à 
la  bour.se,  jar  lu  mouvement  et  la  circulation  que  cause- 
rait cet  infime  rat  bat  quotidien  de  la  caU.se.  Il  a été  éga- 
teinent  démontré  par  dos  chifTres  rigoureux  que  dans  l'in- 
tcrvalle  de  IHIG  a lH3t,  sur  une  émis^iou  de  130  millions 
de  renies,  il  n'en  avait  dé  racheté  que  5H;  qu'à  peu  pro* 
dans  te  même  es|)are  de  temps  la  caisse  avait  constitué 
le  tiésoreii  perte  de  lOlî  millions  par  ses  o|térutions  de  ra- 
chat ; que  b«  deux  fiers  des  sommes  perçues  par  celte 
caisse  avaieulèté  entièrement  :ibsori»és  par  les  frais  de  |ht- 
ceplkm  et  par  les  hénéfirés  «le  l'agiotage , et  qu'un  tiers 
seulement  avait  été  consacré  à rcxtinction  de  la  dette.  Voilà 
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donc  à <raoi  u rMuît  c«(tc  mtgiquc  Tertu  si  iongtempê 
à i'aroortii^ment  1 Mai»  il  a fallu  que  l’cxp^ence 
la  plus  funeste  vint  détruire  le  charme.  Cette  expérience 
dura  pour  rAnglelerre  de  I7»fi  à 1829,  époque  où  l’on  y 
abolit  ramortissement  ; elle  dure  pour  la  France  depuis 
18IG;  déjà  même  le  consulat,  à la  vue  de  ces  prétendus 
bienfaits , avait  affecté  des  fonds  à ramurtissement  de  sa 
dette;  mais  ces  fonds  asaicut  été  délnumét  bientôt  de  leur 
destination  spéciale , et  ce  ne  fut  qu'en  tstc  et  1817  que 
cet  établissement  reçut  une  organisation  complète  et  régu- 
lière. 

Abandonné  chex  les  Anglais,  l'ainortisscmcnt  est  con- 
damné chez  nous  par  les  iKimmcs  les  plus  avancés , et  n'est 
plus  considéré  que  comme  im  leurre,  dont  le  premier 
effet  a été  de  remlrc  les  Rouvememenls  moins  circonspects 
en  fait  d'emprunts,  et  les  particuliers  plus  conliants  dans 
leurs  moyens  de  liquidation.  Ce|>endant,  personne  ne  met 
en  doute  que  cette  es|»èce  de  jonglerie  ti.srale  n'ait  porté 
le  crédit  public  à sa  plus  Itaute  expression , en  favorisant 
la  sul>st>tulioD  des  emprunts  per|H‘tuels  aux  emprunts  tem- 
poraires ; ce  que  certains  économistes  tiennent  pour  un 
point  capital.  Toutefois,  dans  les  deux  pays  on  reste  di- 
visé d'opinions  quant  au  nouveau  mode  de  libération.  I..e8 
uns  croient  le  trouver  dans  le  remboursement  par  esc^dnnt 
des  recelles  publiques  sur  les  dépenses  : et  c'est  à quoi 
se  borne  en  ce  moment  l'Angleterre.  autres  déclarent 
le  remboursement  Impossible  ou  désastreux  , et  semblent 
par  lÀ  faire  présager  comme  inévitable  une  colossale  et 
universelle  l>anqueroute.  Le  fait  est  qu'il  n'est  point  de  dif- 
Cculti*  niatérielle  plus  sérieuse  pour  notre  époque, 

AMORTISSEMENT ( Caisse d').  En  I8i41a  France, 
envahie  et  vaincue , épuisée  par  le  sacrifice  des  dernières 
res-sonrees  de  sa  ricliease  et  de  sa  force , surcliargée  des 
dettes  du  passé , menacée  des  réclamations  et  des  préten- 
tions de  tous  les  peuples  qu'elle  avait  dominés  dans  le 
long  cours  de  ses  victoires,  ne  désespéra  pas  de  sa  fortune 
sou.s  un  goiivemejnent  qui  promettait  de  consacrer  les 
grands  principes  de  stabilité,  de  fidelité  aux  engagements 
et  de  respect  pour  tom  les  droit-s. 

cliarte  disait  : Toute  espèce  d'engagemenl  pris  par 
l'État  arec  ses  créanciers  est  int'iolable.  La  loi  de 
fmaures  du  23  septembre  ist4  prescrivit  la  liquidation , et 
promit  le  payement  de  tout  l'arriéré  «les  ilépcnses  des  gou- 
\rmciDents  antérieurs.  traités  de  paix  imposèrent  aux 
jours  de  nos  revers  la  dette  de  nos  années  «le  succès.  L’îm- 
|M>t  ne  pouvait  suffire  à (k  telles  cliarges  : il  fallut  recourir 
au  rmlil,  tout  ébranlé  qu'il  était  par  la  |K'sxnteur  de  si 
graiuls  désastre*. 

Antérieurement  à la  Restauration , la  dette  inscrite  s'éle- 


vait en  rentes  b pour  100  (tiers  consolidé)  A 03,307,637  f. 

On  dut  y ajouter  pour  la  liquidation  de 
l’arriéré  dos  exercices  antérieurs  à 1M5.  . . 3f,M],889 

Pour  le  remplacement  des  biens  ruraux 
des  communes,  dont  le  gnuvememrnl  s'était 

emparé  en  1813 2,631,303 

pour  acquitter  les  engagements  impo^és 

par  les  puissances  étrangères . 0.S,AU,ta7 

Total 193,325,016  f. 

Ces  dettes  du  passé  s'accrurent  d'une  ins- 
cription de  rente  de I,499,65i 

I>our  payer  les  dettes  contractées  par  le  roi 
dans  l’exil. 

l.a  dette  reconnue  et  inscrite  au  grand- 
livre  fut  donc  en  rentes  5 pour  lOO  de.  . . . 194,824,670  f. 


fl  Co  n'était  pas  assez,  disait  M.  Goii<kliaux  le  11  mars 
18i9,  A rAsscinblèc  nationale,  ce  n'olaît  p.is  assez  pour  re- 
lever le  cr6lit  de  l'Etat  d'avoir  prudainé  la  fHlélilé  A tous  les 
engagements  contractés  |>ar  les  précédents  gouvernements, 


de  procéder  A une  liquidation  sévère,  mais  équitable,  de 
toutes  les  dettes  du  passé  ; il  fallait  encore  trouver  on  moyen 
de  témoigner  au  publie,  par  des  opérations  matériellement 
efleetuées  chaque  jour,  que  le  gouvernement  avait  lui- même 
la  plus  grande  fol  dans  la  valeur  des  effets  publies , et 
qu’il  ne  rraignait  pas  de  consacrer  les  revenus  le»  plus 
nets  de  1a  France  à raclieter  ceux  qui  existaient  déJA  cotnme 
ceux  qu’il  allait  être  bientôt  obligé  de  créer  encore.  C’est 
cette  |>en>ée  courageuse  et  habile  qui  dicta  la  loi  organique 
du  28  avril  1816.  » 

la  caisse  d’amortissement  fut  fondée,  placée  sou»  la  sur- 
veilhnco  d'une  commission  choisie  entre  des  candidats  pré- 
sentés par  les  deux  chambres  législatives , et  conflée  A la 
direction  d'un  fonctionnaire  indépendant , choisi  par  le  n>i, 
et  personnellement  responsable  de  sa  gestion.  Par  celte 
grande  loi  de  finances  de  1816,  Li  caisse  d'amortis«emcnt 
fut  dotée  d'un  revenu  annuel  de  20,000,000  fr.  qui  devaient 
être,  ainsi  que  les  arrérages  des  rentes  ullérieuretncnt  ra- 
chetées, employés  en  acliats  de  rente».  Ces  rentes  ne  pou- 
vaient, dans  aucun  cas,  rentrer  dans  la  circulation;  Hlos 
ne  pouvaient  être  annulées  qu’aux  époques  et  pour  le»  quan- 
tité» qui  seraient  déterminées  par  une  loi.  Enfin  , l’ar- 
ticle 1 15  {N>rtait  : Il  ne  pourra  dam  nueun  cas,  et  sous 
aucun  préte^rte,  être  porté  atteinte  à ta  dotation  de 
la  caisse  d’amortissement. 

I.a  loi  de  financ4‘«  du  25  mars  1817  compléta  l'ontanisa- 
tion  de  notre  système  de  crédit,  et  porta  A quarante  mil- 
lions le  montant  de  cette  dotation  annuelle.  Les  bois  de 
l'Ftat  furent , en  outre , afTectés  A la  caisse  d’araortistse- 
ment.  Grâce  A tant  de  garanties  morales  et  positive» , et 
sur  la  foi  de  l’ordre,  de  la  paix  et  de  la  liberté , le  cré*lit, 
ainsi  restauré  en  France , se  développa  rapidement  d'année 
en  année.  L'action  continue  de  l'amortissement , dont  des 
rachats  journaliers  augmentaient  la  force  progressive  par 
une  capitalisation  d'arrérages , toujours  réunie  A sa  doti- 
tion  première , prêtait  un  appui  chaque  jour  plus  actif  et 
plus  secourable  A l'élévation  de  nos  fond»  public».  Les  né- 
gociations de  rentes  entreprises  par  le  gouvernement , e( 
péniblement  conclues  en  1816  et  1817  aux  prix  de  56,  57  et 
58  pour  IOO,se  réalisèrent  en  1818  A 66  et  67  fr.,  en  1821 
A 87  fr.  7 c.,  en  1823  A 89  (è.  55  ç.  ; en  1824  le  cours  do 
5 pour  100  avait  dépaa»é  le  pair. 

I.C  ministre  qui  dirigeait  alors  les  finances  comprit  que 
l'artion  de  la  cais.»e  d’amortU-sement  allait  être  mke».»airc- 
ment  interrompue;  il  prépara  une  loi  pour  la  réduction  de 
l’inlérét  de  la  dette  publique. 

En  1825  la  somme  des  rentes  inscrites  se  trouvait  aug- 
ment4^  de  4,000,000  do  rentes , montant  de  l'emprunt  con- 
tracté pour  faire  face  aux  dé|»cnse-»  de  In  guerre  d’E»- 
|>agne;  elle  avait  été  nVluile  par  quriques  annulation»  de 
rentes  prononcée»  légi-dativeinent  ; le  grand-livre  était  dé- 
finifivernent  chargé  de  197,085,973  fr.  de  rente»;  mal»  la 
caisse  d’ainortis.»ement , au  moyen  de  sa  dotation  anmiclle, 
de  l'emploi  cumulé  des  arrérages  des  rentes  rachetée»  et 
du  produit  des  ventes  de  forêt»  jusqii'A  concurrence  de 
87,585,694  fr,  94  C.,  avait  acquis  et  iMssi^dait  87,070,107  fr. 
de  rentes , en  sorte  que  la  dette  négociable  de  l’Etat  n’é- 
lait  plus  que  de  I60,0l.s,8f*6  fr.  de  rente». 

loi  du  1*^  mai  1825  ordonna  que  les  sommes  aflèclée» 
A l'ainortis.»ement  ne  pourraient  plus  être  employées  mi 
radial  de»  rentes  dont  le  cour»  serait  supéricvir  au  pair  ; 
qne  le»  prcqiriélaire»  d'inscription»  de  rentes  5 pour  lOO 
auraient,  dans  des  délais  fixés,  la  faculté  de  les  convertir 
en  inscriptions  de  rente»  S pour  100  au  taux  do  *5  fr.  ou 
de  4 1/2  pour  100  au  pair;  que  toutes  les  n*nles  qui  se- 
raient acqviise»  par  la  caisse  «In  22  juin  1825  au  22  juin 
18.30  seraient  rayée»  <lu  grand-livre  et  annulée»  au  profit 
de  rfUal. 

L’extTiition  de  cetlc  loi  et  de  b lof  d’indemnité  jusqu’A 
b fin  de  juillet  1830  produisit  les  résultats  suivanb  : 
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La  dette  in&crite  encore  D^ociablc  éUit  réituite  au  71 

juin  1825  8 la  somme  de 180,015,866  f. 

La  conversion  réduisit  les  fonds  5 p.  100  de  31,723,958 

Restaient 128,201~9I0’ 

Des  annulations  partielles  ordonn(^es  lé- 
);islativement  dans  re  même  intervalle  de 

temps  avaient  fait  rayer 1,168,524 

La  dette  en  5 pour  100  ne  moulait  donc  plus 

qu’à 127.123,380 

Mais  le  grand-livre  avait  été  chargé,  (wiir 
l'indemnité  des  conlUcations  faites  sur  les 
émigrés,  en  inscriptions  de  rentes  3 pour  100, 

de 25,995.3(0 

par  suite  de  la  conversion  eu  3 pour  100,  de,  . 24,459.035 

en  4 1.^  pour  I00.de.  ...  I,ü34,7f.i 

Un  emprunt  autorisé  parla  loi  du  (9 juin 


1828.  et  négocié  au  commencement  de  IH30 
p<mr  une  somme  de  80,000,000,  en  rentes 
4 pour  100,  au  cours  de  I02  fr.  07  cent.,  avait 

fait  ajouter  k la  dette  réduite 3,134,950 

181,747,445 

Pendant  cette  même  période  de  temps, 
du  22  juin  1825  au  31  juillet  1830  , les  cours 
des  rentes  s pour  100,  4 l/2el4,s'élaU’nl  pres- 
que constamment  maintenus  au-dessus  du 
pair,  et  la  caisse  d’amortisscn>cnt  avait  ra- 
cheté principalement  des  rente.s  3 pour  ioo, 
ju.S4{u'à  la  concurrence  de 16,763,067 

La  dette  eaigibie  et  négociable  n^était  donc 
plus  que  de 164,984,378  f. 

Ainsi , cette  action  continue  du  radiat  des  rentes  par  la 
caisse  d'amortissement,  en  même  temps  qu'elle  assurait  cha- 
que jour  aux  porteurs  des  rentes  de  l'Etat  un  acheteur  sérieux 
qui  soutenait  les  cours,  diminua  nmporUnca  des  nou- 
velles valeurs  émises.  La  <lette  primitive  de  194,824,670  fr. 
se  trouvait,  au  bout  de  quatorze  années,  réduile  de 
29,940,292  fr.,  et  dans  le  cours  de  ces  mêmes  années 
l’adroinistratioQ  des  hnanc4s  du  royaume  avait  pu  cepen- 
dant, au  moyen  de  négociations  de  nouvelles  rentes,  payer 
toutes  les  dépenses  de  la  guerre  d'Espagne  , acquitter  l'in- 
demnité des  émigrés , pourvoir  entin  aux  frais  de  la  guerre 
de  Morée  et  de  la  grande  expédition  d'Alger.  La  dernière 
négociation  de  rentes  s'était  faite  au-dessus  du  pair,  à l'in- 
térêt de  4 pour  100 , et  lacais.se  d'amortissement  restait  pro- 
priétairede  37,813,080  fr.'de  rentes,  les  rentes  rachetées  par 
die  de|>uis  le  22  juin  1825  ayant  été  annulées  au  ftir  et 
à mesure  des  achats , conformément  à la  loi  du  i*'  mai , 
jusqu’à  concurrence  de  16,020,094  fr. 

La  nWolution  de  1830  Ht  éclater  une  crise  financière  im»- 
naçante;  les  fonds  publics  éprouvèrent  une  dépréciation 
considérable;  te  cours  de  touti's  les  ren1c.s  dcsccntlit  au- 
dessons  du  pair;  le  5 p4>iir  100  ne  ratictgnit  et  no  reprit  son 
niveau  que  vers  le  milicvi  de  l'année  1833.  Pendant  les  an- 
nées 1831  et  1832,  trois  nouveaux  emprunts  contractés 
ajoutèrent,  en  renles5()Our  100,  15,779,016  fr.  à ladcllc  ins- 
crite; mais  dans  le  cours  do  ces  trois  années,  depuis  le 
1"  août  IK30  jusqu’à  la  lin  de  1833  , la  caisse  d'amortisse- 
ment avait  racheté  12,548,650  fr.  de  n^ntes  de  diverses  na- 
tures. 

L’accroissement  de  la  dette  pendant  ces  années  ora- 
geuses ne  hit  donc  que  de  3,230,366  fr.  de  rentes,  et  par 
suite  dequelqucs  annulations  partiollos  s’élcvanlà  452,21 7 fr., 
le  montant  total  de  la  dette  inscrite  était  au  1*'  juin  IS33 
de  167,762,527  Ir. 

La  rente  5 pour  100  ayant  été  ramenée  au  pair,  et  l'amor- 
tissement  ne  pouvant  plus,  aux  terroes  de  la  loi  de  1825,  agir 
sur  celle  valeur,  il  |)<irut  nécessaire  de  deleniiîncr  le  partage 
et  l'application  des  ressources  de  raïuotlissemcnt  enta*  les 


différents  fonds  publics.  C’est  ce  que  fit  ta  loi  du  10  juin  1833. 

Cette  lot  fixa , couformément  aux  lois  antérieures , la  do- 
tation annuollo  de  la  raisso  d'ainortissenu'nt  à la  somme  de 
44,616,463  fr.,  et  ortlonna  que  cette  dotation  serait,  ainsi 
que  les  rentes  amorties , n^rtio  au  marc  le  franc  et  pro- 
portionnellement au  capital  nominal  do  chaque  espèce  de 
dette,  entre  les  rentes  5,  4 I. >'2  4 et  3 pour  100,  restant  à 
racheter. 

Elle  ajoutait  que  les  divers  fonds  d'amortis-sement  ainsi 
répartis  seraient  employés  au  racliat  des  rentes  <lont  le 
cours  ne  serait  pas  supérieur  au  pair;  qu'à  l’avtmir  tout 
emprunt  stTait  doté  d'un  fonds  d'amnrtiss4'ment  qui  ne  pour- 
rait être  au-dessous  de  1 pour  IOO  du  capital  nominal  des 
rentes  créées;  qu'enfin  les  fonds  d'amortissement  apparte- 
nant à des  rentes  dont  le  cours  dépasserait  le  pair  siMMient 
mis  en  réserve  et  ne  seraient  payables  cliaque  jour  h la 
raisse  d'amortissement  qu’en  un  bon  du  Trésor  portant 
intérêt. 

Les  lois  des  27  et  28  juin  1833  prescrivirent  l’annula- 
tion  et  la  radiation  sur  le  grand-livre  de  32  millions  des 
rentes  5 pour  100,  possédées  alors  par  la  caisse  d'amortis- 
sement. 

Sous  l'empire  de  cette  loi  nouvelle,  et  jusqu'au  Si  dé- 
cembre 1848,  la  caisse  d'amortis-sement,  dont  la  dotation 
se  trouva  presque  constamment  réduite,  par  suite  de  l'élé- 
vation des  cours,  à des  versements  en  numéraire  {Mvur  les 
seuls  foiidsaflectésau  radial  des  rentes  4 et  3 pour  100,  acquit, 
AU  cours  delà  Bourse,  avec  publicité  et  concurrence, 
14,588,876  fr.  de  rentes.  Le  Irt^sor,  en  vertu  des  lois  de 
finances,  disposa  des  fonds  de  la  réserve  de  ramortissement, 
soit  pour  pourvoir  pendant  certaines  années  aux  dépenses 
du  bmiget,  soH  pour  ]>aycr  des  travaux  extraordinairt's,  soit 
enftn  pour  éteimire  ses  anciens  découverts.  Les  bons  remis 
à la  caisse  d'amortissement,  qui  nqirésentaicnt  les  fonds 
réservés , furent  à diverses  époques  coiisolûtés  en  rentes  3 
et  4 pour  fOO.  Du  1*' juillet  1833  au23févricr  1848Î1  avait  «’té 
inscrit  an  grand-livre  de  la  dette  publique , par  suite  d’em- 
prunts faits  aux  caisses  d’épargne  et  de  trois  emprunts  négo- 
ciés en  1841,  1844  et  1847,  une  somme  de  rentes  4 et  3pour 

100  de  21,618,011  fr.,déductionfaitedesrcntc5acquises  par 
la  caisse  d'amortissement.  l.a  somme  totale  des  rentes  dues 
fut  donc  augmentéedefmis Ici*'' juillet  1833 de  7,462,261  fr., 
et  s'élevait  aimd  au  moment  de  la  dernière  révolution  à 
175,224,788  fr. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  opérations  de  la  raiK.sa 
d’amortissement  cessèrent  entièrement  au  14  juillet  1848. 
Pendant  les  trente-deux  années  «le  son  activité,  depuis  le 
1**  juin  1816,  cette  caisse  a reçu  de  l'Etat  par  le  montant 
intégral  de  scs  dotations  annuelles,  1,412,592,404  fr.  60 
centimes,  et  par  le  produit  des  ventes  de  bois,  en  vertu  ü<‘  la 

101  du  25  mars  1817  , détiuction  faite  da  prime*  et  frais, 
8.3,565,338  fr.  98  cent.;  somme  totale,  1,496,157,743  fr. 
.58  c.  Dans  l’eniploi  «le  ces  subâitles  et  par  l'accumulation 
des  arrcmges  des  rentes  rachetées  malgré  l’annulation  de  48 
millions  de  ces  nmles,  la  caisse  J’aiuorlissemeot  a racheté 
80,950,700  fr.  de  rentes  qui,  au  prix  de  rachat,  ont  lilicré 
la  E'rance  de  l ,633,474,090  fr.  06  cent.  I-a  caisse  a du  plus 
mis  à la  disposition  du  trésor  d«>  1833  à 1848,  sur  les 
fon«ls  réserviis , 1,016,693,856  fr.  27  c. 

Ce*  immenses  résiiltaU  poiirronl  sans  doute  faire  mieux 
cx)nnaltrc  l'influence  que  l'ctahlissement  fomlê  en  1816  aeu 
sur  ralfermisscmcnt  de  notre  créilit  public,  l'emcacilé  des 
secours  qu'il  a apportés  dans  les  jours  dîflicilcs,  comment 
enlin  .son  action  puissante  a soulagé  l'avenir  «lu  làrileaii  dus 
charges  qui  lui  élaient  léguées  par  les  malheurs,  les  désor- 
dres ou  les  besoins  successifs  du  pays.  L'appréciation  des 
situations  que  la  caisse  d'amortissement  a tmvc^s<.^;s,  et  le 
succès  de  scs  op^hations  dans  les  diverses  (tériodes  «le  sou 
oxisiencc,  nous  semblent  demontrer  que  c'c>t  iHunphis  la 
sagesse,  la  loyauté,  la  justice  dus  gouvct  nemculs,  que  la  ba- 
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lanc«  des  recettes  et  des  besoin^,  qut  rouxtiluent  la  puissance 
et  la  fortune  des  nations.  Huuaiji,  rcprc^euiaoidopeuplr. 

AM(>S  le  troisiénie  «les  doure  petits  proidtèles,  pauvre 
bor^e^,  (tardait  son  troupeau  sur  la  colline  de  TluScue,  voi- 
sine <te  Jénisnlem,  quand  resjtrit  dVn-liaut  i'erUira.  C'était 
vers  85U  a^ant  J. -4'.,  sous  le  réj^ne  d’Osias,  roi  de  Jiida,  et 
de  Jéroboam  11,  roi  d’Israël.  Amos  prophétisa  dans  (lelliel, 
sié(te  princi|>al  de  riilolàtrie,  annonçant  a Jéroboam  la  ruine 
de  sa  maiH)u  et  la  captivité  de  tout  Israël  s'il  persisUil  à 
adorer  les  idoles.  Irrité  de  ces  menaces,  Amasia<i,  prêtre 
païen,  Taccu-sa  de  chercher  à soulever  le  peuple , et  Aiium 
dut  sVhMjtncr;  mais  ce  ne  fut  |»as  sans  avoir  |u^it  à son 
dénondateiir  que  sa  femme  se  prostituerait  au  milieu  deSa* 
marie,  que  l'ennemi  éKorgerait  scs  fiU  et  ses  filles,  et  que 
lui-mêiite  expirerait  sur  une  terre  profane,  loin  du  toinlM-au 
de  ses  pén's.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  du  beryer 
inspiré.  Sa  prophétie,  eu  neuf  chapitres,  est  d'uu  slvic  claii, 
pur,  niais  rude  parfois,  abondant  du  riste  en  iiinij^es  eui- 
pnintées  à sa  vie  pastorale  priinitive.  Ce  sixième  chapitre, 
dans  lequel  ü s'élève  éncrgiiiuemeut  contre  le  luxe  et  les 
voluptés  de  Samarie,  suilirait  pour  le  classer  |>anui  les  bons 
écrivains  hébreux. 

AMOSIS.  loyrs  Auams. 

A^IIOUK  ( Phfjùùhgte)t  Kcntiiiient  de  plaisir,  le  plus 
universel  dans  la  nature  fiarini  tous  les  élreÂ  organisés,  et 
qui , se  drveloppant  au  plus  haut  dt'gré  de  leur  vie,  préside 
à leur  reprmluci ion  , crée,  enrichit,  renouvelle  sans  ce^se 
la  scène  du  monde.  C'est  une  Haimue  qui  consume  l'exis- 
tence pour  la  transmettre  à d'autres  êtres.  Aimer  n'est  que 
la  contraction  du  verbe  animer;  l'amour  est  U manilesta- 
tioo  de  Vdme  ou  du  priiici|tc  qui  vivifie.  Io:s  minéraux, 
tous  U-s  corps  inanUmS  et  iiHirganiqucs,  peuvent  bien  tiiani- 
féster  desallinités,  des  aUractioiisclituiiqiies  entre  leurs  élé- 
ments moléculaires  ; seuls  êtres  oi-gaiiisi«  |teiivent  aiincr, 
parce  <|ue  »>uU  ils  se  reproduisent.  Les  piaules,  comme  les 
oniiuaiix,  possédant  des  sexes,  montrent  celU>  invincible 
pente  à s'unir  |M)ur  se  prupofter  : c'est  un  liesom  instinctif, 
spontané,  mi  it'ndii  impi*rieu\  |var  l'allrait  des  voluptés. 
Ainsi,  lés  véftéUux  et  le:!i  onimanx  agomrs  ou  sans  sexe  ap- 
parent et  connu,  tels  que  des  iitophytes,  des  algues,  ne  se 
repriHlniseut  guère  que  (toi  des  iMiurgetvns,  des  booluros,  ou 
pmlongements  des  |>urties^  h'Mpte.U  se  délai  lient  d'une  tige 
maternelle.  Ce  mode  de  gemmation , n'élant  qu'une  exten- 
sion de  raccrmssc*menl  ou  <le  U nutrition,  ne  sup|>o«e, 
n'exigo  point  dans  ces  êtres  le  sentiment  de  l'amour,  même 
dier  ceux  qui  présentent,  comme  les  polvfx's,  hydres,  etc., 
des  traces  de  sensihililé,  D'auUes  êtres , les  cryptitgumes, 
tels  que  les  moiiss4's , les  fougères,  }vanni  les  plantes,  et 
plusieurs  helminthes  ou  vers  the/  les  anUnaux,  dt  ixdaiil  à 
peine  quehpies  orgamui  sexuels  indistincts  sur  te  nnhuc  îmli- 
vidu,  se  reproduisent  avec  cette  froide  înseusihilité  «{ui  ne 
constitue  qu'uu  acte  machinal  ou  puriunoiit  organique. 

Panui  les  vi^laux  et  les  animaux  hermaphrodiUs , 
c'est-à-dire  qui  réunissant  sur  le  même  individu  les  pariies 
aexuelles  uvàles  ut  femelles , le  sentiment  de  famour  doit 
rester  toujours  imparfait.  Éu  effet , par  lu  rapproclieiiient 
continuel  des  sexes,  et  d'après  culte  facüilé  de  satisfaire 
à la  loi  du  la  reproduction , tout  <h>ir  est  assouvi  a<issitét 
qu’il  naît.  1^  plante  Itormaphrutlilu  voit  le  lit  nu|>lial  de 
se»  Hcfir»  devenir  l'inncHeut  tUcàlre  de  se»  pudiques  jouis- 
sances. Cependant  beaucoup  d'csf>èu*s  de  fl<  urs  inanilés- 
tent,  dans  leurs  étamine»  surtout,  des  mouvuinents  simiii- 
tané»  vers  le  |Hstil  pour  l'acte  de  la  fixondatioo.  Plusieurs 
auteurs  ont  présamé  que  oss.  urgiincs  si  debcaU  n'etaieut 
pas  exempt»  peut-être  d'une  exquise  impression  de  {dai- 
str,  s'il  est  vrai  que  i'irritahilité  des  fibres  v«-gétalc»  conane 
de»  animales  dérive  d'une  obscure  sensibilité. 

Mai»  à impure  que  U scpai'athm  des  sexes  se  prononce 
davantage  sur  deux  individu»  ditlereiit»,  éloigné.»  , le  lie- 
•oiu  du  concours  reproduclil  devient  d’autant  plus  vif  ou 


I plus  enflammé , ftar  cela  seul  qu'il  est  plu»  rare  et  plni 
diflitcile.  Par  cette  combinaison  mémo , les  sexe»  di^oints, 
aspirant  à »e  réunir,  ne  pouvaient  atb'indre  ce  but  de  leur» 
désirs  qu’au  moyen  de  la  locomotion  ( à moins  que  la  na- 
ture ne  prit  soin  de  di-.jM>rser  par  les  vents  le  pollen  fécon- 
dateur du  mâle  sur  les  pieds  des  planbs  femelles,  comme 
ce  fait  s’opère  eher.  les  végétaux  dioiques).  Tnrlépi-ndamtuent 
<le  la  locomotion  chez  le»  animaux  à sexes  séparés,  il  fnl- 
I lait  des  sens  pour  se  reconnaître  en  chaque  e»i>êce.  De  là 
I tous  les  appareil»  de  la  sensibilité  qui  distinguent  le»  ani- 
maux le»  plus  parfaits.  De  là  tou»  les  modes  de  l’amour 
et  de  ses  joutssanros.  On  comprend  ainsi  comment  les 
races  les  plus  sensibles  dan»  le  r^e  animal  «ont  les  plus 
agitées  de  la  passion  de  l'amour,  surtout  par  l'éloignement, 
la  difficulté  àn  rapprochements  entre  les  sexes.  Ches  les 
insectes,  et  d'autres  animaux  articulés  des  classes  tnfé- 
rietires , U vie  est  courte  ; l'amour  n’a  qu’une  rapide  et 
unique  époque  ; c’est  plutdt  un  instinct  spontané  qui  at- 
tire ces  êtres,  et  la  mort  succède  aux  joutssaua^ , chei  les 
mâles  principalement.  Les  animaux  vertébré»  à sang  froid 
ont  des  amour»  languiswntes  et  prolongi'i>»,  ou  qui  s’atU- 
chent  phitAt  h des  «rufs,  comme  chei  le»  |H>i».son»,  qu'aux 
femelles  elh^-niêmes.  1.0»  reptile»  ont  des  accouplement» 
pendant  des  jours  entiers,  ainsi  que  la  plupart  des  mollus- 
ques, dont  les  uns  sont  amlrogyne»  et  «'unissent  dans  di>s 
accouplement»  récipr«>ques , et  dont  les  autre»  ne  présen- 
tent qu’un  »exe.  Bien  que  l'antiquité  ingénietise  ait  fait 
naître  Aphrodite  de  r»èume  des  onde» , et  consacré  le» 
coquillages  marins  , si  féconds , si  variés  dans  leurs  modes 
de  reproduction , à cette  mère  île»  amour» , la  froideur  de 
leur  ««msihilité  semble  éU’indre , sou»  une  bave  épatftâe , 
leurs  volupté». 

Chez  les  êtres  d’im  sang  ardent,  tels  que  les  oiseaux, 
l'auiour  brille  lie  tout  son  éclat;  il  s'échauffe  de  tous  les 
feux  qu'entretient  en  eux  leur  vaste  aiqvareîl  respirabure; 
mais,  excepté  clwsz  les  pigeons,  le»  perruviitels  et  U foutiUe 
<ie»  picoides,  les  autres  races  volage»  ne  considèrent  point 
la  polygamie  coouiie  un  cas  pendable.  C’est  ce|>eniUnt  chez 
les  es|>êces  qui  se  marient  en  quelque  so^o,  comme 
les  colomlves,  que  se  voient  les  aUeàtioas  déticatai  du  mâle 
pour  la  femelle  et  (tour  couver  à son  tour;  le  seulimeiit 
s'exalte  dans  le  regi^  du  veuvage,  et  1a  maUuvilè  lire  «le 
l’amour  sa  plus  tendre  meianculic  : 

Qiislb  populfA  merrens  Pbiinmeta  siih  umhra , 

AmiMo»  qtieriCur  ftrlns  , ctr. 

Ivcs  mammifères , nioîus  ardent»  sans  douté , portent  plus 
loin  toutefois  les  sentimeiiU  amovu't'ux , |>on  e qu'il  se  joml 
aux  délices  malernelles  l'allaitement , ou  des  contacts  scu.d- 
tifs  plus  multiplie».  Déjà  |>araisseut  dos  liaisons  hociale»  entre 
les  sexes  et  une  ieuoe  fdiniile;  déjà  s'eiilaceut  les  iiuiividus 
par  mille  agaceries  et  les  jeu  x de  la  coquetterie  chez  certaines 
femelles,  coiunve  «m  voit  de»  préb^ences,  des  jalou.sie», 
susciter  des  querelle»  entre  les  nvâles.  L'amour  eulin  tient 
une  plus  grande  place  dans  le  drame  de  leur  existence,  et 
revient  à de»  éjvoques  |4us  fréquenles,  surtout  chez  k» 
espèces  le»  mieux  nourries. 

On  |ieut  remerdi-r  la  nature  d’avoir  créé  l’espèce  humaine 
pour  l'amour  au  delà  de  toute»  les  autres  races  d'aniuuux. 
indcpendaounenl  de  la  nudiie  de  sa  peau,  qui  lui  donne  un 
contact  univerisel  et  une  exquise  sensibilité,  l'homme  cit 
impressionnable  surtout  par  le  cr^ur  et  |tai  respi  il  : il 
admire  la  beauté,  il  s'emeut  au  charme  de  la  voix  et  du 
cjiant  ; il  s'enivre  de  tmite»  le»  jouis'^oiices  morales  comme 
de  toutes  l<«  émoltoiu  phy  sjqucs  ; sa  sociabilité,  les  i ap|)orts 
multiplié»  du  langage,  la  variété  despassiim»  et  des  intcri-ls 
qui  en  émanent,  le»  Héu»  de  consanguinité  de  sa  famille, 
tout  en  fait  le  plus  aimant  ou  le  plus  tendre  s'il  écoute  les 
impression»  de  sa  nature,  lirais  aïK^i  k plus  dédtiié  dan» 
se»  aifection.»  et  dans  se»  regrets.  Ainsi , l’étendue  de  mhi 
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nerreux  s«n»ilif  e&l  une  Rource  icM^puisable  et  de 
volupWs  et  de  douleurs,  \m  une  Korto  de coutrc-poidü  iné- 
vitable. 

I.' amour  devient  donc  le  tourment  romme  les  délices  de 
IVxistmre  limnaîoe.  Il  captiie  la  vie  entière  de  la  femme, 
<«Ht  comme  vierRe  encore,  défendant  son  wiir  contre  les 
tempêtes  des  |)assions,  soit  comme  é}k>iise , soit  comme 
mère  inquiète  pour  ses  enfants.  Heureuse  encore  dans  ses 
peines,  si  elles  servent  sa  teiidreoM!,  uiie.iiu'iv  e>t  tout  >a- 
critice,  et  elle  devient  l'être  le  |tlns  siiblinve  de  la  création  ; 
car  le  propre  de  l'anvour  de  s'immoler,  il  vit  dans  ce 
qu’il  aiiore.  Porté  au  plus  liaut  degré,  c'est  moins  l'union 
lies  coqts  que  celle  des  âmes  en  une  seule  confusion  né- 
cessaire pour  la  transfusion  de  la  vie  dans  un  iionvcl  être. 
Selon  la  belle  fable  de  Platon,  dans  l'oriKine,  les  deux  sexes 
iéunis  vivaient  satisfaits  ; depuis  qucJupMif  les  div  isa,  clia- 
run  aspire  à ressaisir  ce  qui  lui  manque,  afin  de  re('on^tituel' 
celte  unité  primordiale  qui  forme  re<pèce  rorupléte.  Ue 
même,  en  physique,  chaiiue  aimant,  c iiaqne  pile  élu^lriqne, 
présente  deux  ptMeg  op|H)sés,  et  ctqNuidant  nécessaires  l'un  à 
l'autre  pour  élaldir  l'équilibre  et  l'unité.  La  |H>larisation  est 
plus  foile  à me-sure  qu'elle  devient  plus  eonsidérable. 

C’est  ainsi  q>jc  l'amour  s'exalte  et  s'cndaiume  par  les  dif- 
ficultés, et  se  nomrit  de  contrastes.  U's  individus  trop  ana- 
logues entre  eux  Inlteut  ou  sont  riv  aux,  tandis  que  l'atlrac- 
tion  nntl  des  contraires  entre  riiomme  et  la  femme.  L'har- 
monie du  mariage  résulté  do  qualités  concordanU's , quoique 
direrscs,  comme  celle  des  voix  dans  un  concert.  De  Uk'jiie 
en  chimie  les  roiqrs  de  la  nature  la  plus  contrastante,  tels 
que.  Tacide  et  l'alcali,  conslituent  les  combinaisons  les  plus 
intime». 

On  pi'ut  dire  que  tout  l'univers  est  ainsi  soumis  h la  loi 
de  l'amour  et  de  la  haine,  ou  de  l'attraclmn  et  de  la  répul- 
sion : loi  de  polarité  tlaiis  h^s  grandes  inas'cs  iuuiganiqiiis, 
ainsi  <pie  dan.s  les  molécules  im{HTceplihl(>«;  loi  de  re|rrr>- 
dui'tinn  et  de  destruction  dans  la  nature  organisée,  loi  tie 
société  et  de  ruine  dans  le  inonde  moral  et  inldlectiiel  ; ce 
qui  constitue  le  cercle  éternel  des  desUnccs,  rircu/u.r 
rfenti  motus.  J. -J.  Vibf.y. 

AMOUR  {}forfile).  Après  Dieu,  l’amour  est  1a  plus 
grande  chose  qui  ait  un  nom  dans  la  langue  humaine.  Con- 
sidéré dans  toute  t'étendue  de  sa  signiticalion  et  sous  diffé- 
rents aspects,  soit  métapbysiqutsoii  religieux,  soit  pliysiolo- 
giqiieson  humanitaires,  l'amourest  cette  puissance  iiuiverselkt 
et  intime,  luystérieuse  et  inlinie,  qui  anime  tum  les  êtres  de 
U création,  qui  fécondé  et  v iviJie  tous  les  germes  la  nature, 
qui  pn'sîde  à la  repiXHluclion  des  esfNH'es  et  à riiarmonie 
des  sociétés  et  des  nioiule>. 

Tmii  les  phénomènes  de  1a  vie  organique, toutes  b*s  ten- 
dances de  la  vio  morale,  (kmonlieiit  la  prévuyame  el  la 
fkagesse  de  Dieu,  dont  l’amour  est  la  plu&lidlc  maiùieslalion. 
C’est  rainnur  qui  relie  les  sucielcs  huiua'ms,  c*e-t  lui  ipii  crée 
la  famille,  qui  charme  et  cmheliil  le  fo)Cf  doim'Stiqiie  ; sans 
lui,  la  patrie,  riuimanité,  Dieu,  ne  sont  plus  que  des  nioU 
viili-s  de  sens.  L'amour  est  la  hast*  de  t«nite.H  les  religions, 
de  toutes  les  vertus,  de  toute  sociabilité,  tie  toute  morale; 
c'est  ain<d  que  je  roniprends  c4k  simples  et  suhlimos  paroles 
de  l'Evangile  : « Aimez  Dieu  par-<icssus  toutes  diose»;  ai- 
mez votre  procliain  comme  vou-^-mémes.  — Tous  les  iiomiues 
sont  frères.  > 

Ainsi  l'amour  |>cut  être  défini  (si  une  défmititm  est  pos- 
sible) : un  inouvi'üient  s>mpathique  qui  nous  {xirte  vers  une 
chose?  ou  divine,  ou  idéale,  ou  humaine. 

' U‘  cteiir  de  rhomiue  est  un  fo>er  toujours  actif,  d'où 
rayonnent  incessamment  une  foule  d'artccUons  diverses, qui 
SC  dévelop(»ent  à luesiire  que  ses  facultés  graiidisseid,  (|uc 
s<!<  rt-ialiuns  sociales  sc  multiplient,  et  qui  prtisidenl  à sttn 
htmheiir  moral  tians  toute.»  les  pliases  de  son  exislente. 

Enfant,  U «uurit  déjà  aux  caresses  de»a  mère,  olc'e.st  dans 
son  sein  «pi'il  épanche  ses  joies  naïves  et  ses  premièies  dou- 


leurs. Vient  la  puberté  : arbitre  de  son  sort,  l’homme  ^onge 
h se  donner  une  compagne  dévouée,  qui  consente  à partager 
avec  lui  les  voluptés  de  1a  vie  intime,  les  charges  et  les  de- 
voirs de  la  vie  sociale,  et  dé»  lors  son  co^ir  s'abandonne  aux 
émotions  enivrantes  d’un  amour  que  son  imagination  avait 
rêvé  loiigtein|>s  avant  de  le  connailre.  llientût  une  jeune  fa- 
mille se  groupe  autour  de  lui  : nouvelles  sources  d'afTections, 
de  soins,  de  sollicitudes  î Ce  n'ejil  pas  tout,  riionune  s'élève 
tar  degré»  à un  onlre  de  sentiments  supérieurs  qui  par- 
ticii>eut  à la  fois  du  romr  et  de  rinteiligence;  son  Ame,  na- 
turellement expansive,  semble  se  répandre  sur  tout  ce  qui 
l’emiruniie  i*t  en  «pielque  sorte  vouloir  franchir  le  temps  et 
l'espace.  L'amour  de  reslime,  de  la  gloire,  de  la  lil)erté,  lui 
fait  n'diercher  les  actions  utiles , grandes,  généretii^es.  L’a- 
mour de  1a  patrie  le  rend  capable  de  tovit  sacrifier  au  bon- 
heur ou  a la  gloire  de  se»  coiicitoyeni.  L'amour  de  l’hiima- 
Dîlé  le  pousse  à étendre  sa  sollicitude  jiis^pie  sur  l'aveiitr,  et 
à pre|)3rer  li»  {(erfert'onnemenU  des  générations  futures. 
Enfin,  l'amour  des  b<‘aulés  infinies  de  la  création  et  dos  mer- 
veille» «le  M»n  être,  joint  à la  con.science  de  sa  force  et  de  sa 
dignité  propres,  éU?vc  son  cusjrel  sa  pensée  à la  conception  du 
Créateur  et  a ramoiir  de  Uicti  lui-même.  Aug.  Hi<sos. 

L'amour  e»t  ce  feu  pauubie  et  fécond,  cette  chaleur  des 
deux  qui  anime  et  rvnmivelle,  qui  fait  naître  et  Hetirir,  qui 
donne  les  couleurs,  la  grâce,  fe'.pénince  et  la  vie.  I^irs- 
qii’une  agitation  jiiMpie  là  inconnue  étend  les  rap;)orts  de 
l'homme  qui  e»saye  la  vie,  Il  place  son  existence  «tans  l'a- 
mour, et  dan»  tout  U ne  voit  que  l'amour  seul  ! Tout  autre 
sentiment  se  perd  dans  ce  sentiment  profond;  toute  pensée 
y ramène , tout  esjjoir  y rejwse. 

Lne  voix  lointaine,  un  son  dans  les  airs,  le  frémisse- 
ment des  branclus,  tout  rannonce,  tout  rexpriine.  tout 
iinile  se»  accent»  et  augmente  les  dé»irs.  I.a  grAre  de  la  na- 
ture e»t  dans  le  mouvemeiil  d'un  bras;  l'harmonie  du 
momie  est  «hm»  l’expression  d'un  regard.  C’est  pour  l’a- 
mour que  la  lumière  du  malin  vient  éveiller  le»  êtres  et  co- 
lorer les  deux;  pour  lui  le»  feux  du  midi  huit  fermenter 
la  terre  hmuitle  sou»  la  moiiK>e  des  forêts  ; cW  h lui  que 
le  soir  destine  l'aimalile  mélancolie  de  ses  lueurs  mysté- 
rieu.»ea. 

1.0  silence  protege  les  nHes  de  l'amour;  le  monvemenf 
des  eaux  |iéiuire  de  sa  douce  agitation  ; h fureur  des  vagîtes 
inspire  se»  effort.»  courageux , et  tout  commandera  «es  plai- 
sir» quand  la  iiuil  sera  doiu;e , quand  la  lune  embellira  la 
nuit , quand  la  volupté  dans  les  ombres,  et  la  lumière 
dan»  la  solitude  ! 

Heureux  celui  qui  possède  ce  que  l'hoiiime  doit  chercher, 
et  qui  jouit  de  timt  ce  que  riutmme  tloit  sentir!  Oliii  qui 
est  homme  sait  aimer  l’amour,  mins  oublier  que  l’amour 
n’evt  qu'un  accident  de  la  vie;  et  quand  il  aura  ses  illu- 
sinus,  il  en  jouira,  il  U?s  possédera,  mais  sans  oublier  qite 
les  vérités  les  plus  sévères  sont  eucure  avant  les  illusions 
le»  ]ilus  heiireuM'S. 

Celui  qui  est  homme  sait  choisir  ou  attendre  avec  pni- 
deme,  aimer  avec  continuité,  se  donner  sans  faihie'se 
comme  sans  réserve;  l’activité  d'une  pa>L»iün  profonde  est 
pmir  lui  l'ardeur  du  bien,  le  feu  du  génie;  il  trouve  dan» 
l'amour  l'énergie  vuhiptueuse,  la  mâle  jouÎMance  du  rieur 
juste,  sensible  et  grand;  U atteint  le  bonheur  et  sait  s'en 
nourrir...  Je  ne  condanmeiai  {voint  celui  qui  n'a  pas  aimé, 
mai»  celui  qui  ne  veut  pas  aimer.  l.e»  rirennstaiices  dé- 
terminent uo»  afTection»,  mai»  les  sentiment.s  expansif»  sont 
naturel»  à riiumtne,  dont  l'organi»atiun  morale  est  parfaite. 
Celui  qui  est  inca|>ahle  d'atiner  est  néct>s»aireineDt  inca- 
|>.d>lu  d'un  sentiment  magnanime,  d’une  affection  sublime. 
11  peut  èireprolw,  bon,  industrieux,  prikleut;  il  |Kfiit  avoir 
de»  qualités  douce»,  et  même  des  vertus  par  réflexion  ; mais 
il  n'est  pas  boiunve , il  n'a  ni  Ait>e  ni  génie.  Je  veux  hitm 
le  connailre,  ü aura  ma  confiance , et  jusqu'à  mon  estime, 
mais  ü ne  sera  pas  mon  ami.  Caxir»  vraiment  sensibiua 
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qu'une  destiix^  Moistre  a rompHmf^!^ , qui  vous  blâmera  do 
n'avoir  point  aimé?  Tout  wntiment  pénéreui  vous  était  na- 
turel , le  fen  do»  était  ilan^  votre  mâle  ioleUiKencc; 

raiiioiir  lui  était  néteviaire,  U devait  l'aliiDenter;  il  eiU 
achevé  de  Lv  former  |K>ur  de  grandes  cIuhch;  mais  rien  ne 
vous  a été  donné,  et  le  silence  de  l'amour  a commencé  le 
néant  où  s'éteint  votre  vie.  Di.  Sénascocht. 

AMOUR  ( Psÿcfto/oÿie).  Cest  le  prejiiicr  élan  de  l’àine 
vtTS  les  objets  qui  sont  pour  elle  un  élément  de  plaisir.  Ce 
4|u'il  y a de  plus  remarquable  dans  l'amour,  c'est  qu’il  petit 
prendre  deux  caractères  distincts  et  tout  à fait  dilTèrenU. 
Il  peut  devenir  tn/crcjssé  ou  rféjvin/ciraaé , ou,  si  l'on  aime 
mieux, />craoNnc/  ou  tm/imonne/.  L’amour  à son  origine 
n'a  iMiint  encore  de  caractère  didermlné.  L’Iiommo  com- 
iiM'niu  (inr  aimer  tout  ce  qui  lui  agrée,  par  cela  seul  qii'U 
y trouve  son  bien.  Ainsi  il  aimera  la  vérité  au  m«'‘n>e  titre 
qu'un  mets  agréable,  parce  qu'il  trouve  du  plaisir  à con- 
naître comme  il  en  trouve  k savourer.  Mai.s  quand  ses  fa* 
culits  sont  parvenues  à un  certain  développement,  <|ui  Ini 
p<‘rinet  de  se  distinguer  de  ce  qui  n'est  pas  lui , d'avoir  une 
conscience  plu.s  >i>\>  île  sa  |iersoniulilé,  cl  de  considérer 
séjiarément  le  moi  et  les  objets  de  « sympathie,  alors  scs 
afTections  prennent  une  direction  mieux  déterminée,  et  se 
|>artagont  en  deux  sortes  de  sentiments  bien  distincts,  selon 
qu'elles  ont  le  moi  ou  le  won-moi  pour  objet.  Voici  la  rai- 
son de  ce  {lartage,  de  celle  difTérencc  ; l'ainüiir  ne  jieul  se 
développer  dans  le  conir  sans  engendrer  un  sentiment  de 
f/ifnreÙlance  pour  l'objet  qui  a été  la  source  du  plaisir 
de  l'âme.  Ce  seatimeiit  de  bienveillance  caractérise  alors 
l’amour;  il  semble  se  confondre  avec  lui;  c'est  une  forme 
nouvelle  qu'il  a subie.  Or,  c’est  ce  sentiment  «le  bienveil- 
lance qui  en  se  partageant  dimne  lieu  aux  afîoctions  inté- 
ressées ou  désioUiessées.  En  elTet , quand  l’honune  s'est 
isolé  â ses  yeux  de  ce  qui  n'est  pas  lui,  il  y a pour  lui  deux 
choses  bien  distinctes  dans  l’univers  : .<mn  être , sa  per- 
sonne, son  individu;  puis  les  autres  êtres,  les  autres  j>er- 
sonnes,  les  autres  individualités.  Or,  U ne  peut  pas  se  con- 
sidérer coiimie  sioéf  de  low  bien-éfrf  sans  s'aimer,  san.s 
être  animé  pour  lui-même  d'un  vif  sentiment  de  bienveil- 
lance; c’esbà-dire  qu’il  veut  son  bien,  le  bien  des  facultés 
qui  le  conslituent  : ses  affections  prennent  alors  le  caractère 
de  personnelles,  d’inlén'x.sées,  parce  que  c’est  sa  personne, 
son  intérêt  propre  qu'elles  ont  pour  but;  et  elles  reçoivent 
lies  noms  difTérent.s,  selon  le  cAté  particulier  de  l'individti 
vers  lequel  elles  seront  dirigées,  l’amour  que  l'homme 
aura  pour  son  intelligence  sera  \%mour-propre , l’or- 
ÿtief/, ‘celui  qu'il  aura  pour  le  bien  de  son  activité,  rie  sa 
puissance,  sera  rninfrif  ion , Vamottr  de.v  riebessrs , etc.; 
celui  qu’il  aura  pour  le  dév  eloppemenl  de  scs  facultés  af- 
fectives wra  laseniww/ffé,  l’amoMr  f/«  p/aùir.  Toutes 
ces  liassions  intéressées  constituent  Pégoisme. 

Mais  quanti  l'IionuTH*,  au  lieu  rie  se  consitlérer  lui-même 
comme  sujet  de  ses  allertions,  rnivisage  lr*s  êtres  qui  sont 
en  tlt'liors  de  lui,  et  les  envisage  conuiie  Ptibjel  «h*  ses  sen- 
timents, de  ses  sympatlùes,  coinine  la  souixe  «les  plaisirs 
qu’il  a ressentis  de  leur  part,  l’amour  qu’il  va  éprmiver  pour 
eux  va  au.ssi  prendre  le  caraclêrv*  de  la  bienveillance;  nvii.s 
cette  bienvt*illance  .sera  toute  relative  à eux,  c’est-à-dire 
que  dans  ce  ca.v  l'alTeclkm  qu'il  leur  porte  con.'dstera  à 
row/oir  feiir  birn , sans  aucune  cunsitlératkin  personnelle. 

L’âme,  en  effet,  semble  alors  s’oublier  et  sortir  trellt‘-même 
|)our  si>  pixHiccuper  ries  intiTêts  do  l’objet  aimé.  Elle  vit 
pour  ainsi  dire  en  lui,  fait  cause  commune  avec  lui,  s'inté- 
resse à son  bien-être,  comme  clic  s’intéresserait  au  sien 
propre;  elle  a réelleinent  changé  de  rôle.  Voila  {Mxirquoi  les 
affiTtions  sont  iUte& ëlois  impersonne/Zes  ou  fff^sinfrrfjuéej. 
Telles  sont  Z'amour^fi/in/,  f amour  ffes  pare/ifs  pour  /rurs 
en/an/.f,  f/rmour  r/’tiw  amant  pour  son  o/wow/c,  l'ami- 
tie,  Pamour  tic  la  pafritt  l'amour  tie  V humanité  ou  la 
phtlanthropif,r  amour  du  irai,  du  beau  ou  <lu  bien 


que  l'Iiomme  peut  consklérer  en  eux-mêmes  comme  la  fin 
gloriinisc  rie  ses  facultés  ; enlm  l’amour  de  I>ieu,  qui  est  la 
source  cl  la  sub>vtince  du  U‘au,  du  vrai  et  «lu  bien.  Ainsi 
l’amour  se  produira  rhei  iinr*  nvêre  par  h‘s  soins  empressés 
rpiVlle  prorliguera  à son  fils;  les  vrnix  qn'eUe  fera  |io«r  w.n 
Ninheiir,  une  nl>n*Staiian  rrr*lle-n>êmt*  qui  lui  fera  Racrifier 
(wiur  robjet  de  son  affrM-lion  ses  pKilsirs,  sa  fortune  sa 
santé,  <|uel<|uçfni.s  sa  vie.  Chez  le  savant,  ramour  du  vrai 
se  produira  de  juênie  par  les  efforts  rju'il  fera  pour  ilé- 
couvrir,  propager  et  faire  triompher  la  f»ar  le  cou- 

rage e!  le  rlêvouement  qu’il  mettra  à la  drTendre.  Galilée 
se  laissa  traîner  dans  les  Lts  plulAt  que  de  la  désavouer  * 
Socrate  mminit  pour  elle,  il  est  évid«'nt  que  dans  ce  cas 
l’homme  est  moins  jaloux  de  son  IiIimv  propre  que  d»îs  in- 
b*rêls  de  l’objet  aimé.  On  ne  peut  donc  nier  le  désinléresse- 
m«*nt  <Uns  les  alfiTtions.  Ceux-là  seuls  ne  le  cornprennnit 
pas  qui  sont  incapables  de  les  rv'Sÿ^nlir.  MalhiMireusement 
U se  trouve  de  pareils  hommes.  C.-M.  lUrrc. 

AMOUR  i }fythnlngie).  Voyez,  CceiDox. 

AMOUR  i Gt'ftgraphie) , (letive  de  la  Chine  qui  se  jette 
dans  l’océan  Pacilique  ou  plutôt  dans  la  Manrlie  de  Tar- 
rakai.  Il  est  formé  i«r  la  réunion  du  Khermtlun  ou  Arçoun 
a\ec.  ronon  ou  Schelka,  sur  les  rives  duquel  n.vquit  Cen- 
gis*Khan.  Son  aflluent  princi]tal  e^t  le  Soungari.  11  est  na- 
vigable dans  toute  son  « t.Mvdiie.  Le  nom  d'Amour  lui  est 
donné  par  les  TotigmiMS  ; les  Mandchoux  le  nomment  Hahha- 
lmn^t>uln  et  les  Chinois  He-lAUinrpKiang. 

AMOUREUX,  iVMOUREUSK , rôles  de  Huître. 
Voyez  Jr:i  x»:s  l•aR1Uv:ns. 

A.\IOUR-RROPKE,  AMOCR  DE  SOI.  Uissant  de 
côté  la  remarque  de  Hume  sur  l’espèce  de  non-sens  produit 
par  l'alliance  forcée  de  ces  deux  expres-stons,  amour  et  pro- 
pre, que  l’usage  a visiblement  dénaturées  par  un  amalgaim; 
sU‘rile,  prenons  ce  mot  tel  quel,  comme  le  seul  du  vocabu- 
laire qui  tienne,  en  attendant  iiiienx,  la  place  de  ce  senti- 
ment a.ssez  déplorablemont  baptisé,  et  considérons  tie  prime 
abon)  l'amuiir-propre  comme  un  res.sort  d’activité  qui  ne 
se  dévelopjM*  que  dans  le  monde,  et  qui  se  rouille  dan.s  la 
solitude.  Le  cafHicin  doit  en  avoir  : c'est  un  objet  de  luxe 
ch«  le  trappiste.  L'amour  propre  n est  jamais  purement  per- 
sonnel; il  demande  un  théâtre,  un  auditoire,  de  l'action  au 
detiors,  dtv»  juges  ; il  demande  surtout  des  ménagements,  des 
transactions,  dos  bravos.  Robinson  ne  pouvait  avoir  d'a- 
moiir-propre  dans  son  Ile.  L’amour-pmpre  n’a  pas  Ixsnin 
d'être  sociable,  mais  il  est  vhnineiiimciit  social.  C’est  à son 
origine  le  pro<hicleur  le  pins  énergkpie  <les  {«tites  qualités 
et  des  petiU  défauts,  l'agent  qui  travaille  le  moins  p»itif 
la  gloire  et  le  plus  |>our  la  gloriole.  Il  proc/xlc  par  cascades, 
de  la  ville  au  bourg,  du  village  au  hameau;  la  livrée  du 
laquai!»  le  met  dans  sa  propre  estime  fort  au-«iessus  de  l'ar- 
tisan qui  n’a  qu’une  veste  : c'est  naturel,  et  c’est  petit. 
L’anjour-propre  est  petit,  la  vanité  est  fiêre,  l'orgueil  seul 
est  grand.  L'anmur-propre  ne  demandeniit  pas  mieux  qim 
de  devenir  de  t’orgueil,  mais  rorgueÜ  no  rcvlesceiul  jamais 
si  bas  ; c'est  que  l’orgueil  est  plus  enclin  a marcln-r  vers 
la  folie,  et  l'arnour-propre  à se  maintenir  dans  le  ànn  sens. 
Cehii-ci  peut  tomlier  dans  Viinbécillilé;  rorgueil  incline 
à l'extravagance.  L’amour -propre  jalouse  l'orgupîl , qui 
le  méprise.  Dans  leurs  excès,  il  ne  faut  <prc  des  lumières  à 
l’amour-proprc,  il  faut  des  douches  à rorgiieil.  Ils  vivent 
mal  ensemble.  I.e  suisse  <le  Saint-Germain-rAuxerrois  di- 
sait : Nous  avons  pnS-lié  hier  un  lier  sermon.  L’agent  de 
police  dit  sans  doule  à son  ami  : Nous  aurons  la  majorité 
à l’AsaemNik^  nationale.  C’est  de  l’amour-propre. 

Ce  qui  distingue  expressément  l’amour-propre  de  l'amonr 
de  soi,  c'est  qn’Ü  déicrmine  quelquefois  des  hostilités  contre 
son  propre  rcpo«.  L’anvoiir  de  soi,  comme  ranioiir-propre, 
n’inspire  pas  l’cdistination  des  procès  avec  la  prts<pie  cer- 
titmle  de  les  perdre;  il  ne  fait  iws  genner  les  contrariétés 
mcs(|U'nes  de  la  jalousie  |iour  des  Ikigatelles  et  |>our  «les 
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gMS  qui  n'eü  valenl  pas  U pcioe.  Les  fièrres  de  ruDoor* 
propre  sont , au  contraire,  fréquentes;  U va  même  jusqu’à 
croire  qu'au  s’occupe  très-volontiers  de  lui,  parce  qu’il  prend 
lui-ménie  cette  fatigue.  Il  prête  sa  prÀ>ccupaüen  aux 
autres,  et  voilà  pourquoi  il  est  démesuré  cbex  un  auteur  ; car 
U se  multiplie  en  raison  des  exemplaires  de  son  ouvrage. 
Quelques  découviTtes  que  l'on  ait  faites  dans  le  pays  de 
raiuourq>ropre,  a dit  La  BocUefoucault , U y reste  encore 
bien  des  terres  inconnues.  Les  proportions  d’une  encyclo* 
péilie  suffiraient  à peine  i>our  indiquer  les  principaux  Ülons 
de  cette  mine,  que  nous  n'avons  pas  l'aniour-propre  de 
vouloir  épuiser.  A.  Beuseb. 

AÏIOVIBILITÉ.  Ynyez  I.VAMOviBiLiTé. 

AMPELIDÉES  (du  grec  vigne),  famille  de 

plantes  qui  renferme  la  vigne  et  comprend  des  végétaux 
sarmenteux,  qui  s’accrochent  aux  corpsenvironnants  à l'aide 
de  vrilles  opposées  aux  feuilles  qui  sont  alternes  et  stipulées  : 
les  (leurs  en  grappes  ou  en  thyrscs  ont  un  calice  lrès>court, 
I^e  fruit  est  une  toie  monospenne  ou  pol}spenuc  ; les  graines 
renfenneot,  à la  base  d'un  endosperme  corné,  un  embryon 
drcjwsé. 

AMPÈRE  (AKmÉ’MARie),  né  à Lyon,  le  il  jan- 
vier 1775,  mort  à Marsetüe,  le  10  juin  1836,  l’im  des  pre- 
miers matliémaiicieiis  de  notre  époque,  commença  par  pro* 
fesser  à l’êcoie  renlrale  du  Rliùne.  Loin  de  te  renfermer 
dans  U sphère  des  spéculations  mathématiques,  ses  goûts  le 
portèrent  encore  à l'étude  de  la  botanique,  de  la  chimie  et 
de  la  physique.  Dans  cette  dernière  science  surtout  il  se 
distingua  par  les  hlées  ingénieuses  qui  pn^idaient  à tous  ses 
travaux.  Ainsi  nous  trouvons  panni  ses  mémoires  des  rc- 
rlierrhes  curieuses  sur  les  propriétés  d’un  système  de  pen- 
dule, reiiierchos  qui  contenaient  en  germe  la  belle  <lé- 
mooslration  du  mouveiiumt  de  la  terre  donnée  récemment 
par  M.  Foucault,  au  moyen  d'un  immense  pendule  que 
tout  le  monde  a pu  voir,  il  y a environ  trois  mois,  suspendu 
à la  voûte  du  Pajilhéon.  Lors  de  la  création  de  l’Université, 
Ampère  fui  nommé  in.S|>ccli'ur  général  des  études.  La  pre- 
mière rUuucderiustitut,  maintenant  l'Académie  des  Sciences, 
l'adinil  dans  sa  section  de  mécanique.  Professeur  d'analy  se 
mallkéinatique  a i’txuile  Polytechnique,  il  fut,  par  suite  de 
combinaisons  dans  l’organisation  de  la  mai.son,  obligé  de 
quitter  moineiitanén>ent  sa  place  d'inspecteur  général,  et 
appelé  à cdlc  de  professeur  de  physique  au  Collège  de 
France,  où  son  cours  fut  un  des  plus  remarquables  de  l'en* 
scignement  supérieur.  I.ca  fonctions  d'inspecteur  général  lui 
furent  ensuite  rendues,  et  il  continua  à les  exercer.  Il  était 
en  outre  mt^nbre  de  la  Société  royale  de  Londres,  du  con- 
seil d’administration  de  la  Société  d'Encourageroent,  du 
Bureau  consultatif  des  arts  et  métiers.  La  nature  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permet  pas  d’analyser  les  travaux  math<^ 
matk|ucs  qui  ont  placé  au  premier  rang  ce  savant  académi- 
cien. Disons  seulement  que  <iès  1602  II  publiait  à Lyon 
ses  Considérations  sur  la  théorie  mathématique  du  >eu, 
«Hivrago  dt^Üné  a prouver  qu’une  ruine  ccrtiinc  est  la  suite 
infailliblG  de  la  passion  du  Jeu,  et  dont  l'Institut  disait,  dan.s 
son  rapport  sur  les  progrès  des  sciences , « qu’il  serait  bien 
I capable  de  guérir  les  joueurs,  s'ils  étaient  un  peu  plus 
I géomètres  ».  Nommons  aussi  ses  Rechercher  sur  l'ap- 
plication  des  /ormutes  générales  du  calcul  des  varia'- 
(ions  aux  prt^lèmes  de  la  mécanique  ; tous  ces  beaux 
snémoii’es  publiés  dans  les  Annales  de  Chimie,  dans  le 
Bulletin  de  ta  Société  Philomatique  et  dans  les  hfémou-es 
de  Clnstitut;  enfin  les  Considérations  générales  sur  les 
Intégrales  des  Èqualions  aux  dif/èrentielles  partielles, 
insérées  au  tonne  X du  Journal  de  l'École  Polytechnique 
(mai  1815). 

Tout  CR  se  livrant  avec  ardeur  aux  reclierclies  matliéina- 
tiques.  Ampère  ne  n^ligeait  pas  les  autres  sciences  ; il  écri- 
vait des  mémoires  d'un  grand  intérêt  sur  divers  points  de  la 
théorie  atomistique,  qui  a si  puissammeut  coopéré  à l’avan- 
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cernent  de  la  clùmie;  le  premier  il  donnait  une  classifl- 
cation  chimique  où  les  corps  simples  étaient  disposés  en 
familles  naturelles,  cla-ssificatkin  adoptée  par  Beu^nl  dans 
son  Traité  de  Minéralogie  : quohpi'on  puisse  lui  reprocher 
de  trop  donner  aux  caractères  physiques,  elle  n’en  restera  pas 
moins  comme  un  monument  iiu|)ortant  dans  l’histoire  de 
la  science.  La  nomenclature  (pj'il  a suivie  dans  cette  das- 
siûcalioQ  se  fait  remarquer  |>ar  sa  régularité.  D’un  autre 
cûté,  lorsqu'un  savant  danois,  Œrste«it,  eut  ouvert  une  nou- 
velle carrière  aux  physiciens  en  deronvrant  rélcclro-ma- 
gnétisme,.\iDpèrefiitundes  premiers  a s'occu)>eren  France 
de  cet  important  objet,  et  c’est  en  grande  partie  à ses  re- 
cltercbes  que  l'on  doit  ce  que  cette  branche  si  féconde  de  la 
science  pilote  déjà  d’intérêt.  Par  de  nombreuses  et  im- 
portantes expériences,  il  est  parvenu  à en  fumier  ta  tliéorie, 
et  les  appareils  qu'il  a imaginés  sont  une  des  acquisitions 
les  plus  intéressantes  que  la  physique  ail  faites  en  ce  genre. 

— En  1834  Ampère  résuma  en  quelque  sorte  le  résultat 
philosophique  des  travaux  de  foute  sa  vie  en  publiant  r/’ssai 
sur  la  philosophie  des  sciences,  ou  Exposition  analytique 
d'une  classification  naturelle  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  dont  une  seconde  édition  a paru  en  isss. 

AMPf^RÊ  ( JssM-Jscqi  Es),  fiU  du  précéilent,  professeur 
d'histoire  de  la  littérature  française  au  Colk^e  de  Franco , 
membre  de  l’.àcadémie  des  Inscriptions  et  Belles*Lettre&  de- 
puis 1842  est  né  à Lyon,  le  12  août  1800.  M.  J. -J.  Am- 
père aparticipé  à la  rédaction  de  la  Revue  Française,  fon<lee 
par  M.  Guizot  (1828-1830),  à celle  du  yational  ; atijourd  imi 
U écrit  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  M.  Ampère  a 
fait  déjà  paraître  un  grand  nombre  de  travaux  importants , 
dont  voici  les  principaux  : De  l'ancienne  littérature  scands- 
nave  ; Essai  sur  la  rie  et  tes  écrits  d'Holberg  ; De  la  Lit- 
féro/ure/rançniJe  dans  ses  rapports  avec  les  littératures 
étrangères  au  moyen  âge;  Histoire  des  Lois  par  tes 
mœurs  en  deux  parties,  la  première  ayant  pour  objet  l’Orient 
et  la  Grèce,  et  la  seconde  Rome  ; Des  Rordes  chez  les  Gau- 
lois et  les  autres  nations  celtiques-,  Lill&ature  païenne 
et  cAréfienne  du  quatrième  siècle;  Ausone  et  saint 
Paulin;  De  la  Chevalerie;  Du  Théâtre  rAinoi.v,  etc. 
Dans  toutes  ces  publications  M.  Ampère  se  livre  à de  sa- 
vantes recherches,  et  donne  des  preuves  d'une  profonde  éru- 
dition. On  lui  doit  en  outre  plusieurs  autres  ouvrages , dont 
les  plus  remarquables  Mnl  : Littérature  et  Voyages  ; Al- 
lemagne et  Scandinavie  ; Des  Castes  et  de  la  transmis- 
sion héréditaire  des  professions  dans  Tancienne  Égypte. 
Le  savant  académicien  avait  f<ut  un.voyage  scientifique  dans 
celte  dernière  contrée  en  ik4’i. 

ASIPFIXG  ou  AMPFI\GE\,  village  de  Bavière, 
à dix  kilomètres  ouest  de  MuhhlorfT,  peopléde476habitants. 
Le  28  septembre  1322  Louis  de  Bavière  y remporta  sur  Fré- 
déric d'Autriclie  une  victoire  dont  le  souvenir  est  consacré 
sur  le  lieu  même  par  un  monument.  Le  1"  décembre  lAoo 
les  Autrichiens  y attaquèrent  les  Français  commandés  par 
Moreau,  qui  y Commença  cette  savante  retraite  que  cou- 
ronna la  victoire  de  Ilohenlinden. 

AMPIIIARAÜS,  (ils  d'Oiclèe,  d’Argos,  selon  les  uns, 
d’Apollon  et  d’Hypertnoeslre  selon  d’autres.  I.es  dieux  l'a- 
vaient créé  devin.  Lorsque  Adraste,  roi  de  cette  ville,  eut,  à 
la  prière  de  Pulynicc,  déclaré  U guerre  à Tlièbes,  Amphia- 
raus,  qui  avait  époustS  Bripbyle,  fueur  de  ce  prince, 
et  qui  n’osait  lui  refuser  son  assUtmee,  se  cacha  poiu* 
n’y  |H>int  prendre  part,  les  dieux  lui  ayant  révélé  qu’il  y 
périrait.  Trahi  ytar  sa  femme,  il  partit  et  montra  du  coiimgi; 
dans  plusieurs  combats.  Avant  de  se  mettre  en  route,  il  avait 
fait  jurer  à son  fiU  Alcméon  de  le  venger  sur  sa  propre 
mère.  Ses  pre&sentimcnLs  ne  tanlèront  pas  à se  réaliser  ; dans 
une  défaite  qu'essuyèrent  les  assit^geants,  la  tene  s'ouvrit 
sous  lui  et  l’engloutit  avec  son  char.  Apr^  sa  mort,  on  cé- 
lébra , à Oropus , des  fêtes  en  son  honneur,  qu’on  appe- 
lait Amphiarea ; non  loin  de  celte  ville  s’élevait  un  temple 
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qui  lui  riait  consarn*  et  dont  l'onide  jniii<;sait  d'un  grand 
rennm. 

A.MPIIIIUK  (du  grpc  àfiçi , des  deux  côtés , doiiblf^ 
ment , et  {îi^,  vie , existence).  Ce  terme  désigne  en  efTot 
une  double  rie,  et  fi’npplicjuc  & certaine  genres  d’animaux 
aquatiques  qu’on  croit  capables  d'exister  à peu  prés  égnle- 
inenl  sous  les  «’anx  ou  dans  l’air,  à leur  gré.  Pour  cet  cfTet, 
il  faudrait  qu'ils  possédassent  en  même  temps  et  un  appareil 
pulmonaire,  afin  d’aspirer  l'air  almospliérîque , et  des  bran- 
chies pour  aspirer  l'eau  ; il  serait  nécessaire  jiorcillcmeiit 
que  le  mode  de  circubtion  du  sang  se  prétôt  h cette  double 
fonction. 

La  plupart  dt^  animaux  auxquels  on  attribue  la  qualité 
d'mnpbibies  ne  le  sont  réenenienl  pas  ; eependaut  il  en 
«‘xistc  de  véritnliles  ; et  de  plus,  tous  les  animaux  aspirant 
l’air  ont  commencé  a l’état  feetai  par  respirer  un  liquide  tel 
que  relui  de  l’amnios.  C’est  ainsi  que  les  larves  de  plusieurs 
insectes,  c«mune  des  cousins,  des  liltellules , des  phr) panes, 
des  épbéméres,  etc.,  portent  des  feuillets  branchlanx  pour 
vivre  sous  l’eau  pendant  leur  premier  âge;  puis  elles  sVn 
dépoiii'U’ut,  et  viennent  respirer  l’air  par  leurs  Iraclu^,  de 
même  que  les  aiitre.s  insectes  aériens.  Tout  le  monde  sait 
au6si  que  les  têtards  de  grenouilles  et  les  larves  des  sala- 
mandres ont  de  véritables  branchies  aquatiques  dans  la 
prtmnére  pi-rioilc  de  leur  existence,  rorrespoudanl  â l étal 
de  fudus,  moi.s  quêteurs  poumons  ne  »e  développent  dans 
leur  ea>  lté  thoracique  qu  ensuite  et  5 iiMSiire  que  leurs  bran- 
chies s’atrophient.  Ce  cbaugemeot  dans  le  mode  respiratoire 
ne  s'opère  (pie  par  la  di-viation  de  la  cin  ubtion,  lors(|iie 
les  artères  branchiales  s’obstruent,  cl  les  artères  pulmonaires 
obtiennent  plus  d'accroissement  |>ar  un  autre  balancement 
dans  les  forc«î  organiques.  Alors , priv<V  de  farth  ité  de  ses 
brantbies,  la  larve  s’h(  roulunic  â recevoir  de  l'air,  et  elle 
sort  des  eaux  pour  prendre  la  vie  terrestre.  Les  lois  cnrienses 
de  ces  translonnatiuns  ne  se  bornent  point  à ees  s*ujIs  ap- 
preils  ; le  système  digestif  éprouve  épalenuuit  ses  méla- 
mnrpbos.es,  puisque  telle  es|HTe  qui  vivait  de  substances 
végétales  sous  les  eaux  ne  subsistera  désormais  ipie  d’aH- 
meiils  animaux,  ou  fdcé  vend.  C'est  â cette  ép*»qne  au»si 
de  mutation  que  cos  insectes  développent  des  ailes , et  que 
la  jeune  grenouille , perdant  sa  queue  natatoire  de  pois- 
son , voit  grandir  scs  pattes  pour  sauter  gaiement  dans  les 
prairies.  Ces  animaux  ne  sont  donc  point  absolnment  am- 
pliibies  en  même  temps;  cor  après  leur  métamorphose  ils 
périraient  sous  l'eau , comme  avant  ils  mouraient  hors  de  ce 
Hcpiide. 

(.'epeudant , il  e^t  d’aulrei  espèces  qu’on  peut  cousidén'T 
comme  riS^nement  amplûbics,  on  connaît  plusieurs  cr^>es 
de  mer  qui  se  peuvent  tenir  sous  l'eau , qu'ils  respirent  au 
moyen  de  leurs  branchies  ; puis  ils  sortent  en  longues  bandes 
sur  b RrKe  sablonneuse,  et  s'avancent  dans  les  terres  pour 
quêter  leur  proie  : tels  sont  les  tourlourous  et  autres  gécar- 
efns.  De  même  plusieurs  molluMpies  uijivalves , les  bulimes 
et  pKvnorbes,  quoique  aquatiques,  respirent  l'air  à b sur- 
face des  eaux.  Chez  eux,  on  ebserve  en  effet,  au  lieu  des 
brani  iiics,  une  bourse  pulmonaire  tapissée  d'un  lacis  de 
vaisseaux  rampants  qui  s’imprègnent  d'air,  .vtnH»s|)bériqtie. 
La  cavité  renfermant  les  branrbies  des  crabes  terrestres  est 
tapissée  d'mie  membrane  vasculaire  semblable  et  faLsoiil  l'of- 
fiee  di’S  V(Hic»le-s  pnliiiunaires.  On  peut  donc  dire  que  ces  es- 
pèces fie  cnistaCés  ont  en  même  temps  des  brandiles  conte- 
nues dans  un  j)oiimoii,  et  qu'ils  sont  de  vrais  amphibies. 

Liniif  avait  t*»rmé  de  b clas.se  des  reptiles  sa  das^^e  des 
amphibies,  et  même  il  y avait  joint  des  jwHssons  cartila- 
gineux qui,  ( omine  les  raies,  les  squales,  portent,  au  Heu  de 
brant  bies  mobiles,  des  lKn:rs«Si  fixes  avec  des  onverlures 
aux  côti^  du  cou.  Ces  iml.v-ons  tic  meurent  pas  tout  de 
suite  hors  de  l’eau,  non  plus  que  les  angirillt^  et  d'aiilres 
espères;  Pair  humide  enUetieul  quelque  temps  leurs  ur- 
fianes  respiratoires.  Mais  quoique  les  tortues,  les  Icxanis 
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aqiiatiqucft,  les  serpents  d'eau,  les  salamandres  et  tritona, 
puissent  plonger  lon^emps,  ces  animaux  n’ont  que  de  pou- 
mons pour  respirer  l'air.  Les  sirène,  le  axolotls,  le  tri- 
tons, comme  le  larve  de  salamandre,  portent  de  houppes 
branchiale  pour  repirer  l'ean;  leurs  poumons,  ou  ne  se 
développent  Jamais  parfiütcmcot  chez  le  uns,  ou  ne  Jouent 
que  plus  brd  leur  rôle.  On  peut  toutefois  le  considérer 
comme  de  vrais  amphibies;  11  y a de  preuve  que  le  pou- 
mons et  le  branchie  existant  simultanément  peuvent  per- 
mettre à l’animal  de  respirer  l’air  et  l’eau. 

Ce  même  titre  a été  donné  à phisiain  tnammif^re  aqua- 
tique autre  que  le  cétacés  : par  exemple  aux  phoque, 
<v(ix  manatis  et  vache  marine,  etc.  Ces  gros  et  huileux 
animaux  habitent  le  rin^e  de  fleure  et  de  mers;  Us 
peuvent  plonger  pendant  longtemps,  mais  ils  n’ont  jamais 
que  de  poumons.  Tont  ce  qui  peut  cemtribner  à suspendre 
(pielque  minute  leur  respiration,  ee  sont  de  vaste  sinus 
veineux  et  plusieurs  méandres  ou  beis  de  vaisseaux  appar- 
tenant au  système  de  b veine  cave.  Pendant  que  b respira- 
tion est  arrêtée  dans  l'action  de  plonger,  le  sang  veineux,  au 
lieu  d'aliorücr  dans  b cavité  droite  du  cœur  pour  être  lancé 
dans  le  poumon,  se  détourne  et  s*ama.sse  dans  ces  sinus 
veineux  ; il  ne  reprend  son  cours  qu'au  moment  où  ranimai 
relève  la  tête  hors  des  ondes.  Ce  mécanisme  de  b cimila- 
tion  veineuse  a été  pareillement  remarqué  chei  les  oiseaux 
aquatiques,  tels  que  les  pingouins  plongeons,  et  même  les 
cygnes,  oies  et  eanard.s.  Peut-être  que  cetU*  arcumiilation  dn 
sang  vdneux,  ou  le  ralentissement  de  la  circulation  qui  en 
rêMiIte,  contribue  à la  production  delà  graisse,  si  abondante 
chez  b plupart  de  ces  animaux  plongeurs.  Elle  sert  égale- 
ment à les  défendre  contre  l’action  délayante  de  l'eau , et 
allège  le  poids  de  leur  corps. 

On  peut  dire  de  plusieurs  plantes  aquatiques  qu’elles  sont 
amphibies  ; souvent  une  partie  de  leur  tige  nu  de  leur  feuil- 
lage reste  submergée,  tandis  que  leurs  sommités  et  surtout 
leurs  fleurs  sortent  de  l'eau,  afin  d’accomplir  leur  reproduc- 
tion. Cependant  le  pollen  des  anthères,  chez  les  fleurs  aqua- 
tiques, est  visqueux  ou  gluant,  afin  de  n'être  pa.s  enlevé  par 
le  lavage  ; d'ailleurs,  b fécondation  ne  s’opère  qu'à  l’abri  de 
l’eau , comme  on  l’observe  dans  le  nénuphar,  le  polamo- 
gé/on,  etc. 

Enfin  , dans  le  monde  on  qualifie  d'être  amphibie  celui 
qui,  |iassaut  d'une  opiuion  h l’autre , d’tmc  condition  à un 
ébt  opposé,  chcrclie  à se  sou.straire  à leurs  dvarges;  mais 
en  jouant  ce  double  rôle,  on  en  nageant  entre  deux  eanx, 
quiconque  ii'esl  d'aucun  l>ord  est  pour  l’ordinaire  répudié 
par  tous  les  partis.  J. -J.  Viret. 

A^IPIlIblE\S4  11  ne  faut  pas  confondre  les  animaux 
dé»igné<soiis  ce  nom  avec  ceux  qu'on  ap|)olle  amphibtes. 
Les  amphibiens  ont  été  élevée,  par  de  iUainville,  au  rang 
d’une  classe  inlemicdbire  entre  celle  des  reptiles  écailleux 
ou  scutiîèrcs  et  celle  des  poissons  ou  squammifères.  Le 
nom  d’ampiiibiens  est  ici  employé  pour  signifier  que  les 
animaux  de  cette  classe  pi'uvefit  respirer  Tcau  au  moyeu 
de  brandiics,  pendant  leur  Jeune  Age  ou  toute  b vie,  et  en 
même  temps  l’air  au  moyen  de  poumons.  Sous  ce  rapport 
les  amphibiens,  qui  comprennent  les  genres  grenouille,  cra- 
paud, salamandre,  etc.,  se  distinguent  i*  des  trois  premières 
classes  des  animaux  vertébrés  (mammlfèn»,  oiseaux,  rep- 
tiles) que  nous  avons  proposé  de  grouper  sous  le  nom  com- 
mun de  veriebrVs  nèrobieas,  c'est-à-dire  ne  respirant  que 
l'air  au  moyen  de  poumons,  et  ît''debcla.sse  des  |>oissuns,qtii 
forment  le  granfl  groupe  des  rerfe.brt‘s  hfjdrobiens,  puis- 
qu’ils ne  respirent  <{ue  l'eeu  au  moyen  de  braneliles.  — M.  de 
niainville  diviîM*  la  das.se  des  amphibiens  en  trois  onitvs, 
qui  sont  : 1*  les  luitradcus^  que  nous  avons  proposé  de 
nommer /«fMf/oc^è/onrcnx;  î" les pseudnsnttnrns,  vulgai- 
rement lézards  d'eau  ; et  3“  \af> pseudophitfiens  ou  faux  ser- 
jients.  Les  noms  donnés  à ces  trois  ordres  d'omphibiens 
indiquent  leur  analogie  de  forme  avec  celles  des  trois  ordres 
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de  r^»tik*  à peau  écaUleuae,  uvoir  ; Iw  cIkéIoaiea&  ou  (oc- 
tueâ,  Ict  Murieus  ou  léiards,  et  les  opUidieos  ou  serpeuts. 

L.  LAUHF-eT. 

AMPillBIOLlTIIES.  Pétrilkationa  coulenaut  des  I 
parties  d’aiiimaux  ampltibics  ; et  sous  ce  dernier  nom  l'on 
conH)rc{Hl  les  espèces  de  reptiles  qui  frèc^ucntcnt  les  eaua. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  grands  saunc&s  de  la  famille 
(les  crocodiles,  tels  que  des  gavials  trouvés  sur  les  cèles 
(le  Normandie,  ci  désignés  par  GeolTroy  baiut-liUairu  sous 
les  noms  gén(irique8  de  /efeosourus  et  de  sfeneosoixrut. 
D'autres  ont  élément  été  trouvés  é l'dat  fossile , en  Au- 
gleterre,  par  U.  Cooybeare.  La  forme  des  ossements  de  leur 
crâne  di/lère  en  (pielques  i>oints  de  celle  des  crines  des  ga- 
vials actudleroent  connus.  Les  fosses  lemporalt‘s  des  pre- 
miers sont  généralement  plus  grandes  que  celles  des  se- 
conds. N(ianmoins,  GoolTruy  Saiut-llUaire  est  porté  à croire 
que  ceux-ci  descendent  de  ces  anciens  animaux  perdus.  » 
D'autres  reptiles  de  taille  gigaotes(jue  ont  été  trouvés  à l’état 
fossile,  et  constituent  les  ampliilMuUUies  telles  que  le  peo- 
lauri/i,  par  Sœnuncring,  les  megalosaurutAa  Uucldand, 
Viguanodon  de  Mantell,  etc.  L'aoùiFal  fossile  de  Maestricid, 
que  Faujas  avait  rendu  fameux,  paraît  aussi  appartenir  aux 
iguanes,  sous  le  nom  de  mosasaunu.  >—  Les  ichihtfo- 
iaurus  k grosse  tète,  lepfesiosnurus  à tête  petite 
sur  un  long  col  do  serpent,  so  rapprochaient  de  l'organisa- 
tion des  poissons.  Les  Rechercht4  de  l'iliustre  Cuvier  sur  ia 
ossemenls  /ossiUs,  édition,  donnent  des  reo.scigneinenU 
inuUiplies  sur  ces  aiiqdiihiolitlies.  Yirsy. 

AMPillBOIXy  nom  sous  lequel  llauy  couipnmd,  dans 
la  minéralogie,  trois  siibstauces  qui  faisaient  autrefois  partie 
du  sdiori,  la  frémo/i/e,  reefiNOfe  et  la  hornOiende.  Ces 
nunéraux  Tayvtd  le  verre  et  les  fddspaths,  et  S(Mit  rayés 
par  le  quartz;  leur  pesiuileur  spécifique  c4  de  2,8  à 8,45. 
L'analyse  démontre  que  l'ajnidûlNjle  est  un  siliintc  d«;  chaux, 
de  magnésie  et  d'oxyde  de  fer,  coüteuaut  qiidques  traces 
d'aliunine.  — On  peut  rapporter  toutes  variétés  d'am- 
philKiles  à trois  espèces,  dont  une,  la  f rémo/ife,  comprend  les 
variétés  à bases  terreuses,  qui  sont  en  général  sans  couleur  ; 
une  autre,  YamphiboU  proprennmt  dit,  se  comp(Xse  de  toutes 
Urs  variétés  à hases  terreuses  ut  m<‘taliii|ucs  dans  Ies4|uelies 
le  protoxyde  de  fer  ou  de  manganèse  entre  eu  qiuuitite  in>- 
table  avec  la  chaux  et  la  magné.sio,  et  qui  pré^rctitcut  nue 
couleur  verte  plus  ou  moins  foncée.  (Vite  ojwce  divise 
en  (leux  sous-i'spècrs  : ïaciimie  et  Li  hornfdindf.  Une 
troUièine  es|>cce,  cumpreud  les  variétés  à 

baK.s  de  fer  et  de  magnésie,  sans  chaux.  — On  rapj>urle  a 
la  Iréiuolite  une  partie  des  substances  filamenteuses  vul- 
gairement connues  sous  le  uoui  d'umiu/ife. 

L'ainphihole  forme  souvent  des  roelu-s  très-cousidéraUes; 

U abonde  surtout  daiLS  les  terrains  anciens  et  volcaniques, 
et  trouve  d'ailleurs  disséminé,  et  im  Lugy»  avec  d'autres 
minéraux,  entre  autres  avec  le  lias.'iUe. 

On  emploie  des  roclics  ampliiboliques  |>our  ohU^nir  par 
la  fusion  dos  verres  noirs  ou  verts , quchiucfoU  jianaçlies, 
quelquefois  lithoidos,  dont  on  a fabriqué  des  boulons  h fort 
^ prix,  des  dessus  de  table,  cl  autres  objets  d'un  aspect 
assez  agréable. 

AMPIIIBOLIQIJICS  f Roches).  Ces  roches  sont  com- 
posées d'aiupliibole,  de  fclds|>alh,  et  souvent  encore  de  mica 
et  d'alumine.  FI1i*s  présentent  phi>ienrs  variétés  : le.vr/iori- 
tes,  résultant  de  l'association  de  l'amphibole  et  du  relds|>alh, 
soit  intimement,  soit  en  grains  cristallins,  soit  ui  gros  cris- 
taux ;V  op  h lie,  ([ui  est  une  roclie  verdàtie,  coinpaele,  cotn- 
posiH;  de  feldspath  et  d'auqdiibole  ; enfin  les  f r npp  qu  i sont 
parmi  les  roclies  arn|tliilHjliques  ce  que  les  Itasalles  sont 
luirini  les  roehes  pvroxéniqurs.  Le  tiapi»  appailicpt  aux 
terrains  primitifs,  et  forme  la  dernière  couche  tonuiic  après 
le  granit  qui  le  recouvre. 

AMPHIBOLOGIE  (du  grec  àpÿigMOYîa,  ambigu  ; dé- 
livédc  àp;;i,  des  deux  C()lès;  jeter,  et  àoyo^i  parole), 


AMPHICTYONS  499 

double  sens  qui  résulte  moins  do  rambtguilé  des  mots  co 
eiix-mèiu(28quedeleur  conslnicUon.  C'esI  aussi  un  vice  du 
discours , rendu  obscur  par  le  choix  d’une  ou  de  (dusieura 
expressions  qui,  présentant  un  double  sens,  peuvent  être 
prises  en  deux  sens  opposés.  l.e  genre  do  coustnicliou 
grecque  et  laliiie  que  la  grammaire  (iléoientaire  appelle  que 
retranché  prête  singulièrement  k cette  défectuosité  du 
discours. 

On  donne  ordinsirement  pour  modèle  d'amphibologie  la 
réponse  que  fit  l’oracle  k Pyrrhus  lorsque  ce  prince  alla  lo 
consulter  sur  l'issue  de  la  guerre  qu'il  se  proposait  de  dé- 
clarer aux  Romains  i 

Aio  te,  jEacida,  Romanot  vincere 

Ce  qui  .signifie  à volonté  : ou  Pyrrhus  vaincra  les  Romains, 
ou  li’s  Romains  vaincront  Py  rrhus.  La  facilité  avec  laquelle 
les  langues  anciennes  admettaient  l'amphibologie  était  d'un 
grand  secours  aux  oracles  : la  plupart  de  leurs  réponses  of- 
frent un  double  sens,  en  sorte  que,  quel  que  lût  levénemtoit, 
Purarle  se  trouvait  l'avoir  toujours  prédit. 

Quoique  notre  langue  s'énonce  cotnmunémeut  dans  un  ordre 
qui  setnlile  prévenir  toute  antjdiiliolugie , nous  n'en  avons 
cependant  que  trop  d'exemples,  surtout  dans  les  transac- 
tions, les  actes,  les  testaments,  etc.  Nos  gui,  nos  que,  oo«  U, 
son,  sa,  sf,diinuenlencore  frtiquemment  lieu  a l'amphibologie. 
Celui  (}ui  (krit  s'entend,  et  par  cela  seul  il  C4t>it  qu'il  sera 
entendu;  mais  celui  qui  lit  n'iail  pas  dans  la  même  dis[>u- 
sitiun  d'esprit.  On  ne  saurait  donc  trop  s'atlaciicr  à éviter 
toute  plirase  à double  sens  dan.s  le  discours. 

La  IangU(^  philusoplüque  emploie , à son  tour,  le  mot  um- 
phiboloyic  dans  un  sens  analogue  à celui  qu'il  a en  matière 
gruuiinaliealc.  Klle  s'en  sert  pour  désigner  une  proposition  qui 
présiMile  un  sens , non  pas  obscur,  mais  (bjuteux  (?t  double. 
Aristote,  dans  son  traité  des  y?r/'Mfofio«i  sopIdstKjues , 
compte  Vompfiibolngie  au  nombre  des  sophisnx's. 

AUPIlIGTYONI,  fils  de  Deucaliun  et  de  Pyrrlia,  obtint 
l’Orient  dans  le  {larlage  des  États  de  son  père,  régna  aux 
Thennopylea,  et  après  la  mort  de  Cranaus,  vers  l’an  1497 
avant  J.-C.,  s’empara  de  l'Attique,  où  il  eieri^a  pendant 
dix  ans  sa  domination.  Selon  Justin,  c'est  à lui  qu'Athcncs 
dut  son  nom,  et  c'(?«t  par  lui  qu'elle  fut  coasarn*e  fi  .Minerve. 
On  le  regarde  comme  le  fondateur  de  l’ampliictyonie  d«;s 
TlRTinopyles. 

AMPHIGTYOXÎE,  nom  donné  à plnsienrs  associations 
politi(}ues  et  religieuses , établies  daas  l'origine  auprès  di^s 
templê>  de  la  lirète,  afin  de  veiller  au  lion  ordre  dans  les 
fêtes  et  d’empéchcr  toute  rixe  entre  le.s  peupl(‘s  qui  les  fré- 
(|ueuUient.  Cliaque  État  voisin  y envoyait  drn  députés.  Les 
plus  célèbres  anqdûctyoaies  étaient  : celle  d’Argos,  près  du 
temple  de  Junou;  desThennopyles,  près  celui  dc  Cérès,  et  de 
Iklphes,  prto  de  l'oracle  d'Apollon.  Plus  tard  ces  dmiières 
se  confumlireut,  et  formèrent  le  (xmseil  des  amphictyoos. 

AMl*lllGTYO\lS«  surnom doiiué  à Cérès,  d'un  tem- 
ple qui  lui  était  consacré  au  lieu  où  s'assemblaient  le.v  Am- 
|ihict)oiis. 

AiliMliirrYOXS  (CoDseil  des), assemblée  généralcde 
la  Grèce,  cuui|iosée,  dans  l’origine,  de  douze  députés  repré- 
sculaut  autant  de  pi‘uples  confédérés  du  nord  dc  c»‘Ue  contrée, 
et  se  réunissant  doux  hns  l'anDéc,  au  printemps  ii  Delphes, 
et  en  automne  à Anthéta  près  des  Theimopyles,  pour  dé- 
cider de  la  paix  ou  Je  la  guerre;  leurs  décrets  éUieot  res- 
pectés à l'é;^  des  ordres  divins.  Le  droit  de  repiéscntation 
k la  diète  amphlctyoniquc  s'étendit  dans  U suite  à divers 
peuplées  de  la  Grèce  méridionale  et  asiatique.  Quoique  le 
nombre  des  députés  fût  iiid(4iai,  le  conseil  arophictyonique 
ne  st‘  composait  en  réalité  que  dc  vingt-quatre  membres, 
douze  V0I.111U  app(‘lés  py/nyorrs,  douze  ive  volant  pas,  nom- 
nw:^- hicromnrmoHs.  Les  asscmblêe.s  des  amphirtvons  alU- 
laienl  un  uombanix  cuncours  de  curieux.  s'uuvraienl 
pai‘  dos  sacrüices  et  de  i>oiupcu»cs  ceiximonics.  Ce  conseil, 

32. 
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qui  jooc  QU  ti  beau  r6le  dans  l’histoire  de  Pantiquité, 
pour  les  diverses  nations  qti’U  représentait  comme  un  gou- 
vernement fédératif  diargé  de  défendre  U religion  de  toutes 
cl  le  droit  public  de  chacune.  Souvent  U se  constituait  en 
tribunal,  et  jugeait  en  cette  qualité  non-seulement  des  causes 
civiles  et  criminelles,  mais  même  des  contestations  sérieuses 
élevées  entre  certaines  cités,  entre  certains  peuples.  Si  l» 
villes,  si  les  nations  même , condamnées  par  un  arrêt  des 
AmphictyoDs,  n’obéiasalent  pas,  rassemblée  était  en  droit 
d’armer  contre  les  rebelles  toute  la  coofédératioa  et  de  les 
eidure  de  la  ligue  arophictyonique.  Le  conseil  des  Arophic- 
tyons  a eu  1a  gloire  de  surrivre  à rasservUsetneni  de  la 
Grèce  par  les  Romains. 

AMPIIIGÈXE.  Cette  substance,  qui  est  un  silicate  d’a- 
lumine et  de  potasse,  est  infusîblc  au  chalumeau , raye  dlf- 
fidlement  le  verre,  et  a pour  forme  primitive  le  cube  : sa 
cassure  est  raboteuse,  qu^uefois  légèrement  ondulée,  avec 
un  certain  luisant.  On  en  connaît  plusieurs  variétés  de  cou- 
leurs. Les  amptûgèncs  transparents  sont  rares;  le  plus  sou- 
vent ils  ne  sont  que  translucides,  et  fréquemment  tout  h fait 
opaques.  L'amphigèoe,  connu  pendant  longtemps  sous  la 
ih-nomination  de  grenat  blanc,  se  trouve  particulièrement 
dans  les  rodies  de  la  Somma  an  Vésuve,  l’ne  circonstance 
très-remarquable,  c'est  que  presque  toujours  au  centre  des 
cristaux  d'aitiphigène  on  trouve  un  noyau  d’une  matière 
étrangère  ; le  pvroxène. 

AMPHIGOURI  (du  grec  de  part  et  d’antre , et 
xûxXoc,  cercle  ),  discours,  écrit  burlesque,  inintelligible, 
fait  à dessein  ; espèce  de  poème  dont  les  moû  ne  présentent 
que  des  idées  tans  ordre,  comme  une  foule  de  poèmes  sé- 
rieux. Les  amphigouris  de  Scarron  sont  célèbres,  celui  sur- 
tout qui  commence  par  ces  vers  : 

ÜQ  jour  qu’il  fÛMit  nuit.  Je  dormait  éveille,  ete. 

Cette  qualification  s'applique  aussi  k un  écrit,  à un  dis- 
cours dont  les  phrases,  contre  rinlention  de  l'auteur,  ne 
pn'sentent  que  des  idées  sans  snUe,  n’ayant  aucun  sens  rai- 
sonnable. 

AMPIllMACRE  ( du  grec  des  deux  cAtés , et 
pnxpô; , long  ).  On  donne  ce  nom,  dans  les  vertifications 
iondocs  sur  la  quantité,  à un  pic<l  de  trois  syllabes,  com- 
]Kisé  d’une  breve  entre  deux  longues  : Su9Tùxi^,/(rmf;iâm. 
Les  vers  alcaïques,  glyconiques,  asclépiades,  etc.,  se  temii- 
nent  souvent  par  un  ampiiimacre,  qui  se  change  alors  en 
dactyle,  grâce  à la  tolérance  qui  permet  en  ce  ca.s  à la  der- 
nière syllabe  du  vers  de  dcvoiir  brève  de  longue  qu'elle 
était  : 

CrrareutriB  teqnitar  cura  pecasiam. 

AMPHION,  célèbre  musicien  grec,  né  des  rapports 
d’AnÜope , femme  de  Lycus , roi  de  Thèbes , avec  Jupiter, 
ou  plutôt  avec  tlpaphus  ou  Épopée,  roi  de  Skyone,  fut, 
ainsi  qite  son  frère  Ûihus,  exposé  dte  sa  naissance  sur  le 
mont  Citliéron,  recueilli  et  élevé  par  des  bergers.  Devenus 
grands,  ks  deux  frères  vengèrent  sur  Lycus  les  inamais 
traitements  éprouvés  parleur  mère,  s’emparèrent  de  Tltèbes, 
et  y régnèrent  conjointement  Ik  y firent  fleurir  les  arts. 
Amphlun  surtout  excellait  dans  lamusique.  Il  avait,  disaient 
les  poetes,  reçu  d’Apollon  une  lyre  d'or,  au  son  de  laquelle 
il  construisit  Tlièbes;  les  pierres , sensibles  k la  douceur  de 
ses  accords,  accouraient  d’ellcs-mêmes  se  placer  les  unes 
sur  les  autres;  ce  qui,  historiquement  pariant,  rignifie  qu’il 
fit  entourer  de  murs  cette  ville,  jusque-là  ouverte  de  tous 
cAiés.—  Amphion  ayant  épousé  èiiobé,  fille  de  Tantale,  en 
eut  quatorze  enCanls , qui  furent  tous  tués  à coups  de  flè- 
ches |)ar  Apollon  et  par  Diane.  Après  cette  perle  cruelle , il 
se  donna  la  mort.  Suivant  d'autres,  il  l’aurait  reçue,  dans 
une  sédition,  de  la  main  du  peuple,  qui,  mécontent  de  son 
gouvernement,  aurait,  à sa  place,  porté  La'ms  sur  le  trône. 

AM  PH IPODËSy  animaux  qui  appartiennent  à U classe 
des  crustacés  et  qui  ont  les  yeux  sessilea , les  mandibules 
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munies  d’one  palpe  presque  toujours  distincte  du  tliorat , 
lequel  se  divise  en  sept  segments,  dont  chacun  porte  en  gé- 
néral une  paire  de  pattes.  L’abdomen,  très-développé,  se 
compose  aussi  de  sept  segments , et  ils  respirent  au  moyen 
de  vésicules  membraneuses  placées  à la  base  des  pattes  ttio- 
nciques.  La  plupart  de  ces  crustacés  habitent  les  eaux  sa- 
lées. Tous  sont  de  petite  taille  et  d’une  couleur  uniforme 
tirant  sur  le  rougeAtre  on  le  venlàtre.  Pv"d  eux  nous  ne 
citerons  que  les  crevettes. 

AHPIllSBÈNE  (du  grec  è|Açt,  de  detix  côtés;  ^tvetv, 
marcher),  genre  de  serpent  dont  la  queue  et  la  tète  ont  la 
même  forme  et  le  même  volume,  et  peuvent  être  prises  l’une 
pour  Tautre  au  premier  abord.  On  croyait  que  cet  animal 
pouvait  SC  diriger  à volonté  en  avant  et  en  arrière,  et  c’est 
ce  qui  lui  a valu  son  nom. 

La  plupart  des  auiptusbènes  sont  propres  à rAmëriqiie, 
et  on  en  connaît  cependant  un  d’Afrique  et  un  d’Europe. 
AMPIilSCIEXSy  ASCIENS.  Amphisciens  grec 
autour,  et  de  oxis,  ombre)  est  un  terme  employé  f»ar 
les  anciens  géographes  pour  désigner  les  liabitants  de  la 
zone  torride,  parce  qu’ils  ont  leur  ombre  dirigée  vers  le 
midi  quand  le  soldl  est  au  nord  de  l’équateur,  et  vers  le 
nord  pendant  les  six  autres  mois  de  l’année.  On  les  ap)>oiait 
encore  asciens  (de  i privatif  et  axii),  c’est-à-dire  sons 
ombre,  parce  que  deux  fols  par  an , le  soleil  se  trouvant 
directement  au-dessus  de  leurs  tètes,  ils  n’ont  pas  d’ombre 
à midi , ce  qm  ne  peut  arriver  dans  les  zones  tempérées  et 
glaciales,  oti  le  soleil  n’atteint  jamais  le  zénith.  Ceux  qui 
habitent  les  limites  de  la  zone  torride , précisément  sous  les 
tropiques,  ne  sont  (uciens  qu’une  fois  l’année,  savoir  : 
ceux  de  l’hémlsplkre  boréal , au  solstice  d’été , et  ceux  de 
l’hémisphère  austral,  au  solstice  d’hiver.  Les  plus  voisins 
des  tropiques  sont  asciens  à des  jours  d’autant  plus  rap- 
prochés qu'as  liabitent  plus  près  de  ces  cercles;  enfin,  sous 
l'équateur  cela  arrive  aux  équinoxes. 

Amphithéâtre  (du  grec  àpçi.toiit  autour,  et  ee«- 

Tpov.lhéètrc).C’éUitchei  les  anciensun  grand  édifice, déformé 
ronde  ou  ovale,  destiné  au  combat  des  gladiateurs,  des  bêtes 
féroces,  et  aux  représentations  dramatiques.  Le  premier  am- 
phithéâtre que  l’on  vit  à Rome  fut  celui  de  Jules  César,  qui 
fut  construit  l'an  707  de  Rome;  Il  était  de  bois,  et  ne  servit 
que  pour  la  circonstance  qui  l’avait  fait  élever.  En  7î8  fut 
érigé  par  les  onlres  d’Auguste  le  premier  ampliitiiéâtre  de 
pierre  ; mais  le  plus  célèbre  de  tous  fut  celui  que  commença 
Vespasien , et  qui  fut  inaugun^  par  Titus , Tan  de  Rome 
(80  de  J.-C.).  Ce  bâtiment  colossaUvart  l,6tî  pietls  de  cir- 
conférence et  quatre-vingts  arcades  ; il  ixmvait  contenir  cent 
vingt  mille  spectateurs.  Ses  ruines  sont  connues  aujourd’hui 
soas  le  nom  de  Colysée.  — On  voit  aussi  à Nîmes  les 
ruines  <I'un  ampliitiiéâtre  qui  attestent  Ia  grandeur  et  la 
solidité  des  constructions  romaines. 

L’amphlUiéâlre  d’Arles,  également  de  construction  ro- 
maine, quoique  moins  bien  conservé  que  celui  de  Mmes, 
est  digne  aussi  d’attention.  — Nous  avons  encore  en  France 
ceux  d’Autun  et  de  Fréjns. —Outre  les  précédents,  les 
principaux  amphithéâtres  dont  les  ruines  paissent  être  étu- 
avec  utilité  sont  ceux  d’Albe,  d’OtricuU  ( en  Orabric  ),  de 
Pouzzoles,  de  Capoue,  de  Vérone,  de  Pæstum,  de  Syracuse, 
d'Agrigente,  de  Catane,  d’Argos,  de  Corintlie,  et  d’HipelU 
(en  Espagne). 

La  place  réservée  au  milieu  de  res  vastes  édifices  servait 
aux  combats  et  s’appelait  arène,  parce  qu’i  Hc  était  couverte 
d’un  sable  fin  (orena  ) ; elle  était  ceinte , dans  toute  sa  cir- 
conférence , d’un  laige  mur,  haut  de  à 15  pieils.  Le  pre- 
mier rang  de  sièges  ékvé  sur  ce  mur  s’eppelall  podium  ; à 
|iartir  de  ce  lieu,  trois  autres  rangs  de  sièges  s’élevaient  en 
gradin.s  jusqu'au  sommet  de  l’édilicc,  et  étaient  coupés  par 
lies  allées  circulaires  nommées  pritcinctiones  ou  baltei 
(baudriers,  dont  elles  affectaient  la  forme).  Des  escaliers 
pratiqués  de  distance  en  distance  entre  ces  étages  s’appe* 
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Uient  îcalm  (échelles),  et  Tespace  compris  eotre  eux  eu- 
ne\  (coins),  à cause  de  leur  forme  anKuUire.  Autour  de 
rarèoe  étAÎeiU  des  voûtes  ( cavtse  ) peu  élevées , dans  les* 
queUes  so  tenaient  les  gladiateurs  et  étaient  enfermées  les 
Itétes  féroces  qui  devaient  combattre,  uo  retentx:  Fesu  qui 
devait  danger  l'arène  m un  lac  pour  les  nauroadttes , ou 
joules  navales.  Une  porte  particulière,  nommée  /ibiftneaiù 
(|)orte  de  mort)^  servait  à enlever  les  glailiatrurs  qui  étaient 
mis  liors  de  combat  ; et  celles  par  ou  entraient  et  sortaient 
les  spectateurs  étaient  pralM{i>ées  dans  le  mur  extérieur,  et 
avaient  la  désignation  de  vomitoria.  L’ampbitlifAtre  était 
découvert;  mais  quaml  on  avait  à preservér  l'assemblée  de 
la  pluie  ou  d'une  chaleur  excessive,  on  tenilait  au-dessus 
irntc  un  ciel  composé  de  toiles  et  quclquelois  mémo  d’é- 
lonés  de  soie  et  de  pourpre  brochées  d'or.  On  ne  se  plaçait 
{MÙiit,  du  reste,  indîstindeinent  dai>s  rainphitUéilk'e  : chaque 
condition  avait  son  quartier,  cuneus,  ci  des  maîtres  de  cé- 
rémonies ( designatores  ) étaient  cliargés  tl'assigner  à cliacun 
sa  place.  Celle  des  ambassadeurs  étrangers  était  marquée 
dans  l'endroit  appelé  podium , où  était  élevé  le  trùne  de 
rem|ierear.  Dmri^  les  nnuteurs,  qui  occupaient  ensuite  les 
premières  places , étaient  les  clvevaliers , sur  quatorze  rangs  ; 
puis  venait  le  peuple,  qui  s'as.sejait  sur  des  degrés  de  plene. 

dicx  les  modernes  l'ampliiUiéûtre  est  un  lieu  élevé  vis- 
à-vis  de  la  scène,  et , en  termes  de  médecine  ou  d'anato- 
mie , un  lieu  où  le  professeur  donne  ses  leçons , fait  ses  dé- 
monstrations, et  où  les  élèves  clierdient , au  moyen  du 
scal|>el , à Miqvrendre  tes  secrets  de  1a  vie  dans  des  veines, 
des  artères  et  des  iiMunbres  où  elle  ne  circule  plus.  — Un 
nmphilliéAlre,  en  stvic  do  jardin,  est  une  décoration  de  ga- 
zon foruiéc  <le  gradins,  et  destinée  à recevoir  des  vases  de 
fleurs. 

AMPIIITRITK,  fille  de  rocéan  et  de  Tliétys  selon 
les  uns,  de  ^orée  et  de  Doris  suivant  d'autres.  Neptune  m 
étant  devenu  épris,  eilcsc  caclva  pour  se  dérober  à ses  pour- 
suites. Un  dauphin  que  le  dieu  avait  envoyé  à sa  recherche 
la  lui  ramena  : pour  prix  de  ce  service,  il  fut  jdacé  parmi 
les  constellations.  Ln  sa  qualité  de  reine  dos  mers,  on  la 
représente  sur  uuc  conque  traînée  i>ar  des  daupliins  et  ac- 
compagnée des  Néréides,  ou  bien  à clieval  sur  un  daupliin, 
un  tridtmt  à la  main.  Klle  fut  mère  de  Triton  et  de  plusieurs 
nymphes. 

A.MPIIITKYO\9flls  d'Alcée,  roi  dcTiryntlie,  et  petit- 
fils  do  Persée,  épousa  la  querelle  d’iiiectryon , son  oncle , 
roi  de  Mvcènc.s,  contre  les  Tliéléboens,  qui  avaient  tué  ses 
fils  , et  devint  son  gendre,  à e/mdition  de  n'accomplir  le 
nurrage  qu'après  être  revenu  vainqueur;  mais  pendant  son 
absence  Jupiter  prit  ses  traits,  so  présenta  aux  yeux  d' Alc- 
mène , et  à son  retour  Amphitryon  apprit  qu'il  avait  eu 
te  maître  des  dieux  pour  rival,  et  que  sa  femme  donnerait 
le  jour  au  grand  Hercule.  Plus  tard , ayant  tué  par  mal- 
heur fJectn'on  » il  fut  obligé  do  fuir  sa  patrie,  se  retira  à 
Tlièbes  avec  Alcmène , auprès  de  laius  , et  commanda  les 
Thébains  dans  plusieurs  expéditions.  Ce  fut  dans  une  de  eex 
guerres  qu'il  périt  à côté  d'Ilercule,  quil  avait  ado|dé  et 
reconnu  pour  son  fils.  — L'aventure  d'Amphilryon  a fourni  à 
Plaute  et  à Molière  le  sujet  d'excellentes  conuûics.  — Cliez 
nous , celui  qui  donne  à dîner  reçoit  de  scs  convives  le 
nom  d'aiüpliKrvon,  par  allusion  à ces  vers  de  la  deuxième 
de  ces  pièces  : 

Ttriubic  Anph'itrvon 
Lu  l'Aoiphilrfos  où  l’efi  dîor. 

Pourtant,  avant  Molière , flotrou  avait  dit  dans  ses  /Vmjt 
.Sos^ci 

fiiia  <Tun  Ampbiinroa  où  l'oa  at  dinc  pai! 

AMPIIOIIK  ( omp/iora).  Ilien  que  l'amplinre  ne  fùl  pas 
i nc  misiirc  hébraïque,  ce  mot  est  souvent  usité  dans  l'Ecri- 
tiKC  sainte  pour  désigner  un  vase  à mettre  de  l'eau  ou  des 
liqueurs.  Daniel  parle  de  six  om|éiures  de  vin  olfertes  par 
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jour  au  dieu  Bâus.  Ailleurs , c'est  un  homme  portant  une 
jarre  pteine  d'eau  : amphoram  aqtut  portons.  — Chez  les 
Grecs  et  les  Romains  oo  appelait  ainsi  un  vaisseau  de  terre 
destiné  à mesurer  ou  à contenir  les  choses  sèches  oo  liquides. 
Ce  vase,  de  forme  ordinairement  splvérique  à la  fois  et 
OToide , avait  de  chaque  cédé  deux  anses  qui  servaient  à le 
porter  plttt  focilemenl.  De  là  vient  qu’Homère  l'appelle 
ftçopcvc.  — L'amphore  romaine  ou  quadrantal  était  d'un 
pied  cubiqne,  et  contenait  3 urnes  é conges  48  letiers,  ce 
qui  équivalait  à 28  litrea  89  centilitres  de  nos  n>esare8.  — 
38  litres  83  centilitres  de  nos  mesures  égalent  le  contenu  du 
métréUs  on  aroplwrc  attique.  » Vtmphora  capUolina , 
dont  on  conservait  le  modrie  au  Capitole , et  qui  contenait 
trois  boisseaux , était  employée  à mesurer  le  froment  et  les 
choses  sèches.  Elle  n'était,  du  reste,  que  la  vingtième  partie 
du  éiifetu.  EnGn,  on  donnait  ausM  le  nom  d'amphore  aux 
grands  vases  dans  lesquels  on  laissait  vieillir  les  vins.  Il  est 
question  chez  Suétone  d'une  amphore  de  vin  bue  à un  seul 
repas  avec  l'empereur  Tibère,  par  un  certain  homme  qui  bri- 
guait la  questure.  L'année  du  consulat  sous  lequel  la  liqueur 
avait  été  recoeiUie  était  inscrite  sur  chaque  amphore  : 

O oiu  mecoiB  cooxule  Maolio. 

— A Venise,  on  désîgDe  par  le  mot  amphore  une  mesure  de 
liquide  beaucoup  plus  grande  que  les  précédentes. 

En  botanique,  oo  a donné  ce  nom  à la  cavité  qui  se  trouve 
dans  chaque  coque  d'une  espèce  de  fhiit  appelé  pyxide. 

AMPLEXICAULE  (du  latin  amplecti,  embrasser; 
coulis , tige  ) se  dit  des  feoitles , des  bractées , des  pétioles , 
des  pédoncules  qui,  s'élargissant  à leur  base,  embrassent  la 
lige  sans  l'entourer  complètement  : telle  est  la  feuille  du  pa- 
vot blanc.  On  dit  qu'un  de  ses  organes  est  zemi-omp/exi- 
cottfe,  lorsque  ayant  la  même  disposition  relativement  à la 
tige,  U ne  l'embrasse  que  dans  la  moitié  de  la  circonférence. 

AMPLIATION.  En  termes  d'admfnistratinn  et  de  fl- 
nances,  c'est  la  copie,  le  double  qu'on  retient  d'une  quit- 
tance, d'un  pçocès-verbal , d'un  acte  administratif  quel- 
conque, pour  le  produire  quand  besoin  en  sera.  — En  termes 
de  pratique,  on  appelle  ainsi  une  ou  plusieurs  copies  d’un 
contrat  dont  on  dépose  la  grosse  chez  un  notaire  pour  en 
délivrer  des  expéditions  ou  ampliations  aux  parties  inté- 
ressées. On  voit  que  dans  ces  deux  acceptions  ce  mot  est 
synonyme  de  duplicata. 

Dans  l'ancknnc  jurisprudence  romaine,  Vamplintion 
équivalait  à ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  trn  plus  om- 
ple  it^ormé.  Si  une  affaire  paraissait  avoir  besoin  d'éclatr- 
cissenienls  plus  complets,  les  juges  exprimaient  à cet  ég.ird 
leur  opinion  en  inscrivaDt  sur  une  espèce  de  bulletin  les 
lettres  initiales  des  deux  mots  non  liquet  (cela  n'est  pu 
clair),  et  l'affaire,  renvoyée  alors  indéfiniment,  ne  revenait 
au  prétoire  qu'après  plus  ample  informé.  Dans  notre  an- 
cienne jurisprudence,  on  appelait  lettres  d'ampliation 
celles  que  l'on  obtenait  en  petite  chancellerie  pour  être  au- 
torisé à articuler  de  nouveaux  moyens  omis  dans  des  lettres 
de  requête  civile  précédemment  obtenues.  L'usage  en  fut 
aboli  par  l'ordonnance  de  1667. 

Ampliation  est  encore  un  terme  de  chancellerie , et  plus 
particulièrement  de  la  chancellerie  romaine  : un  bref  ou  une 
bulle  d'ampliation  est  un  l»ref  d'augmentation. 

AMPLIFICATION  (Rhétorique),  du  latin  ampli- 
ficatio,  fait  à'amplus,  ample,  vute,  étendu.  On  désigne 
sous  ce  fwm  le  développement  d'un  sujet  que  traite  un 
auteur,  un  orateur,  ou  qu'on  donne  à traiter  à un  écolier. 
Par  suite,  ce  nK>t  se  prend  aus.si,  en  mauvaise  p.irt,  pour 
exagération.  » On  prétend , dit  Voltaire , que  c'est  une  lielle 
figure  de  rliélorique;  peut-être  devrait-on  pliihU  l'appeler 
un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  ik>it  dire , on  n'am- 
pUfie  pas,  et  quand  on  l'a  dit,  si  on  amplifte,  on  dit 
trop.  » Il  ajoute,  avec  raison,  qu'au  lieu  de  donner  des 
prix  dans  ks  collèges  aux  élèves  qui  fout  le  mieux  les 
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ampIifK*âtii>iM  sur  on  stiJH  donm^,  U faudrait  plotM  roo- 
rooner  cHui  qui  aurait  rras^rré  ses  ses  penoVs,  dans 
le  moins  d«  moi'<  possible.  « L'amphiîcation,  la  ik^lamatioti, 
IVtagéraÜon , dit<U  plus  loin,  furent  de  font  temps  1m  dé> 
fauta  des  Grecs,  excepté  de  Démosthéne  et  d' Aristote.  » 
Parmi  noos , comme  du  temps  de  Voltaire , la  plupart  df« 
oraÎ!4>ns  funi'ltres,  dea  sermons,  des  discours  (Tappatat, 
des  tiarantpies,  des  discours  léypslatifs , sont  des  amplifica< 
lions  lati|(antes  et  inutiles,  des  Ikmx  communs  cent  et 
cent  fois  répétés.  Rè||le  i^énéi^e  : celui  qui  possède  le  mieux 
un  sujet  n'est  pas  tOiq<nirs  celai  qui  peut  le  mieux  le  dé> 
veJop{>er  et  VHt^dre , mats  celui  certaiiietnent  qui  saura 
le  mieux  le  résumer. 

AMPLIFICIATIOIV  {Opti^tr).  Ce  mot  désiifne  le 
(louvoîr  qu'ont  les  lunettes  de  faire  voir  les  objets  plus 
grands  qu'à  la  vue  simple,  et  ce  phénomène  lui-mèrae. 
D’après  la  construction  des  lunettes,  on  roiuprend  que 
l'antfililicaUon  linéaire  est  d'antant  plus  grande  que  le  foyer 
de  roctilaire  est  pins  court  en  comparaison  de  cHiri  de 
l’objectif. 

Amplification  se  dH  encore  de  raugmentation  apparente 
«les  corps  lumineux  comparés  à des  corps  obscurs  ou  moins 
lumineux.  Ainsi,  deux  ob  trois  jours  avant  ou  npr«s  sa  con> 
jonction,  la  lune  se  voit  encore  font  entière;  mais  la  partie 
directement  éclairée  par  le  soleil  semble  «léborïler  le  reste, 
qui  n'est  éclairé  que  par  réflexion. 

AMPLITI^DK*  Kn  astronomie,  «m  enteml  par  ampH- 
iude  orftrc  ou  orientale,  d’un  astre  l'arc  de  ITioraon 
compris  «‘ntre  le  point  où  se  lève  cet  astre  et  l'orient  vrai; 
pareillement,  l'amplitude  occase  ou  occidentale  rat  l’arc  de 
l'horizon  compris  entre  le  point  où  se  couche  l’astre  et  l’oc- 
cidcnl  vrai.  Kn  mer,  on  se  sert  de  l'amplilude  pour  déter- 
miner la  déclinaison  de  raigniHc  aimantée.  An  moyeii  de 
l'amplitude,  on  a immédiatement  razimut,  qni  en  est  le 
complément.  — Ce  mot  est  encore  usité  en  balistique,  en 
physique  et  en  mathématiques.  Ainsi  on  ap\»ellc  amplitude 
fin  jet  la  ligne  droite  qui  joint  le  point  «le  «h'part  d’un 
boulet  ou  de  tout  autre  projectile  au  point  ou  il  S’a  tomber. 
— L'amplitmic  des  oscillations  d'un  pendule  désigne  leur 
grandeur  angulaire. 

AMPOL’LK  (Samte-).  Le  mol  ampoule,  on  ampoitlle 
{ nmpulla  >,  dérivé  de  ample  ( mnphnn  rat)  ou  rf’ffm- 
pln  alla  J ample  >,!«<•.  11  se  retrouve  dans  l’ancien  mol 
«im/)c/,  laiiqie,  du  dialecte  alémaniqtin.  Kn  général,  c'est 
une  fiole,  un  vaMi  «pidamqne,  et  plus  spéciaJcment  un 
vase  d'égli&e,  contenant  l'Imile  du  saint  chrême.  La  sainte^ 
amponle.  d«‘  Reims  était  jailis  une  lr«^s-petilc  flole  en  verre 
bl-tiKliAlre , datant  d'une  I»au1e  antiquité  ; elle  avait  4o  mil- 
limétrés de  haut,  sa  ciicmilerence  était  de  là  millimètres 
au  (OU  et  .tO  à U *>ase.  1a*  Iwume  qu  elle  c«mtenait  était  roux, 
|HMJ  liquide  et  sans  transparence.  Conserv*^  à Reims,  dans 
l'abbaye  de  Sjiinl-Remi,  elle  était  placée  dans  un  précieux 
reliquaire  enfeniié  dans  U'  tmiilteau  «le  saint  Remi  ; les  clefs 
«lu  tombeau  étaient  d«q>0'<é<s  «laits  la  chambre  même  du 
prieur  de  lalibaye.  Lorsque  |>our  un  Mcre  on  avait  besoin 
«le  la  sainte-ainiKiiile , le  prieur  liii-mème  apportait  le  re> 
liqiiaire,  suspi'ndu  à son  cou;  quatre  des  plus  hauts  sei- 
gneurs étaient  lurés  à i'abliaye  pour  otages,  et  faisaient 
Kéimcnl  dé  reintégrer  la  sainte-ampoule  aussili'd  après  le 
sacre.  I.e  dicval  que  montait  le  prieirr,  lo  dais  sous 
il  S4‘  plaçait  lors  de  ta  [procession  qui  conduisait  la  saintc- 
am|H>iile  de  l'abliaye  a la  caltu-drale,  et  les  guidons  des 
qu.itre  otages  r«-*laicnl  a l’abbaye;  ces  <|uatre  guidons  or- 
naient le  tombeau  de  saint  Kcriil  jus«{u'au  sacn*  suivant. 
Quant  au  Itaume,  il  n’y  a pas  lieu  «le  s'étonner  qu'Ü  ait 
dure  lungteuqps,  puisque  l’ésèque  eonsêcrateur  n’en  prenait 
qu'avec  une  aiguille  U'w,  placé-e  dans  le  reliquaire  à cAlé 
de  la  sjiintc-atiqpotile , et  mêlait  celle  parcelle  avec  du  saint 
cbrèriH' , |(our  faire  au  roi  les  onctions  d'usage  dam  ce  cc- 
rémonted. 


Au  «Bjet  «te  là  minculeiise  origine  de  h salnte-ampotite , 
H existe  deux  ver«l«ms  «pd  semW«-nt  se  Cfmtredlrr.  L'une, 
relié  de  Hincmar,  rapporte  que  lors  du  baptême  de  n«pvl« 
par  saint  Rnnl , le  clerc  qui  portait  le  saint  chrême  no 
pouvant,  à eanw  de  la  foule,  entrer  dans  Pêgllsé,  saint 
Rerai  leva  les  yeux  an  «dH , et  une  colfïrabe , pins  Manche 
que  h neige , punit , portant  à son  bec  nne  Rôle  remplie 
d’un  baume  cHestc.  Solvant  l’antre  versfoa,  la  sainte-am- 
poule aurait  été  apportée  par  un  ange.  Ce  qu'il  y a de 
plus  étonnant,  c’'ert  «pie  ni  Grégrdre  de  Tours,  ni  FrMé- 
gaire , ni  Arttns , ni  Ftodoard , ne  parlinit  de  ce  miracle. 
Saint  Remi  lui-même , dans  a«m  testament , n'en  dit  mot. 
M.  Tarbé,  dans  son  ouvrage  sur  1rs  TVéjors  de  Té^hte 
de  Reims , rapporte  que  « ce  ne  fut  qu’au  couronnement  de 
Louis  Yll  qn’on  parta  pour  la  premièra  fols  de  la  sainte-am- 
poule •. 

Dans  sou  ancien  reliquaire , elle  était  portée  par  une  co- 
lombe en  or,  avec  un  bec  et  des  pieds  en  corail  ; autour  ré- 
gnait un  encadrement  dentrté  et  carré,  placé  dans  une  pièce 
ronde  n verm«n1 , rtsrtée , ei^rtile  de  «piatre-vingt-quatre 
pierres  prédenses  de  divmés  couleurs,  l'ne  chaîne  en 
argent  était  fixée  à ceretHpiafre.  et  senult  è le  snspendre  an 
cou  lorMpi'oii  le  transportaft  pour  le  sacre. 

La  sainte-ampoule  n’est  pas  numtionniV  «tans  l’inventaire 
des  chasses  (bit  à Reims  le  13  novembre  179y.  rent-«Mre 
«•et  oubli  là  fit-elle  conserver  encore  quelque  temps  après  la 
fermeture  deségUses.  Quoi  qnll  en  soit,  Philippe  Rulil,  df'- 
puté  A la  Convention,  en  mission  dans  la  Marne,  ayant 
appris  qu'elle  existait  entre  les  mains  de  M.  Seraîne , curé 
de  Saint-Remi,  toi  en  lit  demander  la  remise,  la  brisa  à 
ccKips  de  marte&Q,  «m  présence  du  peuple,  sur  les  degrés 
«kl  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XV,  et  envoya  le  reli- 
quaire à la  Convention.  — Màli  au  moment  où  M.  Seraîne 
s’étalt  vu  oNigé  de  livrer  la  sainte-ampoule,  il  avait  cru 
devoir  en  rrtirer  quel«[nes  parreîles  de  iMiime,  qu’il  partagea 
avec  M-  Philippe  Houretle,  alors  offider  municipal,  ancien 
marguniier  de  la  parois^.  Depuis,  d«?s enquêtes  furent  fiiltes 
pour  constater  raotbenticUé  de  ces  relî«pics. 

Cm  parcellM  furent  réunies  le  lt  juin  iai9,  dans  une 
|ietfte  botte  en  arg*mt  doublée  d’une  «*toffe  de  sole.  Kn  1R?5, 
p«Mir  le  sacre  de  Cliarles  X , elles  fnrent  déposées  dans  une 
nouvelle  ampoule  en  cristal , qui  fut  elle-même  mise  dans 
un  coffret  en  vermeil , véritable  chef-d‘«ru\re  de  cKelure , 
«sirichi  de  pierres  précteoars , avec,  un  c«mverrle  en  cristal 
nmnonté  de  la  colombe  traditionnelle.  T.a  (àcon  seule  de 
ce  coffiret  avait  coûté  53,300  francs;  fl  est  placé  snr  un 
socle  aussi  en  oifi‘vrrrie , orné  sur  les  ftees  principales  de 
deux  l*as-rellets  représentant  le  baptême  de  Cloris  et  le  sacre 
de  Louis  XM.  A l’un  des  bouts  sont  les  armes  «le  France; 
à Iniitrc,  celles  de  la  ville  et  du  chapitre  de  Reims;  an 
milim,  celles  dn  pffpe.  Sm  ta  plinthe  et  sur  diverses  parties 
du  socle  sont  r^rtis  des  nu^îlons  ciselés  reprê^ntant 
1«»  rois  de  France.  DreMESw  aîné. 

AMPOUIÆ  {Pathologies^  petit  amas  de  sérosHés  qui 
a lieu  entre  le  derme  et  I’«*piderme,  et  se  manifeste  d’ordi- 
naire à la  paume  des  mains  et  aux  pteds,  à la  sirite  de  tra- 
vaux [Mùiibles  ou  de  marrbes  forrées  On  guérit  ces  petits 
accidents  en  perçant  la  chKhe  pour  faire  écouler  le  liquide 
«d  en  y appUquafit  une  compresse  d’eau  Manche.  11  se  fàiit 
g.irder  dVnIeier  répiderme.  On  prévient  les  ampoules  des 
pieds  quand  on  a de  longues  marclies  à faire  en  les  en- 
duisant d’un  rnrps  gras. 

AMPOL'LÉ  (Style).  Ce  n’est  pas  im  fityle,  c’est  une 
maladie  du  style , une  tumeur  >ide  et  creuse , qui  se  gonfle 
de  mots,  faute  d'kh^.  Rtrn  n*«îst  plus  contraire  au  goût  et 
à r«sprit  français.  Il  repousse  instincfisemenl  cette  manière 
enflée,  grosse  de  vent,  semblal>le  à ces  cloclies  qui  se  for- 
ment lur  le  corps  humain  aux  dépens  de  répiderme.  L’art 
d’écrire  ne  connatt  pas  de  fléau  plus  éloigné  de  notre  goût 
national.  Nos  numrs  sociales,  notre  faritllé  de  commerce. 
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ratii^nite  qiM*  nous  a|iportons  dAJU  no»  reUUons  avpc  noi 
et  que  noua  e&qiotms  d'eux , rfjtoussent  luea 
loin  toute  idée  (rorgucUhnise  empltase,  et  livrent  au  ridicule 
public  cea  grands  inoU  dont  les  vasta  replia  enveloppent 
de  pctîtea  rboaea.  Aussi  le  style  ampoulé  ne  futnl  en  quelque 
Civeur  parmi  nous  qu'aux  époques  de  déMirganiaatioa  so- 
ciale. Vers  U fin  du  moode  romain,  U ruotagiün  d’un  naau* 
vais  goût  à la  lois  emphatique  et  prélcnUeusement  puéril  a 
laissé  trace  cl»cz  SUloine  Apollinaire  et  Atisone.  A la  renais* 
sauce  des  lettres,  lorsque  U société  française,  déchirée 
ixr  les  guerres  religieuses,  nageait  dans  dos  flots  de  sang , 
Honaard  et  ses  aiub  inventéreul  le  pédantisme  emplialiquu 
d*un  style  plus  latin  que  français.  CTeat  leur  maiiie  collé- 
giale et  euipliatique  que  Rabel^  raille  ai  plaisamment  lors> 
qu'il  fkit  parler  son  écolier  liiiHiusin.  personnage  ne 
connaît  pas  de  soirée,  mais  un  dUucule,  et  la  ville  de  Paria 
ist  pour  lui  l'vrAe  qu'on  tx>cife  LuUct;  au  lieu  de  ae  pro- 
tncner,  U déambule  par  des  compiles  de  Curbe  , ^ il  a'tn- 
çurgiU  Véloqœnce  lalutle.  Le  Gascon  Dubaiiaa  fut  de 
tout  le  seuién»e  siècle  Tauteur  le  naoina  avare  de  périphrases 
et  de  grains  mots  suspendus  entre  la  trivialité  et  l’emphase. 
On  se  rapptdle  sa  magnilique  description  d'un  cheval  qui 
galope , en  quarante  vers  ; « dont  il  ne  vint  i bout , dit  1a 
" chronique,  quVn  galopant  à travers  la  diamhm  et  sur 
> ses  meubles  peixlanl  un  Jour  entier  ; » et  son  Jlol  fioflot- 
tant,  dMioé  à exprimer  la  succession  des  vagues.  f>OQ 
aolefl  emperruqué  de  rnis  (couronné  de  rayons)  et  duc 
des  chandelles  (conducteur  des  étoiles)  est  passé  en 
provi’rl>e.  Ce  mélange  de  vulgarité  et  de  vicdcoce  dans  Fex* 
pres^lim  ni'  p<tu\ait  convenir  k un  peuple  d’une  grande 
vivacité  daiiA  les  actes,  mais  d'un  extrême  bon  sens  dans 
Pesprit , raisonnable  jusqu'à  l'ironie , et  plus  prompt  à s'a- 
muser des  ridicules  qu'à  pardonner  aux  excès. 

De  la  fin  du  seiiit'tDC  siècle  au  omnmencement  du  dix- 
neuvième,  c'cst-à-dire  iiendant  le  règne  triompliaJ  de  la  so« 
ciété  française,  qui  faisait  l'éducation  de  l'Europe  du  Nord, 
Pempluise  perdit  tout  crédit.  On  aperçoit,  vers  !6W,  les 
denuéa^  traces  de  cette  maladie  cbeidcux  bontmes  de  mé- 
rite, Cjrr^o  de  Bergerac,  qui  voyagea  dans  1a  lune  pour  se 
donner  ses  coudée»  fraoebes,  et  chex  Brébeuf,  homme  d'ail- 
leurs  d'un  talent  très-distingué.  Conspué  pondant  celte  épo- 
que toute  française,  le  xtyle  ampoulé  reparaît  tout  à coup, 
timide  encore,  aux  a|>procbes  de  1a  révolulioo.  Alors  J’é- 
quilibrt^  social  se  (h'tniit;  le  laisoeau  va  ae  nuapre;  les 
hurlomcnU  du  style  rocoinmencenL  Diderot  et  l'obbé  Ray- 
nal  en  sont  les  prumiers  organes.  Après  ITM,  les  digues  sont 
rompues,  et  un  mélange  de  tontes  les  empbases  classiques  et 
étrangères  déborde  et  se  précipite  sur  l’idiome  français.  En 
relisant  le  Afontleur,  on  s'étonne  de  ces  paroles  de  mélo- 
draiitc  qui  couvraient  des  actes  tour  k tour  grandi<ttes  et 
cTTrésrés , tant  de  vide  danR  les  inuLs,  tant  de  terrible  réalité 
dans  les  faits.  Je  ne  sais  si  depuis  cette  époque  nou.v  pouvons 
mw*  croire  radicaleimmt  guéris.  Sous  I^mpire,  M.  dcMar- 
clumgy,  écrivain  que  l'on  estimait  assez,  osait,  sous  les  yeux 
dtt  critique^  du  teuqts,  tranAtuemer  un  potage  en  bouslloa 
aux  qeiu  d'or,  qui  ni  dans  U rermeil.  Sou>  la  Restaura- 
tion, un  autre  Arivain  célèbre,  au  lieu  de  dire  icA/oréU, 
parlait  des  cof/tédro/ei  tierdogantes  de  la  nature,  et  ne 
croyait  pas  trouver  pour  expr'uuer  le  mot  Dieu  déplus  belle 
périphrase  que  ccUe-ci  : 

Féeood  eéfckauire  endMvi  «ar  tet  moodt*. 

Depuis  cette  époque,  le  style  ampoulé  a fait  de  grands 
progrès,  et  toute  la  i^ugnance  instinctive  du  goût  national 
n'n  pa.v  réussi  encore  à PexpuHer  définitivement  do  lyar- 
reau,  du  IhéAtre,  des  a&.semblèes  publniucs,  «1  même  de  la 
chaire.  Le  gouvcmeipent  constitutionnel,  dont  le  résultat 
aurait  dû  être  de  nous  ramener  à une  simplicité  plus  bour- 
geoisement naïve,  a exliaussé  toits  nos  colhumes,  et  agrandi 
toutes  les  bouches  de  nos  orateurs.  Au  lieu  de  rejeter  les 
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mois  longs  dune  toise  (l),  et  d’èlre  plus  modestes  en 
promesses  (s)  et  plus  fertUcs  en  actes,  nous  avons  redou- 
blé d'emphase  et  àt  aoleooité.  Pas  de  question  de  patente, 
de  droit  de  visite  ou  d incompatibilité  qui  porUie  à U tribune 
ne  s'agrandiaae  et  ne  se  gonfle  démesurérôetU.  CesI  une  des 
marques  les  plus  tristes  de  1a  tranvfonuaüon  que  le  régime 
constitutionnel  a subie  en  se  oaüiraUsant  parmi  nous. 

L'ampoule  ressemble  à l'empbase,  mais  elle  la  dépasse. 
L'empbase  est  moins  creuse  et  j^us  solide.  Tliomas,  éciivain 
emphatique,  ne  manque  ni  de  raismv  ni  de  force  ; il  exagère 
la  sensibilité  et  la  grandeur  dont  il  a le  sentiment.  RayiiaJ, 
inteiTompaut  ses  AniinJer  des  deux  Indes  pourapostri^iber 
CO  soixante  lignes,  ou  milieu  d'mi  livre  grave,  le  territoire 
d'Anjinga,  qui  a vu  naître  EUza  Draper,  oôre  le  type  oMuplet 
du  style  ridicule  et  ampoulé.  Philareic  Chaslss. 

AMPUT.VTIO.N  (du  verbe  latin  amputare,  retran- 
dver,  rallier).  En  chinirgie , on  entend  par  U toute  opi'- 
ratioo  qui  consiste  à séparer  pour  toujours , au  n*oyen  de 
rinstnimcnt  tranchant,  un  organe  ou  une  partie  d’organe 
saillant  du  reste  du  corps.  Aussi  peut -on  dire  amputation  du 
Mûn,  de  la  mâchoire,  de  la  la^ue,  des  amygdales,  du 
col  de  ruténis,  des  organes  génitaux  de  l'homme,  etc. 
Cest  un  titre  cependant  qii'oo  a généralement  réservé  pour 
l’ablation  d'une  porüon  plus  ou  moins  étendue  do  luuto 
l'épaisseur  d'un  membre. 

Dernière  ressource,  moyen  extrême  de  la  chirurgie,  l'am- 
putation ne  doit  être  pratiquée  qu'en  désespoir  de  came. 
Déjà  grave  par  elle-osême,  elle  a encore  comme  consoqucaco 
nécessaire  la  mutilation  du  suÿet.  En  présence  des  cas  qui 
Mfmblent  1a  réclamer,  rboinmc  de  l'art  ne  doit  point  oublier 
que  lo  but  de  la  cbirunpe  est  de  conserver , non  de  <lé- 
tniire;  mais  les  malades  ont  besoin  de  savoir,  k leur  tour, 
qu'il  vaut  mieux  •acritier  une  partie  que  de  perdre  le  tout,  et 
vivre  avec  trois  membres  (}ue  mourir  avt'C  quatre. 

La  foebeuse  necesiOté  d'amputer  les  parties  lualad*»  a dû 
être  sentie  de  tout  temps.  La  première  idée  s'en  perd  d'ail- 
leurs dons  l'histoire  la  plus  reculée.  11  (loraU  qu’on  ne  s'y 
décidait  autrefois  que  tris-rarcment  Connaissant  mal  la 
drculaüon  du  sang,  les  anciens  ne  savaient  point  ae  mettre 
CO  garde  contre  les  hémorrhagies  ; et  ouuuue  l'aniputation 
entraîna  kMqoursia  division  de  quelques  vaisseaux  impor- 
tants, Ua  devaient  être  continneÜement  anMes  par  la  crainlo 
de  cet  accidctit  dès  qn'il  a'ogUaail  de  retrancher  une  partie 
vivante  du  coq».  D'un  antre  oêlé,  avant  la  déoouveiic  de  la 
poudre  à canon,  les  gumss  des  peuples,  omsos  weuririéres 
de  leur  nature,  devaient  rendre  i’aaapotalMO  luoias  fré- 
quemment aèoossaire  qu’eUe  ne  l'eat  devonm'  depuis. 

Les  anciens  avaient  senti  de  lionne  heure  te  besoin  de 
diviser  les  tissus  au-dessus  des  parties  moilitiée»j  mab, 
toiqoors  épouvantés  par  rbémurrhagU',  ils  étaient  panenus 
A taire  de  l'amputatioo  une  qpéraUoo  ai  rodoulahlc , que 
beaucoup  d'enUt'  eux  prêteraient  abandonner  le  malade  à 
une  mact  certaine.  Les  uns  commençaient  par  lier  les  vais- 
seaux , en  traversant  toute  l'épaisseur  du  maudire  avec  un 
ni , ou  hka  par  étrangler  le  membre  lui-même  tout  enUer , 
et  l’asperger  d eau  froide.  L'opêcation  étant  (enniiiée,  Us 
brûlaient  la  surface  du  moignon  arec  un  fer  roqgc.  D'autres 
tai&aicnt  l'incidon  des  parties  moUcs  avec  un  couteau  rougi 
A blanc,  et  caubTisaicnl  eavuite  avec  de  riinilc  bouilUab*. 
Mais  à partir  du  seuième  siècle  la  pratique  chirurgicale  a 
.rompléletueni  changé  de  face  sur  ce  piMl , et  depuis  kirs 
il'amputation  des  membres  est  devenue  beaucoup  moinv 
dangereuse. 

Les  cas  qui  réclament  l’amputaiion  mci  Ueot  une  atten- 
tion toute  particulière,  et  ils  devkmlrout  de  moins  en  moins 
nombreux , à mesure  que  In  médecine  fera  des  progrès , 
que  l'art  de  lûeo  traiter  les  maladies  se  répandra  davanlagc. 

(U  Projkitsais«llMrtMiqaipadaliST»rb«.  (IIokaCK.  ) 

(3)  Qnie  UstQ  fcr<t  hic  proalaor  hUt«T  (lOKM.  I 
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Pour  jni^tifirr  imf  ampiiUtion,  il  ne  mflH  pas  qae  le  mol 
qui  la  rérinmr  ne  puif^  ;;iiérir  d'nno  autre  manière,  il  faut 
f>Tfcnrc  qu'on  pni^^  l'enlever  en  totalité,  et  qn’Qy  ait  des 
rhancos  raisonnables  de  sauver  la  vie  du  sujet.  Lorsque  c'est 
|xmr  une  affetiion  ennct^fuse  qu’on  opère,  fl  Importe  de 
s’asîwirer  qu’il  n’en  existe  aucun  germe  dans  les  viscère».  SI 
donc  des  ganglions  d<‘génrrés  se  remarquent  ii  la  racine  des 
membres,  si  la  teinte  de  la  peau,  l'état  de  la  res^ration , 
des  digestions,  si  le  moindre  symptôme  indique  que  le 
mal  ne  soit  pas  borné  à IVxIérieur,  l'amputation  serait  inu- 
tile, ne  ferait  q>ie  bâter  le  développement  de  lésions  ana- 
logues à celle  qu'on  se  propose  d'enlever.  Il  en  est  de  même 
chez  les  sujets  affectés  de  piilmouic  ou  d'une  lésion  orga- 
nique du  errur,  du  foie,  de  l'estomac,  des  organes  génito- 
urinaires  , d’un  épuisement  profond , d'ulcérations  nom- 
breuses et  anciennes  dans  les  intestins. 

Iji  prudence  ne  permet  point  d'amputer  un  membre  affecté 
de  carie  5cro/u/etf<e  ou  syphilitique,  si  d'antres  organes 
sont  .déjà  le  siège  de  gonnement,  de  douleun,  et  des  pre- 
miers symptômes  de  maladies  semblables. 

Pour  ce  qui  est  des  scrofules , cependant , on  a dès  long* 
temps  remarqné  que  l'ablation  d'une  partie  importante  du 
corps  était  souvent  suivie  d'im  changement  avantageux  à 
la  eonstitution  du  malade  -,  que  la  faiblesse  est  souvent 
remplacée,  après  la  grrérison,  par  les  apparences  de  la  force 
et  de  la  santé  la  plus  floris.sante.  C'est  d'ailleurs  nu  effet 
facile  à comprendre  ; une  suppuration  abondante , des  dou- 
leurs longups , une  articulation  désorganisée  forment  une 
cause  ]M'q»étuelle  de  maladie  qui  tend  cootinaeilcment  à 
détériorer  les  fonctions , et  ne  peut  manquer  d'entretenir 
un  trouve  assez  considérable  pour  entraver  les  développe- 
ments des  ressources  naturelles  de  l'organisme.  Cette  cause 
naturelle  de  souffrances  et  de  dangers  étant  enlevée,  il  est 
tout  simple  que  la  santé  sc  réUblisse  ensuite. 

11  est  bon  de  remarquer  aussi  que  1a  faiblesse  où  se 
trouvent  les  malades  ne  contre-indique  pas  toujours  l'opé- 
ration. Ce  n'est  pas  chez  les  sujets  les  plus  forts,  les  mieiui 
constitués  que  les  amputations  réussissait  le  mieux  ; un 
certain  degré  d'épuisement,  déterminé  par  de  longues  dou- 
leurs, la  diarrliée  elle-même,  quand  aucune  lésion  interne 
ne  l'entretient,  sont  en  général  une  condition  plutôt  avan- 
tageuse que  nuisible  : il  semble  dans  le  premier  cas  que 
l'organisme,  jouissant  de  tonie  son  intéf^ité,  se  révolte 
contre  la  mutilation  dont  U vient  d'étre  l'objet  ; tandis  que 
dans  le  second  l'afloction  contre  laqudle  il  avait  épuisé  ses 
ressources  étant  enlevée,  il  n’ait  plus  qu’à  s’occuper  de  fkire 
disparaître  les  désordres  secondaires  qn’U  n’avait  pu  pré- 
venir. 

Les  soins , soit  physiques,  soit  moraux,  qu'on  doit  pro- 
diguer au  malade,  les  préparations  qu*fl  convient  de  lut 
fvre  subir  avant  une  amputation,  sont  les  mêmes  que  pour 
toute  opération  grave,  que  pour  les  opérations  que  réclament 
les  anévrysmes , par  exemple , et  ils  varient  sdoo  une  infi- 
nité de  éiiconstances. 

Tous  les  temps,  toutes  les  saisons,  toutes  les  heures  du 
jour  ou  de  la  nuit,  peuvent  être  adoptés  pour  la  pratique 
des  amputations,  ainsi  que  pour  toutes  les  opérations  d'ur- 
gence. Cependant,  on  préfère  généralement  le  matin  quand 
H est  permis  de  temporiser,  et  cela  par  la  raison  qu'i)  est 
plus  facile  de  surveiller  le  malade  pendant  le  reste  de  la 
journée  que  si  on  l'avait  opéré  à l’entrée  de  la  nuit. 

Les  instruments  nécessaires  pour  pratiqtier  les  amputa- 
tions 1rs  plus  compliquées  sont  un  tourniquet,  nn  garot,  une 
pelote  à manches,  ou  autres  objets  propres  à suspendre  mo- 
mentanément le  conrs  du  sang  dans  le  membre  ; des  cou- 
teaux de  diverses  longueurs;  un  bistouri  droit,  un  bistouri 
convexe  ; une  sde  avec  des  lames  de  rechange , des  pinces 
à ütsséqner,  des  ciseaux  courbes  ou  droUs,  des  tenailles  in- 
cisives, des  érignes,  des  aiguilles  à suture,  un  ténaciilum  ; 
pour  le  pansement  on  a besoin  de  füs  cirés  simples,  doublas. 


triples,  quadruples,  dont  on  forme  des  ligatures  de  longueur 
et  de  grosseur  différente , des  bandelettes  agglutinatives,  de 
1a  charpie  brute,  en  boulettes  et  en  plumas.seaux , des  com- 
presses longuettes , carrées,  et  d'aultrs  formes  encore  ; des 
bandes  de  toile  et  quelquefois  de  laine  ; il  faut , en  outre 
avoir  de  l'agaric,  des  éponges,  de  l'eau  tiède  et  de  l'eau 
froide  dans  des  vases  différents,  un  peu  de  vin,  de  vinaigre, 
d'eau  de  Cologne,  une  lumière,  du  feu  dans  un  rériiand  et 
quelques  cautères,  en  supposant  qu'il  soit  utile  d'en  faire 
usage. 

On  a cherché  longtemps  les  moyens  de  pratiquer  les  om- 
puta^ions  sans  causer  de  douleurs , mais  tous  ces  moyens 
étaient  dangereux  ou  inutiles;  ce  n'est , disait-on  encore  il 
y a quelques  années,  que  par  son  adresse,  ses  connaissances 
ou  le  clioix  Uen  entendu  des  instruments  que  le  chirurgien 
doit  prétendre  à diminuer  ou  à rendre  moins  longues  k» 
douleurs  qu'entraîne  l'ablation  dos  membres.  Il  est  vrai  ce- 
pendant qu’un  bistouri  chautfé  à la  température  naturelle  du 
corps  (ait  moins  souffrir  les  malades  pendant  la  division  des 
tissus  vivants  qu’un  instrument  froid.  Aujourdliui  nous 
n'en  sommes  phu  là,  par  bonheur  : avec  l'éther  ou  le  chlo- 
roforme, bien  employé,  la  douleur  peut  être  supprimée 
pendant  les  amputations,  aUn  qu'il  sera  dit  au  mot  ïlTur.- 

aiSAT10!<. 

Les- aides  doivent  avoir  un  rôle  dbtinct  et  bien  déterminé 
d'avance  : l'un  est  chargé  de  comprimer  l’artère  ; on  rhot.sit 
en  général  pour  cet  objet  le  plus  fort,  le  plus  grand,  ou 
celui  qui  possède  le  plus  de  sang-froid  et  de  connaissances; 
un  second  embrasse  le  membre  du  côté  de  sa  racine,  pour 
relever  les  rliairs  ; 1c  troisième  soutient  et  embrasse  la  partie 
qu’on  veut  enlever;  un  quatrième  est  chargé  de  présenter 
les  instniments  à mesure  qu'iU  deviennent  nécessaires  ; d’au- 
tres s’emparent  des  diverses  parties  du  corps  dont  tes  mou- 
vements pourraient  nuire  pondant  l'opération. 

Avant  de  porter  le  couteau  sur  les  tissus  vivants,  il  faut 
s’être  mis  en  garde  contre  rAémorrAapie.  Longtemps  on  a 
eu  recours,  pour  attendre  ce  but,  à la  compression  drru- 
laire  du  membre.  Peu  à peu  le  lien  circulaire  s'est  perfec- 
tionné entre  les  mains  des  clünirgicns  français.  On  com- 
mença d’abord  par  le  séparer  du  trajet  de  l'artère , à l'aide 
d'une  compresse  plus  ou  moins  volumineuse;  puis  on  le 
trau^orma  en  véritable  garot,  au  moyen  d’un  petit  bâton- 
net qui  devait  augmenter  ou  diminuer  à volonté  la  compres- 
sion du  vaisseau  pendant  l'opération.  Ce  garot  est  encore  en 
usage  aujourd’hui;  mais  pour  empêcher  la  peau  d'étre 
pincée,  et  pour  diminuer  autant  que  pos^ble  la  compression 
sur  les  points  de  la  circonférence  do  membre  qui  ne  cor- 
respondent pas  à l’artère,  on  applique  au  préalatric,  sur 
cette  derni^ , une  compresse  pliée  en  plusieurs  doubles, 
une  bande  roulée,  ou  toute  autre  pdote  solide,  tandisqu'une 
plaque  de  corne,  légèrement  concave,  est  appliquée  au-des- 
sous de  la  partie  du  Ucn  qui  doit  être  tordu,  à l’opposite  du 
membre. 

Le  tourniquet  a rendu  l'emploi  du  garot  beaucoup  plus 
rare.  Une  fois  appliqué,  on  peut  l'abandonner  à lul-mèmc, 
tandis  que  le  garot  a besoin  d'être  survdllé  ou  maintenu  Jus- 
qu'à la  fin  de  l’opération. 

Lorsqu’on  ne  peut  disposer  que  d'un  petit  nombre  d'aides, 
ou  quand  ces  aides  ne  sont  pas  assez  instruits  pour  mériter 
la  plus  entière  confiance,  dans  les  campées,  par  exemple, 
et  quelquefois  aux  armées,  lorsqu'une  circonstance  imprévue 
vient  à nécessiter  l'amputation  d'un  membre,  le  garot,  pou- 
vant être  fabriqué  sur-le-champ  et  partout,  forme  une  res- 
source précieuse.  Le  tourniquet,  d on  peut  se  le  procurer, 
aura  plus  d'avantages  encore  ; mais  dans  tout  autre  cas  c'est 
sur  la  main  d'un  aide  qu'il  faut  compter  ; seulement,  lors- 
que l'artèra  se  trouve  située  dans  une  excavation  profonde, 
il  est  bon  de  se  servir  d'one  sorte  de  cachet  de  bureau 
garni  d'une  pelote;  de  celte  manière,  la  douleur  qu'on  fait 
éprouver  au  malade  est  moins  vive,  U rétraction  des  mus- 
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des  ■*eel  AaftmenM*nt  ropénfeur  a|pt  Hbremeiil  et 
peut  s’approcher  de  la  racine  des  inerobres,  autant  que  la 
nature  du  mal  l’exige. 

Il  y a deux  manières  générales  de  traiter  ks  plaies  après 
Pamputatkio  ; lantAl  on  en  rapprocive  les  lèvres  le  plos  exac- 
tement possible,  et  on  Uclic  do  les  maintenir  dans  le  con- 
tact le  plus  par&it  ; tantôt  au  contraire  on  les  laisse  écartées, 
00  place  entre  elles  des  corps  étrangers  et  différentes  pièces 
de  pansement.  Dans  le  premier  cas,  on  cherdie  à obtenir 
ce  qu’on  appelle  la  réunion  immMtate  on  par  première 
intentéon;  dans  le  second,  on  Ihvorise  la  supjniratioo,  et  la 
guérison , la  cicatrisation  ne  s'obtient  <pie  n>Miatement  ou 
par  seconde  intention,  par  réunion  m^iaie. 

Le  malade  reporté  dians  son  lit  doit  y être  placé  i Taise; 
un  cerceau  est  chargé  de  soutenir  le  poids  des  couvertures, 
de  les  empêcher  de  porter  sur  le  moignon,  qui , d’autre  part, 
repose  mollement  sur  un  coussin  ou  drap  plié  en  fanon. 

On  tient  liabitueUemrat  le  moignon  dûs  la  demi-flexion 
afin  que  les  muscles  en  soient  reUchés,  et,  selon  quelques 
personnes,  aussi  pour  diminuer  la  tendance  des  fluides  à 
ae  porter  vers  la  plaie. 

()ne  cuillerée  ou  deux  de  vin  pnr  peuvent  être  utiles  pour 
diminuer  la  torpeur  ou  l'abattement  momentané  ordinaire- 
ment produit  par  l'opération.  Le  reste  du  jour  on  donne 
par  cuillerée  une  potion  calmante , légèrement  anti-spas- 
modique,  de  Tinfusion  de  tilleul,  de  violette,  de  coquelicot, 
édulcorées  avec  quelque  sirop,  pour  tisane. 

Excepté  chef  les  sujets  afliüÛia  par  de  longues  souffrances, 
la  diète  la  plus  rigoureuse  est  de  rigueur  aux  yeux  de  la 
plupart  des  clûrurgiens.  Il  est  tout  au  plus  permis  d’accor- 
der quelques  bouillons  coupés  jusqu'à  ce  que  la  réaction  gé- 
nérale se  soit  opérée;  en  général  je  suis  moins  sévère,  et 
jt  donne  volontiers  quelques  aliments  dès  les  premiers  jours 
aux  amputés.  Le  régime  des  amputés  est  d’ailleurs  le  même 
que  pour  les  maladies  aigués  et  toutes  les  opérations  ma- 
jeures. Lorsque  le  malade  est  robuste , sanguin , que  Topé- 
ralioo  a été  pratiquée  pour  une  lésion  récente,  qu’il  ne  s'est 
pas  écoulé  une  grande  quantité  de  sang , le  refoulement  des 
fluides  étant  à craindre,  on  a beaucoup  parlé  de  l’Importance 
d’en  diminuer  la  mass4>  pour  prévenir  les  inflammations  m- 
lemes  et  les  dangers  de  U réaction  générale. 

Le  premier  pansement  ne  doit  avoir  lieu,  dans  les  cas 
ordinaires,  qu'au  bout  de  soixante-douxe  heures,  de  quatre 
jonrs  mérne.  Les  malades  le  redoutent  beaucoup  en  général. 
Autrefois  il  avait  efTectivement  quelque  cliose  de  redoutable 
pour  eux  : aucunes  précautions  n’étaient  prises  pour  pré- 
venir les  adhérences  de  la  charpie  ou  des  compresses  avec 
le  fond  ou  les  bords  de  la  solution  de  continuité,  quoiqu'on 
eflt  recours  à ce  pansement  le  lendemain  ou  le  second  jour 
de  Topération , avant  que  la  suppuration  flU  établie,  par 
conséquent  ; on  comprend  donc  qiTaujourd’huI  encore  les 
gens  du  monde  en  soient  presque  aussi  effrayés  que  de 
Tamputation  elle-même.  Sous  ce  rapport,  il  faut  le  dire,  les 
malades  sont  agréablement  trompés  ; les  linges  on  les  ban- 
delettes enduits  de  cérat  rendeot  toujours  tr^-fadle  la  sépa- 
ration des  autres  pièces  de  l'appareil.  Au  bout  do  trois  ou 
quatre  jours,  les  humidités,  le  suintement  nahirci  de  la  plaie, 
ont , de  leur  côté,  détruit  les  adhérences  qui  auraient  pu  sus- 
citer quelques  tvaillements,  et  le  premier  pansement  ne  doit 
pu  entraîner  notablement  plus  de  douleur  que  les  suivanU. 

Il  est  de  rèf^e  de  nettoyer  le  moignon  le  troisième , le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour,  comme  dans  te  cas  pn^ 
dent,  et  de  renouveler  ensuite  chaque  jour  le  pansement. 

hea  ligatures  ne  tombent  ordinairement  qu’à  partir  du 
huitièroo  ou  dixième  jour.  Il  serait  dangereux  de  chercher 
à les  faire  tomber  pins  tôt.  Mais  aussi  dès  qu’elles  tardent 
davantage , U n’y  a pas  d'inconvénient  à les  ther  doucement 
cliaqiie  fois  qn’on  renouvelle  Tappareil. 

Les  accidents  auxquels  Tamputalkm  des  membres  peut 
dMHier  lien  sont  graves  et  nombreux.  Les  uns  surviennent 


au  moment  même  de  Topération,  et  les  autres  |^s  ou  moinr 
longtemps  après. 

Hémorrhagies.  Cliez  les  sujets  affaiblis  la  perte  du  sang 
est  de  nature  à faire  naître  immédiatement  les  dangers  les 
plus  inquiétants.  KUe  a quelquefois  lieu  avant  qu'on  ait  pu 
lier  les  vaisseaux,  soit  parce  que  le  tourniquet  s’est  re- 
lâché ou  déplacé,  sent  parce  que  Taide  exécute  mal  la  com- 
pression, soit  au^  parce  qu’on  éprouve  des  diflicultés  inac- 
coutumées à saisir  les  artères.  Du  reste,  il  faut  bien  se 
garder  de  ranger  parmi  les  hémorrhagies  le  suintement  qui 
manque  rarement  d'imbiber,  de  tacher  l'appareil,  Talèse  et 
quelquefois  même  toute  Tépmssetir  des  coussins  dès  le  pre- 
mier on  le  second  jour.  Quand  même  ce  serait  du  sang  pur, 
et  non  de  la  sérosité  sanguinolente , on  ne  doit  nullement 
s’en  effrayer  alors,  à moins  que  le  malade  n'ait  re^Menlt 
quelque  at&iblissement.  Règle  générale,  tant  que  la  force  du 
pouls  SC  roaiotient,  que  la  pâleur  du  visage  n’augmeiite  pas, 
les  ablutions  froides  et  le  tourniquet  suffisent,  si  on  croit 
devoir  tenter  quelque  chose. 

ConicUé  du  moignon.  Suite  presque  inévitaUc  de  Tam- 
putation  autrefois,  la  conidté  du  moignon  est  devenue  (rês- 
rare  aujourd'hui.  Qodle  qu’en  soit  ta  cause,  Ia  saillie  de. 
l'os,  après  les  amputations,  est  toujours  un  inconvénient 
fàclieux  ; quand  die  est  légère  néanmoins  et  sans  dénudation, 
quand  die  est  simple,  il  ne  faut  pas  y toucher.  La  naturo 
perfectionnera  son  onvrage,  finira  par  déplacer  la  cicatrice 
en  ramenant  la  peau  sur  le  sommet  de  l'os  ; s'fi  retrouve 
de  Terobonpoint,  le  malade  voit  d’ailleurs  assex  souvent 
cette  conidté  disparaître  en  partie  et  ne  pas  s'opposer  à 
l’emploi  des  moyens  qui  ont  pour  but  de  suppléer  au 
membre;  lorsqu'elle  est  plus  considérable,  il  n'y  a que 
i'exfoliation  naturelle  ou  la  résection  qui  puisse  en  débar- 
ra.sser  Taropnté. 

L'exfoUation,  extrêmement  lente  à s’effectuer,  puisrju’il 
lui  faut  trente , quarante , soixante  jours , et  quelquefois 
même  jusqu'à  trois  ou  quatre  mois  pour  se  compléter,  n’en 
doit  pas  moins  être  abandonnée  à la  nature,  excepté  dans  on 
petit  nombre  de  cas  ; le  fer  rouge , les  cau.stiques , le  nitrate 
de  mercure , par  exemple , ne  la  hâtent  presque  eu  aucune 
manière;  il  vaut  mieux  se  contenter  d’efforts  légers,  renou- 
velés à chaque  instant  sur  Tescarre , aussitôt  qu'elle  devient 
mobile , à moins  qu'on  ne  se  décide  à en  faire  la  résection. 

La  résection  est  une  opération  simple , mais  qudquefois 
dangereuse  et  même  mortelle.  Il  fant  la  pratiquer  assex  haut 
potir  ne  pas  être  obligé  d’y  revenir,  pour  ne  pas  craindre 
une  seconde  conidté. 

La  pourriture  d'hdpital,  snite  assez  fréquente  des  am- 
putations, est  une  des  oom^icatJons  les  plus  Adieuses  qui 
puissent  survenir.  Dès  qu'elle  s'est  emparée  du  moignon, 
qu’elle  envaliit  les  téguments,  les  muscles  à une  certaine 
distance,  que  Tos  se  dénude,  et  que  les  topiques,  la  teinture 
d'iode,  le  fer  rouge  ou  les  caustiques  ont  été  vainement  es- 
sayés , Tamputation  au-dessus  de  l’articulation  voisine,  ou, 
si  ia  chose  n’est  pas  possible,  simplement  auslessus  des  li- 
mites du  mal , est  une  deroiè»  ressource  à lui  opposer. 

A la  suite  de  la  réunion  primitive  surtout,  Yin^ammation 
s'empare  quelquefois  du  périoste,  qui  suppure  et  se  durcit. 
L’os  alors  se  dénude  et  ne  tarde  pas  à se  nécroser. 

Le  gon/lement  inflammatoire  du  moignon  se  présente 
tantôt  BOUS  la  forme  d’un  érysipèle,  tantôt  avec  les  carac- 
tères d'un  phlegmon.  Dans  le  premier  cas,  si  la  peau  seule 
est  affectée , les  bandelettes  emplasUques  en  sont  souvent 
la  cause,  soit  parce  qu’on  les  a trop  serrées,  soit  parce 
qu’elles  renferment  une  trop  forte  proportion  de  matières 
irritantes  : alors  U suffit  ordinairement  de  les  enlever,  ei 
d'envek)p|»er  pendant  quelqties  jours  la  surface  enflamntée 
de  cataplasmes  émollients.  Dans  le  second  ras , l’accident 
est  l)eaucoiip  plus  grave , et  mérite  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. La  ptilegmasie  se  porte  rapidement  au  loin  ; les 
muscles,  la  peau,  sont  bientôt  disséqués  par  le  pu.s;  les 
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tÛAuft  soiifr^utanéft,  Im  tratikes  a>)IoUire»  plus  profondeft 
Tonl  quelquefois  )us»|u’à  m*  mortilier,  cl  ue  Unleut  pAs  À 
&e  pAr  lambeaux  ; une  (k>\re  ataxiquo  uu  ady- 

nomique  surrient , ei  met  le  hialaJe  (Jaiu  le  plus  immi- 
nent {icril.  lA  réunion  aiirts  U supiHinilitia  e«t  rarement 
suivie  d*acci<ieoU  ftanrih.  !>!*>>  que  ces  syiuplùines  i'aa- 
nonceul,  ils  dui\eutétre  combattus  avec  énentie.  On  le» 
calnu*  qiielqu<‘fui.>  en  mellaul  à iiu  toute  U surface  de  la 
plaie,  {H)ur  la  |>auA.T  k plat , ou  bien  en  couvrant  le  moi- 
gnon de  sangMieA,  ptiU  de  cataplasiura  ; mais,  quand  cea 
moyens  restent  sans  succèt,  ou  quan«]  il  ent  trop  tard  {wur 
en  faire  l'aiqdlcatiou,  je  ne  connais  rten  de  plui  eAicace  que 
lej»  imisioDs  i»f(»roud<!s  et  mulliidin^s.  En  Mi|qiosant  que  le 
mal  redevienne  ItKal,  npn»av<Mr  Uil  naître  de  nombroun 
phénoini'DOs  g(^i‘‘raux^  il  en  replie  souveirl  une  dénudation 
de  l'os,  de>  trap^U  li'tuleux,  une  cooicité  du  maigiMA  qn'oo 
ne  |>«;ut  guérir  que  (uu'  une  secutnle  amputation. 

In/fciton  ; PhUy^te.  Souvent  les  veinet  elles- 

iiiémes  s'enllauuneiit , soit  m'uIis,  soit  avec  Im  parties  eavi- 
runnautes.  Ici,  cunuiie  |kartout  ailleurs,  la  plil^le  est  ex- 
cessivemt'ot  dangereuse.  Le*  «ymplùines  dadynanvie,  4e 
putridité,  d'ataxie,  qu'elle  ne  tartie  paa  à faire  naître,  sont 
presque  toqp>ur*  suis  i*  de  la  mort  ; en  sorte  que  c'est  un  des 
accidtioi*  ](>«  plus  reiioulablesqui  puisaent  «e  manifester  après 
les  amputations.  ]<es  dangm  qti'elle  entraîne,  altribnés,  ÿus- 
qu'à  ces  derniers  temps,  à la  prupagatioa  de  rinflammation 
s er*  le  cteur,  dépeihtent  d'une  tout  antre  cause.  Le  mélange 
du  pus  avec  le  sang,  son  tmnspoilditts  les  organes  en  don- 
nent une  expUcatioo  beancoup  plus  HÜsfiiwtnte,  ainsi  queye 
crois  l'avoir  fonneilaneat  expriméle  premter, en  1A26, 
lb2C>,  et  surtout  en  l»?7.  La  résorption  pumknfe  est  nu 
autre  accident,  dont  les  dangm  sont  exactement  semblables. 

Cystite.  On  est  souvent  obligé  de  sonder  les  opérés,  prio- 
cipataneot  après  rmopnlatina  des  meiubres  abdonainaux , 
et  ceci  tiei^  quHqnefois  à rinAammatioQ  de  la  veasie. 

Après  rabUÜon  d'un  membre,  le  moignon,  qui  avait  d’a- 
bord maigri,  devient  ensuite  le  siège  d'mie  nutrition  pins 
active,  augmente  de  volume,  et  linit,  au  Itout  d'un  temfkg 
variable,  |»ar  se  mettre,  saus  oe  rapport,  sur  1a  même  ligne 
à peu  près  que  le  point  eorrespoadani  de  l'autre  mmobre. 

Les  ampuU^s  preimont  fréqueiiuneat  d'ailleurs  un  enaboo- 
poinl  remarquai.  lU  acquiérent  un  surcroît  réel  d’énergie 
dans  les  organes  de  la  digestion,  de  la  reproduction.  Jics 
fluides  viv  ifiautA,  obligt^  de  circuler  dans  un  cercle  plus 
étroit,  augmentent  l'activité  de  tontes  les  fonctions,  de 
n)èrne  que  l’intensité  d'une  lumière  devient  de  plus  en  plu* 
vive  è mesure  qn'oo  resserre  l'aspaoe  qu’elle  éclaire;  Us 
tendent  à revèUr  le  caractère  du  tempérament  sanguin. 

Les  efforts  salutaires  de  U nature  pour  remédier  au  trop 
plein  de  1 économie,  en  pareil  cas,  se  manifestent,  sèloo 
i'ège  et  le  sexe,  par  des  épistaxis,  des  bémorrbagies,  des 
lueii'drue»  (dus  abondantes,  la  fréquence  des  *e1l«,  une 
IranspiratiuD  et  des  seox-tteiis  plus  copieuses.  Au>«  est-il  bon 
de  saigner  de  temps  en  temps  les  suÿets  qui  ont  subi  l'am- 
putation d un  menibre,  ou  de  retrandier  au  moins  le  quart 
de  leur  nourriture  (teodaut  la  première  année,  et  qu’ils 
s'abstiennent  des  exercices  violents. 

Les  précautions  «lont  on  entoure  un  eminité  avant,  (ven- 
dant et  après  l'opération,  sont  d'ailleurs  te  meilleur  moyen 
d'en  prévenir  lis  suites  f^beuses.  Je  vaisduoc  les  résumer 
ici  en  (»eu  de  mots. 

Avant  l'ot>ératioD,  N faut  avoir  égard  à l'Age,  au  sexe,  au 
moral,  k l'clat  general  de  la  santé.  Cite/  un  enfant,  les 
ménagements  (tréatebles  ii'unt  pis  besoin  d’étre  portos  anmi 
loin.  Gmiine  les  anipuiatioiis  réussissent  bien  cliex  eux, 
coiimte  les  meilleuies  raisons  (KissiMes  n'ont  que  peu  de 
(vrisc  sur  leur  intelligence,  on  no  doit  (ms  craindre  d'em- 
pluyei  la  force  (khit  les  iiuiintenir.  A moins  il’tirgonce,  on  oe 
doit  (las  am|)nter  les  femmes  aux  approelies  des  règles  ni 
pendant  la  grossesse.  Leur  sensibUité  ualureik  exige  qu'on 


les  eocoorage  avec  ptns  de  soin  eneore  que  lee  boreme*. 
Le  tout  est  de  les  décider  : car  fl  est  à renurquer  quSuM 
fois  la  déterminalioa  prise,  elles  supixuteut  généralenMut 
avec  une  grande  réaultttkm  ropératiuo  U plos  grave  eC  la 
|4tts  douloureuse. 

Un  adulte  qui  jouit  de  sa  raiaon  ne  doit  jamais  être  am- 
pute de  force,  il  feol  qu'il  y couseste  de  soe  pteto  gré.  Le 
premier  rôle  do  chtrurgiaa  est  de  lui  eo  montrer  rotiUtë,  et 
non  de  U lui  hupoaer  par  viuleooe.  Aux  malades  ealmes  et 
réM(giés  on  peut  dire  le  jour  et  l’heure  de  l'opératiou  ; il 
vaut  quelqwÂMS  mieux  les  prendre  en  quelque  surte  à l'im- 
proviste  quaiul  il*  sont  pusiUaBimesou  tièsdmpiesaiofineblm. 
On  cacbe  soigneuiement  à ee*  derniers  tout  ce  qoe  l'opè. 
ration  poit  avoir  d'inquiétant  11  est  permis  de  parler  aux 
autres  de  le  douleur,  de  quelquea-uns  des  accîdests  qui 
pourraient  survenir,  s'ils  oe  en  MNimelteieiit  pas  stnotemeot 
aux  prescriptians  qui  vont  leur  être  faitea.  Dans  loua  les 
cas,  1e  mieux  est  de  les  eidrelenir  le  utoins  possibie  de  pa- 
reils objets.  Aucune  oonvmatioo4rlitiTe  à des  qui 

auraknl  eu  à se  repentir  d’opérations  semblable*  ne  doit  être 

tenue  près  d'eux. 

Si  la  maladie  eet  aaoiemte  et  doutonrease,  le  régime  ne 
scia  qne  tégèreaent  modifié  la  veille  de  l'opéialioa.  Dans  le 
cascoolmireoo  diminue  par  degrés  la quantite  dee  teinvents, 
de  mamère  à ne  donner  que  des  patagea  les  denx  demien 
joars.  Si  le  ventre  était  resserré,  oa  admiiiistrviaxt  en  tegir 
purgatif  ou  qudques  leveaeaU  taxatifii.  Les  vésécatatees,  Im 
caaièns  de  * precantion  ne  sont  utiles  que  loraqaHl  s’agit 
d'enlever  une  maladie  trèa-anricnne,  oa  de  tarir  une  longoa 
Hipfiination;àinoiM  qu'il  n'y  ait  de  la  fièvre,  la  asignéeeet 
inùtile,  attendu  que  l’opécation  peut  eapoaer  par  eUe-oito»e 
le  inalede  k perdre  beaucoup  de  seng. 

frtident  lopératien,  il  ne  doit  y avoir  dans  le  duadua 
que  des  fignees  ealmes;  les  persofwes  eusce|dlfales  de  ae 
tronver  tsnl,  on  dont  Is  mobfiité  des  traits  pouiTait  teabir  lee 
craintes,  an  seront  exolaes,  de  inèsne  qne  toutes  celles  q« , 
par îtapmdence  oa  aatrement,  eeraieolde  cnractereè  tanfir 
de*  propos  ànconsidérés,  è clindioter  aaluw  du  lit  dedon- 
leur.  Il  oonviflBt,  au  surplus,  que  le  fieu  ou  se  praigae 
ropératten  aoU  bien  aéré,  bien  éclairé,  et  suffisammote  lange 
pour  que  l'air  y oircule  UbrenwnU  Une  tempâ’ature  d'enta- 
roB  tb*  est  ce  qu'il  y a de  mieux  eo  pareil  cas.  Du  reste,  il 
ne  faut  pas  que  des  oomaaxU  d'air  puisawvt  tomlier  sur  Je 
malade , dont  les  yeux  aeront  couveits  eo  outre  d'une  pièee 
de  linge  flottant. 

Le  ioalatleqo'on  ampute  doitexbaler  Ubrenusut  ses  pUintes 
et  ae  pas  sc  contraindre.  U en  est  qu'on  doit  ea^q^er  à crier, 
comme  U en  est  d'autres  dont  il  importe  de  modérer  l'HÜIa- 
tioB.  Je  D’aiiae  point  ces  malades  qui  manyent  leurs  don- 
leurs  pendant  qu’on  les  anquile.  Toutes  clioses  égntefi  d’ail- 
leurs,  i'encès  cnotracre  est  d’un  moins  mauvais  augure. 

Ap^  1 opération,  si  te  malade  eet  très-aHsibb,  oa  peut 
lui  d<Muer  une  cuillerée  de  vin  sucré  ou  d’eaa  rougie;  l’eau- 
de-vie,  te  vinaigre,  l’eau  de  Cologne  ae  lui  seront  mis  sous 
le  MA  que  s'il  menace  de  »e  trouver  mal.  Alors  U est  Immi 
de  Itii  tenir  la  tète  basa^eid’^tendrequeiqueaminutesavaal 
de  te  changer  de  lit 

Quand  il  est  convanabteneat  nettoyé,  on  lui  passe  une 
clieinise,  après  quoi  on  te  place  dans  te  Ut  du  coudier.  Pour 
cela,  uae  personne  forte  te  prend,  du  côté  sain,  par^lessoos 
les  épaulas  d'une  maiB,  et  par-<teMous  tes  javrels  ou  le  siège 
de  l'autre,  de  rranlère  à ne  lui  lm|pniiier  nucuue  secousse,  nu- 
cun  ébraaiaiDent  Une  elèee,  pliée  en  quatre,  et  un  coussin 
mollet  garnissent  te  nouveeu  lit,  vis-è-vis  du  tnoiitaon,  et  le 
malndc  doit  être  placé  sur  te  dos,  la  tête  modérément  élevée. 

Lè  on  doH  te  laisser  Irenqullte,  éviter  de  le  faire  parler,  et 
rester  près  de  Ini  (M>«r  aurveilier  les  Miite^  de  ropèralioo. 
I>c  moignon  e<t  quelquefois  tourmente  «te  soiibressHts, 
contre  Imqnels  il  tant  se  tenir  en  gnnlc.  4>iie  bride  en  linge, 
fixée  («r  ses  extrémités  au  bord  du  coussin  ou  du  matebis. 


A>fPUTATION 

après  avfiàr  croisé  la  partiê,  sufBt  dans  ccriaint  cas  pour 
kii  arrélor.  Attirement,  nn  aide  ou  la  garde  doit  Ira  modérer 
ehaqoe  Ans  eo  eompriuiant  la  racine  du  moignon  avec  une 
oertaioe  force  au  moyen  de  la  main,  t’nc  cuillerée  de  potion 
calmante  ou  anti-spascnodique  aem  donnée  d'heura  en  heure, 
si  le  malade  est  agité  ou  ne  s'endort  pas.  On  ne  lui  oITrira 
de  la  tiaane  qu'en  petite  quantité,  pour  apaiser  sa  soif,  et 
non  à titre  de  médleament  En  généi^  U nrt  mutile  de  Caire 
chmilfer  ses  boissons. 

L’appareil  se  teint  natureHement  en  rouge  an  bout  de 
quelques  henres,  on  du  moim  avant  la  fin  du  second  Jour. 
Lea  gras  do  monde  anrairat  tort  de  s'en  effrayer  ; c'est 
l'effet  d’on  fntntement  presque  inévitable.  On  ne  s'en  occu- 
perait qne  s^  sorvenait  trop  vite,  et  de  manière  à tra- 
vener  bientét  et  coussins  et  ourtela».  Alors  rbémoirhagie 
fteruil  évidente  et  nécMsiterait  qu'on  avertH  sans  retard  le 
rhirnrgien.  KA  attendant,  une  compression  aasrz  forte  de- 
vrait être  ewcée,  vers  la  racine  du  membre,  sur  le  trajet 
de  rartère.  Les  iradades  qu’on  ampute  pour  das  léaioos  an- 
ciennes ne  tronvant  mmi  débarrwwés  d'une  cause  perpé- 
tuelle de  souffrances  généralement  plos  à leur  aise 
le  lendemain  que  la  veille  de  l'opération.  Le  dévotement, 
dont  quetqaes-utts  pouvaient  être  aflectés,  te  suspend  d’or- 
dinaire pour  trois,  quatre  on  cinq  jours.  Il  est  rare  qo'on 
soit  obligé  de  les  saigna'-  On  peut  leur  accorder  dte  1e 
premier  jour  nn  léger  potage  ; chez  les  autres,  une  saignée 
1e  soir,  s'il  y a de  la  fièvre,  et  une  antre  le  lendemam,  pr<u- 
vent  être  tort  otilés.  A cens-là  on  ne  prnnel  qne  des  bouil- 
lons on  de  trés-f^Mn  soupes  jusqu'au  premier  pansement. 

Pour  las  garde-robn  et  les  otines,  il  fiuit  avoir  un  vase 
plat  et  un  minai,  qui  puissent  être  glisséa  sous  le  malade 
sans  le  déplacer.  Au  bout  de  cinq  à si%  jonre , si  tout  va 
bten,  ou  dimlnne  un  pra  ta  sévérité  dn  régime.  On  passe, 
par  degrés,  des  potages  anv  crute  h la  coque,  aux  viandes 
blancbi^  aux  poissons  légers,  et  de  là  aux  cOtelettcs,  etc., 
à l'eau  rongle,  pots  au  via  pur. 

Tant  qne  Ica  fils  ne  sont  pas  tombés,  lea  mouvements  du 
moigiKai  sont  à crafaidre.  A|srH,  on  aide  le  maliide  à se 
penrber,  à se  lonrner,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
antre.  Son  Hnge  doit  être  changé  toutes  les  fois  qu'il  coro- 
OMmee  à se  salir.  AosallOt  qne  la  |daie  est  en  pleine  voie  de 
dcatrtsation,  H est  bon  d(>  placer  chaque  joor  Tamputé,  iroc 
beurc  ou  deux,  sur  un  tbuteoil  à roulettes.  On  l’acconfome 
ainsi  à pouvoir  se  lever  et  à mareber  saiLs  Inconvéatent  idus 
tôt  que  si  on  n'avaU  pas  pris  celle  précaution. 

Les  premières  fois  que  le  malade  sort  de  son  lit,  il  tend 
à se  trouver  mal.  CcU  n'a  rien  d'inquW^tant,  et  dépend  de  la 
position  verticale  qn'il  reyirend  après  l'avoir  abandonné 
plnsirara  aanahws.  Enfin,  quand  la  cicatrice  est  faiU%  il 
finit  raeore  tenir  le  moignon  enveloppé  pendant  quelque 
temps,  et  le  prémunir  contre  l'action  des  corps  e\t^eurs. 
n est  temps  alors  de  songer  atix  machines  capuMiw  de  rom- 
pfaicer  en  partie  le  oicmlire  fterdu , s'il  en  i*st  susceptible, 
et  qui  ont  été  portées  de  nos  jours  à un  extrême  degré  de 
peiibction. 

J'oubliais  de  dire  que  béaucoup  d'amputés  croient  pen- 
dant loiigteiiips  éprouver  des  dotileurs  dans  la  partie  dont 
Ms  ont  été  privés  par  l'opération,  et  que  ots  douleurs,  tout 
à fait  nerveuses  ou  imaginainu,  ne  doivent  les  lourmenter 
n aucune  façon.  Vau*csc,  de  l’ànd.  de>  Selvorc*. 

AlHiAS-  Voges  Airmss. 

AMfH,  ou  Hatnrif  général  d'Èbib,  roi  dTsrael , apprit,  I 
an  siège  de  Ghibbetbon,  cpie  Znmbri , commandant  de  la 
rsival<^c,  avait  assassiné  son  maître,  et  s'élait  empare  du 
trdne.  Aossitét  il  lève  le  siège,  sc  fait  proclamer  roi  par  son 
armée,  et  court  attaquer  le  régicide  dans  Tbersah,  alors  cn- 
pllalcdo  royaume  d'Israël.  Investi  dans  son  palais,  Zombri 
est  forcé  de  s'y  brûler  avec  toute  ta  famille  : il  n’avuit  régné 
que  sept  jours.  Cependant  un  autre  compétileur  se  lève  en 
Cace  d'Ainri  : c’était  Thiboi,  fils  de  Gbioalb.  Ces  deux  rivaux 
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SX  dUputelent  Ia  couroane  depuis  quatre  ans , lorsque  la 
mort  vint  délivrer  Am  ri  <ic  son  concurrent,  et  lui  a«>.<uin‘r  le 
souveraineté  sur  tout  Israël.  Il  bélit  .Samaria  et  y transporta 
le  siège  de  son  empire  ; mais  il  fut  extormioé  avec  toute  ta 
race  en  punition  de  son  impiélé.  U avait  régné  douze  ans. 

AMROU  (Ibh-al-A-ss),  fils  d'une  prostituée,  fut  l'un 
des  plus  habdes  H drs  plus  heureux  capitaines  dra  commmi- 
cements  de  l'islamisme.  11  eiubra.ssa  avec  une  ardeur  ex- 
trême la  religion  de  Mahomet,  pour  laquelle  U avait  d’abord 
manifeste  une  vive  répugnance,  et  fut  cbai^  par  le  khalife 
omar  d'envahir  l’Kgypte  à la  tête  d’tme  armée  peu  nom- 
breuse. La  complète  réussite  de  cette  expédilionest  demeurée 
if  principal  Utre  de  gloire  d’Amrou.  Fait  prisonnier  par  les 
Grecs  à Alexandrte,  quand  la  hacite  du  bourreau  était  déjà 
levée  sur  ta  tête,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  rinsfaratioa  d’un  es- 
rleve  fidèle  qni  loi  donna  un  sonfAet  afin  qu'on  ne  vit  en  lui 
qn'im  subaHerne.  Ce  stratogèine  le  fit  renvoyer  sain  et  Muf. 
D'après  le  témoignage  d'bistoriens  dignes  de  foi,  il  parait 
que  ce  ne  fbt  que  sur  le  romraandement  exprès  d' Ora  a r que 
fut  incoodiée  la  bibliolhèque  d’ Alexandrie,  dont  Amrou 
ne  voulut  poiut  disposer  sans  l'ordre  formel  du  khalife. 
C’est,  dn  reste,  un  point  historique  encore  fort  controversé 
parmi  les  savants.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  sa  rondnHe  sage, 
ferme  et  habite,  il  sut  gagner  ralfedion  des  Égyptien^.  11 
fit  errasCT  un  canal  que  les  Turcs  ont  laissé  drtruire,  unis- 
sant, par  le  >H,  te  mer  Ronge  à te  Méditerranée.  Sauf  un  court 
intervale,  pendant  lequei , k la  mort  d'Omar,  te  nouveau 
khalifh,  Othman,  le  repi'c^  p«il-être  itar  défiance,  H con- 
serva son  gnaTimament  josqu’à  sa  mort,  arrivée  en  6BJ. 

AMSdl.\SP.\.\IlS.  Voyrz  Aatai.vsi'.vxm. 

AMSIÜ^HU.XM^  rapitatedu  royanme  des  Ihiys-Baset 
de  la  proamoe  de  te  HoUande  septentrionale,  à l'enibnuchiire 
de  l'Ve,  partagée  par  deux  bras  de  l Amstel  et  |Mir  ptosietirs 
canaux  en  90  fies  , cncmnuniquant  les  unes  avec  tes  antres 
par  290  ponts,  et  généralement  bâtie  en  forme  de  croissant, 
sur  pilotis , n'êtaH  encore , au  commennnnent  du  trririènw 
sièrle,  qa'un  ▼Mtegc  de  pèrhenrs,  propriété  des  seigneurs 
van  Amstel.  Par  suite  de  raccrt)issement  de  sa  population  , 
raneien  village  obtint , vers  le  milieu  de  et*  siècle,  les  droits 
et  les  privilé^  de  ville.  En  1 296  les  Kennemers,  ses  voisins, 
l'atlaqnèivnt  pmir  tirer  vengeance  de  la  part  prise  par  Gys- 
breefit  van  Anudel  au  meurtre  <hi  comte  Fions  de  Holtende; 
Hs  1a  dévastèrent,  rt  en  expnlsèrent  même  une  partie  de  la 
population.  Pim  tard,  celte  ville  passa  avec  VArnsfrlianti 
(territoire  riverain  de  l’Anisld)  sous  l’autorité  di‘s  comtes 
de  Hollande,  qui  hri  accordèrent  de  nombrenx  privilèges.  f.« 
ciiangement  survenu  dans  sa  situation  politique,  quand  elle 
cessa  d’appartenir  k de  simfdçs  aeignenrs  pour  passer  sous 
les  loi*  des  comtes  sonvernins  du  jiay*,  fut  l'origine  premii'rc 
de  sa  prospérité,  qu'aclxva  <le  rcmsolider  la  lAobiüon  qui 
brisa  te  jong  de  ll-lspagnc  sur  ces  contrées;  et  liientdt  elle 
Asuni  an  premier  rang  dos  cHés  commerciales  dt>s  Pays-lbu^ 
Unis.  Dès  l’an  1M:i, quand  .Anvers  eut  éic  reptecc  sous  l’au- 
lorité  du  roi  d'Espagne , et  lorsque  te  commerce  imim-nse 
dont  nette  place  était  le  centre  se  transporta  en  grande  par- 
tie k Amsterdam,  fl  faHut  agrandir  comndérnblement  la  ville 
à l’onest;  et  on  y comptoit  déjà  ttH);oOO  habitants  en  1622. 
Mais  ces  développements  si  rapltles  excitèrent  la  jalousie  et 
te  convnHnc  de  ae*  voisins.  En  16S7  Lelceslor  tenta  de  s'en 
empnrer  par  triliison,  et  le  prince  (rOrnnge,  Giiiiluumo  H, 
én  inso,  par  mirprise.  La  prodmeedes  deux  Iraiirginestres, 
Nooft  et  liitiior,  déjoua  ces  tentatives.  A te  suite  <le  la  guerre 
que  te  Hollande  soutint  contre  l'Angleterre  au  dix-seplième 
siècle,  le  roroinerce  d'Amsterdam  déclina  Idletnent  qu'eu 
t6:i3  cm  ne  comptait  pas  dans  la  ville  moins  de  quati'c  mille 
maisons  vides.  Mais  il  ne  tarda  pos  à se  rdever. 

I./CS  bourgmestres  d'Ainsler<bm  jouissaient  dans  les  élals 
généraux  d'une  considiteation  telle  qirils  purent  |>eiulnnt 
tout  le  dix-huitième  siècte  y lutter  d'intliionce  contre  le  sta- 
I llioudcr  Iteréditaire.  A cdte  époque,  si  hrillantc,  de  son  lus- 


508  AMSTERDAM 


toire , AouU«rdam  éimi  parreiroe  è on  degré  de  ricbeMe  au- 
quri  aucune  antre  Tille  d'Europe  n'aTait  alor»  rien  à comparer. 
La  réputation  de  probité  et  d'économie  des  Hollandais  contri- 
bua singuliérenient  au%  déTcloppements  do  commerce  d'Ams- 
terdam, qui  devint  le  grand  marché  de  tous  les  produits  de 
l'Orient  et  de  l’Occident,  et  dont  le  port  était  constamment 
encombré  de  vaisseaui.  La  guerre  que  les  ProviDces-Unies 
durent  soutenir  contre  l'Angleterre  en  17S1  et  17»2  causa 
des  pertes  incalculables  au  commerce  d’Amsterdam  ; toute- 
fois ü hii  hit  encore  une  fois  donné  de  se  relever  des  suites 
de  cette  redoutable  crise.  Mais  à la  suite  du  changement  de 
gouTemement  arrivé  en  179S,  sa  prospérité  alla  désormais 
toujours  en  déclinant.  La  réunion  forcée  de  la  Hollande  à la 
France  lui  porta  le  dernier  coup , en  raison  de  l'obligation 
où  se  trouva  alors  la  Hollande  dVpouser  les  intérêts  français 
dans  toutes  les  guerres  que  la  France  eut  à soutenir  contre 
les  autres  puissances.  Le  rot  Louis  Bonaparte  s'efforça  pour- 
tant de  viviiier  ie  commerce  de  la  Hollande  à l’aide  de  di- 
verses mesures  asses  UabileroeDt  combinées  : c'est  ainsi  qu’en 
1808  U transféra  à Amsterdam  le  siège  du  gouvernement. 
Mais  Napoléon  n’en  convoita  dès  lors  que  pins  ardemment  la 
possession  de  1a  Hollande;  et  l’hostilité  qu'il  témoigna  à son 
frère  ■entraîna  pour  le  pays  de  notables  préjudices.  L’absorp- 
tion de  la  HoUande  par  la  France  en  1810  acheva  la  ruine 
du  commerce  extérieur  d’Amsterdam , en  même  temps  que 
rintroducüoQ  du  monopole  do  tabac  au  pro6t  do  nouveau 
gouvemeroent  et  l’oiganisation  du  service  administratif  dési- 
gné sous  le  nom  de  droUs  réunis , exerçaient  la  plus  désas- 
treuse influence  sur  le  comroerce  intérieur  du  pays.  Ce  no 
fut  qu’k  partir  de  1813  que  le  comroerre  reprit  k Amsterdam 
une  grande  activité.  Les  immenses  capitaux  possédés  par  les 
grandes  et  annennes  maisons  de  cette  place,  la  solklité  des 
transartioas  dont  elle  était  redevenue  le  théâtre , lliabUe 
inteiligeoce  avec  laquelle  s'y  fait  la  commission,  et  une  fonlc 
d'institiitxms  propret  à aider  le  commerce  et  à donner  de  la 
sécurité  k ses  opérations , lui  ont  fait  regagner  tous  ses 
avantages  sur  d'autres  grands  centres  commercisox. 

Du  cdté  du  port,  la  ville,  en  raison  de  ses  nombreux  clo- 
chers, présente  un  aspect  des  plus  pittoresques.  Du  haut 
du  pont  de  l’Amstel,  qui  n’a  pas  moins  de  220  mètres  de 
kuig,  de  même  que  de  la  porte  de  l’est,  on  jouit  d'un  coup 
d'mil  magnilique.  Amsterdam  était  jadis  une  place  forte  ^ 
premier  rang,  défendue  par  vingt-six  bastions  et  par  des 
ouvrages  qu’on  pouvait  inonder  à volonté.  Aussi  Louis  XIV 
hii-mtoe  estima-t-il  dangereux  du  l'attaquer.  Cependant  en 
1787,  après  la  prise  des  villages  retrandiét  qui  l’avoisinent, 
die  dut  ouvrir  ses  portes  à une  armée  pnissiennc  assex  peu 
nombreuse.  Par  suite  des  progrès  qu'a  faits  Part  de  U guerre, 
on  ne  peut  plus  aujourd'hui  défendre  Amsterdam  (pi'en  inon- 
dant toute  la  contrée  qni  l’avoisine;  mais  U ne  faut  pas 
qu'un  hiver  comme  fut  edui  de  1794  è 179S  rende  inutile  ce 
moyen  de  défense.  La  gelée  étant  venue,  en  effet,  solidifier 
U masse  d’eau  amoiée  ainsi  autour  de  la  ville , Picitegru 
put  facilement  s’en  emparer  le  19  janvier  1795.  Du  edté  de 
Hâricm,  Amsterdam  est  couverte  par  l’écluse  de  Halfwegen, 
et  k l’est  par  la  forteresse  do  Naarden.  Dans  le  demi-cercle 
que  décrivent  du  côté  de  la  terre  les  délimitations  de  la  ville, 
les  canaux  des  Princes,  de  rEmperciir  et  des  Seigneurs  for- 
ment avec  le  Cengel  un  grand  nombre  de  demi-cercles  moin- 
dres, aboutissant  tous  k l’Amstcl  on  au  golfe  de  l’Ye. 

Panni  les  édifices  puUics,  l'anden  ImHcI  de  ville,  construit 
de  1048  k 16SS,  sous  la  direction  de  l'architecte  Jacob  van 
Kampen , est  surtout  célèbre.  Cest  dans  les  caves  de  cet 
édifice  qu'est  déposé  le  trésor  de  la  Banque.  Ce  magnifique 
bâtiment,  élevé  sur  11,159  pilotis,  a 94  mètres  de  long,  78 
mètres  de  large  et  38  mètres  de  haut  La  tour  ronde  dont  il 
est  surmonté  s’élève  encore  k 70  mètres  au-dessus  du  faite. 
Plusieurs  peintres  et  sculpteurs  natioDaux  du  dix-septième 
siècle  ont  conlrihné  k en  À^corer  rinlérieur.  Aussi  ie  patrio- 
tisme hollandais  fut-il  virement  irrité  de  voir,  en  1808,  le  roi 


Louis  Bonaparte  foire  dioix , pour  y établir  sa  dmenre,  de 
cet  édifice,  où  on  avait  transféré  précédemment  ie  raus<^ 
de  la  maison  de  Plaisance  appHée  le  Sois , et  située  près  de 
La  Haye,  et  des  valets  en  livrée  occuper  les  salles  où  les 
membres  du  vénérable  corps  municipal  se  réunissaient  au- 
trefois pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs  de  la  cité. 
On  ne  saurait  disconvenir  toutefois  que  la  salle  du  trOne  qui 
fbt  alors  construite  pour  approprier  l’édifice  k sa  nouvelle 
destination , ne  soit  peut-être  la  plus  beüe  qui  existe  en  Eu- 
rope. Aujourd’hui  encore , quand  le  roi  des  Pays-Bas  vient  k 
Amsterdam,  c’est  là  qu’il  demeure.  Les  autorités  municipales 
siègent  dans  l’édifice  appelé  autrefois  Maison  des  Princes, 
la  vieille  Bourse,  construite  de  1608  à 1613,  et  sous  laquelle 
l'Amstel  vient  se  jeter  dans  le  Damrack,  a été  abattue  ré- 
cemment et  remplacée  par  une  cooitniction  DouTelie.  L'bAtel 
de  la  Compagnie  des  Indes , les  chantiers  de  construction  de 
ri-Uat  et  les  magasins  de  la  Kattenburg  sur  TVe,  servent  an- 
jourd’hui  aux  besoins  du  commerce  et  de  la  navigation.  Kq 

1820  la  population  d’.àmsterdamn’etaü  que  de  180,000  âmes  ; 

elle  est  aujourd’hui  de  215,000  habitants,  dont  44,000  catho^ 
tiques,  32,000  luthériens,  2,000  anabaptistes,  20,ooo  juifs 
allemands  et  2,500  jnifs  portugais,  800  remontrants,  etc. 

Parmi  les  causes  de  la  pros^Hté  du  commerce  d’.\ms- 
terdam,  nous  mentionnerons  le  grand  nombre  de  ses  chan- 
tiers de  construction  et  de  ses  fabriques  de  toiles  à voiles, 
de  cordages  et  de  tabac,  ses  ateliers  de  polissage  et  de  taille 
de  diamants,  ses  manufactures  de  draps,  de  pluches  et  d'é- 
toffes de  soie,  ses  fabriques  d’oriévreric,de  céruse,  de  pro- 
duits chimiques,  ses  raffineries  de  sucre,  ses  brasseries  et 
ses  distilleries  de  genièvre.  Enfin,  l’exportation  des  grains  et 
des  produits  coloniaux  constitue  encore  un  des  éléments  Ica 
plus  importants  de  ses  relations  commerciales. 

lie  bi-i  édifice  appelé  Tre.ppenhaus , oO  se  rassemblenl 
l'Académie  des  Beaux-Arts  et  rAcadémle  des  Sciences , la 
société  Fetis  meri/ü,  fondée  par  le  commerce,  la  soddé 
Doctrina  et  omicifio,  la  société  Toi  nut  ran  fAI/gemeen, 
l'exccilent  Mosée  de  Lecture , dtfféreotes  associations  musi- 
cales, les  théâtres  hollandais,  français,  allemand,  le  jardin  bo- 
tanique dépendant  de  rdfAciurvm  if/tufre,  un  jardin  zoo- 
logique à l'instar  de  celui  de  I>ondrcs , €â  d«n  écoles  latines 
jnstement  célèbres,  témoignent  du  goût  des  liahitants  d’Ams- 
terdam pour  les  ails , les  lettres  et  les  sciences.  L'hêpital  de 
la  Vieillesse , difTérentes  maisons  de  refuge  et  d’orphelins , 
des  étabUsBcments  pénitentiaires,  une  école  de  navigation, 
de  nombrenses  sociétés  de  bienfaisance  ponr  l'entretien  de 
divers  établissements  et  institutions  de  charité,  enfin  la  foule 
d’éidi^i  de  temples  et  de  synagogues  qu’on  rencontre  dans 
cette  ville,  pronvent  en  outre  comMen  ert  vif  et  proiMid  dans 
la  population  le  sentiment  de  la  bienfaisance  de  même  que 
l’esprit  religienx.  On  compte  à Amsterdam  dix-huit  églises 
catholiques,  dix  é^^ises  informées  hollandaises,  une  fran- 
çaise, une  anglaise,  une  église  grecque  et  jusqu'à  une  église 
arménienoe.  La  plus  bdle  ^ise  est  la  fiieuice~Kerk  ( la  nou- 
velle église  ou  église  Saintc-CaUieriDe } sur  la  digue.  Elle  ren- 
ferme les  tombeaux  de  Ruyter,  de  Van  Galen  et  de  Vondel. 
Son  orgue  et  sa  chaire  sont  généralement  admirés.  Dans 
VOude-Kerk  (vieille  éf^ise  ou  é^d'^  Saint-Nicolas),  on  a élevé 
des  monuments  à la  mémoire  de  Heemskerk , van  der 
Zaan,  de  Sweerts  et  de  van  der  Hnlst,  Itéros  célèbres 
dans  les  annales  maritimes  de  1a  nation.  L’église  de  l’Ouest 
a une  tour  de  toute  beauté  En  dépit  de  tant  d’avantages , 
Amsterdam  offre  le  grave  inconvéfiient  d’one  tempéralure 
extrémen»ent  humide,  et  de  miasmes  méphitiques  exlialés  en 
été  par  l’eau  stagnante  de  ses  canaux.  On  y souffre  aussi  du 
manque  de  bonne  eau  potable  ; et  ses  maisons,  généralement 
très-hautes  et  très-étroites,  sont  fort inconfimoclcs. 

Iji  construction  du  canal  de /(t  Aourcf/e-Z/offmide,  dont 
les  premiers  travaux  remontent  à l’année  1820,  a remédie  k 
deifo  graves  inconvénients  que  présentait  le  port  d’Ams- 
terdam ; la  nécessUé  oii  l'on  était  précédemment,  en  raison  do 
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l’existenw  à rrafrëe  rfü  poK  <l*un  hanc  de  ubie  appelé  Pam~ 
puif  d’alli^r  d'une  partie  de  leur  cargaison  les  naifires  à Toit 
tirant  d'eau  pour  leur  en  permettre  l'accès  ; et  les  difficultés 
qu'offre,  par  des  rents  contraires,  la  navigation  du  Znydcnée, 
en  raison  du  peu  de  profondeur  de  ses  eaui.  Ce  canal , qui 
met  Amsterdam  en  communication  directe  avec  la  mer  d'Al- 
lemagne et  qui  aboutit  au  port  de  Nieuwe*Diep,  a huit  mètres 
soixante-six  centimètres  de  profondeur  sur  quarante-deui 
mètres  de  largeur  là  où  il  a les  moindres  proportions,  et  pré- 
sente un  développement  total  d'environ  huit  kilomètres.  Il  est 
partagé  par  ses  écluses , assez  grandes  pour  donner  passage 
à des  vaisseaux  de  ligne.  Deux  grands  remorqueurs  à vapeur 
font  franchir  en  dix-huit  heures  ce  canal  aux  navires  mar- 
chands avec  leur  chargement  complet.  Consultez  Nieuwen- 
huijs,  Proeve  eener  gtntfskundige  plaats-bnchrijving 
drr  siad.  Amsterdam  (4  vol.,  1810),  et  Geiabeck,  Tableau 
statistique  et  historique  (PXmsterdam. 

AMULETTE  (du  latin  ametiri,  écarter,  détourner;  ou 
de  l'arabe  htmaleeth,  attache,  ol^  suspendu).  Cest  un 
préservatif  Imaginaire  quelconque , anqoel  la  crédnlrté  ou 
la  supersütion  attribue  1a  puissance  d'écarter  les  dangers , 
les  sortilèges,  ou  les  maladies.  Il  semble  que  1a  nature  hu- 
nuùne  se  prête  nterveilleusemeDt  en  tout  pays  à la  confiance 
dans  ces  objets  de  culte  ou  de  vénération , et  il  n’est  donné 
qu’à  |>eu  d’esprits  de  se  dt'gager  complètement  d'une  pareille 
faiblesse. 

Les  peuples  sauvages  américains , les  nègres , les  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud , («t  leurs  amulettes , consistant  en 
quelques  pierres  taillées  et  polies,  en  un  morceau  d’or,  un 
fruit  sec,  nne  représentation  grossière  d'homme,  de  divi- 
nité, une  figure  obscène,  ou  dans  certains  caractères  ma- 
giques ou  mystiques.  Les  fétiches,  les  grigris  des  nègres, 
les  manitous  des  sauvages  du  nord  de  l'Amérique,  \ès  pa- 
piers mj  stérieux  des  Cliinois,  la  plupart  des  dieux  de  l'ancien 
paganisme,  ceux  que  le  lami.sme  et  le  bouddhisme,  dans 
les  Indes,  le  Thibet,  la  Taiiarie,  proposent  à Tadoration 
des  peuides,  les  animaux  sacrés  de  l'antique  Égyple,  les 
anneaux  magiques , et  mille  autres  objets  que  les  curieux 
amassent  dans  leurs  colleclions , sont  aussi  de  véritables 
préservatifs.  Tous  les  peuples  ont  donc  usé  d'amulettes; 
c'est  un  phénomène  observé  sur  tout  le  globe.  Il  y en  a eu 
BoD-seulement  parmi  les  Égyptiens , roaispanni  les  Hébreux, 
les  Grecs,  les  Romains,  parmi  tous  lei  pcu|>le.s  de  l'anti- 
quité , parmi  les  chrétiens , parmi  les  mab<m>étans.  L'as- 
trologie du  moyen  âge  en  multiplia  l'usage.  Si  le  grand  lama 
envme  des  sachets  de  ses  excréinenU  aux  potentats  de 
l'Asie , qui  les  portent  avec  respect  en  amulettes , ailleurs 
on  en  peut  citer  d'autres  espèces  : la  poudre  de  crapaud , la 
râpure  de  crâne  humain,  l'ongle  d'élan,  des  araignées,  etc., 
pr^és  en  sacl»ets,  ont  guéri,  dit-on,  des  fièsTes  ou  d’autres 
maladies. 

Eh  ! pourquoi  non,  si  l'on  a une  foi  vive?  Le  mot  abr  a- 
c/id aéra,  décompté,  a pu  agir  sur  rimagioatioo,  et  l’on 
a lu  dans  Montaigne  comment  il  s'y  prit  avec  un  anneau 
prétendu  constellé  pour  guérir  on  paysan  nouvellement 
marié  qui  se  croyait  ensorcelé  : on  lui  avait  notié  Paiguil- 
lette,  selon  la  superstition  de  ce  temps.  Un  Turc  attache 
à la  doublure  de  son  doliman  des  versets  du  Coran,  et  le 
juif  se  munit  prudemment  en  voyage  de  phglactères  ou 
maximes  de  l'Ancien  Testament  pour  écliapper  aux  voleurs. 
De  peur  que  les  chiens  ne  soient  atteints  de  la  rage,  on 
les  marque  au  front  d’un  fer  rouge  représentant  le  cornet 
de  saint  Hubert.  Un  denridic,  un  marabout,  délivre, 
moyennant  finance,  à un  Arabe,  à un  Turc,  tdle  sentence 
du  Coran  pro|ire  à faire  réussir  scs  projets  : si  ceux-ci  man- 
quent, c'est  la  faute  de  l’homme  qui  aura  oublié  quelque 
pratique  ou  siroagréc  ; la  relique  est  toujours  infaillible. 
Une  |«tile  Image  de  saint  Nicolas  garantit  le  soldat  russe 
de  la  mort. 

Les  iDédectos,  qui,  plus  que  tous  les  autres  hommes, 
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ont  besoin  de  soutenir  l'imagination  des  malades  contre  un 
grand  nombre  d'affections , usaient  jadis  de  certaines  pres- 
criptions , préservatifs , ou  talismans  : les  religions  ne  dé- 
daignent pas  ces  pratiques , car  la  foi  est  capable  de  trans- 
porter des  montagnes.  SI  vous  dëtrom|>ez  tel  esprit  faible 
des  vertus  d'un  sachet  de  son  apothicaire , la  fièvre  va  le 
reprendre,  et  vous  pouvez  n'avoir  aucun  autre  procédé 
pour  retremper  son  âme  abattue  par  la  crainte  ou  le  déses- 
poir. Pensez-vou.s  c/immuniquer  autrement  de  la  vigueur 
à teHe^constitution  débile,  éjmisée  de  souffrances  et  de  cha- 
grins? Si  tel  talisman,  par  loi-même  insignifiant,  possède 
aux  yeux  d'un  hypochondriaque  ou  d'une  femme  délicate , 
des  propriétés  victorieuses  que  nul  autre  médicament  ne 
saurait  égaler,  vous  vous  privez  d’un  agent  tout-puissant , 
vous  coupez  la  racine  de  l'espérance  et  de  U guérison. 

n y a , Il  y aura  toujours  des  esprits  faibles  : pour  eux 
les  amulettes  seront  nécessaires,  ou  plus  efficaces,  du  moins, 
que  tout  autre  remède.  Cest  le  charme  de  l’impuissance  et 
le  secret  des  esprits  supérieurs  ; ils  opèrent  avec  prestige , 
non  moins  que  les  charlatans.  Malioroet  fit  ainsi  des  mira- 
cles. Le  magnétisme  a ses  amulettea  : posxufif  quia  passe 
videntur.  Combien  de  maladies  morales  ou  mentales  ne 
sauraient  être  guéries  que  par  des  moyens  superstitieux! 
Cest  enlever  à U médecine  son  plus  puissant  levier  que  de 
détromper  le  malade  de  la  vertn  de  ^nsieurs  remèdes. 

On  demande  s'il  est  utile  que  les  hommes  soient  trompés 
pour  leur  avantage.  Sans  doute , si  cet  avantage  ne  peut 
être  obtenu  par  une  autre  vote.  La  multitude,  toujours  igno- 
rante , sera  toujours  la  proie  des  superstitions.  Les  charia- 
tans,  soit  politiques,  soit  religieux  ou  autres,  peuvent  en 
profiter,  nous  le  savons  ; voilà  l'uniqoe  danger  de  ces  pra- 
tiques , et  ce  qni  les  fait  répudier  comme  trop  susceptibles 
d’abus.  Cependant  papiers , monnaies , signes  représentatifs 
de  puissance , de  croyances , de  supériorités  morales,  etc., 
tout  est  amulette  parmi  nous.  On  a besoin  de  foi  en  quel- 
que chose  pour  vivre  heureux  ; le  désenchantement  de  tout 
serait  la  mort.  J.-J.  Vikey. 

AMURATH  9 ou  plutét  Mburad,  mot  arabe  qui  si- 
gnifie désiré.  L’empire  Othookan  a eu  quatre  sultains  de 
ce  nom. 

AMURATH  1”,  fils  du  sultan  Orklian , parvint  à l'empire 
en  76t  de  Tbégire  ( 1 360  de  J.-C.  ) , à l'âge  de  quarante  et  un 
ans.  Il  organisa  la  fameuse  milice  des  janissaires,  insti- 
tuée par  Orkhan,  et  se  rendit  la  terreur  des  princes  grecs  et 
chrétiens.  Les  Otbonuns , maîtres  d'une  grande  partie  de 
l’Asie  Mineure,  convoitaient  le  continent  d’Europe.  Amurath 
se  rendit  maître  d’Andrinoplo,  où  il  transféra  le  siège  de 
son  empire.  Les  peuples  vmsins  de  l’Albanie  et  de  1a  Macé- 
doine , alarmés  de  scs  progrès , forntèrent  contre  lui  une 
Kgue  offensive  ; mais  elle  fut  anéantie  dans  une  seule  vic- 
toire qu’il  remporta  en  1 389 , à Keoss-Ova  ou  Cassovie, 
contre  les  Doulgares,  les  Seniess  et  les  Hongrois.  Il  con- 
templait scs  sanglants  trophées  au  milieu  du  champ  de  ba- 
taille , lorsqu'un  prisonnier  chrétien , ranimant  tes  forces , 
s’élança  sur  hil  et  rétendit  roîde  mort.  11  eut  pour  succes- 
seur Bavezid  on  Rsjazet. 

AMURATH  11,  fils  et  successeur,  en  814  (1411  de  J.-C.), 
de  Mahomet  1*'',  se  vit  disputer  l'empire  par  un  imposteur 
qui,  SC  faisant  passer  pour  Mustapha,  fils  de  Bajazet,  était 
parvenu  à s’emparer  de  presque  toute  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Mois  le  manque  de  foi  de  cet  aventurier  envers  les 
Grecs,  scs  alliés , le  précipita  du  faite  de  ses  prospérités , 
Amurath  le  fit  pendre.  Celui-ci  attaqua  vainement  Constan- 
tinople. Il  fut  plus  licurcux  dans  ses  guerres  contre  les  Vé- 
nitiens, auxquds  il  prit  Thessalonique  en  1419,  et  contre 
les  Serv  iens , qu’il  sulijugua , malgré  les  exploits  du  fameux 
Huniade,  vaïvode  de  Transylvanie,  leur  général,  qni  dé- 
fendit avec  gloire  et  succès  la  ville  de  Üd^ade.  La  viola- 
tion par  les  chrétiens  d’une  trêve  du  dix  ans,  qn*il  avait 
conclue  avec  Ladislaf , roi  du  Moogric,  fut  le  i^ude  d'une 
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guerre  tmibie  et  d'une  grande  bataille  firrée  «i  ^'a^Dt  le 
JO  novembre  14V»,  (Uni  laquelle  Ladisla/  périt  soui  le» 
coups  des  janii&aires , en  comballaiit  corps  à corps  Amu* 
ralh  t qu'il  avait  rencontré  daus  la  mélée.  Par  un  bizarre 
caprice,  il  descend  tout  à coup  du  IrOnc  en  I44j,  et  remet 
les  rênes  de  Tempire  aux  mains  inexpérimentées  de  son  lils 
Mabumet  II , à peine  âgé  de  quuue  ans.  Le  désordre  ut 
U confusion  que  ce  jeune  prince  ne  sait  pas  réprimer  (lui 
qui  devait  plus  tard  faire  trembler  U chrétienté  ) forcent 
Amuratb  à ressaisir  le  pouvoir  souverain  apres  moins  de 
quatre  mois  d’abdication.  Une  révolte  des  janissaires , qui 
venaient  de  dévaster  Andrinople , fut  comprimée  par  sa  pré> 
sence.  U fut  moins  licureux  dans  sou  expédition  contre  te  la- 
ineux Scauder-Beg,  prince  d'Eiûre  et  d'AltMUiic,  qui  avait 
secoué  le  joug  de  la  Porte.  Quelques  succès  partiels,  que  lui 
vendit  cbércmcnt  lluniodc,  ne  le  dédommagèrent  point  de 
cette  guerre  maitieureusc.  Il  mourut  en  è AncLrinople. 

A.Ml  KATH  lit,  lils  aîné  de  bélim  II,  annonça  son  avé* 
nemeut , en  I2»7),  par  le  massacre  de  ses  cinq  freres , dont 
le  plus  Agé  avait  à peine  huit  ans.  Ce  prince  était  trés-belli* 
queux , quow|u'il  ne  fllt  jamais  la  guerre  en  personne  -,  ses 
aruK^a  rceooquircmt  Tauris  avec  trois  provinces  sur  les 
Persami,  subjuguèrent  les  Maronites  du  mont  Libau,  et  le 
rendirent  maître  de  riin{H>rtante  place  de  Raab,  en  Hon> 
grie.  Ainuratli  111  mourut  le  17  janvier  1&U&,  détesté  de 
•es  sujets , et  universeliciucnt  méprise  pour  sa  cruauté  et  ses 
débauches:  C'est  à lui  que  le«  Otboenans  doivent  de  pos« 
séiler  à CoasUntincqdc  le  SandJa-Ch^rtJ,  étendard  du  PrO' 
pbëte,  qui  appartenait  aux  sultans  inaineluuks  d'Eg>pte. 

AMI  HATU  IV,  né  en  10C9,  devint  eiiqiereur  des  lurcs 
en  IG23.  A peine  Agé  de  quinze  ans,  et  au  iiûbeu  des  ooi^uac- 
tures  les  plus  ditliciks,  il  trouva  dans  l'éner^  de  son  ca- 
rarterc  une  ressource  non  moins  puis-sonle  que  celle  des 
armes  pour  sc  taire  redouter  de  ses  eiiiieiais  et  de  ses  su- 
jets rd^Ues.  La  conquête  de  la  Babjilunie,  qu'il  coinouima 
en  sur  les  Persans,  lui  eût  acquis  une  gloire  durable 
si,  après  le  troisième  siège  de  Bagdad,  il  n'eût  souillé  sa 
victoire  par  le  maxsacrc  de  30,000  Persans  qui  avaient  mU 
bas  les  armes,  et  par  edui  de  la  population  enlièie,  sans 
distUiction  de  sexe  ni  d'âge.  Ce  fut  le  premier  sultan  qui 
osa  porter  le  mépris  pour  les  préjugés  de  son  peuple  jus- 
qu'à autoriser  par  un  edit  l'usage  du  vin.  C'était  une  ma- 
niéré de  jiisUlier  les  honteux  excès  qu'il  taisait  de  cette 
boisson  avec  ses  favoris.  Cependant,  malgré  scs  vices, 
malgré  sa  cruauté,  et  quoique  sa  murt,  arrivée  le  S fé- 
vrier it>4o,  fi  trente  et  un  ans,  fût  causéi^  par  un  de  ses 
exr<S  d'ivresse,  il  fut  regretté  de  ses  sujets , à cause  de  la 
terreur  salutaire  que  son  seul  nom  inspirait  aux  concus- 
sionnaires et  aux  prévaricateurs. 

AMUSEAIEAI'S  ]>E  L'ESPBIT.  Noos  oompreaoiis 
sous  ce  titre  tout  ce  que  les  liomains  entendaient  par  leur 
Auy.v  (lijjictta,  riens  difliciles,  bagatelles  difficiles;  mais 
nous  attaclions  A cette  partie  de  1a  littérature  plus  d'impor- 
tance et  de  gravité  que  n’en  comporte  la  définition  latine. 
^ous  avouons  même  que  nous  sommes  vivement  bles^ 
de  l’espèce  de  dédain  qu’elle  afTicbe  pour  œs  exercices  io- 
téressonts  «le  l'intelUgence  humaine;  blessé  au  emur,  parce 
que  nous  avons  passé  toute  notre  jeunesse  A les  méditer, 
et  qu'il  est  cniel  de  voir  frapper  de  mhilité  bat  objel^  de  nos 
étud(‘s  les  ]>lus  consciencieuses  ; blesst^ , parce  que  nous 
trouvons  dans  l’exidoitation  de  la  littérature  contem|x)rawe 
une  fuule  de  branches  auxquelles  la  définition  s’adapterait 
bien  plus  merveilleiiseiueDt  qu'a  nos  acrosficAer , A nos  lo- 
^oçrip/ies,  A nos  fuigmet  bien  aimtk^s,  et  qu'il  est  dur  de 
voir  !e  méj>ris  luuiber  sur  des  têtes  chéries  lorsqu'il  y a 
)K)iir  tni  large  place  ailleurs. 

llélasl  nous  n'ignorons  pas  que  ces  jeux  de  l'esprit  sont 
toinbt^s  dans  l'outrage  et  l'oubli  ; le  Mercure  a disparu  de- 
(Htis  longtemps.  «H  avec  lui  son  charmant  cortège  J'ciiig- 
SM»,  de  cbaradt»  cl  de  logogriplres.  Leur  frère  le  Jièbuf 


seul  est  resté  panul  nous,  grioe  à r/lliM/ra/foit  et  pour 
le  menu  plaisir  d'un  représentant  socialiste,  maître  ès  arts 
en  la  percepUon  de  ces  divins  oracles.  L'acrostiche  ne  se 
réveille  que  sous  la  plume  de  l'écolier  qui  ffite  les  vertus 
do  son  père,  de  son  aioul  ou  de  sim  ivédagogue;  le  calem- 
bour est  tombé , depuis  to  retraite  d'Odry , dans  i'béri- 
lage  exclusif  d'un  écrivain  » porteur  d'un  nom  illustre, 
aussi  aveugle  qu'Homère  et  plus  voyageur  que  Ilyrun; 
mais  il  lutte  en  vain  chaque  jour  contra  l'indiiféreiiice  du 
aiède,  aiède  Impie,  qui  a laiûé  mourir  une  secoade  fois 
M.  de  Bièvre,  qui  rirait  au  neadu  Sphinx,  et  qui  n'aurail 
pas  un  CLdipe,  iJ  le  Sphinx  revenait  avec  uoe  énigme  et  le 
peste!  A peine  nous  resle-t-U  en  France  quelques  bérilicrs 
de  oes  merveilles  qui  se  perdent,  hommes  rares,  obscurs 
et  modeates,  que  vous  coudoyés  dans  la  rue  sans  les  voir, 
et  que  vous  m saluez  pas.  Jeuoo  homme  I c'est  par  cette 
indifTéreoce  coupable  que  s'efplique  la  décadence  littéraire 
vers  laquelle  nous  marchons  A grands  pas  ; c'est  elle  qui 
me  donne  le  secret  dus  borreors  dont  le  draine  et  le  roman 
nous  inondent.  Le  règne  du  simple  et  du  vrai  s'est  évauoui 
avec  celui  de  l'acrosUcbe  et  du  rébus.  Tout  se  bc,  tout  se 
tient  ; dès  que  le  rire  se  fit  prier,  ks  Urm<»  devinrent  diû*- 
elles;  dès  que  ces  rietu  cbarmanU  cessèrent  d'amuser  le 
public,  le  puUic  ne  pleura  plus  A Racine.  >ous  Üvrous  A 
rcxaiucn  do  nos  lecteurs  celte  proposition , qui  semble 
paradoxale , que  le  temps  et  l'espace  ne  nous  permeUent 
pas  de  dévidopper. 

bous  raconterons  dans  des  articles  séparés  les  caprices 
graàeux  de  cette  littérature  innoceole  et  candide , et  il  ne 
nous  serait  pas  difficile  de  démontrer  la  haute  supériorité  de 
ces  futUités  apparentes  sur  ks  dieffe-d'aiUVTe  de  notre  grave 
et  sérkuse  epuque.  Las  de  meurtres,  d’incedes  et  d'adul- 
tères, en  vous  rappelant  ces  jeux  iimucenU»  de  nutcUigeiico, 
nous  voulons  que  vous  pleuriez  avec  nous  les  jouis  ou  l'es- 
prit humain,  se  plaisant  A d'aimables  tours  de  furce,  se  (dioit 
A toutes  les  folies  de  l’art,  soupk  coisune  Mazurier,  habile 
comme  madame  haqui  sur  k iil  d'archal  ou  1a  corde  roide. 

Pourquoi  faut-il  que  l’ordre  alpliabétique  nous  force  à 
vous  renvoyer  aux  roots  Acfiosvicna , AazcnAuiiE , Anrin- 
Gocai,  genre  Bcnuaqie,  Cuabaur,  Caixmpoih,  QiiouaxT, 
Coq  a l'axs,  Lkigms,  bYMOLE,  Devise,  Ehblêms,  Réms, 
VsnsHACABOlUQUCS,  KlMEILAtX,  EKTflELAUnÉS , TaITOCRAM- 
■£»,  ÉCHO,  RIHB  XATXLÉE,  HKISÉS,  CONSÛSNÉB,  UlfÉRlLkE, 

ÉQUivoQus,  Bout»  Rimes,  Sonxets,  Triolets,  etc.,  etc., 
nous  aurions  fait  passer  sous  vos  yeux  A la  suite  ks  uns  des 
autres  bxis  ces  aimables  amusements,  et  11  vous  en  surait 
resté  di‘$  impressions  douces,  joyeuses,  rianhss,  sans  amer- 
tume aucune  pour  le  orur  qui  les  a reçues.  Ln  ks  cuuipa- 
raot  A celles  «pie  vous  puisez  chaque  jour  dans  1a  litté- 
rature actudlle , vous  verriez  si  elles  oc  sont  pas  cuut  fuis 
préférables  aux  sensations  Apres,  rudes  et  violeoUs  des 
couceptions  de  notre  temps.  Voulez-vous  en  juger  sur  un 
échantlUon , lisez  seulement  ces  petites  pièces  où  la  poésie , 
non  contente  de  parler  A l'esprit  et  au  co-ur,  a voulu  peindre 
aux  yeux  ; voyei-la  so  kvouner  en  Ivsaages,  se  couler  en 
verre  et  en  bouteille,  sc  mouler  en  croix. 

Panard  a fait  une  cbanson  en  losange  qui  a bien  douze 
cou|>lets;  voici  le  premier  : 

Tes 
Auraiu 
Pour  jiuttoh, 

Belle  blvtrc, 

M'uui  lu  réduire  ^ 

$im«  ton  liiiut  riiijiiee  : 

Coiitenl  «juiûd  je  te  vu», 

Mue  ardeur  pour  toi 
Eu  niréuic. 

De  oiéute 
Aiaic- 
Mui. 

La  poésie  française  a'est  essayée  dans  ce  geme  avec  hmoh 
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coup  de  mccèe.  Le  mtaio  PiDard  ■ fût  deox  coapleU  fort  I les  liTrons  ici,  Tun  en  regard  de  l*Antre,  à la  curiosité  de 
deÜcaU , Pua  sur  U bovteUte , Patrtre  nu*  le  verre.  Noos  | nos  lecteurs  : 


Nova  M poavoiM  rira  Iroom  tnr  li  (erre 
Q«t  Mit  ai  boa  ni  ai  brao  qve  le  verre  t 
Da  leodrc  inour  bereeea  ebaroMat , 

C’eet  toi,  «baspûrc  feagèra, 

C’eal  toi  <|ai  aéra  à lÛra 
Llieuraaa  iaotriMeaC 
Où  MUTcat  pétiUt, 

Mou«»e  et  brille 
La  jaa  rend 
Gii,  riaot, 

Coateat. 

Quelle  doaccur 
U (Hirte  au  caur  ! 

TAt, 

T6t, 

TM, 

Qu'on  m’ra  donne , 

Qu’oa  rcotonael 
TW, 

Tét. 

T4t, 

Qa'oa  *’ea  doODe! 

Vile  et  eoaiae  it  faut 
l.'ea  y voit  Mir  ara  dota  dûria 
Nager  i'aUégre«K  et  lea  rit. 

i'nrmaiftecx’Vous  benwonp  de  produits  de  la  muse  con- 
leinporaine  agréables  que  cetit-là? 

\ojn  encore,  dans  une  autre  langue,  jiisqu'm'i  Li  poéde 
pmisM*  la  cninpIaisAnce.  Que  de  rlarté,  de  précUimi,  d’i- 
mages aniiui^s  et  pot-tiques,  dans  la  pièce  suivante,  eu 
dépit  des  embarras  de  la  difficulté  vaincue  ; 

TrcfMda 

fragilia 

Kea^ue 

Uomiota 

Aniiua. 

Nerk  m arida  baratbra  , «eelcTM  oocre  ruerai. 

Pia  rrtncdb  rrperîet  AOiar  : «bit  boino  1 
MaevU  iuitur  : bomiDÎs  anima  cruce  redimiior. 

Solita 
Spolia 
Repelit 
Rutiliu 
Colubcr  : 

Rabidua 

Inliiat, 

Gmitat, 

Dlutel; 

LtM'aque 

Pioea, 

Oltùa 

Spatia 

Peragrat 

Yacuoi. 

At  hntno 
Sopera 
Poterie 
1>|  amel 
Pelcre 
SoJTBt. 

Sedet  ubi  Dros , 

T>oniiniis  ubi  farilior 
Bona  rclribiHt  iDopibua  ; ubi 
Tewria  IcTiaqoe,  cru  eu  ope.  tumulal 
Mérita  : neqoe  grovia  airepere  looilnia  palitori 

I>aas  l'espoir  de  jeter  du  ridicule  sur  ces  futilités  brûlantes 
j|u*oD  appelle  des  atniisenieots  fle  Tesprit,  on  a raconté  sou- 
vent 1a  manière  dont  Alexandre  récompensa  ce  cocher  qui 
Avait  appria,tÿrès  bien  des  aoioset  despÛMS,  à tourner  im 


Que  mon 
Fiaaon 

Me  eeuble  bon! 

Saua  lui 
l.'cnDoi 
Me  nuit. 

Me  auit. 

Je  trae 
Mf«  «rns 
Mourante, 

Pcaanla, 

Qoand  je  la  lira , 

Dicut  ! que  je  auii  bien  t 
Que  e»n  aipecl  e»l  agréable 
Que  je  fai»  caa  de  aea  divioa  prcaental 
Ce*t  de  aon  scia  fécond,  c'est  de  sc«  beurrax  flâne» 
fjue  coule  ce  nectar  ai  doni , ai  délrelablr , 

Qfii  rend  lotn  lea  eaprkf , loua  lea  ennirs  aatiaTaita. 

Cher  objet  de  met  vsui , ta  (ata  toale  ata  gloire. 

Taa(  qua  mon  cœur  vivra,  da  Ica  rbannanta  bieofaila 
U aaura  consertar  U bdéle  méiooire. 

Ma  muie  à le  louer  ae  cnnucre  à janiai». 

Tantôt  dans  uo  caveau,  lantât  aou«  uuc  treille, 

Ma  Qrr,  de  ma  voix  aecampagnant  le  ion, 

Pépriera  cent  foU  crtte  aituabtechaoion  ; 

Règne  aanafio,  ma  cbariualc  bouteille; 

Rcgne  anaa  cenae , aten  char  daeoo. 

fhar  snr  la  trandicd’nn  écu.  Que  fil-ilt  !!  le  Inî  donna. 
C’est  qu’en  vérilé  Mexan<1rn  le  Grand  ne  jtotivait  pas  trouver 
de  cadeau  pliK  riche  à lui  faire.  Julex  SAXOCAr. 

AMUSEMENTS  DES  SCIENCES.  Tout  «i  tmilant 
de  liaulcs  qtiesUoUA  spt^culatives  ou  d'utilité  pratique,  le 
(Urraiit  renconire  qiielquefui^  des  combinaisons  bingulicxes , 
dont  le  lUiVaniaiiic , ordiuuircment  fort  simple,  produit  des 
résultats  qui  aux  )eux  du  vulg^iire  premient  IVpert  du 
merveilleux.  Dans  les  sciences  physiques,  surtout,  il  est 
une  foule  de  cas  on  les  propriétés  particulières  des  corpA 
présentent  de  curietkses  applications.  Dans  Tantiquité,  h« 
prêtres  païens,  ay^t  arraché  quelques  secreu<  à la  nature, 
s'en  firent  une  arme  i>our  uiailriser  la  nuiltitudt'  ignorante; 
plus  tard,  les  augures  s'appuyaieut  sur  de  pnHendus  pro- 
diges qu'ils  exécutaient  adroilemeat,  à l’aide  de  quelques 
connaissances  en  ptiysique.  De  ik><  jours,  on  voit  encore 
sur  les  jdaces  publiques  quelques  pliyûciens  ^alliiiibauques, 
des  tireurs  de  cartes  exécutant  dt\s  tours  dont  les  re- 
poseut  sur  certains  calculs  qui  ne  les  troiii]>ent  jamais;  nous 
ne  |)arloDS  pas  delà  prestidigitation.  Tout  cela  nV.st 
plus  qu'un  amusement  pour  le»  batiaiids  qui  encombrent  les 
quais  ; niais  autrefois  ta  population  riq;ardait  les  charlatans 
comme  di's  aorctci’j,  et  plus  d'uh  a été  biîtlé  pour  avoir 
employé  les  quelques  dispositions  mathématiques  de  son 
esprit  A des  jeux  inutiles,  dont  l'étiangelc  le  faisait  supimscr 
eu  relation  avec  le  dûdde. 

DonnoD-s  un  exemple  d'un  amiLsement  arithnKitique  : )>en- 
sez  un  Domlire , triple/-lc , ajoutc/-yl3,  prenez  k tiers 
du  total,  relranciicz  le  numl>re  pen&é,  il  reste  4.  I.a  clef 
est  facile  à saisir;  en  général , tuule.s  les  formules  d’algèbre 
peuvent  fournir  des  applications  analogues. 

En  voici  encore  un  autre.  La  grande  aiguille  d'utu*  montre 
est  sur  midi  ; celle  des  lioures  sur  trois  huure.s , quelle  iicuie 
«era-t-il  quand  la  première  de  ces  aiguilles  passera  &ur  l'autre? 
On  sait  que  l'aiguille  des  minutes  va  douze  fois  plus  vite  que 
celle  des  Iteiires  : divL<4a  donc  l’avance  ib  qu’a  la  petite 
aiguille  par  11 , quantité  que  l’autre  gagne  sur  elle  |iar  mi- 
nute, «t  multqUiez  le  quotient  l |k’ir  J2,  le  produit  in  A 
voua  apprendra  que  la  grande  aiguille  passera  sur  l’autre  h 
J(>  minutes  de  minute  après  midi. 

Aux  amusements  scientibques  d'un  ordre  un  t>eu  plus  éln- 
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Té , sê rapportent, en  malhémat»qiiea,  )e  carré  magique, 
les  nombres  amiables , etc.  ; en  perspectire,  Tanamor* 
phose;  en  mécanique,  les  automates;  en  physique  , la 
fontainedeiléroD,  À Jamais  illustrée  par  les  Cm\ftssions 
de  Jean^acqoes;  en  diimie,  l'encre  sympathique;  et 
cent  autres  qui , ofTrant  un  Téritable  intérêt , comme  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  trouveront  leurs  places  respec- 
tives dans  des  articles  spéciaux. 

AMUSETTE , pièce  de  canon  qui  lançait  des  boulets 
d'une  livre,  et  demt  on  se  servait  dans  les  guerres  de  mon- 
tagnes. On  peut  la  transporter  et  la  faire  mancrovrer  très- 
facilement  et  avec  beaucoup  de  prestesse.  Le  maréchal  de 
Saxe  t'en  serrait  souvent  ; le  comte  Uppe-Buckebui^  y fit 
faire  quelques  améliorations  importantes  et  les  introduisit 
dans  l'armée  portugûse  : chaque  peloton  avait  une  amusette 
qui  était  servie  par  cinq  hommes.  Le  duc  de  Saxe- \N* dinar 
munit  égaleuMot  ses  chasseurs  d'arousettes  en  1799.  Au- 
jourd'hui , on  ne  s'en  sert  plus  chex  aucune  nation. 

AMUSAT  (JaAN-ZiiLénA),  un  des  chirurgiens  les 
|dus  liabiles  de  la  génération  qui  a succédé  au  célèbre  Du- 
puytreo.  ^é  à Saint- Maixent  (Deux-Sèvres),  le  21  no- 
vembre 1796,  il  vint  à Paris  après  d'imparfaites  études, 
VMS  les  dernières  années  de  l’empire  ; il  était  riiirurgien 
sous-aide  dans  l'armée  dès  1914.  il  étudia  ensuite  son  art 
sous  le  lameux  Boyer;  en  1916  U était  externe  à i'bôpUal 
de  la  Charité.  Mal  servi  par  les  concours,  la  vive  amitié  de 
M.  Esquind  l'institua  interne  an  ^;rand  Iraspice  de  la  Sal- 
pétrière , où  il  passa  studiensetnent  plusieurs  années.  Il  fut 
ensuite  aide  d’anatomie  ou  sous-prosecteur  k la  Faculté.  Dès 
cette  première  époque , il  manifesta  sa  grande  aptitude  pour 
U chirurgie  par  des  dissections  délicates  et  par  diverses 
inventions  d’instruments.  C'est  ainsi  qu'en  1917  il  inventa 
le  rachifome,  instrument  commode  et  ingénieux , ayant 
pour  objet  de  mettre  à nu  la  moelle  épinière  dans  son  canal  ; 
et  Ton  doit  dire  que  cette  invention  lavorisa  les  expériences 
de  pliysiol<^  et  les  recherches  médicales  dont  cette  moelle 
nerveuse  devint  ensuite  l’objet.  Araussat  prit  également 
une  part  glorieuse,  sinon  initiale,  k la  mémorable  decou- 
verte de  la  litholripsie.  M.  Le  Roy  d’ÊÜolles.de  1SI9A  1822, 
proposa,  en  eiïel,  plusieurs  instniment»  pour  iHvyer  les  cal- 
ciils  de  U vessie  dans  l’organe  même.  Cependant  une  diffi- 
culté arrêtait  M.  Le  Roy  : ses  instruments,  plus  gros  que 
les  sondes  ordinaires,  étaient  courbes  connue  elles,  et  celle 
circonstance  en  rendait  l'introduction  fort  difUcile , pour  ne 
pas  dire  impraticable.  C'est  ici  que  le  génie  inventif  de 
M.  Amussat  vint  en  aide  au  premier  inventeur.  M.  Amussat 
prouva  en  effet,  au  mois  d'avril  1922,  qu’il  était  possible  de 
pénétrer  avec  des  sondes  toutes  droites.  Il  est  vrai  que  ce 
lait  avait  été  connu  et  publié  autrefois  par  d’autres  auteurs 
(entre  autres  par  Santarellî),  maison  l'avait  oublié,  et 
M.  Amussat  l'ignorait  A partir  de  1H22  M.  Le  Roy  d'E- 
tiollcs  et  M.  Civiale  purent  introduire  des  instruments  droits 
dans  1a  vessio  et  y broyer  des  calculs.  Ajoutons , au  reste, 
atin  d'étre  entièrement  véridique,  que  l’idée  mère  de 
l'inventioD  a pour  premier  auteur  M.  Le  Roy  d'Étiolles  ; 
M.  Amussat  fut  celui  dont  les  recherches  la  rendirent  pos- 
sible, et  M.  Civiale  celui  qui , le  premier  et  le  plus  heureux, 
la  pratiqua  avec  succès  sur  l'homme  vivant.  Voilà  quel  est 
entre  ces  trois  hommes  le  juste  partage  d'une  découverle 
impérissable. 

M.  Amussat  réalisa  plusieurs  autres  inventions.  Ce  fut  lui 
qui  fit  conoaltre  la  possibilité  d'arrêter  les  hémorragies  en 
fbrdant  les  artères  et  les  veines , et  un  de  ceux  qui  firent  le 
mietix  connaître  à quels  signes  on  petit  juger  que  de  l'air 
s'est  dangereusement  introduit  dans  les  veines  durant  les 
opérations.  Il  serait  trop  long  d'énmnérrr  tous  ses  travaux, 
parmi  lestiuels  il  en  est  idusieurs  d’anatomiques.  Jedirai  donc, 
pour  abréger,  que  cet  habile  opé*ateur  dans  l'espace  de  vingt 
années  a pnUié  trente  et  un  mémoires  orifpnaux.  Inventé 
CQviroft  trente  instruments  nouveaux , eotnqiris  plusieurs 


cours  publics , un,  entre  autres,  à l’Athénée  ; qu'U  a de  phti 
reçu  de  PAcadémie  des  Sdencea  quatre  prix  difTérenU, 
s'élevant  ensemble  à 15,000  francs.  M.  Amussat  ne  fut 
reçu  docteur  en  clûnirgie  qu’en  192C , et  U était  membre  de 
1'Ar.adémie  de  Médecine  dès  1825,  é|ioque  où  les  électioM 
n'étaient  plus  faites  que  par  scrutin  individuel,  et  non  dis 
lors  par  fournées,  ce  qui  rendait  cette  distinction  d'une 
(ditentioQ  plus  difiieile  et  plus  honorable.  Il  fut  le  seul 
membre  de  ce  corps  savant  dont  Padmissioa  précédât  le 
doctorat;  dérogation  aux  rèiglements  que  justifiait  le  graud 
mérite  du  r.an(liilat. 

M.  Amussat  est  resté  le  seul  de  nos  chirurgiens  en  renom 
qui  n’ait  pa.s  eu  d’emploi  dans  les  hdpUaox  de  la  ville,  il 
s’en  dédommagea  en  instituant  chez  lui  une  sorte  de  c/i- 
niçue  qu'on  pourrait  ap|)oler  dom&fftçu^.  Dans  sa  maison 
même,  à jour  fixe  et  sur  r.onvocalions  expresses,  des  étu- 
diants et  des  médecins,  la  plupart  étrangers,  se  réunisseot 
pour  assister  à des  opérations  sur  des  maladif,  à des  essais 
sur  des  animaux  vivants.  Cette  clinique  est  essentiellement 
expérimentale.  Personne  n'opère  avec  plus  d'habileté  que 
M.  Amussat,personnen'a  plus  de  prudence,  quant  aux  suites, 
plus  de  ressource  s'il  survient  des  arcidents.  Le  malheur  est 
que,  trop  attentif  aux  suggestions  d'une  pliysiologie  insufli- 
sante  dans  scs  vues,  M.  Amussat  a cru,  comme  ledocteitr  Alex. 
Thierry,  qu'on  poux'ait  rendre  la  chirurgie  entièrement  ex- 
périmentale, en  essayant  sur  des  animaux  toute  opération 
qu'on  projette  de  réaliser  sur  l’homme.  Sans  contredit , s’il 
ne  s'agissait  que  de  voir  couler  le  sang  et  d'en  fermer  les  is 
sues  en  liant  ou  tordant  les  vaisseaux  d'où  ce  sang  s’édiap- 
pc;  s'il  n'importait  que  de  .voir  palpiter  les  chairs,  que  de 
faire  naître  des  douleurs  et  d'en  voir  ou  d'en  enléndre  les 
témoignages,  que  d'interpréter  des  cris  ou  d’assister  à des 
convulsions , l'analogie  serait  grande  à tous  ces  égards  entre 
l'homme  et  les  animaux,  et  l'on  pourrait  augurer,  d'après 
ces  deroiors,  quels  résultats  l'Iionimc  lui-même  doit  espérer 
ou  craindre  dans  des  cas  analogues.  Mais,  sans  même  parier 
des  difTérences,  pourtant  très-importantes,  de  conlormaüon 
et  de  stnicture,  il  est  ]>our  l’eqt^e  humaine  une  classe  de 
causes  et  de  souffrances  dont  1rs  autres  êtres  n'oflrent  au- 
cune trace.  Indépendamment  des  douleurs  physiques,  que 
l'homme  partage  avec  les  animaux,  l'homme  seul  craint  les 
suites  et  la  répt'UUon  du  ces  douleurs  ; il  s'exagère  le  danger 
actuel  et  redoute  le  lendemain  ; il  craint  U mort  et  les  suites 
même  de  la  mort,  et  il  reçoit  le  contre-coup  des  inquiétudes 
qu'il  inspire  à des  amis  ou  à des  proches;  d'innombrables 
sollicitudes  de  sentiment,  de  conscience  ou  de  fortune  vien- 
nent compliquer  tout  ce  que  la  douleur  matérielle  a de 
poignant.  Osez  donc,  après  cela,  comparer  la  niéme  opération 
dans  les  deux  classes  d'êtres,  et  vous  croire  autorisé  à l'ef- 
fectuer chez  l'homme  parce  qu’elle  aura  réussi  sur  un  dieval 
ou  sur  un  coclmn  d’Inde  I 

Je  le  répète  toutefois,  M.  Amussat  est  un  chirurgien  du 
premier  ordre,  un  liomme  profondément  dévoué  à son  art, 
un  accoucheur  très-liabile,  un  0)>érateur  justement  célèbre. 
Sa  prédilection  pour  la  nouveauté  et  son  zèle  ardent  pour  le 
progrès  lui  ont  parfois  attiré  bien  des  tribulations.  Et,  par 
exemple,  combien  de  tourments,  combim  de  reproches  pas- 
sionnés ne  lui  ont  pas  suscités  ses  opérations  sur  des  louches 
et  surtout  ses  essais  sur  des  bègues  : il  eut  alors  le  malheur, 
pour  les  derniers,  do  perdre  un  opéré  sur  quatre-vingt-seize, 
et  la  malveillance  des  rivaux  répandit  le  bruit  mensonger 
de  catastrophes  effrayantes.  Isid.  Doirdon. 

AMYCLÉE^  ville  de  Laconie , sur  les  bords  de  l'Kuro- 
tas,  à vingt  stades  de  Siiarle,  où  résidait  Tyndareet  où  Léda, 
son  épouse,  mit  au  monde  les  Jumeaux  Castor  et  Clylem- 
nestre,  Pollux  et  Héléna,  enfants  qu'elle  eut  de  Jupiter.  A 
une  époque  moins  reculée,  Amydée  était  si  souvent  at- 
taquée par  les  S|>artiate8,  qu’attendu  la  terreur  qu'ils  inspi- 
raient , un  décret  défendit , sons  les  peines  les  plut  «Wère», 
de  prononcer  leur  nom.  Ü en  résulta  qu’un  jour  let  Spar- 
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eo  prévenir  son  voisin,  et  que  U ville  fut  ravagée  de  fond 
eo  comble.  De  là  le  proverbe  ancien  : Cest  fmitt.  de  parler 
TNUmyr/ée  a péri.  ApoUoo  y avait  un  tetuple  C4^re. 

Une  autre  AmycUe , colonie  de  la  firécédentc , nommée 
aujounl'bui  Sperlongap  et  située  entre  Caiéte  et  Terraetno, 
mérita,  pour  ses  doctrines  pythagoriciennes,  d^étro  ai>pelée 
par  Yif^c  la  muettt  : 

.^..Taciils  regQsvU  AdycUs. 

AMYGDALES)  glandes  ainsi  nommées  du  nom  grec  de 
PaJiumde,  à cause  de  la  ressemblance  qu'elles 

présentent  avec  ce  fruit.  Ce  sont  deux  follicules  muqueux 
situés,  l’un  à drmte,  l’autre  à gauche,  au  fond  de  rarriére* 
bouche,  entre  les  piliers  antérieurs  H postérieurs  du  voile 
du  palais,  entre  lesquels  Us 'font  saillie.  lU  portent  égaler 
ment  le  nom  de  ionsilles.  Les  amygdales  paraissent  dcsti> 
liées  à fournir  la  matière  muqueuse  qui  enduit  et  humecte  le 
pliarynx,  et  à concourir  ainsi  à la  déglutition.  — Cet  organe 
semble  assex  pou  nécessaire,  puisque  l'ablatioa,  qu’il  faut 
quelquefois  en  foire,  ne  produit  aucun  résoUat  f&clieux  ni 
même  sensible  ; il  est  cependant  sujet  à un  assez  grand  nom- 
bre d’alTections,  dont  U plus  ordinaire  est  l'inUanunalion, 
désignée  vulgairement  sous  le  nom  d’erçw tnancie,  et 
que  la  mé<leciae  moderne  appelle  angine  tonsiilaire. 

AMYGDALIN  (Savon  ),  du  grec  àpuY^ôàTi,  amande. 
C’est  un  savon  médicinal  qui  se  prépare  en  combinant 
l’huile  d'amandes  douces  avec  la  soude.  Il  est  solide,  blanc, 
o|Mque,  assez  consistant,  d’une  odeur  faible,  d'une  saveur 
l^érement  alcaline  et  d’une  pesanteur  spéci&que  plus  grande 
que  celle  de  l'eau.  H est  très-soluble  dans  Teau,  l'alcool,  et 
l’éther.  Exposé  à l’air,  il  perd  de  son  poids,  se  dessèche  et 
s’altère.  On  le  prépare  en  faisant  agir  sto  parties  d'huile 
d’amandes  douces  sur  100  d’une  dissolution  de  soude  à Sé”  ; 
on  agite  ce  mélange , et  on  le  coule  dans  des  moules,  quand 
U a acquis  la  consistance  du  beurre.  Administré  à Tintérieur, 
ce  savon  excite  les  organes  digestifo , et  parait  surtout  agir 
comme  diurétique,  sans  accélérer  la  circulatkm.  Son  usage 
ne  doit  pas  être  longtemps  continué  ; car  il  aiïaiblit  tous  les 
tissus.  On  renipicrie  pour  combattre  les  engorgements  des 
viscères  abdominaux,  les  tumeurs  scrofuleuses,  U jaunisse, 
les  calculs  biliaires,  les  constipations  habituelles,  etc.  Ainsi 
que  les  autres  préparations  alcalines  il'  est  très-avantageux 
dans  le  traitement  de  la  gravelle.  Sa  dissolution  dans  l’eau 
est  très-utile  dans  le  cas  d’empoisonnement  par  les  acides, 
pour  neutraliser  ces  substances.  On  se  sert  aussi  de  ce  mé- 
dicament à l’extérieur,  comnw  excitant,  dans  les  cas  d’en- 
gorgement glanduleux  ou  de  tumeurs  indolentes.  Dans  ces 
cas,  on  le  dissout  dans  l’eau  et  mieux  dans  l’alcool  pour 
s’en  servir  en  lotions,  en  fomentations  et  en  frictions. 
AMYGDALITE-  Vogei  EsQcmsjiae. 

AMYLACÉE  ( Fécule).  Voyez  Aaioon. 

AMYOT  (Jaoqvd), naquit  à Melun,  le  28 octobre  ISIS. 
5ion  père,  pauvre  arti^,  dont  on  ignore  au  juste  la  pro- 
fession, ne  put  lui  foire  donner  qu'une  instruction  élémen- 
taire fort  restreinte,  et  il  partit  pour  Paris  avec  seize  sous  dans 
sa  bourse.  Là  une  dame  le  cliargea  de  conduire  ses  fiU  au 
collège.  Sa  mère,  Marguerite  des  Amours,  lui  envoyait  clia- 
que  semaine  un  pain  par  les  bateliers  de  Mdun.  L'élude  était 
sa  passion  favorite  et  l’occupation  de  tous  ses  instants;  il 
passait  les  nuits  à travailler  et  les  jours  à suivre  les  cours 
de  grec,  de  latin,  de  mathématiques,  sous  les  plus  habiles 
professeurs.  Puis  il  alla  éUulier  le  droit  civil  à runiversité  de 
Bourges,  avec  un  jeune  Parisien,  son  ami,  qui  devint  plus 
tard  une  des  illustrations  du  barreau  de  la  capitale.  L’abbé 
de  S<iint-Arobroise  lui  confia  l'éducation  de  ses  neveux,  et  lui 
fit  obtenir  uuo  chaire  de  grec  dans  la  même  université.  Il  fit 
ensuite  l’éducation  du  fils  de  Roclielel  de  Sacy,  beau-frère  de 
Morvilliers.  Amyot,  l»curou\  du  présent,  ne  songeait  pas 
alors  à son  avenir.  Bourges  était  sa  patrie  d'adoption.  Les 
niCT.  ne  la  co.vvlus.  ~ t.  i. 
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soins  qu’il  (lonnatl  à ses  élèves,  les  travaux  du  professorat, 
ne  rem))èc)taient  point  de  se  livrer  à ses  études  favorites,  et 
à la  traduction  des  auteurs  grecs.  Son  début  dans  la  carrière 
littéraire  fut  la  traduction  de  Théagàne  et  Chanclée.  Il  pu- 
blia ensuite  une  partie  <les  Hommer  Illustres  de  Plutarque, 
qu'il  dédia  à François  Ce  prince  l’engagea  à continuer 
cette  importante  traduction,  et  lui  donna  l’abbaye  de  Ueilo> 
zane. 

Amyot  désirait  depuU  longtemps  visiter  l’Italie  pour  y con- 
sulter les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ; Morvil> 
liers,  ambassadeur  à Venise,  l'emmena  avec  lui,  et  facilita, 
de  tout  son  pouvoir,  ses  savantes  investigations.  Odet  de 
Selves  et  le  cardinal  de  Tournon,  ce  dernier  résident  à 
Home,  le  chargèrent  de  présenter  au  concile  de  Trente  ur.e 
énergique  protestation  contre  les  prétentions  de  la  cour  pa- 
pale à une  paissance  universelle,  illimitée.  Avant  son  de- 
|iart  de  Paris , il  s’était  engagé  à remettre  au  souvemin 
pontife  cette  lettre  singulière  de  L'Hépital,  qui  est  devenue 
historique.  Amyot  n’était  déjà  plus  un  liomine  ordinaire,  ü 
avait  pris  rang  parmi  les  savants  et  les  hommes  d’Etat  de  l'e- 
poque.  Son  élévation  avait  été  rapide,  maK,  toujours  simple 
dans  ses  moeurs  et  dans  ses  goûts,  toujours  modeste,  il  n’é- 
tait pas  ébloui  par  l’éclat  de  ses  succès.  Il  obtint  les  emplois 
les  plus  importants  sans  avoir  jamais  eu  la  pensée  d'en  sol- 
liciter aucun. 

Une  circonstance  tout  à foit  imprévue  lui  donna  accès  dans 
le  palais  des  rois.  Henri  II  était  allé  visiter  Marguerite  de 
Valois  dans  son  duché  de  Berri.  Amyot,  que  ses  ennemis 
accusaient  d’itérésie,  avait  été  obligé  de  cliercher  un  asile 
chez  un  seigneur  retiré  dans  ses  terres  et  moitié  par  re- 
connaissance, moitié  par  goût,  il  donnait  des  leçons  à s*‘n 
fils.  Le  roi  s’arrêta  dans  ce  cliàteau  ; H était  accompagné  du 
L’Hépital,  alors  cluincelier  de  la  duchesse.  Amyot  présenta 
au  prince  des  vers  grecs  de  sa  composition.  « C'est  du  grec, 
dit  le  roi;  à d'autres!  » Et  il  remit  le  papier  à L'Hépital,  à 
qui  cette  langue  était  familière.  La  réponse  du  cliancelier 
fut  un  hommage  aux  talents  du  savant  et  spirituel  hellc- 
niste.  Henri  II  ne  l'oublia  point,  et  bientôt  Amyot  fut  ap- 
pelé à la  cour  et  nommé  précepteur  des  fils  du  roi.  Ayant 
achevé  sa  traduction  des  hommes  illustres  de  Hularque,  ü 
Ia  dédia  an  monarque.  Celle  des  Œuvres  morales  ne  fut  ter- 
minée que  sous  Cliarles  IX,  auquel  il  la  dédia  en  léoo.  Ce 
prince  et  ses  frères  appelèrent  toujours  Amyot  leur  maître. 

Dès  le  lendemain  de  son  avènement,  Charles  le  nomma 
aon  grand-aumûnicr,  et  de  plus  conseiller  d’État  et  conser- 
vateur de  rUniversité  de  Paris.  La  rcbie  douairière  s’opposa 
viveoient  à sa  nomination  à la  gramlc-aoméncric.  Le  jeune 
prince,  pour  la  première  fois  peut-être,  rérista  aux  volontés 
de  sa  mère.  Elle  fit  venir  alors  Amyot  pour  obtenir  son  dé- 
sUteroent.  Dès  qu’elle  l’aperçut  : « J’ai  fait , lui  dit-elle , bou- 
H quer  les  Guises  et  les  Chàtillons,  les  connétables  et  les 
■ diaoceliers,  les  rois  de  Navarre  et  les  princes  de  Condé, 
•r  et  je  vous  ai  en  tète,  petit  prestolet  ! » Amyot  assura  vai- 
nement la  reine-mère  qu’il  avait  refusé  cette  dignité.  Il  ne 
put  l’apaiser  par  sa  tranquille  résignation,  i Si  vous  ac- 
ceptez, ajouta^-eUc,  vous  ne  vivrez  pas  vingt-quatre  heu- 
res. » Amyot  insista  de  nouveau  auprès  de  Cluiries  |>our  lui 
faire  accepter  sa  démission.  Le  roi  fut  infievible.  Alors  il 
cessa  de  paraître  à la  cour;  le  monarque  le  fit  chercher, 
mais  inutilement.  La  reine-mère  fut  obligée  de  céder.  Elle 
en  fil  dle-mème  prévenir  Amyot. 

Charles  lai  donna,  en  1370,  les  abbayes  de  Roche,  prt^s 
d’Auxerre,  de  Saint-ComcUlc  à Coropiègne,  et  enlin  l’évècljé 
d’Auxerre.  L'étude  était  pour  lui  plus  qu'une  distraction , 
c’était  un  besoin.  Il  composa,  à la  sollicitation  de  la  du- 
chesse de  Savoie,  les  vies  d'Epaminondas  et  de  Scipinn  , 
qui  manquaient  aux  œuvres  do  l’Iutarque.  H traduiMt 
Daphnis  el  Chloé , de  Longus,  sept  livres  de  Diodorc  de 
Sicile,  et  quelques  tragédies  grcc<|ues.  Mais  il  était  trop  ins- 
truit, trop  vertueux»  pour  n'èfre  pas  tolérant.  Les  ligueurs 
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l’accusèretit  àc  farorisfr  ks  prolcstaiU%  Bon  diocè&e  ; iU 
l'arcusèrcnt  d'héréüie.  Amjnt  ht^rt'iique!  il  i’éUtt  comme 
touA  Icfi  UluAtrci  citoycDA  de  l'époqiie.  Amyot  et  L'ilùpital 
n'échappÈrent  au  massacre  de  là  Saint-Barlhclemy  que  )>ar 
les  mesurcA  de  prudence  prises  pour  leur  sùret^i  par  Cltar' 
les  IX.  Araot  le  jour  fiié  pour  rciteruûnatiou  des  liu- 
IcnenoU  et  de  leurs  amis,  le  roi  avait  envoyé  une  isarde 
de  sdreté  4 L'ifdpital,  retiré  à sa  campni^ne  du  Yignay,  près 
d'£tampes,  et  avait  fait  prévenir  Amyot  dn  danger  qui  le 
menaçait.  Confiné  alors  4 Auxerre , il  ne  reparut  4 1a  cour 
que  sous  le  règne  de  Henri  III , et  4 de  rares  intervaUcs, 
Inrsqne  ses  devoirs  comme  grand-aumônier  l'y  obligeaient.  Il 
looeait  aux  Quinxn-Vingts. 

Henri  III  fonda  Tordre  du  Saint-Esprit,  et  prêta  lui-inéme 
entre  les  mains  de  notre  évêque  serment,  en  qualité  de 
grand-maître,  dans  Téglise  des  Grands-Augustios  ; puis  il  lui 
ronCéra  cet  ordre , et , par  une  clause  spéciale  dos  statulK, 
aHacta  cette  décoration  4 la  charge  de  grand-aomdnier, 
dispensant  renx  qui  lui  succéderaient  dans  eus  foit€tiûn.s  de 
faire  preuve  de  noblesse. 

Amyot  rendit  un  grand  semee  aux  kttres,  en  détermi- 
nant Henri  III,  ca  tb7&,  4 former  une  bibliotbèque  d'ou- 
vrages grecs  et  latins.  Il  eut  souvent  recours  à cette  riclie 
collection  pour  perfectionner  ses  ouvrages.  Ce  fut  la  prin- 
cipale occupation  de  sa  vieillesse,  4 Paris,  et  daus  m>ii  dio- 
cèse. Il  avait  assisté  aux  états  de  Ulois.  Hepiiis , sa  vie  fut 
souvent  en  danger  : un  jeune  ligueur,  pommé  Térous,  du 
village  d'l’:grise11e,  prés  d'Auxerre,  lui  mil  le  pistolet  sur  la 
gorge  en  pleine  place  de  la  catliédrale.  Un  autre  jour  un 
ràiissaire  du  gardien  des  cordehers,  tenant  à 1a  main  une 
hallebarde,  criait  aux  ligueurs  qui  Tcnvironnaienl  : « Cou- 
rage, Aoudardi»!  messire  Jacques  Amyot  est  un  mcclumt 
homme,  pire  i)ue  Henri  de  Valois.  Il  a menocé  de  faire 
pendre  notre  maître  Irahy  ; mais  il  lui  cuira.  »Or,  w Traiiy 
était  un  prédicateur  fanatique  et  l'un  «les  plus  dangereux 
ligueurs  de  TAuxerrois.  Kotre  évêque  s'éUit  contente  iTin- 
viter  le  tliéologal  4 dire  à maître  Trahy,  « qu'il  se  com- 
portât plus  modestement  en  ses  prédications , de  peur  qu’il 
ne  lui  en  arrivât  mal  à lui  et  aux  siens  •.  Les  ligueurs,  qui 
étaient  nombreux  et  lurlHitents  dans  son  diocèse,  ne  ces- 
]«êrcnt  de  le  poursuivre  avec  le  plus  brutal  acliaruemeut.  Sa 
sêreté  exigeait  qu’il  s'en  éloignAt  ; et  tel  était  sans  doute  le 
but  des  ligueurs  ; mais  Amyot  tenait  plus  a scs  devoirs  qu'« 
la  vie,  ci  dès  I5K9  il  renonça  4 la  cliarge  qui  T.^pelait  à 
U cour,  et  ne  sortit  plus  de  sondiocANc.  il  ne  conserva  do  ses 
giniikU  bénétices  que  Tabbaye  de  Saiot-CorneiUe , à Com- 
piègne.  Il  visitait  souvent  le  collège  d'Auxerre,  qu'il  avait 
fait  bâtir,  eé  qu’il  avait  doté  â ses  dépens.  11  mourut  dans 
cette  ville,  le  0 fevrier  16U3. 

Scs  ouvrages  l'ont  placé  au  premier  rang  des  auteurs 
du  sei/iéme  siêde,  si  fécond  en  écrivains  illustres  dans  tous 
les  genres.  Jusque  14  la  France  n'avait  compté  que  des  ht&> 
loriens,  sujourd'litii  oubliés  pour  la  plupart,  et  beammip 
de  minamiers,  qu'on  ne  ht  phls.  Main  les  écrits  de  CIuutoq, 
de  L'Hépilat,  de  Montaigne,  de  La  Uoétie , de  Bodin,  de  de 
Thon,  ont  empreint  cette  époqite  d'un  cacl»et  d'originalité 
qui  ne  s'eiïHcerH  pas.  Ils  ont  créé  une  langue  nnuveile,  4 U 
fois  énergit|iie,  naïve  et  riclie.  la  Bèpublufue  de  Botlin,  le 
Traité  dr  la  Servitude  tolontaire  de  l.a  Boétie,  ont  posé 
les  principes  de  noire  droit  potitiqiie.  Montaigne  et  C'Iiifroo 
sont  encore  les  maîtres  et  les  modèles  dgs  tnorHlislus,  et 
Plutarque  enfin  n’a  jamais  au  de  plus  lidèle  mteiprètc 
qu'Ainyot. 

AMYOT  (I/C  pèreLi^illAf  ^ Toulon,  an  1714,  mort 
4 l^ékiii,  en  l793,  i>endant  le  séjour  de  lofd  Macartney,  am- 
iMssaih’iir  d'Angleterre,  passait  pour  dasceiwlre  de  la  lainillc 
«In  vêncr.tblo  tradiieteiir  de  Piutarqiie.  C’o^t  en  1740 qu’il  ar- 
riva 4 M.irao,  d'mi  il  se  randil  Tanneo  suivante,  par  oitlre 
dert«miM‘reiir,i«  Pékin,  qu'd  ne  quitta  pbi«.  lie  persihrénuites 
éludes  lui  rmlirent  femiUores  las  tangues  cbhioisa  al  ta- 


lare,  ce  qui  lui  fuedita  les  moyens  «le  remonter  aux  sources 
mêmes  pour  connaître  la  Chine  4 foml.  La  plupart  de  ses  tra- 
vaux, qui  traitent  des  antiquités,  de  ThisU^,  de  U langue , 
de  Técritiiro,  des  arts,  de  U mitsiqiu',  de  la  lactique  mili- 
taire  des  Chinois,  ainsi  qu’une  Btoÿrapfue  de  Cou/uetux 
et  une  Crornmoirf  tatare-mantcfiou,  w trouvent  dans 
les  Mémoires  concernant  l'kiitoire^  le*  scicHre*  et  le*  arts 
des  Chinois,  dont  le  dixiéme  volume  indique  en  quatone 
colonnes  sa  part  à ce  rotueil.  11  a étril,  en  outre,  V/ifoge  de 
la  ville  de  Moukden,  publié  par  de  Guignes,  et  le  X>ic/ion- 
naire.  tatare-mantchou,  publié  par  LAngles. 

Dé)4  connu,  en  outre,  par  les  chapitres  qu’il  avait  fournis 
aux  Leitres  édifiantes  des  missionnaires,  il  était,  quelques 
années  avant  la  révolution, en  corraspondanceavec  M.  Berlin, 
ministre  d’Etat,  ancien  «Urecteur  de  1a  compagnie  des  Indes. 
Aidé  de  son  ami,  le  père  Cibor,  il  transmettait  â son  opii- 
teot  protecteur  de  curieux  mémoires  et  y joignait  de  nom- 
breuses Hgures  colori««8.  I.<a  seule  partie  des  arts  et  métiers 
avait  hui  |mr  comprendre  plus  de  quatre  cenU  sujets.  .V.  Berlin 
sepro|i«>sail  de  publier  celte  collection;  mais  la  marclte ra- 
pide des  événements  ne  le  lui  pmuit  pas.  Lors  de  la  vente 
du  cabinet  de  ce  mintstre,  en  lato,  1a  ^us  grande  partie  des 
B>ann««'rit4  et  des  dessins  fui  acquise  par  feu  IM.  Nepveu, 
libraire;  ils  ont  servi  4 composer  la  Chine  en  miniature. 
et  d'autres  petits  ouvrages  in-lé,  qui  devaient  être  le  pré- 
Inde  d’une  publication  plus  importante. 

Ia  correspondance  du  père  Amyot  et  du  père  Cibor  était 
d’ailleurs  fort  incomplète.  Tolérés  seulement  4 Pékin  après 
la  dt'stracticMi  de  leur  ordre,  et  lorsque  le  christianisme  se 
trouvait  4 )a  vpille  «le  persécutions  sanglantes,  ils  évitaient, 
malgré  les  incessantes  recommandations  de  leur  protecteur, 
tout  détail  «le  nature  4 les  compromettre , gardaient  sui1<Mit 
un  Mienoc  ob'^tinê  sur  les  «UfTérentes  sectes  chinoises  et 
sur  les  formes  du  culte,  mais  laissaient  entendre  qu'on  n’a- 
vait là-dessus  en  Europe  que  des  notioiu  incomplètes  et  er^ 
rouées.  Retenus  en  quel«|ue  sorte  captifs  4 Pékin,  les  mis- 
sionnaires elierchaient  toutes  les  occasions  de  s’en  éloigner, 
et  quelques-uns  s’échappaient  sous  des  déguisements.  Le 
père  Amyot  avait  cependant  imaginé  un  moyen  de  mettre 
M.  Pertin  4 portée  do  recueillir  verbalement  ce  qu’il  désirait. 
Deux  jeiinea  ChinoU,  Ko  et  Yang,  avaient  été  clioUis  par 
lui  entre  plusieurs  néophytes  et  envoyés  en  France  pour  y 
faire  leur  éducation.  De  retour,  ils  correspondirent  4 leur 
tour  avec  le  ministre.  Il  est  Ivm  cependant  d’avertir  les  po«. 
sessenn  actuels  des  manuscrits  en  question  nue  les  lettres 
signées  Yang  pourraient  bien  avoir  été  écrites  soiu  la 
dictée  du  père  Amyot,  et  celles  do  Ko  conçues  et  écrites  par 
le  père  Cibor,  qui  s ex^iqué  lul-mêroe  clairement  la  néces- 
sité de  ces  pseudonymes. 

De  graves  dissensions,  dernier  écho  des  douletirenses 
querelles  qui  s'étalent  élevées  dans  le  dlx-linitiême  siècle 
au  sujet  des  cérénionies  chinoises,  réfnuicot  alors  parmi  les 
missionnaires  européens.  Le  pc-re  Cibw,  délesté  de  tous, 
et  n’ayant  pour  appiri  que  le  Amyot,  mourut  Tàme  na- 
vrée, le  3 aoàl  1 7b0.  Trms  jours  avant  sa  mort  il  avait  écrit 
60  ces  termes  au  ministre  : «*  Je  touche  4 ma  dernière  heure. 
Je  n’ai  plus  de  pensées  que  pour  n«»tre  cInVo  mission.  Je  U 
recommande  encore  à votre  grandeur.  Jamais  votre  protec- 
tion ne  lui  fut  |dus  necessaire.  >•  Le  père  Amyot,  en  transmet- 
tant cette  lettre  d'adjeu,  annonçait  que  rinhumation  de  son 
ami  avait  été  l’occasion  du  }>lus  grand  scandale  : le  père 
Sallusli,  missionnaire  italien,  envoyé  avec  de  pleins-pouvoirs 
par  la  Hro|>agaodr,  avait  menacé  d'exconununicatum  ceux 
qui  oseraient  faire  des  prières  pour  ce  reprouvé , partisan 
déclare  des  innovations  les  plus  d.uigereuses.  Le  peru  Amyot 
aurait  bravé  entte  deleuse  sans  une  maladie  grave  qui  fe 
retenait  cites  lui  perclus  d'uni*  partie  de  ses  ineoibres;  mais 
deux  de  ses  ncopliytes  ainsi  t|uu  di*ux  autres  ex-jésiiilcs  ss^ 
sittèrenl  sux  fnueniilJes;  a letir  lelour  ils  furent  exconi- 
numiée  par  le  faruuclie  duminicain. 
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Le  moine  Sallusli  fut  pourtant  rappelé  quelque  temps 
adirés,  et  le  jW-re  Amyot  verul  paisiblement  a^ee  un  petit 
nombre  d'anrîen»  confr#re<  ; mais  leur  présence  n’i  fait  tnlé* 
r»'i>  à la  cour  do  l’empTcur  Kicn-Long  qu>n  raison  du  tn'- 
«ûn  qu\tti  y avait  de  leurs  connaissance-^,  du  reste  Irés-su- 
perfidi-Ilcs,  en  astronomie.  Ce.st  qu'ils  livraient  régulière- 
ment à PèdlUnir  de  ratmanacli  hnp<‘rial  les  calculs  des 
«rlipscs , et  le*  betircs  précises  du  lever,  du  coucher  et  <Iu 
passage  au  méridien  des  diverses  planèles,  h quoi  les  astro- 
logues chinois  ajoutaient  quelques  prdltctions  bi/arres.  Mab 
heiircnisenuînt  nos  pauvres  missionnaires  nVtaient  pas  très- 
forts  on  cette  ijartie  ; cl  un  des  élèves  du  jK’*re  Amyot  avoua 
un  jour  à M.  Üarrow,  attaclié  à la  légation  anglais*',  qu'il 
copiait  ces  ren»eignempnlsdanslaro«;i«#.M«wce  der  Temps, 
puitliée  en  France  par  Laipnde..  Il  ajouta  que  si  celle  res. 
souri  e venait  II  lui  manquer  A cause  de  rimminenre  de  h 
guerre  maritime,  il  ne  (aurait  plus  comment  répondre  à la 
conhame  du  tribunal  astronomu|iie  de  Péliin. 

Parmi  les  nombreux  dessins  envoyés  en  FrarM-e  par  U*s 
missionnaires,  on  remarque  une  repri*senlation  fort  exacte 
de  r/forfe«slo,  (leur  alors  encore  inconnue  en  Eun>po  et 
iiii|)orti'C  quelques  années  plus  tard  seulement  par  lord 
Macartnt-y.  C'i'st,  croyons-nous,  à n.orlensia  que  le  père 
Amyot  voulait  ilunner  par  rwonuaissance  le  nom  de  Jleur 
JinTtn.  En  luargo  de  la  lettre  ie  ministre  écrivit  de  &a 
main  adte  apostille,  un  |>cu  brusque  : » Que  scul  il  dire 
avec  sa  fifnr  Derim?  E-^t-ce  que  cette  {doute  n’a  pas  déjà 
un  nom  rbiiioii?  » Pucrov. 

A\A  <t  nmt  grec , qui  ùgniücsur,  et  qui , ajouté  au  nom 
propre  de  certaines  persoimea,  indique  un  recueil  de  leurs 
deUclK-ei,  de  leurs  observations  cl  d’anccdotc.s 
recueillie»  fur  eilcs  ou  sur  cites.  Ana  signiJie  aussi  un  recueil 
lie  sailJi«''S,  de  pro|>osde  siKi-  té,  de  dictons,  de  bons  mots  etc. 
Aux  seizième  et  dix-<epliemc  siecli  » les  ana  nuris^juent 
dans  l«  monde  «axant  : lu  préhi  lunt  Po'<|uier,  au  srizltme 
siècle,  se  faisait  moissouncur  de  srumets  sur  la  puce!  Mais 
cet  heureux  temps,  oii  l’inteUvgç'nce  «le  riiommc  s'appli- 
quait avec  autant  d'umour  aux  clu>s«-s  les  plus  futiles  «(u'aux 
(«trepris«'s  les  plus  sérieuses,  t.-st  déjà  bien  loin  de  uous. 
l>epuj<  que  les  pubUcation^quotidi«quu-s,  iK-bdomadaires  nu 
mensuctli-*  sont  devenues  à la  nnnie,  l'cum  a disparu  dos 
uluiis  et  s'c»t  nïïugié  au  tbéAlro  ou  dans  les  jouruaiix.  Il  y 
a bien  eu  rec nidest^ence  quelquefois , mais  presque  toujours 
recrutlcsrence  maiheurcust- ; et  rb-puis  la  fm  du  lUx-bui- 
tièine  siècle  surtout,  l'ana,  dépouillant  sa  vieille  nature, 
a eeaé  d’ëtre  original  avec  bon  ton  et  folitre  axec  retenue , 
pour  se  Iraluer  dans  une  trixialité  insipide  et  souvent 
obscène. 

Les  atut  ont  presque  Unijoiirs  été  rédigés  mus  forme  de 
dictionnaire.  Le  re<ueil  le  plus  remarquable  en  ce  genre 
est  V£ncÿclapedtana.  Il  y a encore  d'autres  recueils  d'a/ia 
qu’il  faut  b en  se  garder  de  coiifoiMlre  avec  ceux  qui  en- 
combrent d’ordinaire  les  échopiK^sife  brocanteurs  de  livres. 

plus  connus  des  ana  célèbres  sont  : Menagiana,  Sca- 
Itgtriana,  Ànonymiaua,  ArUgaiManat  Hounattitana, 
Calviniana,  Segrcùsiana,  etc.  — Les  anciens  avaient 
aussi  leurs  ana.  'Les  MemoiabiUa  de  Xéooph<m,  les  Vie* 
des  Philosophes , |iar  Diogène  *W  Literie,  les  Mnits  allt- 
gues  d'Aulu-GeUe  aUmdeut  eu  itMHs  ingt-nieux  ou  piquants , 
en  maximes  clialoyantcs  ou  gracieuses.  Quinlilieo  rapporte 
qu’un  nlTrandii  axait  n-cueiUi  tous  les  propos  facvtieux  de 
son  maître;  un  afTruucUi  de  Mt^ène  axait  egalement  noté 
les  bons  nioU  de  ce  s|iiritUL-l  proUclrur  des 
Le  dernier  et  |éus  Ulustre  rvpré>eulon(  de  l’ima  a été  le 
manriiis  de  ILièxre,  sur  U tin  du  siècle  «U'rnier. 

aSîABAPTI&TLS  ( du  griH-  «va,  de  nouveau  ; 

)e  baptise).  C’e.slaiusi  qu'on  désigné  les  cliretieiiN  <|ui,  re- 
jetant le  baptême  des  enfimU,  limitent  aux  ailuilcs  les 
bienMts  de  ce  sacrement,  et  «les  l«>fs  souuu-Ucnl  à un  nou- 
veau baptcHue  tous  le»  cbrcUeiisqui  embrassent  les  oplnious 


au 

leur  secte,  tocore  lécu  qu'ils  aieal  élé  déjà  baptisés 
«lans  leur  enfance.  Cette  dt^nominatlon  leur  fut  impofé<'  par 
leurs  adversaires  dès  k ur  première  apparilion,  au  seizième 
-siècle  ; mais  ces  sectaires  Pont  toujours  repoussée.  Il  figt, 
dans  leur  histoire,  soigneusement  distinguer  les  périodes  et 
le»  partis.  A l'origine  tous  ceux  que  î'oa  avait  compris 
d’abord  sou*  le  nom  de  Rebaptisants  *e  bornaient  à dé- 
fendre la  doctrine  du  baptême  des  adultes.  Celui  des  enfants, 
qui  n’avait  point  été  en  usage  dans  les  tempe  les  plus  ru- 
culé»  de  l'Église  primitive,  avait  déjà  été  coawttu  au  moyen 
âge  par  Jean  W i c l e f et  par  quelques  sectes  liérétiques,  par 
exemple  les  pélrobrusiens,  les  railurs,  le*  picards,  etc.,  en 
.Sui$«ie  et  en  France.  Quand  la  rifumiation  vînt  présenter 
la  Dible  comme  la  source  unique  de  U foi  des  chréHent,  on 
vil  des  sectaires  s’efforrer  de  combattre  le  baptême  «les 
enfants  conxme  une  pratique  contraire  aux  sainics  É.crl- 
ture».  Ils  élevèrent  ta  voix  en  Suisso  jieu  de  temps  après  la 
venue  de  Zxxingle;  et  leur» doctrin.'s  eurent  cnccjre  plu»  de 
rete-ntissemcat  en  Alleniagno,  surtout  en  Saxe,  quand  les 
fanatiques  de  Ztaickau,  .Niexdas  Storch  et  Marc  Tboma*, 
tou»  deux  teinturiers  en  drap,  et  trois  hommes  plus  in.s!ruit», 
Marc  Stubner,  Martin  Cellarius  et  Thomas  .Munzer,  *e 
cliargèrent  de  le»  pr«>pager.  En  même  temps  que  ces  tana- 
tiqiu^  s’abandonnai<mt  à niliision  de  parvenir  à fonder  sur  la 
ferre  un  royaume  célc'*le,  Ils  « vantaient  d’être  l’objet  de 
révélations  particulières,  sonraetlaient  à la  formalité  d*un 
nouveau  haplèmo  tous  ceux  qui  adoptaient  leurs  doefrines , 
et  ne  contribuaient  pas  peu  à provo«pier  la  guerre  dite  des 
llours  ou  des  paysans.  Indépendamment  de  leurs  idées 
particulières  sur  1«‘  bapléme,  que  suivant  eux  les  laïques 
sont  toiijour*  parfaileineul  apte*  h ronf«Ver,  IM  refusaient 
d’a«lmcUre  rcuM-igncmerit  de  l'Église  ainsi  que  sa  jtiridlellon 
biérarcliiquc,  prctendimt  intro«liilre  par  U une  complète  éga- 
lité parmi  tous  les  cbréliens.  L’autorllè  supérieure,  s’cffbrra 
bientôt  de  combattre  par  des  mesures,  rigoureuses  les  prfxgr^ 
de  plus  en  plu»  visibles  qu’ils  firent  à partir  de  l’année  l.Xîi, 
pailiculitTeinonl  panuî  les  classes  Inférieures,  sur  les  bords 
du  Rhin,  en  Wr-sphalle,  en  HoMein  et  eu  Suisse. 

En  Alkmagne,  les  emj>efeurs  et  les  diète*  impériales  ren- 
dirent dès  lâ'lô  des  ordonnances  contre  les  anabaptistes, 
avec  la  peine  de  mort  pour  sanction;  et  elles  hirent  exé- 
cutées dans  un  grand  nombre  de  cas.  11  en  Ait  de  inèma  en 
Suisse  et  dons  le*  Pays-Bas.  Le  landgrave  de  Hesse  Ait  alors 
le  seul  souverain  qui  se  contenta  de  les  faire  emprisonner 
et  catécliiser.  En  «lépît  de  tontes  les  mesures  prises  pour 
coml>attrc  les  prt^rès  des  anabaptistes,  on  voyait  lnces<am- 
ment  SC  former  «le  nouveaux  rassemblements  de  ces  sectaires, 
provoqué*  *ur  divers  {KÛnls  par  les  prédiration.*  d’apôtres 
ambulant*. 

La  ville  «le  AIun*ter,  en  Weslphalte,  fut  le  principal 
Uiéâtrc  de  l'ai-Üxitê  des  anabaptistes;  c'est  fa  qu’ils  s’effor- 
cèrent de  réaliser  leurs  rév(*s  «r«m  règne  vIsibU'  de  Jésus- 
Clirist  sur  la  terre.  Melclm>r  Hoffman , pelletier,  originaire 
de  la  Souabe,  fut  le  premier  qui  prêcha  la  doctrine  d’un 
nouveau  royaume  de  Sion , à Kie! , en  1 327,  à Kimlrm , «n 
1 328,  d'où  fl  .SC  rendit  à Strast>ourg , où  II  mourut  m prison, 
en  J&iO  (consuUci  Khron,  Uisfoire  des  AnnbopHstes, 
Lei|uig,  173*).  Avant  de  quitter  Kmd«‘m,  Il  y établit 
conuiK-  évêques  de  la  nouvelle  communauté  Jean  Ti^pmaker 
et  Jean  Matineseii,  boulanger  d'Ilaricm.  Pendant  que  le*  par- 
tisans d'HoAmann  aftemiaient  do  Strasbourg  la  nnnvello  do 
la  fondation  d’un  nouvcaxj  royaume  de  Slon,  Trypmaker 
avait  quitté  U Frise  {tour  se  rendre  à Amsterdam , i l'effet 
«Fy  pr«Vhcr  le»  nonxelics  doctrines;  mais  il  expia  son  en- 
treprise sur  ie  giU't,  à La  Haye.  AiKstt«\t  qti’HoAiiann  en  Ait 
infurmé , il  conseilla  par  ér'rit  h ses  disciples  «te  suspendre 
les  baptt’imes.  Ce  conn'd  plu!  m'-diocrement  à Mathtenen, 
«Hgc  en  second  évê«iue,  et  qui  visait  à devenir  chef  de  parti. 
Dai»s  ce  but  U unnMa  douze  aiMMr«'S,  don!  deux  se  rm«Iirent 
il  .Muibter,  où  Us  trf»uxèn*nt  «le  flinati«iin?s  coopératenr» 
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dâns  le»  boiu^U  Kaipp^tloUiiig  et  KrochÜDg,  tiiul  que 
dâns  le  prttre  RoUunann,  qui  jusque  alors  pourtant  avait  tou- 
jours fait  preuve  de  sagesse  eU^e  modération.  Cette  ville 
Alt  pour  la  première  fois  le  théâtre  de  sanglants  désordres» 
quand  deux  autre»  envoyés  de  Mattkiesen»  Jean  Bockbold 
ou  BockeUon»  tailleur  de  Leyde,  et  Gerrit  kippenbroek» 
vulgairement  appelé  Gerrit  le  Relieur,  y arrivèrent  d'Ams> 
terdam  ; et  oes  trouble»  ne  cessèrent  que  lorsque  Matthiesen 
h'y  fut  rendu  de  sa  personne.  Les  fanatiques»  doai  le  nombre 
s'accroissait  chaque  jour»  eovaklrcnt  l'hétel  de  ville»  et 
obtinrent  de  vive  force»  vers  Ia  fin  de  l'année  1&33»  un 
traité  qui  eût  pu  assurer  à chacun  des  deux  partis  en 
présence  lo  libre  exercice  de  leur  cuite.  Mais  bientôt,  ren- 
forcés par  une  nombreuse  populace  accourue  des  villes  voi- 
sines» ils  ne  tardèrent  pas  k employer  la  foire  ouverte  pour 
se  rendre  complètement  maîtres  de  la  ville.  MatUiiescn  y 
entra  en  propb^»  et  détermina  le  peuple  k lui  livrer  son  or» 
son  aident  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  pour  dé- 
sormais être  le  bien  commun  de  tous»  ainsi  qu'à  briller  tous 
les  livres»  k l'exception  de  1a  Bible  ; mais  U fut  tué  dans  une 
sortie  faite  contre  l'évêque  de  Munster»  qui  assiégeait  la 
ville.  Bockitold  et  KnippôdoUlng  se  proclamèrent  alors  pro- 
phètes. On  détruisit  les  églises,  et  on  institua  douze  juges 
pour  présider  aux  douze  tribus»  comme  dan.<  Israël.  Toute- 
fois» cetle  forme  nouvelle  de  gouvernement  ne  tarda  pas» 
elle  aussi»  k être  rejetée,  attendu  que  Jean  Bockhokl  se  fit 
proclamer  roi  de  la  nouvelle  Sion sous  le  nom  de  Jean  de 
Leyde.  A partir  de  cetle  époque.  (1534)  Munster  devint  le 
tbëâlre  de  tous  les  déportemeols  d’un  fanatisme  sauvage,  de 
la  dél»aucl>e  1a  plus  immonde  et  de  la  cruauté  la  plus  ef- 
frénée, jusqu'à  ce  que  plusieurs  princes»  faisant  cause  com- 
mune avecrévèque»  s'mparaasent  de  cette  ville»  le  24  juin 
1 &3k»^misM8t  ainsi  fis  k la  puissance  des  anabaptistet»  dont 
les  priDcipaax  chefr  périrent  dans  les  supplices.  Cepen- 
dant iKMi-seulemcnt  sur  le  nombre  de  vingt-einq  apôtres  que 
Jean  Bockbold  avait  délenninés  à quitter  Munster  pour  aller 
prêcher  au  loin  la  foi  nouvelle  » U y en  eut  qui  réussirent  en 
divers  lieux  k faire  des  prosélytes»  mais  encore  d'auUes 
apôtres»  complètement  indépendants  de  ceux  de  Munster» 
étaient  allés  prêcher  ailleurs  la  foi  k un  nouveau  royaume 
de  chrétiens  irréprochables»  et  y avaient  fait  aussi  des  pro- 
sélytes. Ceux-ci  condamnaient»  il  est  vrai,  la  polygamie,  la 
communauté  des  biens  et  les  cruautés  qui  avaient  été  pra- 
tiquéi*s  k Munster  par  leurs  coreligionnaires  contre  les 
hommes  qui  ne  partageaient  pas  leurs  idées  religieuses; 
mois  ils  continuaient  k prêcher  toutes  les  doctrines  des  ana- 
baptistes primitifs»  et  en  outre  quelques  idées  k eux  sur 
rincaniatioa  de  Jésus  - Christ.  ( Consultez  V Histoire  des 
Anabaptistes  de  Munster,  d’après  le  manuscrit  latin  de 
Hermann  de  Kersenbrock»  1771»  in-4**»  en  aUemand;  et 
Hast,  Histoire  des  Anabaptistes  >ta^u’à  la  chute  de  la 
secte  à Munster,  Munster,  1836.} 

Après  Hoffmann,  celui  de  ses  adhérents  qui  fit  le  pins  parier 
de  lui  fut  le  nommé  David  Joris,  peinlrc  sur  verre,  né  k Délit, 
en  lôOl , et  qui  hjt  rebaptisé  en  1334.  11  sc  fit  un  grand 
nombre  de  partisans  |Uir  ses  ouvrages  de  théosopliie,  où  il  té- 
moigne d'une  puissante  imagination,  ainsi  que  par  ses  efTorls 
[K)ur  réunir  et  concilier  les  i>ariU  acharnés  qui  déchiraient  la 
secte  des  anabaptistes.  On  étudia  surtout  son  Livre  de  Mi- 
racles, puUié,en  t342,kDeveQler;eton  le  regarda  lui-même 
comme  un  nouveau  Messie.  Après  avoir  beaucoup  varié  dans 
scs  opinions,  il  erra  longtcnqis  de  côté  et  d'autre  jusqu'k  ce 
qii'cniin  pour  éviter  les  persécutions  il  vint  s'établir  comme 
bourgeois,  en  1344,  sous  le  nom  de  Jean  de  Bruges,  k Bàle, 
où  il  mourut  en  1336,  après  avoir  mené  une  vie  honorable 
dans  la  communauté  des  r^ormés.  Ce  ne  lutqu'en  1339  qu'on 
découvrit  son  Itérésîe  » qu'il  avait  pris  le  plus  grand  soin  k 
dissimuler.  Mais  alors  le  conseil  de  Bkle  fit  faire  le  procès  k 
•a  mémoire.  Par  suite  de  la  condamnation  qui  fut  prononcée, 
on  exhuau  soa  cadavre  et  oo  suspendit  scs  osscincnU  au 


gibet.  D’autres  propliètes  continuèrent  encore  k apparatlrc 
jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  parmi  les  anabapusies,  k 
troubler  Is  tranquillité  publique  et  par  suite  k augmenter  ks 
nombre  des  martyrs  de  cette  secte.  C'est  ainsi  que  dans  le 
nombre  des  hérétiques  que  le  duc  d'Albe  lit  |)érir  de  1a  main 
du  bourreau  dans  les  Pays-Bas,  U se  trouvait  beaucoup  d'a- 
nabapUstes. 

Il  est  incontestable  que  Menno  eut  quelques  rapports 
avec  ces  anabaptistes  tant  qu'ils  se  bornèrent  k rejeter  le 
baptême  des  enfants;  mais  ses  ouvrages  prouvent  qu’il 
les  combattit  dès  qu’ils  recoururent  k l'emploi  des  armes 
pour  propager  leurs  doctrines  et  qu'ils  empiélërent  sur  le^ 
droiU  du  pouvoir  temporel.  Son  zèle  prudent  et  réfléchi 
réussit  k réunir  en  communautés  bien  organisées  les  ana- 
baptistes alors  dispersés  en  divers  lieux,  qui  prirent  d’abord 
d’après  lui  le  nom  de  Mennonites,  et  formèrent  une 
association  religieuse  particulière  et  indépendante  an  nord  de 
l'Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  surtout;  association  dans  le 
sein  de  laquelle  étaient  imitées  toutes  les  pratiques  de  l'an- 
tique f.glise  apostolique.  Seulement  Menno  ne  put  empéclier 
que  le  schisme  n'éclatkt  jusqu'au  sein  même  de  sa  secte  dès 
l'année  t3M  sur  la  question  de  savoir  quel  degré  de  sévérité 
il  fallait  apporter  dans  l'excommunication.  Les  plus  rigo- 
ristes estimaient  que  tout  nian<|ucmeot  aux  lois  de  Ia  mo- 
rale et  aux  prescriptions  de  l’Église  devait  être  puni  par  l'ex- 
comrounication.  Les  plus  indulgents  ne  voulaient  en  général 
appliquer  cette  peine  qu’en  cas  de  désobéissance  opiniâtre  et 
absolue  aux  prescriptions  de  l'Écriture  sainte.  Ils  ajoutaient 
que  cette  peine  devait  non-seulement  être  précédée  de  plu- 
sieurs admonestations  et  exhortations,  mais  encore  n’en- 
traîner  auenne  conséquence  liors  de  l’élise.  Les  deux  opi- 
nions n'ayant  pas  consenti  k se  faire  réciproquement  sur  ce 
point  la  moindre  concession,  U en  résulta  les  deux  grandes 
sectes  principales  entre  lesquelles  se  partageul  aujourd'hui 
encore  les  anabaptistes.  Les  Indulgents  furent  «lésignés  sous 
le  nom  de  Walerl^nder,  k cause  du  pays  qu'ils  habitaient, 
le  Waterland,  près  du  Pampuse  dans  la  Hollande  septen- 
trionale, et  non  loin  de  Franeker;  tandis  que  les  rigoristes, 
composés  en  généra]  de  Frisons  habitant  la  ville  d'Emden 
et  ses  environs,  de  réfugiés  flamands  et  d'Allemands,  sc  dé- 
signa-ent  eux-mêmes  par  la  dénomination  de  Feine , mot 
allemand  par  lequel  Us  entendaient  dire  les  Bienheureux, 
les  Exacts.  Après  la  mort  de  Menno,  arrivée  en  1336,  les 
Exacts  se  partagent  en  trois  sectes , dont  celle  que  for- 
mèrent les  Flamands  persévéra  dans  l'extrême  rigueur  de  ses 
opinions  k l'égard  de  l'excommunication.  Les  Frisons  du 
moins  ne  l'appliquarcnt  pas  k des  communautés  tout  entières» 
et  ne  pn^tendaient  pas  qu'elle  dût  entraîner  pour  les  indivi- 
dus qui  en  étaient  frappé  la  destruction  de  tous  les  rajtports 
de  famille.  Les  Allemands  ne  différaient  des  Frisons  que  par 
le  soin  plus  rigoureux  qu'ils  mettaient  k éviter  toute  esp^ 
de  luxe.  A la  secte  des  Aüemaods  appartenaient  les  anabap- 
tistes du  liolstein,  de  la  Prusse  » ^ DatiUig,  du  Palatiiiat 
du  Rhin , de  Juliert , de  l'Alsace  et  de  la  Suisse , ainsi  que 
ceux  qui  jusqu'k  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  Ans  existèrent 
en  si  grand  nombreen  Morarie.  Par  ce  qu'on  appela  le  Concept 
de  Cologne,  formule  de  foi  qui  y fut  ^libérto  et  adoptée  en 
1391 , ils  se  réunirent  par  la  suite  aux  Frisons»  mus  sur- 
tout par  ce  moUI  que  leur  scissioa  religieuse  nuisait  aux 
transactions  commerciales.  Les  anabaptistes  rigoureux  » qui 
avaient  conservé  sans  acception  d'origine  la  dénoiuiiiation 
de  flamands,  finirent  par  se  réunir  k ces  Frisons  et  Alle- 
mands-unis» dans  un  synode  taiu  k Harlem,  en  IG40,  par 
leurs  docteurs  respectifs,  en  reconnaissant  les  cinq  arlklcs 
de  foi  pour  livres  symboliques  de  leur  parti.  Celle  fusion 
n'eut  ce|iendant  pas  pour  résultat  de  détruire  parmi  eu\ 
toute  es|)èce  de  scJiisme  et  de  division;  au  contraire,  il  se 
forma  encore  alors  des  sectes  particulières»  désignées  sous 
le  nom  de  janjacobistes  et  d'iikeuniUistes,  ou  anciens 
munds.  Ces  derniers»  indépendatumeat  de  la  Fri*e»  H 
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sont  rép&ndas  m Lithnanie  et  dans  les  enTlrons  de  Dmt> 
lig,  et  les  anabaptistes  de  la  Gallirle  partagent  leurs  doc- 
trines. Celte  secte  comprend  en  outre  les  anabaptistes  de 
Dantxig,  dénomination  sous  laquelle  on  désigne  quelques 
communautés  existant  tant  b Dantaig  qn'b  Marienbonrg  et 
dans  la  Prusse  orientale  et  ocddentàle.  H fout  reconnaître 
d'ailleurs  que,  malgré  leurs  tendances  contmversistes  et 
leur  esprit  querelleur,  les  anabaptistes  se  distinguaient  par 
la  pur^  de  leurs  monirs,  par  leurs  habitudes  d*ordre  et 
d'économie  et  par  leur  g^ie  éminemment  industrieux  et 
commercial.  Ils  étaient  porrenus  h un  état  d'aisance  qui 
leur  permit , lues  des  goerres  de  la  liberté,  de  faire  ôt» 
avances  d'argent  au  prince  Guillaume  d'Orangr.  Par  suite 
de  l'esprit  de  tolérance  qui  Ait  l'âme  du  nouvel  État  dési- 
gné sous  le  nom  de  Provinces-Unies,  Us  ne  tardèrent  pas 
non  plus  è obtenir  liberté  complète  pour  l'exerdce  de  leur 
culte. 

Le  schisme  qui  éclata  en  1604  dans  la  communauté  des 
WaterUtnâer,  des  Flamands,  des  Grisons  et  des  Allnnands 
unis  d'Amsterdam,  en  raison  des  tendances  qui  se  manifes- 
tèrent cher,  une  certaine  partie  d'entre  eux  vers  des  opi- 
nions plus  indépendantes,  (ht  d'une  haute  importance  pour 
toute  la  secte  des  anabaptistes  ; c'est  d'ailleurs  presque  le  seul 
qui  ait  en  pour  cause  des  divergences  d'opinions  relative- 
mqnt  aux  questions  dogmatiques.  De  bonne  henre  les  Wa~ 
ierLmder  s'étalent  fait  remarquer  par  des  opinions  plus 
larges  en  matière  de  foi,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  con- 
fession de  1581 , qui  fut  presque  universellement  adoptée  et 
qui  était  l'œuvre  de  Hans  de  Rys  ( l'un  de  leurs  plus  célè- 
bres docteurs,  d'Alkemar  ) et  de  Lubbert  Gerrits  ( d'Ams* 
terdam  ).  H était  dès  lors  Inévitable  que  Parminianisme 
( voyfz  RnoirmsTTS  ) exerçât  de  l'influence  sur  eux.  Galé- 
nus  de  Hæn,  médecin  et  docteur  des  anabaptistes  d'Ams- 
terdam, devint  le  chef  des  indépendants;  tandis  que  Samuel 
Apostool,  également  médecin  et  docteur  de  la  communauté, 
se  plaçait  à la  tète  des  vieux  croyants.  La  question  de  sa- 
voir h laqiielte  des  deux  sectes  devaient  revenir  les  proprié- 
tés religieuses  qui  avaient  jusque  alors  appartenu  à la  com- 
mnnanlé,  fut  d^idée  par  le  gouvernement  hollandaM  an  pro- 
fit des  gaUnistes.  Comme  l'i^lise  des  galénistes  était  située 
près  d'une  brasserie  ayant  pour  enseijpie  un  agneau  { en 
allemand  et  en  hollandais,  Lamm),  on  les  surnomma  Im 
lammitfet.  Les  partisans  d'Apostool  firent  construire  A 
leurs  frais  im  édifice  particulier  pour  leur  servir  de  temple  : 
et  comme  on  y sculpta  pour  symbole  une  image  du  so- 
leil ( en  allemand  .Sonne),  ils  reçurent  de  là  le  surnom  de 
sonnisfes.  Quoique  à l'origine  ces  dénominations  ne  s’ap- 
pliquassent qu’à  la  communauté  d’Amsterdam , elles  en 
vinrent  peu  à peu  à Mre  d'iin  usage  général  pour  désigner  les 
deux  grandsioartis  existants  parmi  H indulgents,  et  auxqiiris 
H*  rattachèrent  successivement  tous  les  anabaptistes  appar- 
tenant à cette  secte.  Les  deux  communautés  d'Amsterdam 
formèrent  un  centre  autour  duquel  vinrent  se  grouper  les 
débris  épars  des  anciens  partis,  de  sorte  qu’à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  n n'y  avait  plus  dans  les  Pays-Bas  que  deux 
espèces  d'anabaptisles.  En  1800  ces  deux  communautés 
opérèrent  leur  fusion,  de  sorte  qu’aiijourd’hui,  h Texception 
des  communautés  dissidentes  de  l*t1e  d'Ameland  et  des  vil- 
lagn  d'AaLsmeer  et  de  Balk , tous  1rs  anabaptistes  ne  for- 
ment qu'une  seule  et  même  secte  chrétienne.  diver- 
gence ^ins  ladirectioD  tliéolugique  provoquée  par  le  schisme 
de  1664  se  fit  encore  sentir  plus  tard.  Les  xonnistes  pro- 
fessaient l'attaclkement  le  plus  absolu  pour  le«  anciennes 
confrssioas  rédigées  conformément  aux  doctrines  de  Menno 
( motif  pour  lequel  Us  prirent  la  dénomination  de  meitno- 
nites  ),  olMerraieot  strictement  l’interdiction  dn  serment 
et  s'abstenaient  du  service  roiiitaire  de  même  que  de  toutes 
fonctions  publiques.  Dans  le  parti  des  lammistrst  au  con- 
traire, on  ne  tarda  pas  à voir  dominer  une  direction  et  une 
tendance  pliUosophiqiies.  ]h  s'approprièrent  lea  conquêtes 
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faites  par  la  nation  an^se  dans  le  domaine  de  la  philoao> 
phie  et  de  la  théologie,  et  arrivèrent  ainu,  de  même  que  par 
le  vif  intérêt  dont  ils  firent  preuve  pour  lea  arts  et  les 
sciences  en  général,  comme  aussi  par  leur  grande  aisance  et 
leur  réputation  méritée  de  bienfaisance,  à exercer  une  cer- 
taine direction  sur  les  tendances  iirtellectnelles  du  publie 
hollandais.  Depuis  181 1 la  fondation  à Amsterdam  d'une  as- 
sociation universelle  des  anabaptistes  dut  resserrer  plus 
étroitement  les  liens  qui  unissent  entre  elles  les  diverses 
communautés  de  cette  secte,  tout  en  laissant  à chacune 
sa  complète  indépendance  en  ce  qui  touche  le  dogme» 
le  culte  et  les  affaires  domestiques.  anabaptistes  comp- 
tent aujourd'hui  en  Hollande  rent  vingt-quatre  rommonau- 
lés  avec  cent  trente  prêtres,  et  par  suite  de.  l’esprit  de  tolé- 
rance qui  est  la  ba^  de  la  constitution  hollandaise,  ils 
jouissent  de  droits  égaux  à ceux  de  tontes  les  autres  confes- 
sions. Les  anabaptistes  d’Allemagne,  où  ils  sont  nombreux  , 
surtout  dans  les  provinces  Rhénanes,  dans  la  Prusse  orien- 
tale, dans  la  Suisse  ( on  en  trouve  également  en  Alsace  et 
en  Lorraine  ),  ont  cons«>rvé  une  ressemblance  extrême  avec 
les  anciens  mennonitea  ; et  leur  culte  ne  dHlère  que  très-peu 
des  formes  de  celui  de  l'église  protestante.  — Consultez  Rei- 
nix  et  Wadzeck,  Doetments  rtlati/s  aux  communautés 
mennonitea  qui  existent  en  Europe  et  en  Amérique 
( 2 vol.,  en  allemand , Berlin , 18)9  ). 

La  secte  des  Bapfis/es  se  forma  en  Anf^eterre,  en  dehors 
de  toute  communauté  de  croyance  avec  les  descendants  des 
anciens  anabaptistes.  Ceux  d entre  eux  qui  abandonnèrent  le 
continent  pour  se  réfugier  en  Angleterre  Rirent  persécoU^ 
sous  Henri  VIII  et  ses  successeurs.  Élisabeth  elle-même 
prononça  la  peine  dn  bannissement  contre  tous  les  anabap- 
tistes. Ce  ne  fut  qu’au  commencement  dn  dfx-septième  siècle 
que  les  baptistes  de  la  Grande-Bretagne  fondèrent  leurs  pre- 
mières communautés , composées  pour  ta  plupart  de  trans- 
fuges du  presbytérianisme.  Aussi  dès  l'an  1630  environ  se 
divisèrent-ils  en  partieu/ar  on  anflnomian  baptists  de- 
meurés complètement  fidèles  à la  doctrine  de  Calvin , 
même  à Pégard  du  dogme  de  la  prédestination,  et  en  general 
ou  universal,  ou  encore  arminian  baptists,  qui  sur  ce 
dogme  se  séparèrent  de  la  doctrine  de  Qüvln  et  donnèrent 
accès  dans  leurs  communautés  à PindifTéTenceen  matière  de 
distinction  qui  était  propre  aux  remontrants , ainsi  qu'à 
quelques  opinions  sodniennes.  En  1671  un  certain  Francis 
Bampfield  fonda  encore  une  troisième  secte  parmi  1rs  bap- 
tistes en  substituant  la  célébration  dn  samedi  à celle  du  di- 
manche, d’où  l’on  donna  le  surnom  de  sabbathariens  à ses 
adhérents.  Cette  secte  n’existe  plus  guère  aujourd'hui  que 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Tons  les  baptistes  n'ont 
adopté  des  dogmes  particuliers  aux  anabaptistes  que  le  rejet 
do  baptême  des  enfants  et  l'usage  de  baptiser  les  adultes.  Ils 
leur  confèrent  ce  sacrement  en  les  soumettant  par  trois  fois 
à une  immersion  totale.  Ils  regardent  le  serment , le  service 
militaire  et  les  fonction.s  publiques  comme  r.ondliab}es  avec 
Ia  foi.  Sous  le  rapport  de  l’esprit  et  do  culte  ils  ne  diflèrent 
en  rien  des  autres  dissidents  de  la  Grande-Bretagne , avec 
qui  ils  obtinrent  en  1689  le  bénéfice  de  la  liberté  de  cons- 
cience. Au  commencement  du  dix-neuvième  siède  les  trois 
sectes  de  baptistes  comptaient  en  Angleterre  deux  cent  qua- 
rante-sept commnnautÂi.  Celle  des  trois  qui,  malgré  la  sé- 
vérité de  sa  discipline  ecclésiastique , est  arrivée  peu  à peu 
à être  la  plus  nombreuse,  est  la  secte  des  partiatfnr  bap- 
tists,  qui  vers  le  milieu  do  dix-huitième  siède  introdui- 
sirent l’usage  du  chant  dans  leur  culte.  { Consultez  Crosby, 
Historg  qfihe  Kngtish  Baptists /rom  the  refarm  to  the. 
reign  qf ^Georges  4 vol.,  Londres,  1738,  et  Freiney,  A 
Historg  o/ the  English  Baptists.  ) vol.,  Londres,  18II.) 

Les  baptistes  sont  aussi  très-répandus  dans  l’Amérique 
du  Nord,  où  beaucoup  de  mennonites  vinrent  s'établir  et 
fonder  dc^  communairtés  parlfruUères  dans  le  cours  du  dfx- 
septième  siècle.  En  1841  leur  nombre  atteipait  déjà  le  chtf- 
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lire  de  sii  lufliiorts  (fAtneK,  dont  U très>grânde  ihajorilé  se 
rattache  à la  «ecte  des  particuler  baptitt$.  Parmi  les  des- 
cendants des  anciens  anabaptistes  on  compte  aussi  les  ef«n- 
Aer#,deieeii^iite  d'anciens  réfugiés  aUrmands,  etqoienlMO 
possédaient  cinquante  élises  en  Amérique.  £n  cequi  touche 
k baptême  des  adultes,  iU  sont  dompelemt  c'est-é-dire 
qu'Us  pratiquent  l'iraniersion  totale.  Ils  ne  diflèrent  de  doc- 
triors  avec  les  baptistes,  qu'en  ce  que , 4 llnttar  des  anciens 
aDabap(if.tes,  As  estiment  qu'il  est  illicite  de  faire  dea  procès, 
da  porter  les  armes , de  s'exercer  à l'escnine , de  jurer  et 
de  ^terà  intérêt.  Le  point  dominaot  de  leur  foi  religieuse 
coosifle  4 dire  que  la  félicité  dans  l'autre  monde  ne  peut 
s'acquérir  que  par  des  expiations  et  par  l'abstinence.  Dans 
leori  assemblée»,  où  les  deux  sexes  ne  se  réunnseot  qu'une 
fois  par  semaine,  te  jour  du  sabbatli,  chacun  peut  prier  et 
parier  4 haute  voix.  Us  n'admintstrent  la  oomrauiiion  que 
de  nuit,  et  y joigaent  des  agapes  ob  ils  se  lavent  rautueUe- 
inant  les  pieds  et  se  donnent  le  baiser  de  la  fratemité.  Celui 
d'eutre  eux  qui  contracte  mariage  cesse  par  14  d’appartenir 
aux  frèrea  et  sonirs  en  état  de  perCection.  Les  époux  ne  sont 
plus  que  des  parmU  de  la  coiiunnnauté.  lU  peuvent  habiter 
les  localités  voiunes  ; et  ce  sont  les par/aU*  qui  se  cbaigent 
de  l'éducation  de  leurs  enfants.  Les  richesses  oonsidéraMes 
de  la  communauté,  qu'arcrolt  incesearoment  1e  produit  du 
travail  de  tous  ses  mexnbres,  servent  4 rentretien  des  po- 
renU  et  des  par/càU.  — 11  faut  encore  mentionaer  tes  chris- 
tian*i  qui  ne  comptent  pas  moins  de  mille  églises  dans  TA- 
uiérique  du  Nord. 

ANABAS  (du  grtc  èvadatvsiv,  grimper),  genre  de 
poissons  qui,  d'^irès  G.  Cuvier,  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce,  et  qui  sppartient  au  groupe  des  poissons  pharyn- 
gtetts  labyrinUiifonnes.  Toutecette  Csoùlie  est  ainsi  nommée 
psree  qu’ea  partis  leurs  os  pharyngiens  sopérieurs  sont  di- 
visés m petite  feuillets  irréguliers , lotercepteai  des  cellules 
dans  tesqueltes  il  peut  séjourner  de  l’eM,  qui  coule  sur  les 
branchies  et  les  humecte  pendant  que  te  poisson  est  4 sec  ; 
ce  qui , ajoute  G.  Cuvier,  permet  4 ces  poissons  do  se  rendre 
4 terre , ^y  ramper  4 une  distance  soovest  asscu  grande 
des  nitsseaiix  et  des  étangs  où  ils  vivent  i propriété  singu- 
lière , qui  o'a  point  ôte  ig<*or^  des  anciens,  et  qui  a Mt 
croire  au  peuple  de  l'Inde  que  ces  poissons  tombent  du 
ciel.  — L'anabas,  qu’on  nomme  en  langue  tanrauleou  ma- 
labarc  poné-eré  (monteur  aux  arbres),  est  l'espèce  dont 
les  Ub)rinlb«s  du  pliarynx  sont  portes  au  plus  haut  degré 
de  complication.  C'est  proltabiement  4 cette  particularité  d’or- 
ganisation que  ce  poisson  doit  de  s'élever  a plusieurs  pieds 
au-dessus  de  l'eau  en  grimpant  le  long  des  arbrt^s,  co  qui 
résulte  des  observations  de  MM.  Üaldorf  et  Jolin,  qui  ont 
reskiè  longtemps  4Tranquebar.  Ce  poisson  se  trouve  dans 
l'Inde  K dans  les  lies  de  son  arclûpel  ; sa  chair,  qui  abonde 
en  arêtes,  quoique  de  Ires-manvais  goût,  est  «yesMlaot 
eslimée  dans  cerUines  contrées.  Les  j4mgleurs  s'en  servent 
pour  amuser  te  peuple.  L.  LstnrAT. 

ANABLEPS  (du  ffte  àva£Xritu , je  regarde  en  haut), 
nom  donné  par  .\rtedi  4 une  espèce  de  poissons  qui  ofbvnt 
une  particuUrièé  d'organlsatioii  qui  les  distingue  de  tous  les 
autrw  animmix  vertébrée,  et  qui  oonslste  en  ce  que  teun 
yeux  ont  une  double  prunelle,  ce  qui  leur  donne  la  CacuUé 
d’avoir  quatre  champs  de  vision  , dont  deux  supérieurs  et 
deux  latéraux.  On  avait  d'abord  cru  qne  l’aMMepe  avait 
quatre  yeux,  deux  snr  chaque  oûté.  C'est  «n  ee  sens  qu'il 
faut  iulerpnHer  l'epithète  fefropAf An/mwi , qui  lui  avait 
été  donnée  par  Btecii  Ce  poissoH  epteutient  àteieitillledes 
cypriDüutea,  ordre  des  roninooptérygicM  abdominaux.  Il 
est,  dit-on,  d'un»  très-grande  féeondilé,  et  vit  dans  les  ri- 
vières de  la  Guyane.  Oa  le  eenaatt  4 Cayenne  sous  te  nom 
de  Sa  chair  y est  trèe^sttmée.  L.  Lalrist. 

AAACAmi^lQUË.  Ce  mot, dérivé  de  4vcs4p«m»,  je 
n^llédtis,  s'applique  «n  optique  et  en  acoustique  4 la  ré- 
IWxion  des  rayons  de  la  luroièra  on  4 ceUe  des  ondes  so- 
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non».  En  optique , ce  terfné  a été  rempiacé  junr  niui  de 
catoplrique. 

ANACHAHüIS  l.a  reevE , l'un  dea  sept  sages  de  ta 
Grèr«;  H était  fUc  Gnon»,  roi  de  Seythte.  Il  voyagea 
dan  tes  pays  civilisés  de  l'KurT>pe,  dans  te  IxK  de  slns-* 
tniire  et  de  cultiver  son  esprit.  X’ert  l'an  59t  avant  J.-C., 
il  vint  4 Athènes,  et  se  lia  avec  tes  plus  grands  boramee  de 
l'époqne,  paiürulièrefnetit  avec  SoIod  et  Crésus.  De  retour 
dans  sa  patrie.  Il  Chercha  4 y introdnire  tes  morars  H te 
culte  de  te  Grèce,  ee  qui  loi  valut  l'iniintHé  du  roi  sou  IVèw 
et  la  mort.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  Grec  de  naissance,  on  le 
compte  générateenent  an  nombre  des  sepé  sages  de  te  Grèce. 
Le  premier,  U a comparé  les  lots  aux  Irétes  d'araignées , qui 
ne  prennent  que  les  mouches.  11  s'étomian  de  ce  qne  dans 
le  gouvernement  d'AUtènes  les  sages  ne  fissent  que  pro- 
poser, tandis  que  tes  fous  déesdaient. 

L’abbé  Barthélemy  a mis  en  scène  un  personnage  ima- 
ginaire de  ce  nom  dans  son  célèbre  Yof«çe  du  Jftiite  Aitn- 
chartls.  Cet  Anarberfls,  qu'il  suppose  avoir  vécu  du  temps 
de  Philippe  et  d'Alexandre  ^ est  censé  être  un  destendaort 
du  ûls  de  Gniinis. 

ANACIIORÈTEy  substanUf  grec  formé  du  verbe  4v«- 
XwfCb),  aller  à l’écart,  vivre  dans  te  retraite.  On  a|>pelte 
ainsi  un  ermite,  un  soUteire,  un  homme  retiré  du  monde 
par  motif  de  rriigioo,  et  qui,  déterminé  4 fuir  toute  dis- 
traclion  incomtntlble  avec  te  vie  contemplative  H les  pra- 
tiques de  la  pénitence,  livré  aux  roéditatioM  religtmses, 
aux  jeûnes,  aux  macérations,  vit  seul,  afin  de  ne  s'orcuper 
que  de  Dieu , auquel  il  s’est  voué  tout  entier.  Ce  genre  de 
vie  a tonjoura  été  connu  dans  l'Orient.  Saint  Jeaii-Jteptisie, 
dès  son  enfance,  se  retira  dans  te  désert,  et  y vécut  jusqu ’4 
l'4ge  de  trente  ans } mats  saint  Paul  de  Tbèbes  en  Egypte 
est  regardé  coninie  te  premier  ermite  ou  anachorète  du 
chriitianteme.  Il  se  retira  du»  te  désert  de  te  TltHiaide 
l'an  2Ô0,  pendant  te  pertécution  de  Derins  et  «te  Vaterteo; 
bieoUM  U y fut  suivi  par  saint  Antoine  et  par  d'autres,  qui 
vécurent  en  commun  et  furent  nommés  eénobitet.  Cet 
exemple  fut  suivi  même  par  des  fommes  : qnelifiies-unes 
s'eufoocèrent  dans  tes  déserts  poor  evHer  tes  dangers  du 
siècle  i d'autres  m renfenuèrent  dm»  des  cloîtres  poiv  y 
vivre  «HiMSubte  sous  une  même  règle.  Ca  fut  l'origme  de 
l'ctet  luooattlque. 

^VNACIIBONISME  (du  grec  àv«,  en  arrière  de,  contre, 
et  xpovo;,  temps).  Par  14  on  entend  généralement  toute 
erreur  de  date  contre  te  r.liroaologte ; n»eis  l'étymofogie  de 
ce  mot  en  restreint  te  signification  a i'erreur  qui  place  un 
fait  avant  m venue.  Chartes  ?(odier,  dans  sou  /fxomen 
critique  des  DtcitonnaireSt  se  ^aint  de  cette  déüoition, 
et  demande  coromeut  on  nommera  te  faute  qui  consisterait 
4 placer  un  fait  dans  un  temps  postérieur  4 c«liii  «mi  il  est 
arrivé.  U ne  pouvait  ignorer  cependant  qu’il  y a une  e\- 
liremioa  pour  rendre  ce  sens  : c'est  parachrttnume,  faK 
<iti  nofà,  au  delà,  et  de  ypovèc.  ProcAroniime,  fait  «te  npo, 
avant , et  de  * * bi  mdme  signilksdion  qii'anachiv)- 
nisiue.  khfin,  il  existe  un  m«>l  pour  rendre  en  général  une 
e/reur  en  chronologie  : c'est  mrtachnMisiHf,  «font  te  tête 
(ut4  est  une  préposition  qui  rourque  siiMfktement  te  dé|»te- 
imnent. 

Il  y a des  anachronismes  tellement  eonmrrén  pur  l'osage, 
<(ne  les  savants  eux-raèioes  sont  obligés  de  s'y  soumeltre. 
Telk*  est  rerreor  accréditée  pur  Virgile,  qui  rend  contemprv 
lains  Laée  et  Didon,  quoiqu'ils  alént  véru  a deux  cents  ans 
de  «listenr**.  TcHe  «»t  te  imlHion  qui  place  te  naissance  de 
JésuvChrisI  en  Tan  tuot  du  morate  K de  Rome,  fan«itt 
qu'elle  «toit  être  reportée,  selon  les  uns  4 l'an  749,  selon  lea 
autres  4 l'an  751. 

L'anachronisme  ne  consiste  pas  seulement  dans  te  tians- 
position  de  dates  «te  td  ou  tel  événement.  On  en  oommei 
a«sssi  en  prêtant  à oor  époque  tes  mteurs  o(  tes  usages  d'une 
autre,  en  attribuant  a un  personnage  des  Méeu  qué  u’oAt 
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P»  étit  Im  aifiiitw,  oa  iaogige  i|q'U  n*«  pu  trah*,  des  «ctioat 
«lui  loi  sont  etranisères. 

ANACLA8TiQUE  (du  grec  ôvs,  derecltef;  xXéw,  je 
brise).  Ce  mot  cal  employé  dims  In  todens  aateors  pour 
désigucr  U partie  de  l'optûpM  qai  a iioor  objet  Icf  réfrae- 
tiona  de  la  lainière,  et  qo*oa  appello  atijoorirfaiii  diop- 
trique.  On  M sert  qœlqnefoîa  dn  mol  aaac/aa/iÿtie  adjec> 
Uvemeot  : c^eal  ainai  qa'on  dit  le  point  anaeleutique,  pour 
désigner  le  poiol  oil  un  rayon  de  lanoère  se  réfracte. 

ANACLKT.  L'un  des  deux  papes  do  ce  nom , disciple 
de  s^ul  Pierre,  moarvt  de  la  mort  des  martyrs,  en  92  ; 
c'nl  tout  ce  que  l'btatoire  nous  apprend  de  certain  sur  lui. 
— L^autre  ôtait  peü(>fiia  d^un  juif  baptisé.  Il  s'appelait  d'a* 
bord  Pierre  de  Lbor.  lirutaocceéaiTeiiseatécolierarCiijver* 
sité  de  Paria,  moioe  à Pabbaye  de  Cloni,  cardinal  et  légat 
du  pape  en  France  et  en  Angklarre.  En  1130  11  lut  élu  pape 
en  opposition  a Innocent  II , qu'il  obligen  h se  réftrgier  en 
France.  Rome,  Milan  H la  Sidie  étaient  pour  Anaelet  C’eat 
lie  lui  que  Roger  de  Sicile  , qui  avait  épuasé  aa  «mr,  ob* 
liât  le  litre  de  rui.  At>ael4l  Ar  maintint  conlre  l'emperenr 
LoUiairt!  II , nt^d^rc  k-y  actes  des  coneika  de  Remis  et  de 
l’iac,  malgré  ic^  tniHltes  de  saint  Bernard,  et  il  mourut  à 
Ruine,  le  7 janvier  ms.  Il  n'a  jamais  iiguré  dans  l'bistoire 
t'icIcAiiislique  que  tuiiuue  antipape. 

.WAf^OLL'J'UEÿ  de  muté,  espece  d'ellipse,  ve- 
nant U'èvaKo^ouOo^ , qui  n'eat  pas  compagnon , qni  ne  se 
ttxHive  pas  dans  la  compagnie  de  celui  avec  lequel  l'analogie 
voudrait  qu'il  se  trouvil.  An  II*  livre  de  l'Éoéiüe,  Pantbée, 
prêtre  d'Apollon,  renc«xitrant  Énée  pendant  ic  sac  de  Troie, 
lui  dit  qu’tliun  n’eêl  ph»;  que  des  milliers  d'ennemis  en- 
trent par  les  portes  en  plus  grand  noubra  qn'on  n'en  vH 
autrefois  venir  de  Myoénes  : 

Portîjtîlii  iiilyunf 

iftilUa  quai  magnit  nunquam  venere  .Hfceniji. 

On  ne  saurait  faire  la  consUiiction  sans  dire  : Aitt  ud- 
sunt  TOTfMof  hunquam  venere  Mjfcents. 

Ainsi  tôt  est  l'anocofufAe,  le  couipngnoo  qni  manque.  11 
en  est  de  même  de  tantum  sans  yuonfum,  de  tamen  sans 
quanquam.  En  (ranfaia,  au  lieu  de  dire  ; U es/  la  où  tvnis 
of/ea , on  dit  : tf  ett  oà  vom*  allez;  — fâ  est  ronneo- 
luihe  : c'est  dire  une  figure  per  laquelle  un  sous^tiond  k 
corrélatif  d'on  mut  exprimé}  ce  qui  ne  doit  jamais  avoir 
beu  que  lorsque  l'eUipne  ne  blesse  point  ruaage  et  peut  être 
aisément  supplere.  Ut  nak>v»>. 

ANACRÉON  t célèbre  puete  grec , né  t loœ  ni  louk, 
florisaait  vers  l'an  ôM  avant  J.-C.  Plalun  k fait  destendre 
d'une  des  plus  Illustres  fmnilles  de  la  Oreiw , et  place 
même  le  dwnier  roi  d’AUiénest  Cmlnis,  an  rang  de  ses  an- 
cêtres. Étant  fort  jeoneèneorei  il  suivit  avec  sta>  puivnls  une 
colùnie  des  Tétené,  qui  pour  éi-liappcr  au  joug  des  Perse» 
éndgra , dans  la  av*  olympiade , a Abdère,  sar  les  cétm 
de  Thrace.  Polycrale , tyran  de  bamos , et  llipparque , Itb 
de  Pisistrale , tyran  d'AUiàwe,  fureiit  keurent  de  conip^ 
l»rim  les  poele»  dont  ils  s’entouraient  le  chantre  oélèlirc  des 
Amours  et  des  ürkes.  QoelqiMa  auleors  rapportmU  , aa 
sujet  de  sa  lûéaM  etee  le  premier,  une  aoede^  qui  prou- 
verait qu'elle  n'a  pu  èlre  aiewt  intime  qu'on  l'a  preieailu  ; 
ils  raeoQienI  qu’iyaift  reen  de  lut  ane  somme  maei  consi- 
dérable, à condition  qu’il  bahMeraii  son  fialais,  Anacréon 
M liMa , le  hsdemâHi  même  de  ce  marehé , de  lui  reporter 
l'argent  qo’U  avait  accepte,  dMalt-U,  trop  kgérenmiil,  la  coi^ 
jurent  de  loi  rendre  sa  libertc,  et  avec  elte  ses  diansons  et 
ta  gpiefeé.  Cesl  la  kfote  du  Sûwlktr  tt  du  i'ifMWCkr,  de 
La  Fontame.  U parait  certaéo,  UMl^ré  ee  rédt,  qii'H  passa  à 
Bemoi,  auprès^  Polycrale, ks  plus  bdlcsannécR  de  sa  vie, 
vivant  dans  wn  intimité,  au  milieu  des  plaisirs  d’une  cour 
voluptuenee.  Après  U mort  de  ce  prince,  il  s’et^Mnvpm  pour 
Atlitoes,  swMMK  gaforo  à cinquante  rames  que  lui  avait  en- 
voyée Hfppérque  ; ce  fol  a sa  cour  qn'd  oonout  bunonidé  de 
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Céos , autre  grand  lyrique  ionien  qui  devait  lui  survivre  et 
lui  oousatTcr  une  double  ëpltaplie.  Ils  bercèrent  eiisi'mble 
ce  peaple  entboosiaste  et  léger , mal»  ami  du  repos  avant 
tout  et  redoutant  les  orages  de  la  démocratie.  Anacréon , 
quand  Hiiqmrque  fut  tombé  sous  le  poignard  d'IUrmodius 
et  d'Aristc^ton,  quitta  AÜiettes  et  retourna  à Teos  : au 
bout  de  quelques  années,  une  révolution  vint  l'obliger  à 
édianger  pour  la  seconde  fois  ce  si^our  contre  celui  d'Ab- 
dère , ou  U mourut  suivant  les  uns;  mai»,  s'il  faut  en  croire 
les  vers  de  Simonkle,  ce  fut  à Téos,  où  il  était  retourné  de 
nouveau,  qu’il  expira,  à l'ége  de  quatre-vingt-cinq  an», 
étranglé  par  no  pépia  de  raisin. 

Les  Tôiena  gravèrent  son  image  sur  leurs  monnaies , et 
Ira  Athéniens  lui  ckvèrent  une  statue  sur  l'Acropole,  à côté 
de  oeUes  de  Périclès  et  de  Xantippe;  cette  statue  le  repré- 
sentait couruoné  de  roses,  sous  la  figure  d'un  vieillard  cban- 
tant  dans  Tivresae,  et  tenant  ce  luth  dont  il  tirait , dibon , de 
si  doux  accords. 

« Ses  poésies  sont  enchanteresses,  a dit  on  de  sea  bio- 
graphes ; grâce,  moUrasc,  enjouement,  variété,  coloris,  tout  y 
est  Inimitable;  c'est  le  cbanlre  du  idaisir  par  excdlence. 
Vdms  et  1s  volupté,  k vin  et  Bacefaus,  Silène  et  les  Dryades, 
voilà  son  univers.  U n’a  d’autres  passion»  que  la  gaieté,  l'in- 
souciance et  la  paresse,  d'autre  ambition  que  k sourire, 
il  a vécu  couché  sur  un  lit  de  feuilles  odorantes , biivajit 
et  chantant  ; c'est  en  buvant  et  en  cliantanl  encore  qu’il  des- 
cend aux  enfers  pour  y danser  avec  tes  mort».  Ses  poésies 
ne  sont  point  des  rêves  d'imagination,  des  fictions  inventées 
à plaisir;  non,  kur  supériorité  c'est  qu'elles  sont  rUisfoire 
de  sa  vie.  Bien  diflerent  de  ces  faux  poeles  qui  parlent  tou- 
jours de  leur  culte  sons  idole,  épicuriens  sans  soif  et  sans 
amours,  qni  disent  à jeun  l'ivresu,  à jeun  aussi  U volupté, 
bu,  s'il  célèbre  k vin,  c'est  qu'il  chancelle  ; s'il  célèbre  Vénus, 
c'est  qu'il  a dénoué  la  ccinturo  de  sa  maîtresse.  Vrai  poete, 
il  u'a  dtanté  que  le  vm  et  l'amour,  parce  qu'il  n'a  vécu  que 
pour  l'amour  et  le  vin.  C’est  le  roi  des  riants  convives. 

• Sou  style  réunit  deux  qualités  qui  vont  rarement  cn- 
sembk  : U oonasiou  et  U l^reté  ; son  talent  est  irrépro- 
(bnbk.  Malbeureosement,  ou  ne  fieul  pas  en  dire  autant  de 
se»  iiMPurR,  et  les  trois  noms  de  Cléobuk,  de  Smerdias  et  de 
Ratylk  imprimeroot  toujotirs  une  taclic  à celui  d'Anacréon. 
Mais  quant  à la  réputation  du  poète , eUe  est  graude  comme 
celk  de  Flndaro  et  d'Ilomëre;  comme  celle  de  Piodare  et 
d’Homère,  eUe  est  indestruclibk.  Avec  ces  deux  grands 
génies  Anacréon  partage  la  gloire  d'avoir  donné  son  nom  à 
son  genre  de  poésie  ; c'esl  de  tou.»  les  triomphes  le  plu» 
sublune.  • 

!.«»  anciens  possédaient  de  lui  cinq  livres  de  poésie»,  en 
pur  dialecte  ionien , non  moins  varices  par  k fond  que  par 
la  forme , des  hymnes , de»  ékgk» , des  ïambes , outre  ses 
cltansons  bachiques  et  êrolùiucs.  A ce  dernier  genre  ap- 
particonent  Ira  cinquante-cinq  petites  pièce»  connues  sous 
le  nom  d’Odra  d'Anacréon,  publiée»  pour  la  première  foia 
en  l3b4,à  Paris,  par  les  soin»  d'Henry  Estienne,  tTaprèf! 
deux  manuscrits  que  1e  liasaid  avait  fait  tomber  entre  se» 
nwiiM,  et  qui  ne  nous  ont  )»as  clé  conservés.  De  là  d'abord 
quelques  soupçons,  qui  se  sont  évanouis  quand  elles  ont 
été  retrouvées , avec  un  meilleur  texte  et  une  disposHioa 
dilTérente,  à la  suite  de  l'Antliologie  de  Censtaotiii  OpliaUa, 
dans  un  manuscrit  de  la  bHilioUièquc  Palatine  à Ueideiberg, 
transporté  à la  Vaticaoe  de  Rooie,  et  publié  dans  celle  der- 
invre  ville  en  1781. 

Un  juge  trèiKouipéleAt , M.  Coigniaut , a prétendu  « qu't 
de  très-rares  exceptions  près,  ces  ciiomoni»  aoacrcontiqnes, 
de  mérites  fort  divers , ne  sont  que  dos  imitation»  d’Ana- 
créon , folles  à dos  époques  dilkrenics,  beaucoup  même 
dans  les  premiers  siècles  ik  notre  ère.  La  plupart,  dit-il,  nu 
nwnquent  ni  d'esprit,  m de  üorase , ni  d'une rertaioe  nai- 
velé;  mai»  riaspirelion  poétique  n'y  apperaü  que  do  loùi 
eu  loin  ; U Uiigne  n'y  est  plus  l’aBeioo  loaien,  et  U mesure 
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du  T«rs  7 est  MniTent  négligé  à f^xcè*.  Ce«  prodoctions, 
agn^abieü  en  eUcft-rnOinc& , sont  peu  dignes  du  grand  martre 
dont  elles  ont  usurpé  le  nom.  On  n'en  saurait  dire  autant 
des  épigranunes  d’Anacréon , insérées  pv  Méléagre  dans 
son  Anthologie.  Le  caractère  de  ces  compositions,  d'une  sim- 
plicité parfaite , garantit  l'aoüienticité  de  la  plupart.  » 

L'édition  la  plus  généralement  estimée  de  ce  qu’on  est 
convenu  d'appeler  les  cruvres  d'Anacréon  est  celle  de 
Brunck  (Strasbourg,  in- 1 B,  17B6).  De  Saint-Victor  en  a re- 
produit le  texte  en  regard  de  sa  traduction , publiée  en  i8l0 
in-R'*.  Indépendamment  de  cette  versioD , le  grand  poète  de 
Tèos,  ou  du  moins  ce  qu'on  lui  attribue,  a été  fréquemment 
interprété  dans  toutes  les  langues,  et  notamment  en  français, 
par  madame  Dacier  et  par  Gail  en  prose;  par  Longepiem, 
de  la  Fosse,  Gacon,  de  Saint-Victor  et  Vetssicr-Dcsooinbes 
en  vers.  Plusienrs  de  ces  odes  ont  même  été  mises  en  mo- 
sique  par  Méhul,  Cbérubini  et  d'autres  célèbres  compo- 
siteurs. 

ANACRÉONTIQUE  (Littérature),  genre  de  poésie 
dont  Anacréon , de  Tèos , a créé  le  modèle.  La  plupart  de 
ses  odes  sont  en  vers  de  sept  syllabes , ou  de  trois  pieds  et 
demi , spondées  ou  Ïambes , quelquefois  anapestes.  Nos 
poètes  français  ont  également  employé  pour  cette  ode  les 
^ ers  de  sept  et  de  huit  syllabes , qui  ont  moins  de  nobleue, 
on , si  l'on  veut,  d'emphase  que  les  Ters  alexandrins,  mais 
plus  de  doucemet  de  mollesse.  Aeant  et  après  Anacréon, 
d'aulres  poètes  grecs  ont  célébré  l'amour,  ses  peines,  ses 
délices  : mais  seul  il  a consacré  tous  ses  chants  h cette 
volupté.  Il  a eu  encore  d'heureux  Imitateurs  parmi  les  La- 
tins ; et  en  tète  il  faut  inscrire  Horace,  C-atulle,  Tibulle, 
Propercc,  Gallns,  etc.  ; mais  pour  le  léger  Catulle  Ini-mème 
l'amour  mêle  toujours  quelque  amertume  aux  plus  douces 
jouissances  i pour  Anacréon  seul  c'est  an  messager  de 
5>U)sir,  qui  n'a  jamais  vu  passer  un  nuage  sur  le  front  de  son 
maître  ; ils  boivent  et  chantent  ensonble , Us  se  couronnent 
ensemble  de  roses.  Parmi  les  odes  anacréontiques  d’Horace, 
on  en  cite  particulièrement  deux  : O maire  pulchra  /ilia 
ptilchriorlti  Lydia,  die  per  omnei l Màii  Horace  travaille 
beaucoup  son  style,  dont  la  perfection  même,  en  constatant 
l'iDcoocerable  méritede  la  difficulté  vaincue,  laisse  apercevoir 
la  trace  des  efTorU.  Anacréon,  plus  simple,  ne  livre  an 
lecteur  que  les  fruits  heureux  d'une  inspiration  soudaine;  ü 
prend  sa  lyre,  et  s’abandonne  k sa  riante  imagination.  Horace 
conserve  toujours  malgré  lui  quelques  paillettes  de  gravité 
romaine  ; il  pliilosophe  sur  la  mort  : Anacréon  joue  avec  elle. 

Les  odes  anacréontiques  d’Horace  manquent  de  ce  cliarme 
qui  touclie  dans  Tibulle  et  dans  notre  Pamy  ; jamais  elles 
ne  firent  verser  une  larme.  En  lisant  Anacréon  on  oublie 
tout  pour  se  mettre  à la  place  d’un  homme  aussi  heiireiii. 
On  a comparé  aussi  Panarà , Collé  et  Désaugiers  à Anacréon  ; 
mais  leur  ivresse  n’est  pas  de  bon  ton  comme  celle  de  leur 
moflèle , on  cherche  vainement  le  verecundvm  Bacchum 
à leur  table.  C’est  un  vrai  poète,  ils  ne  sont  que  d'admira- 
Mes  chanteurs;  et,  malgré  l’opiDion  contraire  de  VEncly- 
elopédie  du  dix -huitième  siècle,  nous  persistons  à croire 
que  toutes  les  bonnes  chaasons  ne  sont  pas  autant  d’odes 
anacréontiques.  En  dépit  de  ces  mattres  de  la  science,  ja- 
mais noos  ne  noos  résignerons,  non  plus,  à voir  dans  La 
Motlie  on  rival  heureux  d'Anacréon  et  k proclamer  ses 
odes  anacréontiques  des  ehe/M-d'ævvre  d'esprit,  de  badU 
nage  Uger  et  de  morale  épicurienne. 

« Nous  possédons,  dit  le  vénérable  académicien  Tissot, 
l'élève  de  DeliOe,  de  charmantes  pièces  anacréontiques 
qui,  sans  conserver  à nos  yeux  le  pris  qu'un  hymne  du 
vieillard  deTéos  devait  avoir  pour  les  Grecs , no»»s  plaisent 
par  la  fidèle  image  d'un  modèle  quelquefois  embelli.  D’au- 
ties,  telles  que  les  stances  de  Voltaire  : Sf  roulez 
fjue  f aime  encore , et  celles  de  Cliaulieu  sur  la  solitude, 
noifs  révèlent  ce  qu’on  cherclierait  en  vain  dans  les  amours 
des  poetes  anciens.  Le  bon  Vieillard  de  Béranger  est  une 
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pièce  achevée , prouvant  anx  pins  incrédules  combia  en 
peut  étendre  les  conquétea  de  ce  genre  de  poésie  sans  le 
dénaturer.  Voltaire  a prétendu  que  ooni  avions  en  français 
cent  chansons  supérieures  aux  odes  d'Anacréon  ; ce  juge- 
ment, rrai  d p/ta  d’un  égard,  n’enlève  rien  à U gloire 
du  vieillard  de  Téoe.  Même  dans  ses  pièces  les  plus  légènn 
Anacréon  donne  des  exemples  utiles  aux  poètes.  » * 

De  ce  qui  précède  U résulte  que  le  classique  profes- 
seur, saisi  dès  les  bancs  dn  coU^  d’on  profond  respect 
pour  celui  qu'il  appelle  un  des  plus  grands  maîtres  en  poésie, 
se  sent  mal  à l'aise  quaztd  il  se  voit  forcé,  parle  tour  tyran- 
nique de  sa  propre  phrase,  de  jusülier  cet  enthoosiasms 
traditionnel.  Jules  Janin,  lui , n'y  met  pas  tant  de  façons  t 

• Parce  qu'il  avait  existé,  dit-a,  à Téos,  dans  ITonie, 
MO  ans  avant  J.-C.,  on  poète  qui  aimait  le  vin  et  les 
femmes,  et  qui  a chanté  tout  ce  qu’il  aimait  en  quelques  odes 
d'une  simplicité  pleine  de  grâce , nos  poètes  français,  bien 
longtemps  après  «Anacréon , faiveotèrent  une  chose  qni  ne 
ressemble  pas  pins  à Anacréon  que  le  peintre  Bonctier  ne 
ressemble  an  Titien;  cette  chose,  ils  l’appelèrent  : genre 
anacréontique.  Anacréon  , dont  le  mètre  est  si  exact  et  la 
grâce  si  peu  verbeuse,  Anacréon,  qu’on  dirait  échappé,  tout 
amoureux  et  tout  ivrogne  qu'O  est,  de  quelque  école  poétiqne 
de  Sparte , ne  se  doutait  pas  que  tant  d’années  après  sa 
mort,  0 donnerait  natsaance  à cette  détestable  école  de 
poésie,  toute  remplie  de  Oenrs,  de  bergers,  de  parfums,  de 
gnirlamles  de  roses,  de  petits  dienx  aux  yenx  handés,  aux 
ailes  étendues.  Si  on  avait  expliqué  â Anacréon  ce  que  c’é- 
tait au  jnste  que  le  genre  anecréontigue , il  aurait  fait 
une  ode  à coup  sûr  pour  démontrer  qn’on  devait  donner  à 

ce  très-détestable  genre  on  antre  nom  que  le  sien H fout 

lire  Anacréon,  quand  on  sait  le  grec.  Il  faut  écrire  comme 
loi,  quand  on  a sa  passion  et  son  style.  Il  faut  se  méfier, 
en  tout  temps,  en  fout  lieu,  en  tout  pays,  en  toute  circons- 
tance, en  peinture,  en  poésie,  en  musique,  partout  et  ton- 
jours,  dn  genre  anacréontique.  « 

ANACYCLIQUEÿ  terme  de  littérature  ancienne,  se 
disait  de  quatre  ou  six  vers  latins,  dont  les  mots  des  deux 
on  trois  premiers  se  trouvaient  les  dermers , 
placés  en  sens  inverse,  le  premier  devenant  le  dernier. 

ANADEMATA9  ANADESME.  On  donnait  ce  nom, 
chez  les  Grecs,  à toutes  les  bandelettes,  k toas  les  liens  qui 
servaient  à contenir  ou  à orner  la  chevélQre.  D'après  Pépi- 
tliète  qn'Homère  applique  à 1a  ooiflare  d'Andromaque,  U 
paraîtrait  que  c'était  une  bandelette  tressée  ou  une  natte. 

ANADYCMIaVE.  Ce  soreom,  sous  lequel  Vénus  a été 
célèbre  dans  l'antiquité,  rappelle  la  naissance  de  oette  déesse 
essuyant  ses  cheveux  en  sortant  de  Vécume  de  la  mer 
qui  ravait  formée.  Cest  ainsi  que  l'a  représentée  le  peintre 
Apelle.  Selon  quelques  autears,  ce  fut  Campaspe , maîtresse 
d'Alexandre,  qui  lui  servit  de  modèle;  d'antree  prétendent 
que  ce  bit  Phryné.  On  raconte  qu’aux  fMra  de  Nqitune  cette 
courtisane  se  dépouilla  de  ses  vêtements  devant  toute  l'assem- 
blée, et  se  baigna  dans  la  mer  ponr  donner  k l'artiste  une  idée 
de  Vénus  sortant  de  l'onde.  Ce  tableau  fut  rapporté  à Rome 
sous  Auguste,  qui,  d’après  le  témoignage  de  Pline,  le  consacra 
dans  le  temple  de  CMr , son  père.  Parmi  les  poètes  qui 
ont  célébré  les  beautés  de  ce  ebef-d’erovre,  Antqialer  de  Si- 
don  est  celui  qni  en  a ffeit  la  description  la  pins  animée.  Ia 
voici  telle  qu'on  la  trouve  dans  l’Antbologle  : > Voyex  roeuTre 
admirable  créée  par  le  pinceau  d* Apelle  ! Voyez  la  belle  Cy- 
pris  s'âançart  du  sein  des  flots  pourprés  I FJIe  porte  la  main 
à .sa  chevelure,  d'où  l'eau  ruissdie,  et  presse  l'onde  écumeose 
de  ses  boucles  humides.  Pallas  elle-mèiae  et  rorgnetUeose 
épouse  de  Jupiter  disent  en  la  voyant  : • Maintenant  nous 
« ne  te  disputons  plus  le  prix  de  la  beauté.  » Le  Titien  a 
traité  le  même  sujet. 

ANAGNOSTES^  nom  emprunté,  sans  altération,  an 
grec  (êvayv<tfeTr,c}.  Il  désignait  cliex  les  Romains  ces  es- 
claves, ponr  la  plupart  très-testrntts  et  (Tim  prix  élevé,  qui 
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dttrant  1««  npè»  on  en  d'antre*  moment*  faisaient  la  lectore 
à leur*  maîtres  etamlidtcsde  ces  derniers.  Lorsque  Aufmste 
s'éveillait  pendant  la  noit  et  ne  pourait  pas  se  roadorTnir,  il 
appelait  souvent  près  de  lui  (Suétone,  Oc/ot\,  78)  de  ces 
leetores,  comme  ü les  appelle,  et  de  ce*  conteurs  (/abula- 
iores  ).  Ce  fût  l'empereur  Claude  surtout  qui  mit  les  ana> 
gnostés  en  faveur  ; les  /abulaiores  se  sont  peut-être  conservés 
en  Italie  jusqn'aux  temps  modernes  dans  le.*  noveltatori, 
célêUrés  partkuhèrement  par  madame  de  SUél  ( Corinne,  ii, 
734etsuiv.V  V 

ANAGOGIE  (dn  grec  en  haut,  en  arrière  de,  re- 
tour, et  dyitv,  conduire,  rappeler  ) . Les  Anagogics  étaient  dans 
l'antiquité  de*  fête*  qu'on  célébrait  à Éryx,  en  Hioimenr  de 
Vénus , émigrée  en  Libye,  pour  invoquer  son  retour. 

En  Ûngage  mystique,  c'est  un  état  d'extase,  de  ravissement 
de  Time  vers  les  choses  célestes,  ou  le  moyen  d’élevor  l'es- 
prit à cet  ordre  d'idée*. 

Enfin  c'est  l'interprétation  figurée  d’un  (ait  ou  d'un  texte 
de  la  Bible,’ pour  signifier  les  choses  du  ciel.  Dans  ce  sens, 
1rs  biens  tempords  promis  aux  observateurs  de  la  Loi  sont 
l'emblème  des  biens  étemels  réservé*  à la  vertu  dans  la  vie 
future. 

ANAGRAMME  (du  grec  4v«,  en  arrière,  et  ypappa, 
lettre),  transpositioa  arbitraire  des  lettres  d'un  nom  de  ma- 
nière à leur  faire  former  par  leur  nouvelle  combinaison  un 
secs  avantageux  ou  désavantageux  à la  personne  dont  le  nom 
foufuil  matière  à l'anagramme.  Ainsi,  Vanaçromme  de  /o- 
çica  est  eciigo,  celle  de  Lorraine  est  alérion,  et  l'on  dit  que 
c'est  pour  cela  que  1a  nsaison  de  Lorraine  porte  des  alérion* 
dans  ses  armes.  Cest  Olvin  qui  fut  l'introducteur  de  l'ami' 
gramme  en  France.  A la  tète  de  ses  Eniff/u/ionr,  imprimées 
à Strasbourg  en  1&.38,  il  prit  le  nom  &Alcuintu,  qui  est  l'a- 
nagramme de  Calvinus.  On  tronve  aussi  dans  François  Ra- 
belais plusieurs  exemples  d'ana^amme*  : lui-mèxne  se  re- 
vêt du  pseudonyme  Alco/ribas  .Varier, composé  exactement 
des  mêmes  lettre*.  Mais  ce  fut  Dont,  poète  français,  qui 
mit  ce  genre  en  honneur  sous  le  règne  de  Cliaxies  IX. 

On  a accusé  le*  anciens  de  n'avoir  pas  cultivé  l'ana- 
gramme  : c’est  une  infime  calomnie , qui  doit  retomber  sur 
les  modernes,  Lyoopbron , qui  vivait  du  temps  do  Ptolémée 
Pbiladelpbe,  quelque*  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésu*- 
Clirist,  a obtenu  des  succès  éclatants  dans  l’anapramme; 
et  nous  les  citerions  avec  joie , s’ils  ne  compromettaient  pas 
quelques  dames  de  Philadelphie,  près  desquelles  ils  valurent 
au  poète  des  succès  plus  éclatants  encore. 

Que  manque-t-il  I la  gloire  de  l'anagramme?  Lorsque 
Pilate,  interrogeant  Jésus-Christ,  lui  fit  cette  question  : Quid 
est  veritas  ? Jésus-Clirist  répondit  : Est  vir  qui  adesl.  C'est 
une  anagramme  parfaite.  Bellç  est  encore  celle  qu’on  a ima- 
ginée sur  le  meurtrier  de  Henri  111,/rére  Jacques  C/émen/, 
et  qui  porte  : Cest  feq/er  qui  m’a  créé.  Le*  cabalistes 
parmi  les  juifs  l'emploient  fré^emment.  De  Pierre  de  Ron- 
sard on  a fait  rose  de  Pindare  ; de  VermieUes,  pseudonyme 
de  Joan-Baptiste  Rousseau  le  lyrique,  rougissant  de  son 
père  le  savetier.  Tu  te  renies  ; de  révolution  française,  un 
Coi  se  la  finira  ; de  I^amartine,  enfin,  montant  au  pouvoir 
en  1848,  mal  (*en  ira. 

Le  rers  rétrograde  est  aussi  une  espèce  d'anagramme. 
On  trouve  dan*  une  vieille  Bible,  en  roaige  de  l’endroit  où 
la  Genèse  parle  du  sacrifice  de  Cain  et  d'Abel,  ce  vers  hexa- 
mètre, que  l'on  met  dans  la  bouclie  du  dernier  : 

S«rrnB  piagae  ëabo,  aec  iB«mtm  sacrificabo. 

Caïn  réi>ond  en  retournant  ce  vers,  qui  devient  pentamètre 
SaerHîcabo  marraa,  oee  dalto  pingne  Mcrav. 

Racltet  a composé,  sous  le  litre  d'anagrammeana^  un 
poerne  de  douxe  cmts  vers,  dont  chacun  contient  ime  ana- 
gramme.^ Jules  Sasdf.au. 

AN  aïs  (Mademoiselle).  Yogez  AcnnaT  (Anais). 
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ANALGIME,  espèce  de  sllkale  fusible  an  ehalnmeau  en 
un  verre  hioolore  et  plus  ou  moins  transparent.  Tous  ces  cris- 
taux, même  ceux  qui  sont  diaphanes,  n’acquièrent  au  moyen 
du  frottement  qu'une  très-faiWo  vertu  électrique  : è défaut 
de  caractère  plus  tranché,  Hany  a tiré  de  celui-ci  le  nom  du 
minéral  dérivé  de  dbvoXxic,  corps  faible,  sans  vigueur.  Ce 
nom  lui  convient  aussi  sous  le  rapport  de  la  dureté,  car  il 
peut  k peine  rayer  le  verre.  Ce  minéral  se  trouve  en  abondance 
dans  les  roches  basaltiques  de  rFcosee  et  des  Hébrides , et 
dans  celle*  des  lies  Cyclopes,  près  de  la  Sicile.  Il  se  ren- 
contre encore  dans  de*  amygdaloide*  aux  États-Unis  et  dan* 
le  Tyrol. 

ANALECTEâ  (do  grec  Avoliru,  je  nnaasse).  On  ap- 
pelle ainsi  des  fragments  choisis  d'un  auteur,  ou  une  collec- 
tion de  morceaux  de  divers  auteur*.  Le  p^  Mabtllon  a 
publié,  sous  le  titre  A'Analeetes,  une  collection  de  manus- 
crits qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés,  et  Bninck,  une 
anthologie  curieuse.  <—  Cétait  auam  chez  les  anciens  le  nom 
qu'on  donnait  aux  restes  de*  re|)â*,  à ce  qui  tombait  à terre, 
rt  phi*  spécialement  aux  esclave*  chargé*  de  les  remeilHr 
et  de  balayer  la  salle  dn  festin. 

ANALEMME  on  ANALÈME  (du  grec  &vd).tp|Aa,  hau- 
teur; Diit  du  verbe  àvoOia^fiâvw,  prendre  d'en  haut).  On  ap- 
pHIe  aiiisi , en  astronomie,  la  projection  orthograpliiquc  de 
tous  les  cercle*  de  la  sptièré  sur  le  plan  du  méridien.  L'ana- 
lemme  sert  b trouver  la  hauteur  du  soleil  à une  heure  quel- 
conque [MT  une  opération  graphique.  On  peut  encore  l'em- 
ployer pour  déterminer  le  temps  du  lever  et  du  courtier  du 
aoleO  pour  une  latitude  et  un  jour  déterminé.  — On  appelle 
aussi  onalemme  nnstniment  nommé  autrement  trigone 
des  signes. 

ANALEPTIQUES  (du  grec  dviXtrlsc,  rètaWivcment  ), 
substance*  le  plus  souvent  alimentaires,  qurtqiiefois  médir 
camenteuse* , auxquelles  on  attribue  la  propriété  de  contri- 
buer an  rétablissement  de*  forces  altérées  par  les  maladie*. 
Le  nombre  des  substances  propres  à préparer  ce  résultat  est 
extrêmement  con.<ddérable.  flous  citerons  en  première  ligne 
le*  vin*  généreux,  le*  compoaitions  dites  cordiales,  le*  bons 
consommés,  les  mufs  , les  viande*  blanches  et  gélatineu*e*  ; 
mais  il  est  vrai  de  dire  qu'on  considère  surtout  comme 
analeptiques  certaines  fécoles  nutritives , comme  le  salep, 
le  sagou , le  tapioka,  certaines  gelée*  aromatique*,  ondes 
diocolats  auzquds  on  associe  des  médicaments  stimulants 
ou  toniques.  En  général,  l'action  de*  analeptiques  est 
douce  et  fortifiante  : c'ert  ce  qui  explique  la  préférenre 
de  leur  onploi  dans  tou*  les  cas  où  b la  débilité  de  la  conv 
titution  se  joignent  la  (biblesfte  et  la  susceptibilité  de*  or- 
ganes digestifs,  qui  ne  pourraient  tolérer  des  aliroeals  plus 
solide*.  D' DeLASiAOvr. 

ANALOGIE  (do  grec AvoIiotU, rapport,  ressemblance), 
mot  qui  sert  4 désipier  les  rapport*  que  certaine*  cho<e* 
ont  entre  elles,  quoiqu'elle*  diflèrent , d'ailleur* , par  dos 
qualités  qui  leur  sont  partkulière*. 

On  éUMit  on  raisonnement  par  analogie  quand  on  ré- 
tablit snr  de*  rapporta  de  similitode  qu'on  remarque  entre 
deux  ou  {diisieura  choae*.  Cliaqoe  Kience  possède  ses  ana- 
logies , ses  raisonnement*  fond^  snr  le*  rapports  que  nous 
venons  de  définir;  les  scolastique*  en  distinguent  de  trois 
sortes  : analogie  d'inéga/i/é , analogie  d’^attribution  , ana- 
logie de  proportion.  — La  métaptiysique  et  la  philosopliie, 
en  général , n'ont  presque  pas  d'autre*  fondements  que  de* 
inductions  produite*  par  analogie. 

Mais  pour  que  des  ratsonnemenU  de  cette  nature  ne 
conduisent  pas  au  sophisme  et  b l'erreur,  au  lien  de  mener 
b la  vérité  qu'on  poursuit , on  ne  saurait  trop  s'assurer  d'a- 
vance de  la  similitude  exacte  de*  rapports  sur  lesquels  on 
s’appuie.  Quand  Coodiilac  disait  : « .Souvent  le  fit  de  Pa- 
nalogie  est  si  fin  qu'il  nous  échappe , » il  savait  parfaite- 
ment quelles  monstnienscs  erreurs  est  quelquefois  sii.scep- 
lible  d’enfanter  PitluMon  des  fausses  analogies.  analo^ 
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gits  si  gracieusement  déeritea  par  Fouricr  entre  )e«  amours 
des  fleurs  et  les  passions  Iminaines  fiont-cileft  autre  chose 
que  de  charmantes»  rêveries , et  abouÜsseul*eiles  à une.  con- 
clusion rteUenient  sérieuse? 

lûi  physique,  pour  parvenir  à certaines  déinonstnrtlnfls, 
on  prucÀle  également  par  analogie;  c'est  par  ce  moyen 
qu'uu  est  parvenu  à détruire  les  erreurs  populaires  sur  le  pl)é> 
üi\,  la  pierre  phUosopliale,  et  tant  d'autres  créations  fantas- 
tiques Moses  dans  le  cerveau  des  poctes,  et  qni  sont  en- 
core pour  certains  esprits  des  croyances  dllfictles  à ébranler. 

Eu  grammaire , l'analogie  est  un  rapport  d'approximn- 
tioM  entre  une  lettre  et  une  autre  lettre,  entre  un  root  et 
un  autre  mot,  ou  enfla  entre  une  expression,  un  tour,  une 
phrase , et  d'autres  semblablea.  LUe  est  d'un  grand  nsage 
pour  arriver  à des  inductions  plus  ou  moins  heureuses 
sur  les  décUnaisofis , les  genre»  et  les  autres  accklenU  des 
mots.  Lo  mot  doux  se  rapporte,  dans  le  sens  propre,  à 
un  corps  dont  la  saveur  est  agr^ble  à un  palais  ennemi 
des  âcretés.  Cette  qualiticalion  a insensiUeilient  embrassé 
bien  d'autres  acceptions  iliverscs,  et,  d'analogie  en  analogie,  ; 
<m  est  arrivé  à dire  un  doux  caractère,  comme  on  dit  an  j 
breuvage  doux.  I 

En  rliétorique,  Vanalogif  du  style  en  lui-iiiéme  n'eSt  nuire  ! 
chose  que  Tunité  de  ton  et  de  couleur  dimt  U est  tuscep-  | 
tible.  C'est  encore  rooius  par  la  diversité  des  tons  que  |>ar 
l'inceilitude  et  la  variation  cootioueUe  de  leurs  limites,  qu'U  | 
est  dlflidle  d'observer  en  écrivant  une  parüaite  analoi^  de  ! 
st)le. 

En  médecine,  oa  se  sert  de  ce  ntot  pour  exprimer  la 
connaUsance  de  l'uange  des  diverses  parties , de  leur  strac- 
lure,  et  de  leurs  relations  entre  elles,  eu  t^ard  à leurs  fonc- 
tioas.  C'est  à l'analogio  que  l'on  doit  rntUité  de  la  saignée 
daiL»  düTérentes  maladies  lunaminatnircs  et  éniptim  ; c'est 
l>ar  analogie  que  l'on  a reconnu  les  elleta  de  diiïérentes  pré- 
l>ariUons  chimiques  tirées  du  mercure , de  l’antimotne  et 
du  fer. 

Ko  mathématiques,  ana/ogie  hidH|oé  la  similitude  de 
rapport  qui  existe  entre  les  detu  termes  d’nne  proportion. 

AA'ALYSE  {Logique) , mot  grec , composé  de  àtà  et 
Xmi).  délier,  résoudre  : littéralcinent,  In  résolution,  la  décom- 
position d'un  corps,  d'une  eboée,  dans  sés  principes,  ses 
éléments,  d'un  tout  en  ses  partie».  — En  logi(|ne,  c'est 
l'examen  de  la  proposition  dàiu  son  ensemble.  Elle  consi- 
dère plus  les  idées  que  les  mois,  et  sert  ou  à découvrir  la 
vérité,  ou  à trouver  le  moyen  d'exécuter  ce  qit^on  se  pro- 
pose. On  l’appelle  aUMî  méthode  de  résoiutlon.  Kn  gé- 
néral, il  y a celle  dÜTérenoe  entre  Vânntgitê  et  laryn- 
thèsCt  que  la  première  remonte  des  conséquences  aux 
princ.i|ies,  des  elTets  aux  causes»,  tandis  que  la  seconde  des- 
cend des  principes  aux  coiMéqirences  et  des  eauses  aux 
effets.  L'aiiaivse  est  la  seule  roélhnée  qirl  (uiîsae  donner  dé 
révuience  à nos  raisonnements.  Elle  a cet  avantage  sur  la 
syntltèse,  iiu'elle  n'offre  jamais  que  pen  d’idées  k la  foK  et 
toujours  dans  la  gradation  la  pl«  simple.  * Foiv  perler 
d'une  manière  à »e  faire  entendre,  dit  CondflLir , il  faut 
coDsidCfur  et  rendre  tes  idées  dmn  l'ordre  analytique  ^ qui 
décompose  et  recompose  cbtffoe  pensée.  ■ 

ANALYSE  (LiUera(ure).  On  verra  plus  toin  que  l'a- 
nalyse, en  chimie,  aerl  à tixKiver  les  étéments  «fim  corps,  et 
met  à découvert  le»  didèreirts  piinoi|)eR  qni  entrent  dans 
h9  compositwin.  De  même  l’antlyM  Httératre  a ponr  imt  de 
lainciier  im  produit  intellectnet  à sa  eomporition  primitive. 

La  méditation , ce  puissant  agent,  réthnt  im  ouvrage  a 
MM)  klée-mère.  Le  débérrasnafit  d'abord  de  tous  tes  omo- 
incnls  iK)  style,  elle  |terroet  de  distingner  la  fâhte  dans  tous 
ses  détails,  mais  rien  que  la  iable  ; pnk  elle  éliinine  succes- 
sivement les  divers  Incidents,  les  arCilices  par  lesquels 
l'auteur  a su  ikmis  attendrir  oti  nous  ré|etilr,  exciter  le  riié 
ou  U lerretir,  les  üévcluppenu’nts  qiri  Int  «tt  servi  à cap- 
tiver noire  attention , à la  (naiiflemr  cl  à raugmentw  i>en- 
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dant  un  certain  nombre  d’actes  mi  de  rhants , et  par  ces 
éliminations  on  arrive  h l'idée  première,  à la  pensée  créa- 
trice qui  a ln«j)iré  et  soutenu  le  travail  de  récrivalu.  relie 
«hsseclion  nous  fait  assister  eu  qtlplijiic  sorte  au  travail  du 
génie , et  nous  permet  de  aahir  ses  procédés , de  nous  les 
approprier. 

Rien  de  plus  utile  qne  l'analyse  : setilc,  elle  ïhuI  iioih 
htltler  il  la  conhalssaiice  coniplétp  des  grands  m.dlirs;  c'est 
le  Oainlteau  qui  doit  éclsrrer  notrv  mute,  si  nous  ne  voulons 
nous  exposer  à bien  des  erreurs  et  peut-être  à pins  d'iine 
chute.  Par  Taniflyse , pénétrant  dans  le  secret  de  la  rompo- 
sîllon  littéraire,  nous  voyons  comment  riinmim*  de  génie 
sait  dlS|Keierde  ses  ress^uirres,  ilc  quelle  inaiiK  re  il  conibiue 
telle  et  telle  |»eiisée  pour  proflitire  tel  eltet  ; connneiit  sou- 
venl  une  Idi^  en  fhft  jaillir  une  antre;  |var  l'analyse  nous 
dAwivrons  l'art  avec  lequel  il  groupe  ses  senllments,  les 
rapproche,  les  éloigne,  les  modifie  les  uns  par  les  aiilics, 
el  pnxlult  de  tant  d’élémenis  hélémgi'iiM  nu  (fuil  si  simple, 
qu’il  nous  transpurte  d’admiration.  f”esl  en  qochpio  sorte 
nne  leçon  praticpie  que  nous  recevons  des  ('omcHIe , de* 
Racine,  des  Molière,  des  Rnssitel,  des  Mnnlesquieu  ; nous 
assistons,  si  l'on  peut  s’exprimer  ainsi,  à réliicubration  de 
leur  cerveau,  ft  l'enfantement  progressif  de  leurs  cliefs- 
tfœuvre. 

Mais  pour  être  fructneii«p,  une  analyse  a besoin  (Pêtre 
faite  autrement  qne  la  plupart  de  celles  qu'on  nnu.s  donne 
chaque  Jour  sous  ce  nom  dans  les  journaux , et  qui  souveut 
méritent  tout  au  plus  le  nom  rTexIraits , fniiiçnes  rapMxItp» 
formées  de  deux  ou  trois  haillons  de  pojrrpre  coui>és  sans 
intelligence  et  réunis  par  quelques  phrases  banales.  Pour 
faire  ime  bonne  analyse,  Il  faudmit  presque  être  en  éf.it  de 
Ibire  le  travail  original,  ou  du  moins  il  faut  une  intelli- 
gence dfoMe  et  sdre,  une  érudition  solide,  profonde  el  va- 
riée, une  critique  éclairée  et  bienveillante,  un  goîU  délicat  el 
éprouvé , dâ  vastes  connaissances  en  font  ç<*nre  ; car  eu  re- 
tournant le  root  de  Montesquieu  (pii  sert  d'épigrnphe  h re 
dictionnaire , on  peut  dire  : « Celui-là  seul  abrège  tout , qui 
volthmt.  » A FriLLET. 

ANALYSE  (<?mmmofrr).  fesl  une  méthode  par  la- 
quelle on  décompose  chaque  phrase  , afin  de  découvrir  les 
rapports  que  ses  divem  memhiTs  ont  entre  eux,  faisant 
snidr  à rtiaqiie  mot  qui  la  compose  ]*applicatinn  des  règles 
grammaticales  qui  le  ronrement , et  celle  des  diverses  com- 
binaisons d'accord  et  de  dont  il  est  susceptible  , in- 

diquant tour  à totir  le  rang  de  chaque  partie  du  discours , 
h fimction  qtî'HIe  renipllt  dans  la  phrase  dont  on  sVciq>c, 
et  rendant  compte  de  la  manière  dont  chacune  de  ces  |»ar- 
ties  est  grammaticalement  écrite. 

ANALYSE  {^fnfhémrrtique.^).  L'analyse  s'emploie  i>n 
mathématiques  pour  la  ré<olirflon  des  problèmes  el , daus 
certaines  coTtditions,  pour  la  dénnutsiratfon  des  llu'-orèuH'S. 
C’est  un  pirfssant  moyen  dMnvestlgation , de  rerherr  he,  de 
dérouverie;  tandis  que  lasynihèse  est  plutêt  une  iih‘- 
fhoilR  de  transmfsaton , d'eftseignoment.  L'analyse  va  de 
l'intvnmi  an  connu  ; un  princiiK*  étant  énoncé , die  le  v érifle 
et  le  classe  immédiatement  au  rang  dis  vérités  ou  des  ei- 
reur».  La  synthèse,  au  contraire,  mairlianf  du  connu  %1'jn- 
ronnu  , clierche,  iwr  des  conséquences  s«cces.sives,  à dé- 
duire des  vérités  nonvellesde  celles  qui  sont  déjà  démontn'cs. 
C'est  à remploi  de  la  méthode  analytique  que  les  detnîers 
siècles  son!  redevables  des  immenses  progrès  de  la  science; 
l'analyse  a servi  à fooder  la  métanique  céleste;  de  m»s 
jours  elle  a révélé  à un  de  nos  astronomes  l'existence  d’une 
planète  jusque  alors  Ignorée , el  elle  lui  a |H;rmis  de  calculer 
d’avance  l'oibile  de  cet  Mire  inaperçu  et  de  prédire  le  lieu 
où  il  devait  sc  trouver  à une  éptxpie  donnée.  Il  est  vrai  (pie 
les  anctefn  coimaissaieni  l'analyse  comme  forme  logique 
de  rolsoftncmcnl  ; Ifs  l’appliquaient  (pielqiiefois  aux  rons- 
Inicllon*  de  la  géométrie;  mais  il  Umm  manquait  un  ins- 
tnimcnt  q»d  peimfl  de  reiti|)foyer  toujours.  Cet  i«<!nniwiil 
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arftnirehlr,  c'eit  ^alg^hrC|  <iont  1rs  pn^rf*  dam  Torf- 
ppne  furent  bien  plua  tests  que  cent  de  la  géomi^trie. 
L’application  de  Talg^bre  à la  g<^ométrie,  de- 
renaot  une  métliode  n;én^raie  entre  lea  rnafna  de  Dencartes , 
fut  le  trkMBpbe  de  l'analysp.  CTobt  ce  qid  explique  cofflmrnt 
il  ft’eat  établi  dans  le  langage  une  aorte  de  conAiaion  entre 
cea  mots , tUgèim  et  ann/yae , de  aorte  qu’on  a impropre- 
ment donné  les  noms  ÿ'analgtt.  infinUtsimaU  h Falgébre 
transcendante  « de  yéomé^frie  analytique,  tVnnalyse  op- 
pliqu^  à te  gi^métrie  et  à la  mécanique  soumises  au  ealriil 
algébrique;  on  a oubHé  que  dans  l’algèbre  même  souvent 
te  synthèse  est  employée  comme  méthode  de  démonstration. 
Cela  n’empéche  pas  de  conserver  le  titre  à'anatysteji  aux 
hommes  qui  chaque  jour  enrichissent  la  sdenee  de  leurs 
nottreUes  découvertes;  car  leur  fécondité  tient  à l'emploi 
que  leur  génie  sait  faire  de  l'analyse. 

ANALYSR  (Chimie).  Quand  les  chimistes  veulent 
déterminer  la  nature  d’une  sulistanoe,  soit  animale,  soit  vé- 
gétale, soit  minérate,  c'est  par  l’analyse  qtilh  ypsrviennenl. 
L’analyse  est  donc  nn  mode  d’opération  qui  consiste  k dé- 
composer en  ses  élément  un  corjus  oü  un  a.ssemb!sge  de 
corps  quelconque.  On  dlsUnpie  l’analyse  en  qualifntîve 
et  quantitative.  La  première  he  s'occupe  que  de  constater 
afanplemeot  les  dlfTérentes  espèces  de  substances  e\ist«mt 
dans  un  corps  composé  donné  ; la  seconde  a pour  objet  de 
constater  la  quantité  on  le  poi^  de  chacune  des  substances 
indiquées  par  l'analyse  qualitative. 

Les  princlpaut  agents  de  l'analyse  sont  le  calorique,  l’é- 
lectricité, et  diflérents  réactifs  donnant  naissance  à des 
précipités  insotnhtes,  on  du  moins  très-peu  solubles,  exacte- 
ment connus  et  déterminés.  Ain.sl,  per  exemple,  quand 
on  veut  doser  l'acide  sulfurique , on  se  sert  d'une  dissnlutirm 
de  baryte;  le  précipité  qu'on  obtient  est  du  sulfate  de  baryte 
Insoluble,  qu'on  ramasse  sur  le  AHrc;  après  ravoir  lavé  et 
aériié,  on  le  pèse.  Or,  sachant  que  trile  quantité  de  sulfate 
neutre  de  baryte  contient  tant  de  baryte  et  tant  d’acidc 
sulfUritpie , on  a nécessairement  la  quantité  d'acide  sulfu- 
rique qu'on  cherche.  Pour  doser  Taclde  chlorhydrique,  on 
M sert  du  nitrate  d'argent  ; et  si  te  baryte  et  le  sel  d'argent 
servent  4 doser  l'adde  sulfhrique  et  Tadde  chlorhydrique , 
CCS  deux  acides  servent  recfproquen)ent  à doser,  l'tm  la 
baryte,  l'autre  l’argent.  L’analyse  qui  procède  par  le  moyen 
du  calorique  s'appelle  analyse  par  voie  sèche  ; celte  qui 
procède  par  le  moyen  des  réactifs  sur  les  substances  en  dis- 
sdution,  s’appelle  analyse  par  rote  humide.  La  dernière 
donne  génér^eruent  des  résultats  |dus  nrt.x  et  plus  exacts 
qne  la  première. 

Les  arts  et  ragriculture  lirrnt  tous  tes  jours  un  grand 
parti  de  sefnblaMcs  opérations , qui  teur  procurent , ou  des 
moyent  nouveaux,  ou  des  substances  t|ti1l  était  qiielqticAds 
ilifHcite  d'ubtaiir  on  dont  le  prix  était  trop  élevé  pour  qu'on 
|hU  en  faire  usage,  t'n  exempte  suflira  pour  ilémonirer  l’u- 
tilité de  l'analyse  chimique  : l’agricuUurr  se  sert  avec  l>e;iii- 
coup  d'avantage,  dans  quelques  circonstances,  de  mnmcH 
l»nur  amender  divers  terrains;  il  existe  deux  espèces  de 
marne*,  qui  ne  peuvent  être  employées  dans  les  ntemes  dr- 
constances,  et  dont  fusage  pourrait  même  devenir  très- 
préjudiciable  si  on  tes  siihstiluaii  l’une  k l’autre.  La  marne 
arpletise  nuirait  dans  une  terre  forte,  tandis  qu’elle  serait 
irtBe  dans  un  terrain  léger;  ef,  inversement,  une  marne 
calcaire  pmimiH  devenir  nuisible  dans  une  terre  légère,  et 
amenderait  favomMemen!  une  terre  forte.  !>es  (lersonnes 
qui  ne  savaient  pas  dwtlngiier  la  nature  d’une  manie  qu’cllei 
trouvaient  dans  un  terrain,  ronnais-sant  l’avantage  que  Ton 
«vatt  tiré  de  l'emploi  de  cette  substance , ont  soarent  em- 
ployé l'une  pour  l’antre,  et  ont  ainsi  obtenu  de  très-nraiivais 
résultats.  Ai  elles  avaient  analysé  ces  substances , elles  au- 
raient évite  des  feules  qiri , non-seulement  conduisent  immé- 
ilfnteniénf  4 des  perles,  mais  .souvent  aussi  dégoûtent 
d^trtn:s  pcr^i^nnes  de  Icnier  des  aiuéliorutioua. 
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L’analyse  est  la  base  de  la  chfmie,  puisque  toute  opera- 
tion chimique  donne  Heu  h des  décompositions.  Son  appli- 
cation ést  tiès-étendué ; rite  donne  à riiMliistrie  les  moyens 
de  rrronnaltrc  la  nature  de*  matériaux  qu’rllo  emploie,  elle 
indique  anx  sciences  la  compovHlon  des  corps  sur  lesquels 
elles  opèrent  ; elle  fournit  enfin  k la  justice  la  révélation 
d’urtp  foule  de  crimes  et  elle  en  arrache  même  le  secret  au 
tombeau. 

.\Y.\M.  foyer  A WW. 

ANAMORPHOSE  (du  grec  ivi,  de  nouveau,  dercclrtf, 
et  {loççdot;,  formation  ).  Ce  terme  de  persj>«iive  désigne  une 
copte  défigurée  d'un  objet , copte  fellc  de  (elle  sorte  (prelle 
parait  cependant  conforme  4 robjrt,  lorsqu’on  la  regarde 
d’un  point  de  vue  déterminé.  C’est  .ninsi  qu’un  arti-stc  qui 
peint  xme  fresque  sur  Une  siirfere  courbe , ne  consene  pas 
atix  diverses  parties  de  son  «mvre  les  pniportlons  qu'elles 
auraient  sur  une  surfece  plane  comme  les  toiles  des  tableaux 
ordinaires;  s'il  a fait  d’abord  un  modèle  sur  toile,  la  fres- 
que qu'il  peint  ensuite  est  une  sorte  d’anamorphose  du  mo- 
<tete. 

Pour  obteuir  une  anamurpltose  quelconque  par  un  protédé 
mécanfijne,  on  perce  les  contours  de  l'objet  servant  de  prt>- 
(nlype,  avec  une  pointe  très-fine  ; on  place  une  bougie  der- 
rière fét  objet  et  Ton  marque  sur  la  surface  qu’on  a choisie 
tes  points  où  tombent  tes  rayons  lumineux  qtic  le.s  trous 
laissent  passer.  On  peut  faire  ira  a.ssei  grand  nombre  de  trous 
pottr  qu'il  soit  facfic  d’achever  te  dreirin.  En  plaçant  ensuite 
hrll  au  point  oü  se  tronvail  le  foyer  himineux,  l’anamor- 
plwse  aura  l’apparence  du  prototype  ; l’Illusion  sera  encore 
plus  complète  si  on  ls»*le  Panamnrphose  des  objets  envi- 
ronnants , en  la  regardant  par  nne  petite  ouverture  pratiquée 
dans  un  corps  opaque. 

Il  existe  une  foule  d'autres  manières  d'obtenir  des  ana- 
morphoses. On  peut  employer  les  différentes  sortes  de  mi- 
roirs qui,  ayant  1a  propriété  de  rendre  difforme*  les  objets 
qu'on  leur  expose , peuvent  par  conséquent  faire  paraître 
naturels  de*  objets  difformes.  C'est  ainsi  que  sont  faites  en 
général  le*  anamorphoses  destinées  à l’amusement  des  enfants. 
Ce  sont  de  petites  Images  dllformes,  peintes  sur  des  mor- 
reaux  de  carton  ; on  n’a  qu’4  les  placer  4 la  distance  voulue 
d'un  miroir  cylindrique  on  conique  pour  voir  apparaître 
dans  celui-ci  des  figures  régulière*. 

n’Alembert  expose  encore  un  autre  moyen  de  faire  des 
anamorphoses.  Mais  ces  dernières  ne  pn  nnent  l'apikareme 
qu’on  veut  leur  donner  que  lorsqu’on  les  regarde  4 travers 
un  verre  polyi-dre,  c’est-A-dire  taillé  à facettes.  La  réfraction 
des  rayons  lumineux  détruisant  dans  ce  ras  nne  partie  du 
dessin,  et  ne  permettant  de  voir  que  la  réunicui  de  (»oints 
disséminés  sur  la  surface  du  tableau , il  s'ensuit  qu'on  peut 
entourer  ces  points  d’une  peinture  qui  dénature  le  sujet. 

C'est  ainsi  qu’on  voyait  autrefois  4 Paris , dans  le  clottrc 
des  Minimes , deux  anamni-phoses  telles  qu’en  les  t’cg.mlanl 
directement,  on  n’apercevait  qu’une  es|>èce  de  paysage, 
taudis  qu'autretnent  elles  représ^mtaient , Time  la  Madeleine, 
l'autre  saint  Jean  écrivant  son  évangile.  C’était  l'ouvrage  du 
P.  Nicéron , qui  a fait  sur  ce  sujet  un  traité  intitulé  : Than- 
mnturqus  opficu.\.  On  trouve  aussi  dans  le  tome  IV  des 
,Vémolre.i  de  t Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg , 
la  description  d'une  anamorphos*^  semblable  faite  par  Lut- 
man,  en  Plionneur  de  reinjiereur  Pierre  U. 

ANANAS,  plante  vivace  de  la  femille  «les  brninéliact’e* 
fntrotluite  en  Kuroju»  en  lUW,  de  r.Vim’rli|iie  méridionale, 
oû  elle  est  abondamment  cultivée  pour  son  fruit,  qui,  réu- 
nissant tout  4 la  fols  te  parfum  de  la  fraise,  de  la  pèche, 
de  la  pomme  de  rdnrtte  et  de  Ta  framboise,  e.st  sans  con- 
Irtyîlt  le  plus  délicieux  de  tous  tes  fruits.  Non  moins  re- 
marquable par  U beauté  ef  l’éléganre  de  son  feuillage  que 
par  Pensemble  de  k plante  entière , Pananas  qui  a accompli 
lotîtes  les  période*  de  son  accroissement  se  compose  d’nn 
feisceuu  de  fboilles  ndicales,  belle*,  longues,  très-nom- 
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brrasM,  dirergeatce,  roides,  rreaftéesen  gouttière,  ordi- 
nairement de  couleur  Terte  ou  glauque , quelquefois  rouge- 
Tîolette  ou  rose,  longues  de  0*,a&  à 1*,  larges  deo"*,04 
i 0"*,0S , et  ordinairement  amM^  à leurs  boids  d'épioes 
plus  ou  moins  prononcées.  Du  centre  de  ce  premier  groupe 
de  rcuilles  natt  une  tige  droite,  charnue,  robuste,  qui 
s’élère  k la  hauteur  de  0"',3S  à 0'”,70  et  se  termine  par  un 
second  et  beaucoup  plus  petit  faisceau  de  feuilles  : ce  second 
groupe  de  feuilles  est  appelé  la  couronne.  Entre  ces  deux 
faisceaux , sur  la  tige , et  immédiatement  sous  la  couronne , 
il  naît  une  grande  quantité  de  fleurs  sessiles  bleues , très- 
rapproebées,  serrées  et  agglomérées,  dont  les  oraires  se 
sowient  ensemble  à mesure  que  la  floraison  cesse , transfor- 
ment ainsi , et  au  fur  et  à mesure  que  la  floraison  s'aebère , 
celte  agglomération  de  fleurs  bletiàtres  ta  une  masse  ayant, 
sdon  les  variétés  de  l'ananas,  la  forme  conique,  pyrami- 
dale, ovale  ou  globulaire,  de  couleur  ordimurcmeDt  jaune 
ou  de  diverses  autres  couleurs;  contenant  une  pulpe  blau- 
cliitre,  sucrée,  consistante,  de  la  plus  agréable  acidité, 
du  goot  le  plus  exquis,  de  l'odeur  1a  plus  suave,  appelée 
le  fruit  de  l'ananas. 

Ce  fruit,  qui  est  du  poids  de  trois  à six  kilograinines , 
et  qui  a depuis  23  jusqu'à  44  centimètres  de  longnenr  sur 
16  à 27  de  diamètre  dans  les  contrées  iotertropicales,  n'avait 
pendant  longtemps  pu  être  obtenu  parmi  noos  d'un  poids 
ni  d'un  volume  aussi  considérables , ni  d'aussi  bonne  qualité 
que  dans  son  pays  (^nalre.  Mais  les  amateurs  et  les  cul- 
tivatenrs  de  la  France  et  de  rAngletme  sont  parvenus  à 
surmonter  toutes  les  difficultés  à cet  égard , et  obtiennent 
à présent  d'aussi  beaux  et  d'aussi  bons  fruits  d’ananas  à 
Paris  et  à Londres  que  ceux  des  terres  les  plus  fertiles  de 
l'Amérique  méridionale , où  l'ananas  est  un  objet  de  grande 
culture:  bien  plus,  la  multiplication  de  l'ananas  par  les 
graines  que  contient  son  fruit  a donné  naissance  à de  non* 
velles  variétés  déjà  très-disünctq^  pAr  leurs  feuilles , et  qui , 
devant  nécessairement  présenter  des  difTcrences  dans  leurs 
fmits,  promettent  ainsi  d'inévitables  conquêtes,  peut-être 
inconnues  en  Amérique  même , où  l'halntude  de  multiplier 
l'ananas  par  ses  semences  est  tombée  en  désuétude. 

On  possède  aujourd'hui  cinquante-six  variétés  de  Taoa- 
nas,  mais  toutes  ne  sont  pas  également  bonnes  : les  plus 
estimées  sont  : l'annnai  de  la  Martinique  ou  commun , le 
plus  recherclié  par  les  confiseurs;  rormnas  Providence; 
Vananas  Cayenne  à feuiUe*  Huer,  dont  le  fruit  pyramidal 
est  très-gros  et  très-bon;  l'anon/u  Otaid  ; Vananas  Enrille, 
auquel  se  rapportent  quatre  sous-variétés  dont  les  fruits 
sont  généralement  très- volumineux;  l'ananos  pain  de 
sucre,  ainsi  nommé  à cause  de  sa  forme;  l'onanas  reine 
Pomaré,  qui  offre  un  gros  fruit  de  la  férrne  et  de  la  saveur 
de  celui  de  l'ananas  commun , etc. 

On  multiplie  l'ananas  par  graines,  «lletons  et  couronnes  : 
les  graines  seront  semées  dans  la  terre  de  bniyère  en  pots , ci 
les  pots  placés  sur  une  couclie  dont  l'intérieur  ail  30  à 36"  de 
chaleur , le  pot  sera  couvert  d'une  cloche , protégée  par  un 
abri  l(^er  quelconque,  qui  puisse  modérer  l'action  trop  vive 
de  la  lumière  et  des  rayons  solaires;  la  graine  étant  petite  no 
sera  recouverte  que  de  quelques  lignes  de  terre.  Les  œillefons 
et  couronnes  seront  plantés  en  pois  ou  en  pleine  terre , sous 
rluLssis,  dans  un  lit  de  terre  composé  aiasi  qu'il  suit  : terre 
francité , une  partie  ; terre  de  bruyère,  trois  parties  ; ter- 
reau une  partie , et  ce  lit  lait  sur  une  coiicite  de  30  à 36° 
de  cltaleur.  Il  est  indifférent  que  cette  coucite  soit  faite  de 
tan,  de  litière,  de  feuilles,  de  mousse  ou  de  toute  autre  ma- 
tière, pourvu  qu'elle  produise  SO  ou  40°  de  cltaleur  : plus 
la  couche  sera  récltaiiffée  ou  renouvelée  souvent,  plus  elle 
a|iprr)cliera  d'une  chaleur  constante  et  égale  de  36",  plus  il 
montera  d'ananas  à fruit  : il  en  monte  à fntit  au  quatorzième 
moisi,  au  quinzième,  et  même  Itcaucoup  plus  tét;  mais  si 
on  n'est  pas  pressé  d'oblenir  des  fruits,  on  i>cut  ne  pas  ré- 
cliaufler  ni  renouveler  les  couclies,  les  ananas  y viennent 
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également  très-bien  à une  dtalenr  de  10  à 11**  ef  an-des- 
sous; ils  ne  donneront  pas  de  fruits,  mais  eeox-ci  ne  se- 
ront que  retardés,  et  dM  qu'on  voudra  les  mettre  à friiH, 
00  leur  procurera  une  température  de  30  à 40°  de  chaleur 
à letuY  racines.  Comme  à cette  époque  U leur  faut  plus  de 
nourriture , on  les  placera  dans  une  tcTre  composé  ainsi 
qu'il  suit  ; terre  franche  , trois  parties  ; terreau  coosoouné, 
une  partie  ; terre  de  bruyère , une  partie. 

Iji  tige  de  l'ananas  ne  produit  ordinairement  qu'un  fruit 
et  qu'une  couranne;  cependant  il  arrive  qudquefois  qu'un 
ananas  cultivé  en  pleine  terre  de  couche , ou  dont  les  ra- 
cines sorties  du  pot  ont  véai  aux  dépens  de  la  terre  de 
couclie , produit  jusqu'à  huit  à dix  petits  fruits , pUrés  im- 
médiatement sous  le  fruit  principal,  et  surmontés  d'autant 
de  petites  couronnes.  Vn  anana.s  dans  cet  état  est  une  pbate 
superbe  et  du  coup  d'oril  le  plus  riche.  Quelquefois  ce  phé- 
nomène se  produit  à la  partie  inférieure  de  la  tige , tout  prM 
du  collet  dêi  racines , d'où  l'on  voit  sortir  une  multitude  de 
petits  ananas  surmontés  d'autant  de  très-petites  couronnes, 
sans  que  ce  luxe  de  production  ait  nul  au  développement 
du  fruit  principal. 

L’ananas  est  essentiellement  une  plante  de  culture  sous 
verre , et  doit  en  toute  saison  être  pincé  le  plus  près  possible 
des  vitraux , soit  qu'on  le  cultive  en  serre  chaude , en  demi- 
serre,  en  bâche,  dans  de  grands  châssis  dits  à ananas,  ou 
dans  des  coffres  à melons.  Ce  soin  de  placer  l'ananas  le  plus 
près  possible  des  chàs-sls  vitrés  est  surtout  indispensable 
quand  il  est  en  fleura  et  que  le  fruit  s'avance  vers  la  matu- 
rité ; à cette  dernière  époque  il  faut  être  aussi  prodigue  d'ar- 
rosements que  de  chaleur,  et  il  n'est  pas  moins  Important , 
pour  avoir  de  beaux  fruits,  de  p>lacer  les  ananas  à une 
grande  distance  et  dans  le  volume  d'air  le  plus  considérable 
pos.sible. 

Les  ananas  sont  qndquefoU  attaqués  par  la  cocl^nille  des 
serres , ou  pou  d'ananas,  qui  se  loge  à ralsaelle  des  feuilles. 
On  fait  cesser  les  ravages  de  cet  insecte  en  le  touchant  avec 
de  I buile.  C.  Toix/um  aîné. 

On  rapporte  que  oe  fut  en  1733  que  Louis  XV  et  sa  cotir 
savonrèrent  les  deux  premiers  ananas  qui  fussent  parvenus 
à maturité  sous  notre  climat,  où  cette  plante  était  cepen- 
dant cultivée  depuis  1690.  Du  reste , jusqu'en  1790,  on  ne 
voyait  d'ananas  que  dans  les  jardins  royaux  et  chez  quelques 
grands  seigneurs.  Leur  culture,  imparfaite  et  entourée  de 
mystères,  ne  faisait  guère  de  progrès;  elle  fut  même  oubliée 
pendant  la  révolution  et  l'empire;  mais  Edi,  Jardinier  au 
château  de  C)ioisy-le-Roi  sous  Louis  XVI,  en  avait  gardé  la 
tradition.  Quand,  sous  Louis  XVIII,  il  fut  aiqielé  au  po- 
tager de  Versailles,  pour  diriger  les  cultures  forcées,  il 
initia  dans  celle  des  ananas  des  élèves  qui  bientôt  surpa.«- 
sèrent  leur  maître.  Enfin,  depuis  1630  i'u&age  du  lliermo- 
sipbon  a donné  des  résultats  qu'il  nous  semÛc  dilfleile  de 
dépasser. 

L’ananas  figure  sur  nos  tables  sous  forme  de  gelée , de 
crèmes,  de  glaces,  et  prinripalement  en  une  sorte  de  salade 
dan.s  laqi>e1le  on  emploie  le  rhum  ou  le  vin  blanc,  surtout 
celui  de  Champagne.  Le  suc  de  ce  fruit,  soumis  à la  fermen- 
tation, donne  une  boisson  alcoolique  très-agréable,  mats 
qui  prmluit  aisément  Tivresse.  On  prépare  encore  avec  ce 
suc  une  sorte  de  limonade  dont  l’usage  est  heureusement 
indiqué  contre  les  fièvres  putrides  ou  ataxiques.  Coupé  par 
tranches  et  saupoudré  de  sucre,  l'ananas  constitue  dans  cet 
état  lin  aliment  diététique  très-convenable  après  les  maUulies 
graves  et  notamment  les  innammations  des  voies  digestives. 

On  donne  encore  le  nom  d'ananoi  à l’une  des  six  clas-scs 
auxquelles  on  a rap|>orté  toutes  les  espèces  de  fraisiers. 

ANANIAS  ou  ANAME.  Il  est  fait  mention  dans  l'E- 
criture de  plusieurs  personnages  de  ce  nom.  Le  premier 
est  celui  dont  l'ange  Rapliael,  parlant  à Tohie,  sc  «lisait  le 
fils;  le  second,  surnommé  Sydrac,  est  un  de  ces  jeunes 
Hébreux  qui , pour  n'avoir  pa.s  voulu  adorer  la  statue  de 
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nabochoclônosor,  dirent  jet4^  dam  une  fournaûe  ardente  et 
aauv<^a  miraculeusement  par  la  protection  de  Dieu;  te  troî'' 
lièroe,  parfumeur  de  U tribu  de  Benjamin,  bâtit  une  partie 
des  murs  de  Jérusalem;  le  quatrième  est  celui  qui,  aTec 
sa  femme  Saphira , fut  frappé  de  mort  aux  pieds  de  saint 
Pierre , pour  atoir  roula  tromper  cet  apdlre  sur  le  prix  de 
rente  de  leur  champ,  afm  de  s'en  réserrer  une  partie,  tandis 
quHs  deraieot  en  a|q>orter  la  totalité  à la  masse  commune 
des  fldèks  ; cet  érénement  remplit  TÉglise  de  crainte  ( l'an  35 
de  J.-C.)  : te  cinquième  fut  un  des  soixante-douze  disciples 
â qui  le  Seigneur  réréla  la  conversion  de  saint  Paul , et  qui 
Tint  lui  Imposer  les  mains  et  lui  rendre  la  rue  (an  35 
de  U fut  lapidé  dans  l'église  qu'U  arait  établie  à 

Damas  ; le  sixième  fut  l^t  sourerain  pontife  des  Juifs,  l'an  49 
de  J.-C.  Accusé  par  Cumanus,  gourerneur  de  Judée  pour 
les  Romains,  d'aroir  roula  soulever  sa  nation,  il  fut  enroyé, 
chargé  de  cbatnes,  à Rome,  mais  parrintà  se  justifier  auprès 
de  r empereur  Claude.  A son  retour,  il  persécuta  les  chrétiens, 
traduisit  saint  Paul  derant  le  grand-conseil  des  Juifs , et  le 
fit  souffleter  pour  lui  aroir  parlé  arec  trop  de  liberté. 

•I  Dieu  te  punira,  muraille  blanchie  !»  lui  dit  l'apôtre  ; e/Tec* 
tirement,  quelques  années  après,  Ananias  fut  dépouillé  de 
sa  dignité  par  Agrippa  U et  masucré  dans  sa  pr<mrc  maison 
par  des  séditieux  qui  araknt  â leur  tète  son  fils  tléazar. 

ANAPAUÊ»  ancieone  danse  lacédérooaienne;  les  en- 
fonts  rexécutaient  nus.  CTétaiC  un  exercice  gymnastique, 
ane  espèce  de  lutte  plutôt  qu'une  danse.  Toutes  les  danses 
des  Lacédémoniens  araient  pour  but  de  donner  au  corps  de 
U force  et  de  la  souplesse;  on  peut  dire  qu'elles  étaient 
chez  eux  le  prélude  des  combats. 

ANAPESTE  (du  grec  àvanalu,  je  frappe  à contre- 
temps ),  sorte  de  pied,  composé  de  deux  bières  et  d'une 
longue,  usité  dans  la  poésie  grecque  et  latine;  les  mois 
Sépiens,  ligëreht,  des  anapestes.  L’anapeste 

n'étant  qu'un  dactyle  renrersé , on  lui  donnait  aussi  le 
nom  à'aniidactÿle,  ivrtdôxTvÀoc , parce  que  lorsque  les 
Grecs  chantaient  ^ rers  anapestiques , en  dansant , ils 
frappaient  la  terre  d'une  manière  contraire  à celle  dont  ils 
battaient  la  mesure  pour  des  poésies  où  dominait  le  dactyle. 
On  a remarqué  que  la  langue  française  a peu  de  dactyles 
et  beaucoup  d'anapestes.  Lully  semble  s’en  être  aperçu  uu 
des  premiers,  et  son  récitatif,  observe  Marmontel,  a souvent 
la  marclie  de  ce  dactylo  renversé. 

ANAPESTIQUE9  se  dit  du  vers  dans  lequel  entre 
l'anapeste.  Nous  retrouvons  dans  Ausone,  Sénèque,  Boèce, 
Plaute,  Terentianus  Maurus,  plusieurs  variétés  du  vers 
noapestique;  U y a Vanapestique  monomètre,  }edimèire, 
le  dimètre  cataiectique,  Vanapestique  tetramètre,  et  ar- 
chéàulique. 

AÛdâx  nimluro  qui  frets  primûs 
lUUâ  Uro  trâglQ  perftiU  rûpit. 

Ces  deux  vers  de  Sénèque  sont  anapestiques  dimëtres. 

ANAPHORE  (d'dvapcpw,  je  pose  de  nouveau) , figure 
de  rtkétoriqne  consistant  à rép^  le  même  mot  au  coro- 
roencement  de  plusieurs  plirases  ou  des  divers  membres 
d'une  même  période;  répétition  très-propre  soit  à impres- 
sionner rivement  l'esprit,  soit  à fixer  l’attention  sur  les 
mêmes  idées , les  mêmes  objets  en  l'y  ranteoant  à plusieurs 
reprises.  En  voici  uncxemple  tiré  de  Virgile,  égl.  10*,  v.  4S  : 

nie  gelidi  Contes,  Mc  mollis  prats , Lycori , 
inc  nenms,  Mc  ipso  lecuin  coiisiitncrer  «ro. 

Corneille,  dans  tes  imprécations  de  Camille,  nous  offre  un 
exemple  remarquable  de  l'emploi  de  cette  figure  ; 

Rome , l'unique  oldet  de  mon  ressentiment , 

Rome , à qui  vient  ton  bras  d'immokr  mon  amant  ; 

Rome  , qui  t'a  vu  oatire,  etc. 

ANAPHRODISIE,  mot  composé  du  grec  à privatU  I 
et  ’AppoâtTT) , Vénus , et  signifiant  rimperfection  du  pou- 


ANARCHIE  SîS 

voir  générateur  ou  l'aboUtion  de  l'appétit  vénérien , impuis- 
sance plus  commune  chez  l’homme  que  chez  la  femme , et 
qui  provient  tantôt  d'une  conformation  vicieuse  des  parties, 
cas  où  la  guérison  offre  peu  de  chances  de  succès , tantôt 
d’une  faiblesse  normale  ou  bien  rooiDenlanée,  et  que  plu- 
sieurs causes  contraires  peuvent  également  produire.*  Le 
plut  souvent  l’anaphrodisie  provient  de  l'abus  des  facultés 
génératrices,  de  l’exercice  prématuré  des  organes  génitaux, 
et  surtout  des  excès  de  Ia  masturbation.  La  continence 
conduit  quelquefois  aussi  aux  mêmes  résultats,  ainsi  qu’un 
l'a  fréquemment  observé  chez  des  individus  qui  ne  vivaient 
que  pour  l’étude  ou  la  contemplation,  et  chez  lesquels  l'excr- 
dee  continu  des  facultés  intellectuelles  absorbait  toute  vie 
extérieure.  Le  repos,  l’absUaeace,  sont  les  meilleurs  moyens 
curatifs  de  l'anaphrodisie  provenant  d’atonie  ; et  les  suites 
graves  que  peut  avoir  l'emploi  des  divers  aphrodisia- 
ques vantÀ  par  le  charlatanisme  pour  réveiller  des  or- 
ganes condamnés  par  la  nature  ou  par  la  vieillesse  doivent 
inspirer  une  salutaire  répugnance  pour  des  remèdes  qui  ne 
peuvent  satisCaire  te  penchant  au  libertinage  qu’aux  dé- 
pens de  ta  santé. 

ANARCHIE  ( gouvernement,  avec  l'è  privatif), 
c'est  l'absence  de  gouvernement,  la  oonfUsion  des  |>ouToirs, 
le  trouble  et  le  désordre  érigés  en  système  par  l'audacc  de 
factieux  cormpteuis , ou  par  la  faiblesse  d'un  peuple  cor- 
rompu. Telle  est  l'opinion  générale  qu'on  se  fait  de  l'anar- 
chie. Lorsque  t'autorité  a cessé  d'exister,  que  la  liberté  des 
dtoyens,  ta  sûreté  des  propriétés  sont  méconnues,  alors  les 
passions  des  hommes,  abandonnées  à elles-mêmes,  enfaulent 
le  désordre,  c'est-à-dire  le  bouleversement  de  toutes  les  ga- 
ranties qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'une  organisation  ré- 
gulière quelconque.  A peine  enfanté,  le  désordre  étend  son 
empire  sur  ta  société  et  la  pousse  sans  pitié  sur  U pente 
lK>rribIe  du  chaos.  De  tous  les  maux  politiques,  celui-là  est 
le  plus  cruel,  le  plus  effrayant  dans  ses  résultats.  H ne 
produit  infailliblement  que  la  mort  ou  le  despotisme  dans 
un  prochain  avenir,  et  dans  le  présent  le  dépéris.semcut 
insensible  des  plus  nobles  facultés  de  l'homme.  L'anarchie 
efface  l'empire  macédonien  de  ta  carte  de  l'Europe  ; elle 
amène  ranéantissement  de  la  république  romaine.  Dans  les 
temps  modernes,  elle  gouverne  la  France  sous  le  nom  de 
Fronde;  elle  acquiert  une  importance  atroce  sous  le  régime 
de  la  terreur,  époque  de  deuil  et  d'épouvante,  lutte  hi- 
deuse de  sublimes  vertus  et  d’épouvantables  crimes. 

Mais  l’anarchie  ne  se  traduit  pas  toujours  en  un  lait  ma- 
tériel. Souvent  elle  renonce  à l’empire  des  choses  et  des 
hommes,  pour  s’introduire  dans  le  domaine  des  idées.  Alors 
elle  éclate  parla  divergence  des  doctrines  sociales,  politiques 
et  religieuses;  alors  la  terre  assiste  à un  spectacle  eflrayant  ; 
les  intelligences  les  plus  élevées  comme  les  plus  modestes 
afflrment  altemativeineol  les  principes  les  plus  contraires , 
sans  aucun  égard , sans  aucun  respect  pour  leur  passé , et 
cela  dans  le  seul  espoir  de  donner  à leur  vanité  inquiète 
une  base  plus  solide,  après  s'êtrc  ménagé  l’appui  des  cote- 
ries ou  des  factions.  A une  époque  aussi  mallkeureuse,  plu.« 
de  critérium  possible,  puisque  le  seul  crileriura  aux  yeux  de 
cliacun  est  son  intérêt  propre;  donc  plus  d’entente  pour 
longtemps  entre  les  hommes  jusqu’au  moment  décisif  où 
ils  se  classeront  en  vainqueurs  et  en  vaincus.  L'anarchie  a 
ainsi  deux  fàces  : elle  est  ou  le  résultat  des  passions  soit 
fougueuses,  soit  mauvaises,  ou  le  produit  de  certaines  idées 
qu’aucun  souffle  n'a  mesurées , si  ce  n’est  celui  du  caprice 
ôe*  ambitieux  qui  les  nourrissent  ou  qui  les  prônent.  Elle 
est  par  besoin  sanglante,  die  est  par  goût  destructive  de 
tout  ordre  établi.  C’est  dans  ce  dernier  sens  qu'est  prise  en 
général  l’expression  si  usitée  de  doctrines  anarchiques. 

Toutefois,  si  ces  doctrines  sont  une  calamité  par  rapport 
aux  personnes  qu’elles  heurtent  sur  leur  pa.s&age  et  par  rap- 
portai! milieu  dans  hriiuel  Dieu  les  condamne  i s'agiter,  elles 
ne  manquent  point,  il  faut  en  convenir,  d’excrccr  une  heu- 
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reiiM‘  innu«‘mv  sur  marclic  de  la  socicté  avec  Uiqnellc 
p|le<  <0  tfY>tiTcnt  en  contact  ; car  alors  ou  elles  dcvicnuctlt 
une  ofcaiton  liruri‘U'«‘  <le  loppetuent  pour  Ifs  dorlrinos 
tivanles,  ou  elles  Ifiir  ouvrent  d'ah(»nilAule«  sotir<e<  «>fî 
elle-»  peuvent  lilu  ctnent  s’améliorer  et  m^ine  si-  Iraiisfortiicr. 
Dès  lors  elles  ne  sont  plus  anarrhhpios  qu'^  la  surface  : au 
fond  vous  les  trousorea  parfaitement  aftInnaUves  de  Tordre 
et  de  l'harmonie  : leur  seul  dt^faut  aux  yeux  de  leurs  eii> 
nemis  est  d’(^mouvoir,  d'ébranler  trop  fortement , c'est  de 
paraître  viser  sans  a>sse  n inlirmer  ou  «i  démolir  un  trop 
grand  nombre  de  parcelles  de  ce  qui  est,  cerlaliicj* 
croyances  par  exemple,  heauroup  de  préjugés,  bien  des  ba- 
liitudt‘s,  les  moeurs,  TétlucaMon , Cordrr  rjristanf.  P y a bt 
une  rrlnhvift  flagrante  qu’il  importe  de  saisir  aux  éiK>ques 
d'anarchie;  sans  quoi  Ton  s'expose  à faire  feu  sur  $es 
propn«  troupes  et  à défendre  le  camp  même  de  ceux  qu'on 
devrait  roinbrdtre  sans  pitié.  Toutefois,  si  le  contre-coup  «le 
Tanarcliie  peut  devenir  utile  dans  un  t«‘tnpà  donné,  jamais 
Tanarcbie  clli'-inéme  ne  Murait  Tclre  h (a  génération  au 
milieu  de  laquelle  elle  é<  lato. 

Dans  tous  les  cas,  Tunardde,  rpieîs  que  soient  ses  résultats, 
nu  s'etait  pas  jusqu'à  ce  jour  arrogé  le  droit  de  prétendre 
aox  honneurs  «Tune  théorie  pratique  et  bumanilaire.  Kllc  n est 
pHiiul  or^,uiis.itv;cu  de  sa  nature;  son  rdle,  s'il  n'esl  p-'s 
prrt  iséju«*nt  celui  du  mal,  n’est  pas  non  plus  fxclusiseiuent 
c<-Iui  «lu  biifli  ; elle  effraye  plus  Ips  hoimnus  en  musse  qu'elle 
ne  les  «‘meut  ravoraMcment-  F.t  ccl>fodanl,  malgré  ce  carne- 
1ère  bien  tranché,  fl  j'cst  trouvé  4 notre  «'poque  un  liemme, 
gran«l  penseur,  grand  é<rivaiu,  maU  pous.saot  Tamour  du 
paradoxe  jii.sqiTa  dcrnienst  liiniteK , qui,  jouant  sur 
l'ongînc  «hi  mot  nttarcliif  AM-sBcmf.  ).  a pré- 

Irndii  que  los  sociétés  inodcrn»*^  n'arriveraient  4 Tap«»gée 
de  lc\iv  pi’rftM'tiüii  que  le  jour  où  Pahscnte  complète  iT-m- 
lorité  se  tnanifestoraît  chez  elles.  Certes,  à la  coi»shlércr  «le 
près  et  eti  «Ictail,  c'  ttc  préteoti'in  n’est  pas  exçmph^  de 
loiiU*  espt'ce  de  fondement  ; mais  elle  a paru  4 boaitcoiq> 
d'esprits  s«^rie,iix  ridicule  . parce  qu«r  Tauleiir  a cru  p«»ux  «>k 
ae  permettre  de  lui  «tonner  purement  cl  sunplcmetU  pour 
élk|\iettc  le  mot  nnarcftte,  synonyme  de  désordre  et  de 
chaos.  Il  a etc  plus  loin  encore  : d«\sir(*ux  d'ouvrir  4 son 
iiifatigahlo  activité  une  i-arrU''rc  d'ardente  polémique  qui 
manquait  4 sa  dévorante  ambition,  il  s’est  mis  à saper  vi- 
gouD'iisemcnt  Tldat  par  sa  et  pour  lui  substituer 

quoi?  Tanarehie,  toujours  Tauutiliic  : Tanarilûe  avec  une 
organisation,  il  c>t  vrai,  (ju'il  appdh^ra  yuHi'vnicuiçnl  pio- 
V'M'ur.  Oui,  il  seni  faede  4 c«‘U\  qui  ont  hi  ou  qui  liront 
les  ro»/c5«io/ii  tT un  rcvolufionnuirc  de  &c  convaincre  que, 
Protéc  insaisissable,  Tautcur  vous  ccliappc  «lés  que  vous 
croyez  le  tenir,  et  que  datis  cet  ouvrage  ce  n'est  pas  un  anar* 
chi«pie  >;ui  paile,  t.inl  s'en  faut,  mai^  un  simple  atuî  des  sé- 
ries, des  aüniinistrations,  de.s  cumpéteaccs,  de.s  assembléoi, 
un  mai  du  pmivuir,  eiilin.  Seulement  M.  l’ruudliuD  pour- 
suit sans  piiié  la  grande  croisade  «tu'il  a entreurise  conti'o 
les  insiihitiuiis  existantes,  jmur  se  réserver  Turgudilcux 
plaisir  de  les  ressusciter  hieiitùt,  nioflci  ou  vives,  sous  im 
autre  nom. 

La  «loubic  école  de  publicistes  (|ui  a pa’CCkb*  et  suivi  la 
révolution  de  17S9  a cm,  ou  du  moins  a cherebé  a faire 
cn»irc  que  Tanarchie  était  iidiérente  au  gouvernement  <lc- 
niorraliipic.  lUcn  dans  riiistoirc  ne  justiltc  une  pareille  u- 
s<‘rtion.  Dans  toutes  tes  espéa^s  de  gouvemeoiculs  possi- 
bles, depuis  le  plus  despotique  jusqu'au  plus  populaire,  vous 
en  trouverez  qui  ont  fomenté  et  proiluit  Tanarchie;  vous 
en  trouverez  même  souvent  qui  en  ontéU^  les  déplorables 
vic  times.  Lt  cela,  par  une  raison  bien  simple  : c’est  que 
tous  Un  gouvernemenU , au  lieu  de  courir  au*devant  dc4 
besoins  des  peuples  et  de  les  prévenir,  au  lieu  do  répandre 
la  liiiiiicie  éU  (le  travailler  à adoucir  leai  |tas.Moos,  o'ont  ja- 
liMiis  pris  aucun  souci  des  races  soiilTiaulcs  ci  dolKTitccs, 
j^ut  craint  cto  voir  Tliumme  éçlaiiê  plier  moins  docilement 


• AWA8TASE 

U tâte  sous  le  joug  et,  s'enveloppant  d'égoisme  et  de  peor , 
ont  ebrrehé  leur  salut  dans  un  isolement,  dans  un  vide 
qui  ne  peut  être  jamais  pour  eux  que  le  sini&trc  avant- 
coureur  d’une  fhule  ccrtaiue.  Louis 

zWASARQUE  ( d'x^â,  autour , et  «rspt,  cliair),  hy- 
dropi&ic  on  amas  de  sérosité  occupant  le  tissu  cellulaire  qui 
Cil  sous  la  peau , d’uû  résulte  un  gonflement  général  du 
corps.  Quand  elle  sc  borne  4 Tup  de  nos  organes , o«  U 
désigne  sous  le  nom  d'rrd  «i  m e . Le  doigt  appuyé  sur  po  des 
pmnts  qu'occupe  TépancUement  perçoit  one  smalion  <Teiu> 
pitement , et  laisse  quelque  temps  sa  marque.  La  peau  es| 
froide,  décolorée,  ou  chaude,  tendue,  sdon  que  U maladie 
est  de  nature  t/Aénîque,  e'est-àilirc  avec  excès  de  V>n, 
QU  asthénique , avec  di'faut  d'action. 

L'aoasarque  rcconnott  (n'quemixicnt  puur  cause  iqv  ob- 
stacle 4 la  circulation  ; aussi  se  montre-t-elle  dans  la  der- 
nière période  des  malarlics  du  cœur.  On  la  voit  souvent 
aussi  succéder  4 des  pble.gmasics  do  la  peau , notamment 
4 la  M’arlalinc , surtout  quand  le  molaile  s'fvt  exposé  trop 
tél  4 TnctioQ  d’un  air  fruid  et  butuidc.  Elle  est  aussi  le 
résultat  frétjuent  de  maladies  rlironiqucs  qui  ont  appauvri 
le  sang  et  épuisé  les  forces , celles  surtout  qui  sont  accutn- 
pagnées  d lu  mocrbagics.  On  Ta  vu  sc  déclvur  subitement 
4 i.i  suite  de  Iq  supprussiuii  d'une  évacuation  liabituelie , de 
dartiesancicnnus,  etc.  saisons  jduviouMtt  et  trûè<Ws, 
les  appartciueuU  liumidc.s  et  obscurs , un  régime  ^leuv , 
di'biiibml,  le  tempérament  lymphatique,  y predispo^nt 
particuliiTciucnt. 

Le  (rqUeivH'Qt  de  Taua.<arque  of^c  deus  iodicatioDS  4 
remplir  : 1"  «létniirc  les  causes  présumées  ou  CQUSlatéiVS 
«le  la  maladie;  évacuer  la  apiasséf  dans  le  tisMi 

icbi'laitt' , soit  en  lui  procurant  directement  que  Ksue  4 
l’aide  dps  soariliraliuns  prulûiuêes  sur  la  peau,  suit  en 
pr<>\iM]uaitt  par  une  tiiédualiun  cûovenalvie  dès  évacviations 
avUricielle;)  par  les  urines  <>u  par  les  selles , lesqqcUes  met- 
tent ordinairement  fin  4 Tanarsaqqc,  pour  un  temps  au 
moins,  si  cette  hydroplsic  n’est  pas  sous  Tinfluence  d'une 
cause  organique  de  nature  incurable.  Ajoutons  que  les  sca- 
rincations  ont  Tinc«vuvéuiciU  «le  déterminer  fréquemment 
di-s  éryslpt'tes  trcs-doulourrux  et  très-graves  des  parties 
adt^inulices  ; aussi , qiinml  la  distension  de  la  peau  est  telle 
qu’elle  menace  de  se  romf  'e,  U faut  av  oir  som  d«  ^ f-dre 
très-su|)orftciclU*s  et  adi^stoncc  les  unes  des  autres. 

IV^  Svi»c«iprrT.. 

A.\ASTASE.  C’est  le  nom  de  deux  empereurs  d’O- 
rient.  — Le  premier,  né  4 DyrracUium  ver»  4ao,  était  uq 
des  olTicicrs  de  son  prédéicsscur  Zénon,  chargé  de  faii  e 
ob>4'rver  le  silence  dons  le  palais,  circonstance  4 laquelle 
il  dut  le  surnom  de  Sitentlmre.  l.orxque  Zénon,  detevié 
de*  SOS  sujets , eut  perdu  la  vie  en  401 , Ariane , sa  veuve , 
que  la  plupart  des  bistoriona  accusMit  de  cette  mort , en- 
Irepnl  de  faire  franchir  4 Anastase  la  distance  qui  le  sépa- 
rait du  trdne.  Ft  cependant  U n’était  rien  momi  que  jeune 
et  iK'qu  ; U avait  soixante  et  un  ans , la  tôle  presque  rlww  e , 
un  œil  noir  et  Taulre  Meu , cc  qui  lo  fit  siirnoiumer  />i- 
core.  Quarante  jours  après  la  mort  de  Zénon  U épousa 
Ariane.  E>tuué , au  cooimcncerocnl  do  son  règne , pour  sa 
pieté  et  sa  justice , ü ne  tarda  juis  4 se  faire  delester  pour 
sa  viiricnce  cl  son  avarice.  Partisan  des  eulycliéens,  il  per- 
sécuta les  catholiques;  mais,  pondant  qu'il  ne  s’occupait 
que  de  qiiestionv  religieuses  cl  attirait  sur  sa  tète,  de  U 
part  du  pape  Symmaque,  la  prt'miére  oxeommunication 
«pji  ail  frappé  un  prince , les  Ibîr.'cs  et  bulgares  rava- 
geaient scs  provinrcH,  et  II  n’««!itenaU  leur  retraite  qu’à  prix 
d’or.  Il  mourut  en  MS,  à quatr«‘-vingf-huit  ans,  frappé 
de  la  foudre  ou  d’^ioplexie.  It  avait  aboli  lue  coahats  du 
c'irque , où  dos  horanvea  luttaient  contre  des  animaux  féroces. 

Kn  713,  Texiinction  de  hi  famille  d'Héraclius  dans  la 
personuu  du  second  Justinien  et  la  déposUWm  da  Pbil^pe 
Bardajies  laissaient  CumlanUnople  xagg  oinp«rçur.  Artd? 


ANASTASE  — 

mliil,  h'créUire  d'I^tal,  homtntf  gén^ralcmml  estimé, 
rétinit  Im  Kufrmg««,  et  reçut  la  ronronne  liet  mainis  du  pa> 
trinrrite , le  4 juin , sons  le  nom  d'Anastase  II.  Bon  pi'einirr 
«oiit  fut  de  punir  lett  auteurs  de  l’attenlat  commis  tnr  son 
prf'dtVeAsem'.  L'nnlre  «in'il  apporta  dau^  les  tinanr<‘S,  son 
amour  pour  le  travail  et  U justice,  pouvaient  retenir  IVm- 
pire  sur  le  penchant  de  u ruine;  il  était  didno  du  tréne; 
lualheunîiiâement  le  peuple  n'étail  plus  digne  d'un  h'I  em- 
|)ereur.  Kn  7t6  une  sédition  éclate  sur  la  flotte.  Les  mu- 
tins massacrent  leur  général , et  ayant  ^nreé  nn  receveur  des 
impdls  à arr^pter  le  sceptre  sous  le  nom  de  Tin^dosc  III, 
ils  l’obligent  à entrer , a leur  tête , dans  Constantinople. 
Aoa»ta«e , abandonné  de  ses  troupes,  se  fait  conduire  en 
lialiil  de  moine  au  nouvel  empereur,  <pii  lui  laisse  U vie. 
Cependant,  le  vaincu,  moins  sage  dans  l’eiil  qqe  sur  le 
trône,  ourdit  une  trame  pour  recouvrer  sagrandâir  passée. 
I>un  III , risaurien,  qui  a renversé  le  faible  Tltéodose,  en 
est  instruit  et  fait  décapiter  les  principaux  complices  d’A- 
nastase.  Lui-méme  est  livré  au  vainqueur  par  les  Bulgarie 
^frayés,  et  a la  télé  trancliee , en  71». 

aImASTASE.  Il  y a eu  quatre  jwpej  de  ce  non.  Le 
pnnnicr,  élu  en  398 , succéda  à Sirice , réconcilia  les  deux 
Lglises  d'Orient  et  d'Oeddent,  condamna  les  origeriistes , 
et  iniMiruten  402,  après  avoir  occupé  le  sainl-üiége  {tendant  un 
{H'ii  plus  de  trois  ans,  laissant  à us  successeurs  l'eieniple 
d'une  vio  sans  reproche.  — AvASTase  II, élu  le  28  novem- 
bre 491»,  eut  à combattre  l’arianisme,  que  proh'geait  reni- 
{tereur  d Orient  Anastase  fd  il  lui  é^vil  à cet  elTet  en 
faveur  de  la  religion  cathob<p)e;  il  écrivit  aussi  A Clovis 
|>our  le  félirilcr  de  sa  conversion , et  mouml  deux  ans  apres 
son  avéneuieot.  — Asahtasf  III , élu  en  911 , après  Ser* 
gins  111,  ne  régna  que  jusqu’en  913.  — Asastssb  IV  s'ap- 
|)eb\it  Cmtrari  , et  fut  evèque  de  Sabine.  Il  était  Romain  ; 
élu  pape  le  o juillet  ii&3,  après  Kugène  III,  et  dans  un 
Age  trè^-avaucé , il  n\tccupa  qu'un  an  et  cinq  mois  le  siégo 
de  saiut  Pierre.  C'’élait,  dit  Fleury  , un  vieillard  de  gramle 
▼rrtu  et  de  grando  exp^ienc*'  dans  les  alfaires  de  la  cour 
de  Rome.  Il  U distingua  par  sa  charité  et  ses  abondantes 
atmv'mes  {tondant  une  cnielJe  famine.  — Pour  Akmtask 
anti-pape,  en  Hr»3,  ropes  RcafoiT  m. 

AÀiÂSTASE  (Saint),  Persan  du  pays  de  Ra.uch , 
safipolait  Matjundnt  avant  son  baptême.  Il  uirsU  dans  les 
troupes  de  Cliosroès;  s'elaot  converti  au  rhristiauisn>e , il 
alla  prèclàer  IV  vaiigUc  en  Assyrie,  où  il  souiïrit  le  martyre 
en  6‘>M.  — t^n  autre  saint  AivvsTviMi,  elevéen  BOt  sur  le  siégé 
d'AiitiocIv* , s’attira  les  {terM'i'utions  des  empereurs  Jusli- 
nicn  et  iu-stin  le  jeune  {kiuc  avoir  combattu  kx  hcretiqur». 
HappHé  par  Maurice,  il  mourut  paisiblpment  dans  a#>n  dio- 
cèse, après  avoir  com|iosé  plusinirs  ouvrages  <lo  théologie 
et  de  piété.  — l;n  troisième  saint  Awstvst.  , .surooninié  U 
Sinaitf. , parce  qu'il  était  moine  du  Sinai , sortit  souvent 
de  sa  soIHude  {>our  combattre  les  oitepliales , les  séviTkns 
fi  les  tlvéoflosiens  d'Lg)|>te  et  de  Syrie.  Il  vivait  encore 
m 61%  f et  est  auteur  4ljvers  ouvrage*  ascétiques  qoi 
rmpirent  tous  la  {dus  affeclucuso  piété. 

AMASTASK,  dit  ie  Üiù/to^Aèroire,  altbéetbiblioUiécaire 
de  rtgUso  romaine,  vivait  dans  le  neuviéene  siècle , et  as- 
sista m 8n9  nu  huitième  coucili*  «le  Constantinople , dont  U 
Iradulvit  lea  oefea  en  latin.  Il  est  auteur  du  Liber  pon/i/S- 
caiis,  qui  contient  la  vie  des  papes  depuis  saint  PioiTe,  inv 
primé  au  Vatican,  1718,  et  d'une  ftisioire  t’ecl^tùjstique, 
qui  ae  trouve  dans  la  ByxanUne. 

AIVASTA81  ( BnATA.%orsKi  ),  l'un  des  plus  célèbres  pre-  1 
dicniairs  russes  du  dix-huilictne  siècle,  naquit  en  1781 
dans  un  vUlage  près  de  Bief,  de  (Mit'uts  pauvres  et  de  coodi- 
lion  obscure,  lit  ses  études  au  séminaire  do  Pén-jaslawl , et 
ne  tarda  pas  A être  altaclié  à un  élablisseinent  anaUtgue,  en 
qualité  du  profetsenr  de  poi'aie  et  de  liiétorique.  Kn  1790 
i<  embrassa  l'étal  monastiqué , devint  alors  arclûinandrite 
(l9  plusieurs  iqouastèragt  et  en  179t  do  odui  de  Kovos- 
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pask , A Moscou.  Co  fut  ri’poqueU  {Jus  brillanté  de  sa  car- 
rière ; car  ce  fut  celle  où  il  tH  le  plus  souvent  entendre  la 
parole  divine  dans  les  temples.  Par  l’éclat  de  son  style,  f»ar 
la  richesse  de  st's  image*,  par  la  vivacité  de  son  dc4)it , U 
eut  bientôt  acquis  la  réputation  de  grand  préilicateur.  Admis 
au  nombre  <les  merohres  de  l'Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  , U fut  nommé  en  1797  évèque  de  la  Russie 
Blanche,  archevêque  en  1801,  et  en  180&  merolu’o  du  sy- 
node. C’est  revêtu  do  cette  dignité  qu'il  mourut  en  1818,  A 
Astrakan.  Il  existe  deux  éditions  de  ses  sermons,  l’une 
laite  A Saint-Pétersbourg , l’autre  A Moscou  : ce  sont  diM 
modèles  d’éloquence  sacrée , et  les  prétlicatinirs  du  rite  grtN* 
les  consultent  et  les  <>hMlient  aussi  souvent  que  son  Trar- 
ia/u»  de  Voncinnum  Dixpositionibtis  ( Moscou  , 1808  ). 

A\.AST0M08K  (du  grec  abouchevnent). 

On  ap{vllr  ainsi,  en  anatomie,  la  communit^tion  entre  deux 
vaisseaux  qui  ne  pniviennent  pas  d'un  même  tronc , coni- 
mtinicaüon  dont  le  but  est  de  favoriser  le  passage  des 
fluides  de  l’un  dans  l'autre , comme  d’une  artère  avec  imn 
artère,  d’nne  veine  avec  une  veine,  on  bien  d'une  artère 
avec  une  vtvite.  C’est  la  connaissance  des  onoi/omosrt 
qui  a donné  l'idée  de  placer  des  ligatures  sur  les  troncs  ar- 
hHieis , loin  des  tumeurs  anévry.snv^es  ; elle  est  indispen- 
sable  au  chirurgien  qui  veut  pratiquer  avec  quelques 
chance  de  succès  r.ette  o{)ératioii , l'une  des  plus  briiUntes 
«le  l'art , et  de  laquelle,  récite  souvent  la  guérison  dtvs  cas 
les  plus  graves. 

ANATHÈME  ( du  grec  AvaOi^pa  ),  offran«le  «H  primi- 
livement  chose  mise  A part , séparée , placée  en  haut. 
Comme  on  sus{>endait  à la  voûte  ou  aux  murs  «h^  t<*m- 
pies  les  offranrh's  A la  divinité , ou  qu’on  les  ex{>osait  sur 
des  aut«Js  à la  vue  du  fvublic , les  auteurs  f>rofan<-s  l<^  dé- 
signent sous  le  nom  d'anatlièine.s. 

Par  catachrèw*,  el  en  vue  de  la  victime  expiatoire  dévouée 
aux  dieux  infernaux  , le  mot  anaikème  signilie  aussi  chose 
exc«rée  ou  exécraWe,  dévouée  A la  «kslrucilon  ou  A la  haine 
publique,  hostie  ex{)iatoire.  I>ans  le  langage  biblique,  être 
voué  A lanaliièine,  c'est  être  voué  A la  destruction,  A l'e\- 
termination.  Moïse,  dans  l’Cxode  (xxii,  19  selon  l'bélimi) 
voue  A l’anathème,  c'est-à-dire  A la  mort,  les  adorateurs 
des  faux  dieux.  L'Église  a lait  de  ce  mot  lo  synonyme 
d’execration  rt  de  mali^rtion.  Ses  conciles  se  sont  beaucoup 
servis  de  l’anatlièroe , et  ptuiieurs  de  leurs  «h'xrets  et  de 
leurs  chinons  sont  conçus  en  ces  termes  : .SI  quelqu'un 
nie  telle  vérité,  qu'il  $Mt  anathème,  c’cst-ii-din*  qii’d  «oit 
séparé  do  la  communion  des  fidèlt^  et  vomi  au  malheur 
étemel.  l>es  hérétiqiies  qui  altéraient  les  vérités  de  la  foi  ont 
encouru  bien  souvent  dus  analhèrues,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  été  extermim^s,  détruits,  livres  aux  flammes,  et  en 
quelque  sorte  an«‘aotis.  — Il  y a deux  espèces  d’anaUièmes; 
las  uns  juiliciaircs , et  las  autres  abjuratoires.  premiers 
ne  {>euvent  être  prononcés  que  {wr  un  concile , un{)a|te, 
un  evèque  : Us  diRèrent  de  l’excommunication  cxi  ce  que 
l’individu  qui  en  est  iyap(>é  est  n‘traaciiC  du  corps  des 
fidéin» , même  de  leur  conmicrce , et  livré  A Satan.  Les 
anattièineA  abjuraloires  sont  synonymes  d' abj  uration . 

On  sent  combien  ie.«  hoimnc's  ont  pu  abuser  du  ce  liruit, 
qui  est  quelquefois  sorti  d«^  ta  juridiction  «'cclusiastKiue.  On 
Ut  dan.s  l’ab^  l.^l)cul  ( hmi.  iti,  |)ag.  449)  que  Charles  V 
ayant  fait  b&tir  la  cultégc  de  Mallrc-Gervais , dit  aussi 
Hotre-Damt  de  Hayeux,  ut  l'ayant  consacré  A l'etudc  do 
Ynatroloqic , désira  voir  confiniu-r  celle  fondation  {wir  la 
pape  Urbain  V,  qui  ne  lit  pas  difliculk  de  lancer  l'aiuil|ièm«> 
coutru  ceux  qui  oseraietit  enlever  de  ce  rolluga  les  livn«  et 
les  insirufueols  qu’il  y avait  placés.  Celait  irndlrc  sous  la 
protei'tiori  de  rKgUso  une  science  vainc  cl  itn{>ic , que  {Ju- 
.sicnrs  concih's  ont  comlamm-c  comme  h’Hu,  <d  inturvurtir 
l’ordre  de  la  juràlicUon  l'ccUsiastùiue  vu  aiqwUmt  ses  foudres 
au  aix:ours  d'une  instituüun  cotilre  laquelle  dlcs  auraîeat 
dû  être  au  contraire  diriguus. 
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AIVATOCISMËy  mot  vieilli  et  presque  inusité,  qui 
sert  à dést^r  une  coDTention  en  vertu  de  laquelle  les 
intérêts  d'une  somme  sont  capitalisés  et  produisent  eux* 
mêmes  un  intérêt.  Autrefois  ce  contrat  était  considéré 
comme  usuraire,  et  la  législation  le  proscrivait  formelle- 
ment;  l’ordonnance  du  mois  de  mars  iG7i)  faisait  défense 
expresse  aux  négociants,  marchands  et  tous  autres,  de 
prendre  l'intéfêt  de  l'interM , sous  quelque  prétexte  que  ce 
flit , et  spécialement  de  comprendre  rinlérêt  avec  le  prin- 
cipal dans  les  lettres  ou  billets  de  change  ou  autres  actes. 
L'article  1 154  du  Code  Civil  autorise  t'anatocisme  en  disant  : 
•i  Les  intérêts  échus  des  capitaux  peuvent  produire  intérêts, 
ou  par  une  demande  judiciaire,  ou  par  une  convention 
spéciale,  pourvu  que,  soit  dans  la  demande,  soit  dans  la 
convention , U s'agisse  d'intérêts  dus  au  moins  pour  une 
année  entière.  • 

ANATOLE  (Saint),  évêque  de  Laodicée,  en  Syrie, 
au  troisième  siècle , né  à Alexandrie , en  Égypte , de  pa- 
rents pauvres,  vers  l’an  3S0,  étudia  avec  succès,  dans  sa 
jeunesse , la  physique , la  pliilosophie , les  mathématiques , 
l'astronomie,  la  grammaire  et  la  rhétorique.  Professant  la 
philosofdiie  dans  sa  ville  natale,  il  sc  rangea  du  cété  des 
partisans  des  doctrines  d’Aristote , en  opposition  aux  doc- 
trines de  Platon , et  poidant  quelques  années  exposa  le  sys- 
tème du  fondateur  de  l’école  péripatéticienne  dans  des  cours 
publics , faits  dans  une  cité  qui  était  alors  un  grand  centre 
d'activité  intellectuelle  et  comme  le  foyer  des  études  phi- 
losophiques. Député,  en  l'an  370 , au  synode  d'ADtioclie, 
il  fil  preuve  dans  cette  assemblée  de  aentimenU  religieux, 
unis  à une  science  si  étendue , qu'il  fut  élu  évêque  de  Lao- 
dicée. 11  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages , dont 
quelques  fragments  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Il  ne  faut  pas  confondre  saint  Anatole , philosophe  péri- 
patélicieti,  avec  un  pliilosopl»e  platonicien  du  même  nom, 
son  contemporain , qui  fut  le  maître  de  Jamblique. 

Un  patriarche  tle  Constantinople  du  même  nom  est  resté 
célèbre  par  les  efforts  infructueux  qu’il  tenta  au  concile 
tenu  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  à Chalcédoine, 
pour  faire  proclamer  par  celle  assemblée  la  suprématie  de 
son  siège  sur  les  autres  sièges  épiscopaux  de  la  chrétienté, 
prétentions  qui  furent  victorieuseiDeot  réfutées  par  les  lé- 
gats du  pape  saint  Léon, 

ANATOLIE.  Nom  du  pachalick  ou  eyalet  de  l'Asie 
Mineure  le  plus  rapprocl>é  do  Constantinople,  et  qu’on 
donne  souvent  aussi  à toute  l’Asie  Mineure.  11  est  dérivé 
du  grec  ivavoX'ô,  qui  signifie  levant  ^ et  que  les  Turcs 
prononcent  Anadoti.  L’Anatolie  proprement  dite , fonoée 
de  la  portion  occkleotale  de  l'ancienne  Asie  Mineure,  s’é- 
tend du  24”  U'  au  36**  longitude  est,  et  est  subdivisé  en 
dix-huit  sandjacks  ou  livas.  Kutaÿeh  en  est  le  chef-lieu  ; 
Brousse  et  Smyrne  en  sont  les  villes  les  plus  impor- 
tantes. 

ANATOMIE  (du  grec  à travers;  vfpvw,  je  coupe). 

Dans  son  acception  ordinaire,  l'anatomie  est  l'art  d’exa- 
miner les  corps  animaux  au  moyen  de  ladissection,  pour 
reconnaître  la  structure  et  les  fonctions  de  toutes  leurs  par- 
ties, et  montrer  à peu  près  de  quoi  dépmdent  la  vie  et  la 
santé.  -X  Dans  un  sens  plus  général  , l'anatomie  est  la 
science  de  l'organisation  de  tous  les  êtres , soit  animaux , 
soit  végétaux , dont  elle  isole  les  éléments,  afin  de  les  étu- 
dk‘r  sous  tous  les  rapports  : nombre,  forme,  situation, 
connexion , structure. 

L’anatomie  prend  dilTérents  noms,  suivant  les  objets 
qu'elle  étudie  et  le  but  de  ses  éludes.  On  la  divise  d'abord 
naturellentent  en  anatomie  animale,  zootomie;  et  en 
anatomie  végétale,  pAy/o/otMie  ou  organographie 
végétale: 

L'anatomie  animale  se  subdivise  elle-même  en  plusieurs 
l>ranctMs.  Celle  qui  compare  l'organisation  des  divers  ani- 
luauN  s’a|>|>elle  anatomie  comparée.  L'analomic  des 
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animaux  domestiques  prend  quelquefois  le  nom  d’oMofo- 
mie  vétérinaire. 

L’anatomie  humaine  ou  anthropotomie , à cause  de  sa 
haute  importance,  se  présente  sous  diflérents  points  de  vue. 
Quand  elle  étudie  isoléroent  les  divers  organes , qu'elle  en 
décrit  la  forme , la  situation , les  rapports , elle  prend  le 
nom  d’ana/omte  descriptive.  On  peut  suivre  dans  cette 
étude  deux  méthodes  différentes,  étudier  successivement  les 
divers  appareils  physiologiques,  ou  bien  étudier  dans  chaque 
région  du  corps  la  situation  respecüve  de  toutes  les  par- 
ties qui  s'y  rencontrent,  ce  qui  constitue  une  applkatioo 
des  plus  impartantes  pour  le  chirurgien , et  s'appelle  ono- 
tomie  chirurgicale , ou  topographigue,  ou  encore  onu/o- 
tnie  des  régions. 

Le  corps  humain  étant  un  composé  de  solides  et  de  flui- 
des, on  divise  l'anatomie  humaine,  la  seule  dont  nous  ayons 
à nous  occuper,  en  anatomie  des  solides  et  en  anatomie 
des  guides. 

Les  solides  du  corps  humain  sont  : l”  les  os,  qui  prêtent 
appui  aux  autres  parties  du  corps;  2”  IvscarliingeSf 
beaucoup  plus  mous  que  les  os,  et  par  suite  flexibles  et  élav 
tiques;  S”  les  ligaments,  plus  flexibles  encore,  et  qui 
unissent  les  extrémités  des  os  les  unes  aux  autres;  4”  les 
tnemfrrane J,  ou  tissus  de  substance  cellulaire  minutieu- 
sement entrelacée  et  condensée;  5”  la  substance  cellulaire, 
formée  de  fibres  et  de  matière  animale  unies  d’une  manière 
plus  lâche;  6”  la  tordisse  ou  substance  adipeuse,  huile  ani- 
male, contenue  dans  les  cellules  do  la  metiil^ane  cellulaire  ; 
7”  les  musc /es,  qui  sont  des  paquets  de  .fibres,  doués  de  la 
faculté  de  se  contracter  : en  langage  vulgaire,  ils  forment  la 
cAdir  de  tout  animai  ; S”  les  f e n do  n s , cordons  durs  et  sans 
élasticité  qui  lient  les  muscles  ou  puissances  motrices  aux  o« 
instruments  du  mouvement;  9”  les  riscércs,  qui  sont  dif- 
férents organes  adaptés  dans  l’économie  animale  à différents 
usages , et  contenus  dans  les  cavités  du  corps , telles  que 
la  tète,  la  poitrine,  l’abdomen  et  le  pcivis;  lO*  les  glan- 
des, organes  qui  sécrètent  ou  séparât  divers  fluides  du 
sang;  it”  les  vaisseaux,  canaux  se  divisant  en  bran- 
cheset  transmettant  le  sang  ainsi  que  d’autres  fluides  ; 12”  la 
substance  cérébrale,  qui  compose  le  cerveau  et  1a  moelle 
é P i n i è r e et  qui  est  une  espèce  particulière  de  matière  ani- 
male molle;  13”  les  nerfs,  formés  par  la  réunion  de  cor- 
dons blancs  fibreux , se  rattacliant  par  une  extrémité  au 
cerveau  ou  à la  moelle  épinière,  et  de  là  répandus  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps  pour  recevoir  les  impres- 
sions des  corps  extérieurs,  ou  pour  transmettre  les  ordres  de 
la  pensée  et  produire  ain^  le  mouvement  musculaire. 

Les  fluides  du  corps  humain  sont:  i”)e  sa  itp,  qui  circule 
à travers  les  vaisseaux  ou  veineux  ou  arlériels  et  Dourrit  tout 
l'organisme  ; 2”  la  / y m/>  A < , qui  débarrasse  le  sang  des  ma- 
tériaux appauvris  ; 3”  le  c A y fe,  cliargé  de  renouveler  le  sang  ; 
4*  la  sueur,  sécrétée  par  les  vaisseaux  de  la  peau;  5”  la 
matière  sébacée,  sécrétée  par  les  glandes  de  1a  peau  ; 6”  l'u- 
rJne,  sécrétée  par  lesreins;7”lecér«meR,  sécrété  |)ar 
les  glandes  de  l’oreille  externe;  3”  les  larmes,  par  les 
glandes  lacrymales;  9”  la  soi  ire,  par  les  glandes  sa- 
livaires; 10”  le  mucus,  par  des  glandes  dans  diverses 
parties  du  corps,  et  par  différentes  membranes  ; 1 1”  le  liquide 
séreux,  par  les  n)eiubrancs  tapissant  des  cavités  dreons- 
criles;  12”  le  suc  panaéatique,  par  le  pancréas  ; 13*  U 
bile,  par  le  foie;  14”  le  suc  gastrique,  par  l’es- 
tomac; 15*  Vhuile,  par  les  vais.seaux  ^ là  membrane 
adipetise;  16*  la  synorte,  par  les  surfaces  Internes  des 
jointures  à l'efrct  de  les  lubrifier;  17”  le  sperme,  parles 
testicules;  iS”le  lait,  par  les  glandes  mammaires. 

La  description  anatomique  du  corps  se  trouve  technique- 
ment classée  sous  lus  divisions  suivantes  : 1”  OstMogie,  ou 
description  de  la  nature , de  la  forme  et  des  usages  des  os; 
2”  Sgndesmologie, ou  description  de  la  liaison  des  os  par  les 
ligaments  et  do  la  structure  des  jointures;  3”  Mjfclogie, 
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00  éütdé  do»  force»  ftiotriee»  ou  moftcles  ; 4*  AngMùgU,  ou 
descriptkm  de»  vàia»e«n  servant  è Pentretien  de  Porga^ 
oi^me , à PabsorptioD  et  au  déplaceroeat  de»  parties  super- 
flues; &*  Adénoiûçie,  ou  exposé  des  glandes  dans  lesquelles 
diverses  liqueurs  sont  séparées  du  sang  ; 6"  Sptanchnotoçie, 
ou  description  des  dUTérents  viscères  serrant  à des  buts  ra- 
liés  et  dissemblables  dAn<  Péconomie  animale  : elle  fait  aussi 
eoonaltre  le»  organes  des  sens,  de  la  roix  et  de  la  géné- 
ration; 7*  Mévrotogie,  titre  sous  lequel  U faut  comprendre 
la  connaissance  des  nerfs. 

Les  fonctions  exercére  par  les  ïmimaux,  et  que  la  physio- 
logie a pour  objet  d'expliquer,  peurent  être  classé  ainsi  : 
1**  XàdigestioHf  ouconrersion  des  matières  étrangères  en 
une  substance  propre  À la  nourriture  du  corps  ; 2*  P o 6 s o rp- 
tion,  acte  par  lequel  les  parties  nutritives  sont  enlevées 
et  conduites  dans  le  système  rasculaire  et  par  lequel  les 
parties  usées  de  notre  corps  sont  éloignées  ;3‘'  larespira- 
/ i O n,  ou  régénération  du  fluide  nutritif  par  l'action  de  l'atn  o- 
sphère;  4”  la  cirew/nlion,  ou  distribution  de  la  matière 
convertie  à chaque  partie  de  l'animal,  pour  réparer  ses  forces 
et  les  augmenter  : on  appelle  ainsi  ce  procédé , è cause  du 
mode. suivant  lequel  11  est  effectué  dans  la  généralité  des 
animaux;  lasécré/ion^foncUon  qui  a pour  but  de  sé- 
parer des  fluides  circulants  des  matériaux  divers,  dont  les  uns 
sont  destinés  è être  éliminés  complètement,  tandis  que  le*  au- 
tri'sont  à concourir  à divers  actes  de  Péconomie;  6**  Pir- 
rUabilUéf  par  laquelle  les  fibres  vivantes  se  contractent, 
f>ar  laquelle  l’absorption  et  la  circulation  s'effectuent , et 
qui  s'exerce  d'une  manière  frappante  par  les  efforts  occa- 
sioDorU  des  forces  musculaires  ; enfin  V génération, 
par  laquelle  de  nouveaux  êtres  semblables  à leurs  parents 
sont  formés  et  produits. 

L'ensemble  des  organes  qui  concourent  à une  même  fonc- 
tion prend  le  nom  d'appareil.  Les  organes,  cliacun  en  par- 
ticnlier,  sont  composés  d'iin  certain  nombre  de  tissus  élé- 
mentaires, disséminés  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
et  dont  chacun , envisagé  dans  son  ensemble,  prend  le  nom 
de  sgslème  : tels  sont  les  systèmes  cellulaire,  vasculaire, 
subdivisé  en  artériel,  veineux,  capillaire,  lymphatique; 
musculaire,  nerveux  ; muqueux,  cutané,  osseux,  carti’- 
lagineux,  Ugamenleux,  épidermique,  systèmes  qu'on  peut 
réduire  à trois  tissus  générateurs  : cellulaire,  museulcdre 
et  ncn'eux.  On  peut  rattacher  encore  h PanatSmie  humaine 
Xembryotemie  ou  embryogénie , étude  de  la  vie  fœtale  qui 
constitue  aussi  une  des  branches  de  Panaiomie  comparé, 
ainsi  que  la  férofo/omie  ou  tératologie , étude  des  mont- 
truosiûs. 

Vannlomie.  physiologique  étudie  à la  fois  les  organes  et 
les  fonctions  qu'ils  exécutent  Enfin  Panatomie  descriptive 
s’appelle  anatomie  yrif/ores^e  ou  j}foifiÿue,  quand  elle 
est  ctiiiliée  par  les  artistes. 

lorsque  l'anatomie  fait  abstraction  des  organes  pour  ne 
considérer  que  les  tissus  élémentaires  qui  les  forment  par 
diverses  combinaisons,  elle  reçoit  le  nom  d'anofomie  géné~ 
raie.  Celte  branche  de  la  science  a élé  créée  par  B i c h a t ; 
Papplication  du  microscope  lui  a fait  faire  d'immenses  progrès. 

Mais  Panatomie  n’éludie  pas  seulement  les  organes  à 
Pélat  de  santé,  elle  s'occupe  aussi  des  altérations  qui  sont 
amenées  par  différentes  causes  ; elle  reçoit  alon  le  nom  d'a- 
natomie  pathologique. 

Comme  le  fait  observer  Fontenelle , l’astronomie  et  Pana- 
tomie  sont  les  sciences  qui  nous  offrent  le  spectacle  le  plus 
fraient  des  deux  plus  importants  attributs  «le  l'Être  su- 
prênse  : la  première,  en  effet,  remplit  l'esprit  de  l'klée  de  son 
Immensité,  par  Pétendue,  les  distances  ci  le  nombre  des 
eorps  célestes  ; la  seconde  nous  étonne,  par  Pintdligence  ad- 
mirable et  Part  merveilleux  qu’il  a déployés  dans  la  variété 
et  la  délicatesse  du  mécamsnve  animal.  On  a appelé  assex 
souvent  le  corps  humain  du  nom  de  microcosme  (petit 
monde ) , comme  différant  moins  du  système  universel  de  la 
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nature  «tans  la  symétrie  et  te  nombre  de  ses  parties  que 
dans  leur  grandeur.  L’excellent  traité  de  Galien  sur  l'usage 
des  membres  est  un  véritable  hymne  à la  louange  du  Créa- 
teur. Cicéron  insiste  plus  sur  la  structure  et  Péconomie  des 
aninxanx  <|U6  sur  toutes  les  autre»  productions  de  U nature, 
quand  U veut  prouver  l'existence  des  dieux  par  l'ordre  et  ta 
^auté  de  Punivers.  Il  serait  trop  long  de  citer  ici  tous  les 
passages  que  pourraient  nous  fournir  les  physiciens,  les  phi- 
losoplies  et  les  théologiens  qui  ont  considéré  la  structure  et 
les  fonctions  des  animaux , pour  reporter  de  U leurs  re- 
gards ven  le  Créateur.  C'est , en  effet , un  spectacle  qui  doit 
nous  inspirer  la  foi  la  plus  respectueuse.  On  a dit  que 
l'homme  ne  pouvait  pas  pmier  la  main  è sa  tête  sans  trouver 
dans  ce  si  simple  mouvement  assez  de  preuves  pour  lui  d<^ 
montrer  Pexistenoe  de  Dieu  ; et  l’on  a eu  raison. 

L'utilité  la  plus  directe  de  Panatomie  est  incontestable- 
ment pour  ceux  «pii  sont  appelés  à être  les  gardiens  de  la 
santé  de  leurs  semblables;  car  cette  science  est  la  base  néces- 
saire , indispensable , de  toutes  les  brancltes  de  Part  do 
gnérir.  Plus  nous  arrivons  è mieux  connaître  notre  struc- 
ture intérieure,  et  plus  nous  avons  lieu  de  penser  que  si  nos 
sens  étalent  plus  subtils  et  notre  intelligence  plus  vaste , 
noos  pourrions  connaître  beaucoup  de  sources  de  la  vie  qui 
nous  sont  maintenant  cachées.  I.a  plus  grande  sagacité 
dont  nous  serions  doués  nous  permettrait  dès  lors  de  tlé- 
couvrir  les  véritables  causes  et  la  véritable  nature  des  ma- 
ladies; et  il  nous  serait  possible,  par  conséquent , de  con- 
server la  santé  à une  foule  de  patients , que , dans  l'état 
actuellement  borné  de  nos  connaissances , notis  déclarcm» 
être  affectés  de  maladies  incurables.  Avec  une  connaissance 
pins  intime  de  Panatomie  du  corps  humain,  nous  arriverions 
sans  doute  è découvrir  les  causes  même  des  maladies,  et 
nous  les  détruirioDs  avant  qu'elles  eussent  le  temps  d'im- 
planter leurs  racines  dans  l'ensemble  de  la  constitution. 
C’est  U,  à dire  vrai,  un  degré  de  science  au«piel  nous  ne 
devons  point  espérer  de  pouvoir  jamais  atteindre.  Mais , a v 
surément  aussi,  il  nous  reste  encore  bien  des  progrès  à (aire  ; 
donc  léchons  d'avaneçr  le  plus  qu'il  nous  sera  possible. 
Que  si  nous  réfléchissons  que  la  santé  et  1a  maladie  sont 
en  état  constant  d’antagonisme,  nous  ne  pouvons  douter 
«pie  Péiode  de  Pétat  nature!  du  corps  qui  constitue  l’une 
ne  soit  la  voie  1a  plus  naturelle  pour  arriver  è connaître 
l'autre.  Il  n’y  a parmi  les  médedns  que  les  empiriques  les 
plus  illettrés  qui  puissent  révoquer  en  doute  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  Putüité  de  Panatomie.  Quand  ils  distant 
qu’une  étude  superficielle  de  cette  science  suffit  à un  mé- 
decin, Us  n'ont  d'autre  but  que  de  décourager  le*  autre» 
de  la  poursuite  d'une  connaissance  qu’ils  ne  possèdent  pas 
eux-mêmes,  et  dont,  par  conséquent,  ils  ne  sauraient  appré. 
cier  l'imporUnee. 

Cbacnn  avouera  que  Panatomie  est  la  base  même  «le  ia 
cliirargle.  En  effet,  la  dissection  est  seule  capable  de  mm.» 
apprendre  «piand  on  peut  opérer  sur  un  corps  vivant  avec  li- 
berté et  edérité,  quand  on  ne  doit  se  hasarder  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection  et  la  plus  grande  délicatesse  d'opéra- 
tion ; quand  enfin  il  faut  è tout  prix  s’abstenir.  Elle  instruit  la 
tête,  donne  è la  main  de  la  dextérité , et  familiarise  le  cœur 
avec  une  espèce  d'inhumanité  nécessaire  po<jr  pouvoir  faire 
usage  d'instrumenUtranclianls  sur  des  créatures  qui  sont  no» 
semblables.  S’il  était  possible  de  douter  des  avantage»  que  la 
chirunpe  tire  de  la  connaissance  de  Panatomie,  nous  ne  tar- 
derioiis  pa»  à nous  former  à cet  égard  une  conviction  pro- 
fonde, rien  qu'en  comparant  la  pratique  de  nos  jours  avec 
celle  des  anciens,  et  en  taisant  Pliistoire  des  progrès  qu'elle  a 
faits  dans  ces  d^iers  temps.  On  prouverait  qu’ils  sont  gé- 
néralement dus  k une  connaissance  plus  exacte  des  membre» 
qu'elle  concerne.  Entre  les  mains  d'un  bon  anatomiste,  la 
diirurgie  est  un  art  salutaire,  presque  divin;  pratiquée  par 
un  homme  qui  ignore  la  structure  du  coqis  humain,  elle 
devient  souvent  Urbare  et  cruelle. 
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C'4f  nVst  pâi  i»aii6  qud<{ue  raison  qu'oa  a comparé  oa  mé- 
a un  généra]  d'armée.  Le  corps  de  l'boinaie,  loraqu’U 
est  en  proie  à une  maladie,  ressemble,  en  dfet,  à on  pays  que 
rava^rait  1a  guerre  drile  ou  ooe  inrasioo.  Le  médedii  êft, 
ou  du  moins  devrait  être,  le  dictateur,  le  général  en  chef 
cliargé  du  coramandeinent  suprême  e<  de  diriger  toutes  les 
operations  défensives.  Tout  général,  en  effet,  doit  prtsséder, 
a'U  m'est  permis  de  parler  ainsi,  Tanatoenie  et  la  physiologie 
du  pays  qu'U  occupe,  c'cst-é*dire  connaître  h fond  la  topo- 
graphie, lacs,  rivières,  marches,  montagnes,  précipices, 
plaines,  bois,  routes,  défilés,  fortere»tes,  villes  et  fortifica- 
tions, et  se  retMlre  un  compte  exact  de  l'inQuence  des  élé- 
ments de  iMpuUüon  qu’il  rencontre.  Que  ce  général  d'armée 
soit  bien  instruit  sur  tous  ces  points,  il  aura  mille  occasions 
de  tirer  avantage  de  cas  connaissances;  si  elles  lui  sont 
étrangères,  U sera  constamment  exposé  à commettre  quel- 
que fatale  et  irréparable  erreur. 

L’ahsenre  de  documents  nous  laisse  dans  une  obsenrité 
profonde  en  ce  qui  touche  l'origine  de  U sdence  anatomique  ; 
mais  U est  permis  de  conclure  avec  quelque  apparezkce  de 
raison  que,  comme  la  plupart  des  autres  connaissantes  hu- 
maines, elle  n’a  pas  eu  de  point  de  départ  bien  précis.  Attri- 
buer s^niscmeol  l’inventioa  de  l’agriculture,  do  l’archi- 
tecture, de  l'astronomie,  de  la  navigation,  de  la  mécanique, 
do  la  physique,  de  U clürurgie  ou  de  l'anatomie  à an  bomme, 
à un  pays,  plutôt  qu’à  d’autres,  ou  encore  à une  époque 
subséquente  plutôt  qu'à  quelque  ère  antérieorc,  serait  trahir 
une  grande  ignorance  de  la  nature  humaine.  Autant  vau- 
drait sup{KMer  qu'il  fut  un  temps  où  Tbomme  était  dénué 
d'appétits  instinctifs,  dépourvu  de  la  faculté  d'observer  et 
de  réfléchir,  et  qu'à  un  moment  donne  U eut  le  bonheur  de 
trouver  le  moyen  de  soutenir  son  cxish*nce  en  prenant  de 
la  nourriture.  De  pareilles  uotioos,  en  efTet,  ont  toujours 
existé  et  cxUleront  toujours  dans  toutes  les  parties  du  monde 
lishité. 

Las  premiera  hoiumM  dorent  acquérir  do  bonne  bourc 
quelques  connaissances  relatives  à la  structure  do  leur 
propre  corps,  surtout  en  ce  qui  touche  les  parties  externes, 
et  même  quelques  parties  internes,  telles  que  les  os,  les  ar- 
ticulations et  les  nerfs,  qui,  dans  le  corps  vivant,  se  trou- 
vent exposés  a l’examen  des  sent.  Ces  notions  grossières 
durent  gradoeUement  être  améliorées  par  lc4  mille  accidents 
auxquels  le  corps  est  exposé,  par  les  nécessités  de  la  vie  et 
par  les  diverses  coutumes,  cérémonies  et  supentilioos  de 
chaque  nation.  C’est  ainsi  que  l’observation  des  corps  tués 
par  U violence,  que  les  soins  donnés  aox  blessés  et  à une 
foule  de  maladies,  que  les  différentes  manières  de  mettre  à 
mort  des  criminels,  que  les  cérémonies  hmèbres  et  une  foule 
d’autres  circonstances  encore,  durent  donner  aux  hommes 
des  notions  de  jour  en  jour  plus  précises  sur  eux-ovémes, 
d'autant  que  la  curiosité  et  l’égoisme  etaieot  de  puissants 
stimulaiiU  pour  les  porter  à robservation  et  à la  réiexion. 

La  brute  a tant  iTaffinité  avec  l’homme  eu  ce  qui  est  de 
la  loriite,  des  mouvenxnts  et  des  sens  extérieurs  ; Ick  moyens 
d’existemv»,  la  gi^ra(k>a  de  l’espèce.  les  effets  de  la  mort 
sur  le  a>rps,  parakv*nt  si  semblables  chea  l’un  et  chez 
l’autre,  que  non-M‘uk*nient  il  était  évident,  nviis  encore  ioé- 
vitable,  qu'on  en  tirerait  cette  conrln'«iun,  que  leurs  coqn 
Honl  à peu  prés  formés  sur  le  même  modèle,  fl  était  si  ai»' 
de  se  prorurer  des  occasions  d’observer  les  corps  des  ani- 
maux, cHes  se  présentaient  si  nécttwaln'ment  dans  le  cours 
onlinairc  de  ta  vie,  que  le  chasseur  en  tirant  parti  de  sa 
pndi*,  le  prêtre  en  faisant  ses  sacrifires,  l*BUgnre  en  se  livrant 
à se«i  pniliqiM'9  de  divination,  enfin  le  boucher  lut-méme  rt 
ceux  que  la  curiosité  pouvait  porter  à assister  à ses  opéra- 
tions. durent,  charun  en  ce  qui  le  roncemait,  ai>p<»rter  cha- 
qiH‘  jirtir  quelque  notion  particidlére  et  nouvrile  à l’ensemble 
des  tonnats<Mnccsanatomlqu(^  déjà  acquises.  C’est  ainsi  que 
nmis  voyons  h*s  insidaircs  de  rOc»*anir, quoique  abandonnés 
à leurs  propres  ub:H.*rvalions,  et  s*ir«  autre  secours  que  leur 


propre  raîsoimemefit,  poêtéder  Déanrooàis  oae  cerUine  quan- 
tité d«  uotioos  imparùttea,  grossières  mêoie , si  l’on  veut, 
relatives  à l’analomie  et  à la  physiologie.  Las  poèmes 
d’Homère  nous  prouvent  également  qu’une  certaine  somme 
de  connaisseoces  relatives  à la  structure  teteroe  du  corps 
humain  était  déjà  répandue  de  son  temps  ( noir  par  exemple 
r//iade,  Hv.  v,  vers  S0&  et  sulvaoU).  Mais  l'aDatomie 
proprement  dite,  c’est-à-dire  là  connaissance  de  la  structure 
do  corps,  obtenue  au  moyen  de  dissections  fkites  expressé- 
ment dans  ce  but,  est  d'une  bien  plus  récente  origine. 

La  dvflisation  et  le  progrès  en  tout  genre  durent  natu- 
rellement commencer  dans  des  pays  feitUee,  sous  d’heureux 
climats  oh  l'Iiomme  a du  loûûr  pour  réfléchir,  où  II  éprouve 
du  penchant  pour  le  plaisir.  Il  semble  néanmoins  que  les 
mœurs,  les  superstitions  et  le  climat  des  pays  orientaux  fu- 
rent aussi  défavorables  à l'anatomie  pratique  qu’ils  prédis- 
posaient naturellement  à l’étude  de  rastranomie,  de  la  géo- 
métrie, de  ta  poésie  et  de  tous  les  arts  de  la  paix.  Suus  ces 
cbMides  latitudes,  les  corps  des  animaux  tombent  si  rapide- 
ment en  putréfhrtion , que  leurs  premiers  habitants  durent 
éviter  les  travaux  toujours  si  répugnants  de  l’anatomie  avec 
nne  horreur  non  moins  rive  que  cdle  qu’éprouvent  encore 
aujourd’hui  leurs  descendants  pour  ces  sortes  d’études.  El, 
dans  le  fait,  rien  dans  les  écrits  des  Grecs,  des  Juifà  ou  des 
Phéniciens,  ne  nous  apprend  que  l'anatomie  ait  été  parti- 
culièrement cultivée  par  aucune  de  ces  nations.  Les  progrès 
de  l’anatomie  aux  premiers  âges  du  monde  fhrent  surtout 
empêchés  par  le  pn*jugé,  alors  généralement  répandu,  que 
de  ratlouchement  d’un  cadavre  résultait  une  souillure  mo- 
rale. L’usage  d'embaumer  lenrs  morts  n’avait  nullement  ré- 
concilié les  Égyptiens  avec  la  pratique  des  dissections. 
L’homme  qui  dans  cette  opératimt  était  chargé  de  pratk{oer 
rindrion  au  moyen  de  laquelle  les  viscères  étaient  extraits 
du  corps  s’enfuyait  aussitôt,  ppursnivl  par  les  imprécations 
des  assistants,  qui  le  considéraient  comme  ayant  violé  le 
corps  d’un  ami.  La  loi  religieuse  des  JuîA  était  à cet  égard 
d'one  sévérité  extrême.  « Quiconque,  dit  le  législateur  des 
Hébreux,  touche  le  corps  d’un  homme  mort  et  ne  sc  purifie 
pas  souille  le  taberaacte  du  Seigneur  ; et  cette  Ame  sera 
retranchée  d’Israël.  > 

En  remontant  jusqu’à  l’enfaau^ de  notre  art,  nous  ne  pou- 
vons ]wts  all^  dans  l'antiquité  plus  loin  que  l’époque  des 
philosophes  grecs  ; et  nous  voyons  qu’lu  considéraient  l'a- 
natomie comme  une  branche  des  sdences  naturelles.  Les  écrite 
de  Platon  nous  apprennent  qu’il  n'éteH  pas  sans  avoir  étudié 
l’organisation  et  les  fonctions  dn  corps  humain.  Hippo- 
crate, qui  xécut  environ  quatre  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  qui  fut  reconnu  coronte  le  dlx-huitiême  descen- 
dant d’Esculape,  fnt  le  premier  qui  établit  une  séparation 
entre  l’étudedc  la  philosophie  et  celle  de  la  pliyslquc,  et  qui 
se  voua  «'xelusivement  à cette  dernière.  Quoiqu’il  ait  été  de 
mode  pendant  deux  sièdes  d’exalter  les  connaissaoces  des 
anciens  en  anatomie,  nous  devons  avouer  que  les  descriptions 
d'Hippocrate,  à l’exception  de  celles  qui  ont  trait  aux  os, 
•ont  incorrectes,  imparfaites,  quelquefois  etlravaganlfM,  trop 
souvent  inintelligibies.  Aprte  Hippocrate  ranalomie  Ht  de 
grands  progrès.  Aristote  ne  s’est  pa.s  moins  immortalisé  i>ar 
ses  immenses  travaux  en  histoire  naturelle  que  comme  fonda- 
teur de  la  philosophie  |»éripatéticiennc , qui  pendant  prés  de 
deux  mille  ans  a tenu  le  sceptre  des  intelligences  daus  le 
monde  savant.  Héropliileet  Érasistrate,  de  l’École 
d’Alexandrie,  sont  partfeoUèrement  célèbres  dans  l’his- 
tofre  de  l’anatomie.  Ih  paraissent  avoir  été  les  premiers  qui 
se  soient  livrés  à des  dissections  sur  le  cadavre  humain.  On 
prétend  que  Ptohvnée  riiiladHtdic  et  son  prxVltxesseur,  se 
plaçant  au-dessus  du  prijugé  et  des  S4tnqiules  rHtgieux  qui 
défendaient  de  toucher  des  cadavres,  livraient  aux  médeehis 
les  corps  des  criminels  suppliciés.  Si  l’on  doit  s’en  rapporter 
ail  témoignage  de  quelques  auteurs,  Hero|>hilc  et  Éra.sis(rate 
dis»c<iuèrent  même  (dusicurs  de  ces  malheureux  tout  vl* 
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?anU.  n y a dans  c«  lait  quelque  choM  qui  ^ proCou* 
diluent  ica  plus  simpIcK  sentiments  d’Iiumanité,  que  nous 
aimons  à n'jr  voir  que  l'exagmtlon  des  rumeuni  répandues 
alors  é l'occaskm  de  la  diaaecUoo  des  corps  humains,  inno- 
vation qui  datait  blesser  bien  des  susceptibilités.  Les  ou- 
trages de  ces  deux  anatomistes  ne  sout  pas  partenus  jusqu’à 
nous  ; les  notions  que  nous  possédons  sur  les  progrès  qu’Us 
out  fait  (aire  à l’anatomie  sont  puisées  dans  quelques  extraits 
et  notices  que  Galien  a insérés  dans  ses  outragea , et  qui 
suUttent  pour  nous  prouter  qu'ils  avaient  «ne  counaissance 
asseï  juste  et  asseï  complète  de  la  structure  du  corps  hu- 
main. 

Il  est  iropossibie  de  (aire  mention  d'un  seul  nom  romain 
dans  cette  esquisse  de  rhistoire  de  l’anatomie  ; car  Pline  et 
Celse  ne  firent  que  compiler  les  Grecs. 

Les  dogmes  religieux  fUrent  assurément  cause  des  lents 
progrès  de  la  sdcnce  cites  les  peopies  de  l’antiquité.  On 
croyait  q\te  les  Ames  de  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  la  s^ 
pulturc  erriieot  cent  ans  sur  k»  bords  du  Sttx.  Quiconque 
apercevait  un  cadavre  était  tenu  de  le  recouvrir  de  terre, 
et  s'il  négligeait  de  s'acquitter  de  ce  devoir,  U lui  fallait , 
pour  expier  son  crime , o(Trir  des  sacrifices  à Cérès.  Il  était 
interdit  au  grand  pontife  non-seulement  de  toucher  on 
cadavre,  mais  même  de  le  voir;  et  les  (lamines  de  Jupiter 
ne  pouvaient  même  pas  aller  là  où  se  trouvait  un  tombeau. 
Ceux  qui  avaient  assisté  à des  runérailles  étaient  purifiés 
par  les  mains  du  prêtre  au  moyen  d’une  aspersion  d'eau  ; 
et  la  maison  du  défùnt , die  aussi , était  purifiée  de  la  même 
manière.  SI  quelqu’un,  dit  Euripide  dans  /pAipénte,  a 
souUlê  ses  mains  par  un  «ssasdnat,  eu  touchant  un  cadavre 
ou  une  femme  en  couches , les  sutds  des  dieux  kii  sont 
interdits. 

Il  n'y  eut  {»as  d'anatomiste  ni  de  physiologiste  depais 
Hérc^liile  et  Erasistrate  juaqu’à  Galien.  On  pense  généra- 
lement que  les  sujeta  de  ses  travaux  anatomiques  étaient 
des  animaux  ; et  (1  rèsntte  évidemment  de  quelques  passages 
que  ses  descriptions  sont  Mtes  d'après  des  singes.  Le  (Ut 
est  qu'il  ne  dit  jamais  expressément  avoir  disséqué  dessqjets 
homains,  bien  qu'il  dise  avoir  vu  des  squcletlis  humains. 
11  doit  être  regardé  eorome  le  premier  qui  ait  placé  la  science 
anatomique  à un  rang  distingué  parmi  les  connaissances 
bumaines  ; et  à cet  égard  U mérite  tonte  notre  rooonnaM- 
aancr,  car  pendant  environ  dix  siècles  ses  ouvrages  fu- 
rent la  seule  source  à laquelle  les  hommes  purent  puiser 
quelques  notions  anatomiques. 

A la  mort  de  Galien  la  science  décima  tout  aussitdt  ; ses 
successeurs  se  contentèrent  de  le  copier,  et  il  n'y  a pas  de 
preuves  qu'il  y ait  eu  dissection  d’un  corps  humain  depuis 
Galien  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Frétlèric  H.  I.es  Arabes 
■'allèrent  pas  plus  loin  en  anatomie  que  Galien , et  sup- 
pléèrent par  U lecture  de  ses  ouvrages  aux  dissections  que 
leur  croyance  religieuse  les  einpêcliait  de  faire.  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs  et  les  grandes  découvertes  du 
quintième  siècle  contribuèrent  puissamment  à répandre 
dans  les  diverses  parties  de  l'IUirope  les  arts  des  anciens. 
On  posséda  ainsi  une  source  de  connaissances  à laquelle  jus- 
qu’alors on  n'avait  encore  pu  puiser  que  par  l’intermédiaire 
des  médecins  arabes.  Cest  aux  Italiens  que  nous  sommes 
redevables  de  la  restauration  de  l'anatomie.  Mais  les  pre- 
miers qui  se  signalèrent  dans  cette  voie  avaient  un  respect 
aveugle  pour  les  œuvres  de  Galien,  en  même  temps  que  les 
préjugés  généralement  ré|>andus  à celte  é|KM|ue  sur  le  res- 
pect dû  aux  morts  rendaient  impossible  tout  progrès  de  la 
science.  Nmis  pouvons  citer  comme  exemple  un  décret  du 
pape  Donîlace  Ylll , détendant  de  préparer  ossomenis 
ÎHJmains , décret  qui  arrêta  dans  se»  reclterclies  Miindini , 
lequel  en  131  & avait  fait  à Dologne  ta  première  dissec- 
tion publique  d'un  corps  humain. 

PannI  k's  rirconslattccs  qui  coutribuèrrnt  à la  restaura- 
tion de  ranatotniCfU  faut  tenir  compte  de  l'assistance  qu’elle 


obtint  des  grands  peintres  et  sculpteurs  de  ce  temps.  Michel- 
Ange  disséqua  des  hommes  et  des  animaux  pour  appreikdra 
à connaître  les  muscles  cachés  sous  la  peau.  Il  existe  à la 
Bibliothèque  Nationale  une  collection  de  dessina  anatomi- 
qoes  exécutés  vers  cette  époque  par  Léonard  de  Vinci,  el 
accompagnés  de  notes  explicatives.  Hunier  nliéaite  pas  à 
rendre  hommage  à la  précision  et  à l'exactitude  des  notions 
anatomiques  que  ces  esquisses  font  supposer,  et  ü ne  craint 
pas  de  proclamer  Léonard  de  Vind  comme  le  plus  grand 
anatomiste  de  cette  époque.  Vers  le  nittleo  du  seitièoie  siècle 
parut  rUlustrc  V esale,  qui  enseigna  le  premier  que  1a  dis- 
aection  était  un  mode  bien  préfératdc  pour  arriver  à U 
eottnaissaoce  de  l'anatomie  que  l’étude,  jusque  alors  tant 
préconisée , des  ouvrages  de  GxUen.  Ses  immenses  recher- 
ches sur  la  structure  de  l'homme  et  des  animaux  l’amenè- 
rent à découvrir  les  erreurs  de  Gàlien , qu'il  signala  avec 
courage , démontrant  par  diverses  parties  de  ses  enivres  que 
ce  grand  médecin  n'avait  décrit  le  corps  de  l'homioe  que 
d'après  des  dissections  d'animaux.  Les  vives  controverses 
qui  s'élevèrent  à cette  occasion  ouvrirent  une  nouvelle  ère 
dans  l'histoire  de  l'anatomie.  H y aurait  de  l'injustice  Id  à 
passer  sous  silasce  les  noms  de  Fallope  et  d*  Eustachl, 
contemporains  de  Vesalo , qui , eux  aussi , contribuèrent 
beaucoup  par  leurs  travaux  et  par  leurs  observations  aux 
progrès  de  l'anatomie.  Les  planches  dessinées  et  gravées 
par  le  dernier  sont  exécutées  avec  un  soin  et  une  précision 
qu'mi  admirerait  même  de  la  part  d’un  anatomiste  contem- 
porain. 

En  1638  l’immortel  Harvey  publia  sa  découverte  de  la 
circulation  du  sang,  qui  non-seulement  jeta  une  nou- 
velle et  utile  lumière  sur  des  faits  anatomiques  qui  étaient 
déjà  Ineontestablenienl  acquis  à la  science,  mais  encore 
ouvrit  la  vole  à une  foule  de  recherches  ultérienres. 

Les  occasions  de  disséquer  devenant  plus  nombreuses, 
on  découvrit  les  erreurs  commises  presque  à chacune  des 
pages  des  œuvres  de  Galien,  d on  commença  à ne  plus 
étudier  l'anatomie  que  sur  le  sujet  mênie.  Ici  nous  ne  de- 
vons pas  omettre  de  tenir  compte  de  l'influence  que  les 
écrits  du  grand  Bacon  exercèrent  sur  l'étude  des  sciences 
naturelles  et  sur  les  divers  modes  d'action  de  la  pensée. 
La  philosophie  d'Aristote  fut  à ce  moment  renversée  du 
piédestal  ^vé  qu'elle  avait  occupé  si  longtemps,  et  fit  place 
à la  seule  roétliode  oTTranl  à la  fols  de  La  sécurité  et  de  la 
solidité,  celle  de  rabeenrallon , de  l'expérience  et  de  l'in- 
duction. Cest  à cette  époque  que  furent  fondées  en  Italie 
l'Académie  del  CUiiento,à  Londres  la  Société  Royale, 
età  Paris  l'Académie  des  Sciences.  Depuis,  l'iniportant 
principe  qui  rejette  toute  hypothèse  ou  connaissance  géné- 
rale, jusqu'à  ce  qu’un  nombre  suffisant  de  faits  aient  été 
vérifiés  par  une  observation  attentive  et  de  judicieuses  ex- 
périences, a pris  de  jour  en  jour  plus  de  crédit.  Anatomisles 
et  physiologisteB , tous  à partir  de  ce  moment  ont  cherché 
à se  distinguer  parla  patiente  observation  de  la  nature 
même  et  par  la  description  précise  des  pliéoomèiies  qu'ils 
observaient. 

Après  la  découverte  de  1a  drculation  du  sang,  il  était 
naturel  que  la  seconde  question  dont  la  solution  occuperait 
les  tntelligences  fût  celle  des  votes  suivies  par  les  parties 
nutritives  des  aliments,  à partir  des  viscères  Jusqu'aux 
vaisseaux  sanguins.  Le  nom  d'AselM,  médecin  italien,  est 
devenu  illustre  par  la  découverte  des  vaisseaux  qui  amènent 
lechyle  des  intestins.  Pecquet  découvrit  le  canal  thora- 
cique ou  tronc  commun  de  tous  les  vaisseaux  chylifères, 
conduisant  le  chyle  dans  la  seine  soiisK-iasière.  La  décou- 
verte des  vaisseaux  lymphatiques  suivit  bientût  celles  des 
cliylifères  et  du  canal  lliuracH|ue.  Rudbeck,  Surilois  de 
naissance,  est  génénitenieut  reconnu  comme  ayant  décou- 
vert ces  vaisseaux;  ce|iendaDt  cet  lionneur  lui  fut  disputé 
|»ar  un  savant  Danois,  Rartliolin.  Leeuwenhoeck 
clierclra  à connaître  la  structure  exacte  du  corps  huroain 

34. 


ANATOMIE  — ANATOMIE  COMPARÉE 


k l'aide  du  inicrofco(M;  U démontra  la  circulation  du  aang 
amka  les  parties  transparentes  des  animaux  Tirants  ; le  pre- 
mier U observa  les  globules  rouges  du  Mog  et  les  animal- 
cules du  sperme.  Malpigbi  dirigea  particulièrement  son 
attention  sur  les  glandes  ou  organes  sécrétoires  du  corps. 

Vers  cette  époque  l'anatomie  fit  deux  pas  iinntenses,  par 
l'inrentiondes  injectionset  par  la  méthode  des  prépara- 
tions anatomiques.  >'ous  en  sommes  redevables  aux  Hol- 
landais, particulièrement  à Swamroerdam  età  Ruysch. 
Dès  que  l'anatomie  fut  ainsi  devenue  une  science  claire  et 
évidente , elle  fut  étudiée  et  enseignée  cbex  les  différentes 
nations  de  l'Europe  par  une  foule  de  professeurs,  {jleins  de 
tèle  et  de  talent.  Les  préjugés  relatib  à la  dissection  ayant 
en  grande  partie  disparu , les  difficultés  qui  s'opposaient 
autrefois  aux  recberebes  anatomiques  ont  cessé  d'exister; 
et  U est  maintenant  généralement  aisé  de  se  procurer  au- 
tant de  sujets  qu'en  exigent  les  travaux  anatomiques. 
A cet  égard,  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  peut- 
être  même  dans  tous , les  gouvernements  ont  pourvu  aux 
besoins  des  anatomistes.  11  n'y  a plus  aiyouid'bui  que 
l’Angleterre  où  il  soit  encore  dilficile  et  coûteux  de  se  pro- 
curer les  moyens  d'instruction  nécessaires  à l'étude  de 
l'anatomie  pratique;  aussi,  tandis  que  les  autres  nations 
cnriebissent  à l'eiivi  la  science  des  plus  splendides  ouvrages, 
on  ne  saurait  citer  que  bien  peu  de  noms  anglais  dans  les 
annales  de  cette  science. 

Il  nous  faudrait  trop  de  temps  et  trop  de  place  pour  ai- 
gnaler  jd  en  détail  les  travaux  et  les  découvertes  de  tous  les 
bonunes  égiiqenta  qui  se  sont  immortalisés  pendant  le  siède 
dernier  dans  l'anatomie.  Nous  nous  bornerons  à dire  som- 
murement  qu’il  n'y  a point  de  partie  du  corps  humain  qui 
n'ait  été  compléteinent  et  minutieusement  examinée  et  dé- 
crite , et  que  élm  pavures  aussi  exactes  qu'élégantes  les  ont 
toutes  reproduites.  Les  os  et  les  muscles  ont  été  décrits  et 
représentés  de  la  manière  la  plus  exacte  par  Albinus,  Che- 
aelden,  Sue  et  Cowper.  Le  système  vasculaire  a été  illustré 
par  un  magnifique  ouvrage  de  l'immortel  Haller.  Walker  et 
JMeckel  de  Berlin,  ainsi  que  Scarpa  â Pavie,  ont  fait  preuve 
d'autant  de  xèle  que  de  soins  pour  découvrir  et  suivre  la  dis- 
tribution des  nerfs  les  plus  importants , et  pour  les  repré- 
senter à l'aide  de  gravures  fidèles.  CruiksUank  s'est  distingué 
par  un  excellent  ouvra(^  sur  le  système  absorbant;  et  l’on 
doit  k .Mascagni  un  remarquable  travail  sur  les  vaisseaux 
absorbants , orné  de  planches  magnifiques.  En  Angleterre , 
llunter,  à qui  l'anatomie  doit  plus  qu'à  tmit  autre , a publié, 
avec  de  superbes  gravures  explicatives , une  histoire  com- 
plète de  Tsuf  humain  et  des  changements  que  subit  l'utérus 
après  avoir  reçu  cet  œuf  dans  ses  cavités.  Yicq  d'Azyr  a re- 
présenté avec  une  élégance  sans  rivale  la  structure  du  cer- 
veau, dans  un  volume  in-foUo,  orné  de  planches  que  nous 
n'Iiésiloas  pas  à proclamer  tout  à la  fois  comme  un  des  plus 
magnifiques  monuments  de  l'art  et  comme  un  chef-d’onivre 
de  la  science  anatomique.  Quelques  parties  des  plus  imp<v- 
tants  organes  ont  aussi  été  expliquées  par  Sœmmmng , 
aux  travaux  de  qui  l’anatomie  est  redevable  de  tant  de  pro- 
grès. Kous  nous  bornerons  k citer  ici  ses  deux  admirables 
dissertations  sur  l'anatomie  de  l'œil  et  sur  celle  de  l'oreille. 
11  y aurait  aussi  de  l’injustice  à ne  pas  faire  mention  des 
beaux  travaux  entrepris  sur  les  n>èmes  sujets  par  Zinn,  Cas- 
selx)hm  et  Scarpa.  — - Morgagni,  professeur  d'anatomie  à 
Padoue,  a publié  au  dix-huitième  siècle  sur  l'anatomie  mor- 
bide un  ouvrage  d’une  haute  utilité.  En  Angletene , Bailie 
a suivi  les  ntêmes  voies,  mais  en  traitant  son  sujet  d'une 
façon  différente.  Licutaud , Portai , Sandifort,  Laenncc,  Cru- 
veilhier,  Lobslein  et  Andra!  ont  fait  aussi  faire  de  grands  pro- 
grès à cette  partie  de  la  science.  — W inslow,  Sabotier,  et 
Dicliat , le  créateur  de  l'anatomie  générale , sont  les  autcui-s 
des  systèmes  anatomiques  les  plus  approuvés  en  France; 
ceux  qui  ont  le  plus  de  vogue  en  Allemagoe  sont  dus  k 
Sammering  et  ù IlihlcbraïuL  W.  lawit&Ncn. 


ANATOMIE  COMPARÉE.  C«st  It  Kieore  de  l'or- 
ganisatioii  des  animaux;  elle  expose  les  diftlérences  et  les 
analogies  que  présentent  les  systèlhes  organiques  dans  toute 
la  série  animale.  L'anatomie  comparée  a servi  de  base  è la 
classification  des  animaux  la  plus  généralement  adoptée 
de  DOS  jours.  C'est  la  source  solide  et  féconde  où  la  physio- 
logie a puisé  aes  théories  les  plus  évidentes  ; car  c'est  par  elle 
seule  que  Ton  observe,  que  l'on  compare,  qt»e  l'on  Juge  les 
différentes  modifications  d'un  organe  remplissant  une  fonc- 
Cion  analogue  ou  semblable  dans  toute  l’écbrile  des  êtres. 

L’anatomie  comparée  nous  Cslt  reconnaître  tout  d’abord 
que  les  fonctions  se  perfectionnent  à mesure  que  les  orga- 
nismes se  compliquent,  et  qu'riles  se  simplifient  k mesure 
qu'ils  deviennent  pins  élémentaires.  Un  rapide  coup  d’œil 
jeté  sur  les  organes  des  animaux  et  sur  les  ronctioo.s  que  ces 
organes  sont  appelés  à remplir  suffira  pour  donner  une  idée 
générale  de  cette  science  immense  par  son  but  et  ses  ré- 
sultats. 

La  respiration  ne  s’efTectue  pas  de  la  même  façon  cliez 
tous  les  animaux  : tantôt  elle  se  fbit  par  1a  surface  du  corps, 
sans  avoir  d'apparett  distinct,  conune  chei  lesxoophytes; 
tantôt  elle  a lieu  par  des  frac  A des,  sortes  de  vaisseaux  qui 
transportent  Tair  dans  toutes  les  parties  du  corps;  tantôt  eUe 
s’opéra  par  des  ôraitc A tes,  espèce  de  fi’anges  lamellaires, 
ou  bien  enfin  par  des  poumons  coropressîMes  et  exten- 
sibles k volonté.  La  respiration  branchiale  est  propre  aux 
animaux  qui  vivent  dans  l'eau  ; ceux-là  seuls  ont  U respi- 
ration pulmonaire  qui  sont  le  plus  éievésdans  la  vie  animale. 
A la  retiration  pulmonaire  se  rattaclie  une  fonction  des 
plus  importantes , la  voix  que  produit  un  appareil  parti- 
culier nommé  glotte.  Cet  appareil  est  tantôt  à la  base  de 
la  langue,  cirez  les  mammifères  et  les  reptiles;  tantôt  il  est 
à l'extrémité  antérieure  du  tube  aérien , citez  les  oiseaux. 

La  circulation  présente  aussi  des  difléraoccs  notables; 
quelques  animaux  n'en  ont  pas , comme  les  zoopbytes  et  les 
insectes;  elle  est  tantôt  compiète,  quand  tout  le  sang  vei- 
neux traverse  l'oigane  respiratoire  avant  de  retourner  aux 
artères,  comme  chez  les  mammUères , les  oiseaux,  les  pois- 
sons et  certains  mollusques  ; tantôt  incomplète , quand  une 
partie  do  sang  veineux  repasse  aux  artères  sans  traverser 
î’oigane  de  la  respiration.  Le  c œ a r,  organe  de  l’impulsion 
du  sang , éprouve  aussi  de  nonabreoses  modification.  Quand 
la  circulation  est  incomplète , U n’y  en  a qu’un  ; quàtod  elle 
est  complète , quelquefois  aussi  U n'y  en  a qu'un , placé 
tantôt  à i’ori^Dc  de  l'artère  brandilale,  comme  cliez  les  pois- 
sons ; tantôt  à l'origine  de  l'aorte , comme  cliez  les  Umaçoits  ; 
mais  U y en  a le  plus  souvent  deux  ordinairement  réunis, 
comme  chez  rhomme , quelquefois  séparés,  comme  citez  la 
sèche. 

La  digestion  ne  varie  pas  moins.  Chez  les  zoophytes  le 
tube  digestif  n'est  qu'un  sac  à une  seule  ouverture,  qui  sert  à 
la  fois  à prendre  les  aliments  et  à rejeter  les  excrêtueuts. 
Dans  tous  las  autres  animaux  le  tube  digesUfa  deux  ouvertures, 
mais  quelquefois  U décrit  des  circonvolutions  considérable , 
qui  en  augmentent  singulièrement  rétendue , et  quelquefois 
aussi  U présente  des  dUataUoi»,  de  capacité  et  de  nombre 
variables.  Lee  hgle,  produit  de  la  digestion , transswir  du 
tube  digestif  citez  les  zoopbytes  et  les  in.sectes , qui  sont  dé- 
poun  usdedrculation,  ou  bien  üest  recudlü  panles  vais.«eaux 
particuliers  qui  le  versent  dans  le  sang.  Ce  dernier  liquide 
est  tantôt  rouge,  chez  les  vertébrés  ; tantôt  incolore,  blanc  et 
bleuâtre.  Les  mammifères  ont  le  chyle  laiteux  ; les  oi^aux , 
les  reptiles  et  les  poissons  l’ont  incolore  comme  la  lymplie. 

Le  système  nerveux  offre  trois  grandes  dUTérên<-es  : 
tantôt  il  est  renfermé  dans  un  étui  osseux  au-dessus  du 
tube  digestif,  comme  dans  tous  les  vertébrés  ; ou  bien  il  e^A 
placé  au-des.sous  du  tube  digestif  et  renfermé  dans  la  même 
cavité , comnve  chez  les  mollusques  et  les  articulés  ; ou  bien, 
enfin , U est  confondu  avec  les  autres  tissus , comme  chez  les 
zoopbytes.  Les  organes  des  sens  existent  cl^  tous  les  ver- 
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tâ)réft,  m»U  avec  des  difKreactt  nifioiea  dans  leur  dcftré  de 
perfection  ; la  vue  et  Tonie  roanquent  aux  soopbytea,  à plu- 
aieurs  vers  articulé»,  à certain»  moUuaque». 

Le  système  de  locomotion  présente  élément  deux  dif- 
l^Dces  capitale»  : les  o»  forment  on  squelette  intérieur  que 
font  mouvoir  des  muscles  placés  à Tentour,  et  les  animaux 
qui  CD  sont  pourvus  sont  appelés  vertébrés;  ou  bien  U n'y  a 
pas  de  squelette  intérieur,  et  les  invertébrés  sont  tantôt 
mous  comme  les  vers , tantôt  poiurus  de  pièces  écailleuses, 
qui  forment  une  sorte  de  squelette  extérieur,  comme  les 
crustacés  et  les  insectes , tantôt  enfin  renfermés  dans  une 
coquille  de  substance  calcaire,  que  sécrète  leur  peau. 

Les  organes  de  1a  génération  D'offrent  pas  moins  de  va- 
riations. Chex  les  zoophytes  le  petit  croit  sur  le  corps  de  Ta- 
duUe  h 1a  façon  d'un  bourgeon , et  s'en  sépare  quand  U 
peut  vivre  d'une  vie  propre.  Dana  les  autres  animaux  la  re> 
production  s'effectue  au  omyea  d'organes  particuliers,  qui 
constitueul  \va  sexes.  Ceux-ci  sont  le  plus  souvent  séparés , 
quelquefois  réunis  chez  le  même  individu,  comme  dans  iea 
mollusques  : c'cst  hermaphrodisme.  Dans  ce  cas 
quelques-uns  peuvent  se  fecooder  eux-mémes , tandis  que 
d'autres  ont  besoin  d'un  accouplement  réciproque.  Le  pro- 
«luit  de  la  génération  est  tantôt  un  embryon,  qui  se  fixe  aux 
parois  de  Tutéruade  la  mère:  c'est  la  génération  pi  ripa  re; 
ou  bien  c'est  un  germe  qui  en  est  entièremoit  séparé,  et  qui 
est  renfermé  dans  une  coque  au  milieu  d'ooe  substance  qui 
hti  sert  de  nourriture  : c'est  la  génération  ovipare.  M'onbUons 
pas  que  quelques  animaux  ovipares,  tels  que  la  vipère,  pro- 
duisent des  petits  vivants  ; mais  U est  facile  de  s'assurer 
qu'il  y a eu  des  œufs  couvés  et  écloa  dans  le  corps  de  la 
luère,  d'où  le  nom  d'oro  p ipipares,donné  aux  animaux 
qui  présentent  cette  particularité.  En  outre  quelques  animaux, 
comme  les  insectes,  les  grenouilles  et  les  sala- 
mandres, éprouvent  des  métamorphoses  singulières  en 
pa.<isant  À Tétât  adulte. 

Après  avoir  signalé  le»  diflérencea  capitales  qui  existent 
dans  les  animaux  à leur  état  de  développement , il  reste  à 
parler  d’une  importante  partie  de  Tanatomie  comparée.  La 
science  de  Torganisation  recherclie  encore  les  dtssônblances 
et  les  rapports  que  des  individus  d'une  même  espèce,  d'un 
inèn>e  sexe  ou  de  sexes  différents  présentent  aux  différents 
âges , aux  différentes  époques  de  la  vie  ; elle  suit  les  cban> 
gemeols  de  forme  do  Tembryon  ; elle  constate  Tapparitloa 
successive  ou  simultanée,  constante  ou  transitoire  de  cer- 
tains organes.  Cette  science  porte  le  nom  d'embryo- 
çénie,  elle  a jeté  la  plus  vive  lumière  sur  des  phénomènes 
demeuré  obscurs  jusque  alors,  lesmonsfrwosi/és,  eta 
créé  une  nouvelle  science , la  tératologie. 

L'aoatoroie,  après  avoir  comparé  Torganisation  chez  tous 
les  êtres  animés  et  ses  diverses  fonnes  à ses  diverses  pé- 
riodes, prend  le  nom  d’anatomie  pAifosopAi^we,  frons. 
cendante  et  spéculative  quand  elle  étudie  l'organisation 
en  elle-même  pour  en  expliquer  les  lois.  Cuvier,  dans  sre 
Considérations  surVéconomieanimale,q}x'i\  mit  en  têto  de 
MS  Leçons  d’anatomie  comparée,  exposa  clairement  la  prin- 
cipale loi  de  Tanatomie  pltUosoplùque , la  /oi  des  conditions 
d’existence.»  DansTéUtde  vie , disait-il , les  organes  ne 
sont  pas  simplement  rapprochés , mais  Us  agissent  les  uns 
sur  les  autres,  et  concourent  tous  à un  but  commun.  Les 
modifications  de  Tun  d'eux  exercent  une  iniluencesur  celles 
de  tous  les  autres.  Cest  sur  cette  dépendance  mutuelle  des 
fonctions  et  ce  secours  qu'elles  se  prêtent  réciproquement 
que  sont  fondées  les  lois  qui  dcterniinenl  les  rapi>orts  de 
leurs  organes,  et  qui  sont  d'une  néceasité  égale  à celles  des 
lois  malbématiques.  Tout  être  organisé  forme  un  ensemble, 
un  système  unique  et  clos,  dont  les  parties  se  correspon- 
dent nratueUement , et  concourent  à la  même  action  défi- 
nitive (lar  une  réaction  réciproque.  Par  conséquent  clmcune 
iTelies,  prise  séparément,  indique  et  donne  toutes  les 
autres.  Ainsi , si  les  intestins  d'un  animal  sont  oiganisés  de 


manière  à ne  digérer  que  de  la  cb^r  et  de  la  cbalr récente, 
U faut  auMÜ  que  ses  mftehoires  soient  construites  pour  dé- 
vorer une  proie , ses  griffes  pour  la  saisir  et  la  déchirer,  ses 
dents  peur  la  couper  et  ta  diviser  ; le  système  entier  de  ses 
organes  du  mouvemoit  pour  la  poursuivre,  et  pour  Tat- 
tdndre  ; ses  organes  des  sens  pour  l'apercevoir  de  loin  ; H 
faut  même  que  la  nature  ait  pla<^  dans  son  cerveau  Tiustinct 
nécessaire  pour  uvoir  se  cacher  et  tendre  des  pièges  à ses 
victimes.  Telles  sont  les  condition.»  générales  du  régime 
oamivore;  tout  animal  destiné  pour  ce  régime  les  réunira 
infailliblemeat,  car  sa  race  n'aurait  pu  subsister  sans  elles  ; 
mais  sous  oes  conditions  générales  U en  existe  de  particu- 
lières, rdatives  b la  grandeur,  à l’espèce,  au  séjour  de  la 
proie  pour  laquelle  Tanimal  est  disposé,  et  de  chacune  de  ces 
conditions  particulières  résultent  des  modifications  de  détail 
dans  les  formes  qui  dérivent  des  conditions  générales  : ainsi 
non-seulement  la  classe,  mais  Tordre,  mais  le  grare,  et 
jusqu’à  l’espèce  se  trouvent  exprimés  par  la  forme  de  chaque 
partie.  En  effet,  pour  que  1a  mâchoire  puisse  saisir,  il  lui  faut 
une  certaine  fonne  de  condyle  , un  certain  rapport  entre  la 
position  de  la  résistance  et  cdle  de  la  puissance  avec  le 
point  d'appui,  un  certain  volume  dans  le  muscle  crota- 
phite,  qui  exige  une  certaine  étendue  dans  la  fosse  qui  le 
reçoit  et  une  certaine  convexité  de  Tarcade  zygomatique 
sons  laquelle  U paaae  ; cette  arcade  zygomatique  doit  aussi 
avoir  une  certaine  force  pour  donner  appui  au  muscle  ma.s- 
séter.  Pour  que  Tanimal  poiase  emporter  sa  proie  11  lui  faut 
une  certaine  vigueur  dans  les  muscles  qui  soulèvent  sa  tête , 
d'où  résulte  une  forme  déterminée  dans  les  vertèbres  où  ces 
muscles  ont  leurs  attaches , et  dans  Tocdput  où  Us  s'insè- 
rent. Pour  que  les  dents  puissent  couper  1a  chair,  il  faut 
qu’elles  soient  tranchantes  et  qn'elles  le  Mîent  plus  ou  moins 
sebn  qn’dlee  auront  plus  ou  moins  exclusivemeut  de  la 
chair  à couper.  Leur  bsM  devra  être  d’autant  plus  solide 
qu’elles  auront  plus  d'os  et  de  plus  gros  os  à briser. 

• Tontes  ces  drconstances  Infloertmt  aussi  sur  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  parties  qui  servent  à mouvoir  la  mâ- 
choire. Pour  que  les  griflés  pufisent  saisir  cette  proie,  il 
faulra  une  certaine  mobibfé  dans  les  doigts , une  certaine 
forme  dans  les  ongles,  d’où  résulteront  des  fonnes  déler- 
minées  dans  toutes  les  phalanges , et  des  distributions  né- 
cessaires de  muscles  et  de  tendons  ; U faudra  que  Tavant- 
bras  ait  une  certaine  facilité  à se  tourner,  d'où  résulteront 
encore  des  fonnes  déferroinées  dans  les  os  qui  le  compo- 
sent Mab  les  os  de  Tavant-bras , s’artkulant  sur  nmménts , 
ne  peuvent  clianger  de  forme  sans  entraîner  des  chaoge- 
meoto  dans  celui-ci.  Les  os  de  Tépaule  devront  avoir  un 
certain  degré  de  femeté  dans  ica  animaux  qui  emploient 
leurs  bras  pour  saisir,  et  U en  résultera  encore  pour  eux  des 
formes  particulières  : le  jeu  de  toutes  ces  parties  exigera 
dans  tous  leurs  muscles  de  certaines  proportions , et  les  im- 
pressions de  ces  muscles  ainsi  proportionnés  détennineront 
encore  plus  particulièrement  les  fonnes  des  os.  — En  un 
mot,  la  forme  de  la  dent  entraîne  la  fonne  du  condyle , celle 
de  Tomoplate,  celles  des  ongles,  tout  comme  Téquation 
d’une  courbe  entraîne  toutes  ses  propriétés;  et  de  même 
qu'en  prenant  chaque  propriété  séparéiDefit  pour  base  d'une 
équation  particulière,  on  retrouverait  et  Téquation  ordi- 
naire et  toutes  les  autres  propriétés  quelconques , de  même 
Tongle,  Tomoplate,  le  condyie,  le  fémur  et  tous  les  autres  os 
pris  séparément,  donnent  la  dent  ou  se  donnent  récipro- 
quement; et  en  commençant  par  cliacun  d’eux , celui  qui 
posséderait  rationnellemeot  les  lois  de  Técouoroie  organique 
IMHirrait  refaire  tout  Tanimal.  • C’est  par  cette  voie  que  Cu- 
vier parvint  à retrouver  des  espèces  et  des  genres  entiers 
fossiles  qui  avaient  disparu  de  la  surface  delà  terre  de- 
puis les  derniers  cataclysmes  et  qu’il  a créé  la  Patéon^ 
totogie. 

Après  avoir  reconnu  les  limite»  a.ssez  Rendues  que  la  loi 
des  coodiUofis  d’existence  a posée»  pour  les  différentes 
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rombîBaisom  organi<iaes,  doua  ne  nous  arrêteront  pat  ê 
&naly$^er  un  certain  nombre  <k  principes  Uw^riqiies,  qui  bien 
que  dus  à de  grands  esprits  sont  plut6t  l'œurre  de  rkteo> 
logie  que  de  Tanatomie  pliilosopUiqiic.  Cependant  te  prin- 
cipe des  connexions  et  celui , plus  général  et  (dus  hypo> 
théüque  encore , de  1a  répdtition  des  organismes  doivent 
être  exposés  ici.  Le  premier,  formulé  par  GeofCroy  Saint* 
Hilaire,  repose  sur  Indépendance  mutuelle,  nécessaire  et 
par  conséquent  invariable  des  parties.  Dans  beaucoup  de 
drcoDstaoces  U est  incontestable  en  application  comme  en 
théorie.  Ainsi  les  organes  des  sens  se  nttacbant  par  lei 
nerfs  qui  tes  constiloent  au  centre  principal  du  système  ner- 
veux , on  arrive  avec  certitude  de  l'œil  au  cerceau  par  le  nerf 
optique.  Mais  il  abandonne  souvent  l'anatomiste , surtout 
lorsqu'il  cberclie  à le  reconnaître  dans  te  déblaie  des  ani- 
maux invertébrés. 

La  loi  des  répétitions  organiques  a pour  base  ce  principe 
que  chaque  pailte  de  Tumvers  est  faite  sur  le  modèle  du  tout , 
et  chaque  division  de  la  partie  sur  te  modèle  de  celle-ci  ; celte 
hypothèse , qui  part  d'une  pensée  vraie  et  sublime , l'unité 
de  plan  et  de  pensée  créatrice , a donné  naissance  é l’Ay- 
pothise  du  développement  graduel  et  successif  des  or- 
ganismes, principe  fondamental  de  Vembryogénie.  Le 
spectacle  surprenant  des  métemorpboses  qu'éprouvent  tes 
reptUes  batraciens  et  tes  insectes  a fait  admettre  dans  cette 
science  que  les  fœtus  des  animaux  supérieurs  passent  par 
tous  les  degrés  inféricun  de  roeganisation,  à pa^  de  celte 
du  polype,  avant  d'atteindre  leur  perfection  oittanlqne.  Des 
teits  posiüit  sont  venus  contredire  cette  prétendue  loi.  quoi- 
que la  doctrine  des  monstruosité*  par  déteut  lui  doive  un 
singulier  attrait  de  probabilité. 

Canatomte  comparée  a été  connue  dès  une  hante  anU> 
quité  ; te*  prêtres  de  Tbèbe«  et  de  Memphis  avaient  cerUi- 
iwnteot  des  aotioos  sur  cette  partie  de  la  science  anato- 
mique. Mais  Ü (aot  aller  ]us«iu'à  Aristote  pour  trouver  des 
conmissanee*  setentiliques  bien  établies,  bon  premier  livre 
didstoirenaioreUsestuo  véritable  trailéd'anatomie  comparée, 
M la  science  regante  cet  homme  onivcrsel  comme  sou  fon- 
datenr.  Érastetrate  étudia  aussi  l'anatomie  oomparéeainsi  que 
plus  tard  Gaiten,  mais  en  la  rapportant  a celle  de  l'hoiume. 
Quand  la  science  anatomique  fut  retrouvée  au  quatonième 
riècle,  tes  travaux  de  Vosate,  do  Colomhus,  de  Bérenger,  de 
Carpi  et  d'Uarvey  enrirlûreot  son  domaine  d'un  grand 
nombre  <le  faits  nouveaux.  Depuis  cette  époque  elle  marctuk 
de  front  avec  l'anatomie  de  l'homme.  Steoon , MaJpigUi , 
Ruy&ch  et  Swanunerdaro  étud'èrent  les  insectes  et  leurs  mé- 
tamorphosés ; Redi  et  LeeimcDhoecli  <tecouvrirent  un  monde 
nouveau  au  moyen  du  microscope;  Haller,  Spalianutti  ap- 
pliquèrent l'anatomie  conq>ante  à la  physiologie.  Depuis 
Daubeiiton,  BufToD  et  Yicq-d'Asyr  elle  forme  une  brandie 
essentielle  de  l'Iilstoire  naturelle  générale.  Cuvier  uoo-seu- 
lemcnt  la  porta  au  plus  haut  degré  de  développement  et  de 
darté , mais  encore  U en  a te  premier  fait  l'appUcatiagi  ni- 
sonnée  à la  géologie.  Parini  les  élèves  et  tes  successeurs  de 
Cuvier  U faut  citer  BlumenDach,  Étienne  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire, de  Blainville,  M.M.  Duméril,  Carus,  Meckel,  Duvernoy, 
^te^^es,  Isidore  Geoffroy  Saiot-HiUire,  etc.,  etc.  — Coasultea 
Cuvier,  Leçons  dAnatomse  cwnparée;  Holterd,  Précis 
d’Anatomtr  comparée, 

ANATOMIE  VÉGÉTALE.  Voyez  OncANocRAPma. 

ANATOMIQUES  (Préparations).  On  dôme  ce  nom 
aux  pièces  d’analomie  normale  ou  patlmlogique  conservée* 
par  un  procédé  quelconque.  L'art  d'apprêter  cm  pièces  est 
du  plus  haut  intérêt,  son  lait  étant  de  soustraire  à la  des- 
Iructioii  les  ohjels  ftent  la  préparation  est  difAcile . et  dont 
l'étude  ne  peut  être  faite  que  sur  tes  pièces  naturelles,  ou 
de  perpétuer  des  cas  rares  dont  la  simple  descri(itkm  ne 
donnerait  qu'une  idée  imparfaite,  en  un  mot,  de  suppléer 
te  cadavre. 

Cet  art  a snté  de*  peefsettennemente  «i  rapport  avee  le* 


progrès  de  l'anatomte,  qiû  en  est  robÿet,  et  de  te  cbirale, 
qui  en  est  te  moyen.  On  cite  tes  belle.*  iniectioos  de  Rnysch, 
analomlste  hollandais,  qui,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle , trouve  le  moyen  de  coosenrer  à te  mort  tes  appa- 
rences de  le  vie,  su  potet  que  Pierre  le  Grand  baise , dit- 
on  , le  cadavre  d'un  entent  qui  semblait  lui  loarire.  Faisant 
te  part  de  1 exagération,  nous  devons  regretter  qu'un  si 
beau  secret  soit  p^erdu.  Parmi  les  modernes , M.M.  Chans- 
sier,  Duméril,  Breschot,  J.  Ctequet,  se  sont  pariicuUè- 
rement  occupés  de  cet  objet 

Lorsqu'on  veut  ne  conserver  des  pièces  d’anatomie  que 
pendant  un  temps  limité,  le  plus  simple  et  le  meilleur 
moyen  est  de  les  (donger  dans  de  l'atecool  è 23  degrés  ; 
mais  noos  devona  plus  particulièrement  nous  occuper  ici 
des  procédé*  rclalite  à la  conservation  indéfinie  et  la  plt» 
lOBgoe  pouibte.  La  première  cooditten  qui  se  présente  est 
relative  eu  choix  du  sujet  : ainsi , pour  la  |ué|>arRtion  du 
^etette,  ou  prétere,en  général,  tes  cadavres  d'individas 
grttefl , secs  et  d'on  âge  avancé  ; pour  tes  nerls  et  les  vais- 
seaux, OD  choisit  des  segetâ  jeunes,  des  fannies  maigres  sur- 
tout; on  conçoit  que  les  individus  de  formes  athlétiques, 
edoonés  pendant  leur  vie  aux  exercices  dn  corps,  offriront 
on  système  musculaire  mieux  destiné,  etc.  Par  rapport  an 
temps  qui  convieot  pour  teire  ces  piéparattens , te  froid 
vif  et  l'extcècne  chaleur,  avec  sécheresse  de  ritroospbère , 
seront  tevorabtes  à te  cooservaticHi  des  tissos  expo^  h U 
putrétection. 

Les  procedé*  de  cooservatten  des  pièces  anatomiques  né- 
cessitent quelques  opérations  préltmi^res  telles  que  1a  d i s- 
section  des  parties  è préparer,  tes  injections  détmhe* 
ou  conservatrice*,  Vinsu/JeUion,  par  la<|u«lle  on  gonfle  d'air 
tes  oigaM*  creux,  comme  te  poumon,  le  tube  digestif,  etc., 
te* /arogei  purificateurs  ou  conservateiuv,  U mocérn/inn, 
qui  n'est  qu'un  tevage  prolongé,  et  qui  quelquefois  a pour 
but  de  dissoudre,  au  moyen  de  certains  ingrédienls,  tes  par- 
tie* environnant  1m  tiasus  qu’on  veut  isoler;  c’est  ainsi 
qu’on  organe  mou  dont  tes  vaisseaux  sont  i^jertés  de  ma- 
tière solide,  plongé  dans  une  solution  d'acide  chlorhydri- 
que, se  trouve  bienléi  réduit  à son  squeleUe  vasculaire  : 
cette  opération  a reçu  te  nom  de  corrosion.  Le*  moyens  sus- 
énoncés  peuvent  servir  au  dégraissage,  qu'on  obtient  plus 
particuli^eroent  par  des  lotions  alcalines  ; on  matntient  tes 
parties  isolées  ou  distendues  au  moyen  de  l'insufllatinn , ou 
du  tampooneroanl  avec  du  crin,  de  la  laine  ou  même  du 
plâtre  pour  tes  organes  creux  ; on  fixe  les  muscles,  les  nerfs, 
tes  vaisseaux,  avec  dM  rouleaux  de  carte,  des  bâtonnets, 
des  épingles,  etc. 

I.a  dessiccation  est  un  moyen  de  conservation  puissant 
et  général  ; souvent  on  U fait  |>récéder  de  Pimmersion  dans 
l'alcool,  les  huiles,  les  dissolutions  de  sels  métalliques  ou 
alcalins  ; le  tannage  et  la  saturation  de  ntblimé  corrosi/ 
sont  les  moyens  do  dessircatiofi  les  plus  avantageux.  La 
dessiccation  simple  s'opère  à l’air  libre,  à l'étuve,  au  hain  de 
sable,  au  moyen  des  poudres  absorbantes,  etc.  : l'etiive 
à ou  55*  est  te  meilleur  procé<lé. 

La  pièce  anatomique , cenvenabtement  préparée  et  disr 
séchée,  doit  ètie  préservée  de  rhiimidité  et  des  in.socfes, 
qu’on  éloigne  au  moyen  du  stiMimé  corrosif,  de  l'arsenic 
èi  du  camphre,  tandis  qu'on  prévient  les  elTcls  de  niuiuidiié 
au  moyen  tk-s  vernis  gras  : le  vends  dlnule  de  lin  cuite  avec 
<te  In  IHharge  est  celui  qui  paraît  mériter  la  préférence.  Avant 
de  l’appliquer,  ce  qui  ««  fait  à l'aide  d'un  pinceau,  il  faut  que 
la  plé<v  soit  exactement  des^séchec.  préparation  ainsi 
terminée,  on  la  dispose  sur  une  tiase,  dans  un  cadre,  sous 
tin  bocal,  etc. 

Ces  préparntiofis  sèclies  sont  beaucoup  plus  longues  et 
plus  diffH'iles  à faire  que  celles  qui  consistentà  conserveries 
pteces  d'anatomie  dans  les  liquides,  tels  que  l'alcool  simple  ou 
chargé  de  sels,  les  solutions  aqueuses  et  satinas,  les  huiles, 
les  acides.  Dans  tous  les  cas,  avant  d’immerger  les  tissus,  U 
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ocBTimt  de  les  soamettre  an  lavage;  ensuite  on  les  place 
«Uns  des  vases  de  verre  à large  ouverture , raspcndas  dans 
le  liquide  cooservaleor,  soit  an  moyca  d'au  fil  passé  dans  tm 
Aoueau  6sé  au  couvercle,  soit  ii  l'aide  de  sapfwrts  ronve> 
nableiaenl  di^>osés.  Le  moyen  le  plus  convenable  est  une 
ampoule  de  verre  qui  i>iimage,  et  k laquelle  la  piéee  est  ras* 
pendue.  Les  vases  sont  bouchés  et  lutës  avec  soin  pour 
prévenir  l’évaporatiOQ  des  liquidée. 

hespréparaiionsaHatomiques  nrfiylrie//e.f  reinceot  jus- 
<|u’a  l’illusion  la  plus  complète  les  Ibrrnes  organiques,  et  sont 
d’un  usage  indispensable  pour  qniconque  étndie  sérieuse- 
ment l’anatomie,  sans  pouvoir  cependant  remplacer  les 
péuibles  et  repoussants  travaui  de  dbaection.  Cet  art  est  né 
en  Italie.  CigoUen  futrinvrotcur  à la  fin  du  seniètne  siècle; 
ou  s'eit  tour  à tour  servi  de  la  c 1 r e,  du  plâtre  et  du  carton- 
pierre,  et  ron  a créé  de  véritables  chcfe-d’fnivrr  d'exacti' 
tude.  .H.  Ancoox  est  parvenu  à faire  en  homme  artificiel 
de  cent  vingt-neuf  pièces  qui  se  «lemontent  à voloatè  ; mais 
cette  anatomie  clastiqne  a été  encore  mrpasaée  par 
le  procédé  de  M.  F.  Tbibert,  qui  au  moyen  du  cartoo-pAte 
semble  être  arrivé  aui  dernières  limites  de  la  perfectien. 

FoncRT. 

Alh'A&AGORAS,  ou  A>AXAGORK,  phüosopbe  de 
la  secte  ioniefioe,  naquît  à Claaoinèoe,  la  première  année 
de  la  70'olympiaile,  cinq  cents  ans  avant  J.-C.  Fils  de  pa- 
reuU  puissants  et  riches , il  renonça  ao%  honnenrs  et  à la 
fortune  pou»  se  liv  rer  entièrement  a l'étude  des  sciences  et  de 
la  phikxHopliie.  Il  prit  d'abord  des  leçons  d'Anaxireène, 
et , après  une  absence  de  vingt  années , consacrées  à visiter 
l'F^ijpte  ci  Les  autres  pays  oii  les  laroièren  avalent  pé- 
nétré, il  vint  s'établir  à Athènes,  où  il  ouvrit  la  première 
école  de  philosoptiie , et  eut  pour  discrples  et  pour  amis 
Périclès,  Euripideet,  selon  quelques-uns , Socrate. 
I/étude  approfomlie  qu'il  avait  faite  de  la  natore,  ses  con- 
naissances  en  astrv)Bouiie  et  en  physique , qui  ne  dépas- 
saient pas  cependant  de  beaucoup  celles  des  philosophes  de 
son  temps,  et  au  moyen  desquelles  U s'attachait  à expliquer 
d'une  manière  naturelle  les  phènoaiène»  que  le  peuple  re- 
gardait comme  un  elkt  de  1a  colère  des  dieux,  tels  que  ks 
^pses  et  les  treœbleæoU  de  terre , le  firent  accuser  d'im- 
piété et  condamner  à mort  par  les  Athéniens , la  seconde 
année  de  la  HT*  olympiade.  Féricks,  qui  régnait  alors,  eut 
beaucoup  de  peine  a le  soustraiie  à eeUe  sartmee;  il  sortit 
d'Atbènes»  et  alla  s'étabbr  à Lampsaque,  oè  il  muumt 
trois  ans  après,  à l'ége  de  soixante-donxe  ana.  On  insbUia 
en  l'honneur  de  sa  mémoire  des  jeux  Doués  Ànaraçonet. 

L'histoire  a conservé  Is  souvenir  dn  quatre  autres  pemon- 
nages  du  même  nom  : 1 d'un  dos  premiers  rois  «l'.^rgos , 
fils  d' Argus,  sous  le  règne  duquel  s'inlredoMÎt  le  culte  de 
llacclitts;  T*  d'uo  statuaire,  natif  d'Lgiue,  qui  llocÎMit 
vers  l'an  475  avant  3°  d'un  orateur,  disciple  de 

Socrate;  4*  d'un  grammairien  du  traiûénie  sief  le,  dlseiple 
de  Zénodote. 

ANAXAiXDHlUE,  fik  do  Léon , de  la  branehe  des 
Apides,  monta  sur  le  trône  de  Sparte  vers  Faa  350  avant 
J.-C.  Marié  depuis  plusieurs  années  à une  faiinie  qui  ne 
lui  avait  pas  donné  d'enfants , les  ephoves  lui  rcpréseirièrent 
que,  pour  ne  pas  laÎMer  éteindre  sa  race,  il  fallait  qu'il 
réjiuiliàt  son  épouse  et  qu'il  en  pdt  une  autre.  Aneundridp, 
qui  l’aimait  beaucoup , ne  voukii  pas  y consentir.  Alors  les 
épbores  et  le  sénat  kii  proposèrent  tout  eu  moins  d'avoir 
une  seconde  femme  qui  lui  donntt  des  enfente.  Il  le  fit , et 
eut  ainsi  deux  femmes,  contre  l'usage  de  ^rte  et  de  toute 
la  Grèce.  11  eut  de  cetle  nouvelle  épouse  im  fils,  Ciéomène, 
qui  lui  suooéda.  Feu  de  teiups  apiv.s , sa  premiéfe  fttiime, 
après  tant  d'années  de  stérilité , loi-  donna  un  fils , Itorutis, 
puis  deu.\  autres , Cfeombreto  et  Léonirias  On  place  à 
i'an  515  avant  J.-C.  la  fin  du  règne  d'Anexandride. 

Ceat  auâsi  le  nom  d'un  poste  coadque  de  Rliodes,  oon- 
tomporain  de  FUiUppe  et  d'Alexandre , qui  composa  on- 
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viron  cent  pièces,  dont  dix  fiirent  conroniiées.  Tes  A!hé- 
iiiras , dont  il  avait  tourné  en  ridirute  le  caractère  et  le  gou- 
vermenent,  le  condamnèrent  à mourir  de  fhim.  TI  ne  nous 
reste  de  ce  pocte  que  quelques  fragments  cs>nservés  par 
Atliénée. 

.\NAXARQrE  iT-Abdève,  rangé  parmi  les  /ilrnfique^ 
pfiÿ.ticifns , tnt  plus  Huneux  par  la  licence  de  ses  mtpiirs 
qne  par  ses  onvrages.  Contemporain  d'Alexandre,  il  sut 
s’attirer  la  faveur  de  ce  prince,  qu’il  checoha  à corrmnpro 
par  la  flatterie.  Après  la  mort  de  son  protecteur,  «ne  tem- 
pête jeta  Anaxarque  snr  les  côtes  de  THe  de  Chypre , oh  il 
tomba  entre  les  mains  du  tyran  îtirocréon  , dont  11  avait 
autrefois  soUirité  15  perle  auprès  d'Alexandre.  Le  tyran  le 
fil  piler  dans  un  mortier  ; ce  malheureux  mourut  avec  une 
fermeté  digne  d’im  plus  honnête  homme  ; on  dit  même 
qu’il  se  coupa  la  langue  avec  les  dents , et  qu'il  b cracha 
au  visage  de  son  bomremi.  Ces  faits  sont  trè.s-doiileux  ; on 
raconte  les  mêmes  choses  de  la  mort  de  Zénon  l’Éléatiqne. 

AIVAXm.\iVDIlE«  fils  de  Praxiades,  né  à .Milet, 
vers  b 42*  olympiade  (620  avant  J.-C.  ),  fut  parent,  ami  et 
iBsciple  de  Thalès,  que  Ions  les  anciens  regardent  comme 
b chef  de  réeote  ionienne,  l'n  des  premiers , il  enseigna 
pubUqnement  la  philosophie,  et  il  éerivft  sur  cette  matièrv. 
An  moyen  du  gnomon,  dont  Diogène  Larrce  lui  at- 
tribue l'inventiott , Il  prêcha  pins  exactement  les  solstices 
et  les  équinoxes  ; le  premier  cadran  solaire  qui  ait  été  fait 
fbt  censtniit  et  installé  par  lui  sur  nne  pbre  de  Laeêvié- 
mone.  Pline  prétend  anssi  qu’il  fut  le  premier  qui  dressa 
une  earle  gêo^phique , et  qui  traça  snr  un  globe  sphérique 
les  dtvWoi»  de  h terre  et  de  l’ean.  Il  se  servit  de  figures 
pour  rendre  les  propositions  géométriques  plus  compré- 
hensibles ; n découvrit  on  enseigna  dn  moins  l'obliquité  de 
l'eeliptique.  H considère  Pinfini  comme  le  principe  de  toutes 
rhoées,  dont  tont  procède  et  vers  lequel  tout  revient.  Selon 
les  uns , il  pensait  que  b terre  est  ronde , selon  les  antres, 
qu’elle  a b forme  «Tira  cylindre;  elb  occupe  le  centre  de 
lunivers , ce  qui  fait  qu'elle  se  sonlient  k la  même  place; 
le  del  e(d  composé  de  cband  et  de  froid;  le  soleil  est  au 
plus  haut  des  espuees  eékstes,  b lune  au-dessous,  les 
étoiles  pins  bas.  La  soleil,  la  tene,  les  étoiles,  sont  des 
roues  ou  dea  sphères  concaves,  du  centre  desquelles,  par  nn 
trou  qni  s’y  trouve,  s’échappe  le  feu  dont  elles  sont  rem- 
plies ; U roue  dn  soMI  est  vingt-huit  focs  plus  grande  que 
celle  de  la  terre,  et  celle  de  h loue,  dix-neuf  fois  seule- 
mmt  ; qnelquefhls  te  trou  s’cdwtme , on  se  booclie  : de  là 
les  éclipses , partieltes  on  totales  ; l’obliquité  de  b lune  pro- 
duit ses  dilTérentes  phases,  et  son  entier  renversement  b 
laue  noavefle  ; etc.  La  mer  est  te  portion  de  l’humide  pri- 
mitif que  te  fhi  n’a  pas  desséchée.  I>s  premiers  animaux 
sont  nés  de  rhumidité , les  hommes  ont  donc  commencé 
jwr  être  poissons  oo  par  vivre  dans  te  ventre  des  poissons. 
Il  croyait  encore  te  nombre  des  mondes  infini  ; snivant  lui 
rea  mondes  narseent  et  meurent  à de  longs  intervanes  ; ces 
mondes  sont  les  dlenx , lesq^ieb,  par  conséquent , ne  «ont 
point  immortete.  ils  sont  engendrés  et  détniils  éternelle- 
ment par  les  forces  créatriees  et  dertnirtlves  du  froid  et 
du  chaud,  agissant  dam  le  sein  de  rmftni.  Primitiveincnt 
la  terre  avait  eu-  antonr  d’elle  nne  enveloppe  de  feu , sem- 
Mahle  k l’écorre  autonr  de  farbre , produrte  par  Taction  <le 
ces  forces  ; nn  jour,  cette  écorce  s’est  rompue , et  le  soleil , 
U hme,  teo  étoiles , ont  été  Psemés  de  ses  éclats.  — Anavt- 
mundre  moimdi  k TAge  de  soixante-quatre  ans , vers  le 
commencevneot  de  b 5H*otempb<te  (556  avant  J.-C.  ). 

ANAXIMÈNE^deMItet,  fite  dl-nrxstmte.  fiorissait 
vers  b rinquanle-huitième olympiade  {ShA  avant  J.-C.  ).  fl 
éUit  dnripte,  et  même  l'ami , selon  SimpHcins,  d’Anaxi- 
mandre.  Parménkte  fbt  anse!  son  maître.  Anaxagore  et 
Dic^ne  d’Apollonie  fiirent  disciples  d'Anaxrmène.  Il  en- 
seigna la  sdmoede  la  nature,  et  se  servît  avec  beaucoup  de 
ftimphdlé  du  diatecle  kmien  ; on  trouve  dans  Diogène  doux 
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lettres  «TAïuiitiDène  h PyÜiàgore.  D’après  Plioe,  U ioTenlA 
le  gnomon,  que  d'aiitns  attribuent  à son  maître.  Voici 
quciques-uoea  des  opinions  qii^on  lui  prête  : L'air  est  le 
(û^nctpe  des  choees,  {H’incipe  divin  , indni , sans  cesse  en 
mouvement.  11  est  invisible , et  se  manifeste  par  le  froid  et 
le  cbaiid , l'humidité  et  le  nMuvemenl  ; U se  condense  et  se 
dilate  ; le  feu,  les  nuages,  la  terre,  l’eau,  ne  sont  que  l'air  à 
des  degrés  de  condensation  diflérents;  la  dilatation  peut  le 
faire  repasser  par  ces  divers  étals  et  retourner  k l’état  na- 
turel ; le  froid  et  le  chaud  sont  les  agents  de  ces  transfor- 
mations. Le  cercle  extérieur  du  ciel  se  compose  de  terre;  la 
terre  est  plate  comme  un  disque,  et  soutenue  par  l'air.  Anaxi- 
mène  assigne  au  soleil , à la  lune , aux  étoiles , une  forme 
analogue;  le  cours  du  soloii  produit  les  saisons.  Quand  une 
sécheresse  prolongée  ou  des  pluies  opiniâtres  viennent  k 
fendre  la  terre  on  à la  ramollir,  des  paiiUej  considérables  de 
MD  écorce  s’effondrent  et  s'engouffrent  dans  ses  cavités; 
ce  sont  les  tremblcinents  de  terre.  On  retrouve  dans  Stobée 
quelques  maximes  morales  do  ce  philosophe , disséminées 
^ et  lâ. 

AA’AXIMKNE  ^ de  lampsaqne , fils  d’Aristoclès , fut 
disciple  de  Diogtoe  et  précepteur  d'Alexandre  le  Grand , ' 
auprès  de  qui  il  intervint  en  faveur  de  ses  compatriotes , 
dont  celui-ci  avait  résolu  la  perte , pour  les  punir  de  lut 
avoir  fait  une  résistance  longue  et  opiniâtre  dans  le  siège  de 
leur  ville,  qu'il  avait  entrepris  en  personne  à la  tétc  de  son 
armée.  En  le  voyant  venir  à lui , le  vainqueur.  Irrité , de- 
vinant quel  était  rob)et  de  sa  mission  , jura  de  ne  point  lui 
accorder  la  grâce  qu'il  lui  demanderait , ce  qu'entendant 
Anaximéne,  il  eut  ritcureuse  idée  de  reloomer  sur-le-champ 
sa  proposition  et  de  le  prier  de  lui  accorder  1a  destruction  de 
Ijuiipsaque , et  d'en  reluire  les  habitants  en  esclavage , et 
par  cette  feinte  préserva  cette  ville  de  sa  perte,  et  scs  compa- 
triotes du  carnage  dont  ils  étaient  menacés.  Anaximéne  avait 
écrit  la  vie  de  Philippe  et  d’Alexandre,  avec  une  histoire  de 
la  Gréc«  en  12  volumes;  mais  ces  ouvrages  ont  été  perdus. 

AN’AXYRIDES,  nom  donné  aux  pantalons  larges , 
longs  et  plissés  qu’on  voit  sur  les  momiroenU  grecs  et  ro- 
mains, aux  Phrygiens,  aux  Perses  et  autres  peuples  de  l'O- 
rient. Ils  descendent  jusqu’à  la  cheville,  et  souvent  ils  sont 
fixés  autour  de  la  jambe  par  des  cordons.  11  j a des 
anaxyrides  tout  d'une  pièce  avec  le  vêtement  intérieur,  qui 
fonne  une  espèce  de  gilet.  Des  figures  phrygiennes  en  por- 
tent qui  ont  dans  toute  la  longueur  des  cuisses  et  des  jam- 
bes des  ouvertures  sur  le  devant,  garnies  de  petites  agrafes 
ou  de  boutons.  I.es  prêtres  des  Hébreux  portaient  des  aoaxy- 
rldes  en  toile  de  lin  rouge,  piquée  avec  soin. 

AA'CELOT  ( JACoi’cs-AMtns-PoLYCAapa-FRANçois) , 
membre  de  l'Académie  Française,  fut  un  des  jeunes  au- 
teurs de  la  restauration  qui  sc  distinguèrent  le  plus  par  leurs 
suctès  dramatiques.  Né  le  9 février  1794,  an  Havre,  sa  fa- 
mille le  destinait  à la  carrière  de  l'administration  de  1a  ma- 
rine; mais  dès  son  enfance  on  entrevoyait  en  lui  des  symp- 
tômes de  vocation  littéraire.  11  commença  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale,  et  les  termina  a celui  de  Rooen. 

Son  père , greffier  du  tribunal  de  commerce  du  Havre , 
était  passionné  pour  Racine , dont  les  œuvres  se  reprodui- 
saient dans  sa  biblioUièque  sous  tous  les  fonnaU;  c'est  dans 
Racine  que  le  jeune  Arsène  avait  donc  appris  à lire;  et 
dès  l'âge  de  neuf  ans  il  le  savait  par  cœur,  pouvant,  sans  hé- 
siter, donner  toujours  la  réplique  à son  p^.  Il  fut  d'abord 
attaché  au  service  de  la  maiine  au  Havre,  puis  employé  de 
trobièinc  classe,  sous  la  direction  de  son  oncle,  préfet  mari- 
tiine  à Rocticrort  en  1813,  et,  enfin,  commis  au  ministère 
de  la  marine  à Paris  en  janvier  lâlâ. 

Cependant,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  son  goôt  pour  la 
poésie  s'était  révélé  par  plusieurs  essais,  tels  qu'une  connédie 
en  lroi.s  actes  et  en  vers , ayant  pour  titre  l'Eau  béniie  de 
Cour  ; mais,  dans  une  traversée  qu'il  faisait  à cette  époque, 
cette  première  u.*uvre  drtmiUque  tomba  littéralement 


— AnCELOT 

Peau.  Écrite  de  nouveao,  eOe  fut  jetée  an  feu  par  un  oncle 
de  l’auteur.  Deux  ans  après , il  composa  une  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers , intitulée  Warbeck  ; et  pour  que  cette 
nouvelle  production  ne  finit  pas  comme  la  précédente,  par 
une  noyade  ou  im  auto-da-fé , il  1a  composa  toute  de  mé- 
moire; pas  un  vers  ne  fiit  confié  an  papier.  Worbeek  fut 
récité  le  19  mars  1816  par  l’auteur  au  comité  du  Théâtre- 
Français  , qui  l'accueillit  avec  faveur  ; mais  bientôt  M.  An- 
odot,  qui  travaillait  avec  ardeur  à sa  tmgédie  de  Louis  iX, 
devint  plus  sévère  pour  son  premier  ouvrage,  et  le  jugea 
indigne  de  la  représentation.  Le  pauvre  Warbeck  fut  oublié 
le  jour  de  la  réception  de  Louis  IX. 

C'est  à l'âge  de  vingt-cinq  tas,  le  5 novembre  18I9, 
qu'il  fit  représenter  cedemier  ouvrage  à la  Comédie-Praoçake. 
C’était  le  premier  auquel  U attachait  son  nom.  n <^Unt 
un  brillant  succès.  On  y trouve  une  verstfication  fecile,  bemi- 
coup  de  traits  heureux,  une  étude  sérieuse  de  l’époque  qu'ü 
avait  à peindre.  C'est  encore  ce  que  l’auteur  a fait  de  mieux. 
Le  caractère  du  renégat  Raymond,  mis  en  regard  de  celui 
du  saint  roi , en  qui  la  piété  n’altère  jamais  le  courage,  offre 
une  op|)oeition  dramatique  habilement  saisie.  La  frièce  eut 
quarante  représentations  consécutives;  elle  a été  reprise 
deux  fois,  ët  est  restée  an  répertoire.  Louis  XVIII  acoMxU 
une  pendoD  de  deux  mille  francs  sur  sa  cassette  particulière 
au  jeune  commis  de  marine  qui  venait  de  débuter  avec  tant 
d'écUt  dans  la  carrière  littéraire.  C’était  l’époque  où  un 
I autre  enfant  du  Havre , Casimir  Delavigne,  préludait  à de 
nombreux  triomphes  par  un  succès  plus  brillant  oicore,  en 
faisant  représenter  sa  tragédie  des  Vêpres  siciliennes  au 
tliéâtre  de  l'Odéon.  On  vit  à cette  occasioo  les  partis  poli- 
tiques faire  invasion  dans  la  littérature.  L'opinion  libérale 
ayant  adopté  l'auleur  des  Messeniennes  ^ l'opinion  royaliste 
s‘cm|>ara  de  M.  Ancclot,  et  l'on  cliercha  de  part  et  d'autre  à 
amoindrir  le  mérite  des  deux  rivaux. 

La  seconde  tragédie  de  M.  Ancclot,  le  Maire  du  PalaiSt 
représentée  le  là  avril  1823,  n'obtint  pas,  tant  s’en  faut,  un 
succès  égal  à celui  de  louii  IX.  Aussi  l’aotcar  la  retira- 
t-il  apres  sept  représentations  assex  agitées , et  Louis  XVlll 
s'empressa-t-il  de  lui  adresser  la  décoration  de  U Légion- 
d'Honncor  comme  fiche  de  consolation.  Mab  l’année  sui- 
vante , le  5 novembre  1824  , dans  sa  tragédie  de  Fiesque, 
empruntée  à Schiller,  il  prit  sa  revanche,  et  déploya  des 
ressources  nouvelles  qu'on  ne  lui  soupçxmnait  pas  encore. 
Une  actkm  vive,  des  caractères  bien  tracés,  des  détails  in- 
génieux, assurèrent  à cet  ouvrage  quarante  rq>résefitations 
consécutives  à l'Odéon.  Transporté  au  Tliéâtrô-Français,  il 
n'y  réussit  pas  moins;  et  ce  succès  n’a  fait  que  se  confirmer 
à toutes  les  reprises. 

Outre  les  œuvres  que  nous  venons  de  citer,  M.  Ancelot 
avait  fourni  plusieurs  articles  signés  de  lui  aux  Annales  de 
la  lÀitérature  ei  des  Arts , qui  parurent  de  1820  à 1823; 
il  s'était,  de  plus,  associé,  en  1822  et  1823,  à la  rédaction 
de  la  Foudre,  journal  politique  fondé  en  1820  per  MM.  Cy- 
prien  Bérard  et  Armand  Dartois.  Lui-même  enfin  a rédigé 
le  Réveil,  feuille  qui,  avec  les  mêmes  intentioDs,  eut  moins 
de  vigueur  et  de  durée  que  la  précédente.  On  regrette 
sifKèrement  qu'un  homme  du  talent  de  M.  Ancelot  ail  n^èté 
son  appui  à des  journaux  aussi  violents. 

Kn  1826  il  accompagna  en  Russie  rambassadrur  extraor- 
dinaire de  France,  M.  le  maréclkal  duc  de  Raguse,  chargé 
d’aller  assister  au  couroonement  de  l’empereur  Nicolas,  et 
chanta  cette  solennité  dans  une  ode,  fort  n^iocre,  imprimée 
à Moscou.  A son  retour,  il  publia  la  relation  de  son  voyage , 
lettres  en  prose  et  en  vers  adressées  â son  ami  Saintine , 
sous  le  litre  de  Six  mois  en  Russie.  Des  observations  fines, 
des  détails  de  mœurs  agréablement  reproduits  ont  fait  lire 
ce  volume  avec  plaisir.  On  y a surtout  remarqué  deux 
chants  dithyrambiques  intitulés  : La  Montagne  des  .Voi- 
neaux  et  le  Champ  de  Bataille  de  lutzen.  Il  est  liono- 
rable  pour  M.  Ancelot  d'avoir  fait  entendre  dans  une  cour 
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étrangère  des  accents  consecTés  à la  gloire  de  cette  bdlo 
année  trançai&e  dont  les  drapeaux  Tictorieux  flottèrent 
sur  les  ttords  de  1a  Moskowa  et  sur  le  palais  des  exars.  Un 
Russe,  M.  deTolstoy,  apuUiécontre  cet  ouyrage  une  critique 
inonlante,  ayant  pour  titre  : Six  mois  si{/yisent~ils  pour 
connaitre  «»  pays  ? 

M.  Ancelot  avait  fait  paraître  dans  rintervalle  un  poème 
en  six  chants  : Marie  de  Brabant , dans  lequel , par  une 
innovation  que  le  succès  a jusUflée,  il  a marié  les  formes  de  la 
tragédie  à celles  de  Pépopéc.  11  voulut  bientôt  s'exercer  en 
prose  dans  un  roman  de  mœurs,  qu'il  intitula  : l’Homme  du 
Monde.  S'il  y a dans  rbtrigue  une  partie  ronianesque  qui 
M^le  cliargée , le  récit,  tout  parsemé  de  traits  satiriques, 
n’en  annonce  pas  moins  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain,  et  Ton  y reconnatt  encore  les  portraits  piquants  ^ 
quelques  originaux  qui  posaient  alors  dans  les  salons  de  Paris. 
M.  Ancelot  céda  ensuite  à la  tentation  de  mettre  son  roman 
en  drame  avec  la  collaboration  de  son  ami  SainUne , et 
Tuuvrage  obtint  à POdéon  un  brillant  succès,  que  jusUflent, 
du  reste,  U hardiesse  des  situations  et  l'intérêt  puissant  qui 
règne  dans  1a  pièce. 

Mais  bientôt  U revint  i la  tragédie,  et  donna  succesuve* 
ment  0/^a,  ou  V Orpheline  Moscovite,  le  15  septembre  1828, 
et  Elisabeth  d’Angleterre,  lo  4 décemljre  1829.  Le  public 
accueillit  ces  ouvrages  avec  nn  peu  de  cette  faveur  sym> 
palhique  qu  i!  prodiguait  jadis  à pleines  mains  à leurs  aînés. 
Depuis  dix  ans  qu'il  s'était  lancé  dans  la  carrière  littéraire, 
M.  Ancelot  avait  encore  produit  deux  vaudevilles  en  un  ' 
acte  : les  Brigands  des  Alpes  et  le  Roi  de  Village , l’un 
avec  M.  Saîntine,  l'autre  avec  M.  Carmouebe  ; trois  opéras  : 
la  Grille  du  Parc,  avec  M.  SainUne  ; les  Pontons  de  Cadix, 
avec  M.  Paul  Du|M>rt,  et  Pharamond , pour  le  sacre  de 
Clvaries  X , avec  MM.  Guiraud  et  Soumet;  un  drame  avec 
M.  Maxères,  l'Espion  ; un  autre  4 lui  seul , le  Mariage  d’A- 
mour,  et  enfln  une  emuédie  en  trois  actes,  rimportant. 

Ces  travaux  variés  avaient  valu  è M.  Ancelot  une  re- 
nommée littéraire  justement  acquise , une  place  de  con- 
servateur honoraire  de  la  bibliotltèquc  de  PAraenal  en  1825, 
et  plus  tard  relie,  plus  lucrative,  de  bibliothécaire  du 
roi  Charles  X.  Mois  survint  la  révolution  de  juillet , qui  lui 
(U  perdre  presque  tous  les  avantages  de  fortune  dont  il 
était  redevable  k 1a  restauration , sa  pension  de  2,000  fr., 
sa  place  au  ministère  de  la  marine,  sa  bibliothèque.  Alors 
il  lui  fallut,  comme  U le  disait  gaiement  lui-méme,  tra- 
vailler pro  /ame,  après  avoir  travaillé  pro/atau.  il  prit 
courageusement  son  parti,  devint  nn  des  pourvoyeurs  fé- 
comU  des  théâtres  secondaires , fit  plus  ib  cinquante  vau- 
devilles, souvent  seul,  quelquefois  avec  MM.  Paul  Duport, 
de  Comberousse,  Saiiitine,  Paul  Foudicr,  Anicct  Bourgeois, 
Hipp.  Auger,  Jac(|uesetËtienne  Arago  et  beaucoup  d'autres, 
six  drames  et  une  comédie  en  deux  actes,  et  dépensa  là  en- 
core une  facilité  de  travail , un  fonds  de  saillies  spirituelles, 
une  ingéniemc  activité  qu’on  regrettait  de  ne  pas  voir  ap- 
pliqués à des  oeuvres  plus  durables.  Nous  n’essayerons  point 
d’énumérer  ici  toutes  ces  pièces,  de  genres  si  divers,  qu'U 
a semées  partout  durant  vingt  années,  et  qui  ont  été  plus 
productives  pour  sa  fortune  que  i>our  sa  gloire.  On  y re- 
trouve cependant  toujours  l'homme  d'esprit  et  de  tact,  lors 
même  qu'il  abuse  beaucoup  trop  de  la  scandaleuse  chro- 
nique du  dix-huiticinc  siècle.  Qu’il  nous  suffise  de  citer 
Léontine,  qui  a eu  quatre-vingts  représentations,  la  Fête 
de  ma  Femme,  qui  en  a eu  cent,  et  puis  la  Jeunesse  de  Ri- 
chelieu, Dieu  vous  bénisse,  le  Favori,  la  Cour  de  Ca- 
therine 21,  le  Régent , Père  et  Parrain,  le  Fils  de.  ü'i- 
non,  etc.,  etc. 

Toutefois,  on  lui  reprochait  d'us^  dans  des  genres  in- 
férieurs un  talent  qui  naguère  avait  brillé  sur  de  plus 
tiautes  scènes.  On  lui  alléguait  comme  preuve  de  son  im- 
puissance à remonter  à son  point  de  départ  son  /foi  fai 
néant,  tragédie  en  cinq  actes  en  vers , tombée  pour  ne 
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se  plus  relever,  dès  sa  première  représentation  , le  26  août 
18JO,  an  tbéAtre  de  POdéon.  A ces  critkpies  M.  Ancelot 
opposa  une  réponse  péremptoire,  en  faisant  jouer  an 
Théâtre-Français,  le  29  octobre  1858',  sa  tragédie  de  Maria 
Paditla , dont  la  vigueur,  Pinvenlion,  le  style  ferme  et 
correct  et  les  beaux  vers  rappellent , à dix-neuf  ans  de 
distance,  le  Louis  LX  du  jeune  poète. 

Depuis  longtemps  M.  Ancelot  briguait  un  fautenil  à 
l'Académie  Française.  Il  s'était  présenté  une  première  fois , 
en  t&28,  en  concurrence  avec  M.  Lebrun,  pour  le  fau- 
teuil de  Lally-Tollenda),  et  U avait  obtenu  trebe  voix;  sa 
seconde  candidature  eut  lieu  en  mai  16S0,  en  concurrence 
avec  M.  de  Pongerville,  et  U en  réunit  seixe.  Enfin,  il  se 
présenta  une  troisième  fois , en  février  1841 , pour  succéder 
à M.  de  Bonald,  et  il  fut  ^ par  vingt  suffrages.  L'année 
suivante,  il  publiait  ses  ÈpUr es  familières.  Il  y avait  une 
sorte  de  coquetterie  à avertir  ainsi  le  public  que  le  fauteuil 
académique  n’était  pas  pour  tout  le  monde  un  lit  de  repos; 

Devenu  directeur  du  Vaudeville,  M.  Ancelot,  jusque  là 
souvent  si  heureux , pour  ses  propres  ouvrages , sur  cette 
scène  et  sur  d'autres  encore , quand  leur  administration  ne 
le  touchait  en  rien , a vu , malgré  sa  lutte  prolongée  contre 
la  mauvaise  fortune , malgré  les  efforts  inouïs , mais  trop 
systématiquement  solitaires,  d'une  muse  gredeuse  qui  le 
louche  de  près , sa  barque  s'abîmer , un  soir,  sous  les  inno- 
centes épigrammesd'Arual,  dans  les  flots  de  l'indifTérence  pu* 

I bliqoe.  Cest  une  passion  malheorense,en  général,  que  celle 
qui  pousse  les  littérateurs  de  mérite  aux  directions  tb^trales. 

ANiCELOT  (MvRCVUtm  [dite  ViBcmis]  CHARDON, 
mailaine),  épouse  du  précédent,  peintre  et  auteur  drama- 
tique, n^  à Dijon,  le  15  mars  1792.  Nous  empruntons 
ce  préambule  à ^I.  Quérard , qui  prétend  avoir  eu  sous  les 
yeux  un  acte  de  l'état  civil  concernant  cette  dame.  M.  Phi- 
larète  Chasles , plus  galant.  Va  fait  naître  vers  tannée  1809 
seulement , d’une  ancienne  famUle  parlementaire,  et  l'unit 
dès  sa  première  jeunesse  avec  M.  Ancelot , dont  les  succès 
précoces  coïncidèrent , dit-il,  avec  leur  alliance. 

Laissons  parler  maintenant  madame  Anedot  eikymème  : 
« Élevée  à Dijon , ofi  je  suis  née , et  où  ma  famille  est 
ancienne  et  considérée , ma  mère  m’amena , à douze  ans, 
arbever  mon  éilucation  à Paria.  J'ai  étudié  la  peinture , 
parce  que  mon  goût  m’y  portait.  A fàge  de  quinze  ans,  je  pei- 
gnais quelquefois  sept  ou  huit  heures  par  jour,  comi>osant 
de  petits  tableaux  de  genre , sachant  de  l'art  tout  ce  qui  ne 
s'apprend  pas,  mais  ignorant  beaucoup  de  ce  que  let 
maîtres  enseignent.  Depuis , j’ai  écrit,  de  même,  par  goût, 
par  passion,  mais  toujours  sans  projet,  sans  calcnl,  aimant 
les  lettres  et  les  arts , comme  j'aime  mes  amis,  pour  eux- 
mêmes...  Aussi  je  n'ai  jamais  éprouvé  de  mécomptes,  ni 
jamais  ressenti  d’envie  contre  pemmine.  Ce  que  j’ai  fait  en 
peinture  et  en  littératnre  m’a  rendue  plus  indulgente  pour 
les  ouvrages  des  autres , plus  enthousiaste  de  leurs  talents, 
plus  sympathique  à leurs  succès. 

n Je  ne  sais  vraiment  pas  comment,  avec  le  caractère  ti- 
mide que  le  ciel  m'a  donné , il  m’est  arrivé  que  j’aie  pu 
faire,  dan*  ma  vie,  des  choses  qui  sont  très-téméraires.  J'ai 
mis  des  tableaux  à l'exposition  de  peinture , j'ai  fait  jouer 
des  comédies  au  Théâtre-Français,  tout  cela  avec  mon  nom. 
La  bienveillance  m’a  toujours  accueillie,  il  est  vnû,  et  j'ai 
eu  du  bonheur  partout  ; mais  je  l'attribua  plus  à l’indul- 
gence des  autres , qu’à  mon  mérite , à root. 

« Quand  M.  Ancelot  se  mit  à faire  des  ouvrages  pour  des 
théâtres  secondaires  , je  commençai  à m’amuser  à arranger 
avec  lui  quelques  pattes  pièces  : je  travaillai  bientôt  à des 
pièces  plus  importantes,  etj'en  fis  quelques-unes  moi  seule... 
Je  n’ai  eu  <{u'à  me  louer  de  la  bonté  qui  a protégé  nn  nom 
de  femme;  la  presse  ne  m'a  pas  été  hostile,  et  des  liomtnes 
d'un  grand  talent  m'ont  été  favorables...  >■ 

A cela  M.  Quérard  répond  : 

« Nous  souliaitons  que  cette  explication  persuade  un 
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usez  grand  nombre  d^ncrédulre,  qui,  tout  en  reconaàUsanl 
beaucoup  d'6i]uü  à madamo  Anedot,  n'en  conaklèrent  pat 
moine  lot  productiuos  draraatiquea  jotUM»  et  impriméea  tout 
ton  nom  coanne  étant  de  ton  mari.  Conament  te  foft*U 
que  let  mêmes  contradicteurs  no  disent  point  que  M.  An> 
oelot  ait  mis  la  main  aux  (harmantt  tableaux  de  madame 
qn'on  a admirés  aux  exposibont  de  peinture t » 

Parmi  cca  tableaux , M.  Philaréta  Chasles  en  cite  un  qui 
fui  remarqué  au  salon  de  1820,  «<  qui  représentait  Une 
iMture  de  M.  Ancelot.  11  y avait  dans  cette  page,  si  l'on 
en  croit  le  crftiqoe,  une  pureté  et  une  gréce  exquitat.  En 
1832  lut  représentée  au  Vaudevilto , qui  trOoait  alora  rue 
de  Chartrea,  une  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chanta, 
intitulée  : Meine,  Cardinal  et  Page.  La  pièce  fut  |ouée  et 
imprimée  sous  le  nom  de  M.  Anedot  ; mais  des  indiscreU  de 
oottiiases  trahirent  le  secret  de  la  comédie,  et  c’est  k partir 
de  cette  époque  que  madame  Ancelot,  surmontant  m 
fiuyeur,  consentit  à taMser  paraître  son  nom  sur  l’alBebe. 
Défiais,  les  applaudissements  du  public  ont  dû  dissiper  en* 
tièremait  1«  craintes  du  trop  tiaaide  auleor. 

Le  prenùer  pas  étant  fût,  madame  Anoeiot  donna  soccea* 
si-vemeni  au  Théâtre-Français  trois  comédies  en  prose  : Un 
Atorio^rnisonnobie,  enunacte,  le  4 noxembre  1835;  Marie» 
au  les  trois  Epoques»  en  trois  actes,  le  1 1 octobre  I83é,et  le 
Château  de  ma  A'iéce,  en  on  acte,  le  8 août  1837.  Mado* 
moiselle  Mars  jouait  dans  ees  trois  pièces  : le  soceès  Ait  com- 
plet, et  la  proTÎnee  ne  manqua  pas  d'admirer  après  Paris. 
Isabelle,  ou  Deux  Jours  tTExpérience»  en  trois  actes,  joués 
le  14  mars  1838,  ne  réussit  pas  anssi  bitti  ; le  principal  rôle 
était  confié  k madcmoisûle  Plessis. 

Pins  tard,  sur  deslbéûtres  secondaires,  madama  Anoeiot 
a fait  jouer  Juana,  ou  le  projet  de  rentrance;  Pierre  le 
Millionnaire;  Un  Jour  de  lÀberU»  sujet  emprunté  au  Der- 
nier oblat  de  madame  Charles  Rajbaod  ; La  rue  Quincam- 
poix  ; Cécile  Lebrun,  Le»  Femsaes  de  Paris»  et  benucoop 
d’autres  pièces  qui  ont  pourra  presque  exciosirement  aux 
besoins  du  Vaudcriüe  tant  que  M.  Anedot  en  a été  directeur; 
peut-être  même  n'onl*«Ues  pas  été  entièrement  étrangères  à 
la  chute  de  ce  tliéâtre.  Un  seul  talent  ne  peut  pas  pré- 
tendre k défrayer  exclusivement  une  scène  de  ce  genre,  dont 
la  dirersilé  est  l'élémeat,  quand  surtout  ce  talent,  fin,  spiri- 
tuel, gracieux,  manque  tout  à teit  d’entrain  et  cesse  rare* 
ment  d’être  froid  et  maniéré. 

M.  l'bUarète  Chasles  attribue  encore  à madame  Ancelot 
daux  ou  trois  romans,  dont  il  ne  donne  pa.s  les  titres,  mais 
qui  se  reconnnandent,  sdon  lui,  par  im  style  tout  féminin, 
plein  de  souplesse,  d'abandon,  de  g^ce,  digne  enfin  des 
Grtflhiny  et  des  Tendu.  Nous  déplorons  d'aolaiit  plus  cette 
omission  du  savant  critique , qoe  M.  Quérird,  d'ordinaire 
ai  exact,  d complet,  dans  la  nomenclature  des  œavres  de 
nos  auteurs,  passe  efitièroment  sous  stienos  cas  romans,  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  connaître. 

AXCENIS)  ville  de  France  (Loire>-InflérieuTe| , â qua- 
rante kilomètres  nord-est  de  Nantes,  sur  te  rive  droite  de 
la  Loire,  peuplée  de  3,800  habibints,  a donné  son  nom  k 
un  combat  liishmque  qui  eut  Keu  en  1798  entra  l'armée 
royale  de  la  Vendée  et  l’année  répoblicaine.  La  première, 
battiie  par  la  seoortde,  k Laval  et  au  Mans,  inammvrait  <lans 
le  hnt  de  repasser  la  Loire  et  de  se  réunir  sur  un  point  donné. 
Vivement  poursoivie,  elle  foi  atteinte  par  Westeimann 
en  avant  d'Ancenîs,  le  18  décembre.  Après  un  combat  de 
phssieors  heures  et  quelques  tentalires  désespérées , les  gé- 
néraux La  Rodiejaquelein  ot  Stotfirt  ordonnèrent  la  retrerle, 
qui  s'cffhctiu  en  déaonlre  dans  la  direction  de  Niort.  Presaét 
de  toutes  parte,  cette  armée,  naguère  si  tière  de  ses  succès, 
abandonna  une  partie  de  son  artillerie,  ses  radeaux  et 
quelques  bagages. 

ANCKT1\K^  Voÿcs  Aieux. 

ANCHE  (du  grec  je  serre).  On  emploie  ce  mot 
;pour  désigper  une  ou  deux  petites  lames  de  roseau  fort 
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aminci  ou  de  métal  qui,  placées  k Vendroit  oA  nn  tube  dlns- 
tniment  à vent  reçoit  l'air  qui  doit  te  faire  résonner,  forment 
un  obstacle  â .son  passage  et  empêchent  la  redonne  de  s’y  in* 
tixxhiirr  tout  entière  : la  résistance  opposée  par  Tanche  pro- 
duit ea  ccUo<i  des  Tttmlkms  qui  modifient  le  son  au  mo- 
ment oü  U entre  dans  le  tube.  Ces  niodiffeaHnns  ont  Heu 
d’one  part  en  raison  de  la  force  et  de  la  qualité  de  la  matière 
qui  entre  dans  te  composition  de  Tanche,  et  de  Taotre 
en  raison  de  la  pression  plu^  ou  moins  forte  exercée  sur  elle 
par  tes  lèvres  de  Texécutaol  ou  |isr  tout  autre  moyen.  La 
quaKté  de  la  matière  délennbieletimbre  ou  son , la  pres- 
sion décide  du  degré  qu'il  occupe  sur  Técbdie.  L'anche  peut 
btnjlxe  ou  libre.  Dans  Is  premier  cas  Textréroifé  loogftudi- 
nale  opposée  à celle  oè  s'introduit  Talr  et  les  extrémités  la- 
térales portent  soit  sur  le  corps  mttne  du  tube  creusé  et  dis- 
posé  on  conséquence , comme  dans  la  clarinette  et  rer* 
tains  tuyaux  d’orgne,  soit  sur  uno  anche  jumelle  à 
te(|uelle  elle  est  fixée,  cotnros  fmir  le  haut  bots  et  le 
basson.  Dans  le  second  cas,  Tanche  n'est  fixée  que  par 
son  extrémité  loi^todmale , et,  s'adaptant  k la  cavité  du 
tube,  sans  que  ses  bords  la  dépassent,  eHe  résonne  dans 
tonte  la  partie  libre  de  sa  surface.  Cest  ce  système  des 
miebes  Kbres  qui  a produit  tous  les  instramente  modernes 
reposant  sur  la  même  base  et  auxquels  on  a donné  les 
noms  d'accordéon,  philharmonica,  mélodium,  etc. 
L’orgue  admet  tes  aaebre  fixées  et  les  anches  libres,  et  tire 
un  excellent  parti  des  mes  comme  des  autres  ponr  les  Jeux 
de  heutbois,  de  cromorBe,  de  clairon , de  trompette , de 
bombarde,  de  voix  humaine,  etc.,  qui  dans  ce  vaste  instru- 
ment forment  te  série  des  jeux  rftincAcs,  par  opposition  aux 
jeux  à bouches.  lei  ebsiquo  anche  n’ayant  d'infltienre  que 
pour  un  ton  aoique,  leur  volume  fait  le  diapason  des 
tuyaux.  Pour  donner  k Taccord  toute  sa  perfoction , un  01 
de  métti,  afrpelë  raset/e,  porte  snr  Taikclie  dn  cAté  oh  elle 
eet  fixée  : en  l’avançant  plus  ou  moins,  on  diminiie  on  Ton 
augmente  le  nombre  des  vibrations  et  par  con.séqiient  le 
degré  d*aigmté  on  de  gravHé  dn  son  qne  Ton  met  ainsi  en 
rapportaiact  avec  la  longueur  dn  tnbe  sonore.  La  oonnais- 
aance  de  TelM  dre  anches  remonte  k la  plus  haute  anti- 
quité, et  Ton  en  trouve  Ire  premiers  nidiments  dans  la  double 
fente  pratiquée  sur  un  tube  de  paille  au-devsous  d'un  nreud  • 
la  partie  détachée  du  tube,  et  qui  par  sa  partie  supérieure 
lui  reste  adhérente,  est  «ne  anehe  véritable.  Les  mstroments 
à vent  Ire  pins  usités  dies  Ire  anciens  étaient  k anche. 
L'anche  Kbre,  employée  dans  nos  instruments  seulement  de- 
puis une  trenteine d’années,  était  connue  cbex  les  Chinois  dès 
l’époque  de  leurs  premiers  empereurs.  Adr.  nn  Lvfacc. 

ANCHILOI^  (du  greciyx'»  p«>che  de;  ui>,  œü), 
petite  tumeur  située  vers  le  grand  angle  de  Tœil , ou  devant 
ou  à cAtédu  sac  lacrymal.  On  distingue  TanrAi/opr 
maloire,  petit  phlrgroon  rouge,  douloureux,  dont  la  marche 
aiguë  se  tennine  presque  toujours  par  une  suppuration  ; et 
ranehilopt  enkysté,  tumeur  arrondie,  dure,  ordinaire- 
ment indolente , sans  changement  de  couleur  â la  peau, 
qui  se  développe  d’une  manière  insensible  et  ne  cause 
d’autre  incommodité  que  de  gêner  le  mouvenMnt  des 
paupières.  QuelqDHois,  k la  longue,  cette  tumeur  s’en- 
Itemme,  s'ouvre,  et  donne  Heti  ainsi  à un  petit  ulcère,  loycs 
Écn  oi-s. 

ANCHISE^  prince  troyen  , fils  de  Capys  et  de  Thémis, 
fille  d’Ilus,  par  laquelle  il  descendait  de  Tros,  fondateur  de 
Troie.  Véntts,  ravie  de  sa  beauté , lui  nppanit  sur  le  mont 
Ida,  ou,  selon  d’autres,  sur  les  l>ords  du  Simms,  sous  la 
forme  d’une  bergère  phrygienne,  se  livra  il  ses  embrasse- 
ments, et  lui  donna  Ênée.  Celui-ci  sauva  lu  vieillard  de  Tin- 
cendie  de  Troie,  en  le  portant  sur  ses  épaules  ju^pTaux 
vais-seaux.  Il  motinit  pendant  son  voyage  en  Sicile,  où  ^o« 
fils,  aidé  d'Acestc,  roi  de  cette  contrée  , lui  érigea  un  tom- 
beau sur  le  mont  £ryx , et  institua  en  son  honneur  des 
jeux  annuels.  D'autres  disent  qu’il  fut  ffappé  de  la  foudr« 
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p»r  Jupiter,  parc«  qxi’étant  im  il  aTÛI  diTulgxié  le  secret 
lie  us  iotimitre  «rec  Vénus. 

ANCHOIS9  petit  poisson  de  10  à 1 1 ceatiiDètres,  type 
d'im  genre  de  U ûuuille  des  clupéoides,  caractérisé  par  U 
lUkiUiede  son ethmoide.  Il  en  eaiste  des  espèces  nombreuses, 
soit  sur  tes  odtei  d’Amérique , soit  sur  oeUes  du  Malabar  et 
de  Cocomandel.  Les  pèches  qtie  Ion  en  bit  dans  oes  parafé 
sont  abondantes  et  fôx>ductiTes  pour  te  Gomniercé  d'expor- 
tatioo.  Sa  tête  est  an«et  Rtosie  ; son  museau , protengé  par 
te  déTcteppement  de  l'ethmoide , est  saillant,  et  dépasse  de 
beaucoup  la  mèchoire  terérieure  ; la  gueule  et  les  ornes  sont 
très4endoes , le  dos  arrondi , le  ventre  comprimé , et  un  peu 
tranchant;  quand  le  poisson  est  vivant,  sa  couleur  est  \er- 
dAtre>clair  sur  le  dos , et  argentée  sur  le  ventre;  mais  aussi- 
tôt après  sa  mort,  te  vert  du  dos  devient  bleu , et  cette 
teinte  (once  de  plus  en  plus  jusqu'à  noircir  presque  cotiè- 
recncot. 

La  préparation  do  l'ancbois  est  d’un  usage  fort  reculé  ; 
elle  était  connue  des  Crocs  et  des  Romains. 

On  en  prend  chaque  année,  pendant  te  printemps  et  une 
partie  de  l'été , des  quantités  ianombrables  sur  les  cètes  de 
la  Hollande,  et  surtout  dans  tout  le  littoral  de  b Méditer- 
ranée. La  pèche  se  bit  ordinairement  pendant  les  nuits  les 
plus  obscures,  avec  quatre  bateaui  dont  un  porte  b rbso/e, 
imniYffls*  filet  de  40  brasses  de  longueur  au  moins , sur  à à 

10  mètres  de  bauteur,  à mailles  très-aerrées,  et  tes  autres, 
nommés  /astiers,  portent  des  réchauds  à feu.  Les  barques 
vont  à deux  lieues  au  large  environ;  les  fastiers  allomenl 
alors  des  bax  aUmentés  par  des  petites  brandies  bien 
•ècbes  de  pin , afin  de  produire  la  plus  vivo  clarté  possible 
pour  attirer  te  poisson;  à un  signe  conveuo,  te  bateau  qui 
porte  te  filet  s'approche  et  te  jette  à l'eau , en  te  faisant 
traînée  do  manàère  à envelopper  tout  te  poissnn  qui  suit  les 
barques  iUunùnéea.  Le  bu  est  subitement  éleint , et  les 
bsnico  eCforoochées  vont  se  prendre  dans  les  uiailk»  qui  tes 
entounttt  à leur  insu. 

L'anehob  frab  se  mange  frit,  mais  il  e<^t  peu  estimé,  ci  on 
Site  b presque  totalité  de  b pèche.  D'abord  on  leur  coupe 
b tète , on  râlève  les  viscères  ainsi  que  b vésicule  du  fiel , 
qui  est  d’une  amertunte  insupportable.  Le  po&aon  amsi  vidé, 
est  bvé  à l’eau  de  mer  à fdusteurs  reprises,  pub  alité, 
e’esbd-dire  pboé  dans  de  petits  tonneaux  , dans  une  dis- 
poutioo  telte  qu’il  y ait  altemativement  un  Ut  d'anchois  cl 
on  Ut  de  sel;  le  sel  est  écrasé  en  pondre  très-fine  et  rougi 
avec  une  aq^  partkulière.  Ainsi  préparés,  ocs  poissons, 
après  trais  saumures  successives  et  indispensables,  se  trou- 
vent confits,  et  leur  chair,  devenue  piquante,  est  un  assai- 
somieinent  recherché  pour  b cubine  provençale , et  figure 
également  ooouno  bors-d’ouvre  sur  nos  tables  les  mteu.x 
aervtes. 

ANCICO.  Voyex  Axzico. 

ANCIENS  (Conseil  des).  Vogrs  C<mr.a  nos  AnasKs. 

ANCIENS  ET  MODERNES.  Los  anciens  soiU-ib 
supéfiears  aux  modernes,  ou  tes  modernes  sont-ils  sup(^ 
rienrs  aux  anciens  1 Cette  questkm  a divisé  bira  des  fois  les 
écrivains,  et  a donné  Ueu  à des  querelles  de  pbuae  d'une  vi- 
vacité extrême;  et  pourtant  rien  de  plu.s  vrai,  si  l’on  en  bit 
l’application  aux  anoiens  et  au  x modernes,  que  cotte  remarq  ue 
de  Platon,  traduite  par  te  poète  Théophile:  • Ni  tes  uns  ni 
les  autres  ne  sont  ni  tout  à bit  géants  ni  tout  à fait  nains.  » 

11  y avait  entre,  eux  un  milieu  à tenir;  U bUait  savoir  mar- 
cher entre  te  mépris  et  l'admiration,  entre  te  blaspltème  et 
l’idolàlrie.  Du  reste,  cotte  quereOe  n'est  pas  nouvelle;  cite 
écbb  à Rome  lous  Auguste  : tes  Latins  se  disputèrent  pour 
tes  Grecs  ooaune  uous  devions  nous  disputer  nouMnètnes, 
pbis  tard , pour  tes  uns  et  pour  les  autres.  Pline  te  jeune 
ne  détend  d’être  idobtre  de  tout  ce  qui  n’est  ni  de  son 
nècte  ni  de  sa  patrie.  Phèdre  tourno  en  ridicule  certains 
artistes,  cCTtams  écrivains,  qui,  pour  tromper  lo  puMic, 
mettent  en  tète  de  leurs  (ruvres  des  noms  grecs  fort  connus. 
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Elle  était  grande  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
l'adoration  des  anciens,  et  d'autant  plus  grande,  d'autant 
plus  dilficite  à détruire,  quelle  est  foiuiée  en  partie;  il 
y avait  même  danger  à eolrcprcodre  de  raffaiblir.  l’n  tel 
projet  deuonndatl  beaucoup  de  circmispeelioa  ; il  ne  fallait 
|uis  renverser  tea  Miels  des  anciennes  divinités  ; il  suffisait 
de  déterminer  les  hommages  qu'oa  leur  doit  et  d'<m  éla- 
guer les  abos.  C’était  à des  hommes  de  blent,  de  génie,  à 
entreprendre  celte  erobade  contre  de  vieilles  idées.  Il  arriva 
malbourcosesDent  te  contridre.  L’élite  des  écrivains  du  siècle 
de  Louis  te  Grand  foi  pour  tes  anoiens  ; tes  modernes  n’eu- 
rent en  général  pour  eux  que  des  auteurs  df^riés  on  da 
moins  mMfocret.  Le  premier  qui  osa  entrer  en  lice  Ait  l'abbé 
Boisrobert,  cétebre  par  sa  faveur  auprès  du  cardinal 
de  Richelieu,  à qui  il  serrait  de  jouet.  De  ses  dix-huit 
pièces  de  théâtre  il  n’en  est  pas  nne  qu’on  lise  aojourd'hni. 
Il  attribua  ses  mauvais  succès  à U grande  admiration  qu'on 
avait  pour  tes  asetens,  et  leur  déclara  la  guerre.  Cétaienl 
suivant  lui  des  hommes  inspirés  quolqitefbis  par  te  génie , 
mais  eoAstammeot  privés  de  goftt  et  de  gréce.  Homère  lui- 
mème  ne  loi  apparaissait  dans  le  lointain  que  comme  un 
chanteur  de  carre/our  déMant  ses  vers  à la  canaille. 

Cette  idée  fat  saisie  par  un  autre  protégé  de  Richelieu , 
Desmaretsde  Saint-Sorlin,  un  des  principaux  collabo- 
rateurs de  üfirame,  lacctebro tragédie  ducanlinal-ministre. 
C'était  imedes  plus  extravagantes  imaginations  da>son  temps. 
Il  jugeait  ses  deux  épopées  de  ClotHs  et  de  la  .Hadeloine  su- 
piVieorcs  à VUiade  et  à VOdytsée,  et  ne  se  croyait  guère 
flatté  quand  on  feignait  de  lui  donner  la  préA^ence  sur  le 
poète  grec..  Un  troisième  éerhraio,  de  plus  de  mérite,  Chartes 
Perrault,  gardait  encore  te  silence.  Mais  les  sollfeita- 
Uons  intéressé  de  Soint-Sorlin  te  déterminèrent  à se  laisser 
mettre  à la  tète  du  nouveau  parti.  Comment  rt'sisler  A une 
épttre  dans  laquelle  Saint-Sorlin  lui  représentait  la  France 
éplorée  implorant  à genoux  son  appui  ? 

vient  défendre,  Perrault,  U Praoee  qui  t'appelles 

Certes  Perrault  n’étalt  pas  le  plus  ferme  soutien,  le  pre- 
mier génie  de  te  natioa  ; m<iis  à defaut  do  talrots  supérieurs 
il  avait  ramotir  et  souvent  l'instinct  du  bean,  rt  il  fut  à 
son  époque  plus  oUle  aux  lettres  et  aux  arts  que  beaucoup 
d'auteurs  en  renom.  Ne  ooanaisaant  d’ailleurs,  ni  b haine 
ni  b jalousie,  il  se  recomaiaiKbit  par  un  zèle  à toute  épreuve 
pour  ses  amb  et  par  une  franchise  qui  ne  démentit  Jamais. 

Ce  fut  en  ie»7  qu'il  lut  pour  b première  fois,  à l’Aca- 
démie Française,  des  fragixtents  d'uo  poeme  sur  le  Siècle  de 
fjouu  le  Grand,  dans  lequel  il  proclamait,  sans  balancer, 
les  modernes  supérieurs  aux  anciens,  mettait  au-dessus  du 
gnnd  poète  grec  non-seulement  tM>$  premiers  écrivains, 
mais  tes Scu déri,  tes  Chapelain, les  C assigne,  et  ju- 
geait les  poèmes  d'Aforic,  de  la  Pueelle,  du  Moïse  smtt>é, 
des  chcfsd’iEuvre  en  comparaison  des  rapsodles  d'Homère. 

Boiiean  m cnit  personnellemait  oCTensé  dans  ce  ,/hc- 
fum;  toutefois,  il  prit  sur  hn  de  ne  pas  éclater  d’abord, 
il  commençait  à être  dégoûté  de  b satire;  mais  te  savant 
prince  de  Conti  te  menaça  d'aller  écrire  sur  son  buteuil 
académique  ces  trois  mots  : Tu  dors,  Brutus  ! Pour  le  coup 
c'en  était  trop;  Despréaox  n'y  tint  plus,  il  se  leva  indigné, 
et  dit  que  c'était  une  honte , une  infamie  d'attaquer  de  la 
sorte  les  grands  liommes  do  l'antiquité.  Racine  félicita 
l'auteur  de  la  manière  dont  il  avait  soutenu  son  paradoxe. 
PerrauR,  blessé  de  ce  mol,  et  ne  voulant  bisser  aucun  cloute 
sur  sa  pensée  intime,  publia,  de  tèss  à i«96,  4 volumes 
in-l7lntUulés  Parallèle  de*  anciens  et  des  moderne*. CetA 
un  livre  médiocre,  dont  1er.  idées  saines  sont  débyées  dans 
des  attaques  irréfléchies,  décousues,  noyées  au  fond  de  so- 
{loriflques  dblogues  entre  un  prérident  qui  défend  les  an- 
ciett-s,  on  abbé  et  un  dievalier  qui  soultennent  les  modernes. 
Ort  ouvrage,  fort  peu  lu,  n'ea  produisit  pas  moins  un  grand 
scandale.  Le  procès  littéraire  co  suspens  fut  porté  an  tribn- 
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nal  du  paUic.  Tons  1m  écrirain^  de  l'Europe  s'éiigèreot  en 
juges  ; chaque  nation  eut  son  chef  de  parti  : en  Italie , Paul 
béni  se  prononçait  pour  les  modernes , ne  voyant  rien  de 
comparable  à Guichardin,  à Dante,  à Arioste,  à Tasse.  Les 
Angûis  faisaient  le  m£me  honneur  i leurs  écrirains  ; et 
notre  spirituel  Saint*ËTreinond,  retiré  alors  àLondres,  y 
plaidait,  de  son  mieux,  la  cause  des  ndtres  et  des  leurs. 

Ainsi  Perrault , pour  l'encourager,  comptait  au  moins 
quelques  suffrages;  mais  son  triomphe  était  surtout  hors 
de  sa  patrie;  il  n'avait  encore  pour  le  soutenir  en  France 
d’autre  écrivain  de  renom  que  Fontcnelle.  Cependant,  il 
faut  le  dire,  Racine , Boileau , tous  ceux  qui  le  combattaient 
s'abusaient  étrangement;  Us  n'ouvraient  les  yeux  que  sur 
les  beautés  de  détails  des  anciens  et  les  fermaient  sur  l'en- 
semble.  Les  défenseurs  de  Perrault  faisaient  de  leur  côté 
tout  le  contraire,  et  n'avaient  pas  (dus  raison;  ils  se  préva- 
laient des  vices  qu'on  remarque  dans  l'ensemble,  pour  ne 
pas  rendre  justice  aux  détails.  Ainsi , de  part  et  d'autre  le 
problème  était  mal  posé- 

Toutefois,  les  auteurs  de  la  querelle  commençaient  à 
éprouver  le  besoin  d'y  mettre  un  terme  après  douze  ans  de 
combats;  ils  étaient  las  de  prêter  à rire  au  public  : des  amis 
communs  s'interposèrent , et  la  paix  fut  conclue.  Boileau  1a 
célébra  en  ces  termes  : 

Toot  le  trouble  poétique 
A Paris  «’m  va  enaer  : 

Perrault,  ranti-pîndariqac , 

Et  Detpréaut , l'hoaérique , 

Conseoteol  a a'embraaMr. 

Les  chefs  de  parti  réconciliés , le  feu  de  la  querrtle  faillît 
se  ranimer  entre  ta  célèbre  madame  Dacier  et  La  Mothe, 
qui  s'élaît  permis  les  vers  suivants  : 

Croit-oo  la  natorc  bizarre 

Pour  oona  aujourd'hui  plu  aeare 

Que  pour  les  Creea  et  lea  Romains? 

De  DOS  atuéi  mère  idolâtre, 

N'catTlIe  plus  que  la  marâtre 
Du  reste  grossier  des  buinaÎDs! 

La  docte  dame  manqua  à toutes  les  convenances  en  défen- 
dant sa  traduction  de  r/fiude,  qu'elle  croyait  excellente 
l»arce  qu'elle  était  peut-être  moins  mauvaise  que  celle  de  son 
antagoniste,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  grec.  Ce  qu'il  y a 
lie  positif,  c'est  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  supportable.  L’ar- 
deur de  la  dispute  lui  inspira  un  /actum  intitulé  de  la  Cor- 
ruption du  goût , écrit  en  langage  des  halles  et  dont  chaque 
ligue  distille  la  haine  et  le  fiel.  La  Mothe  pour  représailles 
ne  se  permit  aucune  injure,  et  donna  l'exemple  d’une  discus- 
sion modérée,  fine,  délicate.  Tous  les  gens  de  lettres  furent 
encore  partagés.  Ceux  qui  avaient  déjà  écrit  pour  les  anciens 
écririrent  de  nouveau  pour  Homère.  Fénelon , ami  de  La 
Muthe,  n'osa  pas  rapprouver  complètement.  Fontenelle 
lui-mémen'embrassa  pas  ouvertement  son  parti.  Ses  récents 
démêlés  avec  Racine  et  Boileau  l'avaient  dégoûté  de  la  po- 
lémique. Il  se  contenta  d'effieuier  la  question  agitée,  de 
dire  des  choses  obligeantes  aux  deux  combattants  et  de  les 
designer  sous  le  nom  de  Vesprit  et  duimN>ir.  Mais  La  MoUie 
eut  pour  lui  la  marquise  de  Lambert  et  les  abbés  Terrasson, 
de  Pons  et  Cartaud  delà  Vllate.  « Le  grec,  dit  ce  dernier, 
avait  produit  de  singuliers  effets  dans  la  tête  de  cette  dame  ; 
il  y avait  dans  sa  personne  un  grotesque  assemblage  des 
faiblesses  de  son  sexe  et  de  la  férocité  des  enfants  du  Nord. 
11  sied  aussi  mal  aux  femmes  de  se  hérisser  d'une  certaine 
érudition  que  déporter  moustaches.  Madame  Dacier  est 
peu  propre  à faire  naître  une  passion.  Son  extérieur  a l'air 
poudretix  d'une  vieille  bibliothèque  ....  » 

D'autres  écrivains  prodiguèrent  encore  des  louanges  à La 
Mothe,  et  attisèrent  le  feu  de  la  discorde.  La  querelle  se 
généralisa  bientût , au  point  qu’on  en  joua  les  auteurs  sur 
plusieurs  tliéûtres  de  Paris.  On  vit  se  disputer  dans  une 
tragi-comédie  madame  Dacier,  mère  de  VJliade,  le  Bon  Goût 


amant  de  Vfliade,  et  VTHade,  amante  du  Bon  Coût,  dNine 
part , et  Chapelain , père  de  la  Pueelle,  la  Pueelte,  amante 
de  La  Motbe,  La  MoUie,  amant  de  la  Pueelle  et  Fontenelle, 
confident  de  La  Mothe,  de  l'autre.  On  donna  au  Itiéâtre  de 
la  Foire  Arlequin  déjfenseur  (P Homère.  Dans  cette  bree 
Arlequin  tirait  respectueusemtait  V Iliade  d’une  châsse,  et, 
prenant  successivement  par  le  menton  les  acteurs  et  aetricra, 
il  la  leur  donnait  â baiser  en  réparation  de  tous  les  outrages 
faits  k Homère.  On  fit  aussi  une  caricature  représentant  on 
âne  qui  broutait  V/liade,  avec  ce  vers  au  bas,  contre  la  tra- 
duction de  La  Motbe , qui  avait  réduit  ce  poème  à doute 
chants  : 

Douze  lirrea  luogée  et  douze  estropiés. 

Fourmont  l’alné  tenta  vainement,  dans  son  Examen  paci- 
fique , de  concilier  les  esprits.  Il  s'était  trop  prononcé  pour 
Homère  et  coutre  La  Mothe  pour  réussir.  Valinoour,  le  sage 
Valincour,  l'ami  des  artistes  et  de  la  paix , mit  un  tenue  k 
toutes  ces  plaisanteries.  Il  vit  ceox  qui  en  étaient  l'objet , 
leur  paria , les  rapproclia.  La  paix  fut  signée  et  l'acte  rendu 
solennel  dans  un  repas  qu'il  leur  donna  et  auquel  assistait 
madame  de  Staat  : « J’y  représentais , dit-elle,  û neutralité. 
On  but  à la  santé  d'Homèie  ; et  tout  se  passa  bien.  > Quoique 
dans  le  cours  de  cette  dispute,  madame  Dacier  se  fût  miss 
fort  à son  aise  et  eût  pu  exhaler  tout  son  ressentiment  k sa 
guise , die  en  conserva  un  fonds  de  chagrin  qui  abrégea  ses 
jours. 

Cette  querelle , amortie  pour  la  seconde  fois  après  de  longs 
combats  de  plume  et  des  Dots  d'encre  ven^  de  part  et 
d'autre , se  réveilla,  pour  la  troisième  fois,  un  siècle  pins 
tard , non  moins  irritante , et  U ne  fallut  rien  moins  qna 
rintervention  puissante  de  Voltaire  pour  rétablir  derecliet 
la  paix  entre  les  parties  belligérantes.  La  lutte  des  roman- 
tiques et  des  classiques  sous  la  restauration,  lutte  k laquelle 
la  question  des  anciens  et  des  modanes  était  foin  d'être 
étrangère,  ne  fut  que  le  contre<oup  fointaia  de  ces  hosti- 
lités, la  quatrième  phase  de  cette  guerre  qui  sera  élernelfo 
et  ne  s'assoupira  jamais  que  pour  se  réveiller  â une  époque 
plus  ou  moins  proctiaine.  Longtemps  le  romantique  a do- 
miné dans  notre  littérature  et  dans  nos  arts.  Le  vent , de- 
puis la  Lucrèce  de  M.  Ponsard  et  la  Ciqué  de  M.  Auigier, 
a sauté  inopinément  du  cûté  d’un  néo<lassique  qu'on  ose 
à peine  définir.  Cette  réaction  subite  durera-t-elle  T Les 
esprits  sérieux  n'y  comptent  pas  : entre  les  extravagances 
des  uns  et  le  replâcage  des  autres  U y a peut-être  un  chemin 
â suivre  avec  succès  : 7n  medio  stat  virtus.  Nous  ver- 
rops. 

A propos  de  cette  dispute  des  anciens  et  des  modernes , 
M.  P.-F.  Tissot,  de  l'Académie  Française,  après  avoir  mit 
sous  les  yeux  des  lecteurs  moins  les  circonstances  du  procès 
que  quelques  opinions  que  son  bon  sens  et  son  expMeDce 
lui  dictent  sur  le  fond  de  la  querelle,  termiM  ainsi  son  cons- 
ciencieux travail  : « Héritiers  desrfobessesintollectueUesde 
nos  pères , placés  avec  le  fanal  de  leur  génie  sur  la  route  des 
lumières  et  dans  des  temps  de  liberté  pour  la  pensée , nos 
grands  littérateurs,  nos  grands  poètes,  nos  grands  artistes 
sont  et  doivent  être  par  la  nature  même  des  choses  autant 
au-dessus  de  leurs  immortels  prédécesseurs  que  U civilisa- 
tioD  acliielle  est  au-dessus  de  la  civilisation  d'autrefois.  Kn 
élevant  ainri  les  renommées  modernes,  nous  ne  rabausone 
Qullement  les  renommées  anciennes  t nous  ne  faisons  que 
signaler  une  conséquence  de  la  marche  progressive  de  i'bi»- 
manité.  Les  esprits  supérieurs  que  nous  honorons  aujour- 
d'hui, sans  oublier  le  culte  do  ceux  des  autres  âges,  ont 
marclié  avec  elle  ou  l'ont  devancée,  voUâ  le  secret  de  leur 
supériorité  : si  le  monde  était  resté  slalfooiiaire  dans  son 
igoorance,  il  n'aurait  pu  ni  les  entendre  ni  les  suivre,  et  leur 
génie  SC  serait  arrêté  lui-même,  découragé  par  la  certifiida 
de  ne  pas  trouver  d'écho  au  milieu  d'une  sociélé  immobde 
et  morte  à llnteUigencc.  • 
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ANCILES«  bdU(^eni  sacrés,  conMrrés,  au  nmnbre  de 
douae,  dans  le  temple  de  Mars,  k Rome,  et  dont  s'ar- 
maient les  Saliens,  {Hêtres  de  ce  dieu.  Voyez  Sauces. 

ANCILLOX  » famille  disUo|p»ée  de  Mets,  qui,  par  suite 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  vint  s'établir  en  Prusse, 
où  plusieurs  de  ses  membres  ont  acquis  une  grande  et  juste 
considération.  — tkivid  A.*(ciLLort,  né  en  1C17,  à Metz,  ob 
son  père  était  jurisconsulte,  fut  élevé  chez  les  jésuites,  qui 
firent  tout  pour  le  déterminer  à quitter  l’Église  réformée 
pour  rÉgUse  catholique.  Il  étu^  la  théologie  à Genève,  et 
b professa  ensuite  à Cbarenton,  à Meauz  et  enfin  dans  sa 
ville  nable.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  U se 
rendit  d'abord  à Francfort,  et  plus  tard  devint  pasteur  de  U 
colonie  française  de  Hanau,  d'où , en  1686 , il  fut  appelé  en 
b même  qualité  à Berlin.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1691. 
— Son  fds , Charles  AitatLOx,  né  à MeU,  b 28  juillet  1659, 
mort  à Berlin,  le  SjuiUet  1715,  exerçait  b profession  d’a- 
vocat dans  sa  ville  natale  au  moment  de  b révocation  de 
l’édit  de  Nantes;  et  il  y jouissait  d'une  considération  teUe 
qu'il  fut  du  nombre  des  députés  «ivoyés  à cette  occasion 
à la  cour.  Le  seul  résultat  de  cette  démarche  fut  de  faire 
accorder  aux  Imguenob  de  Metz  quelques  facilités  de  plus 
qu’à  ceux  des  autres  parties  du  royaume.  Il  se  relira  à Ber- 
lin, où  l’électeur  ne  tarda  pas  à le  nommer  juge  et  directeur 
de  U colonie  française  fondée  par  les  réfugiés.  Chargé  plu.v 
tard  d'une  mission  diplomatique  en  Suisse , il  entra  en  1 695 
au  service  du  margrave  de  Bad<vDurlach.  Mais  au  bout  de 
quatre  ans  il  revint  à Berlin , où  te  roi  le  nomma  son  histo- 
riographe et  lui  confia  en  outre  la  direction  de  b police. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'on  a de  lui,  nous  citerons  : 
X’irrérocaùt/i/é  de  CÉdit  de  Santés  (Amsterdam,  (688); 
UisMrt  de  l'établissement  des  Français  re/ugies  dans 
les  Etats  de  Brandebourg  ( Berlin , 1690 } ; et  Histoire  de 
la  vie  de  Soliman  //  (Rotterdam,  170Cj.  — louis-Fré- 
déric  AxaLLON,  petit-fils  du  précédent,  et  qui  s'est  égale- 
ment fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  relatifs  h Hus- 
toire,  à b politique  et  à b pliHosophie,  né  À Berlin,  en  1740, 
mourut  dans  cette  viUe  en  1814,  avec  le  titre  de  pasteur  de 
b communauté  française  et  de  conseiller  du  consistoire  su- 
périeur. 

Le  fils  de  ce  denier,  Jean-Pierre^Frédéric  Ancillotc, 
Dé  à Berlin,  le  30  avril  1767,  mort  dans  la  même  ville,  le 
19  avril  1837,  avec  le  titre  de  ministre  secrétaire  d’Ktat  au 
département  des  affaires  étrangères , commença  sa  carrière 
en  1790  comme  prédicateur  de  l'Église  française  de  Berlin, 
après  avoir  terminé  ses  études  théologiques  5 Genève  et 
avoir  fait  un  court  séjour  à Paris.  En  1792  il  fut  nommé  en 
même  temps  professeur  d'Iùstoire  à l’école  militaire  de 
Berlin , puis  membre  de  l'Académie  des  Sciences  dont  U 
remplit  les  fonctioDs  de  secrétaire  pour  la  classe  des  sciences 
mi»rales  et  philosophiques  de  1810  k 1814,  et  bistorio- 
graplie  royal.  H dut  ce  dernier  titre  k b grande  réputation 
qu'il  avait  acquise  comme  hbtorieo  par  la  publication  de 
son  Tableau  des  révolutions  du  systètne  politique  de 
r Europe  (4  vol.,  Berlin,  1803),  ouvrage  dans  lequel  ü 
apprécie  d'une  manière  aussi  sûre  que  lumineuse  les  évé- 
nemenb  ^ temps  modernes  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne.  Au  mois  d'aoOt  1810  il  renonça 
k ses  fonctions  de  prMîcaleur  et  de  professeur,  pour  com- 
mencer une  nouvelle  carrière  politique  en  qualité  d'insti- 
tuteur du  prince  royal  de  Prusse.  La  gravité  des  circons- 
tances au  milieu  desquelles  la  Prusse  sc  trouva  placée,  par 
suite  des  guerres  de  l'Indépendance,  développa  rapidement 
en  lui  une  capacité  politique  fruit  de  longues  et  patientes 
études,  mais  qui  n'avait  point  encore  eu  jusque  alors  d’oc- 
casions de  se  mantfesler.  En  1814  il  renonça  k ses  func- 
lioRs  d'itistoriograplie  pour  entrer,  en  qualité  de  consdller 
intime  de  légation  en  activité  de  service,  au  ministère  des 
aflüires  étrangères,  placé  alors  sous  b direction  immédiate 
du  ciianceUer  d'État  prince  de  Hardeoberg.  II  fut  l'un  des 
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membres  les  plus  actift  du  nooteau  conseil  d'ÉUt  institué 
en  1817  et  du  comité  spédai  créé  dans  son  sein  pour  l'é- 
tude de  toutes  les  questions  relatives  à l'introduction  d'as- 
semblées (Tébts  dans  les  diverses  parties  de  la  monarchie 
prussienne  ; et  en  cette  qualité  ii  fit  constamment  preuve 
d'une  grande  indépendance  de  caractère  et  d'une  absence 
complète  de  préjugés,  s'efforçant  dès  lors  de  concilier  les 
inté^ts  du  trêne  avec  ceux  des  peuples  par  un  large  déve- 
loppement de  la  liberté  intellectueUc  et  civile,  nuis  dirigé 
de  telle  sorte  cependant  que  la  loi  reste  toujours  (oute-pui.s- 
sante  pour  tenir  la  multitude  en  bride.  Aussi,  tandis  que  les 
uns  lui  reprochaient  de  ne  point  être  as.sez  homme  de  pro- 
grès , les  antres  l'accusaient  de  faire  à l'esprit  du  siècle  des 
concessions  beaucoup  trop  larges.  Quand  le  comte  de  Bern- 
storfiT  prit  le  ministère  des  affaires  étrangères,  Frédéric 
Ancillon  fut  spécialement  chargé  par  le  nouveau  ministre  de 
b direction  de  b section  politique.  Il  sc  trouvait  par  con- 
séquent à la  tête  de  la  division  b plus  importante  de  ce  dé- 
partement quand  écbb  b révolution  de  juillet  1830.  Il 
était  facile  de  prévoir  k quel  point  de  vue  il  sc  placerait 
pour  apprécier  cet  immense  événement  en  lisant  le  dernier 
grand  ouvrage  quil  ait  écrit,  intitulé  : Zur  Vermittelung 
der  Extrême  in  den  Meinungen  (Fjuai  de  médiation  des 
extrêmes  dans  les  opinions),  et  qui  avait  paru  peu  de(em|»s 
seubment  auparavant.  Le  premier  volume,  qui  contient  des 
considérations  générales  sur  l’hbtoire  et  la  politique , avait 
été  publié  k Berlin  en  1828  ; b second,  où  il  traite  des  rap- 
ports de  b plûbsophb  avec  b poésie,  parut  en  l83i. 
Comme  ses  opinions  s'accordaient  complètement  avec  celles 
de  son  souverain,  la  paix  de  l'Europe  ne  fut  pat  troublée 
malgré  tant  d'élémenb  de  fermenbtion.  En  mai  1831  il  fut 
nommé  conseiller  intime  en  exercice  et  administrateur  de 
b principauté  de  Neufcbatel  et  de  Valengin,  puis,  (rois 
mois  plus  tard,  secrétaire  d'ÉUt  pour  les  affaires  étrangères. 
L'année  suivante  b direction  définitive  de  ce  département 
lui  fiit  confiée  en  même  temps  qu’U  recevait  b titre  de 
ministre  d’ÉUt.  Cependant  M.  de  Bemstorfr  jusqu'à  sa 
mort , arrivée  b 28  mars  1835,  continua  à prendre  une  part 
active  et  directe  à toutes  les  n^oebtions  relatives  à la 
conbdéralion  germanique.  Le  maintien  de  U paix  de  t’Fo- 
rope,  de  Tordre  k l'intériear  et  de  Tindépendana-  réci- 
proque des  différents  Ébb  dans  leurs  affaires  inlétietircs, 
fut  constamment  b but  des  efforU  politiques  d'Aocillon  ; 
et  sous  ce  rapport  b part  qu'il  prit  aux  conférences  te- 
nues à Vienne  en  1634  ne  contribua  pas  peu  à b lui  faire 
atteindre.  11  mourut,  après  une  courte  maladie,  avec  la 
conscience  d'avoir  été  pour  beaucoup  dans  la  tranqiiillilé 
dont  U fut  donné  à l’Europe  de  jouir.  Quoique  miiibtre, 
tout  son  genre  de  vie  était  resté  d'une  simplicité  extrême.  H 
avait  été  marié  à trois  reprises,  sans  avoir  jamais  eu  d’enfants. 

ANCKARSVÆRD  (CHAnLus-HcNni,  comte  d*),  autre- 
fois chef  de  l’opposition  en  Suède,  né  en  1762  à Sveaborg, 
est  le  fils  aîné  du  comte  Michel  Anckarsværd,  mort  «n  18S9 
à l'àge  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  se  distingua  rTiine  ma- 
nière toute  particulière  dans  la  guerre  de  Finbndc  de  17S8 
à 1792,  et  de  simple  sergent  devint  général,  comte  et  ma- 
réclial  de  b diète  du  royaume.  Son  fils,  dont  l'aTarK'ement 
fut  rapide,  entra  au  service  en  qiuüité  de  major  et  comme 
aide  de  camp  du  comte  d’Armfelt  dans  b guerre  de 
Norwégc  de  1808.  Celiii-ci  ayant  peu  de  temps  après  résigné 
son  commandement,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  son  successeur  le  comte  de  Cederstirrm.  Vers  b fin  de 
Cette  campagne,  entraîné  par  Adlersparrc  dans  b révolution 
I de  1809,  U fut  employé  par  lui  à soulever  le  peuple  contre 
I b gouvernement.  Ce  mouvement  insurrectionnel  ayant 
réussi,  la  part  active  qu'il  y avait  prise  fut  récompensée  par 
sa  promotion  au  grade  de  colonel.  A Touvertiifede  b cam- 
pagne de  1813  contre  les  Français,  il  suivit  en  Allemagne 
b prince  royal  en  qualité  d'aûie  de  camp.  Ici  se  place  la 
circonstance  qui  dêckb  de  toute  sa  vie.  IXans  une  ieUre 
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aiirtftèe  au  jirince  rojal,  el  qu'il  llara  Ini-mêin»  k la  P®W'" 
cité,  ma»  «uleinent  aiiigl  ai»  plua  lard,  U la  prononça  m la 
manière  la  plus  énernique  contre  l’appui  que  le  Suède  prêUil 
à la  Russie  dans  sa  lutte  contre  la  France.  Cette  lettre  ne 
fut  pas  plus  tôt  entra  les  mains  du  prince  rojal  que  celui- 
ci  faisait  savoir  k Anckarsvietd  que  ce  qu’a  UTait  désormais 
de  niiein  à faire  élait  de  donner  sa  démission.  Ancksra- 
T«ïtl  obéit,  brisa  son  épée , et  se  retira  en  Suède  pour  y 
Tivie  en  simple  particulier  dans  sa  terre  de  Ci^und  en 
Néricie.  Sa  carrière  parlementaue  ne  data  que  de  1 annrt 
1317.  Élu  membre  de  la  diète , il  s'y  posa  en  adversaire  du 
nouvemement,  d'abord  sous  la  bannière  du  comte  de 
Sclisvéïin,  et  tilua  tard  comme  chef  de  l’opposition  nationale. 
Pour  jouer  «n  1*1  rdle  ü élait  admirablemert  se<»ndé  per 
im  extérieur  mâle  et  imposant , par  une  Toix  puisaanle  « 
par  une  éloquence  ardente,  alorB  même  qu’il  se  bvr^à 
l’iniprovisaUon  ; mais  U manquait  d’éducation  premito, 
de  connaissances  sUtisliques,  de  profomto  de 
calme.  Trop  souvent  entraîné  par  la  haine  personnnie  et 
mal  déaiiisée  qu'il  avait  voué*  au  souverain , et  par  I em- 
portement naturel  de  son  caractère,  il  Irn  OTvait  de  dé- 
inaser  les  limites  des  convenances,  et  nuisait  k la  cause  dont 
il  était  le  défenseur,  surtout  par  ses  attaques  irréfléchies 
contre  le  bien  lie  même  que  contre  ic  mal,  du  momrail  ou 
le  couvememenl  s*  trouvait  en  jeu.  Pen  k peu  cependant 
U acquit  plus  de  modération  el  de  circoospecUon  ( et  son 
acüon  sur  la  dicte  cul  alors  été  très-grande , si  le  de 
bon  nombre  de  scs  anciens  amis  poUtiquea  ne  s était  pas 
singulièrement  refroidi.  Aussi  bien  il  manquait  de  oon^ce 
etdeper-évérance.  Dansla  diètede  1879 la  p^id^  do  co- 
mité de  constituüon  lui  ayant  été  refusée,  il  quitta  ^te- 
ment  l'assemblée  en  déclarant  que  désormais  toute  résistance 
aux  volontés  du  pouvoir  était  inutile,  espreesion  qui  wulevi 
coutre  lui  de  toutes  parU  l’ortge  le  plo»  TÎ<^ellt.  O»  I êccuaa 
bauteim'ut  de  traliür  la  causa  de  la  liberté.  Il  n’y  «it  pM 
jusipi’aii  comte  d'Adlersparre  avec  qui  il  n’engmokt  une  dis- 
euH-sion  des  plus  aroèfcs , à la  aattê  de  laquelle,  en  18J3,  u 
fil  imprimer  «a  Principes  pohti/jttes,  ottvrtgp  lequel 
il  oNiMisalt  franclKHïcttt  aa  rie,  scs  actes  et  ses  ^ncipes,  et 
R*e\cusait  dtt\oir  nl)amlonné  le  tli^tre des déliliérations  pu- 
bliques, uüéKuanl  qu  il  n’)  a>alt  pas  de  refonnç  à es|>ercr 
tant  que  dureraient  len  circon-^laaces  où  lefroutail  la  Suède. 

Il  fit  paraltrecubuilè,  en  sociclC*  atec  le  jnrisconsoHe  Riclicrt, 
un  imijetd'amélioralionde  la  ivprésentatton  nationale,  qu'il 
rcproduiivit  lorsqu  en  1M9  il  eut  clé  appelé  de  noorcau  a la 
pn'sidenci^  du  comilé  de  winslittilion.  Mais  les  opinions 
qu’ils  y émetuienl  ue  trouvèrent  point  d'éclio , et  furent 
reiKtussècs  conmie  trr>p  ari<tt>craÜqtjcv.  Force  hri  fut,  nn  con- 
traire, detsc  rallier  à un  projfl  ullradéinocratique  ayant  pour 
but  d'opérer  un  cbangwncnl  *lans  la  représentation  par  or- 
tlriH , projet  qui  (iuil  par  remporter  dans  la  diète.  Les  autres 
plans  qu’il  avait  pn>po«-s  pour  re>lreindre  l’exercke  de  la 
puivüUJfe  cl  de  ia  pu  roj^alivc  royale  écJiouèrent  é^aleineot. 
Malgré  ces  défaites  pailcmentaires , le  comte  d'Anckarsværd 
n*a  j»a.s  laissé  que  d’exercer  toujours  une  grao<le  influence 
sur  la  diète  ; la  plus  gramlc  partie  des  membres  de  l’ordre 
des  pjvjsans  votait  toujours  avec  lui. 

Ak\t:OLIE«  plante  de  la  famille  des  lielléboracée*  à ra- 
cine vivace  el  fibreuse,  produisant  plusieurs  rameaux,  k la 
Bouiiuile  desquels  se  développent  des  fleurs  très-a^éables, 
en  mai  el  juin  : les  feuilles  sont  trois  fuU  ternées;  les  fleurs 
sont  pendantes,  altacbées  k un  calice  coloré  oomme  elle*,  se 
composant  de  pétales  allongés  en  cornets  à la  base,  offrant 
des  vaiiéU»,  les  unes  simples,  les  autres  doubles  Originaire 
de  DOS  bois  el  de  nos  crêtes  de  fossés,  l’ancolie,  qui  y c*t 
bleue  et  simple,  a donné  dan-s  nos  jardin-s  de  charmantes  va- 
riétés bk*m-.s,  violâtres,  blauclies,  rouges,  roaes,et  même  pa- 
lucht^  agréablement  de  Idanc  et  de  rouge  ou  de  violet.  Iæ 
port  de  celle  jolie  planU*.  dont  le  feuillage  est  Inco  découpé, 
bien  gioui>c,  d’un  vert  d’abord  leudro,  pm*  foncé,  est  fort 
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élégant,  et  se  présente  avantageusement  dans  les  parterres, 
dans  les  gazons  des  jardins-paysages,  et  partout  où  l’on  veut 
obtenir  sans  culture  obligée  une  sort*  do  petit  buUson  fleuri. 

Ses  fleurs  sont  inodores.  De  nos  bestiaux,  la  brebis  cl  la 
chèvre  sont  les  seuls  qui  broutent  l’ancolie.  — On  en  cultive 
principalement  deux  variétés  : l'oncofie  du  Canada,  à 
fleurs  d’un  beau  rouge  safran,  délicate  ; l'ancolie  dê  SIWne, 
k fleurs  aoUtaires  d’un  beau  bleu  : la  première  ne  réuiait 
qu’à  l’ombre  et  en  terre  de  bruyère  ; l’aulre  peut  se  semer  en 
pleine  terre  ordinaire.  Lou»  Ou  Bob. 

ANCÔNE,  chef-lieu  de  la  délégation  du  même  nom 
dans  le*  États  de  l’Église  et  de  Ia  d-«levanl  Marche  d’An- 
céne,  bâtie  sur  le  promontoire  ailué  le  plus  au  nord-est  de 
la  côte  Adriatique,  et  siège  d’un  évéeW,  compte  11,000  ba- 
bttants,  dont  5,ooo  juifs,  et  fut  vraisemblablement  fondée 
per  des’ réfugiés  syracusains.  Ellepossê*!*  un  bon  port,  dont 
il  est  fait  mention,  Mnsl  que  de  la  ville  cIlc-méiDe,  dans  les 
plus  anciens  écrivains.  Kn  1752  elle  fut  érigée  en  port  fmne, 
et  reçoit  en  moyenne  onze  cents  navires  par  an.  Le  com- 
merce, surtout  avec  Venise,  Trieste  et  la  Grèce,  et  llndus» 
Irte  manufacturière  y ont  acquis  de  grands  développements. 
Les  céréales  et  les  étoffes  «le  soie  et  de  coton  constituent  les 
principaux  articles  d'exportation.  L’empereur  Trajan  en- 
toura le  port  de  quais  en  marbre,  et  le  pape  Benoit  XIV  fit 
reconstruire  la  digue  qui  s’avance  à plus  de  sept  cents  mé- 
im  dans  la  m«*r.  Pour  conserver  la  mémoire  de  ce»  bien- 
faits, tes  habitants  ont  élevé  en  rivonneiir  de  ces  dern  prtnees 
l’arc  de  triomphé  en  marbre  Wanc  qu'on  voit  encore  aujoii^ 
d’hui  sur  )cm«\le.  L*«^lise  principale,  placée  scosllnvocation 
desalnt  fyriaque,  a été  constnille  siirremplacttncfrt  même 
qu’occupait  autrefois  un  temple  dédié  à V«‘nus.  tâ  boursè 
et  le  grand  établissement  de  «luarantsine  sont  ehrulv  à citer 
parinl  les  édifices  pnbliCxS  que  renferme  relie  ville.  Fortifiée 
dès  la  plus  haute  antiquité,  assiégée,  prise  et  détruite  tour 
à tour  par  les  Romains,  les  Lombards  et  les  SairaslDs,  An- 
edne  parvint  à se  relever  de  ses  ruines  rt  même  à se  cons- 
tituer en  n'publique  indépendante;  mais  en  1552  fo  pape 
Clément  VU  réus-sil  k s’en  empsrCT  par  «I  » 

nexa  alors  avec  son  territoire  aux  Étais  de  FEgllse.  Le  siège 
d'Ancfme  entrepris  de  concert,  en  1790,  |>ar  les  Russe*  et  les 
Autrichiens,  et  pendant  lequel  la  garnison  française,  com- 
mandée par  le  général  Memrier,  opposa  la  plus  longue  el  la 
plus  courageuse  résistance,  est  remarqiiabte  par  «■«« 
licularité  qtie  lors  de  l’assaut  des  Autrichîcms  ayant  abattn 
le  drapeau  que  les  Russes  avalent  le-s  premiers  plante  sur 
les  remparts,  ce  lait  fut  Foriginc  de  la  méslntcfllgencc  «jul 
ne  tarda  pas  à w manllesler  entre  rempereor  ^u  d le* 
coalisés,  Depuis  1815  U n'y  a plus  que  la  citadeUe  d An- 
cène  qui  soit  fortifiée. 

En  1831  les  troupes  anlrichiennea  ayant  occupé  les  Mar- 
chè*  roniAinè»  insurgées,  le  inlulsière  franç«is  que  présMaH 
Casimir  Périer  r.'solul  de  détruire  par  on  barti  coup  de 
main  l'innuencc  aiitricliienne  dans  les  États  de  I hflise.  t.ne 
escadre  française  vint  njouiller  à FimprovMo  dans  les  miix 
d’Ancdne.  Dan.slan«it,  quinze  cents  hommes  débarqiterenl 
et  s'emparèrent  Immédiatement  d’Aneéoe,  sans  rencontrer 
de  résistance,  le  n féxrier  iaS7.  1*  " aVaiÜîV *' 

Bitulation  mit  la  cHadelle  en  leur  poiitoir.  f,e  général  Cu - 
bières  remplaça  le  colonel  Combfs  dans  le  eommande- 
menldela  place.  Malgré  toutes  les  protestabom  du  saliiN 
siège  les  Français  contimicrent  k occuper  militairement 
Ancôlie  jusqu’en  décembre  ISJS,  époque  oli  ils^acoèrcnt 
le  territoire  ponlilical  en  même  temps  que  les  troupe  ao- 
trlrhiennes.  Pendant  toute  la  dune  de  l’occupation , I auto- 
rité civile  avait  (Taineurs  rontinué  à être  exercée  par  les  re- 
présentants du  saint-slégc. 

Après  le  renversement  du  ponvempinéot  pontifical  en  iBtn, 
Ane, 'ne  reconnul  la  république  Kilo  fut  .vttaqnée  le  74  ma 
par  les  Aiitrirliiens , qui  venaient  de  prendre  Bologne  ; le 
11  juin  la  garnison  fil  une  sortie,  qui  ne  réussit  point , cl  la 
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Tille  Alt  Atrcée  de  capituler  le  19.  Zanbercari  y commandait. 
Les  Aiitriciiieiu  occupent  toujoure  AnediM  et  le«  Mudma. 

AA'CREt  ANCRAGiC  ( du  latin  ajicAoro,  dériré  de  iy- 
Kùlkoc , courbe,  crocim  ).  Une  aaere  est  ua  imMtrameot  de 
Ifer  qui,  étant  jeté  an  fond  de  At  mer,  »’y  aeeroebe  et  aert 
à retenir  lea  bÂtimenU.  Dans  sa  forme  la  plu»  ordinaire , 
raocre  »e  compoee  d'une  /ipe  on  nerpe  terminée  par  denx 
bra*  armés  de  plaques  triangulaires  qui  ont  reçu  le  nom  de 
paUet.  Le  poids  dm  ancres  pour  les  difliérenls  vaisseaux  est 
proportionné  à leur  tooasge.  La  régie  ordinalreest  de  prendre 
pour  le  poids  de  la  mat/re«je  oncre  ( la  principale  du  béU> 
ment}  un  nombre  de  quintaux  métriques  ^al  au  quarantième 
de  celui  des  tonneaux  de  charge;  aiiisi  dans  un  bèbincnt  de 
mille  tonneaux  elle  doit  peser  TlQgl*ciaq  quintaux  métrtqoes. 
Cltaquo  naviic  a aussi  plusieurs  ancres  de  poids  divers; 
mais  1a  maîtresse  ancre,  appelée  cooore  pruji^  onerr  et 
autrefois  ancre  de  miseriaiêile,  est  gardée  en  réserv  e dans 
la  cale.  Quaiul  <m  veut  >er<T  roncre,  ou,  en  terme  de  ma» 
rin,  numiUer,  on  la  dégage  de  rapparnil  ipil  la  twcil  sus» 
pendue  au  flanc  du  oaTirei  et  f ancre  descend  en  cntninaiit 
son  cAble  ; ensuite  le  navire  s'éloigne  le  pins  possible , de 
manière  à ce  que  le  câble  étant  fendu,  la  patte  de  Pancre 
s’engage  sobdement.  Alon  on  esl  à rouera  on  au  mouil- 
lage. Enfin  00  àA  jeter  «n  pied  d^tmero  pour  dire  qu’on 
mouille  pour  un  insteoi une  ancre  légère;  /oteser  tomber 
une  ancre,  pour  exprimer  qu’on  mouille  provisoirement 
où  l’un  est,  en  sttondant  le  vent  ou  la  marée. 

L'ancrope,  qu'on  appelie  |du8  souvent  moutllage,  est  le 
lieu  où  l’on  peut  ancrer.  Pour  qu’un  ancrege  soit  bon,  U faut 
qu'il  soit  A l’abri  des  vents  du  large  et  que  le  fond  en  soit 
bien  Mi.  L'oncrope  désigne  enoere  le  droit  que  Ton  paye 
pour  ancrer,  et  auquel  sont  Mumis  las  vrisseaux  qui  virn» 
nent  mouiller  dan»  les  purU  et  racles  on  il  est  établi.  On 
joint  as^  ordinairemeiil  à ce  droit  celui  qui  est  destiné  à 
rroireUt'ii  des  pbaros  voisins. 

ANCRE  ( iicographle  ).  Voges  AiuenT. 

ANCRE  (Conavo  Couaiif,  plus  connu  sous  le  nom  de 
marédial  i>’),  né  à PeoM,  selon  les  uns,  à Florence  suivant 
la  outra,  était  petit»fils  d’un  secrétaire  d’Étal  du  greod-diie 
Cùme  et  lUs  d'ua  simple  notaire.  Dès  sa  Jeunesae  il  se  livra 
à touta  la  débaudtes  imagtnabla,  moogea  seii  bien,  et  mé» 
rita  par  son  inconduite  que  les  pètes  défendissent  à leurs  en» 
Ants  de  le  fréquenter.  N'ayant  plus  de  quoi  vivre,  il  se  dirigea 
aers  Home,  où  il  servit  de  croupier  au  cardinal  de  Lorraine  ; 
mais  il  ne  voulut  pos  le  suivre,  et  revint  en  TosetM.  C'était 
au  mument  uü  l’un  formait  a l'Iorence  la  maison  de  Marie 
de  Méüic»,  marice  à Henri  IV.  11  t'y  lit  recevoir  en  qualité 
de  gcntilliomiikc  suivant,  et  accompagna  en  1600  ta  nouveUe 
reine  à Paris.  i'olle»d  avaH  |)our  femme  de  chambre  et  cou» 
fidente,  Léonora  Dori,  dite  Galigai  ( ropes  l'article  suivant  ), 
ttfe  de  sa  nourrice,  soubrette  petite,  braoe,  agréable,  mais 
d'une  maigreur  excessive.  Concînl,  qui  ne  manquait  pas  d’es- 
prit, s’atlaclia  a elfe,  et  par  mille  petits  soliu  snt  la  déter- 
miner à re|M>user.  La  reius  consentit  à ce  mariage,  auquel  le 
roi  ru^sta  longtemps. 

Le  premier  pa.s  était  fait  ; notre  Italien  avança  rapiiieinent  : 
il  obtint  presque  ciHip  sur  coup  la  charge  de  premier  maître 
d'lK>lel  et  de  premier  écuyer  de  la  reine.  Il  eonuatssait  d'in.s- 
tlnct  tous  fes  moyens  do  parvenir  à la  ooor  : le  roi  et  la  reine 
D'avaieiit  |Kiint  d«  secret  pour  lui  ; Henri  IV  était  nibdéle  et 
jaloux  ; U reine,  prude  et  galante;  elle  avait  besoin  de 
couvrir  d’un  voilé  iinprnét râble  ms  secréta  inciinalioiis  : 
Concini  était  le  diacre!  mé4iialeur  de  leurs  querella  conji»- 
§aks.  Dans  la  position  avantageuse  qu'd  s’éUtl  faite,  il  pou- 
Vfait  prétendiea  tout  : aussi  ne  laissa-l-il  écliapper aucune 
xiccasion  de  s'elever  et  de  s'enrichir.  Habile  écuyer,  danseur 
gracHiiix,  causeur  aiaiable,  joueur  hardi,  H possédait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  plaire  et  pour  intéresser  dans  une  eour  plus 
i>ccu|>ée  lie  plaisirs  que  d'alTaircs.  Il  n’était,  du  reste,  ni 
•ans  iiiétite  sérieux,  ui  qualités  r^la;  H avait  du  ju- 
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gpment,  un  oMr  généreux;  Il  était  d’un  acrés  facile;  sa 
ooaveratioa  pétillait  de  saillies  et  de  gafelé.  Il  se  fil  tout 
d'sbeid  aioser  du  )«uple  par  da  spectarla,  des  fêta,  des 
toamois,  da  carrociseis , dans  lesquels  il  brillait. 

La  mort  de  Henri  IV  ne  fit  qu’accrottre  son  influence 
dans  la  liauta  régions  du  ponroir  ; la  régence  de  Marie  de 
Médicis  ouvrait  une  voie  plus  large  à son  ambition  ; il  Ait 
fait  premier  gentilhoromede  la  cliambre,  et  obtint  les  goo- 
vernevnents  de  Montdidier . de  Roye,  de  Péronne,  pais  enfin 
le  gouvernement  le  plus  important  du  royaume,  celui  de 
Normandie.  Il  acheta  alors  le  marquisat  d’Ancre,  et  fut  créé 
roaréclial  de  France,  quoiqu’il  n’eùt  Jamais  tiré  ré|)ée  sur 
im  véritable  champ <fe  bataille;  Il  ne  passait  pas  même  pour 
brav'e , témoin  sa  querelle  avec  Bellegarde,  à la  suite  de 
laqiielîe  il  alla  se  cacher  dans  riiôtel  de  Rambonillet.  Mats  de 
lii  au  suprême  pouvoir  il  n'y  avait  qu’un  pas.  Concini  le 
franchit,  grfioe  à la  feveur  de  la  reine;  il  devint  ministre, 
quoiqu’il  fât  étranger  et  qu’il  n’eùt  jamais  étudié  la  lois  du 
rovaiiine  qti'il  était  appelé  â gouverner.  Richelieu . qui  n’é- 
(ait  alors  que  l'ohAcur  évêque  do  I.uçon,  s'atlnt  i»a  f'^itnn>e 
une  ixahre  a Hieureux  favori;  il  montrait  pour  1rs  <I«‘U\ 
éjkoiix  le  pliiK  ardent  cfevouereiMit  ; son  ra^tei't  âll.vit  jtnupi'X 
renthou<iasme.  I.e  ciM*valierde  Luyiies,  encore  iiv»ius  connu 
que  lliclielfeu,  so  rlislin^unil  |>ar  une  |4uc  humblo  servilité 
pBi  loi  h's  entirlivins  des.  favuns  de  la  reine  régente. 

Tant  (3é  faveur^  suc<^siva  ojinéreiil  le  e<nii  de  Concini; 
il  devint  fier  et  hautain.  I.a  nunlMra  do  Ifenrl  IV  furent 
disgradés  et  rem|>laré$  par  de  sa  créatiirm  ; fes  princes  da 
Mng  eux-mëma  fiimt  éloignés  de  la  cour.  Il  leva  é ses  dé- 
pens un  corps  de  sqtt  mille  liominrs  pour  maintenir  contre 
la  ruécontento  l'autorité  du  jeune  l.ouis  XIII  ou  plutét  la 
sienne.  Ce  n'était  pas  assex  : il  voulut  s’assurer  de  la  pre- 
sonne  du  roi  en  lui  Otant  la  liberté  qu’il  avait  d'aller  visiter 
ses  belles  maisons  des  environs  de  Paris,  et  réduisit  sa  dé- 
lassementa  k la  seule  promenade  da  Tuiferfes.  Louis  XIII 
ne  tarda  pas  â sentir  le  poids  du  joug  que  lui  imposait,  sans 
bniH,  l’ambitieux  maréclml.  Il  avisa  avec  le  Hicvalier  de 
Loyiia,  celui  de  sa  gentifehomroa  en  qui  depuis  peu  il  eOl 
le  plus  de  confiaDce,  à divers  moyens  de  sortir  d'aelavage.  A 
la  cour  on  n’a  point  d’amis , on  n’a  que  da  rivaux,  et  des  ri- 
vaux sans  foi,  sans  soirvenir,  mm  pillé.  Loyua  oublia  qn’fl 
devait  au  maréchal  d’Ancre  son  existence  polNIqne  ; Il  lui  fut 
fiefle d’obtenir  sur  le  fils  l’empire  qne  le  marédial  avait  sur  la 
mère.  Le  fils  était  roi  et  le  pouvoir  de  la  refaie  régente  too- 
eliait  è son  trnne.  Luvnes  fut  bientôt  élevé  k la  première 
dignité  de  la  couronne;  Il  se  fit  donner  par  Louis  XIII  Té- 
pée  de  connétable.  Il  n’eut  plus  qu'une  pensée,  qu’un  but, 
la  perte  de  celui  à qui  il  devait  tout.  C’était  peu  de  faire 
disgrftder  fe  marédial  d’Ancre,  il  voulait  m mort  et  son 
imn>ensc  fortune , qu'on  évaluait  à plusieurs  millions  de  re- 
venus. 

Cependant  le  maréclml  d’Ancre  avait  pris  des  précautions 
pour  son  avenir.  Il  avait  fait  fortifier  fes  plaça  de  son 
gonvernemenf.  Il  avait  même  le  projet  de  se  retirer  en  Tos- 
cane cl  d’y  transporter  sa  rfehessa.  Il  eût  peut-être  exé- 
cuté ca  desaem , s'il  n'avait  épronvé  l'ambition  de  s’allier  à 
la  fomille  de  Vemlôvr»e  : il  aspirait  à la  main  de  i'IiérUière 
de  cette  mahum,  et  apérait  faire  casser  son  mariage,  avec 
Élêonora  : edfe-ci  l’avait  pénétré,  et  le  daservit  de  tout 
son  pouvoir  Le  marédial  resta  donc  à la  cour. 

Sur  oa  entrefaita,  U avait  été  résolu  entre  le  roi  et  de 
Lnyna  que  loisquo  Coorini  viendrait  au  Louvre  visiter  la 
pmnter,  le  second  le  mènerait  dans  le  cabinet  d'aniies  , et 
que  tous  prétexte  d’ordonner  au  baron  de  Vitry,  capitaine 
da  gardes  du  corps,  de  Ini  montrer  le  plan  de  la  ville  de 
SotssoM,  qui  était  alors  as.«iêgée,  fl  exccuterait  sur  la  per- 
sonne du  n»nW-.liBl  l’ordre  qu'on  lui  donnerait.  M.  deCliauloa, 
qui  était  à Amboise,  avait  été  mamfe  en  diligence  pour  sou- 
tenir l'entreprise.  Louis  XIII , onitn , avait  conM:ntt  à tout, 
moins  par  IwiUie  pour  Concini  que  pour  plaire  à de  laiynet. 
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Le  14  aTTfl  (617  te  nuréchal  aortii  de  son  bdiel , sur  les 
dix  Ijeum,  pour  se  rendre  au  Lourre  ; il  était  accompagné 
de  doquante  à soixante  personnes.  Le  baron  de  Vitry , qui 
avait  placé  des  soldats  en  vedettes  et  qui  attendait  dans  la 
salle  des  Suisses , averti  que  Coodni  était  au  pont-toumant 
du  cbàtean,  s’avança  à sa  rencontre,  et , portant  la  main  sur 
son  bras  droit  : • Le  roi , lui  dit>il , m'a  ordonné  de  m'em* 
parer  de  votre  personne.  * Et  le  maréchal , étonné  de  cette 
bnisqne  apostrophe , portant  la  main  à la  garde  de  son 
épée , sdit  pour  se  défendre , soit  pour  se  rendre  prison- 
nier,et  s’écriant  : « De  mot?  — Oui,  de  tous  ! • repartit  Vitry^ 
et,  le  saisissant  de  plus  près,  il  fit  signe  à ceux  qui  le  sui- 
vaient. Tous  lâchèrent  à l'instant  leurs  pistolets;  Concini 
tomba  sur  ses  genoux , frappé  de  plusieurs  halles  qui  l’a- 
vaient blessé  mortellement,  et  Vitry  d’un  coup  de  pied 
l’étendit  par  terre. 

Son  coq»  avait  été  enlevé  et  enterré  secrètement  dans 
l’église  de  Saint-Germain  l’Auxerrois  ; mais  dès  le  lende- 
main U fût  déterré  par  une  multitude,  ivre  de  fureur  et 
de  vin , traîné  sur  une  claie  dans  les  rues  jusqu'au  Pont- 
Neuf,  où  on  le  pendit  par  les  pieds â une  potence,  puis 
on  le  coupa  par  morceaux,  on  jeta  ses  entrailles  dans  la 
rivière , et  ses  restes  sanglants  furent  brûlés  devant  la 
statue  de  Hetui  IV.  Un  misérable  poussa  la  férocité  jusqu'à 
faire  cuire  son  ccnir  sur  des  charbons,  et  à le  dévorer  pu- 
bliquement. Ce  qui  expliquait,  sans  la  justifier,  cette  atroce 
vengeance  popnlaire,  c’étaient  les  exactions  dont  Cuncini 
s'était  rcp<lu  coupable.  On  trouva  des  valeurs  en  papier 
pour  1,9(15,000  livres  dans  ses  poches  et  pour  2,200,000 
danv  sa  petite  maison,  sommes  énormes  pour  le  temps.  Le 
paiiemeot  procéda  contre  sa  mémoire,  qui  fut  déclarée 
infâme.  Galigai,  sa  femnie,  ne  lut  pas  plus  épargnée  : con- 
damnée comme  sordère , elle  fut  déca(ûtée  e(  puis  brûlée 
en  place  de  Grève. 

ComUé  d'bonncnr  par  la  reine  Marie  de  Médicis,  après 
l'assassinat  de  Henri  IV,  le  maréclial  d'Ancre  n'avait  pas 
tnanqué , comme  tant  d'autres , d'étre  accusé  de  complicité 
dans  cet  c»dieux  forfait;  mais  rien  n'est  moins  prouvé  que 
cette  accusation , et  nous  sommes  sur  ce  point  de  l’avis  de 
Voltaire  et  d’AnquelU,  malgré  les  on  dit  des  Mémoires  de 
Sullÿtpu  l’Écluse,  de  VHisloire  de  France  de  Mczemj, 
des  £ssais  sur  Paris,  de  Sainte  l'oix,  de  la  Biographie 
de  i/enri  IV  par  Buri,  et  des  réflej^ions  histortgues 
dont  Legouvé  a fait  suivre  sa  tragédie  de  ta  Mort  de  Henri  IV. 

Le  maréchal  laissait  un  flU  âgé  de  dix  ans.  Ce  malheureux 
enfant  errait  éploré  dans  les  appartements  du  Louvre.  Par- 
tout il  était  repoussé  avec  la  (4us  impitoyable  brutalité. 
Un  seul  courtisan  baaarda  quelques  paroles  en  sa  (aveur  au- 
près de  la  jeune  reme  Anne  d’Autriclie.  Cette  princesse  le  fit 
venir...  On  lui  dit  que  cet  enfant  dansait  avec  grâce,  et,  sur 
l’ordre  de  la  reine,  des  musiciens  lurent  a(^lés,  et  l'orphelin 
en  pleurs  futcdiligé  de  danser.  La  reine  lui  fit  donner  un  peu 
de  confitures.  Ce  seul  trait  peint  la  seasibilité  d’Anne  d'Au- 
triche et  les  muiirs  de  la  cour  de  Louis  XIII.  Ce  pauvre 
enfant  fUt  déclaré  |tar  arrêt  du  parlement  ignoble  et  inca- 
pable de  tenir  aucun  état  dans  le  rogaume.  On  n’est 
pins  étonné  dès  lors  de  voir  le  capitaine  Vitry  , encore  tout 
couvert  de  sang,  récompensé  par  le  bâton  de  maréchal  de 
Fronce , et  le  féVori  de  Luynes  mis  en  possession  du  l’opu- 
h'ule  succession  de  1a  victime.  Dvfey  (d«  rvoonc). 

ANCRE  (ÉLÉoaoas-Dofti  GALIGAI,  marquise  n’), 
épouse  du  prikédent,  née  à Florence,  dut  sa  fortune  au 
hasard  qui  fit  choisir  sa  mère,  femme  d'un  pauvre  menui- 
sier, pour  nourrice  de  Marie  de  Médicis.  Elle  suivit, 
en  qualité  de  femme  de  chambre,  cette  princesse  à Paris, 
qiuiml  elle  épousa  Henri  IV,  en  ICOO,  et  prit  bientôt  sur 
l'esprit  de  sa  maltrcMe  un  entier  ascendant.  Concini , qui 
avait  aussi  accompagné  Marie  de  Médicis  en  France,  était 
rdouiné  en  Italie  après  les  cérémonies  do  mariage.  Eléo- 
Dora,  qui  l'aimait,  le  pressa  de  revenir;  ils  se  marièrent 


pea  après  son  retonr.  L’amour  n'avait  sans  doute,  du 
moins  de  la  part  de  Concini,  aucune  part  à cette  union  : 
Éléonora  était  loin  d'étre  belle  ; mais,  adroite,  InsinuaDte 
die  cachait  soua  des  dehors  efaétib,  sous  une  petite  taille* 
sous  un  visage  pâle  et  maigre,  sous  un  état  presque  conti- 
nud  de  maladie,  l'âme  la  plus  énergique,  l'inteUigence  la 
plus  vive , et  une  ambition  qui  ne  le  cédait  en  rien  à son 
esprit  Elle  savait,  tout  à la  fois,  amuser  sa  maîtresse  en  la 
mettant  au  fait  des  médisances  de  la  cour,  entretenir  la 
brouille  dans  l’auguste  ménage,  vendre  les  intérêts  de  la 
France  aux  F.spagnoU,  et  maintenir  son  crédit  contre  toutes 
les  intrigues  et  même  contre  les  ordres  formels  de  Henri  IV. 
Simple  femme  de  chambre,  die  se  vit  bientôt  l’égale  des 
dames  les  plus  qualifiées;  toute  1a  cour  était  à ses  pieds; 
Éléonora  disposait  de  la  reine  : Marie  était  jalouse;  Henri 
ne  lui  fournissait  que  trop  souvent  l’occasion  de  brouil- 
leriea  domestiques;  aussi  étaient-ils  presque  toujours  en 
querdle.  Éléonora  et  son  mari  avaient  basé  leur  plan  d’é- 
lévation et  de  fortune  sur  le  mésintelligence  du  roi  et  de 
la  rdnc,  dont  Os  étaient  en  quelque  sorte  les  médiateurs. 

La  mort  de  Henri  IV  vint  ajouter  encore  à leurs  préten- 
tions et  à leur  orgueil.  Éléonora  pouvait  tout  sur  Marie  de 
Médicis,  et  Marie  de  Médicis  était  régente.  Cette  soubrette 
orgudlleuse  réussissait  pourtant  â tenir  au  dehors  son 
influence  dans  l’ombre,  à s’éclipser  en  public  pour  laisser 
tous  les  honneurs  du  pouvoir  au  maréchal  son  mari  ; mais, 
en  même  temps  qu’dJe  se  montrait  habile  au  delà  de  toute 
expression  à maitriser  l’esprit  /aible  de  ta  reine  de  tout 
rascendant  d’une  âme  forte , elle  cédait  à huis  clos  à 
toutes  les  faiblesses  de  la  ^us  ridicule  superstition.  Elle  ne 
se  laissait  voir  que  voilée  pour  se  préserver  du  mauitais  (rit. 

Au  Louvre,  en  petit  comité,  elle  régnait  despotiquement, 
et  ne  se  contraignait  pas  même  à l’égard  du  jeune  roi. 
Un  jour  qu’il  s'amusait  à de  petits  jeux  dans,  son  apparte- 
ment, placé  au-dessus  de  celui  de  la  maréchale,  elle  lui 
envoya  dire  : «Qu’il  (U  moins  de  bruit,  qu’elle  avait  la 
migraine.  » La  réponse  de  Louis  XIII  fut  laconique  ; « Si 
votre  chambre  est  exposée  au  bruit,  Paris  est  assez  grand 
pour  que  TOUS  en  puissiez  trouver  une  autre.  » Louis  XIII 
n’oubUa  jamais  ce  trait  d’insolence  de  la  favorite  de  u 
mère.  Le  châtiment  se  fit  attendre,  mais  il  fut  terrible. 
Marie  de  Médicis  défendit  sa  favorite  contre  son  fils  lui- 
même,  et  c’est  à ces  querelles  Intérieures  qu’il  faut  aUri- 
bucr  l'antipathie  de  Louis  XIII  pour  sa  mère.  Le  jeune  rot 
n'osait  rien  tenter  contre  Éléonora  et  son  époux  1a  reine 
étant  à la  cour.  Il  résolut  donc  de  l’éloigner,  et  profita  de 
son  absence  pour  se  défaire  du  maréchal  par  un  assassinat. 

{ Vogez  l'articie  précédent. } 

Avant  ce  terrible  événement,  Éléonora  avait  rompu  avec 
son  époux  : tourmentée  par  des  vapeurs,  elle  était  devenue 
insupportable  â tout  ce  qui  l’entourait.  Elle  savait  que  son 
mari  comptait  sur  sa  mort  prochaine , et  qu’il  était  décidé 
à faire  casser  son  mariage  si  elle  pouvait  surrivre  au  mal 
qui  la  dévorait.  Elle  savait  qu'il  aspirait  à un  autre  hymen 
et  ne  prétendait  à rien  moins  qu'à  s'allier  à l'une  des  plus 
illustres  maisons  de  France.  Il  était  marécl^I,  gouverneur 
d’une  grande  province  ; sa  fortune  était  immense  ; il  ne  pou- 
vait éprouver  un  refus.  Accablée  de  douleur  et  dévorée  de 
jalousie,  elle  ne  tenait  plus  â la  vie  que  par  le  sentiment  de 
ses  soulTrancea. 

Marie  de  Médicis  avait  pu  consentir  à vivre  séparée  d’elle; 
elle  ne  devait  pas  liésiter  à la  sacrifier  aux  ombrageuses 
exigences  de  I/>uis  XIII  et  de  son  favori.  Concini  a péri 
sous  le  fer  d'im  assassin,  et  Éléonora  apprend  la  mort  de  son 
époux  par  l’assassin  lui-tnêrie,  par  le  baron  de  Vitry,  qui 
vient  l'arrêter  en  plein  Louvre  pour  la  conduire  à la  Bas- 
tille. On  ne  lui  permet  pas  même  d’embras.ser  sa  fille  et  son 
fils  ; elle  ne  doit  pas  lea  revoir.  Éléononi  n'a  plus  qu’un  espoir: 
élevée  avec  la  reine  Marie , nourrie  du  même  UU,  sa  com- 
pagne inséi>arable  depuis  le  berceau,  confidente  de  tous  sen 
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f^rf  U,  Hle  compte  sur  ga  puùsaote  protection  contre  ses  en> 
nemis.  Marie  Ta  tant  atm^  ! Ék^onora  Terra  bientôt  s'éra* 
nouir  rette  dernière  illusion.  A la  première  noarelle  de  la 
mort  du  maréchal  on  demande  à la  reine  quel  moyen  on 
emploiera  pour  annoncer  à sa  tcutc  le  fiital  érénement  : 

« J'ai  bien  autre  cl)ose  à quoi  penser,  répond  la  Médicia  ; ri 
on  ne  peut  lui  dire  cette  nouvelle,  qu'on  la  lui  chante.  » 
Celte  princesse,  sollicitée  de  prouver  Ëléonora,  qu'on  rient 
de  conduire  à la  Bastille,  répond  encore  : *•  Je  suis  assez 
embarra.<s>.vée  de  moi>méme  : qu'on  ne  me  parie  plus  de  ces 
gens>U  ; je  les  ai  avertis  du  malheur  où  3s  se  sont  précipités. 
Que  ne  suiyaient-Us  mes  avis  I » 

Éléonora  était  « accusée  de  judaïsme,  d’aToir  sacrifié  un 
coq  suivant  le  rit  de  la  synagogue  ; de  magie , de  sortilège, 
d'avoir  ensorcelé  la  reine , d'avoir,  dans  ses  cachettes,  des 
talismans,  des  figures  de  cire,  des  symboles,  des  écrits  m^ 
veilleux;  d'avoir  fait  venir  d'Italie  des  moines,  de  s'étre 
enfermée  secrètement  avec  eux  pour  des  opérations  de 
magie  ; d'avoir  exorcisé  avec  eux,  la  nuit , dans  des  églises , 
<I'y  avoir  fait  tuer  un  coq  et  des  pigeons,  dont  le  sang  et 
le  corps  devaient , sacril^c  cxécnriile , servir  à raffermir 
sa  santé  ébranlée.  <•  Elle  ne  répondit  aux  questions  qui  lui 
nircnt  adressées  sur  ces  inculpations  absurdes  qu’avec  l'ac- 
cent (le  rindignalioo  et  du  rnépris,  et  quant  au  reproche 
d'av(sr  ensorcelé  1a  reine-mère  et  aux  moyens  qu'elle  aurait 
employés  pour  y iKirvenir,  elle  répondit  • n’avoir  employé 
que  le  pouvoir  ordinaire  et  naturel  qu’a  un  grtiie  supérieur 
sur  un  esprit  médiocre  ».  Interrogée  sur  la  mort  d’Henri  IV, 
elle  s'expliqua  sur  toutes  les  questions  avec  une  fermeté  et 
une  précision  qui  étonnèrent  ses  juges.  On  lui  demanda 
- d'où  elle  avait  reçu  avis  d’avertir  le  roi  de  se  garder  du 
péril  ; pourquoi  elle  avait  dit  avant  l’événement  qu'il  ar- 
riverait bientôt  de  grands  changements  dans  le  royaume; 
pourquoi  elle  avait  empêché  de  rechercher  les  auteurs  de 
l'assassinat  ».  Elle  satisfit  «toutes  ces  interpellations  en  niant 
certaines  circonstances,  en  expliquant  les  autres  de  manière 
à écarter  tout  soup<;on  contre  elle-même , et  surtout  cxmtre 
la  reine-mère,  qu'on  voulait  impliquer  dans  cette  affaire. 
EUéonora  fit  preuve  d’une  grande  générosité  et  d'un  grand 
dévouement  pour  sa  bieufaitricc  ; elle  avait  ainsi  expié  tous 
les  torts  de  sa  vie. 

En  somn>e  on  écartait , dans  et  procès,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  réellement  gmve,  tout  ce  qui  pouvait  justifier  une 
condamnation , comme  les  actes  nombreux  de  cupidité  de 
la  favorite,  ses  concussions  Hagraotes,  ses  intelligences  avec 
l’étranger  ; et  les  juges  s'arrêtaient  précisément  k tout  ce 
que  la  cause  présentait  d'absurde.  De  Luynes , ses  frères  et 
(leux  personnes  de  qualité,  parmi  lesquelles  on  a supposé  le 
duc  de  Bellcgardc,  sollicitaient  avec  instance  une  con- 
damnation. Cinq  juges  s'abstinrent  de  voter;  le  rapporteur 
Deslandcs  déclara  qu’il  ne  pouvait  rondure  contre  l'accusée. 
Enfin,  le  8 juillet  1617,  au  moment  oîi  l'arrêt  allait  être 
prononcé,  Éléonora  dcnuuida  à rester  couverte  de  ses  coiffes 
pendant  sa  lecture  ; on  refusa  d’obtempérer  à ce  vœu  , et 
ce  fut  la  tète  découverte  qu'eUedut  ouïr  la  sentence,  « qui, 
après  l'avoir  déclarée  atteinte  ci  convaincue  du  crime  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine , la  condamnait  à avoir  la 
tête  tranchée , être  son  corps  ard,  trusté  et  réduit  en  cen- 
dres, jetées,  puis  après,  au  vent  ».  mallieureusc , qui 
ft’aticndait,  tout  au  plus,  à l'exil,  s’écria  en  entendant  cet 
arrêt  : Oimè  poveretta!  Puis  ^e  prétendit  qu'elle  était 
enceinte  ; mais  elle  se  rétracta  dès  qu'un  des  juges  lui  eut 
rappelé  qu’elle  avait  repous.sé  la  responsabilité  des  fautes 
de  Coocini , en  alléguant  qi»e  depuis  deux  ans  elle  vivait 
fort  mal  avec  son  mari  et  n’exerçait  plus  d’influence  sur 
lui.  L'abatleroent,  te  d<^poir  étaient  passés;  elle  avait 
pti  pleurer;  die  avaH  repris  tout  son  courage;  elle  accep* 
tait  sa  destinée  avee  une  admirable  résignation.  • Jamais 
dit  un  témoin  oculaire,  Je  ne  vis  personne  qui  eût  un 
visage  plus  résolu  è la  mort  > 

lur.T.  or.  U rojfVBas.  — t.  i. 
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Quand , le  jour  même  de  U condamnation  , clU*  .«ortit  de 
la  Conciergerie  pour  monter  sur  la  fatale  charrette , elle  dit 
doucement  à la  vue  de  la  foule  : « Que  de  peuple  pour  voir 
une  pauvre  affligée  ! » Et  faisant  claquer  l'ongle  de  son  pouro 
sur  ses  dents  : • Bah  I ajoute-t-elle , je  me  soucie  aussi  peu 
de  1a  mort  que  de  çè  1 » La  foule  était  morne  et  silencieuse. 

A la  haine  avait  succédé  la  pitié,  et  Eléonora  ne  fut  point 
abattue  à l'aspect  de  réclia(au<l  et  du  bûcher  ; elle  ne 
montra  ni  audace  ni  frayeur.  C’était  la  tranquille  rési- 
gnatioo  d'une  &me  forte  cédant  à sa  destinée.  Elle  avait 
survécu  à sa  fille,  qui  était  morte  peu  de  temps  après 
i’assasatnat  du  maréchal.  Cette  fin  prématurée  ne  parut 
point  naturelle.  Son  fils,  dégradé  de  sa  noblesse,  comme 
nous  l'avoua  vu  k rarticle  de  son  père , se  retira  à Florence  : 
une  rente  de  quatorze  mille  éens , dont  le  capital  avait  été 
placé  dans  cette  ville  par  Concini , fut  l'uaiquc  débris  qu'il 
recueillit  de  son  iminen.se  fortune.  Le  frère  de  Galigai , ar- 
chevêque de  Tours  et  abbé  de  Marmoutiers , se  démit  de 
ces  deux  grands  bénéfices,  et  alla  finir  ses  jours  en  Italie. 

DtTET  (de  rVonne). 

ANCL'S  MARCIUS  fut  le  quatrième  roi,  ou  plutôt  le 
I quatrième  héros  de  l'épopée  de  Rome.  Il  était  fils  de  Ninna 
Marciiis,  gendre  du  roi  Numa,  sous  lequel  il  avait  été  le 
premier  des  grands  pontifes.  Anrns  réunissait,  selon  lis 
légendes,  les  qualités  qui  avaient  illustré  Romulus  et  Numa  : 
il  fut  grand  capitaine,  comme  le  premier;  législateur  et 
rriiideux,  comme  son  aïeul.  L'an  6i0  avant  J.-C.  il  fit  la 
guerre  aux  Yéiens.  aux  Latins,  aux  Fidéuates,  aux  Voisques, 
aux  Sabins,  sur  lesquels  il  conquit  plusieurs  rilles,  agrandit 
le  territoire  de  Borne,  qu’il  recula  jusqu’à  la  mer,  établit  le 
premier  poot  permanent  sur  le  Tibre,  joignant  le  Janicule  à 
la  riUc,  renferma  dans  l'enceinte  de  la  capitale  les  monts  de 
Mars  et  Aventin,  et  fondais  colonie  d'Ostie,  k rcmbouchiire 
du  fleuve.  Mais  le  principal  titre  d’Ancus  à la  vraie  gloire  fut 
d’avoir  été  l'organisateur  ou  plutôt  le  créateur  de  la  ph^be 
de  Rome,  cette  «rnimwne  longtemps  exclusivement  com- 
posée de  cultivateurs  laborieux,  probes  et  vaillants,  la  ginint 
et  l'ornement  des  beaux  siècles  de  la  république. 

IxiS  rois  Romulus  et  Tullus  Hostilius  avaient  conquis  des 
villes  dont  le  territoire  avait  été  réuni  k celui  de  Rome,  et 
la  population  forcée  de  venir  habiter  la  ville  victorieuse,  où, 
par  sa  position  même,  elle  était  obligée  de  subir  la  clienti-Io 
ou  le  servage  de  l'aristocratie  patricienne,  et  ne  formait  pas 
une  corporation  organisée  qui  eôt  ses  magistrats,  ses  lois 
et  ses  droits.  Ancus  créa  cette  corporation  en  faisant  dislri- 
bucr  aux  citoyens  des  peuples  vaincus  1(«  terres  qu'il  avait 
conquises,  et  en  leur  assignant  pour  liabilation  dans  Roinn 
les  vallées  non  encore  occupées,  entre  les  monts  Avcmtiii, 
CrHhis  et  Balatin,  où  ils  se  bâtirent  de  nouvelles  demeures. 
Là  ils  furent  organisés  en  une  corporation  libre , mais  pri- 
vée encore  des  droits  actifs  de  la  cité,  qui  restèrent  au  pa- 
triclat. 

Ancus  régna  vingt-quatre  ans;  l'histoire  se  lait  sur  le 
genre  de  sa  mort  et  siu  le  sort  de  scs  fils,  qui  ne  lui  surcé- 
(ièrent  pas.  Il  y a ici  dans  les  annales  de  Rome  une  lanine 
d’environ  trente  ans,  qui  dut  être  remplie  par  le  règne  d'au 
moins  deux  princes  étrusques  conquérants.  I.es  annales  dos 
pontifes  l’ont  fait  disparaître,  en  prolongeant  outre  tiiesuro 
les  ri^nes  des  cinquième  et  sixième  rois , et  on  donnant  uim 
fausse  ori^ne  au  premier  desTarquins.  C’est  (‘gaiement  ainsi 
qu'dles  ont  cflacé  la  domination  réelle  de  Porsenna,  après 
la  pri.se  de  Rome.  Le  général  G.  df.  VAi'uoscoinT. 

A^fCYREl,  aujourd'hui  Angouri,  Angora,  Angourirh, 
Engour  ou  Encorah,  ville  de  l'Asie  Mineure,  priinilive- 
roent  capitale  des  Tectosages,  une  des  trois  grand(}S  tribus 
gauloises  de  la  Galatie,  au  nord-est  du  lac  de  Civiascis,  de- 
vint sous  Néron  capitale  de  toute  la  Galatie , et  lut  posté- 
rieurement lecticMieu  de  la  GaUtic-Salutaire.  Caracalla  lui 
avait  donné  le  nom  d*An(onine.  Il  y fut  tenu,  en  8lô,  un 
concile,  qualifié  aussi  saint  synode,  dans  lo(iucl  il  fut  ques* 
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fi<m  (1«s  {x'niti'flc.es,  de»  foDction»  rierirale»  et  du  célibat  âei 
prtlie».  I»r^  de  coUe  ville,  Bajatel,  sultan  de*  Turc*  ot- 
tomans fut  vainni  et  pris,  en  1401,  par  Tamerlan,  qui 
rcnferina  dans  une  cage  de  fer  et  le  traîna  ainsi  à la  auite 
do  son  armée.  On  retrouve  de  no*  jour*  dans  cette  ville 
cl  au\  environs  bon  nombre  de  ruines,  entre  antres,  du 
c4ï4«  de  la  porto  de  Smyroe,  celle*  d'un  temple  d'AufuMe, 
dans  Ie4|iicl  on  Ut  le  testament  de  ce  prince  *ur  siv  coloones, 
inscription  connue  sou*  le  nom  de  monum^t  d'Aneyre. 

A\h<\LOUSIE  {Andalucia)t  ancicooe  division  poli< 
iique  d'l->pagne,  formant  aujourd'hui  le  ressort  d'une  capi- 
laiiiorio  générale.  Son  nom,  dérivé  de  Koiu/a/i/ia  > parait 
n\uir  pour  origine  le  séjour  passager  qu'y  firent  le*  Vandales 
;i>anl  leur  éntigration  en  Afrique.  C’est  la  Bétiqne  des  an- 
< i«>04,  et,  outre  le  peuple  que  nous  venons  de  citer,  elle  a 
fto,  a\nut  eus  ou  plus  tarà,  successivement  habitée  par 
l'üenii  ious,  les  CortliagmoU,  les  Komains , Gotlis,  j 
le*  Msigùllis , le*  Suèves,  le*  Alain*  et  les  Maures  d’Afri-  i 
i|ue.  h'iiiéo  sur  ia  Méditerranée  et  sur  l’Ooéan , dans  le  plus  1 
1m‘aii  cliiuat  du  monde , entre  le  36“  et  le  38“  de  latitude 
iHird , elU>  comprmd  ce  que  sous  la  dominatioii  des  Maures 
««  appelait  les  quatre  royaumes  de  Jaen,  Cordoue,  Grenade 
i-t  .Séville,  royaumes  à celte  époque  si  peuplés,  si  éclairés 
t-t  si  ricl>es.  KUe  so  divise  luainlinant  en  cinq  Intendances 
rivilm  : Soille,  Huclva,  Cadia,  Cordoue  et  Jaen. 

l.'Àndalou^e,  dont  Séville  est  la  capitale,  est  bornée 
au  nord  |Uir  rEstramadure  et  la  Manche , k l’est  par  les 
provinces  de  Murcie  et  de  (irenade,  au  sud  par  cette  der- 
nière et  lu  détroit  de  Gibraltar,  à l'ouest  par  le  Portugal. 
Kil  est  dans  l’Europe  clirélienne  une  contrée  qui  mieux 
que  Umiti  autre  ait  conservé,  en  dépit  des  siècles,  sa 
^1)  <,iunoiiiie  propre  et  résisté  à l’esprit  d’imitation  , c'est 
l’Andaloutie,  cunlrée  moins  originale  encore  par  Wpt^ct 
«h‘s  lieux  t‘t  par  ses  prudiiiU  naturels  que  par  le  caractère 
et  les  mœurs  de  ses  habilanU.  Cette  originalité  tient  k trois 
causes  principales,  le  climat,  la  nature  du  pays  et  sur- 
tout le  séjour  de  huit  siècles  qu'y  ont  fait  les  Arabes.  I)e 
ce  contact  est  résulté  dans  Ic^  mœurs,  dans  les  habitudes, 
<Uiiv  le  ung  même,  an  éiémeot  oriental  qui  ne  s’eflaccm 
|ias  de  si  lût. 

Les  Aodalous  sont  passionnés  pour  la  danse,  passion  qui, 
ctu‘2  <*ux,  ne  le  cède  qu'a  l'amour  des  combats  de  taureaux. 
Quû  quelqu’un  s'avise  de  racler  une  guitare,  qu'un  autre 
fasse  hniire  des  castagitcUes  ou  un  pandero  ( tambour  de 
Itasipic'  ),  fi  voila  le  bal  engagé,  avec  son  interminalile  série 
de  im-AucAos,  tle  boléros , de  jandangos , de  segitedilias; 
mais  la  corrida,  U loromaguia  ont  pour  ces  natures 
avides  d émotion  des  attraits  ^us  sèdutsaoU  encore.  C’est 
en  AiulalouMc  qu'on  trouve  les  plus  belles  races  de  taureaux 
et  de  < lievaux  de  l’Espagne  ; c'est  U que  naissent  les  meil- 
leurs ioreadores.  Rotuero,  Ortiz,  Montés  étaient  Andalou*. 

Arrosée  par  le  Giiadalquivir,  qui  la  traverse  dans  toute  ■ 
sa  longueur,  et  par  la  Guadiana,  qui  la  sépore  du  Portugal,  ! 
rAndaiotide  est  la  plus  fertile  province  d’Espagik!.  Scs  su-  I 
|H‘rbes  plaines,  ou  vegas,  ressemldent  à de  vastes  jardins  : : 
on  y récolte  du  blé,  de  l’orge,  d'exce.ilcaU  légumes,  du 
Coton,  de  la  cire,  de  la  cochentile,  du  sucre,  du  miel, des  I 
huiles,  de*  oranges,  des  citrons,  dc-v  figues,  des  amandes  ' 
cA  les  viné  délicieux  de  Xérès,  Maloga  et  Pajarète.  Outre  ; 
de  bi'auv  pâturages,  qui  tapissent  leurs  versants,  les  monta- 
gnes recèlent  dans  Unirs  entrailles  des  mines  qui  tentèrent 
la  cuavuitise  des  Pliéniciens,  des  Carthaginois,  des  Romains, 
mai»  dont  on  n'exlrait  plus  aujourd'hui  que  du  plomb , de 
U vHjde,  du  mercure,  du  cuivre,  du  fer,  «le  l’aimant  et 
qiielilues  pierres  lines.  paissent  de  magnifique*  trou- 
{teauv  de  mérinos , dont  les  line*  toisons  enrichiraient  tout 
autre  pi'uplv  ; mais  l'Amlnlou  est  paresseux  et  |ianvre  : l'In- 
dustrie que  lui  avait  léguée  l’Arabe  a «lispani,*  et  il  reste 
h p«‘inc  quelques  tracer»  de  ses  merveilles  d’agriculture  et 
<ic  jardinage. 


Plusieurs  chaînes  sillonnent  le  territoire  de  PAndaloiisie  ; 
le*  plus  remarquables  sont  la  Sierra  Morena  (la  Cordil- 
lère-Sombre) , la  Sierra  de  Grenade  cl  la  Sierra  .^’ei-arfa 
(la  Cordill&e  flrigeuse).  Certains  de  leurs  massifs  atfri- 
gnent  la  limite  des  neiges  per|)éliieUes , et  pourtant  U 
fait  généralement  chaud  dans  celte  capitainerie,  et  Ton  com- 
pare le  climat  d'Edjs  k celui  du  Sénégal.  Ce  «int  des  c«ï- 
teaux  alricains  couverts  de  myrtes  , de  térébintbes,  de  len- 
tisques,  de  palmiers,  d'agaves  et  de  bananiers.  Lagcncttt', 
lé  caroétéon , le  porc-épic , le  singe  viennent  encore  témoi- 
gner d’une  intime  ressemblance  avec  la  plage  algérienne;  et 
le  proverbe  castillan  répète  : « Ici  i!  faut  marcher  la  nuit 
et  dormir  le  jour.  » 

L’Andalousie,  qui  compte  k peine  l,tt00,000  liabitants, 
disséminés  sur  une  surface  de  4A0  Lttoinèlres  de  long  sur 
260  de  laigo  (70,000  kilomètres  carrés),  en  possédait  au- 
trefois presque  autant  dans  le  moindre  de  ses  quatre  ruyaunics» 
Les  villes  principales  de  cette  capitainerie  sont  Séville, 
Cadix,  Cordoue,  Jaen,  .Alméria,  Grenade,  Malaga  etlluclva. 
Son  commerce  maritime  est  en  déca«lpncc  depuis  la  perte 
de  la  plupart  des  colonies  américaines  de  l’Espagne  et  depuis 
les  guerres  intestines  qui  ont  ravagé  son  territoire  européen. 

AA'D.\M AN  ( Ile*  d’}.  Arcbqtel  de  quatre  lies  principa- 
le*, de  huit  moindres  et  de  plusieurs  lluU  ou  rochers.  Les 
trois  plus  grandes  forment  la  prétendue  lie  grande  Anr/a- 
moTi  des  géographes;  l'autre,  la  ]dus  méridionale,  e>t 
connue  sous  le  nom  de  petite  Andnman.  L’Ile  Barren,  «}ui 
est  déserte,  est  remarquable  par  son  volcan.  Ix  groupe 
entier  est  situé  dans  le  golle  du  Bengale , entre  le  cap  Ne- 
grais,  dans  l’empire  Birman,  et  l'extréiuité  nord-ouest  de  l'Ile 
de  Sumatra,  par  00  et  02*  de  longitude  orientale  et  10  et  13“ 
de  latitude  méridionale.  On  y trouve  beaucoup  de  b«>is  rares 
e(  les  priaci(»au\  arbres  fniitiers  des  clinuiU  tropicaux  ; les 
singes  et  les  |terroqucU  y abondent;  et  l'on  recueille  l)eau('oup 
de  coquillages  sur  les  cèdes,  entrecoitpées  de  baies.  Les 
établissements  que  les  Anglais  y avaient  tentés  en  1701  oui 
été  abandonnés,  autant  h cause  de  l’insalubrité  du  sol , pto- 
diiite  par  huit  mois  de  pluie  presque  rxintinuelle,  qu’en  rai»on 
des  nveurs  insociables  des  naturels.  Ces  Iles,  que  les  Arabes 
ont  connues  dès  le  neuvième  siècle , sont  en  effet  liabitees 
par  une  rare  de  anibropopliages  ou  tout  au  moins 

ayant  une  aversion  siugulière  pour  les  étrangers,  et  parais- 
sant se  rattacher  {wr  leur  langue,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  les  dialectes  indiens  ou  indo-chinois,  à la  grande  fa- 
mille des  nègres  océaniens  répandus  dans  la  Nouvelle-Guinée 
et  jusqu’à  la  terre  de  Van-Üiémen.  Les  voyageurs  n'en  éva- 
luent {tas  du  reste  le  nombre  à plus  de  deux  ovi  trois  mille. 
Rusés  et  vindicatifs,  fourbe*  et  cruels,  ces  sauvages,  qui 
sont  à |ieinc  v élus,  se  nourrissent  de  coquillages  et  de  pois- 
sons, mais  ne  dédaignent  ni  les  serpents  ni  les  lézards , ni 
les  rat.s,  ci  «ont  remarquables  {var  leur  laideur  autant  que 
par  l'état  d’abrutissement  complet  dans  lequel  iis  vivent, 
sans  témoigner  le  moindre  désir  d’en  sortir. 

.•WD.W’TE  (participe  pns«‘ut  du  veibe  italien  andarr, 
aller).  Ce  mot  placé  en  tète  d'un  morceau  de  musique  in- 
dique le  second  des  trois  principaux  mouvements , savoir 
le  ni  O n V e ni  e n t mo</èré,  tendant  à la  lenteur  et  tenant 
le  milieu  entre  Vnllegro  et  le  largo.  On  emploie 
aussi  ce  terme  subslantiveinent  i>our  désigner  te  morceau 
même  qui  doit  être  exécuté  nndanle,  et  l’on  dit  Yandante 
d'iîi»  air,  «l’une  symphonie,  etc.  On  a même  pris  riiabilnde 
à l’égard  de  la  musique  instrumentale  d’appeler  nndanle  le 
second  mouvement  de  la  symphonie,  du  quatuor,  du  duo, 
de  la  sonate,  etc.,  parce  qu'il  est  toujours  pUts  lent  |iar  iai>- 
port  au  premier,  qui  tst  toujours  un  allegro. 

Le  diminutif  de  l'andante  cs.1  Yandanlino^  qui  s’exécute 
avec  un  peu  plus  de  rapidité,  mais  toujours  sans  vitesse. 

ANDELOT  ou  ANDELAC  (Traiti*  d').  Audelol  e>t  un 
petit  büui^dc  France,  sur  le  Rognon,  dans  la  Haute-Marne, 
situé  à IC  kilomètres  nurd-&l  de  Cliaumont  et  |H;uplc  de 
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1,100  iMbitant»  i il  ut  célèbre  par  \e  tnitè  qui  f fut  signé 
(Il  entre  CliiUeberl  11,  rui  U'AuUruie,  Bruneliaut,  mère 
de  ce  prince , et  Gonlraii , roi  de  Bourgogne,  son  onde.  Le» 
deux  rois,  un  instant  divisés,  se  léconcîlièrent,  se  garan> 
tirent  aide  et  protection  mutuelk»,  et  se  rendirent  réciproque- 
ment les  louile»  qui,  à la  faveur  dos  désordres  du  tcni|>s, 
avaient  passif  d*un  royaume  dans  l'autre.  Ce  qui  rend  sur- 
tout ce  traité  reroaniuablc , c’est  qu’on  y trouve  les  pre- 
mières trace*  de  l'hérédité  des  fiefc;  c’est  le  premier  pas 
fait  dans  cette  voie  qui  aboutit  au  système  féoclal.  Grégoire 
de  Tour*  nous  a conservé  ce  traité  en  entier  MX,  2{^. 

ANDKLY$(Les),  ville  du  departeiDcnt  de  TLure,  formée 
de  la  réunion  de  deux  petite.'^  villes,  le  Grand^Àndely  et 
le  Pctil-Àndeti/,  chef-lieu  de  rarromliiiisement  de  ce  nom, 
à 24  kilomètres  de  Rouen , près  de  la  rive  droite  de  la 
Seine;  population  5,200  liabilanU.  Ou  y fabrique  des 
draps  fins  et  des  ca^iiuirs , de  U bonneterie  de  coton , 
de*  lacets  et  des  ganses  de  soie , etc.  Son  principal  coro- 
merre  consiste  en  bestiaux , grains,  laines , toiles , écailles 
d'ablettes  pour  perles  fausses,  etc.  — Le  Graad-Anddy 
doit  son  origine  à une  abbaye  de  (illes,  fondée  en  5tl  par 
Clütilde,  épouse  de  Clovis.  Le*  ?îonnands,  remontant  La 
Seine,  dans  leurs  excursions,  la  détruisirent,  il  U Un  du 
neuvH^me  siècle.  C’est  Ik  qu’Antoioc  de  Bourbon,  père 
de  Henri  IV,  blessé  mortellement  au  sitrge  dc^  Rouen,  rendit 
le  deniier  soupir,  en  1502.  Là  naquit  aussi,  en  1594,  le 
grand  peintre  Nicolas  Poussin  , dont  cette  ville  possède 
aujourd’hui  la  statue.  — Le  PeUt  Andely,  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  à un  kilonvètre  au  sud-ouest  du  grand 
Andely , est  doiniué  par  de*  ruine*  intéressantes,  que  les 
airlMH>lugiie»  vont  souvent  visiter.  Ce  sont  celles  du  fameux 
CtiAteau-GaiUard,  béU  par  Richard  C^eur  de  Lion  et  démaii- 
trié  |iar  ordre  do  Louis  XIII. 

A!^hERLO\I  ( Pitrao),  graveur  c(4ebre,  né  le  12  oc- 
tobre I7h4,  à Santa-Kufemia,  dans  le  Bressan,  suivit  la 
carrière  de  son  père,  Faustino,  et  se  consacra  è un  art  dont 
il  devint  un  des  premiers  maîtres.  Dés  l'Age  de  douze  ans 
il  étudia  l’arcliitecture  sous  Paolo  Talazzi;  puis,  indéd* 
encore  entre  la  peinture  et  la  gravure , il  se  décida  pour 
(^tb;  dernière,  d'a|>rès  le*  cons('ils  de  son  père , qui  le  fit 
travailler  avec  lui  aux  planches  du  Traité  de  l'Aftévrume  do 
Scai'pé,  travail  au  moyen  duquel  U acquit  cotte  facilité  de  bu- 
rin qui  le  rend  suilout  remarquable.  A vingt  ans  il  entra  dans 
l'atelier  de  Loii(dii,  où  il  demeura  neuf  ans.  Ses  rapides  suc- 
cès lui  valurent  (leux  fois  le  piix  au  grand  concours,  et 
quand  il  ne  douta  plu.s  du  degrt*  de  supérioritc  de  son  ta- 
lent , il  so  dét'ida  à publier  quelque*  œuvre*  sous  son  nom. 
L(S  amis  des  arts  admirent,  outre  ses  portraits  de  Canova 
et  de  Pierre  le  Grand , son  Atoise  cl  sa  de  Jéthro 
d’apn's  le  Poussin  ; sa  Vierge , d'apns  Raphaël , et  son 
u'iivre  capitale,  sa  femyne  adultère  du  1 itieii.  A la  mort  de 
lyonghi , en  1*31 , il  fut  appelé  à le  remplacer  à la  direction 
de  l’ecoIc  de  gravure  de  Milan.  — Faustino  AxDf:Rt.nxi, 
son  frt're,  gnixMir  comme  lui,  est  auteur  d'un  portrait  de 
Nenier^  et  d’une  Madeleine  d'après  le  Corrége  ; ce  sont  ses 
œuvres  les  plus  connu(‘s. 

A\DEK\ACII,  petite  ville  de  la  province  rlvénane  de 
Prusm*,  daii>  le  cerebMic  CobUnt-,  sittnv  à U kiloiiielrrs  de 
cette  ville,  sur  U rive  gaucho  du  Rhin , à {veu  de  disUoce  de 
l’embouchure  de  la  Nette.  Romains , qui  y avaient  cons- 
truit ua  cliàteau  fort,  l’appelaient  Antunnachunt  ante  N'e- 
iamt  elle  devint  ensuite  la  résidence  des  roi*  mérovingiens; 
puis , tons  la  dooitiiatioD  de»  électeurs  de  Cologne , l’une  ' 
de*  ])lii*  florbsantes  cilé»  de*  Irords  du  Rhin.  La  tour  gi- 
gantes(tiie  qui  s'élève  à rextrrinité  nonl  de  cette  ville, 
cl>ef-d'<envre  de  l'art  aneiea  de  la  fortification,  sa  vieille  et 
magiiiliiine  église,  dont  la  tour  du  rlurur  est  de  coaslruc- 
Uon  carluvlngienne,  se*  véneraNei  murailles  et  ses  portes 
golhi(|ue*,  donnent  à AndemacU  un  caclxd  du  moyen  Age 
tout  [tarticulicr.  Les  seuls  débris  Irieo  autlienliqiiea  de  ws  \ 
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anciennes  constnictioiis  romaine*  sont  peut-être  le*  statue* 
placées  tous  la  porte  du  Rhin.  Sous  ses  murs  fut  livrée,  en 
976 , une  mémorable  bataille , où  Charles  le  Chauve  fut  (h^- 
fait  par  les  fils  de  I.«ouU  le  Germanique. 

Cette  ville  compte  3,200  liabitants;  elle  est  le  centre  d'un 
commerce  de  cuirs,  de  grains  et  de  vins  assez  actif  ; mais  sa 
principale  industrie  consiste  dans  l'exploitation  des  nwules 
du  Rhin,  production  Tolcani^piedont  les  auteurs  romains  font 
déjà  menllcm,  et  (pii  s'expédient  non-seuletncnt  pour  la  Hol- 
lande et  pour  l’AngleterTe , mai*  jusqu’en  Amérique  et  aux 
grandes  Indes , et  du  irast , espèce  pûticullère  de  vol- 
canique qu'on  tire  des  carrières  voisines,  et  qui,  pilé  et  mêlé 
dans  une  proportion  convenable  avec  de  la  cliaux , produit 
un  mortier  résistant  à l'eau  et  formant  une  pierre  nouvelle 
extrêmement  durable.  La  Hollande,  à cause  de  se*  nom- 
breuses constructions  liydnmliques , est  le  principal  marclië 
du  trass  (rAndernach. 

ANDERSEN  (IUhs-Cüristixn)  , l'un  des  littérateurs 
danois  contemporains  les  plut  remarquables,  est  né  en  IS05, 
à Odensée , en  Fionie.  Il  s’est  essayé  avec  lUi  égal  succès  dans 
divers  genres,  et  est  auteur  de  nombreux  romans  qui  tous 
(Mit  été  traduits  en  allemand,  ainsi  (pie  de  divers  drames  et 
vaudevilles,  représentés  arec  succès  sur  le  théâtre  de  Co- 
penhague. 

Fils  d'un  pauvre  cordonnier,  Andersen,  pour  parrenir 
faire  son  (éducation  littéraire,  a eu  A lutter  contre  tons  les 
obstacle*  dont  le  talent  triomphe  quand  il  est  uni  A une 
volonté  ferme , A une  persévérance  que  rien  n’abat  ni  ne 
dérourage.  Protégé  par  Haggesen,  il  s’élaR  d'abord  destiné 
A la  soi'ne  ; mais  le  directeur  du  grand  IhéAtre  de  Co]ienhague 
s'opfiosa  A ses  débuts , prétendant  (pi'il  était  trop  maigre. 
Il  songea  alors  à tir(T  )iarti  d’une  voix  assez  fralrbe,  e{  déj.v 
il  donnait  quelques  espérance*  eomtne  chanteur,  lorviu'une 
maladie,  en  lui  enlevant  la  voix,  vint  détruire  l’avenir  qu’il 
entrevoyait  (xirame  récompense  d'un  travail  opiniâtre;  il  lui 
fallut  rerommen(xr  toute  sa  carrière. 

(Kblenselüager,  Œrstedt,  Ingemann,  d’antres  encore,  qui 
avaient  reconnu  en  lui  de  rares  disposition*  pour  la  po(^e, 
s’entremirent  généreusement  pour  lui  faire  obtenir  (îti  cou- 
vemeroenl  les  moyens  d’aller  perfectionner  ses  études  en 
Allemagne , en  France  et  en  Italie.  Au  retonr  de  ce  vov.vge , 
entrepris  dans  les  année*  lass  et  1834 , il  publia  sous  le 
titre  d'/mprortJAtoren , un  poemo  qui  brille  par  un  coloris 
chaudement  Hallefi,  et  qoi  renferme  les  tableaux  les  plus 
suaves  et  les  plus  cliarmants  de  la  vie  des  hommes  du  Nord. 
Cette  (Tuvre  fut  le  fondement  d’une  réputation  qui  n'a  fait 
que  s’ac(TOltre  depuis,  rit  est  devenue  pojtuiaire  dans  foute 
U Péninsule  Scandinave. 

ANDERSON  (LsLaEîrr)  ou  ANDRE.E,  im^  en  Suède, 
14S0,  (le  parents  panvres,  entra  dans  les  ordres,  et  plus 
lard  contribua  à introduire  dans  sa  p.vtrîe  la  réforme  reli- 
gieuse opérée»  par  Luther  en  Allemagne.  Devenu  chancelier 
de  Gustave  Wasa,  il  fit  déclarer  en  !527,  par  1a  diète  de. 
Westéms,  ce  prince  clud’  de  l’F^lise  de  Sim-Hc.  Compromis 
plus  tard  dans  une  conspiration  contre  la  vie  du  roi,  dont  il 
aurait  été  instruit  et  qu'il  aurait  négligé  de  révéler,  il  fut 
condamné  A mort , peine  (pri  fut  commuée  en  une  fortc' 
amende,  moyennant  le  payement  de  laquelle  Anderson  put 
désormai*  vivre  dans  laretraHe.  Il  mounit  en  }352.  Andei> 
son  avait  acquis,  dans  ses  voyages  A l’étranger,  des  connais- 
sances très-vari^  ; et  il  avait  mérité  par  la  fine.^se  de  son 
esprit  le  sirrncMn  d'Frasme  suédois.  Sa  traduction  de  la 
I Bible  en  langne  suédoise,  publiée  dès  1526,  est  regardée 
j comme  un  ciief-d'anivre. 

ANDERSON.  Plusieurs  écrivains  étrangers  ont  porté  et 
nom.  Adam  A*of.rson  , qui  a vécu  dans  le  siècle  deriiiiT, 
a iMiblié  une  hwtoirr  a.ssez  estimée  du  commerce  de  ta  Grande- 
Bretagne,  ouvrage  qui  a eu  les  iKinneurs  d'une  seconde  édi- 
tion en  1901.  — Jnine*  Axm  nsos,  né  en  17.19,  mort  en  1908, 
s'est  reodn  célèbre  iwr  se*  ouvrage*  agronomiques,  dont  lo 
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mérite  le  Société  Boyak  de  Londres  à appekr  l’ao- 

leur  dans  u»  sein.  L’Écosse,  où  U était  né,  non  k>in 
d'Édimbourg , lui  dot  aussi  l’amélioralion  des  pêcheries 
qu’on  trouve  sur  sa  cdte  septentrionale.  — Georges  A.iDEnso:^, 
né  en  Allemagne  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  exécuta  pour  le  compte  du  duc  de  Holstrin  difîérents 
voyages  en  Orient,  en  Chine,  au  Japon,  dont  la  rdation  a 
été  publiée  par  OUvarius,  en  1669,  à S^leswig. 

ANDES  ou  CORDILLÈRES,  immense  système  de  mon- 
tagnes, s’étendant  de  l’extréniité  septentrionaie  de  l’Amé- 
rique du  Nord  à rextrémité  méridionale  de  l’Amérique  du 
Sud  sur  une  longueur  de  t ,900  myriamètres  et  une  lûse  de 
développement  superûciel  d’environ  3U0,000  myriamètres 
carrée.  Voyez  CoBDiuixES. 

ANDOCIDE9  orateur  et  général  athénien.  Il  appar- 
tenait à une  Illustre  famille,  et  son  père  se  nommait  Léo- 
goras.  Son  bisaietil,  appelé  auui  Léogoras,  avait  commandé, 
avec  Cltabfias,  les  troupes  envoyées  par  les  Athéniens 
contre  Pisistrale.  Né  en  468  av.  J.-C.,  Andodde  fut,  dans 
sa  première  jeunesse,  l’un  des  négociateurs  de  la  paix  de 
trente  ans  qui  précéda  1a  guerre  du  Pék^nnèse  ; plus  tard, 
il  commanda,  avec  Glaucoo,  h flotte  que  les  Athéniens 
envoyèrent  au  secours  de  Corcyre,  menacée  par  les  Corin- 
thiens. Lorsque  Alcibiade  (ht  accusé  d’avoir  profané  les 
mystères  d’Èleusis  et  renversé  les  statues  de  Mercure,  An- 
dodde  fut  impliqué  dans  ce  procès  criminel,  et  ne.se  tira 
d’embarras  qu'en  d^onçant  te»  coupables.  Photiu.s  rapporte 
que  parmi  eux  était  son  père  Léogoras,  mais  que,  ^ce  à 
•on  talent  d’orateur,  U parvint  à le  sauver.  Cet  auteur  est 
celui  qui  nous  donne  le  plus  de  notions  sur  la  vie  d'Ando- 
cide,  qui  se  livra  au  commerce  et  se  rendit  à Salamiae  au- 
près du  roi  Évagoras,  auquel,  dlt-on,  11  livra  la  fille  d’Aris- 
tide, a|iîès  l’avoir  enlevée  d'Athènes.  Il  rentra  dans  sa  patrie 
pendant  la  tyrannie  des  Quatre  ceots , fut  mis  en  prison,  et 
réusait  à s'évader.  Les  Trente  l’exUèrent  une  seconde 
fois,  et  il  ne  revint  que  quand  le  peuple  eut  repris  le  dessus. 
L’accusation  d'impiété  fut  renouvelé;  mais  il  ne  (ht  point 
condamné.  On  prétend  qu'il  mourut  dans  l'exil,  n’ayant 
osé  revenir  d'une  ambassade  à Sparte,  dam  laquelle  il  avait 
échoué. 

Nowi  avons  quatre  discours  attribués  à cet  orateur^ 
deux  seulement  paraissent  lui  appartenir  : l’un  est  relatif 
aux  mystères  d’ÉleuMs  et  à sou  procès  ; le  second  a trait  à 
sa  seconde  rentrée  à Atlièoes.  Dans  son  Histoire  de  la  Lit- 
térature grecque,  Schœll  n'élève  pr>int  de  doute  sur  l'au- 
thcnticilé  des  troisième  et  quatrième  discours;  cependant, 
il  est  évident  que  le  troisième  a été  prononcé  par  un  autre 
Andocide,  puisqu’il  qualifie  de  son  aieul  le  négociateur  du 
traité  dont  nous  avons  parlé.  Le  qtutrième  discours,  contre 
Alcibiade,  au  sujet  de  l'ostracisme,  est  attribué,  |>ar  Taylot, 
à Phæax  ; Sclta-ll  le  revendique  pour  Andocide,  mais  U 
nous  paraît  mal  fondé  dans  cette  prétention.  L'abbé  Atiger 
a traduit  les  discours  de  cet  orateur;  on  en  trouve  le 
texte  dans  les  Oratores  Grarci  de  Henri  Étienne,  et  dans  la 
collection  de  Reiske.  Us  sont,  au  fond,  peti  remarquables 
comme  pièces  d’éloquence,  mais  écrits  avec  simplicité,  quel- 
quefois même  avec  goflt;  ils  doivent  être  considérés  plutôt 
comme  renseignements  historiques.  De  GoLBénv. 

ANDORRE  (République  d'},  petit  État  de  rEuro|>c, 
dans  l'ancien  comté  de  Ccfdagne,  portant  letilrederaf/ées 
et  toureraknetés  de  l'Àndorret  est  composé  de  dexix  val- 
lées des  Pyrénées  .situées  entre  Foix  et  L’rgel.  C'est  un  pays 
neutre,  arrosé  par  l'Ondino  et  i'Embolira,  aflluent  delà 
Sègre,  cl  jeté  sur  les  confins  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
au  sud  du  déparicment  de  l'Ariége.  Il  s’étend  entre  le  42* 
22*  et  le  42*  43'  de  latitude,  cl  le  0*  40'  et  1*  2'  de  longi- 
tude o(»es(  ; sa  superficie  totale  est  de  405  kilomètres  ; sa  po- 
pulation élait  de  18,000  Itabitanls  en  I8&0. 

On  pense  généralement  que  son  nom  vient  d'An'dor, 
An  l/tort  ou/tn'dur,  radicaux  qui  dénotent  une  liaulc  an- 
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tiquité.  dnd,  en  effel,  dont  les  Italiens  el  les  Espagnols  onl 
fait  leur  verbe  andar  (marcher),  exprime  l'idée  de  mou- 
vement , tandis  que  les  terminaisons  celtiques  dor,  thor, 
dur  (porte,  entrée,  camp,  — montagxve,  — • eau)  s’appli- 
quent à l'action  d’une  marche,  d’une  course,  d’une  inva- 
sion, d’un  établissement.  Selon  cette  étymologie  les  An- 
dorri  ou  Andorrisa^,  comme  les  appellent  les  «krivains  an- 
ciens, appartiendraient  à des  nations  fugitives,  qui  des  ri- 
vages ibériens  seraient  vennes  chercher  un  refuge  dans  les 
Pyrénées.  Or,  Pline  signale  les  i4ndorrü.rcommedes peuples 
habitant  les  environs  de  Cadix,  où  ses  commentateurs  ne 
les  retrouvent  plus.  Les  Urgi,  ceux  d’Crgel,  qui  paraissent 
avmr  suivi  la  même  direction  vers  le  nord,  sont  re]»résentés 
comme  vivant,  avant  leur  émigration,  sur  les  confins  de  la 
Bélique  et  de  la  Tarragonalse.  Qu’en  conclure?  C’est  q\>e  les 
Andorrans  et  ceux  d'Urgel  sont  les  descendants  des  races 
hispaniques  dont  parlent  Pline  et,  après  lui , plusieurs 
géographe*. 

Sous  Charlemagne,  en  78S,  les  habitants  du  pays  d'An- 
dorre mettent  généreusement  à la  disposition  de  ce  prince 
leurs  personnes  et  leurs  biens,  au  moment  où  il  va  en  Es- 
pagne guerroyer  contre  les  Visigoths , et  le  grand  «mpemir, 
jaloux  de  récompenser  tant  de  dévouement,  kur  octroie  de 
nombreuses  francliises,  celle,  entre  autres,  de  s'admiiùidiTr 
eut-mèmes.  Il  leur  accorde  une  grande  charte,  dont  l’original 
est  religiciisemcot  conservé  dans  l'armoire  de  fer  du  grand 
conseil  d’Andorre. 

L’Andorre  se  trouva  placé  plus  tard  sous  la  dépendance 
delà  vicomté  de  Castelbon  ou  du  pays  d’Crgel.  L’évèquede 
ce  diocèse  et  le  comte  de  Foix  le  possédaient  par  indivis,  en 
vertn  d'une  décision  arbitrale  rendue  en  1 278  en  présence 
de  lierre  d’Aragon,  qui  en  garantit  l'exécution.  Celle  con- 
vention fut  exécutée  jusqu'à  la  réunion  dn  comté  de  Foix  à U 
Frvice  par  Henri  IV  ; et  les  rois  ses  successeurs,  à quelques 
concessions  près,  conservèrent  leur  autwité  sur  ce  territoire, 
ju.squ’en  1790,  époque  où  les  droits  qu’il  payait , ayant  été 
considérés  comme  féodaux , cessèrent  d’fin  acquittés.  De- 
puis, le  gouvernement  français  a maintenu  cette  république 
dans  son  entière  indépendance , état  politique  que  n’a  nm- 
difié  en  rien  l’établissement  des  diverses  constitutions  sous 
lesquelles  a vécu  l'Espagne. 

Aux  termes  de  la  cooventmo  de  1278,  l’Andorre  payait 
480  livres  par  an  à l'évéque  d'Üigel  el  le  double  au  pays  de 
Foix.  Moyennant  cet  abonnement,  il  avait  le  droit  ilc  tirer 
tous  les  ans  de  ce  dernier  pays  dix-buit  cents  charges  de 
seigle,  pesant  vingt  et  un  mille  six  cents  myriagranunes, 
plus  un  certain  nombre  de  tètes  de  bestiaux  de  toute  esptre, 
comme  aussi  d'y  porter  et  d'en  extraire  sans  droit  toute 
marchandise  non  prohibée , de  même  que  le  produit  de  fes 
mines.  Il  ne  payait  donc  pas  d'imposition  proprement  dile, 
affermant  ses  montagnes  pour  y faire  paître  du  bétail,  el  le 
produit  de  celle  ferme  sulfisant  à couvrir  toutes  ses  charges. 
Sa  jmtice , sa  poUce,  ses  Jt nonces  étaient  sous  la  surveil- 
lance de  l'intendant  du  Roussillon. 

Aujourd'hui,  sous  l'empire  de  l’ancienne  constitution,  mo- 
difiée seulement  dans  quelques  dispositions  secondaires,  la 
république  se  compose,  comme  autrefois,  de  six  coininii- 
naulés  : Canillo , FJicamp,  Ordioo , la  .Massane , Andornsla- 
Vicille,  capitale  du|M)s,  et  Saint-Julien,  subdivisées  en  cin- 
quante-quatre villages  ou  hameaux , formant  un  petit  Etat 
politique , gouverné  par  ses  proitres  magistrats , et  ne  rele- 
vant que  pour  le  s|>irituei  de  l'évéque  d’I'rgol , son  voisin. 
L’administration  appartient  à nn  conseil  souverain,  formé  de 
vingt-quatre  consuls,  quatre  |>ar  communauté.  O conseil  ou 
sénat  se  réunit  cinq  fois  par  an,  davantage  même  si  c'*‘H 
nécessaire.  A sa  tète  il  place  pour  un  lein(>s,  qu'il  fixe,  deux 
syndics  , dont  les  fum  tions  consistent  à convoquer  les  as- 
semblées et  à gérer  les  affaires  publiques.  Au  nombre  des 
modifications  introdiiifes  dans  la  roosUttilion  de  U répu- 
blique, modifications  qui  ne  sont  que  rc^ulatrices  tks  rap- 
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porU  qu'elle  entreÜeDt  «tcc  Ire  deux  nations  limitrot>bes , 

U France  et  l'Espagne,  nieoUonnoDS , on  paseant  celles  qui 
ont  trait  a l'êlectioo  des  magistrats  et  à la  cotisation  annuelle 
payée  aux  deux  puissances  protectrices.  Ainsi , les  anciens 
droits  du  comte  de  Fois  et  de  l'évéque  d'I'rgcl  sont  repré- 
Mtilés  de  nos  jours  par  la  France  et  l'Espagne  dans  la  nomi- 
nation des  deux  tiguiers,  qui  sont  chargés  de  rendre  Injus- 
tice et  dont  les  fonctions  sont  entièrement  gratuites.  Celui 
que  nomme  l'évèque  d'Crgel  ne  peut  être  qu'un  Andorran; 
l’autre  est  un  Français , auquel  l'investiture  est  donnée  par 
le  préfet  de  l'Ari^e.  Cette  cba^c  est  ordinairement  dé- 
Tcduc  au  juge  de  paix  du  canton  d’Ax.  Quant  aux  rede- 
vances que  l'Andorre  payait  jadis  au  comte  de  Foix , elles 
ont  été  transforntées  en  une  modeste  taxe  annuelle  de  960 
francs  dont  la  république  s'acquitte  envers  la  France,  et 
iiMyeonant  laquelle  elle  est  affranchie  de  tous  droits  de 
douane,  à l'entrée  et  h la  sortie  des  grains,  autres  denrées, 
bestiaux  et  mules  dont  elle  fait  un  grand  commerce. 

l'n  des  caractères  disUnctilà  de  cette  démocratie  patriar- 
cale , qui  dure  depuis  dix  siècles,  c'est  1a  simplicité  de  son 
adjiiiniiUration  politique , civile  et  judiciaire.  Scs  revenus 
consistent  dans  le  produit  de  la  ferme  des  pâturages  com- 
munaux et  d'un  impôt  personnel  et  fonder  presque  insen- 
sible. Le  budget  est  ordinairement  voté  par  le  grand  coosei] 
en  une  séance.  Ses  articles  sont  peu  nombreux.  Outre  les 
taxes  annuelles  payées  â la  France  et  à l'Espagne,  on  n*y  voit 
figurer  que  quelques  minimes  dépenses , comme  l'entretien 
des  constructioas  publiques  et  des  armes , la  réparation  des 
meubles  et  de  la  garde-robe  du  grand  conseil,  les  frais  de 
bureau  et  le  traitement  de  deux  ou  trois  modestes  fonc- 
tionnaires, au  plus , les  grandes  fonctions  étant  toutes  gra- 
luiles.  Le  budget  voté,  la  répartition  entre  les  diverses 
communautés  en  est  immédiaten>eot  £ûle  par  le  conseil  sou- 
verain. Si , dans  l'intervaito  des  séances,  qui  ont  toujours 
lieu  le  diotanche  ou  jours  fériés , le  conseil  perd  un  de  ses 
membres , la  coomiunauté  à iscpiclle  U apputient  pourvoit 
ium>édiatemcnl  à son  remplacement  sur  le  simple  avis  des 
syndics.  Les  membres  du  grand  conseil  sont  d'une  exacti- 
tude ponctuelle  à leurs  réunions.  Us  discutent  peu,  rt  sont 
onlinairement  unanimes  dans  leurs  décistmis. 

Les  travaux  de  radmini»tra(ion  civile  se  bornent  à consi- 
gner les  naissances , les  mariages  et  les  décès  sur  des  re- 
gistres s{)écisux.  Tout  leur  code  civil  ne  s'étend  guère  su 
delà  de  ces  trois  grands  actes  de  la  vie  humaine.  Ils  sont 
asscx  heureux  pour  ne  counaltre  ni  notaires , ni  avoués , ni 
avocats,  ni  huissiers,  ni  procédures,  ni  papier  timbré  ; pres- 
que toutes  les  transactions  y ont  lieu  sur  parole  ; car  les 
mcpurs  y sont  irréprocItaUes  et  les  propriétés  religieusement 
respectees.  Rarement  la  répression  légale  devient  nécessaire, 
et  alors  encore  la  peine  se  réduit  conunanément  aux  pro- 
portions exiguës  d*une  correction  de  sim}^  police.  La  jus- 
tice civile  est  rendue  en  premier  ressort  par  les  6uy/e.r, 
espèce  de  juges  de  paix.  En  cas  d'appel  on  a recours  k un 
juge  ifuunovible , pris  alternativement  en  France  et  en  Es- 
pagne. Les  causée  criminelles  sont  jugées  par  les  deux  vi- 
guiers,  assistés  de  deux  membres  du  conseü  souverain  et  du 
juge  inamovible  dont  il  vient  d'étre  question.  L'ancienne 
justice  criminelle,  qui  punissait  les  deux  plus  grands  crimes 
du  code  andwTan , le  meurtre  et  la  trahison , par  le  fouet , 
renvoi  au  bagne  de  Barcelone  et  le  bannissement , est  tom- 
bée en  désuétude,  et  la  tradition  ne  conserve  à cet  égard 
la  mémoire  que  d'une  seule  application  de  la  loi  depuis  des 
siècles,  napoléon , traversant  les  Pyrénées  pour  se  rendre 
en  Espagne,  s'arrèla  à Andorre  ; il  apposa  sa  signature  au  bas 
de  l'original  de  1a  grande  charte,  au-dessous  de  celle  du 
premier  des  Carlovinglens , et  accepta  les  foncüons  de  pro- 
tecteur de  1a  république.  Il  loi  promit  même  un  code  complet 
des  lois  écrites.  Les  graves  événements  de  son  règne  ne  lut 
ayant  pas  permis  de  tenir  parole,  les  liabitants  y ont  {lourvu 
en  promulguant,  en  novembre  i»4C,  un  code,  d'une  grande 
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simplicité,  comprenant  en  cent  articles  tonies  les  lois  civiles 
et  criminelles  des  vallées  et  souverainetés  de  l'Andorre. 

Panni  ees  dernières , une  disposition  mérite  d'étre  signa- 
lée. Quand  la  peine  de  mort  a été  prononcée  contre  un  ha- 
bitant du  pays , la  sentence , pour  être  appliquée , doit  être 
ratifiée  par  les  vingt-quatre  représentants  des  communautés 
siégeant  au  conseil  souverain  convoqués  spécialement  à An- 
dorre-la-'Vieille.  On  emploie  pour  l'exécution  de  pareils  ar- 
rêts un  moyen  tout  à fait  en  rapport  avec  1a  nature  du  pays. 

A peu  de  distance  de  la  route  de  Catalogne,  il  existe  un  pré- 
cipice affreux  dont  l'œil  ne  peut  mesurer  la  profondeur.  Le 
condamné  est  conduit  U,  les  yeux  bandés;  et  le  bourreau 
le  précipite , en  prcm^nce  de  tous , dans  le  silencieux  abtmc. 

Malgré  nos  fréquentes  commotions  politiques , les  Andor- 
rans n'ont  jamais  manqué  de  renouveler  chaque  année  les 
témoignages  de  leurs  bonnes  relations  avec  nous.  Ainsi  trob 
députés  de  la  république  se  rendent,  au  jour  fixé , dans  le 
village  français  de  Siguer,  où  ils  sont  accueillis  par  les 
membres  du  conseil  municipal , qui  leur  font  prêter  serment 
de  fidelité  k la  France. 

La  population  d’Andorre-la-Virille,  capitale  de  la  répu- 
blique, est  de  3,000  âmes.  Dans  les  parties  basses  seulement 
on  trouve  des  terres  labourables  et  même  des  vignobles.  Fos- 
aesseors  surtout  de  belles  forêts  et  d’exceUents  pâturages , 
les  Andorrans  font , comme  noos  l'avons  dit , un  grand  com- 
merce de  bestiaux , notamment  de  mulets.  L'Industrie , pour- 
tant , ne  leur  est  pas  tout  à fait  étrangère  : il  y a une  mine 
de  fer  à Ransol , et  quatre  forges  k Encamp,  à Ordino , à 
Serra  et  à Caldès,  qui  possède,  en  outre,  des  eaux  thermales 
abondantes.  La  langue  parlée  est  le  catalaA  ; l'espagnol  est 
Ia  seule  écrite.  Ils  sont  tous  fervents  catholiques. 

La  république  vit  avec  l'Europe  entière  dans  une  stricte 
neutralité  politique  ; elle  ne  saurait  élre  impliquée  sous  au- 
cun nqiport  dans  des  guerres  étrangères  ; elle  n'est  assujettie 
ni  à des  levées  arbitraires  d'ai^nt,  ni  à des  levées  d'hommes 
qnelconqors , tout  citoyen  possédant  son  fhsil  et  étant  do 
droit  soldat  pour  sa  défense  dqiuis  seize  ans  jusqu'à  soi  xante. 
Un  capitaine  nommé  pour  un  an  par  le  conseü  souverain 
préside  àan»  choque  communauté  aux  exercices  milftaires , 
et  les  viguiers  seuls  ont  le  drmt  d'app^r  la  natlra  aux 
armes.  Enfin  son  territoire  ne  peut  uns  le  consentement  du 
peuple  être  occupé  par  auetma  troupe  étrangère. 

ANDRADA.  Ce  nom  a été  porté  par  plusieurs  Portu- 
gais, dont  les  plus  connus  sont  : Antonio  cTAnosAnA , mis- 
sionnaire jésuite,  né  vers  l'an  1S80,  mort  en  1632,  quipar- 
cournt  fAsie , et  pénétre  un  des  premiers  daiu  le  Tlii- 
bet  ( 1634  ).  Son  voyage  dans  cette  contrée  parut  à Lisbonne 
en  1616,  et  fut  traduit  en  français  dès  1636.  — H^acinthe- 
Freire  de  Audrada  , né  à Béjà,  en  1697,  mort  m 1657,  abbé 
de  Salnte-Marie-des-Champs.  Il  est  auteur  de  la  Vie  de 
don  Juon  de  Castro , un  des  chefs-d'eruvre  de  la  littérature 
portugaise , et  de  plusieurs  poésies  latines  pleines  de  grâce 
et  d'élégance. 

De  nos  jours , ce  nom  a dû  qudquc  illustration  à trois 
frères,  José-Boni/aeio,  Antonio^Carlos  ^ Martin^Fran- 
cisco  DK  Andrada,  nés  k Santos,  dans  la  province  brési- 
lienne de  San-Paolo , ayant  fait  leurs  études  à l'université 
portugaise  de  Coimbre,  s’étant  distingués,  le  premier  dans 
les  sciences  naturelles  et  la  poésie,  le  second  dans  la  phi- 
losophie et  le  droit,  le  troisième  dans  les  matliéniatiques, 
et  ayant  tous  les  trois  joué  des  rôles  importants  dans  les 
événements  qui  ont  amené  l'indépendance  du  BrésU , la  sé- 
paration de  cette  ancienne  colonie  de  sa  métropole  portu- 
gaise, et  le  couronnement  de  l'empereur  don  Pedro. 

José-Bonifack) , élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Lisbonne,  avait  été  choi.si  par  elle  pour  parcourir  les  di- 
vers Etals  do  ''Eiiro|)e  et  y faire  des  études  aux  frais  du 
gouvernement  portugais.  11  avait  occupé  à son  retonr  pin- 
sieurs  portes  imporlanLs , fondé  une  chaire  de  métallurgie 
â Counbre,  une  cliairc  de  diimic  â Lisbonne  etcombaltu 
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contre  Franç.ai»  lors  de  t'invasion  de  la  péninnule  hupa« 
nique.  Rentré  au  Br<^sü  en  IA19,  il  s'était  retiré  dans  sa 
TÜte  natale,  ma'pé  les  efTorts  du  roi  Jean  VI  pour  lo  rete- 
nir près  de  lai , à Rio  de  Janeiro. 

Sur  c«  entrefaites,  Aiitonio-Carkw,  comprornUen  1817 
à IVmambuco  dans  une  conspiration  liberale  au  nionicntoù 
il  se  di^|)Oviit  h aller  repre.«^M)ter  se^  conntoyens  au\  corb*s 
de  Lisbonne,  ne  sortait  des  prisons  de  Dabia  que  pour  pro* 
damer  dans  l'as.st'uiblee  portugaise  l'indepcndancc  du  Brésil 
et  demauder  ses  passeports,  quand  on  exigea  son  bonoent  à 
une  constitution  étrangère  qu  il  désavouait  comme  oppres- 
sive pour  sa  patrie. 

Cependant,  en  setitcmbrc  1871,  arrivait  à Rio  de  Janeiro 
un  décret  des  rortés,  rappelant  le  prince  don  Pedro  en  Ku- 
rope.  A cette  nouvelle,  le  feu  mal  assoupi  de  l'indeiiendance 
nationale  éclata  partout,  et  principalement  à San-Paok). 
José-Bonifacio  et  Martin-Franrisco  dirigeaient  le  inoiive- 
tuent  populaire,  et  le  1*' janvier  1H22  une  députation  de 
Santos,  cooduitc  par  le  premier,  remettait  a don  Periro  une 
adresse  rétiigée  par  l'alné  des  d'.\ndrada  comme  vice-pré- 
sident du  conseil  municipal , pour  conjurer,  au  nom  de  tous, 
le  prince  ‘xiyal  de  ne  pas  quitter  le  Brésil.  Céilant  à cette 
|in;ssion  et  à un  maniIesU>  de  la  municipalité  de  Rio  de  Ja- 
neiro , qui  lui  annon^'dit  qu'aussitùt  après  son  départ  le 
Brésil  proclamerait  son  indépendance , don  Pedro  se  décida 
à rester.  Sept  jours  après  U forma  un  nouveau  ininblére,  et 
plaça  à sa  tête  José-Bonifacio , en  lui  enaUant  Ie«  porte- 
feuilles de  l'intérieur,  de  la  juiitice  et  dt*  allaires  élraiigèret. 
Martin-Franrisco  fut  appelé  au  ministère  des  linances. 

La  sé|iaraüon  d'avcc  le  Portugal  ayant  été  arréti‘0  et  le 
manifeste  de  l'indépendance  nationale  brésilienne , œuvre  de 
José-lkmifacio,  propagé  a l'intérieur  et  au  dehors,  don  Pedro 
prit,  le  27  septembre  1822,  le  litre  d'empereur  constitu- 
tionnel et  de  défenseur  per(>étucl  du  Brésil  Cctail  surtout 
soas  l'inQuencc  active  des  d'Andrada  que  tous  ces  grands 
événements  s'étaient  accomplis.  Les  enminis  de  leur  talent 
H de  leur  patriotisme  ne  leur  pardoooaient  pas  un  suce**» 
aii>si  prompt.  La  calomnie  agit  si  bien,  qu'elle  leur  etit  bien- 
tôt ravi  la  roiiftancc  du  nouvel  ciiqH'reur,  qui  leur  devait  sa 
rouronne.  Prévenus  à temps,  ils  euvoyèreut  leur  déniis.Hion, 
qui  fut  arciqilée.  Mais  les  murmures  cl  les  inenaros  du 
peuple  «levjnrenl  si  éoergk|ucs,  si  signiliratiL,  que  linq 
jour<  apres  iU  étaleot  gloriai sèment  réinti'îtrés  à leurs  postes. 

Sur  ces  entrefaitos , Antonio-Carlos,  élu  membre  de  l'as- 
sernbl«‘e  nationale,  était  cliargé  par  elle  de  formuler  le  ser- 
ment qui  devait  assurer  A don  Pcxlro  cl  à sa  dynastie  lu  Irène 
ronslitutionnd  du  Bn^il. 

BientiM , ee|ieiulant , attaqués  avec  un  nouvel  achame- 
nirnl  par  les  chefs  du  parti  portugais,  leurs  ennemis  |ier- 
sunnels  et  ceux  du  Brésil,  li>s  d'.Xndrada  quittèrent  volon- 
tairement une  seconde  fois  le  pouvoir,  pour  aller  siéger  à 
ras.somblée  sur  les  bancs  les  plu»  avauce>  de  l'opposition. 
Les  nouveaux  ministres,  accusés , sur  la  motion  d'Antonio- 
Carti>s,  de  mesures  atteotatoircs  à la  liberté,  furent  maixléH 
â la  barre.  La  diambre  venait  de  se  déclarer  en  |termaiMUK« 
le  1 1 novembre  1823,  lorM}ue  l'empereur,  poussé  à bout  par 
son  perfide  entourage,  ût  entourer  «l'un  cordon  de  truu|>es 
la  «aile  des  séances  cl  proiiomer  la  dissolution  des  codes, 
lars  d'Andrada  ayant , avec  d'autres  députés,  protesté  contre 
cette  violence  inconstitutionnelle,  furent  envoyés  en  France, 
mi  ils  résidereat  quelque  temps  à Talence,  aux  environs  de 
Bordeaux. 

lis  étaient  depuis  phivieurs  anmns  de  retour  au  Brésil, 
lorsque  éclata  le  souU'veiuent  gt^néral,  A la  suite  dm|uel  don 
IVlro,  partant  pour  la  France,  fut  forcé  d'abdiquer  en 
faveur  lie  sort  IHs  enfant,  qu'il  conlia  à José-Bonifaciu, 
riioinmo  le  plus  Itonnéle  et  le  plus  savant  qu'il  connût, 
di«ad-il,  en  finvedivsanl  des  fonctions  de  gouverneur  et  «le 
tidenr  du  jemu' prince  ■ mai»  fasst'mblèe  des  rcpréi^tauts 
n^fusa  de  le  roconnailre  en  cette  double  qualité;  et  iU  ren- 
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trèrent  tous  trois  alors  dans  la  vie  privée , étrangers  dé- 
sormais à toute  ambition  politique,  et  voués  evriusivement 
au  culte  des  sciences.  Là  iU  se  sont  sucoeMivement  éteints, 
en  conunençant  par  l’atoé,  vrirtinies  déplorables  de  Fingra- 
titude  des  gouvorneromts  et  des  peuples. 

A>’DRAL.  Deux  médecins  eontemporahis,  le  pèreet  le 
fds,  portent  ce  nom  avec  éclat. 

A^DHAL  ( (ii'iLLAt'ur.  ) est  né  à Evpédaillac  (Lot),  en 
1769.  Arriere-pelit-iils,  fils  et  père  de  médecin,  digne  re- 
présentant d'une  ancienne  famille  qui  foamit  sans  fnlemtp- 
tion  sept  générations  de  docteurs,  U renouvelle  un  exem|^ 
qu'oo  ne  retrouv  e,  dans  les  annales  de  la  médecine,  qu'aux 
époques  primitives  de  Fart,  au  temps  d'Hippocrate,  op  le 
dépôt  des  conoaissaBccs  méilicales  se  conservait  exclusive- 
ment dans  quelques  familles  ; c’est  un  vérttalde  souvenir 
des  Asclépiades  , qui,  après  plus  de  deux  mille  ans,  nous 
est  rendu  au  dix-neuvième  siècle.  — Dès  le  commence- 
ment de  sa  carrière,  M.  Andral  fut  jeté  dans  la  médecine 
militaire  par  les  premières  guerres  de  la  révolution  : A vingt 
ans  il  ctait  ilcja  médecin  de  l’armée  des  Pyrénées-  Orien- 
tales. En  Fan  Vlll  il  fut  envoyé  avec  le  même  titre  au  camp 
d'Amiens , puis  U paxaa  avec  les  troupes  de  ce  camp  en 
Toscane,  où  il  remplit  les  fonctions  de  méitecin  en  chef  de 
Farinée  d'observation  ; le  peu  de  loisirs  que  U victoire  lui 
UiftsaJl  n'étaient  point  perdus  pour  la  science  : Il  composa  à 
cette  époque  une  notice  sor  les  plantes  grasses  artfflneiles  et 
sur  le  Muséum  d’histoire  naturrllede  Florence;  plus  tard,  A 
la  dLssolutinn  de  cette  armée,  Al.  Andral  resta  en  exercice 
près  des  troupes  françaises  stationiiées  en  Etrorie,  et  les 
nombreux  services  qu'il  rendit  dans  ce  poste  lui  vahrrmt , 
en  1HU3,  sa  nomination  de  médecin  des  Invalides. 

.Murat  avait  distingtié  M.  Andral  au  quartier  général  de 
Florence;  quand  il  fut  sur  le  trône  de  Naples,  il  l'appela 
dans  son  royaume  en  1909,  et  le  nomma  premier  mcficcin 
«le  la  cour  de  Naples,  méilfy'hi  en  rhet  de  l'hôpital  et  de  la 
garde  royale,  inspecteur  général  du  service  fie  santé  civil  et 
militaire,  et  cotninandeur  do  l'ordre  de  Denx-Sicilcs ; la 
santé  de  la  princesse  Caroline  lui  avait  été  spécialement 
cofUiée  qucbpic  temps  auparavant  par  Napoléon  lui-mémc. 
Uaus  )c  peu  d'années  qu’il  resta  à Naples,  M.  Andral  vit 
ualtre  et  mourir  une  dynastie.  11  partagea  la  maiivai«c 
coiniike  la  bonne  fortune  de  son  royal  client.  Quand  la 
rdne  de  Naples  défendit  eUe-méme  sa  couronne  les  armes 
a la  main,  elle  lui  donna  la  garde  de  ses  enfAnts,  et  le 
cliargen  de  les  conduire  à Gaète.  Les  Anglais  hkKpièrcnt 
bientôt  cette  place,  et  le  médecin  fut  obl'igé  celte  fois  de 
faire  la  guerre.  la  résistance  ne  pouvait  cependant  être 
longue  : il  fallut  paiiemeoler  avre  les  Anglais.  M-  Andral 
s'embarqua  pour  revenir  en  France  : à Tonloii,  Murat  lai 
reiu’t  pour  Na|»oléon  des  dépèclies  importantes  : il  était  <91 
route  quaofl  il  apprit  la  défaite  de  Waterloo. 

Lorsque  l’Académie  de  Médecine  fut  organisée,  la  hante 
position  tiNsüf  ale  de  M.  Andral,  les  services  ri^ls  qu'il 
avait  rendus  «bins  U carrière  oo  s'illustraient  en  niéme 
lumps  Desigencllex  et  Larrey  , qiielffws  travaux  lus  dans 
les  stM-iotes  savantes  de  Franco  et  d'Italie , et  entre  antres 
un  méfuuire  remarquable  sur  Fklère,  tels  élaieni  les  titres 
«pti  lui  assuraient  une  place  dan*  celle  assemblée.  Plus  lard 
il  était  noinn»*  médecin  de  la  maison  de  »alnl-Denis,  mé- 
decin consultant  du  roi  Louh  XVill,  et  eliovalier  rie  la  Lé- 
gion d'ilonneur.  — Kn  1S32,  qiMUi«l  vint  le  choléra,  M.  An- 
dral ne  SC  retira  pas  de  ea  champ  de  bataille , rooins 
Ixillanl  et  pliai  terrible  que  ceux  où  il  avait  autrefoM 
|K>ilé  les  secours  da  son  art,  il  s'offrit  pour  être  memliro 
de  la  commission  sanitaire  du  premier  arrondissement  ; et 
alor.s  on  put  encore  apprécier  son  dcviMiement  a la  clvose 
publique  et  son  attacltemenl  uadiranlaMc  aux  devoirs  dn 
ntedociii.  Il  a été  nomnaé  officier  de  la  t^ion  d'Honneur 
au  mois  «le  mars  18&1. 

ANDRAL  (Gaebiki.),  fils  du  précédent,  ne  à Paris,  le 
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G novembre  1797*  |kta<^  U Mcoode  partie  de  »on  eofanop 
en  Italie*  avec  aon  père  ; ü termina  aee  etude»  au  lycée 
i^M'le-GraiMl.  En  1821  il  était  reçu  docteur,  et  dem 
années  ne  a’etaieiil  |mm  écoulées  qu'il  était  nommé  membre 
de  rAcadémie  de  >lédecine  et  proibsaeur  affrété  à la  Faculté 
de  Paris,  après  un  brillant  concours.  A peine  étcé  do  trente 
an<,  il  occupait  dans  cette  faculté  la  chaire  de  prolesseur 
d'hygiène,  U était  chargé  d'un  serrice  dans  un  araml  hdpl- 
tal(la  Pitié), il  avait  conquis  une  haute  position  de  praticien, 
ot  s'efait  fait  déjà,  par  ses  érrils,  un  nom  dans  le  monde 
médical. 

La  vie  de  M.  Andral  est  toute  dans  ses  ouvrages  et  dans 
son  ensetgnemeol.  Le  père  a vécu  surtout  à une  rpoqne 
agitée  et  hévreuse  oii  i bomme  de  Part  se  servait  plus  dn 
bistouri  ou  même  de  l'épée  que  de  la  plume  ; le  fils  appar- 
tient à un  tejnps  de  calme  et  de  repos,  où  la  scimco  peut 
IKmrsuivre  paisiblement  see  progrès  ineoMants.  Sm  écrits 
sont  nombreux.  11  se  fît  connaître  d'abord  par  plusienri  mé- 
niüim  de  thérapeutique,  de  médecine  comparée,  de  patholo- 
pe,  etc.;  puis  parurent  à pm  près  rimuHaiiéinent,  de  fsn 
à 1831,  la  CUniquê  médicaie  et  le  Pr^it  d" Anatomie  pa^ 
fhologique.  Le  premier  de  ces  ouvrages , qui  eut  quatre 
éditions,  et  qui  est  traduit  dans  presque  tondes  les  langues, 
fît  une  véritable  révolution  : il  éfavanla  les  doctrines  absolues 
de  Broussais,  et  ramena  dans  les  voies  de  la  saine  otMervation 
les  esprits  que  ce  génie  exclusif  avait  entraînés  au  delà  dn 
limites  du  vrai;dansiasecond  M.  Andral  n'avait  pour  modèle 
que  le  traiUMncompWde  Baille;  il  n'eut  pm  de  peine  à sur- 
passer l'auteur  anglais,  et  son  livre  est  encore njourd’hni 
celui  où  Fanatomie  pathologique  peut  être  le  mieux  étudiée, 
et  qui  est  le  plus  estimé  même  en  Angleterre.  — Comme 
écrivain,  Tauleur  de  la  Clinique  s'éUit  placé  à la  t»te  de 
l'école  française,  qui,  forte  de  l'impulsion  donnée  par  Bl- 
chat,  Laennoc,  etc.,  régit  le  monde  médical;  mais  ee  qui 
a popularisé  surtout  les  doctrinw  de  la  Faculté  do  Parin, 
ce  qui  l«  répand  et  les  vivifie  en  Angleterre , en  Allemagne 
et  jusqu'en  Amérique,  ce  qui  a continué  la  supériorité  re- 
connue de  notre  école  dans  la  médecine  proprement  dite, 
c'est  renseignement  si  fécond  de  M.  Awlroi,  qui,  après 
l'hygièiic,  a professé  1a  paUiologie  intoncfrle  l83oà  1838), 
et  qui  depuis  t839  occupe  la  chaire  de  patbologM  générale. 
I4C  caractère  saillant  de  ce  dernier  cours,  c’est  son  imiver- 
salilé  : tapt4^t  c'est  un  emprunt  lait  aux  sciences  pbvxiqiies, 
c'est  l'indication  des  nombreux  points  de  contact  d'en  phé- 
nomènes qui  se  découvrent  dans  le  monde  organisé  avec 
ceux  que  l'on  observe  dans  le  ntonde  inorganiqnc  ; tantôt 
c'c.d  une  application  hardie  et  sage  à la  médecine  des  pro- 
gn>sdela  chimie  moderne;  tantél  enfin  un  exnmen  élo- 
quent, à travers  les  siècles,  des  systèmes  qui  ont  agité  la 
sciciire,  un  retour  au  passé  pour  éclairer  le  présent  et  les 
compléter  l'un  par  l'autre. 

Tant  de  travaux  iuiporlanU,  auxquels  il  faut  ajouter  des 
annotatioD.s  à l’onvrage  de  I^nnec,  dignes  de  l'iromorlel 
inventeur  de  l'auscultation , et  des  recherches  aossi  neuves 
qu’iiilcressantes  sur  les  alterations  du  sanq  dans  les  ma- 
ladies, l'éclat  d'un  double  enseignesnent  Ihéoriqiie  et  pra- 
tique à la  Faculté  de  Médecine,  a riiôpital  «le  la  Charité,  ou- 
vrirent à M.  Andral  les  portes  de  l'Academie  des  Sciences  s 
il  y entra  en  1843. 

•M.  Amiral  père  était  venu  à Paris  à pie«l  et  un  bAtoo  à la 
main,  comme  Dupuytren,  comme  Boyer  et  Dubois,  comme 
l»lus  «Pun  professeur  actoel  de  la  Faculté  «le  Par».  Pour 
M.  Amiral  filn,  les  ress«mrces  paternelles,  les  profits  d'ime 
« nenlide  promptement  faite,  son  alliance  avec  la  tille  «lisIM- 
gnée  du  doyen  «le  uos  pubUdsles  et  de  nos  idiiloMqdies, 
Royer-CoHanl,  lui  assurèrent  de  iKUine  lieure  * alte  indépen- 
dance si  néci^ire  aux  iKiinmes  «le  science.  Médecin  des 
roi*  et  de  Totivrier,  «les  riches  et  du  pauvre,  membre  de 
l Institut  et  de  presque  toutes  les  sockiés  savantes  oOkier 
«le  la  d'Honneur,  jow-,sant  en  France  et  à i'«  lranR«*»- 
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de  la  (dus  haute  renommée  scientlfiqne.oimé  comme  hommo 
et  admiré  comme  écrivain  et  comme  professeur,  M.  Andral 
occupe  uns  coQlredil,  dans  la  splière  médicale,  la  position 
la  plus  élevée;  et  cette  position,  en  même  temps  qu'elle  est 
pour  lui  une  récompense,  est  pour  ceux  qui  le  suivent  «Inns 
la  carrière  un  encouragement,  puis«pi'elle  est  due  unique- 
ment à l’alliance  d'un  grand  talent  et  d'un  beau  caractère. 

D'  Henri  RoceA,  nu^rria  de*  >ièpitait«. 

.'WI>RK  ( Saint),  frère  de  saint  Pierre,  premier  dlsdpte 
de  Jésu8<1)rist.  L'un  et  l'autre  étaient  de  Bethsaîde,  et  excr- 
çaiemt  la  proOasion  de  pécheurs  à CaphamaUm.  André  s'at- 
tacha d'abord  h saint  Jean-Baptiste;  il  fut  le  premier  disciple 
que  se  choisit  Jésu.s-Christ,  et  assista  aux  noces  «te  Cana 
quoique  saint  Fpiphone  dise  le  contraire.  Les  deux  frères 
étaient  occupés  à pécher  lorsque  le  Sauveur  l«mr  promit  de 
les  faire  pécheurs  d'hommes,  slls  voulaient  le  enivre,  a 
l'instant  ils  quittèrent  leurs  filets,  et  s'attachèrent  irrévoca- 
blement à sa  personne.  Jésus-Christ  ayant  formé  Pannéo 
suivante  te  collège  dee  apôtres , ils  furent  placés  à la  tète 
de  leurs  collègues , et  eurent  peu  de  temps  après  le  bonb«*ur 
de  recevoir  leur  divin  martre  chei  eux,  à Caphamaum. 
André  ne  parait  plus  dans  FÉvanglle  que  pour  indlqu«*r  les 
cinq  pains  et  les  deux  pois.sons  dont  cinq  mille  pcrsonn«^ 
vont  être  miraculeusement  nourries  et  pour  lntorrog<>i  Jé- 
8us.-Christ  sur  l’époque  de  la  mine  «tu  temple.  I.es  éréne- 
ments  qui  loi  sont  relatifs  commencent  à devenir  incertains 
après  la  mort  de  son  martre.  H porta  la  lumière  de  FF.van- 
file  dans  la  Scythie  et  la  Rogdlane,  selon  les  uns,  dans  la 
Grèce  seulement,  suivant  d’autres;  l’opinion  la  plus  gén«^le 
est  qu'il  fut  emeifié  à Palras,  en  Achaie.  Les  peintres  dessinent 
sa  croix  d'one  façon  toutedilTérenle  de  relie  de  Jésus-Cliri.st  et 
la  repréeentenl  en  forme  <f X.  Les  Russes  le  vj^èrent  comme 
l’apôtre  qui  leur  apporta  la  foi,  et  les  Écossais  comme  le 
patron  de  le«»r  pays.  Dans  les  premiers  temps  «le  l'Église, 
on  lui  attribua  faussement  un  Évangile.  Les  actes  qui 
portent  son  n«nn  ne  sont  également  pas  de  lai. 

Deux  antres  saints  sont  connus  sous  ce  même  nom.  Le 
premier,  oé  àAvelifio,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  l.xw», 
et  mort  dans  la  capitale  de  ce  royaume,  en  IA08,  fut  cano- 
nisé en  1712  par  le  pape  ClcmeDt  XI.  On  a de  lui  des  Œutres 
ikcoloçiquês  et  moralês,  et  des  lettres,  qui  ont  été  recueil- 
lies, Ma  premières  en  & vol.,  les  airtres  en  2 vol.  in-4*,  «te 
1732  à 1734.  — Le  aecosd,  qui  était  archevèfpie  «le  Crète, 
et  qui  monrert  en  720,  dans  un  monastère  de  Jérusalem,  oii 
ü s'cîtait  retiré,  a laissé  quelqnes  ouvrages,  publiés  par  le  père 
Combett» , avec  ceux  de  saint  Ampluloqoe  ( 1644,  in-folio  ). 

ANDRÉ  ( Ordre  de  SAINT-  ),  ordre  russe,  créé  en  1 69s 
par  Pierre  le  Grand,  en  l'homietir  de  l’apôtre  des  Mo<coTir<»«. 
C’est  le  pim  aocien,  le  plus  eetimé  de  tous  ceux  de  ce  pays, 
où  il  n'est  généralement  accordé  qti’à  de  hants  mérites,'  A 
d'éclatantee  actions,  mais  parfois  aussi,  ||  fîud  bien  le  dire  A 
une  faveur  rigutlée.  L’ordre  de  Salnf-Aft<fré,  recherché  en 
puldic,  ii'eat  à la  cour  qn'mie  «lé<^nrfî«)n  deftmrlle;  |«s 
princes  du  rang  hupérial  le  reçotvent  à leur  baptême,  et  le 
collier  en  est  offert  à nmpératrire  dans  la  .solennité  de  son 
eonronnement.  Sa  marque  distineHve  es!  «me  croit  en  forme 
d’X,  éTMlHéa  d'axnr,  fmrtant  l'image  «In  martyre  de  saint 
André  et  sirrmorrtéé  d'une  couronne  impériale,  le  revers 
apperatt  une  aigle,  aux  ailes  éployées,  avee  le  nom  «lu 
saint,  et  ce*  mots  en  russe  : Pffur  la  M et  ta  fidélité.  Xe. 
crdNer  se  ctTmpose  alternafivemeirt  de  la  croît  de  l'ordre  «•! 
de  ta  couronne  impériale.  En  Cfrdume  «le  rîlTe,  le  ruban  est 
Wea.  comurn  cebii  de  l’ordre  du  Naint-Esprit. 

ANDRÉ.  Trois  rois  do  Hongrie  «îe  la  dynastie  des 
Arpades  ont  porté  ee  B«»n. 

ANDRÉ  !•',  comp«qHeorde  nerre  X^,  dît  V Allemand 
dut  ae  réfugier  en  Russie  (fô44).  Rappelé  trois  ans  après, 
à la  suite  de  l'etpnlsion  «le  Pierre  par  le<  magnats,  H régna 
asaet  patstUemeut  jusqu’en  IMI.  Quoique  cousin  dcsalnf 
Étienne,  l'apôlre  «K»  la  Hongrie,  il  n’était  monté  sur  lo 
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tn)oc  qu’à  la  C43DdiÜon  de  oe  polut  faroriscr  lea  progrès  du 
rlirUtianiKroe  et  de  respecter  l’ancien  culte  païen  de  ses 
sujets.  Il  ne  s'en  déclara  pas  moins  pour  la  nonrelle  reli- 
Kion,  et  voulut  1a  faire  embrasser  de  vive  force.  Le  mé- 
rontéotement  général  qui  en  résulta  le  porta  à essayer  de 
prendre  des  mesures  |KMjr  assurer  de  son  vivant  la  paisible 
transmissiou  de  la  royauté  à son  fils  Salomoo,  qu’il  fit 
couronner,  quoiqu'il  nVût  a>corc  que  cinq  ans , et  qu'il 
edt  été  fonnclicment  stipulé  que  ce  serait  son  frère  Bâa  qui 
lui  surcMerait.  11  en  résulta  une  guerre  civile.  Bêla  appela 
à son  secours  le  roi  de  Pologne,  et  André  1*',  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  décisive  qui  se  livra  bientét  après  sur  lea 
rites  de  la  Tliciss,  mourut  de  chagrin  et  de  tnisère  après 
avoir  vu  son  frère  le  remplacer  sur  le  trône  dont  il  avait 
voulu  re\clure. 

AISDRK  II,  fils  de  Bêla  III,  surnommé  le  Hiéroiolymk- 
tnin,  à cause  de  la  valeur  qu'U  déploya  dans  une  expédi- 
tion en  Terre  Sainte,  régna  de  120 à à 123&.  Au  retour  de  la 
croisade , U trouva  son  royaume  dans  le  plus  grand  dé- 
sonlre,  et,  dans  l’espoir  d'y  mettre  un  terme,  publia  dans 
la  diète  de  1222  sa  fameuse  BuUt  d’or,  acte  qui  ajoutait 
encore  aux  privilèges  déjà  si  nombreux  de  la  noblesse  et  du 
clergé. 

ANDRÉ  111,  dernier  roi  de  sa  race,  dit  le  Vénitien, 
parce  qu'il  était  né  à Venise,  d'Étienne  die  Hongrie,  fils  pos- 
thume d’André  JI  et  de  Tbomassine  Morasini,  succéda  à 
I^islas  III,  et  régna  de  1290  à 1300.  Il  eut  pour  concur- 
rent au  trône  Charles-Martel,  fils  de  Charles  If,  roi  de 
Naples , avec  qui,  de  guerre  lasse,  ü fut  obligé  de  partager 
la  Hongrie. 

Vn  autre  Axoné,  roi  de  Iloogrie,  fils  de  Cliaries  II,  et 
frère  de  Louis  le  Grand,  ne  régna  que  peu  de  temps.  Il 
n'avait  encore  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  mourut  (1343), 
étranglé  par  les  amants  de  sa  femme,  Jeanne,  UUe  de  Robert, 
roi  (le  Naples- 

ANDRÉ  (Yves)  naquit  à Chàteaulin,  près  de  Qnimper, 
le  22  mai  1673.  Le  13  décembre  1693  U entra  chez  les  jouî- 
tes. Pendant  ses  études  de  théologie  au  collège  de  Clermont, 
aujourd'hui  Lycée  Louis-le-Grand,  à Paris,  U se  mit  en  rela- 
tion avec  Malebranche,  dont  11  adopta  les  ofMnioos;  ce  qui 
lui  attira  de  longues  tracasseries , et  parait  l'avoir  fait  re- 
léguer successivement  à La  Flèche,  à Hesdio,  à Amiens,  à 
Rouen,  à Alençon,  à Arras,  encore  à Amiens,  et  enfin, 
vers  1726  ou  1729,  à Caen,  comme  professeur  de  matlié- 
matiques.  11  cessa  d’enseigner  en  1759,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  22  février  t7G4,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

En  1741  il  avait  publié  un  £ss<H  sur  /e  Beau,  composé 
de  quatre  traités  ou  discours,  sur  le  beau  en  général  et  en 
particulier  ; sur  le  beau  visible , sur  le  beau  dans  les 
Motirs;  sur  le  beau  dans  les  pièces  d'esprit;  sur  le  beau 
musical.  Vingt-deux  ans  après,  1763,  U en  donna  une  se- 
conde édition,  augmentée  de  six  discours,  sur  la  mode,  sur 
le  décorum,  sur  les  çrâces,  sur  Famour  du  beau  ou  le 
pouvoir  de  Famour  du  beau,  sur  le  coeur  humain , sur 
Vamour  désintéressé.  Tous  les  discours  de  VEssai  sur  le 
Beau  avaient  été  las  à TAcadémle  de  Caen.  Ceux  qui  aiment 
le  style  académique  le  trouveront  dans  cet  ouvrage  avec  dot 
fines.ses  et  une  élégance  rares.  Les  deux  discours  sur  To- 
mour  désintéressé,  qui  le  tcfroioent,  furent  écrits  pour 
prouver  que  l’amour  pur  doit  être  réglé  par  la  raisoD,  et 
non  par  le  plaisir  ; ce  qui  est  vrai.  Mais  c’est  à tort  que 
fiov>uet  et  Malebranche  sont  accusés  d'enseigner  le  con- 
traire , et  s’ils  avaient  encore  vécu.  Us  auraient  été  bien 
étonnés  de  s’entendre  traiter  d'épicuriens. 

En  1766  parurent,  par  les  soins  de  Fabbé  Guyot,  4 vo- 
Imnes  d'o'uvres  posthumes.  Les  deux  premiers  conUennent 
»m  Traité  de  F homme  selon  les  différentes  merveUles  qui 
le  composent.  Ce  sont  di\-liuit  discours  pareillement  lus  à 
l’Académie  de  Caen.  Ils  roulent  sur  le  corps,  Tâme,  l umoo 
de  l'âme  avec  le  corps,  l'homme  en  société,  la  liberté,  la 
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parole,  1a  mémoire,  les  pasdons,  les  sens,  Ia  ndsoo,  la 
nature  des  Idées,  le  raisoniHmMit,  U conscience,  l'habttnde. 
Dans  les  deux  deniers  volâmes  se  trouvent  quelques  dis» 
cours  sur  des  sujets  analogues , entre  antres , strr  l’idée  de 
Dieu,  sur  1a  nabtre  de  l’entendement  divin,  sur  la  nature 
de  la  volonté  de  Dieu.  Presque  partout  A^ré  cberche  à 
développer  les  idées  de  Mal<4)rancbe  touchant  la  présence 
de  la  sagesse  divine  dans  runivers  ou  les  merveflles  des 
créatures,  et  à peindre  en  détail  ce  que  Malebranche  avait 
jeté  à grands  traits  dans  ses  Bntretiens  sur  la  Métaphy- 
sique  et  sur  la  Religion. 

Sous  le  titre  d'Œuvres  philosophiques  du  père  André, 
M.  Cousin  a itimprimé  ï Essai  sur  le  Beau  et  onzediscours 
eboisis  dans  les  œuvres  posthumes.  Le  tout  est  précédé  d'une 
introduction  où  il  analyse  des  manuscrits  récemment  décou- 
verts par  M.M.  Legky,  Mancel,  Trébutlen,  et  Leflaguais. 
M.  Mancel  se  propose  de  publier  une  oorrespondancc d’An- 
dré avec  Malebranche  et  Fontenelle,  qui  fàit  partie  de  ces 
manuscrits.  La  vie  inédite  de  Malebranche,  qu’André  avait 
composée,  n’a  pu  être  retrouvée  ; on  croit  cependant  qu'elle 
existe  encore.  André  était  plutôt  un  homme  d’esprit  qu’un 
penseur.  BoanAS-DuocLm. 

ANDRÉ  (Noël,  dit  le  père).  Voyez  CaavsotocuE. 

ANDRÉ  (Le  petit  père).  Voyez  Bocllauceu. 

ANDRÉ  (CnsBLEs),  perruquier  à Paris  en  1756, 
était  nê  à Langres,  en  1722.  Une  de  ses  pratiques  ( Pins  de 
Maizieux  suivant  les  uns,  Lasalle-Dampterre,  gentilhomme, 
un  des  rêgbaeurs  de  l'ioypôt  sur  les  cartes,  selon  d'autres  ) 
lui  persuada  de  devenir  auteur  tragique.  André  goôU  cet 
avis , et  bientôt  parurent  succesrivement  trois  éditions  du 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  tragédieen  cinq  actes 
et  en  vert,  par  M.  André,  perruquier,  privilégié,  demeu- 
rant à Paris,  rue  de  la  Vannerie  près  la  Grève,  imprimé 
à Ams/erdom  ( Paris  ) , et  se  vend  chez  Fauteur,  udcclti, 
in-fi**.  La  première  é^tion , dont  le  titre  est  en  grosses 
lettres  romaines,  porte  la  faosse  date  de  1755.  On  y volt 
pour  cul-de-lampe  une  grosse  perruque , dans  Pintérirur  de 
laqueüe  se  pavane  une  tête  à peAuque.  Dampierre  ou 
Pfiris  était  le  principal  auteur  de  cette  facétie , quoiqu’elle 
parut  sous  le  nom  d’André,  qui  prenait  la  chose  au  sérieux 
et  dédiait  la  pièce  à n//uffre  et  célèbre  poète  M.  de  Vol- 
taire, que  l’auteur  appelle  monsiettr  et  cher  cotffrère. 
Cette  farce,  qui  n’avait  jamais  été  jouée , et  qui  était  entiè> 
remeot  ouûiée,  fut  exhumée  en  1805,  et  lancée  sur  un 
théâtre  des  boulevards,  où  elle  eut  80  représentations. 

Autres  temps,  autres  mœurs  1 les  gentilshommes  riaient 
il  y a cent  ans  d’un  pauvre  diable  de  ooiffeur  vaniteux,  qu'ils 
d^ulsaient  en  poète  après  boire.  Aujourd'hui  le  seul  poète 
romun  que  poêiède  la  France  et  qu’elle  décore  de  l'éloile 
de  rHonneur,  Punique  héritier  des  troubadours,  Jasmin, 
natt  coilleur  et  poete , a le  bon  esprit  de  rester  poète  et  coif- 
fenr,  met  à leur  place  les  mauvais  plaisants,  titr^  ou  non,  et 
n'a  DoUecDeat  besoin  de  coUaboreteors  pour  ses  ouvrages. 
ANDRÉ  DEL  SARTO.  Vo,a  Sakto. 

ANDREÆ.  Voyez  AKneasov. 

ANDREÆ.  Ce  nom  a été  illustré  en  Allemagne  par  on 
théologien  d'une  haute  influence  et  par  un  poète  original , 
son  petit-fils. 

Jacques  Aimaz.v.,  naquit  le  25  mars  1528,  à Wsiblingcn, 
en  Wurtemberg,  d’un  père  forgeron.  Il  avait  d'abord  lui- 
même  appris  le  métier  de  charpentier,  qu’U  abandonna  pour 
étudier  la  philosophie , U théologie  et  les  langues  à Stiitt- 
gard  et  à Tubingen.  Attaclié,  peu  de  temps  après  avoir  ter- 
miné scs  études  tbéologiques,  à la  personne  dn  duc  de  Wur- 
temberg, il  prit,  à partir  de  1557  jusqu’au  moqient  de  sa 
mort,  arrivée  en  1 590,  une  part  importante  à toutes  les  affaires 
des  protestants  es  Allemagne,  publia  plus  de  cent  cinquante 
écrits  qui  ont  encore  aujourd’hui  une  valeur  récite  poiir 
celui  qui  désire  connaître  l’Iiistoire  de  cette  gramle  épo^>e, 
et  fut  on  des  auteurs  de  la  célèbre ^ormu/e  de  concorde 
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en  1577  âios  le  moiuftère  de  comme  trtité 

de  pacificatioa  entre  k»  dîTera  parCû  ditrergento. 

Jean^Valentin  Ahdoec,  I'iio  des  écrivains  alferoands 
les  plus  origîDaua  du  seiilèine  siècle,  ^ipdé  par  Herder  la 
roie  gui/latril  au  vUlieu  des  chardons,  naquit  à Herreo- 
berg,  en  Wurtemberg,  l'an  I5ê6.  Après  avoir  lait  ses  études 
k Tubiogue,  voyagé  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
France,  U fut  soccessivenent  revêtu  de  diverses  lonctions 
religieuses.  Surinleodant  général,  et  abbé  d'Adelsberg,  pro- 
fondément affligé  de  voir  Im  principes  de  la  religion  chré- 
tienne servir  d'aliment  aux  vaines  discussions  de  la  théo- 
logie , et  la  sdeoce  en  proie  à la  vanité , U s’occupa  sans 
relicbe  des  moyens  de  ramener  l'une  et  l'autre  è leur  vé- 
ritable destinatkm,  1a  morale  et  la  tNenlaisance.  On  ne  sait 
pas  au  juste  s’il  fut  le  fondateur  ou  seulement  le  r^éoé- 
rsteur  de  l'ordre  des  rose-croix,  mais  on  ne  peut  lut 
contester  une  certaine  tendance  au  mysticisme.  Quoi  qu'il 
en  soit , Andrem  était  sans  contredit  nn  honune  d'esprit  et 
de  courage,  qui  joignait  à une  érudition  peu  commune  un 
sèle  brûlant  pour  le  bien  et  la  vérité.  Ctmstammeot  il  pour- 
suivit le  vice  dans  tous  les  rangs  de  la  société , tanldt  sous 
le  voile  diaphane  de  la  plaisanterie,  tantdt  armé  d’une  sé- 
vérité extrême  et  le  foudroyant  de  ses  sarcasmes  amers.  Il 
a beaucoup  écrit,  et  le  plus  souvent  dans  un  langage  biurre. 
Ses  ouvrages,  qui  ne  sont  ea  général  que  de  courts  et  mor- 
dants pamphlets , ne  s'élèvent  pas  a moins  de  cent , parmi 
lesquels  nous  citerons  ta  première  ligne  son  Menippus,  son 
Suffricorum  Dialogorum  Cenluria,  coUectioode  cent  dia- 
logues pétulants  de  malice,  de  gaieté,  pleins  de  bonnes  et 
utiles  vérités  épigramroaliquement  pn^tées.  Herda^,  dans 
ses  Zersireuten  Blattem  volume),  a traduit  quel- 
ques passages  de  la  Mgthologia  Cftris/ûiita  d'Andreœ.  On 
a sa  vie  écrite  par  lui-méme  ( édibon  de  Wintertbur,  1799  ) ; 
et  Hossbacl)  a publié  sur  lui  et  son  siècle  un  ouvrage  plein 
de  laits  curieux.  Prédicateur  de  la  cour  de  Stuttganl  de- 
puis 1639,  ii,y  mourut  revêtu  de  cette  dignité,  le  27  juin  16M. 

AADRÉOSSY  (François),  né  k Paris,  en  1633  et 
mort  ea  1668,  à Cas^nandary,  mathématicien  et  ingénieur, 
est  regardé  maintenant  comme  le  premier  auteur  du  canal 
de  Languedoc,  malgré  l'opinion  contraire  du  maréchal  de 
Vauban,  de  d'Aguesseau,  Basville,  Bezons,  intendants  de  la 
province,  de  Colbert,  sous  le  ministère  duqud  s'exécuta  ce 
magniâque  ouvrage,  malgré  la  voix  publique,  miigré  la 
tradition,  malgré  rinscriptionde  1667,  gravée  sur  l'éduse  de 
Toulouse , où  Riqoet  est  représenté  comme  l'inventeur  do 
projet.  Cette  gloire  en  elTet  semblait  être  assurée  à R iquet, 
lorsqu'un  otBdcr  général , distingoé  par  scs  connaissances , 
ses  talents  et  le  rang  qu'il  occupait,  vint  1a  lui  disputer  et 
la  réclamer  pour  son  bisaïeul  {Voyez,  l'article  suivant).  Il 
publia  à ce  sujet  diverses  pk^  dans  son  Hïstoire  du 
Vanal  du  Midi.  VUistoire  du  Canal  du  Languedoc  par 
M.  de  Canunan  (raile  aussi  de  celle  question , qui  se  trouve 
approfondie  enfin  dsns  V Histoire  du  Corps  du  Génie , par 
M.  Allent.  On  doit  encore  k François  Andréossy  une  carte  do 
canal  de  Languedoc  (3  feuilles  in-folio,  1669).  Cet  ingénieur 
était  d'une  famille  originaire  d'Italie.  U voyagea  dans  ce  pays 
pour  perfectionner  scs  connaissances  en  tiydrauUque,  et  de- 
vint directeur  particulier  du  canal  après  la  mort  de  Riquet 

ANDRÉOSSY  (Atrrouie-FBANçois,  comte),  général 
français , arrière-petit-fils  du  précédent,  né  à Castelnau- 
dary,  le  6 mars  1761 , et  mort  à Montauban,  le  16  sep- 
tembre 1H2H,  riait  lieutenant  d'artillerie  en  1781,  et  se 
<listingu.-i  eu  celle  qualité  au  siège  de  Mantooe  dans  le  com- 
maiicicment  d'une  chaloupe  canonnière,  et  plus  tard  lors 
lie  r<:\|K>diliuii  d'f.gypte , épcMiitc  k laquelle  il  se  fit  con- 
naître par  plusieurs  êcriU  sur  les  matliemaliques  , et  devint 
membrâ  de  rinslitut  national  du  Caire.  Apres  le  traité  d'A- 
miens, H fut  nommé  ambassadeur  a Londres,  eosuilo  à 
Vienne,  puis  enfin  a ConsUntinople.  £n  I8lè  le  roi  le 
rappela  de  ce  poste.  Fendant  les  ceot-jours  il  reprit  du 
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service  sons  Napoléon,  etfutrun  des  «monissaires  envoyés 
à la  rencontre  des  alliés.  Depuis , nommé  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences , il  se  condamna,  à leur  profit , k U 
phia  (Nofoode  retraite,  dont  U ne  se  décida  k sortir  que  pour 
aller  représenter  le  départmnent  de  l'Aude  à la  Chambre 
des  Députés.  Outre  son  Histoire  du  Canal  du  .’ifidi,  on  lui 
doit  plasiears  ouvr^^  importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  particulièrement  un  Voyage  à l’embouchure  de  la 
mer  Noire  ; un  Essai  sur  le  tir  des  projectiles  creux  ; un 
Mémoire  sur  la  direction  générale  des  subsistances  mi- 
litaires,  et  on  autre  sur  les  Marchés  Ouvrard. 

ANDRIEUX  (Butrand),  graveur  en  médailles,  né  à 
Bordeaux  en  1761 , et  mort  à Paris  en  1822 , est  regardé 
comme  le  rmtaurateur  de  cet  art , fort  déchu  depuis  le  règne 
de  Louis  XIV.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Vienne,  graveur  du  cabinet  du  roi,  chevalier  de 
l'onlre  de  Saiot-Miebd.  On  lui  doit  la  plupart  des  médailles 
frappées  sous  les  premières  années  de  la  restauration,  di- 
vers modèles  de  billets  de  la  banque  de  France,  et  une  foule 
de  vignettes  qui  ont  enrichi  la  typographie.  Pendant  qua- 
rante ans  on  a TU  sortir  de  son  burin , aussi  fécond  que 
briDant,  de  nombreuses  productions,  qui  ont  pris  rang  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  1a  numismatique,  et  dont  le  musée 
monétaire  et  la  Bibliothèque  Nationale  se  sont  enrtclüs. 

ANDRIEUX  i FRANÇOtS-GciLLACHe-JeSN-STANISLAS), 
rondes  quarante  de  TAcadémie  Française,  néè  Strasbourg, 
le  6 mai  1759,  après  avoir  fini  ses  études  k l'&ge  de  dix- 
sept  ans,  fut  placé  par  ses  parents  chez  un  procureur,  ou  II 
s'appliqua  sérieosement  é l'étude  du  droit  et  de  la  jurispnt- 
dence.  Il  avait  prêté  son  lermail  d’avocat  en  l'Bl , et  se 
préparait  à soutenir  sa  thèse  de  docteur , lorsqu'on  lui  pro- 
posa de  l'attacher  au  doc  d'Czès  en  qualité  de  secrétaire. 
U accepta;  m^,  sentant  que  cette  existence  précaiie  ne 
pouvait  lui  convenir,  il  reprit  son  stage  vers  la  lin  de  1785, 
et  allait  être  inscrit  en  1789  au  tableau  des  avocats,  lorsque 
l’ordre  fut  dissous  par  les  événements  de  la  révolution. 
Devenu  successivement  clief  de  bureau  à la  liquidation 
générale,  juge  k la  cour  de  cassation,  député  au  corps 
législatif  et  membre  du  tribunal,  d'où  U tut  éliminé  pour 
son  indépendance , U porta  dans  ses  difléreots  emplois  de 
l’exacUtu^,  du  zde,  de  l'intelligence,  l'amour  de  ses  de- 
voirs , et , comme  il  le  dit  lui-même , la  volonté  constante 
de  foire  le  bien.  II  remplit  des  fonctions  importantes,  qu’U 
D’avait  souvent  ni  désirém  ni  demandées,  et  qu'il  ne  regretta 
point,  et  U en  sortit  aussi  pauvre  qu'il  y éuüt  entré,  n’ayant 
pas  cru  qu'il  lui  fût  permis  d'en  foire  des  moyens  de  fortune 
et  d'avancement.  Voué,  depuis,  entièrement  à lotiidc  des 
lettres , qui  lui  avaient  valu  déjà  de  doux  loisirs , et  à la 
France  un  conteur  et  un  poêle  dramatique  de  )iremier 
ordre,  il  professa  pendant  douze  ans  la  grammaire  et  les 
belles-lettres  à l'Éccde  Polytechnique,  et,  sur  la  présenta- 
tion du  Collège  de  France,  de  l’AcadéODie  Française  et  du 
ministre  de  l’intérieur,  H fut  nommé  en  I8l4  k U chaire  de 
littérature  tioiiçaise  au  Cidlége  de  France , où  de  nombreux 
auditeurs  a'ont  jamais  cessé  d'applaudir  k ce  clwix.  On  a 
dit  de  lui  ingénieusesneot  que,  maii^  la  foiUesse  de  sa  voix, 
il  parvenait  k se  foire  entendre  à force  de  se  foire  écouler.  Il 
devint  en  1 829  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Française. 

A U jolie  comédie  des  Étourdts,  qnl  a opéré  en  Franto 
le  retour  du  bon  goût  et  sur  la  scène  celui  du  vrai  comique, 
il  faut  ajouter  Anaximandre,  la  Suite  du  Menteur,  Mo- 
Hère  avec  ses  amis,  le  Trésor,  te  Vieux  Fat,  la  Comé- 
dienne et  le  Manteau,  qui  se  trouvent  avec  quelques  autres 
ouvrages  dramatiques,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Collin  (tHarleville,  une  Dissertation  sur  le  Promé- 
thée  enchaîné  (TEschyle,  des  Fables , des  Contes  et  des 
i*oesies  fugitives,  dans  le  recueil  de  ses  oiivres,  publiées 
en  1823 , en  6 vol.  in-l8. 

La  muse  aimable  de  M.  Andrieux  semble  être  inspirée 
par  les  Grâces , qu'il  a si  bien  peintes  dans  sa  comédie 
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d'AnaxImandre.  On  pêut  dire  qoe  cet  lM>mmait«  loi  a porté 
bonheur,  et  qo’elleü  Vont  pria  aous  tMi  protection.  (Test  un 
de  noa  auteurs  qui  ont  le  mieux  paré  de  tous  les  charmes 
de  reeprit  lea  conseils  de  la  raison , cnn.«rils  qol  oot  une 
double  force  quand  ils  sortent  de  1a  bouche  d*un  homme 
)oi|;naiit  Irvemple  au  precepte.  Deaoroop  d'actes  de  sa  rie 
doi>ent  être  ajoutés  à ses  écriU  comme  honorant  également 
sa  mémoire.  >ou8  nouscontenlerni»  de  consigner  ici  qiiMI  a 
contribué,  en  grande  partie,  à l'adoption,  dans  les  mines 
d’Aniin,  de  la  fameuse  lampe  de  Dary,  qui  a préserté  les 
malheureux  ouvriers  de  tant  de  désastres.  — M.  Andrieux 
fut  uni  d'rnie  étroite  amitié  aeee  Collin  d'IlarlevUle  et  IMcard, 
ses  rivaux  de  talent  et  de  gkdre.  Il  est  mort  à Paris,  le 
10  mai  1S.13. 

A\DRliVOPLE  ( ni  turc  Bdreneh  ),  la  seconde  capitale 
de  l'empire  olltoman , dans  l'ancienne  Thrace , aujourd'hui 
Romnélie,  à 177  kilom.  nord-ouest  de  Constantinople,  fut 
fondée  par  l’emporetir  Adrien,  sur  la  rive  droite  de  l’Hebms 
(aujourd'hui  Marltra),  rivière  navigable  à l'endroH  où  s’é- 
levait précédemment  t'scadamah.  Ce  prince  lui  donna  son 
nom  ( Adrinnopoiti  ),  et  en  fit  la  capitale  de  la  province 
U.rmi  Mons.  Pour  loi  donner  l'apparence  d'une  orlgloe 
grecque,  les  écrivains  bvzantlos  la  nomment  Arestia  ou 
Aresttas.  Délie,  comme ftome,  sur  sept  eoilines  peu  élevées, 
elle  n'a  guère  moins  d'étendue  qne  Constantinople;  parmi 
ses  100,000  habitants  on  compte  30,000  Grecs  plac^  sous 
l'autorité  d'un  archevêque.  Elle  contient  deux  sérails  (palais), 
quarante  mosquées , dont  les  plus  magniBques  sont  celles 
de  Sélim  II  et  de  Mourad  II,  vingt-qnatre  médrexiee 
( écoles  supérieures  ),  un  aqowluc  et  vin^-detix  bains  ; qnatre 
cent  cinquante  beaux  janlins  bordent  les  rives  de  la  Ma- 
ritza,et  le  village  de  Hitfhel,  situé  A peu  de  distance  de  la, 
est  un  véritable  jaixtin  de  roses.  Cette  ville  possède  d’impor- 
tantes fabriques  de  laine  et  de  icdc,  et  Aiit  en  outre  nn 
commerce  considérable  d'opium  et  d'huile  de  roses.  La 
meilleure  qu'on  eonnaisse  est,  en  effri,  celle  qui  se  préfiore 
dans  .ses  environs. 

FortHlée  avec  soin , Andrinople  résista  an  quatrième  siéeJe 
atix  attaques  dont  etlr  fut  l'ob^  de  la  part  diee  Ctoths.  Prise 
en  1360  par  If  sultan  Mourad  elle  servit  de  résidence 
aux  souverains  turcs  jusqu’à  ce  qu'ik  se  füasent  rendus 
maîtres  de  (Constantinople. 

Pendant  la  dernière  guerre  entre  les  Turcs  et  les  ftmses , 
Andrinople , quoique  bien  fortifiée  tA  occupée  par  une  gar- 
nison nombreuse , fat  prise  sans  la  moindre  résistance , le 
20  août  1929,  par  le  général  Diebitsch.  Ce  dernier  serrée 
de  l'armée  russe  força  enfin  le  sultan  à accéder  à des  nd 
godations  pour  la  paix , qai , par  les  conseils  des  autres 
puissances,  mais  suiiout  grâce  aux  dispositions  toutes  pa- 
cifiques de  l'empereur  de  Rossie , dont  le  roi  de  Prusse  se 
porta  rinterpréte  par  l'entremise  de  son  envoyé,  le  Heu  te- 
nant généra)  de  .Mirtning,  aboutirent  le  !♦  septembre  1S29, 
è la  conchision  d'un  traité  de  paix  définrtrre  auquel  les  con- 
ventions de  Boukarest  et  d'Akjermaon  servirent  de 
Ivkse.  Kn  vertu  de  rmUrle  16  de  ce  traRé,  la  Porte  reeerma 
la  Yalarhie  et  la  Moldavie , ainsi  que  tontes  les  corupiéles 
faites  par  les  Rosses  en  Bu^fie  et  en  RouméKe.  Le  Pruth 
et>.la  rive  droite  du  Dannbe  k pcirfir  de  son  embouebure 
servirent  de  Kgne  de  démercotion  en  Einope  anx  pomes- 
sions  respective*  des  dent  parties  eontractantes,  en  même 
temps  qu'on  précisait  avec  non  moins  d’exactitude  celle  de 
leurs  territoires  en  Asie.  Le*  Rosse*  oMInrent  en  outre  le 
droit  de  commercer  librement  dans  tonte*  le*  parties  lie 
Tempirr  oflioman , la  libre  navigation  do  Danube,  de  ht  met 
Noire  et  de  la  Méditerranée  et,  comme  foutes  les  potssances 
amies  de  la  Porte , le  libre  passage  des  Dardanelles.  Les 
constitntfons  de  la  Servie , de  la  Valaeliie  etde  la  Moldavie 
reçurent  un  caractère  indépendant;  et  la  Porte  reconnut 
rexKtenee  politique  de  la  Grèce.  Une  hvlemnHé  de  t ,.SOn,èoo 
ducats  fut  accordée  à la  Russie  |KHir  les  ditrérenles  perte* 
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qu'elle  avnH  éprouvée*  depuis  ia06;  une  autre  indemnité,  de 
dix  millions  de  ducats,  qui  avait  été  stipulée  ponr  rembourser 
à retfe  puissanre  les  frais  de  la  guerre , fut  postérieurement 
réduite  À s«»pt  müHofis.  La  paix  d’Audrinople  a essenflcfle- 
ment  contribué  h consoHder  rihfhlffire  de  la  Rtmsie  A Cons- 
lantinople , de  même  que  sa  prépondérance  dans  l’est  de 
l'Europe  et  dans  l’Asie  centrale. 

AIVDRISCtlS*  Quinze  on  seize  ans  après  la  défaite  et 
la  prise  de  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine,  un  Individu 
nommé  Andrivus,  né  à Adramyttfurn , tille  de  FAsie  Mi- 
neure, s’avisa  de  se  frire  passer  pour  un  fils  de  ce  prince, 
né  d'une  concubine , et  prit  le  nom  de  PhlHppe.  Comptant 
sur  sa  ressemblance  avec  relnl  qu’il  disait  être  son  père,  H 
entra  dans  la  Macédoine,  alors  tribtrtaire  de  Rome,  espé- 
rant en  soulever  les  peuples.  Tromivé  dans  cette  espérance, 
fl  se  réfugia  prf^  de  Démétrius  Soter,  roi  de  Syrie,  qui  avait 
épousé  une  smir  de  Persée.  Mais  son  Impostitre  ayant  été 
rrennnue.  Il  fut  livré  aux  Romains,  qui  le  mirent  en  prison. 

Bienfrtt  la  négligence  de  ses  gardes  lui  ayant  fourni  l'oc- 
casion de  s’échapper,  il  parvînt  à se  réfugier  en  Thrace , 
oè  il  réussit  A se  frire  dee  partisans  et  A lever  une  forte 
armée,  à la  tète  de  laquelle  II  attaqua  la  Macédoine , alor» 
dégarnie  »îe  froopes , s’en  rendit  mattre  et  s’y  fl!  reconnattre 
roi.  BlentM  même  il  songea  A s’agrandir,  et , profitant  de 
ses  premiers  succès,  attaqua  la  Thessalie,  qu’îl  conquit  en 
partie.  Rome  avait  déjà  Férell  ; aussi  un  commissaire  do 
sénat,  Sclplon  Nasica,  arrivé  sur  les  lient , réunit  prnnrp* 
fement  des  trotq»cs,  et  refoula  Andrlscus  en  Macédoine.  Iji 
même  année  (de  Rome  399),  le  préteur  Juvenlhts  TItaIna 
fût  envoyé  d’Italie  pour  soumettre  de  nouveau  la  Macé- 
doine. Présomphienx  et  Ignorant , Jnventîos  se  fil  battre  et 
tuer;  son  armée  fut  dispersée,  et  Andrisens  recouvia  se* 
conquêtes.  Les  Romains  songèrent  alors  à frapper  de  ce  cèté 
un  coup  décisif:  ils  lui  dépêchèrent  Crrcflitw  Métellns,  qui, 
non  sans  éprouver  une  éncrghpic  réshtance , le  battît  deux 
fbis  c!  le  contraignit  A chercher  un  asîîe  auprès  <fun  dm 
princes  de  Thrace,  qui  coimnlt  la  Hcheté  de  le  Krrer  au 
préteur  romain.  Conduit  à Rome , H y frit  mis  A mort. 

AMDRO  ou  ANDROS,  Be  de  l'Archîpe!  grec,  la  plu* 
•eptentrionak»  des  Cyclodea , par  22*  40'  long,  est  et  .T* 
50’  IntH.  nord , est  séparée  de  la  cète  méridionale  de  THo 
d'Eubée  on  de  Négrepont  par  le  canal  de  Sifota.  Elle  a en- 
viron 150  kilomètres  de  tour  et  quatre  myriamètre*  carrés 
de  superficie.  Res  12,000  habitants , répartis  en  quarante 
villages,  sont  en  possession  de  friumir  aux  Européen* 
étabfis  A Oonstontinoiile,  A Smyme  et  antres  vfHes  chi  I^evant, 
des  .serviteurs  des  deux  sexes.  Andro  est  couverte  de  mon- 
tagnes ; ses  plaines  et  ses  vallées  sont  fertiles  en  vin,  en  blé, 
en  Imite , en  soir , en  oranges  et  autres  fruits.  D y a aussi 
de  bons  pâturage*  M beaucotrp  de  niches.  Le  chcl-lien  de  l'Ilo, 
qui  porte  le  même  nom , e*t  le  siège  d'un  évéebé.  et  compte 
5,000  habitants.  Pourvue  d'rnie  bonne  rade  et  d'un  petit 
port  , cette  ville,  sHoée  sur  la  cote  orientale  de  File , est  le 
centre  d’un  commerce  actif. 

AMDHOCI..ÈS.  Tolcl  une  bfeu  rleHJe  histoire,  que 
d’année  en  armée  se  passent  toutes  les  Morales  en  aeOon 
qui  s’impriment  en  France  et  à Pétranger.  EBe  charmera 
nos  petits-fils,  comme  eBe  a charmé  nos  grands-pères.  C’est 
sur  la  foi  rPApion  qu’un  de  ce*  hoouêfes  recueils  raconte 
Paveoture.  On  h trouve,  dit-il.  dans  le  ctnqufème  livre  de* 
mémotre*  de  cet  écrivain  sur  FEgypte  : Æÿtfptioca.  Malheu- 
reusement si  nous  cofinaisson*  beaucoup  Apkm , sur  la  foi 
de  tous  les  biographe*,  I!  feut  avouer  qti*n  n'en  est  pas  <lc 
même  de  ses  livrea , que  tons  le*  biograplies  disent  perrtus. 
A sou  défaut,  Auhi-Getle  vient  hemensement  A notre  aide; 
Aulu-Gelle  ramasse,  comme  on  soit,  beaucotrp  de  fragments 
d’auteurs  anciens,  et  «iHvre  T , ch.  !4,  de  son  recueil , nous 
découvrons  le  récR  aHribUé  A Apfcm  sur  Androclès.  voici  ; 
mais  d’abord  prévenons  ebafîtaWement  nos  Iccletirs  qw’A- 
pAon  était  si  vantard , ri  frmfaron , ri  menteur,  que  Tibère 
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le  traitait  nuis  pitié  de  cymbale  retenti  Mante  {efmbaJum 
mundê  ).  Toutefois  notre  narrateur  in^ue  kk  noe  dreon»* 
lance  d^sive  en  sa  ^veur  : ü n'a  hi  ni  enlendo  raconter  le 
trait  en  <)uestioD  ; U en  a été  témoin  à Rome.  A la  bunae 
lictire  : Voila  ce  qui  s'appelle  parler.  Liaons  et  croyons  t 
't  Od  allait  donner  au  Cirque  le  spectacle  d'un  grand 
combat  d'aniioaux  » dit  AuluAvelle , ou  plutét  Apion.  J’y 
cours.  Les  barrières  ierées , l'arène  se  couTre  U'animaax 
haletants  » monstres  furieux,  d'une  taille  et  d'une  férocité 
extraonlinaircs.  On  voyait  surtout  bouclir  de  gigantesques 
lions , et  l'un  d’eux  sttirait  plus  particulièrement  les  regards 
par  sa  stature , ses  élaiu  vigoureux , ses  muscles  gonflés , 
sa  crinière  Qoltante  et  ses  sourds  mugisseiMats.  Un  fré< 
misseoQcnt  iioaniine  parcourut  tous  les  gradins  à sa  vue. 
Panul  les  malheureux  eoodunnés  à disputer  leur  vie  à b 
rage  do  CCS  animaux  alTamés , s’avançait  un  certain  Andro- 
des , qui  avait  été  autrefois  en  Afrique  eedave  d*un  pro- 
consul. Dès  que  le  Uon  l’aperçut,  il  s’aiirèta  stnpébit,  marcha 
à lui  d'un  air  bienveUlaat  et  soumis , sa  queue  comme 
un  chien  qui  retrouve  son  maHre , eutoora  de  ses  moeUeui 
f(^is  l’homme  à demi  mort  de  firayeur,  et  léeba  humble- 
ment  scs  pieds  et  ses  mains.  Les  caresses  de  lliorrUdo 
animal  rappelèrent  Androclès  è b vie  ; ses  yeux  éteints 
s'cutr'ou\  rirent  peu  à peu  ; iU  rencontrèrent  ceux  du  Uon. 
^lors  s'opéra  nûraculeuseinent  entre  b victime  et  le  roi  des 
forêts  une  de  cee  reoonnaissancee  üiatteodues  que  nid  ne 
comprend;  et  ils  échangèrent  les  témoigiisgBi  les  plus 
sympathiques  de  ]ob,  da  bouheur,  d'attscbemoit  sincère. 

« ht  Rome  entière  à ce  spectacle  pouwa  des  cris  d'ad- 
iiuration , et  César  appeb  l'escbve,  et  lui  dM  : « Pourquoi 
cs'lu  le  seul  que  b foreur  de  ce  bon  ait  épargné?  » ^ 
« Voki  mon  aventure,  setgnenr,  lui  répoudii  Androclès. 
Pendaift  que  mon  maître  gouvernail  l’Afrique  en  qualité  de 
proconsul , les  traitements  injustes  et  cruels  auxquels  j’ébis 
en  butte  d»  sa  part  me  déterminèrcfit  à prendre  b fuite. 
Pour  échapper  aux  poursuites  du  dommateur  du  pays , je 
m'enfonçai  dans  le  déuert.  Les  aideors  intolérables  du  soleil 
parvenu  au  milieu  de  sa  carrière  me  tirent  ciiercher  une 
retraite  : j’avisai  un  antre  profond  et  ténd>reux  ; malt  à 
peine  y étais*je  entré , que  je  vis  vesar  à mol  ce  Uon , qui 
s'appnyaH  douloureuscnMnt  anr  sa  patte  ensangbalée.  La 
violence  de  sa  doulenr  lui  arrachait  d’afTreux  ragiseemeots. 
L'aspect  de  cet  animal  féroce  roc  fdsça,  d’abord,  d’épon- 
vaute;  mais  à peino  m'eut-il  aperçu,  qu1i  s'avança  vers 
moi  avec  douceur,  me  montra  sa  Ucasure,  et  parut  implorer 
mon  assisbnee.  J'arrachai  une  grosse  épine  enfoncée  entre 
M»  gritTes  ; j’osai  même  presser  sa  pl^  et  en  exprimer 
tout  le  sang  corrompu  qu'elle  contenait,  puis  Je  b bvai 
soigneascmeiit.  Le  lion,  soubgé,  se  eooclia  à mes  pied»,  et 
rendormit  prutotMlénicnt.  Depuis,  nous  avons  vécu  trois 
ans  en  bonne  inh^Uigcnce  dans  cette  caverne;  U s’éCait 
rliaigé  de  ma  nourriture  ; H aUail  à b chasse  pour  nous 
deux,  et  m'apporbit  les  ineüleors  morceaux,  que  je  faisais 
rétir  aux  rayons  brûbnb  du  soleil.  Las  pourtant  de  ce 
genre  de  vie,  je  résolus  un  jour  de  m'y  soustraire,  et, 
proütanl  d'un  moment  oè  U était  allé  cliasser,  je  m'âoigiiai 
de  b caverne , et  tombai , après  trois  jours  de  marche , 
cotre  les  mains  des  soldats.  Ramené  d'Afrique  à Rouie,  je 
conqiarns  devant  immb  maître , qui  me  oondanma  à être 
dévoré.  Mon  vieil  ami,  plus  recoanaissani  qne  bien  îles 
lioiiune»,  ui’a  reconnu.  Vous  savez,  setgneur,  le  reste.  • 

« A ces  dmiL<  rentl>oii'<i.’>snu'  de  la  foule  écbta  en  cris 
redoublés  ; elle  dftuamia  la  vie  de  l’escbve,  elb  flemanda 
«lii’on  lui  remllt  son  Uon;  ses  vtrax  tarent  exaucés,  et 
ItMigieinps  oa  vit  dans  la  ville  nnriiorldle  Androclès  se  jiro- 
riD'uer  tenant  en  bisse  son  libérateur,  que  Ira  daines 
iiuines  cotmaienl  de  fleurs  Mir  son  netimur  » 

Tel  est  le  rrdl  d'Apion , ou  pluhHil'Aiiiu-tielb.  Il  (laraiA 
Miil  f.dHileiix  il  y a vin^l  ans.  Grèce  mix  protli^'r^  jmimj- 
lier»  <ie>  Carters,  <Jo  Van-Amhiir^  et  de  tous  les  autre.*' 
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dompteurs  d'asimsax  qui  ptdlolent , fl  y anraH  extrava- 
gance aujourd'hai  à reltiser  d'ajonter  une  fol  complète  k 
cette  simple  et  naïve  historiette. 

ANDROGYBfE  ( du  grec  Mip.  Avèpé;,  homme,  et  de 
yvvè,  femme).  Ce  terme  s’emploie  en  zoologie  pour  dési- 
gner certains  aniinant  qui  réunissent  les  deux  sexes,  mais 
chef  qni  Tarte  de  b génération  ne  peut  cependant  s'accom- 
plir que  par  l'accooplement  de  deux  indtvklas  qui  se  fé- 
condent mntueJleiMnt,  et  c’estee  qol  bit  que  Vantfro^ynisme 
diffère àeVhermaphrodistne.  Ainsi  les  huttres,  les  mou- 
les, et  en  général  les  moUusqoes  bivalves , qui  semblent  se 
téconder  eux-mêmes,  sont  hermaphrodites  ; au  contraire,  les 
univalves,  tels  que  Hmaçons,  boedns,  cornets,  buUmes, 
ryprées,  ou  encore  quelques  annélides  apodes,  les  sang- 
sues , les  vers  de  terre  sont  androgynes.  — En  botaniqne 
on  établit  une  division  analogtie  en  nommant  (rndrogynfM 
les  pbntes  qui  ont  à la  fois  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles  sur  le  même  individn , tandis  que  les  plantes  Acr- 
naphrûdites  présentent  les  deux  organes  sexnels  sur  un 
même  périanthe  ; ce  second  cas  est  le  plus  fréquent  ; on 
trouve  des  exemples  du  premier  dans  le  noyer  et  dans  toutes 
les  plantes  que  Linné  avait  réunies  d'après  ce  caractère  , en 
une  seule  classe , b monoéde.  ' 

L'andro^jrnbfiie  constitne  aussi  un  mythe  de  ranthpiHé 
dont  on  trouve  des  traces  dans  Moïse  et  dans  Platon.  Les 
aedeos  imaginaient  que  l'homme  et  la  fomme,  incomplets 
aujourd'hai , et  se  cberchant  Ton  l'autre,  ne  formaient  dans 
le  prtndpe,  qu'un  même  être , double  dans  sa  forme,  mais 
unique  dans  son  consentement  et  son  activité  , et  que  cet 
être,  séparé  en  deux  postérieurement  à sa  création  première, 
a par  là  donné  lieu  à l'espèce  humaiae  telle  qu’elle  est 
aujourd'hui. 

ANDROÏDE  (dn  grec  ivîçôç,  homme,  et  de  elîor, 
forme),  automate  à flgiire  humaine,  qui,  an  moyen  do 
ressorts,  eiéaile  qiiclqncs-nnes  des  actions  particnitères  à 
Hiomme- 

Les  poupées  mécaniques  qni  courent  autoirr  d’une  table , 
en  remuant  la  tête,  les  yeux,  les  mains,  étaient  des  petiu 
androïdes  commnns  ehes  les  Grecs,  d’oè  pins  lard  ils  furent 
apportés  cbes  les  Romains.  De  semblables  figurines  ser- 
vaient andennement  â foire  des  miracles;  mais  aujourd'hui 
qu'on  ne  croit  pins  guère  aux  sorciers,  ces  Innocents  com- 
plices des  magiciens  d'autrefois  sont  devenus  des  jonels 
dont  on  amuse  les  enfants. 

Le  premier  androMe  qui  ait  arqiris  quelque  célébrité 
«St  attribué  â Albert  le  Grand , qui  non-sciilenicnt,  dit-on, 
Ini  avait  octroyé  le  don  du  mouvement , mais  même  celui 
de  b parole.  On  rapporte  que  Thomas  d’Aquin , en  a|»er- 
eevant  cct  automate,  fat  tellement  effrayé,  qu’il  le  bri.s.i 
en  morceaux , ce  qui  arracha  à Albert  cette  exclamation  de 
regret  : Periit  epux  triginta  annnrum  ! 

Il  purattraH  que  Descartes,  voulant  prouver  démonstra- 
tivement que  les  bêtes  n'ont  point  d'âme,  avait  eonstniit 
on  automate  anqnH  il  avait  donné  la  figure  d’une  jeune 
fille,  et  qull  TappHalf  en  plaisantant  .m  >I/fe  Franeinr. 
Dans  on  voyage  sur  mer,  on  eut  b cnrioaWé  d'ouvrir  la 
cafose  dans  laquelle  Franrine  était  enfermée,  et  le  capitaine, 
surpris  des  mouvements  de  cette  madiine,  qui  se  remuait 
comme  si  elle  eflt  été  animée,  la  jeta  dans  la  mer,  craignant 
que  ce  fhl  quelque  instrument  de  maide. 

Les  pins  pnrfoites  et  les  phis  célèbres  flgnres  en  ce  genre 
forent  sans  rontfedlt  le  flftteur  et  le  joueur  de  tambourin  de 
Taiieanson.  Le  premier  de  ces  airiomates  fat  construit 
et  exposé  h Paris,  en  173â;  il  fut  T(dijeld*im  mémoireqiie 
Fantmr  adressa  â l'Académie  des  Sciences,  mémoire  qui  lui 
attira  (PUoanhoes  éfogea.  Nous  ne  placerons  pas  dans  cet 
article  les  détaMa  du  mécanisme  ingénienx  ilécrN  par  Vau- 
cnnson  {voir  les  Mémoires  de  /’AfrMfénire  des  .iciences, 
t73S)  ; nom  nom  eonlenleroas  de  rappeler  que  le  IIAteur, 
copié  d’après  une  statue  de  Coysevox , existait  divers 
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morr«âtix  de  maskjiM  atee  une  étonnante  perfection.  Ce 
clioM'œuvre  passa  en  Allemagne;  nous  ne  pourons  dire  s'il 
exi^e  encore  aujourd’hui. 

Vaucanson  a été  imité  en  apparence  par  un  Hongrois  » le 
Itaron  W'oUgang  de  Kcmpelen,  qui  construisit  en  1760  un 
androïde  joueur  d'édiecs.  Apporté  en  1783  en  Angleterre, 
il  J demeura  exposé  d'un  an , puis  il  fut  arl^lé  par 
le  grand  Frédéric,  et  resta  bientét  démonté  et  comme  enfoui 
dans  un  roin  de  son  palais,  jusqu’h  ce  que  Napoléon,  amené 
par  la  victoire  à Berlin,  fit  remonter  la  macUine,  et  lutta 
a>ec  elle.  Depuis  cette  époque,  le  joueur  d’échecs  a recom- 
mencé ses  voyages  dans  les  diverses  capitales  d'Europe. 

On  a été  longtemps  sans  comprendre  le  mécanisme  de 
ce  dernier  androïde.  Les  observateurs  étaient  convaincus 
qu’une  simple  machine  ne  pouvait  pratiquer  un  jeu  qui 
entièrement  du  ressort  de  rintelligeoce.  Enfin,  on  sut  plus 
tard  qu'un  homme  était  caché  dans  la  table  sur  laquelle 
était  posé  réchiquier;  les  pièces  fortement  aimantées  fai- 
saient mouvoir  de  petites  bascules  en  fer  placées  sous  cette 
table,  et  Indiquaient  au  directeur  le  coup  qui  vouait 
d'étre  joué,  coup  qu'il  reproduisait  aussitôt  sur  un  échiquier 
do  voyage;  puis,  après  avoir  calculé  sa  riposte,  il  la 
faisait  exécuter  par  l’androide,  au  moyen  de  ressorts  qui 
faisaient  moov<dr  les  bras  et  les  doigts  du  prétendu  joueur. 

De  DOS  Jours  enfin , tout  le  monde  a pu  voir  à Paris 
deux  androïdes  fdrt  curieux,  appartaiant  à M.  Cble;  le 
plii.s  remarquable  des  deux  exécutait  sur  le  piano  des  airs 
ravissants.  Ce  sont,  comme  ceux  de  Vaucanson,  de  véri- 
tatdes  automates,  tandis  que  l'ouvrage  du  baron  de  Kem- 
)>c-len,  n^agissant  que  sou»  une  impulsion  étrangère,  ne 
mérite  pas  ce  nom. 

A\DH0HAQUE9  flUe  dl!)étion,  roi  de  Tlièbes,  en 
CUicie , et  femme  d'Hector,  fils  de  Priam.  Sa  beauté,  scs 
vertus,  sou  amour  conjugal  et  maternel  ont  été  successive- 
UMmt  immortalisés  par  Homère,  par  Virgile  et  par  Kadne; 
mais  il  ne  feut  pas  toujours  se  fier  aux  poètes  pour  écrire 
l'histoire.  En  vain  Racine,  <lans  sa  belle  tragédie,  nous  la 
représcnte-t-il  inébranlablement  fidèle  à son  époux,  alors 
même  qu'U  n’est  plus  ; nous  la  voyons,  dans  le  partage  des 
prisonniers  qui  a lieu  après  la  prise  de  Troie,  éclmir  à ce 
même  Pyrrhus  auteur  de  tous  ses  maux,  et  qui  vient  de 
faire  précipiter  son  fils,  son  rher  Astyanax,  du  haut  d'une 
tour.  Elle  le  suit,  toute  résignée,  en  Épire,  et  se  soustrait  si 
peu  à scs  embrassements , qu'elle  lui  donne  bientôt  trois 
enfants  pour  remplacer  l'oiqdiclin  qu'elle  pleure  et  qu'il  a 
tué  : à savoir  : Molossus,  Piélus  et  Pergame.  Plus  tard, 
I^rrims  lui-même  s'en  dégoôte,  et  il  la  passe  k Hélénus, 
frère  d Hector,  dont  elle  a promptement  un  cinquième  fils, 
Cestrinus.  .Suivant  Pausanias,  elle  se  serait  réfujpée  enfin 
dans  l'Asie  Mineure,  avec  Pergame,  le  plus  jeune  des  en- 
fants qu'elle  avait  eus  de  Pyrrhus. 

AA'DROHKDEy  fille  de  < é|)ltée,  roi  d'Êthiopie,  et  de 
Cassiopée.  La  mère  et  la  fille  étaient  d'une  rare  beauté.  La 
première  ayant  osé  prétendre  que  la  seconde  surpassait  en 
beauté  les  Néréides,  et  même  la  reine  des  dieux,  les  déesses 
olfensécs  demandèrent  vengeance  à leur  père,  qui,  après 
avoir  inondé  les  Ûats  de  Cephée,  suscita  un  affreux  monstre 
marin  qui  menaçait  de  tout  détruire.  L'oracle,  consulté, 
répondit  que  la  colère  de  Neptune  ne  s’apaiserait  que 
lorsque  Céphée  exposerait  sa  fille  à la  voracité  du  memstre. 
Les  £U>io|Heas  le  forcèrent  d'exécuter  la  volonté  du  dieu , 
et  l'innocente  Andromède  fut  liée  à un  rocher.  Persée,  qui 
revenait  sur  le  cbeval  Pégase  de  son  expédition  contre  les 
Gorgones,  aperçut  Andromède,  fut  ému  d'amour  et  de  pitié, 
et  s'engagea  à tuer  le  monstre  si  l'on  voulait  lui  donner  la 
iivain  de  la  princesse.  Le  père  le  lui  ayant  pixmiU,  il  pétrifia 
le  monstre  en  lui  montrant  la  télé  de  M^vliise,  et  épousa 
AmlromriIp,dont  il,eul  plusieurs  enfants,  entre  autres  SUxs 
lénos  et  £loclr)on.  I-Ui  mémoire  des  bauU  faits  de  Perséc, 
Pallas  clumgea  Andromède  en  conslelUtion. 
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ANDROMÈDE  (Astronomie),  constdlation  de  rbf> 
misptière  boréal,  comprenant  vint^-sept  étoÜM  visibies  k 
IVil  nu , le»  seules  que  Ptolémée  ait  connues.  Depuis,  et 
avec  les  progrès  de  Poptique , leur  nombre  a été  porté  à 
quarante-sept  par  HevellDS,  et  à soixante-six  par  Flam- 
sleed.  La  place  qu'occupe  cet  ensemble  d'étoiles  présente 
une  heureuse  concordance  avec  les  faits  mythologiques  : 
séparée  île  Céphée  par  1a  voie  lactée , elle  a la  constellation 
de  Persée  au-dessous  de  l'éloUe  y de  son  pied  austral.  Rite 
est  encore  bornée  par  Cassiopée  et  par  P^ase. 

ANDROXIC  MV,  empereurs  de^  Con.sianlinople. 
Voyez  CkwvbrE  et  pALéoLOCts. 

ANDROXiCIEXS,  hérétiipies  du  deuxième  siêcte , ap- 
partenant à la  secte  des  sévériens.  Suivant  eux,  la  par- 
tie supérieure  des  femmes  était  l'œuvre  de  Dieu , la  partie 
mférieure  celle  du  diable. 

AXDROXICIJS  LlVIUSfle  père  de  U poésie  épique 
et  dramatique  parmi  les  Romains , Grec  de  naissance  et 
originaire , à ce  qu’on  suppose  , de  Tarente , fut  plus  tard 
l'affranchi  de  Marcus  Livius  Sdinator,  dont  il  éleva,  dil- 
on , les  enfants , et  vécut  vers  le  milieu  du  troisième  siècle 
avant  J.-C.  11  composa  d'après  les  modèles  grecs , dans  une 
langue  encore  grossière  et  inculte , et  en  vers  saturnins 
faits  d'après  un  vieux  rliythme  romain  , outre  une  traduc- 
tion do  {'Odyssée  et  quelques  autres  i^sies  épiques , un 
grand  nombre  de  tragédies,  qui  furent  représentées  à Rome. 
Les  fragments  que  nous  en  possédons  ont  été  réunis  dans 
les  collections  d'Esticnne  et  de  .Maltairo , ainsi  que  par 
Bothe,  dans  ses  Poeix  scenici  Latini  (5  vol.,  Halber- 
stadt,  1823),  et  publiéosà  part  par  Dtmxer  ( Cologne , 183»). 
Consultez  Osann , De  Livii  Andronïci  Vita,  dans  les  dnci- 
lecta  Crifira  (Berlin , 1816),  et  Dœilin,  De  VUa  Uvii  An- 
dronict  ( Dorpat , 1838). 

AXDROPIfORE  (du  grec  homme,  et 

de  çopoc,  qui  porte).  Ce  nom  a été  donné  par  quelques 
botanistes  aux  faisceaux  formés  par  la  soudure  des  filets  des 
étamines  entre  eux.  Suivant  que  ces  filets  sont  groupés  en 
un,  deux  ou  plusieurs  androphores,  les  végétaux  sont 
mcmadelpbes , comme  les  malvacées , diadelplies , conune 
presque  toutes  les  légumineuses  papilionacées , ou  polja- 
delphes , conune  Toranger  et  le  ricin.  ~ M.  de  Mirbel  em- 
ploie aussi  le  mot  andtvphore  comme  synonyme  àeJUei 
staminal. 

AXDROUKT  (Jacques),  surnommé  DuCerceai',  de 
l'enseigne  qui  pendait  à la  porte  de  sa  maison , savant  ar- 
chitecte protestant  du  seizième  siècle.  La  Croix  du  Maine  le 
dit  Parisien;  d'autres  biographes  le  font  naître  à Orléans. 
Scion  du  Verdier,  H habitait  Montargis , ob  s'était  retirée 
la  célèbre  Renée  de  France,  dont  le  château  était  devenu 
l'a-silcdcs  protestants  persécutés.  D’Angcrville  rapporte  qu'il 
fdt  au  nombre  des  architectes  français  qui , à la  demande 
du  canlinal  d'Armagnac , obtinrent  d'être  envoyés  en  Italie 
pour  s'y  perfectwnner  par  l'étude  des  monunvents  antiques. 
Les  auteurs  de  ia  France  protestante  ( consdendeux  recueil , 
auquel  nous  empruntons  les  principaux  matériaux  de  cet 
artide),  pensent  qu'il  s'agit  ici  de  son  fils,  qui  portait 
aussi  le  prénom  de  Jacques.  Dès  1 »79 , dans  la  d^lkace , à 
Catlicriive  de  Métlids,  de  son  second  volume  des  plus  ex- 
cellents Mliments  de  France,  Androurt  se  plaint  de  ce 
que  la  vieillesse  ne  lui  permet  plus  de  •>  taire  telle  diligence 
qu'il  eût  fait  autrefois  MM.  Haag  pensent  aussi  que  ce  fut 
le  flU  qui  devint  architecte  de  Henri  111  (si  tant  est  qu’il  en 
ait  eu  le  titre  ofl'icid  ) , et  que  c'est  lui  qui , en  cette  qualité , 
fut  chargé  en  U78  de  la  construction  du  Pont-Neuf  à Paris. 
I.a  Croix  du  Maine  est  muet  à cet  égard  ; mais  un  contem- 
porain, l'Esloile,  dit  positivement  dans  son  Journal  de 
Henri  ///.  «En  ce  même  mois  ( mai ) , à U faveur  des 
eaux  qui  alors  commencèrent  et  jusque»  à la  Saint-Martin 
continuèrent  d'être  fort  basses , (ut  commencé  le  Pont-Neuf, 
de  pierre  de  taille , qui  conduit  de  Nesle  à l'Êcolc  de  Saint- 
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Germain , rook  rordonnaace  du  du  Cerceau.  » Lea 
Ruerre^  drilca  firent  suapendre  ce  grand  trarail  » qui  ne 
fuf  repris  qu’en  1604,  sous  la  direction  de  GuiUaume  Mar> 
diand. 

Selon  d’AngerTnie,  Henri  IV  ajant  chargiS  ^ 1&06, 
Androuetde  continner  la  galerie  du  Louvre,  les  troubles 
religieux  le  forcèrent  à quitter  le  royaume  avant  d’avoir 
achevé  cet  ouvrage.  L'Estoile  sert  encore  à rectifier  cet 
anachronisme.  •<  En  ce  temps>1A , dit-il  ( décembre  I sas  ) , 
beaucoup  de  la  religion , pour  sauver  leurs  biens  et  leurs 

vies,  se  font  catéchiser  et  retournent  à la  messe; 

d’autres  y a,  de  bas  tenants,  qui  tiennent  ferme  et  aban- 
donnent tout  Fut  de  ce  nombre  André  Cerceau  ^ excellent 
architecte  du  rm , lequd  aima  mieux  quitter  l’amitié  du  roi 
et  renoncer  à ses  promesses  que  d’aUer  à la  messe , et , 
après  avoir  laissé  sa  maison,  qu’il  avait  nouveilement  bâtie 
au  Pré-aux-Ciercs,  il  prit  congé  du  roi,  le  suppliant  - ne 
trouver  mauvais  qu'U  (tist  aussi  fidèle  à Dieu  qu’il  l’aroit 
été  et  le  seroit  tou)ours  à sa  majesté.  » 

château  des  Tuileries , avant  que  Henri  IV  songeât  à 
l'agrandir,  n'était  composé  que  du  paviQondu  milieu  et  des 
deux  corps  de  logis  latéraux  , avec  terrasse  sur  le  jardin, 
chacun  terminé  par  un  pavillon.  Du  Cerceau  donna  le  dessin 
des  augmentations,  et  en  dirigea  les  travaux , â la  suite  des- 
queU  la  façoile  se  trouva  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  On 
commença  aussi  la  grande  galerie  du  Louvre , où  l’onuvre 
de  Du  (’4^rcean  qui,  selon  d'Angerville , s'arrête  au  premier 
avant-corps,  pr^nte  une  décoration  formée  de  grands  pi- 
lastres composites  accouplés , soutenant  des  frontons  tour 
à tour  triangulaires  et  mwirculaires.  On  doit  encore  pro- 
bablement faire  honneur  an  même  architecte  de  la  totalité, 
ou  d’une  grande  partie  au  moins,  des  édifices  qu’on  attribue 
à son  père , tels  que  les  héteU  de  Carnavalet  ( embelli  des 
sculptures  de  Jean  G o uj  on  ) , des  Fermes , de  Brctonvilliers , 
de  Sully,  de  Mayenne,  etc.  « Du  Cerceau,  dit  en  finissaot 
d'Angerville , a été , ainsi  que  .tev  /Us , un  des  meinciirs  ar- 
chitectes de  son  temps;  mais /acçTfes  a de  beaucoup  sur- 
pas-sé  son  fW'Cc , auquel  il  a survécu.  Nul  n’a  dessiné  tant  de 
bâtiments  anciens  et  modernes.  Il  a fait  de  gramls  mor- 
ceaux d'architecture,  des  termes,  dos  jeux  de  perspective, 
des  V ases  et  des  bufiets  deau.  • 

Tous  les  biographes  font  mourir  Du  Cerc4Niu  à l’étranger; 
iU  no  savent  ni  0(1  ni  en  quelle  année.  I.a  Croix  du  Maine 
se  Liit  à cet  égard,  et  pourtant  la  forme  de  son  article,  où 
il  est  dit  que  Androuet  a éfc  l’un  dos  plus  savants  archi- 
tectes de  son  temps  et  qu’il  Jlohssnit  en  1570,  semble  in- 
diquer clairement  que  le  grand  artiste  ne  vivait  plus  â Té- 
p04|uo  0(1  il  écrivait  sa  notice. 

À\DRY  ( Charlfs-Locls-Ksaxçois),  médecin  célèbre, 
né  à Paris,  en  1711.  Son  père,  droguiste  du  quartier  d<«  I^oni- 
bards,  le  lais«a  par  sa  mort  hérilior,  dès  sa  jouno<se,  d’iino 
fortune  assez  ronde  de  six  à huit  mille  francs  de  rente.  Andry 
fit  dVvcellenles  études.  — Nommé  médecin  en  chef  d’un  des 
hépitaux  de  la  ville,  et  mis  au  nombre  des  piliers  nusm- 
bres  de  la  Société  royale  de  Médecine  créée  par  Sénac,  An- 
dry  se  montra  presque  aussi  désintéressé  que  l’avait  été 
Fagon  dans  le  ^cle  précédent.  Il  s’était  prescrit  la  règle  de 
donner  aux  malades  dénués  le  dixième  desos  revenus  et  S'en- 
tière  rétribution  de  ses  sinécures;  mais  ce  dixième  annuel 
diminua  peu  à peu  avec  le  principal,  et  il  lui  fallut  restreindre 
ses  écuries  à rê|>oqiie  où  ses  occupations  auraient  exigé  qu’on 
les  agrandit.  Andry  mourut  le  6 avril  1830,  âgé  de  quatre- 
vingMmilans.  Rien  que  sans  ambitkMi  et  sans  brigue,  il  fut  un 
des  quatre  médecins  consulUntsde  remperciir,  et  Louis  XVI 1 1 
décora  sa  poitrine  du  grand  cordon  noir,  insigne  de  l’ordre 
de  Saint'MiclK'l.  — Andry  se  montra  un  des  premiers  par- 
tisans de  Jenner  et  un  des  plus  zélés  promoteurs  de  la  vac- 
cine ; mais  il  fut  un  des  antagonistes  ^ Mesmer.  Il  fit  partie 
de  la  fameuse  coniniis.sîon  instituée  par  l’ordre  de  Louis  XVI 
jwiir  coulrùlcr  les  jongleries  scandaleuses  de  la  place  Ven> 
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dôme.  Trop  occupé  pour  écrire,  il  a cependant  laissé  quel- 
ques bons  ouvrages  : un  sur  la  rage,  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions et  fut  traduit  à l'étranger;  un  sur  tes  effets  théra- 
peutiques de  Caimant,  et  nn  Traité  de  Matière  Médicate. 
11  composa  même  un  volume  sur  le  jardinage,  maia  avec 
la  prudence  de  déguiser  le  nom  de  l’auteur  sous  l’ana- 
gramme de  Randg.  Andry,  encore  jeune,  avait  publié  l’é- 
loge du  docteur  Sanchez,  praticien  de  mérite,  qui  lui  avait 
légué  quelques  volumes  et  ses  mannscrits. 

Un  autre  Aivonv  ( Meolas  ) , Dé  i Lyon , en  1 668,  et  qui 
mourut  â Parts,  la  même  ann^  où  naquit  le  précédent,  fut 
tour  à tour  philosophe,  tliéologien,  médecin,  professeur  au 
Collège  royal  de  France  ou  de  Carobray,  rédacteur  du  Jour- 
nat  des  üaeants,  etc.  Aussi  intrigant  et  avide  que  notre 
Andry  fut  modeste  et  généreux,  il  fut  doyen  de  la  Faculté 
qn’il  tyrannisait  ; il  l'eût  même  déconsidérée  par  ses  que- 
lislles  scandaleuses,  si  celle  compagnie  n’eût  pris  le  parti 
de  l’évincer  du  décanat,  qu'il  déshonorait.  Parfaitement  en 
cour,  où  lui  donnaient  accès  un  feint  dévouement  et  quelques 
talents,  il  y dénonçait  ses  collègues,  qui  pensaient  l’avoir 
pour  appui,  et  osait  dénaturer  leurs  délibérations,  afin  de 
rehausser  son  zèle  personnel  et  de  concentrer  en  lui  toute 
faveur.  11  publia  plusieurs  libelles  contre  Hecquet,  Lemery, 
J.-L.  Petit,  et  contre  GeofTh>y,  qui  lui  succéda.  Toutefois,  et 
an  milieu  de  tous  ses  pamphlets,  il  composa  queiqiies  bons 
ouvrages,  soit  sur  rorfAopérfie  ( le  meilleur  de  tous),  sur 
la  peste,  sur  les  aliments  et  le  régime  du  carême,  sur  te 
thé,  et  sur  la  génération  des  vers  dans  le  corps  humain, 
dernier  ouvrage,  qui  eut  du  succès  et  plusieurs  éditions.  Les 
nombreux  ennemis  d’Andir  ne  manquèrent  pas  de  l’appeler 
doctor  Vemiculosus.  Isid.  Bovsdon 

ANTDUJARy  ville  d’Espagne,  à 3S  kilomètres  nord- 
ouest  de  Jaen , sur  la  Gnadalquivir  et  au  pied  de  la  Sierra 
Morena,  a 14,000  âmes;  on  y fabrique  de  la  ûuence,  des 
poteries  et  surtout  des  atearazas. 

Celte  ville  a pris  rang  dans  l'histoire,  grâce  à l'ordon- 
nance que , dans  un  but  de  conciliation , y rendit , le  8 août 
1833,  le  duc  d’Angouléme,  revêtu  du  commandement 
en  chef  de  Tannée  française  envoyée  en  Espagne.  Déjà  le 
cabinet  des  Tuileries , pensant  qu’il  convenait  d'ètre  ap- 
puyé dans  le  pays  par  les  autoriU^  locales,  qui  parleraient 
aux  Espagnols  au  nom  de  leur  roi,  avait  établi  une  junte 
de  régence  auprès  de  laquelle  étaient  accr«^ité.s  h^s  ambas- 
sadeurs des  puissances  étrangères.  M Junte  de  régence  ne 
remplit  point  les  espérances  qu'on  en  avait  conçue.^.  Au  lieu 
de  se  montrer  pacifique  et  conciliante,  elle  tut  pa.ssionnée 
et  pleine  de  vengeance.  Après  de  sages  observations , le  duc 
d’Angnuk'me , voyant  qu'il  n'en  pouvait  rien  obtenir,  se 
décida  à prendre,  pour  ainsi  dire,  en  mains  les  rênes  du 
gouvernement.  11  se  relira  à Andujar,  où  il  publia  une  or- 
donnance par  laquelle  il  interdisait  aux  autorités  espagnol<*s 
de  faire  aucune  arrestation  sans  l’autorisation  du  comman- 
dant des  troupes  françaises,  et  pnjmgnolt  IV-largissement 
de  toutes  les  personnes  arrêtées  arhitrairemeut  et  pour  des 
motifs  politiques.  Celte  ordonnance  plaçait  en  outre  les 
journaux  et  les  journalistes  sous  la  surveillance  des  com- 
mandants fiançais.  Cette  ordonnance  était  donc  fiiite  dans 
un  sens  presque  libérai;  aussi  les  absolutistes  jctèrcnt-ils 
les  hauts  cris.  La  régence  de  Madrid  protesta  en  mas.se.  Dans 
cette  capitale  l’ordonnance,  déjà  livrée  à l'Impression,  en 
fut  même  tout  â coup  retirée.  On  crut  un  instant  avoir 
perdu  le  fruit  de  l’expédition  d’Espagne,  et  M.  de  Cliâteaii- 
briand , en  écrivant  à M.  de  Talaru , ambassadeur  de  Franco, 
ne  lui  cachait  pas  ses  tristes  pressentiments  à cet  égard; 
mais  si,  d'un  côté,  l'ordonnance  contrariait  les  sentin)ents 
de  vengeance  des  ultra-royalistes,  de  Taulrc,  elle  avait  Tas- 
sentiment  des  libéraux  et  de  ceux  qui  comprenaient  que 
la  modération  était  le  meilleur  parti  à suivre.  En  effet , les 
esprits  se  catnvèrent,  et  l'ordonnance,  mise  en  vigueur, 
témoigna  du  progrès  qu'avaient  fait  kt  idées  JDodérées  dan« 
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l'e^pril  mène  de  ceu&  que  l'on  aurait  pu  eo  croire  le  plue 
L’opinion  pubUqiM  sut  gré  d'ailleurs  au  duc  d'An> 
gouléme  de  cet  acte  de  Ubéralistne , qui  valut  à son  auteur 
le  f^uniom,  passablement  emphatique,  de  Atroi  paci/icaUur 
iVAmUijar.  Ds  Faissé-CoLOMs. 

A\E  (du  latin  (uinta),  luaramil^re  de  Tordre  des 
paciiyik^mes,  lamilte  des  solipèdes;  c'cst  en  un  mot  une 
es{M>cc  du  genre  cheval.  Sa  vois  a un  son  très-rauque , ce 
qui  tient  k deux  petites  cavités  particulières  situées  au  tuud 
du  larynx  de  Tanimal.  Sou  cri  s'appelle  braire.  L ine  se 
truuve  encore  aujourd'hui  à Tolat  sauvage  dans  les  stcp{>es 
de  la  Tarlarie.  La  sa  grandeur  est  celle  d'un  cheval  de 
moyenne  taille  ; sus  oreilles  sont  moins  longues  que  Mlles 
de  DOS  ânes  domestiques;  sus  jamhos  sont  plus  longues  et 
plus  (ines;  son  pelage  est  gris  et  quelquefois  d'un  jaune 
hrundtre.  Ces  animaux  vivent  par  troupes  innoiulNablos; 
ils  courent  avec  une  rapklilé  qui  délie  celle  des  meilleurs 
chevaux  persans.  I^es  Kalmouks  leur  lotit  la  cha>S4\  L'ànc 
domestique  a les  formes  plus  lourdes.  Originaire  des  pays 
cliauds,  il  dégénère  dans  lus  contrées  du  nord,  et  cvsse  même 
<ie  se  reprotluire  vers  CO’  de  latitude.  La  durée  de  la  ges- 
tation do  Tànesse  est  do  onze  mois.  En  générai  elle  ne  met 
bas  qu'un  petit  à la  fois.  Le  croisement  du  cheval  et  de 
Tinesse  produit  une  esp4>ce  hybride  nummét‘  mulet, 

T rancc  possède  deux  races  d'ines  : colle  du  l’oitou  a le  poil 
laineux  et  long,  la  race  de  Gascogne  a le  poil  ras  et  une 
robe  bnine  ou  hai-brun.  ün  évalue  le  nombre  des  Anes  eu 
1-rance  à quatre  cunt  v ingt  mille.  Qmûquo  chétifs  en  gimrral 
«lans  lis  pays  septentrionaux,  ces  aniiivaiix  n'en  rendent  pas 
nuuivid'inimonsesservicos , et  ils  portent  des  fardeaux  consi* 
dcrnbb's.  I.eur  wibriété  ist  très-grande;  leur palirucu est  ex- 
trême, mais  leur  uiitéiementcsl  devenu  proverbial,  bon  pied, 
idus  vér  que  celui  du  clieval,  le  rend  prt^  ieux  dans  rcctaiucsi 
1<M  alit<‘s.  Sa  vue,  son  oute,  son  odorat  sont  aussi  plus  déve- 
lop(H  s que  chez  le  cheval.  La  peau  de  Téne  est  reclicrclté« 
pour  sa  dureté  et  son  élasticité.  On  en  fait  des  tambours, 
dis  criblcw,  et  des  cuirs  conuus  sous  le  nom  de  peau  de 
chagrin. 

(St  U rliévreejtt  la  radie  de  la  pauvre  femme,  Tâiie  est  U 
imuilure  du  |iaiivre  homme,  et  il  ne  fait  jamais  de  dommage. 
( V{veiulaiilles  halûtanU  de  la  campagne  ne  cessent  de  lu  frap- 
|ier,  en  alléguant  que  cette  béteesl  la  Udedu  bon  Dieu,  qui 
n'aete  cruee  ut  mise  au  moudeque  pour  travailler  et  pour  souf- 
frir; et  (|iiand  vous  leur  demandi'z  pourquoi  il»  lafra(>peiil  si 
hrutairment , iU  vous  répomlent  : C’u4  Tu>age  — in-groder 
de  sa  uoble.'se  originella  une  race  entière  d'animaux,  Ta(ca* 
tiler  de  coups  et  de  misirre  et  lui  reprocher  les  vices  que  nous 
lui  avons  donnés  en  la  tenant  dans  une  servitude  avilissante, 
c'est  b sans  doute  une  chose  odieuse,  et  que  Ton  ne  peut  obs(>r- 
ver  aillcmii  que  chez  les  Aih'S.  Vuyei,  >ousdil-on,  combien 
ces  bêles  sont  abjecU'S,  imiociles,  evlemiées,  rogneiises.  J'en 
fuuvieiu;  mais  qui  est-ce  qui  les  a faites  ainsi,  si  ce  n'est 
Tons-méuu^-> ? horlez  du  lieu  où  vous  les  tenez  en  esclavage; 
allez  dans  leur  |alrie  originelle,  examinez  Tùiie  du  de»ert  li- 
vré à Tetat  naturel,  ou  veleuu  dans  lus  liens  d'une  doinus- 
ticilé  hunoiable  et  soigneuse;  voyez  su  taük'  élevé*',  sa  télé 
luiule,  sou  |M>i]  doux  et  luU;m(,  se»  yeux  pleins  «le  feu, 
se»  allures  vives  et  imhjiIciuI  assurées,  son  attitude  here  et 
non  dé|Hmrvue  d'une  certaiue  giéce,  voilé  TJnc  de  la  na- 
ture. Usez  actudlemeiit  lui  coiu|>arer  votre  baudeft  tel  que 
votre  avarice  et  votie  dureté  nous  l'ont  fait.  — Les  guer- 
riers aialM'»  fout  leurs  louriMx-s  et  leurs  palroiiilli«  nmnlés 
sur  d**»  àne.v,  et  iUne  se  servent  de  chuvaux  qu'à  la  gnrtre 
ou  les  jours  de  |torade.  On  compte  ju^^pTa  quarante  mille 
île  CCS  »ervitcur$  iLiu»  la  .«eule  ville  du  Caire;  ils  y servent 
pour  luu  rourir  la  ville,  cunime  les  camtsscs  de  place  en  Ku- 
rupe  Le%  plus  belles  CircassieiiiM's,  rt'vélues  de  leur  voile,  ne 
dixlaigueiil  ikos  ces  monture».  (Juuiqu'iis  aient  les  jambes  in- 
fiuimciil  plus  cotiitis  que  le»  droiuotiaires,  ib.  trottent  aussi 
vile  qu'eux.  Uaus  les  Uua  de  ilalte  et  de  Sardaigne,  où 


Ton  a conservé  et  élevé  avec  aoio  des  racee  puree,  Tiue 
est  souvent  le  riva]  lieureiix  du  cJieval.  On  connaît  de  ré- 
putation les  incs  d'Arcadie  ; les  poètes  n'ont  pas  cru  dépla- 
cées les  fleurs  qu'ils  ont  jetées  sur  eux . Dans  l'ile  de  Maduré, 
où  1a  transmigratioD  do»  émes  est  reçue  comme  dogme, 
on  reotl  à TAne  une  sorte  de  culte.  La  croyance  religieuse 
de  ces  insulaires  est  que  les  Ames  des  héros  luorU  au  ser- 
vice de  leur  patrie  vont  animer  le  corps  de  ces  quadrupèdes. 

Ce  qui , dans  la  préoccupation  de  nos  esprits , polie  un 
véritable  préjudice  à TAoe,  c'est  que  nous  ne  voulons  ja- 
mais le  conxidérur  tout  simplement  comme  un  Ane.  Nous 
sommes  toujours,  et  à notre  iu&u,  portés  à le  comparer  au 
cheval,  lieu  diffère  par  une  tête  plus  grosee,  des  yeux 
plus  écartés  Tun  de  Tautre,  des  U'vrcs  plus  é|iaisses,  une 
queue  plus  pble , moins  lungiie , plus  dépouillée  ; jiar  des 
oreilles  plus  longue.v,  et  par  une  voix  qui  passe  un  peu 
trop  subitement  d'une  octave  à Tautre.  Ce  n'evt  que  par  ces 
accessoires  et  non  par  aucune  lUsposition  intérieure  et  orga- 
nique que  TAiie  diffi-re  du  cheval  ; et  ce  qui  prouve  mkiix 
qu'aucun  discours  la  fraleniilé  des  deux  races , c'cst  que  le 
clæval  étalon  regarde  le»  Âuesses  avec  amour,  et  que  lÀ  ju- 
ments, abaiulonuant  la  berté  de  leur  raug , ne  se  dérobent 
point  aux  empressements  d'un  animal  A longues  oreilles , 
comme  ces  ctiAtelaines  des  temps  rhevâlcresques , qui  se 
dépouillaient  de  leurs  vertugadins  quand  le  vilain  parais- 
sait. Cependant  unesortc  de  fatalité  malheureuse  scxulilc  s'a|>- 
pesontir  sur  l'Ane,  parce  que  dans  Tédielle  des  qumlru* 
pèdes  U est  le  second  et  lion  pas  le  premier. 

L'Ane  n'est  pa»  un  enfant  bâtard  ; U porte  un  sang  |Kir, 
et  sa  noblesse  est  aussi  atidenno  que  celle  des  coursiers  le.’» 
plut  fameux.  I.e»  Tigyptiens  lui  en  voulaient  beaucoup, 
parce  qu'ils  accu.saieut  les  Juifs  dcTadorer.  CHte  haine  |>assa 
de.s  hommes  aux  b'^tes,  et,  comme  entre  toutes  les  scctis 
il  n'en  c»t  auczinc  qui  abhorre  plus  Its  juifs  que  b si.x'te 
chrétienne,  U est  pos.dble  que  ce  préjugé,  tran.<4nis  de  siècle 
en  sii-cle,  nous  inspire  de  l'aversion  pour  la  bête  maudite, 
moins  en  qualité  d'hommes  qu'en  qualité  de  chrétiens,  e( 
il  faut  que  cett»  aversion  soit  bien  puissante,  puisque  b croix 
de  la  rédemption  qu'elle  iiorte  sur  son  dos  n'a  pu  Tefracer. 

Les  paient  dé>Uaicnt  TAnc  à Priape,  comme  dieu  de.-v 
cyniques,  et  Ton  ne  piMit  s'i*m|>éther  de  convenir  qu'il  y a 
de»  rapfMNlB  entre  le  <Uuu  ol  b béte.  Mais  pourquoi  dédier 
TAnc  à Silène , quand  on  sait  qu'il  est  le  plus  sobre  des 
animaux!  La  peinture,  inspirée  par  la  religion,  a vengé 
cet  aulmol;  il  est  entré  coimuc  partie  inti^aiilc  dons  le  do- 
maine de»  beaux-arb  ; il  ne  figure  pas  seulement  dans  le 
ptiire  et  dans  le  paysage , U aiqiartifnt  à Thbtoire , et  pvur 
donner  du  prix  A un  Téniers  ou  à un  Dominiquin,  il  n'est 
rien  tel  qu'un  Ane. 

Donnes  A l'Ane  la  même  é*lucatk>n  et  les  mêmes  soins 
qu'au  cheval , et  j'ose  assurer  qu'il  le  surpis.sera  de  l>eau- 
coup , parce  qu'il  apporte  en  iiabsant  de  plus  liantes  disjio- 
sitiuus,  Lejeune  Amni  est  pleiu  d'esprit,  de  gaieté,  de  gen- 
tiili'4.su,  et  u#iur  de  grAcc.  Si  vous  paraissez  dans  votre 
bisse-cour,  un  instinct  secri't  l'avertit  que  vous  êtes  son 
mailre,  cl  il  quiltc  le  pU  de  sa  nourrlic  inuir  venir  von* 
rendre  hommage.  Si  vous  êtes  A table  dans  votre  ilrileaii, 
et  qu'il  en  trouve  la  porte  ouverte,  il  vient  en  homme  de 
bonne  compagnie  se  placer  à vus  cétiùi , et  ce  qu'il  de- 
mande, ce  n’est  pas  une  auge  hii  un  râtelier,  c.*»’»t  un  cou- 
vert. .Avec  Tàge  il  |>enl  sa  gaieté,  Il  «Icvient  im^ilatif;  mais 
ce  qu'il  perd  en  geiitilluss**  il  le  gagne  en  piejfondcur.  Nous 
avons  TU  à Pari.s  un  âne  savant  qui  résolvait  les  équations 
du  <|uatrièmo  degré  comuic  s’il  avait  eu  Taiiibitioii  d'être 
admi>  A TT.coIc  Pulvtei  bnique. 

Quant  aux  afTection.s  domestiques  et  aux  vertus  morales, 
nul  n'en  est  doiH*  plus  htM-ialement  que  lui.  On  a vu  «le» 
àiiesses  mourir  de  chagrin  |>arce  qu'on  leur  avait  enlevé 
leur  Aoon.  D'auties  afliontent  les  incendies,  et  vont  sc 
rcuuii  dan»  Tctablc  a leur  cnraiil  qui  |icril  dans  le»  flainiue». 
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Comrot  il  t roraiUe  line  ri  le  flair  «KMlteat»  il  rrirouve 
et  receanalt  ton  mattro  au  milieu  d’une  foire  ou  daot  une 
Tille  liebitée  par  une  populalion  nombreute.  Il  le  flaire, 
il  le  aenl , et  court  b hii  quoiqu’il  l’ait  aouvent  cxcddé  de 
coupa.  Si  r*ne  ett  rétif,  c’eat  quon  le  Wetae  dans  lea  l>a- 
lutuclea  qu’on  lui  a données  étant  jeune,  et  qu’il  ne  corn- 
prejul  paa  le  caprice  qui  porte  aoa  ntaltre  à a'en  écarter  ; 
a’il  te  couche  eur  le  ventre  quaiul  on  le  riiirge  trop,  c’eat 
qu  i!  n’a  que  ce  moyen  de  vou*  faire  comprendre  que  voua 
l'accabiei.  Si  le  mâle  mi  laacif,  c’eat  que  aa  femelle  entre 
eu  chaleur^ huit  joura  aprèa  la  mlae  baa  et  a’y  maintient 
presque  toute  l’année.  Cette  pauvre  bête , qui  dana  l’etat 
.sauvage  ou  dana  l'état  d’une  dotneaticité  tolérable  vit  au 
delà  de  trente  aoa , vit  à peine  cliei  noua  douze  à quinze 
an»  { et  à cet  âge  on  traite  le  mâle  de  vieux  griton  «i  la  fe- 
iiiellu  de  vtetiie  boumgue  ; lea  coupa  et  lea  inépria  ne  leur 
manquent  paa  à toua  deui.  C'’eat  aiuai  qu’un  peuple  àvi- 
Hae  traite  aea  vieui  aervitcurs. 

1/âne  vit  |)reaque  de  rWu , et  U aert  tout  le  jour.  Le  payaan 
qui  a aa  vaclte  et  aon  âne  ae  trouve  ainai  placé  entre  aa 
nourrice  et  aa  monture.  11  poile  l'engraia  de  aon  étaUe  et 
la  lilkre  qu'U  a fecondte  aur  le  diamp  du  pauvre  homme; 
il  en  rapporte  lea  nicultev  diveratia  dans  aea  gruugea;  il  va 
et  vient  bans  ceaae,  porte  le  grain  au  pioubn,  lea  fruita  au 
inarclic,  le  boia  â la  maiaon,  aiuai  que  lea  glanée*  durant 
U muÎM^uii , les  paqueU  de  foiu  durant  la  feiiaiaon , le 
diaume  «le»  iachèrea,  les  jonc*  dva  marais  et  lea  roauvaiaea 
lierltes  qui  cnàbaeiU  le  long  des  clHimiua.  Soit  que  voua  lui 
lurtlicz  la  selle,  le  biU,  les  cr<Kbeta,  les  hottea,  les  pa- 
niers, les  échelles , il  ne  se  refuse  a rieu , vi  ce  u’eat  au  mors, 
i üotre  le(|uel  il  a une  grande  répugnance.  Lorsqu’il  est  en 
roule,  il  no  vous  demande  d'autre  grâce  que  celle  de  le 
laisM-r  hiouler  chemin  faisant  quelques  sommités  de  char- 
»toii>,  quelques  boutures  de  saule,  quelques  bourgv'ous 
d orme  ou  du  pt‘upHer ou  bien  de  boire  une  gorgée  dans 
i'eau  trouble  qu'il  fait  jaillir  sous  scs  pieds;  et  ai  voua  lui 
|H*riueUez  de  se  rouler  un  instant  sur  le  gazon,  voua  auras 
t'onlriimc  au  premier  de  sea  plaisirs , h la  plus  suave  «lea 
voliiph*»  qui  lui  soit  permise  dans  ce  baa  monde.  Voilà 
comme  il  {va.sse  son  temps  à la  campagne.  Mais  a la  ville 
d'autres  devoirs  l ap|)eUent.  Dès  les  premiers  Jours  de  mai, 
TOUS  voyez  do  grand  matin  le  pavé  de  Fans  couvert  d â- 
IMS'J»»,  pliarmucaeimcs  agrégrees,  qui  voul  frapper  a la 
|)ortc  de  tuus  les  malades.  fÜcs  [venueUcut  à la  cltévre  de 
SC  imMer  avec  elles , et  il  est  aujourd’hui  bien  établi  que  les 
«!»k leurs  de  la  f aculté,  tout  fourres  qu'il*  sont  d'irermine, 
ont  iiioliis  de  succès  que  ces  uouveaui  ofliciers  de  santé , 
revêtus  de  |)caui  d'âne  ou  de  cltuvre. 

(iardoui-nous  donc  de  juger  l'âne  comme  une  béte  mau- 
dite du  Dieu , parce  que  Dieu,  lors  de  la  création,  ne  maudit 
aucun  *le  ses  ouvrages,  et  parce  que  les  vices  qu'il  peut 
avoir  proviennent  non  du  Ci'éateur,  mais  do  nous-niéme*. 
Nous  ue  {M>uvuu*  |vas  plus  juger  l'âne  sur  ceux  que  nous 
voyons  et  que  nous  accablons , que  nous  ne  (touvons  juger 
lu*  (wkibkN  babilauU  du  benègal  sur  le*  nègre.*  du  la  Ja- 
inau|ue.  ~ Dieu  a créé  râue  lüuc,  sobre,  patient,  lahuneux, 
liiklu;  ritomme  a bit  les  baudet»  rétif»,  indociUi» , vindica- 
tifs; il  leur  a donné  si»  vic<» , et  U ne  leur  a einpnmté  au- 
cune de  leurs  veitus.  Comte  Fas.vçit*  (de  Nantes).] 
ANECDOTE  ( du  grec  « privatif,  cl  Uîoro;,  publié) , 
ce  qui  n'a  pas  encore  été  publié , mi*  au  jour.  Nous  atta- 
cluNU  ordioaireoieut  a ce  iivot  l'Ulée  d'un  récit  couil  et 
amusant,  d*un  trait  roinarvtuable  ou  spirituel , d’un  évéue- 
meiit  extraordinaire  ou  ridicule , connu  ou  non  connu , pu- 
blie ou  non  publié;  de  là  est  venue  l’obligation  d’y  ajouter 
le  mut  inéc/ite  quand  cm  veut  exprimer  l’Ulée  que  rendait 
MHilo  la  première  aceeptkm  du  mot  anecdote.  La  définition 
de  cdlc  klee  cvt  d’autant  plus  diflicile,  qu  elle  compreiul 
beaucoup  de  chosui  difléranles  : souvent  le  mot  anecdote 
est  pris  comme  synonyme  d’ano.  Lorsqu'vuie  anuedote 


contient  de*  détails  inconnus  sur  un  événement  intéressant, 
ou  sur  la  vie  d’une  personne  remarquable* , ou  lorsqu’elle 
pmid  une  tmimure  spirituelle,  elle  pi-ut  amuser  on  soi'iété; 
mais  cela  dépend  aussi  du  la  manière  dont  elle  est  racuntôi', 
et  surtout  si  dic  l'est  à pro(M)S;  en  pareil  cas,  il  peut  ar- 
river qu'une  anecdote  déjà  racontée  plusieurs  foU  fasse  une 
impression  encore  plus  arable.  On  apitelle  par  pluisanterio 
colporteur  d’ioiecdotes  celui  qui  à la  moindre  orcadtm 
TOUS  importune  de  toutes  celles  que  sa  mémoire  lui  fournit; 
et  cAojieMrrf'flnccrfo.V.r,  particulièrement  v oyogeur»  qui 
mêlent  à leurs  descriptions  toutes  sorte*  de  récit*  inen.son- 
gon  ou  insignifiants. 

L'hlMoire  troure  un  puissant  auxiliaire  «bins  l'anui’dofe. 
Nous  prenons  plaisir  bien  souvent  à connaître  les  (HdiU 
motifs  et  les  petites  causes  des  événements  plutôt  que  les 
événements  eux-mêmes.  Delà  notre  gnét  pour  les  Mé- 
moires, genre  de  littérature  intime  qui  nous  explupie  bien 
des  my  vtèirs  du  crpiir  humain. 

« Je  n'aime  dans  niistoire  que  les  anecdotes,  dit  M.  Mé- 
j riinée,  et  parmi  les  anecdotes  je  préfère  celles  où  j’iniagiue 
trouver  une  pcuiiture  vraie  des  mtiHtrs  et  des  c.aractères  à une 
I éfXKpje  donnée.  Ce  goût  n’est  pas  très-noble  ; mais,  ju  l’a- 
I voue  à ma  honte,  je  donnerais  volontiers  Tliucyilul»^  |Huir 
I des  méinoinvi  authentiques  d’Aspasie  ou  d’un  esclave  de 
! Fériclés  ; cnr  les  mémoires,  qui  sont  des  cau«.'ries  faniiltères 
j de  l'sutMir  avec  aon  lecteur,  fournissent  seuls  ces  portraits 
; de  l’Aornine  qui  m'amusent  et  qui  m'inlére'^sent.  Ce  n’est 
I point  dans  Mézerai,  mais  dans  Montluc,  Krmdi'uno,  d'Au- 
I bigné,  Tavannes,  ]a  Noue,  etc.,  etc.,  que  l’on  se  fait  une 
! idée  des  Françat.%  au  seizième  siècle.  Le  style  de  ces  au- 
I leurs  contemp4)rains  en  apprend  autant  que  leurs  récils.  » 
j Mais  la  ptu|»art  du  tenvps  ces  petits  récits  sont  fait.*  à 
, pUÎNir.  « Je  rroi*  peu  aux  anecilotcs , et  moins  encore  à 
j cjtllusde  mon  temps  qu'à  celles  de  rantiqinté  , disait  un  gé- 
I néral  de  l'empire  ; les  anecdotes  ne  sont  le  plus  souvent 
I que  des  fktions  qui  dénaturent  Tbistoire  pour  faire  ou  dé- 
I faire  de*  réputations  ; tous  ces  grands  mots  qu’<m  prête  à 
tel*  et  tel*  n’ont  jamais  été  dits  par  eux,  et  pourtant  ils  ont 
été  si  aouvent  rt^lé*,  qu’ils  se  .sont  incoq)orés  à riiUtoire, 
à tel  point  qu'Useriûl  im|>ossible  de  les  en  détacher.  Men- 
I songes  que  huit  cela.  » Au.ssl  un  vétéran  du  jnumaüvine, 
^ Uertln  l'alné , faisait-il  avec  raison  cette  recoinniandalion  à 
se*  rollaborateura , a propos  des  bons  mots  attribués  aux 
persoiuiigcs  historique*  : « H n’est  pas  alisoliiment  nét'C.s- 
saire  qu’un  fait  soit  vrai;  mais  H faut  toujours  qu'il  s«ut 
vraisemblable,  » 

ANÉLEETRIQUE  (du  grec  àvs,  à travers,  et  du 
français  étectheiU  ).  Kn  physique  on  divise  les  corps  en 
idio-électrique*  et  en  ant^lecfhques  : les  premiers  sont 
susceptibles  de  prendre  lVlc<-trk-ité  par  le  frottement  direct  ; 
les  autres  n'acquièrent  la  vertu  élcclri(jiie  que  lorsjju'ün  les 
met  en  contact  avec  d’autres  corps  préalalilcriu’ut  froUes. 
L'ambre , la  gomme  laque  , le*  résines,  le  soufre,  te  verre 
rentrent  dan*  la  première  catég»>rie.  Dans  la  srcon«le,  nn 
trouve  le*  métaux,  l’eau  et  en  général  les  sultstancj'S 
bumides.  — Le*  corps  anélectritiues  sont  muillcurs  con- 
ducteurs que  les  corps  Idio-^lectriqiics. 

A.N’ÉMIE  (du  grec  & privatif,  et  a'pa,  *ang) , mot  qui 
désigne  en  médeetnu  un  état  particulier  de  l'api^areil  circu- 
latoire, dans  |et]uel  le  sang,  rare  ou  ap|iau  vri,  nVxrrcc  plus  sur 
l'orgaitisme  la  même  influence  vivitiante.  C’est  ropjM»M*  du 
h piéthore.  L’aneinte  est  idiopathique  lorsque  les  causes 
qui  l'ont  prxMhtile  ont  agi  iHrecteinent  sur  le  sang  Cfuiime 
une  alhnentation  insuflisante,  Finspiration  d’un  air  vicié, 
la  privation  de  lumière  *oUmée,  etc.  Llle  estsyiiiptomatiipie 
lorsqu'elle  résulte  d'une  hémorragie,  lorsque  raNsimilatiuii 
de*  aliments  est  einpèrl>ée  par  qiirhpie  altération  de  l'ap- 
pareil digestif,  ItM'sqii’une  afTi'ction  ptdmunaire  ne  pi'nnct 
pas  au  sang  de  »’o\ygénei'  enmptétemeot,  enlin , lursqn'ulle 
accouqMigue  une  lé&ion  o<  ganitpic  du  cuvir.  L'aucniie  sc  ca* 
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mclérise  par  une  respiration  difficile,  des  palpitations,  de  Ia 
faibloüMc,  de  l'easoufTlement  ; la  peau  acquiert  une  coloration 
d*un  blanc  jaune,  les  traces  des  veines  disparaissent  de  la  peau, 
et  l'on  n'observe  plus  aucune  trace  de  vaisseaux  sanguins, 
m^me  dans  les  parties  qui  en  sont  le  plus  dou<^,  comme 
les  livres,  les  yeux,  la  langue.  Tous  ces  organes  sont  piles 
et  décoloras.  Après  la  mort  on  ne  retrouve  dans  les  veines  et 
les  artères  qu'un  liquide  séreux  , peu  abondant  et  sans  cou- 
leur. Les  remèdes  les  plus  efficaces  contre  l'anémie  sont  les 
préparations  ferrugineuses,  les  toniques,  les  amers  et  les 
analeptiques,  avec  une  alimentation  appropriée. 

A\ÉMOMÈTHE  ( du  grec  , vent , etptvpov, 
mesure),  instrument  qui  sert  i mesurer  la  vitesMet  la 
force  du  vent.  Cette  force  se  mesure  par  le  temps  qu’il  met 
i parcourir  un  espace  donné , et  réciproquement  sa  vitesse 
peut  s’apprécier  par  la  force  avec  laquelle  il  pousse  un  corps 
qui  est  opposé  perpendiculair«i>ent  i sa  direction.  Cest  sur 
ce  double  principe  qu’est  fondée  Ia  construction  de  l'anémo- 
mètre.  IMiisieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  celte  partie  de 
la  physique,  si  intéressante  pour  la  navigation.  Mariotte, 
Iliiygens,  llélidor  et  Boiigiier  ont  dressé  des  tables  où  les 
«legrés  de  force  des  vents  qui  frappent  une  surface  d’une 
grandeur  déterminée  sont  comparé  avec  une  suite  régu- 
lière do  poids  d'égale  impulsion.  Le  premier  de  ces  auteurs 
a^ait  commencé  ses  expériences  sur  la  vitesse  du  vent  au 
moyen  d'une  plume  lancée  dans  l'air,  et  dont  il  calculait  la 
marche  par  l'espace  qu'elle  avait  parcouru  dans  un  temps 
donné  ; mais  on  sont  combien  cette  méthode  était  impar- 
faite. Wolf,  en  1708,  imagina  un  anémomètre  composé  de 
quatre  petites  ailes  de  moulin  h vent  communiquant  avec 
un  cadran  gradué  au  moyen  d'axes  et  d'une  roue  dentée. 
Jlregiiin,  on  t?K0  , donna  un  instrument  analogue  en  met- 
tant les  ailos  du  moulin  après  un  axe  vertical.  On  a depuis 
construit  un  anémomètre  à ressorti  qui  consiste  en  une 
plaque  soudée  au  bout  d'un  axe  à crémaillore  et  entrant 
dans  une  botte  par  la  force  du  vent  qui  frappe  dessus,  en 
pressant  sur  im  ressort  à boudin,  pendant  qu’un  cliquet  en- 
grené dans  le  cran  de  la  crémaillère  l'cmpèclte  de  revenir 
au  dehors.  Lind  a fait  un  anémomètre  qui  consiste  en  un 
tube  deirx  fois  recourbé  et  en  partie  rempli  d'eau.  Une  de 
ces  courbures  lui  fait  présenter  son  ouverture  au  vent  dont 
la  force  en  s'engouflrant  dans  rinstrummt  citasse  l'eau  dans 
la  seconde  branche.  II  existe  encore  un  grand  nombre  d'a- 
némomètres, tous  plus  ou  moins  défectueux  ; nous  citerons 
seulement  celui  de  Dolamanon,  qui  se  composait  de  tuyaux 
rendant  des  sons  particuliers  selon  les  soupapes  que  le 
vent  |)ouvail  soulever. 

ANKMOXK  (du  grec  dvtpoç,  vent),  genre  de  piaules 
de  la  famille  naturelle  des  renoncuiacéos,  qui  se  rencontre 
dans  toute  la  xone  tempérée.  L’anémone  se  plaît  dans  les 
régions  élevées  exposées  au  vent  et  aux  orages.  Elle  croit 
)tarticullèrcment  sur  les  Alpes. 

Vanémnne  pulsalille,  vulgairement  coywc/owrrfc  ou 
herbe  du  vent,  croit  aux  bords  des  prairies  sèches  et  élevées. 
Sa  fleur,  violette,  est  velue  en  delmrs;  les  semences  sont 
hérissées  d'aigrettes  velues;  ses  feuilles,  très-Âcres,  soulèvent 
répidenue  de  la  peau  lorsqu’elles  sont  appliquées  dessus,  et 
pro'luiseiit  ainsi  l’efTet  d'un  léger  vésicatoire  : propriété 
dont  jouissent,  du  reste,  presque  (outesics  plantcsdclaméme 
fannlle.  Vanémone  des  Alpes  a sa  fleur  blanclie  nuancée 
d'un  rose  fendre. 

Ce  genre  renfenne  plusieurs  espèces  roclterchées  pour 
romenicnt  des  parterres.  La  plus  importante,  Vanémone 
desjlrunslrs , a fourni  par  1a  culture  plus  de  trois  cents 
variétés,  toutes  à fleurs  doubles,  de  formes,  nuances  cl 
cojilrurs  dlfférenlos.  Ce  grand  nombre  de  variétés  a donné 
lieu  «hins  les  collections  à la  classification  suivante  : ané- 
tnones  dénommées , anémones  premier  émail,  anémones 
deuxième  émail , anémones  troisième  émail,  anémoneS’ 
pavots.  Les  anémones  dénommées  sont  celles  qui,  |>ossé- 
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I dont  toutes  les  attributions  qui  constituent  ube  belle  ané- 
j mone,  reçoivent  à cause  de  eda  un  nom  particulier.  Les 
anémones  premier  émail  se  composent  de  plantes  extraites 
des  anémones  dénommées  choisies  de  manière  k produire 
! le  plus  beau  coup  d'orU  : il  doit  s’y  trouver  beaucoup  de 
fleurs  cramoisies,  pourpres,  rouges  panachées  de  blanc,  et 
agates  panacltées  de  rouge  et  de  blanc.  Cette  division,  qui 
ne  tolère  rien  d'inférieur,  est  connue  aussi  sous  les  noms 
d'anémones  premier  ordre,  première  beauté,  premier 
mélange,  premier  assortiment.  Les  anémones  deuxième 
émail  renferment  les  couleurs  bleues  extraites  des  anémones 
dénommées,  auxquelles  on  adjoint  les  doubles  emidots  du 
premier  émail.  L«i  anémones  troisième  émail  admettent 
les  couleurs  bizarres  prises  dans  les  anémones  dénommées 
et  les  doubles  emplois  du  deuxième  émail  et  souvent  du 
premier  émail.  Les  anémones-pavots  sont  les  anémones  à 
fleius  simples,  que  plusieurs  amateurs  recherchent,  à cau«e 
de  la  richesse  des  couleurs  et  du  bel  effet  qu’elles  font  plan- 
tées en  maMif;  elles  sont  aussi  cultivées  dans  le  seul  but 
d’en  recueillir  les  graines,  qu’on  sème  pour  obtenir  des  va- 
rièu«  nouvelles.  — Vous  vous  rappelez  sans  doute  l'amateur 
de  tulipes  du  caustique  La  Bruyère  ; l'amateur  d’anémones 
ne  lui  cède  eu  rien  : la  culture  à laquelle  il  se  voue  est 
pour  lui  un  art,  et  il  a inventé  une  langue  spéciale  pour  dé- 
signer les  diverses  parties  de  sa  plante  de  prédileclfon. 
Ainsi,  aux  yeux  du  connaisseur  une  anémone  n'est  lielle 
qu'autant  qu'elle  réunit  les  qualités  suivantes  ; pampre 
( feuillage)  épais,  bien  découpé,  d’un  beau  vert;/ffae(lnvo- 
lucre)  éloignée  de  la  fleur  du  tiers  de  la  longueur  de  la 
baguette  (lige),  qui  doit  être  haute,  ferme  et  droite;  man- 
teau (réunion  des  sép.vl«s  exltVicurs)  épais,  arrondi,  d’une 
couleur  franche,  avec  le  limbe  et  la  culotte  (l'onglet  ) d'une 
autre  couleur  ; les  sépales  formant  le  cordon  ( rang  immé- 
diat après  le  monfe/ru)  courts,  laides,  arrondis,  surtout 
d'une  couleur  tranchante;  les  béquillons  (ovaires  exté- 
rieurs avortés , cliangés  en  sépales)  nombreux,  peu  pointus, 
en  accord  avec  la  panne  ou  peluche  (ovaires  du  centre, 
changés  en  sériales  ),  qui,  À son  tour,  doit  être  proportionnée 
de  manière  k ce  que  l’ensemble  de  la  fleur  présente  un  disque 
bombé  dont  la  largeur  soit  au  moins  de  cinq  à six  centi- 
mètres. 

L’anémone  double  se  multiplie  par  pattes  (racines), 
qu'on  plante  en  automne  et  qu’on  couvre  pendant  les  froids 
de  l'hiver,  ou  Nen,  et  c'est  l'usage  le  pins  général,  au  prin- 
temps, dans  une  terre  franche,  très-substantielle,  iirétée  de 
terreau  consommé.  L’anémone  simple  se  multiplie  par  ses 
pattes,  comme  la  précédente,  et  par  la  semaison  de  ses 
graines  au  printemps,  à l'ombre,  dans  une  terre  très-douce, 
avec  la  précaution  de  ne  couvrir  les  semences  que  d'une 
concile  très-légère  de  terre.  On  peut  conserver  les  pattes 
d’anémones  quinze  ou  vingt  mois  sans  les  planter. 

ANÉMONE  DE  MF^R*  Voyez  Acvikib. 

ANF^MOSOOPE  (du  grec  dvepo;,  vent,  et  noniu, 
j'examine  ) , instniment  qui  sert  à indiquer  la  direction  du 
vent.  Le  plus  simple , le  plus  ancien  et  le  plus  commode 
de  ces  instruments  est  sans  contredit  in  girouette.  Qnel- 
qiicfois  on  prolonge  jusque  dans  l’intérieur  d’une  chambre 
l’axe  d’une  de  ces  machines,  et  on  y adapte  une  aiguille, 
qui  donne  la  direction  du  vent  sur  une  rose  des  vents  peinte 
au  plafond. 

ANÉMOSCOPIE  (du  grec  ivepo;,  vent,  et  exonfw,  je 
discerne),  sorte  de  divination  par  l'in-spection  de$  vents. 

Anes  ( Fête  des) , était  une  représentation  de  la  fuite 
de  la  Vierge  .Mario  en  Egypte.  On  croit  que  celte  tMe  est 
ori^d’^^lre  de  Vérone  en  lûlic.  La  tradition  disait  que  l’Ane 
qui  avait  porté  Noire-Seigneur  à son  entrée  à Jérusalem 
n'avait  pas  voulu  vivre  en  cotte  ville  après  la  passion  <l« 
son  divin  écuyer;  qu’il  avait  marciié  sur  la  mer,  aussi 
endurcie  que  sa  corne  ; qu'il  avait  pris  son  cliemin  par 
Oiyprc,  Rhodos,  Candie,  Malte  cl  la  Sicile,  cl  que  de  U U 
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avait  mis  pied  À lerre  À AquiljV , et  RVtait  élaWi  h Vérone , 
où  il  vécut  tréfriongtemp».  I-e»  prétendues  reliques  de  cet 
Atu*  étaient  conservas  à Vérone , sous  la  parde  d’un  cou- 
vent de  mcunes.  Cest  dans  celle  ville , dit-on , que  la  fftf 
(ifs  Anes  tut  établie  ; de  là  elle  se  répandit  dans  les  difTé- 
nnits  diocèses  de  la  naïve  chrétienté  du  moyen  â^e.  ICn 
France,  on  la  célébra  d'abord  à Beauvais.  On  choisissait  une 
jeune  tille  bien  apparentée,  la  plu.s  belle  qui  se  pùt  trouver; 
on  la  faisait  monter  sur  un  âne  richement  enhamarlié  ; on 
lui  mettait  entre  les  bra.s  un  joli  enfant  : elle  tipurnit  ainsi 
la  Vierpe  et  le  divin  FJifant  qui,  du  fond  d'une  crèche,  avait 
sauvé  le  momie.  Dans  cet  état , suivie  de  l'éViVpie  et  du 
flerpé,  elle  marchait  en  procession  depuis  la  cathévl raie  jus- 
qu’à une  autre  égjise , entrait  dans  le  sanctuaire  avec  sa 
modeste  monture,  allait  se  placer  près  de  l’autel,  du  c^té 
de  rflvanpfle,  et  aussitAt  la  messe  rommençail.  L’/n/roî/, 
le  A'ÿHe,  le  Gloria,  le  Credo,  tout  re  que  le  chrrur  chante 
était  terminé  par  ce  refrain  hihan,  hihan.  prose  exal- 
tait les  belles  qualités  de  ranimai.  Elle  avait  été  composée, 
à ce  que  l'on  croit,  par  Pierre  de  Corbeil,  moine  et  arrlie- 
véqite  de  Sens.  On  y remarquait  re  passape  ; 

Orirnlu  parlibits 
AdvciitiTit  uiput 
Pulchcr  et  fortissimi». 

Chaque  strophe  finissait  par  cette  ioviUlion  : 

Lci . tire  atne,e*r  rbiDlct, 
flcllr  bourbe  reebipnei  ; 

Oa  aura  du  foia  «s<ex 

de  l’aToinc  à plantex  { en  aboiiilanre 
On  l'exhortait  enfin,  en  faisant  devant  lui  une  génuflexion  , 
à oublier  son  ancienne  nourriture,  et  le  dur  chardon,  pour 
répéter  amen,  amen  à sa  manière.  Le  prêtre,  au  lio4i 
de  r//é,  mi.t.vn  esf,  chantait  trois  fuis  Hihan,  hihan,  hi- 
han , et  le  peuple  répétait  hihan.  Ain.si  sc  terminait  le 
saint  sacrifice,  puis  l'dne,  la  jeune  fille  et  son  cortège  retour- 
naient dans  le  même  ordre  au  lieu  du  départ  de  la  céré- 
monie. Cil.  bu  Rozûin. 

AAESSE  ( Lait  d’ ).  Ce  lait  n'est  en  réputation  en  France 
que  depuis  François  r**,  et  voici  comment  l'usage  s'en  est 
introduit  : ce  monarque  se  trouvait  très-faible  et  très-in- 
rnmmmlé  ; les  médecins  ne  purent  le  rétablir.  On  parla  au 
roi  d'un  juif  de  Constantinople  qui  avait  la  réputation  d'ètre 
très-habile  mêtiecin.  François  K'  onlonna  à son  ambas.sa- 
deur  en  Turquie  de  faire  venir  à Paris  ce  docteur  Israélite, 
quoi  qu’il  pùt  en  coAter.  Le  médecin  juif  arriva  , et  n'or- 
donna pour  tout  remède  que  du  lait  d’ànesse.  Ce  renuMle 
doux  réussit  très-bien  au  roi , et  tons  les  courtisans  des 
deux  sexes  s'empressèrent  de  suivre  le  même  régime,  pour 
peu  qu'iU  crussent  en  avoir  besoin.  Un  malade  guéri  par 
i'usage  de  cette  nourriture  saine  et  restaurante  crut  devoir 
exprimer  sa  reconnaissance  par  le  quatrain  suivant  : 

par  M bonté , par  u sobstancc , 

D’une  inesM  le  lait  m'a  rendu  la  santé. 

Et  je  doit  plus , en  cette  circoosUoce  . 

Aux  lacs  qu'à  la  Faculté. 

l'oyes  Lait.  ' ^ 

ANESTHESIE  (du  grec  i privatif,  et  at<ràorvo|xat, 
sentir),  espèce  de  résolution  des  nerfs,  accompagné  de 
la  privation  de  tont  sentiment , ou  impuissance  de  perce- 
voir l'aclion  des  objets  extérieurs.  Cet  état  ne  dure  ordi- 
nairement que  peu  de  temps,  et  lorsqu'il  se  prolonge,  il 
gagne  le  plus  souvent  les  nerfs  moteurs,  c'cst-à-<tirc  que 
i'exliaction  de  la  sensibilité  amène  la  resMlion  du  mouve- 
ment et  de  la  nutrition  du  membre  qui  en  est  atteint.  Ce 
mot  s'emploie  surtout  en  parlant  de  l'état  d'insensiNlîté 
produit  artificicllemcnl  par  l'éther  ou  le  chloroforme. 
Voyez  ïlTiié.msATWx. 

[ Cest  un  éclatant  service  rendu  à la  science  et  à l'Iiu- 
manilé  d'avoir  fait  connaître  un  moyen  à pc-n  près  infail- 

PICT.  PE  I \ COXVEHS.  T.  I, 


• ANET  i(.l 

lihte,^«  qui  (lu  moins  réussit  dons  la  géiiéi  alité  dis  c.*is, 
de  rendre  l'honmift  momeut.inément  inci*nsihle  à la  douleur, 
d'anéantir  che;.  lui  |Kuir  queîijius  iiiimiles  ou  même  pour 
un  temps  plus  long,  une  seule  fuis  ou  succi'&siveinciit  à plu- 
sieurs reprises,  U cousricnce  des  iinpressious  extérieun-.s, 
le  sentiment  du  moi , sans  doute  en  portant  atteinte  au 
principe  de  la  vie,  mais  on  ne  caiis.-mt  qu’une  perturhrilimi 
momentanée,  fugace,  après  laquelle  toutes  les  fonctions  ren- 
trent dans  leur  rhythme  naturel.  Que  si  l’on  a eu  à enre- 
gistrer quelques  cxeniplcs  d'une  issue  funeste  de  l’anev- 
tliésic  ainsi  produite  artificiellement,  il  a fallu  eu  aciUM^r 
tantét  l'emploi  de  prorétlés  défectueux  , tantôt  rinhahiletô 
ou  l'imprévoyance  de  l’expiVimenlaleur,  ou , de  la  pari  do 
la  victime,  une  malheureuse  idiosyncrasie  p.irtirulière,  iitio 
de  ces  anomalies  conslitiiUonuellcs  qui  pnMisposent  aux 
événements  les  plus  inattendus  et  ks  (dus  improliahles, 
d'après  les  lois  connues  de  l'économie  de  riioinmc  et  des 
animaux  ; et  hâtons-nous  d'ajouter  que  lis  cas  bien  avérés, 
trop  déplorables  a«isuri*mpnt , des  funestes  effets  des  npeuls 
anesthésiqries  chez  fliomme,  sont  jusqu’à  présent  en  iiom- 
bre  intiniment  minime,  eu  égard  au  nombre  prodigieux  dis 
expérimentations  qui  ont  été  faites. 

I.A  questiim  de  l’anestliésie  prmtuitc  par  les  inhalnlious 
d'éther  ou  |>ar  celles  du  chloroforme  (et  |Hut-être  décmi- 
vrira-l-on  d'autres  agents  ancstlié'^iques  ayant  la  mênie 
puissance,  et  possédant  même  une  innocuité  encore  plus 
grande  ) , cette  question , disons-nous,  inléresse  à un  haut 
degré  à la  fois  la  physiologie , la  chirurgie  et  la  mnlet-ine 
proprement  dite.  Elle  touche  à cette  dernit're,  (jui  .v  déjà 
tiré  quelque  parti  des  moyens  anesthé-^iques  dans  la  tliéra- 
pentiqiie  de  certaines  maladies,  notamment  dans  celles  dont 
la  douleur  est  le  principal  symptôme.  Axec  IVIIut  ou  Io 
chloroforme,  la  rlnmrgie  a perdu  l>eaucmtp  de  ce  qu'ellis 
avait  de  cruel  ; ses  procéilés  sont  moins  elTrayanls;  elle  n'a 
plus  à lutter  contre  l’extrême  pusillanimité  de  quelques  in- 
dividus. Iji  physiologie  ayant  eu  à étudier  le  véritable  ca- 
ractère cl  le  siège  de  l'action  produite  sur  les  orçants  ceu- 
traux  du  système  nerveux  par  l’éther  ou  par  le  chloroforme, 
scs  investigations , auxquelles  M.  Floiirens  a pris  une  si 
grande  part,  n'ont  pas  été  sans  fruit  pour  l’analyse  du  cer- 
veau. Il  se  peut  que  de  nouveaux  et  d'impoiiauls  résullals 
nous  soient  encore  réservés.  physiologie  a d'ailleurs  été 
le  point  de  départ  de  tout  ce  qui  s'est  tlit  et  de  tt»ut  <e  qid 
a été  fait  relativement  à l’éther  et  au  chloroforme.  I.’ams- 
thésie  produite  par  le  premier  de  res  agents,  et  ohserx  ét'  for- 
tuitement, est  le  grand  fait  physiologique  d'où  .sont  découié<N 
tant  et  de  si  belles  applications  pratiques.  D'  Bofx.j 

ANET  (CliAleau  d’).  Anet  est  un  joli  petit  village  de 
rile-<le-France,  à trois  lieues  nord-nord-est  de  Dreux , situé 
au  milieu  d’une  vallée  qu’arrosent  l'Eure  et  la  Vègre , et  en- 
vironné de  toiites  parts  des  paysages  les  plus  frais.  Au  mi- 
lieu de  celte  nature  riche  et  plantureuse  s’éleva  jusqu'à  la 
lin  du  dix-huitième  siècle  un  cWleau  aussi  renianpiablc 
par  l'élégance  et  la  perfection  de  détail  avec,  lesquelles  il 
élail  bâti  que  par  la  position  qu'il  occupait.  Célait  l'o*»ivre 
de  detix  architectes  célèbres,  i’hilil>ert  et  Jean  De  Lorme , 
qui,  pour  obéir  aux  ordres  de  Henri  II,  avaient  pro<iigué 
dans  cette  royale  demeure  toutes  les  merveilles  du  luxe 
unies  à l'art  le  plus  |>arfait. 

Avant  que  cette  transformation  eût  en  lien , le  cliâlemi 
d’Anel  était  une  vieille  forteresse  fé-odnle , habitée  depuis 
le  douzième  siècle  par  des  barons  piiissant.s  : .\nct  avait  fait 
partie  du  douaire  a.s.«igné  à Maiicde  Dralvant  .seconde  femme 
de  Philippe  le  Hardi.  En  13t»,  Louis,  comte  d’Êvrenx , 
frère  de  Philippe  le  Bel,  en  élai!  propriélatre;  le  fameux 
roi  de  Navarre  Charles  le  Mauvais  était  en  possession 
d'Anct  vers  1340.  Il  en  avait  augmenté  les  feilifications, 
que  Charles  n'étant  que  régeul,  donna  l’orxlre  de  dé- 
truire. Charles  VII,  pour  reconnaître  les  services  que  lui 
avait  rcmlns  Pierre  de  Brezé,  l’un  des  principaux  rapi- 
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taineit  qui  ^ai<!^^cnt  en  I Ui  h ctiA.<;ser  le«  Anglais  de  la  Nor- 
mandie , lui  donna  la  seigneurie  d'Anct  avec  le  rieux 
donjon  filial.  Pierre  de  Hre/é  fut  tué  à la  bataille  de  Mont- 
lbét7,  en  I 't65,  et  le  el^teau  derint  la  propriété  de  son 
liU  Jacques.  Ce  dernier  atail  épousé  Charlotte  de  France, 
fdled’AgnésSorel  et  de  Charles  \’II.  Emporté  par  la  jalousie, 
il  tua  sa  femme  dans  le  château  même  d'.Vnet.  Son  fils, 
Louis  de  Brezé,  (^usa  en  secondes  noces , le  29  mars  1 &1 4, 
la  nilc  du  seigneur  de  Saint-Vallier,  la  célébré  Diane  de 
Poifiers.  I^uis  de  Brezé  étant  mort  en  1531,  Diane  de 
Poitiers,  malgré  le  rôle  important  qu'elle  jouait  à la  r^ur, 
mit  devoir  se  retirer  à son  chAteau  d’Anct.  Elle  le  quittait 
encore  quelquefois  pour  venir  au  Ixmvre  ou  A Saint-Gcr- 
main.  A la  mort  de  François  Diane  se  vit  bientôt  élevée 
an  premier  rang,  et  recueillit  tout  d’abord  sans  partage  les 
faveurs  de  Henri  11.  Le  donjon  gothique  et  le  vieux  manoir 
féodal  ne  convenaient  plus  à la  maîtresse  du.roi  de  France, 
et  les  frères  De  Lorme  élevèrent  un  pi'u  plus  loin  cette  de- 
meure célèbre,  dont  les  débris  parvenus  jusqu’A  nous  font 
encore  notre  admiration. 

Le  rliAteau  (f  Anet  présentait  dans  son  ensemble  tout  ce 
que  l’art  de  la  renaissance  a de  parfait,  d'élégant  et  d’harmo- 
nieux. Le  portique,  morceau  achevé  de  sculpture  et  de  mé- 
canique ; la  galerie,  les  fenêtres  ornées  de  siqierbes  vitraux,  le 
grand  escalier,  l’intérreur  des  appartements,  décorés  de  sculp- 
tures dues  nu  ciseau  do  Jean  Cousin  et  de  Jean  Goujon;  les 
tapisseries,  les  meubles,  tout  concourait  à faire  de  <^te  do- 
ineiire  un  palais  enchanté,  dont  un  contemporain  seul  au- 
rait pu  donner  une  description  coinpiéle.  La  principale 
cour  du  château  d'Anet  formait  un  carré  long  d’une  pro- 
portion agréable,  régulièrement  décoré  A ses  quatre  faces 
par  des  colonnades  d’ordre  dorique,  formant  une  galerie 
composée  de  vingt-quatre  colonnes.  La  façade  principale, 
composée  de  trois  ordrea  d'architecture  l’un  sur  Poutre, 
d'un  style  pur,  (Pun  beau  dessin , et  ornée  de  sculptures 
par  Jean  Goujon,  servait  (Tentrée  dans  Pinléricur  du  cliA- 
teau.  Cette  faça<ie,  que  M.  Lenoir  sauva  de  la  destruction, 
fiit  placée  par  lui  dans  la  première  cour  du  Musée  des  Mo- 
numents français.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  A droite  dans 
U grande  cour  du  palais  des  Bcau\-.VrLs.  I^e  chiffre  de 
Henri  H s'yr  voyait  partout  roélé  A celui  de  Diane,  formé  de 
plusieurs  cxois&anU,  au  milieu  d'attributs  singuliers  faisant 
allusion  aux  amours  de  ces  deux  yiorsonnages.  La  chapelle 
renfermait  aussi  des  objets  précieux  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. 

Après  la  mort  de  Diane  de  Poitiers,  le  cliAteau  d'Anet 
devint  la  proprk'-té  de  Louise  de  Brezé,  sa  fille  aînée,  qui 
avait  épousé  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  pair  de 
France  et  grand  veneur.  Celle-ci  fit  élever  A sa  mère  le 
lieau  mausolée  qui  décora  longtemps  la  grande  diapellc  du 
cliâleau  ; le  sarcophage  de  marbre  noir,  supfiorlé  par  quatre 
sphinx  et  omé  d’allégories,  d'arcs  brisés  et  de  flèches  rom- 
pues, était  surmonté  de  la  statue  de  Diane  de  Poitiers, 
sculptée  en  marbre  blanc,  par  IhHidin.  Diane  était  repré- 
st'ntée  A genoux,  de  grandeur  naturelle.  Ciiarles  de  Lor- 
raine, nu  de  Louise  de  Brezé , devint  après  sa  mère  posses- 
seur du  cliAteau  d'AntH;  il  le  céda  par  créance  A Maiie  de 
LuxeinlHHiig,  douairière  du  duc  de  Mercotir,  Phillppe- 
Einiuanuel , dont  la  fille  unique  épousa  le  fameux  duc  de 
Vendi'Hue,  tiU  natund  de  Henri  IV  cl  de  Gabriel  d'Es- 
tréis.  Ce  dernier  lit  d’assez  grands  cliangetuents  dans  la 
disposition  générale  du  château  d'Anet;  ces  changements 
n’ajuiiti'rent  rien  à la  lieauté  de  cette  deiiieiire.  Apirs  la 
mort  du  duc  de  Vendôme,  la  princesse  de  Conti,  la  duchesse 
du  Maine,  le  prince  de  Uombes,  le  coude  d'Eu  et  Louis  XV 
furent  succe-iNivement  propriétaires  du  clii'deau  d’Anet. 

XV  le  donna  au  duc  Je  Penthiévre,  qui  le  posi^mait 
au  mtunenl  oii  la  révolution  de  17H9  éclata.  Le  cliAleaii 
d'Anet  lui  alors  veiuhi  et  «lémoli  pô>ce  A pièce,  A l’excep- 
tion <l<‘  ta  pnili'  (Vridi'C,  il'on  Uttôni’nl  ctm-lniîl  pa'‘l<*  iluc 


de  Vendôme  et  de  la  chapelle.  GrAce  au  zèle  actif  de 
M.  Lenoir,  Iccliarnvant  portique  dont  nous  avons  parlé  ne  fut 
pas  détruit.  Il  acheta  aussi  le  tombeau  de  Diane  de  Poi- 
tiers, qui  orna  pendant  quelques  années  le  jardin  du  Mu- 
sée des  Monuments  français.  Le  comte  Adolplie  dcCorainaii, 
propriétaire  actuel  des  débrUdu  cliAlcau  d'Anet,  lescooservc 
avei'  une  pieuse  sollicitude,  et  il  en  a fait  une  restauration 
aussi  complète  que  possible.  Le  Roux  de  Lixer. 

ANÉVRISME  ou  ANÉVRYSME  ( du  grec  àviupCvu, 
je  dilate).  « On  donne  le  nom  d'anévrisme,  dit  M.  Vel- 
peau , à toute  tmneur  contre  nature  fornoée  par  du  sang  et 
se  continuant  avec  l’intérieur  d'une  artère.  Si  l'artère  est 
simplement  dilatée  sans  être  rompue  ou  divisée,  on  dit 
qu’il  existe  un  anévrisme  vrai.  Dans  le  cas  contraire,  c'est- 
A-dire  quand  l'artère  est  réellement  déchirée  ou  perforée, 
la  traneur  prend  le  nom  d'anévrisme  /am.  Si  la  perfora- 
tion s'est  opérée  sans  violence  extérieure , l’anévrisme  est 
appelé  spontané.  Cest  un  anévii<ane  accidentel  lorsqu'une 
blessure  en  a été  le  point  de  départ.  Ici  l'anévrisme  est 
/aux  primiti/  s’il  survient  aussitôt  après  la  blessure,  ou  si 
le  sang  s'infiltre  au  lieu  de  se  rassembler  en  dépôt  autour 
de  l'artère.  11  ^X/tmx  circonscrit  ou  conséeuf(/'quand  U se 
montre  plus  tard  et  sous  1a  forme  d’une  tumeur  très-limitée, 
d’une  espèce  de  kyste.  Quelquefois  aussi  l'artère  blessée 
s'ouvre  par  le  côté  dans  une  veine,  et  cela  constitue  l'ané- 
tTûme  variqueux  si  les  deux  vaisseaux  restent  accolés,  ou 
une  varice  anévrismale  quand  un  sac  plein  de  sang  s’établit 
entre  la  veine  et  l’artère  sans  cesser  de  communiquer  avec 
l'une  et  avec  l’autre.  Enfin  un  dernier  genre  d'anévrisme 
est  celui  qn'on  peat  désigner  par  le  terme  de  variée  ar- 
térieltê,  parce  qn'alors  l'artère  est  dilatée,  flexueiise,  bos- 
selée , comme  pliée  en  zigzag  A la  manière  des  veines 
variqnenses.  ■* 

On  efnploie  aussi  le  nom  d'anévrisme  en  parlant  des  dila- 
tations, avec  ou  sans  hy  pertrophie,  des  cavités  du  r cru  r ; 
mais  dans  le  langage  sdentiftqne  cette  expression  n'est  mi- 
tée que  dans  les  cas,  fort  rares,  où  il  se  produit  une  dilata- 
tion sans  hypertrophie.  Nous  n'anronsdonc  A parler  ici  que 
de  l'anévrisme  des  artères. 

Les  anévrismes  vrais  sont  aussi  tièvrares.  « Les  airtres,  dH 
M.  Velpeau,  se  développent  par  im  mécanisme  (adleA  con- 
cevoir. Dans  l'anévrisme  spontané,  par  exemple,  l'artère  ma- 
lade, altérée  d'une  manière  qtielconquesur  Pun  de  ses  points, 
se  rompt  tncomplétement  par  reCTort  du  sang,  et  one  po<’he 
dont  le  volume  augmente  per  degrés , ne  tarde  pas  à se 
former  sur  la  perforation.  Lorsque  dans  Panévrisme  accl- 
denld,  résultant  d'âne  piqûre  de  canif,  de  bistouri,  d’épée, 
de  pointe  de  couteau , de  lancette , le  sang  s'échappe  et  s’in- 
filtre entre  les  muscles  ou  sous  la  peau , c'est  que  la  direc- 
tion de  1a  plaie  ou  quelque  autre  obstacle,  Pem^che  d'être 
lancé  au  Miors , et  l'on  a l'anévrisme  dilTirs  ou  par  infil- 
tration. S’il  devient  circonscrit  ou  consécutif,  c'est  que*  la 
membrane  qui  entoure  l’artère  a pu  se  cicatriser  au  point 
de  suspendre  Phéinorragic,  mais  de  manière  A être  soule- 
vée plus  tard  comme  dans  Panévrisme  spontané.  Enfin,  l'a- 
névrisine  variqueux  lient  A ce  que  le  côté  de  la  veine  op- 
|Msé  A l'artère  s'étant  cicalrisé,  force  le  sang  qui  s’érhapr>e 
de  cellc-ci  |Mir  la  blessure  A circuler  dans  ceile-lA.  C'est  une 
cloison  qui  se  trouvant  percée  entre  dotix  canaux  permet 
aux  nuides  qui  les  traversent  de  passer  dePiin  dans  l'antre.  - 

On  distingue  encore  les  anévrismes  en  inlei  nes  et  en  cx- 
ternes.  Les  anévrismes  internes  sont  ceux  qui  se  deveiop- 
ptrnt  dans  les  cavités  splanclmi<|ues,  c'est-a-dire  a 1'inU‘riour 
du  crArre,  de  la  poitrine,  du  ventre.  Les  anévrisme.s  exlrrn«*s 
sont  ceux  qui  aftoclent  les  ar1i*res  sur  lesquelles  il  est  («usAibla 
d'agir  ]vir  les  moyens  chirurgicaux,  comme  A la  face,  au 
cou,  aux  membres.  Iz^s  plus  cuininuns  conl  les  anéxrUmes 
du  jarret,  de  Paine  et  surtout  du  pli  du  liras.  Ici  leur  canse 
ordinaire  est  b saignée;  «xUleiirs  ils  dépendiMit  presque 
Iniijmir*  <Pmi'‘  l'Jr— iir«*  an  hlmlrllp.  Qi’rlqi'crois.  rcp»*»*'*anf , 
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ranéTrisme  ipontané  rarvifiit  d'ane  maniée  utécaniquc,  à 
l'orcasitm  d'an  efTorl  violent  un  do  la  disteiunon  Mibile  d'un 
membre;  mais  le  plua  souTont  l'action  de  cette  cause  est 
favorisée  par  un  agent  pathologique  des  artères,  qui  a déjà 
diminué  La  résUtance  et  l'eiteosibilité  de  leur  Üssu,  et 
augmenté  leur  fragilité  : telka  sont  l'ossilkation  de  leur 
membrane  interne,  ses  diverses  dégénérescences,  et  eniin 
les  ulcérations  dont  cette  membrane  peut  devenir  le  siège. 

Les  phéDomèDea  morbides  qui  résultent  dos  anévrismes 
varient  suivant  l'espèce  particulière  d’affection,  suivant  le 
volume  de  la  tumeur,  qid  atteint  en  moyenne  la  grosseur 
(Tun  Œuf,  mais  qui  peut  aller  bien  au  delii  et  schm  le  vais- 
seau et  le  lieu  du  vaisseau  qu'elle  occupe. 

Le  diagiMMtic  de  ranévrisme  est  généralement  d'une  dif- 
ficulté evtréme;  cependant  l'auscultation  est  venue 
ajouter  aus  moyens  de  diagnostic.  Ces  tumeurs  sont  ordi- 
nairement aceompagnéca  de  battements  qui  correspondent  k 
ceux  du  pouls  ou  du  coeur  K d'on  certain  mouvement  de 
dilatation  ou  d’eipansion.  En  appliquant  Porcille  dessus 
on  y entend  asses  sonvent  un  bruit  semblal>le  à relui  d'un 
aoufllet,  ce  qui  est  un  des  caractères  principaus  de  l'ané- 
vrisme variqueux.  En  général  les  tumeurs  anévrismales  ne 
sont  point  douloureuses  ni  rouges.  I>a  peau  qui  les  recouvre 
prend  plutôt  une  teinte  tirant  sur  le  livide.  Leur  consis- 
tance ôt  plus  grande  que  celle  des  abcès.  En  les  compri- 
mant avec  lenteur  et  (Tune  manière  égale  on  en  diminue 
parfois  sensiblement  le  volume,  compression  de  l'artère 
au-dessus  arrête  les  battements  et  les  bruits , tandis  qu’au- 
dessous  elle  les  augmente.  Néanmoins  res  signes  ne  sont 
pas  toujours  a.sscr.  franches  pour  qne  le  chirurgien,  même 
le  plus  exercé,  ne  soit  pas  qnelqurfois  cmbnrras.sé  sur  la 
nature  d'une  tumetir  anévrisraale. 

anévrismes  forment  une  maladie  grave,  alors  même 
que  le  vaisseau  affrété  est  acresslhle  aux  moyens  cliirurgi- 
caux.  Qnaml  un  anévrisme  est  abandonné  h Inl-mème,  sa 
terminaison  est  presque  toujonrs  ftineste.  Néanmoins  on  a 
des  exemples  de  guérison  sprmianf'e  d'anévrismes.  Celle-n 
s’optTc  onlinalrcment  par  robtilération  complète  du  vais- 
seau, le  cours  du  sang  étant  alors  eotlèrement  inlerrepte 
par  la  présence  des  caillots  sanguins  qui  rfxnpHssent  la 
cavité  de  la  tfflneuf;  dans  qneltpifs  cas,  pins  rares  encore, 
les  caillots  laissent  un  étroit  passage , par  oh  le  liquide 
sanguin  rircule  comme  h Tétât  normal. 

moyens  thérapeutiques  udtés  contre  Tanévrisme  se 
distinguent  en  moyens  locaux  et  en  moyens  généraux.  Ces 
derniers  agissent  indirectement  sur  la  maladie  par  l'inter- 
médiaire de  la  circulation  générale,  en  diminuant  la  quan- 
tité du  sang,  ainsi  qne  la  force  et  la  fréquence  des  pulsations 
du  emur,  et  en  favorisant  de  cette  manière  la  formaiion 
de  raillots  dans  la  tumeur;  ce  sont  les  saignées,  le  repos 
absolu,  une  diète  sévère,  etc.;  ils  conslitneni  le  traitement 
dit  de  Valsalva,  fi  sont  les  seuls  pratic.vhles  dans  les  ané- 
vrismes Internes  : dans  les  anévrismes  exterues,  Ils  secon- 
dent eflicaeemenl  Paclion  des  moyens  locaux.  Dans  TappH- 
cation  de  reiix-d,  on  se  propose,  soit  de  déterminer  la 
coagulation  du  sang,  soit  d'intercepter  son  cours  è Taidc 
de  procédés  mécaniques,  pmrr  favoriser  la  coagnialion , on 
emploie  quelquefois  avec  succès  les  topiques  réfrigérants,  h 
glace,  etc.  On  a aussi  prop<>sé  o»i  essayé,  dans  ce  but, 
divers  procédés  pins  au  moins  rationnels;  nons  citerons  ri- 
dée higénieosc  de  Pravax,  qui  ronseille  de  coaguler  le  sang 
h Taidc  de  Télectro-puncture,  c'est-à-dire  à Taide  d'aigtdlles 
implantée*  dans  la  tumeur  et  sur  lesquelles  on  fait  arriver 
un  courant  éte^rique.  Mais  la  compression  et  Li  ligatnre 
sont,  en  général,  kw  seids  moyens  réellement  efficaces,  fa 
oompresaion  ae  pratfqiie  tantôt  sur  h tumeur  rlle-niémc, 
tantôt  au-desaus  ou  même  av-dessous.  ligatnre  se  place 
ordinairement  au-desnia  du  aae  anévrismal  sans  toucher  à 
Tanévrlsme,  c’est  la  méthode  (TAtiet;  mais  lorsque  ce  pro- 
cédé est  inapplicable,  on  Ue  Tartère  au-dessous  ; c’est  b 


méthode  de  Brasslor;  enfin,  dans  une  autre  méthode,  on  Ile 
le  vaisseau  au-ilessus  et  au-dcasoua  de  la  tumeur,  qu'on  a 
vUlee.  Aussitôt  après  l'opération,  le  sang  cesse  do  pénétrer 
dans  le  membre  au-ticssous  de  Tanévrisme  par  Tartère 
étranglée  ; mais  une  foule  de  petites  branches  qui  naissent  de 
la  partie  supérieure  du  vaisseau  et  s’anastomosant  avec  des 
branches  semblables  de  la  partie  inférieure  penui'ttent  à la 
circulation  de  se  rétablir  presque  immédiatement.  Le  calme 
de  i’esprit,  U tranquillité  du  corps,  TimmobUité  de  la  partie 
sont  surtout  m.'cessaires  après  l'opération.  La  sévérité  du 
régime  doit  être  très-grande.  Une  fols  le*  ligature*  tombées 
1a  piale  ne  tarde  pas  a se  fermer;  mais  le  membre  reste  en- 
core longtemps  avant  de  reprendre  son  embonpoint  et  sa 
force  primitive. 

ANFOliSl  (Pascal),  né  h Naples  en  17M,  re^tdca 
leçons  de  violon  an  conservatoire  de  .sa  ville  natale,  et  étudia 
la  cnmposiUon  sous  flarchinl  et  Piccini  ; ce  dernier  lui  té- 
moigna de  l'amitié , et  lui  procura , en  177 1 , tin  engagement 
de  compositeur  au  théâtre  delle  Dame,  à Rome.  Sa  position 
ne  s’en  étant  pa*  améliorée,  son  protecteur  lui  trouva 
d'autres  engagements.  11  en  profila  pour  faire  représenter, 
en  1778,  l’Inconnue  persécwfée,  qui  obtint  un  succès 
complet,  ainsi  que  la  Fintaffiardiniera,  qu'il  donna  Tannée 
suivante,  avec  YAraro,  il  Oeloso  dl  cimenta  et  plusieurs 
autre*  pièces  ; mais  son  grand  opéra  de  Yolÿmpiade  ayant 
éprouvé  en  I77fi  une  chute  complète,  le  chagrin  qu’il  en 
éprouva  le  décida  è quitter  Titalie.  Il  vint  à Paris,  décoré 
du  titre  pompeux  de  prOfes‘«enr  au  con«ervatolrc  de  Venise, 
et  fit  représenter  au  grand  Opéra  son  fnmnnuc persf^utee, 
arrangée  sur  des  parole*  françaises;  mais  celte  gracieuse  cl 
délicale  partition  n’oWint  pas  le  siiccA*  qu’elle  méritait.  Il 
passa  alors  en  Angleterre  ( l7iA3) , oti  il  fiit  nommé  direc- 
teur du  théâtre  italien  de  Londres.  R revint  à Rome 
en  1787  , et  y fit  représiuiter  plusieurs  ouvrages  dont  le 
succès  lui  fit  oublier  ses  infortunes  d’autrefois,  et  lui  mérita 
Testime  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort , arrivée  en  1 795.  Il  avait 
obtenu  en  1789  les  honneur*  d’un  triomphe  musical.  Il  y 
a dans  la  musique  cTAnfossi  beaucoup  de  reininisceiice*  de 
Sacchinl  et  de  Plecial , h l’école  <lcsquel*  Il  s’est  formé. 
Mois  il  se  distinguo  particulièrement  |>ar  le  goût,  le  senti- 
ment musica),  et  Fart  de  développer  le*  Idée*.  Plusieurs 
finale*  de  ses  opéras  sont  de*  modelés  en  ce  genre.  Sa  fé- 
condité prouve  qiTîl  travaillait  facilement  Nons  mention- 
nerons encore  Antigone,  D^métrius,  il  PazUe  de'Getosi, 
U CvriMo  impertinente,  i Viaggiatori  feiici,  qui  sont  au 
rang  de*  meilleure*  produclionr.  dans  le  genre  comique.  Il  a 
en  outre  composé  plusieiir*  oratorio  et  plusieurs  Psaumes 
sur  de*  f formes  de  Métastase. 

ANGE  (en  grec  âTYe).'>;,  messager),  substance  incor- 
porelle, inlelligente , su^rietire  k Tâinc  de  l'homme,  mais 
eréi‘e , inférieure  h Dieu,  et  qu’on  a coutume  do  représenter 
sons  une  forme  humaine,  avec  de*  aile*.  Ces  êtres  tiennent 
le  premier  rang  entre  le*  créature*  de  Tfiternel  ; et  IL*  ont 
été  reconnu*  chex  tosis  le*  peuple*  comme  des  lnlernié«linlre* 
entre  Thomme  et  b Divfnilé.  Au  cliristianlsme  seul  n'appar- 
tient donc  pas  exclusivement  la  croyance  aux  anges.  Iji 
Chine,  TInde,  Tligypte  en  étaient  imbues  bien  avant  la  venue 
de  Jésus-Clirist.  Il  en  est  qu«>*lion  dans  quatre  chapitres  du 
Shasta  : le*  IVrfuAetle  Zend-Acesta  entrent  dans  de  grands 
détails  à ce  sujet , et  le*  Perse*  ont  eu,  comme  les  chré- 
liem,  la  doctrine  de  l’ange  gardien  et  du  inativai*  ange. 

La  tradition  In-braïqiie  primitive,  en  revanche,  nous  édifie 
peu  quant  à Torigine  de*  ange*.  Les  livre*  de  Moi*e  gardent 
un  silcnre  presque  ahsohi  sur  ce*  nK***agers  du  ciel.  Ce  n’est 
qu'à  de  rare*  intervalle*  que  le  législateur  du  peuple  juif 
s’occupe  de.*  ministres  des  vengeance*  de  Jéliovah,  sans  tou- 
tefois ni  les  définir  ni  raconter  leur  histoire.  Nous  appre- 
nons senlement  qu’un  ange  *'e<t  présenté  à Abraham, 
qu’un  ange  a lutté  avec  Jacob,  qu’un  ange  a arrêté  Palaarn, 
qîr’nn  ange  a accompagné  Tobie,  qu'un  ange  *C  tient  aux 
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abords  de  l'arbre  de  la  se lence.  Mais  de  leurs  noms  rien;  rien 
dans  les  Irires  de  Moi«o»  rien  dans  les  annales  des  Jujses, 
rien  dans  les  psaumes  de  Darid,  ni  dans  les  cantiques  de 
Salomon  sur  leur  hiérarriiie,  ni  sur  le  terrible  combat  c<^- 
leste  qui  fait  la  base  de  la  cosmogonie  cbriHienne,  et  dirise 
depuis  qu'il  a eu  lieu  cos  liautes  iuldli^'ences  en  bons  anges 
ou  simpleiuent  anges  et  en  mauvais  anges,  diables  et  dé^ 
mon  s, 

Kt  pourtant',  à l'exceplion  des  Saducéens,  tous  les  Juifs 
a<lmeltaient  retislence  des  anges,  mdne  les  Samaritains  cl 
les  Caraitos,  ce  que  d<^inontrent  Abusaid,  auteur  d’une 
version  arabe  du  Pentateu<|ue,et  .^Varon,  jnlf  caraite,  auteur 
d'un  commentaire  sur  le  mi^mc  livre.  Cela  bien  constaU^  il 
est  do  notre  devoir  de  n*connall!c,  toutefois,  que  les  anges 
ne  jouèrent  un  rôle  bien  di-fini  dans  les  cérémonies  religieuses 
de  l'antique  Israël  qn’après  la  capti>iU^  de  ce  peuple  à Ila- 
b)lone.  On  ne  sait  où  Maimonide  a pris  que  l'andenne  tra- 
dilion  juive  compUit  dix  degrés  ou  ordres  d’anges. 

Le  livre  apocryphe  d'F.norh  nous  offre  sur  les  anges  un 
curieux  pas.sage,  qui  a inspiré  un  des  plus  gracieux  poemes 
anglais  modernes,  les  Amotirs^ies  Anges  de  sir  'Ilioroas 
Moore  : « Le  nombre  des  bommes , dit  l^.norh,  s’étant 
prcKligictisement  accru,  ils  eurent  de  trirvbellea  filles  : les 
anges,  les  brillants,  egregori,  en  devinrent  amoureux,  et 
furent  entraînés  dans  une  multitude  d’erreurs.  lU  s’a> 
nimérent  entre  eux  ; ils  »c  dirent  ; • Choisissons-nous  des 
femmes  parmi  les  filles  des  hommes  de  la  terre.  » Mais 
Semi;Hh*s,  leur  prince,  répliqua  : « Je  crains  que  vous 
n'osiex  pas  pnussirr  ti  liout  voire  dessein  , et  que  je  ne  de* 
meure  seul  chargé  du  crime.  >•  Tous  répondirent  : « Jurons 
d’exécuter  notre  projet,  et  vouonsmous  2i  fanallième  si  nous 
y manquons.  » Ktils  le  jurèrent,  et  ib  lancèrent  au  ciel  des 
imprirations,  et,  au  nombre  de  deux  rents,  ils  s'éloignén'iil 
eiiHUiihle , du  temps  de  Sared , et  ib  gravirent  le  mont 
J/ermonien , ainsi  appelé  à cause  do  leur  s«*rment  ; vo'ci 
les  noms  des  prineqtaux  : Semiaxas,  Atarculpb,  Araciel, 
C'Uthabriel.  Ilosauip^ich,  Zaciel,  Parmar,  Thausoel,  Samiel, 
Tiriel,  Suraiel.  tu\  cl  les  autits  prirent  des  femmes  en 
l'an  1 170  de  la  cn-ation,  et  de  ce  commerce  naquirent  buis 
génies  d’bommcs.  ■ 

Mais  c'est  h partir  seulement  de  la  raptivilé  de  Babjlone 
<pie  lujiis  apprenons  il’Isaie  que  Dieu  ot  |M»ile  sur  des  niuH» 
de  cbénibiiis,  <|ue  des  séraphins  dianUml  ses  louanges, 
qu’un  angt',  nommé  Michel,  diTait  un  ange  déchu,  qui  n est 
anlr»^  que  le  démon , et  qui  s'appelle  Asinodee.  Que  con- 
rhire  de  tout  rela,  sinon  (|ue  le  d»>gmc  dis  anges,  qui  existait 
de  leiiqKS  immémoriul  chez  les  mages  de  C'haldée , s'esl  iii* 
troiluit  a retle  époque  cher,  les  iléiirenx  , |>our  y acquérir 
peu  à jieu  les  dévelop^iemcnts  que  nous  lui  connaissons? 
baniel  jwu  le  de  l’ange  Mirhel,  de  l'ange  Gabriel  ; mais  Da- 
niel ii'a*t-il  pas  été  élevé  |)ar  les  Chahléens?  ii’a-l-il  pas 
vécu  de  b vie  des  courtisans  au  palais  du  roi  de  Dabylone? 
l’riel  et  Jeremie,  anges  tous  doux,  ne  sont-cc  |îas  deux  noms 
ignorés  des  Juifs  avant  leur  exil,  et  le  Tli.vimud  ne  déclare- 
t-il  pas  positivement  que  ces  personnages  nouveaux  vien- 
nent dé  b Clialdée  'Mniilile  de  prolonger  celte  éiiumérnliou, 
quand  nous  savons  parZoruastre,  dont  les  livres  précèdent 
d'un  bon  nombre  de  siècles  la  première  prédication  de 
l’Lvangile,  que  les  Juifs  cl,  après  eux,  les  chrétiens  se  .soûl 
niinplétenieut  approprie  sous  ce  rap[H)rt  la  «loctrinc  chal- 
deenne.  vous  trouverez  encore  Dieu  le  père  sous  le  nom 
d'Ormu/d,  Lucifer  sous  le  nom  d'Miriman  et  les  légions  sa- 
crées SC  liataiibnt  entre  elles  sous  une  foule  de  qiialilira- 
lions  hi/nrres.  La  vous  verrez  enfin  le  i-lief  des  démons  des- 
cendre ilu  ciel  sur  la  lerre  sous  b fonue  d’une  couleuvre, 
et  ll'■p.vn(l^e  dans  l'univers  la  dé'oiation  du  mal. 

Quelles  que  soient,  «lu  rcsl«%  les  distinctions  qui  doivent 
exister,  on  le  pense  bien , entre  le  ilogine  de  la  Chahlée  et 
celui  du  cliristiauisme  relalivenicul  aux  nnge.s,  n’«mblions 
pas  de  retracer  Ici  que  b diH'liiiie  calliüli«jue,  comn>c  celle 


de  Zoroa.slre,  rapporte  l'origine  du  mal  parmi  les  bommes  h 
1a  chute  d«^  esprits  célestes.  Userait  néanmoins  diflieilc 
de  pn^iser  exactement  le  nombre  des  anges  déclins.  L'o- 
pinion reçue,  s'appuyant  surl’Apocalypse  de  saintjean, pense 
que  le  démon  n'entniina  avec  lui  que  le  tiers  des  intelli- 
gences bienheureuses.  Quant  aux  classifications  roétlio<liques 
qu’on  a établies  dans  la  troupe  des  anges,  elles  ne  reposent 
pour  la  plupart  que  sur  des  noms  génériques  tronvés  dans 
les  livres  des  prophètes  et  dan.s  quelques  épltrcs  de  saint 
Paul.  11  serait  diflirile  d'ètre  plus  préci.s  h l'égard  de  leur 
nature,  car  il  y a dbsentiment  complet,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  entre  les  Pères  de  r£gUse.  Saint  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Origène,  Césaire,  Jean  de  Tliessabniqiic 
etTertullien  prétendent  qoe  les  anges  sont  des  êtres  cor- 
porels. Saint  Ativanaae,  saint  Cyrille , saint  Basile  et  saint 
Jean  Chrysostome  les  regardent  comme  de  purs  esprits,  et 
ce  sentiment,  émis  par  le  rzvncile  de  Latran,  en  a été 
depuis  adopté  par  l'ilglise  entière.  Pour  elle  il  n'y  a que  trois 
sortes  de  créatures  : les  créatures  spirituelles,  les  créatiir«îs 
matérielles,  et  les  créatures  qui  participent  des  unes  et  des 
autres.  Les  premières  forment  les  anges,  les  secondes  la 
nature  physique  et  animale,  les  troisièmes  le  genre  humain. 
Klle  rend  un  cuite  particulier  aux  trois  anges  Michel,  Ra  • 
phael  et  Gabriel,  el  croit,  d’après  le  même  concile,  qne 
tous  les  anges  ont  été  créés  bons,  qne  quelques-uns  seule- 
ment sont  déchus  depuis  leur  révolte , doctrine  entiên'iuent 
opposée  au  manichéisme.  Les  anges  déchus  sont  condainm^ 
au  feu  étemel  ; leur  supplice  n'aura  pas  de  fin.  « Leur  crime 
estd’auLant  plus  irrémissible, dit  saint  Grégmre,  que  n’.iyant 
pas  l'allnche  de  la  chair,  il  leur  était  plus  facile  de  per^A- 
vérer.  » 

I.es  auteurs  ecclésiastiques  divisent  tous  les  anges  restés 
fidèles  À Dieu  en  trois  hiérarchies,  et  chaque  hiiTarchh*  en 
trois  chfrurs  ou  ordres.  loi  première  comprend  li“s  jènz- 
phins,  les  chérubins  et  les  trônes;  la  seconde,  les  domina- 
tions, les  vertus  et  les  puissances  ; la  troisièrocel  demière, 
les  principautés,  les  archanges  et  les  anges.  Voici  main- 
tenant leurs  divers  attributs,  d’après  saint  Denys  l'Aréopa- 
gile  : lessérirpAins  excellent  par  l'amour,  \e&chérubins  j>ar 
le  silence,  et  c'est  sur  les  trônes  que  règne  la  majesté  div  inc. 
Les  dominations  ont  pouvoir  sur  les  hommes,  les  vertus 
recèlent  le  don  des  miracles,  hs  /lurtsmiccs  8'op|>osent  aux 
démons,  les  /)ri«f»pnu/èx  veillent  sur  les  empires;  enfin 
les  archanges  el  les  anges  .sont  les  messagers  de  f)îeu,  avec 
cette  .seule  différence  que  les  missions  les  plus  importante 
sont  dévolues  aux  premiers. 

nombre  des  anges  est  incalcubble.  « Des  millierr.  <le 
milliers  d'anges  le  servaient,  dit  Daniel,  et  mille  millii'rs 
d'anges  l'assistaient.  > Jésus,  s'adressant  à l'apAtre  qui  a tiré 
ré{)éê  pour  le  défendre,  lui  dit  : « Croyez-vous  que  je  ne 
puisse  pas  prier  mon  Père  cl  qu’il  ne  m'enverrait  pas  pins 
de  douze  légions  d’unges  ? >■  La  funclion  principale  des  auges 
est  exprimée  par  le  nom  même  d'enroyè  qu'ils  ont  reçu  . Outre 
les  mbsioos  confiées  h Raphaël  et  A Gabriel , nous  voyons 
d'autres  anges  arrêtant  le  bras  d'Abraham,  qui  va  sarrilier 
son  nu,  pn^sanl  à.^ra  qu'elle  sera  mère,  consobnt  Agir 
dans  le  désert  et  lui  indiquant  une  source  pour  ranimer  fs- 
roaol  mourant,  lullanl  avec  Jacob  pour  éprouver  sa  ftncc, 
sauvant  Loth  de  l'incirndie  de  Sodome,  secourant  Ma«  habée 
au  milieu  du  combat,  dflivi-ant  saint  Pierre  de  son  cachot, 
apiMtrlaïUsiir  leurs  ailes  le  prophète  llaliacur.  à Daniel  pli»ngé 
dans  la  fusse  aux  Huns.  Eiilin,  les  Livrer  saints  nous  ii.vilent 
des  fonctions  diverses  que  rempliront  les  anges  au  jour  du 
! jugement  dernier  ; mais  indé|)ondammenl  «le  ecs  missi«vns 
extraordinaires  que  Dieu  leur  confie,  lorsqu’il  le  juge  con- 
i vcnable,  il  a placé  auprès  de  chaque  fidi'le  un  bon  ange 
châtié  de  le  conseiller  et  de  le  proU^ger.  C'est  pourquoi  on 
1 le  nomme  ange  gardien.  Ces  anges,  qui  occu|K'nt  le  dernier 
I rang  dans  la  hiérarchie  célesic,  furmcjit  b chaîne  divine  qui 
I unit  la  créature  au  Créateur.  Ces  gardicn.s  que  nous  recevons 
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OD  naissant,  selon  saint  JërAme,  aprHIe  baptême  seulement^ 
siiirant  Orif^^ne,  nous  excitent  ii  choisir  le  bien  et  à éviter 
le  inal;  nous  soutiennent  dans  les  momenU  de  tentation; 
nous  prëserxcnt  dans  le  danger,  offrent  no«  prièn^  à Dieu 
et  prient  Au&si  |M>ur  notis.  A la  8v>rt  des  justes,  ils  s>m> 
(tarent  de  leurs  âmes  pour  les  porter  au  ciel  ou  dans  le  pur- 
gatoire. La  croyance  aux  anges  gardiens  a été  unanimement 
admise  par  rL)di>e,  qui  ne  prononce  pas,  cependant,  d’a> 
natlième  contre  ceux  qui  la  rejettent.  Il  est  même  probable, 
à en  croire  certains  théolo^ens,  que  les  fidèles  ne  jouissent 
(tas  seuls  du  privilt^e  d'en  aroir  et  que  cliaqne  homme  en 
général  a le  sien,  l'ne  opinion  qui  est  aussi  fort  générale, 
c'est  que  chaque  nation , chaque  pays,  chaque  église,  chaque 
communauté,  chaque  élément,  chaque  astre  même  et  chaque 
étoile  a son  ange  (tarticulier,  pn^idant  k ses  mouvemenU 
et  à sa  conservation  : c'est  à ce  titre  que  l'ardiangc  Michel 
est  regardé  comnic  l'ange  tutélaire  de  la  France. 

AXGK  (iVnmisnui/nyKe).  l’oÿc;  A?<cr.!,oT. 

ANGE,  nom  d'une  famille  qui  a occupé  le  tr6ne  de 
Constantino|)le.  LUe  ceignit  le  diadème  en  HSS,  dans  la  per- 
sonne d'isaac  I’Axce,  deuxième  du  nom,  successeur  d'An- 
dronic  Comiiène,  qui  avait  ordonné  sa  mort  et  fait  fiérir 
sa  famille.  Il  fut  même  porté  nu  palais  impérial  à l'instant 
où  on  le  conduisait  au  supplice.  Prince  faible  et  superstitieux, 
détourné,  (lar  un  prétendu  pro(ihète,  de  la  bonne  voie  dans 
laquelle  il  était  d'abord  entré,  il  se  rendit  odieux  à force  de 
débauches,  et  fui  délrûné,  en  1195,  par  Alexis  l’A.hgf,  son 
Irèro,  qui  lui  lit  crever  lesyeiix;  mais  un  autre  .4/cjri.s,  son 
lils,  ap(>ela  à son  secours  les  croisés,  et  avec  leur  aide  il 
fut  réUl)Ii  sur  le  Irène,  en  : ce  qui  ne  l'emitêcha  pas, 
six  mois  après , d'être  détrèné  de  nouveau  et  rois  â mort . 
axer  son  liU,  par  Alexis  Ducas,  à l'âge  de  cinquante  ans. 

AN’GELI  (Fiupro),  peintre  paysagiste,  né  a Rome,  vers 
b lin  du  seizième  siècle . et  mort  en  1&4S.  k Florence,  oii 
Tavail  attire  la  généreuse  protection  que  le  grand-duc  de  l'os* 
cane,  Cosme  11,  accxirdait  a tous  les  artistes,  est  célèbre  pour 
avoir  le  premier  soumis  la  rximposition  des  paysages  aux 
règles  d'une  exacte  perspective.  Ses  tableaux  sont  devenus 
rares  : aiK<>i  les  amateurs,  quand  ils  en  rencontrent,  les 
paient-ils  des  prix  fous. 

ANGELI  ( L' },  est  au  nombre  de  ces  singuliers  |M'r- 
sotinages  que  les  rois,  les  princes  et  queh|ues  grands  sei- 
gneurs avaient  l'usage  de  conduire  à leur  suite  sous  le  nom 
i\ç/ouscn  titre  d’office  ( Voyc:  Coin  (Fous  de]).  L’An- 
gidi  fut  fun  des  derniers rex étude  ce  singulier  emploi,  qu'il 
exerça  durant  le  n^gne  de  Louis  XIII  et  ilans  les  (iremières 
années  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  axait  commencé  par 
suivre,  comme  valet  d’écurie,  le  prince  de  Coudé  dans  scs 
campagnes  de  Flandre.  Ce  prince  Vay.int  comluit  h la  cour, 
le  donna  au  roi,  qui  le  lui  demanda.  L'AngcIi  ne  tarda  pis 
à faire  une  fortune  as.sc7.  rapide,  ce  qui  faisait  dire  ù Mari- 
gny,  le  chansonnier  : « De  tous  les  fous  «pii  ont  aci  (iin|iagu6 
M.  le  prince  en  FlamUe.  L'.\ngf'li  lui  seul  a fait  fortune.  • 
Suivant  quelques  auteurs,  il  aurait  amassé  une  :»oiun>R  de 
vingt-cinq  mille  écus,  riai  qu’avec  les  prè.senU  que  chacun  lui 
faisait,  d’après  lesi  bons  mots  qui  lui  sont  aitribnés.  C'est 
priuci|taleim'nt  par  les  tniits  satiriques  qu'il  saxait  lancer  à 
propos  que  L'Angeli  nxérila  quelque  réputation.  Se  tro(;x.int 
un  jour  au  dîner  du  roi  avec  le  comte  de  Nogent,  il  dit  â 
ce  seigneur  : > CouxTons-nous . cela  ne  tin'  pis  à consé- 
quence (K)ur  nous  deux.  <•  Ménage  prétend  <|ue  cette  rail- 
lerie abrégea  les  jours  du  comte  de  Nogent , ce  qui  nous 
parait  bien  liasardé.  « M.  de  Ueautni  n'aimait  pas  L’Angeli. 
dit  aussi  le  même  écrivain,  parce  que  co  «Icniier  se  faisait 
toujours  un  plaisir  du  le  railler.  L'n  jour  que  L'Angeli  était 
ilans  une  compagnie  ob  il  y avait  tléjà  quelque  temps  qu'il 
faisait  le  fo»i,  M.  de  Bcautru  vint  à entrer;  sitùt  que  L’An- 
geü  l'eut  aperçu , U lui  dit  : « Vous  venez  bien  à jtropos 
|Hjui  me  seconder;  Je  inc  lassais  d’ètrc  seul.  » Ihjilrau  a 
contribué  (loiir  une  gronde  part  k illustrer  le  nom  «le  ce 
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personnage  faciqieux  ; dans  sa  première  sjilire , il  a dit  ; 

Cn  poCte  à l«  rnur  èlsît  jadis  nade. 

Mais  dos  foui  siijourd’liut  c'ot  lo  plut  incuinmndr , 

Kt  l'etpril  Ir  plut  boau.  fauteur  le  plut  poh 

N'y  (>anrirndrj  jamait  au  sort  d« 

ICI  dans  sa  huitième  satire,  en  parlant  tl'.VU-vau'in'  ; 

Ce  fougiieus  L’Angrti.  c]iii,  de  nng  altéré. 

Mailre  du  nondc  eotirr  s'y  (rouTail  trop  serré. 

Le  Roi :x  or.  Lr.v  v. 

AXGKUQI.'K.  Celte  (liante,  dont  le  nom  vient  «hn 
qualités  éminentes  qu'on  lui  a attribuées.  a|i|>.irlient  à la 
famille  des  ombelliléres.  Elle  est  vivace,  et  croit  natuielh!- 
ment  en  lUverM's  niions  de  l.i  France  et  «le  l’Knrofie.  f.r* 
racines  sont  blanches  à rititérieur,  brunes  au  dehors,  char- 
nues , fusiformes,  très-rameuses  ; la  lige  est  cylindrique  , 
d’une  odeur  et  d'une  saveur  aromatique  agréables , tandis 
que  les  radnes  sont  âcres  et  amères.  St  on  incise  la  tige  on 
la  racine  sur  la  plante  vivante,  il  en  dèc«mle  un  sur  Ini- 
tetiK,  qui  se  sèche,  sc  concrète  cl  forme  une  gommc-ré-.ine 
jouissant  à un  Itaiil  degré  des  mêmes  vertus  qtie  les  parties 
dont  elle  déroule.  Les  graines  sont  courtes,  ohlu<es  et 
bordées  d'ailes  niemlirancuscs.  Les  fleurs  en  ontbelU's, 
doubles  au  sommet  de  la  tige,  sont  de  couleur  verdâtre. 
Sa  tige  robuste,  droite,  qui  s’élève  à la  hauteur  de  six- 
pieds,  et  qui  s'arcompigne  d'un  feuillage  épais,  nombreux 
et  du  plus  beau  vert,  en  ferait  encore  une  de  nos  plas  belles 
plantes  d’ornement , si  m's  propriétés  médicinales  et  ali- 
meotaires  ne  l'eussent  ap(>elee  à de  plus  im|>ortantes  desti- 
nations. On  cultive  rang*-liqne  dans  les  lieux  humides  de 
nos  jartlins , sur  Us  l)or\ls  des  fossés  cl  des  étangs.  En 
Nomvége,  en  Laponie,  en  Islande,  les  liabitanLs  l'emploient 
dans  leur  alimcntati*)n  et  la  font  entrer  daas  leur  mcVlecinc 
domestique.  Nos  confiseurs  en  font  des  sucreries  délicieiLses. 
L'angélique  est  cnnlîale , stomachique,  carminativc  et 
vermifuge.  Elle  jouit  de  propriétés  excitantes  très-pronon- 
cées, que  l’on  met  â profit  dans  tontes  les  maladies  dans 
lesquelles  une  impression  stimubnte  peut  être  utile.  On 
l'administre  avec  avantage  contre  la  dispepsic,  les  vomis- 
sements spasmodiques , les  coliques  flatulentcs;  on  l'emploie 
au-ssi  dans  raménorrliée,  la  chlorose,  les  catarrlies  cIud- 
niqiies.  L’ongéliquc  entre  dans  une  foule  de  médicaments 
com{)OS(^  (eau  de  mélisse  des  carmes,  la  thériaque  céleste,  le 
hatimc  du  commandeur,  etc.  ).  On  fait  avec  la  tige  une  con- 
serve qu’on  administre  avec  succès  dans  les  convalescences. 

AXGÉLIQEES^  hérétiques  des  jircroicrs  siècles  <lo 
l'Égli.se , dont  parlent  saint  .Augustin  et  saint  f.|>ipli.ine  ; 
mais  ces  deux  auteurs  ne  sont  (wiiit  d’arconl  sur  l'origine 
de  ce  nonu  Le  premier  les  nomme  ainsi  parce  qu'IU  (>ré- 
tendaient  mener  une  vie  angélique,  le  second  jwirco  qu'ils 
I atfrihiiaient  aux  anges  la  création  du  momie,  et  qu'ils 
j leur  rendaient  un  mile  divin.  Celte  hérésie  pourrait  mènw 
I remonter  jusqu'au  temps  des  apétres,  sous  le  nom  d’angé- 
loiâfrio,  puisque  .saint  Paul,  dans  son  é|>)tTC  aux  Colos- 
siens,  lait  mention  du  culte  su(H‘rstiticux  des  anges.  C'est 
dans  letenisième  siècle  surtout  que  la  doctrine  des  angéliques 
fit  «les  progrès  rapid«‘s.  Ils  se  n'pandirunt  dans  la  Pisidin 
et  dans  laPhrygie,  y fondèrent  des  «aratoires,  prêchant  «(ne, 
Die«i  étant  invisible  et  incoin|)réhensible , on  ne  pouvait 
nth-indre  Jusqu’à  lui  que  par  l’entremise  des  anges.  C«'S  pau- 
vres gens  soutenaient  qu'ils  les  voyaient  fort  bien.  I.e  con- 
cile de  Laodifée,  tenu  vers  l'an  âfiî,  ne  fut  point  de  cet  avis; 
et  parmi  les  soixante  canons  émanés  de  ce  concile  il  en 
est  un  t|iii  frapp<*  les  angéliques  d’anathème  et  qui  leur  dé- 
fend d'ériger  des  «traloire.s  aux  anges.  I/f^Hscesl  devemnj 
à cet  «*g,ird  (►lus  tolérante. 

ANGELOT  ou  ANtiE,  esptVe  «le  monnaie  qui  avait 
cours  en  France  vers  1210 , et  valait  un  «xai  d’or  fin.  Il  y a 
eu  «les  migelotx  dt'r!ixers|»i>idsctde«lixers  prix.  Ilsportaicnl 
l’image  de  saint  .Michel,  temmt  une  «‘(hS:  à la  main  droite. 
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H h la  gaiiclic  un  écM  charité  trois  floura  de  lia,  ayant  à 
«es  pitNls  un  st'rpent.  On  en  frappa  sous  Philippe  de  Valois. 
11  y en  eut  d'autres  mw»  Henri  VI,  roi  d'Angleterre  : ceu&-d 
avaient  l'empreinte  d'un  ange  portant  les  <^cus  do  France  et 
d'Angleterre,  lis  valaient  quinze  sous , posaient  44  grains 
de  marc  de  Paris , so  composaient  de  ^ d’orgeiit  lin 
et  de  2 d'aloi,  et  avaient  été  rrap{>é.s  pendant  que  les  Anglais 
étaient  maîtres  de  Paris. 

A\GëLL'S9  prière  instituée  par  l'ÉglUc  raüioliquepour 
honorer  le  mystère  de  rincarnalion.  Par  ce  mot  seul 
elle  rappelle  la  venue,  de  l’ange  Gabriel  vers  Marie , la  sa- 
lutation qu’il  adressa  à celte  vierge  iramaculéo  et  la  rédemp* 
tion  du  genre  humain.  Elle  eslaiq»elee  Angflus  jwree  qu’elle 
commence  |>ar  ce  mot.  Elle  sc  compose  de  quatre  versets  et 
de  quatre  répons,  dont  trois  s«>Mt  tirés  de  l’^Aangilc,  de 
trois  dtr,  Maria  et  d'une  oraison  par  laquelle  on  demande 
il  Dieu  «a  grice  et  le  salut  éternel  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  I.es  chrétiens  ont  dû  sc  complaire  à répéter  souvent 
ces  ikirolis,  qui  révélent  de  si  divins  mystères;  elle»  entre- 
tiennent dans  re<|>érance  des  biens  étemels.  Nul  doute , 
quoicpie  l’on  n'en  connaisse  point  la  date,  que  l'Angelus, 
depuis  bien  longtemps , a été  sonné  au  poiul  et  A la  chute 
du  jour  pour  encourager  l'homme  à commencer  ses  travaux 
et  le  bercer  de  douces  pensées  au  moment  de  se  livrer  au 
sommeil.  Ce  fut  pour  rapptder  aux  lidele»  les  dangers  que 
Maliomet  II  fit  courir  à la  cliréüenté  qu’un  pape  ordonna  les 
coup»  de  cloche  du  milieu  du  jour,  que  l’on  appelle  i'An- 
gelus  de  midi. 

Les  souverains  pontifes  ayant  accordé  ji  ceux  qui  Térl- 
tent  cette  prière  un  grand  nombre  d'indulgences,  on  a 
donné  à cette  prière  le  nom  <le  pardon,  témoin  ce»  vers 
du  Lutrin  : 

Quoi  I le  pardon  wnoaot  te  relroare  en  cm  üeui  ? 

Anrienneiuent  lo  coup  de  l'Angelus  réglait  le»  habitude» 
de  U vie  dans  les  cités,  comme  U les  régie  encore  dans  les 
campagnes  ; ot  il  e>t  des  |>ays  où  le  son  de  cette  cloche  réunit 
dans  un  même  esprit  tous  ceux  qui  l'entendent  résonner. 
Les  Italiens  et  les  Espagnols  mettent  une  plus  grande  impor- 
tance que  les  Français  h la  n^citation  de  IMn^c/t^j.  Vous 
lirca  au  sujet  des  premiers  J’ànccdote  suivante  dan»  le 
Jdcanguina  : 

« Deux  Français  sc  cherchaient  en  vain  sur  la  place  du 
Vieux-l’alais,  à Florence,  à cause  de  la  multitude  qui  entou- 
rait un  bal<uiin;  r.ln^f/ns  vint  à sonner  : aussitôt  les  Ita- 
liens de  sc  mettre  tous  à gtuioux,  et  les  deux  Français,  se 
voyant  seuls  deUiut , sc  reconnurent  et  »e  retrouvèrent.  » 

Quant  aux  seconds,  voyez  sur  la  plage  de  Cadix,  au  coii- 
ciier  du  soleil , une  foule  élégante  et  nombreuse  »e  presser, 
s'agiter  gaiement  en  respirant  l'air  frais,  après  une  journée 
brûlante  ; inaik  l'Angelus  sonne  ; aussimt  les  femnres  abais  ■ 
M'iit  leurs  mantilles,  les  boiniite»  sc  di^ouvrent  la  tète; 
|rMi>  ilemeurent  immobiles  jiisi|ue  après  la  récitation  de  la 
Mliilatiüii  angii^ique.  Dés  que  1a  prière  est  terminée,  on 
s'iiuline  vers  les  amis  ou  les  inconnus  auprès  desquels  on 
se  trouve  placé,  on  se  dit  bonsoir  réciproquement,  et 
l'on  reprend  le  cours  de  sa  promenade.  Il  y a dans  cette 
coiiliime  quelque  choke  d'aimable  et  de  fraternel,  qui  rappe  lle 
l'itgalité  et  la  rliarité  chndieniies  presr^ue  autant  que  lo  pour- 
rait faire  un  long  senuon  sur  ces  vertus,  loyer  Ave  M.vhiv. 

Condessc  ni::  Bnvt)i. 

A\GE>i\£S  (Maison  d' ).  Cette  famille  remontait  k la 
fin  du  treiziéme  siècle  ; elle  prit  son  nom  d'un  domaine  situé 
dans  le  Perclie.  la:  premier  dont  il  soit  fait  mention  <lans 
riii-itoire  est  /lo&cr/ n'AxcEvxrjt , seigneur  de  Rambouillet 
et  de  Marollcs  : son  petit-ni»  péril  à Azincourt,  en  t4l&. 
Jnegues  n’A>i;r-XXKS  fut  un  des  favori»  de  François  et 
de  scs  successeurs;  il  devint  lieutenant  général  des  ar- 
mées et  gouverneur  de  Miiz;  H eut  neuf  iii»,  |>armi  îesqueU 
on  distingue  C//ar/ÿs,  canirnal  de  Rambouillet,  évé<pio  du 
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Man»  (1530-87),  un  des  roprésentanta  de  la  France  aa 
concile  de  Trente,  et  auprès  de  Grégoire  XIII  ; H a laissé  des 
.l^moires.  — Ciaude,  évè<)ue  de  Noyon,  puis  du  Mans , ar- 
dent défenseur  des  libertés  gallicanes  à l'iÉacmblée  du  dergé 
A Paris  en  1&85.  Il  fut  cliargé  d'anitoooer  à Sixte  V l’as- 
sassinat du  duo  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraioe.  — > 
Cette  famille  était  depuis  longtemps  en  possauion  du  mar- 
quisat de  Maintenon,  lorequ’dle  le  vcadit  à la  célèbre  Fraa- 
çoise  d'Aubigné,  depuis  madame  de  Maintenon.  — La 
inaj.son  d'Angennes  s’éteignit  en  la  persoone  de  Charles 
d'Ancksnbs  , marquis  de  Rambouillet , tué  au  siège  d'Arras , 
maréchal  de  camp , ambassadeur  en  Piémont  et  en  Espagne; 
il  avait  épousé  la  belle  Catherine  de  Vivonne , dont  il  eut  la 
céldMé  Julie-Lucine  n'AKcuiNas , romarquabte  par  son 
esprit  et  ses  vertus.  — Louis  XIV  la  nomma  gouvermunte 
des  enfants  de  France,  et  U chargea  de  l’édocation  du  Dau- 
phin ( 1661  ) jusqu'au  moment  où  ü passa  entre  les  maint 
de  son  mari , le  duc  de  Moiitausi  er.  Avant  leur  mariage 
(O  seigneur  lui  avait  adressé , sous  le  nom  de  Guirlande  de 
Julie,  une  offrande  poétique,  coni|H)sée  de  fleura  dessinées 
parle  peintre  Robert  et  de  madrigaux  dus  aux  beaux-esprits 
du  temps  et  écrits  par  lecalligraplieJaiTy.  Cette  guirlande  fit 
beaucoup  de  bruit  4 cette  époque.  Cest  chez  cette  Julie  que 
»e  rassemblait  la  société  dite  do  lliôtei  de  Rambouillet. 

A.  Feillct. 

ANGERMANIE.  Voges  Srine. 

ANGEHONA4  la  déesse  de  la  crainte  et  de  l'inquiétude  ; 
elle  faisait  naître  ces  sentiments,  mais  savait  aussi  en  af- 
franchir ceux  qui  l'imploraient.  On  la  repré.sentait  ou  la 
boiiclie  close  ou  le  doigt  appuyé  sur  la  boudte.  A Rome, 
sa  statue  était  placée  sur  un  autel , dan»  le  temple  de  Vo- 
lupia,  et  l’on  y célébrait  en  son  honneur , le  31  décembre, 
unn  fôte  nommée  angeronalia. 

ANGERS,  ancienne  capitale  de  l'Anjou,  inJouitThuI 
cheMifu  du  département  de  Maine-et-Loire,  est  situé 
dims  une  plaine , un  |ieu  au-dessous  du  confluent  de  la 
Mayenne  H de  la  Sarihe , b 370  kikimètres  sud-ouest  de 
Pari».  L’ardoi-se  y e»t  employée  à profusion  dan»  lou»  les 
édirir,e»,  d’où  lui  est  vimu  »on  nom,  tiré  d'un  mot  celtique 
qui  signilienoir,  la  Fi//e-Ao>rr:  car  non-seulement  le»  toits 
en  sont  couvert» , mai»  pittsimrs  maisons  en  sont  entière- 
ment conslniites  ; U en  est  de  it>émo  des  murs  entourant 
d’immenses  propriété».  Ce»  ph:nre«  donnent  à la  ville,  sur- 
tout quand  on  y arrive  de  Nantes , en  remontant  la  Loire , 
un  caractère  étrange,  qui  est  loin  de  déplaire,  mai.»  qui  en 
rend  rasjtcct  triste  et  sévère. 

Angers  a de  beaux  boulevard»,  et  des  maisons  récemment 
construite»  sinon  avec  beaucoup  de  gnât , du  moins  avec 
un  étalage  de  luxe  peu  commun  : les  pilastres  corinthiens 
qui  y sont  prodigué»  flanquent  avec  prétention  les  angles 
de  plus  d'un  édifice  ordinaire.  |.a  calliédrale,  commencée 
en  1235,  est  très-remarquable  : elle  porte  le  nom  de  Saint- 
Maurice  ; son  |MKtail  est  orné  île  statues  de  clievahers,  repré- 
sentant h*s  ancien»  comte»  d'.Angers. 

Cette  ville  est  fort  ancienne.  Elle  était  la  capitale  de»  An- 
degm  i avant  la  enmptète  lie  César,  qui  Itii  donna  ou  lui 
)ai».sa  donner  le  nom  de  Juliomagtis.  Childéric  la  conquH 
au  prolit  de»  Franc».  EUe  fut  |)ondànt  te  neuvième  siècte 
devaslée  ]»ar  le»  Nonnands.  Jean  wm»  Terre  l’entoura  |Kiur  la 
pmiiière  fois  de  murailles  ver»  I2i»0.  Louis  VIII  le»  abattit, 
l^uis  IX  les  rcl»‘va.  Ce  dernier  prince  termina  lecbàteau 
commencé  par  Philippe- .\ugustc.  Ce  diâtcau  fut  pris,  en  1 585, 
par  le»  calviniste».  Assiégé  siircessivement  par  les  Francs, 
II"»  Normands,  les  Bretons  d le»  Anglais,  Angers  fut  vainement 
attaqué  en  t7U3  par  h*»  Vendéens  {voyez  l’article  Ruivanl). 
•Six  concili*»  s'y  sont  réuni»  en  455,  1055,  1370,  13fi0,  1448 
et  15K3.  A la  prière  de  son  fVère  Charles,  comte  d’Anjou  , 
Louis  IX  y avait  établi  une  université,  et  Louis  XIV  y fonda 
en  iftKô  une  Académie  des  Kdlc»  lettre». 

Le  iCmsi  1850, A midi, par  une  pluie  torrentielle, le  3*  l>a- 
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UiUon  du  11^  léger  a|^rodiait  d'.Vngcr»,  précédé  lic  la 
inuwqur,  du  Heulcnaut-cnlouc)  et  de  mhi  cUef  de  balaillun  , 
tous  deui  « ctieval.  L'autorilé  locale,  craigoant  qu'il  ne  fiU 
ToLjet  d'une  ovation  populaire,  décida  qu'il  arriverait  par 
lo  de  fer  de  1a  Uaue-C'baino,  au  lieu  de  traverser  le 
pont  de  pierre  qui  est  au  centre  de  la  ville  ; mais  à peine 
l'avant-garde  et  U musique  venaient-elles  de  le  franchir , 
que  les  colonnes  de  la  culée  de  droite  osctllèrcul  et  s'abî- 
mèrent avec  lin  liorrible  fracas.  Les  câbles  de  la  culée  de 
gaudw  ayant  teuu  ferme,  le  tablier  se  trouva  foruter  une 
rampe  escarpée,  sur  laquelle  glissèrent  des  cotnpngnies  en- 
tières, écrasant  île  leur  poids  les  pelotons  tombés  dans  la 
Maine.  Malgré  le  temps  affreux  qu'il  faisait,  les  mariniers  et 
les  ouvriers  accourus  au  secours  des  naufragés  se  conduisi- 
rent admirablement.  Les  deux  oQieiers  supérieurs  furent 
sauvés  ; mais  200  luüitaires  do  tout  grade  perdirent  la  vie 
dans  cette  sanglante  catastrophe. 

Angers,  qui  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  corap- 
tait  plus  de  40,ooo  habitants , n’en  a plus  aujourd'hui  que 
36,000.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  évôque  suffragant  de 
Tours,  dont  le  diocèse  comprend  le  département  de  Maine- 
et-Loire  t elle  a une  cour  d'appel  pour  les  départements  do 
Maine-et-Loire,  Mayenne  cl  Sarllie,  un  tribunal  de  commerce, 
une  acatléinie  univerKttaire,  un  lycée,  une  école  secondaire 
de  médecine , une  école  normale  primaire  départementale , 
une  école  d'arts  et  métiers,  un  séminaire  diocésain,  une  bi- 
bliothèque de  26,000  volumes,  un  beau  musée  de  tableaux, 
un  cabinet  d'IiUtoire  naturelle,  un  Jardin  botanique,  un 
dé|Klt  d'étidons. 

L'industrie  y est  active.  On  y fabrique  des  toiles  À voile, 
de  la  corderie,  des  lainages,  des  lK>ugtes.  11  y a des  filatures 
de  coton  et  de  laine , des  moulins  à farine  et  à huile , des 
tanneries,  des  cliamoisoties,  des  imprimeries,  de  beaux 
jardin-v-pépinlèrcs,  et  dans  rarrondissement  de  magnifi- 
ques carrières  produisant  100  millions  d'ardoises  par  un  et 
occupant  3,000  ouvriers.  11  s'y  fait  un  important  commerce 
en  grains,  farine,  chanvre,  lin,  graines  de  fourrage,  légumes 
secs,  vins , ardoises , bois  et  buUes  ; un  cbemin  <le  fer  la 
relie  aujourd'hui  à la  capitale  et  è Nautea. 

A\GERS  ( combat  d'}.  L’armée  royale  de  l'Ouest , qui 
venait  d’éprouver  plusieurs  défaites,  repassa  la  Loire,  et  sc 
dirigea  vers  Angers,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  cette 
ville  et  d'assurer  sur  ce  point  le  iiassage  du  fleuve.  4,ooo  ré- 
publicains, commandés  par  les  généraux  Dunican  cl  Bou- 
cret,  formaient  la  garnison  de  cette  ville.  A l'a]>proclie  de 
l’ariuée  vendéenne,  la  garde  nationale  prit  les  armes  et  se 
joignit  aux  troupes  de  ligne. 

Le  3 décembre  1703,  à oiuc  heures  du  matin,  les  royalistes 
attaquèrent  les  faubourgs  et  s'hï  emparèrent.  IMpuis  la  porte 
Saint-Aubin  jusqu'à  la  Hautc-Cliainc,  vingt  pièces  d'artil- 
lerie gamUsaient  les  remparts , que  protégeaient  des  sacs 
remplis  de  terre.  La  troupe  de  ligne  occupait  tous  les  re- 
tranchements, et  les  habitanLs avaient  demandé  les  postes hs 
plus  përiUeus.  Partaguaiil  lu  danger  commun  , les  femmes 
leur  portaient  des  munitions  sous  lu  feu  le  plus  violent , et 
secounüent  les  blessés.  assiégés  résistèrent  avec  énergie 
à de  vigoureuses  attaques.  Le  combat  dura  tout  le  jour,  et 
6e  renouvela  le  lendemain  avec  la  mémo  opiniâtreté.  Ce- 
pendant la  longue  resistanre  des  répuhlicain.s  avait  dét  imé  les 
Vendéens  et  ralenti  leur  ardeur.  Après  d'inutiles  eflorts  et 
trente  heures  d’une  lutte  opiniâtre,  ils  battirent  en  retraite,  et 
««dirigèrent  hur  la  Flèche,  laissant  sur  le  champ  de  bataille 
trois  fanons  et  trois  cents  morts. 

A\GI\E(  de  angere,  suB'oquer),  Inflammation  de  la 
membrane  uiu(}ueuse  qui  tapisse  rarrii  re-boudve,  ou  le 
coiiimcucemcnl  du  canal  aéiifère.  Elle  preml  or4linairernent 
le  nom  de  la  partie  qu'elle  affecte  s|>é<‘ialein('nt,  d‘où  les 
dénominations  d'augfne  pharyngf^e,  laryngé,  tonsillaire, 
suivant  qu'elle  envahit  le  pharynx,  le  larynx  ou  les  ton- 
süles  (aniygitales).  Dans  ce  dernier  cas,  la  ma’adie  ne  se 
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borne  plus  à la  membrane  muqueuse,  elle  occupe  la  subs- 
tance même  de  ces  glandes. 

Ces  diverses  formes  de  l'angine  reconnaissent  à peu  pn>s 
les  mêmes  causes  : c'est  le  plus  souvent  l’impressiou  du 
froid  sur  une  partie  quelconque  du  corps,  l'action  de  va- 
peurs ou  de  substances  irritantes  sur  ces  muqueuses,  le  ré- 
sultat sympathique  d'uuc  afTcctlon  de  la  matrice;  die  ac- 
compagne conslaïuineut  la  scarlatine. 

L'angine  gutturale  ( qui  s’accompagne  presque  toujours 
de  la  plilogose  des  amygdales  ) a pour  signes  principaux  : 
une  d^uUtion  douloureuse,  difficile,  quelquefois  même  im- 
pos.dhle.  En  faisant  ouvrir  la  bouche  autant  que  eda  est 
possible,  et  en  abaissant  la  langue  avec  le  manche  d'une 
cuiller,  on  constate  une  vire  rougeur  de  la  muqueuse  af- 
fectée et  un  gonflement  plus  ou  moins  comudérablo  de  la 
luette  et  des  amygdales,  qui  Qmssent  souvent  par  so  toucher 
et  par  boucher  complètement  rarrière-bouche.  Aussi  à ce 
dc^  a-t-on  vu  souvent  des  malades  suffoqués.  Plus  souvent 
la  maladie  décroît  d'dlc-méme,  ou  bien  l'individu  est  subi- 
tement soulagé  par  la  rupture  d’un  abcès  dans  les  tonsilies. 
On  dit  alors  qu’il  jeesquinancie.  Quelquefois  des  aph- 
thés  recouvrent  les  parties  malades  ; ou  bien,  et  notamment 
dans  la  scarlatine,  ce  sont  des  membranes  glaireuses  ou  sem- 
blables à une  couenne;  c'est  ce  qu'on  appelle  angine  couen- 
neu4e.  Elle  est  improprement  dite  gangrt‘neuse  quand  ces 
membranes  sont  grisâtres,  et  qu'il  s’en  échappe  une  roatièro 
Baoicu.xc,  fétide.  Ces  deux  dernières  formes  s’accompagnent 
ordinairement  d’un  assez  grand  danger.  La  durée  de  l’angine 
gutturale  varie  depuis  quelques  jours  jusqu'à  deux  ou  trois 
semaines.  Fréquemment  l'inflammation  des  auiygdales  passe 
à l’état  chronique,  et  U en  résulte  une  gène  permanente  de 
la  respiration,  qui  a pour  effet  chez  les  enfants  en  bas  âge 
certaines  défonnations  de  la  poitrine,  dont  on  méconnaît  lu 
plus  souvent  la  véritable  cause. 

Le  traitement  de  l'angine  varie  selon  le  degré  d'inten«iité 
de  la  maladie.  Quand  clic  est  légère,  une  tisane  délayante, 
des  bains  de  pied  à la  moutarde,  des  catap1a.smes  autour  du 
cou,  quelques  gargarismes  émollients,  sufflsent  pour  en  ar- 
rêter les  progrès.  Quand  elle  est  Intense,  accompagnée  de 
fièvre,  il  faut,  selon  les  circonstances,  pratiquer  une  ou  deux 
saignées,  fàire  une  ou  plusieurs  applications  de  sangsues. 
L'émétique  peut  être  utile  quand  U y a complication  d’em- 
barras gastrique,  line  ponction  est  parfois  néces-saire  en  cas 
d'abcès;  enfin,  on  se  trouve  assez  fréquemment  obligé,  dans 
Pétât  chronique,  d'enlever  une  partie  des  amygdales  indu- 
rées et  gonflées.  Dans  la  forme  couenneuse,  gangréneuse, 
on  a recours  à des  cautérisations  pratiquées  a Paide  d’un 
pinceau  imbibé  d'une  solution  caustique. 

Vangine  laryngée  diffère  de  l’angine  gnlturale  en  ce 
qu’elle  o’offre  pas  la  même  difficulté  daas  la  déglutition  ; 
mois  U y a toux , enrouement  ou  extinction  de  voix  plus  on 
moins  complète;  la  douleur  a son  siège  dans  le  larynx  lut- 
mème,  et  l'on  n'observe  pas,  en  fàisant  ouvrir  la  bouclte 
au  malade,  les  signes  propres  à l’inflammation  de  l'arrière- 
boucljc.  Cette  affection , plus  grave  chez  les  enfànts  que 
chez  les  adultes,  à cause  de  Pétroitessc  du  passage  ouvert 
à Pair  chez  ces  derniers,  accompagne  fiT4pjerornent  la 
broncliile,  la  roiigf'Ole,  la  phthisie  pulmonaire  ; elle  précède 
a.si»ez  souvent  le  ernup.  Son  traitement  ne  diffère  pas  es- 
sentielioment  de  celui  que  nous  venons  d'indiquer  )HMtr 
l'angine  gutturale. 

Avaxf:  or.  eorTiti\r.  Cette  maladie,  qui  n’a  derommtm 
avec  la  précédente  que  le  nom , est , à proprement  parier, 
une  névralgie  lrès-<huiloureu.se  du  conir,  s’élenflani  com- 
munément à tout  le  cdté  de  la  )>oitrine  et  jusque  dans  le 
bras  corrcHjxuidnnt,  .vvcc  un  sentiment  d’anxieté  et  de  snf- 
foration  Instipporlables.  A un  haut  degré,  refroidissement 
des  extrémités , altération  des  tmils , arrêt  de  la  circulation, 
mort  en  quelques  hcitrei.  Celle  afiertion  se  montre  onlinai- 
mnent  chez  les  personnes  atteintes  d’une  lésion  organique 
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dii  r<jnir.  forlo  nppticntion  fie  sansMirs,  s«condé«>  par 
rêviiNifc  aux  c\In^initfs«»t  parl'administraHon  înti^rirure  de 
ralrnnnfs  unis  à des  antispasmodiques,  ronMiluenl  la  base  du 
Irailement  onlinairement  pn'srrü.  Saicerotte. 

A\(fl4HrK|Tr.lTF).  Voyez  Elépbastiasw.' 

A.XGIOLOGIK  (du  grec  iy^tlov,  vaisseau;  Xôyo;, 
discours),  partie  de  l'anatomie  qui  traite  de  l'usage  des 
vais'caiix  composant  l’appardl  de  la  circulation.  On  en 
distingue  trois  s«»rtes  différentes  : les  artères,  lesrei* 
nés  et  \esrnisseaHX  lymphatigues\ei  ils  sont  si  nom* 
breiix,  qu'il  serait  impossible  d’enfoncer  une  aiguille  dans 
une  fiartie  quelconque  du  corps  sans  en  intéresser  qudqu’un. 

AXGIVILKER  ( CiutaesCLAune  LA  RILLARDHIE, 
comte  n'),  de  l'Académie  des  Sciences,  de  celle  de  peinture 
et  de  sculpture , ordonnateur  général  des  bitirocnls  du  roi, 
jardins,  arts,  académies  et  manufactures  royales,  jouit  d^une 
grande  induence  sous  Louis  XVI , qui  le  consultait  même  sur 
le  choix  de  ses  ministres.  Par  ces  attributions,  qui  ré|Km> 
datent  à relies  d'intendant  de  1a  liste  civile,  U exerçait  sur  les 
gens  de  lettres  et  sur  les  artistes  un  patronage  dont  ceux-ci 
eurent  constamment  à se  louer.  C’est  à lui  qu’on  doit  l'idée 
d'avoir  réuni  an  Louvre  cette  foule  de  travaux  do  sculpture 
et  de  peiotarc  qui  font  la  gloire  de  la  nation.  Il  continna 
r<rnvre  du  comte  de  Buffon  dans  les  accroissesnents  que  ce 
grand  naturaliste  avait  donnés  au  Jardin  des  Plantes.  Bien 
tpi'il  etU  pris  part  h rélévatioo  de  Turgot  au  ministère , et 
qu’il  fût  un  économiste  zélé , personne  ne  fut  pins  oppo^  à 
la  révolution  de  liw.  Accusé  i la  séance  du  7 noxembre 
par  CharU^  de  I.ainet!i  de  mulliplicr  les  dépenses  et  d’en 
pcf-senter  un  emploi  exagéré  , il  fut,  le  15  juin  I7i>l , sur  le 
rapport  de  Camus , atteint  par  un  décret  qui  prononçait  la 
saisie  de  ses  biens.  Il  partit  alors  pour  l'émigratioD , et, 
après  avoir  résilié  quelque  temps  en  Allemagne , se  rendit 
t'a  Russie,  où  l'impi^trice  Catherine  II  lui  accorda  une 
|»ension.  Il  mourut  à Altona,  en  181(X 

I.C  comte  d’Angiviller  avait  épousé  une  veuve  célèbre  par 
sa  l)ca<ité  et  son  esprit,  madame  Marchais , née  de  la  Borde, 
<lont  il  est  tant  parlé  dans  la  Correspondance  de  Crtm/n 
et  dans  les  Mémoires  de  Marmontel.  Admise,  dès  1748, 
dans  l'intimité  de  madame  de  Pompadour,  elle  jouait  la 
comédie  sur  le  théâtre  des  petits  appartements , et  parve- 
nait à amuser  l’ennuyé  I^auLs  XV.  Ktant  madame  Marchais, 
json  salon  réunissait  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  ai- 
mable , les  arts  et  la  littérature  de  plus  distingué  : Btiffon , 
Tlioinas,  Laharpe,  Diiris,  l'ablté  Maury,  Mannoatcl,  etc. , 
s'honoraient  d'étre  de  ses  amis.  Devenue  madame  d’Angi- 
X illcr,  sa  maison  fut  plus  que  jamais  le  rtmdeZ'Vous  de  cette 
MMÛété  d'élite.  Pendant  le  consulat  et  l'empire,  c'était  une 
]Kdile  vieille  réfugiée  à Versailles,  laide,  grotesque;  mais 
sou-s  son  envclop{H‘  ritlicule,  on  trouvait,  dit  le  duc  de  Levis, 
un  esprit  supérieur,  un  jugement  ao-ssi  sain  que  prompt , 
de  la  chaleur  sans  enthousiasme,  du  piquant  sans  aigreur, 
du  savoir  sans  pédanterie,  une  amabilité  égale  et  soutenue; 
on  ne  se  lassait  point  de  l'entendre.  Grftce  h quelques  sa* 

« rifices  qu’elle  ax'ait  faits  aux  mœurs  du  jour,  sous  la  Terreur 
envoyant  |>ar  exemple , un  jour,  le  buste  de  Marat  â la 
société  poptilaire  du  rlicMieu  de  Seinc-et*Oi.se , elle  avait 
traversé  heureusement  la  révolution,  et,  sans  perdre  aucune 
de  scs  habitudes  excentriques,  die  mourut  dans  cette  ville 
le  14  mars  t808,  â l'Age  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Duels, 
<(ui  habitait  aas-si  Versailles,  lui  resta  fidèle  jusqu'au  dernier 
soupir.  Les  pauvres  eurent  sujet  de  la  regretter,  car  ses  bien- 
faits soutenaient  plus  de  trente  familles.  Ch.  ni-  Rozoir. 

ANGLAISE.  Nom  d'une  danse  originaire  d'Angleterre, 
comme  son  nom  I indique,  et  qui  a cessé  d'ètre  en  usage, 
sauf  dans  qudques  provinces  éloignées  du  pays  qui  l'a  vue 
naître.  Le  galop  actuel  peut  en  donner  une  certaine  idt'e. 
Dans  celte  danse  le  caractère  du  rhythme  musical  était  le 
retour  fréquent  et  presque  continuel  de  U croche  pointée 
suivie  de  la  double  cro<  he  <lans  la  mesure  à deiu-qiintre.  On 


a qnelquefois  composé  de»  anglatse»  puronent  imtnimea- 
taies.  Il  est  assez  digne  de  remarque  que  les  Anglais,  dont  le 
maintien  est  grave  et  composé,  et  dont  les  moavemeots  sont 
lents  et  compassés,  aient  possédé  des  danses  qui  pour  U grke 
et  la  vivacité  ne  le  cèdent  à cdles  d'aucun  autre  peuple. 

ANGLE  (do  latin  anyulus).  Ce  terme  de  géométrie 
désigne  rinclinaison  d'une  droite  sur  une  autre,  qti'dle  ren- 
contre. Le  point  de  rencontre  est  le  sommet  de  l angle  ; les 
droites  en  sont  les  côtés.  La  grandeur  de  l'angle  ne  déf^ 
nullement  de  la  longueur  de  ses  cétés , mais  seulcnMOt  de 
la  difrérence  de  leurs  direcUons . Lorsque  les  deux  cdtés  sont 
perpendiailaires,  l’angle  reçoit  le  nom  d'angle  droit,  et  c’wt 
ce  qu’on  appelle  dans  les  arts  angle  d’éyuerre.  Vangle  aigu 
est  plus  petit  que  l'angle  droit  ; Vangle  obtus  est  plus  grand. 
La  grandeur  des  angles  se  mesure  sur  le  papier,  au  moyen 
d’un  instrument  ap^é  rapporteur;  sur  le  terrain,  on  se 
sert  du  graphomètre.  — Les  angles  dont  nous  venons  de 
parler,  ayant  pour  cdtés  des  droites,  se  nomment  angles 
rectilignes,  pour  les  distinguer  des  angles  qui  ont  pour  cdtAi 
des  lignes  courbes  et  qu'on  appelle  angles  curvilignes  ; 
parmi  reux-d  les  plus  remarquables  sont  le»  angles  jpAé- 
rigues,  formés  par  l'intersection  de  deux  f^ands  cercle»  d'une 
sphère.  Du  reste,  pour  évaluer  un  ai^e  curviligne,  on  me- 
sure l'angle  rectiligne  formé  par  les  tangentes  menées  par 
le  soirmet  i chacun  des  cdtés.  — L’ang/e  dièdre  est  formé 
par  rinclinaison  de  deux  plans  qui  sont  les  faces  de  l'angle, 
tandis  que  leur  intersection  en  est  Varéte.  Enfin,  Pan^fe  so- 
lide ou  polyèdre  est  formé  par  la  rencontre  de  plusieurs 
plans  en  un  même  point , comme  cela  a lieu  au  sommet 
d’une  pyraniide.  — L'angle  sons  lequel  on  voit  un  objet  est 
celui  qui  a pour  sommet  Toril  de  l'observateur  et  dont  les 
cotés  imsent  par  les  extrémités  de  l'objet;  U reçoit  le  nom 
dangte  optique  ou  angle  risue/.  — Pour  les  expressions  : 
angle d incidence,  de  réflexion,  de  réfraction,  de  pola- 
risation, horaire,  etc.,  voyet  les  roots  IxauENcr.,  Bt- 
FLEXio!*,  etc.  — Pour  les  angles  en  fortificaUon , voyez 
Fortification. 

ANGLE  FACIAL*  Cest  une  opinion  reçue  citez  tous 
les  homme»  que  Tintel%ence  d'un  animal  dépend  du  vo- 
lume de  son  cerveau.  Camper  et  les  anatomistes  modernes 
ont  proposé  un  moyen  fort  simple  pour  évaluer  ce  volume. 
H consiste  dans  l’observation  de  Touverture  d'un  angle 
formé  par  deux  lignes  imaginaires  tirées , Tune  du  point  le 
plus  saillant  du  front,  au  bord  des  dents  Incistres  supé- 
rieures ; Tautre , de  ce  dernier  point , et  passant  par  le  con- 
duit auriculaire  : cet  angle  s'appelle  facial.  Plus  l'angle 
facial  est  aigu , plus  le  cerveau  de  Tanimal  est  censé  petit. 
Cotte  vérité  est  cunQnnée  par  un  grand  nombre  d'observa- 
tions. L'homme , le  plus  iatelUgeot  des  êtres  créés,  est  aussi 
celui  qui,  toutes  proportions  gardées,  a reçu  de  la  nature  le 
cerveau  le  plus  volumineux,  ou,  pour  parier  autrement, 
Thomme  est  de  tous  les  animaux  relui  dont  l’angle  facial 
est  le  plus  grand.  L’ouverture  de  cet  angle  diminue  à me- 
sure qu'on  s'éloigne  de  Thomme  et  qu’on  s'approclie  des 
animaux  qui  occuiient  les  derniers  degrés  de  T^ltelle.  Chn 
les  reptiles  et  Les  poissons , la  tête  est  formée  presqu'en  to- 
talité par  doux  mâchoires  horizontales  ; aussi  la  capacité  du 
crâne  de  ces  aninvaux  est-elle  fort  petite,  ainsi  que  leur  in- 
telligence. 

Les  artistes  de  Li  Grèce,  qui,  comme  on  sait,  étaient 
doués  au  plus  haut  degré  du  sentiment  du  beau  et  des  con- 
venances , ont  donné  â 1a  tète  de  leurs  dieux  un  angle  facial 
très-ouvert,  et  qui  approche  en  général  de  Tangle  droit. 
Les  Européens,  étant  sous  beaucoup  de  rapport.s  les  plu» 
habiles  des  hommes , ont  aussi  Tangle  facial  plus  ouvert  que 
les  autres  {letiples,  comme  on  le  voit  par  les  rapports  qui 
suivent  : VA pollon  du  Belvédère  a un  |>eu  plus  de  ao*  ; dans 
les  plus  belles  lèlcs  des  Européens,  on  trouve  de  80  â 85**  ; 
chez  les  individus  de  la  race  mongole,  75**;  cliez  le»  nè- 
gres, de  70  à 72°;  l'orang-outang  a o7°,  le  sapajou  65*, 
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les  jeunes  mandriUes  42*,  les  chiens'inàttns  41*,  le  che> 
tM  23*.  Ce  dernier  chiffre  iiidH|ueraU  que  le  cheval  doit 
^Iretmdes  animaux  les  plus  stupides,  et  néanrooinsU  est 
doué  de  beaucoup  d’inteiligence  ; d'où  il  faut  conclure  que 
l'angle  facial  est  un  moyen  peu  fidèle  pour  évaluer  le  vo- 
lume du  cerveau  dons  les  animaux  : les  anatomistes  en 
donnent  pour  raison  le  grand  développement  des  sinus 
frontaux  (cavités  dans  l'os  du  front),  qui,  recevant  une 
partie  du  cerveau,  ne  permettent  pas  quelquefois  de  juger 
exactement  de  son  volume. 

On  doit  à Cuvier  une  règle  qui  semble  plus  exacte  : elle  . 
<-onsiste  à comparer  l'étendue  interne  du  oioo  4 celle  de  la 
face , en  mesurant  comparativement  les  aires  de  leurs  ca- 
vités dans  une  conpe  verticale  et  longitudinale  de  la  tète.  Il 
résulte,  d'après  ce  procédé,  que  dans  l'EuTopécn  l’aire 
de  la  coupe  du  crâne  est  quadru[de  de  celle  de  la  face,  en 
n*7  comprenant  point  la  mâchoire  inférieure  : dans  le  n^rc, 
Paire  de  la  face  augmente  au  moins  d’un  cinquième  ; dans  les 
sapajous , elle  est  la  moitié  de  celle  du  crâne  ; enfin,  dans  les 
animaux  inférieurs  anx  quadrumanes , l’aire  de  la  coupe  du 
crâne  est  pli»  grande  que  Paire  de  la  face.  TETssÈDae. 

ANGLES  ( Ethnographie  ).  Koyes  Asclo-Saxons. 

ANGLES  ( Charles -Gaécoiac),  né  en  1736,  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble , se  montra  fort  opposé  à 
la  première  révolution  française , et  se  réfugia  en  Savoie 
dès  qu’elle  éclata.  Arrêté  au  moment  où  il  essayait  de  ren- 
trer en  France , et  détenu  longtemps  dans  les  prisons  de 
l'Isère , il  allait  être  traduit  devant  la  commission  révolu- 
tinnnaire  d’Orange,  quaml  Robespierre  tomba.  Sous  l’em- 
pire, il  fut  nommé  maire  du  village  de  Veines,  où  il  était 
né  , puis  membre  du  corps  législatif  en  1613,  conseiller  de 
prtTi'cture  en  lsi5 , et  enfin  premier  président  de  la  cour 
royale  de  Grenoble.  Dé(Kité  de  Plsère  lors  des  élections  de 
mq>U:imbrc  1615,  il  présida  la  chambre,  cemme  doyen  d’âge, 
à Ponverhire  de  cinq  sessions  succ.essives.  Il  occupait  le 
fauteuil  lors  des  orageux  débats  qui  firent  exclure  de  Pas- 
seinbléc  le  conventionnel  Grégoire.  Assis  au  c6té  droit, 
M.  Angles  appuya,  du  reste,  toutes  les  lois  suspensives  de 
In  liberté.  Il  ne  fut  pas  réélu  en  1832,  et  mourut  le  5 juin  de 
Pannéc  suivante. 

A?iGLL.S  (JixEs),  fils  du  précédent,  né  à Grenoble, 
en  1780,  fut  d’abord  destiné  à Pétat  militaire,  et  entra  â 
Pérole  Polytechnique.  Venu  à Brest  pour  s*y  faire  recevoir 
dans  ParUllerie  de  marine , U fut  présenté  à l'amiral  Morard 
de  Galles , dont  il  épousa  la  fille.  La  grande  fortune  qu’elle 
A|>portait  h son  mari  Ini  servit  d’écliclon  pour  parvenir  aux 
plus  hauts  emplois.  Recommandé  â ?(apoléon,  il  devint  au- 
ditiHir  au  conseil  d’État  en  1806  , intendant  en  Silésie , puis 
â Salzbourg  et  k Vienne , commissaire  du  gonvememeDt 
français  pr^  de  la  régence  d'Autriche , comte  de  Pempire, 
maître  des  requêtes  et  directeur,  en  1809,  du  troisième  ar- 
rorKlissement  do  la  police  impériale  comprenant  les  dépar- 
tements au  delà  des  Alpes. 

L’année  1814  le  retrouve  ministre  de  la  police  du  gouver- 
nement provisoire,  sous  le  titre  de  commissaire  chargé  de 
Qv  départenM.‘ot.  11  poursuit  aussitôt,  sans  pitié,  les  pam- 
plilets , placards,  afficiies , feuilles  publiques  dirigés  contre 
les  puissances  cotisées,  et  rétablit  le  7 avril  U censure  des 
journaux.  M au  breui  I , chargé  d’assassiner  Peropereur  au 
moment  où  il  sortirait  de  Fontainebleau , reçut  directe- 
ment de  lui  toutes  ses  instructions.  Si  ce  coup  bardi  ne 
fut  pas  tenté , si  Pon  se  borna  à piller  les  bagages  de  la 
reine  de  Westplialic,  ce  n’est  pas  k Anglès  qu’il  faut  s’en 
prendre.  La  commission  qu’il  avait  signée  était  claire  et 
précise  : « il  était  enjoint  â toutes  les  autorités  diaigées  de 
la  |K>Uce , commissaires  généraux , spéciaux  et  autres , d'o- 
béir aux  ordres  de  M.  de  Maubreuil , et  do  faire  exécuter  à 
l’instant  même  tout  ce  qu’il  prescrirait,  M.  de  Maubreuil 
étant  chargé  d’une  mission  secrète  de  la  plus  haute  hn- 
portaoco. 
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Le  ministère  provisoire  de  la  police  ayant  été  supprimé 
le  13  mai  et  remplacé  par  une  simfde  direction  générale, 
confiée  au  comte  Beugnot , Anglès,  qui  avait  été  nommé 
conseiller  d’ttat , resta  sans  fonctions  actives  jusqu'au 
20  mars.  Forcé  alors  de  quitter  la  France,  il  se  rendit  à 
Gand  avec  un  passeport  du  duc  d'Otrante,  redevenu  mi- 
nistre de  la  police  ; le  rétablissement  du  pouvoir  royal  après 
Waterloo  le  rappelas  Paris.  M.  Decaxes,  ayant  été 
chargé  à son  tour  du  porteicuillc  de  la  police , en  confia 
la  préfecture  à Anglès,  nommé  ministre  d’État  en  septem- 
bre 1816. 

La  police,  non  contente  de  pourvoir  aux  subsistances, 
d’emp^her  les  rixes  entre  les  bonapartistes  et  les  militaires 
de  l’armée  d'occupation,  de  réprimer  les  libelles,  de  saisir 
les  conspirateurs,  voulut  encore  prévenir  les  comploU,  et 
inventa,  pour  y mieux  réussir,  les  agents  provocateurs. 
Ce  fut  ainsi  q^ie  les  jHttriofes  de  1816  , PIcignier,  Tollcron 
et  Carbonneau , portèrent  leurs  tètes  sur  l’échafaud  ; ce  qui 
n’cmpècha  pas  les  ultra-myallstcs,  peu  reconnaissants,  d’ac- 
cuser An{dès  d’avoir  favorisé  l’évasion  de  Lavalette. 

Ces  tristes  préoccupations  politiques , qui  tiennent  trop 
de  place  dans  son  administration , ne  l'empèchèrent  pas  de 
donner  ses  soins  à d’utiles  établissements  municipaux  ; il 
créa  le  conseil  de  sa  lubrité , auquel  il  appela  des  hommes 
do  mérite,  et  qu'il  présidait  souvent;  il  créa  ie.  dispensaire 
(régime  sanitaire  des  filles  publiques),  utile  institution,  à 
laquelle  M.  Debelleymc  devait , plus  tard , mettre  la  «lernièro 
main;  il  ouvrit,  enfin,  et  r^lemcnta  les  abattoirs  de 
Paris. 

L'assassinat  du  duc  de  Berry  (13  février  1820)  donna 
lieu  d’accuser  de  négligence  les  agents  du  comte  Anglès, 
qui  dut,  â cette  occasion,  donner  des  explications  k U 
Chambre  des  Pairs.  En  avril  de  cette  même  année  éclata 
un  nouveau  complot,  fomenté  par  la  police.  Il  s'agissait 
de  cette  pitoyable  affaire  du  bossu  Gravier,  dans  laquelle 
Anglès  se  prêta  â la  plus  odieuse  comédie  pour  paraître 
aux  yeux  de  la  cour  avoir  mis  la  main  sur  le  fabrkateur 
du  pétard  trouvé  sous  les  croisées  de  la  duchesse  de  Berry, 
alors  enceinte  du  duc  do  Bordeaux.  Ce  pauvre  diable , vic- 
time de  l'exploitation  des  agents  provocateurs , est  aile 
mourir  an  bagne.  On  peut  dire  que  c'est  un  des  côtés  hon- 
teux de  riiistoire  de  la  restauration  que  ce  préfet  de  {tolire 
se  livrant  k de  pareilles  menées  pour  consencr  sa  place 
et  repousser  les  accusations  des  monarchistes,  qui  ne  ces- 
saient de  lui  reprocher  son  peu  de  zèle  pour  le  gouv»Tue- 
ment  du  roi.  Il  est,  d’ailleurs,  une  autre  imputation  dont  il 
lui  fut  toujours  difficile  de  so  défendre,  ce  fût  celle  de  cu- 
pidité. Dans  une  adresse  aux  cham(>res,  l'avocat  Boliert 
l’accusa  de  s’ètre  prodigieusement  enrichi  ; et  à la  tribune 
M.  Duplessis  de  Grén<^an  renouvela  cette  accusation,  â 
l'occasion  du  domaine  de  C’omillon,  qu' Anglès  avait  aciieté 
600,000  fr.,  et  pour  rembcllissement  duquel  il  avait  fait  des 
dépenses  roy  .îles,  Ck!S  accusations  obligèrent  Anglès  ih'tr  de 
prendre  la  plume  pour  la  défense  de  son  fils;  mais  les  ex- 
plications qu’il  donna  ne  parurent  pas  suffisamnient  pérem|>- 
toires  à tout  le  luonde.  Le  moment  vint , en  décembre  1 82 1 , 
oti,  par  suite  de  l'invasion  du  côté  droit  dans  le  ministère, 
Anglès  dut  quitter  son  poste.  Retiré  dans  sa  propriété  de 
CorniUon,  il  y mourut,  le  6 janvier  1828.  Son  fils  siège  au- 
jourd'hui â l'Assemblée  Nationale.  Ch.  dd  Roroin. 

ANGLESEY  (Hkhri  William  PAGET,  comte  d’UX- 
BRIDGE , marquis  n*  ),  né  le  17  mai  1768 , est  le  fils  aîné 
du  colonel  comte  dUxbridge,  qui  se  distingua  dans  la  guerre 
d’Amérique.  Élevé  à Oxford,  il  entra  dans  l’animée  au  début 
des  guerres  de  la  révolution  française , et  fit  la  campagne 
de  1793  à 1794  en  Flandre,  à la  têlc  d’un  régiment  qu'il 
avait  formé  liii-mème.  Nommé  au  commandement  supérieur 
de  la  cavalerie  dans  la  guerre  dont  la  tténüisule  espagnole 
devint  plus  tard  le  théâtre  ( Il  portait  alors  le  nom  de  lord 
Paget  ),  U sc  distingua  d’une  manière  toute  parÜcnUère  en 
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oNjvrant  la  rriraite  du  p^tXTal  Mi>ore  H à l'afTaire  ün 
na>  cille,  ou  il  (il  prisomiier  le  général  Li*feb(  re-lX‘&nuueUei. 
Apreii  la  mort  de  son  (M-re,  il  liériU  du  titre  de  comte  d' L'x- 
bndfje.  A la  bataille  de  NVaterloo,  ou  il  commandait  toute  U i 
cavalerie  anj^laUe , il  eut  une  jambe  emportée.  A m)d  retour 
eu  AiiKleUtre,  un  vole  unanime  du  pailumcnt  lui  décerna  le 
titre  de  morquts  d'Anglesey,  à tdre  de  recompense  pour  sa 
belle  conduite  au  champ  d'honneur.  Sous  l’administration 
de  t'aiuuni!,  U devint  nrembre  du  cabinet,  et  il  fut  envoyé 
en  IriaiMle  comme  vice-roi , en  IK2A , dans  un  moment  où 
l'irriUition  réciproque  des  partis  était  à son  comble.  Jus- 
qu'alors adversaire  de  l'cmancipaliun  des  catholiques , il  re- 
ronimt  bientôt  que  la  tranquillité  du  pays  ne  pouvait  être 
assuit^  qu'en  donnant  une  judo  satidacüon  aux  réclama- 
tions des  catholiques  ; et  c'est  dans  ces  idées  qu’il  administra 
le  i>ays.  11  fut  rap(H'!é  en  par  Weilinidon;  mais  lord 
Clrey  ne  fui  pas  plus  lOt  ministre  dirii^raid  qu'il  s’empressa  de 
lui  conlier  le  youvenioiucnl  de  rirlandc,  ou  la  fausse  poli- 
liijue  -suivie  |»ar  les  t*»r)s  avait  j>rovo4|uc  une  confusion  telle 
qu’il  ne  fallut  rien  moins  que  Tenergie  et  la  loyauté  de  son 
caractère  pour  detniu  ner  l'orage  qui  menaçait  â tout  moment 
d't^later.  Ln  1833  il  fui  remplacé  |>or  lu  iuar<|uis  de  ISor- 
manby.  A'ers  la  fm  do  1843  il  fut  appelé  à remplacer 
lord  llill  comme  colonel  des  grenadiers  à cheval  de  la 
garde  (Aorxc  gu(mU).  11  a été  uomiué  feld-uiarécbal  en  oo- 
Inbre  tsifi. 

A\G  LETEIlItE  {KngloHd)^  tire  son  nom  des  Angles, 
qui  joinls  aux  ^saxons  la  conquirent  au  cinquième  siècle.  Cette 
contrée  de  rtur«q»e,  qui  fait  partie  des  Iles  Urîtanniques , 
fomie  une  ütvikton  administrative  et  politique  du  royaume 
uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  auquel  elle 
lionne  vulgairement  seul  nom.  Sa  capitale,  Lomlros,  est 
autssi  la  capitale  de  tout  t'euqHrc  brilanniquc.  Sa  langue  est 
parlée  dans  les  trois  royaumes  réunis,  aux  i.laU-L'uU,  etc, 

f)e.îfr»/>/ton  géf^raphigue. 

l/AngletcTTC  est  bornée  au  nord  par  l’Écosso,  à l'est  par 
la  mer  du  Kord,  nu  sud  par  la  mer  de  la  Manche  ( A'/i- 
glish  67mmic/),  à l'ouest  par  l'océan  AtUntique  et  la  mer 
d'Irlande  ou  canal  de  .Saiiit-Gc'orges.  Elle  est  située  entre 
le  4U*’  87'  et  io  âÂ"  4T  de  latitude  noril  et  le  0”  là'  à 8"  1' 
à t'est  de  Paris.  .Sa  plus  grande  longueur  du  nord  au  sud 
est  de  570  kiloin.,  et  sa  plus  grande  largeur  de  l'est  A l'ouest, 
de  430  kiloin.  ; sa  su|)erlicie  est  de  1,387  myriamélres  carrés. 

la  |>artie  mciùUonale  de  l’Angleterre  ne  présente  que  des 
coUines  assez  basses  ^ mais  au  nord  et  sur  les  côtes  oc- 
cidentales le  sol  est  généralement  montagneux.  Les  princi- 
pales chaînes  de  montagnes  sont  au  nombre  de  quatre  s on 
les  désigne  sous  les  noms  de  Pennines,  Cumbriennes,  Carn- 
hrieniies , et  Dévoniennes.  I.a  prentiere  cJtalno  s'rleud  de- 
puis les  monts  Clioviots,  frontières  de  I'Ccosac,  jusqu’au- 
près de  i)erhy,el  traverse  les  comtés  de  NorHiumtvrlaiid,  de 
Durluun  et  d'York. 

seconde  cluine  est  entrecoupée  de  vallées  étroites 
dont  les  fonds  sont  occu|iés  }iar  des  lacs;  elle  renlemte 
qmdipies-uns  dos  plus  hauU  reliefs  de  l'Anglrterre,  et  s'é- 
tend dans  1rs  comtés  <le  Cumhorland,  de  ^^'<»ttDo^elalld , 
et  de  Lancadtirc.  Les  Cauihiiennes  traversent  les  comti^ 
de  l'ouest  et  se  tenuimnl  au  pays  de  Galles,  où  se  trouve 
le  |K»inl  culminant  de  tout  le  royi-iunie , le  bnowdon,  qui  est 
éleve  de  i tOO  mt^ies  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Kntin 
tes  Devunieuncs  situées  au  sud-ouest  du  l'ilu  se  terminent 
au  cap  l-inUliTe. 

Quant  4 la  cunslitulion  gésilogiquu  du  m>I  de  l’Angte- 
terre,  les  Cambriennes  suiil  rurméus  de  terrains  primitifs 
ou  de  traiisithiii  ; on  trouve  le  granit  dans  lu  Cornouaille*  et 
le  Cumlierland,  mau  ilans  tu  dentier  comté  ut  dans  le 
jMys  de  Galles  H est  gencraleim'ut  iv'couvert  |mr  une 
couche  d'anJuisc  sclù&tcu.se.  La  côte  oi  îentalc,  au  contraire, 
C'A  presque  entièrement  de  lunnaliun  secondaitcj  elle  s'é- 
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tend  en  plages  bw««  et  sablonneuses  ou  s^^ve  m roches 
crayeuses , analogues  à celles  de  la  côto  opposée  de  France 
ou  de  Belgique.  I..a  côte  méridionale  offre  des  roches 
crayeuses  jusqu'à  l'Ile  de  igbt,  où  die»  sont  remplacées  par 
les  lerraiiit  inférieurs  jusqu'au  cap  Finistère , où  commence 
le  granit.  Les  couclve»  minérales  de  l'Angleterra  ont  beau- 
coup d'étendue  et  une  grande  importance.  Les  meilleures 
qualités  de  houilles  se  trouvent  sur  ta  côte  nord-ouest , et 
surtout  dans  le  comté  de  Durham.  A l'autre  extrémité  de 
l'Angleterre,  c'est-à-dire  au  sud-ouest  l'étain,  le  pkNnb, 
le  cuivre  se  trouveut  mêlés  au  granit  de  Cornouailles. 
La  couche  la  plus  riche  est  cette  iounense  veine  de  bouille  et 
de  fur  inélan^  qui  traverse  les  comtés  du  centre  depuis  le 
pays  de  Galles  jusqu'à  Leeds.  Cette  présence  simullanée  du 
minerai  et  du  combustible  a singulièrement  favorisé  les 
immeoses  progrès  de  riodustjie  ani^aise. 

Les  cours  d'eaux  sont  nombreux  en  Angleterre  ; mais  peu 
déiilre  eux  ont  une  étendue  considérable.  Les  plus  iinpor- 
lanU  sont  : 

La  Tamise,  dont  les  principaux  aBluents  sont  la  Cdoe, 
la  Cbarwell , la  Thaine  ; la  Severu , le  plus  grand  fleuve  de 
l'Angleterre,  qui  traverse  les  vallées  de  Montgomery,  de  Cole- 
brook,  d'Evesliam  et  de  Glocester,  et  se  jette  dans  la  mer 
d'Irlande  : ses  principaux  aflluenU  sont  U Morda,  la  Mon 
et  l’Avon;  niumber,  qui  n'est  à proprement  parler  qu'une 
vaste  embouchure  où  aboutusent  en  même  temps  plusieurs 
riv  ières  qui  fertilisent  le  centre  et  le  nord  de  rAnglelerre  ; il 
est  fonné  par  l'unioa  de  l'Ouse  et  du  Treot  ; la  Mursey,  dont 
le  cours  est  très-borné  et  l'eniboucbure  très-large  : elle  verse 
se»  eaux  dana  U mer  d'Irlande;  ses  affluenls  sont  rirwd 
et  le  AVeaver. 

Aucun  pays  n'a  un  plut  grand  nombre  de  canaux , ni  de 
plus  magniliques.  Les  quatre  grands  ports  de  rAnglelerre , 
Londres,  Hull,  Liverpool  et  Bristol,  communiquent 
entre  eux  et  avec  les  principales  villes  de  l'intérieur,  malgré 
les  clialnes  de  montiqtnes  qui  les  séparent.  Les  canaux  de 
l'Angleterre  fonnent  quatre  systèmes  principaux , celui  de 
Alanrhe&ter,  celui  de  Liverpool,  celui  de  Londres,  et  celui 
de  lUriningham. 

L'Angleterre  possède  également  le  plus  msgniftque  réseau 
de  cl»einins  de  fer  que  l'on  ait  encore  construit.  Farmi  ses 
principales  lignes  nous  mentionnerons  seulement  le  raüway 
de  Douvres  à Lancaster,  qui  porte  diiïérents  noms  entre 
les  villes  piincipales  qu'il  traverse  : la  section  de  Londres 
à Birmingham  est  la  plus  importante,  le  Great- Western 
rail-road , de  Londres  à Bristol , etc. 

Les  lacs  ne  sont  pas  nombreux  en  Antfleterre;  ils  appar- 
Üeiment  à la  région  montagneuse  de  la  ctialne  cambhunne; 
les  principaux  sont  le  Winaiider,  le  plus  grand  de  to<i8,  le 
C'Onnislon  ot  le  Derwent,  célèbre  par  le  pliénomène  de  l'Ile 
Lord-lsland,  qui  monte  à la  surface  du  lac  et  s'enfonce  dans 
ses  profondeurs  alternativemeiit. 

El  côte  occidentale  de  l'Angluterre  est  profl)ndéinent  dé- 
coupée par  les  golfes  qiM  fonue  l'eiuboucbiire  de  la  Mersey 
et  de  la  hevern  ; 1a  côte  orientale  un  présente  aussi  plusieurs 
formé*  par  rembi>uchure  de  la  Tamise  et  de  l'Humber.  lai 
côte  méruhonale  n'a  d autre  golfe  que  remboucliure  de 
rtxeler. 

Le*  lies  qui  se  rattaclvent  géogrspliiqusnmnt  à f Angleterro 
seul  au  sml-«*t  l’archipel  dus  hcilly  on  Sorliagues,  l'ile 
de  W'ight  en  face  l’ortsmouUi,  file  de  Man,  l'ile  d'Anglo- 
M>y,  dans  la  mer  d'Irlande. 

l.e  diiiuildurAngh'le<re  est  humide  ot  vnrtable;ony  jouit 
raietiieiil  d'un  ciel  serein,  et  oependani  il  n'e»t  point  insalubre. 
Dans  fteu  de  contrées  les  liunimes  parvierini'iit  à un  Aqr 
aussi  avaucé  ut  atteignent  une  aiisi^i  haute  stature  qu'en  Au- 
gkturru.  I^e  civattd  et  le  froid  y sont  Irès-modéiés,  et  l'hiver  y 
e»t  |)lus<iou\  que  dana  tout  autre  pays  silréà  une  latitiKit* 
égolu  ut  même  infuriuiire.  I^es  gelut^  durent  rarement  |vlus 
du  vingt -quatre  heures,  cl  la  neige  disparait  en  (leude  jours. 
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Vtà  Tente  domineoU  sont  ceux  d'ouest  et  de  sud-oueat.  Te  sol 
est  d'une  Krande  ferliUU^i  et  |>ré^el)le  la  (dus  riche  \erdure.  Il 
existe  eeftendaot  encore  deux  inillious  huit  reiit  mille  hec- 
tares de  brtiyères  et  de  landes  iuculU'*.  Ses  produits  sont  d'tu* 
celkaU  bestiaux,  plus  beaux  et  ptu»  «ÎHOureux  peut-être 
qu’en  aucun  autre  ejMlroit  du  monde  ; ces  Itcstiaux  couÀi»leul 
surtout  en  très-bons  chevaux  et  en  moutous,  dont  la  loiiiüu 
ap((roclie  le  plusdala  belle  laine  d'bspsqtae.  On  y trouve  des 
porcs  en  quantité,  des  chiens  d'une  race  groiuk  et  forte, 
beaucoup  de  Tolaille , et  principalement  des  oies , qui  pèsent 
jusqu'à  trente  livres.  11  y a ausoi  une  grande  abondance  de 
jKHssons,  de  saumons,  d'huitres  et  de  homards.  On  n'y  rcu- 
contre  presque  point  de  quadrupèdes  carnassiers  et  tns- 
peu  d'oiseaux  de  proie.  Les  loups  et  les  ours  ont  <lû»paru  de 
rAngleterre  depuis  le  neuvième  siècle,  l^e  renard  est  asbcz 
commun  ; lea  daims,  les  chevreuils  et  les  cerfs  ne  se  renrou- 
trent  plus  que  dans  les  parcs  enclos.  Les  clievaux  atiglai»  ont 
une  célébrité  universelle;  la  race  n'cst  pas  indigène , on  l'a 
perfectionnée  par  le  croisement  avec  des  étalons  arabes.  On 
cultive  en  An^etarre  du  blé,  beaucoup  de  fromcnl,  |Hm  de 
seigle,  d'excellente  orge,  des  légumes  exquis,  du  lin,  très  {h*u 
de  chanvre , et  une  assez  grande  quanlité  de  houblon,  de 
safran,  de  naisse,  de  rhubarbe,  des  fruits  du  plus  gro^  vo- 
lume, mais  aqueux.  Au  lieu  du  vin,  qu’on  ne  saluait  obtenir 
a cause  des  pluies  fréqueutes  et  de  La  con^tante  rareté  du 
soleil,  on  prépare  de  U bière  et  du  cidre.  f.a  disette  du  lH>is 
de  chaulTage  est  supph  ée  par  la  richesse  des  mines  de  char- 
Iton  de  terre  ; mais  on  ne  manque  pas  de  bois  de  charpente  ; 
aucun  pays  de  l'Europe  ne  founiit  de  l'étain  en  aussi  grande 
al>ondance  et  d'une  aussi  bonne  qualité.  L’Angleterre  pro- 
duit de  plus  beaucoup  de  plomb  et  de  cuivre,  une  grande 
quantité  de  fer,  do  la  plombagine,  du  crayon  noir  ou  gra- 
phite , de  Tarscnic , du  zinc , de  i'aulimoine , du  col)oU , de 
U calamine,  la  meilleure  terre  à foulon,  de  la  terre  à por- 
celaine, de  1a  terre  à potier,  de  la  terre  de  pipe,  du  sel, 
qui  ne  suffit  cependant  |)as  aux  besoins  de  la  cousomuiatiuii  ; 
d'excellente  pierre  à bitir,  du  soufre,  du  vitriol,  de  l'alun, 
(les  ardoises,  de  1a  craie,  de  l’albâtre,  du  porphyre,  du 
marbre,  des  (Herres  à feu  et  des  eaux  ininèiales. 

Le  recensement  de  isôl  a donné  (7,U0d,SJt  habiUnU  à 
l'Angleterre,  en  y comprenant  le  |>ays  de  Galles,  dont 
a,7â4,I>M  du  sexe  inascuUa  et  t),16l,377  du  sexe  féminin. 
En  outre,  la  |iopulaUoo  des  Ues  se  monte  a U7,dlG,  durit 
6G,âU  du  sexe  masculin  et  76,40â  du  sexe  féminin.  Les  An- 
glais sont  une  race  d'humiuO!»  belle  et  vigoureuse.  Les  Gal- 
lois sont  lus  restes  des  anciens  Bretons , qui  se  sont  main- 
tenus presque  sans  mélange  dans  le  pays  de  Galles  et  dans 
i'de  de  Mau.  lU  se  distinguent  par  leur  liuspitalité,  leur 
cunlialité  e(  Leur  sodabilito , des  Anglais  prupreineiil  dits , 
(pli  sont  froids,  réservés  et  insociables;  mais  ils  sont  ignu- 
laiils,  superstitieux  et  pauvres.  Leur  langage  est  raocien 
kÿiari,  que  parlent  encore  les  liabitants  de  la  Ihelagne  : ce- 
l>endant  le  patois  de  l'ile  de  Mona  ou  de  Man  e.st  un  dia- 
lecte de  i'irlandais,  mêlé  seulement  de  beaucoup  du  mois 
anglais,  oormauds  et  italiens.  Lu  kyimi  didèru,  au  contraire, 
du  dialecte  irlandais  ou  celtique,  ou  de  la  langue  erse, 
« n ce  qu’il  présente  beaucoup  plus  de  racines  allemandes. 
Les  lies  normandes  sont  peuplées  du  Français,  qui  |>arlcnt  un 
français  corrompu. 

La  ruligiun  d<ûmnantc  on  Angleterre  est  C4îlle  de  la  haute 
Égliaq  anglicane  : In  famille  n^gnante  et  lus  principaux 
employés  de  l'Ltat  doivent  la  prufessor.  Cepeodaot , depuis 
l’émancipation  les  catholiques  et  les  dis-sidunU  siegeni 
au  parlement  comme  les  anglicaus.  Au  reslc,  toutos  lus  autres 
croyances  Jouissent  d’une  entière  tolérance.  On  y voit  par 
cunsé(|ucotdtscaÜw)iqwcs,  den  )ulhürieii.s,dcs  in(h'|iuii<ldMls, 
(K:s  arminiens , des  ariens,  des  MM'ioicns,  dts  quakeis, 
des  nK‘lhodi.stes,  des  mennonites,  iWs  berniiles  et  «hs  juifs. 

L' .Angleterre  est  par  cxcdleucu  la  Unie  du  1'iiidu.strii'.  La 
moitié  des  liahihints  vil  du  travail  des  f.ibiMpiCa,  de  la  ri- 
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chesse  et  des  dépenses  des  classes  élcvi^s.  I.c  rommurcu  dtrs 
coloiiit»  et  des  autres  pays,  l'opulcncu  des  manufacturii'r-s,  lus 
niarldnes,  appliquéa»  à tous  les  genres  de  métiers,  pourépar- 
gner  des  millions  de  bras,  et  vuudre  les  produits  aux  étran- 
gers a un  moindre  prix  que  l'on  ne  pourrait  les  obtenir 
|>arU>ul  ailleurs,  ont  devé  rindustrie  au  plus  liaut  degré  de 
perfection  et  de  progrès.  Les  faliriqucs  les  plus  importantes 
sont  celles  des  tissus  de  cotun  ; celltiïs  des  étufTes  de  laine, 
auxquelles  ne  peut  suflirc  l'itiuiiense  quantité  du  laine  re- 
cueillie dans  l'intérieur  du  pays;  enfin,  lus  fabrique»  du. 
cuir,  de  fer,  d’adar,  de  til  d'archal,  de  cuivre,  d'étain,  de 
purceiaiiie  et  de  faïence  , de  v erre , de  suie,  de  toile,  de 
lin  et  do  pallier.  Les  cuirs  et  les  aciers  ne  trouvent  peut- 
être  dans  aucun  autre  pays  du  inundc  rien  qui  les  égale  en 
perfection  et  en  beauté.  On  y fabrique  également  bien 
les  navin^s  en  fer,  les  voitures  on  fer  et  les  i>oiits  en  fer; 
les  plus  belles  pluim-s  d'acier,  les  chaînes  de  tiionlrc  et 
d'horloge  et  les  meilleurs  instrumunU  i>our  les  matlu'ma- 
tiques,  la  chirurgie,  l’optique  et  la  ph)siquc.  Les  ouvrages 
un  fniile  de  fer;  les  grandes  fabriques  d'acier  fondu  ut  ks 
fahriipies  do  fer  laminé  joulsAunt  d’une  réputation  roérit(^. 
Les  quincailleries  de  Birmingham  sont  les  plus  recherclu'us 
dans  la  Grande-Bretagne  et  au  dehors.  Panni  les  fabricjues 
de  porcelaine , celles  de  W e d g w o o d .sont  les  plus  re- 
nomiiKH:».  L'art  de  la  verrerie  y est  p(»jss4^  au  plus  haut 
di*gré,  surtout  pour  les  objeU  de  luxe  en  cristal.  Les  raffi- 
neriiâ»  de  sucre,  les  brasseries  et  les  distilleries  d'eau-du-vie 
Sont  aussi  très-florissantes.  Ui's  ports  placés  dans  lus  situa- 
tions les  plus  avantageuses  fournissent  à k>u.s  les  besoins  dn 
commerce  et  de  l'industrie.  La  grande  Banque  de  Lon- 
dres, celles  des  provinces,  qui  sont  en  grand  nombre,  les 
sociétés  d'assurance,  que  l'un  trouve  (hms  (oute.s  les  villes 
itii(>ortanles,  favorisent  l(is  rapports  aveu  tout('s  les  nations 
commerçantes  du  globe.  De  toutes  les  sociétés  de  commerce, 
celle  des  Indes-Oricntaies  est  la  plus  imiHirlanti*. 
Londres  fait  à lui  seul  prcs<iue  un  tiers  de  tout  te  com- 
merce de  rAnglcturre;  viennent  ensuite  Liverpool,  Bristol, 
Hull , etc. 

L'Angleterre  proprement  dite  sc  divise  en  quarante  shircs 
ou  comtés  ; le  pays  de  Galles  en  forinu  douze  autres.  1)  faut 
ajouter  à cette  division  administrative  l'Uc  de  Man  et  lus 
lias  NoriiUindes,  situikisdans  la  Manche,  qui  ont  une  super- 
ficie de  vingt-trois  mille!»  carrés  de  quinze  au  dugré.  Ces 
comtés  sont  dans  rAnglelerre  proprement  dite  i Rudford, 
Uerk , Buckingliam , Cambridge , Cluster,  Cornwall , Cum- 
U'rland,  Derby , f>evon , Dorset,  Durham,  Essex,  Glou- 
cestar,  Hereford,  Hurtford,  lluntingdon,  Kent,  Lancaster, 
Ixicfstcr,  Lincoln,  Middiesox,  Moninoutli,  Norfolk,  North 
anipton,  Northuniberlaud , NuUingliaiu,  Oxford,  Ruliand, 
Shrup,  hoinersat,  Soulliampton,  btafrurd,  Suffolk,  Surrey, 
Su-ssux,  AVarwick,  Westmorelaiid,  W ilt,  Worcester,  Yoili  ; 
dans  la  principauté  de  Galles  : Anglest!y,  nrecknrjck , ('aer- 
inarlhcn.Caernarvon,  Cardigan,  Dt'iihigh,  Fliiit,  Glauiurgau, 
MeriuneUi,  Munlgomery,  Pembiuke,  Itaünor. 

Chaitue  comté  sc  subdivise  en  districU,  qui  portent  lu 
nom  (le  hnndreii  dans  la  plupart  des  comlés  anglais , (h; 
tmrd  dans  les  comlés  do  Durham,  Westmorelaiid  , Cuin- 
lierland  et  Nortliuml>ui'laod , de  uuipraiafie  dans  les 
conités  de  Lincoln,  York  et  N’oltiiigliaiu , et  de  caHiie(f 
dans  ceux  du  pays  de  Galles.  Il  existe  en  oiitro  dans  les 
comlés  de  Yori , Lincoln , .Siissux  et  Kent  encore  d'autrvs 
subdivision'^,  désignées  sous  les  noms  de  riding,  de  part , 
(le  rapt,  et  do  Uifke.  l'outes  ces  divisions  comprennent 
en  outre  citacune  un  grand  nombre  de  A (paroi^M-'s). 

Quel<|ues  grandes  cites  ont  rang  de  eonilé,  et  possèdent 
une  aduiiaiKlration  intéiû'iire  inde|H)nüant«';  cerUiin>  leni- 
loiios  cl  beaucoup  de  villes  et  vdlagc»  jouissent  de  privi- 
lèges analogues.  tUilin , cinq  villes,  Duuvies,  Sandwich , 
Uomaoy,  Haslings  ul  Hvtlie,  foiment  avt»!  (ptehpies  auüus 
une  province  ap|>elec  les  ciuq-pui  ts,  a>anl  également  sas 
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privikS^cs.  Trois  comtés,  ceux  de  Durbom , Chester  et  Lan* 
casier,  portaient  encore  a>ant  Georges  IV  le  lilre  de  comtés 
palatins,  et  avaient  leur  parlement  ^^a^ticulU'f. 

Les  prioci|)alcs  ville*  de  l AnRleterre  sont  : Londres,  capitale 
du  rojaume-uni,  Liverpool,  Manchester,  Birmingham,  Leeds, 
Shcnield,  Bristol,  Oxford,  Cambridge , Bail»,  IMymoulh, 
Portsmoutli,  Hull , Newcastle,  Douvres,  Nonvich,  Falmouth, 
Yamiouth,AVakeûeld , Halilax , Nottingbam,  Warwick  ,etc.; 
ces  \illcs  ont  chacune  un  article  dans  notre  ouvrage. 

Nou.s  ferons  connaître  i»  rarlicle  GRAsnr.-BaCTACNE  lea 
iiKTtirs  du  peuple  anglais , son  génie  cl  son  caractère  na- 
tional , ainsi  que  les  institutions  qui  le  régi<vscnt.  Nous  y 
donnerons  également  un  aperçu  statistique  du  commerce  et 
de  I industrie  britanniques.  11  ne  nous  reste  |dua  qu'à  donner 
tii  le  résumé  historique  des  temps  où  l'Angleterre  formait 
un  royaume  séparé , cl  à tracer  le  tableau  général  de  la 
langue,  de  la  littérature,  de  la  plnlosophic,  et  des  progrès 
dans  les  beaux-arts  et  les  sciences  de  ce  graml  peuple , qui 
étend  aujourd'hui  son  immense  influence  sur  le  monde  entier. 

Histoire. 

L'Angleterre  fut  connue  des  Fhéniciens.  Ses  plus  anciens 
li.xbitants  paraissent  avoir  ap|>artenu  à cette  race  gaélique 
qui  à une  é|KKjue  très-reculee  occupa  toute  l’FAirope  occi- 
dentale. Plus  tard  une  invasion  de  KyinrU  vint  se  sujtcr- 
lK>ser  à la  rare  primitive  et  pure , ajtportant  avec  elle  le 
ivgime  des  castes  et  le  culte  druidique.  Ces  deux  peuples  se 
confondirent,  et  Tlle  entière  prit  le  nom  rie  Bretagne,  du  nom 
rie  la  tribu  kyrarienne.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à Tar- 
ticlo  Blll;TAC^K  pour  l’Iiisloire  plus  détaillée  de  l'Angleterre 
a^ant  et  après  la  domination  romaine,  et  à rarlicle  lUe- 
TAiwnuE  pour  celle  de  U conquête  aiiglo-saxoïiue. 

Renforcés  successivement  par  de  nouvelles  bandes  de 
leurs  tompalrioles,  les  Anglo-Saxons  conlraiijnirent 
les  Bretons  à leur  céder  le  sol  : ce  ne  fut  toutefois  qu'après 
que  ceux-ci  sc  furent  longtemps  et  vaillamment  défendus 
sous  leur  roi  Arthur.  Le  petit  nombre  des  Bretons  qui 
restèrent  dan.s  l'Ilc  se  réfugièrent  en  Cambrie  {aujourd’hui 
le  pays  «le  (Ulles);  la  plus  graude  partie  «l'enl^  eux  se 
retirèrent  dans  l'Annoriquc,  contr«y  maritime  «le  U Gaule, 
«pii  depuis  lors  prit  le  non»  de  Bretagne. 

Les  Bretons  avaient  été  convertis  de  bonne  heure  au  chris- 
tiaiiisine,  et  dès  le  troisième  siècle  une  hiérarchie  régulière 
existait  dans  le  pays  et  des  couvents  s'y  étaient  élevés  en 
grand  nombre.  Mais  l'hérésie  du  moine  Pélage  au  cin- 
quième siècle  avait  séparé  les  Brc(on.s  schismatiques  de 
l'Lglisc  de  Rome.  Cette  circonstance  favorisa  Ix^iucoup  la 
conqniHe  des  Anglo-Saxons;  car  le  légat  du  pape  se  mit  à 
leur  tète  pour  exterminer  ce«  hérétiques.  A dater  de  Pan  SD8 
la  religion  chrétienne,  prèchée  par  le  moine  Augustin, 
avait  pénétré  parmi  les  Anglo-^xons. 

I>es  Anglo-Saxons  fooderent  sept  petits  États,  dont  les 
« liefs  prirent  le  titre  dcrtiis  : une  conftxlératlon  unissait  ces 
Klats  entre  eux,  et  de*  assemblées  générales  se  tenaient  pour 
traiter  les  affaires  d'intérêt  général.  Ces  royaumes,  qui  for- 
maient Phcptarchic , étaient  ceux  de  Kent , Sussox , W'est- 
se\  , Fs.sex  , Northumbèrland , Estangtie,  Mercie,  avec  la 
Wcstanglie.  Egbert  le  Grand,  roi  de  AVestsex , réunit, 
en  8?7,  sous  son  sceptre , tous  ces  petits  États,  sous  le  nom 
d'Angleterre  ( Anglia  ).  Ses  successeurs  furent  contraints  à 
payer  un  tribut  annuel  considérable  (danegeld)  aux 
Normands,  ou,  comme  on  les  appelait  alors,  aux  Danois, 
qui,euxauMÎ,  à leur  tour,  avaient  touché,  «Uns  leurs 
«ourses  maritimes,  les  cétcsd’Angleterre,  et  s’élaienl  cni- 
(Kiriis  d’une  partie  du  jiays.  Alfred  ic  Grand  réveilla  le 
courage  «le  sa  nation,  attaqua  les  Danois,  les  expulsa  de 
nie,  leur  lit  même,  par  la  suite,  la  guerre  sur  mer,  et  sc 
maintint  dans  la  posses.slon  «le  son  royaume.  Sa  mort,  arri- 
vée en  i»oi,  fui  un  gramlc  |)er1e  pour  PADglderre,  qui 
se  tioiiva  livrée  à ses  ennemis,  contre  lesquels  des  rois 


aussi  taiUes  qu'Édouard  l’Ancien,  AddaUo, Edmond, 
Éilrcd,  et  Édouard  le  Martyr  ne  pouvaient  point  la  dé- 
fendre ; aussi  l’Angleterre , attaquée  «le  nouveau  par  les 
Danois,  fut  coo«|uise  ftar  lerui  Sué  non  (Swen),  venu  pour 
venger  ses  compatriotes  établi.^  dans  le  pays,  qui  avaient 
été  ma.ssacrés  par  Ponlre  d'Étbelred  11 , eu  1002.  Pendant 
quarante  ans  les  Danois  se  maintinrent  «lans  la  prvsses- 
sion  de  P.Vngleterre  sous  leur  rm  Canut  le  Grand  et 
ses  fils;  mais  en  1401  ils  durent  y renoncer,  le  priiKo 
anglo-saxon  Édouard  le  Confesseur  étant  devenu  maître 
du  trOne,  grâce  à 1a  valeur  de  Godwin.  Ce  fut  Fulouanl 
qui,  rassemblant  certaines  lois  des  Saxons  et  des  Danois, 
«m  fit  une  sorte  de  rode,  qu’on  appela  le  droit  c«)mmun 
(common  iaw).  Ce  prince  étant  mort,  en  1060,  sans  lais- 
ser de  postérité,  la  race  des  rois  anglo-saxons  s’éteignit , 
et  la  nation  appela  au  trOnc  Harald,  comte  de  AVestsox, 
qui  était  alors  le  seigneur  le  phis  puissant  de  l’Angleterre. 
Mais  Guil  laume,  duc  de  Normandie,  qui  n’avait,  par  une 
parenté  très-éioigoée , que  des  droits  fort  incertains  à la 
couronne,  «lébanpia  en  Angleterre,  à la  tète  de  60,ooo 
hommes,  et  se  rendit  maître  du  royaume , le  1 4 o«:tobrc  1 OGO, 
par  la  victoire  de  Jlastings,  où  Harald  succomba. 

(Guillaume  distribua  toutes  les  charges  importantes  de 
l’État  à ses  compatriotes.  EHITéfentes  révoltes,  qui  etirent 
li«m  alors  de  U part  des  .Anglais  mtkontents,  lui  servirent 
«le  prétexte  i>our  exercer  sa  «lominnlion  avec  la  pl»is  gratuif 
rigueur.  Il  introduisit  en  Angleterre  le  système  féodal , «p»i 
y avait  été  incoimu  ju.sque  alors,  et  surchargea  les  liabitants 
d’iropOt.s.  En  qualité  de  duc  de  Normandie,  Guillaume  était 
vassal  du  roi  de  France  ; mais  par  sa  «lonquéte  il  régalait 
en  puis-sance  : aussi  le  siuerain  ne  tarda-t-il  pas  à devenir 
Jaloux  de  son  vassal , et  biraldt  éclatèrent  ces  guerres  entre 
la  France  et  l'AngletiTre  qui  durèrent  plus  de  quatre  «rents 
ans.  Kn  10S6  fut  rédigé  le  Doomesday-Book  (Livre  du  ju- 
gement dernier),  acledéiinitif  de  la  dépossession  «les  Saxons, 
qui  régularisa  l'impôt  et  la  propriété.  Guillaume  mourut  en 
1087,  après  avoir  liabilemcnt  gouverné  l’AngleleiTe,  tout 
en  ayant  fait  peser  sur  elle  un  sceptre  de  fer. 

Ses  successeurs  furent  d’abord  son  second  fils,  Guil- 
laume 11,  qui  gouverna  avec  le  même  despotisme,  puis  son 
troisième  fils,  H«‘nri  r*^.  Celui-ci,  qui  avant  son  avène- 
ment au  trône  d'Angleterre  avait  contraint  par  la  force  son 
frère  aîné,  Robert,  à lui  cétler  la  sot»verainelé  de  la  Nor- 
mandie , rendit  aux  Anglais  quelques-unes  de  leurs  libertés, 
quoique  du  reste  U sacrifiât  Umt  à sa  cupidité  et  à son  ara- 
Ûtion.  N’ayant  point  de  postérité  mâle,  U fit  reconnaître  par 
la  nation , comme  hcrUière  de  1a  «x)uroane,  sa  fiUe  Mithildo, 
mariét*  à Go«lerroi,  comte  d’Anjou , ce  qui  fit  tomber  le  droit 
de  succession  au  trône  sur  la  ligne  féminine.  Cet  événement 
occasionna,  par  1a  suite,  «les  jierturbations  fréquentes,  et 
on  vit,  à de  courts  intervalles,  plusieurs  dynasties  se  suc- 
rétler  dans  la  possession  du  trône.  Cependant,  malgré  cette 
disposition,  à la  mort  de  Henri  1'%  en  1135,  ce  fut  le  fils  de 
sa  siror  .Adèle,  Etienne,  comte  de  Blois,  que  la  nation 
proclama  roi  d'Angleterre.  Etienne  etit  pour  successeur,  en 
1154,  le  fiK  de  Matldhle,  Henr  i 11,  comte  d’Anjou,  nommé 
Planiagenet. 

Cet  Henri  fut  un  des  plus  puissants  rois  de  son  temps  : 
outre  la  Normandie,  son  héritage  du  côlé  de  si  mère,  il 
avait  au.ssi,  d<i  côté  de  son  père,  l'Aniou,  te  Maine  et  la  Tou- 
raine; puis  mariage  avec  Eléonore  de  Guienne, 

femme  répudiée  de  Louis  Vil,  roi  de  France,  il  avait  acquis 
encore  la  Guienne,  le  PoîUm»  et  d'autres  provinces  ; il  pus- 
sédait  ainsi  plus  du  quart  de  la  France.  En  pareil  état  de 
choses  «lut  naturellement  augmenter  la  jalousie  «p»t  exis- 
tait déjà  entre  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Angleterre, 
et  donna  liet»  à de  fréquentes  guerres.  Henri  11  ne  mourut 
«Iti’cii  1 18U.  Ijt  glorieux  règne  de  ce  prince  fut  signalé  par  sa 
lutte  avecTlionias  Becket,  la  compiéle  «le  l'Irlande  cl 
la  révolte  de  ses  fils. 
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Son  fiU  ft  Rucc**wur  Richard  Cæur  de  Lion,  ainsi 
(Kornoinm^  à cause  du  courage  qu'il  montra  dans  les  cmi- 
Mde<,  fut  l'idole  de  U nation  : aussi  lors  de  sa  captivité  en 
Autriclie  on  fondit  même  des  vases  d’é$;Use  pour  payer  sa 
rançon,  portée  à 1^,000  marcs  d’argent.  Durant  Tahscnce 
de  Rictiard  de  grands  (roubles  avaient  éclaté  en  Angleterre, 
et  il  était  survenu  une  guerre  malheureuse  avec  la  France; 
son  frère  Jean  lui  succéda,  au  détriment  d'Arthur,  en  1199. 
CVtail  un  prince  faible;  dans  une  guerre  avec  ta  France,  il 
penlit  la  rformandie  et  d'autres  provinces  ; par  suite  de  dis- 
nissions  qu'il  eut  avec  la  cour  de  Rome , il  fut  obligé,  pour 
obtenir  son  pardon,  de  se  soumettre  à de  grandes  humilia* 
lions.  Ses  sujets  le  contraignirent,  en  1215,  à leur  octroyer 
la  grande  charte  {magna  charta)^  base  fondaroeotale  des 
franchises  des  trois  oMres  de  la  nation  et  de  la  liberté  des 
citoyens.  Cette  charte  fut  plus  tard  confirmée  et  étendue  par 
plusieurs  rois.  De  nouveaux  démOlés  étant  survenus  entre 
le  rot  et  les  grands  de  son  royaume,  ceux-ci  dé|W>s«édércnt 
Jean  de  sa  couronne,  et  le  forcèrent  de  s'enfuiren  l-!lcoese,  où 
il  moumt  en  12(G.  Son  fils,  Henri  111,  eut  un  ri^ne  long, 
mais  plein  de  troubles,  que  scs  fautes  suscitèrent.  C'est  sous 
Jean-sans-Tcrre,  en  I2é5,  que  fut  instituée  la  chambre  basse 
du  parlement  ou  chambre  des  communes. 

Etouard  1"^,  fils  de  Henri  IIÎ,  succéda  à son  père.  C'est 
du  règne  de  ce  prince  que  date  la  soumission  du  pays  de 
Galles  ( 1282).  11  eut  à soutenir  une  guerre  contre  Philippe 
k‘  Bel,  et  mourut  en  1.107,  dans  une  expédition  contre  l'K- 
cosse.  Le  faible  Édouard  H lui  succéda,  et  fut  déposé  en 
1 327,  par  acte  du  parlement.  Il  eut  pour  succ^*ieur  le  prince 
de  Galles,  qui  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  d'Édouard  III 
( 1.127  à 1377  ),  et  fut  l'un  des  rots  les  plus  puissants  de  l'An- 
gleterre. 11  secoua  le  joug  temporel  du  pape,  et  conquit  une 
grande  partie  de  la  France.  Ce  fut  après  cette  conquête  qu’il 
prit  le  titre  de  roi  de  France,  que  ses  successeurs  ont  con- 
servé jusqu’en  1801.  Édouard  poursuivit  le  cours  de  ses  vic- 
toires jusqu'à  sa  mort  ; mais  le  fruit  co  fut  presque  aussitôt 
perdu  sous  le  ri^ne  de  son  successeur  Richard  II.  Ce 
prince  était  fils  du  fameux  Édouard,  dit  le  Prince  Noir, 
qui  gagna  la  bataille  de  Poitiers.  Pendant  sa  minorité  édata 
la  révottode  Watt-Tyler.  Richard,  qui  maintes  fois  avait 
attaqué  les  droits  de  la  nation,  perdit  la  couronne  et  mourut 
en  prison,  en  1399.  Des  tentatives  de  réforme  curent  lieu  sous 
son  règne,  et  Wiclef  produisit  sa  doctrine , qui  devait , par 
une  filiation  naturelle,  donner  naissance  à celle  de  Jean  Huss 
et  à celle  de  Luther. 

Henri  IV,  petit-filsd'Édouard  II , étant  montésurlc  trône, 
00  vit  commencer  Ia  querelle  sanglante  qui  dura  un  siècle , 
entre  les  familles  de  Lancaster  et  d’York  , toutes  deux 
issues  d'Édouard  II , et  qui  se  disputèrent  la  succession  à la 
couronne.  Cette  longue  querelle  est  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  hianctie,  |>arce  que  la 
famille  de  Lanc.aster  portait  dans  scs  armes  une  mse  rouge 
et  cdle  d'York  une  rose  blanche.  Ces  luttes  sanglantes  pa- 
ralysèrent les  efforts  des  armées  anglaises , qui , victorieii-ses 
à Axincourtsous HenriV,  etmaitres-sesdeParis,  avaient 
déjà  conquis  la  moitié  de  la  France.  La  minorité  de  H e n r i VI 
fovorisA,  pendant  un  certain  temps,  les  prétentions  de  U fa- 
mille d'York , que  l'on  vit  monter  sur  le  trône  d'Angleterre 
et  en  redescendre  à plusieurs  reprises. 

Depuis  la  bataille  de  Saint-Alhan,  en  1455,  où  se  ren- 
contrèrent pour  la  première  fois  les  années  d'York  et  de 
Lanca.stcr,  jusqu'à  la  bataille  de  Tewkcsbury,  où  les  Lanca.s- 
triens  furent  complètement  détruits , ce  furent  entre  les 
deux  partis  d'innombrables  combats.  I.c  duc  d’York  y 
perdit  la vie.  L'ainhîtieuse  Marguerite  d'Anjou,  femme  de 
Pimliéciie  Henri  VI,  se  signala  par  son  liéroisnic  et  sa  cons- 
tance dans  les  revers.  I..e  fils  du  duc  d'York  lut  couronné 
soùsle  nom  d’Édouard  IV.  Ce  prince,  après  avoir  pacifié 
l'Anidetcrre,  mourut  en  1483,  laissant  le  trdne  à son  fils  mi- 
neur Édouard,  sous  la  tutelle  de  son  oncle  le  duc  de  Glo- 
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cesler.  Celui-ci  ne  recula  pas  devant  le  meurtre  de  deux 
innocentes  victimes  pour  régner  à leur  place.  Richard  III 
ne  jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  son  forfait  ; il  moumt  au 
bout  de  deux  ans  ( 1485  ). 

Henri  Yll , comte  de  Richmond , de  la  famille  de  Lan- 
caster, s'étant  emparé  de  la  couronne , on  1 485 , s'en  as.sitra 
la  possession  en  conciliant , par  son  mariage  avec  Élisahotli, 
de  la  famille  d'York,  les  intérêts  des  deux  maisons.  Après 
avoir  apaisé  plusieurs  révoltes  suscitées  |>ar  quelques  cliofs 
de  l'ancien  parti  de  la  Rose  blanche,  mérântenUdu  nouvel 
ordre  de  choses , il  fît  jouir  rAn^etcrrc  d'une  constante 
tranquillité  : aussi,  en  reconnais.sance  des  bienfaits  de  son 
règne,  on  le  surnomma  le  Salomon  anglais.  Avec,  lui  com- 
mence la  race  des  monarques  anglais  de  la  maison  de 
rudor(nom  peuié  par  le  grand-père  de  Henri),  qui  finit, 
en  1603,  avec  ÉlisalMth.  Son  fib,  Henri  VIII,  roi  cruel 
et  voluptueux , entreprit  au  dehors  des  choses  importantes , 
mais  presque  toojotnrs  sans  succès.  Lors  de  ]a  lutte  qui  s'é- 
leva entre  Charles-Quint  et  François  il  aurait  pu  exercer 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  ces  deux  monar- 
ques, en  qualité  de  médiateur,  s'il  eût  été  doué  d'un  ca- 
ractère moins  vcraatilf , et  s'il  eût  moins  éconté  les  con^iU 
de  son  premier  ministre  , le  cardinal  Wolsey , qui  n'élait 
guidé  que  par  son  intérêt  personod , et  passait  d'un  parti  à 
l’antre,  au  gré  de  son  ambition  et  de  sa  cupidité. 

Ijk  réforme  opérée  dans  les  Églises  d'Allemagne  fît  une 
grande  sensation  en  An^elcrre  : malgré  les  défenses  les 
plus  expresses,  les  écrits  de  Luther  y furent  lus  avec  avi- 
dité. Henri  VIII,  dont  l'esprit  était  cultivé,  et  qui  possé- 
dait des  connaissances  en  tbéfdogic , entreprit  la  défense  de 
l'Ê^ise  romaine , sur  les  sept  sacrements , dans  un  ouvrage 
que  Luther  réfuta  avec  véhémence.  I>e  pape  Léon  X , vou- 
lant témoigner  à Henri  Vlli , toute  la  satisfaction  que  lui 
avait  causée  cet  ouvrage , lui  conféra  le  titre  de  dr/enseur 
de  la  /oi , titre  que  de  nos  jours  encore  les  rois  d'Angle- 
terre, quoique  protestants,  tiennent  à honneur  do  portpj. 
L’autorité  exercée  jusque  alors  en  Angleterre  par  le  pape 
avait  été  très-grande , et  la  vale<ir  dos  sommes  d'argent 
envoyées  en  offrandes  de  ce  pays  à Rome  (mis  les  ans  avait 
été  très-comidérable  ; mais  ceda  changea  lorsqu'on  i:i34 
Henri  rompit  son  alliance  arec  le  saint  - siège , pan'c 
que  le  pape , qui  craignait  le  ressentiment  de  romporour, 
n’avait  point  voulu  sanctionner  le  divorce  de  Henri  VIII 
et  de  Catherine  d’Aragon , parente  de  Cliarlcs-Quint. 
Henri  VIH  refusa  alors  toute  obéissance  au  pape,  sup- 
prima successivement , en  Angleterre , un  grand  nombre 
de  couvents  et  d’abbayes , et  se  déclara  clief  suprême  de 
l'Église  dans  son  royaume,  tout  en  laissant  intacts  les  prin- 
cipaux dogmes  de  l'Église  romaine.  La  Rélnrme  trouva  alors 
un  grand  nombre  de  partisans , et  la  diversité  des  croyances 
ainsi  que  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques  donnèrent 
lien  à une  infinité  de  (roubles.  Henri  essaya , comme  son 
père  l'avait  déjà  fait,  d'augmenter  la  puissance  royale.  H 
créa  la  première  flotte,  apr^Mi  avoir  fait  con>ln»ire  le  premier 
vaisseau  de  ligne  anglais;  mais  pour  équiper  celte  flotte  il 
dut  prendre  à sa  solde  des  marins  des  villes  anséatiqnes , 
des  Génois  et  des  Vénitiens,  qui  avaient  alors  le  pins  d'ex- 
périence dans  l'art  de  la  navigation.  1!  étiblit  l’officc  de  l’a- 
mirauté. et  assigna  des  traitanents  fixes  aux  ofliciers  et  aux 
soldats  de  marine. 

A sa  mort,  amvée  en  1517,  on  vit  successivement  ré- 
gner ses  trois  enfants.  Kdoua  rd  VI , d’un  r.arac(ère  doux, 
se  montra  grand  ami  de  la  Réforme,  et  fonda  l'Église  an- 
glicane. Il  mourut  en  excluant  ses  deux  smurs  du  trône  et  en 
, y appelant  sa  parente  lady  Jane  Gfcy.  Cependant  Marie 
réclima  ses  droits,  fut  proclamée  reine,  (4  JaneGrey  eut  la  tête 
' tranchée  ( 1553).  Marie  montra  des  dispositions  religieuses 
I toutes  différentes  de  celles  d'Édouard,  et,  dans  le  ùitd'a- 
j voir  un  appui  solide  à l'étranger,  elle  épousa  Philippe  If, 
j roi  d'Fspagno.  Ce  mari.ige,  qui  D'eut  pour  aucune  des  déni 
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parties  rtintraclnntes  les  atantftues  qnVllM  en  ataient  e%- 
pén^i,  excita  en  Anfjieterre  un  nu^mnieiilemenf  g^n^ral,  et 
occasionna  une  iiuerfo  avec  la  Fraiiee,  dan*  laquelle  l'An- 
glelcrre  perdit,  en  155«,  Calais,  le  seul  reste  de  «s*  anciennes 
possessions  sur  le  « onlinent.  Marie  monrut  cette  nirtne  an- 
née , detestôc  de  son  peuple  ii  cause  des  fréquentes  caéen- 
tions  qu'elle  avait  ordonnées  dans  le  but  d'arrêter  les  pro- 
grès de  la  Réforme. 

Elisabclli,  niie  d'Anne  de  Ikxilen,  sortant  de  1a  prison 
où  plus  d'une  fois  ses  jours  avaient  été  en  danger,  bii  sur- 
céda.  Depuis  longtemps  d<^jA  toutes  les  espérances  de  la 
nation  s'étaient  portées  vers  die , et  elle  sut  les  réaliser.  Par 
l'impulsion  qu'elle  donna  au  commerce  et  par  l'habileté  avec 
la<]uelic  elle  profita  des  drconstances , elle  éleva  l'Etat  6 une 
grandeur  jusque  alors  inconnue,  et  posa  les  bases  de  la  pré- 
pondérance future  de  I'An>delem\  Elle  apaisa  lesdlffén'nU 
partis,  et  consolida  la  réfonne  par  l'organisatloQ  de  l'f:gti«e 
Anglicane  ou  épiscopale  telle  qu'elle  eaiste  encore  au- 
jourd'hui. Elle  donna  de  grands  encouragements  à l'indns- 
trie,  protégea  les  manofartorea  de  laine,  et  accueillit  avec 
faveur  les  étrangers  que  l'intolérance  ivUgiense  forçait  de 
quitter  le  continent.  Afin  de  s'instruire  par  clle-méme  des 
besoins  de  la  nation , die  fit  de  fréquents  voyages  dans 
l'inléricur  du  royaume.  En  fournissant  des  secours  ana  pro- 
testants de  France  cl  aux  Provinccs-rnies  contre  l'Espagne, 
elle  acquit  une  grande  innuenca  il  l’étranger,  fia  position 
vis-à-vis  do  l’Espagne  la  mit  dans  la  nécemité  d'entretenir 
une  marine  plus  considérable  <]ue  relie  de  ses  prédécesseurs, 
et  en  IfiOS  la  flotte  d’Angleterre  ae  composait  déjà  de 
quarante-deux  vaisseaux  , montés  par  huit  mille  cimi  c ents 
marins.  Les  marins  anfdds  les  pins  célébrés  de  cette  époque 
étaient  Drakc,  le  preiiiicf  navlgatenr  après  Magdlan,  qui 
fit  un  voyage  autour  du  monde,  et  Walter  Raleigh,  qui 
fonda  la  première  colonie  anglaise  dans  l’Amérique  seplen- 
trlonale.  Philippe  II,  roi  d'F.spagne,  qu'Éllsabeth  avait 
mité  de  pins  d'une  manière,  arma  inutilement  contre  elle, 
en  lâHîC,  la  grande  flotte  à laquelle  le  pape  avait  donné  le 
nom  d'inrtnriê/e  Armada.  Pins  de  la  medtié  do  celte 
flotte  fut  anéantie  par  des  tempêtes , sans  qnVile  eût  à sou- 
tenir nn  combat  naval  en  règle.  (Jisabeth  souilla  son  règne 
par  rexéciit'Km  de  M a r ie  S t ii  t r t , reine  d'Êcosae.  Le  sup- 
plice du  comte  d’F.ssex  en  assombrit  la  fin. 

A sa  mort,  en  ifio.t,  s'éteignit  la  race  des  souverains  de 
la  maison  de  Tudor.  Quelque  temps  auparavant , elle  avait 
désigné  |Kjtir  lui  snccé<lcrau  trêno  Jacc|ues , roi  d’iflcosse. 
C'«‘lHit  l’unique  rejeton  de  la  maison  des  filuarls,  le  fils  do 
Marie  fitiiart  et  le  plus  proche  parent  d'Elisabeth.  Son 
aiinile , Marguerite,  était  fille  de  Henri  VII,  roi  d'.Anglelerrc 
et  grand-père  d’Ellsabdl»,  Alors  on  vit  s'opérer  d'une  ma- 
niéré paisible  ce  grand  événement  que  de  longues  guciTcs 
sanglantes  n'avaient  pn  eflectuer,  la  rCxinion  de  l'Ecosse  et 
de  l'Angleterre  sous  le  même  seepire.  Ici  finit  riiisloire  de 
l'Angleterre  pnq)reinenl  dite  et  commence  celle  de  la 
Grande-Bretagne  : nous  renvoyons  le  lecteur  à cet 
article. 

Chronoloffie  dn  rois  d'Anglftme. 
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Langue  el  hUèra(ure. 

jAngue  anglaise.  La  langue  anglaise,  avant  d'étre  ce 
qu’elle  est,  a parcouru  des  phases  siKressives,  dont  elle  a 
conservé  les  traces.  Elle  n’a  presque  rien  empranté  à l'an- 
cien Idiome  gallois;  mais  les  dialectes  parl^  encore  ao- 
jnnrd'liui  par  les  liaWtanls  de  la  principauté  de  Galles,  du 
comté  de  Cornouailles , des  montagnes  de  l’F.cosse  et  de 
quelques  parties  de  l’Irlande , dialeetes  qui  diffèrent  fort  fien 
entre  eux,  ne  sont  pa.s  antre  chose  que  les  langues  gaélique 
et  kymrienne,  eon.servées  à deux  mille  ans  de  distance  sans 
altératkms  notables.  I.’invaskm  romaine  n’eut  aucune  In- 
fluence  sur  la  formation  postérieure  de  la  langue  anglaise, 
si  ce  n'est  que  les  conquérants  Introdirisirent  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  leur  langue  en  mémo  temps  que  leur 
jiirlspnidence.  Les  mots  romains  qui  se  tronvenl  en  grande 
quantité  dans  la  langue  anglaise  lui  sont  venns  plus  tard, 
de  ta  France;  cependant  l’alphabet  date  de  l’époque  ro- 
maine. 

I.a  langue  anglai.se  ne  rommence  donc  qu’avec  les  Anglo- 
Saxons,  vers  450.  Les  Anglo-Saxons  roroulèreal  les  popula- 
tions ccHes  et  leur  Idiome  dans  les  hantes  terres  ; leur 
propre  langue  devint  Mentdt  la  langue  dominante,  grâce  au 
puissant  élément  de  propagation  qu’elle  trouva  dans  le  ehris- 
tianisirve.  Introduit  par  Augustin  A la  fin  dn  shiéme  siècle. 
L’anglo-saxon  devint  alors  la  longue  de  l'Eglise;  on  s’en 
servit  ivoiir  l'enseignement  dans  les  écoles  de  WestmInMer, 
de  Worcester  et  d'York.  I/Invaskm  des  Panois  vers  l’an 
7h0  n’eut  pas  pour  résultat  d'introduire  en  Angleterre  ufic 
autre  langue , mais  senWnent  quelques  mots  nouveaux , 
ayant  d'ailleurs  beaucoup  d'afTinlté  ovec  l'snglo-savofi.  Il 
n’en  lut  pas  <le  même  pour  1a  conquête  normande.  Les 
compagnons  <le  Guillaume  Imposèrent,  de  par  leor  épée,  la 
langue  française  comme  langue  de  la  cour  des  rots,  de*  tri- 
bunaux et  des  affaires.  Toutefois,  Panglo-Mixon  n'en  resta 
pas  moin.s  l'Miome  dominant  pamd  les  classes  inférieures. 
Trois  siècles  ne  s’étaient  pas  écoulés  que  les  deux  langues  ri- 
vales s'élaionl  mêlées  et  confondues  pour  tonner  la  langue 
anglaise.  Eiionard  III  (1.H7-I377)  fil  <lc  ee  parler  liétard 
la  langue  de  sa  cour  en  même  temps  que  la  langue  natio- 
nale. J>‘clémenl  geriHaniqiie  et  Félénu-nt  roman  y entrêmit 
en  une  proportion  b i>eu  près  égale.  L'anglais  eut  blentêt  toit 
de  rapides  progrès,  n’ayant  aucun  scrupule  de  prendre  ee  qui 
lui  convenait  partout  où  il  le  trouvait.  Pour  exprimer  de  nou- 
velles idées,  il  s'onricliit  d'crnprants  faits  A la  France  et  à 
l’Italie  ; ponr  les  art-i  et  les  sr  lem.es,  il  puisa  ahondannnent  aux 
sources grccfpies;|K>urlefommprce et  rindiistiie, il  emprunta 
k toutes  les  langues  de  l'onivers,  et  devint  de  b»  sorte  «ne  des 
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les  pin*  riches  qui  exisleni,  en  mAme  temps  que  ses 
poètes,  fte*  orateurs,  ses  écriTains  en  faisaient  une  des 
mien*  formées  et  des  mieux  nilliTéea , et  que  le  fiénie  na- 
tional du  peuple  anglais  la  rendait  une  de*  plus  énergiques. 

L’anglais  a la  structure  logique  par  excellence.  Le  genre 
de*  sulMtantiis  dépend  du  genre  de*  objets  qiril*  représen- 
tent ; la  déclinaison  n'a  que  deux  cas , le  nonunatif  et  le 
génitif;  encore  ee  dernier  ne  diffère  de  l’antre  que  par  l'ad- 
dition d’une  apostrophe  et  d’une  i comme  décence.  Les 
adjectif*  sont  inTariaWes  et  n’éprourent  d’aulre  modifica- 
tkm  que  l««  différents  degrés  de  comparaison.  Le  pronom 
seul  a le*  trois  genres  et  ee  décline.  Le  système  de  conju- 
gaison ne  présente  que  deux  temps,  le  présent  et  l'imparfait  ; 
tous  les  antres  se  forment  en  ajoutant  de*  auxiliaires.  La 
construction  des  mots  est  directe,  sauM'attribut  que  l'on  place 
constamment  axant  le  substantif  qu’il  modifie. 

Il  règne  encore  beaucoup  d'incertitude  dan*  l'orthographe; 
la  prononciation  offre  un  son  qui  n’existe  pas  dans  notre 
langue,  le  f A,  et  qui  semble  être  Identique  an  6 grec  ; clic  est 
rapide,  et  passe  très-rite  sur  tes  syllabes  qui  ne  sont  pas  ac- 
centuée*. C’est  ce  qui  faisait  dire  à Voltaire  que  les  Anglais 
gagnaient  denx  heures  par  jour  en  engloutissant  la  moitié 
de  leurs  paroles. 

Presque  aussi  flexible,  quoique  moins  nnWcrselle,  qne  le 
grec  et  l'allemand,  bien  plus  simple  dans  1a  construction, 
avec  des  formes  grammaticales  d’nne  telle  facilité  que  les 
antre*  langues  ne  peuvent  lui  être  comparées , joignant  A 
ce*  avantages  une  des  prononciations  les  phi*  difUriles 
qu’on  puisse  imaginer,  c«  n’est  pas  précisément  une  langue 
hannonieuse,  quoiqu’ene  soit  agréable  et  sonore  quand  elle 
est  bien  pariée.  Byron  a dit  de  sa  langue  maternelle  ; 

IJkr  <Hir  har*h  nnrtbern,  wistling  gruolieg  gnltiirtl, 

Wliirb  WrVe  obliged  lo  biu,  anaspil,  «od  *puUer  ail  (l). 

La  langue  écrite  est  la  réritaMo  langue  anglaise , et  e'esl 
h Londres  et  à Dublin  qn’on  la  parle  le  plus  pnraneiif.  H 
existe  presque  antant  de  dialectes  en  Angletaire  quil  y a 
de  comtés,  et  partout  lo  penpio  a un  patois  à lui.  Ce  qui 
distingue  les  bossais , rndépeodaroment  de  leur  pronon- 
ciation traînante,  c’e*t  qu'ils  entremêlent,  en  pariant,  des 
mots  qui  leur  sont  propres  et  des  mots  pnrement  anglo- 
saxons. 

La  principale  différcDce  qu*ll  y ait  entre  la  langue  qn’on 
parle  aux  États-Unis  et  celle  qu'on  parte  ee  Angleterre  ne 
tient  pas  seulement  à moins  de  grAce  cl  de  délicatesse  dans 
la  prononciation , mais  encore  h l'etniüoi  d’expressions  et 
de  formes  contraires  au  génie  de  ridionie.  La  prononcia- 
tion n’élant  que  bien  rarement  assujettie  à des  règles  Axes, 
varie  même  à Londres  et  à DubUn,  et  *c  modifie  aonvent  au 
gré  de  ia  mode.  Ne  pas  tenir  compte  des  caprices  de  te 
mode  est  peut-être  bien  de  fort  mauvais  ton,  un/osAlo- 
nable,  mais  noos  persistons  à croire  que  te  pronouncing 
Dictionarg  de  John  Walker  fera  toujonrs  autorité  contre 
eJk*.  Aussi  est-ce  te  prononciation  indiquée  dans  cet  ou- 
vrage qui  e*t  toujours  adoptée  dans  les  nombreux  dietten- 
naires  composés  pour  Caire  connaître  rtnÿais  aux  autres  na- 
tions. 

I<e  domaine  de  te  tenzue  anglaise  s'est  agrandi  dans  d'in- 
croyables proportions,  et  s'étend  encore  tous  les  jours.  C'est 
te  langue  de*  immenses  possessions  britanniques , et  le 
commerce  et  les  ndsmons  la  portent  sur  tous  tes  antres 
points  du  globe.  L'omnipotence  de  l’Anÿeterre  sur  mer  en  a 
fait  la  vérilabte  langue  maritime;  elle  est  aussi  fort  ré- 
pandue en  Hanovre , en  Portugal , au  Brésil  et  en  Russie. 

IJilcrature  anglaise.  La  IHlératiire  anglaise  commence 
asscx  pauvrement,  pendant  l’obscure  périotle  qui  précéda  et 
suivit  l'invasion  romaine , par  quelques  fragments  de  poemts 

(I)  Comme  noire  bnrnioain  du  nord  , rude  et  gnltaml , k frro|ne- 
MkhIi  ■Igoi,  qn'tTCC  peine  nont  et  ooui  crarlions  en  bre- 
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composé*  par  de*  poètes  gallois  ; mai*  pendant  la  période 
arîglo-saxonno  jus<|irA  l’arrivée  des  >‘ormands  elle  est  plus 
rirhe  qu'nn  nel’avait  eru  jui^u'à  ce  jour.  Le  premier  volume 
de  la  Biographia  hrifnnnica  IMeruria,  etitrepri-îe  par  ta 
Boynl  5ode/y  o/'fJteralure  de  I.ondns  cl  publiée  par 
Thomas  Wright,  prouve  inronteMnbb-meut  <pi  il  existait 
alors,  outre  ta  traduction  de  la  Bible  et  de  quelque*  Uvr«'s 
de  religion,  de*  productions  HtU*raire6,  par  exemple,  le 
chant  de  Beo*vtilf,  le  fraguu  iit  de  Judith , la  pamplirase  de 
la  Genèse  de  Ceadinoti , ouvrage*  de  Rëdc,  de  saint 
Duncan  et  du  roi  Alfred,  la  Chronique  anglo-saxonne  et 
le  récit  du  voyage  de  Wnlfstnn  {voyez  l’article  A.xclo- 
S.vxoxs).  On  sait  que  sous  les  ?îomiands  la  lang\ic  fran- 
çaise fut  celte  de  la  cour,  et  que  la  langue  anglo-saxonne 
continua  d’être  celle  du  peuple  : la  même  division  se  fil 
dans  le*  proihictiuns  de  la  littérature.  Tondis  que  le*  trou- 
vères, maîtres  en  pm^ie  , charmaient  l<s  grands  que  lis 
jongleurs,  habiles  à chauler  le*  ver* de*  pondes,  récitaient 
des  piH'mes  chevaleresquc.i  et  di^  fahliaux  dans  le  langage 
du  nr>rd  de  la  France,  Je  peuple  coaservait  ses  ménestrete 
errants,  et  avec  eux  ses  traditions  lu^roïques  et  ses  ballades 
nationales.  Hles  ont  été  réunies  par  Kilson , English  me- 
trient  Romances  (2  vol.,  Londres,  1S02  );  par  Evvans,  OUI 
Bnllnâs  ( 4 vol.,  iaiO);par  Elils,  Speetmens  of  carly 
English  melrical  Romances  (3  vol,,  IRIl  ),  et  par  Perry, 
Reliques  o/ancient  English  Portry  (3  vol.,  1RI?J.  Mais  de 
même  que  les  deux  langues  se  confutulirent  pour  fonuer  la 
langue  anglaise,  les  deux  éléments  poétiiiues  sc  confondi- 
rent aussi  pour  constituer  la  poisie  anglaise  natinnale. 

(îeoffroy  Chauccr  ( 1328-1400  ) , son  premier  représen- 
tant, est  à cause  de  cela  comnmnénu'ht  surnomuté  le 
père  «le  la  poésii*  anglaise.  Cependant  ses  proilurtions 
étaient  bien  plus  propres  à ebarmer  les  gens  de.  la  cour  qu'à 
plaire  au  peuple.  ï.es  poôUs  de  quelque  renom  qui  vin- 
rent après  lui  furent  Wyat,  Surrey,  Borde,  Hejwoml, 
Sackrille  et  Tyc,  qui  mit  en  vers  riiistotrc  des  a|>*dres; 
Spenser,  qui  florissait  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
auteur  du  Shepherd's  Caletular  et  de  la  Fairy  Qiieen,  fut 
un  poele  plein  d'imagination;  on  Ta  souvent  coin|Wiré  h 
l'Arioste.  A peu  près  à la  même  époque  panit  Stiabspeare. 
Depuis  lui  jusqu’à  Milton  il  n’y  a guère  que  la  mélanco- 
lique Dorideis  de  Cowley  qui  mérite  d'être  dtéc.  En  re- 
vanche, le  Paradisc  losf  ( Paradis  perdu)  de  .Milton,  épopéi* 
religieuse  pleine  de  vigueur  cf  de  lyrisme,  alors  même  qu'elle 
affecte  le  (on  didactique,  passé  pour  le  chef-d’a'uvre  ini- 
mitable de  la  poésie  anglaise  : son  Parndise  reyaineif  est 
moins  classique.  H eut  pour  successeur  Dryden,  chef 
(Tune  école  nouvelle  de  poètes,  dont  la  verve  a ét«‘  nmtn* 
hardie , et  qui  se  sont  particulièrement  lais.sé  innnonrerpar 
le  goOt  français.  La  poésie  de  Dryden  excelle  dans  la  narra- 
tion et  dans  la  satire;  elle  e.*t  fme,  délicate,  attrayante, 
parfois  piquante  et  mordante;  ses  v«*rs  et  son  langage  sont 
presque  toujours  harmonieux  et  doux.  Pope  fut  plus  spiri- 
tuel, plus  correct,  plus  brillant  que  lui , dan*  Toile , Hiymne, 
IVlégte,  l’idylle,  la  satire  et  l'épigrnmme.  Après  lui  vien- 
nent Ti^nidit  Addison;  Gay,  TaimaMe  fabuliste;  Thom- 
son, le  peintre  heureux  delà  nature;  Swift,  esprit  mor- 
dant, iiiimorislc  Ingénieux;  Y min  g,  ptHde  einphati«|ue  et 
religieux  ; R a m sa  y,  le  poète  populaire  écossa»  ; et  Bruce. 
Depuis  le  miliixi  jusiju’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on 
vil  fleurir  Ak enside , poète  diflartique ; Télégiaque  Tho- 
mas Gray;  l’ingénieux  Goldsmith;  Tlminoriste  Arms- 
trong; le  lyrique  Prnmse;  et  Burns,  au  génie  si  original. 
Pen«lant  Imiti*  cette  période,  depuis  Elisabeth  jusqu’à  Geor- 
ges J*^  Tépopéc  et  le  drame  arrivèrent  seuls  à la  {‘«•rferlion. 
On  traduisait  en  vile  prose  les  poèmes  rntnantiques  de  la 
chevalerie,  et  la  haPatle  dut  se  réfugier  en  Écosse,  fn  timide 
bon  .sens,  un  ton  di*  plaisanterie  souvi-nl  insipide,  rempla- 
cèrent rimapinatinn  «d  Tenllhuisiasiiie.  L’inthienre  française, 
inli«Mbf!t«»  «*n  .kughderre  à la  sii'tr  d-s  Slnarls,  énerva  et 
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alladit  la  poosic,  mit  la  forme  au-<lmuji  du  fond,  bafoua 
la  rellj^n  et  corrompit  le*  mopur».  C’est  au  dix-noiiTième 
siècle  seulement  qu’il  fut  donné  de  briser  les  chaloea  de 
l'école  française , de  rétablir  l'imagination  dans  ses  droits  et 
de  faire  une  juste  part  à la  forme  et  an  fond.  Il  en  résulta 
une\ie  nouvelle  pour  la  poésie  nationale , à laquelle  on 
a peut-être  à tort  assigné  deux  directions  particulières,  celle 
de  l’élément  romantique  et  celle  de  l'élément  sentimental. 
B)  ron,  Thomas  Moore  et  Sbollcy  furent  les  chefs  de 
la  première  de  ces  écoles j NVordssvortb,  Coleridge, 
Sou  (h ey  et  John  Wilson,  ceux  de  la  seconde.  puis- 
sant génie  poétique  de  Byron  s’annonça  dans  son  ChUde- 
Harotd,  la  tendre  mélodie  de  Moore  dans  Lalla-Rookh,  la 
passion  impétueuse  de  Shelley  dans  des  tragéslics  qui  ne 
sont  pas  faites  |»oiir  la  scène.  Wordsworlh,  le  poète  dos 
lialbdes  lyriques  et  des  chants  lé-gm  et  gracieux,  fut,  en 
<lépit  de  son  extrême  simplicité  de  pcns«‘e  et  d’expression  , 
un  esprit  poéliqtic  riche,  profond,  mais  qui  n'est  pas  tou- 
jours iu.iltrc  de  son  imagination.  Coleridge,  avec  la  profonde 
connaissance  du  cirur  humain  qu'il  possède,  se  complaît 
tn»p  souvent  dans  la  pointure  du  terrible,  et  tombe  parfois 
dans  l'étrangeté.  .Southey , esprit  moins  exalté , excelle  À 
reproihiire  les  scènes  paisibles  de  la  nature  et  les  tableaux 
siin|>)es  d'imagination  ; mais  il  confond  souvent  le  cUn- 
ipianl  avec  l’or  pur.  Wilson  s’inspire  de  préférence  des  sen- 
timents populaires  et  des  délices  de  la  solitude.  D’autres 
p<H'les  en  renom  se  rattachèrent  pins  ou  moins  à ces  deux 
écoles.  Ainsi  Walter  Scott,  qui  chanta  la  chevalerie 
«lan.s  son  Lny  of  the  last  Mtnstreî  ^ appartient  à l’école 
romantique,  et  Th.  Campbell  avec  ses  pleasura  0/ 
Jlnpe  à l'école  sentimentale.  On  doit  encore  mentionner 
(ieorges  Crabbe,  Samuel  R ogers , l.eigh-11  u nt, Barry- 
Cornwall  ( royes  1*roctob),  Bernard  Barton  , James  Mont- 
gomery, Pollock,  John  Clarc,  James  Hogg,dit  le  berger 
crtutrick;  Allan  Cunningham,  Watts,  Hervrey,  William 
llonitt,  Ilood,  Elliott,  Driiner  {Uarohi  de  JJurun, 
1R3S),  Willis  ( Jfcfanie,  and  other  poems , 1835),  Nicoll 
( Poptns  and  Lyrics,  I83fi),  ChéAter  ( The  Lay  0/ the  lady 
EUen,  1836),  Crocker,  le  poète  de  la  nature  {Kinyley 
r«fe,  1837  ),  Herbert,  auteur  du  beau  poerne  épique  Attila 
( tH38),  Morris  {Lyra  urbanica,  IRW),  Bulwcr  (Acn, 
and  other  poems,  ISt2),  Powell  ( /»oems , 1842).  Les 
lomntes  de  ces  derniers  temps  ont  aussi  leur  part  de  nmoin- 
nu'*e  : il  faut  citer  Fellcla  Hemans,  Lmlitia  Lamlon, 
(the  Wowo/ the  Peacock,and  other  jwems,  1835),  Em- 
meline  Wortley,  I^uisa  Twamley,  KUsa  Cook,  ElUabeth 
Barrelt  (the  Seraphim,  1840)  et  Mary  Clialenor.  — Pour 
les  poètes  dramatiques,  voyez  plus  bas  le  TnéxTae  Anglais. 

La  prose  en  Angleterre  se  forma  plus  tard  que  la  poésie  ; 
elle  commença  |>ar  la  traduction  de  la  Bible  et  de  quelques 
classiques  grecs  et  latins;  cependant  elle  ne  date  guère  que 
du  milieu  du  quatorzième  siècle  : les  historiens  .Samuel  Da- 
niel cl  W'allcr  Baleigh  pcutcnl  être  considérés  comme 
les  premiers  qui  s'élevèrent  au-des.sus  du  style  des  simples 
chroniqueurs.  Halnngdon  et  Milton  dans  leurs  ouvrages 
historiques, Pliil.Sidncy  dansses dissertations, et  Hobbes 
dans  scs  ouvrages  philosophiques,  parvinrent  li  un  plus 
haut  degré  de  perfection.  Vers  la  Un  du  dix-septième  sl^le, 
Tillotson,  roraleur  sacré,  Will.  Temple,  l’écrivain  po- 
litique, Locke  le  philosophe,  et  l'ingénieiixSliaftcsbury, 
dans  ses  investigations  philosophiques,  toujours  brillantes 
d’esprit  et  d'imagination,  firent  faire  de  nouveaux  progrèsàla 
prose.  Les  journaux  helHlotnailairespiibliésau  commencement 
du  dix-huilièine  siècle,  par  exemple  the  Taller  ( 1709),  the 
Spectator  (1711)  cl  the  Guardian  { 1713),  ne  contribuèrent 
pas  peu  non  plus  à ce  résullal,  de  même  que  Johnson, 
Moore,  Hawkeswortli,  niais  surtout  Addison  parla  part 
importante  qu’il  prit  k la  ré<lactinn  du  Spectator  et  en  re- 
voyant les  articles  fournis  à ce  recueil  par  d'autres  écri- 
vains. Bienlôl  cliaquc  cspf'cc  de  style  eut  son  législateur 


particulier  : le  salirkpie,  dans  S « ift;  le  didactique,  dans 
Hutcheson,  Jolin  Urow  n et  Adam  Smith;  ri^istulaire, 
dans  lady  Montagne,  Clics  te  rfield  et  J uni  us;  celui 
du  roman,  dans  Richardson,  Fielding,  Sterne, 
SmolIetetGoldsmith;  celui  de  la  critique,  dans  Samuel 
Johnson;  celui  de  l’Iilstoire,  dans  Hume,  Robertson  et 
Gibbon.  Eilmond  Burke,  dans  scs  écrits  politiques, 
donna  des  modèles  achevés  de  la  langue  classique.  A cet 
égard,  l’époque  récente,  cl  même  ré|>oque  actuelle,  n’ont 
on  rien  mcMiiûé  cet  état  de  choses.  Le  style  germano-anglais 
de  Carlyle  n'est  qu’une  bizarre  tentative,  qui  n'a  eu  ni 
succès  ni  imitateur.  Ce  n’est  guère  que  dans  le  roman  que 
l’on  tolère  le  mélange  de  roots  et  de  phrases  empnintév 
aux  langues  étrangères,  au  français  surtout;  d'où  est 
résulté,  à l’imitation  de  la  conversation  du  inonde  fas- 
hionahlc,  un  genre  «utiLs  nom  comme  sans  consistance. 

Pour  fixer  le  point  de  départ  de  la  littérature  savante, 
nous  prenons  l’époque  où  un  négociant,  nommé  W illiam 
Caxton,  de  retour  d'un  long  voyage,  intro<]uisit  l'im- 
primeric  en  ADglelcrre,ct  fit  ses  premiers  essais  à West- 
minster, vers  1474.  Si  cette  époque,  qui  coïncide  avec 
celle  des  trente  ans  de  luttes  entre  les  maisons  d’Vork  et 
de  Lancaster,  dut  être  cxtréineincnt  défavorable  au  réveil 
du  goût  pour  les  lettres  et  leur  culture , le  dévelopiiement 
du  génie  national , une  fois  que  la  plus  grande  partie  «le  la 
noblesse  nonnande  eut  péri  sur  les  champs  de  bataille,  lui 
ouTril  une  carrière  plu.s  v.vste  et  plus  féconde. 

La  littérature  de  l’Angleterre  est  retlevable  au  vUil  esprit 
saxon  de  scs  progrès  et  de  ses  plus  riches  productions.  Par 
l'éloquence  de  la  cliairc,  la  seule  qu’ait  coumie  l'.\ngleterre 
jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle , il  eut  une  grande 
influence  sur  la  littérature  nationale.  lAt  règne  d’Elisalietli 
fut  l'Age  d’or  de  l’éloquence  sacrée.  La  philosophie,  les  ma- 
thématiques et  l’histoire  furent  cultivées  avec  ardeur  ; on 
rénnit  de  nombreuses  collections  en  même  temps  qu'on 
cultivait  avec  le  plus  grand  soin  les  sciences  appliquées  aux 
arts  et  A l’industrie.  Consultez  Gray,  Historical  Sketch  of 
the  origtn  o/'english  prose  literature  and  Us  progresses 
( Londres,  1835).  Cette  tendance  sc  conserva  pondant  tout  le 
dix-buUième  siècle. 

Sans  doute  les  guerres  civiles  sons  Chartes  T',  le  triom- 
plie  des  puritains  et  les  dix  ans  de  règne  de  Cromwell  em- 
pêchèrent les  pitigrès  de  fart  eide  la  science;  mais  l’es- 
prit puldic  y gagna  une  énergie  et  une  vitalité  d’où  sorti- 
rent les  principes  de  droit  politique  auxquels  la  révolution 
de  1688  vint  donner  une  dernière  et  solennelle  sanction.  A 
partir  de  ce  moment,  la  vie  inlellecluelle  du  peuple  anglais 
put  se  développer  librement,  et  l’influence  française,  qui 
continua  encore  de  la  menacer  pendant  quelque  temps,  ne 
ptit  parvenir  à entamer  le  genre  intime  de  la  littérature  an- 
(daise.  Le  dix-neuvième  siècle  ne  demeura  point  en  arrière 
de  ce  mouvement.  C’est  de  cette  époque  que  date  la  créa- 
tion, si  importante  pour  la  littérature,  de  diverses  sociétés 
ayant  pour  but  de  protéger  les  arts  et  les  sciences , les 
unes  fondées  au  moyen  de  secours  accordés  par  le  gou- 
vernement , les  autres  ne  subsistant  que  par  les  contribu- 
tions volontaires  de  leurs  membres.  la  Royal  Society  de 
Londres  publie  chaque  année  le  recueil  de  ses  mémoires 
sous  le  litre  de  Phifosophical  Transactions  ; il  en  est  do 
même  de  relie  qui  existe  à Édimbouig,  et  qui  compreml 
deux  classes,  celle  des  sciences  et  celle  de  belles  let- 
tres. I^es  sociétés  savantes  de  création  plus  mo<lpme  imi- 
tent plus  ou  moins  cet  exemple,  notamment  la  Société 
d'ilistoirc  Naturelle  de  Werner  de  Londres,  la  Société  Géo- 
logique et  d'histoire  naturelle  de  Cambridge , les  Sociétés 
d'Horliciiltnrc  de  Londres  et  d'I^dimhotirg.  la  Société  d’His- 
toîrc  Naturelle  de  Glasgow,  les  Sociétés  ijnnéenne,  d’Ento- 
mologie,  de  Zoologie,  d’A<tronomlc,  de  ('.éographle  et  d’Ar- 
chlteclurc  de  I.on«lres,  H faut  y ajoulcr  les  lectures  popu- 
laires sur  diverses  l»ranches  de  la  wience  , tenues  dans 
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quelques  sssocistioas  psrtkiüières  de  Lundres  H rendues  i 
publiques  par  la  roie  de  rimpression,  comme  font  la  Roynt  I 
fnstituiion,  au  moyen  du  journal  qu'elle  publie  sous  le  , 
litre  do  Journal  0/  Science,  Literature  and  the  Arti , de 
mi'roe  que  la  London  Institution  et  la  Royal  Society  0/  ! 
Literature , laquelle  décerne  en  outre  des  nié*laîlles  d’iioo- 
neur  et  des  pris  anoueU;  la  Society  for  the  Diffusion  of 
useful  Knou'ledye , qui  publie  des  traités  rédiges  pour  le 
l>euple  et  relatifs  au»  malliëmaliqueSf  aux  si-ipoces  natu- 
retleSf  à ta  teclinologie,  à rhistoire,  etc.,  sous  le  titre  de  : 
Librury  of  useful  A'Mott’/cdÿC;  enlin,  X^Bvitish  Associa^ 
tion  for  the  Adi  ancement  of  Sriencr,  dont  raclixilé,  au- 
tant du  moins  qu’on  en  peut  juger  par  ce  qu'elle  publie,  ne 
répond  pas  aux  riclies  moyens  dont  elle  dispose , mais  qui 
ne  laistio  pas  pourtant  que  de  concourir  puU&aininent  aux 
progrès  des  sciences.  11  faut  citer  les  infatigables  publica- 
ticuu»  des  journaux  et  des  recueils  sdenlifiqucs , surtout  de 
ceux  qui  sont  plus  spécialement  consacrés  à la  critique , et 
qui,  en  attachant  un  grand  prix  ii  1a  forme  dans  Tapprécia- 
tion  des  ouvrages  scientinques  à laquelle  ils  se  livrent,  pro- 
pagent l'élégance  du  style.  Tous  les  recueil  s périodiques  anglais 
s’occupent  plus  ou  moins  de  critique  et  de  sciences,  et  il  n'en 
eiistti  pas  de  purement  littéraires.  Les  plus  influents  et  les 
plus  estintés  sont  aujourd'hui,  en  première  ligne,  VEdinburgh 
Rti'tew,  et  son  riva)  le  Quaterly  Revieu',  qui  se  public  à Loo- 
«lies  ; celui-là  libéral  et  wliig  dans  ses  opinious  et  scs  ten- 
dances, celui-ci  tory  et  ultra-conservateur.  D’ailleurs dan.s  l'un 
et  dans  l'autn*  la  critique  est  acerbe,  sévère,  nmis  savante, 
surtout  dan.s  le  domaine  des  sciences  politiques,  et  le  style  en 
est  d'une  remarquable  élévation.  Entre  ces  deux  revues  se 
place  le  Westminster  Aeriev , organe  en  (|uelque  sorte  du 
juste-milieu,  visant  avant  tout  à la  solidité  dans  ses  produc- 
tions, cl  atteignant  son  but.  Le  foretyn  and  Colonial  (fua~ 
terly  Review  est  Tbabile  interqtrète  de  la  littérature  étrangère, 
eu  même  temps  qu'il  traite  et  expose  avec  sagacité  tout  ce  qui 
se  lapftorte  aux  intérêts  coloniaux.  Les  journaux  hebdoma- 
daires the  Literary  Oazette  et  the  Athenicum  sont  moins 
des  recueils  de  critique  proprement  dite  que  des  comptes- 
rendus;  mai»  ils  abondent  en  faits  ci  en  nouvelles  de  l'in- 
térieur et  de  l'extérieur  relatives  aux  sciences  et  aux  lellres. 
I4  Mirror,  rédigé  depuis  longues  années  avec  un  grand  suc- 
cès, se  borne  à publier  disque  semaine  des  extraits  de  ce 
qui  a paru  de  nouveau;  mais  a>s  choix  sont  généralement 
faita  avec  le  plus  grand  tact.  Ce  sont  les  dernières  discus- 
sions religleuaes  et  ecclésiastiques  qui  ont  donné  naissance 
au  recueil  intitulé  : the  Church  of  England  Quaterly  Re- 
rieir , cliargé  de  délendre  les  intérêts  et  les  doctrines  de 
r^i^ise  officielle  contre  le  caüiolictsme  et  le  puseysme,  qui 
s'en  rapproche  beaucoup,  et  qui  compte  an  nombre  de  ses 
collaborateurs  de  redoutables  combattants  armés  jusqu'aux 
dents.  Kn  tète  des  mopaxiNes,  recueiU  mensuels  de  contenu 
varié,  il  faut  placer  le  Gentleman's  Magazine,  qui  fait  au- 
torité en  matière  d'archéologie.  Le  Monthly  Magazine, 
malgré  la  couleur  bien  tranchée  qu'il  a adoptée  eu  politique 
et  en  religioQ,  est  un  recueil  estimable.  The  Neto  Monthly 
Magazine,  jadis  son  rival,  mais  qui  aujourd'hui  vit  en  paix 
aviH^  lui,  amuseparlaridiesseet  la  diversité  desa  réiiaction.  Il 
a pour  concurrent  The  Jlfefropofifan  Magazine,  L'£d<n- 
burgh  Magazine  de  lUackwood  est  un  recueil  autrement 
im|K)rtant.  Sa  critique  est  d’un  grand  poids.  F41  politique, 
H appartiimt  à l'opinion  tory.  Le  Magazine  for  Town  and 
country  de  Fraser,  comprenant  presque  tout  dans  son 
large  cadre,  a’ocaipe  dlii^ire , de  dramaturgie,  de  poésie 
et  de  satire,  de  politique  et  de  querelles  tliéolo^ues  ; rare- 
ment il  lui  arrive  d^étiv  partial,  et  le  plus  souvent  il  appré- 
cie d'un  point  de  me  esaentiellemoit  cosmopolite.  Le  Colo- 
niai  Magazine,  le  Quaterly  Reoieu),  The  Vniled  Service 
Magazine,  The  loitcef,  etc., sont  des  recudlsconsacrésàdes 
sdenees  ou  à des  qoestions  toutes  spédales  qu'on  y trouve 
souvent  traitées  avec  une  grande  supériorité  de  talent.  On 
mer.  oc  LS  coxvkks.  ^ t.  i. 
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doit  encore  mentionner  ici  le  Weekly  Magazine,  qui  parait 
depuis  IS43.  rA«.4nnMa/  Registerei  the  Mew  Annual  Rr- 
gister,  quoùpie  différant  au  point  de  vue  des  appréciations 
critiques,  présentent  annut'lliment  le  tableau  de  tout  ce  i|ue 
la  librairie  an^^aisc  a publié  dans  le  cours  de  l'anni'e  et  eu 
y ajoutant  des  observations  souvent  d'un  grand  prix.  Ces 
deux  recudis  sont  tout  uatureilcment  les  meilletirs  supplé- 
ments qu'on  puisse  désirer  pour  les  oiicyclopi^ieg  existintes. 
Ces  ouvrages  si  utiles,  devenus  même  si  indispensables  de 
nos  jours,  ne  manquent  pas  non  plus.  Parmi  tes  plus  .in- 
ciennes  il  nous  faut  mentionner  l'f'nlt'ersaf  English  Du.-' 
tionary  of  Arts  and  Sciences,  d'aliord  de  Harris,  puis  de 
Cliambers , et  en  dernier  lieu  de  Recs(»  vol.,  I^odivs, 
lT0i-l7ô6  ) , et  dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nou^^, 
the  English  Encycloi>edia  ( 10  vol.,  TxindnN,  isfm);  the 
Cyclopedia  (30vol.,  Londres,  \ f>ùï‘\h70  ) iï’Encyclopedin 
Metropolitana,  or  Universal  Dicfinnary  of  Knntrledge  de 
Smeilley  ( 14  vol.,  Londres,  18v<j_ig32  ) ; la  Cabinet  Cycio- 
pediaiXe  Laixlner(lS3  vol.,  1/indres,  IS30-|S33);  la  Po- 
pular  Encyclopedia  iXeïiXKkic  (5  vo|.,Ùimboiirg,  l»3r,}; 
['Edtnburgh  Encyclopediaih  Hrewster(‘24  vol.,  Édimliourg, 
ISI0-1S39),  eir£/icyc/op«fia  Britannica  commencée  par 
Tyller,  terminée  par  Napier  (3!  vol.,  fUlimbourg,  iTTi- 
1R42).  Lesnonu  les  plus  célèbres  dans  les  sciences  et  tes 
lettres  figurent  au  ba.s  des  articles  du  plus  grand  nombre 
de  CCS  recueils  encyclopédiques. 

Lei  études  philologiques , notamment  celles  qui  ont  trait 
aux  tangues  grecque  et  romaine , fleurirent  en  Angleterre  à 
|iartir  du  seizième  siècle,  et  ont  de  temps  à aulne  donné  Us 
résultats  les  plus  iinporlonls,  grâce  aux  travaux  des  Mail- 
taire,  des  Toup,des  Barker,  des  llaxlcr,  desBentlC) , 
de  Galacker,  de  Gale,  iIc  Hiidsou,  de  Creech,  de  Wake- 
field,  de  Daves,  de  Pearce,  de  Heariie.dc  Wasse,  de 
Barui^,  do  Clarke,  de  Johnson,  <lTpton,  de  lleath , «le 
Musgrave,  de  Tyrwhitt,  de  Porsoii,  de  Butter,  de  Bloin- 
field,  de  Gaisford,  de  Dolirce,  de  Moiik , d'ElmsIej  , de 
Knight  et  d’Arnold,  savant  éditeur  de  Thucydide.  Mais  IV- 
tude  des  langues  orientales,  qui  a pri<de  tels  dévelop|>r]neiiis 
dons  ces  derniers  temps,  est  surtout  redevable  de  beaux  tra- 
vaux à des  philologues  anglais.  C’est  ainsi  que  Swinton  sVst 
occupé  du  palmyrénien  et  du  phénicien  ; Wilkins , WoUle, 
Pearson,  et  Taltam  du  copte;  Clianning,  Whîte,  Jones, 
Davy  et  Lee,  de  l’arabe;  Gladvvin,  Lumsden  , Ricliardsou, 
Wilkins,  Price  et  Stuart,  du  persan;  .Marsden,  du  malais; 
Morrison,  Davis,  Thoms  et  Staunton,  du  chinois;  Cole- 
bruoke,  Carey,  Wilson,  llaugliton,  Morton,  Shalu{>eare, 
Micliael,  Anderson,  Campbell,  Morris,  Kennedy  et  C'alla- 
way,  du  sanscrit  et  des  autres  langues  indiennes.  Voyez 
l’article  OaiE.vraLE  (Littérature). 

La  direction  éminemment  pratique  du  caractère  national 
anglais  se  manifeste  surtout  dans  les  travaux  dont  a été  l’ob- 
jet la  philosophie , science  qui  en  raison  même  de  sa  na- 
ture ne  peut  arriver  à une  certaine  élévation  qu’à  ta  condi- 
tion , pour  ceux  qui  la  cultivent , de  scruter  opiniàtrénient 
le  domaine  de  la  pensée.  La  culture  de.s  sciences,  qui  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse  survécut  longtemps  à la  civilisation , 
fut  favorisée  au  huitième  et  au  neuvième  siècle  par  le  roi 
Alfred;  et  plusieurs  savants  célèbres  à la  cour  des  rois 
franks,  tels  qu’Alcuin  et  plus  tard  Erigène  Scot,  étaient 
venus  d'Angleterre.  A l'époque  où  domina  la  philosopbio 
scolastique,  plusieurs  Anglais  se  distinguèrent  aussi  comme 
tliéologiens  ^lilosoplu»,  par  exemple  Anselme  de  Can- 
lerbury,  Rob.  Pulleyn,  Jean  de  Salisbury,  plus  Uni 
Alexandre  de  Haies,  Jean  Duns  Scot,  William  «fOc- 
cain,  Jean  Buridan,  et  Roger  Bacon,  ee  génie  si  ori- 
ginal. Après  la  renaissance  des  études  classiques,  Bacon  de 
Vénilaro  donna  une  nouvelle  direction  aux  investigations 
scientifiques,  et  aborda  une  carrière  dans  laquelle  les  An- 
glais ont  persisté  depuis  à le  suivre.  La  scolastique  continua 
de  régner  à Oxford,  tandis  que  le  néoplatonisme  prévalut  à 
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Carobrklge.  Thomas  Gale  confondit  ces  deux  écoie*  philoso» 
phlquo&  en  IAC7  pour  les  Appliquer  à la  thi^ilogie,  et  Henri 
More  (mort  en  ICH7),  à la  prétendue  science  cabalistique. 
Cudwortb  fut  un  néoplatonidcn ; Hobbes  s'appliqua 
surtout  au  dfuit  public  et  à U politique,  et  eut  pour  adver- 
saires Algernuii  Sidney  et  JaiiH»  Harrington.  Tout  ten- 
dait à rempirisme,  quand  parut  Locke,  qui  donna  une  di- 
rection  pr(^‘cise  parmi  ses  compatriotes  aux  inrestigalions 
relatives  aux  dernières  bases  du  savoir  humain , direction 
qui  consolida  le  sensualisme  et  pendant  le  dix-burti^me 
siècle  prépara  les  voies  au  matérialisme  et  au  scepticisme , 
de  sorte  que  la  métaphysique,  méconnue  par  l'école  de  Locke 
et  même  coinnic  science  véritable  par  Newton,  fut  complè- 
tement mise  de  côté.  L'idéali-sme  de  flerketey  ne  fut  qu’un 
fait  isolé  et  passager.  En  revanche,  les  philosophes  mora- 
listes et  les  Ukéologiens anglais,  nolainmeut  Sarouel  Clarke, 
F.  Hutcheson,  D.  Smith,  Ricli.  Price  et  Ad.  Ferguson,  s’ef- 
forcèrent de  défendre  la  morale  et  la  religion  contre  les  at- 
taques des  roaté^ial^^tes  et  dos  libres  penseurs.  Les  fxossais 
J.  Beattie,  J.  Oswald  et  Thomas  Reid  prirent  à partie  le 
scepticismo  de  Hume,  Reid  surtout,  qui,  en  s'efforçant  de 
détenninerles  lois  auxquelles  ol>éit  l'esprit  intelligent,  ramène 
les  facultés  de  l'âme  à un  petit  nombre  de  lois  simples  prou- 
vées par  les  laits,  dont  l'ciamen  aboutit  à un  fait  général, 
n’admettant  pas  d’autre  explication  que  celle  qui  le  défiait  un 
des  attributs  de  notre  nature , et  trouvant  dîss  lors  les  der- 
niers motifs  de  notre  foi  à l'existence  d’un  monde  extérieur 
dans  un  sentiment  commun  paili(  i|tant  de  l'instinct.  Tous 
les  philosophes  spéculatifs  de  rAngtelcrre  se  sont  raltacltés 
k l'une  ou  à l'autre  des  écoles  fondées  par  Locke  et  par 
Reid.  Le  système  de  ce  dernier  reçut  de  nouveaux  déveh>i>- 
pemrnts  sous  le  nom  de  inétapliysiquc  écossaiM:,  it  la  suite 
«les  travaux  de  Dugald  Stewart.  Les  métaphysiciens  anglais 
adtiptèrent  pour  la  plupart  les  doctrines  de  Ilartiey,  qui 
suit  la  bannière  de  Locke.  I<es  doctrines  de  Kant  n'ûhtiorent 
jamais  grand  succès  en  .\ngteterre,  et  on  s’en  est  t«»ujours  fort 
peu  occupé  «lans  ce  pays.  En  1H3H , cependant , un  anonyme 
fit  paraître  une  traduction  de  la  Cnliguede  la  Haisoupurr, 
et  en  1836  K.  Semple  traduisit  la  Métaphysique  des  AJerurs. 
Tous  les  autres  systèmes  sp«‘culalifs  qui  se  sont  produits 
récemment  en  philostkphie  n'ont  d'ailleurs  eu  que  fort  peu 
de  retentissement  en  Angleterre.  Bans  la  philuxiphie  luo-' 
raie  on  n'est  pas  revenu  dans  ces  derniers  temps  aux  bases 
auprémes  de  h moralité,  et  on  s’est  luirné  à rester  dans  le 
cercle  de  l'expérience  psyrlmhigique , par  exeinple  Faley, 
Gishome,  Abercromby  et  Mackinlosii.  La  tluHirie  philoso- 
phique du  goât,  que  les  .\nglals  appetleiii  philosophy  0/ cri- 
ticUrn,  n'a  pas  ahnndumié  nou  plus  ce  cercle  des  investiga- 
tion- ps)chid4^iqui*«,  pas  plu>  Kuighl  qii'Alis^m  011  Beattie; 
DiigaM  Stewart  «>-t  le  seul  qui  s«>  >uil  livré  à un<‘  élude  plus 
approfiiuilic  «le  res  questions.  lU*s  traductûms  du  l'ian  de 
Teimeman  et  de  Yllistoire  de  la  Philosophie  ihRMvr 
ont  fait  [>énétrer  cm  .Angleterre  qu(dt|ues  idées  sur  les  tra\aux 
auxquels  les  Allemande  se  sont  livrés  au  ^^|el  de  l'iiistuire 
de  la  phil«>sophie. 

On  p«'ut  dire  que  les  érri\aius  anglais  se  sont  bien 
moins  «lislingiits  par  leurs  travaux  relaliG  à ta  Iheoloyie  en 
général  que  par  leurs  recherches  sur  la  philosophie.  On  |»os- 
sède  toutefois  d'excelh*nU  recueils  «le  seniioiis.  \a^  jdus 
anciens  sont  ceux  «le  T illot  son,  «le  Sln*rlock,  Strker,  Jor- 
tin , Sterne,  Wliîle  et  Blair;  parmi  les  plus  rétenU,  on  peut 
citer  ceux  «le  l|a\«*rfiel(l , Howcll,  Evans  et  Sr»«*ll.  On  «i«»it 
encore  une  m«‘ntion  spéciale,  en  ni-soii  du  hulq««e  l'auteur  s’y 
est  pro|>osé,  au  Discoitrsc  ««  Saturai  Theology  «lo  llmug- 
ham  ( l.nntlnx,  isa.*!),  «’t  à la  Suftirol  Theology  de  Paley 
(nouvelle  éililion,  p.ir  Ilrmigiijm  et  !Ml , Londres,  IS3«; ). 

l-!i  jurisprudmer  sc  lM»n«e  teUemenl  en  .Angleterre  à la 
comiaissancu  «lu  dr«»it  national , lequel  se  c«»inp«»e  exclusi- 
v«‘ment  «le  la  législation  parlementaire  et  de  (iéci>i«Hi.s  déjà 
rendues  sur  certaines  questions  «letlroil,  qu’on  p*‘ul  à jieim* 


ranger  parmi  les  sciences  la  littérature  jurisprudentldle  de 
l'Angleterre.  Elle  se  borne  à peu  de  chose  près  à des  col 
lecüoQs  de  lois , à des  questions  spéciales  de  droit  et  à l’in- 
dication de  ressources  et  de  moyens  pratiques.  L’uuvragu 
de  Wills  ; On  ihe  nationale  oj  rircMBwfnnrifl/  Evidence 
(Londres,  tS38),  fait  une  honorable  exception  k ce  que 
nous  disons  ici. 

C'est  tout  récemment  seulement,  c’est-à-dire  depuis  1833, 
à la  suite  de  In  ptibUcation  de  la  Cyilopedia  of  Praclkai 
Medicine,  que  la  médecine,  a commencé  k agir  en  prenant 
pour  point  «le  dé(iart  une  base  scientifique.  Jutçpi’à  ce  mo- 
ment elle  était  demeurée  toute  pratique.  Les  anciens  ou- 
vrages des  plus  célèbres  médecins  anglais,  comme  Aber- 
crombie  et  Gooch,  sont  tous  écrits  au  point  de  vue  pratique; 
et  U en  est  de  même  des  écrits  pins  récents,  publiés  par 
les  plus  célèbres  chirurgiens  angiaU,  comme  Abernethy, 
Cooper  et  Brodle.  La  nouvelle  direction,  an  contraire,  a 
été  suivie  par  Grant  (Comparative.  Anatomy,  L«Midres, 
18S&);  Rostock  ( /fts/ory  0/  A/edicine,  lA)iidres,  1835); 
Clark  ( Treatise  on  Pulmonary  Consumption,  I^mlros, 
1835);  Copland  ( Bictionnrîf  of  praelical  Medicine  )\ 
Todd  (Cyclopedia  0/  Anatomy  and  Physiology,  Londres, 
1835);  Scudamoro  ( T'As  Gout)  \ Comht(Physioloyy  0/  Du 
gestion  );  Johnson  {Ecanemy  0/ Heattkt  Londres,  1836  ); 
Millengen  {Curiositiet  of  Medical  Expérience)  et  Verity 
{Changes  produced  in  the  nervout  System  by  cixilisn- 
tion,  Londres , 1839). 

Parmi  les  sciences  politiques , ce  sont  surtout  l'économie 
nationale  et  la  science  de  radininistrsUon  qu’ont  fait  pro- 
gresser les  travaux  d’Adam  Smith,  deRieardo,  deMal- 
tlius  et  de  Mac-Culloch.  Ce  dernier  s’est  rendu  à bon 
droit  c«‘^èbre  par  ses  Principles  qf  poUtlcat  Economy 
(Londres,  I83i },  et  par  son  préck'ux  Diefionary  of  Com- 
merce and  Navigation  (1831).  Porter,  en  se  servant  des  tra- 
vaux et  de  l’autorité  «le  ses  devanciers , a conduit  ce  sujet 
jusqu'à  nos  jours,  dans  un  livre  auasi  lumineux  «pie  travaillé 
avec  soin,  qu’il  a publié  sous  le  titre  de  ihe  Progress  of  the 
Nation  (Londres,  1836-1843). 

Les  mathématiques  supérieures , l'astronomie  notam- 
ment, ont  trouvé  en  Angleterre  de  dignes  représtmtants 
dans  Ferguson,  Bradley  {Practieal  Geometry,  1835),  Madie 
( Popular  MathetnatieSf  1837),  Herschcl , Airy,  C'hallis, 
Diinlop,  Soutii  et  Brinkley. 

Hersebet  nous  fait  parfaitement  apprécier  PéUt  actuel  des 
sciences  naturellesmAn^eiemAmsApreliminary  Ms- 
courte  on  the  study  ofnatural  pkitosophy , qui  fait  partie 
de  la  Cabinet  Cyclopedia  de  Lardner. 

La  physique  est  redevable  d’importants  progrès  aux  oh- 
Mrvatious  sur  les  osciUâlioDs  du  pendule  de  Ester,  aux 
rec4»erd>es  sur  la  va|)etir  et  les  gaz  de  l>a  I tua  et  d’L're,  au 
dé\elop|tenvent  des  lois  du  rayunneoient  de  la  «lialeiir  «le 
Leslie,  à ta  Théorie  «le  la  lumière  de  Herschel,  aux  ob- 
servations stir  la  polarisatiun  de ia  lumière  de  Brewster, 
et  aux  efforts  faits  par  A'oung  pour  expliquer  ce  phénomène 
parla  tliéoriederonduUtioa,  enfin  aux  Eléments  of  Physie 
( Londres,  1837  ) de  Webster. 

Dan.H  le  domaine  «le  lacAtmie  ont  d’abord  brûlé  les  noms 
de  P«)U,  de  Priestley,  de  Black  et  deCavendisi», 
puis  ceux  de  Hmnphry  Oavy,  Brandc,  Dall«M),  Wollaston , 
Faraday,  Cre  {Dictionary  gf  CAemia/erjf,  Glasgow, 
1833  ),  Graliam  et  Hume  ( Chemical  Attraclion,  1843  ). 

L'Atifotre  naturelle  est  loiu  d'avoir  fait  en  Angleterre 
autant  de  progrès.  On  n’y  a attaché , n'importe  d’ailleurs 
pour  quel  motif , que  |>eu  d'iniportancc  aux  nouvelles  iliéo- 
rms  qui  m«>lif>aiunt  couHidirr.'ibU'roeut  la  science,  et  <|ui,  |«ar 
suite  «les  imiubrcusexilécoiiverles  fait«^  sur  le  contineut,  dc- 
veuaiciil  (tartout  «luiniuaiiU^.  L'ignorum  «‘  que  l’on  reproclie 
«mcore  aujourd'hui  aux  naturalistes  anglais  relativement 
aux  piuductions  de  eu  genre  de  liUératiire  k l't^ranger 
est  «ausc  «(lie  l'Angleterre  était  resU'C  au  cotnuieucinoent 
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d<*  c.^  rIMc  fort  on  arrM'*r«’,  lous  co  rapp^>rl , dps  Allemands 
i‘t  d<*«  Françai*».  D’un  oMr,  par  UAnrhnlanrt',  de  l’antre,  par 
Mille  d'un  sentiment  de  reUgiositt' fort  mal  eonipriset  appliqué, 
iiQ  *e  mttnchait  avec  roideiir  aux  anciennes  théories.  Nulle 
|i«rt  ce  que  l’on  appelait  la  plijrsiro’theologie  n’a  dominé  aussi  ' 
longtenipft  qu’en  Anglelcrrc , où  de  nos  jours  encore  oo  toit 
paraître  dea  ouvrages  rigoureusement  scientifiques  tout  ha- 
rioles  de  oonsklérations  pieuses , et  il  n'y  a pas  de  pays  au 
inonde  où  il  soit  moins  pnidcnt  à mi  homme  oxeri^anl  des 
fooctions  publiques  ou  bien  jouissant  d'une  certaine  réputa' 
tion  d’eolrer  en  lutte  arec  Pautorité  de  la  Hjhle  en  dévelop- 
pant des  faits  d'histoire  natureiL.  Les  gîtologues  surtout  sont 
obligi-s  d'user  d'une  prudence  extrême  et  de  detours.  Il  y a 
» quelques  années  k savant  Ruckland  fut  forcé , par  suite  de  ' 
circonstances  demenrées  inconnues,  de  publier  le  désau’u  | 
de  ses  propres  doctrines , désaveu  qui  ne  saurait  avoir  été  | 
sincère,  et  consistant  en  efforts  malheureux  faits  pour  mettre  ; 
d’accord  Thistoire  de  la  création  d’après  la  Bible  avec  l'elat 
actiid  des  sciences,  l’ne  des  causes  qui  se  sont  en  outre  op- 
posées en  Angleterre  aux  développements  utiles  de  l'iiistoim 
naturelle  supitrienrc,  ç’a  été  l'élulgnement  des  savants  pour  1 
ce  genre  de  spitculation  auquel  on  est  mievable  <le  l.ml  de  ' 
résultats  reels.  Il  est  rare , en  conM-ipience,  de  rencontrer,  ' 
même  chojt  les  meilleurs  auteurs  qui  aient  »rrit  sur  cette 
science,  un  système  pliitosophique  rigoureusement  di'diiit. 
Aux  causes  qui  ont  entravé  le  dévHoppeinent  des  sci«>nces 
naturelles  dans  ce  pays,  il  tant  encore  ajouter  la  manie,  plus 
iv(taiidiie  en  Angleterre  que  partout  ailleurs,  qui  pousse  une 
foule  (le  gens  inoccupt^s  et  vivant  d’une  fortune  indépendante 
ù s’occuper  en  amateurs  des  sciences  naturelles  et  h fonucr 
des  collections , ce  qui  oblige  les  Boclélés  savanlis  à »nw‘rer 
dans  kmrs  mémoires  les  élucubrations  de  leurs  riches  Mé- 
cènes. Aussi  peut-on  dire  que  le  principal  mérite  de  la  litté- 
rature anglaise  consiste  plutét  dans  racciimulatton  d’une 
quantité  presque  incroyable  de  matériaux  tirés  de  toutes  les 
parties  du  moa<le , et  dans  leur  reproduction  presque  tou- 
jours reiitarquahle  au  moyen  d»’s  arls  du  dessin,  que  dans 
rotiUsation  même  de  ces  matériaux  et  dans  leur  critique. 

Ootanique  est  une  srience  en  grande  faveur,  et  que 
favoriae  l'existence  d’un  grand  nombre  de  Jardins  particii- 
liera  d'une  richesse  extrême.  Cependant,  c’e<t  encore  bien 
plus  coiume  science  systéniatique  que  comme  t>otaiuque 
idiysiologiqtie,  science  à laqudle  peu  de  personnes  s’intéres- 
sent en  Angleterre,  et  dans  laquelle  Robert  Brown  et 
John  Lindley  sont  les  seuls  qui  aient  fait  de  grands  travaux. 
Ko  n‘vanclte,  U littérature  anglaise  est  d’une  richesse  rx- 
trôtne  en  ouvrages  de  luxe  du  domaine  de  la  bolnni«|ue  des- 
criptive; soit  en  Dores,  telles  que  celles  de  l’Inde  et  du 
Nepaul,  {tar  Wallieh  ; de  Java,  par  Horsfield  ; soit  en  ino> 
nugraphres  , telles  que  celles  dés  cinchona  et  d<^  pins , de 
LanilN'ii  , et  des  scitaminées  de  Roscoe , des  orchidées  de 
Lindley  ou  de  Batcman  , des  fougères  de  Grevilk  ; soit  en 
core  en  collections,  telles  que  le  Bo/anicnl  Magazine, 
n'cueii  commencé  en  1774,  parW.  Curtis,  et  contimu*  de 
nus  jours  par  Hooker,  lequel  contient  plus  de  3,000  (dan- 
ches , et  une  foule  d’autres  par  Andréas , Sweet , Lmidnn  et 
Lo<ldigcs.  Tnd«-|iendâmment  des  noms  que  nous  venons  de 
citer , il  faut  encore  mentionner,  comme  ayant  bien  mérité 
de  cctie  [lariie  de  la  science , ceux  de  G.  Don,  Adr.  Hardy- 
liaworth , l.,ewis  Weston  i>illwyn,  Dawson  Turner,  John 
Beilenden-Gawler,  J.  Stockhouse,  David  Don, ü.A.NValkcr, 
Aruigt  et  U.  Bentham. 

Dans  le  doiivaine  de  la  zootogie  les  Anglais  ne  manquent 
pas  non  plus  sans  d<»ute  d'ouvrages  deluxe,  comme  par 
exemple  les  splendides  monographies  des  kangoiirvuis  et  des 
oiseaux  de  la  Nouvelle-Hollande  jtar  John  Goiiid,  VBn(omo-  i 
Itxfio  bnlaHHiqiie  de  Ciirtis , les  enivres  ornitlKtlogiques  de  j 
Swainson,  les  üisfaux  d'Austmiio,  par  Lewin,  la  Zoologie  j 
de  l’A/riqut  méridionale,  f>ar  André  Smith,  etc.;  mais  c'est  i 
seuleiuent  de|>uU  une  vingtaine  d'années  qu’on  a vu  se  pro-  I 


duirc  et  dominer  dans  les  ouvrages  de  premier  ordre  un 
esprit  rigoiireiiseutent  sdeiiünque,  dont  sont  complrtemciit 
dépourvus  la  phq>art  des  nombreux  correspomlants  di^s  re- 
cueils /oologiqiies.  I.a  voie  suivie  avec  tant  de  succès  autre- 
fois par  Hiinter  demeura  déserte  et  alKindonnée  pendant 
longtemps  ; cependant  l'Angleterre  pos-sède  aujourd'hui  dans 
le  (lomaine  deranatomic  comparée  des  savants  qui,  comiiiC 
H Owen,  par  exemple,  petivenl  ù tous  ég/ards  soutenir  la 
comparaison  avec  les  plus  célèbres  savants  du  continent,  et 
qui  se  sont  fait  un  nom  durable  pour  l’importance  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  découverli's.  L'entomologiste  Mac-Leay 
a fait  preuve  d'un  esprit  éiuiiu  iuinent  philosophique.  Le 
système  qu’il  a Imaginé  repose,  il  est  vrai , sur  des  nom- 
bres , et  a été  mal  compris  et  tourné  en  ridicule  par 
beaucoup  de  ceux  qui  sont  venus  aprèshu,  comme  R.  Swain- 
son ; mais  cela  n'empéche  pas  qu'il  ne  soit  encore  aujour- 
d'hui en  grand  crédit.  A’arrel  par  ses  oiseaux  et  potions  de 
la  Grande-Bretagne,  Richards«*n  par  sa/oologie  del’.Vmérique 
(lu  Nord,  G. -R.  Gray  par  se#  travaux  sur  les  reptiles  et  les 
animaux  de  l'Inde,  AV,  Kirliy  et  AA’.  Speuce,  romnte  ento- 
mologistes, G.  Johnston,  C.  Forl>es  et  Flemmtng  par  leurs 
redicrehes  sur  les  animaux  marins  inferieurs,  Darwin, 
r.-Q.  AA'aterhouse,  J.-C.  Gray,  J.  Reeves,  'I.  Bell,  J, -O. 
AVelswood,  etc.,  ont  prouvé  dans  ct*s  deniières  anntvs  par 
leurs  ouvrages  combien  ils  avaient  à neur  de  fonder  (Ui  Aji- 
gliderre  une  z<M>1ogie  scientifique;  mais  la  phi|i.ut  di^s  zoo- 
logistes anglais  se  Iviment  à d’arides  systèmes , cl  à publier 
des  monographies;  ce  <i  quoi,  k dire  vrai,  ils  sont  invités 
d'un  cOté  par  l’action  des  sociétés  savantes , et  de  l’autre  par 
l'énorme  quantité  de  matériaux  tirés  des  pays  étrangers. 
L'Angleterre  ne  manque  pas  non  plus  de  ret  ,.piU  périodiques 
consacrés  à la  culture  de  ndstoire  naturelle.  la’s  meilleurs 
sont  le  Magazine  for  Sahnnl  HiMory,  rédigé  par  Ilonker  et 
Jardine,  et  les  ouvrages  de  la  Société  Zoologique  de  l.nndres 
et  de  Dublin.  Parmi  les  productions  les  plus  récenle.s , on 
dLstinpre  snrtout  la  .\afurnlists  hhrory  de  Jardine,  à cause 
du  soin  tout  parlicnlter  avec  lequel  elle  est  rédigée.  La  iwrtic 
zoologkjne  de  la  Cycloperfia  de  I.ardner,  qui  a pour  auteur 
Swainson,  est  presque  complètement  ^ns  v.ileiir;  mais  la 
plupart  des  artieles  fournis  k la  Cychpcdta  of  Anafomy 
and  Physiology  et  3u  Dictionary  of  Arts  and  5c>e/<cfi 
(Londres,  !M?),  par  R.  Owen,  «ont  execllenls. 

I.a  minéralogie  et  la  géognoiie  sont  bien  juAqQ’à  un  cer- 
tain point  d>  s sciences  nouvelles  en  Angleterre;  mais  aussi 
elh's  n’en  sont  cultivées  qu’avec  plus  d'ardeur  et  .sont  mémo 
devenues  aujourd’lmi  à la  mode.  L’oryelognosic , seien<% 
aride  et  exigeant  une  foule  de  notions  préalables,  est  bien 
moins  cultivée  que  ta  géologie.  Cellc-d,  qui,  h dira  vrai,  oc- 
cupe davantage  l’imagination , est  originaire  d’tcosse  , où 
llutlon  (Tf/ron/  o/'ffye  F.orth,  f.  vol.,  ÿ>hmlKnirg,  ITOA) 
fonda  le  système  de  la  fonnation  de  la  terre  par  l’action 
réunie  de  l’eau  et  du  feu.  Le  système  scientifique  de  AVerner 
trouvadansl’Êiossais  Jameson  un  redoutable  adversaire; 
et  bUmlôl  II  SC  fomia  k Edimbourg  une  école  jiartieulîèrc 
très-innuente.  La  dilTiisiiiji  toujours  croissante  di'S  principes 
de  celte  science  eut  pour  résultat  de  faire  créer  des  chaires 
spéciale*  de  géologie  dans  h^s  universités  anglai'ie«,  en  même 
temps  que  les  «ociétés  gikilogiqucs,  qui  «c  créèrent  tant  à 
Londres  que  dans  les  provinces,  virent  s’accrollro  rapide* 
ru(‘nt  le  nombre  de  leurs  membres,  et  commencèrent  Prendra 
fMihlics  leur*  travaux.  I,.cs  etfortiî  de  ces  sociélés,  les  sacri- 
lices  faits  }«r  quehjues  riches  particuliers  et  souvent  aii.ssi 
les  M‘Cours  accordés  par  le  gouvernement,  eurent  puur 
résultat  de  faire  «ingulièretnen!  avancer  celte  branche  de 
riiistoire  naturelle,  i!  n’y  a pas  de  pays  au  monde  qui  pos- 
sède une  aussi  grande  (pianJité  de  monographies  g»hjgiios- 
liqiHS  de  «es  diverses  provinces  rpie  l’.Angieterrej  à cet 
égard  nous  rapjHîlicrons  les  travaux  d’Henri  T.  DelaWclie, 
J.-C.  Bortloik,  John  l’hillips,  Connylreare,  Martell  S(*dg- 
wick,  BtiDhiiry,  Buckland,  Lyell,  etc.  On  a des  rechcrclieb 
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géom)06tiqu««  sur  I'Ecosm  pftr  Jameson , Hibbert,  Mac- 
Culk>ch,  Ua)l  H Mackrnsic;  sur  Tlslandr,  par  le  m^me 
Maekensie;  sur  la  Russie,  par  Poullet,  et  tout  récemment 
par  Marchison  ; sur  la  France,  par  Scrope  ; sur  l'Amérique 
du  Sud  et  la  Poljué&ie,  par  Darwin.  Les  colonies  anglaises  de 
l'Inde,  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l’Afrique  et  des  lies  Fal- 
kland, ont  également  été  l'objet  de  recherches  géognosti4|ues. 
Los  pétrilleâtions  dont  abonde  r.Anglelerre,  plus  p^culière- 
ment  celles  de  formation  crayeuse,  ont  donné  lieu  à de  nom- 
brein  travaiit,  notamment  de  la  part  de  Parkenson  (1804- 
1827),  de  Buckland  (Orçanic  /Irmoins,  Londres,  1823), 
Mantei,  Conybeare,  Sowerby  et  R.  Owen.  Les  opinions  des 
géologues  anglais  ne  sont  point  généralcmrat  adoptées  sur  le 
continent  ; mais  leurs  travaux  méritent  d’autant  plus  notre 
reconnais-sanca  que  les  discussions  mémos  qu'ils  ont  provo- 
quées ont  contribué  à élargir  le  cercle  de  la  science.  Dans 
le  grand  nombre  de  manuels  de  géognosie  que  possède 
rAngleterrc,  nous  mentionnerons  ceux  de  Delabéche  (Geo- 
logical  Manual^  V édit.,  Londres,  184!  );  Ch.Lyell  {Prin- 
ciptes  of  Gtology,  4 vol.,  6*  édit.,  Loiiilres,  1842),  et  Bac- 
kewell  (/n/nx/ticfk>n  to  Gfology,  Londres,  1828).  Les 
TVffnjflc/ionj  et  les  Proceedings  de  la  Société  Géologique 
britannique  sont  indispensables  h tout  homme  qui  s’occupe 
de  géologie. 

Dès  le  dix-huitième  siècle  on  peut  citer  les  historiens  an- 
glais comme  modèles  pour  la  numière  d'écrire  l’Aiifoire.  l/os 
grandes  histoires  universelles  de  Gutlirie  et  de  Gray  sont 
particulièrnnent  estimées.  I^es  productions  les  plus  distin- 
guées, au  point  de  vue  du  style  et  des  investigatioas,  qui  pa- 
rurent ensuite,  furent  les  Histoires  d’Amérique  et  d’Écosse 
par  Robertson,  d’Angleterre  par  Hume,  d’Angleterre, 
de  Rome  et  de  la  Grèce  par  G oldsmith , de  la  république 
romaine  par  Ferguson,  delà  décadence  de  l’empire  ro- 
main parGibbon,  delà  Grèce  parGillies  et  par  Mitford. 
Après  rcxcellente  Consiitutionnal  liistory  of  England  de 
Hallam  (3'  édit.,  Londres,  1832)  parut  l’ouvrage  de  Pal- 
grave,  Thf  Riae  and  Progress  of  English  Commonv'fath 
(Londres,  1832),  qui  faits!  bien  connaître  l’origine  et  le  dé- 
veloppement des  in.stiluUons  politiques  de  l’Angleterre.  L’é- 
poque la  plus  rapprochée  de  nous  ne  manque  pas  non  plus 
d’honorables  tentatives  faites  pour  explorer  le  domaine  des 
sciences  historiques;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l’histoire  d’Angleterre,  tels  que  Smollet,  Turner, 
Palgrave,  Lingard,  Fox,  Godwin,  Mahon , Soutliey,  Mac- 
kintosli,  Williams  [Tht  .Srre/i  Ages  of  England^  Londres, 
1836),  Wade  {British  Hislory,  Londres,  1839),  ou  bien  de 
celle  d*Écoase,  comme  Scott,  Tytlcr,  Maxwell  ( charles's  ex- 
pédition to  Scotland,  1746;  l^inb.,  1841),  ou  de  l’Irlande, 
comme  O’  Driscul,  Lenioet  More,  ont  encouni  lereprocl»e 
fondé  d'avoir  employé  leur  plume  tantôt  dans  un  but  poli- 
tique, tantôt  dans  un  intérêt  religieux  ; aussi  leur  véracité 
n’est-elle  pas  généralement  admise.  Quand  l'intérêt  anglais 
n'est  pas  directement  en  jeu,  ces  écrivains  font  preuve  de  plus 
d'impartialité.  Quoiqu’il  ne  puisse  nécessairement  pas  en  être 
ainsi  quand  il  s’agit  de  niUtoire  des  immenses  possessions 
l>ritanniquesdans  les  Indes  Orientales,  les  ouvrages  spéciaux 
composés  sur  ce  sujet  par  Mill,  Malcolm,  Gleig  ( Hislory  of 
British  India,  I..ondres,  1835)  et  Johnson,  ont  obtenu  un 
succès  mérité.  On  estime  aussi  tout  |>articulièremenl  les  His- 
toires des  colonies  anglaises  par  Montgomery  et  par  Martin , 
de  la  guerre  d'Espagne  ( 1807-1814  ) par  Soutliey  et  Napier, 
delà  révolution  française  par  Alison  (1836),  LalMumc  (1836) 
etCariyle  (1837),  de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne  par 
hbhon,  de  l’Espagne  sous  Philippe  IV  et  de  Cibles  U par 
Dunlop,  the  Conquest  of  Florida  by  Hernando  de  Solo, 
parTlt.  Inving  (1835),  the  Historyof  Ferdinand  and  Isa- 
belt  ofSpain,\iAT  PrcscoU  (1838),  de  l’Europe  moderne  par 
John  Russell,  de  l’Allemagne  par  Greenwood  et  par  Slrang 
(IK37),  de  l'Europe  au  temps  de  In  révolution  française  par 
Alison,  du  Brésil  par  Axmitage,  de  la  Chine  par  GutTlaiï, 


d'Athènes  par  Bulwer,  de  l’empire  romain  par  Kni^Uey, 
delà  révolution  belge  par  Whitc  (1835),  des  £tats-rnU 
d«  l’Amérique  du  Nord  par  Graham  (1827-1835),  de  la  Ré- 
formation par  Stehbing  (1836);  Queen  Elizabeth  and  her 
Times,  par  Wright  (1838);  The  Monnans  in  Steily,  par 
Knight  ( 1838)  ; les  Memoirs  of  the  Life  and  Charaeter  of 
Henri  V,  par  T^lcr  ( 1838);  llistory  of  the  Irish  RebeUion 
of  1 798,  par  Harwood  ( 1844  ),  et  en  général  les  Protasiones 
historiex  de  Duke  (1837).  Une  quantité  incroyable  d’ou- 
vrages de  phu  ou  moins  d'étendue,  mais  dont  la  plupart 
rentrent  plutôt  dans  la  catégorie  des  Mémoires,  parce  que 
le  récit  y est  bien  plus  personnel  qu’historique,  ont  été  pro- 
voqués par  les  événements  récents  accomplis  dans  l'Afglia- 
nlstan  et  par  la  glorieuse  Issne  de  la  guerre  de  la  Chine; 
dans  1c  nombre  ou  doit  toutefois  signaler  surtout  les  T>isas- 
ters  tn  \fghanistan,  par  lady  Sale  (Londres,  1843). 

Parmi  les  motifs  qui  ont  contribué  à rendre  la  littérature 
anglaise  l’une  des  plus  riches  en  biographies  que  l’on  con- 
naisse, U faut  ranger  en  première  ligne  un  senUment  louable 
de  respect  et  de  reconnaissance  pour  la  mémoire  des  liommcs 
qui  ont  bien  mérité  de  letirs  semblables.  Si  l’on  est  en  droit 
de  dire  qu'il  a été  réuni  bien  plus  de  matériaux  qu'on  n’en  a 
réellement  su  utiliser  d'iine  manière  convenable,  fl  y a de 
nombreuses  et  honorables  exceptions  à faire.  En  tout  cas, 
parmi  les  notices  biographiques  les  plus  remafx]uables  pu- 
bliées jusques  et  y compris  l'année  1834,  outre  c^les  qui  se 
trouvent  dans  la  plus  récente  édiUon  du  General  Biographi- 
cal  Dictionary  de  Chaltncrs  (32  volumes,  Londres,  |R12- 
1817),  il  faut  citer  cellesd’/rosme.par  Joiiin  ; de  yoAnaon, 
par  Boswell;  de  Cicéron,  par  Middleton  ; de  MtUon  et  de 
Cooper,  par  Hayley  ; de  Locke,  par  Kîng  ; de  Laurent  de  A/é- 
dicis  et  de  Léon  A',  par  Roscoe  ; de  Hume,  par  Rîtcliie  ; de 
Washington,  par  Marsliall;de  Byron  et  de  Fiiz-Gerald , 
par  Moore  ; de  Jtfore,  par  Cayley  ; de  .\ewton,  par  Brewster  ; 
de  3farlborough,  par  Coxe;  de  Jacques  II,  par  Clarke  ; de 
Charles  /*%  par  Disraeli  ; de  Sapoléon,  par  Scott  ; de  Bent- 
ley , par  Monk  ; de  Selson,  par  Soutliey  ; les  Peintres,  les 
Sculpteurs  et  les  Architectes  célèbres  de  la  Grande-Bre- 
tagne, par  Cunningham  ; les  Écossais  illustres,  par  Chambers, 
dans  son  Scotish  Biographlcal  D»crio/iary;de  CArùf.  Co- 
lomb, par  Irwing;  de  mistress  Slddons,  par  Campbell;  des 
Reines  d’Angleterre,  par  Agnès  Stricktand;  de  Walter 
Scott,  par  Lockharl;  de  Coleridge,  par  GUImann  ; de  Felicte 
HemaTis,  par  Chorley  ; et  de  Humphry  Davy,  par  Davy.  En 
1835  ont  paru  les  biographies  de  lord  Bolingbrocke. , par 
Cook  : de  Haie,  par  Williams  ; de  l’évêque  Heber,  par  Taylor  ; 
du  général  Picton,  par  Robinson;  de  Georges  liJ , par  Ho- 
ving;  de  A'ean,  parComwall  ; de  James  J/dcAia/os/i,  par  Mac- 
kinlosh;  de  Runjet  Singh,  par  Prinsep;  et  de  Cou-per,  par 
StKitliey  ; en  1836,  celles  de  Joshua  Reynolds,  par  Beechey  ; 
d’Édovard,  le  Prince  Aoir,  par  James;  de  lord  Clive,  par 
Malcolm  ; des  hommes  d'Élal  anglais  célèbres,  par  Forster  ; de 
William  Temple,  parCourtenay  ; de  John  Jebb,  |)ar  Forster; 
de  John  Selden,  par  Johnson  ; des  hommes  d’État  étrangers, 
par  James;  en  1837,  celles  du  comte  Howe,  par  Barrow;de 
Chatterton , par  Dix;  d’Édouard  Cohn,  par  Johnson;  de 
Goldsmith,  par  Prior  ; de  Jefferson,  par  Tucker  ; de  John 
Sinclair,  par  Sinclair  ; de  Charles  Lamb,  par  Talfourd  ; en 
1838,  celles  desRdncs  d’Angleterre  du  douzième  siècle,  par 
Hannah  Sinclair  ; de  Josopli  Holt,  parCroker;  de  Grimaldi, 
par  Dickens;  de  John  earl  of  Saint-Vincent , par  Rrenton; 
dcNathaniel  Roindt/cA,  par  Young;  de  Jenner,  par  Baron, 
et  WHberforce's  Life  by  his  Son%  ;cn  1840,  Memoirs  of  the 
princess  Daschkow  et  Memoirs  of  the  Life  of  Sam.  Ro- 
miUy,  by  his  sons  ; en  1841,  celles  de  L.-C.  I^ndon,  par 
Blanchard  ; et  de  Pétrarque,  par  Campbell  ; en  1942,  celle  do 
Susanne  R/amire,parI.onsdaleet  Maxwell  ; en  1843,  Rolicrt 
Pollock,  |>ar  Pollock;  Wilkie,  par  Cunningham  ; Memoirs 
of  Charles  Matheics,  byhis  ict/e(i838-1843);  Astley  Coo- 
per, |iar  Cooper , etc.,  elc. 
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Bien  que  U passion  des  voÿogfSf  qui  est  particulière  aux 
Anidxis,  riiahitudc  où  Us  sont  d'errer  sous  toutes  les  zones 
et  de  Tirrc  au  milieu  de  tous  les  peuples,  jointes  à la  manie 
de  l'écrivasserie,  qui  est  Ia  maladie  du  dix-neuvième  siècle , 
fassent  déjà  prévoir  que  le*  récits  de  voyages  ainsi  que  les 
descriptions  de  pays  et  les  pein^Mr«  des  mœurs  étran- 
gères doivent  constituer  une  partie  considérable  de  la  litté>^ 
rature  anglaise , on  |)cut  dire  à cet  que  les  ouvrages 
do  ce  genre  qui  ont  paru  depuis  une  vingtaine  d’années  dépas- 
sent les  limites  de  l’imagination.  Sans  doute  il  y a beaucoup 
de  fatras  dans  tout  cela , beaucoup  d'ivraie  et  peu  de  bon 
grain  ; mais  il  y a justice  à reconnaître  que,  si  réduite  qu'elle 
soit,  la  quantité  de  ce  bon  grain  ne  pennet  que  de  présenter 
en  aperçu,  et  de  la  manière  la  plus  succincte,  comme  une  es- 
pèce d'inventaire  sommaire  des  richesses  de  cette  nature  qui 
encombrent  les  rayons  des  bibliothèques.  Nous  ne  remon- 
terons pas  plus  haut  qu'à  la  publication  des  voyages  de  Parry 
et  de  Franklin  au  pèle  nord  ( Us  ont  été  abrégés  en  1830)  et 
à relie  du  voyage  des  frères  fleecbey  sur  la  cèle  sei»tcn- 
trionale  de  l'Afrique  (183S).  Nous  menlionncfons  ensuite 
en  fait  de  publications  de  ce  genre  : en  1829 , les  voyages 
tie  >Vard  et  de  Hardy  au  Mexique,  d’Everest  en  Norvège 
et  en  La|>onie , de  Macfarlanc  et  de  Frankland  à Constanti- 
nople, de  Mignan  en  Chaldét'  ; en  1831 , le  voyage  de  Dee- 
chey  dans  la  mer  Pacifique  ; en  1 832  , les  voyages  de  Skiuner 
et  de  Miindy  aux  Imles,  de  Carie  à Terre-Neuve,  et  les  des- 
rriplions  de  l'Orient  de  Carne;  en  1833  , les  voyages  de 
MaJrohn  et  ilc  Fraser  en  Perse;  en  1834,  les  voyages  de 
Üotder  à travers  l'Afrique  et  l'Arabie  ; de  Pringle , de  Moodie 
et  de  Sleedcman  au  sud  de  l'Afrique;  en  1H33,  (o 
Atrjrandria,  Damascus  and  Jérusalem , par  Hogg;  Alger 
et  la  Bcrlïerie  |>ar  Lonl  ; les  voyages  de  Shireff , de  nüstrcss 
Buttler,  d'Abily  et  de  Tatrobe  dans  l’Amérique  du  Nord, 
Fuif  (o  Ireland  par  Barrow  , SeandîMormu  Sketches 
par  Breton,  Résidence  in  China  par  AIhvI,  Voyage*  en 
Hollande  et  en  Belgique  |»ar  Clausadc,  A steam  Voyage 
doten  the  Danube  par  Quin,  Trarels  in  /ithiopia  |>ar 
Hoskin,  les  voyages  autour  du  monde  par  llolman  et  |»ar 
^Vils4m,  .1  suinmer  Rumble  in  5yria  par  Monro,  le  second 
voyage  <le  découvertes  de  Ross,  Exettrsion  in  the  Medi- 
teiranean  par  reinple , 5*e/cA  o/  liennuda  par  Harriet 
Lloyd,  Scenes  and  characteristks  oj  Utndostan  par  Eui* 
ma  Roberts,  et  Résidence  in  the  West-Indics  par  Madden  ; 
en  1836,  Wh  voyages  à la  cète  d'Afrique  par  Isaac , /ni* 
pressions  of  America  par  Power,  les  voyages  au  iM3!e  nord 
de  fku  k eitle  Kiug,  Munners  and  Cusloms  of  the  modem 
Egyptïuns  Lane , les  voyage*  de  Gardiner  au  pays  de 
Zo*,»k>M.  dans  le  sud  de  l'Afrique,  de  Temple  en  Grèce  et  en 
Tiinpiie,  «le  l.eake  au  nonl  de  la  Grèce  ; Visil  to  some  parts 
nf  Haiti  par  llanna,  Journey  overland  to  fndia  par 
Skinner,  le  voyage  autour  de  l'Irlaiidc  par  Barrow  , Rési- 
dence in  h'oordistan  par  Ricb,  Résidence  i«  Aoriwiÿ  par 
Laing,  Rambles  m .Vcjico  par  Utrobe,  le  voyage  de  Smyth 
et  l.owe  de  Lima  à Para;  en  1837,  Expédition  in  the 
iiiferioro/ A/iHcu  |>ar  I^ird  et  OidûckI,  Society  in  America 
par  miss  Harriet  Martineau,  Rise  and  progress  of  the  bri- 
tish  power  in  India  par  Auber, /.e/fers /rom  the  South 
par  Campbell,  h*  voyages  de  Spone^r  en  Circassic,  City  of 
the  Sultan  par  miss  Pardoc,  eveursions  en  Grèce  par  Co- 
clirane,  Exairsions  in  the  Abruzzi  par  Craven , Rambtes 
in  Egypt  and  rondin  par  Scott,  Résidence  in  Greece  and 
Ttirkey  par  Hervé,  the  lFc.vf-/ndies  par  Halliday,  Fisi/  to 
the  gréai  Oasis  of  the  Ubyan  desert  |iar  Hoskins,  Modem 
India  par  Spry,  Turkey,  Greece  and  Malin  par  Slade;  en 
1838,  les  voyages  de  Wellsled  en  Arabie,  Vienne  and  the. 
Ausirlans  |>ar  niistress Trollope,  Damascusand  Palmyra 
par  Addisoo,  lUrn  and  thiHÿs  in  Asnerica  par  Tbomason, 
voyage  autour  du  monde  par  Rusltenberg.Sû;  Yearsin  Bis- 
cay  par  Racon,  et  The  Spirit  of  the  East  par  Crquhart; 
en  1839,  Domcstic  Scenes  in  Russia  par  Yenahie, 


Six  Years  résidence  in  Alçiers  par  mUtress  Broughton , 
voyage  à travers  le  Connaiight  par  Otway , Buenos  Ayres 
par  Parish,  et  les  voyages  de  Murray  dans  l'Amérique  du 
Nord;  en  1840,  les  voyages  de  Geramb  en  Palestine,  en 
Egypte  et  en  Syrie,  Austria  par  Tiimbuil,  Eleven  Years 
in  Ceylon  par  Forbes,  Travels  to  the  City  of  the  Caliphs 
par  Wdistôj,  les  voyage*  de  Sonthgate  en  Arménie  et  dans 
le  KourdisUn,  de  Fraser  dans  le  Kourdistan,  Manners  and 
Customs  of  the  Veto  Zealanders  par  Polack , Si^oiir  en 
Circassic  par  Rcll , A Winter  in  the  IFcsi  Indies  f>ar 
Gumey,  The  City  ofthe  .Va^^s^ars  par  miss  Pardoe,  Ireland 
))ar  M.  et  madame  Hall;  en  1841,  Patchu'ock  par  Basil 
Hall,  Notes  on  the  Vnited-States  of  Norih  America  par 
Combe,  rexor  par  Kennedy,  v4Swmmer  in  tocifern  France 
par  mistress  Trollope,  les  voyagea  de  Stephen  dans  l’Amé- 
rique centrale,  au  Chapas  et  dans  rvucalan,  de  Barrow 
en  Lombardie,  en  Tyrol  et  en  Bavière,  Persia  par  Fowler, 
rAe  Conados  par  Bonnycaslle , et  Aorf  A ond  IFer- 

tem  Aiutralia  par  Gray;  en  1842,  Manners,  custotns 
and  condition  of  the  North  American  Indians  par  Catlin, 
New  Zealand , South  Australia  and  Neu^  South  Wales 
par  Jamesoo,  Visit  to  the  United-States  parStuige,  voyage 
et  séjour  au  Caboul  par  Bume,  Greece  ret  isited  and 
Sketches  in  lower  Egypt  par  Garston , The  Ifungarian 
Costles  par  miss  Pardoe,  Missionary  Labours  tn  Southern 
Africa,  voyage  dans  le  pays  de  Kashmir  par  Vigne,  Aéir- 
Foundland  in  1842  par  Bonnyraslle,  voyage  dans  le  Re- 
loudchistan , l’Afghanistan  et  le  Pundschab  par  MasM)n , 
American  Notes  par  Dickens,  et  Résidence  on  (heMosquito 
Shore  par  Young;  en  1843  , L^e  in  .Vej:ico  par  madame 
Calderon  de  la  Barca , Change  for  the  American  Notes , 
Expédition  to  the  Ai^er,  par  Mac  William , Discoveries 
on  the.  north  Coast  of  America  par  Simpson , Ceylon  par 
Campbell,  lettres  écriff*  de  Neu^York  par  Maria  Cbild; 
en  1844 , Eight  months  in  Illinois  par  Oliver*,  the  Hiyh- 
lands  of  Æthiopia  par  Harris,  etc.,  etc. 

f Place  au  géant  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Europe,  au  roman  ! IA  so  réfugient  tous  les  talents  avides 
de  gloire;  toutes  les  étincelles  éparse*  de  style  et  de  sensi- 
bilité so  groupent  et  se  pressent  autour  de  ce  dernier  sanc- 
tuaire. Qu'e*t-cc  que  le  roman?  Une  forme  ; pas  même  une 
forme,  un  prétexte,  un  mot,  une  excuse.  Il  a tout  absorl>é  ; 
le*  plu*  basses  intelligences  s’emparent  de  lui,  les  plus  hautes 
descendent  juAqu’â  lui.  A une  certaine  époque  toute*  le* 
idées  se  ré<ligoaicnt  en  drame,  parce  que  le  drame  est  oc- 
tion,  et  que  l'Europe  agissait,  brandissant  l'épée,  arlnirant 
la  croix,  chantant  de*  sérénaitcs.  Aujouril'hui  que  l'action 
e.^t  affaiblie  et  que  le  rêve  domine,  vous  voyez  s’étendre  le, 
sceptre  du  roman,  qui  est  le  réve.  Son  procédé  ductile  se 
prête  h tout.  On  Fa  vu  histoire,  on  l'a  vu  économie  poli- 
tique, on  l’a  vu  satire  et  biographie;  il  deviendra  palingéné- 
sie,  utopie,  industrie,  commerce,  politique.  Entassez  toutes 
CCS  vapeur*,  amenez  les  nuage*,  colorez-lcs  de  mille  arc.*- 
en-ciel,  animez-le*  de  tous  les  prismes;  à travers  ce*  lueurs 
équivoque*  et  ces  ombre*  rayonnante*,  montre/.-nou*  des 
ville*,  de*  Itarems,  des  salon*,  de*  ermitages,  des  liéros  et 
de*  armure*;  indiquez,  à travers  ce*  voiles,  je  ne  sais  quel* 
systèmes,  dont  le  soleil  lointain  rayonne  et  s'évanouit  tour 
à tour;  faites  passer  sous  Fu'H  du  lecteur  le  vieux  Pari*,  le 
vieux  Londres,  le*  Klandi'c*  insurgée*,  le*  république*  ita- 
lientie*.  Rien  de  plu*  sciluisant  pour  une  époque  incertaine, 
qui  ne  se  connaît  |ia*  clle-méine,  qui  adopte  tou*  les  prin- 
cipes, rejette  toute*  les  croyances,  se  joue  de  toiile*  les  clar- 
tés et  de  toutes  les  ombres,  cl  trouve  une  volupté  dans  ce 
crépuscule  coloré  qui  l'environne.  — Le  roman  a débuté 
dan*  les  première*  année*  du  seizième  siècle  par  de*  inu* 
tâtions  en  prose  d’ancien*  poèmes  héroïques,  du  cycle  do 
Charlemagne  et  de  *e*  p;iladins,  du  roi  Arthur  et  de  la 
Table-Ronde  ; il  a continue  de  *e  développer  jusqu’à  no*  jours 
en  affectant  les  funne*  les  plus  diverses.  U se  produisit  d'a  • 
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l»or(J  la  forme  >le  noute!)i‘<i  traduIlM  de  l'italien  [wr 
Spcii'ior  et  |Mir  Apltra  Baher.  Il  s’éleva  ensuite  jusqu'à 
la  tendanre  morale  dans  le  Htthinxon  Crusti/  de  Üanîd 
4ie  Fort  (I71‘J).  Puis  il  se  transfoniia  en  satire,  et  prit 
Swift  pour  interprète;  Klrhardson  en  fil  l’esplirnde  la 
vie  <lc  famille.  Sous  la  plume  de  Fielding  11  représenta 
bonnélernent  ce  que  sont  les  hoimm**,  e»»minent  iis  |H’nsent 
et  comment  ils  agiss<*nl;  sons  celle  de  Sterne  il  devint  rê- 
veur et  si’nlimental,  Horace  ^V al  pôle,  daos/e  ('MrenufTO- 
(ranfCf  lui  donna  les  allures  les  plus  lianües,  tandis  que  la 
puissante  Imagination  d’Anne  Badcliffe  s’en  servait  pour 
entasser  n»onlagn<*s  sur  monla}în(*s,  événements  Incroyables 
sur  complications  InipossiWes. 

li’école  de  Walter  Scott,  résiirreclion  colorée  de  Fliis- 
toirc,  genre  borné  d’ailleurs,  ]>erdit  m première  v»tgue 
après  la  mnrt  du  niaUre.  Ses  imitateurs  avaient  pris  l’oin- 
bre  p4>ur  la  proie  et  le  costume  j>our  le  héros.  Ce  fhuas 
d’.'MTnures,  ce  rayonnement  de  lances,  ces  sculptures  de 
bnfserfes,  ces  imentalrrs  de  mobiliers,  la^M-rent  bientôt  la 
patii'iire;  lotis  les  vieux  meubles  renlrèrent  au  inapisin. 
Jaurès,  auteur  de  /Mrnfry,  Mnrme,  PhUtppr-.itigttsfr, 
a inventé  des  ressorts  dramatiques  et  suivi  avec  Iblélité  les 
documents  de  l'Inrioire.  On  regrette  de  ne  |>as  trouver  riiez 
lui  cette  variété  de  figures  et  CyCtle  Intéressante  nniu‘e  de 
personnag»*s,  bien  étudiés  et  bien  compris,  qui  font  «les  <i*u- 
vres  de  Waller  Scott  un  monde  réel,  vivant  et  animé.  Ho- 
race Srnitli,  auteur  de  pramblrftjr  jette  plus  de 

luonvemeiit  dan*  ses  tableaux  j mais  le  soin  minulieiix  avec 
let|t»el  il  en  lemilne  les  détails  milt  h rintérft  et  à la  sim- 
plkflé  de  ren<e»nble.  L*'  génie  éptfjup  de  Scnlt,  ce  miroir 
vaste  et  lumineux,  n'a  pas  reparu  depuis  sa  mort.  — Kn 
revanche,  le  roman  s est  subdivisé  à riiifini  : A côté  du 
roman  historique,  il  faut  nommer  ri  compter  le  roman  mi- 
litaire, mai  iliiiie,  fiishioiiable,  bi>urg4‘ow,  économique,  po- 
litique, facetietix,  p^ipulalre.  Nous  n’.vi'proiivons  point  ce 
mürceUemenl,  rutnniode  pour  Fécrl'ain,  incomplet  dans  son 
résultat,  et  qui  ne  présente  qu’une  seule  farelte  du  monde, 
PiMinpiol  rétrécir  le  rbamp  de  rob«ervatinn  ? I/auteiir  <lc 
./km  Qtiirhoffe  esquissait  le  paysan  et  le  grand  d'Kspagne, 
les  haillons  de  l’un,  le  velours  de  l’autre,  et  sous  Imites  les 
ét»>ffes  II  «4‘ntail  le  eovir  battre.  Voici  Marryat,  qui  peint 
I»'s  naviivset  les  équipages;  Glelc,  les  soMats;  lord  Nor- 
in  a n b y,  les  salons  ; H oo  k,  les  liourgMls  ; iuIsn  M a r t i n e a ii, 
les  «uivrier*;  (ïall,  les  membres  du  pnrlinueiit  ; Dickens,  les 
escrocs  j*t  les  cochers  de  fiacre;  Hmxl,  les  commis  et  h*s 
bonnes  d'enfants;  nfiss  Mitfiirtl,  les  épiciers  de  village  et  les 
rentiers  ndlré's.  C’est  une  interminable  série  di*  inotiogra- 
pliit's  exèeiitiVs  avec  une  patience  chîn«*ise;  le  travail  d’une 
an  dysc  faite  à la  hnipe,  sur  tous  les  (Mires  et  tou.s  les  sillons 
<|iiî  se  rrol««-nt  à l’épHlerme  «le  la  soriélé.  On  peut  rlasxer 
ndte  huile  d’almiies  en  «leux  vastes  divisions  : les  romans 
qui  prétemient  initier  le  bu  teur  au  numdo  comme  il  faut,  la 
I»lupar!  émanent  de  plumi'S  nituriènH  ; et  ceux  «pii  rejiro- 
«luisent  le*  iim-urs  du  |m’uj»I«',  la  bonm*  r«mq»agiile  s’en 
anuee.  Parlerons-nous  des /os/tiùnnhlf'x  nore/v,  .xvec  leur 
jMtiee!  leurvelours,  l«Mirs  grimaces  d’élég;m«*e,  leur  codeil’éll- 
«pielte,  leurs  gants  jaunes,  leur  Imbil  sur  l«;  fur/  e!  sur  la 
pins  légitime  manière  de  tenir  sa  f«>im  h«’lle  et  de  se  jiré- 
wnler  dans  un  sal«mMV;»rd,  Lister,  loni  Nornianhy,  mis- 
Iress  Core,  jnign«‘nt  à ces  « nseicnemenls  «les  otisiTvutlims 
asM‘Z  «têllcafes.  Iji  liourgeoisie  onricliie  lève  les  yeux  avec 
envie  vers  ces  régions  du  privlli^ge;  elle  lente  d’imiter  Fart 
de  se  taire  spiriliiellement  et  de  poser  avx?c  grAce;  clic 
achète  «les  hôtel*,  loue  des  valets,  nage  dans  l’iir  et  le  rl- 
«lii  iile,  «q  s«*  laisse  p«Mtidre  par  un  li«Mnme  «Ft^pril  qui  aime 
trop  la  carii  ature,  Tliéoibire  Ho«ik,  auteur  des  Sntjiuçs  ftjid 
Dningx^  tah  rit  vif,  uumlant,  «jni  «b^end  la  cause  conser- 
vatriee,  comme  le  f«>nl  d’ailleurs  !.v  pliq«art  «!«*s  talents  en 
Angleterre.  11  réussit  à pmliiln?  la  classe  aspirante,  telle 
das.se  de  chrysalides,  sus|)endiie  eiicoi«  cnlre  le  commerce 


auquel  elle  d«ilt  sa  fortune,  êl  la  noblesse  dont  elle  ésfière 
le  baptême,  Pimdant  ce  tem{»s,  la  vli'îllrt  .Angleterre,  T An- 
gleterre «le  la  rnmpagne,  «b?meurc  intacte;  elle  travaille, 
laboure  «>u  sommoille  «lans  scs  jM-tils  villages  fleuris  et  mous- 
sus, sous  les  ombres  in«xîeste*  de  m*s  rolUnes  veilM,  et 
.sous  la  pr«*teclion  «le  *«•*  clochers  normands.  Marie  Mowitt 
et  rnis.s  Milfonl  redisent  ces  labeurs  et  c«*  rtqws;  leur*  [lagcs 
ont  «n  général  plus  de  charme  et  «le  vahnir;  leur  analyse 
s’adresse  k «U's  détails  jimins  fugUifs  d plus  t«mchant.s.  l«î* 
Prorhtcinl  Skrfches,  «mvrage  an«>nyn>e,  offrent  dan*  ce 
genre  une  raillerie  originale  et  très-acérée.  Mais  le  cri  de  la 
nTomie  *c  fait  entendre;  une  foule  ahusee  Imagine  que  le 
mtVanisme  social  peut  se  réparer  cominc  une  horloge  : mÎM 
Martineau  prentl  la  plume,  cl  réiUge,  en  forme  «le  conte*, 
l«'*  dogmes  de  la  sfnfisfitfiiet  science  positive,  qui  réduit  les 
cltimères  à l’iMat  valide  et  enferme  des  dunik'«'s  vagues  dan* 
d«*s  chiffres  d'airain.  Quelques-uns  raillent  le*  aouv«>aux  tra- 
vers nés  «te  ce*  erreurs  : cette  jalousie  «lotmiT  (Kiur  sublime, 
el  ce  fanatisme  de  la  matière,  H tvite  Ihéologie  du  chiffre, 
et  CO  myslM-ismc  de  l’or.  L’Ecossai.s  OaU,  en  «leux  excel- 
lents pi’tils  panq)hlots  c«.wtumés  on  romans,  frapp*  Fln- 
«Hfféren«*e  dtïs  uns,  la  cupidité  et  l’cnvm  «les  autre*.  Des 
S4*ntlnieuts  «mi  des  iilée»  «]uc  la  îwciélé  anglaise  jelte  au  vent 
«le  robs«*rvation,  rien  ne  se  perd  ; tout  .se  lourne  en  roman, 
même  le  ealcmlvour.  Il  existe  maintenant  un  eertaiu  homme 
d’«‘sprit  4|ui  scimmme  HiKnt,  et  qui  travaille  conslatiiinent 
dans  ce  genre  singulier,  à raison  de  six  voluitus  par  ann«s«, 
de  douze  conti’s  par  vidutne  et  de  «leux  calembours  |»ar 
ligne.  Puiistrr  infatigable,  qui  n’est  cnmjaiimeà  ce  métier 
ptr  aucun  é«tit  du  parlement,  il  en  fait  en  vers,  il  en  fait  «n 
prose,  il  )p*  déclame,  il  l«*s  invente,  il  l«îs  rêve,  il  le»  im- 
prime, il  le*  dissine,  U les  grave  et  les  lilliographie  lui- 
même.  Dans  cet  atelier  immense  du  roman,  tout  *e  forge  à 
neuf  : une  (lerpétuclle  fournaise  hniit  ; toutes  les  r«'aliiés  «le- 
viennent  fictions,  et  toute*  le*  fiction*  réalités.  — !,«*  mé- 
Iangi?s  de  Suiilhey  publi«S>  sous  ce  titre  j T/ic  Docior, 
niss«'mhlcnt  un  |>en  aux  Peftfs  A/rtunges  tirés  d’une 
grande  bibliothèque,  par  Charles  Nodier.  1!  y a cependant 
chi'z  t'(^^ri\ain  anglais  moins  d’onlre,  plus  de  bizarrerie, 
des  «omU-cs  plus  franche*,  un  ton  plu*  étrange,  une  indé- 
(H'ndaucc  plus  réelle.  Malgré  nos  air*  de  liberté  cl  «le  ca- 
prk«',  nous  sommes  t«Kij«>ur*  parfailement  soumi*  aux 
llsièn**  monnrchii(ues;  la  c«mvenance  nous  reste,  faute  de 
vertu;  une  béquille,  laute  de  forc«.  Four  le  savoir  et  l'es- 
prit lin,  !)rillant,  la  malice  s«xrète,  les  j«»ui*sanct*s  d’érudit, 
le  carnaval  des  vieux  livres,  la  joie  causée  par  une  citation 
inatt(‘nduc,  le  bon  style,  la  l>t»nni'  grâce,  le  lx>n  sens  sali- 
rii|uc  (*t  d«Mtx,  les  deux  écrivains  fH'.  valent.  Soulhey  a oèé, 
«lans  son  livre  de  mélangés,  tout  ce  que  Cliarle*  Nodier  avait 
(enté  «lans  son  Roi  de  Uo/iémc,  roman  qui  a pa**é  |M>ur 
fou  «q  qui  ne  l’est  pas.  On  trouve  dan*  ie  Docteur  toute* 
sorte*  de  diodes  : la  fi  ifwiie  des  cilati«m*,  la  biographie,  ie 
c«>ntrt  |M>ur  rire,  l'aneiubdc,  la  dissertation,  le  portrait,  la 
pxjbte , la  nouvelle,  le  sermon  *'y  coudoient.  Quelques 
chapities  ont  deux  lignes,  d’autres  ont  ccml  pagt**.  Le  vidi- 
lard,  «pii  s’amusait,  n'a  «mbiié  ni  la  fxtsf/nre,  «pii  est  à la 
t«qe;  ni  In  prè/acc,  qui  e&t  a la  queue;  ni  Vinter/ace,  «pii 
otTU|M^  le  centre.  Vous  renconiria  aussi  «les  préludés,  des 
infertudes,  sou5<hapitres,  fnéercrr/n/io/i*,  et  autre*  fo- 
lk''*, «pie  je  ne  v«»u*  donne  point  pour  de*  iixMléltïs,  mais  qui 
ont  |icu  d'imp«»rtaiK:e,  et  qui  ne  sont  après  tout  «|ue  r«-ii« 
vebippc  de  l'ouvrage.  Soulevez  cette  enveloppe,  vous  trou* 
verez  un  trésor  de  citation*  ravissanl«.'s,  extraites  de  |X)«q«iA 
oubliés,  «le  prosateur.*  inconnus,  d'écrivain*  fantastique*, 
une  guirlande  «le  ce*  lleur*  que  le  temps  ne  fane  pas,  la 
quinle'-scnce  «le  lrent«s  iiiille  Vfilume*,  tout  le  prittcfeuille  du 
vieux  .savant,  et  d'un  savant  à l'Ame  ptudique,  viih^  l»oitr 
Do-s  menu*  plaisirs.  Quel  écrivain,  si  ini.'i'érable  et  *i  chétif, 
n’a  pas  produit  un  jour  quel«{ues  lignes  heureuse*  ou  bril- 
lant«'s?  i/oc«‘aii  de  l'oubli  les  recouvre;  les  flot*  d«»  Ages 
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jMUuient  sur  c«s  peri«s  en«fToU«9;  1«  patieat  H Juste  ^uitlie; 
a plon^  dans  les  profondeurs  pour  les  en  tirer.  Il  a joint  à 
cm»  débris  des  souvenirs  |)ersonnds,  des  fantaisies  banH|ues, 
une  certaine  dose  de  jeu\  de  mots,  une  espèce  d'tiistoire  qui 
ne  comnienre  pas  et  ne  (init  Jamais,  trois  ou  quatre  per- 
sonnaiies  qui  tombent  des  nues;  et  le  sinjpilier  mélanite 
a ri'iissi,  qtKiique  sous  le  voile  de  l’anonyme.  Citerons-nmis 
enrore  parmi  les  héros  du  roman  : Yf.  Harrison  Ainsivorth, 
qui  a vuuîu  fondre  le  roman  romique  et  les  souvenirs  de 
rhistoire  ; \\'ard  , subtil  et  ingénieux  ; la  satirique  ini>tress 
Trollope,  lady  Charlotte  Bury,  mistress  Norton,  mistre»s 
Gore,  IVIéganle  miss  Landon;  M**  Samieson,  qui  écrit  avec 
gréce  et  qui  possède  le  seatimeiit  des  arto;  lady  Blés* 
afngton,  l’amie  de  Byron,  celle  qui,  en  trahissant  ses  se- 
crètes confldcnrcs,  a le  mieux  éclairé  cette  singulière  âme 
de  poète,  de  héros,  de  roqtictte  et  de  fat?  Nommerons-nous 
auvM  mistress  Hall,  Allan-Cunlngluim,  le  second  Graltan,  flls 
de  l’oraleur,  Disra<4i  jeune,  madame  Sticlley?  C'est,  comiive 
le  voit , une  forêt  de  romans,  ou,  si  l'on  préfère  une  mé- 
la|diore  maritime,  c’est  une  succession  de  petites  vagues 
qui  se  brisent,  se  perdent  et  s'elTacent.  Le  roman  est  tour  à 
tour  le  gémissement,  lliymne,  le  bruit,  la  leçon,  le  murmure, 
le  sifflet  et  l'éclat  de  rire  qui  émanent  de  tous  les  inuu^e- 
ments  de  ta  société  anglaise.  Philarète  Ciuslks.  ] 

Théâtre. 

Comme  chei  toutes  les  nations  chrétiennes  de  l’Europe , 
les  premières  productions  de  Vnrt  dramatique  en  An- 
gleterre ont  leurs  sujets  choisis  dans  l’Anden  et  le  ftoii- 
Tcau  Testament  ; elles  conserv  èrent  relie  forme  depuis  le 
douzième  siècle  Jusqu'au  règne  de  Henri  VI.  On  les  appe- 
lait pièces  de  nUracles  (miracles  onplaÿs  of  mirucles). 
A l’oiigme  elles  se  bornaient  à des  histoires  de  la  Bible 
mises  en  dialogues , en  conservant  souvent  les  expres- 
sions textueHes  des  saintes  f.rrilures.  Mais  peu  h peu  on  y 
ajouta  des  ornements  fournis  par  l’imagination  ; et  comme 
le  plus  souvent  elles  étaient  romposées  par  des  gens  d't^.- 
gllse,  c’étaient  eux  aussi  qui  oniinairement  se  cliargeaionl 
de  les  représenter.  A cet  effet,  on  sc  servait  d’un  écha- 
faudage en  bois,  quelquefois  mobile  et  porté  sur  des  mues, 
divisé  en  deux  compartiments.  La  partie  inférieure  servait 
de  vestiaire  aux  acteurs  ; la  |«rtle  supérieure , ouverte  de 
tous  côtés , était  la  scène.  Les  miracles  durent  cé<ler  la 
place  aux  moralités  ( morah  on  moral  plaijs  ),  c’esl-MIre 
à des  drames  dans  lesquels  figuraient  des  caractères  allé- 
goriques, abstraits  ou  symboliques,  avec  une  intrigue  des- 
tinée à être  un  enseignement  ayant  pour  but  l’améHoratlon 
de  la  conduite  des  hommes.  Ces  plèc4*s  eurent  pom-  point 
de  départ  les  ormiuenls  ajoutés  par  l'Imagination  aux  mi- 
racles , lesquels  à l’origine  consistaiimt  en  persuimincatluns 
abstraites,  par  exemple  de  la  vérité,  delà  justice,  de  ta  paix , de 
1a  pitié,  plus  Urd.de  la  mortel  de  son  père,  le|»érhé;  et,  jwir 
la  suite , en  caractères  réels.  t*our  raviver  l’intéi'ét  épui«ié, 
John  Heywood  composa  vers  1525  une  esj)ècc  di*  pK'ces 
qui  servirent  de  transition  à la  comédie , et  qu’il  appela 
intermWes  (inlerliides);  ce  qui  les  caractérisait  surtout, 
c'était  un  grand  fonds  de  gaieté  jointe  A une  satire  amère. 
Qiiiuid  bienlôi  après  elles  alTeclèrent  des  tendantes  favo- 
rables au  proteNtantisme,  Henri  Vlll,  prince  aux  niées  mal 
arrêtées,  défendit  Sou»  des  peines  «M^ères,  et  en  mmIu 
d'un  premier  acte  du  parlement,  ion<Iu  en  I5'»3  au  sujet 
do  la  scène  et  clés  repicsentalions  dramatiques . de  rien 
cltanter,  rimer  ou  représenter  de  conlrnlre  aux  iWlrlnes 
de  l'Église  romaine.  ÏUIouard  VI  supprima  celle  înlerilîe- 
licm  en  15)7;  mais  la  reine  Marie  la  remit  en  vigm-ur 
en  1553;  cl  comme  il  arrivait  souvent  qu’on  éhidail  la  lui, 
elle  Hintpar  proliilier  toute  esj»ècc  de  reprif^edlation  dt.ima- 
UpK‘.  La  reine  tlisal)clU  brisa  ces  entraves.  Son  goôl  |iour 
le  (béAtre  fut  bietilôt  |>ai  lagé  par  les  grand»  de  son  royatune  ; 
et  U ne  s'écoula  |ias  grand  temps  sans  que  le  pays  Tôt  tel- 


lement rempli  de  oomédicD»  ambulant»,  qu'en  J 572  on  jugea 
n«^es.sairc  de  les  astreindre  h no  donner  de  représentations 
qu'avec  l’autoriftation  préalable  de  deux  juges  de  paix.  Cclio 
circonstance  détermina  le  conde  de  Ldc<sUTà  s'einiMoyer 
pour  faire  obtenir  à ses  cornéliens  les  premières  lettres 
patentes  royales  en  date  du  lOinai  1575, et  en  vertu  desquelles 
ils  furent  aiitori.*ès,  justpi'à  ordre  contraire , à rcpréiu'nler 
des  comé«Ucs , des  tragé<lles , des  intermèdes  et  des  pièces 
à spectacle , • tant  pour  l’agréjucnt  de  Sa  .Majesté  que  pour 
le  diverti.sscmeut  de  ses  sujets  • , dans  toutes  les  ville» 
grandes  ou  petites  et  dans  tous  les  bonrgs  d’Angleterre. 
Cest  dan»  ce  document  qu’on  daigne  pour  la  première  fuis 
faire  mention  des  comédies  et  des  tragédies  ; car,  quoiqu’il 
en  existât  depuis  longtiunps  ( les  prem'ères  sont  cependant 
de  beaucoup  antérieures  aux  secondes),  clics  n’avaient  pas 
encore  réusri  jusque  alors  A rtnuplacer  sur  la  scène  les  morali- 
tés et  les  intermèdes  (morals  and  interludes).  Elles  y parv  in- 
ront  à l'aille  du  drame  historUjue  ou  romantiqne  ( kiitnry  ud 
chronicle  history),  dont  le  contenu  ronsistait  en  fragments 
de  vieilles  chronique»  ou  bien  en  événements  cnmplélemcnt 
exposés  et  racontés,  mais  toujours  sans  le  moindre  res  j»ect 
pour  la  chronologie,  pas  plus  que  pour  la  connexion  histo- 
rique intime.  Knlph  Aoyster  Doijs/er,  la  comiMle  ta  |>lu» 
ancienne  de  ce  genre,  date  du  règne  d'Éilonard  VI,  peut-être 
même  de  celui  de  son  p«'re.  I-i  plus  ancienne  tragédie , au 
sujet  de  laquelle  on  ne  possède  d'ailleurs  que  très-|»cu  de  ren- 
seignements, Romeo  and  yu/icf , date  pruliablemcnt  de  1 5TO. 
Le  premier  sujet  historique  qu’on  ait  représenté  sur  la 
scène  d'après  des  formes  régulière»,  Ferrejr  et  Pnrrex,  »late 
de  15At.  Julius  Cisar,  la  plus  ancienne  tentative  qui  ait 
été  faite  |>our  dramatiser  en  anglais  un  événement  de  l’his- 
toire romaine,  parut  presque  iminédlalement  après.  Depuis 
cette  époque  jusque  vers  1570  les  anciennes  moralités  et 
les  prenders  essais  tentés  dans  le  genre  de  la  coméilie , de  la 
tragrtlic  et  <le  l'histoire,  se  partagèrent  la  faveur  publique. 
On  vit  ensuite  se  proiluire  «les  pièces  du  genre  de  À Knack 
to  Knoir  n Knnve , où  il  était  dlfTicile  de  ne  pa»  reconnaître 
une  certaine  tendance  A confondre  et  A réunir  le»  quatre 
genres , et  alors  les  morallb^  durent  disparaître  du  réper- 
toire. Le  goOt  public,  qui  déjA  s'occupait  de  purifier  le  lan- 
gage, se  déclara  d'une  manioc  déddÀ}  pour  un  genre  plus 
compréhensible  de  représentation»  dramatiques,  ainsi  qu'en 
témoigne  une  pièce  représentée  en  1579,  School  o/  Àhttse, 
dont  l'auteur,  Stephen  Gosson,  après  avoir  d'abord  travaillé 
pour  la  scène,  figura  ensuite  parmi  les  adversaires  les  plus 
acharnés  <in  ttiéAtre.  Les  pitres  qui  avaient  vaincu  et  ex- 
pulsé du  théâtre  les  moralités  s'en  disfiutèrent  bientôt  entre 
elles  la  posst‘s,lon  exclusive.  Dans  une  tragé<tic  de  l'cinnée 
1590,  A Warninij  for  /air  ii'otnen,  dont  le  sujet  est  l'assas- 
siiial  il'uu  marchand  de  Londres  par  sa  femme,  de  compli- 
cllé  avec  s«»n  amant,  la  tragé«Iie,  riilstolrc  et  la  comÂlie 
|Mrais.senl  perM)nniruVs  i-t  se  disputer  cbacunc  la  préémi- 
nence et  la  jH«ssesvj.)n  de  la  scène.  Mais  tes  athlètes  chargés 
d«.'  la  «léfens»»  de  chacun  de  tes  trois  genre.»  étant  de  force  k 
p*‘U  près  égale , Il  n’y  eut  ni  victoire  ni  defAllc  décisive.  La 
défense  faite  par  le  lorti-mairc  aux  comé<iicns  de  Lcicester 
de  donner  do  b•lll•s  représi'nlalions  dans  la  Cité  et  l'Interdic- 
tion sévère  prononcée  contre  tonte  espèce  de  spectacle  par 
ce  magislrat  cm <*nt  p«nir  résultat,  de  I5TAA  15^0,  rétablis- 
sement en  dehors  «les  limites  «le  la  Cité  de  trois  théâtres,  qui 
funml  A I.oiidm.s  les  premiers  é«llficcs  spécialemenl  desli- 
n«';s  A la  rrprés«'ntati«)n  «l’ouvrages  dramatiques.  A celle 
époque  Lomties  «levinl  le  foyer  «le  l’art  «Iramatique  en  An- 
glricrre,  coimiuî  il  l't-sl  toujours  resti^  depuis;  aussi  rids- 
tolre  du  théAtn*ile  l/mdies  est-iOleceDc  «lu  UiéAlre  anglais. 

En  1593  la  reine  Klisal>etli  att.vclia  e\clusivem«mt  A son 
service  doii/c  coinéiliens,  qu’un  apinrla  dés  lors  fhe  Queen't 
players  ; circonstance  «jui  ne  contribua  |»as  peu  A relever 
l’art  dranutiqdcet  la  consiilér.ttiop  dis  acteurs.  On  ne  man- 
quait |iA»  plus  alors  «le  iidinei  intclli::ents  que  «le  bons  dra- 
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malurgM.  Christophe  Marlow  fut  le  premier  qui  fit  usage 
«Uns  ses  drames  de  r»aml)c  non  rimé , Undis  que  jusque  alors 
la  prose  ou  le  vers  rimé  avaient  seuls  été  en  possession  de 
U sréne.  De  ir.s7  à 1593  U fil  représenter  TVïmfrMr/rtine 
thf  (ireaf,  Trogicnl  Ilistory  0/  the  li/f  and  deoth  of 
doefor  Faustus,  xVflJJocrc  at  Paris,  Jev  0/  Malta  et  The 
Iroiiblesome  rexgn  and  lamentable  death  of  Edouard  II. 

Il  J avait  beaucoup  de  bonnes  clioses  dans  ces  divers  ou- 
vrages; mais  aussi  ils  étaient  défigurés  par  rcmpliase  et 
\^r  la  basse  farce,  de  même  qu*i!  n’y  it^nait  ni  unité  de 
lieu  ni  unité  de  temps.  On  a conservé  de  Robert  Grecne, 
mort  en  septembre  1592  : The  Hisforf/  o/  Orlando/urioso 
onr  o/lhe  12  Peers  0/ France,  Honourable  UistoryoJ friar 
Bacon  and  friar  Bongay,  ScoUish  History  of  James  IV 
V, forges  the  green,  the  Penner  of  Wakefeld,  et  The  co- 
ynxcal  History  of  Alphonsus,  king  of  Aragon.  11  avait  eo 
général  de  rives  et  gracieuses  saillies,  mais  chea  lui  l'in- 
vention est  pauvre;  son  style  est  facile,  mais  ses  ïambes, 
harmonieux  d’ailleurs,  sont  souvent  pédantesques  et  dé- 
nm-s  de  goût.  Alexandre  Lily,  auteur  de  Alexander  and 
i'nmiiaspe,  pièce  historique,  de  Sappho  and  Phao,  pièce 
ilu  genre  de  l’idylle,  d 5iidymion,  pièce  mythologique,  et 
«1  Mother  Bombic , pièce  comique,  fut  contemporain  de 
l\.  Oreene.  II  vécut  de  1554  à 1598.  C'était  un  savant  ingé- 
iiknix,  mais  un  pocte  s’adressant  trop  à rintelligence.  Se^ 
pensées  ne  sont  pas  moins  rechcrcliécs  que  son  style.  Cepen- 
dant il  a de  l’importance  dans  l’hUtoire  du  théâtre  anglais, 
parce  qu’il  fut  le  créateur  d'un  style  plus  raffiné,  malgré 
toute  sa  recherche  ; parce  que  les  drames  qu’il  écrivit  pour 
les  divertissements  de  la  cour  nous  servent  àapprédér  le 
goût  qui  dominait  alors,  et  parce  qu’il  eut,  comme  poète 
à la  mode  , des  imitalours , même  parmi  les  meilleurs 
esprits.  Dans  r»poir  de  lui  enlever  la  faveur  d’ÉUsabcÜi , 
Georges  Peele,  mort  en  1598,  composa  The  Arroignment 
of  Pans.  Cctlc  tentative  n’ayant  pas  ràxssi  au  poète,  ü écri- 
vit jHwr  la  scène  publique  The  Baille  of  Alcazar  et  Famous 
C/iro/iic/co/'iîdtrard/.  Ce  dernier  cuvrage  est  la  première 
vhronicle  history  qu’on  eût  encore  écrite  en  ïambes  non 
rimés.  Il  y fait  preuve  d’une  imagination  gracieuse,  son 
style  ebt  plein  de  goût  et  sa  versification  harmonieuse;  mais 
il  manque  de  véritable  originalité,  et  les  facultés  supérieures 
de  l’iiivention  lui  font  défaut.  Un  écrivain  de  moins  de  goût 
que  lui  incontesUWcmcnt , mais  en  revanche  doué  de  bien 
autrement  de  vigueur,  ce  Ait  Thomas  Kyd , auteur  de  Je- 
ronime  et  de  The  spanish  Tragedy;ceHe  dernière  pièce , 
seconde  partie  do  la  première,  est  lieaucoup  meilleure. 
Kyd  ne  (ut  pas  non  plus  exempt  de  contre-sens  et  de  ri- 
«licule;  mais  on  peut  dire  qu’en  somme  ü fait  preuve  de 
sensibililé  et  d’énergie,  et  qu’il  sait  exciter  l’Intérét.  Tlio- 
mas  Uxlge  ( 1556- lût  B),  dont  les  poésies  pastorales  cl  la 
poemes  lyriques  ont  été  jugés  dignes  en  1819  d’une  nou- 
velle édition , est  autrement  poète  que  lui.  L’un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  est  le  drame  historique  Intitulé  ; The  Wounds 
of  Civil  IVar,  lircly  seiforth  in  the  (rue  tragédies  of' 
Marius  and  Sylla.  Thomas  Nash  surpassa , sous  le  rapport 
de  l'esprit  et  de  la  satire , tous  ceux  de  ses  contemporains 
que  nous  venons  de  nommer,  mais  il  leur  rata  Inférieur 
comme  poêle.  La  farce  qu'il  composa  sous  le  titre  de  The 
Isle  of  Dogs  Ail  cause  qu’on  le  mit  en  prison.  .Son  meilleur 
ouvrage , Dido  gueen  of  Carthago,  fut  écrit  en  société  avec 
Marlow.  Enfin,  nous  devons  encore  mentionner  Henry 
ClietUe,  qui  conmosa  trcntc-liuH  drames,  dont  quatre  seule- 
ment sont  parvenus  jusqu’à  nous,  et  encore  sur  ce  nombre 
h'yen  a-t-il  qu’un  seul,  Hoffman,  or  a revenge  of  afn- 
ther,  tragédie  pleine  de  sang  et  de  meurtre,  qu’on  puisse 
lui  attribuer  en  tonte  certitude. 

Tels  f irent  les  principaux  prédécesseurs  Immédiats  et 
les  contemporains  de  Shakspearc,  qui  arriva  bien  en  1586 
ou  1587  de  Slralford-sur-l’Avon  à Londres,  mais  qui  n’é- 
crivit pas  de  drames  originaux  avant  l’année  1593,  et  qui 


jusqu'à  ce  moment  ne  s’occupa,  indépefidainmeRt  da  Ira- 
vsux  de  sa  profession  de  coinédien,  que  du  soin  d'arranger 
pour  la  scène  d’ancienna  composiUoits  dramaliqua.  11 
prouva  la  force  de  son  génie  en  ne  se  laissant  point  entraîner 
par  le  torrent  qui  l'entourait;  et  le  principal  service  qu'il 
rendit  au  Ibéétre  anglais , ce  fut  de  le  purifier  de  toutes  sco- 
ries et  d’ouvrir  les  voies  aux  progrès  du  goût  national-  Il 
trouva  une  scène  cl  un  drame  déjà  existanU,  mais  où  domi- 
naient le  faux  et  l'impossible,  en  (bit  de  mise  eo  scène  comme 
dans  l’expression  des  sentiments  tendres,  et  aussi  dans 
la  peinture  de  toutes  la  atrocités.  S’il  l’emporta  sur  ses  ri- 
vaux, c’at  qu'il  était  avant  tout  le  poète  de  la  nature,  et  qu’il 
U transporta  sur  la  scène.  Sa  ouvraga  , sans  avoir  pour 
eux  l'appui  d’un  vif  intérêt  ou  de  la  pasMon,  ont  suném 
pendant  plusieurs  siècla  à touta  la  nuança  du  goût  ci  à 
touta  la  révolutions  qui  se  sont  effectuéa  dans  la  morurs. 
Chaque  génération  la  a transmis  à celle  qui  la  suivait , et 
chacune  la  a reçus  de  celle  qui  la  précédait  ; touta  lui  ont 
tressé  de  nouvdla  couronna,  parce  qu'il  sut  transporter l’i- 
magination  1a  plus  hardie  dans  ledomaine  de  1a  nature,  et  la 
nature  la  régions  de  rimsginaUoQ  situéa  au  delà  de 
la  réalité  ; parce  que  dès  lors  cttacun  de  sa  drama  oflïe  l'i- 
mage fidèle  de  l’existeoce,  chacune  de  sa  figura  une  indivi- 
dualité organisée  pour  la  vie.  Il  s’ensuit  que,  bien  que  la 
ouvraga  dramatiqua  de  Slwkspeare  soient,  pour  se  confor- 
mer à l’usage,  divisés  en  comédia,  en  histoira  et  en  tra- 
gédia,  ils  n’ont,  à bieu  prendre,  rien  quUapubse  faire  clas- 
ser plutôt  dans l’undecagenra  que dansrautrc,alleiida  que 
chacun  d’eux  est  fonné  et  modelé  sur  l’étal  réel  de  la  vie  et 
du  monde,  où  le  bien  et  le  mal,  la  joie  et  la  douleur,  se  mê- 
lent en  gradations  sans  nombre.  Par  conséquent  touta  tea 
pièca  sont  partagea  outre  la  caractèra  sérieux  ou  gais, 
et,  suivant  que  l’intrigue  se  déroule,  provoquent  la  gravité  et 
la  tristase,  la  gaieté  et  la  rira. 

La  successeurs  de  Sliak.vpeare,  pas  plus  que  sa  contew- 
porains,  ne  purent  jamais  atteindre  la  hauteur  à laquelle  il 
s'était  élevé.  Georga  Chapman  ( 1557-1634  ) écrivit  dix-sepC 
drama,  dont  un  seul,  Les  Larmes  de  la  Veuve,  a survécu. 
Thomas  He y wood,  qui  naquit  sous  ÉlisabcUi  et  mourut  sous 
Cl^k»  fut  plus  heureux.  Sur  la  deux  cent  vingt  ou- 
vraga qu'il  avait  composés,  il  s'en  at  conservé  vingt-quatre. 
Mais  il  n’a  qu’un  médiocre  talent,  et  une  versifiaüon  facile 
ne  compense  pas  la  faiblesse  de  s<m  ùivention.  C’at  déjà 
faire  un  magnifique  éloge  de  Ben  Johnson  ( 1574-1637), 
(|ue  de  pouvoir  rappeler  qu’il  obtint  l’atime  de  Shak»|ioare, 
et  .que  sa  prenuère  cotnédie,  Every  man  in  his  humour, 
ainsi  que  sa  première  tragédie , Sejanus , furent  misa  en 
scène  par  Shakspare  lui-même.  On  doit  aussi  une  uu'oUoo 
spéciale  à son  Catilina.  Cependant  ce  n’était  point  encore 
là  un  poète  dans  toute  la  force  du  terme.  Son  aprit  sagace 
mettait  eo  œuvre  ce  que  loi  fournissait  son  érudition,  avec 
beaucoup  pins  de  succès  dans  la  comédie  que  dans  la  tra- 
gédie. Mais  trop  souvent  il  confond  la  satire  avec  Taprit  ; 
sa  science  l’entratne  et  lui  fait  commettre  dans  la  disposition 
de  sa  plans  da  fauta  que  ruitelligence  sans  l'imagination 
est  impuissante  à justifier.  Francis  Beaumont  ( 1586-1615) 
et  John  Fletcl»er  (1576-1655)  firent  preuve  de  plus  détalent 
dramatique  et  comprirent  mieux  les  efTets  de  théâtre.  Le 
premier  inventait,  le  second  exécutait;  celui-ci,  après  la  mort 
de  son  collaborateur,  s’associa  Shirley.  La  cinquante  ou- 
vraga dramatiqua,  tragédie®,  drama,  congédia,  produits 
de  cette  association  littéraire,  obtinrent  dans  la  roAra  une 
faveur  à laquelle  ne  parvinrent  jamais  la  productions  de 
.Shakspare.  Ils  étaient  plus  unis,  plus  facita  à comprendre, 
plus  sensuels,  par  conséquent  plus  dans  la  goûts  de  la  foule. 
Cependant  on  a souvent  été  trop  loin  dans  la  rep^lta 
d’obscénité  qu’on  leur  a adrasés.  Ce  qni  prouve  qu’ils  n’é- 
taient pas  dénués  de  mérite,  c'est  qu’un  grand  nombre 
d’entre  eux,  après  avoir  seulement  subi  qudqua  reloucl»a 
insignifiantes,  se  sont  maintenus  au  répertoire.  Toutefois, 
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ceci  ne  s'ftppliqne  quitus  comédies , œuvres  pleines  d'es- 
prit et  d'Aumour  en  quelques  parties  et  de  l^ucoup  su- 
périeures dans  leur  genre  aux  tragédies.  Il  n’en  est  |»as  ainsi 
de  P.  Massinger,  qui  le  plus  souvent  seul»  mais  quel- 
quefois  en  société  avec  Dekker,  Rowley  et  IdkidlctoD,  aborda 
les  trois  espèces  dilférentcs  de  drames  et  k's  lit  représenter 
avec  succès  sur  la  scène.  La  tragédie  fut  le  genre  dans  lequel 
U brilla  le  plus.  Il  y a de  beaux  et  d'énergiques  passages  dans 
son  Duke  of  Mtlan  ; et  aux  qualités  que  possèdèreut  à di- 
vers degrés  les  poeles  que  nous  venons  de  citer  avant  Ini  il 
unit  un  dialogue  vif  et  naturel , un  st)le  lletiri,  des  images 
beurciAes,  et  une  peinture  aussi  délicate  que  fidèle  des  divers 
schtioienU  du  conir.  La  scèue  anglaise  était  dans  cet  état  flo- 
rissant quand  des  tempêtes  plus  fortes,  plus  puissantes  que 
toutes  les  forces  et  que  tout  l’esprit  de  l’homme  s’élevèrent 
à riiorizoa  de  l'Angleterre;  ell^  curent  bientôt  bouleversé 
et  détruit  l'échafaudage  sur  lequel  se  développait  et  gran- 
dissait l’art  dramatique.  La  peste  qui  éclata  au  printemps 
de  1636  fut  suivie  des  calamités  de  U guerre  civile,  provoqué 
par  l'imprudence  de  Cliarles  1"^.  A la  date  du  mois  de  sep- 
tembre iGil , le  parlement  ordonna  la  suspension  sur  tous 
les  points  du  royaume  de  toute  espèce  de  représentation  dra- 
matique tant  que  durerait  l’époque  de  troubles  et  de  désola- 
tion où  on  se  trouvait  ; et  en  jetant  les  yeux  sur  l'hUtoire  de 
res  temps  calamiteux,  et  sur  les  éléments  (Hiritains  du  par- 
lement, on  partagera  dilBcilemcnt  l'opinion  de  ceux  qui  at- 
tribuent surtout  aux  obscénités  des  représentations  drama- 
tiques le  grand  courroux  de  Cromwell  à l'endroit  du  UiéAtre. 
Si  cette  liaincpour  l’art  dramatique  s'accordait  jusqu'à  un 
certain  point  avec  les  sombres  inspirations  du  fanatisme  alors 
dominant,  U n’en  est  pas  moins  vrai  qu'au  fond  la  politique 
y entrait  pour  beaucoup,  et  qu'on  voulait  enlever  ainsi  aux 
acteurs  toute  occasion  de  se  servir  de  leur  inlluence  sur  l’es- 
prit des  masses  pour  leur  inculquer  îles  idées  et  des  principes 
en  ofiposition  avec  ceux  que  voulait  faire  prévaloir  un  parle- 
ment purilain.  11  y a déjà  dans  ce  fait  une  preuve  irrécusable 
de  l'importance  à laquelle  1a  scène  était  déjà  parvenue  en 
Angleterre  et  de  l’influence  qu'elle  exerçait  sur  le  |>euple. 
Aussi  bien,  pour  obtenir  ladùtureabsoluedcs  théâtres,  U fallut 
qu’un  nouvel  acte  du  parlement  intervint,  à 1a  date  du  22  oc- 
tobre 1647,  et  menait  de  la  prison  les  contrevenants  tout 
comme  des  mal/ailears  ou  des  filous. 

L’art  dramatique  sommeilla  alors  ju<qii’à  la  restauration 
de  la  royauté  par  Cliarles  11 , le  lù  mai  1660.  Vne  des 
premières  mesures  de  son  gouvernement  fut  l'octroi  de  deux 
lettres  patentes  autorisant  la  création  de  deux  trou;>es  de 
(ximédiens,  l'une  au  prolitde  sir  William  Davcnant(l60^ 
I6C8  ),  l'autre  en  faveur  de  Henri  KIlUgrew  et  de  leurs  lié- 
ritim  ou  ayant  droit.  Comme  KilHgrew  s'établit  daiis  le 
Ibeàlre  royal  de  Drary-Lane,  ses  cornMiens  prirent  le  litre 
de  the  Ktng's  tervants;  et  comme  Devenant  entreprit 
d’exploiter  le  tliéilre  do  Duc  à Lincoln's-Inn-Field,  sa 
troupe  reçut  la  qualification  de  Duke’s  company.  Dniry- 
Lane  a conservé  jusqu'à  nos  jours  ses  lettres  patentes , son 
nom  et  sa  réputation  de  th^tre  national , tandis  que  le 
titéàtre  de  Lincoln’s-Inn-Field  a transmis  son  privilège  et  sa 
renommée  à Covent-Garden.  Une  autre  innovation  plus  im- 
portante, qui  eut  lieti  sous  le  règne  de  Cliarles  II,  ce  fut  celle 
qui  s’opéra  dans  les  rôles  de  femmes,  qui  jusqu'à  ce  moment 
n’avaient  jamais  eu  d’autres  interprèlee  que  des  hommes  ou 
des  enfants,  et  qu  iurent  alors  confiés  à des  femmes.  Mais 
le  ton  licencieux  en  usage  à la  cour,  et  qui  passa  bienlôt 
dans  l’art,  nuisit  singulièrement  aux  progrès  de  l'art  dra- 
matique. Iji  outre  Devenant,  dont  les  recettes  baissaient  par 
suite  dca  efforts lieureux  (iiitspar  son  concurrent  killigrew, 
afin  d’attirer  le  pobUc  dans  sa  salle , recourut  à l'emploi 
de  moyens  bien  propres  à corrompre  le  goût,  jusque  alors 
classk|uc,  du  pays.  Il  donna  accès  sur  sont  héâlrc  à <les 
pièces,  à «les  spccUcles  et  à des  ouvrages  en  vers  mis  en 
musique,  appelés  depuis  opéras  dramatiques  , qu'il  monts 
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avec  la  mise  en  scène  la  phu  riclie  et  les  accessoires  los 
plus  brilianU,  secondé  d'ailleurs  par  d'habiles  chanteurs  et 
par  des  danseurs  d'une  grande  agilité.  — Consultez  à cet 
égard  Hogarth,  kfemoirs  o/  the  Musical  Drama  ( limites, 
183S).  — H acontinué  à en  être  ainsi  jusqu’au  moment  où 
nous  écrivons,  et  de  cette  époque  date  In  coiimieDcement 
de  la  décadence  du  tliéâtre  anglais.  John  Drydcn  (1631- 
1701),  avec  ICS  opéras,  ses  coiuétlies  et  ses  tragédies  an 
nombre  de  trente  environ,  nous  fournit  un  exemple  do  la 
comipUon  du  goût  du  public.  Thomas  Otway  ( I65t-I6sà) 
essaya  vainement  de  lutter  contre  le  torrent  dans  sa  Pre- 
serred  Venice , son  Orpha»,  etc.  ; et  Nalh.  Lee  ne  fut  pas 
plus  iicurvux  avec  ses  tragédies  .\ero,  The  Phneess  of 
Cleve,  Theodosius  Alexander  the  Gréai.  Plus  tard,  il  est 
vrai,  latragéilic,  par  une  tenue  plus  digne,  par  une  ten- 
dance plus  morale,  réussit  à reprendre  faveur  dans  l’opi- 
nion ; mais  en  revanche  elle  alTecta  les  formes  mides  et 
compa-ssées  de  la  tragédie  française,  et  lui  emprunta  son  en- 
flure et  ses  déclamations.  Le  Cato  d’Addison,  {Mère  qui 
dut  surtout  son  immense  succès  au  parti  whig,  dans  le  sena 
duquel  le  poète  secrétaire  d'Ltal  composa  son  ouvrage,  est 
un  exemple  à l’appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  On  m 
peut  dire  autant  de  la  glaciale  Sophonishe  de  Thon»on  et 
des  créations  de  Young,  de  Glover,  de  Masson,  tous  imita- 
teurs malheureux  de  la  tragédie  antique  mal  comprise.  Ni- 
colas Rowe,  mort  en  1716,  voulut  revenir  aux  traditions 
premières.  Ce  qu’il  écrivit  dans  cet  esprit  porte  reniprciote 
d’un  sentiment  intime  et  profond.  Mais,  seul  contre  tous,  il 
ne  put  l’emporter,  et  son  exemple  ne  trouva  pas  d'imi- 
tateurs. Georges  Lillo  ( 1693-1739  ) prit  une  voie  plus  lieti- 
reuse,  dans  ses  tragédies  bourgeoises  et  domestiques,  George 
Barnexcett  t AU  for  Love,  Arden  Ferershnm, 

Marius  et  Elmerik;  mais  ion  rAlc  Vest  borné  à joncher  de 
fleurs  la  routo  qui  menait  à la  décadence  et  à la  ruine  du 
théâtre  anglais.  Avant  que  les  pondes  dramatiques  se  misH-nt 
à exploiter  le  genre  bourgeois  et  de  famille  , U faut  dire 
enc.ore  qu’ils  ne  brillaient  pas  précisément  par  la  délica- 
tesse et  la  moralité  de  leurs  productions.  Depuis  le  roi 
Charles  II  jusqu'au  règne  de  la  reine  Anne,  rimiuonüité  de 
la  comédie  alla  toujours  croissant,  jusqu'à  ce  qu’enfiii  elle 
atteignit  son  apogée  à la  fin  du  dix-septième  si^le.  Quand 
on  annonçait  alors  une  pièce  nouvelle,  toute  femme  honnête, 
avant  <L'aller  la  voir  représenter,  devait  s’informer  si  elle 
n'aiirail  pas  trop  à y rougir  ; et  quand  par  hasard  la  curkj- 
sité  l’emportait  sur  la  pudeur,  elle  n’y  assistait  jamais  qi»e 
mas((uée.  Cet  usage  devint  si  général,  qu'il  n’y  eut  plus  que 
des  prostituées  qui  osassent  paraître  au  théâtre  sans  masque. 
Il  ne  pouvait  effectivement  en  être  aulrement  quand  M s’a- 
gissait d'aller  voir  des  piècos  comme  les  Cocus  de  Londres, 
London  Cuckolds,  au  reste  l'une  des  plus  indécentes  <lii  ré- 
pertoire. H nous  suffira  de  nvenlionner,  dans  c^rtte  péritsle  et 
dans  les  commencements  de  la  suivante  , les  œuvres  d’Al- 
pliara  Dchn,  mort  en  (The/eigned  Coux'tesans,  IGTU), 
de  Suzanne  Centlivre  ( 1667-1723  ),  de  Colly  Cibber 
(1671-1757),  de  W.  Congreve  ( 1670-1729),  de  George 
FarqiiUar  { 1676-1707),  de  John  Gay  ( 16814'1732),  et 
surtout  The  Beggax‘’s  Ojxera,  toutea  restées,  sauf  quelques 
exceptions,  en  grand  crMit  dans  l’esprit  du  public  anglais. 

A la  iiH>rt  de  la  reine  Anne,  la  transmission  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  à la  maison  de  Hanovre,  représentée  par 
Georges  1",  amena  diverses  modifications  quant  nu\  rap- 
ports extérieurs  du  théâtre,  qui,  en  portant  un  notable  pré- 
judice aux  intérêts  du  directeur  du  théâtre  de  Llncoln’s-Inn- 
Ficld,  le  déterninèrent  à aviser  au  moyen  de  sc  récupérer 
de  ses  pertes.  Il  le  trouva  ilans  une  innovation  puérile,  qui 
déshonore  encore  la  scène  anglaise  pcmlanl  plusieurs  se- 
maines après  les  fêles  de  Noél.  La  musique,  la  danse  et  le 
chant  avaient  autrefois  expulsé  la  mimique  de  la  scène.  Puis 
la  musique  et  le  chant  étaient  devenus,  au  commencement 
du  siècle,  In  propriété  exclusive  de  l'Opéra  Italien,  récente 
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importation  de  l'otrangor.  Il  ne  restait  donc  plu%  à U dispo 
sillon  du  directeur  de  UncoinVInn-Field  d'autre  ressource 
que  la  dan<^o.  C^esl  alors  que,  privé  de  racroTnp.ignenienl 
musical , il  imagina , pour  lui  prêter  plus  d'attrait,  d’emhdiir 
l’art  chorégraphique  par  des  gestes.  Puis  on  broda  sur  un 
canevas  léger  une  action  qui  s'adaptait  plus  ou  moins  bien 
aux  contorsions  de  ses  clowns.  L’innovation  reçut  le  nom 
pompetix  de  pantomime.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  en 
Angleterre  la  pantomime  de  Noél^  chrisfmas-paiitomime, 
dont  on  rattache  à tort  l'origine  aux  fàrces  en  asage  autre* 
fois  à l’ocrasion  de  cette  grande  solennité  chrétienne , et 
dont  le  caractère  s'est  singulièrement  modifié , surtout  de- 
puis la  mort  des  deux  Griinaldl,  père  et  tUs,  qui  n'ont  |hi  être 
remplacés,  mais  dont  l’usage  s'est  constamment  maintenu 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  Uiéâtrcs  de  Londres.  Le  changement 
sunenu  dans  la  dynastie  ne  fut  point  favorable  au  drame. 
Les  quatre  rois  du  nom  de  George,  {>as  plus  que  riuillaunie  IT, 
ne  firent  rien  pour  le  favoriser;  et  la  reine  Victoria  elle- 
iiiénic  ne  lui  a témoigné  que  de  rîiidilTérence,  en  compa- 
raison de  la  vive  sympathie  qu’elle  montre  |»our  l'Opéra 
Jlalien.  Malgré  cela,  les  poètes  ne  lui  ont  poiul  manqué. 
Henri  Fielding  (]7o7-l75i)  augmenta  le  répertoire  de 
vingt-huit  pièces,  dont  le  quart  est  à peine  connu  Aujour- 
d'hui, à part  la  tragixlie  burlesque  Tîiom  Thumb  et  deux 
farces  : The  mock  Doefor  et  The  intriyuinff  Chamhrr- 
maid.  David  Garrick,  le  célèbre  acteur  ( !7lî>-l777 ), 
n'attarita  jamais  une  grande  importance  au  pian  et  à l'exé- 
ention  de  ses  comédies;  en  revanclw»,  U excella  dans  l’art  de 
tracer  des  portraits  avec  une  gaieté  tout  à fait  originale.  Ri- 
chard Cumberland  (t73’.M8ll)  écrivit  des  ouvrages 
dans  un  style  plein  de  bonne  humeur  et  de  gaieté,  mais  que 
déftare  la  s^eresse  de  co*ur  de  l'homme  du  monde.  George 
Colman  (17SS-1794)  traça  les  CAractérea  de  ses  vingt-six 
pièces  de  tliéfttre  (Tune  manière  en  général  fidèle  à la  na- 
ture; etc’est  làsop  principal  mérite.  Shcrldan  se  montre 
dans  ses  com^ies  ralUeur,  lioinme  de  cour,  orateur,  bel 
esprit  et  poète  léger,  en  même  temps  qu’il  y fait  preuve 
d'une  profonde  connaissance  du  cmir  humain.  La  meilleure 
de  touies  est  son  École  de  MixILsance,  School  for  Scandai. 
A celte  é|toque  la  tragédie  sérieuse  n'eut  que  de  faibles  re- 
prt^sentanU.  On  ne  peut  guère  citer  iLins  ce  genre  que  le 
Cn«i/>/er  de  Moore,  »ruvrc  aux  carartères  bien  tracés  et 
aux  situations  fortes,  ainsi  que  la  Virginia  de  Franctsea 
Brooke,  morte  en  17Aî»,  proiluction  pleine  de  cimleur  et  de 
pa.ssHin.  Aaron  llill  (lf>H4-l7i9)  a Aussi  laissé  en  ce  genre 
quelquesprofluctions  correctes,  mais  o(i  la  passion  fhit  défaut. 

I<es  a.spiratioDS  immenses  et  toujours  déçues  du  dix-neu- 
vième siècle,  la  prompte  satiété  qu’inspire  le  nouveau,  et 
re(>endant  la  demande  conlinuclle  dont  il  est  parlmit  l'objet, 
suDiseot  pour  c\pli«|uer  comment  il  sc  fhlt  qu’en  Angleterre 
aussi  l'art  dramatique  aille  toujours  en  di^énérant  davan- 
tage. Singulière  époque  que  la  nétre  1 Sbakspeare,  en  ilépil 
de  toute  sa  richesse  el  de  sa  magnificence,  interprété  par 
de»  acteurs  de  premier  ordre,  ne  pont  aujourd'liui  faire  ce 
qu’on  appelle  en  tenues  de  coulis.scs  chombri^e  complète , 
remplir  la  salle , malgré  les  effort*  tentés  à diverses  reprises 
par  Macready  pour  rendre  au  drame  véritable  l’emfdre  de 
ia  scène  anglaise.  Cette  déplorable  situation  de  Part  dmma- 
tique  diex  nos  voisin.s  lient  surloiit  à ce  que,  lorscpie  Iw  plus 
grands  talents  poétiques  de  l'.Viigleterre  se  sont  attachés  au 
drame  et  ont  prmiuil  de  remarquables  ouvrages,  le  public  ne 
leur  a pas  plus  l«‘moigné  de  reconnaissance  qu'il  ne  leur  ac- 
cordait d’encouragements,  et  que  dès  lors  ils  ont  dû  re* 
noncer  à la  scène.  Lu  première  ligne  nous  devon*  citer  ici 
PÉoommm  JoliaAïui  BallUe,  qui  en  tS02  fit  paraître  une 
i-êrie  de  tngédks  dont  ckaeuim  a pour  but  la  peinture 
d’une  de  nos  passions , puis  des  romisliu*  composées  dans 
In  même  dunn^-e.  Ce  qu'il  y a de  nécessairement  restreint 
dans  un  pareil  plan  est  à |>eine  sensible,  tant  l’auteur  porte 
avec  grâce  et  U'gèrelé  des  chaînes  qu’il  s'est  lui-méme  im- 


posées. Qoe  si  èüe  M tromp»  eri  écHvnnf  ns  trigédiM  dàlis 
le  style  des  anclsns  poètes  anglais,  son  erreur  ne  laissa  pas 
que  de  rendre  un  grand  service  a»  théâtre  et  à la  langue. 
8amuél Coleridgc  ( 1773-1S34},  Maturin,  connu  surtout 
par  son  Itertram  and  Afonue/,  Barty  Corewall  (rojres  l’ar- 
ticle PnocTon  ) et  M i 1 m a n écrivirent  pour  le  théâtre  plutôt 
dans  l’esprit  que  dans  le  style  des  anciens  classiques , restant 
dès  lors  à une  grande  distance  derrière  eux,  mais  atteignant 
honorablement  le  bot  qu’ils  s’étalent  propi^ , sans  toute- 
fois pouvoir  échapper  au  reproche  d’iiniiatloo.  Byron  de- 
meura exempt  de  toute  Imitation,  comme  le  lui  ordonnaient 
la  liberté  el  l'indépendance  nalnrellcs  à son  génie.  H est  vrai 
qu'il  n’écrivit  rien  pour  le  théAtre,  parce  que  le  public  des 
théâtres  l’avait  blessé.  Ce|>endant  ses  drames  manquent  en 
générai  d’eflét  et  auxs!  de  caractère*  nettement  accusés. 
Cela  n’empècha  point  qu'eo  tsâo  son  drame  de  Man/rttd 
obtint  sur  ks  planches  de  Drury-Lane  un  succès  d’eiilhou- 
slasme.  Si  Bymn  n'écrirU  point  pour  la  scène  et  ne  laisu 
rien  qui  lui  convienne,  H fhut  moins  en  accuser  son  irrita- 
bilité que  celle  dn  public , bien  plus  vive  encore  et  M«n 
plus  rrêloutable.  Walter  Scott  a douné  aussi  au  tliMtrc 
Hnlidon  Hall.  Cette  pièce  est-elle  bonne  00  mauvaise  t Peu 
importe.  Toujours  e*t-ll  que  Walter  Scott  ne  méprisait  pés 
le  théAtre  autant  qu’on  Ta  dit. 

[ Qo'est-cc  que  le  théâtre  anglais  de  nosjonrs?  Ivcoutex 
VKdinhurgh  Reriew  : « Notre  théâtre  touche  à la  dernière 
crise  de  sa  longue  agonie.  On  sacrifie  tout  à un  ou  deux 
rôle*  créés  par  les  acteurs  à la  mode , et  dan*  les  pièces 
qui  réussissent  vous  ne  découvres  que  ridicule  affectation, 
exagération  sonlimeiitale , gémissements  étemoU , fureur* 
absurdes;  aucune  vraisemblance  et  nnlle  précision  dans  le 
des.sin  de*  caractère*.  Le*  fournisseur*  habltnrts  se  conten- 
tent d’arranger  des  farces  ou  des  vaudevilles  français.  Quant 
aux  premier*  noms , ils  échangent  mntuellenient  leurs  éloge* 
Intéressé* , et  doivent  leur  réputation  à ce  trafic  : I1n*pi- 
ration  leur  vient  des  conlisses  et  non  de  la  nature  ; Jamais 
une  pensée  nouvelle  et  vigoureuse  ne  se  fàH  jour  à travers 
leur*  ttmvre*.  » L'ancienne  ennemie  île  l'B’dfnètrrÿA  fteefeir, 
la  Quarterfy  Reriew,  proclame  au*«i  liaiitentent  Indéeadence 
du  drame  aitglIaiB,  qui  compte  aujourd'hui  deux  écrivain* 
en  renom  : Sheridan  Knowle*  et  Lyttott  Bolvver,  et 
deux  ou  trois  jeunes  candidats  m même  genre  de  renom- 
mée : T A I f O U r d , auteur  de  1a  tnq^édle  grecque  d'/on  ; 
Taylor,  auteur  d’.trferrfde;  Hame*s  et  Brovrlng.  — De* 
romans  bien  oïl  mat  versifiés,  tels  sont  ce*  drame*.  La 
vérité  est  Imnmléc  à l’analyse,  la  situation  au  coup  de 
théâtre , rintérèt  h l'imbroglio , qiielqiicibi*  l'action  au  mys- 
ticisme. Une  prétendue  pièce,  italilulée  Paracelse , ne  con- 
lient  qti’unc  rêverie  en  cinq  actes  sur  les  science*  occiille* 
et  les  aspiraüons  de  l’Ame  vers  l'Idéal.  Bon^otir  et  Adien , 
titre  affecté  d'une  tragédie  sentimentale,  n'offre  qu’une 
nouvelle  (UalogUée  écrite  d'nn  style  fleuri  Ci  quelquefois 
Imichant.  Talfflurrl,  dân*  Son  Ion,  que  If*  critiques  ont 
porté  aux  hues,  et  dont  le  sujet  ert  à peo  prè*  celui  d'A- 
thttlie,  essaye  de  raviver  la  simplicité  grecque  : effort  perdu, 
Icnl.itivi-  liltrr.ilrf  qui  ne  p<*nl  avfur  de  résultat  populaire 
,111  iinlieii  de  la  c<nnp|irallon  d'inlérèls  qui  précipitent  et 
remuent  h nouvelle  Loropc  chrét'enne.  VArtevelde  de 
Tavlor,  mivre  Inboricvi'c  et  estimable,  Inawque  d’intérêt 
stéiiUpu’,  îstieridan  Knowles,  longtemps  acteur,  a exploité 
son  e\p‘r[i*ure , fabriqué  de*  dranies  tnrKIenlés,  el  excité 
rinlérèt  par  un  «p|)d  queUpîclbis  poétique,  «jouvenl  exagéré, 
aux  d(Mii«*iirs  et  aux  passions  de  la  vie  dmiiestique.  Firji- 
Nrii.r,  l'hfiousr,  le  fîos.%u,  h Fille  . ont  oMenu  de*  liteur* 
de  Ruccc.'v.  J'uut  ce  qui  reste  de  vie  au  llieàlre  britannique 
se  ré*ame  clicz  cet  écrivain,  dont  le  style  a de  la  douceur 
sans  fermeté , et  dool  les  plan*  Incolkreuts  et  intralsem- 
hlables,  enchaînant  une  mutlitudc  de  péripétie*  inutiles  ou 
inattemlue* , ne  semident  qu'un  prétexte  oiTert  à la  verve 
larmoyante  d'une  poésie  sans  virilité.  Une  des  eord«  les 


ANGLETERRE 


phi«  TihratttiH  de  llntelllpenre  et  do  Tâmc  angJaiw»  r^nne 
cepemiant  v>U!»  sa  main  ; fl  cIhtcIh*  , à l’instar  de  Word^ 
wurth  , la  terreur  et  în  pitié  près  du  fojer  domestique:  H 
les  puise  dans  les  eentimenU  et  les  amours  de  la  famille , 
quelquefois  entraîné  vm  la  mollesse  emphatique  de  Kolie- 
l*ue,  süurent  aussi  |Mithetique  et  simple,  mais  rappelant 
presque  toajours  la  forme  êl^nte  et  un  peu  lâclte  de  Beau* 
nmnt  et  Fletcher,  ces  deui  auteurs  peu  connus  en  France, 
écrivains  remarqiiaWea , qui  continuèrent  Shakspeare  avec 
plus  de  fécondih‘  dans  la  diction , moins  de  profondeur  dans 
la  pensée,  moins  de  sérient  dans  l'observation  j chantres 
plus  pis-siunués  que  profonds , plus  fleuris  que  Rraves , 
plus  Ingénieux  que  convaincus.  Personne,  aujourd'hui, 
pas  même  M.  Edouard  Lytton  Bnlwcr,  dont  la  Lÿon- 
ftftise  (lady  of  Fions)  a eu  quelque  sucrés , ne  rentre  fran- 
chement dans  la  vole  de  t’ol>servation  shakspearienne , 
la  seule  qui  puisse  renouveler  lo  drame  britannique.  De- 
puis Ctiauc<*r  juaju’A  S|»euser,  et  depuis  Bacon  jusqu'à 
Walter  Scott,  rorigiualile  anglaise  n'a  qu'une  source,  l’é- 
tilde  des  caractères  humains  j à elle  seule  s'attache  Shaks- 
peare,  dont  La  Bniyére  est  revpresslou  philosophique  et 
diminuée,  et  qui  ne  néglige  pas  l'analyse  dans  la  peinture 
même  de  la  passion  cl  «le  scs  orages;  de  U sont  éclos  M.ic- 
beth,  Uamiet,  Vago  , Dcs«lémonc,  même  Bénlrix , même 
la  nourrice  de  Juliette,  les  êtres  les  plus  complets  dont  la 
(diilosophie  ait  fait  présent  à l'imagination.  La  Grande- 
Bretagne  admire  encore  Ben-Johnson , chercheur  minutieux 
des  singultrilés  et  des  phénomènes  humains.  Jamais , quoi 
qu'elle  ait  pu  faire,  elle  n'a  sincèrement  applaudi  à la  pas- 
sion pure,  telle  que  le  doux  et  proflmtl  Racine  la  déve- 
lopite;  son  drame  à ellè,  c’est  la  vaste  critique  de  riuima- 
nité.  Elle  Ta  saluée  tour  à tour  cher.  Ben-Johnson,  llassinger, 
lèekker,  Buckingham , Sheridin  ; n'pudiant  sur  la  scène 
Dryden  et  Roue  et  le  doux  Olway,  que  l’on  joue  à peim* 
lieux  fols  |>ar  année,  rhangerer-vous  le  génie  «les  nations? 
Jamais.  Waller  Scott,  élève  «le  Shakspean*,  a conquis  la 
gloire  par  cette  lucide  mlelllgenre  de  tous  les  intérêts,  «le 
ImitiK  les  âmes , de  toutes  les  faiblesses , qu’il  a portée  à 
son  t«mr  dans  le  roman.  M.  Bulwer  n’a  dû  la  renommée  d«‘ 
Prlhnm  et  de  Hnffravm  qu’à  b sagacité  méilltatlve  dont 
il  a souvent  fait  prenve  Pmirqool , lorsque  le  fnn«l  de  l’es- 
prit national  sul>s!sfe , le  drame  se  dÂache-t-fl  de  eidle 
racine  de  tout  stircès?  Avec  des  fnddents  romanesques  et 
iin  «lialogue  sentimental , fl  ne  parviendra  point  à vainrre 
l’Indifférenre  «l’im  peuple  de  négoce,  d’afbircs,  de  labeur, 
qui  rr«lmitc  surtout  b puérilité,  qui  s*ést  habitué  à l'ana- 
lyse, «lont  la  dbrusslon,  l'examen  <?t  l'enquête  constituent 
b vie  rommiine,  et  qui  se  1aiss«‘ra  toujours  dominer  pia- 
les vues  de  son  esprit  beaucoup  plus  que  par  l'iitipétuosilû 
de  ses  passions.  Ptiîlarète  (’n\sii:s.  ] 

flous  aj«>uterons  encore  quelques  détails  t«Hil  matérii-ls. 
Les  é(‘hafaudages  en  bols  dont  nous  avons  parlé  au  début 
de  ce!  article  se  constniisaicnl  «l’onllnaire  dans  b cour  de 
qin*l«pie gramic  auberge.  I41  cour  servait  «le  parterre,  les  fe- 
nêtr«*s  figuraient  les  l«>gt’s,  et  les  corridors  en  saillie  lenal«*nt 
lt«*u  «le  galerie.  Des  tapisseries,  des  tapis  :«usprndiis  rempla- 
çaient la  toile  et  les  coulisses  , et  Iniçn  Jones , né  en  157?, 
Rit  le  preini«»r  qui  peignit  «les  déenrations.  Justpie  alors  une 
inscription  placée  snr  une  pbnelu*  indiquait  aux  sperla- 
tcur;»  cc  que  le  théâtre  était  r«-nsé  représenter,  «>u  bien  en- 
core l'acteur  les  en  prév«»natl  «l'avance  Dans  l’tme  d«*s  plus 
an«  tennes  pièces  hisforiqnes , .Sr/imi« , empfror  0/  fhe 
Turks,  qui  fut  ImprinuS»  en  !.VD  , le  héros  porte  le  cadavre 
de  son  |)ère  vers  le  temple  de  Mahomet  ; et  rartciir  chargi} 
du  nMc  doit  slnterrompre  pour  dire  au  public  : Supposez 
ici  U temptf  de  Maknmet.  Jusqu’en  1590,  le  prix  «les  der- 
nières places  Rit  «l'environ  lO  centimes,  et  celui  des  plus 
cirères  de  1 fr.  50  centiuw,  valixir  actuelle,  nqirésen- 
tations  commençaient  à Irols  heures  de  rapn'‘s.mMi,  et  ne 
àc  prolongeaient  pas  plus  de  deux  hctn-cs.  Pcntlant  leur 
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danV,  les  sp'rtateurs jouaient  aux  caries,  mangeaient,  bu- 
vaient nu  fumaient  à volonté.  Sous  le  règne  de  Jacques  1*', 
les  trois  théâires , construits  à l'origine  sur  les  limites  de 
h Cité,  comptaient  déjà  quatorze  rivaux.  Aujnunl'hui  le 
nombre  des  théâtres  de  Londres  est  de  vingt -deux.  Il  y a 
quatre-vingts  ans  on  n'aurait  pas  trouvé  <}e  théâtre  dans  une 
seule  ville  «le  province,  et  on  y rencontre  encore  aiis-sl  p«  ti  de 
troupes  permoncnlifs  qu’à  Londres  même.  D’ordinaire,  en 
efTet,  les  troupes  de  comédiens  se  réunissent  à l’ouverture  de 
ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  h snison  ; et  imc  fols  qn’HIe 
est  finie,  elles  se  séparent.  Toute  représmlatinn  tlié.llralc  «-si 
intenhle  dans  les  villes  milversibires  d’Oxford  et  de  Ca?n> 
bridge.  Parmi  les  femmes  «piJ  ont  paru  sur  les  planches 
dans  ces  di'mi«*rs  temps,  figurent  quelqnes-nnes  «les  artistt's 
les  plus  remarquables  dont  l’.Vnglelcrre  puisse  s'enorgu«*illir, 
par  exemple mevlamesB«‘tterl«>n,  Barry,  Leigh,  Ihitier,  M«mt- 
fort  et  Braci^irdle.  Jusqu'à  rann«S*  17ns,  éj)oque  où  Owi*n 
Swiiiey  prit  «les  mains  des  |)wtes  Congreve  et  Vanbrngh  b 
«lircclion  de  l)rury-l..ane  et  du  théâtre  de  llay-Markct,  l»‘s 
acteurs  et  les  actrices  n'avaient  encore  jamais  ni  de  gac«*s 
fixes.  î.e  pnxluit  de  b recette,  déduction  bile  des  (hiis, 
ébil  partagé  en  vingt  |»arts,  dont  dix  appartenaient  au  direc- 
teur et  les  dix  autres  à b troupe.  C'est  dans  les  ouvrages 
originaux  «le  Shtdone,  Steevens,  C'hahn«*rs  et  Collier  qii’«m 
trouvera  les  renseignements  les  plus  certains  sur  les  «téve- 
loppemcnls  du  théâtre  anglais.  On  consiilbra  aussi  avec 
fruit  Hawkins,  The  Orfgin  o/the  t'ngfish  Drama  (3  vol,, 
Oxford,  1773). 

Beaux-Arts. 

L’Angleterre,  si  ritlie  sous  tant  de  rapports,  e.st  vraiment 
pauvre  en  fait  de  beaux-arts.  La  divine  «qineelle  qui  seule 
fait  les  grands  artistes  semble  s’être  éteinte  dans  l’Iimnitle 
filmât  «le  b Gran«l«-ür«-lagne  On  ne  cite  presque  anrun 
peinhre  anglais,  aunm  statuaire,  aurun  grav»*ur  sur  pierre 
ou  sur  métaux,  aunin  compo>iteiir  de  mtisi«]ite  appartenant 
à cette  nation,  qui  se  soit  fait  un  nom  eiiro|K*on.  Peut-être 
les  productions  les  phis  remarquables  de  Part  anglais  sont- 
elles  encore  celles  «le  FarchUeHure.  — On  n-in-onlre  «le 
tous^«^t(^  sur  le  sol  dé  la  Gran«b-Rr«‘tagne  «le  ces  my  stérieuses 
eon*itr\irBons  que  b science  appelle  des  monuments  pé- 
bsgi«{ues , et  une  grande  quantité  de  monuments  druidique^. 
Qnel«ines  tours  gros.sièr«*<  et  informes,  attribuées  aux  Bretons, 
sont  les  si  uls  vestiges  d’une  ar«'hltccture  militairo  «lans  ces 
temps  reculés.  Les  Romains,  au  contraire,  ont  laissé  de  nom- 
breuses traces  «le  l«’iir  domination,  entre  autres  b fameuse 
muraille  qui  servit  ft  arrêter  les  lnva.sions  des  Pkles.  l’ii 
mélange  confus,  hbarre  et  fanbstique  de  Ügiu-es  d'animaux 
parait  avoir  dominé  dis  l'é|H>que  saxonne  «lans  rormsiien- 
blioii.  L’inxaslon  nnnnande  eut  pour  rt^ulbt  «rintr«>luirc 
de  l’autre  c<)té«Ui  détroit  rarrhlleeture  du  nord  «ic  la  Franee. 
On  serait  rep«*ndaiit  tenté  de  croire  qu’elle  s’y  alvilartlit , 
lonwpie  l’on  compare  ces  txllflces  lourds,  sun-liargés  «le  dé- 
tails capricieux  et  de  niauvals  gmU , avec  les  «df^anU»  et 
gran'lhises  constructions  de  la  Nomwindic.  L’Intériorité  de 
rAngleterre  ftil  encore  pins  manlRstc  ponibnt  b (lériode 
gnfhhpie , oii  le  sentiment  de  la  l«^m»e  échappa  coinplele- 
ment  aux  artist«s  anglais.  l..curs  églis«'-s  n'ofïrenl  rien  qui 
ae  puisse  comparer  aux  rich«‘s  elûbinn  des  ehoHirs  non  plus 
qu'à  la  gulrlamle  d«*s  cha(H‘lle.s  bass«*s  qu'on  trouve  «lans  les 
cathédrales  du  c«)ntinent.  On  y rencontre  unirunnéinent  une 
chapelle  qui  fbrme  le  fond  du  vaisiseau  et  qui  est  «Vlairée 
par  une  fenêtre  énorme.  Le  cintre  dw  voûte*  dégénéra  ra- 
pidement, |M)nr  lomlier  «tans  le  genre  mani«^ré.  D»^  orne- 
ments de  lotit  genre  s«*q»enlenl  «m  dentelures  le  long  des 
arcades,  et  s«*  n'-pi^lcnl  d'une  manh'rc  riche,  mais  unilornu', 
autour  du  p«)rtr.ll  et  des  fenêtres.  Le  .vljle  anglais  en  effet 
jotti'  pai  tont  l'orneinent  à profusion,  afin  de  n avolr  {tas  à 
sculpter  de  ngiii-es,  genre  où  il  a la  conscience  de  son  inforio- 
rité.  Quand  un  cunsidêa'  «lu  dehor.s  une  cath«î«lralc  anglaise, 
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OD  s6  prend  inTolonUimnent  h la  comparer  à un  cliàtcau  I 
Tort.  Le«  églises  sont  baa^s,  mais  longues,  et  ont  trois  ou 
fout  au  moias  deux  nefs  transversales.  AiMlessus  de  l'une  | 
dViles  s’élève  la  grande  tour  du  milieu , le  plus  souvent 
garnie  de  créneaux  conunc  l’église  elle-m&ne;  ce  qui  lui 
donne  l'aspect  d'un  château  fccKlal.  I^es  tours  du  portail, 
lorsqu’il  en  existe , ne  sont  rien  à côté  de  celle-ci.  Dans 
toutes  les  tours  des  églises  d’Angleterre,  le  carré  ne  se  trans- 
forme jamais  en  octogone,  comme  dans  celles  du  continent, 
où  ce  changement  produit  on  si  bel  effet;  mais  elles  ont  un 
grand  avantage  sur  celles-là , c'est  qu'ordinairement  elles 
sont  entièrement  achevées;  elles  le  doivent  aux  dimensions 
exigiu's  et  peu  élevées  des  construclionR:  il  n’est  jamais 
arrive  en  Angleterre  de  voir  le  portail  et  ses  tours  absorlier 
11»  fonds  destinés  à l’édifice  enli  r.  Si  l’architecture  reli- 
gieuse luanque  de  grandeur , celle  des  châteaux  semble  être 
arrixéc  aux  limiles  de  la  perfection  : aussi  comme  en  France 
elle  a souvent  influé  sur  celle  des  églises. 

Les  plus  remarquables  catl^édrales  de  l'Angleteire  sont  : 
dans  le  style  qui  précéda  le  gothique , celles  de  Nonvich, 
de  Rochesler,  de  Fly , et,  sous  quelques  rapports  aussi,  celles 
lie  Winchesler  et  de  Durham  ; et  en  fait  de  style  gothique, 
celles  de  Westminster.  d'York,  de  Canlerbury,  de 
Salishury  et  de  Lincoln , aiusi  qtw  les  clia^tclles  de  Windsor 
fl  de  King’s  college  à Camluidge.  Le  magnifique  château 
de  Windsor  lient  le  premier  rang  parmi  Va  diâteaux  go- 
thiques. Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  style  golliique 
devint  fastueux  et  surchargé  en  Angleterre  comme  partout 
ailleurs,  et  peut-être  même  là  plus  qu'aiUcurs.  On  a donné 
|vir  fiaUerie  ù ce  genre  bâtard  le  nom  de  Jiorid  gothic  du 
roi  Henri  VU.  La  chapelle  de  Westminster  est  le  plus  beau 
n)o<lèIe  de  ce  style. 

D'innombrables  constructions,  exécutées  après  la  fin  des 
guerres  de  la  Roee  blanche  et  de  la  Rose  rouge,  firent  pré- 
valoir pour  longtemps  cette  profanation  du  style  gothique  ; 
f t île  même  qu'en  France  le  sty  le  de  la  R c n a t s s a o c e est 
redevenu  à la  mode  de  nos  jours,  on  esl  égalmietit  revenu 
en  Angleterre , après  bien  des  Lltonneinents  dans  le  do- 
maine du  classique,  au  gothique  de  l’époque  poistérieure  : 
c'est  ce  style  que  l'on  a adopté  pour  le  nouveau  palais  des 
deux  diambres  du  parlement.  On  ne  saurait  nier  d'ailleurs 
que  le  style  profane  remporte  en  valeur  intrinsèque  sur  le 
style  fleuri  gothique  religieux,  et  qu'il  ne  manque  même 
pas  d’une  majesté  grave  et  pittoresque.  L’intérieur  des  sal- 
les d'armes  dans  les  châteaux,  tes  hôtels  de  ville  et  les  col- 
lines ( il  en  e^t  plusitHirs  qui  datent  du  setxièmc  sit'de  ) pro- 
iliiit  le  plus  grantl  effet  par  l’aspect  pittoresque  de  la  chor- 
)Hmte  saillante  du  plafond.  L’époque  de  la  Renaissance  an- 
glaise, à partir  de  la  moitié  <lu  seizième  siècle,  n’est  pas  non 
plus  B dédaigner,  et  d'ailleurs  les  romans  de  Walter  Scott 
l'ont  popularisée  sur  le  continent.  Mais  dès  lors  Pltalie 
commence  à exercer  sur  l'Anglelerre  urve  influence  tdle, 
qu’il  ne  saurait  plus  désormais  être  question  d’une  archi- 
tecture anglaise  proprement  dite. 

Inigo  Jones  ( lô75-l6S‘t),  l'architecte  du  palais  de 
Wliitehall , continua  fidèlement  la  tradition  de  Palladio. 
Christophe  Vren(ir>32-1*23), qui  construisit  une  immense 
quantité  irédilices  superbes,  surtout  après  le  grand  incendie 
qui  en  inoG  dévora  une  (lartie  de  la  i ille  de  Lomircs,  et  qui 
jouit  d'une  grande  réputation  pour  avoir  été  l’arcliitecte  des 
églises  Saint-Paul  et  Saint-Fâiennc  de  Ix)ndres,  du  palais 
d'Ilampton-Court,  et  du  Thfatrum  d’Oxford,  suivit  romplé- 
tmnont,  lui  aussi,  U direction  Imprimée  à l'art  par  les  ar- 
chitectes italiens  et  français  ses  conleiii|K)raiD.s  ; il  ne  man- 
que pas  d'ailleurs  de  noblesse  et  de  sévérité  dans  les  pro|>or- 
tions  et  dans  l'ordonnance  de  ses  plans.  Les  constructions 
élevées  après  lui  sont  en  général  de  reffcl  le  plus  mixJiucre. 
Vers  la  fin  du  dÎA-liuUième  siècle,  quand  le  style  classique 
l’emporta  sur  le  style  rococo,  l’Angleterre  ne  put  échap|)er  à 
rinflucnce  de  ce  rnouvcmcnl.  Les  Ànltqullies  of  Athens  et 


les  AntiquUie»  0/  Aitica  de  Stuart  excitèrent  un  véritable 
enthousiasme  pour  le  style  grec,  dont,  en  dépit  des  condi- 
tions si  peu  favorables  du  climat  de  PAngleterre , on  lit 
alors  un  fréquent  usage,  et  qu'on  n'a  cependant  pas  encore 
su  y employer  dans  la  mesure  qui  convient  aux  pays  du 
Nord.  Le  style  profane  goUiique,  redevenu  tout  récemment 
à la  mode,  est  appliqué  aujourdliui  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  même  d'originalité,  quoique  soua  co  rapport  Londres 
n'offre  que  peu  de  ressources,  attendu  que  les  grands  pro- 
priétaires ne  comsidèrent  leurs  demeures  de  ville  que  comme 
de  simples  piod-à-terre  et  réservent  tout  leur  hiie  pour  leurs 
liabitations  de  campagne. 

La  peinture  ne  commença  à jeter  quelque  éclat  en  An- 
gleterre que  vers  le  milieu  du  dixdmitième  siècle.  Au  moyen 
âge,  elle  y fut  cultivée  sans  doute,  comme  les  autres  arts 
qui  s’y  rattachent,  mais  cependant  avec  bien  moias  de  succès 
qu'en  Italie,  en  France  ou  en  Allemagne.  Au  treizième  siècle, 
sous  le  règne  de  Henri  111 , on  exécuta  quelques  grandes 
peintures  murales  ; et  dans  les  cliartes  et  documents  du  qua- 
torzième siècle  il  est  souvent  mention  de  tableaux  n'pré- 
sentant  des  saints.  Dans  l’église  de  Slien  on  voyait  un  ta- 
bleau d'autd  du  quinzième  siècle  avec  les  portraits  de  Henri  V 
et  des  membres  de  sa  famille , et  un  grand  nombre  de  livres 
de  cette  époque  sont  ornés  de  miniatures.  L'essor  brillant 
que  U peinture  prit  alors  en  Italie  et  en  Allemagne  réagit 
visiblement  sur  la  culture  des  arts  en  .Angleterre , sans  ce- 
pfmdant  y provoquer  rien  d'original  ; et  quand  arriva  la 
réformatioD,  la  plus  grande  partie  des  tableaux  alors  exis- 
tants furent  détruits , en  même  temps  qu'oo  perdait  l'occa- 
sk)Q  de  faire  servir  la  peinture  à la  représentation  des  su- 
jets reiigieux.  Longtemps  déjà  avant  la  Réformation,  cmuine 
aussi  jusque  vers  la  fin  du  dix-septièroe  siècle,  ce  fut  pres- 
que exdusivemeut  grâce  à des  étrangers  que  la  peinture  jeta 
quelque  éclat  en  Angleterre  : par  exemple,  sous  Henri  VH , 
le  Flamand  Mabuse;  sous  Henri  Vlll , Gérard  Horenbout 
et  le  peintre  d’histoire  et  de  portraits , Hans  I!  o I b e i o le 
jeune.  Allemand  de  nation,  qui  exerça  également  uue  grande 
influence  sur  tous  les  autres  arts,  et  qui , indépendamment 
d’une  innombrable  quantité  de  portraits,  exécuta,  dit-on,  des 
séries  complètes  de  sujets  hiiUoriqucs  ; sous  la  reine  Marie , 
Antoine  Moor  ; Federigo  JUicchero , Lucas  de  Heere  et  Cor- 
I nelius  Katel,  sous  tjisabeth,  dans  les  dernières  années  du 
I règne  de  laquelle  on  vit  aussi  pour  la  première  fois  quelques 
! Anglais , tels  que  Hilliard  et  Oliver,  se  faire  une  réputation 
I dans  la  peinture  en  miniature.  La  peinture  sur  verre  fut 
! souvent  pratiquée  pardes  artistes  anglais,  mais  plutôt  comme 
! métier  que  comme  art.  Jac(|ucs  1*'  appela  en  Angleterre  le 
' Hollandais  Myicns,  et  protégea  la  peinture,  comme  fit  aussi 
^ Charles  qui  enrichit  considérablement  les  collections 
: commcociW  par  Jacques,  et  qui  accueillit  avec  distinction  à 
i sa  cour  d'abord  Rubens,  puis  Van  Dyck.  L’activilé  brillante, 
mais  de  courte  durée,  qu’il  fut  donne  à cet  artiste  de  dé- 
ployer comme  peintre  du  roi,  semble  avoir  sufli  {Kmr  a.ssurcr 
pour  toujours  en  Anglelerre  la  prééminence  du  portrait  sur 
la  ))einture  liistoriquc.  George  Jamesun , autre  élève  de  Ru- 
bens , le  premier  artiste  qui  se  soit  fait  une  grande  rétmta- 
Uon  comme  portraitiste,  et  qui  exerçait  son  art  rn  Écos-se, 
fut  le  contemporain  et  presque  le  rival  de  Van-Dyck.  William 
Dohson,  qui  se  forma  lui-même  par  rélwle  des  uHivres  de 
Van-Dyck,  date  de  La  même  éj>oqiie. 

La  proscription  qui,  sous  le  i^uedes  puritains,  frappa  loua 
les  tableaux  d'église,  limita  désormais  la  grande  i>emluro 
au  portrait.  Aussi , après  la  mort  prématurée  de  Van-Dyck , 
sir  l'eler  Lely,  dont  le  vérilable  nom  était  Peter  Von  der 
t'mu , originaire  de  Sd'It  en  Westpbalie,  obtint-il  toute  la 
faveur  d'une  cour  dont  il  llattait  les  morurs  )»ervertics.  Citez 
lui  le  faire  de  Van-Dyck,  qu’il  cherclie  visiblement  à imiter, 
est  trop  cherché  et  d^énère  en  maniéré.  H eut  pour  rival  et 
|tour  successeur  Gottfried  Kneller  de  Lubeck,  qui,  comme 
pdulrc  du  roi  Cliarles  II , eut  une  véritable  fabrique  de  por- 
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traiU.  Quoîqnlk  aient  eu  bien  moins  de  réputation,  les  por- 
traits de  Jonathan  Richardson  leur  étaient  bien  sopéricors. 

C'est  seulement  <les  première*  années  dn  dix-hnilième 
siècle  que  date  en  Angleterre  ce  qu’on  appdie  la  peinture  his- 
torique « laquelle  pourtant  ne  consistait  guère  alors  qu’en 
scènes  mythologiques  et  en  froides  allégories  dépourvues 
souvent  de  goOL  Sir  James  Thornhill,  né  en  1676,  mort 
en  1734,  qui  |>eignit  la  coupole  de  Saint-Paul  et  la  salle 
d’armes  de  Greenwich,  fut  le  premier  qui  mit  ce  genre  en 
renom.  Ses  compositions  et  ses  ftgtires  ne  manquent  pas  de 
vie,  mais  son  style  est  dépourvu  de  noblesse,  et  son  coloris 
terne  et  uniforme.  11  ne  fonda  point  d’école,  et  ne  lai&sa  pas 
non  plus  de  successeurs  de  queh{ue  importance.  William 
Hogarth  (1697-  1764)  doit  être  considéré  comme  le 
premier  peintre  original  qu'ait  produit  l'Angletefre , quoi- 
qu'il ail  exercé  son  talent  dans  un  tout  antre  genre.  Il  excella 
en  effet  dans  la  peinture  satirique  des  mceurs  de  son  temps 
et  des  vices  inhérents  k l'humanité,  et  fut  le  crént<*ur  de  la 
caricature  anf^aise , qui  après  lui  a pu  devenir  plus  mor- 
dante, plus  acerbe,  plus  variée,  mais  qui  ne  sera  jamais  ni 
plus  vraie  ni  plus  naturelle.  Assez  peu  remarquable  comme 
peintre,  mais  graveur  ingénieux,  il  fût  le  premier  qui  im- 
prima h la  peinture  anglaise  cette  tendance  k rendre  exac- 
tclncnt  ta  nature  qui  la  caractérise,  et  que  le  génie  |>artici]Her  ' 
de  la  nation  anglaise  a depuis  lors  considérablement  déve- 
loppée. Sir  Joshua  Reynolds  (1713-1792),  au  contraire, 
fit  de  la  peinture  en  grand  artiste,  et,  sans  s’écarter  trop  de 
la  réalité , sut  donner  h son  pinceau  cette  loucl>e  idéale  san.s 
laquelle  l’art  n’existe  point.  Cet  artiste , qui  s'était  formé 
en  Italie,  surtout  par  l’élude  des  grands  maîtres  de  l'école 
vénitienne,  fut  nommé  président  de  l'Académie  Royale  des 
Beaux-ArU,  instituée  en  176B,  et  influa  sur  les  développe- 
luenls  de  l’art  tout  autant  par  son  exemple  que  |>ar  scs  écrits. 
Il  peignit  presque  exclusivement  des  portraits,  toujours 
avec  t^ucoup  de  naturel  et  de  grice , en  même  temps  qu'a- 
vec un  coloris  plein  de  force  et  de  vérité;  il  s’efforça  d’ail- 
leurs de  faire  prévaloir  le  principe  d’après  lequel  on  doit  con- 
centrer tout  l'effet  sur  le  sujet  principal  et  négliger  les  acces- 
soires , même  comme  exécution.  Ce  système,  qui  produisit 
souvent  des  effets  bizarres  et  maniérés,  et  dans  ief|uel  on 
trouve  plutôt  un  pinceau  ingénieux  que  la  vérité  de  la  nature, 
a fait  école  parmi  le  plus  grand  nombre  des  peintres  anglais 
modernes.  En  même  tem|»s  que  Reynolds,  en  iietgoant  des 
portraits , acquérait  une  grande  réputation  et  une  grande 
fortune,  U exaltait  dans  ses  discours  académiques  (è  la  pu- 
blication desquels  Burke  ne  resta  probablement  pas  étranger) 
le  mérite  des  grands  maîtres  italiens,  de  Michel-Ange,  de 
Raphaël,  du  Titien , du  Corrége,  et  U excitait  ainsi  parmi  les 
artistes  le  goût  pour  la  grande  peinture  historique , pour  la- 
quelle l’An^eterre  a toujours  montré  su  fond  a.ssez  d'indif- 
ftrence.  11  faut  reconnaître  d’ailleurs  que  s’il  a rendu  d’im- 
portants services  h l’art,  ses  écrits  propagèrent  des  idées 
erronées , dont  l’influence  sur  1a  peinture  anglaise  se  fait 
encore  sentir  aujourd’hui.  On  a oependaot  de  lui  quelques 
bons  ouvrages  dans  le  genre  historique,  entre  autres  quelques 
portraits  de  la  galerie  de  Sliskspcare.  Ses  rivaux,  dans  le 
portrait,  furent  Allan  Ramsay  et  Georges  Rumnoy,  ainsi  que 
Thomas  Gainsborough  ( I727-17R6),  artiste  d'un  grand  mé- 
rite , dont  le  paysage  était , à bien  dire,  la  spécialité. 

On  doit  citer  comme  le  plus  remarquable  paysagiste  que 
TAngleterre  sit  produit  à cette  époque  Ricliard  Wilson , 
imitateur  de  Claude  Lorrain.  Seulement  il  partage  par  mal- 
heur k défaut  de  tant  de  paysagistes  anglais,  qui  reprodui- 
sent k ton  et  le  coloris  des  tahkaux  de  Clsnde  Lorrain  et  dn 
Poussin  tels  qu’ils  sont  aujourd'hui , c'est-à-dire  obscurcis 
par  kt  ombres  qui  ont  poussé  de|>uis  deux  cents  ans  qu’ils 
existent.  Le  quaker  américain  Benjamin  W'as  t ( 173R-1 820), 
qui  se  rendit  d’abord  célèbre  comme  pointne  d’histoire,  bien 
qu’il  manquât  de  génie  créateur,  succéda  à Reynolds  dans 
les  fonctions  de  président  de  l’Acsuléroie.  Il  mérita  de  l’art 
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anglais  moins  ]>ar  ses  propres  ouvrages  que  par  sa  sollici- 
tude pour  la  prospérité  de  l'Académie  et  par  la  part  qu'il 
prit  à la  fondation  delà  fihlish  InstUufion.  I.es  expositions 
organisées  par  ces  deux  institutions  ont  extrêmement  favo- 
risé la  propagation  dn  goût  des  arts  parmi  le  public  anglais , 
en  même  temps  qu’elles  excitaient  l’émulation  des  artisti's. 
Ses  contemporains  Bar  r y,  Opie,  IL  Fiissly,  Northcole,  Ronv- 
ney,  Wright,  Copier,  ne  rendirent  pas  avec  plus  de  l>ot»heur 
que  lui  la  forme  extérieure,  et  n’étudièrent  pas  mieux  les 
sujets,  mais  ils  lui  furent  quelquefois  supérieurs  par  la  cha- 
leur et  l’imagination.  Un  caractère  commun  à tmu  1rs  ar- 
tistes que  noua  venons  de  nuramer , c’est  Li  faiblesse  du 
dessin  et  l’exagération  delliéroique  comme  du  sentimental. 
Leurs  oeuvres  n’ont  pas  d’ailleurs  le  caractère  général  d'une 
école.  Fussly  fut  incontestablement  le  plus  important  d’entre 
eux,  et  n’influa  pas  pou  sur  ses  contemporains  par  ses  scènes 
fanta.vtique.v , dans  le  nombre  desquelles  nous  rappellerons 
son  célèbre  Cauchemar.  A celle  même  époque  brillait  comme 
peintre  de  marines  Ph.-J.  Loutherbourg  et  G.  Mnrinnd, 
le  premier  qui  traita  des  scènes  de  la  vie  commune  à la  ma- 
niée deTeniers  et  d'OstaiIe, 

La  sympathie  du  public  anglais  pour  la  peinture  dliisloirc 
fut  surtout  développée  par  la  galerie  de  .Sliakspeare  qu’entre- 
prit John  Bnydell,  et  par  l’essor  que  prit  tout  à coup  l'art 
de  la  granife  en  Angleterre. 

On  sait  en  effet  qu’à  l'exception  de  R.  Strange.qui  travailla 
d’après  d’anciens  maîtres , les  principaux  graveurs  anglais, 
tels  que  Bartoiozzi , W’ooUett,  Sharp,  Sherwin,  Meddi- 
man , J.  et  C.  Ilealh,  Earlom  et  Fittler,  travaillèrent  d'après 
les  tableaux  des  maîtres  anglais.  Il  faut  cependant  ajouter 
que  la  gravure  au  pointillé,  introduite  en  Angleiene  par  Rar- 
tolnzzi , eut  pour  résultat  de  propager  une  quantité  énorme 
des  plus  mauvais  oiivrngi's,  et  d'iiabituer  le  goût  du  public 
aux  fedes  représenlations  de  scènes  domestiques  et  senti- 
mentales. Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  la  peinture 
snr  verre  prit  aussi  un  grand  essor  en  Angleterre,  grAce  aux 
travaux  de  Jnrris  et  d’I^nton,  sans  réussir  toutefois  à égaler 
les  couleurs  si  belles  des  anciennes  verrières  qu’on  admire 
dans  plusieurs  cathé<lrales  d’Angleterre.  I.Æ  peinture  de  pa- 
norama (ut  aussi  cultivée  alors  avec  succès  par  R.  Darker, 
mort  en  (son. 

L'école  de  Davi<l , qui  de  France  étendit  son  influence 
lur  presque  toute  l’Kurope,  n’en  exerça  que  très-peu  sur 
l’Angleterre.  Il  n’y  eut  qu’un  très-petit  nombre  d’artistes, 
tels  que  NVestall.  qui  <bn.sla  peinture  historique  s'abamlon- 
Dèrent  à sa  mnntèrc  Unie  et  léchée  ainsi  qu'à  ses  elTcts  do 
théâtre.  D’autres  artistes,  plus  récents,  tels  que  Hilton  Etiy  et 
Briggs,  adoptèrent  une  voie  plusindépendante,  sans  cependant 
laisser  aprf^  eux  rien  de  bien  remarquat>le.  Stoltiard  fut  un 
artiste  d’une  imagination  aus.s|  vive  que  féconde.  Ilaydon 
ne  répondit  pa.s  atix  grandes  espérances  qu’il  avait  fait  con- 
cevoir. 

Depuis  1S30  John  Martin  surtout  a fart  sensation  par  ses 
compositions  colossales,  par  exemple  fn  Chute  de  Babel,  le 
Déluge,  le  Festin  de  Balthasar,  te  Dernier  jour  de  Pont- 
j>éi,  etc.,  qui  tous  impressionnèrent  vivement  le  public  par 
le  grandiose  rare  de  leurs  proportions  et  par  des  efl'ets  de 
lumière  tout  à fait  nouveaux.  Cependant  cette  direction  de 
l’art,  avec  ces  colossales  masses  architecturales,  qui  sen^>è- 
tent  partout,  et  avec  ces  innombrables  petites  figures  non 
su.scep(ibles  d'expression  en  raison  de  l’exlrèmc  cviguiiédc 
leurs  proportions,  a déjà  vécu.  Danby,  imitateur  de  Mar- 
tin , n’a  aucune  importance. 

Ce  qui  a toujours  manqué  en  Angleterre  à la  peinture 
d’histoire , ce  sont  les  encouragements  de  grands  travaux 
publics  à exécuter;  et  force  lui  a été  de  se  borner  aux 
besoins  des  convenances  domestiques,  et  souvent  aux  caprice-S 
de  ceux  qui  lui  faisaient  des  commandes.  L'Église,  appelée 
autrefois  à fournir  foccupation  la  plus  grandiose  à la  printore 
historique,  renonça  en  Angleterre,  à partir  de  la  Aéfonna- 
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(ioo^  à avoir  rien  <le  commun  arec  Ica  arU;  et  à toutes  les 
tentatives  faites  depuis  |T73,  par  les  artistes  les  plusdistin* 
gtiés»  pour  di^orer  Saint-Paul , restée  jusqu'à  ce  jour 

ai  dénuée  de  toute  cs|>èrc  d'omemenl , le  clei^  a toqjoura 
opposé  son  refo  le  plus  fonnel.  Il  en  est  résulté  que  le  por- 
trait a continué  de  toujours  l'emporter  sur  la  peinture  his- 
tori<|iie.  Il  a eu  d’ailleurs  un  représentant  ingénieux  en  sir 
Tîiomas  Lawrence  (!779-ts3ü),  appelé  à présider  TA- 
cadéinie  après  la  mort  de  West.  Sans  doute  cet  artiste  pos- 
sédait à un  plus  haut  degré  encore  que  Keynolds  le  Ucut 
d'une  composition  naïve  et  spirituelle  : mais  il  exagère,  jus- 
qu'à la  plus  choquante  incorrection , le  principe  de  négliger 
tous  les  accessoiri^,  et  le  plus  souvent  il  vise  trop  aux  i fiels 
qui  sont  U*  pnMluil  du  caprice.  Sa  manière,  qui  n'a  que  l'ap- 
parence de  la  facilité , a fait  une  foule  d'imilâteurs  sans 
mérite.  Il  eut  pour  rivaux  John  Jackson  et  Georges  Dawc. 
On  doit  encore  citer  comme  s'étant  fait  des  n'putations  de 
porlraiüste^j,  Th.  Philipps,  M.  A.  Sht^,  H.  Ilowanl,  W.  Bee- 
cliey  (1*53 — IS39),  James  Word,  R.  Rolhwell,  11.  W.  I*i- 
ckersgdl  et  W.  Ilolxlaj. 

David  Wilkie  s'est  fait  comme  peintre  <le  genre  la 
réputaliuD  la  mieux  méritée,  autant  par  sou  ingi-nicusc 
imagination  que  |»ar  son  exécution  naturelle,  vigoureuse  et 
achevtv.  C’h.  R.  Lcb<lic  s'est  distingué  par  la  gaieté  comique 
de  son  invention  non  moins  que  par  la  supériorité  av<%  la- 
quelle il  exécute  ce  qu'il  n conçu.  On  doit  ensuite  une  men- 
tion à C.  A.  C'halon,  à W . .Mulerad)  et  À LamUccr,  qui 
s'est  auvsi  fait  un  nom  comme  peintre  (Tanimav-x,  mais 
surtout  à Charles  Lock  Castlake , de  beaucoup  supérieur 
aux  artistes  que  nous  venons  de  nommer  en  dernier  lieu 
pour  la  pureté  du  «lessiu  et  la  beauté  du  coloris,  et  que  sc4 
tableaux  de  Bandits  italiens  ont  rendu  célèbre  à bon  droit. 
Le  paysage  peut  aiisai  nous  offrir  quelques  artistes  d'un 
mérite  réel,  par  exemple  Calcott  pour  les  marioes,  et 
Glovcr  pour  les  groupes  d'arbres.  Turner  et  Uavell,  au  con- 
traire, sont  maniérés  et  grêles.  Vaguarelle  a pri.s  dans  ces 
derniers  temps  des  devt-li>pi>eaicnts  tds.queles  iveintrcs 
d'dquarelles  oui  pu  organiser  une  exposition  à eux  seuls. 
Coptey-ridding , Wild,  f’rout,  Robson,  Ga.stineau,  Tur- 
ner, Kssex,  Nash,  de.,  se  sont  distingués  dans  rc  geniu 
si  commode  |>our  le  paysage  et  l'arciiiteçture.  On  cite  parmi 
1(^4  peintres  en  mininfurc  Kugloheart , Harding , Newton, 
BuU'rtson , Douglas  et  Davis. 

Au  total , on  peut  dire  que  la  peinture  anglaise  de  genre 
préM;iite  bien  plus  de  méiliorrc  et  de  mauva  s que  de  bon,  et 
même  que  parmi  les  prcuiiers  ninttics  il  n'en  est  qu’uu  fort 
petit  nombre , tels  que  W ilkie , IMiilipps , Calcott , qui  soient 
exempts  de  manière  et  d'afhxUitiou 

I.a  peinture  de  genre  est  d'ailleurs  celle  qu'un  cultive  le 
plus  généralement  en  Angleterre,  mais  le  )du.s  soiiveiit  clic 
J e.st  traitée  de  la  manière  la  plus  triviale  ; c'csl  ainsi  que  eu 
fait  de  paysages  les  arti-les  w»  contentent  pres/juc  généra- 
lement de  reproduire  des  vues.  On  apprécie  bien  plus  une 
touche  line  et  spiiiluelle  que  la  noblesse  de  l’iuvculiou  ou 
que  la  vérité,  la  simplicité  et  le  nalurd  de  rexécutiou, 
quoiqu'il  n'y  ait  là  au  fond  que  le  caprice  sans  portée  d'un 
talent  disposant  ses  pruct'ùés  techniques  de  manière  à 
frapper  les  tiens  au  lieu  île  chercher  à parler  à l'ànie.  11  est 
impossible  de  rien  produire  de  bon  et  de  durable  dans  une 
direction  pareille.  IjC  goût  public  se  lixe  toujours  sur  dc*s 
sujeU  faites  et  de  Ia  vie  commune.  Aussi  les  collections  de 
vieux  taldeaux , si  ridicfl  et  si  nombreiisea  qu'elles  soient 
d.'ins  la  capitale , et  la  galerie  nationale  de  Londres  n'ont- 
elles  en  détinitive  que  tniN-faiblernent  contribué  à propager 
et  à améliorer  le  scutiiiumt  du  beau.  L'art  s'est  mis  au  service 
du  luxe  lie  l'aristotTatie.  Lu  fait  de  grands  ouvrages,  il  n’a 
priKluit  que  des  ci>Ilections  complétés  de  iiortrailsdes  grandes 
familles  patiiciennâ»,  surtout  force  laïUcs  avec  luo^iuoi- 
sellcs  leurs  fUJes,  messieurs  leurs  liU  et  leurs  king'Charies's 
par -dessus  le  marLbc.  Or  ces  dames  permeUeol  qu'un  les 
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embellisse  tellcovent  et  d'une  manière  si  affectée , que  les 
artistes  qui  exploitent  c.e  genre  lucratif  ont  reçu  le  sobri- 
quet de  iady-meniiers , ce  qui  veut  dire  raccommodeurs 
de  dames. 

Grâce  surtout  àFlaxmaB,la  sculpture  a fait  beaucoup 
do  progrès  en  Angleterre.  Outre  Nullekens,  C'hantrey, 
WestinacoU  et  Wyat,  nous  devons  encore  signaler, 
parmi  les  artides  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  cette  brandie 
si  imjHirtanto  do  l'art,  Maalonald,  HolUiis  et  C'arew. 

Aux  noms  île  graveurs  que  nous  avons  déjà  cités  il  faut 
cucore  ajouter  ceux  de  Pellier,  Dixon,  Brow  ne,  Grœne,  Hol- 
loway , Webber  (célébré  surtout  par  ses  plandies  d'après 
les  carbms  de  RapUad),  J..ajul»6er,  Freeman,  Bumet,  Wil- 
liam et  lUlouard  Findeu,  C'ooke,  GoodaJI,  John  et  Henry 
Le  Keux,  qui  a tiré  uu  parti  des  plus  lieureux  de  la  gra- 
vure sur  acier,  genre  d'origiue  anglaise.  Les  gravures  an- 
glaÎAUssiir  acier  qui  represeuteiit  dus  paysages  et  dont  l'Eu- 
rope est  inondée  depuis  qudques  anuees , eu  dépit  de  l'é- 
lé^ce  de  leur  execution,  |ièdtent  trop  souvent  par  l'ab- 
sence complète  de  toute  vurilu,  et  surtout  eu  ce  qui  est  de 
la  tuudiu  des  arbres.  Le  cid  y e.vl  aussi  d'ordinaire  beau- 
coup trop  surchargé  du  nuages,  d'eliuU  atmosphériques  et 
d'effets  de  lumière. 

La  gravure  sur  Oois  est  parvenue  à une  bauluiir  de  per- 
fection jusi^ue  alors  inconnue,  grâce  aux  travaux  d'un  TIm>- 
mas  Ttcwick,  qui  la  ressuscita  en  177k,  et  de  ses  succes- 
scur.s  Th.  IIoihI,  Harvey,  Sears,  Tabagg,  Braustone, 
C'Icnnelt , Ncsbit,  etc.  Ûo  oe  saurait  toutefois  approuver  la 
tentative  qu'on  a léccuuueut  faite  d'y  appliquer  les  procé- 
dés du  la  gravure  sur  cuivre.  U'ümoadirables  ouvrages  U- 
tastréSf  c'est-à-dire  orués  de  gravures  sur  bois,  notam- 
munt  le  Penny  Magazine,  ont  donné  le  signal  sur  le 
CAmliuunl  à des  opératious  du  librairie  analogues.  Les  dé- 
vcloppciiK'nts  tedmiqui^  de  la  lithographie  ont  été  les 
ruénu^s  en  Angleterre  qu'en  France,  et  la  manière  ridie 
d'erfi-U  dont  sont  traitées  quelques  plandies  anglaises  n 
engagé  quelques  lithographes  du  continent  a en  imiter  les 
procédés,  qui,  il  haut  l'avouer,  sont  de  nature è satisfaire 
le  puMic.  Cependant  les  roiluclions  liUuigrapliiées  de  vues 
ardiilcrInraUs  d'Angleterre  et  de  Uel^uo  par  llaghe  et 
Nash  méritent  d'élre  citées  gvec  éloge  pour  leur  irrépro- 
chable exécuton.  — Consulter  Allan  Cuoningluuu , Live* 
gf  liritish  Painters,  Sculplors  and  Architecta  ( k vol-, 
Londrc.s,  IS7U),  et  Homilton,  The  Englisk  ichooi,  a st- 
ries o/  lhe  most  approved  produiitons  in  painting  and 
sculpture  fl/mdru.v,  1830);  Fassavaiit,  Kunstreise  durck 
England  und Belgien  (Vnncl.,  1 S33 ), et Waagen,  A'uit.v/- 
verke  und  Eunstler  in  England  (3  vol.,  Berlin,  1S3&). 

Lu  musique  les  Anglais  n'oot  jamais  rien  pu  produire  de 
grand.  C’est  dans  le  pays  de  (iallosqim  s'est  maintenue  le 
plus  longtemps  l'ancienne  musique  des  Bretons,  laquelle,  de 
luéine  que  raocienne  musique  dûs  Lcoasais,  a d'ailleurs  quel- 
que diuse  d’assez  original.  Dans  ces  derniers  temps,  le  seul 
virtuose  anglais  qui  se  soit  (ail  une  réputation  européenne 
a été  le  pianiste  Field.  Eu  revandie,  il  n'y  a pas  de  pays 
au  monde  où  tout  ce  qui  tient  aux  arts  mécaniques  ait 
atteint  un  aussi  haut  degré  de  perfecliou  qu’eu  Angleterre. 
N'est-ce  pas  une  kû  de  compenivatioD  toute  naturelle  que 
quand  l’esprit  do  calcul  domino,  rimaj^aiiun  n'ait  plus  a 
jouer  qu’un  rélo  secondaire? 

ANGLICANE  (Eglise),  appelée aussiiîg/Ur  A>iir<X)pa/o, 
Haute  Église,  est  la  religion  de  l'État  daus  le  royaume- 
uni  de  la  Grande-Ikctagne  et  d'Irlande.  Le  souverain  en 
est  le  clief  suprême;  c'ost  lui  qui  convoque  et  proroge  les 
assemblées  du  dergé.  L'Église  Anglicane  est  gouvernée  par 
trois  archevêques  et  vingt-cinq  évêques.  L’ardievôque  de 
Câutorliery  porte  le  titre  de  primat  ilu  royauiuâ-uoi  ; il  n 
le  privilège  de  couronner  les  rois  et  les  reines,  et  a vingt 
et  un  évêques  sulTragants  : ceux  de  Londres,  Oxfoid,  Bristol, 
Rochester,  Wincliestur,  Lincuin,  Nurwicb,  Salisbury,  Ély» 
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£\et«T,  Chicbestcr,  Ba(b-et- WelU , Worcesler,  Covaitry- 
et-Ucbfiebl , ilercrortl,  UintUrf»  Saint-David , Saint'Asaph, 
Bangor,  Gloa'sU'r  et  Piderboroiigii.  quatre  autre* 
cbéë  ftont  M>u«  1a  juridiction  de  l'archev6que  d'Vork,  qui 
porte  le  titre  de  primat  d’Angleterre;  ce  sont  : Sodor-et* 
Man,  Carliste,  Uurliam,  Chcster.  Lea  ardicvAques  et  les 

èques  soit  désignés  par  le  souvcraüi,  qui  earoie  au  doyeo 
et  au  chapitre  ce  que  l’on  appelle  un  eonpd  d'élire  par  lequel 
U indique  la  personne  k nuiuiner.  L'évéque  de  Londres , en 
tant  que  chef  spirituel  de  la  capitale , a le  pas  sur  les  autres 
évéques;  celui  do  Durham  vient  après,  comme  chef  d'un 
diocèse  qui  constituait  un  comté  }udatin  ; celui  de  W iuebester 
est  le  truisieim;;  les  autres  prennent  rang  è l’ancienneté  du 
sacre.  Les  archevêques  et  les  évêques  ( à part  celui  de  Sodor 
et  de  Mao  ) siègent  à la  cliambre  haute  comme  lords  spi- 
rituels. Les  archevêques  ont  le  titre  de  Grâce  ol  de  TVéj- 
Heièrend  père  en  Dieu  par  la  divine  Provtdence;  on 
donne  aua  evéques  celui  de  Vraiinent  Eévérend  père  en 
Dieu  par  la  permission  divine.  Quand  on  donne  Tinves- 
titurc  A un  archevêque,  cela  s’appelle  Vélet'er  au  trône; 
un  installe  les  évêques.  Un  chapitre  ou  conseil  de  Té- 
véque,  composé  d’un  doyen  et  de  plusieurs  dianoines , est 
altaclié  k chaque  cathédrale.  Après  le  doyen  viennent  les 
archidiacres,  qui  sont  au  nombre  de  soixante  et  ont  {knit 
(onctions  de  réformer  les  abus  et  d'investir  de  leurs  béné- 
fices ceux  qui  y sont  appelés.  La  classe  la  [dus  nombreuse 
et  la  plus  inéritante  du  clergé  se  compose  des  rectors,  vi- 
cars,  curaics,  et  deocons.  Ou  appelé  parson  l’ecclésias- 
tique en  pleine  possession  de  tous  les  droits  d'une  é^ise 
paroissiale  ; si  les  dîmes  smil  la  propriété  d’un  laïque  qui 
dis|iose  de  la  cure , le  parson  a le  nom  de  vicar , sinon  il 
est  reefor.  Le  atrnfe,  qui  ooirespond  à peu  près  au  vkaire 
français,  dépend  du  parson  pour  son  salaire,  et  se  trouve 
sous  ses  ordres.  Les  fonctiong  du  deacon  ( diacre  ) se  bor- 
nent à baptiser,  k faire  les  lectures  à haute  vois,  eA  k ser- 
vir le  prêtre  quand  U doone  la  communioa.  L'assemblée  du 
clergé,  qui  est  la  plus  haute  cour  ecclésiastique,  n'a  été  ap- 
pelée par  le  gouvememcat  k s’occuper  d'aucune  afbire  de- 
puis 1717. 

La  fonne  du  culte  est  détenninée  par  une  liturgie  ; les 
points  de  doctrine  sont  renfermés  dans  treote-nouj  articles. 
Les  cinq  premiers  contiennent  une  professKHi  de  foi  recon- 
naissant la  Trinité,  l’incarnation  de  Jésus-CJhrist , sa  des- 
cente aux  enfers,  sa  résurrection,  la  divinité  du  baint- 
Esprit.  Les  trois  suivants  ont  rapport  A la  canouicité  du 
l'f'.criture.  Le  huitième  reconnaît  le  Symbole  des  Aphtres , 
celui  de  Nicée  et  celui  de  uint  Athanasc.  Les  suivants 
contiennent  ia  doctrine  du  péclié  originel,  de  la  ju&lUica- 
tion  par  la  foi  seule , de  la  prédestination , etc.  Le  dix-neu- 
vième et  le*  suivants  déclarent  que  l'E^dise  est  l’assimihlée 
des  iHleles,  cl  qu’elle  ne  peut  rien  décider  que  par  l'hrri- 
turc.  Ia:  vingt-deuxième  rejette  la  doctiiue  du  purgatoire, 
des  indulgences,  du  culte  rendu  aux  images  et  de  fluvo- 
cation  des  saints.  Le  v ingt-truisieme  d&ide  que  ceux-là 
seuls  qui  auront  été  légiUiuemeut  appelés  aux  fonctlcas 
du  ministère  sacré  peuvent  prêcher  et  administrer  les  sa- 
crements. Le  vingt-<{uatriéine  exige  que  l'anglais  soit  seul 
employé  dans  la  liturgie.  Le  vingt-cinquième  et  le  vingt- 
sixième  déclarent  que  les  sacrements , bien  qu'administres 
par  des  bonimes  pervers,  sont  des  signes  eflicaccs  de  la 
grâce  divine  quf  excitent  et  affermissent  notre  fui.  D'après 
k vingt-sepUèiue,  le  baptême  est  un  signe  de  régénération 
et  le  sceau  de  notre  adoption,  par  lequel  nous  recevons  de 
Dieu  un  surcroît  de  grâce;  selon  le  vhigt-tiuilièmc  article, 
dans  la  cène,  le  pain  est  le  corfis  du  Christ;  le  vin  est 
son  sani%  m^s  seulement  spirituuHemcnt  et  selon  la  foi 
( article  lu  ).  La  communion  doit  être  adminUtrtN::  sous  les 
deux  espèces  (article  50).  Le  vingt-liuitièmc  condamne  en- 
core l'aiiorntion  et  l'élévntion  de  l’hostie,  ainsi  que  la  doc- 
trine de  la  transsubstantiation  ; le  trente  et  uniéûnc  rejette 
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comme  blasphématoire  le  sacrifice  de  la  messe;  le  trente- 
deuxième  permet  au  clergé  de  se  marier;  le  suivant  maiit- 
tientle  principe  de  rexcummunication.  Les  autres  tr.ütenl 
de  la  snprématie  du  souverain,  condamnent  les  anaUq»- 
listes , etc. 

L’Église  Anglic.ane  ne  s’est  étohlie  que  lentement  et  par 
degrés;  elle  conserva  d'abord  une  grande  re<<sembl.mre 
avec  l’Église  Romaine,  tant  pour  la  doctrine  que  pour  Iih 
rites.  I/irsque  le  parlement  eut  déclaré  Henri  VIIl  seul 
chef  de  l’Église,  et  que  l'assemblée  du  clergé  anglais  eut  dé- 
cidé que  l'évéque  de  Rome  n’avait  pas  plus  de  juridiction 
en  Angleterre  qu’aucun  autre  évêque  étranger,  on  décida 
que  les  articles  de  foi  de  la  nouvelle  Éfdise  consisteraient 
dans  l’Écriture  et  les  trois  symboles , des  apôtres , de  Ni- 
cée,  et  de  saint  Athanase;  le  <logme  de  la  présence  réelle, 
le  culte  des  images,  l'invocation  des  saints  subsistaient  tou- 
jours. Sous  Éilouard  VI  la  nouvelle  liturgie  fut  composée 
en  anglais , et  remplaça  l’office  de  la  messe  ; les  dogmes  fu- 
renl  rédigés  en  quarante-deux  articles.  Ce  ne  fut  que  sou* 
le  règne  d’Élisaheth  que  l’Eglise  d’Angleterre  fut  définitive- 
ment constituée.  Comme  la  réfonne  n'avnit  |>as  été  radicale 
il  se  produisit  une  foule  de  dissensions  (toyes  Fcsirxi.vs' 
Disstocsvrs  ).  Mais  une  lüérarchic  épiscopale  était  plus  fa- 
vorable aux  vue*  des  souverains  que  la  constitution  toute 
républicaine  des  presbytériens,  et  celte  maxime  fui 
adoptée  : « Qui  rejette  l'évêque,  rejette  le  roi.  • 

Quand  les  théologiens  anglais  revinrent  du  synode  de 
Dordrecht,  le  roi  et  la  majorité  du  clergé  épisc.opal 
penchèrent  pour  les  opinions  d’Arminitis,  qui  «ni  pré- 
valu depuis  sur  le  calvinisme  dans  le  clergé  d'Angleterre. 
Les  tentatives  de  Laud , archevêque  de  Cantoriien' , |iour 
réduire  toutes  les  églises  d'Angleterre  sous  roulniité  d»«5 
évêques  lui  coûtèrent  la  vie , et  le  parlement  abolit  le  gou- 
vernement épiscopal,  qui  fut  rétabli  à la  restauration, 
èln  1665  l'acte  d'uniformité  vint  exclure  de  toute  fonr- 
tion  cléric.ale  ceux  qui  refusaient  d'observer  les  rites  et 
de  souscrire  A la  doctrine  de  l'Église.  Sous  le  règne  de  Guil- 
laume III  les  divisions  entre  les  partisans  de  l'épiscopat 
donnèrent  naissance  aux  deux  parti.*  apjiclés,  l’un  la  hau/e 
Égl$se,  compoM^  de  ceux  qui  n’avaient  pas  voulu  prêter 
serment  A la  nouvelle  dynastie,  et  l'autre  la  basse  Église.  Le 
développement  de  la  liberté  civile  et  religieiise  depuis  tan- 
tôt deux  siècles  a clos  bien  des  controverses  de  celle  na- 
ture. L'émancipation  des  catholiques,  cet  acte  de 
tardive  réparation , et  le  nombre  toujours  croissant  des  dis- 
sidents, n'ont  pu  qu'augmenter  cette  tendance  générale,  bUvi 
que  le  rétablissement  d’une  hiérarchie  catholique  en  An- 
gleterre par  le  pape  Pie  IX , V agression  papale,  comme 
a appelé  cet  acte  soit  venu  dernièrement  réveiller  les  antiques 
pa.vûons  et  donner  A l’Église  Anglicane  l'niqml  tunuiltiieux 
de  démonstrations  populaires.  On  reprodic  a l'Égline  épis- 
copale son  intolérance,  qui  a causé  tant  de  maux , et  ses 
richesses  disproportionnées.  Le  revenu  du  clergé  de  l’An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles  seulement  dépasse  170  mil- 
lions de  francs.  1.0  clergé  a des  privilèges  exnrhitanis, 
singulières  anomalies  au  milieu  d’un  peuple  libre  ; il  a con- 
servé depuis  le  moyen  Age  jusqu’à  une  éjMique  encore  |)oii 
éloignée  de  la  nôtre  le  droit  de  lever  des  dîmes  en  nature; 
mais  un  acte  du  parlement  a donné  depuis  aux  paroissiens 
la  faculté  de  les  convertir  en  rentes  perpétuelles. 

ANGLOMANIE.  L'anglomanie  est  riinitation  exagé- 
rée des  idées,  des  coutumes  et  des  manières  anglaises  ; elle  a 
' eu  cbex  nous  ses  vicissitudes,  liées  aux  évènements.  Sa  pre- 
I mière  apparition  en  France  date  du  dix-huiUèmo  si<^  ; elle 
I est  née  sous  la  Régenc.e , qui  fut , on  le  sait,  une  réaction 
eontre  le  règne  de  I»uis  XIV.  Rien  n’était  plus  naturel.  An 
temps  oii  Cliarles  II  était  A la  solde  de  Louis  XlV  , et  oii 
l'ambassadeur  de  Franco  , Rarilinn  , pensionnait  les  princi- 
paux membres  du  |iarlenient,  l'imitation  des  modes  et  de  la 
Ullératuru  françaises  prévalait  A Londres , cl  l’on  partait 
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franç4in  à WUilC'Hali.  l'o  peu  pluj»  Urd,  Louis  XIV,  dans 
les  dernière»  périodes  de  son  ri‘gne,  avait  rencontré  dans 
GiiiUaume  111  le  plus  rotloutable  et  le  plus  constant  de  scs 
adversaires  ; les  id«^  et  les  mœurs  anglaises  devaient  être 
peu  en  faveur  à Versailles,  tandis  que,  même  après  la  réro- 
LIion  de  1686,  même  sous  la  reine  Anne,  pendant  les  prc> 
niièrt's  années  du  dix>huitiènve  siérle,  la  littérature  de  l'  An- 
^eterre  réfléchissait  encore  le  génie  de  la  France.  Mais 
Louis  XIV  mort,  tout  à coup  le  ressort  qui  comprimait  les 
esprits  sc  détend  ; le  sli'clc , avide  d‘imléi>cndance  et  d« 
nouveautés,  interroge  avec  un  intérêt  curieux  une  nation  qui 
a «levanré  la  France  dans  la  "vie  politique.  Forte  d’une  dou- 
ble révolution,  maîtresse  de  tout  penser  et  de  tout  dire  sur 
les  matières  pj»IIÜques  et  religieuses,  rAngletcixe  avait 
conquis  en  tü8R  la  liberté  légale  de  la  presse  et  le  droit  | 
illiuüU*  lie  discussion.  Là  s’était  réfugié  le  libre  penser, 
banni  de  notre  pays. 

Quoi  dune  d'etonnant  si  la  France  se  mil  à son  tour  à 
réllcchir  le  génie  de  FAngleterre  ? U gouvememenl  donna 
lui-inéincio  signal  de  cette  conversion  : l'alliance  anglaise 
devint  la  base  de  la  politique  extérieure  du  n*gent.  Déjà 
lord  Bolingbroke,  réfugié  en  France,  avait,  par  son  es- 
prit et  ses  succès  comme  liomme  du  monde,  aidant  que  par 
sa  réputation  d'homme  d’Étal,  préparé  la  fusion  «les  Idées 
entre  U‘s  deux  pays.  Bientôt  la  littérature  s4*comla  le  mou- 
vement de  la  politi(|ue.  Les  deux  plus  beaux  génies  «le  la 
France  au  dix-huili«>inc  siècle,  Voltaire  et  Montesquieu, 
fur«*nl  les  premiers  patrons  des  idées  anglaises.  De  1727  à 
tT30,  Voltaire  séjourna  en  .Anglclerrc  ; le  voyage  qu’y  fit 
M»Qtes«)uicu  tomba  à 1a  même  époque.  Cette  contrée  fut 
j)Our  eux  une  école  où  Tun  étudia  la  lilierlé  |>olitique,  cl 
l’autre  le  scepticisme.  La  philosoplnc  et  U lilterlé  ar^aises 
mit  laissé  leur  empreinte  sur  les  travauxd«r  ces  «leux  grands 
écrivains.  Les  premières  im|>orlatious  de  Fesprit  briian- 
nûpie  nous  arrivèrent  jvar  1«»  Uttres,  philosophtifucs  dcVol- 
lairc  sur  les  Anglais } puis  il  fit  connaître  en  France  les  ou- 
vrages de  Locke,  il  popularisa  le  système  «le  Newton  ; en- 
fin, dans  ses  tragédies  de  Zaïre,  de  la  Mort  de  César,  il 
naturalisa  sur  notre  scène  les  beautés  dramatiques  de 
Slvakspearc,  dont  il  mitigeait  la  Uanliessc  pour  les  adapter 
au  goût  français. 

Plus  tard,  Voltaire  voulut  résister  à celte  invasion  de  la 
littérature  anglaise  ; on  sait  avec  quel  di  pit  et  quelle  fureur 
U se  déchaîna  contre  Letoumeur  et  sa  traduction  de  Shak- 
speore.  Mais  c’éUit  lui  qui,  dans  sa  jeunew,  avait  donné  le 
signal  de  l'ailiiilration  pour  les  incrtirs,  les  idées  et  les  pro- 
duction ùo  la  Grande-Bretagne; c’était  lui  «pii,  à son  retour 
de  Londics,  dans  ses  vers  sur  la  mort  d'Adricone  Lccou- 
rreur,  s'écriait  ; 

Quoi  ! a* est-ee  donc  qu’en  Anglelcrre 

Que  le*  iBorteU  oaeot  pcoser  ? 

O rivale  d’Albéae,  â Loodre.  heureuse  terre! 

Ainsi  que  dee  tTraos,  von*  aves  *u  rheivr 

Ijt*  préjugés  bonlrus  qui  tou*  livrairnl  U guerre. 

C'est  là  qu'on  Mit  tout  dire  et  tout  rrcooipeuser , etc. 

Montes«yuicu,  à son  tour , gloHAa  la  constitution  angliise 
par  la  belle  exposition  qu'il  en  fit  dans  l'i-:sprit  des  Lois. 
peu  d'années  après,  la  grande  vogue  des  romans  do  Ri- 
clvardson , propagés  par  rcjiUioiisiasmc  contagieux  de  Di- 
derot, contribua  à initier  davantage  le  public  français  au 
secret  des  nururs  de  la  vieille  Angleterre.  La  guerre  de 
Sept  Ans,  si  désastreiise  l>oiir  nos  armes,  tout  en  ranimant 
h‘s  vieilles  animosilés  nationales , ne  brisa  pas  les  liens  in- 
t«'lh*ctucls  qui  s’élaienl  déjà  formés  entre  les  classes  éclai- 
rées «les  «leux  peuples.  Cest  à cette  éjjoquc  que  J.-J.  Rous- 
seau lui-même,  dans  sa  Anurr/fe  lieloise,  donnait  le  l>eau 
rùh*  à mylord  fwdouard,  dont  le  caractère  généreux  et  li- 
bre de  préjugés  olfrait  un  idéal  de  noMessc  et  d’indépen- 
«lance. 

La  littérature  anglaise,  à son  tour,  subissait  la  réaction 
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des  idées  françaises  : tous  les  écrivains  de  la  noiivdie  école 
historique , Hume,  Robertson,  Gibbon,  sont  ft^chement 
discipies  de  Voltaire.  De  son  côté,  notre  société  imite  nos 
voisins;  le  tliéilre  del’ép«x|ue  en  offre  des  traces.  Ainsi  en 
176.1,  après  le  ixHabUssemetit  de  la  paix,  Favart  fait  repré- 
senter V Anglais  à Bordeaux,  et  en  1772  on  donne  à la  Co- 
médie-Française une  pièce  de  Saurio  intitulée  V.inglomane. 

L’insurrection  des  colonies  amériralnes  ne  ht  que  hâter 
les  progrès  de  l'anglonaaoie.  Malgré  la  guerre  qui  ne  tarda 
p.vs  à éclater  entre  les  deux  gouvernements , malgré  la  re- 
vanche que  la  France  avait  à prendre  sur  sa  rivale , l’élo- 
quence des  grands  orateurs,  Chatam,  Fox,  Burke,  Sheri- 
(ian , Pitl , et  rimportance  des  qoestioas  débattues  par  eux, 
fixètvnt  l’attention  du  monde  enlier  snr  la  tribune  britan- 
nique. 11  est  aisé  «le  concevoir  que  radiniratioa  légitime  ait 
pu  devenir  de  l’engouement , et  que  les  vrais  entliousiastes 
aient  amené  à leur  suite  des  fanatiques  rhlicules.  Le  senii- 
ntenl  de  cette  exagération  D«aaUu|ue  était  sans  doute  pré- 
sent à l'esprit  «le  Louis  XVI , lorsqu’il  denian«la  à .M.  «le 
Lauraguals  ce  qu’il  était  allé  faire  à liOndres  ; rdui-ci  ré- 
pondit : > Apprendre  à pen.ser — l..es  chevaux  ? > reprit 

brusquement  le  roi , qui  avait  parfois  de  ces  boutades, 
j Bien  que  l’i^omanie  ait  pu  prêter  à rire , il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  l«^  libres  penseurs  en  pliilosophie  et  en 
religion , dont  l’Angleterre  nous  a fourni  les  modèles , ont 
amené  les  libres  penseurs  en  politique.  D’ailleurs , travers 
pour  travers , mieux  vaut  encore  l'onj^/omunie  que  Taii- 
çlophobie.  Aussi , depuis  la  secomie  moitié  du  dix-liuiüi'‘ine 
siècle  I l’écliange  des  idées  n’a  pas  cessé  entre  les  «leux  pays. 
Les  guerres  du  consulat  et  de  l'empire  ont  provoqité  une 
iTcrudesrence  momentanée  des  vieilles  antipatlûes  natio- 
nales; mais  de  longues  années  de  paix  ont  adouci  ce  levain. 
Les  usages  de  la  société  anglaise  et  les  roots  de  sa  langue 
ont  peu  à p«ni  envahi  nos  salons.  Que  les  dandys  du  Jockey - 
Club  se  passionnent  pour  les  exercices  du  sport , qu’ils  s«> 
ruinent  en  pari.s , ou  qu’ils  se  cassent  le  cou  à la  course  au 
clocher,  on  peut  leur  pardonner  ces  ridicules  innocents , 
en  faveur  «les  liens , citaquo  jour  pins  nombreux  et  jdus 
étroits , qui  rapprocltent  les  deux  peuples.  Poursuivre  l’ex- 
tinction des  haines  nationaks  est  aujounnrai  un  devoir 
pour  t«Mit  homme  sensé  : travaillons  donc  , sans  cesse , à 
cimenter  rcntcote  cordiale  entre  le«  deux  {»e«iples  ; ce  sera 
à la  longue  le  moyen  le  plus  sôr  de  la  maintenir  entre  len 
gouvernenumts.  Artait». 

AIS'GLOSAXONS.  Les  Angles  étaient  une  petite  peu- 
plade germanique «{ui  habitait,  il  y a «piatorie  siècks,  à la 
droite  de  riübc,  la  partie  de  la  Chersonèse  cimbriqiie  dési- 
gnée de  nos  jours  sous  le  nom  de  Schleswig-Holstein.  On 
trouvcencore  aujourd’hui  leurs  descendants  entre  Flensbourg 
et  Schlcswig.  Tacite  est  le  premier  qui  fasse  mention  des 
Angles  ; fl  les  représente  comme  formant  avec  quatre  autres 
peuplades,  au  nombre  desquelles  sont  les  Thuringe^  les 
Hérules  une  confédération  «pii  possé«lait  en  commun  le  tem- 
ple de  lleiiha,  situé  dans  l'Ile  de  Rng«m.  Ptolémée  est  le 
premier  qui  fasse  mention  des  Saxons,  qu’il  plaide  à l’extré- 
milé  méridionale  de  la  Clicrsonèse  dmhriqiie,  où,  sHon 
Tacite , étaient  les  Fosl.  Malgré  Tapparente  diffi'ixHirc  <l«»s 
noma , les  Saxons  cl  les  Fosi  étaient  le  même  peuple , ap- 
pelé Saxons  par  les  Germains  et  FosaUles  par  les  Klmres  ou 
Belges.  Desroches , dans  son  Histoire  des  Poÿs-fins,  rap- 
jK»rle  deux  vers  franco-tculons , qui  ImlMjuent  que  le  n«»m 
de  Saxons  était  dérivé  de  celui  «les  épéo-;-poignards  qu'ils 
portaient,  el  qui  en  germain  s'appelaient  sachsen  (1).  Ce 
nom  était  donc  purement  épitlktiqi>e , et  parait  avoir  «Hé 
celui  de  la  ligue  des  cinq  peuples  dont  parle  Tacite,  et  qui 
ap|>artenaient  à la  tribu  suévique , de  roéinc  que  celui  de 

(1)  C«*  deii  vrri  Mat  : 

Vf»  Jrn  Mrdfin  Wahtlu  , 

W«r*r«  «tv 

A cauK  de*  routcaui  qu'ils  purtaicot , il*  furent  appelés  SaioM, 
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Franc  appailcnail  à nnc  ligue  forrnéc  dr  pptipl.-ufc-i  dr  U 
triUi  allemaiiiqur  ou  slavonne.  Le  noni  kymre  de  lYpoo- 
|H>ignard,  appelle  sarAs  en  gmnanique»  Ctait  /oss.  Coite 
■*ocondf  étymologie  explique  eoimnent  Tacite  a pu  appeler 
Fosi  ceux  que  Ptolémée  nomme  Saxona. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  les  Bretons,  tour* 
montés  par  les  incursions  continuelles  des  Pietés  et  des  Calé- 
doniens, Airent  abandonnés  par  les  Romains , qui , sous  la 
domination  des  l&cbes  enfants  de  Théodosc , ne  pouvaient 
plus  SC  défendre  eux-mèmes.  Alors  Vortigem,  leur  roi,  ap- 
pela il  son  secours  les  Angles , les  Saxons  1 1 les  Jutes , qui  le 
délivrèrent  des  Pieté* , et  à qui  il  permit  d’Iiabiter  Plie  de 
Tane! , à rembouchure  de  la  Tamise.  D’autres  colonies  vin- 
rent successivement  s’établir  sur  les  cotes,  et  Wentôt  ces  non- 
veanx  venus  se  trouvèrent  assez  forts  pour  conspirer  contre 
leurs  alliés , les  attaquer  par  surprise  et  les  cliasscr  successi- 
vement de  nntéricur  de  nie.  Le*  Jutes,  haNtants  du  Jutland, 
occupèrent  File  de  Wigbt.  Kent  et  une  partie  de  NYesIsex.  I.es 
Saxons  prirent  Essex,  Sussex,  Wesisex,  les  plus  riches  prn- 
linces  del’Ile  ; les  Angles  eurent  pour  leur  part  l’Anglie  orien- 
tale et  occidentale,  la  Mercie,  et  le  Northuml»erland.  Les  con- 
quérants fondèrent  sept  royaumes,  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  iPH  c P t a r c h i e , et  appelèrent  de  leur  nom  Angleterre 
( England  ) la  partie  méridionale  de  la  Grande-Uretagne. 

\jB  premier  roi  d’Angleterre,  Egbert,  qui  avait  n^uni  snr 
sa  tète  le*  sept  couronnes  anglo-saxonne*,  abolit  le  titre 
«le  bretnalda , qui  jusque  alors  avait  servi  à désigner  le  roi 
chargé,  surtout  dans  le*  guerres  communes,  de  la  di- 
rection .Mipréme  dos  différ«ils  Etats.  M constitution  des 
Ai^lo-Saxons  qu'Alfred,  leur  plus  grand  mi,  ne  eréa 
MUS  doute  pas  et  qu’il  ne  lit  que  rétablir  en  partie  ou  bien 
qu’améliorer,  avait  les  méimrs  bases  que  celle  des  antres 
tribus  germaines.  Chez  les  Anglo-Saxons  toutefois,  (|ui 
conservèrent  leur  caraitère  germain  dons  sa  pureté  ori- 
ginelle fdiis  longtemps  que  les  autres  (>euples  de  même 
origine , elle  resta  plus  indépendante  que  |mrtni  Us  tdbus 
que  eurent  de*  rapports  plus  étroits  avec  les  Eoiuains.  A 
la  tête  de  la  nation  était  le  roi,  qnl  avait  remplacé  le  dur 
germain,  et  dont  les  fils  ainsi  que  W.s  prochts  parents  for- 
maient seuls  un  corps  particulier  de  noblesse  désigné  soas 
le  nom  d’.LUielingcs.  Cne  noblesse  domotique  et  fil  iale 
se  forma  successivement  parmi  les  hommes  de  l'entourage 
InuDÉdiat  du  roi,  et  constitua  deux  classes  : ses  compagnons 
les  plus  importants , qualifiés  d’ea/dormen  (eorf,  dérivé 
d'eo/dor,  ancien  ) , parmi  lesquels  le  roi  distribuait  les 
charges  de  U cour  et  cltoistssaii  le*  chefs  de  ses  districts 
les  plus  considérables  ; puis  ceux  d’une  moindre  importance, 
désignés  souvent  sous  le  nom,  À bien  dire  plus  général, 
de  thegen  ou  tkane , possesseurs  d’une  certaine  partie  du 
sol  et  astreints  au  service  militaire.  Les  hommes  libres  com- 
posant l'immense  majorité  de  la  nation , panni  les(|ucls 
les  Bretons,  qui  n'avaioit  pas  été  ré<luits  à l’esclavage,  occu- 
paient le  dernier  rang , étaient  qualifiés  de  ceorle , et  se  pla- 
çaient le  plus  ordinairement  sous  la  prott'ction  d'un  homme 
considérable  ( htn/ord,  d’où  le  mot  lord  ).  Le  nombre  des 
serfH  (Meoir}  était  peu  considérable.  Toutes  les  cla.s*cs 
ét.'iient  partagées  par  des  gradations  de  droit , et  surtout 
du  treArgeld  on  impôt.  Dans  les  grands  districts  appelés 
shirfS,  ou  comtés , il  existait  de  petits  cercles  de  communes , 
appelés  rfi  vrinej,  et  composés  de  la  réunion  de  dix  pères  de 
familles  libres , dont  les  membres  répond.iient  en  justice  les 
nns  pour  les  autres.  Dix  dizaines  formaient  une  centaine 
(hîtndrede  ) , au-dessus  de  laquelle  sc  trouvait  encore  placée 
la  juridiction  du  comté  présidé  parreoWormffff.  Dans  toutes 
les  affaires  deqiielque  importance  celui-ci  ne  pouvait  premlre 
de  ilécision  qu'avec  l’assentiment  d’une  assetiiblée  ( ge- 
mofe)  des  liommes  les  plu*  importants  (c’est-à-<lire  des 
plus  sages  panni  lea  tlaoe*  et  le*  représentants  des  loca- 
lités , tiiHiCipes)  de  son  comté,  qui  se  tenait  tous  les  six 
mois  et  remplaçait  l’ancienne  assemblée  du  peuple.  Le  roi 
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au‘'ii  convfwiualt  un  u i^enagemofr  on  mtrehjcmf'fe,  r>,t-a- 
dire  grande  assemblée  îles  é^iSjoc^  et  des  tnifpics  les  plus 
importants.  (Consultez  Srbmiill,  Les  Lois  (1rs  Anijlo- 
Saxons  f texte  original  avec  traduction  allemande  en  regîtrd 
[ I.eipzig,  IRSî].) 

I.e  ehristianisme , prêché  pour  h première  fois  vers  li 
fin  du  sixième  siècle  par  Augustin , premier  arches  èqiii> 
de  Canlorbery , envoyé  comme  missionnaire  par  le  p.q*e 
Grégoire  h»,  h là  cour  d’Athelbert , roi  de  Kent  et  époux 
de  lU'rtbe,  issue  du  sang  des  rois  chrétiens  des  Frank*,  «e 
prop.igea  rapidement  parmi  les  Anglo-Saxons. 

Le  clergé  anglo-saxon  ne  se  distingua  pas  moins  que  h- 
clergé  écossai*  par  son  instructi<m  et  par  son  zMe  |*nir 
les  science*.  On  doit  surtout  citer  à ce  sujet  flèile  le  Vém*- 
rable.  pn'lre*  anglo-saxons  et  écossais  ne  tardèrent  p.xs 
à aller  ix>rter  le*  Uimiènvulu  christianisme  sur  le  continent 
panni  b**  population*  de  r.Allem.'igne. 

Lingue  anglo-saxonne,  que  la  langue  latine  ne  siip- 
pl.inta  point  comme  langue  d'i^lise,  est  une  braurhe  de 
la  famille  des  Lingues  gtTmaines.  (Ule  parvint  rapiiliment  ^ 
un  haut  degré  de  perfection;  elle  fut  p<’ndaut  sl\  siètle-. 
fuUiv«^>  par  une  foule  de  chroniqiietirH , de  théologiens , 
de  tlonl  le*  nombreux  écrits  forment  aiec  la  colle<  - 

lion  des  'lois  un  important  monument  d’une  littérature 
déjà  avancée.  Celte  langue  parait  avoir  été  beaucoup  jdii'- 
sonore  que  l'anglais  actuel.  Celui-ci  a fait  des  mots  pleine 
et  harmonieux  uùlla , vrna , noma , les  tennes  sourds  de 
nome  (nème),  our  (aour),  tcill  (oiitl).  Le  rhytluiie 
de  la  po<Vie  saxonne , comme  du  reste  relui  de  tous  les 
idiomes  gnlhiques,  ne  ronslvtc  pa.s  dans  la  mesure  des  <yl- 
lalics  ni  d.ms  la  connaivsancc  des  rimes , mais  dans  l’allité- 
ration.  L'anglo-*axon  c.st  l’objet  d'un  cluipitre  parliruUerdans 
1.1  grammaire  allemande  de  J.  Griinni.  I>eo  a publié  en 
allemand  un  l)on  livre  de  lecture  sous  le  titre  de  Èrhanlil- 
Ions  pfnlologiques  d'ancien  saxon  et  d'anglo-snxtm 
(Halle,  tA3H).  Mais  Benjamin  Tliorpc  et  de  tous  les 
philologues  celui  qui  s’iNt  occupé  avec  le  plus  de  succès 
de  la  langue  des  Anglo-.^axons.  Klle  forme  rdeiiM'ul  alle- 
maml  de  la  langue  anglaise  actuelle , sur  lequel  l’éléitHml 
roman,  introduit  plus  tard  par  les  Normands,  finit  p.ir  l'em- 
porter, de  telle  sorte  que  les  quatre  cinquièmes  des  mots 
de  la  langue  actuelle  lui  appartiennent. 

Parmi  les  nombreux  débris  de  la lilteraliire anglo-saxonne, 
encore  inédits  pour  la  plupart,  on  remarque  surtout  comme 
monuments  de  leur  poésie  les  ouvrages  .suivants  : Poro- 
phrase  de  laGentse  par  Coedmnn  ( publiée  par  lliorpe, 
Londres,  ),  roovrage  le  plus  ancien  de  toute  la  litté- 
rature anglo  - saxonne , et  qui  date  vraisemblablement  du 
septième  siècle;  piii*  Iteou'itlf,  ancienne  épopée  nationale 
(publiée  par  Kemble,  Lomlres,  1^33;  3^  é«lition,  1S3T)  da- 
tant du  huitième  siècle;  et  enlin  deux  prW-mes  de  la  mémo 
époque,  dont  le*  sujets  sont  empruntés  i la  lé^jende  : André 
et  A7è«e(  publié  par  J.  Grimm;  Cas«el,  1810). 

ANGO  ou  ANGOT  (Jrvx) , Dieppe»!*  de  la  lin  «lu  quin- 
zième siècle , et  qui  vécut  aiis.si  au  commencement  du  &iècle 
suivant , était  le  fils  unique  d’une  famille  {M'u  aisée  ; il 
reçut  pourtant  une  bonne  éditcnlion  h peu  de  frais,  sa 
ville  natale  prodiguant  alors  à tous  ses  enfants  le*  bienfaits 
d'une  instriKtion  presque  gratuite.  Bientôt  il  puisa  dans 
le*  entretien.*  de  *e*  compatriotes  le  goilt  d«*s  voyages , et. 
trouva  r«Kra-slon  d’exercer  l’activité  de  «on  esprit  et  »le  tra- 
vailler à sa  fortune.  Il  était  fort  jeune  l(»rsqu'il  |>artit  pour 
le*  côte*  d’Afrique  , et  alla  visiter  relies  de*  graiuL's  Indes, 
d’abord  comme  simple  ofTirier,  pui.s  comme  rapilaine.  D'à 
voyages  lui  fournirent  les  moyens  de  faire  rapideiiient  une 
grande  fortune  ; il  voulut  en  jouir  à son  aise , renonça  aux 
fatigues  et  aux  dangers  de  la  niei-,  et  romme  armateur  sc 
livra  h des  entreprises  qui  lui  furent  profitables.  En  même 
1cm|ts,  et  pour  donner  de  raliincnt  à son  activité,  il  prit 
à ferme  générale  tes  revenus  de  plusieurs  seigneurie*  du 
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pnfs  et  de  la  vicomté  de  Dieppe  , qui  appartenait  a l'ar» 
flievt'qiic  de  Houen.  CVtall  en  15'»0.  Il  aval!  depuis  quel- 
ipie  temple  acheté  aii^si  la  rharsp  do  contrùlour  an  grenier 
H fipt  de  D'oppe.  Son  mérite  inconlpslable  le  fit  bien  ac- 
cueillir  à la  cour.  A beaucoup  d’esprit  naturel , perfec- 
tionné par  rêlude  et  les  voyagea,  il  joignait  un  jttgement 
iuiin  , de  belles  manières,  un  caractère  gai , franc  et  ouvert, 
l'n  des  premiers  usages  qu’il  fit  de  son  opulence  fbt  de 
se  faire  liAlir  dans  sa  ville  natale , qu'il  continua  d'habiter, 
une  demeure  spicndiile,  A la  décoration  de  laquelle  il  appela 
les  meilleurs  artistes  de  l'époque,  Pendant  l'un  des  voyages 
que  François  K*"  fit  en  Normandie,  Il  descendit  cliei  Ango, 
et  admira  son  hôtel,  qui  avait  déjà  excité  la  surprise  du 
cardinal  Ihrberinl,  quelque  habitué  qu'il  fôt  aux  merveilles 
de  l'Italie.  Ango  tint  à honneur  de  se  charger  seul  des  frais 
de  réception  du  monarque;  il  muUiplU  les  décorations 
les  plus  élégantes , les  arcs  de  triomphe , les  tapisseries,  les 
tableaux  ; U fil  ployer  les  tables  sous  le  poids  de  sa  vaisselle 
d'argent  ciselé,  de  scs  meta  les  plus  exquis , de  scs  vins  les 
plus  rares;  et  |Hiis , pour  distraire  son  hôte  royal  par  une 
promenade  en  mer,  il  mit  k sa  disposition  une  flottille  de 
six  bôtimenU  légers  de  la  plus  gracieuse  élégance.  SensiMe  à 
tant  d'attentions  , François  s'empressa  de  nommer  le  géné- 
reux armateur  gouverneur  de  la  ville  et  du  riiàteau  de 
Dieppe,  et  lui,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière  avec  le  roi, 
qui  rêvait  alors  des  entreprises  belliqueuses , mit  plusieurs 
de  ses  navires  à sa  disposition. 

l/cs  Portugais  ayant,  en  pleine  paix,  capturé  undesTais- 
.seaux  du  capitaine  dioppots , la  vengeance  suivit  de  près 
cet  acte  déloyal.  11  équipa  dix-sepi  bâtiments,  et,  profitant 
<|p  l'absence  des  flottes  portugaises,  occupées  dans  les  Indes, 
il  fit  Moquer  le  port  de  Lisbonne  et  ravager  à l'emliouciiure 
du  Tage  tout  ce  qui  se  trouva  A proximité.  Ango  ne  ceasa 
ses  liostilifés  que  lorsque  le  roi  de  Portugal  eut  fait  partir 
jKKir  Paris  un  ambnssaileiir  chargé  de  demander  la  paix  au 
roi  de  France,  ipiHe  renvoya  à Dieppe,  pour  qu’il  s'aboa- 
< liA!  avec  l'auteur  de  PexpéditioD. 

François  lui  avait  fait  Àdivrer  des  lettres  de  noblesse  avec 
le  titre  de  vicomte.  &*lte  nouvelle  faveur  reilouMa  son  *èle. 

Il  prit  une  grande  part  aux  armements  contre  rAnglHeire,  et 
rendit  I»eauc4>iip  de  services  à son  WenfaUenr  et  à la  France 
Malheurcuvment  tant  de  dépense',  la  mauvaise  issue  <le 
plusietjrs  spéculations,  le  defaut  de  remliotirsenient  des 
prêts  cons'dérables  qu'il  avait  faits  au  gnuvrmcmet\t,  ame- 
nèrent sa  ruine,  et  le  forcèrent  de  quitter  son  magnifique 
Ikôtel  pour  se  retirer  dans  une  maison  de  campagne  qu'Ü 
avait  fait  construire  à deux  lieues  de  I)iep|ie.  Ce  fut  là  qu'il 
mourut,  en  1S51,  accablé  de  chagrin  et  jalousé  de  ses  com- 
patriotes , qui  ne  lui  avaient  jamais  |iardonné  sa  vanité  et 
non  luxe.  Louis  Dn  Rots. 

AKGOISSE  (du  latin  anguxfia,  resseiremcnt).  C'est 
le  plus  liAUt  degré  de  la  peur  et  de  la  terreur,  résultant  soit 
de  U vue  du  danger,  soit  de  la  conscience  qu’on  a de  sa 
faiblesse  et  de  l'impossibilité  où  l’on  est  de  s'y  soustraire  ; 
sentiment  qui  produit  à la  région  épiga.striqoe  une  oppres- 
sion ou  un  resterrement.  Quand  cet  état  se  prolonge,  la 
respiration  se  ralentit,  la  circulation  s’endwrrasse,  qucîqtic- 
fois  même  elle  cesse.  Les  piols  restent  attachés  à la  terre; 
puis , |uir  un  elTet  contraire,  les  organt^  contractiles,  la  ves- 
sie et  le  rectum , se  relâchent  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
retenir  les  matières  qu'ils  renrenneut.  Si  1rs  angoisses  se 
font  sentir  trop  fréquemment,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les 
grandes  commotions  politiques,  Htes  ]teuvent  produire  des 
malailies  du  conir  et  des  gros  vaisseaux  sanguins;  mais 
r|ueh|uefois  aussi  elles  ne  sont  qu'un  symptôme  Jema1a«lie, 
comme  dans  le  easd’IiypoehomlrU' , de  rage,  <le  folie  et  de 
certaines  peurs  graves,  où  le  palieet  est  en  pn»ie  à la  terreur 
qtie  lui  inspirent  des  dangers  purement  imaginaires. 

A\i«OLA«  royauiive  d’Afrique , dans  la  Nigrilic  méri- 
dionale , s'étendant  sur  la  côte  d'Afrique  du  cap  LcqNS  à i 


ANGORA 

Saint-Philippe  de  Benguela.  Sa  longueur  est  de  SfiO  küom. 
de  l’est  à Fmiest;  sa  laiyeur,  de  tôO  kilom.  du  nord  au  sud; 
sa  population  est  d'environ  1 millions  d'habitants.  Il  se 
compose  des  provinces  de  Loanda,  Finso,  flamba,  Ikollo, 
I Ensaka,  Ma.ssingan,  Embaca,  et  Colamba,  gouvernées  par 
des  chefs  ou  snroses  qui  reçoivent  leur  autorité  du  roi. 

rfe  /Monda,  bfttic  sur  une  colline  au  bord  de 
la  mer,  en  est  la  capitale.  C’est  un  pays  montagneux,  arrosé 
par  le  Dandn , le  Rengn , et  le  Coanta , lequH  est  navigable 
dans  la  p.vrtie  inférieure  de  son  cours  ; il  possède  une  riche 
végétation  tropicale;  le  daltier  et  autres  palmiers,  le  bana- 
nier, le  cocotier,  l'ananas , l’oranger,  y croissent  en  abon- 
dance ; on  y trouve  aiis.si  du  rii , du  miel , de  la  cire,  des 
arbres  k gomme , des  arbres  résineux , des  cannes  à sucre , 

I du  mais,  du  millet,  du  poivre,  des  l^uines  variés.  Le  (cr 
y abonde  dans  les  marécages  et  le  limon  des  rivières;  le 
sel  y est  extrait  des  souircs  salées  et  des  bancs  de  sel 
gemme.  La  température  de  l’intérieur  est  très-chaude,  mais 
saine,  parce  qu'elle  est  tempérée  par  des  brises  et  des  vents 
ri^liers.  Les  habitants,  qui  sont  noirs,  se  distinguent  de 
la  rare  nègre  par  des  caractères  physiques  qui  leur  sont 
propres.  I.eur  religion  est  le  fétichisme,  auquel  ils  sont  re- 
venus après  avoir  été  convertis  en  gratwl  nombre  par  les 
jésuites.  Le  roi  d'Angola  lait  sa  résidence  sur  un  rocher 
: presque  inaccessible,  qui  a setd  lieues  d'étendue,  et  dans  le- 
' quel  il  a pratiqué  un  vaste  entrepôt  de  vivres,  fourrages, 
j munitions  et  or  pour  plusieurs  années,  ce  qui  le  met  corn- 
I plétement  à l’abri  de  toute  surprise  de  U part  de  ses  en- 
nemis. 

I ANGOLA  ( Gouvemoxnent  d’),  province  coloniale  dn 
: Portugal,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  dans  la  Ciuinée 
I inférieure;  le  Denguela,  quelques  forts  du  Congo,  divers 
' établissements  et  plusieurs  lactoreries , possédés  dans  le 
i royaume  d'Angola  par  les  Portugais , qui  s*y  adonnaient 
jadi.s  à la  traite  des  esclaves  ainsi  qu'à  la  pèche  des  perles, 

: forment  dans  leur  ensemble  ce  qu'on  appelle  le  gouverne- 
ment, ou  plutôt  la  capifainehe  jc/iéro/e  (T Angola  et  de 
Congo,  divisé*'  en  quatre  districts,  Semehi,  Quitama,  Ove- 
nedo  et  DemW.  Lx  capitale  est  /Manda.  Les  premières  fac- 
toreries furent  fondées  en  14K5.  FUIes  exportent  aujourd’hnt 
de  l’or,  de  l'ivoire , de  la  gomme,  des  drogues  médieioales, 
du  fer,  du  cuivre , de  la  cire , du  miel,  du  piment,  de  l'Imilc 
de  palroter,  etc  l.a  population  entière  est  évaluée  approxi- 
mativement à 4oo,ooo  habitants,  dont  l?,OOQ  blancs.  1,'au- 
torité  immédiate  des  Portugais  ne  s’exerce  en  générai  que 
dans  un  petit  rayon  autour  de  res  établissements. 

ANGON(  arme  d'Iiast,  en  usage  dans  le  moyen  âge. 
Cétait  une  esfnVe  <le  javelot  à tnds  lames  : l’une  droite, 
large,  tranchante,  et  quelquefois  losangée;  les  deux  aulrt's 
recourbées  en  dehors;  tine  clavette  unissait  étroitement  ces 
trois  lames.  L'angon  s'appelait  aussi  nncon,  ronron,  cor- 
seegue  ou  corxègue.  — l'ne  autre  sorte  d'angon  était  égale- 
metit  en  usage  chea  les  Francs.  Le  fer  de  retui-<'i  avait 
quehpje  rap(w>rt  avec  celui  de  la  hallebartle  et  qud<|ue  r<‘s- 
semhlance  avec  la  fleur  de  lis,  telle  qu'on  la  représente  dans 
les  anciennes  armoiries.  C’est  à eette  dernière  qu’on  appli- 
quait quelquefois  le  nom  de  ronron.  L'angon  servait  à deux 
usages  dilférenls  ; ou  il  était  employé  comme  pique,  ou 
on  le  lançait  cimime  Javelot,  Cétait  l’arnje  la  plus  nol)le 
des  Français  : le  fer  de  sa  lance  figurait  dans  les  armoiries 
des  princes,  des  barons  et  de*  chevalier*  du  moyen  âge. 
C’est  à la  représentation  de  cette  lance  qu'on  atlrilMio  Tori- 
gine  des  flmrs  de  It.s  et  leur  introduction  dans  l’nii  Im>- 
raldtque. 

ANGORA*  aandjar  ou  province  de  la  Turquie  asiatique, 
couverte  «le  vastes  et  fertiles  plaines , arroséoîc  par  le  Sa- 
karin  et  l'Alhaor.  Ülea  jKMir  c.ipitdc Ancy rr. On  y trouve 
des  es|>ères  parliculières  de  chèvres,  dochats,  et  «le  lapins  à 
poils  longs  et  w>yeux,  conmis  sou*  le  nom  d’nn9orn.v.  Son 
commerce  conbiste  en  poil  de  clièxre, opium,  fruits,  miel 
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dre;  die  eM  rtiionuiid?  pour  la  fal^riration  «lo  m»* 
failK  .i\ei'  la  ioiirmre  liida  chèvro  d'Atigoro. 

AXGOIJLKMK  «ancienne  >illi'  «k*  France,  ailuèt'  sur 
une  montagne , au  pie«l  de  laquelle  coule  la  Charenle , eat  le 
clid-lieu  du  dé|iarteineot  de  ce  nuiii,  aprè»  avuirelé  Inng- 
tempi  la  capitale  de  rAngoumoia.  3ti>n  kîloraètres  la  ««‘parent 
de  Fari«,  et  i>0  de  la  mer.  Sa  population  p«t«Io  ih,600  liabi- 
tanU.  Klle  a un  port  sur  la  l'tiarente  au  faubourg  de  THoq- 
meau.  te  poete  Ausona  est  le  premier  qui , au  qualri«‘ii»e 
tiède,  fasse  mention  de  cette  Tille,  qu'il  apiieile  Inntft.um. 
Ule  est  dàùgnée  sous  le  nom  dfiCirHas  EcftlmmntsiumAhnê 
la  Notice  des  Gaules,  d «levient  tour  A four  /ingoiuma, 
Srulism/if  £'cofMm«,  dans  les  monuments  postérieurs.  Elle 
tomba,  pendant  le  règne  d Honorius , sous  la  doiniiiation  des 
>A'iNigoths,  auxquels  elle  fut  «nievee  par  Cluvis  apn‘s  la 
Tictoire  «le  Vouillè.  Iass  Normands  la  racagèrent  au  nouviéuw 
sid'Ie.  F.lle  fut  rebâtie  audixième  Soust'IuiUs  V,  dk  chassa 
sa  garnison  anglaise , service  que  ce  roi  rècon)pen»a  par  le 
pri\ilt‘‘gede  la  n«»blesse  p«>iir  ses  maires,  érhcviiis  et  conseil- 
Ier».  Ce  droit  fut  supprimé  en  1667,  et  n-lahli  ensuite,  mais 
p«Hir  le  maire  seulement.  En  iô6h  elle  aTait  etc  ravagiie  par 
its  calvinistes.  l'Ius  de  rin«|uanle  ans  auparavant,  Fran- 
çois 1*'  l'avait  érigd*  en  «iiii  lie,  en  faveur  de  sa  mère.  Cedée, 
depuis , en  engagement , a('harl«*s  de  Valois  , «Ile  fut  reiinie 
k la  couronne  en  1710.  f.ouis  XIV  en  lit  ra^>anage  du  duc 
de  Bmi , et  les  princes  de  la  maison  n)vale  la  cunserM'‘renl 
jusqu'en  1A30.  .Sfuis  la  restauration,  la  charge  de  grand 
amiral  ayant  été  donin^au  ducd'Aiig«)nlèiiie,  on  crut  «levuir 
placer  lians  la  ville  dont  il  portait  le  nom  la  pépinière  de 
nos  futurs  Jean  bart,  d,  par  suite  de  cdtebiiarrccmiibiiiai-s«in 
courtisaneM|ue,  l'ecolf  de  marine  se  trouva  au  centre  de.s 
terres,  sur  le  suiniiiel  d'une  m«>uta,mc-  Elle  a été  transférée 
à Itrest , sur  un  bâtiment  de  guerre,  depuis  1630 , et  l'an- 
cien  édilice  abrite  deptiîs  16U  le  cnlUige  ntyal,  devenu  lycée 
(O  ls48. 

t.e  siégé  épiscopal  d’Aiigoiilémo  date  du  troisième  sid  le. 
Il  e«t  suDragant  de  Bordeaux,  et  a pour  diocèse  le  déparle- 
ment de  la  Cliareiite.  Celte  v ille  a de  longtemps  la  n^idimce 
des  comtes , d'aixvni  gouverneurs,  puis  souverains  du  |«ays. 
Elle  piMsèile  un  tribunal  de  comrncrc(‘,  un  «culinaire  dÛM-i^ 
saiu,  une  doie  normale  primaire  «i«‘itarU'iuentale,  un  cabinet 
de  pliysiqut^  d de  chimie,  une  bibliothèque  de  16,000  vi>- 
lutins,  «les  distillées  d’e:uwle>Tie,  «le*  fabritpies d'horlo- 
gerie de  précision,  des  faïenceries,  dea  manulacturcs  de 
tissus  de  laine,  et  dans  ses  environs  des  pa}»eteries  renom- 
mées , une  pomirerie  de  l'Elat , et  la  fumlerie  de  Hudle  pour 
les  canons  de  la  marine.  CV4  reutrr(>0l  d'nn  c.ommerce 
Ires-actif  on  eau\-de-vie,  vins,  std  et  denrées.  LÀ  s'ati- 
iDentent  llorduaiix  cl  piiisinirs  départements  du  midi.  Un 
visite  a Aiigoulème  la  calliédraU',  qui  est  remarquable,  un 
nouveau  quartier  Irès-hoau,  le  |KU)t  sur  laCliarente,  les 
restes  des  aiicii>nnos  lortificatiuns  et  d'un  v ieux  château  , les 
quatre  rampes  qui  conduisent  à la  ville,  d la  l)dle  prome- 
nade en  terras^'  de  Beaulieu. 

AXiiOrLKMIC  (Cimites  et  durs  (T).  I,e  premier  comte 
bémHiciaire  d’Angoiiléine,  ou  plutôt  de  rAngoiimois,  fut 
Turfuon,  que  Louis  le  IkdMtnnaire  investit  de  cette  «lignilé 
en  K30,H  qui  fut  tué  dans  un  cnmlvat  contre  les  Normands, 
le  4o<  tobre  803.  Kmenon,  son  frère  i‘t  son  succt^seiir,  ne  lui 
ayant  survécu  que  trois  ans,  Citarles|«‘ Chauve  donna  l'inves- 
titure (te  l'Angouinois  et  du  IVrigord  a un  seigneur  puissant, 
nnmuie  Wulgrin,  son  parent,  qui  fut  pèrcd'.Alduiu  comte 
d'Angnulème  en  H86. 

Guillaume  l'',  son  filt  et  son  successeur  en  016,  fui  sur- 
noiimx'  Taillefcr  ( Secietr  /rrri  ),  à la  suile  d’im«*  halaille 
livr«k‘  aux  Normands,  dans  laquelle,  armé  d'une  é|K^  ap- 
pelle curtn,  labri«|uée  ]iar  rartisie  \Valan«ler,  il  lendit  d'un 
«eut  coup  et  iusqii’a  la  ceinture  Sloris,  cliH  de  ces  Kir- 
baies.  C'(»t  l'origiue  du  nom  de  Tu{lii‘fer  adopté  par  «a  pos- 
térité. Un  fait  «pii  n’est  pas  moins  extraordinaiie,  et  dont 
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toutes  l«N  chroniques  rendent  timoignage,  c’est  que  la 
Force  prodigieuse  de  ce  comte  et  sa  valeur  passèrent  comme 
héritage  à Iouh  »es  dr«cen«iants. 

Arnaud  Mauzer,  son  fils  naturel  ( il  nVn  eut  pa«  de  légi- 
limesl,  reconquit  l’héritage  de  son  père  »ur  les  enfants  d’Ar- 
naud Ikuiration , comte  de  l’érigord,  qui  «'en  étaient  em- 
par<^.  Giüllaimie  Taillefer  11,  qui  prit  poMcasion  do  pouvoir 
en  9k7,  eut  deux  fiU,  Aiduin  II  et  Geofrni,  Taillefer,  comtes 
d’Angouléme  en  lOlA  et  1032.  Lesenfants  du  premier  furent 
exetos  de  sa  succession  par  Geofroi,  et  se  retirèrent  en  Péri- 
gord, dans  les  biens d'Alaaz de  Fronsac,  leur  mère.  En  liât 
«'éteignit  celle  race  des  Taillefer,  entièrement  dépouillée  par 
l'Angleterre,  contre  laquelle  elle  avait  soulevé  pre«que  toiii 
les  grands  vassaux  de  la  Guienne,  à Tînstigatkin  du  roi 
Pliilipiie-Aiigusle.: 

Hugues  X de  Lusignan,  comte  de  U Marclie,  mari  d'fu- 
beiié  d'Angoulèiue,  lu'rUâ  de  ce  comté  en  1201 , et  fut  k 
fondateur  d'une  seconde  rare,  laquelle  «'éteignit  en  1303 
dans  son  arriere-petit-lils  Hugues  Xlll  de  laisignan.  Cepen- 
dant Guy  de  Lusignan,  son  frère,  «'imiparadc  son  liéritag«% 
dont  il  avait  été  expressément  privé  \ar  le  |est.iment  de  Hu- 
gues XIII  pour  lui  avoir  fait  la  guerre.  Le  roi  Philipt»e  le 
Bel,  avaol  a venger  ce  grief  et  à punir  la  défection  de  Guy 
de  Lusignan,  <|ni  venait  de  livrer  Cognac  et  Merpim  aux 
Anglais , contitupia  sur  lui  les  comtes  de  la  Marche  et  d’An- 
goiiléine. 

Ce  demi(‘r  comté  (érigé  en  duché  au  mois  de  février  l.'il  5) 
devint  suc<  cssivement  l’apanage  de  Louis  d'Orléans,  Jean 
dr'Orleans  son  fils,  m 1407  ; Charlei  d’Orléans,  iiU  de  Jean, 
en  1467;  Louise  de  Savoie,  «a  veuve,  mèiedu  roi  Fran- 
çois i“,  morte  en  1631;  Diane  de  France,  tille  naturelle 
du  roi  Henri  11,  en  13M2;  Charles  de  Valois,  fils  naturel  de 
Charle»  IX  et  de  Marie  Tuurhet,  en  1610;  l.ouis-Enuiianuel 
de  Vabus  , son  (ils,  en  16ào,  toi»  deux  auteurs  de  curieux 
mémoires;  et  Marie-Françoise,  tille  de  l.ouis-tjomannel , 
«on  héritière,  en  16&3 , alors  mariée  avec  Ix>uis  de  l.orraiiie, 
duc  d«^  Joyeuse , morte  sans  postérité,  le  4 mai  1606 , épo- 
que de  la  réunion  délinitive  du  duché  d'Angnuiéme  à la  cou- 
ronne. 

A\GOll..K)IE  (Duc  et  duclies&e  d’}.  XTarie-Tliérèse, 
cette  femme  que  FrtxU’rie  11  seul  empêcha  d'ètre  le  ))lus 
grand  roi  de  sop  époque,  avait,  comme  toutes  les  iinos 
douées  de  génie,  une  rive  im|>atienre du  présent,  une  ar- 
dente curiosité  de  l'avenir.  Elle  donna  asile  dans  sa  cour 
a Gassner,  que  la  singularité  de  scs  opinions  et  la  témérité 
de  ses  prophéties  avaient  fait  exiler  de  partout.  Aussi,  il 
arriva  qu’un  jour,  lui  présentant  sa  Mie  enfant , que  toute 
la  cour  saluait  déjà,  elle  demanda  à ce  Gassncr  quel  sérail 
l’avenir  de  celle  jeune  vie;  mais  quand  elle  vil  la  pâleur 
de  rilliiminé,  elle  devint  pèle  À son  tour,  et  répiHa  sa  question 
d'une  v«*ix  altiTiv.  « H est  des  croix  |>our  toutes  les  épaules,  • 
répondit  Gassner. 

l»rsque  plus  tard  celle  enfant,  dcvemioMarie- Antoi- 
nelte,  «'changea  son  haut  titre  d’aiciiiduchesse  pour  celui 
de  dauphine  de  France,  lorsque  ph»  tard  encore  HIe  monta 
sur  le  trAne  oii  s'étalent  assis  IJcnri  IV  et  I.ouig  XIV\  et 
lorsque  apn^  huit  ans  d'une  union  stérile  elle  mit  mi  inon«le 
une  nouvelle  Marie-Thérèse,  oelni  qui  cât  rappelé  k»  si- 
nistres propl»«qios  de  Gassner  ePI  pas>«i  pour  un  fou  <ui  pmm 
un  méchant.  El  ceftendant , déjà  à cette  épofpie  tous  les 
malheurs  de  Marir-Antoinelle  fmnenlaient  en  germe  au 
fond  de  la  nature  française;  et  res  malheurs.  In  pauvre  reine 
les  li'giiera  à sa  fille.  A la  consi«lércr  de  sang-froid,  on  ren- 
contre peu  d’(‘xKt«  nres  aussi  constamment  |>crsécul«'e*  et 
aussi  pAlirmment  su|q>«>rli^  que  celle  «le  madame  «l'An- 
gouh'ine.  l’nc  prison,  le  Tein[de,  fut  son  premier  asile;  car 
ce  fut  à l'âge  oh  l'«)n  f«>nmicnrc  à rxuuprendre,  à l’âge  oh 
un  (lalnis  eOl  pu  paruUre  iM'au,  à l'âg*;  o«i  chaque  nom 
n'arrive  plus  à l'esjuil  comme  im  son,  niais  comme  un  fait, 
qu’elle  entra  dans  la  prison  de  sa  iiuyre.  Dans  cette  prison, 

3S. 


ANGOULÉME 


59G 

U J eut  pour  elle  comme  pour  toute  u famille  d'odkax 
pinlien^,  de  féroces  menaces.  Sans  doute  toutes  ces  ink>r> 
tunes  n'nlierent  {uis  aboutir  i Téchafaud , et  en  cela  U y 
en  a qui  pensent  que  madame  d'Angoulème  fut  moins  à 
idaimlre  que  sa  ro^.  Mais  depuis  ce  tO  août , où  elle  de* 
vint  prisonnière,  jusqu'au  jour  où  elle  remplaça  la  captivité 
par  l'exil , que  d'agonies  rè^tées  elle  souffrit  pour  la  mort 
«le  chaque  tête  de  sa  Camille  I Ces  trois  morts  successives 
finirent  de  grands  malheurs  et  commencèrent  ceux  de  ma- 
danve  d’Angoulème.  Oui  sans  doute  elle  dut  frémir  d’ètre 
assez  jeune  pour  ne  pas  pouvoir  être  accusée  et  livrée  ii  la 
hache,  lorsqu’elle  apprit  comment  le  cordonnier  Simon 
tuait  son  frère,  qui  mourut  près  d’elle  avec  ré[«np  du  dos 
cariée,  parce  que  son  instituteur  trouvait  pUûsant  d’insulter 
le  fiU  des  rois  comme  le  font  les  marquis  aux  laquais  de 
roméilie.  A de  pareils  malheurs  il  ne  faut  pas  de  chute 
royale  pour  être  profonds,  U ne  faut  pas  de  contrastes  pour 
être  sentis.  Harengère  ou  princ.esse,  commencer  par  voir 
tuer  son  père,  u mère,  sa  tinte  et  son  frère,  et  attendre, 
c’est  arriver  trop  vite  aux  limites  les  plus  reculées  de  la 
Rouffranre. 

A celte  épo«ine  la  trahison  de  Thimouriei  sauva  la  vie  à 
Madame  ; car  il  est  assez,  facile  de  prévoir  ce  que  fût  de- 
venue la  m^heumisc  fille  de  Louis  XVI  si  l'on  n’avait  eu 
besoin  do  sa  tète  pour  racheter  celles  de  Beurnonvilie,  La- 
marque,  Camus  et  Bancal,  que  Dumouriez  avait  liviês  é 
Clairfayt.  Avant  de  sortir  du  Temple,  elle  écrivit  sur  ses 
murs  ces  mots  tout  chrétiens  : « O mon  Dieu , pardonnez 
à ceux  qui  ont  fait  mourir  mes  parents  ! « et  elle  quitta  la 
France.  Ainsi , l'exil  fut  le  pretnier  bonheur  de  celte  jeune 
princ««se.  Ce  fut  à Vienne  qu’elle  commença  à rencontrer 
des  regards  amis.  A Vienne , on  pensa  h la  marier  A un  ar- 
ehhluc;  mais,  soit  ménagement  pour  cette  hardie  république 
qui  s’était  assez  bien  défendue  pour  faire  craindre  «pi’elle 
n’allaquAt,  toit  peut-être  que  cette  union  ne  parût  pas  assez 
proliUbIc  à une  cour  qui  s’est  fait  du  mariage  de  ses  princes 
une  res-sourcc  politique,  ces  velléités  d'hymen  avec  l'infor- 
tune ii'enrent  pas  de  suite,  et  la  petite-fille  de  Marie-Thé- 
rèse alla  rejoindre  A Mittau  le  chef  de  sa  famille.  Là,  die 
épousa  le  due  d'Angoulèine,  son  cousin.  Si  ce  mariage  ne 
fut  pas  d’une  hante  politique,  il  fut  à coup  sûr  d'une  lieu- 
reu>c  dignité.  Déjà  les  secours  que  les  Bourbon  s exilés  avaient 
éh'^  demander  à leurs  frères  en  royauté  ne  leur  venaient 
plus  que  tardifs  et  incomplets , si  même  ils  ne  leur  étaient 
refu.s4^.  Louis  XVMl  comprit  qu’il  ne  pouvait  demander 
pour  sa  nièce  un  mari  à la  bienfaisance  étrangère  ; il  voulut 
que  edui  qui  portait  tontes  les  esjiéranres  d'avenir  de  sa 
famille  prit  aussi  le  fardeau,  et  peut-être  un  jour  la  conso- 
lation de  tous  les  malheurs  souflerts , H il  confia  la  lllle  de 
Mario-.AntomeUe  à l’héritier  le  plus  probable  du  trûne  de 
France. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  un  mot  de  M.  d'Angou- 
léme.  Ké  loin  du  trûne,  où  les  malheurs  de  sa  famille  sem- 
blèrent devoir  l’appeler  ensuite , jusqu'à  Pépocpie  où  il  épousa 
sa  cousine , sa  vie  s'était  bornée  à la  roide  éducation  d'un 
fils  de  France , à avoir  dit  un  mot  aimable  à M.  de  SulTren, 
dont  les  courtisans  pirssent  faire  extase  ; il  avait  accompagné 
son  iN>re  dans  son  émigration , il  avait  appris  à Turin  les 
ntalhématiques  d'une  manière  assez  passable  pour  sembler 
surprenante  dans  iin  prince  de  ce  tempsOà  ; et  dans  le 
commandement  d'un  petit  corps  (rénitgrés  il  avait  montré 
un  peu  «le  ce  courage  des  Bourbons,  que  depuis  Henri  IV' 
les  Condé  semblaient  avoir  gardé  pour  eux;  tuais  rien  n'avait 
percé  au  ilelà  d'une  obéissance  facile  aux  intérêts  de  sa 
iautille,  rien  de  personnellement  hardi,  rien  d’aventuretix, 
rien  de  ce  qui  fait  gagner  un  bâton  de  maréchal  quand  on 
est  Dé  sous-lieutenant,  rien  de  ce  qui  fait  ressaisir  un  liûne 
quand  on  Ta  laissé  écliapper.  .ApnH  ce  que  notts  avons  dit 
de  madame  d’Angouléme , ce  jngement  sur  son  mari  doit 
nous  êire  permis.  Pour  une  femme,  le  mallteiir  est  une 


destinée  à laquelle  il  suffit  qu'elle  se  Mumetfe  avec  dignilé 
pour  être  à 1a  hauteur  de  son  rûle  : pour  un  homme , c'est 
un  ennemi  avec  lequel  U doit  se  battre  le  front  haut  et  la 
main  haute,  et  tant  pis  pour  lui  s'il  est  vaincu! 

A partir  de  cette  époqne,  la  viedemadamed'Angoulême,  la 
vie  de  son  mari  et  «les  débris  de  sa  famille  s'agite  et  tremble 
au  souffle  de  Napoléon.  La  fortune  de  Napoléon  ramène 
Louis  XVIII  et  sa  nièce  de  Mittau  à Varsovie  ; triste  voyage, 
commencé  le  II  janvier,  sous  un  souvenir  de  mort , nou- 
velle épretive  où  le  malheur  quitta  sa  dignité  pour  s’atta- 
quer misérablement  à madame  d’Angoulème , passa  de  l'Ame 
au  corps,  et  infligea  le  froid  et  la  faim  à l'orpheline  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Thérèse  ; basse  mioêre , qu'on  a 
honte  de  rencontrer  dans  cette  puissante  Infortune  l I^iis , 
le  roi  de  Prusse  vcKilut  s’essayer  à être  maître  chez  lui , et 
bientôt  après  U transmettait  humblement  aux  Bnnrlions  le 
désir  qu'avait  le  vrai  maître  de  son  royaume  de  ne  plus  les 
voir  à Varsovie.  Alexandre  leur  rouvre  les  portes  de  Mittau, 
croyant  son  empire  de  cinquante  millions  d’hommes  as.sez 
vaste  pour  y offrir  un  asile  à trois  exilés.  Quelques  années 
se  passent,  et  l’empereur  de  tmites  les  Russies  fai«ait  dire 
tout  bas  à l'oreille  de  Louis  XVIII  que  sa  présence  sur  le 
continent  offusquait  les  yeux  de  cet  bominc  qui , d’un 
coup  d’<H1 , voyait  à la  fois  le  monde  entier  et  cluiqtie  point 
de  tout  ce  monde.  Enfin  Louis  XVIII , fatigué  de  ces  ser- 
vilités, dont  les  ricochets  lui  arrivaient  à chaque  défaite, 
alla  demander  asile  à l’Angleterre.  H le  trouva,  cet  asile 
honorable,  en  IA09,  dans  ce  pays  qui  seul  échappa  à la 
dévorante  conquête  <le  Napoléon. 

li , à Ifartwell , la  duchesse  d'Angonléme  garda  une  re- 
traite absolue,  et  ne  montra  qu'une  fois  sa  mauvaise  fortune 
à la  curiosité  de  la  cour.  Heureusement  pour  les  Bourbons, 
la  fortune  de  relui  qui  les  avait  éloignés  de  leur  liéritage 
ne  dura  p«is  assez  longtemps  pour  pousser  de  prufondea 
racines  au  sol  de  France  ; elle  remplit  si  rapidement  sa  course, 
et,  partie  de  si  bas,  elle  atteignit  si  vite  son  apogée  et  son 
déclin,  qu’elle  n’eut  pas  le  temps  de  mûrir  une  légitimité 
éclose  pourtant  aux  rayons  du  soleil  d'Austerlitz.  Napoléon 
fut  vaincu , et , quoi  qu’en  aient  pu  dire  les  flatteurs  d'alors , 
la  France  fut  vaincue  encore  plus  que  lui.  Ce  fut  donc  en 
mettant  le  pied  sur  la  couronne  militaire  de  la  France,  dont 
les  cendres  étaient  brûlantes , que  les  Bourbons  atteignirent 
leur  vieille  couronne  : ce  fut  là  letir  premier  tort  ou  leur 
premier  mallieiir.  Alors  fut  dit  un  mot  dont  les  phra.senrs 
politiques  firent  graml  bruit,  et  qui  eut  beaucoup  de  succès 
à ce  moment  où  le  gouvernement  par  le  cour  était  une  rage 
pour  tout  le  monde.  Chacun  des  princes  revenus  avait  eu 
son  à-pmpos  admirable  et  plein  d'effusion.  Louis  XVIII  eut 
beaucoup  de  ces  bonheurs , M.  le  comte  «l'Artois  en  trouva 
quelques-uns  de  passables , et  il  n'est  pas  jusqu'à  M.  le  duc 
d'Angoulême  qui  n’ait  à revendimier  le  sien.  Celui  de  ma- 
dame d’Angnuléme  fut  noble  et  beau. 

l'Rion  et  oubli!  avait-elle  dit  : oui,  pour  elle,  pour  elle 
sesile  ; et  oette  conduite  était  généreuse  et  convenante.  Mais 
à ceux  qui  gouvernaient  pour  elle , ce  n'éUit  i»as  oubli 
qu’il  fallait  dire,  c’était  zo«renir,  souvenir  d'un  peuple 
qui  avait  dévoré  la  royauté , le  clergé  et  la  noblesse , |>arre 
que  ces  trois  pouvoirs  le  pressaient  insupportablement;  sou- 
venir de  cette  propriété  nationale  appelé  la  notion,  qui, 
comme  le  trône  de  Napoléon , n’avalt  pas  encore  sa  pres- 
cription, et  qu’on  laissait  incertaine,  flottante  et  al.innce; 
souvenir  de  celte  égalité  A s'elever  que  la  république  et 
l’emiMre  avaient  fait  entrer  dans  les  droits  et  les  habitudes 
du  peuple  ; «Mivenir  de  celle  Constituante  et  de  relie  Con- 
ventitm,  <p)i  avaient  soumis  audacieusement  tous  les  faits, 
toutes  les  klées , toutes  les  existences , même  celle  «le  Dieu  , 
au  ri^iine  des  discussions  |>arl(*mentaires  et  publiques.  Voilà 
les  souvenirs  qu’il  fallait  garder,  afin  de  n’«*lre  pas  en  dé- 
sliarinonie  avec  U France,  afin  de  ne  pas  être  rejeté  par  elle, 
comme  une  matière  bélérogène  à sa  première  ébullilioa.  . 
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Mais  kft  cris  de  queues  lulHiers  de  femmes , mais  le  rcs- 
|iect  qii^inpotuiit  k toute  la  |>o|>ulatioD  la  mi«  de  iiiadoiiM!  la 
duchesse  d'Anjioul^iiie , furent  pris  |>our  cette  ronüance  do 
la  nation  en  U bonne  fot  et  la  force  de  ceux  qui  règlent  ses 
destinées , et  qui  fait  le  véritable  amour  du  peuple,  amour 
qui  eût  sauve  Napoléon,  et  ne  l'eût  pas  délaissé,  mémo 
dans  le  malheur,  si  la  nation  eût  toujours  été  convaincue, 
cummu  elle  le  fut  quelque  temps , que  rien  ne  )K>uvait  le 
séparer  d'elle , et  qu'il  n’avalt  pas  une  pensee  (>ersoDiielIe. 
Mais  ce  sentiment  de  méliance , qu’on  jota  si  adroitement 
parmi  les  autres  revers  de  ?tapoléon , s etoblit  de  prime 
abord  entre  les  Iloiirbons  et  la  Franco.  Jamais  on  n’avait 
accusé  l'empereur  d’avoir  un  autre  trésor  que  celui  de  son 
|)ouple  : ü y puisait  modestement  et  avec  ordre  j il  eût  pu  le 
faire  plus  Urgojnent  qu'on  n'en  eût  point  pri.4  d’ombrage , 
parce  qu'on  savait  qu'il  faisait  bourse  commune  avec  1a 
nation.  Dès  les  premiers  temps  les  Bourbons  furent  ac- 
cusés de  Ihésauriaer  à part,  d’amasser  a l’étranger.  Ce  n'é* 
tait  que  ce  que  la  nation  leur  avait  alloué , sans  doute  ; 
n’iinporte,  ce  soupçon  sépara  les  intérêts  |>écuniaires , et 
puis  ceux  de  gloire  et  de  puissance  le  furent  bientôt  : et  le 
?0  mars  arriva. 

A celte  grande  époque  U y avait  un  rôle  digne  k joiior  pour 
toute  cotte  famille,  forte  de  doux  vieillards  que  l’adversité 
avait  dû  rendre  expérimentés,  et  de  deux  hommes  assez 
jeunes  pour  tirer  le  sabre  contre  un  homme  et  six  cents 
Koldats.  l'ne  femme,  madame  d'Angouléme,  fut  seule  à U 
hauteur  de  sa  noiivollo  infortune;  elle  seule  fit  un  effort 
pour  relever  cotte  royauté , qui  s'on  alla , honteuse  et 
fuyarde , redemander  à l'étranger  une  seconde  invasion  du 
pays , une  nouvelle  humiliation  à se  faire  reprocher  uu 
jour.  M.  le  duc  «rAngoulémo  ne  manqua  pas  sans  doute  h 
ce  courage  vulgaire  qui  cousisto  à jeter  sa  poitrine  devant 
une  balle;  mais  ce  n'est  pas  avet^  un  |>areil  enjeu  qu'on 
gagne  une  couronne , et  il  y a longU‘in|>s  qu'on  France  cette 
vertu  n'est  plus  estimée  que  cinq  sous  {lar  jour.  Aussi  il 
arriva  que  M.  le  duc  d'Angoulème  fut  vaincu  ol  nttra)>é 
par  le  moindre  des  généraux  île  Bonaparte,  et  renvoyé  si 
iiuroainemont  à l'étranger  <|ne  c'était  à en  mourir  de 
honte.  Pondant  ce  temps,  madame  d’.Aogoulémc,  que  1a 
nouvelle  du  déban|iiemciit  de  Nà|M>léon  avait  surprise  à 
Bordeaux,  y tentait  une  résistance  qui  |iaraissait  devoir 
trouver  un  grand  auxiliaire  dans  les  opinions  exaltées  dos 
Isabitants.  Populalion,  troiipe>,  .s>in}vatiiie , obéis.sanre,  die 
invoqua  tout  jtour  la  défense  de  cotte  royauté  |KTdue.  Agis- 
sant de  sa  |>orsonne,  parlaut  de  sa  {>ersonDe,  elle  fit  plus 
qu'une  femme  ne  pourrait  faire , moins  «pie  n'eût  dû  faire 
un  liomme. 

Un  général  d’une  renommée  secondaire  et  d’un  mérite  de 
premier  ordre  avait  été  envoyé  à IVncontro  de  madame  d'An- 
gonléme.  Clauzel  était  un  adversaire  trop  supérieur  pour 
qu'il  y eûtelumee  pour  elle.  En  retto  circonstance,  comme 
on  beaucoup  d’autres,  les  opinions  de  la  famille  dos  Bour- 
bons la  perdirent.  L’aspect  des  victoires  et  de  la  guerre  de 
Napoléon  avait  persuadé  aux  exilés  d'Hartwell  que  tons 
les  hommes  qui  faisaient  mouvoir  ce  grand  empire  étaient 
des  rouages  insensibles  et  seulement  habilement  engrenes; 
que  celui  qui  avait  commandé  un  régiment  n'enlendajt  pas 
à autre  cliose , et  qu’on  général  de  division  de  l’empire 
était  im  soldat  qui  avait  la  voix  plus  forte  qu’un  autre, 
voilà  tout.  Dans  cette  confiance,  madame  d'Angoulème 
compta  numériquement  les  soldats  qui  étaient  autour  d'elle, 
les  volontaires  royaux  qui  juraient  de  vaincre  ou  de  muiirir, 
et  elle  attendit  de  pied  ferme  le  général  Clauzel , qui  s'a- 
vançait à petites  journées  seul  dans  sa  voiture , et  qui  ne 
prit  qu'à  quelques  postes  de  Bordeaux  une  escorte  de  trois 
ou  quatre  gendarmes  pour  ne  pas  être  une  seconde  fois 
arrêté  comme  i)  l'avait  été  à Angoiiléme. 

Mais  à ce  m<wnent  fut  commise  cette  faute  qui  les  perdit 
alors,  et  qui  les  a perdus  depuis.  On  s’élail  po^é  en  prin- 
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cipe  politique  que  t’armée  était  essenliellemest  c4>éttsanle, 
et  qu'il  n'y  avait  que  des  ordres  à lui  donner.  On  trancha 
en  conséquence  du  couimanderoeot , et  l’on  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  trbiiver  que  l’opinion  du  soldat  entrait  pour 
quelque  chose  dans  son  obéissance;  et  puis  il  arriva  que 
ces  hommes , rentrés  ou  attachés  à la  suite  des  Bourbons, 
établirent  1a  séparation  d'une  façon  stupide  entre  la  force 
militaire  et  madame  d'Angoulème.  Dans  les  conseils  qui 
curent  lieu , ce  ne  fut  envers  le  général  Decaen  et  les  autres 
omders  su^rieurs  que  des  propos  comme  ceux-ci  : a l'os 
soldats  obéiront-ils  ? Le  mauvais  esprit  de  voire  armée  nous 
fait  craindre  une  trahison.  * Et  puis,  dès  que  ces  ofllciers 
étaient  partis,  c'était  : « Les  hordes  de  rebelles  nous  aban- 
donnent ; les  pillards  de  Buonaparte  semt  des  traîtres.  > Et 
tous  ces  propos , qu’on  croyait  bien  enfermés  dans  les  sa- 
lons de  la  préfecture , s'en  allaient  retentir  dsM  les  casernes. 
Faut-il  donc  tant  s’étonner  que  lorsque  madame  d'Angou- 
léme  se  nndit  aux  casernes , elle  ait  trouvé  un  accueil  si 
froid  > Elle  ne  savait  pas  qu'elle  était  coupable  aux  yeux  de 
ses  soldats  de  toutes  les  sottises  de  son  entourage. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  durèrent  ces  tentatives  de 
résistance,  un  homme  devenu  depuis  d’une  haute  impor- 
tance, M.  de  Martignac,  fut  à plusieurs  fois  député  vérifié 
général  Clauzel.  11  le  trouva  à Cubzac  avec  quelques  hom- 
mes , et  sans  autre  armée  que  celle  qu’on  voulait  lui  opposer. 
Clauzel  fit  prier  madame  d'Angoulème  de  vouloir  lM«n  se 
retirer.  Il  s'offrit  à entrer  dans  la  ville  seul , et  à l'accom- 
pagner jusqu’au  vai&.seau  qu’elle  clioi&iraiL  Cette  invitation 
parut  une  dérision  à M.M.  les  grands  soutiens  de  madame 
d'Angoulème;  Us  parlèrent  de  l’entbousiasmc  de  la  ville  et 
de  l'obéissance  à laquelle  on  saurait  bien  forcer  la  troupe 
de  ligne.  Le  généra],  sans  s'émouvoir,  renouvela  avec  ins- 
tance sa  demande , suppliant  les  éimssaires  royalistes  de 
pourvoir  an  salut  de  madame  la  duchesse.  M.  de  Martignac 
lui  demanda  enfin  pourquoi  U paraissait  si  pressé;  le  gé- 
néral lui  répondit  : • C'est  que  vous  êtes  aveugles  et  sourds, 
et  que  vous  ne  voyez  ni  n’entendez  rien  de  ce  qui  s'agite 
sous  vos  yeux  et  à vos  oreilles  ! Cependant , de  ce  cOlé  de 
la  Garonne , U me  semble , moi , que  je  vois  et  que  j’entends 
l'orage  qui  vous  menace.  » M.  de  Martignac  sourit  encore. 
« Vous  en  doutez?  dit  le  général;  oh  bien!  siilvez-moi.  • 
Us  descendirent  tous  deux  sur  le  lx>rd  de  la  Garonne;  par 
ordre  du  général , un  sapeur  coupa  une  longue  branche  do 
saule;  un  soldat  y attacha  son  inouclioirde  couleur,  et, 
comme  par  eodiantemcnt,  un  vaste  drapeau  tricolore  se 
hissa  au  haut  du  cliàleau  Trompette  et  domina  tout  Bor- 
deaux. Voilà  ce  que  ne  comprirent  jamais  les  Bourbons, 
qu'il  y aune  sympathie  qu'il  faut  acquérir  à tout  prix; 
xoilà  le  sentiment  sur  lequel  avait  compté  le  général  Clauzel, 
et  qui  fit  qu'il  entra  seul  dans  Bordeaux  pendant  que  ma- 
dame d'Angoulème  s'enibarqiinit  au  milieu  d'une  foule  de 
coiirtisan.s  qui  |)arlaient  de  mourir  |Kuir  elle. 

De|>uis  ce  déi>art , depuis  cet  exil , un  second  dé|>art , un 
second  exil  sont  venus  aflliger  cette  prioccs.se  infortunée. 
Al>seDte  de  Paris  lorsque  les  ordonnances  de  juillet  furent 
rendues , on  ne  peut  lui  en  imputer  la  moindre  part  ; et  <«- 
pendant,  |>our  être  vrai  dans  cette  drconstance,  il  faut  dii-c 
que  peut-être  du  tous  les  membres  de  la  famille  royale 
madame  d'Angoulème  fut  toujours  la  plus  impopulaire. 
D'où  pouvait  venir  cette  dis|>osilion  fâcheuse  contre  une 
femme  à qui  l'on  ne  refusait  aucune  vertu?  Ceci  est  un  de 
CCS  secrets  de  l'antipathie  des  natiou-x,  aussi  jnex|dioibles 
que  ceux  des  antipalliics  pliysiquex.  Etait-cc  que  l'on  ne  pût 
|>ardonner  à madame  d'Angoulème  d'étre  peut-être  la  seule 
à avoir  raison  contre  la  France?  Quel  motif  cacité  pro- 
duisait donc  celte  cruelle  méliance  ? Etait-ce  ce  qu'avait  fait 
madame  d'Angoulème?  Non,  c'était  plutôt  ce  qu'elle  n'avait 
pas  fait,  ce  qu'elle  ne  faisait  |ms.  C'était  de  ne  pns  avoir 
arrêté  sa  voilure,  simple  et  sans  gardes,  à la  ftoiic  d'un 
magasin , d'un  bazar;  c'était  de  ne  pas  s’êtrc  montrée  sou- 
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Tent  à un  spectacle  ou  a un  concert , üe  ne  pas  aroir  dis- 
puté à quelques  bourgt'ois  un  tableau  du  salon,  de  ne  pas 
s'etre  pa&sioiinéc  {tour  un  lirre  ou  une  iiiusiqtte  ; c'était  enlin 
pour  ne  pas  avoir  aimé,  |K>ur  ne  s'étre  pasainusee  et  oc- 
cu|»ée  de  ce  qu'aime  ci  de  ce  qui  amuse  et  occupe  le  peuple 
français. 

Kn  elTet,  le  duc  d'Angouléinc  fait  la  guerre  d'Espagne, 
guerre  impopulaire  si  jamais  il  en  ftit;  il  la  termine,  quelle 
qu'elle  soit,  sinon  d'une  (açon  ronfornie  À nus  Tinii  poli- 
tiques, du  moins  d'une  manière  satisfaisante  pour  nos 
armes,  et,  de  cette  guerre  Impopulaire,  le  duc  d’Angoii- 
Jéme  revient  populaire  autant  qu'il  peut  l’élre,  parce  que 
les  Français  aiment  la  guerre  avant  tont,  et  qu'avant  tout 
ils  aiment  à être  vainqueurs, •n'importe  comim'nt.  Il  arriva 
donc  que  le  peuple,  ne  voyant  pas  à madame  d'Angouléine 
ses  alTections  et  scs  préférences , lui  en  supposa  de  toutes 
contraires.  Le  progrès  effrayant  des  prétentions  erclésias- 
tiques  lui  Ait  surtout  attribué  : de  tous  ceux  qui  contribuè- 
rent par  leur  imprialenco  à amener  le  renversement  de  la 
branclie  aînée  des  Bourbons,  le  elentè  est  le  plus  coupable. 
Ce  qui  manqua  en  définitive  h madame  d'Angoult'^ne,  ce  fut 
cette  affabilité  alerte  et  le  sourire  sur  les  lèvres , qui  se 
permet  souvent  une  impolitesse  et  la  réparo  par  une  fainl- 
liarité.  La  bienveillante  réception  de  cette  princesse,  grave, 
austère  et  mêlée  de  tristesse,  semblait  un  ressentiment 
invincible  de  ses  douleurs,  et  on  ne  lui  partlonna  pas  d'en 
fliire  souvenir  ceux  qui  voulaient  les  avoir  oubliées,  et  ceux 
qui  ne  les  avaient  pas  vues.  Était-ce  la  faute  de  madame 
la  duchesse  d'Angnulèine,  qui  se  taisait?  était-ce  la  faute 
de  la  nation,  toute  renouvelée  depuis  les  exéciillnns  de  93? 
Ce  n’était  la  faute  de  }>ersonoe;  mais  entre  madame  d’An- 
goulème  et  le  peuple  fhmçais.  Il  en  était  comme  entre  deux 
hommes  dont  l’un  a protondément  offensé  l’.iutre;  Il  ae 
peut  que  l’intérêt,  la  politique,  ou  le  hasard,  les  rapprochent 
et  les  forcent  de  vivre  ensemble,  Il  n’en  resUnv  |ws  moins 
l'injun*  entre  eux,  et,  quelque  mine  qu’ils  se  fa-si'nt,  ils 
ne  {K)urront  jamais  se  reganier  qu'à  travers  un  souvenir 
pénible.  Pour  qu'il  n'en  ftU  pas  ainsi  il  eht  fallu  que  nui- 
daiiK!  d'Angüuléme,  facile,  étourdie,  aimant  le  plaisir,  cou- 
rant les  spectacles,  les  bals,  attestât  par  mille  actions  légères, 
por  une  con«iuite  Inconsidérée,  qu’il  ne  lui  restait  plies  riiii 
au  ro>ur  de  triste  ni  d'amer  : une  faiblesse,  et  peut-être 
elle  était  atloréo  des  Français.  Sans  doute  c'est  un  malheur 
que  ranti|Nithie  d'un  peuple,  mais  c'est  aussi  une  haute 
coOMilation  que  la  vertu.  Jutes  Jsai.x. 

Ix)4.is-Asv')i>f.  de  Bourbon,  duc  d'Angmilème,  et  plus 
tard  dauphin  de  France,  fils  du  comte  d’Artois  depuis 
Charles  X,  et  de  Marie-Thérèse  de  Savoie,  était  né  à Ver- 
sailles, le  C août  1775.  MAiur-Tiif.nMi.-C’nvMUiTTE  de  France, 
fille  de  Louis  XVT  et  de  Mario-Antoinette,  naquit  le  10  dé- 
cembre t77S,  à Versailles.  Le  titre  de  Madame  roÿale  lui 
fut  donné  au  licrccau.  Elle  éfvousa  son  cousin  à Mittau,  le 
to  juin  1799. 

A la  suite  de  la  révolution  de  juillet , la  famille  nt5<*ile 
déchue  s'embarqua  à Cherbouig.  F.ilc  fut  rigidement  reçue 
en  Angleterre,  et  alla  Itabiter  lu  ciiàtcau  de  Holyrnod,  en 
l'k'osse.  IvT  dnc  et  la  duchesse  d'Angoub^me  avaient  écliangé 
Ifiir  litre  contre  celui  de  comte  et  de  comle.sse  de  Marnes. 
Mais  io  riimat  de  riù:osse  ne  convenait  pas  à la  ducticsse  : 
elle  re|tarlit  avec  le  prince  son  «-poux  pour  le  continent , 
fut  arcueillle  à Vienne  comme  arrlildtichcsse;  et  hienfût  la 
famillt*  royale  était  rt'unie  on  Bohétuc,  à Prague,  puis  au  diA- 
tiMU  «le  rofritr.  e.i  Illvrle,  o(i  le  vbm  Charles  X s’otidgnait 
au  moi.H  do  novembre  Ih.ii).  Huit  ans  .après,  Ion  juin  1K14, 
le  duc  d'Angoulème  suivait  son  |H'>re  au  lornlieau.  L’au- 
topsie (ti  reconnaître  qu'il  était  mort  d’un  cancer  au  pyloie. 
Son  corps  tut  dé|H>sé  dans  ].«  (-ha|N>tle  «lu  isruveni  des 
franciscains,  situé  sur  une  liauteur  à l'ouest  delà  ville,  dans 
Io  eave,iu  ou  «ionuait  déjà  son  |>ére. 

son  testament  r«\-Uuuphtn  laissait  une  lortiine 


de  û,75fl,ooo  fr.  Il  lésiinit  9.i,000  fr.  aux  pauvres,  et  vou- 
lait que  pareille  somnve  fût  consacrée  à faire  dire  des  roessea 
pour  le  repos  de  son  âme.  Il  j avait  d’autres  b-gs  pour 
33,000  fr.  11  laissait  le  reste  de  sa  fortune  à la  durtiesse 
voulant  qu’à  sa  mort  les  deux  tiers  en  revinssent  au  rmntc 
de  Chambord,  et  l’autre  tiers  à Madctnolsolle.  Puis,  dans 
celte  pièc«,  dat»^  de  18t0,  U demandait  panlon  à .sa  fenviim 
dr  tous  les  cliagrins  qu'il  aurait  pu  involontairement  lui 
causer,  et  exprimait  Io  désir  d'être  enterré  avec  U plus 
grande  simplicité,  là  où  il  rendrait  Io  dernier  soupir.  Pré- 
voyant le  cas  d’une  troisième  restauration,  il  priait  la  du- 
cliesse  de  ne  pas  oublier  ceux  qui  avaient  toujours  été  bien- 
veillants pour  lut. 

Chàteaubrionü  disait  de  l'ex-dauphin  onze  ans  auparavant, 
on  décembre  1833  : « Je  passe  à dix  heures  du  soir  dovant 
Buschirad,  dans  1a  campagne  muette,  vivement  éclairée  de 
1a  lune.  J’aperçois  Ut  masse  coufiise  de  la  vUla,  du  liamcau 
et  de  la  ruine  qu'Iiabile  le  dauphin  -,  le  reste  de  la  fainijle 
royale  voyage.  Un  si  profond  isolement  me  saisit;  crt 
liomino  a des  vertus  : moilèré  en  polrtiqiie,  il  nourrit  j)ou 
de  préjugés;  ü n’a  dans  le.s  veines  qu'une  goutte  do  sang 
de  saint  Ix>uis,  mais  ii  l’a;  sa  probité  est  sans  égale,  sa 
parole  est  inviolable  comme  colle  de  Dieu.  Naturel leniciu 
courageux,  sa  piété  filiale  la  perdu  à Rambouillet.  Brave  et 
humain  en  Espagne,  ü a eu  la  gloire  de  nmdre  un  royaume 
à son  parent,  et  n'a  pu  conserver  le  sien.  Louis-Antoine, 
depuis  les  journées  de  juillet,  a songé  à desnaudor  un  asile 
en  Andalousie  : Ferdinand  le  lui  eut  sans  doute  nTuse.  Le 
mari  de  la  fille  de  Louis  XVI  languit  dans  un  village  <ie 
Bolicmc  ; un  chien,  dont  j'uuteods  h voix,  est  la  seule  garde 
du  prince  : Cerlièrc  oboie  ainsi  aux  ombres  dans  les  ré- 
gions do  la  mort,  du  silence  et  de  la  nuit.  > 

A l'heure  où  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  apprenions 
que  la  veuve  du  priiuo  était  morte  le  19  octobre  18&I,  à 
Frohsdorff,  eu  lllyric,  dans  les  bras  du  comte  et  de  1a 
coinh's>«c  de  ChamlMnl.  Tous  les  partis  s'inclineront  devant 
la  fin  de  cette  laiiicnlalile  existence. 

AXCàOUMOISy  province  de  France,  comprise  aujour- 
d’hui d.iiis  le  département  de  la  C harente,  était  bumee 
au  nord  |Mir  le  Poitou  , à l'est  i»ar  le  Piirigord , au  sud  et  à 
l'ouest  par  la  Sotnlonge.  Ello  tirait  son  nom  d'Angouiéiue, 
sa  capitale.  l.a  Charente  et  d’autres  rivières  nvoiiis  consi- 
déinble^i,  telles  que  la  Touvre,  la  Tardoire,  le  Baudiac  et  la 
Sonne,  arrosaient  ce  pays,  dont  la  superficie  était  évaluée  a 
3,990  kibmi.  environ. 

Du  temps  de  César  i’Angoumois  était  habité  par  les  Agé- 
sinates.  Jl  fut  compris  sous  Honorius  dans  la  seconde  Aqui- 
taine. I.es  V.indales  cl  les  Alains  le  ravagèrent.  Puis  les 
WisigoUis  en  firent  la  conquête  sur  les  Romains,  et  il  passa 
pins  tard  sous  la  domination  des  Francs,  |>ar  suite  de  la  ba- 
taille de  Vouillé.  Voyei  ANCOtLène  (Comtes  et  durs  d’). 

AAGliA 9 capitale  des  Aç  ores,  surlacdte  méridtonale 
de  nie  Terceira,  ville  de  13,000  Ames,  a.sscz  bien  bâtie, 
avec  de  grandes  rues  et  «le  lielles  fontaines,  une  citadelle 
et  des  forUÜcaÜon.v  coosiüérableineiit  accrues  dans  ces  der- 
niers temps,  un  port  peti  sûr,  une  acailèmic  militaire  et 
divers  établissotnenls  scii<ntirM|ues  et  littéraires.  C'est  la 
rcsiiieme  du  capitaine  général  cl  de  l’évéque  de  ce  ;>etil 
archipel.  C’est  aussi  le  lieu  de  relâche  ordinaire  des  navires 
{KH  tugais  qui  se  rendent  au  Brésil  ou  darus  les  grandes  Indes. 
Il  s'y  fait  une  gran<le  exportation  de  vin,  froment,  miel  et 
lin.  Cette  vüic  servit  de  refuge,  jusqu'n  la  prise  de  Porto, 
a U rèjfrtcc  constifutionnelie  insUlm*e  |var  reui|«reiir 
don  Pedro,  quanti  il  armait  (Kmr  renverser  don  Miguel,  son 
Iri^re,  du  trûne  île  Portugal , et  y faire  as.se«)ir  à sa  place  sa 
fille  tlonn  Maria.  Il  s'y  publia  alors  un  journal,  intitulé 
tu  Chronique  de  leneira,  qui  se  (il  remaniuer  par  la  su- 
lièrioritè,  non-seuicment  de  sa  nNlaclkm , mais  même  de 
se.s  priKAlés  typograpliiqires.  On  conserve  à Angra  la  célèbre 
couievrinede  Malaca,  qui  portait  une  cliargc  de  soixante 
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livre»  de  balle»,  et  dont  U eut  si  souvent  que«>tioii  dons  rhie- 
toire  des  Iodes. 

ATVCRIVAHII  (les),  peuplade  toutonoe  qui  habitait 
entre  le  Weser  et  l’Ems,  près  de»  Suètcs,  des  Cattes,  des 
Chauces,  et  dont  le  territuire  comprenait  une  partie  de  la 
principauté  de  Mioden  et  de  l'évèché  d'Osnabruck,  les  com> 
téa  de  Teckleobourg  et  de  Raveosberg,  et  une  partie  du 
comté  de  Schaunibourg.  La  petite  ville  actuel'e  de  Teckicn- 
bourg  est,  dit^oo,  l'antiqiie  Teielia,  leur  capitale.  Les  An- 
grivarU  prirent  part  aux  luttes  souU'niies  par  le»  autres 
nations  germaniques  k difTérentes  époques  contre  la  puis- 
sance romaioe  ; Us  entrèrent  également  dans  la  graoile  ligue 
saxonne , et  furent,  ainsi  que  les  Saxons,  vaincus , soumis 
et  convertis  par  Cliariemagne. 

ARÎüUlER(Fn\i<içoti  et  Micuel),  sculpteurs.  Ce»  deux 
frères  étaient  nte  à Eu,  le  premier  en  1C04,  le  second 
en  1614.  Leurpèreétait  menuisier.  François  eut  d’abord  pour 
maître Carroo  d’ Abbeville,  sculpteur  et  arebiteetp.  11  vint 
ensuite  à Paris,  dans  Tatelier,  très-fréquenlé  alors,  de 
bimoo  Guillain,  puis  il  alla  voyager  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Pendant  le  séjour  qu’il  tU  à Rome,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  le  Pou.»sin,  Mignard , Stella  et  Dufresnoi.  A son 
rt'tour,  Louis  XIII  le  logea  au  Louvre,  lui  coiitia dlmpur- 
tant»  travaux , et  lecliar,{ea  de  la  garde  des  antiques.  On 
assure  que  lors  de  la  fonnation  de  r.\cadémie  de  Panture, 

U refusa  d'y  occuper  un  fauteuil. 

Les  univres  principales  de  François  Anguier  étaient  dis- 
séminées dans  les  égli.sc»  de  l’aris.  On  citait  de  lui  le  fom- 
beau  du  cardinal  de  Btrulle,  dans  l’égiise  de  l'Oratoire , 
rue  Saint-Honoré;  statue  de  /fenn,  duc  de  Rohan- 
Chabot,  dan.s  celle  des  Célestins  ; le  mausolée  de  tfenri, 
duc  de  ..Vonf morrnrjr , décapité  à Touluo.se , en  163? , dan» 
Téglise  des  religieuses  de  la  Visitation,  à Moulins.  Aux 
pied»  du  duc  était  sa  femme,  Maric-Félicie  des  l’rsins , en 
partie  voilée;  aux  edté»  du  monumait,  les  statue»  û' Hercule 
ou  de  la  Valeur,  de  la  Lib&alU4 , de  la  Aoblesse  et  de  la 
Piété.  François  Anguier  décora  aussi  de  statue»  le  niau- 
soiée  de  la  famille  de  Thou,  k Saint- Aodré-des-ArU,  et 
le  tombeau  du  commandeur  de  SoMPré,  à Saint-Jean-do- 
Latran.  On  regardait  cooune  le  meilleur  de  ses  ouvrage»  le 
monument  à la  mémoire  de  Henri  r',  duc  de  Longue- 
ville, descendant  du  comte  de  Dunoi» , fils  naturel  du  duc 
d’Orléans,  aasassiné  en  1407 , k Paris.  Ce  monument,  élevé 
dans  l’église  des  Célestins , sc  composait  d’un  obélisque  et 
de  quatre  statues.  En  1651 , il  sculpta  pour  Rdms  deux 
anges  en  argent  portant  la  tète  de  saint  Remi.  Une  grande 
pesanteur  est  le  defaut  capital  des  cravres  de  cet  artiste,  qui  ! 
DMiiruI  à Pari»,  le  H aoOt  1660,  à soixante-cinq  an». 

Connue  son  frère,  Micliel  Anguier  fut  élève  de  Guillain;  ! 
mais  avant  de  venir  à Paris  il  avait,  dés  TAge  de  quinze  ans,  I 
exécuté  dans  sa  ville  natale,  où  W ne  trouvait  ni  maîtres  ni  I 
modèles,  qudques  ouvrages  pour  l’autel  de  la  congréga- 
ÜOQ  des  JèMiites.  De  l'atelier  de  Guillain  il  s'élança  ver»  i‘l> 
talie,  sans  autre  ressource  que  son  talent.  A son  arrivée  à 
Rome,  ou  il  travailla  dix  an»,  U lit  quelque»  bas-reliefs 
tous  les  yeux  de  l'Algarde,  se  consacra  k l’étude  de  l’an- 
tique, et  fut  employé  aux  sculptures  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre , de  celie  de  Saint-Jean  des  Florentins  et  de 
plusieurs  palais  particuliors. 

Revenu  en  Fraucc  en  1651 , avec  un  talent  supérieur  k celui 
de  son  frère,  Midicl  Anguier  se  vit  souvent  contrarié  par 
les  troubles  politiques,  ce  qui  ne  l'cmpèdia  pas  d'cxrculer 
divers  travaux  , entre  autre»  une  statue  de  toms  A'///, 
plus  grande  que  nature,  qui  fut  coulée  en  bronze  cl  érigée 
à Karbonne.  Anne  d’Autriclie  le  chargea  de  la  «lécoralion 
de  ses  apparlenicnU  au  vieux  liouvre  et  d'une  grande 
partie  des  sculpture»  du  Valnle-GrAce.  Le  grou|)e  de  lajVa- 
tioiti,  placé  sur  le  mailre-autel,  |ia&»ail  pour  K>n  (hef- 
d'veuvre. 

Mkhiri  Ait  reçu  en  1666  à l'Académie  de  pciulure,  dont 
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il  devint  recteur  en  1671.  En  1671  il  termina,  sur  les  des- 
sin» de  Lebrun , le»  bas-relief»  de  la  porte  Saint-Denis,  coin- 
roeucés  pur  Girardoti.  Il  lit  aussi  de  grands  travaux  pour 
plusieurs  églises  de  Pari».  Ou  avait  de  lui  une  Apparition 
de  Jésus-Christ  à saint  Denis , dans  la  chapelle  basse  de 
Saint-Denis  de  la  CliAtre,  église  détruite  en  1810;  des  sta- 
tues de  saint  Jean  et  de  saint  Benott  pour  lus  Filles-Dieu , 
un  ciucifix,  en  marbre,  de  sept  pied»,  pour  la  Sorbonne, 
et  un  «U  bois  pour  Saint-Rorh.  Michel  Anguier  mourut 
le  11  Juillet  1666,  à l’Age  de  soixante-quatorze  au»,  et  fut 
entend  près  de  son  frère  aîné,  à Saint-Roch,  sa  paroisse. 
Il  mérite  ont  place  parmi  les  bons  sculpteurs  du  siècle  do 
Louis  XIV. 

ANGUILLE*  Les  anguilles  forment  un  groupe  parti- 
culier parmi  le»  poissons  apodes,  c’est-à-dire  dépourvus  de 
nageoires  ventrales.  Elles  sont  longues  et  minces , couvertes 
d'écaïUes  profondéiiient  enfoncées  dans  la  peau,  et  ont  des 
denU  tranchantes  et  aiguës.  Leur  couleur  varie  suivant 
l'Age , et , à ce  qu'il  parait,  suivant  la  qualité  des  eaux  où 
elle»  vivent.  Celle»  qui  habitent  les  eaux  limpides  ont  le  dos 
j xcrdJtre  rayé  de  brun,  et  le  ventre  argenté,  tandis  que 
: celles  que  l’on  pèche  dans  la  vase  sont  d'oidinaire  brun 
noirâtre  en  dessus  et  jaunâtres  en  dessous.  La  forme  de  leur 
museau  varie  au.»si  ; et  ces  differenre»  caractérisent  quatre 
espèces  distinctes,  vulgairement  désignées  sous  les  noms 
il'anguille  verniaux,  d'anguille  long-hcc,  d'anguille 
plat-bec  et  d'asiyuiUepimpernaux  Le*  anguilles  ont  long- 
temps passé  pour  androgynes;  mais  elles  frayent  roiiune 
d’autra  poisson» , et  pour  cela  elles  descendent  ver»  l’em- 
bouchure des  fleuve».  Elles  atteignent  quelquefois  une  lon- 
gueur d'un  et  même  de  deux  mètres.  Ce  sont  alors  des 
espèce»  de  monstre»  hideux  à voir , dont  les  mouvements 
tortueux  rappellent  ceux  des  seriieuts,  moins  la  souplesse 
de  ces  derniers.  La  mucosité  dont  ae  couvre  leur  peau , en 
général  de  couleur  triste,  e»l  véritablement  dégoûtante. 
Cette  mucosité  le»  fait  écliapiier  lacilcmeut  des  mains  lors- 
qu'on veut  les  tenir.  I.e»  mœurs  de  l'anguille  sont  d'aiUeum 
analogues  â sa  tournure  suspecte  : nageant  avec  autant  de 
facilité  en  airiérc  qu’en  avant , le  plu»  souvent  rampant  au 
fond  des  marc*  sur  la  vase  qu’elle  sillonne  ; nocturne,  sau- 
vage , vorace , elle  se  vautre  dans  la  boue , qid  semble  être 
son  élément , afin  d’y  passer  la  saison  Iridüe , ou  pour  y 
surprendre  sa  proie.  Pendant  une  grande  |iartie  de  sa  vie, 
cUe  habite  les  eaux  douces , et  fréquente  le»  étangs  et  les 
mares  aussi  bien  que  le»  rivières.  Lorsqu'elle  ne  se  tient  pas 
enfoncée  pendant  le  jour  dan»  la  vase,  elle  se  caclie  dan.» 
de»  trous  qu'elle  se  creuse  près  du  rivage.  Ces  trous  sont 
quelquefois  très-va.stes  et  logent  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus à la  fois  ; leur  diamètre  est  petit,  et  ils  s’ouvrent  au 
dehors  par  leur»  deux  extrémités , ce  qui  permet  à l’animal 
de  luir  plus  facilement  lorsque  quelque  danger  le  menace. 
Quand  la  saison  est  très-cliaixle,  et  q««e  l'eaii  stagnante  de* 
étang»  commence  à sc  corrompre,  l’anguille  quitte  le  fond, 
et  se  caclte  sous  les  herbes  du  rivage,  ou  même  se  met  en 
voyage  pour  aller,  à traver»  le»  terres , cltenher  une  localité 
plus  favorable.  Elle  peut  en  etTet  ramper  sur  le  sol  à 1a  ma- 
nière de»  serpent» , et  rester  longtemps  à Pair  sans  périr. 
C’est  ordinairemeot  pendant  la  nuit  qu’elle  lait  res  voyage» 
singuliers  ; et  quand  la  sécl»ere»se  est  extrême,  elle  s’enfonce 
dans  la  vase  pour  y rester  enfouie  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit 
revenue.  D'ailleurs  ces  animaux  ne  voyagent  pas  tgujour» 
seulement  |K>iir  pa.vser  d'un  étang  à un  autre  ; comme  leur 
chair  prend  facileuieot  le  goût  de»  lietix  qu'il»  fréquentent, 
il  est  a croire  qu'ils  ne  sont  pa»  iodilTérents  à la  nature  des 
eaux  qu'il»  peuvent  rencontrer.  C'est  probablement  pourquoi 
on  les  voit  souvent  remonter  certains  ruisseaux  ou  rivière* 
en  troubles  innoinbrablus. 

Les  anguilles  se  truiivcnt  dans  toutes  le»  eaux  douce»  de 
rimiver*  : le  Gange  eu  fournit  ; des  voyageurs  en  ont  trouvé 
dans  rUe  de  France,  uu  elles  devienseol  énormes.  Le  Volga 
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«Ml  C't  fout  rompli.  l.efc  bcA  «le  la  Prusse  Ducale  pissent 
)HUir  fournir  les  plus  grosses.  1/l'lamlr  H le  Kamstcliatka 
(Ml  ont  é^.'ileinent.  >os  mares  on  S4»nt  alMnxlainment  ptMi* 
Pour  |HMi  qu'on  creuse  un  puits  ou  niôniu  tiu  trou 
(!âu>  les  ilu  miili  de  la  France,  et  qu’il  s'y  rassemble 

quelques  pintes  dVau,  d«*s  anguilles  ne  tarderont  {>as  à s’y 
iriunlrer.  Files  s’tMifoncent  dans  le  sol  liumidc,  si  cette  eau 
>ieiit  a sYvaporer,  ponr  reparaître  d^s  ((ii'elle  retient.  Les 
aiiguiüesd’.VngleterTe  pèsent  frrkjnemnicnlneulsiloprammi's. 
Les  femelk's  produiront  des  œufs, qui  éclosent  dans  leur 
corps;  et  comme  les  anguilles  peuvent  produire  de  tels  petits 
plusieurs  fols  par  an , et  qu Viles  sont  douées,  dit*oii , d’une 
grande  loogeviUS  leur  inullipUcatlon  est  extraordinaire,  et 
on  les  venait  remplir  les  eaux  si  les  brochets,  le*  loutres, 
les  lierons  et  les  cigognes  n'en  détruisaient  une  immense 
quantité.  A leur  tour,  les  anguilles  détruisent  beaucoup  de 
)K>issons.  Elles  vivent,  dans  leur  jeunesse , de  larves,  de 
lumbrics  et  autres  faibles  animaux  ; puis  elles  attaquent  les 
|»elils  |Miissons  cl  les  grenouilles  ; enfin , elles  finisseut  par 
fcc  jeter  sur  les  carjves , et  même,  dit-on,  sur  les  jeunes  ca- 
nards, qu’elles  salslvsont  par  les  jialtes  quand  ils  nagent, 
et  qu’elles  noient  à la  façon  de*  crocodiles,  (xHir  s’en  rc- 
|»allre  ensuite  sous  les  eaux. 

On  )>éclif  l'anguille,  tantiH  à la  ligne,  tanlét  il  l’aide  de 
filets  et  de  nasses.  Dans  le  nord  de  l'AUeinagnc,  cette  pèche 
>4>  fait  sur  une  assez  grande  échelle , pour  qu'on  en  puisse 
Mder  et  fuiiiiT  h*s  produits.  I.a  chair  de  l’anguille,  très-sa- 
vonreu-se  quand  elle  est  fraîche,  n'est  pas  au.ssi  indigeste 
<(u'on  veut  bien  le  dire.  La  peau  de  ce  ]>oisson  sert  i une 
foule  d'uviges  dans  la  tec  Iniologie  pratique. 

Les  noms  i.\'an>juUlcs  du  vinuhjre,  de  la  colle,  etc.,  ont 
été  donnés  à certain*  animalcule*  microscopiques , parce 
que  la  forme  trés-inince  et  lii*s-allongée  de  leur  corps  offre 
do  la  ressemblance  avec  le  poisson  que  nous  venons  de 
décrire.  Confondus  d aliord  avec  les  TÎhrions,  ces  vers 
nématoides  ont  été  itHinLs  depuis  en  un  seul  genre , auquel 
M.  EhrenlHTg  a donné  le  nom  d’rtnÿMi//tt/f.  Ix;*  sexes  sont 
séparés  ; rovaire  des  fnnellcs  contient  des  o*ufs,  qui  cbra  la 
]>lupart  éclosent  h rintericur  du  corps  de  la  mère.  Une  es- 
pt‘Ce  remarquable,  étudiée  par  Bauer  sous  le  nom  de  tùbrio- 
Ÿrittci,  et  qui  se  trouve  dans  le  blé  niellé,  jouit  de  la  pro- 
priété de  SC  dessécher  entièrement  sans  fierdrc  la  vie.  On 
en  trouve  des  amas  considérables  dans  l'intérieur  de  res 
grains  de  Idé,  où  elles  remplacent  la  fécule.  Ces  anguillules 
««tirent  l’apparence  de  fibrilles  sèches,  jaunâtres  et  cas- 
santes ; mais , humectées  av  ec  de  l'eau  , elles  se  gonflent  peu 
à |MMi  et  ne  lardent  pas  h remplir  les  fonctions  de  la  vie. 
Ouelques-uns  de  ces  pliénornénes  avaient  frappé  Needhain, 
a qui  \ oltaire  n’éj«rgna  pas  la  raillerie.  De  nombreux  tra- 
V aux  ont  élé  faits  depuis  sur  ce  sujet , et  nous  en  parlerons 
en  traitant  de  la  génération  spontanée. 

AXOniXK  üi:  .MKU.  logez  Coxcbe. 

A\(;niXK  DK  IIAIK.  Voyez  Onvrt. 

AXr.l'IKKK  DK  SADLK.  l oÿri  Éqlillk, 

-WGniJ.K  KLKCTIUglTE.  Voyc;  Cvmxotc. 

.VXGriLLKLK.  Voyez  A.xcih.le. 

AXGnS.  Voyez  OavrT. 

AXGirSTICLAVE,  LATICLAVE.  Les  Romains 
(Milendaient  |wir  c/nri  des  bandes  d’étoffe  de  couleurs  dif- 
ferentes du  foml,  appliquées  sur  les  vèteinenls,  soit  comme 
ornements , soit  comme  marques  distinctives.  Un  appli- 
quait CCS  clavi  sur  la  tunique  |KHir  étnlilir  des  distinctions 
lie  elasso*.  Mais  ces  divisions  lég:ües  n’étaient  |>as  nom- 
breuses. U n'y  avait  donc  dans  le  costume  (|ue  Vonytfsti- 
clave  et  le  laliclave.  Le  premier  se  com|Nisail  de  «leux 
l>imd(^s  étroites  de  |Ktmpre  placées  sur  le  <h?vant  «le  la  tu- 
nique ; elles  parlaient  des  éjiaules  <q  allaient  jimpi’au  lia*. 
1a'  iaticlavc  était  forim*  d'une  ban<le  sur  la  (mitriue.  CeUît 
la  nianpic  dîstincUvu  des  «KMiatcurs  ; il  n'était  [«ermis  «lu'à 
eux  de  le  |H>rter.  Le  l.iltdave  s(*  pinçait  sous  lu  loge,  mus 
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ceinture,  mais  on  le  ceignait  avec  le  manteau  militaire,  oa 
jtenula.  On  ornait  de  clovi  d'autres  vi’lemcnts.  Il  y avait 
de*  serviettes  et  de*  nappes  «|ui  en  avaient.  La  pemda  n'é- 
tait mthiic  qu’une  lacerne  bordée  de  clave*.  L’angusUclave 
à bande*  do  pourpre  était  en  usage  en  Grèce , riiez  les  gens 
riches.  I.e*  autres  portaient  des  tunique*  à bandea  blanches. 
A S|iarte,  le*  bande*  de  jiourpre  étaient  Interdites.  L’angu»- 
ticlavc  à Tarente  était  d’étotfe  légère  transparente. 

.'\\GUSTURE,nom  que  l’on  donne  dans  le  commerce 
k l'écorce  du  cusparia  ou  bonplandia.  Les  naturels 
apfiellent  cet  arbre  cuspa.  La  désignation  â'éeorte  (fan- 
çusture  vient  de*  Espagnols , et  dérive  du  nom  vulgaire  de 
la  ville  de  Saint-Thomas,  voisine  du  détroit  de  l’Oréaoque, 
où  cette  substance  fait  un  objet  de  commerce.  Cette  écorce 
tient  aujounl'iuii  un  rang  éminent  dans  U matière  médicale. 
Comme  amer  aromatique , elle  agit  à la  manière  des  toni- 
ques et  comme  stimulant  puissamment  les  organes  de  la  di- 
gestion. Elle  excite  l’appétit , chasse  les  vents , et  combat 
l'acidité  résultant  de  la  dyspepsie  ; c*e*t  un  remède  très- 
effîcacc  dans  le  diarrhée  qui  provient  de  la  faiblesse  des  in- 
testins , ainsi  que  dans  la  dyssenterie  ; die  offiv  le  singulier 
avantage  de  ne  pas  fatiguer  l’estomac  â ta  manière  du  quin- 
quina ; niais  elle  ne  guérit  pas,  comme  ce  dernier,  les  fièvres 
intermittentes. 

Malheureusement  il  se  rencontre  dans  le  commerce  une 
fausse  anyuslure,  peu  discernable  à l’aspect  et  par  ses  ca- 
ractères extérieurs.  Elle  provient  du  brucea  anlidyssen- 
terica,  et  l’usage  de  celle-d  peut  être,  dans  certains  cas, 
très-dangereux.  On  y a récemment  découvert  un  principe 
immédiat  des  végétaux  ( la  b r u e f n e } fort  analogue  à la 
strychnine,  et  qui  est  un  poison  violent. 

l.es  premiers  échantillons  d’angusture  furent  apportés  de 
la  Dominii|uc  en  Angleterre , en  1778 , et  l'on  supposa  que 
Parbre  qui  la  fonruUsait  était  indigène  de  l’Afiiqoe  ; mais 
de  nouvelles  importations  de  la  Havane  ont  fait  connaître , 
ce  qui  a été,  au  surplus,  continué  par  les  voyages  de  Hum- 
boliit  et  de  Bonpland , que  ce  produit  appartenait  à l’A- 
mérique. L’écorte  de  la  véritalile  angnstnre  est  en  mor- 
ceaux de  dtlTérenle*  longueurs,  dont  plusîcnrs  sont  presque 
plats,  et  d'autres  en  tuyaux  imparfaits  de  toutes  grosseurs. 
L’odeur  de  cette  écorce  n’est  pas  forte , mai*  elle  est  toute 
particulière;  la  saveur  est  amère , légèrement  aromatique  et 
durable;  eUe  laisse  un  sentiment  de  rhaleur  et  d’irritation 
dan*  la  gorge.  Les  morceaux  sont  couverts  d'un  épiderme 
mince,  Manchàtro , ridé;  ta  surface  interne  est  lisse , d'un 
jaune  bninâire , et  la  substance  intermédiaire  d'une  couleur 
fauve  irrégulière  et  d'ime  teinture  compacte  ; cette  écorce 
rompt  court , et  offre  une  cassure  serrée  et  résineuse;  elle 
se  pulvérise  facilement,  et  donne  une  poudre  qui,  étant 
triturée  arec  de  la  citaux , exhale  une  odeur  ammoniacale. 
— M.  de  Hiimboldt  nous  apprend  que  les  capucins  de  Ca- 
tal««gne , qui  iK^sédaicot  le*  missions  de  Carony , prépa- 
raient avec  grand  soin  un  extrait  de  cette  écorce,  qu’ils 
di*(ribuaten(  ensuite  h tous  leurs  couvents  de  la  Catalogne. 

L’extréinc  importance  qu’il  y a à ne  pas  confondre  dans 
l'emploi  médical  la  fausse  ançusture  avec  la  vraie  a fait 
multiplier  le*  recherdtes  sur  les  caractères  de  la  fausse  an- 
gusture , et  on  a vraiment  sujet  de  s'étonner  des  genres  dis- 
parate-* de  plantes  auxquelles  plusieurs  auteurs  ont  cru  pou- 
voir rapporter  cette  dernière.  Les  uns  ont  dît  que  c’était 
l'ccorce  du  magnolia  glauca,  ce  qui  n’est  guère  prob^e 
d'après  1«^  propriétés  délétères  qu’elie  a manifesté*  dans 
beaucoup  de  cas;  d’autres  l'ont  attribué  au  strgehnot  co- 
lubnna,  et  d’autres  encore  au  strychnos  nux  vomica. 
L’une  ou  l’autre  de  ces  deux  dernières  opinioos  est  plus  soo- 
trnal)tu  ; car  la  fausse  angnsturc  est  Ûcn  évidemment  un 
poison  du  genre  des  strychnos,  de  Vvpastienlé.  Au  surplus, 
queilu  que  soit  la  plante  qui  fournil  la  fausse  angusture, 
comme  elle  doit  être  absohinient  Itannic  de  la  matière  mé- 
dicale , la  seule  citose  esseotieUcmcot  utile  est  de  s'assurer 
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qu'oo  a af^rtt  à Vangusture  rtsit.  réactifs  chimiques 
offrent  Hes  moyens  nombreux  et  certains  de  distinguer  les 
«letix  angustures.  Peloiie  père. 

ANIIALT  (Duchés  d’).  Ce  pays  doit  son  nom  au  châ- 
teau d'Aiibalt  (nm  holtz,  près  du  bois),  ainsi  appelé  de  ce 
qu'il  était  Mtué  dons  la  forêt  de  Hengerode,  où  l'on  ne  dis- 
tingue plus  que  ses  ruines.  U se  compose  aujourd'hui  des 
Iru»  duchés  d’i4»A<i//-DfJsaM  , Anfialt-Bembourg  ci  An- 
fiali-Kathen , lesquels  comprennent  eosenihle  une  super- 
ficie d’environ  3,781  kilom.  carrés,  avec  une  population  de 
148,000  âmes,  réparties  l'une  et  l’autre  comme  suit  : An- 
luilt-Dessau,  843  Ulom.  carrés,  66,000  habitants;  Antialt- 
Hembourg , 780  kUom.  carrés  et  44,000  habitants;  Aiihalt- 
Kœtheu,  663  kilom.  carrés  et  38,000  habitants. 

U pays  d’AnbaH,  situé  au  nord  de  rAllemagnc,  dans  la 
vallée  de  PKlbo,  est  presque  entièrement  entouré  par  le  ter- 
ritoire prussien  des  provinces  de  Brandebourg  et  de  Saxe,  à 
l'exception  d’une  étroite  pointe,  où  il  confine  avec  le  duché 
de  Brunswick.  L'Elbe , la  Muldc  H la  Saale , qui  reçoivent 
la  Wipper,  la  Bode  et  1a  Seiko,  en  sont  les  principaux  cours 
dVau.  Le  sol  en  est  généralement  plat,  sauf  une  petite  par- 
tie ocddenlale  du  duché  de  Bemboiirg,  dans  laquelle  se 
prolongent  les  ramifications  du  Bas-Han.  A l'exception  de 
U partie  la  plus  septentrionale,  il  est  partout  d’une  grande 
fertilité,  et  l'on  y cultive  avec  succès  le  fron>ent,  le  chanvre, 
le  colza , les  pommes  de  terre , le  tabac , le  houUon , des 
arbres  iniiticrs  de  toute  espèce , et  même , sur  quelques 
points , la  vigne.  L’élève  des  bêles  k cornes  y est  faite  fur 
une  large  éclielle  ; mais  la  race  ovine  est  encore  sept  fois 
plus  nombreuse  que  la  race  bovine.  Lo  duché  de  Bembourg 
seul  est  riche  en  productions  minérales  ; on  extrait  chaque 
année  de  ses  mines  l,&50  marcs  d'argent,  60  quintaux  de 
cnhrre,  4,360  id.  de  plomb,  10,000  kl.  de  fer,  400  kl.  d’an- 
timoine , 1,360  de  vitriol , et  mén>e  nn  peu  de  charbon  de 
terre.  Sauf  l'exploitation  des  mines  et  des  usines  du  pays  de 
Bembourg,  l’indiistrie  manufacturière  y est  bien  moins 
avancée  que  l’agriculture  ; cependant  certains  produits  don- 
nent lieu  à un  assez  large  développement  de  travail  : ce 
son! , par  exemple , les  objets  en  fonte , fabriqués  dans  les 
usines  à fer,  les  étofles  de  laine,  les  draps,  les  toiles,  les 
cuirs,  lestages,  les  cires  blanchies , les  suifs,  les  savons, 
les  pierres  à bâtir , les  articles  de  carrosserie  de  Zerbst , etc. 
ÏA  (VHnmerce  en  matières  brutes  et  ouvrées  y est  très-actif; 
et  l’ouverture  du  chemin  de  fer  de  .Mag^lebourg  à Leipzig, 
qui  se  croise  â Ktethen  avec  le  chemin  de  for  de  Berlin  à 
AnlMlt , a imprimé  â ce  commerce  une  vive  et  puissante  im- 
pulsion. 

Les  lialiilants  du  pays  d’Anhalt  appartiennent  pour  la 
plupart  â l'Église  évangélique,  et  leur  culture  intellectuelle 
est  fâvorisée  de  la  manière  la  plus  heureuse  par  des  écoles 
parfaitement  organisées.  La  constitution  qui  les  régit  est 
purement  monarchique;  l'autorité  du  prince  ne  connaît  de 
limites  qu’en  matière  d'impdts , lesquels  doivent  être  préa- 
lablement votés  par  une  antique  assemblée  d’étals.  La  jouis- 
sance de  certains  domaines  et  privilèges , le  droit  de  con- 
voquer les  états  et  de  diriger  les  institutions  communes  aux 
trois  duchés,  constituent  le  seniorat  de  la  maison  d’Anlialt. 
Il  passe  toujours  au  plus  âgé  des  ducs  régnants,  avec  le 
titre  d’ainé  et  directeur  de  la  maison  et  des  États  d’AnlialL 
En  ce  qui  (oudie  l'administration  dvile  et  judiciaire,  il  n’y 
a pour  les  trois  duchés  qu'un  seul  et  même  conseil,  qu’un 
seul  et  même  dépôt  d’archives,  et  ils  ressortiasenl  tous, 
aijist  que  les  maisons  prindères  de  Schwartzboiirg,  â un  tri- 
bunal supérieur  d'appel  établi  à Zerbst,  présidé  toujours 
par  le  doyen  des  dnq  juges  qui  le  composent.  Les  rap|>orts 
diplomatiques  des  trois  makons  d’Anlvalt  avec  les  princes 
étrangers  ont  également  lieu  par  rinlcrmédiaire  d'un  seul  et 
même  représentant  : ces  relations  sont  i>ennanentes  avec 
la  Pntsse,  avec  l'Autriche  et  la  <lièle  fédérale,  dans  les  déli- 
bérations de  laquelle  elles  partagent  une  voix  avec  les  du- 
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chés  d’Oldenbourg  et  de  Schwarizbourg.  Mais  en  ce  qui 
touche  riutérieur,  chacun  des  trois  duchés  a son  adniinir- 
tratioii  bien  séparée  et  bien  distincte. 

iVNIl.VLT  (.Maison  d’).  Le  premier  duinaine  de  la  luai- 
son  d’Anhalt  fut  Ballen.stedt  avec  le  territoire  qui  en  déj>eiid, 
etruistoirc  cite  E&icode  Bullcmtt'dt.qui  vivait  vers  l'aiiulo, 
comme  la  souche  de  cette  famille  et  la  tige  des  AM.*aniens 
{voyez  Ascaxie).  Ce  comte  liérita,  en  l’an  lü3i,  de  sa  mère 
Hilda,  issue  des  margraves  de  l’ouest,  de  biens  iniincnses 
situés  entre  l'Elbe  et  la  Saale,  et  fut,  dit-ou , l'un  des  princes 
les  plus  riches  de  son  siècle.  Un  de  ses  descendants,  le 
comte  Othon,  |>ère  d’Albert  l'Ours,  qui,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Henri  V,  avait  pendant  quelque  temps  été  duc 
de  Saxe,  joignit  â ses  possessions  héràlilairesd’Asclierlcben 
et  de  Ballcnstedt,  comme  chef  de  la  maison  d’A.scanie,  une 
partie  des  terres  de  la  maison  de  Billung , dont  hérita  sa 
femme  Élike,  tille  aînée  du  duc  Magnus  de  Saxe,  de  lad)- 
nastic  des  Billung,  mort  en  l'an  1 1 06,  .sans  laisser  de  descen- 
dants mâles.  Cet  héritage  fut  l'origine  de  luttes  et  de  guerres 
aussi  longues  qu’opiniâtres  entre  la  maison  d'Aacanie  et  la 
maison  di*s  Guelfes , attendu  que  AVultide , fille  cadette  du 
duc  Magnus,  avait  apporté  a son  époux , le  duc  Henri  le 
Noir  de  Bavière,  l'autre  partie  des  terres  allodiales  de  la 
maison  de  Billung,  et  qui  en  était  aussi  la  partie  la  plus  con- 
sidérable. Cet  Otluin  prit  le  premier  le  titre  de  comte  d'Asr 
canie  et  d'.Ucherlchcn.  Son  fils,  Albert  l’Ours,  qui  ac- 
quit en  U34,  la  Lau.sitz  et  la  marche  de  Soltwedel,  et  qui 
l'accrnt  encore  de  la  marclie  centrale  à la  suite  de  guerrea 
heureuses  contre  les  AA’endes , devint  premier  maigrave  de 
Brandebourg,  et  arrondit  encore  ses  possessions  par  r.-ic- 
qiiistlion  d’Orlainunde,  de  Plautzkau  et  de  propriétés  con- 
sidérables en  Thurlnge. 

Albert  l’Ours  est  incontesUMcmcnt l'une  des  plus  grandes 
figures  historiques  de  tout  le  moyen  âge.  1)  mourut  le  I8  no- 
vembre 1170.  De  ses  sept  fils,  deux  , Siegfried  et  Henri,  wn- 
brassèrent  l'état  ecclésia-stique.  L’atné,  Othon,  succétla  â 
sou  père  dans  la  marche  de  Brandebourg  et  dans  la  marche 
de  la  Saxe  septentrionale  ; Hermann  hérita  du  comté  d'Orla- 
munde.  Albert  eut  en  partage  les  domaines  d’Ascherleben  et 
de  Ballcnstedt;  mais  il  mourut  sans  laisser  de  postérité; 
Dietricb  hérita  du  comté  de  Werben  , provenant  des  biens 
alloiliaux  de  la  maison  de  Billung  ; et  enfin  Bernliard  eut 
pour  sa  |iart  Anhalt.  Othon  et  Hermann  niourunmt  sans 
posiérilé,  et  Bernliard  devint  la  souche  de  la  mais«m  d*An- 
iialt  actuelle.  Il  fut  rennemi  déclaré  de  Henri  le  Li<m  : 
aussi , quand  on  partagea  les  domaines  de  ce  prince,  reçut- 
il  ( U 80  ) la  partie  qui  lui  en  avait  été  promise  ; d’où  11  prit 
dès  lors  le  titre  de  duc  de  Saxe.  Il  mourut  en  1313.  Ses 
terres  furent  partagées  entre  ses  enfants,  dont  l'aîné,  qui 
prit  le  premier  le  titre  de  prince,  eut  pour  sa  part  Ascher- 
leben  et  les  domaines  de  la  maison  d’Anhall.  Le  puîné,  Al- 
bert, eut  pour  la  sienne  la  Saxe. 

C'est  avec  ce  Hcnat  que  commence  l'histoire  bien  authen- 
tique du  pays  d’Anhalt , qui  pour  la  première  fuis  apparatt 
comme  État  indépendant.  A sa  mort,  arrivée  en  1361, 
Henri  laissa  trois  fils  : 1**  He^ai  II, dit  le  Gros,  qui  eut 
pour  sa  part  dans  l’héritage  paternel  Ascherleben  , le  liant 
et  les  domaines  de  Thoringe,  et  fut  la  souche  de  la  ligne 
d'Ascherleben , qui  fleurit  jusqu’en  1313;  l^BERMuaD, 
qui  hérita  de  Bembourg  et  de  Ballenst^t,  et  devint  la 
souclie  de  la  vieille  ligne  de  Bembourg,  laquelle  sub- 
sista jusqu’en  l’an  1468  ; l**  StEcntiRo  , lequel  eut  en  par- 
tage Dessaii , Kmtlien,  Koswig  et  Roslau,  et  fut  la  souche 
d’une  troisième  ligne,  qui  en  1.367  augmenta  ses  posses- 
sions de  la  seigneurie  de  Zerbst;  en  1370,  du  comté  do 
Lindan , et  qui  en  1306  se  suMivisa  â son  tour  en  deux 
brandies,  colle  de  Zerbst,  éteinte  en  1536,  et  celle  <feD«- 
sau , aujourd'hui  subsistante. 

I.C8  princes  les  plus  remarquables  de  ces  difTérenles  li- 
gnes furent  : 1®  dans  la  ligne  d’Aschcrlclxm,  Hf_xri  II, 
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dit  le  CjfWi , dcjù  mtntiuiiné , r<‘ti*hre  pAr  U lutte  qu'ü  Boo- 
tint  le  duc  de  Urunswick  coulre  la  MiBiiic;  et  &efi 
dem  liU,  HfM\i  lll  et  Otho>  1",  ce  dernier  illufttro  sur- 
tout par  ses  guerres  toulre  le  BramJelwur^  et  le  Urunswick  ; 
T dans  la  vieille  ligne  de  Ik'mbourg , Bemliard  VI,  le 
plus  ci^tébre  de  tous,  qui  en  1426  mut  scs  forces  k celles 
de  la  ville  de  Magdebourg  pour  cumbaltre  les  hussites, 
ruais  en  qui  sVti'ignit  la  ligue  dont  U était  lo  rf'préseotant  ; 
3*  <lans  la  vieille  ligne  de  Zerbst,  son  fondateur,  Sieg- 
rRii:n  I*',  connu  dans  l'IiiMuire  par  sa  grande  piété,  et  dont 
le  fils,  Alucjit  mort  en  I3t6 , proscrivit  Tusage  de  la 
langue  slave  devant  les  tribunaux  ; puis  les  ûls  de  celui- 
ci,  ALUfjxTlI  et  WxLbrMAK  l*';dans  les  lignes  collatérales, 
\VoLvGS>c,  et  Gfoiu.F.$,  né  en  1507  et  mort  en  1553 , à qui 
Luther  contla  les  fonctions  de  coadjuterif  évangélique  de 
Merst'bourg. 

La  n^iiniun  des  ilifTi  renies  iiossessionsde  la  maison  d’An- 
halt  sur  une  même  télé  eut  lieu  en  1570 , soas  le  régne  de 
Jo\cm»i-HR>LsT,  mort  en  15»6.  Ce  prince  donna  au  pays 
une  inmsclle  organiMtimi  judiciaire  et  administrative,  et  fut 
le  premier  qui  introduisit  l'usugc  de  convoquer  régulière- 
ment rassemblée  des  états  du  pays.  11  eut  M>pt  liU , dont 
deux  moururent  avant  lui;  les  cinq  autres  se  partagèrent 
en  1603  riiéritage  paternel. 

L’atné,  Jf  .va-Gr.ü«c*.s,  cul  pour  sa  i»arl  Dessau  ; le  puîné, 
CfiRisTiw,  Bembourg;  le  quatrième , Rodolphe,  7.erb«t;  le 
cinquième,  Lotis,  Ko*tlien.  Le  troisième,  AtcfSTr., renonça 
k sa  |>art  moyennant  le  payement  d'une  sonune  de  300,uoo 
Ibalers,  et  à la  condition  qu'en  cas  d’extinction  de  la  des- 
cendance directe  de  l'une  de  ces  quatre  lignes , lui  ou  ses 
descendants  lui  succéderaient.  Ix  cas  prévu  se  présenta  dès 
l'an  16d3 , et  les  fils  d*Augu«te  liéritèreiit  à ce  moment  des 
domaines  et  souveraineté  de  la  ligne  de  Kœtiien.  Ce  fut 
ainsi  que  la  maison  d'Anhalt  se  trouva  divisée  en  quatre 
brandies  collatérales  : t<*  la  maison  de  Dessau  ; 2*  La  mai- 
son de  Demboui^;  3**  la  maison  de  Zerbst,  qui  s'éteignit 
dans  la  personne  du  prince  FmUifBlc-ALCi'STE , en  170.3, 
é|KH]ue  où  ses  domaines  firent  retour  aux  troisautres  ligiu^, 
tandis  que  la  seigneurie  d'icver  pas.sait  à rimpéralrice  Ca- 
llierine  11  de  Russie,  ot  plus  tard  à la  maison  de  llol>li‘in- 
(iottorp,  branche  d'Oldeubuurg;  A'cafm  la  maison  de  Kœ- 
Itien. 

A la  fin  du  sci/ième  siiVle,  les  différents  priiicch  de  la 
maison  d'Anhalt  einbra.vsèrent  la  rebgiun  réfoniHy,  et 
en  1600  SC  firent  admettre  ilüiw  l’imion.  A rellel  d’éviter 
des  morcellements  ulU'-riours  de  leurs  flhits  respectifs , les 
difiérentes  lignes  de  cette  maison  introduisicent  sua'es^i• 
veiivcnt,  dans  la  seconde  iiiulUé  du  dix-sepliHiw;  Medf,lc 
droit  de  primogéniture  i>otir  le  pailage  de»  liéritages. 

En  1S06  un  décret  de  l’emperi'ur  François,  en  date  du 
18  avril,  acconla  aux  princes  de  li  maison  de  Ib‘rnl)tiurg 
le  tilri'  de  ducs.  Lu  lso7  les  trois  maisons  eutren'nt  «Uns 
la  CoiifiHléralion  du  Hbin,  à titre  de  princes  souverains  et 
in«lcpendëü(s;  celle  de  D«*ssau  coiiscnant  le  titixî  «le  prince, 
et  a-lle  de  Kœllien  prenant  le  litre  de  duc.  Eu  1S14  ellc.s 
accédèrent  à la  Confinléralion  germaniipie , et  tontes  trois 
(ont  partie  depuis  1828  de  runiou  des  ilouanes  allemandes. 
En  1836  ti*ois  ducs  régnants  «'«iitcndoeiil  pour  fumier 
un  ordre  de  chevalerH  commun  a leurs  üuis  lnai^ons,  sous 
la  deuominatiou  d'ordre  A' Albert  l'Oun.  Il  est  |»artagé  en 
trois  da.s.ses;  le  «loycii  dos  ducs  n'gnauts  en  est  de  droit  le 
giand'iiuiltre. 

L>giic  ifAnhoU'Dessuu.  •— Jesn-Giorces  T',  mort  en 
1018,  eut  ]>our  successeur  son  fils  aîné  Jevn-Cvmhir,  mort 
en  160U;  lepufué,Gton<;Ei»-AHtUMii,eutcn  paitage  WtiTlilx, 
qui  à sa  mort,  arrivée  <*n  I6t3,  lit  ivlour  à la  uiaison  du 
De^sau.  S«>«is  le  règne  de  Jean-Ca^inir  le  |)ays  d'AJilidJI 
eut  borribieinent  à souffrir  des  deva^utiim;,  qui  fuient  U 
suite  de  la  guerre  de  Tr«-nle  Ans.  Sou  fils  et  successeur, 
J*-v>-Oeoi;ols  11,  bon  piime  et  général  de  talent,  rouit  en 


1693,  constroisitle  cbAtoau  de  Misdiwiu,  qu’il  appela  Ora- 
nimbawn  , ainsi  que  la  petile  vtllo  qui  s'éleva  peu  à peu 
sous  ses  murs,  en  l'honneur  de  son  épouse , née  princesse 
d'Orange.  Il  eut  jiour  successeur  son  fils  Léopold,  si  célèbre 
sous  le  nom  de  t'ietur  Dtssav.  Le  fils  aîné  de  Léopold , 
Gi'IU.aihf;-Gistavb , qui,  par  son  mariage  secret  avec  la 
fille  d’un  brasseur , devint  la  souche  des  comtes  d'Anhalt , 
mourut  en  1747,  avant  son  père,  lequel  eut  pour  sureeaseur 
son  fils  cadet , Léopold-Maximiueh.  Celui-ci , comme  ses 
frères  Dtetrich  (mort  en  1769),  Eugène  et  Maurice,  se  dis- 
tingua au  service  de  Ihiisse  pendant  la  guerre  de  S^t  Ans , 
et  mourut  en  1751.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  cadet, 
IAopoi  d-Frèdéiuo-François,  qu'au  fils  aîné  , le  prince  Fré- 
déric, mort  en  1614,  précéda  dans  la  UNnbe.  A Léopold, 
succéda,  en  1617  , son  petit-fils  FaéDtftic-LÉOFOLD , né  le 
l*'  octobre  1794,  et  marié,  depuis  1616,  avec  la  prinoeoae 
Frédérique,  fille  du  prince  Louis  de  Prusse.  Lo  fils  unique 
et  lièritier  du  duc  Léopold-Frédéric-Fran^s-Nioolas  est 
né  en  1 63 1 . De  ses  trois  frères,  Georges-Bernard , né  en  1 796  ; 
Fréviéric-Augnste,  né  en  1799,  et  Guillaume  W'aldeinar,  né 
en  1607,  le  premier  a épousé  morganatiquement  lacoiutease 
Reina,  n«^  Ertnanntdorf;  le&eoond  a é|Muséla  fille  du  land- 
grave Guillaume  de  Uesae-Cassd , mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n’ont  eu  de  fils. 

ligne  d'Anhalt  - Bembourg.  — CHRiétiAii  T',  mort 
en  1630,  put  d'autant  moins  faire  du  bira  è ses  f'.taU  qu'il 
en  fut  presque  constamment  absent.  Partisan  de  Frcdi^c  le 
Palatin,  sous  lequel  il  fut  gouvemenr  de  Prague,  U dut 
prendre  la  fuite  en  i620  et  errer  dans  diverses  contrées 
jusqu'à  ce  que  la  S:ixe  et  le  Brantiebourg  eussent  réussi  à le 
réconcilier  avec  l'empereur.  Il  eut  pour  suooessenrs  ses  fils 
CiiaisTiAN  il,  mort  en  1636  , et  Fu^ofnic,  mort  en  1670  , 
lesipiels  partagèrent  leurs  domaines  entie  les  lignes  de 
Bembourg  et  de  Haregarode  ; mais  cette  dernière  s'étant 
éteinte  en  1709,  dans  la  persoune  daGuillaume,  fils  de 
son  fondateur , mort  sans  laisser  de  descendaooe , ses  do- 
nuines  firent  retour  à la  brsoclw  de  Bembourg.  A Chris- 
tian Il  de  Bembourg  succéda  son  fils  Yigtor-Ahédér,  mort 
en  1 7 1 6 : ce  fut  lui  qui , en  1677 , introduisit  le  droit  de 
pnmogéniture  eomme  devant  être  à l'avenir  le  fondement 
du  droit  de  succession  dans  U maison  d'Anhalt  ; cependant 
à sa  mort  U laissa  encore  à son  fils  cadet  le  bailliage  d'Hoytn 
et  d'autres  ^ngneuries  ; mais  sous  la  suteraineté  «le  Biÿn- 
IsMirg.  Il  eut  pour  successeur  à Bembourg  son  fils  aîné 
CuuiLEs-Faénilnic,  mort  en  1721  : ce  prince  avait  é{Kiuié 
en  secondes  noces  la  fille  du  cbancelier  d'Etat  NiiSAler,  que 
l'empereur  éleva  h la  dignité  de  comtesse  de  Rallenstedt , 
sans  que  les  enfants  nés  de  cette  union  pussent  élever  dr-i 
droits  de  succession  à la  principauté  de  leur  |>ère,  à 1a  mort 
duquel  ils  prirent  le  titre  de  comtes  de  BuTenfeldl.  li  eut 
pour  successeur  son  fil»  allié,  issu  de  sou  premier  martnge, 
Yictur-FrI’.dlric,  mort  en  1763,  et  auquel  succéda  son  fil», 
ALEXi»-KaÊiHJiic-CiiiU6TU8.  Ce  prince  divonpa  en  1617 
davec  la  princesse  Marie-Frédérique  de  liesse,  et  épcwMi 
en  16(6  une  demoisdie  de  Sonneiiberg,  qui  |>rit  le  iitiu  de 
ma«laioe  de  Hoyin.  Cette  dame  étant  venue  à mourir  dans 
l’année,  il  s'unit,  également  en  mariage  in<»rgaDatique,  à sa 
strur,  qui  se  fit  aussi  appeler  roadanre  de  Hoym.  II  ost 
mort  m 1634.  Son  fils  unique  AixtANORE-CiiARLU,  né  en 
ISÜ3,  lui  a succé«lé;  il  est  marié  depuis  1634  avec  la  prin- 
cesse FHEOùiKyLK  de  Holvteiii-Soodcrbourg-GlukslxMjrg; 
mais  cette  union  est  jusqu’à  présent  demeurée  stérile  . et 
celle  ligne  uvenace  de  s’éteiudre. 

ligne  d'AnhaU^hfXthen.  — I/otis,  sou  fondateur,  eut 
pour  successeur,  en  1630,  son  fils,  al<KS  encore  mineur, 
Gijixalhe-Lo6I.a,  lequel  mourut  en  1663,  sans  lais-ter  dt* 
descendance,  kcrtlien  passa  donc,  aux  termes  de  l’arrange- 
ment conclu  en  1603  entre  les  cinq  fiU  de  Joacliim-Emest, 
aux  descendants  du  prince  Augu-4e,  son  troisième  fils,  les 
pi'iiicos  LEaLRECiiT  et  EuMA.NtEL,  qui  avaient  licrité  de 
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l«nr  père  du  bailliaf^  d«  PtoUkaii , à fr^rr  par 
Christian  de  Dernhours,  et  <|ui  <lès  lors  fit  de  noureau  re- 
tour à U maison  do  ttorntKtiirg.  Lo)>orot;ht  mourut  uns  en- 
fants, en  I0C9,  et  Emmanuel  en  t070.  il  eut  pour  succes- 
seur son  fiU  posüiume , ËuaAMtiix-LEiiEHecHr,  qui  ne  put 
gouTerorr  qu'è  partir  de  lf»U‘^  Ayant  accordé  aux  protes- 
tants le  libre  exercice  de  leur  culte  dons  ses  Etats,  U s'at- 
tire par  cet  acte  de  lolorence  une  fouie  de  tracasseriea 
tpraugmenU  encore  son  ntanage  avec  Gisèle -Agnès  de 
Rath.  H mourut  en  1704,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné,  Leoeou),  mort  en  1728,  et  son  liU  putné,  Acciste- 
I^iis,  mort  en  I7àô.  Le  hls  et  successeur  de  ce  dernier, 
CuiRLBs-GEORCEA-LsueRECtiT,  fold -maréclkal  au  service 
(le  reinpire,  mourut  à Semlin,  daj\s  la  guerre  contre  les 
Turcs. Son lils  et  successeur,  AiGisTE-CnRismx-FnF.nEiuG, 
quitta  le  service  d'Autriche  en  1797  avec  le  tilre  de  ield- 
maréchal.  Grand  admirateur  de  ^apoléoll,  il  voulut  tout  or- 
ganiser, en  1810,  dans  son  petit  État,  sur  le  modèle  de 
l'administration  intérieure  de  la  France.  Il  commmença 
donc  par  le  diviser  en  deux  départements , que  plus  tord  il 
lui  fallut  refondre  en  un  seul , un  conseil  U'Elal , in- 
troduisit dans  les  tribunaux  lu  C'cmIo  ^a|)oléon,  et  iiuütua 
en  1811  un  ordre  du  Mérite  militaire.  Ces  molaikoites  iiei- 
Utioos  ne  lui  survécurent  pas,  et  il  mourut  en  1842.  Il  eut 
pour  successeur  h»  lil<,  encore  mineur,  de  son  frère,  Louis, 
mort  en  1818,  en  qui  celte  branche  s'est  elelnte.  Les  do- 
maiues  de  la  maison  d'Anhait-Kœthen  ont  alors  passé  à une 
brandie  roilatèrale,  celle  d'AnAoff-A'ar/Aen-r/css , repré- 
seiilce  par  Fbkdisaxd,  général  au  service  de  Prusse.  C’est 
ce  piinre  qui  en  182&  embrassa  avec  éclat  à Paris  la  re- 
Kgioa  catiioliquc , de  concert  avec  son  épouse  ; conversion 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  à l'époque  où  die  s’opère.  Le  nou- 
veau duc  béUt  à Kcethen  une  église  rAtbolique,  et  j fernda 
un  courent  des  frères  de  la  Miséricorde,  ainsi  qu'une 
foule  d’institutions  contraires  à l’esprit  du  temps,  mais  qui 
n’ont  eu  aucun  résultat  politique , ce  prince  étant  mort  sans 
héritiers  directs  dès  1880.  Son  frère  He?mi,  né  le  SO  juil- 
let 1 778,  lui  succéda  ; Louis,  fiére  puîné  de  ce  prince,  étant 
mort  sans  enfants,  en  1842,  quand  le  duc  Henri  mourut,  le 
28  novemlire  1847,  il  ne  laissa  pas  d'héritiers.  Ses  États  sont 
restés  h rture , Aupvste-fyédérique'EsptraHcet  née 
le  3 août  1794,  fille  de  Henri  XLIV,  prince  de  Heuss- 
hchlelx-Kmstritz,  qu'il  avait  épon.<ée  le  28  aoOt  isso. 

AMHINGA.  Cet  oiseau,  de  l’ordre  des  paUaipèdee,  ha- 
bite les  contrées  les  plus  chaudes  et  les  mieux  anoséee  des 
deux  continents.  Les  anhingas  ont  des  memhranea  aux 
pieds  comme  les  canards , et  cependant  ils  percliont  sur 
les  arbres  éievés  et  y établissent  leurs  nids.  Ils  De*mArchent 
jamais  sur  la  terre , et  sMls  quittent  les  arbres , c'est  pour  se 
jeter  à l'eau.  Ces  oiseaux  sont  remarquâmes  surtout  par  leur 
cou  tobg  et  grèie  et  k petitesse  de  leur  tète , ce  qui  leur 
donne  l’apparence  d’un  serpent  enté  sur  le  corps  d’un  oi- 
seau , d'autant  plus  qu’ils  impriment  à ce  cou  des  mouve- 
ments parfiûtement  semblables  à ceux  d'une  couleuvre.  Les 
fniHn|p«  M nourrissent  de  poisson.  Leur  peau  est  Irrè- 
èi>ais8e,  et  leur  diair  a un  goût  d’huile  qui  la  rend  dé- 
sagréable. 

ATVIIYDRE  (du  grec  i privatif,  et  Odwp,  eau  ).  Ce  mot 
est  appliqué  en  chimie  pour  désigner  tout  corps  qui  ne  con- 
tient pas  d'eau.  En  minéralogie,  on  s’en  sert  en  pariant  de 
tout  minéral  privé  flaturdlement  d’eau  de  cristallisation. 

AMI  ^ genre  d'oiseau  de  l'ordre  dre  pics.  Lre  aois  vi- 
vent dans  les  climats  les  plus  rliaods  du  nouveau  continent  ; 
ils  sont  si  faibles  qu'ils  peuvent  difficakment  soutenir  lu 
vent  ; les  ouragans  en  font  périr  un  grand  nombre.  Leur 
naturel  est  très-pacifique  et  très-aiinanl  ; le  même  uki  sert 
à plusieurs  femelles  à la  fois  ; les  dernières  venues  l'agran- 
dissent {tendant  que  les  autres  couvent  Wurs  muk.  Quand 
1m  {tetitA  sont  éclos,  ils  reçoivent  indisUncteiDent  des  soins 
lie  touteales  mères;  les  frères  restent  toujours  nuis,  soit 
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en  volant,  soit  en  sa  reposant.  L’amour,  la  jalousie,  la  faim, 
rien  n'est  capable  de  troubler  l'admirable  accord  qui  règne 
sans  cesse  parmi  eux.  Ces  oiseaux  sont , dans  touü*  la  fum* 
du  terme,  de  véritables  saint-simoitieus  : lus  mêles  aident 
les  femelles  à construire  Ire  nids,  à taire  dre  provi- 
sions , etc.,  etc.,  sans  s'inquiéter  si  les  petits  qui  doivent  en 
{trofiter  sont  engendrés  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  voisins. 

AiNlCH  ( PiEUK  ) , paysan  du  Tyroi , astronome  et  géo- 
graphe, né  en  1723  k Ober-Perfuss,  prM  d’Inspnick.  Pen- 
dant Ire  vingt-huit  premièrre  années  de  sa  vie,  il  laboure 
les  cham|M  à l'exemple  de  son  père  ; mais  dès  sa  pnmière 
jeunesse  il  avait  montré  beaucoup  de  goût  pour  les  scien- 
ces. I..«s jésuites  d’Inspruck, ayant  remarqués»  heureuses 
dispositions,  lui  donnèrent  dre  leçons  de  mécanique  et  do 
mathématiques.  Ces  leçons  suffirent  pour  le  mettre  i même 
de  construire  un  globe  céleste , un  globe  terrestre  et  di- 
vers instrumenta  de  mathématiques.  Le  jésuHe  qui  avait 
été  son  mattre  le  recommanda  k l'impéralrice  Marie-'l  hé- 
rèse , qui  chargea  Anich  de  dresser  une  carte  du  Tyroi 
septentrional.  La  auperstition  de  ses  compatriotes  rendit  ce 
travail  fort  difficile , et  plus  d'une  fois  Anich  faillit  y perdre 
la  vie.  Enfin , la  carte  fût  achevée , mais  on  la  trouva  trop 
grande  à Vienne , et  Anich  reçut  l’ordre  de  U réduire  sur 
neuf  feuilles.  11  fut  forcé  de  la  recommencer  : quoiqu’il 
s'appliquât  arec  beaucoup  d'assidnité  à ce  imuveau  travail, 
il  mourut  avant  de  l’avoir  achevé , le  t"  septembre  !7i)8. 
La  carte  parut  enfin  en  1774 , sous  le  titre  : 7>ro/ij-r/;u- 
rographice  deUneata  à Petro  Anich  et  Plasto  JJurber, 
curante  Ign.  Wetnhart. 

AltilCROCHE-  Vojrrs  DimciLva. 

AINIL  « nom  que  l'on  donne  aux  Antilles  a rindigoüer 
franc.  Vonti  InnicoTiFn. 

AMLLEROS,  nom  donné  en  E-'pagne , {«rndant  la 
révolution  de  1820 , aux  hommes  modérés  du  {tarti  qui  avait 
provoqué  et  amené  le  retour  du  système  représentatif  et 
proclamé  le  rétablissement  de  la  constitution  des  cortès.  Ils 
avaient  le  plus  d’innuenec,  occup^dent  les  principales 
places , dirigeaient  rassemblée  et  avaient  à leur  tète  A r- 
gu elles,  Martine!  de  I a nosâ,Morilio  et  San-.Martin. 

ANIMAL  ( du  latin  anima , vie , souffle  ).  Au  premier 
aspect , rien  ne  semble  plus  facile  que  de  définir  l’animal  : 
être  organisé , individuei , qui  se  meut  et  qui  sont , veut  ou 
se  détermine.  Certea,  un  quadrupède,  un  oiseau , un  refitiJe, 
un  poisson , un  insecte , etc.,  sont  btm  évidemment  des  ani- 
maux ; Ik  se  meuvent , ils  sont  sensibles  et  jouis^enl  d’une 
sphère  d’activité  spontanée,  quoiqu’k  divers  degrés  ; mais  un 
colimaçon,  une  huître,  un  vermisseau,  sont  beaucoup  moins 
sensiblés,  moins  animaux.  Enfin,  on  rencontre  dans  les 
eaux  une  foule  d’êtres  ambigus  et  de  formes  assex  bharres, 
par  exemple  des  oursins  et  des  étoiles  de  mer,  des  ané- 
mones et  orties  roarinre , même  de  petits  êtres  habitant 
dans  les  coraux , et  ces  produits  microscopiques  qui  four- 
msUeot  dans  les  infusions  aqueuses.  On  y découvre  un 
mouvement  spontané , qui  parait  dé{>emlre  d’une  volonté 
pour  ae  détourner  des  obstacles  ; on  y reconnaît  a (letne  les 
indices  d'une  sensibilité  plus  ou  moins  obscure.  Sont-ce 
encore  dre  animaux  ? En  suivant  notre  princi{ve , que  la 
seule  srn.viûtfifé  eonififve  ("essence  de  ranimahtè , ils 
sont  donc  animaux,  s’ils  sentent.  Mais  en  poussant  nos 
recherc hre  plus  loin , nous  trouverons  d’autrrê  êtres  qui  se 
meuvent  comme  s’ils  sesitaicot.  Ainsi , 1a  plante  sensitive 
(mimosa  ymdlca)  fenne  son  feuillage,  plie  ses  rameaux 
lorsqu’on  la  touche.  Une  dame  an^ise  a trouvé , près  des 
rives  du  Gange,  une  espèce  de  sainfoin  ( hedgsarutngirans) 
dont  les  petites  fetiülcs  s’agitent  coutinucllemept  d'elire 
BA'uies  lorsqu'il  fbtt  chaud , comme  f>oiir  s'éventer.  D'au- 
trre  liantes  manifestent  aussi  quelques  mouvements  quand 
nn  touche  certaines  parties , telles  que  leurs  étamines  dans 
le  hiophgtum  {aterrhoa  carambola) ^ X'ojcalis  scnsiliva, 
plusieurs  cosifa  etc.  Cependant  ce  sont  évidemment  dus 
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plaiitei^  par  leur  conformalion.  D’autrca  productions , teHes 
4|iie  des  conferves , des  IremelloSy  des  chara,  paraissent 
jouir  de  quelque  mobilité  ; on  connaît  surtout  le  moore- 
inoot  spontané  des  osdllaires  ( osci/£a/otres  de  Yaucher), 
es|)èces  de  conférées  qui  s'alitent , non  quand  oo  les  tou* 
d>e,  mais  d’elles  seules,  dans  les  temps  cliauds.  Diiïérentes 
plantes  d’ailleurs  exécutent  des  mouvements  très-apparents, 
qu’on  attribue  à l’irritabilité,  c’est-à-dire  à la  contraction 
de  leurs  6bres.  Il  y a des  feuilles  et  des  Oeurs  qui  se  closent, 
soit  parrabsencc  de  la  lumière,  soit  pardes  contacts  qui  les 
blessent  ; les  directkms  des  tiges,  drs  racines , des  feuilles, 
le  dcploicment  de  certaines  parties,  surtout  des  organes  de 
reproduction,  et  leurs  fonctions  manifestent  chei  ces  êtres 
des  actes  de  vie  analogues  à ceux  des  animaux. 

Mais  où  cesse  le  végétal  et  où  commence  l'animal  ? Dans 
«t  examen,  il  s'agit  d'abord  de  déterminer  si  le  mouvement 
est  le  caractère  distinctif  de  raninuüüé,  ce  qui  ne  saurait 
être,  puisque  tant  de  plantes  en  offrent  des  preuves.  Ensuite 
iJ  faut  considérer  ce  qu’est  la  sensibilité  en  elle-même  : 
c’est  la  &culté  d’éprouver  dn  plaiw  et  de  la  douleur.  I*eut- 
ofl  dire  de  ces  plantes  qui  se  meuvent,  à quelque  occasion 
cpi'elles  ressentent  du  plaisir  et  de  la  douleur,  qu'eUes  ont  la 
conscience  de  ces  impiessioas?  Rien  ne  le  démontre.  U n’est 
l>cnms  qu'aux  poètes  de  placer  des  dryades  dans  les  clténcs 
et  de  prêter  une  âme  à Narcisse  s'admirant  dans  le  cristal 
des  fontaines.  Les  causes  du  mouvement  des  plantes  pa- 
rai.Hsent  fort  difTérentes  de  celles  de  la  sensibilité  animale. 
l.e  végétal  n’a  (M>int  de  volonté  : U n'agit  qu'en  automate, 
et  ne  se  meut  qu’autant  que  le  déploiement  de  son  organi- 
sation ou  les  circonstances  de  sa  vie  le  forcent.  L’animai, 
au  contraire,  si  imparfait  qu’il  soit,  étant  seuûbic  dans  ses 
diverses  jiarties  charnues,  veut  ou  a^irc  à son  bien,  et  fuit 
le  mal. 

Si  l'on  convient  généralement  que  les  plantes  ne  sentent 
fias,  quoiqu'il  soit  dUlicUe  d'expliquer  comment  plusieurs 
d'entre  elles  se  replient  lorsqu'un  les  touclie,  tous  les  ani- 
maux ont-ils  la  sensibilité?  Si  cela  n’est  point  douteux  pour 
espèces  les  plus  perftriionnées,  dont  le  sy>iémc  nerveux 
est  apiiarent,  conune  dans  tous  les  verlé4>réb  et  cliex  les 
loülhisques,  les  crustacés,  les  insectes,  les  vers,  comment 
scotiront  les  xoophytes,  sans  système  nerveux  apparent?  Ils 
manquent  d'une  télé,  d'un  cerveau  ou  centre  sensitif, 
comme  en  ont  les  préiédenls;  mais  ils  palpent,  Us  éprou- 
vent les  ilupre'Sion^  du  tact;  leur  citait  est  contractile  ou 
irritable,  comme  l'est  encore  1a  queue  du  lézard  récemment 
séfiaréc  du  tronc.  Ainsi  l'influence  du  cerveau  n'esl  point 
indispensable  pour  constituer  la  sensibilité  dite  organique,  il 
Kufnt  qu’il  puisse  exister  des  imUéciiles  nen«u.scs  très-fines 
|x)ur  animer  les  tissus.  Ce  n’est  pas  la  conscience  ui  la  coo- 
nai>sance  d’une  impression  qui  détermine  la  contraction 
des  organes  animaux,  mais  le  sentiment  local  suflit  pour 
opérer  involontairement  même  des  mouvements  musculaires. 
Un  zoophyte  peut  d<mc  sentir  un  contact,  sans  cerveau, 
quoiqu’il  ne  puisse  pas  connaître  les  rapports  ni  les  juger. 
On  doit  donc  convenir  que  la  seMsibUité  est  l'cMenoe  de 
l'aniiuaUté,  et  non  pas  seulement  Vimtabtlité  des  fibres, 
comme  l’ont  dit  Haller  et  ses  sectateurs,  puisque  les  v^é- 
taux  possè«knt  celle-ci,  et  qu'elle  est  indispensable  à tout 
être  vivant.  Aucune  fonction  d'organe,  en  eÎTet,  ne  pourrait 
s'exéirutcr  «tès  l’état  de  graine  ou  d'onif  et  d’embryon,  sans 
le  jeu  de  celte  irritabilité  mise  en  action  dès  la  naissance. 

L'unimal  est  un  être  actif;  la  plante,  un  corps  pas.sif.  Ao- 
rune  plante  ne  peut  sortir  d'clle-inême  du  sol  dan.s  lequel 
elle  a pris  naissance;  ranimai  change  de  place,  les  espèces 
les  plus  r.édentaire«  ont  pu  s'étendre  ailleurs.  Line  plante, 
étant  in.scasible,  ne  peut  passe  mouvoir;  car  comment 
agir  lorsqu'on  n'a  ni  sens  pour  se  diriger,  ni  instinrt  pour 
guider  ses  actions,  ni  faculté  de  connaître?  Ne  pouvant, 
comme  l’animal,  dierciier  au  loin  va  nourriture,  il  faut  qu'elle 
la  trouve  autour  d’elle  ; il  faut  que  scs  organes  de  nutrition 


soient  placés  à rexlérieur.  Afin  de  se  trouver  en  contact 
plus  immédiat  avec  l’aliment  ; il  faut  que  ses  racines  s'éten- 
dent BOUS  la  terre,  ses  feuilles  dans  les  airs,  et  que  la  tua- 
tière  alimentaire  pénètre  ou  soit  absorbée  par  tous  les  po- 
res. Tout  au  contraire,  l'animal  étant  sensible,  jouissant  de 
1a  faculté  de  se  mouvoir,  et  ayant  des  sens,  il  peut  distin- 
guer ce  qui  lui  convient  de  ce  qui  lut  est  nuisible  ; il  n’a 
donc  pas  besoin  que  l'aliment  vienne  le  trouver;  il  faut  au 
contraire  qu’tl  aille  le  saisir.  St  les  organes  digestifs  de  l'a- 
nimal cassent  été  placés  à sa  circonférence  comme  itans  les 
plantes,  Us  l'eussent  empêché  de  se  mouvoir  : U n'eût  pas 
pu  recevoir  une  assez  grande  quantité  de  nourriture  à la  fois. 
Il  aurait  fallu  d'ailleurs  qu'il  fût  plongé  an  milieu  de  ses 
aliments  pour  les  absorber  de  tous  cûtés,  ainsi  que  les  plantes, 
ce  qui  était  incompatible  avec  la  mobilité  et  la  sensibilité, 
et  ces  deux  fonctions  de  la  vie  extérieure  n’eussent  pas  pu 
s’exécuter.  La  nature  a donc  dû  placer  à l'intérieur  du  corps 
des  animaux  leurs  viscères  digestifs,  et  â l'extérieur  les 
organes  des  sens  et  de  la  locomotion. 

Ainsi , la  position  des  organes  de  nutrition,  centrale  clicx 
les  animaux  et  extérieure  chez  les  végétaux,  constitue  en- 
core une  différence  capitale.  On  a dit,  en  effet,  que  l'animal 
à cet  égard  était  uzw  plante  retournée.  Les  racines  suçantes 
des  végétaux  sont  plantées  dans  la  terre,  cdles  des  animaux 
sont  dans  leurs  viscères  intérieurs  et  leur  estomac.  Cet  ar- 
rangement diminuant  l’étendue  des  organes  digestifs  cliez 
les  animaux,  il  doit  être  compensé  par  la  qualité  plus  sub- 
stantielle des  matières  nutritives.  On  observe  aussi  que  les 
animaux  prennent  des  aliments  beaucoup  plus  riches  en 
parties  restaurantes  sous  un  petit  volume,  afin  de  se  mou- 
voir ])lus  facUemeut.  Les  carnivores  surtout  ayant  besoin 
d'une  agilité  extrême , leurs  aliments  de  chair  contiennent 
beaucoup  de  matière  nutritive , proportionnellement  à leur 
masse.  Ce  sont-aussi  les  animaux  les  plus  perfectionnés 
dans  leur  classe.  I^r  organisation  est  plus  sensible , leur 
substance  mieux  élaborée  ; iU  joui.ssent  au  plus  haut  degré 
des  qualités  essentielles  à tout  animal.  Leur  vie  est  plus 
énergique,  leur  intelligence  en  général  plus  étendue.  Il  en 
est  ainsi  des  autres  espèces  qui  se  sobstantent  d'aliments 
très-nutritifs,  de  grains  ou  semences , d'œufs,  de  matières 
tres-éiaborées , tandis  que  les  races  d’animaux  herbivores 
ont  besoin  de  vastes  comluiU  pour  contenir  une  grande 
masse  d'aliments  végétaux  peu  substantiels  ; aussi,  les  ru- 
mioaots  et  autres  espèce*  lourdes  et  stupides  traînent  leur 
grosse  panse  et  de  larges  intestias.  Donc,  à mesure  que  les 
organes  de  la  vie  acquièrent  de  la  prépondérance 

dans  l'économie  animale,  les  organes  de  la  rie  sensitive  se 
dégradent  et  s'affaibUssent. 

Le  tissu  des  végétaux , formé  d’éléments  phis  simples , 
même  cliez  les  arbres  ornés  des  parties  les  plus  diverses, 
n'est  guère  composé  que  de  fibres  entrelacées  de  lamelles 
celluleuses,  constituant  des  rayons  médullaires  et  des  tra- 
cl»ées.  Toute  la  complication  organique  se  manifeste  au  de- 
liors,  ce  qui  fait  que  l'anaiomie  végétale  interne  se  nSluit  k 
peu  de  ciràse.  On  ne  peut  trouver  que  dans  les  organes  ex- 
térieurs des  caractères  suffisants  pour  leur  cla-vsltication 
( excepté  la  dlvbion  générale  en  végétaux  acoty  lédones,  mo- 
nocotylédones  et  dicotylédones).  Parmi  les  animaux  la 
complication  des  organes  est  bien  plus  comudérable,  surtout 
à l’intérieur.  Aussi  leur  anatomie  fournit  des  caractère»  ex- 
cellents pour  leur  distribution  méthodique.  Fonné  à l’inté- 
riour  d’organes  pour  aii»i  dire  végétatifs  et  peu  sensibles 
(teU  que  ceux  de  la  nutrition  ),  l'animal  est,  au  contraire, 
revêtu  extérieurement  d’organes  sensibles  et  mobiles  ou 
éminemment  animaUsés.  Or,  les  animaux  ne  diffèrent  guère 
entre  eux  que  par  cette  écorce  d’animalité , moins  parfaite 
à mesure  qu'on  desoend,  depuis  l'homme  jusqu'à  l’animal- 
cule microscopique.  Dans  ces  dernières  clas.ses  on  ne  trouve 
même  que  les  parties  les  plus  essentielles  de  la  vie  végéta- 
tive et  quelques  indices  légers  d'animalité.  On  peut  évaluer 
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ainsi  combien  an  ^tre  se  montre  plus  unimol  qu'un  antre 
ou  s’éloigne  le  plus  de  l'état  r^tal.  Plus  cette  enveloppe 
d'animalité  sera  considérable  dans  un  être,  plus  il  aeraéleTé 
(Uns  l'échelle  de  ranimalité.  L’homme,  par  sa  nature,  est 
pins  éloigné  des  végéUua  qne  tout  le  reste  du  régne  animal. 

L’essence  de  l’animalité  conslstaot  dans  l'appareit  ner- 
veut  sensitif  principalement,  tout  animal  Jonit  d'un  ou  plu> 
sieurs  sens.  Le  toucher  est  commun  i toutes  les  esp^i 
d’animaux.  Comme  te  goût  est  une  modification  ou  espèce 
de  toucher  plus  intime , qu'il  est  nécessaire  pour  connaître 
la  nature  des  aliments , les  distinguer  du  poison , U parait 
être  aussi  généralement  répandu  que  le  toucher  dans  tout 
le  règne  animal.  Les  autres  sens  sont  moins  fréquents  ; 
ainsi  l’odorat,  qui  existe  encore  chex  les  insectes , ne  pa- 
rait pas  connu  des  raollnsques , des  vers , des  xoophytes. 
f/oiiïe,  qn'on  retroure  chez  les  crustacés  encore , et  peut- 
être  parmi  d'autres  articulét,  n'a  point  d'organes  eonnns 
dans  toute  la  foule  des  animaux  inférieurs , ni  même  de  la 
plupart  des  mollasques.  Beaucoup  d’animaux  de  presque 
toutes  les  classes,  excepté  des  oiseaux  et  des  poissons,  man- 
quent d'organes  de  la  rue.  Enfin,  le  tensorium  commune, 
qui  recueille  toutes  les  sensations  particulières  et  les  peut 
comparer,  ou  un  vrai  cerreau,  qui  est  l'organe  centrad  de 
la  volonté  et  de  TintelUgence,  ne  se  trouve  que  chez  les  ani- 
maux céplialés , et  surtout  dans  la  grande  division  des  ver- 
tébrés. 

l’ne  autre  différence  entre  l'animal  et  le  végétal  est  que  le 
premier  absorbe  par  la  respiration  ( an  moyen  de  poumons, 
nu  par  des  branchies , ou  par  des  trachées,  etc.  ) l'oxygène 
de  l'air  atmosphérique,  ou  celui  dissous  dans  1rs  eaux,  chez 
les  races  aquatiques.  C'est  le  stimulant  indispensable  de  sa 
vie.  Plus  l’animal  respire,  plus  il  présente  d’intensité  dans 
son  existence,  ou  de  vivacité  et  de  chaleur,  comme  le  prou- 
vent les  oiseaux,  les  espèces  à sang  chaud,  comparé  à 
celles  dont  le  sang  est  froid , ou  qui  respirent  moins.  Le 
végétal,  au  contraire,  absorbe  l'acide  carbrâiipie  de  l’air  ou 
celui  qui  se  trouve  diûous  dans  les  eaux  ; il  rejette  beaucoup 
d'oxygène , surtout  à la  lumière , pour  s’emparer,  soit  du 
carlxine,  soit  aussi  de  l'hydrogène  do  l’eau  ; tandis  que  les 
animaux  rejettent  du  gaz  acide  carbonique  formé  ou  dé- 
veloppé dans  rhématoâe,  par  la  séparation  d'une  portion  du 
carlxine  de  leurs  aliments.  Donc , les  v^étaux  restituent  à 
l'air  atmosphérique  l'oxygène  qu'y  puisent  les  animaux. 

respiration  de  ceux-ci  est  une  combustion  ; le  procédé 
des  plantes  est  une  désoxydation.  C'est  ainsi  que  s’établit 
une  circulation  générale  dans  les  divers  éléments  de  notre 
globe.  Voyez  Ata. 

Enfin,  les  animaux  présentent  tous  une  organisation  spé- 
ciale ; tous  sont  pourvus  diino  bouche  ou  orifice  par  où 
pénètrent  les  aliments , et  d'un  estomac  pour  les  recevoir. 
On  a considéré  plusieurs  animalcules  infusoires  comme 
agastriques  ou  sans  estomac.  Cependant  les  observations 
modernes  d'Elirenbeq;,  qui  a coloré  ces  animalcules , prou- 
vent qu'ils  ont  des  cavilés'absorbantes.  Plusieurs  fo(^ytes 
n’ont  pas  seulement  une  bouche , mais  beaucoup  de  suçoirs, 
comme  les  riitzostomes  ou  les  astomes  ; il  est  même  d^  es- 
d'animaux  parenrhymateuz,  qui  n’ont  point  d'orifice 
buccal  connu,  et  qui  ne  vivent  peut-être  que  par  absorption 
des  liquides  nutritifs  dans  lesquds  Us  se  trouvent;  tels  sont 
des  vers  et  des  productions  coralligèaet  fixées  dans  nn  .lieu 
natal.  Mais  à ces  diversités  près,  Fanimal  se  nourrit  par  le 
centre  et  développe  ses  facultés  à l’extéricar.  La  plante,  au 
contraire,  se  nourrit  par  la  circonférence  ; elle  se  détruit  d'a- 
bord par  le  centre  : en  sorte  qne  les  animaux,  au  contraire, 
se  décomposent  plutdt  par  la  circonlérenoe.  Ainsi , les  or- 
ganes nutritifs,  cliez  les  uns  comme  chez  les  autres,  restent 
toujours  les  derniers  vivants. 

L'animal,  d'après  toutes  ces  considérations,  peut  donc 
être  défini  î un  corps  orçonisé , sensiMe,  vo/on/airemeni 
moài/e , gui  est  pourvu  <Cun  organe  centrai  de  digestion. 
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Une  autre  loi  rcmarqnaMe  est  que  les  organes  sexueN  ou 
de  reproduction  tombait  chaque  année  dans  les  végétaux, 
taudis  qu'ils  persistent  chez  les  animaux  pendant  toute 
leur  vie. 

Dans  tous  les  êtres  organisés , les  parties  les  plus  émi- 
nemment compliquées  ou  douées  de  pins  de  perfection  sont 
placées  surtout  vers  les  régions  supérieures  ou  antérieures 
de  riudividn  : tels  sont  les  organes  de  la  friictificalion  et 
de  1a  floraison  rhez  les  plantes;  et  chez  la  plopart  des  ani- 
maux , au  contraire , ce  sont  le  cerveau  et  U moelle  épi- 
nière , ou  les  principaux  troncs  nerveux.  On  peut  dire  que 
ces  appareils  (forganes  impriment  le  moirvoncnt  à toute  la 
machine,  ou  qu'ils  en  sont  la  portion  la  plus  délicate,  la 
mieux  élaborée.  Chez  les  végétaux , le  maximum  de  letir 
ââboration  vitale aboulH  à la  génération,  à fleurir  et  fruc- 
tifier. Il  présentent  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  avec  orgueil, 
ponr  ainid  dire,  comme  ce  qu'ils  ont  de  plus  parfliit.  C’est 
IA  leur  tète  et  leur  visage  ; ils  n'ont  pour  langage  et  pour 
action  principale  qu'à  faire  l'amour.  Chez  les  animaux  , au 
contraire , ce  sont  le  cerveau , le  système  nerveux  et  les 
principaux  sens  qui  se  rassemblent  k la  tête  et  aa-dnvant 
de  l'individn , avec  sa  bouche.  L'animal  semble  donc  <h‘- 
mander  surtout  h sentir,  A connattre , A se  nourrir,  tandis 
qne  ses  organes  sexuels  sont  reculés  ordinairement  A une 
extrémité  opposée  et  dérobés  même  A la  vue.  Si  les  végé- 
taux font  parade  de  leors  amours , les  anhnaux  les  sous- 
traient le  plus  souvent  dans  l'ombre  du  mystèrr , et  avec 
pudeur  chez  plosieiirsespèces.  Ils  ne  vivent  pas  tout  entiers 
pour  la  reproduction,  comme  les  végétaux , quoique  a>ec 
des  organes  sexuels  permanents  ; mais  ils  ont  des  époques  de 
nit  ou  de  chaleur.  Ainsi  la  nature  a créé  l'animal  plus  spé- 
cialement ponr  sentir,  exercer  une  vie  active  par  le  moyen 
du  système  nerveux  ; elle  a formé  le  végétal , au  contraire, 
pour  lleorir  et  fructifier. 

Plus  un  animal  deviendra  sensible,  nerveux,  intelligent, 
plus  il  sera  pariAit;  tel  est  l'homme  surtout.  Plus  nn  vt^é- 
tal  déploiera  ses  facultés  propagatrices,  ou  produira  des 
fhiiU  abondants  et  savoureux,  plus  U atteindra  le  faite  de 
la  perfection  qui  Inl  est  propre.  Cest  donc  seconder  le  vrru 
de  la  nature , suivre  la  roule  de  ses  impulsions  les  plus 
nobles,  accomplir  ses  volontés,  remplir  enfin  ses  propres 
destinées  sur  la  terre,  (pie  d'accrottre  dans  l'homme  et  dans 
les  animaux  domestiques , par  l’éducation,  les  facultés  in- 
teUectuelles , la  sensibilité  et  toutes  les  qualités  qui  perfec- 
tionnent les  êtres.  Eh  ! ne  portons-noas  pas  notre  admira- 
tion et  le  tribut  de  notre  estime  an  vrai  mérite , A tout  ce 
qui  s’élève  A des  faailtés  on  des  vertu.s  plus  achevées  nu  su- 
Ûimes,  soit  chez  l’homme,  soit  dans  les  autres  êtres  animi^  ! 

Nous  tracerons  encore  un  autre  caractère  distinctif  entre 
la  plante  et  l’animal  A l’égard  de  leur  station.  D’ordinaire, 
la  plante  s'élève  verticalement , parre  qu'elle  est  enracin(^ 
dans  le  sol;  ranimai , on  du  moins  la  plupart  des  animaux 
se  posent  horizontaleroent,  parce  qulls  marchent,  volent, 
rampent  ou  nagent.  Il  en  r^ulte  encore  que  la  structure  de 
1a  plante  devra  présenter  des  formes  cîreulairas,  rayon- 
nantes , émanant  d'un  centre.  Telles  sont  la  plupart  des 
flenrs  régnlières  (et  les  Irrégulières  ne  sont  telles  que  par 
l'inégal  accroisseiuent  de  quelque  partie , ou  l'avortement 
de  quelqne  autre).  I..es  animaux,  au  contraire,  prendront 
presque  tous  des  formes  symétriques , on  seront  composés 
de  deux  moitiés  pareilles,  accolées  dans  leur  longueiir.  Cet 
accolement  est  si  réel,  dans  lliomme  lui-même,  que  sou- 
vint une  moitié  du  corps  tombe  malade , ou  I)émip1égi(pie, 
et  l’autre  resie  saine.  Cet  acc(^len)ent  s'est  opéré  parentres 
croisement,  |niis(pte  les  lésions  d’un  rOté  du  cerveau  se  font 
sentir  ae\  nerfs  des  membres  du  cûté  opposé,  et  l’on  voit 
les  nerfs  optiques  se  croiser  manifestement,  chez  tes  poissons 
surtout.  Ce  qui  dev  ient  non  moins  remarquable  est  que  ta 
forme  rayonnante  clicz  les  planli^  ra.sserobîe  les  deux  aexea 
sur  le  même  individu , savoir,  la  partie  femelle  au  centre 
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m<^()ullain*,  el  mAlei«  dan!«  U partie  li^neiist*  et 

cortir^le  qni lVi»vin>nnr.  î/os  animaux  de  forme»  rirruiaires 
ne  inonlivnt  |K>int  de  Kpxeft  dii»Unc1<,  à la  vérité,  mais  iU 
doivent  être  «'on'lilu<‘^  de  ces  doux  Ronrc*,  poi^rjii'il-i  5wmt 
ltermaphrt>ilite«,  et  ao  reproduisent  d'eux  seuls  sans  acron* 
pleinent.  L’IiennapliriviisTne,  chez  tous  le»  êtres  organisés, 
concourt  avi«  la  forme  ravonnante,  do  telle  sorte  qu'on  n'a 
jamais  trouvé  do  zoophyte  présentant  des  sexes  séparés.  Ces 
deux  olén>en(A  de  ropixMluction  semblent  donc  être  tellomoiit 
fondus  et  p<'tris  enscinblo  dans  l'organisation  des  mdiaires, 
que  toutes  leurs  parties  on!  la  faculté  de  reproduire  d«  In- 
divûins  semblables  à eux,  des  bour^na  à la  manière  des 
végétaux  bennapbrotlites.  Il  n’en  est  point  ainsi  des  anf* 
maux  syruélriqties.  Les  plus  réguliers  ( les  vertébrés,  les  ar- 
ticulés) {Mitent  toujours  leurs  sexes  fiéparéroeot,  un  sur 
chaq\ie  individu  ; mais  les  animaux  irrétmlien,  lea  turbinés, 
ou  même  les  bivalves  (rarement  réguliers),  sont  lierma- 
piiTxxlites.  Donc,  la  loi  de  symétrie  des  organes  doubles 
corres|iond  exactement  k celle  de  la  division  des  sexes  cbez 
les  animaux.  Parmi  les  plantes,  comme  elles  n’olTrent  ja- 
mais que  des  formes  plus  ou  moins  rIrcuUires  ou  rayon- 
nantes, IbenntpbrcKlhmc  est  la  loi  générale  ; le  petit  nombre 
de  végétaux  dioiqties  que  l'on  observe  ne  doivent  cette 
unité  «i'un  sexe  sur  la  même  tige  qu’à  l'avortement  de  raulrc 
sexe;  l'un  s'enriclüt  aux  dépeni  de  l'aulre,  qu'il  absorbe. 
En  efTet,  ces  végétiux  deviennent  quelquefois  d’eut-n>én>et 
monoïques,  par  une  abondante  nourriture  ou  la  culture, 
comme  «tans  les  saules,  les  genévriers,  etc.  Ceux-ci  sont 
parfois  mâles  une  année  et  fen>cties  une  antre.  Aiasi , la  loi 
constante  de  la  dioicité  des  sexes  appartient  spécialement 
aux  animaux  symétriques,  mais  l'henuaplirodisme,  ou  l'état 
monoïque,  aux  plantes  et  aux  animaux  déformé  rayonnante 
comme  elles. 

IjO.  tissu  d(*s  animaux  diffère  de  celui  des  plantes , et  U 
nature  de  leurs  libres  présente  en  chacun  de  ces  ré^es  un 
caractère  particulier.  L'animal  a de  la  chair,  la  plante  n'a 
qu'une  organleation  nbnxise  ou  celluleuse , moins  souple, 
moins  evlensible , peu  ou  priint  contractile.  Cette  différrnee 
Üent  à un  mode  particulier  d'as.similation  des  nourritures 
chez  les  animaux  et  à leur  élaboration  organique.  La  plante, 
en  eflH,  subsiste  d'clén>ents  plus  simples  que  ne  fait  l'a- 
nimal ; elle  peut  vivre  d’eau , d'air , de  carbone  divisé  ou 
du  détritus  des  nialiêres  organiqiiea,  fümier,  terreau,  etc. 
Ulc  4^1  donc  formée  de  principes  peu  compliqués.  L'analy.se 
chimique  n'y  muonlre  d'ordinaire  que  trois  éléments,  le 
carbone , Vfiÿdrofjfne  et  Voxygàne;  elle  n’offre  que  peu 
mi  souvent  point  d'azote  dans  sa  composition.  Prenant  les 
plus  simples  éléments  de  la  nature , le  végétal  ne  Unir  im- 
priiiM’  qu'un  premiiT  dii;ré  de  combinaison  ; aussi  ne  par* 
vient-il  qu'a  une  organisation  peu  complexe.  L'animal , au 
contraire . tire  sn  première  nourriture  des  plantes  (sinon 
d'autres  animaux);  il  peut  donc  p«)usser  la  coiii|)ositiun 
plus  loin,  par  le  mouvement  organique  et  les  combinaisons 
de  la  vie.  Ausm  la  cliimie  trouve  dans  les  tissus  ani- 
maux, outre  les  trois  princi|)es  communs  aux  végélatix,  de 
l’arole  en  aliondanre,  ou  même  du  phosplM>re  et  d'aulro 
éiéiiientscoinlânéii.  Il  parait  que  cVsl  au  moyen  de  la  rt«- 
piration  ou  de  l'nir  almoi-pliériquc  que  le  umple  herbivore, 
tel  que  le  Ixeuf,  S incorpore  l'azutc  qui  constitue,  à pro- 
pretnenl  parler,  la  chair , la  iuati4yc  aniiualisée.  C"l^st  rm 
riét»«>uiiUinl  cette  chair  d'azote  (en  la  faisant  macéri‘r  dans 
Pacidc  nitrique),  qu'elle  retourne  à l’etat  végétai,  li  faut 
obs*>rvcr  cc|>ciidant  que  plusieurs  vt^étaux  naissent,  comme 
les  byssui,  corlaiuv  cliampignons,  des  spbéries,  etc.,  sur 
de  4 matières  animales.  Les  engrais  aninûlisés,  les  terrains 
»alures  de  débris  d'animaux  exc.itoiil  le  dévelop|jem4*nt  ra- 
pide de  lH^aucoup  de  plantes.  11  e^t  plusieurs  de  e4*Ues-ci , 
comme  les  cruc\/cres , les  champignons,  etc.,  qui  Ciui- 
tienm-nt  abondamiTurnt  île  l'azote , et  il  parait  bien  que  le» 
végétaux  riches  en  nitn',  comme  les  helianthus,  liïs  so- 


Iftnum,  etc.,  s’emparent  d'une  portion  azotée  de»  terrains 
oii  ils  croissenf.  Mais  on  pont  en  conclure,  au  contraire, 
4pie  la  matl4’'re  azotée  des  engrais  n'entre  qu’imparfaitement 
dans  r»Vonomle  végétale , puisqu'elle  sert  plutét  à la  pro- 
duction du  salpêtre,  tandis  que  les  animaux  absorbent  l’a- 
zote et  se  l’assimilent  abondamment.  I.es  végétaux  ue  pren- 
nent donc  le»  élément»  de»  engrais  qiio  désagrégés,  ou  les 
décomposent,  s’ils  sont  trop  anlmall^s.  Les  végétaux  slm- 
pHli<>nt  la  nourriture  à leur  niveau , tandis  que  les  animaux 
la  surcomposent  pour  l’élever  à leur  étal  de  complication. 
Cependant , le  ti-isu  végétal  jM)ssé»le  déjà  l’irritabilité , ou 
plufot  l’exfitablllté,  outre  celle  que  manifestent  beaucoup 
d’étamines.  !.«»  plantes  ont  des  maladies  , des  ulcères,  de*» 
feuilles  mortifiées  et  d'autres  trop  excit<^s , crispées  par 
certains  stimulus  ; les  végétaux  les  plus  excitables  devan- 
cent les  autres  en  feuillaison , en  floraison  , etc.  Les  pi- 
qflre»  des  cynip»  et  autres  insectes , et  fo  venin  qu’ils  injec- 
tent dan»  la  plaie  d’un  arbre,  produisent  des  galles,  des 
afflux  de  sève.  S'il  e\i«te  une  différence,  elle  n’est  que  dans 
la  seule  sensibilité  qu'éprouve  l’animal , tandis  que  la  plante 
manifeste  une  irritabilité  seulement  organique.  La  choir  a 
une  vie  plus  développée  dans  ses  facullÂ^  que  n’en  a le 
bois  ou  le  tissu  végétal,  et  cette  dilTérence  tient  probable- 
ment à la  nature  cliimique  {dus  compliquée  de  la  chair  4pie 
ne  l'est  le  ligneux;  celui-ci  manque,  en  effet,  du  principe 
animalisant , mal  à propos  tiotnmé  azoté  ou  sans  vie.  I..a 
plante  ne  vivant  que  d’iHénieiits  faiblement  élaborés , sa  vie 
et  ses  organe»  sont  peu  compliqués , ont  peu  de  propriétés 
spéciales;  mais  l'animal,  se  nourrissant  de  substances  déjà 
préparées  par  la  végétation,  élève  la  combinaison  orga- 
nique plu»  haut,  lui  imprime  des  qualités  plus  actives,  la 
contractiiité  mtucHf/7irc,  la  sensihititt^  nerveuse. 

I.C  propre  de  l’animalité  consistant  dans  les  faculté»  de 
sentir  et  do  se  mouvoir,  ou  dans  la  Bensibilité  nerreuze  et 
la  confracfi/ifé  musculaire,  U s’ensuit  que  les  /onctions 
animâtes  seront  celles  propres  à l’appareil  nerveux  et  au 
système  locomoteur.  Celui-ci  est  formé  de  la  chair  des 
muscle»  et  du  sq\ielelte  osseux  ; s^m  jeu  e»t  f»*ndé  sur  une 
mécanique  très-ingénunise  de  cordes  fibreuses  4ni  ch8mii47>» , 
ou  tendineuses,  soutenues  el  fixée»  par  de»  point»  d’appui 
qui  sont  les  os  vertébrés  ( ou  le»  coque»  calcaires  des  ents- 
tacés,  de»  coqiiiHage»,  à l’extérieur  de  ces  animaux,  ou  l'en- 
vdnppe  cornée  de»  In'^eclee).  Les  fonctions  sensoriale»  sont 
ou  extérieures,  comme  celle»  de  no»  cinq  sens,  ou  internes, 
comme  celle»  des  appétits,  des  désir»  ou  des  passion»,  et 
celles  du  centre  cérébral,  qui  peuvent  réagir  sur  l'économie, 
comme  on  en  voit  de»  exemple»  dan»  les  effets  des  pas- 
sions et  de  l'hnaglnation.  I^e»  fonction»  animale»  sont  inter- 
mittentes ou  interrompues  par  le  sommeil  (car  celles  qui 
s’exercent  encore  dans  les  S4>nges  sont  dues  à des  réveils 
partiel»  du  centre  cérébral  ). 

Dans  l'acception  con>mune,  on  désigne  souvent  comme 
fonctions  animale»  celle»  qui  émeuvent  surtout  le»  brute»  ; 
tels  sont  les  appétit»  de  nourriture  ou  de  propagation  ; néan- 
moins, ces  fonction»  ap|tartenant  à tout  être  organisé  et  aux 
végétaux  méo)e , pui»<(iril»  aspirent  à se  nourrir  et  à se  re- 
proiluire,  ce  sont  plus  n^eilemenl  des  fonction»  organique». 
La  première  fonction  de  tout  imlividn  vivant  est  la  nw/ri- 
tion  , ce  qui  comprend  les  action»  subséquentes  el  pour 
ainsi  dire  de  détail,  telle»  <pte  la  mnstication  pour  plusîeunv 
animaux , la  succion  pour  d'autre»  et  Vabsorption  clicz  le» 
plantes;  ensuite  la  digestion  slomarale,  iiite<^tinale,  la  chy- 
tificatwn  ou  la  sé|>aration  des  molécules  nutritive»  de  la 
masse  4i’alimcnls  pris.  chyle  verse  dan»  le  s.ing  nu  dans  le 
liquide  qui  en  tient  lieu , comme  la  »éve  du  végétal , il  »’o- 
|»èrc  une  autre  fonction,  celle  de  la  cirnilnlioit  sanguine 
liai)»  r.iniinal,  séveuse  dan»  la  plante,  enlin  Vhentofose  ou 
l’élalioratioD  du  Iiqui4)e  réparateur  de  l'économie.  Mai»  bien 
que  celle  circulation  soit  complète  dans  plu»ieur*  espèces 
( celles  à sang  chaud  ) . elle  n’est  que  |»artielle  dans  les  race» 


ANIMAL 


plot  impadUte».  De  même  la  téxe  dan»  le»  arbre»  ne  pré- 
sente point  une  cireulation  régulière , ni  même  un  mouve* 
ment  permanent , ou  égal , puisque  le  froid  et  1a  clialeur  en 
font  varier  l’action,  d«  mén>e  que  le  froid  suspend  la  circii* 
latioD  chez  les  animaux  qui  s'engourdissent  en  tiiver.  A la 
suite  de  cette  distribution  du  sang  ou  de  la  sève,  s’opère 
l’assimilation  ou  la  réparation  des  organe»  ; enfin  s’exécu- 
tent dan»  de»  appareils  partind'er»  nommés  glandes  le»  sé~ 
créftoni  de  liqueur»  spéciale»,  bile,  lait,  urine,  salive,  etc.; 
le»  ejcré/iona,  qui  rejettent  le  superflu  ou  les  parties  nui- 
sible» à l'économie,  et  celles  qui  s’usent  par  le  mouvement 
de  la  vie  C'est  le  détritus  de»  organes. 

I.e  corps  des  animaux  présente  une  tem|)ératiire  qui  le» 
fait  résister  jusqu'à  certain  point  à la  congélation  dans  les 
saisons  rigoureuses  et  sous  le»  climats  froid».  Tou»  le» 
animaux  et  même  les  végétaux , soit  par  l’action  de  leur 
organisme,  qtii  entretient  un  certain  dérdoppement  du  ca- 
lorique , h cause  de»  frotlemenU , soit  par  l’effet  de»  com- 
binaison» cliimique»  ou  vitales,  conservent  plus  longtemps 
la  fluidité  de  leur»  humeur»  par  un  grand  froid  que  les 
même»  substance»  à l’état  de  mort , ou  lior»  du  corps  vivant. 
On  a vu  de»  ttwrmomètrf» , dan»  le  rrp«ir  d’un  arbre,  mar- 
quer encore  quelques  degrés  au-dessus  de  léro  dan»  les 
gelée»  d'hiver.  On  sait  que  de»  salamandres  et  des  poivsons 
pri»  dans  la  glace  n’ont  pas  été  totalement  congelé»  et  ont 
pu  être  rendus  à la  vie.  Toutefois,  les  animaux  à sang  froid, 
r'esi -à-dire  tous  le»  ver»,  le»  insectes,  les  crustacé»,  les  mol- 
liisqiies,  et  même  les  poi&sons,  le»  reptiles,  n’ofTrent  guère 
plu»  de  chaleur  que  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  subsistent. 
Aussi  la  plupart,  éprouvant  le  froid  actif  de  riiiver,  s'engour- 
dissent et  passent  presque  à l'état  de  mort.  Dans  cette  saison 
au  contraire  les  oiseaux  et  le»  mammifères  (à  pen  d'excep- 
tions près)  ont  un  «ang  diand  , anient , et  leur  corps  pré- 
sente au  tact  une  chaleur  qui  s’élève  de  3?  à sn  degrés.  La 
différence  de  celte  température  est  surtout  attribuée  à l’acte 
de  la  respiration,  bien  qu'on  ait  cuntesUi  dans  ces  derniers 
tetups  que  les  poumons  soient  le  foyer  unique  de  la  chaleur 
animale , il  n’en  est  |ut»  moins  é>ident  que  ce  sont  les  aoi- 
iitaux  doué»  de  poumon»  rdliileux  qui,  recevant  abon- 
<Ummcnt  du  sang  par  une  circulation  complète , développent 
le  plu»  de  chalnir  animale  Sans  doute  le  grand  développe- 
rneul  du  système  nerveux  peut  aussi  concourir  à la  calori- 
fleation,  et  U y eu  a des  preuve»,  puisque  les  membre» 
parahsé»  et  insensibles  deviennent  froids;  mais  la  source 
du  ciilnrique  est  d’autant  plus  abondante  que  l’animal  jouit 
d’une  respiration  plus  etendue.  Les  oiseaux  en  offrent  la 
preuve.  Ainsi , plus  un  animal  respire  largement  ou  absorbe 
de  l'oxygène  atiuosplièrique,  plu»  U est,  pour  ainsi  parler, 
en  combustion  flagrante,  plus  il  jouit  d’activité  vitale, 
«l'une  grande  inteiiHité  d'existi'oce , de  force  et  de  mobilité. 
Les  oîst^ux  sont  en  général  ardent»  en  amour,  très-pétulaiiU 
et  actil»;  leur  vie  est  longue,  leur  digestion  rapide,  leur 
croissance  prompte;  ils  ont  de»  passion»  et  une  sensibilité 
trè»-remarquable».  Au  contraire,  le»  poumon»  Ificltes  on 
vésiculettx  «les  reptile»,  qui  ne  reçoivenl  qu'une  portion  du 
aang  veineux  de  l’animal,  absorbent  psm  d’oxygène;  ces 
animaux  sont  la  plupart  lents  et  engourdi»;  il  faut  qu’ils  se 
récIraufTent  au  soldi  pour  vivre  pleinement  ou  pour  se  livrer 
à leur»  amotirs.  Le»  mammifère»  biberoants,  ou  qui  s’en- 
gounlisscnt  parla  froidure,  tel»  que  les  loir» , les  marmottes , 
les  porcs-épic»,  etc. , n'enlrent  dans  cette  torpeur  qu'autant 
qi»e  >ur  respiration  s'alTaiblit , s'éteinl , et  ne  fournit  plus  la 
source  ardente  de  la  chaleur  animale.  Cela  est  si  remar- 
quable que  les  habitants  de»  pny»  chaud»  ne  présentent  pas 
de  clialeur  animale  que  le»  homme»  des  climats  froids. 
On  voit,  au  contraire,  ceux-ci,  respirant  un  air  dense  et 
ridic  en  oxygène,  manifeder  une  viguetir  et  une  activité 
plus  forte» , avoir  un  appétit  plus  vif,  et  letir  antenr  amou- 
reuse ou  guerrière  n'est  point  eugourdle.  Tous  res  faits 
coocourent  donc  à démontrer  que  U rapiration  esl  U prin- 
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cipale  source  de  la  chaleur  aniroaio,  et  que  celle-ci  aug- 
mente ou  diminue  en  raison  de  cette  fonction  panui  tou» 
les  animaux.  Le»  mouvemenU  de  l’organisme  s'accroissent 
pareiliemeot , et  concourent  à développer  aussi  de  la  chaleur 
animale. 

La  nutrition  est  encore  une  source  de  chaleur;  car,  après 
avoir  été  bien  repu  , le  corp»  reprend  de  la  vigueur  et  <le 
l’action.  Certaines  boisson»  stiimilantes,  comme  le»  spiri- 
tueux , raniment  promfdement  la  chaleur  animale  en  aug- 
mentant le  jeu  de»  organe»  internes.  Chacun  sait  combien 
le  mouvement  musculaire  développe  de  chaleur  ; au  con- 
traire, le  repo» , le  sommeil , la  langueur  des  fonction» , cau- 
sent le  refroidissement. 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  distinction  de  In  rie  en  deux 
genre»  : i*  la  rie  réjcM/ire,  in/erne,  primordinfr^  dite 
organique  par  Hichat;  î*  la  rie  externe,  seuxifttr,  ou  ont- 
mo/e,  qui  n'appartient,  on  effet,  qu’aux  animaux,  tandis  que 
la  vie  oj^janique  ou  végélative  est  commune  à tous  les  être» 
organisé»,  et  la  seule  qui  puisse  convenir  aux  plante»,  La 
fie  r/gé^fnfire  étant  essentielle  à tout  être,  pn^iile  san» 
cesse  à son  organisation,  à sa  nutrition,  à IVIaborntion  de» 
aliment»  cl  à raccroi»sement,  comme  à toute»  les  excrétions 
et  expulsions  ou  renouvcllenvents  des  partie»,  enfin  à la  re- 
production des  individus.  Celte  vie  végétative  ne  peut  point 
être  sufq)eDdue(àmoin»que  le  froid,  rengourdissemenl,  etc  , 
n’arrêleut  le  mouvement  végétal  dan»  i’uuif,  l.i  graine  ou 
l’embryon , ou  dan»  la  plante  et  l’animal  torpide , pendant 
l'hiver).  Elle  persiste  pendant  le  sommeil;  sa  diminution 
cause  l’atrophie,  la  vieillesse,  tandis  que  son  développement 
fait  la  vigueur  du  jeune  âge.  Au  contraire,  1a  rie  tinimnle 
n'agit  que  pendant  l’état  de  veille  d««  animaux  uniquetnent  ; 
elle  consiste  dan»  la  mobilité  musculaire  ou  contmrtililé  de» 
fibns,  et  surtout  dan»  la  sensibilité,  la  faculté  d'être  im- 
pressionné, »«:Ht  pliysiquement  par  Ira  organes  des  sens  ex- 
térieurs, soit  moralement  par  Ira  énKitions  interne»  des  pas- 
sion», de»  sentiments,  des  idées.  L’anintal  donnant  n’exeree 
alors  que  les  faculté»  végétatives  interne»  : on  peut  dire 
en  ce  sens,  avec  Ruffon,  que  la  plante  ressemble  h un  ani- 
mal donnant;  mais  l’animnl  éveillé  est  un  végétal,  plus  la 
sensibilité  ; la  mobilité  n'en  devient  qu’une  consf^uence, 
puis«|uc  nous  avons  vu  le  mouvement  suivre  l’état  de  la 
sensibilité. 

Le»  fonctions  extérieure»  de  sensitnlité  nerveuse  et  de 
mobilité  musculaire,  qui  mettent  en  rap|iort  l'animal,  par 
se»  sens  et  ses  mouvemenU,  avec  le  monde  externe,  ne 
peuvent  s’exeiver  sans  rebelle.  Elles  s'épuisent chaqtie  jour; 
leur  fatigue , leur  intermission  nécessaire  cause  le  sommeil, 
repo»  ré|«rateur  de»  forces  animale.».  L’homme  ou  l’animal 
endormi  perdant  en  ce»  ln.»tanL»  la  sensibilité  et  le  mouve- 
ment, rentrent  dan»  la  seule  vie  interne  ou  organique;  il» 
ne  sont  donc  plu»  animaux , ce  sont  momentanément  de» 
plantes.  L’instinct  dmiine  la  vie  végétative , la  volonté  ou 
les  fonction»  cérébrale»  impriment  l’action  à la  vie  animale. 
Dans  la  veille  celle-ci  prend  l'empire  ou  la  stipérinrifé, 
mais  pendant  le  sommeil  la  vio  v(^étative  aeqiuert  plus 
de  prèi'ondéranec. 

Kn  résumant  tout  ec  qui  précède,  nous  voyons  que  le» 
caractèrra  qui  distinguent  l'animal  de  tous  le»  autre»  êtres 
en  font  une  créature  toute  spéciale,  et  comme  un  rentre 
d'action.  Par  sa  mobilité  et  sa  .sensibilité,  l'animal  entre  en 
communication  avec  notre  univers;  t1  réfléchit  comme  un 
miroir,  dans  ses  sensations  et  ses  idée»  (chez  Hiomme, 
chef  et  roi  de  toute  l’aninialité),  tmile  la  nature;  il  emploie 
à sa  vie  presque  tou»  le»  éléments  ; il  parcourt  tonte  la 
surface  du  globe;  l'un  sillonne  le«  ondes,  l’autre  fcml  le» 
air»  ou  bondit  sur  la  terre.  La  prf^rrasion  toujours  crois- 
sante de»  faculté»  intellertuelle»  de»  animaux , ainsi  que  la 
complication  de  leur  stnuliire  organique,  à mraiire  qu’on 
r(*monlp  l’échelle  des  espèce»  de  ce  règne,  est  l'acle  le  plu» 
merveilleux  de  la  puissance  créatrice  et  intcUigente  qui 
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gouverne  le  uiondr.  Qui  ne  vml , en  oITeif  sc  développer 
^.iicressivement  dans  les  tiioindrii»  espt’cc^dc  vers,  d’insedes, 
un  ftyslèinc  nerveux  biinpic,  ensuite  ilivi^é  en  ntruils  ou 
ganKlions  en  ntéme  nombre  que  les  articulationx  de  l'juii' 
mal,  ou  épars  chez  les  mollusques  en  masses  faiblement 
associées,  puis  recevoir  une  forme  plus  symétrique  dans 
k>  canal  osseux  des  vertèbres  et  le  crâne  d4!s  poissons  ; enfin 
grossir  de  plus  en  plus,  se  renfler  en  cerveau,  à mesure 
qu'on  remonte,  par  les  reptiles,  les  oiseaux,  à la  dasM*  des 
mammitéres;  recevoir  eniîn  son  plus  vaste  développement 
au  sommet  de  récbelle  organique,  à la  tête  du  premier  des 
êtres,  à I*hoinine,  fleur  terminale  du  grand  arbre  de  la  vie? 

Et  à mesure  que  s'accroît  ce  systtoïc  nerveux,  qu’il  « 
déploie  dans  l'intérieur  des  animaux  progressivement  plus 
rnmpliqués,  il  projette  à la  circonférence  du  corps  des  pro- 
longements ou  rameaux  |>our  ouvrir  de  nouveaux  sens,  de 
nouvelles  portes  de  communication  avec  runivers  extérieur. 
Aussi,  à mesure  que  les  animaux  obtiennent  un  plus  grand 
nombre  de  sen.s  et  un  système  nerveux  cérébral  plus  com- 
pliqué, la  spltèrc  de  leurs  sensations  perçuo-S,  des  idées  qui 
en  résultent,  s'étend  et  s’amplifie.  Tes  plus  simples  animaux 
végètent  en  eiix-inéines  par  rin^tlnd , d'autres , plus  com- 
pliqués, s'épanouissent  davantage;  riioimiie  piudiiit  sa  sen- 
sibilité presque  tout''  au  dehors.  Il  pousse  l'étendue  de  ses 
recliertiics  ou  de  sa  curiosité  au  delà  des  astres  et  a l'iu- 
rmitt'  des  espaces  et  des  temps.  Quelques  i>as  au  delà,  il 
vomirait  s'élancer  Jusqu’à  U suprême  intoiligcnec  de  Dieu. 

('lioque  animal  a donc  son  propre  monde  intellectuel  en 
harmonie  avec  ses  organes  et  ses  facultés.  H ne  voit  pa.s  l’u- 
nivers d’une ég.de  dimension  ni  sou.s  le  même  a.spect  qu'imc 
autre  créature  plus  ou  moins  accomplie  que  lui.  Il  s'a- 
vance sur  la  voie  de  riiumanité,  do  même  que  les  éléments 
intelUn  tuels  de  l'homme  existent  déjà  ébaurliés  «lans  des 
êtres  intérieurs  à nous.  Ainsi,  chaque  espèce  d'animal  s'é- 
tablît , par  si>n  propre  arbitre,  la  mesure  et  la  r*'*gle  de  tout 
ce  qui  l’environne.  J.*J.  Vihey. 

VlnMïfication  des  animaux.  L'immense  quantité  d'es- 
|)èces  dont  se  compose  le  n'-gne  animal  tit  .sentir  de  bonne 
iieiire  la  nécessité  d’une  classification  métho4lique,  devant 
servir  de  base  à la  science  toobvgîque.  .Mais  le.s  connais- 
sances anatoiiiiqucs  et  ptiysiologiqucs  étaient  trop  bornées 
lors  des  premières  tentatives  de  ce  genre  pour  qu'on  ob- 
tint autre  chose  qu'un  simple  catalogue  divisé  en  classes 
arbitraires.  Ainsi  Aristote  rapporte  d'alvord  tous  les  animaux 
à deux  grands  einbranrheinents  ; les  animaux  ayant  du  sang 
( rer/cArd*  de  Cuvier  ) et  ceux  qui  en  sont  privés  ( animaux 
ri  sanç  h/anc  de  Linné}.  l>an.s  le  premier  embranchement 
le  philosophe  de  Stagjre  place  tous  les  qiiatlriipî-des , les 
cétacés,  les  oiseaux,  les  poissons  et  les  sec^jiLs,  mais 
dans  un  ordre  mal  déterminé  ; le  second  est  nettement  par- 
tagé en  quatre  subdivisions  : les  mollustpies  (Aristote  ne 
donne  ce  nom  qu'à  nos  mo//usçufs  nus),  les  crustacés, 
les  tcstacés  (oii  il  réunit  nos  mollusques  Uslacés  et  nos 
échinodennes)  , et  les  Insectes. 

Linné  conserva  la  division  primaire  d'Aristole,  en  chan- 
geant les  anciens  noms  en  ceux  d'antnm{r.r  ri  san^j  rouge 
et  animaux  à sang  &/anc;on  peut  former  «le  ses  classes 
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Koiis  ne  nous  arr^ 
silicalion,  qui  a di 
Ce|»cn(l^nt  nous  do 


prendre,  dans  ce  tableau , le  mol  amphibie  avec  sa  ^gnifl- 
ration  priiuilivc.  Avant  Linné  on  désignait  sous  ce  nom  le.s 
êtres  les  plus  disparates  ; on  voyait  réunis  dans  cette  caté- 
gorie le  castor,  l’hippopotame,  le  lamantia,  la  tortue,  le 
crocodile,  la  grenouille;  et  certains  auteurs  y joignaient 
encore  l'ruilre  entier  des  oiseaux  palmipèdes , tels  que  les 
canards  et  les  cygnes.  Linné  fit  cesser  ce  monstrueux  as- 
semblage , et  forma  sa  troisième  classe  par  le  rapproche- 
ment naturel  des  seq>enU  et  des  quadrupèdes  ovipares , 
amphibies  ou  non.  La  dénomination  n'était  pas  exacte,  pnis- 
qu’elle  reposait  sur  un  caractère  n'appartenant  qu’à  l'ordre 
des  Ivatracicns  ; du  reste,  on  en  peut  dire  autant  de  celle  de 
reptiles , qui  lui  a été  substltnée  et  qui  ne  convient  qu'au 
seul  ordre  des  ophidiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  reconnaît  immédiatement  la  imrenle 
de  cette  clas<^iflration  avec  celle  des  plantes  du  même  au- 
teur. Pour  les  végétaux,  Linné  forme  des  classes  artiflcjelles, 
c'est-à-dire  que,  posant  en  principe  que  tel  organe,  celui 
de  U génération  par  exemple,  est  le  plus  essentiel,  il  réunit 
tous  les  végétaux  qui  se  ressemblent  par  cid  organe,  s’inquié- 
tant peu  de  rénorme  dissemblance  qui  souvent  se  trouve 
dans  tout  le  reste.  ri'gno  anima!  était  plus  connu  que  le 
règne  vt‘4;éial  ; aussi  res  o|i}H»silion.s  sont-4'lks  moins  frap- 
pantes. Mais  en  zoologie , comme  en  botanique , la  rlassifl- 
ration  linnéenne,  qui  du  reste  offre  de  grands  avantages 
pour  l'étutle,  ne  peut  être  consàlérée  que  romme  un  syst^ve 
très-ingénieux  sans  doute , mais  no  répondant  pas  au  besoin 
d'une  riassiliratimi  naturelle. 

Quelle  que  soit  en  effet  l'opinion  à laquelle  on  s’arrête 
sur  la  continuité  ou  U discontinuité  de  la  série  animale , 
on  n’en  s«'nt  pas  moins  Tutilité  d'une  classification  natu- 
relle, d'une  inéllKxIe  qui  poniietlede  placer  cliaque  être 
entre  les  deux  que  nos  observatioo.s  peuvent  faire  accepter 
pour  .son  supérieur  et  son  inférieur  immédiats.  On  com- 
prend que  pour  arriver  à rc  classement  on  ne  peut  se 
borner  à comparer  un  seul  organe  dans  toute  rérbellr  aui- 
male.  La  complication  du  problème  est  telle,  que  les  natu- 
ralistes n'ont  pu  encore  parvenir  à une  solution  satisfai- 
sante. >ous  ne  pouvons  qu'exposer  les  tentatives  faites  par 
les  successeurs  de  Linné. 

La  division  adoptée  par  Cuvier  admet  quatre  embran- 
chements : 


1®  Vfriéhré» 


M«m«irérfla. 

hrptiln. 

roiiiont. 


9*  Monatqaf*. 


/ C^phalApnde*. 

1 néropodea. 

I (^Mtpropodft. 

(Arr|)bn]i-«. 
Rranrbiopoàra. 
(Urrbopmteü. 


5*  ,Vrtlralf«. 


IAanétide! 
OutUc^a. 
AracbnidM, 
InsM-Irt. 


ff^binndrmir!. 
InmiîBaat. 
Acalrpbc! 
t*o]jDr«. 
Inruioim 


I.e  premier  emhranclH'nient  est  le  même  que  celui  de 
Linné.  L'homme  et  les  animaux  qui  le  composent  ont  le 
cerveau  et  le  tronc  principal  du  système  nerveux  renrermés 
dans  une  enveloppe  osseuse , se  composant  du  crioe  et  «les 
vertèbres  ; à celte  ibarjienle  osseuse  s'articulent  des  cdtes, 
et , au  plus,  quatre  membres  ; un  système  musculaire  revêt 
les  ot  qu'il  fait  agir.  Tous  ont  un  sang  rouge , un  conir 
musculaire , une  bouche  à deux  mâclKVires  horüontalea , 
les  organes  de  la  vue,  île  l'ouie,  de  l'odorat  et  du  goût 
placés  à la  réj^on  antérieure  de  la  tête  ; les  sexes  sont  tou- 
jours séparés.  Les  mollusques  n'ont  point  de  squelette; 
IcHirs  musdes  sont  altacJiés  à la  peau,  enveloppe  générale, 
mode  et  contractile,  dans  laquelle  se  produisent,  en 
Iteaucoup  d’i's|)èces,  des  coquilles  formées  par  coocrétion  et 
addition  superposée.  I.eur  système  nerveux  sc  compose  de 
ganglion.s  réunis  |var  des  lilets  nerveux,  et  dont  les  prin- 
cipaux tiennent  lieu  de  cerveau.  On  ne  trouve  plus  guère 
outre  le  sens  du  toucher,  commun  à tous  les  animaux  , 
que  celui  du  goût , quelquefois  de  la  vue , et  plus  rarement 
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de  l'ouie  (dans  la  famille  des  céphalopodes  seulement  ).  Le 
!«.y^(ème  de  circulation  est  complet,  et  H y a des  organes 
particuliers  pour  la  respiration.  Les  artimlés  présentent 
un  système  iierreui  consistant  en  un  double  cordon  qui 
règne  de  la  tète  k Tanus  et  le  long  du  ventre  , portant  des 
nœuds  ou  ganglions , trcspace  en  espace  (correspondant 
aux  divisions  du  corps  de  ranimai  ).  Le  premier  des  gan- 
glions placé  sur  Pœsophage , et  nommé  le  cerveau,  n'est 
guère  plus  considérable  que  les  autres.  Tous  ces  animaux 
ont  une  peau  phis  ou  moins  solide,  quelquefois  cornée , è 
laquelle  s'attachent  des  muades  intérieurs.  Il  y a souvent 
lies  membres  articulés,  et  en  plus  grand  nombre  que  chez  les 
vertébrés  ; mais  en  d'autres  espèces  U n'y  en  a point.  Plu- 
sieurs articulés  ont  des  vaisseaux  fermés,  d'autres  se  nour- 
rissent par  imbibition  ; les  premiers  respirent  par  des  or- 
ganes spéciaux  ou  branchies  ; les  derniers  ont  des  trachées 
ou  vai.sseaux  aériens  disper^  dans  tout  le  corps.  On  ne 
trouve  encore  l'ouïe  que  dans  une  seule  famille , les  cn/s- 
tacés;  le  goût  et  U vue  sont  assez  généralement  répandus; 
les  mâchoires , quand  elles  existent , sont  toujours  planVs 
latéralement.  Les  rayonnants  sont  formés  sur  un  plan  tout 
différent  des  précédents  ; rar,  an  lieu  d'avoir  leurs  organes 
des  sens  et  du  mouvement  placés  anx  deux  cdtés  d'un  axe, 
symétriquement , ils  les  ont  autour  d'un  centre , ce  qui  leur 
donne  la  forme  et  la  disposition  circulaire  des  fleurs.  Ils 
ne  possèdent  ni  organes  de  sens  partiailiers  ni  systèmes 
de  nerfs  distincts  ; quelques-uns  ( les  écAinodermer)  ont  à 
pleine  des  vestiges  de  circulation,  et  des  organes  respiratoires 
placés  presque  toujours  à la  surface  du  corps.  La  plupart 
n'ont  qri'un  sac  qui  sert  également  d'entrée  pour  les  aliments 
et  d’issue  pour  les  excréments  ; enfin,  les  dernières  familles 
ne  montrent  qu'une  ceUulosité  pulpeuse , liomogèoe , con- 
tractile et  sensible. 

La  classe  des  mommijhres  (première  des  vertéOrés) 
contient  huit  ordres  : bimanes  (homme),  quadrumanes 
( sii^e  ),  carnassiers  (chat  ),  etc.  De  même  toutes  les  classes 
qui  composent  les  divers  embranchements  dont  nous  veniHis 
d'exposer  rapidement  les  caractères  distinctifs  se  subdivi- 
sent à leur  tour  en  ordres,  genres , espèces  et  variétés. 

Lamarck  suit  une  autre  marche  que  Linné  et  Cuvier.  — 
Dans  son  Introduction  à Cmstoire  des  Ànimaux  sans 
rertèbres , il  passe  du  simple  au  composé , et  il  en  résulte 
un  certain  avantage.  Il  importe  peu,  sans  doute,  de  com- 
mencer par  rhomme  en  descendant  Jusqu'à  l'animalcule 
microscopique,  ou  de  suivre  la  gradation  inverse,  quand 
on  est  d'accord  sur  les  principes  généraux , savoir,  que  la 
nature  s'avance  nécessairement  du  simple  au  composé , et 
qu'elle  n’a  pas  dû  commencer  par  notre  espèce  avant  tous 
les  autres  êtres , animaux  et  végétaux.  C'est  pourquoi  il  est 
iiwxact  de  représenter  le  règne  animal  comme  émanant  de 
l'homme,  dont  la  noble  figure  aurait  d'abord  été  dégradée 
en  singe  cUfformc , puis  en  ignoble  quadrupède,  transformée 
en  oiseau , ensuite  rabaissée  au  reptile , au  poisson  ; rile 
desctmdrait  successivement  l'échelle  de  la  perfection , ou  se 
dévalerait  jusqu'aux  plus  vils  et  plus  imparfaits  des  êtres, 
perdant  peu  à peu  ses  sens,  ses  membres , se  réduisant  enfin 
à l'état  de  polype , d'aninukule  privé  de  tout  organe , 
excepté  de  la  faculté  de  digérer.  Telle  est  la  fausse  idée 
qu'on  a établie  en  supposant  que  le  règne  animal  se  dé- 
grade par  des  décurtations  successives  p comme  s'expri- 
mait Linné. 

L'unique  mérite  de  Lamarck  n'est  pas  d'avoir  introduit 
un  changement  dont  les  conséquences  sont  si  importantes. 
>ln  passant  du  simple  au  composé,  en  tirant  ses  graruls 
caractères  du  développement  de  la  vie , dans  l'idée  oh  il 
était  que  celle-ci  devient  plus  éminente  en  raison  de  la 
complication  des  organes , Lamarck  a encore  saisi  les  pro- 
gressions des  organes  et  de  la  vie  qui  en  résulte  avec  une 
i^mirable  sagacité.  Divisant  d'abord  les  animaux  en  ver- 
tébrés  ou  intelligents , et  en  invertébrés,  comprenant  les 
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animaux  sensibles  et  apathiques , il  arrive  a donner  un 
ordre  présumé  de  la  formation  des  animaux  , offrant  deux 
séries  séparées  et  subrameusos,  et  dont  voici  le  tableau 
synoptique  : 


Apathique*. 


s£r]i  oxs  mAaTtcliLs*. 


larutnlrM. 

Polype*. 


Afcidiru.  | Sadiairr*. 


tkuiK  DU  ASTTCl'Lks. 


Seailblea. 


V 


CoBchifèro*. 


luIcIliieBl* 


Ver*. 

I BpUoalre*. 

ABiiéUdea.  la*«ete*. 

I .Araehaldc*. 

Clrrblpedfvt. 

IPoiaMB*. 

Reptile*. 

Olieavt. 

MBiBiBiferM. 


On  sentira  mieux  encore  la  supériorité  de  la  méthode  Je 
lamarck  quand  on  se  sera  bien  pénétré  des  conditions 
d'on  bonne  classifieation. 

Depuis  Cuvier  il  s'est  produit  un  grand  nombre  de  mé- 
thodes de  classification  nouvelles;  nous  n'exposemns  ()ue 
les  deux  principales,  qui  sont  dues,  Pune  à M.  Duméril, 
l'antre  à de  BlainviUe. 


(i 

A ponaon*, 

h 

i branchle* , 

aunl*  d* 
«AiaeBoi 

1 

et  de  BCrfa, 

5 

MO*  T«i|. 

l- 

iCBBI  , 

Méthode  de  M.  Duméril. 


vWipam,B)r«Bt  dee  manellr*.  Mammife)-- 

IeovverU  de 

pUlBCl.  . , OlftCBUI. 
•BD*  pluae*.  Reptile». 

IB  Ile*  de  iKMimeae.  .....  PoIbsbo* 

ioarticalè*. MDll«M)ur«. 

nnoi*  de 
membree.  . Craitarf* 
•BBi  aem- 
brea.  ....  Ver*, 
ayanldetaeabrra  ctdr*  Bcrf*.  Inaecte*. 
iBBe  membre*  el  oerft.  ....  Zoopbytr*. 


articulée  • 


La  classificalioa  de  De  filainvilie  offre  plus  do  difTéreflco 
avec,  celle  de  Cuvier;  vdei  ses  principales  divisions  : 


SOCS-RAOSCB.  TYPES. 


OeIroiABire*. 

f yrr**brt$  ■ ) 


F.aton>ntoairee. 
( .41-nmUê.  ) 


Malsroiosire*. 
^ ( Monusyvrs.  ) 


i AelinosoBlre*. 


Ilétéromdrpbc*. 


CtASSEI. 

PUifêree.  ( JVanM(/rryj.  ) 
PenDifrre*.  ^ Oitfnnx.  ) 
Pt^redurtylre. 

Srutifcrc*.  (Keptilet.) 
lebihyMsnririu. 
Nudipellirn-e*. 
Branehifrrea.  {PBlcwm*.  ) 
lleispode*. 

Octopndee. 

Décapode*. 

Iléifrnpode*. 

TclrsdtcBpode*. 

Slyriapodet. 

ChéiApode*. 

Malm'omopodr*. 

Malacopode*. 

Apode*. 

Cépbali*. 

Crpbalidè*. 

Acépbsièa. 

/ Arrhoderasire*. 

A rsebBodermsi  re*. 
ZASntbsire*. 

Polypluirr*. 

Zoopbytsire*. 

Tbélydé*. 

SpoDsité*. 


Cette  dernière  métl>o<Ie  se  rapproche  plus  que  les  précé- 
dentes du  but  que  se  proposent  les  naturalistes , savoir 
l'établissement  d'une  classification  naturelle.  Le  règne 
animal  y est  partagé  en  trois  sous-règnes  dont  les  noms 
désignent  trois  manières  d'étre  à l’une  desquelles  on  peut 
rapIMirfcr  tout  animal.  11  en  est  de  même  dans  les  subdi- 
visions de  ces  sous-règnes.  De  plus , la  nomenclature  ofTie 
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une  régulante  <|ui  siinplüh'  singiilicmnent  l’oliulo  de  la 
M'ience.  Nous  rogreltons  de  ne  pouvuir  dévelopin'r  entière- 
ment celte  ingénieuse  classirication.  Nous  renvoyons  |Mnir 
les  détails  aux  de  la  Sncièté  Phitom(Ui</ue 

(année  t81G)et  à Partide  Ammxl  du  au  Dtc- 

(ionnaire  dci  Scicuce^  .Vu^Mre/(e5(Is40),  où  l'auteur  cx(K>st' 
liii-iuéme  les  ]ninri|)es  qui  runt  guidé. 

11  nous  reste  à |tarlcr  de  la  ré{tartition  gt^iaphtque 
tiu  règne  animal  sur  la  surface  terrestre.  Cette  dispersion 
des  races  d’animaux  sur  le  globe  est  un  résultat  de  leur 
faculté  lücoinotric.e.  Toutefois,  chaque  famille  ou  cliaque 
<*<^pècu  coQservo  sixp  liabitation  native.  Ainsi  RtifTon  a fôit 
voir  qu'aucun  des  maminif'  res,  ni  même  des  oiseaux,  entre 
les  tropiques  nVlait  commun  à l’ancien  et  au  nouveau 
monde.  Il  en  est  de  même  pour  les  reptiles  et  les  insectes. 
Quoique  le»  poissons  puissent  traverser  les  nvers  en  tout 
sens,  cependant  chaque  &aiiilc  ou  tribu  afTectionne  cer- 
tains parages  ou  telle  Icuqtérature.  Il  y a des  poissons  ac- 
coutumés à des  mers  glaciales,  et  d'autres  à l'océan  des  tro- 
piques. De  même,  la  NouvelIc-lloUande,  Madaga.M:ar, Bornéo, 
Java,  préM>nteu(  des  espèces  d'animaux  et  de  plantes  unique- 
ment propres  à ces  contrées,  et  qui  y sont  autcK:h(Uones,  ou 
fûirnéês  dès  l'origine.  Les  grands  auimaux  herbivores  1m- 
bitent  où  la  terre  est  riche  eu  pUMluclioas  végétales,  comme 
sous  les  tropiques.  Là  se  multiplient  aussi  les  grand»  car- 
nivores. Les  petits  animaux,  la  menue  racaille,  pour  ainsi 
parler,  des  rongeurs,  des  rats,  dc.s  loirs,  cspt'ces  dornveusev 
et  hibtTnantes,  vont  se  tapir  dan»  leurs  grottes  souterraines 
sous  les  zones  froides.  Le  nombre  des  animaux  à sang  froid 
diminue  beaucoup  parmi  les  terres  glacées  ou  voidnes  des 
pâles  ; au  contraire , le  règne  animal  brille  de  toute  sa  fé- 
condité, de  l'é<‘lat  de  ses  couleurs,  de  l'énergie  de  scs  fa- 
cultéh  sou»  les  deux  bnlIanU  dos  tropiques.  Le»  oi$4>aux  aqua- 
tiques et  les  autres  animaux  de  l'Océan  p<-uplcnt  abondam- 
ment toutes  les  contrées  inariliuies,  à cause  de  runifurmité 
de  la  température  des  eaux.  Le»  nues  d'animaux  les  plus 
gra<iseB  fr^iieotenl  de  préférence  les  climats  froids;  la  graisse 
et  l'huile  les  déreiident  contre  la  ligueur  des  hivers.  Si 
l'homme  et  plusieurs  animaux  rendus  domestiqucft  sont 
roMnopoliles,  d'autres  cs|>oces  ne  {leuvent  sc  perpétuer 
<pie  sous  certaines  coQililion.s  de  vie  : ainsi  les  singes, 
les  {lerroquets,  etc.,  ne  subsj.sleraient  pas  à IVtat  sau- 
vage hors  des  niions  chaudes  des  tropiqnés,  comme 
l'ours  polaire,  le  renne  cl  d'autres  espèce»  septcnlrionelis , 
périssent  &ous  des  deux  ardenU.  I)  y a de  même  une  foule 
de  pois.sons  et  de  coquillages  qui  ne  supportent  que  l’eau 
douce  des  fleuves  ou  dtîs  lacs,  tandis  que  d’autrw  n'aiment 
que  les  eaux  salées  <lc  l’Océan.  D’ailleurs,  certaines  nour- 
ritures étant  appropriées  à chaque  esiu'ce , tel  insecte  no 
tronveniit  pas  dans  une  autre  localité  le  genre  do  végétal 
qu'il  dévore,  et  le  ver  à soie  amène  |»artout  avec  lui  la 
culture  du  mûrier.  Le  fourmilier  est  approprié  aux  lieux  oii 
»e  nuiltiplicnl  des  foumiis. 

Il  y a donc  nppropriaticm  des  espèces  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  comme  les  animaux  sont  entés,  pour  ainsi 
parler,  sur  le  règne  végétal.  Telle  sorte  de  dents,  telle  dis- 
position des  estomacs,  M genre  de  grilTc  ou  <le  pied  est  cor- 
respondant avec  tel  genn*  de  fruit  ou  de  graines  : ainsi  le 
bee<ro\sé  (hxia  enurleator)  se  trouve  constitué  pmr 
vivre  dan.»  furet»  d'arbres  conifères , cuiiune  tel  cor- 
moran, ou  oi>^au  nageur,  pour  pécher  le  pois&on.  Ces  rap- 
ports entre  les  êtres  manifestent  un  dessein,  une  prévisiwi, 
dans  les  productions  naturelles,  non  moio.s  que  l'cril  et 
l’oreille  sont  en  relaltun  merveilleuse  avec  la  lumière  et  les 
ondes  sonores  de  Pair. 

ANIMAI-  (Rêg^l.  Voyez  Rè.nvK. 

ANllL^LCULES  Ce  nom,  qui  signifie  animal  très- 
pttit,  sert  à désigner  tous  les  animaux  qui  se  dérobent  à la 
vue  simple,  ou  qui  ne  pcuvonl  éire  rus  distinctement  qu’au 
moyen  du  microscope  simple  ou  composé.  Qtioique  les  dif- 


ferentes classe»  d'animaux  vertébrés  (mamiuifères,  oiseaux, 
reptiles,  atnphihiens  et  jwi^sons),  renferment  un  certain 
nombre  d‘es|jères  remarquables  jMr  une  taille  excessivement 
l>otite,  et  qui  seraient  relativement  des  animalcules  par 
rap|)urt  aux  t*sp<-ces  de  taille  giganUsqtic,  on  ne  les  désigne 
cependant  Jamais  sous  ce  nom , en  raison  de  ce  que  les  |ilus 
pedits  animaux  vertébrés  sont  toujours  visible»  à Tu'il  ou. 
— 11  n'en  e<t  pas  de  même  à l’éganl  des  diverse»  classe» 
d'aiiiiuaux  articulé»  (insectes,  arachnide»,  crustacé»,  an- 
nélldes  et  vers),  chez  lOîajueUes  on  trouve  de*  cs|têces  nor- 
malement uucm-cnpt<iues  à leur  état  parfait  et  lorsque  le* 
individus  ont  atteint  le  maximum  de  leur  taille.  C'evt  en  etTet 
dans  ce»  diverse»  clas*r»  d’aniiuaux  aiticulé*  qu'ont  été  ré- 
partis les  animaux  inicro»copi({ues  ou  in/usoires , par 
les  *ook»gislc»  qtii  ii'aihueltenl  plus  ce  grouiHî  d’aninial- 
cuh*s  comme  une  classe  à part. 

On  retrouve  encore  parmi  les  mollusque»  et  le<  zoopliy  te» 
des  espèces  à ikmuc  visibles  à Todl  nu,  et  qui  iiiérUeraient 
encore  le  nom  ou  dVmiwowar  microscopi- 

ques. Celte  dénomination  n'a  donc  point  une  valeur  scien- 
tifique exacte,  et  il  est  probable  qu’on  l'abandonnera  com- 
plètement en  zoologie 

Ce  caractère  d’exlrêiiM:  petitesse  existe  également  pour 
toutes  les  es|vères  animales  à leur  origine  première,  soit  dan» 
l'œuf,  comme  germe,  soit  lors  de  la  première  apparition  de 
liMir  embry  on  ; et  sous  ce  rapport  les  germes  des  espèce» 
de  la  taille  la  plus  forte  sont  alors  des  animalcules , non- 
seiiK'inent  sou»  le  rapport  de  leur  extrénve  petites.se , mais 
encore  sous  celui  de  la  simplicité  de  leur  organisation , qui 
doit  ultéritnirement  s’accroître  et  se  compliquer  penilant  le 
développement  embryonicn  et  après  la  nai&sance.  ("est  en 
ce  sens  qu’on  a donné  le  nom  d'hnmoncule  au  germe  de 
l’embryon  humain,  et  qu’on  pourrait  former  des  noms  iden- 
tiques {>our  signiüer  les  gennes  embryonnaire*  invisibles  à 
l’uni  nu  de  toutes  les  es]^es  anhnale»,  ce  qui  ne  ferait  que 
surcharger  Inutilement  le  langage  usuel  et  zoolf^ique. 

Enfin  suivant  une  troisième  acieptton,  mais  qui  nous  pa- 
rait arbitrain-,  le  mol  nutmnfrule  signifierait  pliitAl  riiifé- 
riorité  et  la  simplicité  des  organisme*  animaux  que  la  peti- 
les.se  de  leur  taille.  Dans  retle  manière  de  voir,  les  animal- 
cules ne  seraient  point  des  animaux  proprement  dits , et, 
suivant  les  uns,  feraient  encore  partie  du  règne  animal,  on, 
suivant  d’rmtre*,  devraient  êire  réunis  à certains  végétaux 
microscopiques  doués  vie  moiivemcnl  , j>our  constituer  un 
règne  intermédiaire  aux  vrais  animaux  et  aux  végétaux. 
Dans  celle  dernière  acception , il  faudrait  tracer  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  animaux  et  les  animalcules , et 
entre  res  derniers  et  les  végétaux  microscopiques  qui  se 
meuvent  réellement  à certaines  épvKjms  de  leur  existence  , 
ce  qui  présente  de  grandes  difllcultés. 

Dans  l’état  actuel  des  sciences  zoologiqiies,  le  mot  anitnnl- 
cules  n'est  plus  employé  que  comme  synonyme  d'animaux 
microscopiques  à organisation  très-simple , ou  d'infusoire» 
homogènes;  et  l'étude  sjvéciak*  de  ces  derniers  animaux  est 
faite  de  nos  Jours  avec  toutes  le»  précautions  convenable* 
au  moyen  desquelles  on  peut  arrivera  ne  |>oinl  confondre 
ni  avec  les  animaux  microscopiques  de*  classe* suitérieurcs, 
ni  avec  les  végétaux  également  microscopiques  et  moliles, 
ni  avec  des  parcelles  vivantes  et  en  mouvemeot  du  corps 
de*  animaux  plus  élevé*,  ni  avec  les  zoosjM'rroe*  ( prétendu» 
animalcules  spermatiques),  ni  enfin  avec  des  corpuscules  de 
poudres  organique*  ou  inorganique*  qui,  suspendus  dans  un 
lùpilde,  ont  un  mouv«nent  rnnti’mel  do  titubation,  lorsque 
leur  épaisseur  D*e^  qué  de  l/W)0  de  mllUmètreel  avHle»<ous. 
Ce  sont  cesmonveiDenU,  découverts  par  M.  Robert  Rrown, 
qui  avaietU  (lût  croire  à rexistciice  d'aniuialcule*  <lans  le 
pollen  eC  dan.s  le  Ulex.  L.  LvLi;rvr. 

AXIMALISATIOX.  C'est  le  passage  ou  la  Iransfbr- 
mation  d'une  wd>slance  simple,  d’une  nourriture  tonte  vèqf- 
iate  à un  élal  plus  composé  pour  devenir  chair ^ tissu  sen- 
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irriUbb*  romme  kToqw  animal.  F.n  «■nV‘l,  la  nature, 
<laiK  Re*  «^lements  plus  bruts  ou  »l  abord  inor{;anii|ues  , 
est  coDRtitiK^  <le  mim*raiu  , terres,  pierre»,  nxUaux , etc. , 
ne  jouissant  pas  de  fellt^aU^alion  ou  de  vie.  Le  nVne  vi-jse- 
Ul,  s’emparant  de  plusieurs  prinripi**,  rarhfuie,  b^droit^ne , 
eau,  les  coinhine  |>ar  celte  force  organisatrice  qui  constitue 
les  plantes  avoi'  divers  degrés  dVlal»oration  depuis  le  cbam' 
pignon  jusqu’à  l’arbre.  Enfin , ces  cornp<»si's  déjà  moins 
ftimpks  Mini  absorbés  par  les  animaux  comme  nourriture; 
et,  pas.sant  dans  des  flliéres  encore  plus  compliquées,  ils  ar- 
rivent , par  l’accession  de  l'atote , à Tétai  de  combinaison 
jouissant  de  la  mobiliti*  eonfrortite,  comme,  le  musde.  et 
de  sfnsihiiité , comme  le  nerf.  N<»us  avons  vu  à l’article 
A<vi«sl  comment  les  animaux  s’assimilant  davatitage 
principes  azotés  ditTéraient  des  végétaux,  qui  en  contiennent 
prmrtant  aussi.  Mais  tous  le*  animaux  n'offrent  pas  celte 
animalisation  au  même  degré. 

Le*  tissus  des  animaux  sont  d’autant  plus  gélatineux  , 
comme  les  zoopbytes,  que  ces  animnujr-plnnfes  respirent 
faiblement  ; ils  nolTrent  qu’une  pAture  légcrimient  milrtive 
aux  races  su|>érieures.  .Ainsi,  nous  n’uldenons  qu’une  géla- 
tine peu  substantielle  des  Imltres , moules  et  autres  ct>quil- 
Uges , ou  même  des  crustacés,  qiu  ne  donnent  iioint  une 
rc^uste  alimentation.  Les  inrertébres  sont  donc,  à cet  «^rd, 
inférieurs  aux  animaux  vertfbrf^s.  Le  g«‘iire  de  nourriture 
de  cliaque  animal  concourt  parHIlement  à cHle  animalisa- 
tion de  se*  cluürs.  .Ainsi,  il  est  évuleni  «pie  le  Nrt»f  berbivoro 
aura  des  cliairs  moins  azotées  que  le  carnivore  ; les  humeur* 

( lait,  '<ang,  graisse,  etc.  ) des  nituiuanls  MTunt  plus  douces, 
moins  putrescible*  , moins  ammoniacales  ou  plus  mangea- 
ble* , que  le*  viandes  fétide*  des  race*  camas-riéres , dont 
noiisre|>uu!vson*  Tu&age.  mangeurs  ne  sont  pas  imiugé^  ; 
tout  retonjbc  sur  ce*  être*  tiiuides,  ces  pylhag»>riclens  de  la 
nature,  sans  cesse  victimes <le*  violents,  proie  de»  férocr*», 
comme  dan*  le  monrfedit  humaoh 

Cependant  la  nourriture  de  chair  Dc  suflit  pas  pour  don- 
ner à un  animal  cet  excé»  «fazote  qui  rend  «**  ti.*su»  tri'S- 
putrescibles , *’il  ne  s’y  joint  enaire  une  haute  elalviralUin 
organique.  Le*  animaux  à sang  chaud,  à ri‘spirat»on  pul- 
monaire complète  ( ayant  ud  cœur  avec  deux  ventricule*  cl 
deux  oreillette*  ) , comme  les  inammifcics  et  les  oiseaux , 
exhalent  beaucoup  d’aci<lc  carbonique  et  d’eau,  (iroduits  for- 
mé* aux  dépens  du  carbone  et  de  Thydrogene  de  leur»  alk 
tnenls.  I)e  là  *uit  que  Taxote  devient  prédominant,  et  {xnit 
être  au&si  absorbé  (Lms  l'acte  respiratoire.  U n'en  est  i»as 
autant  chez  les  poissons  respirant  seulement  l’eau  aérvV , à 
l’aide  dc  branebifs , et  chez  la  plupart  des  insix  tes  respi- 
rant par  des  trachées.  Paus  toutes  ce*  races  Uiferieures, 
le*  luiineur*  réparatrice*  restent  iivoins  «lé|H»uilléi'S  d'une 
surabondance  de  carbone  et  d'hydrogène,  ou  moins  azoUWts. 
Ces  animaux  sont  donc  faiblenvcnt  animalisés;  leurs  chairs 
nourrissent  peu  sous  un  même  volume.  Le*  poissons , quoi- 
que *e  sustentant  d'autres  (>oi*Min.s  dont  ils  *e  repaissent, 
n’urTrenl  point,  commet  les  maumiifere*  et  les  ot.<caux  carni- 
vore* , de*  cliair*  fetnle*  et  lépugnanie*  ( car  nous  num- 
geons  les  brocliela , le*  perclws  et  autres  piscivore*  ) , 
tandis  que  le  loup  ne  ii^ngerail  ]ia*  du  loup,  ni  le  lion  de 
U chair  «lu  lion,  etc.  Aus.si  Texcès  de  Tunimalisalion,  par 
un  n.igime  trop  evclusiveinetil  carnivore,  cause  de*  afléc- 
tioiis  maligne*  ou  putrKl<‘s,  dan*  Ies4)uelle*  Tinstiiu-t  na- 
turel apiH.‘lle  les  nourritures  et  les  boissons  végétales  connue 
jKHir  nMrograder, 

Le  rcluuissemenl  de  raniimiILvatiou  ou  de  l’organisme 
en  général  dotm  de  deux  causes;  l*  nourriture  ani- 

male siib>lnnTeUe;  Q"  élalioiHtHm  plu-s  perfectionnée  |>ar 
racle  de  la  respiration.  C'e»t  |tourquoi  le*  e»(HVc*  à sang 
ciniud  ou  le>  liants  veriébres  otfieiit  Taoimalisation  la  plus 
complété,  la  plu.*  perfoclioonie.  Cela  se  manifeste  surtout 
|wrle  dcvclop|ieu;enl  de  leur  ap|Kjreil  nerveux  ou  de  la  .sen- 
sibilité et  des  faculté*  iolollecluelle*  cl  iasliiictivi'*.  En  efîd, 
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on  observe  que  ce*  qualités  sont  incomparablement  |dus  pt-r- 
lertionntS?*  cliez  les  être*  à respiration  complète,  et  surtout 
dans  les  races  camixore.*,  que  panai  leâc*f^'e*  stupide*  de 
p<ii*son»  et  de  baveux  molhis<pie*  sous  U*»  eaux.  Le»  con- 
dition* de  Tanimalité  et  de  la  «ensibiliU}  sont  donc  puis- 
samment avivée*  par  tout  ce  qui  peut  accroître  Tanimali- 
salion.  J. -J.  Viatv. 

AXI.MALITÉ*  La  déHiutionde  ce  mot  n’ost  pa*  difficile, 
puiMtu’îl  exprime  tout  cc  qui  a trait  à Tonsomble  de*  être* 
qui  constituent  le  règne  animal  comparé  aux  végétaux  et  aux 
corps  bruts;  mai*  la  délinitiun  dc  la  rbo*e  présente , il  faut 
bien  Tavouer,lc*  plu*  grande*  diniruUés.  L'animaÜté , eu 
lan*  que  chose  crece,  coiuprerKl  Tensembic  de  tou*  les  êtres 
qui  fornient  le  domaine  du  ri-gne  animal , dont  la  coanaU- 
sance  qu'il  nous  est  donné  d’en  acquérir  exige  des  étude*  ap- 
profondie*. Lorsqu'on  a étu<lié  dam*  cliaque  e<^pèce  Je*  indi- 
vitlu*,  leur*  partie*,  et  les  association*  d'individu*,  on  pimt 
embrasser  Tensemble  dos  propriétés  de*  animaux,  dont  le* 
une*  appartiennent  à tous  le*  corps  naturels,  dont  les  au- 
tre* leur  M>nt  commune*  avec  le*  végétaux  feulement , et 
d<mt  le»  troisièmes  sont  caractéri'tiques  cl  pmpn's  aux  ani- 
maux. Enlin  ce*  êtres  étant  déjà  connus  ou  supposé*  leU 
dans  rliacnne  de  Umrs  {tarlies,  dans  leur  Indivulualité  et 
dans  leurs  a.**r>ciat ions , mai*  seulement  à leur  état  parfait, 
et  sou*  le  rapport  de  leur*  prinripaU**  propriétiS , Il  faut 
reprendre  i'(‘xajnen  dc  Tanimalité  en  la  considi^rant  dan* 
Tensenible  de  tous  ses  élat*  succe-v*ifs,  con'-tilulils  et  alter- 
n.vtlfs  rleput*  Tliomme  , considéré  sous  le  rapivort  physique 
comme  type  le  pla*  élevé  et  comme  limite  extrême  et  su- 
prême, jusqu’à  l'éponge  proposée  Ici  comme  limite  exln'^ne 
et  infime,  en  passant  t»ar  tous  ks  degré*  intennédiaire*  et 
toutes  b*s  nuances  de  l’animalité.  On  consiilère  ainsi  toute 
Tanimalité,  depuis  Torigine  de  To’uf  jiiMju'à  la  mort,  et 
juMpTaiix  derniers  vestiges  de  Texislence,  en  ayant  égard 
à Tetat  normal,  maladif  ou  monstrueux  dc«  |>arties,  de* 
indivnUis  et  de  leur*  associations. 

En  atiuieltaut  Timite  de  Te»t»è<e  buiiviine  et  m *upie- 
nvatie  sur  toutes  les  espèt'cs  aniin.vles,  nous  soimms  con- 
duit* à placer  Tbomme  iiroral  et  inlÉJIis  tucl  en  dehors  et 
au-dessus  de  tout  le  règne  animal , quoiqu’il  forme  en 
inêiiic  temps  la  limilc  suprême  de  Tauiiuolito  lorsqu'on  Teu- 
visoge  sous  le  rapport  physique.  Au  temps  d'Art*tote  on  a 
|Hi  considérer  tous  les  êtris  vivant.*,  c'cst-à-ilire  le*  aui- 
maux  et  le*  végétaux,  comme  des  être*  animés  à divers 
degré.* , ptiiMpTil  le*  avait  réunis  sou*  le  nom  cornmun  do 
no*  jours  on  se  mtI  encore,  au  figuré,  du  mot 
nHiuuiiion  ftour  exprimer  la  genninnt'oii  d'une  cellule  vé- 
gétale. Mais  on  croit  pouvoir  üi*tinguer  le*  animaux  des 
végétaux , soit  eu  refusiint  à ces  derniers  le  sentiment  et  le 
mouvement,  soit  en  considérant  le*  zoophyU**  comme  dts 
animaux  apathiques,  cest-à-<1irc  simplement  irritabh'*  et 
déjà  îii*en*ibles.  Or  le*  résultats  de*  investigations  les  plus 
récente*  démunirent  diwiuc  jom*  ot  coalinnent  de  plus  en 
plu*  que  les  animaux  plu*  simples  jouissent  encore 
ti'unc  sensibilité  et  d'uue  motilité  soit  rapide,  soit  lente,  et 
que  les  deux  grandes  propriété*  caractéristiques  de*  ani- 
maux en  général  y sont  confondue*  en  une  seule,  qu’on 
nomme  irritabtitté.  Dan*  ces  derniers  animaux , dc  mémo 
que  dan*  tou*  le*  végétaux,  on  ne  peut  (hH.ouvrir  le  moin- 
dre imlrce  dc  Tcxlstence  du  système  nerveux.  Eu  outre, 
les  viH;élaux  dont  Torgani*alion  est  la  plu*  complexe  don- 
nent ih**  preuves  évidentes  d’une  Irritabilité  qu’on  a d»^i- 
gncc  sou*  le  nom  de  sensîtiviie.  Enfin,  h^  plante*,  dont  la 
structure  est  la  plus  siin|ik'  otTent  un  phénomène  bien  plua 
étonnant , pui.*«{u'on  voit  nager,  cotiuue  les  embryons 
de*  éponges,  *e  mouvoir  |iar  conséquent  au  moyen  de  cils 
vibiatüe*  et  *c  diriger  vent  les  lieux  favorables  à leur  vé- 
gétation. 

C«  pheotviuène,  bien  cunsUlé  de  nos  jours  à Tégard 
dc*  cmhi  yon>  de*  spongiaires , et  dc  ceux  des  algues  et 
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dos  cAnfertes , n«  pemot  donc  pàs  de  tneer  nne  ligne  de 
déniarcfttion  entre  les  siiimsut  et  les  les  plus  in- 

férieurs ; et  pour  sortir  de  l'embarras  où  il  nous  jette , il 
nous  faut  recourir  h un  principe  simple,  généralement 
connu,  mais  non  encore  sullisammont  établi  dons  les  scien- 
ces naturelles  : ce  principe  est  la  loi  do  tenilanco  des  corps 
organisés,  animaux  ou  végétaux,  vers  le  terme  le  plus 
élevé  de  leur  développement  complet.  Or,  c'est  en  étuiliant 
d'après  ce  principe,  et  en  mettant  à profit  les  lumières 
fournies  par  la  chimie  et  la  physique  organique,  qu'il  sera 
possihio  de  distinguer  nettement  les  derniers  animaux  des 
derniers  végétaux,  en  raison  de  ce  que  les  uns  et  les  autres 
donnent  en  se  développant  des  indices  suHisanU  de  leur 
animalité  on  de  leur  végétaüvité  (roÿes  les  mots  Am- 
MAiairs,  BACC.rLLARi££S.  f^foxcRs).  L- LAtaKNT. 

ANIMAUX  (Naturalisation  des).  Voyez  N-mnAUSA* 
Tiov , AcaïUATATios , etc. 

ANIMAUX  DOMï:STIQUES.  l'oÿc;  Domesticité 

DMt  AMNil'X. 

ANIMISTES^  pliilosopltes  et  médecins  expliquant  par 
lintenention  d'une  âme  (anima)  les  actes  de  la  vio  chez 
l’huiume , les  animaux , et  même  jusqu'aux  fonctions  les 
plus  merveilleuses  de  la  végétation.  T.<es  plus  anciens,  tels 
<pie  Pytliagore  et  les  platoniciens  ( même  les  plus  récents 
ou  les  néoplatoniciens  de  l'école  d'Alexandrie),  ont  re- 
HMinté  plus  haut , en  admettant  pour  cause  première  une 
âme  (in  monde , de  laquelle  les  nôtres  et  celles  de  tous  U's 
êtres  animés  extraient  leur  origine  ou  ne  sont  que  des  rayon- 
nements. Cette  doctrine  ( sorte  de  panthéisme)  appartient 
surtout  h la  tliéologie  antique  des  Hindous,  selon  Uqiielle 
toutes  les  créatures  sont  des  produits  de  Rralima , qui  les 
a tinWs  de  son  sein , et  dans  lequel  toutes  doivent  rentrer  à 
la  mort.  Apportées  de  l'Imle  et  de  l'Orient  par  les  commu- 
nications des  voyageurs  de  l'Europe  occidentale  avec  les 
brahmanes , dès  la  plus  hante  antiquité , ces  opinions  s'é- 
taient aussi  infiltrées  jusque  dans  la  religion  druidique  des 
Celtes  et  des  Gaulois.  Nous  lisons  dans  Virgile  que  même 
les  abeilles  tiraient  leurs  instincts,  comme  particules,  de 
cette  grande  source  divine. 

Ce  sentiment  fut  tellement  empreint  dans  les  croyances 
philosophiques , que  les  savants  y eurent  recours  sons  d'au- 
tres dénominations  : car  qu'esl-ce  que  1a /orme  ou  IVurr^ie 
distincte,  selon  Aristote,  de  la  matière  ellc-niéme  , sinon 
un  esprit  moteur  et  formateur.’  Pareillement , ce  qu'llippo- 
crale  célèbre  sous  le  nom  de  nature,  laquelle  est  ms- 
truite  d’elle  seule  et  dirige  la  vie  animale , ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  une  sorte  d'iine.  Aussi  Galien , tmilaiit  de 
ta  formation  du  fœtus,  en  attribue  1a  vivification  et  l'orga- 
nisation k cette  Ame  nutritive  et  végétative  qu'il  nomme 
demiourgos  ( ) * Mrte  d'émanation  de  la  grande 
Ame  du  monde  ; comme  le  pensait  aussi  Platon , qui  reçut 
cette  théorie  pythagoricienne,  puisée  aux  sources  du  Gange. 
De  là  surtout  les  idées  si  répandues  parmi  les  néoplatoni- 
ciens et  les  sectes  gnustiqiieft  de.s  valejitiniens  ou  autres  qui 
florissaient  à l'origine  du  christianisme,  parmi  les  es.sé 
niens,  les  thérapeutes,  avec  Plolin,  Porpliyre,  Jam- 
bliipie,  etc.,  jusqu'à  l'exaltatron  religieuse.  Ils  mêlaient  la 
médecine  magique  on  d'incantation  à la  thëosophie.  Plu-  ' 
sieurs  |>ensaient  s'élever  à l'union  liypostatiquc  avec  Dieu , 
comme  les  fakirs  de  l’Inde.  Car  si  le  demiourgos , fils  d'A- 
camolh  ( ou  de  l'Ame  du  monde  ) selon  eux , crée  les  êtres, 
il  tend  à les  nmenei-  à son  origine  par  les  éon jt  on  zephi> 
rots  (émanations  divines)  vers  relie  existence  meilleure  cl 
narfaite.  Il  réunit  alors  la  créature  à son  créateur.  D'après 
les  hasilidiens , les  gnostiqiies , en  ciTet , l'homme , partici- 
pant à la  semence  de  la  suprême  sagesse , contient  un  geriiK* 
afriritiiel , qui  doit  se  déployer  et  fleurir  un  jour.  Tel  est 
au«*l  le  verbe  incarné  et  étemel  en  nou.s , «lonl  parle  sainl 
<1^  : ses  a<|>iralions  ou  in^piralions  procurent  la  pléniliKlo 
d'une  satlsfaclion  pure,  une  jouis^Mncc  intime  cl  extatique 
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I aux  esprits  pénétrés  de  cette  divine  alliance , comme  par 
I une  génération  toute  céleste. 

I Toutefois , en  écarlant  les  exaltations  mvsiiques  dr  rcs 
imaginations  orientales  ou  de  la  théosophie  , b's  nM'  lerius 
et  autres  savants , voulant  remonter  à la  source  des  forces 
qui  ronsliluenl  l'homme  et  les  êtres  animés , ont  eu  recours 
tantôt  à la  mécanique  et  aux  ressort.s , comme  dans  une 
montre,  ou  aux  fennents  chimiques,  etc.,  tantôt  au  pneumn 
(itvfvpa) , à un  esprit , un  air,  un  feu  intelligent  et  dinr- 
leur  de  l'organisation.  Mais  révidencc  d'une  prédisposition 
intelligente  et  d’une  autocratie  savante  dès  les  premiers 
mouvements  du  fœtus,  comme  dans  rinsUnct  inné  des 
brutes,  a bientôt  ramené  ces  physiologistes  vers  l'idée  néces- 
saire d'une  Ame  primitive,  ap(>ortant  avec  elle  ses  pro[iea- 
sions  naturelles  et  jusqu'aux  mœurs  in.stinc(ives  de  leurs 
parents  par  une  fdiation  ou  transmigration  des  esprits  non 
moins  que  du  corps. 

Avant  que  G.-È.  Stalil,  savant  médecin  de  Halle,  ei'it 
au  dix-septième  siècle , fondé  sa  hrillante  théorie  de  Pani- 
misnie,  déjà  Swammenlam , hahile  anatomiste  liollandaîs, 
et  Pingenieux  Français  Claude  Perrault  ( quoique  dénigré 
par  HoÜeau  ) , furent  les  doctes  prédéces.seurs  de  cette 
doctrine , savoir  : que  l'Ame  préilispose  et  organise  tout»>s 
les  partie.s  de  l'embryon  naissant , pour  un  but  unique  et 
salutaire,  la  vie  de  l'individu,  et  pour  Pcxerrice  de  set 
membres  avec  toutes  ses  fonctions  , selon  l’espèce,  le  gi-nrc 
d'existence  auquel  il  est  destiné , enfin  pour  résister,  jus- 
qu'à  cerUines  limites,  aux  maladies,  aux  accident  aux- 
quels il  peut  être  assujetti  dans  le  cours  île  sa  carrièn>. 

Mais  , reprochait-on  A ee  système , Pâme  intelligente  en 
nous  ne  connaît  pas  naluroltcinenl  ce  corps  ((u'on  dit  ipi’dle 
a organisé.  Il  y a plus  : combien  d'opérations  intérieures, 
sans  conscience , toutes  spontam^  dans  nous , et  même 
d’artes  opposes  à notre  volonté  ? Il  n'est  donc  pas  présu- 
mable qu’en  supposant  déjà  toute  savante  celte  autocratie, 
cette  Ame  stnirtrice  et  si  liabile  architecte  de  sa  profire 
maison , elle  opère  cependant  des  actions  involontaire.) , 
contraires  même  à ses  volontés , à ses  désirs,  à sa  liberté. 
Or,  Stald  et  ses  partisans,  qui  ont  développé  profondé- 
ment sa  thèse,  élaUissent  des  distinctions  déjà  pres.senties 
par  les  platoniciens.  Il  y a , disent-iU  , diverses  fonctions 
dans  l'Ame , la  végétative , la  pa.ssionnée , qui , n'intére,ssant 
point  les  facultés  intellectuelles , s'accoutument  originain*- 
ment  à opérer  avec  spontanéité  la  digestion,  la  circula- 
tion , même  la  respiration  ; comme  par  l’habitude  devenue 
nature  le  pianiste  agite  ses  doigts  sur  son  piano  sans  y 
faire  atU*nti<m  dé.'^tnais.  Cependant  nous  pouvons  rt*s- 
saisir  jusqu'à  certain  point  cette  volonté  primitive,  dans 
l'acte  respiratoire  par  exemple.  Dans  U plujiart  des  ma- 
ladies , selon  les  animistes  nu  ritalistrs  ( car  reux-d  as- 
similent à l'Ame  la  force,  vitale  , comme  le  fait  l'école  de 
médecine  de  Montpellier  ) , il  faut  laisser  beaucoup  .vgir 
d'elie-même  cette  nature,  ou  tout  au  plus  l'aider  dans 
ses  efforts  presque  toujours  tendant  vers  un  b t salu- 
taire. Le  corps , ou  les  organes , d'après  ces  animiste-s , 
n'est  donc  paus  1a  principale  chose  à coasitlérer,  mais  plutôt 
les  allures  de  celte  force  vitale  qui  le  meut;  aussi  les 
sciences  physiques,  anatomiques,  cltimiipies  (bien  que 
Stald  fôt  un  profond  chimiste  pour  son  siècle),  ont  [iru 
fleuri  parmi  les  écoles  vitalistes.  Celles-ci  sont  plutôt  psy- 
chologiques ou  philosophiques , comme  celles  des  anciens 
pneumati.^tcSj 

C'est  aux  animistes  aussi  qu'on  doit  les  notions  les  plus 
parfaites  sur  la  distinction  entre  les  /très  orgonist‘s  (ou 
dont  les  organes  concourent  à un  même  but  ) et  les  masses 
brutes  ou  minérales  non  individuelles , inertes  {Nir  elles- 
méraes.  I.es  seuls  êtres  organisés  possèdent  ce  prineiite  cen- 
tral de  mouvement  qui  fait  mninir,  accroître,  engendrer, 
puis  hisse  jiérir  l'agrégat  individuel  aprt's  un  cercle  donne 
d'c'xUtcnce.  Eux  seul-»  {tciivenl  posséder  la  vie,  l'àitve. 
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Il  c\tAte  ain&i,  selon  les  &njmi&tcà,  une  portion  de  l’Ame 
restant  carbée  ou  secrète  en  nous,  qui  constitue  la  dualité 
des  facultéfi»  et  qui,  d'elle  seule,  a^^it  dans  nos  entrailles; 
nous  n’avons  d’elle  connaissance  que  par  des  sensations  obs- 
cures, mais  elle  |>eut  s'insurger  dans  les  passions,  allumer 
involontairement  l'amour,  la  colère,  etc.,  agiter  tel  organe, 
le  foie,  les  nerfs,  les  fibres,  par  des  spasmes  ou  mouvements 
toniques , soit  |»our  le  développement  dt's  Ages,  soit  pour  le 
salut  de  l’ètre  malade,  même  jusque  dans  le  transport  du 
délire.  La  fièvre , les  hémorrhaides,  les  crises,  sont  d’utiles 
tendanres  de  cette  Amo  Ters  U santé,  etc.  11  faut  le  plus 
souvent  calmer  ses  fureurs  : c’eut  l’arc  A ée  de  van  Helmont. 

1.4^  médecins  animistes  ou  vitalistes , quoiqu’A  différents 
degrés,  comme  les  anciens  hippocratistes,  les  pneumatistes, 
n'ont  jamais  cessé  d’etister.  En  ctTet,  il  est  impossible 
de  bannir  l'mtcrvention  de  la  nature  dans  la  physiologie , 
car  en  aucun  temps  les  sciences  physiques,  mécaniques, 
chimiques,  ne  suffisent  pour  expliquer  la  vie.  Quaiûl  on 
demande  fa  cause  primordiale  de  l'organisation , il  faut 
bien  recourir  à cette  force  motrice  ou  énergie  antérienre, 
comme  pour  la  cause  première  du  monde.  I.a  vitalité  géné- 
rale ou  le  mouvement  spontané  de  la  matière  ne  rendrait 
pas  raison  4lcs  appropriations  de  la  forme  de  chaque  espèce 
pour  un  but  : ce  qui  fait  le  désespoir  des  atomistes  et  des 
mécanicien.s.  Il  y a donc  nécessité  d’une  intelligence  pri- 
mordiale pour  disposer  les  organes  et  les  générations  à venir 
régler  les  métamorphoses,  etc.  J.-J.  Virey. 

A\IO«  appelé  aujourd'hui  par  antiphrase  Tererone 
(grand  Tibre),  augmentatif  de  Terere,  Tibre.  Cette  petite 
rivière,  qui  prend  sa  source  près  de  Felettino,  dans  les 
Etvts  romains,  sur  les  confins  du  royaume  de  Naples, 
sépare  la  Sabine  du  l.atium,  forme  à Tivoli  une  belle  cas- 
cade et  des  cascateMes,  et  va  se  jeter  dans  le  Tibre  à 6 ki- 
lomètres environ  au  nord-est  de  Ron>e.  Camille  y battit  les 
Gaulois  en  367.  L’Anio,  peti  considérable  par  lui-raèine,  doit 
sa  réputation  à la  cascade  de  Tivoli,  qui  ii'a  pourtant 
qu’une  hauteur  de  cinquante  pieds,  et  est,  par  conséquent, 
infiniment  moins  IHIe  que  cdle  de  Terni  (to  caduta  dette 
Marmori).  Cependant  elle  a l’avantage  d’ètre  placée  près 
du  temple  charmant  dit  de  la  Sibylle,  rotonde  d’architec- 
ture grecque  autrefois  consacrée  A Vesta;  de  toucher  A la 
ville  de  Tivoli , et  tie  porter  A quelques  pas  ses  eaux  dans 
un  gouffre  appelé  Grotte  de  /^‘rptune,  d’où  elles  reparais- 
sent au  jour  près  d'un  couvent  que  Ton  croit  bâti  sur  les 
ruines  de  la  maison  de  campagne  d’Horace.  Près  de  lA  les 
ca.scatelles , nu  petites  cascades,  tombent  du  haut  d'un 
coteau  «I  fut  placée  la  maison  de  campagne  de  Mé<!èiie , 
et  prfHliiisent  un  effet  très-pittoresque. 

pnSûdenl  Dupaty  peint  ainsi  le  Teverone  et  sa  mer- 
veille  : i>  L'.Anio  arrive  lentement  sur  un  lit  égal  et  uni, 
en  baignant  d'un  côté  une  ville  étalée  sur  ses  bords,  et 
de  l’autre  de  grands  arbres  qui  balancent  sur  lui  leur  om- 
brage; U s'avance  ainsi , calme,  majestueux,  paisible.  Sou- 
dain, entrant  dans  une  lurcur  inexprimable,  il  se  brise  tout 
entier  sur  des  rocs;  il  écume,  il  rejaillit,  il  retombe  en 
Itouillons  impétueux  qui  se  heurtent,  qui  se  mêlent,  qui 
sautent  ; il  remplit  un  moment  un  vaste  rocher,  l’entr’ouvre 
et  se  précipite  en  grondant.  Où  esl-ll  donc.»...  Mais  j’en- 
tends mugir  encore  ses  flots  ; je  demande  A lea  revoir  : on 
me  conduit  A la  Grotte  de  Neptune.  LA,  une  montagne 
de  roche  s'avance  sur  un  abîme  épouvantable,  se  creuse, 
se  voûte  et  se  soutient  hardiment  sur  deux  énormes  arcades. 
A travers  ces  arcades,  A travers  fdusieurs  arcs-en-ciel  qui  les 
cintrent  en  se  croisant,  A travers  les  plantes  et  les  moti.sses, 
j'aperçois  de  nouveau  res  flots  furieux  qui  toml>ent  encore 
sur  des  pointes  de  rochers  où  ils  se  brisent  encore,  sautent 
de  Tun  A l'autre,  secombattent,  se  plongent,  disparaissent  : Us 
sont  enfin  dans  l’ablme.  » (Lott.  L1V.)  L.  Dcbois. 

AMIS  (pimpinrlta  nnisitm).  Linnéclasse  celte  plante 
dans  la  pentandric  digynic.  Elle  ap|>artient  A la  famille  des 
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ombellitèrea  de  Jussieu.  Ses  caractères  sont  une  racine  fi- 
breuse, une  tige  fistu!cu‘iepubescente,  des  feuilles  alternes, 
amplexicaules,  des  petites  fleurs  blanches  disposées  en  om- 
belles doubles  terminalt-s,  un  fruit  oxuide  composé  de  deux 
petites  graines  d’un  gris  verdâtre  convexes,  cannelées  sur 
le  dos.  L’anis  réussit  as.sci  bien  dans  nos  jirovinces  niéri- 
dionales;  mais  sa  culture  en  grand  a lieu  en  Ks|iagne,  et 
surtout  aux  Échelles  du  Levant.  Cette  plante  demamie  une 
terre  légère,  sablonneuse,  et  malgré  cela  bien  amendée, 
enfin  une  exposition  très-chaude.  — La  semence  seule  de 
l’anis  est  employée  en  médecine  ; elle  est  réputée  rarmina- 
tivp,  stomariiique  et  apéritive  : par  conséquent,  elle  échaufle 
un  peu  , réveille  faiblement  les  forces  vitales  , favori.se  la 
digestion,  lorsque  l'estomac  est  faible  ; ses  propriétés  les 
plus  certaines  sont  d’augmenter  sensiblement  chez  les  nour^ 
rice.s  et  les  femelles  des  animaux  la  quantKé  de  lait  qui  leur 
est  néces.sairc,  et  dont  cette  Bcmenre  facilite  en  même  temps 
la  digestion  chez  les  enfants.  On  l’emploie  aussi  pour  aider 
rexpecloraüon  des  matières  muqueuses  dans  l'adlime  hu- 
mide et  dans  la  toux  ratarrhale  ancienne,  et  sons  (orme  de 
catapla.smes  elle  peut  contribuer  A la  résolution  des  tumeur^ 
inflammatoires.  Les  graines  de  i’anis  sont  l'objet  d'un  com- 
merce  étendu.  I..es  confiseurs  en  font  un  grand  u«age.  On  en 
fait  des  bonbons,  de  l’anisctte,  dans  certains  pays  on  en  met 
dans  le  pain  , dans  le  fromage.  Enfin  l'anis  fait  partie  d’un 
grand  nombre  de  médicaments  composés , tels  que  le  mi- 
thridate,  la  lltériaqiie,  l'eau  corminative,  l'élixir  pectoral  de 
AVodil,  etc. 

ANISETl’E  9 liqueur  de  table  fabriquée  avec  l'anit 
doux  d'Italie.  Elle  se  pré^tare  par  infiLsion  et  par  distillation. 
L'anisette  de  Bordeaux  et  celle  de  la  Martinique  sont  par- 
ticulièrement estimées. 

AXISOCYEl.K  ( du  grec  dvteov , Inégal,  et  de  xûxXo; , 
cercle  ),  machine  de  guerre  employée  autrefois  par  les  By- 
zantins pour  lancer  des  flèches.  Sa  comtroclion  et  scs 
moyens  de  destruction  offraient  beaucoup  de  rapport  avec 
l'arbalète  de  trait.  Elle  était  de  forme  spirale  , A peu  près 
semblable  au  ressort  d’une  montre , et  c'est  de  cette  forme 
que  lui  vient  son  nom.  Par  un  mécanisme  très-simple,  elle 
lançait  en  se  débandant  des  flèches , des  dards  ou  dét  ja- 
velots. 

ANÎI550DOX-  Voyez  A.NoeumfEnto». 

ANISSON*DUPERRON.  C'est  le  nom  d'une  famîllo 
très-anciennement  connue  dans  la  typograpliie. 

Laurent  A.xis<iot«,  Imprimeur  et  échevin  A Lyon,  en  IC70, 
est  le  premier  de  son  nom  qid  se  soit  distingué  dans  la  li- 
brairie, comme  éditeur  d'ouxrages  importants.  On  lui  doit, 
entre  autres  publications,  une  Bibliothèque  latine  des  Pères 
de  l'Église,  en  ?7  vol.  in-P.  — Jean  Atussok,  son  fils,  im- 
primeur de  la  même  ville,  se  chargea,  en  1688 , du  eélèlire 
Glossaire  de  Du  Cange,  que  les  typographes  de  Paris  refu- 
saient d’imprimer.  Le  premier  correcteur  de  ce  livre  fut 
Jacques  Spon,  le  dernier  le  père  Culonia , jésuite , qui  ra- 
conte que  Jean  Anisson  y travaillait  et  entcridait  fort  bien 
le  grec.  11  eut,  en  ITOl,  la  direction  de  l'Imprimerie  Royale 
de  l*aris , qu’il  remit , en  170S , A son  beau-frère  Claude  Ri- 
gaud , quand  il  devint  député  de  .sa  ville  natale  A la  chambre 
de  commerce  de  la  capitale,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  I7ÎI.  — Jacques  Aatsso.x,  frère 
do  précédent,  libraire  et  échevin  A Lyon,  comme  ton  père, 
mourut  dans  cette  ville,  en  Jjouis-Laurent  Kummu, 

fils  de  Jacques,  obtint,  en  1733,  la  direction  de  l’Impri- 
merie Royale , que  Claude  Rtgand  , son  oncle , ne  pouvait 
plus  exercer  A cause  do  sa  mauvaise  santé.  Il  mourut  en 
1761 , sans  postérité.  — Jacques  Akisson,  frère  de  Louis- 
Laurent,  lui  fut  adjoint  en  1733,  obtint  au  bout  de  quel- 
qnes  années  sa  survivance,  et  mourut  dans  ces  fonctions, 
en  1788. 

Ètienne-Alexandre-Jacques  Afttesoix-Di'pcaaoa , fils  do 
Jacques,  né  A Paris , en  iTès,  fat  le  premier  de  m (amUle 
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qui  «ynuta  au  nom  de  fef<  anc*'lr<s  folul  (î<*  Duperrnn.  Il  | 
devint  directeur  de  rimprimeric  Royale  en  1783,  et  con- 
tinua , danA  lc«  premiérfs  anmvA  de  la  révolution  à diriger 
l<i  même  imprimerie  devenue  nationale.  Il  putiliu  en  I7tK» 
«ne  lettre  sur  rimpres<ion  des  assignai,  et  en  M)lliciU  vai- 
nement rentre|iriM*.  An  nmis  de  décembre  de  la  même  an- 
née il  evêfulo  le  d<^ret  qui  lui  ordonnait  de  faire  Tlnvon- 
taire  de  rimprimeric  de  TÊtat  et  de  le  déposer  au\  archives. 
Accusé  le  4 juillet  I79Î  d’avoir  imprimé  un  arrêté  incons- 
titutionnel du  departement  de  la  Somme , Il  produisit  a 
l’Assomhl*^  h^islative  le  bon  à tirer  qui  lui  en  avait  clé 
doni>ê  jiar  le  secrétaire  général  du  ministère  de  l'inténeiir  ; 
arqiiitté  sur  ce  fait , il  ii'en  fut  |ias  moins  obligé , après  le 
fo  août,  de  quitter  rétablissement  dans  lequel  il  avait  suc- 
cédé à RCS  pères.  Arrêté  en  germinal  an  11,  U tenta,  pour 
recouvrer  sa  liberté , de  «ktuire , û prix  d'argent , le*  auto- 
riU‘s  de  Ris  et  de  Corbcil.  Ce  fui  la  cause  de  .sa  perle  ; con- 
damné û mort  par  le  tribunal  révoUitionnairo , U périt  sur 
l'trhafaud  le  25  avril  1794. 

Dans  un  mémoire  lu  à rAcadémie  dos  Sciences  et  inséré 
dans  le  recueil  des  savants  etrangers , il  sVlait  fait  gloire 
d’avoir  inventé  bi  presse  h un  coup.  Malheureusement  pour 
lui  la  priorité  en  était  incontestablein- ni  acquise  depuis  plus 
de  six  ans  à MM.  Didot,  qui  dès  (777  avaient  imprinté  avec 
«ne  presse  semblable  le  />opA«M  et  Chloé  de  YlUoison, 
comme  il  appert  d‘une  note  de  Vtipifre  sur  les  ProgrM  de 
rimprimerie^  Imprimé.*  à la  suite  d’un  Essai  de  Fables 
nouvelles  de  Dklot  fils  aîné,  1786. 

Le  comte  Alesandre-Jacques-lAurrnt  A-vissov-Dipra- 
hON,  fils  du  précé^lcnt,  né  a Paris,  le  26  octobre  1776, 
remplit  diflérentes  missions  en  Italie  sous  le  gmivcrncment 
im|)érial,  cl  devint  plus  tard  , successivemeot , amliU*ur  au 
conseil  d'État,  inspecteur  général  de  rimpriinerie  Impériale, 
membre  de  la  commission  du  sceau , maître  des  requêtes 
en  service  extraordinaire  et  directeur  général  de  l’Impri- 
merie  Royale  sous  la  restauration.  II  obluit , en  outre , la 
jouissance  gratuite  du  magnifique  matériel  de  cet  él»bli^se- 
ment  et  de  l'immense  local  ou  il  est  situe , à la  charge  seu- 
lement d'entretenir  l'un  et  l'autre  à ses  frais,  de  sorte  qu'il 
se  trouva  imprimeur  pour  son  propre  compte  et  en  situa- 
tion de  faire  les  fournitures  de  travaux  considérablej»  sans 
avoir  à supporter  la  cliarge  des  intérêts  de  réiiorme  capital 
que  repré«*nlaient  le  matériel  et  les  bAtimenls  mis  à sa  dis- 
position. Les  imprimeurs  bivveté.s  de  Paris  élevèrent,  en 
1816  , de  vives  réclamations  à ce  sujet , prétendant  que  les 
avantages  coniédés  à M.  Anisson-Uu|ierrun  éi^uivalaient  à 
un  privilège  exclusif,  et  lui  donnaient  la  farulti*  d'exercer, 
au  détriment  des  imprimories  particulières , un  moiio|iotc 
dont  le  gouvernement  faisait  les  frais.  Le  député  Roux  du 
CliAlelet  signala  lui-même  cette  disposition  A la  cliaiiil>re 
conuiio  onéreuse  |>oiir  Pliltat  ; mais  ptmdant  plusieurs  an- 
nées , de  part  ni  d'autre , on  ne  put  en  obtenir  la  révoca- 
tion. Il  y avait  cependant,  peut-être,  des  moyens  luoins 
préjudirialrles  à la  tvpographie  française  et  au  trésor  d'in- 
deenuiser  M.  Anisson-Du|>erTon  des  perles  quo  la  révolution 
lui  avait,  disalt-on,  fait  éprouver. 

Enfin,  justice  fui  rendue,  quoiqu'un  peu  lard,  h qui  de 
droit  : rimprimeiie  Rcvyale,  {tassant  sous  ladireelHtn  de  M.  de 
Villebois  en  1823,  fut  ariuiinistn^,  comme  jadis,  pour  k* 
compte  du  gouvernement,  cl  s<m  prédécesseur  ilul  se  con- 
tenter de  siéger  en  1830  A la  chambre  comme  député  de  la 
Seine-Inférieure.  La  révolution  de  juillet  lui  avait  valu  en- 
cnn*  l.v  ftairie  dont  il  fut  revêlti  le  u juillet  I8tri. 

ANJOU  (province, comté,  puis  duché  d’),  Pagns  dn- 
degaiensis , «»u  Adicarensis  ager  mi  tractus , ancienne 
province  de  France,  composant  en  grande  partie,  les  déjtar- 
teiuenti»  de  M aJne-et-Loi  re  et  de  la  S art  h e,  avait  {tour 
bornes  au  nord  h*  M.iine,  a l'e>t  la  Ttturaine,  au  sml-csl  le 
Saumuruis, au  t>uil  Poitou,  et  A l'ouest  la  Ibelagne.  Son 
étendue  était  de  30  Ueues  de  longueur  sur  20  de  laip'ur. 


On  y comptait  environ  37  forêts  et  jii«qu*A  49  rivières.  Les 
seules  navigables  étaient  la  Loire , la  Vienne , la  Toué , la 
Mayenne,  le  Loir  et  la  S.artiH'.  Angers  était  la  capitale  de 
celle  provincej  le*»  autres  villes  de  quelque  imiwrlanceétaienl  ; 
Bauge,  Drissac  (ancien  dtubéquï'rie ),  0»Ateau-(lontier,  la 
Flèche,  le  Pont-de-<’é,  Chollet,  Craon,  première  Ivaronnte 
(TAnjou;  ('liâleauneuf,  Candé,  Ségré,  Reaupréaii,  S au  mur, 
Monboraux,  .Münlreifil-Ikllay  el  Fonlevrault,  wi  Roliert 
d'ArbrisM’l  fonda,  vers  Tan  tOtW,  une  célèbre  abbaye  de 
filles  chef  d'ordre.. 

Du  tcnqis  de  César  l’Anjou  était  habité  par  les  Andes  ou 
Andegori , qui  ont  d*>nné  leur  nojn  à celle  province.  A 
peine  ce  conquérant  les  eut-il  soumis  qu'ils  tentèrent  de 
secouer  le  joug  dos  Romains.  M.'ùs  ayant  échoué  dans  le 
sit^c  de  l’oitirrs , leur  année  fut  détruite  au  {wssage  de 
la  Ivoire  f«r  F.ibius,  lieutenant  de  César.  Lors  de  rimiplton 
des  barbares  dans  les  provinces  de  rempiro,  sous  Honorius, 
r.Anjou  fai, sait  p.irtie  de  la  3*  1-yoniiaisc.  Les  VisigotlLS  et 
ensuite  le?»  Francs  s'établirent  dans  une  partie  de  ce  {k»vh. 
.FIgidiut,  chef  de  la  roilk-e  romaine  dans  les  Gaules,  a|qM*la 
A son  «*cours  (kloacre,  roi  Saxons,  auquel  le  comte  l’aul, 
succesx«*ur  d’,l^i<liu.s , céda  les  lies  de  la  Loire  nin*-i  que  la 
ville  d'.Angers,  |>our  gage  de  sa  fidélité  el  de  ses  services. 
Odoacre  y fit  cantonner  son  armée , mais  ce  fut  p<nir  p»*u 
de  temps,  car  tUildéric,  A l.i  tête  «les  Francs,  tailla  en  {décès 
les  Romains  el  k's  Saxons,  tua  de  sa  propre  main  le  cointû 
Paul,  el  s’empara  de  l'Anjou. 

Sous  k*s  Carlovingiens,  celte  province  fut  divisée  en  deux 
comté».  Le  comté  d’Outre-Mainc,  ou  la  marche  Angevine, 
situé  au  délA  de  la  rivière  de  Maine  ou  Mayenne,  avait 
ChAteauneiif  pour  capitale;  Angers  était  celle  de  l'autre 
comté  d'Anjou , formé  du  territoire  en  deçà  de  la  mêmi*  ri- 
vière. Ln  850 , le  roi  Cliarles  le  Chauve  donna  le  comté 
d'Uutre- .Maine  A Robert  le  Fort,  pour  le  défendre  contre  les 
Bretons  el  les  A'onuands.  Tué  par  ces  barbares  A lirisserte, 
en  S66,  Robert  eut  (loiir  successeur  dans  ce  déparleiiicut  et 
dans  le  duché  de  France,  EudcR,  son  fils,  c|ui  parvint  en- 
suite A la  coiir«>nue. 

IvcELCER , fils  de  Tertulle,  sénéchal  du  GAtinai»,  et  petit- 
fils  de  Torquat,  paysan  qui  vivait  de  la  cha.vse  et  de  fruiU 
sauvages,  reçut  du  roi  Charles  le  Chauve,  ver»  Fan  870, 
rinvestihire  du  comté  d’.Anjou  d’en  deçA  de  la  Mayenne. 
Adèle,  comtt'sse  de  Gàtinais,  que  le  roi  Louis  le  Bc'gue  lui 
fit  épouser  en  K7R,  ailH'va  d'élcver  ce  fondateur  d’une  race 
nouvelle  au  niveau  des  princ**s  les  plus  puksants  de  France. 
l>es  descendanis  d lnp'lger  se  inonlrèroiit  digne»  de  la  for- 
tune que  leur  avait  k^u'c  leur  |Wre.  Foi'Lqves  son  lil» 
et  son  successeur  en  KSK,  réunit  en  un  seul  gouvemeiivent 
les  deux  comtés  d'Anjou.  FoixolesII,  son  fils,  comte  d'An- 
jou en  938 , devait  être  un  prince  bien  U*m»‘raire  ou  bien 
puissant,  si,  comme  on  r.assure,  en  r«q)ondant  à une  raille- 
rie du  roi  Louis  vrOiitreuicr,  il  osa  lui  dire  : gu'un  roi  il~ 
lettre  Hait  un  âne  couronné.  Cvormoi  T',  son  fils,  comte 
d'Anjou  en  959,  surnomme  Grisejonellc  de  la  couleur  de 
sa  tunique,  secourut  Lotliaire  conlre  Otbon  , roi  de  Ger- 
manie, qui  menaçait  Paris.  Kn  n'*com{>ense  de  ses  services, 
Gris«.'gonelle  reçut  du  roi  Lotliaire  l'inféo^iation  au  comU^ 
d’Anjou,  pour  lui  el  ses  successeurs,  de  la  charge  do  séné- 
chal de  France,  alors  la  première  dignité  militaire  de  la 
couronne.  Kn  980  le  comte  d'Anjou  baltit  Conan  le  Tort, 
comte  de  Rennes,  et  il  conquit  lavilleetle  territoire  de  Lou- 
diin  sur  Guillaume  Fier  à Bras,  comte  de  Poitiers,  en  tm5. 

FoiLQiE»  ni,  Ruinominê  Nerra  ou  le  Soir,  prince  qui 
ternit  la  plus  rare  valeur  (»ar  la  violence  el  la  futirltcrie,  suc- 
céda à Geoffroi  T’’  s‘in  {H-re  en  987.  U fut  heureux  dans 
toutes  ses  guerr«'s  contre  ses  vohins.  Sa  puisvmce  était  si 
redoutable  ipie  le  roi  IbiIxTt  n’osa  pas  tirer  vengeance  du 
meurtre  de  Hugues  de  Ik'auvais,  son  favori,  que  Foulques 
fil  po'gnardéi  A la  chasse  sous  les  >e«jx  mêmes  du  rnouar- 
quf.  Les  abbayes  de  Beaulieu,  de  Saint•^icolas  et  du  Mon- 
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ferai  d’Aiv^er$i,  doivent  leur  fondation  anx  remordit  de  ce 
prince  saii}(uinaire.  Les  frequents  pèlerinages  qu'il  fit  à la 
Terre  Sainte  pour  les  apaiser  lui  ont  fait  donner  le  surnom 
tie  Jnosfil^mitmn.  Au  retour  de  son  dernier  royage,  ü 
mourut  a Metz,  le  31  juin  1040,  laissant  ses  £taLs  à Gcor* 
>ROi  11,  surnommé  Martel,  son  fils.  Celui-ci  les  accrut  de 
la  vilte  de  Tours  et  d'une  partie  de  la  Touraine,  que  lui 
donna  Henri  r%  roi  de  France.  .Mais  une  rCrolle  contre  et 
prime  lui  coûta  les  rflles  d'Alençon  et  de  Domfront.  La 
guerre  opmiitre  qu'il  ût  ensuite  k Tliil>aut,  comte  de  Blois, 
eut  plus  de  succès,  sans  ({u'ü  eu  tirât  plus  d'a\antagts.  Ce 
comte,  qui  fut  le  dernier  de  la  race  d'Ingelgor,  fiit  aussi  le 
seul  B qui  la  fortune  se  montra  ennstaniiuent  contraire.  Il 
finit  ses  jours  en  l abbaye  de  Saint-^iicolas  d'Angers,  le  14 
novembre  1060. 

Knnengarde  d’Anjou,  fille  de  Foulques  Nerra,  avait  été 
mariée  à (ieoITrot  Ferrèol,  comte  de  Château-Laodon  ou 
du  Gàtinais.  Elle  en  eut  deux  fils,  Gr.oirnot  111  et  Fotx« 
ifiTA  IV  le  RIchain,  à qui  le  partage  des  Étais  du  comte 
Gei>flroi  Martel,  leur  oncle , mit  les  armes  a la  main  l'un 
contre  l'autre,  jusqu'à  ce  que  Foulques  le  Ricbain  eût  dé- 
pouille eoiièretnent  son  frère,  à riii4igalion  de  la  fameuse 
Bertnnlc  de  Monifort,  qui  des  bras  de  Foulques  élait  |»as- 
Hée,  par  un  enlèvement  concerté,  dans  ceux  du  roi  Pliilippe. 
Le  cümt(‘ d'Anjou  diclara  la  guerre,  en  1 103,  à Gromtui  IV, 
son  pnipre  lils,  issu  d'un  preimer  mariage  avec  Kmien- 
garde  de  Bourbon -l'Arcliainliaiid,  qu'il  voulait  (>ri>er  de 
ses  avantages  au  pmfil  de  Fch  r.s  V,  issu  «le  Bertrade 
d«‘  Montfort.  lu*  succès  ne  couronna  pas  cette  odieuse  ini- 
quité. L«  lriompl>es  de  Geoffrol  le  réconcilièrent  avec  son 
pèrx>,  qui  perdit  en  lui  son  plus  ferme  appui,  lors^iu  il  fut 
tué  au  siège  deCondè  en  llOB.  Foulques  V,  dit  le  Jeune, 
tomle  d'Anjou  en  1109,  s'illustra  |uir  la  bataille  langèt* 
qu'il  gagna  sous  les  murs  d'Alençon,  en  1 1 la,  contre  le  roi 
d'Angleterre  et  les  comtes  de  Blois.  Ce  comte  «léploya  une 
grande  magiiüicenre  dans  un  voyage  qu'il  fit  a la  Terre 
Sainte  en  ri 20.  IMus  tard,  il  contribua  à cliamer  les  Impé- 
riaux (le  la  Cbaaipagne,  et  commanda  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée fVançaise  dans  l'expéditioo  de  Louis  le  Gros  en  Auver- 
gne. En  1129  Foulques  pas.sa  à U Terre  Sainte,  où,  veirf 
d'Ereiiiberge,  coiutesse  du  Maine,  il  épousa  en  secondes 
noces  MélUsende,  fille  aîné  de  Baudoin  II,  roi  de  Jéru- 
Mlem,et  fut  créé  comte  de  IMolémaide  et  de  Tyr.  Deux  ans 
après  ü succéda  à son  lM‘au-iH*re  sur  le  trtVne  de  Jérusalem, 
régna  jusqn’en  1 1 14  av«*c  gloire , et  laissa  ce  trdne  è ses  fils 
issus  du  second  lit,  Baudoin  III  et  Amaury.  Ijt  pre- 
mier nMurut  sans  enfants  en  1162.  Amaury  laissa  le  trône 
à son  fils  Baudoin  IV  ; U lèpre  emporta  ce  prince  en  11H6. 
lluidoin  de  Monferrat,  lits  de  .Sibylle  d'Anjmi,  wur  de  Bau- 
doin IV,  lui  liuccéda  sur  le  trône  de  Jérusalem, 

Grorrnoi  V,dit  Nantageuet  (parce  qu'il  ornait  son 
cas«]ue  d'un  genèl  ),  surnom  que  sa  rare  a immortali.sé  dans 
l’lii*‘l(*ire,  fils  aîné  de  Foubiues  V et  «rEremberge  du  Maine, 
stirci'>da  à son  père  dans  le  comté  d’Anjou,  en  1 12A.  Comme 
mari  «le  MatliiMe  d'Angleterre,  fille  du  roi  Henri  il  se 
porin  i«Hir  bérifier  de  ce  monanpie  en  I I3ü.  Mais,  pn^venu 
par  Etienne,  comte  de  Boulogne,  qui  se  fit  reconnailre  roi 
d’Angleterre,  et  par  Tlulvaul,  comIe  »le  Blois,  qnc  la  Nor- 
mandie appela  pour  la  gouverner,  ü se  vit  forcé  de  recourir 
aux  arme<  pour  conquérir  son  héritage.  A sa  mort,  en  1131, 
il  était  p<jsse^seur  de  cette  pn>\ince.  La  couruime  d’Angle- 
terre revint  à Henri  II,  son  fils,  qui  se  fit  couronner  à AA  est- 
ininsterle  I9décemhre  f Iô4.  La  postérité  decelui-cia  régné 
S31  ans,  et  a donné  quatorze  rois  à l’Angleterre. 

Le  comté  d'Anjou  rx*sta  attaché  à la  couronne  d'Angle- 
terre, sauf  l'hommage  dû  aux  rois  de  France  jusipi'im  I2tc, 
où  Ixuiis  IX  en  investit  son  frère  Charles,  comte  de  Pro- 
vence , qui  fut  ensuite  roi  de  Naples.  L’alnée  des  filles  de 
Chaiies  11,  roi  de  Naples,  fils  de  Cliarles  nomntée  Mar- 
guerite, porta  en  dot,  en  1290,  les  comtés  d’Anjou  et  du 
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.Maine  à Charles , cnnite  de  A'alois,  fiU  puîné  du  roi  Phi- 
lippe le  Hardi  Ces  provinces  passîTcnt  au  roi  Philippe  de 
A'alois,  issu  de  leur  mariage,  puis  au  roi  Jean,  i|ul  en  l.tSé 
en  investit  Louis,  son  second  liU,  avcctilrededurhé-pairie. 
Régent  du  royaume  |>endant  la  minorilédu  roi  Charles 
son  neveu.  Il  racheta,  par  d'eminents  services  rendus  à la 
France  durant  la  guerre  contre  les  Anglais,  le  juste  rvpro«  ha 
qu'on  lui  avait  fait  d'avoir  épuisé  le  trésor  |K>ur  ae  mettre 
en  état  de  prendre  possession  du  royaume  de  Naples , que  la 
reine  Jeanne  V'  lui  avait  transmis  en  l'adoplml  pour  son 
héritier.  Louis  d'Anjou  mourut  de  chagrin  à BUeglia,  près  de 
Bari,  le  20  septembre  I3ftt.  Locis  H,  son  fiU,  lui  surcétU  dans 
le  duché  d’.Aujou  et  les  comtés  du  Maine  et  de  Provence. 
AprtS  plusieurs  expédilion.s  en  Italie,  il  mourut  à Angers,  le  29 
avril  1417.  Loiis  III,  son  fils  aibé,  mourut  à Cosenza,  le  ir» 
novembre  1434,  au  mo<iM*nt  de  voir  couronner  sas  devins. 
.Son  fière , R t.  .s  a d'.Vnjou , à qui  l'iiisloire  a conservé  avee 
un  respect  religieux  le  sumoni  de  bon  roi  Hevé,  que  lui 
donnaient  ses  contemporains,  loi  succéda  dans  ses  LtaU  et 
dans  ses  droits  au  trône  de  Sicile.  Ce  prince,  né  en  1409 , 
après  ovoÎT  perdu  Naples  et  l'Aragon,  fut  encore  dépouillé 
de  smi  duché  d'Anjou  par  le  mt  Louis  XI.  Il  mourut  à Aix, 
le  10  juillet  1480.  René  laissait,  outre  Nicolas,  due  «le  Lor- 
raine, Yolande  d Anjou , nwri«*e  à Ferri  11  de  I.orrainc, 
comte  de  Vaudeinont , et  .Maiguerile  d'Anjou,  femme  «ht 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  Celte  seconde  maison  d'Ai^ou 
s’éte’gnit  en  1481,  dans  la  personne  de  Charles  d'Aqjou  , rot 
titulaire  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusak'iii,  comie  du 
.Maine,  fils  de  Charles  d'Aiijou,  comte  du  .Maine,  frère  du 
roi  René. 

Des  l’anm^  1474  le  roi  Louis  XI  s’était  en  qtieW{ue  sorte 
saisi  du  duché  d'Anjou , en  mettant  ganiisoh  (ûins  la  capi- 
tale. H le  réunit  définitivement  à la  couronne  en  1480,  mal- 
gré les  réclamations  du  duc  de  Lorraine.  Depuis  cette 
époque  l'Anjou  ne  fut  plus  qu'un  litre  «l'apanage  réservé 
aux  lils  puînés  de  nos  rois.  Les  quatre  fils  «lu  roi  Henri  II 
ont  porté  succes-sivement  ce  litre,  ainsi  que  deux  fils  do 
Louis  X1A*  (morts  jeunes).  Philippe  A',  roi  d'E'-pagne,  et 
L«>uis  XV  étaient  titrés  ducs  d’Anjou  avant  leur  avènement 
au  trône.  Le  second  fils  de  Louis  XV,  tiHvrt  eit  bas  Age  ni 
1733,  fut  le  dernier  prince  français  qui  porta  ce  titre.  LaIxé. 

ANJOU ( Fiunçois,  duc  a ),  quatrième  ftls  de  llmri  11, 
né  en  1354,  porta  d'aliord  le  titre  d«  doc  d' Alençon.  Il  assiste 
dans  sa  jeunesse  au  siège  de  La  Rochelle.  A la  mort  de 
Charles  IX,  a l'iiisligation  du  parti  dit  des  politiques,  le 
duc  d'Alençon  tenta  d'écarter  du  trône  son  frère  Henri  111, 
alors  roi  de  Pol«>gne;  mais  ses  desseins  échouèrent,  et  son 
favori  La  Mole  fut  décapité.  Après  avoir  passé  quatre  ans  en 
prison,  le  duc  d'Alencon  fui  mis  en  liberté,  et  se  plaça  à la 
tète  de  la  noblesse  protestante  du  royaume.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  a faire  sa  paix  arec  la  cour,  et  reçut  en  apanage  le 
Berri,  la  Touraine  et  l'Anjou.  La  guerre  civile  recommença 
et)  1576,  et  cette  fois  le  dur  d'Anjou  combattit  scs  anciens 
aJlit^s,  et  leur  prit  la  Chnrilé-sur-l.oire  et  |.«soire  en  Au- 
vergne. L'ann^  suivante  les  Flamands,  révoltés  contre 
Philippe  II,  l'appelèrent  à leur  secours;  de  brilbnls  succès 
disposèrent  si  bien  les  esftrils  en  sa  faveur  qu'il  fut  reconnu 
souverain  des  Pays-Bas.  Il  faillit  alors  é|>oaser  la  reine 
Élisabeth.  Mais  sa  fortune  ne  fut  pas  de  longue  «lurée;  il 
voulut  confisquer  les  libertés  de  la  nation  qui  l'avait  « lu.  Une 
insurrection  générale  éclata  aussitôt;  les  écluses  qui  re- 
tiennent les  eaux  sont  ouvertes  et  ces  rid»es  provinces  no 
.sont  plus  qu'une  mer  immense;  François,  contraint  d'opérer 
une  retraite  précipitée,  perdit  la  pins  grande  partie  de  son 
armée.  chagrin  qu’il  en  ressentit  aï>régea  ses  jours  ; il 
mourut  le  lô  juin  1384. 

A.\ixARSTR(NiIM  ( Jkak-Jacocbs),  l'assassin  du  roi 
de  Suè«te  Gustavt*  111,  né  en  1761,  lils  «Pun  lieutenant- 
colonel,  fut  admis  k la  cour,  dans  sa  première  jennesae,  en 
qualité  de  page,  et  entra  ensuite  dans  les  rangs  de  l’armée. 
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Mais  dès  l'âniH^  17fi3  U abandonna  la  carrière  militaire,  où 
«lèjà  il  était  panrenu  au  grade  de  capitaine , et  se  retira  alon 
k la  campagne,  oii  il  ae  maria.  A un  caractère  violent  il 
joignait  dîes  mœurs  rudes  et  grossières,  et  témoignait  d’une 
hostilité  systématique  h l'égard  de  toutes  les  mesures  adop- 
tées par  ic  roi , surtout  quand  elles  avaient  pour  but  de 
mettre  des  limites  à la  puissance  du  sénat  et  de  raristocratie. 
Par  suite  d'intrigues  auxquelles  il  prit  part  dans  111e  de  Goth* 
land,  il  fut  impliqué,  en  1790,  dans  un  procès  de  lësc-ma- 
jesté;  mais,  faute  de  preuves  suHlsantcs,  la  justice  dut 
prononcer  son  ac<|uiUement.  La  haine  personneile  qu’il  avait 
xouée  au  roi  s’accrut  encore,  à canse  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle on  en  agit  avec  lui  pendant  l'instruction  île  son  pnicès. 
Il  revint  dans  cette  même  année  17u0  à Stockholm,  oii  il 
prit  part,  avec  le  général  de  Peclilin,  les  comtes  Hom  et 
Ribhing,  le  baron  Bielke,  le  lieutenant-colonel  Liljehom  et 
«faiitres  encore,  à un  complot  ayant  pour  but  d’attenter  à 
la  vie  du  roi.  Ankarstrœm  réclama  Hionneur  d’étre  chargé 
lie  l'exécution  de  la  sentence  de  mort  prononcée  contre 
Gustave;  mais  Ribbiog  et  Hom  le  lui  disputèrent.  On  con- 
vint de  s'en  rapporter  au  sort , et  le  sort  décida  en  faveur 
d’Ankarstrœm.  En  l7ôî,  le  roi  ayant  convoqué  la  diète  du 
royaume  à Geflè , les  conjurés  s'y  rendirent , dans  l’espoir 
d’exécuter  leur  projet;  mais  Ils  n’en  trouvèrent  pas  l'occa- 
sion. Il  leur  fallut  attendre  jusqu'an  15  mars,  où  l'on  savait 
que  le  roi  irait  au  bal  masqué.  Ankarstrœm  tira  un  coup  de 
pistolet  au  roi,  qu’il  blessa  mortellement.  Reconnu  et  arrêté, 
il  avoua  son  crime,  mais  se  refusa  courageusement  à ré- 
véler les  noms  de  ses  complice.s.  Condamné  à mort  le  29 
avril  1792,  U fut  d'abord  fouetté  de  verges  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  puis  conduit  en  charrette  h l'écliafaud.  Pen- 
dant tout  le  trajet  il  fit  preuve  du  plus  grand  calme,  et 
jusqu’au  dernier  moment  .se  vanta  de  son  crime  comme 
d'un  acte  glorieux. 

ANKYLOSE  ( du  grec  àyxûXoç,  courbe  ).  Les  méde- 
cins donnent  ce  nom  à nne  maladie  des  articulations , con- 
sistant en  une  roideur  qui  s’oppose  aux  mouvements  natu- 
rels à ces  parties , comme  si  les  os  n’étaient  plus  que  d’une 
seule  pièce.  C'est  une  ossification  des  jointures,  produite 
tantét  par  l’Age , tantôt  par  une  disposition  particulière,  et 
qui  les  rend  immobiles.  Il  y a , du  reste , des  degrés  dans 
cette  maladie,  qui  peut  Hre  comp/éfe  ou  incomplèie. 
Quand  elle  est  complète  ou  vraie,  c'est-à-dire  lorsque  toutes 
les  articulations  s’ossifient , et  que  le  piticnt  est  pour  ainsi 
dire  pétrifié  de  son  vivant , ii  est  sans  doute  inutile  de  dire 
que  l’art  n’a  point  de  ressources  pour  rombattre  une  pa- 
reille affection.  Tout  ce  qu’il  peut  faire,  c’est  de  la  diriger 
dans  le  sens  le  moins  incommode  : par  exemple , si  c'est 
aux  membres  inférieurs  qu’elle  se  fixe , on  cherchera  à la 
diriger  dans  le  sens  de  l’extension  ; si  c’est  aux  membres 
supérieurs,  dans  celui  de  U flexion.  Quand  elle  est  incomplète 
ou  fausse,  elle  est  causée  par  l’épaississement  de  la  sy- 
novie, dont  les  articulations  sont  enduites.  \ la  suite  d'in- 
flammations atgnés  et  chroniques,  ce  liquide  s’endurrit 
quelquefois  comme  du  plâtre,  et  colle  les  os  ensemble.  Les 
ras  les  plus  ordinaires  se  présentent  en  effet  à la  suite  de 
plaies,  de  conturions,  de  luxations  on  bien  de  rhumatismes 
.tigiis  ou  chroniques  ; souvent  aiis.si  après  une  longue  inac- 
tion à laquelle  un  membre  s’est  trouvé  condamné  par  suite 
d'une  fracture  ou  d'un  accident.  Le  remède  à appliquer  alors 
dépend  dt's  causc-s  q\ti  ont  amené  l’ank>lose;  on  peut  dire 
cepcDdant  en  général  que  les  bains  tièdes,  les  fomenU- 
lions  émollientes  , les  douches  de  vapeur  simples  et  com- 
|K)sées,  les  tractions  modérées,  sont  avantageuses  jioiir 
rendre  aux  articulations  leur  éiastidté  première.  Laléno- 
1 0 m i e et  l'extension  forcée  ont  été  employées  aussi  (Lins  ces 
tlerniers  tem|>s. 

ANNA  PEIŒNN  A»  nymphe  du  fleuve  Niiminis,  dont 
le  culte  |»armi  les  latins  remontait  à une  liauie  anti- 
quité. IMus  lard , <|uai»d  le  jtcuple  romain , pour  st*  dérober 


à U tyrannie  des  palririens , se  vit  forcé  de  se  retirer  sur 
le  mont  Sacré , U crut  voir  cette  nymphe  daas  une  vieifle 
femme  qui  avait  apporté  secrètement  des  vivTes  au  camp  ; 
et,  de  retour  dans  la  ville,  on  institua  en  son  honneur 
une  fêle  qui  tombait  le  15  mars.  A une  époque  postérieure 
on  confondit  cette  Anna  Perenna  avec  Anne,  sœur  de  Didon  ; 
et  on  imagina  la  légende  suivante  : Lorsque  Didon  eut  mis 
fin  à ses  jours , Hiarbas  s’empara  de  Carthage  ; et  sa  sœur 
Anne  fut  forcée  de  prendre  la  fuite.  D’abord  elle  se  réfu- 
gia auprès  du  roi  Battus,  dans  l’tle  de  Malte;  mais  elle  n’y 
fut  pas  longtemps  en  sûreté , son  frère  Pygmalkm  , roi  de 
Tyr,  ayant  menacé  Battus  de  la  guerre.  Elle  prit  donc  de 
nouveau  la  fuite,  et  après  une  foule  de  traverses,  arriva 
en  vue  des  eûtes  du  Latium.  A peine  y fut-elle  débarquée 
que  son  bâtiment,  demeuré  à l’ancre,  s’engloutit  et  dis- 
panit  dans  les  flots.  Énée , qui  était  déjà  roi , l’aperçut , et 
Achates  accourut  bien  vite  lui  apprendre  quelle  était  l’é- 
trangère. U l’accueillit  dans  son  palais  avec  un  empresse- 
ment tel , qu'elle  ne  tarda  pas  à y exciter  la  jalousie  de  La- 
vinie,  qui  songea  à se  débarrasser  d’elle  à tout  prix  et  même 
par  le  meurtre.  Didon  apparut  alors  en  songe  à sa  s<rur, 
et  l'instruisit  desdangersqui  la  menaçaient.  Anne  prit  aus- 
sitôt la  fuite  ; mais,  par  suite  de  l'obscnrité  de  la  nuit , elle 
tomba  dans  le  fleuve  Numirus , où  elle  se  noya  ; et  fLnée , 
s'étant  mis  le  lendemain  matin  à sa  recliercbe,  enteodH 
sortir  du  fleuve  une  voix  qui  lui  apprit  qu’Anne  était  de- 
venue nymphe  du  Numtcus,  sous  le  nom  d’Anna  Pcrcima. 

Une  pa.sêée  ainsi  demi-déesse , Anna  Perenna  prit  1a 
rie  du  bon  côté,  et  joua  force  tours  aux  immortels.  Par 
exemple,  ayant  un  jour  promis  à Mars  de  le  réconcilier  avec 
Minerve , et  même  de  lui  faire  obtenir  ses  faveurs , elle  prit 
la  grave  figure  de  la  déesse  de  la  sagesse , et , à l’aide  de 
ce  déguisement , reçut  les  embrassements  du  fils  de  Jupiter. 
Anna  Perenna  devint  donc  la  divinité  tutélaire  des  joyeux 
rivants  : aussi  sa  fête , qui  attirait  une  foule  Immense  au 
Champ  de  Mars,  et  dont  Ovide  nous  a laissé  une  descrip- 
tion en  vers  pleine  de  grâce , était-elle  l’imc  des  plus  gaies 
de  Rome.  Ordinairement  on  pré<1isait  à celui  qui  faisait 
des  libations  en  Ilionneur  d’Anna  Perenna  autant  d’an- 
nées à vivre  encore  qu’il  pourrait  vider  de  coupes  à l’inten- 
tion d’une  nvmplie , véritable  type  de  la  bonne  fille  de 
notre  Béranger.  De  U cette  expression  proverbiale  : Com- 
mode perennare,  qui  revient  à cette  formule  philosoplüque 
si  vantée  aujourd’hui  dans  un  certain  monde  : Faire  ta  vie 
courte  et  bonne. 

ANN ABERG,  ville  de  Saxe,  située  dans  rErzgcWrge, 
près  du  Billieig,  a un  lycée,  une  bibliothèque  de  15,00ù 
volumes,  plusieurs  beaux  édifices,  entre  autres  l'église  de 
Sainte-Aune,  bâtie  de  1499  à 1525  : c'est  un  des  temples  pro- 
testants les  plus  rieboment  décorés  de  l'univers.  Fondée  par 
le  duc  Albert  en  1496,  elle  possède  614  maisons,  avec  7,000 
habitants,  qui  longtemps  ont  vécu  presque  exclusivement 
du  produit  de  leurs  mines;  mais  insensihiement  sa  fabrica- 
tion de  dentelles,  de  passementerie,  de  rubanene,  de  tulles, 
de  gazes,  de  soieries,  de  mérinos,  de  tricots,  ses  teintu- 
reries, ses  brasseries  ont  pris  la  place  de  cette  brandie  d’in- 
dustrie, devenue  beaucoup  moins  lucrative.  Les  mines  en 
question  sont  d’étain,  de  fiT,  d'argent  et  de  cobalt. 

ANNALES*  On  a lon^cm|)«  confondu  les  annales 
avec,  riiistoire,  les  chroniques,  les  fa.sf  es;  mais  U 
valeur  respective  de  ces  mots  est  aujourd'hui  p.vrfaitetnent 
déterminée.  On  appelle  annales  la  simple  relation  des  évé  • 
nements  faite  année  par  année  sans  les  rattacher  les  uns 
aux  autres  dans  les  jiériodes  qui  les  embrassent.  Tacite 
donnait  le  nom  d'annaJes  au  récit  des  siècles  passés , et  ré- 
servait le  nom  d'histoire  pour  les  faits  contemporains  ; mais 
Aulu-Gelle  pense  que  riiistoire  et  les  annales  différent  entre 
elles  comme  le  genre  et  res|»èce , et  définit  celles-ci  à peu 
prè.s  comme  on  l’entend  généralement  à prissent.  L'opinion 
de  cet  écrivain  ne  fait  d’ailleurs  que  reproduire  colle  de 
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Cicéron.  Celui-ci  ajoutait  même  que  Hkistoire  avait  dû  com- 
mencer par  une  collection  d'annale*.  Ce  sont  en  cfTiH  a 
propn'ment  }>arler  les  d<»cument.«  de  HiUtoire.  L’annali&te 
enreginirr  les  faits  sans  &e  préoccuper  d'antre  chuae  que  de 
re&actitude  et  de  l’ordre  cbrunuluftt<]ue  ; l’œuvre  de  l’Ius- 
toricn  est  d'un  ordre  plus  clesé.  A l'aide  d'une  plulosophie 
éclairée , d’une  critique  imparlialc  et  sésère,  il  groupe  les 
faits,  en  montre  l’cnrUatnement , apprécie  les  liomroes  et 
les  citoses , et  de  U science  du  pa&wsé  fait  rensei^Dcmcnt 
de  l'avenir.  Quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire , toutes  les  nations 
ont  eu  des  annales. 

Les  pins  ancteunes  annales  sont  celles  de  la  Cliine;  elles 
rouiontent  jusqu’au  rè{^  de  Fubi,  l'an  3331  avant  l'ère  chré- 
tienne, ou  plusieurs  sia  les  avant  le  déluge.  Chez  les  F^;yp- 
liens  ItHirs  prêtres  étaient  chantée  d'écrire  les  annales.  Hé- 
rodote et  Diodure  dé  Sicile  les  consultèrent  avec  le  plus 
grand  profit.  ]jt  même  usage  existait  rber  les  Hébreux  et  les 
C'IialdéeiLs,  qui  écrivaient  sur  des  briques  cuites  leurs  obser- 
vations astronomique*.  Les  fameux  marbres  du  comte  d'A- 
niudel , découverts  dans  l lle  de  Paros  au  commencement 
«lu  «lix-luiitième  siècle,  contenaient  les  annales  des  Athé- 
nit  n.s.  A Rome  c'était  le  grand  110011^1'  qui  était  cliargé  de 
rwliger  les  annales  ou fastes.  Péruviens,  qui  ne  connaLs- 

Mient  point  l’écriture , enregistraient  les  faits  de  leur  htstnirc 
au  mu>eii  de  cordelettes  nouées.  Voltaire  fait  obsen’er  à ce 
propus  qu'avec  ce  proctVlé  ils  ne  pouvaient  guère  entrer 
dans  de  grands  détails;  cette  critùpic  est  plus  spiritudle  que 
juste,  puisque  ces  nrpu<l*  furmaiemt  pour  eux  un  véritable 
alphabet.  Les  Mexicains  se  servaient  pour  le  même  objet 
de  plumes  de  différentes  couleurs  figurant  de  véritables 
tableaux.  Les  nations  modem«*s  doivent  les  plus  Idéaux  tra- 
vaux de  leurs  historiens  aux  liumbics  écrits  des  moines, 
res  annalistes  du  moyen  fige.  Parmi  ceux-ci  Grégoire  de 
Toun,  Saxo  Grammaticus,  Adam  de  Rréroc  et  Nestor 
riteot  d’étre  cités  plus  particulièrement. 

ANXAM  ou  A\AM , empire  de  la  cAte  orienlale  de 
la  presqu'île  de  l’Inde  qui  s'est  funné  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  des  royaumes  de  Tonkin  et  de  la  Coebin- 
chine,  jadis  séparé*  et  pour  la  plus  grande  partie  soumis  à 
la  Chine,  de  certaines  portions  de  Tancien  royaume  de 
Camboge,  ainM  que  «le  Champa  et  du  territoire  de  Moi. 
On  évalue  sa  superficie  totale  à environ  neuf  mille  cinq  cent* 
oiyriamètre*  carrés.  H est  borné  au  non!  par  les  provinces 
chinoises  de  Kouaoung , Kouangsi  et  Junam , à l’ouest  par 
le  territoire  de  laos,  )>ar  Stam  et  un  re>te  de  Camboge , au 
sud  ft  a l'est  par  la  mer  de  la  Chine  méridionale.  Le  May- 
kaimg  le  parcourt  du  nord  au  sud , et  Tonne  à son  embou- 
ciiure  un  imnumse  delta.  Le  plus  grand  fleuve  qu'on  y 
Iruiive  ensuite  est,  au  nonl-est,  le  Sangkoi.  Tnc  dos  chaîne* 
«le  inunlagm's  malaies  s’étend  à travers  la  partie  septentri»>- 
iiale  d'Annain  jusqu'aux  frontières  occidentales  du  pays, 
«iont  elle  occupe  au  sud  l’intérieur,  én  n'envoyant  çà  et  U 
«lue  quelques  ramifications  latérales  vers  la  cAte  dont  le  sol 
est  proque  constamment  plat.  I..a  clialeur,  qui  «levrait  être 
|H)ur  le  climat  d'Annam  le  résultat  «le  sa  situation  tropicale, 
enire  le  tropi«iue  du  Cancer  et  le  neuvième  parallèle , est 
teiii|)éréc|)ar  l’influence  rafraîchissante  de  la  mer  d'une  ma- 
nière aussi  agréable  que  favorable  à la  plus  magnifiquo  vé- 
gétation. Tout  ce  pays  est  sujet  aux  mousson*.  Celle  du  sud- 
oiio-J,  qui  règne  «l'avril  à octobre,  y amène  le*  piuies  ; ceJto 
du  nord-est , qui  souffle  d'octobre  à avril , y pro«luit  ta  sé- 
«hcresve.  Mais  la  partie  noivl-ouc^t  est  expostV  aux  terri- 
ides  iléva-stations  des  typhons,  ouragans  )>articuliers  aux 
mers  «le  la  Chine.  Le  n'gne  minéral  y offre , «lulre  b-s  mé- 
taux précieux,  du  cuivre,  du  fer  et  de  l'étain.  Kn  fait  de 
pivMluits  du  iègn«.’  végétal,  il  faut  mentionner  le  riz,  le  maïs, 
ta  racine  d'yara,  un  graml  nombre  d'arbres  h fruils  H d'e- 
|ures.  Ijt  commerce  reclœrclic  plus  |MrlicuUèrenient  la  can- 
nelle, le  (voivre,  le  coton,  le  bois  d’aloès  à cause  de  son  por- 
f«nn  cl  le*  bois  «ic  charpente  d'Annam.  On  trouve  en  outre 
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dans  rinlérieur  du  pays  l'arbre  à vernis  et  l’arbre  k gomme 
gutte.  Le  r^gne  animal  présente  surtout  de  beaux  élépliants, 
d»*s  tigres , des  rhinocéros , des  chèvres  nmscjuée*  et  «les 
bufnes;  mais  les  chevaux  y sont  «l’un«‘  très-petite  race.  I.a 
culture  de  la  soie  y est  extrêmement  florissante. 

Les  habitants,  ilé*ign«l*  sous  le  nom  gênt-rique  d’Anna- 
mites,  sont  pour  la  plus  grande  |>artii.'  d'origine  mongole, 
et  c’est  seulement  ver*  le  su«l  qu’on  h*s  trouve  mélangés  de 
Malais.  Ils  se  distinguent  entre  tou*  les  autres  peuples  de 
r.Vsie  par  leur  taille  exiguc  et  ramassée,  par  la  beaiite  de 
leurs  Tonne*  et  la  rondeur  de  letirs  têtes.  Les  voy.xgeurs 
s’accordeut  à r»*pré*cnlcr  le  caracli're  général  de  cette  na- 
tion comiivc  gai,  bon  et  affable.  I.a  plupart  de*  tribus  font 
profession  de  bouddhisme;  mai*  >1  en  est  aussi  qui  pntf«>s- 
.sent  la  religion  de  Confucius.  Leurs  prêtre*  (talopoms) 
Tonnent  une  rlas*e  inférieure  et  peu  estimée.  Kn  lR3t  les 
quatre  cent  mille  cbréllims  catholique*  qu’on  compte  dans 
l'empire  d’Annam  furi-nt  l'objet  d’une  violente  |>ersécution. 
La  langue  des  Annamites  est  monosyllabique,  et  ressemble 
pour  la  roustniction  comme  |K>ur  le  caractère  A celle  «le* 
Chinois  (foyci  Orirxt  [Langiiesdc  I’]).  F.Uo  n'a  point  de 
lillérature  propre.  En  ce  qui  louche  le  dévcl«)p]M*ment  in- 
dustriel de*  Annamite*,  on  reconnaît  partout  rh«*z  eux  l’in- 
Ilucnce  chinoise,  de  mt^me  qu'une  aussi  granric  aptitude  que 
les  (liinoi*  à tous  le*  travaux  d'ads,  quoiqulls  no  l'exerrent 
pas  au  mên>e  degré.  D'ailleurs , malgré  les  nombreux  ehf- 
inciits  de  riclœssc  fournis  par  le  sol,  le  commerce  y o-l 
sans  activité  et  se  borne  à quelipies  ndations  avec  la  iîiine, 
Siam  ut  les  ports  anglais  du  détroit  de  Mntakka.  Les  prin- 
cipale* ville.*  commerciales  de  l'enipire  d'.Annain  sont 
Kangkao,Saigoun,  capitale  du  Camboge,  N'alhrang,  Phonyen, 
Qouinlione,  Faif«>,  Hue,  capitale  de  la  Cochinchine,  et  Kêcho, 
capitale  du  Toiikin. 

ANXAPOLIS.  Il  y a deux  xilh's  de  ce  nom  dans  l’A- 
mérique du  Nord.  — L’une,  dépendant  des  posM^^slons  an- 
glaises dans  cette  partie  du  momie , et  bAti«^  sur  les  Inirds 
de  la  Foun>lihay,  est  une  place  forte  du  gouvernement  de 
le.  .N«u»v«*lle-Ecowo;  Elle  est  peuplée  de  1,200  habitants.  Jus- 
«pi'en  1710  clic  avait  porté  le  nom  de  Port-Royal,  et  avait 
appartenu  aux  Français.  Prise  d'assaut  cette  année -là 
par  les  Anglais,  elle  reçut  des  vaimimmr*  le  nom  d’.lnno- 
jwlis,  en  l'Iionneur  de  leur  reine  Anne;  et  le  traité  «le  paix 
dTtrecht  en  consacra  solennellement  la  cession  à l'Angle- 
terre par  la  France.  Une  rivière  du  même  nom , qui  se 
jette  dans  la  baie,  a un  cours  extrêmement  rapide,  el  rend 
reiitri'r  de  son  port  assez  dangereuse  aux  Mliincnts  d’un 
lort tonnage. —L’autre  Annapolis  ,bûticsur  une pr«rs«jirile 
fonm^  par  rembouchurc  de  la  Sevem  et  de  la  Iwte  «le 
Clicso|)eake,  à soixante  kilomètres  nord-est  de  \Vasbingt«>n, 
est  la  capitale  de  FEUt  de  Maryland  , dans  le  comté  d'A- 
rundeU  Irrégulièrement  bdtic , il  y a vingt  ans  die  n’était 
po-s  encore  pavée,  et  comptait  à peine  1,300  Imbitant*.  On 
évalue  aujourd'hui  sa  population  à 3,000  «Imes,  et  elh^  pos- 
sè«le  un  Ihcdtre,  ainsi  qu'une  banque.  Son  liAtel  do  ville, 
c(ui  a soixante  iivètres  de  longueur,  trenlre  mètres  «le  lar- 
geur, et  quarante  mètres  d’élévation,  est  le  plus  bel  éilifice 
de  ce  genre  qu'il  > ait  dans  les  E.tat*  méridionaux  de  l'A- 
méri«|tie  du  Nord. 

ANNATESy  revenus  annuels  que  le  pape  prélève  sur 
chaque  prébtmde  dont  il  donne  l'investiture.  On  dislinguait 
quatre  es{)èces  d'aniiates  ; l'annale  proprement  dite  él.-iit 
celle  qu'on  percevait  sur  tou.*  le*  l)énélice*,  à l'exception 
dos  évêchés  et  des  bénéfices  consisleriaux  ; Vannnte  com- 
mune ('tait  ta  redevance  payée , conformément  à un  ancicm 
règlement,  par  les  évêchés  et  les  lH*nèlic«**  consistoriaux. 
I.a  moitié  du  produit  était  attribuée  exclusivement  au  pape  ; 
l’autre  moitié  revenait  au  sa«  ré-col1«‘g«*.  On  appelait /)e/ife 
a/m/ifecellc  «lut  consistait  dans  uneh'gïTe  fraction  addition- 
nelle à l'annatt!  «les  évêctiés  et  des  bénéfices  con^sloriaux  ; 
elle  était  dislinée  à quelques  officiers  du  pa|»e.  Enfin,  une 
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bulh'  du  pape  Paul  !I  ayant  ord«niu^  ipie  |M»urI(s 
nuis  à quidqup  communauh',  I»‘s  annatfs  wraîpnt  pajées  de 
quinze  an»  en  «juinzo  ans,  cette  dernière  anoate  fut  iiomnK^e 
fmnnte  de  quinze  uns. 

concile  de  tWle  a>alt  aux  souverains  ponlirps  le 
droit  d'annatea,  qui  leur  fut  rendu  par  tes  concorduta  ger^ 
fwonico.  Ce  droit  «late  du  quatorzième  siècle.  11  existe  dans 
la  chancellerie  de  la  cour  |K»nli(icxde  de  Home  une  laxe  gé- 
nèrale  des  revenus  de  toutes  les  prèlwndes.  — Ce  fut 
Jean  XXII  qui  introduisit  les  Annates  en  France,  vers  1320; 
Honiface  IX  contîrina  ce  droit  par  une  sentence  décrétale. 
CK^u'nl  VII  ordonna  que  la  moitié  du  revenu  de  tou>  les 
laméllces  de  France  serait  n-.senée  au  siéRC  et  à 

l’entretien  des  cardinaux.  Tnc  ordonnance  de  Charles  VI, 
de  l'an  13S&,  abolit  j»our  la  première  fois  cette  conlunie, 
qui  fut  a pliL'ieur?k  foi?*  miUM*  en  ^ loueur,  puïs<iue  saint 
Louis , par  rarlicle  U de  la  célèbre  Pr.ijnnalique,  prononça 
contre  elle  une  addition  qni  fut  renouxelée  par  un  arrél  «lu 
parUnnent,  le  U septembre  liOtî.  Des  lettres  |talentes  Fa- 
vaiciit  r«4al)lie  en  1502,  et  elle  avait  snb‘>islé  jus(|u'à  réi*o- 
que  de  la  résolution  française,  lorsque  les  h>ls  d»*s  H a«»iH 
Pt  21  sc'ptembre  lTî>0  xinrent  prononcer  Fabolilion  déltnl- 
five  de  ce  droit  en  France. 

Dejinis  le  concordat  du  18  germinal  an  X on  paye  t«ui- 
jours  une  certaine  wïmme  a la  courd«*  Rohm',  p«iur  re\p«  (ll- 
lion  des  bulles  des  etclésia-sllques  promus  à «les  archevêchés, 
À des  évéebés,  ou  an  cardinalat. 

A\i\E  (Sainte),  fille  de  Mathan,  pr«'lre  «le  Rethlém, 
de  la  famille  d‘  Var«m,  ayant  éiHmsé  sain!  .Toachim.  devint 
ifiere  tie  la  .sainte  N lerge , apre>  xinglnleiix  ans  «le  slérililé. 
Ce  s«)Dtlcs  s«ds  détails  que  l’on  |Mj!»sisle  sur  celle  wliile, 
d«mt  le  nom  liébrai«pie,  i'hannah,  Mgiiifle  j/roricMie.  Des 
auteurs  sacrés  prétemlent  qji’eUe  se  remaria  deux  fols , la 
première  avec  (leopLas,  demi  elle  eul  une  fille  mumnée  Marie, 
femme  «FAlphée,  cl  mère  de  saint  Jacques  le  Mineur;  la  se* 
comte  avei-  Salomé,  dont  elle  rut  une  autre  Marie,  quièptuisa 
Z«  bé«lépet  le  rendit  |»ère  «le  saint  Jacques  le  Majeur  et  «le  saint 
Jean  l’Kvangéliste.  I.a  mémoire  de  sainte  Anne  fut  honni-ée 
en  Orient  «K**,  les  preini«‘rs  siècles  du  rhi  istianisnie.  L’em- 
pereur Justini«m  plaça  sous  son  invocation  plusieurs  églises 
qu'il  avait  fondrx-s.  Sa  fête  ne  s'IntrmluiHÎt  que  lM'auc«>np 
plus  tard  en  Occident,  «m  elle  ii’italt  pas  encore  célébrée 
au  temps  de  .saint  BeruimI,  Le  jour  qui  lui  e'I  conKMTé  varie 
avec  les  dioctnis,  el  se  Iroiive  le  25 , le  20  ou  le  28  juillet. 
On  assure  qu'cri  710  son  corps  fui  apjMn  té  «le  la  Palestine  à 
Constantinople,  et  plusieurs  églises  seglnritient  «le  |M>s%«sIer 
de  ses  reliqiM's  ; mais  ces  prélention.s  ne  s«mt  pas  plus  justi- 
fh^  q«»e  les  autres  récits  rtiaslgnés  dans  les  legen«lcs  rela- 
tives a celle  sainle. 

A.WE  (Onlre  de  SAÎNTF.-).  Ce!  onlre  nisse,  aiijonr- 
d’Imi  Ires-coiiiimin,  aiq>artenait  primitivcmenl  nu  MoUtein. 
II  avait  éU*  fondé,  le  3 février  1735,  par  CliarUs-Fr^léric, 
«lue.  de  Hnl>dein-GüU«»rp,  en  Flionneur  de  la  dm  tn'sve,  iü«>n 
épouse.  Aime,  fille  de  Pierre  le  Grand  et  de  l’impératrice 
Anne  Ivanovna,  alors  régnante.  Il  passn  en  Russie  avec 
Pierre  FuxlorevUcb,  liU  du  duc,  et  n«)us  |ronv«»ns  dès  1742 
Fimpéralru  e Uisabeth  le  conférant  an  fils  du  feld-maréchal 
Cbérémelipf.  Cependant,  il  mnlinuail  h être  considén‘ 
comnte  ordre  étranger.  S«»us  Catherine  II  le  gran«l-duc  Paul 
en  était  le  «lis|)ens;deur.  Ce  ne  fut  que  lorsqu’il  parvint  réel- 
lement à reinpire,  en  I7iu»,  qu'il  Faduu't  au  n(unhred«*snnlrp* 
russes.  Au  cornmenceinenl  Fonlre  «le  Sainte-Anne  n’avait 
qu'une  seule clasM*,  de  «piin/e  chevaliers  ; maintenant  il  se  di- 
vise en  «juatre  classes  el  mènu’  en  cinq  si  l’on  fait  entixT  en 
ligne  de  compte  celle  «les  simples  soldats , qui  |•eçolvent  une 
dik'oratiün  mo«liti«N?.  La  cniîx  «'St  rouge  et  émaillée.  On  la 
sus|iend  à un  rulwn  également  rouge,  liseré  «le  jaune.  Au 
milwu  «le  la  plaque,  que  l’on  porte  à dr«)ile,  se  dessine  une 
croix  foug«r,  avec  celte  devise  ; Amontibus  pieitUfin,  jus- 
fdinm,  jktnn. 


AWE  COXIXENE,  fille  de  l'empereur  de  Con.slanÜ- 
noph*  Alexis  ('«unnène  rojife:  Couxf  xe. 

A.WK  DE  BEAEJEE,  fille  de  Ixruis  XI,  épouse  du 
seigneur  de  Ik-aujeii  Voyez  nesuci. 

AWE  DE  BBETAGXE  , reine  de  France.  — Fille 
unique  de  François  II , duc  de  Rretagne  , et  de  Margnerile 
de  Foix , elle  naquit  à Nantes , le  2fi  janvier  1476.  Elle 
n’avait  que  cinq  ans  lorsqu'elle  fut  fiancée  en  1480  4 
Ivtouard , prince  de  Galles , fils  d'Édouard  IV  , roi  d'Angle- 
terre; ce  jeune  prince  ne  comptait  que  neuf  ans.  Il  fut 
a.ssassiné  deux  ans  après  par  le  duc  de  Glocester,  M)n  oneje, 
«pli  s'empara  du  trône,  et  prit  le  nom  de  Riclianl  III.  La 
jtetile  princesse  Anne,  reine  future  de  FAnglelerre,  te 
trouva  ain.si  veuve  à sept  ans. 

1.^  duc  François  H confia  son  éducation  à la  dame  de 
Laval , qui  se  montra  digne  «le  ce  clioix.  Anne  pouvait  pré- 
tendre aux  plus  brillantes  alliances.  A peine  âgée  de  treize 
ans,  elle  se  vil  recherchée  par  plusieurs  princes,  entre  lesquels 
on  distinguait  Alain,  sire  d’.\lbret,  le  duc  d'Orléans,  qui 
fut  depuis  le  roi  Louis  Xll , Maximilien  d Autriche,  r<ti  «les 
Romains,  biViticr  présomptif  de  l'Kmpire,  et  le  Jeune  coinle 
de  Richmond , dernier  rejeton  de  l'ilhistre  el  malheureuse 
maison  du  Ljincastre.  Le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du 
sang  «le  la  maison  de  France,  ne  dut  <|u*à  lui-méme  1a 
préférence  sur  tous  ses  rivaux.  Il  clail  aimé.  Cette  albaiRO 
entrait  parfaitement  dans  les  convtmances  et  surtout  dans 
les  afTpciions  du  duc  François,  ami  de  toux  les  ennemis  de 
la  familh;  régnante  de  France.  Si  .Vnne  n'avait  consulté  que 
son  <vvur,  le  duc  «l'Orléani  l'eùt  dès  lors  emi>orté  ; mais 
l'ambition , le  virii  des  états  <l«i  Rretagne,  l'extn'^mc  «lésîr 
qii'cprouvait  la  princesse  de  purptdiier  la  souveraineté  de 
Bretagne  dans  sa  maison  firent  tourner  la  cluince  en  faveur 
de  rarcUkluc  Maximilien,  qui  l’épousa  par  procureur, 
en  1480.  Celle  seconde  alliance  eul  le  sort  «le  la  prcum're; 
elle  resta  sans  effet,  et  la  Bretagne  échappa  4 la  maison 
dWulriclK'. 

Apri*s  le  traité  de  Coiron  et  la  mort  du  «lue  François, 
Anne  sc  trouva  raaltres.se  de  sa  principauté  el  de  son  c«rur. 
Le  «Inc.  d’Orléans  fut  encore  contraint  de  sacrifier  ses  plus 
chères  espérances  : Charles  VIII,  qui  avait  fait  scs  «lisposi- 
tions  |M>ur  se  rendre  maître  de  la  Bretagne , demanda  la 
main  de  la  princesse  Anne.  La  réunion  d(*  la  Bretagne  4 la 
France  fut  une  des  con«IUion.s  de  ce  mariage.  La  paix  «l«^ 
«•cite  province  el  de  la  France  en  devint  l'heureux  r<Siitlat. 
I.,e  contrat  et  la  célébration  nuptiale  eurent  lieu  à I^angeai 
en  Touraine,  le  16  dé«*embrc  1491.  La  nobh'ssc  de  Bretagne 
aurait  préféré  lui  d«jnner  pour  éj>ou\  l'arcliidiic  Maxiinilum; 
mais  en  refu-^nl  Charles  VIlI  Anne  eût  exposé  cette  belle 
prxivinre  4 être  conquise  el  morcelée. 

Ce  mariage  ren«lit  aux  Bretons  la  paix  el  l'espoir  d’nn 
meilleur  avenir.  Anne,  après  U célébration  nuptiale,  ac- 
c«tnqiagna  son  époux  au  Blessis-l«*s-Tours,  où  ils  M'journè- 
rent  «pit'lque  temps;  chaque  jour  était  inaiipié  par  de  nou- 
velle* fêtes.  Uuir  marche  de  Tours  à Paris  fut  triomphale. 
La  cérémonie  du  sacre  de  la  jeune  reine  fui  célébrée  4 Saint- 
Denis,  le  8 février  1492.  >«  Il  la  faisait  bon  v«»lr,  «lit  Saint- 
Gclais,  historien  contemporain;  car  elle  «'dail  gran«le,  iK’lle, 
jeune  et  pleine  de  si  bonne  gr4«'e  que  l'on  prenait  plaisir  4 
la  re:!arder.  On  n«»  lui  reprochait  f«Mit  bas  qu'un  léger  défaut 
physique  ; elle  était  un  peu  Imilcuse.  » Le  lemleinain  elle 
lit  son  entrée  à Paris , et  prit  le  titre  de  relne*ducbe>'«.  Elle 
ne  vit  pas  sansch^rin  lieauconp  «le  Bretons  dans  le  corb^ge 
el  dans  les  gnnipes  qui  se  prcs.salent  sur  son  passage.  I..a 
réunion  «le  la  Bretagne  à la  France  élait  consommée  ; mais 
tout  ce  qui  rappelait  cet  événement  lui  était  pénible.  Elle 
consld«Tait  l«)nj«nirs  les  Bretons  rnmn»e  une  nation  étran- 
gi're  4 la  France,  el  toute  sa  con^hritc  fut  la  conséquence 
«11*  cetlc  ronvi«  lion. 

CVi>en«lanl  la  imjtl  du  «laupliin  «m  llls  avail  rapproché  Je 
dtic  d’Orléans  du  trône.  La  joie  qu'il  laissa  éclater  4 cette 
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ocrAiiiAn  (‘tait  un<‘  in-mlte  à ta  doiil**ur  trum»  mi'rc.  Poiil- 
ilre  U reine  lroni[»a'l-i*lle  <>Mr  t«'<  tnli'iUiot» 

du  dur,  plus  (galant  qiiaiiilùliiniv.  Auiir  ne  savait 

aimrr  ni  Iiair  raitilemrut  Klt«*  inuph^va  tout  son  a-mulant 
«ur  te  roi  |Mmr  lui  rendre  le  duc  su«p«Tt.  l.es 

rhovs  en  vinrent  au  i>«iint  que  le  duc  «-e  cnil  oW  ■{«■•  de  se 
justifier.  On  l'acrusait  iraUcuter  aux  droits,  à Taulorite  du 
roi,  et  de  conspirer  dans  wm  gouverneimut  de  Normandie. 
Anne  trioniplia , et  le  dur  fui  de  quitter  la  cour  et 

son  gouvotminenl,  cl  de  se  retirer  A lUois.  11  ne  d«‘iH‘ndjt 
pas  de  b reine  qu’il  ne  fdt  exile  plus  loin.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  ne  ri'parut  plus  h la  cour  tant  que  Charles  VlU  vécut. 
Elle  avait  gouverné  le  royaume  avec,  une  gramle  Itabileté 
pendant  l’expiSlitioii  de  ce  prince  en  îlalie. 

A la  mort  si  pnuupte  de  son  époux,  \nne  puiit  inron- 
so)nble,et  peudanl  les  deux  premiers  jour»  elle  n*fus.v  de 
prendre  auruiie  nourrilmc.  I-’auihition  eut  du  reste  une 
grande  part  à «lie  douteur,  trop  fasliieuM*  pour  av4>ir  un 
autre  motif.  Elle  »e  voyait  «le»ce  >lre  ilu  plus  lie.iii  tn^ne  de 
rKurope.  Elle  pleurait  le  plus  debfinnaire  des  éjw'ux , elle  qui 
était  plua  roi  que  lui  et  <{ul  |N)uvait  l’étrc  longteui|>s  encore; 
car  il  n’avait  que  vingt-M'pt  ans.  Enfin  elle  iH*rdail  à la  fois 
et  le  trrtne  royal  de  France  et  le  Irdne  ducal  de  Bretagne  I 
Reine  et  «lurhesse , « lie  n’ctail  plus  qu'une  douairière  sans 
pouvoir.  Ce  <lur  d’Orléans,  ♦prelle  haïssait  autant  qu’elle 
l'avait  aiiivé , devenait  son  wigm*ur  et  maître  : A lui  celte 
belle  couromie  pour  bipudU*  elle  avait  fait  le  sacrince  de  ses 
plus  chères  affiM-tlons.  Et  p^mrtant  Anne  n'avait  que  vingt- 
sept  ans , et  jamais  elle  n’avait  été  plus  liellc. 

Ambitieuse  et  vlmliraüve , elle  était  au  lond  plus  dévote 
que  pieuse;  le  golH  di^s  innovations  était  encore  «ne  de  ses 
yvassions  dominantes.  A la  mort  de  Charh**  VIII , elle  prit 
le  deuil  en  noir;  jusque  alors  les  reines  l’avaient  porté  en 
blanc,  et  de  là  le  nom  de  reines  ftfnnr/tev  donné  aux  reines 
douairières.  Elle  onlonna  elle-niéine  les  ol»sèqiies  du  feu 
roi,  et  lui  fit  construire  un  magnifique  maiis<»léo.  Revêtue 
du  titre  purement  honoi  iliqiie  de  durhes^e,  elle  se  relira  en 
Bretagne,  y mena  le  train  d’une  souveraine,  y fit  battre 
monnaie  A son  coin,  reiulit  plusieurs  édits  sur  les  plus  im- 
portantes partuN  de  l'ailministralion  , aceonla  des  lettres 
d’anoblissement  et  de  grAce,  convoipia  hs  étals  de  la  pro- 
vince À Rennes.  C’était  protester  haulenient  conlre  les 
danses  du  traité  qui  avait  réuni  la  Brct.igne  à la  France. 
I,e  ftinM'lI  du  nouveau  roi  Louis  XII  ne  i>oitvait  s’y  mé- 
prendre ; mais  Anne  connaissait  bii*n  le  caractère  faible  de 
ce  prince.  Le  roi  de  France  était  encore  pour  elle  ce  qu’a- 
vait été  le  duc  d’Orléans,  Il  avait  oublié  avw  quel  achar- 
nement elle  l’avail  iwr^éf  ufé , humilié  depuis  sou  m.vriage 
avec  le  feu  ml.  U ne  se  rapprlail  que  l’amour  qui  h's avait 
unis  dans  leur  jeunesse,  et  à p4-ine  sur  le  ti-éiie,  son  premier 
VOMI,  sa  première  avait  été  de  le  |»arlagcr  avec  elle. 

Il  lui  fit  proposer  sa  couronne  et  main.  Anne  nff.  cta  di“S 
scrupules.  Louis  était  marié  depuis  vingt-quatre  ans  ; mais 
il  iioiivait  divorcer,  et  il  était  certain  d'uhienir  rasseiitimcnt 
du  {w[»e  : Us  m^ociations  s'ouvrirent  iinim^lialeiiicut  entre 
ses  agents  et  ceux  d’Alexandre  VI  el  de  son  fils , César  Ror- 
gia,  La  séparation  cl  la  dis|>ense  n’éprouvèmit  aucune  dif- 
ficulté sérieuse. 

î/iiiis  XII,  jusque  alors  épris  de  foules  les  belles,  ne  panil 
vivre  que  pour  sa  nonvellp  cpoiise.  Ix?  mariage  fulcéléba^  à 
Nantes,  le  A janvier  iinu.  Anne  l'avait  prévu;  elle  avait  dit 
aux  dames  «le  sa  iM-lile  cour  qu’elle  retlevleudrait  reine  de 
France.  J/Oiiis  lui  aliandonna  tous  tes  revenus  de  la  Rre- 
laiine  ; elle  les  employait  à faire  les  honneurs  de  sa  cour,  en 
radeaux  aux  hoinnves  de  IcUrcs,  aux  artistes  et  aux  capi- 
taines qui  avaient  piTdii  leurs  équiftages  a la  guerre.  Louis 
IoidImv  malade  à HUùs  ; Anne  ne  «piilta  pas  le  chevet  de 
sou  lit.  On  déscs|«*ra  do  m-s  jours,  el  la  première  ivenst-e 
de  la  reine  fui  de  tout  disjKisi'r  pour  sou  retour  en  Bre- 
teXgiie.  Elle  fit  ciidiarquer  sur  la  Loire  ses  diamanls,  ses 
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meubles,  ses  effets  les  plus  priTteux  ; quatre  bateaux  en 
étaient  chargi^.  Elle  exp<Mia  par  la  même  voie  sa  liUe  Jentme. 
Le  man'chal  tie  (>ié  fil  arrêter  le  convoi  entre  Saïunur  et 
Nantes.  En  s'opposant  à l'enleveinent  clandestin  de  tant  de 
richesMS,  qui  appartenaient  en  gramlc  partie  au  domaine 
royal,  il  remplissait  un  devoir.  Louis  recouvra  la  santé, 
nuis  Anne  ne  put  pardonner  A Gié  sa  conduite. 

Le  (iiarécluil  avait  gagné  ses  grades  sur  les  champs  de  l>a- 
tatlle;  Louis  XII  l’apindait  vm  ami , et  sur  un  mot  d’Aime 
il  l’exila  ilans  .sa  terre  de  Verger,  racetiHa  do  |iéculat  et  de 
li'se-majesté , bissa  requérir  contre  lui  la  p<-inede  mort,  le 
proiiicna  df*  tribunaux  en  tribunaux,  et  souffrit  qu'il  fût 
enfin  innoeomment  corHbmné  a être  dépouîlh*  do  tous  ses 
emplois  el  suspendu  de  sa  dignité  de  niaréclial  [H^ndaiit 
cinq  ans,  avec  défense  d’approeber  de  la  cour  pendant  le 
mémo  espace  de  temps. 

Ainsi  dans  son  épouse,  qu'il  klolAlrait,  Louis  XII  avait  en 
réililû  S4>n  plus  grand  ennemi  doiuestii|ue  ; Anne  ne  for- 
mait qii'im  Vif  U,  elle  voulait  A tout  prix  séparer  A jamais 
la  Bretagne  «le  la  France  Cette  belle  province  était  la  «lot 
de  ta  princesse  CUiudc , sa  fille  ; elle  s*up|)Ova  au  mariagi*  de 
celle  prinossse  avec  leduc  «l’.Uîgouléiue  depuis  François  T'. 
Elle  lui  destinait  un  autre  e(K>ux,  (iuirlt's  d'Autriciie  (de- 
puis Cliarles  V).  Si  ce  fun«-ste  pr«»jrt  eUt  pu  se  realisr*r, 
l'existence  politique  «le  la  France  aurait  été  gravement  rom- 
proiuise.  Averti  «les  ciuiséquenres  «l«?  «rdle  étrange  .dliaiico 
par  l'indignation  et  les  plaintes  de  tous  lea  ortires  Je  l’Etat , 
Louis  Xlt  résista  aux  vives  sollicitations  Je  la  reine,  et  In 
premier  mariage  projeté  eut  lieu.  Jamais  cette  reiiune  no 
montra  la  moindre  syin]«athi<‘  innir  la  France,  et  le  roi  l'ap- 
pelait sa  /ii'fOmne.  F^Ue  tnt  la  prennV’rc  reine  «jui  etjt  des 
gantes.  Outre  la  conqiagnie  frauçaist;  attachée  a sa  iiuison , 
elle  avait  une  escorte  d'honneur  de  cent  gcnlilsliotnmes 
bretons.  Lux  seuls  raccompagnaient  {>arloul.  Prt.'xpie  tous 
^soRiciers,  presque  tnusfk'S  domesliipti»  étaient  Bretons. 
F.lle  sVntotirait  «le  |»«M*tcs,  et  visait  à pajaltre  savante,  af- 
fivlant  de  refKMidre  aux  aiiilMs-.vtleuis  dans  leur  langue, 
grâce  à son  clievalier  «Fhomieur  (•(ignaux,  «pii  avait  beau- 
coup voyagé  et  les  suivait  touU's.  — Elle  tomlui  malade  A 
Blois,  le  2 janvier  I3U  , el  mourut  sept  jours  apiés  ; elle 
n'avait  «pn*  trvnle-sept  ans.  Din.v  (de  l’Vonne). 

AX\K  DWrXniCIlEjfdle  de  Philippe  lll,  nu  d’Es- 
pagne, ('tait  née  le  77  septembre  U>D1,  cinq  jours  avant  Loub 
XIII,  qu  elle  épousa  à lUmleaux  le  9 novembte  IC15.  O* ma- 
riage, projeté  Mxis  Henri  IV  , et  cnnlic  .v«n  gré,  n’avait  pu 
avoir  lieu  ; mais  A j»eiue  le  roi  eut-il  fermé  les  yevjx  que  sa 
veuve,  Marie  de  Méilicis,  renoini  les  nég«Kiati«>ns  |Miur  une 
dituble  union  entre  l'herilier  du  liùne  el  l’infante,  el  le  frère 
do  rinfante , «lepiiis  Piiilip|H‘  IV,  avec  Èlisakdh  de  France. 
Celte  «Uuible  alliance  réuwit  |«ar  les  iiilrigues  de  Concini  et 
de  sa  femme.  Madame  de  Molteville,  apr<  s avoir  tracé  le 
phis  brillant  |Kirlrait  de  celle  princesH*,  de  la  N'auté  de  s»*s 
fornii's,  de  ses  traits,  de  la  blam  h«*ur  ébbmivsaute  de  son 
teint,  ajoute  : n Fille  était  grande,  et  avait  b luirM:  haute 
«ans  être  fière;  elle  avait  dans  l'air  du  visage  «le  giamls 
charmes,  et  sa  Iwaiité  imprimait  dans  k'  mur  de  ceux  qui 
b voyaient  nue  tendresse  toujour»  acc«mi|*aginx*  «le  vénéra- 
tion et  «Itî  respect.  ••  Avec  tous  ces  agrt  inenls,  elle  ne  se 
fU  ]Hiint  aimer  du  roi  son  époux;  elle  (ut  toujours  liée  avir. 
le.s  mécunteiils,  el  rendit  susi>ecle  son  alTeclîon  pour  le  roi 
d’L»pagne,  son  frère,  en  oc  lui  écrivant  qu'en  cachette,  et 
par  rentremise  de  gens  souvent  ennemis  de  l'Fdat. 

Etrangère  au  putgriN  de  la  civilisation  euroixsmne  dans  le 
wbieme  sierle,  l’Espagne  avait  coiwuxé  l«*s  iim  urs  clieva- 
lert'sques  du  moyen  âge.  Ea  jeune  é|M>use  de  Louis  XIII,  di^- 
vole  el  galante,  croyant  que  les  femntes  étaieiil  faîtes  |>our 
éire  adorées  et  servies  par  les  hommes,  ne  ndmla  point 
ceux  qui  os<Tent  se  déclarer  ses  amants.  — Le  vieux  duc  de 
Bellegarde  lui  adressa  ■M'S  homniagi's  ; elle  accuinllit  avec 
une  b.ieuvcillance  mar«iuee  ceux  du  duc  de  Montmorency. 
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Cet  amour  platonique  ae  révâa  quand  elle  sut  que  le  duc 
l>orUit  ailleurs  ses  vœux  ; elle  ne  put  alors  dissimuler  son 
dépit  jaloux. 

Biickioftbam,  moins  circonspect  et  plus  heureux , ne  rea- 
pt'cta  pas  même  les  convenances.  On  sait  qu'il  resta  auprès 
dtilit  de  la  rcin««  malgré  les  instances  delà  dame  d'honneur, 
f|ui  e<vsaya  vaiiu’inenl  de  l'éloiguer,  en  lui  rap|)cUnt  les  exi- 
gences de  rêliquette.  On  sait  aussi  que  celle  entrevue  Ait 
suivie  de  plusieurs  autres.  Le  duc  prés  de  s'embarquer  à 
Calais  avec  la  Aiture  épouse  de  Charles  1*'',  laissa  U cette 
princesse , et,  m>u9  prétexte  (Tune  mission  diplomatique  iir- 
geute  qu'il  avait  à remplir  auprès  de  la  reine-mère , revint 
à -Vniiens,  et  se  pn^nta  devant  Anne  d’Autriche  : ils  se 
proiiicnèreiit'stMiLs  dans  un  jardin,  s'éloignèrent  peu  à peu 
de  la  suite  <le  la  reine,  et  disparurent  bieoUH  loii.s  deux  au 
détour  d'ime  allée.  Leur  suite  s'était  arrêtée,  par  respret, 
et  quand  la  reine  reparut,  elle  adressa  quelques  reproches  à 
Hnrkingliain , maia  sa  colère  ne  parut  point  naturelle.  — 
IxMiis  XIII  u'en  fut  point  dupe;  il  chassa  de  la  cour  de 
Vange^  écuyer  de  la  reine,  et  toutes  les  personnes  qui  l'a- 
vaient accompagnée  dans  cette  promenade.  Il  cessa  diès  lors 
tmilc  communication  intime  avec  Anne;  mais  avant  cet 
0>éiiemer>l  celle  si'-paration  avait  déjà  eu  lieu  de  bit. 

I«i  jalousie  du  roi  avait  éclaté  en  icttl,  lorsque,  après  une 
cliiite  accidentelle,  la  reine  fit  un  fausse  couclie.  — Anne 
eût  été  fiilele  sans  doute  si  elle  avait  trouvé  dans  son  époux 
ces  soins  délicats,  ces  prévenances  de  tous  les  instants,  aux- 
quelles les  femmes  attachent  tant  de  prix.  Louis  XIII  n'avait 
qu'une  iiassion,  la  chasse.  .S'il  parut  s'attaclier  quelque  temps 
à mailaine  d'Hauteiort,  ce  fut  plutôt  par  désrriiTrement  que 
par  amour  ; il  aiïectait  la  scrupuleuse  chasteté  d’un  cénobite. 
Son  intimité  avec  Louise  de  I.a  Fayette  fut  tout  aussi  inno- 
cente. Ce  fut  sans  doute  pour  échapper  an  ridicule  qu'elle  se 
lit  religieuse  aux  YisUandines  deCliaillot.  De  graves  histo- 
riens étrangers,  Hume  et  Maoi,  ont  afHrmé  qu'Anne  était 
devenue  mere  en  1726,  et  que  le  prisonnier  mystérieux 
connu  sous  le  nom  de  Masque  de  Fer  était  né  des  amours 
d’Anne  d'Aiilriclie  et  du  duc  de  Buckingham. 

On  citait  aussi  parmi  les  amants  d'Anne  le  marquis  de 
(iesvres,  le  cardinal  de  Richelieu,  et  enfin  le  cardinal  Maza- 
rin.  I^es  deux  premiers  n'avaient  pas  été  lieureux.  Riclielieu 
cf|>cndant  devait  sa  haute  fortune  politique  à la  reine,  et 
l’on  attribua  au  dépit  d’un  amour  rebuté  racUarnement  avec 
lequel  il  persécuta  cette  princesse.  Mais  cette  extrême  bien- 
veillance que  d'abord  il  avait  obtenue,  et  qui  lui  ouvrit  l'en- 
trée du  conseil , n’était  peut-être  que  l'efTet  de  la  faveur  du 
maréchal  d' Ancre  eide  sa  femme, auxquels  Richelieu, alors 
courtisan  inaperçu,  témoignait  le  plus  humble  et  le  plus  ser- 
vile dévouement.  Parvenu  à son  but,  et  maître  absolu,  sous 
le  nom  d’un  roi  sans  caractère  et  sans  énergie,  la  politiqne 
seule  et  sou  intérêt  l'avaient  pu  déterminer  k éloigner  Anne 
d'Autriche  et  ses  entours , pour  n'avoir  pas  toujours  à coro- 
luitlre  une  influence  rivale.  Cette  influence  surtout  pouvait 
être  redoutable  depuis  que  Louise  de  La  Fayette,  alors  re- 
tirée dans  son  couvent,  avait,  avec  autant  d'adresse  que  de 
hoiilteur,  rapproché  les  deux  époux,  qui  depuis  vingt-deux 
an.s  vivaient  séparés.  Cette  réconciliation  ne  |ieut  s’expliquer 
(fue  par  l'ascendant  absolu  de  inoidemoiselle  de  1.A  Fayette 
sur  le  plus  crédule  des  princes.  Soit  réalité,  soit  calomnie, 
le  nom  d'Anne  d'Autriche  se  trouvait  rotnpruinls  dans  toutes 
1rs  conspirations  contre  le  roi  ou  son  premier  oiinUtre.  Li- 
vrée à deux  favoris  également  cupides  et  habiles,  Anne  ne 
cessa  de  commettre  des  imprtKlences.  FUe  avait  eu  con- 
naissance de  la  conjuration  de  Cinq-Mars.  Richelieu  ne 
laissait  écliapper  aucune  occasion  d'entretenir  la  mésintelli- 
gence entre  les  deux  époux;  mais  il  n'avait  nul  intérêt  po- 
litique à contrarier  le  projet  de  Ix)uise  de  La  Fayette  : on  a 
prétendu  même  que  tout  avait  été  concerté  entre  elle  et  le 
premier  ministre. 

Louis  Xin  avait  été  visiter  au  couvent  de  CUalUot  Louise 


de  La  Fayette,  qui  l’y  retint  quatre  lieiires  : il  était  trop  tard 
pour  aller  coucher  à Vincennes  ou  à .Saint-ficrmain  ; elle 
détermina  le  roi  à passer  la  nuit  au  Louvre.  11  u'y  trouva 
qu'un  lit  : c'était  celui  de  la  reine.  Louis  céda  à la  nécessité, 
et  c'est  à ce  rapprochement  des  deux  époux  que  l'on  attribue 
la  nat.s.sance  de  Louis  XIV.  Deux  ans  plus  tard,  Anne  ac- 
coucha d'un  autre  fiU.  Louis  XIII  mourut  quelques  années 
après  Ses  <leraièresdispo«i lions  pour  la  régence  élaldLssaient 
un  conseil  sans  lequel  la  régente  ne  pouvait  agir.  Ce  lesta- 
menl  fut  cassé  par  le  parlement,  et  la  régente  lut  souveraine 
absolue.  L'Iiabitude  d'être  gouvernée  la  rendait  inca|)<d>le 
d'agir  seule,  et  son  nouveau  favori,  Mazarin,  régna  sous 
son  nom. 

Les  premiers  jours  de  la  régence  furent  signalés  par  de 
folles  prodigalité.  Anne  jetait  a pleines  mains  l'or  d les 
emplois.  I.«s  demandes  les  plus  extravagantes  furent  ac- 
cueillies : un  solliciteur  obtint  un  brevet  pour  iiidlre  un 
impôt  sur  la  messe.  Le  trésor  fut  bientôt  t^uisé , et  la  cun^ 
des  emplois  consommée.  Toute  la  France  se  souleva  contre 
la  nomination  d'un  favori  étranger.  La  guerre  de  la  F ro  n de 
éclata  ; jamais  régence  n’avait  été  plus  orageuse.  puis- 
sances étrangères,  les  princcft  du  sang  et  les  seigneurs  de  U 
cour,  tout  ce  que  Richelieu  avait  si  fortement  comprimé,  se 
souleva  contre  elle.  Son  énergie  ne  fut  pas  aiMle&soiis  du 
danger.  Richelieu  lui  manquait,  car  disait -elle,  ■ il  serait 
aujourd'hui  plus  puissant  que  jamais;  ■ mais  elle  avait  Ma- 
zarin. La  guerre  civile  et  la  guerre  extérieure  lignées  en- 
semble ne  l'épouvantèrent  |>as  ; elle  vainquit  la  maison 
d'Autriche  et  la  Fromle , Turenne  et  C<imlé,  la  noblesse  et 
la  dt^nocratie;  elle  conserva  à la  France  son  ascendant,  à 
rautorité  royale  sa  force,  et,  grâce  à elle  seule,  Louis  XIV  lié- 
rita  de  la  monarchie  nouvelle  que  RicheUeu  avait  fondée. 

Anne,  qui,  avec,  une  inconcevable  légèreté,  avait  sacrifié 
sans  regret,  sans  le  nmindre  signe  de  pitié,  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  s'assoda  à tous  k*  dangers  <)e  Mazarin  : l'ex- 
pulsion de  ce  favori  hors  de  la  France , sa  proscription,  ne 
purent  la  détacher  de  lui.  Pour  lui  elle  exposa  sa  vie,  son 
avenir,  l'avenir  de  scs  enfants  et  le  trône  île  France.  Ma- 
zarin avait  le  secret  de  leur  naiseanre,  et  peut-être  étail-il 
plus  que  le  confident  de  celle  du  dernier  né  ; U se  conduisait 
avec  la  reine  moias  «n  favori  qu'en  niaftre.  On  remarqua 
dans  sa  ciHrespoodano.-  avec  cette  princesse,  pendant  la  con- 
férence de  Bayonne,  un  ton  de  familiarité  et  d'alMmlon  qui  fit 
supposer  la  plus  étroite  intimilé.  On  ne  peut  expliquer  autre- 
ment l'ascendant  absolu  de  Mazarin  sur  Anna  d'Autriche. 

Celte  reine , dans  ses  dernières  années , se  livra  tout  en- 
tière aux  pratiques  de  la  plus  minutieuse  dévotion.  Apns  une 
vie  si  agitée,  elle  espérait  obtenir  quelques  instants  de  re- 
piM.  Klle  exigeait  du  rot  son  fiU  une  régularité  de  mirurs 
dont  elle  ne  lui  avait  [>as  donné  l'exemple,  et  ses  exigence 
troublèrent  souvent  la  paix  domestique.  Toute  la  cour  sem- 
blait conjurée  contre  cette  princesse  : elle  avait  hérité  de 
toute  U liainequc  l'on  portait  à .Mazarin.  Malaile  en  1663  des 
fatigues  du  carême  ou  piutiM  d'une  imprudence  qu  elle  avait 
faite  pendant  les  jours  gras,  elle  voulut  accompagner  la 
jeune  reine  au  liai  que  donnait  le  duc  d'Orléans;  elle  s'y 
rendit  mastpièe,  et  couverte  d'une  mante  de  taffi'tav  noir  à 
l'esqiagiiule  : on  ne  i>ouvait  être  admis  à ce  l>al  (|u'avet-  un 
déguiseiikmt.  I^s  dév  otes  jetèrent  les  hauts  cris  contre  la  con- 
duite mondaine  de  la  reine-mère,  et  les  jeûnes,  les  austé- 
rités qu'dle  s'imposa  pendant  le  carême  ne  purent  désar- 
mer leur  malignité. 

Au  coniincncement  de  l'été  suivant , U lui  survint  au  sein 
une  petite  glande  qu'elle  négligea,  et  qui  bientôt  dégénéra 
en  cancer.  L'ignorance  des  m^ecins,  qui  appliquèrent  des 
remèdes  contraires,  aclieva  d'envenimer  le  mal , et  le  27 
mai  1Ô65  elle  fut  attaquée  d'une  lièvTc  violente , et  un  éré- 
sypèle  lui  couvrit  la  moitié  du  corps  : on  désespéra  de  sa 
vie.  Klle  demanda  elk  mêiiK  les  derniers  sacrements.  Au 
cancer  se  joignit  un  abcès  au  bras , qui  lui  causait  des  doo- 
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leurftaigiiM  et  continoflW.  Tandis  qiiVlle  portait  dans  son 
sein  le  germe  d'une  mort  prochaine  et  ini^ritahle , tandis 
qu'HIe  se  voyait  toml)er  en  laiiibeatii , elle  apportait  le 
n>^e  soin  à sa  toilette,  et  son  corps  nVtait  qu'une  plaie. 
Quelle  situation  pour  une  (etnme  si  passionmS'  pour  la  pa- 
rure qu'on  ne  pouvait  trouver  de  hatii^le  assez  fine  pour 
elle!  Klle  avait  Hé  à ret  égard  d'une  coquetterie  si  minu- 
tieuse, que  Mazarin  lui  disait  que  si  elle  allait  en  enfer,  son 
unique*  supplice  MTait  d'étre  couchée  dans  des  draps  de  toile 
do  Hollande.  — 4 août , se  trouvant  mieux,  elle  fut  trans- 

])«)rtée  de  Saint-Germain  au  Val-de-Gràce , qu’elle  avait 
fonelé  et  rieliement  doté.  Les  médecins  exigèrent,  pour  leur 
convenance,  qu’elle  fût  transférée  au  Louvre  : ce  fut  là 
que  la  gangrène  parut  : • I>es  autres  ne  pourrisaent  qu’après 
leur  mort,  dit -elle  alors,  moi,  )e  suis  condamnée  à pourrif 
pemlant  ma  vie.  •»  Elle  mourut  le  20  janvier  1066. 

Anne  d’Autriche  encouragea  les  lettres  et  les  arts.  Ihisston- 
néepour  les  parfums  et  les  fleurs,  elle  avait  une  antipathie 
insiiniiontable  pour  les  roses,  qu'elle  ne  pouvait  souffrir, 
même  en  ^teinture.  Klle  avait  contribué  à la  réputation  et  à 
la  fortune  de  Mignard,  qu’elle  avait  chargé  (le  peindre  la 
coupole  du  dôme  du  Val-de-Grâce  et  toutes  les  fresques  de 
ce  lieaii  monument.  Anne,  inconstante  et  passionnée,  aimait 
avec  fonte  l’ardeur  d'une  Espagnole  : mais  elle  n'avait  que 
la  sensibilité  du  moment.  Ses  défauts  et  ses  malheurs  furent 
les  conséquences  de  son  éducation  et  des  préjugés  de  l'é- 
poque. DrrRT  ( de  l'Yonne  ). 

ANNE  D'ANGLETERRE,  dernier  rejeton  de  la 
iinit>u»o  de  Stuart  qui  ait  occupé  le  trône,  naquit  à Twicken- 
liam,  prés  de  I^ondrvs,  en  I6(U,  quatre  ans  après  le  réla- 
blis<4‘i)tent  de  son  oncle,  Charles  II , sur  le  trône.  Anne 
était  la  seconde  fille  issue  du  premier  mariage  de  Jacques  II, 
alors  duc  d'York,  avec  .Uine  Hyde,  fiUe  du  célèbre  Claren- 
don, qui  ne  s'était  point  encore  convertie  au  catholicisme. 
Aussi  Anne  fut-elle  élevée  dans  les  principes  de  l'église  an- 
glicane; en  16M1  elle  épousa  le  prince  Georges,  frère  de 
Ctiristian  Y,  roi  de  Danemark.  Le  parti  qui  excitait  le  prince 
d'Orange  à détrôner  son  beau-père  ayant  triompliéen  1600, 
Anne , la  fille  chérie  de  Jacques  11 , eût  vivement  désiré  ac- 
compagner son  père.  Mais  lord  Churchill  ( royes  .Maium>- 
not'cii  ) la  força  en  quelque  sorte  à embrasser  le  parti  du 
vainqueur.  Sa  oœnr  Marie  et  son  époux  Guillaume  111  étant 
morts  sans  héritiers,  Anne  fut  proclamée  reine  en  1702. 

Ses  talents  étaient  au-dessous  ^ U grandeur  des  événe- 
ments qui  signalèrent  son  règne  ; die  fbt  dominée  par  le 
rofotc  Marlbofough  et  par  sa  femme.  I>s  tnrys  voyaient  avec 
plaisir  le  sceptre  aux  mains  d'une  6Ile  de  Jacques  II,  espé- 
rant ((ue  bientôt  un  descendant  màlcde  la  famille  des  Stuarts 
urAÎl  appelé  sur  le  trône.  Ce  qui  lui  concilia  les  wigits,  ce 
fut  la  fermeté  avec,  laquelle , fidèle  à la  triple  alliance , elle 
(h-feudit  la  liberté  de  l'Kurope  contre  l'ambition  de  I^is  XIV, 
cl  s'opposa  con.vtamment  à 1a  rétmion  des  deux  amronnes 
de  France  et  d'Kspagne  dans  la  même  maison.  C'est  sous 
vnn  n'^ne  (pie  les  Anglais  s'emparèrent  de  G ibraltar,  seule 
cmiqiiéle  importante  qu'ils  aient  faite  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  succession  , qui  dura  onze  ans.  Anne  réunit  l'É- 
co«se  et  l'Angleterre  sous  la  même  dominalion  et  quoi- 
(pi'ellc  nourrit  en  secret  le  désir  de  voir  sa  famille  rétablie 
sur  le  trône,  la  succession  à la  couronne  n’en  fiit  pu  rooins 
dévolue  à U maison  de  Hanovre. 

Jacques  lll  tenta  vainement  irne  descente  en  Écosse.  La 
bonne  reine  Anne  se  vit  même  contrainte  de  signer  ooe 
proclamation  par  laquelle  la  tète  de  son  frère  était  mise  à 
prix.  De  ses  dix-sept  enfants,  elle  n'en  avait  coavervé  au- 
cun. Vinivo  à l’âgi^de  quarante-quatre  ans,  elle  se  refusa  au 
V(pu  du  parlement,  qui  la  suppliait  de  conclure  un  nouveau 
mari.igc.  Elle  ne  songeait  qu’à  mettre  le  gouvernement  tout 
entier  entre  les  mains  des  torys,  qui  avaient  la  majorité 
dans  les  trois  rnvaumes.  La  ditcliesse  de  Marlborougli  per- 
dit son  influence.  Gudolphin,  Siinderlaiid,  Sommers,  Devon- 


shire,  Walpole,  furent  remplacés  par  Har|(7  (comte  d’Ox- 
fonl  ),  Bolingbrocke,  Rochester,  Buckingham,  Georges  Gran- 
ville , Simon  Harcourt  ïje  parlement  fut  dissous  et  la  t>aix 
résolue.  Marlborouglv , ayant  perdu  tous  ses  emplois , se  vit 
exilé  de  la  cour.  Malgii^  toutes  les  mesures  qu'elle  avait 
prises  contre  son  frère,  il  parait  (]ue  la  reine  n'avait  {las  re- 
noncé à l'espoir  de  lui  conserver  la  succession;  mais  l'ini- 
mitié qui  existait  entre  Oxford  et  Bolingbrocke  ne  lui  per- 
mit pas  d'exécuter  ce  projet.  Le  chagrin  U plongea  dans  mi 
état  de  faildesse  et  de  léthargie  qui  l'enleva  le  20  juillet  17H. 
A son  lit  de  mort , elle  s'écria  ; •<  O mon  frere,  <pie  )e  te 
plains  ! « Ces  paroles  révèlent  tous  le  secret  de  sa  v le  Le  règne 
d’Anne,  illustré  par  d'henreoses  guerres,  fut  l’àged'or  de  la 
litlérature  anglaise. 

ANNE  DE  ROULEN  ou  DE  BOLEYN,  femme  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  Voyez  Boilkiv. 

ANNE  IVANOVNA,  impératrice  de  Russie,  née  en 
1693.  Elle  était  fille  dTvan  , frÀ«  aîné  de  Pierre  le  Grand. 
Après  la  nvort  dn  duc  de  Courlonde,  son  premier  mari, 
elle  monta  sur  le  trône  des  tsars , par  suite  d'une  intrigue 
digne  d’étre  rapportée.  Pierre  II,  fils  de  l'infortuné  Alexis, 
était  mort  à l'^e  de  seize  ans.  Le  vieux  cluineelier,  comto 
Ostermann,  toujours  avide  de  pouvoir,  travailla  pour 
Anne  Ivanovna , son  ancienne  eléve , à qui  il  avait  appris  à 
lire.  Les  frères  Ivan  et  Bazîle  Dolgorouki,  dont  l'in- 
fluence avait  été  si  grande  sous  le  r^e  précédent , se  joi- 
gnirent à lui,  dans  l'espérance  au.ssi  de  doniiner  plu.s  sûre- 
ment une  princesse  qui  leur  devrait  on  partie  sa  couronne. 
Ostermann  et  eux  gagnèrent  les  sénateurs  et  l(^s  grands,  qui 
étaient  ra.xsembiés  à Moscou.  Grâce  à leur  intrigue,  <\jme 
fut  préférée  aux  filles  de  Pierre  le  Grand.  Quand  le  prince 
Dolgorouki , qui  avut  été  chargé  de  l’in-struire  du  choix  de 
la  nation  , entra  chez  l’impératrice  , il  ap«‘rçut  nn  homme 
mai  vêtu , auquel  il  fit  signe  de  s'éloigner  ; cehii-ci  n(*  |»a- 
raissant  pas  tr^-ctisposé  à obéir,  le  prince  le  prit  par  le  bras 
pour  le  mettre  à la  porte  ; Anne  s'y  opposa  : c'était  Jean- 
Emest  de  B i r e n , qui  bientôt  gouverna  la  Russie  en  di«- 
pote  sous  la  protection  do  sa  souveraine.  Anne  avait  d'abt^il 
promis  d’éloigner  son  favori  de  sa  cour,  et  de  ivstreimlre  la 
puissance  absolue  des  tsars.  Dès  qu’cUe  fut  sur  le  trône  elle 
refusa  d'accomplir  sa  promesse , et  se  fit  proclamer  sonre- 
rain  autocrate  de  toutes  les  Russies.  Dès  lors , Biren  ne 
mit  phis  de  bornes  à son  ambition  et  à ses  cruautés. 
Dolimrouki  furent  les  premières  victimes  de  ses  fur(nirs  : 
vingt  mille  exilés  allèrent  peupler  les  solitudes  de  U Sibérie  ; 
dix  mille  suspects  montèrent  sur  l'échalhud , malgré  les 
prières  et  les  larmes  de  rimpératrice.  Anne  Ht  nommer 
enfin  son  favori  duc  de  Courlande , et  en  mourant  elle  lui 
laissa  la  régence  de  l'empire  pendant  la  minorité  du  prince 
Ivan  de  Brunswick.  Ule  mourut  en  1740.  Sous  son  règne, 
grâce  au  brave  feld-maréclial  Mnnnidi,  la  Rii.vde  avail  été 
victorieuse  en  Pologne , en  Autriche,  en  Turquie.  La  feue 
reine  avait  protégé  les  sciences  et  fait  CA>ntinuer  les  voyages 
de  découvertes  commencés  par  Pierre  le  (>rand  dans  la  mer 
Glaciale;  par  son  onlre  les  capitaines  Béring,  Techirikof  et 
Spangenherg  avaient  visité  les  lies  Aléotitiennes  et  Kouriles. 

ANNE  CARLOVNA  9 fille  du  duc  Charles-Léopold 
de  Mecklenbourg  et  lorar  de  l'impératrice  de  Russie  d n n e- 
Ivanovna,  épousa,  en  1739  , Antoine- Lirich , duc  de 
Bmoswick-WolfenbuUel , dont  ello  eut,  le  20  août  1740, 
un  fils  nommé  Ivan.  L'impératrice  Anne  Ivanovna  désigna 
ce  neveu  pour  son  successeur,  à l'instigation  de  son  favori 
B i r e n , qui  comptait  s’assurer  ainsi  la  régence  de  (ait.  Pour 
donner  à cet  acte  d'adoption  l'apjdrence  d'une  mesure 
vivement  souhaitée  par  le  |)eaplc , il  avait  eu  soin  de  faire 
présenter  à l’impératrice  mourante  une  pétition  dans  la- 
quelle le  peuple  était  censé  la  supplier  fie  lui  confier  U ré- 
gence jusqu’à  la  majorité  d’Ivan , qu'on  fixait  à dix-huit 
ans.  L'impératrice  signa  tout  ce  qu’on  voulut , et  à sa  mort , 
qui  arriva  le  26  octobre  1740 , Biren  se  trouva  invesÜ  do 
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ccitü  autoritc  suprême  qui  lui  a^ait  coùU^  tant  (l'efTorts; 
maix  il  n'en  jouit  pas  longteiiipi»,  car  dès  le  ts  novembre 
suivant  une  cunspiralioti  do  palais  lui  arracliait  le  pou> 
\ûir.  Anne  Cailoviia  fut  alors  proclamée  graade-dtii bosse 
et  régente  de  Uussie,  jusqu'à  la  majorité  de  son  ûls  Ivau; 
mais  elle  ne  jouit  |>as  lougloiups  non  plus  du  |x)uvuir,  car 
il  lui  fut  enleve  d^  le  G décembre  1741.  Amie  du  re|>os  et 
de  la  traiiquiüilé , rette  princesse  manquait  tout  à fait  de  la 
vigueur  et  de  ractivité  nécessaires  pour  gouverner  un  si 
vaste  empire.  Retirée  au  fond  de  ses  apparteinenU , diuvsla 
partie  la  plus  calme  de  son  |ialais,  ou  elle  passait  ses  jour* 
nées,  revêtue  du  costume  si  commode  des  Orientaux,  Anne 
n'admeltait  anprtt»  dVIle  que  quelques  parents , quelques 
intimes,  ou  les  envoyés  dès  puissances  étrangère».  L’uae 
de  ses  dames  d'Ivonneiir,  Julie,  «le  Mongden , est  citée  coiiune 
ayant  }M»ssiSié  au  plus  luiut  degru  sa  coufvaiice;  aussi  joua- 
t-elle  un  rôle  important  sous  cetto  régence  de  qucbiues 
mois,  à laquelle  mit  lin  une  nouvelle  conspiration,  (jui 
éleva  au  tn'mc  Llisalteth , bile  de  Pierre  le  Grand.  Taiuli» 
que  le  jtume  Ivau  était  renfermé  dans  U dtaildle  de  Scblus- 
selboiirg , on  tran-sportait  -4nne  et  son  époux  à Cbolmogory, 
petite  ville  située  dans  une  Ile  a renibouchure  di*  la  üwina, 
dans  la  mer  lilauclve,  ou  elle  demeura  prisonnu^ru  le  res- 
tant de  ses  jours.  tlk>  y devint  nu'rc  à deux  reprises,  et  y 
mourut  en  174<>,  d'uue  suite  de  coiicbe*.  Son  extrps  fut 
alors  ramené  à Saint-Pétersbourg,  et  enU^rré  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Quant  à son  loallieureux  époux , U ne  mou- 
rut qu’en  t7au,  après  avoir  passé  treoh^oeuf  ans  dans  aa 
prison. 

AiV\EAU  9 cercle,  ordinairement  de  métal,  servant  à 
altaclKT  ou  à suspemire  quelque  chose.  C'est  aussi  le  nom 
do  ccrbiines  bagues  ou  autres  ornements  en  fonne  de  C4^1e. 

Tout  prouve  rantUpiité  des  anneaux.  Si  dan.s  l'origiue 
Us  furent  un  sigite  de  servitude  ou  de  Uno,ooiuine  le  prouve 
la  fable  «h‘  Jupiter  imposant  k ProinéÜiée  Pobligation  <le 
porter  au  «loigt  un  anneau  de  métal,  pour  kU  rappeler  qu'il 
l’avait  enebaino  sur  le  Caucase  , iU  devinnst  dans  la  suite 
nn  des  omeuients  des  deux  sexes , les  plui  usités  et  k-%  plus 
variés.  Dans  l'IiisUvire  ilos  iiebreux , il  est  question  de  Ita* 
gués  et  «le  Ivouclev  d'oreilles;  elles  font  )>arUe  des  Ivguux  pr«V 
cii^ux  dont  ils  se  dépiHùllent  et  qu’ils  fomlcot  pour  en  former 
le  veau  d'or.  Avant  cette  e|KK]ui'  le  roi  d'fc^plc,  lorsque 
Jos4'pli  y <^lait  en  crétlit , lui  remit  son  anneau  comme  signe 
de  la  puÎ5rsance  qu'il  lui  coirûait.  Plusieurs  des  bogue»  «^>p- 
tienm*»  qui  sout  aujüunl'bui  au  Muset*  du  Louvre  remon- 
tent iiu  roi  M«eris.  11  est  prtvUible  que  l'usage  des  anneaux 
pasMt  tks  fH^ples  orientaux  airx  Grec^.  Citez  ce  peuple  ou 
appelait,  en  gc-m-ru),  toutes  tes  bagues  &ucrjlvov,  c'csl-a-dirc 
omemenU  des  doigls  Le  nom  de  oi^fayi;,  qu'on  d<innait 
à la  partie  gravée,  indiquait  qu'elle  sr-rvait  «le  sceau  lUi  «k* 
cachet  ; crdle  ou  la  pierre  était  <mclrA.ss«^  avait  reçu  de» 
Grec;»  k’  uuiu  «te  sçoôovn,  froiule,  »oU  à cause  de  sa  for- 
me, suit  a cause  «le  .son  euiploi  ; k’s  H«uuains  rappelaient 
fumia  et  imita,  qui  avaient  le  mèuie  sens.  lU  uoinmaient 
l'auncau  ungtilus,  t>arce  que  d'aUtrtl  on  le  plaçait  près  de 
l'ongle,  a bt  premunc  phalange.  Les  moU  onnu/us  et  anel- 
lus,  ilont  noms  avons  tiré  celui  d'anneau,  viennent  de  l'an- 
cien iixg  latin  anus  ou  atuim,  ceirle,  dont  ils  sont  les 
«liminutifs. 

Les  Gre<4  et  les  Romains  désignaient  aussi  par  les  mots 
oopCoÀcv,  annuluifSigiUarius  l'aimeauqui  servait  de  bague 
ou  lie  cachid  pour  scelfet  les  écrits  ou  lusubjeU  qu’on  vou- 
lait tenir  sccieU,  ou  dans  ik^s  cuutrals,  «les  alfoires,  et 
même  des  parties  de  plaisir  ou  cliacun  coolribuait  pour  sa 
part , et  qu’on  uoiumail  avg£o>.7}  ; car  aloi's  on  se  donnait 
imitiudlemeiit  se»  anneaux  , comme  garantie  de  se»  engage- 
in«‘iits.  Les  Romains  noinmaient  encore  les  annt^nx  cou- 
da/ta, çondaltum,  moU  qui  {«araissent  dérivé.s  dit  gicc 
xdvôoi.oc,  ayant  U luèiuc  .signilicatiuu,  cl  «léai^iaiit  aussi  les 
ai'liculatioos  des  phalanges  des  «loigt». 
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Tous  les  tx'uples  ont  porté  dt«  bagues  en  tout<^  .sortes  de 
matières,  H en  ont  inuHiplié  tes  omoiiH'nts  a ririlini.  Chez 
qiieli|ues-uns , il  n'élail  |ras  libre  à chacun  d'eii  porter  à 
sa  iHiitâisiu  : b's  règlements  avaient  détenuiné  la  iitalièie 
de.»  anneaux  tM»ur  cba<iue  rang  de  la  société;  pi'iulaiU 
longU'mps  les  sénah  urs  romaitis  même  n'en  curent  tkvs 
en  ur;  un  n'en  donnait  «{u'aux  anibossa«leurs,  |Kmr  qu'ils 
s'allirassent  plus  «le  considération  dans  les  pays  étrangers  , 
ou  U*»  ixrsonnea  d'un  haut  rang  avaient  rtiabUmle  d’en 
porter.  Dans  les  pnniiiers  b'mps,  on  accordait  c«îs  an- 
neaux d'or  |Kiur  de»  services  rtmdus  à la  republique,  et 
alors  on  ne  s’en  parait  qu’en  public;  ceux  qui  avaent 
oblenu  relu*  disluulion  ne  porlaitmt  rb«^  eux  <{u’uiie. 
bague  de  f«ir  coiiimc  le  reste  des  citoyens.  Les  triompha- 
teurs mêmes , i.u-«ies»u«  «le  la  lète  des44uels  on  tenait  une 
couronne  d'«>r,  n'avaient  au  doigt  qu'une  Itague  de  fer, 
c«unme  leurs  esclaves.  C'e»t  en  imumdiT  de  celte  anti(}ue 
.siiiiplieité  <]ue  du  temps  «le  l'line  on  donnait  à sa  femme  eu 
se  mai  iant  une  bague  de  méiiie  mêlai , sans  ornement  et 
«ans  pierre,  et  elle  u'eii  avait  |>as  d'autre;  mais  TertuUien 
et  Isidore,  év«\{ue  de  Séville,  «Usent  que  de  leur  temps 
l'anneau  «le  iivariage,  nupUalis , sponsahtms , 

était  «*0  or  ; le«  hommes  ne  portaiimt  pas  alors  plus  «le  deux 
bagues.  Le  mourant  laissait  son  anneau  à celui  <{u’il  voulait 
désigner  pour  son  héritier  ou  son  »uccess«*ur. 

L'anneau  d*ur  au  qualrittmc  «loigt  indifpiait  un  chevalier 
romain,  et  dL»iinguait  du  |>eup)e  le  second  ordre,  comme 
lo  latirlave  di*»iga<üt  le  séuateur.  Le  llamine  de  Jupiter  ne 
pouvait  p««rter  qu’une  Iwguc  creuse  cl  faite  avec  une  laiix* 
d’or  trè»-iumre.  I.c  peuple  u'avait  que  d«^  anneaux  de  fer, 
mais  il  les  ornait  «le  jietites  pierres  comiuum*»,  tclU«  que 
«les  ogalt»,  des  curnalines  uni(*s,  souvent  au».»!  do  |)éte  de 
verre  coloré,  imilaut  les  pierres  bues,  ou  ^«orl.int  l'em- 
prcinle  de  pierres  gravées.  Le  luxe,  en  s’accruissaut , mul- 
tiplia cet  orutuiunit.  Ou  cbargtNi  d'anneaux  noii-seulciuent 
tous  les  doigU  de.»  utaius,  mais  même  a^ux  des  pinls.  Les 
TuUeriiâ»  ont  vu  Uî»  «■l«igaiiUvs  du  üUectuire  se  |>ruiutmer  en 
c«>tlimu«^  «U’CouverU,  ayant  à chaque  du'igt  du  pi«Hl  une 
bogue  cnriehie  de  diamanU.  A Route  on  avait  calculé  le 
t>okls  di's  diveis  iinueanx  suivant  les  saison.».  Parmi  ce» 
bagues  affecU^  k chaque  moitié  de  l’anuée,  et  que  Juvénal 
appelkr  rturwwj  semestre,  uurum  aJfit’HW,  annuti  se- 
mestres, celles  qui  élaieul  taillées  dans  une  seule  pierre, 
telle  que  la  sordoiue,  la  cornaline,  le  cristal  de  roche,  de- 
vakut  être  regar«lécs  couuue  des  anneaux  <l’«^tè  et  comme 
plus  frais;  les  loretle»  de  Rome  &c  servaient  dans  les 
giamles  clialeur»  xk  gn^^s  boules  de  crUtol  pour  se  raf- 
froii  liir  le»  moins. 

Les  bogues  qu'ou  offrait  à ses  parents  ou  à scs  omis  le 
Jour  anniversaire  dt*  leur  uaissauce  portaient  des  signe» 
»)inlK)ii(|ues  ou  de»  vaux  pour  leur  Ixjiilieur.  U y en  avait 
aus»i  a secret,  dou»  1e»qucU  on  eufermait  du  |ioisun,  té- 
moin ceux  de  Üéxuostbèue  et  d'.\miiljol. 

La  maniiH^e  de  porter  l’aum^u  a s«ibi  de  graDd«^  varia- 
tion». Les  Iiebreux  en  ornaient  leur  main  droite,  les  Ro- 
mains leur  uiain  gauche,  les  Grec;»  i’aninilairi*  ou  quatrième 
duigl  de  U même  main,  lus  Gaulois  et  l«t»  Uicluu»,  le  medtus. 
L«iS  Afru^aittS,  les  Asiatiques,  les  .\méricains  ont  poussé 
plus  loin  cuotre  celte  manie  : Us  en  ont  porté  au  nez,  aux 
lèvres,  aux  joues,  au  menton. 

De  MUS  jour»  lés  nouveaux  époux  ecUang«‘nt  leur  ann«Mii 
qu'on  nomme  alUauee  sans  se  douter  que  cet  usage  re- 
monte aux  Iiebreux.  L’alliauee  s'ouvic  eu  d«’ux  fragiuents, 
sur  lesquels  on  grave  d'ordinaire  les  nom  des  éi«oux  et  la 
«hde  de  leur  union. 

— Lu  anatomie,  on  donne  le  nom  d'anneau  a une  üuvit» 
lurc  ovale  ou  ürculaiie,  garnie  de  libres  a|ioue\rutique&, 
traversant  un  muscle,  et  «le»Unée  à livrer  passage  à des 
vaisseaux  ou  à de»  neif». 

~ L)>ms  U gnoiuoukjuc,  un  ap4K;)k  anneau  aslroHomi^ue 
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un  cerde  «le  inélai  où  f>c  trouve  un  trou  éloigiké  de  4:1” 
du  p<iinl  par  le«|uel  on  le  tient  Mispendu.  Cet  in^triiineiit 
eit  employé  on  mer  pour  prendre  la  liauletir  du  Mieil.  L’nn* 
neau  solaire  eut  un  petit  eatiran  portatit,  Formé  d’un  cenle 
percé  d’un  trou  par  lo«|uel  |»aüse  le  rayon  solaire  (|ui  va 
indiquer  l'heure  marquée  dans  l'intérieur  du  cercle  » à i'op> 
poi»ilc  du  triMi.  L’onne/TM  uuiversel  est  un  instrument 
composé  de  deux  ou  trois  cercle»,  et  servant  à trouver 
l’heure  du  jovir,  en  quelque  endroit  de  la  terre  que  ce  puisse 
être.  C'est  une  es|>èce  de  cadran  équinoxial  fait  à riinitation 
des  annilles  irFralostliî-ne,  que  l'on  Toyait  à Alexamlrle 
deux  ceut  cinquante  ans  avant  Jéwis-Chrisl.  11  difl«‘re  de 
l'annoau  solaire  en  ce  que  celui-ci  ne  marque  I hiure  avec 
evactUudf  que  pendant  quelques  jours,  a nioin*  qu«»n  ne 
rapproclu*  ou  qu'on  n’éloijçne  le  trou  du  point  de  suspen- 
sion ; tandis  que  l'anneau  universel  marqite  l'Iienre  du  jour 
en  tout  lieu  et  en  toute  sabon. 

ANNEAU  DU  PtXIIEUR  (annulas pisentorU),  On 
appelle  ainsi  le  sceau  particulier  des  papes,  qui  était  déjà  en 
u<ui{>e  au  treiziéme  siecle.  Imprimé  sur  cire  rouge  pour  les 
brefs,  sur  plomb  pour  les  bulles,  il  reste  appendu  à ces  di- 
vers docuinenls  par  du  fil  de  chanvTe,  quand  il  s'agit,  dans 
les  bulles,  d'affaires  de  jurisprudence  ou  de  mariage*,  et 
par  du  ronlonoet  de  soie  rmige  et  Jaune  en  matières  de 
grâces.  Sur  l'un  des  céléa  du  sceau  sont  gravées  les  iiivagev 
des  a|XMres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; sur  l'autre  est  inscrit 
le  nom  du  pape  régnant.  On  ooinnve  ce  sceau  annenw  du 
pécheur,  de  sa  fomu*  et  parce  que  l'apùlre  saint  Pierre, 
«pu-  rFglise  reganle  comme  ayant  été  le  premier  «les  papes, 
ever«:ait  la  profession  de  pécheur  avant  de  devenir  l iin  «les 
disciples  de  Jésus-Christ.  Ce  sceau  est  gardé  par  le  pape 
en  |»etvonj>e,  ou  bien  confié  à hi  garde  de  l'iin  de*  membres 
du  sacre  collège.  Il  n'y  a que  le  pape  qui  s’en  serve,  ou  du 
moins  il  n'«>st  censé  en  être  feit  usage  qu’en  sa  présence 
Après  l.t  iimrt  de  chatjUf  smiverain  pontife,  il  est  brisé  fiar 
le  cardinal-camerliiiguc  en  fonctions,  et  la  vUle  «le  Roimi  esl 
tlans  l'usage  d’offrir  au  nouveau  pape,  dès  que  le  conclave 
vient  «le  lelire , un  autre  sceau,  ou  anneau  du  pécheur. 

A.WEAU  ÉPIS4X)I*AL.  iK»*  le»  temps  les  plus 
reculés  rauneaii  fut  pour  les  eerb^siaatiques,  et  particuliè- 
rement (KMir  les  (>célats,  un  symlKtle  de  dignité,  le  gage  de 
leur  puissance  spiriluene  et  de  l^lllaoce  qu'ils  contractent 
avec  leur  FgÜ!«e.  On  peut  faire  remonter  au  quatrième  sltVIo 
l’usage  de  la  tratlilioo  de  l'anneau  aux  évêques  dans  la 
cérènumle  de  leur  consécrati<ia.  Quand  le  quatrième  con- 
cile de  Tolède  ord«mi» , en  633 , qu'oii  restituerait  l’anneau 
au  prélat  réintt'gré  après  une  injuste  défiosition,  il  ne  fit 
qiH*  conlimior  un  cérémonial  déjà  ancien  dans  le  sacre  «les 
évécpies.  Dans  la  formule  de  IA  bénédiction  de  l'anneati 
épiscopal,  cet  ornement  est  envisagé  comme  le  sceau  de 
la  /oi  et  le  signe  de  la  proieciion  ceUsle.  On  trouve  la 
même  signification  dans  les  paroles  que  prononce  le  prélat 
consécrateur  en  mettant  l'anneou  au  «iiialricme  doigt  de  la 
main  du  consacré.  — AolrefoU  les  évêques  portahmt  cel 
anneau  au  doigt  index  de  ta  main  droite;  nvais  C4>mme 
pour  kl  célébration  des  saints  mystères  on  était  obligé  do  le 
iiiellre  au  (|ualrième  doigt,  l'usage  s’établit  de  ly  porter 
cüMslaminent.  — Vanneau  épiscopal  doit  être  d'or  et 
enrichi  de  <|iieh|ue  pierre  précieuse;  mais  on  ne  doit  y 
graver  aucune  figure,  d'après  une  prescription  du  pape 
InmvconI  III,  qui  n’a  pas  toujours  été  observée.  Les  évè«pips 
gnes  ne  p«>ilent  point  d'anneau;  les  archevêques  seuls 
usent  de  ce  privilège.  Des  évêques  et  archevêque*  le  dn>it 
à ranneaii  s’est  depuis  étendu  aux  cardinaux,  qui  jiayent  en 
recevant  le  leur  une  certaine  redevance  pro  Jure  annuU 
cardiiinlitii. 

AHiA'EAU  DK  UYUfes*  anneau  mervetlieiix  qui  ren- 
dait invisible  celui  qui  le  portait.  Voyes  Ovat:*. 

A\’NEAU  DK  SAIX>MO\.  Le*  rabbins  et  la  plupart 
des  historiens  orientaux  racooleat  mille  Cable*  sur  ce  laits- 
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mai»,  Ciblts  qu'oni  dû  invenbr  les  Aralws  «pii  ont  «'(rit 
«lojmU  Mahoiiiel,  pui-^qtio  J«»*èplic,  maluré  mih  amour  p*»iir 
le  morvoilleux,  ir**!!  fait  aucune  mcnti«ui  dans  m-s  Antiquités 
Jiiive.s.  I n jour,  nmis  dit-on,  que  Sabuiioii  ou  Soliuian-lten- 
Daoud  fils  de  Jktvid)  entrait  dan<  le  bain,  il 

quitta  son  anneau,  que  lui  derol»a  um-  furie  qui  le  jeta  à la 
mer.  Privé  de  son  anneau , et  se  regardant  dil-s  lors  comme 
dépourvu  d«.‘s  limitères  qui  lui  étaient  ind>siien<ables  jwur 
b en  a«lmiiilstr«*r,  Salomun  s’abstenait  d«:puU  quarante  jours 
«le  mouter  sur  son  tr«\ne,  lnrs(|ue  enlin  il  retrouva  dan» 
l«!  ventre  d'nn  poisson  servi  sur  sa  table  son  prtVirux  anneau 
dans  le  ebaton  «luqiiel  il  voyait  lout«*s  b*»  cimses  qu’il  dé- 
sirai! savoir,  tout  comim^  le  grand-prêtre  voyait  dans  Tw- 
rim  et  le  thinnmin  de  stin  pectoral  tout  ce  qu’il  voulait 
apprendre  de  la  part  de  Dieu. 

AVVEAU  DE  SATURXE.  Le  globe  «le  Saturne 
est  entouré  de  dovix  grands  anneaux  plats,  extrêmement 
minces,  eonceiitriques  a la  planète  el  entre  eux,  tous  deux 
dans  le  nvt'ine  plan,  et  m'jwu^s  l'un  de  l'autre  par  un  inter- 
valle très-étroit  «lans  tnu!«*  1 elendiie  de  leur  circonférence. 
Ces  «îeux  anneaux  semhl'  iit  «biiir  ne  former  qu’un  seul  corps. 
Le  diamètre  extérieur  «le  l’anneau  extéreur  a 3H.39I  my- 
riamètres,  le  diamètre  extérieur  de  l'anneau  inferieur  a 
2l,4tt  myriamètres,  le  diamètre  intérieur  de  l'anneau  in- 
térieur en  a lR,8Rî;  rintcrvallc  entre  la  planète  el  l'anneau 
intérieur  est  de  .1,071  my  riamètres;  celui  qui  sépare  le* 
deux  anneaux  est  «le  39H  niyriamèlres  ; enfin  l'«'paisscur  de* 
anneaux  est  au  plus  de  15  myriamètres. 

Que  les  anneaux  soient  um*  substance  solide  et  opaque, 
c’eat  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  car  il»  pnqeitent  leur 
ombre  sur  le  eorps  «I»?  la  planète , el  réripro«pN*ment  la  pla- 
nète projette  la  sienne  snr  enx.  Le  plan  «h»  double  anneau, 
perpeiKÜculaire  à Taxe  de  rotation  «le  Saturne,  a ronslam- 
immt  la  même  incünaison  sur  le  plan  de  Torbib',  et  par 
ri>n*éqm*nt  sur  celui  «b'  rérlipti{jue,  savoir  «le  40’,  et 
coiqw*  ce  «temier  suh  ant  une  ligne  «pii  fait  avec  C4'l|ç  de» 
équinoxes  un  angle  «b*  170®;  en  sorte  «p»e  les  nonnls  du 
double  nnne.iu  se  trouvent  à 170®  et  350®  de  longitude.  Par 
conséquent,  toutes  k-s  foi*  que  la  planète  a !*un.‘  ou  l'autre 
de  ecs  longitmles,  le  plan  «lu  double  anneau  passe  par  le 
soleil,  qui  alors  n'en  éclaire  que  le  bord;  et  comme,  au 
mémo  instant,  en  raison  de  la  politesse  de  l'orbite  de  la 
terre  comparée  à ctdlc  «le  Saturne , notre  planète  ne  sau- 
rait être  bien  «‘loignée  de  ce  plan , et  doit , dans  tous  le* 
cas,  y passer  iio  pou  avant  ou  après  ce  moment,  ce  ibiuble 
anneau  ne  nous  apparaît  alors  que  comme  une  Usne  droite 
très-fine,  qui  cro»»**  le  disrpie,  et  le  dépasse  de  cba«jue  côté; 
cl  lellemeiit  fine,  qii'«*llc  so  <K'rol>c  k tous  le*  t«4cscopi>*  qui 
ne  sont  pi*  d’une  puissance  extraordinaire.  Ce  pliénomène 
remarquable  a lieu  à des  inlen-alles  de  quinze  ans  ; mais 
la  dispirillon  desann«*aux  esl  généralement  d«)ubte,  la  terre 
passant  deux  fois  dan*  leur  plan  avant  que  le  nunivernent 
lent  «le  Saturne  ait  pu  le  tran*|>orl«-r  hors  de  l’orhile  de 
imire  planète.  Cepen«fan1,  à mesure  que  Saturne  s'éloigne 
«k*  ce*  iKvuds,  la  ligne  visuelle  faHun  angle  de  plu*  «-n  plu* 
grand  avec  le  plan  «lu  «louble  anneau,  qui,  s«‘lun  le*  loi*  de 
la  perspective,  wnihle  a'ouv  rir  peu  â jieu  pour  f«»rmer  une 
rilips4«  qui  atteint  *;i  plu*  grande  largeur  lorsqui;  la  planète 
est  h de  l’un  el  de  l’autre  n«ei»d.  Au  moment  de  la  plus 
grande  ouverture,  lopin*  grand  diamètre  esl  presque  exac- 
leinenl  le  double  du  plus  petit. 

On  demantk'ra  san*  doute  comment  un  anneau  si  gigan- 
tc*que,  s’il  eat  compo*é  de  matière*  »olid«*»  el  |>oDdérable*, 
peut  se  soutenir  sans  s'écroiib'r  et  tomber  sur  la  planète. 
La  réponse  k cette  (piestion  se  trouve  dan*  une  pro«ligii>use 
vitesse  de  rotation  du  double  anneau  dans  son  propre  plan, 
que  l'observation  a dér«uivertc  au  moyen  «le  la  difiérencc 
d'«^lal  qui  existe  entr(’  le*  diverse*  parités  du  double  an- 
neau; el  celte  rotation  a une  durée  de  toi'-  JD®.  !?••  ; ce  qui, 
d’apr^  ce  que  nous  vavon*  de  ses  dimeD«ions  et  de  la  force 
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<lü  {^vilé  dans  le  système  de  Saturne , est  à peu  près  le 
temps  périodique  qu’emploierait  un  satellite  à toan»er  au- 
tour du  corps  & une  distance  é{;alc  au  rayon  moyen  des 
deux  anneaux.  C'est  donc  la  force  centrifuge  due  à cette 
rotation  qui  soutient  le  double  anneau  ; et  quoique  aucune 
des  uhseixations  faites  jusqu'à  ce  jour  n'ait  été  assez  délicate 
pour  nous  taire  tlécouvrir  une  différence  daii.s  les  périodes 
entre  l'anneau  evtérieiir  et  l’anneau  intérieur,  U est  plus  que 
probable  que  cette  différence  existe  de  manière  à placer 
i'im  indé|»endamnient  de  l'autre  dans  le  même  état  d'équi- 
libre. 

Quoique  les  anneaux  soient  à fort  peu  de  chose  près  con- 
centriques au  corps  de  Saturne , n<^nmoins  des  mesures 
roicrométriques  d'une  extrême  délicatesse  ont  démontré 
que  la  coïncidence  n'est  pas  matliénialiqueroent  exacte,  mais 
que  le  centre  de  gravité  des  anneaux  oscille  autour  du  corps 
en  décrivant  une  très-petite  ortute,  probablement  en  vertu 
de  lois  d'une  grande  conq>licatlon. 

I)e  ce  que  la  plus  petite  différence  de  vitesse  entre  ce 
corps  et  Ica  anneaux  devrait  infailliblement  précipiter  ceu\<i 
sur  celui-là,  il  s'ensuit,  ou  que  leurs  mouvements  dans  leur 
orbite  commune  autour  du  soleil  ont  dû  avoir  été  coordon- 
nés entre  eux  par  un  pouvoir  extérieur  avec  la  précision 
la  plus  rigoureuse,  ou  que  les  anneaux  se  sont  nécessaire- 
ment fonnés  autour  de  la  planète  lorsque  leur  mouvement 
commun  de  translation  était  déjà  tracé  et  qu’ils  étaient 
sous  la  pleine  et  libre  influence  de  toutes  les  forces  actives. 

I.CS  anneaux  de  Saturne  doivent  offrir  un  spectacle  ma- 
gnifique à CCS  répons  delà  planète  situées  du  cûté  éclairé, 
et  auxquelles  ils  se  présentent  comme  de  vastes  anneaux 
qui  traversent  le  cud  d'un  horizon  à l’autre,  et  gardent  une 
situation  invariable  parmi  les  éloUea.  Au  contraire,  dans 
les  régions  qui  voient  la  face  obscure,  une  éclipse  de  soleil 
de  quinze  ans  de  dorée,  produite  par  l’ombre  des  anneaux, 
doit  présenter  un  asile  inliospitalier  pour  des  êtres  animés, 
que  la  faible  lumière  des  satellites  dédommage  assez  mal. 
Mais  nous  aurions  tort  de  juger  dos  avantages  ou  des  in- 
convénients de  leur  condition  d’après  ce  que  nous  voyons 
autour  de  nous,  lorsque  peut-être  les  comûnaisons  mêmes 
qui  ne  nous  apparaissent  que  comme  des  images  d'horreur 
|ieiivcnt  être  des  théâtres  où  s’étalent  toutes  les  merveilles 
(le  l'art.  Sir  John  Hcrscurl. 

Lorsque  Panneau  cesse  d’être  visible  pour  nous,  Saturne 
parait  parfaitement  spliérique  ; on  dit  alors  que  cette  planète 
est  dans  sa  phase  ronde.  Ce  phénomèoe,  qui  sc  reproduit 
environ  tous  les  quinze  ans,  aété  observé  pour  la  dernière 
fois  en  septembre  1S48.  Cette  phase  ronde  reviendra  en 
\sc>'k,  I87H,  1891,  etc.  Dans  la  |KMition  la  plus  favorable 
pour  bien  voir  Panneau  de  Saturne,  U donne  à cette  planète 
l'apparence  d'un  f^be  garni  de  deux  anses  placées  aux 
deux  extrémités  d’un  de  ses  diamètres.  — Bien  que  l'opi- 
nion générale  fasse  de  l'anneau  de  Saturne  un  corps  solide, 
M.  Cliasles,  renouvelant  une  iiypoUièsc  de  Diderot,  a élé 
conduit  à supposer  que  ce  corps  immense  pourrait 
bien  n'ètrc  autre  chose  qu’un  système  d’astéroïdes  qui 
formeraient  une  multitude  de  satellites  de  cette  planète. 
Du  reste , il  n’y  a guère  que  deux  siècles  qu'on  s’occupe 
un  peu  de  ce  corps  ^nguUer.  L^anneau  de  Saturne,  qu'on 
a comparé  avec  justesse  à on  pont  sans  piles,  avait  élé 
complètement  inconnu  jusqu’à  Galilée,  qui  en  1613  fut  bien 
étonné  d’apercevoir  deux  prolongements  diamétralement 
upi>osés,  qu’il  jugea  d’abord  être  des  satellites  de  la  planète, 
à l.vquellcil  les  cnit  même  adhérents.  Ce  n’esl  qu’en  16^ 
qu'ifuygens  découvrit  que  cet  appendice  de  Saturne  est 
do  fonne  cirrulaire.  Fjifin  William  Hersdiel  reconnut  que 
Panneau  est  double;  il  calcula  les  dimensions  de  chaque 
partie  et  11  grandeur  de  l'intervalle  qui  tes  sépare;  ses  ré- 
sullaU  concordent  parfaitement  avec  ceux  que  Slruve  a 
obtenus.  Aujourd’hui  on  est  porté  à croire  qu'il  y a plus 
d une  division  à Panneau,  et  que  ce  corps  so  compose  de 
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cinq  ou  six  lames  annulaires  très-rapproebées  ; cette  ccm 
jecturc  est  fondée  sur  U présence  de  certaines  lignes  noires 
concentriques,  qui  semblent  indiquer  ime  division  réelle, 
surtout  depuis  qu'Encke  a remarqué  que  ces  lignes  se 
montrent  sur  cJiaque  face  de  Panneau,  dans  des  positions 
correspondantes. 

AW'EAUX  COLORÉS  (Optique).  Tous  les  corps 
diaphanes  réduits  en  lames  très-minces  font  éprouver  à la 
lumière  des  décompositions  analogues  à celles  du  prisme, 
et  les  rayons  réfléchis  comme  les  émetgents  prennent  des 
feintes  rariées,  qui  par  leur  arrangement  en  cercles  concen- 
triques constituent  ce  qu'on  nomnae  des  anneaux  colorés. 
On  peut  observer  ces  pliénomènes  dans  les  bulles  de  savon 
soufflées  jusqu’à  ce  qu’elles  éclatent  ; un  moment  avant  du 
SC  briser  elles  préivntent  des  couleurs  vives  et  changeantes. 
I.CS  liquides  volatils  répandus  en  couches  minces  sur  deu 
surfaces  polies  d’une  teinte  foncée  se  colorent  pareillement. 
On  pent  également  détaclier  d’une  lame  de  mica  incolore 
des  feuilles  très-minces  qui  prennent  des  teintes  vives  de 
rouge  ou  de  vert.  L'air  lui-même  partage  cette  propriété , 
lorsqu'il  est  contenu  entre  deux  plaques  transparentes  que 
Pou  presse  fortement  l'une  contre  Pautre. 

Newton  observa  le  premier  ce  singulier  phénomène.  Il 
plaça  une  lentille  bi-convexe  ayant  une  grande  distance 
focale  sur  un  verre  plan,  et  fit  arriver  perpendiculairement 
à la  lentille  un  rayon  de  lumière  blanche.  En  observant  le 
système  par  réflexion,  il  vit  au  point  de  contact  de  la  len- 
tille et  du  verre  plan  une  tache  noire , et  autour  de  ce 
point  différentes  séries  de  teintes  disposées  en  anneaux.  !.« 
point  noir  central  ne  devenait  visible  que  lorsque  la  pres- 
sion était  assea  grande  pour  établir  un  contact  UnmédJat 
entre  les  deux  verres,  et  le  nombre  des  anneaux  colorés 
augmentait  à mesure  que  cette  pression  était  plus  éner- 
gique. 

Pour  ramener  le  pliénomène  à ses  éléments,  Newton  ré- 
péta l’expérience  en  employant  la  lumière  homogène  ; il  vit 
qu’avec  la  lumière  rouge,  par  exemple,  il  ne  se  formait  que 
des  cercles  rouges  séparé  par  des  cercles  noirs,  et  ainsi  de 
suite.  En  général,  chaque  rayon  simple  produit  par  réflexion 
et  par  réfraction  une  série  d'anneaux  aJtemattvement  noirs 
et  de  sa  couleur;  les  anneaux  noirs  réfléchis  correspondent 
aux  anneaux  colorés  réfractés  et  rfee  versa. 

Newton  ;syanl  mesuré  les  diamètres  des  anneaux  vus  par 
n^exion,  trouva  que  leurs  carrés  étaient  comme  les  nombres 
impairs  l,  3,  5,  7,  9,  etc.,  lorsqu’ils  correspondaient  aux 
milieux  des  anneaux  brillants,  et  comme  les  nombres  pairs 
1,  4,  6,  8,  etc.,  lorsqu'ils  correspondaient  aux  milieux  des 
anneaux  obscurs.  Ayant  pareillement  mesuré  les  diamètres 
des  anneaux  vu.s  par  transmission,  ü reconnut  que  leurs 
carrés  étaient  entre  eux  comme  les  nombres  o,  2, 4,  o,  8,  etc., 
pour  les  parties  les  plus  colorées,  et  comme  l,  3, 5, 7, 9, etc., 
|)Our  les  parties  le.s  plus  obscures.  Les  épaisseurs  des  lames 
d'air  corre.spondant  à ces  différents  anneaux  étaient  donc 
dans  le-s  mêmes  rapports.  Il  constata  que  ces  rapports 
étaient  encore  les  mêmes  lorsque,  au  lien  de  lumière  rouge, 
on  employait  de  la  lumière  homogène  d'une  autre  couleur, 
et  lorsque,  au  lieu  d'air,  on  interposait  entre  les  verres  une 
antre  substance  transparente,  telle  que  l’eau.  Il  découvrit, 
en  outre,  que  la  valeur  absolue  de  l'épaisseur  de  la  lanvc  in- 
terposée correspondante  à un  anneau  obscur  ou  brillant  du 
même  ordre  était  exprimée  par  un  nombre  différent  pour 
chaque  couleur  et  pour  cliaque  substance.  Pour  une  même 
substance,  les  anneaux  sont  plus  grands  pour  la  lumière 
rouge  que  pour  la  lumière  viol(*tte  ; pour  une  même  couleur, 
les  épaisseurs  de  deux  lames  d’air  et  d'eau  correspondantes 
à un  anneau  oitscur  ou  brillant  du  même  ordre  sont  entre 
elles  comme  les  sinus  d'incidence  et  do  réfraction  lors  du 
passage  de  la  lumière  de  l'air  dans  l'eau.  Ceci  admis,  les 
anneaux  irisés  qu'on  obtient  en  opérant  avec  de  la  lumtère 
blanche,  s'expliquent  par  la  sni>erpo$ition  partielle  des  an- 
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neatix  proreoant  lien  ra\ons  des  différentes  teintes  qui 
oxbitrnt  dans  la  lumière  blanche. 

Le  ptiéfMmène  des  anneaux  colorés  s’obserre  aussi  dans 
«tes  cristaux  naturel  contenant  des  fissures  remplies  «l'air 
ou  de  tout  autre  fluide  Depuis  la  décoiirerle  de  1a  polari- 
sation de  la  lumière,  de  nouvelles  expériences  ont  fait  voir 
que  dans  certaines  circoastances  il  sc  forme  non-s«nile- 
ment  des  anneaux  colorés , mais  aussi  des  bandes  colons 
«lirerscmeot,  ou  d'une  seule  couleur,  partagée  |>ar  «l«*s  m- 
terrallm  obscurs.  Depuis  Newton , les  physicietu  ont  fait 
de  nombreuses  reclierchea  sur  ces  phénomènes,  qui  sont 
d'nne  grande  importance  en  optique , car  c'est  en  partie  sur 
tes  lois  suivant  lesquelles  Us  se  produisent  que  se  basent 
les  théories  relatives  k la  formation  des  couleurs. 

dans  l’étendue  ordin^re  de  sa  signification, 
est  le  cycle  ou  l'assemblage  de  plusieurs  mois,  et  couimuné- 
inent  de  douxe.  Kn  général,  c'est  une  période  ou  espace  de 
temps  qui  se  mesure  par  la  révolution  de  quelque  corps  cé- 
leste dans  son  orbite  : ainsi,  le  temps  dans  lequel  les  eloiles 
fixes  font  leur  révolution  est  U grande  anm  e,  qui  comprend 

de  nos  années  vulgaires.  L't»pace  de  temps  dans  le- 
quel Jupiter,  Saturne,  terminent  la  leur  et  retournent  au  même 
point  du  xodiaque,  est  respectivement  appelé  année  de  Ju- 
piter, auoée  de  Saturne.  i^Uifin  le  nom  d’année  a été  donné 
à tout»  sortes  de  pt^iodes  servant  h mesurer  le  t«»nps  : 
aussi  cliex  certains  peuples  , qui  comptaient  par  saisons  , 
Irouve-l-on  des  années  «le  trois,  de  quatre  et  de  six  mois. 
Quelques-uns  même  appelèrent  année  la  révolution  que 
fait  la  terre  sur  elle-même  en  vingt-tpiatre  heures  : c'est 
ainsi  du  moins  qu’on  explique  les  quatre  cent  cinquante 
mille  ans  d’anti«|tntt^  dont  se  vantaient  les  tiabylonims. 

La  véritable  année , celle  qui  r^e  le  cours  des  saisons, 
est  l’onnée  solaire;  elle  comprend  i*L«pace  de  temps  dans 
lequel  le  soleil  |Mrcourt  ou  parait  parcourir  les  douxe  signes 
du  zodiaque,  c'est-à-dire  les  36â)  5**  48"*  51*  qui  forment 
Vannée  jixe.  On  nomme,  par  opposition,  annc'e  clff/Ci  celle 
que  l'on  compose  pour  les  usages  civils  d’un  nombre  de 
jours  à peu  près  égal  k l'amée  fixe  ; elle  est  chez  nous 
(le  365  jours,  que  l'on  porte  à 366  dans  les  années  bissex- 
tiles, qui  reviennent  à des  époques  régulières,  pour  «‘flarcr 
autant  <)ue  possible  la  différence  provenant  des  5*>  4k«>5I 
diuil  il  n'est  pas  tenu  compte  dams  l’anm^;  vulgaire  de  305 
jours.  Cette  dènominatioR  de  bistejfile  vient  de  ce  que 
(IaiihIc  caloidrier  romain  le  Jour  formé  au  bout  de  quatreans 
partes  5^  4K*  51  • él^t  placé  après  le  24  de  février,  qui  était 
le  sixième  des  calendes  de  mars.  Cnmiiie  ce  jour,  ainsi  ré- 
|H‘(é,  était  a[q>elé  eu  conséquence  bissesta  culendas,  l'an- 
née où  ce  jour  était  ajoulé  fut  appelée  aussi  bis  sextus,  que 
nous  avons  traduit  par  bissextile.  Citez  nous  cependant  le 
jour  intercalaire  n’est  idus  regardé  comme  la  répétition  du 
24  lévrier,  si  ce  n'est  pour  les  fêtes  de  l’tglise;  mais  U est 
ajoutéàlalin  de  ce  mois  et  en  est  le  vUigt-ncuvième. 

\jtn  astroooifiea  appellent  année  tropique,  le  temps  qui 
s’écoule  entre  ieux  équinoxes  de  printemps  et  d'automne  ; 
année  sidérale,  le  temps  que  le  soleil  met  à faire  sa  révo- 
lution apparente  autour  de  la  terre  pour  revenir  à U même 
étoiU?;  ou  pluUH,  c’est  le  temps  que  la  terre  met  à revenir  au 
même  point  du. ciel.  Il  y a entre  ces  deux  années  une  lé- 
gère dit féreuce , causée  par  la  rétrogradation  annuelle  de 
l'é«|uinüxe,  dont  on  lient  compte  dans  les, calculs  astrono- 
miques. 

L’«znn^  julienne  est  l'année  du  calendrier  romain , ré- 
formé par  Jules  César.  Celte  année  sup|x>sait  l'année  as- 
tronomique de  365 jours  ü heures;  elle  surpassait  |tar  con- 
séquent la  vraie  année  solaire  d'environ  11  minutes,  ce  qui 
a occasionné  la  correction  grégorienne.  L'année  grégo- 
Tienne  n'est  donc  que  l'aunée  julicmic  corrigée  |>ar  la  sup- 
pression de  trois  InssexUles  en  quatre  siècles. 

Bien  que  le  soleil  lût  k seul  régulateur  do  la  longi>cur  «le 
Ftiinée  par  rapport  aux  saisons,  cepeudant  un  ne  s'en  ser- 
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vit  point  d’abord  : le  mois  lunaire,  dont  1a  révolution  est 
plus  prompte,  et  qui  frappe  tous  k«  yeux,  devint  relémcut 
de  la  première  période  ou  de  la  première  année  chez  pres(](K‘ 
tous  les  peuples  du  monde.  Mais  U y a deux  «k 

mob  ou  de  révolution  lunaire,  savoir  : 1”  la  révolution  |té- 
riodique , qui  est  de  271  7 ^ 43»  4*  : c'est  k peu  près  (•; 
temps  «|ue  la  lune  emploie  k faire  sa  révolution  autour  de  la 
terre,  par  rapjtort  aux  points  équinoxiaux  ; ?*  1e  mob  syn«)- 
dique,  qui  est  k (enipé  «|ue  cette  plaikte  emploie  à retour- 
ner vers  le  soleil  k charpie  coi\jonction  ; ce  mois,  intervalle 
de  deux  nouvelles  lunes , dont  il  présenté  toutes  les  phases, 
se  compose  de  291  nh  44»  3*.  C'est  le  seul  dont  on  se  soit 
constamment  servi  pour  mesurer  ka  années  lunaires.  Or, 
comme  ce  mob  est  d'environ  29  jours  et  demi,  on  a été 
obligé  de  supposer  les  mois  lunaires  civils  de  29  et  de  30 
jours  alternativement;  ainsi,  le  mob  synodlque  étant  de 
deux  espèces,  astronomirpie  et  dvil,  il  a fallu  distinguer 
aus&i  deux  espèces  d’année  lunaire,  l’une  astronomique , 
l’autre  civile.  L'année  astronomirpie  lunaire  est  composée 
de  douze  mob  syn<xli<piea  lunaires,  et  contient  par  con- 
séquent 354)  6^  48»  35*.  L’année  lunaire  civile  est  ou 
commune  ou  embolismique.  L'année  lunaire  commune 
est  de  douze  mois  lunaires  civils,  c'est-à-dire  de  354  jours 
L'année  embolismique  ou  intercalaire  est  do  treize  mois 
lunaires  civils  et  de  3S4  jours.  On  voit  donc  que  l’anrH^*  lu- 
naire commune  de  354  jours  est  plus  courte  de  onze  jixirs 
au  moins  que  l'année  solaire.  Or,  ks  calendriers  de  la  plu- 
part des  peuples  de  l'antiquité  éUint  réglés  par  rmie,  Lin- 
db  que  les  saisons  l’étaient  par  l'autre,  il  en  résullail, 
après  un  petit  nombre  d'années , des  inconvénients  tels  que, 
|»ar  exempte,  l'on  voyait  arriver  en  hiver  les  fêles  et  les 
mois  «|ui,  dans  rinstitution  primitive, appartenaient  à l'éte. 

l-^y)»ttciis  connurent  dés  la  plus  haute  antiquité  la 
véritable  longueur  de  l'année  solairo  |»our  leur  climat  ; v\  les 
savants  pensent  «pi’à  une  époque  reculée  cette  longueur 
était  réellement  pour  le  méridien  de  Thèbes  de  365  jours  « t 
un  quart.  Cette  connaissance  no  fut  jamais  étrangère  au 
collège  des  prêtres,  qui  régla  Vannée  civile  ain&i  qu’il  suit  ; 
elle  était  composée  de  365  jours,  divisés  en  12  mois  de  30 
jours  chacun,  suivis  de  5 jours  complémentaires.  Les  noms 
de  ces  moU  étaient  : Thôt,  2*  Paophi,  3'  Athtr. 

4®  Choiac,  5*  Tqbi,  6*  Medur,  V Phamenolh,  8*  Phar- 
moutliit  9*  Pachôn,  10®  Pagni,  il®  Bpiphit  12*  Jlfesoré, 
et  les  jours  epaqomènes.  Il  résultait  de  l’année  égjplieiuia 
ainsi  n^lée  une  perte  ou  rétrogradation  d'un  quart  de  jour 
a peu  près  tous  les  ans  sur  l’aiuiéc  solaire,  et  d’un  jour  erv- 
tier  tous  les  quatre  ans.  Les  prêtres  <StyplJcn.s  ne  l'ignoraient 
pas;  mais  ils  voulaient  ainsi  établir  uue  période  sainte,  «pii 
dans  une  révolution  fixe  fenyt  successivement  passer  la 
même  fête  par  tous  ks  jours  de  l'année  ; cela  arrivait  en 
eflel  dans  l'espace  de  1,461  années  de  ;K5  jours,  «pii  ont  la 
même  durée  que  1,460  années  de  365  Jours  et  quart.  L'année 
de  365  jours  se  nommait  vague,  et  Vautre  sc  nommait  fixe. 
Cette  année  vague  civile  fut  en  usage  en  V^ypte  juM|u'au 
règne  d'Auguste.  On  a dressé  les  taHos  de  st^  cimcordanccx 
avec  l'année  fixe,  et  Von  sait  que  le  l*'  tiràt  ou  pn'ntier  jour 
de  Vannée  vague  égyptienne  répondait,  Van  744  «vaut  J.-C. , 
au  25  février  julien,  et  ce  fut  de  même  pour  les  trois  an- 
nées suivantes  743,  742  et  74t;  en  740,  k 1”  tluM  tmiifta 
au  24  février,  et  ainsi  de  suite.  Auguste  arrêia  celle  anneo 
vague,  la  rendit  fixe,  attacha  le  1“^  tbôt  au  29  août  julien, 
admit  Vinlercalatiou  bissextile  au  moyen  d'un  6®  c|>agomèiiu 
tous  les  quatre  ans,  mais  inséré  k U fin  de  la  3®  annét'  do 
cluitpie  période  de  quatre  ans  ; de  sorte  que  Vannée  égyp- 
tienne COTnmençait  le  30  août  julien  dans  c.l\acune  des  an- 
nées bisaexUles  juliennes.  Tels  sont  les  deux  états  successifs 
do  calendrier  é^ptien. 

I.es  Juifs  avaient  une  année  religiense  et  une  année  civile, 
également  divisées  en  12  mois  |>ortant  k même  nom;  mais 
la  i>remière  coroiiten^ait  vers  l'érpiinoxc  du  ptintemps;  à 
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c«fte  ê(}oquc,  et  la  IB  du  premier  mois,  ils  dertient  offrir  h 
Dieu  des  épis  d'un<e  mûr.  L'anoée  cirUe  conunançut  vers 
ré(]uino\e  d'automne.  Les  douxo  mois  de  ces  deux  années  se 
nnmrnaicnt  : 1*'  Aisan  ou  Abib,  2*  Jiarou  2tv,  Stban, 
4'  Thamtuouz,  4*  Ab,  6*  Blvul,  7*  T^scAri  ou  Ailanhim, 
g'  JUarkhesvan  ou  llout,  9*  h'fulrr,  lo"  Teàfih,  ll'ScAe- 
bfth,  12*  >4dar.  L’année  était  lunaire  ou  de  3S4  jours,  et 
res  mois  étaient  altemaÜTeiDent  cnrei  et  pleins,  e'cst^ 
dire  de  39  et  de  SO  jours.  L'année  étût  donc  en  retard  tous 
les  ans  de  It  jours  sur  l'année  solaire;  cette  rétrogmdatioo 
ne  tardant  pas  à faire  recommeDcer  l'année  trop  tét  rela* 
tivemeot  A la  maturité  de  Forge,  les  ioifs  ajoutaient  alors 
un  mois  de  plus  ou  adar  second,  de  30  jours,  pour  compen- 
ser ce  retard.  Il  y arait  d'ailleurs  peu  d'ordre  dans  le  ca- 
lendrier des  anciens  Juifs  ; c'est  pourquoi  les  passages  de  la 
Bible  qui  s'y  rapportent  ont  offert  jusqu'ici  aux  crifiques 
d’insolubles  diiïcultés. 

Les  Athéniens  enreDt  d'abord  une  année  lunaire  de  l&4 
jours,  divisée  en  douxe  mots  successi veinent  caves  et  pleins, 
«t  dans  l'ordre  suivant  : 1*'  Oasnéiion,  3*  Aniesthérion, 
3*  FAaphebolton,  4*  iVunycAion,  5*  Thar^ion,  0*  .Sdr- 
ru;«Aortoff,  7*  Hécatorndmon , g*  Metayitnion,  9*  Boédro- 
inion,  10*  Mvt/Xüeiérum,  il*  Ptfanepsion,  12*  Posidé^w. 
Ixirsqu'oD  se  fut  aperçn  de  la  rvtrogrndatkm  de  cette  année 
lunaire  sur  le  retour  périodique  des  saisons,  on  consulta 
l'orarle,  qui  ordonna  de  régler  les  mois  sur  1a  lune  et  l'année 
sur  le  soleil.  On  ailopta  donc  une  intercalation  d'un  mots 
de  :to  jonrs,  et,  pour  la  rendre  aussi  exacte  que  possible,  on 
arrêta  que  celte  Intercalation  aurait  lieu  trois  fois  en  huit 
ans;  et,  en  effet,  huit  années  de  3f»4  jours  avec  trois  mois 
intercalaires  de  SO  jours,  sont  égales  a huit  années  de  963 
jours  et  quart,  ou  3,933  jours.  Ainsi,  chaque  ocinéride  re- 
( oiiuncnçait  vers  la  nouvelle  lune  qui  suivait  le  soUtire 
d'été,  et  lo  calendrier  stliénien  était  soumis  à toutes  les  va- 
riations qii'entrainait  sa  singulière  composition.  Il  fuit  re-  ' 
ntarr|uer  cependant  que  le  calendrier  chril  des  Athéniens  no 
fut  ainsi  détiiiilivement  arrêté  que  430  ans  avant  J.-€, 

Les  Lacéilétnooiens , les  Macédoniens  et  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  eurent  aussi  un  calendrier  particulier.  Après 
conquêtes  d'Alexandre,  les  noms  des  mots  macédoniens 
furent  imposés  à plusieurs  nations  ou  villes  de  l'Asie,  à la 
^yrie,  flpliëse,  Antioclie,  Gaxa,  Smyme,  Tyr  et  Sidon.  Voici 
les  noms  de  ces  mois  ; i**  iW«r,  2*  ApeUrrus,  S*  Aady- 
ntrus,  4*  Pfritnt*,  5*  D^stnts,  6*  Xanthicus,  7*  Arte~ 
viisius,  8*  Dœsitu,  9*  Panemus,  uf  Lotis,  \ I*  Gorpi<eta, 
13*  Htfpcrhereifrus.  Ptolémées,  en  F^gypte,  se  ser- 
virent aussi  du  calendrier  macédonien  en  même  temps  que 
du  calcnilrier  égyptien,  comme  le  prouve  l'inscription  de 
Knsetle,  datée  du  18  méc^yr  (^yplten,  concourant  avec 
11*  4 xantliique  macédonien.  Kntiii,  les  astronomes  grecs 
avaient  une  année  solaire  à leur  usage,  aux  mois  de  laquelle 
Us  donnaient  les  noms  des  douxe  signes  du  xodiaque. 

11  parait , d’après  des  témoignages  assez  auUicntiqties  et 
nneieus,  que  dés  le  oomiueoreinent  historique  de  Rome,  le 
calendrier  fut  et  dut  être  le  même  que  ceux  des  Albains,  des 
Sabim  et  des  autres  peuples  italiotes,  assez  mal  réglé,  si 
l'on  s’eu  rapporte  à CensoriQ.  Le  nombre  des  mois  n’était 
que  de  10,  et  celui  des  jours  de  304,  ainsi  répartis  : mars,  31  ; 
avril , .10  ; mal,  .11  ; juin , 30  ; quintilis  (ou  b*),  31  ; sev 
tüis , .10  ; septembre , 30  ; o<  lobre , 3I  ; novembre , .10  ; dé- 
cembre, 30.  C'est  ainsi  que  Niima  trouva  le  ralendriar 
de  Rome  à son  avènement.  Il  entreprit  de  le  réformer  ; U le 
lit , sekw  l'unnée  lunaire , de  3b»  jours , en  y ajoutant  au 
commencement  le  mois  de  janvier,  de  29  jours,  et  à ta  fin 
c^ui  de  lévrier,  de  28  jours,  ne  laissant  31  jours  qu’aux  an- 
ciens mois  de  mars,  mai,  quintibset  octobre,  et  fixant  tous  les 
.‘mires  à 39.  Niiina,  voulant  aussi  iiMltre  son  année  luiKiire 
en  rapport  avec  l’année  solaire,  fixa  pour  rliaque  intervalle 
de  quatre  ans  une  intercalation  de  73  jours  à la  deuxième 
année,  et  une  autre  de  33  Jiuirs  A la  quatrième  année.  Ce  pe- 


tit moU,  placé  aprèa  février,  se  nommaU  mereadonriu.  Il  en 
résultait  une  série  de  1,465  jours  pour  ce*  quatre  années,  et 
cependant  quatre  aan^  de  305  jours  et  quart  ne  contien- 
nent que  1,401  jours.  Il  y avait  donc  une  superfétation  de 
quatre  jours , qui  était  une  cause  très-grave  de  désordre , à 
moins  qu’on  ne  suppose  que  œtte  erreur  provienne  des  écri- 
vains qui  opus  l’ont  transmise,  en  fbisant  l’année  de  Numa 
de  355  jours  au  lieu  de  354,  comme  elle  était  partout  ail- 
leurs.  En  l’an  IV  de  Rome , le  mois  de  février  fM  placé  im- 
médiatement  après  janvier,  selon  le  témoignage  d'Ovide. 
L’autorité  sur  les  intercalations  appartenait  «n  collège  des 
pontifes  : c’était  le  burenn  des  longHodes  de  l’époque  ; üi 
rédigeaient  le  calendrier  pour  duîqoe  année,  décidaient 
arbitrairement  parfois  du  nombre  des  jonrs  qu*^  compte- 
rait, et  ce  droit  était  entre  leurs  meins,  jusqu’A  un  certain 
point,  im  grand  moyen  d’administretion  , car  ils  alloogesieDt 
ou  aocourdssaient  le  durée  des  ma^tratures  en  réfdant 
celle  de  l'année;  ils  fbvorisafent  ou  vexaient  per  le  même 
moyen  les  fermiers  des  revenus  de  l’Étet.  Le  désordre  des 
nMis , relativement  aux  saisons  et  mix  récoltes , fut  porté 
A l'extrême;  un  équinoxe  du  printemps  arriva  avant  le  iB 
mars  do  calendrier,  et  Cicéron  priait  Atticus  de  s’opposer  à 
ce  que  l’année  de  son  proconsulat  en  Cilide  fttt  prulongife 
par  une  intercalalio».  Jules  César,  en  réÿaot  le  calendrier, 
mit  An  à cette  confusion. 

C’est  de  cette  réforroation,  A laqurile  U donna  son  nom , 
que  naquit  i’aNUée  julienne,  laquelle  passa  des  Romains 
dans  l’EgKse  chrétienne.  Mais  l’année  julienne  était  loin  île 
concorder  parfaitement  avec  les  véritables  mouvements  des 
corps  célestes , et  après  que  les  chrétiens  l'eurent  adoptée, 
U en  résulta  une  perturbation  dans  l’ordre  des  fêles  par 
rapport  aux  saisons,  qui  nécessita  la  réforme  opérée  en  1 58 1 
par  Grégoire  Xlll , réforme  que  nous  expliquerons  en  son 
lien  en  traifant  le  mot  calendrier.  Il  nous  sofTira  de  dire 
ici  qu’en  vertn  d’une  huile  de  1581,  le  lendemain  du  4 
octobre  de  l’année  suivante,  1583,  porta  le  quantième 
du  1 5 octobre,  et  ainsi  de  suite  ; par  œ moyen , le  1 1 mars 
suivant  se  trouva  le  7 1 , et  l’équinoxo  fnt  rétabli  sur  le  ca- 
lendier  a sa  date  primitive.  Cependant,  les  protestants  et  les 
l^gHses  grecques  refusèrent  de  retrancher  les  dix  jours;  ce 
qui  fît  appliquer  A leur  année  la  dénomination  de  vieux 
style.,  tandis  que  l'on  appelait  noni'emt  style  l’année  ré- 
tablie. 

Disom  maintenant  qudquee  mots  sur  l’année  «n  usage 
diez  les  peuples  modernes  qui  ne  sont  pas  chrétiens. 

L’ann^  arabe  ou  turque  est  une  année  hinaire  composée 
de  13  mois,  qui  sont  alternativement  de  30  et  de  39  jours; 
quelquefois  ausri  elle  consent  13  mois.  Kn  voici  les  noms 
J**  Mnharram,  de  30  jours  ; 2*  Saphar,  39  ; 3*  Fnhia,  30  ; 
4*  second  tta^a , 39  ; 5*  Jomnria , 30  ; 6*  second  Joma- 
dn,  39  ; 7*  Bnjnb,  .10  ; a*  Shnahan , 39  ; 9*  .Sonujdon,  30  ; 
1 0*  Shawal,  39 ; 11*  Dulkaadnh,  .10 ; 13*  J>ulkegyia,  39 , 
et  de  30  dans  les  années  hyperhémères  ou  ereboHsmlqiies. 
On  ajoute  un  jour  intercalaire  A chaque  3',  5*,  7*,  1(T, 
M*,  15“,  18*,  31*,  34*,  36*,  29*  année  d’un  cycle  de  trente 
ans.  Les  années  emboltsmiques  sont  de  355  jonrs  ; les  an- 
nées communes,  de  354.  — L’année  des  Juifs  modernes  est 
psreillement  une  année  lunaire  de  12  mois  dans  les  années 
communes,  et  de  13  dans  les  années  embolismiqiies,  les- 
qneltes  sont  les  3* , B* , 8* , 11*,  14*,  17®,  !»•  du  cycle  de 
dix-neuf  ans.  Voici  les  noms  de  ces  mois  et  leur  durée  : 
|W  .10  jours;  3*  Marchesmn,  39;  3*  Cisleu,  30; 

4*  Tebeth,  39;  5*.ScAefte/A,.K)  ; 6«  Adar,  39  ; 7*  Keodor, dans 
les  années  cmboüsmûines,  30  ; 8*  A'ijum , 30;  9*  Jiiar,  39  ; 
10* Sinon,  39;  11*  Thamnt,  S9;  13*  Ah,  .10;  13*  Elut,  ?9. 

I.es  1^4jyptiens,  les  Chabléens , les  Iferses,  les  Syrieas, 
les  Phènu^s , les  Carthaginois , commençaient  Tannée  A 
l’équinoxe  d’automne.  C’était  aussi  A partir  de  celte  époque 
que  les  Juifs  comptaient  leur  année  civile , bien  qne  leur 
année  religieufie  commençai  à l'équinoxe  du  printemps.  !.a 
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première  datait  du  t*'  de  liari  (23  aoptembre,  1*'  vendé> 
miaire)^  U deuaièwe,  du  1*'  de  niaan  (32  mars,  1“  ger- 
minal). — > Le  comineiiceroent  de  l'année  des  Grecs  se 
trouvait  au  solstice  d'hirer  avant  Méton  (c'est-à-dire  vers 
le  33  décembre,  T*  nivdse),  et  au  soUtice  d'été  depuis 
Méton  (c'est-à-dire  vers  le  3 juillet,  13  ou  14  me&ddor). 
Celle  des  KoitMins  datait  de  l'équinoxe  du  printemps  lors 
de  Homuliis , du  solstice  d'hiver  depuis  Nunia.  — an- 
ciens peuples  du  Nord  commençaient  leur  année  au  solstice 
d'hiver. 

Les  malKMuétans  ne  commencent  point  leur  année  à une 
époque  «létemdnée.  CIvea  1a  plupart  des  peuples  qui  Itabi- 
teot  les  Indes  orientales,  Tannée  est  lunaire  et  conuuence 
au  premier  quartier  de  la  lune  la  plus  proriie  du  inoU  de 
dckeinbro;  elle  se  divise  en  13  mois  de  3tl  ^ de  30  jours, 
et  le  mois  en  semaines  de  sept  jours.  — L'année  ches  les 
Péruviens  commençait  au  solstice  d'hiver,  et  à Toquinoxe 
du  printemps  cher  les  Mexicains.  L'année  des  piemiers  était 
lunaire  et  divisée  en  quatre  parties  égales,  portant  le  nom 
lie  leurs  quatre  principales  fêles  instituées  en  Tlionneiir  des 
quatre  divinités  allégoriques  des  saisons.  Les  seconds  avaient 
une  année  do  3T>0  jours,  et  & complémentaires.  Elle  était  di- 
visée en  is  nwis  de  30  jours,  et,  comme  les  nalions  euro- 
pécnuis,  iU  avaient,  dit-on,  leur  année  bissextile.  — Jnsqu'en 
I7à3,  les  Anglais  romracncéreut  leur  année  légale  à Téqui- 
noxe  du  printemps  (31  mars);  mais  à cette  éi>oque  un  bill 
la  re|K)rla  au  solstice  d'hiver  (31  «lécemhre).  — Les  Espa- 
gnols, Portugais,  les  HolUndats , les  Allemands,  la  cotn- 
Dieiicont  également  au  solstice  d'hiver. 

Le  couimeoceroent  de  Tannée  a varié  plusieurs  fois  en 
Franco.  Selon  Grégoire  de  Tours  et  Kréilëg.vire,  il  parait  que 
les  écrivains  des  premiers  Mécles  de  la  monarchie  ont  qud- 
quefois  daté  de  la  Saint-Martin.  Cependant,  en  général,  on 
peut  dire  que  Tannée  commençait  sous  la  première  race 
au  1'*  mai.  Cétait  le  jour  ou  Ton  passait  les  troupes  en 
revue.  Ia  gouvemeineul  était  alors  tout  militaire,  et  les  pre- 
miers monarques  des  Francs  étaient  plubd  leurs  citeG  que 
leurs  rois.  Sous  lasecowle  race,  Tannée  commença  au  sol- 
stice d'hiver,  c'est-à-dire  à Noël  ; c'était  Tannée  des  clercs,  les 
seuls  alors  qui  sussent  lire.  Sous  la  troisième  race,  Tusage 
de  commencer  Tannée  à Pâques  prévalut  sur  toux  les  autres, 
qiiüMiiie  le  moindre  de  ses  inooQvéoieat.s  fol  de  (hmiier  à 
chaque  année  un  nombre  inégal  de  jours  ; les  limites  de 
cette  inégalité  n'élant  pas  moins  de  33  jours,  le  comput  par  la 
P&ques  faisait  commencer  Tannée  près  de  trois  ou  quatre  mois 
après  Tusage  actuel.  La  confusion  était  grawlo  sur  ce  point, 
Doo-Reulemeut  d'£tat  à État,  mais  pour  nous-mèmos  de  pro- 
vince à province.  L'autorité  royale  intervint  entin,  et  un  édit 
de  Charles  IX,  rmdu  à Paris  au  mois  de  janvier  1563,  or- 
donna que  tous  les  actes  publics  seraient  datée  en  commen- 
çant Tannée  au  1"  janvier.  Cette  mesure,  malgré  son  évi- 
denle  utilité,  trouva  cependant  dans  le  parlement  de  Paris 
une  violente  opposition.  Cet  édit  n’était  que  le  complément 
de  Tordonnance  d'Orléans , donnée  sur  les  cahiers  présentés 
par  les  étab  tenus  dans  celle  ville.  L'article  30  s’exprime 
ainsi  : « Voulooa  et  ordonnons  qu'en  tous  les  actes,  regis- 
tres, instruinenb,  contrats,  édits,  lettres  tant  patentes  que 
missives  et  toutes  écritures  privée*.  Tannée  commence  <lo- 
rénavant  et  soit  comptée  du  premier  jour  du  mois  de  jan- 
vier. > Celte  mesure  aurait  dù  être  adoptée  au  1"  janvier 
1&64  ; mais  il  n’eu  fnt  pas  ainsi  : le  parlemenl,  qui  tenait 
aux  anciennes  coutumes,  fit  des  remontrances,  et  n'enregistra 
pes  Tédit  Ces  remontrances  furent  l'occasion  de  la  déclara- 
tion datée  de  Roussillon,  en  Üuuphiné , le  4 août  1 sous 
le  contrescel  de  laquelle  l’édit  fut  mis,  ce  qui  a fait  confondre 
Téüil  avec  h déclaration , même  par  de  savanLs  écrivains. 
L'édit  fut  enregistré  le  23  décembre  ir>u4.  CA.>tte  année  boit 
donc  avec  le  ai  décembre,  et  Tannée  1565  dut  commencer 
le  lendeuvain , i*'  janvier.  Mais  le  roi  seul  se  conforma  à 
celte  manière  do  compter,  qui  ne  fut  admise  dan.s  les  ados 
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que  {lar  ses  secrétaires  et  les  secrétaires  d'État  ; le  parlement , 
au  contraire,  continua  Tancten  usage,  à la  faveiir  de  ses 
renuvntranecH , et  il  en  résolb  que  des  actes  royaux  datés 
du  mois  de  janvier  l&6â  furent  enregistrés  à la  date  du  mois 
de  janvier  1&64.  Le  parleroentcoiitlnuanldecommeDcerTa»- 
née  à Pâques,  une  déclaration  du  roi,  du  10  juillet  1&66, 
prescrivit  Texécution  de  Tédit  de  1&C3 1 le  parltfnent  Tenre- 
gistra  le  33  juillet , se  réservant  encore  de  faire  des  reovon- 
trances  ; mais  une  nouvelle  déclaratioa  du  roi  du  1 1 décem- 
bre même  année,  enregistrée  le  33  décembre,  du  coroman- 
dement  très-exprès  du  roi,  üt  enfin  cesser  l'opposition  du 
parlement, et  le  l*'  janvier  suivant,  1367,  fut  adof^  par  cette 
cour  souv  eraioc  pour  le  coinmeocement  de  Tannée.  On  voit 
par  cet  expoeé  oombien  U lut  dinidle,  même  pour  Tauto- 
rilé  royale , d'établir  une  règle  dednilive  dans  un  point  de 
Tadminiitration  publique  aussi  important  que  Test  la  sup- 
putation du  temps  pour  Tordre  civil.  Aussi , plus  tard , fal- 
int-il  tout  k pouvoir  dictatorial  de  laConventioo  pour  faire 
adopter  instantanément  dans  toute  la  France  le  caléadiier  ré- 
publicain, qui  n’a  eu  que  quelques  années  d’eiistence.  Nous 
parlerons  au  mot  CaLUMisn,  de  ce  nouveau  systt-me,  nous 
bornant  à dire  ici,  par  rapport  à Tannée  qu'il  avait  admise, 
que  celte  année  était  composée  do  363  jours  divisés  en 
13  mois  de  30  jours,  et  suivis  de  & jours  compléinentaires. 
t'n  6'  complémealaire , ayouté  périediquement , faisait  les 
années  lùMextiles.  Lerooisétait  divisé  en  trois  décades  de  dix 
jours  chacune.  Ce  calendrier  a sulM:>té  moins  de  qualoree 
an.s.  Sa  qualorzième  anni^ , commenree  le  23  septembre 
1603,  finit  le  3t  décembre  suivant,  qui  répomfoit  au  10  ni- 
vilise  an  XIV.  Un  sénatus-consulte  du  31  fructidor  an  Mil 
rétaUit  le  calendrier  grégorien  à compter  du  C"  janvier 
suivant.  iHoe.  TavsidiinE. 

AN\KE  ('.I.IM  VTÉHIQUE.  Foy« 

AIM.NELIDES.  Classe  d'animaux  artknies  dont  les 
anciens  ne  coooaissatent  qu'un  petit  nombre.  Aristote  et 
Pline  ne  font  mention  que  de  sangsues  et  de  uidopendrcK 
mariues,  qne  Ton  croit  être  de.s  néréides.  Willîs  et  Swam- 
merdam  avancèrent  un  peu  l'histoire  de  ces  animaux  ; mais 
c'est  principalemeni  aux  travaux  de  Muller,  d'iMbon  Fabri- 
ciu.s  et  de  Palla.s  qu'elle  dut  ses  progrès  dans  le  siècle  der- 
nier. Jusqu'à  Cuvier  les  annéhdes  ^icsit  dispersées  daas 
UoU  divisions  differeotes  de  b cla.«e  des  vers , el  confon- 
dues les  unes  avec  les  vers  intestinaux  ou  avec  des  mol- 
lu.sques  sans  coquille,  et  tes  autres  avec  les  testarés  : Covîer 
les  dékigna  d'aburd , après  im  avoir  fait  un  groupe  naturel , 
sous  le  nom  de  vrrs  a inng  rouge  ; Lamarcl  leur  donna  ce- 
lui d'annélides.  Plus  tard  Cuvier,  ayant  découvert  le  mode 
de  circulation  propre  aux  annélidM,en  forma  une  cU.vic 
dislincte,  qui  a été  adoptée  depub  aver  les  mêmes  limites 
par  presque  tous  les  naturahates.  C'est  principalement  aux 
recherches  de  Savigny  qu’oii  doit  les  progrès  que  la  science 
a laits  dans  Thistoire  zoologique  de  ces  animaux , progrès 
que  les  b*mn  travaux  d'Audouin,  de  Blainville  et  de 
M.  Milite- Kriwurd.«  ont  aiantagrosetnmt  continués. 

1..CS  annelides  ont  toujours  leur  corps  plus  oo  moins  mou  et 
divisé  prinique  rooslamnient  en  un  très-grand  nombre  d'an- 
neaux : c’esi  cette  «lemière  particnlarilé  qui  a bit  donner  à 
CCH  animaux  le  nom  qu'ib  portent.  Leur  corps  est  ordioaire- 
nwnt  vermiforme  ; et  la  peau  en  est  colorée  d'une  manière 
plus  ou  moins  vive  et  très-ouancée  ; dans  quelques  cas  elle 
est  terne  et  terreuse.  Quelques  espèces,  telles  que  les  sang- 
sues, n'ont  point  de  pieds;  d'autres,  comme Iw  lombrics 
ou  vers  de  terre,  n’ont  que  des  poils  ou  des  crochets 
|K>ur  tout  organe  de  locomotion  ; quelquevunes  enfin , telles 
que  les  errantes  el  ks  tuhieoJe.'t,  ont  de  véritables  iderfs 
d'une  structure  très-compliqiiée.  Les  errantes  sont  de  tontes 
les  annélides  celles  qui  ont  les  pieds  les  pins  parbits  : ils 
existent  à chaque  anneau,  et  peuvent  être  divisés  en  deux 
rames,  Tune  supérieure  et  dorsak,  Taiitre  inbriciire  ou  ven- 
baie  t quelquefois  les  deitx  rames  sont  Intimemeat  unies 
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entre  ctles.  La  rame  ventrale  est  la  plut  taillAnle  et  la  mieux 
orizaniv^  pour  la  progression.  Ctiaque  rame  pnisente  deux 
parties  Ir^-distincles  : les  cirrAes  cl  les  ioifs.  Les  drriies 
sont  (les  filets  tubuleux , communt^ment  nHractiles , et  sent- 
blal4os  en  quelque  sorte  aux  antennes  des  inset  t(^  : les  soies 
traversent  les  fibres  de  la  peau,  et  pj^n^trent  avec  leur  four- 
reau dans  l’inU^rieiir  du  corps  où  sont  fixés  les  muscles  des- 
tinés à les  mouvoir.  Ces  soies  sont  de  deux  espèces  : les  soies 
proprement  dites,  et  les  acicules,  qui  sont  plus  grosses  que 
les  autres,  droites,  coniques,  algues,  contenues  dans  un 
fourreau  dont  l'orifice  particulier  se  reconnaît  à sa  saillie,  et 
ne  présentent  jamais  de  (lenticules  sur  leurs  cùtés.  La  der- 
nière paire  de  pieds  constitue  les  stÿla  ou  longs  filets  qui 
accompagnent  l'anus  et  terminent  ordinairement  le  corps. 
Los  pieds  des  annélides  tobicoles  présentent  en  outre  une 
autre  espèce  de  soies  : ce  sont  les  joi«  à crochets,  dont  le 
nom  indique  la  fonne,  et  qui  ont  pour  usage  de  s'accrocher, 
ce  qui  permet  à ranimai  de  monter  ou  de  descendre  faci- 
lement (Uns  l’Intérieur  du  tube  qu’il  habite.  Cliaque  paire 
de  pienU  (Uns  les  errantes  supporte  cxniununément  une  paire 
de  hrauebies  très-variable  pour  leur  étendue  et  leur  configu- 
ration, tandis  que  les  pieds  des  annélides  tubicoles  en  inan- 
((uent.  La  tête  n’est  distincto  que  dans  un  seul  ordre  des 
annélides,  celui  des  errante»  : elle  supporte  des  antennes, 
des  yeux  et  des  mfichoires  insérées  sur  une  trompe  que  l'a- 
nimal fait  rentrer  et  sortir  à volonté.  Le<(  birudinées , quoi- 
(|uc  n'ayant  point  de  tète  distincte , sont  pourvues  cepen- 
dant d'yeux  cl  de  màclmires. 

On  peut  dire  que  l'anatomie  des  annélides  n’est  encore 
tûen  connue  que  dans  quelques  espèces,  les  sangsues 
entre  autres.  Le  systèn>e  nerveux  ne  diirere  pas  essentiel- 
lement de  celui  des  insectes  et  des  autres  animaux  articu- 
lés ; il  fomc  une  série  de  ganglions  placés  longitudinale- 
ment au-dessous  du  canal  intestinal , et  qui  fournissent 
chacun  plusieurs  filets  nerveux.  On  ne  distingue  dans  les 
annélides  aucun  organe  de  l'ouie  ni  de  l'odurat  : elles  ont 
à la  partie  antérieure  de  leur  corps  des  )>oints  colorés 
({u'on  considère  comme  des  yeux.  l.es  annélides  sont  pour- 
vues d'un  système  circulatoire  complet , dans  lequel  le  sang 
est  rouge  ; par  reflet  de  la  circulation , le  sang  se  réoxy- 
gène dans  les  ontanes  de  la  respiration,  qui  se  montrent  à 
l'extérieur  dans  plusieurs  espèces  sous  fortiie  de  branchies 
plus  ou  moins  saillantes,  d'une  couleur  parfois  rouge,  et  qui 
dtex  les  sangsues  sont  situées  à l'intérieur  du  corps,  et 
constituent  de  chaque  cdté  des  espèces  de  poches  pulmo- 
naires, sur  les  parois  desquelles  se  distribuent  un  trt‘s-grand 
nombre  de  vaisseaux  sanguin.^. 

Le»  annélides  se  nourrissent  généraietoent  de  petits  ani- 
maux qu’elles  dévorent  avec  avidité.  Les  birudinées  se  gor- 
gent du  sang  des  autres  animaux,  et  leur  canal  intestinal , 
((ui  s’étend  dans  toute  la  longueur  du  corps  sans  présenter 
de  circonvolutions  , est  susceptible  d'une  grande  extension. 
Toutes  le»  annélides  paraissent  être  androgyncs  ; et  comme 
la  fécondation  ne  peut  s’opérer  que  par  un  contrui  mutuel, 
les  orifices  des  organes  luAles  et  des  organes  femelles  se  pré- 
sentent, dans  les  sangsues  par  exemple,  sous  la  forme  de 
pore»  situés  A la  partie  inli^ure  et  sur  la  ligne  moyenne  du 
(U)rps,  très-près  l’un  de  l'autre.  Les  organes  générateurs 
miles  se  c<Mnposent  des  testicule»,  des  canaux  détérents,  des 
vésicules  séminales  et  de  la  vetge  \ les  organes  femelles  sont 
formes  par  un  vagin  court,  (|ui  conduit  dans  une  poclie  assez 
d(*velotq>ée  après  U fécondation , qu’on  a appelé*^  nratrice, 
ol  au  fond  de  laquelle  vient  aboutir  un  canal  terminé  par 
(leux  petits  corps  ovalaires  appelés  ovaires.  La  plupart  des 
annélides  sont  ovl|Mires  : les  liirudinées  et  les  lombrics 
pondent  des  capsules,  dans  lesquelles  se  développent  |>lu- 
sieurs  goriiH'*;  quckpies  espèces  engendrent  (les  aufs 
qu'elles  déposent  isolément.  Les  annélides  vivent  dans  les 
eaux  douces  et  salées  ou  bien  enfomée»  dans  la  (erre.  Plu- 
sieurs esi>è€c.s  qui  luddlenl  dans  la  terre  sont  sédentaires, 
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timides,  et  ne  savent  ni  fuir  ni  se  défendre  lorsqu'on  les 
retire  de  leur  demeure,  tandis  <|ue  d’autres , au  contraire, 
sont  vagaliondes , nagent  avec  agilité  à l'aide  de  lettrs  pieds, 
et  n^sislenl  A leurs  ennemis  au  moyen  de  poils  acérés  qui 
gamisM'ut  leurs  pattes  ou  qui  recouvrent  tout  leur  roq>s. 

MM.  Audouin  et  Milne-Edwards  ont  divisé  les  anlH^ttl«•s 
en  quatre  groupe»  primitifs  ou  ordres,  basés  sur  quatre  ty|w>H 
principaux  d'organisation  et  des  différences  rmn  moins  re- 
marquable» dans  leurs  mtcurs.  Le  pronier  ordre  e«l  cons- 
titué par  les  annélides  errantes  : il  se  compose  de  cinq  fa- 
mille»  : les  aphrodisiens,  les  amphknomiens,  le»  euniàens, 
les  néréidiens  et  le»  orideiu.  Le  second  ordre  des  anné- 
lides est  formé  par  les  tubicoles , divisé»  en  trois  fainilb^  : 
les  amphit hrihens , les  maldanies , les  télrthvses.  Le 
troisième  ordre  des  annélides  se  compose  des  terricolrs,  for- 
mant deux  familles  : les  éehiures  et  les  lonütriciens. 
quatrième  ordre,  ou  les  cmnélides  suceuses,  comprend  ks 
^a«rAe//ionéei  et  les  hïrudinées.  D*  Alex.  Drcxrrr. 

AXNIRAL  naquit  A Carthage,  vers  l'an  241  avant  J.-  C 
Il  n'avait  que  neuf  ans  quand  son  père  , A mil  car,  lui  fit 
jurer  sur  un  autel  d’étre  l’étemel  eunemi  des  Romains.  Ja- 
mais serment  ne  fut  mieux  rempli.  — A la  mort  d'  As- 
druba  I , que  Cartilage  avait  cliarge  de  conquérir  l'Lspagne, 
Annibal,  qui  s’était  formé  à l’art  de  la  guerre  sous  son  père 
et  sous  son  beau-frère,  et  qui  était  alors  Agé  de  vingt-tmi% 
ans,  prit  le  commandement  de  l’armée.  Il  employa  la  (in 
de  U campagne  et  les  deux  suivantes  A soumettre  tout 
le  pays  jusqu'à  l'Ébre.  Sc  voyant  alors  à la  tiHe  (Tune 
armée  nombreuse  et  aguerrie , et  pouvant  compter  sur  les 
ressources  de  l'Espagne  soumi.S(s  il  ne  song(’a  plus  qu'A 
rompre  l'alliance  conclue  avec  les  Romains.  Le  prétexte  fut 
facilement  trouvé.  Il  attaqua  Sagonte,  leur  alliée,  et  la  dé- 
truisit de  fond  en  comble  ; les  Romains  perdirent  du  temps 
en  envoyant  A Annibal  une  ambassade  <pii  ne  fut  pa.s  reçue, 
et  qui,  ayant  passé  A Carthage , n'y  obtint  qu'une  réponse 
éva.sive,  malf^  les  ctTorU  d'Ilannon  , qui  voulait  la  paix. 
Le  sénat  envoya  alors  à Carthage  une  seconde  ambassade, 
qui , n'ayant  pu  obtenir  satisfaction  , déclara  la  guerre  aux 
Carthaginois.  Le»  envoyés  de  Rome  passèrent , A leur  re- 
tour, en  Kspague  et  dans  les  Gaules , afin  d'y  conclure  des 
alliances;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles,  et  la  ville  aux 
sq>t  collines  resta  seule  dans  la  lutte  qui  se  préparait,  et  qui 
la  mit  a deux  doigts  de  sa  perte. 

L'an  216  avant  l'ère  chrétienne , &3S*  de  la  fondation  de 
Rome  , Annibal  quitta  l'Espagne.  Ayant  ^voyé  en  Afri<{uc 
une  armée  de  quinze  mille  hommes  et  laissé  en  Espagne  deux 
divisions,  l’une  de  quinze  mille  hommes,  sous  son  fVére 
Asdruhat , et  l'autre  de  onze  mille  hommes,  sous  les  onires 
de  Hannon , il  hii  restait  cinquante  mille  tiomrnes  d'in- 
fanterie et  neuf  mille  chevaux,  avec  lesquels  il  (tassa  les 
Pyiénécs.  Le»  Romains , aveuglés  sur  le  danger  qui  les 
menaçait,  ne  prirent  pour  leur  défense  que  des  mesures  iu- 
suflisanles.  t'oe  année  de  vingt-cinq  mille  hommes,  sous 
l'im  des  consuls,  Sempronius,  fut  cliargt^  de  passer  en 
Sicile,  et  de  porter  la  guerre  en  Afrique;  une  de  quinze 
mille  horanMUt , sous  le  préteur  Manlius , fut  rliargée  de  la 
defense  de  la  <>aulc  Cisalpine.  L'autre  ccmsiil,  Sripion, 
n’eut  que  vingt<inq  mille  homme»  à opposer  à Annitvi}  ; il 
devait  passer  en  E.spagnc,  ou  l'on  croyait  encore  le  trouver. 

Mais  toutes  ces  nx^sures  avaient  été  prises  avec  trop  «le 
lenteur;  et  lor?vque  Scipion  arriva  A Marseille,  Annibal  était 
déjà  sur  les  rives  du  Rliùne,  dont  il  forçait  le  passage.  Ayant 
appris,  par  une  reconnaissance , la  position  de  Scipinn,  d 
d’un  autre  cùté  ayant  rx'çii  une  ambassadi*  des  Gaulois  C^'d- 
|iins , qui  l'appelaient , il  se  dikrida  A éviter  une  liataille  et  A 
pa.sser  les  Alpes  plus  loin  de  la  mer.  Ayant  donc  rcfuonlé  le 
Hliùne  jus(|ue  vers  Valence , et  tonniné  |uir  arbitrage  une 
guerre  civile  des  Allobroges , il  revint  à la  Drénie,  gagna  la 
vall«^  de  la  Durance  vers  Gap,  et,  malgré  les  attaques  con- 
tinuelles des  montagnards,  il  frandiit  les  Alpes,  en  passant 
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le  Ckoiit  Geoèrre  et  le  col  de  Sestrièree.  Après  des  dilûcuUés 
et  des  dsngcrs  de  toute  espèce,  il  arriva  en  Italie  par  la  vallée 
de  I»niRrsa».  11  y avait  cinq  mois  et  demi  qu’il  était  parti  de 
Cartha^tie,  et  il  ne  lui  restait  plus  que  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  africaine  et  espagnole  et  six  mille  chevaux. 
Sdpion , de  son  c6lé , lorsque  Annibal  lui  eut  ainsi  écliappé , 
envoya  son  frère  en  Kspagne  avec  ses  légions,  et  revint  en 
personne  à Fisc  ; il  apprit  à Plaisance  qu' Annibal  s'avançait 
par  la  rive  gauche  du  Pé.  Aussitét  il  marcha  au-<lcvant  de 
l'ennemi  jusqu’au  delè  de  Pavie.  La  première  rencontre  des 
deux  armées  eut  lieu  près  du  Tésin  et  de  Vigevano,  dans 
un  combat  où  la  supériorité  de  la  cavalerie  d'Annil^  lui 
donna  la  victoire.  Scipion,  battu  et  blessé , repassa  le  Tésin 
et  le  Pù,  et  se  retira  dans  une  forte  position , près  de  Plai- 
sance, pour  y attendre  son  collègue  ^mpronius.  Ce  dernier, 
étant  arrivé  avec  scs  lésons,  se  décida  k passer  la  T r é b i e 
et  à livrer  bataille , malgré  l'avis  de  Scipion , qui  vou- 
lait réduire  l'ennefui  en  lui  faisant  consommer  ses  ressources 
on  Ligurie.  Dans  cette  bataille,  l’année  consulaire,  enve- 
lopftév  sur  ses  ailes , fut  complètement  défaite  Dix  mille 
hommes  du  centre  purent  seuls  percer  la  ligne  ennemie , 
et  se  retiriT  h Plaisance,  ou  les  fuyards  les  rejoignirent  en 
avvei  pi-tit  nombre.  Après  ce  combat , les  Romains  se  reli- 
rrrent  en  liltrurie,  et  Annibal  prit  ses  quartiers  d’hiver  en 
Ligurie. 

campagne  suivante  ne  fut  pas  moins  désastreuse  pour 
la  République.  Le  nouveau  consul,  Flaminius,  était  venu 
se  poster  k Arezao.  Annibal , voulant  éviter  le  passage  de 
rApeiinin  devant  un  ennemi  nombreux,  traversa  les  ma- 
rais de  i’Amo  pour  entrer  en  Êtnirie,  et,  à la  vue  du  camp 
romain,  se  dirigea  vers  Clusium  et  Rome.  Flaminius  sc 
bita  de  lui  courir  sus,  et  tomba  ainsi  dans  l'embuscade  que 
lui  avait  tendue  Annibal  sur  les  bords  du  lac  Trasimène 
ou  de  Pérouse.  Le  consul  et  presque  toute  l’armée  y périrent  ; 
mais  Annibal  n'osa  pas  encore  marctier  sur  Rome , crai- 
gnant d'être  enfermé  entre  la  garnison  de  cette  ville  et  la 
nouvelle  armée  de  l’autre  consul,  qui  arrivait  de  Rimini.  Il 
pas^  dans  l'Apulie,  où  il  reposa  ses  troupes.  Les  Romains  le- 
vèrent de  nouvelles  troupes,  et  nommèrent  à la  dictature  le 
célébré  Fabius  Maximus.Celui<i,  instruit  par  l’expérience 
des  dé.sastrcs  passés,  adopta  le  système  d'une  guerre  de  po- 
sitions, qui  lui  lit  donner  le  surnom  de  temporiseur.  Ce  genre 
de  guerre  impatientait  les  Romains,  autant  qu'il  fatiguait 
Annibal,  et  la  cabale  des  imprudents  profita  d'un  avantage 
remporté  pendant  l'absence  de  Fabius,  pour  partager  l'au- 
torilé  entre  lui  et  son  général  de  cavalerie , Minutiiis.  Ce 
dernier  ne  tarda  pas  è se  mettre  dans  un  grave  danger;  il 
n’en  sortit  que  par  une  liabilo  manœuvre  du  dirtateiir,  et 
eut  le  bon  esprit  de  renoncer  au  commamleinent.  I.a  guerre 
continua  selon  la  ntéUiode  de  Fabius,  et  Annibal  resla  acculé 
en  Apiilie. 

troisième  année  de  la  guerre  fut  marquée  par  le  plus 
grand  déNastre  qn'fnis.<«nt  éprouvé  les  Romains  depuis  la 
balaille  de  l'Allia.  armées  consulaires  avaient  été 
porb'-es  au  double.  Réunies  au  nombrè  de  seize  légions , ou 
K0,000  hommes,  elles  vinrent  camper  devant  Cannes , oc- 
cupée par  Annil>al,  dont  l’armée  était  de  S3,000  hommes 
d’infanterie  et  10,000  chevaux.  Le  consul  Æmilius  voulait 
suivre  le  système  de  Fabius  ; son  collègue  Térentius  Y a rro  n 
voulait,  an  contraire,  combattre  à tout  prix.  Cbartun 
des  deux  géi>érau\  rommandait  à son  tour;  Yarron  pro- 
fita d’un  jour  qui  lui  appartenait,  et  présenta  ta  bataille. 
Annibal  la  disirait,  et  s’y  était  préparé.  Il  suppléa  k l'infé- 
riorité  du  nombre  par  les  ressources  de  1a  tactique.  Scs 
dis|>osilions  furent  telles  que  l'armée  romaine,  se  refoulant 
sur  son  centre,  s’y  trouva  entassée  en  désordre,  tandi.sque 
les  ailes  étaient  enveloppées  et  tournées  par  rexcellenle 
infanterie  d’Annibal  et  sa  nombreuse  cavalerie.  La  délaite 
de  Cannes  fut  sanglante  et  complète.  70,000  Romains  fu- 
rent tués  ou  pris.  Æmilius  |W'rit  en  combattant;  Yarron  $o 


sauva  avec  quelques  cavaliers.  Le  ràailtat  de  cette  bataille 
fit  soulever  presque  toute  ritalie  contre  Rome , et  livra  k 
Annibal  la  riche  Capoue  ; mais  sa  fortune  avait  atteint  son 
apogée,  et  il  ne  put  dépasser  la  limite  tracée  par  le  destin. 
La  constance  Itéroique  des  Romains  lui  opposa  de  nouvellm 
années,  et  M a r c o 1 1 u s fut  le  sauveur  de  la  patrie  en  bat- 
tant devant  Note  le  vainqueur  de  Cannes.  On  a reproché  a 
Annibal  de  n'avoir  pas  marché  sur  Rome  et  d'avoir  perdu 
son  armée  dans  les  délices  de  Capoue  : le  premier  rvprocJ»c 
est  injuste,  Annibal  était  trop  faible  pour  attaquer  une  ville 
comme  Rome,  devant  laqudle  il  risquait  d'être  enveloppé  ; 
le  secoml  est  une  amplification  de  rhéteur  : une  armée  <le 
vétérans  bien  disciplinée  ne  se  perd  pas  dans  un  quartier 
d’hiver. 

Pendant  les  cinq  campagnes  suivantes  la  fortune  cessa 
de  favoriser  autant  les  opérations  d' Annibal.  D'un  célé,  la 
constance  inébranlable  des  Romains,  leur  faisant  trouver 
ou  créer  des  ressources  après  chaque  échec , renouvelait 
sans  cesse  les  travaux  et  les  difficultés  d* Annibal  ; de  l'autre, 
les  généraux  romains  se  formaient  à son  école,  et  il  rencontra 
enlln  des  rivaux  digiMs  de  lui,  les  Fabhu,  les  Marceline,  les 
Fulvius,  les  Claudius  Nero,  et  enfin  Scipion,  son  vainqueur. 
Les  événements  de  la  campagne  furent  variés.  Annibal  sc  vit 
peu  k peu  acculé  dans  la  Lucanie  et  le  Bnittium  (Calabre), 
où  il  s’était  assuré  un  point  d'appui  par  la  prise  de  Tarcnte  ; 
mais  n perxlit  successivement  Capoue,  la  plupart  des  places 
de  l'Apulie,  etTarente,  sa  dernière  conquête.  Les  Romains 
achevaient  la  conquête  de  U Sicile,  et  contenaient  la  Gaule 
Cisalpine.  En  Espagne,  où  ils  avaient  éprouvé  un  grand  rê- 
vas la  septième  année  de  la  guerre,  par  la  défaite  et  la 
mort  des  deux  Sapions,  le  jeune  général  qu'ils  y envoyèrent, 
Scipion  surnommé  depuis  T Africain,  fils  et  neveu  de  ceux 
qui  avaient  péri,  rétablit  leurs  affaires.  Annibal,  ayant  encore 
lutté  pendant  trois  ans  sans  presque  pouvoir  sortir  de  la 
Lucanie  et  de  l'Apulie  , obtint  du  sénat  de  Cartilage  que 
son  frère  Asdnibal,  qui  luttait  avec  désavantage  contre 
Scipion  en  Espagne , vint  le  joindre , par  terre , en  Italie. 
Asdnibal  arriva  sur  les  rives  du  Pô  la  douzième  anuée  de 
la  guerre , avec  une  année  que  les  renforts  fournis  par  les 
Liguriens  et  les  Gaulois  Cisalpins  ]K>rtaient  k &o,ooo  hom- 
mes. Claudius  Nero  venait  de  battre  le  vainqueur  de  Cannes, 
lorsque  deux  Numides,  pris  avec  des  lettres  d’ Asdnibal, 
lui  apprirent  qu'il  avait  dépassé  Rimini , s'avanç.'int  vers 
Ancône.  Le  consul  Nero  forma  alors  un  projet  téméraire  en 
apparence,  mai.s  d'une  conception  aussi  sage  que  hardie. 
Ce  fut  d’aller  rapidement  joindre  son  collègue  Liviiis,  avec 
environ 7,000  hommes  d'élite,  afin  débattre  Asdnibal  avant 
que  son  frère  eût  reçu  de  nouvelles  dépêches  de  lui.  Ayant 
pris  toutes  précautions  pourcouvrirsamarclie,  Nero  atteignit 
Asdnibal  sur  les  bords  du  Métaure , et  lui  fit  éprouver  une 
ib^faite  complète.  Ne  voulant  pas  survivre  k la  destruction 
de  son  armée,  Asdnibal  chercîia  et  trouva  la  mort  dans  les 
rangs  ennemis. 

Après  ce  désa.stre,  Annibal  se  soutint  en  Calabre  encore 
pendant  quatre  ans  contre  la  puissance  de  Rome.  Ce- 
pendant Scipion , ayant  achevé  la  conquête  de  l'Espagne, 
porta  la  guerre  ai  Afrique;  les  succès  qu’il  y obtint  mirent 
iHcntôt  Carthage  en  danger,  et  obligèrent  le  sénat  de  cette 
ville  k rappeler  Annibal.  Ce  vieil  ennemi  des  Romains  re- 
tarda tant  qu'il  put  l'exécution  de  ret  ordre.  L'n  autre  de 
ses  frères,  Magon,  était  débarqué  en  Ligurie,  et,  ayant 
rallié  1rs  babitanl.s  de  la  vallée  du  Pô,  pouvait  faire  une 
puissante  diversion  en  sa  faveur.  Mais  Magon  ayant  été 
vaincu  , et  son  armée  dispersée , Annibal  fut  obligé,  après 
seize  ans,  de  quitter  l'Italie.  A Zama,  où  les  arm^  ro- 
maine et  carthaginoise  se  rencontrèrent,  le  génie  d'Annibal 
succomba  devant  celui  de  fKipion.  Carthage,  vaincue,  reçut 
la  loi  du  vainqueur.  Annibal,  rentré  dans  sa  patrie,  la  servit 
utilement  dans  quelques  guerres  qu'elle  eut  k snutenir  en 
Afrique,  cl  iiarrinl  k la  magistrature  suprême.  Lorsque  lo 
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roi  de  Syri^ , Antiochus,  ac  Ji&po&a  A faire  la  Kucrre  aux  R(h 
niaias,  Aniiibal  oniraea  com*spondaore  avec  lui.  Le  ténat 
de  Rome , en  étant  averti , t'en  plaignit  ^ Carthage,  et  An- 
nibal , craignant  d>lre  livré,  prit  aecrètement  la  fuite,  et  se 
retira  {>rés  d'Anliorlius.  set  plant  araîenl  été  Buivit  d<int 
la  guerre  qui  éciaU  entre  le  roi  de  Sjrie  et  let  Romamt, 
qui  sait  ce  que  fussent  devenus  Home  et  le  monde?  Mais  An- 
tiocJms,  vaincu  à Magnésie,  implora  une  paix  humiliante,  et 
s'engagea  à livrer  Aniiibnl  { prévenu  à temps,  celiti>ci  eut  en« 
cure  une  fois  le  bonheur  d’échapper  au  danger  qui  le  mena* 
V^it . et  SC  rendit  auprès  de  Pruslat,  roi  de  Bithynie,  è qui  il 
reniüt  des  services  signalé*  dans  une  guerre  contre  Eumène, 
roi  de  Pergame,  allié  des  Konuûos. 

1^1  haine  des  Uomaios  le  poursuivit  jusque  lè,  et  ils  en- 
voyéreut  une  ambassade  pour  te  plaindre  tle  ce  qu'on  l'a- 
vait aiToeilli  en  Bithynie.  Annibal,  oonnaliwant  le  caraolére 
lèche  et  abject  de  Ptumu,  tenta  encore  de  s'échapper  ; mais 
voyant  qu'il  ue  pouvait  plut  se  soustraire  h ses  ennemis,  il 
s'eiiipoiNonna,  l'an  181  avant  J. -C.,  à l'&ge  de  soixante  ans. 

Comme  homme  de  guerrr^,  AnnibAl  doit  élre  mis  au 
nombre  des  plut  grands  généraux  qu’ait  produits  l'aothpiité. 
Ses  campagnes  d'Italie  seront  toujours  an  modèle,  surtout 
pour  la  suprême  liabllelé  avec  laquelle  U savait  se  créer  des 
ressources  de  tout  grore  dans  les  pays  qu'il  occupait  et  la 
manière  demt  11  en  lirait  parti.  On  lui  a reproché  la  cruauté 
et  la  perfidie.  Mais  ce  reproche  e^t  suspect  ; car  il  vient 
d'emiesnit  qui  □’ool  pas  eu  la  générosité  de  le  laisser  mourir 
en  paix.  Annibal  était  un  chef  vigilant,  sobre,  infatigable,  sa- 
ciiant  gagner  la  confiance  et  l'amour  de  ses  troupes , doué 
d'une  grande  |»erspicacité  et  d’une  promptitude  de  concep- 
tion qui  ne  le  laist>ait  jamais  en  défaut.  U fit  voir,  comme 
souverain  magistrat,  qu'il  était  un  administrateur  habite 
et  intègre.  Au  milieu  des  camps  il  m plaisait  4 culUver  les 
lettres.  G*‘  G.  na  Vaudoscucrt. 

AJV.\IUS  VITËRBIEKSIS  ou  DE  YITERBK  (Jevn 
NANM,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  d'),  de  la  ville 
de  VUerhe,  ou  il  naiiuit,  vers  1-132.  Entré  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  frères  pférheura,  ou  dominicains,  H se  livra  avec 
une  grande  ardeur  S l’étude  tb^s  langues  anciennes  et  de 
l'histoire.  Appelé  4 Rome , il  fut  accueilli  avec  distinction 
par  les  p*»!)»  .Sixte  IV  et  Alexandra  V|.  En  1499  ce  dornUr 
le  nomma  maître  du  sacré  palais.  En  butte  4 la  haine  que 
lui  portait  Céear  Borgia , fils  d'Alexandre  VI , on  croit 
qu’il  mourut  empoisonné , le  13  novembre  1402.  ^anni  est 
auteur  d'un  assez  graod  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
oQ  peut  citer  un  traité  de  V Empire  des  Turcs , ci  surtout 
un  recueil  apocryphe  d'aorHons  historiens  sous  le  titre 
d'Antfquitaium  variarvm  Volumen , atm  commentarits 
^frafris  Joannu  Ànnii  Vitrrbiensis  (Rome,  1488,  1 vol. 
in-f' , caractères  gothiques).  Cette  publication  eut  on  grand 
succès;  car  U était  naturel  de  recheTcher  avec  avidité  des 
auteurs  aussi  célèbres  que  Manéthon,  Bérose,  Fabius  Pirtor, 
Mégasthèno  et  autres,  qu'on  croyait  4 jamais  perdus. 
Manni  prétendait  les  avoir  découverts  dans  un  voy<*ige 
qu'il  avait  fait  S Mantoue;  mais  comme  U ne  fit  jamais  voir 
le  manuscrit  de  ces  livres,  on  révoqua  en  douta,  avec 
raison , U sincérité  de  l’éditeur.  Im  premiers  auteurs  qui 
découvrireut  U fraude  et  la  firent  connaître  au  public  Rirent 
SahfUicujt,  Crinitus,  Rapliad  Maflét  et  autres  savanta  ju- 
dicieux. 

A!VXtVER8.VIR£.  Ce  mol,  com|Kwé  d’unnur,  année, 
et  rer/o,  je  tourne,  sc  donne  aux  jours  consacrés  4 per- 
pétuer la  mémoire  d'im  fiûl  accompli  4 Jour  pareil  dans 
ime  année  antérieure. 

Je  viens,  luivsDt  l'usage  antit;iie  et  soiefloei, 

rétéhrer  avec  »d«s  la  fanicusc  jmirnee 

(Iti  sur  le  isnnl  Sioa  la  lot  nous  fut  <ltinnée.  (RxctVE.) 

ha  plupart  d«*s  fêles  sont  des  anniveruircs.  Chez  les  Juifs 
la  Pdque  rappelait  la  sortie  d’Égypte;  1a  i’enfecdfe, 
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la  promolgatioD  de  la  loi  ; le  Purim,  ou  la  Me  des  sorts,  lé 
triomphe  d'EsUier  sur  Aman.  — 11  en  «at  de  même  rhes  les 
Ctirétiens  : les  solennitcs  de  Noël,  de  l’Épiphanie,  de 
Pâques,  de  l'Ascension,  de  U PentocAle,  ratia- 
chent  au  jour  même  de  l’année  où  fut  accompli  le  mystère 
qu’elles  célèbrent.  Le  calendrier  n’est,  à proprement  parler, 
qu'une  série  d'anniversairen. 

Tous  les  peuples  ont  institué  des  solennlléa  annuellei. , 
qui  trop  souvent  coosacmit  des  saperstitions  ridicules , et 
quelquefois  aussi  de  grands  crimes. 

On  appelle  encore  oitniuersnire  le  jour  qui  corres(»ond  4 
odui  du  décès  d’un  psrtiriiUer,  et  les  solennités  funèt»res 
qui  reviennent  annuellement  4 cette  occasion.  Telle  est  la 
eomroémonilion  des  morts  dans  l'ÉglUe  romaine.  Cette  ina- 
titution  se  retrouve  jiis(|ue  du»  les  peufdesles  plusbarlmres. 
VinçUe  consacre  un  des  plus  beaux  chanls  de  son  Ént^tde 
4 dtkrire  les  fêtes  par  lesquelles  son  liéros  honora 
vertaire  de  la  mort  d'Ancliise. 

Chez  U plupart  des  peuples  de  l'Europe  on  Me  en  fs- 
millc  \cs  anniversaires  de  la  naissance.  Cela  est  plus  raiMHi. 
nable  que  de  fêter  la  fête  patronale,  couune  nous  le  faivuis 
en  France.  C'est  4 l’égUse  qu’il  faut  fêter  le  saint  ; h la  mai- 
son fêtons  l'homme.  ArNAULT,  de  l’Ar«d.  f ranc;ju<i«. 

ANIMOBON  (vtnnoAoo),  Ue  d'Afrique,  dans  le  golfe  de 
GuiniV,  a 300  kiicHn.  du  cap  Lopez,  par  1**  2b'  de  latitude 
end  et  3*  SU*  de  longitude  orientale.  Elle  a .10  kilum.  de  four 
et  1,000  habitants; dtkxMiverte  en  1473  |>ar  les  Portugais, 
cédée  en  1778  aux  Espagnols,  4 qui  elle  appartient  en- 
core. elle  a pour  chef-lieu  tme  petite  ville  du  même  nom. 

ANNOMINATIOXy  mot  purement  latin,  qui  signifie 
feu  fie  mots  sur  des  noms  qui  offrent  plusieurs  sens. 
Voyez  pARONOMAStf;. 

ANN<K\  (Saiut),  archevêque  de  Cologne,  naquit  dans 
une  condition  inférieure,  et  mourut  en  1074.  Son  importance 
politicjue  comme  clmncdier  de  l’empefeur  Henri  III,  et  ra- 
suite  comme  administrateur  de  l’Empire  pendant  la  minorité 
de  l'empereur  Henri  IV.  son  audacieux  esprit  de  domination 
et  la  dignité  de  sa  conduite  comme  eccl^iastique,  la  soUi- 
citude  paternelle  qu’il  témoigna  en  toute  occasion  pour  son 
diocèse,  le  zèle  avec  lequel  il  réforiua  les  couvents  et  fonda 
un  grand  nombre  d’éi^Mes  et  de  nouvelles  institutions  mo- 
nastiques, lui  méritèrent  d’ètre  rangé  au  nombre  des  saittls. 
C”est  a lui  que  eommeoce  l’iiistoire  proprement  dite  du  sic^ 
archiépiscopal  de  la  ville  de  Cologne  sur  le  Rhin.  Lach- 
mann  a démontré  que  Vffÿmne  en  Vbonneur  desaint  Annon 
ne  Rit  compoM^  que  vers  l'on  1 164.  C'est  un  monument  remar- 
quaUe  des  idées  historiques  qui  dominaient  4 cette  époque 
parmi  le  peuple,  et  qui  prouve  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante avec  quelle  facilité  l’Iiistoire  peut  eo  très-peu  de  temps 
se  transformer  en  légende.  La  vie  de  saint  Annon  est  incon- 
testablement le  fond  de  ce  poème,  mais  elle  y est  dévdoppée 
dons  tous  ses  rapports  avec  rhistoire  générale  de  l’époque. 

ANNONAY’f  ville  trèsandenne  du  Vivarais,  en  France, 
aujourd'hui  cbeMieu  de  canton,  avec  un  tribunal  de  oom- 
mcrce  et  une  chambre  oonsulUtive  des  manufactures,  est 
avanlageuseroent  située,  au  piod  d’une  cliatnede  montagnes, 
près  du  confluent  de  la  Canoë  et  de  la  Heaume,  dans  le  de- 
partement de  l'Ardeche  Elle  est  à 38  kikim.  nord-ouesl  de 
lournon,  et  sa  population  s’élève  4 10,384  habitants.  Elle  a 
de  nombreuses  et  belles  papeteries,  dont  les  produits  sont 
renommés  et  atteignent  annuellement  une  valeur  de  trois 
millions.  Anoonny  possède,  en  outre,  on  grand  nombre  de 
fabriques  de  draps,  de  coux ertures de  laines,  de  bonneterie, 
de  gants,  de  cordes  ; des  filatures  de  soie  et  de  coton , des 
tanneries,  des  m<gisseries  renommées.  On  y remarque  l'o- 
béJisqtie  élevé  à Monlgollier,  inventeur  des  aérostats,  dont 
elle  est  la  patrie.  Enfin  le  premier  pont  de  fil  de  fer  qu'ait  pos- 
sédé la  France  a été  construit  à Annonay  par  les  frères  Séguin. 

ANi\0\'(^E.  C'est,  dit  r.âcadémie,  l'avis  par  kqud  oo 
fait  savoir  quelque  chose  au  public , verbalement  ou  par 
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^rit.  Or  Toit  que  rannonoe  comprend  de  notubmiMe 
riëlM , tant  soua  le  rapport  de  sod  objet  que  sou»  celui  de 
ses  procédés.  Le  prêtre  fait  des  annonces  au  préne,  l'autorité 
fait  faire  des  annoncée  à son  de  trompe  ou  de  tambour  dans 
les  communes  rurales;  le  saltimbanque  annonce  ton  spectacle 
à la  porte  de  son  thô&tre;  le  charlatan  annonce  sa  mar- 
chandise de  cent  façons  ; enfin  il  j a des  annonces  légales 
et  judiciaires.  AfGcbes,  éciiteaua»  eoMlgnes,  cris,  distri- 
bution d'imprimés,  etc.,  tout  cela  c'est  de  l'annonce.  Mais 
celle  qui  doit  surtout  cous  occ4ii>er  Ici,  c'e-t  l'annonce  dans 
les  joumaui. 

La  chose  n'est  pas  aussi  nouvelle  qu'on  pourrait  le  croire  i 
dès  i*ori((ine,  à cdté  des  nouvelles  politiques,  les  gazettes 
enseignaient  les  livres  qui  venaient  de  paraître,  les  décou- 
vertes qu'un  venait  de  faire.  Le  vieux  Mercure  de  France 
ne  se  prive  pas  d'indiquex  où  ion  vend  certains  sirops  ou 
qui'lques  pectoraux  plus  ou  ntolns  analogues  à la  pète  Re- 
gnaulL  Mais  avant  que  le  journalisme  devint  une  puissance, 
la  librairie,  qui  n'avait  pas  encore  découvert  le  secret  de 
vendre  n’ituporte  quoi  en  raison  seulement  de  l'argent  dé- 
pensé en  annonces,  se  contentait  d’a<lres.ser  deux  exem- 
plaires de  chaque  livre  nouveUemeiit  imprimé  aux  journaux, 
qui  en  rendaient  compte  gratuitement.  L'n  exemplaire  res- 
tait au  directeur,  l'autre  appartenait  au  laborieux  collabora* 
leur  qui  devait  l'analyser.  A la  fin  de  1a  restauration,  ks  lois 
sur  le  timbre  poussèrent  les  journaux  à augmenter  leur  for- 
mat, et  à vendre  la  place  qui  leur  restait.  Des  courtiers 
d'annonces,  des  entropreneurs  de  publicité  s'organUèrent. 
La  révolution  de  juillet  donna  une  nouvelle  importance  à la 
presse,  les  journaux  eurent  bien  plus  de  lecteurs.  L'ins- 
truction primaire  se  répandit,  les  moyens  d’exécution  typo- 
graphique se  perfectionnèrent,  le  format  des  journaux  put 
s'agrandir  outre  mesure , leur  quatrième  page  se  remplit  de 
plus  en  plus  d'avis  au  public.  Quelques  spéculateurs  adroits 
tirèrent  un  grand  profit  des  annonces;  d'autres,  moins  heu- 
reux, furent  plus  entreprenants  encore.  Enfin  l'annonce 
mvaliit  tellement  le  journal  qu’elle  devint  la  source  la  plus 
certaiue  de  ses  revenus.  C’est  alors  qu’on  vit  paraître  ces 
journaux  è prix  réduits  qui  démon  lent  à peine  aux  abonnés 
la  rétribution  du  timbre,  du  papier,  et  de  l'impression,  afin 
d'en  avoir  un  plus  grand  noinbre  et  d'attirer  plu.s  d'an- 
nonces; car  l'annonce  recherche  nalurdlement  la  plus  grande 
publicité  possible,  etcelle<i  est  calculée  en  raison  du  nombre 
des  abonnés  du  journal  t de  là  ces  discussions  qui  s'élèvent 
de  temps  i autre  entre  Iw  journaux  sur  le  nombre  do 
feuilles  noircies  chaque  jour  par  cliacun  d'eux. 

D'abord  les  journaux  recevaient  eux-mémes  les  annonces 
dans  leurs  bureaux  ; mais,  malgré  la  place  spéciale  réservée 
aux  avis,  le  public  ne  dbünguait  |tas  toujours  bien  clairement 
les  insertions  payées  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Nous  ne 
savons  s'il  est  plus  iteureux  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
une  compagnie  se  forma  en  is4à  pour  exploiter  l'annonce, 
et  moyennant  un  prix  fixe  payé  à chaque  journal , elle 
concentra  une  grande  partie  de  la  publicité  iks  journaux 
entre  ses  mains.  Elle  eut  la  prétention  d’avoir  rendu  un 
service  important  aux  journaux , celui  d’avoir  entièrement 
et  publiquement  dégagé  la  rétlacUon  du  journal  de  tout  ce 
qui  pouvait  s'y  mêler  de  mercantile  et  àe  parasite , de  l'a- 
voir affrancliie  de  tous  les  tributs  prélevés  par  l'obsession  in- 
dividuelle, d'avoir  élevé  entre  la  parité  exdiisivemeiit  ré- 
servée aux  intérêts  généraux,  aux  questions  politiques,  éco- 
nomiques, littéraires,  et  U partie  utilement  réclamée  |tar  les 
intérêts  privés,  les  prétentions  vaniteuses,  et  les  transactions 
de  toute  nature,  une  barrières!  liaute,  qu'il  n'y  avait  plus 
aucun  contact  entre  ces  deux  parties  de  la  réilaction  et  qu'il 
n’était  plus  possible  de  les  confondre.  « N'est-il  pas  juste, 
en  elfet,  disait  la  sociélé  Duveyrier,  qtte  tout  ce  qui  doit  tirer 
de  I»  publicité  un  prolit  quelconque  la  paye,  et  la  paye  llal^ 
tement,  afin  qu'à  son  tour  le  journal  puisse  payer  largement 
le  personnel  de  sa  rédaction  et  établir  sur  tous  les  points  du 
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globe  des  correspondants  soignetLsement  choisis , sans  qu'il 
ait  à se  mettre  pateminent  ou  clandestinement  è la  solde 
d'aucun  parti , d'aucun  cabinet , d’aucun  intérêt,  d'aucune 
passion?  L’annonce,  jiMlkieusement  comprise  K régulière- 
ment constituée  , est  et  doit  être  à la  rédaction  d'un  journal 
quotidien  ce  que  l'impôt  judicieusement  assis  et  librement 
voté,  est  au  gouveracment  d'un  pays  t la  source  de  son  exis- 
tence, le  principal  agent  du  développement  de  toutes  ses 
forces.  Pas  d’impôt,  pas  de  gouvernement  ; pas  d’annonces, 
peu  de  journal.  » 

Ainsi  l’annonce,  dans  les  mains  de  cette  compagnie,  devait 
sans  nul  doute  moraliser  le  journalisme.  Nous  sommes  loin 
de  croire  qu'elle  y ait  réussi,  et  cela  n'empécha  pas  du  tout 
les  journaux , avec  ou  sans  annonces , d’étre  dans  leur 
politique  les  organes  fort  peu  désintéressés  dee  partis.  I.es 
journaux  grassement  payés  et  remplis  par  les  annonces  dé- 
pensèrent encore  moins  pour  leur  rédaction , et  les  corres- 
pondants de  nos  journaux  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  mythes.  Cependant,  on  vit  alors  la  société  Duveyrier 
se  battre  les  flancs  pour  donner  le  goût  de  l'annonce  à la 
société  française.  Des  bureanx  furent  établis  dans  tous  lea 
quartiers  de  Paris.  On  créa  l'annonce  omnitnu  à 30  cen- 
times la  ligne,  on  ofR-it  dm  remises  anx  coociergea  ; 11  ne  de- 
vait plus  y avoir  d'autres  avis  an  public  que  les  annonces 
dans  les  journaux  ; plus  d'affiches , plus  d’écriteaux  ; aviez- 
vous  un  appartement  I louer,  un  poêle  à vendre,  un  chien 
perdu,  un  ami  disparu  : pour  moins  d'un  franc  vous  la  faisiex 
savoir  au  monde  entier,  et  vous  no  ponviet  manquer  <le 
trouver  on  locataire,  un  acheteur,  ou  de  revoir  votre  chim 
ou  votre  ami.  Vouliei-von.s  oorrespoudre  avec  n importe 
qui , an  loin,  à bon  marché  : vite  une  Insertion  dans  le 
journal,  êlnlln  Tannimce  allait  supplanter  la  poste  aux  let- 
tres. Malheureusement  l’annonce  n'était  pas  dans  nos  habi- 
tudes ; on  eut  beau  citer  l’exemple  des  Anglais  et  des  Amé- 
ricains , l’annonce  omnibus  ne  flit  pa.s  assez  lue , à ce  qu'il 
parait  ; elle  disparut.  La  Société  générale  d'Annonres  se  con- 
tenta d'.sToir  concentré  le  service  de  la  publicité  entre  scs 
mains , et  la  révolution  de  février  amena  sa  «lUsoIution. 
D'autres  sociétés  se  sont  formées  depuis  sur  d'autres  bases. 
Du  procès  coQunerdal  a démontré  la  puiasance  de  leur 
monopole,  et  cette  concentration  des  annonces  en  une 
même  main  doit  donner  à penser  aux  léÿslateurs  ; car  il  n’y 
a plus  aujourd'hui  de  coBcorrence  pouiMe  dan.s  cette  in- 
dustrie. 

On  s’est  élevé  avec  ralsM  contre  un  autre  privilège  des 
journaux,  qui  peuvent  imprimer  des  annonces  en  payant  un 
timbre  Uen  moins  élevé  que  celui  qu'on  exige  du  simplo 
avis  imprimé  par  les  intéressés  eux-mémes,  et  U est  vrai 
qu’en  bonne  Justice  le  timbre  des  journaux  devrait  être  pro- 
portionnel h l'espace  qu'ocetipenl  leurs  annonces.  Plusieurs 
fois  ou  a fait  la  proposition  d'assujettir  l'annonoe  è un  droit, 
mais  oes  tentatives  ont  toujours  échoué.  Voffez  PeauerrÉ, 
pL’FV,  RÉCLSUe. 

On  se  rappelle  quel  bruit  fit  sur  la  fin  du  règne  de  Louis- 
Piiilippe  la  question  des  annonces  Judiciaires.  La  loi  exige, 
en  eflH,  l'insertion  d'une  foule  d'actes  Judiciaires  dans  un 
journal  de  la  localité.  A Paris  cette  paWidté  a des  oiganes 
spéciaux  non  politiqties , ce  sont  d’anciens  privilèges  ; mais 
enfin  eda  ne  soulève  pas  de  difficulté.  En  province  il  n’en 
est  pas  de  même  : l'annonce  ne  suffirait  pas  au  Journal , Ü 
s'occupe  de  politique  ; mais  alors  un  journal  d'opinkm  con- 
traire SC  forme  et  dispute  Pannonce  au  premier.  M.  Vivien  , 
alors  garde  des  sceaux , présenta  donc  une  loi  pour  donner 
aux  triltunaux  le  droit  de  déclarer  dans  quel  journal  se- 
raient placées  les  annonces  judiciaires.  Cette  loi  fut  adoptée; 
mais  aussifot  le  ministère  tomba , la  loi  Ait  appiiqiwk  en 
général  contre  l'opinion  de  l'ex-garde  des  sceaux.  Ijc*  jour- 
naux ministériels  eurent  partout  les  annonces  judiciaires, 
sans  tenir  compte  du  nombre  de  leurs  lecteurs.  Ce  fut  un 
moyen  de  gouvernement,  d'autres  dlsaienl  de  oomiption  de 
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plu.'i , et  PoD  vit  alors  le  promoteur  de  cette  lot  demander 
f>on  anuiilation.  Il  fallut  une  révolution  pour  l'abolir. 

L’annonce  devint  tellement  lucrative,  que  des  joumauv 
f.'ctablirent  avec  la  |>retcntk>n  de  lui  foire  paver  truia  leurs 
train,  lis  se  d<mnjiient  gratis  ; mats  comme  en  c^nt^ral  ils 
oflraieiit  )<eu  d’iiit^riH,  ils  ne  furent  pas  lus,  et  l'argent  qu'un 
leur  ap|>ortait  était  a pvm  près  de  rar(;ent  perdu.  Néanmoins, 
il  y a (>eu  de  imblications  aujourd’hui  qui  ne  cherchent  <piel- 
que  .nccours  dans  lc;s  annonces;  almanachs,  magasins,  livres 
de  toute  forme  et  de  toute  grosseur  prêtent  une  partie  de 
p>ur  v olume  h la  publicité  ; le  théâtre  lui-même  a voulu  s'y 
plier.  V4iitiires  promenées  dans  la  ville , les  cavalcades, 
mascarades  revêtent  sa  livrée;  comme  le  serpent,  elle  se 
gltNse  sous  les  Heurs  ; et  sans  vous  en  douter  vous  lisez  Inen 
des  livres,  amis  lecteurs,  dont  quelque  industriel  a fait  les  frais. 

ANNONCIADES,  nom  commun  à plusieurs  ordres, 
les  ims  purement  religieux , les  autres  religieui  militaires, 
institues  pour  honorer  le  mystère  de  1*A  nnonciation. 

Le  premier  en  date  est  celui  des  Servîtes,  nu  serviteurs 
lie  Marie,  étaMi  en  1^3?  par  sept  marchands  florentins. 
l>ne  confrérie  de  ce  nom  s'était  propagée  en  France  dans  ces 
derniers  temps,  sous  les  auspices  d'une  personne  puissante. 

Le  second  est  l’ordre  militaire  de  rAnnonciade  de  Savoie, 
tn  AmOiliV  VI  institua  celui  des  Imçs  d'amour.  Kn 
Autéilée  MU,  premier  duc  de  Savoie,  élu  pape  au 
concile  de  Kàie,  sous  le  nom  de  Félix  V,  changea  son  nom 
en  celui  d'Annoucwde , snspeudK  à l’extrémité  du  collier 
une  Vii'fge  au  lieu  de  saint  Maurice,  et  transforma  les  laqs 
tl’aiiiour  en  cordelières.  La  première  promotion  faite  par  le 
l'ondateur  tut  de  cent  quinze  chevaliers.  L'admission  exige  la 
pleuve  de  services  distingués  dans  les  armes.  Le  collier  con- 
siste en  une  clialne  d’or  de  quinze  nceud.H,  entremêlés  de 
quin/e  roses,  sept  blanches,  sept  rouges,  et  la  deniièrti  en 
ÏML'i,  blanche  et  rouge,  avec  les  quatre  lettres  antiques  d'or 
F.  K.  K.  T.  { t'vrtiluiio  ejus  Hhodum  fenuit),  rappelant 
les  exphâts  du  comte  Amédéc  le  Grand,  qui  lit  lever  aux 
Sarru-sins  le  siège  de  Kliodes  en  1310. 

liC  IruisH'ine  fut  institué  en  1460,  à Rome,  dans  l'i^isc  de 
Nutre-Uamc  de  la  Minerve,  par  le  cardinal  Jean  de  Tor- 
quemada,  dans  Je  but  de  pourvoir  au  mariage  de  pauvres 
hiles.  Lrîgé  depuis  en  archiconfrérie , il  dote  cliai{ue  année, 
le  t*5mar.i,  fèlodc  l'Anooncialion,  plus  de  quatre  cents  tilles, 
rcmeitant  a chacune  soixante  écus  d'or  romaiits,  une  rol>e 
dt*  M>rge  blanche  et  un  florin  pour  des  pantoufles.  Cellca  qui 
veulent  être  religieuses  ont  le  double  des  autres,  et  sont  dis- 
tinguées par  un  diadème  de  fleurs. 

Ix*  quatrième,  créé  dans  le  dessein  d’Iionorer  d'une  ma- 
nière spéciale  les  dix  princii>aJcs  vertus  dont  la  sainte 
V ierge  a éb'  le  parfait  modèle,  fut  fondé  en  1M)0,  à Bour- 
ges, par  Jeanne  de  YaloLs,  lUIe  de  Louis  XI,  épouse  répu- 
dn^‘  de  Louis  XII.  Les  religieuses  de  l'Annonriade  ont  un 
habit  brun,  un  scapulaire  rouge,  un  manteau  blanc  et  un 
voile  noir.  Par  Immilite,  la  supérieure  s’appelle  la  mère  An- 
celle,  «ranri^/u,  servante.  Il  n'y  a jamais  eu  beaucoup  de 
maisons  de  cet  ordre  ini  Fronce. 

Le  cinquième  fut  institué  à Gênes,  en  1604,  {lar  Marie  Vio 
toire  Fumaro.  Les  rc'ligieuses,  soumises  a une  régie  plus  aus- 
tère (|uo  celle  des  Anuonciades  de  Jeanne  de  Valois,  ont  un 
habit  blnni’,  un  scapulaire  et  un  manteau  bku;  de  la  leur 
vient  le  nom  de  FUlf»  bleue*,  ou  Annonciade*  celeste*. 
Lllcs  avaient  (piehtues  inaisoiu  en  France.  Files  en  ont  en- 
core une  à Saint-Denis,  aux  portes  «le  Paris. 

ANNONCIATION,  fêle  dans  laquelle  l'Église  callK>- 
lique  iHinore  renvoi  de  l'ange  Gabriel  h Marie  pour  lui 
annoncer  l'heureuse  nouvelle  de  sa  maternité  divine  {tar  l'in- 
cariiallon  du  Verbe  éternel.  L'ange,  dit  saint  Luc,  s'acquitta 
«le  *a  mission  en  cos  termes  : * Je  v«ius  salue,  Marie,  pleine 
«le  grâce;  v«mis  êtes  Itéoie  entre  toutes  les  femmes.  Vous 
con«evre/  «laas  voli-e  sein,  et  vou.s  «nranlerez.  un  lils  a «{ui 
vous  donnerez  le  nom  «le  J«%us.  Il  sera  graml,  et  sera  appelé  I 
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le  fils  du  TrM-Haiit.  Le  Seigneur  lui  donnera  le  Irène  de 
David,  son  père;  il  régnera  étemeUement  sur  la  maison  de 
Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  > Marie,  s'tuimüiant 
profondémeiit  à l'aspect  de  U grandeur  inouïe  h laqiitdic 
Dieu  l'iHevait,  réfiondit  : » Je  suis  la  servante  du  S(4gneur; 
qu’il  me  soit  fait  suivant  votre  parole.  » 

La  célébration  de  cette  fête  dans  l'Église  chrétienne  «*st 
fort  ancienne  , puiac|ue  saint  Athanase  en  flusait  déjà  men- 
tion dans  un  «le  ses  sermons.  Une  constitutioa  «lu  patriarclie 
Nicéphore  porte  «pie  si  la  (6te  de  l'Annonciation  arrive  le 
jeudi  ou  le  vendredi  de  U semaine  sainte,  on  pourra  sans 
scrupule  manger  du  poisson  et  boire  du  vin.  Ce  fut  ]MHir  ne 
pas  rompre  le  jeflne  du  carême  qu'un  concile  tenu  â ToUnle, 
en  656 , ordonna  de  transférer  cette  fête  huit  jours  avant 
Noèl  ; et  le  même  motif  a porté  diverses  Églises  de  l'Orient 
à la  fixer  à peu  près  à la  même  époque. 

ANNOTATEUR,  ANNOTATION.  On  appelle  nn- 
nofahon  un  commentaire  succinct,  une  remarque,  une  ob- 
servation faite  sur  un  livre,  sur  un  écrit,  pour  en  éclaircir 
quriqiies  passages,  ou  pour  en  tirer  quelques  induction.s , 
quelques  conséquences.  L'annotaleur  est  le  savant  qui  se 
livre  à celte  sorte  de  rectierclies  ou  de  travaux.  Ronsard  et 
MalluThe  ont  eu  pour  annotateurs  Riclurlet, Muret  et  Ménage. 
— Vnnnotation,  en  termes  de  droit  ou  de  palais , était , 
dans  raiirienncjurisprudcnce,  une  saisie  ou  un  exploit  |»nur 
la  saisie  et  la  confiscation  des  biens  d'un  abwnl. 

ANNUAIRE  ( du  latin  onniu,  aimée  ).  Lors  de  la  lé- 
fonne  <hi  calendrier,  â la  fin  de  1793,  ce  mot  fiit  substitué 
avec  raison  à ceux  d’afmanrzcA  et  de  calendrier,  expres- 
sions à présent  aussi  impropres  l'une  que  l'autre.  Le  pre- 
mier qui  porta  le  nouvcwi  nom  fut  VAnnuaire  de  la  l?c- 
publtpie  (1793),  publié  par  MilUn.  Toutefois,  l'iiuge  établi 
remporta,  et  cette  défiomination  rationnelle  ne  put  prévaloir 
que  pour  les  almanaehsscientifiques;  le  titre  d'an  ntmire 
est  (lonc  réservé  maintenant  aux  publications  qui  parais- 
sent cha«pie  année  accompagnées  d'un  calemlricr  et  qui  se 
compofsent  exchistrement  do  renseignements  statistiques, 
astronomiques,  géographiques,  etc.  Tel  est  l'AunKaire  du 
Pureau  des  Longitudes,  qui  ne  fut  dans  l'origine  qu'un  ca- 
lendrier exact  et  «létaillé,  un  simple  extrait  «le  la  ronnats- 
sance  des  Temps  {voyez  ÉPRÉnéames).  Peu  â peu  son  cadre 
s'élargit , et  l'on  y vit  figurer  des  d«xmées  statistiques  offi- 
cielles sur  les  mouvements  de  la  population,  sur  les  ron som- 
mations de  la  ville  de  Paris,  et  des  tables  de  résultats  numé- 
riques utiles  aux  voyageurs,  aux  physiciens,  aux  chimist*»;; 
enfin  M.  Ara  go  a donné  une  importance  phu  grande  en- 
core â cette  publication  en  y introduisant  des  notices  scien- 
tifiques Hur  diverses  questions  d'astronomie,  «le  physique 
du  globe  et  de  météorolo^,  etc  , ainsi  que  des  tableaux 
indiquant  ia  pnaltion  géographique  des  chefs-lieux  d’arron- 
dissement et  leur  élévation  au-dessus  «lu  niveau  de  1a  mer. 
Cet  Annuaire  paraît  depuis  1796. 

Peu  «te  temps  après  vinrent  ces  annuaires  statistiques  de 
département , dont  1a  publication  fut  fort  encouragée  par 
François  de  Neufcbâleau , alors  ministre  de  Pinlérieur.  Il 
parait  encore  aujixirtl'hiii  de  ces  annuaires  qui  ont  une  vé- 
ritable iin|M>rtance.  On  publie  aussi  enFrance  une  fouled'an- 
nuaires  d’un  intérêt  plus  ou  moins  général  : nous  nous  rr>n- 
tenterons  de  citer  VAnnuaire  Militaire,  qui  donne  les  noms 
de  tous  les  officiers  de  l’armée,  la  date  de  leur  grade  , etc.; 
VAnnuaire  du  Clergé  de  France,  VAnnuaire  des  Peaux- 
Arts  , VAnnuaire  du  Commerce  (Almanach  des  500,000 
Adres-ses),  etc. 

D'autres  annuaires  s'occupent  d'une  science  spéciale,  et 
donnent  l'analyse  des  principaux  travaux  publiés  dans 
l'ann«‘e  : tels  sont  l’Annuaire  rfr  V économie  politique , 
VAnnuaire  C«^ra/>AiÇMe,  VAnnuaire  de  la  Société  de 
VHistoirc  de  France,  l’Annuaire  rfe  Chimie,  publié -par 
MM.  Millon  et  Nicklès,elc.  La  Sociéléde  la  Morale  chrétienne 
publie  aiisei  un  annuaire  inlêressant.  Fnlin  en  1B4G  un  An- 
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nuaire  des  Sociétés  Savantes  Ait  publié  Mas  les  auspices  du 
ministre  de  l’instruction  publique  ; U contenait  les  règlements 
de  ces  sociétés  et  le  nom  de  leurs  membres. 

Malml  avait  donné  le  litre  d* Annuaire  Mecrotogique  k 
un  volume  annuel  qu'il  publia  pendant  quelques  années, 
comprenant  par  ordre  alphabétique  les  biographies  des  per- 
sonnages marquants  morts  pcn^t  l'année.  Mais  le  livre 
qui  présenta  le  plus  d'intérêt  sous  ce  titre  fut  l'.innunire 
JJutortque,  publié  par  Lesnr  de  1818  à 1830,  et  continné 
depuis  jusqu'à  1849  ; ce  lirre  contenait  l'histaire  de  l'année 
cIm»  tous  les  peuples,  avec  les  pièces  diplomatiques  o(- 
ficielles,  les  loh  importantes,  les  nominations  en  France , 
une  |»etite  revue  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Fait  au 
c4MnmencemeQt  avec  une  conscience  scrupuleuse , un  esprit 
sagenvent  libéral , un  grand  talent  d'analyse,  une  certaine 
exactitude,  ce  livre  eut  un  succès  mérité,  et  il  serait  im- 
{tossible  d’écrire  l'iiistoire  de  la  Restauration  sans  le  con- 
sultiT.  I.C8  volumes  suivants  de  celte  collection  sont  loin  de 
soutenir  la  comparaison  avec  leurs  devanciers.  Ce  n'est  plus 
guère  qu’une  compilation  de  journaux  sansentiqur,  imprimée 
avec  précipitation , qumque  la  publication  soit  souvent  en 
retard  de  plusieurs  années.  Les  appendices  sont  mal  digérés, 
pleins  de  fautes  et  d'erreurs.  Cependant  ce  livre  manque 
aux  rerlterclies  historiques,  et  tme  autre  enireprise  s’est 
r<>rnM«pour  y suppléer  ; nous  voulons  parler  de  l'Annuaire 
<trs  deujc  Mondes,  dont  la  preiuière  année  vient  de  pa- 
raître ; nous  nous  garderons  dé  le  juger  sur  cet  échantillon. 

Kn  Angleterre  et  en  Allemagne  il  sc  publie  également  de 
nombreux  annuaires,  et  quelques-uns  de  ces  recueils  ont 
acquis  une  juste  célébrité  : tel  est  V Annuaire  astronomique 
de  Berhn. 

ANNUEL^  qui  dure  une  année,  ou  bien  qui  revient 
chaque  année.  — En  botanique,  on  appelle  aitRttr//c4  toutes 
les  plantes  qui  naissent,  vivent  et  meurent  dans  le  conrs 
de  U même  année.  Les  plantes  hisannuelles  sont  celles 
qui  vivent  deux  ans. 

ANNUITÉ.  C'est  un  certain  payetuent  eiri>ctiié  tous 
les  ans  par  un  débiteur  pour  retnlrourser  en  un  nombre 
d'années  convenu  un  capital  et  ses  intérêts.  Les  annuHcs 
ou  rentes  à termes  diflèreat  donc  des  rentes perpétuetles, 
en  ce  que  ces  dernières  ive  se  composant  que  de  l'intércH 
de  l'argent  prêté , laissent  le  capital  intact , tandis  que  les 
annuités,  rendant  chaque  foisube  partie  du  capital,  finissent 
|tar  amortir,  par  éteizidre  la  dette,  bi  lorsque  je  dois  cent 
francs,  l'intérêt  étant  convenu  à 6 pour  loo,  je  paye  chaque 
année  6 fr.,  je  reste  toujours  devoir  le  capital,  je  sers  une 
rente  perpétuelle  ; si  au  contraire  je  donne  30  fr.,  je  paye  la 
première  année  six  francs  d'intérêt  et  14  fr.  de  capital; 
l’année  suivante  je  ne  dois  plus  que  riotérêt  de  h4  fr.,  soit 
U fr.  16  c.  : en  donnant  encore  30  Ir.  je  rends  14  fr.  84  e.  et 
ainsi  de  suite  ; clvaque  année  le  capital  diminue,  l'intérêt  dO 
aussi , et  au  bout  d'un  certain  temps  non-seulement  je  lue 
serai  acquitté  du  loyer  dn  capital,  mais  j'aurai  rendu  le  ca- 
pital lui-même.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  des  rentes  à ter- 
fiies.  Cette  somme  de  30  fr.  payée  tous  les  ans  prend  le  nom 
d'unnNi/é.  Le  remboursement  par  annuités  présente  en  quel- 
ques cas  certains  avantages  ; il  permet  à l'emprunleur  de  se 
Uberer  plur.  facilement,  car  les  annuités  ne  le  privent  annuel- 
lement que  d'une  faible  partie  dn  capital  emprunté;  mais  en 
général  les  capitalistes  ainvent  peu  ce  mode  de  placement. 

Il  y a dans  1rs  annuités  quatre  choses  à considérer  : la 
somme  prêtée,  ou  le  prix  de  rannuiié;  le  taux  tfc  Vinté- 
rét  ,-rnnnHf/é  elle-même,  ou  la  rente  à payer;  enlin  le  temps 
|Hmdant  lef|uel  l'annuité  doit  être  payée.  Si  nous  nomimms 
A le  capital,  n l'annuité,  n le  nombre  d'années  et  r rinlérêt 
de  I fr.  pemiant  un  an,  en  rapportant  la  valeur  du  capital 
et  desdivers  payements  à une  même  époque,  nous  trouvons 
la  relation  : 
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Cette  relation  entre  quatre  quantités  permet  de  calculer 
l’une  qudconqoe  d'entre  dlcs , connaissant  les  trois  autres  ; 
on  en  déduit  : 

la  quotité  de  l'annuité , a . 

O + r)»—  1» 

le  prix  de  l'annuité,  A — — ^ 
f(l-hr)-  » 

U rfurM  île  rannuit#,  n =h2?--.--~ 

LoK(l+r) 

Quand  c’est  le  taux  de  l’intérét  qui  est  inconnu,  sa  di^- 
termination  dépend  de  la  résolution  d’une  étiuatiun  du 
degré  n. 

Comme  les  questi<»ns  de  ce  genre  se  présentent  de  p!ii&  en 
plus  fréquemiivent  dans  la  vie,  on  a publié,  j>our  les  j»pr- 
sonnes  [teu  habituées  aux  formules  algébriques,  des  laM« 
au  moyen  desquelles  il  est  facile  de  nsomlre  tims  les  j»to- 
hlèmes  relatifs  aux  annuités.  Ces  tables  sont  fondées  sur  ce 
principe  ; la  durée  de  l'annuité  et  le  taux  de  l’intérêt  ne 
variant  pas,  si  le  capital  est  doiibh-,  triplé,  etc.,  l'annuité 
est  doublée,  triplée , etc. ; ou  bien,  en  meilleurs  termes, 
qiiaml  la  «lurée  de  l'annuité  et  le  taux  de  rinli^rêt  ne  va- 
rient pa.s,  les  «piotites  des  annuités  sont  |>ropoiiionnelles  aux 
prix  de  ces  mêmes  anoiittés.  On  a calculé  deux  tables  -,  l'une 
contient  la  v aleur  actuelle  des  sommes  qui  prrxluisent  imu 
annuité  de  1 fr.  pendant  une,  deux,  trois,  etc.,  années,  le 
taux  de  l'intén'^t  étant  à 3,  4,  5 ou  6 pour  l (H)  ; rmitre  donne 
l'annuité  néces-saire  pour  amortir  une  dette  de  i fr.  e»  une, 
deux,  trois,  etc.,  ann«^!s,  le  taux  de  l’intêrêt  étant  à 3,  4,  \ 
0 pour  100.  Les  calculs  relatifs  aux  rentes  viagères,  aux 
tontines,  aux  assurances  sur  la  v ie,  aux  caisses  de  luirvie,  etc., 
ont  au.^1  leur»  éléments  dans  les  qiie.slions  d'anmiiU-s,  en 
prenant  (tour  hases  les  probabilités  de  la  vie  humaine. 

Lorsque  l'anuuité  doit  être  itayée  pendant  un  nombre  dv> 
terminé  d'années,  on  la  dit  /ixe;  si  sa  durée  est  .somni>c  à 
certains  événements,  comme  par  exemple  à la  vie  d'un  un 
plusieurs  individus,  on  la  nomme  contingente.  I.ors4|ue  l'an- 
nuité ne  doit  commencer  à être  payée  qu’au  bo«it  <l’un  cer- 
tain temps,  on  la  dit  dij/éréc;  si  àparlir  d’une  cerUiino épo- 
que elle  rbiit  croître  dans  quelque  proportion  dctrnnioée, 
on  la  nomme  croissante;  si  l'on  ne  doit  en  jouir  qu'après 
le  décès  d’une  ou  de  plusieurs  personnes  actuellement  vi- 
vantes, on  l’appelle  annuité  réversible.  Quand  elle  est  li- 
mitée à la  dur^  de  ta  vie  d'un  ou  de  plusieurs  individus, 
comme  dans  les  rentes  viagères,  elle  reçoit  le  nntii  d’annuité, 
à rie  ; enfin  on  l'appelle  annuité  rt  rie  temporaire  lorsqu'elle 
ne  doit  durer  qu’un  certain  nombre  d'années;  et  a condi- 
tion qu'une  ou  plusieurs  personnes  sunivront  à ce  (mue. 

ANNULATION,  Infinnation  par  jugeiiM>nt  d'um*  pro- 
cédure , d'une  sentence,  d'un  mariage  ou  d«'  tout  aiiln'  acte 
contenant  une  nullité.  L'annulation  des  contrats  entachés  de 
dol,  de  fraude  ou  de  violence,  et  encore  pour  cauM*  «le 
lésitm , prend  le  nom  de  rcxcixion;  quand  elle  a lieu 
pmir  cause  d'inextrution  des  stipulations,  on  l'apiielle  r#xo. 
luttoH.  CesI  par  la  réxi/iafion  qii'ivn  annule  des  con- 
ventions existant  entre  les  parties.  L’annulation  fie  rorlames 
dis|H)siUons  de  propre  mouvement,  par  un  acte  |>oslérieur 
contenant  une  volonté  contraire,  se  nomme  rerocafion. 
Enfin,  l’abrogation  d'une  loi  eu  est  l'annulation  totale, 
tandis  que  la  dérogation  n'en  est  que  l'annulatum 
parthdle. 

ANOBLIR , KNNODLIR.  Ces  detix  mots,  tpie  l'on  con- 
fond trop  souvent,  n'ont  |xis  la  im'iito  signilicaliun.  I.e 
pn'inier  ne  se  dit  que  des  (tersonnes;  le  Mvond  s'applique 
plus  particulÜTeiivenl  aux  eluf-fs.  Le  premier  ne  s’emploie 
jamais  qu’au  propre,  le  second  qu'au  figun*.  .!wo///ir  un 
homine,  c'e->t  lui  conférer  une  dislinclion  (pi'il  n'avait  pas, 
la  noblesse.  Knnobltr  un  sujet,  une  rlu>sc,  c'est  lui  donner 
[flus  de  relief,  plus  d’éclat,  plus  <lc  noblesse  qn'cllc  n’en 
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avait  d’abord.  l>os  parcbrauiiK  acheté»  |iar  la  fortune  ou  la 
favtnir  ont  anobli  bien  de»  famille»,  mais  il  n’y  a que  les 
M.'ntiments  élevés  et  le»  grandes  inspirations  qui  ennoblis- 
sent. 

ANOBLISSEMENT,  concession  en  vertu  de  laquelle 
un  simple  citoyen  est  élevé  au  rang  des  nobles.  Avant  i’éU- 
hlissi  ment  du  régime  féodal , tous  ceua  qui  portaient  les 
annes  ttour  la  défense  commune  étaient  nobles,  soit  qu’ils 
ilt*stendi»sent  de»  Francs , soit  que  leur  origine  fût  gaulmse 
mi  romaine , la  distinction  des  castes  ayant  été  respectée 
par  les  vainqueurs  chez  les  peuples  soumis  i leur  domina- 
tion, La  noblesse  alors , c’élaient  la  franchise , la  liberté  de 
la  propriété  et  de  la  personne.  Les  di*sceodants  d'un  serf 
afTrancbi  j»ar  grâce  ou  par  fortune  étaient  noWes  à la  troi- 
sième génération.  Saint  Louis  fit  revivre  l’esprit  de  cet 
antique  usage  dons  scs  Institutions,  lorsqu’en  1270  il  statua 
que  les  plébéiens  possesseurs  de  fiefs  jouiraient  de  la  no- 
blesse trausmis-sibb;  à la  tierce /oi,  c’cst-à-dirc  h la  troisième 
mutation  de  possesseurs. 

Aiiv  anoblissements  par  raffrancliissement  des  personnes 
succédèrent  ceux  par  l'investiture  des  fiefs , et  è ces  derniers 
suenssivement  les  anoblissements  utérins  , c'est-À-dirc  d’en- 
fants qui  hériUient  de  la  noblesse  do  leurs  mères;  ceux 
pr  leltn»  ptentes  (dont  les  plus  anciennes  sont  de  1270), 
par  finance,  pr  l'exercice  des  annes  (c’étaient  1»  plus 
itonorables , et  cepndant  ils  n’étalent  que  prsonnris  ) dans 
la  milice  des  francs-archers.  Par  l’édit  de  novembre  1750  , 
Louis  XV  conféra  la  noblesse  du  premier  degré  à tous  les 
ofliciers  gi^éraux  , et  anoblit  aussi  transmissiblement  tout 
officier  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Louis , dont  le  père  et 
l’aieul  avaiimt  été  décorés  du  même  ordre.  Ajoutez-y  en- 
core les  anoblissements  par  charge , comme  les  notaires  et 
secTèUircs  du  roi , les  magistratures  et  olBces  des  cimrs 
souveraines  ; de  la  cour  des  monnaies  et  du  CliAtcIet  de  Paris, 
des  bureaux  des  finances  de  cette  ville  et  des  autres  géné- 
ralités ; enfin  , les  anoblissements  niuntripux  , attribués  nnx 
chants  consulaires  de  seize  grandes  vllle.s.  Il  y a eu  même 
quelques  exemples  cranobtisseincnts  par  force  : on  cite  entre 
autres  Richard  Graindui^fe,  fameux  marchand  de  boxifs  du 
pys  (l’Auge , en  Nonuacidic , que  l'on  contraignit,  <ai  1577, 

À raison  de  sa  fortune , à accepter  des  lettres  ptentes  de 
noblesse,  et  à payer  3,000  livres  au  trésor. 

Dans  l'origine,  et  jusqu'au  règne  de  Louis  XI,  les  ano- 
blissements pur  services  rendus  dans  les  armes  et  dans  la 
magistrature  ont  été  une  mesure  sage  ou  plutôt  une  néces- 
sité plilique.  La  noblesse , formant  un  corps  prtienUère- 
nienl  voué  A la  défense  de  la  patrie , n'aurait  eu  qu’une 
e\isb*nc(t  passagère  si  scs  rangs  n'eussent  été  constamment 
ouverts  à toutes  les  notabilitéis , A toutes  les  illustrations 
nationales.  C’est  la  funeste  profusion  des  privilèges  qui  en 
a amené  ravili.ssemeni , et  qui  les  a rendus  odieux  au  peuple 
en  l'accablant  de  charges  excessives  et  insgpprtablcs.  Si 
la  noblesse  eût  toujours  été  la  distinction  exclusive  des 
actions  d'éclat  ou  des  vertu.s  et  des  hautes  capacités  civiles; 
si  dans  la  dispnsation  d’une  récompnse  héréditaire  si 
éminenle , les  rois  de  France  n’eussent  ps  rnis  dans  la  mémo 
balance  les  exploits  d’un  général  d'année  et  une  année  de 
services  de  cloche  rendus  par  un  écbevin  de  Paris , un  jurât 
de  Bordeaux  ou  un  capltoul  de  Toulouse  ; s'ils  n’cuv<^t 
pas  fait , de  leur  popre  autorité , ce  trafic  honteux  de  lettres 
d'anubiissiMiient  et  d’armoiries,  vendues  en  quelque  sorte 
A Uireaux  ouverts,  roimne  on  vend  des  drogues  ou  de  la 
vieille  friprie , la  noblesse  française  aurait  pu  quelque 
temps  encore  conserver  son  lustre.  Ces  ignobles  et  ridiculea 
piofaiiations  étaient  bien  faites  pur  justifier  l’éloignement 
(|u'éprouvaient  les  anciennes  familles  militaires  pur  ces  aiio- 
filis  de  fabriipie  et  de  faux  aioi , qui  tiraient  toute  leur  il- 
lustration des  écus,  bien  ou  mal  acquis,  qu’l!»  avaient 
coiopés  au  trésor,  ou  d'une  dégoûtante  manlplation  de 
charges  vénales , financières  et  administratives.  Cependant 
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l'ancienne  nohleme  avaH  poussé  trop  loin  U ligne  de  dé- 
marcation qui  la  séparait  des  anoblis  sans  considération  , 
en  SC  créant  un  caractère  d’indélébilité  et  d’imprescriptibilité 
ebitnérique , qui  n'existiiit  pas  plus  pour  elle  que  pur  la 
noblesse  nouvelle.  Les  familles  d’andenne  civevalerie  ont 
en  leurs  commencements  comme  les  autres  ; seulement  die» 
ont  quitté  un  peu  plus  tôt  la  ebarrue,  et  ont  prté  plus 
longtemps  l’épée.  Il  y a eu  dans  la  fortune  de  beaucoup 
d’entre  elles  de  La  faveur  comme  dans  tous  les  temp,  et  de 
ces  hasards  heureux  dont  on  profile  sans  jamais  les  avouer. 
Votjez  IfoELRSSR.  LàWé. 

ANODIN  ( du  grec  i privatif,  et  èWvii,  douleur  ).  On 
donne  ce  nom  A tout  ce  qui  calme  ou  fait  cesser  la  douleur  ; 
et  comme  cette  dernière  put  tenir  A un  grand  nombre  de 
causes  très-diverses,  il  fbeile  de  concevoir  que  cette 
qualité  doit  se  retrouver  dans  une  série  très-grande  de  sub- 
stances diflérentes.  C-ependaut,  en  médecine  on  applle  plus 
spécialement  remèdes  anodins  Topium  et  ses  prépara- 
tions, ainsi  que  les  autres  narcotiques,  tels  que  la  belladone, 
la  jusquiame,  la  laitue  Tireuse,  etc.  Mais  on  doit  considérer 
encore  oomrae  méritant  ce  titre  avec  autant  de  justesse,  les 
médicaments  émollienta  ou  adoucissants  : par  exemple  les 
gélatineux,  les  tnucilagiiieax, les  amylacés,  les  corps  gras,  etc. 

ANOMALIE  (du  grec  & privatif,  et  èfiolèc,  égal,  pa- 
reil, semblable  ).  Ce  mot  désigne  en  général  une  irrégalarité, 
soit  dans  la  grammaire  ou  dans  les  langues,  soit  dans  les 
maladies.  Dans  l’histoire  natarelie,  on  appelle  ainsi  les  êtres 
qui  pr  leur  aspect  extérieur,  la  présence  ou  l’absence  de 
certaines  prtles,  s'éloignent  du  typ  auquel  on  I»  compre 
habituelietoect  ; en  botanique  on  nomme  /leurs  anomales 
celles  qui  n'offrent  ps  une  sy  mélrie  aussi  complète  que  les 
fleurs  que  nous  voyons  ordinairement. 

En  astronomie,  Vanomaiie  désigne  1a  distance  angulaire 
d’une  planète  A son  apébe  ou  A son  apogée.  De  IA  le  terme 
â'afiomatistique,  employé  pour  qualifier  la  révolution  d'une 
planète  par  rapprt  A l’une  de  ses  apides.  Toute  pianèle  de 
notre  système  décrit  une  ellipse  dont  le  soleil  occup  l'un 
des  foyers;  par  conséquent,  pndant  la  moitié  de  sa  course, 
elle  s«  repproct>c  du  suleii,  pur  s’en  écarter  ensuite,  ce  qui 
cause  chez  elfe  une  inégalité  de  mouvement.  Pour  déter- 
miner cette  inégalité  de  mouvement  et  la  calculer  dans  les 
divers  lletix  qu’oceup  la  planète , on  se  sert  de  Vanomalie 
vraie f qui  est  1a  disUnoe  angulaire  de  la  pUoète  observée  au 
pint  de  son  apliéUe.  En  d'autres  termes,  c’est  un  angle  qui 
aurait  son  sommet  au  centre  du  soleil,  dont  l’un  des  côttt 
passerait  pr  l'apliélie  et  Pautre  pr  le  pint  oû  se  trouve 
au  moment  de  l’observation  le  centre  de  1a  planète  que  l'on 
considère. 

On  distingue  deux  autres  sortes  d’momalies  ; l’anomalie 
moyenne  et  l’anomalie  excentrique. 

Dans  leur  système  astronomique,  les  anciens  faisaient 
mouvoir  les  planètes  sur  des  cercles  dont  la  terre  oocupait 
le  centre;  pur  eux,  l’anomalie  était  proportionnelle  au 
temps  du  mouvement  ; c'est  ce  que  nous  appelons  anomalie 
moyenne  Quand  Kepler  eut  établi  le  mouvement  elliptique, 
il  formula  cette  loi  immortelle  : « Les  aires  décrites  par  le 
rayon  vecteur  d’une  planète  sont  proprtionnelles  aux 
temp.  >•  L’anomalie  moyenne  fut  alors  représentée  pr  une 
aire  etiiptkfue , qu'un  arUlioe  ingénieux  exprima  en  degrés 
dreulslrre,  condition  essentielle  pur  le  calcul.  Si  l'on 
(Iccrit  une  circonférence  ayant  pur  diamètre  le  grand  axe 
de  i'orliite , Vanomalie  excentrique  est  l’arc  de  cercle  in- 
tercepté entre  l'apliélie  et  le  pint  ou  ta  circonférence  dé- 
crite est  rencontrée  par  une  prpeudiculaire  abaissée  du 
lieu  de  la  planMe  sur  la  ligne  des  apides.  — Ces  deux  (ier- 
nière»  sortes  d'anomalies  ne  servent  qu'à  déieiminer  celle 
que  nous  avons  définie  d'abord,  l’anomalie  vraie.  Ce  pro- 
blème, d'une  luule  imprtance,  connu  sous  le  nom  de  pny 
blême  de  Kepler,  fut  longtemps  l’objet  des  recheirhes  des 
malhémalidens  les  plus  illustres  : WallU,  Newton,  Cas- 
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fini,  Ltitode,  etc.  La  Milution  complète  U plue  remanptable 
est  due  à Lagranne.  ( Mém.  de  l'Àcad.  de  llerltn,  I7ti9.  ) 

K.  Mlauelk. 

AKOMKEIXS  (du  grec  à.  privalif,  et  ôpMoCt  semblable  ). 
Voyez  Amcft  et  Abiarume. 

ANO\YME«  «djoclif  grec  fonné  du  mot  ivope,  nom, 
et  de  rè  priTatif , saa«  nom,  privé  de  nom,  qui  n'a  point 
de  nom  ou  qui  le  caclie.  Ce  mot  m dit  des  ècriTains  dont 
OQ  ne  »alt  paa  le  nom,  et  dea  ouvragée  dont  on  ne  con- 
naît paa  fauteur  : il  est  opposé  h pieudonyme , au  o//o- 
nyme,  auteur  suppoeé.  11  y a aussi  des  po/yonymei,  au- 
teurs qui  sont  connus  sous  plusieurs  noms  ou  qui  ont  pu- 
blié dcè  ouvrages  sous  dea  noms  divers.  La  multiplication 
des  livres  a aussi  multiplié  le  nombre  des  annnymee,  et  sou- 
vent res  anonymes  ont  evrilé  un  grand  intérêt.  Les  savants 
ont  fait  d'inutiles  recberdtes  jusqu'à  ce  jour  pour  ci>n- 
naître  fauteur  du  neuvième  siècle  dont  le  bénédictin  Pla* 
eide  Porcheron  a putdlé  la  géograpliic,  en  16»8,  sous  le 
titre  lie  VAnonyme  de  Rnrenne.  Le  cardinal  de  Ridielicu 
ne  put,  malgré  fiinmense  |M»uvnir  dont  il  était  revêtu,  dé- 
couvrir fauteur  de  1a  violente  satire  publiée  contre  lui, 
vers  16J3,  sous  ce  litre  s le  Gouvernement  présent  t ou 
hlogede  Son  Éminence,  pièce  de  miUe  vers  in-à®.  Les  An- 
glais clierchent  en  vain  le  vériUble  auteur  dea  Leitres  de 
Junlus. 

On  peut  distinguer  trois  espèces  d'anonymes  : fautair 
d'un  ouvrage , son  éditeur  et  son  traducteur.  Les  anonymes 
de  ces  trois  genres  sont  si  communs  dans  nos  biblintiiè- 
ques  actuelles,  qu'un  |>eut  les  porter  au  tiers  du  nombre 
d'articles  dont  elles  sont  composées.  La  connaissance  de 
ces  anonjin»fs  fait  (partie  île  la  science  d'un  bibliothécaire  : 
une  place  de  ce  genre  n'est  ilonc  {uu  aussi  facile  à rcinpUr 
r|u'üO  le  pense  commuruMi>cnt.  Aussi  je  crois  a\nir  rendu  un 
grand  service  à mee  conffères  en  livrant  à flmpresaion  le  fruit 
rie  quarante  années  d'études  littéraires  et  bibliograpbiques 
sous  ce  titre  : DMionnaire  des  ourrages  anonymes  et 
pseudonymes , composés , traduits  ou  publiés  en  ./ron- 
çals  et  en  latin , avec  le*  noms  des  auteurs , traduc- 
teurs et  éditeurs;  nfComp<ïi7>ie  de  notes  historiques  et 
critiques  ( Pari»,  IBM  et  sulv.,  4 vol.  in-f  ). 

A. -A.  Dahoisk. 

l>epnU  la  mort  de  Barbier,  de  Manne  a publié  un  iVou- 
renu  recueil  d'ouvrages  anonymes  et  pjeu^onyfflca{  Pa- 
ris, 18S4).  Mentionnons  en  outre,  sur  oes  matières,  fou- 
vrege  de  M.  Quér^^  * Supercheries  tittéraires  dévoi- 
lées , etc. 

N'onblkm»  pas  qu'en  France  il  est  d'usage  qoe  fauteur 
d’une  pièce  nouvelle,  jouée  sur  un  théâtre  quelconque, 
garde  fanonyine  pendiant  la  première  représentation , jus- 
qu'à ce  que  le  succès  soit  décidé , quoNpie  son  nom  ne  soit 
souvent  que  le  secret  de  la  comédie.  Tout  récemment, 
fnmendement  Tinguy  a idussé  Vanonymte  dea  journaux, 
grands  et  petits,  ob  elle  se  pavanait  à l'aise,  i>our  conser- 
ver toute  son  indépendance,  disaient  les  uns,  pour  mentir 
et  dénigrer  impunément , prétendaient  les  autres.  Un  abus 
plus  intolérable  encore  e.st  celui  di<s  lettres  anonymes. 
Ce  n'est  pas  qu’il  ne  soit  quelquefois  utile  de  donner  un 
■vis  charitable  à dea  personnes  auxqueUea  on  s’intéresse  et 
dont  on  ne  peut  pas  se  faire  connaître  sans  inconvénient  ; 
mais  le  plus  ordinairement  1a  làclielé , la  perfidie  se  sen  ont 
de  cette  arme  liypocrite  pour  porter  le  trouble  dans  les  fa- 
mülea  ou  pour  jeter  dans  l'anxiété  des  personnes  qui  ont 
besoin  de  repos.  Les  hommes  opulents  auxquels  on  cher- 
elle  à cxtorqner  une  somme  en  lès  invitant  à la  déposer  en 
tri  ou  tel  lieu , les  jurés  dont  on  a iiitérôt  à troubler  la 
conscience  et  à fausser  le  Jugement , sont  exposés  à fintl- 
inkialion  au  moyen  do  lettres  anonymes. 

AKOPLOTiIKRILM  (du  grec  4 privatif,  èu)ov, 
arme,  et  animai  ),  mammifère  fosrile  de  l'ordre  dt» 

pachydonnes,  et  dont  il  n'existe  plus  d’analogues  vivants.  Il 
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a été  ainsi  nommé  parce  qu’il  n'avail  pas  de  canines  plus 
longues  que  les  autres  et  pouvant  iu*rvir  <te  défenses.  Cu- 
vier en  a déterudné  la  grandeur  et  les  caractères  d'après  des 
<ws<‘meiits  trouvés  dans  Ica  carrières  â plitrc  des  environs 
de  Paris.  Les  axmplotlieriuins  avaient  le  pied  fendu  en  deux 
doigts  comme  les  ruminants;  leurs  dents,  au  nombre  de 
quaranlc-qnatre,  offraietit  six  incisives , deux  o.aniiies  et 
quatorze  molaires  à cliaque  mâdtoire,  et  elles  préseutaient 
une  suite  continue,  ayant  U même  hautimr  dans  chaque 
rang,  ce  qui  no  so  voit  que  chez  rhoiuine.  Cuvier  a reconnu 
six  espèces  distinctes,  auxquelles  il  a donné,  d'après  leurs 
caractères  respectifs,  les  quallflcations  dt>  commune,  se- 
ctindarium , graeilé , leporinum,  murinum  et  obliquum, 
la  seconde  et  la  troisième  formant  le  sous-genre  xip/uv/on, 
et  les  trois  dernières  étant  réunies  dans  le  sous-genre  di- 
chobuue. 

[ Anoplotherium  commune.  Sa  hauteur  au  garrot  était 
encore  assez  considéraMe  ; elle  pouvait  aller  à plus  do  trois 
pieds  H quelques  pouces.  Mais  ce  qui  distinguait  le  plus 
cette  espèce,  c’était  son  énorme  queue.  Comme  l'hip{»op«- 
time , comme  tout  le  genre  des  sangliers  et  dus  rhinocéros, 
notre  anoplotherium  était  lierbivore;  il  allait  donc  churclier 
les  racines  et  les  tiges  succulentes  dus  plantes  ai|uatiques. 
D'après  ses  tiabitudes  de  nageur  et  de  plongeur,  il  dev  ait 
avoir  le  poil  lisse  comme  la  huître,  peut-tHre  même  sa  (icau 
était-elle  demi-nue  comme  celle  des  pachydermes  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  n'est  pas  v raisemblaidc  n<m  plus 
qu'il  ait  eu  de  longues  oreilles,  qui  l’auraieut  géoé  dans  son 
genre  de  vie  aquatique,  et  je  pi^nserais  volontiers  qu'il  res- 
semMait  à cet  égard  à nilppopotame  et  aux  autres  qua- 
dnifW.xles  qui  fré«|uenlent  beaucoup  les  eaux.  Sa  longueur 
totale,  la  queue  comprise,  était  au  moins  de  liuit  pieds,  et 
sans  la  queue,  «le  cinq  et  quelques  pouces.  La  longueur  do 
son  corps  était  doue  à peu  près  la  même  que  celle  d’un  Ane 
de  taille  moyenne , mais  sa  hauteur  n'était  pas  tout  à fait 
aussi  considérable. 

Anoplotherium  gracile.  On  voit  qu’autant  les  allures  de 
Vanoplotherium  commune  étaient  lourdes  et  traînantes 
quand  il  marchait  sur  Ia  terre,  autant  le  gracile  devait 
avoir  d'agililé  et  de  grâce  ; léger  comme  la  gareile  on  le 
chevreuil , il  devait  courir  rapi<tenieot  autour  des  marais 
et  des  étangs,  oh  nageait  la  première  espèce;  il  devait  y 
paître  les  herbes  aromatiques  dea  UTraJos  seca,  ou  brouter 
les  pousses  dea  arbrisseaux,  ba  course  n’claU  point  sans 
doute  embarrassée  par  une  longue  queue;  mais,  comme 
I to«iR  les  herbivores  agiles , il  était  probablement  ua  animal 
craintif,  et  de  grandes  oreilles  très-mobiles,  comme  celles 
I des  cerb,  favertissaietit  du  moindre  danger;  nul  doute, 
enfin , que  sixi  corps  ne  lât  couvert  d'un  poil  ra.s,  et  par 
conséquent  il  ne  nous  manque  que  sa  cotiUnir  pour  le 
l>eiiu}re  tel  qu'il  animait  jadis  cette  contrée,  («ü  il  a fallu  en 
déterrer,  après  tant  «le  siècles,  do  si  faibic.s  vestiges. 

Anoplotherium  leporinum.  S\\' anoplotherium  gracile 
était,  dans  le  monde  antédiluvien , le  chevreuil  de  noire 
région,  Vanoplotherium  leporinum  en  était  le  lièvre;  même 
grandeur,  même  proportion  de  membri^  devaient  lui  «ionner 
mémo  degré  de  force  et  de  vitesse , mémo  genre  de  mou- 
vements. G.  Cuvuj«.  J 

Quand  on  considère  qu'à  l’époque  oti  Cuvier  écrivait  les 
lignes  qui  pi'écèdmt,  nous  ne  poMédions  encore  que  qiiel- 
quMos  <^|Nirs (faDoplotheriuin  et  de  palipolbcrium;  que 
c’(Hl  lui  qui  a su  «léméler  césiragnietits  incomplets,  et,  s'al- 
liant des  relations  du  système  dentaire  et  des  appareils  de 
la  locomotion , restituer  à chaque  gimre  ce  <|ui  lui  apiurii^ 
nait  { royes  Anatomir  noui'AKÉR  );  quand  on  volt  qik',  d<;- 
puls,  la  déc-ouverte  de  squelettes  presque  entiers  est  venue 
confimver  ses  savantes  liyiwtlièses,  on  e.st  saisi  d'étonnement 
et  d’admiration. 

Dans  son  Os/éo/oyte,  de  Blainville  a porié  à neuf  le 
nombre  des  espèces  d'aDoplotlierfums  en  y comprenant 
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ranimai  nommé  caînofA^wm  par  M.  Bravard  et  oplo- 
therium  ( par  opposition  k anoplotherium  ) par  MM.  de 
Laixcr  et  de  Paricu  , et  le  cAo/tco/Aerium,  dont  M.  Kaup 
avait  proposé  de  former  un  Kpnre  intermédiaire  aux  pa- 
U'otheriums  et  aux  anoploUierituus  ; de  BUinville  range  ce 
dernier  r wnsi  que  l'a/mcdon  de  M.  I.artet,  dans  l'espèce 
onoplotherium  grande.  Cependant  Tanisodon , ainsi  <pie 
i’imlique  s«)n  nom  (dérivé  de  inégal),  ne  présente 

pas  dans  son  système  dentaire  le  rarartère  distinctif  du 
genre  anoplotbcrium. 

L'n  animal  fossile  voisin  de  l'anuplotheriuin  a été  nommé 
|tar  Cuvier  anthrocotherium  ( animal  du  charbon  ),  parce 
qn'tin  n'en  avait  encore  rencontré  de  débris  que  dans  la 
houille.  Depuis,  l’abbé  Croirel  en  a découvert  d'autres  es- 
})éfes,  dans  les  terrains  lacustres  de  l'Auvergne;  cependant 
k nom  iVnnthracotherinm  a été  conservé. 

ANOREXIE  (du  grec  i privatif,  et  5pcb(,  appétit), 
perte  ou  privation  de  l'appétit.  Ce  mot  a le  même  sens  qu’i/i  • 
appétence.  L’anorexie  reconnaît  des  causes  si  variées  qu'il 
faudrait  en  quelque  sorte  passer  en  revue  la  pathologie 
entière  pour  les  citer  toutes.  Elle  n’est  pas  toujours  d’ail> 
leurs  un  symptôme  de  maladie,  mais  fréquemment  un 
simple  dérangement  fonctionnel , dépendant  d’une  cause 
accidentelle  ou  d’infractions  réitérées  aux  lois  de  niygiène. 
Ainsi,  une  vie  trop  sédentaire,  des  fassions  vives,  des 
émotions  tristes,  une  forte  contention  d’esprit,  l’abus  des 
liqueurs  spiritueuses  ou  des  boissons  cliaudes , certaines 
répugnances,  en  sont  des  causes  assea  communes.  Il  ne  faut 
iva-t  cependant  confondre  l’inappétence  avec  le  dégoût,  qui 
implique  Varerskm  pour  les  aliments,  tandis  que  dans  la 
première  il  n'y  a qu’ahsence  de  désir.  — On  sait  que  le  dé- 
faut de  faim  accompagne  Tfirvasion  de  la  plupart  des  ma- 
ladies aigues.  Dans  les  aflcclions  chroniques,  l’anorexie 
complète  indique  un  grand  épuisement,  ou  la  participation 
de  l'estomac  au  mal.  — D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  e<^t  évident  que  chercher,  comme  le  font  les  personnes 
p4Mi  éclairées,  À combattre  l'anorexie  par  des  moyens  sti- 
mulants qui  surexcitent  le  ventricule  ou  flattent  le  goût 
sans  remédier  k la  cause,  est  une  chose  aussi  peu  rationnelle 
que  funeste  dans  ses  conséquences.  Remonter  k cette  cause 
et  l'éloigner  autant  que  cela  dépend  de  nous,  telle  est  évi- 
demment la  première  indication  k remplir;  recliercher  si 
l'e-itoinac  ou  d’autres  organes  ne  sont  pas  en  souffrance,  tel 
doit  être  notre  premier  soin.  Ce  n'est  que  dans  les  ca.s  très- 
simples  , dégagés  de  toute  complication , qu’on  peut  essayer 
sans  inconvénient  de  quelques  moyeas  propres  è stimuler 
doucement  les  fonctions  de  l’estomac , à le  relever  de  l'état 
de  langueur  oü  il  se  trouve  : tels  sont  les  amers  légers , 
quelques  prises  de  rhubarlte , l’eau  de  SelU  aux  repas , un 
verre  d’eau  <le  Sedlitz  k jeun , etc.  D*  Sscccaorre. 

A\OR(>A\lQUE.  Voyez  I.vorcskioue. 

ANOSMIE  (du  grec  è privatif,  et  odeur).  On 

se  sert  de  ce  mot  |>mir  exprimer  rafhubUsscfiKtnt  ou  la  di- 
minution et  l'abolition  complète  de  la  faculté  olfactive.  On 
l'a  considérée  tantôt  comme  un  genre  de  maladie , ol  le 
plus  souvent  comme  un  sjmplôtne  qui  accompagne  le  co- 
ryza ou  vulgairement  riuiriie  do  cerveau , les  fièvres  graves, 
et  aussi  plusieurs  maladies  nerveuses.  On  a considéré  la  sè- 
ctierps.se  de  la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales 
comme  la  cause  la  plus  fréquente  de  l'anosmie.  Ce  plié- 
nomène  pathologique  peut  aussi  être  produit  par  la  para- 
lysie des  nerfs  afTedés  è la  sensibilité  spéciale  ou  générale 
delà  membrane  pituitaire.  L.  Laurext. 

AN'QrETIL  (I.<ou!»-P«r.ai\r.)  naquit  à Taris,  le  21  jan- 
vier 1723,  d'une  liunorable  famille  bourgeoise.  Il  était 
l'alné  do  sept  frères  dont  l'un  se  rimdit  «élobre  comme 
orientaliste  et  comme  voyageur  ( Voyez  l’article  suivant  ). 
Quant  à lui,  après  avoir  fait  ses  éludes  classiques  au  col- 
lège Mazarin  et  sa  théologie  au  prieuré  de  Sainte-Barbe , il 
entra,  à dix-sept  ans,  dans  la  congrégation  de  Sainte-Go- 


neriève , et  n’en  avait  pas  encore  vingt  qu’il  professait 
déjà.  Le  cours  de  belles-lettres  qu'il  fit  à l'abbayc  de  Saint- 
Jean  k Sens  lui  profita  autant  qu'à  ses  auditeurs;  il  s'ins- 
truisait en  instruisant  les  autres.  A ce  premier  cours  il  en 
Joignit  bientôt  un  de  tliéologic,  et  partit,  quelques  annétrs 
après , pour  le  séminaire  de  Reims,  où  il  allait  remplir  les 
fonctions  «le  directeur.  Le  peu  d'instants  que  ses  foin  tinos 
lui  laissaient  furent  par  lui  consacrés  à des  travaux  Htlé- 
raire.s  et  à composer  son  premier  ouvrage , une  liistoire  de 
cette  ville,  qu'il  publia  en  17&7  en  3 volumes  in-tl,  et  qui 
ne  dépasse  pas  l'année  1657.  Elle  devait  avoir  un  qiMtricnie 
volume,  qui  n’a  jamais  paru.  Un  nommé  Félix  do  la  Salle 
en  était,  a-t-on  dit,  le  prindpal  auteur.  Les  deux  collaltora- 
teurs  avaient  tiré  au  sort  à qui  signerait  l’ouvrage , et  An- 
quetil  l’avait  emporté.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il 
est  certain  qu'elle  donna  naissance  plus  tard  à une  polé- 
mique irritante,  dont  les  pièces  ont  été  conservées. 

Anquetil , nommé  en  1759  prieur  de  l'abbaye  de  la  Roé, 
en  Anjou,  fut  peu  après  envoyé,  en  qualité  de  directeur,  au 
collège  de  Seniis,  qui  appartenait  à la  congrégation  do  Sainte- 
Geneviève,  mais  perdait  alors  chaque  jour  de  son  ancienne 
réputation.  Sa  présence  y eut  bientôt  ranimé  le  goût  «bsi 
saines  études.  Là  il  consacra  scs  loisirs  à propager  la  vac- 
cine dans  les  campagnes  environnantes  et  à rom|)oser  deux 
ouvrages  : VEiprit  de  la  Ligne , faible  esquisse,  bien  c««ïr- 
donnée  cependant , à laquelle  U dut  principalement  sa  re- 
nommée littéraire,  et  C Intrigue  du  Cabinet,  qui  ne  pouvait 
guère  contribuer  à l'accroître.  En  tète  de  la  première  édi- 
tion du  premier  de  ces  livres,  qui  fut  publiée  sous  le  voile  de 
Panonyme,  on  lisait  une  notice  remarquable,  due  à la  plume 
de  l’abhé  de  Saint-Léger.  De  Seniis  Anquetil  passa,  en  1766, 
à la  cure  ou  prieuré  de  Château-Renard,  près  de  Mnnlar- 
gis , village  où  pendant  vingt  ans  il  remplit  les  fonctions 
do  ministère  sacré  avec  une  cliarité  attestée  par  l'attacliexnent 
de  tout  son  troupeau  et  un  lèle  qui  lui  laissait  bien  peu  de 
t^ps  pour  ses  éludes  particulières.  Ces  études,  U ne  put  les 
reprendre  qu'aux  premiers  jours  de  la  révolution,  quand  il 
fut  forcé  d'échanger  sa  cure  contre  celle  de  la  Villettc , près 
de  Paris,  où  il  trouva  encore  le  secret  de  se  faire  aimer. 

Là  tut  commencée  son  Histoire  universelle  ; mais  il  dut 
rinteiTompre  en  1793 , époque  où,  enveloppé  dans  la  pros- 
cription du  clergé,  il  fut  enfermé  à la  prison  de  .Saint-La- 
zare pour  y rester  jusqu’au  9 Uiermidor.  Toutes  cen  vicis- 
situdes avaient  dérangé  son  humble  fortune.  Il  crut  la  ré- 
tablir en  publiant  cet  ouvrage , qui  n’eat  qu'un  mauvais 
abrégé  de  V Histoire  universelle  anglaise,  et  qui  fut  pour- 
tant traiiuit  en  anglais , en  espagnol  cl  en  ilalien  ; mais  le 
lil>raire  auquel  il  avait  cédé  son  manuscrit  ayant  éprouvé 
des  revers  de  fortune,  le  prix  ne  lui  en  fut  |>oinl  payé,  et 
il  tomba  dans  une  situation  voisine  de  la  misère.  Tout  autre 
se  serait  décmiragé,  Anqiielil  se  roidit  eontre  les  rigueurs 
«lu  sort.  Il  était  avant  la  révolution  correspondant  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ; à l'organisation 
de  Tlnstitut  National,  il  fut  nommé  membre  titulaire  de  la 
seconde  cla.sae.  Presque  en  même  Icmps  il  entra  aux  ar- 
ctiives  du  ministère  des  relations  exti-rieiircs,  et  publia, 
pour  prouver  qu’il  pouvait  être  utile  dans  ce  poste,  un  nou- 
veau livre,  intitulé  : Moti/s  des  guerres  et  des  traités  de. 
paix  de  la  France. 

Jouissant  enfin  d’une  lK>nnèle  aisance,  doué  d'une  santé 
robuste,  fruit  «l'une  humeur  égale  et  d’une  sévère 
rance,  Anquetil  put  consacrer  alors  la  presque  totalité  de  son 
temps  aux  recherches  historiques  qui  étaient  pour  lui  une 
passion.  Travaillant  dix  heures  par  jour  avec  une  ardeur 
qui  ne  se  lassait  point , non-seiitcment  il  rct«>ucha  son  //«s- 
tuire  universelle,  mais,  malgré  son  Age  avancé,  il  com- 
mença un  nouvel  ouvrage,  «paiement  de  bjngiie  hakine, 
son  Histoirede  France, en  it  volun»e.s.  C'est  sa  dernière,  sa 
plus  faible  production;  elle  trahit  à chaque  page  la  pu'ripi- 
talion  d’un  vieillard  octogénaire  pressé  d'arriver  à la  lin 
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pour  lie  pas  Ui^$cr  Mm  univre  incomplète;  et  pourtant  la 
«pf^iiUlûm  sVn  est  einpan^  dans  ces  derniers  temps  pour 
en  faire  plusieurs  i‘diti<ins,  en  di>ers  formats  ^ qui  ont  été 
('ontinuèes  juMpi'à  l'époque  actuelle.  Sa  santé  se  soutint  au 
tiiilieu  de  tous  ces  travaux  jusqu'à  l'A^e  de  quatre>vin;;t> 
quatre  ans^et  quand  la  mort  vint,  elle  le  trouva  sans 
inquitHude.  A son  heure  suprême  il  doutait  de  son  imini- 
iienre , et , rêvant  encore  de  vastes  entreprises  littéraires , 
il  disait  la  veille  à un  de  ses  amis  : • Venez  voir  un 
iKHuine  qui  meurt  tout  plein  de  vie.  « Ce  fut  le  6 sep* 
teinbre  tsos  que  s'éteignit  cet  honorable  écrivain,  à qui,  eu 
dehors  de  ses  a*uvrcs,  dont  la  valeur  est  plus  que  comtes* 
taille,  la  douceur  de  ses  mreurs  et  la  franchise  de  son  carac- 
tère conriliéreot  de  chaudes  amitiés  durant  sa  vie  et  des 
regrets  tlurables  au  delà  du  tombeau. 

Outre  les  ouvragca;  que  nous  avons  cités,  on  a d'.\nquetil  : 
Louis  XlVf  sa  cour  et  le  Régent,  pour  faire  suite  à fin- 
friçue  du  Cabinet , livre  plus  faible  encore  que  le  préeé- 
ilenl;  une  Vie  du  nuiréc?iat  de  Villars,  extraite  de  ses 
propres  mémoires;  une  .\otice  sttr  la  rte  d’Anqurtil-f>u- 
perron,  son  frère,  et  diverses  dissertations  inséit^  dans  les 
M(Hnoin*s  de  l'Institut  de  France. 

AXQCETIL-  DUPERROX  ( AHLULi».HTAa.vTnc) , 
frère  du  précédent,  naquit  a Paris,  le  7 décembre  1731. 
ApN*s  avoir  fait  ses  études  classiques  à FuniversUé  de  cette 
c;ipitale,  et  avoir  acquis  une  connaissaiioe  assex  étendue 
de  l'Iiébreu  et  de  ses  dialectes,  de  l'aralie  et  du  persan,  il 
fut  appelé  à Auxerre  par  M.  de  Caylus,  alors  évéque  de 
i ctte  ville.  Ce  prélat  lui  flt  suivre  des  cours  de  théologie, 
U'aliord  au  séminaire  do  son  diocèse,  puis  à Amersfoort, 
près  d'IHrecht;  mais  le  jeune  Anquctil,  qui  ne  se  sentait 
aucune  vocation  pour  le  sacerdoce,  continuait  à se  livrer 
nv(^  une  anieur  exclusive  à l'étude  des  langues  orientales 
M les  sollicitations  de  M.  de  Cajius  ni  Fespoir  d'un  prompt 
avancement  ne  purent  le  retenir  à Amersfoort,  quand  il 
lui  fut  démontré  qu'il  n'avait  plus  rien  à y apprendre.  Il 
revint  à Paris,  où  son  a-ssidiiiti^  à la  Bibitolhoque  Nationale, 
son  anieur  au  travail  et  la  rapidité  de  ses  progrès  attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  l'abbé  Sallier,  garde  des  manuscrits. 
Ce  savant  le  présenta  à ses  confrères,  à ses  amis,  et  tous 
s'unirent  de  concert  pour  faire  obtenir  au  jeune  An<|uctil 
tm  nmdc^te  traitement  comme  élève  pour  les  langues  oricn* 
taies.  A peine  ctait-il  entré  eu  jouissance  de  ce  motliipie 
encimragemcnl , que  le  hasard  lit  tombsT  entre  ses  mains 
quelques  fouilleU  calqués  sur  un  manuscrit  zend  du  Ven- 
didtnl’Sadè.  il  n'v  eut  plus  dès  lors  de  repos  pour  lui  : 
Flmle  lui  apparut  dans  le  lointain  comme  unique  but  de  scs 
travaux,  et  il  résolut  d'y  aller  à tout  prix  poursuivre  Fobjot 
constant  de  ses  rêves,  la  découverte  des  livres  sacn'^  des 
Parses. 

t.'occasion  était  favorable,  on  équipait  en  ce  moment  à 
Lorient  une  expj^lition  pour  ces  régions  reculées.  Cepen- 
dant les  démarches  actives  de  ses  prulectetirs  pour  lui 
faire  obtenir  le  libre  pas.sage  à bord  étaient  restées  infnic* 
tueuses.  Qu'importe?  cet  obsticle  ne  sort  (|u'à  augmenter 
son  anieur.  Il  va  trouver  le  chef  du  recnitement , s’enrôle 
malgré  scs  re^irésentations,  et  quitte  Paris  simple  soldat,  le 
sac  sur  le  dos,  le  7 novembre  1754;  mais  à peine  deux  de 
ses  plus  puissants  protecteurs,  .M.  de  Maleslierbes  et  Fal>bc 
Barlliélemy  (Fauteur  d’dnoc/iflrsû),  sont-iLs  in.stniits  de 
cc  üé}iai-t  subit,  qu'ils  courent  chez  le  ministre,  qui,  touché 
de  cc  dévommient  inuui  à la  science,  lui  accorde  le  passage 
flanc,  la  table  du  capitaine,  et  un  traitement  provisoire  qui 
doit  être  défiBitivement  fixé  par  le  gouverneur  des  établis- 
sements français  dans  Flmle. 

Anquetil,  après  neuf  mois  de  traversée,  débarqua,  le  10 
aodt  1755,  à Poivdicliéry.  Il  n’y  resta  que  le  temps  néces- 
saire pour  apprendre  le  persan  moderne,  et  &e  rendit  immé- 
diatcmeiit  à Chandernagor,  où  U se  flattait  d’étudier  le  sams- 
kreUn;  mais  à son  arrivée  U reconnut  qu'il  s'était  livré  à 


une  trompeuse  espérance.  Il  alhiit  s'en  retourner,  quand 
une  maladie  grave  mit  ses  jours  en  péril.  A peine  était-il 
hors  de  danger,  que  la  guerre  éclate  entre  la  France  et 
FAngicterre;  Chandernagor  est  pris.  Anquetil,  craignant  «t« 
ne  pouvoir  plus  atteindre  le  but  «le  son  vovage,  se  réuni  en 
route,  seul,  à pied,  pres<{ue  sans  argent,  sans  bagages,  tra- 
verse des  contrées  infesté«^s  par  de*  bét«!S  féniccs,  échappe  k 
la  rapacité  de  ses  guides,  visite  toutes  les  pagodes  qui  jalon- 
nent son  chemin,  rama-s.se  à planes  mains  de  curieux  docu- 
ments, et  regagne  Poodiebé^,  après  ceot  jours  de  marche 
durant  lesquels  il  a parcouru  un  espace  de  près  de  dix-sept 
cent  soixante-dix-huit  kilomètres,  sous  un  climat  brûlant. 

Là  il  trouve  un  de  ses  frères,  qui  arrive  de  France, 
s'embarque  avec  lut  pour  Surate;  mais,  désirant  connaître 
ce  pays  tomme  il  connatt  la  cétc  de  Coromandel,  il  des- 
cend à Mahé,  où  le  vaisseau  relâche,  et  se  rend  pédestre- 
ment  à sa  destination,  où,  à force  de  prévenana'is  et  de  sou- 
niission,  il  réussit  à vaincre  les  scrupules  religieux  des 
destonrs,  ou  prêtres  parses.  Il  leur  est  redevable  d'une 
vague  teinture  du  zen«l  et  du  pebiry,  suflisanle  pour  Ira* 
duire  à peu  près  un  dictionnaire  de  ces  deux  langues,  le  Ven- 
didad’Sadé  et  quelques  autres  ouvrages.  Il  se  proposait 
d'aller  étutüer  à Bénarès  les  langues,  les  antiqiiihS  et  les 
lois  sacrées  des  Hindous,  lorsque  la  prise  de  Ponilirhéry 
vint  le  forcer  à revenir  en  France.  11  s’embarqua  sur  tut 
vaisseau  anglais,  déltarqua  à Ixtmires , on  M séjourna  quel- 
que temps,  visita  Oxford,  et  arriva  à Paris  le  A mai  I7i>?, 
sans  fortune,  sans  la  moindre  envie  d’en  acquérir  une,  mais 
riche  de  cent  quatre-vingts  manuscrits  et  d'une  foule  d'au- 
tres objets  rares. 

L'abbé  Barthélemy  et  tous  ses  amis  lui  firent  obtenir  une 
pension  avec  le  titre  et  les  appointements  d'interprt-te  jM>ur 
les  langues  orientales  à la  liibliotbèque  du  Roi.  F.n  1763 
l’Académie  des  Irtscriptioas  et  Bdles-Lettres  l'admit  dans 
son  sein,  et  dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à la  rédaction 
et  à la  publication  de  ses  curieux  documents  orientaux. 
C'est  ainsi  qu'en  1771  il  publia,  sous  le  titre  de  Zend~ 
Âvesta,  le  recueil  des  livres  sacrés  îles  Parses  , avec  une 
relation  de  son  voyage,  des  fragments  et  une  vie  de  Zo- 
roaslre;  en  177S,  sa  Législation  orientale,  dans  laquelle 
il  a combattu  sans  grand  succès  Montesquieu;  en  1786, 
ses  Recherches  historiques  et  géographiques  sur  l'Inde, 
et  un  Traité  de  la  dignité  du  commerce  et  de  Tétai  du 
commerfowf.  Anquetil  était  d’un  caractère  ardent,  impé- 
tueux. Il  y a dans  la  relation  de  scs  voyages  quelque  |«eti 
de  Fintérét  des  Confessions  de  Rousseau. 

La  révolution  vint  troubler  le  repos  dont  il  jouissait  ; tl 
rompit  toutes  ses  liaisoas,  s'enferma  dans  son  cabinet,  et 
n'eut  plus  d'autres  amis  que  ses  livres;  il  se  nourrissait 
d'herl^à  la  façon  des  brahmines,  dont  il  vantait  lieaiii-oup 
le  régime  austère.  Quand  Forage  fût  passé,  il  sortit  do  sa 
retraite  avec  deux  nouveaux  ouvrages,  Tfnde  en  rapport 
avec  CEurope,  publié  en  1798,  et  une  traduction  latim*  |ieu 
correcte  des  Vjmnischada , ou  extraits  des  Véilas,  qui  pa- 
nit  en  1804,  et  dont  la  déillcace  placée  en  tète  du  sccoihI 
volume  est  adressée  a ses  chers  brahmines.  I..orsqu’oii  réor- 
ganisa l’Institut , Anquetil  en  fut  élu  membre,  mais  il  donna 
peu  après  sa  démission.  Ilétait  épuisé  par  ses  longs  travaux, 
par  le  régime  austère  auquel  il  s'était  astreint  et  par  li^  in- 
firmités de  la  vieille&.se.  Aussi  ne  prolongea-t-il  pas  luiig- 
teinps  son  existence  : il  mourut  k Paris,  le  17  Jaoxier  l8o:>. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avon.s  cités,  il  avait  lu  à 
l'Académie  plusieurs  momoires  sur  FbLstoire,  les  religions 
et  les  langues  de  l'Asie.  Il  a également  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  H avait  obstinément  refusé  de  céder 
aux  Anglais  pour  30,000  livres  celui  de  la  troiluction  du 
Zend-Avesta.  Kii  égard  à son  époque,  Anquetil  a rendu 
quelques  services  à la  science.  Par  malltetir,  il  manquait  «le 
la  patience  et  de  la  sagacité  qu’eût  exigées  la  tâche  5Îérifn«e 
qu’il  celait  im|K>sèe.  Il  avait  eu  hâlede  faire  sous  la  dicU-c 
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i1p«  destours  uno  rersion  littérale  <lea  livre»  qu’U  *e  pro- 
poMit  de  publier;  mak  il  ue  aVIait  paa  retMlu  compte  dans 
ce  IruvaiJ  de  la  valeur  exacte  de  chaque  mot;  U a'avait  pas 
nu'iiic  acquis,  pour  y arriver  , une  connaissance  a&aea  ap- 
prorumlio  des  langues  iwrsane  et  indienne  qu'il  entendait 
parler.  [>e  là,  outre  des  erreurs  de  «létall,  on  remarque 
dans  ses  traductions  une  gène  et  méiiM  une  obscurité  qui 
en  rendent  l'usage  peu  commode,  ün  ce  moment,  deux 
orH'fllali^tes  beaucoup  plus  sérieux  , M.  Bomouf  à Paris, 
et  M.  OUhau«en  à Kid,  s'occupent  avec  ardeur  de  repro- 
duire te  Zeîui’AveslaàtDs  son  texte  origiaal,  avec  des  tra- 
ductions et  (les  notes. 

A\SCIIA1R£  (Saint).  Voyes  Anscan. 

AK$»K,  ANSÉATIQUE.  Foyea  il uub. 

AA'SE  DE  PANIER  9 nom  donné  en  architecture  à 
une  courbe  qnoo  substitue  à l'eUipie  dans  ta  coastnictioa 
des  cintres  de  vodles.  Elle  est  fornkS;  par  la  juxta-positioo 
de  plusieurs  arcs  de  cercle  de  rayons  difTérents,  dont  la 
courbure  augmente  le  plus  insensiblement  possilde  en  al- 
lant du  milieu  de  la  vodle  il  ses  extreinilés  ; le  nombre  des 
arcs  est  d'autant  pins  grand  que  lavoftte  doit  être  plus  sur- 
baissée, et  eei  nombre  est  toigours  impair  : ainsi  U y a des 
an»es  de  panier  à trois,  à cinq  arcs  et  davant^,  ou,  comme 
on  ks  nomme  encore,  à trois,  à cinq  centres.  Les  area  qui 
composent  une  anse  de  panier  jouMsent  de  eette  propriété 
remarquaUe,  que  la  somme  de  leurs  degrés  est  toujours 
égale  à IHO",  expression  d'une  domi-circonrérenca. 

A.XSEAlIMEy  auteur  de  plus  de  vingt-cinq  inèees 
juuét  a aux  lliédtrcs  de  l'Opéra^omique,  de  la  Foire  H de  la 
CoimMie  Italienne,  depuis  1753  jusqu'em  1*73.  Il  avait  été 
en  même  temps  sons-directeur  et  secrétaire  de  ces  dirors 
spixtacles.  H conserva  ce  dernier  emploi  ^isquVn  l7sa, 
ép(¥]ue  à laqu(^Ue  il  mourut.  Malgré  le  nombre  et  Le  succès 
de  ses  ouvrages , Anseaume  n’a  obtenu , après  sa  mort , 
aucune  de  ces  biographies  qui  ne  sont  pas  refusées  aujour- 
d'hui au  plus  mince  auteur  du  plus  léger  vaudeville.  On  ne 
sait  ni  son  origine,  ni  U date  de  sa  ruiissanoe , ni  même  k' 
>our  de  sa  mort  ; et  cependant , — succès  que  n'ol>liendront 
pas  probablement  lieaucoup  d’autours  modernes  de  l'Opéra- 
(''Omique!  — on  jouait  encore  naguère  les  Chasseurs  et  la 
Laitière,  comédie  mti(^  d'ariettes , musique  (fe  Duni , ro- 
pn^-enltV  pour  la  première  fois  en  17G3 , et  on  joue  souvent 
encore,  i pn^sent,  fè  Tableau  parlant , pvade  charmante, 
représiiibx*  en  1*69,  et  l’un  des  chefâd'crurre  detîrélry. 
Assiireiucnt  le  génie  et  le  talent  de  Grétry  et  de  Duni 
n'ont  pas  p('i)  contribué  à prolonger  si  longtemps  le  succès 
de  ces  derux  ouvrages,  qui  sont  une  nouvelle  preuve  que 
les  poèmes  d’uf>éras  c(Him|ue<  no  vivent  que  par  le  cliarme 
de  la  musique;  mais  U faut  pourtant  reconnaître  que  les 
portnes  d'Anseoumo  ne  luanqucnt  ni  d'esprit  ni  d'agn^nt 
sci>nk|ue,  ni  même  d'un  véritable  mérite  de  versibeation 
lyriqoe.  Les  mtHnoires  du  temps  ont  conservé  le  souvemir 
de  l'efTet  prodigieux  que  produisit  un  petit  duo  placé  dans 
f(M  C7oi.vifurs  et  la  Laitière.  Les  couplets  de  nos  vaude- 
V)ll(^  ont  été  défrayés  longtemps  par  trois  airs  de  cette 
pièce,  qui  sont  restés  typiqnes , i‘un  : 

Voilé,  voilé  U petite  laitière; 

Oai  vcol  achrivr  dr  loD  lait? 

feit  enextre  le  bonheur  des  danseurs  dans  les  noces.  Le 
second  avait  un  accompagnt^ment  Irès-imitalif  : 

br'iqurt  frappe  la  pierre  , 
t.e  feu  pétille  a rintiani.... 

D'ati  foillrtu  tirer  du  fni , 

Paur  l'aiiMur  ce  n'est  qu'un  jm. 

Le  troisième  enfin  , 

El  Qr  vrndci  U peau  de  i’nurs 
Qii’après  favoir  cuoeiié  par  terre. 

est  encore  «tans  toutes  les  bonckes,  et  se  fredonne  a roecMkNi. 

A.  DetaroatST. 


ANSELME  DE  CANTORBÉHY  « phBoso|die  sco- 
lastique, né  à Aoste  en  Piémont,  en  l'an  1033  , se  fît  re- 
ligieux «U  lOGO  , et  devint  en  107S  abbé  du  monastère  du 
Bec,  en  Norruandie,  où  l’avait  attiré  la  réputation  du  célébré 
Lanfranc,  à qui  U succéda  en  1093  comme  archevêque  de 
Canlorbéry  en  Angleterre , siège  qu'il  continua  d'occuper 
jusqu'à  &a  mort,  arrivée  le  t2  avrO  ilOO.  Il  ne  te  distingua 
pas  moins  par  ses  cfTorta  pour  maintenir  en  rigueur  l'an- 
tique discipline  de  l'Église  que  par  scs  travaux  dans  les 
sciences  et  par  \cà  services  qu'il  rendit  dans  renseignement. 
Il  occupe  le  pretniw  rang  parmi  lea  pliilosophes  scolastiques 
du  moven  Age.  Bien  qu'Ù  s’inspire  presque  toujours  de  saint 
■Augustin  et  qu’il  ne  s'écarte  jamais  des  docti^es  prècbées 
par  n-4li.se,  il  fait  constamment  preuve  d'originalité,  de 
profondeur  cl  de  sagacité.  Dans  un  cercle  d'idéee  phis  éle- 
vées , U est  célébré  par  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  qu’il 
crut  avoir  trouvée  d'une  manière  Indépendante  et  dédrive 
dans  ce  qu'on  a ap|>elé  depuis  la  preuve,  ontologique , et 
qui  lui  servit  à fund(>r  une  théologie  rattonnellc  ) lldée 
d'un  être  ssiprème  et  réonissant  toutes  lea  perfections  il 
déduisait  son  exisleooe.  Malgré  rinsuffisance  de  cette  preuve 
(qui  dès  l'an  loTO  trouva  un  adversaire  dans  la  personne 
de  Gaunilo,  moine  de  MarmouUer),  ses  efforts  pour  donner 
une  base  cétoine  à l'enseigiieiDent  de  la  religion  n'en  mé- 
ritent pas  moins  tous  noa  respects,  et  noos  devons  égale- 
ment rendre  boni  mage  à la  finease  de  ses  aperçus.  Il  a 
exposé  cette  prtnive  de  l'existence  de  Dieu  dans  son  Pros- 
lotjium  (allocution  à son  esprit  ) , après  avoir  déjà  expliqué 
dans  Hon  .^onoiogium  la  pliilosophie  de  la  rebgioo  d'après 
les  Idées  les  plus  généralement  athnises.  Son  ouvrage  inti- 
tulé ; De  ConcordM  Prascientur  et  Pr.rdesttnaiianis  fait 
époqire  dans  la  philosophie  de  l'Église.  La  meilleure  édition 
de  SC8  ouxTugra  est  celle  qu’en  a donnée  Gabriel  Gorhemo 
<3  vol.;  Paris,  IA75  ; nouv.  édit.,  1731  ; imprimée  à Venise, 
I7^i  , imfol.  ). 

ANSÉRlSlE.  Ce  mot,  tiré  du  latin  anser,  oie;  rdai  de 
chénopode , dérivé  <hi  grec  ( ^riv , oie  ; ro0<  , , pied  ) , 

enfin  le  nom  vulgaire  français  de  patte  d'oie,  désignent  un 
même  genre  de  plantes  dont  les  feuillea  palmées  offrent  en 
effet  quelque  ^c^seinblarKe  avec  une  patte  d'oie.  Type  ilc 
la  famille  des  chénopodiacées,  ce  genre  est  voisin  de  l'o- 
salle  et  de  Tarroebe.  Il  renferme  plus  de  soixante  espèces, 
presque  toutes  annuelles,  et  pour  la  plupart  éminnnment 
inkTrssantes  par  leurs  diverses  propriétés  écononm|ues  et 
pltarmareulk|ues.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  iivitgenes  à 
l'Europe;  on  les  trouve  toutes  dans  les  ridions  teiiqH'réev 
des  deux  licmisplières , et  Jusque  sur  les  cèles  de  b NouveJle- 
HoUande.  Elles  sont  faciles  à reconnaître  par  les  glandules 
d’un  aspect  farinacé,  parsemées  sur  leurs  rcuilles  alternes  et 
|)ètio!écs , et  par  leurs  |Kdiles  fleurs  génèraletnenl  verdâtres, 
ébractées,  ilisposées  en  glomérules,  formant  une  sorte  de 
grap|tc  ou  de  paninile  terminale. 

Ùnnsèrine  bon  Henri,  encore  appelée  toutedionne,  épi- 
nard saurage,  est  une  grande  plante  potagère  qui  rmtt  dans 
les  lieux  ineuHes , le  long  des  murs  et  de*  chemins  ; dans 
plusieurs  pays  on  mange  ses  jeunes  pousses  comme  des 
asperges,  et  ses  feuilles  en  guise  d'épinards  ; elle  passe  pour 
émolliente,  résolutive  et  dèlersive.  L’rtWJèrine  hotride  (che- 
n&podium  botrgs),  qu'on  administre  en  infusions  tbéifoniies 
dans  les  ras  de  mala«Kes  pituiteuses  de  la  poitrine , possède 
un  suc  balsamique  qui  s'écliappe  par  ies  pores  de  ses  feuilles 
et  dont  Parome  approche  beaucoup  de  celui  du  ciste  lada- 
nifère.  Vansérine  ambroisie  (chenopodium  amhrosioi- 
</ei ),  vulgairement  ambroisie,  thèdu  •tdrivluilc 

en  Europe  en  IfirO , s*y  est  multipliée  avec  une  prodigieuse 
facilité;  elle  est  regardée  comme  stomarlikpie,  résolutive, 
expectorante , lionne  pour  les  crachements  de  .sang.  L'onsé- 
riîié  vermifuge  ( ckenojiodium  anthelminticum),  très-pro- 
habtefTH'nt  originaire  de  la  Pensyhanie , est  cultivée  pour  la 
réooKe  de  ses  graines , qui  jouissent  «le  la  propriété  dont 
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elle  tire  son  dois.  A cAté  de  ces  espèces  è «rome  sgréeble 
se  trouvent  k^bridf  tiXantèrinf /tâuit  (cAe- 

nopodium  vulvaria  ),  qui  exhalent  des  odeurs  détestables  ; 
le  seul  contact  des  doigts  avec  la  dernUu-o  suffit  pour  les 
infecter  pemlant  un  teuips  aa&cx  long.  Certains  botanistes 
du  im>)en  âge  lui  avaient  donné  l'épiUiète  de  comna,  dans 
la  persiiasion  qu'elle  était  produite  par  l'urine  des  chiens. 
On  sait  aujoui^’liui  que  ce  sont  les  glandules  dont  noos 
avons  signalé  la  présence  à la  surface  de*  feuilles,  qui  con> 
tenant  une  huile  essentielle  particulière , variable  avec  les 
espèces , donnent  à chacune  d'elles  une  odirur  et  des  pro- 
priétés spéciales. 

On  peut  encore  citer  l'arisérinc  pol\fsper»\e , ainsi  nom- 
mée à cause  delà  grande  quantité  de  graines  qu’elle  produit, 
et  l’onsérine  à bo/ais,  appelée  vulgairement  be/va/ère,  et 
dont  les  tiges  grêles,  chargées  de  rauuaux  dressés , servent 
en  Italie  è faire  de  petits  balais.  Mais  l’cspècc  la  plus  digne 
d’inlérét  est  celle  qui  porte  le  nom  île  ÿulnoa  ( c/tenopo- 
diitm  çuinoa),  qui  abonde  sur  les  plateaux  élevi^  dis 
Cnrdiilcres , et  est  pour  le  Pérou  un  objet  considérable  do 
culture  et  du  consommation  : en  potage,  un  gèteaux,  liachée 
comme  les  épinards , associée  à d’autres  iik'U  , retlo  ansérine 
est  un  alime-nt  très-sain  et  de  fa»le  dîgésUoo;  feruieulee  avec 
le  millet,  on  en  obtient  une  sorte  de  bière  ; la  volailk;  re- 
cherche la  graine  de  la  variété  blanche.  I..e  quinoa  produit 
au.ssi  en  abondance  im  fourrage  vert  excellent  pour  lus 
vaches.  Des  essais  du  naturalisation,  faits  depuis  iHïti  en 
Angleterre  et  en  France , ont  parfaiteiucut  réussi. 

ANSGAU  ou  ANSCHaRU’S  , siimoromé  ropô/re  du 
Aord , parce  qu'il  prit  une  part  importante  à l’introiluctioii 
du  cliristiani-une  dans  le  nord  de  r.Allcmague,  en  Daneuiark 
et  en  Snèile,  était  né  vers  l’an  süO,en  Picardie.  U re^ut  son 
éducation  dans  l'abhaye  de  Korwey  un  NVestpIialie.  Kii 
à la  demande  de  IViopereur  Louis  le  Débonnaire , il  suivit 
le  pnnc<‘  Harald  du  Jutlaïul  méridional,  à qui  il  venait  d'ad- 
ministrer le  baptême , parmi  les  mdes  et  grossiers  enfants 
du  Nord,  et  prêcha  avec  succès,  notamment  dans  la 
contrée  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Schloswig,  mais 
non  sans  avoir  à surmonter  beaucoup  de  diftiruUès  et  de  per- 
sérntions  pour  les  iloctrincsdc  la  foi  chrétienne.  Satisfait  des 
résultats  de  son  zi‘le  apostolique,  l'empereur  résolut,  de  cao- 
cert  avec  le  pape  et  les  évêques,  de  créer  en  Nordalbiugic 
( c'est  ainsi  qu'on  désignait  alors  la  contrée  voisine  de  l’cin* 
iMiurluirc  de  l'Hbe  ),  è llammaburg  (ilaiiibourg)  un  ar- 
chevtViié  dont  Ansgar  fut  le  premier  titulaire,  en  832.  Il 
nVut  pas  è y triompher  d'obstacles  moindres , et  ce  fut  à 
grand'[M‘iiic  qu'il  put  n'y  maintenir.  Quand,  en  l'année  8't3,  | 
les  NormamLs  et  les  Danois,  comiuaiidés  par  Krik  1"',  sur- 
prirent la  ville  de  Hambourg  et  la  pillèrent,  Aixsgar  ne  sauva 
ses  jours  qu'en  prenant  la  fuite.  Il  fomla  alors  uih*  abtiaye 
A Raiiislo  près  de  Haml>ourg,  où  il  trouva  un  a>ile.  A la 
mort  de  l'évêquc  de  Brême , on  réunit , en  kôs  , oe  siège  a 
rarclievéché  de  Hambourg.  AiLsgar  entreprit  ensuite  di- 
verses mis.sions  en  Danemark,  et,  sur  la  rccummaiulntion 
d'i-irik  1^,  passa  même  en  Suède.  En  cette  même  année  , 
il  administra  encore  le  sacrement  do  Itaptème  a Erik  11 , 
iiircesseur  d'F.rik  I^.  Ansgar  mourut  le  3 février  864,  à 
Brême,  oii  une  église  bèlie  en  son  honneur  rappelle  sa  tuê- 
rourre.  H eut  la  gloire  d'avoir  été,  sinon  le  premU'r  des 
iiiksionnaires,  du  moins  celui  de  tous  qui  prêcha  la  fui  du 
Christ  avec  le  plus  de  succès  dans  le  N»rd.  Scs  contempo- 
rains donnent  de  grands  éloges  à sa  pnidcoce , A la  pureté 
et  à la  clialeur  de  son  zèle  pour  la  religion , de  n>ê>iie  qu’è 
Ml  conriuile  en  tout  irréprochable.  En  t2Ct  l'abbé  de 
Pteukorwey  envoya  à Ronve  le  journal  de  scs  missions  apos- 
toNques , inanuserit  sans  prix  et  qui  malheureusement  s’est 
perdu  depuis.  L*F.gij«e  ralboliquc  a canonisé  Aiisgar.  On  a 
encore  de  lui  une  biugrapliie  de  saint  W'ilichrad.  Rem- 
berg,  qui  lui  succéda  sur  son  siège  archiépiscopal,  a écrit 
sa  vie. 


— A^SO?^  63D 

ANSIAITX  f JiAH-Jo*tra-£LtoKORS  ) naquit  en  1763, 
à Liège , où  sa  famille  tenait  un  rang  bom^rablo  dan.s  le 
barreau.  Dans  un  Age  tendre,  ayant  ùit  une  clmto  grave, 
il  se  démit  l’épaate , ei  par  suite  de  cet  accident  conserva 
tonte  sa  vie  une  difTormilé  de  taille.  De  bonne  hnire  il  rna- 
riifi'iUa  du  goût  pour  les  arU  du  devdn.  Après  quelques 
études  préliminaires , il  vint  A Paris , eé  entra  dans  l'atelier 
de  Vincent.  Ansiaux  fit  des  progrès  sous  ce  maître,  qui 
l'engagea  A concourir  pour  le  prix  de  Rome.  Il  échoua  d'a- 
bord , et  de*  changements  de  territoire  lui  Arent  perdre  la 
qualité  de  Français.  Ansiaux  te  mil  alors  A faire  des  por- 
traits ; son  talent  pour  ce  genre  de  peintnre  le  At  Mentèt 
connaître,  et  l'eraperenr  Napoléon  lui  commanda  denx  sujets 
mylhologiqiies  qu'on  peut  vmr  encore  aujourd'hui  an  musée 
de  Versailles.  Peu  de  temps  après,  Ansiaux  exécuta  une 
ceuvre  estimable,  qui  At  sa  répntalion,et  qui  a en  thex  nous, 
A plu.«ieurs  reprises,  le*  honneurs  de  la  gravure, 
e/  AM/or. 

Ansiaux  ne  fut  pas  aussi  beurenx  dans  la  peinture  relt- 
giiniNO,  genre  pour  lequel  il  avait  ccpemlant  une  prédilec- 
tion. Au  salon  do  181 A il  exposa  une  Iféawrreclton  du 
Cbrût  et  une  Conrrrsion  de  sainf  Pau/;  en  1827,  une 
Adora/ioa  da  .Va^es,  une  seconde  Kesurrection  du  CfirUt 
et  une  èVéva/ioN  en  Croix } en  1895,  Jénis  erpirani  sur 
la  croix;  enfin,  en  1837  il  revint  A Phistoire  et  A la  my- 
thologie, et  exposa  le  Dévouement  de  Mén&èe , fiU  de 
Créon.  Mais  A cette  époque  Ansiaux  avait  perdu  tout  son 
talent  : il  n'était  plus  tDêsno  un  bon  portraHble,  et  sa  pein- 
ture, pAlc  reminiscesice  île  l'école  de  David,  excitait  les 
quolibets  de  la  jeunesse.  Il  fut  très-sen&iMc  à ces  affronts  ; 
mûs  U ne  comprit  pas  qu'il  donnait  lui-même  le  spectacle  de 
sa  décadence  : il  voulut  lutter  jusqu'alalin,  et  peignit  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  en  octobre  ls40.  A.  Fiujncx. 

AAiSIV.-VIUl , peuplade  teutone  qui  liabitait  la  rive  oc- 
cidentale du  Wcaer,  au  nord  jusqu'au  lac  de  Stdnliud , au 
himU  jusqu'aux  sources  de  1a  Lippe,  et  (kmt  le  territoire, 
par  conséquent,  était  situé  au  milieu  de  la  prind|»anté  ac- 
tuidle  de  Mindrn  , dans  la  partie  orientale  du  comté  de 
Ravcnslierg,  dans  le  comté  de  Lippe  et  une  portion  du  pays 
de  Paderbom.  lis  avaient  pour  voisins  les  Chances , et  A 
l'est  le  Weser  les  séparait  des  Chérusques.  Au  sud , leur 
territoire  était  limitrophe  de  celui  des  Dulgibini  et  des  An- 
grivarii  ; enUn , A l'ouot , il  touchait  A celui  des  Chamaves. 
L'histoire  a couservé  le  souvenir  des  calamités  auxquelles 
ce  petit  peiqdc  fut  en  proie.  D'abord,  les  Chauces  l'expul- 
sèrent de  M>n  territoire , et  U alla  se  fixer  sur  les  bords  <hi 
Rhin.  Blais  IA  il  eut  A soutenir  de  nouvelles  luttes  avec  \ea 
preuiicrs  occupants,  les  L's.<dpè(es,  les  Tubantes,  les  Caftes 
et  les  ChiTusque.s,  qui  se  le  rejetèrent  les  uns  sur  les  autres, 
le  détruisireul  en  détail,  et  fininml  par  se  distribuer  ses  dé- 
pouillfH  huinainc.s  dont  ils  se  firent  des  esclaves.  A i'ê|K»que 
de  Néron  les  dNiirarii  étaient  comptéteromt  exU-miinés. 

A\SLO  (Rxi.Mca),  l'un  des  meilleurs  poètes  hollandais 
du  Jix-septieme  siècle,  naquit  en  1622,  à Amsterdam,  et 
mourut  le  fO  mai  1669,  A PéroMe.  Arrivé  en  Italie  en  16tu, 
il  s'y  était  converti  au  catltolicisme , et  A l'occoMon  d'un 
poenoe  laliD  de  sa  composition  sur  le  jubilé  avait  reçu  du 
|iape  ]nno<’enl  X une  médaille  d'or  et  de  la  reine  Chri-linc 
une  cluilne  en  même  noctal.  Son  séjour  en  Ihilie,  la  cunn.viv 
aance  intime  qu'il  y acquit  de  la  littérature  italienne,  for- 
mèrent et  épurèrent  son  goût.  Si  parfois  il  se  laisse  aller  au 
patlMM,  ses  nombreuses  qualités  remportent  sur  ses  défauts, 
et  lui  M.8ureiil  une  de*  places  les  plus  Imnorahles  du  i^r- 
oasse  bollandaU.  De  Haas  a réuni  et  publié,  en  I7f3,  ses 
O'uvres  poétiques,  parmi  lesquelles  on  rite  : la  Couronne 
duiaini  morfyr  Étienne;  la  Pente  de  iV«p/e.t,  et  une 
tragédie,  les  Sanglantes  Voce.v  Parisiennes. 

ANiSO\'  (GRoaces),  amiral  anglais,  né  en  1697,  A Shuek- 
borougli,  dans  le  StafTurdshire , m consacra  de  bonne  heure 
A la  marine,  servit  dès  i7t6  en  qualité  de  lieutenant  en  se- 
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coD(i  &ouft  les  ordres  de  John  MurrU  dans  la  Baltique , ea 
1717  et  1718  sous  les  ortlres  de  (leorges  Bying  contre  l'Rs- 
IKifiDe,  et  tut  iiomnM^  capitaine  quand  il  avait  à peine  atteint 
l'âge  de  viugUcinq  ans.  Ln  I73U  une  rupture  ayant  eu  lieu 
avec  TKapagne,  il  reçut  le  c^nnniandcnteot  d'une  llottc  dans 
les  eaux  de  la  mer  l’acüique,  avec  l'ordre  d'y  inquiéter  le 
commerce  et  les  établissemeuls  coloniaux  des  Espagnols. 

18  septembre  1740  il  partit  d’Angleterre  avec  cinq  navires 
de  haut  bord  et  trous  bâtimenU  ^ moindres  dimensions, 
portant  quatorze  cents  boouues  de  troupes.  A son  pa&sage 
au  détroit  de  Lemaire,  U fut  assailli  par  des  tempêtes  fu> 
rieuses,  qui  pendant  trois  mois  rcmpteltêrent  de  doubler  le 
cap  lluru.  Séparé  du  reste  des  bâUjuenU  sous  ses  ordres , il 
atteignit  enfin  l'Üe  de  Juan  Fernandez,  où  plus  tard  trms  de 
ses  vaisseaux  vinrent  le  rejoindre  dans  le  plus  déplorable 
étal.  Scs  équipages  avaient  eu  à peine  le  temps  d'y  prendre 
qiudque  repos , qu'il  s'empressait  de  remettre  à la  voile.  11 
lit  alors  de  nombreuses  et  importantes  prises,  et  se  rendit 
inallrudela  ville  de  l'ayta,  qu'il  incendia.  Après  avoir  long- 
temps guetté  au  |>a&sage  les  riches  galions  de  Manille  et 
perdu  une  grande  partie  de  ses  éiiuipages,  il  se  vit  réduit  à 
bnder  la  meilleure  part  de  ses  prises  ainsi  que  ceux  de  ses 
vaisseaux  qui  lui  étaient  désormais  inutiles,  attendu  qu'il  ne 
lui  restait  plus  assez  de  monde  que  pour  en  armer  un  seul, 
avec,  lequel  il  fit  alors  voile  pour  Tüüan,  l'une  des  lies  des 
l.arrons.  A Tinlan  une  tempitte  fit  périr  son  vaisseau.  A 
l'able  d iin  pelit  bâtiment  qu'il  trouva  dans  ces  parages,  il 
partit  pour  Macao,  où  il  conçut  le  plan  audacieux  d'enlever 
les  galions  d’Arapulco.  Il  répandit  adroitement  le  hniitdo 
Non  dépiirt  iwurTEurope,  tandis  qu'en  réalité  il  sc  dirigeait 
vers  les  lies  Philippines  et  s'en  allait  croiser  â la  hauteur 
du  cap  Spiritu-Santo.  Enfin  on  aperçut  les  galions  <û  long- 
tt'inps  attendus,  et  qui,  confiants  dans  la  supériorité  de  leurs 
forces,  se  dispost-rent  au  combat.  Les  Anglais  furent  vain* 
(piciirs,  et  s’emparèrent  des  galions . dont  la  valeur  n'était 
(las  moins  de  400,000  liv.  sterl.  ( 10,000,000  fr.  ).  Anson 
revint  à .Macao  avec  cette  proie  et  les  prises  antérieures, 
dont  la  valeur  dépassait  000,000  liv.  sterl.  11  les  réalisa  sur 
rctio  place,  et  détendit  avec  énergie  les  droits  de  son  pav  ülm 
contre  les  prétentions  du  gouvernement  chinois  de  Canton. 
C’est  de  Û qu'il  repartit  pour  l'Europe;  et  après  avoir 
é(  happé  dans  le  canal  à la  rue  de  la  flotte  française , il  dé- 
biinpia  enfin  A .Sptllieail,  le  10  juin  1744,  après  unu  absence 
«h*  trois  aas  et  neuf  mois.  Ce  périlleux  voyage  fut  d'une  liante 
utilité  pour  la  géographie  ^ surtout  pour  la  nav  igatiun , 
parce  qu'il  fournit  à Anson  l'occasion  d'explorer  un  grand 
nombre  de  mers  et  de  cotes  jusque  alors  pt'ii  connues.  La 
narration  en  fut  rédigée  sous  la  direction  ü'Anson  |iar  le 
chapelain  de  la  marine  Walter  et  par  le  matliématicien  Rii- 
hiiis(  Ixindres,  in-4”,  1748).  Anson  fut  récompensai  en  I7U, 
dans  l'année  même  de  son  retour,  par  le  grade  de  contre- 
amiral  dit  pavillon  bleu,  et  en  174C  du  pavillon  blanr.  En 
1 747,  il  battit  a la  hauteur  du  cap  Finistère  l'amiral  frnnçjiis 
Jompiière,  a qui  il  enleva  les  vais.seaux  VJnvincible  et  la 
(iloire.  Le  capitaine  du  premier  de  ces  bâtiments  en  lui 
pnsi'iilaiit  son  é|>ée  lui  dit  : « Monsit'iir,  vous  avez  vaincu 
I iiuintihle,  et  la  gloire  vous  suit.  » Anson  fut  alors  créé  lia- 
roniiet  Ssiberton,  et  quatre  ans  plus  taid  nommé  premier  Ion! 
lie  l'amiiauté.  En  17ô8  U commandait  la  flotte  anglaise 
devant  Brest.  11  appuya  les  débarquenieuU  tentés  par  les 
Anglais  à Saint-Malo  et  à Cherbourg,  et  reaieillit  à son  liord 
les  troupes  de  cette  expédition  quand  elle  eut  édioué.  En 
1702  il  obtint  le  litre  suprême  d'amiral  et  de  commandant 
cil  chef  de  la  Hutte  ; mais  il  mourut  le  0 juin  de  1a  même 
année,  <Lkns  son  domaine  de  Nuor-Park. 

A\SI*AOll,  autrefois  O.nolzbacii  , jadis  résidence  des 
niaigiaves  d'Ans|>acb-Baireutli , aiijounl'liui  chef-lieu  du 
cercle  bavarois  de  la  Kianconie  cciitrale,  sur  le  Rezat, 
13,000  habitants,  est  le  siège  îles  autorités  adminis- 
tratives lin  c-ciclc,  de  la  cour  d’appel  de  la  Fianconic  cen- 


trale, d’un  cou.iistoire  protestant  et  d’un  collège  électoral. 
On  y trouve  un  gymnase,  une  école  d'easeignemeut  supé- 
rieur pour  les  Allés,  plnsienrs  autres  établissements  publics, 
une  bibliothèque  et  une  galerie  de  tableaux  situées  dans 
l'ancien  château  des  margraves,  une  société  historique  et 
une  société  des  beaux-arts  et  de  l'industrie.  La  fabrication 
desétoiïesde  coton  et  de  soiemélée  de  colon,  du  tabac,  de 
la  poterie,  du  parchemin,  des  cartes  a jouer,  des  in<itrumenls 
de  chirurgie  et  de  la  cémsc,  s'y  fait  sur  une  assez  large 
échelle.  L’ancien  château  des  margraves  est  un  bel  édifice, 
construit  A ritalienne;  dans  le  parc  y attenant  on  voit  un 
monument  élevé  A la  mémoire  du  poele  t'z. 

Cette  ville  a pour  origine  première  l'abbaye  de  Guml>erlus, 
fondée  an  huitième  siècle,  transformée  en  collégiale  en  Tan- 
née 1057  et  supprimée  en  11^.  Lesprévfitsde  Dombourg, 
vidâmes  de  Tabbaye,  vendirent  1a  ville,  en  1288,  aux  comtes 
d’Œtlingen,  et  ceux-ci  la  n-lrocédèrent  en  1331  aux  Uir- 
graves  de  Nuremberg. 

tjk  principauté  d’Arispach,  qui  A une  époque  très-reculée 
faisait  partie  du  Rangau,  et  qui  était  eu  grande  partie  habi- 
tée par  des  Slaves , appartint  plus  tanl  au  cercle  de  Fran- 
conie.  Incorporée  en  Ihüc  au  royaume  de  Ravi«Te,  elle  fut 
comprise  alors  dans  le  cercle  du  Rezat , apiwlè  aujunrd'liui 
Franconic  centrale.  Vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  elle 
comprenait  une  popuUtion  d'environ  30U,uoo  âmes.  I.e 
burgrave  de  Nuremberg  Frédéric  Y ayant  obtenu  en  I3ti2 
la  principauté  d'Anspacli  A titre  de  fief  de  l'Empire,  en  par- 
tagea le  territoire  entre  ses  deux  liLs  en  Tannce  I3'js.  il  y 
eut  alors  le  pmjs  d'rn  haut  de  la  moiilagne  ( Ans}nch  ) et 
le  pays  d'en  bas  de  la  montriçue  (Kulmbach,  plus  tard 
Daireiith);  mais  cette  division  ces.sa  de  subsister  dès 
1464.  LY'Iecteur  Albert-Achille  de  Rrondeltourg  destina,  en 
1474,  les  principautés  de  Franconie  (c'est  ainsi  qu’on  dé.si- 
gnait  Anspach  et  Baircuth)  à son  fils  piitnc  Fr^éiic,  qui 
devint  ainsi  Ja  souche  de  la  ligne  de  Franconie  des  mar- 
graves de  Brandebourg,  laquelle  se  subdivisa  plus  tard  en 
deux  lignes,  celle  d'Anspacli  et  celle  de  BaireuÜi.  Cette 
dernière  s’éteignit  en  1700,  et  les  deux  prinupatilcs  se  trmi- 
vèrent  alors  réunies  sous  Tautorité  du  même  souverain.  Le 
dernier  margrave  d'Anspach-Baireuth  fut  Cbaries-Frédèric, 
second  mari  de  lady  Craven , lequel  vendit  volontairement 
ses  États  le  2 décembre  1701  à son  suzerain,  le  roi  de  Bnisse. 
En  1806  Frédéric-Guillaume  III  dut  cérierà  la  France  Aiis- 
pacb,  qui,  de  même  que  Baireutli,  «Icint  il  fut  encore  obligé 
do  faire  l'abandon,  aux  termes  de  la  paix  de  Tilsitt,  fut 
attribué  en  IHluAla  Bavière. 

A\SPKSS.\DE.  Voyez  Aitojxti:. 

ANSSK  UE  VILLOISO\  (I)’).  Foyez  Villoisox. 

ANiTAIXIUAS,  Sixirtiate  qui  à la  siiilo  de  la  guerre 
de  Corinthe  fut  envoyé  comme  amlKLssadenr  aupnH  de 
Tiribaze , gouverneur  de  Suze,  pour  ncgocoer  une  alliance 
avec  la  Perse.  Tirilwzc  se  montra  favoraWoment  dispoM^  et 
conclut  avec  Antalcidas,  Tan  du  monde  3û07 , le  traité  que 
les  Lacédémoniens  s^dlicitaieut.  Ce  traité  souleva  en  Grèce 
une  indignation  générale;  car  il  sacrifiait  lo.s  intérêts  de  la 
patrie  commune  à la  jalousie  de  Lamlémunc  contre  Allié- 
ncs.  Il  stipulait  : 1*  que  les  villes  gri'cqucs  de  l'Asie  Mi- 
neure, ainsi  que  les  Iles  de  Cla/omènes  et  de  Chypre, 
feraient  partie  intégrante  d«^  États  du  roi  de  Perse;  2“ que 
les  autres  villes  grecques  seraient  de  nouveau  libres  et  in- 
dépendantes, A rcxccptiun  des  lies  de  Lemiuni,  Scyros  et 
Imbros,  api>artenant  à Athènes.  1 boites  et  Corinthe,  qui 
étaient  plus  particulièiTment  lèst'cs  jiar  ce  traité,  refusèrent 
de  s^y  .soumettre;  mais  elles  y furent  rontraintos  par  la 
force,  et  durent  niudre  leur  indépendunre  aux  villes  du  la 
Béotic.  La  nationalité  grecque  était  virluc4lcii>ent  détruite 
par  ce  honteux  traité;  mais  les  l.arédéinonions  avaient  hu- 
milié leurs  riv  aux.  Antalcidas  fut  reçu  A Sparte  avec  de  vivea 
acclamations  et  élevé  à la  ilignité  d'epboro.  Envoyé  depuis, 
dit-on,  de  nouveau  à la  cour  du  grand  roi  |Kmr  obtenir  de 


ANTALCIDAS  - 

lui  deft  flubsides,  U édioua  duis  cetto  négociation»  et  sc  laissa 
mourir  do  faim,  dans  la  crainte  des  rigueurs  que  sa  patrie 
|H>urrait  exercer  conlrc  lui. 

ANT^VNACLASE  (du  grec àvtl, contre,  et  àvaOiîu, 
réptiUUon),  figure  de  rhétorique,  qui  consiste  en  la  rr^pt^ti- 
tion  d’un  mot  employé  dans  un  sens  diHércnt,  et  toujours 
dans  une  autre  partie  de  la  phrase;  exemple  : veniam  ad 
vos,  si  mthi  senatus  det  veniam.  11  est  possible  que,  h la 
rigueur,  un  jeu  de  mots  grave  mieux  dans  la  mémoire  une 
proposition,  une  assertion,  mais  la  véritable  élo<(uence 
peut'Clle  sérieusement  tolérer  de  pareils  concfiti? 

A^T  AR,  ou  A>‘  Ü Alt , célèbre  prince  des  Arabes,  qui  rivait 
au  milieu  du  sixième  siècle , et  un  de  leurs  sept  premiers 
poètes , dont  les  œuvres,  couronnées  et  brodées  en  or  sur 
de  la  soie,  furent  attachées  À la  porte  de  la  Caaba.  Il  dé> 
lieintdans  ses  Moallaca  ses  exploits  guerriers  et  son  amour 
pour  Ibla.  L’é<lition  la  plus  complète  de  ce  poi'me  est  de 
Menil  (Leyde,  18IC).  Hartmann  l'a  donné  en  allemand, 
rl’après  l'étlition  de  Jones,  et  Ta  publié  sous  le  titre  de  P/Cia- 
des  rayonAantes  du  cief  poérifywc  ornfre  ( Munster,  1802). 
Asmai,  célèbre  grammairien  et  théologien  de  la  cour  d’A* 
roiin-aMlascbid , réunit  le  premier , au  commencement  du 
nmirième  siècle,  les  trailitions  héroïques  «les  anciens  Ara- 
lies,  et  les  rattacha  au  nom  et  aux  exploits  «l’Antar.  C'est 
h Jones  que  nous  devons  U connaissance  plus  exacte  de  ce 
roman , aussi  curieux  qu'intéressant.  Hammer , dans  ses 
iruifs  de  iOrient  ( 1812  ),  en  décrivit  ensuite  rcxcroplaJrc 
complet  qui  «e  trouve  à la  ÛblioUi(''quc  impériale  de  Vienne, 
et  indépendamment  duquel  U y en  a encore  six  en  Eu- 
rope. 

Pans  ce  roman,  en  12  volumes  in>8“,  Antar  est  représenté 
comme  le  fils  d'un  chéik  arabe,  appelé  Cheddad;  mais,  né 
d'une  simple  esclave,  il  fut  relégué  à la  garde  des  trou- 
peaux. Malgré  l'élévation  de  ses  idées,  malgré  l'éclat  de 
ses  exploits,  ses  compatriotes  raccahlaientd’humiliations.  Ce 
qui  excitait  surtout  leur  jalousie,  c'est  qu’il  aimait  Ibla,  une 
de  ses  cousines , «pie  recherchait  aussi  un  jeune  homme 
riche  et  puissant.  Pareil  À Hercule,  Antar  ne  parvint  h dé- 
sarmer l'CDvie  qu'à  force  de  travaux  prodigieux.  Jugé  digne, 
enfln , de  s'asseoir  parmi  les  chefs  de  sa  nation,  il  épousa 
sa  bien-aimée,  et  répandit  la  Inrciir  de  son  nom  et  le  bruit 
de  sa  gloire  poétique  en  Perse,  dans  l'Asie  Mineure  et  Jus- 
qu’en Europe. 

Ce  roman  nous  offre  un  tableau  complet  des  coulâmes, 
des  usages,  des  idées,  des  opinions  et  des  snpersUÜons  des 
anciens  Arabes  avant  la  venue  du  Prophète,  l^otir  juger  de 
Texactitude  des  principanx  traits  de  ce  tahh'au,  U suflit  de 
vivre  quelques  jours  au  milieu  des  Bédouins  modernes.  Le 
style  est  du  plus  pur  arabe,  et  passe  par  conséquent  pour 
t-lassiqiie.  Une  prose  poétique  y fait  quelquefois  place  à une 
suave  poésie.  Cet  ouvrage  est  du  reste  si  intéressant,  que  les 
connaisseurs  le  préfèrent  aux  HUle  et  une  A’uffs.  Ilamillon, 
secrétaire  de  l'ambassade  britannique  à Constantinople,  l'a 
traduit  en  anglais  ( Anfor,  n Bedoueen  romance,  trnnsla- 
ted  from  the  arabic  ftyBerrik  llamOton,  Londres,  1819, 
4 vol.).  C’est  sur  cette  traduction  qu'a  été  fait  l'extrait,  ac- 
compagné de  notes,  publié  au  mois  de  mal  1830  par  M.  «le 
l’ÉcluAe  dans  la  Revue  Française. 

ANTARCTIQUE  (d‘àr;i,  opposé,  et  ourse  : 

opposé  à la  Grande- Ourse  ) , terme  d'astronomie  employé 
pour  «lualUier  le  péle  auxlralet  le  cercle  polaire  corres- 
pondant. 

On  a cru  pendant  lungtemps  qu'il  n'y  avait  pas  de  terre 
habitable  sous  la  zone  antarctique,  et  que  l'Océan  s'étendait 
jusqu'au  00^  degré  de  latitude  su«l.  C«>uk  s’approcha  du  pèle 
jusqu'au  00*  degré,  mais  ü fut  ro[ioussé  par  des  mas.s«'s  du 
glace  et  des  tetupétes.  Un  pécheur  de  baleines  découvrit, 
en  1820,  vers  le  sud  du  cap  Hom,sous  la  latitude  du  6C*d<v 
gré,  une  tic  de  deux  cents  mille»  anglais  de  longueur,  qu'il 
nomma  la  youcetlc^Shettand.  Depuis,  plusieurs  anglais  et 
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russes  {musscrenl  encore  plus  près  du  pôle  antarctique.  Ces 
paiages  devenaieul  de  plus  en  plus  fréquentes  )»ar  la  pèche 
de  la  baleine,  car  le  nombru  de  ces  animaux  est  Uès-grund 
dans  ces  régions. 

En  1831  et  1633  on  signala  des  indices  de  terres  au  sud 
de  l'océan  Indien.  En  1836,  une  compagnie  d'armateurs  de 
Londres,  à la  tétc  de  laquelle  était  placé  Charles  Enderby, 
négociant  entreprenant , équipa  une  petite  flottille  deslinée 
à faire  la  pèche  dans  les  eaux  antarctiques.  Cette  flottille 
se  composait  des  deux  navires,  T^VicaScoff,  capitaine  Ual- 
leny,  et  la  Sabina,  capitaine  Freeman; elle  devait  d'abord 
se  diriger  sen  la  Nauvellc-Zélandc,  et  de  là  faire  voile  (xnir 
la  terre  d’Endcrby,  dt-couvcrlc  depuis  l'année  1631.  Le  9 fé- 
vrier 1839  celle  cxpitlilion  ikVouvril,  par  Cfl®  d«*  latitude 
sud  et  ici*'  de  longitude  est,  trois  lies  qui  reçurent  le  nom 
d'iles  de  Ballcny,  et  le  3 mars  suivant,  par  66**  de  latitude 
sud  et  11  G**- Il 6"  de  longitude  est , U terre  de  Sabina.  — 
L'expé«lllion  américaine  de  découvciics  commantioe  par  lu 
liinitenant  W'ilkes  et  l'expédition  française  aux  ordres  «lu 
capitaine  Dumont  d'Urville  curent  |tour  résultat,  en 
ISèO,  de  donner  le  tracé  pnHîis  de  ces  côtes  depuis  le  92" 
jusqu'au  l.Vi*  de  latitude  sud, tantôt  au  n«<rd,  tantôt  au  su«l 
du  cercle  polaire,  et  qui  sur  «pjelqties  caries  sont  désignivs 
sous  le  nom  de  terres  de  U'iMm.  EUos  ont  en  outre  prouve 
que  ces  terres  sc  lient  à celles  qui  ont  été  découvertes  par 
Halleny,  et  que  celte  masse  sc  prolonge  jusqu'à  iso*  de 
longitude  est.  Or,  comme  il  semble  yavoiriout  lieu  de  i>cn- 
ser  que  la  terre  de  Wilkes  se  prolonge  au  delà  «le  la  terre 
de  Kemp,  «lécouverle  eq  1833,  jusqu'à  la  terre  d’Enderby, 
sous  les  60**  de  longitude  ouest,  on  peut  dire  qu’une  éteiuluc 
de  côtes  d'environ  600  inyrumètrcs  de  longueur  existe  dans 
ces  latitudes,  et  que,  suivant  toute  probabilité,  elle  se  lie 
aux  dicouvertes  antérieures.  On  peut  donc  conjecturer  qu'il 
existe  au  dedans  du  cercle  polaire  antarctique  un  immense 
continent.  Les  Américains  et  les  Français  s'en  disputent  lu 
découverte;  les  navigateurs  envoyés  en  cxploralitin  dans 
ces  parages  par  le  gouvernement  de  THnioa  signalèrent  lu 
terre  le  19  janvier  1841,  par  15**  27'  de  longitude  orientale; 
Dumont  d'Urville,  coomiandant  l'expi^lilion  française,  ne  lu 
signala  que  deux  jours  plus  tard  , beaucoup  plus  à l'ouest, 
c'cst-à-dire  par  140”  41'  de  longitude  onentale.  Ce  naviga- 
teur donnaà  cette  terre  le  nûmd'A(/c7ic,en  riioniieur  de 
sa  femme;  il  n'y  resta  que  «lix  jours,  et  p.irvint  jusqu'au 
130*  degré  de  longitude  est;  Wilkes,  k commandant  du 
l'expédition  américaine,  croisa  dans  ces  parages  iuhuspiUi- 
liers  pendant  quatre  semaines  constVutivcs,  et  s'asança 
josqu'au  97*  de  longitude  est. 

ANTARESy  étoile  de  première  grandeur , située  au 
cœur  de  la  constellation  du  Scorpion. 

iV\TECEl)E.NT,  terme  de  kgique.  C'est  la  prcmkre 
proposition  dont  une  autre  découle,  c'est  un  priuci|>c  géiU'- 
ral,  M'rvant  de  base  à un  fait  douteux,  c’est  la  moitié  «l'im 
cnthymèiuc.  En  temus  de  palais  on  dit  : Il  y n deux 
jugements  antécédents  pour  dire  préceftents,  — En  stjle 
parlementaire,  les  antécédents  d'une  assemblée  délüyèraiitc 
sont  les  décisions  qu’eUe  a priâ«?s  dans  des  (-.irc-onstances 
analogues,  et  qui  Impliquent  pour  elle  l'obligation  de  suivte 
la  même  mardie,  le  cas  échéant.  — Ce  tenue  est  aussi  usité 
en  théologie  : exemple  : Est-ce  par  un  décret  antécédent 
ou  subséquent  à la  prévision  de  leurs  mérites  que  les 
hommes  sont  prédestinés  à la  gloire  des  hienheureux?  Ce 
qui  revient  à dire  : Le  salut  des  hommes  est-il  décrélé  par  la 
bonté  de  Oku  ou  par  sa  justice,  en  raison  ou  a’uslraclion 
faite  de  sa  prévision?  — En  grajumairc*,  est  Je 

iiwt  qui  précinli;  le  relat{f  : dans  cette  phrase  : L'homme 
qui  meuil  pn«ir  sa  |>atrie,  r/<om»ir  est  Fanlécédent.  Cdu? 
expression  «^t  prise  qiielqiiefius  aussi  dans  le  sens  et  comme 
synonyme  d'exempte  — En  malliématiques,  rnnfm'i/enf 
d'un  rapport  est  le  premier  des  deux  tenues  qui  couqK>6cut 
ce  rapport. 

4t 


on  ArSTECIlRIST  w- 

xWTECllRIST.  DAn»  ks  Hernirr»  wfrH  (pn  préoMè> 
r»*ul  la  naUsancf  ihi  Chri<t,  Im  Juif»  associèiwit  h leur  Idée 
du  envoyé  pour  a-vstirer  le  bonheur  du  leur  nation, 

relie  d’im  anli-Mess’C,  qui  devait  faire  beaucoup  de  mal 
avant  la  vmu<î  du  vrai  Messie.  Divers  livre-;  du  ^"out•eau 
7V.ï/omc«f  font  mention  de  rAntechrisl  comme  d'un  ou  de 
plusieurs  faux  prophètes  se  faisant  pa.s>er  pour  le  vrai  Clirlst, 
arm  de  tromper  le  iimnde  ; mais  ce  nW  que  dans  l'Apoca- 
Ivp-e  qu’il  est  représenté  comme  un  puissant  souMTain,  m- 
muid  du  christianisme,  dont  l’apparition  doit  précéder  la  fin 
des  temps  el  annoncer  le  dernier  retour  du  Messie  sur  la 
liTixi,  Ce  sera  Satan  fait  homme,  suivant  certains  Pères  de 
rf)f;lise.  Ce  sera  un  démon  revêtu  d’une  chair  apparente , 
d’après  saint  Jérùme.  11  naîtra  précédé  de  signes  extraor- 
dinaire^, tant  au  ciel  que  sur  la  terre,  mais  son  règne  ne  du- 
rera que  trois  ans  el  demi.  11  wt  vrai  qu’il  sera  signalé  par 
d’atroces  baibaries.  flnoch  cl  Klie,  qui  ne  sont  pas  encore 
morts,  es»yiyeront  vainement  de  le  combattre  : ce  tyran  les 
fera  périr  à reiidroil  même  où  Jésiis-Cbrist  a été  crucifié. 
Apiês  toutes  ces  horreurs,  après  que  les  peuples  auront  été 
plongés  dans  la  désolation,  le  Christ  foudroiera  son  ennemi 
par  un  effet  de  sa  touto-puissance. 

î,ei  fhr«iù*ns  conservèrent  dans  !*»«  premiers  siècles  cette 
croyance  d’un  eiineiui  redoutable  de  rKglise,  dont  la  vernie 
s'annoncerait  Jiar  les  persécutions  quVlle  anrall  à subir,  et 
qui  préct«leraii  le  retour  du  vrai  Christ,  e,**péré  par  les  ch  I- 
H antes,  CetU*  opinion,  a*loptée  fort  longtemps  avec  le^  di- 
\iT«es  interprétations  qu’en  avaient  donni^  les  Pères  de 
niglise,  et  a^i-c  la  croyance  du  règne  de  mille  an»-,  qui  «le- 
vait siicréder  aux  persérutions  endurées  sous  le  règne  de 
l'Aiitechnst,  n*s|a  accréditée  jusqu'à  ec  que  l'année  tooo  se 
lut  écoulée  sans  avoir  vu  réjüiscr  h's  propbél'ies  si  souvent 
rvproduftes.  Cette  circon-'lance  mffoidit  le  fanatisme  des 
chiliastes.  Il  <*st  vrai  que  l’interprétation  de  TAiiocalyp'^ 
donnait  toujours  lieu  h de  nouveaux  calculs  en  faveur  de 
l’apparition  de  l’Aiitccbrist;  les  esprits  le«  plus  lianlis  et  les 
plus  «érieiix,  le  génie  lui-méme  ne  se  sont  pas  abstenus  de 
traitercelte grave  matièri*.  Hossuet,  commentant  certains  pas- 
sages de  l’tcrilure  et  surtout  Pf-vanglle  selon  Mtii!  Mattlreii 
p hap  «4),  a cm  devoir  donner  son  avissurcebi/arre  person- 
moitié  Dieu,  moitié  démon  (//i.v/oirer/ej  yariahons). 
11  avait  été , il  est  vrai,  précédé  dans  cette  vole  dés  le  moy»*n 
flpe  par  di\ers  ennemis,  qui,  soit  individiudlement,  soit 
groiqMS  en  differeules  sectes,  avariit  attaqué  la  hiérarchie 
catboliipic  romaine,  appHqu.mt  de  préférence  cette  dénomi* 
nation  d’Anl«xhrisl  au  pape,  que  les  xaudou,  les  wiclefit«*«, 
1rs  hii'-sitcs,  et  jusqu’à  I.iither  et  scs  seiiateurs  , acensèrenl 
de  s’élre  élevé  au-<!e;suset  contre  le  (lirisl.  Joseph  >lê»lc 
en  Angleterie  cl  le  ministre  Jurtcu  en  Hollande  |wmfscrcnt 
le  fanalUme  jusqu'à  écrire  que  rAnlccbriâ!  sortirnil  de  KÉ- 
pli  e romaine  vers  1710.  Grollu>,  emporté  par  je  ne  sai» 
quelle  liallurination  dogmatique,  après  av«iir  prouvé  que 
1m»l  le  monde  ct.dt  alrsurde , ne  «léilatgna  pas  de  soutenir 
<juc,  d'après  ses  calculs,  Callgolaétait  rAnlrrlirist.  llicnavanl 
lui,  et  ju*«iu'au  cinquième  .siècle,  on  avait  cm,  sur  divers 
points,  que  Néron  n'étaît  pas  mort  et  qu’il  reviendrait  sous 
la  forme  de  l'.Antrchrist.  Les  catholique*,  de  hsircôté,  don- 
nèrent ce  titre  à Luther  et  aux  autn*s  n formateurs. 

L’.Vnlrthiist  dans  l’Églisc  d'Orieot,  c’éUiil  Maliomel,  les 
Sarrasins  el  les  Turcs.  inusulmaiis  ont  l'idée  d’un  Ante- 
rhiist  qui  sera  vainru , avec  l'akle  du  Christ  véritable,  |Mir 
riinan  Mahadi  ; après  quoi  le  christiani-Hne  et  risluniL«me 
nr  formeront  )dus  qu’une  seule  el  mémo  relighrn. 

C’est  ainsi  4|ue  l'itlée  d’ Antéchrist,  comme  symbole  d’nn 
ennemi  dangereux  de  la  véritaMo  Kgli*e,  se  perpétua  sous 
dilleienl»‘s  formes.  la‘  nom  de  1 AnleclirHt  fut  soment  donné 
à .Napoléon  iHiul.iiit  les  années  où  il  imprinuut  la  terreur  à 
rhuroj>e.  l’his  liiTvl  h's  ennemis  des  Innnèrcs  virent  l’Arile- 
chrisl  dans  TiKage  in-léjH'ndnnt  de  la  raison,  qui  repmiisé 
tt  J.iinais  h-s  vues  elles  pictentions  de  rubscuiunlisme. 


,\>TÉniU' VIENS 

Parmi  les  Juifs  s’est  aussi  conservée,  depuis  la  destruction 
de  Jérusalem  par  Titus,  la  singnlièrr*  prophétie  d’une  lutte 
qui  doit  avoir  Heu  entre  le  vrai  Messie  et  l’anli-Messie , 
nommé  Armillus;  celui-ci,  qui  naîtra  à Rome,  se  donnera 
pour  le  Mi*ssieet  pour  Dieu,  et  trouvera  beaucoup  de  parti- 
sans dans  le*  Rlats  «In  paf*e.  l.e  premier  Messie,  tiU  de  Jo- 
seph, le  vaincra  d’aUird , mais  finira  à son  tour  par  suc- 
comber sous  SOS  coups  ; alors  le  second  Messie,  llls  de  David, 
battra  et  tuera  Armillus;  après  quoi  le  règne  des  ctiréllens 
et  des  païens  cessera,  pour  faire  place  à la  domination  éter- 
nelle du  peuple  juif. 

AIVTIÇCIE\S.  Voye;  AsToccitxs. 

A.NTÊDIIX’VIEXS  (de  «n/é,  avant,  (Hlutium , 
déluge  ).  Ce  uuin  iqqvirtii-ndrail  à t«>us  les  êtres  qui  ont  vik.u 
avant  le  déluge;  mais  quelques  naturalistes  ont  proposé  avec 
raison  de  n'aj>plitpier  cette  dénomination  qu’aux  plantes  et 
aux  animaux  qui  ont  exii^té  avant  les  chingomcnls  qu'a 
succosivement  éprouve»  la  surface  du  glol>e,  el  qui  n’ont 
plus  d'analogues  «laiis  la  nature  vivante, qui  sont  enfin  <1es 
Par  déluge  on  entend  vulgairement  l'iii- 
oodalion  extraordinaire  dont  il  est  fait  mention  dans  l’It- 
crilun«.  L'ob-^'evation  a fait  rei  ounaltre  que  le  gloI>c  a été 
bouieveixé  à plusieurs  reprises , que  la  mer  a dû  occupée 
d'abord  toute  sa  surface,  qu  elle  s'esl  retirée  de  certains  pays 
pour  revenir  les  occuper,  et  cela  doux , trois  fois  de  suite. 
A'oici  roumuüit  on  explique  les  diverses  cataslroplvcs  qui 
ont  déplacé  l’océan,  soulevé  les  montagnes,  détruit  des  racts 
enlièrCA  d'animaux,  formé  des  bancs  de  pierre,  de  craie,  etc. 

L'analogie  el  robHTvalkjn  nous  portent  à croire  qti’a  une 
ép«x]uc  tre»-reculee  le  globe  que  nous  habitons  é|trmiva  un 
degré  de  chaleur  si  clevé,  que  toute»  les  matière»  qui  le  coDi- 
po^eiit  furent  converties  en  vajX'Ur»,  de  façon  que  notre  pla- 
nète prosent.iit  im  globe  iniiuensede  vapeurs  semblables  aux 
étoiles  que  l'on  appelle  uvbuleuses.  Comme  il  est  de  la  na- 
ture du  calorique  d’abaudouner  les  corp>  chauds  pour  se 
porter  vers  ceux  «pH  sont  plus  froids,  le»  vapt'urs  qui  for- 
maient d’abord  notre  sphère  se  rapprotbèreut  par  le  rcfioi- 
disscinent  et  lormèrenl  succo»sivcmenl  de;  pierres,  des  mé- 
taux, etc.,  suivant  le  degré  de  Jempérature  auquel  ces 
matières  pav-^ent  nalureUement  de  létal  de  vapeur  a l’rial 
liquide,  et  de  ce  dernier  à l'état  solide  ; c'est-a-dire  que  le 
fer,  par  exemple,  étant  plus  difficile  ù fondre  que  le  plomb, 
les  vapeurs  ferrugineux-s  so  solidifièroHl  plus  tût  que  celles 
do  cedetnicr  mêlai.  Des  matière.s  solidiûéus  il  se  forma  uue 
croûte  solide , d’abord  fort  iniucc;  cette  croûte  enveloppa 
h*s  autres  malicti»  qui  étaient  encore  à l'élal  liquide,  comme 
1.1  eofpiille  d’un  irufiuivelopin*  le  blanc  elle  jaune.  Ceptmtlant, 
l'air,  le»  eaux  , et  autres  matières  qm  se  tiennent  à l’eUt 
fluide  et  liquide  à des  températures  plus  basses  que  la  cira- 
leur  à laquelle  londeut  el  sC  volatilisent  les  minéraux,  conü- 
nniient  a Immer  une  tmnreusc  uUnot^plière  autour  de  la 
pLmèto  ; enlin,  tes  eaux  tomln'reut  sur  sa  surface  quand  leur 
température  fut  descendue  au-dessous  ilc  lüQ'  rculigiades 
( chaleur  de  l'eau  kunUanW  /,  et  foruiéixxtt  un  oa»m  cuntiau 
sur  la  croûte  solide.  Cette  opinion  e:>t  fort  ancienne  ; on  ia 
trouve  exprimée,  piuH  ou  moins  exactement,  dans  la  lUbk 
et  dans  plusieurs  |KH'tes  de  l'antiquité. 

Id  prinriiHo...  «pirrU»*  Del  (prebitur  fftpM- 

lib,  I.) 

Ant«  mare  et  lerrM,  H q«f>d  legil  oniBi*  frtititn  . 

(‘qus  erat  (olo  nalur»  vultut  iii  urbe, 

Ncc  adliuc braebia  loago 

Margiue  terrarum  |•orrcleral  AinpbUrilc. 

Onmia  pontua  crji<t,  deeraot  qtt<>quc  litlora  p«»tn. 

{OriD.,  MelaninrjfiaseoHtUi*,  I.) 

Nafbqiie  raaebal  nli 

tciicr  inurtdi  coucrerrril  orbi*, 

Tum  danire  M>|um  el  diadudere  .Nerca  p«meo 
Co^rit (ViRü.,  £r/r.^a  /7.) 


ANTEDILUVIENS  — ANTENÜR 


L'océan  couvrit  d’abon)  tonte  la  anrfare  du  Kk)be,  parce 
que  U cntiHe  «olkle  étant  encore  trop  mince  pour  maUri*pr 
les  iitouveoienU  des  matières  liquides  qu'elle  enTeinppait , 
elle  était  plutét  portée  par  ces  matières  ; elle  en  prenait  1a 
foriiK  spbériqoe,  car  toute  nuitière  il  l'état  ItqnUie  aban- 
donnée ii  elle-mêOM  prend  spontanément  la  tbrme  (l'nne 
splu‘re;  la  croûte  solide  ayant,  par  l'elTet  du  refroidiMe- 
n>ent  des  matières  qui  étaient  immédiatement  aU'de««ous 
d'rJle,  pris  plus  d'epalsseor  et  de  consîMance , ré<i<da  par 
conséquent  darantaiteanv  mouvementa  des  malièrts  liquider; 
il  en  résulta  des  déchirements,  des  bonrsounures  qrd  sVIe- 
vèrenl  au-dessus  des  eaux,  et  produisirent  des  niontas;nes, 
de»  Iles.  Cette  lotte , s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  entre  la 
croûte  solide  et  les  matières  liquides  de  l'intérieur  du  globe, 
dut  continuer  pendant  une  longue  suite  de  siècles  ; elle  n'a 
pas  encore  cessé,  si,  comme  on  a toute  raison  de  le  croire , 
c'est  à elle  qu'il  ftnt  attribuer  les  votcans,  les  tremblements 
de  terre,  les  sources  d’eaux  chaudes,  etc. 

Au  moyen  de  cette  liypothèsç,  on  explique  sam  peine 
la  destruction  subite  de  diTCfses  générations  d'animaux,  la 
fomuilion  des  bancs  de  pierre,  de  craie... , qui  les  ont  enve- 
loppés, et  qui  en  ont  conserré  les  débris  jttsqu'a  nos  jours; 
pourquoi  les  eaux  occupèrent  les  continents  et  même  le 
sommet  de»  hantes  montagnes.  Figurez-rom  en  effet  qne  le 
aol  <le  Paris,  mux  ert  d’abord  jwr  In  mer,  fut  soulevé  jiar  la 
fermentation  des  malièn>s  on  fusion  qui  étaient  rlessous  : 
de»  plantes,  des  animaux,  purent  croître  et  vivre  sur  sa  «ir- 
faee.  Après  un  laps  de  temps,  une  antre  catastrophe  abîma 
le  lerrain  de  nouveau  ; Ions  les  animaux  qii’H  portail  péri- 
renl  a l'instant  et  ftirerrt  enveloppés  par  les  courbes  qtte  la 
mer  forma  dessus.  I^es  mêmes  é»<^ieinents  se  renouvelèrent 
on  certain  nombre  de  fois,  car  Ctivier  et  Bror;roi'trt  ont  re- 
connu que  le  sol  de  Paris  a été  deux  fois  ocrnpé  altemative- 
ment  |vir  la  mer  et  les  eaux  douces,  ce  qui  est  protivé  par 
le»  ilébris  de  productions  marines,  fluviatile»  et  terrestres 
que  l'on  trouve  successivement  quand  on  creuse  à une  pro- 
fbndciir  suffisante  Une  chose  bien  digne  <le  remarque,  c'est 
que  plus  les  couches  dans  lesquelles  on  trouve  des  animaux 
perdus  sont  éloignées  de  la  surfaoe  actuelle  de  la  terre,  plus 
ce»  animaux  dilPTent  par  la  forme  et  les  dimeiuions  de 
ceux  qui  vKcnt  de  nos  j<n»rs;  l’organisation  de  ces  animaux 
est  aussi  plus  imparfaite;  Ü en  est  de  même  <les  végétaux. 
Ceux,  au  contraire,  qui  se  trouvent  dans  denx  coorlie»  con- 
sécutives, sans  être  tout  à fait  les  mêmes,  ont  heaivnnp  de 
rapports  entre  eux.  I.cs  cerfs,  les  Ixrnfs...  que  l’on  trouv  e 
dans  des  nMrais,  de»  tourbières,  etc. , ne  difièrent  pas  sensi- 
blefuent  des  cerfs  de  nos  jours;  seulement  leurs  squelettes 
ont  dea  proportions  plus  gramies.  Knfin,  il  y a de»  race» 
d’animaux  qui  ont  vécu  sous  des  latitude»  où  elles  ne  pour- 
raient subsister  aujourd'hui  : on  trouve  en  Kiirope,  par 
excnfi|ite,  de»  osseinent»  d'hippopotame»,  de  crocodiles,  <fé- 
léphaots  animaux  qui,  comme  on  sait,  habitent  natn- 
rcUemcnt  et  ne  so  reprodmsent  que  dans  les  résbms  hrrt- 
kauU'»  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  On  n'a  pas  encore  donné  iim' 
boime  explication  de  ce  phénomène. 

De  toutes  le»  matières  qui  entrent  dans  la  composition 
de^  corps  des  animaux,  il  n’y  a guère  què  les  os  et  les  ro- 
qiulles  qui  «»  soient  c«nserv4s  dans  le  win  <le  la  terre  : les 
chairs,  les  cartilages,  les  p.xrties  com<S‘s,  les  sabots,  les 
ongles,  les  écaüicfi  des  twlues,  tes  becs  des  oiseaux,  ont  été 
décomposés  ou  absorbés  par  les  matières  pierreuses  (pii  les 
eim*loj»peiit. 

I>  s plantes  et  les  moHustpies  ont  été  les  promiers  corps 
org/mÎMSi  dont  il  se  soit  conservé  de»  déitris  ; vinrent  ensuite 
les  ixHsjums,  puis  les  reptiles,  le»  mammifèn^  marins,  suivis 
A‘s  oiseau*  terrestres  et  «h*»  inammitèiès  lierhivores;  près- 
qn’en  mime  temps  parurent  le»  camasMcrs.  Celte  suite 
CTéatloiis  de  |H»i»sons,  «le  reptiles,  de  mainn)irère»,  est  con- 
forme au  récit  de  la  (ienèse  : fHrit  autfm  iieus  : Pra~ 
éucant  a^ir  repaie  ariimx  riren/ix,  ef  rolffttie  super 


terrain  «tè^muwnen/o  cœlt.  Creaviti^ve  Drus  cete  ÿran- 
dta,  et/eckt  Deus  besttas  terne,  et  jxttnenla  et  omne.  rep- 
tile terne.  I.a  création  de  l'homme  et  de»  singes  est  pos- 
térieure 4 cdlo  de  tou»  le»  animaux  fo»siies.  On  n'a  jamais 
trouvé  de  squelettes  humains  fo»»ilêi  : celui  qu'on  voit  au 
caMnet  d’histoire  naturelle,  et  qui  a été  apporté  de  la  Gua- 
deloupe, est  liioi  loin  de  pouvoir  être  considéré  comme 
antédiluvien  ; <TaiUenr»,  s'il  y avait  en  des  homme»  contem- 
porain» des  dernière»  catastropires  qui  ont  changé  la  face 
du  monde,  on  retrouverait,  non-seulement  quelques-uns  de 
leur»  débris,  mais  mcoro  des  ruines  de  leurs  habitations, 
des  fragments  de  vases,  d'armes,  de  meubles,  etc.  ; aussi 
croit-on  que  l'origine  de  l'espèce  humaine  ne  remonte  pas 
au  delà  de  »ix  mille  ans,  comme  le  dit  P^riture. 

Nous  ferons  connattre  à Partide  Fo9»ilm  les  corps  or- 
ganisés qu'on  a retrouvés  dan»  k»  sein  de  la  terre,  et  dont 
Pexistence  a précédé  le»  grands  cataclysmes  de  notre  planète 
avant  qu'elle  fût  habitée  par  l'homme.  TErssènftK. 

ANTÉK,  géant,  fils  de  Ntqdiine  et  de  Géa  ( la  reire), 
habitait  une  grotte  dan»  les  sables  de  la  Libye,  et  forçait 
tout  nouvel  arrivant  à le  combattre  : tant  qu'il  touchait  le 
sol,  la  Tèvre,  sa  mère,  lui  donnait  de  nouvelles  forct^s  ; aussi 
terra»satt-ll  tous  ceux  qu'il  défiait,  et,  après  les  avoir  alUttus, 
il  rangeait  leurs  crâne»  autour  de  sa  caverne,  ayant  fait  vrrn 
d'ea  rmdter  assez  pour  en  construire  un  Ifrmpie  à Neptune, 
son  père.  Hercule,  provoqué  au  combat  par  to  géant,  le 
terrassa  trois  foH  en  vain  , sa  mère  ranimant  à ( tia<|iie  re- 
prise sa  vtgueiir.  S’étant  aperçu  enfin  du  charme  qui  le 
rendait  invincible , il  le  souleva  en  Pair,  et  Pétoiina  dan» 
ses  bras. 

ANTKNIVK.  Ln  termes  de  marine , c’est  la  pièce  de 
bois  su>pendue  à une  poulie,  qui  croise  le  mât  à angles 
droita , et  à laq\ieüe  la  voile  c»t  attachée.  Cette  voHè  clle- 
mème  prend  le  nom  d’onferme  sur  U .Méditerranée  <>t  de 
vergue  stir  l’Océan.  L’antenne  est  flexible  et  beaucoup  plus 
longue  que  le  mât  qui  la  porte;  son  plus  gr.ind  diamètre 
est  du  tiers  de  sa  longueur.  t.e»  antennes  serxent  à ponss<T 
le  navire  en  avant,  ce  qu’exprime  Pétyinoiogie  de  ce  m^it 
{ante  ).  On  appelle  antennes  de  heille  les  voilejt  que  Ton 
garde  en  réserve  sor  le  bâtiment  pour  remplacer  celle»  qui 
se  rompent  ou  s’usent.  — On  apt«éile  encore  de  ce  nom  un 
rang  transversal  de  fùtaillea  animées  dans  la  cale  d'un 
viÜAsean. 

En  terme»  d'histoire  naturelle , les  antennes  sont  k*»  ap- 
pendice» ou  filets  creux,  molutes , articuié» , au  nomlur  de 
deux  n»  général , quelquefois  quatre,  et  rarement  cinq,  tpie 
certains  insectes  et  certain»  crustacé»  ont  sur  la  tide,  et 
qui  ont  servi  à établir  divers  groupe»  et  genre.»  dan»  le» 
vaste»  classes  d’animaux  qu'eUe»  caractérisent.  Le»  antennes 
ont  été  considérée»  par  qiieiqnes  auteurs  comme  l’organe 
de  Pouic  ou  de  l'odorat,  par  les  autres  comme  un  supplé- 
ment du  tact.  Qiiel<]ncs  insectè»,  en  effet,  le»  pmleirt  en 
avant  comme  pour  disriimer  les  objet».  Il  c^l  de»  ordres 
et  de»  espèces  où  les  antennes  des  mâles  sont  difTérenles 
de  celles  de.»  femelle»,  et  »ervent  à discerner  le  sexe  a la 
première  vue.  Leur  forme  e»t  très-variée  : il  y en  a tie  très- 
longue»  et  de  très-roiirles , d’algue»  et  d’obtu»e»  ; les  imes 
sont  terminées  en  scie  ou  par  un  b«iuton , le»  antri^  en  mas- 
sue ; d'antre»  enfin  sont  imuiie»  de  feuillet»  mobik»  comme 
les  hranrhe»  d’tm  éventail. 

AXTÉAOR , prince  troyen  , fil»  d’tFjivetes  et  d#  Ch^- 
meslre , parent  de  l'riam  , époux  de  Théano , fiHe  de  rls- 
»étis,  roi  de  Ihrace,  dont  il  eut  dix-neuf  enfants,  noos 
est  rèpr>’M‘nté  par  Homère  comme  un  vi«>illard  plein  du 
pnKh'nce.  Il  logea  Uly«»4^  et  MéiitHas  pemlant  leur  ambas- 
sade à Troie,  acconqiagna  Prûun  au  champ  <Ie  lotaillu 
lorsqm>  celui-ci  »'y  rendit  ]>f)ur  y traiter  de  la  paix,  et, 
après  le  combat  d'Hector  et  d'Ajax.  proposi , mal»  Inutile- 
ment, de  rtmilre  Ilekne  à «m  époux.  Toute»  ce»  circons- 
tance» ont  fait  regarder  Antétior  comme  ami  de.»  Grec»,  et 
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ont  accrédité  ropinion  qu'il  arait  trahi  lea  Troyens  en  pro- 
curant aux  Grecs  le  palladium,  en  donnant  du  haut  de  1a 
muraille,  avec  une  lanterne,  le  f^ignal  de  l'assaut,  et  en 
ouvrant  lui-mëme  le  fameux  cheval  de  bois.  It  est  vrai  que 
»a  maison  fut  respactéo  |)cndant  le  pillage,  mais  ce  fait 
s'explique  par  les  droits  et  les  devoirs  d'hospitalité  qui  exis* 
taicot  entre  lui  et  Ménéias.  Il  fut  sauvé  de  la  même  ma- 
nière qu'née,  et  devint  comme  ce  dernier  la  souche  d'une 
nouvelle  dvnastic  ; mais  les  anciens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point.  La  tradition  la  plus  connue  est  celle  que  Yîr- 
gilo  a adoptée  : ce  poète  rapporte  qu’Anténor  se  reivdit,  ac- 
compagné de  «CS  flLs,  en  Thrace,  d'où  ü alla  avec  les  )lé> 
nètes  en  Italie,  où  U doit  avoir  fondé  la  province  Ikénétique 
sur  ta  mer  Adriatique,  en  construisant  la  ville  de  Patavïum 
(Padoue),  qui  porta  d'abord  son  nom. 

Un  sculpteur  athénien , app*  ié  AnUnor,  avait  fait  les 
statues  d'Harmodius  et  d’Aristogitun;  elles  furent  enlevées 
d'Alhèties  par  Xerxès,  et  renvoyées  en  Grèce  par  Alexandre 
le  Grand  au  par  Anliochus.  — Titc-Live  mentionne  enfin 
un  Macédonien  de  ce  nom  qui  commanda,  avec  Callipus,  la 
flotte  du  roi  Perséc;  — et  Eiicn,  un  écrivain  appelé  aussi 
Anténor,  auteur  d'une  nisioire  de  Crète. 

ANTEROS*  C'est  seulement  dans  la  roytiiologie  des 
derniers  siècles  de  ré{.>oque  païenne  qu'on  tronve  ce  nom 
comme  synonyme  d'Aroour  réciproque.  La  Fable  raconte 
en  effet  qu’Éros,  dieu  de  Famour,  ne  fut  pas  plus  tét  devenu 
grand  que  sa  mère  Aphrodite  lui  donna  un  frère,  Anleros, 
qu'elle  eut  aussi  de  Mars  Le  sens  évident  de  ce  mytlie  est 
que  l'amour  pour  être  heureux  a besoin  d'être  partagé. 
Aussi  élevait-on  souvent  des  autels  à ces  deux  petiU  dieux, 
et  les  représentait-on  se  disputant  une  branche  de  palmier. 
Suivant  Bmttiger,  Anteros,  comme  personnification  de  l'a- 
juour  partagé , est  de  création  très-récente,  Part  antique 
représentant  toujours  l'amour  réciproque  par  le  groupe  de 
PAmour  et  Psyché,  et  Anterns  n'ayant  d’autre  fonctiou , 
suivant  lui,  que  de  venger  Éros  et  de  punir  ceux  qui  l’of- 
feuseol.  D'autres  interprètes  mo^lernes  voient,  au  contraire, 
<lâus  Anteros  une  divinité  ennemie  de  PAmour,  en  on  mot 
V Antipathie.  Voyez  Cupidos. 

ANTES.  D’après  Joroandès  et  Procope,  les  Antes  sont 
une  branche  de  peuples  slaves  occupant , sous  ce  nom,  dans 
le  sixième  siècle,  le  pays  compris  entre  le  Dniester  et  le 
Dnieper.  L’inva«ion  des  Huns  les  délivra  du  joug  des  Gotlis, 
et  la  mort  d'Attila  de  celui  des  Huns.  Pressés  par  les  Mon- 
gols, ils  s'arrêtèrent  sur  les  rives  du  Danulie;  mais  dans 
Je  dixième  siècle  iU  furent  en  partie  exterminés,  en  partie 
cl>assés  des  bords  de  ce  fleuve  par  les  Avares , les  Bulgares 
et  les  Magyares  ou  Hongrois.  Ce  fut  alors  que  leur  nom  se 
perdit.  H est  probable  que  les  Antes,  apri's  ces  désastres, 
se  portèrent  sur  les  liords  du  Dniefier  et  de  la  Yolkhova , où 
ils  fondèrent  les  ville*  de  Kief  et  ik*  Novogorod. 

ANTIIÉUK  ( du  grec  ivri,  contre,  et  ê,Xi<K,  soleil), 
météore  qui  se  montre  à Popposite  du  soldl  loivpic  celui- 
ci  est  près  de  Phorizon , r(  qui  coiu>iste  en  des  cercle*  lumi- 
neux concentriques  à la  tète  de  l'observateur,  ressonbiant 
à ces  gloires  ou  auréoles  dont  le*  peintres  entourent  les 
têtes  des  saints.  Il*  sont  du*  à la  réfloxiou  de  la  lumière 
par  des  cliaumes  ou  de  Pherbe  mouillée,  des  vésicule* 
de  brouillards,  ou  des  nuages  placés  à une  laible  distance 
du  spectateur. 

ANTHEIAIINTIQUES  (de  àytl,  contre,  et  de  iX- 
, ver),  médicaments  qui  tuent  et  cha**et]t  les  vers 
intesüiuux.  On  les  appelle  au&â  vermifuges  ou  onfi-rcr- 
vùneux.  lis  sont  nombreux , et  apiiartiennent  aux  divers 
règnes  de  la  nature.  plupart  sont  doués  <Pune  odeur 
forte  ou  nauséeuse.  Les  principaux  et  presque  les  seuls 
auxquels  on  ait  recours  sont  le  semcn-contra , la  mousse 
de  Corse,  Pnil,  la  fougère  mâle,  la  racine  de  grenadier, 
l'absintlie , la  térébenthine  , l'huile  de  ricin , le  calomel , les 
«els  d'étain,  Péther,1e  camphre  etc.  Tous  paraissent  exercer 
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une  action  directe  sur  Ire  ver*,  qn'Us  engourdissent  ou 
empoisonnent.  Qudqure-uns  joignent  à cette  action  une 
vertu  purgative,  et  contribuent  ainsi  d'une  double  manière 
à l'expulsion  de  ces  parasite*.  Le  choix  entre  le*  anthelmin- 
tiques  n'est  pas  toujours  tndiiïérent  : Pétber  et  le  camf>hrr, 
par  exentple,  à cause  de  leur  diftusibilité , ne  conviennent 
que  dans  le*  cas  où  les  vers  siègent  dan*  Pestomac  on  le 
rectum.  Ce  dernier  organe  contient  quelquefois  dre  myriKlre 
d'oxyures  vermiculaircsquePelher  seul  peut  détruire,  levers 
plats,  et  en  particulier  le  taenia,  ou  ver  solitaire,  exigent 
l'emploi  dc-s  vcrtnifiige*  tes  plus  énergiques,  et  souvent  Pas- 
sociâlion  de  ces  moyens  arec  les  purgatif*.  D'  Delxsjxcve. 

A\THÉ!hllUS9  de  Traites,  né  durant  le  sixième  siècle, 
se  rendit  célH>re  par  la  supériorité  avec  laquelle  ü fit  l'ap- 
plication de*  mathématique*  â l'architecture,  à la  méca- 
nique et  à Poplique.  DUciple  de  Pécole  platonicienne  du 
Proclu* , à laquelle  ü lit  le  plus  grand  honneur,  il  fut  Paiiii 
du  géomètre  Fulociu*.  Quoique  bien  jeune  encore,  sa  re- 
nommée le  fit  choisir  par  l'empereur  Justinien  pour  diriger, 
de  concert  avec  Isidore,  la  construction  de  la  basilique  de 
Sainte-Sophie,  cbef-d’oniTre de  Part,  qu'il  acheva  seul 
après  la  mort  de  ce  grand  architecte.  C'est  h Anthémius 
qu'on  attribue,  avec  raison,  Pinvention  dredémes;  quant 
à ses  travaux  dans  la  naécaniquo  et  PopUque,  nous  n'avons 
que  quelques  fragment*  de  son  ouvrage  : liépi  icaps^twv 
p7i)ravT;w,»cti)v,  de  Machinis  paradou  is , etc.,  dont  Dupuy 
a publié  la  traduction  ( Mémoires  de  l' Académie  des  /ns- 
CTiptions , tome  XLII  ).  On  y trouve  la  solution  de  plu- 
sieurs probhfiMs  d'optique , et , entre  autres  choses  remar- 
quables, te  moyen  d'exécuter  ce  qu'on  raconte  d' Archimède 
brûlant  le*  vaisseaux  romains  avec  de*  miroirs.  Si  Pon  s'en 
rapporte  au  témoignage  de  quelque*  historien*  contempo- 
rain* d'Anthéinius , ce  savant  aurait  fabriqué  une  sorte  de 
macliine  infernale  qui  pourrait  faire  supposer  qu'il  connais- 
sait Pusage  de  la  poudre.  Ces  historiens  racontent  en  effet 
qu'ayant  à se  plaindre  du  rhéteur  Zénon  , Anthémius  dis- 
posa un  jour,  près  do  la  demeure  de  son  ennemi,  on  ap- 
pareil qui  produisit  un  effet  semblable  à celui  des  tremble- 
ment* de  terre  ; et  Zénon , ajouteot-iU , qui  rit  briller  la 
foudre  et  Ire  éclairs , et  sentit  sa  maison  ébranlée  jusque 
dans  se*  fondements,  s'enfuit  tout  épouvanté. 

Un  autre  AyTHÉmes  fut  proclamé  empereur  d'Occident 
par  les  intrigues  de  Ricimer,  et  mourut  Pan  473,  après 
avoir  régné  huit  ans. 

ANTHÈRE  (du  grec  dwfrrij»; , fleuri).  L'anthère  est 
celte  partie  de  l'é  ta  mi  u e qui  est  supportée  par  le  filet  et 
contient  le  pollen.  KJIe  est  généralement  formée  par  deux 
poche*  ou  loge*  réunies  à l'aide  d'un  corps  intermédiaire 
qu'on  appelle  connectif,  cl  qui  est  très-apparent  dans  la 
sauge.  Cliaque  poche  présente  ordinairement  sur  Pune  de 
se*  Diecs  un  sillon  par  h>quel  elle  s'ouvre  |)our  laisser  échap- 
per le  pollen,  et  est  séparée  en  deux  parties  ou  logeites  dis- 
tinctes par  une  cloison  longitudinale.  La  f^^  sur  laquelle 
se  voit  le  sillon  constitue  ce  qu'on  appelle  1a  face  de  fan- 
thère.  ; la  face  opposée  s'appelle  le  dos.  L'antlièrc  peut  être 
Axée  au  filet  de  trot*  maniées  différentes  : le  plus  souvent 
cJlc  ckI  iittachéo  è son  sommet  par  le  milieu  de  sa  fac« 
dorade,  comme  dan*  le  lis;  on  dit  alors  qu'elle  e*t  mèdii- 
fxe  ou  oscillante;  d'aulns  foi*,  comme  dans  Piris,  elle 
tient  au  sommet  du  style  par  sa  base  : elle  est  noininéc 
dans  ce  cas  basijixe  ou  dressée  ; quand  enfin  elle  adhère 
au  filet  par  toute  sa  face  dorsale , on  Pappclle  aduée.  ou 
adhérente.  Quand  ta  face  de  Pantlièro  regarde  Paxe  dt‘  la 
fleur,  on  la  dit  introrse;  et  quand  elle  regarde  la  circonfé- 
rence de  la  fleur,  comme  dans  Piris , on  apiiellc  extrorse. 
La  couleur  des  anthères  e*t  variable  d'une  plante  à i'autre 
et  dans  une  inèiiie  plante  aux  diverses  épo«]iic$  de  1a  flo- 
raison; mais  clic  n'e.*t  jamais  verte.  Sa  forme  présente 
un  grand  nombre  de  modilicaüou*.  A l'époque  de  la  fécon- 
dation les  loges  de  Pnutlière  «'ouvrent  pour  laisser  écliap- 
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per  le  poUen,  et  on  donne  le  nom  de  déhiscence  au  mode 
suivant  lequel  s'opère  cette  ouverture.  L'inspection  anato- 
mique apprend  que  chaque  loge  so  compose  d'une  mem- 
brane extérieure  qu'oD  appelle  exothèque,  et  qu'à  la  face 
interne  de  celle-ci  se  trouve  une  couche  de  cellules  séparées 
par  des  fibres  élastiques  constituant  X'endothèque. 

ANTlIIASlSTESÿ  sectaires  chrétiens,  dont  l'origine  est 
inconnue.  On  sait  seulement  qu'ils  passaient  leur  vie  à dor- 
mir, et  qu'ils  regardaient  le  travail  comme  un  crime.  Cela 
ressemble  asseï  aux  mendiants  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  religion.s. 

ANTHOLOGIE  (du  grec  d>4oct  fleur,  et  de  ^c-yctv, 
mcillir).  On  entend  par  cette  dénomination  , q\ii  é<|uivaut 
à celle  de  bouquet  de  fleurs^  tout  recueil  chuisi  de  pièces, 
de  morceaux  de  prose  ou  do  poésie , de  divers  genres  ou 
de  dilTércuts  auleurs,  dont  Méiéagro  de  Syrie,  qui  vivait 
vers  l’an  r>0  avant  J.-C.,  a donné  le  premier  exemple  par- 
mi les  Grecs,  mais  qui  citez  eux  cependant  se  bornait 
presqu'à  deux  genres,  répigramme  et  l’inscription.  Après 
lui,  Philippe  de  Thessalooique , Diogenianus  d'Héracléo, 
Strato  de  Sardes  et  Aga  thias,  qui  vivait  au  sixième  siède, 
suivirent  cet  exemple.  Mallteureusement,  ces  premiers  re- 
cueils ont  été  perdus  pour  nous.  Tout  ce  qui  nous  reste  en 
ce  genre  se  réiluit  à deux  collections  plus  modernes  ;rune, 
dudixièmcsiècle,  estdeConstantinCéplialas , qui  pro- 
fita singulièrement  du  travail  de  ses  devanciers,  et  surtout 
de  celui  d’Agathias;  l'autre,  de  Maxime  Plan  u de,  de  Cons- 
tantinople, moine  du  qualorzièjDe  siècle;  mais  le  choix  que 
cet  auteur  fit  des  morceaux  de  l’Anthologie  de  Céphalas 
est  si  mauvais  qu  U gâta  plutôt  les  recueils  existants  qa'il 
ne  les  enrichit.  Son  Anthologie  se  compose  do  sept  livres , 
qui,  à l’exception  du  cinquième  et  du  septième,  ont  plu- 
sieurs subdivisions  et  se  rangent  par  or^e  alphabétique. 
Il  ne  s’accorde  qu’en  quelques  parties  avec  l’Anthologie  de 
Céphalas,  qui  s'est  conservé  dans  un  seul  exemplaire  trans- 
)torté  de  Heidelberg  à Rome,  et  de  U à Paris,  mais  qui  est 
retourné  à la  bibliothèqno  de  Heidelberg.  L’Mition  la  plus 
moderne  et  la  plus  complète  est  celle  de  Jacobs  ( Leipzig, 
1S13,  4 vol.).  Il  existe  aussi  une  Anthologie  latine,  recueillie 
par  Jos.  Scaliger,  Lindcnbruch  et  autres  latinistes , et  dont 
la  meilleure  édition  est  due  à Pierre  Burmann  jeune  ( Ams- 
terdam, 1759  et  1773,  2 vol.  in-4*). 

Les  littératures  des  peuples  civilisés  de  l’Asie  sont  égale- 
ment fort  licites  en  antliologies  composées,  tantôt  d'extraits  des 
meilleurs  poetes,  classés  par  ordre  de  matières,  tantôt  d'es- 
sais , toujours  empruntés  aux  plus  célèbres,  et  accompagnés, 
en  outre,  de  notices  biographiques  rangées  soit  d'après  l'ordre 
chronologique,  soit  suivant  Xès  contrées  où  ils  ont  fleuri. 

ANTHRACITE  (du  grec  àvftpaxirnc,  qui  ressemble 
à (tu  cliarbon  ),  substance  minérale,  qui  üilTèro  peu  de  la 
houille  commune;  elles'cn  distingue  cependant  pur  l'ub- 
sence  de  matières  bitumineuse.^.  Elle  forme  des  couches, 
des  amas,  des  rognons,  et  sc  présente  même  en  parties  dis- 
séminées dans  les  temins  secondaires  les  plus  anciens  ei 
dans  tous  ceux  inférieurs  au  grès  rouge  et  supérieurs  au 
sebUte  cristallin.  Sa  couleur  est  d'un  noir  quelquefois  gri- 
sâtre, avec  l'éclat  métallique  de  la  blende  ; sa  dureté  est  assez 
grande,  et  sa  pesanteur  spécifique  varie  de  i, 6 à 7,1.  L'an- 
thracite s’allume  difUcUemcnl,  mais  il  produit  une  très-forte 
chaleur,  et  est  utilisé  avec  succès  pour  le  chauiïage  des  ma- 
chines à vapeur  et  pour  le  traitement  des  minerais  de  fer 
dans  Ica  luiuts  fourneaux.  On  s'en  sert  <lcpuis  longtemps 
ei\  Amérique,  et  la  Pensylvanie,  le  Connecticut  et  la  Viigi- 
nie,  où  U est  très-abondant,  lui  doivent  une  grande  partie 
de  leur  prospérité.  Kn  France,  les  principaux  gisements  de 
ce  combustible  sont  dams  les  départentents  de  l’Isère,  des 
Hau(cs-Al|k's,  de  U Mayenne  cl  de  la  .Sartho. 

ANTIIRACOMiVNClE  { du  grec  àv9pa{,  charbon; 
pxvntx,  divination  ),  sorte  de  divination  qui  sc  pratiquait 
pai  le  cliarbon. 
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ANTIIRACOTHERIUM*  Voyez  AnoPLonTEniin. 

ANTHRAX  ( do  dvOpxt,  charbon  ).  On  comprend 
sous  ce  nom  deux  malatlies  de  cause,  de  forme  et  de  gra- 
vité es-^ntieilcrocnt  différentes.  L’une,  dite  anthrax  swipte 
ou  bénin,  est  due  à la  réunion  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  furoocies  ou  de  paquets  ceUulo-graisseux  enflam- 
més. Son  existence  est  tout  à fait  locale.  Sa  marche  et  sa 
terminaison , sauf  l'éteixlac , sont  absolument  analogues  à 
celle  du  furoncle  isolé,  t'et  anthrax  consiste  dans  une  tu- 
meur circonscrite,  arrondie,  large  et  rouge  à sa  base,  plus 
étroite  et  violacée  au  sommet , qui  s'ulciio  par  suite  de  l'é- 
tranglement inflaimnatoire , et  laisse  échapper  d'une  sorte 
de  cratère  une  férié  de  bourbillons.  Chez  quelques  sujeta 
cette  tumetir  ac^iuiort  des  dimensions  énormes , et  néan- 
moins s’accompagne  raren>ent  de  fièvre.  L’antre  est 

Vanthrax  malin  gangreneux-,  nous  en  traiterons  au  mot 

CUAMBON. 

ANTHROPOLITUES  ( du  grec  dMpuno;,  homme , 
et  Xt^o;,  pierre).  L'espèce  humaine  a-t-elle , comme  une 
foule  de  grands  animaux , des  débris  fossiles  qui  remontent 
à une  haute  antiquité  dans  des  couches  plus  ou  moins  pro- 
fondes de  terrainsdiluviens?  D'où  venons-nous  sur  ce  globe? 
— Les  anciens  ne  doutaient  point  que  les  premiers  humains 
ne  fussent  des  êtres  gigantesques , dont  les  ossements  en- 
fouis dans  le  sol  se  révèlent  quelquefois  dans  des  fouilles  à 
notre  admtraliou  : 

Grandijquc  cfTossît  mirabitur  om  icpultis. 

Nos  ancêtres,  selon  eux,  étaient  ces  Titans,  fils  audacieux  de 
la  Terre,  chantés  par  Hésiode.  Ainsi , le  squelette  d’Antée, 
vu  par  Sertoriiis,  vers  Tanger,  avait  soixante  coudées  ; selon 
Plutarque,  celui  d'Orion,  trouvé  dans  nie  de  Candie,  portait 
quarante-tix  coudées  ; d'après  Pline,  celui  d'Oreste,  plus 
moderne,  n'avait  que  sept  coudées  ( 13  pieds  S pouces  ). 
En  KU5  on  crut  découvrir  le  squelette  du  roi  Tcutobocus, 
haut  de  vingt-cinq  pieds;  mais  plus  tard  on  reconnut  que 
c'étaient  des  os  d'éléphant  fossile.  On  peut  en  dire  autant 
des  prétendus  ossements  du  fameux  Roland  ou  du  géant 
Ferragus,  etc. 

Mais,  sans  s'arrêter  à ces  récits  fabuleux,  les  natura- 
listes modernes  qui  ont  voulu  approfondir  cette  question 
doutent  de  l’existence  do  véritables  anthropolithes , et  les 
restes  de  squelettes  appartenant  à l'immine  trouvés  épars 
en  divers  terrains  n’ont  point  paru  jusijuo  ici  véritablcnH'nt 
fnssilcs  ni  d'une  Itaute  antiquité.  Ain.si , ni  le  fossile  trouvé 
en  15K3,  en  fhisant  sauter  un  rocher  près  d’Aix  en  Pro- 
vence, ni  les  prétendus  ossements  découverts  en  17C0, 
dans  ce  même  volsinagr,  ni  ceux  rapportés  en  1779,  n’ap- 
partiennent à l'espère  humaine  ; ce  sont  des  restes  do  tor- 
tues, comme  l'ont  reconnu  Lamanon  et  Cuvier.  On  pourrait 
; citer  bien  des  ossements  fossiles  observés  , soit  à Cérigo 
, ( ancienne  Cythère  ),  soit  dans  les  brèches  de  la  Dalmatie , 

: soit  dans  des  marnes  alliiviales,  et  ailleurs,  par  Donati, 
Germar,  Razoumovsky,  deSclilotheim,  Stembeig,  et  d'au- 
tres auteurs,  qui  les  rat  considérés  comme  humains  ; mais 
cette  conclusion  est  loin  d’avoir  été  démontrée.  Le  prétendu 
liomme  témoin  du  déluge,  selon  Scheuchzer,  est,  depuis 
Cuvier,  reconnu  pour  une  salamandre  gigantesque. 

Une  autre  anthropolitlie,  célèbre  dans  ces  derniers  temps,  et 
figurée  à la  suite  du  Discours  sur  les  Révolutions  du  Globe 
de  Cuvier,  est  celle  apportée  de^a  Guadeloupe  par  F.  Alexan- 
dre Coclirane.  Elle  contient  en  effet  les  ossements  d’un  Ga- 
libi,  ancien  liabîlant  de  cette  ilo  volcanique,  englobé  dans 
une  masse  coquilUère  d'un  banc  maritime  ; ra  l'a  trouvée  à 
la  Basse-Terre,  dans  un  parage  situé  sous  le  vent.  Le  Itanc 
qui  l’incruste  forme  des  blocs  situés  au-dessous  de  la  luule 
mer.  C’est  un  empâtement  de  débris  calcaires  ou  de  coquîl- 
lagcA  marins  plus  ou  moins  couipactes,  qui  avait  enve- 
loppé dans  son  état  de  mollesse  les  OAsemcoU  de  cet  insu- 
laire ; mais  si  l'on  considère  que  oe  tuf  cakaire  est  de  for- 
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mat'on  moderne,  el  que  l'ilc  a dû  problablemcnt  son  exi&> 
tcnce  à un  \ol«  an  , on  ne  peut  guère  en  conclure  que  ce 
«»quelelU‘  remonte  à une  antiquité  primordiale  du  globe. 

Les  débris  d'ossements  humains  recueillis  dans  des  ca- 
Ternes  à Bise  et  en  d'autres  lieux  de  nos  départements 
méridionaux,  par  MM.  Marcel  de  Serres,  Tournai,  de 
Cliri<ilol , etc.,  étaient  parmi  des  terrains  d'allimoo  posté* 
rieurs  à l'époque  secondaire  ou  diluTlale  des  géologues;  ils 
^ont  donc  pintût  contemporains  de  la  période  tertiaire , 
ou  des  terrains  voisins  de  nos  couebea  modernes.  En  eHet, 
on  rencontre  aussi  dans  coa  débris  des  restes  d'animaux  de 
même  date,  et  qu'Mi  ne  peut  point  considérer  ooniine  des 
vrais  rosailce.  On  y reconnaît  jusqu'à  des  fragments  de 
vases  ou  poteries , qui  décèlent  déjà  un  certain  degré  de 
civilisation  établi  à cotte  époque. 

Cependant  U y a dm  ossements  hamaina  gisant  dans  des 
marnes  qui  peuvent  remonter  à des  époques  plus  ou  moins 
recnlces.  Ce  qui  gjoaterait  nn  nouveau  poids  à oette  con- 
jecture, c'est  que  des  crénes  rapportés  soit  de  ces  gi'C- 
roenU  marnenx,  soH  de  cavités  en  Autriche,  présentent 
une  forme  particulière.  Ils  diffèrent  des  crânes  des  Alle- 
mands acturis  et  de  ceux  des  races  teatoniques,  on  slaves, 
qu'on  sait , d’après  l'hutoire , avoir  habité  ces  contrées , par 
un  grand  aplatissement  de  Toa  coronal.  Cette  moditication 
se  rapproche  de  la  conformation  des  crânes  que  ceriains 
peuples  de  rAroérique  méridionale  donnent  aux  têtes  de 
leurs  enfants  par  la  compression.  Est-ce  qu’une  semblable 
coutume  aurait  existé  jadis  chez  les  sauvages  habitant^  «les 
forêts  de  la  Germanie?  ou  bien  une  race  d'hommes  à front 
plat  aurait-elle  vécu  en  Europe?  Ne  peut-on  pas  aussi  oon- 
jeclurer  que  parmi  les  âges  primitifs  de  brutalité  dans  la- 
quelle véf^Uit  le  genre  humain , l'organe  de  la  pensée , non 
exercé,  no  se  développait  guère,  et  qu'un  large  ou  grand 
front  est  le  produit  d'une  longue  civiliAaÜoo? 

Nous  ne  parlerons  point  du  prétendu  homme  fossile  trans- 
)M>rté  des  carrièros  de  Fontainebleau  à Paria,  et  sur  lequel 
on  a loogueineat  dis<«erté.  Personne  n'ignore  aïOourd'tuii 
qu'il  s'agissait  d'une  fortuite  analogie  avec  1a  forme  hu- 
nuiine.  Mais  s'il  n’a  point  été  véritablemeDt  trouvé  de  sque- 
lette humain  fossile  en  nos  climats,  peot-on  en  eoiuiure  que 
BOUS  les  températures  plus  douces  et  panni  les  terrains  habités 
de  toute  antiquité  de  l'inde  et  de  la  Chine,  on  ne  rencon- 
trerait aucun  témoignage  fossile  de  notre  espèce?  Les  tradi- 
tions historiques  y remontent  à plus  de  soixante  siècles,  qooi- 
quo  enveloppé  de  ténèbres  fabuleuses  ; on  peutd<mc  espérer 
d‘y  découvrir  de  véritables  anUiropoUtItes.  J.-J.  Viatv. 

ANTHROPOLOGIE  (du  grec  «vàpwnx , bomme , et 
kÔYX , discours).  C’est  riiistoire  de  l'bomme , ou  de  tout  ce 
qui  le  concerne  au  pltysique,  ou  même  au  moral.  Les  trai- 
tés d'anlhropolr^ie  cependant  sont  coosacrés  pour  la  plupart 
à U description  de  l’or^tanisme  humain , à son  anatomie  et  à 
sa  physiologie.  D'autres  comprennent  son  histoire  naturelle. 
Ix»  praniers  peuvent  être  dé^gnès  sous  le  nom  A'antkro^ 
graphie , comme  présentant  les  oonfonnations , 1a  siluation 
locale  des  parties  du  corps,  etc.  On  qualille  aussi  d’rmfAro- 
potomie  les  traités  de  dissection  du  corps  humain.  Viaar. 

ANTHROPOHANCIË  (du  grec  ivôpbmx.  homme,  : 
et  pivTsia,  divination),  la  plus  horrible  des  divinations  , 
dans  laquelle  soient  Jamais  tombés  les  aoriens  ; elle  coosi^i- 
tait  à lire  raveuir«UnB  les  entrailles  d'enfants  ou  d'hommes 
«gorgés  : Helitvzabale  ne  s'est  pas  seul  rendu  coupable  île 
celle  atrocité;  Julien  l'Apoatat,  malgré  ses  lumières,  K’est 
souillé  d'une  infomlo  ans.si  monstrueuse  : Cédréniis  et  TluSo- 
phane  racontent  que,  dans  ses  sacrifices  noctiHiies,  l’em- 
]>ereiir  (U  luer  un  grand  nombre  de  jeunes  enfants  pour  de- 
viner l’avenir  par  l'inspection  de  leurs  entrailles;  selon  Im 
mêmes  auteurs,  dans  sa  dernière  campagne,  à Carres,  t-n 
Mè>iO|>olaii)ir,  il  lit  pendre  par  les  dieveux  lUie  femme  dans 
le  b'inplrdc  la  Lune,  et  ordonna  ensuite  qu'elle  fût  ouverte 
vivante,  alm  de  conniltre,  par  l'étude  de  son  foie,  l'issue  : 
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de  la  guerre.  On  atiribue  celte  même  liarharie  aux  Scythes 
et  aux  Lusitaniens.  On  fai<aiten  outre  une  sorte  d'anthrn- 
pomancle  des  cris  déchirants  que  poussaient  les  enfants 
immolés  à Moloch , cbci  les  Phéniciens , chez  les  Cartha- 
ginois et  che«  les  peuples  qui  empruntèrent  de  reux-ci  rotte 
épouvantable  pnilique.  A.  SAVscxra. 

ANTIinOPOHORPHISHE  ( dn  grec  ivèpoyno;, 
homme,  et  forme).  Les  êtres  anthropomorphes, 

en  histoire  naturelle,  sont  de  prétendus  hommes  marins, 
des  sirènes,  dont  Johnston  et  d'autres  auteurs  crédules  ont 
tracé  des  figures  bizarres.  Certaines  pétrifications  offrent 
anssi  des  trace.s  d'anthropomorphoses.  Enfin  les  singes  peu- 
vent être  considérés  comme  anthropomorphes. 

En  philosophie  et  dans  les  systèmes  rell^eux , l'opinion  qui 
attribue  I Dieu  le«.  fonues  hmnaines  est  t'one  des  erreurs  les 
plus  répandues  et  les  plus  vulgaires.  Ih^sqoe  tontes  les  divi- 
nités, chez  les  dilférentes  nations  du  globe,  sont  représentées 
•008  le  type  le  plus  parfait  de  rhumanité,  ou  Men  avec  des  at- 
tributs de  foTOO  et  de  grandeur  supérieurs  à notre  espèce. 
Chaque  peuple  donne  même  à ses  dieux  ses  (iropres  tralL<  : il  y 
a des  dieox  nègres,  des  dieux  à ligure  mongole  ou  mexicaine, 
comme  des  dieux  grecs  et  égyptiens  par  leur  craformation. 

Dieu  a /ait  V homme  à son  image,  dit  la  Genèse;  « et 
rboname  le  lui  rend  bien,  > a-t-on  répoadu.  Les  poètes  re- 
présentent  les  dieux  pauionaés , jakmx , vindicatifs,  par  nn 
anthropomorphisme  moral.  Nous  rapportons  toutes  nos 
ooncaptkuu  à celles  de  la  Divinité,  ou , si  Pon  veut,  nons 
déifions  notre  native,  en  l’agrandissant  et  en  l^embeliissant 
an  gré  de  notre  Imaidnation.  — Origène  et  les  premiers 
Pères  de  l'Église,  qui  firent  Dien  incorporel , un  esprit  pur, 
un  verbe,  comme  les  platoniciens,  passaient  pour  héré- 
tiques, et  cependant  avaient  seuls  la  véritable  Idée  de  la 
puissance  suprême  on  de  rinlelligenre  qui  gouverne  le 
monde.  — De  là  vint  ta  proscription  des  images  par  les 
iconoclastes,  puisque  les  représentations  de  ta  Divinité 
probnalMit,  en  quelque  manière , sa  sublime  invisibilité, 
par  des  formes  grossières.  De  même , les  mahométans  ne 
représentent  point  Dion , puisqu’il  n’a  rien  de  matériel.  — - 
Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  qu'il  est  impossible  de  représenter 
la  suprême  intelligenee  que  ee  soit  une  négation  de  In  Divi- 
nité, lorsque  mille  preuves  demontreot  rexislence  de  crite 
toute-puissance  dérobée  à nos  sens.  J,-J.  Viner. 

ANTHROPOPHAGIE  9 mot  fomié  des  deux  moU 
grecs  dbApwxx»  homme,  et  esTift , manger,  et  qui  exprime 
l’action  de  manger  de  la  chair  humaine.  Quoique  certaines 
espèces  d’animaux  camlvoree  s’entre-dévorent,  comme  les 
araignée^  , et  qne  le  loup  mange  du  loup,  cependant  la  na- 
ture Irait  contra  sa  propre  conservation  si  die  inspirait 
rinAtinct  do  se  nourrir  de  son  propre  sang.  On  cit«'ra  Us 
appétits  dépravés  des  lapines  et  d'antres  fèmelles  qui  ont 
dévoré  leurs  )>eHls  ; mais  il  |iaratt  qne  ces  animaux  ne  les 
mangent  que  sous  rinllucnce  de  la  terreur  ou  du  désespoir 
qu'<m  ne  les  leur  enlève.  I/:  vieux  sauvage  dit  à sf>n  fils 
aussi:  ■ Mange-mot,  plutôt  que  de  m'abandonner  à no.s  en- 
nemis ; et  dn  moins  que  mon  corps  serve  à te  noorrir  ; tes 
entraillesseront  mon  tombeau.  » Parmi  les  insectes,  les  jeunes 
cochenilles  vivent  aux  dépens  de  leur  mère,  comme  le  firtus 
absorbe  le  sang  maternel  : noos  naissons  donc  anChropo- 
phages. 

Quelques  voyageurs  , Dampier , Atkins , ont  douté  île 
l'existence  des  peuples  anthropophages,  et  ikiutenu  n’en  avoir 
pas  vu  «l’exemplcs;  rependant  lo  ph»  graml  nombre  |>armi 
les  plu-i  dignes  de  confiance  atlesteni  des  Ihlts  tellement  rir- 
cofislannés  d'anthropophagie  que  cette  affreuse  coutume  est 
aiijmird'hui  une  vérité  constante.  La  Nouvclle-Zél.inrle  et 
«l’autres  Iks  «le  la  Polyn<^  en  offrent  dos  témoignages  ré- 
cents et  journaliecs.  I.e>i  insulaires  de  la  Sonde  et  ipu'liptcs 
autres  de  l'océan  Itulten,  au  101111x1  même  des  traces  «le  la 
civilisntion,  se  ]>urtHd  à «.ette  liarhiric,  non  par  le  besoin 
de  subsistance,  mais  |iar  ressentiment,  orgueil  do  ven- 
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grai»G«.  Le&cbefs  mangent  des  individuelle  rare»  mri^Tieurc*. 

Qui'  la  itéremilé  de  vivre  sur  un  Toi^seau  aflruué,  comme 
dan»  I liornble  naufrage  de  la  MidiaCf  conlraipic  les  pas- 
&igerii  à s'entro-iaanger,  ce  n’est  pas  une  atrocité  sans  ex- 
cuse. Qu'il  en  soit  ainsi  dans  les  guerres,  Uirsi]ue  des  sol- 
dats foroi  liques  ne  trouvent  rien  pour  sub»is(cr  que  les  corps 
des  ennends  tuiSi,  ou  OH^oie  ceux  de  leur  propre  nation, 
dans  les  déserts  do  laTartario  ou  parmi  l<bs  vastes  solitudes 
américaines,  rantbropopbagic  se  comprend.  iMinc,  Slraboii, 
Porphyre,  en  accusent  les  anciens  Scythes.  ItériMlote,  Ar* 
riru,  l'aflinnent  de  plusieurs  peuples  de  l’inde.  Titc-Live 
preti-iid  qu'AoniboI  voulait  accoutumer  ses  troupes  à se 
contenter  au  besoin  des  cadavres  de  leurs  atuemis  eu 
Italie.  Les  sièges  de  l'antique  Jérusalem,  de  Paris,  de  San- 
cerre,  etc.,  ont  pu  forcer  des  parents  à dévorer  leur»  eufanU, 
comme  on  l’a  dit  dos  ïisquimaux,  des  Gaspédens  et  d’au- 
tri.'s  hobitanU  des  régions  polaires  durant  leurs  affreux  bi> 
vers.  On  se  croit  ou  fe-stin  de  Lycaon  ; mois  |K>uitant  on  est 
pMMsé  d'absoudre  de  si  funostc»  situations. 

iXuiis  trouvons  malheureusement  d'autres  preuves  de 
rexi‘itence  de  l'anUnopophagie  choc  une  foule  do  mitions 
placées  au  sein  île  l'abondance,  soit  dans  l'Afrique,  soit  dans 
kts  deux  Indes,  sous  des  cUmoU  également  feililcs.  .\mis  en 
citerions  une  multitude  d’cxemplos,  s'ils  étaient  moins  con- 
nus. un  les  attribue,  soit  à l’excès  de  la  vengeance,  soit  à 
la  gourmandise. 

Cette  dernière  opinion  peut  paraître  d'abonl  iuvraiseni- 
Uable;  uc  anmoiiM  des  faits  rétablissent.  Ainvi  1<^  liattos  de 
.Sumatra  disaient  à Marsdeo  ( //u/orp  o/ Sumatra)  que  la 
piaule  des  pictls  et  la  paume  des  mains,  grillées,  étaiimtun 
manger  délicat,  parce  qu'il  y a beaucoup  de  parties  teiidi- 
neucus,  comme  dans  les  piuLs  des  jeunes  chameaux.  Galien 
rapporte  (JJc  AlOncntar.  faculla/.f  etc.)  qu’au  temps  de 
l'eiu|>ereur  Commoiie,  des  Romains,  rafünes  dans  le  luxe 
de  ta  gourmandise,  allèrent  jiisipi’â  goûter  de  In  chair  hu- 
maine. Vedius  PoÜion  faisait  cngrnissrr  les  murènes  do  ses 
viviers  de  la  eliair  des  esclaves  qu'il  condamnait  à |>erir.  Les 
cannibales  ont  U'iuoigué  que  la  chair  humaine  a une  saveur 
supi'rieurc  à celle  des  animaux.  ( Mciners,  J)iss.  Air/,  acad. 
Gvf/iug.  nov.  tum.,  Ylll  p.  7G.  ) Le  P.  Lobât  dit  ({ue  les  Ca- 
raïbes préfèrent  celle  du  blanc  à celle  du  nègre.  I..éonard 
Fioravanti,  médecin  italien,  s'éLoit  imaginé  que  cette  bor- 
rible  coutume  avait  pu  engendrer  1a  malodic  vénérienne, 
opinion  n futée  par  Astruc. 

Reste  donc  pour  principale  cause  de  Paothroitopliagic  la 
vcngi-ance.  Des  peuplades  abandonnées  à toute  leur  iudé- 
liendance  ctè  leurs  passions,  sans  lois,  sur  une  terre  in- 
culte ou  qui  n’oflrc  qu'une  rare  suhsisUnce,  |vayée  par  les 
sueurs  et  ka  CiÜgucs,  ont  des  imeurs  cruclli».  Phaqtie  in- 
dividu ne  regarde  comme  roi,  cl  ne  reconnaît  d'autre  em- 
pire que  ixlui  de  la  violence;  s'égalaut  aux  animaux  des 
forêts  qu'il  immole  .’t  ses  beioin.s,  il  croit  avoir  le  même 
droit  sur  la  vie  de  son  semblable.  Il  fonde  nés  titres  sur  U 
loi  de  bi  réciprocité,  et  ne  doit  aucune  générosité  è quicon- 
que menace  son  e.xiittence.  Ainsi  la  baine  d'un  ennemi,  la' 
■voif  de  la  vengeance  pour  son  oq^uell  humnié,  le  liesuin  de 
nourriture  souvent,  rignorajtce  et  U férocité  réunies,  sur- 
montèrent  facilement  le  sentiment  de  répugnance  qui  dut 
s’élever  au  m*ur  de  l’homroe  la  première  foU  qu’il  approcha 
de  sa  buiichc  la  cliair  palpiUnb'  de  mui  semblable.  Mais  il 
siiflil  que  celte  coutume  mjü  contractée  pour  que  les  repré- 
sailles la  prop^igent. 

il  faudrait  rappeler  ici  tous  les  tourments  que  se  plaft  h 
nmlliplier  un  barbare  vainqtuMir  pour  v«'nger  s<m  orgueil  en 
immolant  son  prisonnier.  Il  faudrait  réciter  k'4  ecs  hymiio 
de  mort  entonnées  dtl-on,  par  les  cannibales,  dans  U’ur« 
festins,  uû  ils  se  re|»aissiMit  de  lambeaux  vivants,  xans  faire 
néchir  le  courage  de  leur  victime.  Ces  taLkaux  atroces  prù- 
lientent  néanmoins  un  air  d'IiéroLsme  et  une  grandeur  in- 
flexible qui  nous  étuuneiil.  Us  ne  aont  peut-êlre  point  e\a- 
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géré*,  si  Ion  considère  IVnergîc  des  sentiments  de  ces  bar- 
bare*. Maintenant , à h Nouvelle-Zélande , h victime  est 
immolée  à l'improvUtc,  ou  par  derrière  : c'ed  un  progrès 
d'humanité. 

A rauthro|>ophagie  SC  rattache  manirestcmcnl  l'iisag>'  des 
sacriûtes  liumain.<.  Ix*.s  premiers  dieux  sont  représinl«-s 
comme  des  ogres,  qui  ne  peuvent  être  apaisés  que  par  le  mur. 
Toutes  le*  nation*  connues  ont  été  soit  anUimpophages 
dans  l’ori^ne  ( IMUmtier  l*a  prouvé  jtour  les  peuph  s celti  -, 
et  C'luvérius  pour  le*  Germains) , soit  odonnéis  aux  •^cri- 
flees  humains  (Genvius  l’a  démontré  par  de  nomt)*’enx  lé- 
moignages^  Molochclu'ï  les  Carlhaghiois,  Teulalès  panui 
les  nations  germaniques , les  sacrifler-s  d'Tphigénjc  cl  de  h 
tille  de  Jeplilé  sont  connus.  Ces  hommes  croyaient  leurs 
dieux  anthropophages,  et  leur  N?rvaient,  pour  les  rendre 
propicos,  cc  grand  ferlin  d’honneur. 

Knûu , pour  compléter  l'idée  de  l’anthropophagie , il  faut 
rappsder  coj  dépravatioas  criminelles,  ou  pluldt  m.il.»divrs 
du  goût,  qui  portent  des  femmes  faibles,  des  piTS^mnes  ner- 
veuses , la  plupart  aliénées , à des  actes  formiés  d’anthro- 
pophagie. Si  l’on  a vu  des  femelles  d’animaux  dévorer  leur 
progéniture,  Il  n’c*t  pas  sans  preuve  que  des  mères , dan.s 
un  délire  subit  et  sans  doute  involontaire,  ont  massacré  , 
ont  mangé  Icius  cniants.  Il  y a des  horame.s  entraînés  au«sl 
par  des  frénésie*  déte'itable>  h ces  actions  meurtrières , h cr>* 
rej>as  dénature*.  La  médecine  légale  et  les  annales  des  tri- 
bunaux ont  recueilli  de  sangianto.s  pase*  sur  des  crime* 
de  cc  genre.  On  accusait,  vers  la  Cji  du  dix-huUU*me  siè- 
cle, des  Rohémiens  de  se  livrer  h cc*  abominables  repas,  ri 
plus  de  cent  de  ces  niUérables  furent  exécutés  en  ,\ulrii  l»e 
en  I7S3.  Les  temps  de  n'volullon , qui  brisent  tous  les 
freins,  ont  offert  des  atrocités  du  même  genre.  Ainsi  (;ni- 
ner,  Georget,  etc.,  ont  retracé  l'bMoire  d'anthnqwqdiage* 
et  de  criminels  qui  étalent  évidemment  des  maniaques  fu- 
rieux, On  a même  cité  celte  roulume  comme  h«Téditr.jro 
dao-s  une  famille  on  tâo-.se.  Il  faut  toutefois  sc  delii-r  de 
rexagération.  J. -J.  Vmn. 

ANTI.  Préposition  empruntée  à la  langue  grmpie  pour 
exprimer  la  qoaülc  opftosée  à cidle  que  rcprés<'nto  le  mot 
en  tète  duquel  on  la  place,  pour  former  un  nipl  nouveau 
dans  le  but  d’éviter  une  fKTiphra.«e  ; par  exemple,  nnflna- 
tioml  y antl/vhrïte , qui  signifient  contraire  a la  nu/fon, 
à la  /erre. 

ANTIAPIIRODISI.VQCE  (de  àvT?,  ronlre,  cl  ’A;po- 
ÎÎTTî,  Vénus).  On  npjH'lle  ainsi  le*  diverses  snhslam  es  que 
l’on  a crues  propres  ù amortir  les  désirs  vénériens,  et  pai  mi 
les  nnSlkaments  que  l’on  a décorés  de  cc  litre  figurent  au 
premier  rang  l’agnus-castus , te  camphre , le  nénuphar  : 
ce  dernier  surtout  n joui,  comme  tel,  d’une  très-grandu 
réputation , et  il  était,  illl-fm,  d'un  fréquent  usage  autrefois 
dans  les  communautés  religieuses.  Mais  aiijourd'hiii  ces 
propriété*  ont  été  appréciées  à leur  juste  vaJetir,  et  Ton 
Mil  que  h*»  seuls  anliaphrodisiaqites  réels  sont  le  travail, 
des  aliment*  peu  abondants  cl  de  nature  végétale,  Téloignn'- 
nient  des  sujets  d'un  autre  sexe,  et,  <lans  certains  cas  |Kir- 
ticutiers , les  bains  tiédie*  prolongé  et  les  émissions  san- 
guines. 

ANTIBES^  VAntipoUs  de*  Romains,  dernière  ville  de 
France  an  siid-ot,  à 53  hilonièlres  de  Grasse,  cl  71  de 
Toulon,  fut  l)<Mie  3'<0  ans  avant  notre  ère,  à peu  de  dis- 
tance de  l’emliouchure  du  Yar,  par  la  inèjue  colonie 
grecque  qui  fonda  Marseille.  Elle  est  aujoiird'imi  bien 
déchue  de  son  aucienne  splendeur.  Ville  municipale  a«> 
temps  d’Aiigiisle,  elle  possé<l;nl  un  théâtre  et  d’autres 
édilicis  puldics,  dont  il  reste  a |>eine  quelque*  ruine*,  mais 
r|ui  prouvent  que  sa  population  devait  être  considérable, 
l’n  rominei're  arltf  animait  son  i>ort,  on  la  pèche  du  thon 
occupait  un  grand  nombre  de  bia.s,  et  où  maintenant  des 
ftâlinienls  d’tin  très-faible  tonnage  peuvent  seuls  trouver  un 
abri. 
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pp  h dominalinn  àei  Romains,  Antibes  pa&M  successi- 
dffi  ilc?^Ostrogolhs,  des  Francs, 

des  nimrRuif;non*.  Kllfi  fut  à plusieurs  reprises  ruin^^e  par 
les  sarrasins  et  les  Maures  d'Afrique.  Jusque  vers  !?50, 
elle  fui  le  sj<^gc  d'un  évéché.  Plusieurs  rois  de  France, 
François  1''  et  Henri  IV  entre  autres,  la  firent  fortifier. 
Klk’  fut  assiégée  en  i7<)G  par  une  arm^  anglo-impériale  que 
rnmmandait  le  général  Brown.  Après  vingt-neuf  jours  de 
hoinkardemenl,  l’ennemi  se  retira  à la  nouvelle  de  l’arrivée 
du  man'clial  «le  Bclle-Isle.  Iæ  comte  de  Sade  l'avait  défendue 
durant  ce  siège  mémorable.  Kn  1A15  Antibes  opposa  éga- 
lement une  opiniâtre  rési.stance  aux  Autrichiens. 

hUie  a conservé  encore  quelque  importanc^i  militaire,  grâce 
À ses  fortifications,  bien  qu’elle  ne  soit  rangée  que  dans  la 
troisième  da.sac  de  nos  places  frontières.  Sa  citadelle,  bâtie 
sur  un  rodter,  la  protège  contre  toute  attaque  hostile  du 
edté  de  ritalie.  Tout  prèi;,  sur  les  confins  du  département 
du  >'ar,  on  visite,  au  milieu  des  montagnes,  la  Sainte- 
Baume,  vaste  grotte  creusée  par  la  nature  à 914  mètres 
atwlessus  du  niveau  de  la  mer  et  ornée  de  belira  stalactites. 

Cbcfdieu  de  canton  de  rarrondissement  de  Grasse,  Antibes 
compte,  h peine  0,OCH)  habitants.  Elle  possède  un  tribunal 
de  comraetre,  des  cliantiers  de  construction  navale,  une 
l'colc  tPhydrographie,  un  maga.sin  général  de  la  régie  des 
t dKics,  cl  c\iK)i1e  du  bois,  du  tabac,  des  salaisons,  de  l'huile, 
<h'S  vins,  des  fruits  secs,  des  poteries,  de  l'aigile  à potier, 
et  de  la  parfumerie. 

.A  un  kilomètre  â l’ouest  est  situé  le  golfe  Jouan,  on 
(•<>tir-J.in,  une  des  rades  les  plus  belles  et  les  plus  sûres 
de  la  Méditerranée.  C'est  là,  près  de  Cannes,  que  Napoléon, 
revenant  de  Plie  d’Elbe,  débarqua,  le  1*'  mars  ISIS.  Quelques 
grenailicrs,  qu’il  envoya  sommer  Antibes  de  se  rendre,  fu- 
rent faits  prisonniers;  et  pourtant  le  commandant  de  la 
place  vlait  Corse;  mats  qui  eût  osé  prévoir  alors  le  succès 
inouï  de  ce  miraculeux  retour? 

A\TlCll^V!klBRE.  On  appelle  ainsi  la  première  pièce 
d’un  apparlcmeut , où  se  tiennent  les  dom^iques,  pour 
être  à jK>rU^  de  recevoir  les  ordi'es  de  leurs  maîtres.  Dans 
le.s  grandes  maisons , où  les  réceptions  du  soir  se  prolon- 
gent {{uelquefois  fort  avant  dons  la  nuit , l’antirJiambre  est 
le  lieu  ou  les  laquais  des  visiteurs  attendent  leur  sortie,  pour 
les  revêtir  <te  leurs  manteaux  et  de  leurs  pelisses  et  faire 
avancer  leurs  voitures.  Pendant  C(^  longues  heures  de  loi- 
sir, où  il  faut  tuer  le  temps,  une  certaine  intimité  finit 
par  s’élalilir  entre  ces  valets  de  toutes  les  livrées;  la  con- 
versall<m  s’engage,  et  ce  sont  naturellement  les  maîtres  qui 
cil  font  les  frais.  Ce  serait  sans  contredit  un  enseignement 
«les  plus  instructifs  pour  ces  derniers  que  de  pouvoir  as.sis- 
ter  inco'jnifo  à ces  entrcticn.s  familiers , où  la  langue  de 
gens  qui  les  voient  de  si  près  s’exerce  librement  et  sans 
coiiirainle  sur  leur  compte.  L’antichaml>rc  est  alors  un  con- 
liliatmle  où  les  laquais  tiennent  leurs  assises  et  font  com- 
paraître leurs  maîtres,  avec  leurs  |>fétcntions,  leurs  vanités 
»*l  leurs  travers.  Que  de  choses  un  mari  pourrait  apprendre 
la  sur  sa  femme,  on  un  amant  sur  sa  maîtresse I Aujour- 
d'hui, que  tout  le  monde  se  mêle  d’écrire  ses  mémoires, 
un  valet  do  pied  ou  une  femme  de  chambre  de  bonne  mai- 
son qui  voudraient  dire  tout  ce  qu'ils  savent  pourraient  faire 
Mir  notre  société  les  révélations  les  plus  piquantes,  et  tracer 
«les  tableaux  d'intérieur  dignes  de  la  curiosité  publique. 

1.CS  antichambres  (mlitiques  sont  le  théâtre  d'une  antre  cs- 
j«'‘ce  «le  coiw'ihe.  Ce  ne  sont  plus  Ica  mystères  de  la  vie 
vt^eqni  s'y  jouent  ; c'est  laque  manœuvrent  les  membres  d’une 
im]>ortanle  cl  nombreuse , celle  des  solliciteors.  Or, 
lA  B r pour  un  solliciteur  est  de  savoir  /nire  anficham^ 
l*re , c'esl-à'diie  «l'attendre  patiemment  l’audience  d'un  mi- 
nistre. Ces  anlicliambrcs  sont  le  rendez-vous  de  toutes  les 
amhitùms  en  expectative , de  tous  les  mendiants  en  car- 
esse, de  toutes  les  parties  pnmanles  au  budget  qol  a.spirent 
à en  prendre  une  plus  grosse  part.  Ilenrcox  encore  les  solH- 
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dteurs  quand  Ils  ont  afRiire  an  ministre  lui-mème , qui  le 
plus  souvent  est  un  homme  bien  appris  et  de  bonne  com- 
pagnie! Mais  qu'ils  sont  à plaindre  lorsqu'ils  sont  à la  merci 
d'un  subalterne  dont  l'insolenee  croit  en  raison  inverse  de 
son  rang!  commis  et  secrétaires  de  nos  ministres  ne 
devraient  jamais  perdre  de  vue  une  des  scènes  d’anticham- 
bre les  plus  piquantes  do  Git  Bios  : c'est  celle  où  le  comte  de 
Pedrosa  donne  une  si  mdc  leçon  de  politesse  à Calderone, 
secrétaire  du  duc  de  Lerme.  Par  malheur , rex«mple  du 
passé  est  toujours  impuissant  pcmr  corriger  l'avenir,  et  les 
hat^lués  des  anticliambrcs  mimstéricUes  préteiHlent  qu'il 
est  encore  parmi  les  familiers  de  nos  excellences  plus 
d'un  faquin  qui,  une  fois  assis  sur  son  fauteuil  de  maroquin 
vert , ne  tarde  pas  à prendre  le  vertige  et  à se  méconnaître , 
sans  songer  au  tort  qu’il  lait  à son  maître  par  ses  imperti- 
nences. 

Faut-U  encore  citer  ici  les  antichambres  des  palais  et  des 
maisons  royales?  Là  les  serviteurs  pnrteot  des  habits  bro- 
dés et  s'appellent  chambdians , coortiaans , etc.  ; là  s'or- 
ganisent les  camarillaSt  soit  en  jupon , soit  en  épaulelles, 
soit  en  soutane  ; là  s’ourdissent  les  trames  destiné  à don- 
ner le  change  àl  opinion  publique  et  à couvrir  les  influeneet 
réelles  sous  le  voile  d’un  pouvoir  fictif;  là  le  langage  est 
plus  choisi,  les  manières  sont  plus  élégantes,  les  moeurs  plus 
raffim^ , mais  le  f«>Dd  est  biujours  le  même.  Artsod. 

ANîTlCIlRÈSE.  C’est  un  contrat  par  lequel  un  dd>i- 
t«nir  remet  à titre  de  nanttssement  à son  créancier  un 
hnmeubie  afin  que  celui-ci  se  paye  avec  les  fruits.  L'anti- 
chrèse  ne  s’établH  que  par  écrit  ; elle  diflère  essentiellement 
de  l’h  y po  t h èq  U e,  en  ce  qn'clie  ne  donne  aucun  droit  sur  le 
fonds  de  rimmeublo.  Ii«  créancier  n'a  qu’un  simple  droit  de 
jouissance  ; mais  U peut  conserver  le  gage  jusqu’à  ce  que  sa 
créance  soit  éteinte,  sans  que  jamais  il  puisse  acquérir  la 
propriété  par  prescription.  Voir  les  articles  1085  à 109I 
du  Code  Civil. 

ANîTlCIPATIONl  (du  latin  aniecapere,  prendre  avant). 
En  termes  de  riiétorque,  on  donne  ce  nom  à une  figure 
par  laquelle  l'orateur  se  propose  des  objections  qu'il  prévoit 
pouvoir  lui  être  faites , et  les  réfute  à l’av'anro.  — En  imi- 
sique , on  désigne  par  ce  mot  tout  accord  dans  lequel  on 
retrouve  une  ou  plusieurs  notes  de  l'accord  qui  va  suivre. 
Il  y a anticipation  de  la  note  au  grave  ou  à l’aigu  quand 
clic  est  exécutée  plus  tût  que  Diarmonie  ne  l'indique.  Il  y a 
encore  anticipation  lorsqu’on  applique  deux  oo  plusieurs 
sons  d’un  accord  à la  note  de  l^sse  immédiatement  avant 
celle  qui  porte  ce  même  accord. 

Dans  l’ancienne  l«lgisUtion  française , on  appelait  anti- 
cipation une  commission  du  juge  d’appel  portant  permis- 
sion à l’impétrant  de  faire  assigner  l’appelant  à certain  jour 
pour  voir  procéder  sur  l’appel.  Autrefois  en  effet  l’appelant 
avait  pour  interjeter  appel  un  délai  de  trois  mois  devant  les 
cnnrs  souvenuncs , de  quarante  jonrs  devant  les  présidiaux, 
bailliages,  etc.  ; long  délai,  qui  pouvait  être  préjudiciable  au 
défendeur  sur  l’appel , que  Ton  appelait  Vintimé,  et  qui  dans 
ce  cas  avait  recours  à Vanticipation  pour  hâter  la  décision 
décisive  et  souveraine. 

ANTICONSTI'l  U i'iONNAlRES.  Onappelaitainsl, 
dans  le  dixdniitième  siècle,  les  jansénistes , parce  qu'ils  re- 
jetaient la  constitution  Unigenihts. 

ANTICOiWULSIONNISTES.  On  nommait  ainsi  los 
jansénistes  raisonnables,  qui  blâmaient  les  extravagances  de 
leurs  confrères  et  les  prétendus  miracles  que  les  enlhou- 
sia.stes  de  la  secte  faisaient  faire  an  tombeau  du  prêtre 
Rousse  à Reims , et  à celui  du  diacre  PAris  dans  le  ci- 
metière de  Saint-Médard , à Paris. 

ANTICY'RE.  Deux  villes  de  l’antiquité  ont  porté  ce 
nom  : l'une  était  située  snr  le  mont  Œta,  en  Thes-sahe; 
l’antre  dans  la  Phoclde,  sur  le  golfe  de  Corinlhe.  A une 
époque  très-reculée,  cette  dernière  s’était  appelée  Cÿpa- 
rlsse;  c’est  VAspro-Spitia  d’anjourd'hoi.  Cooune  toi  envi- 
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rons  de  toutes  deiri  cro».<ait  en  abondance  TeUëbore,  plante 
qui , |>armi  L'A  anciens , avait  la  réputation  de  purifier  le 
ceneati  et  de  ginirir  la  foUc,  on  disait  proTcrbialcment  d’un 
sot  importun  : Ou’i/  aille  d Anticyreî 

ANTIDATE  , date  qui  a précédé  relie  du  jour  où  l’on 
écrit  y indiquant  par  com>éqnent  un  temps  antérieur  à celui 
où  racle  est  réellement  pas'é,  et  supposant  toujours  vo- 
lonté réfléchie  do  la  part  de  celui  qui  date.  Cest  quelquefois 
un  faux,  et  toujours  une  fraude.  Quand  Verretir  est  inrolon- 
taire,  on  dit  fausse  éate. 

Dans  notre  jurispnidence  actuelle,  les  adea  sous  sein^ 
privé  n'ont  de  date  réellement  certaine  vis-à-vis  des  tiers 
que  du  jour  de  leur  enregistrement  ; c’r«t  une  formalité  que 
la  loi  de  1790  a substituée  à celle  du  contrôle;  opération  qui, 
dans  notre  ancienne  législation,  avait  à peu  prés  le  même 
but,  c'est-ànliro  de  donner  au\  actes  une  date  certaine, 
mais  qui  ne  s'appliquait  qu'aux  exploits  dlmissier  et  aux 
actes  notariés. 

ANTI-DICO-JilARIAXITES , hérétiques  du  ^a- 
triéme  siècle,  en  .Uabie.  Iis  piéclialent  contre  La  viiginité 
de  Marie  après  renfuntement  de  J<^us,  et  prétendaient  que 
plus  tard  elle  avait  eu  plusieurs  enfanU  de  saint  Joseph. 
Les  conciles  ne  s’en  mêlèrent  point,  et  cette  hérésie  tomlM 
d’oile-méme. 

ANTIDOTE  (de  àvtl,  contre,  cl  de  , donner  ). 
Autrefois  oo  désignait  par  ce  mot  toutes  les  substances  mé< 
dicamenteuses , tons  les  coroposér;  pharmaceutiques  em- 
ployés pour  combattre  les  maladies  de  l’homme.  Mais  de 
nos  jours  on  en  a restreint  beaucoup  la  signification , et  on 
ne  s>n  sert  plus  que  pour  désigner  les  remèdes  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  de  neutraliser  les  venins  et  les  poi- 
sons. Les  anciens  admettaient  un  grand  nombre  de  ces  re- 
m(Vl<>sp.'uiiculiers,  dont  les  vertas,  complètement  illa.soires, 
se  sont  éclip.vVs  lorsque  los  expérimentateurs  modernes  en 
ont  fait  Tobjet  de  leurs  investigations.  F.n  rcvanclie,  les  pro- 
grès de  la  chimie  nous  ont  fait  découvrir  quelqoes  antidotes 
véritables,  c’e.st-à-dîrc  susceptibles  de  décomposer  certains 
poisons,  ou  de  se  combiner  avec  eux  de  manière  à donner 
naissance  à un  nouveau  produit  qui  n'everce  aucune  action 
délétère  sur  l’économie  : ainsi,  Talbumine  et  le  lait  contre 
le  sublimé  corrosif  ou  deutocblorure  de  mercure , le  sel  de 
cuisine  contre  le  nitrate  d'argent,  U*s  acides  contre  les  poi- 
sons alcalins,  les  alcalis  faibles  (la  m.vgnésic  .surtout  ) contre 
les  acides , le  chlore  contre  l'acide  prussique,  la  solution 
aqueuse  de  tanin  ou  la  décoction  récente  de  noix  de  galle 
contre  les  préparations  antimoniales  et  les  akaloKles  végé- 
taux et  les  substances  qui  en  contiennent  ; les  sulfates  de 
sonde  et  de  magnésie  et  l’eau  sélénilairc  ou  de  puits  contre 
les  préparations  solubles  de  baryte  et  de  plomb  ; enfin  l'hy- 
draic  de  peroxyde  de  fer  contre  Parsenir,  etc.  CejH*ndant, 
comme  ces  divers  contre-pois<ms  agissimt  d’une  manière 
purement  cbimiqire,  il  en  résulte  qu'ils  ne  peuTent  être 
utiles  que  lorsqu'ils  sont  administrés  imméiliatement  on  du 
moins  très-peu  de  temps  après  l'introduction  de  la  sub- 
stance vénéneuse  dans  les  organes  digestifs.  S'il  en  est  au- 
trement, leur  cflicacilé  disparaît  ; c’est  à d’autres  moyens 
qu’il  faut  alors  recourir. 

AiVTlElVXE  ou  ANTTPIIONE (du  grec  4vrl,  contre, 
et  fwvri,  son,  voix).  Vantiphonie  était  dans  la  musique 
des  anciens  Grecs  le  cirant  à PoclaTe  et  à la  double  octave, 
par  opposition  à V homophonie  ou  chant  de  l'unisson  \ mais 
plusieurs  écrivains  ont  aussi  employé  le  mot  àvttfwvilv 
dans  le  sens  littéral  de  confresonner;  par  extension,  les 
motsanfipAoncou  rzn/(ennesigmGenta/fcrnr7fton,rr/)on.(e. 
C'est  de  cette  manière  qu'il  était  employé  dans  les  premiers 
sièclesdc  l'Église, etcrn/ipAonrr  voulait  dire  alors  alterner 
les  versets  des  |tsaumcs,  des  propliéties,  des  hymnes,  etc. 
Quelques  hébraisanU  ont  entendu  de  la  même  manière  cer- 
tains passages  de  PÉcriturc,  qui  représentent,  disent-ils, 
les  anges  sc  répondant  Pim  à l'autre.  Le  chant  alternatif 
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était  en  u-sage  chex  le*  Thérapentes  ; mais  les  historien^  dex 
premiers  temps  do  christianisme,  ne  voulant  pas  qur  les 
chrétiens  aient  emprunté  cette  coutume  à des  Juifs,  pr».- 
tendent  que  les  anges  eux-mêmes  Penwignèreut  à .saint 
Ignace.  D’autres  en  rapportent  l'origine  aux  temps  apos- 
toliques. Quoi  qu’il  en  soit,  le  chant  antiphonique,  admis  d'a- 
bord dans  PÉglise  orientale,  fut  introduit  dans  PÉglive  occi- 
dentale parles  soins  de  saint  Ambroise  (rojres  Awanosirv 
[Chant]),  cl  une  fois  reçu  dans  le  culte,  il  y fut  toujours 
conservé.  Il  s’appliqua  d’abord  aux  psaumes , puis  aux 
hymnes,  puis  aux  proses  ou  séquences,  et  enfin  à d’autres 
parties  de  l'office,  et  notamment  aux  parties  chantées  de  l’or- 
dinaire des  messes,  telles  que  Kyrie,  Gloria  in  ejcccUis,  etc. 

L'antiplionie  était  donc  dans  les  premiers  siècles  de  PÉ- 
glise  une  manière  spéciale  d’exécuter,  et  les  mots  antiphone 
ou  antienne  ne  pouvaient  encore  désigner  nne  pièce  de 
chant  quelconque;  cette  nouvelle  acception  avait  prévalu 
et  était  communément  reçue  au  temps  de  saint  Giègoire; 
elle  indiquait,  comme  encore  aujourd’hui,  un  morceau  de 
peu  d’étendue  ordinairement  attaché  à un  psaume,  et  qiipl- 
quefois  tiré  du  psaume  même.  Il  est  fort  difficile  d'établir 
à quelle  éiKxpie  s’est  introduit  Pusage  de  ces  morceaux 
chantés  tels  que  nous  les  concevons  aujourd’hui.  Ceux  qui 
attribuent  leur  origine  à saint  Ambroise,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  n’expliquent  pas  suffisamment  le  sens  pré- 
cis qu'ils  attachent  au  mot  antiphone. 

On  peut  trouver  dans  la  manière  actuelle  de  chanter  les 
.mtiennes  une  trace,  bien  légère  à la  vérité,  de  leur  dénomi- 
nation originale  : c'est  la  ré|»étiUon  même  du  morceau  qui 
porte  ce  nom,  et  qui,  chanté  d’abord  avant  le  psaume,  se 
reproduit  après  le  Gloria  Patri,  soit  que  l’on  chante  le 
p&aiime  dans  son  entier,  commeaux  vêpres,  aux  matines,  etc., 
soit  qu’on  n’en  dise  que  le  premier  verset , comme  dans 
les  introils  ou  prières  de  même  coupe,  tels  que  Asperges 
me,  etc.  ; Hdî  aquam,  etc. 

L’antienne  n’est  donc  pins  aujourd'hui  qu'un  court  mor- 
ceau en  plain-chant , qui,  dans  son  usage  le  plus  commun, 
se  rattache  aux  psaumes  pour  les  comnmncer  et  les  termi- 
ner. En  conséquence,  l'antienne  et  le  p-^aume  doivent  être 
du  même  mode,  et  1a  terminaison  du  psaume  doit  se  trouver 
telle  que  l’antienne  puisse  s’y  rattaciter  convimablement.  I^ 
nombre  des  antiennes  varie  selon  la  solennité  des  offices  ; 
la  manière  de  les  commencer  offre  une  particularité  qui 
doit  être  notée  : un  choriste  annonce  Paolienne  à un 
membre  du  cln^é  en  prononçant  à voix  liasse  les  premiers 
mots  : c'est  ce  que  l’on  appelle  imposer  Vanttenne;  celui 
qui  a reçu  cette  annonce  commence  à haute  voix  les  pre- 
miers mots  qui  lui  ont  été  indiqués,  et  le  chomr  poursuit; 
puis  l'on  chante  le  psaume , et  l’on  reprend  faniienne  en 
chmur  sans  imposition  ni  intonation.  Dans  quelques  dio- 
cèses, notamment  dans  celui  de  Paris,  on  ne  rliante  l'an- 
tienne qii’après  le  psaume  ; mais  on  fait  auparavant  l’impo- 
sition et  l’intonation  comme  si  elle  devait  être  dite  toat 
entière.  Outre  les  antiennes  des  psaumes  , il  y a des  an- 
tiennes de  mémoire,  qui  se  chantent  à la  suite  de  celles 
de  Hcnedictiis  et  de  .Wagnifeaf,  et  rappellent  une  fête  que 
par  une  rniimn  quelcompie  on  ne  célèbre  pas.  Il  y a d'au- 
tres antiennes,  qui  ont  pour  objet  la  demande  à Dieu  de  c«r- 
taiuos  faveurs  ou  l’invocation  de  certains  saints,  et  particiiliê- 
remenl  des  |iatrons.  Enfin  il  y en  a qui  s’adressent  .spéciale- 
ment à la  Vierge  Marie,  et  qui,  plus  étendues  que  les  autres, 
s’appellent  jrrmrfcr  onfiewncs.  Ces  dernière*  smit  toujours 
suivies  d’un  verset  et  d'une  oraison.  Adrien  ns  Lafacr. 

ANTIGXAC  (Avroixe),  cliansonnier  agréable,  était 
en  même  tnnps  employé  à la  poste  aux  lettres  ; ce  qui  lui 
donnait,  disait-il,  un  double  droit  an  titre  d’Aomme  de 
lettres.  Né  le  5 décembre  I77Î , à Paris,  bien  que  son  nom 
sente  un  peu  la  Garonne,  il  fut  l'un  des  chansonniers  les  plus 
joyeux  et  les  plus  féconds  du  Caveau  moderne , et  sa  muse 
égayait  également  les  banquets  maçonniques.  Ses  couplets 
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sont  biea  écriU,  olfreiit  iüé»  p]«Uaiitcs,  natuielle^, 
cnjuu^;  mais  im  y chert'hcrait  en  Tain  la  verve  entrai* 
liante  Je  Di^sati^im.  \iitignac  fut  moins  heureux  lorM]u'il 
voulut  C4^h^brer  U's  rois.  Afir(i»  avoir  fait  luiu  plate  chanson 
pour  Louis  XVlIt , il  ccli'iira  le  retour  de  IVinpereur,  ce 
(|ui  lui  valut  une  place  dans  le  />tc^iou/i<;irer/ci  fitrouettes. 
Il  mourut  a Taris,  le  21  septcmbic  à peine  «le 

i]uaraitlo*cinq  an-,  ix-sougiers  a cousacn^  à sa  mémoire 
des  couplets  dianl«i.s  «lans  U séance  de  réouverture  des  ban- 
«pu'ts  du  Caveau  motlornc,  le  10  octobre  1825.  Quelques 
hymnes  et  quelques  cantiques  de  la  composiliun  dWntigiiac 
se  diautent  cocore  dans  les  sulenniles  maçonniques. 

Ch.  UtJ  Uo/OiR. 

A.N’TIGO.V  ou  .\XT1GCE,  lie  anglaise  des  pet. les  An- 
lülcs,  et  .située  à o'i  kilom.  nord  de  la  Guadeloupe, 
par  17'*  îO'  de  latitude  nord  ot  61*'  15'  de  longitude  ouest 
méridien  de  Taris.  L.lc  aenviiou  duq  injrriamelres  de  super- 
ncie,ct  compte  une  populaÜoiideüU,000Âmes,  25,000  blancs 
et  .15,000  nègres,  dont  C,000,  cuunntis  par  U*s  llcrnhulcs, 
prurevK  itt  leur  fui  religieuse.  Découverte  par  Clu-istophe  Co- 
lomb en  1ÎU3,  les  Anglais  n'en  prirent  possession  qu'en  IG56; 
et  ce  ne  fut  qu'eu  lGi>6  que  le  roi  Charles  11  donua  à 
lord  \N  niuugliby  l'autorisation  d'y.  fonvier  une  colonie.  Au 
sud  de  nie,  les  mouU  Shekerley  forrivciit  une  chaîne  dé- 
licieuse. MouksUtU,  le  plateau  le  plus  élevé,  est  cultivé  dans 
ses  moindres  |>arcenes  jusqu'au  sommet.  Le  reste  du  pays 
est  plat. 

I.'atnH>.sphère  embrasée  qu'on  respire  sous  cettu  laülude 
est  rafraldiie  par  )u^  venu  d'ouest;  des  pluies  fréquenles 
ainsi  que  d'epais  biouillards  y suppléent  à la  rareté  de  l'eau 
de  sources.  Kotourée  d'eoucils , cette  Ile  est  d'un  abordage 
«langereux  ; a'pcnd.uil  clic  s«‘tI  ordinairement  de  mouiil.age 
aux  Hottes  de  rAugldcrrc,  qui  y tnnivenl  toute  séciirilé 
et  les  facilités  les  plus  grandes  pour  se  ravitaiiliT  et  faire 
les  réparations  nécessaires,  Son  port,  EngUsh  Ilarbour, 
est  lo  chantier  le  plus  sûr  et  le  plus  propre  au  nwlout>  qu'il 
y ait  thns  ces  mers  ; il  s'y  trouve  iTailleurs  un  bd  et  riche 
arM'oal  de  marme.  Le  gouvernement  se  compose  d'un  gou- 
u’rueur,  qui  est  en  même  temps  commandant  en  chef 
des  lies  ^ous  le  Vent,  d'un  coa^'il  lépsiatif  tic  douze  nieiiv 
hre«  et  d'uuc  as.M‘iublée  coloniale  de  vingt-cinq. 

.Vntigoa,  divisée  en  cinq  paroi^Mts,  est  la  ré^ideuce  du 
gouverneur.  .Saiiit-Jutm's  Tuwn  , o:»scz  grande  ville,  puis- 
qu'on lui  accorde  une  p«>pulaliuii  de  f6,000  5nies  , iiii|H>r- 
Untc  d'ailieurn par  son  cfMumcrce  et  par  son  port,  eu  est  le 
dief'lieu.  Üa  évalue  les  terres  arables  de  TUcà34,uoo  acre», 
qui  produisent  en  abondance  du  sucre,  du  coton,  de  l'tn- 
digo,  du  gingembre,  du  tabac,  dc.s  ananas,  etc.  On  y 
trouve  beaucoup  de  bêtes  à cornes,  de  clievreuils,  de  porcs, 
de  iK)issoiis,  et  des  tortues  de  la  plus  graïuk*  cstN  CC. 

ANTIGONE»  Antigonay  née  du  mariage  incestueux 
ü'U>li|ie  et  de  Jucaste , partagea , quoique  innocente , la 
mali^ktiou  qui  pesait  sur  sa  famille  (copr«  £ti:i>ci.l  et 
Œiaes  ).  Célèbre  par  sa  piéU*  filiale , clic  ëcrvil  de  gunle  à 
son  père  aveugle  et  proscrit , et  l'accompagna  dans  son 
exil.  Après  la  mort  d £U'<Kle  et  de  Tolynlce , frères  de  cette 
|»riii(  «>se,  Creon  ayant  défendu  expressément  d'enterrer  le 
corps  de  celui-ci , Antigone  revint  It  I bèlrcs  pour  lui  rendre 
les  dei  niurs  devoirs  ; Creon  U ronJamua  À être  enlemie  vi- 
vante, mois  vile  b'étraugla.  Suph^jcle  a illu-slrr  la  mémoire 
d'Autig«me  en  clioisisoant  sa  mort  pour  >ujet  d'une  tragédie 
dont  les  Alliéniens  furent  si  iatisfaib  qu'ils  réiompeiistTenl 
l'auteur  eu  lui  donnant  le  gouvemeincut  Je  Samoa. 

ANTIGONE»  .4 ut iponui,  suruounné  h Cÿcloini,  parce 
qu'il  était  borgne,  issu , disait-on,  du  sang  des  Héradides, 
fut  un  des  généraux  d'Alexamlrc,  (|ui  lui  contia,  apres  ses 
prt'uiièrcâ  coiHpiéb'a  en  Asie,  les  gouvomem;:nls  de  la 
L><u:,  de  U Taiiiphylie  et  «le  la  Thrygie.  Antigone,  qiMti- 
qu'il  u'tHil  à sa  disptisiiiun  que  «les  forces  peu  imporUintisi, 
sut  dcr«-udre  a»  proviuc«>,  cl  conquérir  mémo  la  Lycaonie. 
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Lorsque  , après  la  mort  d'Alexandre,  ses  généraux  par- 
tagèrent entre  eux  les  dt'pouUles  du  grand  conquérant , An 
tigune  reçut  la  grande  Tbrygie,  la  Lycie  et  la  Tonipliylie. 
Te  rd  iccas , qui  cherciiaà  réunir  sous  sa  domin.vti'ni  bms 
les  tlaU  d'Alexandre,  et  qui  reiloutait  Pactivité  d'.tntigone, 
l'accusa  d'avoir  enfreint  les  ordr«>s  du  feu  roi.  Autig<ine , 
devinant  les  des-seius  de  Perdiccas,  s'embarqua  secièUv 
menl  pour  TEurope,  se  rervlil  auprès  de  CraUrc  et  d'Anli- 
pater , qui  d«k;larèreiit  conjoinleiitcnt  avec  Plrdétnéo  la 
guerre  à Perdiccas,  que  ses  pn>pros  soMats  assassinèrent. 

Toutefois,  comme  Cuniène,  général  de  Perdiccas  en  Asie, 
avait  encore  un  parti  puiss.xnt,  .Vntig«>ne  r.ontinuâ  seul  .ilui 
faire  la  guerre  ; il  le  vainquit  et  le  Ht  exécuter.  Cest  ainsi 
qu'il  devint  en  peu  de  temps  maître  de  presque  toute  TAsie, 
car  Séleucus,  qui  régnait  en  Syrie,  et  qui  avait  tenté  de 
lui  résister,  fut  vaincu  et  obligé  de  chercher  tm  asile  chez 
Tloléraée.  Antigone  s'empara  aussi  de  U plus  gnontlc  {vatiio 
des  trésors  d'Alexandre  onLissés  à Kcbatanc  et  A Siise , et 
refusa  d'cD  rendre  compte  à Caosaadre  et  à Lysimaque.  Il 
olh  plus  loin  ; il  déclara  la  guerre  au  premier  pour  vt-nger, 
à ce  qu'il  iliMil , la  mort  d'OIympias , cl  d^lvr«T  le  jeune 
Alexandre , qui  était , avec  sa  mère  Roxane , à Amplii|t<dis. 
Tous  les  généraux , révoltés  contre  Tainbition  démesurée 
d'Antigone,  se  coalisèrent  contre  lui.  Ttolémée  et  Seleucus 
pénétrèrent  en  Syrie,  où  ils  battirent  IX-métrius , ûLs  d'vn- 
tigonc;  Ca».sandre , «Je  son  célé,  attaqua  l'Asie  Mlm'uro; 
Seleucus  reprit  Babylone. 

A i>eln«!  .Antigone  eut-il  appris  ces  événements,  qu’il 
retourna  sur  scs  pas,  força Ptuléniée d'abandonner  ses  ern^ 
quêtes , et  enleva  de  nouveau  Itabvlone  à Sel«icus.  Sur  ces 
entn*faitcs , Antigone , Ttolémée,  Lysimaque  et  Cassandre 
firent  un  traité  de  paix , d'après  lequel  chacun  d'eux  d«*vait 
garder  le  gouvernement  des  contrées  dont  U était  en  pos- 
session jusqu'à  la  majorité  du  jeune  .Alexandre,  qui  avait 
déjà  le  titre  de  roi;  mais  lorsque  Cassandre  eut  fait  périr 
ce  dernier  avec  sa  mère , la  guerre  se  ralluma  entre  les 
(H)s.sc&seurs  des  grandes  provinces.  Antigone  prit  alors  le 
litre  du  roi;  inaU  il  dut  renoncer  à reconquérir  TÉgypte , 
parce  qu'une  tempête  détrul4t  une  p.irtie  de  sa  flotte  et  «pie 
jqolèmé'e  rendait  impossible  toute  invasion  par  mer.  Peu 
après,  lu  jeune  Déinétrius  chassa  Cassandre  de  la  Grèce; 
mais  ce  dernier  appela  Lysimaque  à son  se«x)urs.  Celui-ci 
entra  en  .Asie  avec  une  puissante  armée,  et  Séleucus  se  joi- 
gnit à lui.  Enfln  une  bataille  fut  livrée  près  d'Ipsus,  un 
Thrygie , l’an  301  avant  J.-C*.  ; Antigone  y fut  vainru  et  Iné 
à quatre-vingt-quatre  ans,  et  le  royaume  d’Asie  s’étrignil 
avec  lui  ; niaU  scs  successeurs  continuèrent  à régner  en 
Macédoine. 

Deux  autres  AyncovE  méritent  d’être  merrtionnés.  L'un, 
fils  de  Déinétrius  Poliorcète  et  petit-Ûl.s  du  grand  Antigom*, 
surnommé  Coiiafas,  s’emivara  de  la  Alarédoinc  lan  277 
av.mt  J.-C.,  et  régna  trente-trois  ans.  Il  en  fut  expulsé 
qiiehiue  terni»  |wr  dT.ptrp;  puis  il  battit  les 

(îauluU  qui  y avalent  fait  aussi  Irmptlon,  et  s'emi»ara  d'A- 
thènes. — L'autre,  A.vnr.oxr.  Doson,  régna  onze  ans , de  2.12 
à 221  avant  J.-C.  Il  r«*j«‘la  en  Ègv]>tc  le  roi  de  Sparte  Cléo 
mène,  qui  favorisait  les  Étoliens  aux  dépens  des  Grecs. 

ANTIGONE»  rUs  d'Aristobule  II,  rot  des  Juifs,  fut  fhit 
prisonnier,  avec  son  père,  i«r  Pompée,  fan  61  avant  J.-C.  On 
les  aiiK*ua  tmis  deux  à Rome,(Toû  ils  s’échappèrent  quehpies 
années  après  et  revinrent  en  Judée,  où  ils  recommencèrent 
la  guerre;  mais  ils  furent  pris  t»r>c  seconde  fois  par  Gabt- 
üius , qui  les  env«>y8  de  nouveau  à Rome.  Julc*  César  leur 
ayant  i»eniiis  de  retourner  en  Judée,  ils  tombèrent  entre  les 
mains  des  partisans  de  Pompi'c,  qui  firent  périr  Aristohulu 
et  Ahîxaiulre,  un  de  ses  fils.  Les  Parllius  ayant  ramené  An- 
tigone à Jèrusaiein , l’an  .ts  avant  J.-C.,  il  fit  couper  1rs 
oifille»  à Hyrcan,  son  oncle,  pour  le  rendre  inra(kvMe  d'ètre 
grand  prêln-,  dignité  iDiiérenlc  à la  royauté,  «’t  s'empara 
do  l'une  et  «ic  Taulrt.  ^Assiégé  bicnt«)t  |var  les  troupes  do 
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Marc-Anloinc,  qui  «lüdtiuait  le  trûnc  à I!<to<1o,  U fut  pris, 
hallu  (le  vcr^i's  Pt  mis  & mort,  l'an  avant  premier 

e%rmplo  ile  réisîrîde  doniu^  par  les  Romains. 

ANTIGOXE,  hurnoiuiné  Carnitms , probahli  inent  I 
l>arce  qu’il  avait  vu  le  jour  daui  TUc  d’Kubée,  «était  c«>n- 
(rmpurain  «le  P)Trhon,  et  vivait,  par  conMîqueut,  sous  le  rè- 
^nc  <le  rtoltMnéc  Philadulphe,  vers  270  avant  J.*C.  11  avait 
(^rrit  les  vies  iles  boimnes  célèbres  dans  ica  sciences;  ce 
livre  perdu.  11  ne  nous  reste,  sous  son  nom,  qu'un 
recueil  (riiistoires  merveilleuses,  Ilislonurum  Mirabtltum 
CoUectio,  com}M!ë,  dil-U,  sur  des  ouvrages  du  mômi* 
genre,  d'une  épo«iue  antérieure,  ilcckiuamieu  a publié  une 
é»lltion  { Leipzig,  17‘Jl),  et  Westennann,  dans  ses  Scripforrt 
Ilerum  Miralnlium  Grici  (Urunswûli,  lh3U)  y renvoie 
fréquenmii-nt.  Cest  une  compilation  sans  goût,  .vins  jugo> 
nient,  qui  M'iable  apparti'iiir  plutôt  à quelque  grammainefi 
«lu  Ilas-Lmplrc  «pr.i  un  écrivain  «lu  si«clc  de  Ptokmée. 

iV\TIGO.\iI)ES  « (lyuastio  qui  régna  après  U mort 
d'Alcvandre  sur  ia  giaïulo  l'brygie,  la  Lyeie  «d  la  l*ainpbiUe, 

«d «]ui  dovceikiaitdWntigonc,  lüuteuant  de  co  grand  roi. 
On  comprend  sous  cù  nom  m pt  princes  : Anligon«',  Uèmé' 
trius  Poliorcète,  Ant4t«me  Gouatàs,  Uéuietrius  U,  Anligime 
Dosoq  , Philippe,  et  Per>ée  ( voyei  leurs  aiiides},  en  «pii 
s'éteint  celb?  «Iv  nantie. 

AVri-LIBAX.  Voyei  Ljbv.v. 

ANTILLES.  Aucune  UHiT  coimue  ne  pokiicde  no  atehipd  I 
aussi  èli  ndu,C4iinpo),èd'ileÂ  anski  nundu'uii!>es,  aussi  rertilev, 
aussi  importantes  sous  le  double  rapport  «le  la  riclu-sM:  et 
du  coiunierce,  que  le  vask*  groupe  des  Antilles,  coinpri«  entre 
les  12'  et  12"  iO'  du  Utitude  septentriouak,  et  les  h2* 
et  ei”  de  longitmle  OdidenUile  du  uieiitlku  de  Paris.  C«‘Ue 
«IcnoiuinatioQ  leur  vient,  ou  «i'uue  lie  imaginaire  a|>pcl(ie  An- 
ttUia,  ou  dc'^  di'uv  vieux  inoU  <îspagn«>ls  unlB  libu,  avuik 
Iles,  dus  fiiluces  en  voïK-Ue  aux  ap)>n<ciies  du  continent 
ain«'ricaio.  Les  AntilU'.s  étant  les  pn-uiières  terres  du  Xouvrau' 
>iundu  (pic  découvrit  Cbrisloplte  Colomb  en  Ut>2,  cl  l'opi- 
niun  (le  cet  bonuue  célèbre,  qui  cniyait  voir  en  elles  les 
parties  de  l'Inde  les  plus  avanaks  vers  ]'ouc«4  leur  ayant 
valu  le  nom  d'/nr/cs  uccuieniaie-3,  culte  dénomination  res- 
treinte a été  adoptée  par  quelques  gé>)graplH;s,  bien  <|uogé' 
nér.dement  elle  soit  ai>pliquée  daus  un  sens  plus  étendu  a 
rArnéricjue  entière,  septentrionale,  centrait^  td  m<-rt«iionale, 
insulaire  et  coDttneata)«2. 

Lr's  Antilles  sont  parsemées  dans  recbaucrure  proftHule 
qui’  rorinc  le  golfe  du  Mexique  ; l'une  «le  U’urs  exlrémilés , 
que  dessine  l'iie  de  Cuba,  fait  face  à la  c«Me  de  l’Ltat  conti- 
n<  ntal  de  Yucatan,  dont  elle  n'cst  séparée  «lue  par  uu  dé- 
troit de  100  kiloiii.;  raulre,  que  déterminé  l'Ue  delà  Tri- 
nité , est  presque  s«>iu  le  mémo  parallèle  que  lu  milieu  «k 
r*-mboucburc  de  r0rtno«|uc.  L'arebipet  entier  est  cmnpoM» 
«!«'  quarante-cinq  Ucs  cuUivalgos  et  «J'une  multitude  d'Hols 
plus  ou  iimias  nus  et  Mérilcs.  La  supertk  i«  totale  du  giou|>e 
est  de  2,473  myriam.  carrés;  va  population,  de  plus  d<*  trots 
luiiiions  d'IvabiUiuts,  eurupcims,  rreoles,  nègres,  iim^üs  ou 
gcn.s  «le  couleur  (muUli\s  qu.irteron6,  quinleroiLs,  etc.'. 

Voici  inalnlenanl  «;ormu<.nt  les  nalûins  europi^eones  cia.s- 
si  nt  en  général  ces  (linércnte.'>  lias.  Sous  le  nom  do  Grondes 
Anftllrs  ellcà  rangent  )«^a  lies  sous  le  Vent,  Cuba,  la  Ja- 
manpie,  Haiti  et  l'orto-Rico.  Les  Petiles  du/i//ca,ou  lies 
{Ckaribeun  Ulandstfle»  Anglais),  w;  compoMUit 
de  .s<unl*Jean,  Saint-Tliomas,  Sainte-Crûx,  Tortulo,  Vir- 
gin-GunU,  Aniguada,  l'Anguille , Saint-Martin , Saint-Bar- 
tbcleiuy,  Saba,  Saint-Eusta« bc , Saint-CIirUtuplie,  Meves, 
ta  UarlMiuile,  Anügucs,  MonUerrat,  la  Guadetcpupe,  la  Hé- 
siratle,  les  Sidnies,  MaikMlalaule,  la  Doiiuni«iue,  lu  Mar- 
bniqu”,  Sainte-Lucii',  la  Itarbade,  Suint-A'iiicent,  Tubaco, 
la  Trit>it<;,  laGreuaib',  les  (îreiuwlins,  polit  arclii;>el  d(-|>ea- 
liant  du  gouvemrimmt  de  Tth?  précéiJente  et  dans  l«îquel  on 
dUtinguc,  outre  un  assez  gran«l  noiubro  d'iUiU  peu  impor- 
ImU  et  dont  plusieurs  ne  sont  pas  nvCme  susecptUileâ  de  cul- 
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turc,  ikeouya,  Canavan,  Cariacou  et  l'Union,  enbn  la  Mar- 
gueriU',  Tortupa,  lo»  Roqins,  Orclûlln,  Av«-s,  Cunu^ao, 
Unen-Ayre  et  Aruba,  aan»  parler  d'une  inuIlHudo  dhots 
sUrilca  et  inliabitès,  ainsi  que  des  rèciOi  ou  cayes  «lont  i-otte 
l>artie  du  golfe  e»t  encombrik. 

Prevyue  lovu  les  peuples  navigatinirs  et  cuinmer«:ants  m 
sont  accordés  dans  la  désignation  dea  Antilles  sous  lu  nom 
d'Ues  du  Vent  et  d'//es  sous  le  Vent  ( en  anglais  If ind- 
ward  Islands  et  Le^ward  Islands  ) ; et  rt-|K'ndant  ctiln 
distinction,  peu  rationnelle,  oc  repose  que  sur  la  sitiMtion 
respective,  vaguement  délenninèe,  do  ccdles  qui  rei^olvent 
les  prauieres  les  venU  d'est,  sounûnt  sans  cesse  dans  n>s 
Itaragcs,  et  sur  la  position  non  moins  certaine  do  celles  sur 
lesquelles  il  n'arrivQ  que  plus  tard.  Les  Iles  sous  le  Veut 
sont  Cuba,  la  Jamaïque,  Porto-Hico,  la  Marguerite,  Tnr- 
tuga,  los  Roques,  Orcbilla,  Ares,  Curaçao,  Huen-Ayre  <-t 
Aruba;  toutes  les  autres  sont  réputc^-s  Iles  du  Vent.  On 
donne  au&si  génèralcmeut  le  nom  i'iles  des  Vierges  a un 
groupe  dont  Saint-Thomas  et  Sainte-Croix  sont  les  lies 
principales. 

Les  Anglais  possèdent  dans  les  Antilles  la  JainaH(ue,  la 
fiarbade,  la  Grenailc,  les  Grenatlins,  Saint-Vincent,  S;iint«}- 
Lucie,  Tabogo,  la  Trinitt’.  la  Dominique,  saint-Cbristophc . 
AQtigU(*s,  Nieves,  Montserrat,  Tort«>la,  Yîrgin-Gonla, l’An- 
guille et  la  Uarbou<bi  ; ki»  Français,  la  Martinique,  la  Gmule- 
loupe  et  ses  dépendances.  Maric-Gabnto , l>-s  Saintes,  la 
Désirade.  et  la  partie  française  «le  Saint-Martin  ; les  Espa- 
gnols, Cuba  et  Porlo-RIco  ; les  Vénétuélicus,  la  Marguerite, 
Tortuga,  et  los  Roques  ; les  Hollandais,  une  parlie  de  Soinl- 
.Martiu,  Saba,  Sainl-EuKtaclie,  Aves,  Curaçao,  Huen-Ayre 
cl  Aruba;  les  Sueilois,  Saiiit-ÜartM.  my  ; et  les  Danois, 
Saint  Jean.  Sainte-Croix  et  Sainl-Thoiuas.  Haili  seule  est 
inikpt'ndantr,  et  Anignada  n'cslqu'un  dciU'rt  inculte. 

Le  climat  des  Antilles  e^t  brûlant;  il  y a «leux  saisom,  la 
scciio,  et  la  pluvieuse,  qui  «lure  tn>ts  m«>ià.  Ces  lies  M)iit  su- 
jettes à la  lièvre  jaune  et  à «r<qK>uvantables  ouragans  et  raz 
de  martk.  Leur  fertiblé  est  sans  égalé;  leurs  prindpoles 
productions  sont  le  sucre,  le  café  et  le  rhum. 

AXTiLOGlE  (d'àwl,  contr«?,  ci  deXôyo;,  discours), 
contradiction  de  roots  ou  de  |>a&sages  dans  un  auteur.  Jac- 
«{ues'ririoa  fait  un  grand  imiicf  (index)  «les  anlilogic-s  «lu 
la  Btbl*,  qu'il  a clwrclu*  à concilier  et  à expliquer  daixs 
comiucntairea  sur  ce  livre  sacre. 

ANTILOPE,  genre  de  manmvifëres  d«)  la  faïuille  des 
rumtoants  et  de  la  section  des  ruminants  è coru«'s  creuves 
entourant  un  noyau  os.setix  , solUle,  tkmt  les  es|)è«'es  sf«nt 
nombreuses,  ei  la  plupart  remoriiuables  par  leur  It-gèreie  k 
la  course,  et  qui  se  rangent  entre  Uv>  clH-vres  et  les  cerfs. 
U’S  contrées  inéridioiiales  de  l'Afri'iuc,  et  surtout  lu  Cap 
de  Ikmue-E^pérance,  en  oflrcnt  une  grande  (|uantit«*,  dont 
ks  plus  remarquables  sont  le  cnndoma,  qui  se  distingue 
par  la  longueur  de  Mis  cornes;  \egnou,  qui  rassemble  b’s 
fonuesdu  poulain  et  d'une  jeune  vache,  et  les  gnz,elle$, 
dont  tes  yeux  doux  cl  brillants  sont  k sujet  fr«H}ueut  de 
coiuparaisoos  amoureuses  citez  les  ihh^Uh  orientaux.  Lrs 
isars  ou  chamois  des  Al|MVi  ot  des  Pyrénées  sont  classes 
aussi  parmi  les  antilopes. 

AXTILOQl'E  , fils  ik  NesUir  et  d'Anaxibie  , et  selon 
d'autres  d'Kurydke.  C'était  k plus  jeune  des  Ikros  de  l'ar- 
m«k  grec'pie  qui  tireivt  k sivgc  tk  Troie,  A une  nWlle  Ix  auté, 
è U vigueur  ei  a la  souple.ssti  «ks  membrtn^.il  joignait  la  va- 
leur la  plus  brillante.  L'auiitie  qu'Adiille  lui  |Mutait  lu  (it 
eboUir  pour  aller  aunouccr  i ce  bér«>s  la  mort  de  Pa- 
troeb'.  Aux  jeux  funèbres  célébrés  à scs  ob-k-tpies , il  rem- 
porta k troisième  prix  de  la  axirro;.  Antilu«|ui’  tua  du  sa 
main  im  grand  nombre  de  gui'zriers  Iruyens  ; un  jour  il 
eut  mém*'  la  gloire  d'arrai  ber  .Neptune  du  milieu  de  la  m<^- 
kk.  Enfin,  il  succomba  en  déremlant son  vieux  p«’r«;,({uj, 
serré  de  prè-«  par  l'Kibiopicn  Meinnon,  suivant  les  uns,  par 
ilcctor,  sclutt  d'autres , avait  appelé  son  lits  à son  secours; 
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c'est  ce  qai  hu  a fait  donner  te  uimom  de  PhUopator.  Il 
fut  enterré  Mir  le  mont  Si^-e. 

AKTIMAQUE,  poète  grec,  né  àCIaroft,  RuîTantOrkloct 
Cicéron,  et  A Coloption,  selon  d'autres,  floriasait  dans  le  do* 
quteme  siècle  avant  J.-C.  Il  s’est  surtout  rendu  célèbre  par 
son  poi'me  épique  de  la  TAédoide,  Tolumineuse  composition 
que  les  critH|ues  de  l'érolc  d’Alexandrie  n’ont  pas  craint  de 
comparer  à l'/Zior/e  d'Homère.  L'empereur  Adrien  lui  don* 
uail  même  la  prel  ércnce  sur  ceclief>d'œuTrede8  épopées.  Éper* 
dûment  épris  de  la  belle  Chryséls , Antimaque  la  suivit  en 
Lydie,  sa  {tatrie,  où  elle  mourut  entre  scs  bras.  A son  retour, 
il  chereba  un  adoucissement  à ses  regrets  en  chantant  les 
perreclion.s  de  son  amante  , et  composa  sur  sa  mort  une 
eb^c  qui  avait  pour  titre  la  Lydienne,  mais  dont  de  tits* 
courts  fragments  sont  seuls  parvenus  jusqu’A  nous. 

Quintilien  dit  de  .sa  Thélxude  que  la  disposition  de  cette 
é|M)pée  n'est  pas  fort  heureuse,  et  qu'on  y rencontre  fré- 
quemment des  vers  eoUers  textuellement  pris  à Homère. 
On  rcproi  hc,  en  outre , à ce  poème  de  rcnflurc , un  travail 
pénible  et  trop  constamment  visible,  une  grande  sécheresse 
de  .st>le,  enfîn  rabaenoe  de  charme  et  de  sentiment.  Même 
dans  sa  Lydienne,  Antimaque  ne  fait  pas  preuve  d'une  sen- 
sibilité véritable,  car  il  y a du  lastc  dans  sa  douleur.  Ainsi, 
au  lieu  de  peindre  avec  sinipUdté  la  perte  cruelle  qu’il  a 
faite,  il  établit  de  prétentieuses  comparaisons  entre  ses 
souffrances  et  celles  des  héros  grecs  de  l'antiquité.  En  d^it 
de  ses  défauts,  Antimaque  n’est  cependant  pas  tout  à fiüt 
sans  mérite.  C'est,  du  reste,  àtorlqu’onTarangé parmi  ceux 
qui  les  premiers  s'occupèrent  de  corriger  les  œuvres  d'Ho- 
mère et  de  les  mettre  en  ordre.  L'édition  la  plus  complète 
des  fragments  de  1a  TMbaide  d'Antimaque  parvenus  jus- 
qu'à nous  est  celle  qu'a  publiée  Scbellemt^g  (Halle,  1796). 

AATIMOIKE*  Ln  moine , nommé  Basile  YaienÜn,  qui 
se  livrait  a l'étude  de  U chimie,  ayant  obtenu  un  produit 
nouveau  en  soumettant  1c  minerai  d’antimoine  à diverses 
inaoipulationA,  ressaya  d'abord  sur  des  cochons,  et  observa 
que  ces  animaux  , ap^  avoir  été  purgés,  arrivèrent  bientôt 
a un  état  de  santé  et  de  vigueur  rcmar<|uablcs.  H crut  donc 
posséder  en  cette  pré(>aration  un  moyen  puissant  do  prévenir 
les  maladies,  et  il  ne  balança  pas  à l'administrer  comme 
pruphyiactique  à tous  les  frères  de  son  couvent.  Mais  l’évé- 
nement trompa  ses  espérances,  car  beaucoup  de  religieux 
mounirent  > ictimes  du  remède,  et  ceux  qui  résistèrent  è son 
action  en  furent  gravement  incommodés.  'Felle  est , dit-on, 
roriginc  du  mot  antimoine  ; mius  l'aulheoticitéde  cette  aven- 
ture est  loin  d'ètre  prouvée. 

L'antimoine  est  un  métal  très-abondamment  rt^odn  dans 
1.1  natu  re,  où  i I se  trouve  sous  quatre  états  différents  : 1 **  na(\f 
(en  Suède,  en  France,  ilans  le  Hartz,  au  Mexique,  etc.); 

combiné  avec  l'oxygène  (en  Bohème,  en  Hongrie,  en 
Transylvanie,  en  Sibérie,  en  France , en  Espagne);  a**  uni 
nu  5oti/re  (en  France,  en  Hongrie,  en  Thuringe,  en  Saxe, 
en  Transylvanie,  en  Souabe,  en  Angleterre,  en  Espagne, 
en  Sardaigne,  en  Sicile,  en  Sibérie,  au  Mexique,  etc.); 
4"  combiné  à la  /ois  avec  Voxygène  et  le  soufre  ( en  France, 
en  Toscane,  en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  etc.). 
C'est  de  l'antimoine  sulfuré  qu'on  extrait  le  métal  pur  pour 
les  besoins  des  arts,  au  moyen  du  grillage,  puis  de  la  cal- 
cination avec  le  tartre  brut  ou  avec  un  mélange  de  charbon, 
de  sciure  de  bois  et  de  sous-carl>onate  de  soude.  Mais,  à 
l'exception  de  celui  qui  provient  de  la  mine  du  département 
de  l'Ailier,  ranlimoine  obtenu  par  ce  procédé  n’est  pas  dans 
un  état  de  pureté  parfait  : Sénillas  a prouvé,  par  des  expé- 
riences exactes,  qu’il  contient  un  peu  d’arsenic.  Ce  dernier 
métal  se  rencontre  mOmc  dans  les  diverses  préparations  an- 
timoniales ; deux  seules  en  sont  exemptes,  ce  sont  celles 
connues  sous  les  noms  de  tartratede  |K>tasse  et  d'antimoine 
{émétique,  tartre  s(ibié),  et  chlorure  d’antimoine  (beurre 
(Tanlimoinc).  Dans  le  commerce,  où  il  se  présente  sous 
forme  de  pains  orbiculaires,  qui  offrent  à leur  surface  une 
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sorte  de  cristallisation,  dont  on  a comparé  la  forme  à celle 
des  feuilles  de  fougère,  U est,  en  outre , fort  souvent  altéré 
par  trois  autres  métaux,  le  fer,  le  plomb  et  le  cuivre.  Lors- 
qu’il a été  préparé  dans  les  laboratoires  de  chimie  avec 
tout  le  soin  convenable,  et  qu’il  e.st  complètement  isolé  de 
tout  corps  étranger,  U se  distingue  par  les  propriétés  sui- 
vantes : couleur  blanc]>e  très-fégèrement  bleuâtre , éclatante  ; 
texture  lamelleusc;  susceptible  do  cristalliser;  cassant  et 
facile  A pulvériser,  répandant  une  odeur  sensible  lorsqu'un 
le  frotte  entre  les  doigts  ; d'une  pesanteur  spécifique  de  g,701 
A 6,712;  entrant  en  fusion  un  peu  au-dexsous  de  U chaleur 
rouge  (à  432°  centigrades  environ),  mais  ne  se  volatilisant 
point  dans  cette  circonstance,  A moins  qu'il  ne  soit  cbaulfé 
avec  le  contact  de  Tair,  et  dans  ce  cas  U passe  A l'état 
d'oxyde;  perdant  son  brillant  métallique  par  l’exposition  A 
Paction  de  l'atmosphère;  sans  action  sur  l'eau  à U tempé- 
rature ordinaire. 

Ce  métal,  qui  était  connu  des  anciens,  car  Hippocrate , 
Dioscoride,  Pline  et  Galien  en  font  mention,  est  un  de  ceux 
que  les  alchimistes  ont  le  plus  travaillés  pour  arriver  A la  dé- 
couverte de  la  chimère  qu'ils  poursuivaient  avec  tant  d'ar- 
deur, la  pierre  pbilosopliale.  Son  usage  en  médecine , aban- 
donné depuis  l’époque  où  il  avait  été  conseillé  A l'extérieur 
seulement  par  les  grands  praticiens  de  l'antiquilé,  fut  repris 
enlin  dans  le  courant  du  quinzième  siècle , et  avec  plus  de 
hardiesse,  car  alors  on  en  préconisa  l'administration  a l’in- 
térieur ; mais  les  propriété  énergiques  et  vénéneuses  dos 
prépanitioiis  qui  furent  employées  lui  suscitèrent  une  foule 
d'ennemis  parmi  les  médecins  ; la  Faculté  de  Paris  le  con- 
damna, et  cette  décision  engagea  le  parlement  à rendre,  en 
1666,  un  arrêt  qui  défendit  de  s'en  servir.  Plusieurs  méde- 
cins n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  A cette  ordonnance,  et 
ayant  continué  de  le  prescrire,  furent  mis  en  jugement  et 
dégradés;  on  cite,  entre  autres,  Besnier  et  Paulmier  de 
Caen.  Cependant,  comme  il  n'est  rien  de  stable  ici-bas,  et 
particulièrement  dans  la  manière  de  penser  des  bouitnes , 
un  siècle  ne  s'était  pa.x  encore  écoulé  que  déjà  l’on  était 
revenu  sur  le  compte  de  l’antimoine.  La  Faculté  de  Paris, 
assemblée  de  nouveau  pour  délibérer  sur  le  même  sujet , 
approuva  son  emploi  le  29  mars  1666,  et  le  10  du  mois 
suivant  le  parlement  rendit  un  s>econd  arrêt  qui  abrogea  le 
premier. 

Dans  les  arts,  on  allie  l’antimoine  avec  les  métaux  mous 
pour  leur  donner  de  la  dureté,  de  la  roidenr  et  de  rélasticité  : 
ainsi,  on  le  fait  entrer  dans  U composition  des  miroirs  de 
télescopes  et  dans  celle  du  métal  des  cloches  ; on  le  mêle 
avec  environ  quatre  parties  de  plomb  pour  former  les  carac- 
tères servant  A rimprimorie  typograplüque  ; on  l’unit  a i'é- 
lain  pour  lui  procurer  la  dureté  qui  lui  manque,  etc.,  etc. 

P.-L.  COTTKRKAÜ. 

L’antimoîae  forme  un  grand  nombre  de  compositions.  lAi 
protoxyde  d’antimoine  (oxyde  antimonique)  est  Manc,  fu- 
sible , volatil;  parmi  les  oxydes  d'antimoine , il  est  le  seul 
qui  jouisse  de  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  arides. 
On  l’obtient  en  versant  le  chlorure  d’antimoine  dans  l'eau 
distillée  ; il  sc  dépose  une  poudre  blanche  qui  est  de  l’oxy- 
chlorure d'antimoine.  Une  dissolution  bouillante  de  carbo- 
nate de  soude  donne  un  chlorure  de  sodium  soluble,  et  le 
protoxyde  sc  précipite.  L’rtcidc  cn/imoniet/T  {dculoxjde 
d'antimoine)  est  blanc,  insipide,  et  ne  se  combine  p.is  avec 
les  acklcs  : il  forme  des  scU  insolubles  (on/rmom/rz)  ymr 
sa  combinaison  avec  ces  bases.  Pour  l'usage  médical,  on 
l'obtient  en  décomposant  rantimonltc  de  potasse  par  un 
excès  d'acide  chlorhydrique.  L’actdconrimonr9uc(peroxyde 
d'antimoine } est  blanc , et  rougit  le  pipier  de  tournesol  ; il 
forme  avec  les  bases  des  antimoniates.  On  l'obtient  à l'état 
d'hydrate  en  traitant  ranümoniate  de  potasse  par  l'adde 
chlorhydrique. 

L'onfimoine  diaphorétique (oxyde  blanc  d'antimoine)  sc 
prépare  en  jetant  dans  un  creuset,  porté  au  rouge,  un  mé- 
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lange  <f  antimoine  miHallique  et  de  aitrate  de  poUasc  ; on  | 
retirant  le  produit  du  croui^yU  prend  le  nom  d’on/i- 
(liophort^fique  non  lavé;  quand  il  est  lavé  h 
Tcau  Nmillautc , on  disM^ul  un  aol  soluble  qu'il  contient , 
et  la  partie  insoluble  constitue  Vaniimoine  diaphorélique 
tav/. 

chlorure  d'antimoine  est  le  beurre  d'antimoine 
des  alchimistes.  L'orycA/omre  d'antimoine  est  la  poudre 
(TAlgarorh  , ou  mercure  de  rie  des  anciens  chimiste.s. 

Le  sut/ure  d'antimoine  s'obtient  en  faisant  fondre  en- 
semble deux  parties  d'antimoine  tnétalUque  pur  et  huit  par- 
ties de  soufre  ; à la  fin  de  l’opération  on  élève  1a  temi»éra-. 
ture  pour  fondre  le  sulfure  et  chasser  l’excès  du  soufre. 
Vhydrosu(/ate  d'antimoine  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  kermès  minéral,  ou  poudre  des  Chartreux.  Le  tar- 
tratr  de  potasse  et  <fn«fimoi«e  ou  tartre  stibié  est  la 
préparation  si  usitée  sou.s  le  nom  d'émétique. 

L'antimoine  RH  talIique  était  autrefois  employé  en  poudre 
line  obtenue  à la  Urne  ; il  servait  à confectionner  des  gobe- 
lets dans  lesquels  on  laissait  séjourner  du  vio  blanc  : il  se 
tonnait  ainsi  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
tartrate  de  potasse  et  d'antimoine  qui  restait  en  dissolution 
dans  la  liqueur.  On  fùsait  aussi  avec  ce  métal  de  petites 
balles  qui  purgeaient;  on  leur  donnait  le  nom  de  pitules 
perpetueltes , parce  qu’elles  étaient  rendues  par  les  selles, 
lavées  et  avalées  de  nouveau.  De  nos  jours  on  o'emploio 
plus  l'antimoine  métallique.  L’ackle  antimonieux , qui  est 
in.soluble,  n'est  ni  émétique  ni  purgatif;  oo  l’avait  autrelois 
préconisé  dans  les  fièvres , l’épilepsie , la  coqueluche , les 
maladies  de  1a  peau.  L’acide  antimonique,  qui  est  très-véné- 
neux, se  donnait  autrefois  dans  les  maladies  cutanées.  L'an- 
timoine diaphorélique  était  également  administré  dans  ces 
maladies,  et  on  lui  attribuait  une  puissance  résolutive,  fon- 
dante, contre  certains  engorgements  : U entrait  dans  la  com- 
position de  la  ftoudre  /ebr^uge  de  Morton , de  la  poudre 
incisive  de  Stahl,  etc.  Le  clüorare  danlimoine  n'est  em- 
ployé qu'à  l'extérieur  pour  cautériser  les  plaies  profondes , 
sinueu.<«s,  faites  avec  des  instmmenU  imprégnés  de  matières 
putrides  ou  par  des  morsures  d'animaux  enragés , des  pi- 
qûres de  serpents , etc.  Ix.  sulfure  d'antimoine  était  employé 
par  les  anciens  comme  caustique,  et  les  Orientaux  s’en 
servent  pour  teindre  leurs  paupières  dans  le  but  do  rendre 
i'œil  plus  brillant.  Il  entre  dans  la  composition  de  disers 
coinpos<«  pliarmaccutjques,  tels  que  U poudre  antimoniale 
de  kemp/er,  les  pilules  Jaunes  de  Klein,  ]es  tablettes 
restaurantes  de  Kunckel,  la  tisane  de  Feltz,  la  décoction 
d'Arnoult.  Ce  composé  est  fort  infidèle,  il  contient  des  pro- 
portions variables  de  sulfure  d'arsenic;  sa  poudre  est  plus 
éDefgi(|uo  que  sa  décoction,  et  il  cède  dans  les  préparations 
pharmaceutiques  dans  lesquelles  on  a fait  entrer  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  d'ars^ic.  Autrefois  la  cendre 
de  l'oxyde  sulfuré  gris  d'antimoine,  soumise  à une  fiLsioa  in- 
complète, formait  le  sqfran  des  métaux  {crocus  métallo- 
rum  ) et  était  employée  en  médecine  ; aujouixl'hui  elle  n’est 
plus  employée  que  (Uns  la  médecine  vétérinaire. 

IMéparations  antimoniales  possèdent  des  propriétés 
d’autant  plus  actives  qu’elles  sont  plus  solubles.  Les  anti- 
moniaux paraissent  jouir  de  propriétés  particulières  en  vertu 
desquelles,  administrés  à liaute  dose  ( surtout  l'émétique) , 
ils  amènent  la  cessation  des  accidents  inflaminaloircs.  Cette 
vérité  a été  établie  par  les  beaux  travaux  de  Rasori.  C'est 
surtout  dans  la  pneumonie  ou  inflammation  du  poumon 
qu'on  les  prescrit  avec  le  plus  do  succès.  L’antimoine  et  ses 
composés  sont  tous  plus  ou  moins  vénéneux.  Dans  le  cas 
d empoisonnement,  la  première  chose  à faire  est  de  favoriser 
les  voroiasesnents  par  l'eau  tiède,  la  titillation  de  la  Uietlc  , 
l’buUe  d’olive,  le  quinquina,  etc.  Les  décoctions  d'écorces 
et  de  racines  astringentes,  tle  thé,  de  noix  de  galle  , cou- 
pées avec  du  lait,  doivent  être  considérées  également  coinine 
contxc-poiàoa  <k  l'aoUiuoine. 
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ANTIMONIATËS  et  ANTIMONITES.  Voyet 

Aimiiomr. 

iVNTIN  ( Lot  is-Antoixr  DK  PARD.ULLAPi  DE  GON- 
DRIN  DEMONTKSPAN,  mar<iui<.  puis  duc  n*  ) , né  en  lfvr>5, 
était  fils  légitime  du  marquis  et  de  la  marqui.se  de  .Montes- 
pan.  Lorsque  celle-ci  devint  la  maîtresse  de  Louis  XIV,  ce 
fils  avait  six  ans.  On  fit  porter  à cet  enfant  le  titre  de  comte 
d’Antin,  qui  appartenait  à la  maison  de  son  père.  Remplacée 
par  madame  de  Main  tenon  dans  le  cmtr  du  monarque, 
madame  de  Montespan  dnt  quitter  la  cour;  elle  se  retira 
en  province,  oè  elle  garda  néanmoins  un  grand  train  de 
maison.  File  s’étaH  jusque  alors  constamment  montrée  plutôt 
la  marâtre  que  la  mèro  du  seul  enfant  dont  elle  n’eût  pas  à 
rougir;  rendue  à la  solitude,  elle  essaya  de  réparer  ses  torts 
envers  d’Antin,  en  usant  du  crédit  qu'elle  pouvait  encore 
avoir  sur  les  souvenirs  de  son  royal  amant  pour  faire  la 
fortune  de  ce  fils,  si  longtemps  oublié.  D'Antin  devint  donc 
un  personnage  de  quelque  importance  : il  fut  fait  lieutenant 
général  et  gouverneur  de  la  province  d'Alsace.  Comme  il 
avait  de  l'esprit  et  beaucoup  de  man^e,  il  sut  babileimnit 
exploiter  le  déshonneur  de  sa  mère  pour  se  créer  un  rang 
et  une  position  autres  que  ceux  dont  il  pouvait  hériter  de 
son  père. 

A une  cour  où  l’art  de  flatter  le  maître  avait  de^mis  long- 
temps atteint  son  apogée,  d'Antin  trouva  le  moyen  de  se 
foire  remarquer  par  l’imprévu  et  l'originalifo  de  ses  inven- 
tioas.  On  ttnuve  partout  l’histoire  de  cette  allée  de  mar- 
ronniers du  parc  de  Petit-Bourg,  abattue  dans  une  nuit,  lors 
d'une  visite  que  Louis  XIV  avait  daigné  lui  foire,  dans  celle 
demenre  quasi-royale  qu’il  devait  aux  tardives  générosités 
de  sa  mère.  Cette  allée  avait  eu  le  malheur  d'étre  critiquée 
par  le  grand  roi  comme  nuisant  à l’effet  du  paysage  : à son 
réveil,  Louis  XtV  o’aperçut  plus  le  massif  de  verdure  qui 
lui  avait  déplu.  Madame  de  Maintenon,  la  femme  qui  avait 
détréné  madame  de  Monlespan,  était  de  la  partie  : elle  eut 
aussi  sa  part  des  attentions  délicates  de  d’Antin.  En  entrant 
dans  1a  chambre  qui  lui  avait  été  préparée,  elle  put  un  ins- 
tant se  croire  encore  à Versailles;  car  la  disposition,  les  ten- 
tures, les  meubles,  <31  étaient  exactement  les  mêmes,  « jus- 
qu’à ses  livres,  noos  dit  Saint-Simon,  jusqu’à  l’inégalité  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient  rangés  ou  jetés  sur  la  table,  jus- 
qu’aux endroits  des  livres  qui  se  trouvèrent  marqués!  • 
Madame  de  Maintenon  se  montra  sensible  à tant  d'atten- 
tions ; elle  accorda  dès  lors  ses  bonnes  grâces  an  fils  de  la 
femme  qu’elle  baissait  le  plus  au  monde. 

D'Antin,  gros  joueur,  perdit  à diverses  reprises  des  som- 
mes immenses;  puis,  comme  tant  d’autres,  il  finit  par  être 
si  constamment  heureux  au  jeu  qu’on  l'accusa  assez  géné- 
ralement de  savoir  aider  à la  fortune  par  son  adresse.  L'n 
antre  reproche  qu’on  lui  faisait,  et  sur  lequel,  d'après  les 
mémoires  contemporains,  il  passait  assez  volontiers  coodam- 
nalioo,  c’était  de  n’être  rien  moins  que  brave,  il  avait  éjiousé 
la  fille  aînée  du  duc  d'Utès,  qui  lui  apporta  en  mariage  des 
bieas  considérables,  mais  dont  la  conduite  foi  peu  régulière, 
sons  qu'au  reste  d'Antin  eût  jamais  le  mourais  goût  de  s'en 
apercevoir.  A la  mort  de  madame  de  Monlespan,  il  lut  gé- 
néralement accusé  d'avoir  supprimé  son  testament  et  d’avoir 
par  là  frustré  les  pauvres,  ainsi  que  les  domestiques  qui 
avaient  donné  des  soins  à sa  mère , des  sommes  considé- 
rables qu’elle  leur  avait  léguées.  Quand  M.  de  Montespan, 
son  pèie,  vint  à mourir,  d’Antin  éleva  des  prétentions  à la 
duche-pairie  d'E|>crnon,  et  en  prit  même  lo  litre;  mais 
Louis  XIV  trouva  ses  prétentions  ridicules,  et  lui  fil  intimer 
l'onlre  d’y  renoncer.  Quelques  années  plus  tard,  à la  re- 
commandation de  madame  de  Maintenon,  il  fut  cependant 
créé  duc  et  pair,  mais  seulement  à brevet , c'est-à-dire  via- 
gèrement  et  sans  transmission  à ses  héritiers.  11  mourut  m 
1736,  à soixanlc-onze  ans,  apres  avoir  eu  deux  fils;  le  cadet 
épousa  la  fille  du  président  de  Vertamont,  riclte  à plusieurs 
miUioas;  l'alué  avait  obtenu  de  son  père  U survivance  de 
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trtuUii  fifs  charges.  Cette  mai^na  s’crt  eteinte  oompletcment 
üc'i  1 7î»T,  en  1.1  p4*r>onDe  do  Louih  de  (rondrin,  duc  d'AjUin, 
arricre-jketil-ül»  de  maiiatiie  de  Monte»pan;  et  si  elle  rit 
encore  dans  t’lii>-toiro,  c't^t  uniqiietm-nt  grlreà  l'inlérèt  de 
curiiMiilé  qui  s'attache  a tous  ceux  qui  ont  joué  un  rùle 
qtieiroiique  à U cour  de  Louis  XIV. 

A.VTl.VOK  ou  AMI.NUPUUS.  Cotte  ville,  UooWust!- 
ment  ccU-bre  par  leasouveiùr»  desale  débauché  toute  païenne 
que  reU'iUc  sou  uoiu  (cAr  elle  fut  bâtie  par  l'eaipereur 
Atirieii  en  rtiouneur  de  son  fniori  Antinous,  sur  les  ruines 
de  l'.uiljtpie  lia^iû),  sVleiaitau  liord  oriental  «lu  Ml, entre 
riieptauomide  et  la  TliéUude,  proqii'eu  face  d'llcniK>polis> 
la-tir.mde.  I.A  mattnitict’ncc  do  s(*s  nlilicos  la  lit  appeler  la 
Ao/ue  , et  lui  valut  I hnnneur  d'Ctre  pendant 

quelque  teuips  la  mtdropole  de  la  haute  h^ple.  Il  n'en  existe 
plii>  aujourd'hui  que  de  ma^Üîques  ruines,  parmi  lesquelU-s 
il  «St  ai.se  de  re>.onmUtro  des  nMes  tliéAtres,  de  tlior> 
nus,  d'arrs  de  triomphe,  cofltra*te  saillant  avec  I huinlde 
vilt.iue  copte  .\chinounieyn,  situé  tout  auprès. 

A.N'  riAO^lllû  (d'ôvti , contre , et  vop.o<,  loi).  Conlra- 
<li(  lion  tich  ItMS  entre  elles.  Kant  appelle  n»/inom>e  1a 
tra.l.rliuii  qui  evUte  entre  les  lois  de  la  raison  pure,  ron> 
trudiclion  qui  se  niaoileste  lor.<ujue  iiou.s  tran5|Mirtuiis  dans 
le  inonde  extérieur  les  principes  qui  rtfçisseiit  le  monde 
iiilellci  iuvl,  ou  lor^tue  nous  s<^iiiiim  s obligés  d'adineltre 
soil  de^  IrfiU,  »oU  des  idi-es,  dont  nous  ne  pouvons  u<>u9 
reudie  cjunple,  tels  que  la  création  du  inonde,  l'rU-niiU', 
rinlitii , eU'. 

A\TI.\OMIE\S,  ANTINOMlüMÜ  (dâvtt,  contre, 
v&po;  I hii  ) , opposes  a la  loi , branche  de  luthériens  qui  dut 
sou  origine , dan.s  le  sei/iemv  sierle , à un  tlHci|»le  et  coni- 
poguon  de  Lulla*r,  Doinim'ï  Joan^nisleben  Agricola.  !.« 
liituhe  ayant  précité  que  la  foi  seule  suflisait  à 1 homme, 
et  que  les  Umiies  d'uvres  n'etaient  pas  necessaire*  |Hmr  son 
twiliil,  le  disiipU*  en  conclut  que  U f<H  devait  tenir  lieu  de 
tout^  qu'elle  était  seule  necess^dre;  que,  par  cttustHpienl, 
ceux  qui  avaient  la  foi  n'avaient  p;is  i«soiu  de  loi;  quVile 
devait  menic  i»anctil»er  une  vie  pleine  de  désordres  et  d« 
vices,  lat»  disciples  d'Agricola,  his  r>  formateurs  de  W it* 
teuiUrg,  apphqmrenl,  apri*s  lui,  la  qualibcalion  d'oM* 
towinaiMf  a celle  dcpiet  iatioO  do  U hti  morale,  et  Mulmit 
de  U Kfi  de  Mm>e,  tendante  a l.rire  reSMirlir  davanUge  rim 
flueme  tmluliiire  de  rKvangde  sur  l'aiiMlioration  morale 
de  riioiiime.  (.’etle  querelle  Ke.ulugiqiie,  qui  datait  de  i;»l7, 
dura  pi  es  de  <iu:iraiile  ans. 

A.\  i'iAOÉS  La  passion  qne  l'emperflur  Adrien  avait 
rom-ur  |)anr  ce  jeune  hithvnieR  a donné  à son  nom  one 
himteuse  relébrite.  Antinnii*  so  noya  dans  le  Nil,  l'an  1:13 
avaut  J.>C.  : on  ne  sait  s il  était  las  de  se  prêter  aux  infâ* 
mes  volufdéa  de  son  tnalire , ou  s'il  ne  taut  voir  qu'un 
MXHiont  dans  nette  mort,  dont  Adrien  fut  ineonsolalile.  ('e 
dernier  kii  fil  eriger  des  temples,  de*  slatne»  et  dc^  villes, 
diiima  Kon  nuni  a un  astre  qui  venait  d'étre  démuven^  . et 
onhmna  ijue  ^on  lavori  fut  adirré  comme  nn  dini  dans  toute 
retendue  de  l'empire.  I.es  arUstca  les  piusrétéhrr*  s'etn- 
prcsM'rent  de  reprotluim  l'hnace  d'Antinous.  Parmi  le* 
alalihs  qui  le  n*présentent . deux  siirtmd  sont  des  rliets* 
«i’oHtvre.  L'ane . qui  fut  trouvée  dan«  h>s  Irait»*  d'Vdrien, 
e*(  au  Uehédere  «hi  Vatican;  l'autre,  qui  décorait  autrefor* 
la  vilU  de  net  empereur  a TivoN,  orne  aupuird'hui  le  C> 
|>itole.  Selou  quelques  archtWogncs . In  première  serdt  un 
Merrure.  et  l'atitre  représenterait  Antinous  en  Mercure,  [laii* 
toutes  les  statues  d'Antinmis,  dit  Wiukelmann,  k*  sisagea 
qia  lqua  clmae  de  iiH'lancolNpio  ; le*  yeux  sont  grands  et 
parluiemcDt  «lessûiu's;  le  pr«i<U  est  kq^rement  Incliné;  au- 
tour do  la  lioufho  Pt  du  mmton  régne  une  ex|*res*ion  de 
beaiite  xmiuiont  idi'ale. 

A.ynociiK  4 mxn  commun  à phisi<irr!i  vide*  célébrés 
dans  i'anUijuité. 

A.xiHxmK  Dt;  située  sur  les  frontiérea  do  la  Phrygie 
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et  do  lo  Pisidie,  dan*  la  province  de  l’Asie  Minenre  qui 
porie  aujourd'hui  le  nom  de  Carainaiik*,  fut  fondée  par  An* 
tioclius  l",  et  d'abord  peupU’-e  par  une  colonie  de  U ville 
ionienoe  de  Magnésie.  PUcee  par  ka  Romains  sous  la  do- . 
mioati«>u  d'Euniénc  «k  Pcnkime , et , plus  tard , sous  celle 
d'Amyntos  de  ramphilie,  elle  fût  à la  mort  de  ce  dernier 
élevée  au  rang  de  dirf-lieu  d'un  gouvernement  procoosu- 
lairc.  Ix!s  apùtre*  Paul  et  Uaniabas,  en  y venant  pour  la 
première  fois  prêcher  l’Evangile  aux  Gentil*,  ont  iiiiisorta- 
Usé  la  lui'moire  de  celle  ville.  — > AnindcU , cUapidain  du 
consulat  britannique  â Sinyroe,  lit,  en  lg33,  des  ruines 
de  coUo  cité  sainte  ie  hiit  de  nombreuses  explorations.  )i 
constata  <|u'e)les  sont  situ^-e*  sur  un  terrain  montagneux , 
non  loin  de  l.i  ville  du  ^.dubatz  (GialobaUcK  ) , et  quelle* 
Ci>uAi*ient  eu  une  imiltiliide  de  sculpturi**  parfailemeot  con- 
servées , et  de  délMiv  sur  IcstjueU  sc  trouvent  de*  inscrip- 
tion*; il  detennina  d'une  manière  précise  l’empIacemeDt 
occupu  jadis  par  l'eglise  principale  ; découvrit  encore  le* 
ruinusd'uneautreégllso, d'un  leinpleà  Dacebus,  d’uii tbéAtre, 
d’un  aqueduc,  et  k*  traevs  d'an  va*lo  portique,  ainsique 
d'uiie  acropohs.  Ses  decouverh's  justilknt  complètement  les 
rap|)orts  du  Slrabon  et  lus  calculs  de  Peutioger,  en  délniisant 
rupinion  cmise  par  d'Anvilk  et  d'aiitrcv,  que  cette  ville  est 
rdAv/icr  de  nos  jovirs,  qui  occu|>e  ^•snplacelncot  de  l'anti- 
que PliiJonkliou. 

AivTioafB  ne  hrniE  (Aniiochia  Mngna).  La  fxvpuleuse 
Anlionke  .jadis  rivale  de  Honte  , d’Alexandrie  et  de^kucie 
sur  le  Tigm , cuit  située  dan*  une  belle  et  frrtile  plaine , 
sur  les  rivos  do  l'Oronle.  liélmite  a pliisk^urs  reprise*,  et 
en  dernier  lieu,  en  |1A9,  par  les  .Maruelouks,  elle  n'est 
plus  aujourd’hui  (pi'uoe  miserablo  ville,  composée  de  nies 
sales  et  élroitos , avec  des  matsons  n'ayant  guère  qu'un  rea- 
de-chaus*^,  mais  dont  les  fenêtres,  au  lieu  de  donner  sur 
la  nk.',  (Hit  en  gênerai  vue  sur  de  vastes  jardins,  ou  tout  an 
inotiu  sur  des  cours  spacieuses  et  garnie*  d'arbres.  Elle* 
sont,  de  plus,  chose  rare  en  Oricat , surmontées  do  pégnons, 
et  couvertes  en  tuUcs.  Cependant  elle  parait  renfermer  en- 
core aivtron  ié,U00  hahiUnU  , disséminés  au  miliim  des 
reste.*  de.  son  antique  enceinte , qui  au  temps  de  sa  splen- 
deur comprenait  une  population  do  G à 700,000  âme*.  Cne 
partie  de  scs  murailles  et  de  ses  aqoedue*  témoigne  seule 
aqjourd'hiii  de  son  antiqne  roagnllkence,  alors  qn'elle  était 
un  grand  foyer  de  sctoire  et  de  civilisation , ain*i  que  l'une 
des  pins  cck'bre*  et  des  plus  florissantes  villes  du  monde. 
Strabon  et  Pline  lui  donnent  le  surmon  d'/ipidaphtir , à 
cause  de  la  forêt  de  Dophne , située  dans  son  voisinage. 
hJle  fut  foodec  on  do  moins  embellie  ran  30 1 avant  J.-C. 
par  Séleucns  Nicalor,  qui  lui  donna  le  nom  it'Aatioehe  en 
l'Iionneur  soit  de  son  père,  soit  de  son  lil*.  Comme  e|k  était 
divisée  en  quatre  quartiers  ayant  ehaeun  leur  propre  mu- 
raille de  riOhirc  , on  l'appelait  qutdqoefois  TffrapoUs  ; au 
temps  de  l’cniperenr  Justinien  on  la  nommait  aussi  7/i(*o- 
polis.  Après  avoir  été  la  ra|>itali>  de*  roi*  sélenrkies  de  Syrie, 
dk  devint  k siège  d un  gouverneur  romain,  puis  celui  de* 
Ikatiiarrlies  de  ctireUenne  d'Asie.  Klle  termba  ensuilc 

successivement  au  pouvoir  des  Perses , qui  jioiirtant  la 
remiirent  a l’empi'reur  de  Constantinople;  des  Arabes, 
apn<*  la  victoire  d'Antioche,  nvoportei^  par  Omar,  en  (tas; 
enfin  , au  onitème  siêck , de*  crohés , qui  en  lii  ent  le  siège 
d'une  principauté  indépendante  {rngn  ANTfoenr:  ( Prince* 
latin*  d' j,  en  mémo  temps  que  d'une  tgli*o  Ubne.  L'une 
et  l'autre  disparurent,  lorsqu'en  neu  k sultan  d’Lgypte 
s'empara  d' Antioche  qu’il  détruisit  de  kiod  en  comble.  — 
StMis  lelitred'.én/iyMîMfe*  Afi/ior'AeN.r  (CHVttingue,  n09>, 
M.  Ottfried  Muller  a pohlii*  un  mémoire  plein  de  savantes 
rcclterx  hes  sur  riiistoire  d'Anlio(4»e. 

A.XTMMJIE  (PrinciK  Ijtinsd  ).  1^  croisé*  *'étant 
rendu*  maître*  d'Antkxlte  de  Syrie  en  toug,  elle  tlevint 
la  capitale  d'une  priQci|Hiiilé  qui  s'étendait  au  soptenhion 
depuis  Tarse  juMpi'à  reriiIvoucUure  du  Cvdne,  m te  tan  ni- 
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n«nt , au  mitli , à la  rivifre  qtii  cmile  entre  Tortose  et  Tri- 
fxtii.  Marc  Boénaond  , fit»  du  célèbre  aTenturi<T  normand 
Robert  Guiscard,  à U prudence  ou  h TadreftAc  duquel 
les  croiséa  donmt  cette  conquête,  devint  le  premier  prince 
latin  d'Anliocbc.  Il  acoompaRna  l'armée  des  croisés  lors- 
qu'elle se  mit  en  marche  pour  Jérusalem  , le  ift  mars  1099. 
Mais , arrivé  h Laodicée , il  s’eicusa  d'aller  plus  loin  , allé- 
guant que  sa  présence  était  nécessaire  dans  sa  nourelle  capl- 
We,  dont  la  conservation  lui  tenait  plus  au  coeur  que  la  con< 
quête  det  lieux  salnta.  Ses  successeurs  furent  Bo^ond  II, 
ilaudouin,  Foulques  d’Anjou,  Raimond,  Constance  (1107), 
fillo  de  Baudouin,  Renaud  de  Chatlllon,  Roémond  Ilf,  Roé- 
mon<l  IV,  Raimond  Rupin,  Boémond  V,  Boémond  VI,  dé- 
possédé d'Antioche  par  le  sultan  Uibars,  et  Boémond  VII, 
le  dernier  de  cea  princes  latins  qui  établit  sa  résidence  à Tri- 
poli, et  mourut  en  tl8d,  sans  postérité.  En  lui  sVtrignit  rette 
puissance  éphémère  , venue  du  dehors  , qui  n’avait  pas  duré 
deux  siècles. 

AKTIOCIIE  (Ère  d'}.  Voyez  Èbe. 

AKTIOCIIU&  U 7 a eu  quinze  rois,  ou  princes  de  Sy- 
rie, et  trou  rois  de  Comagèoe  de  ce  nom,  qui  a été  porté 
•n  outre  par  dee  princes,  des  capitaines , des  hommes  de 
lettres  et  des  artistee  de  divers  pays. 

Parmi  les  premiers,  ou  dUtingoe  les  suivants  : Asno- 
CHCS  r'’,  lils  allié  de  Séleucus , premier  roi  de  .Syrie  et  de 
Bab>lonc , qui  lui  succéda  Tan  280  avant  J. -C.,  et  mourut 
l'an  280,  après  un  règne  de  dix-neuf  ans.  Il  reçut  le  surnom 
deSoter,  c’est-è-dire  SuMuetir.  pour  avoir  préservé  ses  Etals 
d*une  irruption  des  Gaulois.  Epris  des  appas  deStralonire  , 
sa  belle-mère,  il  avait  manqué  iiérir  d'une  maladie  de  lan- 
gueur dans  sa  jeunn^e;  mais  Fj’asistrate , médecin  de  la 
cour,  ayant  deviné  la  cause  de  son  mal,  Sèlciiciis  consenlit, 
pour  sauver  son  fils , è lui  céder  l'objet  de  ses  d^HIrs. 

AKnoeuKS  II,  surnommé  rèéos,  ou  Dieu,  nom  que  lui 
donnèrent  les  Milésiens,  parce  qu’il  les  avait  délivrés  de  la 
tyrannie  de  Timarqtie,  succéda  en  201  è son  p<'*re,  Antlo- 
rhus  ^er,  et  reprit  avec  aussi  peu  de  succ^  que  lui  In 
guerre  que  les  Babyloniens  avaient  entreprise  contre  l*lolé- 
mée  Pliiladelplte , roi  d'ÉgypIc.  Forcé  de  répiidM*r  Ijiodice 
pour  épouser  Bérénice,  fille  de  ce  dernier,  il  péril  empoisonné 
par  les  mains  de  se  première  femme,  l'an  246  avant  J.-C. 

Aimocriua  surnommé  Ifi/rax,  c'est-à-dire  oise^ru  de 
^roie,  à eauüc  de  la  dureté  de  ses  mumrs,  était  fils  du  pré- 
cé«lefit  et  de  Laodice  ; il  tenta  de  di.sputer  le  tréne  à son 
frère  atné,  Séleucus  II,  nu  Céraunus,  contre  lequel,  aidé 
des  Gaulois,  il  remporta  d'.thord  quelques  avantages,  qu'il 
perdit  bientét  par  la  défectiufi  de  ses  alliés.  U périt  malheu- 
reusement, en  tâchant  de  s'échapper  îles  mains  de  Ptolémée, 
dont  il  était  devenu  le  prisonnier. 

ArrriucHi's  i.c  Grand  succéda,  l’an  22.1  avant  J.-C.,  h son 
frère  Sélenciis  11  ; reprit  sur  Ptolémée  la  Syrie,  qui  avait  été 
enlevée  à ses  préilécessenrs,  puis  la  lui  rendit  en  formant 
alliance  avec  lui  et  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Cléo- 
pâtre. Ayant  voulu  ensuite  tenter  U conquête  de  l’Asie  .Mi- 
neure et  de  la  Grèce,  celles-ci  lui  opposèrent  les  armes  trioin- 
pliantes  des  Romains.  Dans  celte  guerre,  célèbre  sous  le  nom 
de  g^ierre  (CAntioehHs,  Aiinibal  avait  uni  sa  cause  à la 
sienne.  Mais  Antiodius,  malgré  les  préparatifs  immenses 
qu’il  avait  laits,  n'entra  que  fort  peu  dans  les  vues  de  Pil- 
lustre  Carthaginois , et  se  lH>ma  à envoyer  en  Grèce  une 
armée,  qui  resta  dans  rioaction.  11  était  facile  île  prévoir  ce 
qui  en  résulterait  : Antiochiis  éprouva  un  écl»ec  aux  Tber- 
mopyles  et  diverses  défaites  navales.  Aussi,  complètement 
décoiirag<%  il  nu  disputa  pas  même  l’entrée  de  l'Asie  Mineure 
aux  Romains  viclorieux,  qui  le  battirent  de  nouveau  à Ma- 
gnésie, et  le  forcèrent  à signer  une|Niix  ignominieuse,  }iar 
Uqitrtle  il  leur  céda  toute  l’Asie  Jusipi’au  mont  Taurus , et 
s’engagea  à leur  imyer  en  outre  iin  tribut  annnci  de  deux 
mille  talents.  Son  trésor  ne  (»ouvant  sulfire  à l'accomplisse- 
mmt  de  cette  promesse^  il  résolut  d’aller  piUer  le  temple  de 
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Jupiter-Bélus,  d.ms  laSusiane;  mais  les  haliit.iiiU  do  cette 
conlr»^ , irrités  d’im  tel  sacrilège,  le  tuèrent  avec  toute  sa 
suite,  l’an  187  avant  J -C.  Il  avait  régné  trente-six  ans.  Il 
faut  juKtin»*f  Vhlstolre  de  lut  avoir  doun«'  le  surnom  do  Gro/irf, 
qu'il  mérita  moins  par  ses  vlctnin^s  que  p.ar  sa  clétuence, 
sa  libéralité  et  sa  jusUce.  Ennemi  du  (Muivoir  arbitraire,  il 
fit  publiur  un  Mit  qui  détendait  de  lui  obéir  toutes  les  fols 
que  SOS  ordres  seraient  contraires  aux  lois,  di*clarant  qu’il 
ne  tenait  son  pouvoir  que  d'elles  cl  qu’il  ne  voulait  régner 
que  par  elles. 

Ia*  fils  atné  d’Antiochns  le  Grand  étant  mort  avant  son 
père,  et  le  second,  Séleucns  l’hünpator,  n’ayant  ivîgné  que 
fort  p«*ii  de  temps,  AxTiociirs  V.rteuvNr,  ou  r///«5fre, 
monta  sur  le  trône,  l'an  175,  et,  profitant  do  renfaucc  de 
Ptolémée  Philomélor,  qui  venait  de  succéder  à son  |»èrc 
Ptolémée  Epiplmiie,  il  |»ènélra  on  h!gypte,  où  il  s'empara 
de  Mcjupliis  et  do  la  piT-onne  même  du  roi.  Mafs  bienicH 
les  Romains  le  f«)rct;rent  de  renoncer  à sa  rtniquèle.  Son* 
son  règne,  les  Juifs  s'étant  révoltés,  il  marcha  contre  Jéru- 
salem, déposa  le  grand  prêtre  Onia<,  profana  le  li  iiiple  par 
le  sacrifice  qu'il  y offrit  à Jupiter,  fit  enlever  tons  Us  va.s«'s 
sacrés  cl  égorger,  dit-on,  RO, 000  habitants  de  cette  malheu- 
reuse ville.  Le  vieillard  Eléazar  et  les  sept  IVèrcs  ^î.icliabéc$ 
périrent,  avec  lew  mère,  dans  les  supplices  les  pins  nlTreux. 
Quelques  contemporains  de  cet  impie,  qui  mourut  épuisé  de 
débauches,  lui  donnèrent  le  surntiin  (VÊphnnne,  ou  le 
Fnrieur,  qui  lui  conven;ut  bien  mieux  sans  doute  que  relui 
à'Kplphaile  f dans  lequel  l'on  serait  tenté  de  voir  une  er- 
reur liiMoriqiic. 

AxTiocnrs  FA'rsT*>n,  c'o4-à-dire  nf  d'un  père  I//Msfrc, 
avait  h peine  neuf  ans  lor-^u'i!  succéda,  l’an  |C4,  à Antio- 
ehu5  Éplpbone,  et  mourut  après  dix-huit  mois  de  ri*gnc, 
par  onlre  de  soo  cousin  DémUrins  Soter,  qui  s'étut  nmdu 
maître  <lc  la  Syrie. 

AvriociM  s SidItca  , nu  te  c/m.«sèf<r,  fiU  de  ce  demuT, 
monta  sur  le  trône  l'an  139  avant  J.-C.,  aprxs  avoir  chas'-c 
de  Syrie  rusurp.itcur  Tription.  Il  foiiinit  de  nouveau  les 
Juifs,  remjiort.i  divers  succès  sur  Phraalcs,  roi  des  Parthcs, 
et  s'empara  de  nab>  l'>no;  maK  il  Ril  vaincu  à son  tour,  et 
périt  les  armes  à la  main, en  130.  Il  avait  <le  grandes  icrtus, 
ternies  mnlheuren«ement  par  son  intempérance.  Ennemi  de 
la  flatterie,  il  souffrait  les  vérités  les  pln.s  dures.  S'èlaiit  im 
jour  égaré  à la  cliassp,  il  se  réAigi,i  dans  la  rabane  d'un 
labonreiir,  auquel  il  deuMnda  ce  qu'on  {HMisait  d«'  son  gou- 
vernement : « Nr>tre  prince  est  juste,  mai*  ü a d<-s  ministres 
qui  le  trompent,  ■ lui  n^pondit  celui-ci.  Le  leutlemaln,  ms 
ganles  arrivèrent  : reconnaissant  alors  le  roi,  le  pajsan 
tremblait  d^A  |>our  les  sidtes  de  son  imiiserrtion  j mais  An- 
(ioebus,  le  raMinrant,  lui  dit  ; « Je  te  dois  des  n*merrJmeiits, 
et  tu  sera.*  récompensé  dignetnent,  car  lu  m’as  nivélé  des 
vérités  iitîk*.s,  que  je  n’avals  j.imats  entendue*  à ma  cour.  »» 

AiXTioeni*  GRTins,  surnommé  ainsi  de  son  nez  aquiliii, 
fils  de  Ih'métrius  Niranor  et  de  t’iéopfttre,  fut  élevé  sur  le 
trône  l’an  123,  au  «lélrînM'nt  de  «es  frères  et  par  les  intrigues 
ih*  sa  mère,  qni  c«pérail  régner  en  s<»n  nom;  mais  hienldt, 
mugissant  de  la  «lépendance  où  elle  préfenrlait  le  retenir,  il 
voulut  secouer  le  joug , cl  ressaisit  l’autorité  après  avoir 
forcé  sa  mère  à prendre  im  breuvage  empoisonné  qu'elle  lui 
avait  destiné.  C<^meUh*  a fait  de  cet  é\cn*iiH!ut  le  .sujet 
d'une  de  se*  pins  belles  tragédies.  Ce  prince  p^-rit  assassine 
par  un  de  *e*  siqcl*. 

AyrioTHis  i.K  Cvncévirx  oii  de  Cijziçue»  qui  avait  dis- 
puté le  diadème  à son  frère  Grypus  et  Taxait  obligé  à le  par- 
tager avec  lui,  régna  seul  apn's  sa  mort,  et  s’ciidomiil  sur 
le  trône.  Tandis  qu'il  oubliait  au  stdn  dt*s  plaisirs  h»s  «levoirs 
de  la  royauté,  son  neveu  Sélrticijs  leva  une  armée  cnnsidé- 
nible,  et  vint  lui  livrer  un  combat,  où  le  roi  *e  donna  la 
mort  pour  ne  pas  loml*or  vivant  au  jmtnoir  de  son  ennemi. 
Mécanicien  Ingénieux,  il  avait  Inventé  plu-ieurs  inactiine* 
de  guerre,  et  cultivait  les  arts  avec  succès.  religion  n'ê- 
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Uit  h scs  yeux  qu'un  frein  inrenté  pour  contenir  k tuI- 
gaire.  On  raconte  de  lui  qu’il  poussa  ce  mépris  au  point 
<k  fdtie  enlever  du  temple  de  Jupiter  la  statue  d'or  nossit 
<le  ce  <lieu,  liante  do  quinze  coudées,  |M>urla  remplacer  par 
une  autre , de  vU  métal , recouverte  d'une  feuille  d'ond  ar- 
tistement  po:>ée  que  le  peuple  no  s'aperçut  point  de  la  su* 
p»Tclierie. 

AvriocHLs  Eesi.Dc,  ou  le  Pieux,  ainsi  surnommé  par  iro- 
nie, pour  avoir  é|>ousé  la  veuve  de  son  pire  Autioclius  le 
Cyzicénien,  ne  régna  que  deux  ans,  de  a ut,  et  périt  des 
mains  de  l*hilip]ie  et  de  Desnétriu-s,  iils  de  Grypu*^. 

Enfin,  AMioems  rAsioOque,  tils  du  pnVédenl,  et  qui 
avait  été  élevé  au  fond  de  l'-V-sie,  fui  dé{>ouillé  de  sesïitkts, 
l‘an  65  avaut  J.-C.,  par  l’oinp^,  qui  réduisit  la  Syrie  en 
province  nuuaiuc;  il  tut  donc  le  dernier  prince  de  U race 
des  Antiochus,  éteinle  avec  lui. 

AXTIüPE,  tille,  selon  les  uns,  de  Nyclée,  roi  de  TUè- 
bes,  séduite  par  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  satyre,  ou  fille, 
d’après  Homère,  du  llouvc  Asopus.  Sa  beauté  l avait  rendue 
célèbre  dans  toute  la  Grèce.  f.jHVfiéo,  roi  de  Siryone,  enleva 
celle  princesse,  et  l’éïKiusa.  Lycus,  ayant  succédé  à N jetée, 
auquel  il  avait  promis  do  punir  sa  tille,  tua  Épopée,  clcon* 
duidt  Antiopo  à Tlièlves,  où  il  la  remit  entre  les  mains  de 
Dirré)‘,  sa  fomme,  qui  lui  fit  subir  les  plus  cruels  traitements. 
Antiope  trouva  moyen  de  s'évader;  ses  deux  tUs,  Zélhus  et 
Aiuphion,  la  vengèrent. 

t'ne  autre  Antiopo,  reine  des  Amazones,  ou  du  moins 
Sd'ur  de  leur  reine  Ilippolyte,  épousa  Thésée  lorsque  ce 
rui  l'eut  faite  prisonnière  à la  suite  d'une  victoire  remportée 
par  lui  sur  1^  héemnes  des  bords  du  Thermodon.  Quand 
les  Amazones  tentèrent,  pour  venger  leur  déroute,  une  in* 
vasion  dans  l'Attiquc,  Antiope,  restant  fidèle  à son  époux , 
les  combattit  avec  lui,  et  c'est  d'elle  que  Thésée  eut  son  fils 
Hippolyte,  dont  la  muse  tra^que  a célébré  la  vertu  et 
rinfortuno  dam  pluskurs  langues. 

ANTIP.'VPKS.  On  appelle  ainsi  les  compétiteurs  des 
]>apes,  les  prêtres  qui  leur  ont  disputé  le  saint -siège,  souvent 
k main  année,  5 l’aide  d’une  faction  ecclésiastique  ou  poli- 
tnpie.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  en  compte  vingt-huit, 
d'autres  n'en  reconnaissent  que  di\-sept  ou  dix-huit  ; le 
compilateur  abbé  de  Vallemont  va  jusqu’à  trente-deux,  et 
nous  croyons  qu'il  approche  le  plus  de  la  vérité.  Ces  usurpa- 
teurs ont  jeté  quelque  confusion  sinon  dans  Tliistoire  des 
souverains  poiiÛres,  du  moins  dans  leur  nomenclature  ; car 
les  historiens  ne  se  sont  pas  toujours  accordés  pour  les  ad- 
mettre dans  la  liste  des  papes  ou  pour  les  en  exclure.  11  en 
e^t  qui , comme  Félix  II  et  Jean  XVI , ont  gardé  la  place 
chronologique  que  leurs  partisans  leur  avaient  as.signée; 
d’autres,  qui  avaient  pris  les  noms  dé  Gémoiit  Vtl  et  de  Bé- 
nolt  XllI,  ont  été  remplacés  dans  ces  nomhri's  par  des  papes 
h'‘gitimes;  d’autres  enfin,  comme  Victor  IV,  Pascal  III  et 
Félix  V,  ont  été  respecté,  parce  qu'iU  terminaient  leur 
Si'ric  et  qu'aucun  des  papes  subséttucnfs  n'avait  pris  leur 
nom.  Le  premier  de  ces  antipapes  est  Novatlen  V,  qui 
date  de  252;  viennent  ensuite  Félix  II,  frsiu,  Uoniface  1*’’, 
Symmaque,  Dioscorc,  Vigile,  Philippe,  Zizinuus,  Anastase, 
Serge,  Jean  VI,  Grégoire,  Sylvestre  111,  Benoit  lX,Jo.vn  XX, 
Honoriu.s  II,  Clément  111,  Albert,  Tlu'odoric,  Miginulfe, 
Grégoire  YIII,  Anaclel,  Victor,  Alexandre  lit,  Victor  IV,- 
Pascal  lIl,Cali\lc  111,  Nicolas  V, Clément  VII,  Benoit  XIII, 
Je;  n XXIII,  cl,  enfin,  le  dernier  des  antipapes,  qui  |iarut  le 
5 novembn*  tt30,  le  fameux  duc  de  Savoie,  ^Vnuxlce,  qui 
se  décora  du  nom  de  Félix  V ; ou  bien  le  pa|>e  Eugène  IV, 
dé(M)sé  (Kir  le  concile  de  Bêle,  et  dont  Félix  V prit  la  place. 
I.'l'gli’^  Tes  a traités  tour  à tour  de  |>ai>es  et  d'antipatKis  ; 
mat»  ils  sont  restés  tous  les  deux  biir  la  lUlc  d«s  véritahU'S 
cucccsstnirs  de  saint  Pierre.  Voilà  bien , de  compte  f.tit , 
trente-trois  aiitipa|)os,  qui  ont  bouleversé  le  monde  etJ'É- 
gliM!,  et  nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  qu'ils  n'ont  |>as 
valu  le  sang  qu'ils  ont  coûté.  Nous  ferons  leur  histoire,  soit 
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à leur  nom  particulier,  soit  à celui  du  pape  auquel  Us  dispu- 
taient 1e  saint  siège,  soit  enfin  à l'article  pAfscTÉ. 

iVIV'TlPATEIl»  lieutenant  d'Alexandre,  après  avoir  été 
l’ami  et  le  ministre  de  Philippe  de  Macédoine,  qui  uteUait 
en  lui  toute  sa  confiance.  Quand  Alexandre  partit  pour  son 
expédition,  U lui  confia  le  gouvernement  de  la  Macédoine 
et  de  la  Gi^e , dignité  qui  lui  ofirit  PoccasioQ  de  déployer 
son  courage  et  son  habileté.  Memnon,  général  des  troupes 
grecques  à la  solde  de  la  Perse,  ayant  iusurgé  la  Tlirace, 
les  Lacédémoniens  saisirent  cette  occaakm  potir  secouer  le 
joug,  l^r  roi  Agis  sc  mit  à la  tête  d'un  mouvement  inmir- 
recüonnel  en  Grèce.  Antipater  défit  d’abord  Memnon , et 
pacifia  la  Thrace;  puis  U dompta  les  LacédémoaieDS,  et  tua 
leur  roi  dans  une  bataille  acharnée,  où  U périt  euviruu  trois 
mille  cinq  cents  hommes  de  cliaque  cdté.  Les  trk>m|»hcs 
d’Anlipaler  ne  le  mirent  pas  à l’abri  des  tracasseries  inté- 
rieures : Olympus,  mère  d’Alexandre,  ne  cessait  d'envoyer 
contre  lui  des  plaintes  fondées  sur  ce  qu’elle  appelait  sa  ty- 
rannie, et  Antipater  ne  se  plaignait  pas  moins  amèrement 
du  caractère  difllcile  et  du  peu  de  dignité  d'Olynipia.s. 
Alexandre  lui  dtmua  Cratère  pour  successeur.  Quelquetr-ua.s 
ont  pensé  qu'il  s'étoit  vengé,  et  qu'airivé  prés  du  prince,  il 
eut  part  à sa  mort,  et  devint  pour  tous  les  Macédoniens  un 
objet  d'horreur;  mais  ces  assertions  sont  au  moins  hasar- 
dét-s. 

Antipater  eut  eu  partage  les  provinces  dont  il  avait  été  le 
gouverneur,  et  fut  tuteur  de  Penfant  dont  Roxane  était  en- 
ceinte. Les  Grecs  s'ètantdc  nouveau  soulevés  pour  s'affran- 
chir du  joug,  il  se  vit  abandonné  des  Tltessaliens,  fut  vaincu 
et  se  retira  dans  Latuia  en  Thessalic,  où  il  fut  assiégé  et 
contraint  de  capituler.  Renlorcé  par  Léonal  et  Cratère,  il 
subjugua  de  nouveau  les  Grecs,  reçut  la  .soumis.sion  que  Dé- 
made  vint  lui  ap|>orter  au  nom  des  Athéniens,  changea  leur 
comsUtution  en  établissant  les  droits  politiques  sur  une  cer- 
taine mesure  de  fortune,  offrit  enfin  une  habitation  en  Thrace 
à ceux  qui  possédaient  moins  de  deux  mille  dracluucs.  Il 
est  juste  de  rappeler  qu'il  fit  mourir  Déinosthène  et  Hypé- 
rkles,  ou  du  nunns  qu'il  fit  couper  la  langue  à celui-ci.  Dé- 
mosliièoe,  pluUH  que  d’essayer  de  la  clémence  du  vainqueur, 
qu'on  lui  promettait,  s'empoisonna  dans  le  temple  de  Nep- 
tune, de  nie  de  Cdlaiirio,  et  tomba  mort  au  pied  de  l’autel. 
L'an  322  avant  J.-C.,  Perdiccas  n'exUtant  plus,  Antipater  fut 
investi  delà  régence;  les  évéociuents  qui  se  succédèrent 
depuis  jusqu'à  sa  mort  sont  peu  importants  ; il  succomba 
à une  malotlie  grave,  à l'âge  de  quatre-vingts  ans,  laissant 
la  régence  à Polysperchon , au  détriment  de  son  propre  fils 
Cassandre.  On  dit.qu'Antipater  avait  reçu  de  la  nature  k's  plus 
lieurcuscsdis|>ositions,  et  que  les  leçons  d'Aristote  en  avaient 
fait  un  philosoplve  et  un  savant  : on  Ajoute  qu’il  avait  écrit 
une  histoire  et  deux  volumes  de  lettres.  Dt  GoLBèitv. 

ANTIPATHIE  (d'iwi,  contre,  et  naiEio;,  jiassion,  ou 
airecUon).  C'est  l’opposé  de  la  sympathie.  C'est  une 
aversion  irréfléchie,  une  répugnance  nalurdle  pour  des  per- 
sonnes ou  des  animaux , ou  des  objets  quelconques.  — I..es 
antipathies  pliysiqucs  peuvent  naître  entre  des  personnes 
dont  les  teiupéran>cnts , les  âges , les  humeurs , sont  trop 
contraires.  L'impétueux  et  le  lent,  le  sensible  et  l'apathique, 
le  sombre  et  l’enjoué,  la  vieillesse  et  l'enfance,  le  sanguin 
léger  et  le  mélancolique  profond , no  peuvent  sympathiser, 
puisque  ce  qui  plaît  à l'un  contrecarre  singulièrement  les 
goûU  de  l'autre.  Les  caractères  et  les  ccmplexlons  senü>la- 
blcs,  tout  au  contraire,  sc  rapprochent  avec  plaisir  : simi/ix 
çaudet.  — Il  y a pourtant  des  oppositions  qui  s’har- 
monient  cnsemlilo , comme  les  deux  sexes , ou  l’enfunt  cl 
le  Itère , ou  le  faible  avec  le  fort;  mais  alors  il  y a coinci- 
denre,  union,  l/inferieur  sc  subonlonne  au  suitérieur. — 
Lit  lutte  n'evl&le  donc  qu'entre  des  opposition.s  égales  ou 
nHistaules,  avec  ürbat  ou  liaine.  Aiusi,  ta  nature  a créé  des 
inimitiés  cntic  pareils,  comme  entre  des  races  d'animaux. 
I Les  carnivores,  entre  eux  rivaux  pour  la  dusse , se  com< 


ANTIPATHIE  — ANTIPHLOGISTIQUES  fi;, 7 


battent  ou  se  fuicoL  Les  berbifores , pins  doux,  et  trourant 
une  pAturc  facile,  se  rapprochent  souvent  en  troupes.  LV> 
gmste,  rof^etlleux,  le  despote,  sont  ou  doivent  vîTre  seuls  ; 
ils  deviennent  antipathique»  pour  tout  le  ntondc.  Les  com* 
picxions  gi'néreuses,  expansives,  aimantes,  sont  sympathi* 
ques,  et  attirent  partout  l’amitié  ou  provoquent  l’amour. 

Ces  faits  sont  faciles  à comprendre.  D'autres  antipathies 
sont  moins  explicables  : 

Odi  et  inio  : qnarc  id  f»ciaii  forUuc  rcqMiri* 

Ncâdo  , ied  iîeri  «riitio  , rt  rxtrurior. 

Pourquoi  telle  femme  belle  vous  déplalt*ene  h côté  de 
cette  autre  laide , qui  sait  pourtant  vous  enchanter  ? La  grâce 
a*Mlo  plus  de  pouvoir  qne  la  beauté?  Chaque  homme  porle- 
l'fl  en  son  ccror  un  modèle,  une  image  de  la  personne  qui 
lui  convient  le  mieux?  Devlne*t>on  le  caractère,  la  manière 
de  sentir  de  telle  ou  telle  femme  par  rapport  aux  nôtres* 
On  peut  se  tromper  sans  doute,  mais  il  est  des  nœuds 
secrets,  il  est  des  sympathies  dont  les  âmes  se  laissent 
piquer  par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
Les  antipathies  spontanées  naissent  également  de  raisons 
contraires  inexpliquées. 

Entre  les  deux  sexes,  denx  compicxions  trop  semblables, 
par  exemple,  une  virnço  et  un  homme  robuste  et  fort,  ne 
s'accorderont  jamais  ; chactin  vondra  dominer;  deux  ^ut 
également  apathiques  ne  sympathiseront  pas  davantage  : U 
faut  pour  se  plaire  l'un  à l’autre  une  harmonie  d’opposition. 
Ce  qui  ferait  antipathie  si  le  sexe  était  le  même  devient 
sympaUue  entre  homme  et  femme.  — Des  antipathies  nais- 
sent facilement  par  association  d'idées  : ainsi , trile  per- 
sonne, tel  alhnent , vous  ont  causé  du  mal , vous  leur  gar- 
der rancune.  Le  clieval  sc  souvient  de  l'hommequi  l’a  blessé. 
La  vue , l'odeur  seule  d’une  substance  qui  vous  a nui  vous 
cause  une  aversion  parfois  insurmontable.  Vn  chat  vous  a 
efTTayé  pendant  la  nuit,  vous  détesterez  les  chats.  Souvent  on 
ne  se  rend  pas  compte  des  causes  primitives  de  son  aversion, 
et  alors  l’antipathie  semble  im  phénomène  bixarre.  Qud- 
ques  personnes  ne  peuvent  supporter  le  miel , ou  l’odeur 
du  lis  et  de  la  tubéreuse,  sans  doute  pour  en  avoir  été  in- 
commotlécs.  Chacun  pourrait  ainsi  raconter  ses  répugnances. 
Descartes  aimait  les  femmes  qui  louchaient,  parce  qu’il  avait 
été  bien  soigné  dans  son  enfance  par  une  femme  louche. 
D’ailleurs,  il  y a des  aversions  naturelles  pour  du  fro- 
mage fort , de  l'ail  ou  des  oignons,  etc.  L’estomac  repousse 
certaines  nourritures  ou  ne  les  digère  pas.  Ce  sont  des  idio- 
syncrasies , une  sensibilité  particulière  pour  ou  contre  des 
objets  doués  de  propriétés  nuisibles  ou  salutaires  à telle  es- 
pèce de  constitution.  Chacun  de  nos  sens  usurpe  aussi  sur 
les  matériaux  de  ses  sensations  un  empire  spécial  ; il  exerce 
son  choix.  Tel  nez  préfère  une  odeur  que  déteste  un  antre 
nez.  Le  toucher  du  satin  on  du  velours,  si  moelleux,  clia- 
touille  désagréablement  les  nerfs  blasés  de  certains  indi- 
ridus.  Telle  couleur  parait  triste  à des  yeux,  qui  en  réjouit 
d'autres.  Des  goûts  et  des  couleurs  on  ne  doit  disptiter. 
— Que  le  lièvre  baisse  le  chien , il  est  sa  vktime  ; mais  que 
le  furet  prenne  en  aversion  la  peau  même  du  lapin , c’est 
une  antipathie  tyrannique  dont  la  différence  d’organisation 
et  d'instinct  pourrait  seule  rendre  compte.  La  nature  inspire 
donc  ainsi  des  liaincs  ; le  bourreau  se  platt  k déchirer  un 
être  innocent  et  timide.  L'antipathie  entre  les  races  eami* 
vorcs  et  les  humbles  fruvigores  date  du  commencement  du 
monde.  On  a même  prétendu  que  certains  végétaux  étaient 
également  antipatliiques  à d'autres,  ou  les  empêchaient  de 
crulln!  dans  leur  voisinage.  11  n'en  est  rien;  mais  plusieurs 
sortes  de  plantes  nuisent  au  développement  de  quelques 
autres , ou  s'y  opposent.  Des  champignons  parasites  causent 
quelquefois  la  ihort  des  herbes  sur  lesquelles  ils  naissent. 

Y a-t-il  des  antipathies  entre  les  substances  inanimées  et 
minérales?  U parait  contradictoire  d’attribuer  un  senlimenl 
â ce  qui  est  dépourvu  de  tonte  sensibilité,  à moins  qu'on 
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n’accorde  avec  Thomas  Campanrlla  la  fanilté  de  sentir  a 
toute  matière.  On  |>eut  dire,  touh-fois,  que  si  rimile  et  l’iMit 
sont  iromisdbles,  si  le  mercure  uo  peut  s'amalgamer  a\ec 
le  fer,  tandis  qu’il  s'attache  à l’or  et  à l’argent,  etc. , 11  y a 
entre  les  corps  minéraux  des  aflinilés,  et,  par  une  raison 
contraire,  des  anüpatiites.  Les  deux  }^les  similaires  d’uu 
aimant  se  repoussent  ainsi  que  les  électricités  de  même  na- 
ture, tandis  que  les  contraires  s’attirent,  ou  s’aiment  pour 
ainsi  dire.  C'est  par  cet  innocent  artifice  qu’avec  un  aimant 
on  peut  attirer  ou  repousser  des  figures  factices  de  poissons, 
de  canards,  comme  le  pratiquent  des  jon^curs  ilcvant  la 
foule  ébahie.  — Bref,  si  toute  la  nature  est  soumise  aux 
deux  grandes  lois  de  l’af/racfion  et  de  la  répulsion , qui 
se  traduisent  en  amour  et  en  haine  chez  les  êtres  anirik^. 
toute  chose  reconnaîtra  l’empire  des  sympathies  H des  an- 
tipathies. J. -J.  VlRET. 

ANTIPATRIDE^  descendants  d' A n t i pa  t e r,  licnle- 
nant  d'Alexandre,  qni  ont  essayé  de  régner  sur  la  Macé- 
doine. Ce  sont  : C a SS  a n d r e,  fils  d'Antipater,  qui  prit  le  titre 
de  roi  en  3i7  avant  J.-C.  — Philippe,  l'alné  des  fils  de  Ca<- 
sandre,  qui  lui  succéda  l’an  301 . — Antipaler  II,  qui  prit  la 
couronne,  malgré  l’oppostUon  de  son  frère  Alexandre,  et  corn  • 
mença  par  faire  égorger  sa  mère,  qn'il  soupçonnait  de  favo- 
riser le  jeune  prince.  Celui-ci  chercha  des  alliés  plus  puissants. 
Pyrrhus,  roi  d’l!^pire,  accouru  à son  secours,  lui  soumit 
la  Macétioine , et  reçut  en  récompense  l’Amhrade  et  l'Acar- 
nanie , sur  les  bords  de  la  mer.  — Survint  ensuite  ce  mémo 
Alexandre,  qni  consentit  biontût  k lai.sser  à son  frère  la  moitié 
du  royaume  qu'on  lui  rendait,  et  fut  le  quatrième  roi  de 
cette  dynastie.  Mais  Démétrius- Poliorcète,  dont  il  avait 
aussi  imploré  le  secours,  et  qu'il  avait  ensuite  prié  do  re- 
tourner chez  lui,  ne  voulut  pa.s  être  venu  pour  rien.  Il  fit 
massacrer  Alexandre  dans  un  festin,  et  força  Antipaler 
k cliercher  un  refuge  dans  la  Tlirace , chez  son  bcau-|>ère 
Lysimaque , qui , pour  se  soustraire  aux  fureurs  de  Démé- 
trius , fit  mourir  son  gendre  dans  une  pri.<'On  ( 7»7  avant 
J.-C.  ).  — Enfin,  sept  ans  après  la  mort  des  deux  frère,s, 
nous  voyons  le  peuple  chercher  k couronner  un  enfant  de 
Philippe,  leur  atné,  et  qui  portait  le  nom  d'Antipater.  Mai.s 
son  r^c  ne  dura  que  quarante-cinq  jours , et  celte  race 
disparut  pour  toujours  avec  lui,  vm  7S0. 

ANTIPHlLEy  peintre,  élève  de  Ctésidéme,  néen  Égypte, 
fut  le  contemporain  et  le  rival  d’Apellc.  Lorsque  le  graml 
artiste  grec  vint  à la  cour  de  Plolèmê-c,  au  service  dmjuol 
Antiphilc  était  attaché,  celui-ci,  entraîné  par  une  l>;isse 
jalousie,  chercha  tous  les  moyens  de  le  perdre,  et  finit  par 
le  dénoncer  comme  complice  d'une  conspiration  traim'-e 
contre  le  roi  d'Égypte.  Apelle,  déclaré  coupable,  fut  clwirgé 
de  chaînes,  et  U était  menacé  de  perdre  la  vie,  lorsqu'un 
des  conjurés,  outré  de  cette  injustice,  démontra  la  faussetâ 
de  l'accusation;  et  Antiphile  fut,  à son  tour,  Jeté  dans  les 
fera  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Pline  mentionne  on  grand  nombre  de  tableaux  dont  il 
était  l’auteur,  et  cite  les  lieux  où  ils  étaient  exposi^.  Il 
avait  inventé  un  genre  de  figurt's  grotesques  appchVs 
Grylll,  nom  qui  resta  après  lui  à ces  caricatures  de  raiilî- 
quité.  Deux  de  ses  plus  beaux  ouvrages  étaient  un  satyre 
couvert  d'une  peau  de  panthère,  et  un  enfant  qni  souDlait 
le  feu.  Dans  celte  dernière  a»iivrc  le  jeu  et  les  effets  de  la 
lumière  étaient,  disait-on,  admirablement  rendus.  Antiphilo 
se  distinguait  surtout  par  l’exquise  délicatesse  et  t'cxtrèino 
facilité  de  son  pinceau. 

Paiisanias  parle  d’un  statuaire  du  ménic  nom,  dont  on 
voyait  plusieurs  ouvrages  k Olympie. 

ÀXTIPIILOGISTIQI’E  (Chimie),  l'og.  Cosbistiox. 

A\TiPHLQGISTIQULS(  Thérapeutique),  du  grec 
àvri,  contre,  et  inflammation.  On  comprend  sous  ce 

nom  l'ensemble  des  moyens  propres  k combattre  lis  innuin- 
mations:  ces  moyens  peuvent  éireles  révulsifs,  les  vomi- 
tifs, les  purgatifs,  les  contre-stiumiants,  les  émissions  sau- 
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guinc^,  1(^  les  tentp^^ranls;  mats  c'est  l'emploi 

«les  trois  derniers  moyeus  ttierapi^Uqiies  qu'on  r^arJe  plut 
}iai1intHéremefit  comme  constituant  la  médication  anliphlo- 
g«st*qiie.  L'rinploi  dc^  antiphlogistiques  a surtout  été  préoo- 
ni.s<^  pnr  Hroussats. 

A\TIPIIO\*  orateur  grec.  Si  l'on  en  croit  Marcellin  et 
Sui<ias,  il  a unit  eu  l'iionneur  d'aroir  Thucydide  pour  lUsciple  ; 
re  qui  est  d'autant  plus  probable  que  C4't  iiislonen  en  fait  l'é- 
hve.  Plutarque  énunr>ére  aussi  les  grandes  qualités  qui  rele- 
> aient  riM<K|ueneed'Antiphon  ;il  le  dépeint  exact,  énergique 
et  {irogn'-tsif,  tandisque  Platon  met  dans  Ubouebede  Socrate 
un  jiiK<‘meut  trés<défororable  à cet  é^-rivain , qui  composait 
à prix  d'argent  d*^  discours  que  d autres  devaient  prononcer, 
et  initamment  des  plaidoirû*s.  Sur  les  quinze  qui  nons  res- 
tent, douze  sont  divisés  en  trois  télralogies,  de  quatre 
cho(  une,  et  ros^^mblenl  plus  h des  éludes  qu’à  des  mor- 
ceaux nclievés;  cependant  on  y peut  faire  des  recherclies 
prédt'ii<^s  sur  la  forme  de  la  procédure  criminelle  à AUw^ne.s. 
Antiphon  avait  aussi  écrit  une  rtuHoriqtte.  >é  h Rhamnus, 
en  Attique,  au  commenceincnt  de  la  7&*  olympiade,  il  fut 
dLse<pk>  d<<!  son  père,  Snphilos,  et  de  Gorgias.  Il  avait 
placé  au-dessus  de  sa  porte  celte  inscription  : /ci  ton  ron- 
Mte  les  moUieureur.  Anlipbon  commamla  plusieurs  fuis 
des  troupes  athéniennes  dans  la  guerre  du  Péioponnèse, 
<'*quipa  à ses  frais  soixante  carènes,  et  eut  une  grande  part 
à U résolution  qni  établit  è Athènes  le  gouvernement  di's 
quatre  cents,  dont  il  tut  membre.  Envoyé  à Sparte  pour  y 
négocier  la  |^x  , il  ne  fut  pas  hcitseux  dans  sa  rvégociation  : 
le.  tm^  «li.stuit  qu  il  fut  condamné  à mort  comme  coupable  de 
trahison  dans  c.ctte  affatre;  d'antres  soutiennent  que  ce  fut 
I>our  avoir  prit  part  k rétablissement  du  gniivernemeot  des 
<|ualre  cents;  d'autres  encore,  qu'il  fut  tué  par  ordre  des 
tieate  ty  rans.  Enfui , on  a psî^teadu  que  cet  orateur,  déjà 
vieux,  s'étant  retiré  en  bicile,  s’attira  le  courroux  de  IXeoys 
le  tyran,  et  périt  pour  avoir  critiqué  les  tragédies  de  oe 
|irtncc , ou  même  pour  avoir  osé  répondre  A sa  que«-tion , 
«pie  le  meilleur  airain  était  celui  dont  étaient  CaUei>  les  ita- 
tu«->  d'Harramliiu  et  d'Aristogiton.  Dk  GoLSéir. 

AATiH10\AlRE,  ANTIPIIOÿlF.R,  ANTIPHONAL 
(du  giec  svTtÿor^).  Ces  mots  désignent  aujourd'hui  le  livre 
« n it^ige  dans  l'Église  catholique  où  mal  rontennes  les  o n- 
fiennes  ih^ \é|)res,  desmaitnea  et  des  brans  c.vxjnmles, 
avec  U‘s  hymnes  et  autres  pièces  qui  s'y  mltarbent,  le  tout 
noir  eu  plain-chant.  A une  époque  pins  ancienne,  comino  on 
appelait  nntirnnrs  plusieurs  parties  de  la  messe,  trîles  que 
Vinfrotf,  Vnf/ertoirr  et  la  cofnmwnton,  rantiphooaire  con- 
teuail  non  les  prières  qui  le  composent  à présent,  mais  celles 
«lui  formrat  le  misse/.  C’est  ainsi  que  le  pape  saint  Gré- 
goire I*’  compila  d’après  les  recueils  de  ses  |>nidccessetirs 
un  nniiphùnfiire-mis^cl  avec  sa  notation,  dont  l'usage  s' est 
c«inserxé  avec  plus  ou  n«oins  de  iiiodiiiratioDS,  mais  qui  a 
f.ut  fort  mal  h pro{K>s  attribuer  à ce  pontile  la  composition  du 
chant  actuel  del'I-iglise  de  Rome.  Votjez  chant  (iafr.oaif.fi. 

AXTIPIIRASE  (de  àvrt,  c-ontre,  et  deçpé<ït;,  locu- 
tion, manière  de  parier).  L’antiphrase  est  une  expression, 
mi  une  manière  de  parier,  par  laquelle  en  disant  une  cliose 
ou  rntend  tout  le  c«mtraire  : par  exunide,  U mer  Noire,  su- 
jette A de  frétpients  naufrages,  et  dont  li'S  bords  étaient  ha- 
iMlés  par  des  hommes  exIriHnenirnl  fénvas,  était  appelée  le 
Ponf-Euxin  , c‘«'st-à-dire  tuer/myrrable  à tes  hôtes,  mer 
hmp'ttalitre.  C’est  pour  cela  qu’Ovide  a dit  que  cette  m«*r 
avait  un  nom  menteur. 

Santiius  et  plusieurs  autres  grammaîriras  modernes  ne 
veulent  pas  mettre  l’anliphrase  au  rang  des  figures , et  rap- 
j)or1ent  nu  h l’ironie  ou  A IVnphéniismc  tous  les 
exnnjfles  qu'on  en  donne.  Il  y a,  rn  «•flrt,  je  ne  sais  quoi 
d’oppow*  A Tordre  naturel  de  nommer  une  chose  par  son 
contraire,  d’appeler  lumineux  un  objet  parce  qu’il  est 
obscur. 

La  snperâlition  des  anciens  leur  faisait  éviter  jusqn'A  la 


airople  pronondatiofl  des  noms  qui  réveillent  des  idées  tristes 
ou  des  images  funestes;  Us  donnaient  alors  A ces  objets  des 
noms  flatteurs,  comme  pour  se  les  rendre  favorables  et 
pour  se  faire  un  bon  augure  ; c'est  ce  qu’on  appelle  euphé~ 
misme.  Mais,  que  ce  soit  par  ironie  ou  par  euphémisme  que 
Ton  ait  parlé,  le  mot  n'en  doit  pas  nvoins  être  pris  «tans  un 
sens  contraire  A ce  que  la  lettre  présetite  A l'esprit;  et  voilà 
ce  que  les  anciens  grammairiens  entendaient  par  anti- 
phrase. DunsasAis. 

ANTIPODES  (de  àrrl,  contre,  et  nov;,  noSo;,  pi*'d), 
terme  relatif  qui  s’applique  aux  habitants  du  globe  dont  les 
positions  géograjdiiques  sont  diamétralement  opposées. 
phu  grand  jour  des  uns  correspond  A 1a  plus  longue  nuit 
des  autres,  et  pendant  Tété  de  ceux-ci  les  premiers  ont  Thî- 
ver.  En  général,  les  antipodss  ont  les  jours  et  les  nuits  de 
même  loDgiieor,  et  les  mômes  saisons,  mais  dans  des  temps 
diffémits  et  aUernativement.  Les  antipodes  de  Paris  sont 
dans  le  grand  Océan,  au  sud-est  de  la  Nouvelle-Zélande.  la 
sdence  a donné  pins  de  précision  à ce  mot  en  ne  l'appli- 
qnant  qu'aux  points  diamétralement  opposés  de  la  spltèàe  : 
ainsi,  en  astronomie  et  en  géogmplde  mathématique,  ks 
antipodes  sont  des  points  situés  à ISO*  de  distance  sur  le 
même  méridien  et,  par  suite,  A la  rencontre  de  deux  paral- 
lèles différents , mais  également  éloignés  de  Téquateur. 

ANTIQE.AIRE.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à ceux  qui 
faisaient  des  scholies  ou  des  notes  sur  les  auteurs,  et  qui 
prouvaient  par-IA  nne  grande  connaissance  de  Toriginr  et 
de  l’antiquité  des  choses;  c’étaient  des  espèces  ù'annotn- 
fettrf.  On  avait  étendu  cette  qualification  aux  copistes, 
nommés  aussi  libraires  {cailigraphi-librarii  ),  qui  trans- 
crivaient les  vieux  livres.  I>os  Rontains  désignaient  phts$|>è- 
rialement  sous  ce  nom  les  savants  qui , nourris  du  slylr  et 
des  bons  exemples  des  auteurs  anciens , s’appliquaient  A en 
perpétuer  le  goût  et  les  bonnes  traditions  par  leurs  ret  irer- 
ches  et  leurs  écrits;  quelques-uns,  restreignant  cette  étude 
A la  langue  et  A la  grammaire,  et  reriserrhaot  avec  afhTta- 
tion  les  vieux  mots,  les  expressions  surannées  et  tomi)Ces 
en  désuétikle,  pour  les  faire  revivre  et  Im  remettre  eu  lu- 
mière, au  mépris  des  nouvelles,  firent  prendre  en  mauvaise 
part  noe  qualification  qui  jusque  là  n’avait  été  qu’honorable. 
U y avait  enfin  aDrienncment  dans  les  villes  les  plus  consi- 
dérables de  la  Grèce  et  de  Titalie  des  personnes  de  distinc- 
tion nommées  antiquaires , dont  la  cliarge  était  de  faire 
voir  aux  étrangers  ce  qu’il  y avait  de  curieux,  et  de  leur  ex- 
}>Uqurr  les  inscriptions  ancieniies  et  les  vieux  monuments  : 
ils  ont  échangé  d«^uis  cette  qualification  contre  celle  de 
cicerone. 

Aujourd'hui , on  appelle  d«  nom  d'antiquaire , ou  plutôt 
à'archfologue,  celui  qui  s’occupe  de  la  rerberdie  et  de  Té- 
tu<le  des  monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  des 
coutumes  dos  anciens,  des  vieux  livres,  des  vidiles  imagt», 
des  médailles,  et  gixiéraleinent  de  tout  ce  qui  peut  donner 
quelque  connaissance , qQct«|ue  lumière  sur  TauliqiiHé. 
Parmi  les  savants  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  cette 
étude,  on  doit  citer  en  prtünière  ligne  les  Winckelmaon , 
les  Montfaocon , les  fiartbolcoiy,  les  Caylus;  ce  dernier  fut 
un  des  plus  célèbres  antiquaires  de  France,  mais  comme 
U était  moins  aimable  qu’érudit,  on  lui  fit  cette  épitaptvo  : 

Ct-gîl  un  seliquaire  ccsriilrc  et  bnuqiie, 

Ab!  quil  r«t  bi««  dans  ccUc  cruche  étnuqao! 

Malhoureuscnunit,  comme  les  anrIraR,  les  modernes  ont  m 
aussi  prostituer  cette  qualification  A d«»s  hommes  qui  ne  la 
méritaient  pas,  et  qni  l'ont  même  rondtje  parfois  ridicule  : 
tels  sont  res  individus  qui,  sans  avoir  fait  les  études  pré- 
paratoires nécessaires  i>our  se  linvr  A «ne  recherche  hé- 
rissée de  dltfirnltés,  prennent  pour  Tannun*  de  Tantique  la 
triste  manie  de  recueillir  sans  oidre  et  sans  clM»ix  une  fonlc 
dedrbris,  soiivrat  apocryplHK,  dont  Ils  fonnenl  A grands 
frais  de  pi'élendues  mllections;  enfin,  ceux  qni  joignent  le 
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()é»r  (i‘un  gain  mmUiIü  à r^Ue  prétaitiûo,  qui,  uns  c«la,  ne 
terait  qu'un  rûliaile.  Ce^l  aiu^  qu'on  a \ü  Ué  nos  joun>  U 
déiiuiuinaüuu  d'tiiunmc  do  IcUres  devenir  la  qualilO  de 
ceux  qtii  nVn  ont  aucune  a reveojliquer,  et  U qualification 
d'artisfe  iu»ur(»‘  e par  les  l»arU)tuUeür&. 

AXTIQl^VHll:^  (Société»  d’i.  Plunieurt  réunion» 
»avaiitts,  ^ coree»  de  co  titre  et  faiaaot  de»  antiquiU'S  de 
diir<Teule»  époque*  l’objeC  caduaiX  de  leur»  éluile»,  ciiatcot 
à Rouie,  À Pari»,  à Loudre»,  à Vienne,  à Coprtiiiague,  aux 
XXiU'Uni»,  etc.  Colle  de  Loodre»  date  de  lâ72.  Celle  de  Co- 
{M'iiliaguo  »'ei>(  particuiiérenieat  occupte  dan»  ce»  dernier» 
temps  des  exploration»  de  l'Aiuerique  anlcneures  è Cbris* 
lophe  Colomb. 

l.a  Société  des  ÀnliqueUres  de  France,  qui  est  secondée 
dan»  la  Udie  qu'oUe  poursuit  par  la  SoctCU  de  l'£cole  des 
Chartes  et  1a  Sockïe  de  l' Histoire  de  j’roiice,  fut  fondée, 
eu  »ou»  le  titre  d' Academie  ceitique.  Elle  ne  se  pm> 
posait  alors  que  lartM  Uerclie  d<^  antiquité»  celtes  et  gauloi.'tcs. 
fji  IsU  uno  reforme  s'opéra  doa»  son  sein;  die  reviu  sc» 
statuts,  (tendit  k titainp  de  ses  invesiq^itions;  cl  tout  en 
nmserx  ant  son  ajicienoe  devise,  Glor  'iM  majomm,  elle  prit  le 
titre  qu'elle  porté  aujourd’Uui.  Elle  s'occupe  maintenant  de» 
laugucs,  de  la  gcugra|>liie , de  U cbrooolufpe,  de  riûsloire , 
de  U liltTaUire , de»  art»  et  de»  aoUquiltô  edUque»,  grcc- 
qitCN,  roiuaines  et  du  mo)en  âge,  mai»  principalement  de 
CO  qui  a trait  aux  Gaule»  et  À la  France  jusqu'au  sdxieme 
sitt'Ie  inclusivement,  feile  a |Miblié  plusii^rs  Tolame»  de 
iDoimiires.  La  SocKti  des  Antiquaires  de  Normandie  a été 
ruiid*Si',  a son  io>Ur,  en  lb24,  à Cæn.  et  s'est  signalée  par 
de»  puUicatiQo»  nombreuses.  Une  autre  rc-unlon  do  même 
p-uie  .^'l'^t  lornuic  sou»  le  titre  de  Société  des  Antiquaires 
de  la  iVorinir,  à ix.iint*Omer,  poor  l'exploration  de»  roo- 
Huments  de  la  1 Undre  et  de  l'Aiiois. 

AXTIQÜK*  Depuis  que  la  dvüisalion  a lait  assez  de 
pro;{iL*s  chez  les  peuple»  moderne»  de  l'Europe  pour  leur 
fMTmctUc  de  consacrer  an  temps  passé  une  étude  attentive 
et  redécirie,  et  d'jr  rccueilUr  le  germe  d'un  développement 
intéiiiM'tuel  spécial,  dont  il»  font  leur  profit,  les  mooumeoU 
de»  arts  chez  le»  Grec»  et  k»  Romains  ont  obtenu  une  pré- 
férence généralement  avouée  sur  tous  les  autres  vestige»  de 
l'antiquité.  On  a reconnu  en  eux  les  caraclèros  les  plus  es- 
sentiels, k»  plus  vrais  de  ces  anciens  âges  : on  les  a réciter- 
clnSt  avec  soin  comme  type  du  passé  ; on  les  a nommés 
antiques  par  excellence  , ou,  dans  nn  sens  plu»  étendu  , 
antiquités,  .comme  on  a appelé  anciens  les  peuples 
•uxqutds  ils  avaient  appartenu  , comme  on  a appelé  a r- 
cheotoÿie  la  science  qui  réunit  en  faÎAceau  tous  ces  dé- 
bris i‘par«. 

Le»  rolkeUons  de»  monuments  de  la  statuaire  citez  les 
Grci-s  et  les  Romains  devenant  chaque  jour  plii<  riches,  plus 
nombieuses,  et  k sentiment  du  beau,  k goi^t  des  art»  *e 
ranimant  par  degrés  , il  en  résulta  une  apprerialinn  ju4e, 
érkirt«  de  res  admirables  ruines  d'une  cranthnr  détruite. 

g«tût  eles  antiques  se  répandit  en  Italie  dés  h-  quinzième 
sictle  ; et  bientôt  m matières  |uirrnt  former  l'objet  d'une 
srknre  qui , embra.sAant  tout  ce  quicx'cslait  de  plus  impor- 
tait dan»  ce  genre,  non-«<‘olejiie:il  sépara  cas  ohjH»  d’objets 
plus  vtilgatres  venus  aussi  <le  l'antiquilé , mais  lecherclta 
cnroie  le  lien  qui,  y entretenant  l'unité,  devait  reportera 
une  seule  idée  les  production»  les  plus  disseml>lable«.  C*est 
la  surtout  le  mérite  <k  W iocketmann.  En  faii^nt  de  l'rtude 
des  rhejs-d*«*iivre  de  la  plastitpie  chez  les  Grec»  et  les  Ro- 
iiiaiiis  1 objet  d'une  science  particulière,  on  a réservé  A rea 
clHîtH-d'oiiVrtî  le  nom  d’antiques,  et  on  y a ralladié  l'idée 
d'une  \aleur  intrimèque  sousk  rapport  de  l’arl. 

Une  diffei'enre  nVlle  existe,  en  elTel , inconitstahiement 
entre  le»  teuvres  a|)partenaiit  à l’époque  antérieure  au  | 
diristuitiisiue  et  celles  qui  sont  postérieures  à celte  légi-la-  j 
tion  religieuse.  San»  doute , il  est  fort  pos-ible  qu'on  trouve 
entre  des  productions  de  ce*  deux  âges  difTérrnl''  de  nom-  ' 
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breux  rapports  et  même  une  grande  ressemblance,  de  même 
que  dans  1a  nature  la  transilion  d'un  être  à un  autre  est 
souvent  ünpercepUble;  mais  on  park  ici  du  ( aractere  g<mé- 
ral  par  lequel  1a  distinction  e»t  motivée.  En  prenant  le  mot 
antique  dans  l'acception  la  plus  large,  nous  entendons  par- 
ler de  l'état  de  la  dvüisation  des  peuple»  avant  le  cbrislia- 
nisme,  td  que  cet  état  s'est  empreint  dans  les  divers  mo- 
numents de»  arts. 

Oui , dans  les  art* , dans  l'art  plastique  surtout,  dont  les 
rapports  avec  la  nature  sont  le*  plus  intimes  et  auquel  la 
dénomination  d'onfi^ue  s'applique  plus  parüculièreinent, 
le»  moDumenU  se  pénétrèrent , 4 cette  épocpie , du  carac- 
tère de  1a  nature,  en  reprodui^-irent  la  variété  et  lariebesse, 
tout  en  rendant  hommage  à riinité  qui  y préaidail,  et  iUs'i- 
denlibérent  avec  elle  4 un  point  auquel  le*  ouvrages  de*  ar- 
tistes modernes  n'ont  jamais  pu  atteiuclre.  De  {dus,  l’art  4 
son  origine  ayant  été  la  représentation  du  principe  divin, 
nulle  part  il  ne  pouvait  mieux  saisir  ce  prindpe  que  dans 
ces  nobles  forme*  humaine*  »ur  k»qnelle*  te  portait  l'en- 
thou<ia»me  d'une  race  imvilégii'o.  Ainsi  les  image»  qne  l’art 
eut  4 produire  se  trouvèrent  empreintes  de  la  nobbsse  et 
de  la  régularité  de*  traits  nationaux.  Aucun  peuple  ne  )iar- 
viot  à la  hauteur  de»  Grec*  pour  le  fini  des  formes  corpo- 
relle», et  dés  cette  période  la  plastique  était  arrivée  4 la 
perfeclioo.  Mai»  gandez-voti*  de  croire  que  l'art  heltéiiiqu* 
fût  une  imitation  servile  de  la  nature,  prive  dans  certain» 
échantillons  isolés;  non,  c'est  de  rcxécutioii  qu'il  s'élève  4 
! l'Hke,  de  la  forme  aeddenteUe  au  type,  et  c'e«t  ainsi  qu'il 
imnolilit  ks  formes  corporelles.  L'art  grec  idéalise,  nm's 
avec  vérité;  la  nature  vil  dan»  toute»  se»  créations  niai» 
forte,  mais  pui'sanle,  cl  telle  qu'elle  te  révèle  par  M>n  eii- 
senible,  par  le*  qu.xiilés  qu'elle  di^^hiiino  sur  une  infinité 
d'objeD,  au  lieu  de  le*  réunir  sur  une  »euk  b'te. 

Ce  sont  là  chez  le»  Grec»,  Miirant  nous,  les  carartères 
essentiels  de  l'art.  Chez  les  Romain»  ( car  citez  les  l.tniMpies 
il  n'existe  «pi'un  essai,  qui  s'arrête  au  premier  pas  ),  l'art 
était  on  calque  de*  création*  lielkitique*,  ou  tout  au  plu», 
et  dans  »e»  metUeurrs  production*  Keulemcnt,  une  seconde 
fleur  vernie  don»  rarrière-sal^on  sur  le  même  arbre.  Le* 
rhefs-d'oruTre  omas'ks  en  Gr<-ce  Rervaienl  aux  Romains  de 
mo«lèle»  ; mai*  ü»  y metUieot  leur  cachet,  la  nides.»e  de 
leurs  homme*  de  guerre  et  la  gravité  de  leur»  homnies  pu- 
bUcs.  Le»  Grec.»  aimaient  la  fonne  pour  La  tormo  tnéme,  et 
en  faisaient  par  conséquent  le  principe  absolu  de  l’ail.  I.ea 
Romain»  suivirent  cette  diiectioD,  K chez  eux,  comme  chez 
te*  Grec.*,  l'art  piélend  au  titre  d'anfi^Ke:  une  statue  à 
Cantique  peut  être  aussi  bien  dans  le  goût  des  Romain» 
que  dan»  edui  des  Grecs. 

Dan»  celle  acception  restreinte,  Yontique  e»t  jnsqu’à  un 
certaiu  point  la  même  chose  que  le  classique;  l'un  et 
l'autre  iQ(ii<|iKH)l  la  perfection  de  la  forme,  l'esprit  invenleiir, 
k goi>t  f>ür  et  épuré  qui  »e  manifestent  dan»  l'exéndioo 
rt’im  ouvrage;  tou*  le» deux  s'appliquent  exclusivement  aux 
Grecs  et  aux  Romain».  Toutefoi*  ronfi7«e  appartient  en 
propre  aux  art*  plastique»,  cl  c'e»t  à la  représciilation  delà 
ligure  humaine  qu’il  a plus  iiarticuliènHiicnt  été  réservé. 
Dans  ce  sens,  ce  iiwl  e>l  donné  à de»  statues,  4 des  l»a»-re- 
Ikl's,  k de*  mosaïque*.  Le  mot  c/oxxi^  ue  s'applique  plutôt 
aux  productions  de  l'esprit  clie?  les  ancien». 

Après  ce  qui  précède,  U distinction  est  facile  entre  un 
eahinit  d'antiquités  et  tin  (Cantiques.  I-a  pre- 

mière dénomination  appartient  aux  ririic»  collection»  de  la 
RihUothèque  Nationale  et  du  I.oiivre  4 Paris,  du  Mu^ik  Rri- 
tannique  à Londres,  de  laBurgà  Vienne,  de  ITnivirsité  à 
Berlin,  de  riirmitage  et  du  palais  deTauride  à Sainl-l’éler»- 
boiirg,  4 celle  de  Stockholm,  4 celle»  aussi  de  divers  jiarUcu- 
liers  d)<séminê<^  en  Europe.  Quant  aux  musée*  lYantiques, 
ksplu»  célt*t»res  stmtcciix  du  Vatican  elduCapitokà  Rome  ; 
del  R Naples,  de  Mtxiieis  a Florence,  de»  Salle» 

basses  du  Louvrea  Paris,  du  Palai-sjaponai*  à Dresde,  de 
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U Glyptothèque  «i  Mimkh,  Cliuquc  anntV  de  nouvelles 
fouilles  découvrent  de  nouviUcs  richesses  eu  llslie  et  en 
Grèce.  Lee  savants  modernes  qui  ont  écrit  sur  les  antiques 
avec  le  plus  d’érudition  et  de  profondeur  sont  : YisconÜ, 
Winckelmann,  Wolf,  Heyne,  Boulerwek  et  Iketli^er. 

A>iTIQCJITÉ.  On  entend  par  ce  mot  les  temps  passés, 
les  siècles  les  plus  reculés,  et  l'on  y joint  d'onlinaire  les 
épiiliètesde  haute,  savante,  noble,  respectable  ou  ^orieuse, 
qui  toutes  prouvent  dans  quelle  vénération  elle  a été  long- 
temps  aux  veux  des  modernes,  bien  que  souvent  ils  ne  se 
soient  pa.s  fait  faute  de  l’accuser  d'ètre  obscure,  fabuleuse 
et  mensongère.  Les  Romains  l’avaient  personnifiée;  fls  la 
représentaient  vêtue  à la  grecque,  couronnée  de  laurier, 
assise  sur  un  trône  soutenu  par  les  génies  des  beaux-arts, 
environnée  par  les  Grices  tenant  d'une  main  les  poèmes 
d'Homère  et  de  Virgile,  regardés  par  eux  conune  les  plus 
beaux  monuments  de  l'esprit  humain,  et  montrant  de  l'autre 
les  miklaillons  des  plus  grands  génies  d'Athènes  et  de  Rome 
appendus  au  temple  de  Mémoire.  Ce  temple  réunissait  les 
trois  ordres  grecs,  et  Ton  voyait  au  pied  du  trône  les  plus 
t>eaux  morceaux  île  sculpture  qui  res>tent  de  l'amtiquité,  tels 
que  la  Vi^us,  l'Apollon,  l’Hercule,  le  Laocoon,  etc.  On  con* 
ci'vra  ce  culte  pour  l’antiquité  si  l’on  réfléchit  quVn  offet,  i 
l’excoplion  des  nombreuses  découvertes  scientifiques  qui 
font  la  gloire  de  notre  époque,  il  est  peu  de  créations  hono* 
râbles  pour  l'esprit  humain  dont  on  ne  retrouve  l'origine 
chez  les  Grecs  et  chez  les  itgyptiens,  dont  les  Romains  eux- 
mêmes  n’ont  guère  été  dans  plus  d'un  genre  que  les  p&Ics 
imitateurs.  C’est  ce  sentiment  de  la  prioriU^  des  anciens  qui 
a dicté  cette  boutade  spirituelle  à un  pode  : 

DU-jr  OOP  ebow  «ur<  bctlr, 
l.'Aotiqiiilr,  tout  eo  rmoi, 

Repoud  : Je  l'ai  ditr  avaat  loi 
C’p»l  nnr  plaitintc  dorudle! 
f)ut  ne  Trnait*rlle  après  nni? 

J'aurai*  dit  U chote  aeaDl  rite. 

Nous  Irallerons  de  l'antiquité  comme  sclcnro  à l’arlklc 
AnciiéoLociE. 

A\TlSCIENS(de  èvtl,  contre,  et  oaia,  ombre).  On 
appelle  ainsi  en  géo^aphic  les  peuples  qui  liabitent  de  dif- 
ferents côtés  de  la  ligne  éqiialoriale,  d dont,  i midi,  les 
ombres  ont  des  directions  contraire^,  en  raison  «le  leur  si- 
tii.ition  par  rapport  au  soleil.  Ainsi,  les  septentrionaux  sont 
anti^ciens  aux  méri>Iionaux,  parce  qu’à  midi  ces  derniers 
ont  leur  ombre  dirigée  vers  le  pôle  antardique,  tandis  que 
celle  des  premiers  est  «lirigée  vers  le  |)ôle  arctique. 

AVriSCORBlITIQUES^méilicamenU  employé*  ovn- 
tre  le  scorbut,  et  aussi  dans  les  maladies  scrofuleuses;  ils 
appartiennent  presque  tous  à une  môme  famille  de  plantes, 
les  cnioifères;  les  amers  et  les  acides  jouissent  aus.si,  à un 
certain  degré,  de  propriétés  anliscorbutiques.  Le  plus  fré- 
queniment  employé  est  le  rin  anfiscorbutiquet  que  l'on 
préjvare  en  mettant  digérer  pondant  trente-six  lienres  dans 
ime  pinte  de  vin  blanc  une  once  de  racine  fratclie  de  raifort, 
coupée  menu,  une  demi-once  «le  fenillcs  fraîches  «le  coeblea* 
ria,  une  demi-once  de  trèllc  «IVau,  une  demi-once  de  graine 
de  moutarde  contuse,  deux  gros  de  clilorhydralc  d'aimno- 
iiiaquo.  On  (titre  après  la  digestion, et  on  ajoute  cn.suitc  une 
«leml-oncc  d’alcool  «le  cocblearia. 

AXTISEPTIQUEvS  (du  grec  àvrl,  contre;  cr.ncîv, 
pourrir  ),  Ou  ap|X*llc  ainsi  les  remè«les  employés,  soit  à 
l’extéri«mr,  soit  à rinlérieur,  pour  réveiller  l’action  vitale  dans 
Iis  parties  menacées  de  «lécomposition , ou  pour  soustraire 
les  parties  saines  à rinnuence  délétère  d«*s  parties  frappées 
de  mortification.  I.,es  agents  qu’on  cinpl«>ie  le  plus  onli- 
naircfiient  à rintéri«‘ur  sont  li»  adilos,  les  astringents,  les 
Ioniques  cl  certains  excitants.  I>*s  aci«les  et  h's  a^lringcnU 
scjnt  quelquefois  aussi  employés  tupiipieinent;  mais  on  a le 
plus  sonvent  recoui**  à l'action  absorbante  du  charbon  ou  du 
düorure  de  cliaux. 


ANTISPASMODIQ^S  ( d'ayri , contre; 
spasme).  Médicaments  qui  possMent  la  propriété  de  mo- 
difier d'une  manière  directe  et  pour  ainsi  dire  essentielle 
certains  troubles  de  l'innervation.  On  les  a aussi  appelés 
di//usibles,  pour  exprimer  leur  action  rapide  et  passagère. 
Us  semblent  fxdter  et  fortifier  le  sysUÛne  nerveux.  En 
même  temps  qu'ils  régularisent  pour  ainsi  dire  son  action  , 
ils  apaisent  1a  douleur  et  calment  l'agitalion  sans  occasi«>nner 
l'assoupissement  comme  les  narccitiques.  Ils  diminuent  les 
mouvements  convulsifs , quand  toutefois  l'inflammation  du 
système  cérébral  n'en  est  pas  la  cause.  En  général,  leurs 
effets  sont  d'autant  plus  marqués  que  le  malade  e.st  dans 
un  état  de  faiblesse  et  d'irritabilité  plus  grande,  et  se  mani- 
festent très-promplement  ; mais  leur  usage  est  nulsiUe 
tontes  les  fois  qu'il  existe  une  Inflammation  de  quelque 
organe  important.  La  plupart  des  médicaments  de  ce  genre 
sont  remarquables  par  leur  odeur  et  par  la  grande  volati- 
lité de  leurs  principes  actifs  : leur  nature  varie  considi^- 
bletnent.  Les  principaux  antispasmodiques  sont  l'ambre  gris, 
le  castorénro,  le  musc,  l’huile  animale  de  Dip|vel , la  mélis.<e, 
le  narcisse  des  prés , les  feuilles  et  fleurs  d'oranger , la  pi- 
voine , la  valériane , le  tilleul , les  huiles  volatiles , l’indigo , 
l'assa-foetida,  la  gomme  ammoniaque , le  camphre,  la  pétrole, 
le  snccio , les  divers  étliers , le  chlorure  de  zinc , le  cyanure 
de  fer,  les  oxydes  de  bismuth  et  de  zinc , le  sulfate  de  enivre 
ammoniacal,  etc.  La  plupart  des  médicaments  anlispasmo. 
diques  n'agissent  pas  comme  ]K>isons , et  on  peut  dire  qu'il 
est  peu  de  substances  dont  les  effets  s'émous-xent  plus  vite 
par  rhabitude.  Aussi,  quand  on  ne  réussit  pas  avec  un  anU- 
^lasmodiqae,  on  ne  doit  pascraindre  de  s'adresser  à un  autre, 
et  l'on  est  souvent  plus  heureux. 

AATISTIIÈNE9  fondateur  de  la  secte  cynique,  né 
à Athènes,  vers  la  deuxième  année  de  la  olympiade 
(423  ans  av.  J.-C.).  H reçut  d'abord  dca  leçons  du  sophiste 
Gorgias,  cl  exerça  la  profession  do  rhéteur.  Quand  il  rat 
entendu  Socrate,  il  renonça  à l'él<qnenoc  pour  se  livrrr 
tout  entier  à l’étude  de  la  pùlosophie.  C'est  dans  les  prin- 
C'pi'4  de  Socrate  qu'Antisthène  puisa  c«t  ardent  amour  de  ia 
vertu,  cette  haine  énergique,  implacable,  du  vice,  deux 
qualités  qui  distinguent  l'école  cynique,  n fit  consister  la 
vertu  dans  les  privations , dans  tout  et  qui  nous  met  à t’abn 
des  influences  extérieures,  dans  le  mépris  de*  ricitesscs, 
des  dignités , de  la  volupté , et  même  de  la  science  ; il  voulut 
restreindre  l’esprit  et  le  corps  au  strict  nécessaire.  Il 
n'hésita  pas  à paraître  en  public  la  besace  sur  le  dos  et  nu 
hàton  à la  main,  comme  un  mendiant.  Platon  sut  très-bien 
démêler  les  motifs  de  cette  humilité  apparente  : « Je  vois, 
lui  disait-il,  ta  vanité  à travers  les  trous  de  ton  manteau.  » 

Antistivène  eut  beaucoup  d'imitateurs  ; le  plus  fameux  de 
se*  disciples  fut  Diogène.  St  celui-ci  l'emporta  sur  son 
maître  par  la  xivacité  de  son  esprit , par  la  causticité  origi- 
nale de  ses  saillies,  Antistbèoe  montra  plus  de  dignité  dan* 
sa  conduite.  Le  premier,  il  osa  poursuivre  les  accusateur* 
de  Socrate,  et  fut  cause  ainsi  de  l'exil  de  l'un,  de  la  mort 
de  l’autre;  toutefois,  l'abbé  Barthélemy  a révoqué  ce  fait 
en  doute.  Antisthène  était  d'un  commerce  agréable;  Xnm- 
pbon  en  (ait  l'éloge  dans  le  Banquet.  Après  U mort  de 
Socrate,  une  philosophie  s’établit  dans  le  Cynosarqtie, 
gytnnasc  d'Athènes.  Ce  fut,  assure-t-on,  de  ce  lieu  qive  c(dte 
secte  fut  nommée  cynique.  Les  a)x>|>bthrgmes  d'AntisUtene 
sont  connu*  : il  avait  com|>os«^  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  on  ne  trouve  plus  vestige.  l.cs  lettres  qii'tm  lui  attribue 
sont  apocryphes.  On  ignore  l'époque  de  sa  it>oi1. 

AIVTISTROPIIE  («!«;  ivri,  contre,  et  «ie  erfo^ii»  con- 
version, retour).  C'était  chez  les  poètes  lyriques  grecs  la 
Itartic  d’un  chant  ou  d'une  danse  que  le  chaxir  exécutait 
devant  l'autel , en  tournant  sur  le  Üii^tre  de  gauche  à droite, 
l>ar  op|)osition  à la  stance  précédente,  nonunée  s/ ro/)Ae, 
qu'il  chantxit  en  allant  de  droite  à gauche.  — En  terme.*  de 
gjojumaire,  c’est  une  figure  par  laquelle  deux  choses  depeo- 
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danl«fl  l'ime  de  Tâutre  sont  réciproquement  renversées  ; 
comme  le  doinestiqiie  du  maître , et  le  maître  du  domes- 
tique, — Les  Grecs  (ionnaieiit  eafin  ce  nora  à une  manœuvre 
consistant  à faire  ext^uter  uue  conversion  rétrograde  à une 
phalange , ou  seulement  à une  portion  de  phalange  qui  venait 
de  faire  un  mouvement  en  avant. 

ANTITACTES9  hértHiques  du  deuxième  siècle,  qui 
professaient  l'une  des  plus  étranges  bizarreries  de  l'esprit 
liiunaio.  Us  admettaient  un  Dieu  bon  et  juste;  mais  suivant 
eux  le  monde  avait  été  livré  à un  mauvais  principe,  qui 
avait  trompé  les  hommes , en  leur  présentant  comme  bien 
ce  qui  était  mal,  et  mal  ce  qui  était  bien.  Us  en  concluaient 
que  l'homme  devait  liûre  tout  le  contraire  de  ce  que  lui 
presenvaieot  les  lois  divines  et  humaines.  C'était  un  moyen 
commoile  de  justifier  les  vices  et  les  crimes , et  de  s'abstenir 
de  toute  «4>ère  de  vertu. 

ANTITHESE  (du  grec  ivrî , contre,  et  position). 
C'est  une  ngure  de  rhétorique,  qui  consiste  dans  ropposilion 
«les  pensées  et  des  roots  dans  le  discours.  On  s'en  sert  heu- 
reusement et  à propos  lorsqu'on  veut  réveiller  l’attention 
de  son  lecteur  et  de  son  auditoire,  en  le  frappant  |»ar  un 
trait  inattendu , qui  saisit  Firoagination , et  par  un  rappro- 
chement d'images  diiïérentes,  qui  produit  sur  les  esprits  le 
même  elTel  que  le  contraste  des  sons  graves  et  doua  dans 
la  musique,  des  lumières  et  des  ombres  dans  U peinture. 
Cette  figure  est  d'un  grand  secours  dans  l’éloquence  et  dans 
la  poésie,  mais  U faut  qu’elle  soit  amenée  naturellement  et 
sans  effort;  il  faut  en  user  avec  sobriété,  et  craindre  de  la 
faire  dégénérer  en  cliquetis  de  mots  puérils , répugnant  au 
bon  goût,  et  très-fatigants,  è la  longue,  pour  l’oreille  qui 
n'y  pas  accoutumée. 

Une  école  littéraire  moderne  parait  avoir  fait,  de  sa  propre 
autorité,  de  la  vieille  antithèse  un  des  principaux  élétnents 
de  son  beau  langage.  Elle  l'emploie  avec  une  prodigalité  ef- 
frayante en  vers , en  prose , dans  les  discours  d’apparat  sur- 
tout. L’antithèse  a su  se  rendre  telU'ment  indispensable  k 
cette  école , que  la  malheureuse  serait  bien  embarrassée  si 
l'opinion,  se  cabrant,  lui  disait  un  jour  qu’eUe  n'en  veut  plus, 
et  que  df!S  pensées  simples  simplement  exprimées  feraient 
bien  mieux  son  aifaire.  En  Grèce,  Isocnteest  rccrivaio  qui 
a affectionné  le  plus  cette  espèce  de  gymnastique  osdlla- 
toire,  dont  son  discours  ad  Demonicum  nous  a conservé  un 
déplorable  exemple.  Cicéron,  cliez  les  Latins,  ne  s’en  fait  pas 
faute  non  plus , ni  Quintilien , ni  Silius  ItaUcus , ni  Stace,  ni 
Claiidien,  ni  Vida,  ni  grand  nombre  d'auteurs  de  la  déca- 
«leoce  romaine. 

Cette  antithèse  de  Cicéron  : Vieil  pudorem  hàido,  ii- 
morem  mtdacia,  rafianem  amentin,  ne  présente  qu’une 
op|K)silion  de  mots;  mais  cette  pensée  d’Auguste,  parlant  à 
(|uclquc8  jeunes  sé<litieux  : Audite,  jwenes,  senem  çuem 
juvenem  audivere  senes , offre  à la  fois  une  opposition  de 
mots  et  une  opposition  d’idées.  C’est  une  antithèM  parfaite. 

Chez  nous  Louis  Racine  a dit  : 

Vfr  ifDpor  de  lâ  lcrre  cl  roi  de  i’uDiTera, 

Riche  et  vide  de  bicni  libre  et  clurgé  de  fen, 

Je  ac  sois  qae  inctjtonge  , erreurs , iaeertitude. 

Et  Larocliefoiicauld  : « Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous 
arlmireut,  mais  nous  n’aimons  pas  toujours  ceux  que  nous 
admirons.  > 

Nous  trouvons,  enfin , une  antithèse  fort  ingénieuse  dans 
('6  que  dit  Leasing  d’un  ouvrage  sur  lequel  on  lui  deman- 
dait son  opinion  : • Ce  livre  contient  beaucoup  de  bonnes 
choses  et  beaucoup  de  clioses  nouvelles.  Ce  qu'il  y a de  fû- 
clicux,  c'est  que  les  bonnes  choses  qu’il  renferme  ne  sont  pas 
nouvelles,  et  que  les  clioses  nouvelles  ne  sont  |>as  bonnes.  » 

ANTITRINITAIRES*  Ou  appelle  de  ce  nom  tous 
ceux  qui  nient  1a  Sainte-Trinité,  et  qui  ne  veulent  point 
reconnaître  trois  jiersonnes  en  Dieu.  Les  disdples  de  Paul  de 
Samosalc  et  les  pliotiniens,  qui  n'admellaienl  point  la  dh- 


Unction  des  trois  personnes  divines;  les  ariens,  qui  niaient 
la  dirinik  du  Verbe;  les  macédoniens,  qui  contestaient  relie 
du  Saint-Esprit,  étaient  tous  des  antitriniioires,  dénomi- 
nation sous  laquelle  on  entend  principalement  aujourd’hui 
les  aociniens,  que  l’on  appelle  aussi  unitaires. 

AXTIUMt  ville  célèbre  de  la  vieille  Italie,  chef-lieu  du 
pays  des  Volsques , bétie  au  bord  de  la  mer  sur  des  rochers, 
k une  faible  distance  de  Rome.  Elle  était  la  source  do 
continuelles  inquiétudes  pour  cette  future  reine  du  monde; 
et  cependant  elle  en  avait  subi  la  domination  sous  les  rois, 
cor  elle  est  mentionnée  comme  sujetto  de  Rome  dans  le 
traité  que  oeUe<i  conclut  avec  Carthage , la  pitmièrc  année 
après  l’expulsion  des  rois;  elle  y figure  avec  Anléc,  Aride, 
et  Terradno;  il  ne  parait  pas  qu'elle  fût  voUque  avant  la 
bataille  du  lac  Régille.  Niebuhr  pense  qu’dlc  le  devint  de 
36&  k 370,  par  l'introduction  d’une  colonie.  Plu^  tard,  An- 
tium  excita  toute  la  sollicitude  de  Camille,  qui  voulait  s'en 
emparer,  eu  l'an  367  de  Rome,  quand  le  ^nat  lui  ordonna 
de  marcher  au  secours  de  Népéte  et  de  Sutrium,  assiégées 
par  les  Toscans.  Dans  l’intervalle  elle  avait  encore  reçu 
une  colonie  de  mille  Romains;  mais  Coriolan  l’avait  reprise 
pour  les  Voisques.  Tous  ces  événements  sont  fort  oliscurcis 
par  les  rixits  de  la  vanité  romaine.  Soumise  de  nouveau  k 
la  lin  du  quatrième  siècle,  on  revoit  Antium  ennemie  de 
Rome  en  409.  En  417  une  nouvelle  colonie  romaine  y fut 
envoyée.  11  faut  voir  dans  l'Histoire  romaine  de  Niebuhr  les 
diverses  révolutions  que  subit  cette  dté  ; elles  y sont  appré- 
dées  sous  un  jour  nouveau.  Cicéron  faisait  venir  sa  famille 
d’Antium;  U la  faisait  descendre  d’un  rd  Tullius,  qui  aurait 
donné  t’bospitalité  à Coriolan  fugitif.  Caligula  affecUonnait 
ce  séjour.  Néron  y naquit.  Compensation  et  contrastes,  c’est 
toujours  et  partout  la  vie  des  hommes  et  des  villes. 

De  GoLBéav. 

ANTOECIENS,  ANTÉCIENS  on  ANTIŒCIENS  (du 
grec  évri , contre,  olxta,  maison).  Ou  nomme  ainsi  les 
peuples  qui  se  trouvent  sons  le  même  méridien  et  sous  des 
parallèies  opposés  , à ^le  distance  de  l’équateur,  les  uns 
au  nord,  les  autres  au  sud,  c’est-à-dire  que  si  l’an  d’eux  est 
situé  au  40*  degré  de  laUtude  nord , l'antre  est  situé  an 
40*  degré  de  latitude  au  sud  : tels  sont  les  habitants  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  et  ceux  du  Cap  Matapan.  Les  an- 
téciens  ont  des  i^les  également  élevés;  mais  ils  n’ont  pas 
le  même  pèle.  Toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  sont 
les  noêroes  chez  les  deux  peuples,  parce  qu’ils  sont  situés 
tous  les  deux  sur  le  même  méridien.  Les  jours  des  uns  sont 
égaux  aux  nuits  des  autres,  à cause  de  leurs  latitudes  op- 
posées. jour  le  plus  long  pour  les  uns  est  le  plus  court 
pour  les  autres,  et  rédproqucmeut,  parce  que  leur  méridien 
est  le  mémo;  mais  leur  latitude  est  opposée.  Les  saisons  de 
l'année  sont  opposées  les  unes  aux  autres  ehes  les  deux 
peuples  : c'est-à-<lire  que  quand  les  uns  sont  en  hiver,  les 
autres  sont  en  été  ; mais  cette  différence  de  satsou  est  très- 
peu  sensible  pour  les  antédens  qui  habitent  la  zone  tor- 
ride. Les  peuples  qui  sont  sous  réqnateur  n’oot  pas  d’an- 
to'ciens. 

ANTOINE  (Mabc-)  naquit  l’on  S6  avant  J.-C.  Son  père 
avait  été  préteur,  et  sou  grand-père,  roreteur  Antoine,  était 
parvenu  aux  plus  hautes  charges  de  la  répoblîqiie.  Par  sa 
mère  Julia  il  était  allié  à la  famille  de  César.  Riclve  et  d*H- 
Instre  maison,  Marc-Antoine  s’empressa  de  dissiper  son  pa- 
trimoine avec  les  belles  aflrancliies  de  Rome,  s’enivrant  tour 
à four  avec  Ciirlon  et  avec  Clodius  ; puis  II  se  rendit  à 
Athènes  pour  se  formerà  l’éloquence  asiatique,  qui  convenait 
si  bien  à son  caractère  vantard  et  ambitieux.  Ecliappé  aux 
écoles,  il  fit  ses  premières  armes  sous  les  meilleurs  lieute- 
nants de  César.  I.e  con&iil  Gabinius,  qui  allait  combattre 
Aristobule,  lui  donna  un  commandcoient  en  Syrie;  il  passa 
ensuite  en  Egypte,  au  service  de  IMolémée,  qui  avait  promis 
six  millions  de  drachmes  à qui  lui  rendrait  son  royaume. 
Après  avoir  sauvegardé  les  liabilants  de  Péluse  des  fureurs  de 
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leur  roi,  U rerini  en  Italie  avec  une  réputation  roilitaire 
toute  faite,  prodi;;ieusement  rirbe  <lu  prix  de  «a  conquête, 
ayant  acquis  en  outre  une  grande  popuiarit«^  dan«  les  campa  : 
ses  manières  brusques  et  familières,  le  contraste  d’une  fru- 
galité Spartiate  aux  heures  du  besoin  et  du  danger  et  d'une 
labuleuse  intempérance  après  la  Tictoire  avaient  séduit  les 
soldats.  Un  homme  qui  arrivait  à Rome  avec  de  tels  avan- 
tages ne  pouvait  pas  manquer,  en  ces  temps  malheureux , 
de  jouer  un  grand  rôle  dans  les  destinées  de  l'ttat.  Sa 
déroarriie  héroïque,  sa  physionomie  TirUe,  attirèrent  bientôt 
les  regards  de  la  foule  ; et  comme  il  savait  tout  le  prestige 
qu'exerce  sur  l'esprit  populaire  la  magie  d’un  nom  et  d'un 
souvenir  Jointe  à l'image  de  la  force,  U rappelait  vnlonUers 
sa  dmne  origine,  et  l'on  n’avait  garde  d'oublier  que  )a  gens 
Antonia  était  Issue  d'Ilercnle  par  son  fils  Anton. 

Allié  de  César,  Antoine  embrassa  son  parti  parce  qu’il 
prévit  sa  fortune,  et  lut  d'abord  par  son  crédit  nommé  tribun 
du  peuple , puis  associé  au  collège  des  augures.  Quand  le 
vainqueur  des  Gaules  se  fut  rendu  maître  de  Rome,  il  confta 
à .\ntoine  le  conunandonient  de  Htalic,  et  le  Ht  général  de 
la  cavalerie  lorsqu’il  parvint  à la  dictature.  C'était  la  se- 
conde charge  do  la  république.  Sur  ces  entrefaites,  le  tribun 
du  peuple  D 0 1 a b e 1 1 a ayant  proposé  une  aboliUon  de  dettes , 
Antoine  repoussa  par  la  force  ccl  audacieux,  qui  avait  eu  re- 
cours aux  armes.  Sa  popularité  en  ressentit  une  grande 
atteinte.  1^  partisans  de  Dolabella  ne  se  firent  pas  faute 
<ic  pré^ter  au  peuple  le  contraste  choquant  de  César  veil- 
lant dans  les  camps  au  salut  de  l’Ctat,  et  de  son  licule- 
nant  traliissant  ses  généreux  projets  en  faveur  de  la  plèbe 
et  passant  de  folles  nuits  dans  la  ville  au  sein  d'une  opu- 
lence inouïe.  La  faveur  de  César  sembla  même  un  instant 
abandonner  le  flis  do  Julie;  car  il  se  donna  pour  collègue 
au  consulat  ce  même  L>olalKma , quoiqu'il  fit  moins  de  cas 
encore  de  son  caractère  et  surtout  de  ses  talents.  Mais  lorsque 
le  dictateur  revint  d’Espagne,  Antoine  reprit  tout  son  crédit. 
Quelque  temps  après,  à la  fête  des  Luperrales,  Antoine  posa 
une  couronne  de  lauriers  ceinte  d’un  diadème  sur  la  tète  de 
César,  le  désignant  ainsi  au  peuple  comme  digne  de  régner. 
Que  cette  scène  fût  ou  non  concertée  à i'avance,  c’élait  une 
maladresse,  une  faute;  et  cette  faute  mit  le  poignard  aux 
mains  de  iirutus.  Après  la  mort  de  César,  Antoine,  qui 
n'etait  pas  encore  sûr  des  dispositions  du  peuple,  feignit  de 
vouloir  à tout  prix  empéctier  la  guerre  civile;  au  sénat  il 
consentit  à donner  des  provinces  aux  assassins  de  César. 
Le  soir  même  Cassius  sonpa  chex  lui.  Mais  le  lendemain, 
voyant  l'altitude  de  la  population , il  leva  le  masque,  et, 
prononçant  l'orolson  tunèbre  du  dictateiu',  il  déploya  sa  robe 
uiisangiantée,  et  appela  le  peuple  à la  vengeance.  Les  con- 
jurés s’enfuirent  de  Rome. 

Ici  comm<mce  la  plus  brillante  période  de  1a  vie  politique 
d’Antoine.  IH>ur  gagner  la  bienveillance  du  sénat,  il  fait  don- 
ner lo  commandement  des  flottes  à ftextus,  fils  de  l’oinpée, 
Inverse  rautel  de  César,  dissipe  la  populace,  qui  s'y  attrou- 
pait, et  punit  de  mort  les  cliefs  qui  l'ameutaient.  Devenu 
o^litnix  è la  multitude,  il  sVn  lit  un  mérite  aux  yeux  des 
patrideuâ;  et,  feignant  de  craindre  pour  ses  jour«,  il  eut 
l’ndiesse  de  se  faire  accorder  une  gai-de,  qu’il  composa  de 
veti'ions,  et  dont  il  porta  le  nombre  jusqu'à  six  mille,  i'our 
dissiper  les  soupçons  que  sa  conduite  faisait  naître  chez  scs 
nouveaux  amis,  U proposa  d’aliolir  la  dictature,  et  la  lof  en 
fut  (Mjrtéc  dans  une  as<«emblée  du  peuple.  Aniotne,  instruit 
|)ar  re\(N‘ricoce,  pensait  avec  raison  qu'il  fàut  payer  les 
Ixiimiies  avec  des  mots,  puisqu’ils  s’en  contentent.  Que  lui 
iii}|)ortait  en  efTel  d'êiie  dictateur  ou  consul.*  Appuyé  de 
Lepîde,  qu'il  avait  fait  souverain  pontife,  il  régnait  avec 
plus  de  de-s|)oti»ine  que  Céaar  n’avull  jamais  régné.  Les 
choses  étaient  dans  cet  état  quanii  parut  Octave. 

Ce  jeune  hommo  de  dix-huit  ans,  qui  de|Hiis  six  mcjis  était 
A A|>ulloni<}  pour  y lemiiner  ses  études,  avait  c4Miçu  l'auda- 
cieux pi  ojel  de  venger  la  mort  de  son  oncle  et  de  le  rvnn- 


placcr,  malgré  le  sénat,  qui  fevorisait  les  conjurés,  et  malgré 
Antoine,  céloi-d  ne  vit  dans  ses  desseins  que  la  témérité 
de  l'adotesoeoce , et  refusa  de  lui  rendre  la  sucressinn  de 
César,  dont  U était  dépositaire.  Aussitôt  Octave  mit  en  venlo 
son  propre  patrimoine  pour  acquitter  les  legs  du  testamrnt  ; 
le  peuple  applaudit  à cette  libéralité,  et  se  déclara  ouverte- 
ment contre  le  consul.  Se  voyant  l'objet  de  la  répivbation 
générale , Antoine  s'erapreaea  de  venir  en  accommodement 
avec  Octave.  Ils  se  promirent  alors  mutuellement  d’agir  de 
concert  ponr  enlever  la  Gaule  Cisalpine  à D.  Bnitus.  An- 
toine, qui  convoitait  ce  gouvernement,  et  qui  ne  pouvait  l’ob- 
tenir du  sénat , sut  persuader  à Octave  de  le  lui  faire  donner 
par  le  peuple.  Il  ne  l’eut  pas  plus  tôt  que,  se  croyant  déjà 
maître  de  l’empire,  11  no  iriénagea  plus  son  jeune  rival.  Tous 
deux  se  mirent  à parcourir  l'IUilie,  sollidlant  par  de  grandes 
récompenses  les  vétérans  établis  ilans  les  colonies  et  se  dis- 
pntant  le*  légions  aux  enchères.  Cicéron  , qu’Oefave  avait 
eu  l'hahiletè  de  s’altaclier  par  ses  procédés  et  sa  déférence, 
attaqua  Marc-Antoine  avec  la  plus  grande  violence,  et  le  re- 
présenta c.omme  le  plus  grand  ennemi  de  la  répul)Hque.  A 
la  voix  du  grand  orateur, le  sénat  dégénéré  vota  des  remer- 
ciements à Octave,  simple  partirtilier  qui  annait  contre  le 
consul , et  le  fit  préteur.  On  vit  alors  le  fUs  de  César,  joignant 
scs  troupes  à celles  des  consuls  Hirtius  et  Pansa,  marcher 
sotLs  les  enseignes  de  ses  eunemisau  secours  de  I).  Jlnttiis, 
l’un  des  assaftsins  de  son  père.  Après  deux  coml^ats,  .Antoine 
fut  forcé  de  passer  dans  la  Gaule  Transalpine.  La  constance 
héroïque  qu’il  déploya  en  cette  occasion  releva  le  moral  de 
ses  troupes;  nioratnedes  longues  orgies,  qui  promenait  scs 
mattressea  avec  plus  d’écUt  que  so  mère,  le  dcbiurhé  qui 
n’avait  pas  rougi  jadis  d’oflhr  en  plein  Fonun  le  spect.irle 
honteux  de  sou  intempérance,  ne  vivait  plus  que  de  racines, 
buvait  sans  répugnance  l’eau  corrompue  puisée  dan»  le  crent 
des  rochers.  Au  rebours  des  caractères  vulgaires,  les  revers 
de  la  fortune  semblaient  grandir  le  sien.  11  fut  Joint  par  Yi>it- 
tidius  quand  U descendait  dans  les  Gaules,  et  grossit  *<jn  ar- 
mée de  celle  de  Lépide , que  U révolte  de  ses  soldai.s  con- 
traignit à se  réunir  à lui.  La  modération  dont  U fit  preuve 
envers  ce  général  détermina  Plancus  et  Pollion  à embras- 
ser sa  cause.  Il  se  trouva  de  la  sorte  à la  tète  de  dix-sept 
légions  et  de  dix  mille  chevaux , sans  compter  six  légions 
qu’il  laissa  pour  garder  la  Gaule. 

Le  sénat,  qui  n’avait  pas  de  forces  à lui  opposer,  se  jeta 
dans  les  bras  d’Octave.  Celiii-d  se  tlt  nommer  consul,  se 
saisit  du  trésor  public  pour  le  distribuer  à sr*  soldats  ; puis, 
feignant  de  prendre  les  ordres  du  sénat,  il  s’éloigna  de  Rome 
en  apparence  pour  attaquer  Antoine.  Mois  on  n’Ignora  pas 
longtemps  ses  véritables  desseins.  tJécimus  llmtu<^,  aban- 
donné de  ses  troupes,  était  tombé  au  pouvoir  d’Antoine,  qui 
lui  tu  trancher  la  tète.  Cette  victime  immolée  aux  mines  do 
César  hit  le  gage  de  la  ix'conciliation.  Elle  eut  lieu  dans  une 
l>etite  lie  du  Rheous,  entre  Bologne  et  Modène.  Antoine , 
Octave  et  Lépide  conférèrent  pendant  trois  jours  dans  cette 
tic  à la  vue  de  leurs  armées.  Sous  le  titre  de  triumvirs,  ils 
se  partagèrent  les  provioces,et  leur  union  fut  encore  plus 
fatale  à la  république  que  leurs  querelles.  Le  nouveau 
triumvirat  ramena  l’éiKupic  sanglante  de  Marius  et  de 
Sylla,  et  dressa  des  listes  de  proscriptions.  On  vit  ces  trois 
hommes  faire  entre  eux  d'Iiorribles  crimpromls,  cl  sncnli'T 
leurs  amis  à leurs  vcogukuces  rédprrKiues  : Octave  Inumdc 
Cicéron  à Marc-Antoine,  pendant  t|ue  cHtH-rl  lals«.c  égorger 
h»  père  de  sa  nièce,  et  que  l'infime  Lépide  alvuulonne  f'ijulus, 
son  propre  frère.  Quand  Ils  furent  rassa'.iés  de  <ang,  Antoine 
et  Octave  SC  partageront  le  commamleuient  pour  aller  com- 
battre Rrutus  et  Casbins  en  Macéiioine,  ^rendant  que  l.èpido 
restaità  Rome.  Mionneur  de  la  vklnlre  de  Plrilippes  re- 
vint tout  entier  à Marc-Antoine.  Apri^  cette  botailb'  les  deux 
triumvir*  firent  un  nouvrtau  partage  de  l’empire,  et  dqnuill- 
ktent  Lépide,  »ous  prétexte  qu’il  avait  entretenu  des  intclii- 
geoces  avec  S.  Pompée.  Antoine  comprit  dans  son  goiiver- 


ANTOINE 


neiDéOt  l'Afrique  et  toatei  Use  provinces  qui  avaient  appartenu 
aut  conjurèa;  puis  après  être  <U'ii>eurè  quelque  leuipa  en 
Grèce , el  pailiculièremenl  à AUe  nus , ou  U be  lit  initier  aux 
my&teres,  il  passa  en  Asie. 

Dès  lors  coinmence  pour  Antoine  une  nouvelle  existence; 
la  servitude  el  la  uioUexsc  de  rorient  d^tadcn*nt  celle  àtne  i 
(le  M)Ulat.  Au  mooiunt  de  partir  pour  une  expédition  contre  ' 
k‘>  Parlhes,il  manda  prèsde lui  Cléopâtre,  reiive  d'Pjiypte, 
accusée  d'avoir  favorisé  Brutus  et  Cassiiis.  Le  somptueux 
équi|tago  dans  lequel  cette  princesse  vint  se  jtistilier,  le 
diarme  extraordinaire  do  sa  personne,  plus  grand  encore 
que  sa  beauté,  la  souplesse  cl  la  vivacité  de  son  esprit, 
brent  une  profonde  impression  sur  le  général  romain.  Cléo* 
pitre  eut  bientél  conquis  un  cinpirt^  sans  bornes;  elle  savait 
Aaller  avec  tant  de  délicatesse  le  vainqueur  de  Iliilippes, 
elle  savait  si  bien  prévenir  la  satiété  par  (ks  plaisirs  tou* 
jours  nouveaux  l Cependant  les  Duuvellc^  arrivées  d'Italie 
forcent  Antoine  a quitter  Alexandrie;  son  frère  et  sa  fommo 
Fut  vie  avaient  pris  les  arnica  contre  Octave.  Prêts  à en  venir 
aux  mains,  les  triumvirs  sont  forcés  i la  paix  par  les  disposi- 
tions de  leurs  années,  et  procèdent  à un  nouveau  partage. 
Antoine  eut  tout  rOrient  a partir  de  Scodra  en  lllyrie;  et 
|k)ur  mettre  le  sceau  à la  réconciliation,  U épousa  bi  belle  et 
vertueuse  Octavie,  so-ur  d'Octave.  Jaloux  des  succès  de 
Venlidius,  son  lieutenant , U se  bâta  de  p.isser  en  Asie  pour 
terminer  la  campagne  contre  les  l’artbos;  mais  il  eut  la  gé- 
uémùté  de  lui  o6der  le  triomphe,  que  la  ^nat  lui  décernait 
suivant  l'usage. 

Le  monde  semblait  pacifié , quand  la  passion  d'Antoine 
pour  Clêu|>âtro  vint  allumer  de  nouvelles  discordes.  1.6 
IK.nqile  romain  s'indigna  de  la  duirvcnce  d'Antoine,  qui  don- 
iwitpiUbicurs  provinces  â sa  maîtresse  et  dissipait  en  deux 
heures  avec  elle  les  revenus  d'un  royaume.  L’orago  s'amon- 
celait à l'OccUicnt  quand  Anloiue  partit  avec  une  armée 
de  100,000  hommes  pour'fUre  la  guerre  aux  Paiihes.  La 
saixon  était  avancée;  les  troupes,  fatiguées  d'une  marebe  de 
trois  cefita  lieues,  avaient  besoin  de  repos.  On  lui  conseilla 
de  passer  l’hiver  en  Arménie,  ou  régnait  Artabazo,  fils  de 
Tigrane,  alors  allié  des  Romains,  et  de  retarder  son  entrée 
Cil  Medie  jusqu’au  priolcoips;  mais  son  amour  no  put  souf- 
frir ce  deUi.  Iropatirnt  de  retourner  victorieux  en  Lgypte , 
U marche  sur  Praaspa,  capitale  du  roi  des  Mèdes,  et  afin 
d'arriver  plus  tôt  devant  celle  place,  il  laisse  en  cliemin  ses 
inai  liines  de  guerre  sous  la  garde  de  deux  légions.  Presque 
aii«.sitèt  CCS  légions  sont  taillées  en  pièces  par  le  roi  des 
Porlhes,  et  ce  déaastre  est  suivi  de  la  défection  d'Artabaze. 
Daus  cette  situation  périlleuse  Antoine  comprit  que  chaque 
Ikcure  d'Itésitation  rôidait  1a  retraite  de  plus  en  plus  diill- 
cile  : il  leva  le  siège,  et  traversa  cent  lieues  de  pays,  tou- 
jours harcelé  par  les  Parthes,  à qui  il  livra  dix-huit  combats, 
il  perdit  vingt-quatre  mille  hommes  dans  cette  canipagne  ; 
inaÎA  rattachcnient  que  lui  montrèrent  alors  ses  soldais  était 
bien  fait  pour  le  consoler  d’un  si  grand  désastre.  Cependant 
son  fol  amour  lui  fit  faire  encore  d'autres  pertes;  au  lien  de 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Arménie , il  eut  hâte  de  re- 
venir en  Syrie,  et  dans  une  roarclvc  a travers  les  neiges  et 
les  ÿaees  il  perdit  encore  luiit  mille  hommes.  Il  lui  fallait 
|K)«ntant  des  succès  pour  (aire  oublier  ses  dcfailcs.  Ne  pou- 
vant les  avoir  glorieux , il  se  résigna  à les  avoir  faciles,  ti 
cluUia  la  défection  d'Artabaxe  en  lui  prenant  son  royaume. 
De  retour  en  Égypte,  il  iriomplte  à Alexandrio  et  prostitue 
la  |MMnpe  romaine  dams  une  ville  étrangère  pour  en  donner 
le  spectacle  à une  reine.  Prêt  à niarc-ltor  do  nouveau  contre 
le.s  l'arthes,  U revint  sur  ses  pas  jtonr  di^sipe^  les  inquiétudes 
de  C'Iéopâtré , qui  était  jalouse  d'Octavie  ou  qui  feignait  de 
l'èlre  ; et  voulant  lui  donner  une  preuve  éclatante  de  sa  ten- 
dresAC,  U delendilà  le  MHir  d'Octave  de  venir  le  trouver  en 
Asie;  puis  il  fil  élever  dans  le  gymnase  deux  trônes,  l'un 
|toiir  lui,  l'autre  |>our  la  reine.  ÎA,  en  présence  du  peuple 
d’Alexandrie , il  jura  qu’il  tenait  CItopâtre  pour  son  épouse 
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iégüinte;  il  la  déclara  reine  d'Fgypte,  de  Libye,  de  Tliypre 
el  de  Cmlésyrto,  ut  lui  associa  ce^rion,  son  fils,  qu'il  re- 
connut oc  des  œuvres  du  grand  César.  Il  coniéra  ensuite  le 
titre  de  rois  des  rois  aux  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle,  et 
donna  au  premier,  Alexandre,  rArmenie,  la  Médie  el  le 
royaume  des  Parthes,  dont  il  se  pro|KXs:iit  tutij'jur»  la  con- 
quête ; au  second,  Ptolémée,  la  Syrie,  la  Phénicie  vt  la  CilU  ic. 

Tant  d’outrages  ne  pouvaient  rester  impunis.  OcUve  ohllnt 
un  décret  qui  privait  Antoine  de  la  puissaut  c Iriumvinde  et 
lui  déclarait  la  guerre.  La  lenteur  avec  laipielle  Antoine  s’y 
prépara  donna  à Octave,  qui  ne  craignait  rien  tant  qu'une 
surprise,  le  temps  de  réunir  sa  flotte  et  ses  années.  Mais 
qu’lnipo^it  à Antoine?  Il  était  k Samos,  et  donnait  des 
fêtes  a Cléopâtre.  Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il 
se  résolut  à combattre*.  La  bataille  d ’Actinm  lermiiu  celle 
querelle  des  deux  maîtres  du  monde.  Cléo|>âtre  avait  |K*rdu 
.Antoine , U ne  lui  restait  plus  qu'à  le  trahir  ; c'est  ce  qui  ar- 
riva. Elle  livra  Péluve  a Octave,  cutrcUnl  une  mgociaUon 
crèle  avec  lui  ; elle  espéra  môme  un  instant  s'en  faire  aimer. 
Enfin  une  dernière  perfidie  la  dél>ari‘assa  d'un  amant  trahi 
par  la  fortune.  Sur  un  faux  avUde  sa  mort,  qu'elle  lui  fit  trans- 
mettre, Antoine,  désespéré,  sc  préci|>Ua  sur  son  épee , mais  il 
ne  mourut  pas  sur-le-champ  ; et  comme  il  apinit  que  CIt  o- 
pAtre  vivait  encore , U se  fit  hisser  tout  sungUmt  jnir-dev-vus 
le  mur  du  tombeau  où  elle  s'était  réfugiée,  et  moulut  dans 
ses  bras , à l’âge  de  cinquante-six  ans,  l’an  .'lo  avaul  J.-C. 

W.-A.  Di'cxcit. 

ANTOIIVE  (Saint),  surnommé  le  Grand,  naquit  l'un 
de  J.-C., à Côme,  près  d'Héroclée,  ville  de  la  haute  higyple. 
En  ce  saint  personnage  se  retira  dans  lu  boliltide,  ou  il 
SC  livra  tout  entier  aux  pratiques  de  la  dévotion.  Vers  l'an- 
née 305 , quelques  ennMes  des  environs  vinrent  habiter  avec 
lui  t ce  fut  l’origine  de  la  vie  monastbptc.  Lu  311  il  ;>ailit 
pour  Alexandrie,  où  les  chrétiens  étaient  en  butte  aux  plus 
cruelles  persécutions.  Saint  Antoine  osfiéraU  obtenir  au  mi- 
lieu d'eux  la  couronne  du  martyre.  Trompé  dans  son  attente, 
il  retourna  auprès  de  ses  sainU  compagnons.  Par  la  suite , 
il  céda  la  direction  du  monastère  qu'il  avait  fuiulé  à saint 
Paeôme,  et  s’enfonça  pins  avant  dans  lesdè>erts,  où  il  mou- 
rut, en  356. 

Il  était  constamment  vêtu  d'un  dlice , et  s'absU'nait  de 
bain.  Quant  aux  tentations  qu'il  eut  â subir,  à ses  luttes 
' avec  le  démon,  et  aux  miracles  qui  lui  furent  attribués, 
selon  le  rapport  de  saint  Athanase,  qui  a fait  sa  biographie, 
n’est-ü  pas  inutile  du  dire  que  ce  ne  sont  point  autant  d'ar- 
ticles de  foi?  Il  n’est  nullement  prouvé,  non  plus,  que  les 
sept  lettres  et  les  autres  ouvrages  ascétiques,  aiiibi  que  la 
règle  de  Saint-Antoine,  qu'on  lui  attribue,  soient  de  lui. 
Quoique,  dans  le  fait , il  n'ait  jamais  fondé  d'ordre , les  reli- 
gieux sciiismatiqne.s  «le  l'Eglise  d'Orient,  tels  que  les  moines 
arméniens , jacobites,  etc.,  prétendent  qu’ils  lont  partie  do 
l'ordre  de  Saint-Antoine. 

La  légende  ne  borae  pas  ses  récits  aux  faits  autlienti<|nes 
de  la  vie  du  bienlieiireux.  Le  quadrupède  qu'on  lui  a d<mné 
pour  compagnon , la  légion  de  diables  qui  le  lente  au  dti-vrt , 
et  qu’il  fût  fuir  en  leur  jetant  de  l'eau  bénite,  ont  égayé  io 
crayon  de  Callut  et  le  pinceau  grotesque  de  plusieurs  }>eia{i  c« 
flamands.  Ils  sont  le  sujet  aussi  d'un  Joli  pol^fioun  i de  hc- 
daine  et  d’un  opéra  moderne,  ta  Tentation.  Il  n'e>l  }us 
de  saint  plus  populaire  que  smnt  Antoine,  et  son  élrati;;e 
compagnon  e«t  devenu  proverbial  dans  la  ciirétieuté. 

AIMTOIIS'E  (Religieux  de  Saint-).  En  1070,GaMoo,p*ii- 
tilbomme  du  Dauphiné,  ayant  été  guéri  du  mal  des  ar- 
dents par  PintorceMon  de  saint  Antoine,  fonda  à .Saint- 
Didier,  près  de  Vienne  on  Dauphiné,  où  l'on  cou.siTvaii  les 
reliques  du  saint,  un  hôpital  pour  les  paiivres  atteinU  de  la 
même  maladie.  Ce  prieuré,  érigé  enabliayc  par  Boniface  \ Hf, 
fut  le  berceau  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saiiit- 
Aiitoine,  approuvé  par  Urbain  11  et  |>ar  le  concile  de  Clcr- 
loont  en  1 IK)5 , et  incorporé  en  1 777  dans  l'ordre  de  .Malte. 
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AXTOINE  DE  Padoce  (Saint),  Dë  le  15  août  1195, 
à Lisbonne,  ü'nnc  raniille  noble.  Il  fut  UD  des  pluscëlëbres 
di<ri|iles  de  sninl  Lrani^ois  d'Assisc , et  un  propagateur  zëlé 
de  l’onlre  ilt's  Franciscains,  dans  lequel  il  ëlait  entré  en  1220. 
bV'tant  enibarqué  pour  l’Afrique,  wi  ü esf>érail  conquérir  la 
palme  du  iiurtyre,  il  fut  jeté  par  des  venta  contraires  sur 
les  eûtes  de  ritalie.  Saint  Antoine  prêcha  aticoes»iveineQt  k 
Montpellier,  k Toulouse,  à Bologne  et  k Padoiie;  partout  il 
obtint  le  plus  grand  succès.  11  mourut  daas  cette  dernière 
ville,  le  13  juin  1231.  Les  légendes  qu’on  a faites  sur  saint 
Antoine  sont  remplies  de  contes  puérils,  mais  elles  s'accor- 
ilent  toutes  k exalter  son  talent  de  prédicateur.  Ses  sermons, 
au  dire  des  légendaires , émurent  jusqu’aux  poissons;  c'est 
le  sujet  d'un  des  plus  beaux  discours  chrétiens  du  célèbre 
jiMiite  portugais  Yieira , qui  vivait  au  temps  de  Louis  XIV. 
Saint  Antoine  de  Padoue  est  un  des  saints  le  plus  en  crédit 
en  Italie  et  dans  le  Portugal.  Grégoire  i\  le  canonisa  en  1232. 
A Padoue , on  a construit  en  son  bonneur  une  église  magnb 
tique  ; on  y voit  son  tombeau,  qui  fasse  pour  un  clicr-d'œuvre 
de  «tattuiire. 

ANTOINE  DE  Mixsoc , dont  le  véritable  nom  était  An* 
tonctlo  d' Antonio,  peintre  qui  occupe  une  place  importante 
dan.s  riiistoire  des  progrès  de  Part  en  lUlie.  On  fait  remon- 
ti'r  ré|M>que  de  sa  naissance  vers  l'an  1414,  et  ce  fut  en 
ii^kile,  où  U était  né,  qu'il  fît  ses  premiers  essais.  Antonello, 
ayant  eu  occasion  de  voir  k la  cour  d’Alphonse,  roi  de 
Naples,  un  tableau  de  Jean  vau  Eyck,  que  ce  prince  venait 
de  recevoir  de  Flandre,  il  fut  si  surpris  de  la  vivacité,  do 
la  force  et  de  la  douceur  des  couleurs  de  ce  tableau , qu'il 
prit  aussitôt  la  résolution  d’aller  apprendre  de  van  Eyck  lui- 
njéme  les  secrets  de  cet  art  merveilleux.  Il  arriva  en  Flan* 
dre  vers  l'an  1443,  gagna  la  confîanco  et  l'amitié  du  maître 
flamand , et  celui-ci  l'initia  aux  mystères  de  la  préparation 
des  couleurs  à rhuile , auxquelles  les  deux  frères  van  Eyck 
devaient  leurs  succès.  Antonello,  k son  retour  en  Italie,  se 
fixa  à Venise,  et  vulgarisa  le  procédé  de  la  peinture  à l’huile 
parmi  les  artistes  de  l’école  vénitienne.  — On  présume  avec 
q\ielqnc  vraisemblance  qu’Antonello  motinit  en  l'année  1493. 
Ses  tableaux  sont  devenus  assez  rares.  Le  musée  de  Berlin 
en  i>osM'de  trois,  tous  avec  le  nom  de  cet  artiste  : Tun 
mèmt;,dalé  de  1445,  circonstance  tout  à fait  iutéressante, 
porte  évidemment  le  cachet  de  l’écule  flamande.  Les  deux 
autres  ont  tout  le  caractère  de  l'école  vénitirane  au  quin- 
zième siècle,  et  appartiennent  à U dernière  période  de  la  vie 
d»*  l’artiste. 

ANTOINE  (CLF.nKyr-TiiÉoDORE) , roi  de  Saxe,  né  le 
2?  décembre  1755 , mort  le  fi  juin  1830 , avait  d'abord  été 
destiné  à l'état  ccclésiasü<pto , et  passA  la  plus  grande  partie 
rb‘  sa  longue  existence  loin  d<>s  atTaires  publiques , dans  un 
cercle  )Mt'ihle  et  sans  faste,  tinlqiiement  occu|>é  de  musique, 
art  dans  lequel  il  s’essaya  A diverses  reprises  comiitc  com|)osî- 
teiir,  de  généalogie,  qui  fut  toute  sa  vie  son  étude  de  préili- 
Iw lion,  et  de  sévères  pratiques  religieuses , car  sa  foi  avait  tou* 
joiin»  été  aussi  vive  que  sincère.  IVmlant  le  règnede  Frédé- 
ric-Auguste, s«m  frère,  il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires 
publiques;  mais  les  maux  qui  depuis  1800  assaillirent  sa 
fMtrie  troublèrent  la  poix  de  sa  vie  retirée,  et  en  1809  II 
fut  forcé  de  s'expatrier,  cherclianl  avec  la  famille  royale 
un  asile,  tanlOt  k Francfort,  tanlAt  k Prague  et  k Mennc.  De 
retour  à Dresde  après  désastres  de  l'armée  française, 
il  partagea  les  inquiétudes  et  les  |>eines  fies  Saxons;  mais 
bientôt  le  rélhblis-jernent  de  la  paix  le  rendit  à ses  anciennes 
liabitudcs  de  famille. 

I.a  mort  de  son  frère  l'ayant  appelé  au  tréne  le  5 mai 
1 827.  Ai-toine  gagna  bientôt  tous  les  cœurs  par  ses  manières 
simples  et  afTables , par  sa  complète  indifférence  pour  les 
prescriptions  lie  réli<|uette,  et  par  les  sages  moililications 
qu'îl  .vpiHirta  k la  l.'gislation,  encore  toute  finale,  qui  n*gis- 
sail  la  chasse.  Mais  il  n'apporta  aucune  nuxliltcalion  aux 
auti(|ues  formes  du  gouvernement  avant  que  les  roouve- 


meoU  lasurrectiounds  qui  éclatèrent  en  Saxe  h la  suite  des 
événements  de  1830  le  décidassent  k changer  son  minis- 
tère, et  à’déclarer  sou  neveu,  le  prince  Frédéric-Au- 
guste II,  co-régenl  du  royaume.  Cette  sage  concession 
calma  les  esprits,  prévint  de  plus  sanglantes  collisions  entre 
le  peuple  et  la  force  armée,  et  ouvrit  la  voie  aux  réformes 
politiques  nécessitées  par  les  besoins  des  nouvelles  géoé- 
ratioas. 

C'est  du  règne  d'Antoine  que  datera  l’ère  mémorable  dans 
laquelle  la  Saxe  reçut  sa  nouvelle  constitutiuu  représenta- 
tive , ain^  que  les  lois  et  les  institutions  qui  devaient  en  être 
la  conséquence.  Plein  d'amour  pour  scs  peuples , désireux 
de  leur  bonheur,  le  royal  vieillard  se  prêta  k toutes  les  m- 
novatiotts  qu’il  crut  propres  k assurer  leur  félicité.  Quelque 
temps  avant  sa  mort , une  fête  populaire , improviste  pour 
célébrer  le  quatre -vingt -unième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, lui  prouva  combien  était  vif  et  sincère  l'iwminage 
que  la  nation  saxonne  rendait  k scs  vertus , et  combien  sa 
patriotique  reconnaissance  répondait  au  dévouement  dont  U 
avait  fkit  preuve  pour  clic. 

Le  roi  Antoine  avait  été  marié  à deux  reprises  : la  pre- 
mière fois  avec  la  princesse  Marie  de  Sardaigne,  morte, 
après  un  an  de  mariage,  en  1782;  la scconile fois,  avec  l'ar- 
chiduchesse  Marie-Tliérèse,  sœur  de  l'empereur  Lé«)poid, 
qui  fut  sa  compagne  pendant  quarante  années , et  qui  mou- 
rut le  7 novembre  1827,  pendant  les  fêtes  luèmes  célébrées 
à l'occa-sion  du  couronnemeot  de  son  époux.  Le  premier  de 
ces  mariages  avait  été  stérile  ; les  enf^ts  nés  du  second 
moururent  tous  en  bas  Age. 

ANTOMSLVACIll  (C.-Fsarçois),  médecin  qui  a dû 
quelque  renom  à son  dévouement  ravers  l'empereur  Na- 
poléon , qu’il  alla  rejoindre  à Sainte-Hélène.  Ce  docteur 
donna  les  derniers  soins  au  grand  homme  ; il  moula  sa  tête 
et  sa  figure,  et  décrivit  sa  dernière  maladie  dans  desmd- 
moirra  qui  curent  un  instant  de  vogue,  bien  que  l'exécu- 
tion en  fût  médiocre.  Ces  mémoires  sont  intitulés  : Dfmiers 
momfnts  de  Sapoléon  (2  vol.  in-8*,  1823).  11  avait  étudié 
la  cliirurgie  k l’imiversilé  de  Pise,  et  il  y fut  reçu  docteur  ; il 
se  rendit  ensuile  k Florence.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  eut 
occasion  de  connaître  le  célèbre  anatomiste  Paul  Mascagni, 
qui  k cette  époque  y florissait.  Il  suivit  ses  leçons  à l'hO- 
pital  de  5^nta-Maria-Nuova,  et  devint  un  de  ses  prosecteurs 
(son  disset  tore.);  il  l'aida  même  à préparer  la  publication 
de  ce  grand  ouvrage  anatomique  que  la  mort  de  Mascagni 
Iaifi<-a  inachevé. 

En  1819,  et  de  Paveu  du  cardinal  Fesch  et  de  madame 
Lartitia,  Antommarciii  s’embarqua  à Livourne,  pour  se  rendre 
près  de  Napoléon  à Sainte-Hélène  ; U avait  pour  compagnons 
de  voyage  deux  abbés,  ses  parents,  l'un  desquels  devait  di- 
riger la  conscience  de  l’empereur.  On  prévoyait  dès  lors  la 
mort  prncliaine  du  grand  homme,  et  sa  famille  lui  envoyait 
en  même  temps  un  chirurgien , un  cliapeiain  et  un  confes- 
seur corses,  dans  l’espoir  qu’ils  le  trouveraient  plus  con- 
fiant dans  leur  fidélité  et  plus  docile  k leurs  avis.  EfTective- 
ment,  Napoléon  marqua  quelques  bonnes  dispositions  pour 
Anlommarchi,  se  promena  davantage,  et  jardina  même  quel- 
ques semaines  d’après  ses  conseils.  Mais  il  reprit  bientôt  son 
train  de  vie,  ses  liabitudes  sédentaires,  ses  études  et  ses  tris- 
tesses, qui  précipitèrent  sa  fin.  Peu  satisfait  du  traitement 
qu’on  avait  fait  suivre  k l’empereur  sans  sa  partid[>alion , 
Anlommarchi,  quand  Pheure  dernière  eut  sonné,  ne  consentit 
ni  à ouvrir  le  corps  del'anguste  défunt,  ni  à signer  le  procès- 
verbal  de  nécropsie , ce  qui  donna  prétexte  à diverses  inter- 
prétations. 

L’empereur  mort , Anlommarchi  rentra  en  Europe.  Re- 
venu pauvre  de  sa  glorieuse  mission,  il  eut  d’aussi  nombreux 
ennemis  et  beaucoup  moins  de  courtisans  que  s’il  en  eèt 
rapporté  des  richesses.  Il  passa  d'abord  en  Angleterre,  où  il 
fit  quelques  publications.  Il  alla  ensuite  en  Italie,  où  il  re- 
çut de  Parcliiduchesse  Marie-Louise  les  témoignages  d'une 
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idaciAle  indifférence.  De  Parme  U se  rendit  en  France  y où 
iJ  séjourna  depuis  1A24  jusqu'en  1S36.  Une  fois  à Paris,  où 
Tenaient  de  se  raviver  les  souvenirs  de  Fempire,  les  fclicita- 
lions  empressées  dont  ü fui  Fobjd  rencontrèrent  en  lui  plutôt 
une  tiédeur  polie  que  dessouvenirsexaUcs.  C'était  un  liomme 
doux,  d'une  réserve  mélancolique,  fort  peu  enthousiaste, 
et  phis  capable  d'exciter  la  curiosité  que  de  la  satisfaire.  Sa 
discrétion , au  surplus , était  celle  qui  convient  au  médecin, 
et  n'avait  rien  de  dÛplotnatique. 

Il  eut  peu  d'utile  clientèle  k Paris,  et  son  existence  y fut 
voisine  de  la  gène.  lyorsqu'en  1831  le  choléra  se  déclara  en 
Pologne,  Antommarchi  s'j  rendit,  sans  aucun  avantage  pour 
Varsovie  ni  pour  lui-mème,  et  il  s'aliéna  ses  confrères  en  se 
déclarant , sans  autorité  ni  modération , le  généralissime 
des  métiecins  envoyés  par  les  gonvemenicnts  étrangers. 

Peu  de  temps  après  la  révolution  de  juillet,  alors  que  Na- 
poléon fut  librement  célébré,  Antoniinarchi  se  souvint  qu'il 
avait  moulé  la  tête  du  héros  mourant.  Ce  fut  seulement  à 
cette  époque,  environ  neuf  annét's  après  son  retour  de 
Sointe-Helène , qu'il  se  décida  à publier  le  masque  de  Fein- 
pereur,  ce  qui  fit  alors  beaucoup  de  bnût,  et  tira  pour  un 
in>Unt  Antommarchi  de  son  obscurité  et  vraisemblablement 
de  sa  quasi-détresse.  Mais  ce  moule  fameux  fit  moralement 
un  tort  immense  au  médecin  qui  Pavait  publié.  Comme  il  no 
résultait  point  de  cette  empreinte  d'un  cr&ne  illustre  que  Na- 
poléon oMil  les  reliefs  osseux  qui,  selon  Gall,  auraient  dfi 
témoigner  de  ses  facultés  les  plus  glorieuses  et  les  moiits 
contestées,  les  adversaires  de  la  phrénologie  s'en  firent  une 
arme  contre  Gall  et  Spurrhetm , et  là  prirent  source  des 
dispviles  qui  durent  encore.  Le  fait  est  qu'on  eut  quelques 
raisons  de  douter  qne  le  masque  publié  par  Antonunarchi 
eàt  été  moulé  à Sainte-Hélène  après  la  mort  de  l'empe- 
reur. On  trouva  qu'U  ressemblait  à Bonaparte  premier  con- 
sul plutôt  qu’à  l'illustre  exilé,  épuisé  par  six  années  de 
chagrins  et  d'insomniGs,  amaigri  par  un  squirrbe  au  pylore, 
et  déjà  ridé  comme  oo  Test  à cinquante-deux  ans.  Le  plâtre 
d*  Antommarchi  ne  s'accordait  nullement  avec  ce  que  le  doc- 
teur O'Méara  et  le  général  Montholon  ont  raconté  de  la 
grande  maigreur  de  Napedéon  et  de  la  profonde  altération 
de  sa  physionomie  dans  les  derniers  temps  de  son  existence. 
On  laissa  planer  des  sonpçons  sur  la  véi^té  (TAntommar- 
rhi  : on  affirma  qu'U  s'était  iUégitimeroent  arrogé  le  titre  do 
professeur,  et  que  personne  n'avalt  pu  lire  deux  ouvrages 
qu'il  disait  avoir  publiés,  l'un  traitant  du  choléra,  et  l'autre 
concernant  la  physiologie.  On  allx,  dans  l'ardeur  italienne 
et  hainense  du  débat  phréoologique,  jusqu'à  mettre  en  sus- 
picion l’identité  du  plâtre  cnvlsa^  comme  matière.  « Votre 
moule,  lui  dit-on,  est  du  plus  beau  plâtre  : c'est  un  plâtre 
hianc  et  fin,  romn>c  on  n'en  voit  qu'à  Lacques,  où  il  sert  à 
Tonner  de  charmantes  figurines  ; vous  n'aurier.  pu  en  trouver 
de  pareil  à Sainte-Hélèoe!  • Fatigué  de  tant  de  tourments, 
Antommarchi,  vers  1836,  prit  le  parti  désespt'ré  d'aller  faire 
de  la  médedne  homéopalluque  à la  Nouvelle-Orléans  et 
ensuite  à La  Havane.  Il  moiuxit  à San-Antonio  de  Cuba , le 
3 avril  1836. 

Ce  que  nous  ne  devons  point  omettre,  c'est  qti'Antom- 
marclii  a publié  sur  Fanalomîe  de  l’homme  un  grand  ou- 
vrage avec  de*  figures  magnifiques.  Planches  enafomi- 
çues  du  corps  humain,  e-xécutées  d’après  les  dimensions 
naturelles  ( Paris,  U7.3-1816}.  te!  est  le  titre  de  oc  bel  ou- 
vrage, toujours  fort  recherché,  quoique  d'un  prix  élevé 
( }Oo  f.  ),  et  qui  eut  pour  éditeur  le  comte  de  Lasteyric.  Cest 
un  traité  complet , qui  fut  publié  en  quinze  livraisons , et  qui 
ne  Tonne  qu'un  volume  très-grand  in-folio,  avec  un  texte 
très-suffisant  dans  sa  concision.  Il  résulte  d'un  mémoire,  es- 
pèce de  pamplilet  italien  et  fronçais,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  que  \c*  planches  de  l'ouvrage  d'Antommarchi  ne  sont 
en  pr.indc  partie  que  la  reproduction  lithograpliiqiic  des 
planches  gravées  de  son  maître,  Paul  Mascagni,  dont  la  fa- 
mille avait  eu  Fimprudence  de  lui  confier  la  plupart  des 
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cuivres,  terminés  à son  départ  pour  Sainte-Hélène.  L'accu- 
sation a d'autant  plus  de  gravité,  qu'Anlominarchi  avant  son 
départ  était,  par  procuration,  éditeur  des  ouvrages  de  Mas- 
cagni , qui  d^  lors  avait  cessé  de  vivre.  La  brochure  dont 
nous  parlons  renfenne  sept  lettres  d'Antommarchi , en  ita- 
lien; elle  est  intitulée  : Lettres  des  héritiers  de  /eu  Paul 
Mascagni  à M.  le  comte  de  Lasteyrie,  d Paris.  A Pise, 
chex.  Sicolas  Capurro,  t823.  Dans  une  de  scs  lettres,  daUH) 
du  7 mai  1871,  Antoiumarcbi  prie  instamment  un  de  ses 
amis  de  lui  envoyer  deux  exemplaires  complets  de  la  grande 
anatomie  de  Mascagni  ; U ajoute  : Ft  ripeto  che  mi  /areste 
cosa  grata,  evitandomi  la  pena  di  /ar  nuocamente  ripe- 
iere  tali  diseyui  gui  sui  cadaveri,  ed  incorrere  tn  nuove 
spese  a tal  ej/etto;  ma  che  sarù  obblujato  di  /are  in 
caso  di  ri/ulo.  Antummarebi  a encore  publié,  en  opposi- 
tion à l'opinion  du  docteur  Lippi,de  Florence,  un  Mémoire 
sur  la  non-communication  directe  des  vaisseaux  lym- 
phatiques arec  les  veines,  1879.  Isid.  BocRoon. 

AlVTO\ELLE  ( Pierre-Artoiüc  i>’),  issu  d'une  an- 
cienne et  riche  famille  de  Provence,  naquit  à Arles,  en 
!747.  fl  embrassa  d'abord  la  carrière  mililaire,  et  obtint  le 
grade  de  capitaine  d'infanterie  dans  le  régiment  de  Hassi- 
gny.  Il  quitta  le  métier  des  ormes  en  1782.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  ii  figura  au  premier  rang  des  patriotes  de  la 
Provence.  Dès  1789  Antonelle  fit  paraltie,  sous  le  litre  du 
Catéchisme  du  tiers-état,  un  écrit  qui  obtint  un  grand 
succès.  A la  première  organisation  des  municipalités , il  fut 
nommé  maire  d'Arles.  Les  circonstances  devinrent  bientôt 
difTidlcs  ; des  troubles  éclatèrent  dans  les  principales  silles 
du  midi  : Marseille,  Toulon,  Avignon,  Arles,  furent  livièes 
aux  horreurs  de  la  guerre  ciTilo.  Antonelle  déploya  au 
milieu  des  crises  les  plus  violentes  autant  de  sagesst;  et  de 
modération  que  d'énergie  et  de  courage.  Nommé  sua  t‘s.si- 
vement  commissaire  à Marseille  et  à Avignon,  pour  pacilier 
CCS  grandes  cités,  il  trouva  partout,  dans  ses  formes  conci- 
liatrices , dans  l'ascendant  de  son  esprit  et  de  son  caractère, 
de  puissants  auxiliaires  pour  remplir  avec  succès  des  mis- 
sions environnées  d'obstacles  et  de  périls.  Il  jouissait  d'une 
popularité  immense  dans  tout  te  midi  de  la  France  : aussi 
füt-U  nommé  député  à l’assemblée  législative  par  le  tlépar- 
tement  des  Bouches-du-Rhône.  Antonelle  était  plutôt  pen- 
seur qu'orateur  ; il  ne  monta  guère  à la  tribune  que  pour  y 
bre  des  rapports  au  nom  des  commissions , dans  le  sein 
desquelles  ü était  souvent  appelé. 

Après  h»  10  août,  Antonelle  fut  envoyé  à Fannée  des  Ar- 
dennes, avec  Camus  et  Bancal,  pour  annoncer  aux  troupi-s 
la  déchéance  du  roi.  Lafayette,  qui  tenait  snicèremeut  à 
la  monarchie  constitutionnelle,  fit  amUer  les  eonunissaircs 
de  l'assemblée  législative,  et  ils  ne  furent  rendus  à la  liberté 
qu'à  l'époque  où  ce  général  fut  obligi'  de  sc  soustraire  au 
décret  d'arrestation  porté  contre  lui,  et  de  passer  àl’élran- 
gcr.  Revenu  à Paris , Antonelle  fut  désigné  pour  faire  partie 
d'une  commission  qui  dev  ait  sc  transporter  à Saint-Domingue 
pf)ur  y organiser  l'administration  coloniale  sur  les  nouvelles 
bases  que  nécessitait  le  cliangement  survenu  dans  la  métro- 
pole. Les  vents  contraires  ne  lui  permirent  pas  de  remplir 
celte  mission.  11  retourna  dans  la  capitale,  où  son  nom  fut 
mis  en  concurrtnee  avec  celui  de  Pachc  pour  les  fonctions 
de  maire.  Antonelle  refusa  celle  candidature.  Quoique  radi- 
cal dans  ses  vues  d’amélioration  sociale,  il  fut  écarté  de  Fa- 
rèno  législative  lors  des  élections  pour  la  Convention,  et 
exclu  ensuite  du  club  des  jacobins,  en  qualité  du  nuhie. 
Ce|>endant  ses  concitoyens  ne  l'oublièrent  pas  tout  à fait , et 
il  siégea  comme  juré  au  tribunal  révolutionnaire;  cette  fonc- 
tion devait  lui  être  essentieltemcnt  antipathique.  Dans  te 
procès  des  Girondins,  U déclara  publiquement  que  la  cul- 
pabilité des  accusés  ne  lui  était  pas  suffisamment  déinontrr'e, 
et  il  fil  paraître  bientôt  après  un  écrit  sur  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, |»our  protester  contre  la  violence  que  les  domi- 
natcurs  du  jour  prétcodaieut  exercer  sur  la  conscicoce  des 
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juréx.  Antonelic  avait  vté  au$si  lun  des  membres  du  jurr 
«luis  le  prix  ès  df  la  reine.  Sa  protestation  courageuse  le  lU 
jeter  dans  les  prisons  du  Luieinltourg,  d’où  il  ne  sortit  qu'au 
1)  thermidor,  et  en  vertu  d’un  decret  de  la  Convention. 
lnrare«^ré  par  les  terroriiU^s,  Antonellc  n’en  vit  pas  moins 
avec  douleur  les  excès  de  U réaction  tlicrmiJoriennc.  Au 
t3  y undi-miaire,  U se  prononça  pour  La  Convention,  mais  sans 
prendre  les  annes. 

A l’étaldissement  du  goinomcment  directorial,  Antonclle 
fut  choisi  iK»ur  rediideur  en  clief  et  directeur  du  3/o;iife«r; 
riMis  il  refusa,  et  s*:  contenta  d'écrire,  dans  la  retraite,  des 
articles  pour  le  Journal  des  Hommes  Libres.  Le  refus  de 
s'associer  à la  politt<]uo  directoriale  et  la  tendance  bien 
coiuuie  d’Antoneilc  pour  les  réformes  sociales  le  tirent  im- 
])Iiqticr  dans  la  conspiration  de  Babeuf.  On  savait  bien  qu'il 
ii'y  avait  pas  en  lui  l'étofTc  d'un  conjuré,  et  qu'il  n'était  pas 
lionimc  à coups  de  main  ; mais  ses  doctrines  étaient  sus- 
ftédcs , elles  se  rap(uo(  baient  de  celles  des  conspirateurs  : 
c'en  fut  as«ez  pour  le  comprendre  dans  la  conspiration. 
Ileurcüsemont  pour  Anloneile,  runtonc  du  ministère  public 
près  la  luiule  cour  nationale  de  Vendôme  recula  devant  la 
(UKirinc  de  la  complicité  morah'.  Il  rendit  bommoge  au  ca- 
ractère cl  à l'innoceuce  de  l’accusé,  et  conclut  à son  acquit- 
tenumt,  qui  fut  prononcé  par  la  cour.  Libre  de  préoccupa- 
tions pour  lui-mème  e(  u'ayant  pas  à so  di-fendre  contre 
une  accusation  délaissée,  Antonellc  écrivit  et  parla  pour  ses 
coaccusés , notamiueut  itour  Buonarotti  et  pour  Félix  Lepel* 
Iclicr  Saint-Fargeau. 

Au  lü  bruinaire,  Antouelle  fut  d'abord  compris  dons  une 
lUte  de  déportation  ; puis  on  se  ravisa , et  son  nom  fut  rayé. 
Au  3 uivÔM!,  le  complût  royaliste  ayant  servi  de  prétexte 
pour  suRiter  de  uouvelles  persécutions  contre  les  républi- 
cains, Antonelle  reçut  ordre  de  qultliT  Paris,  et  durant 
toute  la  périoilc  impériale  il  vécut  exilé  dans  sa  vOle  na- 
tale. Fn  tbU  il  publia  un  dernier  écrit  intitulé  : le  Réveil 
<Cun  Vieillard.  C'était  toujours  l'ami  dcriiumanité,  le  dé- 
fenseur do  la  cause  |>opulairc.  Mais  il  y avait  quelque  trace 
de  nntiucnce  du  temps,  dt*s  récriminations  contre  Napoléon, 
des  (ormes  tant  .soit  peu  tiatUnises  pour  les  vainqueurs;  on 
pnt  ic  réveil  |H>ur  la  faiblcs.se  d'un  vicillaril.  Il  n’en  était 
rien  ci  pendant.  Sa  tin  le  prouva.  Il  resta  fidèle  à la  pliiio- 
sopliic  jusqu'à  son  dernier  moment,  et  les  prêtres  l'en  pu- 
nirent en  lui  relusant  la  sépulture  ecdésiaslique.  Scs  con- 
citoyens Feii  d tloimnagèreut  en  accourant  en  masse  à ses 
funérailles.  Il  ne  s'elait  jamais  souvenu  qu'il  était  licite  que 
|H>ur  faire  du  bien  aux  pauvres. 

Lacuf-vt  (de  l'.^rdèrbe),  rfprrscatiat  da  peuple. 

ANTOXIX  LE  PIEEX  (TiTCs  Aianucs-FiLViis), 
né  l'an  sc  de  J.-C.,à  Lavinium  , près  de  Rome,  d’une  an- 
itenne  faïuillo  originaire  de  Mmes.  Son  père,  Aurelius- 
Fulvins,  avait  été  revêtu  du  comuUt.  Anlouin  fut  élevé  à 
la  méine  dignité  en  120.  Il  fut  au  nombre  des  quatre  (>er- 
S4>nnagea  consulaires  entre  lesquels  Adrien  paiiagea  la  ma- 
gistrature suprême  de  1 Italie.  Plus  tard , il  passa  en  Asie 
en  qualité  do  pruconsuf.  De  retour  à Rome,  Anloiiin  .s'after- 
mit  de  plus  en  ]*lus  dans  les  Itonites  grâces  de  rcm]>crcur 
Adrien.  U avait  épousé  Faustine,  lillc  d'.\nntu>  Vrrus.  Cette 
femme  impudique , dont  ii  eut  la  modération  de  cacher  les 
di^portciiu'ntsnux  ri^rJ.s  de  l'einjuri*,  lui  donna  quatre  en- 
fanlv.  lU  iinmmrenl  tous  en  ége,  à l'exception  de  Faus> 
Ünc,  qui  devint  par  U suite  FiqKiusc  de  Marc-Aurèle. 
Ln  138,  Antonin  fut  ailupte  |>ar  Adrien,  à condition  qu'il 
ailopU-rait  à Mjn  tour  L.  Vérus  et  .M.  Antoiiiniis,  couou  de- 
puis sons  te  nom  de  Marc- A urele.  Celle  meme  année  M 
niunta  sur  le  Irùne.  L'empire  jtMilt  |M‘ndant  son  règne  d'une 
longue  paix.  !wbre  et  économe  dans  sa  vie  privée,  (oujuurv 
tli>|iOM'  à M)uljger  le*  malheureux,  Anlonin  fut  le  |)èrp  du 
peuple.  Il  mc  plaisait  à ré|H-ler  ces  belles  |>aroh*s  de  .'Ripion  : 
» J'aime  iideiix  conseï  ver  la  vie  d'un  stMil  cituven  que  de 
faire  |icrir  mille  cnnemifi.  • L'ordre  qu'il  av  ait  introduit  dans 


radminUlmtion  le  mit  à mêam  de  diminuer  les  tmpéU.  An- 
tonin  protégea  les  chrélien.s  ; il  ût  la  guerre  en  BreUgne,  nü 
il  étendu  les  limites  de  l'empire  romain.  Pour  srrêtfT  lœ 
incuridoos  des  Pictes  et  <tes  Brigantes,  U fil  construire  un 
mur  au  nord  de  celui  qui  avait  Hé  élevé  par  Adrien, 
sénat  lui  déféra  le  nom  de  Pius,  qu’il  avait  mérité  par  kn 
honneurs  qu'il  avait  n^ndus  k la  mémoire  de  l'emperear 
Adrien , son  père  adoptif.  Pendant  le  cours  de  son  règne, 
Tempirc  fut  dévasté  en  différents  lieux  par  des  incendies, 
des  inondations  et  des  tremblements  de  terre  : les  libéralités 
du  prince  adoucirent  en  |»arlje  ces  malheurs.  Antonin  mou- 
rut l'an  161 , dans  la  vingt- troisième  année  de  son  rèyne. 
Ses  cendres  furent  déi>os^s  dans  le  tombeau  d’Adrien.  Le 
sénat  consacra  k sa  mémoire  une  colonne  qui  existe  encore 
aujourd’hui  : elle  est  connue  sous  le  nom  do  Colonne 
Antonine.  A sa  mort,  tout  l'empire  fut  plongé  dans  le 
deuil  : ses  succ.esseurs  prirent  le  nom  d’Anlonin.  Cet  empe- 
reur fut  pre.sque  le  scol  de  tous  les  souverains  de  Rome 
qui  pour  parvenir  au  trône  et  pour  s’y  maintenir  put  se 
passer  de  supplices. 

AXTOMN  LE  PinLOSOPIlE.  Topes  Msno'Acnài.s. 

ANiTONîINîE  (Colonne).  Voyci  Colonmb. 

AA'TONîlNL’S  UBERALISy  appHé  par  quelques  au- 
teurs, mais  à tort,  Ànlonius,  était  vraisemblablement  un 
des  alTrancUis  de  l'empereur  Antonin  le  Pieux.  U vécut  vers 
Fan  147  de  J.-C.,  et  composa  dans  le  goût  de  son  siècle, 
sous  le  titre  de  Métamorphoses , une  collection  de  récits 
fabuleux  empruntés  pour  la  plopa^  aux  poètes  et  aux  pro- 
sateurs de  rionie,ct  singulièrement  précieuse  aujourd'hui 
pour  la  scirace,  parce  que  les  ouvrages  des  auteurs  cités  psr 
C4-t  écrivain  grec  ont  tous  péri.  U livre  d'Antonlnus  Libe- 
ralis  fut  pour  la  première  fois  publié  par  Xylander  (Bâle,  1568); 
et  Verbeych  en  donna  k l.«)de  ( 1774  ) une  éilîUon  plus  cor- 
recte. Kocli,  dans  l'édition  qu'il  en  a publiée  en  1832,  k 
Lcipiig , a fait  d’beureusos  corrections  au  texte  des  éditi4iOB 
précédentes,  et  a enrichi  la  sienne  d’un  curieux  travail  d'ap- 
préciation du  style  de  ce  mythograpbe,  et  de  savantea  éludas 
sur  1rs  écrivains  grecs  qu’U  avait  compilés. 

ANTONIES  MUSA.  Voges  Miu. 

AÎSiTO\’OMASE  ( d’àwl,  pour,  et  6>op«,  nom  ),  trope 
par  lequel  on  substitue  le  nom  appellatif  au  nom  propre , 
ou  le  nom  propre  au  nom  appellatif.  fiardanapale  était  un 
roi  voluptueux  ; Néron,  un  empereur  cruel  ; on  donne  à un  dé- 
bauché le  nom  de  Sardanapale , k un  prince  barbare  eHui 
de  Ni  ron. 

Les  noms  d'orateur,  de  poète,  de  philosophe,  d'apétre, 
sont  des  noms  communs,  qui  s'appliquent  i tous  les  hom- 
mes d'une  même  profcMion  ; et  pourtant  on  s'en  sert  par- 
fois pour  désigner  certains  liomincs  comme  s'ils  leur  étaient 
propres;  par  V Orateur,  on  entend  Cicéron;  par  le  PoeU,  Vir- 
gile; {var  le  Philosophe,  Aristole;  psr  l’d^re,  sans  «idi- 
tion,  saint  Paul.  La  liaison  que  rhabitiiüe  a étaUie  entre  le 
nom  de  Cicéron  et  l'idi^  du  prince  des  orateurs,  entre  cr- 
hii  de  Virgile  et  l'idée  d'un  excellent  poiie , outre  celui 
d'.\rislo(e  et  l'idée  d'un  grand  pliilosoplie , entre  celui  de 
saint  Paul  et  l'idce  d'uo  admirable  apôtre,  tait  que  personne 
ne  s'y  méprend,  et  qu’on  no  balance  |uis  à attribuer  ces 
titres  à ci's  jiersunnages  historiques  préfêrablemcot  a d'autres. 

AXTRAIGUESt  Voyez  Extraicues. 

AIVTRAI\  (Combat  d').  l.c  20  novembre  I7u3,  l'ar- 
mée ré|>iiblicaine , sous  les  ordres  des  généraux  Wesler- 
inann,  .Marceau,  Kléber  et  Muller,  api-és  avoir  attaqué  sans 
succès  la  ville  de  Dol,  sc  réfugia  à Anti'ain,  petite  ville  du 
dé)Mrtemeut  d'Ille-el-Vilainc,  située  sur  la  rive  droite  du 
Couc.snon,  où  une  partie  de  son  nrrière-ganle  fut  taillée  en 
pièces  par  l'armée  royale  que  cominamlsient  La  Rocliejac- 
quelcin  et  Stofllet. 

.WTRL’STIOXS.  Voyez  Luuf4. 

AXL'BiS,  une  des  |>rinci|Nà)es  divinKés  de  la  invtliolugic 
égyptienne  (l'ope*  Écthte).  U fut  adore  d'abord  so«isla  ü- 
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gure  d’un  clùcn  ; plus  tard  on  le  r(^pr<^nU  sot»  une  forme 
limiiaine  arec  une  U^to  de  ctilen , d’où  lui  rient  le  nom  de 
Ht/noki'fihnlos  ( tête  de  chien  ).  Plutarque  nous  apprend 
qu’Anubis  i’?>t  fds  d’Osiris  et  Je  Noplithys.  Sa  mire  Payant 
parce  qu’elle  craignait  le  courroux  de  Typhon,  son 
<^j»oi]x,  Isis,  r<^pouse  d’Osiris,  parvint  à découvrir  Penfant  è 
PiiMe  de  ses  ebiehs,  le  fit  élever,  et  eut  en  lui  un  fidèle  gar- 
dien. Plus  tard  Anuhis  lui  fit  retrouver  le  corps  d’Osiris, 
par  Typhon.  D’après  Diodore , Anubù  accoinpa- 
gna  Osiris  dans  ses  eipéJItlons  guerrières  , U tète  ornée 
d’un  casque  recouvert  d'onc  peau  de  r bien  : c’nst  pourquoi 
il  Tut  représenté  sons  la  forme  de  cet  animal  — Dans  la 
mythologie  astronomique  des  Égyptiens,  Anubis  était  le 
septième  parmi  les  hauts  dieux  de  la  première  classe  : son 
nom  est  synonyme  de  Mercure.  Il  éUüt  regardé  cotmne  le 
dieu  de  la  cliasse  et  le  gardien  des  dieux.  Les  Grecs  le 
coiifon>ilrcnt  plus  lanl  avec  Hermès. 

AK  CS,  ouverture  à peu  près  circulaire,  mais  un  peu  al- 
loiig«'e  de  devant  en  arrière  et  pHssée,  constituant  Pouver- 
ture  inférieure  du  canal  alimentaire  ou  du  rectum,  et  des- 
tinée h donner  passage  aux  excréments.  Son  étymologie  est 
dérivée  de  sa  fhrmo  presque  annulaire. 

l ous  les  animant  sont  pourvus  de  cct  appareil,  h l’ex- 
ception des  radialrcs,  des  polypes  et  dos  microscopiques , 
chciS  lesqueU  il  n’existe  qu'une  seule  et  même  ouv^ure 
|Kmr  rcrf'voir  les  aliments  et  pour  rejeter  ceux  qui  n’ont 
pas  été  alKorbés  par  la  digestion.  La  place  de  Ponus  est 
constante  et  toujours  la  même  dans  les  animaux  vertébrés  ; 
mais  elle  varie  dans  les  autres  classes,  cl  se  trouve  , par 
exemple,  chez  les  iiinaçons,  au  cdté  gauche  du  coiqis,  et 
|»rès  de  l'orillre  ou  du  trou  qui  sert  è la  respiration. 

Chez  riioimno  et  les  animaux  qui  s’en  rapprochent,  l'a- 
nus e^t  coii)|W)sé  d'un  sphincter  avec  des  ganglions  mu- 
queux, (|ul  fournissent  une  humeur  favorisant  le  gUswmcnt 
des  matières  expulsées  par  Péconoiiiio.  l>cs  replis  nombreux 
(H-nnettent  à la  |>eau  de  suhir  au  besoin  une  grande  di)ala< 
tion.  L'ani»  peut  être  le  siège  de  diverses  aflcctions;  des 
ahcès  peuvent  se  manifester  dans  son  voisinage,  s’ouvrir,  et 
laisser  après  eux  des  fistules.  Oo  voit  aussi  des  ulcères, 
des  gerçures,  des  végétations  s’y  développer  ; enfin  les  vais- 
seaux <|ui  l'entourent  subissent  souvent  une  dilatation  vari- 
queuse qui  constitue  les  hémorrhoides.  Qudquefols  les 
enfants  naissent  avec  une  obturation  de  cette  parlSe. 

.\Krs  .WODMAL.  On  appelle  ainsi  une  ouverture 
située  sur  l'un  «les  points  de  l’encdate  abdominale,  et  tàt- 
sani  coiiuimnii|uer  Plntc.stin  perforé  avec  Pextérieur.  Par 
cette  ouverture  s’échappent  en  totalité  ou  en  partie  les  mo- 
llères  storcorales.  Elle  est  congéniale  ou  accidentelle.  L’art 
)Hmt  également  1a  produire  en  vue  d’un  résultat  tbérapeu- 
titjiie , et  ilans  ce  cas  elle  prend  le  nom  d'anus  artijlciet. 
l/.iiius  congénial  e.st  dû  quelquefois  à un  vice  de  confor- 
mnli«m.  Le  plus  souvent  il  reconnaît  pour  caii.se  une  plaie 
spr»ntaiiétn«-nt  produite  hiunédiateinent  après  la  naissance, 
[hir  !«uito  d'une  absence  ou  d'une  lmiM:rfuration  du  recluin. 
Les  inatièr(<s  s'accumulent  dans  les  dernières  portions  du 
tut)e  lnte.stiual,  qui  $e  distend,  s'enllamme,  adiière  aux  |wi- 
rois  alKloininales,  au\c{ucttes  la  maladie  se  cominuTiH|ue  Je 
manière  à en  occasionner  la  gangrène  cl  la  destniction.  Le* 
plaies  ))éuiJrantes  du  ventre,  les  hernies  étranglécMi,  o|h^ 
hV.*  ou  non  ojiérés,  donnent  fr^piemmoul  lien  è l’u/iiw  nc- 
cidentfl.  Dans  ce*  demièrc’S  clrcon^lauces,  ctmuue  la  libre 
coimnunicalion  des  deux  l>ou(s  de  rintestin  n est  |tas  (‘ntit’'- 
mi-nt  interrompue,  ou  peut  être  réUthUe  ; qu'en  un  mot  il 
est  po^^ihle  qu’ou-dessous  de  l’endroit  ouvert  il  n'y  ait 
aucun  obstacle  tnsurtnontâble,  non-seuleu>enl  rêcuulemeut 
est  qiielqnerois  médiocre  et  intermittent,  mais  la  nature  «m 
rârt  iKirviennent  assez  fréqueniment  & déiniire  cotte  infir- 
miii^  dég<«ûbmle.  Il  n’eu  est  pas  de  mAine  dans  les  pn'mières, 
où  n est  indi*|)cnsabte  de  k respecter  et  de  l'entri'lenir, 
sou*  iK'iue  des  plus gravesdaugers.  Il  y a plu.s,  la  pratique  de 
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l’anus  artificiel  n'a  pas  d'autre  bat  que  de  prévenir  de  sem- 
blables dangers,  soit  chez  les  enfants  imiMTforés,  ou  dont  le 
rectum  est  oblitéré  , soit  chez  les  adulti  s dont  une  h‘si«m 
orgiiniquc  a rétréci  le  calibre  do  cet  intestin.  I^e»  anus  spon- 
tanés s'efTecluont  «lans  lous  les  endroits  du  ventre.  Le  chi- 
rurgien, au  contraire,  a de*  sièges  de  prédilection  pour  l'é- 
tablUsement  del’anus  artificiel.  Cca sièges  son!  de  préférejic^ 
les  régions  iliaques,  gauche  ou  droite,  et  la  n^gion  !oml»aire. 
Quand  l'anus  anormal  ou  contre  nature  est  susceptible  de 
guérison,  on  favorlM;  la  cicatrisation  en  s'opi>osan(,  par  d«*s 
moyen*  m«Vani«iue.s , à l’Ixsue  dos  Tnatières,  et  en  mainte- 
nant la  liberté  <ies  selles  ; ou  bien  on  en  tente  la  cure  par 
une  oi>ératlon  spéciale.  Dans  l’autre  cas,  un  a recours  à di 
vers  procédés  jKiur  en  atténuer  les  énonnes  inconTéinents. 

Dfi.asiaitr. 

AWERS  {Anlwerpcn,  Anluerpin),  chef-lieu  «le 
la  province  du  même  nom , et  siège  d'un  évêché  qui  date 
de  1&59,  e.st  une  grande  et  Wlle  ville,  située  à 43  kilomètres 
nord  de  Bruxelles,  dans  une  plaine,  sur  lu  rire  droiU‘  de 
l'Escaut,  nuignifi«iu«î  fleuve  quia  là  7R0  inèirus  de  large  sur 
19  de  profondeur.  .Sa  pi.pulalion  , qnis'e.sl  élevée  en  13G9 
à plus  de  700,000  huhilunU , et  qui  n’était  en  1S03  que  de 
62,000,  doit  être  ri'iuontée  aujourd'hui  <le  70  à 80,000  Ames. 
Anvers  est  deux  fois  plus  grand  qu’il  ne  Ciudruil  pour  cou- 
tenir  sa  population.  Seuls  h-s  rez-dc<lwu.sM^o  cl  Ic-s  pre- 
miers cl  secontls  étages  sont  g«'néraleiiu'nt  habit*’*.  Tout  le 
reste  est  v ide.  Beaucoup  do  mniM>û*  sont  tfuc<)re  bâties  à la 
mo»le espagnole , ayant  pignon  .sur  me,  eu  bois,  avec  des 
fenêtres  à petits  carreaux.  Les  mo'urs  Uemu-nt  beaucoup 
aussi  des  nnrurs  castillunes.  Le*  femmes  se  piquent  de  <16- 
voti«»n,  ce  qui  n'exclut  pas  la  galanterie.  On  aime  {tassion- 
Dément  le.v  arts  à Anvers  ; un  y aime  la  musique  et  b |>einture 
par-dessu*  tout.  Le*  ch«iur.*,  dans  les  églises,  sont  ornés 
de  tableaux  trè.s-rcmarquables,  et  le*  galerii*s  de*  particu- 
liers, des  artistes,  des  marchands  eux-mèmes,  nmferment 
de*  tableaux  du  plus  grand  prix.  Aux  fenêtres  de*  nniisons, 
il  y a de* miroirs  ( ou  espions),  qui  sont  placés  de  inauière 
à CO  que  les  objets  extérieun«  viennent  se  rélléchir  dans  les 
glace*  du  salon  ou  des  cltaiubre<^ , «le  sorte  que  sans  quitter 
son  fauteuil  on  sait  qui  vient  heurter  à sa  pivrtc,  cl  l’on 
|K’ut  se  déterminer  d'avance  à racciicillir  ou  à la  lui  refuser. 
Le  temps  du  carnaval  à Anvers  est  ordinairement  très- 
hniyant  ; on  se  venge  dans  ces  semaines  de  plaisir  de  ta  ré- 
serve qu'on  a montrée  durant  le  reste  de  l’année.  Les  fêles 
de  Noël , celle*  «le  Pâques,  toute*  les  grantles  fête*  ejitin 
sont  marquée*  par  de4  cérémonies  qui  amènent  dans  les 
temples  toute*  les  beauté*  de  la  ville. 

Le  |K)rt  d’Anvers,  entrepôt  libre,  qui  a en  n«ème  tc4nps  un 
chantier  de  construction , établi  au  temps  de  la  po*s<K>.ion 
do  cette  ville  par  ta  France,  peut  contenir  jusqu’à  mille 
vaisseaux  du  plus  fort  tonnage , et,  par  le  moyen  «lu  nom- 
breux docks  , le*  liAtimenL*  vont  rl«'po*cr  leur  cargaison 
«tan*  cliaqtie  localité  de  la  ville.  Cticf-lieii  du  départiunent 
(les  Deux-Nèlhes,  quand  elle  faisait  partie  de  l'empire  fran- 
çais , cette  place  fut  défendue  en  1814,  Contre  l'Euntpc  coa- 
li*»^,  |>arlecélébrcCarno  t . C'est  aujouril’hui  le  siège  prin- 
cipal du  commerce  extérieur  <lo  la  ilclgi*|iie , lié  par  le* 
canaux  du  bassin  de  l'Escaut  et  par  le  cbcinin  de  fi-r  de 
Bruxolles  avec  toutes  les  villes  du  royaume.  Anvers  pos- 
st'de,  en  outre,  de*  éilificcs  publics  très-remarquables, 
vingt-lieux  plar*^,  des  nu**  la«g«‘s  et  n'ijuUcres,  de  su- 
(MThes  faubourg*  et  de  belle*  piomeua*!»-*,  un  tritmiial  dn 
commerce,  une  l>an«iue,  un  nthi-nec  ou  ly<u*e  acadi  iuique 
avec  douze  profes-seur*;  uiuî  école  ou  academie  de  peinture, 
berceau  de*  beaux-arts  en  Belgique , foruléc  en  i i Î2 , {wr  la 
confrérie  des  pi  inlrcs;  un  musée  de  tableaux  où  sont 
réuni*  cent  vingt-sept  cliefs-d’onvrc  de  l’école  flamande, 
une  école  de  chirurgie,  une  école  de  navigation,  une  hi- 
Miotlièque  publique  de  13,000  vohmics,  imjai  >liii  iKihmique, 
un  grand  hôpital,  plusieurs  hospices  et  un  arsenal  consiilo- 
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rable.  On  y remarque  encore  le  théAtre , la  magnifique  pi  ice 
de  Mcer,  le  bagne,  les  quais,  la  cale  d'embarcation  pour  le 
passage  du  fleure  depuis  ta  rille  jusqu’à  la  tete  de  Flandre. 

Anvers  conserve  dans  plusieurs  de  ses  édiûces  les  traces 
de  son  ancienne  opulence  : l’ancienne  cathédrale,  une  des 
plus  belles  constructions  goUiiqoes  de  TEurope,  a été  bâtie 
du  quinrièroe  au  seizième  siècle  ; on  va  y contempler  le  chef- 
d'opuvre  de  l’école  flamande,  la  Descente  de  Croix  de  Ru- 
bens, ainsi  que  divers  autres  tableaux  de  ce  grand  maître, 
dont  plusieurs  avaient  été  transportés  k Paris  sous  l’empire. 
Au  dernier  siège  de  la  eitadelle,  en  1832 , on  les  garantit 
des  boulets  et  des  obus  au  moyen  d’écliafaudagcs  et  do 
remparts  de  charpente.  L’édifice  a 1G2  mètres  de  long,  73  de 
large  et  1 1 6 de  haut  ; 230  arcades  voûtées  y sont  soutenues 
par  12S  colonnes;  de  chaque  célé  il  existe  une  double  nef. 

I.a  tour,  en  pierres  de  taille,  a 150  mètres  do  haut;  il  faut 
monter  022  marcires  pour  arriver  à la  dernière  galerie.  Celte 
tour  est  percée  è jour  en  découpure,  et  va  en  diminuant  d’é- 
tago  en  étage  avec  des  galeries  superposées.  La  seconde  tour 
n’a  jamais  dépassé  la  première  ^erie.  On  y plaça  en  iSiO 
un  carillon  composé  de  soixante  cloches.  On  remarque  aussi 
riiAtel  de  ville,  rebâti  en  1581  ; la  bourse,  construite  en  1531, 
un  des  plus  beaux  édifices  de  ce  genre;  le  fameux  comptoir 
et  entrepôt  de  la  Hanse  ; l’ancienne  abtoye  de  Saint-Michel, 
qui  servait  de  palais  aux  statliouders  ; l’église  SainUJacques, 
avec  le  tombeau  de  Rubens,  etc.,  etc. 

Anvers  est  une  ville  très-ancienne;  elle  a été  longtemps 
l'une  des  places  decommerce  les  plus  riches  du  monde;  au 
treizième  siècle  c'était  on  des  plus  grands  entrepôts  de  la 
ligue  llanséatique  ; au  quinzième,  c’était  la  première  ville  de 
commerce  de  l'Europe.  Les  troubles  des  Pays-Bas,  pendant 
lesquels  elle  fut  à plusieurs  reprises  saccagée  par  les  Espa- 
gnols, préparèrent  sa  ruine.  Le  traitéde  Westphalic,en  164S, 
la  consomma  en  fermant  l'Escaut.  L’occupation  française 
rétablit  en  1794  la  libre  navigation  du  fleuve,  et  la  paix 
a rendu  à la  ville  un  commerce  qui  s'est  développé  rapide- 
ment, et  dont  la  prospérité  o’a  que  légèrement  soufTert  de  la 
séparation  des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique. 

La  citadelle,  construite  en  1507,  et  augmentée  à diffé- 
rentes  époques , surtout  pendant  l’occupation  française,  de- 
puis 1 803 , a eu , è partir  de  la  fin  du  seizième  siècle , plu- 
sieurs sièges  à soutenir,  dont  les  plus  importants  sont  : 
r*  celui  des  bourgeois  de  la  ville,  qui , du  temps  de  l’Union 
des  provinces  hollandaises  , s’en  emparèrent  et  la  défendi- 
rent en  1583,  avec  un  courage  héroïque,  contre  le  duc  d’A- 
lençon ; 2”  celui  du  duc  Alexandre  de  Parme,  commandant 
général  des  forces  espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  commencé 
en  juillet  1584  , fini  en  août  1585  ; les  assii^és  capitulèrent 
après  avoirtenté  vainement  de  couper  les  digues  pour  inonder 
la  contn«  entre  Lille  et  Anvers;  et  le  pouveraeur,  Ph.  de 
Sainte- Ahlegnndc,  vaincu,  mais  immortalisé,  rendit  la  place 
aux  Espagnols  ; 3°  cdul  du  maréchal  de  Saxe,  qui  dura  du 
25  mai  au  I"  juin  1740,  et  pendant  lequel,  quoique  les  Fran- 
çais occupassent  Anvers,  U ne  fut  pas  tiré  un  coup  de  fusil 
ni  de  ta  ville  sur  la  citadelle,  ni  de  la  citadelle  sur  la  ville; 
4*  celui  de  l’armée  française,  commandée  par  les  généraux 
Labourdonnaie  et  Miranda , lequel  commença  le  18  no- 
vembre 1792  et  finit  le  90  du  même  mois;  5*  enfin  celui 
de  1832,  dont  voici  un  aperçu  rapide  : 

Par  suite  des  difficultés  qui  s’étaient  élevées  entre  la  Bel- 
gique et  la  Hollande  après  la  séparation  de  ces  deux  Etats 
en  1 830,  et  sur  les  résolutions  de  la  conférence  de  ].ondres, 
les  troupes  françaises  avalent  déjà  été  obligées  d'intervenir, 
et  étaient  entrées  en  1 831  en  Belgique,  d’où  elles  étaient  res- 
sorties peu  de  temps  après.  Au  mois  de  novembre  1832,  elles 
SC  virent  forcées  J’y  revenir  pour  faire  exécuter  par  U force 
les  conditions  du  traité  qui  avait  é1éitn|K)séau  roi  Guillaume 
par  la  conférence,  l’Angleterre  et  la  France  ayant  n'solu  d’en 
venir  aux  inesuns  coercitives,  contre  l’emploi  desquelles  les 
autres  puissances  ne  protestèrent  qu’asseï  mollement. 
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L’armée  française,  sous  le  commandement  du  maréchal 
Gérard,  ayant  sous  ses  ordres  les  jeunes  ducs  d’Orléans  et 
de  Nemours,  vint  mettre  le  siège  devant  la  citadelle  d’An- 
vers, détendue  par  une  garnison  d’environ  6,000  hommes , 
sous  les  ordres  du  baron  Chassé.  La  tranchée,  ouverte  le 
29  novembre , fut  close  le  23  décembre  par  la  capitulatioa 
delà  place.  Ainsi,  la  résistance  opiniâtre  des  Hollamlais  der- 
rière des  fossés  et  des  murs  avait  retenu  pendant  vingt-quatre 
jours  et  vingt-cinq  nuits  les  soldats  français  dans  la  tranchée, 
avec  la  pluie,  la  lx>ue  et  le  froid,  parmi  des  travaux  et  des 
périls  continuels,  sous  le  feu  de  la  place.  Dans  ce  siège  mé- 
morable, il  fut  ouvert  14,000  mètres  de  tranchée,  il  fut  tiré 
63,000  coups  d'artillerie , et  il  fut  pris  aux  Hollandais,  par 
capitulation,  5,000  soldats  de  diverses  armes,  dont  iss  of- 
ficiers. Les  Français  eurent  687  blessés  et  1 08  morts.  Le  roi 
de  Hollande  ayant  refusé  de  ratifier  la  capitulation.  Chassé 
fut  obligé  de  se  constituer  prisonnier  de  guerre,  avec  les  5,000 
hommes  qui  lui  restaient. 

Nous  n'avons  pas  mentionné  parmi  ces  sièges  la  tentative 
infructueuse  des  Anglais  en  1809.  Le  commerce  d’Anvers  au- 
rait été  flori-ssant  k celte  époque  si  Napoléon  n’avait  |»as 
voulu  en  faire  une  place  de  guerre , défendue  par  une  h»r- 
midable  flotte  militaire.  Les  Anglais,  commandés  par  lord 
Chatara,  t's.sayèrent  donc  d’incendier  cette  flotte  et  de  dé- 
truire les  fortifications;  mais  le  général  Bemadotte,  par  sa 
présence  d’esprit  et  son  courage,  déjoua  cet  aventureux 
projet. 

Anvers,  depuis  ces  époques  de  revers  et  de  gloire,  semble 
se  souvenir  de  son  ancienne  importance  commerciale  et  in- 
dustrielle. Ce  qu'elle  fulaux  dix-septième  et  dix-huitième  siè- 
cles, elle  son^à  le  redevenir.  .Sun  |>ortse  repeuple  chaque 
année  d'un  plus  grand  nombre  de  bâtiments,  cl  une  indus- 
trie florissante  anime  ses  raffineries  de  sucre,  ses  filatures  de 
lin , coton , soie  et  laine , ses  manufactures  de  dentelles,  de 
châles,  de  crêpes,  de  nibannerie,  de  bonneterie,  de  passe- 
menterie, de  soie,  de  mousseline,  de  draps,  tapis  et  velours, 
de  toiles  à voiles  et  de  cordages,  de  tabac,  de  fonderies  de 
métaux , de  taille  de  diamants , et  ses  importants  chaoUera 
de  constructions  navales. 

ANVILLE  (Jeax-Baptutte  BOURGUIGNON  d’ ),  savant 
géographe,  membre  de  l’Acadimiie  des  InscriptioDa,  naquit 
â Paris,  en  1697,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  1782.  De 
bonne  heure  il  manifesta  an  goût  ardent  pour  la  science 
qu'il  a enrichie  de  ses  travaux.  Dirigeant , de  lui-même, 
toutes  ses  études  vers  ce  but,  il  se  mit  à lire  les  poètes  et 
les  historiens  grecs  et  latins,  afin  de  chercher  à (h^tenniner 
l’emplacement  des  villes  dont  ils  parlent.  A quinze  ans  il 
avait  dressé  une  carte  de  1a  Grèce  sous  le  titre  de  Gr,rcia 
vêtus.  Sa  belle  collection,  demt  il  vivait  entouré,  fut  acquise 
par  le  roi  en  1779. 

On  lui  sait  gré  encore  de  scs  efforts  pour  fixer  les  me- 
sures des  anciens  et  les  comparer  k celles  des  modernes, 
bien  que,  parti  comme  il  l’a  fait  des  évaluations  du  pied, 
pour  en  déduire  les  autres  dimensions,  il  en  soit  résulté 
d't  tranges  erreurs, que  Gosselin  et  Letronneont  sérèrement 
! relevées.  Pourtant,  ses  mémoires  sur  les  mesures  itinéraires 
1 des  Romain.s,des  Grecs,  des  Cliinois,  ne  sont  pas,  tant  s’en 
faut,  sans  mérite,  et  c'est  à ces  premiers  travaux,  tout  in- 
complets qu'ils  sont,  qu'il  a dû  ses  plus  heureux  succès.  Il 
a en  outre  rectifié  les  erreurs  des  géographes  Sanson,  De- 
lisie  et  Cluvicr. 

Scs  cartes  sont  en  général  des  modèles  d'exactitude,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  rEgx’ptc  et  la  Grèce.  Souvent  elles 
sont  accompagnées  de  textes  explicatifs,  témoignant  de  la 
profondeur  de  son  érudition  et  de  la  solidité  de  son  jugement, 
mais  lais.sant  beaucoup  à délirer  sous  le  rapport  du  style, 
qui  n’est  ni  assez  pur,  ni  assez  clair,  ni  asM*z  littéraire. 

L'éloge  de  d’Anvillc  a été  prononcé  par  Condorcet  et  Dacicr; 
la  notice  de  sc.sn'iixTes,  publiée  en  1802,  est  de  Barbier  du  Bo- 
cage et  de  De  Manne.  Il  on  a paru  deux  forts  volumes  seule* 
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invntà  rimprimoxic  Nationale.  I/oumge  devait  en  avoir  six. 
Il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  de  deux  cent  onze  cartes  et 
de  soixaule'dix-huit  disseiialions  Tolumineusea.  On  con- 
sulte peu  aujourd'hui  son  Orbis  Vfteribus  notu*  et  son  Orbis 
romanus,  sans  lesquels  nos  pères  n'osaient  hasarder  un  pas 
dans  l’hUtoire  ancienne.  Scs  cartes  de  la  Gaule,  do  l'Italie  et 
de  la  Grèce  ont  également  beaucoup  vieilli. 

Ü'AnviUe  était  simple,  modeste,  mais  un  peu  trop  sensible 
à la  critique.  Malgré  la  ûublesse  naturelle  de  sa  complexion , 
il  travaillait  quinze  heures  par  jour.  La  Géographie  de 
d'Ànville  n'est  pas  de  lui , mais  de  Barentin  de  .Monlrhal. 

ANXIÉTÉ  (du  latin  aftxietas)^  état  de  malaise  moins 
violent  que  l’angoisse, plus  fort  que  l’inquiétude,  caracté- 
risé par  un  sentiment  de  gène,  de  trouble  et  d'agitation,  et 
que  l'on  remarque  souvent  au  début  des  maladies.  I/anxiété 
peut  être  produite  par  un  etfet  moral.  C'est  une  peine,  un 
tourment  de  l’esprit  qui  pressent  et  redoute  un  danger,  un 
mall»eur,  un  accident;  c’est  une  perplexité,  une  inquiétude 
vague  dans  l'attente  d'un  événemoit  Qbeheux. 

AIVXUR.  Nom  d'une  ville  du  latium,  qui  appartint  d’a- 
bord aux  VoUques,  et  que  ks  Grecs  et  les  Romains  appe- 
lèrent Terracina.  Anxur  n'était  autre  que  le  Jupiter  des 
Vi4squ(*s  ; il  avait  un  temple  célèbre  dans  cette  cité,  à la- 
quelle on  finit  par  donner  le  nom  même  du  dieu  qui  y était 
adoré.  A trois  milles  se  trouvaient  un  temple,  un  bois  et  une 
source  consacrés  k Feronia,  autre  divinité  nationale  de  l’I- 
talie, que  quelques  auteurs  disent  avoir  été  une  njinplie,  et 
d'autres  l'epouse  d'Auxur. 

ANYTCS  a eu  le  triste  honneur  de  nous  léguer  un  de 
ces  noms  que  l'infamie  a rendus  génériques.  Il  a été  pour  la 
vertu  ce  que  Zoilc  est  pour  le  génie  |x>élique.  La  postérité 
a confocklu  dans  U même  réprotMÜon  le  persécuteur  de  So- 
crate et  le  détracteur  d'Homère.  Et  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son, puisque  la  pureté  morale  et  la  beauté  littéraire  sont 
également  précieuses  à l'humanité.  On  abuse  du  paradoxe 
en  disant  qu’Anytas  représente  l'esprit  ancien , et  Socrate 
l'esprit  nouveau;  qu'Anytusest  un  conservateur,  et  Socrate 
un  révolutionnaire.  C'est  voir  les  clioses  de  trop  liaut  que 
de  les  traiter  ainsi;  à cette  hauteur,  le  bien  et  le  mal  dispa- 
raissent pour  faire  place  à la  fatalité. 

Anytus  était  fils  d’Anthémiiis  ; on  ne  sait  exactement  ni  la 
date  de  sa  naivsance  ni  ceDc  de  sa  mort.  Son  crédit  venait 
<le.4  richesses  qu’il  avait  reçues  de  son  père,  et  qu'il  augmenta 
par  la  fabrication  et  le  commerce  des  cuirs.  U se  mêla  aux 
affaiiv!»  publiques,  où  il  .se  distingua  par  l'cxallation  de  son 
ardeur  démocratique.  Comme  tant  d'autres  démagogues  aux- 
quels la  fougue  des  opinions  tient  lieu  de  talent,  U eut  part 
aux  emplois  ; la  république  le  chargea  de  conduire  trente 
galères  au  secours  de  Pylos,  as.si<^gée  par  tes  I^ciMémonicns 
( av.  J.-C.  );  mais  il  revint  sans  avoir  pu  accomplir  sa 
iiiisNion.  Mis  en  jugement,  P échappa  k la  justice  populaire 
en  rurrompant  ses  juges,  et  ce  fut,  dit-on,  le  premier  exem- 
ple de  ce  scandale.  M.  Clavier  pense  que  l'Anytus  qui  figure 
(lariui  les  proscrits  des  trente  tyrans,  et  qui  eut  part  k l'en- 
treprise de  Thrasybule,  n’est  pas  autre  que  l'ennemi  de  So- 
crate. Cvtte  conjecture  est  vraisemblable,  puisque  la  com- 
munauté d’intérêts  confond  partout  dans  les  mêmes  rangs 
tt  envehippe  ilans  la  même  destinée  de  bons  citoyens  et  des 
ambitieux.  U chiite  des  trente  tyrans  releva  le  créilit  d'A- 
nytus,  et  lava  la  honte  de  l'expédition  de  Pylos;  car  dans  les 
temps  de  factions  l'opinion  couvre  tout.  Socrate,  qui  axait 
fait  res|>ecter  sa  vertu  sous  la  tyrannie,  qu'il  avait  bravée  et 
ailuucie,  fut  un  vaincu  suspect  à cété  d'Anytiis,  un  moment 
honoré  par  la  vicloirc  de  son  parti.  On  ne  pouvait  nier  que 
lei  cloctrims  de  Socrate  ne  fu.s.sent  contraires  à la  démocra- 
tie : Alcibiade,  Théramène  et  Crilias,  ses  disciples,  dépo- 
saient contre  lui.  Le*  démocrates  s'unirent  aux  prêtres  et 
aux  sophistes  pour  déférer  Socrate  an  tribunal  desliHiasIcs. 
L aréopage  lui  était  suspect,  et  ce  jury  démocratique,  formé 
par  le  sort,  et  rcprcseotanl  nécessaire  des  passions  et  des 
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préjugés  de  la  multitude,  servit  d'iiisimment  k la  vengeance 
des  eanemLs  du  ptülosophe. 

« Il  ne  manquait,  dit  M.  Stapfer,  à ceux  <iui  voulaient  per- 
dre Socrate,  qu'un  chef  populaire  et  puissant,  qui  fût  s<n) 
ennemi  personnel.  Il  se  rencontra  ^ns  Anytiis,  homme 
riche,  z^é  .soutien  de  la  démocratie,  persécuté  par  les  trente 
tyrans,  un  des  principaux  restaurateurs  de  la  liberté,  et,  ù 
ce  double  titre,  extrêmement  cher  au  parti  victorieux . Long- 
temps ami  de  Socrate,  qu'il  avait  même  prié  une  fois  de 
donner  quelques  instructions  k son  fils,  mais  dans  deux  cir- 
constances profondément  blessé  des  critiques  que  le  sage 
avait  faites  de  sa  manière  d’élever  ce  jeune  homme,  Auytus 
prêta  d'autant  plus  volontiers  son  appui  aux  ennemis  de 
Socrate,  qu'en  les  secondant  il  servait  k la  fois  sa  haine  per- 
sonnelle et  la  vengeance  du  parti  populaire.  « Voilà  la  vé- 
rité sur  les  mobiles  d'Anytus.  Comme  l’ainnistie  ne  permet- 
tait pas  de  rochcrcher  les  actes  et  les  opinions  politiques, 
ce  grief  fut  écarté  de  l’acte  d'accusation.  Mâitus,  poete  sans 
talent,  et  par  conséquent  envieux  de  toute  suf^riorité,  dé- 
nonça Socrate  comme  Impie  et  comme  corrupteur  de  la 
jeunes.se.  L'impiété  de  Socrate  était  une  religion  plus  éclai- 
rée, et  l’immoralité  de  ses  doctrines  une  morale  ftliis  pure.  Il 
ne  pensait  pas  comme  la  foule,  la  foule  le  condainiia.  U-s 
instigateurs  de  cette  poursuite  transformèrent  sciemment  en 
criminel  d’Ltat  le  plus  vertueux  des  hommes.  Au.sal,  lorsque 
le  peuple  fut  revenu  de  son  erreur  et  que  la  mort  de  Socrate 
lui  eut  ouvert  le«  yeux,  il  châtia  par  son  mépris  ceux  qui 
l'avaient  poussé  à ce  crime  juridique.  « Personne,  dit  Cla- 
vier, ne  voolut  plus  communiquer  avec  eux;  on  changeait 
l'can  des  bains  où  iU  s’étaient  lavés,  et  on  leur  refusait  le  feu 
lor^i’ils  en  demandaient.  - Anytus  fut  exilé,  et  on  pense 
qu'il  fut  a-ssommé  à coups  de  pierres  dans  Héraclée,  près 
du  Pont-EaiÜD,  où  il  s’était  retiré  : c'eût  été  justice. 

GéliczEZ,  prorcueur  i It  Famlié  dn  [.eitrc*. 

ANZIKO  ou  ANCICO,  puissant  État  nègre,  dans  Hn- 
térieur  de  l'Afrique  méridionale,  sous  l'équateur,  riche  en 
métaux  et  en  bois  de  sandal.  La  situation  géographique 
précise  n'en  a jusqu'à  présent  été  détermiDée  par  les  voya- 
geurs que  d’une  manière  pen  satisfaisante  : au  dire  de 
.M.  Douville,  qui  a visité  ces  contrées  de  iS27  à 1830,  il  y 
aurait  même  eu  confusion  en  ce  qui  concerne  ta  dénomina- 
tion de  ce  pays,  qui  s'appclerait  Sa/o,  et  dont  le  souverain 
I serait  désigné  sous  le  titre  de  Mikoko  Sala  (roi  de  Sala). 
Des  relations  antérieures  nous  ayant  appris  que  le  royaume 
d'Aozico  se  nommait  ausri  Mikoko,  nous  craignons  que  l'i- 
gnorance des  idiomes  locaux  n'ait  abusé  les  voyageurs, 
d'autant  plus  qne  de  part  et  d'autre  on  s'accorde  à dtHiner 
pour  capitale  à cet  Etat  indépendant  de  la  Nigritie  méri- 
dionale la  ville  de  MomoI  ou  Mistel,  dont  1a  population 
s'élèverait  à une  quinzaine  de  mille  âmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  indigènes  de  l'Anziko,  ou  de  Sala, 
si  l'on  veut,  paraissent  avoir  beaucoup  perdu  de  leur  an- 
cienne férocité.  Les  voyageurs  modernes  les  représentent 
comme  agiles,  courageux,  excellents  arclters,  maniant  la 
hache  d'armes  avec  adresse;  ils  anirroent  que  les  relations 
précédentes  les  ont  calomniés  en  avançant  qu'iU  lixT.iient 
leurs  prisonniers  aux  bouchers,  lesquels  en  étalaient  la 
chair  dans  les  marchés  publics.  M.  de  Grandpré  leur  accorde 
beaucoup  de  loyauté  dans  les  transactions,  et  dit  qu’ils 
portent  quelquefois  aux  comptoirs  de  la  côte  de  belles 
étoffes  de  feuilles  de  palmiers  et  d'autres  matières,  qu’ils 
fabriquent,  ainsi  que  de  l'ivoire  cl  des  esclaves,  tirés  soit 
de  leur  propre  pays,  soit  de  la  Nuire.  Les  marcltandises 
qu'ils  prennent  en  retour  sont  les  cauris  et  d'autres  coquil- 
lages, qui  leur  servent  d’omeiixent;  du  sd,  des  soieries,  des 
toiles,  des  verroteries,  et  autres  objets  de  fabrique  etiro- 
péenne.  Leur  langage  parait  n être  qu’un  dialecte  de  l'idiome 
commun  à toute  la  ri^ion  du  Congo. 

A\ZI\'«  village  du  département  du  Nord,  célèbre  |»ar 
l'immense  cxploiUtbQ  de  houille  qui  $'y  opère.  Cette  cxplol- 
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tation  ne  remonte  qn  4 1734,  é(Hique  où  le  Ticomlc  Désaii' 
ùrouiii  rtrin^ènieur  J.  Mathieu  rencontrèrent  une  houiUe 
de  |>reinièrc  ou  gifumtcnl.ci  considérables  après  dix- 

bu  t ans  de  m bcrclicft  infatigables,  des  arculenU  de  toutes 
sentes  et  la  perte  de  rapitaiii  considérables.  La  découverts 
de  la  buu'Ue  h Anrin  «ut  les  résuUaU  qu‘il  était  rocile  de 
pré>üir.  Elle  foumisbait  un  prerieux  aliment  h l'activité 
industrielle  d commerciale  do  1a  Fl.mdre  française  et  du 
llainutit,  désormais  afTiancliis  du  lourd  tribut  payé  de{HTU 
si  longteiD{>s  à la  Htilgique;  elle  eoriebissait  un  pays  que 
la  guerre  avait  tmp  souvent  appauvri.  De  chétives  bour- 
gades d4‘vinr«-Dt  bientôt  de  populeuses  et  flonssaoteB  oom- 
immes;  rexisleocc  de  quelques  mille  ouvriers  tut  dès  lors 
OKivuréu.  La  compagnie  trouva  dans  les  bienfaits  même 
qu'elle  répandait  U source  d'une  fortune  rapide  ; ses  tra- 
vaux SC  poursuivirent  avec  persévérance  et  succès.  A U 
révolution  de  1789,  elle  avait  trente-sept  fosses,  tant  pour 
rextracUon  de  la  houille  que  pour  répulsement  des  eaux, 
doure  machines  à vapeur,  quatre  mille  ouvriers,  six  cents 
c4ie>aux;  elle  produibait  annuellement  7,000,000  d'hec- 
tolitres de  rbarlK>n,  et  gagnait  au  n>oins  un  millitm.  L'in- 
vasion des  armées  étrangères,  en  1792,  apporta  une  grande 
pertuibation  dans  l'éUblis'^mieat  d’Anzin;  les  machines 
furml  brisées,  des  fosses  comblées,  etc.  Les  propriétaires 
de  la  moitié  dos  actions  émigrèrent.  Leurs  paris  turent,  en 
l'an  \ de  ta  république,  vendoes  par  l'État.  On  évalua  les 
biens  de  la  compagnie  k 5,000,000  fr.  environ,  payaUes  en 
assignats.  Cest  sur  ce  pied  que  MM.  Périer,  Berrier,  !.,e 
Coushiix  de  Cantelcu  et  autres  aciietèreol.  L'adjudication 
eut  lieu  alors  que  les  assigiuiU  étaient  en  déprédation,  et  le 
payejnent  quand  ils  étaient  h zéro.  C'est  à M.  J.-M.  de 
IX^'androuin,  fds  du  fondateur,  qu'on  doit  la  réorganisation 
de  ran^iire.  Sous  l'Empire,  l'ét^lssemont  fut  peu  prospère, 
la  guerre  ayant  pour  roaséqueüce  la  stagnation  du  com- 
ment; sans  compter  que,  par  U rénnion  de  1a  Belgique  à 
La  Fraitre,  on  ovait  à soutenir  une  rude  concurrence  contre 
les  lioiiUleros  de  ce  pays.  Mais  à U Restauration  1a  paix 
ramena  le  développement  de  rindii«trie,  et  Andn  vH  aug- 
nHMiler  diaqtie  année  dans  de  va'^tes  proportions  sa  prmiiir- 
tion  et  ses  profits.  On  étendit  le  périmètre  de  sa  concession 
primitive  p.vr  d'autres  concesMons,  et  k>  havsin  liouillcr  de 
Denaiii,  qu'on  a rattaché  A Anzin  par  un  chemin  de  fer,  lui 
foumit  une  source  inépuisable  de  richesses  mtoérales.  Au- 
jourd'hui la  compagnie  tire  annuellement  n, 000, 000  d'Iiee- 
tnlilres;  «lie  emploie  six  mille  ouvriers,  soit  dans  ses  mines, 
soit  dans  ses  chantiers  et  atetiem  de  constmetion;  elle 
po^^oHle  plus  de  cinquante  machines  k vapeur,  et  gagne  en- 
viron 3,000,000  de  fr.  chaque  année. 

On  sait  quelle  induence  cette  compajmio  Hnanclère  a 
exercée  en  1830  et  1831  sur  la  politique  de  la  France  rela- 
tivement k la  Belgique,  dont  les  offres  de  réunion  furent 
re|K)Ussées,  tnoin.4  peut-être  par  crainte  d’une  guerre  euro- 
péenne que  pour  conserver  à M.M.  I*érior  et  consorts  le 
iiK>nopoleot  l'explnîlatioo  des  liouilles  que  protègent  contre 
la  concurrence  étrangère,  et  Dotamment  contre  celle  de  la  Belgi- 
que, des  tarifs  exagérés  équivalant  à une  véritable  prohibition. 

On  ti«  ferait  dinicilemmt , au  reste,  une  idée  de  la  posi- 
tion dos  malheureux  mineurs  attachés  à l'exploitation  d'An- 
lin,  Condamnés  à rester  de  huit  à dix  heures  par  jour  à 
plus  de  quatre  cents  mètres  suuh  terre,  et  ne  gagnant  en 
moyenne  que  1 fr.  66  c.  i>ar  jour!  Nulle  part  la  féodalité 
nouvelle,  c'est-à-dire  celle  qnc  les  ca|Htalistes  parviennent 
k exerar,  gr&ceA  raccnmulation  des  capitaux  entre  quelques 
mains,  n'apparalt  plus  hideuse  et  plus  désolante  dans  ses 
n'^sultaU  que  parmi  cette  i>opulation  de  charbonniers.  ÏÀ 
coi>cndanl  un  procès  nous  a appris  qu'une  augmentation 
CO  moyenne  de  20  cent,  seulement  sur  le  prix  do  chaque 
journée  sufllrait  pour  adoucir  tant  de  misères.  Mais  aussi  A 
oc  compte  la  compagnie  verrait  diminuer  scs  bénéfices 
de  3 à 400  mille  francs.  Edxvard  Lcclat. 
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Le  village  d'Anzin  offre  encore  quelques  établissements 
indnstriels,  tels  que  ^briques  de  clous,  foigos  k l’anglaise, 
luut  fourneau,  verrerie,  briqueteries,  etc.,  etc. 

AOD,  ou  EHIID, deoxiésne  juge  d’Israël,  vivait  de 
1383  k 1305  avant  J.-C.;  il  était  fils  de  Géra.  Voulant  déli- 
vrer le  peuple  juif  de  la  tyrannie  d’Églon,  roi  des  Moal>Üe«, 
U feignit  d'avoir  un  secret  important  k confier  à ce  prince , 
et  l'assassina  en  lui  plongeant  un  couteau  dans  le  cœur.  Ra.s- 
semblant  ensuite  les  Isr^ites , il  tomba  k riraprovUte  sur 
les  enmmiis,  H leur  tua  dix  mille  hommes.  Les  censeurs  de 
rilistoire  Sainte  ont  observé  qu’Aod  s’était  rendu  cou- 
pable en  cette  dreonstanœ  d’un  régicide  ; mais  l'abbé  Ber- 
gier,  dans  son  Dictionnaire  de  Thfoloqie^  repousse  ce  re- 
proclie  en  disant  que  les  Israélites  n’avaient  point  librement 
reconnu  Églon  pour  leur  roi. 

AOXIlJËS.  C'est  le  surnom  des  Muses,  tiré  des  monts 
Aonien-s,  où  elles  étaient  partienUèremont  honorées,  et  d'ou 
la  Béotie  elle-même  est  souvent  nommée  Aonie. 

AOUASIE.  Les  anctens  étaient  perraadés  que  lorsque 
tes  dieux  venaient  parmi  !•«  hommes,  ou  conversaient  avec 
eux,  leur  divinité  ne  se  manifestait  jamais  en  (ace,  et  même 
qu’ils  restaient  invisibles  jusqu'au  moment  où  iUse  retiraient, 
et  se  faisaient  voir  alors  par  derrière.  Ils  en  concluaient  que 
tout  être  non  déguisé  qu’on  avait  le  temps  de  regarder  en 
face  n'était  pas  un  dieu.  Cest  ainsi  que  Neptune,  dans  Ho- 
mère {Iliade) f après  avoir  parié  aux  deux  Ajax  sous  la  fi- 
gure de 'Caichas , n'eet  reconnu  d'eux  qu’à  sa  démarclie  au 
moment  où  il  les  quitte.  Vénus  apparaît  à Éoée  sous  les  traits 
d’nne  rhaiseretse,  et  son  fils  ne  la  reconnaît  qne  lorsqu’elle 
se  retire.  De  U le  mot  A*aoratie,  ou  d'invisibilité,  d’à  privatif, 
et  de  àpàtù.  Je  vois. 

AORISTEÿ  terme  de  grammaire  grecque  et  de  gram- 
maire française,  ioptoro;,  indéfini,  indéterminé.  Ce  mot  est 
composé  de^'à  privatif  et  de  êpoç,  terme,  limite;  6f4ov,/nlJ, 
iptCoi , Je  définis,  je  détermine.  — Il  ae  dit  d’un  temps  et 
surtout  d'un  pn'térit  Indéterminé;  fai  /ait  est  un  prétérit 
détennioé,  ou  plutôt  absolu,  au  lieu  que  je /U  edi  un  aoriste, 
c’est-à-dire  un  prétérit  Indéfini,  indèterrotné,  ou  plutôt  un 
prétérit  relatif;  car  00  peut  dire  absolument  fai  /ait,  fni 
écrit , j' ai  donné,  an  lieu  que  quand  on  dit  je  fi*  ^ fé~ 
crtvii,  je  donnai,  il  faut  ajouter  quelque  autre  mot  qui  dé- 
termine le  temps  où  l’action  dont  on  parle  a été  faite  ; je 
fi*  hier,  f écrivis  il  y a quime  jours,  je  donnai  te  mois 
passé. 

On  ne  se  sert  de  l'aoriste  que  quand  l'action  s'est  passée 
dans  un  tempe  que  l'on  considéra  commo  tout  à fait  séparé 
de  ceJui  où  l'on  parle;  car  si  l’esprit  considère  le  temps  où 
l'action  s’est  passée  comme  ne  faisant  qu’un  avec  le  temps 
où  l'on  parle,  alors  on  sc  sert  du  prétérit  absolu  ; ainsi  l'on 
dit/al  /ait  ce  matin,  ei  non  je  fis  ce  malin  ; ter  ce  matin 
est  regardé  comme  partie  du  jour  où  l’on  parle  ; mai.s  on  dit 
fort  bien  ; je  fis  hier,  et  l'on  dit  fort  bien  aussi  : depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’aujourd'hui  on  a rstv 
bien  des  découvertes  ; ci  l'on  ne  dirait  pas  : on  fit,  à l'ao- 
riste, parce  que,  dans  cette  phrase,  le  temps,  depriis  le 
commencement  du  monde  jusqu’aujourd'hui  est  regardé 
comme  un  tout,  comme  un  nu'-me  ensemble.  Di  uarsais. 

AORTE  (du  grec  àoç.r?i).  Cette  artère  naît  de  la  base 
du  ventrictilc  gauche  du  ctrnr,  et  présente  à son  orifice  trois 
valvules  sigmoïdes,  comme  l’artère  pulmonaire.  Elle  est  si- 
tuée à la  partie  postérieure  de  la  poitrine  et  de  l’alxlomen,  et 
s’étend  depuis  le  emnr  jusqu’à  la  quatrième  ou  à la  cinquième 
vertèbre  lombaire.  A son  origine,  l'aorte,  cachée  par  l’artère 
pulmoQcure,  se  porte  bienlêt  en  haut  et  à droite,  au-devant 
de  la  rolonne  vertébralè;  en*nile  elle  se  recourbe  de  droite 
à gaucltc  et  de  devant  en  arrière  jusqu'à  la  liautrur  de  U 
seconde  vertèbre  du  d«is  en  formant  une  cotirhure  nommée 
crosse  de  laorle,  qui  se  tennine  sur  le  cOlé  gauche  du 
corps  de  la  vertèbn'  suivante.  Plus  bas,  l'aorte  desecvul  sur 
la  partie  auU-rieurv  gaiidie  du  corps  îles  autres  vertchrea 
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fwiMO  fntir  pitten  ilu  «tîAphnigmo , continue  sa 
r'xtle  sur  les  vf-rtèhres  Hes  lombes,  jusqu'à  l’iinfon  de  b 
qtialrit'ntte  avec  la  nnqnt/“ine,  où  elle  se  lermine  en  se  divi- 
sant en  deu\  gr»w>ses  hranclM^.  qui  sont  les  artères  iliaques 
primitive>4.  L’aorte  est  letroncrotumunde  toutes  U*s  artères 
du  corps.  Aucune  artère  n’est  au*«  frèciuemmenl  le  sîèjfc 
d’anévrisme  spontané  qtte  l'aorte;  elle  peut  encore  être 
affectée  d’inllammation  aigue  au  clircmique  : c’est  ce  qu'on 
nommé  norfife;  d’ulcération , d’Iirpertropliie,  d'atropbie, 
de  ramollisseiiTent,  d’ossl6cation,  etc. 

AOSTF,  ville  des  Ltnts  Sarde*,  chef-lieu  de  la  province 
de  «on  noni , h.Mie  sur  la  Dolre,  dans  nne  vallée  étroite, 
à 75  Kilomètres  nonl-ouest  de  Turin,  compte  environ  7,000 
babibnts.  C’était  autrefois  b capitale  des  Soflassii,  tribu 
de  montagnards  très-cèlèbres  par  leur  valeur  dans  b Gaule 
Transpadane.  Irrité  de  lenrs  révolte*  continuelle* , Au- 
guste fi!  détruire  leur  cité  par  Térenthis  Varro  Muréna;  les 
haldtants,  qui  s'étalent  réfügiés  dan»  leur*  caves,  y furent, 
à ce  qu'on  raconte,  noyés  par  Peau  de  b rivière,  dont  on 
avait  détoirmé  le  cour*  ; puis,  sur  les  ruines  de  l’antique  Aoste, 
tn>ls  mille  soldats  prétoriens  fondèrent  une  ville  nouvelle, 
qui  reçut  le  nom  d'.-t  Prxtoria.  Parmi  les  ruine»  de 

Pèpuipie  romaine  encore etWantes  aujourd’hui,  on  remarque 
Mirtout  un  arc  de  triomphe  fort  bien  conservé,  et  deux 
portes  à trois  ouverture*.  La  cité  actuelle,  *lége  d’un  évêché 
sulTragant  de  Chambéry,  possède  no  collège  communal  et 
un  séminalr»*.  Klle  fait  un  commerce  assez  actif  en  cuir», 
chanvres,  vin»  et  fromages.  Aux  environs  *c  trouvent  le» 
célèbres  mine»  et  bains  do  Saint-Didier. 

aoCt,  sixième  moi»  de  Pannée  romaine,  fut  appelé 
h cause  de  cela  meurb  serliliSf  jusqu'à  Pépoque  où  il 
n\ut  le  nom  de  l'empereur  Auguste  ; ce  nom  nous  est 
arrivé  réduit  par  de»  contractions  surresslve.»  à cette  setile 
syllaltc  tïorff;  Voltaire  fit  des  efforts  Inutiles  pour  lui  remire 
le  nom  d’Auguste.  C*esl  le  huitième  mois  de  noire  année. 
— I.es  Grecs  célébraient  pendant  ce  mois  le*  jeux  néméens, 
institués  par  Hercule  ; à Rome,  c’était,  au  jour  des  ides,  la 
fêle  des  esebve»  et  des  servante»,  en  mémoire  de  b nais- 
sance «le  Servius  TuDlu»,  fils  d’une  esebve. 

Août  s'entend  aussi  de  b récolte,  de  U mm»son  de»  blé» 
et  autres  grains,  quoiqu'elle  commence  eu  pluseurs  endroits 
dès  le  mois  <le  juillet. 

AOfT  IJÎ70  (É<lit  d’).  royes  ^.oiT. 

AOl*'T  1789  (Nuit  du  i).  TCousne  sommes  séparés  de 
cette  niiH  mémorable  que  |>ar  un  intervalle  de  soix.xnte-deux 
ans;  d cejHrndaut  elle  .semble  aux  générations  contempo- 
raines une  de  ce»  nuit>  pertltHs  dan»  la  profontleur  de  Hiiv 
toire,  tant  le  nouveau  régime,  qui  prit  sa  date  oflirielle  à 
ce  moment  solennel,  a jeté  de  profoudes  racines  dans  notre 
société  renouvelé**.  I.a  null  du  4 Quùt  fut  b conséquence 
iléiessaire,  iiiévibWe,  de  b prise  delà  Bastille  : c'est  b 
xirhure  du  peuple  acceptée,  consacrée , écrite  dan»  des 
actes  législatifs.  L’un  etPantre  s’enrlmlnent  comme  le  prin- 
cipe et  U conséquence  : U y eut  dans  PA<seniblée  consti- 
tuante, comme  11  y avait  eu  *ur  b place  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  une  ardeur,  un  imprévu  de  courage,  une  rivalité 
merveilleuse  de  dévouement  et  do  sacrifices.  Ij»  vieille  cons- 
titution aristocratique,  cléricale  et  |»arlernentaiie  sticcomlia 
en  une  seule  séance  aoiis  le»  coups  pressés  de»  député», 
comme  le  vieux  rliMeaii  féodal  était  tombé , en  qudqiios 
heure»,  sous  le  marteau  du  peuple. 

Lt  Je»  deux  événements , engcnihvis  par  b même  pensée, 
furent  accueillis  avec  le  même  enthousiasme.  On  en  peut 
juger  par  ce»  ligne»,  qne  Garai  écrivait  le  lendemain  même 
de  cette  séance  ; ■ Kn  one  nuit,  b lace  de  la  Kranre  a 
« changé;  l’ancien  ordre  de  cl»o»e»,  que  b force  a maintenu 

• malgré  l’opposition  de  cent  générations,  a été  ren- 
« verv<;  en  une  nuit  l’arbre  fameux  de  b fco.iulité,  qui 

• couvrait  huile  la  Kranre,  a été  altattii;  «t»  une  nuit,  le 
« cuUivaleur  est  devenu  l'égal  de  Khomme  qui,  en  vertu  de 
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« ses  parchemins  antiques,  recueilbll  le  fruit  de  se»  travaux, 
♦>  buvait,  en  quelque  sorte,  b sueur  et  dévorait  le  fruit  de 
« ses  veille»...  F.n  nne  nuit  le»  longues  en!repri*^*s  de  b 
• cour  de  Rome,  »e»  abns,  son  avidih'.ont  trt>uvé  mi  terme 
« et  nne  barrière  insurmontable,  que  viennent  de  poser, 
« pour  une  éternité,  b sagesse  et  b raison  humaine»...  Kn 
« une  nuit  b France  a été  sauvée  , régénérée  ; en  une  nuit 
■ un  pcuplenouvcau  semble  avoir  rep<*uplé  ce  va»te empire, 
« et  sur  les  autels  que  les  anciiits  petiple»  avaient  éleviS»  à 

" leur»  idoles,  il  proclame  un  Dieu  ju<te,  bienfaisant 

L'exaltation  exagérait  sans  doute  le»  résultats  de  celle 
séance  ; le»  longs  déchirement»,  h*»  luttes  arhamée»,  le  tra- 
vail de»  trois  a.ssemMéos  révolutionnaires,  ont  assez  prouvé 
que  tout  ne  fut  pas  fait  en  une  nuit.  Toutefois,  ce  qui  tnt 
fait  fut  grand,  Immense,  et  l’cntralnement  des  esprits  et  des 
conir»  donna  un  nouveau  relief  à cette  nuit  du  4 août,  qui 
demeurera  l’ime  des  pages  les  plu.»  belles  et  les  plus  piins 
de  notre  htsloirc.  Rien,  du  reste,  n’était  pîtis  inattendu,  et , 
pour  qu’on  on  juge,  U im|M>rle  de  rappeler  brièvement  «luis 
quelle  situation  b France  et  KAssendilée  sc  trouvaient  placé**». 

L'événement  du  U juillet  avait  sur  t*)iit  le  territoire  un 
retm(is»cmerit  infini.  Dan»  le»  villes  il  ex*ntait  les  émotion» 
le»  plu»  patriotiques;  de  nouveaux  horizons  s’ouvraicut  à 
toute»  les  espérances;  le  monde  paraissait  agrandi,  le 
peuple  était  relevé,  tous  le»  sentiments  (Thumimlté  »••  di- 
lataient, et  la  population  appartenant  h b classe  movenne 
était  un  immense  foyer  d’enlhousia<me.  Il  n’en  était  pas 
ainsi  de  b population  de»  campagnes.  IA  aussi  le  bruit  de 
b Bastille  eroùlaule  rptentis,sail  profondément,  non  pas 
comme  le  son  enivrant  d'une  fête , niai»  comme  un  tocsin 
dliisiirrecUnn.  C’est  que  la  ffkxlalité  se  tradni^-ait  en  effet 
pour  les  da.sses  inférieures  en  souffrance^  ai>ouiinaMe».  iji 
misère  ébîl  extrême,  b *li»ette  venait  s’ajouter  à rdte sus- 
pension de  travaux  qui  a toujonr»  lieu  |M'ndaiit  hs  grandes 
agitation»  publique»  : au»si  les  pay«aa»  s’étaient-il»  armé* 
presque  partout;  il»  couraient  au  cliât*^ii  du  seigneur,  brû- 
laient le*  Chartier»,  incendiaient  le»  bâtiment»,  et  suivant 
lesprécédrnts  du  maître  lui  faisaient  grâce,  ou  le  i>endaient 
»an«  pitié.  Ce  terrible  mouvement  était  devenu  pres(|ue  gé- 
néral ; chaque  village  avait  sa  luMtille  et  b voulait  prendre. 
Le»  rapport»  de  ce»  désordre»  arrivaient  en  foule  à j’A».«em- 
blée  nationale  : le*  propriétaire*  demandaient  protection  , 
le*  perrepteur»  de  taxe»  n’avaient  plu»  aucun  moyen  de 
rceouvremeni , le*  troupes  refusaient  de  pn'ler  main-forte. 
Dan»  b s*'‘ance  de  b veille.  Salomon,  en  exposant  cette 
sitnation , avait  fait  nn  appel  aux  député»  pour  b répression 
de  ce*  abus;  une  émeute  formidable  avait  éclaté  à Saint- 
Déni»  , et , au  milieu  de  Tef ferve»eencc  universidlc , le  maire 
qui  s’était  réfugié  dan»  un  coin  du  clociter  de  b cathixlrale, 
fut  découvert  par  un  enfant  et  mis  à mort.  De»  désordre»  et 
de*  émeutes  du  même  genre  »e  renouvelèrent  dan»  le  Mâ- 
oonoal»,  dan»  b Champagne,  et  dans  pre<^ue  tous  le»  pays 
de  grando  galH'lle.  L’opinion  parisienne  était  émue  de  toute» 
ce*  nouvelle»,  qui  augmentaient  encore  b fermentation  de 
la  capitale.  C'est  alor»  que  l’AssemMéo  constitiinnle  ordonria 
à son  comité  de  rédiger  une  résolution  pour  calmer  les  es- 
prits , fortifier  Fantorité  et  rankcnef  l'ordre.  Lu  une  pn*- 
mière  foi*  dan*  la  journée  du  4 août,  ce  projet  de  décret 
ne  satisfit  point  le»  dépote»,  et  l’on  s’ajotimo  à huit  heures 
du  soir  pour  entendre  une  nouvelle  rMaction.  Target  en 
était  Fairteiir.  Chapelier  pn'sidait.  L’A.ssemIdée  paraissait 
d’abord  uniquement  préoccupée  de  [pourvoir  à b sûreté  de» 
propriétés  et  des  personne*  : elle  écouta  dan»  un  profond 
silence  le  projet  d'arrêté  qu'on  lui  présentait.  Ce  projet  dé- 
clarait que  les  loi»  anciennes  »»ih»isUient,  et  que  les  impûL» 
devaient  continuer  à être  perçu». 

Target  ne  fit  suivre  sa  lecture  d'aiictm  commentaire. 
Au  moment  où  Chapelier  allait  mettre  aux  voix  la  discus- 
sion, le  xiromtc  de  Noaille*  demanda  b parole,  non 
pas.  pour  critiquer  co  projet,  mai»  pour  le  faire  précéder 
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r<^!^)iition  qui  deTaît  lui  donner  plus  de  force.  Il  se 
résumait  en  proposant  : « 1**  qu'il  soit  dit  que  les  représen- 
N taiiLs  de  la  nation  ont  décidé  que  l'inipét  sera  payé  par 
t tous  les  individus  du  royaume,  dans  la  proportion  de 
« leur  revenu;  2**  que  toutes  les  clxant^'s  publiques  seront 

• à l’avenir  supportées  par  tous;  3°  que  tous  les  droits 
N fémlaux  seront  rarbctables  eo  argent  par  les  commu- 

• naiités,  ou  écliangés  au  prix  d'unejuste estimation; 4**  que 

• les  corvées  seigneuriales,  les  mainmortes  et  autres  ser- 
" vitiKles  pareilles  sont  détruites  sans  rachat.  ■ 

Ce  discours , écouté  dans  un  profond  silence , excita  d'8> 
Iford  la  surprise  des  uns,  l'agilation  de  quelques  autres, 
mais  il  produisit  dans  toute  l'assemblée  ce  sentiment  de 
satisfaction  que  causent  toujours  dans  une  grande  réunion 
d’lK>irmics  une  idée  juste  et  une  vérité  généreuse.  Les  dé- 
putés du  tiers  attendaient  avec  une  sorte  d'anxiété  la  ré- 
ponse que  ferait  la  noblesse  à cette  propositioD  d’un  de  ses 
membres.  Mais  déjà,  tandis  que  M.  de  Noailles  parlait,  les 
nobles  qui  appartenaient  au  club  Breton  avaient  témoigné 
de  leur  concours,  et  l'un  d’eux,  M.  le  duc  d'Aigiiillon, 
■monta  bientôt  à la  tribune  en  y portant  un  projet  d'arrété 
qu'U  venait  d'écrire.  11  appela  l’attention  de  scs  collègues 
sur  le  spectacle  qu'olTrait  alors  U France  et  sur  la  ligue  que 
le  ]>euple  tout  entier  avait  formée  pour  conquérir  Tt^lité, 
et  exprima  le  voeu  de  voir  les  seigneurs  sacrifier  leurs  droits 
à la  Justice.  Un  vif  mouvement  d'adliésion  répond  à ses 
paroles , et  les  d^tés  de  la  noblesse  l'encouragent  à pour- 
suivre. Après  avoir  fait  quelques  réserves  sur  les  immunités 
ducs  anx  propriétaires,  il  se  résume  eo  lisant  d'une  voix 
fumic  un  projet  d'arrêté,  qu'on  écouta  de  toutes  parts  avec 
une  religieuse  attention.  Il  portail  que  les  corps,  villes, 
communautés  ^ individus  qui  jusque  alors  avaient  joui 
d'exeiuptions  et  de  privilèges  supporteraient  désormais  les 
charges  publiques , sans  aucune  distinction,  soit  pour  la 
quantité  des  impôts , soit  pour  U forme  de  leur  perception, 
et  que  tous  les  droits  féodaux  et  seigneuriaux  seraient  à 
l'avenir  reinboursatdes  à U volonté  des  redevables. 

Ain.si,  la  proposition  de  M.  de  Moaillcs  n'était  plus  un 
simple  VŒU,  elle  prenait  la  forme  d'un  acte  législatif;  et 
quarxl  le  duc  d'Aiguillon  eut  fini  de  parler,  une  joie  très-rive 
éclata  dans  toute  rassemblée.  Un  deputé  des  communes  s’é- 
criait de  sa  place  : « C'est  beau!  c’est  beau!  » ; cl  à côté  do 
lui  un  autre  disait  : « Hier,  les  membres  des  communes  ont 
a excité  le  zèle  de  l’AssciuMée  nationale  contre  les  > iolcnccs 
« dont  les  nobles  étaient  l'objet.  Les  nobles  y répondent 
« aujourd’hui  en  donnant  à toutes  les  classes  des  preuves 
« marquées  de  patriotisme  !»  Et  en  prononçant  ces  mots , 
le  député  qui  parlait  éprouvait  une  émotion  qui  allait  jus- 
qu'aux larmes.  On  était  toocM  du  sacrifice  de  la  noblesse, 
on  devait  l'ètre  bien  plus  encore  des  souffrances  du  peuple. 
Ce  sentiment  animait  la  majorité  de  l’assemblée,  cl  au  mi- 
lieu (le  l’agitation  générale  elle  semblait  se  it'cueillir  pour 
prélcr  une  oreille  attentive  à l’orateur  qui  s'avançait  à son 
tour  vers  la  tribune.  Celui-ci  parlait  pour  la  première  fois, 
et  il  ne  paraissait  distingué  que  par  son  costume  : c'était  un 
cuUivateur,  portant  une  veste  de  paysan,  allure  carrée, 
trempe  vigoureuse,  figure  accentuée  d'un  Breton  robuste. 
11  s'appelait  Leguen  de  kérendâl...  Après  avoir  rappelé  que 
la  didaration  des  droits  de  l'boromc  avait  été  jugée  néces- 
saire, et  qu'il  importait  d’établir  les  bornes  qui  ne  doivent 
pas  èlrc  franchies,  il  s'anime  en  pensant  à toutes  les  oppres- 
sions que  la  féodalité  engcitdrè.  Pui.s,  se  tournant  vers 
le  côté  droit  de  l’assemblée , Leguen  de  Kéreodal  sÿoute 
d'une  voix  forte  : « Qu’on  nous  apporte  ici  les  titres  qui 
" outragent  non-seulement  la  pudeur,  mais  l’humanité  en- 

• (ière;  qu'on  nous  apporte  ces  titres  qui  humilient  l’espèce 
« Imtnainc  en  exigeant  que  les  hommes  soient  allelés  à une 
» charrette  comme  les  animaux  du  labourage;  qu'on  noas 
•>  apporte  d:s  titres  qui  obligtmt  les  hommes  à passer  les 
« nuits  à baltrc  les  étangs  pour  empCcbcr  ks  grenouilles  de 


41  troubler  le  sommeil  de  leur  voluptueux  seigneur...  » Le 
tou  do  l'orateur,  sa  «oix  vibrante,  son  geste  rude , son  élo- 
qutnit  langage,  excitent  des  applamlissemenU  universels,  et 
une  sorte  de  courant  èlectriquç  ébranle  et  passionne  toutes 
les  âmes. 

On  n'avait  parlé  que  du  racltat  des  droits  féodaux.  5lais 
Legrand  ( du  Bcrri  ) vient  démontrer  que  les  celées , la 
taille,  la  mainmorte,  sont  des  outrages  à rbumanité,  et 
qu’il  faut  les  abolir  sans  racliat.  Lapoule  va  plus  loin  ; et , 
dan.s  le  tableau  qu'il  présente  des  désordres  de  la  féodalité , 
il  rappelle  ce  droit  infÂme,  ce  droit  d’assassin , qui  permet- 
tait au  seigneur  de  certains  cantons  « de  faire  éventror  deux 
•>  paysans,  au  retour  de  la  chasse,  pour  se  délasser  en  plon- 
41  géant  ses  pieds  dans  les  entrailles  sanglantes  de  ces  mal- 
44  heureux  ! > Aussitôt  un  cri  d'Iiorreur  s’élève  dans  l’a*^ 
semblée  ; lo  côté  droit  murmure  avec  force  : Vota  ejraçé^ 
rex,  crie-t-on  à Lapoule.  Ce  droit  n'a  jamais  extstè  en 
France.  — Prouvez  votre  assertion  , dit  avec  énergie  un 
autre  membre  en  apostrophant  l’orateur.  Les  rumeurs  so 
succèdent , le  tumulte  augmente  ; Lapoule,  accablé  par  tant 
d'émoUoDS , descend  de  la  tribune  sans  achever  son  dis- 
cours. 

Une  réaction  d’un  instant  se  fait  alors  dans  les  esprits.  11 
est  des  hommes  froids  et  secs , à côté  desquels  la  sensibilité 
pas.<ie  sans  les  atteindre,  que  l’atmosphère  de  l'enlhousiasmo 
eoTcloppc  sans  qu'iUIe  respirent;  natures  rebelles  au  mou- 
vement, que  toute  irrt'gularité  épouvante,  qui  se  roklissent 
contre  ce  qui  entraîne , et  qui , dans  leurs  habitudes  inflexi- 
bles , parce  qu’riles  sont  étroites , cherchent  toujours  à faire 
prévaloir  ce  qu’ils  appellent  la  règle  et  l’ordre,  sans  s'in- 
quiéter si  cet  ordre  apparent  n'est  pas  au  fond  le  plus  odieux 
désordre , parce  qull  est  la  plus  flagrante  injustice.  U y a 
toqjours  un  assez  grand  nombre  d'homme*  de  cette  trempe 
dans  une  assemblée  politique , cl  dans  des  crises  diOiciloH 
la  peur  les  crée  et  les  inspire.  Ce  ne  fut  pas  U frayeur  per- 
sonnelle cependant  qui  fit  parkr  Dupont  de  Nemours , mais 
une  certaine  terreur  polUique  qui  lui  montrait  tous  les  res> 
sorts  de  la  machine  affâis«és,  tous  les  liens  de  l’autorité 
rompus , toutes  les  sphères  du  vieux  monde  brisées,  avant 
même  qu'on  eût  fondu  le  roouk  du  monde  nouveau.  II  pro- 
fita de  cette  courte  pause  que  le  discours  de  Lapoule  avait 
fait  faire  à la  discussion  pour  demander  que  tout  citoyen 
fût  tenu  d'obéir  aux  lois;  que  tous  les  tribunaux  fussent 
sommés  de  veiller  à leur  maintien;  que  tous  les  cori>s  mili- 
taires eussent  à prêter  main-forte  aux  magistrats....  C'est 
l'argument  suprême  des  gendarmes , logique  très-puissante 
en  un  temps  calme  et  pour  un  pouvoir  organisé  ; arme  ridi- 
cule et  impuissante  quand  l'heure  de  la  dissolution  a sonné 
et  que  le  peuple  est  debout.  Aussi  la  diversion  de  Dupont  de 
Nemours  n’eut-elle  aucun  succès.  Elle  ne  parvint  pas  même 
à distraire  rassemblée  de  scs  grandes  pensées  de  réforme. 
L'écluse  était  ouverte,  et  les  flots  allaient  se  précipiter.  Le 
marquis  de  Foucault  prend  1a  parole  an  nom  de  la  noblesse , 
et  fait  une  vigoureuse  sortie  contre  les  abus  des  pensions 
militaires  ; il  demande  que  les  plus  grands  sacrifices  soient 
imposés  à cette  porticm  de  la  noblesse  qui  est  sous  l'œil.du 
prince,  opulente  déjà,  et  sur  laquelle  il  verse  sans  mesure 
les  dons,  les  largesses,  les  traitements  excessifs,  fournis  et 
pris  sur  la  pure  substance  des  campagnes.  Le  duc  de  Cuiclie 
et  le  duc  de  Mortemart  répondent  à cette  interpellation , et 
déclarent  qu'ils  sont  prêts  à prendre  la  plus  grande  part  du 
fardeau. 

Ces  deux  discours  causent  de  nonvcani  transports  de 
joie  : parmi  les  nobles,  parmi  les  membres  des  communes, 
on  s'écliaufTe  par  la  passion  du  bien.  Leur  rivalité  d'abné- 
gation produit  une  foule  de  propositions  (avorables  au  peuple. 
I.C  vicomte  de  Beauhamais  réclame  l’égalilé  des  peines  et 
radmis.sibilité  du  tous  les  citoyens  à tous  les  emplois.  I»tin 
signale  la  tyrannie  des  justices  seigneuriales,  il  en  demande 
l’abrogation  : on  l'applaudit.  Le  duc  du  Cliàlckt  veut  qu’oa 


AOUT 


etende  aui  dîmes  ee  qu'on  a fait  pour  le«  autres  droits  fi'O' 
(laui.  Les  mutions  s<*  sticrèdent,  le  bureau  ne  peut  suffire 
à les  enregistrer;  t’Assemblee  ne  vote  plus,  cUc  applaudit 
avec  transport , l’entbousiascne  est  partout...  Et  le  vicomte 
MatUiieu  de  Montmorency , ne  voulant  pas  que  cea  motions 
demeurent  inoompiètes , propose  qu'on  les  décrète  sur-le> 
champ,  pour  leur  donner  force  de  lois.  Sur  une  observation  | 
du  préaideot,  qui  refuse  de  clore  la  discussion  avant  que  le 
clcigé  ait  pu  manifeater  sea  sentiments,  U sa  fait  un  mouve> 
ment  très*roarqué  parmi  tous  les  membres  du  clergé  : plu- 
sieurs se  lèvent  à la  fois  ; un  d'entre  eux  court  à 1a  tribune  ; 
mais  il  cède  la  parole  à .M.  de  Lafare,  évêque  de  Nancy,  qui 
demande  que  le  rachat  ne  tourne  pas  au  profit  du  seigneur 
ecclesiastique,  mais  qu'il  soit  fait  dies  placements  utiles  pour 
les  bénéfices  mêmes , afin  que  leurs  administrateurs  puis- 
sent répandre  des  aumônes  abondantes  sur  les  indigents. 
M.  de  Lafore  avait  à peine  fini  que  le  respectable  évêque 
de  Chartres,  M.  de  Lubersac,  lui  succédait,  répétant  une  dé- 
claration analogue , et  s'appesantissant  avec  énergie  sur  la 
tyrannique  absurdité  qui  résultait  des  droits  de  clMsse , si 
cruels,  si  funestes  au  cultivateur.  » Ces  deux  discours  re- 
nouvelèrent tout  l'entlMMisiasmede  ('Assemblée.  Le  clergé  tout 
entier  se  lève,  et  d'une  voix  forte  s’écrie  : A'oui  appuyofis  / 
nota  appuyons  / Des  applandissemenU  frénétiques  accueil- 
lent  ce  mouveenent  du  corps  ecclésiastique.  Toutes  les 
nuances  politiques  s'effacent  sous  l'empire  de  ces  lenti- 
meots  généreux  : les  députés  des  communes  viennent  féli- 
citer le  cleigé,  les  nddes  s’y  joignent;  tous  les  partis  se 
confondent , et  au  milieu  de  ces  ^Moclieroents  et  de  ces 
transports,  la  séance  demeure  quelque  temps  suqiexidue... 

C««pendant,  dominant  le  bruit,  Cusline  s'écriait  qu'il  fallait 
rédiger  tout  de  suite  toutes  ces  diverses  motions.  Le  comte 
de  Castellane  répondait  qu'il  suffisait  de  décréter  en  principe 
le  remboursement  des  droits  féodaux , d’après  des  tarifs 
qui  viendraient  plus  tard.  Et  comme  quelques  membres  pa- 
riiasaient  combattre  ce  projet,  le  duc  de  Mortemart,  élevant 
1a  voix  : « 11  n'y  a qu'un  vceu  de  notre  part,  c’est  de  ne  pas 
« retarder  les  décrets  que  nous  allons  rendre.  « 

Tout  cela  se  disait  au  sein  d’une  agitation  générale;  le 
président  rappelle  alors  l’Assemblée  au  silence,  et  demande 
ai  quelqu'un  veut  encore  donner  sotte  anx  propositions. 
Quand  le  calme  est  un  peu  rétabD , Lepelletier  de  Satnt- 
Fargeau,  homme  pratique,  magistrat  accoutumé  anx  choses 
d’application,  demande  que  cette  année  même,  et  à partir 
du  conunencetneiit  de  cette  annéei,  tous  les  pr>vilé|pés  *An« 
exception  supportent  leur  part  des  charges  publiques.  L’Un- 
pulsion  était  donnée  de  nodveao,  et  les  motions  de  réformes 
se  succèdent  sans  interruplion.  De  Richer  demande  la  gra- 
laité  de  la  justice  et  la  su(4M’Cssioo  de  1a  vénalité  des  diarges. 
I.e  comte  de  Vezins  demande  rabandon  du  droit  de  colom- 
bier, abandon  qu’il  fait  pour  son  compte,  en  ajoutant  : 
Comme  Catulle,  je  regrette  de  n'avoir  à qffi'ir  en  sacri- 
fies qu’un  moineau.  Le  duc  de  Larochefoucaiild-Uancoort 
réclame  rafCranchisieoieiit  des  serfs  et  radoucissement  de 
l'esclavage  dans  les  colonies.  A ce  moment , une  motion 
nouscile  vient  exciter  U sensibilité  de  l’assemblée  : un 
pauvre  curé , Thibault , après  s’étire  entendu  avec  ses  con- 
frères , s’avance  vers  le  bureau , et  de  ce  qu'on  avait  volé 
que  la  justice  devait  être  gratuite  il  conclut  que  les  ofllees 
du  deigé  doivent  l'être  aussi.  Il  prie  donc  l'Assemblée  d'ac- 
cepter l'offre  que  font  les  membres  du  clergé  de  leur  casuel. 
Aon  / non!  s'écrie-t-on  de  toutes  parts  : « Non-seulement 

• jo  m’oppose  à cette  motion , dit  Dupont  de  sa  place  ; mais 
•>  je  trouve  le  casuel  du  dergé  Insuflisant,  et  je  voudrais 
« le  voir  augmenter,  comme  dédommagement  des  services 

* et  eonune  récooipenae  du  patriotisme  de  cette  classe  de 
« citoyens.  • La  ^ande  majorité  de  l’Assemblée  s’associe  à 
ce  vuru  de  Dupont , et  la  motioo  de  Thibault  n'est  pas  ac- 
ceptée. Alors,  M.  de  Boi^ln,  archevêque  d’Aix,  insistant 
de  nouveau  sur  les  malheurs  que  cause  une  tyrannie  féodale, 
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prévoit  le  cas  où  la  misère  pourrait  décider  les  paysans  à 
consentir  à qudques  conventions  ressuscitées  d’un  aufre 
âge  : U veut  que  i’ Assemblée  les  dédarc  nulles  d'avance.  Il 
rappelle  ensuite  les  maux  cruels  causée  par  l’extension  ar- 
bitraire des  taxes,  et  surtout  par  les  droits  d’aide  et  de  ga- 
belle. Ildemande  qu’ils  sment  immédiatement  suf^rimés.  On 
répond  à ce  désir  par  de  vives  acclamations. 

11  semblait  enfin  que  tous  les  sacrifices  fussent  consom- 
més, toutes  les  parties  de  l'ordre  politique  et  sodal  attaquées 
et  replacées  sur  de  nouveaux  principes  de  justice  et  de  li- 
berté. Les  taxes,  les  corvées,  les  mainmortes,  les  tribunaux, 
les  abus  de  la  féodalité,  tous  ces  impôts  qui  écrasaient  le 
travail,  abaisaaient  la  dignité  humaine,  arrêtaient  toute  cir- 
oulatioo  de  la  ricliesse,  empêcliaient  les  moindres  mouve- 
ments de  la  liberté,  avaient  été  détruits  tour  à tour  au  bruit 
des  applaudissements  de  l’Assemblée,  qui  préjugeaient,  de- 
vançaient ceux  de  la  France  entière.  On  avait  fait,  comme 
Grégoire  le  disait  plus  tard,  «n  grand  abattis  dans  rimmen.s*>> 
/orét  des  abus  ; et  d’heure  en  heure  la  séance  devenait  plus 
intéressante,  l’Assemblée  nationale  plus  animée,  l'émulatioii 
du  bien  plus  pathétique  et  plus  entnünaate.  Des  propositions 
d’un  autre  oidre  venaient  encore  augmenter  l’eÎTution.  Les 
députés  de  provinces  qui  jouiasaieut  d’avantages  et  de  pri- 
vilèges particuliers  pensèrent  que  la  réforme  serait  incom- 
plète si,  en  proclamant  l’égalité  pour  les  dtoyens,  on  main- 
tenait l’inégalité  sur  le  territoire.  J.es  députés  du  Dauphiné, 
d'Agouit  et  de  Blacour , ouvrent  les  premiers  cet  avis.  Ils 
renoncent  aux  avantages  attribués  à leur  paya  depuis  loug- 
temps,  et  Us  espèrent  que  leurs  collègues  suivront  cet  exem- 
ple. La  Bretagne  se  lève  aussitôt,  et  redirige  vers  le  bureau  ; 
mais  Chapelier,  qui  est  au  fauteuil , te  lève  aussi , et  d’une 
voix  solennelle  U dit  qu'il  se  félicite  de  trouver  une  ai  belle 
occasioD  de  faire  connaître  le  vceu  de  sa  province , voeu  qui 
tend  âla  renonciation  de  tous  les  privih^es,  dans  rattente 
du  bonheur  que  la  constitution  pro^aine  promet  à tous  les 
enfants  de  la  mère-patrie.  Le  pi^dent  se  rassied  au  milieu 
des  applaudissements  répétés  de  tous  les  membres.  Les  dé- 
putés de  la  Provence  viennent  ensuite  faire  le  même  aban- 
don ; ceux  de  Sémur  les  imitent.  Le  baron  de  Marguerit  sort 
alors  de  sa  place,  accompagné  de  tous  les  députés  du  Lan- 
guedoc; ils  s’avancent  ensemble  au  milieu  de  la  salle.  Il  se 
fait  un  profond  silence,  et  Marguerit  demande,  au  nom  de  sa 
province,  l’établisrement  de  nouveaux  impôts  en  une  forme 
libre,  élective  et  représentative,  et  des  administrations  Uk>- 
césaines  et  municipales  organisées  dans  la  même  forme. 
L’orateur  ajoute  que,  quoique  non  autorisés  par  leurs  com- 
mettants, les  députés  croient  pouvoir  assurer  qu’ils  seront 
heureux  de  s’associer  par  tous  les  ucrilices  de  leurs  privi- 
lèges â la  prospérité  ^nérale  de  l’empire.  Les  cris  do  joie 
retentissent  dans  la  salle,  et  l’évêque  d’Uxès,  dominant  le 
tumulte,  oflre  â son  tour  le  sacrifice  de  ses  titres.  Les  érê  > 
ques  de  Mmes  et  de  Montpellier  font  la  même  déclaration , 
et  y ajoutent  la  demande  d'une  exemption  de  tout  impôt 
pour  tes  artisans  et  les  manœuvres  qui  n’ont  d'autre  pro- 
priété que  leurs  bras.  Le  duc  de  Castries  se  démet  de  aa  ba- 
ronie  de  Languedoc  entre  ks  mains  de  la  nation.  Latour- 
Maubourg,  d'Estourmel  et  LamcUi  renoncent  â leurs  baro- 
nies  deTArtois;  Lyon  et  MarsdUe  abandonnent  leurs  i>rivi- 
léges  spécial».  Le  duc  d’Orléans  fait  le  sacrifice  des  droits 
qu'il  possède  dans  la  France  wallonne;  le  duc  de  Villequier 
et  le  comte  d’Egmont,  les  évê«|ues  d’Auxerre  et  d'Aulun, 
font  des  offres  analogues,  llérar,  député  de  la  Giiienne,  re- 
nonce aux  privilèges  de  la  ville  de  Bordeaux.  Il  n’y  a plus 
de  limites  à rcotratuement.  La  principauté  d'Orange , la 
Bourgogne , Arles,  Grasse,  la  Bresse,  la  Normandie,  l'Au- 
vergne, la  Frauche-Comté,  le  Clermonlois,  t’Agénais,  le  pays 
de  Cambrésts,  toutes  les  provinces,  toutes  les  villes  qui 
avaient  quelque  prérogative  exoeptionueUe , en  font  l'abajEi- 
don  par  la  bouche  de  leurs  députés.  La  nuit  s’avançait,  l’en- 
thoosiasme  allait  croissant,  l’Assemblée  entière  était  émue» 
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traosportiv,  et  U fallait  derioer  le  secret  de  quelques  pas- 
stoELH  houleuses,  pour  d<k«urrir  dans  quelques  membres  le 
<k«ir  de  multiplier,  d'accumuler  à la  fois  toutes  les  rf'formes, 
<lans  l'espoir  de  créer  une  contusion  extrâme  qui  en  empè- 
l'herait  la  réalisation. 

On  aTêit  touclié  à tout,  et  un  député  Tenait  d'étre  applaudi 
en  demandant  raboliÜon  des  jurandes,  des  maîtrises,  et  la 
liberté  du  travaU;  un  autre  a>ait  été  accueilli  arec  le  luétne 
fl-acas  en  réclamant  la  liberté  religieuse  pour  tous  ks  cultes, 
lorsqu'un  député  de  Lorraine  ouvrit  une  Toie  nourelle,  et 
réclama  U suppression  des  drdh  perçus  en  France  par  1a 
cour  de  Rome.  A cette  proposition,  les  trois  quarts  de  l'As- 
semblée se  krcnl  en  ^oe  d'assentiment,  et  fout  éclater  le 
plus  ardent  enthousiasme.  L'arctle^éque  de  Paris,  M.  de 
Juigné,  en  protile  pour  pro)K)ser  aux  députes  un  Te  Deum 
en  actions  de  grAces  de  cette  si  anco  solennelle  et  des  grands 
sacrifices  faits  à la  patrie.  « Il  taul  que  ce  souTenir  soit  con- 
sacré pour  rhistoire,  dit  à son  tour  M.  de  Liancourt,  et  je 
demande  qu'on  frappe  une  m<r]uUe  en  mémoire  de  la  nuit 
du  4 août.  » Ces  deui  prupositioos  sont  Totées  par  aocia- 
iMtloo. 

Et  cependant  ke  renanciatkms  n'ëtaicnt  pas  épuisées; 
elles  continuèrent  encore  : les  curés  abandonnèrent  leurs  bé- 
néfices simples;  des  évêques  abandonnèrent  des  droite 
iramentet  ; l’énumératloQ  même  de  tout  ces  privilèges  aban- 
donnés attestait  Vénonuité  des  abus,  et  ne  justifiait  que  trop 
l’Insurrection  du  peuple  contre  tant  d'oppre&slons  t 11  était 
plus  d’une  tiaurs  du  mstin , et  les  motions  se  succédaient 
toujours.  Un  député  demande  alors  l’institution  d'une  fête 
nationale,  destioee  à a Vbrer  rannivcrsalre  du  4 aoôt,  et  au 
moment  où  la  déb'béralion  allait  ètrr  ck^e,  LaUy-Tollendal 
proclame  Louis  XVI  le  reifouro/rur  de  la  liberté  fran^ 
faUt.  Mais  le  roi,  comme  on  k voit  par  la  lettre  qn’U  écrivit 
k lendemain  ù l’arcltevèque  d' Arles,  condamna  baotement 
«a  grand  acte  de  justice  auqusé  tous  les  ordres  avaient  con- 
oouru  dans  celte  nuit  méitUM'ablo  du  4 août. 

Dans  cette  séance  on  D’tmiendil  aucun  des  grands  ora- 
teurs qui  captivaient,  éclatrùent,  passKinnaiont  1'Assembli‘e 
constituante , ni  Mirabeau,  ol  Slejés,  ni  Ramave,  ni  Maury, 
ni  Cazalés  : la  parole  n’êlait  pas  à IVioquence,  mais  au  dé- 
vouement, et  jamais  l’éloquefMe  ne  monta  si  l^t,  jamais  elle 
ne  répandit  tant  de  bieufoiU  sur  un  peuple  ! 

On  « tait  arrivé  è deux  lieurcs  après  loiouit  sans  se  sépartT 
un  instant,  sans  se  refroidir  dans  cette  brûlante  ivresse  du 
palriotisaie  qui  avait  inspiré  tant  d'obncgalion.  I.e  presûlent 
fit  relire  alors  tuutce  les  motions  qui  avaient  été  faitee  et  pro- 
posa de  les  sanctionner  dans  la  fortue  ordinaire  Oo  ren- 
voya la  rédaction  du  dt'crét  au  comité.  Le  Te  Deum  fut 
cluuité,  la  im'dailte  aussi  fut  frappée;  elle  portait  d'un  cdté 
CCS  mots  : Abandon  de  tous  tes  privitéges,  «l  au  revers, 
le  revers  de  la  vérité  t Louis  XYI,  restaurateur  de  la 
liberté  Jraneaise. 

Un  seul  mot  de  réfiexion.  11  y a des  drconstances  dans 
la  vie  des  nations  où  la  pnlsunce  des  aasembléea  défie 
toutes  les  puissances  de  la  force,  du  génie  et  de  la  gloire 
personnelle.  Imaginez  un  roi,  un  empereur,  un  ministre, 
un  dictolear,  qui  aient  la  seconde  vue  de  Louis  XI,  la  finesse 
matoise  de  Henri  IV  , I rnergie  de  Rkhelicu,  rautoritéde 
Louis  XIV,  le  genie  de  Napoléon  ; donoeadeur  k sceptre, 
la  couronne,  et  mottcz-les  en  face  d'une  a*irvre  à faire 
oomine  cello  qui  s'accomplit  dans  la  nuit  du  4 août!  11  n'y 
en  a pas  un  qui  osùt  l’entreprendre,  ou  qui,  l'osant,  n'y 
sucenmbit  ! Pour  remuer  la  société  entière,  un  Ik>iuio«,  si 
grand,  si  fort  qu'il  soit,  ne  sunil  jamais;  il  y faut  k gran- 
deur, la  force  et  la  rcsponubilité  de  tout  le  monde. 

Armanil  MjUULiSV,  prr«Mkat  dt  I'Am. 

AOt'T  (Journée  du  inj.  Cette  jonmée, l'une  dm 

plus  sanglantes  do  U première  révolution  française,  fut  elle* 
mémo  une  révolution  nouvelle,  qui  remH  tiuis  les  pomotrs 
cotre  lea  matoa  det  Jacobins.  La  AiHe  do  Louis  XVI,  le 


re/o  dont  il  crut  devoir  frapper  lea  décrets  ik  l'Asaembke 
législative  qui  ordonnaient  la  vente  des  biens  des  émigrés 
et  condamnaient  à la  iléportation  ks  prêtres  rétiracUires,  en 
achevant  d’indisposer  les  masses  contre  l'autorité  royale , 
avaient  amené  la  journée  du  ? o j u 1 n.  Cependant  le  mi  per- 
sifUlt  à maintenir  son  veto,  et  k msnifoste  du  duc  de  B r o n s- 
wick  avait  produit  la  plus  grande  eflrervesecnce  dans  lea 
RtpriU.  Le  Saoûl,  Pétion,  mairede  Paris,  vint  demander  k 
TAssemblée  la  déchéance  du  roi  an  nom  des  quarante-huit 
soctions  de  Paris.  I.a  discussion  fiit  ajournée  au  9.  Le  co- 
mité Insurrectionnel  des  fédérés  ajourna  de  même  le  mou- 
vement qu'il  préparait,  et  dont  le  pkn  était  arrêté  et  connu. 
Dans  la  séance  dn  t,  l'Assemblée,  à une  très-forte  majorité, 
mit  Lafayette  hors  d'acousation.  A cette  nouvelle  rirrHa- 
tioD  des  faubourgs  ne  connut  pins  de  bornes.  |.e  9,  R«r- 
dererct  Pétion  annoncent  à i’Asaemtdée  que  l'on  doit  son- 
ner k tocsin  et  marcher  sur  k château  si  la  déchéance 
n’est  pas  prononcée;  car  c’était  le  plan  des  Girondins,  qui 
redoutaient  l'issue  d'on  combat,  d'obtenir  la  décliéance  f»ar 
un  décret  I..es  représentants  passent  k l’ordre  du  jour. 
Pendant  ce  temps  T*aHs  était  en  proie  k la  plus  vrvengltation  ; 
le  comité  insurrectionnel  s’était  formé  sur  trois  points, 
fianterraet  Wostermann  au  faubourg  Saint-Antoine, 
Foomler  an  faiibount  Aatnt-Marceau,  Danton,  Camille 
Desmonlini,  Carra  aux  C«ud^lers. 

A minolt,  on  s'empare  des  cloches,  et  le  tocsiii  commence 
k sonner.  A ce  signal,  ks  sections  de  Paris  se  raseerahlent  ; 
dies  commencent  par  destituer  le  conseil  de  la  oomimine , 
qu'elles  remplacent  )iar  une  municipalité  révolutionnaire. 
Parmi  les  mcmbrM  <k  l’andenne.  Manuel  et  Danton  sont 
seuls  conservés  La  cour  n'avait  que  de  falMes  moyens  de 
résistance.  Elle  pouvait  compter  à peu  près  sur  deux  ba- 
taillons de  la  garde  nationale  ; hoH  ou  neuf  cents  solsses  et 
line  affluence  inutile  de  vieux  serviteurs  et  d’amis  dn  mi 
remplissaient  le  chAtosii.  Le  commandenxnt  de  la  garde 
nationale,  depuis  U démission  <k  Lafayette,  pusait  alterna- 
tivement aux  six  chefs  des  légions  ; fl  était  échu  ce  jour-là 
à Mandat,  ancien  lutlitalre,  homme  d’action,  qui  fit  à la  hâte 
toutes  les  dispositions  pour  résister.  Son  plan  était  delais- 
ser  s'avancer  les  colonnes  d'hisorgés  d'une  part  sur  k place 
de  rifûte)  de  Ville,  et  de  l’autre  sur  le  quai  des  Tuileries,  et 
de  ks  charger  vigouri'usement.  Déjà  Tordre  était  donné  au 
oonunaodant  du  poste  de  THdtel  de  Ville,  quand  la  nouvelle 
municipalité  en  est  informée.  Auasitét  elk  somme  .Mandat 
de  ooroparattre.  Celui-ci,  qui  ignore  le  cliangemenC  survenu 
dans  la  compoallion  du  consdl , obéit , et  presque  ainsttél 
U est  massacré  par  une  popiilaoe  furiense.  La  défense  avait 
perdu  son  général.  Enfin  santerre  est  proclamé  comman- 
dant provisoire  do  l'armée  parlskmie,  et  Westermann  dirige 
ka  eSTorta  des  assailkats. 

Pendant  la  nuit,  le  cliAtean  des  Tuileries  avait  été  in- 
vesti par  des  forces  considérables , à la  tête  desquelles  se 
trouvait  le  belalllott  des  Marseillais.  Le  conseil  du  roi  <4ait 
resté  assemblé  toute  la  nuit.  Ce  prince  descendit  dans  k 
jaidin  à cinq  Imtres  du  matin , accompagné  de  la  reine,  de 
SOI  deux  enfants  et  de  quelques  officiers  généraux  ; Il  passa 
en  rrvue  les  postes  qui  s'y  trou>aient,  et  ne  rentra  au  ctUteau 
que  vers  sept  lieores.  Le  raseemblement  populaire  avait  pro- 
digieusement augmente.  \jt%  bataillons  couvraient  la  place 
du  Carronari  et  tes  rues  voisines.  I>eurs  canons,  en  batterie 
à la  porte  de  k cour  royale,  étaient  dirigés  contre  les  Tui- 
leries. Dans  cette  extrémité,  le  conseil  du  rot,  pensent  que 
Tunique  moyen  d’arrêter  Teiïnsion  du  sang  prêt  à coiikf 
était  d’engager  TAisemblée  nationale  à envoyer  an  ciulteau 
qtiek}oe»-uM  de  sea  membres,  lui  députa  le  mi»i.stre  de  la 
justice,  Jüly.  Mais,  bien  que  PAssemblée  se  fût  réunie  dans 
le  lieu  de  MU  séances  dès  k moment  où  lagénéraleavaltapiielé 
tous  ks  dtoyros  à kur  peate , elie  fut  obligée  de  passer  à 
Tordre  du  jour,  parce  qu'rile  ne  se  trouvait  point  en  nombre 
pour  ddibércr.  X huit  tsetuee,  ka  membres  dn  défuirte- 
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ment  entrant  lUns  la  «aile  dn  conseil.  Rœ<lorfr,  qui  por- 
tait 1a  parole,  déclara  au  roi  et  à la  reine  que  le  danger  était 
eatréme,  qoe  la  famille  royale  serait  mfaillibiement  égor- 
gée si  elle  De  prenait  le  parti  de  te  réHigier  dans  le  sein  de 
TAssemhlée  Dationale.  Marie-Antoioette  s'ékra  arec  force 
contre  ortte  propoattion,  qu’elle  traitait  de  déshonorante; 
mais  Ro-derer  lui  ayant  répondu  : « Madame,  tous  exposez 
la  rie  de  Totre  époux  et  celle  de  to&  enfants.  Songez  à U 
responsabilité  dont  tous  tous  chargez,  » |«raonne  n'osa 
appuyer  l'aTia  de  la  reine , et  k neuf  heures  le  roi  sortit  du 
château , accompagné  de  la  famille  royale , des  ministres,  et 
de  quelques  généraux.  Un  détacbemeot  de  grenadiers  suis- 
sea  et  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  lui  servait  d'es* 
corte  En  entrant  dans  la  salle  de  l'AssemMée,  le  roi  so  plaça 
dans  un  fauteuil  âcdté  du  président,  ses  ministres  sur  les 
sièges  destinés  aux  administrateurs , et  sa  famille  dans  la 
tribune  des  journalistes.  Le  roi  dit  : « Je  suis  Tenu  ici  pour 
éviter  un  grand  crime  qui  allait  se  commettre  ; je  pense  que 
je  ne  saurais  être  plus  en  sérrté  qu'au  milieu  des  repré- 
sentants de  la  nation.  — Vous  pourez,  sire,  lui  répondit  Yer- 
gniaud,  qui  occupait  le  fauteuil  en  l'absence  du  pré<^ident, 
coiDpitT  sur  la  fermeté  de  rA.sspmblée  nationale;  ses  meni* 
bres  ont  juré  de  mourir  eA  soutenant  les  dntils  du  peuple  et 
ceux  des  autorités  constitoéoa.  » Sur  l’obsenration  deCliabot 
que  l’acte  constitutionnel  interdisait  au  corps  législatif 
Imite  <léliberatk)0  en  présence  du  roi , Louis  XVI  se  relira 
avec  sa  famille  dans  la  loge  du  logographe. 

Cefiendant  le  roi  était  à peine  entré  dans  rAssemhlée  que 
le  combat  le  plus  meurtrier  s'engage  aux  Tuileries;  la 
porte  est  enfoncée  à coups  de  bâche;  les  insorgi'e  n'alta- 
ffuent  pas  encore  ; on  put  croire  un  insttnt  que  le  rbâlean 
Si'rait  évacué  sans  combat  ; mais  un  coup  de  feu  part  des 
rangs  du  peuple.  Les  Sdssea  répondent  |i«r  une  décharge 
générale  qui  porte  l'eiTroi  dans  les  rangs  des  MarseiUais , iU 
fbient  en  d<Hmrdre  ; la  panique  derient  générale  ; c'en  est 
fait,  la  victoire  est  an  roi,  quand  arrive  an  même  moment 
M.  d’Herrilly,  portant  l’ordre  de  ne  pas  tirer.  Une  grande 
partie  des  Suisses  se  reUmt  alors  par  le  jardin  sans  ré- 
pondre à un  feu  meurtrier.  Les  aaiiégeunts  ont  en  le  tempe 
de  se  rallier  ; Us  reviennent  à b cliarge  forieux  de  leur 
échec;  Ils  pénètrem  dans  l’iDlérieor  du  chàleua.  Ce  ne  Art 
|dus  alors  qu'une  Itorrible  bondierie.  Vaioenwnt  les  défen- 
seurs de  la  cour  cherchèrent  kar  sahrt  dans  la  fuite;  les 
corridors , 1rs  caves , lea  oomblea , Isa  éoorles , les  greniers 
leur  menaient  nwmentanémnit  d’asile;  inaiabNwtdt  Us  étaient 
découverts  et  égorgés  sans  pitié.  Le  fni,  qui  avait  comroenoé 
k neuf  heures  «(demie,  cessa  tout  â fUt  â midi  : le  ma.ssacre 
dura  jusqu'à  deux  heures.  La  populace  année  de  piques, 
maîtresse  du  rititcan,  exerçait  sa  vengeance  snr  tous  les  in- 
diriilns  qu'il  renfermait.  Les  huissiers  de  1a  cliambre,  les 
suisses  des  portes,  et  Jus<in*8ux  aides  de  cuisine,  tout  fut 
massacré;  le  sang  ruis.selait  partout , sons  les  toits,  dans  les 
caves  et  dans  les  appartements.  On  prn!»e  qu'il  périt  dans 
cette  joaruée  environ  cinq  mille  liomines. 

Le  triomplie  du  parti  n^voluUonuaire  ne  fut  pas  iDoins 
compli  t dans  TAssembiée  que  sur  la  place  publlqae.  La  plus 
grande  partie  des  membres  du  edté  droit,  craignant  d'étre 
égorgi^  par  la  multitude,  ne  s'iHaient  pas  rendus  à leur 
poste.  Lt‘  |in^»dent  n'osa  remplir  hes  fonctions  ; le  fauteuil 
hit  occupé  successivement  le  10  aoOt  par  trois  députés  de 
la  Gironde , Guadet , Gensoané  et  Vergniand.  La  dlkliéance 
du  roi  était  demandi^  de  manière  k ne  pas  être  refusée. 
L'Assemblée  adopta  donc  à l’unaninrtté  et  sans  discussion  le 
Célèbre  décret  propoaé  par  Vergniaud , qui  suspendait  pro- 
visoirement Louk  XVI  de  a royauté,  ordonnait  un  ]dan 
d'éducatioA  pour  le  daophia  et  convoquait  une  Convention 
nationale.  La  faimlle  royale  assista  à toute  cette  scène  de  l'é- 
CroH  réduit  oh  cUe  étaK  réfttgiée,  en  butte  à tons  les  outrages 
des  tributtes.  Bientét  eHc  entrait  an  Temple.  La  royauté 
éUH  perdue.  Td  lut  le  résottat  de  la  journée  du  lo  août, 
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qui  changea  entièrement  la  face  de  la  révolution  française. 

AOl'T  1850  (Journée  du  7 ).  Pour  bien  étudier  et  pour 
bien  saisir  une  époque,  il  faut  Petudier  par  ses  grands  et  par 
ses  peUtsedtés.  L histoire  se  compose,  comme  rborame,  dont 
elle  reprodnit  les  faits  et  les  geste*,  de  grandes  et  de  petite* 
choses. — C’est  pour  cela  qne  les  oiéaiaires  particuliers  ne  ser- 
vent pas  moins  aux  historiens  que  les  journaux  ofBeieLs,  les 
actes  généran  x des  aasemblées,  lea  moBVHnents  poblica  et  les 
brvHsdelavnlgairereoomroèe.^Cdoi  qui  écrit  c«e  lignes  est 
fort  peu  par  lot-mézne  ; mais  comme  il  a été  l'un  des  arteuri , 
passif  ai  l'on  veut,  du  drame  qui  s'est  jooé  en  juillet 
et  qu'il  a seul  représenté,  seul  exprimé  le  grand  principe  de 
la  RouTcraineté  du  peuple  dans  la  chambre  de  laso,  par  le 
refus  obstiné  de  son  vote  et  la  protestation  de  son  sUeoce, 
il  lui  sera  peut-être  pardonné  de  se  mettre  en  scène  Ini- 
méme,  pour  mieux  foire  ressortir  l'esprit,  le  caractère  et  te 
jeu  des  difTcrents  partis  d'alors. 

Il  n'y  a souvent  que  les  gens  du  dehors  qui  voient  bien 
oe  qui  se  passe  m dedans  ; car  les  gens  du  dedans  sont  trop 
occupés  d'mx-mémes,  et  Us  ont  bien  assez  de  |>etoe,  en 
temps  de  révolution,  à se  démêler  de  la  bagaire  et  à prendre 
un  parti , sans  s’inquiéter  de  ce  qui  se  mène  autour  d’eux  et 
de  ce  que  font  les  autres.  Lorsque  je  reçus , le  matin  du  27 
juillet  1)^90,  les  fatales  ordonnances,  j’ètaisâ  la  canipafoie, 
à trente  lieue*  de  Paris.  Je  froissai  le  Mciitteur  entre  mev 
mains,  et,  dans  mon  Indignation,  je  résolns  de  partir  à l’ins- 
tant même  pour  aller  remettre  au  ministre  ma  démiasion 
de  maître  des  requêtes.  J’appris,  en  traversant  Orléans,  dont 
je  venais  d'étre  nommé  le  député  pour  la  seconde  fois,  à une 
majorité  immense,  que  l'ordre  avait  été  donné  de  nte  jeter 
en  prison  ponr  avmr  protesté,  dans  le  grand  collège,  contre 
la  vioiatton  des  loi*.  Le  bruit  se  répandait  qu’on  tirait  le 
canon  à Paris  ; je  courus  rejoindre  mes  collègues;  je  fran- 
chis les  barricades,  et  j'arrivai  chez  M.  I^ailitte,  où  le«  dé- 
putés de  Topposition  s'étalent  rasnemblé'V.  üu  levait  la 
séance.  On  indiqua  pour  le  lendeinaio,  vendredi,  une  réunion 
préparatoire  des  députés  présents  à Paris.  J’y  fus.  Le  ccwnilé 
était  secret.  M.  Laffitte  nous  présidait.  Pourquoi  lui  pliilét 
qu’im  autre  T Peneone  n’en  savait  rien , et  persunoe  ne  lo 
demanda.  L'asaistance  me  sembU  peu  nen^rause  : les  dé- 
putés, dispersés  sur  les  banes,  étaient  cofume  frappés,  non 
pas  de  stupeur,  mais  d'une  wrle  d'étoordlsswnarii.  Plurienra 
légitimistes  s'agitaient  dans  la  vague  espérance  du  duc  de 
Bordranx.MM.  Salverteet  Deenarçay  grondaient sourdemeot, 
et  se  tenaient  en  méfiance  de  qnelqne  surprise.  Pour  moi, 
j’étais  en  examen,  et  ri  me  paralauH  que  le  president,  M . Lal- 
fitte,  M.  Bérard  et  d'autn  s travaillaient , sans  trop  se  gêner, 
ponr  le  duc  d'Orléans.  Les  couloirs  de  la  chambre  foison- 
naient d'émissaires  à écliarpe  tricolore.  On  les  entendait 
dire:  fl  Finissez-en,  messienrs  ; la  duclicsso  d'Orléans  et  ma- 
dame Adélaïde  ont  été  admirables.  Finissez-en,  messieurs  ! » 
l’n  message  du  duc  de  Mortv*fnart,  qui  venait  pariemeoler 
au’nom  de  Clinrles  X,  fut  a.<^sez  mal  reçu.  C'était  vingt-tpiaire 
lieures  plus  IM  qu'il  foilalt  rapporter  les  ordonnances  et 
changer  le  mînislère.  l/cs  concessions  tardives  liAtent  la 
chute  des  princes,  au  lieu  de  la  retenir. 

Vers  te  milieu  de  la  séance,  on  s'en  vint  cl>ercher,de  la  part 
de  la  commission  provisoire  séant  à rHélei-de-Ville,  mon 
voisin  de  banc,  le  généi  al  comte  (h*  I.  o ba  u , qui  en  se  levant 
médit  : « Jen’cntends  rien  aux  affaires  ; si  nous  avons  besoin 
de  vous,  permettez  que  nous  vous  priions  de  nous  aider,  n 
J’avais  di^  oublié  ce  pro)K>s,  jeté  en  conraat,  lorsqu’un 
message  de  la  coiemiivsion  provisoire  apporta  un  papier  que 
lut  M.  Lafline.  J’éLais  mmur^  comnussairv^  au  département 
du  commerce  et  des  Iruvanx  pubik.s.  Je  sortis  à l'instant 
même,  et  je  me  rois  k réfléchir.  Accepierai'jeY  J'yetais  pou&si't 
par  les  raison*  suivantes  : je  n'avais  aocniie  sorte d'aiTecUon 
personnelle  pour  Cliurles  X,  de  qui  je  m'élMS  approctié  une 
seule  fois,  en  compagnie  de  trois  antres  seercUires  de  la 
cliambre , et  qui  ne  daigna  pas  me  parler,  me  connaissant  <)c 
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l'oppoêftion.  Je  n'éUift  pat  dod  plut  pour  U'  Intimité , 
quoique  peut-éü«  en  euut-je  parlé  , comme  tout  le  mocule 
en  parlait  alors,  tant  y atUctier  on  sent  préds  et  détertniné. 
La  Térité  cat  qu'en  chambre  du  moins , et  tant  plus  de  ré- 
flexion , on  tenait  1a  légîtiinité  pour  une  maxime  de  cour- 
toisie, et  la  Charte  pour  un  quasi<ontrat.  Foy,  B.  Constant, 
C.  Périer,  Laffitte,  Bérard  et  Ice  antres,  mettaient  le  droit 
régalien  de  Charles  X hors  de  controver^.  La  révolution  de 
Juillet  Tint  éclairer  à mes  yeux  d’uno  lumière  subite  celte 
question,  tur  laquelle  je  D'avais  jamais  médité,  et  je  décou- 
vris bien  vite  qu’il  n'y  a d’autre  principe  vrai  que  celui  de 
1a  toovertineU  du  peuple,  ce  à quoi  j'étais  déjà,  U taut  le 
dire,  instinctivement  porté.  Mais,  pour  accueillir  ou  pour 
refuser  la  propositioo  du  commissanat,  je  ne  m’embarrassai 
pas  du  principe  do  gouvernement  ; je  ne  vis  que  le  fait  tout 
particulier  de  ma  position.  J'étais  encore  maître  des  requê- 
tes, puisque  ma  démission  n’avait  pu  être,  à cause  des  évé- 
nements, donnée  ni  reçue.  Je  me  trouvai  donc  dans  une  si- 
tuation tout  à fait  exceptionnelle  parmi  les  députés  de  la 
gauche.  Mes  amis , que  j'allai  consulter,  voyant  peut-être 
leur  élévatimi  dans  la  mienne,  me  pressaient  d'accepUr.  Ils 
me  représentaiott  que  j’avais  toujours  été  sous  la  Restau- 
ratûm  du  parti  de  ropposiUoo  dans  le  conseil  d'Llal  ; que 
j’avais  été  plusieurs  fois  menacé  de  destitution  pour  l'indé- 
pendance hardie  de  mes  rapporU  ; que  j'eUis  le  seul  roaJlre 
des  requêtes  qui  n’eût  point  reçu  le  prix  de  vingt  ans  des 
plus  laborieux  travaux  ; que  j’avais  toi»jours,  conune  député, 
voté  avec  la  gauche,  coucouni  à l’adresse  des  211,  re- 
jeté le  budget,  demandé  l’aboUlion  de  l’héfédité  des  pairs  et 
des  sinécures,  et  le  rélablUsemeni  du  jury  pour  les  délits  de 
la  presse;  que  le  duc  d’Orléans  ovsR manifesté  sa  satisfac- 
tion de  mon  élection;  qu’en  refusant  le  commissariat  pro- 
visoire, je  relusais  implicitement  le  ministère  ; qu'il  n’y  avait 
point  d'ambition  illégitime  à servir  son  pays  dans  un  poste 
élevé,  etc.  Mais  toutes  ces  raisons,  plus  ou  moins  plausibles, 
n'cmpérhaient  pas  que  je  ne  fusse  encore  matérieilemcot 
fonctionnaire  de  Charles  X j que  mon  serment  de  maître 
des  requêtes  ne  me  U&l  tant  que  Cttarles  X ne  m’en  aurait 
pas  délié,  soit  en  abdiquant,  soit  en  acceptant  ma  démission  ; 
^puis , je  ne  trouvais  pas,  je  l’avouerai , qu'il  fût  généreux 
de  donner  des  coups  de  pied  aux  gens  parce  qu'ils  étaient  à 
terre  : il  n’y  avait  pas  de  portefeuille  qui  me  parût  valoir 
une  lftcl>eté.  Je  me  roidis  donc  contre  mes  amis  et  un  peu 
contre  moi-méme,  et  j'allai  résigner  ma  commission  entre 
les  mains  de  M.  de  Sebonen,  alors  secrétaire  de  la  commis- 
sion provisoire.  Ceci  dérangea,  m'a-t-ou  dit,  la  combinaison 
ministérieUe,  qui  prit  une  autre  figure  : on  fit  un  revire- 
ment de  portefeuilles.  Du  reste,  je  ne  sais  pas  à quoi  l'on 
av’ait  songé,  dans  la  précipitation  du  moment , en  me  don- 
nant les  travaux  publics  elle  commerce;  je  n’y  étais  nulle- 
ment propre,  et  c’eût  été  là  un  pauvre  choix. 

£n  sortant  de  1 llOld-de-Ville,  j'allai  m'enfermer  chez 
moi , et  je  me  dis  qu'un  lioouiie  politique  doit  se  déterminer 
par  des  principes,  et  non  par  des  raisons  de  position.  Je  ne 
tardai  pas  à découvrir,  je  le  répète,  en  portant  ma  vue  sur 
la  révolution  de  Juillet,  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  fonde- 
ment légitime  et  social  que  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  souveraineté  nationale 
(car  ce  n’est  U à mes  yeux  qu’une  dispute  de  mots,  puisque 
j'entends  par  peuple  toute  la  nation,  et  par  nation  tout  le 
peuple;;  que  je  n'avais  reçu  du  peuple,  ou  de  U nation, 
comme  on  voudra,  aucun  mandat;  que  je  ne  pouvais  donc 
prendre  aucune  part,  comme  député,  aux  actes  subsét|iienU 
de  la  chambre,  et  que  je  ne  pouvais  y assister  et  y ligurcr 
que  comme  un  simple  spectateur.  Aussi,  lorsque,  le  lende- 
main, les  «leputéa  tirent  une  adresse  au  peuple  français,  no 
me  inél^-je  en  aucune  façon  ni  aux  di  baU  ni  au  vote. 
Quatre-vingt-neuf  députés  a.ssistèrenl  à la  séance.  On  prit 
leurs  noms;  aucun  d’eux  ne  signa;  on  mentionna  seulement 
qu'ils  étaient  prtuHlt»  Ia  MonUtur  du  2 août  insinue,  je 


le  sais,  qo'il  n'y  avait  pas  eu  unanimité  sur  la  forme  à don- 
ner à l’acte  et  sur  sa  rédaction,  ce  qui  impliquait  qu’on  au- 
rait été  unanime  sur  le  fond.  .Mais  cette  induction  n’éUit 
pas  exacte.  De  qu<d  droit  les  quatre-vingt-neuf  députés  pré- 
sents offrirent-ib  au  duc  d'Orléans  la  lieutenance  générale 
du  royaume?  Certes,  ils  auraient  été  très-embarrasscs  d’ex- 
pliquer la  validité  de  leur  propre  mandat , l'étendue  cio  leurs 
pouvoirs  constituants,  la  colUtion  virtuelle  d'un  droit  qu'ils 
n’avaient  pas  euxmnêmes.  Car  de  qui  le  tenaieot-iU?  l>es 
électeurs?  Mais  comment  les  électeurs  le  possédaient-iU.  ce 
droit?  Du  peuple?  Mais  dans  quelle  forme  le  peuple  l’avait-il 
délégué?  Si  quelqu’un  pouvait  nomtner  un  clief  provisoire 
en  l’absence  du  peuple  non  assemblé,  U me  semblait  que 
c’était  plutôt,  c'était  vraiment  la  commission  de  rUôlel-de- 
Ville,  le  seul  pouvoir  légitime  d’alors. 

MM.  Salverte,  B.  Constant  et  Demarçay  firent  de  l’oppo- 
sition dès  ce  premier  jour.  Ils  demandant  des  garanties  ; 
fls  voulaient  qu’on  en  rott,  et  de  toutes  sortes,  dans  l’oflVe 
de  la  lieutenance  générale.  Mab  on  n'en  tint  toxnple,  et  l'on 
se  montra  ;4us  pressé  d'aller  en  corps  porter  l'adresse  au 
duc  d’Orléans.  On  faisait  alors  beaucoup  de  promenades 
officielles  du  Palais-Bourbon  au  Palais-Royal.  Cda  est  (ê- 
cheux  à dire,  mais  notre  nation  est  toujours  prête  à se 
précipiter  dans  la  servitude,  et  nous  ne  justifions  que  trop, 
à toute  occaskm  et  en  tout  temps,  ce  mot  de  Paul-Louis, 
qui  disait  que  nous  étions  un  peuple  de  valets.  Une  a.xsem- 
blée  de  disputés  qui  a le  sentiment  de  sa  digniU^  de  ce 
qu'elle  vaut,  de  ce  qu’elle  représente,  ne  doit  pas  sortir  <le 
chez  elle  et  s’en  aller  courir  par  les  rues,  à la  suite  des  ga- 
mins de  Paris.  On  se  fait  regarder  du  haut  en  bas  par  les 
domestiques  des  anticliambres  royales,  et  voilà  tout  ce  qu'un 
y gagne  pour  soi-mème  et  pour  le  pays. 

I.a  même  comédie  se  donna  le  jour  de  la  Charte,  le 
7 août  1830.  On  n'a  jamais,  ü (aut  l’avouer,  mené  plus  ron- 
dement le  train  d’une  constitution.  M . Dupin,  à cette  oc- 
sioo , fit  des  meneilles.  Amté  de  sa  serpette,  U ébrancluùt 
des  mots  et  dea  virgules  au  passage  de  rliaque  article,  sans 
toucher  au  tronc  : jamais  rapporteur  ne  se  montra  plus 
habile.  La  séance  fut  plutôt  confuse  qu’orageuse.  Les  dé- 
puUb  qui  airivaieot  en  foule  par  tous  les  voilurios,  et  qui 
entraient  dans  1a  salle  les  yeux  encore  gros  de  sommeil,  les 
tribunes  qui  retenaient  leur  haleine,  les  affidés  de  la  maison 
d’Orléans  qui  bourdoiuiaienl  dans  les  couloirs,  le  président 
et  les  secrétaires  qui  ne  savaient  comment  tout  cela  allait 
tourner,  toute  l'a&semblée,  en  un  moi,  de  1a  balustrade  aux 
combles,  était  pleine  d’anxiété,  et  si  l’un  regardait  les  antres 
avec  curiosité  pour  savoir  ce  que  tout  ce  monde-là  allait 
faire,  on  se  regardait  beaucoup  aussi  soi-méine  pour  voir 
ce  qu'on  ferait.  Les  légitimistes  surtout  étaient  inquiets  et 
agités  : ils  s’attendaient  à pis,  et  M.  Berryer  ne  put  s’empê- 
cher de  louer  1a  modération  du  rapporteur. 

La  séance  du  soir  ajoula  à l’animation  des  discours  ; M.  de 
Conny  s’écria  : « Dynastie  sacn^,  reçois  nos  honimagcsl 
auguste  fille  des  rois,  » etc.,  et  M.  Pas  de  Beaulieu  com- 
mença son  allocution  par  le  couplet  de  la  Marseillaisf  : 
• Amour  sacré  de  la  patrie  ! > C'éiait  là  du  sentiment  plutôt 
que  de  la  politique  ; mais  ce  langage  ampoulé,  qui  eût  paru 
ridicule  dans  un  autre  moment,  ne  messeyait  pas  alors,  et 
dans  la  bouche  de  res  honorables  députés.  M.  Ilyde  de 
Neuville  touclia  1’a.ssemblée  par  U franchise  de  ses  aveux 
et  la  noldesse  de  ses  sentimeou.  M.  de  Martignac  diTimdit 
Charles  X avec  générosité  : • Lui  féroce  l dit-il , lui  cruel  ! 
non,  l’amour  de  la  patrie  brûlait  son  canir.  • M.  de  Marti- 
gnac avait  quelque  raison;  Charles  X,  prince  aimable  et 
doux,  ne  fut  qu’un  liomme  inconséquent  cl  entêté;  ikuii 
féroce , c’était  alMurde  ! Mais  c'éiait  une  autre  exagération 
de  dire  que  l’amour  de  la  patrie  brûlait  son  arur;  l’amour 
de  la  patrie  ne  se  sépare  guère  de  l'amour  de  la  lil>crté,  et 
cette  locution  ne  s'emploie  que  |>oiir  les  grands  citoyens. 
Mab  que  voulez-vous?  il  y a toujours  de  l’avocat  dans  l’avo- 
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c«t.  CTétaK  «d  surplus  om  chose  renuurqoiible,  et  qui  fit  un 
grand  rfici  » d’entendre  M.  de  Martignac  déclarer  que  les  or- 
cioanances  étaient  inOines  «tque  U résistance  du  peuple  avait 
été  héroïque.  M . Persil , qui  se  repentit  depuis  de  cette  ar- 
deur de  novice,  voulait  absolument  que  Ton  inscrivit  au  fron- 
tispice de  la  Cliarte  : « C'est  du  peuple  et  du  peuple  seul  que 
« part  la  souveraineté.  » U appuyait  sa  thèse  de  raisons  so- 
lides. .M.  Dupin  éluda  fort  adroitement  rargumentation  dé- 
mocratique du  futur  garde  des  sceaux.  U préteo<Ut  que  le 
préambule  amendé  de  la  Charte,  en  déclarant  que  le  droit 
du  peuple  est  essentiH,  répondait  au  voeu  de  M.  Persil,  qui 
«lés  lors  était  sans  objet  M.  Persil  se  paya  de  cette  raison. 
M.  Dupin  exprimait  le  véritable  sens  de  la  Charte;  mais 
Taddition  textuelle  de  l’art.  12  de  la  constitutloo  de  1791  n'y 
<n1t  rien  gâté.  M.  Charles  Dupin  fit  substituer  les  mots  de 
ruKe  de  la  majorité,  ii  celui  de  culte  de  Selon  moi, 

la  nouvelle  signification  est  plus  expressive  que  Psncieone, 
et  le  clergé  y a plutét  gagné  que  pèrAu.  M.  de  Cor  celles  ne 
parvint  pas  a faire  adopter  son  amendement  final  : sanfCae- 
ceptaiion  du  peuple.  Cet  amendement  choquait  trop  l’omni- 
potence d’iioe  chambre  effrayée,  la  plus  absolue  et  la  plus 
intolérante , et  j’ajoute  La  plus  presa^  d’en  finir,  de  toutes 
les  omnipotences.  M.  Fleury  {de  rome)  consenti  ft  modi- 
fier la  Clarté,  mais  il  voulait  un  mandat  ad  hoc  pour  l’élec- 
tion d'un  roi  ; véritable  inconséquence,  puisque  qui  peut  le 
plus  peut  le  moins.  Mais  la  question  restait  toujours  do  sa- 
voir si  la  chambre  d’alors  pouvait  le  plus.  La  Charte  fut 
votée  au  scrutin  comme  une  loi  ordinaire.  MM.  BérarJ  et 
Pétou  voulaient  qu’on  mit  les  noena  à côté  des  votants,  et 
même  que  chacun  signAt.  Soit  peur,  soit  impatience , on  s'y 
refusa.  Tout  à coup,  M.  Dupin  parait  avec  un  ruban  trico- 
lore à sa  boutonnière,  et  puis,  trois  par  trots,  les  députés, 
R la  file,  s’en  allèrent  porter  la  couronne  au  duc  d'Orléans. 
On  sursit  pu  attendre  qu’il  vtnt  la  dierciter.  Cedt  été  plus 
d^oe;  mais  souvenez-voua  de  ce  que  dit  Paul-Louis  ! 

Tel  est  l'abrégé  de  cette  fameuse  journée  du  7 aoOt , où 
l'on  V dépêcha  d'une  telle  vitesse,  que  je  donnai  le  nom  de 
Charte  bâclée  à 1a  oonstitntion  qui  en  sortit,  et  ce  nenn  loi 
est  resté.  Les  députés  bAclears  fbrent  très-fien,  fort  enflés  et 
tout  victorieux  de  leur  besogne;  U leur  semblait  qu’Useussent 
entrepris  la  plus  belle  chose  do  monde.  Des  bourgeois  de 
provinre  engendrer  un  roi  de  France  I Cela,  en  eflet,  valait  la 
peine  d'élre  crié  sur  les  toils,  etne  se  voit  pas  tous  les  jours  : 
aussi  n'ratendis-je  longtemps  retentir  A oies  oreilles  à 1a  cham- 
bre et  dans  les  couloirs  que  ces  roots  ronflants  et  soperbes  : 
Le  roi  que  nous  avons /ait  I Oui,  le  rot  que  nous  avons 
fait  IConimt!  Us  en  remplissùent  leur  boucbel  Mais  revenons 
enrore  sur  quelques  traits  de  cette  journée.  Je  ne  fus  pas 
peu  surpris , je  l’avoue , de  voir  tous  les  parlementaires  qui 
avaient  étounll  pen<lant  quinze  ans  ta  tribaoe  dn  brait  de 
leurs  théories  constitutionneUes , faire  ce  jour-lA  si  bon 
marché  des  principes.  B.  Constant,  soit  besoin  d’hemneurs 
et  de  gonvememeot,  soit  fkiblcsse  d’Age  ou  de  maladie,  était 
ploagé  dans  une  espèce  d’adoration  béate;  U rayonnait  de 
félidté.  Demar^y  poossaH  quelques  exdamaUoos  entrecou- 
pées et  sans  suite  ; Salverte,  aveuglé  par  des  ressentiments 
personnels,  prenait  bravement  1a  responsabilité  de  1a  révo- 
lution, au  lieu  d'en  poser  les  bases.  On  cât  dit  que  personne 
n’avait  sa  tète  à soi.  On  n'était  pressé  que  d’une  seule  chose  : 
c'était  d'en  finir  ; on  regardaK  autour  de  soi  avec  des  yeux  ef- 
farés. ^ quelqu’un  hasardait  une  réflexion,  un  amendement, 
un  mot,  on  lui  lançait  nne  injure , mais  une  injure  sourde  : 
c’était  presque  un  crime  de  lèse-majesté  d’arrêter,  de  sus- 
pendre La  délibération  ; les  minutes  étaient  dea  siècles.  « Al- 
lons, allons,  aUoQs  donc  ! > disait-oo  avec  des  frémissements 
de  colère.  M.  de  Runbuteau  ayant  terminé  ton  oraison  par 
ces  mots  : « 11  (autsmiver  la  France  ! • • Oui,  oui,  s’écria-hon 
de  toutes  parta,  U foui  la  sauver  sur-le-champ!  m M.  Mau- 
goin , pour  avoir  demandé  quelques  minutes  de  répit , fut 
traité  d’insurgé  et  de  révohtUoonaim. 
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Seul , iminobfle  snr  mon  banc , les  bras  croisés , je  regar- 
dais ce  ^wctade  et  ces  acteurs , comme  si  j’eusse  été  assis 
au  théAlre  de  Londres  o«i  de  Itew-Yorfi  ; on  se  levait  au- 
près de  moi,  on  se  rasseyait  ; personne  ne  s’inquiétait  de  son 
voisin,  ni  les  tribunes  de  chaque  dépoté,  ni  chaque  député 
des  thunes  : chacun  était  enfoncé , a^rbé  dans  sa  per- 
sonnalité. Je  ne  pouvais  m’empècber  de  sourire  en  voyant 
ce  sentinumt  de  peur,  sentiment  bien  peu  français,  qui  do- 
minait A son  insu  une  si  grande  assemblée.  C’est  ce  sen- 
liroeot,  il  faut  bien  l’avouer  à la  bonté  de  l’espèce  hu- 
maine , qui  opprima  pendant  les  trois  quarts  de  son  exis- 
tence U Convention  eUe-R>ème  ; la  peur,  j’en  suis  persuadé, 
est  le  sentiment  le  plus  vulgaire,  mais  le  plus  puissant, 
le  plus  général  et  le  plus  efficace  qui  agisse,  à toutes  les 
époques  de  crise,  sur  les  assemblées  politiques.  ~ Je  fus, 
J’ai  tort  de  dire  que  je  flu  seul  A flün  ce  que  je  fis  : un 
autre  député,  assis  à mes  cétés,  m’imita  automaUqoe- 
ment;  je  ne  le  nommerai  pas  : je  ne  mis  qu’un  pa^, 
et  lui , il  est  monté  A de  suprêmes  honneurs  I An  moment 
de  voter  : « Que  ferez-vous’»  me  dH-U.  Je  lui  répondis  que 
je  n’avais  pas  pris  part  au  débat,  parce  que  je  n’avais  pas 
de  pouvoirs  ; que  n'ayant  pas  de  pouvoirs  je  n’avais  dû  ni 
repousser  ni  admettre  la  Charte  par  assis  et  levé,  et  que 
dès  lors  je  ne  pouvais  faire  an  scrutin  ce  que  je  ne  m’é- 
tais pas  cru  compétent  pour  accorder  ni  rejôter  A l’assis  et 
levé.  Cette  conciosion  était  logique.  Ce  disant,  je  pris  mon 
chapeau , et  je  m’en  allai  : 1a  pièce  était  jouée;  ou  venait 
de  baisser  la  toile.  Nous  sortîmes  de  la  salle.  Avec  nos  deux 
voix  de  plus,  la  Charte  eût  obtenu  deux  mot  viagtMuse  voix, 
nombre  pareil  Amloide  l’adresse  des  221. 

Voici  la  fin  de  ce  qui  me  regardeen  eed,  etdoot  je  ne 
dirai  quelques  mots  que  parce  que  cette  An  te  lie  au  com- 
roenceiDait.  A quelques  jours  du  7 août,  ou  s'en  vint  requé- 
rir les  députés  de  prêter  serment.  Comment  aurais-je  prété 
serment  brusqueroeot  A uoe  Charte  que  je  venais  de  rcÂiser 
de  faire?  Encore  fallait-il  qu'elle  obtint  du  moins  l’assenti- 
iseot  tacite  du  pays.  Comment  d'ailleurs  aor^je  prêté  ce 
serment  en  qualité  de  député,  moi  qui  ne  me  reconnaiMait 
pas  la  qualité  et  le  mandat  de  député?  Presque  an  même  mo- 
ment , et  pour  redoubler  l'embarras  de  ma  poaition , je  fl» 
appelé  comme  secrétaire  dansleoomitéde  réorganisation  du 
conseil  d’Êtat.  On  dressait  A deux  pas  de  moi  la  liste  des 
membres  conservés  ou  promus , et  j’entendis  prononcer 
mon  nom  parmi  ceux  des  nouveaux  consdllen  <f£tat, 
et  cela  d'assez  près  pour  être  obligé  de  me  reculer.  Le  doc 
de  Broglie,  ministre  et  président  du  conseil  d'État,  me  pria 
gracieuserooft  de  rédiger  le  rapport  au  roi.  J’acceptai,  mais 
j’avais  déjA  résolu  de  donner  ma  double  démission  de  dé- 
puté et  de  membre  du  eonaeil  : de  député,  parce  que  je  ne 
faisais  plus  à mes  propres  yeux  qu’en  porter  le  nom  uns 
en  possMer  les  pouvoirs  ; de  membre  du  conseil , parce  qu’il 
me  répugnait  de  penser  qu’on  pût  croire  que  j’abdiquaU  une 
fonction  gratuite  pour  conserver  une  fonction  ulariée.  Je 
remis  donc,  peu  de  Jours  après,  ma  démission  entre  les 
mains  du  duc  de  Broglie,  et  le  lendemain  le  Moniteur  con- 
tenait le  rapport  au  roi , qui  est  de  moi,  et  l'ordonnance 
de  réorganisation , où  ma  démission  était  acceptée  ; circons- 
tance singulière,  et  qui  ne  s’est  peut-être  jamais  rencontrée 
en  aucun  autre  temps  ni  en  aucun  autre  pays. 

Je  quittai  le  conseil  iTEtat,  mes  travaux  de  vingt  ans, 
mes  amitiés  si  douces  et  ma  vie  si  tranquille,  si  mo^le  et 
si  lionorée,  avec  des  regrets  déchirants.  Mais  ma  conscience 
l’exigeait,  fiioitét  je  consonunai  mon  sacrifice  en  adresunt 
A la  chambre  ma  démission  de  député,  dans  les  termes 
suivants  : • Je  n'ai  pas  reçu  du  peuple  un  mandat  consti- 

tuant,  et  je  n'ai  pas  encore  sa  ratifiration.  Placé  entre  cei 
« deux  extrémités,  je  suis  absolument  sans  pouvoirs  pour 
« faire  un  roi,  une  charte,  un  serment.  Je  la  cliarohm 
■ d'agréer  ma  «lémiMion.  Puisse  ma  patrie  être  toujours 
« glorieuse  et  libre!  » En  m'entendant  donner  cette  dé« 
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inifc^ioa,  les  Intimistes  poussèrent  des  cris  de  joie.  Ih  se 
lui'prirent  ou  feignirent  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  ntes 
paroles.  On  ne  manqua  |»as  de  dire  que  j'étais  un  carliste 
di^uisè.  Mes  commottanU  m'esclurent  de  leurs  suffrages, 
lors  de  la  réélection,  avec  force  injures,  calomnies  et  menus 
aasaisonnemenU  d'usage;  et  le  jour  mémo  oii  ils  me  (ai» 
saient  celte  avanie  dans  mon  pro|>fo  département , j'étais 
nommé  député  dans  une  autre  contrée  éloignée  et  inconnue, 
et,  la  réaiiion  continuant  à se  faire,  sia  mots  ne  s'étaient 
pas  écoulés  que  j'eus  l'io-c-igne  honneur  d'étre  élu,  le  même 
jour,  député  dans  quatre  collèges. 

Je  ne  devais  pas  toujours  retrouver  cet  attachement; 
mais  je  connais  parfaitement  les  hommes  de  mon  pays  et  de 
mon  temps  : citoyens,  électeurs,  députés,  je  sais  quelle  est 
leur  inconsi5daoce , leurs  caprices,  plus  variables  que  \t^ 
vents,  leur  incoroparablo  ouWi  des  réglés  les  |>iu6  élénven- 
taires  de  la  polit'que,  leurs  dé;*oûts  et  leurs  engouements,  et 
leurs  grande*  fhibleases  de  télé,  souvent  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde.  Aussi  ne  doU-on  pas  considérer  le* 
personnes  et  s'attacher  à ces  revirements  de  position  et  de 
fortune  qui  traversent  la  rie  de  presque  tons  h‘s  hommes 
politiques.  C'est  déjA  bien  avsez  de  ne  considérer  que  leurs 
principes,  lorsqu’ils  en  ont;  car  les  trois  quarts  n'eti  ont  pas, 
n'en  ont  jamais  eu.  Moi-mémo,  qui  me  pique  d'étre  un 
puritain,  un  logicien  iallexible,  est-ce  que  je  n'ai  pas  man- 
qué k ce  puritanisme,  à cette  logique,  en  acceptant  d’étre 
^pnté  sous  la  Ctiarte  de  t ft30,  après  avoir  refusé  de  fabriquer 
la  Charte  de  1830?  Je  sais  bien  que  celle  Cliarto  a reçu 
depuis  rassentimenl  tacite  du  pays  ; qu'elle  o'est  au  fond , 
et  pour  pins  de  vingt  articles,  que  i'eKpro4ioa  cinquante- 
naire et  impérissable  des  conditions  de  la  liberté  ; que  j'étais 
casé,  cooime  député,  me  porter  le  représentant,  le  man- 
dataire implirito  de  tous  les  citoyens  qui  devraient  voler, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  voient.  Certes,  pour  me  dé- 
fendre, pour  m’excuser,  les  préteites  ne  me  manqueraient 
pas,  et  je  saurais  les  trouver  tout  comme  un  antre.  J'aime 
mieux  avouer  simplement  que  j'ai  été  inconséquent.  U eClt 
été  plus  rationnel  que  j’eusse  maintenu  ma  démission  en  me 
tenant  à l'écart.  Je  serai  donc  aases  franc  pour  n'i‘ngager 
pervonue,  en  |>areille  occurrence,  4 imiter  ma  conduite. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  ne  défende  point 
mes  principes  : et  n’est-ce  pas  une  surprise  que  j'aie  été 
ie  scui  qui  dans  la  chambre  de  1830  ait  protesté  pour 
l'étemelle  vérité  de  ces  principes?  Cette  protestation  «‘da- 
tante et  solitain*  elTaoera,  je  l'espère,  lea  fautes  de  ma  vie, 
et  je  n'attends  pas  «)e  mon  nom  d'autre  souvenir.  Ça  aura 
été  quelque  chose,  lorsque  toute  l'opposition  du  dedans  et 
dü  deliors  se  niait  i la  porte  de*  honneurs  et  usurpait,  sans 
délégation , la  souveraineté  du  peuple,  de  m't^tre  fermemeot 
assis,  malgré  les  entraînements  de  la  foule,  sur  la  pi«»‘re  de 
la  souveraineté,  et  d'avoir  réclann'  l'exercice  uaiverêd  d'un 
droit  qui  ne  peut  ni  s'alK^er  ni  se  prescrire.  B.  Coustant, 
C.  Péricr,  Salverte,  Demarçay,  pour  ne  yvarier  que  de* 
morts , ont  dans  ce  roomcnl  failli , et  Ln  Fayette  aussi , et 
tous  les  députés  patriotes , qui  sont  me*  amis,  ont  failli , 
tous  sans  exception.  Car  ils  auraient  d i U>ns  protester;  car 
ils  auraient  dù  tous  s'abstenir  du  moins,  et  donner  leur 
démiMÎon.  Armand  Carrel  lui-méme  a )ié*Ué  un  instvnl,  et 
fci  yeux  ne  se  sont  dessillés  que  le  troisième  jour.  J’eusse 
fait  comme  eux,  si  je  m’élai*  jeté  dans  le  mouvement,  dans 
le  bruit,  dans  l'ivrcase,  dans  l'irrésistible  entrain  de  la 
victoire.  Mats  je  pri.s  le  soin  do  iive  séqu«tstrcr,  de  me  mettre 
en  quelque  sorte  moi-inéuve  ans  arrêts  dans  mon  propre 
cabinet,  et  là,  de  mniiter  solilaircnvent,  profondemeol,  sur 
la  cause  et  sur  les  princi|ies  de  la  révolution. 

Ln  révolutions  ne  vont  que  des  situations,  «les  mouve- 
mentv,  des  faits  ou  la  réA>>sk>n  a peu  de  part.  On  pourrait 
rnéino  dire  que  tout  n'y  est  qii’actinn.  Beaucoup  de  gen.s  y 
tendent  an  même  but,  rouis  sans  y être  pou^és  par  la  même 
cause.  Les  uns  veulent  en  finir  parce  qu’ils  M>nt  impetienU 


de  jouir , les  antre*  paroe  qu'Us  craignent  de  perdre  lenr* 
emplois , le  plu*  grand  nombre  parce  «pi'ils  ont  peur  pour 
leur  personne  ou  pour  leur  famille , et  parce  que  ce*  trou- 
bles extraordinaires  dérangent  leurs  liabitudes.  Ü ne  leur 
faut  pas  tou*  ces  rootif*  à la  fois  pour  improviser  une  clwrte  : 
ils  n’ont  besoin  souvent  que  du  plus  futile  d'entre  eux. 
Tout  obstacle  les  irrite , par  cela  seulement  «pie  c'c*t  un 
obstaide;  tout  expédient  leur  convient,  par  cela  seulement 
que  c’est  un  expédient.  Il  y a en  France , et  pourquoi  ne 
pas  dire  en  tout  pays?  très-peu  d'hommes  politiques  pour 
qui  les  printnpes  sment  une  aiTaire  de  quelque  conséquence. 
(Vous  tenons  avant  tout  à ce  que  la  machine  sociale  ne 
s’arrête  pas.  Tout  gouvernement  qui  peut  procurer  cet 
avantage  aux  citoyens  paye  assex  sa  bienvenue,  et  pasvera 
volontiers  à leurs  yeux  pour  légitime.  On  ne  lui  deman- 
dera pas  de  certlAcat  d'origine,  et  c'«î‘<t  vraiment  du  gouver- 
nement qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  d'autre  raison  à donner 
à la  loiife  de  son  existence  que  lum  existence  elle-mètnc. 
MaH,  «piel  que  sml  le  laisser-aller,  le  sans-souci  de  pit^tiie 
toutes  les  nations  rt  mémedeprestpie  tous  leshomm<^  d’Ktat 
(qui  ne  songent  pas  aux  principe*  au  moment  où  il  faudrait  le 
plus  y songer;  parce  que  tout  le  monde,  et  eux  avec  tout  le 
iDoo^,  se  trouve  dans  l’aclion,  o'esUà-dire  dans  le  mou- 
vement ou  «lans  la  résistance),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c'e*t  tmijour*  une  très-grande  faute  ^ faire  dédain  et 
abandon  de  oes  principes.  Car,  au  jour  où  le  gouvernement 
tombe,  on  lui  reproche  sévèrement  de  les  avoir  vinU's,  et 
c'ost  là  l'iine  dea  causes  et  l'im  des  griefs  de  sa  cliute.  Ainsi, 
M.  Oupra,  et  la  chambre  des  députés  sur  sa  proposition, 
n'ont  pa*  manqué  de  déclarer  que  Ton  supprimait,  selon  le 
vetu  et  Vintérét  dn  peupte  français , le  préambule  de  la 
Charte  de  la>uis  XVIII , cooune  blessant  la  dignité  nationale, 
et  paraissant  octroyer  aux  Francis  les  droits  qui  leur 
a^parhennent  ^ectivement.  Etrange  aveuglement  des 
hommes  d'État!  le  7 août,  an  moment  où  M.  Dupin  con- 
damnait rusorpatioa  de  Louis  XVlll , fl  ne  s’apercevait  pas 
que  lui-méme  et  tous  ses  compagnons  étaient  sans  mandat 
et  tans  pouvoirs,  soit  pour  constituer  ce  qu'ils  ont  coastitné, 
soit  pour  priver  non  pas  eux-méme*,  mais  le  reste  de  la  na- 
tion de  ses  droits.  « (Tut  sait  donc,  disais-je  en  1814 , ri  te 
trône  actuel  venant , par  la  faute  des  courtisans,  à fa- 
ùi'mer«/<iNs  la  coN^ayrtzfton  «Tune  rérolution  nouvelte, 
quelqueatUre  M.  Dupin  ne  viendrait  pas  pronoNcer  contre 
la  dynastie  «fOrferzit*  la  sentence  fatale  que  la  chambre 
de  1830  prononça,  par  la  bouche  de  son  rapporteur, 
contre  la  dynastie  de  l/ntis  XVJHf  ■ La  conduite  que  je 
tins  en  1 830 , et  qni  passa  pour  personnellement  hostile  à la 
famille  d'Orléans , était  dcHie,  en  la  regardant  de  près, 
beaucoup  plus  (Uns  l'intérêt  de  cette  dynastie  que  la  con  ■ 
duite  deM.  Dupin  et  de  ses  votants.  On  serait  arrivé,  dam 
le  Uit , e«U  est  plus  que  probable , mais  par  des  moyens 
r^uliera,  au  même  but.  On  enlevait  à l’opposition  plus  des 
trois  quarts  de  ses  prétextes,  ou  ptiitiM  de  ses  meilleures 
raisons,  et  par  conséquent  «le  ses  force*.  Que  voul«^x-vous, 
par  exemple,  que  puissent  dire  les  honunc*  de  bonne  fui  et 
de  lopqué  oomtnc  je  prétends  l’rtre , lorsqu'on  a danv  ré- 
tablissement d'une  ooostituU«m  respecté  les  principes?  On 
n'a  plus  alors  qu'à  defendre  le  vecondain*,  au  lieu  d'attaquer 
le  fondamental.  Mais , au  contraire , lorsque  nous  voyons 
que  dès  l'origine  on  se  met  à violer  le*  principes,  noire 
honnêteté  et  nos  convictions  nous  obUgr*nt , nous  autres  lo- 
gtdem , à fuir  les  Itonneurs,  les  emplois,  les  dignités,  à nous 
retirer  de  c6té , comme  font  le*  spectateurs , et  à combattre 
contre,  au  Ue«i  de  combattre  pour.  Je  dois  ajouter,  pour  ex- 
pliquer sinon  pour  justitier  l'excentricité  qiiasi-uniqiie  de 
me*  résolutions,  de  me*  actions  et  de  mes  écrits  à ce  mo- 
ment-là , que  j'y  fus  déicnniné  à la  fois  par  mon  caractère 
et  par  ni««  maximes.  Je  croyais  et  je  croîs  encore  qu'on 
s'en  serait  tiré  sans  trouble  ni  guerre  civile,  ni  guerre  étrxu- 
gèic,  et  c'est  tout  ce  qu'il  feUait 
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Maintenant,  un  mot  sor  U qtiestfon  de  pri»dpe*.  C e«t 
voir  im  cbMM  bumaia»  par  un  bien  petit  eôld  que  d'at* 
tribuerlcB  révobiUooi  aux  eauMt  laa  plusTutUca.  Ua  timuiBea 
d’Êlat  cl  iea  pbikaoplias , toraqu’U  m s'afil  pas  de  révolu- 
tions de  palais  ou  de  sabre , mais  de  révoJutioiis  nationales, 
doivent  leur  chercher  des  roolKs  sérieux.  Cela  posii,  esUce 
que  la  révolutioB  de  Juillet  se  fit  parce  que  le  prince  de  Po- 
lignac  avait  violé  la  Cbarté,  ou  parce  que  le  roi  Uiarles  X 
avait  été  parjure,  oommc  on  le  répétait  abrs  sur  tous  les 
tous  et  è satiétéf  NuUemeot.  Si  les  ministres  avaient  violé 
la  Charte,  il  aufCsaU  de  les  mettre  en  jugement  et  de  lea 
punir.  Si  c’était  Charles  X qui  l’avait  violée , ii  rallait  en- 
core punir  les  ministres  { car  le  roi  était  Inviolable,  aux 
termes  de  cette  Charte,  et  la  responsabilité  des  mioistres 
n'avait  été  inventée  précisément  que  pour  qu'ils  fussent 
punis  le  cas  échéant , et  seuls  punis.  En  quoi  ( ce  qui  n'a 
pas  été  dit  dans  1a  défense)  le  roi  pouvait-il  violer  1a 
Charte,  puisque  si  lea  ministres  n'avaieat  pas  contre-signé 
les  fameuses  ordonnances , c«Ues-ci  n'eussent  été,  revêtues 
<lc  la  seule  signature  du  roi , que  de  simples  cUitlbiu  de  pa- 
pier, sans  (ofce,  sans  obligation,  sans  eftet?  Chasser  le  i^, 
c’était  donc  le  punir  de  l'cruvre  de  ses  ministres.  C'était,  an 
moment  où  l'on  criait  à tuMéle  Vive  la  Chartei  violer  la 
Charte  , qui  déclarait  le  roi  inviolable.  Dés  qu’on  no  punit 
pas  dans  ces  sortes  de  matières  l’intention,  mais  le  fait, 
Charles  X n’était  pas  coupable.  Si  nous  l'avons  cni,  si  nous 
l'avons  dit  en  ISIO,  noos  avons  eu  tort  : l'allégation  de 
parjure  est  consUtutionnoliemeal  absurde.  Absonk , parce 
que  le  viol  est  un  fait , et  qu'il  n’y  a point  de  viol  dans 
un  impuissant.  Absurde,  parce  que  les  cliartes  ne  sont  et 
ne  peuvent  jamais  être , comme  on  l'a  faussement  pré- 
tendu, des  contrtUt.  Il  n’y  a de  eonirals  gu’enire  des 
pttrlies  égales,  et  il  n’y  a rien  d’égal  entre  une  nation 
et  un  Aomme  quelconque.  Les  nations  délèguent  non  pas 
leur  souveraineté,  qui  est  indélégable  comme  elle  est  im- 
prescriphblc,  mais  eUes  délèguent  le  pouvoir  de  les  gou- 
verner à qui  H leur  platt  et  dans  la  mesure  qu'U  leur  plaît , 
041  bien  il  ne  liui  pw  dire  qu'aies  sont  souveraines , comme 
la  Gis  rte  de  1830  l'a  dit , comme  la  Chambre  l'a  reconnu 
hie.li  des  fois , el  enfin  comme  cela  est  11  suit  de  U que  la 
seule  cause  ralsoaMble  de  la  révi^tion  de  Juillet , 1a  cause 
DOD  apparente,  non  boiiée  dans  tes  earvofours , non  décla- 
mée à la  tribune,  mais  la  cause  cachée,  la  cause  du  fond, 
la  vraie  cause , a été  te  viotehon  originaire  et  perpétnelfe  de 
U souveraineté  do  peuple  par  l’octroi  royal  de  te  Oivte 
de  UI4.  Certes,  ce  qu'il  yade  plu»  Inique , de  plus  inso- 
leot,  «te  plus  usurpateur,  de  plus  condamnable,  de  plus  pu- 
nissabte,  c’est  qu’on  roi  foute  aux  pieds,  en  pprolèsanl  le 
lui  octrofcr,  pour  nous  servir  des  expressioes  de  M.  Du- 
|én,  le  droit  ineommiinkable,  inaliénehle  et  inoctreyabie 
de  la  nation.  Dès  lors  donc  que  te  peuple  français  n’a  phii 
été  comprimé  per  te  force  dm  beMeneites  et  qu’il  s pu 
relever  sou  front,  il  s dO  retarder  te  Charte  de  l8l4C4)iuine 
si  elle  n’existait  pas,  et  par  eonséquent  U a pu  eu  agir 
avec  Chartes  X comme  il  l'a  voulii,  puisque  le  prince  ne 
tirait  son  ioviotebilité  que  d’une  Ctiarte  octroyés  que  te 
révolution  de  Juillet  venait  d'écreser  d’un  coup  de  pavé. 

La  conséquence  de  ceci  est  que  tout  peuple  a te  droit  de 
se  consUluer  à sa  manière  : d*oè  il  suit  qu’il  doit  êtrs  régu- 
Uèroment  consulté;  et  d’où  il  suit  encore  que  plus  il  y a de 
membres  de  te  natimi  qui  psitidpenlà  ce  conseiMà , et  |tlus 
1e  gouvememenl,  quel  qu’il  soit,  monarchique,  réptibli- 
cain,oligarcbique,  simple , mixte , de  toute toite déformé, 
qui  eu  âoane,  a de  force,  <riiaivcisai»té , de  légitimilé  et 
de  durée. 

Rappelons  es  finissant  que  j'écxiviis  l’artiete  qu’on  vient  de 
lirepour  lefiupptementdttiMcfMNiJiulrede  la  Conoersation, 
en  1844.  J’ai  eu  bien  peu  à y changer.  Mes  prédictions  sur 
b chute  de  te  dernière  dynastie  le  sont  vérifiées  de  point  en 
p<dnt,  et  je  n'avais  donc  ps#  eu  tort  d’élre  seul  de  mou 
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avis  dans  U chambre  4a  1830.  Cétait  pourtant  on  homme 
plein  d'Iiabileté  et  d’expérience  que  Louis-Philippe!  Mais 
sur  quelles  bases  reposaient  sa  couronne,  sa  ctiarte  et  ses 
ctiarohres,  sur  quellâ  bases  ?...  Ainsi  s péri  Cluules  X,  pour 
n’svoir  pas  reconnu , selon  M.  Dupin  lui-même,  te  droit  de 
la  nation  ! Ainsi  périront,  tour  è tour,  et  par  la  même  cause , 
toutes  les  dynasties  de  l’Europe;  et  ce  n’est  là  qu’une  affaire 
de  temps.  — Les  droits  du  peuple  sont  imprescriptibles  ; 
et  en  admettant  que  notre  jeune  république,  environnée  du 
tant  d'ennemis  el  battue  de  tant  d'orages,  ne  puisse  retenir, 
elle  se  relèverait  au  bout  de  très-peu  de  temps  par  la  force 
nstureUe  de  son  principe.  Chose  singulière , et  que  n'ont 
comprise  ni  Louis  XVI Jl,  ni  Charles  X,  ni  l.ouis-rtilllp|)e, 
ni  M.  Royer-CoUanl,  ni  M.  Benjamin  Constant,  ni  M.  Gui- 
zot, ni  M.  Thiors,  ni  les  autres  docteurs  du  représentatif, 
c'esi  qu'avec  la  tribune  et  te  presse  U est  Impossible  quel’é- 
tectorat  ne  descende  point , de  dégradation  en  dégradation , 
jusqu'au  sultrsge  universel , et  du  suffrage  universel  à la  ré- 
publique il  n'y  a qu  un  pas.  Mais  les  termes  sont  vaines, 
mais  te  république  n’est  qu’un  mot,  mais  le  droit  Iiii-méme 
ne  suffit  pas,  lorsque  h»  nations  sont  travaillées  par  les 
vices  et  par  te  corruption.  Notre  société  est  bien  malade, 
encore  plus  ptr  le  haut  que  par  le  bas  ; et  si  elle  ne  se  ré- 
génère pas  dans  te  source  vive  et  fortifiante  des  croyances 
chrétiennes,  c’est  une  société  perdue.  Puisse  cette  prédic- 
tion ne  pas  s'accomplir  comme  les  autres!  Tiuort. 

APAI'l  (Micucl  1*’  St  Micdu.  II),  princes  de  Tran- 
sylvanie. Lorsque  JeanKémény,  prince  Je  Transylvanie, 
eut  perdu  te  couronne  et  1a  vie  à la  bataille  de  Nagy- 
ScfBÜæ,  te  23  janvier  1662,  Michel  Apafi  fut  appelé  è lui 
succéder,  contre  sa  volonté,  et  sur  les  instances  du  vizir 
Ali , par  quelques  nobles  hongrois  et  quelques  délégués 
, saxons.  11  descendait  d'une  des  familles  les  moins  consklé- 
I râbles  du  pays.  Ennemi  de  l'Autriclie , il  se  tença  dans  une 
poJUique  tout  è fait  opposée  à celte  de  son  prédécesseur,  et 
dans  une  assemblée  des  états  déclara  traîtres  è la  patrie 
tous  les  parUssus  du  cateneide  Vienne.  U fit  plus  : appuyé 
par  une  armée  auxiliaire  turque,  U chassa  toutes  les  gar- 
nisons aitemandm  du  pays;  mais  ce  succès  oc  mit  pas  encore 
te  Transylvanie  à l’abri  des  exactions  du  pacha  de  War- 
deio , qui , maître  d'une  grande  partie  du  territoire , te  raa- 
çonoait  impitoyablemenL 

Lorsqu’en  1683  tes  Turcs  redoublèrent  d’efforts  pour 
anéantir  rAutriche,  Apafi  se  vit  encore  une  fois  obli^  de 
se  joindre  è eux  avec  ses  troupes  ; st  tendis  que  le  grand 
vteir  Kara-Muetsplis  assié^t  Vienne,  il  surveilla  te 
pMuge  du  Danubs  près  de  Raab.  En  récompense  de  ce 
service,  la  Porte  confirma  è son  fils  te  succession  de  te 
principauté.  Msk  en  1688  tes  succès  des  arnwe  impériales 
contre  tes  Oihotoans  amenèmt  è leur  tour  en  Transylvanie 
(tes  troupes  aulrir litenmw , sous  tes  ordres  du  teid-msréclial 
CaraOa;  et  Cteusenbourg , Hermannstadt  et  Deva  furent 
forcées  de  recevoir  des  gprstsoes  aUsroandes.  Léopold  1*'' 
ns  laissa  pas  échapper  l'occasion  de  faire  pataer  la  Tran- 
sylvanie du  proUaiéorat  de  te  Turquie  k celui  ds  rAutriche. 
Le  malheureux  pays  fut  condamné  à payer  aux  vainqueurs 
un  subside  annuel.  Le  prince  Apafi  ne  devait  pas  voir  de 
meilteurs  jours,  il  mourut  en  1800 , à Fagarasch , à l'âge  de 
cinquantêdioit  ans,  dont  il  «o  avait  gouverné  vingt-huit. 
Lui-mènie  a écrit  sa  vie  en  hongrois;  mats  «Ue  n’a  im  été 
imprimée. 

Midiel  Apafi  II  n’avait  que  huit  ans  à te  mort  de  ton 
père.  La  Porte,  roécontestede  l'influcoce  que  les  Allemands 
I excrçaknl  enTraosylvsnie,  favoriaaouvertenient  tes  projets 
I du  comte  Emrosrich  Torkcrly,  qui  battit  l’arniée  autri- 
cliicone  et  se  fil  proclamer  prince  dans  son  camp.  Le  jeune 
Apafi  fut  nus  eu  sûreté  à Cteusenbourg.  Mais  TœkcBly  se  vit 
I contraint  de  se  replier  devant  tes  forces  viclorteuses  du 
. général  de  l’armée  impériale  Louis,  prince  de  Bade.  Le 
I 10  janvier  1A02  tes  états  reconnurent  le  jeune  Xpafi  pour  leur 
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prince  Ugitime  j totrtelois  l’cmpereor  UopoM , couarut  U 
régence,  fit  Rouremer  b principauté  par  un  conseil  com- 
posé de  douze  membre».  Michel  passa  presque  toute  sa  Tie 
à Vienne.  Après  le  traité  de  Cartowitz,  ilcétia  sa  principauté 
è l'empereur  moyennant  une  pen.»ion  de  douze  mille  florins, 
et  mourut  k Vienne  le  l*'  férrier  17ta,  à l'âge  de  trente 
et  un  ans. 

APALACHES  ( Monts).  C’est  l'un  des  noms  donnés  à 
la  raste  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  du  nord  au  sud  le 
continent  américain  du  nonl , et  désignée  sous  la  dénomina- 
tion générique  de  monts  AlUghanys. 

APANAGE.  Ce  mot  vient  du  latin  panis,  pain,  et  s’em- 
plnvait  dans  l’origine  pour  désigner  toute  attribution  d’ali- 
ments , toute  dotation.  Pins  tard  on  ne  l’employa  plus  que 
pour  la  doUtkm  des  princes  puînés  du  sang  royal , consis- 
tant en  provinces , seigneuries , terres  qui  leur  étaient  don- 
nées pour  soutenir  leur  rang , et  qui  faisaient  retour  à la 
couronne , soit  ii  leur  mort , soit  à reillnclion  de  leur  ligne 
masculine.  La  légi^Uou  des  apanages  a subi  k difTérenles 
époques  de  nombreux  changements.  Depuis  Hugues-Capel , 
qui  les  institua  afin  de  prévenir  le  morcellement  du  royaume 
par  le  partage,  jusriu'â  Philippe-Auguste , les  apanages  passè- 
rent aux  filles  et  aux  collatéraux  ; Jusqu’à  Philippe  le  Bel  les 
collatéraux  ne  succédèrent  plus , mais  les  filles  furent  main- 
tenues dans  leurs  droits.  Ce  prince  prononça  leur  exclusion. 
Cliari»  V alla  encore  plus  loin  : il  Q’a.ssigna  plus  aux  princes 
des  seigneuries  et  des  provinces  pour  apanage,  mais  seule- 
nient  un  revenu  fixe  en  fonds  de  tem.  Cn  principe  s’était 
en  outre  établi,  celui  de  1a  réunion  de  l’apanage  k la  couronne 
par  l’avénement  du  prince  apanagé.  La  révolntion  françaiae 
supprima  les  apanages.  Napoléon  les  rétablit  en  faveur  des 
princes  de  sa  race  ; la  fixation  en  devait  être  déterminée  par 
l’empereur,  sans  que  néanmoins  elle  pût  dépasser  un  revenu 
de  trois  millions.  La  Restauration  ne  songea  point  k rétablir 
les  apanages  ; mais  les  ordonnances  qui  firent  rentrer  la  mai- 
son d'Orléans  en  possession  de  ses  Mens  lut  reconstltuèreot 
son  apanage.  Quand  Louis-Philippe  fut  appelé  au  trûne  en 
vertu  du  principe  de  droit  publie  dont  nous  avons  parié,  Ta- 
j)anage  de  sa  maison  devait  foire  retour  à la  couronne  ; mais 
le  prince,  qui  se  défiait  de  l’avenir,  sut  se  soustraire  à cette 
obligation  en  souscrivant  le  6 août  une  donation  à set 
enfants  de  la  nue-propriété  de  ses  biens  avec  réserve  del’u- 
sufruil  ; acte  entaché  d’iUégalilé,  qu’une  hù  de  1B32  et  un 
décret  de  l’Assemblée  nationale  ont  légitimé  depuis. 

Entre  autres  prérogatives  féodatea  attaichées  aux  anciens 
apanages  des  princes , fl  faut  citer  les  snivuts  : entretenir 
des  troupes,  foire  ta  paix  et  la  guerre;  battre  monnaie,  même 
d’or  ; lever  des  taxes  et  des  tailles  sur  les  Jaifo;  plaider  par 
procureur  dans  toutes  les  cours  du  roi , mhne  au  parlement 
<i«  Paris , où  les  procureurs  des  princes  apanagés  étaient  pré- 
sents comroe  le  procureur  général  du  roi  ; rendre  1a  justice 
en  leur  nom  par  des  officiers  qu’ils  institoaient  ; donner  des 
lettres  de  grâce  ; concéda’  des  privilèges  et  les  révoquer  ; 
jouir  des  droHs  de  IVanc-flef,  échange,  amortissenent  et  nou- 
veaux acquêts  ; nommer  k tous  bto^oes,  excepté  aux  évê- 
chés ; Mre  des  fondations , et  même  disposa  k perpétuité 
de  quelques  domaines,  etc.,  etc.  Jusqu’à  Uwis  IX  les  princes 
ont  joui  do  droit  d’Imposa  des  tailles  txir  leurs 
vassaux  et  sujets,  tandis  que  le  roi  ne  pouvait,  sans  leur 
consentement , lever  aucun  sobakle  snr  leurs  apanages. 

AP  AN  TOMANCIE  ( du  grec  éico,  Idn  de  ; ènvku , ar- 
riva; poweia,  divination),  divination  par  les  objets  qui  se 
présentent  à la  vue.  Les  uns  redoutent  la  rencontre  d’unco^ 
beau,  d’un  chat  noir,  les  autres  celle  d’une  poule  blanche.  Dans 
quelques  contrées  de  la  France , il  y a encore  de  bottnes 
gens  qui  craignent  de  voir  un  lièvre  sur  le  cliemin , ou  qui 
croient  être  certains  qu’il  leur  arrivent  quelque  mallMixir  si 
en  se  levant  ils  rencontrent  une  femme  tête  nue,  etc.  An 
reste,  les  plus  grabds  hommes  ne  sont  pas  exempts  de  ces 
sortes  de  supeNKlons.  Ainsi , Tyciio-Brahé  regardait , dit- 
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on , comme  un  maurais  présage  lorsque  sortant  de  chez 
loi  ü apercevait  un  lièvre  ou  une  vieille  femme  ; alors.  Il 
rentrait  promptement  chez  lui.  Los  Indiens , pour  la  même 
raison , s’empressent  aussi  de  rentra  chez  eux  slls  voient 
us  serpent  sur  leur  route. 

À PARI.,Foyes  A raioai. 

APARTÉ.  On  appelle  ainsi  les  eieUmations,  les  mots, 
les  phrases  courtes , qu’un  personnage  en  scène  jette  en  de- 
hors du  dialogue,  et  qui,  destinés  au  spectateur,  ne  sont 
censés  entendus  que  de  loi  seul.  On  a dit  beaucoup  de  bien 
et  beaucoup  de  mal  de  Paparté  ; on  a loué  ses  faciles  res- 
sources; on  a critiqué  son  invrabemblaoce.  L’anecdote  sui- 
vante nous  semble  trancita  la  question.  Un  jour  que  Ra- 
cine, Molière  et  La  Fontaine  se  trouvaient  ensemble,  la 
conversation  tomba  sur  les  apartés.  LaFcmtaîne  en  déclarait 
l'usage  absurde  et  contraire  à toute  vraisemblance;  Racine 
le  défendait.  On  sait  que  le  bon  fabuliste,  véritable  nature 
(Penfant,  s’échauffait  aisément;  la  dispute  devint  vive.  Mo- 
lière, profitant  de  son  animation,  s'écria  À plusleursreprises  : 
La  fontaine  est  un  coçuin , sans  que  celui-ci  l'eiitcndlt. 
Plus  tard,  ayant  su  l’aparté  de  Molière,  U dut  s’avouer  vaincu. 
On  voit  que  dans  les  moments  où  Faction  est  pleine  de 
chaleur  et  de  mouvement , l'aparté  ne  clK»quc  ni  le  goût  ni 
la  vérité,  pourvu  que  Facteur  ne  se  préoccupe  pas  du  puUic, 
mais  seulement  Fobjet  qui  le  frappe  ou  du  soitiment 
qui  Fémeot. 

APATHIE  (Sa  grec  & privatif, et  iréêoc,  passion),  ab- 
sence de  sensibilité  ou  de  passion.  Cet  état  peut  appartenir 
natordlonent  à des  êtres  animés  ; car  Lamarok  avait  créé  ,* 
pour  désigna  la  zoophyta,  sa  daase  d’antmuux  apaf  Ai- 
gues. Toutefois,  la  tailfle  sensibilité  de  ca  espèces,  due  au 
faible  développeoieot  de  leur  système  nerveux  et  à l'absence 
d’un  encéphale,  n’at  nullement  U privation  complète  de  la 
focoHé  de  sentir,  apanage  de  toute  animalité  ; mais  à mesure 
que  fos  apparais  nerveux  se  déploient  chez  la  mollusques, 
la  insecta,  et  surtout  en  remontant  aux  raca  vertAréa, 
la  animaux  perdent  cette  apathie. 

Or,  il  y a plusieurs  autra  causa  d'qpuf  Ale,  outre  Tmi- 
perfeetkm  da  organa  sensitifs  ( l'absence  de  tête  cbez  la 
acépbala,  la  hnttra,  etc.  ).  L'^t  somnolent  ou  engourdi 
par  le  froid  et  la  nuit,  la  lenteur  de  la  circulation,  Fasphyxle 
ou  défaut  de  ropiratiott , linantUon , l'encroûtement  da 
tissus  ou  leur  inertie , sous  une  cou^e  épaisse  de  graisse 
(comme  cha  la  pachyderma  ),  sous  de  dura  carapeoa , 
(dans la  tortna),  etc.,  en  rend  manifestement  raison,  de 
même  que  le  sommeil,  la  compression  da  nafs  ou  Finta- 
roptioo  de  leor  actkm  par  la  paralysie,  l'apoplexie,  le  coma, 
ou  par  la  nareotiqua,  l’opium,  etc.  ~ Au  contraire,  la 
chaleur,  la  nourriture  et  la  boissons  iqriritDeu.sa,  excitanla, 
le  soleil  qui  ravive  la  circulation  cha  la  espèea  à sang 
froid  (reptila,  insecta  et  autra  invertAirés),  la  grande  ra- 
piration  ressuscitée  chez  la  loirs  et  marmotta  an  printemps, 
le  réveil  à la  lumière,  Fardair  da  climat  ci  de  l’amour,  la 
passions  stixnulanta,  la  solUcUations  da  sexa,  la  contacts 
ou  impressions  à nu  sur  da  membra  grêla,  et  la  vibrati- 
Kté  da  fibra,  sont  autant  de  causa  d'irritation  nerveuse 
on  d’exaltation  de  la  sensibilité  ; par  elles , on  combattra 
victorieusement  l’apathie. 

Mais,  faisant  végéter  la  étra,  l’apathie  use  moins  leur 
vie,  ou  la  prolonge  par  le  sommeil,  comme  sous  Fétat  de 
chrysalide  cImz  la  insecta,  ou  de  torpeur  liibensale  pour 
conserver  la  reptila,  la  mamntifèra  qui  s’engourdissent 
En  effet,  alors  la  respiration,  la  circulation,  s’anêtoit,  la 
nutrition  est  enrayée;  car  fl  y a poi  de  déperdition  et  de 
tran.xpiretion.  Tl  en  est  de  même  dans  la  suspension  de  la 
végétation  pendant  Fhiver.  Toutefois , fl  subsiste  quelque 
mouvement  intestin  qui  perfectionne  la  sève,  comme  il  trans- 
forme insensiblement  en  sperme  la  graisse  et  d’autra  ma- 
tiêra  nntritiva  alors  surabondanta  chez  la  hérissons  et 
diversa  espèea.  C’est  pourquoi  ca  animaux,  se  révcillaot 
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BQ  pnntempi,  lont  BrdentB  et  prédisposés  À U généralioa , 
comme  les  plantes  à fteurir. 

L'apatliie,  ainsi  entretenue  ou  établie,  est  donc  aussi  ré- 
paratrice après  les  pertes,  et  l'on  remarque  cbex  les  ani* 
maux  peu  sensibles,  tels  que  les  reptiles,  les  inTertébrés, 
une  longue  persistance  de  la  contractilité  musculaire  A me- 
sure que  la  sensibilité  est  moins  active  : ainsi,  une  gre- 
nouille, un  lézard  tués,  palpitent  naéme  après  vingt-quatre 
Iteures,  tandis  qu’un  mammifère  on  un  oiseau  perdent  bien- 
tôt toute  vie.  Il  faut  remarquer  encore  que  la  vie  aquatique 
et  1a  respiration  branchiale  sont  des  causes  d’apatbie  ou  de 
langueur  vitale.  La  req>iralioo  complète  chex  les  races  à 
sang  chaud,  tout  en  étendant  leurs  facultés  sensoriales  les  plus 
actives,  les  ose  rapideoieDt  par  les  passions,  l'amour  et  les 
autres  déperditions  de  r<^»parcil  nerveni  cérébro-spinal.  Ce- 
lut<i  est  plus  centralisé  surtout,  comme  chez  l’homme,  être 
sensible  par  excellence  dons  toute  la  création.  J. -J.  Viaev. 

APELLE  9 célèbre  peintre  de  l'antiquité,  était  ftls  de 
Pylbias  ; né  selon  les  uns  à Cos,  et  selon  d’autres  à Co- 
Icqihon,  il  reçut  le  droit  de  cité  à Épbèse  : c'est  pour  cela 
qu'on  le  surnomme  quelquefois  VÉphésien.  Éphorus  d’É- 
phèse  fut  son  presnkîr  maître,  mais  la  réputation  de  l’école 
de  Sicyone  le  détermina  plus  tard  h prendre  des  leçons  cbex 
l*arophile,et  il  composa  ^usieurs  ebefs-d 'enivre  avec  les  olè- 
ve.s  do  ce  maître.  Sous  le  règne  de  Philippe,  Apelle  se  ren- 
dit en  Macédoine  ; là  s’établit  entre  lui  et  ce  grand  roi  cette 
intimité  qui  a donné  lieu  à beaucoup  d’anecdotes.  On  raconte 
que  pendant  son  séjour  à Rhodes  Apelle  alla  visiter  l'atclter 
de  Protogène;  celui-ci  étant  absent,  il  traça  sur  une  plan- 
ebe  un  cercle  avec  le  pinceau.  A son  retour,  Protogène 
reconnot  la  main  d’Apelle;  U s’appliqua  à le  surpasser  par 
un  cercle  plus  beau  et  plus  exact  tracé  dans  le  premier. 
Apelle  revint,  et  en  fit  pa.vscr  un  plus  exact  eocore  et  plus 
délié  au  milieu  des  deux  premiers.  Le  peintre  de  Rhodes 
s’avoua  vaincu.  Plus  tard,  cette  planche,  immortalisée  par  le 
tour  de  force  du  grand  artiste,  fut  envoyée  à Rome  pour 
omer  le  palai.s  des  Césars  ; mais  elle  disparut  dans  un  incendie. 

Le  plus  célèbre  tableau  d'ApeUe,  Alexandre  tenant  ta 
foudre,  se  trouvait  dans  le  temple  d’obèse.  La  mort  parait 
avoir  suiqtris  l'artiste  à Cos,  où  il  avait  commencé  une  Vé- 
nu  que  peraoDM  n’osa  ac^er.  La  grâce  était  la  qualité 
distinctive  du  talent  d’Apelio;  elle  respirait  dans  toutes  ses 
compositions,  qui  étaient  pteines  en  même  temps  de  vie  et 
de  poésie;  c'est  avec  raison  qu'on  avait  surnommé  l’art  dans 
lequel  U excellait  : an  npef/eo.  Pline  assure  qu’Apelle 
n employait  dans  la  peinture  que  quatre  couleurs,  qu’il  com- 
binait et  haimoniait  admirablement  au  moyen  d'un  vernis 
que  Im-même  avait  composé  et  dont  le  secret  a été  pertiu. 
Apelle  se  livrait  avec  tant  de  xèle  à son  art,  qu'il  ne  passait 
pas  un  jour  sans  toucher  soo  pinceau  ; ce  qui  donna  lieu 
au  proverbe  : tixiUuadies  sine  Unea.  Pourattetndre  plus 
adreiMiit  la  perfection , il  exposait  ses  ouvrages  aux  yeux 
des  pessaots,  et,  caché  derrière  un  rideau,  il  recueillait  leurs 
critiques  pour  en  feire  son  profit.  Un  jour,  un  cordonnier 
ayant  trouvé  qu’il  manquait  quelque  chose  à une  sandale, 
le  peintre  prolita  de  son  observatioD,  et  le  lendemain  le  ta- 
bleau reparut  avec  la  correction  indiquée;  mais  celui-d,  fier 
de  son  succès,  ayant  voulu  feire  de  nouvelles  critiques, 
Apelle,  se  montrent  aussitôt,  lui  adressa  œe  mots,  que  les 
fables  de  Phèdre  ont  rendus  proverbe  : A’e  sutor  ultra 
crepidam.  Ko  faisant  le  portrait  de  la  maîtresse  d’Alexandre 
il  en  devint  éperdument  amoureux;  et  le  (ils  de  Philippe, 
traitant  <le  pair  avec  le  fils  de  Pythias,  consentit  à la  lui  donner 
pour  femzDe.il  ne  mit  son  nom  qu'à  trois  de  ses  ouvrages  : 
Alexandre  tonnant,  Vénut  endormie,  Vénus  Anadÿomène. 

APENAIINSU  C’est  le  nom  générique  de  la  ciialne  de 
montagnes  qui  court  dau  toute  la  longueur  de  l’Italie , de- 
puis le  col  d’AHare,  an  nord-ouest  de  Savone , jusqu’au  cap 
deir  Arroi,  sur  le  pltare  de  Messine,  et  sépare  les  cours  d’eau 
quise  j3ttcnt  dans  la  mer  Adriatique  de  ceux  qui  sc  reo- 
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dent  dans  la  Méditerranée.  Développement  du  fette,  environ 
1,450  kilomètres.  Le  nom  d’Apennins,  qui  aiqnrtient  plus 
parUcnlièrement  aux  montagnes  qui  séparent  la  Toscane  de 
la  vallée  du  Pô  et  de  l’Ombrie,  a été  plus  que  probablement 
donné  par  les  Ombriens  et  les  Etrusques  à 1a  chaîne  qui , 
dans  le  pays  qu'ils  occupaient,  avait  sa  contlnoatioD  aux 
Alpes.  Lu  effet , alp'beannin , qui  signifie  en  gaulois  petites 
Alpes  ou  petites  chaînes  de  montagnes,  est  un  nom  parfei- 
teroent  ajqiroprié  aux  Apennins,  chaîne  qui  n’est  géographi- 
quement qu'une  section  de  la  grande  chaîne  des  Alpes,  avec 
laquelle  rile  se  continue  sans  interruption.  Beaucoup  moins 
élevés  que  oes  dernières,  les  Apennins  alteigDcnt  à peine 
2,000  mètres  dans  leur  plus  grande  liauteur,  sans  jamais 
toucher  à la  limite  des  neiges  perpétuelles. 

La  première  partie  de  la  chaîne  des  Apennins,  qui  s'é- 
tend des  environs  de  Nice  aux  sources  de  la  Magra , vers 
Pontremoli , au  nord  de  la  Ligurie,  porte  le  nom  d'Alpes 
Liguriennes.  Ce  n’est  que  géographiquement  qu’on  l’appelle 
Apennin.  Des  sources  de  U Magra,  l’ApenniD  continue  à se 
diriger  à l’est  Jusqu'aux  sources  du  Tibre,  qu’il  environne. 
De  la  U se  dirige  au  sud-snd-est  et  an  sud , enveloppant  tous 
les  versants  du  Tibre,  Jusqu'au  lac  Turin  ou  lac  d’Albe.  Un 
pic  assez  élevé,  qui  domine  Albe  et  AquUa,  porte  le  nom 
d’Oinbilic  de  l'Italie.  Après  avoir  couronné  les  sources  du 
Gorigliano  et  du  Yulturne , l'Apennin  courbe  un  peu  au  sud , 
pour  se  rapprocher  de  la  Méditerranée , Jusqu'aux  environs 
de  Boviooetdcs  sources  de  l'Ofento.  Là  il  se  sépare  en  deux 
t»aocbes.  La  principale  descend  au  sud-sud-ouest  Jusque 
vers  Reggio  de  Calabre , où  elle  se  termine  en  apparence  ; 
mais  cette  interruption  n'est  qu’une  dépression , qui  donne 
passage  au  canal  de  Messine  ; la  chaîne  se  relève  et  reparaît 
en  Sicile.  La  seconde  branche  s’étend  à l'est,  à U rive 
droite  de  l’Ofaulo  Jusqu’un  peu  après  Venise;  de  là  elle 
tourne  au  sud-est  et  se  dirige  en  s'abaissant  successivement 
vers  le  cap  Sainte-Marie-de-Leuca.  Là , une  dépresaion  plus 
longue  est  rouverte  par  le  canal  de  Corlou,  qni  Joint  l'A- 
drialique  à la  mer  lonieone.  La  chaîne  se  relève  aux  rnonU 
Acrocérauniens , et  va  ix)oittdre  l’Œta,  l’Ossa  et  l'Olymiw 
à l’est,  et  le  mont  Scoodisque,  suite  des  Alpes,  au  nord  ; 
d’où  il  paraît  que  la  plaine  du  Pô  et  celles  de  l'Adriatique , 
sont  on  grand  bassin  primitif,  où  la  mer  s’est  introduite  par 
la  dépression  formée  entre  Olrente  et  l’Acrocéraunie. 

Les  montagnes  de  la  Toscane , qni  passent  au  sud  dé  FkK 
renre , et  s'étendent  à l’est  de  Sienne , par  Radicofeni , d’où 
elles  vont  en  s'abaissant  Jusqu’au  Tibre,  un  peu  au  nord  de 
Rome,  dépendent  également  de  l’Apennin.  La  coupure  qui 
les  en  sépare  à Kégiine  et  Incisa  a été  faite  par  la  main 
des  hommes  pour  donner  passage  aux  eaux  qui  formaient 
un  lac  entre  Arezzo  et  Cortone.  Cette  coupure  a donné  à 
l'Arno  soo  coure  actuel. 

La  constitution  de  la  dialne  est  entièrement  calcaire , et 
les  roches  granitiques  ne  s'y  montrent  que  vm  l'extrémilé 
méridionale  dans  les  Calabres.  Elle  est  pauvre  en  métairx. 
Le  fer  y est  exploité  en  feible  quantité , et  les  gisements  de 
houille  qu'on  y trouve  Mmt  sans  importance.  De  vastes  dé- 
pôts saUfères  existent  dans  les  environs  de  Cosenza  ; mais 
ce  sont  les  matériaux  deconstroction  et  surtout  les  marbres 
célèbres  de  Carrare , d’Equi , de  Serravezza  et  de  Sienne  qui 
oonsUtoeot  1a  véritable  richesse  de  l’Apennin.  Au-dessous 
de  1 ,000  mètres , les  contreforts  et  les  flancs  sont  couverts 
d’une  végétation  variée,  dont  les  orangers , les  citronniers , 
les  oliviers,  les  caroubiers  et  les  palmiers  forment  1a  zone 
inférieure.  Au-dessus,  les  montages  sont,  eti  général, 
arides,  et  leurs  sommets  nus  et  dépouillés. 

G*'  G.  DK  VsCDOMCOCaT. 

APENîS  (Guet-).  Koyes  Guer-Ar^xs. 

APEPSiE  (du  grec.  iarVi;,  fait  d'à  privatif  et  de  , 
digestion  ),  défaut  de  digestion.  Vogez  DisrF.r^sie. 

APÈIUTIFS(dii  lalia  aperire,  ouvrir),  terme  de  méde- 
cine, qui  se  disait  autrefois  des  retoèdes  que  l'on  croyait 
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protiTM  i ouvrir  )m  pores*  dlUler  les  Ttlsseuri  eufforgée  et 
(adlitrr  le  passage  et  l'ëcoolfinrot  «les  humeurs , s'emploie 
aujounTliui  dans  un  sens  plus  restreiot,  et  sert  à désigner 
les  médicaments  propres  é Âivoriser  les  secrétions  biliaire  et 
urinaire  * ainsi  que  l'évacuAtion  des  menstrues.  Les  epé- 
ritifs  employés  Le  plus  fréquemment  sont  les  sels  neutres  et 
acklalés  qui  ont  la  propriété  purgative  et  diurétique  * tels 
que  les  snlfrles  de  potesse  et  de  soude,  le  tartrate  de  soude, 
les  tartrates  addules,  nitrate  et  acétate  de  potasae;  vien- 
nent ensuite  le  savon,  le.Ael  de  bœuf,  1a  rhubarbe,  et  dif- 
féreoU  végétaos  amers  et  aroraatiquee , tels  que  les  ebieo- 
racées,  raunée,  l'oehe,  le  (enouil,  le  persil,  Paspergo  et  le 
petit  houx  ; enfiii  le  fer,  ses  oxydes  et  ses  sels.  — On  ep> 
|K.‘tle  racines  ou  espèces  opéri^ines  los  racines  de  chiendent, 
d'asperge,  de  pisaenliletd'oseUle.  Ceet  partkaüèrcmeoldaos 
les  engorgemeots  indolenta  du  foie  ou  do  la  rate  qu'on  fsH 
usage  de  ces  médicaments. 

APÉTA.LE.CO  terme,  d'eprès  len  étymologie  (&  priva- 
tif, KitaXov,  pétale),  seuiblerait  nedevoir  s’appliquer  qu'aux 
ftmia  dépourvues  de  corolle  ; néenmoins  on  s'en  sert  éga- 
lement pour  designer  celles  qui  n’ont  ni  corolle  ni  calices. 
Ainiâ  l'une  des  grandes  sedkMis  établies  par  Jussieu  sous  le 
nom  d'apiiaies  dans  la  classe  dee  végétaux  dleotylédonee 
cotupreod  les  plantes  qui  sont  dé|Kinrvues  d'enveloppe  florale. 

APIIÉMË  (du  grec  ànè,  loin,  et  de  f,Xi»( , soleiL  ) eet 
en  astronomie  le  point  de  l’orbite  d'une  planète  où  sa  dis- 
tance au  soleil  est  la  plus  grande  ; c’est  l’nna  des  extrémités 
du  grand  axe  de  rrilipse  que  cette  plaoèle  décrit.  Les  aphé- 
lies, soumisrs  aux  perturbations  planétaires,  ne  sont 
pas  fixes;  leur  détenmnatloQ  dépend  de  certaines  observa- 
tions astronomiques  qui  varient  Miivant  la  fréquence  des  op> 
positions  de  le  planète  que  l'on  considère.  Lalande  a trouvé 
l'aphélie  de  Mercure  e Taide  de  l'angle  d'élongation. 
Delambre  a fait  sur  Mars  rceaal  d'une  nouvelle  méthode 
publiée  dans,soo  TraUé  d'Astronomié. 

APHÉRÈSE  (d'épuptse,  je  retranefae),  figure  de  mot 
par  Uqueile  ou  retranche  une  lettre  on  une  syllabe  au  com- 
uiencemeot  d'un  mot , comme  dans  ce  vers  ^ Virgile, 

DI«ciU  jujlitiam  noniti,  cl  nos  temnert  diros. 

ou  il  a dit  fenuiere  au  heu  de  oonéemnere.  Cette  figure  eet 
souvent  en  usage  dans  les  étymologies.  C'est  ainsi,  dH  Nlcot, 
que  du  mot  latin  piébontf  nous  avons  frit  bossu,  en  sup- 
primant la  premièro  syllabe. 

Au  reste , si  le  retraochemmi  se  fidt  au  miüeu  du  mot , 
c’est  une  syncope  ; s’il  se  bit  è la  fin , on  l’appdle  apocope. 

Dunsassis. 

APHONIE  (du  grec  à privatif;  voix).  On  ap- 
pelle aixisi  l'abeenee  plue  ou  motos  complète  de  la  voix , 
sans  que  1a  faculté  d'articuler  ail  disparu.  C’eat  ce  qui  dis- 
tingue l'aphonie  de  la  mutité.  Klle  résulte  le  plus  ordi- 
nairement d'une  lésion  quelcoixioe  de  l'appareil  vocal,  quel- 
quefois d'une  affection  des  cordons  nerveux  du  larynx , ou 
métoe  dea  centres  nerveux,  comme  dans  l'apoplexie,  l'epilep- 
sic , les  violentes  émotions  morales , etc.  bon  trôitement 
varie  d’après  les  cauees  qui  la  produisent  Les  gargarismes 
émollients,  l'ean  d'orge  miellée , les  cataplasmes  émollients 
autour  du  cou , les  sangsues,  les  veotounee  scarifiées  au  cou 
et  à la  nuque , les  belos  de  pied  sânepisés , les  vésicetoiros 
et  les  sétons  à 1a  nuque,  sont  les  métheaments  le  plus  sou- 
voit  employés. 

APIIORISHE  (du  greciçQptCuv,  séparer,  définir),  sen- 
tence, propostUoe  brère  et  ooncîse  dans  laquelle  oa  expose 
un  principe  de  doctrine.  Presque  toutes  le»  sciences  ont 
leur^  aphorisoies.  Les  règles  de  droit  du  Digeste  et  plusieurs 
articles  de  noire  Code  Civil,  au  litre  des  contrats  ou  des 
obligations  conreotionoelles,  sont  de  véritables  aphorismes. 
Dans  le  langage  du  barreau  on  noButte  brocards  des 
aphoriMoes  empruntés  aux  juritcoatultes  romains.  Ln  mé- 
<lecioe  cc  mol  est  presque  excluslvemaot  réservé  pour  tes 
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sentesiœs  d'Hippoerato  et  celtes  de  Celse.  Les  iqdtorisinM 
de  lloërtiaavf  ont  produit  les  savuts  commentaires  de  Van 
Swieten.  De  nos  jours  une  doctrine  qui  se  présente  sous 
cette  forma  se  sert  du  terme  plus  modeste  de  proposiUotis. 
On  a donaé,  per  extension,  le  nom  d'aphoristique  à un  style 
coupé,  logique  et  senteodeox. 

APHRODISIAQUES- Ce  sont  des  métycemente  pro- 
pres è exdter  ou  même  à rappeler  tes  désirs  vénériens.  Un 
grand  nombre  de  cubstances,  les  stunulants  génértux  en 
partieoUer,  ont  été  dtées  comme  possédant  cette  faculté  ; 
maison  n'en  connaît  que  deux,  la  cantharide  et  le  phosphore, 
qui  agissent  réeltement  d'une  manière  directe  sur  les  organes 
de  la  génération , et  ptutât  encore  pour  y produire  un  vé- 
ritable état  morbide  que  pour  procurer  le  résultat  désiré. 
Aussi  leur  emploi  poat-U  être  suivi  des  plus  graves  accidents. 

API1RODI8IES.  On  a|ipelait  ainsi  dans  l'anUquHé  des 
fêtes  en  l’hooneur  de  Vénus  Aphrodite,  fondées  dans  te 
plupart  des  villes  de  la  Grèce , et  prindtMdement  è Cypre 
ou  Chypre,  ÀmatlKmte,  Paphos et  Corintlie.  Les  initiés of- 
flraieot  à la  déease  una  pièM  de  monnaie , velut  prostihuU 
pretium,  ce  qui  Indique  assex  que  le  sacrifice  n’etait  point 
fait  à Vénus  pudique.  Athéoée  cependant  rapporte  que  dans 
te  dernière  da  ces  villes  tes  lionnêtes  femmes  célébraient 
aussi  les  Aphrodisies ; mate  c'était,  ajoute-t-il,  sans  te  mê- 
ler aux  eouriisanes,  que  cette  fête  aemtiUit  spécialement  in- 
téresser partout  aiUcurt. 

APHRODITE  ( d’éepé; , écume),  surnom  de  Vénus, 
qu’on  disait  sortie  ^ te  mer,  sane  doute  parce  que  son 
culte  fut  emprunté  par  lea  Greca  aux  Phéniciens. 

APIIT11ARTODOC1TE8  (d'ifèapro^Jneorrupüble, 
et  de  iexsdi  je  juge,  je  pense  ),  hérétiques  ainsi  nommés 
de  ce  qu'ils  pensaient  que  te  corps  de  Jésus-Christ  étant  m- 
corrufrtible,  U c’avait  pn  monrir.  Leur  chef  était  un  certaio 
Julien  d’UaücaniaMa,  qui  vivait  à peu  près  dans  le  même 
temps  que  l'empereur  JuHen  et  le  fameux  solHaire  JuKeii 
Sabhas  (3ê0-»70). 

API1THE8.  Ce  amit  des  papula  ou  des  véaieutes  for- 
mées dans  te  boudie,  s'étendant  quelquefois  dans  l'onso- 
pliage  et  jusqu’à  l'estomac,  et  pouvant  se  teniüner  par  uloé- 
ratioa.  Les  i^thes  se  mootrent  surtout  dans  l'enfènce,  et 
ches  les  nouveau-nés  : les  fenunes  y paraissent  pins  exposées 
que  tes  hommes  ; te  froid  et  l’homidHé  les  provoquent  slnri 
que  les  aliments  de  mauvaise  qualité,  et  on  tes  observe  sou- 
vent dans  tes  fièvres  graves.  Les  aphtbes  so  montrent  apé- 
datemenl  è la  foce  Interne  de  la  lèvre  Inférieure , et  des 
jouet,  mr  tes  parties  latMes  et  inférieures  de  la  langue , 
sur  tes  amygdales  et  te  voile  du  pateis  ; il  parait  démontré 
qu'ils  sont  dus  è HnflammaUon  et  an  dévelappeinent  des  fol- 
licules rauci|>ares  de  la  membrane  muqueu'^  buccale. 

La  marclie  des  apbthes  se  dhise  en  période  vèûculeuse 
et  en  période  uloéraisa.  Quand  l'éruptioa  se  déclare,  on  voit 
se  manifester  dans  les  partiea  qui  sont  te  siège  halétuel  des 
•piilhea  de  pdils  points  salUanto,  rouges,  durs,  douloureux, 
tesqnals  ne  tardent  pas  à btenrhir  à leur  sominet  en  oonaer- 
vant  une  teinte  d’un  rouge  vif  et  une  dureté  notable  à leur 
base  t c’eM  te  passage  de  te  forme  papuleuse  à la  forme 
véaicuteuae.  L'éruption  est  tantêt  rare  ou  discrète,  tantêC 
coq/fnsate,  et  duu  ce  cas  toute  la  muqueuse  de  te  bouche 
peut  en  être  coarerte;  eUe  offre  alors  un  aspect  piqueté 
de  hUnc  et  de  rouge  tout  à tait  partleutfar.  Les  aphtiies 
peuvent  a’arréter  à l’état  véaicoleux , rester  Mnsi  statioo- 
naires  pendant  quelque  temps  et  s'élciÉMlra  penà  peu,  ou  bien 
continuer  leur  marciie  et  passer  à l'état  d'ulcération.  On  voit 
alors  tes  vésicules  transformées  en  petits  ulcères  superfi- 
cMs , arrondis , d'un  ronge  très-vif  ; le  fond  de  cette  uloê- 
ration  est  d'un  bteac  légèrement  grisâtre,  dùà  une  exsudatfou 
de  matière  épaisse  et  comme  pulUeée , qui  dans  eertaiits 
res  se  concrète  en  forme  de  croûte  ; eelle-ci  ae  détache  par 
l'action  de  te  salive , et  ne  tarde  pas  è être  antralnée.  I.e 
traitement  est  local  ou  général, suivant  que  tes  apbthes  sont 
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bornés  à lâ  bouche  oa  qu’A  j i rMOtlMi  génériklo  : dans  le 
premier  cas^  U suffit  de  lotions  oo  de  gBrgari.>mes  de  nature 
émolliente,  d'eau  de  gnimauve  ou  d'orge  édulcorée  avec  du 
miel  ordinaire  ou  rosal,  de  sirop  de  vkdettes,  de  mûres,  etc., 
iraur  obtenir  la  guérisoo.  Quand  les  douleurs  sont  très-vîTes, 
un  peut  ajouter  quelques  gouttes  de  laudanum  aux  garga* 
rismes  ou  aux  loUons  précitées.  Dans  le  cas  d'apbtbes  chro- 
niques , on  a recours  aux  asiringaits  ; leUcs  sont  les  solu- 
tions d'alun,  ou  de  aous-borala  de  soude  ; ou  bteo  on 
touche  les  petites  ulcérations  arec  la  pierre  d'alun,  l’acide 
hydrochloriqoe  mêlé  au  miel  rosat,  ou  mieux  encore  avec  le 
nitrate  d'argent.  Une  prompte  cicathsatkm  suit  ordinaire- 
ment remploi  de  ce  dernier  moyen. 

APIITIIO^ilUS- Ce  rhéteur,  ou  plutût  ce  sophiste  grec, 
comme  le  qualilie  huidas , naquit  dans  la  ville  d’Anliocbe, 
on  ignore  en  quelle  annâe  ; on  sait  seulement  qu’il  vivait 
encore  au  quatrième  siècle.  Ses  />ropymn^uma/4l,  exerdcos 
préliminairps  de  rhétoriqne,  postérieurs  à ceux  cTllermogène, 
n’en  sont  qu'une  faible  imitaüoo.  Cependant  on  avait  l'ba- 
bitode,  dans  nos  andeones  écoles,  d'expliquer  l’ouvrage 
d'Aphtlionius  concurremment  avec  les  exerdees  d'Hermo- 
gène  et  le  Traité  du  Suàlinte  de  LoogîQ.  C’est  principa- 
lement à cette  dreonstanee  que  nous  devons  les  assex  nom- 
brenses  éditions  des  exerdees  d'Aphtlionius,  livre  qui  par 
lui-inéme  ne  méritait  guère  d’étre  reprodall  aussi  souvent. 
On  possède  encore  de  lai  one  quarantaine  de  &bles,  dont 
les  sujets  sont  empruntés  A Ésope  ; mais  le  sopliista  d'An- 
tioche , dédaignant  la  simple  condsion  du  premier  fabuliste, 
sureliarge  son  rédt  de  fastidieuses  redites,  de  eiroonstances 
puériles  et  d'ornements  antipathiques  A la  naïveté  de  l'apo- 
higue.  E.  Lavickb. 

APHYLLE  (de  à privatif,  et  fvUov,  feuille).  Oo  appelle 
ainsi  les  plantes  dépourvues  de  feuille»,  et  quelquefois  même 
celles  où  les  feuilles  sont  remplacéea  par  des  écailles. 

APIANCS  (Pibbsb),  professeur  de  malbématiques  A 
Ir^lstadt,  était  né  en  149&,  A Leysnlckde  Misnie;  sonnom 
allemand  était  BiêOêwitz  : Biene  signifie  abeiUe,  apis,  d'oè 
Apianiis.  Cbaries-Quint  l'estimait,  le  lit  chevalier  do  l’em- 
pire germaniqoe,  et  lui  fit  présent  de  trois  mille  pièces  d'or. 
On  a de  lui  : l*Une  Coimoçraphie  en  Islio,  Landshut,  1524, 
et  quelques  ouvragée  de  géographie;  2*  AUrotumicum 
C.rsareum,  Ingolstadt,  1540,  format  d'atias.  Cet  ouvrage  est 
dédié  A Charics-Quiot  et  A son  fiera  Ferdinand  ; M a pour 
objet  de  substituer  les  instnimeats  aux  tables  astronomi- 
ques , pour  trouver  en  tout  temps  la  position  des  astres, 
et  toutes  les  drconstances  des  éclipses.  Dans  ia  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  on  trouve  la  description  d'un  instru- 
ment pour  résoudre  sans  calcul  tous  les  triangles  sphé- 
riques; on  y trouve  les  observations  de  cinq  cotnèles,  et 
celte  remarque  curieuse,  qoe  les  qnenes  des  comètes  sont 
toujours  Al’oppo^du  soleil,  et  dirigées  suivant  une  ligna 
qui  r«t  le  prolongement  de  la  droite  menée  du  centre  du  soleil 
À celui  de  la  rotnète.  Dans  le  privilège  de  ce  livre,  dont  la 
date  est  1 532,  ou  voit  la  liste  des  ouvrages  qu’Apianus  se  pro- 
posait de  publier,  tels  que  des  Épbéinérides  do  1534  A 1570, 
<)(s  livres d'arittunétique  et  d’algèbre,  des  alcnanacits  avec  des 
prédictions , les  oeuvres  de  Ptolémée  en  grec  et  avec  une 
traduction  latine;  ceux  d’Azoph,  ancien  astroiogae  ; des  livres 
sur  les  éclipses,  des  cartes  géograpliiqocs,  et  ^vers  im- 
tnimenls.  On  n'y  trouve  ni  l'ouvrage  intitulé  t JtucHptiO’ 
nea  S.  S.  retwtatls,  non  illiui  guidem  ifonuiju;,  sed  fo- 
titts  rere  orèù,  Ingolstadt,  1534,  qu'on  lui  altribne,  qu'oo 
dit  evoeUeat  pour  fe  temps,  et  beaucoup  plus  complet  que 
tous  ceux  qui  avaient  paru  en  Itabe  ; ni  celui  qui  po^  pour 
titre  : Tabnlx  iMrtctionvm  TrqfecUoHumque.  ^ Wit- 
temb.,  1600,  qui  parait  être  celui  do  Régiomonlanus.  ü 
mourut  A Ingolstadt,  le  2i  avril  t55l.  Apianusful  un  des 
premiers  A proposer  l’observation  des  mduvementa  de  U 
lune  pour  découvrir  les  longitudes.  Il  exposa  sa  méthode 
dans  la  première  partie  de  sa  Co$mo0rophie.  U veut  qu’on 
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observe  la  distance  de  la  lime  A quoique  étoile  fixe,  peu 
élmgnce  de  l'ecliptique. 

Philippe,  son  fils,  lui  succéda  dans  u chaire  de  ma- 
thématiquee,  et  publia  plusieurs  écrits , noUmment  : De 
Cylindri  VtilUçte;  De  ü$u  Trimtif,  inttrumenti  oj/ro- 
notnici  Hovi,  etc.  Il  mourut  A Tubingne,  où  U avait  été 
forcé  de  se  retirer,  ayant  embrassé  la  reUgion  réfornxée. 
Tycbo  noos  a conservé,  dans  ses  Progymnaemes,  la  lettre 
qu'il  écrivit  de  Tubtngue  au  landgrave  de  Hesse-Caxsel 
sur  l'étoile  nouvelle  de  Cassiopée,  ea  1572. 

Dblaiibu,  dfl  l'AcAdéaie  det  Scicncci. 

APICIUS.  Trois  Romains  de  ce  nom  se  sont  immorta- 
lisés, non  par  leur  génie,  leurs  vertus,  leurs  exploits,  mais 
par  leur  incontestable  supériorité  dans  la  gastronomie.  Il 
fallait  que  leurs  tables  fussent  couvertes  des  oiseaux  du 
Phase , qu'on  allait  clierclier  A travers  les  périls  de  la  mer, 
et  que  les  langues  de  paons  et  de  rossipiols  y brillassent 
délicieusement  apprêtées.  Alors  Rome  nourrissait  des 
gourmeU  qui  prétendaient  avoir  le  palais  assex  fin  pour 
discerner  si  le  poisson  appelé  loup  de  mer,  qu'au  leur 
servait,  avait  été  péché  dans  le  Tibre  entre  les  deux  ponts, 
ou  près  de  remboucliure  du  fleuve , et  ils  n'eAUmaieot  que 
le  premier.  De  même,  Us  rejetaient  le  foie  des  oies  en- 
graissées de  figues  sèches,  et  ne  faisaient  cas  que  du  fuis  do 
celles  qui  avaient  été  engraissées  avec  des  figues  iuïtaiitané- 
meut  cueUlies  dans  ce  but. 

Des  trois  Apicins,  la  premier  vivait  sou.»  la  république , 
du  temps  de  fiylla,  lo  second  sous  Auguste  et  l ibéré,  le 
Iroisièine  sous  Trajan.  C’est  du  second  (Marcus  Gabius), 
que  Sénèque,  Pline,  Juvéjial  et  Martial  ont  tant  |»arié. 
Solvant  Atbenée , U aurait  sacrifié  A sa  pasxion  culinaire  des 
sommes  considérables,  et  inventé  plusieurs  espèces  de  pA- 
Usseries  auxquelles  le  public  reconnaissant  aurait  iléccmé 
soo  nom.  IHine,  de  son  cété,  cite  les  raguùU  exquis  qu’il 
aurait  découverts,  et  le  qualifié  gracieusement  de  nr/>ofum 
tm%niuM  aUUstmui  yurçes.  lûitin  Sénèque,  qui  avait  l'hon- 
neur d'être  son  contempormn , assure  qu’il  tenait  à Rome 
école  publique  «t  gratuite,  Uiéorique  et  pratique  de  bonne 
chère,  qu'il  dé|>ensa  dans  scs  expériences  plus  de  cent  mil- 
lions de  sesterces  (environ  vingt  millions  de  francs),  et 
que,  ci>Wt*nt  enfin  qu'il  n'avait  plus  en  caisse  que  dix  inib 
lions  de  sesterces  (environ  deux  millions  de  francs),  le 
pauvre  homme  s'empoisonna  au  milieu  d’un  repas,  convaincu 
qu’il  ne  lui  restait  pas  de  quoi  continuer  à xivre  honorable- 
ment  Dion  et  Tacite  attestent  le  fait.  — Au  troisième  Apit  îuh 
est  dû,  outre  diverses  inventions  gastronomiques,  uoc  pré- 
cieuse recette  pour  couaerver  les  huîtres  dans  toute  K ur 
fralcbeur  L'empereur,  occupé  au  fond  de  l'Asie  A combattre 
les  Parlhas , en  reçut  de  lui  qu'il  trouva  excclIentL's  <-t  qu'on 
eût  crues  pèchtüs  de  la  veille.  Ou  ne  dit  pas  commeot  César 
témoigna  au  gastronome  sa  recounaissance. 

Le  nom  des  Apicîus  ne  fut  pas  seulement  donné  h des 
gAleaux,  A des  ragoûts,  A des  huîtres  ; U sVtendit  A plusieurs 
variétés  de  sauces.  Le  triumvirat  fit  secte  parmi  les  lirillat- 
havario  de  Rome.  AUiénée  assure  que  l'un  d'eux  entreprit  le 
voyage  d’Abi«|ue  parce  qu'on  lui  avait  dit  qu'il  s'y  trouvait 
des  espèces  de  sauterelles  d’eau  beaucoup  plus  grosses  que 
celles  qu'il  mangeait  à Miotume  ( probablement  des  écre- 
visses ). 

Kiilio,  U oxisle,  sous  le  nom  de  Cniius  Apicîus,  un  traité 
de  fie  Cutinaria,  imprimé  pour  la  première  (bis  A Milan, 
en  14ua.  Les  ailiques  regardent  cet  ouvrage  comtric  fort 
ancien  ; ils  ne  croient  pas  cependant  qu’il  ait  eto  écrit  par 
aucun  des  trois  Apicius.  On  l'attribue  à un  nomnvé  Cœtius, 
fervent  gastronome,  qui  s'élait  donne  pieusement  ré|>i- 
Üiele  d'Apicius.  Ce  livre  a été  plusieurs  fuis  rrimprinvé 
depuis,  à Londres , A Amsterdam  et  A XailH'cA. 

APICULTURE  (du  laliu  apis,  a)>eille;  culfura, 
élève), ait  d'élever  les  abeilles.  On  se  livre  à c«t(c  industrie 
A peu  près  dans  toute  la  France,  mais  surtout  dans  les  dé- 


684  APICULTURE  - 

parteinenU  de  Tonest  et  da  midi.  Dans  U Beaoce  et  dans  te 
Berry , après  la  récolte  des  sainfoins  et  des  vesces,  lorsque 
les  abeilles  ne  trouTersient  pitis  leur  nourriture,  on  a soin 
de  transporter  les  nidtes  dans  le  G&tinaîs  ou  aux  enrirons 
de  la  forêt  d'Ortéans , od  se  trourent  de  la  bruyère  et  dn 
sarrazin  en  fleur.  Aussi  n’est>il  pas  rare  de  Toir  en  automne 
jusqu'à  trois  mille  ruches  étrangères  dans  un  petit  Tillage. 
Le  produit  annuel  des  abeilles  en  miel  et  en  cire  est  éta-> 
lué  pour  la  France  k treixe  millions  de  francs. 

APION  9 grammairien , natif  (f  Oasis , en  Égypte  « Tint 
s'établir  à Alexandrie,  où  il  se  ttt  receTuir  citoyen.  On  lui 
donna  le  surnom  de  PlUtonicèi , parce  qu'il  avait  Taincu 
plusieurs  fois  ses  antagonistes.  11  aTâit  quelque  érudition, 
mais  beaucoup  plus  de  jactance,  et  c'est  san-s  doute  pour 
cela  que  l’empereiir  Tibère  le  nomma  C^mbalum  mundi. 
Jl  se  vantait  de  donner  l'immortalité  ù ceux  dont  il  parlait 
dans  scs  ouTrages , dont  cependant  aucun  n’est  parvenu  jus- 
qu'à nous;  U débitait  beaucoup  de  mensonges,  et,  entre 
autres , qu'il  axait  évoqué  l'Ame  d'Homère  pour  savoir  de 
quelle  ville  U était.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  cité  par 
les  anciens  est  V Histoire  d'Egypte , qui  contenait  le  détail 
de  toutes  lea  curiosités  et  antiquités  de  ce  pays,  tusèlie  et 
Talien  en  citent  quelques  passages  tirés  du  cmquième  liVTe, 
qui  vraisemblablemeot  était  le  dernier.  Apion  décliiiait  les 
Juifs,  que  les  Alexandrms  baissaient  mortellement.  Jl  com- 
posa encore  un  ouvrage , dont  les  Juifs  étaient  seuls  le  sujet; 
il  était  rempli  de  calomnies  ridicules , que  Josèpbe  rétuta 
dans  sa  Réponse  à Apion.  Ce  même  Apion  mérita,  par  sa 
haine  déclarée  contre  les  Juifs , d'ètre  le  chef  de  rambnssade 
que  les  habitants  d'Alexandrie  envoyèrent  A Calignia  pour 
se  plaindre  des  Juifs  qui  habitaient  leur  ville.  Après  s'étra 
moqué  de  la  circondsioo , U fut  contraint , par  une  maladie , 
de  s'y  soumettre;  mais  par  une  punition  divine,  dit  Jo- 
nèphe , U mourut  peu  de  temps  après , des  suites  de  l’opé- 
ration. Clavier,  de  riMtkNt. 

APIS»  Les  Égyptiens  appelaient  ainsi  un  taureau  sa<7é, 
dont  le  culte  était  surtout  pratiqué  à Memphis.  Apis  n'était 
pas  au  rang  des  dieux  du  premier  ordre,  mais  consacré  au 
soleil  et  à la  lune,  symbole  de  la  constellation  du  Taureau , 
l'un  des  douze  signes  du  zodiaque,  en  même  temps  que  de 
l'agriculture  et  des  féconds  déboftiemeolv<lu  MU,  représentant 
un  cycle  astronomique  de  vingt-cinq  ans. 

Selon  la  croyance  commune , la  vaclie  qui  enfantait  Apis 
avait  été  fécondée  par  nn  rayon  du  ciel  ou  de  la  lune.  Il 
devait  être  tout  noir,  avoir  un  triaiif^e  blanc  sur  le  front, 
une  tache  blandic  de  la  forme  d’un  croissant  sur  le  rdté 
droit,  et  sous  la  langue  une  espèce  de  nœud  semblable  à 
un  escargot.  Quand  Us  avaient  réussi  A trouver  cet  animal 
si  rare,  les  É^pÜens  le  nourrissaient  pendant  quatre  mois 
dam  un  édifice  dont  la  façade  regardait  l’orient  ; et  à l’époque 
de  la  nouvelle  lune  on  le  transportait  en  grande  cérémonie  sur 
un  char  magnifique  à Héliopolis , où  11  était  encore  nourri 
pendant  quarante  jours  par  les  prêtres  et  les  femmes  qui,  dans 
l’espoir  de  devenir  fécondes,  se  livraient  devant  lui  aux  plus 
impudiques  excès.  Cette  époque  expirée,  personne  ne  pou- 
vait plus  l'approcher.  Les  prêtres  le  transportaient  d'Hé- 
lio|ioUs  A Meropliis,  où  on  lui  érigeait  un  temple  et  deux  cha- 
pelles, avec  unegraiKle  cour  pour  se  promener.  On  lui  croyait 
le  don  de  prédire  l'avenir,  don  commun  aux  jeunes  garçons 
qui  l’entouraient.  Ces  prédictions  étaient  favorables  ou  fu- 
nestes suivant  qu’il  entrait  dans  une  cliapeile  ou  dans  l'au- 
tre. Sa  fête  était  célébrée  annueUeinent  pendant  sept  jours, 
quand  le  Mil  commençait  A croître.  On  jetait  dans  le  tJeuve 
un  vase  d'w,  et  on  pensait  que  c^te  fête  apprivoisaii  les 
rrocoditrs  pendant  tout  le  temps  de  sa  durée.  Malgré  i'ado- 
ration  dont  il  était  l’objet,  ce  taureau  ne  pouvait  vivre  plus 
de  vingt-<'inq  ans,  et  la  raison  en  existait  dans  la  théologie  as- 
tronomi(|iic  des  b^y|)tiens.  On  l'ensevelissait  dans  un  pulls; 
cependant  IteUoni  prétend  avoir  trouvé  un  tombeau  du  Ixpiif 
ApLs  dans  les  montagnes  de  la  haute  Égypte.  Il  y rencontra 
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on  sarcophage  en  albAtre,  A colonnes,  transparent  et  so- 
nore ( qui  se  tronvo  aujourd’hui  au  Musée  Britannique  ) , 
orné  en  dedans  et  en  dehors  d'hiérot^ypbet  et  de  figures 
inenutées.  Dans  l’intérieuT  se  trouvut  le  corps  d'un  taureau 
embaumé  avec  de  l'a^halte.  La  mort  d’Apis  était  le  sujet 
d'un  deuil  général,  qui  dorait  jusqu’A  ce  que  les  prêtres  lui 
eussent  trouvé  uo  successeur,  et  la  difllculté  de  rencontrer 
un  bflruf  exactement  semblable  permet  de  croire  qu'ils 
avaient  plus  d'une  fois  recours  A la  fraude. 
APLATISSEUENT  DE  LA  TERRE.  Voy.  Teoac. 

APLOMB»  direction  perpendicolaire  à l'horizon,  et  sui- 
vant laquelle  les  corps  tombent  A terre.  C'est  celle  que  prend 
uo  fll  A l’une  des  extrémités  duquel  est  suspendu  un  corps 
pesant , psr  exemple  une  boule  de  plomb,  tandis  que  l’autre 
extrémité  reste  fixe.  Cet  Instrument  très-simple  sert  A trou- 
ver la  direction  de  la  verticale  ; il  tire  de  sa  composition  or- 
dinaire le  nom  de  fil  à plomb,  soit  qu'on  l'emploie  seul  oo 
qu’il  entre  dans  la  composition  de  cériains  nfvenux.  — 
IJn  mur  est  d'aplomb  lorsqu'il  est  posé  avec  précision , ver- 
ticalement ou  perpendiculairement  A l'horizon , et  qu'il  ne 
penche  pas  plus  en  avant  qu'en  arrière  ou  de  côté. 

En  peinture  et  en  sculpture , on  dit  qu'une  figure  est  ü'a- 
plomb,  ou,  en  langage  d'atelier,  qu'e/fe porte  bien , quand 
elle  est  exteutée  dans  une  pose  où  U est  possible  A l'IioQune 
de  se  tenir  en  équilibre. 

Au  figuré  et  dans  le  langage  familier,  le  mot  aplomb  est 
synonyme  d’assurance  dans  le  maintien  et  dans  les  propos. 
Trop  souvent  cette  espèce  d'assurance,  qui  ne  s’acquiert  pas, 
et  qui  est  un  don  naturel,  est  le  partage  des  sots.  Elle  se 
confond  alors  avec  \à/atuité  et  l'impertinence, 

ARLYSIES  (du  grec  én'AVKrîa,  malpropreté;  de  à pri- 
vatif, et  de  kXûv»  , je  lave),  genre  de  mollusques  gastéro- 
podes qui  ressemblent  beaucoup  aux  limaces,  et  que  les  pé- 
cheurs de  la  Méditerranée  nomn>ent  lièvres  de  mer.  Ce  nom 
vulgaire  est  dû  A la  forme  de  leurs  tentacules,  dont  les  deux 
supérieurs , plus  grands  que  les  deux  autres , ressemblent  A 
des  oreilles  de  lièvre.  Qusnt  A leur  nom  scientifique,  son 
étymologie  justifie  en  quelque  sorte  la  profonde  horreur 
qu'éprouvsieot  les  anciens  pour  ces  animaux  , horreur  foo- 
dée  probablement  sur  le  liquide  dégoûtant  qu’ils  rejettent  : 
c'est  une  humeur  couleur  de  pourpre  et  d'une  odeur  nauséa- 
boode  qui  sainte  du  manteau  de  l'animal , lorsque  celui-ci 
vient  A se  contracter;  ortie  humeur  est  assez  abondante  pour 
qu’une  seule  aplysie  puisse  teindre  un  seau  d'eau. 

Dans  sa  Philosophie  Zooloyique , Lamarck  créa  une  fa- 
mille des  aplysiens,  qu'il  composa  des  quatre  genres  aplysie, 
dolahelle,  buUée  et  sigaret.  Depuis  il  motlifia  celte  famille , 
que  Cuvier  n'a  pas  conservée.  Ce  dernier  naturaliste  place  les 
s{)lysies  et  les  dolabelles  dans  la  famille  des  toctibrancl^es. 

APNÉE  (d'A  privatif,  et  de  , je  respire  ),  état  dans 
lequel  la  respiration  parait  anéantie , ou  devient  si  petite , si 
rare  et  si  tardive  qu’il  semble  que  les  malades  ne  respirent 
plus  et  soient  privés  de  1a  vie  ; ce  qui  arrive  dans  l'hystérie, 
la  syncope , l'spoplexie  et  la  léthan$ie. 

APOCALYF^E  ( du  grec  AnoxôXutjAc , révélation  ). 
C'est  le  nom  du  dernier  livre  canonique  de  l'illcriture  ( voyez 
Bible).  Il  contient,  en  vingt-deux  chapitres,  une  prophétie 
touchant  l'état  de  l’Église  depuis  l'ascension  de  Jésus-Christ 
jusqu’au  dernier  jugement.  VApocalypseesX  divisée  en  trois 
parties  : la  première  et  la  plus  courte  contient  une  instruc- 
tion adressé  aux  évêques  de  l'Asie  Mineure;  la  seconde 
renferme  la  description  des  persécutions  que  l’Église  devait 
souflrir  de  la  part  des  Juifs,  des  liérl-tiques  et  des  empereurs 
romains , ainsi  que  les  vengeances  que  Dieu  devait  exercer 
contre  les  persécuteurs,  cfmtrc  l'empire  romain  et  contre  la 
ville  de  Rome,  désignée,  dit-on,  sous  le  nom  de  Babylone; 
enfin , dans  la  demirte  partie  on  triuive  décrit  le  lionhcur  de 
l'Église  triomphante.  Ces  révélalious  furent  faites  A l'apétre 
saint  Jean  durant  son  exil  dans  nie  de  Fathmos,  pendant 
la  pfMsécuUoQ  de  Doiuilieo. 
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LVnchalnemeot  d'idée&  «ublimex  et  proplK^iquesqui 
poK‘iU  VApocolypie  a tonjours  vU'  un  écueil  pour  les  com- 
mentateurs. On  sait  |»ar  quelles  rêveries  ont  prétendu  I'ex> 
pUqt»er  Drabienis,  Josq>h  Mède,  le  ministre  Jurieu,  Bos- 
suet, Ifewton  lui-même  et  une  foule  d'autres  modernes 
( roÿfi  AeoCALTPTiQecs  ).  Mais,  ht4as  ! les  secrets  qu'elle  rco- 
ferme  et  reaplication  frivole  que  tant  d’auteurs  ont  tenté 
d'en  donner  sont  bien  propres  à humilier  l'esprit  humain. 
- Chaque  communion  chrétienne,  dit  Voltaire,  s'est  attri- 
bué les  prophéties  contenues  dans  ce  livre  -,  les  Anglais  y 
ont  trouvé  les  révolutions  de  U Graode-Breta^e  ; les  lutln^ 
riens , les  troubles  d'Allemagne  ; les  réformés  de  France , le 
régne  de  Charles  IX  et  la  régence  de  Catherine  de  Médicis.  > 

On  a longtemps  disputé , dans  les  premiers  siècles  de  l*É- 
glise , sur  l'authenticité  et  la  canonidté  de  ce  livre;  ces  deux 
points  sont  aujoard'hui  picbement  éclaircis.  Quant  à son 
authenticité,  qiwlques  anciens  la  niaient  Cérinthe,  disaient- 
ils,  avait  décoré  VApocûiÿpse  du  nom  de  saint  Jean  pour 
donner  du  poids  it  ses  rêveries , et  po\ir  établir  le  régne  de 
jr'sus-Christ  pen<lant  mille  ans  sur  la  terre,  après  le  jugement, 
(noyés  Miu-éNAiaiai }.  Saint  Denis  d’Alexandrie,  cité  par 
Knsèbe , l'attribue  ft  un  {tersonnage  nommé  Jean , différent 
de  Tévangéliste.  Il  est  vrai  que  les  anciennes  copies  grec- 
ques, tant  manuscrites  qu’imprimées,  de  V Apocalypse,  por- 
tent en  tête  le  nom  de  Jean  le  divin.  Mais  on  sait  que  les 
l'éres  grecs  donnent  par  excellence  ce  surnom  à l’apdtre 
saint  Jean  , pour  le  distinguer  des  autres  évangélistes,  et 
parce  qu'il  avait  traité  spécialement  de  la  divinité  du  Verbe. 
A C(‘Ue  raison  on  ajoute  : 1*  que  dans  VApocalypse  saint 
Jean  est  nommément  désigné  par  ces  termes  : A Jean,  qui 
n publié  la  parole  de  Dieu  , et  qui  a rendu  témoignaqe 
de  tout  ce  qu'il  a vu  de  Jésus-Christ  ; caractères  qui  ne 
conviennent  qu'à  l’apAtre.  3*  Ce  livre  est  adressé  aux  sept 
églises  d'Asie,  dont  saint  Jean  avait  le  gouvernement.  3"  Il 
est  écrit  de  l’ile  de  Pathroos , où  saint  Irénée,  F.usèbe  et 
* tous  les  anciens  conviennent  que  saint  Jean  fut  relégué  en  9&, 
et  d où  il  revint  en  98  ; ce  qui  fixe  encore  l'époque  où  Tou- 
vrage  fut  composé.  4"  Enfin  plusieurs  auteurs  voisins  des 
temps  apostoliques , tels  que  saint  Justin , saint  Irén»^: , Ori- 
gène,  Victorin,  et  après  eux  une  foule  de  pères  et  d'auteurs 
ecciésiastkiaes,  rattribuent  à sahit  Jean  revangéliste. 

Quant  à sa  canonicité  , elle  n'a  pas  été  moins  contestée  ; 
saint  Jérôme  rapporte  que  dans  l'Eglise  grecque.  mi>mc  de 
son  temps,  on  la  révoquait  ea  doute.  Eusèbe  et  saint  Épi* 
phaue  en  conviennent.  Dans  les  catalogues  des  livres  saints 
dressés  par  le  concile  de  Laodicée , par  saint  Grégoire  de 
Mazianze,  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem  , et  par  quelques 
autres  auteurs  grecs , il  n'en  est  fait  aucune  mention.  Mais 
on  l'a  toujours  n-gardée  comme  canonique  dans  l'Église  la- 
tine. C'est  le  sentiment  de  saint  Justin  , de  saint  Irécée,  de 
Théophile  d’Antioclie,  de  Mélilon , d’Apollonius  et  de  Clé- 
ii>ent  d'Alexandrie.  Le  troisième  concile  de  Carthage,  tenu 
en  397,  l'a  insérée  dans  le  canon  des  Écritures,  et  depuis 
ce  temps-là  l'É^iso  d'Oriont  Ta  admise  comme  celle  (TOc- 
ciilent. 

Les  Alogiens  rejetaient  VApocalypse,  dont  ils  tour- 
naient les  i\^vélations  en  ridicule,  surtout  celles  des  sept 
trompettes,  des  quatre  anges  liés  sur  l'Euplirate  , etc.  Saint 
Épiphane,  répondant  à leurs  invectives,  remarque  avec  jus- 
tesse que  l'/1poca/y/ue  n’étant  pas  une  rimple  histoire,  mais 
une  prophétie,  U ne  doit  pas  paraître  étrange  que  ce  livre 
soit  écrit  dans  un  style  figuré,  semblable  à celui  des  propitèies 
de  l'Ancien  Testament. 

Il  y a eu  plu.sieurs  Apocalypses  supposées.  Saint  Clé- 
ment, dans  ses  Hypotyposes,  parie  d'une  Apocalypse  de 
saint  Pierre , et  Sozoméne  ajoute  qu’on  la  lis^iit  tous  les 
ans  vers  Pâques  «tans  les  églises  de  la  Palestine.  Ce  demitnr 
parie  encore  «Pune  Apocalypse  de  saint  Paul,  que  les  moines 
estimaient  autrefois,  et  que  les  Cophles  modernes  se  van* 
tCDt  de  posséder.  Eu$d)C  fait  aussi  mentioa  de  V Apocalypse 
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d'Adâiii  ; saint  Épiphane,  de  celle  d'Abraham,  supposée  par 
les  hérétiques  séthicDs;  et  iU‘3»  ré\«dationï>  ile  Selh  et  de  .Na- 
rie,  femme  de  >oé,  parles  GnosUques.  Mcéphore  parle 
d'une  Apocalypse  d'Esdras  ; Gralian  et  Ciklrenne,  d'une  Apo- 
calypse de  Moise;  d'une  autre,  attribuée  à saint  Thoman; 
d’une  troisième,  de  saint  Etienne  ; et  saint  Jénime  d’une  qua- 
trième, dont  on  faisait  hemneur  au  proplièle  Éllie.  Porphyre , 
dans  la  Vie  de  Plolin,  cite  U'*  Apocalypses  «le  Zoroastre, 
de  Zostrein , de  Nicotbée,  d' Allogènes,  etc.,  livres  dont  on 
ne  connaît  plus  que  les  titres , et  qui  vraisemblablement  n’é- 
taient que  d(M  recueils  de  fables. 

APOCALYPTIQUES.  Depuis  la  publication  des  ou- 
vrages de  Bengel  sur  l’Apocalypse , on  désigne  ainsi  en  Al- 
lemagne ceux  des  théologiens  et  des  fidèles  qui  voient  dans 
ce  livre  de  saint  Jean  la  révélation  propliétique  de  l’arrivi'C 
prochaine  du  règne  de  Dieu.  — On  donue  aussi  ce  nom  aux 
écrits  de  tous  ces  prophètes  sans  mission,  de  tous  ces  mys- 
tiques sans  frein , qui  exploitent  au  profit  de  leurs  préten- 
dues opinions  reltgieus«»  cette  disjtosition  innée  qui  |w>r1e 
lliorame  à envisager  l’avenir  avec  une  vague  inquiétude  et 
à l'interroger  avec  une  superstitieuse  terreur. 

On  appelle  nombre  apocalyptique  le  mysb^rieux  chilTre 
G66 , dont  U est  question  au  clupitre  xiii , v.  lâ,  de  l'Apo- 
calypse de  salut  Jean  , et  dans  lequel  l’Église , dès  le  second 
siècle , voyait  U désignation  de  l'Antéchrist , d’après  la  si- 
gnification numérique  des  lettres  grecques  ou  hébrak|ues , 
tandis  que  d’autres  n'y  trouvaient  que  l'expression  d'une 
époque  très-controversable  et  très-controversé. 

APOCATASTASE  (de  àrè,  de,  xarà,  vers,  oxati),  j’é- 
tal)lis),  réloblisseroent  de  l'état  primitif,  exécution  des  pro- 
messes , dans  le  style  des  apôtres.  On  uomme  discussions 
apocatasliques  cdlcs  qui,  dans  le  commencement  du  si(*de 
dernier,  furent  suscitées  à Jean-Guillaume  Pétersen,  à cau<;e 
de  son  opinion  religieuse , que  tout  retournait  à son  état 
primitif  à une  certaine  époque,  et  que  le  coupable , à force 
de  prières  et  d'expiations,  pouvait  être  délivré  des  cliàti- 
menU  qu'il  souffrait  dans  l'enfer.  Pétersen  a nommé  rettmr 
de  toutes  choses  le  système  de  l'apocatastase , qui  lui  est , 
du  reste,  fort  antérieur,  et  qu'on  trouve  déjà  dans  la  doctrine 
des  chiliastes  ^ des  millénaires. 

Les  philosophi's  grecs  désignaient  par  les  mots  anfipe- 
rislasis  et  apokatastasis  le  mouvement  général  de  la  na- 
ture et  l'action  des  forces  qui  y entretiennent  la  régularité, 
l'accord  et  l'unité. 

APOGO  y terme  de  mépris,  emprunté  de  l'italien  : nomo 
da  poco,  homme  de  peu,  de  rien , malhabile,  inepte. 

APOCOPE  (ànoxom^,  qui  est  composé  de  la  préposition 
ài(4,  qui  répond  à l'a  on  ab  des  Latins, et  de  xoTctb),  je 
coupe,  je  retranche).  En  termes  de  grammaire,  c'est  une 
figure  par  laquelle  on  retranche  quelque  chose  à la  fin  d'un 
mot,  comn>e  on  écrit,  par  exemple,  en  latin , neqoli  pour 
nego/ii,  et  en  français,  je  doi , je  t>oi,  encor,  pour  je  dois , 
je  , encore,  quand  on  y est  obligé  par  la  rinve.  Ce  n'est 
à proprement  parler,  «lans  ce  dernier  cas,  qu'une  licence, 
dont  il  faut  user  fort  sobrement. 

APOCRISIAIRE,ou  AI*OCRISAlRE(dugrec  àxôx^i- 
oiç,  réponse).  Les  envoyés,  les  agents,  puis  les dianceliers 
des  priuccs , ont  porté  autrefois  ce  nom , synonyme  «l'am- 
basciator,  qui  était  spécialement  la  qualité  attribuée  au  dé- 
puté, représentant,  légat  du  pape  près  des  empereurs  grecs 
ou  des  exarques  de  Ravenne.  L'ap«XTisialre  reropli&sait 
fonctions  des  nonces  ordinaires  du  pape  auprès  des  princes 
catholiques;  c'étaient  d'onlinairc  des  diacres,  qui  ne  pre- 
naient rang  qii'après  les  évêques.  Saint  Grégoire  était  apn- 
crisiaire  du  pape  Pélage  à Constantinople.  Du  t«mps  de 
Cl>arl(>magne  on  appelait  apoerbiaire  le  grand  auinônier 
de  France. 

APOCRYPHE , mot  grec,  fonné  de  iTrè,  et  xpOarw,  je 
cache,  el  qui  signifie  inconnu,  caché.  On  cnteml  p.xr  livre 
apocryphe  celui  dont  l'aulorilc  est  susi>ecle  ou  falsifiée. 
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parc«  que  le  TériUUe  auteur  cherche  à te  cecher  ou  n’est 
pas  CDnou.  Par  rapport  à la  Bihie,  on  entend  par  livrer  apo- 
cryphfs  ceux  auxquels  on  ne  reconnaît  pas  une  origine  di< 
Tîne,  et  dont  le  contenu  n’e&t  pas  conskhlré  comme  une  r^e 
de  croyance  religieuse  inraillible,  quoiqu’on  pareil  ourrago 
ne  soit  pas  entiéremeut  faux  et  que  l’autear  en  toit  connu. 
Vofffz  Bible. 

Beaucoup  de  rritiqnet  regardent  Hiistorieo  de  Ph^icie 
Sanciioniaton  connue  un  personnage  Actif;  mais  de  tous 
les  livret  apocryphes  le  plus  célèbre  est  celui  De  tribus 
hnpostori^s,  dont  on  ne  connaît  bien  que  le  titre,  sur  le- 
quel ou  a tant  écrit , et  qui  a été  attribué  en  Italie  à Ma- 
chiavel, Boccace,  Ar<kin,  Giordano  Bruno,  Campaoclla;  en 
Allemagne,  h l'empereur  Frédéric  II  ; eu  France,  à Étienne 
Dolet,  Servet,  Vanini,  etc.  On  a voulu  fixer  l’impression  de 
ce  livre  à 1&98.  L’édlUon  qui  porte  ce  millésime  est  sortie 
des  presses  de  Vienne,  en  17ri8.  Selon  l’auteur  du  Z>lcrion- 
nairedes  AnonyTneSf  elle  émanait  de  l’abbé  Mercier  de  Saint* 
Gervais  et  du  duc  delà  Vallière,  qui  auraient  voulu  mystifier 
l’Europe  savante,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
CD  annonçant  que  le  li%TC  introuvable  était  retrouvé  et  se 
vendait  ungt*cinq  louis  rexemplatre. 

Pour  n’étre  inqmété  ni  par  les  parlements  ni  par  les  mi- 
lli^(res  de  Louis  XV , souvent  aussi  par  porc  fantaisie  d’es* 
prit , Voltaire  publia  beaucoup  d’écrits  sous  des  noms  sup- 
posé ou  apocryphes,  tels  que  le  R.  P.  rEscaboticr,  Riso- 
rius,  Covclle , JerOme  Carré , Mamaki,  Amabed,  Bcaudinct, 
Lamponct,  etc.  Il  se  cacha  aussi  sous  le  nom  de  |>ersoonages 
réels,  tels  que  l'abbé  Bignon,  dom  Calroct,  le  docteur  Akakia, 
Hume,  Bolingbroke , le  curé  Mcslier,  le  P.  Qoesncl.  Il  en  est 
de  même  du  nom  de  Mirabeau  , secrétaire  perpétuel  de  TA* 
cailt-mk'  française,  à qui  d'Holbach  et  Diderot  ne  craignirent 
p.xs  .rattribucr  le  fameux  .Spsféme  de  la  yature. 

APOCYN  (du  grec  iné,  loiu  de,  et  de  xOwv,  cliicn; 
dont  il  faut  éloigner  les  chiens;  plante  qui  tue  les  chiens). 
Cti  genre,  type  de  la  famille  des  apocynées,  se  compose  de 
plantes  herharées  vivaces,  croissant  dans  l'Amérique  et 
l’Asio  boréales,  très-rarement  dans  TEurope  centrale.  Tue 
de  ses  plus  curieuses  espèces  est  VApocynum  an(/rosu:v)ii- 
/olium , vulgairement  appelée  gobe-mouche , parce  que  les 
cinq  nectaires  qui  entourent  le  pistil  de  cette  plante  sécTè- 
tent  une  liqueur  sucrée  qui  attire  les  mouclies;  ceUes*ci,  en- 
fonçant leurs  trompes  dans  ces  cavités  perfides , en  excitent 
Pirrilabiliie , les  font  se  replier  sur  ellcs-indmcs , et  restent 
prisonnières.  ~ Les  Indiens  de  l'Ainériqac  septentrionale 
firent  des  tiges  de  Yapocyttum  cannobinum  une  filasse 
qu’ils  emploient  à la  fabrication  de  tissus  grossiers.  — Les 
racines  des  deux  espèces  que  nous  venons  de  nommer 
sont  émétiques,  diurétiques  et  diapborètiqucs  : à petite  dose, 
elles  agissent  comme  toniques. 

On  donne  improprement  les  noms  d'apocyn  à ouale 
soyeuse,  coton  sauvage,  planie  à soie,  à Vasclcpias  sy- 
riaca  de  Linné , k cause  du  Rocon  soyeux  qui  enveloppe  scs 
graines.  Dans  le  siècle  dernier,  on  en  a fabriqué  du  velours, 
des  molletons , de  la  fianelle,  et  jusqu'è  une  espèce  de  satin 
qui  imitait  celui  de  l'Iode;  mais  cetle  soie  végétale  servait 
principalement  k faire  de  la  ouate.  Le  bon  ntirclié  du  coton 
a arrêté  le  développement  de  cetle  nouvelle  industrie.  Ce- 
pendant, de  l’avis  d'hommes  spt'ciaux , il  y aurait  peut-être 
avantage  k tenter  quelques  essais  en  Algérie  : le  sol  et  le 
climat  de  nos  possessions  d'Afrique  pourraient  nous  conduire 
k d’hrureux  résultats.  — Remarquons  que  c'est  par  erreur 
que  Linné  a considéré  celle  espèce  conune  originaire  de  la 
Syrie;  toutes  les  nsclépias  sont  américaines  : c'est  pourquoi 
l’épithète  syriaca  a été  remplacée  par  Cornufl.  Voyez  As- 
cléhvcif;. 

APOCYXÉESt  famille  botanique  dont  l’apocyn  est  le 
ly|tc,  l't  qui  renferme  le  laurier-rose,  Ih  pervenche  et 
une  finile  de  végétaux  dignes  à divers  titres  de  fixer  l'atlen- 
lion.  Toutes  ces  plantes  dicotylédones,  k corolle  roooopétalc 
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hypogyne,  se  rencontrent,  à quelques  excitions  près,  dans 
les  régions  tro(Mcales  des  deux  continents , k fétat  d’arbres, 
d’arbrisseaux  ou  d’berbes,  à tiges  ordinairement  lactes- 
centes et  dont  le  suc  est  souvent  un  poison  très-violent.  De 
Jussieu  ne  distinguait  pas  les  asclé^nadées  des  apocynées  ; 
Robert  Brown  a établi  la  divi^n  ndoptée  depuis.  Lindley 
avait  réparti  les  apocynées  en  cinq  sections  ; au^ourdliui 
on  n’en  reconnaît  ^os  que  trois,  les  cartssées,  les  ophioxy- 
lées  et  les  euapocynées , cette  dernière  renfermant  quatre 
tribus  : plumMées,  alstoniées , éehitées  et  wrightUes. 
Le  nombre  des  genres  de  cette  famille  est  de  8o(xantd*«ept , 
suivant  le  catalogue  de  M.  Endlicber. 

AP01>E£  ( de  & privatif,  et  de  noil;,  néSoc,  pied  ),  nom 
donné  par  les  entomologistes  aux  larves  des  insectes  qui  sont 
dépourvues  de  pieds,  et  par  les  iciitbyologistes  à tous  les 
poissons  privés  de  nageoires  ventrales  (excepté  Cuvier,  qui 
ne  remploie  que  pour  les  anguilfifornies  ).  Dans  la  classi- 
fication de  Blainvillc,  cette  dénMnination  s’applique  è 1a 
buillème  classe  des  entomozoaires , au  troisième  ordre  des 
lacerto'ides , aux  serpents,  et  au  troisième  ordre  de  la 
deuxième  tribu  des  poissons  ( les  squaminodenues  ). 

Les  oiseaux  de  paradis  furent  longtemps  regardés  comme 
apodes  ; mais  on  a reconnu  depuis  que  c’était  une  erreur,  oc- 
casionnée par  la  coutume  qu’ont  les  Papous  d’arracher  les 
pattes  de  ces  oi<eaux  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

APODICTIQUE  ( du  grec  èuodcixwiii,  je  démontre). 
Aristote  établit  une  distinction  entre  les  propositions  qui  sont 
susceptibles  d'ètre  contestées  et  celles  qui  ne  sauraient  l’étre 
parce  qu’elles  sont  le  résultat  d’une  démonstration , et  il 
nomme  ces  dernières  apodictigues.  Kant  a emprunté  ce 
terme  au  pliilosophe  de  Stagire,  et  U l'emploie  pour  désigner 
ceux  de  Qosjugementsdont  l'affirmation  ou  la  négation 
est  considérée  comme  nécessaire. 

APOGÉE  ( de  éxè,  loin  ; la  terre  ) est , dans  l'as- 
tronomie ancienne,  le  point  de  la  plus  grande  distance  du 
soleil  ou  d’une  planète  k la  terre.  En  ne  considérant  que 
Tapparence  des  phénomènes , on  dit  encore  aujourdlmi  que 
le  soleil  est  k son  apogée,  lorsque  c’est  la  terre  qui  est  k son 
aphélie.  Mais  cette  expression  est  ju.ste,  appliquée  k la 
plus  grande  distance  de  la  lune  k 1a  terre. 

APOJOVE  (mot  hybride,  formé  du  grec  àxè,  loin,  et 
du  latin  Jovis,  Jupiter  ),  nom  donné  par  quelques  astro- 
nomes aux  points  ok  les  satellites  de  Jupiter  sont  à leurplua 
grande  distance  de  cette  planète. 

APOLDA9  petite  ville  du  grand-duché  de  Raxe-\S'eimar, 
situéek  16  kilomètres  de  léna,  et  peuplée  d’environ  4,000  Iia- 
bitants,est  le  centre  d'une  industrie  spéciale  assez  impor- 
tante. 1^  fabrication  des  bas  au  métier  s’y  fait  sur  une  large 
échelle , et  n'y  occupe  pas  moins  de  deux  mille  cinq  cents 
ouvriers,  répartis  dans  les  ateliers  de  plus  de  trois  cents  fa- 
bricants. Il  y a aussi  des  fonderies  de  cloclies  et  un  grand 
marclié  aux  laines. 

APOLLINAIRE  l'ancien  et  le  jeune,  père  et  fils,  gram- 
mairienset  rliélcurx  grecs  du  quatrième  siècle  après  J.-C., 
enseignèrent  k Béryte  et  k Laodicée.  Bs  embrassèrent  ic 
chrisUaDtsme,  et  Apollinaire  le  jeune  fut  évêque  de  cette 
dernière  ville.  Quand  la  lecture  des  livres  pa'iens  fut  interdite 
aux  clirétiens,  tous  deux  composèrent,  pour  les  remplacer, 
divers  livres  élémentaires  en  prose  et  en  vers.  De  leurs 
nombreux  ouvrages  il  ne  reste  que  V Interprétation  des 
Psaumes,  en  vers  grecs,  et  une  tragédie,  le  C/irist  souffrant 
(l^aris,  iksl  et  l&HO,  avec  traduction  latine).  Apollinaire  le 
jeune,  dont  l'Iiérésie  fut  condamnée  (voyez  Ai>ou.i.v*MsaE), 
mourut  vers  3SI. 

APOLLINAIRE  (SinoiNe).  Voyez  SmoiNE-AroLu- 

NAiaE. 

APOLLINAIRES  (Jeux),  qui  se  célébraient  k Rome 
dans  le  grand  Cirque,  en  l’honneur  d’ApoIion.  Lés  auteurs  ne 
sont  pas  d’accord  sur  l’institution  de  ces  jeux.  Les  uns  l'at- 
tribucol  k l’occasion  d'une  pc»tc.  Macr<d>c  n'est  pas  de  celte 
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opinion  ; U raconte  que  lea  cmu^niu  vinrent  tout  à coup  ai* 
taquer  Ica  Homaina  pendant  qu'ila  ci^lèbraient  ica  jcuv  apoi* 
Itoaircs  ; les  R ornai  oa  luardiircnt  au  couU>at,  et  Apollon  vola 
à leur  secourt  i une  gr^lc  de  (tecbea  total  >a  du  ciel  sur  lea 
ennetma,  et  les  mit  en  fuite. 

Mais  cea  jeux  étaient  donc  instituéa  avant  cette  attaque 
imprévue?  Macrobe  ajoute  que , suivant  nue  autre  opinion, 
fia  furent  établie  pour  invoquer  Apollon,  dieu  <ie  la  cbabnir, 
dana  le  tentpa  où  elle  ne  fait  craindre  Le  plua.  On  dit  qn’ila 
eurent  lieu  pour  la  première  fois  Pan  5i2  de  Rome , d’aprèa 
lea  prédictioni  du  devin  Marcîua  et  relka  de«  oraclea  aibyl* 
lins.  Le  prétinir  C.  Rufiis  fut  te  premier  qui  lea  célébra.  Un 
lui  donna  te  surnom  de  SibylLa , qui  se  cliangea  depuis  en 
celui  de  Sylla. 

Pendant  quelques  années  cea  jeux  n'eurent  point  d'objet 
fixe;  mais  en  b46  le  préteur  P.  Licimus  Varus  consacra 
à perpétuité,  b l'occasion  d'une  peste.  On  Ica  célébrait  tous 
les  ans,  te  & juillet.  Le  peuple  y assUlait  couronné  de  lau' 
riert.  l^s  décemvirs  tes  présidaient,  et  saciiUaiont  à A|Kriloi>, 
avec  les  rites  greca,  un  bœuf  et  deux  cliévres  blanches,  et  à 
Latone  une  génisse.  Ces  victimes  avaii'ut  lea  cornes  dorées  ; 
chacim  foumiasait  de  l'ai^cnt  scion  ses  moyens.  Dei  jeunes 
gens,  se  tenant  par  la  main,  cbantaient  des  hymnes  en  i'boo> 
neur  du  dieu,  et  des  jeunes  lûtes  réiétiraieiit  Diane.  Lea 
femmes  lea  plus  distinguées  de  la  ville  adres-viient  leurs 
vœux  aux  dieux , et  mangt^iont  dans  le  vi’stlbule  de  leurs 
maisons,  laissant  lea  portes  ouvertea  à tout  le  nrandc. 

Th.  Dclbamk. 

APOLLU^ARIS&IE.  Dana  rbiatoire  des  dogiuea  cliré* 
tiens,  ce  mot  exprime  l'opinion  que  le  Verbe  de  Dieu  a resn* 
plact*  dana  Jésua>Christ  l'Ame  pensante,  et  que  la  divinité 
a’eat  unie  en  lui  de  corps  et  d'Arne.  L’auteur  de  ce  ayslèiue, 
Apollinaire,  fot,deM7  A A«l,  évéque  de  Laodiceeen 
Syrie,  et  le  plua  ardent  ennenri  des  artena.  Ce  ne  lût  qu’eo 
371  que  son  opinion  fut  publiquement  connue  ; à partir  do 
37S  elle  fut  condamnée  comme  Itereate  par  ploaieura  synodes, 
et  entre  autres  eu  3S1 , par  le  concile  ^ Coostaotino^. 
Pendant  ce  tempa-là  Apollinaire  formait  une  nouvcllo  secte 
A Antioclve,  et  rtabiiaaait  YiUiis  évéque  de  ses  partisans. 
Ceux>ci  se  répamlirent  en  Syrie  et  dana  lea  pays  voisins , 
fondèrent  {ûusii^s  communea  avec  dos  ôvéques,  et  s>ta> 
hliront  même  A Constantmople  ; mais  après  la  mort  d’Apol- 
Hnaire  il  se  forma  entre  eux  deux  partis,  cktnt  les  uns,  lea 
Valentiniens,  restèrent  fidèles  aux  ü«>gtuea  d’ApulKnaire , et 
les  autres,  tes  polciniens,  embrassèrent  l'opiniou  que  Dieu  et 
le  corps  de  Jé»ux-Cbrist  ctaieni  une  secte  substance,  qu'il 
fallait  donc  adorer  la  cbair  ; de  là  ils  reçurent  te  nom  do 
sarcoUtres,  anthropolAtres,  ou  syuusiastcs. 

APOLLODOHËy  fils  d’Asclqiiade,  grammairien  allié- 
nicn,  en  l’an  140  avant  Jt^us-Christ , ciudia  la  pbiio- 
6o(dite  sous  Panétius  et  la  grammaire  sous  Aristaniue.  Il 
composa  un  ouvrage  sur  les  divinitea,  un  commentaire  sur 
les  poèmes  d'Iloruère  et  une  histoire  en  vers.  L'ouvrage  iny- 
tliologique  que  nous  possédons  de  lui,  sous  te  litre  de  Ai- 
bliolhèquef  ne  parait  être  qu’un  extrait  du  grand  ouvrage 
d'Apolte<tere.  Mais  il  n'est  pas  moins  important  sous  io  rap- 
port de  riiistoire  des  dieux  et  des  héros.  Les  tneilteurca  Ali- 
tions sont  celtes  de  Hoyne  (Gu-ltingue,  1B03),  et  de  Clavier 
( Paris,  ItmA  ),  avec  une  traduction  française.  — Apollodore 
est  aussi  te  nom  d'un  fAmeux  architecte,  qui  a liAti  te  Forutn 
Trajani. 

APOLLODORE  9 savant  médecin  et  iiotoraUstr  de 
l’antâtuité,  naquit  A Lcjnnos,  environ  un  siècle  avant  Jésos- 
Chrisl.  U fiorissait  sous  les  règnes  de  Ptoléinée  Soter  et  de 
Lagus.  Le  scolteslu  de  Nicandre  ra(qM>rtc  qu'il  écrivit  sur 
les  plantes,  et  Pline  dit  qu'il  a vante  te  suc  des  choux  et  des 
railorts  comme  un  remède  contre  tes  champignons  vénemeux. 

Il  lirait  qu'il  a écrit  aussi  un  traité  sur  les  animaux  veni- 
meux, et  on  sup|K>se  que  c'est  de  son  ouvrage  que  Gollicn 
A Üié  U composition  d'un  antùlote  contre  U vipère. 
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APOLLON  9 chex  les  Romains  Apollo,  l'on  des  grands 
dieux  des  Grecs,  était  fils  de  Zeus  (Jupito’)  et  de  Léio 
( Latone)  et  frère  jumeau  d’Artémise  (Diane).  On  ne  trouve 
des  détails  sur  sa  naisaancè  ni  dans  Homère  ni  dans  Hésiode  ; 
mais  des  écrivains  postérieurs  racontent  que  Léto,  pour- 
suivie en  tous  lieux  par  la  jalouse  Hérè  (Jonoe),  sans  pon- 
voir  être  délivrée,  mit  enfin  Apollon  au  inonde,  dans  nie  de 
Délos,  le  septième  jour  du  mois  qui  fut  dès  lors  consacré  au 
dieu.  Hérè  avait  frappé  de  malédiction  tous  les  pays  qui 
auraient  accueilli  Léto  dans  sa  groseesse.  Délos  seule  n’avalt 
pu  en  être  atteinte,  parce  qu'avant  te  nais.sanc«  du  dieu 
elle  était  encore  couverte  par  te  mer,  et  que  ce  ne  fut  qu’à 
ce  moment  seul  qu'elle  devint  visible., 

Homère  nous  représente  Ap<dlon  : 1"  comme  un  archer  qui 
venge  et  punit  avec  ses  traits  : A cette  douuce  se  rattachent 
les  traditions  des  écrivains  postérieurs , suivant  lesqueUes 
quatre  jours  après  sa  naissance  U aurait  terras^  avec  ses 
traits  le  serpent  Python,  puis  aurait  assisté  son  père  dans 
te  guerre  dev  géants,  et  tué  avec  sa  sœur  Artétnise  tes  enfants 
de  Niubé;  2°  comme  dieu  du  chant  et  des  Instruments  A 
cordes  : en  cette  qualité , c'est  lui  qui  éliüi  cliargé  de  re- 
créer les  dieux  avec  u musique  pendant  leurs  repas,  de 
l’fnseigner  aux  autre*  ; et,  suivant  Hésiode  ainsi  que  l'hymne 
liomérique,  fl  avait  inventé  te  idMtmtnx  : c’e^t  encore  comme 
tel  qu'il  eut  A soutenir  des  luttes  contre  Ma  ray  as  et  Pan; 
S"  comme  dieu  de  1a  divination,  qu'il  exerçait  sor1<iat  dans 
son  oracle  A Delphes,  faculté  qu'il  pouvait  eomoumiquer 
à d'autres,  ainsi  qu'il  le  fit  A C a 1 c h a s ; 4“  comme  dieu  des 
troupeaux  ( A'omios)  : en  cette  qualité  ce  fut  lui  qui,  par 
ordre  de  Zeus,  fit  pattreles  trcmpvaux  du  roi  Laomédoo 
sur  le  mont  Ida  ; c'est  principalement  en  cette  qualité  qu'il 
est  question  de  lui  chex  les  ^ivaini  postérieurs,  et  A cet 
égard  il  tant  mentionner  le  temps  qu'il  passa  au  service 
d'Admète. 

Dès  qu’apparaiseent  des  poetes  lyriques,  Ap<^n  devient 
chez  eux  médecin.  Ottfried  Muller  rapporte  A oet  égard  le 
mot  Iionterique  Pceon,  attendu  que  ce  sont  les  poètes  qui 
les  premiers  ont  étebU  une  dlidlnctloa  entre  le  dieu  perlkii- 
lier  de  la  santé  et  Apollon.  Suivant  lui,  en  eflet,  le  Pœan  au- 
rait été  un  antique  po<‘me  pnmilif  en  l'honneur  d'ApoHon, 
que  l'on  chantait  surtout  lors  do  te  cessation  d'une  épidémie, 
«I  auquel  on  donna  le  nom  du  dieu  lui-même.  Comme  fon- 
dateur de  villes,  on  voit  dans  Homère  Apollon  bâtir  les  murs 
de  Troie  avec  Po«eidOn;cl,  suivant  Pausanias,  il  aida  Alca- 
tboos  à construire  Mégare.  Lui-tuême  fonda  entre  antres,  tes 
villes  de  Cyiène,  de  Cyxique  et  de  Itazos  en  bkiie.  Cet  attri- 
bot  se  rattache  étroitement  A son  don  de  divination,  attendu 
qu'ordinairesnent  la  fomtetion  de  nouveaux  étahUsseme&U 
avait  lieu  d'après  ses  Indications. 

Les  écrivains  d'une  é|K>que  postérieure  idenUfient  .4poHon 
avec  te  dieu  dn  toteil,  du  Hélios,  tandis  que  dans  Homère 
ainsi  que  dans  toute  la  religion  populaire  des  Grecs  Hrlios 
uonstrtue  un  dteii  distinct,  et  pbisieurs  érudits  estiment  <{ue 
l'apparilioii  d’Apollon  comme  dieu  du  soleil  est  te  tradition 
première  de  laquelle  seraient  dérivées  tmites  les  autres.  On 
y rattache  le  PfuHbos  ( Phcelnu)  d'Homère , où  ou  trouve 
l'idée  de  ce  qui  est  brillant  et  clair.  La  conformation  de 
cette  donnée  aè  trouve  en  quelque  sorte  dans  le  mythe  des 
Hyperhoréens,  adorateurs  du  soleil.  C'est  cirex  eux,  nous 
dii-on,  qu'il  réside,  Jusqu'à  ce  que  tes  premiers  blés  aient 
été  coupés  en  Grèce , et  il  revient  alors  à l>elpltes  avec  te 
complète  maturilé  des  épis.  Une  preuve  encore  plus  forte 
peut-être  à l’appui  de  celle  oinnion,  c'est  le  récit  de  phisieur* 
historiens  suivant  lequel  Apollon  serait  itientique  avec  l'Ho- 
rus  des  Égyptiens.  Ottfried  Alnller  rejette  toutefois  cette 
opinion,  de  u»ême  qu’il  nie  toute  espèce  d'influervcc  egyp- 
tionrM  sur  1a  formation  de  1a  mythologie  des  Greca.  A son 
avis,  Apollon  eM  une  divinité  purement  dorienne,  dont  U 
faut  clterclter  te  plus  ancienne  rési<tence  à Tempe.  Ce  n’est 
que  plus  tard  qu'on  te  trouve  à Delphes,  où,  par  te  crédit 
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qitVUe  y acquit,  elle  arriva  à devenir  Tnn  des  dieuv  natio- 
naux de  la  Grèce.  Il  penae  que  l'introdurtion  du  nilto  d’A> 
poUon  dao.s  i'Attique  comcida  avec  l'émigration  des  Ioniens. 

L’idéo  qui  servit  de  base  k tout  le  mythe  relatif  à ce  dieu, 
de  même  que  la  question  de  savoir  d'où  il  provient,  si  ce 
fut  d^Égypte  ou  bien  du  nord,  a donné  lieu  à de  vires  et 
nombreuses  discussions.  Cette  dernière  donnée  est  au  reste 
celle  qui  offre  le  plus  de  vraisemblance.  Ce  qu'il  y a de 
bien  certain,  c'est  que  les  Grecs  empruntèrent  ce  culte  à 
d'autres  peuples  ; et  Hausanias  va  jusqu'à  dire  que  l’oracle 
de  Delphes  fut  fondé  par  des  lly{>ert>oii^ns.  Mais  ce  furent 
l'art  et  la  philosophie  des  Grecs  qui  tirent  les  premiers  d'A- 
pollon l'id^l  des  perfections  de  rbumanilè. 

Les  lieux  les  plus  célèbres  où  U rendait  ses  oracles  étaient, 
indépendamment  de  Delplies,  Abœ  en  Phodde,  Isménion 
près  de  Thëbes,  Délos,  Claros  près  de  Colophon,  et  Patara 
en  Cilicie.  culte  d'Apollon  s'introduisit  également  de 
bonne  heure  à Rome.  Dès  l’an  430  avant  J.-C.,  un  tem|de 
lui  fut  consacré  dans  celle  ville,  et  vers  l’an  213  on  institua 
les  jeux  apolltnaircs.  Itfut  surtout  honoré  sous  le  règne 
des  empereurs.  Après  la  bataille  d’AcÜuro,  Auguste  lui  éleva 
un  temple  dans  la  ville  ainsi  que  sur  le  mont  Palatin,  et  il 
institua  en  outre  les  jeux  act  laques.  Toi»  les  cent  ans  on 
célébrait  en  son  honneur  et  en  celui  de  sa  sœur  Diane  les 
Iwfi  sxcu/arfs. 

Il  a pour  attributs  ordinaires  l'arc  et  le  carquois , la  ci- 
tliare  et  le  plectrum,  les  serpents,  la  lioukUe,  le  griifon  et  le 
cygne  (souvent  U chevauche  sur  ce  dernier  oiseau},  le  tré- 
pied, le  laurier  et  le  corbeau,  plus  rarement  le  coq , l'au- 
tour, le  loup  et  l’olivier.  Voici  comment  les  artistes  repré- 
sentent le  plus  ordinairement  Apollon  : la  figure  de  la  forme 
ovale  la  plus  belle,  le  front  élevé , des  cheveux  légèrement 
flottants,  sur  le  front  deux  boucles  de  cheveux,  sur  le  der- 
rière de  la  tète  les  boucles  de  cheveux  déliées.  Les  pre- 
mières statues  d'Apollon  hirent  en  bols,  et  toujours  l’œuvre 
d’artistes  crétots.  La  {dus  belle  que  l'on  connaisse  est  l’A- 
pollon dit  du  Belvédère  (royes  l’article  suivant). 

APOLLON  DO  BELVÉDÈRE.  De  toutes  les  pro- 
ductioiis  de  l’art  antique  qui  ont  échappé  à la  destruction  et 
à l'action  du  tem{»,  cette  statue  d’Apollon  est  peut-être  la 
plus  sublime  et  1a  plus  célèbre.  Elle  a été  découverte  à Porto 
d'Anzio,  autrefois  Antiiim,  lieu  de  naissance  de  Néron.  Ce 
prince  pour  embellir  sa  ville  natale  dépouilla  tous  tes  temples 
de  la  Grèce , surtout  celui  de  Delphes , de  leurs  plus  belles 
statues,  et  c’est  ainsi,  pense-t-on,  que  ce  chef-d’œuvre  se 
trouva  dans  cette  bourgade  vers  l'an  1 &00.  Cette  statue,  dont 
on  ne  connaît  pas  l'auteur,  a été  appelée  V Apollon  du  Bel- 
védère, parce  qu'ello  était  placée  au  Vaticau  dans  la  cour  du 
Belvédère.  Elle  fit  {lartie  des  trophées  de  Bonaparte  en  Italie, 
et  resta  au  musée  de  Paris  jus({u*eo  181  L’invasion  étran- 
gère l’a  rendue  à Rome.  L’Apollon  de  la  galerie  de  Florence 
pas.se  pour  en  être  une  copie. 

l La  stature  du  dieu  est  au-dessus  de  celle  de  l'iMmmc,  et 
son  attituile  respire  1a  majesté.  Un  éternel  printemps,  tel 
que  celui  qui  r^ne  dans  les  champs  fortunés  de  l’Elysée, 
revêt  d’une  aimable  jeunesse  les  formes  mâles  de  son  corps 
et  brille  avec  douceur  sur  la  fière  structure  deses  ntembres... 
Il  a poursuivi  Python,  contre  lequel  il  a tendu  pour  la  pre- 
mière fois  son  arc  redoutable;  dans  sa  course  rapide  il  l'a 
atteint  et  loi  a porté  le  coup  mortel.  De  la  hauteur  de  u 
joie,  son  auguste  regard,  pénétrant  dans  l’infini,  s'étend  bien 
au  delà  de  sa  viidoire.  Le  dédain  siège  sur  ses  lèvres,  l’in- 
dignation qu’il  respire  gonfle  ses  narines  et  monte  jusqu’à 
ses  sourcils;  mais  une  paix  inalUTable  est  empreinte  sur 
son  front,  et  son  œii  est  plein  de  doucetir  comme  s'il  était  au 
milieu  des  Muses  empressées  à lui  prodiguer  leurs  caresses. 

SVincar.i.MAKx.  | 

APOLLOXICOMy  nom  donné  par  les  organistes  Fl^lit 
et  Robson  À un  grand  orgue  à cylindre  joué  |»r  plusieurs 
musiciens  à la  fois,  au  moyen  de  dnq  claviers  adai>ié»  les 
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uns  à cété  des  autres.  On  le  dit  pareil  au  ftanliarmonica  de 
Maelzel  et  produisant  un  son  majestueux  et  remarquable  par 
la  variété  des  nuances.  Antérieurement,  le  facteur  RoUer,  de 
Hesse-Darmstadt,  avait  inventé  un  instrument  à deux  cla- 
viers qu’on  peut  jouer  comme  un  piano,  et  auquel  est 
adapté  un  automate.  Cet  instrument,  nommé  applionion, 
a été  décrit  dans  le  journal  musical  de  Leipzig. 

APOLLONIE  9 nom  commun  à plusieurs  villes  de  l’an- 
tiquité. Etienne  de  Byzance,  dans  son  Thésaurus  Qtogra- 
phicus , n’en  compte  pas  moins  de  vingt-cinq,  et  Orteliu.s 
en  ajoute  sept  encore.  Fj)  voici  les  plus  célèbres  : 1*  Apol- 
Ionie,  en  lllyrie  un  Nonvetle-Épire , à deux  myriamètres  de 
la  mer  Adriatique , laquelle  ét^t  encore  au  temps  des  Ro- 
mains importante  comme  centre  de  lumières  et  d’activité 
intelledueile,  et  dont  une  bourgade,  appdée  Polonia  ou 
Polina,  occupe  aujourd’hui  les  mines;  2*  Apollonie  en 
Tlirace,  sur  les  rives  dn  Ponl-Euxin , aujourd’hui  Sizeboli, 
pourvue  de  deux  ports , et  possédant  autrefois  un  célèbre 
temple  d'Apollon  avec  la  statue  colossale  decedien,édinco 
qui  déjà  an  temps  des  Romains  tombait  en  ruines  ; 3*  À pol- 
tonie  en  Cyrénaïque,  servant  de  port  à Cyrène , et  dépen- 
dant de  la  Pentapole,  appelée  pins  tard  Sozoura,  et  aujour- 
d'hui Marza-Sonza  ; 4**  Apollonie  en  Palestine,  sur  les  côtes 
de  la  Médüerranée,  au  nord-ouest  de  Sicliem , entre  Joppé 
et  Césarée. 

APOLLONIUS  ne  Pesca  reçut  de  l'antiqnité  le  titre 
de  grand  géomètre,  à l’époque  même  où  Archimèile  acl>c- 
vait  sa  brillante  carrière.  H était  né  à Perge  ou  Perga  en 
Pamphilie,  vers  l'an  244  av.  J.-C.,  sous  le  règne  de  Pto- 
léroée  Évergète  I”.  Il  étudia  h l’école  d'.Uexandrie  sous  les 
successeurs  d’Euclide.  C’est  là  qu'il  acquit  ces  connais- 
I sances  su{>érieures  et  cette  habileté  en  géométrie  qui  ont 
rendu  son  nom  fameux , en  lui  inspirant  les  ingénieuses 
théories  renfermées  dans  son  Traité  des  Coniques.  Ce  traité, 
où  fl  employa  le  premier  les  dénominations  si  bien  appro- 
priées éCetlipse  et  d^hgperbole , est  divisé  en  huit  parties, 
dont  longtemps  nous  n’avons  possédé  que  les  quatre  pre- 
mières, dans  losqvcUes  l’auteur  rassemble  toutes  les  décou- 
vertes géométriques  de  ses  prédécesseurs , en  étendant  et 
développant  leurs  théories.  Dans  la  cinquième  partie,  où 
commence  cc  qui  lui  appartient  en  propre,  il  traite  la 
question  de  maximis  et  de  mintmis  sur  les  sections  co- 
niques; fl  va  môme  jusqu’à  la  détermination  des  dévelop- 
pê<«  Pt  des  centres  d’osculation  ; res  Idées  reviennent  en- 
core dans  la  sixième  partie , où  il  considère  les  sections 
coniques  semblables  ; la  partie  suivante  contient  Texpo- 
sition  dé  diverses  propriétés  remarquables  de  ces  cour^. 
Un  manuscrit  arabe  de  ces  trois  parties  fut  retrouv  é en  1 6S8, 
dans  la  bibliothèque  des  .Médicis,  par  Borelli,  qui  le  tradui- 
sit en  latin,  à l’aide  du  célèbre  orientaliste  Abraham  Kchd- 
lensis,  et  le  publia  en  1861.  Enfla,  Halley  a donné,  en  1710, 
l’édition  la  meilleure  et  la  plus  complète  que  nous  possé- 
dions d'Apollonius , puisqu’il  y a rétabli  la  huitième  partie 
! sur  les  indications  de  Pappus , dont  le  commentaire  nous 
I était  heurcu.sement  parvenu  en  entier.  Tout  ce  que  les 
I autres  écrits  d'Apollonius  renfermalciit  d'intéressant  pour 
' les  sciences  a été  publié  par  les  soins  de  Halley  , «le  Snei- 
Hus,  de  Marin  Ghclaldi  et  de  Viète.  Dans  les  travaux 
de  CO  célèbre  géomètre,  une  cliose  frappe  d'étonnement  : 
c'est  que , dépourvu  des  secours  de  l'analyse  moderne , il 
ait  pu  parvenir  aux  résultats  qu’il  a obtenus  ; U lui  a fallu 
une  prodigieuse  force  d’esprit  pour  ne  pas  s'éf^rer  dans  les 
reclierclies  auxquelles  il  s’est  livré.  ApolIoniu.s  mourut  sous 
le  règne  de  liolémée  Philopalor,  c'est-à-dire  au  commcnco- 
, ment  du  siècle  qui  suivit  edui  de  sa  natvsance. 

I APOLLONIUS  De  Rhodes,  poète  épique  grec,  na- 
I qiiit,  suivant  les  uns  à Alexandrie,  suivant  d'autres  à 
j Naiicratie,  l'an  230  avant  Jésus-Ctirist.  Poursuivi  par  la 
I jalousie  des  autres  savants  de  son  pays,  fl  se  réfligia  à 
I Rhodes,  où  il  enseigna  la  rhétorique,  d acquit  par  ses 
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oiiTra^ec  une  grande  répntahon  que  le»  Rhodieat  lui 
accordèrent  le  droit  de  cH6.  il  revint  à Alexandrie  pour 
rein|darrr  firato-ihéne  dana  U direction  de  la  célèbre  bi- 
bliotlièque  de  cetto  ville.  De  tou5  le»  ouvrages  qu'il  avait 
écrits  il  ne  nous  reste  qu’un  powne,  intitulé  r^rjonoM- 
t^uf,  dont  le  mérite  est  très*médiocre , quoique  l'auteur 
ait  mis  un  soin  extrénae  à le  composer.  On  y trouve  repen- 
dant quelques  épisodes  très-remarquables,  entre  antres 
celui  dès  Amours  de  Médée.  Ce  poème  a été  imité  chez  les 
Romains  par  Valérius  Flarcus , et  traduit  en  français  par 
M.  Caussin  de  Percerai. 

APOLLONIUS  DE  Ttaw,  en  Cappadoce,  né  au  com- 
mencement de  Père  chrétienne,  fut  un  sectateur  fervent  de 
la  philosophie  de  Pythagore.  Les  païens  en  ont  fait  un 
Ihaumatorge.  Il  étudia  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
philosophie  sous  le  Phénicien  Euthydème,  et  le  système  de 
Pvthagore  sous  Euiioes  d’Héraclée.  t'n  penchant  irrésis- 
tible le  portait  vers  les  niées  du  grand  philosophe,  dout  il 
suivait  les  dogmes  les  plus  austères.  Il  se  rendit  a ;Egos, 
ou  F.sculape  avait  un  temple  dans  lequel  il  opérait  des  mi- 
racles. Fidèle  aux  principes  de  Pythagore,  Apollonius  s'abs- 
tenait de  toute  nourriture  animale,  de  vin,  ne  rivait  que  de 
fruits  et  de  plantes,  marchait  nu-pieds,  laissait  croître  ses 
cheveux  et  sa  barbe,  et  n'avait  pour  vêtements  que  des 
élofTes  faites  de  feuilles  et  de  tissus  de  plantes.  Les  prêtres 
rinitièrent  à leurs  mystères  ; on  ajoute  même  qu’Esculapo 
lui  enseigna  son  art,  mais  il  ne  parait  pas  qu’il  essayât 
encore  à cette  époque  d’opérer  des  protliges. 

Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  qu'il  forma  une  école  de  phi- 
losophie , et  fit  voHi  de  ne  pa.s  parler  pendant  cinq  ans.  Il 
visita  ainsi  la  Pamphilie,  la  Cilicle,  Antioche,  Lpbèso  et 
d’autres  villes.  De  U il  alla  à Dabylooe  et  dans  les  Indes 
pour  étudier  les  dogmes  dos  hrahmines,  et  il  fit  ce  voyage 
tout  seul,  ses  disciples  ayant  refosé  de  le  suivre.  Il  n'eut 
pour  compagnon  de  voyage  qu’un  certain  Damis,  qu'il  ren- 
conlra  en  route,  et  qui  le  prit  pour  un  dieu.  A Babylone  il 
conversa  avec  les  mages,  et  de  cette  ville  U se  rendit,  comblé 
de  présents,  à Taxella,  où  régnait  Ptiraorte,  roi  des  Indes, 
qui  loi  donna  des  recommandations  pour  les  plus  illustres 
hrahmines.  Après  un  séjour  de  i^wueurs  mois  il  revint  à Ba- 
bylone, et  de  là  dans  plusieurs  villes  ioniennes.  5^  répu- 
tation le  procédait  partout,  et  les  luibitants  de  toutes  les 
villes  lui  présentaient  leurs  félicitations  et  leurs  honunagrê. 
Il  prêchait  publiquement  contre  les  mœurs  corrompues 
dos  nations,  et  représentait  à ses  auditeurs,  d'après  le  sys- 
tèirve  de  l^ythagore,  l'avantage  de  1a  communauté  des  biens. 
On  prétend  qu’il  avait  prédit  aux  Kphésiens  la  peste  et  le 
tremMement  de  terre  qui  survinrent  peu  de  temps  après. 
Il  passa  une  nuit  an  tombeau  d’Achille,  et  raconta  avoir  eu 
une  conversation  avec  l'ombre  de  ce  héros. 

A Leslios  il  discuta  avec  les  prêtres  d'Orpliéo , qui,  le  re- 
gardant comme  un  sordiT,  lui  refusèrent  l'entrée  du  temple  ^ 
mais  ils  la  lui  accordèrent  quelques  années  plus  tard.  A All»è- 
nes  il  recommanda  an  peuple  des  prières,  des  sacrifices  et 
des  études  pour  l’amélioration  des  mœurs  publiques.  Enfin  il 
arriva  à Rome  comme  Itéron  venait  d'en  exiler  tous  les  ma- 
giciens ; et  quoique  cet  ordre  le  concernât,  il  n’hésita  pa.s 
â entrer  dans  la  ville  avec  liiiit  de  ses  disciples.  Mais  son 
séjour  y fut  de  courte  durée,  lîn  historien  raconte  qu'il 
ressuscita  une  jeune  femme,  et  qn’aussitôt  il  fut  banni.  Il 
visiU  alors  l'Espagne,  la  Grèce,  l’Egypte,  où  Vespasien  l’em- 
ploya pour  consolider  son  autorité  et  le  consulta  comme  un 
oracle.  Delà  il  fit  nn  voyage  en  Éthiopie,  et  fui  très-bien  ac- 
cueilli par  Titus,  qui  lut  demanda  ses  avis  sur  l'administra- 
tion du  pays.  A ravénement  de  Domitien,  il  fut  acTusé 
d’avoir  excité  une  révoHe  en  Égypte  en  faveur  de  N'erva  ; 
H se  présenta  volonfairemait  devant  le  tribunal,  et  fut  ac- 
quitté. Il  retonrna  en  Grèce,  et  s'établit  enfin  à Éplièso,  où 
il  ouvrit  une  école  pylliagoricienne,  et  mounit  centenaire. 

Parmi  les  nombreux  miracles  attrilniés  à ce  personnage 
DiCT.  DE  ijx  covvras.  — T.  I. 
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estreordinaire,  on  a snrtout  rcinarqué  qu'il  snt  et  annonça 
dans  Éphèse  le  meurtre  de  Domitien  à l'instant  même  où  il 
avait  lûni  à Rome.  Les  païens  l’opposèrent,  comme  faisant 
des  miracles,  au  fondateur  du  christianisme.  Appelé  dieu  de 
son  vivant,  il  accepta  ce  titre,  prétendant  qu'il  appartenait 
à tout  hommo  de  bien.  Après  sa  mort  on  lui  dédia  des  tem- 
ples. Alexandre  Sévère  plaça  son  image  entre  celles  d'Abra- 
ham,d’Orpbée  et  de  Jésus-Christ.  Aurélien  ne  saccagea  poiut 
Ty.vne  par  respect  pour  sa  mémoire.  Ammien-.Marcellin  le 
compte  parmi  les  hommes  éminenU  qui  ont  été  assisté»  |)ar 
quelque  démon  ou  génie  surnaturel,  comme  Socrate  et  Nuin.i. 

APOLLONIUS  Ce  nom  a été  également  porté  par  plu- 
siairs  célèbres  grammairiens  et  rhéteurs  grecs. 

Apoi.LOfiics  surnommé  Dyscoh,  c'est-à-dire  fc  Grondeur, 
à cause  de  son  humeur  morose  et  chagrine , né  à Alexan- 
drie, ftorissait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  suus 
les  règnes  d’Adrien  et  d'Antonin.  Il  passa  sa  vie  dans  le 
Bruchium , quartier  de  celte  ville  où  lieaucoupde  savants 
et  de  littérateurs  étaient  logés  et  nourris  aux  dé|»ens  des 
rois  d'Égypte.  Il  est  le  premier  qui  ait  réfliiil  la  grammaire 
en  système.  Il  nous  reste  de  lui  quatre  livres  de  Syntax* 
seu  coRjfnic/ione , publiés , avec  la  traduction  latine  d’Æ- 
milius  Portas  en  regard,  parL. Sylburge,  à Francfort,  vn 
1590.  C’est  un  des  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre  qne  les 
anciens  nous  aient  transmis.  On  loi  attribue  aussi  un  recueil 
d'histoires  merveilleuses  : Historïx  Commentitur.  Il  fut  le 
père  de  riiùtorien  Hérodien. 

Apollonius  le  Sophiste,  né  également  à Alexandrie,  vé- 
cut sou-s  le  règne  d’Auguste.  Il  est  auteur  d'un  dictionnaire 
des  roots  contenus  dans  Homère. 

Enfin  un  autre  Apollonius,  surnommé  Molo,  professeur 
de  rhétorique  à Rliodes , mi’rita  l’estime  t<>ute  particulière 
deCicéroQ  et  de  César,  qui  l’entendirent  parler  à Rome,  où 
ses  concitoyens  l’avaient  envoyé  en  dépuUtiim. 

APOLOGlEy  APOLOGÉTlQt  E,  APOLOGÈTES  ( d’à- 
ffo).oYia,  discours  en  faveur  de).  Vapoioçie  est  un  <liscours 
fait  pour  la  JusÜfîcatioD , pour  la  défense  de  quelqu'un,  de 
quelque  action,  de  quelque  ouvrage.  Laloidii  17  juillet  I):i49, 
sur  la  presse,  punit  d'un  emprisonnement  d’un  mois  à deux 
ans  et  d’une  amende  de  16  francs  à l,000  francs  toute  a|io- 
logie,  par  l’un  des  moyens  énoncé*  en  l’arUclc  i*'  de  la  loi 
du  17  mai  1819,  de  fhits  qualifiés  crimes  ou  délits  par  la  loi 
pénale. 

Les  anciens  nommaient  particulièrement  apologie  un 
écrit  composé  dans  le  but  de  justifier  un  fait  incriminé, 
une  personne  accusée  injustement,  ou  une  doctrine  fauv 
sement  interprétée.  Les  deux  plus  remarquables  ouvrages 
de  ce  genre  que  nous  ait  légués  l’antiquité  sont  les  apolo- 
gies que  Platon  et  Xénoplion  composèrent  en  grec  après 
la  mort  de  Socrate  pour  réhabiliter  la  roénMure  de  leur 
maître.  — Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  Pères, 
obligés  de  lutter  sans  ces.se  contre  les  ennemis  du  christia- 
nisme, composèrent  une  foule  d'écrits  ju^ülicâtifs,  qui  pri- 
rent le  titre  d’apologifs  ou  apologéhgues.  La  plu[>art  de 
ces  ouvrages  ont  été  penlus.  Parmi  ceux  qui  nous  restent, 
nous  mentionnerons  les  deux  Apologies  de  liaint  Justin  et 
son  Dialogue  avec  le  Juif  Trgphon  ; le  hucours  aux 
GenUls,  parTalien;  la  .Sofirc  contre  tes  Philosophes 
païens,  par  Herraias;  V Ambassade  «TAlliénagure  pour  les 
dirétiens;  le*  TroU  Livres  de  saint  Théophile,  évi'que  d'An- 
tioche, à Autolicus;  VLxhortatton  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie aux  Païens;  1a  dispute  d'.arnobe  Contre  les 
Païens;  le  diali^ie  de  Minucius  Félix  , intitulé  Oclavius; 
les  huit  livres  d'Origtee  contre  Celsc;  les  tnslifiitionsdi^ 
vines  de  Lactance;  le  dÎKOurs  de  saint  Athana-^;  Contre  les 
Païens,  etc.  Le  célèbre  ouvrage  que  Tertullien  écrUit, 
de  l'an  700  à 707,  sous  le  litre  d' Apologétique  incrile  une 
mention  spéciale. 

1.CS  Allemands  désignent  aussi  sous  le  nom  d'npologé- 
ttqueU  partie  de  la  théologie  qui  cherdieà  donner  la  preuve 
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(!*’  r^'^iice  dii  rhriKti»ti^r«i4',  atk&triu  tk>a  fbiti!  <lei 

di'^ii'^ODs  qui  lessrctt'^.  Un  cit«  p;innt  U«i  u|»uk>* 

^i«te$  iiirKlernrs  Hui^oGrotiib^,  I^a,  Na.'bstdt,  KriolMird,  Bo^ 
hi'numiler  et  Spaklmg  ; CluteaubriAUd  et  Fra>MÛiious  peu- 
veut  rncore  être  rangé»  parmi  eux. 

AlHILOGL’K.  ditlinction  entre  oe  mol  et  celui  de 
fable  est  avsen  dilticilc  à établir,  t'da  tient  à eu  que  )c  mot 
frtble  8 deux  m‘IU  bien  dilTérunU  : Tun  général,  qui  lui  donne 
l'apologue  pour  genre;  l'autre  rcatroint,  qui  ne  fait  plus  de 
la  fable  qu'une  espère  d'apologue. 

D'.ibord  on  ap|»t*lle  fable  toute  tktioo  qui  donne  un  corp« 
«t  la  penvik  et  des  formes  sea»ibli>s  à dea  objets  immatériels. 
En  ca:  sens  rn(K>lugue n’est  qu’un  genre  de  la  fable;  cl  ce  qui 
le  caratctérisc  surtout,  d’avoir  pour  luit  de  corriger  les 
mœurs  (*t  les  Nommes.  « La  fable,  dit  M.  Tissot,  cumtnt-  le 
protiveraient  cent  exemples  empruntés  aux  diser$4*a  mslbu- 
loge»,  pculn'étre  qu'uiio^igréable  supi)œ<Uiou,  un  mensonge 
absurde,  ou  un  tabbiau  ronlagieux;  l'apologue,  ou  riant  ou 
sévère,  repose  toujours  sur  le  bon  sons  , et  ne  peut  jantois 
corrompre  ni  les  yeux,  ni  l'esprit,  ni  le  rxinir.  fable  nVid 
souvent  (pi  noc  scène  décrite  |var  on  peintre;  l’apalogue  est 
une  o uvre  dramatique , une  coiné<Hc  eu  abn  gé,  une  satire 
en  a«'ti(M),  mais  sans  fiel,  sans  burneur,  sans  cette  vélu'inence 
passionnée  qui  donne  à la  raison  l'air  de  la  colère.  » 

Dans  un  autre  sens,  fable  s’entend  d’une  petite  compost» 
tioii  ordinairement  Teisifiée,  ayant  |iour  but  d’amuser  et 
d’inbiniire,  particulièrement  lesenfanU.  Ce  n'est  ftlus  alors 
qo'uue  variété  de  rapokqtue,  et  ce  dernier  nom  peut  s'afqdi* 
qiior  en  outre  k toute  composition  alU^twIque  placée  inci- 
demn>cnl  dans  un  discours  ou  dans  une  œuvre  littéraire, 
dans  le  but  de  corriger  les  Imnimes  ou  de  lu*  ranteniT  à lair 
devoir.  Ainbi  on  dira  qu'il  y a des  apologues  dans  la  Bible, 
on  citera  les  apologues  dn  Nouveau  Testament,  on  fera  re- 
marquer que  de  grands  orateurs  sèment  kmrs  di$eours  d’a- 
pologues; et  l’on  donnera  le  nom  de  /a6/ei  aux  apologue» 
de  Hidpai,  de  Ix>knun,  d’Ésope,  do  Phèdre,  de  l.a  Fontaine 
et  d«  leurs  imitatenrs.  Pour  nous  f.ûre  mieux  comprendre, 
nous  dirons  que  ia  querelle  de*  Membre*  e4  de  fKstomae, 
a|K)logue  dans  la  bouebe  de  Mettonius  Agrippa,  devient  une 
fnblu  sous  la  plume  de  La  Fontaine.  EaUo  apologuo  un 
terme  plus  rerlierrbé,  et  s'a^tpliquo  à des  (>bj«>u  iHiis  relevés. 

l'éraud  ne  tv‘garde  romnte  des  fables  que  coIIih  nu  l'on 
fait  parler  des  animaux  ou  dos  objoLs  inanimos;  ra|m|ngt»e 
suivant  lui  met  en  jou  le*  les  anges  et  les  die«ix. 

Aussi  soutient  il  que  plusieurs  des  fabte»  do  La  Fontaine  sont 
des  apologues.  Quoi  qu'iien  soit,  La  Kontaluoeniploie  souvent 
ces  doux  mots  l’un  pour  l'aulro,  et  la  supériorité  avec  la- 
quelle il  traite  tous  les  sujets,  qu'Il  emprunte  aux  soorres 
les  plus  dhersi^,  mais  qu'il  formule  dans  le  mémo  moule, 
semlde  ofTacer  toute  distinction  entre  ces  deux  genres  de 
rom|>osi|jons. 

Toujours  est-il  que  le  grand  fabuliste  se  laKall  une  haute 
klée  du  genre  qu'il  avait  créé  : » Qu'y  a-t-il  de  recoiunian- 
dable  dans  les>  productions  de  l’es|)rit,  iHt-Ü,  qni  nesetrotive 
dans  l'a|)ologue?  Cest  quelque  cljo*e  (k  si  divin,  que  plu- 
sieurs {HTsonnages  do  l'antiquilé  ont  attribué  bi  plus  granule 
ftartie  de  .ses  fables  A Socrate;  cboisi»sant  pour  lui  servir 
de  père  celui  des  mortels  qui  avait  le  plus  de  comnmnl- 
calioii  avec  les  dieux.  Je  ne  sais  comme  ils  n'ont  ]ioint  fait 
descendre  dn  ciel  ces  mêmes  fables,  et  conMiu'  ils  ne  leur 
rmt  ]>oint  assigné  un  dieu  qui  en  nlt  la  direction,  ahisi  qu'A 
In  pojVk!  et  à IVloquence.  Ce  que  je  dis  n'es!  pas  fout  à 
fait  i»ans  fondement,  puisque,  s'H  m’est  permis  de  mêler  ce 
que  nous  avons  de  plus  aacré  aux  erreurs  <iu  pngniiisme, 
nous  voyons  que  la  vérité  («rie  aux  Iminiues  par  paralxiles; 
et  la  |>aml)olc  <>st-eUe  antre  chos»-  que  l'apologue,  c'esl-ii- 
dire  un  exemple  fiduih'ux,  qui  s'insinue  avec  d’autant  pim 
de  faciliti*  cl  il'eiTel  cju'il  est  plus  cumiium  et  plus  fainilltT? 
Qui  ne  nous  pro|toserait  A imiter  que  le.s  maîtres  «!*•  la  sa- 
gosse  nous  fourttirait  une  cxjxjsc  : il  n’y  en  a |winl  quand 
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des  abeilles  et  de»  foariiiis  sont  ca{kables  de  cela  nvême  qu'un 
noua  demande.  • 

Et  ailleurs  l'ingénieux  poète  ajoute  : 

(.'apologue  est  iid  don  qni  vient  des  iiurnortrl* , 

Ou  si  c'est  un  |>rc»eut  des  boinnii's, 

Qijicnnq'ir  noua  l'a  /ail  mérite  des  autels. 

Nous  devons  tous  tant  que  uom  sommes 
(rigrr  en  du  ieité 

Le  sage  p;ir  qiM  fut  ce  bel  art  iaveaté. 

C’est  |>mpret>M-al  un  charme:  il  reud  l'itiw  allcntivc, 

Ôi  pliilêl  il  h lient  r.ipli«e. 

Noos  alUctunt  à des  récits 

Qui  iDcneal  a son  gré  le*  rfrurs  et  les  esprits. 

Idièdrci,  qui  avait  été  esclave,  attriiKte  l'invention  de  l'a- 
pologiieA  l’esclavage,  forcé  d’avoir  recours  à uneallégorie 
pour  se  tairi*  entendre.  Daixs  d’autres  cas,  c’eut  plubU  une 
créatkvn  du  génie  de  l'Iiomme,  qui  vient  au  seroiirs  i'iu- 
teliigeuce  boru<‘e  de  ses  sembiablex  et  lui  fait  mieux  .»akiir 
une  vérité  cMentielle  au  moyen  d’une  image  frappante.  En 
tout  CA»,  p«mr  mms  servir  encore  «kw  expri^cdon»  (je  M.  Tis- 
sot, • l'apologue  eat  depuis  des  atécles  en  |»oa*«s»:on  de 
din>  de  buum-s  veriti^  aux  maUm  de  la  b*rre;  les  livres 
saints  nou*^  foumissi'nt,  pour  preuve  de  cotte  oitécrvalion , 
nn  nssea  grand  nombre  d'apedogtios , mi  les  propluHrs,  le» 
prètfx^s  et  d'autres  hommes,  inspirés  tout  a coup  par  un  pn>- 
kmd  sentiment,  nknaaent  peu  les  maîtres  de  In  (erre.  La 
Bible  s des  liardit'SM^s  <|oe  l'on  ne  nous  partkmnerail  pas 
aiijoiinrhut.  J<‘sus,  soit  eti  luuUint  aux  liommes  grox»k-niqu'il 
voulait  trausfurmt’r  en  disciples  itumortels  do  sa  doetnue, 
soit  en  s'adressant  Uii-m^no  nu  peuple  irpandu  sur  son 
passage,  coiivtc  les  ebuses  qii'U  veut  enseigner  du  voile  trans- 
parent de  l’apologue  ou  de  la  parabole  ; mais  il  revêt  la  vt^ 
rite  de  fbnoes  si  s<>usibies,  que  Ica  plu»  simples  la  recon- 
nabseut  d'abord.  t»i's  (-uln^ieiis  août  aussi  de»  leçons  et  des 
exemples  «lu  Ion  facile  et  naît,  de  U bi«iiveillance  ingi-nue, 
de  la  patience  pleine  de  grico  avive  tesqueU  il  faut  abordev 
le  cœur  des  boinmes  quand  on  veut  le»  aiitenee  au  bien.  • 
AHO\KVH4^SI'^  (du  grec  àxà,  et  de  vsvpciv,  nerf).  (>■ 
appelle  ainsi  des  I-imes  de  tissus  iibreux  qui  se  rvent  d’enve- 
lop{)CH  aux  mctiil>re^,  de  gaines  aux  muscles,  aux  nc^rfs,  aux 
vaisseaux.  l.a  levluro  de*  aponévroses  tient  le  milieu  entra 
te  tissu  ceilulaireet  le»  temkms;  elU^s  sont  formi'e»  de  iibrv-t 
cntre-cruisei's  et  nacrées.  La  |Uupart  dos  aaAtotni>tes  mo- 
dernes adroetlimt  doux  sorte')  d'aponev roses,  Ics/urcwu  et  Ins 
aponévrose*  proprenvent  dites.  Un  distingue  encore  uu  fas- 
cia  sui>erfictei  et  un  fascia  profond.  Le  premier  s’étendrait 
à toute  la  surface  du  coips,  bleu  qu'un  ii 'étant  reconuais- 
sable  qu’a  l' abdomen;  le sccmwllapinxu'ait toutes  les  caviU-s. 
Lesapom-vroses  iHoprement  dites  ont  tant  de  rapports  et  de 
points  lie  contact  avec  les  fascias,  qu  oo  peut  concevoir  le 
système  aponi'V  rotique  comme  ite  (urmant  qu'un  sy&léme 
unique.  Les  aponi'Yroses  clan!  pr‘U  extensibles  n-sistent  au 
gondemcDl  d(»  mun  ies  et  dis  autre»  iKganes  qu'elles  enve- 
luppeid,  InrMpie  ceux-ci  vicnneut  a s’enlIamuMr.  il  en  iv- 
suite  un  i-lreiiglesBent  (|ui  peut  protluirela  gangrené;  austd 
est-on  obUge.  souveut  «le  debr'aWr  par  un  coup  de  bislotiri 
certaini's  plaies,  comme  celles  produites  pur  les  armes  a (bu. 

APOPilTIlEGMK  (du  grec  âs670&Yp.a,  sentence). 
On  a donne  ce  nom  à îles  »e«teiices  roiirUs*  et  brève»  Uis- 
sces  par  des  liommes  de  uierile  et  de  iiavotr  ; U'Is  sont  les 
apoplitliegmes  tirés  de  Plutarque  cl  de  i>k)génc  Lawee.  Ou 
ak's  apopbthcgmes  îles  aepl  sages  de  ki  (îrèce,  les  a|tophllieg- 
mes  de  Scipion,  do  Caton,  ek.  Les  proverbes  de  SiIouhmi 
sont  «le  ukilaliles  a|M>pblliegiii4^. 

AIHM'IIYSE  (du  grec  xno9'k>pai,  je  nais  tk'  ).  C>«t 
en  anatomie  le  nom  gt‘nét'k|ue  des  èuiioi'iices  naluielli» 
<|uc  pn-senlcut  les  os.  On  1rs  liistingiiepar  «le»  «^Ihides  qui 
caractérisent  leur  fortue,  <|ui  indiqimut  leur  usage,  ou  qui 
ra|)pellpnt  le  uoiu  (k*  raiiatuuùste  qui  les  signala  le  |.reini«'r. 
C'est  aiuM  ipi'oii  dit  : njtopliÿse  coracoïde  (en  l>ec  de  cor- 
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b*'an):  apophyse  irochtmlrr^  om  MinpU-iimil  trnchnater 
(qui  fail  {minier),  etc.  Dans  le»  j«'uue?v  li>  a|Hq>iij>>es 
qui  ne  sont  pas  encore  coinpkWuieiit  os&Utee»  reçoivcnit  le 
Dom  A'tpiphysts. 

Lu  cr)ptut(aii)i«  Yapophyse  «»t  un  retiAeuient  que  cei*' 
taiues  mousM^â  présentent  tu  bnt  et  un  peu  aoHiewMM  ile  la 
rap<«i>le. 

APOPLEXIE  ( du  grec  âuoxirj'jUM , je  frappe  ).  C est 
une  maladie  du  cc^rvcau  caractérisée  )iar  une pa r tlysie 
soudaine,  spoDtanr«,  plus  ou  ixmios  complète,  plus  ou  niuitw 
étendue  et  plus  ou  moins  durable,  du  sentiimmt  et  du  nniu- 
veim'ol,  dans  une  ou  plusu*urs(»aKics  du  corps.  l/apo|de\ie 
débute  ordinairement  d'une  mattW‘re  bru-4piu,  in»tautanée, 
et  U est  rare  d'observer  des  sirniptéines  précurseurs,  qui  sont 
du  reste  triS'VarblHes.  Les  pruiircs  en  sont  |4'esque  ton* 
jours  ra|>idt  s;  en  peu  «i'inda&ls  elle  arrive  à son  plu»  luiut 
degré  d'intensité  ; qurbpielnis  pourtant  elle  intrdie  avec  un 
peu  iiKiins  deprouipU^iMle.  KUe  est  toujours  accompagnée 
d'iin  trouble  qut-kou<|ue  du  seotiuwnt  et  d'une  |itraiy»M 
plu»  ou  moins  comp!<  h*,  qui  dans  quelques  et.»  e\eep(ioB* 
nel»  peut  être  rouipU<pk‘e  de  inouveaumt  convulsif.  Le  pro- 
mier  de  scs  symplùuM^s  préteute  une  foule  «le  d«  îtrés  inter- 
mediaires, depuis  un  léger  ctourdisstuucDt  jusijn'a  U stupeur 
b plus  profonde.  l..a  paralysie,  dont  les  «legre-f  ‘«oui  au  iikims 
aussi  variables,  atteint  quelquefois  d'une  maniéré  It^ere  un 
seul  organe  de  la  vie  animale  : souvent  die  eu  frappe  plu- 
sieurs avec  une  plus  grande  jnbmsité;  entin  ils  |ieuvent, 
dans  des  attaques  trèsitraTe},  être  presque  tous  h la  lois 
privés  de  la  motilité  vniontaire. 

Lors<pic  la  maladie  doit  avoir  une  terminaison  liemvuse, 
on  observe  une  dimioution  lente  et  graduelle  des  symp- 
tômes, et  la  p«>rte  de  connaissance,  si  elle  a été  u^niplùte,  est 
aUiiN  le  premier  accident  qui  sedi<sipe.  Les  maUiles  rerlea- 
nent  a eux  ordinairement  dqiui.s  le  premier  jour  jusqu'au 
quatrk*ine  et  au  sixième,  bien  qu'iU  comsenrent  encore  nu  fieu 
d'étonnement , assez  souvent  arcoinpagRé  de  douleur  ou 
de  pesante. ir  de  tète.  Quami  l'amélioration  n'cAtpoa  franche, 
ils  ont  des  intervaUes  de  délire,  surtout  ta  nuit.  La  para- 
lysie ne  se  dissipe  pas  au.ssi  vite  ; rarement  elle  est  gueria 
compl'  tcmcnt  avauld«’u\  ou  trois  uk>Ls,  et  encore  n'ubscrvo- 
f-«>n  cette  lerminai.son  prompte  (jue  chez  ic.v  jeunes  siijcU  : 
tanilU  que  presque  toutes  les  personnes  aU'd«?s&us  de  qua- 
rante ans  conservent  une  faiblesse  plus  ou  moins  grande 
de»  membres  atTccti^,  à la(|uellc  .se  joignent  un  sentiment 
d'engourdissement  et  une  obtusion  remarquable  du  tact. 
D'autres  malades,  qui  ne  succombent  pas,  restent  paralytiques 
toute  leur  vie , et  tombent  souvent  «tan»  un  étal  dVnIauce  et 
d’iilioUe. 

C'est  dan»  les  ra.s  ainsi  prolongis  qu'on  voit  les  mem- 
bi*es  jwiriilysés  s'atropliicT  et  prescnier  une  coloraliou  toute 
particulière,  disfiarilion  de  la  paralysie  e4  subordonnée 
à la  di'>parition  de  la  lésion  rèrébraJc.  Quami  m/oyer  apo^ 
pleedque  { on  appelle  ainsi  la  cavité  que  lo  sang  forme 
dan»  le  tKsu  neneux  lorvju'il  s'y  épanche)  a dcchiré  une 
partie  «lii  cerveau , U pr«Mluit  un  désordre  irréparable , qui 
entretient  des  paralysie»  qu'on  ne  peut  gu«‘rir.  Lorsque  les 
symptr^mes  aj»opU‘ctiques  suivent  une  marche  progn«sive- 
incnl  croissante,  la  mort  arrive  ordinairement  avant  le  hui- 
tièim'  jour.  De  nombreus«'S  autopsie»  ont  prouvé  que  k 
sang  épancin!!  provenait  des  arb  re»  : ainsi  choc  les  vieil- 
lards  qui  pD  senb  nt  souvent  de»  ossincations  de  ces  vak- 
seaux,  on  a observ«^  des  déchirures  «le  ce.»  canaux  d’ou  le 
sang  s'était  «Hdiappé  : le  sang  «épanché  varie  en  quanlib',  de- 
puis quelque»  goutte»  jusqu’à  huit  onces. 

On  divine  les  caiistr»  de  l'apoplexie  en  pr«kiispo»anles  et 
en  eflicjj’nle»  ; iKirmi  le»  causes  prèdi»po»;intc»  on  range 
ràge  de  quarante  h soixante  an»,  une  consllttitioa  sanguine, 
une  téb*  voluniineu.»c,  la  brièveté  du  cou,rhéré(iih’,rob«site, 
k volume  du  c<rur,  le  Iroublc  de  la  circulation , et  le  sexe 
masculin  : l'ivrognerie,  les  travaux  de  rcs}>rit  et  les  clia- 


APOPLFXIE  fiOl 

gfin»  violent»  prédisp^isent  h l’hémorrhagie  eérébrak.  l.«>v 
cau»4'S  cflir.icflles  de  rapopkxk  sont  bvi  eiforts  «le  la  detê- 
catHMi,  l’indigestirm  survenant  pendant  que  le  corps  e»t 
plongé  daiLsunhain,  le  coït,  la  joie,  la  terr«'iir,  la  colère,  la 
grossesse,  ks  effort»  de  raccouchcimmt,  l'épilepsie,  le»  con- 
TuishMM  et  rétoniwment  ; dam  eca  diRérrnlcs  circonstances, 
U y a une  stase  plus  on  moins  considérable  dans  les  vais> 
*«îaux  cérébraux,  stase  qni  favorise  leur  rupture  et  ta  pro- 
duction d'on  épanchement,  l/apopicxie,  du  reste,  (leut  étra 
compliquée  d'all(H^li«>n»  «lan»  les  «llfférent»  organe»  de  l’«L 
coiiomie,  et  surt«xit  de  rinn.nmmntion  do  tisMi  cér«  lirai,  et 
«l’nn  «^lanchcrm^nt  »ércux  «ians  les  T«mtricuks  du  eerveau, 
do  ramonis.»em«nt  de  c<»  organes,  etc. 

La  promptitude  avec  la«pielle  le»  symptômes  se  dis«Ipent, 
et  sortont  Ô4te  particniarilé  de  ne  jamais  produire  de  para- 
lysie prolongée  distinguent  le  eonp  de  sang  de  l'spoidi^xie. 

11  est  imivnviihie  de  dlro  dan»  k»  premier»  inofrenis 
qui'ile  est  la  gravité  d une  attnqne  d'apopkire;  ri  pliiricnrs 
j«nirs  se  passent  sans  que  le»  sympt«>Tnes  s'Ainendetd  , on 
doit  craindre  la  lésion  d'un  point  importante  l'i'iicéphale, 
et  par  cela  même  nne  terminai<ion  fiinevle  Quand , au 
contraire , on  v«>it  le  iiMmvemcnt  et  la  sensibilité , d'ab<nd 
aboli» , renaltn*  peu  à peu,  il  ne  faut  pas  désespérer.  Pré- 
venir Ire  fluxions  sanguines  vers  k caveau,  voila  k traite- 
ment préservatif  ; favoriser  l'absorption  dn  sang  épanché , 
voilà  le  traitement  curatif  ; éloigner  du  malade  par  un  ré- 
gime .sévère  t«nKe«  les  causes  éloignri'S  ou  procliaines  de 
l'apoplexie;  stiinuler  par  tous  le»  moyen»  possitile»  la  sen- 
sibilité dans  les  membre»  paralysév,  vodâ  le  traitement  con- 
sécutif. Les  moyens  préservatifs  eonsisteol  particntiéreinent 
dans  l'observation  rigoureuse  de  l'hygiène  et  dans  l'emploi 
de  la  saignée,  des  »ang.»ues  à l'anm  et  des  purg.vtir»  cliea 
les  indivklua  obèses,  plellioriqaes , sujet»  aux  «doiirdisae- 
neat».  Dan»  k traitement  curatif,  on  doit  d«’barras<er  le 
malade  de  tons  les  vêtement»  qui  pourraient  mettre  nb»> 
Uck  à larir«nilation  du  sang , tel»  que  corset , cravate,  ha- 
bit» , clc.  : il  doit  être  courbe  «Uns  un  lieu  d'une  teiiipcratore 
douce  ; 00  ne  doit  pas  k surcharger  de  couvertures,  et  »«m 
corps  sera  placé  de  manière  à présenter  un  plan  incliné 
dont  la  tèlo  »«ra  k point  le  plu»  ^vé.  On  praliqut;  de  stiite 
une  ».‘Hg»«)e  générale , d'abord  à la  sapliène,  |>ui»  aux  veines 
du  pli  du  bras,  et  eusiiileaux  jugidairre  et  aux  veines  oc- 
cipiulcs  : quelle  que  soit,  au  r«‘»le,  la  saigiu«  à la«jiielle 
on  donne  la  préférence,  on  conseille  généralement  «le  ne 
pas  pratiquer  au  delà  «Je  quatre  saignées  de  trois  }Mkllcs 
chacune  ( 12  once»).  La  quantité  de  sangtiree  pur  la  veine 
doit  d'ailleurs  être  subordonnée  à Tige,  au  sexe  et  a la 
force  du  sujet.  Pen«lant  t'cmplo»  de  ce  moyen  on  a recours 
aux  rèfiigéranU  ap|>liquès  ^^lr  la  tête,  et  on  place  des  corps 
cJiauds  au.x  pieds.  Pour  crap«1cher  l'hemocrbagie  d'aug- 
menter, et  après  avoir  continut’  l'emphii  «les  moyixis  dont 
il  vient  d'etre  qurellon,  on  remplace  le»  saignées  generales 
par  l'application  d'un  certain  nombre  de  sangsues  derrière 
le.»  apophyses  ma&toi«ies,  ou  mieux  encore  aux  parti<»  Infé- 
ri«:iire»,  à l'anus,  toutes  les  foi»  que  la  face  et  les  eou- 
jonctiv»*»  restent  luj«*ctét‘s  et  «|Ue  le  nial.nle  a de  la  propen- 
Mon  à rassoiipis»einei>t  ; on  applf«pie  en  même  temps  sur 
la  télé  des  compresses  imbibées  d’ean  froide  et  souvent  rn- 
nouv«ikes,oti  une  vessie  a demi  reinjilie  de  glaee  concassée. 
A ce»  mijyini»  on  ajoute  de  doiix  nnuoratif»,  des  lavement» 
kgiTeincnt  purgatifs,  pour  tenir  le  ventre  libre  et  établir  imo 
«krivation  sur  k»  intestin» , et  on  donne  pour  bniNson  quel- 
que» tisanes  «kdayanles  et  a«loucissantes  ; le  malade  «loit  «'^Ire 
soustrait  a l'inAuence  «le  la  himiero,  an  bruit  et  à tout  ce  «pri 
peut  exciter  le»  organe»  «les  sens  et  de  rinletligeuce.  Il  n’«-<| 
|MS  en  lu  puissanre  dn  inederin  de  lutter  ki  cicatrisation 
du  hiver  apoplectique,  et  c'est  un  travail  réparateur  dont 
la  nature  se  riba’rve  le  soin,  l ne  vie  Ciilme  et  ime  hygiène 
bien  entendue  «ecomienl  le»  efl'url»  de  la  nature.  On  a préeo- 
nisé  louT  à tour  l'olcctricité,  k galvanisme,  la  strycItiiiRé,  etc., 

4t. 
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pour  rendre  le  mouvement  aux  organes  paraWws  ; malhcureti-  ] 
sement  U sut»tance  «‘rébrale  ne  *e  réparé  i>aA,  et  il  reste  I 
toujours  une  trace  plus  ou  moins  profonde  de  sa  dtk'hinire  ; I 
aussi  la  paralysie  apoplertique  dispnrall-elle  rarement  d'iioc  ' 
manière  complète.  Les  meilleurs  nièdocins  ronseillent  d’agir 
contre  la  paralysie  surtout  avec  les  frictions,  les  douches , 
les  purgatifs  drastiques  pris  de  loin  en  loin,  et  toute  occu« 
potion  intellectuelle  doit  être  interdite.  malades  doivent 
prendre  des  aliments  doux,  peu  substantiels,  un  exercire 
rommuniqué  ou  spontané  qui  ne  d<»it  pas  aller  jiis4|u’ii  la 
fatigue,  cl  avoir  soin  de  tenir  la  tète  très-elevèe  au  lit; 
une  petite  saignée,  des  san^sjies  àTaniisde  temps  en  temps, 
surtout  au  rcnouTeUcmenl  des  saisons,  et  les  exutoires,  pa- 
raissent être  des  précautions  très-utiles. 

On  a encore  donné  le  nom  d'ap>ple\ie  à ritémorrhagie  du 
cervelet,  des  pédoncules  cérébraux,  du  mésocéphale  et  de  la 
moelle  epiuière.  L'hémorrhagie  du  cervelet  r-sl  très-rare,  et 
IHVsenle  des  symptômes  sembialdes  a ceux  d'une  apoplexie 
cérébrale.  L’apoplexie  des  pédoncules  n’a  |»oint  été  <diservée 
isi.lée  et  indépemlante  d'autres  lésions  cérébrales , non  plus 
que  celles  du  roésocéplialc  ou  bulbe  rachidien.  Quant  à Tapo- 
plexie  de  lâ  moelle  éidnière,  on  n’en  connaît  dans  la  science 
ipic  deux  ou  trois  observatioQS  ; elle  se  distingue  de  l'apo- 
plexie cérébrale  par  son  défaut  ifinstantaneité.  Pour  ce  qui 
tx)nceme  l’apoplexie  dite  des  nouvrau-nés,  elle  a |K>ur  cause 
les  accouchements  longs  et  pénibles , et  surtout  la  pléthore 
sanguine;  tant  (|u’il  n'y  a qu'une  simple  congestion  céré- 
brale, cet  état  est  peu  grave;  il  est  inortri  quand  il  y a 
epancliement  de  sang  dons  la  sul>staacc  cérebraie  : la 
pix*mièrc  indication  à remplir  alors  est  de  cojiper  prompte- 
ment le  cordon  ombilical  et  de  laisser  écouler  une  certaine 
quantité  de  sang  ; et  si  ce  moyen  ne  réussit  |ias , il  faut  avoir 
recours  k l'insufllation  du  poumon  faite  de  préférence  avec 
le  tube  laryn^en  de  Chaussier,  et  4 l'action  de  douces  frictions 
cliaudes  sur  la  région  du  cœur.  Ü'  Alex.  Dticam. 

APORÉTIQUES  ( d*àiropi:Tixô; , incertain  , qui  aime 
à douter,  qui  e<t indécis,  irrésolu).  Voÿfz  ScEmqiES. 

APOSIOPÈSE  ( du  grec  àico^ukôo)  , je  me  tais , Je 
passe  sous  silence  ),  terme  de  poétique  et  de  rhétorique, 
synonyme  de  réticenceou  el  llpse,  qui  consiste  à inter- 
rompre le  sens  d’une  phrase  4 dessein  ou  par  reffel  d’une 
eitr^e  agitation  : par  exemple.  Ut  quos  ego  de  Neptune 
daiu  Virgile.  Le  lecteur  ou  Tauditeur  est  chargé  de  sup- 
pléer au  sens  véritable,  en  le  complétant  dans  sa  pensée. 

APOSTASIE)  Al*<)STAT  (d’ànooTot'îîci,  iwolte,  aban- 
don du  parti  qu'on  suivait  pour  en  prendre  un  autre) , mot 
formé  du  grec  àn6,  ab,  conlrit,  et  de  lmr,gi,  Mre  debout,  sc 
tenir  ferme,  c'est-à-dire  résister  au  parti  qu’on  avait  suivi, 
embrasser  une  opinion  contraire  4 celle  qu’on  avait  tenue  ; 
de  14  les  Latins  ont  fait  apostate,  mépriser  ou  violer  n'ini- 
portt>quoi.  C’est  en  ce  sens  qu’on  lit  dans  les  loisd’Edouanl 
le  Confesseur  : ■ Qm  leges  npostabit  terr.r  sur,  revs  sit 
apud  regem.  » Apostasie  se  dit  plus  particuliérement  de 
l'abandon  qu'une  personne  fait  du  ebrislianisme  pour  em- 
brasser une  autre  religion  : telle  fut  l'action  de  remjjereur 
Julien, 

On  emploie  quelquefois  renégat  pour  apostat;  ces 
mois  ne  sont  pat  pourtant  synonymes;  le  second  dit  bien 
plus  que  le  premier.  Le  renégat  est  l'homme  qui  renie  ou 
qui  a renié  ; l’apostat  est  l'homme  qui  persiste  dans  sa  rc- 
iiégation.  Saint  Pierre , qui  apres  avoir  renié  trois  fois  son 
maître  se  repentit  au  cliant  du  coq,  n'est  pat  un  apostat. 

Pour  être  réellement  renégat  ou  apostat,  il  faut  avoir  cru, 
ou  du  moins  avoir  rrtf  croire  4 la  religion  qu'on  abjure  ; U 
faut  l'avoir  volontairement  pratiquée.  A ce  compte,  bien  des 
gens  ont  été  très-injuricusement  graliltés  de  ces  épiüiètes, 
dont  nous  autres  bons  callioliques  sommes  quelquefois  un 
|)cu  trop  prodigues. 

Julien,  dit  V Apostat,  ne  fut  point  un  apostat.  Très  à 
plaindre  sans  doute,  puisque  leslumicresde  la  foi  ne  l'avaient 
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pas  éclairé,  U n'avait  été  rbrélicn  que  de  nom  et  par  la  ri>- 
lonté  impériale  de  son  oncle.  De  |H*iir  qu’il  ne  dev  int  un 
l>éros,  on  en  voulait  faire  un  moine.  I,a  violenre  dont  ('ot\a~ 
tance  avait  usé  envers  lui  n’était  guère  propre  4 lui  faire 
aimer  une  religion  qui,  pour  être  celle  de  l’empereur,  n'était 
(«s  eelle  de  l'empire.  I,a  religion  de  l’empire  est  la  seule 
que  .iulien  ait  embra.ssée  librement  et  volontairement  prati- 
quée, Plaignons  sincèrement  ce  plulosoplie  de  n'avoir  pas 
plus  été  chrétien  que  Marc-  Anrèle  , ce  qui  lui  suffit  pour 
être  damné  ; mais  ne  l’accusons  pas , pour  le  déshoiiorcf  . 
d’avoir  été  apostat. 

Henègnt,  apostat,  se  disent  aussi  d’un  nvone  qui  .1  «lé- 
seiié  le  cloître,  et  d’un  prêtre  qui  s’est  parjuré  pardiK  ncli*s 
interdits  au  caractère  sacerdot^. 

Ces  noms  de  renégat  et  éCapostnt  s’appliquent  de  druH, 
et  non  par  extension,  quoi  qu’en  dise  le  thetionnaire  dr 
r Academie,  aux  perwmnes  qui  violent  certHins  engagements 
d’honneur  : expression  juste  en  tous  les  cas,  car  l'hon- 
neur aussi  est  une  religion;  et  dans  cette  dernière  accep- 
tion , que  de  renégats , que  d’apostats , surtout  en  polHiquo  1 

irest  bien  un  renégat,  c’est  bien  un  apostat,  ce  dèserlnir 
infatigable  de  tout  parti  malheureux,  ce  courtisan  de  la  For- 
tune, qui,  fidèle  4 elle  seule,  toujours  prêt  4 trahir  miv 
qu’il  sert,  se  vendant  sans  cesse,  ne  se  livrant  jamais,  trouve 
dans  chaque  révolution  une  weasion  d’avanceiuefil,  et 
compte  par  le  nombre  des  malheurs  publics  celui  de  ses  per- 
fidies et  de  ses  prospérités. 

Il  est  certains  apostats  qui  néanmoins  excitent  moins 
d’horreur  que  de  ptlié.  cl  auxquels  il  n’a  manqué  que  d’ètrc 
braves  pour  être  toujours  honnêtes.  Sonvenom-nous  que  les 
Koinains  sacrifiaient  à la  Peur  Ils  sacrifiaient  aussi  a In  For- 
tune, autre  genrede  dévotion,  qui  en  polithpic  produit  encore 
bon  nombre  d'ajiostats.  Anxvn.v,  de  t’Ar.>d.  Franraitr. 

APOSTÈME  ou  APOSTL'ME  ( du  grec  àTiisTr.^ia  ) ; 
ce  mot  est  synonyme  d’abcès. 

A POSTERIORI.  Voyez  A muori. 

APOSTILLE  (du  latin  npponere,  ajouter),  annotation 
on  renvoi  qu’on  fait  4 la  marge  d’un  écrit  pour  te  commenter, 
le  critiquer,  Féclalrrir.  Kn  termes  depatiis,  ce  sont  les  noteiv 
que  les  arbitres  mettent  4 la  marge  d’im  mémoire  ou  d'un 
compte.  — D.ins  le  langage  du  notariat,  Tapostnie  est  une 
addition , un  renvoi  qu’on  fait  à la  marge  d'un  acte.  Toute 
apostille  doit  être  signée  et  parafée  tint  par  lc<  notalre$^ 
que  par  les  autres  signataires,  4 peine  de  nullité. 

VaposfUte  est  encore  une  recommandation  mise  4 la 
marge  d’une  ixHition  , et  c'est  dans  ce  sens  <pie  ce  m«*t 
s’emploie  aujourd'hui  le  plus  fréijuemment. 

L’abus  des  ap«>stiUes  et  des  recotniuandations  devenu 
la  plaie  du  gouvernement  représentatif.  I.’admini'^tration  ne 
sait  plus  auquel  entendre  : comment  refuM‘r  en  elTet  aux 
sonirilali<m.s  de  feux  qui  par  leurs  votes  tiennent  votre  sort 
dans  leurs  mains?  Depuis  la  révolution  de  Février,  nus  as- 
senibh'-es  ont  interdit  à leurs  membres  toute  n*<otiiman* 
dation  mi  apostille;  mais  cette  loi  est-elle  exécul»^? 

APOSTOLAT, dignité  ou  ministère  tfapi'dn*.  Ancien- 
nement l’episcopal,  en  général,  était  appelé  apostolat  r 
c’était  te  titre  Inmoraire  ; on  le  trouve  encore  attriliué  .iiix 
évêques  dans  le  sixième  et  le  «-plième  siècle.  Depuis,  on  ne 
l’a  plus  donné  qu’au  souverain  |)onlife. 

Tout  l'apostolat  est  d.xiis  ces  paroles  que  Jésus-rhri>.t 
adressa  aux  ap'Hres  avant  son  ascension  : « Toute  puissance 
m a été  donnée  ilans  te  ciel  el  sur  la  terre.  Allei  donc  et 
instruisez  tous  les  peuples,  les  baptisant  au  nom  du  Père,, 
(lu  l'ils  et  dit  Saint-F-sprit , el  leur  4ppren.inl  à garder  loutex 
les  choses  que  je  vous  ai  commandées.  As.sure/-vous  <pie  je 
suis  toujours  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècU'S.  »■ 
(Saint  Malth.  ) 

I/a|K>stoht  prend  donc  W!  source  dans  la  niivsion  donnée 
par  Ji^us-Ctirist  cl  dans  h*s  pouvoirs  qui  y sont  attachés^ 
C'est  en  verlii  de  ce  titre  que  saint  Pierre  dit  aux  anciens 
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de  : « Pai^Aei  le  troupeau  de  Dieu  qui  csl  autour 

de  vous,  non  pas  i*n  dominant  le  fierté,  mais  en  lui  aer- 
>ant  (ie  modèle»,  et  vous  recevrez  la  couronne  de  (duire  quand 
Je  prince  «les  }>asteurs  paraîtra  » (épllre  1*^);  et  que  ^aint 
Paul  é« ni  aux  llorintbîeas  : • Que  riiuumie  nous  re^de 
cnimiie  les  ministres  de  J,-C.  et  It»  dispensateurs  des  mys- 
tère» de  Dieu!  - (èpllre  T^). 

Le  but  de  Tapostulat  était  principaleinent  de  rendre  té- 
iiM)ijy»aKo  de  tout  ce  qui  s’èUil  passe  en  sa  preMince,  con- 
foniieiuent  a ces  |iaroles  : • Vous  me  servirez  de  témoins!  ■ 
Ce  léiuüi}jiaise  èUit  accompagné  de  signes  et  de  miracles  ; 
il  devait  enlin  être  solennel  et  public  : • Annoncez  sur  les 
t(uls  ce  que  vous  entendez  à rorcillc!  « 

APOSTOLIXS.  C’etaieut  des  religieux  dont  l’ontre 
prit  nai»sance  au  duslorzicme  siècle,  a Milan,  et  surd'au- 
tn:à  |M>iuU  de  l'Italie.  Leur  nom  leur  venait  de  ce  qu'ils 
taisaient  protession  d’imiter  la  vie  des  apôtres  et  celle  des 
premiers  tbleles. 

APOSTOLIQUE  9 tmd  ce  qui  v ient  des  apôtres  ou  y a 
rapjKirt.  On  appi-lle  ècrèis  ajx>slnlt(fves  ceux  qui  ont  été 
ioiiipoM^  l>ar  les  ajiôtres;  ebrétienne  primitive  se 

nommait  k’gltsc  n/>o.Uo^v«e,  parce  que  les  apôtre»  la  diri- 
giaient  et  que  Tesprit  des  apJtres  continuait  a t'animer. 
Ainsi  le  Mi*gc  romuin  a été  surnommé  siégé  aposMigue 
parte  que  l’a|>ôlre  saint  Pierre  l’a  fondé.  — On  api>elk:  a 
Rome  chambre  apostolique  l'autorité  cbargée  de  l'admi- 
iiistration  des  revenus  du  pape.  — La  bénédiction  aposto- 
lique est  celle  que  distribue  le  pape  en  qualité  de  successeur 
de  saint  Pierre.  — Le  Symbole  apostolique  est  un  résumé 
sominuire  de  la  religion  cbréticnne;  il  porte  ce  nom  parce 
que  l'enseignement  des  apôtres  y est  contenu  en  trois  arti- 
cles ( voyez,  SvMbOLF:  ). 

.•Selon  Tertullien , la  mission  des  pasteurs , pour  être  lé- 
gitime, doit  venir  des  apôtres  par  une  succession  non  in- 
terrompue; toute  mission  qui  no  vient  pas  d'eux  ne  |M*ut 
venir  de  J«sus-Cbrisl , ne  peut  donner  aucune  autorité, 
aucun  pouvoir.  Le  titre  ^apostolique  est  donc  un  «les  ca- 
ractères di>tinctifs  de  la  véritable  Église,  parce  «pi’elle  fait 
profession  «l'étrc  attachée  ü la  doctrine  des  apôtres,  et  que 
ses  psteiirs,  prune  succession  constante,  tiennent  leur 
mission  de  ces  premiers  envoyés  de  Jésus-Christ.  Dans  la 
primitive  F.glise , on  nomma  apostoliques  les  églises  qui 
avaient  été  f«»nd«'es  pr  les  aptres  et  les  évêques  de  a*s 
i^lises,  prceqii’ils  étaient  successeurs  des  apôtres  ; le  nombre 
se  bornait  à quatre,  Rome,  Alexandrie,  Anti«Kl>c  et  J«^- 
salem , les  sonies  qui  eussent  eu  de»  apAtr»  pour  évêques. 
Dans  h suite,  les  autre»  église»  prirent  le  titre  à'apostoh- 
qurs , mais  seulement  à cause  de  la  conformité  de  kur  doc- 
trine avec  celle  des  églises  qui  étaient  apostoliques  pr  leur 
fondation  , et  pree  que  tou»  les  évêques  se  disaient  succes- 
seurs de»  apôtres. 

On  nomme  enfin  Pères  apostoliques  les  disciples  immé- 
diat» des  apôtre»  qui  ont  laissé  des  écrits.  Ce  sont  Ramabé, 
Clément  de  Rome,  Ignace  d\Vntioche  et  Polycarp  de 
Smyrne.  Quant  à Papias  d’Hîéraplis  cl  à l’auteur  du  P«m- 
teur , le  prétemlu  Hermias  dont  il  est  question  dans  l’ÉpItre 
aux  Romain»,  il  n’e»t  p»  bien  prouvé  qii’il»  aient  été  dis- 
ciple» des  apiitre».  Les  éeriU  des  Fén*s  apostolique»,  bien 
qu’inférieur»  i»  ceux  des  apôtres  en  ce  qui  est  de  Posprit , 
puvent  en  être  considérés  comme  la  suite  pour  la  forme  et 
le  contenu.  Au  pint  de  vue  dogmatique , leur  doctrine  est 
simple,  mais  vague,  et  »e  borne  à prêclier  la  foi  et  U pu- 
riliratif*n  avant  que  Jésus-Christ  appralséc  «k  nouveau  sur 
la  terre.  La  meilleure  collection  complète  que  nous  en 
ayons  est  celle  de  Cotilier(l  vol.,  Pari»,  1672,  et  Ams- 
terdam, I7?0). 

Les  rois  de  Hongrie  se  sont  appelés  rois  apostoliques  en 
vertu  d’un  bref  adressé  en' l'an  1000  au  duc  Étienne  I*'  de 
Hongrie,  i>ar  k pp  Sylvestre  II , qui  lui  conférait  ie  litre 
de  roi  apostolique  f pour  k réconipnser  non-seiikinent 
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d’avoir  pr«pag«‘  et  favorisé  la  religion  chrétienne  dans  ses 
Étals,  maU  encore  de  l'avoir  prêchié  lui-même  à se»  su- 
jet», à l'instar  desaptre».  — Le  pp  Clément  XIII  renou- 
vela le  souvenir  de  cet  évéoemcnl  en  accordant  en  17j8  à 
l’impralricc  Marie-Thérèse  et  À ses  descendants  le  titre  du 
Majesté  apostolique,  que  les  empreur»  d’Allemagne,  et 
ensuite  ceux  d’Autriche,  ont  toujours  pris  et  re^;-u  depis 
lors  dan»  tou»  les  protocoles  diplomatiques. 

Certain»  hérétiques  du  Périgord  prirent  aussi,  vers  le 
douzième  siècle,  la  dénomination  d’apostoliques.  Ils  étaient 
cnntemprain»  de»  vaudoi»,  des  ptarius,  des  albigeois , et 
marchaient  sous  la  conduite  d'un  certain  Ponce  ou  Pontius. 
11»  rcnouvelaieut  les  erreurs  de»  apostolique»  du  onzième 
siècle,  qui  s'cloient  éteints  en  Cilkie  faute  de  prsécution. 
Le»  apostolique»  prigtxirdîns  proscrivaient  le  mariage, 
soutenaient  que  la  femme  étant  faite  pur  l’homme,  il  n'é- 
tait besoin  d’autre  cérémonie  pur  leur  donner  le  droit  de 
vivre  ensemble  ; et  Us  allaient  pèle-mèJe,  criant  que  l'Égiise 
résidait  en  eux,  niant  la  nécessité  du  baptême,  le  purga- 
toire, condamnant  la  communion,  la  messe  et  le  culte  des 
saints.  Il»  marchaient  piiMl»  nus,  ne  faisaient  usage  ni  de 
vin  ni  de  viande,  refusaient  l'arg<mt,  et  se  lueUaient  à 
gcuKHix  sept  fois  pr  jour  pour  prier.  Les  prédications  de 
saint  ikrnard  n’ayant  point  converti  ces  gen»  ignorant»  et 
grossiers,  qui  prétendaient  vivre  comme  les  apôtres,  on  lit 
des  croisade»,  on  leva  de»  armées  pour  les  détruire , et  Us 
Muiïrirent  tous  le»  genres  de  tortures  avec  un  courage 
digne  d'une  meilleure  cause.  Cn  siècle  après,  en  1246,  Gé- 
rard Segarelli,  du  Parme,  renouvela  cette  secte  en  Italie. 
Voyez  AeôraES. 

bn  Espagne  on  a longtemps  donné  le  rmm  d'apostolique 
à un  pni  compsé  dliommes  oposés  aux  progrès  et  à U 
liberté,  également  attachés  en  pUlique  aux  vieux  abus,  et 
en  religion  aux  viciUes  suprstiUons.  Aux  yeux  de  ce»  ul- 
tra-royalistes exclusif»,  de  ces  contre-révohitioanairesprs, 
kroi  Ferdinand  VII  lui-même,  bien  qu'U  eût  à deux  re- 
prises violé  le»  serment»  qui  le  liaient  à la  constitution  des 
cortè»,  était  suspect  de  libéralisme  Le  frère  de  ce  monarque, 
Don  Carlos,  l'ex-prétendant  de  Bourges,  a eu  longtemps  les 
sympaUiies  et  lus  vœux  de  cette  faction  anti-nationale,  qui  a 
fait  tant  de  mal  è l’t>pagne,  et  y rêve  encore  la  re.»taura- 
tion  dV/  re  nelto  et  de  rinquisillon.  La  seule  moditication 
qu’ait  subie  ce  prti,  c’e»t  dans  sa  désignation;  maintenant 
la  dénomination  de  carliste  lui  est  plus  généralement  attri- 
buée qucc4‘lle  d’aposloligue. 

APOST(K>L.  Voyez  As4ba)>tisti;s. 

APOSTROPHE  I JïAéfori7ue),  du  grec  sico^pé;^,  je 
tourne.  C’c»t  une  ligure  dans  laquelle  l'orateur  interrompt 
k discours  qu'il  tenait  pur  s’adresser  avec  un  mouvement 
pUiétique  è l’Être  suprême,  aux  dieux,  aux  vivants  et  aux 
mort»,  ou  même  à des  chose»  inanimées. 

Les  livres  saint»  sont  remplis  d'apostrophes  du  plus  grand 
effet  : Ézéchiel  apstrophe  ainsi  le  glaive  : « O épée  venge- 
re».»«',  sors  de  (on  fourreau  pur  brilkr  aux  yeux  des  rou- 
pblc»  et  pour  leur  preer  le  ciïxir.  » Les  grands  oraleurs 
de  l'antiquité  ont  employé  cette  ligure  avec  bonheur.  On  cite 
encore  celle  de  DémosUiène  aux  Grecs  morts  pur  la  p- 
(rie  dan»  le»  champ»  de  Marathon,  ut  celle  de  Cicéron  s'a- 
dressant à tou»  citoyen»  Illustre»  de  Rome  pour  le»  in- 
téresser à Miloo,  qui  avait  Uir  Clodius,  l'ennemi  de  la 
répuldique.  On  trouve  encore  de  remarquaUes  exemples 
d’apslrophcs  dans  lou»  no»  grami»  écrivains.  Bossuet  s'é- 
crie dans  l’oraison  funèbre  de  la  ducitesse  d'Orléans  : « O 
mort,  éloigne-toi  de  notre  pnsée,  labcso-nous  troropr  U 
violence  de  notre  douleur  pr  le  souvenir  de  notre  joie.  ■ 
Racine  fait  dire  à Amb  uiiiaque  : 

O cradmd’un  épiit!  6 Troyens!  ôiood  perr  î 

O o>oQ  61s I que  les  juiin  coàlenl  citer  a U mère! 

L'apstroplie  est  une  de»  figures  les  plus  hardies  et  en 
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temps  les  plus  éloquentes  (fuand  c'e^t  ta  passion 
luéme  i|ui  l'iiii^pirc.  Elle  reviH  toutes  Ica  foniu*»  et  !;«  prête 
à toutes  les  émotion^,  à t attendri  w'ineut  et  à la  joie  ritinine 
à la  doukur  et  à la  colère;  die  ne  rcxloute  que  l’e\a»(èra- 
tion  et  le  lucosonge,  car  elle  n'cst  plus  alors  qu'une  ridicule 
déclamation. 

APOSTROPHE  (firammairt).  C’est  un  signe  (’)  qui 
marque  le  retrandiemenl  d’une  voyelle  à U Gn  d'im  mot, 
pour  la  facilité  de  la  prononciation,  quand  le  mol  suivant 
commence  |»ar  une  voyelle.  Dans  récriture  on  ne  marque 
l'olision  de  l'e  muet  par  l'apoBlroplie  que  dans  les  inono> 
syllabes  je,  me,  te,  se,  Ir,  ce,  que,  de,  ne,  et  ijudqucfow 
dans  les  mots  jusque  et  quoique.  L’ajiostrophe  neresnpiace 
r<i  que  dans  l’artirie  et  le  prontira  ta , comme  je  t'entends 
pour  je  ta  entends,  t‘egltse,Cdme.  L’i  ne  se  perd  que  «lans 
la  conjonction  si  devant  le  pronom  masculin,  tant  au  singu- 
lier qu’au  pluriel  : s^tl  rient,  s'ils  viennent.  On  dit  si  eties 
viennent. 

APOTACTITE»,  APOTACTIOUKS  ou  RENONÇANTS 
(du  grec  (rrotaxtiT»,  composé  d àni  cl  tire»,  je  renonce  ). 
C’est  le  nom  d’une  siecle  d'anciens  héréti«pics  qui  renon- 
çaient à tous  leurs  biens,  et  voulaient  imposer  h toii>  les 
diréliens  l’obUgatioD  de  le*  imiter,  pour  suivre  l’exemple 
(tes  apôtres  et  dea  premier»  Gdeles  (voyez  Apôtups  et 
AnosTouqcES  ).  U ne  parait  pas  qu'ils  aient  dtmiv*  lieu  a au- 
cune erreur  tant  que  dura  leur  prrniier  éUl;  qtiebpH**  *vri- 
vaius  ccclesi^tttiques  nous  assurent  qu’ils  eurent  des  martyrs 
et  des  vierges  au  quatrième  siede,  durant  la  pt  rsecution  de 
Ülncl«Mieo.  IMu*  tard  ils  tombèicnt  dan*  riiiT«'de  de>  en- 
cralites,  d’où  la  6*  loi  du  Code  Uu-odo^ien  prend  occasloo 
de  le*  unir  mix  ennomleos  ot  aux  ariens. 

APOTHÈME  (du  grec  inô,  de,  rt  riftrjpt,  je  pose).  En 
géomdrie  ee  mot  d'Wgne  la  |>er{)eni1ieulaire  menée  du  centre 
d’un  polvgone  ny?ulk‘r  sur  l'un  de  ses  côtés.  C’est  le  rayon 
du  cercle  ln«crit  A ce  polygone. 

APOTHÉOSE  (du  grec  àici>0üiv,  déifier).  C’est  l’ac- 
tion de  l^'ifler  ou  de  pl.'icer  un  bomme  au  rang  des  dieux. 
!.'apotlié«ise  était  fondf'e  die?,  les  anct«is  sur  l’opinion  reli- 
gini-ic  que  les  hommes  illustres  daient  admis  au  rlel  après 
leur  mort  ; c'dait  un  dogiiu’  que  Pylhagore  avait  puisé  chez 
les  Clialdi'Cns.  Cette  cérémonie  remonte  à la  plus  liaule  an- 
tiquité, cl  il  est  très-probable  que  le*  dieux  les  plus  célébrés 
do  la  (irèce  ne  wjnt  que  d(5^  Imimnes  dhiniM-s.  Les  apo- 
théoses h's  plus  célèbre*  de  la  Grèce  birenl  ailes  de  Dra- 
sidas,  général  Ucéd'-monien,  el  dT.pbeslion.  auü  d'.Ucxandrc. 

Ht'ftMlien,  au  commencemeni  du  livre  IV  de  Min  Histoire, 
en  |v»rlaiit  «le  celle  de  Sévère,  fait  une  dcscriptUm  exacte  et 
curi-  use  des  afémonios  qui  s’observaient  ilans  les  a|M>- 
tliéoses  des  cmpcreiiri.  Voici  ce  qn’il  en  dit  : ••  Aprè-s  que 
le  cor|w  du  d.  funt  avait  été  brûlé  avec  le*  solennib  * ordi- 
naires. on  mettait  dan*  le  x-sUbuIedu  palar*,  sur  un  grand 
lit  d’ivoire , ouivert  de  drap  d’or,  une  image  de  cire  qui  le 
ïvprés»*ntail  p;»rfaitciuent,  mai*  a Ia«|uelIo  on  donnait  nean- 
moins lin  air  de  langueur  et  de  inai.idie.  Pendant  prc<Mpio 
tout  le  jour  le  sénat  mî  tenait  rangé  el  a*sU  au  côte  gaui  lie 
du  Ut  avec  des  robes  de  ditiil.  I.e«  dames  les  plus  élevix*» 
par  ta  (jualH'  élalwit  au  côté  tlrolt,  vêtues  de  r«l»cs  blanc  lie*, 
tontes  firnplc'S  el  s.ins  ornements.  Cela  durait  sept  jours  de 
suite,  pendant  lesquels  les  mitlecin»,  s’approchant  de  temps 
en  temp^  dn  lit  pour  considérer  le  malade , di  (**sn  cni  en 
quilque  sorte  le  bulletin  de  sa  santé,  jusqu'au  moment  un 
lis  venaient  déclarer  au  (leuple  que  l’empereur  avait  cessé 
de  vivre.  Alors  de  jeune*  cbevaliers  roinaliis  et  d'autre* 
Jeunes  sdgnetir*  du  premier  rang  chargeaient  sur  leurs 
é|>aule*  ce  lit  de  parade,  et,  |ia*sant  par  la  rue  Sa<  ri'è  ( via 
Sacra  ) , Ils  le  portaient  au  vieux  iiuirché,  où  le*  magistrat* 
avaient  cmiluuie  de  se  di-mottrc  de  leurs  charges.  LA , il 
était  placé  entro  deux  ospêcesd'ajnphRhéàtres,  et  l’on  chan- 
tait alentour  de*  hymnes  compo*»^  en  l’hunneur  du  dé- 
funt sur  de*  airs  lugubre*  ; après  quoi  on  portail  le  Ht  hors 
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de  la  ville,  au  Champ  de  Mars , an  milieu  duqued  ai  ail  été 
drrs>ié  un  pavillon  (le  bois,  de  forme  cam^,  r(nnpli  de 
matières  (combustibles,  revêtu  de  drap  (for  el  omr  de  fi- 
gure* d'iioire  ci  de  diverse*  |»cînture*.  Au-dessus  de  cet 
Mifice,  on  en  «devaU  plusieurs  autres  semblalile»  au  pre- 
mier |Kmr  la  forme  et  la  dec/ffation,  mais  plus  pcdils,  et 
allant  toujours  eu  diminuant;  on  plaçait  le  lit  de  parade 
dans  le  second  de  ce»  édifice*,  dont  les  porte*  re*taicnt  ou- 
vertes, et  on  jetait  tout  alisttour  une  giandc  quantité  d’a- 
rornates , de  parfums,  de  fruit*  et  d’herl*cs  odoriférante». 
Après  quoi  les  chevalier*  exécutaient  alentour  une  caval- 
cade à pas  mesuré*,  et  suivi»  de  chariots  dont  le*  conduc- 
teurs étaient  revêtu*  de  (XiU's  de  jkourpre , et  iKxIaient  le» 
repn  sentvtions  ou  les  imagifs  de*  plus  grand*  ro{Hlaim‘5  ro- 
rnain*  ainsi  que  des  phi*  illustres  jMvrenls  du  défunt.  Cette 
c('n*ruonie  étant  aclier-T.  le  nouvel  mqiereur  *’ap|»rt>chait  do 
catafahpie  avec  une  torche  a la  main,  et  en  même  t•■mp*  on 
y mettait  le  feu  de  tous  côt*"»,  en  .sorte  (jue  1»**  aromate*  el  le» 
autres  matières  (rombnslible*  prrnnicnt  tmrt  d’un  coup  On 
liU  haH  aussitôt  du  faite  de  cet  édifice  un  aigle  qui,  nirrntant 
en  fair  avec  la  flainine , allait  porter  an  ciel  râme  de  reiupc- 
reur.  Dès  lor»  il  était  mî*  au  rang  des  dieux.  C’est  de  la  que 
les  tnédailles  qui  représent<9it  des  npofheosrt  ont  le  |dus 
souvent  un  autd  sur  lequel  II  y a du  fnt,  ou  bien  un  .vigie 
i|ui  prend  son  essor;  quelqncfoi*  aussi  ü y a deux  aigles; 
queîqm  fo's  encore  rMnjiereur  y est  repn'seiité  as*ts  sur 
l’alglb  qui  l’enlève  au  cid.  * 

On  se  servait  de  l’aigle  dans  l’apotbéose  d’un  homme,  et 
du  paon  dans  celle  d’une  leinme.  Celte  cérénnink*  cessa 
d'êtn'  en  usage  quand  le  christianisme  devint  dominant. 

On  avait  déifié  (Tabord  le*  honinu^  vertueux,  on  déifia 
plus  tard  le*  auteurs  d’inventions  et  de  découvertes  utiles 
à riiumanilé,  et  ceux  qui  avaient  rrndit  quehpie  éminent 
service  A TElat.  Enfin  les  Romain*  déifièrcnl  leurs  empe- 
reur* et  leurs  graïul*  homme*.  Ix*  premier  exemple  en  fut 
donné  en  faveur  de  Romulus,  le  second  en  faveur  de  César. 
La  flatterie  s’empara  bientôt  de  cet  n*age  religieux. 

Od  peut  citer  nombre  d’exemples  de  rois  el  d’empeminv 
qui  voulurent  être  divinises  de  leur  vivant.  Alexandre  en- 
voya l'ordre  à toute*  le»  républiques  de  la  Grèce  de  recon- 
naître &a  divinité;^  quoi  le*  I^aasiémonien*  répondirent  par 
ce  di^ret  rcmari|ujblc  : Ptôsque  Alcjondre  veut  Hre 
dieu  , qu'il  te  soit. 

Eu*èbe,  saint  Jean  Chry*o*lorue  cl  Tcrtullien  nous  ap- 
prennent que  Til>ère  proposa  au  si'nat  rapolhèu*c  de  Jésiia- 
Christ.  Dans  une  de*  satire»  de  Juvénal,  Allas  se  plaint  de 
ce  que  les  apotlicu«cs  emplissent  tellement  le  ciel,  qu'il  est 
prit*  de  llediir  *ou*  le  poids.  L’empereur  Ve*pa*ieii,  natu- 
rellement railleur,  quoiqu’à  l’extrémité,  dit,  eu  pUisanL^nt, 
à ceux  qui  l’inlouraitnit  : * Je  sens  que  je  coiuim'lKc  à de- 
venir dieu.  » 

En  Sicile  on  éleva  un  temple  k Verrès,  el  il  exigea  île 
grosse*  somme*  pour  fournir  aux  frais  des  aacrifin**  qu’un 
lui  ollrait.  Caligula  ne  euutenta  pv»  d'étre  dieu,  il  voulut 
jouer  tour  à tour  le  rôle  de.  tou*  les  dieux,  juM^u'à  celui  de 
la  déesse  de*  .imours,  et  il  prit  pour  collègue  dans  son  tarer- 
doce  son  propre  cheval,  digne  pontife  d’un  tel  dieu.  Cicé- 
nm  lui-méme,  dit-on,  ne  fut  pas  exempt  de  celle  supcrslt- 
tiou;  il  parle,  dans  plu.*i«ur*  de  lettres  à Alliais,  du 
temple  qu’il  veut  elever  à sa  chère  ToUia;  mais  nous  pen- 
sons qu’il  ne  faut  pu*  prendre  séricuseuM'Ul  ce  vo’U,  cl  qu'il 
n'est  question  ici  que  d une  métaphore  coiumunu  à tou*  ie» 
poeles  et  il  tous  1rs  amant*.  Ce  culte,  dan*  tous  les  ca»,  eiU 
etè  plus  pur  que  celui  d’Adrien  mettant  A u t i n o u * au  rang 
tie*  dieux;  de  .Néron  diviiiis^mt  son  singe  et  sa  maîtresse 
l’onpèe,  après  l’avoir  tuec  d’on  (oup  de  pl«l,  et  de  Cara- 
udiu,  qui,  ayant  ass<iS'iaé  sou  l'iere  Géla,  lui  accoida  k» 
mêmes  honneurs,  en  pnviiouçaut  ce  cruel  jeu  de  mots  : .Sté 
dn'u.s,  duin  non  sil  tirto;  qu’ü  soit  dieu,  [loiirvu  qu’il 
soit  mort. 
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APOTHÉOSE  ISumiimaltguf).  Un  mé* 

tUulkA  romaines  rejiré^ntenl  houvent  l’ajioUtéo^c  des  eoi[ie* 
reurs:  un  y ^uit  dci»p)raini(k»  à pluhieurs  etiigt>s  et  des  ai> 
gles  sVji%oliiUt  a>ec  I»  Ames  de  c«»  fMrinceü  dér<kks.  Les 
luomiments  tes  plus  reinarquableii  sur  lesquels  on  voit  des 
upollu^scs  sont  : l'ocelle  d'Homère, boM^rciieflrouvé  eu  iGô)$, 
et  qui  fuit  partie  du  musée  Ck’iueoUn;  c'est  riiiivre  <l'Ar* 
cheiaus  de  Prièsic,  cèlebie  svulfdeur  do  l'antiquité  sni^anl 
le  F.  kircber,  elle  lui  aurait  été  commami^^  par  reitipe> 
reur  Claude,  grand  ami  des  lettres  grecques,  et  <^urtoiit 
des  épo|HTS  d'ilomère;  2°  l'a^toUiéose  de  Itouiiilus,  sur  iiu 
diptyque  ik's  comtes  de  Glierardesca,  publié  par  Buonarroti 
dan<  ses  Observations  sur  les  verres  aoliques;  3**  relie  de 
Jules  César,  sur  uue  pierre  gravée  du  trésor  de  Brande- 
bourg • relie  d'Augitste,  le  plus  graud  canirc  connu,  con- 
servé autrefois  à la  Saintc-CbapeUe,  et  qui  se  trouve  au* 
jourd'liui  aux  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale ; CA^  inommieut  précieui  fut  apporté  en  France  en 
fl'24  par  Baudoin  11,  empereur  latin  de  Hyzanre  : on  le  re- 
trouve sur  une  sardomeaii  cabinet  de  Vienne;  6*^  cc-Uede 
Germaoicus  sur  une  sardoine  du  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  Nationale  ; G*  celle  de  Germaolrus  et  d'A* 
grippine,  sous  les  traits  Se  Céfès  et  de  Triptolèine,  sur  un 
caim«  du  même  cobiiMt  ; 7"  l'^théose  de  Titus,  sciilptt.-e 
•ous  la  voOte  de  l'arc  de  cet  empereur,  i Rome;  a*  celle 
d'Adrien,  sur  un  bas-relief  du  Musée  CTetnentin;tt" celle  d’An- 
tonin  le  Pieux  et  de  Fau«>tine,  bas-relief  du  même  nm<ee; 
10''  enfin  t'apotbéose  de  Faustine,  sur  un  bas-relief  du  Ca- 
pitole, gravé  dans  le  supplémeul  de  MonUaucon.  Plusieurs 
de  ces  apotbi'oses  ont  été  prises  autrefois  pour  <]««  sujets 
religieux.  Voyez  GLTFnqcE.  A.-L.  Aliu-in,  riu^tiniu 

APOTUlCAiRE  (en  latin  apofAecortra, dérivé  du  grec 
finoirnan*  boutique,  magasin).  On  les  appelait  autrefois  les  cui- 
siniers de  la  médecine.  Nicolas  Lange  a compost!  un  gros 
volume  contre  les  a|>olhicaires , sur  leur  peu  «le  science 
et  snr  leur  ci>arli«t«ui'Ouv,  MiHien*  ni'  les  .par^ne  pu^ 
que  les  roédrciii'*.  Ce|tcncUnt , il  piirait  qu  ib*  eiaÎ4;r!t  astrdrîLs 
à certairres  règles  et  à un  corUtn  iiovtoat;  «m  m: 
être  aspirant  u cette  prolessiou  , et  atlTnis  c^jhiuk'  te!  cUci 
un  maître,  (|tr<t|irè:s  avoir  subi  un  e\aiuen  gr.inmicitieal . et 
avoir  fait  preuve  ü'aptüud«‘  pour  U rumvello  profession 
qu'on  voulait  ombrssiM-T.  \|>rê»  «jiiatve  üh^ 
après  avoir  servi  les  tuailies  |>emlaot  sîv  ans  et  s'ètre  nuiui 
«le  certiflcaîs,  l'aspiraiU  ét.dl  jrttWnlè  au  bureau  «le  rordjc. 
subissait  d'alurrrl  un  |>reiiih.T  iulemigatoiit'  «b'vaut  les  g.ittics 
et  neuf  autres  clujisi*  jwr  eux,  (uiLs  un  >ie«.oud, 

appelé  l'ocfc  îles  , qui  roulait  plus  K|M.'cialouwmt  sur 

la  connaissance  des  simples;  après  quoi  il  devait  foire  un 
ebef-d’eruvre  de  cinq  componitioas.  A Paris , le  ctirp^  des 
mallnis  apoUdeaires  était  Joinl  à celui  «les  épiciers  et  dro- 
guistes. 

Tandis  que  BarlboUnse  plalgnail  de  la  trop  grande  abon- 
dance d'ap«>lliicêir«a  en  Danemark , quoiqu'il  n'y  en  eût  que 
trois  A Copeobâgiie  et  quatre  seulement  dans  tout  le  reste  du 
royaoine , lesquels  étaient  obiigéa  paur  vivre  de  m livrer  en 
outre  • quelque  autre  trafic,  on  en  coroptail  Ireixe  ceafo  dans 
la  seule  ville  de  Londres.  ils  forment  encore  aujourd'hui 
un  corps  qui  vient  apres  celui  des  cUiruqpens,  itirgeotis , 
et  ils  ont  le  droit  non-seulement  de  débiter  dea  substances 
médicamenteuses,  mais  même  de  visiter  des  malades.  Cliet 
nous  il  n'est  resté  de  l'illustre  curporation  que  le  proverbe  : 
CeM  UH  ménutire  d'apothicaire , pour  d^gner  tous  ceux 
qui  sont  «lénuMuréiuent  enflés  par  les  fournlsM^ura.  La  dé- 
nomination  d'aiMitblcaire  ne  s’emploie  plus  guère,  du  reste, 
que  dans  le  style  fotuilier  et  même  trivial.  Celle  de  pba  r- 
macien  est  genéraleménl  pnTér«*e. 

APOTillÈAlREIllE.  Ouilouiinitce  nnni  du  temps  des 
apotliicaires,  dans  ks  coiimiuuaukü , les  liOfaUiix  et  les 
polais , a une  «aile  coosacrce  è la  garde  et  à la  conservation 
des  médicauieiiU.  Cdle  de*  Dresde  conleikait  quatorze  mille 
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bocaux  d'argent.  Celle  de  Lorelte  était  ornée  do  vases  peints 
par  de‘«^<’lèves  de  Kapluiol  sur  de^s  dessins  du  maître. 

APOTUE  fd'àroo?ô)oç,  envoyé,  mcsjkôger,  antl>assa- 
•letir).  L'I-^liso  oppt'Ue  ainsi  ceux  d<*s  disciples  que  Jésus 
changea  particiilicremont  de  prêcher  son  Evangile  par  toulo 
U terre.  Voyez  Apostolat. 

Ces  ambassadeurs  de  Jésus  furent  d'abord  au  nombre  de 
dou7.e  : Simon  Barjotia,  sumomiiié  CéphüS  |mr  son  divin 
maître,  mot  syriaque  qui  signifie. rocAer,  et  «|ue  nous  tra- 
duisons par  Pierre;  Andn*,  frère  de  Pierre;  Jacques  et 
Jeon , ftU  de  Zeliédée;  Philippe,  Barthélemy,  Malthieii  le 
pubb«3aln,  Thomas  Dtdyine  , Jai*qa«!S,  fils  d'Alphée,  Judas 
on  Jude,  ou  Thadée,  ou  L«H)ée,  frère  de  Jacques,  Simon  la 
Zélé,  et  Judas  Israrioles  ( iv>ycc  ces  noms). 

Kcdults  à onia  par  la  mort  de  Judos,  qui,  après  sa  tra- 
lii.-un , se  pondit  de  déae>poir,  les  apdlros , stir  la  pro|>o- 
sitlon  de  saint  Pierre,  procédèrent  au  remplarement  du 
défunt  par  ta  vole  du  sort,  qui  tomba  sur  Malltios,  ce  qui 
porta  de  nouveau  leur  nombre  à douze.  H s't^leva  hientèt 
à treize  par  la  vocation  miraculeuse  do  Saul , depuis  saint 
Paul,  qui  de  persécuteur  des  chrétiens  devint  tout  &coup 
leur  plus  ardent  défonsenr. 

Xaa  livres  saints  donnent  aussi  lu  nom  à'apôtre  à Barnnbé, 
qui  accompagna  saint  Paul  «lans  quelques-unes  de  scs  mis» 
sions.  Kl  Paul  lui-même  dtS.igne  par  ce  nom  Antironic  et 
Jimia,  ses  parents  et  ses  compagnons  de  captivité,  gens  illtis- 
: très  entre  Ica  apôtres.  Mais  daii>i  ces  divers  passages  apôtre 
a un  sens  restreint,  ilans  lequel  il  s'applique  aux  luinistrea 
délégués  par  redise  pour  remplir  les  fomitiuns  de  l'apostolat 
parmi  les  gentils. 

Apôtre  ne  se  dit  Bbsülunu!Ot  que  de  ceux  qui  ont  reçu 
cette  mission  de  Jésus  lui-méme.  Si  Paul  est  comprl»  «fous  c* 
nombre,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  des  doute  qui  l'accoinj»»- 
gnèreiit  pendant  le  cours  de  ses  préilicaUons,  c’est  que,  par 
itnn  grAcc  spéciale,  il  d'cd  Rit  pas  mnlos  appelé  par  le  Christ 
cor?2me  an  raxt  d'Hection  pour  porter  son  nom  parmi  les 
tutfmis,  Ifs  rois  et  les  enfants  d'Israël.  Le  zèle  de  Paul 
fui  cvtréine,  il  n'en  mit  pèS  mollis  à propager  le  chndiani^iue 
que  svul  >‘11  avait  inù  à le  perséaitèr,  et  peut-être  aftporla- 
t-il  [dus  «b'  talent  qu'aucun  autre  A celte  sainte  nii'^sion. 
J*HiTc.,  Aiulré,  Jean,  étaient  « des  hommes  sans  in.strucUon, 
des  nlaifs,  « dit  le  texte  sacré.  Paul,  au  c«)aDalrc,  élève  du 
«loctcurr>an>allel,  possédait  une  si  profonde  ioslruclion,  que 
le  soiivcincur  Festus  lui  reprocha  d'extravsgiier  par  excès 
üc  ««^Urnre.  C'est  à saint  Paul  que  les  fUlèlcs  doivent  les 
presnier:»  <b'VcloppemcilLs  de  la  «locirine  dont  les  principes 
ax. vient  rtc  |«os<^  par  Jésus-Christ,  et  c'est  de  lui  que  l’E- 
glise  tient  sa  prcmit''re  discipline. 

Saint  Paul  prend  non-seulement  la  quaillé  d’apôtre  dans 
toutes  les  occasions,  mais,  «laiis  son  épitre  aux  Galates,  U 
dit  très-positivcinent  « qu'il  tient  cette  qualité,  non  des  hom- 
mes, mais  de  Jésus-Christ  et  «le  Dieu  le  Père  ».  Ses  druiLs 
à l'apostolat  ne  sauraient  au  reste  lui  être  contestés  quand 
ils  ont  été  reconnus  |>ar  les  apôtres  cux-inètivs. 

Plusieurs  ap<Mres  étaient  mariiSs.  Saint  Pierre  eut  une 
fèmioe  qui,  dit-on,  le  suivait  dans  scs  c«)iirsc<«  éxangrti«|m>s, 
et  partageait  avec  lui  les  travaux  «le  l'apostolat,  eu  se  rhar- 
geaut  de  l'instruction  de  son  sexe.  Oa  assure  que  «elle 
pieuse  fiuDine  soiiiïrit  le  tiiartyr«',  et  que  son  t^poiiv^  la 
voyant  mener  au  supplice,  lui  dit  d'un  ton  fonuo  : » Fi'iiiinr, 
souvent z-TOuv  du  Seigneur.  » On  u\sure,  do  plus,  «pic 
saint  Pierre  eut  de  son  iiurioge  unr  fille  nommé**  Pélroii'llc, 
Pétrine  ou  Périne,  qui  fut  martyre  aussi;  c'ot  du  UMins 
ce  que  U.  Calmet  ri‘^le,  d'après  le  témoigno.:e  >lo  sninl  ( lé- 
mont  d'Alexandrie,  de  saint  Epiidiaiie  rt  de  saint  Augnsliii. 

Saint  PhilipiH*,  inariê  aii-W,  eut  plusieurs  filbs,  «l«t»l  un>! 
se«de  resta  vierge;  c'est  saiutc  llermione.  Judas  le  Zclé,  «m 
Jude,  fils  de  Marie,  s«rur  «le  la  Vierge,  ot  ronM'qiiemnK  t;l 
cousin  gerinaio  de  Jésus  selon  la  cliair,  fut  mari*',  et  il  eut 
dea  eofoats,  puisiiue  HégOsippe  parle  do  deux  innrix^s 
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petiU-fih  de  apdtro.  Sa  femme  ft’appdoit  Marie.  Enfin» 
aaint  Bartliéleiny  fut  marié.  Saint  Bernard  et  l’abbé  Ru|»oi  t 
pensent  même  que  cet  apôtre  était  le  marié  des  noces  de 
Cana;  d'autres  veulent  que  ce  marié  fut  Simon  le  Zélé» 
apôtre  aussi  ; voilà  qui  est  positif. 

Rien  dan^  rÉvangile  ne  prouve  que  le  mariage  fut  interdit 
aui  apôtres.  U est  vrai  que  les  disciples  de  Jésus»  frapiics 
de  scs  inconvénients»  lui  ayant  dit  un  jour  : « Si  les  cliobca 
(sont  ainsi,  ne  vaut-il  pas  nûeux  ne  pas  se  marier?  » Jésus  leur 
ré{M)ndit  ; « Tous  ne  comprennent  i>as  le  sens  de  cette  |»a- 
rôle,  mais  seulement  ceux  à qui  U est  donné  de  le  com- 
prendre. » 11  est  vrai  aussi  que  Jésus  proclama  heureux  ceux 
qui  se  cliftlrent  pour  le  royaume  des  cieux , en  ajoutant  : 

> Comprenne  qui  pourra.  « Que  conclure  de  U?  Que  Jt^s 
conseillait  le  célibat  à ses  disciples»  soit;  mais  non  pas 
qu’il  le  leur  ait  ordonné. 

Cela  n’est  pas»  du  moins»  l’avis  do  saint  Paul.  Dans  l’énu- 
iiiération  que  cet  apôtre  fait  des  conditions  exigibles  dans 
les  cvôqucB  successeurs  des  apôtres  il  dit  t 11  faut  qu'il  soit 
le  uuri  d’une  seule  femme,  untus  uxoris  utrum.  Telle 
la  traduction  littérale  du  texte.  Dans  les  verrons  connues, 
on  rend , U est  vrai»  unius  uxorU  virum  par  qu'l/  n’oi/ 
vpousé  qu’une  $euie  /emme.  Cette  version  n’est  |»a5  Iklèle  ; 
en  substituant  le  passé  au  présent  on  en  altère  essenlielle- 
lucnt  le  sens. 

Telle  était  l'état  des  choses  dans  la  primitive  Église.  Des 
imes  ardentes,  craignant  que  les  soins  d’une  famille  ne  les 
détournassent  de  ceux  de  l’apostolat,  se  sont  depuis  éloi- 
gnées du  mariage.  Origène  inèino  » prenant  à la  lettre  ks 
paroles  de  J<^s,  se  mit  dans  l'impossibilite  d’éprouver 
mais  une  pareille  distraction.  C’est  avoir  portt^  1a  vertu  bien 
loin , c’est  avoir  prouvé  la  vérité  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  : •>  La  lettre  tue,  mais  l’esprit  vivifie.  > 11  est  permis  de 
douter  qu’on  plaise  à Dieu  par  de  pareils  sacrifices.  Saint 
Paul  avait  prévu  et  condamné  ces  excès,  et  signalé  d'avance 
àTimotliéc  comme  hypocrites,  comme  déserteurs  do  la  foi, 
hommes  qui  interdisent  le  mariage. 

Les  premiers  chrétiens  ayant  d’abord  déposé  leurs  biens 
aux  pieds  des  apôtres  et  vivant  en  commun  » l’apostolat  se 
composait,  dans  l’origine,  de  deux  parties  distinctes , la  pré- 
dication et  l'administration:  mais,  comme  les  apôtres  n’y 
pouvaient  suffire,  ils  se  déchargèrent  du  temporel  sur  des 
diacres,  qui  furent  auprès  d'eux  ce  que  depuis  les  cha- 
noines ont  été  pour  les  évêques. 

Tout  entiers  au  spirituel,  après  s’ètre  partagé  Tunivers, 
les  apôtres,  qui,  le  jour  de  la  Peutecôte,  avaient  reça  le 
don  des  langues , portèrent  la  foi  dans  les  trois  parties  do 
l'ancien  monde,  mais  non  toutefob  dans  le  nouveau,  quoi 
qu't  n aient  (fit  de  très-pieuses  personnes , dont  les  induc- 
tions ont  moins  d’autorité  que  les  relations  des  voyageurs. 

Les  deux  Jacques  ne  paraissent  pas-s'étre  éloignés  de  Jé- 
rusalem. Ce  n’est  qu'aprte  sa  mort  (pie  Mint  Jacques  le  Ma- 
jeur fait  le  voyage  d’Espagne»  où  ses  reliques  sont  soigneu- 
sctiient  gardées  à ComposteUe.  Saint  Jean  tente  quelques 
excursions  en  Asie;  U va,  assurc-t'on»  prêcher  chez  les 
Parlhes  et  même  dans  les  Indes.  Amené  à Rome,  où  U est 
torturé  sous  Doniitien  » puis  exilé  à Pathmos , où  U écrit  son 
Apocalypse,  il  revient  mogrir  à Épbèsc.  Saint  Barthélemy 
parcourt  l’Inde»  la  Perse,  l’Arabie,  l'Abyssinie,  et  termine 
ses  courses  <m  Arménie.  Saint  Philippe  prêche  dans  les  deux 
Phrygies;  saint  Thomas  Dydime,  dans  la  Médic,  la  Cara- 
manic,  la  Bactriane,  les  Indes»  et  la  Chine  même,  prétendent 
qiiehpies-uns;  saint  Matllileu , en  Ethiopie;  saint  Simon» 
selon  les  Grecs , en  Égypte  , en  Cyrénaïque , en  Libye,  en 
Mauritanie,  en  Angleterre , et  de  Ut  en  Perse , où  il  meurt; 
saint  Jude,  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Perse,  en  Armé- 
nie» en  IJhye.  Saint  Pierre,  évêque  d’abord  d’Antioche, 
puis  de  Rome,  visite  r.\sic  Mineure  et  Babylone.  Enfin  nous 
. vons  donné  plus  haut  un  résumé  des  travaux  de  saint  Paul. 
A l’exception  de  Philippe  et  de  Mathias  » tous  les  a|»ôtrea 


ont  souffert  le  martyre.  Saint  Jacques  le  Mincnr  fut  assom- 
mé pàv  un  foulon  à Jérusalem , UiéAtrc  de  la  décollation 
de  saint  Jacques  le  Majeur  par  ordre  d’Hérode-Agrip|>a; 
saint  André  fut  attaché  dans  Patras  à la  croix  qui  |>orto 
son  nom;  saint  Bartliélemy,  écorctié  vif  à Albanoplc,  au 
bord  de  la  mer  Caspienne;  saint  Thomas,  selon  Portu- 
gais , martyrisé  à Méliapiis  ou  Méliapour  ; saint  Matthieu , 
décapité  en  Éthiopie;  saint  Simon,  martjTisé  en  l'erse,  ainsi 
que  saint  Jude;  saint  Paul  et  saint  Pierre,  exécutés  tous 
deux  à Rome»  l'un  décapité , l’autre  crucifié  la  tête  en  bas 
selon  son  désir;  enfin  saint  Jean  plongé  à Rome  dans  une 
chaudière  d’huile  bouillante»  d'où  U sortit  mieux  portant. 

Saint  Pierre,  qui  vivait  de  préférence  avec  1<»  Juifs,  est  «{>• 
pelé  Vapàtre  de  ta  circoncision , et  saint  Paul,  qui  coiumn- 
niait  avec  les  Gentils,  Vapâtre  des  nations.  De  plus , saint 
Pierre  est  nommé  le  prince  des  apôtres , et  saint  Paul  le 
grand  apôtre  ou  VAj^tre.  Ce  n’est  que  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  (pie  les  mots  apostolat  cl  épiscopat 
ont  reçu  une  signification  spèciale  et  saertk.  I«es  Grecs  jus- 
que là  avaient  donné  aux  ambassadeurs,  aux  hérauts,  le  titre 
(l’flpaf/o/os»ctaux  intendants  celui  d'epbeopos,  sans  pen«er 
qu'il  y eût  rien  de  sacerdotal  dans  leurs  fonctions.  Les  Juifs 
appdiùent  apôtre  l’agent  charge  de  lever  rimp()t  annuel  dû 
au  patriarche.  Tel  Grec , tel  Perse  est  nomiiMi  apôtre  dons 
I Hérodote, et  tel  Romam(^è7ue(lansCicéron.  On  voulut  faire 
Pompée  ét>éque,  dit  le  célèbre  orateur  {ad  Atticum,  1.  MI, 
ép.  U), 

Plus  tard,  en  souvenir  des  douze  ^lôtres , ce  titre  s est 
étendu  à tout  prédicateur  ayant  le  prender  porté  la  foi  dans 
un  pays.  Seulement  au  nom  de  ce  prédicateur  on  gjontc  ce- 
lui du  pays  où  il  a prêché.  Ainsi  on  appelle  saint  Denis  Fa- 
pôtre  des  Gaules,  saint  Boniface  Vapôtre  de  r Allemagne , 
le  moine  Augustin  Vapôtre  de  V Angleterre,  et  le  jésuite  saint 
François  Xavier  Vapôtre  des  Indes.  Dans  ce  sens  apôtre  si- 
gnifie mmiowmrire,  propagandiste.  On  entend  par  Actes 
des  Apôtres  le  livre  où  saint  Luc  a consigné  une  partie  de 
l'histoire  non  pas  de  tous  les  apôtres,  mais  de  saint  Pierre, 
et  surtout  de  saint  Paul,  dont  ü fut  lé  disciple.  A Venise  on 
api>elait  les  douze  apôtres  les  chefs  des  douze  premières  fa- 
milles natriciennes.  AatixULT  , de  l'Académie  t raoçsùe. 

APOTRES  (Ordre  des  ).  C’est  ainsi  que  Gliérard  Sa- 
garelli  do  Panne  appelait  un  ordre  non  soumis  à la  vie 
claustrale,  (pi’il  avait  fondé  lui-même  en  tsao,  àrimitati(Hi 
du  Têtemenl,  de  la  pauvreté  et  de  la  vie  nomade  des  atwi- 
tres  de  Jésus.  Ils  parcouraient  à pied  l’ItaUe,  la  Suisse  et 
la  France  en  mendiant,  prêchant»  annonçant  la  venue  du 
Jugement  dernier  et  d’un  temps  meilleur,  se  faisant  suivre 
de  femmes commeautrefoislesapôtres.  Aussi  les  soupçonna- 
t-on  d’entretenir  avec  elles  un  commerce  illicite.  Celle  so- 
ciété ne  re>çut  point  la  sanction  du  pape  Honoré  I V , qui  en  pro- 
nonça même  la  suppression  en  1286.  Quoique  poursuivis  par 
les  inquisiteurs,  Ils  n’en  continuèrent  pas  moins  à se  livrer 
h leur  mission,  et  SagareUi  ayant  été  brillé  comme  hérétique 
en  1300,  ils  se  clioi»rent  un  autre  chef,  Dolcino  de  Milan  » 
homme  d’esprit,  qui  consola  par  ses  pré^ctions  les  membres 
restants  de  cette  société,  laquelle  s’accrut  jusqu'au  nombre 
de  1400. 

Poursuivis  en  1304  avec  un  acharnement  indicible,  iis 
furent  obligés  de  soutenir  une  guerre  défensive  dans  (les 
camps  retranchés,  s’abandonnèrent  au  brigandage , oubliè- 
rent leur  vocation  primitive,  dévastèrent  le  territoire  de  Mi- 
lan, et  fiirent  enfin  défaits  et  presque  anéantis  en  1307  par 
les  troupes  épiscopales,  sur  le  mont  Zebello,  près  de  Yer- 
ceiU.  Dolcino  péril  dans  les  flammes.  Plus  lard,  les  débris 
de  celie  société  furent  rencontièsdansla  Lombardie  et  dans 
le  midi  de  la  France  jusqu’en  ! 368.  Leurs  incessantes  Impréca- 
tions contre  le  pape  tl  le  clergé  les  avaient  fait  taxer  d’Iicrésie. 

APOZÈME  (du  grec  ànoCces,  bouillir).  C'est  un  médi- 
cament liquide  dont  la  hase  est  une  décoction  ou  une  infii- 
1 sion  aqueuse  d'une  ou  plusieurs  substances  végétales»  à la- 
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queDe  on  ajoute  divers  autres  médicameots  simples  ou 
composés,  tels  que  la  manne,  des  sels,  de*  sirop»,  de»  éleo 
tuaires,  de*  extraits,  etc.  Us  apozèmes  sont  peu  employés 
de  nos  jours;  c'est  une  préparation  qui  répuftne  aux  ma- 
lades, et  que  les  médecins  repoussent  précisément  à cause 
de  son  action  mixte  et  peu  apprériable. 

APPARAT,  du  latin  apparfUxis,  est  le  synonyme 
d’éclat,  ostentation,  pompe  extérieure , et  indique  une  pré- 
paration à une  action  solennelle,  publique,  préméditée. 
. Dans  un  sens  plus  restreint,  on  a donné  ce  nom  à des 
dictionnaires  ou  commentaires  en  usage  dans  les  classes  et 
dans  les  études.  V Apparat  $ur  Cicéron  est  une  espèce  de 
concordance  ou  de  recueil  des  phrases  de  cet  auteur  ; IMp- 
parat  sacré  de  Posserin,  jésuite  de  Manlone,  est  un  recueil 
de  toutes  sortes  d’auteur»  ecclésiastiques,  imprimé  eu  16U, 
en  3 volumes.  On  a aussi  appelé  apparat  la  glose  d’Ac- 
curse  sur  le  Digeste  et  le  Code.  Enfin,  VApparat  ro^at 
était  un  dictionnaire  français-latin  en  usage  dans  les  riaises 
avant  la  révolution. 

APPAR.XUX,  terme  de  marine,  qui  comprend  les 
agrès  d’un  vaisseau,  et  tout  ce  qui  est  n^'saaire  pour  na- 
viguer, même  rartillerie.  Toutefois  on  ne  comprend  sous 
celle  dénomination  ni  l’équipage  ni  h*»  vivres. 

APPAREIL.  IMns  son  sens  le  plus  général , ce  mot  est 
synonyme  d'apparat.  En  pliysiolr^e  on  donne  le  nom 
^'appareil  à la  collection  de»  organes  qui  tendent  à une 
même  lin.  Birhat  divise  le»  appareils  de  l'éconoinie  animale 
en  trois  classes  : apparri/s  de  ta  vie  antmale  ou  de  rela~ 
tion  , appareils  de  la  vie  organique  ou  de  nuirition,  ap- 
pareils de  la  génération.  Les  appareils  qui  forment  les 
organes  de  U vie  de  relation  sont  au  nombre  de  cinq, 
savoir  : l’appareil  locomoteur  (os,  muscles  et  leur» dépen- 
dances), l’appareil  vocaf  (larynx,  etc.),  l'appareil  sensiti/ 
externe  (ail,  oralle,  na,  langue,  peau),  Tappareil  sen- 
sitif interne  ( encéphale,  etc.  ),  et  l'appareil  conducteur  du 
sentiment  et  du  mouvement  (nerfs).  Les  organes  de  la 
vie  de  nutrition  se  groupent  également  dans  les  cinq  appareils 
suivants  : appareil  digestif  (bouclie,  pharynx,  craopliage, 
estomac,  intestin  grêle,  gros  intestin,  péritoine,  épi- 
ploon), appareil  respiratoire  ( poumons  et  lenrs  dépendan- 
a>»),  appareil circvfofoire  (omiir,  artères,  veines),  appareil 
ahsorlmni  (vaisseaux  lymphatique»,  glandes  ou  gansions 
lymphatique*),  et  appareil  secrétoire  ( glande  lacrymale , 
glande*  salivaires , foie , rate , |>ancréà.s , reins  et  voies 
urinaires).  Enfin , la  troisième  classe  comprend  le.s  oignes 
composant  les  appareils  génitaux  des  deux  sexes.  — En 
termes  de  chtrunp«  * appareil  se  dit  des  linges  et  des  mé- 
dicaments nécessaire*  pour  panser  une  plaie;  ou  appelle 
premier  appareil  le  premier  pansement  d'un  blessé.  — On 
appelait  aussi  autrefois  grarid,  haut  et  petit  upparcil^ 
trois  différente*  méthodes  d'extraire  la  pierre  de  1a  vessie 
( voyez  Taille). 

On  se  sert  aussi  d'appareils  en  jardinage , où  la  cltose  et 
le  mot  ont  été  empruntés  à Part  de  la  chirurgie.  L'expé- 
rience a démontré  que  toute  plaie  faile  a un  arbre,  à sa 
tige , à scs  grosses  branches  ou  à ses  racine* , lui  nuisait 
beaucoup  si  on  la  laissait  exposée  à l’action  de  l’air,  du  soleil, 
d(»  pluies.  On  emploie  pour  la  couvrir  1a  bouse  de  vache 
fratebe  ou  vieille,  du  teircau  ou  de  la  terre  détrempée  par 
IVau;  l’une  ou  l’autre  de  ce»  matière*  compote  tout  l'ap- 
pareil, que  l’on  applique  sur  la  plaie  et  que  fun  maintient 
avec  un  cliifTon  ; l'osier  tient  lieu  de  bandage.  On  peut  lui 
subaUtucr  la  paille,  la  iilasse , le  jonc  ; et  la  seule  altenlioii 
à avoir,  c'eat  que  cette  esp^e  de  ligature  n'endommage 
pa*  récorce  de  la  brandie  ou  du  tronc  lorsqu’ils  viennent  à 
grossir. 

Le  appareils  «le  cirlmle  sont  des  cornues , des  alambic* , 
des  tub«M , des  ballons , des  luatras,  etc. , diversement  .ijuslés 
et  qu'on  eiiipluie  dans  les  expériences  auxtpielles  se  livrent 
ceux  qui  ctudienl  cette  science  et  dan*  le»  applications  qu'en 
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tire  l’industrie.  La  plupart  d’entre  eux  sont  désigné»  par 
leur  destination  particulière  : tels  sont  les  o u «I  i o m è t r es , 
ga  10  mètre»,  etc.  D'autres  i>ortenlle  nom  de  leur  auteur, 
et  parmi  ces  d4.*riiit!TS  ceux  dont  l'emploi  est  le  plus  fré- 
quent sont  !«  appareiUde  Dau!»se,  de  Woolf, de  Duuné, 
de  Marsh  et  de  Cavendish. 

En  tennes  de  maçonnerie,  Vapparetl  est  la  hauteur 
d’une  pienv  ou  son  épaisseur  entre  deux  lits.  Ou  taille  dans 
les  cani«‘rcs  dts  pierres  de  grand  ou  de  haut  appareil , et 
d'autres  de  bas  appareil  ^ pour  dire  d’une  plus  grande  rm 
«l’une  moindre  épaisseur.  Toutes  les  pierre*  d'un  même  Ut 
doivent  «^tre  d’un  im'^me  ap|tareü. 

En  architecture,  Vuppareil  est  l’art  de  tracer  avec  exac- 
titude et  de  di.vpuser  It»  pierre»  ou  marbres  sel<»n  leur 
convenance  et  leur  relation  avec  telle  «hi  lelle  partie  d'un 
édifice  ou  d’un  mouument.  On  se  8«^rt  surtout  rn^uemmciit 
du  mot  appareil  pour  désigner  les  dimensions,  la  disjx)siti«m 
et  l’ajusteroeut  des  pierres  qui  font  partie  d’une  maroiimTie. 
C’est  ainsi  qu’on  nomme  grand  appareil  un  asseiuMage  «Je 
pierre*  de  taille  ayant  de  64  à 160  centimètres  «le  largatr, 
et  de  60  centimètres  à l mètre  d'épaisseur,  qui  sont  posivs 
par  assises  égale*  et  liées  ensemble  par  de»  crampons  de 
fer.  Le  petit  appareil  est  foriiu^  de  pierres  symidriipicH  à 
pou  pré*  carrées,  dont  chaque  cétô  a de  » à I6  ceniiniè- 
tres  ; ces  pierre*  sont  liée»  par  d'épaisses  couclies  de  mortier. 
Le  petit  appareil  est  dit  allongé  lorsipic  le*  pierres  qui  le 
composent  sont  plu»  lougues  que  larges.  Vappareil  moyen 
est  formé  de  pierres  de  dimerntion*  variables , tenant  le 
milieu  entre  le  grand  et  le  petit  appareil , également  ci- 
mentée*, et  parfois  reliées  entre  elle»  par  des  crampons.  On 
peut  concevoir  une  foule  d’autres  sortes  d’appareils.  Ainsi 
les  Romain»  faisaieot  un  grand  usage  de  ï'opus  reticulaluni 
(appareil  réticulé),  et  de  l'opu»  antiquuin  ou  incrrlum 
( appareil  antique  ou  irrégulier).  Dans  le  premier,  iespit^nrti, 
tailltiea  carrément  et  disposée»  de  façon  que  la  ligne  des 
joints  tonne  une  diagonale,  donnent  au  parement  du  mur 
rappamnee  d’un  réseau  ou  d'un  damier.  Dans  le  secoud , 
le»  pierres,  ajustée»  sans  ordre  ni  rang  d'assi.sos,  se  trouvent 
ce|H*ndant  en  contact  par  tous  leur»  bord».  L’appareil  ap- 
pelé i»ar  les  Grec*  empleclon  était  conslilue  par  «leux  pa- 
rement* formé*  de  pierres  polie»  à l'extérieur,  posées  6 
plat  et  par  axsise  en  liaison  ; pu»  on  rempli.vsail  le  « nie  eniro 
le*  parements  au  moyen  de  pierres  brute*  noy<^  dans  du 
mortier;  le*  Romains  employant  souvent  un  aiqiareil  ana- 
logue. VisodomoH  «le*  Grec»,  ou  appareil  réglé,  axait 
toutes  les  assise»  de  même  liauleur;  c'était  le  contraire 
danslepscucfiaocfomon.  Parmi  le*  autre* espèce» d’a|i|tareil.>, 
nous  citeruns  encore  Vappareil  oàUque  , forme  de  pierre* 
rhoniboidalcs  inclinées  deux  à deux  en  sens  invmse,  et 
Vappareil  en  épi  { opus  spicatum  de*  ancien.»  ) qu’«Hi  ap- 
pelle encore  appareil- en  feuilles  de  fougère  ou  en  arête 
de  hareng.  Dans  ce  demi«7,  qui  a été  a»>cx  fréqiieniiiKnit 
employé  dans  les  édifices  aocien»  et  du  moyen  âge,  le* 
pierrrs  sont  alternativement  inclinées  à droite  et  à gauche. 

APPAREILLAGE,  action  de  mettre  un  vai*»«nu 
S041S  voile,  après  avoir  levé  l’ancre  ou  largué  ses  amarres. 
Les  différentes  manières  d’appareüler  dépendent  de  l'etat 
du  temps , de  la  force  et  de  la  dire«:hon  du  xent,  ainxi  «|ue 
de  celle  «if*  courant*.  Appareiller  une  voile,  c’est  la  <lé- 
ploycT  et  la  ilisposer  de  façon  à recevoir  le  vent. 

APPARENCE  (du  latin  parère,  paraître,  présen- 
ter). L’apparence  est  pruprement  la  surface  extimeure  d’une 
chose,  ou  en  général  cc  qui  aitbete  d’abord  les  sens,  l'esprit 
et  l’iinaginalkm.  Les  stoïciens  prétendaient  que  les  «palités 
sensibitsi  des  corps  n'étaient  que  des  apparences.  On  dit 
cotmnunément,  et  inalheureusemeot  aussi  avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  que  Ton  risque  souvent  d’élre  trompé 
lorsque  l’on  juge  sur  le»  apparences,  et  que  dans  le  monde 
on  récom|M!nM!  pUitét  les  apparences  du  mérite  que  le 
incrilc  Uii-mème.  Nos  erreur*  viennent  souvent  de  ce  que 
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notiA  portons  notro  jt^ement  av«c  pr^cipitaUcm  sans  nous 
(lonner  le  temps  de  discerner  le  vrai  de  ce  qui  n'en  a quo 
rAppareiur.  (ji>eli{uerob,  et  par  extension , on  donne  à 
ce  mot  U ^igiüticatiou  opposée  ii  celle  do  réalité.  On  dit 
mtin  qu'il  faut  jourer  /ej  apparences , pour  dire  qu'il  ne 
faut  point  donner  de  scandale,  qu'il  faut  au  moins  conser- 
ver les  debor&dc  l'honnéleté,  de  la  pudeur,  ou  de  U probité. 

L'aspect  sou*  leqiMl  noua  voyons  le*  objets  lUHere  lou- 
vent  beaucoup  de  la  réalité;  nous  Rommes  soumis  aux  il* 
lusiiMis  d'optique  S4ir  la  grandeur,  la  distance,  la  forme  et 
le  nHHivement  des  corpM  que  nous  regardons.  Plus  un  corps 
s'éloigne,  plus  ses  üiincnsioos  nous  semblent  diminuer, 
tandis  qu'U  n>  a ilc  véritablement  diminué  que  l'angle  sous 
kviuel  nous  rapercev<ms.  Quand  plusieurs  objets  sont  très- 
éloigni‘S  d'un  oh.servateur,  ils  lui  semblent  tous  être  situés 
sur  une  sphère  dont  son  uul  occupe  le  ceotre;  le  ciel  par- 
semé d'étoiles  nous  en  offre  iineietnple.  Pour  ce  qui  est  de  la 
forme,  U résulte  de  nilusion  de  distance  que  tout  corps  vu 
de  k)'n  tend  a paraître  plus  ou  routas  arrondi.  Knfin,  lors- 
qu'un WHgon  nous  em(rârte,  tous  les  objets  fixés  autour  de 
nous  semblent  se  mouvoir  dans  le  sens  contraire.  Toutes 
ces  illusions  s'expliquent  par  la  manière  dont  s'opère  la 
vision. 

Ces  quatre  sortes  d'illusions  d'optique  engendrent  biutes 
les  appurencei  éelestts  du  l'astronoruie.  Lediamèfre 
apparent  ü'ua  Bütre  n'est  pas  la  longueur  de  ce  diamètre, 
mais  l'angle  sous  lequel  il  est  vu,  de  sorte  qu'une  petite 
planète  voisine  de  la  terre  peut  avoir  uu  plus  grand  dia- 
mètre apparent  qu'un  globe  immenie  beaucoup  plus  éloigné. 
La  hauteur  apparente  d'un  corps  céleste  au-dessus  de 
l'horizon  est  toujours  plus  grande  que  sa  hauteur  réelle  ( sauf 
au  zénith),  par  l'effet  do  la  rétraction  et  de  la  parallaxe; 
on  en  voit  un  exemple  très-sensible  dans  le  lever  ap- 
parent du  soleil.  La  station  apparmtt  d’une  planète  au 
roéiue  point  du  zodiaque  est  prôduilo  par  la  combinaison 
des  mouTonents  réels  de  la  terre  et  de  la  planète.  Le  moti- 
vemenl  que  noos  attribuons  au  soleil  n'est  •\\ï'apparent  ; 
c’est  la  terre  qui  tonme  et  qui  se  meut.  De  là  une  foule 
d'expressions  fausses  admises  par  te  science  elle-même. 

L'Aorjson  apparent  est  le  cercle  qui  tennine  notre 
vue  et  qui  semble  formé  par  la  rencontre  de  te  terre  avec 
te  voûte  céleste.  Deux  planètes  sont  dites  eu  conjonction 
apparente,  quand  les  centres  de  ees  astres  et  l'a-il  du 
spectateur  sont  en  ligne  droite , sans  que  cette  droite  passe 
par  le  ceotre  de  te  terre.  — Toutes  ces  apparences  seraient 
pour  les  astronomes  des  causes  continuelles  d'erreurs, 
s'ils  n'avaient  pas  construit  des  bü>les  au  moyen  dcsquellea 
ils  foumettent  les  résultats  de  leurs  observatiooi  aux  cor- 
rections nécessaires. 

APPARENT  feomte  ne  L').  Foyea  Cochom. 

APP.ARITEÜR  (d'np/Kirere,ètrB  présent  ).  C'était  diec 
les  Romains  un  mot  générique  appliqué  aux  driégues  des 
juges,  qui  étaient  aupr^  d’eux  pour  recevoir  et  faire  ex<^ 
ruter  leurs  ordres;  on  comprenait  sons  cette  déuoininatiun 
les  scribes,  les  interprètes,  les  licteurs,  etc.;  c'etaH  à |>ru 
près  ce  que  sont  les  sergents  et  les  bnissiers  de  tribunal  en 
France,  ou  le  mot  A' appariteur  n’a  guère  été  en  usage  que 
peur  signifier,  dans  rtoiversité,  ou  dans  les  Facultés,  les 
bedeaux  qui  portaient  des  masses  devant  le  recteur,  et 
dans  U*s  cours  ecclesiastiques,  des  espèces  de  sergonU  qui 
avalent  le  même  office. 

APP^VRlTiON.  Ou  appelle  ainsi  te  tnantfesteliuo , soit 
en  rêve,  soit  aiitrcinenl,  d'un  être  singnlier,  surnaturel, 
npi»arienaot  presque  toujours  à te  nature  physique,  ou  en 
ayant  emprunté  les  formes.  Dieu,  les  auges,  le  démon,  les 
tréftassés,  les  absents,  ou  qviciqiies  animaux  d'imc  nature 
hybride  et  fantastique,  sont  te  plus  ordinairement  1rs  agents 
de  manifestations.  Je  dis  le  plus  ordinaireroent,  parce 
que  Xapparition,  n'ètant  qu'un  jeu  de  l'imagination , em- 
prunte égotemeot  toute*  les  formes  et  ne  peut  être  wurnisc 


APPARITION 

à aucune  règle.  Ce  qui  prouve  combien  cetto  fniblessn  est 
inhoreote  à la  nature  hunuUnc,  c'est  qu'on  \.\  retrouve  chez 
tous  les  |i«uples  à toutes  les  époques  de  riiistaire,  et  qu'il 
n'e«.t  pas  un  seul  murminent  écrit,  parmi  les  plus  anctens, 
qui  ne  renferme  te  r<-cit  de  pareils  faits. 

Dom  Calinel,  qui  noos  a laisse  sur  cette  matière  un  travail 
curieux,  divlM!  les  apparitwns  en  quatre  sortes  t celles 
dts  anges,  celtes  des  démons,  celtes  des  trépassés,  et  celles 
d’hommes  vivants  éloignés,  qui  ont  lieu  sans  leur  partici- 
pation ; mais  il  n'o  compris  dans  cette  ctewificatioo  que  tes 
genres  les  mh'ux  connus  de  l'espère,  aans  y faire  entrer 
tous  les  pliéDoinènes  qui  s’y  produisent.  L'api>arition  de  te 
Diviiiite  et  celle  des  bons  ou  des  toauvoia  anges  sont  com- 
mune* à riiistohre  de  toutes  les  religioas.  Sons  rectiercher 
avec  dom  CaUuet  quel  degré  de  réalité  peuvent  avoir  toutes 
ces  visions  consigoeos  dans  les  écrivains  profanes  et  Hnny 
les  ouvrage*  des  docteurs  et  des  Imgiograpbcs,  je  me  con- 
tentemi  de  signaler  les  differedces  et  tes  rapports  qui  exis- 
tent nitre  ce.s  récits  et  ceux  qui  nous  ont  été  conservés 
dans  les  saintes  Écritures. 

L'apparition  des  anges  est  fréquente  dans  rAndeu  comme 
dans  te  Nouveau  Testament,  kilo  s’y  rcfiroduit  avec  les 
mèiiiex  rireonstaikces  : un  être  surnaturel  ayant  te  forme 
humaine,  mais  dou«5  d'une  beauté  stipericmt! , vient  mani- 
fester aux  élus  du  >dgueur  mi  >u|>rème  volonté.  Un  vi-«age 
i-clatant  de  lumière,  des  vétement<i  d'une  btenebeur  éblouis- 
sante, et  deux  ailes,  sont  les  signes  ordinaires  de  son  divin 
caractère,  qu'U  peut  h son  gré  cocher  ou  laisser  voir.  Quant 
à l'apparition  de  Dieu  lui-inéine,  on  n’en  pourrait  citer 
qu'un  petit  nombre  d'exemples  ; et  dans  te  nouvelle  kn,  c'est 
Jesus-Christ,  c’est  principalemeut  sa  mère,  la  pure  et  chaste 
Marte , qui  consentent  à se  révéler  aux  homiues  pour  leur 
donner  du  courage  et  des  consolatkms. 

Cliex  tes  peuples  klol&tree,  l’apparitUm  des  dieux  sans 
nombre  qu’ils  s’étatent  créés  avait  lieu  fréquemment  ; elle 
était  accompagnée  do  prodiges  qui  variaient  suivant  te  qualité 
du  personnage.  I^e  bon  ou  te  mauvais  génie  remplaçait  chez 
les  anciens  le  bon  ou  le  maovais  ange , et  dans  toutes  les 
drconstances  reroarquabtes  de  leur  vie  il'^  étaient  convaiocus 
do  voir  apparaître  te  génie  particuUer  qu'ils  croyaient  com- 
mis à leur  garde.  Au  sujet  des  ap|iariÜons,  tes  Grecs  et  les 
Romains  s'etaient  formé  une  Uieorte  complète  dont  les  prin- 
cipes ont  été  exposes  comme  il  suit  par  doin  Calinet  ; • Les 
apparitions  des  dieux  sont  très-lumineusi's,  telles  des  anges 
et  des  archanges  te  sont  moins,  celtes  des  démons  sont 
obscures,  mais  moins  que  celles  des  héros.  L>s  archontes 
qui  pn^sidentà  ce  qu'il  y a dans  le  monde  de  plus  brillant 
sont  himincux,  mais  ceux  qni  ne  sont  occupés  que  des 
choses  matérieilcs  sont  obscurs.  Lorsque  les  Ames  appa- 
raisaent,  cites  ressembleat  à une  ombre.  * 

Quant  au  génie  du  mal,  que  dans  les  temps  modernes 
nn  nomme  vulgairement  \e  diable,  chez  tous  les  peuples, 
à toutes  tes  époques , et  suivant  les  croyances  de  toutes  tes 
religkms,  U s'est  montré  bien  souvent  à ceux  qu'il  a voulu 
séduire  ou  effrayer.  Dans  ce  danier  but , il  a gardé  sa  forme 
naturelle,  qni  est  toujours  laide  et  repoussante;  ou  bien 
encon*,  xi  la  répugnance  de  celui  qu'il  clierche  k vaincre 
|K>ur  nn  animal  on  un  nbj*?t  qoelconque  lui  était  connne,  il 
n'a  pas  manqué  d'en  coipnmter  la  ligure.  Au  contraire, 
a-t-il  conçu  le  projet  de  s^uire  ceux  auxquels  U ap|»aralt , 
le  diabie  se  gante  bien  de  montrer  ses  cornes,  il  revêt  dans 
ces  circonstances  les  formes  les  pins  séduisantes.  Ce  n'est 
pas  seulement  te  ûgitre  d'mie  femme  jeune  et  belle  qu  i!  em- 
prunte , c'est  encore  celte  d’nn  jeuite  linuunc  doux , humble, 
(>oli,  qui  fait  à l'homme  aavz  ittalheurenx  pour  l'invoquer 
milte  et  mille  proimsM^s  aiixipicHi's  on  ne  résiste  |MS  a.<^e/. 
A ers  esprits  Miperieurs , mécontents  de  toutes  les  iiKerti- 
tudes  que  1a  sdenec  hmuaiae  ne  permet  pas  de  rt^mlre  et 
qu'il  appartient  à Dieu  seul  do  roniiattre,  te  diable  et  sou- 
vent apparu  ions  la  ligure  d'un  liouune  de  grande  taille , 
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rftu  tout  noir,  a^'ant  V»  traits  d«  sioffulièrenwiit 

pniM>ncV<  et  d’iiM  Kran<k  Licieor;  «ooTent  il  n'a  pas  craint 
d'exposer  toute  m diHormite  et  de  poser  ses  grilT<*s  longues, 
noires  et  pointues  sur  la  {KHlrtne  de  raiidarieus  qui  voulait 
pénétrer  lés  in^stèrm  de  la  natme.  Rien  n'est  curieux  comme 
c«s  longues  hisloires  rêt-umUios  par  les  écrivains  Uiauma* 
turges  de  toutes  les  nations.  La  nomenclature  des  ouvrages 
ou  elles  se  trouvent  serait  eUo  seule  très-étetulue. 

L'apparition  de«  trépass<^  est  une  croyance  qui  a été  com* 
inunc  à tous  les  |)6iipleK.  Cliex  les  ilcbreiix  comme  cliez  les 
nattons  païennes  les  plus  célèbres , chei  les  Grecs  et  les 
Romains , on  ne  manquait  pas  de  rendre  aux  morts  les  hom 
murs  funéraires  qui  leur  sont  dus,  tant  un  craignait  devoir 
leur  ombre  apparaître  et  se  plaindre,  lés  anciens  rrojaient 
aus'^i  qu'un  liomitie  qui  avait  commis  un  crime,  et  qui 
était  mort  sans  en  être  puni , devait , pour  l'expier,  errer 
longtenqM  hors  de  son  tombeau.  Agalhlas  raconte  que  phi* 
sieurs  ptiilit>0|>lH*s  grer«»  ayant  rencontré,  aux  environs  de 
('onstanUno|ilo , un  i^davre  *ans  MÎpuUure,  le  tirent  enterrer 
par  leurs  esclaves.  La  nuit  survint,  et  le  cadavre  ap|)arui 
h l'un  de  ces  pbilosopbee  en  le  priant  do  ne  pas  donner  la 
M'pulture  à celui  qui  en  était  Indigne  ; que  la  terre  avait 
turrreur  de  ceux  qui  l'avaknit  souillée.  Le  lendemain,  ce 
cadavre  fut  trouvé  à la  même  pUtee  qii'auparavant,  et  les 
(;recs  voyageurs  np|»rin>nt  que  cet  liomme  avait  conuuis 
autrefuisun  inceste  e(Hmvaiitai>te.  On  trouve  dans  les  chro* 
niqneurH  <lu  moyen  i^e,  à pro|N>s  des  trépassés  catboliques 
coupables  de  quelque  crime,  H surtout  en  matière  de  reii<* 
gion,  des  histoires  nombreuses,  souvent  r^>étéespar  les 
prédicateurs  et  les  écrivains  ascétiques. 

Parmi  les  innombrables  tit4oires  d'apparitions  de  nature 
différente  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  on  en  peut  citer 
quelques-unes  qui  se  rapportent  à des  personnages  illustres, 
ou  bien  a des  laits  renuirquables  dr  notre  histoire.  Parmi 
les  anciens,  c'est  botdracle  averti  par  Hercule  du  vol  d’ane 
coupe  d'or,  commis  à son  pnqiuthv»  ; c'est  Simonide  qui , 
près  de  s'embarquer,  donne  la  sépulture  à un  cadavre  qu’il 
rencontre  sur  le  rivage,  et  qui  lui  apparaît  peu  d'beures 
après  pour  l'avertir  qtw  le  vaisseau  à bord  duquel  il  va 
(tartir  fera  naufrage;  c'est  Jules-César  qui,  près  de  (Nuser 
le  Rubieon,  est  arrMé  par  un  speelre  qui  lui  prédit  son 
sort;  enfin  , c'est  Brutns,  qui , sur  le  point  de  passer  en 
Ruro|)e  et  irentrrpreodre  contre  César  la  guerre  où  il  va 
surplomber,  est  visité  dans  sa  tente  par  son  mauvais  génie, 
qui  lui  annonce  sa  fin  prochaino,  non  loin  des  murs  de 
IMiiiippes. 

Parmi  les  modernes,  M faut  citer  l'apparition  du  diable 
à Luther,  qui  prétendit  rai^mner  avec  ce  docteur  sur  le 
sacriûce  de  la  messe.  Mais  Lutlier,  averti  bientôt  par  les 
raivonnnuents  captieux  de  l’esprit  malin , ne  tarda  pas  à le 
convaincre  et  h le  chasser  hontwisemeiit. 

Au  nombre  drs  apparitions  les  phrs  singnlières  relatives 
à notre  histoire,  H faut  citer  celle  qui,  sous  le  nom  de 
JHrsnie  Hellequin , se  manifestait  au  milien  des  nuages, 
la  veiile  (Tune  grande  bataille  ou  d'on  évènement  remar- 
quable. Le  plus  ordinairement  elle  consislait  en  guerriers 
<{ui  ctioquaient  leurs  armes,  et  que  les  docteurs  n'l>ési- 
taient  pas  à regarder  comme  de  malins  es|>H(s.  Le  duc  de 
Normandie  Richard  sans  IViir,fils  de  Robert  le  IMalile, 
rencontra  cette  Mfsnie  Helieqnin  dans  une  vaste  forêt,  et 
le  clkcf  de  ces  démons , après  avoir  revêtu  la  forme  d’un 
écuyer  que  le  prince  avait  perdu  depuU  un  an  , le  for^  de 
SC  battre  avec  lui.  Gne  tits  apparitions  les  plus  terribles 
dont  nos  annales  aient  gardé  le  souvenir  est  celle  qui  si- 
gnala la  folie  du  malheureux  Charles  VI.  Gne  aiitie  bien 
remarquable  encpirc  est  celle  qui  eut  Kn:  en  l-G»9,  n«j  vil- 
lage de  Vaucouleiirs,  Sf»us  Turbre  des  /;onnet  p/rrme.f,  et 
qui  décida  Jeanne  d’Arc  à venir  trouver  le  roi  Char- 
les Vit  et  à sauver  ta  France. 

La  reine  Marguertlc  de  ^ uk)is  nous  raconte,  dans  scs  Mc- 


moirea,  que  la  nuit  qui  précéda  le  tournoi  teloloù  Henri  II 
périt , frappé  d'un  coup  de  lance,  Catherine  de  .Médiris  vit 
apiiaraltrc  son  mari  ca  songe , l'iell  tout  eusanglauü'.  De 
même,  quand  eUc  psTdait  ses  enfants,  uirc  llamme  brillait 
tout  à coup  à ses  yeux,  et  elle  s't^riait  : • Dieu  garde 
• nu»  enfants  ! ■ C'est  ainsi  que  la  duchesse  de  GueUlre , 
veuve  de  René  11 , duc  de  Lorraine , devenue  roUgieuM)  à 
Sainte-Claire  de  Pont-à-Mousson , rit  dans  son  oratoire 
la  bataille  do  Pavie , et  t’écria  : « Mon  fils  de  L^imbeac  c»t 
mort  ! Le  roi  de  France  est  prisonnier  ! > Ce  qui  était  vrai. 
Bossuet  croyait  aux  apparitions  : U aunil  de  parcourir  pmr 
a'en  convalnc.ro  l’oraison  Ainèbro  d'Anoede  Goniague  do 
('lèves,  prince.sse  |>alatiDC.  Foyes  UsMur«s,  Duhls,  Espatrs, 
MACRénaiiF,  Rv.vknaitts,  Ymioivs.  Lx  Roux  nr.  Linct. 

APPARTEMENT  {rdium  pan , du  verbe  latin 
par/iür,  je  partage , )e  divise  ).  On  entend  par  ce  nwt  une 
division  plus  ou  rnoiiis  grande  d'un  èditice , d'nne  maison , 
partagée  en  pluiieun  chambres  distribuées  plus  ou  tnoine 
coiiveDablciiienl  pour  loger  une  famUle  ou  plusieurs  familles  ; 
en  un  luot , une  déposition  et  une  s«iite  de  pitces  n**ces- 
saires  pour  rendre  une  habitation  emiunode,  selon  k'  rang, 
la  fortune  ou  1a  profession  de  celui  qui  rocru{ie.  (!hex  les 
peuples  de  l’antiquité,  où  chaque  ftartiaiUer  des  clastos 
élevéï^s  avalisa  maison, son  habitation  cntii're  et  compirte 
a lui,  comme  on  la  voit  en  beaucoup  dVrMiroiis  dans  plu- 
sieurs pays  du  Nord,  ù Londres,  et  dans  certains  quartiers 
de  Paris,  cette  habitation  était  généruiement  divisée  eu  deux 
parties  : l’nmfronHide,  ou  aiiparlement  des  bouunes,  sor 
le  devant  de  la  maison,  et  le  gfntctr,  ou  appartement  des 
femmes,  qui  était  situe  dans  la  partie  la  plus  retirée.  Au 
rex-de-chausaée  sur  la  rue,  ou  au  pranier  étage,  cuit  l'Aoi- 
ptiium  ou  appartement  des  étrangers.  CHtc  lUspositîon  a 
été  conservée  par  les  Grecs  modemés,  en  Ilgypte,  en  Italie, 
et  a été  suivie  également  par  la  plupart  des  peuples  du  Nord, 
en  AUeinagne,  m Russie,  etc.,  où  les  mabmns  des  nobles  et 
des  grands  sont  autant  de  palais  somptueux,  destinés  surtout 
aux  jouissances  du  luxe , aux  fêles , aux  réceptions  d'apparat, 
«t  où  les  commodités  intérieures  eide  la  familk^  sont  quel» 
quelnis  sacrifiées  à cette  exigence  du  rang  et  de  la  repré- 
sentation. C1»ez  les  modernes,  et  prinetpaJemeni  dam  les 
gran<les  villes,  l’accroissement  de  la  popotation,  le  prix 
excessif  des  terrains  , et  surtout  le  goût  de  1.1  vie  rntérieura, 
de  U vie  de  famille , qui  est  revenu  et  qui  pèni  trc  chaque 
jour  plus  avant  dam  nos  mmors,  tous  ers  motifs  ont  été 
cause  qne  les  appartements  vastes  et  « levés  ont  presque 
complètemeni  dkpam , ponr  faire  place  a une  distributima 
pim  sage,  plus  économique,  pim  appropriée  enfin  à nos 
besoins,  mais  où  le  «tèfent  contraire  des  proportions,  c’est- 
; èflire  rex^gnité,  se  fait  peot-ètre  trop  sentir. 

APPAS.  Voffz  CiisauRS. 

APP.ÀT,  tenne  «in  chasse  et  de  pêche,  ftft  «le  pn.nhis , 
pAture  ; C’est  l’objet,  l’amorce,  la  substance  d«ml  «>n  se  sert 
pour  faire  tomber  un  animal  dans  un  piéue. 

Rar  U rive  du  lac,  !•  pèciirar  ■•4iiu4l 
Ds  U pèct.«  a p«rt<!  le  ckMipélre  aisenal  i 
Ije  rortlooucl  umbiic  et  U ligne  etruilue. 

Qui  (IsDS  u ihaio  &'aUntige  et  dait»  IVau  diminue  ; 

Ij  iDuui'br,  t'bamcenn  , et  tout  en  Ffiwx  appltf 

Qui  proiRrttral  h vie  et  donnent  le  Uépa«.  (Boiwoî.iir.) 

« La  nature,  dit  M.  Bory  de  Saint-Vioceol,  a dminc  à ces 
mèmès  animaux  qo«  l'homme  trompe  avec  des  a|ipAts  l'ins- 
tinct d'employer  aux  mêmes  ihi<^  certaines  portions  «le  leur 
corps.  Les  |ilcs,  par  exeinplo,  dont  la  langue  rvtrartite  et 
gluante  lente  l'ap^lit  de  |diisie(irH  petits  insectes,  insinuent 
celte  langue  dans  les  ftmrmilières  ou  «Uns  lest  runes  d'arbt  es, 
d'où  ils  ù retirent  cliargée  de  proie.  lieaiiciNqt  «le  poissons, 
entre  antres  ceini  qn’on  a nommé  par  excoilenccir  |>èchrui  , 
hphiHS  pixrafùriiM,  se  cactient  «tans  la  vase,  ou  en  agitant 
des  barinllons  voisitis  de  leur  bouch<%  et  qui  ont  l'appa» 
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rence  de  Ten , fis  Attirent,  par  ces  appâts  naturels,  les  pois- 
sons plus  petits,  dont  ils  se  nourrissent.  » 

Ce  mnt  s'emploie  éfuilement  en  morale,  dans  un  sens  G- 
Kur^  : ïappdt  (les  richesses  » Vappâi  trompeur  des  ua« 
nités  humatnes. 

Quittri  cet  vaiol  pisuin  Host  l'applt  roui  ibuar  ! (Roilkac.) 

APPEAU9  sorte  de  sifflet  À l'aide  duquel  l'cdselear  imite 
les  cris  et  la  voix  des  diiïérents  oiseaux,  attirés  ainsi  dans 
les  pleines  qu'il  leur  a tendus.  On  en  distin^(ue  de  trois  es- 
p^«es  : Vappeau  à sifflet,  avec  lequel  on  contrefoil  le  cri 
(les  alouettes,  descailles,  des  perdrix,  etc.;  l'uppeau  àlan~ 
guette,  qui  sert  â elTraycr  les  oiseaux  par  l'imitation  du 
cri  de  la  chouette  ou  du  moyen-duc,  leur  ennemi  mortel,  et 
à les  fairede  la>orteplus  farikment  se  prendreaux  gluaux 
qui  leur  ont  été  préparés;  enGn,  l’appeau  d /rouer,  bruis- 
sement produit  en  soufOant  dans  une  feuille  de  lierre  dis- 
posée en  cornet,  de  manière  à imiter  le  cri  ou  le  vol  d'un 
oiseau,  comme  des  merles,  des  geais,  etc. 

11  y a aussi  des  appeaux  pour  ap^er  les  cerfs,  les  re- 
nards, etc.  Ce  sont  des  anches  assez  semblables  à celles  de 
l'orbe. 

APPEL  militaire).  Action  d'assembler,  de  réu- 
nir et  d'appeler  les  srddats,  pour  s'assurer  qu’ils  sont  tous 
présents.  — Dans  les  villes  de  garnison,  on  fait  ordinaire- 
ment deux  appels  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  et  quelque- 
fois des  contre^appels  de  nuit.  — Dans  les  routes  on  fait 
un  appel  au  moment  du  départ,  pour  s'assurer  s’il  n'est  pas 
resté  d’bommes  en  arrière,  et  \m  appd  en  arrivant,  dans  le 
but  do  savoir  si  tous  ont  rejoint.  — Dans  les  rampa,  les 
appels  sont  beaucoup  phis  rapprochés  : Us  ont  pour  motif 
de  prévenir  la  désertion  ou  la  maraude.  Les  api^s  se  font 
de  deux  manières  : par  rang  de  contrùle  ou  d'ancienneté, 
et  par  rang  de  taille.  Ils  sont  faits  par  le  sergent-major  ou 
le  marécl\^  des  logis  chef , reçus  par  l'ofticier  de  semaine 
de  la  compagnie  ou  de  l'oscadron,  et  par  l’adjudanl-major, 
qui  les  rendent  au  chef  de  bataillon  et  au  colonel.  — C-et 
usage,  qui  existait  aussi  chez  les  Grecs  et  citez  les  Romains, 
est  suivi  par  toutes  les  puissances  de  rF.orope.  Chez  les 
Romains,  c'était  le  tribun  qui  les  recevait  et  les  remettait 
au  ginéral  en  allant  chercher  l'ordre.  — On  dit /aire  l'ap- 
pel,  manquer  l'appel,  battre  et  sonner  l'appel. 

AFPEL  ( Z>rotf  ) , voie  de  recours  donn^  aux  parties 
devant  un  tribunal  supérieur,  pour  Caire  réformer  un  ju- 
gement émanant  d'un  tribunal  inférieur.  On  nomme  ap- 
pelant la  partie  qui  saitût  la  première  et  principalement  le 
tribunal  supérieur,  et  tnftfné  celui  contre  lequel  l'appel  est 
introduit.  On  peut  inteqeter  appel  des  jugements  des  Ui- 
bunaux  de  paix  , civils,  commerciaux,  de  simjdo  police  et 
corrcclionnels,  quand  ils  ont  été  rendus  contradictoirement 
et  en  premier  ressort,  alors  même  qu’ils  auraient  été  indû- 
ment quaüGés  en  dernier  ressort  ; quand  Us  ont  été  rendus 
par  défaut,  mais  s^emenl  lurMpi'on  ne  peut  plus  les  faire 
réformer  par  la  voie  de  l’opposition. 

En  matière  civile,  on  distingue  encore  l'appel  principal 
et  l'appel  incident.  Ce  dernier  est  formé  par  i’inUmé  durant 
l'appel  principal. 

I.'appeidu  jugement  de  justice  de  paix,  quand  elle  n'a 
pas  prononcé  en  dernier  ressort , est  porté  devant  le  tri- 
bunal civil  dans  les  trois  jours  de  la  signiGcation  du  jtige- 
meot.  Les  sentences  des  prud'liommes  sont  déférées  en 
ap(iel  aux  tribunaux  de  commerce.  L'appel  des  jugen>ents 
des  tribunaux  civils  et  des  tribunaux  de  com- 
merce, quand  ils  n'ont  |tas  prononcé  en  dernier  ressort , 
est  porté  devant  la  cour  d’appel. 

L'appel  peut  être  interjeté  avant  la  signification  du  juge- 
ment rendu  en  première  uistance,  mais  seulement  après  un 
délai  de  huit  j<iurs , lorsque  le  jugement  n'est  pas  exi^utoire 
par  prü>ihion ; sage  disposition  delà  loi,  qui  a voulu  sous- 
traire un  plaideur  à rirrilatioii  du  moment  et  rempédierde 
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suivre  un  mauvais  procès  1 L^appel  doit  de  plus  être  inter- 
jeté dans  le  délai  de  trois  mois  à compter  du  jour  de  la  si- 
gnification pour  les  jugements  rendus  contradictoirement,  et 
du  jour  d’expiratioo  du  dt^lai  d’opposition  pour  les  jugements 
rendus  par  défaut.  Ce  délai  de  trois  mois  doit  être  aug- 
menté comme  celui  d'ajoumemeut  4 l'égard  des  personnes 
qui  habitent  hors  du  territoire  continental  de  la  France.  Le 
décès  de  la  personne  condamnée  a pour  eHet  de  suspeialre 
les  délais;  ils  ne  continuent  de  courir  qii'après  une  nouvelU; 
signification  faite  aux  héritiers.  Il  n'y  a pas  de  délai  fixé 
I pour  interjeter  un  appel  incident.  L’appel  d'un  jugement 

' préparatoire  ne  peut  être  interjeté  qu’après  le  jugement 
définitii  et  conjointement  avec  l’appel  de  ce  jugemeut  ; il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  un  Jugement  interlocutoire  qui 
préjuge  le  fond.  Lorsqu’on  appelle  d’un  jugement  pour  i n- 
compétence,  il  n'y  a pas  de  délai  fatal,  parce  que  l'incom- 
pétence est  d'ordre  public.  Dans  certaines  procédures  parti- 
culières les  délais  de  l'appel  ont  été  abrégés  par  la  loi  ( t'oir 
les  art.  669,  723,  730,  734,  730,  763,  609  du  Code  de  l^rocé- 
dure  civile,  et  l'art.  291  du  Code  Civil). 

L’appel  est  fornié  par  un  acte  contenant  assignation  dans 
les  délais  et  funnalités  voulus  par  la  loi.  ca.s  d'appel  in- 
cident, la  sigoilication  à avoué  sulTit  L'appel  est  de  sa  na- 
ture sus|>ensif;  il  arrête  l'exéculion  du  jugement , saiifle 
cas  où  la  loi  ordonne  cette  exécution  provisoirement  avec 
ou  sans  caution;  mais  la  partie  condamnée  peut  obtenir  du 
tribunal  d’appel  des  défenses  d’exécuter.  On  ne  peut  en  prin- 
cipe former  en  appel  aucune  demande  qui  n’aurait  pas  été 
soumise  aux  premiers  juges;  mais  cette  règle  soulTre  cxce|>- 
tion  quand  il  s’agit  de  demandes  accessoires  ou  de  coin|ieii* 
satioiis.  Les  tribunaux  d'appel  ont  le  droit  d'évocation  en 
matière  civile , c'est-è-dtre  de  juger  une  affaire  lors  même 
qu'elle  a'aurait  pas  été  compU-tement  jugée  en  première  ins- 
tance. L'appelnnt  d'un  jugement  de  justice  de  paix  qui 
succombe  est  condamné  è une  amende  do  cinq  francs , et 
celui  d’un  jugement  du  tribunal  d'arrondissement  ou  de  com- 
merce à dix  francs.  L’appel  est  le  plus  ordinairement  pure- 
ment facultatif  ; mais  en  matière  d'adoptkm,  le  jugemeut  de 
première  instance  doit  être  nécessairement  soumis  dans  le 
délai  d'un  mois  à la  cour  d’appel. 

En  matière  criminelle,  les  procès  de  simple  police  sont 
portés  en  appel  dons  le  délai  de  dix  jours  4 dater  de  la 
signification  du  jugement  devant  le  tribunal  correctiomiel  de 
l'arrondissement,  lorsqu'ils  prononcent  un  emprisonnement 
ou  lorsque  les  amendes,  duuuuagcs-bterêU  ou  autres  ré- 
parations civiles  excèdent  1a  somme  do  cinq  francs.  

L'appel  dra  jugements  des  tribunaux  correctionnels  d'ar- 
rondissement est  port*'  devant  le  tribunal  du  clieMicu  du 
départciiH'iit,  et  celui  des  jugements  de  ce  dernier  dorant  le 
tribunal  du  chef-lieu  d’un  des  di'partcinenU  voisins,  ou  de- 
vant la  COUT  d’appel,  s'il  s’en  trouve  une  plus  rapprochc'e, 
et  toujours  devant  celte  dernière  juridicUun  quand  il  y a une 
cour  d’appel  dans  le  dt'partemcnt.  Les  jugements  des  tri- 
bunaux de  simple  police  et  de  police  correctionnelle  doi- 
vent être  attaques  dans  les  dix  jours,  soit  par  le  provenu, 
soit  |>ar  1a  partie  civile  quant  à scs  intérêls  civils  seulement, 
soit  par  le  procureur  de  la  république  près  le  tribunal  qui 
a rendu  le  jugement.  l.e  ministère  public  près  le  tribunal 
ou  U cour  qui  doit  connailre  de  l'appel  peut  également  in- 
terjeter appel,  et  il  a à cel  elTet  un  debi  de  <Ieiix  mois.  L'ap|)ol 
qu'il  interjette  est  dit  appel  a mtnima  quand  il  a )HHir  but 
une  augmentation  du  peine.  L’appel  est  encore  sus))onsjf; 
mais  cela  ne  profite  point  au  provenu  déjà  emprisonné  et  ne 
fait  que  rendre  inutile  tout  le  temps  qu'il  pa.ssc  en  prison 
avant  le  jugement  en  dernier  ressoii.  L'ap|>el  est  introilint 
par  une  requête  contenant  les  ntoyens  ou  motifs  d'appel, 
et  remis  dans  le  delai  au  ga'n'ter  du  tribunal  inférieur. 

Si  je  jugement  de  première  instance  est  ronfinné,  ü «toit 
recevoir  son  exécution,  et  les  difTirulU^  qui  s'élèveraient  4 
cet  égard  seraient  soumises  au  tribunal  qui  l'a  rendu.  Si  le 
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]u(;:CTnfnt  élati  inflmv*  et  qn*a  y frtt  une  wuidamnation  à 
exi^iiter,  cV*t  une  cour  d'appel  qui  infirme,  l’exf^tion 
lui  appartiendra,  à moins  qu'elle  n’ait  indiqué  un  autre 
tribunal  dans  son  arrêt. 

Les  procès  de  grand  criminel  sdnt  de  la  compétence  exclu- 
sive de  la  cour  d'as  si  ses;  les  arrêts  qu'elle  rend  sont  dé- 
cisifs, .souverains;  il  n'y  a pas  d'appel  contre  eut , mais 
seulement  recours  en  cassation. 

L’appel  en  matière  administrative  eat  de  la  compétence 
dn  conseil  d'Étal. 

L’origine  des  appels  est  fort  ancienne.  Dès  les  premiers 
temps  de  l\on>e,  nous  voyons  Horace,  condamné  à itmrt 
pour  avoir  tué  sa  srenr , sauver  scs  jours  par  un  appel  au 
jwiple.  Le  consul  Valérius  Publicola  lit  consacrer  par  une 
loi  formelle  ce  droit  d’appel  an  peuple.  le  second  degré 
de  jiiridiciionn’cxisUit  qu’en  droit  crûninH  ; et  pendant  toute 
la  républkfue  il  n'y  eut  |ias  d'autre  appel  en  matière  civile 
que  le  recours  aux  tribuns  du  peuple.  Sons  l’empire,  enfin, 
ce  droit  fut  universellement  reconnu , et  l'appel  eut  lieu 
devant  le  préfet  du  prétoire. 

droit  d'appel  exista  en  France  dès  les  premiers  temps 
de  la  monarchie:  Charlemagne,  voulant  en  rendre  la  voie 
plus  facile,  en  avait  chargé  les  missi  dominici.  A l'a>one- 
ment  de  Hugues  Cnpet,  les  seigneurs  refusèrent  de  recon- 
natlre  les  envoyés  de  celui  qui  avait  été  leur  égal , et  se 
eonstituèrent  juges  souverains  dans  leur»  |K«session.s. 
droit  d’appel  fut  firtuelloment  aboli  ; le  combat  judi- 
ciaire le  remplaça.  Jaloux  d'étendre  son  pouvoir  et  d'a- 
batsser  la  f«'>odallté,  Plitlippc- Auguste  établit  qu  en  cas  de  déni 
de  justice  on  pourrait  se  pourvoir  de  la  cour  du  vassal  A 
celle  du  suzerain;  c’était  l’appel  de  défaut  de  ^Mÿeme«f. 
Devant  le  tribunal  du  suzerain  le  seigneur  demandait  le 
renvoi  de  i'alfaîre  à sa  cour;  s’il  gagnait,  l'appelant  était  en 
outre  condamné  à une  amende  envers  lui.  Il  y avait  encore 
un  autre  mode  d’appel  : c’était  l’appel  pemr  /nux  /ugement. 
Fausser  une  coor  de  justice,  c’était  l’accuser  d’avoir  jugé 
deiognumenf.  Le  tribunal  ou  le  juge  ainsi  insulté  était  alors 
frappé  d’intenliction  ; il  offrait  donc  de  faire  le  jugement  bon 
par  gage  de  botnkUe.  Le  combat  tranchait  la  qitestion.  I..es 
vilains  ne  {wiivaient  fausser  la  cour  de  leur  seigneur,  parce 
qu'il»  n’avaient  pas  droit  de  combattre;  les  condamnés  à 
mort  ne  le  pouvaient  pas  non  plus,  parce  que  tous  rauraient 
fait  pour  sauver  ou  prolonger  leur  vie.  » Louis  S X acheva 
ruMivre  de  Philippe-Auguste  en  prosciivant  le  combat  ju- 
diciaire et  en  décidant  qu’il  ne  teiminerait  plus  les  appels 
pour  faux  jugements.  On  fut  libre  de  fausser  sans  vUains 
en»,  c’e4-à-<lire  sans  accuser  le  juge  <ie  déloyauté,  par  erre*  ' 
mem  sturquoi  U jugement» /h$  /es.  Quant  aiTx  jugements 
rendus  sur  ses  domaines,  on  ne  pouvait  les  fausser,  mai»  on 
en  demandait  rami-ndement  comme  portant  pr»'judice;  s’il 
s’agissait  d'une  erreur  de  droit,  hi  supplication  était  pn'senfée 
au  roi  ; s’il  n’était  question  que  d’un  simple  mal-jugé  ou 
d'une  erreur  de  fait,  le  même  tribunal  révisait  le  jugement. 
|.a  procédure  des  établissements  fut  adoptée  peu  à peu 
dans  la  plupart  des  juridictions  seigneuriales;  Neiitdt  le 
tribunal  des  plaids  de  la  porte  et  te  conJfH  du  roi  qui  ju- 
geait les  appels  ne  suffirent  plus  A leur  multiplicité.  On  fixa 
alors  quatre  éfioques  dans  l’année  où  i'on  s'en  occuperait 
spéi-iaiement,  et  ce  fut  l’origine  du  parlement.  Cepemlant 
rinslitulioo  des  appels  donnée  aux  justiciables  comme  un 
secours  et  une  garantie  était  devenue  la  source  d'incroyables 
abus  ; on  était  souvent  obligé  de  passer  par  six  degrés  de 
juridiction.  La  révolution  simplifia  la  procédure,  et  c'est  A 
elle  que  nous  sommes  redevables  de  rorganiution  jurliciaire 
actuelle,  qui  a réduit  A deux  le  nonrüre  des  degrés  de  juri- 
dielion. 

APPEL  (Cours  d’),  juridiction  de  premier  ordra,  ayant 
pont  aUrlbiition  générale  de  connallre  souverainement,  en 
iimlicre  civile,  des  ap{H:ls  de  jugements  rerMltis  i>ar  les  Iribn- 
uaux  de  première  instance  et  de  cuminerce,  et  en  matière 
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criminellr,  des  appels  de  police  eonredkmnelle.  Kilo  slattie 
en  outre  «nr  les  mises  en  acensation  des  prévenus  contre, 
lesquels  les  clramhn's  du  consi'il  des  trilninaux  de  première 
Instance  ont  rendu  des  ordonnances  de  prise  de  corps. 

Il  y a vingt-sept  cours  d’ap|>el  en  Franco;  elles  ont  leurs 
sièges  à Agen,  Aix,  Amiens,  Angers,  Hastia,  Besançon, 
Bordeaux,  Bourges,  Caen,  Colmar,  Dijon,  Douai,  Grenoble, 
Limoges,  Lyon,  Metz,  Montpellier,  >nncy,  XImes,  Orléans, 
Paris,  Pan,  Poitiers,  Rennes,  Riom,  Rouen,  Toulouse. 

Les  magistrats  qui  composent  {«“s  cours  d’api)el  prennent 
le  titre  de  ronsritfers  ; leur  nombre  varie  dans  les  différentes 
cours  ; il  y a dans  chacune  au  moins  vingt-quatre  conseillers, 
y compris  les  présidents.  Chaque  cour  a un  premier  pré- 
sident et  autant  de  présidents  qu’elle  a de  chambres. 

Chaque  conr  a une  ou  pliisietirs  chambres  civiles , une 
chambre  d’appels  de  police  correctionDcIle,  et  une  chambre 
d’accusation.  T.es  chambres  civiles,  et  dans  certains  cas 
les  chambres  correctionnelles , connaissent  des  api>els  des 
Jugements  des  tribunaux  de  première  Instance  et 
des  tribunaux  de  commerce.  I/Cs  chainhn^  correc- 
tionnelles connais-sent des  jngtvnent»  des  tribunaux  cor- 
rectronnels.  I..es  chambres  d’arnisation  statuent  «ur  le 
renvoi  à la  coor  d’assises  des  acnisés  de  crimes  i‘l 
des  prévenus  de  délits  politiques  ou  de  presse.  Il  y a en  outre 
un  chambre  des  vacations,  chargée  de  juger,  pendant  les 
vacances,  les  alîaires  urgentes. 

Le»  cours  d’appel  exercent  un  droit  de  surveillance  sur 
les  tribunanx  civils  de  leur  ressort;  elles  reçoivent  en  outre 
le  serment  des  présidents  et  antres  juges  des  tribtmaux  de 
première  insLince  et  des  tribunaux  de  commerce , comme 
aus.si  des  membres  du  ministère  public  prè.s  les  premiers  de 
ces  tribimaux. 

Les  chambre»  civiles  ne  peuvent  statuer  qu’au  nombre 
de  sept  conseiller»  au  moins , et  les  chambres  correctionnrlb'» 
et  d’araisation  qu’au  nombre  de  cinq  au  moins.  Le  m i n I s- 
tère  public  prt»  le»  cour»  d'appel  se  compose  d’un 
procureur  général , d’avocats  généraux  et  de  substituts  du 
procureur  général.  Dans  chaque  oonr  d’appel  il  y a un  gref- 
fier en  chef  et  des  commis  greffiers  as-sermentes  en  nombre 
suffisant  pour  le  service  de  la  cour.  Près  de  cliaqno  cour 
d’appel  est  attaché  un  nombre  fixe  d’avoués  et  d'huis- 
siers, qui  seuls  ont  le  droit  dt  postuler  et  d'instrumenter 
prés  d'elle. 

APPEL  COMME  D’ABUS.  Voyez  Axes. 

APPELANTS.  C’est  le  nom  qu’on  a donné  aux  évê- 
ques et  autres  ecclésiastiques  qui  avaient  interjeté  appel  an 
futur  concile  de  la  bulle  Unigenitus , donnée  par  le  pape 
Clément  XI  et  portant  condamnation  du  livre  du  P.  Qtiesnel, 
intitulé  ; Ft^fiexions  morales  sur  le  youveou  Testament. 

APPENDICE  {appendix,  du  verbe pendere,apf}end(re, 
pendre,  suspendre,  être  pendu,  suspendu,  altaclié  ).  Kn  ter- 
mes de  grammaire  et  de  ImüIcs  lettres,  ce  sont  de»  annotation», 
des  explications,  sous  forme  d'addition»,  et  séparées  de  roii- 
vragequ'elle»sont  destinées  A éclaircir,  et  dont  elle.»  sont  une 
dépendwoe  nécessaire.  — Kn  termes  d'anatomie  et  de  méde- 
cine, il  se  dit  partiniUèrcfnent  des  nremhrane»,  des  par- 
ties additionnelles  A la  structure  d’un  organe.  Il  y a des  ap- 
pendices membraneux  de  diverses  figures  dans  la  plupart  des 
partie»  intérieures  du  coq>s.  I.e  ccecum  a un  appendice  en 
forme  de  ver  oblong,  fait  de  la  jonction  des  trois  ligaioent» 
du  colon,  qui  e»l  plus  grand  chez  le»  enfants  nouveau-né» 
que  chez  le»  adulte».  — En  botanique , on  appelle  appen- 
dice I’e»pèce  de  prolongement  qui  accompagne  le  pétiole 
presque  jusqu'à  son  insertion  wir  la  tige  ou  sur  le»  ra- 
meaux ; on  donne  encore  ce  nom  aux  écaille»  qui  entourent 
l'ovaire  des  graminée»;  {'appendice  terminal  e*t  le  i>ettl 
filet  qui  se  prolonge  au-dessii»  do  l'anlhère  ; les  opjtendicex 
basifairts  sont  de  |>ellls  prolongements  qui  se  trouvent 
quelquefois  A la  partie  ini'éiieure  «le»  logiM  de  l'anllièro; 
CCS  derniers  sont  aussi  ap|>elé$  soies. 
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APPK.VZEtX  (.Ahhaiis  Celln),  > treizième  canton  fie 
lii  SüiNNO,  |M>>  (le  inonti^ne.&,  entouré  par  le  t«'rritoire  du 
(!aiiloii  do  .Suint'Gall,  d'une  superlkic  d'environ  \ niyria* 
métros  carrés,  avec  une  population  do  5l,000  ânves,  et  diTué 
en  riciix  demi-caulons  : l’un,  AppemeU-HhiMtfi’EjrUrifU’ 
res  i Au$ser‘ Hhotlen),eAi  protestant  et  contient  27 j kiioro. 
carres  de  supcrücie,  avec  4l,000  tiabitanU;  le  second,  Ap^. 
prnzell- Rhodes- lHtérie\ue$  {Inner-Rhoden),  est  catlio- 
lique  et  contient  16&  kilom.  carrés  avec  10,000  habitants. 
Appemelt,  Tro)!en , Huntwyl,  Hérisau,  Gais,  et  le  cé- 
lèbre établissement  tirermal  de  Molken  en  sont  lès  localilés 
les  plus  importantes.  L'économie  mrale  alpestre  constitue 
In  princi|tale  occupation  de  la  population,  et  forme  en  même 
t«‘inps  une  branche  d industrie  importante;  nvais  U partie 
proir^taute  du  canton  en  est  le  principal  tliéAtre.  la  cons- 
litution  de  17nner-/;/40(/en  lut  révisée  en  1h:29,  et  celle  de 
IMM.v(rr*/t/40</c;i  en  1924,  sans  que  leurs  bases  essenüelle* 
ment  (k'iuocratU|U£5  fussent  d'ailleurs  sen&iblcment  modi- 
fiées. I.e  pouvoir  suprême  y c>l  e\ciTé  par  une  assemblée 
cantonale  composée  de  tous  les  citoyens  en  état  de  porter 
le.s  armes  et  âgés  de  div-buit  ans  révolua.  Dans  l'Ausser* 
niiodon  esisteut  en  outre  une  doidde  assemblée  cantonale, 
un  grand  cnnsed  et  un  petit  conseil  etc.  K la  tête  des  com- 
munes sont  placés  des  capitaines  et  des  coosaillen»  élu»  )iar 
les  Kurhluvrcn,  assemblée  des  anciens,  et  par  une  seconda 
assemblée  des  autres  volants  de  cltaquc  paroisse.  Les  £he- 
gaumrr,  composés  du  curé  et  des  deuv  capitaines,  forment 
dans  chaque  commune  une  espt^ce  de  trÛMinal  patriarcal 
connaissant  pins  particutièreineot  des  querelles  de  ménage, 
des  infractions  aux  bonnes  mœurs,  etc  11  en  est  de  même 
dans  rinner-Rhodcn.  La  caractère  tout  particulier  de  la 
eoostiUilion  d'Appenzell , cVst  la  contusion,  le  DiéUof^,  la 
conm  xUMi  de  tous  hs  pouvoirs,  et  letir  iDutiielle  absorption, 
rinh'rdir-Üon  .ibsolue  de  :;c  serv’ir  du  ministère  d’avocal» 
dans  les  coiileshttious  jiidkiairus,  la  durée  des  fooctioAS  ec- 
ck-si.tstiqaeHiitniiée  A six  moU  ct  devant  nécessiter  alors 
des  dc^l^uns  nouvelles. 

faisait  jadis  partie  du  domaiiw  particulier  <ks 
roU  franka,  qui  accordèrent  force  (ranrhlseg  ei  privilèges  à 
Palibuve  de  SainbGall,  de  telle  sorte  qu'au  (Quatorzième 
siiN  le  tes  habituits  d'.Vppenxell  devinrent  couipkteinent 
les  gens  de  maininurte  du  cél*d>re  mnoobtere.  A la  lin  du 
qualor/iotiic  si(/cle  l’oppression  (‘xercée  par  les  .ibbés  pro- 
voqua une  insurrection  parmi  les  babitafita,  qui,  grâce  aux 
vicloires  qu’ils  reiuporVrent  k Spekâier  at  à liauptleogs- 
berg,  parvinrent  à *•'  soustraire  eompléteiMnt  à leur  jotig; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  qu'ils  s’unirent  à sept  autm 
cantons,  et  qu’en  1&I3  que  les  ims  et  h»  autres  ftireiit  ad- 
mis 3 faire  {varltc  de  la  confédération  helvétique.  A la  suite 
de  nombreuses  querelles,  provoquées  par  la  Béforme,  niio 
dt'ci'joii  géïK'mle  do  la  coaléderatioa  établit  dans  le  canton 
la  divivioii  |>oliliquc  et  religieuse  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, et  qui  donne  à cltaque  demi-canton  une  complète  in- 
deiH'iidance,  quoi(|ue  la  canton  entier  n'ait  qu’une  seule  et 
même  voix  a la  dicte  fédérale.  Quand  tes  deux  demi-can- 
tons ne  iK’uvent  s'entendre  dans  lesquestiens  religieuses,  ce 
qui  arrive  ass«-z  frcquciuinent,  la  voix  du  canton  se  trouve 
(lu  droit  annnhe. 

APPÉTIT,  AI’PltTLNCK  (do  latin  «pne/cre, désirer). 
Pris  dan'«  son  occ«‘ption  la  |4iis  cemnune,  le  mol  uppHU 
sert  à dé>igner  la  sensatioa  qui  nous  avertit  du  besoin  gé- 
nétal  de  redauralioii  qu'cproiive  l'organisme,  et  de  l'aplb 
tilde  ù .agir  des  organes  de  la  digesikin  ; mais  ce  mot  s'ap- 
plique scui(‘iiH>nt  au  désir  (h's  aliments  solides,  landie  que 
le  Iresoin  des  li({UHles  est  désigné  Q>ar  le  nom  de  soi/.  l.et 
ph>sioU>gis(cs  regardent  l'appidit  comme  un  premier  degré 
de  la  faiii),  et  il  >«  dUtingnerait  d'cllf , suivant  eux  . en  ce 
qu'il  e>l  lui  ctal  ngivablc,  qui  promet  lu  plaisir,  tandis  que 
celle-ci  consliluc  un  Iwsoin  im|>érietix,  iknible  à supporter 
ct  allant  vile  justpra  ta  douleur. 


— APPI.ANI 

Dès  qne  le  besoin  de  réparntioii  <=■«  fiiit  sentir,  rappètü 
s’éveille  : Il  coosisto  d’abord  dans  une  sensation  agriraUn 
que  l'ingestion  de  rertvines  substances  alimentaires  stMoiilo 
davantage,  ce  qui  fait  dire  que  CappéM  vient  en  man^ 
^eant  ; pa^is  même  le  seul  sonvenir  d’alimento  qui  plai- 
sent porte  l'appétit  au  plus  liaut  degré  : son  Intensité  et  les 
époques  de  son  retour  varient  selon  l’Age , les  tempém- 
tnenls,  les  climats , les  lieux , les  professiotts , la  quantité 
et  plus  encore  la  nature  des  aliments  ingérés.  Giagoeiié  a 
dit  avec  raison  : 

L'«ppélil  t'enlretirot  par  la  aobrlélé. 

Quand  le  besoin  est  »UsfiUt , la  seaivalion  épmnvée  eesse 
et  est  remplacée  par  une  sensation  qui  peut,  au  delà  d'un 
certain  terme,  devenir  tout  opposée,  et  dég^iérer  en  sa  - 
tieté  ou  dégoût;  l’appétU  peut disparattre  aosM  quand  il 
n’est  pas  satisfait,  mais  presque  tmijoars  pour  revenir  plus 
vif,  plus  pressant,  et  pour  revêtir  la  foime  de  la  foim.  Il 
est  d'observation  qne  le  qonxpiina  et  les  toniques , le  br , 
l(>s  aromates  , calment  ou  ina<-quent  d'abord  Tappélit , pour 
l'exciter  ensuite  davantage.  L’eao  gazeuse  et  rarUc  carbo- 
nique,  qui  la  rend  telle,  les  akallns,  et  en  particniier  le 
bscarbonate  de  soude , sont  autant  d’excÜaals  de  l'estomae 
qui  peuvent  servir  à réveiller  i’appétit.  Les  huîtres,  les  co- 
quillages et  phisienrs  autres  aliments  qui  octivent  la  scerô- 
tion  de  la  salive , jouissent  de  propriétés  analogues. 

f)r«  hnmincA  précieux  troii««re»t  In  rnoTrnx 

D'aiguiser  Tappetit  ilc  leurs  cuncîl<])vo>.  ( fttacuurx.  ) 

L’appétence  est  un  état  de  l’organisme  dans  lequel  les 
I individus  bien  porttBls  ou  nmladm  éprouvent  le  dèMf,  soai- 
i vent  bien  violent,  d'nser  de  certains  alimenta  ou  certaims 
I boissoiis. 

L’anorexie  ou  inappétence  indique  la  diodnutioa  ou 
le  manque  d'appétH. 

Dans  on  sens  ptus  général,  appétit  s'entend  d’une  IncU- 
natioo , d’une  faculté  par  laquelle  l'âme  se  porte  à désirer 
quelque  chose  pour  le  satisfaction  des  sens.  AppttAt  char- 
Hct,  appetU  iw*nèrien,  appeiU  déréglé , apftéiU  rf«or- 
donnt.  La  plitlosoplûe  scolastique  dislinguail  entre  Vap- 
pi  til  concupisviOle , lucuUê  |>ar  laqueHc  Tûme  se  porte  vm 
ce  qu’elle  considère  comme  un  bien,  et  Vappefit  irasnble, 
qui  porte  Time  â reponsber  ou  à éviter  ce  qu'elle  reganlc 
comme  im  mal. 

APPÉTIT  ( Botani^e).  Yo^ez  Grverrr. 

APPIAiM  ( AfinaÉ),  peintre,  né  k Milan,  le  23  mai  1731, 
descendait  d’une  famille  noble,  mais  paovre.  Dès  sa  plus 
tendre  enbnee  il  montra  un  goût  extréase  pour  la  peinture. 
Son  indigence  l'obligeait  à travailler  aux  décoration»  de  plu- 
sieurs UiéAtres;  et  U employait  ses  salaires  h fréqueiHer  les 
écoles  de  dessin  et  d'anatomie.  Le  long  séj<nir  qu’il  fit  à 
Parme , à Bologne  et  à Fioreoce  loi  pennit  d'étudier  les  ou- 
vrages des  gra^s  maîtres  et  de  »r  créer  un  genre  parti- 
culier. Trots  foie  il  visita  Rome,  afin  de  se  pénétrer  du  se- 
cret que  pouwmait  Raphaël  dans  ses  peinture»  ii  fresque. 
UientAt  il  surpassa  dan.»  cette  partie  de  la  peinture  tous 
h>s  artistes  vivants  de  l'Italie,  et  déploya  tout  son  talent 
dans  la  coupole  de  l’église  Sainte-Marie  de  Celse  A Mtlan, 
ainsi  que  daas  les  peiiitnres  des  plafonds  et  des  murs  dont 
il  orna  la  maison  de  plaisance  du  gouverneur  arcbidiic  Kcr- 
dinand  en  1793.  Napol«vm  lui  conféra  le  litre  de  peintre  im- 
périal, le  décora  des  ordres  de  la  L«‘gion  d Henmeur  ct  de  la 
Couronne  de  Fer,  et  le  nomma  membre  de  l’iiifvlitnt  des 
Sciences  ct  des  Arts  d'Italie.  Appiairi  lit  par  la  suite  les 
porlrjûtH  de  la  famille  impériale,  de  fdusieurs  généraux  et 
niinislrcs.  Si'â  plus  beaux  ouvrages  sont  les  pl.ifonds  d« 
Palais  royal  de  Milan,  des  ailegories  de  la  vie  (le  Napoléon, 
et  son  Apollon  entouré  des  Muscs  dans  la  riHn  fionaperte. 
Dm*  pre.»que  tous  les  palais  de  Milan  on  trouve  des 
fresques  de  ce  grand  artiste.  La  clmtr  de  Ttapoléon  lui  6t 
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perdr«  SM  pensknu»  el  il  TQonrDt,left  novembre  <)«is 
une  (Htsitioii  j>eu  fortunée. 

APPIEM9  liifttoHen  grec,  né  k Alexandrie,  vécut  loue  les 
empereurs  Trnjan,  Adrien  et  Antooin.  Il  vint  de  bonne  tieure 
s’établir  à Rome,  0(1  il  le  distingua  dans  la  profession  d'a* 
vocaty  et  fut  nommé  procvrolor,  ou  surintendant  des  afiaires 
dotiMNliques  dos  empereurs.  Quekiues  biographes  sjoulent 
qu'il  fut  envoyé  en  ^ypte  comme  gouverneur  de  cette  prw 
«iure.  Appiefi,  dans  son  Ilislolre,  parle  de  la  destruction  de 
JrnisëlciD  par  .Adrien  comme  d'an  é^enemait  contempomin, 
et  il  dit,  dans  sa  prefaee,  que  la  puissance  romaine  avait  duré 
neut  r.onts  ans  : ce  qui  prouve  qiril  écrivait  vers  la  on- 
sieme  année  du  règne  d’Antonin.  Son  Histoire,  qui  était  dl> 
vis4«  en  vingt-quatre  livres,  nVUit  |M>int  asservie  A l'ordre 
chronologique , mais  à l'onlre  des  nations  et  des  pays  dont 
parle  l'Idstorien.  Il  raconio  sans  interruptxMi  et  séparément 
tous  l&>  é>éneinont‘.  qui  ont  rapport,  .soit  à l'ilalio , soit  a 
l'Afrique,  ou  à d'autres  cootrctUi.  i.'ensenible  de  son  His- 
toire generale  se  com^NMc  ainsi  des  bistoire.#  particulières 
de  plustctiis  peuples  et  de  plusieurs  provinces,  il  e»t  difU- 
dle  de  siiivre  dans  Appien  les  progrès  de  la  grandeur  et 
de  U diradenee  de  l’empire  «bmt  il  a fait  rhislnire.  Cofieii- 
dant , les  irnseigiiementi  qu'il  nous  donne  jdtent  de 
grandes  iuniièr  s sur  ruistoire  de  son  temps  et  sur  la 
g<^s)graphie  ancienne.  QiHques  érudits  ont  pensé  qn'iJ  fal- 
lait lire  Appien  avec  dèliance  ; mais  d'sutres,  et  l’hotius  à 
leur  tète , soudenneni  que  cet  historien  est  plein  de  respect 
pour  U vérité , et  qu'il  montre  surtout  une  grande  connais- 
sance des  afftiros  militaires,  n En  lisant  l'Iiistoire  d’Appîen, 
lyoute  ritutitts , on  croit  assister  aux  batailles  qu'il  dr^t.  • 
On  admire  surtout  les  discours  qti'il  nsel  dans  Is  bood>e  des 
personnages,  qui  sans  avoir  l'eloqueiice  de  cens  de  Tito- 
Live,  vont  remarquables  par  la  force  des  reisonm  ments.  Quel 
que  soit  le  jogemeot  qu'on  peut  porter  sur  le  mérite  d'Ap- 
pien  et  sur  l'ensemble  de  son  ouvrage,  on  doit  avouer  que 
tes  cinq  livres  qui  nous  restent  des  Guerres  civtiet  sont 
un  dos  morceaux  les  plus  precteux  qui  nous  soient  parve- 
nus de  l’antiquité.  Si  ce  morceau  était  perdu , une  fo^  de 
détails  curieux  nous  sertieni  restés  ineoMMis.  Appien  des- 
cend, dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  iusqu'aiii  motadres 
particularités  ; son  récit  est  sbnpte  el  nns  oramient , mais 
il  porto  teUement  l'empreénte  «le  la  Térité,  qu’on  croM  être 
téuioin  des  événements  qoll  neoata.  Ses  chapitres  sur  les 
proscriptions  de  Marins  et  de  Sylla,  sor  cettes  des  triumvirs, 
M'ront  toiijotirs  une  lecture  attecfeMCte  pom  ceux  qui  ont 
en  le  mallieur  d'étudier  le  c^nir  Imiiiaüi  à l'école  des  révo- 
lutions. Montebqutenabeaucoiipprodtddalalectiirad’Appieo; 
à l’aide  du  réat  de  riiistorieo  , il  peint  à grands  traits  la 
corruptiou  des  Roinoias.  Mais  le  siuiple  et  veridiqae  Appien 
la  vivcffit  peut-être  d'une  manière  plus  énergique  ; car,  après 
avoir  peint  tous  les  crimes  qu’enfantent  l'arobitjon  et  l'a- 
varice,  il  consacre  un  ctiapHre  aux  vprtas  qui  se  montraient 
uo  milien  du  désoixlre  genénl,  el  dans  cc  chapitre  il  ne 
trouve  à louer  que  1a  conduite  dm  Ibnunes  et  des  esclaves. 

Miciivun,  de  l'Aesdràic  tniDcaisr. 

Des  vingt-quatre  bvres  dont  se  conpoaall  l'Histoire  d’Ap- 
picn,  sept  Mwt  comptetement  perdus  neufexUlenlen  entier, 
deux  sont  Irooques,  et  cinq  ae  sont  que  des  evtnMls  ou  des 
résumés.  La  première  édition  grecqued'Appien  parut  a Paris, 
cites  H.  Étienne,  on  UâI  ; la  inrilleurccst  celle  que  Scbnvig- 
luniser  a |MiUk'ti  à Lcipcig  et  A Strasbourg,  en  I7»j,  trois 
voltunos  in-H*.  grec  et  latin. 

APPIK>\.\E  ( Voté  ).  C’est  la  roule  la  plus  ancienne  et 
la  plus  connue,  qui  conduit  <le  Rome  à Capoue.  Ci^to  reine 
des  voies  antiques  commentait  dans  ta  onxiénie  région  de  la 
ville,  près  «tu  virqitc  .Maxinte,  longeait  la  vailt'x>  tl't:gério, 
gagnait  le  champ  u«i  conibaltircnt  les  Itoroces,  puis  à tr» 
vers  le  L&limn  les  Marais  INtnIins,  la  Cam|Miiie  et  l'Apu- 
lie,  s'en  allait  Unir  au  littoral  de  Urindes. 

Décrétée  pendant  une  des  plus  bdles  jiériodcs  de  la  répu- 


blique , l'an  4Ai  de  la  Fondation  de  Rome  ( 1U  nv.  J -C.  ) , 
la  voie  Appienne  fut  iinmfdialcmeiit  eiilieprise  sous  la  direc- 
tion de.<i  deux  censeurs  en  ciiarge  : Appius  Claudiusi'arcu.s, 
dont  file  porte  le  nom , et  Caïus  Plautius  Venox.  Plus  tard 
elle  fut  prolongée  jusqu’à  Brindes.  Caïus  Gracchus  1a  com- 
pléta en  y faisant  poser  des  homes  nûlliaires  et  des  montoirs. 

La  voie  Appienne  fut  la  première  route  stratégt<|ue  qui  oit 
été  construite  en  Europe  ; onivre  de  la  politique  romaine, 
elle  assura  à tout  jamais  la  «b)iiiiiiiitl(m  <)uirilcsur  les  l...itin^. 
les  Eques,  tes  Volsquos,  les(  .vini.nnifuji,  dont  elle  Iravcr^ail 
le  lerritoire.  En  même  temp-^  olle  ouvr  ait  aux  aigles  ixiinjin«s 
le  chemin  du  inonde  entier.  Hte  doit  étn»  aus^i  coasidiTce 
commé  une  dcsplusprodlg'**«i'Mricr<  ;iUons  du  Vat\.  Slralwn, 
Frontinot  Stacé  nous  ont  laisst  iusdotails  Uo  Ut  inisf  omrovix^ 
Les  obstacles  que  présentait  uu  soi  tourmeulo,  abrupte,  lua- 
récageux  furent  surmontés;  la  route  sedéveluppa  presque 
partout  sur  l’axe  de  son  point  de  départ.  Les  suriocea  furent 
niveléfs  ; des  planx  inclinés  raccordèrent  les  montagnes  aux 
plaines,  des  constructions  sur  pilotis  traversèrent  les  marais, 
et  l'on  établit  partout  cette  admirable  ehaosaée  pavée  qoi 
devait  résister  à l action  de  tant  de  rièdes , ei  qui  était 
formée  de  pierres  larges , dures , bexagooec , emboîtées  les 
nnes  dans  les  autres. 

La  piété  patricienne  et  plébéieoM  adopta  la  voie  Appienne 
pour  bâtir  sur  ses  cdtes  les  tombeaux  de  ses  morts  ; enhn 
les  traditions  ebrétienaes  rapportent  que  ce  fui  dans  les 
cryptes  qui  Pavoisinent  que  le  christianisme  persécuté 
creusa  des  lits  d'attente  pour  st-s  martyrs  et  cl>ercha  un 
asile  pour  son  culte. 

Procope  atteste  la  conservation  de  la  voie  Appienne  jus- 
qu’au sixième  siècle  de  Père  cliréticnne.  üieotOt  elle  cessa 
d'ètre  fréquentée,  et  ce  magnifique  ouvrago  tomba  en  ruines. 
Il  n’en  rmte  plus  aqjounVhut  que  deux  lengues  rangtV<«  de 
débris  infonnrs  et  quelque*  fragmente  de  dallage.  M.  Jaco- 
bini,  ministre  des  beaux  arts  el  des  travaux  publics  rians  le* 
Élste  romains,  a fait  comineocer  en  décembre  l»âO  des  tra- 
vaux d'exploration  et  de  déblayeinent  dans  la  jwirlie  qui 
avoisine  h ville  étemelle.  Le  résultat  d<^as*e  déjà  toute  «s- 
péraoce  : les  tombe*  sont  en  si  grand  nombre  qu'ellfs  se 
superposent  comme  le*  salles  d’iin  seul  palais.  On  rmoonlrc 
peu  de  temples  et  d’u.i/riuc.s  (clos  pour  brdler  tes  morte), 
mais  les  tombeaux  sont  innombrables.  Celte  nécro- 
pole, cette  Babel  de  cippes,  d’unn%^,  d'aiilete,  «le 
de  pyramides,  «le  cryptes,  «le  chaiieiles,  de  t«ioplei«  i«iur- 
luaires,  promet  à l'nrliste,  a larcb<*«dogiie,5  riiutoricunue 
nouvelle  Poinpéi.  l'otr  un  travail  de  M.  Hèry , bibliothécaire 
do  Saint-Ianiis  des  Français  a Rume,  dans  le  Journal  des 
Débats  dn  Iti  oclubre  in^t. 

APPIUS  CLAl'blUS.  Voijti  CcxiftiLs. 

APPLAUl)ISSEMlCi\T-  Applaudir^  c'est  témoigner 
son  plateir,  sa  joie,  son  adiniralioa  en  battant  de*  mains. 
Ce  mot,  dérivé  du  tatiii  pfaudere,  est,  comme  radical, 
une  onomatopée , un  mol  où  Ton  retrouve  Piiiiitati«Ni  du 
hrvil  qu'il  rappelle.  Fermez  vos  inaina  eu  xoùle,  frap^»e/.-les 
l'une  contre  l’autre  avec  une  certaioe  fit*roe,  ut  vous  eu  ob- 
tiendra on  son  assez  semblabte  à celui  du  iuon«;s)llal)c 
ptau , qui  «e  trouve  dans  1e  plausus  des  Latins  et  daus 
Vuppiaùdissement  des  Français  : ToiU  ce  que  c'est  (iii'a/i- 
ptaufhr. 

Tenant , an  contraire , vos  mains  étendues , frappez  de 
l'ntrémilé  «le  l'une  dam  la  paume  «le  l'autre,  cl  votis  pro- 
duisez un  ton  èdatant.  C'est  ce  qu'on  apfwlitf  clft<fuei\ 
autre  onomatopée , d«ml  le  mone^ylkibe  cia  est  le  radical , 
el  qui  n'a  pis  d'aiialogne  en  latin  : ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a 
pu.*  de  riclie  auquid  il  ne  manque  quelque  cliose. 

St  k%  Romains,  en  fait  de  «*te9uei,  ne  possedaieni  pas  le 
moi,  du  moins  cononteoaient-iL*  la  chose  : aiinin  fNsqih'  n'a 
porté  aussi  loin  I industrie  «tes  appbndissetnentei  ils  les 
(livTsaieDt  en  trois  cLiaaes , si  l'un  en  croit  Sttelone  : tes 
bombé f dont  1e  bruit  imitait  le  bourdonnement  des  abeiUm; 
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les  imhrices,  qui  retentissaient  comme  la  pluie  tombant  sur 
tuiles;  et  les  testæ,  dont  le  son  éclatait  comme  celui 
d’une  cruclH*  qui  se  casse. 

Les  from^i  n^pondent'ils  à nos  applaiMlUseiMeiiis  grares? 
lje%  tm^rtees  et  les  testa',  appUudksemenU  plus  sonon«, 
étaient-Us  autre  d>ose  que  des  claques  ? C'est  ce  que  nous 
laissons  à décider  aux  érudits,  en  reconnaissant  seulement 
que  chez  noms  autres  modernes  aussi  les  applaudisseroenU 
ressemblent  quelquefois  à un  bruit  produit  par  des  crudies. 

On  peut  voir  encore  dans  Séjiéque  les  diflérentes  manières 
dont  se  donnaient  les  applaudissements  : avec  le  pan  de  la 
robe,  que  l'on  faisait  voltiger,  ou  avec  les  doigts,  qu’on 
faisait  claquer,  ou  enfin  de  la  même  manière  que  nous  ap- 
plaudissons aujourd’hui.  Properce  nous  apprend  qu'on  se 
levait  pour  applaudir  : on  est  moins  poli  chez  nous.  Tacite 
se  plaint  des  applaudissements  maladroiU  des  gens  de  la 
campagne,  qui  troublent  l'hannonie  générale  des  applau- 
dissements modulés.  De  nos  Jours  ou  est  moins  didicile  en 
France,  et  c’est  de  la  quantité  qu’on  se  pnWeupe  en  géné- 
ral iHon  plus  que  de  la  qualité 

Les  romiquis  romains  >oe  se  faisaient  pas  scrupule  de 
solliciter  des  applaudi&bements  du  public.  Plaute  et  Térenco 
nbserrenl  rigoureusement  celte  coutume  à la  fin  de  leurs 
pièces.  Nos  auteurs  de  vaudevilles  sont  les  seuls  qui  l'aient 
conservée;  mais  ce  que  les  autres  réclamaient  A titre  de 
dette,  ils  le  demandent  à titre  de  charité.  Cet  usage  semble 
avoir  été  ignoré  des  Grecs. 

{.«es  cornédiens  romains  étaient  fort  avides  d’applatui is.se> 
menu  ; c’est,  au  fait,  le  premier  salaire  de  facteur.  .\u.ssi 
Néron  lui-méme  n’en  fut  i>as  moins  amiMtieux  qu  Hsopus  en 
était  friand.  Mais  r.e  que  celui-ci  obtenait , Néron  l'arrachait  ; 
et,  si  l’on  en  croit  fbistoire,  le  tribun  Burrhus,  qui  /ormait 
son  cœur,  et  le  ptiUosoplie  Sénèque,  qui /ormnif  son  es* 
prit , se  sont  mêlés  plus  d'une  fois  aux  soldats  qui , 

De  nmmratfl  co  motBcnls, 

Ont  armehè  pour  lui  des  applaudissemealt.  (RaCIME.) 

Applaudir,  par  extension,  se  dit  pour  approuver  : 

• l<e  gros  Booneaii  d’uo  gro«  rire  af/platulti 

A sofl  boo  roi,  qui  montre  de  t'erprit.  (YoLTAIRC. ) 

Plaudere  avait  aussi  cette  signification  citez  les  Latins. 

Un  liomme  d'esprit  s’apercevant  que,  dans  une  société 
comme  il  y en  a tant,  on  l’écoutait  avec  plus  de  faveur  qu’a 
l'ordinaire  : « D'où  vient,  dit-il,  qu*on  m’applaudit?  Kst-ce 
qu'il  me  serait  écltappé  quelque  sottise?  • 

AnnAt'l.T,  de  l'Académie  FraDeaUe. 

APPLICATION  (du  latin  applieatio,  dérivé  de  ap~ 
plicio,  forme  de  ad  et  de  plico,  s'inctincr,  s'attaclier,  se  plier 
ù,  ou  vers  quelque  clK>se).  €’est  en  psychologie  l’action 
des  facultés  inlellectuellcs  qui  se  dirigent  sur  un  sujet  et 
s’y  altacltent  fortement.  En  d’autres  tennes,  c’est  l’attention 
prirtée  au  plus  haut  degré  et  toujours  ramenée  b un  même 
objet,  par  conséquent,  tout  b fait  exempte  de  dislraclion. 

Kn  géométrie  Vapplication  consiste  à placer  une  ligure 
sur  une  antre  pour  déterminer  leur  égalité  ou  leur  inéga- 
Klé.  Cest  de  la  sorte  qu’FUJclkle  et  d'aiilre.s  matliérnaliciens 
ont  démontré  quelques-unes  de»  propositions  fondamentales 
de  la  géométrie  élémentaire  ; c’est  ainsi  qu’on  prouve,  par 
evemple.  que  deux  triangles  ayant  ««  angle  t^gal  com- 
prit entre  deux  côtés  égaux  chacun  à chacun  sont  égaux, 
ou  bien  qu'une  diagonale  partage  un  parallélogramme 
en  deux  triangles  égaux,  ou  encore  que  tout  diamètre 
dirise  te  cercle  et  sa  circqq/érence  en  deux  parties 
égales,  etc. 

Le  sens  da  mot  application  ne  diflère  point  en  techno- 
logie de  celui  qu'il  a dans  le  langage  des  sciences  exactes. 
Par  exemple,  les  brodeuse*  appliquent  une  étoffe  épaisse 
sur  une  étoffe  claire,  et,  après  l'avoir  fixée  par  des  points, 
rlfp*  la  découi)CDt  dans  le»  intervalle*,  de  tuanièn*  à foniier 
un  dessin  mat  sur  un  fond  transpaient.  Le  placage  des 


objets  d’ébénisterie,  l'étamage  des  glaces,  etc.,  sont  de  Té- 
riûbles  applications. 

L’a/)p/tcofion  d'une  science  est  l'emploi  de  sa  thrkvrie 
dans  des  que*tions  pratiques  ; c'est  le  paxsage  du  rrnt  A 
l'ufi/e.  Souvent  cette  action,  au  lieu  d'Clre  directe,  s’exerce 
au  roo}cn  d’une  ou  de  plusieurs  autres  science»,  qui  servent 
en  quelque  sorte  d'intermédiaires  ; d’une  profiositton  géo- 
métrique, par  exemple,  découle  une  vérité  mécanique,  d’oà 
sort  une  vérité  astronomique,  qui,  à son  tour,  concourt  h 
former  la  théorie  de  la  navif^lion.  Dans  ce  cas  il  y a 
application  d'une  science  à une  autre  science.  Chaque 
science  offre  ce  double  caractère  de  pouvoir  être  considérée 
comme  théorie  relativement  a certaines  sciences,  ccxnme 
pratique  relativement  à d'autres;  souvent  même  deux 
sciences  étant  données,  elle»  seront  alternativement  titéorie 
et  pratique  l'une  de  l'autre.  Passons  en  revue  le»  plus 
remarqiubles  de  ces  applications. 

Application  de  C algèbre  à la  géométrie.  Cette  l>rancl)e 
importante  des  mathématique»  a èié  improprement  appelée 
géométrie  analytique;  il  vaudrait  mieux  lui  donner  le  nom 
de  qéimetrie  algorithmique,  proposé  par  M.  fl.  W mn*kv. 
L'ap|>lication  de  l'algèbre  à la  géométrie,  prise  dans  toute  sa 
sinipliciti^,  fut  connue  de  bonne  heure  ; l'Idée  de  mesure  en 
est  la  plus  simple  expressÎMi;  du  moment  qu'une  ligne  fut 
représentée  par  un  nombre,  U y eut  application  de  l'aritiK 
melique,  qui  (>ar  la  généralisation  ne  tanla  pas  à se  trans- 
former en  application  de  l'algèbre.  — Considérée  sous  ce 
point  de  vue , cette  application  fut  connue  des  premiers 
géomètre.*  ; mai.*  iis  i>e  pouvaient  l’employer  que  dans  la 
reclierclte  de»  solutions  de  problèmes  déterminés,  ou  seule- 
ment pour  la  démonslraltou  de  quelques  théorèmes  élémen- 
taires. Viète,  en  fondant  falgèbre  littérale,  apporta 
un  puis-saot  secour»  à la  géométrie  algôritliiuiquc,  qui  com- 
mença à faire  quelques  progrès.  Mais  U était  réservé  à Des- 
cartc»  d’en  être  le  véritable  fondateur  ; car  le  premier  il 
se  servit  d’un  système  de  coordonnées,  et  représenta  le» 
courbes  par  des  équations;  il  montra  les  reiations du  tait 
géométrique  et  du  fait  algébrique,  de  telle  sorte  que  les  racine» 
de»  équalkm»  turent  représentées  par  les  intersections  d'une 
courbe  et  de  l’axe  de»  abscisses,  que  rélimination  entre  deux 
équations  à deux  variables  revint  à l’intersection  de  deux 
courbe»,  et  ainsi  de  suite.  Les  lignes  furent  d'abord  partagées 
en  transcendantes  et  en  algébriques  ; puis  le  degré  de» 
équations  servit  b classer  le»  ligne*  alg^riqiie».  Il  se  pré- 
senta même  une  lieureuse  corr^tion  de  l'algèbre  et  de  la 
géométrie,  qui  n’était  certe»  pas  le  résultat  du  hasard,  mais 
du  choix  de  coordoonées  fait  par  Descartes.  Kn  même  temps 
que  les  courbes  étaient  représentées  par  des  équations , les 
propriétés  des  équations  s'expliquaient  par  la  considératioa 
des  courbes  ; c’est  ainsi  que  de  Gua  démontrait  la  règle  des 
signes  de  Descaries;  1a  corrélation  des  deux  sciences  don- 
nait l’idée  de  vérifier  les  propositions  algébriques  sur  des 
ligures  géométriques.  Cette  application  de  la  géométrie 
à l’algèbre  a donné  une  rare  évidence  à 1a  théorie  des 
équations,  à la  marche  des  fonctions  dérivées,  et  b beau- 
coup d’autre*  point*  qu’on  peut  établir  uniquement  avec 
le  secours  de  l'algèbre , mai*  dont  la  gé‘ométrie  donne  une 
peinture  qui  frappe  les  yeux  et  qui  grave  dan*  la  mémoire 
le  résultat  obtenu.  C’est  cette  application  qui  a inspiré  à 
M.  Cauchy  son  admirable  démonstration  de  ce  théorème  : 
Toute  équation  aune  seule  inconnue  et  du  degré  n ad- 
met n racines  reelles  ou  imaginaires.  — Descarte»  ne  s'é- 
tait pas  borné  aux  courbes  planes;  il  avait  esquissé  la  par- 
tie connue  sou*  le  nom  de  géométrie  analytique  à trois 
dimensions.  Clairauls’en  occupa  spécialement,  et  découvrit 
d’importants  théorèmes  sur  les  surfaces  courbes  et  le»  cour- 
bes à double  courbure.  Depuis  Descartes  la  géométrie  al- 
gnrillunique  a été  l'objet  de*  travaux  de  tou*  le*  malhéiua- 
ticien*;  *c*  mélhude*  gtiiérale*  ont  été  simplifiée*,  et  elle 
est  parvenue  b une  grande  |»eiTeclion. 
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L'appHcation  de  Valgèbre  et  de  ta  géométrie  à la  mé- 
canique est  fondée  sur  les  mêmes  principes  que  Papplic^ 
tion  de  Talgèbre  i la  géométrie.  Ainsi,  elle  représente  par 
des  équations  les  couriies  décrites  par  les  corps  en  moure- 
ment,  et  rile  cherche  à déterminer  la  relation  qui  existe  entre 
les  espaces  que  les  corps  décrifent  quand  Us  obéissent  à une 
force  quelconque,  et  le  tempe  qu'ils  y emploient.  Réciproque- 
ment, on  fait  Capplication  de  la  mécanique  à la  géomé- 
trie : par  exemple,  on  se  sert  des  propriétés  du  centre  de 
gravité  dtMi  figures  pour  déterminer  le  voluine  des  corps 
qu’elles  engendrent  en  tournant  autour  d’un  aie  donné. 

L’application  de  la  géométrie  et  de  Fastronomie  à la 
géographie  consiste  à déterminer  la  position  dos  lieux  par 
l’obserration  des  longitudes,  deslatitodes  et  des  altitudes,  etc. 

L’application  de  la  géométrie  et  de  l’algèbre  à la  phi- 
losophie naturelle  est  due  rortout  à Newton  ; c’est  snr  elle 
que  sont  fondées  toutes  les  sciences  qni  participent  de  la 
phflosopliie  naturelle  et  de  la  pliiloaophie  roatbématique. 
Une  simple  obsenratioo  produira  Bouvent  une  science  tout 
entière , ou  du  moins  une  branche  de  science.  C'est  ainsi 
que  lorsque  Texpérience  nous  démontre  que  les  rayons  lu- 
mineux en  se  réfléchissant  forment  un  angle  d'incidence 
égal  à l'angle  de  réflexion , nous  en  déduisons  toute  la 
catnptrique.  Car,  ce  fait  une  fois  établi , la  catoptrique  de- 
Tient  une  science  purement  géométrique,  puisqu’elle  se  trouve  I 
réduite  A la  comparai.son  de  lignes  et  d'angles  donnés. 

APPLICATION  (Écoles  d’),  écoles  où  l'on  applique 
A nn  but  spécial  des  études  générales  faites  dans  d’autres 
établissements  d’instruction  publique  ; ainsi  l'école  Poly- 
technique fournissant  des  élèves  pour  le  génie,  rartillerie, 
les  mines,  les  ponts  et  cbausséi»,  et  ne  leur  donnant  que  les 
connaissances  générales  nécessaires  A ces  différents  services , 
U a dù  être  créé  autant  d’écoles  d'application  spéciale  ; et 
d'un  autre  cdté,  l'école  militaire  dcSaint-Cyr  préparant 
des  officiers  d'étal-maior,  de  cavalerie  et  d’infanterie , il  a 
follu  aussi  créer  des  écoles  d’apjdicaUon  d'état-major  et  de 
cavalerie  pour  que  les  officiers  de  ces  deux  armes  vinssent 
y aciiever  leurs  études. 

École  d’application  du  Génie  et  de  rArtillerie.  Cette 
école  aété  créée  par  un  arrêté  des  consuls  do  4 octobre  IS02, 
arrêté  ordonnant  la  réunion  A Metz  des  deux  écoles  d’artil- 
lerie et  du  génie  établies  déjà,  l'une  A ChAIons-sur-Mamc 
en  1790,  et  l'autre  A Mézières  en  1791.  L’organisation  de 
cette  école  fut  modifiée  par  un  règlement  génr-ral  du  26 
mars  1807  et  les  onloonances  du  ft  août  1S21  et  du  12 
mars  1823;  enfin  une  ordonnance  du  b juin  1831  a réglé 
définitivement  cette  organisation  pour  toutes  les  parties  de 
l’école. 

L'école  n’est  composée  que  d'élèves  sortant  de  l'école 
Polytechnique,  destinés  à devenir  officiers  du  génie  et  of- 
ficiers d'artiUerie  pour  l'armée  de  terre  et  pour  l'armée  de 
mer  ; le  nombre  est  annueUement  fixé  par  le  ministre  de  la 
guerre  d'après  les  besoins  présumés  dn  service  : en  y arrivant 
les  élëvc.s  obtiennent  le  grade  de  sous-lieutenant  et  en  por- 
tent les  marques  distinctives  ; ils  restent  deux  ans  à l'école, 
ou  trois  ans  an  plus,  et  sont  classés  définitivement  dans  les 
armes  du  génie  et  ^ rartillerie,  et  suivant  leur  ordre  de 
mérite , s’ils  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie.  Kn  com- 
pensation du  temps  consacré  aux  études  tant  A l’école  Poly> 
technique  qu'à  celles  nécessaires  pour  l’admission  A celte 
école,  on  compte  A chaque  éleve,  soit  pour  la  retraite,  soit 
pour  les  décorations  militaires,  quatre  années  des  services 
d’oflicier  A partir  du  jour  de  l’admission  A l'école  d’appli- 
cation. 

ticole  d’application  du  génie  maritime.  Cette  école , 
établie  A Lorient,  a pour  but  de  former  des  Ingénieurs  cliar- 
gés  de  diriger  la  constmetion  des  vaisseaux  de  1a  marine  na- 
tionale, et  les  travaux  relatifs  A ce  service.  Les  élèves,  dont 
le  nombre  est  déterminé  chaque  année  par  le  ministre  de  la 
marine,  suivant  les  besoins  du  service , en  sont  pris  parmi 
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ceux  de  l'école  Polytechnique  qui  ont  été  déclarés  admis- 
sibles dans  les  services  publics.  Ils  doivent  rester  deux  ans 
A l’école  d’application , où  ils  sont  exercés  : 1*  au  dessin 
des  plans  des  hàlimcnts  de  guerre,  ainsi  que  de  leur  mâ- 
ture, voilure,  installation  et  emménagement;  2"  aux  cjü- 
culs  de  déplacement,  de  stabilité,  de  centre  de  gravité  et  de 
voilure,  et  A tous  autres  objets  relatifs  A la  théorie  de  l'ar- 
chitecture navale;  3**  A l'étude  des  machines  A vapeur  et 
autres  qui  peuvent  être  d’une  application  utile,  soit  dans 
les  arsenaux,  soit  A bord  des  bâtiments  de  guerre;  4**  au 
dessin  d'ornement  et  au  lavis;  5^  A l’étude  de  U tangue 
anglaise.  Ils  sont  conduits  fréqtieinment  stir  les  chantiers  et 
dans  les  atdiers  de  la  marine,  pour  acquérir  la  connaissance 
des  procédés  suivis  dans  la  construction  des  bâtiments  <le 
guerre  et  dans  la  préparation  des  objets  de  toute  espèce  qui 
en  composent  l'armement.  .Après  avoir  terminé  deux  an- 
nées d'études  A VÉcole  d'nppticafion,  les  élèves  subissent 
un  examen  sur  les  diverses  parties  de  l’instniction  qu'ils 
ont  re^.  Ceux  qui,  ayant  répondu  d'une  manière  satis- 
faisante , ont  été  déclarés  admissibles  par  la  commission 
d'examen , sont  nommés  immédiatement  soiis-ingénienrs  de 
troisième  classe  : leur  da.vsemcnt  dans  ce  grade  est  réglé 
d’après  le  résultat  de  l’cxamcn.  J'Kcole.  d'applicniion  fut 
créée  par  la  loi  du  2I  septembre  1791,  sous  le  nom  tVÉcole 
des  Ingénieurs-Constructeurs.  La  loi  du  30  vendétninirc 
an  IV  (22  octobre  1795)  conserva  cette  institution  A Paris, 
sous  le  nom  d’i^cofe des  Ingénieurs  de  Paisseoiijr; enfin, 
une  ordonnance  royale  du  2h  mars  1630  l'a  constituée  défi- 
nitivemeut  sous  le  nom  d’ École  d’application  du  Génie  Ma- 
ritime, et  Ta  placée  au  port  de  Lorient. 

^cofe  des  .Mines.  Voyez  Mnms. 

École  des  Ponts  et  Chaussées.  Voy.  Povrs  et  CiurssÈrj. 

École  (Tapplication  d'Ètat-Mojor.  En  créant  le  corps 
d’état-major,  destiné  à remplacer  les  officiers  de  troupes  qui 
sous  l'empire  avaient  fait  le  service  des  états-majors  sans 
avoir  les  connaissances  spéciales,  le  maréchal  Cfouvion 
Saint-Cyr  dut  chercher  A donner  aux  officiers  de  ce  corps 
toute  llostmction  nécessaire  pour  remplir  avantageu^inent 
les  fonctions  si  mulüples  et  si  délicates  des  états-m^ors. 

Aussi  la  création  de  l’école  d’application  datc-t-elle  du 
jour  même  de  1a  création  du  corps  d'^at-major,  duc  mai  1 8 1 s. 
Modifiée  par  une  ordonnance  du  to  décembre  1826,  l'écolo 
d'état-major  hit  définitivement  constituée  sur  les  {uses  ac- 
tuelles par  Tordonnance  réglementaire  du  16  février  1833; 
elle  ne  compte  que  cinquante  élèves,  iwrtant  le  titre  do 
soos-lieutenants-élèves,  détachés  do  l^rs  régiments  jusqu'à 
leur  sortie  de  l'école,  où,  après  avoir  satisfait  aux  examens 
de  sortie,  ils  sont  nommés  lieutenants  d'état-major. 

L'école  se  recrute  annuellement  de  vingt-cinq  élèves , dont 
trois  sortant  de  l'école  Polytechnique  H vingt-deux  admis  à 
la  suite  d’un  concours  entre  trente  sous-lieutenants  de  l’armée, 
proposés  A l'inspection  générale,  ayant  plus  d'un  an  de  grade 
et  moins  de  vingt-cinq  ans  d'âge,  et  les  trente  premier» 
élèves  sortant  de  h^le  de  Saint-Cyr.  Ce  n'est  qu'après  deux 
années  d'études  consacrées  A des  cours,  tels  que  géométrie 
descriptive  et  anal)tique,  topographie  et  géodésie,  géogra- 
I phie  militaire  et  statistique,  fortification,  artillerie,  art  mi- 
iilaire,  administration,  législation  et  justice  militaiies,  tlié'o- 
rie  de  maniPuvres  de  toutes  les  armes;  et  A l'application  de 
ces  cours,  tels  que  dessins  de  plans,  levés  réguliers  et  irré- 
guliers sur  le  terrain,  levés  demachincs,  de  fortification,  etc., 
que  les  officiers-élèves  qui  ont  satisfait  A des  examens  rigou- 
reux de  sortie  remplissent  les  emplois  de  lieutenant  vacants 
dans  le  corps  d'état-major;  les  officiers-élèves  qui  n’ont 
point  satisfait  aux  examens  de  sortie  rentrent  dans  les  régi- 
ments auxquels  ils  appartiennent.  A leur  sortie  de  l'école,  les 
lieutenants  d'élat-major  font  un  stage  de  deux  ans  dans  l'in- 
fanterie, et  dedeuxansdansla  cavalerie;  dans  chacune  de  rcs 
armes , ils  concourent,  pendant  leur  première  année,  {tour 
k wrrice  avec  les  officiers  de  leur  grade,  et  ils  partagent, 
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pendaat  U ileuxi*  ii^  année,  K‘i  runrtiiHu  et  ioK  prérog^ilî\es 
(le«  .iiIj(M)ants>majors;  alors  scuWinont  iUxont  employés  aux 
fondions  d'aôles-ilo-camp  auprès  des  généraux,  des  minis- 
tres, aux  éUiU-inajors  des  dîxisUms,  à U carte  de  France, 
aux  missions.  — L'école  d'ap(dication  a noblement  n^pondu 
aux  e^]H^rances  de  son  fondateur;  par  suite  du  développc- 
nx  nt  donné  à Temieigneinent , de  la  bonne  direction  des 
études,  les  officiers  sortis  de  Técrdc  purent  bientôt  rivaliser 
pour  le  levé  des  plans  avec  les  iugéuieurs-géograpbcs  mili- 
taires, dont  le  C4»rps,  créé  le  30  janvier  I80a,  avait  une  école 
d'application  située  au  dopéit  de  la  guerre.  Uccucié  en  lai5, 
ce  rorp^  et  son  école  furent  rétablis  et  réorganisés  par  U^s 
onlomiances  royales  des  37  octobre  1817  et  26  mars  t826; 
enfin,  par  ordonnance  royde  du  22  février  1831,  iU  furent  de 
nouveau  siipprimi  s,  et  leurs  travaux  confiés  aux  ofllcietadu 
corps  d’élat-majoy. 

Ecole  de  Cavalerie,  l'oser  Catxlkrii. 

F.  UE  btTnr>X,  cspit^iue  (TrUt  uiA^ùr. 

APPLIQCÉE.  On  appelle  ainsi  en  géométrie  une  ligne 
droite  terminée  par  une  courbe  dont  elle  cou|h)  le  diamètre, 
ou,  en  général,  une  ligne  droite  qui  se  teriuinc  par  une  de 
ses  extrémités  à une  courbe,  et  qui  à l'autro  extrémité  est 
encore  terminée  à la  combe  même,  ou  à une  ligne  droite 
tracée  sur  le  plan  de  celte  courbe.  — Ce  terme  de  géométrie 
est  synonyme  d'orrf  o « née. 

APPOGIATURC  (en  italien  appoggiatura,  littérale- 
ment ; point  d'appui).  On  donne  rc  nom  à une  note  d'agré- 
ment, le  piu'4  souvent  étrangère  à riiamionie,  et  sur  laquelle 
^appuie  une  des  notes  relies  de  l'accord.  £Ue  peut  se 
prendre  en  dessus  ou  en  dessous  i un  intervalle  quelconque  ; 
mais  la  manière  la  plus  ordinaire  est  de  l'exécuter  en  desims, 
telle  que  la  fournit  la  gamme  du  ukmIc  où  l'on  est,  à un  ton 
ou  à un  demi-toD  de  distance,  et  en  dessous,  presque  tou- 
jours à un  demi-ton.  L'oppogiature  s'euiploie  sans  pré(>ara- 
tlon,  sauf  certaines  circonstances  où  cette  préparation 
l'ile-méine  qu'un  agrément  nvélodique.  Tantôt  le  composteur 
ne  l’écrit  pas,  surtout  dans  lo  récitatif,  et  c'est  alors  le 
clumti'ur  qui  juge  de  l'opportunité  de  son  emploi  ; tantôt  il 
l'écrit  en  petites  notes , tantôt  en  notes  ordinaires,  et  en  ce 
deniier  cas  elle  doit  être  exécutée  telle  qu'il  l'a  voulu.  La 
note  d'appogialure  est  presque  toujours  plus  longue  et  plus 
marquée  que  la  noie  réelle,  sur  laquelle  la  voix  doit  se  por- 
ter nelteaicnt  et  sans  traîner.  Lorsqu'elle  n'est  pas  écrite 
par  le  compositeur,  elle  n'a  pas  de  durée  absolue,  on  peut 
l'atircger  ou  la  prolonger  selon  les  occasions.  Codununé- 
ment,  dans  lc>  nvesurcs  paires,  elle  emprunte  à la  note  a 
larfuellc  elle  s'attache  la  moitié  de  sa  valeur,  et  le.s  deux  tiers 
dans  tes  mesures  inqtairet  ou  si  la  note  est  |>oinléc  ; enfin 
elle  peut  absorber  toute  la  duré-e  <k:  la  note  principale  lors- 
que celle-ci  est  prolongée  par  une  ligature  sur  le  n>éme  degré. 
D'nn  autre  ci'rUi,  elle  peut  être  jeU^  et  |iar  conséquent  fort 
rapûle,  car  rtfccittcofura,  le  mordant,  le  gntppetlo  sont 
de  simples  Tariètes  de  l’uppogiature,  et  quelquefois  <ni  les  a 
nommées  appogiatures  doubles. 

L’appogiaturc  a pria  naissance  en  Italie  ; et  dans  l'origiDe 
elle  s'appliquait  presque  uniquenicnl  au  re»  itatif,  où,  tout  en 
servant  mei-vcilleusemeDt  racceutuaÜ«>n  de  U parole,  elle 
évitait  au  clianteur  l'intonaÜoti  directe  et  incomino<lc  des 
intervalles  augineuWs,  et  donnait  k la  cantilène  une  grâce 
toute  particulière.  Klle  convient,  en  clfet,  dans  sa  forme  oc- 
dioairc  à la  langue  italienne  plus  qu'ù  lôule  autre.  L'ancien 
chant  français  ne  faisait  à peu  près  aucun  usage  de  ra|»p«>- 
giaturc  proh»ogêe,  et  l'on  ne  s’en  sert  em^ne  aujourd'hui 
qu'asses  sol>remcat  et  le  plus  souvent  d'aprè»  la  vttloolc 
écrite  du  compositeur. 

Kn  hannooie  on  nonmie  apftogiaiure  toute  note  qui , 
li’entrant  pas  dans  U structure  d'un  accx^rd,  prCcWle  une  des 
notes  réelles  île  celui-ci,  de  luétuc  que  l'on  R{q«elk‘  noie  de 
puisage  celle  qui  se  li'uiive  k la  ‘‘'Uile  doits  un  sens  ana- 
logue: ces  notas  ii’oiil  aucune  imiKuiauce,  et,  comme  l'un 


dit,  ne  cotHpfeni  pas  dans  l'harmoBle,  bien  que  leur  misé  en 
uFUTre  exige  rertaine»  précâationa.  Adrien  df.  Lafacb. 

APPOl  \T«  terme  de  banque  et  de  commerce  par  Icqud 
ofi  exprime  toute  Mimme  qu'on  ajoute  à une  somme  prtnef- 
palo,  pour  que  cette  dernière  égale  la  somme  à payer.  C'est 
encore  1a  somme  qu'un  négociant  tire  sur  un  autre  pour  m 
recevoir  le  sokle  d'uno  balance  de  comptes,  et  la  menue 
monnaie  que  l'on  donne  fwur  former  la  totalité  d'une  somme 
dont  la  plus  forte  partie  a été  acquittée,  sort  en  billets  de 
banque,  soit  en  es|ièn‘.v  d'or  ou  en  grosses  pièces. 

l.'ndècri'tdu  19  août  isiodéfend  d’employer  1a  monnaie 
de  cuivre  daits  lev  payements,  si  ce  n’est  de  gré  à gré  et  pour 
l'appoint.  lA  loi  du  22  avril  1791  oblige  tout  débiteur  k 
fain>  son  appoint  sans  qu'il  puisse  exiger  qu'on  lui  rende. 

APPOlSlTÉf  grfttle  au-devsoDS  de  celui  de  caporal,  et 
dont  U marque  distisetive  était  un  seul  galon  de  laine  sur  la 
manche  au  lieu  de  deux.  Ce  nom  fut  substitué  k celui 
pessade,  des  mots  itaUens  lancia  spezùata  ( lance  cassée  ) , 
dont  on  a fait  jAr  comiplion  /fm.vpfiMarie,  loncespesate, 
laneepe.safe.  Originairement  on  plaçait  dans  rinfanteric  le 
gcYKlarme  ou  le  chevaudeger  dont  le  cheval  avait  été  tui*,  ou 
qui  avait  brisé,  perdu  ou  cassé  sa  lance  dans  le  combat.  U y 
restait  jnsqu'è  ce  qu'il  eût  été  remonlé,  et  y conservait  sa 
solde.  Ces  genUlvhommes  prenaient  rang  immédiatement 
après  le  lieutenant.  Cet  nsage  date  de  I6&4.  Plus  tinl,  on 
substituaè  ces  genUls4>oinmes  des  grenadiers  ou  (u-stliers  pris 
parmi  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  bonne  con- 
duite ci  leur  bravoure,  et  qui  devinrent  les  aides  des  capo- 
raux. Ias  anspossades  ayant  une  solde  un  pen  plus  forte 
que  les  soldais,  les  commissaires  des  guerres  les  désignèrent, 
dans  leurs  revues  et  sur  leurs  contrôles,  sous  le  nom  d’op- 
poirfles,  qui  finit  (>ar  leur  rester.  D'autres  prétendent  que  ce 
nom  leur  vint  de  ce  qu'on  les  appointait,  c'est-è-dire  de  ce 
qu’on  les  mettait  au  rang  de  ceux  qui  devaient  faire  la  pointe 
en  quelque  assaut  ou  dans  quelqiie  occasion  périlleuse.  — 
Ce  grade,  supprimé  en  1776,  fut  rétabli  en  1788,  et  de  non- 
venu  supprimé  en  1791.  Depuis  quelques  années  seulement 
certaines  armes  spéciales  l'ont  rétabli  avec  la  même  marqtte 
distinctive,  sous  lo  titre  «le  premier  soldat.  Sicabd. 

APPOINTEMENTS,  terme  de  finance,  qui  signifie 
la  rétribution  acrordcc  au  travail  d'un  employé,  d'un  com- 
mis. Les  fonctionnaires  publics  reçoivent  un  trattemeni  ; 
les  médecins,  les  avocats,  U's  notaire-^,  des  honoraires; 
les  ouvriernet  artisans,  des  sa  f aires  ; les  domestiques,  des 
gages.  I.es  appoiu/emewfi  îles  officiers,  ou  des  ein|>loycs 
qui  leur  sont  assimilés,  se  payent  à l'ecbéance  de  diaque 
UM)is;  on  les  appelle  solde.  Celle  de  la  tmnpe  est  payée 
d'avance  tous  les  cinq  jours,  aux  serpents-majors  et  maré- 
cliaox  des  logis  clM*f>,  par  les  quartier-tnaitrea  trésoriers 
des  corps,  et  se  nomme  pré/. 

Les  appointements  payés  par  l’État  ne  peuvent  être  saisis 
que  jusqu’à  conciiireoce  du  cinquième  sur  les  premiers 

1.000  francs  et  sur  toute*  les  sommes  aiiHleS'«ons  ; du  quart 
sur  1rs  5,OOU  fr.  suivants,  et  du  tiers  sur  la  portion  excéilanl 

6.000  fr.,  à quelque  somme  qu'elle  s'élève,  La  solde  des 
militaires  ink’rieure  à 600  fr.  est  in'^'ssablo;  elle  n'est 
saisissable  que  pour  un  cinquièine  lorsqu'elle  dépassé  cHta 
somme. 

APPONY  (FaïuUlc  d*).  Cette  maison,  très-ancienne 
en  Hongrie,  tire  son  nom  d'un  villagedu  oomitat  de  Nitra, 
qui  lui  fiitcoRcédea  titre  de  fief  eu  1492,  et  ott  sonisitnées 
ses  propriété»  InTribUtres.  ïa  père  du  comte  H.  d’Apjwny, 
longtemps  ambassadeur  d'Aalricl»e  à Taris,  a lai-<fré  une  lé- 
puLition  de  savoir  et  d'inslruclitm  nsser  peu  commune  parmi 
le*  magnats  hongrois.  Ami  rie»  lettres  et  «Us  sch'iiccs,  il 
avail  reuni  àgraiids  frai»  une  l>ilHtu(hi^|Me.  riclH:  siiitoulen 
oMniKcrils  précieux  et  en  ladies  et  rare»  éditions. 

L'ancien  amb«»*^a4h'iir  d'.Sitlriclie  à Taris,  le  comte  Ho- 
dotphe  o'\eron\,  d'abord  envoyé  extraordinaire  et  mimstre 
plèiiip<dentiaire  à la  cour  de  Toscane,  obtint  ensuite  i’am- 
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bu&aüâ  de  Rome,  qu’î)  occu|>tt  jusqu'en  lB2i;  (mis  celle  de 
LonJre^fi,  que  peu  de  teinj>s  après  il  érhau^ea,  «ms  en  avoir 
rempli  les  fooctions,  rentre  celle  de  Paris,  devenue  vacante 
par  la  retraite  de  M.  de  Saint-Vincenl.  Depuis  lors  jusqu'à 
la  révolution  de  Février  il  n'a  pas  cr^ité  d'ètre  en  France 
Fun  des  agents  les  plus  actifs  de  cette  ]>onilquü  d'inertie  et 
de  $taiu  quo  européen  dont  M.  de  Mettemicli  était  le  créa- 
teur et  le  représentant.  .M.  d'Appony,  dans  une  mission  qui 
a duré  plus  de  vingt^qualre  ans,  a eu  l’ocraxiou  de  voir 
succesüivenient  A F^uvre  gouvcmenventale  pres<jue  tous  les 
lioiiiines  en  qui  u sont  personnifié*^  les  difl’érentes  opinions 
qui  ont  divi:^  noire  pays  jusqu'à  Favénesuent  de  la  Ré- 
publiqire;  U a pu  apprécier  leur  valeur  relative,  leur  fai- 
bh-sve,  leurs  passions  et  leurs  vices.  11  a donc  parlaitement 
couuu  les  mymiidons,  les  turcareU  et  les  scapinsqui  ont  si 
lon^emps  exploité  notre  pauvre  France,  et  qui  n'ont  pas 
encore  renoncé , tint  s'en  faut , à présider  à ses  destinées. 
Auv>i  ses  rap|M>rts , toujours  marqués,  disait-on,  au  coin 
d'une  observation  aussi  fine  et  spirituelle  que  profomlc, 
ont-ils  exercé  sur  les  délerniinalfims  de  son  gouvernement 
une  inOueiics;  décisive,  et  dont  nos  hommes  d’Ftat  ont  a|>- 
preeié  U haute  portée,  au  point  de  lui  faire,  a l'occasion,  li- 
tière de  nos  droiU  et  de  nos  intérêts  les  plus  chers. 

11  a eu  d'ailleurs  l'avantage  d'ètre  admirablement  secondé 
dans  une  (vartie  de  sa  mission  par  sa  feuune.  née  comtesse 
de  Nogarota  de  Vesone.  Le  salon  de  madame  d'Appony  a 
été  longtemps  regardé  comme  U‘  sanctuaire  de  la  politesse 
la  tHu‘  éU-gante,  et  les  arrêts  qu'on  y a rendus  en  matière 
de  goût  ont  été  souvent  accepbscoiumed'inlaiUibles  oracles. 
Femme  excessivement  spirituelle,  elle  a su  y appeler  les 
hommes  ks  plus  distingués  dans  tous  les  gtmres  et  y faire 
revivre  touti^s  1m  tradiliims  brillantes  de  ce«  salons  qui 
au  dix-huiticme  siècW  étaient  la  gloire  de  la  société  fran- 
çaise. On  conçoit  facileiucut  dès  lors  tout  le  parti  qu’a  pu 
tirer  de  pareil!»  éléments  un  diplomate  de  Fliahileté  de 
M.  d’Appony,  et  les  avantage:»  qu’ils  lui  ont  offerts  pour  exé- 
cuter les  instructions  de  son  gouvexoement,  tromper  nos 
cal>iiict.s  monarchiques,  leur  xurpreiidre  leurs  secrets,  et 
imprimer  indirectemeut  à notre  politique  extérieure  une  al- 
lure favorable  au  maintien  du  .système  d’immobilité  et  de 
réài>tance dont  son  patrt.»n,  >1.  de  Metternich,  était  l'Âme. 

Ce  fut  a Forcasion  d'une  de  res  fêtes  que  dans  les  premiers 
temps  de  son  arrivée,  sous  la  restauration,  le  diplomate  au- 
trichien donna  de  vives  préoccupations  aux  journaux  en 
refusant  à une  dame  invitée,  femme  d'un  maréclial  de 
France,  le  titre  du  duché,  reilevcnu  autrichicQ,  que,  de 
par  la  volonté  de  l'empereur  Napoléon,  elle  portait  du  chef 
de  son  mari. 

.M.  et  M”**'  d'Appony  pa.ssaient  pour  excellents  musiciens, 
et  donnaient  des  conrerls  fort  agréables.  Quoique  ambassa- 
deur d'Autriche,  le  coude  ne  paraissait  jamais  dans  les  fêtes 
qu'en  coutume  national  hongrois,  et  ne  portait  jamais  Funi- 
furme  diplomatique  du  cahiuet  de  Vienne. 

>ous  ne  devons  pas  omettre  ici  de  faire  mention  d'une 
graiitle  innovation  dans  nos  mœurs  et  nos  usages,  tentée  il 
y a quelques  années  par  madame  U comtesse  d'Appony, 
louieruis  avec  plus  de  persM^érance  et  d'intrépidité  que  de 
succès.  Nous  vnulon-*  parler  des  fameux  dfjeiiners  dnn- 
santi  de  l'ainl)a.ssade  d’Autriche,  qu'elle  seule  pouvait  oser, 
es|)èces  de  bals  chairi|M-tres  en  plein  jour,  non  moins  faux 
et  maniénS  dans  leur  genre  que  les  bergeries  élakes  par 
l’Opéra  sous  les  feux  combinés  de  la  rampe  et  du  lustre. 
11  n'en  reste  plus  que  le  souveuir  j mais  que  de  femmes  ha- 
bituées à briller  sous  Fécial  des  bougies  n'ont  jamais  pac- 
doimé  à m-tdarne  d'Appony  de  les  avoir  form*s  de  jicrdre 
irrémKsildemont  le  preï.tige  lU*  leur  fraîcheur  d'emprunt! 

ARPOIIT.  Terme  de  jurisprudence  qui  signilie  lev  som- 
mes ou  les  valeurs  que  des  époux  stipulent  par  leur  contrat 
de  marùige  devoir  ap|H>rler  et  mettre  dans  la  communauté. 
•—  Voppofi  social  est  la  part  que  chaque  associé  apporte 
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dans  une  société,  soit  en  ca()itaux,  soit  en  instruments  de 
travail.  — Fxi  termes  de  pratique,  Vupport  des  pièces  d’un 
procès  est,  soit  leur  di'pdl  au  greffe  par  l’avocat  occupant, 
soit  leur  remise  au  tribunal  qui  en  a demandé  communication. 
Autrefois,  le  mot  apport  était  synonyme  de  lieu  de  /oire 
et  de  marchés  ; et  la  trace  de  ce  vieux  mot  est  riNtée  long- 
temps dans  la  langue,  grâce  i Fliabitudo  du  peuple  de  Paris 
de  désigner  Faxtrémilé  septentrionale  du  Pont-au-Change , 
l'endroit  où  il  sc  confond  avec  la  place  du  Châtelet,  sous  le 
nom  antique  d'A/>porf-Pnrir , que,  par  corruption,  il  pro- 
nonçait la  Porte- Paris. 

APPOSITION’.  En  termes  de  grammaire , Vapposi- 
tion  est  une  Ggnre  par  laquelle  on  joint  sans  particule  con- 
jonctivüdeux  substantifs  dont  Fun  est  pris  atljcclivement  et 
sert  à qualifier  Fautre,  comme  dans  ces  vers  de  Virgile  : 

Koroosuui  putor  CorydoD  arJebat  Alnio. 

DsLiciAa  DoxiMt,  oee  qaid  sperarct  babebat. 

APPOSITION  DE  SCELLÉS.  Yoyfz  SccLtO. 

APPRÉCIATION  (du  latin  pretium,  prix).  Il  y a cette 
différence  entre  évaluer,  estimer cK  appréaer,  que  le  dernier 
de  ces  verbes,  tout  en  désignant,  comme  les  premierb, 
Faction  de  reconnaître,  d’indir}uiT  le  prix  d’une  chose,  s'ap- 
plique plutAt  aux  objets  qui  n’ont  qu’une  valeur  Idéale, 
comme  un  talilcau,  une  statue,  tandi.s  que  Factiou  des  deux 
premiers  s'exerce  sur  des  choses  qui  ont  une  valeur  mate- 
rielle et  povitlve.  On  fera  «fimer  la  valeur  nSelIc  d’iiiic 
marcliaiidise  quelconque  en  raison  dos  circonslancea  parti- 
culières du  moniciil  ; on  fenévaluer  lo  produit  net  possildc 
de  la  coupe  d'un  b-iU  ; quant  à un  objet  d’art,  à une  parti- 
tion, a un  manuscrit , pour  en  conuallre  la  valeur  rélle,  il 
faudra  les  faire  apprécier.  Dans  les  deux  premiers  cas,  il 
sufllra  d’une  expertise  faite,  d'après  un  tarif  lixe  et  connu  a 
l'avance,  par  un  homme  dont  la  prof«‘ssion  est  de  savoir  le 
cours  des  marchandises  ou  la  valeur  du  travail  matériel. 
Pour  l'autre  opération , il  faudra  s'adresser  à quelqu'un  qui 
ait  le  sentiment  du  beau  dans  (es  arts. 

Par  une  extension  toute  naturelle,  le  verbe  apprécier 
s’applique  aussi  aux  actes  de  la  volonté  et  aux  opérations  de 
U pens^  : on  apprécié  la  moralité  d’une  action,  la  justesse 
ou  la  portée  d'une  idée,  etc. 

En  musique , on  appidle  sons  appréciables  ceux  dont  on 
peut  calculer  ou  sentir  Fimi.s<mn.  Ils  embrassent  un  espace 
de  huit  octaves,  depuis  le  son  le  plus  aigu  jusqu'au  stJii  le 
plus  grave  ; mais  il  y a tiu  degré  de  force  au  delà  duquel  le 
son  ne  peut  plus  s'o;jprccicr. 

APPRÉHENSION.  On  appelle  ainsi  en  loghjue  U 
première  et  1a  plus  simple  opération  de  Fesprit , celle  pai- 
laquellc  il  perçoit  on  acquiert  la  conscience  d'une  idée.  Le 
mol  perception,  toutefois,  est  plus  généralement  emidoyé 
dans  cette  accepUon. 

Dans  le  langage  ordinaire  le  mot  appréhension  repré- 
sente le  preuiier  degré  de  1a  peur,  cl  désigne  une  crainte 
vague  dont  l’objet  est  indéU'rmioé.  Si  ce  premier  degié 
arrive  à être  distinct,  on  éprouve  de  U crainte,  et  Mica-»si- 
vement  de  la  peur,  de  Teffroi,  de  i cfKHivantc  et  de  la  terreur. 

APPRENTISSAGE.  C'c*t  le  nom  donne  à l'ctuile 
pratique  d'un  lUiüer  quelconque.  Ce  mot,  qui  suidde  ré- 
servé aux  professions  industrielles,  s'emploie  rarement 
dans  les  arts  liberaux. 

L'apprentissage  peut  être  divisé  eu  deux  parties  : la 
partie  tbi'oriquc,  qui  concerne  l'étude  cl  la  connoisunce 
des  inati-riaux  et  des  in>lruinenU  qui  conviennent  plus  spé- 
cial<>ment  à l'exercice  d’un  iiRdier  -,  Faiilre , purtiiieid  pra- 
tique, a pour  but  d’acquérir,  pur  l'exercice,  Fatlrcssc  et  l’Iia- 
bileb'  nécessaires  au  mauieineut,  à l'iimiJoi  de  res  iimtru- 
menLs  et  à revc-cution  dus  travaux  qu’Us  |M'uvcnl  concourir 
à ojHTer,  à confectionner. 

là;  contrat  d'apprentissage  ofX  celui  qui  interricot  entre 
un  maître,  fabricant,  riief  d'alelicr,  ouvrier,  d un  apprenti^ 
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par  lequel  lo  premier  s*ot^iRC  à en.<idgncr  ra  profeasion  au 
accond,  qui  s'engaj^c  en  retour  à travailler  pour  lui  iiendant 
nu  temps  et  d’après  des  conventions  établies. 

Avant  la  révolution  de  1789  chaque  corps  de  métier 
avait  ses  rè^es  paiiiculièrcs  pour  rapprentissafçe.  Ces  dis- 
positions, Inhérentes  au  système  des  maîtrises  et  des  ju- 
randes, plaçaient  les  apprentis  dans  une  dépendance  voi- 
sine de  la  servitude.  Cette  matière  fut  ensuite  réglée  d’une 
manière  générale  par  la  loi  du  72  germinal  an  XI.  L’au- 
torité n'intervint  pins  dans  les  contrats  entre  les  maîtres 
et  les  apprentis  que  pour  en  garantir  l'ev^'cution  d'après  la 
lettre  et  fès  bornes  de  la  loi,  qui  est  égale  pour  tous.  Cepen- 
dant le  silence  de  la  l^islation , regrettable  sur  plusieurs 
points,  laissait  désirer  surtout  qu'une  surveilUncc  hit  c\cr- 
«-ée  suc  les  oorriers  et  les  artisans  qui  ont  des  apprentis 
mineurs.  L’apprentissage,  cette  éducation  professionnelle 
de  l’eufaoce,  a enfin  éveillé  l'attention  de  l'Ltat,  et  cette  la- 
cune vient  d’étre  Inen  tardivement  coinbh^  |>ar  la  loi  du 
4 mars  1851,  qui  a réglé  ainsi  qu'il  suit  le  r.ontrat  d'ap- 
prenttssage  : 

Il  peut  être  tait  par  acte  public  ou  par  acte  sous  seing 
privé  ; il  doit  contenir,  avec  les  noms  et  qualités  du  maUrc 
de  l'apprenti  et  de  se.s  parents , la  date  et  la  durée  du 
contrat,  ain-sl  que  les  con<lilions  de  logement,  de  nourriture, 
de  rétribution,  etc.,  arrêtées  entre  les  parties.  Le  maître  ne 
peut  i>as  recevoir  d'apprentis  mineurs  s'il  n'a  pa.s  vingt  et 
un  ans;  s'il  est  célibataire  ou  veuf,  il  ne  peut  loger  comme 
apprenties  de  jeunes  fiUrs  uiineures.  Sont  incapables  de 
recevoir  des  apprentis  ceux  qui  ont  subi  une  condamnation 
pour  crime,  attentat  aux  mœurs,  etc.  maître  doit  è son 
apprenti  les  soins  d'un  bon  père  de  ramillej  il  doit  surveiller 
sa  conduite  et  ses  moeurs  et  tenir  ses  parents  au  fait  de 
ses  actions.  Sauf  conditions  contraires,  il  n’emploiera  Pap- 
prenti  qu’à  Pexcrcirc  de  sa  profession,  jamais  à des  travaux 
insalubres  ou  au-dessus  de  ses  forces.  La  duri'^e  du  travail 
des  apprentis  ne  pourra  dépasser  dix  heures  par  jotir  au- 
dessous  de  quatorze  ans;  douze  heures,  au-das*>c»us  de 
seize  ans.  Jusqu’à  cet  âge,  auain  travail  de  nuit  ne  peut  être 
imposé  aox  apprentis.  L’apprenti  doit  à .son  maître  fidélité, 
obéissance,  respect;  il  doit  l'aider  dans  son  travail  dans  la 
mesure  de  son  aptitude  et  de  scs  forces. 

Les  deux  premiers  mois  du  contrat  sont  considérés  comme 
temps  d'essai,  pendant  lequel  le  contrat  peut  être  annuleipar 
la  volonté  d'une  seule  des  parties.  Entre  autres  causes  de 
résolution  du  contrat,  elle  peut  avoir  lieu  dans  le  cas  où  Pune 
des  parties  manquerait  aux  stipulations,  dans  le  cas  d’incon- 
duite habituelle  de  la  part  de  l’apprenti  et  dans  celui  où  U 
e«mtracterait  mariage.  Toute  demande  à fin  d'exécution  ou 
de  résolution  du  contrat  sera  jugée  par  le  conseil  des 
prud’hommes,  et  à défaut  par  lo  juge  de  paix  du  canton  , 
qui  régleront  les  indemnités  ou  restitulioas  qui  pourraicot 
Àre  ducs  à Pune  ou  l’autre  de.s  parties. 

L’art.  386  du  Code  Pénal  prescrit  la  peine  do  la  réclusion 
contre  Papprenli  qui  se  rend  coupable  d’un  vol  dans  Patelier 
ou  le  magasin  de  son  maître. 

APPRÊT,  APPRÊTEUR.  Apprfler  Ica  élolTea , lea 
tissus  et  les  toiles,  c’est  leur  dunner  du  lustre,  assez  de 
corps  ou  de  fermeté  pour  qu’ils  ne  prennent  pas  des  plis 
qui  détruiraient  bientôt  leur  éclat  et  leur  fraicl»eur.  Souvent 
les  tissus  sont  apprêtés  de  manière  à ce  qu’ils  aient  une  roi- 
deiir  continuelle.  Les  procédés  employés  pour  apprêter  va- 
rient suivant  la  nature  des  tissus  et  les  usages  auxquels  on 
les  destine. 

L'apprêt  que  Pon  donne  aux  toiles  de  lin,  de  clianvre  et 
de  coton  se  fait  souvent  avec  l'emploi  de  ficiile  de  pomme 
de  terre.  Il  est  facile  de  s’en  assurer  en  mouillant  res  toiles 
et  les  touchant  avec  un  tube  humecté  de  teinture  d'iode  : 
il  SC  développe  une  couleur  bleue  sur  les  tissus  u l'apprêt 
a été  fait  avec  Païuidon.  Voici  le  procésté  employé  pour  ap- 
prêter les  tissus.  Les  toiles,  par  exemple,  étant  complètement 
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blanchies,  on  les  passe  dans  de  Penu  contenant  un  pen  d'a- 
midon et  d'azur.  On  fait  bouillir  une  certaine  quantité  de 
fécule  ou  d'amidon  de  pomme  de  terre  avec  de  Peau,  et 
Pon  y ajoute  la  quantité  d’azur  ou  d’outremer  ikécessaire  pour 
obtenir  le  ton  que  Pon  veut  avoir.  Cette  liqueur  est  versée 
dans  un  cuvier  où  Pon  fait  barboter  la  toile.  Pour  être  li- 
vrée au  commerce,  la  toile  n’a  plus  besoin  que  d'être  pliée 
et  soumise  à une  pression  convenable,  après  avoir  été  sé- 
chée. Pour  l’apprêt  du  drap  et  des  étoffes  de  laine,  voyez 
Catissvce.  Jules  CsaNirR. 

En  termes  de  peinture,  ce  mot  d«^igne  la  couche  de  cou- 
leur dont  on  enduit  la  toile,  le  bois,  etc.,  sur  lesquels  on 
entrepreml  quelque  ouvrage  de  peinture  ; couleur  que  l'artiste 
détermine  d'après  sa  manière  particulière  de  faire.  I.es  op- 
préis  clairs  sont  préférés  par  ceux  qui  peignent  facilement, 
parce  que  les  teintes  destinées  aux  roa.sses  de  lumière  se 
consenent  plus  brillantes  quand  on  les  emploie  légèrement 
sur  un  fond  clair.  Les  apprêts  bruns,  plus  favorables  aux 
ombres,  ont  l'inconvénient  de  les  rendre  quelquefois  trop 
sombres,  et  même  noires  en  vioillissant. 

Au  figuré  le  mot  apprêt  est  synonyme  de  reclwrclie,  d’af- 
fectation dans  le  style,  dans  les  manières. 

APPRIVOISKMEXT  9 mode  d'action  par  leijuel 
l'homme  parsient  à rendre  privés  ou  familiers  t^  animaux 
sauvages  et  même  les  bêtes  h'roces  mi  animaux  de  proie. 

L’homme  observe  et  soumet  à ses  calculs  la  marche  den 
corps  astronomiques  ; là  so  borne  sa  sphère  d’acticm  à leur 
égard.  Mais  sa  puissance,  son  pouvoir  despotique  se  mon- 
trent dans  tout  leur  jour  quand  U s’agit  des  corps  terrestres 
qui  l'entourent.  Pour  lui  les  corps  bruts  ou  les  minéraux 
devieimcut  des  agents  ou  des  forces  physiques  qu’il  dirige  à 
son  gré  et  d'après  scs  calculs.  Mais  il  n'agit  dans  ce  cas 
que  sur  <les  êtres  sans  vie.  11  ne  peut  donc  les  employer  que 
comme  forces,  que  comme  corps  |m>Hs  ou  convertis  en  ins- 
truments utiles,  qui  i»c  sont  point  encore  des  agents  dociles  • 
ce  ne  sont  encore  là  que  des  matériaux  qu'il  met  en  murre 
et  qu'il  associe  souvent  avec  les  produits  qu'il  retire  des 
végétaux.  A l'égard  de  ces  derniers,  qui,  quoi  qu'en  ait  dit 
Aristote,  ne  sont  point  encore  des  êtres  animés,  il  en  est 
à peu  près  de  même  que  pour  les  corps  bruts  ou  les  miné- 
raux : il  les  fait  bien  passer  de  la  vie  sauvage  à l’état  de  cul- 
ture; il  ^>cut  bien  modifier  les  sauvageons  et  les  transformer 
en  variétés  innombrables;  mais  un  être  végétant,  inanimé 
et  non  susceptible  d’une  volonté  instinctive,  même  la  plus 
obscure , est  encore  frapi»é  d'tncapacib^  d’êire  en  relation 
avec  la  volonté  de  rhoinme.  Il  en  est  encore  de  même  à 
l'égard  de  tous  les  animaux  les  plus  inférieurs  que  le  célébré 
Lamarck  avait  réunis  sous  le  nom  dîapathiqHes.  Quoique 
nullement  animés , mais  à un  degré  très-infime,  les  éponges 
et  les  zoophytes,  même  les  niullusques  et  les  articulé  infe- 
rieurs, ne  sont  encore  doués  que  d'un  instinct  qui  ne  pro- 
duit que  des  actes  très-bornés.  Enfin  les  molluscpies  et  le» 
animaux  articulés,  dont  la  senribilité  s’élève  gractuellement 
et  SC  manifeste  par  des  mœurs  sociales,  ne  sont  point  en- 
core des  êtres  réellement  intelligents  et  éducables,  et  par 
conséquent  susct^ptiblcs  d’obéir  sciemii>eot  à la  volonté  de 
riiorome.  On  cite  cependant  quelques  exemples  d'araignées 
apprivoisées  par  des  prisonniers. 

Il  faut  donc  passer  au  grand  type  des  animaux  vertébrés 
pour  y examiner  quels  soûl  les  animaux  que  l’Iiomme  aura 
eu  l’idée  d’apprivoiser  ou  de  rendre  hiiniliers  ou  privés.  On 
sait  en  général  que  les  poissons  élevés  dans  les  viviers  sont 
attirés  sur  les  bords  ou  à la  surface  de  l’eau,  soit  par  cer- 
tains bniits,  soit  par  lapn^ncedc  personnes  qui  on  prennent 
soin  ou  s’amusent  à leur  dunner  de  la  nourriture.  On  |KMit 
même  arriver,  quand  la  laim  les  presse,  à leur  faire  recevoir 
de  la  m.-iin  même  de  celui  qui  rn[in‘  l'aliment  qu’ils  di^rent. 
Mais  à cela  sc  lx>mc  tout  l’apprivoisement  des  (loissons,  qui, 
ubiigés  (le  vivre  dans  un  milieu  aqueux,  ne  i>euvenl  être 
réellement  domestiqués. 
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Il  Mmbleriit  qu«  rappriroiâ«ment>erait  chose  potsibl«  è 
IV^arü  des  reptiles  à peau  nue,  qui,  après  avoir  été  pois> 
sons  dans  leur  jeune  âge,  peuvent  ensuite  vivre  dans  fair. 
Mais  le  peu  d'inlelUgence  de  ces  animaux,  qui  comprennent 
les  salaoiandres,  les  crapauds  et  les  grenouilles,  les  fait  avec 
raison  considérer  comme  stupides  et  non  apprivoisables. 
D’ailleurs  b répugnance  qu'ils  nous  inspirent  a dù  toujours 
éloigner  l’idée  de  les  apprivoiser. 

C*cst  encore  un  sentiment  de  répulsion  invincible  bien 
légitime,  en  raison  de  la  venimosité  redoutable  de  certaines 
cf^lièces,  qui  a dû  déterminer  Hiomme  à ne  point  tenter 
d’apprivoiser  les  rqitiles  k peau  écailleuse,  parmi  lesquels 
les  zoologistes  rangent  les  tortues,  les  crocodiles,  les  lézards 
et  les  6cri>cnts.  On  conçoit  cependant  que  tous  les  reptiles 
(non  venimeux)  pourraient,  élevés  dans  des  im^nageries,  y 
être  rendus  graduellement  familiers  ou  privés  h un  degré  de 
plus  que  les  poissons,  en  raison  de  ce  que  leur  inteliigence 
est  moins  bornée. 

La  classe  des  oiseaux,  qui,  en  général,  nous  plaisent, 
soit  par  leur  chant,  par  la  beauté  de  leur  plumage,  par  1a 
vivacité  de  leurs  mouvements,  et  surtout  par  la  faculté  de 
s’élever  dans  Pair,  renfemip  mHressairciDCnt  leses[>èces  que 
l'homme  s’est  comfdii  à retenir  en  captivité  ou  à apprivoi- 
ser, soit  {Kmr  son  amusement,  pour  son  plaisir,  soit  pouror- 
nemeot  de  ses  viviers,  de  ses  parcs  et  de  ses  jardins,  sans 
même  compter  ici  les  oiseaux  de  basse*cour  et  ceux  qu'il 
dressait  autrefois  pour  le  plaisir  de  la  chasse  des  grands  sei- 
gneurs (ix>ÿcx  Fauco.vncrie).  C'est  ici  le  moment  de  faire 
remarquer  que  l'apprivoisement  exige,  en  même  temps  que 
les  soins  convenables,  la  mise  en  captivité,  à laquelle  s'ha- 
hilueot  facilement  les  individus  de  plusieurs  espèces  de 
l>assereaux,  et  principalement  les  pie»,  les  serins  et  les  per- 
roquets, qui  parvienuent  à répéter  un  très-grand  nombre  de 
sons  articules,  dont  iisne  |>euvent  connaître  la  signîtication. 
Il  convient  de  distinguer  parmi  les  oiseaux  apprivoist^  le 
moineau  domestique,  vulgairement  pierrot,  comme  fa(  ile- 
ment  apprivoisable  lorsqu'on  l’élève  très-jeune,  et  nous 
connaissons  quelques  exemples  de  pierrots  très-Gdèlement 
attachés  à leur  maître,  qu'Us  suivaient  comme  le  fait  le  chien, 
et  qui  mis  en  liberté  revenaient  tous  les  soirs  au  logis, 
suivis  (le  plusieurs  compagnons  sauvages  qui  n'osaient  point 
y entrer.  I/apprivoisement  des  pigeons  est  un  fait  si  connu 
qu’il  sufTit  ici  de  l’indiquer. 

Tous  les  convenables  à rapprivolscmcnt  consistent 

réunir  des  individus  des  deux  sexes,  à leur  fournir  les  ali- 
ments varier  qui  leur  conviennent  le  mieux,  et  à leur  faire 
exécuter  les  actes  qu’on  exige  d'eux , soit  en  étudiant  leurs 
iwnclumts , leurs  désirs  et  leurs  besoius , en  les  privant  en 
certains  cas  de  nourriture  et  de  sommeil,  soit  ea  employant 
l'oppression  par  la  douleur  physique  qu'on  détermine  par  le 
froid,  par  des  coups  mémo  en  prévenant  1a  férocité  des 
individus  par  la  castration.  C’est  l'ensemble  de  tous  ces 
moyens  que  l’Iiomme  s’est  vu  forcé  de  combiner  pour  ap- 
privoiser surtout  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  lui  par 
leur  organisation,  c’est-à-dire  toute  la  classe  des  mammi- 
fères, dans  laquelle  se  trouvent  les  animaux  domestiques 
{voyez  Domrstication),  les  animaux  natureUement  privés, 
tels  que  le  chien  et  le  cliat,  et  enfin  les  animaux  féroces  ou 
sauvages,  que  l'on  est  parvenu  à apprivoiser  de  manière  à 
pouvoir  les  offrir  en  spectacle.  L.  LALKE.vr. 

APPROBATION*  Ouvrez  un  livre  imprimé  avant 
1789,  et  en  regard  du  titre  même  ou  à la  fin  de  l'ouvrage, 
vous  verrez,  au-dessous  du  mot  approbation,  cette  formule 
invariablement  adoptée  par  la  censure  d’alors  : « J’ai  lu  par 
ordre  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux  l’ouvrage  inti- 
tulé : et  je  n’y  ai  rien  vu  qui  soit  de  nature  à en  empê- 

cher l'imprcssiou.  » C’est  qu’avant  lo  grand  mouvement  so- 
cial de  1789  nul  n'avait  le  droit  d’imprimer  sa  pensée,  sur 
quelque  matière  que  ce  fût , sans  en  avoir  préalablement 
obtenu  la  permission  de  l’autorité  civile,  qui  déléguait  à des 
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censeurs  le  soin  d’examiner  les  manuscrits , de  Teiller  à ce 
qu’ils  ne  continssent  rien  de  nature  à porter  atteinte , sedt 
aux  principes  religieux,  soit  aux  maximes  politiques  qui 
servaient  de  base  à la  société,  et  b droit  d'en  autoriser  la  pu- 
blication. Cette  approbation  une  fois  obtenue,  l'auteur  ne 
pouvait  plus  toucher  à son  manuscrit  ; et  s’il  avait  à y faire 
une  moditlcation,  même  la  plus  minime,  s'il  voulait  corri> 
ger  une  erreur  dont  U s’apercevait  tardivement,  il  lui  fallait 
obtenir  une  approbation  nouvelle.  On  comprend  quelles 
entraves  il  en  devait  résulter  pour  le  commerce  de  la  librairie 
et  de  rimpriroerie.  Ausû  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'une 
œuvre  dans  laquelle  la  cenmiro  eût  pu  être  scandalisée  par 
quelques  propositions  liardies  ou  raalsonnantes , auteurs  et 
libraires  la  faisaient-ils  imprimer  à rétranger;  et  l'ouvrage 
le  plus  hardi  drculait  ensuite  librement  dans  lo  royaume , 
grâce  à la  tolérance  du  pouvoir,  qui,  obéissant,  malgré  qu'il 
en  eût,  à l’esprit  du  siècle,  fermait  assez  volontiers  les 
yeux  sur  ces  inlVacÜons  à la  loi. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  on  n'y 
mettait  même  pas  tant  de  façons,  et  pour  écliap|>cr  à la 
pénalité  qu’on  aurait  encourue  en  publiant  pateniment  un 
livre  dépourvu  de  l’approbation  du  délégué  de  monsoigueur 
le  garde  des  sceaux,  on  le  datait  tout  simplement  d'Ams- 
terdam , de  La  Haye , ou  de  toute  autre  ville  étrangère  ; et 
la  police,  alors  assez  bonne  fille  au  fond,  faisait  semblant 
de  ne  rien  voir,  à moins  que,  par  1a  hardiesse  et  la  nou- 
veauté de  ses  doctrines  politiques  ou  philosophiques,  l'ou- 
vrage n’éveillât  la  sollicitude  du  parlement,  lequel  alors 
Infonnail  et  faisait  saisir  ce  qui  se  pouvait  trouver  de  l'édi- 
tion, qu'un  arrêt  en  l)onne  et  due  forme  condamnait  ensuite 
à être  brûlée  par  lo  bourreau  au  bas  du  grand  escalier  du 
palais. 

Dans  notre  lé^slation  nouvelle , la  formalité  préalable  de 
Vapprobation  n’est  plus  requise  qu'en  un  seul  cas  : Pour 
pouvoir  être  mis  cotre  les  mains  des  jeunes  catéchumènes 
par  les  instituteurs  chargés  de  les  initier  à la  connaissance 
des  divins  mystères  du  chrisUanUine,  les  calécliisme«  doi- 
vent être  revêtus  de  l’approbatiou  expresse  de  l'é\éque 
diocésain.  On  conçoit  le  but  et  le  motif  de  cette  exception 
à la  règle  générale.  Il  y va  de  la  pureté  de  la  foi,  dont  les 
évêques  sont  les  gardiens  naturels.  £n  général,  les  évêques 
accordent  au  catéchisme  publié  par  un  imprimeur  spécial  de 
leur  diocèse  lo  pririlége  de  cette  approbation;  mais  ils 
veulent  toujours  à ce  qu'il  n'en  soit  pas  fait  un  mauvais 
usage. 

L’Université,  elle  aussi,  se  mêle  d’approuver  les  ouvrages 
propres  à être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse  ; et  cette 
prétention  repose  sur  des  molife  qûi  n’ont  pas  relativement 
moins  d’importance  qi^  ceux  qu'ou  fait  valoir  pour  les 
catéchismes.  Il  est  évident  que  l’éducation  publique  doit 
être  surveillée  par  une  autorité  quelconque,  et  que  cette 
surveillance  doit  s'exercer  surtout  sur  les  livres  servant  de 
base  à l’enseignement.  Divers  arrêtés  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique  ont  donc  décidé  que  les  livres  revêtus  do 
son  approbaiton  pourraient  seuls  être  mis  entre  les  mains 
des  élèves  dans  les  classes,  ou  bien  encore  leur  être  donnés 
à titre  de  récompense  dans  les  distributions  de  prix.  Ces 
arrêtés,  excellents  quant  au  prindpe^  ont  donné  naissance 
à une  foule  d’abus.  Grâce  à de  secrètes  intelligences  dans 
les  bureaux,  certains  libraires  sont  panenus  à établir  un 
monopole  scandaleux,  d’abord  parce  que  les  livres  ainsi 
approuvas  sont  vendus  trois  et  quatre  fois  au-dessus  do 
leur  véritalile  valeur,  ensuite  parce  que  l’examen  préalable 
que  laisse  supposer /’opprodafion  officielle  de  runiverslté 
est  un  leurre.  Ces  ouvrages,  qu’on  le  saclie  bien,  sont  np-‘ 
prouvés  par  cela  seulement  qu'ils  Sfmt  édités  par  telle  ou 
telle  maison  qui  a l'habileté  d’intéresser  à scs  spéculations 
des  comparses  plus  ou  moins  influents  auprès  du  conseil  do 
l'instruction  publique.  On  se  fera  facilement  une  idée  do 
l’importance  des  intérêts  qui  se  cachent  sous  cette  formule 
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A'approMIon  onlvenlUire,  si  l'on  nHl^hit  que  l'on  ne 
compte  pa*  en  France  moins  de  deux  cent  mille  (diètes  ro- 
cevant  rMncatînn  secondaire,  et  près  de  trois  millions  l’é> 
duration  primaire  dans  les  écoles  publiques,  et  que  c'est  h 
cette  masse  compacte  de  consommateurs,  sans  parier  des 
établissements,  presque  aussi  nombreux,  consacrés  à Té- 
ducation  des  jeunes  tilles,  qu’il  faut  incessamment  fournir  des 
lÎTH's  de  tout  penro  et  de  tout  prix,  dont  la  durée  est  très- 
bornée  en  raison  même  du  caractère  général  du  public  tout 
particulier  qui  en  a bcsolni 

Sous  le  spécieux  prétexte  d’améliorer  des  méthodes,  de 
les  ftUre  progresser,  res  libraires , quand  un  lim  élémen- 
taire, la  grammaire  de  LItomond,  par  exemple,  sera  depuis 
longtemps  tombé  dans  le  domaine  public , quand  des  con- 
ewrents  pourront  dès  lors  le  fournir  à des  prix  bien  peu 
au-dessus  du  simple  coût  de  la  fabrication  matérielle,  le 
ferorrt  modifier  et  annoter  quand  même , et  TUniversité 
s’empressera  de  Vnpprouver  et  de  Vadopier  du  moment 
o6  II  aura  été  enricM  par  un  de  ses  docteurs  de  notes  cri- 
tiques, grAce  auxquelles  II  coûtera  quatre  fois  plus  cher  an 
consommateur,  attendu  qu'en  adoptant  comme  siennes  les 
annotations  de  tel  ou  tel  pédant  en  bonne  odeur  dans  les 
bureaux  du  ministère,  le  conseil  ne  s’est  nullement  Inquiété 
de  savoir  combien  on  les  forait  ensuite  payer  au  public 
spécial  condamné  à les  acheter. 

Le  moyen  d'éviter  ces  abus  et  bien  d’antres , ce  serait  la 
publidté,  ce  serait  le  concours.  Mettes  au  concours  la  corn- 
position  même  des  livres  élémentaires  que  vous  voulei  dé- 
ddément  adopter  pour  les  écoles  publiques,  et  quVnsuite 
la  vente  et  l'exploitation  en  afent  lieu  sur  soumission  et  par 
vote  de  rabais.  C'est  assurément  fort  simple , mais  de  long- 
temps encore  on  se  gardera  bien  de  le  foire.  Il  y a à ce  ^d- 
ieau  universitaire  trop  de  parties  prenantes  pour  que  de 
si  tût  on  renonce  à en  goûter. 

A cûté  de  riittiversité,  dans  le  sein  de  laqttelle  il  fait 
de  plus  en  plus  invasion,  s'agite,  on  sait,  un  corps  mili- 
tant qui  prétend  au  monopole  de  l’enseignement  religietix 
et  morai.  Ce  corps  a aussi  ses  livre*  et  ses  libraires  pri- 
vilég'és,  et  ceux-ci  ont  toujours  grand  soin  de  placer  en 
tète  des  livres  qu’ils  débftest  quelque  belle  et  bonne  appn>- 
balion  d'évéque,  qui  devra  être  aux  yeux  de  racquèreur 
une  suffisante  garantie  <ie  l’orthodoxie  des  doctrine*  qui  y 
sont  enseignées.  Ces  approbations  épiscopales  ne  sont  guère 
données  avec  (dus  do  discernement  et  do  conscience  que 
celles  du  conseil  de  rinstniction  publique.  Ce  sont , en  gé- 
néral, les  grands  vicaires  qui  se  diargent  de  ce  soin , trop 
heureux  lorsqu'ils  ne  sont  pas  à la  fols  juges  et  parties  dt-uis 
leur  propre  cause,  et  condamnés  à approuver  leurs  propres 
livres  ! Quand  b^  ouvrages  soumis  à leur  approbation  n'ont 
point  été  ainsi  rédigés  en  quelque  sorte  sous  leurs  yeux , les 
évAquea , toujours  mai  instruits  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
coulisses  du  monde  littéraire,  sont  expiés , il  faut  l’avouer, 
à de  bien  cruelle*  mystifications.  On  a vu  il  y a quelques 
années  le  défunt  archevêque  de  Paris , M.  Affre,  vaincu  | 
probablement  par  les  instances  de  quelque  éditeur  caméléon  I 
habitué  à dinrr  de  Vaulel  et  à souper  du  thedtrr , donner  j 
de  la  meilleure  fol  du  momie  son  approbation  et  sa  héné-  | 
diction  à mie  collection  de  petits  livres  cnm|Misés  è l'usage 
de  l'enfance  par  un  comédien  relaps,  auteur  d’une  foule  de 
productions  rien  moins  qu'Millantes. 

APPRCM^IIE^  Terme  de  tactique  sous  lequel  on  dé- 
signe les  ouvrages  construits  par  les  trou|>es  qui  a«siégent 
une  place  pour  en  approcher.  Les  sapes,  les  trancitées,  les 
épaulements,  les  Ualleries,  les  l(^emenLs  sur  les  glacis,  sont 
autant  de  trmuiux  d'approches.  — On  désigne  aussi  sous  ce 
nom  la  partie  de  terrain  è foanchir  pour  attaquer  un  poste 
ou  un  camp  retranché.  L’on  dit  dans  ce  dernier  cas  que  les 
approebet  sont  faciles,  diflicilw,  impraticables,  bien  rom- 
maiwlé-es  ou  bien  défendues  ; qu'cUes  sont  vues  de  tous  côtés 
par  le  canon  de  rcnnenil , etc. 
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APPROPRIATION  (Clause  d’).  Peu  de  qiiestioac 
politiques  ont  aussi  vivement  agité  li'S  partis  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  la  clause  devixme  célèbre  sous  cette  dénomi- 
nation. Au  mois  de  juin  1833,  lord  Althorp  {voyez  comte 
SPTKCF.R),  qui  remplissait  les  fondions  de  chancelier  de  l'é- 
chiquier dans  l'administration  présidée  par  le  coiiifo  Grey  , 
présenta  à la  sanction  du  parlement  un  projet  do  loi  en 
vertu  duquel  la  dltne,  si  odieuse  aux  catholique*  d'Irlmile, 
parce  qu’elle  se  prélève  au  profit  des  ministres  d'un  culte 
qui  n'est  que  celui  d’une  incomparable  minorité,  était  al>olie. 
Le  bül  décidait  ensuite  qu'il  serait  pourvu  aux  frais  d’en- 
tretien des  édifices  consacrés  au  culte,  et  aux  autres  dépen- 
ses de  l’Église  anglicane  d’Irlande,  au  moyen  de  réductions 
à opi^r  tout  à la  fois  sur  le  nombre  des  évêchés  et  sur  le 
traitement  des  évêques,  au  fur  et  à mesure  que  les  sièges 
viendraient  à vaq^ter;  que  les  terres  épiscopales  seraient 
affermées,  et  que  les  revenus  des  bénéfices  accordés  au  bas 
clergé  seraient  frappés  d'un  impdt  de  7 pour  i oo.  Le  ministre 
n’avait  pas  pu  ne  pat  prévoir  qu’avec  le  temps,  de  ces  diffé- 
rentes source*  de  produits  devrait  nécessairement  résulter 
nn  excédant  de  recettes  : aussi  avait-il  ajouté  à ton  projet 
de  loi  une  clause  stipulant  que  cet  exci-dant  profiterait  â 
l'État.  Les  ministre*  représentaient  celte  clause  comme  tout 
è fait  tans  importance,  attendu  que  dans  l'espèce  il  ne 
s'agissait  point  des  biens  de  l’Égliso,  l'État  n'élevaol  de  pré- 
tentions que  sur  ce  que  l’Église  ne  possédait  pas  encore  et 
qu’on  ne  pouvait  esy^er  que  d’uno  meilleure  organisation 
ainsi  qus  d'trnc  exploitation  mieux  entendue  des  terres  épis- 
copales. Le*  tories,  au  contraire,  prétendirent  que  par  cette 
clatist'  l'État  voulait  ^'approprier  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pa«;  que  ce  n’était  pa*  seulement  les  bien*  ecclésiastiques, 
mais  encore  tout  ce  qui  en  pouvait  provenir,  qu’on  devait 
exrJusiveinent  employer  au  profit  de  l’Église  dominante , 
surtout  en  Irlande,  où  II  y avait  encore  un  si  grand  nombre 
de  curés  mal  rétrihués;  enfin  que  c'était  lii  un  déplorable 
exemple  que  donnerait  la  législature,  car  ce  serait  tout  sim- 
plement le  coniinenremcnt  de  la  ml^  au  pillage  des  biens 
ecclésiastique*.  Il  suffisait  que  le*  tories  pan)s.*eiit  la  repous- 
ser pour  que  les  catholiques  et  le  parti  radical  se  rattachas- 
sent è celte  clause  avec  d’autant  plus  d’ardeur  : aussi  Jetè- 
reul-lls  de  violente*  clameurs  lorwiuc  le*  mlnhlres,  afin  de 
ne  point  compromettre  le  sort  entier  du  blll  de  réforme  de 
riglise  d’Irlande  dans  la  chambre  haute,  y renoncèrent 
spontanément;  détemilnatioD  è la  suite  de  laquelle  le  bUI 
passa  à une  grande  majorité  dans  l’une  cl  l’autre  chambre. 

L’année  suivante,  M.  Wanl,  membre  attaché  à l'opiiiloo 
radirale,  fil  è larliainbre  des  communes  une  motion  ten- 
dant è diminuer  en  Irlande  le  chifiVe  du  personnel  du 
clergé  de  l’Église  épiscopale  et  à le  mettre  en  proportion  avec 
celui  lie  ses  ouailles,  pui*  à appliquer  \ l’éducation  publique, 
sans  distinction  de  fui  religieuse,  l’excédant  des  recettes  que 
pnxliiirait  cette  économie.  Le*  ministres,  avec  l'appui  dr's 
tories,  étaient  m mesure  de  faire  repous.ser  C4?tte  ntolion  ; 
mais  la  majorité  du  rabinet  n'y  ronsentait  qu’à  U condition 
qu’unecomniission  spéciale  sera'l  nommée  pour  faire  uneen- 
«juète  sur  l'état  de  l’Église  et  sur  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
l’éducation  piihlfqTte,  i"élalt  virtuellement  reconnaître  l'au- 
lorile  du  |»rincl|)e  sur  lequel  M.  \Va»d  appuyait  sa  motion, 
c'est-à-dire  que  t'Église  est  une  institution  politique  dont 
on  peut,  suivant  les  licsolns  du  moment,  augmenter  oudt- 
mimier  le  persomicl.  Lojd  Stanley,  rir  James  OraUam,  le 
duc  de  Bû  heinoml  et  h*  comte  Ri|>*tn,  qui  ne  partageaient 
p«dnt  crilc  opinion,  résignèrent  leur*  portefeuille*,  et  il 
s’ensuivit  une  crise  ministérielle  de*  plus  grave*.  La  com- 
inisrion  n'en  fut  pa*  moin*  nommée,  cl  commenva  même 
se*  travaux  ; toutefois  le*  mini*1rc*  repoussi  rent  toute  pr»>- 
position  ayant  |>our  but  de  foire  une  application  queirouque 
des  biens  de  l'Église,  juMpi’à  ce  que  cette  commission  eût 
fait  son  rap|N»rt. 

A la  réouverture  do  parlement,  qui  eut  lieu  au  mois  de  fé. 
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vrior  IBS5,  Im  torio*  Paient,  Aftn%  rinlrrrallf  d’nne  wifcm  k 
l'autre,  r»‘vcnu«  au  pouvoir.  Alor*  lorrt  John  qui, 

OTcc  lord  Melbourne  et  antre»  menibr»  du  cabinet,  a>aU 
dâ  quitt(T  le  mlniM^re,  ae  mit  à la  tAte  de  l oppo«ilion  ; et  an 
moi»  d’ariil,  Robert  Peel  ajant  pr^-enU^tm  WU  do*  droit* 
d'I  rl.nide,  !«>rd  John  Ru»«ell  fit  ad«ipter  parla  rhanihre  di*<  rom* 
inunes  la  clause  en  rertu  de  laqtjello  l>\eeilnnl  de»  revi'na* 
de  l’f:gli«.c  épl»copalc  d’Irlande  pourrait  Mre  applique  a IV 
fn«^lioratlon  de  rinstnirtlon  publique  de  ce  pay«,  »an.<  aeeep* 
lion  de  fol  relipieuw*.  Ce  rote  de  la  rhambre  l>a»»e  ayanl  eu 
lien  k une  niajoriti^  de  de»ix  cent  qnatre-rinpt-einq  voix  contre 
deux  cent  cinquan!i‘*huit,  le  mini»t<Te  tory  de  Robert  Peel 
et  de  WVIlInpIoD  fut  forc4*  de  ae  retirer,  et  lord  .MeU>mirrM 
fiit  chargj'  de  fom»er  une  a4lmini»tration  nmivelle.  Lord 
Mnqiflh , qui  dan»  ce  nooTraii  cabinet  rempU«ait  le* 
fonction^  de  secrétaire  d’Ktatpour  Flrlaiide,  pn^enta  à la 
chambre  des  communes  un  autre  bîll  des  dîmes,  «tipulant 
que  TcxcMant  de»  revcnti»  du  haut  clergé  d’Irlamie  «mit 
appliqué  aux  besoin»  de  rinstniction  publique.  I.A  cliambre 
basse  vota  cette  clause,  mai»  la  cluunbre  haute  la  repomsa, 
et  le  minlMére  renonça  k fon  projet  de  loi.  Autant  en  arriva 
en  l83f),  quand  loiv!  Morpelh  revint  de  nouveau  à la  civarge 
avec  st»n  blll.  Pour  la  troisième  foi»  alor»,  en  mal , ce  bill 
des  dîmes  d’Irlande  fut  soumis  au  parlement,  toujours  ave« 
la  clause  , modifiée  toutefois  en  co  sena 

que  tlix  pour  cent  du  produit  des  dîmes  devraient  être  ap- 
ptiqiié»  k l’amélioration  de  rinstruction  publique  en  Irlande. 
I.e  90  juin  «livant , arriva  la  mort  du  roi  Guillaume  TV, 
qui  entraîna  la  dissolution  du  parlement,  et  le  bill  fut  ainsi 
enterré  dè»  sa  nalssanct'. 

Sou»  le  n’^e  de  1a  reine  Victoria,  les  ministres  whiç»  nv 
noncèreot  complètement  k le  présenter  de  nouveau,  con- 
vaincus sans  doute  qu*U  n'y  avait  pa»de  chance  pour  eux  de 
le  faire  adopter  par  la  chambre  haute. 

En  1845  les  mlmstres  ayant  présenté  un  WM  pourangmen- 
ter  rallocation  du  collège  irlandais  de  Maynooth,  M.  Ward 
»4>ulcva  de  nouveau  la  question  d’appropHatlon.  D'après  le 
plan  ministériel,  le  su^ide  devait  être  pris  sur  le  fonds 
conwdidé,  c’esl-k-dire  sur  le  trésor:  M.  Ward  voulait  que 
rallocation  fiU  prélevée  sur  le  produit  de»  bien»  apparte- 
nant à l'i^lise  protestante  d'Irlande.  M.  Macauley  apixiya  la 
motion  de  M.  Ward  j mal»  sir  Rol»ert  Peel  reponasa  eette 
motion  â'opproprlntfon,  et  elle  fut  rejetée  par  trois  cent 
\itigt-tleiix  voix  o*ntre  cent  quarante-six. 

APPROVISIOXNEME.VT,  acte  de  ftiire  provision 
ou  réserve  d'objets  de  a)nsommatlon  et  principalement  de 
comestibles.  Ce  mol  indique  une  prudence  toujmtrs  forte- 
ment recomraandéi'  en  économie  politique  et  domestique.  Il 
ne  s’applique  pa.»  seulement  aux  aliments  dont  i'iiomme  se 
nourrit,  mais  encore  aux  moyen»  de  le»  faire  circuler  et  de 
s'on  procurer  «jfTisamnH'nt,  ce  qui  est  do  ressort  de  la  police 
des  transports  et  des  marchés;  U s'applique  enfin  aux 
moyens  de  le»  préparer,  pour  les  rendre  utiles,  k l'aide  du 
boi»,  du  charbon,  etc.  Les  Romain»  nommaient  c«s  objets  4e 
première  nécessité  onnonn  ; et  ce  mot  se  retrouve  avec  le 
même  »4‘n»  dan»  le»  capitulaire»  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire.  Sous  Charles  le  Chauve  on  commença 
à SC  servir  du  mol  deneratna,  de  denarim,  denier,  e’es(-è- 
dirc  chose»  qui  »e  payent  ordlnalrerneiit  en  menues  monnaie». 
De  denerntas  vient  rfenrée,  qui  comprend  tout  ce  qui  est 
néces.»aîre  à la  vie. 

On  ue  doit  pa»  s’étonner  de  ce  que  le»  législateur»  »e  soient 
occupés  avec  tant  de  sollicitude  d'une  matléir  aussi  im- 
pôt Unie,  qu'ils  aient  étaWi  des  magistrat»  spéd.vux  pour  le* 
npf>n>»i>tonncmenl»,  et  que  les  lois  se  soient  *rmé<^  fie  sé- 
véiilé  rontre  cetjx  qui  entreprenaient  de  troubler  un  service 
qui  intéresse  k nn  si  haut  degié  la  tranquillilé  publiqne. 
C'est  k la  circulation  facile  des  subsistance»  et  k leur  abon- 
dance sur  les  marchés  qu'on  peut  Juger  de  la  iNUine  admi- 
nistration cl  de  la  prosp^lté  Intérieore  d’un  pays. 
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On  connaît  peu  les  moyens  qu'employaient  le*  peuples  de 
la  haute  antiquité  pour  pourvoir  a rapprovisionnemetil  de 
leurs  Eut»  et  de  leurs  villes.  Aiiiasi»,  roi  d blgyplc,  força 
par  une  loi  tou»  les  citoyens  à rendre  compte  aux  iuagi»traU 
do  letir»  moyen»  d’existence.  En  assurant  l'approvisioime- 
meiit  partiailier,  ce  prince  cmyatt  faire  assex  pour  i'ap|ifo- 
visionnement  général,  tîn  autre  roi  d’Egypte,  un  des  Pliaraons, 
éUit  mieux  inspiré  lorsque , faisant  aoa  |»mnier  tnini»lre 
de  Plsraélite  Joseph,  Il  le  chargeait  de  mettre  en  réserve  io 
siq*erf)(i  de»  bonne*  années  potir  faire  face  aux  éf>oqiies  d« 
disette,  et  donnait  ainsi  l'exemple  de»  premiers  greniers  d’a- 
bondance tlont  il  soit  qiicslioD  dans  l'histoire.  A Atlieue», 
Solon  reiHlit  une  toi  analogue  k celle  d'Amasis  : la  diiXTtion 
de  l'approvisionnement  était  confiée  k l'aréopage,  qui  avait 
sous  »s‘s  onlre»  de»  agoranoma  , commissaire»  généraux 
de»  vivres,  aidé»  par  des  sifones,  pourvoyeurs  chargé»  d’aller 
acheter  de»  blés  k l'etranger;  |iar  des  empimelHea,  qui  te- 
naient l'état  des  denrées  arrivées  et  en  faisaient  |>ay(T  le  prix 
aux  marchands  ; par  des  aUophttlaques,  gardien»  des  gre- 
niers; par  des  aitométrarqueSf  meeureurK  de  grains;  |iar 
des  epêcrntmes^  chargé*  de  tout  ce  qui  était  relatif  aux 
vlaades  et  de  n*primer  le  luxe  des  festins;  et  par  de»  mi\a~ 
moues,  préposés  k la  distributiou  du  vin  et  ftappant  de 
forte*  amendes  ceux  qui  en  buvaient  outre  mesure.  Afin  de 
prévenir  les  aecaparemenls,  aucun  citoyen  ne  pouvait 
aciieter  dn  grain  poirr  plus  d’une  année.  Le  surplus  éùil  con- 
fisqué au  profit  de  l'EUt. 

Ce  ne  fut  que  vers  l'an  630  de  sa  fondation,  lors  du  pre- 
mier tribunal  de  Ctms  Seroproniu»  Gracclitis,  que  Rome 
sentit  la  nécessité  de  faire  des  rèf^emenU  sur  les  grains. 
L’approvisionnement  commençait  k devenir  d autant  plus 
diflidle,  que  de»  guerres  continuelles  tenaient  les  Roiuaîna 
éloignét  <ie  U culture  de»  terre*.  Gracebus,  pour  plaire  au 
peuple,  proposa  la  première  des  l«)i*  frumentaires, /c^«i 
fmnentarUr,  qui  permettait  aux  citoyen»  pauvre*  d'arheter 
du  blé  éu-dassmis  ^ sa  valeur.  Ce  fut  auM>i  vers  retU'  épo- 
que qu’on  Al  venir  des  grains  de  l'étranger.  Le*  riclies , ja- 
loux delà  popularité  de  Graccims,  iinaginèreiit,  |»>ur  capter 
le*  suiïragt*»,  «le  diitrtbuer  du  blé  ; et  le  peuple  plus  tard 
trouva  ce  procédé  si  cominoile,  que  sous  les  em|>ereura 
il  IKS  lui  fallait  plus  que  des  jeux  et  du  pain  : panem  ei  cir- 
eenies. 

Alor*  l'approTisionnement  de  Rome  devint  si  difHcile,  que 
lea  édiles , et  put»  les  tribua»,  ne  suffirent  plus  (tour  le  Kur- 
veillar.  Pompee  fut  investi  de  la  nouvelle  charge  de  préfet 
de  rapprovisionnei»ent,prat/ec/ui  nitnon.i . Auguste, ayant 
remarqué  combien  les  distributions  de  blé  nuisaient  à l'agri- 
oultnre , voulut  abolir  toutes  le-s  loi»  frumentaires  ; nuis  les 
abus  avaient  déjk  poussé  de  si  profonde»  racines  qu'il  n'osa 
pas  les  attaquer.  Il  se  borna  k réunir  tout  ce  qui  concernait 
eette  branetw  de  la  police  entre  les  mains  du  préfet  de  la 
ville,  pr.rfecfna  urfns,  ayant  sons  se»  ordre»  k'  prétet  du 
guet,  prxfeclus  plyi/ium,  et  celui  de  raïqirovtsionnemeiit, 
prfrfectua  onfion<r.  Ci^ul-d  tenait  note  de  tous  ceux  qui 
participaient  aux  distribution»  publiques;  laboureur»,  mar- 
chands, garde»  prétoriens,  pkvfceifa»,  patricien»,  sénateurs 
même,  (>ou\nienl  prendre  |Wirt  k celte  dégradante  auméue. 
Sous  Constantin  il  fallait  huit  miHions  de  boisseaux  de  blé. 
Aussi  rie  quel  effroi  Rome  n'«Hail-elle  pas  saisie  quand  les 
flottes  cliargées  de  grains  éprouvaient  quelque  retard  ! 
Pour  siiIm  enir  à ces  distributions,  oo  imposait  comme  tribut 
aox  habilAnts  des  provinces  conquises  la  <Hme  de  leurs 
blés,  fntntenhtm  f/rcnmoairm.  l,e  Wé,  conduit  dOtie  k 
Rome  par  le  Tibre,  était  dé|K)M‘  dans  deux  cent  soixante- 
trois  greniers  (Hiblics. 

Dans  le»  temps  moilerni-s  l'appruvisionnement  rh;s  Etal» 
en  général,  et  de  la  France  en  |>arliculier,  a lieu  |ar  l« 
cominetre  intérieur  et  par  le  coiumene  extérieur,  l’uu  et 
l'afitte  STMimt»  k des  lois  et  k d(*s  piinciiH**  «liffi'ient».  Au 
premier  rang  de.»  proyens  ner  ossaire;»  |wiir  l'.ipp  ovisionnc- 
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ment  par  le  commerce  intérieur,  il  faot  pincer  le*  Toiea  de 
communication,  fleuves,  rivières,  canaux,  routes  et  chemins 
de  fer.  Lorsqu'un  ÉUt  en  est  convenablement  pourvu,  son 
approvisionnement  devient  facile;  ciiaque  province  envoie 
aux  autres  les  denrées  qu'elle  récente  au  delà  de  sa  coo som- 
mation , pour  recevoir  celles  qu'elle  ne  produit  pas.  Plus 
les  voies  de  conununicaUon  sont  bonnes  et  peu  coûteuses, 
plus  le  coQsommateur  obtient  les  produits  a bon  marché , 
plus  en  abrégeant,  par  la  rapidité,  les  distances,  on  multiplie 
les  échanges.  Toutes  les  denrées  de  première  nécessité  étant 
difficiles  è transporter,  un  gouvemeioeot  attentif  aux  besoins 
du  peuple  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  à en  faciliter 
la  circulation  ; et  c'est  en  ce  sens  que  J.-B.  Say  a eu  raison 
de  dire  qu'un  pays  n’était  civilisé  qii’eo  proportion  des 
moyens  de  communication  qu'il  possède. 

Après  les  voies  de  coiurounkatioD  viennent  les  marchés 
et  les  foires , institués  pour  assurer  k débouclk  des  pro* 
ducüons  d'un  pays.  Dans  le  temps  ou  les  loarcbands  étaient 
rares,  les  foires  rendaient  de  grands  services  ; la  consomma- 
tkm  des  bourgs  et  des  villes  n'était  pas  alors  assez  consi- 
dérable pour  nécessiter  des  commerçants  è doiulcüe.  Mais 
de  nos  jours  les  grandes  foires  même  de  Beaucaire,  de 
Guibray,  de  Francfort , perdent  de  leur  importance , parce 
que  tous  les  principaux  centres  de  production  se  changent 
en  foires  perpétuelles.  Les  foires  pour  les  bestiaux  dans  les 
campagnes  et  les  luarctks  qui  approvisionnent  les  villes  se 
maintiennent  encore,  mais  une  civilisation  plus  avancée  ke 
fera  disparaître. 

Il  ne  suflil  pas  pour  un  gouvememeot  de  posséder  dos 
voies  de  communication,  des  marchés  et  des  foires,  U lui 
faut  assurer  la  libre  circulation  des  denrées  sur  tout  son  ter- 
ritoire, et  ne  pas  souffrir  qu'U  hii  soit  porté  atteinte  par  les 
préjugés  populaires.  (Test  le  meilleur  moyen  de  rendre  la 
sobusUnce  du  peuple  moins  dépendante  des  vicissitudes 
des  saisons.  La  variété  des  récoltes  et  la  diversité  des  ter- 
rains occasionnant  une  très-grande  inégalité  dans  la  quan- 
tité de  productions  <l'un  canton  à l’autre,  la  récolte  do 
chaque  canton  s«  trouvant,  par  conséquent,  ou  au-dessus 
ou  au-dessous  des  besoins  des  habitants,  Us  ne  peuvent 
vivre  dans  les  lieux  ou  ks  moissons  manquent  qu'avec  des 
grains  apportés  des  lieux  favorisés  par  l’abondance.  La  li- 
berté de  cette  communication  est  nécessaire  k ceux  qui 
manquent  de  denrées  suflisantes  pour  les  empêcher  de 
mourir  de  faim;  et  elle  est  nécessaire  aussi  è ceux  qui 
ont  du  superflu,  parce  que  sans  elk  ce  superflu  n'aurait 
aucnne  vaiour  et  que  les  cultivateurs , avec  plus  de  pro- 
duits que  n'en  demande  leur  consmnmaUon,  seraient  dans 
rimpossibUité  de  subvenir  à leurs  autres  besoins  par  des 
éclumges. 

Paneniis  à un  certain  degré  de  civilisation,  les  peuples 
ne  se  contentent  plus  des  produits  de  leur  sol.  Us  demandent 
an  nord,  au  suii,  k l’est,  à l’ouest,  les  produits  du  leur. 
De  \k  rapprovisionnement  des  Etats  par  k commerce  exté- 
rieur; de  là  les  gramles  questions  des  systèmes  protec- 
teur et  prohibitif,  des  tarifs,  des  oé^lrois,  des 
douanes,  du  libre  échange,  et  accessoirement  du 
transit  et  des  entrepôts  intérieurs. 

Après  les  essais  malheureux  faits  dans  Rome  ancienne, 
dans  plusieurs  Ktats  modernes,  dont  les  gouvernements  ont 
essaye  de  se  réserver  k mon(^lc  du  pain,  du  vin  et  même  de 
riiuile  ; après  la  teoUtive  du  mcucimum,  chez  nous,  en  1793, 
on  ne  saurait , en  vérité , trop  se  fier  aux  gouvernements , 
tels  qu’ils  sont  aujourd'hui  constitués,  pour  veilkr  à la 
subsistance  des  peuples;  et  l'on  doit  récinrocr  la  liberté 
comme  la  meilleure  garantie  d'un  appruvlMonueuieiit , sinon 
atKindant,  du  moins  toujours  en  rapport  avec  les  besoins,  et 
jamais  compromis  |iar  de  faasses  mesures.  C'<*st  surtout 
pour  celui  «ks  giamts  centres  de  population  qu'on  a vu 
mettre  en  jeu  les  mesures  ks  plus  cootradkloires  et  les 
plusbi/arn».  Ce  n'e>t  guère  que  depuis  1789  qu'on  s'en  est 


rapporté  en  France  à la  liberté  ; encore  a-t-on  cru  devoir  y 
mettre  bon  nombre  de  restrictions. 

Certainement,  des  villes  considérables,  comme  Londres, 
Paris  ou  Vienne,  demandent  pour  leur  approvisionnement 
une  surveiUance  que  n’exigenl  pas  les  petites  villes  et  les 
bourgs;  mais  en  multipliant  ks  précautions,  l'autorité  aug- 
mente souvent,  faute  de  lumières,  les  gènes  et  ks  en- 
traves. Elle  empêche  ks  négociants  de  se  livrer  k des  ope- 
rations qu'ils  entr^rendraknt  avec  ardeur  ; car  cUss  seraient 
d’autant  plus  lucratives  que  le  commerce  d'approvisionne- 
ment offre  des  avantages  que  n’ont  pas  tous  les  autres.  Là 
la  mode  est  sans  influence , 1a  demaiide  presque  constante  ; 
et  s’il  a été  si  peu  exploité,  cela  tient  aux  entraves  de 
l'adiDinistration  et  au  préjugé  populaire  qui  voit  partout  des 
accapareurs.  Au  détriment  des  peuples  et  du  trésor 
puUic , le  moDopok  a toujours  joui  de  la  faveur  d’appro- 
visionner les  villes. 

Dès  tl70  une  ordonnance  constitue  une  société  de  mar- 
chands sous  le  titre  de  nautæ  paritiaci , chargés  exclusi- 
vement d'approvisionner  Paris  par  les  rivières.  Sous  le 
prétexte  de  veiller  au  bien  public , les  rois  donnent  à leurs 
grands  officiers  la  direction  des  diverses  corporations  for- 
mées par  l'ordonnance  de  saint  Louis  ayant  pour  titre  : 
Etablissement  des  métiers  de  Paris.  Le  grand  bouielller 
a sous  ses  ordres  ks  marcliands  de  vins  et  cabaretkrs.  t'n 
prévôt  de  Paris , Etienne  Boileau , rédige  le  râlement  des 
boulangers,  placés  sous  la  surveiUance  du  grand  panctier. 
En  U83  Philippe- Auguste,  à qui  Paris  doit  ses  premiers 
marchés , donne  ks  statuts  de  la  corporation  dés  bouchers. 
En  U7&  Robert  d’EstouteviUe , garde  de  la  prévôté  de 
Paris,  publie  le*  premiers  statuts  de  la  communauté  des 
charcutiers. 

Ces  privilèges  organisés  pour  rapprovisionnement  de 
Paris  s'acquittèrent  si  mal  de  kur  devoir,  que  de  nombreux 
abus  et  ks  plaintes  continuelles  de  U populaUon  obligèrent 
le  gouvernement  à créer,  par  un  édit  de  16C7,  un  lieutenant 
de  police,  cliargé  de  connaître  de  toutes  les  provisi<ms  né- 
cessaires pour  la  subsistance  de  la  vilk,  amas,  magasins, 
taux  et  prix,  étaux  de  boucheries,  adjudicaUoos,  visites 
des  halles,  foires  et  marchés.  Tous  ces  intérêts  spéciaux, 
créés  dans  des  temps  d’anarchie  et  d'oppression,  disparurent 
devant  la  loi  de  1791 , qui  abolit  les  corporations.  Depuis 
lors  le  commerce  d'approvisionnement  resta  libre  jus- 
qu’en 1803 , époque  oh  furent  reconstituées,  par  un  arrêté 
consulaire , celles  des  boulangers , bouchers  et  charcutiers 
de  Paris.  Cet  état  de  choses  existe  encore , les  différents 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  ayant  trouvé 
commode  d'avoir  parmi  les  principaux  marchands  des 
hommes  dont  la  fortune  dépend  en  grande  partie  d'un 
monopok  qu'ils  peuvent  leur  enlever. 

li  nous  resterait  à (larler  des  greniers  d'abondance; 
mais  cette  question  a beaucoup  perdu  de  sa  gravite  d^is 
quelques  années.  Il  est  reconnu  aujourd’hui  que,  malgré  la 
dépense  énorme  de  construction , d’achat  et  ^ surveillance 
qu'ils  entraînent,  ces  greniers  ne  peuvent  arrêter  la  hausse 
des  grains  sur  les  roarcliés.  Pour  Paris  seulement  ils  exige- 
raient une  première  mise  de  60  millions  au  moins,  et  occu- 
peraient un  terrain  de  8 kilomètres  de  développement. 
Comment,  d'ailleurs,  préserver  de  pareilles  quantités  de 
l'atteinte  des  insectes?  La  France  ne  produisant  qu'un  excé- 
dant annud  de  blé  de  quinze  jours  dans  les  années  ordi- 
naires et  de  cinqtvanle-six  dans  ks  années  fort  abondantes, 
U serait  lrès-impolitk)uc  de  faire  dans  nos  grandes  villes  des 
anvasde  grains  comme  ceux  des  greniers  d'abondance,  lien 
résulterait  nécessairement  sur  les  blés  une  hausse  désas- 
treuse pour  le  peuple,  qui  ne  manquerait  pas  de  crier  à l'ac- 
caparement. E.  DE  Munclave. 

Ai'i  Hovi.siOKaucxTS  mi.iTAiRKS.  lU  SC  coinposenl  de  vi- 
vres, vêtements,  armes,  munitions,  inarliines,  outils  pour 
les  travaux  de  défense  ou  de  siège.  Ils  ont  varié,  comme  les 
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approTfMOuneiaenU  ciTÎh,  arec  les  progrès  de  U cÎTilUatioa 
et  le  perfecUonnement  de  la  tactique.  Cbex  la  plupart  des 
peuples  anciens,  où  le«  brusques  invasions  des  conquérants 
fournissaient  aux  combats  des  théâtres  si  vastes  et  des 
trou|ies  si  nombreuses , il  aurait  étéOinicile  do  faire  suivre 
une  année  d’invasion  par  une  quantité  de  vivres  sulTisante. 
Il  fallait  donc  prendre  ses  dispositions  afin  de  vivre  en 
pays  ennemi,  ce  qui  devenait  souvent  dangereux  et  avait 
fait  adopter  i plusieurs  nations  l'usage,  encore  suivi  par  les 
Turcs  et  les  Arabes,  de  ravager , après  une  défaite , le  terri> 
toire  abandonné  au  vainqueur,  pour  jeter  la  famine  en  travers 
de  sa  marche.  La  couhiine  de  se  pourvoir  de  magasins  mi- 
litaires devint  pourtant  plus  tard  générale  en  Europe,  et 
une  année  ne  franchit  plus  ses  frontières  sans  avoir  des  vi- 
vres en  réserve.  NéannMins,  pendant  les  longues  guerres 
delà  révolution,  U fallut  recourir  aux  réquisitions.  Ne 
pouvant  plus  les  exercer  fc  l'intérieur , Napoléon  les  fit  peser 
sur  l'étranger.  Ce  fut  le  principal  moyen  par  lui  mis  en 
usage  pour  soulager  la  France  du  poids  énorme  de  son  état 
militaire.  Il  en  résulta  l’oppression , la  ruine  des  habitants 
des  contrées  envahies,  et  cette  réaction  violente  qui  finit 
toujours  par  punir  la  gloire  aventureuse  qui  sVn  va  ne  se- 
mant k droite  et  k gauche  que  <k^tres  et  vengeances. 

APPROXUIATION  (du  latin  appropinguo,  dérivé 
do  ad  et  do  projtmus,  ad  proximum  ire,  approcher). 
Certains  nombres  n’ayant  pas  de  rapport  fini  avec  l’unité , 
on  ne  peut  déterminer  exactement  leur  valeur  ; mais  on  peut 
toujours  calculer  ces  nombres  de  manière  que  Terreur  com- 
niiiie  ne  dépas.sc  pas  une  limite  donnée  ; les  valeurs  ainsi  cal- 
culées sont  des  t’o/eurs  approchées  ou  des  approxima- 
tions. C'est  ainû  qn’on  évalue  les  racines  irraüonndtes  de 
tous  les  d^rés , toutes  les  tables  de  logarithmes,  le  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre , les  racines  des  équations 
numériques,  etc. 

Il  peut  encore  arriver  que,  sans  être  irrationnelle,  une 
quantité  ne  paisse  pas  s’exprimer  par  un  nombre  fini  de 
cliiflres  ; U en  est  ainsi  d’une  foule  de  fractions  k deux  termes, 
lorsqu’on  cliercbe  à les  réduire  en  fractions  décimales , ou , 
plus  généralement,  quand  on  veut  les  transformer  en  frac- 
tions dont  le  dénominateur  est  donné.  Dans  ce  cas , il  faut 
))ien  secootnter  d'une  approximation,  qn’on  peut,  lorsqu’il 
s'agit  de  décimales,  pousser  aussi  loin  qu'on  le  veut.  Quel- 
quefois encore  TapproximaÜou  ost  soumise  k certaines  con- 
ditions : par  exemple,  lorsqu’on  demande  dos  fractious  ordi- 
naires qui  diffèrent  très-peu  des  proposées  et  qui  soient 
exprimées  par  de  plus  petits  nombres,  problème  qu’on 
résout  au  moyen  des  réduites  des  fractions  conti- 
nues. 

Quand  on  a des  calculs  à faire  sur  dos  nombres  obtenus 
|iar  approximation,  U est  nécessaire  de  connaître  la  limite 
(le  Terreur  d<mt  le  résultat  peut  être  afTccté,  afin  de  savoir 
sur  combien  de  cliifTres  exacts  on  peut  compter.  Celte  ques- 
tion ost  faeûe  à résoudre  dans  la  plupart  des  cas  ; mais  nous 
ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  développements  qu’elle 
nécessite  , et  nous  renvoyons  le  lecteur  k une  notice  très- 
complète  publiée  sur  ce  sujet,  en  1H42,  par  M.  GuJImin, 
dans  les  Üouceües  Annales  de  Mathématiques. 

V approximation  des  racines  des  é^fuations  est  une 
question  d'une  autre  nature.  On  sait  que  les  équations 
d'un  degré  supérieur  au  quatrième  u’out  pu  encore  être  ré- 
solues algébriquement,  c’est-à-dire  qu’on  n’a  pas  pu  trouver 
une  formule  qui  exprime  l’inconnue  en  fonction  des  coeffi- 
cients des  divers  tomes  de  Téquation.  On  s’est  alors  spé- 
cialement occupé  de  la  résolution  des  équalions  numériques. 
On  a trouvé  des  méthodes  pour  déterminer  toutes  les 
racines  ^pücs,  puis,  parmi  les  inégales,  les  entières  et  les 
fractionnaires.  Quand  tout  cela  est  connu,  Il  faut,  pour  ré- 
soudre coinplélcment  Téquation  proposée,  calculer  les  racines 
incommensurables.  L'ai^roximation  de  ces  racines  a occupé 
les  plus  grands  analystes  ; les  inélliodcs  les  plus  rexnarqua- 
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blés  sont  celle  de  Newton,  habiloxMnt  rectifiée  par  Fouricr, 
celle  de  Lagrange  et  celle  de  Budan.  E.  Mebuecx. 

APPUI»  On  appelle  ainsi  en  architecture  un  petit  mur 
élevé  entre  les  pieds-droits  d’une  croisée.  Des  balustrades 
ou  pièces  de  bois , de  pierre  ou  de  fer,  placées  le  long  des 
r»ni|ies  des  escaliers , sont  aussi  des  appuis  : car  ce  iimI 
désigné  tout  objet  sur  lequel  un  autre  objet  s'appuie,  et  qui, 
par  con.<iéquent,  le  sontient.  — En  termes  de  manège  c'est 
la  manière  dont  le  cavalier  soutient  le  clieval  en  élevant  la 
bride,  ou  dont  le  cheval  appuie  sur  le  mors. 

En  statique  on  appelle  point  d’appui,  en  parlant  d’un 
levier,  le  point  fixe  autour  duquel  la  puissance  et  Urésis- 
tance  sont  en  équilibre  ; qiiand  La  puissance  et  la  résistance 
ont  des  directions  parallèles,  lepoiuf  d'appui  est  toujours 
chargé  d'une  quantité  égale  k la  somme  de  ces  deux  forces. 
Ainsi,  dans  une  balance  ordinaire  à bras  égaux,  la  charge 
du  point  d’appui  est  égale  à la  somme  des  poids  qui  sont 
dans  les  plateaux. 

APPULSE.  On  appelle  ainsi  en  astronomie  le  passage 
de  la  lune  auprès  d'une  étoile  ou  d’une  planète , sans  qu’il  y 
ait  éclipse  L'instant  de  TappuUe  est  cdul  où  les  bords  des 
deux  corps  sont  à leur  plus  courte  distance.  L’observation  ra 
profile  pour  déterminer  les  lieux  de  la  lune,  les  erreurs  des  ta- 
Mus  et  les  longitudes  des  stations  au  moyen  du  micromètre. 

APRÈS^SOUPERSy  désipiation  sous  laquelle  sont 
connus  parmi  les  amateurs  plusieurs  tableaux  précieux  des 
deux  Ttoiers  commencés  et  achevés  par  ces  grands  maîtres 
en  une  seule  soirée.  Le  plus  souvent  ils  représentent  des  ani- 
maux , ou  bien  ce  sont  des  marines  ; la  vérité  en  est  tonjoiirs 
rrapp.-inte,  le  coloris  parfait,  le  dessin  irréprochable. 

A PRIORI,  A POSTERIORI,  A PARI,  A FOR- 
TIORI, A CONTRARIO,  expressions  adverbiales,  dé- 
signant diverses  formes  démonstratives  usitées  en  logique. 
A priori  se  dit  d'im  raisonnement  dans  lequel  on  va  de  la 
cause  à TcfTct,  de  la  nature  d'une  chose  k ses  propriétés.  Au 
contraire,  on  raisonne  a posteriori  quand  on  remonte  de 
Teiïet  à la  cause,  des  propriétés  d'une  chose  à son  essence. 
Raisonner  a pari , c'est  conclure  du  semblable  au  semblable  ; 
a /orliori,  du  plus  au  moins  ; a confrorio,  du  contraire  au 
contraire.  — Les  deux  premiers  termes  s'appliquent  encore 
aux  idées  : eriles  a priori  sont  perçues  par  la  seule  raison, 
et  n'ont  pour  base  aucune  observation  extérieure,  tandis  que 
celics  a posteriori  nous  sont  fournies  par  l’expérience. 

APSIDE  {Architecture).  Voyez  Absidb. 

APSII)ES(i4i/roRoniie),du  grec  courbure,  voûte. 
C'est  le  nom  collectif  des  extrtoités  du  grand  axe  de  TorMte 
d’une  planète.  Dans  les  orbites  dont  le  soldl  occupe  Tun  des 
foyers,  ïapside  supérieure  tsi  l’aphélie,  et  Vapside  in- 
férieure eaXXe  périhélie;  pour  U lune , ces  apsides  sont 
Vnpoqée  et  le  pMgée  ; pour  les  satellites  de  Jupiter,  on  les 
appelle  apo>ore  et  p^ove.  La  ligne  drerite  qui  pasv? 
par  ces  deux  points  extrêmes  se  oooune  ligne  des  apsides, 
ce  qui  est  à peu  près  la  même  chose  qoe  le  grand  axe  de 
TorÛte , sauf  cependant  que  ce  dernier  a une  longueur  dé- 
terminée , tandis  que  la  ligne  des  apsides  est  indéfinie.  La 
position  de  cette  K^e  varie  en  vertu  des  perturbations 
atixqueU^  sont  soumises  les  planètes. 

APTÈRES  ( de  à privatif,  et  de  fmpôv,  aile  ),  antmatit 
articulés  qui  n’ont  point  d'ailes.  Après  avoir  désigné  difTë- 
rents  ordres,  ce  mot  n’est  plus  employé  qu’adjectivement  ; 
ainsi  Ton  dit  que  la  femelle  de  telle  espèce  est  aptère,  c’eal- 
à-dire  qu'elle  manque  d’ailes  ou  qu’elle  n’en  a que  de  rudi- 
mentaires. Dans  Tordre  des  coléoptères,  où  les  premières 
ailes  reçoivent , à cause  de  leur  nature,  le  nom  d'élytres, 
certains  genres,  qui  manquent  de  la  seconde  pa'uv,  sont  con- 
sidérés comme  aptères.  — Les  insectes  aptères  qui  ne  su- 
bissent point  de  métamorphoses  et  qui  ont  deux  antennes  et 
six  pieds  ont  reçu  de  Latreille  le  nom  dAptérodicères  (de 
irrrepo;,  sans  ailes,  cl  ^x«po<,  à deux  cornes). 

APULÉE,  philosophe  pUtooicicn,  descendant  de  Plu- 


7)4  APÜLÉE  — 

tArqtie  par  aa  m^ynaqirit  h Mailaore,  en  Afrique»  an 
deuxieme  aiecle,  vers  la  fin  dn  rè^ne  d’Adrien,  et  vint  sc  Oter 
k Rome,  oü  H suivit  le  barreau,  âpre*  avoir  fait  pre- 
mières étiides  à Carthage,  et  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
Athènes,  oü  U s'etait  familiarisé  avec  les  lettres  grecques, 
lee  arts  libéraux,  et  surtout  la  philosopliie  platonicienne.  Il 
entreprit  ensuite  de  nouveaux  voyages,  parcounit  encore 
nne  fols  la  Grèce,  se  fit  initier  h tous  les  mystères,  et  avait 
dissipé  presque  entièrement  son  patrimoine , liMTqnc , de 
retour  k Rome,  il  v«idit  jusqu’à  ses  habits  pour  sc  faire 
admettre  an  nombre  des  prêtres  d'Osiiis.  Ktant  retourné 
dans  sa  patrie,  il  y épousa  une  riche  veuve,  et  coula  dès  lors 
une  vie  heureuse  et  tranquille , livré  tout  entier  aux  char- 
mes de  l'étude  : il  composa  beaucoup  d'ouvrages,  sur  la  phi- 
losophie platooidenne  principaliinent.  La  plus  célèbre  de 
ses  œuvres , qui  ont  eu  plus  de  quarante  éiütionv , est  sa 
Métamorphose  rfe  l’Ane  rfOr,  n>man  en  XI  livres,  imité  du 
grec  de  Lucius  de  Patras,  composé  dans  le  genre  des  fables 
milésieiinf~s , et  dans  lequel  se  trouve  le  célèbre  t^>isode  de 
Psyché,  que  tous  les  arU,  A l'envi,  ont  mis  k contribution. 

meilleure  édition  de  cette  faMe  est  celle  de  Leyde 
(i7M,  in-4*,  cwm  notis  ror.  ). 

Apulée  n’intitula  pas  son  livre  fAne  iff>r,  mais  simple- 
ment CAne.  L'épithète,  Ajoutée  beaucoup  plus  tard  au  titre, 
s’applique  non  an  principal  personnugedu  roman,  mais  au 
médte  de  l’œuvre,  suivant  ceux  qui  la  publiaient.  Durant 
notre  première  révolution , U en  parut  nne  imitation  fort 
libre,  sous  le  titre  de  CAne.  on  bouquet  de  rose.  Quant 
À l’original,  qui  a été  traduit  plusieurs  fois  dans  tontes  les 
langiies,  et  reimprimé  dans  tous  les  formats,  « c’est,  dit 
M.  Rion,  ce  qu’il  y a <le  plus  carieux  parmi  les  monuments 
latins  du  troisième  siècle.  Ce  roman  satirique,  à la  manière 
de  Pétrone,  est  on  prédeux  tableau  de  la  société,  et  le  mer- 
veilleux qui  s’y  mêle  peint  encore  l'esprit  du  temps  et  la 
croyance  aux  sortilèges.  La  philosophie  de  l’auteur  nous 
montre  le  néoplatonisme  fntroduH  k Rome  arec  un  mélange 
de  superstitions  orientales  ; sa  vie  noos  donne  une  idée  de  ce 
qu'étaient  alors  ceux  qni  faisaient  le  métier  de  pliUmophes. 
{>on  plaidoyer  |»our  liii-inème  contre  les  parents  de  sa  femme, 
qui  l’accusaient  d'avoir  employé  la  magie  pour  s’en  faire 
aimer  et  entrer  ainsi  en  possession  de  sos  grands  biens,  est 
un  cbef-d’iravre  d’esprit  et  de  bonne  foi  dans  un  langage 
expressif  et  barbare.  La  dissolution  de  la  société,  l'avilisse- 
semenl  des  carectère.s,  la  conuption  dn  langage,  le  siècle 
entier  est  représenté  par  Apulce.  • Sans  doute , le  style  de 
ce  romancier  est  eotacité  d’anectation,  de  reelterebe  et  de 
néologisme  ; mais  ces  di^fauts  s'expliquent  par  les  peines  in- 
finies avec  lesquelles,  de  son  propre  aveu,  ü avait  appris, 
lui-mèoie  et  sans  maître,  eetto  langno  latine  dans  laquelle 
il  devait  s’illustrer  un  jour. 

APULIE*  Cette  partie  de  Tltalie,  qni  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Pouille,  comprenait  le  territoire  de  deux  des 
trois  peuples  de  l’ancienDe  lapygie  : les  Dauniois,  et  les 
Pcucétiens.  Plus  tard,  des  colonies  grecques  vinrent  .s’établir 
sur  les  rètes  île  riapygic,  au  sud  et  & l’est.  Les  Osques,  re- 
foulés vers  le  sud  par  les  umbricus.  que  les  Étrusques  svaient 
cliassés  des  plaines  du  P6,  pénétrèrent  égaiemenl  dans  l’ia- 
pygie,  et  se  confondirent  avec  les  Daunieos  et  les  Peucétiens. 
Le  nouveau  peuple  prit  k nom  il'ApiiUcns,  qu'on  trouve 
lUns  les  géograplH*s  latins  et  que  les  Grecs  n’ont  pas  connu. 
Ce  nom  apportieot  évidemment  a U langue  iUlique  ou  os- 
quc.  Quant  à son  origine,  la  numismatique  nous  donne  quel- 
ques éclaircissements.  Les  médaillés  de  l’Apulie  portent  ti-ès- 
souvent  l’croprcinle  d'un  taureau  renversé  devant  une  plante, 
avec  le  mot  Pouli  écrit  au-iiessout.  Or  il  existe  dan.s  les 
pâturages  de  l’Apulie  une  plante  uwrtclie  pour  les  hæiiU,  qui 
porte  encore  ce  nom.  Il  no  serait  donc  pas  iin|M>ssible  que 
cette  plante,  qui  ne  se  reDconlre  en  aucune  autre  contiée  do 
l'Italie,  eût  donné  son  nom  au  pays  où  elle  croit. 

Le  G*'  G.  i>«  VAiiOO.vcovaT. 


AQTîAREIXE 

APUREMENT  DE  COMPTE.  Voqet  Covm. 

APYRÉTIQUE.  On  donne  ce  nom  k toute  affection 
qui  n’est  point  accompagnée  de  fièvre;  ainsi  l’on  dit  un 
exanthème  nptfrétiqne,  pour  indiquer  une  maladie  de  la 
peau  dont  les  symptémes  ne  réagissent  point  assex  pour  ac- 
célérer la  rimiintion  et  qui  donnent  lieu  au  pouU  apyrétique. 

APYREXIEfdu  grec  a privatif,  e1  nvpéeear,  j'al  la 
fièvre)  e>(  employé  pour  désigner  dans  une  maladie  la  ces- 
sation entière  de  la  tièvre,  ou  l'interralle  de  temps  qui  se 
trouve  entre  deux  accès  de  fièvre  intermittente,  l'oyes  Accès. 

AQUARELLE  f procédé  de  peinture  dans  lequel  on 
emploie  des  couleurs  cMayées  à l’eau  et  légèrement  gommées. 
L’aquarelle  se  fait  ordinairement  sur  du  véttn  ou  sur  du  pa- 
pier; on  se  sert  quelquefois  aussi  de  carton,  d’ivoire  et 
même  de  bois  après  l’svoir  passé  à l’etn  amidonnée  et  alu- 
mineuse. 

Roue  ne  connsiasons  pas  <TaquareI1es  des  vieux  maîtres. 
Quelques  dessins  lavés  à deux  ou  trois  teintes,  oü  il  entrait 
moins  de  couleurs  que  do  crayon  ou  de  traits  de  plume, 
sont  les  seules  œuvres  qui  se  rapprochent  un  peu  de  ce  pro- 
cédé. Pfos  souvenirs  ne  remontent  pas  plus  haut  qu’une 
aquarelle  d'Adrien  van  Ostade,  assez  faiUe  de  ton,  qni  se 
voit  à la  collection  des  dessius  du  Louvre.  Sous  l/iiiis  XV 
où  la  fureur  était  au  pastel , l'aquarelle  prit  un  peu  de  dé- 
veloppement. Sous  le  règne  de  David  «lie  fut  pn  sque  nulle. 
Les  aquaretlea  de  Nicole , représentant  généralement  des 
vues  de  Rome , ont  joui  malgré  cela  d’une  grande  faveur. 
Lorsque  vint  ia  mode  des  soirées  d’artistes , chaque  ama- 
teur voulut  avoir  un  album  où  il  recneilUU  les  caprices  échap- 
pés à leur  pinceau  : c’étaient  des  pochades  ordinairement 
ftiilea  à la  sépia,  et  que  l'on  nommait  botUs  de  chondelle. 
Peu  à peu  les  albums  prirent  pins  d'importance,  et  les  des- 
sins furent  plus  soignés  et  souvent  payés  à des  prix  fort 
élevés.  L’on  s’empara  de  l'aquarelle,  que  l’on  avait  oubliée; 
les  Anglais  instituèrent  une  société  d'aqnardltstes , qui  eut 
ses  expositions  périodiques.  Dès  lors  ce  genre  de  )K>in(ure 
eut  des  succès  rapides,  et  marcha  de  front  avec  les  tableaux 
de  genre;  les  matériaux  se  perfectioonèrent  ; les  arti.«fes, 
encouragés , s'en  occupèrent  ; plusieurs  s’y  adonnèrent  spé- 
cialement et  lui  firent  fbire  d’immenses  progrès,  L’Anglais 
Bonnlngton  et  notre  grand  Géricault  popularisèrent  l’a- 
quarello  en  France.  L'on  fit  venir  d'Angicterre  des  couleurs 
l^iis  délicates  et  plus  brillantes , préparées  avec  pius  de 
soin.  Le  plus  renommé  parmi  les  fabricauta  était  alors  New- 
man. Les  aiiuarellistes  anglais  atteignirent  un  haut  degré  de 
poffecüon,  les  paysagistes  surtout  surent  y trouver  des  res- 
sourres  immenses. 

Cette  peinture  se  distinguo  particulièrement  par  une 
grande  fratebeur  et  une  finesse  de  ton  admirable , que  la 
|ieinturc  à rhuiie  atteint  avec  peine.  Autrefois,  pour  obtenir 
les  lumières , on  laissait  paraître  le  blanc  du  papier  ; c’étail 
une  difficulté  qui  entravait  i’imagination  de  l'artiste , c'était 
presqire  un  métier  qu’il  faliait  apprendre.  La  nécessité  de 
concevoir  et  de  produire  d’un  seul  jet  femait  cette  car- 
rière k celui  qui  ne  pœaédait  pas  un  talent  facile.  Mais  bien- 
tM  00  trouva  le  moyeu  d'enlever  lot  clairs.  On  donna  de  ta 
traospircDce  aux  tons  en  employant  la  gomn>e  arabique 
comme  vernis , et  l'on  produisit  alors  des  ouvrages  d’un 
grand  mérite.  11  ne  faut  pas  que  l’ariiste  ajoute  à ce  procédé, 
aiéez  dlflicile  par  lui-mème, des  diflicuUés  imaginaires,  ni 
qu’il  prenne  pour  une  élude  consciencieuse  des  scrupules 
puénU.  Ainsi  nous  avoua  des  gens  qui  se  reproeberaient  de 
mêler  le  gratioir  et  l'anpitement  de  la  gouache  k leur  tra- 
vail trans|)arcnt  et  limpide.  Eu  cela  comme  en  tout  les  li- 
esnces  sont  justifiées  par  io  succès.  Ainsi  nous  avons  vn 
d’admirables  aquarelles  où  la  gouache,  le  crayon,  voire 
même  rempâlement  à l'huik,  s'accommodaient  parfaite- 
ment enKiiibk. 

Farnii  les  arlistes  les  plus  distingués  dans  ce  gcaire , on 
cite  Bonnioglon  , Alfred  et  Tony  Joiiannot , Deveria,  Paul 
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Dflarochr,  Cbarirt,  Bcllangfr,  Jal»  lolllvet  ti  madame 
Haudcbour'Lefcot  pour  !ea  figures , Jules  Colguef , Hubert 
el  Sinu^n  pour  Us  pavsaRps. 

AQIIATILE,  AQUATIQITE,  AQIT^ITX.  Ces  trois 

adjectifs,  qui  ne  sont  pas  synonymes,  s»ml  dérivés  du  mot 
latin  aqua,  signifiant  eau.  — Aquatile  se  dit  des  plantes  qui 
naissent  dans  le  Ht  des  rivières  ou  au  fond  des  amas  dVau, 
comme  les  fucus,  et  qui  restent  toujours  suhmerg»^;  ou 
bien  encore  dont  les  fleurs  flottent  et  sVtcndent  à la  surface 
des  eaux,  telles  que  le  lotus , etc.  — Aquatique,  dont  le  sens 
est  plus  restreint , désigne  ce  qui  croît  et  se  nourrit  dans 
IVau  et  dans  les  lieux  marécageux  : plantes  aquatiques,  ani- 
maux aquatiques.  — Aqueux  désigne  ce  qui  est  de  la  na- 
ture de  l’eau,  ou  qui  en  a le  goftt  : les  parties  aquntses  du 
lait  ; un  fruit  aqueux , c’est-à-dire  qui  a le  goût  de  Teau. 

AQUATIIVTA.  Toyrs  GaaTcaE. 

AQUA  TOFAIVA.  Cest  le  nom  d’«me  préparation 
Ténéneuse  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  à Naples  vers  la  fin 
du  dix-septiéme  el  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  mais  sur  laquelle  on  a débité  plusieurs  versions 
opposé.  C’était,  dll-on,  un  liquide  limpide  et  transparent, 
Inodore,  insipide,  qui  devait  .«es  propriétés  toxiqiies  à l'ar- 
senic (acide  arsénieux)  : cette  dernière  substance  y était 
a.ssodée  à d'autres  corps  qni  avaient  pour  objet  de  la  mas- 
quer et  d’empédter  de  la  reconnaître  à une  époque  où  la 
chimie,  encore  peu  avancée  dans  l'art  des  analyses,  pou- 
vait facilement  être  mise  en  défatit.  Quoi  qu'il  en  ait  été , 
il  parait  que  cinq  à .six  gouttes  de  ce  poison  suffîsaient  |Miur 
tuer  un  lndi>idu.  Cependant  les  effets  étaient  loin  d’étre 
rapides;  la  mort  n’arrivait  qu’avec  lenteur,  et  sans  être  pré- 
cédée ou  accompagnée  de  ces  symptômes  terribles  que  l'on 
observe  après  l’ingestion  des  composés  arsenicaux,  tels  que 
les  douleurs,  l’inflammation  des  organes  digestifs,  les  acci- 
dents nerveux,  etc.  Il  ne  sorvenalt  pas  même  de  fièvre  : 
les  forces  vilaJes  diminuaient  insensiblement  ; on  éprouvait 
un  dégoût  de  rexintence  que  rien  ne  pouvait  vaincre;  l'ap- 
pétit disparais.saU  complètement;  une  soif  ardente  se  faisait 
sentir  incessamment;  enfin  une  consomption  générale  se 
déclarait  bientôt,  après  quoi  la  vie  sVteignail.  On  a même 
prétendu  que  l’instant  de  ta  mort  pouvait  être  annoncé  à 
l'avance;  mais  les  recherches  modernes  sur  la  toxicologie 
permettent  de  regarder  cette  prétention  comme  une  absur- 
dité. 

On  attrihue  nnvention  de  ce  })oison  à une  Sicilienne 
nommée  To/ana.  Du  reste,  sur  tout  ce  qid  r^rde  cette 
femme,  on  a peu  de  renseignements,  et  ils  sont  contradic- 
toires. Ainsi , Lobat  rapporte  qu'après  avoir  empoisonné 
plusieurs  centaines  de  personnes,  elle  fut  reconnue  cou- 
pable, et  qu’ayant  cherché  un  refuge  dans  l’un  de  ces  asiles 
que  la  piété  mal  entendue  de  nos  aïeux  avait  ouverts  aux 
criminels,  elle  y fut  étranglée,  malgré  les  usages  du  temps. 
Au  contraire,  si  Ton  en  croit  Koyssler,  elle  languissait  en- 
core en  1730  dans  un  cachot  où  on  l’avait  plongée  lors  de 
la  découverte  do  ses  atrocités.  P.-L.  CoivEarvit. 

Suivant  une  autre  opinion,  dont  nons  nous  garderons  bien 
d'a-ssumer  U res|tonsal)Hité,  ce  serait  aux  jésuites  qu’il  fau- 
drait attribuer  llnvention  prendère  de  cette  préparation  vé- 
néneuse. Ils  se  la  procuraient,  dit-on , d’une  manière  assez 
singulière.  On  engraissait  un  porc  avec  une  nourriture  dans 
laquelle  on  mêlait  insensiblement  ch.viue  jour  une  dose  un 
peu  plus  forte  d'acide  arsénieux.  Après  deux  ou  trois  mois  de 
ce  régime,  l’animal  finissait  par  déjtéiir  et  par  renrlre  une 
es|)ère  »le  li.ive ou  d’^^cume  qui  u'étvit  autre  que  l'aqua  Infana. 

AQUAVIVA  (Clacor).  La  famille  des  Aqiiaviva,  ducs 
d’Atri  ri  princes  de  Teramo,  au  royaume  de  Naples , s'élaîl 
signalée  déjà  au  quinzième  siècle  par  un  grand  nombre 
d'hommes  de  mérite,  en  tête  desquels  elle  citait  avec  or- 
gueil André’.Hatfhieu,  mort  à Naples, en  lir>«,  après  avoir 
partagé  sa  vie  entre  la  guerre  et  les  leUres.et  son  frère  Ite- 
iisaire , auteur  <l‘un  traité,  fort  curieux,  Pe  Veua/ione  et 
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Auettpin,  quand  vint  au  monde , en  f Claude,  relui  de 
tous  ses  membres  qui  devait  Jeter  le  plus  d'éclat  sur  i-rtte 
noble  lignée,  il  entra  de  bonne  Itetire  dans  lu  célèbre  r un- 
pagnie  de  Jésus,  à réjxviiK»  0(1  le  génie  de  lj»tn«T:,  un  de  «es 
fondateurs,  feisuit  triompher  Tordre  sur  tous  les  points  et 
élevait  en  neuf  ans  son  personnel  de  mille  hommes  dé- 
voués à quatre  mille. 

Malheureuvment,  à cette  période  si  éclatante  succéda  le 
faible  règne  de  François  Borgia , due  de  Gandie  et  ancien 
vice-roi  de  Catalogne,  qui  paraissait  avoir  été  élu  plutôt 
pour  être  dominé  que  pour  dominer.  Sous  son  gouvernement 
les  Jésuites , abandonné  à eux-mémes,  entreprirent,  dans  les 
Pays-Ras , de  résister,  au  nom  de  l'ilspagne  et  du  catholi- 
cisme', à la  grande  révolution  qu’avalent  fait  éclater  le  de«- 
potisiiM*  étranger  et  les  principes  de  la  réforme.  Cette  audace 
leur  réunit  mal  ; ils  f\irent  cha-ssés  par  le  peuple  des  pro- 
vinces affranchies.  l>eur  destinée  ne  fut  pas  meilleure  en 
Portirgal  : ayant  conseillé  à leur  élève  le  Jeune  roi  Sébastien 
cette  d<^streuse  campagne  d’Afèique  dont  fl  ne  devait  plus 
revenir,  ils  soulevèrent  des  haines,  que  leurs  préparatifs  «Vin- 
corporation  du  P0rtng.1l  à ITspagnc  accrureut  encore , en 
mettant  à nu  un  amour  excessif  du  pouvoir  qui  excita  U 
défiance  de  toute#  les  cours  de  VKuropo. 

Tel  était  l'élat  des  choses  quand  Claude  Aqiiavlva  fut  ap- 
pelé, en  1591 , à remplacer  le  faible  Borgia  ; fl  comptait 
Imite-huit  années.  Plus  libre,  il  eût  peut-être  res.saisi  d’une 
main  plus  ferme  le#  rênes  de  l’ordre  et  ramené  le  jésuUKme 
à de  meilleures  tendances;  mai^  déjà  cette  association  était 
trop  forte  pour  être  d«xnptée  par  l'esprit  d'un  seul.  Homme 
de  piété,  je  dirai  presque  de  génie,  Claude  put  régler  tout 
ce  que  rè{^«;  la  puissance  humaine  ; mais  il  ne  sut  contenir  ni 
la  pensée,  ni  les  doctrines,  ni  les  forces  morales  et  intellec- 
tuelles de  cette  association,  déjà  si  puissante.  Il  l’essaya  ce- 
pendant, re-sserra  tous  les  liens  sociaux  qu’il  p4it  resserrer, 
et  arma  les  provinciaux,  le  supérieur  de  chaque  maison  de 
pouvoirs  plus  étendus.  Il  était  facile  de  prévoir  ce  qui  ar- 
riverait : les  religieux  d’Espagne  et  de  Portugal  se  plaignirent 
de  la  rigueur  de  leur  chef  ; et  Philippe  II,  à qui  les  j«>suites 
avaient  rendu  un  service  si  éminent  en  lui  livrant  le  Por- 
tugal, demanda  au  pape  la  réiorroo  de  Tordre. 

Le  général  Iwndit  à cette  nouvelle,  et  ausaitôt  il  interdit 
à ses  religieux  toute  réclamation  de  ce  genre.  I<e  pape  loi- 
même,  loin  de  (aire  aucune  concession  au  roi  catlioilque,  in- 
vestit le  général  d'un  droit  nouveau , celui  de  châtier  k sa 
guise,  san.s  pitié,  quiconque  serait  asses  audacieux  pour 
oser  faire  entendre  la  moindre  plainte*  Toutefois,  ai  l'autorité 
du  chef  de  l'ordre,  déjà  st  lorte,  était  déaormai&en  apparence 
sans  bornes,  die  ne  pouvait  néanmoins  se  vanter  de  Vètre 
rvdiement  ; el  lorsqu'il  osa  tracer,  en  l&M,  une  inatnrtiou 
pour  rt^fümier  sa  compagnie,  l'Inquisition,  qui  voyait  d'im 
œil  jaloux  grandir  à ses  côtés  un  pouvoir  aussi  fomihlahlp, 
eut  Inentôt  supprimé  ce  document,  qui  reparut,  il  est  vrai, 
en  1591,  mais  coosklérableroent  modifié.  D'une  autre  part , 
malgré  tousses  succès  sous  le  gouvernement  du  nouveau 
giméraJ,  l'ordre  essuyait  de  rudes  échecs,  (wir  suite  de  cette 
ardeur  de  propagande  aeliaméo  qu'on  s'étail  plu  d'abord 
à inspirer  à scn  membres,  et  qu'on  se  voyait  maintenant  hors 
d’état  de  refréner. 

La  compagnie  poursuivait  ses  conquêtes  en  Espagne,  où 
François  Borgia  lui  avait  donné  une  si  grande  extension  ; son 
action  doit  plus  grande  encore  en  Portugal,  oii  Philippe  II, 
rcconnais.sant,lul  permettait (Ta«?quérir  des  propriétés  considé- 
rables et  nommait  un  des  siens  Inquisiteur  général  «le  loulei 
les  terres  de  la  couronne.  Elle  triomphait  en  France  des 
vieilles  h^islanres,  poursuivait  ses  conquêtes  en  .Allemagne, 
en  Pologne,  en  Litimanie,  en  Suède,  en  Hongrie,  en  Tran 
syivanie;  s'établissait  en  Chine  et  au  Ja|M>n,  grâce  aux  con- 
naissances sricnlifiqires  de  ses  membres  ; augmentait  ses 
églises  dans  l’Inde;  florissait  enfin  en  Amérique,  dans  le 
Bréail,  dans  le  Pérou,  sur  les  bords  du  .Mnrngnofi , et  prin- 
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cipakment  sor  ceux  duPtniguay.  Malheureasemeut  la  plu- 
part de  aea  succès  étaient  obtenus  arec  Impétuosité,  arec 
Tfoleace,  avec  même  un  esprit  de  domination  qui  en  com- 
|>romettait  la  durée.  Aussi  Ûentdt  PAutriche  crut-elle  deroir 
réprimer  cet  esprit  enTahlsseur  : la  moitié  de  l'.UIemagne  fut 
fermée  à Tordre,  et  la  Suède,  U Russie,  la  France  et  l’Angle- 
terre le  bannirent,  ainsi  que  Venise. 

Pour  faire  face  à de  si  nombreux  échecs,  il  ne  fallait  rien 
rooin.s  qne  le  génie  d’AquaTiva.  L’babUe  général  en  eut 
bicntdt  réparé  plusieurs  : U 6t  rappeler  en  France  la  com- 
pagnie qui  en  avait  été  expulsée  en  1&94,  et  qui  y rentra 
en  1G03,  reprenant  aussUdt  un  grand  développement  malgré 
les  restrictions  qu’on  lui  opposait.  C'est  qu’il  sut  se  faire  une 
arme  puissante  de  la  résidence  obligée  d'un  de  ses  membres 
auprès  d'un  roi  facile  à subjuguer  ; mais  un  crime,  si  étranger 
qu'il  fût  A la  compagnie,  commis  néanmoins  par  un  de  ses 
élèves,  le  crime  de  Ravaillac,  dont  les  conséquences  furent 
si  graves  pour  la  poUUquc  gteérale  de  TEuropc,  vint  jeter 
beaucoup  d’odieux  sur  les  jésuites.  Quand  Aquaviva  sut  que 
la  clameur  publique  rattachait  cet  attentat  k la  lliéorie  du 
régicide  professée  par  certains  de  ses  pères , il  condamna 
sans  pitié  cette  théorie. 

Cependant  deux  jésuites  1a  reproduisirent  dans  leurs 
écrits.  La  régente  empêcha,  il  est  vrai,  le  parlement  et  la  Sor- 
bonne de  sévir  ; mais  Aquaviva  n'en  fut  pas  moins  affligé  de 
tant  d'excès.  I^puis  longtemps  il  songeait  k contenir  par 
de  nouvelles  barrières  des  éléments  qui  partout  franchis- 
saient les  anciennes.  11  Rit  à la  hauteur  de  sa  mission , et 
cliaigea  la  septième  et  U huitième  congrégation  générales  de 
Tordre  de  inodiRer  fortement  sa  constitution.  La  nouvelle 
organisation  fut  savante  et  complète.  L’esprit  de  subordina- 
tion militaire  que  lui  avait  Imprimé  Ixtyula  y domina  dans 
tous  les  degrés  de  1a  hiérarchie.  Ce  ne  fut  plus  désormais 
une  monarcliie  débordée  par  la  démocratie , ni  une  aristo- 
cratie ingouvernable;  ce  fut  une  véritaMe  oligarchie  dispo- 
sant de  toutes  lea  rewources  de  l’association.  Que  le  général 
fût  un  Borgia  ou  un  Lainez , Tordre  marchait  dorénavant 
du  même  pas  vers  son  but  : U arriva  donc  rapidement  à 
son  apogée. 

Aquaviva  mourut  en  lGi5.  Avant  la  Rn  du  dix-septième 
siècle,  1a  société  était  rétablie  dans  tous  les  pays  d'où  elle 
avait  été  expulsée  ; partout  son  influence  s'était  accrue,  et 
son  dtef,  qui  aurait  [pu  marcher  de  pair  avec  les  princes 
les  plus  pni.vants,  exerçait  une  domination  {dus  forte  et 
plus  éteridiie  qu'aucun  d’eux. 

AQUEDUC  ( du  latin  oqua,  eau,  et  ductus,  conduit }, 
construction  (hite  sur  un  terrain  inégal  pour  con.scrvcr  le 
nivean  de  Têtu,  en  la  conduisant  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Les  aqueducs  smit  apparents  ou  souterrains,  suivant  qu'ils 
ont  k traverser  des  vallées  ou  des  montagnes.  Quand  il 
s’agit  de  R'ancliir  une  vallée,  le  canal  conducteur  de  l’eau 
est  supporté  par  un  ou  plusieurs  rangs  d’arcades  construits 
les  uns  an-dcMus  des  autres;  quand,  au  contraire,  le  canal 
traverse  une  montagne,  on  pratique  dans  celle-ci  une  galerie 
voOlée.  Toutes  ces  constructions  se  font  onlinairernent  en 
maçonnerie;  pourtant  on  trouve  à Tcmbouchure  de  la 
rivière  de  Canton,  dans  Tlle  de  Hong-Kong,  Texempic  d'un 
aqueduc  en  bambou,  et  ce  n'est  certainement  pas  le  seul  de 
ces  contrées. 

Les  aqueducs  les  plus  anciens  et  les  phis  remarquables 
sont  dus  aux  Romains,  qui  commencèrent  à en  bêtir  vers 
Tan  314  av.  i.-C.  L'Italie  ne  tarda  pas  A être  couverte  de  ces 
constructions,  et,  si  nous  en  croyon.s  Procopo,  1a  seule  ville 
de  Rome  en  poss^ait  quatorze,  qui  servaient  A remplir  156 
bains  publics  ou  particuliers,  1 ,35^  lacs  ou  grands  bassins  et 
réservoirs,  16  thermes,  6 naiimachies,  sans  compter  les 
nombreux  canaux  souterrains  ronsacivs  A la  propreté  de  la 
ville.  On  peut  se  faire  une  hlée  de  Ténorme  quantité  d'eau 
que  recevait  Rome,  en  considérant  que  tiois  seulement  de  ces 
anciens  aqueducs  ont  été  restaurés  et  entretenus  par  les 
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papes,  et  que  leur  produit  est  de  160,500  mètres  cubes 
en  viiigt-quatre  heures,  ce  qui  équivaut  A plus  de  six  fois  ce 
que  Paris  reçoit  dans  le  même  temps  des  aqueducs,  des 
pompes  et  du  canal  de  TOurcq.  Parmi  les  aqueducs  de 
Rome  dont  nous  venons  de  parler,  on  remarque  VAqua  Tir- 
ginalis,  construit  par  Agrippa  : sa  longueur  étidt  de  14,105 
pas  romains,  dont  700  en  arcades;  U était  décoré  de  4oo 
colonnes  et  de  300  statues;  U alimentait  706  bassins.  Res- 
tauré par  les  papes  Nicolas  V et  Pie  IV,  U fournit  en- 
core 3,389ponces  d’cau. 

Les  Romains,  en  sages  politiques,  imtiaieot  A leur'indus- 
trie  les  peuples  qu’ils  avalent  conqnis  ; Us  construisirent  un 
grand  nombre  d'aqueducs  dans  provinces  do  l'empire  ; 
la  Gaule  était  celle  de  toutes  qui  en  possédait  le  plus,  et 
Ton  en  voit  encore  des  ruines  A Lyon , Metz,  Orange , Fré- 
jus, Nîmes , Toulon , Coutances,  etc.  Le  premier  par  son 
importance , et  probablement  aussi  par  son  antiquité , est 
celui  de  Mmes,  dont  on  attribue  la  construction  A Agrippa, 
gendre  d'Auguste  ; ü conduisait  dans  cette  ville  les  eaux 
des  fontaines  d’Eure  et  (TAiran,  situées  près  dUzès,  et  il 
avait  environ  dix  lieues  de  longueur.  Sa  partie  la  plus  re- 
marquable est  parfaitement  conservée  ; elle  traverse  la  vallée 
profonde  dans  laquelle  coule  le  Gard  ou  Gardon,  et  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Pont  du  Gard.  FJIe  est  composée 
de  trois  rangs  d’arcades  superposés;  le  rang  inférieur  est 
formé  par  six  arches , le  second  en  a onze , et  le  troisième 
trente-cinq;  la  hauteur  des  eaux  de  Taquoduc  au-dessus  de 
celles  de  la  rivière  est  de  quarante-huit  mètres.  Les  pieds- 
droits  et  les  voûtes  sont  construits  en  pierres  de  taille,  sans 
aucune  espèce  de  dment  ; la  cuvette  seule  est  en  moellons, 
maçonnés  A bain  de  moiiier , et  recouverts  A l’intérieur 
d'un  enduit  de  cinq  centimètres  d’épais.«eur.  Rompu  A ses 
deux  extrémités  lors  de  Thivasion  des  barbares,  cet  aque- 
duc n’a  pas  été  réparé  depuis.  Seulement,  en  1743  on  y fit 
quelques  travaux  de  soutènement,  on  prolongea  les  piles  in- 
férieures, et  on  y établit  un  pont,  qui  fait  partie  de  la  route 
de  Nîmes  A Avignon. 

L’aqueduc  qui  amenait  A Metz  les  eaux  du  ruisseau  de 
Gorze  devait  offrir  une  disposition  A peu  près  sembtahlo. 
Parmi  les  aqueducs  de  Lyon , celui  qui  tirait  ses  eaux  du 
Janon  et  du  Gîcrs  offrait  une  particularité  remarquable  : 
c’eÿl  que  pour  traverser  les  vallées  les  eaux  descendaient 
et  remontaient  ensuite  par  leur  propre  poids  dans  des  tuyaux 
en  jdomb  dtiqiosés  en  forme  de  siphon  renversé,  cl  soute- 
nus dans  leur  partie  inférieure,  qui  était  horizontale,  par 
des  arcades  en  maçonnerie. 

Vaqueduc  d"Arcueil,q»\  amenait  aux  Thermes  les  eaux 
de  la  source  de  Rungis,  rituée  A quatre  lieues  de  Paris, 
était  encore  de  construction  romaine.  Marie  de  Médicis  le 
fit  rétablir  par  Jacques  Debrossc,  et  ce  fut  pour  ce  célèbre 
architecte  une  occasion  de  faire  voir  que  les  plus  simples 
édifices  sont  susceptibles  d'être  traités  avec  art. 

Si  nous  sortons  des  Gaules , nous  trouvons  encore  des 
aqueducs  romains  : ainsi , en  Portugal , A ^rora  , capitale 
de  la  province  d’Alcmtejo,  on  peut  voir  un  aqueduc  qui  re- 
monte, suivant  toute  apparence,  A an  moins  dix-huit  cemts 
ans,  et  qui  n’a  rien  pendu  de  sa  solidité  primitive,  ainsi  que 
Télégant  casteilum  (chAteaii  d'caii  ) dont  il  est  surmonté. 

Après  les  Romains,  ce  sont  les  Aral>es  qui  ont  constmit 
le  plus  d'aqueducs  ; on  en  trouve  sur  presque  tous  les  points 
du  littoral  septentrional  de  l'Afrique,  et  surtout  en  Espa- 
gne, ofi  qtielqiics-uns  d’entre  eux  sont  d’une  beauté  re- 
marquable. Le  Portugal  possède  un  aqueduc  mauresque 
formé  de  quatre  étages  d’arclics  .solidement  construites  ; cet 
immense  monument  alimente  Klvas,  qui  est, après  Kvora, 
la  ville  la  plus  importante  de  la  province  d'Alemlejo.  Au  lieu 
de  suivre  une  ligne  droite,  il  s'avance  en  zigzags,  ainsi  qne 
beaucoup  d'aqueducs  romains.  On  a allégué  pltisieiii's  rai- 
sons pour  légitimer  celte  forme  de  construction.  M.  Qnalrc- 
mère  de  Quinry  y a vu  un  moyen  d'augmenter  la  solidité 
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de  rëdifice  et  de  rompre  la  rapidité  da  courant  de  l'eau 
dan«  1rs  canaux  en  pente.  Nous  pensons  qu'il  faut  plutôt 
attribuer  cette  disposition,  tantôt  au  d^^sir  d'éviter  de  trop 
grandes  inégalités  de  niveau,  tantôt  à 1a  nécessité  de  satis> 
faire  à certaines  exigences  de  localité. 

Parmi  les  aqueducs  modernes,  il  en  est  peu  que  l'on 
puisse  comparer  aux  anciens.  Exceptons-en  celui  du  palais 
de  Caserte  (royaume  de  Naples),  construit  par  Van  VitelU. 
Vers  Monte  rfi  Garzano , il  traverse  une  vallée  dont  la 
profondeur  a nécessité  tm  pont  composé  de  trois  rauigs  d'ar* 
cades  de  S40  mètres  de  long  et  d'une  hauteur  totale  de  60. 
Les  ouvrages  souterrains  ne  sont  pas  moins  étonnants  ; U a 
falln  percer  cinq  galeries  dans  les  montagnes,  dont  une  grande 
partie  dans  le  roc  vif.  On  cite  encore  à l'oranger  ceux  de 
Lisbonne  et  de  Rio>de>Janeiro.  En  France,  nos  principaux 
aqueducs  modernes  sont  cetix  do  Montpellier,  do  Bucq 
près  de  Versailles,  et  celui  de  Maintenon,  l'one  des  plus 
vastes  entreprises  du  règne  de  Louis  XIV,  qui  fut  aban« 
donné  après  avoir  coûté  près  de  neuf  millions.  Citons  en* 
core  l'aqueduc  de  Marly,  et  edui  de  Roquefavour,  qui  amène 
les  eaux  de  la  Dnrance  Marseille. 

Maintenant,  on  ne  construit  plus  guère  d'aqueducs  ; l'in- 
dustrie moderne  les  a remplacés  avec  avantage  par  des  ma- 
chines qui  élèvent  l'eau.  Les  Turcs  font  plus  économique- 
ment traverser  l'eau  aox  montagne)  an  moyen  de  souter- 
razi.  Depuis  quelque  temps  on  a édltié  en  France  et  en 
Angleterre  des  ponts-canaujc  ^ appelés  encore  ponfs-ofue- 
dtM-s,  destinés  à faire  passer  un  canal  au-dessus  d’une 
rivière.  Nous  calerons  seulement  celui  que  M.  JutUen  a 
élevé  pour  le  passage  du  canal  latéral  à la  Loire  par-dessus 
PAllier,  près  de  Nevers.  Cest  de  toutes  les  constnicUons  de 
ce  genre  celle  qui , par  sa  grandeur,  peut  être  le  plus  avan- 
tageusement comparée  aux  ouvrages  des  Romains. 

AQUILAy  autrefois  Aml/emum,  patrie  de  Salluste,  ville 
du  royaume  de  Naples,  rebâtie  en  1240  par  l’empCTcur  Fré- 
déric II,  cheMieu  de  la  provincede  l'Abnizze  ultérieure  IP , 
à 100  kilom.  nord-nord-ouest  de  Naples,  est  le  siège  d'un  évé- 
dté,  d'un  tribunal  civil  et  criminel,  d’une  cour  d’appel  et 
d'une  haute  école  académique,  avec  seize  chaires  de  lettres , 
sciences,  droit  et  médecine.  Fabrication  de  toiles  et  de  cire. 
Commerce  considérable  de  safran.  Construite  au  milieu  des 
Apennins,  sur  les  bords  de  la  Pescara,  avec  une  population 
d’environ  8,000  âmes,  elle  est  le  point  où  viennent  con- 
verger plusieurs  grandes  rentes  d'nne  véritable  iroportanca 
stratégiqué,  et  est  défendue  par  une  a.ssn  bonne  citadelle  ; 
ce  qui  n’a  pas  empêché , en  1815  et  en  1821 , les  Autrichiens 
de  s’en  emparer  sans  coup  férir. 

AQUILA  PONTIUS,  c'esl-è^lre  natif  du  Pont,  vit 
le  jour  â Sinope,  exerça  d'abord  la  profession  d’arrhitwte, 
et  fut  chargé  par  l'empereur  Adrien  de  diriger  1a  recons- 
trudion  de  Jémsalem.  Dans  l'accompiissement  de  cette 
mission , il  eut  occasion  de  connaître  la  religion  des  Juifs, 
en  approfondit  les  di^çmes  sous  la  direction  du  docteur 
Akitia,  et  finit  par  embrasser  le  coite  Israélite.  Plus  tard, 
il  SC  nt  chrétien;  puis  il  fût  excommunié  â cause  de  ses 
pratiques  astrologiques , et  retourna  alors  au  Judaïsme.  Après 
les  Septante,  Aquila  est,  avec  Symmaque  et  Théodotien,  un 
des  plus  andens  traducteurs  de  l'Ancien  Testament.  Sa 
version,  en  langue  grecque , Jouit  pendant  longtemps  d'une 
grande  autorité,  et  fut  même  préférée  à celle  des  Septante; 
on  en  trouve  des  fragmenta  dans  les  ffexaples  d'Origèoe. 

AQUILAIRE  9 genre  type  de  la  famille  des  aquilarinées, 
propre  k l'Asie  équatoriale,  et  auquel  on  rapporte  quatre 
espèces  d'arbres,  dont  une  seule  cal  bien  connue  : c'est  l’a- 
^uiloire  agalloche  de  Roxburg,  indigène  dans  les  monta- 
gnes du  Tbibet,  et  dont  on  tire  le  parfum  connu  sous  le 
nom  de  boix  (Taloès,  bois  d'aigle,  calambacon  agnllo^ 
cfie.  Voyez  Acallociie. 

AQUILÉEy  AQLTLEJA  ou  AC, LAR,  petit  |Mrt  de  pê- 
f heurs,  situé  dans  les  lagunes  au  fond  de  l'Adriatique,  dans 
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les  États  Autrichiens , ea  lllyrie,  k 28  kdom.  sud-onest  da 
Goritz.  Du  temps  des  empereurs  romains,  le  cmnmerce  da 
cette  ville  était  très-florissant.  Sous  Marc-Aurèle  elle  devint 
le  boulevard  de  l’Italie  contre  les  excursions  des  barbares,  et 
dut  â ses  richesses  le  surnom  de  Borna  secundo.  Ayant  été 
prise  d'assaut  et  rasée  par  Attila,  les  habitants  se  réfugiè- 
rent dans  les  Ilots  où  plus  tard  fut  bâtie  Venise.  Jusqu'en 
1751 , Aquilée  a été  le  siège  d'un  patriarche,  dont  le  diocèse 
se  divisait  en  deux  archevêchés,  celui  d'Udine,  et  celui  de 
Goritz , plus  tard  de  Laibaeh.  C'est  aujourd'hui  une  petite 
ville  de  moins  de  1,500  habitants,  renfermant  une  an- 
cienne église  patriarcale,  bâtie  de  1019  â 1042,  et  de  nom- 
breuses antiquités  romaines,  souvent  visitées  par  les  touristes. 

AQUIXOy  bourg  situé  dans  la  Terre-d«-Labour,  pro- 
vince du  royaume  de  Naples,  et  qui  compte  environ  800  ha- 
bitants, a le  titre  de  comté,  et  dépend  dSan  évêque  relevant 
immédiatement  du  Saint-Père  et  résidant  à Rocca-Secca. 
Au  temps  des  Romains  c’était  une  ville  riche  et  célèlire 
surtout  par  se^  trintureries.  La  couleur  pourpre  qu'on  sa- 
vait y donner  aux  étoffes  ne  valait  pas  toutefois  celle  de 
Tyr.  Juvénal,  le  poète  de  satirique  n»émoire,  y naquit.  Au 
moyen  âge  ( 1 229  ) , elle  donna  le  Jour  au  célèbre  scoUstique 
saint  Ttiomas  d’Aquin. 

AQUITAINE  9 pays  célèbre  dans  lliistoire  de  l'an- 
cienne Gaule,  dont  il  formmt  originairement  l'une  des  trois 
grandes  divisions  (la  Celtique,  la  Belgique  et  l'Aquita- 
nkpie).  Les  Romains,  selon  Pline,  ont  donné  le  nom  d'4- 
quitania  â ce  vaste  pays  qui  s’^endait  de  la  Loire  aux 
Pyrénées,  à raison  du  grand  nombre  de  rivières  dont  il  est 
arrosé  et  des  sources  d'eaux  minérales  qu'on  y trouve.  Les 
Aquitains  ont  été  l'un  des  peuples  de  la  Gaule  qui  ont  (ait 
payer  le  pins  ebèrement  aux  Rcnxuüns  la  conquête  de  leur 
territoire.  Leurs  défaites  même  étaient  redoutables , tant 
leur  caractère  belliqueux  grandissait,  en  quelque  sorte,  k 
travers  les  épreuves  de  la  fortune.  Us  auraient  pu  disputer 
longtemps  leur  liberté  k la  grande  nation,  si  la  politique 
romaine  ne  les  eût  divisés  pour  les  vaincre.  Crassus,  heu- 
tenant  de  César,  acheva  de  les  réduire  en  698  de  Rome 
(57  ans  avant  J.-C.). 

L'Aquitaine,  renfermée,  k cette  première  <^)oquc,  entre 
la  Garonne,  l'Océan  et  les  Pyrénées,  reçut  en  accroissement 
de  territoire,  dans  la  nouvelle  division  des  Gaules  faite  par 
César,  le  Vday,  le  Gévaudan  et  l'Albigeois,  démembré  de  la 
Gaule  Celtique,  nommée  depuis  ce  partage  Gaule  Lyonnaise. 
Versle  milieu  du  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  la  province 
d’Aquitaine  fut  divisée  en  deux  parties.  Peu  apr^  elle  subit 
une  nouvelle  subdivision,  car  lors  du  dénombrement  des 
provinces  romaines  fait  par  Honorius  au  commencement 
du  siècle  suivant,  il  existait  trois  Aquitaines.  La  Première 
Aquitaine,  bornée  au  nord  par  la  quatrième  Lyonnaise,  au 
sud  par  la  première  NarbonnaJse  et  par  la  Viennoise,  k l’ouest 
par  la  seconde  Aquitaine,  cl  au  nord-ouest  par  la  troisième 
Lyonnaise,  avait  pour  capitale  Bourges.  Scs  autre.s  chefs-lieux 
étaient  Germon!  en  Auvergne,  Bourbon-Land,  Cahors,  Ja- 
toux,  Albi,  Limoges,  Rodez  et  Saint-Paulien.  La  Seconde 
Aquitaine  avait  pour  bornes  au  nord  la  troisième  Lyon- 
naise, au  sud  la  N'ovempop«ilanie,  k l’est  la  première  Aqui- 
taine, k l'ouest  l'océan  Aqultaniqiie.  Bordeaux  était  sa  iné- 
tropolc,  ci  ses  autres  cliefs-Ueux  Angoulème,  Riom,  Balissac, 
Castelnau  de  Médoc,  Agen,  Périgueux,  Poitiers,  Saintes  et 
Saucatz.  La  TVoisième  A^ul/oine  ou  Novempopulanie  était 
bornée  au  nord  par  la  seconde  Aquitaine,  au  sud  par  les 
Pyrénées,  k l'est  par  la  première  Narbonnaise,  ut  k l'ouest 
par  l'océan  Aqiiitanique.  Elle  avait  pour  métropole  Eauze  ; 
ses  autres  cltefs-lieux  étaient  Audi,  Lescar,  Tarbes,  Saint- 
Llzier,  Saint-Bertrand  de  Conuninges,  Lcctourc,  Lapurdum 
(Bayonne),  Dax , Aire  et  Bazas. 

En  419  l'empereur  Honorius  céda  1a  plus  grande  partie 
des  deux  dernières  Aquitaines,  avec  Toulouse,  k Wallia, 
roi  des  V i 8 i g O t b s,  en  reconnaissance  des  services  rewlus 
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pir  priiiea,  dan*  b guerro  d'Ea|>agne,  contre  toc  Alainc, 
ieü  Hucvcfl  et  les  Vandale».  Les  Yicigotlis,  profilant  de  b 
bibtr&io  et  de  la  decadonce  de  renipire,  envalnssent  Ta* 
quiUioe  Première  en  et  470.  L'empereur  Julius  Nepos 
les  conftnne  dans  la  souTerainctè  de  cette  conquête  en  474. 
A l'eseiuple  des  Bomaios,  les  rois  vitigoths  iustiUient  des 
ducs  ou  gouverocurs  généraux  pour  administrer  en  leur 
nom  b justice  et  cororoaoder  les  armées  dans  TAqultaine. 
Le  premier  de  ces  chefs  fut  Viclorius,  diesaé  de  Clennoiit 
en  Auvergne  pour  ses  exactions  et  ses  débaociies,  et  lapidé 
h Rome,  en  40S,  par  le  peuple,  dont  il  avait  paye  l'ho^ita* 
lité  par  les  plus  coupables  débordements.  L’Aquitaine  ne  de- 
meura qu'enviroD  trettt<vcinq  ans  sous  U domination  des 
Visigotlis  : b bataille  de  Vouillé,  près  Poliiers,  oü  péril 
lenr  roi  Alaric,  b lit  passer  sous  celle  des  Francs  en  &07. 

Après  la  mort  de  Clotts,  cette  riche  conquête  fut  partagée 
par  ses  deux  fils  Tbieni  et  Childebert,  rois  d’Au^trasie  et  de 
Neustrie.  De  Ib  les  dénominations  d'A^ulfoine  Austra- 
sienne  ou  orientale,  et  d" Aquitaine  A'rtiafrieNne  ou 
occidentale,  gouTeruéet  au  nom  des  rois  francs  par  des 
dues  et  des  romtes  ou  oonstib  amoribles.  Cet  ordre  de 
diosésdnra  jusqu'en  r>u.  Clotairo  II,  qui  dès  lors  réunit 
sou»  son  sceptre  toutes  les  parties  de  la  œooarchie  franfaiae, 
disposa,  en  622,  du  royaume  d'AusIraste  en  faveur  de 
Dagobert,  son  flls  atné.  Cdni-d,  par  un  traité  lait  avec  son 
frère  Carilwrt,  qm  n'avait  eu  ancuna  part  dans  b sur^eeeion 
paternelle,  lui  céda  le  Toubusajo,  k Quercy , rAgénab,  b 
Poitou,  le  Périgord  et  b Noverapo^niboie  ou  Gascogne. 

Caribert  établit  le  siège  de  son  empire  à ïmilouso,  an- 
cieftne  capitale  des  Visi^tas,  et  fit  revivre  l’andea  titre  des 
roû  (fAquitoMe,  éteint  deptiis  c«it  vingt  ans  avec  U mo* 
nardiie  des  Visigotbs.  De  Gisèle,  s<m  épouse,  ûUe  d’ Arnaud, 
duc  des  Gascons,  il  laissa  trois  lUs,  CliUdénc  ou  HUdéric, 
Roggb  et  Bertrand.  Le  premier,  appek  an  trdtie  es  631,  a 
r*ge  de  trob  ou  quatre  ans,  périt  presque  aussitôt  après 
d'imr  mort  violeate.  Dagobert  réunit  dès  lors  FAquitalne  k 
MS  États  au  préjudice  des  deux  frères  de  Cbildéric.  Le  due 
de  (iascogne  prit  les  armes  pour  faire  valoir  les  droits  deaes 
|»etils-rib.  Ses  succès  furent  rapides  contre  les  troupes  qnl 
occupaient  l'Aqnitaine;  mais  ib  ne  compensèrent  pas  la 
perte  de  Poéticri,  que  Dagobert  lit  raser  en  036.  Tout  ce 
q«rAmand  put  obtenir  par  b traité  de  Clidiy,  qui  mit  ûn  è 
cétt>*  guerre , ce  fut  de  faire  assurer  à Boggis  et  à Bertrand 
b poMession  héréditaire  de  l’Aquitaine  ncustrieone,  sous  la 
réserve  expresse  pour  Dagobert  et  ses  successeurs  de  la 
suzeraineté  et  d’on  tribet  annnel. 

Boccis  et  BntTKAND,  ducs  d’ Aquitaine  en  637.  Le  premier 
fot  père  du  fameux  Éiidea  ou  Odon , et  b second  de  saint 
Hubert,  disciple,  puis  soccesscur  de  saint  Lambert  sur  b 
siège  de  Maestricht,  qu’il  trsMféra  à Lbge. 

Ktmes  on  Onav  succéda  à son  père  en  6S6,  et  réunit  toute 
rAquitaine  neustrienne  par  b cessioa  qii’Hiibert,  son  cou- 
sin-germft*n,  loi  fil  de  ses  droits  sur  ce  duché.  Sons  b règne 
de  ce  imncû  eut  lieu  b braeuse  invasion  «les  Arabes  arrêtée 
par  la  victoire  de  Charles  Martel  sur  les  bords  de  b 
Loire, m 737. 

RiHles  bissa  trob  fils  Hckai.i»  ou  Hnnold,  qui  lui  suc- 
céda sur  b trône  d’Aquitaine;  Hatton,  qui  rut  le  Poitou  «4 
quolqi>e<  antres  provinces  en  apanage:  U porta  aussi  b titre 
di>  duc  d’Aqnflaine;  et  Remistan,  que  Pépin  fit  périr  à 
Saintes,  en  766.  I>es  bittes  dn  mallicureux  descendant  de 
Cbvfs  contre  cette  ma  bon  d’Hérislal,  qui  règne  déjà  de  bit 
dans  b France  septentrionab,  seront  racontées  à l’articb  qui 
lui  est  consacré,  ainsi  qu’aux  mots  Cavaus  Maxtcl,  Pdnu 
et  rnAKLRvscTfe. 

Wsimr  succéda  à llmald,  son  père,  dans  le  duché  d'A- 
quitaine et  dans  son  Impbcable  inimitié  contre  les  Carlo- 
vinglens.  H succomba  enfin  dans  cetto  lutte  trop  inégale. 
Pépin, qui  avait  puni  d'un  supplice  i;^M>miirieux  b versa- 
IHité  de  Remistan , onde  de  Vttntte , tantôt  adhérent  de  Pé- 


pin , bntôt  rallié  è son  neveu,  fit  aa*a»ûocr  edui-d  le  2 juin 
76b,  et  réunit  l' Aquitaine  à la  France.  ^Vaifre  laissait  un 
tîb,  nomme  Loup,  auquel  Charlemagne,  qui  avait  succédé 
ê Pépin  en  766,  donna  seulement  la  Gascogne  pour  b tenir 
en  fief  liér>>ilit  irj  snus  la  mouvance  de  la  couronnv.  Celui-d 
s’étant  plusieurs  fois  nWolfé  contre  son  suzerain,  l'cmpe- 
reur  s'en  vengea  en  l’envoyant  au  gibet;  puis  il  rétablit 
b royaume  d'Aquitaine  en  faveur  de  son  propre  AU  Louis , 
surnommé  depuis  b Débonnaire , qui  venait  de  naître.  ]j 
délégua  à quinze  comtes  raduiinistration  civile  et  politique 
de*  diverses  provinces  de  ce  royaume , et  les  subordonna  è 
l’autorité  d'un  duc,  dont  b titre  (ut  attribué  pendant  toute 
l'oxisUaico  du  nouvel  Etat  aux  comtes  de  Toulouse , et  par- 
tagé dc|Miis  par  les  comtes  de  Poitiers.  Louis , encore  en- 
fant, fut  proeJamé  sobniiellement  à Toulouse,  en  76 1.  I.e 
régne  de  ce  prince  fut  marqué  par  b conquête  de  Ltrida , 
Barcelone,  Pampdune  etTortose  sur  les  Maures  d'K-pagtie, 
en  7U9, 801 , 806  et  8il.  Pépir  P'  lui  succéda  en  8t7  ; sou 
fib  PériM  11  ne  lui  succéda  pas  itmnédialenieut , cor  l'ciupc- 
reur  Louis  le  Débonnaire  lui  avait  *u»cilé  pour  compétiteur 
son  jeune  fils  Charles.  Il  mourut  b 29  kepleuibre  666,  et  eut 
pour  successeur,  en  667  , son  frère  Lucis  b Bègue , qui , 
parvenu  au  trône  de  France  en  677,  réunit  irrèvocaUc- 
ment  b royaume  d’Aquitaine  à b monarchie  française.  — 
De  Loup  sont  descendue»  ies  première»  maisons  des  ducs  ü ’ 
Goser^ne  , qui  ont  gouverné  jusqu'en  6t9;  des  rois  de  Na- 
varre, qui  ont  régné  jusqu'en  1076;  des  rois  de  Caslüb, 
éteints  en  1106  ; des  rois  d'Aragon  et  des  vicomtes  do  Béarn, 
éteints  «R  1 184 , derniers  rqjotons  du  sang  do  Clovis. 

Les  chroniques  de  cette  époque  et  celles  de  la  fin  du 
dixiéme  siécb  représeoteul  les  Aquitains  comme  b peuple 
b plus  vain , b plus  légiM-,  b plus  dissolu  et  b plus  rccltcr- 
ché  dans  son  habilbuienl.  lU  portabnl  un  pourpoint  court 
eC  rond,  sur  une  chemise  à manches  larges  et  pendantes,  de 
gronde*  braies,  de  petites  bottines  èperonuées  et  un  javcl«>t 
A la  main.  L'élégance  de  ce  costume  et  b soin  qu'ils  avaient 
de  se  raser  b boi^  et  une  partie  de  b (èb  les  faisaient  com- 
parer à de*  baladin*.  Aussi  leur  a-t-oo  reproclb,  dès  b règne 
de  Robert,  d'avoir  beaucoup  contribué  à b corruption  des 
peuples  de  la  France  et  de  la  Bourgogne  par  leurs  moxirs  dé- 
pravées et  la  fatuité  de  leur  caractère  et  de  burs  usages. 

Far  b traité  ib  845,  les  provincos  de  Foitou , de  Saintonge 
et  d’Angoumois,  séparée»  du  royaume  d’Aquitaine,  furent 
éri)^  en  duché  du  mémo  nom.  Raoiulpe  I*',  comte  de 
Poitou , en  reçut  l’invostiture  de  Chorbs  b Chauve.  Ce  fut 
ce  duc  qui,  plus  brd,  livra  ou  roi  de  France  Pépin  II,  roi 
d'Aquibine.  Il  rendit  de  plus  honorable»  service*  dans  te* 
guerre*  contre  les  Normands,  et  y trouva  une  mort  glorieuse, 
en  667.  Bernard,  marquis  de  Gotlib,  fils  de  Bernard  I*’, 
comte  de  Poitiers,  succéda  à Rainulfe.  Iji  violence  et  b ty- 
rannie de  son  âdmioislralion  b firent  excommunier  par  le 
concile  de  Troyes  en  et  <lc{x'utller  tic  ^ 

Louttle  Bègue.  Rajm  ui-.  II,  M>n  (il^  i-t  stui  successeur  en 
660,  osa  usurper  le  pouvtur  VMivrrain,  et  {^iklrc  le  titre 
de  roi  d'AqiiUaiots  par  !■  u«lu%  rt>i  de  Framc,  lliû- 

nulfe  se  confédéra  sacc  plusiiHirs  grande,  cl  se  tuainüiit  jus- 
qu'en  692,  qu'Eutius  b lit  cinpoinormer. 

1**',  comte  (l'Auvetgitc,  lut  nommé  «lue  d'A- 
quitaine par  ce  roi,  on  vS<>3.  11  oui  pour  successeur,  cnyis, 
Gcillaumc  h,  qtji  battit  Norinands  en  Acpntaiiio  m 
623,  et  refusa  «le  reconnaître  Raoul  pour  nu  de  I raïue. 
Actroo,  son  frère  et  son  succtAtcur,  en  .lu  tlialb 
quitaine,  mourut,  tomtne  lui,  eiifu.ts,  «a 

Ebij*,  comb  de  i’oitierA,  tils  naturel  de  naiaulb  tl,  fut 
investi  du  dudié  «rAquW.rioe  p.ir  le  rm  k Sinqile. 

En  932  lien  fut  par  Je  roi  |{ai>ii),  «jiii  le  conféra 

à Rainiond-Pons,  comte  *le  TautmiM%  mort  eu  y:iO.  Giu.- 
XACUK  III,  surm>niiiié1èf«MrEliun)e,  t;is  ii'htilcs,  avait  nrau- 
Moin»  obbnu  du  roi  le  lomU-Je  l’oiltcrs.  Le»  siiviecs  qn'il 
rendit  à Louis  d'Oulrc-uiu  dau*  «c»  guuie»  uoiUc  ilu^uc* 
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k Grtnd,  Ouc  U«  lui  valureot,  en  , rUvcitituro 

du  duché  d'AquîUine,  qui  (kpuis  cette  époque  e»t  re&té , 
avec  k emnté  de  Poitiers,  dans  sa  famiUc.  U fut  père  de 
GtiLLAum  tV,  surnommé  Fier>à'Bras,  luort  en  yu4.  — 
GuiLLAUue  V,  surnommé  le  Grand,  son  ÛU  et  son  surct^seur, 
épousa  Brisque,  dite  Sande,  héritière  du  dudié  de  Gascogne, 
et  par  ce  mariage  iJ  réunit  à son  duclté  la  NoTumpopulanie, 
on  proTiDca  ecclésiastique  d'Audi , les  comtés  particuliers 
de  Bordeaux  et  d'Agen,  avec  routière  suzeraineté  sur  le 
reste  de  1a  province  eedésiastique  do  Bordeaux  ou  d’Aqui- 
taine n',  et  sur  le  comté  d'Auvergne.  Les  comtes  de  To  u- 
louse  coulinuérent  à Jouir  de  l’autorité  ducale,  comme 
possesseurs  de  la  plupart  des  pays  qui  composaient  l'Aqui- 
taine  T*,  ou  province  ecclésiastique  de  Bourges,  saveur, 
l’Albigeois,  te  Rouergue,  te  Quercy,  le  Vday,  le  Gévaudan, 
et  encore  à raison  de  la  possession  du  marquisat  de  Gntlûe 
ou  de  Sepümanie. 

Quatre  fils  du  duc  Guillaume  V se  succédèrent  dans  ses 
États.  Gcillaimx  VI,  dit  le  Gros,  gouverna  depuis  1079 
Jusqu'en  103S;  biin:s  ou  Odon,  une  seule  année;  Gtit- 
LAUMc  VU,  depuis  109U  jusqu'en  10i>9,  etGuiXAUiii  VIII  j 
depuis  cette  dernière  optique  Jusqu'en  10b7.  Le  duc  Gul- 
LACMC  UC,  son  (ils,  plus  célébré  par  sa  vie  licencieuse  et  son 
talent  à célébrer  l'amour  et  te»  aventures  cUovateresques 
que  par  ses  expéditions  guerrières  & la  Terre-Sainte,  ou  la 
fortune  lui  (il  subir  tes  plus  rudes  épreuves , laivia  entre 
autres  enfants  Gullaciir  X,  duc  d'Aquitaine,  en  M37.  Ce 
prince  gonverna  dix  ans,  et  mourut  le  9 avril  1 137,  le  der- 
nier duc  d'Aquitaine  de  sa  race.  Eléonore,  duchesse  d'A- 
quitaine, fille  atnée  et  liëritière  de  Guillaume  X,  épousa  à 
Bordeaux,  te  37  juillet  1137,  te  roi  Louis  le  Jeune.  On  sait 
que  l'incondnite  de  cette  princt^se  excita  un  scandale  qui 
détermina  le  roi,  contre  l'avU  de  Suger,  à (aire  dissouilre 
son  mariage  (1152).  Éiéooore  transmit  presque  aussitét  son 
Iteritage  avec  sa  main  à Henri  d'Anjou,  roi  d’Angleterre. 
Les  grands  d’AquitaÎM  ne  subirent  pas  sans  répugnance  et 
sans  regret  ce  changement  de  domination  ; aussi  vit-on  les 
Aquitains  se  révolter  plusieurs  fois  contre  Henri  et  le  fameux 
Richard  C<Eur-de-L»on , son  fiU,  qui,  (larveou  au  duché 
d'Aquitaine  en  116'J,  en  rendit  tiommageaii  roi  4e  France, 
te  6 janvier  lt7l.  l>u  consentement  d'Eléonme,  Ricliard 
transmit,  en  1 19fi,  k Olhon  «te  Brunswick  Fusufruit  du  duché 
d’Aquitaine  et  du  comté  de  Poitiers.  Otlion,  élu  roi  des  Ro- 
mains en  1199,  vendit  ses  domaines  de  France  au  roi  d'An- 
gtelerre.  A 1a  mort  de  Ricltard  Oeur-de-Lioa  (1199),  la 
ducht^se-reine  Eléonore  rentra  en  possession  de  TAquitaine, 
qu'dle  gouverna  deconcert  avecle  roi  Jean  sans  Terre,  son  fiU. 

Ce  fut  sur  ce  dernier,  et  pour  chines  de  fratricide  et  de 
felottie,  que  Philippe-Augu^  conlisqua,  en  I30l,  te  dudié 
d'Aquitaine,  qn'tl  réunit  à la  couronne  de  Fronce.  Mais  la 
possession  de  cette  riche  province  eng^ea  une  longue  guerre 
avec  l’Angloterre. 

t'n  traite  de  l'année  1259  rétablit  Hcnn  111,  ruid'Angle- 
teiTe,  Hans  la  possession  d'une  grande  partie  de  rAquilaine, 
y compris  te  Limousin , te  PcHgord , le  Quercy  et  1'Agt‘nais, 
sous  te  snxerainclé  de  la  France,  (k)  fut  à partir  de  celte 
éfioque  qu'on  rocnmcoça  à substituer  le  nom  de  G » ï c n n e 
è celui  A'Aquifaiite,  et  à distinguer  la  Guienne  propre,  ou 
septentrionale,  de  la  Gascogne.  Cette  province  delà  Guienne, 
que  saint  Louis , en  la  céitenl,  avait  réduite  aux  trois  séiu^ 
cltau.s!iéea  de  Bara.s,  de  Bordeaux  et  des  Landes,  ne  ik>il 
plus  être  considérée  que  curmue  un  démembrement  de  l'ao- 
cicnne  Aquitaine.  Le  nom  luénu:  de  celle-ci  Deraïqteiaitpliis 
dans  Tblstoire  que  sa  splendeur  éclipsée,  locMpie  LouU  XV 
voulut  le  faire  revivre  dans  Fun  de  ses  pctits-tils,  A'flrirr- 
Marie^Joseph  de  France,  qu'il  nomma  duc  d'Aquitaine  U 
sa  naissance,  cl  qui  mourut  à dix  ans  et  demi,  le  22  fé- 
vrier 1764.  Ce  niHi)  d'AguUaine  n'a  plus  été  porté  Jn-*qu’à 
la  première  révolution  que  par  un  grand-prieuré  de  l'ordre 
de  Malte , qui  comprenait  trente  çommandehes.  Lai.hé. 
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ARA  ( en  latin  wiacrocercirs  ) , groupe  de  perroquets  re- 
marquables par  leur  taille , leur  bt‘aulé , par  la  variété  de 
huir  plumage,  et  que  caractérisent , pour  les  ornithologistes, 
une  queue  étagée,  plus  longue  que  le  rorp<«,  et  des  joues  en- 
tièrement dépourvues  de  plumes.  I^s  prind['Ales  espèces 
sont  : Yara  mocao,  qui  n’a  pas  moins  d'un  mètre  depuis 
le  bec  jusqu'à Fczlrémi lé  de  la  queue;  Furn  tricohr,  plus 
petit;  Fr/ra  bleu,  qui  produit  en  domesticité.  Il  est  généra- 
lement facile  d'apprivüiber  ces  psUtacidés , quand  on  les 
prend  jeunes;  on  leur  apprend  même,  mais  avec  peine,  à 
prononcer  quelques  mots.  nom  d'arn,  qui  leur  est  resté, 
est  celui  qu'ils  répètent  habitue  llement.  Ils  &ont  originaires 
de  l’.4mcriquc  n)éridionalc,  où  on  les  voit  perchant  par 
troupes  sur  les  brandie^  les  plus  élevées,  d'où  ils  descen- 
dent rarement,  la  longueur  de  leurs  ailes  et  de  leur  queue 
leur  permettant  difUcilcment  de  marcher.  Voyez  Pehro- 
çcET.  D'  Saicerotts. 

AR.XRES  (littérature,  langue,  sciences  et  arts  des). 
On  po&->î>de  fort  peu  de  renseignements  sur  les  premiers  casais 
de  la  littérature  arabe.  Le  caractère  particulier  des  Arabes 
autorise  à |«cnser  qu'ils  cidlivèreut  la  poésie  du  boune  heure. 
On  les  a'présente  en  effet  comme  une  race  courageuse, 
brave,  portée  aux  aventures  et  extrêmement  sensible  à la 
gloire.  Dans  l’Ancien  Testament  U est  déjà  mention  des  sen- 
tences ingénieuses»  de  la  reine  de  Saba.  Les  tribus  nomarlcs 
errant  sous  l’autorité  de  leurs  cliéiks  dans  les  fertiles  contrées 
de  FArabie  Heureuse  avalent  d'aUlrurs  tout  ce  qui  peut 
exciter  et  favoriser  la  poésie  naturelle,  une  vive  sensibilité 
et  une  ardente  imagination.  Un  genre  de  vie  entremêlée  de 
privations  et  de  dangers,  dans  les  arides  déserts  de  sable 
et  sur  des  rochers  où  manque  toute  espèce  de  végétation, 
devait  produire  une  poésie  à la  (bis  tuAte  et  sauvage.  Avant  la 
venue  de  .Mahomet,  l'Arabie  avait  déjà  des  |>oêtesrétèbn‘s, 
qui  rliantaicnt  les  guerres  du  peuple,  ses  héros  et  les  belles. 
Le  plus  ancien  c.st  Mohallah'ben'Htbin.  A l'époque  de  la 
grande  foire  qui  ac  tenait  à la  Mecque,  et  au  cinquième 
atècio  de  Fère  chrétienne,  à Oka«lh,  des  concours  poétiques 
avaient  lieu , et  les  poèmes  qui  y remportaient  des  prix 
étalent  transcrits  en  lettres  d'or  sur  du  byssus  et  suspendus 
dans  la  Kaal>a  à la  Mecque.  On  les  apptdait  modsabfiabât, 
c’est -à-dire  dorés,  ou  encore  moallakât.  collection 
qu’on  en  possède  comprend  sept  po<*mes,  œuvres  de  sept 
poètes  différents,  AffirofAuU,  Tharafuh,  Zohéir,  Lebul, 
Antar,  Àmr-ben-Keltbuni  et  Hnreth.  t’ne  profonde  «en- 
sibilité  , un  vif  essor  d'imagination,  une  grande  richesse 
(Titaagcs  et  de  «entenccs,  un  mâle  esprit  «le  lilierté,  unt* 
ardeur  dans  la  vengeance  et  dans  Famour,  telles  sont  les 
qualités  qui  les  distinguent.  Parmi  les  poides  célèbres  de 
cette  première  époque,  on  cite  encore  Sabeghn,  Ascha, 
Seban/ara  , dont  S.  de  Sacy  a tra«luit  et  publié  les  «euvres. 
Le  Divan  (TAtnnilknis , publié  par  M.  Giickin  de  Slaiie 
(l^arift,  tS37  ),  donne  un  aperçu  très-ronip!o!  de  la  vie  de 
CCS  anciens  rhapsode*  aralies  et  de  leur  matiicre  de  coin- 
lK)>er  des  vers.  La  plus  riche  collection  d’anciens  chants  et 
pueiiR'S  arabes  se  trouve  dans  (es  antliotogies  arabes 
intitulées  : Hamasa  et  Kifdb‘rl-Aghani.  t'on>ulle7.  4Vril, 
Z.if/érn/Mre  poétique  des  Arabes  aeanf  Mahomet  (Stull- 
gurd,  1H37). 

Toutefois,  c’e*t  de  l’époque  de  Mahomet  que  date,  même 
}Mur  leur  littérature,  l’éitoque  la  plus  brill.vnlc  des  Arabes  ; 
les  doctrines  morales  et  religieuses  de  ce  réfunnHleur  fu- 
rent rtM^ueülies  dans  le  Kornn  |iar  .\houhekr,  ie  premier 
khalife;  puis  corrigées  et  publiées  par  O lli  m an,  le  tmi.dèine 
kliâlite.  Le  Koran  iinpriuia  à la  langue  écrite  sa  première 
dirertiem  lilléraire,  de  même  qu'il  modifia  complètement  le 
caractère  national  du  peuple  arabe.  Placés  comme  ils  l'é- 
taient cotre  deux  continents,  dans  une  süiialion  géogra- 
phique si  favorable  au  commerce,  il  n’ctail  guère  probable 
que  les  Arabes  devinssent  jamais  une  nation  conquérante. 

I Cependant,  Mahocnct,  après  avoir  d'atiord  sumnU  toute  FA- 
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rabie  i lois  «t  lui  aroir  imposé  ane  noiiTclIe  con^Ulu> 
tion  religieuse  et  militaire,  r<Hj$sit,  <i  l'aide  de  l'esprit  relh 
gietix  et  du  fanatisiiic,  h r<^voiU«‘r  le  génie  guerrier  qui  som- 
meillait rltex  soi  rompatriolcs.  Après  sa  mort  l'esprit 
de  conquête  s'empara  d'eux.  Ils  se  répamiirent  bientôt  en 
tous  lieux , seniblaUes  à un  torrent  dévastateur,  et  en 
moins  de  quatre-vingts  ans  leur  empire  s’étendait  déjà  de- 
puis l'h^ypte  jusqu'à  l'Inde,  depuis  Lisbonne  jusqu'à  Sa- 
markande.  A cette  époque  sans  doute  ils  n’obéissaient  qu'aux 
inspirations  d’un  fanatisme  farouche,  i>eit  propre  à faire 
prosp<‘rer  parmi  eux  les  <ruvres  ingénieuses  et  délicates  de  la 
pensée;  maU  avec  le  temps,  et  aussi  par  suite  de  leurs 
relations  avec  des  nations  policées,  leurs  habitudes  gros- 
sières diminuèrent  peu  à peu,  puis  disparurent  ; et  sons 
le  règne  des  Abassides  on  voit,  à partir  de  l'an  749,  les 
sciences  et  les  arts  commencer  à briller  parmi  eux.  Ce  fut 
à la  cour  somptueuse  d'Al-Manzor,  à Bagdad,  de  Pan 
7à3  à l'an  77à,  qu’ils  furent  pour  ta  première  fois  l'objet 
de  nobles  encouragements;  mais  Haroiin-Al-Raschid 
( Tàfj-sos  ) eut  la  gloire  d'en  inspirer  le  goût  durable  aux 
Arabes.  Il  appela  dans  ses  f.tats  des  savants  de  tous  les 
pays,  les  récompensa  généreusement,  fit  traduire  en  langue 
arabe  1rs  ouvrages  des  principaux  écrivains  grecs,  sy  riaques 
et  perses  ou  pehlwis,  et  multiplier  ces  tradiicUons  au 
moyen  de  copies.  Al-Mamoun,  qui  régna  de  Bi.1àS3.i, 
oBrit  à Peropereur  grec  cent. quintaux  d'or  et  une  paix  per- 
pétuelle, à la  condition  de  lui  céder  pendant  quelque  temps 
le  pliilosoplie  Léon,  pour  que  celui-ci  pût  se  cliarger  de  son 
instruction.  Consultez  Wenrich,  De  auctorum  gr.TCûrum 
versionilms  et  commentariis  sgr.  et  orab.  ( Leipzig,  1 842  ). 

Cest  du  règl*e  d’ Al-Mamoun  que  datent  les  célèbres  écoles 
de  Bagdad,  de  Bassora,  de  Bokbara  et  de  Koufa,  de  même 
que  les  grandes  bibliothèques  de  Bagdad  et  du  Caire.  Son 
sucreMeiir,  Motasem,  mort  en  841,  partagea  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  lettres,  et  à cet  égard  la  dynastie 
des  O m m i a d e s d'Espagne  rivalisa  de  tons  points  avec  cel  le 
des  Abas.sides  de  Bagdad.  L'école  de  C-ordoue,  devenue,  à 
partir  du  dixième  siècle,  le  grand  foyer  d'activité  littéraire 
des  Arabes,  fut  pour  l'Europe  ce  qu’était  pour  PAsie  celle 
de  Bagdad.  A une  époque  où  les  sciences  ne  trouvaient  nulle 
part  de  protection  sûre  et  constante , les  Arabes  eurent 
le  mérite  de  les  grouper  pour  les  fortiher  les  unes  par  les 
autres,  et  en  outre  celni  de  les  propager  dans  les  trois  parties 
du  monde.  Au  commencement  du  dixième  siècle,  on  allait 
de  F rance  et  des  autres  pay  » de  PF.uropeétudicr  dans  les  écoles 
arabes  d’Espagne  les  sciences  mathématiques  et  surtout  ta 
médecine  ; c'est  ce  que  fit,  entre  autres,  Gerbert,  devenu 
plus  tard  pa{>e  sous  le  nom  de  Sylvestre  If  Les  Arabes 
fondèrent  en  Fjipagnc  quatorze  académies,  indépimdamment 
de  celle  de  Cordoue,  et  un  grand  nombre  d'éc(4es,  tant  élé- 
mentaires que  supérieures,  de  même  que  cinq  grandes  bi- 
bliothèques publiques.  Celle  du  khalife  Ifakem  contenait, 
dit-on,  plus  de  Û(K>,000  volumes.  Tels  avaient  été  les  ra- 
pides prôgr^  une  nation  qui  cent  cinquante  ans 

auparavant  en  était  encore  à ne  connaître  que  le  Koran,  et 
à ne  cultiver  tout  au  plus  que  la  poésie  et  Péloquenre,  une 
fois  qu’elle  s’était  approprié  les  connaissances  scientifiques 
des  Grecs. 

Les  Arabes  ont  rendu  de  notables  services  a la  géogra- 
phie, à l'histoire,  à la  philosophie,  à la  médecine,  à la  phy- 
sique, aux  mathématiques  , et  bon  nombre  de  termes  scien- 
tifiqursarnbes,  tels  qii'afÿéfirr,  alcool,  azîmuf/i,  zénith, 
nadir,  etc.,  et  jusqu’à  nos  cliiflres,  que  nous  leur  avons  cm- 
pnintés,  encore  bien  qu’iU  soient  d'origine  indoue,  témoi- 
gnent aujourd'hui  encore  de  l'inlluencc  qu'ils  exercèrent  jadis 
sur  U ailture  intellectuelle  de  l’Europe.  C’est  à eux  que  la 
gée^raphie  est  redevable  de  ses  progrès  les  plus  notables 
au  moyen  âge.  Ils  reculèi'ent  considérablement  en  Asie  et  en 
Afrique  les  limites  du  monde  connu.  Dans  la  partie  M'pten- 
trionalc  de  l’Afriipjc,  ils  parvinrent  jusqu’au  ^iger,  à l'ouest 


jusqu’au  Sénégal,  i l’est  jusqu'au  cap  Corrientes.  De  bonne 
hctim  les  khalifes  ordonnèrent  aux  généraux  de  leurs  ar- 
mées de  lever  le  plan  géographique  des  territoires  dont  ils 
entreprenaient  la  conquête.  11$  parcoururent  la  plus  grande 
partiede  l’Asie  cl  firent  mieux  connaître  aux  peuples  de  l’Oc- 
cident leurs  pre^res  pays.  l’Arabie,  la  Syrie  et  la  Perse,  en 
même  temps  qu'ils  leurs  touraissaieot  quelques  rensetgue- 
nienU  sur  la  grande  Tatarie,  sur  la  Russie  méridionale,  la 
Chine  et  l’indoustan.  Leurs  géographes  les  plus  distingués 
furent  : Ibo-Khordadbey,  El-Utakhri  {Liber  ctimatum,  pu- 
blié par  Millier,  Gotlia  , 1839),  Abou-lshak-al-Fareti , Ibn- 
llaukai,  qni  florissait  vers  l'an  915  ( VIrak  persan,  publié 
par  Uylenbroch,  Leyde,  1822  ) ;R1  Ëdrisi  (texte  arabe,  Borne, 
1592;  VEspagne  par  Condé,  .Madrid,  1799;  la  Syrte  par 
Rosenmuller,  Ix^ipzig,  1828;  traduction  complète  par  Jou- 
berl,  Paris,  is.Xfi),  Omar-Ibn-al-'Wardi,  Yakecli  (mort  en 
1249),  Al-Osyuti,  Aboulféda,  Kaswini,  etc.  La  plupart  des 
matériaux  et  des  renseignements  recueillis  par  AÛ>uirédi 
et  lùirisi,  les  plus  célèbres  d’entre  les  savanU  que  nous 
venons  de  nommer,  sont  encore  utiles  aujourd'hui  et  d’une 
grande  importance  historique  et  géographique*.  I.es  ma- 
nuels géographiques  de  ces  diftérents  écrivains  r>ont  ce|>en- 
dant  moins  instructifs  que  les  descriptionsque  certains  voya- 
geurs arabes  ont  données  des  contrées  qu'ih  avaient  visitées, 
par  exemple  Al-Has-san-ben-Moliammed-al-Wasan  de  Cor- 
doue, plus  connu  sous  le  nom  de  Léon  rAfricain,qui  par- 
counit  au  quinzième  siècle  l’Asie  et  l'Afrique;  Moham- 
med-Ibn-Balnla  (traduit  par  José  de  J. -S.  Mourat,  Lisbonne, 
18«0),  qui  visita  au  treizième  siècle  l’Afrique,  l’Inde,  la 
Chine , la  Russie  , etc. , et  Ibn-Foclan  (publié  par  Fnelin , 
Saint-Pétersbourg,  1823  ),  qui  parcourut  la  Russie. 

L'histoire  fut  de  même,  à partir  du  huitième  siècle,  l'objet 
de  grands  travaux  panni  les  Arabes  ; il  s'en  faut  de  beau- 
coup cependant  que  leurs  ouvrages  soient  utilisés  aujour- 
d’hui comme  ils  pourraient  et  devraient  l'étrc.  Le  plus  an- 
cien historien  arabe  que  l'on  connaisse  est  Hcscliaro-ben- 
Mohamroed-al-Kelbi,  mort  en  819.  Dans  le  même  siècle 
vécurent  Ibn-Kotayba,  Abou-Obéida,  Al-AVakcdi,  Al-Balod- 
sori  et  Asraki  Masoudi  {Historical  Encyclop^dia , enti- 
tled  Meadows  of  Gold  and  mines  of  gems,  traduite  en 
anglais  par  Springer,  Londres,  1841),  Tabari  ( Annu/cs, 
paMiéésparKosegarten,Grdswald,  1831),  Hamza  dispalun 
et  le  patriarche  grec  Eutychius  d'Alexandrie  (Anna/cs,  pu- 
bliées parPococke,  2 vol., Londres,  1658)  furent  les  premiers 
qui  éoivirent  des  histoires  universelles.  Vinrent  ensuite 
AbouI-FaradJ  { Historia  compendiosa  Dynastiarum  , 
publiée  par  Pococke,in-4*,  Oxford,  l653,etSpecimen  HistO’ 
rix  Arabum  , Oxford,  1806)  et  Geoiges  Ûmakin  ( Histo- 
ria  .Saracenica,  publiéepar  Erpen,  Leyde,  1625),  chrétiens 
tous  les  deux,  Ibn-al-Amed,  Ibn-al-Athir,  Mobamroed-H<v 
mavi,  Aboulféda , Nouvairi  {Histoire  de  Sieite  sous  le 
gouvernement  des  Arabes,  trailuiteen  français  par  Caussin 
de  Perceval,  Paris,  1802)  ; Djelal-Eddin,  Soyuuti,Ibn  Scliolt- 
na,  Abon1*Abbas,Aluned-al-Dimescliki,etc.  Lescha{>itresde 
cesdifférents  historienset  de  quelques  autres  encore,  qui  ont 
trait  aux  croisades,  ont  été  publiés  par  ordre  du  gouvernement 
français  avec  Iradudion  française  en  regard  par  Reinaud. 
Abüu’l-Ka.sein  de  Cordoue,  mort  en  1 139,  Temimi,  Ibo-Kba- 
tib,  Ibn  Alabar,  Altmed-l^n-Yabia,  Al-Dholi  et  Ahmed-al- 
Mokri  (traduit  en  anglais  par  Gayangos,  Londres,  1841  ) , 
ont  écrit  l’Iiistoire  des  Arates  en  Es|iagne.  On  a de  Kotbdl- 
din  lino  Histoire  de  ta  Mecque;  de  Kcmaleddin  , une  Chro- 
nique ifAlep  (publiée  par  Freitag,  Paris,  1R19),  et  des  dic- 
tionnaires biographiques  juir  Ibn-Kallikan  ( Fies  des  Hommes 
Iltustres,  traduites  en  français  |>ar  M.  Guckin  de  blanc , Pa- 
ri.s,  1S38),  )wir  Ibn-Abi-Osaila,  par  Dsalwhi  {l.ibrrcla- 
rorum  rirontm  qui  Korani  et  traditionum  cognitione 
rscelluerunl , publié  par  ^Vuslcli^eld , Ga'Uinguc,  1833), 
p;ir  Aboii-Zacharyia-d-Navav  (piildid  par  WiistenfckJ, 
Geettingue,  1842  ).  Les  historiens  qui  ont  spédalemeot 
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traité  de  l'histoire  d'Égypte  sont  : AbdeftaÜf  ( Historix 
Ægypii  Compendium,  publié  par  \\*kUe,  Oiford,  IMM), 
traduit  et  commenté  en  français  par  S.  de  Sacy  • Paris, 
1810);  MakrUi  {Histoire  dei  Sutthans  Mamelotiks  dé 
t" Égypte,  traduite  en  français  par  Qiiatremère,  Paris,  1 837  ) ; 
Schehabe^in*ben*Âbt*Hedsclila , Marai-ben-Jussuf-al-Han- 
balt,  Djemaleddin'Yussuf-bcn-Tagri-Bardi  et  Mohammed- 
ben-el'Moti,  Bohaeddin  (publiés  par  Sehultens,  I^>de,  t7â&), 
et  Kmaeddin  sont  auteurs  des  Bioçraphie4  du  sultan  Sa- 
ladin.  Ibn-Arabschab  a écrit  les  hauts  faits  de  Timnur  (pu- 
blié par  Manger,  7 vol. , Leuwarden , 1787  , et  Calcutta , 
1812).  On  a d’Ibn-Kaldoun,  outre  plusieurs  autres  in- 
téressants ouvrages,  une  Introduction  à C étude  de  Cllis- 
toire  et  de  la  Politique  (fubliée  par  Arri,  Turin,  1841),  et 
une  Histoire  des  herbers  ( publiée  à Alger  en  1842  ). 
Adji-kalfa  a écrit  un  ouvrage  encyclopédique  et  historique 
sur  la  littérature  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs  (pu- 
blié par  Flugel,  Leipzig,  1833).  Le  style  de  la  plupart  des 
historiens  arabes  est  simple  et  dénué  de  toute  espèce 
d’ornement 

La  Uiéotogie,  qui  a les  rapports  les  plus  intimes  avec  la 
jurispiwlence , parce  que  toutes  deux  ont  la  même  base, 
le  Koran , fomic  la  partie  la  plus  importante  du  système 
d'instruction  publique  des  Arabes.  C’est  seulement  à l’épo- 
que des  khalifes  ommiades  qu'on  trouve  des  spéculations 
sur  le  contenu  du  Koran.  Lorsque  plus  tard  les  Arabes  con- 
nurent la  pldiosopliie  d'ArUtote,  et  qu'ils  en  appliquèrent 
les  principes  à la  religion,  on  vit  se  produire  parmi  eux 
divorses  sectes,  dont  quatre  sont  considérées  conune  orttio- 
doxes  et  soixante-douze  comme  hérétiqxies  {voyez  Mxuoné- 
ri.siiE  ).  Lesoptuions  des  unes  et  des  autres  ont  été  exposées 
par  Seberistani,  dans  son  ouvrage  sur  les  rdigions.  La  tradi- 
tion ou  sunna  rapporte  les  discours  et  le.s  acUoas  de  Malio- 
met,  et,  en  dépit  du  pédantisme  de  quelques-unes  de  ses 
di.spositions,  ne  laisse  pas  au  total  que  d’étre  préférable  au 
Koran.  Le  Miscfikut-al-Ufasabich  (trailuiten  anglais,  par 
Maltbews,  Calcutta,  1809  ) est  un  ouvrage  du  même  genre. 
L’exégèse  du  Koran  otcupc  le  premier  rang  parmi  les  ou- 
vrages consacrés  à la  théologie  et  à la  discipline  religieiise. 
Les  écrivains  exégètes  les  plus  en  renom  sont  Saïuaks- 
cbari  et  Baidbawi.  Omar-al-Na.sa0  écrivit  au  douzième 
siècle  une  dogmatique,  célèbre,  et  Cbeikb-lbrahim  d'Alep, 
au  seizième  siècle , le  code  le  plus  estimé  ; Mouradgea 
d’Olissno  a traduit  ces  deux  ouvrages.  Le  droit  mahométan 
a encore  été  commenté  par  Hedaya  ( ^ vol.,  Calcutta,  1730  ; 
traduit  en  anglais , par  Hamilton,  Londres,  1791),  avec 
des  annotations  d'inaya  et  de  Kafiya,  de  même  qu’il  sert 
de  thème  aux  sentences  ou  letwas  des  plus  célèbres  juris- 
consultes, dans  le  nombre  desquelles  on  a imprimé  les 
ftilau-a  Àlemgiri  ( 6 vol.  in-i”,  Calcutta,  1829)  elles 
Fatau'a  Hamadani  (2  volumes,  Calcutta,  1832).  Dans 
scs  Princtples  o/  Muhamedan  /mt'  ( Calcutta,  1825  ),  Mœ- 
nagUlen  a publié  une  cbrestoinatlüe  d’arguments  juridiques. 

La  pbUi^pUie  des  Arabes , qui  a le  Koran  pour  base,  de 
même  que  la  scola.stiqne  chrétienne  se  rattacliait  à la  Bible, 
est  d’origine  grecque.  Elle  eut  surtout  pour  principes  ceux 
de  la  pbilosoplüe  d’Aristote,  que  les  Arabes  firent  con- 
naître d'abord  en  Espagne,  et  de  U dans  le  reste  de  l'Ku- 
ro|)e.  La  dialoctique  et  la  métaphysique  furent  de  leur  part 
l’objet  d'études  toutes  particulières.  Parmi  ceux  do  leurs 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  philosophie,  il  faut  sur- 
tout citer  Alkendi  de  Bas«ora,  qui  vivait  vers  l'an  800; 
Alfarabi,qui  vers  l’an  954,  traita  des  principes  desclioses; 
Algazali , mort  en  il  il,  auteur  d'un  ■ Hencersement  de 
tous  tes  systèmes  philosophiques  paicni,*  Aboiibekr  ebn- 
TliopliaU,  mort  en  II90,  qui  dans  son  roman  philosophique, 
Hai-ebn-Yokdan  (publié  par  Pococke,  Oxford,  lü7t),  a 
expliqué  le  développement  de  riioimue  et  de  l'aninvalilé,  et 
son  disciple  A verrhoès,  justement  célèbre  comiive  coin- 
menUteiir  d'Aristote. 
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Bcaiicoap  de  philosophes  célèbres  furent  en  même  temps 
médecins,  et  on  ne  saurait  nier  qu’après  la  géographie 
c'est  surtout  la  médecine  qui  a le  (^u.s  profité  des  travanx 
des  Arabes.  Ils  eurent  le  mérite  Àe  conserver  an  moyen 
âge  l'étude  sclentiAque  de  la  roédec-tne  et  de  la  ranimer  dan.s 
toute  l’Europe.  Des  écoles  de  médecine  ftirent  fondées  du  hui- 
tième au  onzième  siècle  à Djomlisabur.è  Bagdad,  è Ispahan , 
è Firuzahad , i Bokhara,  h Koufa,  à Bassora , k Alexandrie 
et  k Cordooc  ; et  par  suite  de  l’ardeur  avec  laquelle  on  s’y 
livra  k l’étude  des  sciences  médicales,  on  dut  nécessaire- 
ment faire  de  notables  progrès , tout  en  se  tenant  trop  ser- 
vilement aux  enseignements  des  Grecs  L’anatomie  ne  put 
guère  avancer,  il  est  vrai,  |iarce  que  le  Koran  interdisait  les 
dissections  ; mai.s  la  médecine  onpirique  n'en  fit  que  de  plus 
rapides  progrès , attendu  que  les  Arabes  s'adonnèrent  avec 
une  ardeur  extrême  k l'étude  de  la  botanique  et  ii  celle  do 
la  chimie,  qu'ils  perfectionnèrent  singiihèrement , si  tant  est 
qu’on  ne  doive  pas  les  considérer  comme  en  ayant  été  les 
vrais  créateurs.  La  nosologie  leur  doit  aussi  de  notables 
découvertes.  Parmi  leurs  plus  célèbres  écrivains  médi- 
caux, il  faut  citer  : Aaroun,  qvii  le  premier  décrivit  la 
petite-vérole,  Yalda-ben-Sérapion,  Jacob  ben-lsbak-Al- 
kesdi , Johannes  Mesvé,  Rliazès,  Ali-bcn-Abba.s , Avi- 
cenne, l'éditeur  du  Canon  de  la  Médecine. , considéré 
longtemps  comme  le  dernier  mot  de  la  science;  Isiiak  ben 
Soleiman,  Aboti.«>ka.sls , Ibn  Sohar  Avenhoès,  auteur  d'un 
système  dialectique  complet  de  la  médecine.  Consultez 
Sprengel,  Histoire  de  la  Médecine  (2*  volume),  et  Wus- 
tenfdd,  Histoire,  des  Médecins  et  des  i\aturalistes  Arabes 
(GfHtingue  1840  ).  Damiri,  Ibn-Baitar  et  Kazwini  ont 
écrit  sur  lliistoirc  naturelle,  et  Abou*Zacbarya  de  Séville 
sur  l'agriculture  ( traduit  en  espagnol  par  Banqueri , 2 vol. 
in-fol.,  Madrid,  1802  ). 

Si  les  Arabes  ne  firent  faire  que  peu  de  progrès  à la  phy- 
sique, U faut  en  accuser  la  mêtiiode  qu’ils  eniptoyaieot  ; car, 
pour  faire  conconler  les  principes  d’Aristote  avec  les  méti- 
culeux préceptes  du  Koran , ils  ne  traitaient  la  physique 
qu’au  point  de  vue  roétaphysûque.  En  revanche,  ils  firt'nt 
^ucoup  avancer  les  mathématiques,  qu'ils  ramenèrent  k 
des  principes  plus  simples,  dont  Us  agrandirent  le  domaine 
en  même  temps  qu’ils  en  propagèrent  le  goOt  et  l'étude.  Ils 
introduisirent  duos  l'arithmétique  l'usage  des  chiffres  qui 
|)orteiit  leur  nom  et  le  système  de  numération  en  progres- 
sion décimale  ; dans  la  trigonométrie , l'emploi  des  sinus 
au  lieu  de  celui  des  cordes.  Ils  simpliÔëront  les  opérations 
trigonométriques  des  Grecs,  et  donnèrent  k l’algèbre  des 
apidicalions  plus  utilc.s  et  plus  générales.  Mobammed-l)en- 
Musa  {Àlgebra  Arab.  and  Engl.,  publié  par  Roeten.  Lon- 
dres , 1830 } mérita  particuliêretnenl  de  cette  science  ; Allia- 
zen  ^rivit  sur  l’optiqxie  ; Na&.^irc«ldin  traduibit  les  Éléments 
d'Eiiclide  (Rome,  1C94  ; souvent  réimprimés  depuis)  ; Djeber- 
ben-ANa  composa  un  commentaire  stu*  la  trigoiionvétrie  de 
Plolémée. 

L’astronomie  fut  de  la  part  des  savants  arabes  l'objet  de 
travaux  tout  particuliers , et  eut  des  écoles  et  des  obser- 
vatoires Justement  célèbres  k Bagdad  et  à Cor<h>ue.  Dès  l'an 
812  de  notre  ère  Albazenet  Sergius  avahMil  traduit  en  arabe 
VAliHogeste  de  Ptolén>ée,  ce  premier  système  complet  d'as- 
tronomie, dont  des  cxlraiU  furent  publiés  en  833  par  Alliir- 
gani(£/cmcnfa45fronomûr,  publiés  jiar  Colins,  in-4'*,  Ams- 
U'rdani,  1689),  et  plus  tard  par  Aveirlioès.  Albategni 
observa  au  dixième  siècle  la  pn<ces.Mon  des  équinoxes  et  l'obli- 
quité  de  IVcliplique;  Alpetragiiis  étrivit  une  lliéorie  des 
planètes.  I.a  géographie  fut  coorduiuiée  avec  les  mathéma- 
tiques et  l’astronomie,  et  syslémaliquement  exposée  pardif- 
féamU  écrivains , entre  autres  |iar  Aliouiréda.  Voyez  encore 
nos  articles  Abou.-Hassvv  et  Anoci.AYi:rA. 

Ces  progrès  si  reriiarqu  iblcs  dans  les  seience-s  exactes 
n'eiu|>èchèreiil  |Ms  le  génie  aralic  «l'être  particulièrement 
seusible  k la  (locsic.  11  y cul  conslomniont  une  foule  de 
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poêles  dans  toutes  les  proviocea  du  grand  empire  arabe  ; 
mais  les  productions  des  poetes  contemporains  sont  plus 
traTaillées.  Oo  doit  une  mention  spériale  k cens  dont  les 
noms  suiTcot  : Motenebbi,  AlHMi>Ismael , TÎzir  de  Bag* 
dad,  Aliou'l  Ala,  Omar-Ben-Famih,  et  Hamadaiii,  Inventeur 
d’une  forme  de  vers  appelés  mnkfimrs^  et  qui  furent  |»orti^ 
àleur  dernier  degré  de  perf<i*etion  par  Hariri;  enfjii  Ibn* 
Arabjaii  pour  ses  contes  ftraduUs  en  allemand  )>ar  l'reylag, 
Bonn  , iS32  ).  La  littérature  arabe  eht  très-ridic  aussi  en 
romans  et  en  recuetU  de  rontes,  tels  que  les 
une  y uitMf  les  Faits  et  gc4es  d'Antar,  les  Faits  et  gestes 
des  combattants,  Sirel  el  ModschdeUin,  les  Faits  et  gestes 
des  liéros,  Sirtt  et  Behleowàn.  On  |m*uI  dire,  en  général, 
qu'à  l'exception  de  l'art  dramatique,  il  n'est  pas  de  genre  de 
poésie  dans  lequel  tes  Arabes  ne  se  soient  essan^.  Il  est 
donc  tout  naturel  qu'ils  aient  exercé  une  notable  iiiOitcnce 
sur  la  poésie  des  nations  modernes  de  l'Kurope.  C'est  ainsi 
que  les  contes  de  fées  et  <les  magiciens,  peut-être  bien  aussi 
la  rime,  furent  introduits  par  eux  dans  la  poésie  de  l'OcrL 
dent,  et  quelques-uns  des  lirres  populaires  les  plus  répandus 
au  moyen  &ge,  tels  que  les  Sept  Sngn  blancs  et  les  Fables 
deUIdpai,  nous  sont  venus  par  l’intermédiaire  des  Aralies. 

Abou-Teman,  mort  en  fit,  parmi  les  nombreux  rhants 
des  AraUs  antérieurs  à la  venue  de  Mahomet , un  choix 
des  meilleurs,  les  coonlonna  en  dix  livres,  el  donna  à cette 
collertU'n  le  titre  de  Hamdsa,  par  allusion  au  premier  livre, 
qui  contient  des  poésies  guerrières.  Freylag  en  a publié  une 
^ftion  à Home,  en  18?H,  et  F.  Ku<  kert  en  a fait  p<xra1tre  une 
traduction  alleiuaiHlé.  AlxHi-Tettiaii  avait  recueilli  ms  chants 
dan<  toutes  les  trilms  aral>es;  mais  il  existe  <les  anthologies 
particulières  aux  diverses  peuplades , et  la  plus  célébré  de 
toutes  est  celle  des  Houüailitcs,  intitulée  : te  Divan.  Des 
chants  appartenant  à celle  époque  reculée  jusqu'aux  pre- 
miers siècles  du  klvalifat  ont  nuui  été  recueillis  par  Aboii'l- 
FaradJ,  d’IspaUan,  mort  en  {wn,  dans  son  Kitdh  ai  Agbdni, 
le  Ltire  (te  CAon/i,  publié  par  Ko^egarten,  en  IR.19,  k 
Ctrelfswald.  H a joint  à son  recueil  un  commentaire  très- 
détaillé,  qui  en  Mt  un  des  ouvrages  tes  |>lus  tntéressants  de 
l’antique  littérature  arabe. 

L'anitiologic  la  plus  riche  et  la  plus  complète  de  la  poésie 
arabe  postérieure  est  le  Yohma/-al-Dahr,  la  Perle  du 
Monde,  de  Taalebl,  dans  laqtiellr  les  pf>éles  sont  rangés 
suivant  les  provinces  où  ils  ont  vécu.  Ce  rerucil  a été  con- 
tinué et  augmenté  k diverses  reprises. 

Indépendamment  de  ces  anilioingies,  qui  nous  ofTirnt  tin 
tableau  assez  complet  des  productions  de  tous  les  poètes 
arabes , il  n'y  a presque  aucune  des  provinces  dans  ies- 
quellis  régnent  leur  littérature  el  leur  civilisation,  qui  n’offre 
des  anllmlngles  spéciales  de  ses  poètes.  Les  colleciions  de 
ce  genre  les  plus  nombreuses  sont  celles  de  l’èrole  hispano- 
arabe  ou  maure,  qui  a eu  ses  Romanceros  comme  la 
littérature  e-ipngnole. 

Kn  outre,  la  lltléralurc  aralie  est  Irès-riclic  en  collections 
d'anecdotes,  de  joyeux  el  spirituels  pro|>os,  e!  de  morceaux 
choisis  des  écrivains  cla><siques;  genre  de  proslurtions  dont 
nous  pouvons  nous  funner  une  «léc  par  l’ouvrage  de  Tonlehi, 
intitulé  : le  Compagnon  intime  (tu  Solitaire  en  Vives  ré- 
pCUfUes  ( I vol.  In-I'',  puldié  par  Flugel,  k Vienne,  en  lèüfl). 

La  langue  arabe  se  compose,  en  général,  des  mêmes  mois 
qwe  riiélïrcn,  le  syriaque  el  les  autres  idiomes  compris  sous 
la  dénomination  de  sémitiques,  eiib-e  leNqtiels  elle  <e 
distingue  par  son  anc»etin»'té,sa  ricliesseel  sa  nexlliililé.  Les 
iiMds  s’y  groupent  par  racines,  mnip*v«èes  onlioairement 
de  tniis  lettres;  et  le»  diverses  ntinnces  de  la  iien«èe  s'y 
expriment  k l’aide  de  ces  lettres,  «mnlitlées,  soit  par  la  pro- 
nonciation , mut  i>ar  d'autres  lettres  ajoutées  au  coinmenre- 
rneut  nu  k la  lin  des  mois.  Pendant  plusieurs  siècles  celle 
langue  domina  sur  un  lliéAlrc  heauroup  plus  vaste  (pi'à  pré- 
»cnL  Au  dixièn>c  siècle,  elle  était  encore  en  Perse  celle  du 
goiivememenl  et  de  la  classe  éclairée;  elle  le  fut  également 


dans  une  grande  parlio  de  l'Rspagne;  maintenant  elle  nVat 
guère  dominante  qu’en  Araltie,  en  è^ple,  en  Syrie  el  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Ailleurs  ce  n'est  qu'une  Ungne  sacrée, 
une  langue  savante;  le  petqrle,  selon  la  race  à laquelle  U 
appartient,  parte  turc,  ftersan,  malais,  etc. 

F.n  se  propageant  la  langue  arabe  a dO  pei-drr  do  sa  pu- 
reté primitive.  î.'arabe  qu’mi  parle  k .Maroc  ou  k Alger  n'est 
pas  en  tout  point  le  ntéiive  que  celui  dont  on  <e  sert  eu 
l’X'Ple,  cl  l'arabe  d’I-j^ypte  diffère  quelque  peu  de  Paralie 
de  Syrie.  Fji  somme,  la  langue  se  divise  en  deux  dialedrs 
prlnripatjx  distincts  : le  dialecte  s<*ptentrional,  dont  le  Ko- 
ran  a fait  la  langue  dominante  des  livres  et  des  relations  «u- 
cialcs,  el  le  dialecte  méridional,  lequel,  du  reste,  n’esf  com- 
plètement connu  jnsqti'k  présent  que  par  un  petit  nombre 
de  manuscrits  et  d'inscriptions,  mais  qui  est  vral-;emhl.dilc- 
nunl  la  source  de  la  langue  et  de  l’écriture  éllilo|ji»'nDes. 

« La  langue  arabe,  dit  M.  Reinaml , esirirbe,  barnio- 
nieuse,  pleine  d’images.  On  a cependant  exagéré  sa  rlcht*S‘e. 
Sans  douté  l'habitant  du  désert,  dont  riinaginallon  n'ost 
frappée  que  |>ar  un  j»elU  nombre  d’objets,  en  «bs^'rve  avec 
plus  d'aliention  les  détails  et  jusqu'aux  moindres  cireons- 
tances.  Pour  lui  deux  ntiages  m*  se  ressembtenl  pas;  il  a 
autant  de  termes  divers  pour  pcimlreun  rocher,  un  torrent, 
une  vallée,  une  citerne,  que  ces  objets  peuvent  s'offrir  .A  lui 
sous  des  aspTts  différents;  d'un  autre  côté,  In  langue  en  se 
répandant  s’est  enrichie  de  nombreux  empnjnts,  mais  sou- 
ventanssi  il  ne  lui  est  resté  qu'un  mot  pour  exprimer  plu- 
sieurs nuances.  Cette  pauvreté  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
mots  romposés,  genre  d’expressions  qui  tiennent  Heu  <le[,é- 
riphrares,  et  qui  «lonnent  tant  <le  précision  k nos  langu»*s.  • 

L'écriture  arabe  actuelle  n'esl  pas  ancienne  ; elle  com- 
mençait A i>einc  à sc  répandre  lorsque  Mahomet  vint  prê- 
cher sa  doctrine.  Il  y avait  auparavant  d’autres  genres  d’é- 
crit urc  usités  dans  certaines  parties  de  PArabîc,  par  exemple 
VéiTlIitre  héniyarite,  en  usage  dans  PYémen;  mais  récriture 
aral)e  actuelle  prit  le  dessus  avec  le  Koran. 

En  arabe,  comme  en  lu  breu,  on  ne  marque  ordlnairéinent 
que  les  consonnes.  I/s  vovelle-;  se  placent  au-dessus  el  au- 
dessmrs  des  mots;  mais  on  les  omet  onllnaIrenM'nt.  Le  Kftrau 
ayant  d’afmrd  été  écrit  sans  voyelle?.  Il  y a des  mois  sur 
lesquels  les  commcniaicnrs  ne  sont  pas  d’accord. 

Parmi  les  diverse?  écritures  arabes,  on  en  distingue  deux 
principales  ; l’érriliire  cou  fique  el  r«^riturc  nrsUii.  Le  ncs- 
khl  est  l’écriture  cursive;  on  avait  cm  jusqu'à  ce&  derniers 
temps  qu’il  n’était  pas  antérieur  au  dixième  siècle  de  noir® 
ère,  mois  dC5  dornmenls  paléograplii<iucs  ptiblics  par  S5I- 
vestre  de  Sacy  II  est  résulté  qu’il  est  aussi  ancien  que  Maho- 
met, on  que  l'écriture  arabe  elle-même,  Quant  A IVcritiire 
connqne,  ainsi  appHi^  de  la  ville  de  Knufa,  où  l’on  croit 
qu'elle  a pris  naissance,  elle  consiste  en  lignes  droites,  el 
l’on  pourrait  la  ron»p.arer  k nos  caractères  rojinln*.  Ainsi  «oui 
gratté  les  anciennes  monnaies  des  khalifes  el  les  inscrip- 
tions monumentales.  Maintenant,  à quelques  diffétences 
près,  l’écrtttirf  arabe  est  la  même  partout  ; elle  a été  adoptée 
par  les  Persans  et  les  Turcs,  qut  scsont  contentés  de  modi- 
fier quatre  lettres  de  ralpUatict  pour  leur  faire  exprimer 
tou»  ie.s  sons  cheteux  en  u«age.  Consultez  rtcsenius  cl  Hae- 
diger,  .Sirr  la  longue  el  Cén  iture  hVmÿorites  f Halle,  lat  I ). 

Le  plus  ancien  grommairien  arabe,  qui  floris'oil  déj.vsons 
le  règne  du  quatrième  khallfb  Ail,  est  Abou1-Asw.vd-al- 
Dotili  ; panui  les  grammairiens  postérieur*,  il  faut  citer  St- 
bawaiii,  Ibn-Malek,  SamakMiari,  Ibn-Hesrli;»m,  Ibr-l)ormd 
Motazezzi,  Tebrizi,  Baldhawl,  Hariri,  etc.  Consultez  S.  de 
Sacy  (dn/Aofojiefîmwmffffrn/c  /Ir^îôe, Paris,  K!uv 

lil-lH?n- Ahmed  al-Fccahidi  de  Ha‘^«ora  rédigea  le  premier 
en  système  ta  prosodie  el  la  métrique  dos  poêles  aral»cs. 
AM)jluiuhari,  mort  en  toito,  compo=a  un  dictionnaire  de  la 
langue  arabe  pure,  qu'il  tntilula  : AlSehah,  c'est-à-dire  la 
Pureté,  et  qui  est  encore  fort  estimé  aujourd'hui.  Aloham* 
med-beo*Vakoub-al-Firuzabadi,  mort  en  Dll,  composa, 
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MMU  ]e  titrf  d«  Bt-Knmus,c't^\'M\re  rOc<‘an,un  Thtsou- 
nts  ()c  la  iafiRuf  arnh^.  C’e^t  le  ineîlletir  diction naire  arabe 
que  Ton  po*!^e(3  toI.  ln-4“,  Calcutta,  I8l7);aus»l  a-t-ll 
traduit  en  turc  et  en  peman  (3  vol.  in-foU,  Constan- 
Unnpte.  1818;  et  4 toI.  ln-4“,  Calcutta,  IMO).  Djordjani 
a donné  une  explication  par  ordre  alphabétique  de  tous 
les  termes  d^aris  et  de  schmcea.  Meedsio  a recueilli  Ica  nom- 
breux proverbe*  ( 3 vol.  puWIés  par  FreylaR,  Bonn,  1838). 
1/hivasion  de  la  Sicile  et  de  TEspafSie  parle*  \rabes«'iit  pour 
conséquence  de  répandre  la  connaissance  de  leur  lanRue  en 
Europe.  gooftiu’eUe  ait  laissé  dan*  le*  Ungnes  de  ce*  detix 
pnvs  de  nombreuse*  trace*  de  son  influence,  elle  ne  tarda 
pas  cqiend.mt  A tomber  dan*  PouNi  quand  le*  Mattn\* 
eurent  été  expubé*  d'Europe.  Po^tel  eut  le  nnHite  d'en 
réveiller  l’étude  scientifique  en  Fmnre,  et  Spey  en  AlletnaRne; 
et  h partir  dn  dix-sepliéme  siècle  elle  fut  cultivée  avec 
tme  ardeur  extrême  «lan*  le*  Pay*-Ba.*,  plu*  Uçd  en 
AtlemaRne,  en  Hollande  et  en  .\D{deterre.  Martelotti  ( 
et  Ouadaitnole  ( Kvilî,  njdtant  k profit  les  travaux  de*  gram- 
mairiens aral'es,  publièrent  de*  grammaire*  arabe*,  qui 
flirent  Pobjet  de  méliuvles  plus  commofic*  de  la  part 
de  Van  Frpe  (IftlS)  et  surtout  de  Syl.  tle  Sacy  (1831),  de 
Lumsden  ( 181.3),  d’twald  (1831),  de  Bo«>nia  (1835)  et  de 
Petermann  ( 18.3f>).  ('.oUus,  GIggetj,  (’adelli.  Meninskl,  Wfl- 
met  et  Frcvfac  |Hd>!lèrent  des  dit  Üor*miires;  Rosenmüller, 
Jnhn.Syl  de  Sacy,  Kosecarlen.Oranperel  de  Lagrange.  Hum- 
bert et  Freyt.vg.  tle*  çhre*lomntbb*s,  comme  firent  aiixsi  le 
chHIt  Achnieil-al  Vetuini,  sous  le  titre  de  Yq/Aof  ui  Yemen 
(in-fhl.,  Cakutta,  tsil)  et  de  Ffndiknt  ui  Afrah  (Calcutta, 
1818),  et  <pielques  antres  encore.  I-x  métrique  a été  l'objet 
des  travaux  paiiicullcrs  de  Freylag  et  d'Kwald,  La  connais- 
sance de  l'arabo  modcmt* , tel  qu’on  le  parle  aujounlltui 
en  Syrie,  en  f pyple  et  sttr  la  côte  du  noni  de  l'Afrique,  est 
l’objet  de*  grammaires  publiée*  par  Caussin  de  Perceval  et 
Canes,  des  Dictionnaires  de  Dmninirus  Germanicus  de 
Ri!esla,de  Canes,  d’EHons  Bokblor,  de  Marcel,  de  Ha- 
hiebt,  etc.  Les  plu«  grandes  rollectinns  de  manuscrits  arabe* 
se  trouvent  à Madrid,  A Rome,  A l^ris,  A Leyde,  A Oxford, 
A Londres,  à Gotha,  A Vienne,  A Berlin,  A Copenhague  et 
A Samt-Pétersbourg;  mais  on  manqw  encore  de  catalogues 
satisfaisants  pour  bien  apprécier  ta  richesse  relative  de  ces 
diverses  collections.  Flugel  est  auteur  d'une  histoire  de  la 
littérature  arabe  dans  toutes  le*  branches  de  son  dévrlop- 
pment.  Dans  sa  Bibliofheca  Orirnialis  (T.«iprig,  1840), 
Zenker  a présenté  le  tableau  de  tous  lo*  grands  travaux  qui 
ont  été  publiés  jii^qti’A  ce  jour. 

I.CS  débris  «l'arcliitccture  arabe  qui  subsistent  encore 
anjnurd'biil  en  Espigne  et  en  Afrique  méritent  aussi  une 
attention  toute  particulière. 

La  présence  des  Arabes  conquérants  en  tgypte,  dans 
rinde,  en  Grèce,  en  Sicile  et  en  E.sf>agne  imprima  aux 
é<li(lces  de  ces  contrées  un  nouveau  carictère;  de  IA  l’ar- 
chitecture aral>e,  née  vers  la  lin  du  septième  siècle.  Peuples 
nnmailcs,  vainqueur*  de  pays  déjA  civilisé*,  le*  Arabes  du- 
rent recevoir  autant  qu’ils  importèrent  en  ce  qui  concerne 
Part  de  bâtir,  et  l’architecture  des  nations  qu’ils  avaient 
subjuguées  dut  avoir  lieauroiip  d'rnnuence  sur  la  leur. 
C'est  ce  qui  explique  le*  dilTerences  qu’elle  offre  A diverse* 
épo(pifs  dans  les  pays  divers  soumî.s  A leur  domination, 
dllTérenres  qui  existent  surtout  entre  l’architecture  mau- 
resque d'K<pagne  et  Parcliitecture  sarrasine  de  l’Egypte,  de 
l’Inde,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile. 

Ce  qtii  distingue  particulièrement  l’archllertm^  arabe 
|>rimili\e,  c’est  l’emploi  de  Parc  plein  cintre  surhaussé  per- 
liendkiilairemenl  A son  diamètre  pr  des  enrorhellemenis, 
l’t  de  Parc  plein  cintre  cirruliurement  prolongé  dan*  *a  prlle 
Inférieiia*  an  moyen  d’encori)rllemenls  Tonnant  console  en 
faillie  sur  des  pieds  droits  on  colonne* qui  le  supportent  dans 
Parc  ogive  surliaussé  : les  découpures  qui  ornent  fréquem- 
ment ceUii'Ci  sont  funnées  par  une  suite  de  petit*  arcs  ram- 


(xants,  alterne*  de  grandeur,  tlont  les  retombées,  terminée* 
en  culs-de-lampe  , sont  perpendiculaires,  tandis  que  le 
même  ornement  dan*  Parc  plein  cintre  fonne  un  trèfle  et 
tend  A un  centre  commun  Dans  Parcbitecture  arabe  mo- 
derne on  trouve  une  autre  espèce  d’aro , dont  les  surface* 
Inferieures  de  Parc-doubleau  olTrcnt  le  développement  de 
deux  consoles  jointe*  pr  leur  sommet. 

Il  ne  prelt  ps  que  les  Arabes  aient  cherclié  à établir 
un  rapport  entre  le  diamètre  et  la  liauteur  de*  colonnes. 
Ils  employèrent  assci  volontiers  les  bases  antiques,  ou  y 
suppléèrent  pr  un  grand  cavet  ou  congé  renvené  et  cou- 
ronné d'une  baguette  ou  d’un  filet.  Lorsqu’ils  firent  usage 
des  chapiteaux  des  Bnmains,  ils  afTectèreut  de  ctianger 
quelques  parties  de  leurs  ornements  dans  le*  volutes  ou  feuil- 
lages, pur  y introduire  le  goût  qui  leur  était  propre.  Leurs 
moulures,  qui  sont  fort  rares,  ne  se  composent  générale- 
ment que  de  bandeaux  ou  caveU  évidés  en  ogives  et  for- 
mant consoles. 

Le*  prescriptions  de  PislamUma  resserrèrent  Pomemcnia- 
Bon  dans  im  système  particolier,  qui , A cause  de  la  grande 
extension  qu'il  reçut  alors,  prit  le  nom  d’arabesques. 

Légère,  élancée,  liardie  jiisqu’A  la  témérité,  Parcliilpc- 
ture  arabe  n’est  qu'une  profusion  sans  i^le  de  broderies, 
de  rinceaux,  de  dentieuh^,  de  volutes,  de  voûtes  en  ogive, 
du  colonnes  déliées  et  découpées  avec  une  adresse  infinie, 
mais  qui  n’offrent  le  plus  souvent  dans  letir  asseniblage 
capricieux  ni  proprtion,  ni  idée  d’ordre,  ni  aucun  caractère 
d’ordonnance  prticulière.  TouteTois,  ce  nouvean  genre, 
plein  de  détails  heureux,  séduisit  et  fit  révolution  dans  Par- 
chitecliiro  alors  existante,  qu’il  remplaça  Ixientût  en  s y 
mêlant  smis  le  nom  de  got/ii<fue  moderne  ( voyez  GorniQrF  ). 

L’architecture  arabe,  riche,  sensuelle,  fantastique,  prie 
bien  reropreinte  du  génie  de  POrient  ; et  à défaut  des 
monuments  littéraires  qui  nous  restent,  clic  suffirait  pur 
nous  apprendre  A quelle  hauteur  s’élevait  l’imagination  de 
ce  pupie.  L’Alhamhra,  une  foule  deraosquées,  entre 
autres  celle  de  Cordoue,  les  cimetières  du  Caire,  oii  on 
distingue  le  tombeau  dU  de  Afalek-Adel , en  sont  autant  do 
témoignages  éclatants.  « L'architecture  arabe , dit  Lamen- 
nais, ressemble  à un  rêve  brillant,  au  caprice  des  génies, 
qui  s’esl  Joué  dans  ces  réseaux  de  pierre,  dans  ces  délicates 
découpures , ces  franges  légères,  ce*  lignes  volages,  dans 
ce*  lacis  oH  Pteil  *c  pnl  h la  poursuite  d’une  syméirie  qu’à 
chaque  inshint  il  va  saisir,  qui  lui  écliapp  toujours.  » 

L'architecte  français  Cosic,  qui  vers  1818  lit  un  long 
séjonr  nu  Caire  et  A Alexandrie,  a étudié  cette  arcliitccture 
avec  soin  et  a consigné  le  résultat  de  se*  recherches  dan* 
un  ouvrage  intitulé  : Architecture  arabe,  ou  3fonumen(t 
du  Caire,  dessinas  et  mesur^x  (in-fol.,  avec  74  planches, 
Paris , 18?3  ).  Parmi  ks  publications  qui  font  bien  connalttie 
l’architecture  arabe , nous  mentionnerons  : le  splendide 
ouvrage  de  Murpliy,  Arabinn  Autiquities  of  Spain  (Lon- 
dres, I8IR);  Antiquedades  nrattes  de  Expana  (Madrid, 
1804),  par  I,nr.ano;  Aihombra  (Londres,  1836),  pr  Goiirg 
et  Jones;  $nurenirx  de  Grenade  et  de  VAlhnmhra  (Paris, 
18.37);  Monumrntx  arnbex  et  moresques  de  Cordoue  ( Pa- 
ris, 1840),  et  Eixai  sur  CArehitecture  des  Arabes  et  des 
Afores  en  Espagne  (Paris,  1841),  pr  Girault  de  Prangey. 
On  a une  dissertition  sur  1a  musique  de*  Aralus  (Leipzig, 
1841  , pr  Kieseweller. 

ARABESQUES  ou  MACRESQUES.  Comme  cruvre  de 
plnture,  on  confond  souvent  h*s  grotesques  avec  les 
arabesques  ; mais  c’est  A tort  que  Pon  donne  tantôt  Pim 
tantôt  l’autre  de  ces  noms  A tous  le*  ornement*  capricieuMS 
ment  composés  de  feuillages,  de  fleurs,  iPanimaux,  et  même 
d'ètre.s  iiii.iginaires,  groupé*  d’une  manière  fantastique.  Par 
arabesques  il  faut  entendre  ce*  ass<miblages  de  fleurs,  de 
fruits,  do  feuillage*  vrais  ou  imaginaires,  comhim^  avec  di- 
vers agencements  de  lignes.  Ce  nom  leur  vient  des  Arabû8« 
qui,  ne  puvant,  par  suite  des  préceptes  de  leur  foi  religieuse, 
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peindre  aucun  6tre  anin»^,  cliülsirenl  ce  genre  d'omemenla* 
üon.  Le«  Maures  en  ayant  également  fait  usage,  on  le  dé- 
signe aussi  quelquefois  par  le  nom  de  mnurcs^nej.  I.cs 
Romains  avaient  déjà  coutume  d’introduire  dansl'omemen- 
tation  de  leurs  demeures , outre  des  groupes  de  fleurs,  des 
génies,  des  hommes,  des  animaui  et  autres  sujets,  inélés  et 
confondus  suivant  le  caprice  de  l'artiste.  Ce  sont  ces  orne- 
ments qui,  à proprement  parler,  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle d(S  grotesques,  peut-être  bien  parce  qu'on  les  a sou- 
vent rencontrés  dans  les  appartements  d’édifices  romains  tom- 
bés en  ruine  et  dans  des  voûtes  souterraines  ( grottes  ). 
Rœltiger  dérive  l'origine  des  arabesques  et  des  grotesques 
des  tapis  de  l'Iode  et  de  la  Perse,  ornés  de  toutes  sortes  d’a- 
nimaux fabuleux  appartenant  au  monde  des  contes  orientaux. 
Dans  les  bains  de  Titus  et  de  I.ivie  à Rome,  dans  la  villa 
d’Adrien  à Tivoli,  dans  divers  édifices  d'Ilomibnuro  et  de 
Pompéi , et  dans  quelques  autres  endroits  encore,  U s’en  est 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  qui  pèchent  peut-être  par  la 
trop  grande  richesse  des  détails,  mais  dont  la  plupart  of- 
frent une  brillante  exécution.  C'est  ce  que  reconnut  bien 
Raptiael,  notamment,  qui  Ht  orner  les  loges  du  Vatican  de 
semblables  peintures,  exécutées  par  ses  élèves,  et  en  par- 
ticulier par  Giovanni  Hanni  d’Cdtnc.  On  a fait  un  fr«^uent 
emploi  des  arabesques  en  France  sous  le  règne  de  Louis  X IV. 
Aujourd'hui  on  y a encore  recours  pour  1a  décoration  des 
murs  intérieurs,  des  panneaux , des  pilastres,  des  montants 
de  portes , des  frises , des  plafonils  et  <les  voûtes.  Mais  il 
faut  se  gardi-r  de  les  appliquer  sur  des  objets  de  grandes  di- 
mrasiras  et  de  les  employer  dans  les  décorations  d'un  st}le 
sévère. 

Malgré  le  charme  qu'un  ne  peut  refuser  à ces  sortes  d'or- 
nements lorsqu'ils  sont  de  l)on  goût,  on  les  a souveut  jugés 
avec  sévérité;  c'est  ce  qui  est  arrivé  aux  critiques  qui  veu- 
lent que  l'art  ne  traite  que  la  réalité , et  qui  re|K>ussent 
par  conséquent  tout  ce  qui  est  fantastique.  Il  faut  d'ail- 
leurs reconnaître  que  trop  souvent  ces  ornements  d«^é- 
nèrent  on  bizarreries  et  en  impossibilités  tout  à fait  contre 
nature.  I oyrs  Grotesqi  e. 

ARABIE,  appelée  Dji'sireh  ùl-Arab  par  les  indigènes, 
et  Arabistân  par  les  Turcs  et  les  Persans,  grande  pres- 
qu'île située  à l'extrtùnité  sud-ouest  de  l’Asie,  d'environ 
78,&00  myriamètres  carrés  de  supeiTtcie,est  s<>parée  d'un  cêté 
du  continent  asiatique  jKir  le  golfe  Persique  qui  fait  partie 
de  la  mer  des  Indes,  et  s’y  rattache  de  l'autre  par  les  liau- 
tes  ptaiucs  du  désert  de  Syrie  et  d'Arabie.  Unie  à rAfrique 
par  le  détroit  et  la  petite  presqu'île  de  Suez,  et  séparée 
de  ce  continent  uniquement  par  1a  mer  Rouge,  où  abondent 
les  écuciU  et  les  récifs , et  qui  dans  le  détroit  de  Balxil- 
Mandcb  sc  rétrécit  au  point  de  ne  plus  avoir  que  5 myria- 
mèlres  de  largeur,  l’Arabie  offre  sous  tous  les  rapports 
physiques  la  fidèle  image  de  rîriiinense  et  tropical  continent 
qui  l'avoisine.  Llle  est  comme  U transition  entre  l'Asie  et 
PAfrique , et  semble  avoir  été  destinée  par  la  nature  à do- 
miner le  nord  de  l'Afrique  de  même  qu'à  prévenir  de  ce 
cûté  toute  réacliutt  hostile  à l’antique  race  orientale,  tout 
cela  d'ailleurs  avec  son  iutlividualtlé  propre  et  cotninc  il 
convient  à risolcmenl  caractéristique  de  sa  situation  g«S>- 
grapbique. 

Le  nom  d’Arabie  ou  provient  d'un  district  de  la  province 
de  Tehama,  appelé  Araba,  c’est-à-dIre  désert,  ou  dtrive 
])4>iit-être  du  mot  eber,  qui  signUic  nomade,  atlemlu  qu'à 
i'dHgino  les  Arabes  et  les  Ébrwens  n‘étajt*nt  qu'un  soûl  et 
même  peuple  formant  la  plus  andeuoc  et  la  plus  ct-lèbre 
race  de  pasteuts  de  P.Asie.  La  ilivision  de  la  presqu'île  en 
Arabie  Pétrée,  Arabie  Diserte  et  Arabie  Heureuie,  qui  a 
été  adoptée  même  <lans  quelques  ouvrages  modernes,  re- 
monte à riolénu-e;  car  il  n'ost  jamais  question  ibns  !i*s 
géographes  grecs  que  dune  Araliie  Déserte  et  d’une  Arabie 
Heureuse;  mais  «-lie  ne  ré|M>ml  nullement  au  carartère  des 
limites  priniitivcimsit  assignées  à ces  diverses  parties  du 


territoire  arabe , et  elle  a en  outre  été  souvent  fort  nal 
comprise.  Le  nom  d'Arabie  Heureuse  est  le  résultat 
d'une  trailuctinn  erronée  du  mot  Ycmen , qui  ne  signiâe  pas 
heureuse,  mais  qui  relativement  à rorient  daigne  le 
pays  situé  à la  droite  de  la  Mecque,  de  même  qu'A/  Seham 
(Syrie)  indique  le  pays  situé  à sa  gauche.  Par  une  autre 
erreur,  on  a cni  aussi  que  le  mot  Pétrie  était  synonyme  de 
pierreux  et  provenait  de  la  nature  rocailleuse  du  sol  ; tan- 
dis que  Ptolémée  emprunta  cette  épithète  à la  florissante 
cajiitale  de  l'empire  des  Nabathæens,  Petra,  dont  k véri- 
table nom  était  Thamud,  lequel  signifie  un  rocher  con- 
tenant une  source. 

Aujourd’hui  encore  l’Arabie  est  un  pays  fort  mal  connu. 
Ce  qui  y frappe  tout  d’abord  le  plus  le  voyageur,  ce  sont 
les  nombreux  rapports  d’analo^'e  qu'elle  offre  avec  l'A- 
frique. Quelques  chaînes  de  rochers  nus  séparent  l'Arabicdes 
plateaux  sud-est  du  SorislAn , par  exemple  le  Djebet'RœmU 
et  le  Phamor,  qui  dons  leur  prolongement  oriental  forment 
le  versant  septentrional  du  haut  plateau  qui  domine  les 
déserts  de  la  Syrie,  tandis  qu’au  sud  de  ce  plateau  méridional 
de  la  Syrie  les  plaines  de  la  efite  occidentale  entourent  plu- 
sieurs contre-furts , par  exemple  les  monts  Kharra,  qui 
non-.veolement  traversent  à diverses  reprises  k littoral  de 
la  mer  Rouge  par  leurs  eiubranchesnents,  mais  encore 
fractionnent  le  plateau  intérieur  par  ks  prolongements 
surressifs  qu’ils  envoien  t à l'est.  Les  parties  sud-ouest  et  sud- 
est  de  la  p^insule  sont  celles  dont  le  sol  est  le  plus  entre- 
cou|>é  de  montagnes.  Fm  effet,  si  dans  l’Oman  le  système  de 
munlagnes  du  DjebebAkUdar  va  en  s'abaissant  par  la  valice 
du  Masara  vers  le  grand  désert  inlérit.'ur,  où  l’on  ne  trouve 
plus  que  d'insignifiantes  ondulations  de  terrain,  de  même 
la  région  montagneuse  de  l’Yéincii  s’abaisse  avec  la  vallro 
du  MoedAn , fleuve  qui  a son  embourhure  près  d'.Aden , 
vers  le  territoire  di^k  rt  des  eûtes  de  Tehama;  le  plateau  le 
plus  élevé  de  toute  l'Arahie,  qui  atteint,  dit-on,  une  hau- 
teur de  .1,000  mètres,  est  situé  à peu  près  au  centre  de  la 
presqulle,  dans  la  province  de  Ki<ije<l. 

En  ce  qui  est  de  son  climat,  l’Arabie  offre  aussi  un  ca- 
ractère essentieUement  africain.  Les  montagnes  dont  elle  est 
hérissée  annulent  et  détruisent  l’influence  qne  le  voisinage 
de  l’Océan  y exercerait  sans  cela  sur  la  tcm|)érature.  Dans 
les  inontigiies , comme  dans  les  vallées , une  séelteresso  brû- 
lante accompagne  la  plus  extrême  pauvreté  de  végétation. 
Le  palmier  à dattes  y témoigne  seul , pour  aiusi  dire , tk  la 
vie  végétale;  et  il  n’est  même  pas  rare  de  rencontrer  des 
districts  entiers  où  il  ne  tombe  pas  une  seule  goutte  d'eau 
dans  tout  l'espace  d'une  année.  Un  ciel  presque  étemelk- 
ment  sereiu  domine  ces  plaines  stériles;  et  la  courte  sai.ion 
des  pluies,  qui,  par  suite  des  vents  interinittenU  domiuant 
dans  la  mer  Rouge , corres|>ond  sur  la  cOle  occidentale  à nos 
mob  d'été , ne  remplit  que  périodiquement  d'eau  les  parties 
de  terrain  ks  plus  basses  (vWts),  tandis  qne  sur  les 
plateaux  de  l'intérietir  et  du  nord-est  la  saison  d’hiver  est 
marquée  par  quelques  légères  gelées.  Dans  la  saison  clumle 
le  simoun  ne  souffle  qiieiqiiefois  que  dans  les  parties  sep- 
tentrionales du  pays.  Les  grandes  forêts  manquent  en  Arabie, 
et  les  vertes  prairi&s  y sont  remplacées  par  des  plaines  de  la 
nature  des  steppes,  mais  qui,  eu  raison  de  la  gramle  quantité 
d'iierlios  aromatiques  qu'elles  renferment,  offrent  d'excel- 
lents pâturages  à une  race  citevaline  des  plus  nobles.  Dans 
lescontr<«s  sauvages,  oii  le  sol  s’élève  successivement  par 
(errasse.?,  le  règne  végétal  offre  de  plus  grandes  richesses. 
On  y rencontre,  outre  les  plus  belles  espèces  d'ari>res  à 
fruits  et  le  palmier,  le  dhourra,  espèce  de  millet  qui  tient 
lieu  des  grains  d'Europe,  en  général  assez  rares;  k tabac, 
le  colon,  l'indigo,  le  meilleur  café  qu'on  connaisse,  et  qui 
constitue  l'un  des  principaux  objets  d'e\|)ortaliun  du  pays; 
les  épices  de  tous  genres,  comme  le  benjoin,  lu  mastic,  le 
baume,  l'aloès,  la  m)rrbc,  IVncens,  olc. 

Cccaraclércusscnliullciucnt  alricaindu  l'Arabiese retrouve 
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encore  (Uns  son  r^gne  animal.  Les  moutons , les  chèsTes  et 
les  hnnjUy  satisfuntaux  besoins  personnels  et  domestiques 
de  rhomiiie  ; le  ciiaineau  et  le  cheval  lui  servent  de  fideles 
compagnons  dans  ses  pérégrinations;  les  gazelles  et  les  au- 
truches , qui , dans  leur  course  rapide  ^ vont  (foasls  en  oasis  » 
habitent  le  désert,  où  le  lion,  U panthère,  l'hyène  et  le 
chacal  cherchent  incessamment  leur  proie  ; les  singes , les 
faisans  et  les  colombes  habitent  paisibles  les  dUtricU  fer- 
tiles. Les  sauterelles  commettent  souvent  d’effroyables  dé- 
vastations. Les  poissons  et  les  tortues  abondent  sur  les  eûtes , 
et  (K)  trouve  dee  perles  surtout  dans  le  golfe  Pcrsiqiie.  En 
fait  de  produits  du  règne  minéral , Il  faut  mentionner  le  1er, 
le  cuivre,  le  plomb,  la  Itouille,  la  poix  minérale,  et  quelques 
pierres  précieuNes,  telles  que  la  cornaline,  fagate  et  Pooyx. 

On  estime  le  nombre  des  liahitants  de  l'Arabie  k douze 
iiiillioD.s;  et  par  suite  de  l'isolement  de  cette  contrée  on 
peut  dire  que  cette  population  offre  sous  le  rapport  physique 
comme  sous  le  rapport  intellectuel  une  originalité  caracté- 
ristique qu'on  retrouve  aussi  bien  dans  les  individus  que 
dans  les  masses.  L'Arabe  est  de  taille  moyenne,  vigoureu- 
sement constitué,  et  a le  teint  basané.  Les  traits  de  son  vi- 
sage expriment  une  fierté  et  une  gravité  nobles.  Il  est  doué 
de  beaucoup  d'adresse  naturelle,  ingénieux  et  gracieux.  La 
leinptSance,  la  bravoure,  l’hospitalité  et  la  fidélité,  de 
même  que  l'amour  de  la  poésie , forment  le  fond  do  son 
caractère.  La  passion  de  la  vengeance  et  le  penchant  k la 
rapine  déparent  seuls  ses  belles  qualités.  La  femme  arabe 
ne  vit  que  pour  Tintérieur  de  la  famille , et  c’est  à elle  que 
revient  tout  le  soin  de  l'éducation  première  des  enfants. 
L’Arabe  se  croit  l'ètre  le  plus  heureux  de  la  terre  quand  U 
lui  naît  un  chameau,  quand  une  belle  jument  met  au  monde 
un  poulain,  enfin  quand  on  l'applaudit  comme  poefe. 

Au  culte  des  a.stres,  cette  fonne  si  simple  de  religion,  suc- 
céda la  doctrine  de  Mahomet , que  l'Arabie  tout  enlirre  ne 
tarda  pas  à adopter.  Aujourd'hui , outre  les  deux  grandes  et 
anciennes  sectes  de  l'islaousme,  les  sunnites  et  les  chiites,  oo 
en  compte  encore  une  troUiènie,  celle  des  wahabites  ^ 
dont  l'origine  ne  renwnte  pas  au  delà  de  la  seconde  moilié 
du  dix-huitième  siéde.  Un  grand  nombre  de  juifs,  de  Bamaos 
et  de  chrétiens,  attirés  par  le  commerce,  habifent  aussi 
l'Arabie.  Le  genre  de  vie  de  l'Arabe  est  ou  nomade,  et  alors 
U ne  s'occupe  que  de  l'élève  du  bétail  et  du  transport  par 
caravanes  de»  marchandises  à travers  le  désert;  ou  séden- 
taire, cas  auquel  U cultive  le  sol  et  se  livre  au  commerce  et 
à l'industrie.  Les  Arabes  nomades  sont  désignés  sous  le  nom 
de  Itédouins,  et  les  Arabes  sédentaires  sous  celui  de 
Hftdesi  ou  de  Fellahs.  Le  commerce,  qui  se  fait  autant 
par  la  voie  de  mer  que  par  celle  de  terre,  et  dont  les  dalles, 
k café,  les  figues,  les  épices  et  les  plantes  médicinales  cons- 
tituent les  principaux  objets,  est  très-considèrablo,  quoi- 
qu’il ne  soit  plus  aujourd'hui  que  l'ombre  de  ce  qu'il  était 
avant  la  découverte  de  la  route  des  Indes  par  le  cap  de 
Boone-l-lspérance;  et  Use  trouve  on  |iartie  entre  les  mains 
d'etrangers,  de  Bamans  surtout,  marchand.s  indien.s  qui  res- 
tent en  Arabie  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  assez  enricliLs  pour 
pouvoir  s'en  retourner  dans  leur  pays.  II  se  borne  à peu 
près  à l’exportation  des  produits  bruts  du  sol  cl  à l'iinpor- 
talion  de  quelques  objets  de  fabrication  étrangère,  altetKiii 
que  rindustrie  indigène  fournit  à grand'peine  aux  besoins 
les  plus  indHpeiuables  de  la  population  , et  exige  l'inlro- 
ductiuD  de  bon  nombre  de  produits  manufacturés  à l’é- 
tranger. 

L’cpoqiic  brillante  de  la  culture  inteticctudle  des  Arabes 
est  pa-xs^san-x  doute;  cependant  cette  nation  n’en  est|>oint 
encore  arrivée  à l’état  de  dégradation  morale  qu'nn  veut 
bien  dire.  L'enfant  du  désert  lui-même  apprend  à lire,  à 
écrire  et  à compter;  et  dans  toutes  les  villes  il  existe  des 
écoles  élémentaires  ou  supérieures  ayant  pour  but  de  donner 
satisfaction  au  goût  des  sciences  et  des  lettres.  Pour  l'Arabe 
1a  patrie  s'étend  aussi  loin  que  peuvent  aller  ses  troupeaux 
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et  que  ses  hordes  peuvent  se  maintenir  indépendantes.  Il 
semblerait  que  le  résultat  des  innombrables  tribus  qu’il  fomie 
dût  être  d’amoindrir  chez  lui  la  force  du  senliiiient  national  ; 
mais  il  suffit  de  quelque  circonstance  fortuite  et  extraordi- 
naire pour  voir  le  peuple  arabe,  nui  comme  un  seul  homme, 
influer  avec  une  irrraistibk  force  sur  les  destinée.s  de  l’huma- 
nité et  sur  Hiistoire  des  nations.  Le  caractère  principal  de  la 
constitution  politique  arabe  est  la  vie  patriarcale  appuyée 
sur  l'amour  de  la  liberté.  Les  cl»cfs  supn^mes  de  tribus  por- 
tent le  titre  d'émirr,  de  chéiks  et  aussi  à'imans.  Leur* 
obligations  semblent  se  borner  au  commandement  dea  ar- 
mées en  temps  de  guerre,  k la  perception  de  l'impôt  et  i 
l’admioistratioa  de  1a  justice  ( pour  laquelle  ils  sont  suppléés 
par  les  kadis,  c'est-à-dire  les  juges  ) ; cependant  les  annales 
de  I*histoire,  tant  ancienne  que  moderne,  de*  Arabe*  nous 
offrent  de  nombreux  exemples  d'un  despotisme  s'exerçant 
pami  eux  avec  violence.  PrétezKlrc  éniunérer  les  diverses 
tribus  arabes  et  fixer  les  délimitatioBS  exactes  de  leurs  ter- 
ritoires respectifs  serait  chose  impossible,  même  en  s'aidant 
à cet  égard  des  renseignements  les  plus  précis  que  puissent 
offrir  les  géographes  arabes  ou  étranger*.  Mous  nou.*  borne- 
rons par  conspuent  à mentionner  icû  le*  principaux  groupes 
les  plus  connus  : l*  à l’ouest,  sur  les  bonis  de  la  mer  Rouge, 
r //  e dj  a i,  Dominalerocnt  placé  sous  la  souveraineté  turque, 
de  même  que  les  villes  saintes,  la  Mecque  et  Médine, et 
les  ports  de  Jembo  et  de  Djedda  ; 2*  au  sud-ouest,  1'  )Vmr;t, 
le  plus  grand  £tat  particulier  de  l'Arabie,  placé  sous  l'auto- 
rité d’un  iman,  qui  ré»de  à Sana,  avec  les  villes  conuzver- 
çaotes  Mokka  et  Aden,  que  les  Anglais  occupèrent  pen- 
dant quelque  temps;  3”  Vifadramantt  avec  le  Reschin; 
4"  le  Mahrah,  avec  i'IIarmine , sur  les  côtes  de  1a  mer  d'A- 
rabie; b*  l’Omon,  au  sud-est,  avec  Rostak  et  Mascate, 
dont  riman  n'est  pas  seulement  le  plus  puissant  qu'il  y ait 
dans  tout  l’Oman,  mais  dont  la  domination  s'étend  encore 
sur  une  partie  des  côtes  delà  Perse  et  sur  Tlle  deSocotora, 
dépendance  de  l’Afrique  ; 6"  le  Uadjar  oo  le  Lahsa,  sur  la 
côte  du  golfe  Per&tque,  avec  Lalisa,  Katif  et  Koucit;  7*  enfin 
le  yrdjed , le  grand  plateau  intérieur  de  l'Arabie , où  sont 
représentées  presque  toutes  tes  tribus,  célèbre  comme  l'en- 
droit où  prit  naissanre  et  où  domine  la  secte  des  ivaliabites, 
dont  le  chef  xopréiue  réside  à Derreiyeh. 

L’histoire  des  Arabes  avant  Mahomet  est  pleine  d'obscurité, 
et  n'offre  qu'un  médiocre  intérêt,  à cause  du  peu  de  rela- 
tions qu'Os  avaient  avec  le  reste  du  monde.  Les  liabitanls 
al)origènes  de  l'Arabie  sont  désignés  sous  le  nom  de  Baia- 
dites,  tx  qui  veut  dire  tribus  qui  ont  péri.  lU  provenaient 
en  partie  de  Yoktôn  ou  Kahtin , l'un  de*  descendant*  de 
Sein,  et  en  partie  d’ismael,  fils  d’Abraliom.  Les  descendants 
du  premier  sont  de  préférence  appelés  Arabes,  et  ceux  du 
second  Moslarabes,  ce  qui  veut  dire  arabisés.  Les  princes 
( tobba)  des  contrées  arabes  appartiennent  tous  à la  race  de 
Kaliiàn,  d'où  descendait  la  ianiillc  des  Homéirites  ou  Hi- 
myarites,  qui  régna  pendant  deux  mille  ans  sur  l'^’émen.  Le* 
Arabes  de  rYémcn  et  d'une  partie  des  déserts  de  l'Arabie 
vivaient  dans  des  villes,  et  se  livraient  à 1a  pratique  de  l’a- 
griculture ainsi  qu’au  commerce,  cuiretenant  des  relations 
avec  les  Indes  wientales,  la  Perse,  la  Syrie  et  l'Abyssinie. 
Ils  envoyèrent  même  de  nombreuses  colonies  dan*  le  dernier 
de  ces  pays.  Le  reste  de  U |>o|>iilation  était  nomade  et  errait 
dans  le  désert , comme  elle  fait  encore  aujoiinTiiuL  Le* 
Arabes  défendirent  courageusement  pendant  plusieurs  mil- 
liers d'années  leur  liberté,  la  religion  et  les  usages  de  leurs 
pères  contre  le*  attaques  des  conqmiranU  venus  de  l’Orient. 
Pas  phks  les  rois  babyloniens  et  assyriens  que  les  rois  de 
Perse  et  d’Égypte  ne  réus.xirent  à les  soumettre.  Alexandre 
méditait  une  expédition  contre  eux  ; mai*  U mort  vint  le 
suqircndrc  avant  qu'il  pût  mettre  son  projet  à exécution. 
I.e*  princes  qui  régnaient  au  non)  de  l’Arabie  profilèrent  de 
rélHanienienl  général  caiuM^  dons  le  monde  par  crtévcnemeiit 
pour  élêodre  leur  domination  au  delà  des  frooUcrcs  de  leur 
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Déjà  Atpah  longtemps  les  Arabes  noroâ(l(N,  surtout  à 
)*é|K>quc  de  la  saison  d’hiTer,  avaient  été  habitués  à fhire 
de  profondes  excursions  dans  la  fertile  Irak  ou  Chaldée.  Ils 
en  conquirent  complètement  alors  une  partie,  qui  pour  cela 
s’appelle  encore  aujourd'hui  Irak  Arabi,  et  y fondèrent  le 
rosnume  de  Hira.  Une  autre  tribu  de  rvemen  euvaldt  la 
8>rie,  et  SC  haa  sur  les  bords  du  fleuve  Ghassan,  où  elle  fonda 
rÉtat  des  Ghassanides.  Trois  siècles  après  Alexandre,  les 
Romains  s’approchèrent  des  frontières  de  l’Arabie , et  en 
Tan  107  Tnjan  y pénétra  fort  avant.  Les  Arabes,  divtsé^^,  ne 
purent  pas  résister  partout  avec  succès  aux  armées  romai- 
nes; et  quoique  leur  pays  n'ait  jamais  été  forniellcmeut 
érigé  en  province  de  l'empire,  ceux  de  leurs  princes  dont 
les  possessions  étaient  les  plus  voisines  du  nord  se  trouvè- 
rent alors  tout  au  moins  placés  sous  la  domination  des  em- 
pereurs, et  furent  consIdtTés  comme  gouvernant  la  contrée 
en  leur  nom.  anciens  Homéiriies  de  i'^’émen  réussirent 
mieux  à défendre  leur  indépendance  ; et  une  expédition  ten- 
tée contre  eux  à l’époque  d'Auguste  échoua  complètement. 
Saba,  leur  capitale,  fut  détruite  par  une  inondation. 

L’affaibliasement  de  la  monarchie  romaine  eut  pour  ré- 
sultat en  Arabie,  comme  dans  le  reste  du  monde , de  provo- 
quer k réveil  de  resprit  de  nationalité.  Si  les  tribus  arabes 
avaient  agi  avec  union  et  ensemble,  nul  doute  qu’elles  n'eus- 
sent  alors  ais>%nont  reconquis  leur  Indépendance  ; mais, 
éparses  sur  le  sol  et  divisées  comme  elles  l'étaient,  elles  em- 
ployèrent plusieurs  siècles  dans  ces  luttes,  en  même  temps 
que  le  plateau  central  ( Sadjed  ) était  le  théâtre  des  corn- 
iMts  chevaleresques  que  les  poètes  arabes  ont  tant  célébrés, 
jusqu'à  ce  qu’un  homme  inspiré  vint , qui  en  leur  commu- 
niquant son  enthousiasme  leur  donna  de  l’unité,  et  en  leur 
donnant  de  Tunité  les  rendit  forts.  Le  christianisme  trouva 
de  bonne  heure  de  nombreux  partisans  en  Arabie,  bien  qu’il 
n’ait  jamais  pu  y détruire  complètement  le  culte  des  astres. 
On  y comptait  même  plusieurs  évêques  placés  sous  l'auto- 
rité métropoliuine  du  siège  de  Bostra  en  Palestine.  La  ville 
d'Uhira,  située  non  loin  de  l’Euphrate,  comptait  un  grand 
nombre  de  chrétiens  et  de  ex)uvcnts  aratm  ; et  peu  de  temps 
encore  avant  la  venue  de  Mahomet , k roi  de  cette  ville , 
Ennomàii-den-ekMondbir,  embrassait  k christianisme.  La 
lutte  des  Arabes  contre  k despotisn>e  arabe  eut  surtout 
pour  résultat  d’attirer  parmi  eux  un  grarKl  nombre  d’tk- 
rétiques,  persécutés  dans  l’ortlmiloxc  Orient,  et  plus  particu- 
lièrement des  iDonophysiles  et  des  nestorkns , dont  k fa- 
natisme religieux  ne  put  qu’imprimer  encore  plus  d’énergie 
à celle  résiatance.  Les  Juifs  aussi , à partir  de  la  destruc- 
tion de  Jénisalcin , flirent  très-répandus  en  Arabie , et  ils 
y firent  même  des  prosélytes  à leurs  croyances.  Le  dernier 
roi  des  Homéiriies  (hisait  profession  de  la  religion  juive;  et 
ks  perséeutions  qu’il  ordonna  contre  les  chrétiens  lui  at- 
tin*rent,  en  Pan  M)5,  une  guerre  avec  k roi  d’Éthiopie,  darrs 
laquelle  II  periitt  k trhne  et  la  vie.  grand  nombre  de 
serlt's  diverses  qui  s’étalent  établies  en  Arabie  y avaient 
provoqué  à la  lof^ue  dans  ks  masses  une  grande  indifférence 
en  matière  de  religion , et  c’est  à celte  cirronstance  que  les 
doctrines  de  .M  a h omet  furent  redevables  des  raphks  progrès 
qu'elles  y firent. 

Avec  le  nom  de  cet  homme  commence  un  nouveau  cha- 
pitre dans  l’histoire  du  |>eupk  arabe,  qu’on  voit  alors  remplir 
pendant  plusieurs  siècles  de  suite  un  réle  drs  plus  impor- 
tants sxir  la  scène  du  monde,  et  abandonner  victurteusement 
ses  frontières  naturelles  pour  aller  fonder  des  empires  dans 
chariine  des  trois  parties  du  monde  {voyez  M.vi'nrs  et 
Kiuutes).  SI  par  suite  de  la  chute  du  klinllfnt  de  Bagdad, 
arrivée  en  lî&H  , lliktoire  extérieure  des  Arabes  perd  pliitél 
de  son  éclat  en  Asie  qu’en  Afrique  et  en  Euro}>e,  d'où  ce  fut 
«eulanent  en  l'année  1491  que  ks  derniers  Maures  purent 
êhe  reToiilt's  sur  k sol  africain  , ré|K>qiie  de  la  domination 
des  Araltes  ne  laissera  pas  que  d’CIre  toujours  d’une  haute 
importance  dans  l'histoire  litlcraire  de  landen  mon'k 
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{voyez  Aasus  [Littérature  et  langue]).  Pendant  U dnrét 
de  ces  luttes  extérieures,  l'Arabie  inlérieiire  ne  nous  présente 
guère  que  Hiistoire,  médiocrement  intéressante,  de  quelques 
tribus  de  Ih'douins  cl  les  aventures  de  multitudes  de  ca- 
ravanes se  rendant  chaque  année  t la  Mecque.  La  mono- 
tonie n'en  est  rompue  que  par  la  c-onqiiète  de  PYémen  au 
seizième  siècle  par  les  Turks,  qui  s’en  font  cliasscr  dès  le 
siècle  suivant,  comme  aussi  par  la  souveraineté  que  ks  Por- 
tugais exercèrent  à Mascatc  de  l'an  150h  à Pnn  16:>9  , par 
les  conquêtes  d’Oman  dans  l’Indc  et  en  Perse , par  la  do- 
mination des  Turks  sur  l’Hedjaz  que  comprom>'llen(  Ira 
quelques  conquêtes  opérées  par  les  Per>ans  \ la  fin  du 
seizième  siècle;  jusqu'à  ce  qu'enfln  l'apparition  des  \Va- 
habiles  en  1 770  marque  encore  un  moment  décisif  dans  l'Iiis- 
toire  de  la  péninsule.  L’induence  morale  de  cet  événement 
dure  encore  aujourd'hui  ; mais  son  iinportanc4'  |H>ljliqtie  ne 
tarda  pas  à être  absorbée  |wr  l'influrucc  que  prit  niora 
l’Égypte.  Méhémet-Ali  conquit  les  côtes  de  l'He«ljaz , de 
même  que  plusieurs  points  des  côtes  de  l’Vénicn  ; et  en  I9is 
une  grande  balaillc  livrée  par  Ihrahim-Paclia  ainsi  que  la 
destruction  de  la  réshkoce  de  Derrejeh  eurent  pour  ré- 
sultat de  mettre  provisoirement  un  tenue  aux  pitvgrès  des 
Wahabitea.  Méliémet-Ali  lit  d’immenses  sacrifices  |>our  se 
maintenir  en  possession  de  1a  souveraineté  de  l'Arabie,  qui 
lui  assurait  le  commerce  de  la  mer  Rouge  ; mais  les  événe- 
ments dont  la  Syrie  fut  k théâtre  en  1840  k conlraignireot 
à y concentrer  toutes  ses  forces,  et . à la  suite  du  traité  dn 
là  juillet  IB«n,  force  lui  fut  de  renoncer  à ùmtes  prétentions 
sur  k territoire  situé  au  delà  d’une  ligne  tirée  depuis  la  mer 
Rouge  jusqu'au  golfe  d’.àkaba.  C'est  ainsi  que  nietijaz  se 
trouve  aujourd’hui  placé  sous  la  souveraineté  du  sultan  de 
Constonlinople,  souveraineté  qui  n’est  d'ailleurs  que  pure- 
ment nominak;  car  pour  en  faire  valoir  les  droits  U fau- 
drait que  la  Turquie  eût  une  flotte  dans  la  mer  Rouge,  comme 
l'avait  Méhémet-Ali , lequel  était  ainsi  réplkment  maître 
de  la  Mecque  et  de  Médine.  Le  grand  schérif  de  la  Mecque, 
si  puissant  qu'il  puisse  être,  ne  pourra  jamais  soumettre  k 
prince  de  la  montagne  d'Asis,  située  au  sud  de  la  Mecque, 
non  plus  que  k schérif  qui  occupe  Mokka  et  Hoduda,  at- 
tendu qu’il  n’y  a pas  d'autre  voie  que  la  mer  pour  les  aller 
attaquer  Tun  et  fautre,  la  montagne  d'Asis  formant  sur  (erre 
une  barrière  presque  insurmontable  entre  la  Mecque  et 
Mokka.  La  Porte  ne  paraR  donc  pas  plus  en  mesure  de  ré- 
tablir l'ordre  en  Arabie  que  de  pouvoir  profiler  des  discordes 
intestines  existant  entre  ks  Wahabites.  — On  consultera 
avec  fruit,  pour  Hustoire  de  l'Arabie,  ks  ouvra;:cs  de  Ma- 
rigny , Cardonne , Pococke,  Sylvestre  de  Sacy , Johanasen  , 
Rulile  et  Lilirxistern  et  Fluger , et  pour  la  gée^raphie  ?fie- 
btihr,  Seelzen , Burckhardt,  Buckingham,  Sad,  Robinson, 
Laborde,  Jomard,  Hammer,  Krranel,  Wellsled,  etc. 

AR.\BIQIÎE  (Golfe).  Voyez  Rouoe  (Mer). 

AUABIQI^S)  secte  d*l>érét1que.s  ori^naire  de  l’Arabie 
au  troisicine  sièck,  enseignant  que  l'âme  meurt  et  ressuscite 
avec  le  corps.  Origène  les  convainquit  d’erreur.  Ce  qui  donna 
lli»u  à l'origine  de  relte  secte,  ce  fut  l'oplnioii,  gén^akmeiit 
répandue  alors,  que  Pâme  e>t  une  substance  matériclk. 

AR.ABLE  ( en  latin  nrahUls,  kit  du  verbe  arare,  dérivé 
liii-mênie  du  grec  ôpocj,  Je  laboure  ).  On  appelle  ainsi  tonte 
terre  labourable,  propre  au  labour. 

AHACAXou  RAKHAING,  pays  de  côtes,  situé  àl’exlrè- 
mile  nord-ouest  de  la  presqu’île  de  Pinde,  d’une  longueur  de 
ftOO  kilomclres  sur  une  largettr  de  làO,  est  borne  a l’est  et 
au  nord  par  l'Ava,  au  sud  et  à l’ouest  par  le  golfe  do  Ikngale, 
|tar  la  province  britannique  du  ménu*  nom  , et  par  k dis- 
trict de  Djittagoug,  dont  les  .Anglais  s’étaient  rendus  malire.> 
des  I7G0.  La  chaîne  orientale  des  nvonlagncs  d’Aracan,  ou 
VYuma-Dony , sépare  celte  contiée  de  la  vallée  de  l'Ira- 
waddi.  Le  pavsde  Ojiltagong,  «hmt  le  sol  va  toujours  sc- 
levant  par  degrés,  la  relie  a la  vallée  du  Ikiignlc.  LeSlaaf, 
le  M>u  cl  l’Aracan  (appelé  Koula-Deing  dans  sa  partie 
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rapiMmiv  ) , «ont  tM  cours  d'eta  Im  plus  considénibi«s , 
tandis  qtir  la  montagne  Bleue  ( l,5S3  mètres),  le  mont  des 
rymmldes  ( t ,087  mMres  ),  le  mont  Tyne  ( 1 ,000  mètres  ) et 
le  mont  de  I»  Table  (î,780  mètres)  forment  sur  la  riTe  oc- 
cidentale ses  plateaux  intérieurs  les  plus  élcrés.  Ia  partie 
orientale  de  TAracan  est  montagneuse , sauvage  et  inculte; 
dans  U partie  occidentale , au  contraire,  sVtend  une  vaste 
plaine  entremêlée  de  marais  converts  de  joncs  et  de  bam- 
bous , de  bois  de  hante  (btaie  et  de  buissons.  1^  c0t«\  qni 
par  le  nord  est  découpée  de  la  manière  la  plus  capricieuso 
et  la  plus  arci«)entée,  y a en  outre  pour  ceinture  une  mul- 
titude d'ilots,  d’écueiu  et  de  bancs  de  sable.  A Icsir  efubou- 
cliure,  tous  les  cours  d>aii  forment  de  vaslee  baies  et  fa- 
ciliteraient singulièrement  Taccès  du  |>ays  si  la  mousson  dn 
sud-onest  ne  rendait  pas  ces  parages  inabordables  pendant 
la  moitié  de  l'année. 

Kn  raison  de  la  richesse  de  son  système  hydrographique, 
cl  placé  comme  U l’est  sous  le  climat  des  tropiques , 
l’Aracan  e^t  tm  pays  malsain , qui  a bkit  et  fait  encore  tous 
jours  de  nombreuses  victimes  parmi  les  Anglai.s.  Aussi 
ceux-ci  l’auraiisit-iLs  abandonné  depuis  longtemps  s'il  n'était 
pas  pour  C4IX  d’une  h.iufe  Importance  comme  poste  avancé 
Cfintrc  lt‘  puissant  empire  Birman  cl  en  général  contre  tout 
le  sud-est.  I.e  sol,  malgré  la  richesse  extrême  de  sa  végéta- 
tion, y est  encore  fort  |*eu  cultivé.  Il  produit  cependant  du 
rix , du  café , du  coton  , de  la  canne  è sucre , du  tabac,  de 
rintltgo,  du  poivre,  des  oranges,  des  ananas,  des  Ifnmns, 
dt's  noix  de  coco,  etc.  Les  forêts  vierges  dont  il  est  couvert 
fa\ori‘cnt  la  projvicntion  des  éléphants  cl  des  tigres  ; et  les 
cèles  aiH»ndcnt  en  Imltrcs,  en  poissons  et  en  nids  d’oiacaua 
exctilenis  à mang^T, 

So»s  le  rapport  minéralogique,  l’Aracan  nVst  pas  moins 
favorabtement  partagé,  et  sur  le  versant  oriental  de  $a  chaîne 
de  montagnes  on  trouve  de  la  poutlre  d’or  et  de  l'argent. 
Mais  l’industrie  et  le  commerce  y sont  encore  très-peu 
avancés.  M population  est  évaluée  de  170  h 700,000  Ames , 
de  race  blnnane  pure,  divisées  néanmoins  en  trois  groupes 
liicu  distincts  ; les  Birmans  proprement  dits,  les  Mahomé- 
tans  et  les  Aracanaîs  on  Mugs.  Ces  derniers,  qui  forment  plus 
de-i  deux  tiers  de  la  population  totale,  ressemblent  l>eau- 
coup,  sous  le  rapport  de  la  civilisation,  aux  Chinois,  et  dif- 
fèrent compiélement  de  leurs  voisins  les  Bengalais.  Ils  pré- 
fèrent la  chas.se  et  la  pécbe  à l’agriculture,  et  sont  de  très-rusés 
iiiarcliands.  l^ur  langue  a la  plus  grande  afTinîlé  avec  celle 
des  Birmans , et  l’écriture,  est  si  répandue  parmi  eux  que 
leurs  femmes  mêmes  écrivent  avec  élégance. 

En  l’année  1001  de  notre  ère,  la  partie  orientale  de  l'Ava 
se  M‘para  de  l'.Aracan,  qui  forma  un  royaume  imiépendant 
jiwpi'en  l7ft3,  époque  où  11  fxit  de  nouveau  conquis  par  les 
Birmans,  parce  qu’à  la  suite  de  ses  luttes  contre  son  voisin 
septenlrional,  le  grand-mogol  du  Bengale,  il  était  tombé  en 
complète  déradence.  En  1871  des  discussions  relatives 
surtout  à la  démarcation  des  frontières  amenèrent  la  guerre 
des  Birmans,  dont  le  résultat  fui  la  conquête  de  l’Arncan 
par  les  Anglais.  T>e  roi  des  Birmans  leur  ht,  en  effet,  la  cession 
formelle  4le  ce  territoire  parle  traité  de  paix  signé  à Yandabo 
en  1870. 1.C  pays  est  depuis  lors  partagé  en  quatre  provin- 
ces : Aracan,  Sandowav,  Tche<loha  et  Kamri. 

Lacapitaîe,  qui  porte  le  même  nom,  et  dont  les  Anglaiss’em- 
parèrent  le  78  mars  l87S,est  située  sur  le  delta  de  l’Aracan, 
dans  une  contrée  extrêmement  mal'^ine,  entrecoupée  de 
plusieurs  milliers  de  fossés  pleins  d’eau.  C’est  dans  évité 
ville  que  fut  prise  la  fntneuse  staliie  colossale  de  Goulama, 
placée  «lans  le  temple  principal  d'Amarapoiira.  Aracan  pos- 
sédait aussi  un  célèbre  canon  de  10  mètres  de  long,  ba  po- 
pulation est  d'environ  10,000  âmes. 

ARACliXK,  fille  d'idmon,  teinturier  en  pourpre  h 
Colophon,  ville  de  l'Ionie,  avait  appris  de  Pallas  l’art  de 
tis.Hcr  : elle  s’enorgueillit  ieUeiiicnt  de  l’liabUeté  qu’elle  avait 
acquise  par  les  leçons  de  la  déesee,  qu’elle  o$a  lui  dis|iuter 
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la  gloire  de  travailler  mieux  qu’elle  en  tapisserie.  Le  défi  fût 
accepté.  L’ouvrage  d'Arachné,  qui  représentait  les  amours 
des  dieux  de  l’Olympe,  était  d'une  beaulc  parfaite.  Minerve 
en  reaseolil  un  violent  dépit;  elle  lacéra  io  travail  de  sa 
rivale , et  lui  jeta  sa  navette  à la  tète.  Arachné  se  pendit  de 
désespoir.  La  déesse  la  métamorphosa  en  araignée.  Ara- 
chné, en  grec,  est  le  nom  de  cet  insecte. 

ARACHNIDES  (du  grec  araignée).  On  donne 

oe  nom  au  groupe  naturel  des  animaux  articulés  qui  a pour 
type  l’araignée.  C'est  Lamarck  qui  sépara  le  premier  ces 
animaux  des  insectes,  pour  en  fonner  une  classe  distincte. 
Les  arachoidet  ont  le  corps,  en  général , court  et  arrondi  : 
on  y distinguo  un  thorax  et  un  abdomen  ; quant  à la  télé, 
cite  86  confond  avec  le  thorax.  La  portion  antérieure  ou 
céplialo-Uioredque  du  corps  est  de  forme  globuleuse,  ova- 
laire ou  carrée,  et  présente  presque  toujours  en  liant  et  en 
avant  un  certain  nombre  de  points  luiunts  qui  sont  les  yeux. 
II  y a absence  d’antennes  ; et  les  appendices  situés  mire  les 
yeux  et  l’insertion  des  psttes  appartiennent  à la  boucim.  Les 
pattM  sont  articulées  sur  les  cOlés  du  tlvorax,  et  onUnaire- 
ment  au  nombre  de  huit;  quelquefois  on  n'en  trouve  quo 
six,  et  d'autres  fois,  au  contraire,  mais  très-rarenu'tit,  dix. 
Cos  organes  sont  en  général  très-longs  et  terminés  par  deux 
crochets.  L'abdomen  fkît  suite  an  thorax,  et  ne  présente 
pas  d’appendice  locomoteur;  cette  portion  du  corps  est,  en 
général , molle,  plus  ou  moins  ^obuleuse,  et  fixte  au  tho- 
rax par  une  espèce  de  pédicule  : à sa  partie  inférieure,  outre 
les  organes  de  la  génération,  ü y a des  ouvertures  qui  servent 
à la  respiration , et  qu’on  nomme  stigmates  ou  ipiracules  ; 
enfin,  l'anus  et  les  filières,  lorsqu'elles  existent , sont  pla- 
cés à son  extrémité  postérieure. 

Le  tégument  des  aracbnkles  est  en  général  plutôt  coriace 
que  corné;  U constitue  tmijoura  une  sorte  do  squelette 
extérieur.  Elles  ont  un  système  nerveux  ganglionnaire  lon- 
gitudinal , comnve  tout  les  autres  animaux  articulés,  et  U 
plupart  d'entre  elles,  au  lieu  d'avoir  une  clialne  de  ganglions 
ègulement  répartie  dans  toute  la  longueur  du  cor|M,  offrent 
un  système  d’une  composition  très-compliquée.  Un  no  sait 
rien  sur  les  ivarties  qui  servent  à l’oiiie  des  arachnides; 
celles  destinées  à la  vision  sont  tres-distinctes , et  alTcctent 
la  forme  d'yeux  lisses,  dont  1a  structure  est  analogue  a celle 
des  insectes.  En  général,  les  yeux  sont  au  nombre  de  huit; 
il  n'en  existe  dans  quelques  espèces  que  six , quatre  ou 
deux,  et  Tahscnre  complète  de  ces  organes  s'observe  dans 
un  petit  nombre  d'autres  espèces.  On  peut  dire  que  le  nom- 
bre ÜC.S  yeux  et  leur  disposition  onVent  d'exceilenU  carac- 
tères pour  la  distinction  des  arachnides. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  carnivores  ; les  un.s  sont 
parasites,  et  ont  la  bouche  organisée  en  manière  de  suçoir; 
les  autres  mènent  une  vie  errante,  et  ont  celte  ouverture 
garnie  d’organes  masticateurs.  La  bouclie  des  arachnides 
offre  : 1^  une  paire  de  mandibules,  qui,  en  général,  sont  ar- 
mées d’une  griffe  mobile,  et  que  l^truiUe  a nommée  cAé- 
iicères  ; 7”  une  espèce  de  languette  ou  de  lèvre  formée  par 
un  prolongement  pectoral , et  3**  deux  mécholres,  portant 
des  pal|>es  articulés.  Au  food  de  Ia  boiiclio  se  trouve  une 
pièce  cornée,  qu'un  nomine  le  pharynx,  et  qui  donne  atlache 
au  tube  digestif,  lequel  s’étend  a Ugne  droite  jusqu’à  l’anus. 
Des  organes  salivaires  se  v(^t  près  de  l’extrémité  anté- 
rieure du  canal  alimentaire  ; ce  sont  des  vaisseaux  qui  ont 
leur  ouverture  extérieure  dans  le  premier  article  des  man- 
dibules, et  qui  paraissent  sécréter  un  liquide  veniuieux  En- 
fin, en  arrière,  le  tube  digestif  donne  insertion  aux  canaux 
biliaires,  dont  la  structure  est  la  même  que  clvex  les  insectes. 

Dans  beaucoup  d'arachnides  il  y a im  système  circula- 
toire complet  : le  cœur  occupe  l'abdomeQ,  dans  plusieurs 
espèces  d’araignées  on  peut  distinguer  ses  batlemenls  à 
travers  les  téguments;  c'est  un  gros  vaisseau  longitudinal, 
d’où  partent  un  certain  nombre  d'artères  et  dans  lequel  se 
rendent  les  veines  par  lesquelles  le  sang  revient  des  organes 


728  ARACHPnDKS 


rcA)>iratoire<i  pour  être  distribué  ensuite  dans  les  direrses 
parties  du  corps.  Les  organes  de  la  respiration  présentent 
des  ditTércnces  très-grandes  scion  les  espèces  d'arachuides  ; 
clu’x  les  unes  ce  sont  des  sacs  pulmonaires,  chez  les  autres 
des  trachées.  Les  sacs  pulmonaires  sont  de  petites  carités 
dont  les  parois  sont  tormées  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  petites  lames  triangulaires  blanches  et  extrè- 
ini’fncnt  minces  : leur  nombre  est,  en  général,  de  deux; 
quetqiierois  il  y en  a quatre  et  même  huit,  et  les  ouvertures 
qn'on  nomme  stigmatei,  par  lesquelles  diacune  d’elles  corn* 
rouniqiie  avec  l'extérieur,  ont  Ia  forme  de  petites  fentes  trans- 
versales. Les  trachées,  ou  canaux  aérifères,  sont  rayonnés  ou 
ramifiés , et  ressemblent  à ce  que  l'on  voit  citez  les  insectes  ; 
mais  iU  ne  présentent  jamais  que  deux  ouvertures  exUTieurcs. 

De  mémo  que  chez  les  insectes,  les  sexes  sont  toujours 
séparés  chez  les  aradinides,  dont  la  fécondation  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  l’accouplement.  L'appareil  de  la  généra- 
tion cliez  les  mâles  se  compose  de  deux  séries  d'organes, 
tes  uns  exdlateurs,  les  autres  préparateurs  de  la  liqueur 
fécondante  : ces  derniers  sont  situés  dans  l'abdoinen , et 
consistent  en  deux  longs  tubes  membraneux  placés  sur  les 
célés  du  canal  digestif  ; ils  représentent  les  testicules,  et  se 
terminent  diarun  par  un  vaisseau  plévreux  ayant  une  ouver- 
ture extérieure  entre  les  stigmates.  Quant  aux  organes  ex- 
citateurs, Us  sont  renfermés  dans  les  palpes  que  supportent 
K‘s  mâchoires.  Les  organes  génitaux  femelles  ont  aussi  une 
structure  très-simple  : dans  la  plupart  des  araignées  ils  ne 
consistent  qu'en  deux  sortes  de  poches  membranciLses  qui 
consUtuent  les  ovaires  et  qui  s'ouvrent  an  deliors,  de  Oiéms 
que  clii'z  les  tuAles,  entre  les  stigmates. 

Les<rufs  de  ces  animaux  sont  très-nombreux  et  sont  pon- 
dus dans  une  espèce  de  nid.  Chacun  de  ces  petits  corps  pré- 
sente une  membrane  mince  et  transparente  et  une  matière 
fluide  où  l'on  reconnaît  : l”  le  vUelltu  ou  le  jaune,  qui  en 
constitue  la  plus  grande  partie , et  qui  est  composé  d’une 
infinité  de  globules  microscopiques,  environnés  par  un  li- 
quide limpide  et  cristallin  appelé  albumen;  V la  cicatri- 
cule  ou  le  germe,  qui  est  la  partie  la  plus  petite,  quoique  la 
plus  impqrtanto , de  l'reuf  ; elle  est  placée  au-dessous  de  U 
membraiie  exU’rieuré,  au  centre  de  1a  drconft^ence  de 
l’utif,  et  apiiaralt  sous  la  forme  d'un  petit  point  blanc  séparé 
du  jaune  par  l'albumen.  C'est  dans  la  cicatricule  que  s'ob- 
eeivent  tous  les  changements  les  plus  importants  que  Pin- 
riibation  détermine  dans  l'oeuf.  Lorsque  cette  incubation,  à 
laquelle  les  entomologistes  reconnaissent  douze  périodes, 
est  terminée,  ie  noiivd  animal  rompt  la  membrane  exté- 
rieure et  sort  de.  l'cnif;  mais  c'est  seulement  après  avoir 
sulii  une  première  mue  qu’il  peut  se  servir  de  ses  membres 
et  qu'il  sort  du  nid  commun  où  il  était  enfemté. 

Dans  la  métliode  adoptée  par  Latreüle , les  arachnides 
constituent  deux  gronpes  primitifs  ou  ordres  qu’on  peut  dis- 
tinguer à l'aide  des  caractères  suivants  : t*  sacs  pulmonaires 
pour  la  respiration  et  de  six  è huit  yeux  lisses  : arac/initle^ 
pulmonaires  ; — 2°  des  tracliées  pour  ia  respiration  et  tout 
au  plus  quatre  yeux  lisses  : arachnides  trachéennes. 

aradinidês  pulmonaires,  qui  constituent  le  premier 
ordre,  se  distinguent  focilement  par  le  nombre  de  leurs 
yeux , et  leur  .sti^ture  intérieure  les  sépare  d’iiue  manière 
bien  tranchée  de  cdics  qui  composent  l’ordre  suivant.  Outre 
les  difTcrences  qui  existent  dans  les  organes  de  la  respira- 
tioii,  on  en  observe  aussi  dans  l'appareil  de  la  circulation , 
car  ciles  ont  un  ovur  et  des  vaii^eaux  bien  disiincU,  tamlU 
que  chez  les  trachéennes , le  sy.^tètue  circulatoire  est  in- 
cnnqdet  ou  manque  même  complètement.  LUch  Tonnent  deux 
familles  : i*  les  filemes , caractérisées  par  des  s;>iracules 
ou  stigmates  en  général  au  nombre  <lo  quatre , et  ]iar  des 
pal|N»  pédiforraes  «rnpics  et  terminées  au  plus  |»ar  un  petit 
crochet;  2*  les pérfipo/pw , ayant  pour  caractères  des  spi- 
raniles  toujours  au  nombre  de  quatre  ou  «te  huit  » et  des 
]Mlpes  en  furioe  «le  serres  ou  de  bras. 


La  Camille  des  aranéides  ou  des  araehnkdes  Jileuses  se 
compose  du  genre  araignée  de  Linné.  Nui  n'ignore  que  Tun 
des  phénomtoes  les  plus  curieux  de  l'histoire  «le  ces  ani- 
manx  est  la  manière  dont  ils  savent  filer  d««  soies  qui  leur 
servent  à tisser  des  toiles,  souvent  si  remarquables  par  leur 
étendue  et  par  la  régularité  avec  laquelle  -U  trame  en  est 
ourdie. 

■ Selon  Réaumur,  la  soie,  dit  Latreille,  subit  une  |»emière 
élaboration  dans  deux  |ietits  réservoirs  ayant  la  figure 
d'une  lame  de  verre,  plac^  obliquement,  un  de  cliaque  cOté, 
à la  base  de  six  autres  réservoirs,  en  forme  d'intestins, 
situés  les  uns  à c«>té  «Ses  autres , et  recouilés  six  ou  sept 
fois , qui  partent  un  peu  au-dessous  de  rorigioe  do  ventre  , 
et  viennent  aboutir  aux  mamelons  par  un  filet  très-mince. 
C'est  dans  ces  derniers  vaisseaux  que  la  soie  acquiert  plus 
de  consistance  et  les  autres  qualité  qui  lui  sont  propres;  iU 
communiquent  aux  précédents  par  des  branches  formant  un 
grand  nombre  de  coudes,  et  ensuite  divers  lacis.  Au  sortir 
des  mamelons,  les  fils  de  soie  sont  gluants;  U leur  faut  toi 
certain  degré  de  dessiccation  pour  pouvoir  être  employés  ; mais 
il  parait  que  lorsque  la  température  est  propice,  ou  instant 
suflit,  puisque  ces  animaux  s’en  servent  tout  aussiUM  qu'ils 
s’échappent  do  leurs  filières.  Ces  flocons  blancs  et  soyeux 
(pie  l'on  voit  voltiger  au  printemps  et  en  automne,  les  jours 
où  U y a eu  du  brouillard,  et  qu'on  nomme  vulgairement 
fils  de  la  Vierge,  sont  certainement  produits,  ainsi  que 
nous  nous  en  sommes  assuré  en  suivant  leur  |wint  de  dé- 
part, par  diverses  jeunes  aranéides,  et  noUiniDent  des 
épéires  et  des  thomies;  ce  sont  principalement  les  grands 
fils  (pii  doivent  servir  d'attaches  aux  rayons  de  la  toile,  ou 
ceux  qui  en  composent  la  chaîne,  et  qui,  devenant  plus 
pesants  à raison  de  rhumidité , s'afUissent,  se  rapprochent 
les  uns  des  autres,  et  finissent  par  se  former  en  pelotons  ; 
on  les  voit  souvent  se  réunir  prÀ  de  la  toile  commencée  par 
l'animal  et  oii  il  le  tient.  Il  est  d'ailleurs  probable  que  beau- 
coup de  ces  aranéides,  n'ayant  pas  encore  une  provision 
assez  sbondantc  de  soie , se  bornent  à en  jeter  su  loin  de 
simples  fils.  C’est,  à ce  qu'il  me  parait,  à (k  jeunes  f yeuses 
qu'il  faut  attribuer  ceux  que  l’on  voit  en  grande  abon- 
(ianoe,  croisant  les  sillons  des  terres  labourées  lors- 
(pi'îls  réfléclùssent  la  lumière  du  sokll.  Analysés  cliimique- 
ment , ces  fils  de  la  Vierge  of1r(mt  précisément  les  intimes 
caractères  que  la  soie  des  araignées;  Us  ne  se  fonneiil  donc 
pas  dans  l'atmosphère,  ainsi  que  le  conjecture , faute  d'ob- 
servatioos  propres  ou  de  uisu,  un  savant  dont  l'autorité 
est  d’un  si  grand  poids,  M.  le  chevalier  de  Lainartdi.  On 
est  parvenu  à fabriquer  avec  cette  soie  des  bas  et  des  gants  ; 
mais  ces  essais  n'étant  point  susceptibles  d'une  application 
en  grand,  étant  sujets  a beaucoup  de  dillicultcs,  sont  plus 
curieux  qu'utiles.  Cette  matière  (»t  bien  plus  im|>orl8nte 
pour  les  aranëi«les  : c'est  avec  elle  que  l(»  espèces  sédentaires, 
ou  n'allant  point  à la  chasse  de  leur  proie,  ourdi&sent  ces 
toiles  d'un  Üs^u  plus  ou  moins  serre , dont  les  formes  et 
posilioiLs  varient  sclou  les  hainludes  propres  à chacune  d'elles, 
et  qui  sont  autant  de  pièges  où  tes  imMX^tes  dont  elles  »e 
nourrissent  se  prennent  ou  s'embarra-sseot  ; à peine  s'y 
trouvent-ils  arrêtés,  au  moyen  des  crochets  de  leurs  tarses, 
que  l'aranéide,  tant«3l  plac(k  au  centre  de  son  réiuMu  ou 
au  lotul  de  sa  toile,  taotét  dan.v  une  babitiition  particulière 
située  auprès  et  dans  l'un  de  scs  angles,  accourt,  s'approclm 
de  l'iiisectc,  fait  tous  ses  eiïorb  pour  le  )>iquer  avec  son  dard 
meurtrier  et  distiller  dans  sa  plaie  un  poi.son  qui  agit  Irès- 
proinptcment.  Lorsqu'il  oppose  une  trop  forte  rési.vtance,  ou 
qu’il  serait  dangereux  pour  elle  de  lutter  avec  lui , elle  se 
retire  lUi  instant,  afin  d’attendre  qu'il  ail  perdu  de  ses  forces 
ou  qu'il  suit  plus  enla(MÎ;  ou  bien,  si  elle  n'a  rien  k craindre, 
elle  s’empresse  «le  le  garrotter  en  dévidant  autour  de  s«M 
corpsdesfiUde  soicqiii  l'enveloppent  quclquefoisentièrcmcnC 
et  fomumt  une  couche  le  dcrolMiil  k nos  regards.  » 

Ajoutons  que  les  troocides  fiuucUcs  se  servent  sus»  de 
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leur  8o(e  pour  ooiutraire  des  eocpies  qui  sont  destinées  à 
renfrrmer  leurs  œufs;  que  U plupail  des  arachnides  de  cette 
division  M>nt  plus  ou  moins  Tenimeuses  ; qi»e  la  piqûre  des 
grandes  espèces  des  pays  chauds  occasionne  même  quelque- 
fois des  accklenU  cl>ez  l’homme,  et  que  dans  nos  climats 
une  araignée  de  moyenne  taille  peut  tuer  une  mouche  en 
quelques  minutes  par  reffet  d’une  seule  piqûre. 

Les  arachnides  fileuses  se  divisent  en  deux  sections,  sa- 
voir : les  Utrapneumonts , ayant  pour  caractère  princi- 
paux quatre  sacs  pulmonaires  et  un  nombre  égal  de  stigmates, 
et  les  dipneumonei,  qui  sont  caractérisées  l»ar  deux  sacs 
pulmouaires  et  seulement  par  deux  stigmates.  Dans  la  pre- 
mière section  on  distingue  cinq  genres  principaux  : les 
Ptygalet,  les  aigpes,  les  ériodons,  les  dysd&a  et  les 
Jittstates.  Quelques-unes  des  mygales  sont  d'une  très-grande 
taille,  et  sont  connues  dans  l'Ainerique  méridionale  sous  le 
nom  d‘ar<nçn^€S  crabes  : il  y en  a qui  occupent  (les  pattes 
étendues)  un  espace  cirailairc  de  six  i sept  pouers  de  dia- 
mètre; elles  vivent  sur  les  arbres,  ou  parmi  les  rochers. 
D'autres  mygales,  beaucoup  plus  petites,  habitent  le  sud 
de  la  France,  et  se  creusent,  dans  les  lieux  secs  et  monta- 
gneux, des  galeries  souterraines  en  forme  de  boyaux,  dont 
l'ouverture  est  garnie  d'un  opercule  mobile  et  k charnière. 
La  section  des  dtpneumones  renferme  un  nombre  bien  plus 
conshlérabie  de  genres  : Lstreille  les  a divisées  en  six  tribus, 
savoir,  les  tubitèles,  les  in^quiièies,  les  orbiUles,  les  la- 
icrigradest  les  cihçrades,  et  les  saUtgrades.  Les  quatre 
premières  tribus  sont  composées  des  araignées  sédentaires. 
Cest  dans  la  tribu  des  tubitèles  que  l'on  range  les  arai- 
gnées proprement  dites  ou  tégénaires,  qui  vivent  dans  l'in- 
térieur de  nos  maisons,  dans  les  haies,  etc.,  et  qui  se  fa- 
briquent une  grande  toile  à peu  près  horizontale , à la  partie 
supérieure  de  laquelle  est  un  tube  où  elles  se  tiennent  sans 
foire  le  moindre  mouvement.  Les  arachnides  de  la  tribu  des 
latériçrades  sont  sédentaires  comme  les  précédentes;  mais 
elle»  peuvent  marcher  en  avant,  de  cété,  en  arrière,  en  nn 
nM>t,  en  tous  sens,  tandis  que  celles  des  arachnides  qui 
appartiennent  aux  autres  tribus  ne  peuveol  se  porter  qu'en 
a\ant.  Elles  se  tiennent  tranquilles,  les  pieds  étendus  sur 
des  végétau  x,  ne  font  pas  de  toiles,  mais  jettent  seulement 
quelques  Hls  solitaires  afin  d'arrêter  leur  proie.  Les  aracli- 
nides  qui  composent  la  tribu  des  citigrades  sont  connues 
sous  11'  nom  à' araignées-loups,  et  diflèrent  des  précédentes 
eu  ce  qu'elles  sont  vagabond  comme  les  salUgrades , au 
lieu  d’ètre  sédentaires  ; elles  ne  font  pas  de  toile,  mais  guet- 
tent leur  proie  et  la  saisissent  à la  course.  Enfm,  la  tribu 
des  saltigrades  comprend  des  araignées  très-remarquables 
par  la  minière  dont  elles  chassent  leur  proie  ; leurs  pieds 
sont  propres  à la  course  et  au  saut,  et  en  général  les  cuisses 
des  deux  antérieurs  sont  très-grandes. 

Dansladeuxième  famille  des  arachnides  pulmonaires,  dans 
les  pédipalpes,  l'enveloppe  tégumentaire  présente  une  so- 
lidité assez  grande  ; le  thorax  est  d'une  seule  pièce,  mais 
ralNlomen  est  composé  d'un  certain  nombre  de  segments 
distincts.  Il  n'y  a point  de  filières  ; les  sacs  pulmonaires  sont 
au  nombre  de  quatre  ou  de  huit;  les  palpes  sont  très-grands 
eu  forme  de  bras  avancés,  et  (enninés  en  pince  ou  en  grilTc. 
Cette  famille  se  compose  de  deux  tribus  : les/nren/u/es 
et  les  scorpionides  ; les  premières  liabltcnt  toutes  tes  pays 
cliauds  de  PAsie  et  de  l'Amérique,  elles  secondes  compren- 
nent les  espèces  connues  sous  le  nom  de  scorpions. 

Le  second  groupe  primitif  ou  ordre  des  arachnides  , qui 
comprend  les  arachnides  trachéennes , renferme  les  ani- 
Diaux  dont  les  organes  respiratoires  consistent  en  tracliées 
rayonnées  ou  raroitiées,  qui  s'ouvrentaii  dehors  par  deux  stig- 
mates. Ces  arachnides  sont  dépoumies  de  système  cirru- 
laluire,  on,  si  elles  en  ont,  la  circulation  n'est  pas  complète. 
On  les  divise  en  trois  fomilles  : les  /atix  scorpions , les 
pygnogonides  et  les  holètres.  Dans  la  famille  «les  faux 
scorpions  il  o’eiUlc  jamais  «jue  huit  pieds.  Dans  l'un  et  l'autre 


sexe  le  corps  est  ovale  ou  oblong  : toutes  les  espèces  sont 
terrestres.  Les  pygnogonides  Mnt  des  animaux  marins,  qui 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  certains  crustacés,  tels  que 
les  cyames;  mais,  d'un  autre  cété.Us  ressemblent  aussi 
beaucoup  aux  faucheurs.  Ils  vivent  tantôt  parmi  les  plantes 
marines,  tantôt  fixés  sur  des  poissons  ou  des  cétacés. 
Dans  la  famille  des  holètres , le  thorax  et  l'abdmnen  sont 
réunis  en  une  seule  ma.sse,  et  l'extrémité  antérieure  du  corps 
est  souvent  avancée  en  forme  de  bec  ; en  général,  il  y a huit 
pieds  ; mais  quelquefois  on  n'en  compte  que  six.  Elle  se 
compose  de  <^x  tribus , les  phalangiens  et  les  acarides. 
Dans  les  animaux  de  la  première  de  ces  tribus , le  corps  est 
ovale  ou  arrondi , et  recouvert , du  moins  sur  le  tronc,  «l’une 
peau  solide  ; l’ahdonMn  présente  des  plis  ou  des  apparences 
d'anneaux  ; la  boudtc  est  garnie  de  palpes  filiformes  com- 
posés de  cinq  articles;  enfin  les  pattes  sont  très-longues  et 
toujours  au  nombre  àe  huit.  La  plupart  de  ces  arachnides 
vivent  k terre  ou  sur  les  plantes,  et  sont  très-agiles.  On  les 
divise  en  faucheurs  (qui  sont  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  pattes , et  dont  l'espèce  la  plus  commune  est  le 
faucheur  des  murailles),  en  cirons,  en  tnacrochèles  et  ci 
trogules.  Quant  à la  trilMi  des  acarides  ou  des  mites,  elle 
se  compose  presque  entièremeDtd'araclinides  microscopiques 
ou  du  moins  trè^petites.  Les  unes  sont  errantes,  et  vivent 
sous  les  pierres,  dans  la  terre,  dans  l’eau,  ou  bien  sur  le 
fromage,  et  quelques  autres  sur  nos  aliments  ; les  autres 
sont  parasites,  et  se  rencontrent  quelquefois  jusque  dans  lin- 
térieur  de  quelques-uns  de  nos  organes , comme  la  peau , 
ainsi  que  c'est  le  cas  bien  connu  pour  l’acarus. 

D'  Alex.  Dcckett. 

ARACH\o!D&  C'est  la  plus  fine  des  trois  mem- 
branes qui  enveloppent  l’encéphale;  die  estd  ténue,  si 
délicate , que  les  premiers  anatomistes  ont  tiré  son  nom  de 
sa  ressemblance  avec  une  toile  d’araignée  (èpéxvTi,  araignée; 
slôoc,  forme).  Placée  entre  la  dure-mère  et  la  pie-tnère, 
l'aracfanoide  est  la  seconde  des  méninges,  et  concourt  à 
protéger  le  cerveau. 

L'inflammation  de  cette  membrane  séreuse  donne  lieu  à 
une  espèce  de  phlegmasie,  dont  les  principaux  symptômes 
sont  l'afflux  du  sang  vers  le  cerveau,  puis  le  délire,  et  qui  a 
reçu  de  son  siège  le  nom  d'arachnoidite  ; on  emploie  pour  sa 
guérison  U saignée  du  pied , l'application  des  sangsues  aux 
tempes  ou  derrière  les  oreilles,  ri  celle  de  la  glace  sur  la  tête. 

Le  mot  arachnoïde  s'emploie  adjectivement  en  zoologie 
et  en  botanique.  Par  exemple,  en  zodogte  on  applique  rette 
dénomination  è une  espèce  de  sii^  américain,  à on  insecte 
de  la  famille  des  faux  scorpioDS,  à diflérents  mollusques  tes- 
tacés,  etc.,  et  en  général  aux  animaux  qui  présentent 
quelque  analogie  soit  avec  l'araignée,  soit  avec  1a  toile 
qu’dle  construit.  Pour  la  même  raison , en  bolanique  cer- 
tains poils  ont  reçu  le  nom  de  poils  arachnoïdes. 

ARACHNOLOGIE  ou  ARANÉOLOGlE,  l'art  de  pré- 
dire les  variations  de  la  température  d'après  le  travail  et  les 
mouvènients  des  araignées.  Pline  en  ditqtielques  mots  dans 
son  Histoire  h’aturetle.  Vers  la  fin  «lu  siècle  dernier, 
M.  Qtiatremère  Disjenval  s'est  beaucoup  occu()é  des  pro- 
nostics aranéologiques  : U a publié  à Paris,  en  17s7,  un 
mémoire  sur  cetle  question. 

« Ayant  remarqué,  dit  M.  de  Gasparin,  que  les  araignées 
étaient  fort  sensibles  à l’électricité,  H observa  les  rmnivc- 
ments  de  l’araignée  pendice  (epeires  diadema,  Latreitic) 
dans  ses  rapports  avec  l'état  de  l’atmosphère.  On  sait  que 
cette  araignée  fait  des  toiles  verucalcs  sur  le  sol  des  champs 
et  «les  janlins.  Cet  auteur  crut  observer  : f*  que  leur  absi'nco 
ou  leur  disparilion  annonçait  un  temps  froid  et  IminUlc; 
V que  leur  petit  nombre  filant  des  toiles  composées  d’un 
petit  nombre  de  cercles  concentriques  et  suspendus  par  des 
fils  d'attadie  très-courts,  annonçait  un  temps  variable; 
S"  que  le  tcin|>s  élait  sec  et  beau  si  les  éitéires  étaient  notn- 
tKèuses  cl  filaient  des  toiles  composées  d'un  graml  ooini>ro 
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ric  cpTclfts  conc^nfriquM;  4®  U croyait aToir  obamé  que  la 
tlinparltion,  la  demi-apparition,  la  pleine  apparition  de  cea 
arnipnèi's  n'arnil  jamais  Heu  à la  nouvelle  lune,  mais  au 
premier  (piartier.  LMustitut  ayant  diargé  MM.  UcMtontaine* 
cl  CoHe  de  vérifier  res  observatioua,  il»  trouvèrent  que  ces 
cmntidence*  du  mouvement  des  araignées  et  de  l’etat  de 
l’atmnuphère  ne  »e  oonlirmaicut  pas.  » 

AHAOIlYDK.  CVlle  plante  papilionacée  est  origioaire 
du  Mexique.  Propagée  dans  le  continent  américain  depuis 
le  C’idll  jusqu’au  Mar)!»"*!*  fiuiwWc  en  Afrique,  Turaebyde, 
cultivée  aujourd  bui  en  l>pagne,  y donne  de  grand»  produit». 
Son  amande,  a la  fois  alimentaire  et  oléaglneu.se , f«  mange 
croc  ou  cuite  ; elle  fournit  la  moitié  de  sou  poids  d’une  ex- 
cellente huile  lomestiWe,  saine,  économique,  et  que  »c» 
pnvpriétés  riccatives  pennettenl  dVinployer  utilement  dan»  I 
les  art».  Us  I>i>agnols  la  mêlent  en  outre  au  cacao  |>our  faire  | 
(lu  duM'oIat.  — En  1H02  l’arachyde  fut  introduite  dan»  le  | 
d<^l>artcment  des  Undvs,  ot  y rêiisait  parfaitement;  mais  le  j 
defaut  (VécouU'ment  de  »es  produits  fit  bientôt  Imuber  corn- 
fib  lcment  cette  culture,  que  des  agronome»  éclairés  désire-  I 
raient  voir  revivre  dans  k‘  midi  de  la  France.  Un  de  ces  i 
derniers,  M.  de  Gasparin,  aftimie  que  la  semence  de  Tara-  1 
chyde  »c  conserve  ii>dt“finiment,  et  que  par  cons(^rnt  on  [ 
peut  en  extraire  rimilc  a volimté.  « Un  Espagne,  ajoutc-l-U, 
on  estime  qu’elle  donne  CO  pour  100  de  son  poids  d’huile , \ 
mais  les  labrirants  de  Marseille  n’oii  tirent  pas  plu»  do  30 
à 34  pour  100  ; pour  l'obtenir,  la  pression  doit  être  forte  et 
faite  à sec...  U lige  est  Irés-agréable  au  bétail  ; ses  racine» 
ont  un  goOl  de  réglisse  • 

L’arachyde  prés4  nte  une  singularité  très-remarquable  : à 
mesure  que  les  gousse»  succèdent  aux  fleurs,  elles  »u  cour- 
lM‘nt  vers  la  terre  et  y entrent  pour  y aciievcr  leur  maturité  ; 
ce  qnî  le»  a fait  api>elcr  pistache*  (te  (erre. 

ARACK.  VoyesABAX. 

AKAGO^  famille  dont  presque  tous  l(»  membre»  se 
f<mt  (ait  un  nom  dans  les  sdeoces,  dan»  les  lettres  et  dans 
la  politique. 

AltAGO  (Fr\^çois-Dommi()ie),  né  k Kstagel  < Pyréi»ées- 
Oriei»tah“s),  le  26  février  I7«6,  est  1 aîné  de  celte  nombrciuc 
fani’lle,  dont  il  a été  constamment  le  protecteur.  Né  au  vil- 
lage, il  semblait  destiné  à vivre  en  cam|>agiiard  • et  déjA 
ccjK  iubnt  il  se  montrait  supérieur  à ses  jeunis  camarade». 
U révolution  ayant  appelé  son  père  à Perjugnan  pour  y 
occuper  le  i>osle  de  caissier  de  la  monnaie,  François  Arago 
conmiença  de»  étude*  »<‘rieusc*.  Dès  l'Age  de  seixe  an»  Il 
allait  à Toulouse  pour  m»  présenter  aux  examen»  ]>oor  l’é- 
cole Polytechnique.  L'examinateur  ne  s’étant  p.»s  rendu  à 
son  devoir  cette  année-là,  F.  Arago  fut  oblige  de  remettre 
h Tannee  suivante  un  examen  dans  lequel  une  seule  ques- 
tion suffit  pour  le  faire  apprécier.  En  d.  veloppant  sa  ré- 
{K)nsc,  le  candidat  ahonia  do»  matières  qui  nVtaicnt  pas 
diins  le  progranune.  L’examinaictir,  frère  du  criébre  Monge, 
lui  dit,  aprî-s  deux  heure»  de  tableau  ; - Vous  pouve*  faire 
vos  préparatif»  de  départ  ; ou  je  ne  recevrai  personne , ou 
von»  seicï  reçu.  • 

F.  Arago  prit  Wenlftl  le  premier  rang  à l’t^cole  Polylecb- 
iiuiue.  Monge  le  désigna  à rcmperciir  comme  un  jeune  homme 
dc.itiiié  à fcC  faire  un  nom  dan»  les  sctenci».  A sa  sortie  de 
l’école,  il  fut  attaché  à robservaloire  de  Paris;  cl  hientùt  le 
g^m^enu'menl  le  chargea  d’aller  avec  M.  Biol  achever  la 
grande  opération  de  la  mesure  de  l’arc  du  méridien  en  Es- 
pagne, oj)èration  que  la  mort  de  Mécliain  avait  lalsM'c  ina- 
chevée. M.  Arago , encore  si  jeune,  sVqiulla  avec  succè.» 
de  celte  lài  he. 

triangulation  destinée  à Joindre  l(^  côtes  d’Fjq»«gt>e  et  j 
les  Ih*»  Baléares  était  a peu  près  complète , lorsque  l’insur-  ^ 
rection  de  Palma  ér  latc  à l'arrivée  dans  celte  ville  d’un  offi- 
cier  d'»>rdonnancc  de  rcmjkfrexm,  M.  Bailliélemv,  qui  ap- 
porte û l’escadre  espagnole  de  Malion  l'ordre  de  se  rcuilrc 
à Toulon.  M.  Arago  était  alors  au  çlop  de  Galaxo;  les  si- 


gnanx  qu'il  fait  pour  *ea  mesures  aefentifique*  deviennent 
dan»  l'e^sprit  de  la  population  des  feux  destinés  à éclairer 
U marclre  de  l’escadre  française  chargée  de  s’etn}tarer  de 
l'arcdtipel.  Le»  plus  exalté*  parlait  d'aller  rejoindre  le  jeune 
olrservnteur  et<T(Mî  faire  leur  première  victime.  I>e  limonier 
tnajorcAÎn  du  biliinent  que  le  gouvernement  espagnol  a mis 
aux  ordres  de  la  commission  scieiilifique  devance  ces  fit- 
rieux,  apporte  A M.  Arago  le  (costume  des  habitant»  du  f^y», 
et  l'avertit  qu’il  n'a  pas  un  moment  à (>ordrc.  Kn  elfet , ils 
rencontrent  au  pied  de  la  montagne  une  troupe  de  paysans 
arnu*  qui  »e  rend  au  clnp,  et  qui  leur  demande  des  nou- 
velles du  Gavncho  (Français)  maudit.  M.  Arago,  qui  parie 
la  langue  majorcaine,  les  invite  A »e  hâter  de  gravir  la  mon- 
tagne; après  quoi , chargé  de  se*  papier»  les  plus  précieux  , 
il  se  réfugie  A Palma  sur  le  navire  espvgnol. 

Ihresque  aussitôt  Palma  est  investi,  td  le  capitaine  du  hA- 
timent  oc  trouve  d'autre  moyen  de  sauver  uolre  compatriote 
que  de  le  faire  enfermer  dans  la  citadelle.  Il  y reste  trots 
mois , et  passe  enfin  à Alger,  ompnrUnt  les  instruments 
qu'il  peut  sauver.  Par  les  soins  du  consul  de  France , il  est 
cmbaripié  sur  une  fri-gate  algérienne  qui  met  à In  voile  pour 
Marseille;  mais  au  moment  d’entrer  dans  le  port  elle  est 
prise  par  un  corsaire  espagnol,  qui  transborde  Arago  »ur  le» 
pontons  de  Palamos. 

Tout  l’équipage,  rendu  à la  libellé,  reprend  la  route  de 
Marseille  ; Il  en  approche  encore  une  fois,  quand  une  tem- 
péto  l'en  éloigne,  et  le  pousse  sur  les  côtes  de  Sai  daigne,  oA 
l’on  refuse  de  le  recevoir,  les  habitant»  étant  en  pnerre  avec 
les  Algériens.  Enfin  , malgré  une  voie  d'eau,  qui  nud  le  na- 
vire en  péril,  on  (iébarqueA  Bougie. 

Malheureusement,  le  dey,  qui  a fiiit  preuve  de  bien- 
veillance en  faveur  de  notre  compatriote,  a f'té  tué  dan» 
une  émeute.  Son  »nccesseur,  devant  qui  eA  amené  le  jeune 
«avant,  Pembarqtic  comme  esclave  sur  un  corsaire  delà 
régence,  A bord  duquel  ü remplit  les  fonctions  d'interpi’ètn 
Eutin , notre  consul  le  fait  remettre  eu  liberté , en  lui  rendant 
se»  instruments;  et  il  cingle,  pour  la  troisième  fois,  ver» 
Marseille , où  il  arrive  non  sans  dang(^,  ayant  échappé  A la 
poursuite  d'une  frigate  anglaise  qui  croise  d(*vant  le  |iort. 

A son  retour  A Paris,  Arago,  à peine  âgé  de  vingt  et  un 
ans,  est  admis,  malgré  le*  règlements,  A r.4c.*ilémie  des 
Sciences , et  Napoléon  ic  nomme  professeur  A l’éc*de  Poly- 
teclmique.  La  scène  change,  et  une  vie  toute  de  travail  et 
d'abnégntlon  commence  pour  lui.  On  n'a  pas  oublié  par  quel» 
nmyens  nouveaux,  par  quels  appareils  ingénieux  qui  lui  ap- 
partiennent, par  quelles  observations  imiltiplIcS?»,  il  a «lèter- 
ininé  avec  une  précision  inconnue  jusqu'à  lui  les  diamètres 
des  planètes , et  comment  ces  résultats  ont  clé  honon-s  de 
l’ailoption  de  Laplacc  dans  son  Système  du  Monde , par  ce 
motif  surtout  que  M.  Arago  était  parvonti  A s'affranchir 
d’une  cause  d’erreur  reganh  e comnve  inévitable,  Tirradia- 
tion.  On  sait  qu'il  consacra  plusieurs  anm«s  A un  travail 
sur  ta  vitesse  des  rayons  des  étoiles  vers  lesquelles  U Inre 
marche,  comparés  aux  rayons  provenant  des  étoiles  que  I* 
terre  fiiit.  On  n’ignore  pas  les  consc-quencc»  qui 

en  ont  été  déduites,  soit  reJativeuient  A la  lhtv>rie  de  l'émis- 
sion , soit  A l'égard  de  la  propriété  dont  1’n‘il  jouirait  nix-es- 
sairement  dan»  cette  tlM  oric , de  n’étre  affecté,  comme  lu- 
mière , que  par  le*  rayons  (Tune  vitesse  déterminée , en  sorte 
qu’une  augmentation  ou  une  dlmimiUon  de  vltev-e  d’un  dix- 
millième  Iransfunnerait  un  rayon  de  lumière  en  un  rayoo 
obscur. 

C'est  à M.  Arago  qu’appartient  la  déconverie  de  la  pola- 
rlsfitwn  cotorre,  brandie  de  l’optique  Waiicoup  plus  fé- 
conde, plus  viri»'«  que  celle  qui  a illustré  Malus , et  dont  il 
a fait  de  tvclles  applications  à l’astronomie  physique  et  à la 
méléornhigie.  C’est  à un  inslniment  entièrement  r.oiiveaii, 
tout  de  invention  et  fondé  sur  ce  geme  de  polaii^ilion, 
«|u'on  (luit  ce  que  l’on  sait  aujourd’hui  de  certain  sur  la 
constitution  physique  du  soleil.  Aussi  la  Société  royale  de 
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si  poil  onennragoaiito , en  général,  po«r  le*  étrwi* 
piT< , ilf'reroa-l-ollo  spnnlani^inont  ia  Tnôdaille  de  Copley  4 
cpttc  dôrouvorto,  qui  forme  aiijnurd*iiui  roli^nienl  prinripai 
do  cette  brancLe  de  la  physique  connue  «ms  le  nom  de 
maçiMtnif  por  rotnfion.  Que  l'on  consulte  le*  Mémoires 
(CArcueitt  on  y trouviTa  un  travail  sur  leplu^noinAne  qui  a 
occupé  pi*ul-étre  vingt  année*  do  la  vie  de  New-tun  ( le  plie- 
nomeno  de*  anneaux  colorés).  t'X  cependant  le  savant 
français  est  parvenu  non-seulement  à y apercevoir  une 
multitude  de  faits  nouveaux  . mai>s  encore  ô dotnnre  de  fond 
en  comble  l'ingénieuse  théorie  «le  rillusti'e  auteur  du  Traité 
df  Toptiqvf.  l-e  mérite  des  evp«‘riences  contenues  dans  ce 
mémoire  est  incontesté.  M.  Arago  y a trouvé  la  luise  de 
plusieurs  méthode*  jdiotonvétriqiics  enliéreinent  Bouvelles. 

Dans  une  notice  natiirellenumt  très-abn  gée  nou»  ne 
saurions  oublier  rejurndanl  le  travail  que  MM.  Arago  et 
Fresind  cxécntérml  en  commun  sur  le*  lnlerf«‘renee*  de* 
rayons  polari'«és,  et  dan*  U^el  la  slugularité  tie*  résultats 
le  disputait  à leur  Importance,  puis  cette  expérience,  base 
fondamentale  de  ce  qu’on  ap(H.dle  aDjonrd'hui  la  théorie  des 
rqxm'iitrnts  optiques,  et  qui,  en  montrant  que  U lumière 
se  meut  moins  vite  dan*  le  verre  que  dam  l'air,  a délniit 
par  la  base  le  système  Ihvort  de  Newton  sur  1a  lumière  , te 
système  de  rémission  ; enfin,  l’instrument  que  M.  Arago  a 
déduit  de  cette  exp  riencc,  et  qui  lui  a servi  4 ré*o<îdre 
une  question  astronomique  sur  laquelle  était  venue  se  briser 
l’imincnse  habllclé  d’un  Borda,  d’un  Diot,  «l’un  Wollaslon 
et  de*  astronomes  «le  tou.s  les  temps,  la  question  «les  réfrae- 
Uons  eompétrntxres  de  Vmr  humide  et  de  tnir  sec  ; ins- 
trument que  La  Place,  dans  *a  Mécanique  céleste,  appelle 
nne  de*  pins  tietle*  découvertes  de  notre  épo«iue.  M.  Arago 
a donné  le  premier,  et  m noa*  exprimant  ainsi  nous  enten- 
dons dire  avant  le  célèbre  *ir  Humphry  Davy,  le*  loi.*  de  Pai- 
mantation  de  l’acicr  par  l’électricité  \ à l’aide  de  plus  de  cent 
milk*  observations  magnétique* , Il  a constaté  , le  premier 
aussi,  que  l'aiguille  aimanté  arriva  en  18ir>  aux  dernières 
limite*  de  son  excursion  ocrhlentale,  et  qu'elle  allait  désor- 
mais marcher  ver*  Test.  C’est  à lui  que  l'on  doit  de  savoir  an- 
jonrd'hiii  que  l'aiguille  d'inclinaison  est  sujette  4 des  varia- 
tions diverses;  que  la  force  magnétique  totale  terrestre  est 
en  chaque  lie»»  de  la  terre,  et  toutes  le*  vingt-quatre  l»e«ires, 
sujette  aussi  à une  fiiictuation  régulière;  que  l’aiguille  ai- 
mantée de  Paris  e«t  innuencc’C  par  des  aurores  boréales  qui 
ne  SC  montrent  pas  au-dessns  de  notre  horiron,  résultat 
d'abord  nié,  4 cause  de  son  étrangeté , par  les  savants  an- 
glais, et  qui  maintenant  a pris  place  panni  le*  v><rih's  incon- 
testîjblrs  de  la  science.  C’est  encore  M.  Arago  qui , par 
ses  olKcrvations  comparées  4 celles  de  Konpfer  de  Kar.an , 
a constaté  que  les  pertiirlxiHons  de  laiguille  aîmanti-e  se 
font  sentir  simultanément  aux  plus  grandes  distances , ré- 
sultat qui,  par  parenthèse,  a occupé  huit  année*  de  la  vie 
de  Ca«]s*,  et  que  la  Société  royale  de  Lon'Ires  a trouve  a<*ez 
inïportant  pour  qu'il  ail  valu  4 l’illuslre  gi'onW'tre  de  G«i*t- 
lingiie  une  «le*  luctlaille*  d’or  qu'elle  décerne  tous  les  trois 
ans.  N'mibli«ins  pas  enfin  les  travaux  qu’il  fit  avec  Ihdong 
qunnd  le  gousernement  etit  besoin,  |«our  le  service  des 
inacitine*  4 vapeur,  de  cotinallre,  ju«prà  «les  tensions  irès- 
ëlesêcs,  la  liaisou  «iiHI  y a entre  la  force  élastique  «le  la 
vajH*ur  d’eau  et  sa  température.  L'immetne  ampliHbéütre  oti 
ont  lieu  se*  cours  gratuit*  cvl  toiijours  trop  étroit  pour 
conUmir  la  foule  d’Iiomincs  et  «!«'  femme*  empressés  a 
recueillir  *a  parole. 

V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  depnî*  qti'il 
contient  les  notices  scientifiques  de  M.  Arago,  ist  rmirrage 
de  notre  librairie  qui  se  vend  le  plu* , tant  en  France  qu’a 
l’étranger.  M.  Arago  a enrichi  de*  travaux  les  plus  pn'cieux 
lesCompIrt  romius  de  l’Acwlémto  de  Science*,  les  Méinniri** 
dit  ntéme  corps  , les  M*nioire*  d’Arcucil , oii  il  eut  pour 
eoilaboratenrs  La  Place,  Herthollet.Cliaptal,  MmulMddt  ; c*«st 
lui  qui  a écrit  dans  Vhiicyclopédie  d'È'dimbourg  l'urlidc 


Polarisation  de  la  lumière.  C’est  lui  enfin  qui,  en  m qua- 
lité de  secrétaire  perpétuel  de  l’Acailétuie , a changé  le* 
éloges  académiques  en  historique*  parfaiU  de  la  sdence. 
Toutes  les  gramles  académie*  de  l’EUirope  s'honorent  de  le 
compilé*  au  nombre  do  leurs  ntembres.  L'élection  lui  a donné 
dans  l’Académie  de  Berlin  la  placoil’assoclé  que  remplis- 
sait l’iUu.stre  Volta , et  H a été  rfaoid  au  milieu  d'illusires 
concurrences  pour  occuper  dan*  la  Société  italienne  la  place 
que  l'auteur  de  la  Mécanique  céleste  laissait  vacante.  Di- 
recteur de  l'Observatoire  depuis  longues  années , il  a réor- 
ganisé ee  liel  établissement,  qui  hit  doit  se*  plus  beaux  titre» 
de  gtmre.  Après  Waterloo,  Napolé«m,  esfténiiit  qu’on  lui 
permettrait  de  se  rendre  aux  Ftats-l'nis,  songea  4 consacrer 
le  reste  de  sa  xle  au*  Rciences  qu'il  avait  cultivées  dans  sa 
jtnmes.se;  Il  chercha  im  compagnon  pour  ses  voyages  et  ses 
élude*  : ce  fut  sur  Arago  qu’il  jeta  le*  yeux,  ^îonge  lut  fit 
la  proposition  do  suivre  l'empereuren exil.  Mais  Sainte-Hélène 
deinilsit  les  dernier*  plans  de  Napol«N>n,  et  M.  Arago,  qti| 
aimait  par-dos*us  tout  sa  patrie,  resta  à Pari*. 

Kn  IH30,  4 1a  mort  de  Fotirier,  M.  Arago  fut  élu  4 sa  place 
secrétaire  perpétuel  de  l'Aradiùnle  «b^s  Sclenc^H  pour  le* 
science*  physique*.  On  sait  quelle  infiuence  puî<%anb'  il 
exerce  sur  ce  corp*  savant.  Sa  parole  claire,  spirituelle  et 
Incisive  en  ftiil  un  rtnle  ailvmaire  ; mais  ses  connaisMure» 
ont  été  d’une  gran«le  utilité  4 cette  «ompagriie,  dont  les 
Comptes  rendus,  rédigés  pvr  les  secrétaires  pi'rpéfiiels,  roii- 
tfibuenl  beaucoup  4 populariser  le*  travaux.  Pour  expli<pjer 
encore  cette  suprême  autorité  dont  jouit  M.  Arago  à l’Aca- 
démie desSciences,  il  nous  suffira  «le  rappeler  ceque  disait  de 
lui  un  de  no*  collaborateur*  : * r«Ttes,  M.  Arago  e«|  plu* 
qu'un  savant  ; c'est  un  homme  «l’esprit , d’eloqnenr4'  et  de 
verve,  dont  la  *cnsihtlité  va  souvent  jusqu'à  rémotion  dan* 
un  sens  cl  jn.*qu’â  remportement  «l.in»  Tautre,  ImblTénmce 
et  froklcnr.  pour  quiconque  fera  son  bistoir»*,  «int  deux  mot* 
qui  resteront  *an»  usage.  Iæ  seul  souvenir  «l’tin  ami  |M‘nlu 
émeut  M.  Arapojusqu’aux  larmes,  et  même  Une  «aurait  parler 
longtcmp*  d’optique,  de  polarisation  ou  d'iiitiTléreuce , sans 
se  passionner  visiblement  ; tel  est  le  secret  de  cette  vive  sym- 
pathie qui  attache  tant  dliommes  4 ses  opinion*,  4 son 
commerce  et  à sa  fortune,  même  sans  qu'il  s’y  mêle  aucun 
motif  d’intérêt  ■ 

A la  révolution  de  .tuillel,  >f.  Arago,  qui  n’a  jamais  ri«'n 
demandé  4 i’Lmpire  ni4  la  Restauration,  prend  franrhem<‘nt 
parti  iMnirlad«hnocratle.  Liéd’amltit'  avec  le  duiMle  Ragu-^e, 
son  confrère  4 l’Académie  de*  Sciences,  il  veut  user  «le  l’as- 
cemlant  qu'il  a surlVspnt  du  mnréchnlnfin  de  sauver  Paris 
d’un  de<a«tTC,  Maninmt  est  aux  Tuileries;  Il  faut  arriver 
jusqu'4  lui  Mai*  h haine  est  si  soupçonneuse!  Une  n«ih!e 
inspiration  le  dé«'ide;  Il  se  fait  suivre  de  son  HIs  aîné;  un 
jwro  ne  peut  éire  soupçonné  d’avoir  voulu  faillir  en  pré- 
sence de  son  fils.  H*  arrivent  4 l’ét.il-maj«îr  4 travers  les 
balles,  et  il  reç«»it,  après  une  longue  r«inversali«»n  et  mille 
Incûlcnts  dramatique*,  cette  réponse  de  Mormont  : • Tne 
horrible  htabté  pèse  sur  moi,  il  faut  que  mon  «lextin  s’ac- 
complisse! » Ce  que  fit  F.  Arago  dans  celte  jotimtV  au  patais 
des  Tuilerie*  l’attacha  p«>ur  jamais  4 la  cause  populaire. 

Nommé  bientôt  député  par  le  département  d<‘s  Pyrénées- 
Orientale*,  il  s’assit  à l’cxlréme  gauche.  MM.  Laffitte  et 
Dupont  de  l’Kure  s’écartèrent  ponr  lui  faire  place  au  milieu 
d’eux.  Il  prit  souvent  la  parole  dan*  de*  «jutNlimis  de  ma- 
rine, d enseignenirnt  public,  de  canaux,  de  chemins  de  fer, 
II  avait  été  élu  par  deux  collèges,  et  plusieurs  ptriutes 
claionl  venus  renforcer  b petite  phalange  démocratique, 
quand  éclata  l'imposante  manifislatinn  du  cidrbre  compte 
nmdu  «le  183î,  qu’Arago  s’empressa  de  signer.  CluT  do 
l'extréiite  gauche,  c’est  lui  qui  le  premt«T  prononça  ce* 
nuds,  réforme  et  droit  nu  trnrnit;  c’est  lui  qui  dlrig«*a  le* 
attaques  le*  plus  vive*  et  1«^  phi*  redoulahles  contie  les 
forts  détaché*.  Néannwîn*,  quoiipiei  hefde  l’opposition,  He«l 
nommé  membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  en  devient 
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piésûfent,  et  ne  quitte  ce  poste  important  qu’en  1849. 

Arant  la  révolution  de  FùTrier,  U détendait  avec  vigueur 
riudépendance  électorale  et  parlementaire,  opprimé  ou 
séduite  par  les  maoceuvrea  coupables  du  pouvoir  déchu. 
A sa  voix  les  véritables  amis  de  la  France  organisèrent  la 
réMstance,  et  préparèrent  le  triomphe  de  la  démocratie. 
Sous  le  gouvernement  provisoire,  il  a traversé  les  deux 
ministères  de  la  marine  et  de  la  guerre  ; il  a siégé  et  il  siège 
encore  à l’Assemblée  nationale,  où  il  ne  parle  plus.  (Te^ 
en  effet,  plus  un  savant  qu’un  iKMume  dTiat , et  plus  un 
grand  booime  qu’un  grand  citoyen.  Son  frère  Étienne  est 
en  exil,  et  l’Élysée  lui  dispense  un  nouveau  grade  dans  la 
Légion  d’Honneur.  Il  a prouvé  dans  les  délibérations  du 
gouvemement  provisoire,  dans  celles  de  la  commission  du 
pouvoir  exécuûf,  dont  il  faisait  partie,  dans  les  interroga» 
toires  de  l’enquête  relative  aux  événements  de  mai  et  de 
]uü) , comhicii  l'âge  avait  énervé  citez  lui  son  audacieuse 
énergie  d’autrefois.  Brisé,  af:iûldi,  cassé  physiqueutent  et 
ntoralement  par  les  secousses  de  la  vie  politique , > c'est,  a 
dit  spirituellement  un  journaliste,  on  astre  qui  s'est  éteint 
pour  avoir  voulu  sortir  de  son  orbite  >. 

On  l’a  accusé  de  s'étre  montré  durant  son  court  si^our 
an  pouvoir  trop  attaché  aux  intérêts  de  sa  nombreuse  fa- 
mille ; mais  devait-il  donc  rqtousser  des  républicains  dé- 
vouée, qui  depuis  longtemps  ont  fait  leurs  preuves , parce 
qu’ils  le  touchent  de  près?  Les  liens  du  sang  qui  ronlssent 
à eux  devaient-ils  être  des  motiis  d’exclusion  aux  yeux  du 
peuple  ; et  parce  qu’ils  s'apiiellcnt  Arago  comme  lui,  fallait-il 
les  déclarer  indignes  de  servir  1a  république? 

ARAGO  (Jean),  deuxième  de  la  famille,  mort  général 
au  service  do  la  république  dn  Mexique,  a laissé  les  sou- 
venirs les  plus  honorables  dans  ce  pays,  dont  U contribua 
par  son  courage  et  scs  talents  à fonder  et  k consolider  Tin- 
dépendance. 

ARAGO  ( Jacorxs),  le  troisième  des  frères,  est  né  en  1790 
k Estagd.  Après  des  études  variées  et  une  jeunesse  orageuse, 
R fit,  à l’àge  de  vingt  ans,  un  voyage  artistique  en  Italie,  et 
visita  llle  de  Corse,  l'Ile  d'hJbe,  la  Sicile,  puis  une  partie 
de  l’Orient,  et  de  la  cdte  d’Afrique.  En  1817  il  s'embarqua 
comme  desrinateur  à bord  de  la  corvette  nVanie,  qui, 
sous  te  commandement  du  capitaine  Freycinet,  entrepre- 
nait un  voyage  de  circumnavigation.  Dans  ce  voyage,  U ex- 
plora, avec  la  témérité  aventureuse  qui  lui  est  naturelle,  les 
lAtes  et  les  terres  les  plus  sauvages,  les  plus  inconnues , 
au  milieu  d'incHlcnts  étranges  ou  de  périU  graves,  dont 
son  courage  et  sa  présence  d’esprit  parvinrent  à le  tirer.  11 
partagea  le  désastre  de  C Uranie,  qui  fit  naufrage  aux  Iles 
Malouines,  et  rentra  en  France  en  187  L 

Dès  lors,  et  malgré  la  complète  cécité  dont  il  fut  frappé 
plus  tard , qu’il  apporta  et  qu’il  supporte  encore  avec 
autant  de  force  que  de  résignation  et  de  dignité,  Jacques 
Arago  se  consacra  au  culte  des  lettres.  Voyageur,  artiste, 
romancier,  auteur  drainaüqire,  conduisant,  à travers  les 
deux  océans,  une  expédition  au  nouvel  Ei  Dorado  en 
Californie,  s’élançant  audacieusement,  presque  tous  les 
jours,  i travers  les  ténèbres  qui  l’enviroonent,  dans  les  na- 
celles de  tous  les  ballons  qui  s’envolent,  il  a publié  successi- 
vement, ou  fait  rei>résenter  k diverses  époques,  des  ouvrages 
auxquels  le  succès  n'a  pas  manqué , et  parmi  lesquels  on 
cite  sa  Promenade  autour  du  Monde  ; ses  CAasses  ans 
Mes  /Procès  ; Pujol,  chef  de  Miquelets  ; Comme  on  dîne 
porfouf,  et  comme  on  dîne  à Paris  ; les  Sourenirs  d’un 
ovettgle;  David  Riaioi  CEclat  de  rire  { la  Ci'oix  d’A- 
cier;/es  Compagnons  d’fr\/orlune  ; les  Papilloties  de 
Afnon , etc.,  etc. 

ARAGO  (PjnanF.-Jr.\,v-VicTO«)  naquit  en  t797.  Élève  de 
l'École  d’Application  de  Metz  en  1813,  U est  maintenant  oITi- 
cier  supérieur  d'artillerie.  Carnclèredoiiv  et  bon,  conlrastant 
avec  la  |iéliilance  de  ses  frères,  il  se  distingue  en  ménu:  temps 
par  une  intrépidité  froide  qui  n'apprélicnüe  aucun  danger.  Au 


siège  d'Anvers,  où  Use  fit  remarquer  par  un  fait  d’armes  d'noe 
rare  audace,  le  duc  d'Orléans  s’écria,  frappé  d’admiration  : 
« On  le  voit  bien,  c’est  un  Arago.  Ce  nom  porte  bonheur.  « 

AR.4GO  (JosEMi),  le  cinquième  du  nom , prit  du  service 
au  Mexique,  et  y obtint  le  prade  de  ccdoncl.  longtemps  aide 
de  camp  du  président  Bustamente,  il  donna  sa  démission  le 
jour  où  sou  protecteur  fut  renversé  du  pouvoir,  et  alla  vivre 
dans  la  retraite,  au  milieu  des  nombreux  amis  qu’il  avait 
su  SC  faire  dans  sa  nouvelle  patrie. 

ARAGO  (ÉTicnNe) , le  sixième  des  fils  de  cette  famille 
célèbre,  naquit  à Perpignan,  le  7 février  1803.  Il  fit  ses  étu- 
des au  coiltite  de  Sorèie,  et  devint  préparateur  de  chimie 
à l’école  Polytechnique,  sous  la  Restauration.  Mais  bientdt 
il  quitta  les  sciences  pour  la  littérature,  et  débuta  dans  Part 
dramatique  par  un  vaudeville  intitulé  : Un  Jour  (TEmàar^ 
rns,  joué  en  1834,  à l’Ambigu-Comique,  où  il  fil  représenter 
la  même  année  un  mélodrame  : le  Pont  de  Kekl. 

En  même  temps,  il  travaillât  k un  petit  journal  littéraire, 
la  lorgnette , fragment  d’un  J/iroir  brisé.  Il  n’éUit  pas 
encore  homme  politique , tant  s'en  faut  ; ce  n'est  que  plus 
tard  qu'il  a prétendu  l’avoir  été  k cette  époque  et  avoir 
trempé  dans  la  cbarbotmeric  avec  MM.  Daiibe,  Cousin  et 
Mériiboii , qui  lui  aurait  dit , en  lui  confiant  uue  mission 
secrète  pour  le  midi  de  la  France  : ■ Macle  animo,  gene- 
rose  puer  ! • 

Chez  M.  Étienne  Arago,  l’imagination,  la  folle  du  logis,  sa 
livre  parfois  à de  singubères  escapades  ^ et  quand  il  lui  ar- 
rive de  rétrograder  vers  le  passé , elle  ne  connaît  plus  de 
bornes  dans  ses  excursions  aux  pays  des  mirages.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  de  la  lorgnette  il  passa  au 
Figaro,  que  Maurice  Alhoy  fondait  obscurément  sur  le  quai 
des  Augustins  et  k un  troisième  étage  de  la  cour  du  Com- 
merce, et  que  Ik  il  eut  l’audace  de  faire  non  pas  de  la  bonne 
et  franche  politique,  U n'en  était  pas  encore  là,  mais  de  fort 
innocentes  allusions  politique.^,  non  permises  alors  aux  jour- 
naux littéraires,  ce  qui  n’est  pas  la  même  chose. 

En  1829  H acquit  de  M.  de  Guerchy  le  privilège  de  la 
direction  du  théâtre  du  Vaudeville , dont  ü ferma  les  portes 
dès  le  27  juillet  1830,  le  lendemain  des  onlonnances.  Réuni 
à quelques  amis,  il  combattit  pendant  les  trois  jours,  après 
avoir  fait  porter  et  distribuer  chez  M.  Teste,  depuis  garde 
des  sceaux,  toutes  les  armes  qui  se  trouvaient  à son  th^tre. 
Le  29  il  joignit  M.  Baude  à l’HOtel-de-VUIe,  y in.«talla  le 
général  Diibotirg,  et  y conduisit  emsuite  M.  de  Lafayctte. 
Entraîné  par  la  fougue  de  ses  opinions  et  de  ses  amitiés,  U 
prit  part  comme  lieutenant  do  l’artillerie  delà  garde  naüo- 
nalc  aux  mouvements  insurrectionnels  qui  éclatèrent  à Paris 
dans  les  jouinées  de  juin  et  d’avril.  Inaperçu  ou  oublié  dans 
les  poursuites  et  les  condamnations  qui  eurent  lieu  k la  suite 
de  CCS  collisions  sanj^antes , ce  qui  ne  l’avait  pas  empêclié 
de  prendre  deux  fois  la  fuite,  Il  eut  la  joie  de  participer  plus 
tard  k la  délivTance  de  ceux  de  ses  amis  politiques  que  le 
gouvernement  avait  jetés  dans  la  pri.son  de  Sainte-Pélagie. 
Ce  dévouement  ne  contribua  pas  peu , sans  <loute , k faire 
ôter  k Etienne  Arago  le  privil^e  de  la  direction  du  Vaude- 
ville, k la  suite  de  l’incendie  de  ce  théâtre,  arrivé  en  1840. 
1)  y avait  fait,  du  reste,  de  très-mauvaises  affaires,  qui 
amenèrent  une  faillite. 

Avant,  pendant  et  après  sa  direction , il  avait  rédigé  des 
articles  politiques,  des  nouvelles,  des  romans  et  des  feuille- 
tons dramatiques  dans  le  is'ational,  le  Siècle,  la  Rè/orme, 
et  fait  jouer,  tant  à son  théâtre  qu’aux  spectacles  du  boule- 
vard, plus  de  cent  vaudevilles  et  mélodrames,  dont  bien  peu 
ont  survécu  aux  circonstances  qui  les  firent  naître.  K'ou- 
blions  pas  la  plus  remarquable  de  ses  productions,  les  trois 
Aristocraties,  jouée  k la  Cométlic  Française  quelque  temps 
avant  la  révolution  de  Février,  et  dont  certains  enrieux  ont 
osé  lui  contester  la  paternité , sous  prétexte  que  les  vers  en 
avaient  été  écrits  pai'  feu  Desvergers,  l'un  des  complices  ba- 
bilucls  de  .ses  vaudevilles. 
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Quand  ccttô  révolution  éclata  » ü Jeta  au  fort  de  U 
bataille,  le  23,  au  mUieu  dn  barricades  ; le  24,  lums  le  feu 
de  1a  place  du  Palais*National,  quoiqu’on  ait  prétendu  qu’en 
même  leiups  il  arraclrait,  rue  Bourg-l'Abbé,  une  soivan* 
taine  de  otaries  moniripaui  à la  fureur  populaire.  Toutefois, 
les  intérêts  de  la  République  ne  lui  faisaient  |»as  rtégliger 
les  siens , et  le  cointot  dtirait  encore  sur  la  place  du  Pa> 
lais-Royal,  que,  de  sa  propre  autonté,  il  s’installait  en  qua- 
lité de  directeur  général  à l’administration  des  postes , où 
tout  le  monde  Ta  vu  trôner  avec  un  aplomb , avec  un  faste 
très  peu  républicains,  et  où  U a laissé  d’ailleurs  les  plus  A- 
cbeux  souvenirs  de  népotisme. 

Kommé  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, ü éctioua  AUX  élections  de  la  capitale  pour  la  Cons- 
tituante. H fut  plus  lictireux  dans  celles  des  Pyrénées-Orien- 
tales, et  il  figura  le  quatrième,  après  son  neveu  Emmanuel, 
sur  la  liste  des  cinq  représentants  de  son  pays  natal.  Sié- 
geant è la  Montagne , il  prit  peu  de  part  aux  discus.sions  de 
celte  assemblée,  flotta  indécis,  comme  tant  d'autres,  dans 
les  événements  de  mai  et  de  juin,  et  ne  fut  pas  réélu  h la 
h^islative.  Compromis  en  1849  dans  réchaufoutt^  du  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers , il  évita  la  condamnation 
dont  le  frappa  la  haute  cour  de  Versailles,  en  cUcrcbant, 
pour  la  troisième  fois,  un  rcRige  à l'étranger. 

ARAOO  (EvusNtEL) , fils  de  l’astronome,  débuta  en  1837 
au  barreau  de  Paris,  comme  tous  les  jeunes  stagiaires, 
en  plaidant,  faute  de  mieux,  devant  les  assises;  mais,  ses 
forces  ne  répondant  pas  toujours  à son  lè'le,  ses  clients  étaient 
à la  suite  de  sa  défense  frappés  k plus  souvent  des  (leioes 
ks  plus  rigoureuses  prononcées  par  la  loi.  Aussi  ne  le  dé- 
signa-t-on  pendant  longtemps  dans  les  prisons  que  sous  le 
sohriqivet  de  .Voximum.  Il  eut  k bon  esprit  de  se  créer  plus 
tard  une  spérin/i/é,  en  s’attachant  à plaider,  avec  le  plus 
louable  désintéressement,  les  procès  de  contrefaçon,  toujours 
fréqitenls  dans  une  ville  d’industrie  comme  Paris.  Dans  ces 
causes  ingrates  s'il  en  est,  et  qui  ne  sont  guère  de  nature  à 
intéresser  k public,  M.  Emmanuel  Arago  obtint  toujours  le 
secoure  des  journaux , où  son  père  et  ses  oncles  comptaient 
de  nombreux  amis,  à l’effet  de  faire  repnxluire  tout  au  moins 
queique.4  lambeaux  de  ses  plaidoiries,  et  réussit  ain»  à devenir 
k fort  bon  marcliéce  qu’on  appeik  nu  palais  une  nofa^i/i/é. 

Personne  ne  s’étonna  donc  de  k voir  Dororoer,  à la 
suite  de  la  révolution  de  Février,  commissaire  du  gonvemc- 
inent  provisoire  à Lyon  , mission,  il  faut  en  convenir,  bien 
diflicik,  et  dans  laquelle  U fit  preuve  de  plus  de  républica- 
nisme que  d’habileté.  On  lui  reprocha  à bon  droit  scs  allures 
pmcoiLsulaires,  ses  arrêtés  pasûblement  <le$potiqucs,  et  sur- 
tout son  impôt  des  quatre-vingt-dix  centimes,  dont  k goii- 
vemement  central,  sans  en  oser  condamner  k fond,  dut 
bUmer  et  corriger  la  forme.  Les  Lyonnai.s  se  montrèrent 
médiocrenvent  reconnaissants  envers  leur  commissaire,  qui 
sollicita  vainement  leurs  suffrages  pour  la  députation  à la 
Constituante.  Heureusement  pour  M.  èUimumud  Arago,  k 
département  des  Pyrénées-Orientaks , où  le  nom  d’Arago 
sera  longtemps  entouré  d’un  grand  prestige,  consentit  à le 
rlKiisir  pour  représentant  ; et  après  la  dissolution  de  la 
Constituante  H l'envoya  de  nouveau  siéger  k l'Assemblée 
Aütionak.  Sous  l’adinimslration  du  général  Cavaignac, 
M.  Emmanuel  Arago  avait  cumulé  prnilant  quelques  mois 
avec  ses  fonctions  législatives  celles  d'envoyé  extraordinaire 
et  de  ministre  pléni|)otentiairc  de  la  rt^publique  française  à 
Berlin.  Personne,  cette  fois  encore,  ne  fut  surpris  d’une 
telle  nomination;  car  il  est  de  princi|»e  aiijourd’litii  qu'un 
représentant  du  peuple  reçoit  du  ciel , au  moment  même  où 
son  nom  sort  de  rurne  éleclorak , fous  les  talents  nécessaires 
pour  remplir  dans  l'Etat  les  emplois  les  plus  largement  sa- 
lariés. M.  Emmanuel  Arago,  démocrate  ardent,  siège  à la 
Montagne;  et  comme  il  brille  généralement  peu  dans  les 
discussions  auxquelles  ü prend  paî  t,  ses  amis  lui  reproebeot 
de  trop  parier. 
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ARAGON , une  des  douze  capitaineries  générales  de 
l’Espagne,  d’environ  369  myriamètres  carrés,  bornée  par  la 
Navarre , la  Vieille  et  la  Nouvelle  Castille,  Valence,  la  Ca- 
talogne et  la  France,  traversée  de  l’ouest  à l'est  par  l’Ebre, 
qui  reçoit  sur  sa  rive  gauclie  les  eaux  du  Gallego  et  de  la 
Cinca,  et  sur  la  rive  droite  celles  du  Xalon,  comprend  deux 
divisions  naturelles  : l’une,  celle  du  pays  de  plaines  que  par- 
court son  principal  fleuve  ; l’autre,  celle  du  haut  Aragon , 
formée  par  les  montagnes  du  nord  et  du  sud.  Les  plaines  cen- 
trales offrent  l’image  d’un  steppe  désert  et  aride.  La  cul- 
turc  y est  misérable  et  se  borne  au  froment,  è la  vigne  et  à 
l’olivier.  Cet  ariire  y forme  de  petits  bouquets  de  bois,  et  al- 
terne avec  des  chênes  nains.  Sur  la  rive  de  l’Ehrc  la  cul- 
ture présente,  au  contraire,  un  saillant  contraste.  Les  |>lanta- 
bons  de  riz  y abondent,  et  le  mùrkr  y donne  des  produits 
aussi  importants  que  ceux  de  la  vigne.  Il  en  est  de  même 
du  liaut  Aragon,  dont  le  sol  se  compose  d'une  sérk  de  ter- 
rasses couvertes  de  la  plus  riclie  et  de  la  plus  vigoureuse 
végétation. 

Au  sud  de  l'Aragon,  la  Seirania  de  Doca  est  comme  la 
première  terrasse  par  laquelle  on  atteint  les  hauts  plateaux 
de  la  Nouvelle  Castille  et  de  Valence,  tandis  qu’au  nord  ks 
Sierras  de  Solvarbc  et  de  Guara  précèdent  les  Pyrénées,  et 
que  la  Sierra  d’Alcuhierre  se  prolonge  jusqu’à  l'Ebre.  Le 
climat  de  l’Aragon  est  plus  froid  dans  les  montagnes  que 
dans  les  plaines,  où  souvent  la  chaleur  devient  insupportable 
en  été  ; nxais  il  en  résulte  une  diversité  et  une  ridtesse  i>\- 
bèmes  dans  les  produits  du  sol,  qui  se  prête  admirablement 
à la  culture  du  chanvre, du  lin,  du  froment,  du  riz,  des  plug 
belles  espèces  d'arbres  à fruits,  de  l’olivier,  et  de  la  vigne,  qui 
donne  des  vins  délicieux.  En  fait  de  bétail,  on  n'élève  guère 
que  des  moutons  et  des  porcs;  mais  le  rè^  minéral  offre 
les  produits  ks  plus  variés  et  les  plus  abondants,  en  cuivre , 
plomb,  fer,  sel,  alun,  salpêtre,  houilk,  ambre  jaune,  etc. 
L’industrie  et  k commerce  n’y  sont  d’ailleurs  guère  plus  flo- 
rissants que  l’agriculture.  Ils  ont  pour  centres  principaux 
Saragosse  et  Ca.<pé  ; mais , à IVxcA  ption  de  quelques  toiles 
et  de  quelques  étoffes  de  laine  fabriquées  dans  la  province, 
les  produits  bruts  du  sol  constituent  uniquement  les  objets 
d’exportation. 

Les  Aragonais,  dont  k nombre  peut  s’élever  à 730,000, 
sont  une  race  vigoureuse  et  énerÿque,  courageti.se,  la- 
borieuse, mais  frnûk  et  hautaine.  S'ils  sont  constants  dans 
leurs  amitiés,  leurs  Italnes  sont  en  revanclie  profondes  et 
vivaces;  c’est  ce  qui  explique  potirquoi  l’Aragon  a été  si 
souvent  küiéitre  des  luttes  les  plus  aebamées.  Cette  pro- 
vince a pour  chef-lieu  Saragosse;  les  autres  villes  im- 
portantes sont  Huesca,  Barbastro,  Caspé,  Teruel,  Calatayud, 
Tararona,  etc. 

A l’origine  l'Aragon  était  l’un  des  anciens  royainnes 
espagnols.  Conquis  par  les  Romains  et  transformé  en  pro- 
vince de  kur  vaste  empire,  il  passa  ensuite  sous  les  lois 
des  Visigoths;  puis  à partir  du  huitième  siècle  sous  oHles 
des  Arabes,  à qui  les  chrétiens  l’enlevèrent  en  même  temps 
que  la  Ca.Uilk  et  la  Navarre.  Les  souverains  de  l’Aragon 
devinrent  de  plus  en  plus  puissants  quand,  en  1137,  ce 
pays  fut  réuni  à la  Catalogne.  En  1213  ils  conquirent 
ks  lies  Bakarrs,  en  128?  la  Sieik,  en  1326  la  Sardaigne,  et 
en  1440  Naples.  Le  mariage  contracté,  en  1469,  entre  Fer- 
dinand le  Catholique  et  IsaMk,  héritière  de  Ca.stille,  eut  pour 
résultat  de  grou|wrks  deux  Etats  sous  l’autorité  d'un  même 
souverain  et  de  fonder  la  monarchie  espagnok.  A la  mort 
de  Ferdinaml,  arrivée  en  1516,  l'Aragon  futrètinî  pourtim* 
jours  à la  C a 8 1 j M c ; mais  il  conserva  ses  anciens  privilèges 
ainsi  que  ses  anciennes  franchises  et  libertés,  jusqu’à  l’ar- 
riv<k  des  Butirbonv  au  trône  d’Espagne.  Avant  cette  époque 
les  rois  d'Aragon  s'étalent  succédé  dans  l'ordre  suivant  : 

l"  Dynastie  de  Aavorre  : Ramiie  I*’’,  1035;  Sanebe- 
Rnmirc  1063;  Perlro  I*',  101>4  : Alf.ltonsc  I",  1104; 
> Raoiirc  II,  iiyi; 
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2“  D^nasnf  ae  Bareelonf  . Raymond,  1 137  : Alphonar  U, 
Uf.2;  Peilro  II,  1 196  ; Jayrno  1",  m3;P«lro  lll,  1276; 
Alpbon^i  ni,  1285;  Jayme  H,  1291;  Alphonse  JV  , 
1327  ; Pedro  IV,  1J36;  Juan  T',  ISS7;  Martin,  1393; 

S"  Dynastie  de  CaattUe  : Fmlinand  I*%  U12;  Al- 
phonse V,  1410;  Juan  11,  1438;  Ferdinand  II,  1479; 
Clurles-ijuint,  njî  de  toutes  les  Fspagnes,  1516. 

C’est  (Mandant  la  période  occui»ée  par  les  n-gne«  des  pre- 
miers de  ces  princes  que  s'établit  celte  conslilution  célébré 
d’Arajçoo,  la  pîus  rpmar(|uable  du  moyen  âge.  Elle  uoIssaU, 
quant  à la  royauté,  le  principe  électif  au  principe  hérédi- 
taire ; celui  de  la  loi  salique  y fut  introtliiit  â la  lin  du  qua- 
torzième siècle.  I.a  haute  souveraiDeté  nationale  se  mani- 
feslait  à cha<jue  vacanre  du  trône  par  ciHle  rircouslanro,  que 
riiériticr  ne  prenait  le  titi-e  de  roi  qu’aprè*  avoir  prélé  aer- 
nient  de  respecter  la  liberté  du  royaume.  IlgooTemait  jusque 
làcotmnc  simple  S4-igneur  naturel,  l/autorilc  royale  était  li- 
mitée par  celle  des  barons,  rico5  Aom^r»,  par  celle  des  corléa 
et  par  colle  «lu  haut  justicier, On  connaît  la  céiélrce 
rormulo  par  iaquelie  la  couronne  était  déférée  au  nouveau 
prince  : • Nous , qui  valons  autant  que  vous , nous  vous 
faisons  notre  roi  et  seigneur,  à condition  que  vous  respvN:- 
terez  DOS  /urros  et  libertés;  sinon,  non!  t Dans  l'iniervalie 
des  ^s.sions  des  certes,  une  commission  pemianeote  restait 
assemblée.  Le  Jusflin,  gardien  de  la  ccmslilution,  était  un 
pouvoir  modérateur,  intermédiaire  entre  le  roi  et  le  peu|We. 
Primitivement  le  roi  nouvelterrH-itt  élu  prêtait  sennent, 
tfite  nue,  aux  pieds  de  ce  magistrat,  qui  tenait  une  épée  di- 
rigée ver»  sa  poitrine  ; mais  Pe»lro  I*'  aliolit  celte  cérémo- 
nie. Les  llourboDS  achevèrent  d'enlcTer  auv  Aragonats  la 
plus  grande  parlie  de  leurs  anciens  droits,  pour  les  punir  de 
leur  allachcmcnt  k la  maison  d’.\utriche  |tecdant  l»  guerre 
de  la  succession  d’Espagne. 

L'Aragon  a eu  beaucoup  à souffrir  lors  des  guerre  civiles 
dont  la  |)t*'ninsule  a été  le  théâtre  dans  ces  dernières  aonens, 
alteudu  que  si  le  luiut  Aragon  était  décàicment  favorable  è 
la  cause  de  la  reine,  la  plus  grande  partie  du  bas  Aragon 
avait  cliaudcmcnt  épousi;  les  intérêts  du  prétendant  don 
Carlos. 

AR.ACON  (Jr-AVSK  n’).  Tn  recueil  de  vers  italiens,  pu- 
Uii‘  à Venise,  en  135S,  sons  le  titre  de  ; Tnnpto  alla  di- 
rtna  siynora  (Hovanna  d’Aragonn  , et  qui  contient  des 
morreaux  d'un  grand  nombre  de  (wH-tes , k la  louange  de 
cette  dame,  n'est  pas  ta  seule  preuve  que  l'un  ait  de  son 
mérite,  (le  son  courage,  de  ses  vertus,  presipie  héroïques 
Dans  le  seizième  siècle,  où  l’Itaiie  compta  plusieurs  femmes 
illii*-tres,  elle  fut  une  des  plus  dlstingin^  et  desplos  lielles. 
Rpemse  d'A-icagno  Colonne,  prince  de  Tagliacozrn,  elle  eut 
occasion  d»>  faire  preuve  de  ses  grandes  qualités  dans  tes 
querelles  de  l.v  Ihmillc  Colonne  avec  le  pape  Paul  IV.  Son 
mari  ay.ml  été  arrêté  à Naples,  elle  voulait  l’aller  rejoindre  j 
elle  eut  défense  de  sortir  de  Rome  , et  le  resjreci  dù  à son 
sexe  einpéi  ha  seul  qu’on  ne  l’arrêtât  ellc-méme;  mais  rien 
ne  ]uit  lui  arraclier  une  marque  de  crainte  on  de  faiblesse. 
Elle  iiHiiinit  (il  1677,  dans  un  .Agetrès-avaneé.  OfsccES^. 

ARAGON  (Tuiue  n’),  l’une  des  fémmes-poétesles  plus 
r*’l‘  hres  d’Italie,  (Inri^sail  an  seizième  sli'vie.  F.lle  descendait 
de  la  branche  d«>  cette  maison  royale  qui  avait  régne  h Na- 
pte< , mais  non  ;>ar  une  descendance  légitime.  Le  cardinal 
i’ierre  TagUavia  d’Aragon,  arthevétpio  de  Païenne,  l’avait 
eue  â Rome  d’une  lielle  Ferraratsc,  nommée  Giulia.  Il  lui 
as«ma  une  roriime  sufllsante  ptuir  la  faire  vivi-e  dans  l'ai- 
sam  e.  Elle  était  belle  , et  une  (Htucâlion  soignée  joignit  k 
cet  avantage  naturel  les  talents  h's  plus  rares,  l-:tont  encore 
pr«s(Hie  enfant,  elle  parlait  et  écrivait  en  latin  ol  en  italien, 
sur  t(mtes  sorties  de  sujets,  comme  le  littérateur  le  plus 
iii'ilniit  ; et  lots(nre|lo  parut  dans  le  monde,  sa  beauté,  son 
esprit,  sa  |Milite^se,  la  ii«‘renre  de  ses  manières,  l’éJt'gance 
de  ses  Itahils,  atlirènmt  Ions  les  regards.  Elle  jouait  de  plu- 
sieurs instruments  et  chmiait  avec  un  goût  et  un  art  admi- 
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râbles.  Ses  discours  étaient  remplis  de  raison  et  de  grâce  ; 
rien  enfin  ne  lui  manquait  pour  séduire  : aussi  eut-elle  un 
grand  nombre  d’adorateurs,  et  principalement  parmi  les 
poètes.  Ils  lui  adreasaient  des  rers  pleins  d'admiration  et 
d'amour  ; elle  leur  répondait  sonveat  dans  le  même  lan- 
gage, et  elle  passe  pour  avoir  rêfwndu  é plusieurs  d'entre 
eux  autrement  que  par  des  vers.  Le  cardinal  IlippoWte  de 
Médicls,  Hercule  BentivogUo,  Philippe  Strozzi,  le  Molza, 
Vardii  lui-même,  et,  plat  encore,  Pierre  Manelli  de  I lo- 
rence,  et  le  célèbre  poète  Muzio  furent  ses  Intimes  amis  : 
elle  vécut  le  plus  souvent  h Ferrare  et  à Rome;  elle  fil 
aussi  un  assez  long  séjour  à Venise.  Enfin,  déjà  avancée  en 
âge,  elle  se  retira  à Florence  sons  la  protix'tion  de  ta  dii- 
ciiesse  Léonore  de  Tolède.  File  lui  dédia  le  recueil  «le  sea 
poésies,  auxquelles  elle  joignit  plusieurs  de  cz-Ues  dont  elle 
avait  été  l'olijet,  et  mourut  comme  dio  l'avait  toujours  dé- 
siré, avant  d’arriver  k une  extrême  vieillessè. 

Ses  onvTsges  sont  t 1^  ses  Poésies,  ou  Kime  (Venise  , 
1547,  in-8"),  dédiées  à la  duchesse  de  Florence,  et  réim- 
prim('es  ensuite  plusieurs  fols  ; 2*  Dialoyo  de/f  infinifd 
d’Ainore  ( Venise,  1547,  ln-8®)  t dans  ce  dialogue  sur  la 
puissance  infinie  de  l’amour,  TulUe  d'Aragon  se  met  elle- 
même  en  scène  avec  Vardû,  et  un  autre  de  ses  amis  in- 
times, I.actance  Renucci;  3*  il  Jifeschinf>,  o il  Guerino, 
poema  (in  ottara  rima)  (Venise,  15C0, Ce  poetne 
on  trente-six  chants  est  tiré  d’un  vieux  nunan  en  prose, 
que  Tullie  dit  espagnol,  mais  que  les  philologues  Halirns 
prétendent,  avec  plus  de  fond(*n>ent,  avoir  été  d’abord  écrit 
«1  vieux  langage  italien,  d'où  II  avait  été  traduit  en  espagnol, 
et  plus  aneiennement  en  vieux  français.  (îixcir  xf:. 

AR.\UiM!:E(dii  gTM  àçÂy_  vr).  A l’artlt'lc  AnvrnxfiiM 
on  B traité  lotrt  ce  qui  a rapport  k la  physiologie,  k l’anatomie 
et  k la  classification  des  difTérents  genres  qui  conijxtîent 
cette  famille.  Nons  n’avons  donc  k donner  ici  que  qurhjm*s 
notions  sur  les  mrrnrs  des  araignées  et  les  canidcrw  dits 
principales  espèces. 

On  sait  déjà  que  tes  araignées  sont  éminemment  carnas- 
sières. La  voracité  de  ces  animaux  est  telle  «pie  ceux  de  la 
même  espèce  s’attaquent  souvent  entre  eux . et  le  pins  fort 
dévore  le  plus  faible;  c’est  k la  crainte  d'un  semMalile  ^ort 
que  l'on  attribue  la  drconspection  sing^tlièri'  arec  laquelle 
te  mâle  s’approrl>e  de  la  femelle  dans  le  moment  des  amours  : 
il  rôde  longtemps  autour  d’elle,  pour  s’assurer  de  ses  dis- 
positions, t'avance  avec  défiance  tant  qu'il  nVst  p<ts  sùr 
qu'elle  veuille  se  prêter  k sn  cares<cs  ; puis  eiithi , qnnr.d 
elle  lui  parait  déterminée  k les  recevoir,  arrive  bni<(piemcnl 
près  d'elle,  et  lui  applique  altemalivemenl  nir  le  drvw)tN  dii 
ventre  l’extrémité  de  rharim  de  ses  palpes,  qu'il  retire 
prnnrptcmcnt,  pour  recommencer  après  qiiehpies  Instants 
de  rei>os.  il  suffit  d’un  ncroupiement  pour  féconder  plu- 
sieurs pontes, même  d’une  année  A l’antre.  11  n’y  en  a or- 
dinairement qu’une  seule  ch.iqiic  aimée;  elle  a lieu  dans 
nos  climats  vers  la  fin  de  l’été  ; les  o-ufs  éclo>etit,  soit  vers 
1a  fin  de  l’automne,  soit  au  printemps  suivant.  Toutes  les 
araignées  les  enveloppent,  an  moment  de  la  ponte,  d’imc 
couche  de  sole  blanche  en  forme  de  coque,  l.e*  unes  les 
abandonnent  ensuite,  les  antres  continuent  k les  surveiller, 
et  s’ocriipent,  au  moment  de  l’éclosion  , de  l’éihicatinn  de 
leurs  petits;  Il  en  est  même  qui  portent  conlirntellrment 
leors  reufs  envelopi»és  dans  une  roque  romle,  et  on  les  voit 
aoiivefl!  traîner  celte  coque  après  elles , au  moyz’n  d’un  fil 
qui  la  tient  attachée  kleiir  partie  postéfieiire.  Ia-s  jeunes 
araignées  vivent  d’abord  en  société,  à leur  sortie  de  l’iruf; 
mais  elles  ne  tardent  pas  k se  séparer,  |vmr  ne  plu»  se  re- 
connaître. Elles  subis-scnt  plusieurs  mues  dans  leurjetmc  âge, 
et  leur  vie  est  plus  ou  moins  longue , suivant  les  es|tères  : 
dans  un  grand  nombit* , elle  ne  s’étend  pas  ,vu  delà  d’une 
année,  mais  il  en  est  aussi  beaucoup  qui  vivent  plusieurs 
années.  La  plupart  de  i«s  dernières  lussent  lluvcr  dans  un 
état  dVngüurUisacmcnl,  rcDrerméc«>  dans  dcA  tious  ou  ca* 
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diées  MUS  des  pierres  ; qu«4que&>unee  même  m forment , 
pour  cette  saison , une  coqne  de  soie  qui  leur  sert  de  re* 
traite. 

Les  arai;!nées  sont  très-suseepUbles  de  s’apprivoiser.  I n 
rsWiiaiit  «relorTes,  qui  avait  entrepris  de  faire  des  bas  avec 
leur  soie  (ot  qui,  dit-on,  y réussit), en  nourrissait  un  ^rand 
nombre,  qui  sapprochoient  de  lui  lorsqu’il  entrait  dans  la 
chambre  où  elles  étaient.  Pellisson,  renfermé  à la  naa> 
tille , avait  tellement  fonilliarisé  une  araignée  établie  sur  le 
bord  du  soupirail  qui  éclairait  sa  prison , quVUe  accourait 
au  son  de  U musique,  ot  qu’k  un  certain  signal  elle  quittait 
aussi  sa  toile  pour  venir  cbercher  une  mouche.  L'ne  autre 
porlicuiarilé  curieuse  que  pn^ntent  ces  animaus , c'est  la 
force  reproductrice  en  vertu  de  laquelle  Us  réparent,  comme 
on  s'en  est  assuré  par  des  expériences  bien  suivies,  les 
membres  qu’iU  ont  perdus. 

Parmi  les  principales  espèces  nous  citerons  les  suivantes  t 
L'oroijrnre  diadvme  se  trouve  rommonément  dans  nos  jar- 
dtus  ; elle  est  longue  de  quatre  lignes  ; elle  se  reconnaît  b 
son  abdomen  ovale,  allongé , rougeâtre , brun&tre  ou  noi> 
rfttre,  offrant  une  ligne  longitudinale  de  points  jaunes  on 
blancs , coupée  dans  sa  longueur  par  trois  H^ies  transver- 
sales semblables.  Sa  toile  est  très-grande,  et  présente  un 
plan  orbiculaire  et  vertical,  formé  d'un  fil  tourné  en  spirale, 
et  croisé  par  d’autres  fils  qui  partent  en  rayonnant  du  centre 
commun.  Pour  fobriquer  œtle  toile,  l’araignée  commence 
par  faire  sortir  de  ses  mamelons  une  goutte  de  liqueur  qu'elle 
applique  sur  un  arbre,  puis  continue  de  filer  eu  s'éloignant, 
et  forme  ainsi  un  long  fil , au  bout  duquel  elle  .ve  su^^pend  ; 
le  vent  ne  tarde  pas  à la  porter  vers  un  arbre  voi<sin , ob 
elle  apfdique Pautre  l>oot  de  son  fil;  cela  fait,  elle  retourne 
au  milieu  de  ce  fil,  où  elle  en  attache  un  second  dont  elle 
crdlo  l'autre  extrémité  à quelque  brauche  tlans  le  voisi- 
nage du  premier,  et  ainsi  de  suite.  I>a  toile  achevée,  eltese 
fonue , à rime  des  evln-mltés  siqiériwires,  entre  des  fcuiHes 
rapprochées , une  petite  loge  oü  elle  se  tient  habituellement, 
et  dont  elle  ne  sort  guère  que  le  matin  et  le  .soir,  ou  bien 
pour  s'emparer  des  insectes  qui  viennent  à tomber  dans  ses 
lUets.  F.lle  s’accouple  en  été,  et  i>ond,  dans  les  derniers 
jours  de  l’automne,  des  œufs  qui  éclosent  au  printemps 
suivant. 

VarniffJiéf  domeslique  est  l'araignée  ordinaire  des  mai- 
sons , que  tout  le  momie  connaît , et  qui  se  distingue  k son 
abdomen  ovale,  rvoirAtre,  avec  deux  lignes  longitudinales 
de  taches  fauves  sur  le  milieu  du  dos.  F.lie  cunsinut  dans 
l'intérieur  de  nos  habitations,  aux  angles  dea  murs , sur  les 
haies,  aux  bords  des  chemins,  une  toile  très-grande,  ù peu 
près  lionrontale , et  à hi  partie  supérieure  de  laquelle  est 
une  espèce  de  tulie  oü  elle  se  tient  «ans  faire  de  mniive* 
mont.  Pour  faire  cette  toile,  elle  applique  une  goutte  de  sa 
liqueur  eu  un  point,  s’éloigne  en  lilanf,  et  va  coller  A un  autre 
point  le  bout  de  son  fil;  elle  revient  ensuite  sur  ce  premier 
fil,  ptHir  en  coller  un  second  à cété  de  l'endroit  d'oii  elle 
est  |wir1ic , retourne  sur  ses  pas  pour  en  faire  autant  à 
l'autre  bout,  et  continue  cette  manœuvre  jusqu’ü  ce  qu'elle 
en  ait  posé  une  asser  grande  quantité  dans  cette  direction  ; 
après  quoi,  elle  en  place  qnl  croisent  les  premiers,  et  comme 
tous  ces  fils  sont  gluants,  ils  se  collent  les  uns  aux  autres, 
et  Tonnent  une  toile  assez  résistante. 

Vnraign^e  aquatique,  longue  d’environ  cinq  lignes,  le 
mile  plus  gros  que  la  femelle,  a tout  le  corps  brun,  avec 
une  tache  ohlongue,  plus  bninc  à la  partie  su|H*rieure  du 
dos,  et  quatre  points  enfoncés  au  miliet»  de  celle  tache.  Ce 
curieux  animal  vit  dans  Peau,  quoiqu’il  respin*  Pair;  I!  nage 
dans  une  |>osttion  renversi'*e , et  son  alalomen  est  alors  enve- 
loppé d'une  bulle  d’nir,  qui  lui  donne  l'apiMUTnce  d’un  pi*til 
globule  argentin  très-brillant.  On  volt  souvent  relie  araigm'e 
veidr  se  pl.icer  h la  superlitie  de  Pua»,  et  s'jr  tenir  comme 
suspendue,  en  élevant  au-dessus  de  la  surface  Pi*x1rémlté 
postérieure  de  son  corps.  ?iul  doute  que  ce  ne  soit  pour  res- 
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pircr,  et  pour  ae  former  cette  bulle  d’air  dont  elle  entoure 
son  abdomen,  sur  lequel  se  trouvent,  comme  dons  toutes 
les  arachnides,  les  orilices  des  oi^anes  i^piratoires.  11  reste 
seulement  à savoir  par  quel  proc^é  elle  fait  adhérer  cetlo 
petite  masse  d'air  à la  surface  de  son  corps.  Une  autre  siii- 
gubrilé  de  cet  animal,  c'est  la  (acuité  qu'il  a de  se  cons- 
truire , au  fond  de  Peau , une  retraite  aérienne  où  il  res pue 
Ul>rement , vit  en  sûreté  et  trouve  un  berceau  pour  sa  jeune 
fauillie.  Celte  retraite  est  seinl>lable  pour  la  fonne  et  la 
gramk'ur  k la  moitié  de  U coque  d'un  u uf  de  pigeou  coupé 
en  travers.  Elle  cal  entièrement  remplie  d'air , et  (larîaito 
ment  close,  é Pexceptionde  &a  partie  ioférieuro,  où  est  une 
ouverture  assez  grande , qui  donne  entrée  et  sortie  A l’ani- 
mal. Les  parois  de  cette  espèce  de  doebe  sont  minces,  cl 
d'un  tissu  de  soie  blanche,  forte  et  serrée.  Un  grand  mmibi'e 
de  fils  irréguliers  la  fixccl  aux  tiges  dea  plantes  ou  à d'au- 
tres corps.  Quelquefois  la  partie  supérieure  est  hors  de  l'eau, 
mais  le  plu.s  souvent  elle  y est  entiéronent  plongée.  L'arai- 
gnré  s’y  tient  tranquillement,  la  tète  ordinairement  en  bss, 
situation  qui  lui  permet  de  voir  ce  qui  se  passe,  de  guctler 
sa  {Huie,  et  de  s'échapper  au  moindre  daDg(*r.  11  est  facile 
de  concevoir  comment  l’araignée  aquatique  remplit  sa  cloche 
d'air.  Dans  le  principe,  l'eau  en  occupe  toute  la  ca|iacilé; 
pour  y substituer  de  Pair , l'animal  va  plusieurs  fois  sua.'cs- 
sivcinent  à la  surface  de  l'eau,  se  charge  h clisquc  voyaee 
d'une  bulle  d’air,  la  transporte  dans  son  habitation,  et  dé- 
place en  l’y  abandoniuint  un  volume  égal  d'eau , qui  sort  par 
l'ouverture  inférieure;  c'est  ainsi  qu'il  parvient  ù expulser 
toute  l’eau  de  sa  cellule.  Cette  espèce  se  trouve  en  Europe , 
l’t  en  particulier  aux  environs  de  Paris,  dans  les  marcs  de 
Gentilly,  par  exemple. 

Certaines  arachnides,  telles  que  la  tarentule  et  les 
mygales,  sont  vulgairement  appelées  araignrex  ; il  en 
sera  parlé  h leurs  articles  respectifs.  DrnùiL. 

ARAIRE»  Vogez  Ciunaie. 

ARAKy  ARR.\K  ou  RACK,  forte  boivxon  spiritucusc 
qu'on  obtirmt  dans  l'inde  par  la  fermentation  et  la  distilla- 
tion  des  sucs  du  palmier  areka  et  du  riz,  on  du  siutc  de 
palmier  ordinaire  et  du  riz , ou  encore  du  suc  do  la  noix  de 
coco,  et  d'autres  produits  du  règne  végétal  particuliers  k 
rinde.  I.es  meilleures  espèces  d’arak  des  Indes  orienlaks 
viennent  de  Goa  , de  Batavia  et  de  la  cote  de  Coromandel. 
Amsterdam  en  est  le  principal  eutrepùt.  La  Jamaïque,  la 
Guadeloupe  et  Saint-Domingue  soûl  les  Iles  <les  Index  occi- 
dentales qui  en  proluisent  le  pins,  et  l'nrak  de  cex  prove- 
nances est  l'objet  d’un  commerce  important.  Celte  liqueur, 
qu'on  appelle  i^alcniont  toddi , a dans  sa  fraîcheur  des  pro- 
priétés légèrement  purgatives.  Ce  n'est  qu’en  vieillis'^ant 
qu’elle  devient  capiteuse,  et  sert  beaucoup  aux  Anglais  pour 
la  composition  de  leur  meilleur  punch.  — On  üoime  le 
nom  à'araka  k un  breuvage  spiritueux  extrait  par  div- 
lillalion  du  Aotrmisi,  boisson  fermentée,  préparée  avec  du 
lait  de  jnment. 

ARAL  ( Lac  d’ ).  C’est,  après  la  mer  Caspienne,  le  plus 
grand  lac  de  l'Asie;  sa  superficie  est  de  ro&  myrianietrus 
carrés;  il  est  entouré  par  1^  steppes  de  Kliiwa,  le  pays  des 
Kirghir.  et  l’isthme  des  Trurhmanes,  qui  .séqvare  ces  deux 
grands  lacs.  I.es  deux  afllnents  de  l’Aral  sont,  au  nord-est 
le  Sir-Daria mi  Sthoun,  l’ancien  lasartes,  et  au  sud  rAmou- 
Dnria  ou  Djihoun,  rD.rw»  des  anciens.  Les  sources  de  ce 
dernier  furent  retrouvées  en  1h38,  par  le  lieutenant  anglais 
NVchhI,  l'un  des  c4>mpapnons  de  voyage  d’Alexnmlre  Burnes, 
dan.s  la  partie  snd-est  du  Tmiestan,  k une  élévation  de 
5,900  mètres;  eUes  y sont  foniiécs  p;ir  le  lac  8eriknl , dans 
des  circonstances  exactement  |iarellh*s  à celles  qi«  Marco 
Polo  décrivait  déjh  au  treizième  siècle.  L’opinion  suivant 
laquelle  l’Ox  ns  se  serait  autrefois  jeté  dans  la  mer  Casjiienne, 
on  tout  au  moins  y aurait  envoyé  riin  de  ses  Inas,  m*  parait 
pas  jusqu’à  présent  appuyée  de  prenvessufMsantes.  Les  eaux 
très-peu  salées  du  lac  d'Aral  noorrissent  beaucoup  d’eslur» 
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geons  et  de  chiens  «le  mer,  poissons  fort  recherdx^  par  les 
peuplades  nomades  qui  errent  sur  ms  rires , c'est-à-dire  par 
les  tribus  arabes  du  sud  et  des  Karakalpaks  de  Test.  La 
partie  méridionale  du  lac  est  parsevnée  d'une  foule  de 
petites  Iles. 

ARAM.Ce  mot  hébreu,  qui  signifie  les  hantes  terres  » 
par  opposition  à Chanaan , qui  veut  dire  terres  basses, 
comprenait  toute  fétendue  de  pays  située  au  nord-est  de  la 
Palestine,  entre  la  Phénicie,  le  mont  Liban,  l'Arabie,  le  Tigre 
et  le  mont  Taunis,  contrée  que  les  Grecs  appelaient  Syrie, 
Babylonie  et  Mésopotamie.  La  langue  commune  aux  peuples 
qui  riiabilaiait,  et  qui  tous  appartenaient  à la  race  sémitique, 
était  rnrmi^N.  Elle  se  divisait  en  deux  dialectes  princi- 
paux : i*roram^cN  de  l’ouest  ou  langue  syriaque,  et 
Vartm/en  de  Cest  ou  langue  ehaldéenne.  Nous  possé- 
dons en  outre  d'aasex  nombreux  documents  sur  les  dialectes 
des  Sasnaritains,  des  Sab^ns,  des  Paimyrhtiens,  qui  se 
rattacbaient  à ce  rameau  linguistique.  La  langue  du  Ta  U 
m « d est  aussi  fbrtenienl  mélangée  d'éléments  araroéeos. 

Oo  peut  dire  en  général  que  les  langues  araméennes , 
qu'on  retrouve  à peine  de  nos  jours  dans  quelques  fondrières 
des  moBlagnes  do  KunlUtan,  sont  les  plus  dures,  les 
plus  pauvres , les  moins  formées  de  toutes  celles  qui  déri- 
vent de  la  langue  sémitique  primitive , maintenant  eflaoée 
partout  presque  complètement  par  l'arabe  et  le  persan. 

ARAKDA  ( Don  Pet«o-Pailo  ABARACA  DE  BOBA, 
comte  D* },  issu  d’une  bonne  famille  d'Aragon , né  le  2 1 dé- 
embre  1718 , embrassa  d'abord  la  profession  des  armes  : 
mais  comme  U laisait  preuved'un  grand  esprit  d'observation, 
Charles  III  le  nomma  son  envoyé  auprès  d’Auguste  111, 
roi  de  Pologue,  poste  qu’il  occupa  pcmlant  sept  années.  A 
son  retour.  Il  fut  nommé  capitaine  général  à Valence.  Rap- 
pelé à Madrid  ti  la  suite  de  l'émeute  qui  édata  dans  celle 
capitale  en  1765 , on  lui  conAa  alors  la  présidence  du  con- 
seil de  Castille.  Aramla  ne  rétablit  pas  seulement  l'ordre,  il 
sut  oicore  mettre  des  limites  au  pouvoir  de  l’Inquisition,  et 
fit  expulser  les  jésuites  d’Espagne.  I)  ne  lui  fut  pas  donné  de 
voir  mûrir  les  fruits  de  sa  politique  liabUe  et  des  diverses  ré- 
formes administratives  opérées  par  lui,  notamment  «les  impor- 
tantes améliorations  introduites  dans  l'oiganisation  judiciaire 
et  des  mesures  diverses  prises  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  l'industrie.  Dès  177S  rinfliience  du  rlergé,  et  plus  par- 
ticuUèreiiient  de  l'oixlre  des  dominicaias,  parvenait  à l'éloi- 
gner de  l'administration,  sous  prétexte  de  lui  confier  l'am- 
bassade de  Paris.  11  fut  remplacé  alors  à la  direction  des  af- 
foires  par  Grimahli  jusqu’en  1778,  et  ensuite  par  le  comte 
de  Florida  Blanca.  Ce  ne  fut  qu'en  1792,  et  lorsque  Florida 
Hlanca  bit  tombé  victime  des  plus  basses  intrigues  de  cour, 
qu’Aranda  fut  appelé  à reprciMlre  les  fonctions  de  ministre 
dirigeant;  mais  à quelques  mois  de  làGodoy  le  remplaçait, 
i ta  surprise  et  à la  risée  générale  de  la  cour  et  du  pays. 
Aranda  conserva  bien  la  présidence  du  conseil  d’Éiat,  qu’il 
avait  organisé  ; mais  s'élant  un  jour  permis  de  dira  franche- 
ment son  opinion  sur  la  guerre  déclarée  par  l’Espagne  à la 
France,  Il  fut  exilé  en  Aragon,  où  II  nmurut  en  1799.  Madrid 
lui  est  redevable  de  la  suppression  d'une  foule  d’abus. 

ARANÉIDES*  C'est  le  nom  <pii  a été  donné  à une  fa- 
mille des  arachnides  pulmonaires,  et  qui  est  composée 
des  animaux  appelés  vulgairement  araignées. 

ARANJUli^Y  ville  et  clùiteau  de  plaisance  (.Si/io), 
daus  la  province  de  Toléiie,  sur  le  Tage,  qui  y reçoit  les 
eaux  du  Xamara,  à 44  kilom.  environ  de  Madrid.  La  ville 
est  eunstruite  dans  le  goiU  hollandais.  Les  rues,  droites  et 
larges , se  crotsent  à angle  droit.  La  population  est  d'envi- 
ron 2,500  imes.  Le  château,  ou  jadis  la  faïuille  royale  venait 
toujours  passer  la  belle  saison,  est  d'une  grande  magnifi- 
cence. Des  sommes  énormes  ont  été  employées  à le  coos- 
tniire  et  à l'embellir.  Paniii  les  nombreuses  fabriques  de 
son  parc,  U roso  del  h)brador  est  justement  célël)re.  Ses 
■jda  d’eau  et  ses  admirables  cascades  sont  aujourd'hui  dans 
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un  état  de  délabrement  à peu  près  complet.  Lea  douta 
belles  avenues  d'ormes  qui  partent  du  rond-point  du  parc  et 
se  prolongent  jusqu'à  ses  extrémités  sont  reliées  entre  Hlea 
par  huit  afiées  latérales  plsnti^  d'arbres  non  moins  éle- 
vés, décrivant  autant  de  ligiies  circulaires.  Le  hsraa  royal 
d'Aranjues  jouissait  autrefois  d’une  grande  réputation,  et 
on  y rtevait  aussi  beaucoup  de  mulets  et  de  taureaux. 
malheureux  événements  qui  se  sont  aceompüs  en  Fjtpagne 
depuis  la  mort  de  Ferdinand  >11  ont  eu  pour  résultat  la 
ruine  de  ce  magnifique  étaMissement  de  inéme  que  l'état 
d'abandon  dans  lequel  se  trouve  le  château.  Cbaries-Quint 
avait  déjà  manifesté  l'intention  de  se  taire  construire  un 
château  de  plaisance  dans  ces  beaux  lieux  ; mak  ses  projeta 
ne  fbrent  réalisés  que  sons  le  règne  de  Philippe  II.  Les  rois 
d'Espsgne  qui  contribuèrent  le  plus  à agrandir  et  à embellir 
le  château  d'Aranjuex  furent  FÛdinand  Y1,  Charles  lit  et 
Charles  IV.  Entre  sutres  sonvenirs  historiques  qui  se  retfa- 
ctient  à cette  royale  demeure , il  faut  citer  : i*  le  traité  qui  y 
Rit  signé  le  12  avril  1772  entre  la  France  et  l'Espagne,  en 
vertu  duquel  celle-ci  promit  à la  première  son  appui  c«Nitr« 
l’Angleterre;  2*  la  révolution  qui  s'y  accomplit  le  18  mars 
1808.  >—  Un  chemin  de  fer  nnit  maintenant  cette  réskleoce  à 
Madrid. 

ARAPILES.  C’est  le  nom  «Tun  village,  ou  ptntbt  d'un 
hameau  situé  en  avant  de  Salamanque  ( F.spagne),  sur 
une  haviteur  qui  domine  cette  ville,  et  où  fut  livrée,  le  22 
juillet  1812,  une  bataille  qui  reçut  son  nom,  et  que  l'impru- 
dence et  les  manœuvres  décousues  du  marchai  Marmont 
firent  perdre  à l'armée  frauçaiu.  Elle  avait  à faire  face  aux 
Anglo-Portugais,  commandés  par  WeiUnglon,  qui  ne  put,  du 
reste,  se  glorifier  d'un  succès  dt^isif. 

Notre  aile  droite  s'appuyait  sur  le  mamelon  des  Arapiles. 
Notre  gauche,  que  commandait  le  général  Tlioinières,  eût 
dû  s’y  tenir  soudée  et  opposer  ainsi  une  roas.se  compacte 
aux  forces  supérieures  de  l’eiioemi.  Il  n'en  fit  ries  malbeu- 
reuseroent,  et  lais.sa  sa  ligne  se  développer  tellement  outre 
mesure,  que  bientôt  l’extrémité  m trouva  à huit  kilomètres 
du  ceoire.  Wellington,  s'éUnt  aperçu  «le  ce  faux  mouve- 
ment, renforça  sa  «Iroite  et  s’avança  résolument  pour  couper 
notre  aile  gauche  de  notre  centre.  En  ce  moment  critique  le 
duc  de  Raguse  fut  blessé  au  bras  par  un  boulet.  L'ennemi 
profita  de  hiésitation  que  cet  accident  répan<Ut  dans  notre 
armée,  pour  attaquer  avec  impétuosité  le  corps  du  général 
Tliomières  et  le  tourner.  Le  général  Bonnet,  remplaçant 
alors  le  maréchal  Marmont,  fut  blessé  comme  lui.  Mais  un 
jeune  sous-licutenant  du  118*  de  ligne,  nommé  Guillemot, 
di^spéré  de  voir  la  victoire  nous  échapper,  fondit  comme 
une  flèche  sur  un  bataillon  anglais,  et  s’emparant  de  son 
drapeau,  après  avoir  abattu  le  bras  de  celui  qui  le  portait,  le 
rapporta  au  milieu  de  son  régiment,  non  sans  être  criblé  de 
coups  de  baïonnétte  dans  sa  glorieuse  retraite. 

Cependant,  le  corps  du  gt^ral  Tboroières  avait  été  taillé 
m pièces,  et  las  autres  divisions  de  raile  gauche,  culbutées 
les  unes  sur  les  autres,  rejoiguaient  le  gros  de  l’armée  dans 
le  plus  grand  désordre,  quami  le  général  Clausel  vint  pren- 
dre le  cominaodeiucnt  en  cliuf.  A force  de  sang-froid,  de 
présence  d'esprit  et  de  courage,  il  rétablit  l'ordre  de  bataille 
et  rallia  la  gaiiclie  et  la  droite  sur  le  centre,  en  exécutant 
cette  admirable  manonivre  dorant  l'onnetni  victorhmx. 

L'armée  française  était  sauvée;  les  nouvelles  attaques  do 
Wellinglou  furent  repoussées  par  notre  artillerie;  le  170* 
de  ligne  détendit  liéroiquemcnt  la  Itauleur  <ks  Arapiles; 
et  à neuf  licures  du  soir  nos  braves,  harassés  de  fotigue, 
commençaient,  en  bon  ordre,  leur  mouvement  de  retraite 
«Uns  U direction  de  Penarauda,  pour  regagner,  à Arevalo, 
U grande  n>ule  de  Madrid.  L'ennemi  essaya  bien,  à plu- 
sieurs reprises,  d'inquiéter  nos  derrières;  mais  le  général 
Foy,  qui  commandait  rarrièrc-garile,  cous  rit  notre  mar- 
clie,  et  l'année  parvint  à traverser  la  Tonnés  sans  obstacle. 

La  bataille  des  Arapiles,  ap^telée  par  Ica  Anglais  bataille 
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de  coftU  tox  Fnjiçaie  einq  mille  hommes,  mil 

hors  de  eomlwt,  deux  mille  prisoDiùcn  et  onze  pièces  de 
CâiM».  Trois  de Bos  généreux  j furent  tués,  deux  généreux 
en  dief  blessés;  rennemi  eut  plus  de  cinq  mille  hommes 
tués  ou  blessés.  CUusd  dut  à se  Tslrureuse  conduite  deas 
cette  effeire  le  ^rieux  surnom  de  héro$  malheureux  des 
Arapilet.  E-  ne  Monclatx. 

ARARAT,  mootsgnes  câèbres  du  Tersant  septentrional 
do  pteteeu  d'Arménie,  où  Tiennent  se  confondre  les  fh>o- 
Uères  russe , tai<{ue  «t  persane , à 65  kilom.  au  sud  d'Éri- 
Tan.  On  les  düsli^ue  d’ordinaire  en  grand  Arorat , dont  le 
sommet,  formé  par  des  pics,  s’élère  à 5,418  mètres  au-dessus 
du  niteau  de  la  mer,  et  en  petU  Ararat,  qui  n'atteint  qu’une 
éléTation  de  4,094  mètres.  Les  Arméniens  nomment  ces 
montagnes  A/oiSti,  et  les  Turcs  Aghridagh^  c'est-à-dire 
monts  escarpés.  En  1639  Parrot  atteignit  le  sommet  de  PA- 
rarat.  11  décrit  toute  b contrée  euTironnante  comme  d’une 
nudité  extrême,  fixe  le  rayon  des  neiges  étemelles  à une 
hauteur  de  4,483  mètres , et  représente  les  roches  qu’on  y 
trouTe  comme  d’origine  Tolcanique , formées  tantôt  de  lave 
refroidie, tantôt  de  scories  moins  compactes  ou  de  trachylrs. 
Au  mois  d’août  1640  l’Ararat  témoigna  de  quelque  actirité 
Tokanique,  tout  au  moins  indirectement,  par  récroulement 
d'un  de  ses  pks,  dont  la  chute  répandit  au  loin  l’épouTante 
et  eoseTelit  plusieurs  Tillages  annenieos. 

Ces  montagnes  Jouissent  d’un  grand  renom  de  sainteté 
parmi  les  cbrétiois  arméniens,  parce  qu'ils  croient  atec 
tous  la  peuples  Toîsinsquece  fut  là  que  s’arrêta  l’Arche 
de  Noé,  dont  quelques  débris  existaient  encore,  suivant 
eux , U n’y  a pas  longtemps,  à certain  endroit  de  l’Ararst. 

Dans  l’une  des  tallées  les  plus  profondes  que  forme  l’A- 
rarat,  on  trouve  le  Tillage  à'Agouri,  où  Noé  planta,  dit*on,  la 
première  Tigne;  à sa  base  s'élèvent  plusieurs  couvents,  en- 
tre autres  celui  d'Etschmisdxin,  où  l’on  voit  la  plus  an- 
cienne église  qu'il  y ait  peut-être  dans  toute  la  clm^tienté , 
puisqu’elle  date  de  l'an  303. 

Au  reste,  les  Arminiens  comprennent  sous  la  dénomiua- 
lion  d'Ararat  non-seuicineut  les  montagnes,  mais  toute  la 
contrée  qui  les  environne  au  loin, 

ARATOIRES  ( Instruments  ).  Les  instrumente  qu’em- 
ploie l'agriculture  ont  été  rangés  par  M.  de  Gaspsrin  en  cinq 
principales  : 1*  ceux  qui  ont  pour  but  de  inodilier  la 
téuacilé  de  la  terre  en  1a  pénétrant,  la  retournant,  l'ameu- 
blissant, que  l'on  nomme  insfrumente  de  culture  (plan- 
toirs, bêches,  râteau  X,  houes,  etc.  );  3*  ceux  qui  ont 
pour  but  de  distribuer  les  semences  des  plantes  dans  le  sein 
delà  terre;  ce  sont  les  irmoirs;  S”  ceux  qui  complètent 
l'œuvre  de  la  nature  dans  la  production  des  fruits, en  aidant 
à la  séparation  mécanique  des  parties  végétales  hètén^ènes, 
comme  les  fléaux,  les  rouleauxà  dépiquer,  les  machines  à 
battre;  ce  sont  les  insirumenU  de  récof/e;  4*  ceux  qui  sont 
destinte  à transporter  sur  la  terre  de  nouveaux  êlémente  de 
fertilité  ou  à enlever  ses  produite,  tels  que  les  véhicules, 
divers  cliariots , clairettes , brouettes , etc.  ; ce  sont  les  ini- 
trvmenls  de  transport  ; h*  enfin  ceux  qui  élèvent  l'eau  au 
niveau  du  sol  pour  pourvoir  à son  irrigatloo  ; ce  sont  les  nuz- 
ehines  hydrauliques. 

ARATUS,  né  à Skyone,  vers  l’an  373  avant  J.-C. , 
était  encore  fort  Jeune  lorsque  Clialas , son  père , fut  tué  ; 
ti  fut  exilé  lui-intoe , et  se  réfugia  à Aigos.  l*resqnc  toutes 
les  villes  du  Péloponnèse  étaient  alors  soumises  à des  tyrans 
protégés  par  Antigone  GooaUs.  Aratus,  à peine  6gé  de  vingt 
ans,  forma  le  projet  d'aflrancliir  sa  patrie,  où  régnait  Nico- 
dès.  Ayant  rassemblé  quelques  exil^ , il  parvint  à prendre 
Sicyone  par  surprise,  et , le  tyran  s’étant  éclappé,  il  rendit 
la  liberté  à tes  concitoyens,  qu’il  lit  entrer  sur-le-diarop 
dans  la  Ligue  Achéenne,  très-faible  alors.  Étant,  pour  la 
seconde  fois , préteur  des  Aebéens,  l’an  344  avant  J.-C. , U 
s’emiara,  par  ruse,  de  l’Acrocorinlhe,  dtailelle  qu'Antigono 
gardait  avec  le  plus  grand  soin , comme  Tune  des  clete  du 
nier,  ne  u ooxveio.  — t.  i. 
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Péloponnèse , et  il  oigagea  les  Corinthiens  à entrer  dans  ta 
ligue  Acliéenne.  Les  M^ariens , les  Éphlauricni  et  les  Trézé- 
niens  en  firent  de  même.  Antigone  étant  mort  peu  de  temps 
après , la  guerre  se  déclara  entre  Démétrius , sem  fils , et  les 
ÊtoUens , qui  eurent  alors  recours  aux  Achéôis.  Cette  guerre 
dura  pendant  tout  le  règne  de  Démétrius.  Après  sa  mort, 
beaucoup  de  tyrans  du  Péloponnèse  se  voyant  privés  de  son 
appui,  et  sachant  qu'Aratus  se  disposait  à les  attaquer, 
prirent  le  parti  de  se  démettre  volontairement  : c’est  ainsi 
que  les  vUlcs  de  Mégalopolis , d'Argof , d'Hermione , de 
Phlionte , et  beaucoup  d’autres  entrèrent  dans  la  confédéra- 
tion achéenne , qui  se  trouva  au  plus  haut  degré  de  sa 
puissance. 

Quelque  temps  après , les  ÉtoUens , comptant  sur  les  se- 
cours d’Antigone , tuteur  de  Philippe , formèrent  une  alliance 
avec  les  Lacédémoniens , ennemis  naturels  des  Achéens. 
Aratus  conduisit  les  Achéens  au  secours  des  villes  de  l'Ar- 
cadie , que  menaçait  Cléoroèno,  roi  des  Lacédémoniens  ; 
mais,  ayant  été  vaincu  dans  trois  combats  successifs,  sur 
le  mont  Lyné,  près  de  Mégalopolis,  et  dans  le  pays  de 
Dynié , il  se  vit  obligé  d'avoir  recourt  àAntigODe,àqui 
il  rendit  l'Acrocoriothe , pour  le  décider  à venir  au  secours 
des  Arbéens.  Beaucoup  de  villes  qui  avaient  abandonné  les 
Achéens  pour  se  ranger  du  côté  des  Lacédémoniens  chan- 
gèrent de  nouveau  de  parti  dès  qu'elles  virent  Antigone  à 
la  tête  des  afiaires.  Ce  prince  entra  ensuite  dans  b Laconie, 
défit,  à Sellasie,  Cléoroèoe,  qui  se  réfugia  auprès  de  Pto- 
lémée  ; et  ayant  pris  Sparte , il  lui  rendit  ses  lois , que  Cléo- 
mèoe  avait  abrogées.  Antigone  témoigna  toujours  licaucoup 
de  considération  pour  Aratus,  et  se  gouverna  d'après  ses 
conseils,  en  ce  qui  concernait  les  affaires  de  la  Grèce.  Phi- 
lippe, son  neveu  et  son  successeur,  en  fil  de  même  pen- 
dant les  premières  années  de  son  règne.  Une  nouvelle  guerre 
ayant  éclaté  entre  les  Achéens  et  les  Étoliens  au  sujet  de 
la  Messénie , que  ces  derniers  avaient  ravagée , Aratus  fut 
nommé  préteur;  mais  il  se  laissa  surprendre  par  les  Éto- 
liens , et  fut  complètement  défait.  Ses  ennemis  ayant  profité 
d«  cet  échec  pour  l'accuser  devant  le  peuple,  U convint  do 
ses  torts;  et  comme  on  lui  avait  de  grandes  obligatious, 
on  n’en  eut  pas  moins  de  confiance  en  lui  ; on  eut  alors 
recours  à Philippe , et  il  s'engagea  une  guerre  qui  fut  très- 
longue  , mais  où  Aratus  ne  joua  plus  qu'un  rôle  .secondaire. 
Pliiltppe  se  laissa  même  prévenir  contre  lui , et  chercha  à le 
faire  éloigner  du  gouvernement  ; il  ne  tarda  pas , ce|>cndant , 
à revenir  sur  son  compte,  et  lui  rendît  sa  confiance.  Mais 
Aratus  s’éloignait  de  plus  en  plus  de  Philippe , dont  les  mau- 
vaises qualités  se  développaieot  de  jour  en  jour,  et  dont  il 
voyait  avec  peine  le  commerce  scandaleux  avec  la  feiniiic 
d'Aratus,  son  fils.  Philippe,  de  son  côté,  voyait  dans  Aratus 
un  censeur  sévère;  il  se  détermina  donc  à le  faire  empoi- 
sonner. Aratus  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  du  poison  l(‘iU 
qu'on  lui  avait  lait  prendre;  mais  il  n'en  dit  rien  à per- 
sonne. Cependant,  un  de  ses  esclavea,  qui  avait  sa  con- 
fiance, lui  faisant  un  jour  observer  qu'il  venait  de  craclier 
du  sang  : ■ C'est  le  prix,  lui  dIt-H,  de  i'aniitîé  de  Phi- 
lippe ».  II  mourut  bientôt  après,  dans  un  âge  avancé,  ci 
les  Acliéens  lui  rendirent  les  plus  grands  honneurs.  On  l'en- 
terra dans  la  ville  de  Sicyone , distioctiou  qu'on  n'accordait 
qu'aux  héros.  Il  avait  écrit  des  mémoires,  que  Polyl>e  cite 
avec  éloge;  il  fut  plutôt  un  homme  ü'État  qu’un  grand  gé- 
néral, car  il  fut  souvent  vaincu. 

11  avait  un  liU  du  même  nom  que  lut , du  même  âge  à 
peu  près  que  Philippe,  et  qui  fut  très-üé  avec  ce  prince, 
ce  qui  D’empêcha  pas  ce  dernier  de  le  faire  empoisonner, 
ainsi  que  son  père.  Il  n’en  mourut  pas;  mais  il  tomba  dan.s 
un  état  de  démence  si  déplorable,  que  ses  amis  regardèrent 
sa  mort  comme  un  l»onl>eur.  Ci.aueii,  de  nottUnt. 

ARATUS,  de  Soles,  ville  de  Cilicie,  contemporain  de 
Théocrite,  qui  fait  de  lui  une  mention  honorable  dans  sa 
sixième  idylle,  vécut  en  faveur  auprès  de  Plolémée  Pbila- 
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(Mpbe,  et  dans  la  constante  d'Antigone  Gonatas, 

le  fils  de  Dénu^lriiis  PoliorcMes.  11  arait,  dit-on,  comiK>s<* 
plusieurs  ouYraj:es,  et  donné  une  édition  d'Honu'Te,  qui 
précéda  celle  d'Aristnrqnc;  mais  il  n’est  connu  aujourd’hui 
que  par  non  poëme  des  Phénomènes.  Quintilien  lui  repro- 
clic  de  manq»irr  de  sariété  el  de  sentiment;  c’est  l’Inévi- 
table  Inconvénient  attaclié  au  genre  «IcscTtptif  : Il  accorde 
cependant  au  poote  le  mérite  de  n’i'tre  pas  resté  au-dessous 
de  son  sujet  : SufficU  tftmen  operi.  CVît  probablement  ce 
dernier  n^te  qui  avait  successivement  engagé  Cicéron , 
Germanlcus,  César,  Ovkle  el  Avienus  à traduire  en  vers 
latins  le  poème  d'Aratus,  auquel  Ovide  ne  balanre  pxs  à 
garantir  une  durée  égale  à celle  des  gran  ls  objets  qu’U  avait 
chantés  : 

Cum  sole  et  luoa  «eniper  Arsius  crit. 

Hugues  Grotius  a réuni,  dans  son  Syntagma  Arateomm 
(Leyde,  1600,  In-i*) , les  trois  versions  latines  dont  nous 
venons  de  parler,  et  a rempli  de  son  micuv  les  nombreuses 
lacunes  qu’offrait  celle  de  Cicéron.  C’est  sur  cette  dernière, 
ainsi  complétée , que  le  clianoinc  Pingré  a traduit  et  publié 
les  Phénomènes  d’Aratus,  h la  suite  des  Astroîwmigues  de 
Manilius  (Pari«,  1780,  2 vol.  ln-8®).  Nous  avons  encore 
d’Aratus  une  édition  fort  estimée,  ccUe  de  3.  Fell,  Oxford, 
1072,  ln-8“,  avec  les  fnlar/érismei  d’Ératostliéne.  L’étli- 
tion  la  plus  complète  du  poeme  d’Aratus  est  celle  qtii  a 
été  donnée  par  J.  Th.  Buble,  !.elpzfg,  1793-1801, 2 vol.  in-8®  : 
on  y trouve  des  anciens  commentaires  grecs,  avec  quelques 
additions  tirées  des  rnonuscrits.  Aratus  a eu  l’Iionncur  d'étre 
commenté  par  HIpparque , qui  sans  doute  était  jeune  alors 
el  n'avait  encore  fait  aucun  des  travaux  qui  lui  a.ssurent  le 
premier  rang  parmi  les  astronomes  de  l’antiquité.  Ce  com- 
mentaire offre  cependant  quelques  oliservations,  dont  on  a 
voulu  tirer  parti  pour  déterminer  la  précession  de»  équinoxes. 
Aratus  a été  comment^  aussi,  dit-on , par  Ératoslliène  ; mais 
ce  commentaire  est  bien  moins  important  que  celui  dUlip- 
parque.  Ce  n'est , à proprement  parler,  qu’un  abrégé  d’as- 
trononec,  pour  servir  d’introduction  à la  lecture  d’Aratus. 
Les  savants  ne  rrgard«mt  plus  Fratostbène  comme  auteur 
de  ce  prétendu  commentaire.  Quant  au  |M>cme,  il  a du  moins 
pour  nous  le  mérite  de  nous  avoir  trunsmis  tout  ce  qu'on 
savait  alors  sur  la  sphère.  L’asirtmomie,  proprement  dite, 
n’était  pas  encore  née.  Los  positions  des  étoiles  ne  se  rap- 
portent pas  toutes  à la  même  époque,  d'où  l’on  est  en  droit 
d’inférer  qu'Aratus  n’était  pas  astronome.  Il  parait  certain 
qu'il  n’a  fait  que  mettre  en  vers  deux  ouvrages  d'F.udone, 
intitulés:  Tiin,  les  Phénomènes,  et  l’autre,  le  Miroir.  Ces 
deux  ouvrages  sont  perdus.  La  dernière  partie  du  poème 
d’Aratus,  beaucoup  moins  fntéres^intc  que  la  première, 
u’est  qu'un  recueil  de  pronostics  et  d’erreurs  populaires. 

Dei.AURRR,  H<-  l’Académie  des  S iciirr*. 

ARAl^COS  ou  ARAL’C.ANS,  belliqueuse  peuplade  in- 
dienne fixée  tout  h l’extrémité  méridionale  du  Cliili,  dans  l'A- 
mérique «lu  Sud,  entre  le  fleuve  Boblo  au  nord  et  l'arcblpcl 
«les  lli>»  Clnlfvé  au  sud,  les  Andes  à l’est  et  le  Grand  Océan  à 
l’ouest.  Celte  nation,  remarquable  par  sa  bravoure  et  par  son 
amour  pour  la  llhi  rfé,  ne  put  jam.ii.s  être  soumise  par  les 
Espagnols,  et  jouit  onrore  aujoiml'hui  de  sa  complète  in«lé- 
|>endance.  Suivant  l’n*ppig,  qui  l’a  vislb'e,  elle  est  «llviséc 
en  tndioscostinos,  c’est-à-dire  habitants  des  côtes,  et  en 
Moluches,  c'est-à-(lire  babilants  dt*s  plaines  qui  s’étemlenl 
au  picil  des  Andes.  Le  même  voyageur  rejette  «lans  le  do- 
maine des  failles  el  di*  fictions  tout  ce  qu*«)n  a rac<»nté  jus- 
qu'à présent  de  la  civilisation  dc<  Araucos  cl  de  leur  état 
|H>lilique  avancé;  h l'appui  de  son  assertion,  U cite  ce  fait, 
qu’ils  n'ont  pas  même  encore  essayé  «le  se  créer  une  langue 
écrifo.  Les  uns  sont  nomade.s,  les  autres  habitent  des  vil- 
lages KAlis  sur  les  Iwnls  des  nombreux  fleuves  qui  arrosent 
limr  pays;  lU  fonnimt  une  ispèce  «le  confixlérallon , pn'- 
*id«Jc  par  un  conseil  de  sages  et  «l'anciens  d«isignés  |»ar 
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élection.  Cesl  une  race  énergique  cl  vtgoumuM*,  de  UlUe 
moyenne,  à la  peau  cuivrée,  au  vUagé  plat , el  d’une  expres- 
sion sombre  et  déliante.  Tandis  que  dès  leur  plus  tendre 
enfonce  les  hommes  s'exercent  à monter  à cheval,  à manier 
de  langues  lances  et  à lancer  au  loin  le  lasso,  longue  courroie, 
et  les  bolns,  Iwuilcs  de  fer  attachées  à ses  extrémités,  avec 
lesquels  ils  enlacent  à de  grandes  distances  le  taureau  ou 
le  cheval  sauvage  qui  fuit,  les  femmes,  rnnslamincnt  re- 
tenues en  esclavage,  &ont  condantnées  à tous  les  travaux 
pénibles  du  ménage.' — Ercilla  a composé  uu  pocuu» 
épique  sous  le  tilrt^  à' Araucana. 

AR.\X£  (’Api^Tj;),  en  mid  yeorohesche,  aujourd’hui 
Aras,  fleuve  qui  prend  sa  source  dans  le  mont  Abus,  lequel 
formeau  sud-ouest  Uliinilcdc  l’.Arménie.  Il  parcourt  les  cam- 
pagnes sUué«'-;  au  pied  de  celle  montagne,  d’abord  vers  l'est, 
ensuite  depuis  le  mont  Ararat  Ju.squ*à  sa  sortie  d'Armé- 
nie, vers  le  sud-est;  reçoit  à droite  et  à gauclic  plusietirs 
rivières;  put»,  sortant  de  ce  pays  de  montagnes,  non  loin 
de  la  ville  d’Astérabath,  se  pri^ipUe,  avec  un  bruit  qui  s’en- 
tend de  i kilomètres  dans  le  pays  plat  (licôiov  Ap>s(fivoY, 
Campus  Araxenus);  de  là  se  replie  vers  le  nord-fatl,  et 
fomio  la  limite  septentrionale  de  rAdcrbidjan  {Alropa- 
tène).  D’une  extrême  rapidité  en  Arménie,  il  coule  tran- 
quille et  lent  dans  les  plaines  que  nous  venons  de  nomiitcr, 
et,  après  avoir  encore  reçu  plusieurs  aflliients,  »e  mêle,  près 
de  la  ville  de  Djavat,  à un  fleuve  non  moins  fort,  au  Kiir 
ou  Cynis  ; de  là,  et  après  un  cours  de  CO  kilomètres  environ, 
il  se  jcifo  par  deux  embouchures  dans  la  mer  Caspienne. 

Ce  fleuve,  que  dans  ces  derniers  temps  Mac-Kinneird 
B trouvé  si  faible  dans  le  territoire  de  Dschulpa,  sur  la 
droite  du  mont  Ararat,  et  qui  oc  doit  pas  être  très-profond 
près  d'Erzeroum,  est  tellcjncot  enflé  à certaines  époques 
par  les  neiges  des  montagnes  voisine»,  qu'il  a toujours 
renversé  les  ponts  qu’on  a voulu  lui  imposer  : témoin  celui 
de  Dschulpa  (Julfa),  construit  par  Abboa  le  Grand,  dont  on 
voit  encore  le»  ruines,  et  ceux  de  Xcrxès,  Alexandre,  Lu- 
cullus,  Pompée,  Mithridate,  Antoine  et  Auguste. 

La  fertilité  qu'il  donne  au  pays  dédommage  de  l’aspect 
monotone  de  scs  rives,  presque  partout,  et  à une  grande 
distance , nues  et  sans  arbres. 

ARB.VCE.  Voyez  AuBACints. 

ARBAClDESi  dynastie  qui  a donné  des  rois  à la  Médie, 
et  qui  descend  du  préfet  Arbace,  l'un  des  conjurés  qui  détrô- 
nèrent Sardanapalc.  Arbace  prit  Ninive,  affranchît  les  Mèdrs 
de  la  domination  des  Assyriens,  et  s’en  fit  proclamer  roi, 
886  nnsavant  J.-C.;  il  régna  vin^-huit  ans.  Mais  il  est  difficile 
de  dire  quels  furent  se»  véritames  successeurs  Diodore,  co- 
piste de  Ctésia»,  compte  neuf  roi»  après  Arbace  : Mandau- 
cè»,  son  fils  ; iyvsarmus  ou  M«xLidu.s,  Artycas  ou  Cardiccas, 
Arbiancs,  qui  fit  la  guerre  aux  Caduslcns;  Artœus,  qui  fut 
battu  par  eux;  Artynes,  Artibarnas,  qui  guerroya  contre  les 
Sace»  et  leur  reine  Zanarc;  A^Ubare»  et  .\hpanda.s  ou  As- 
tyages.  Il  est  à j>cu  près  certain  que  tous  ces  rois  sont  tirés 
de  la  seule  imagination  de  Cléslas,  qui  a été  copié  plus  tard 
par  Eusêbc  et  Syncdle,  lesquels  sc  bornent  toutefois  aux 
quatre  premiers  en  comptant  Arbace.  llérodulc  ne  p.irle 
ni  de  lui  ni  de  &a  postérité , cl  ne  conuiunencc  riûstoirc  des 
Mèdes  qu’à  Dt'jocès. 

ARBALÈTE  (en  latin  nrcuôü/w/o,  foit  d'uretts,  arc, 
et  de  holisla,  dérivé  du  verbe  grec  je  lance),  aime 

composée  «l'un  arc  d’acier  monté  sur  un  fùlcn  lx>is,  et  qui 
servait  à tirer  des  balles  et  do  gros  traits.  Pour  se  former 
une  idée  de  l'arbalèle  perfecli‘>nmS?,  il  faut  sc  représeuler 
un  bo'ts  de  fusil  de  munition  di'^pourvii  de  son  canon,  por- 
tant au  bout  et  en  travers  un  arc  de  bois  ou  d’acier;  la 
rorrh;  «le  cet  arc  étant  amenée  vers  la  crosse,  s’arrêtait  «lans 
lu  cran  d'une  pièce  qu'on  npiudait  la  noij^  ; on  |H>sail  la 
flèche  «lans  le  canal  qtii , dans  noire  supposition,  e»t  ocni^ 
par  le  canon  «lu  fusil,  el,  en  prcs.sant  une  «b  lente,  la  r>oix 
tournait  sur  elle-même,  la  corde  fc  «îécjwhiél  et  iwüssait 
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U flèche  avec  une  Tilesae  proporlionnetleè  la  rnrrc  de  l’arc. 
I)  J avait  de  ce«  macldoe«  dont  oo  bandait  l'arc  au  mo^eii 
de  pouliei  ou  de  roues  d’engrenage  que  Ton  faisait  tourner 
avec  une  manivelle.  Les  arbalètes  avaient  des  points  de  mire. 

L'invention  de  l'arbalète  est  attribuée  aux  Phénlcicos. 
Iji  première  fois  qu'il  en  est  question  dans  les  pierres  de 
France , c'est  sous  Louis  le  Gros  ; le  second  concile  de  La- 
tran,  tenu  sous  son  fils  et  son  succcssrtir,  Louis  le  Jeune, 
proscrivit,  sous  peine  d'anathème,  celte  invention  meur« 
trière;  mais  bientôt  l'usage  en  fût  rétabli,  d'übord  en  An- 
gleterre par  Richard  Ccrur  de  Lion , puis  en  France  par 
Philippe-Auguste,  dans  les  armées  duquel  les  arbalétriers 
rendirent  de  grands  services,  notamment  à la  bataille  de 
Bouvines,  livrée  en  1114.  Les  gendarmes  arbalétriers  ont 
été  anciennement  ce  que  sont  devenus  depuis  les  rArrrrtf- 
l^çtTS}  Us  ont  eu  un  grand  maffre  ; Matthieu  de  Heaume 
l'était  sous  saint  Louis,  et  le  dernier  qui  ait  été  investi  de 
cette  qualité  est  Aymard  de  Prie,  mort  en  1534.  La  suppres- 
sion de  retto  milice  ne  date  pas  néanmoins  de  cette  époque, 
car  on  la  retrouve  en  grande  activité  eous  le  règne  de 
François  T',  où  ce  prince  avail,  parmi  scs  parties , à la  ba- 
taille de  Marignan,  une  compagnie  de  deux  cents  arbalétriers, 
qui  fit,  dlt-on , merveille.  Brantdme  parle  dans  ses  J/é- 
moires  de  la  journée  de  la  Bicoque,  en  1311,  où  il  y avait 
dans  l'armée  un  seul  arbalétrier,  « mais  si  adroit  que  Jean 
de  Cardonne,  capitaine  espagnol,  ayant  ouvert  1a  visière  de 
son  armet  pour  respirer,  l'arluilétrier  tira  sa  flèche  avec 
tant  de  justesse  qu'il  lui  donna  dans  le  vi.sage,  et  le  tua.  • 

ARRALÈTH  (Compagnies  de  P),  DE  L’ARC,  ou  DE 
L'ARQCEBUSE*  Après  le  licenciement  desarchers  par 
Loui<  XI,  on  retrouve  encore  dans  les  villes  de  France  des 
citoyens  s'exerçant  au  tir  do  Parc,  de  l'arbalète  ou  de  Par- 
quebuse , et  faisant  un  $-ervice  communal. 

I.eur  organisation,  leurs  réunions,  leur  chef,  nommé 
roi  du  P npcÿ fl ÿ,  parce  qu’il  ne  prenait  ce  litre  qu'après 
avoir  abattu  Poîseau  ou  perroquet  servant  de  cible , oui  été 
souvent  tournés  en  dérision.  On  les  a asrimilés  en  grande  par- 
tie aux  princes  des  fous,  aux  roU  de  la  Basoche,  aux  princes 
de  ta  Solie,  etc.,  & toutes  les  mascarades  burle-sques  du 
moyen  lige.  Cest  ur.e  grave  injustice;  car  celle  institution 
a rendu  de  grands  services. 

Ces  compagnies  de  Parc,  de  Parbalètc,  et  plus  tard  de  l’ar- 
quebuse, véritables  milices  bourgeoises,  troupes  d’élite  qui 
avaient  lait  leurs  preuves  en  mainte  circonstance,  étaient  au 
be.soin  mobilisées  et  combattaient  alors  à cAté  de  l'année  ac- 
tive. C’est  ainsi  que  les  comp0Ruû*s  lU;  Picanlle  prirent  part, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  aux  sièges  de  Saint-Omer,  d’Arras 
et  de  Dunkerque.  I>éjà  les  clievaliers  de  Parhalète  et  de 
Parquehuse  ava'ent  aidé  Bayard  à défendre  Mézièix^  contre 
Cliarics -Quint.  Ceux  de  Montdidicr  sc  joignirent  aux 
Immmes  d'armes  de  la  Trémouille  pour  battre  les  Anglais 
en  I »Î3,  ravitaillèrent  Corbie  en  1 39 1 , et  repou<sèrcnt  les  Ls- 
{Vignols  commandés  par  le  grand  Confié  en  1633.  Après  le 
désastre  de  Sauit-Quentîn,  ce  fut  avec  le  secours  des  arba- 
lélricrs  de  Crépy  que  Coligny  défendit  la  place  assii^éc. 
Kiilîn,  dans  un  compte-rendu,  publié  en  1667  par  Pierre 
Orouart , colonel  du  Parqm  busc  |>arisienoe , on  trouve  que 
ce  cor|>s  d'élilu  prit  une  part  active  à la  guerre  de  la 
Froiwle  et  au  eoml>al  de  la  |xirte  Satnt-Anloine  à Paris. 

I/s  meilleurs  chevaliers  de  France  tenaient  à honneur  d’ap- 
partenir à quelque  co(n|iagnic  d'art>alètricrs  : Du  Cuesclin 
élail  enrété  dans  celle  de  Bennes,  et  ii  fut  même  rot  du  pa- 
pegay  pour  avoir  remporté  le  prix  au  concours  de  cette 
ville.  Ce  fut  principalement  sous  François  T*'  et  Ilimd  11 
que  les  compagnies  de  Parquehuse  sc  inultiplièient;  elles  tra- 
versèrent la  période  des  guerres  de  religion,  des  guerres  de 
la  Fronde  : et  la  plupaii  virent  leurs  privilèges  conlinnés, 
étemiusel  renouvelés  |iar  Henri  IV,  Louis  Xlll  et  Louis  XIV. 
Les  chevaliers  de  Parquehuse  de  Paris,  outre  les  faveurs 
signalées  ci-dessus,  jouirent  de  la  faculté  de  faire  entrer  sans 


- AlUïKLES  739 

droits  et  de  vendre  dans  la  ville  trois  mille  muids  de  vio. 
L’exemption  pour  ceux  de  Rennes  fut  de  vingt  tonneaux,  de 
quinze  pour  ceux  de  Quimper,  de  quarante  pour  ceux  de 
^int-Malo,  etc. 

Il  y avait  peut-être  alors  autant  de  compagnies  de  l’arque- 
buse qu'il  existe  aujourd'hui  de  bataillons  de  la  garde  na- 
tionale. Le  gouvernement  de  la  Bretagne  en  comptai  l trente- 
trois;  Plle-dc-France,  la  Bric  et  la  Champagne  dnquanlc- 
quatre.  Les  concours  excitaient  une  vive  émulation,  non- 
seulement  entre  les  clievaliers , mais  entre  les  compagnies. 
Chacune  avait  un  emblème  , un  surnoni  qu’elle  cberchait  à 
Illustrer,  et  qui , remontant  à une  baulc  antiquité,  devenait 
souvent  iDiutelIlgible  ou  ridicule.  Cambray  avait  ses  friands, 
la  Ferté-sous-Jouarre  ses  poupées,  Ftanipes  ses  écrevisses, 
Meulan  ses  Ai^oujc,  Paris  scs  badauds,  etc.  Ces  réunions 
étaient  fort  brillantes.  C’est  pour  consacrer  la  mémoire  d'une 
d'elles , célébrée  k Troyes  et  à laquelle  Louis  Xlll  assista , 
qu’on  ^iûa  les  vitraux  qu’on  y voit  encore  représentant  ce 
monarque  en  costume  de  cbevalier  de  l’arquebuse,  tirant  le 
papegay.  Piron  ridiculisa  si  bien  une  de  ces  lètcs , celle  de 
Brâune,  qu’il  faillit  être  tué  par  les  clievalicrs,  e\a.spèrés  de 
se*  épigrammes.  Les  uniformes  de  ces  compagnies  étaient 
aussi  riches  qu'élégants. 

Un  décret  de  l’Assemblée  constituante,  du  n juin  1790, 
réonit  les  compagnies  de  l’arquebuse  à la  garde  nationale.  Na- 
poléon sentit  qu’il  y avait  là  un  élément  de  force  qu’il  ne 
fallait  pas  négliger  : il  chai^'ea  Junot  de  les  ressusciter;  mais 
les  désastre*  de  Pcmplre  arrêtèrent  ce  projet,  comme  tant 
d’antres.  Cependant,  par  leur  vitalité  propre,  par  l'élément 
populaire  dont  elles  sont  imbues,  les  compagnies  de  l’arque- 
buse ont  survécu  aux  catastrophes  impériales  cl  aux  chutes 
des  royautés  plus  ou  moins  b^gitiincs.  Celle  de  Compïègne 
fait  reconstniirc  scs  cibles , celle  de  ChMcau-Thicrry  a tou- 
jours le  houx  |K)ur  emblème,  avec  l.ndcvi'ic  : ■ Qui  s'y  froUc 
s'y  pi'ine  ! » Le  cercle  des  c^trabiniers  de  Paris,  qui  dcsccu.l 
en  ligne  directe  de  sa  compagnie  de  l’aniuebiisc,  a eu  succes- 
sivement pour  siège  l’enclos  des  Récollels,  un  bâtiment  de  la 
barrière  des  Amandiers , et  depuis  1840  un  local  où  il  tient 
encore  aujounl'hiii  scs  séances,  dans  la  rue  des  Tourncllcs,  à 
la  Chapelle-.Sjunt-Dcnis.  Plusieurs  de  ses  membres  se  sont 
signale^  en  1844  au  grand  tir  fédéral  helvéllquc  de  lUIc. 
Avouons  cependant  que  sous  ce  rapport  nous  sommes  au- 
dessous  de  iH>s  voirins,  et  que  les  chasseurs  du  Tyrol,  l’as- 
socintton  des  carabiniers  suisses  sont  de*  pépinières  d'execl- 
lenLs  tireurs,  auxquelles  nous  n'avons  rien  de  semblable  à 
Opposer.  Nous  nous  trouvons  même  on  arrière  de  ce  qui 
existait  chez  nous  avant  la  révolution,  et  nous  .sommes  ré- 
dulUà  regretter  l’ancienne  Institution  des  compagnies  de  l’ar- 
balèlc  et  de  l'arquebuse,  qui  formaient  l’élite  de  nos  miliecs 
bourgeoises. 

ARÜ.VLETRIERS.  Voyez  Annstètr. 

.iVRRÈLESy  aujourd'hui  £rbil,  dans  le  KourdisI.xn , 
ville  d’As-syrie,  silure  près  du  Lycus,  à rcsl  de  N'inive,  célè- 
bre par  la  vicloirc  qu’Alexandre  reniporia  .sur  Dartu.s  aux 
environs,  dans  la  pl.iine  de  Gaugameles. 

Après  la  bataille  d'issus,  Alexandre  le  Grand,  au 
lieu  d'altarpiur  Darius  au  centre  de  ses  liilaU,  s'appliqua 
d’abord  à s’assurer  les  fmiU  de  ccUe  prcmieie  victoire  et  à 
consolider  sa  position.  H se  n'ndit  mallre  de  Tyr  et  de  l’É- 
gypte, afin  de  ne  laisser  aucun  ennemi  derriéic  lui  et  de 
n'avoir  rien  à craindre  pour  ses  communiralions  et  .«a  re- 
traite en  cas  de  revers.  ,\u  priulemp*  de  l'aimée  331  il  se 
mit  en  marche  pour  entrer  en  Perse,  où  Darius  s'était  totirc 
cl  l'attendait.  Alexandre  arriva  sans  obstacle  au  mo's  de 
juin  ûThapsacus,  où  il  passa  l'Luphi  ale.  Les  troupes  persanes 
chargées  de  défendre  le  fleuve  s'enfuirent  à son  approche. 
De  là  il  renioula  ITuphrale,  puis  se  dirigea  vers  le  Tigix:; 
niais  [a  défense  du  Tigre  avait  pareillemeiit  été  ahoiidunnée  : 
Alexandre  pas.sn  cc  fleuve,  et  suivit  son  coui'^,  laissant  les 
montagnes  de  b Fogdîane  àgauciic.  Entin  il  apprit  que  Ua- 

47. 


740  ARBÈLES  — 

rilu  était  campé  près  da  Gau{^mcla,  lur  le  fleuTe  Buma- 
dus , non  loin  de  b ville  d'Arbèles. 

L’armée  persane  venait  d'étre  renforcée  par  les  troupes 
des  provinces  orientales , qu’avait  amenées  Bessus.  Arrien 
en  élève  le  nombre  à un  million  d'hommes  de  pied,  quarante 
mille  chevaux',  deux  cents  chariots  à faux  et  quinze  élé- 
phants. Quinte^uroe  le  porte  à six  cent  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  cent  quarante-cinq  mille  chevaux.  Ces  nombres 
sont  sans  doute  exagérés  ; mais,  quoi  qu’il  en  soit,  l’armée 
persane  était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des  Macé- 
doniens. Alexandre,  n’étant  plus  éloigné  de  reonemi  que 
d’environ  trois  lieues,  cnit  devoir  donner  encore  quatre 
jours  de  repos  à son  armée.  Il  fit  fortifier  un  camp,  afin  d'j 
laisser  les  bagages  et  les  malades,  et  de  ne  joindre  l'ennenii 
qu’avec  les  combattants.  La  nuit  du  quatrième  jour,  il  se 
mit  en  marche  avec  les  troupes  qui  devaient  combattre , et 
au  point  du  jour  U aperçut  l’immense  armée  du  roi  des 
Perses.  U fit  balte  où  il  se  trouvait,  et,  d’après  l’avis  de  Par- 
ménion , la  Journée  fut  employée  h reconnaître  le  terrain  et 
la  position  de  l'enoenii.  Darius , de  son  côté , rangea  son 
année  en  bataille,  et  U tint  sons  les  armes  toute  la  journée 
et  la  nuit  suivante;  ce  qui  fatigua  beaucoup  les  troupes  et 
ralentit  leur  ardeur. 

L’ordre  de  bataille  d'Alevandre  est  un  chef-d’œu>Te  de 
tactique  et  le  plus  sûr  modèle  à suivre  pour  assurer  la  vic- 
toire à un  petit  nombre  sur  un  grand.  L’armée  macédo- 
nienne était  forte  d'un  peu  plus  de  cinquante  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  sept  mille  chevaux.  Loin  de  pouvoir  di- 
minuer la  profondeur  de  l'ordre  de  bataille  en  usage  chex 
les  Grecs,  et  qui  plaçait  l’infanterie  sur  seize,  Alexandre 
était  plutôt  dans  la  nécessité  de  l’augmenter,  afin  de  pou- 
voir résister  au  choc  des  masses  de  cent  hommes  de  pro- 
fondeur qu’il  avait  devant  lui.  Il  ne  pouvait  donc  pas  évi- 
ter d’èlre  déborde  par  l'ennemi.  11  chercha  du  moins  à ne 
i’èlre  que  par  une  aile,  en  dirigeant  son  attaque  en  ordre 
oblique  sur  une  des  ailes  de  l’eancmi,  et  ce  fut  l’aiie  gauche 
qu'il  choisit,  parce  que  la  droite  des  Perses  était  appuyée  à 
une  rivière.  Alexandre  prit  en  personne  le  commandement 
de  la  droite,  et  donna  celui  de  la  gaucho  à Parménion,  le 
plus  expérimenté  de  ses  généraux.  S'étant  avancé  en  ordre 
de  bataille  à quelque  distance . U s’aperçut  que  sa  droite 
était  encore  presqu'en  face  du  centre  de  rarmée  ennemie. 
Ne  voulant  pas  heurter  de  Iront  ces  troupes  d’élite , U fil 
faire  un  mouvement  de  flanc  à droite  h son  année,  afin  de 
gagner  l'aiic  gauclte  ennemie.  Darius  alors  ordonna  à la  ca- 
valerie Scythe,  qui  était  à la  gauche,  de  cliarger  la  droite  de 
la  colonne  d’Alexandre,  afin  de  l’empécber  de  se  prolonger. 
Alexandre  lui  opposa  Ménidas  avec  la  cavalerie  grecque 
auxiliaire. 

Le  combat  s’engagea  vivement,  et  les  Bactriens  étant 
venus  au  secours  des  Scythes , Alexandre  fut  obligé  d’en- 
gager la  cavalerie  péonienne.  Ln  même  temps,  les  Perses 
lâchèrent  leurs  cliariols  è faux  ; mais  l'infanterie  légère  des 
Argiens  suffit  pour  les  disperser  et  les  mettre  Iumx  de  com- 
bat. Dans  ce  moment  Darius  fit  faire  un  mouvement  en 
avant  à la  ligne  d'infanterie,  pour  attaquer  les  Macédoniens 
et  arrêter  aimu  leur  mouvement  de  flanc.  La  cavalerie  per- 
sane qui  était  en  ligne  cs.saya  également  de  gagner  1a  tête 
de  la  colonne  d’Alexandre  et  de  la  déborder.  Mais  les  Scy- 
tlies  et  les  Bactriens  avaient  été  battus,  et  U cavalerie  grec- 
que et  pi^onicnne  d’Alcxaudre  culbuta  également  les  Per- 
ses. Ces  divers  mouvements  avaient  jeté  qiielqiie  désordre 
dans  rinfauterie  de  la  gauche  des  Perses  et  y avaient  ouvert 
dear  lacunes.  Alexandre  en  profita.  Ayant  fait  former  rapi- 
dement en  colonne  deux  mille  chevanx  macédoniens  qui 
n'avaieot  pas  encore  donné,  et  se  faisant  suivre  par  les  sec- 
tions de  droite  de  la  idialaiige  également  en  colonne,  U se 
tx>rta  |vir  un  à-gauchc  sur  U ligne  eiuicmie,  qui  était  en- 
tr'mivrrte  et  (lotlanlc  et  l'enfonça.  .Se  rabattant  ensuite,  il 
rdoula  toute  la  gaiiclie  des  Perses  sur  le  centre.  Tout  fut 
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renversé  et  mis  en  fuite.  Darius  lui-même  perdit  la  tête,  et 
quitta  le  cliamp  de  bataille  en  bite. 

Mais  la  bataille  n’était  qu’à  moitié  gagnée  ; l’aile  droite 
des  Perses  non-seulement  n’avalt  rien  souffert , mais  elle 
était  dans  une  situation  avantageuse.  Les  Grecs  auxiliaires 
de  la  gauclie  des  Macédoniens,  vivement  presst's  par  La  ca- 
valerie arménicDoe,  résistaient  à peine.  Pannénlon,  ayant 
besoin  de  la  cavalerie  tliessalienne  pour  appuyer  la  pha- 
lange, menacée  de  front  par  les  masses  de  la  droite  ennemie, 
ne  pouvait  soutenir  sa  cavaltsie  auxiliaire  que  par  quelques 
détachements  d’infanterie  h^ère.  Le  mouvement  en  avant 
des  Perses  ayant  obligé  Parménloo  à cesser  de  suivre  le 
mouvement  général  è droite,  pour  faire  front,  Simmiav,  qui 
commandait  les  sections  de  la  plralangc  qui  suivaient 
Alexandre,  fut  obligé  d’en  faire  autant,  et  le  roi  resta  à la 
poursuite  avec  sa  seule  cavalerie  et  son  infanterie  légère. 
Mais  Simmias  ne  put  faire  halte  assex  tôt  pour  qu’il  ne  restât 
pas  de  lacunes  entre  les  sections  de  droite  et  do  gauclie. 
Les  troupes  persanes,  refoulées  sur  leur  centre  par  .vlcxao- 
dre  et  tournées  par  la  cavalerie  péonienne,  se  jetèrent  sur 
ces  lacunes,  percèrent  ta  ligne,  et  parvinrent  jusqu’aux  ba- 
gages, qu'riles  pillèrent,  sans  songer  k autre  ciMse.  Pariné- 
nion  profita  en  habile  homme  de  cette  faute  grossière  , et, 
ayant  fait  faire  demi-tour  & sa  seconde  ligne,  il  dispersa  les 
pillards  et  les  força  à évacuer  le  cliamp  de  bataille.  Pendant 
ce  temps,  le  désordre  de  la  gauche  et  du  centre  des  Perses 
commençait  à ébranler  leur  droite.  Pannénion  , saisissant 
ce  moment  d’incertitude  et  d’indécision,  détacha  une  partie 
de  ses  Tliessaliens  an  secours  de  la  cavalerie  grecque.  La 
cavalerie  arménienne  fut  battue,  et  la  déroute  se  mit  dans 
le  reste  des  trou|>es  persanes.  Cependant  Alexandre,  que 
Parménion  avait  foit  avertir  du  danger  qu'il  courait , était 
revenu  en  hMe  sur  le  champ  de  bataille  avec  la  cavalerie 
macédonienne.  A peu  de  distance  de  la  ligne  de  PamiénioD, 
il  rencontra  toute  la  masse  des  fuyards  de  l'armée  persane, 
qui,  se  voyant  barrer  le  chemin,  se  jetèrent,  avec  la  fureur 
du  désespoir,  sur  ses  escadrons.  Alexandre  fut  un  moment 
en  grand  danger,  et  ne  s’en  tira  qu’en  laissant  le  passage  k 
cette  tourbe  confuse;  U se  remit  ensuite  à leur  poursuite,  et 
arriva  au  Lycus  à la  nuit.  Le  lendemain  il  entra  dans  Ar- 
bèles,  où  il  prit  les  trésors  et  les  bagages  de  Darius.  Le  roi 
de  Perse  s’était  enfui  sans  s’arrêter,  se  dirigeant  vers  la  Mé- 
die.  La  journée  d’Arbèles  assura  à Alexandre  la  possession 
de  la  Perse.  Le  G*'  G.  nr.  VACDOxeontT. 

ARBITRAGE)  juridiction  privée  que  la  loi  ou  les 
conventions  des  parties  attribuent  4 de  simples  particuliers 
pour  juger  un  différend.  Il  y a deux  sortes  d’arbitrages  : 
VarbÙrage  volontaire  en  matière  civile  ou  de  commerce; 
VarbUrage  forci»  dans  le  cas  do  contestation  entre  associés 
commerciaux. 

L’acte  par  lequel  on  convient  de  faire  juger  une  contes- 
tation par  des  arbitres  s’appelle  compromis  comme  la  con- 
vention elle-même.  Il  doit  être  fait  par  acte  notarié,  ou 
BOUS  seing  privé,  ou  par  le  procès-verbal  même  des  arbi- 
tres choisis.  Il  doit  énoncer  l'objet  en  litige  et  le  nom  des 
arbitres,  k peine  de  nullité.  Pour  consentir  un  arbitrage. 
Il  faut  être  capable  de  disposer  du  droit  dont  H s'agit  dans 
la  contestation  à juger.  Ainsi,  les  tuteurs,  les  adroinis- 
tralcurs  de  biens  d'autrui,  les  mineurs,  les  interdits,  les 
femmes  mariées  non  autorisées  de  leur  époux  n’en  auraicut 
pas  le  pouvoir.  Cependant  elles  peuvent  compromettre  daus 
les  limites  exceptionnelles  où  clics  peuvent  aliéner.  Le  pro- 
digue assisté  d'un  con.seil  judiciaire  peut  égaletncnl  con>{iro- 
niellrc  sur  les  droits  qu'U  a pouvoir  d’aliéner  sans  l'assis- 
(aocc  de  son  conseil.  Il  est  en  outre  des  canses  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  mises  en  arbitrage;  telles  sont  celles 
qui  sont  relatives  aux  dons  et  aux  legs  d’aliments  et  aux  iiia- 
lièrcs  sujettes  4 communication  au  ministère  public,  comme 
intéressant  l’ordre  public  en  général. 

Quant  au  choix  des  arbitres  par  les  parties,  U n’est  res- 
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trrint  pAr  aiirtine  C4>nditk)n  ; n^nmoîna,  comme  il  s’agit  de 
confCrer  une  fonctioa  déjugé»  on  ne  doit  pas  nommer  des 
personnes  qui  seraient  incapables  ou  indignes  de  prononcer 
Hn  jugement»  comnne  les  mineurs,  les  femmes,  les  indiTnliis 
qui  auraient  perdu  leurs  droits  cÎTiques  ou  en  seraient  privés 
{tendant  un  certain  temps. 

Le  compromis  prend  Gn  : 1*  par  ledéc-és,  refus,  déport 
ou  empêchement  de  l'un  des  arbitres,  à moins  de  conven- 
tions contraires;  )>ar  l'expiration  du  délai  stipulé,  ou  de 
cehii  de  trois  mois  s'il  n’en  a pas  été  réglé  ; s*  p.ir  le  partage 
dos  arbitres,  si  ces  derniers  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'adjoin- 
dre un  tiers  arbitre  ; 4**  par  leur  révocation  opérée  du  consen- 
tement unanime  des  parties.  Le  décés  de  l'une  des  parties, 
lorsque  tous  les  héritiers  sont  majeurs , ne  met  pas  fin  au 
compromis.  Toutes  les  causes  de  récusation  indiquées 
dans  l’article  378  du  Code  de  Procédure  Civile  sont  admises 
{Miurla  récusation  des  arbitres. 

Le  tribunal  étant  constitué,  les  arbitres  ou  Pundeux,  si  le 
compromis  y autorise , font  les  actes  destruction.  Us  doi- 
vent suivre  à cet  égard  les  délais  et  les  formes  de  ta  procé- 
dure ordinaire , mais  sans  le  ministère  d’avoués.  Cependant 
les  délais  et  les  formesordinaires  ne  trouvent  guère  à s’appli- 
quer lorsque  aucun  t n c i d e n t ne  vient  compliquer  la  marche 
de  l'affaire.  Les  parties  qui  ne  veulent  pas  com{iarattre  vo- 
lontairement sont  assenées  dans  les  formes  et  les  délais 
prescrits  pour  les  ajoumements.  Files  peuvent  se  foire  dé- 
fendre par  des  avocats  ; dans  tous  les  cas  elles  doivent  pro- 
duire leurs  défenses  avec  les  pièces  h Pappoi  quinze  jours 
au  moins  avant  l’expiration  du  dâaidu  compromis;  autre- 
ment les  arbitres  Jugent  sur  ce  qui  a été  produit.  Us  doivent 
prononcer  conformément  aux  règles  du  droit,  k moins  que 
le  compromis  oc  les  en  ait  dispensés,  auquel  cas  fis  prennent 
le  nom  d’omioèfes  compositeurs,  et  peuvent  juger  d'après 
ce  qui  leur  parait  équitable  dans  l’espèce  qui  leur  est  soumise. 
Dans  tous  les  cas , les  arbitres  doivent  prononcer  suivant 
leurs  convictions,  sans  cooaidératioo  des  personnes  ; ils  sont 
arbitres  de  toutes  les  parties,  et  non  pas  seulement  de  celle 
qui  a pu  les  nommer.  Leurs  sentences  doivent  être  rendues 
à la  majorité  des  voix  ; le  jugement  est  signé  par  chacun  des 
arbitres  ; s'ils  sont  divisés  d’opinion,  Us  sont  tenus  de  rédi- 
ger leurs  avis  distincts  et  motivés,  soit  dans  le  même  pro- 
cès-verbal, soit  dans  des  procès-verbaux  séparés.  Us  nom- 
ment ensuite  un  tiers  arbitre  s'ils  en  ont  reçu  le  pouvoir  ; 
dans  le  cas  contraire,  et  s’ils  ne  s’accordent  pas  sur  le  choix, 
le  tiers  arbitre  est  nommé  par  le  président  du  tribunal  qui 
doit  rendre  la  décision  arbitrale  exécutoire.  I.e  tiers  arbitre 
réunit  les  arbitres,  confère  avec  eux;  et  s’il  ne  les  ramène  pas 
tous  au  même  sentiment,  il  pronouoe  seul;  mais  fl  est  tenu 
d'adopter  l'avis  émis  par  l*un  d'eux.  Dans  les  trots  jours  du 
jugement,  l’un  des  arbitres  est  tenu  de  déposer  la  minute  de 
la  seoteot'o  au  grefte  du  tribunal  dvil,  ou  bien,  si  l’on  ajugé  en 
appel,  au  greffe  de  la  cour  d’ap|)el  du  ressort,  et  le  pr^ident 
en  onlonne  l’exécution  par  une  ordonnance  nommée  or- 
donnance d'fjceguatur.  La  nécessité  de  cetfe  sanction  est 
absolue,  puisque  l’exécution  des  jugements  r»e  peut  être  ex  igée 
qu'au  nom  de  la  puissance  publique,  et  que  les  arbitres  ne 
tiennent  pas  leur  mission  du  souverain  pouvoir. 

jugements  arbitraux  peuvent  être  attaqués  par  voie 
d'appel,  requête  ci  vile,  et  par  demande  en  nullité.  Malgré 
l’apparente  contradiction  du  code,  Us  ne  sont  pas  susceptibles 
d'opposition,  parce  qti’ils  n’ont  pas  le  caractère  de  jugements 
par  défont  ; ils  ne  le  sont  pas  davantage  de  recours  en  cas- 
sation, parce  qu’on  ne  se  pourvoit  en  cas.satlon  que  pour  vio- 
lation de  la  loi,  et  que  dans  ce  cas  on  obtient  l'annulation 
de  la  sentence  par  une  simple  demande  en  nullité. 

L’arbitrage  forcé  n’existe  que  dans  un  seul  cas,  pour  les 
contestations  élevées  entre  associés  commerçants,  leurs  héri- 
tiers ou  ayant-cause,  même  mineurs.  On  a votilu  pour  ces 
contestations  éviter  la  publicité  des  débats  ; et  d’ailleurs  elles 
supposent  la  plupart  du  temps  des  liquidations , des  vèrifi- 
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cations  de  livres,  et  l'examen  d’une  foule  de  détails  qui  ren- 
draient très-diflicile  aux  tribunaux  ladécou>ertc  de  la  vérité, 
et  la  Katisfadion  légitime  des  druils  des  {>arltes.  La  loi  ne 
s'oppose  pa<5,  du  reste,  à ce  que  l’arbitrage  forcé  pui.s.se  être 
converti  en  arbitrage  voluntaire.  On  peut  toujours  étendro 
par  un  compromis  1rs  attributions  du  tribunal,  et  l’on  rentre 
alors  dans  les  limites  de  la  judlcaturc  voluntaire.  Les  règles 
de  l’arbitrage  forcé  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
l’arbitrage  volontaire,  mais  clics  doivent  être  plus  rigoureu- 
sement observées  ; les  arbitres  sont  nomm^  par  chaque 
partie,  sinon  par  le  tribunal  de  commerce.  L’associé  en 
retard  de  remettre  les  pièces  et  mémoires  est  sommé  de 
le  foire  dans  les  dix  jours  ; et  à moins  que  les  arbitres  ne 
prolongent  ce  délai,  ils  peuvent  juger  sur  les  seules  pièces 
produites.  L’arbitrage  ne  finit  ni  par  l'empèchemeut  de 
l’un  des  arbitres , car  on  en  choisit  alors  un  nouveau , ni 
par  leur  partage , car  si  Ton  n’a  pas  nommé  k l’avance  un 
tiers  arbitre,  les  arbitres  ou  k leur  défaut  le  tribunal  en  dési- 
gnent un.  Les  arbitres  doivmt  prononcer  dans  un  délai  con- 
venu ou  déterminé  par  le  juge,  sans  aucune  formalité.  Les 
sentences  sont  rendues  exécutoires  par  le  président  dn  tri- 
bunal de  commerce,  qui  ne  peut  refuser  l’ordonnance  d'eare- 
guatur,  perce  que  les  arbitres  sur  contestations  entre  associés 
forment  an  tribunal  légal,  snr  lequel  le  tribunal  de  commerce 
n'a  point  de  surveillance  à exercer  ; on  peut  se  pourvoir 
dans  l’ordre  de  la  hiérarchie  non-seulement  devant  le  tri- 
bunal supérieur,  mais  devant  la  cour  de  cassation,  ce  qui 
constitne  la  principale  dilférence  entre  l’arbitrage  v(doQtaire 
et  l'arbitrage  forcé. 

Tout  arbitre  volontaire  ou  forcé  a droit  à un  salaire,  dont 
l’importance  sera  évaluée  d’après  les  circonstances. 

Il  y a encore  une  troisième  espèce  d’arbitrage.  Quand 
un  tribunal  a besoin  pour  s’éclairer  de  l’examen  de  comptes, 
de  pièces,  de  registres,  H nomme  k cet  effet  un  ou  trois  ar- 
bitres qui  entendent  les  parties , cherchent  k les  concilier , et 
s’ils  ne  peuvent  y réussir,  font  leur  rapport  au  tribunal  qni 
décide.  Il  est  inutile  de  dire  que  cet  avis  ne  lie  pas  les  ju^. 
Ces  arbitres  peuvent  être  nommés  soit  en  matière  civile,  soit 
en  matière  commerciale  ; on  les  appelle  arbitres  rappor- 
teurs. 

L’arbitrage,  considéré  comme  Jurfdictkxi  volontaire,  re- 
monte à la  fondation  des  sociétés,  s’il  ne  les  a pas  précédées. 
A Atliènes  on  distinguait  trois  sortes  d’arbitres  : les  arbitres 
choisis  par  les  parties,  qu’ils  cherchaient  k concilier,  sans  être 
■s.sujettls  ni  aux  règles  ni  aux  formalités  du  droit;  d’autres 
•rfaitres,  également  nommés  parles  parties,  mais  qui  jugeaient 
selon  certaines  formes  et  suivant  les  principesdu  droit;  enfin 
des  arbitres  désignés  par  le  sort.  L’arbitrage  fut  expres- 
sément recommandé  k Rome  par  la  loi  des  Douze  Tables  ; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces  citoyens  investis  d'une  ju- 
ridiction libre  (parifles)  avec  ceux  qui  dans  presque  tous 
les  procès  décidaient  le  point  de  fait  après  que  le  magistral 
avait  éclairci  le  point  de  droit,  et  qui  portaient  les  noim  du 
jiidices  et  d’arèi/ri;  ces  derniers,  investis  de  foncUuiis 
publiques,  étaient  de  véritables  jurés. 

La  jurisprudence  française  dans  les  premiers  temps  se  con- 
forma aux  lois  romaines  en  matière  d'arbitrage.  L'n  érlit  do 
François  If,  en  1560,  voulut  que  l’arbitrage  fût  forcé  |K>ur 
certaines  affaires,  par  exemple  les  différends  entre  marchands, 
en  fait  de  marchandises,  les  demandes  en  partage  entre  pro- 
ches parents  et  les  comptes  de  tutelle  et  d’administration. 
Une  célèbre  ordonnance  de  1673  institua  l’arbitrage  forcé 
pour  le  jugement  des  contestations  entre  assodés  ; la  plupart  de 
si's  dispositions  sont  passées  dans  notre  Code  de  Commerce. 

L'arbitrage  n'est  pas  seulement  usité  en  matière  de  droit 
privé , il  l'est  aussi  en  matière  de  droit  public  et  de  droit 
international.  Nous  en  citerons  quelques  exemples  fameiis. 
Saint  Louis  fut  pris  pour  arbitre  entre  le  roi  d'Angleterre 
Henri  111  et  les  barons  révoltés;  Philippe  le  Bel  et  ÊdoiianI  1**’ 
s'en  remirent  k l’arbitrage  du  pape  nonifoce  VItl.  Jean  Des- 
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marets  fiit  prU  pour  arbitre  dans  te  di^<^rcml  qui  sVtait 
élevé  aprè*  la  mort  de  Chariis  V pour  la  Tonnation  d’un 
conseil  de  régence  entre  tes  ducs  d’Anjou,  de.  bourbon  et  de 
Berry.  Au  commencement  de  notre  sîédc,  Charles  IV  et 
Ferdinand  VU  ontreiim  leurs  preleotinns  au  jugement  de 
Bapoléoo. 

Ko  termes  de  conimerre  et  de  banque , l’arôl^rope  est 
une  opération  de  Cnih-ul  fondé*'  sur  la  connaissance  de 
la  valeur  dea  fontls,  du  prix  des  marchandtst*s  et  du  cours 
du  change  dans  diver‘c«  places,  h l'aide  de  laquelle  un 
négoriant  ou  un  banquier  fait  passer  des  fonds , fait  des 
achats  ou  des  remises,  d.ms  cHlc  de  ces  places  où  il  trouve 
le  plus  de  bénéfice. 

ARBITRAIRE.  On  appelle  ainsi  en  général  tout  cc 
qui  dë|)end  de  re^timation  des  hommes,  ce  qui  n’a  |»oinl  do 
règle  naturelle,  tout  ce  qui  n’est  |>omt  fixé  par  le  droit  ni  par 
la  loi , ou  ce  qui  est  laissé  à la  volonté  ih^s  juges.  U plupart 
des  noms  donnés  aux  choiM.*^  stmt  des  sipies  arbitraires.  Ce 
fpù  n'est  point  réglé  par  l'Eglise  en  matière  de  foi  est  arbi- 
irnire^  c’est  à-dirc  laissé  au  choix  de  chacun.  Dans  cer- 
tains cas , dans  certains  pays , les  peines  sont  arbitraires , 1 
c'est-À«dire  laissées  à la  discrétion  du  juge.  En  Angleterre  les  ' 
amen  des  sont  souvent  arbitraires.  M.  Pagès  ( de  r.\rîègc  ) 
définit  le  pouvoir  arfrifrolrc  celui  « qui  n’a  j»our  origine 
et  |>our  limites  que  ta  vidonté  de  celui  qui  l’usurpe  ».  C’est 
fine  autorité  qui  n’a  d’autre  règle  que  la  volonté , le  ca- 
price du  prince  et  de  ses  agents.  Ordinairement  on  opjwse 
le  mot  urW/ralreau  mot  /èjo/,  et  on  qualifie  d’ûr&ifniirci 
tous  les  actes  de  gouvernement  où  la  volonlé  de.s  personnes 
remplace  celle  de  la  loi.  ■ On  donne  le  titre  spécial  d'ar- 
bitraire,  dit  M.  Pagès,  à cette  oppression  odieuse  et  su- 
KUteme  qui,  confiée  à des  agents  sti(>eDdiés  de  l’autorité, 
ij’attHntque  des  individus  isoU^s.  “ Le  despotisme  et  la  ty- 
rannie ont  été  remplacés,  chez  la  plupart  des  peuples  civi- 
lisés modernes,  par  l’arbitraire.  L'arbitraire  existe  surtout 
quand  la  loi  est  obscure  et  $e  prête  a différentes  interproUt- 
tlons. 

ARBITRE,  ARBITRE  RAPPORTEUR.  Voyez  Anoi- 

TS\CE, 

ARBITRE  ( Libre  ).  On  appelle  ainsi  celle  faculté  par 
laquelle  notre  âinc  ist  libre  de  faire  une  chose  ou  de  ne  pas 
la  faire , de  faire  une  cho«e  ou  d'en  faire  une  autre  : c’est 
une  faculté  de  la  raison  et  de  l’entcndomeot,  la  raison  ébnt 
considérée  en  cc  cas  comme  un  arbitre,  comme  un  jt«gc 
qui  examine,  consulte,  délib*>re,  décide  enfin  ce  qu'il  con- 
vient de  choisir.  I.,e  libre  arbitre  est  oppos*^  à rindcxible  fa- 
talité des  anriens.  La  volonté  est  au  libre  arbitre  ce  que 
le  poids  est  à la  balance.  En  effet , une  liberté  d’agir  qui  ne 
serait  point  soumise  à la  volonté  serait  non-soulcmcul  un 
non-<^ens  , une  absurdité , mais  elle  exclurait  encore  toute 
hlée  morale.  La  liberté  n'est  qu’une  puissance  d'exécution. 
Se  demander  si  la  volonté  elle-méino  est  libre  serait,  en 
d'antres  tonnes,  se  doinandcr  si  la  liberté  précède  la  volonté, 
c’ost-ù-diro  si  l’effet  préexiste  à sa  cause.  Voyez  Linr.BTÉ  cl 

VOIOXTÉ. 

AUbOG.VSTEÿfiautois  aquitain,  était  entré  de  bonne 
lioure  au  service  des  Romains,  et  rem|H.*rcur  Gralion 
( sT.^-3H:t  ) eut  en  lui  un  de  scs  moiliours  généraux  contre  les 
fîennaios  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danultc.  Ce  prince  ayant  péri 
è Lyon,  victime  de  la  révolte  de.  Maxime,  Valontinien  11  fut 
ma  tre  de  l’Occident,  comme  Théodosc  l'était  de  l'Orient. 
Arbognste  n'avait  jamais  reconnu  Maxime.  Tltéodosc,  &e 
croyant  silr  de  sa  fidélité  et  de  son  courage,  le  laissa  auprès 
de  Valentinien  ; .«ous  cc  prince,  il  roml>attit  scs  propres 
compatriotes,  puis  les  cbefi»  francs  Siinnon  et  Marcuiiùr, 
pavs.i  le  Rhin,  et  ravagea  les  terres  des  Chamaves  et  des 
lînictères.  C'est  ainsi  qu’il  s’éleva  sous  Valeutinien  de  degré 
en  degré;  son  courage  et  l'influence  qxi’il  exerçait  dans  le.s 
r.aules  tinmt  de  lui  le  soutien  du  trOne  d'Oct  idcul.  L'ai- 
inée,  qu'il  commandait  avec  le  litre  de  maita’  de  la  milice 


( magister  mifi/um  ),  était  à lui  plus  qu’à  l’empereur.  En 
Gaule,  grlcc  à sud  armée,  il  était  souverain  de  fait,  tandis 
que  Valentinien  l'était  à |)eine  de  nom.  Il  disposait  de  toutes 
les  dignités  et  «le  toutes  les  places  en  faveur  de  scs  créa- 
tures; aus-sl  l'empereur,  lorMju'U  vint  dans  ces  provinces, 
essaya-t-il  trop  tanl  de  se  débarrasser  de  cet  homme  si  puis- 
sant, qui  pour  cette  raison  même  lui  était  odieux.  A Vienne, 
il  lui  donna  du  liaut  du  trOoe  sa  destitution  par  écrit.  Ar- 
bogaslc  déchira  cet  acte,  et  déclara  que,  n’ayant  pas  reçu 
son  autorité  de  l'empereur,  il  ne  la  perdrait  point  par  lui. 
Quelques  jours  apr^,  le  it*  mai  392,  Valcntinica  était 
mort  ; on  le  trouva  étranglé  dans  sa  clrambre.  Selon  2ozime, 
Arbog.istc  le  tua  lui-méme  dans  une  rv\  ue.  Le  malheureux 
prince  venait  d'appeler  à son  secours  Théodosc,  sou  beau- 
frère.  Arbogade  et  son  |>arU  répandircut  le  bruit  qu’il  s’èlait 
pendu  de  désespoir;  et,  pour  mieux  écarter  tout  soupçon,  le 
mailrc  de  la  milice  dédaigna  le  trdoc,  aTm  de  régner  d’au- 
tant plus  sûrement  &oua  le  nom  du  grammairieo  Eugène, 

I depuis  secrétaire  et  maître  des  offices  ( otagisfer  o/ficio- 
I rum  ),  auquel  il  donna  la  couronne. 

Eiigèuu  envoya  aussitôt  une  ambassade  à Tbéodose,  pour 
annoi>cer  et  déplorer  la  mort  de  Valeutinien,  et  pour  de- 
mander en  même  temps  d'élre  reconnu  cutuiue  empereur 
d'Uccidcnl.  la»  ambassadeurs  ne  parlèrent  point  d'Arbo- 
gaslc;  mais  rcui|)creur  l'accusa  hautciiMmt  d’élre  le  meur- 
trier de  son  beau-frère.  Néanmoins,  quel  que  fût  son  rea« 
sentiment,  quelles  que  fussent  les  iusUnces  de  Galle,  ae 
feimne,  pour  l'cxcitcr  à venger  un  forfait  aussi  exécrable, 

U calcula  les  difficultés  de  l'entreprise,  renvoya  les  ambasaa- 
deurs  avec  dus  présents,  mais  sans  réponse  définitive,  et  con- 
sacra deux  années  à ses  préparatifs  de  guerre  contre  Eugène 
et  Arbogaste.  Renforcé  par  des  ItxTiciis,  des  Uuns,  dee 
Alaiiis  et  des  Golhs,  Theodose  conduisit  «es  légions  vert 
lOcc'dent  par  la  l’annonio.  Arbogaste  vit  bien  qu’il  l’agis- 
sait d'une  lutte  décisive,  et  que  sa  destinée  était  liée  à celle 
de  rem|M'rcur  sa  créature.  Il  veoait  de  conclure  un  traité 
d'amitié  et  d'alliance  avec  les  princes  germains,  qui,  de 
concert  avec  les  Francs,  lui  fournirent  une  anuée  considé- 
rable, tandis  qu'Eugèno  en  personne  se  mettait  a la  tête  des 
hgioiis  de  VaientinioD,  cl  que  Flavien,  gcnéial  de  la  garde 
sous  ce  dernier,  prenait  le  commandement  d’une  armée  levée 
en  Italie.  Arboga!»te  alors  meoa  toute  rarmée  d’Eugèoe  jus- 
qu’au pied  des  Alpes  Juliennes,  au  nord  d'Aqnilée,  sur  lee 
Itords  du  fleuve  Frigidus  ( \>  ippech  );  U fit  occuper  et  fbr- 
tifiiT  par  Flavien  les  passages  des  Alpes,  et  laissa  l'empereur 
derrière  lui  sur  les  immtagiies  avec  les  h gions.  Arbogaste  était 
r.imedc  l'amx-e;  il  lais.sa  au  grammairien  couroonc  la  tâcbe 
d'encourager  les  lrou(>es  par  &a  faconde.  C'est  dans  ces  dls- 
pivsilions  que  Ihéoiloke  rencontra  l'ennemi  au  moment  où 
il  voulut  descendre  en  Italie.  Les  passages  des  Alpes  fureat 
en  un  clin  d’n>ll  enlevés  à Flavien;  ses  troupes  étrangères 
descendirent  dans  la  plaine;  quant  à lui,  il  resta  d'abord, 
comme  Eugène,  dans  les  montagnes,  avec  le  noyau  do  l’ar- 
imV,  Dus  peuples  et  des  chefs  qui  ne  s'étalent  jamais  vus  se 
trouvèrent  en  présence.  Slilicon,  avec  des  troupes  qui  jus- 
qu'alors avaient  protégé  les  trontières,  Gainas  et  Alaric  avec 
les  Gotli^,  Racurius  avec  les  Ibcriens,  s'avancèrent  au  com- 
bat. L’enseigne  sainte  de  la  croix  guidait  les  bandes  de  l'héo* 
dose;  les  images  d'Iierculc  et  de  Jupiter  cooduisaient  l’ar- 
mée d'Eugène.  L'action  commença;  mais  les  Gotlis  et  les 
Ibi-rims  ne  purent  fairo  reculer  Ariiogaste,  et  vers  le  soir 
Racurius  resta  mort  avec  dix  mille  hommes  sur  ce  sanglant 
champ  de  bataille.  Tliéodosc  passa  sur  ces  montagnes  une 
nuit  pleine  d'inquiétudes;  Eugène,  de  son  côté,  poussait  des 
cri.s  de  joie,  tandis  que,  pour  couper  la  retraite  à renneini, 
Arliogasto  faisait  occuper  de  nouveau  les  défilés  des  Alpes. 
Timasius  et  Slilicon  étaient  d'avis  de  battre  en  retraite. 
Tlx'^doso,  encouragé  {tar  une  vi&ioa,  résolut  de  livrer  une 
seconde  hataiilc.  Il  s'chmça  en  {lersonne  abtétederarmée. 
Al  LKlga^te  avait  presque  forcé  l'oiic  gauche  a reculer,  et  U écn- 
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Mit  tout  ce  qui  se  trouTait  dorant  lui,  lorsque  tout  à coup  un 
orage  efTroyablo,  descendu  du  haut  des  éclata  droit 

sur  lui,  arracha  ^ scs  soldats  leurs  boucliers  et  leurs  arnM*A 
ou  les  ornpéclia  de  s'en  serrir,  et  poussa  k leur  risage  un 
épais  nuage  de  neige  et  de  i>oussière.  Il  sembla  <lonc  que  les 
puissances  du  ciel  sVt^eut  elles-mêmes  déclarées  contre 
Arbogastc  et  contre  son  empereur;  ses  troupes  perdirent 
courage;  celles  de  Théodosc  s'enOammérenl  d'une  nourelle 
ardeur;  Eugène  et  Arbogaste  turent  battus  complètement. 

premier,  fait  prisonnier,  demanda  grâce  à genoux  ; mais 
U fut  livré  au  supplice,  et  Arbogaste  se  sauva  dans  les  mon- 
tagnes. U erra  deitx  jours  de  cété  et  d'autre  ; mais,  poursuivi 
de  toutes  parts  et  n’ayant  plu.s  dVspoir  de  salut,  il  se  donna 
la  mort  en  se  perdant  île  son  épée.  A.  S.xvag.ser. 

ARB0R1CUL.TL'RE,  Ce  mot,  récemment  introduit 
dans  U langue  agricole,  est  composé  du  mot  latin  arbor, 
arbre,  et  du  mot  français  eu// ure.  L'arboriculture  comprend 
tout  ce  qui  se  raltaclic  k lu  culture  des  arbres;  c'est  une 
des  grandes  divisions  de  rogriculture.  On  donne  particuliè- 
rement le  nom  de  Sÿh'icuÙure  à la  culture  des  arbres  (o- 
restiers  ; arboriculture  s'entend  surtout  dn  soin  des  pépi- 
nières, des  plantations,  de  la  taille  et  de  la  greffe  des 
arbres. 

ARBORISATION.  On  donne  ce  nom  à des  dessins 
naturels  imitant  des  arbres  ou  des  buissons  qu'on  observe 
dans  certains  calcaires  et  surtout  dans  les  agates.  On  dit 
aussi  de  ces  pierres  qu'elles  sont  arboriséfs,  pour  désigner 
qu'elles  présentent  des  dessins  naturels  d'arbres.  Ces  des- 
sins sont  dus  à la  cristallisabon  de  molécules  do  fer  ou  de 
irmngsnèttf  interposées  par  inhltratlon  entre  les  couches  des 
roches  où  on  les  rencontre. 

ARBOUSIER  ( arbuius  ).  Les  arbousiers  on  arboises, 
encore  appelés  arbres  à fraises  o\i  fraisiers  en  arbres, 
sont  des  arbustes  de  la  famille  des  éricacées,  répandus  dans 
l'Europe  australe,  les  lies  Canaries,  rAmérique  boréale,  le 
Mexique  et  le  Chili.  On  en  cultive  une  douzaine  d'espèces 
dans  les  jardins,  à cause  do  leurs  fleurs  hlancltcs  et  ro&é&s, 
disposées  en  grappes  terminales  {taniculées.  De  toutes  ces 
espèces,  la  plus  commune  en  France,  celle  qui  est  spéciale- 
ment connue  sous  le  nom  de  fraisier  en  arbre,  dans  la 
Provence  et  le  Languedoc,  est  l’arbu/us  unedode  Linné, 
bes  fruits,  de  la  grosseur  d'une  cerise  et  de  la  forme  d'une 
fraise,  ont  une  saveur  aigrelette  très-agré^iblc. 

ARBHEy  ÂlUUU&SEAU,  ARBUSTE.  Dès  que  l'homme 
se  livra  a l’ctude  de  la  botanique,  il  reconnut  imméiliate- 
ment  une  différence  sensible  entre  deux  catégories  de  végé- 
taux : le  nom  d'arbre  fut  donné  à ceux  qui  présentent  une 
tige  ligneuse  et  persistante,  par  opposition  à celui  d'Aerfres, 
que  reçurent  les  plantes  dépourvues  de  Ügc  ou  chez  les- 
quelles elle  meurt  chaque  année.  Cette  division  du  règne 
végétal,  plus  apparente  que  réelle,  fut  le  point  de  d«part 
des  classifications  des  anciens  botanistes.  Toumefort  lui- 
même  la  conserva;  mais  à partir  de  Linné  elle  ne  fut  plus 
accephe.  Depuis,  le  nom  d'arbre  a été  spécialement  ré- 
servé pour  les  grands  végétaux  ligneux,  dont  la  tige,  pré- 
sentant un  tronc,  no  se  ramifie  qu'à  une  certaine  hauteur, 
couuno  dans  le  inarronoicr,  le  palmier,  le  sycomore , etc. 
Au  contraire,  les  arbrisseaux  (aubépine,  lih.s,  noise- 
tier, etc.)  soiit  ramifiés  dès  la  base.  La  distinction  entre 
l'arû'c  et  l'arbrisseau  est  quelquefois  ditlîcile  h i^ldir. 
Quant  à leur  taille  re*^poctive,  on  voit  de  ces  demim  qui  ne 
lo  cèdent  en  rien  aux  autres  pour  la  vigueur  et  l'élévation. 
Tout  arbrisseau  qui  n'atleint  pas  la  hauteur  d'un  mètre  rc- 
Çi>it  le  nom  ü'orbvs/e  (bruyères,  lauréulcs,  eU\  ).  F.nfiu, 
les  ious-arbrisieaux  (clématite,  jasmin,  sauge,  thym,  etc.) 
ditferenl  des  arbrisseaux  en  ce  que,  bioi  que  leur  tige 
soit  ligneuse  à la  base,  leurs  Jeunes  rameaux  sont  herbacés 
et  meurent  cliaque  année. 

On  peut  partager  les  diverses  espèces  d'arhres  soumii^es 
à la  culture  suivant  la  nature  de  leurs  produits,  en  quatre 
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séries  principales  : !*•  les  arbres  forestiers,  qui  sont  cul- 
tivés pour  leur  bots  {voyez  Forêts);  2®  les  arbres  et  ar- 
brisseaux fruitiers,  dont  les  frviits  servent  à l’alimenta- 
tion : ils  se  divisent  en  arbrr.td/n/i/sd  noyaux  e\  arbres 
à fruits  à pi‘pins  : on  les  cultive  dans  des  vergers  spé- 
ciaux, dans  les  jardins,  dans  les  champs,  les  prés  cl  les 
vignes  {voyez  Fruits);  3®  les  arbres  et  arbrissemix 
d'ornement,  employés  pour  la  décoration  des  parcs  et  des 
jardins  {voyez  Jarmxs);  4*  les  arbres  économiques , dont 
les  produits  sont  utilisés  dans  diverses  branches  de  l'indus- 
trie (voyez  Bois,  Goidrov,  Goujie,  etc.).  Inutile  dédire 
que  la  même  csp«*cc,  considérée  sous  divers  rapports , peut 
appartenir  en  même  temps  A deux  ou  trois  séries  différentes. 

« Les  arbres , dit  M.  de  Mirbel , jouent  un  grand  rOlc  dans 
la  nature;  ih  entretiennent  à la  surface  de  la  terre  rhmni- 
dité  et  U fraîcheur,  et  tempèrent  les  clialcurs  dévorantes  des 
étés.  Par  eux  l'homme  peut,  à son  gré,  refroidir  ou  ré- 
chauffer ratmosphère;  mais  on  ne  voit  point  jusqu'ici  qu’il 
ait  tiré  un  grand  parti  de  son  pouvoir,  et  le  ha^evrd  plutôt 
que  l’usage  réfléchi  en  a prouvé  l’étendue.  Jadis  l'Italie  était 
l^aucoup  plus  froide  qu'elle  ne  Test  aujourdiiul  ; mais  alors 
la  Germanie,  couverte  de  bots,  tempérait  la  chaleur  natu- 
relle du  climat.  Au  sein  des  immenses  forêts  situées  sous  la 
zone  torride , on  retrouve  la  température  glacée  des  pays 
du  nord.  A la  Guyane  la  chaleur  est  excessive  dans  les  lieux 
découvorU;  mais  le  voyageur  qui  pénètre  dans  les  forêts  de 
l’intérieur  des  terres  est  souvent  obligé  de  faire  du  Mi  pen- 
dant la  nuit,  pour  so  mettre  à l’abri  de  la  rigueur  du  froid. 
Une  multitude  d’observations  prouvent  que  les  arbres  ras- 
semblés en  grand  nombre  attirent  les  nuages  et  déterminent 
la  chute  des  eaux  du  ciel , et  que  leurs  feuilles  frapp'cs 
par  les  rayoos  du  soleil  répandent  des  vapeurs  aqueuses 
dans  l’atmosphère  : on  sait  d'ailleurs  que  l'humidité  sc  con- 
serve sous  leur  ombrage.  — L'homme  pourrail  <lonc  en 
tirer  un  grand  parti , tantôt  en  resserrant  les  forêts  dans  des 
bornes  plas  étroit»,  tantôt  en  les  étend.int,  en  les  multi- 
pliant, en  les  dUlriboanl  avec  art.  Il  existe  dans  l'.Xroériquc 
et  dans  l’Afrique  des  pays  immenses  noyés  par  les  pluies, 
les  brouillards  et  les  eaux  des  fleuves  débordés.  Ces  tenrs 
ba.s$cs , couvertes  de  grands  arbres  et  de  lianes  éikaisses , ne 
sont  jamais  exposées  à la  chaleur  du  soleil,  et  ne  {>euv(>nt 
pcnlre  l'humidité  par  l'évaporation,  si  l'on  parvenait  à les 
découvrir,  la  chaleur  du  climat  ne  tarderait  pas  h (onsnii<}er 
cca  fonds  marécageux,  et  ce  serait  une  coiHjuêtc  pour  l'es- 
pèce humaine.  Il  faut  ajouter  encore  qu’en  diniiiiuant  l'é- 
tendue des  forêts , les  grands  fleuves , recevant  des  pluies 
moins  abondantes,  annsient  un  cours  plus  paisible  et  n'inon- 
deraieot  pins  les  (>ays  qui  les  avoisinent , comme  il  arrive 
trop  souvent  dans  ces  climats  oii  ritommc , paresseux  et 
imprévoyant,  ignore  les  ressources  de  son  génie  H ne  Mit  ni 
combattre  ni  soumettre  la  nature.  — Dans  d’autres  rircone- 
tances  il  conviemirait  de  multiplier  les  arbres  pour  hu- 
mecter un  sol  aride.  Des  forêts  placées  convenahtenient 
pourraient  peut-être  un  jour  rendre  1«  .sables  de  r.Vfriipiû 
haljitahles;  elles  attireraient  les  nuag4^^,  qui  versor-i'enl  «ur 
ce  soi  brûlé  une  humidité  fécondante,  et  les  débris  d(*s  xé- 
gétaux,  accumulés  |iar  la  suite  des  temps,  forn)eratrnt  un 
humus  sur  lequel  de  nouvelles  plantes  pourraient  se  d<ne- 
lopper;  mais  pour  que  l'homme  se  rendit  ainsi  maître  do 
la  terre  U faudiait  un  concours  de  force  et  d'industrie  dont 
les  nations  Us  plus  policées  sont  à peine  capables.  » 

Onadejapu  apprécier, au  sujet  del’air,  la  relallon  qui 
lie  intimement  la  vie  du  végétai  à celle  de  ranimai  : d.>ns 
l'échange  »!e  principes  (jui  entndient  l’équilibre  de  la  consti- 
tution de  nuire  atinuspliérc , ce  sont  les  arbris  qui  jouent  le 
premier  n’de  parini  les  végétaux.  Leurs  d'  Uris  enla<sis  suc- 
cessivement pendant  une  longue  suite  de  siècles  ont  insen- 
siblement préparé  U terre  qire  nous  ndtivons , cet  humus, 
base  de  la  fécondilé  des  récoltes,  L’.irbre  ne  lli'e  pas  seule- 
ment scs  sucs  nourriciLn»  du  sol;  scs  feuilles,  douées  d'une 
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respiration  aérienne,  concourent  puis«aminent  à «a  nutri> 
lion  ; il  en  résulte  que  lorsqu'il  meurt , ri  on  le  laisse  pourrir 
sur  place , il  rend  à la  terre  plus  de  substance  quelle  ne  lui 
en  a t'oumi.  Ainsi  ^ l'arbre  courre  d'abord  de  son  ombre 
rUoinme  et  les  animaux  ; il  leur  donne  ses  fruits  abondants 
et  suaves;  pondant  l'automne  ses  feuilles  tombent  sur  la 
ferre,  et  y deviennent  une  nourclle  source  de  fécondité;  enfin 
riioiuine  trouve  dans  le  bois  une  matière  dont  l'usage  varie 
k rinlini. 

La  consommation  des  bois  so  multiplie  tellement  en 
France,  soit  comme  combustible,  soit  dans  l’ébénisterie , les 
cousti uctious  civiles  et  navales,  etc.,  que,  rien  qu'au  point 
de  vue  de  la  spéculation , un  propriétaire  inteUigent  trouvera 
toujours  avantage  à ne  pas  négliger  la  culture  des  arbres. 
('  est  suilout  dans  les  pays  montagneux  qu'il  faut  conserver 
<-e  boisenvent,  dont  tous  les  hommes  compétents  s'accordent 
k roconnatln^  la  nécessité.  L'heureuse  influence  qu'exercent 
les  racines  îles  arbres,  en  retenant  U terre  végétale  dans  les 
lieux  inclinés  ou  exposés  aux  inondations,  n'est  pas  le 
moindre  avantage  de  celte  culture.  Daas  les  Landes,  près 
«le  la  n>er,  ils  servent  encore  à fixer  les  terres  et  à arrêter  les 
rtupiétements  de  l'élément  humide  sur  le  domatno  de 
rtiomnie.  Déjà  Columellc  disait  : Sequitur  aràorum  cura, 
qu.r  pars  rei  rustiex  vtl  mojrimaest.  Cependant  M.  de 
Cias|iaria  remarque  qu’il  faut  tenir  compte  de  la  nature  du 
Mil  et  surtout  du  climat.  Il  constate  qu  eu  remontant  vers  le 
pMc , les  artires  prennent  une  place  de  moins  en  moins  im> 
portante.  « Cette  pit^ression  décroissante  des  arbres  du 
midi  au  nord  , ajoutc-t-il,  n’est  pas  seulement  indiquée  par 
le  succès  toujours  plus  assuré  des  plantes  herbacées  ou  an* 
iiui'tics  ; on  peut  dire  aussi  que  les  fruits  des  arbres  diminuent 
cil  valeur  et  en  importance  dans  la  même  mesure.  Ainsi  les 
]>o|mlalions  des  nÿons  équinoxiales  peuvent  trouver  dans 
ceux  de  l'arbre  à pain,  des  palmiers,  des  bananiers,  dans 
l'aiinnas,  le  cacaotier,  le  poivrier,  tous  Icsélémeota  d'un  ré* 
giine.igréable;  au  nord  de  cette  région,  jusqu’au  point  où  Peau 
se  congèle  en  hiver,  les  arbres  de  la  famille  des  aurantia- 
cix's,  le  caroubier,  les  opuntiacées,  se  pré.sentent  à leur  tour  ; 
eu  faisant  un  pasdeplQS,ontroiivecncurcroIivioretie  figuier; 
la  vigne,  l'amandier,  publc  cliâtaîgniermarqueot  de  nouveaux 
degrés  d'avancement  vers  le  nord  ; enfin  on  ne  trouve  plus 
que  le  poirier,  le  pommier,  et  le  ccririer,  perdant  pro* 
gresrivemcot  leur  faculté  de  mOrir  complètement  Jusqu'à  ce 
qu'ils  deviennent  inutiles  à l'alimentation  par  l'âpreté  de  leur 
fruit  et  leur  petitesse.  Il  en  est  de  même  pour  les  autres  em- 
plois que  l'on  peut  faire  des  végétaux  : dans  les  pays  chauds, 
c'est  le  cotonnier  frutescent,  le  phormium  tenax,  le  mûrier 
à papier,  qui  ruumis.sent  les  matières  textiles  ; plut  au  nord, 
le  mûrier  ne  donne  plus  que  des  feuilles  propres  à nourrir  les 
vers  à soie,  et  il  en  donne  une  quantité  de  motos  en  moins 
grande  en  s'élevant  vers  le  pôle;  les  bots  de  teinture  ne 
croi&otcnt  que  dans  ks  rigions  les  plus  diaudes.  • 

Mais  si  î’arbre  fruitier  joue  un  rôle  moins  actif  dans  les 
régions  tcinpércot,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l’arbre  com- 
bustible, qui  s'y  plaît  autant  et  plus  pcut-*ètre  que  dans  les 
régions  trop  cliaudes.  Qui  n'a  lu  ces  magnifiques  descriptions 
des  forêts  du  Nord,  où  l'homme  peut  à peine  pénétrer?  Si 
nous  suivons  attentivement  la  distribution  des  arbres  fores- 
tiers dans  les  plaines  et  sur  les  plateaux  peu  élevés  de  r£o- 
ropc,  nous  reconnaissons  quatre  régions  bien  distinctes.  La 
plus  méridionale  est  caractérisée  par  l’existence  d’un  grand 
nombre  d'arhres  à feuillage  toujours  vert,  tels  que  le  laurier, 
te  nopal , le  pin  d'Alep , le  genêt  d'Espagne,  etc.  ; elle  est 
limilét;  par  une  ligne  qui  traverse  les  Pyrénées  sous  le  44*  de- 
gré de  latitmle,  s’élève  en  Provence  jusqu'à  Montraeillan, 
coupe  rcxlréiiiile  septentrionale  do  la  mer  Adriatique  et  de 
la  Grèce,  et  s'arrête  à Constnnlinople.  La  région  du  dritai- 
gnicr  et  <lu  cliènc  commence  alors,  pour  sc  tenuiner  au  nord 
du  comté  de  Comofiallles,  à noulognc  et  aux  environs  de 
Car)snil>e;  le  châtaignier  et  le  hélro  y sont  les  essences  do- 


minantes. La  région  du  citène  s'étend  dans  les  IlesTIrifairai- 
quesjuMiu'nu golfe  de  Murray,  sous  le  degré;  elle  s'élève 
ensuite  dans  la  presqu’île  Scandinave,  au  nord  de  Droathdm 
jusqu'au  66*  environ;  elle  s'al)aisse  en  Suède  en  coupant  U 
côte  orientale  par  61*,  puis  elle  traverse  le  60*  au  niveau  de 
Pétersbourg  etsc  termine  au  bu*  dans  l'intérieur  delà  Russie 
d'Europe;  on  y trouve  l’orme,  le  tilleul,  le  bouleau,  le  plu,  le 
sapin  et  le  hêtre.  La  région  du  bouleau  est  bornée  par  une 
ligne  qui  passe  au  nord  de  l'Islande,  s'élère  en  Scandinavie 
jusqu'à  70'^  40',  puis  s’abaisse  vers  l'est  et  se  termine  près  de 
robi,  à une  latitude  de67*;  le  bouleau  nain,  le  mélèsc,  le 
sapin  et  le  pin  sylvestre  habitent  cette  région.  Au  Spitzberg, 
entre  77*  et  so*  de  latitude,  on  ne  trouve  plus  que  des  saules, 
si  humbles  qu’ils  se  perdent  au  mlKeu  de  touffes  de  mousses 
et  de  plantes  herbacées. 

A mesure  qu’on  s’élève  sur  une  montagne,  la  tempéra- 
ture s'abaisse,  et  on  parcourt  une  succession  de  climats 
analogue  à celle  qu'on  traverserait  en  partant  du  pied  de  la 
montagne  et  en  se  dirigeant  vers  le  pôle.  Dans  les  Apennins, 
|»ar  42*  de  latitude,  on  trouve  jusqu'à  une  hauteur  de  400 
mètres  les  arbres  qui  dans  les  plaines  caractérisent  la  ré- 
gion la  plus  méridionale.  L’olivier  réussit  très-bien  jusqu'à 
bOO  mètres;  le  châtaignier  et  le  rbèno  rouvre  jnsqu’à 
1000  mètres;  le  tktrc,  le  pin  sitvestre,  l'if  se  rencontrent 
encore  à une  hauteur  de  1900  mètres;  au-dessus  on  ne 
trouve  plus  que  des  plantes  alpines  ou  polaires. 

Dans  les  plantations  d'arbres , il  faut  doue  avoir  égard  à 
une  foule  de  circonstances,  principalement  à la  nature  du 
sol  et  aux  coordonnées  géographiques  da  Heu.  Ceci  est 
d'une  grande  importance,  surtout  quand  on  doit  réaliser  ces 
plantations  sur  une  grande  étendue  : les  arbres  employés  à 
la  bordure  des  routes  nous  en  offrent  un  exemple.  La  vé- 
gétation des  arbres  des  roules  est  du  double  plus  active  que 
celle  des  arbres  des  forêts,  qui  se  gênent  et  s’étoufTeot  mu- 
tuellement, tandis  que  ceux  qui  sont  isolés,  dans  des  ter- 
rains riverains  cultivés  et  fréquemment  engraissés,  recevant 
de  tous  côtés  l’air  vivillant  et  l'engrais  luéféorique,  ont  une 
végétation  plus  active  et  un  accroissement  plus  ra|>ide.  Mais 
pour  rendre  ces  plantations  Acineuses  il  faut  éviter  l'errear 
dans  laquelle  oo  est  tombé  du  temps  du  régent , en  plantant 
indistinctement  la  même  espèce  d'arbre  sur  une  longueur 
de  plusieurs  centaines  de  lieues,  comme  si  la  même  nature 
de  terre  sc  prolongeait  sans  interruption  de  Paris  à Mar- 
seille ou  à Mayence.  Il  faut  varier  l’espèce  du  plant  à mesure 
que  varie  celle  du  sol  ; chaque  plant,  sc  trouvant  alors  dans 
le  sol  le  \Aas  analogue  à sa  nature,  y proapérrra,  car  telle 
espèce  de  terre  affectionne  telle  espèce  de  plante,  de  même 
que  telle  espèce  d’arbre  a une  sorte  de  sympathie  pour  telle 
es|ièce  de  terre. 

On  traitera  de  U taille  et  de  1a  ÿr^/e  des  arbres  dans 
des  articles  parttcuUen.  Pour  tenniner  celui-ci,  il  ne  nous 
reste  qu'à  signaler  ces  arbres  extraordinaires  dont  les 
historiens  ont  conservé  les«dîmensions  ou  qui  existent  en- 
core de  nos  Jours.  Le  plus  étonnant  de  tous  est  ce  baobab 
digité,  Titan  et  Nestor  de  l'empire  végétal , né  sous  le  soleil 
brûlant  de  l'Afrique,  et  qui,  d'après  les  calculs  d'Adanson, 
semble  avoir  v^u  autant  que  les  pyramides  d'Egypte. 
Mais  uns  quitter  notre  vieille  Europe  noos  trouvons  aussi 
des  arbres  monumentaux,  même  dans  les  variétés  qui  sem- 
blent le  moins  susceptibles  d'acquérir  d'énormes  dimen- 
sions et  une  longévité  considérable.  Les  exemples  les  plus 
fameux  sont  les  c h é n e s de  Cnnlln , de  Skarrine , de  U 
Goulande,  d'Allouville,  du  Foumet,  le  frêne  de  Birae,  le 
peuplier  de  Dijon,  letilleuPde  la  Foucade,  l'orme  de 
Hatfield,  les  pins  laryx  de  la  Corse,  le  cyprès  de  Tesla, 
le  figuier  de  Reciitver,  le  n o y c r d'Istrie,  le  b Igar  radier 
de  Versailles,  le  châtaignier  de  l'Etna,  etc. 

ARBRE  (Mécanique),  On  désigne  parce  root  l'axo 
d'une  machine,  qu'il  soit  mobile  ou  immobile.  Celte  pièce 
est  faite  eo  bois  ou,  préférablement,  en  fer. 
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ARBRE  \ CIRE.  Toyf  s Cimr»  et  Céiioituk. 

ARBRE  \ FRAISES.  Voyez  ARw>mm. 

ARBRE  X PAI.\.  Voyez  J*qi'IEIi. 

ARBRE  X SriF.  Voyez  GLtrtitn, 

ARBRE  DE  JUDÉE.  Voyez  GaIkiui. 

ARBRE  DE  SAIXTE-LUCIE.  Voyez  Cmiwui. 
ARBRE  DE  VIE.  Voyez  Thüïa. 

ARBRE  DE  VIE,  ARBRE  DE  LA  SCIENCE  DU  BIEN 
ET  DU  MAL  (Théologie).  Koyes  Eotîi. 

ARBRE  GÉNÉALOGIQUE,  figure  en  fonne  <IV- 
bre  d^oii  sorieot,  conune  les  breocbe»  d’oa  tronc,  le»  diverses 
lignes  de  parenté,  de  consanguinité  d'une  mauoo,  d'une  b- 
raille,  en  se  ramifiant  autant  que  de  raison.  Voyez  Gtnis- 

UKIS. 

ARBRES  ( Droit).  Les  arbres  sur  pied  sont  immeubles 
par  leur  nature , puisqu'ils  font  partie  du  sol.  Néamiiotns 
dans  les  coupes  ordinaires  de  bois  taillis  ou  de  futaies , les 
arbres  deviwuent  meubles  au  fiir  et  à mesure  qu'ils  sont 
abattus. 

Celui  qui  plante  sur  son  terrain  un  arbre  appartenant  à 
autrui  ne  peut  être  contraint  de  l’arracber  ; U est  seulement 
obligé  d'en  payer  la  valeur  ; si  l'arbre  a été  planté  par  un 
tiers,  le  propriétaire  du  fonds  a le  cboii  ou  de  faire  enlever 
1 arbre  ou  do  le  retenir  en  en  payant  la  valeur. 

U n’est  permis  de  planter  des  arbres  qu’à  une  certaine  dis-  ! 
tance  de  la  propriété  voisine,  distance  prescrite  par  les  règle- 
ments particuliers  ou  par  les  usages  ooiutaots  et  reconnus  ; 
et  à leur  défaut,  qu’à  la  distance  de  deux  mètres  de  1a  ligne 
séparative  des  liéritages  pour  les  arbres  à baute  tige,  et  d’un 
deaii-mèiie  pour  les  autres  arbres  et  haies  vives.  Lorsqu’ils 
sont  plantés  à une  distance  moindre , le  voisin  peut  exiger 
qu'ils  soient  arradiés.  Celui  sur  la  propriété  duquel  avan- 
ceot  les  branches  des  arbres  du  voisin  peut  contraindre  oe> 
luî-ci  à couper  ces  brauebes  \ si  ce  sont  les  racines  qui  avan- 
cent sur  son  héritage,  U a le  droit  de  les  y couper  lu»-inéme. 
Quant  aux  arbres  qui  se  trouvent  dans  la  baie  mitoyenne, 
Us  sont  mitoyens  et  chacun  des  deux  propriétaires  a le  droit 
do  requérir  qu'Us  sment  abattus.  A Paris  et  dans  la  ban- 
lieu  l’usage  est  de  planter  les  arbres  à haute  tige  à deux  mè- 
tres des  murs  mitoyens.  Un  décret  du  il  décembre  l8tl 
défeod  de  faire  des  plantatioaa  nouvelles  à une  distance 
moindre  d’un  mètre  du  bord  extérieur  des  fossés  qui  sont 
creusés  auprès  des  routes. 

la  loi  s’est  aussi  occupée  des  délits  qu’on  peut  ronundlre 
contre  les  pUntatioos.  Sera  puni , d'après  le  Code  Pénal, 
d'un  emprisooneroent  de  six  jours  à six  mois,  à raison  de 
chaque  arbre,  sans  cependant  que  la  tot^ité  pmsse  excéder 
cinq  ans,  quiconque  aura  abattu  un  ou  plusieurs  arbres 
qu'il  savait  appartenir  à autrui.  Les  peines  seront  les  mêmes 
à raison  de  chaque  arbre  mutilé , coupé  on  écorcé  de  ma- 
nière à le  foire  yésix.  Le  minimum  de  la  peine  sera  de  vingt 
jours  dans  le  prender  cas  et  de  dix  jours  dans  le  second , 
si  les  arbres  étaient  planU«  sur  les  places,  routes,  chemins, 
rues  ou  voies  publiques  ou  vicinales  ou  de  traverse.  L’é- 
branchage  d’un  arbre  sur  une  roule  nationale  constitue  un 
simple  dommage  envers  l’État , de  la  compéteiKe  du  conseil 
de  préfecture,  et  nuttement  un  délit  justiciable  du  tribunal 
de  police. 

Les  arbres  sont,  d'après  le  Code  Forestier,  divisés  en  deux 
classes  : la  promit  comprend  les  cliéiics,  hêtres,  cliarmes, 
ormes,  frênes,  érables,  platanes,  pins,  sapins,  mélèzes,  cliA- 
taigniers,  noyers,  aliziers,  sorbiers,  cormiers,  merisiers,  et 
autres  arbrea  fruitiers;  la  seconde  se  compose  des  aunes, 
tilleuls,  Iwuletux,  trembles,  peupliers,  saules,  et  de  toutes 
les  espèces  non  comprises  dans  la  première  classe.  C’est 
suivant  la  grosseur  et  la  qualité  des  arbres  qui  sont  l’objet 
du  délit,  que  l’on  règle  le  taux  des  tmesMles. 

ARBRES  DE  IJk  IJBERTÉ.  A l'époque  de  notre 
première  révolution,  et  par  imilatioq  de  ce  qui  s’était  foit 
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en  Amérique  à la  suite  de  la  guerre  de  Tlndépcndaiice,  l’u- 
sage s'introduisit  en  France  de  planter  dans  nos  communes, 
en  général  dans  l’endroit  le  plus  fréquenté,  le  pins  apparent 
de  la  localité,  un  jeune  peuplier  qui  devait  grandir  avec  les 
institutions  nouvelles.  Ces  arbres,  qui  existaient  depuis  l'iiur 
titution  des  foeros  dans  certaines  provinces  espagnoles, 
raiipeiaient  en  France  les  arbres  de  m a i ; ils  étaient  plantés 
•TOC  cérémonie.  L’exemple  en  fut  donné  en  1790  par  un 
curé  du  département  de  la  Vienne,  qui  fit  transplanter  un 
ciiéoe  de  la  forêt  voisine  au  milieu  de  la  place  de  son  village. 
On  préféra  ensuite  le  peuplier.;  et  en  moins  de  trois  anné^ 
plus  de  soixante  mille  arbres  de  la  tiberté  s'élevèrent  en 
France.  On  cite  parmi  les  premiers  celui  qn'éleva  Camille 
d'Albon  dsns  les  charmants  jardins  de  sa  maison  de  Fran- 
eonville.  Ces  arbres  étaient  considérés  comme  monuments 
publics  ; ils  étaient  entretenus  par  les  habitants  avec  un 
soin  rdigkux;  la  plus  légère  mutilation  eOt  été  regardée 
comme  une  profanation.  Des  inscriptions  en  vers  et  en  prose, 
des  couplets,  des  strophes  patriotiques  attestaient  la  véné- 
ration ^s  populations  locales  pour  ces  emblèmes  révolu- 
tionnaires. Des  Mz  spéciales  protégèrent  leur  consécration. 
Un  décret  de  la  Convention  ordonna  que  l’arbre  de  la  liberté 
et  l’autel  de  1a  patrie,  renversés  le  17  mars  1793,  dans  le  dépar- 
tement du  Tarn,  seraient  rétabüi  aux  frais  die  ceux  qui  les 
avaient  détruits.  Le  remplacement  des  arbres  de  lalibe^qul 
avaient  péri  par  l'action  du  temps  fut  ordonné  le  3 piuvidMi 
an  11.  La  m^eloi  ordonna  qu’il  en  serait  planté  un  dans  le 
Jardin  National  ( les  Tuileries)  par  les  orphetins  des  défen- 
seurs de  la  patrie  ; d’autres  décrets  prescrivirent  des  peines 
contre  ceux  qui  ^Iruiraient  ou  mutileraient  les  arbres  de 
la  liberté.  Ces  soties  de  délits  forent  très-fréquents  sous  la 
réaction  thermidorienne.  Toutes  ces  lois  tombèrent  en  dé- 
suétude sons  le  gonvemetnent  consulaire,  et  les  arbres  de 
la  liberté  qui  survécurmit  au  gouvernement  républicain  per- 
dirent leur  caractère  politique.  Mais  1a  tradKion  populaire 
conserva  le  souvenir  de  leur  origine.  Cet  derniers  emblèmes 
de  la  révolotioD  ont  été  ai  graine  partie  abattus  ou  déra- 
cinés sous  la  Restauration  ; ils  soûl  très-rares  dans  les  villes, 
mais  on  en  voit  encore  dans  les  communes  rurales. 

Après  18X0  quelques  communes  plantèrent  encorede  nou- 
veaux arbres  de  la  liberté,  maisreathoiiMasme  fotvltecornpri- 
mé,  et  il  y eut  peu  de  ces  plantations,  lln’en  fut  pas  de  même 
après  la  révolution  de  Février.  Les  encouragements  des  au- 
torités provisoires  ne  manquèrent  pas  aux  planlatiotis  d'ar- 
hm  de  la  liberté  ; le  clergé  se  prêta  com|éaisaininent  à les 
bénir.  Un  ancien  ministre  de  Louis-Philippe  offrit  même 
on  jeune  arbre  de  son  parc  parisien  pour  le  planter  devant 
sa  porte  avec  cette  inscription  : « Jeune,  tu  grandiras.  • 
L’abus  fut  tel  qu’on  a pu  dire  jostemeot  qne  si  on  avait 
laissé  foire,  Paris  anrait  été  transformé  en  forêt.  Une  réac- 
tion non  mmns  violente  les  fit  presque  tous  abattre  au  com- 
mencement de  1850,  par  l’ordre  du  préfet  de  police  Cartier, 
et  faillit  foire  couler  le  sang  daas  les  rues  de  ta  capitale  ; ce- 
pendant, de  l’avis  d'un  journal  légitimiste , • les  arbres  de  ta 
liberté  fiaient  très-peu  les  pasuoR,  et  nous  ne  voyons  pas 
en  quoi  les  hommes  d’ordre  pouvaient  se  trouver  contrariés 
par  ces  symtxées.  Un  arbre  offre  une  belle  imaf^  de  ta  liberté 
sans  violence,  et  ne  saurait  menacer  en  rien  les  idées  d'iné- 
gatités  sociales,  puisque  dans  les  développements  d’une 
plante  tous  les  rameaux  sont  Inégaux  prMsément  parce 
qu'ils  sont  libres  ». 

ARBRES  MÉTALLIQUES*  Les  ancieos  dùrolstes 
se  Mot  beaucoup  occupés  de  certaines  crtstalliutions  métal- 
liques auxqudlâk  ils  ont  donné  le  nom  d'arèrei.  Nous  cite- 
rons les  deux  principales,  cdi»  de  Saturne  ou  de  plomb  et 
celui  de  Dtaoe  ou  d’argent. 

Arbre  de  Saturne.  Pour  préparer  cette  cristaflisatioB  , 
on  dissout  dans  de  Peau  distillée  on  de  pluie,  ou  à début  dans 
de  bonne  eau  de  rivière,  1/60*  de  son  poids  d'acétatede  plomb, 
ou  sucre  de  Saturne  : si  oo  a employé  de  Pean  de  rivière , 
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)a  liqueur  es(  blanche;  on  la  pa^se  au  travers  d'un  papier 
joseiili,  et  après  l'avoir  renrcrmèo  lions  un  vase  profond,  on 
)-  place  un  morceau  de  xinc  attaché  après  le  bouchon,  de 
manière  à pouvoir  plonger  dans  la  liqueur,  et  après  letiuel 
est  lîvé  un  (il  de  laiton  tourné  en  spirale  double  (m  simple. 
I.e  tinc  précipite  le  plomb,  qui  cristallise  en  belles  lames 
très-bnllaotcs,  dont  le  dé|»6t  se  fait  sur  toutes  les  parties 
du  fil. 

Arbre  de  Diane.  On  peut  le  préparer  de  deux  manières 
qui  offrent  également  un  produit  romarqualde.  Si  on  verse 
dans  un  verre  conique, comme  ceux  à vin  de  Champagne, 
un  amalgame  de  lO  grammes  de  mercure  et  4 grammes  d'ar- 
gent , et  qu'un  y ajoute  une  dissolution  de  4 grammes  de 
nitrate  d'ai^cnl  étendu  de  30  grammes  d'eau , après  quel- 
quas  jours,  on  trouve  l'argent  déposé  sur  le  mercure  en 
aiguilles  qui  ont  quelquefois  plusieurs  centimètres  de  lon- 
gueur. L’arbre  sera  encore  plus  singulier  en  plongeant  dans 
un  bocal  un  nouct  de  linge  conleuant  un  peu  de  mercure 
dans  un  mélange  de  deux  dUi^olutious  de  nitrate  d'argent  cl 
de  nitrate  de  mercure  étendues  de  3 à 4 parties  d'eau.  L'ar- 
gent cristallisé  s'attache  après  te  noue(,qiie  l'on  peut  retirer 
de  la  liqueur  pour  le  conserver  dans  un  autre  vase. 

li.  Gai'lticbobCi.albbt. 

ARBRES  VERTS*  Deaucoup  d'arbres  résineux  de  la 
famille  des  conitéres,  tels  que  les  genévriers,  les  pins,  les 
tbujas,  coDserveot  leur  feuillage  pendant  TUiver;  c'e&t 
pourquoi  on  les  réunit  vulgairement  sous  la  dénomination 
générique  d'orères  verts.  La  même  raison  fait  aussi  appli- 
quer ce  nom  aux  lauriers , aux  rbododeadrons  et  à quel- 
ques autres  plantes  qui  jouissent  de  la  même  propriété. 

ARURI^EL  (RooenT  d‘)  naquit  de  parents  pauvres, 
vers  1045,  dans  un  village  de  Bretagne , dont  il  prit  le  nom 
par  la  suite,  fdevé  dans  la  piété,  il  trouva,  malgré  le  defaut 
de  fortune,  le  mo)cn  d'étudier  à Paris,  où  il  devint  uu  des 
plus  célèbres  docteurs  de  l'Univcrsilé.  U'abord  grand  vicaire 
de  Silvestre  tie  la  Guierche,  évéque  de  Rennes,  et  chargé  par 
lui  de  nMablir  dans  son  diocèse  la  discipline  qui  s'y  était 
depuis  longtemps  rciadrée,  ü se  vit  obligé  à la  mort  de  ce 
prélat  de  fuir  les  persécutions  que  lui  avait  suscitées  son 
zèle,  et  se  retira  à Angers,  où  il  enseigna  la  théologie.  Mais., 
pénétré  tout  entier  du  désir  de  la  vie  solitaire,  U alla  se 
cacher  avec  un  compagnon  dans  la  foré!  «le  Craon,  où  il  fut 
bientôt  suivi  d’un  très-grand  nombre  d'anacliorètos  enthou- 
siahle.s  de  la  sévérité  de  sa  vie  et  voulant  se  soumettre  à sa 
disciplne.  Les  forèU  voisines  devinrent  en  peu  de  leui()s 
l'a-sile  de  pieux  s<diUircs,  et  leur  grand  nombre  força  Robert 
de  les  diviser  en  trois  colonies.  11  se  réserva  la  direction  de 
l'une  d'elles,  et  confta  les  autres  è Vital  de  Mortaio  et  à 
Raoul  de  la  Pulaje. 

App<‘lé  par  Lrbain  U à préciser  la  croisade,  il  décida  par 
la  même  prédication  uu  grand  nombre  de  personnes  à servir 
Dieu  sous  sa  discipline,  et  ks  établit  eu  1099,  sous  le  nom  de 
pauvres  de  Jé.sus^Chrisl,  sur  les  confins  <k  l'Anjou  et  du 
Poitou,  dans  le  volioa  de  Fontevraud,  en  assignant  des 
detneuiCÀ  et  des  oratoires  disUncls  aux  boiumes  cl  aux 
femmes. 

Avec  l'autorisation  île  Pascal  II,  U plaça  son  ordre  soms  U 
protection  de  la  Viergu  et  de  saint  Jean  rEvangélisle , et 
sUtua  que  les  fi-mmes  y domineraient,  tant  dans  to  spirituel 
que  daus  le  temporel , pour  exprimer  U soumission  qu'avait 
témoignée  l'apôtre  bien  aimé  À la  mère  du  Sauveur.  Lu 
outre , il  soumit  les  couvents  d'iiomnres  et  de  femmes  à la 
règle  de  Saiiil-Uenolt. 

Comiire  tous  les  hommes  qui  ont  imprimé  autour  d'eux 
un  mouvement  remarquable , U cul  à souffrir  de  la  calom- 
nie; cependant  nous  devons  faire  observer  que  l’authenticité 
des  lettres  de  Maibodiu.s,  évêque  de  Rennes,  et  de  Gooffroi, 
ahbé  du  Vendôme,  qui,  treqr  iacileiuenl  persuades  par  ses 
ennemis , lui  adres.sèrent  de  sévères  rcproclies,  n'ust  pas  so- 
lideuicnl  établie.  Celte  é{>ruuve,  du  reste,  ne  paraît  |nis  l'avoir 


compromis  auprès  du  pape  ; r.ar  une  bulle  de  U 1 3 exempta 
les  religieuses  de  Fonlevraiid  de  la  juridiction  de  l'évéque. 
Robert  d'Arbris^el  mourut  en  1U7,  au  monastère  <l'Orsan, 
dans  le  Berri,  d’où  son  corps  fut  porté  à Fontevraud. 

Boicriim-,  recteur  de  l’Arad.  d’Enre-et-Liir. 

ARBL'TII.VOT  (Alfvanorb ) , juriscoD-siiltc  écossais, 
né  en  I33S,  étudia  le  droit  à Rotirges,  sous  Cujas,  fut  en- 
suite principal  du  collège  royal  d'Abordeeii,  embrassa  la  ré- 
forme, et  mourut  en  1&S3.  On  a de  lui  un  /Hscoi/rsiirr  l’o- 
rigine et  rejcellence  du  Droit,  et  un  Eloge  des  Femmes. 
11  avait  encouru  le  res.sentlmeat  de  Jacques  VI  |tar  la  pu- 
blication de  VUtstoire  (T Ecosse i\e  Buchanan. 

ARBETll\OT  (Jp.an),  lassait,  célèbre  comme  mé- 
decin et  comme  homme  de  lettres,  était  né  à ArbuUinot, 
près  de  Montrose,  quelque  temps  après  la  restauration.  Il 
prit  le  degré  de  docteur  en  médecine  à l'université  d'Aher- 
deeo,  et  alla  ensuite  s'établir  h Londres,  où  il  joignit  d'a- 
bord l'enseignement  des  mathématiques  à la  pntiqvie  do  son 
art.  Il  se  fit  bientôt  ronoallte  par  quelques  ouvrages  srim- 
tifiqucsqiii  le  firent  recevoir  daiu  la  Société  Royale.  Il  fut 
•tKcessivement  médecin  extraordinaire  du  prince  George  de 
Daneinarb  , et  l'un  des  médecins  de  la  rdne  Anne.  En  I7I0 
le  oûliégo  des  mcdecinv  de  Londres  l’admit  an  nombre  de 
ses  membres.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  commença  entre 
Swift,  Pope,  Gay  ci  lui,  une  liaison  très-étroite , qui  dura 
jusqu'à  sa  mort.  Kn  I7l4  U conçut,  avec  les  denx  premiers, 
le  pian  d'une  uUre  sur  les  abus  do  l'érudition , présentée, 
sous  une  forme  ironique,  comme  le  rérit  des  aventures  d'un 
personnage  supposé.  La  seule  partie  de  œtle  satire  qui  ait 
paru  a été  imprüxkée  daas  les  Œuvres  de  Pope,  sons  le 
titre  de  Mémoires  d*  Martinus  Scriùtervs  ; tUe  est  regar- 
dée presque  entièremcat  comme  l’ouvrage  du  docteur  Ar- 
buthoot  La  mort  de  la  reine  Anne  l'affecta  aessiblenient 
11  fit  iM  voyage  à Paris  pour  se  distraire.  l>e  retmir  en  An- 
gleterre, U oonÜDua  de  pratiipicr  la  médecine  avec  beaucoup 
de  réputation.  Il  publia  aussi,  par  intervalles , divers  traités 
dogmatiques , et  quelques  écrits  pleins  d'esprit , de  ralsoa 
et  d'originalité,  mais  où  domine  une  teinte  trte-marquée 
d’espnlde  parti.  Le  prenuer  ouvrage  qui  fit  eonnattre  Ar- 
buthnot  est  un  examen  critique  d«^  l'hypothèse  du  docteur 
Woodward,  pour  expliquer  Ve  déluge,  et  qui  se  trouve  dans 
IM  Essai  sur  l'htsioire  natureliê  de  ta  terre,  publié  par 
ce  savant  phyricieo  en  1695.  Arbuthnot  altaipia  cette  liy- 
polhèse,  comme  incompatible  avec  les  principes  des  ma- 
Uiéiaatiqurs  et  de  la  saine  philosophie,  bon  ouvrage  sur  ce 
sujet  avait  pour  titre  : Examen  de  VerplieatioH  du  Dé^ 
luge,  par  le  docteur  Woodward , suivi  d’une  comparai- 
son de  la  doctrine  de  Siénon  avec  celte  du  docteur,  reia- 
iioement  aux  corps  marinscontenus  dans  le  sein  de  la 
terre,  1607.  Un  petit  écrit  qu'il  publia  peu  de  temps  afR^s 
le  fit  connaître  encore  plus  ax-anlagensment  ; il  est  intitulé  : 
Essai  sur  l’utttiié  de  l'étude  des  mathématiques , i700. 
Cet  écrit  le  (daça  au  rang  des  esprits  supérieurs  : il  n'a  pani 
ménw  depuis  ArboUmot  aucun  ouvrage  qui  olTi-e  sur  ce 
sujet  des  idées  plus  justes  sous  une  forme  plus  impo- 
sante. Les  principaux  avantages  que  Fauteur  piélend  résulter 
de  l'étude  des  mathématiques  sont  t l*  d'accoutumer  l'es- 
prit à une  forte  attention  ; 2*^  de  lui  faire  contracter  lliabi- 
luded'onc  logique  seirèe  et  des  démonstrations  rigoiiretiscs; 
3<»  de  lui  apprendre  à éeatler  du  raisoBnemenl  toute  espece 
de  préjugé,  de  crédulité  et  de  nipentition.  Arbuthnot  fait 
cosuîle  i’applicatioB  de  ces  principes  à l'étudo  de  toutes  le» 
autres  sciences;  et  c’est  dans  ces  dévuloppements  qu'il 
montre  autant  de  pénétration  que  do  sagacité.  Les  princi- 
paux de  ses  autres  ouvrages  sont  : l**  De  la  reoulanté  des 
naissances  des  deux  sexes  ; 2*  Tables  des  .i/ounnies.  Poids 
et  Mesures  des  Anciens,  expliqués  avec  des  exemptes, 
dans  «RC  sui/e  de  dijsrrfo/ionr,  !737,  in-fià"  De  la 
nature  et  du  choix  des  aliments,  1732;  4*  Des  e/feH  de 
l'air  itir  le  corps  humain,  1733;  5*  rraifè  sur  lu  %mi- 
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nière  d$  qmreller  chti  les  ancitns  ; e**  CArt  de  mentir 
en  politique  i 7"  le  Procèi  sans  Jin,  ou  HtsloiredeJohn 
Sullf  roman  allt^^oriquc  » publié  mus  le  nom  de  St\îfl, 
en  Angleterre,  et  ou  le  |M‘iiple  an^^lais  est  dési- 
ré MUS  le  nom  de  John  Bullj  dénoinination  dérÎMire, 
qui  a été  depuis  adoptée  par  l'uaage.  On  lut  attribue  quelques 
autres  petits  ouvrages,  où  la  satire  est  toujours  traitée  sur 
le  t(ui  de  Hroale.  £u  17&1  on  publia,  à Glascow,  Ica 
Œuvres  mêlées  du  docteur  >lr^u/Ano^  en  deux  vol.  in-8*, 
où  Ton  trouve  beaucoup  de  pièces  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  Arbuthnot  est  un  des  hommes  célèbres  d’Angleterre  qui 
ont  réuni  le  plus  de  genres  d'esprit  aux  connaissances  les 
plus  solides  et  les  plus  étentlues.  Les  excellentes  qtialités 
de  son  cuxir  égalaient  les  lumières  et  les  agréments  de  «on 
esprit.  C‘e^t  un  témoignage  que  lui  rcudait  SwiR , qui  disait 
de  lui  : « Il  a plus  d'esprit  que  nous  tous , et  son  huma- 
nité égale  son  esprit.  • Il  fût  constamment  l'ami  des  hommes 
les  plus  distingues  de  son  temps,  SwiR,  l’ope,  Gay,  Par- 
oell,  les  lords  BoUngbruke  et  Clittsterficld.  il  ôtait  d'une 
constitution  délicate,  qui  taisait  dire  au  docteur  Swift  : 
• C’est  un  homme  propre  à tout,  excepté  à marcher.  » 
Les  dernières  aimées  de  sa  vie  furent  éprouvées  par  de  vives 
et  contimieUes  soulfrances,  qu'il  supporta  non-seulcmcnt 
avec  courage,  mais  avec  gaieté.  Il  mourut  à Londres,  en  1733. 

Sraan,  de  rAredéaic  Frao(|si^. 

ARCtanne  oiTea&ire  très-simple,  propre  à lancer  des  fl  6- 
ches  • on  en  fait  en  bois  de  fràxe,  d'orme,  etc.,  en  corne, 
en  acier.  U est  plus  fort  au  milieu  que  vers  ses  extrémilés , 
entre  lesquelles  est  tendue  ime  corde  qui  sert  à bander  l'arc. 
Les  barbares  de  dos  jours  les  font  aussi  en  bois  ^ ma'is  Us 
les  renforcent  avec  des  nerfs  et  des  cordons , avec  lesquels 
Us  les  serrent  fortement,  presque  dans  toute  leur  longueur, 
qui  est  de  cinq  à six  pieds.  Telle  était  la  vigueur  des  ar- 
chers de  l'antiquité,  que,  au  rapport  de  Yégèce,  ils  lan- 
çaient leurs  flèdies  à cinq  cent  quaraote-sepl  pie<ls.  La  jus- 
tesse de  leurs  coups  n'était  pas  moins  extraordinaire.  Qui 
n'a  enleodu  parler  de  cet  Aster  d'AmpbipolU,  qui,  uiccon- 
tcut  du  roi  Philippe,  se  jeta  dans  la  ville  de  Mélhune , que 
celui-ci  assit^eaii,  et  lui  creva  l'œil  droit  en  lui  timnt  une 
nècbo  sur  laquelle  il  avait  écrit:  d l'ail  droit  de  Philippe? 
Les  sauvages  de  l'Amt  rique  louchent  facilenu'iit  une  pièce 
de  cinq  francs  avec  leurs  Qècliev.  Le  père  Daniel  prétend  que 
les  arcliers  de  l'antiquité  étaient  plus  redoutables  que  notre 
infanterie  année  de  (fusils.  A la  bataille  de  Lépante,  gagnée 
sur  lea  Turcs , ceux-d  tuèrent  plus  de  chrétiens  avec  leurs 
flèches  que  les  clirétieas  ne  tuèrent  de  Turcs  avec  leurs  ar- 
quebuses. Anne  Comuène,  dans  l'iiLtuire  do  l’empereur 
Alexis,  son  père,  dit  que  les  barbares  ( les  croisés  ) lançaient 
des  AèciMS  avec  tant  de  roitleur  qu  elles  perçaient  les  meil- 
leures armes  défensives  et  s'enfonçaient  tout  entières  dans  les 
murailles  dos  villes  contre  lesquelles  on  les  Ui  aiL  Pour  bander 
leurs  arcs  ou  leursarbalctos,  ils  so  couchaient  sur  la  terre  à la 
renverse , appuyaient  leurs  pievis  sur  le  milieu  de  l’arc  et 
amenaient  1a  corde  vm  U tète,  on  la  tirant  avec  les  deux 
mains.  Toyes  Aacnca. 

L'arc,  dont  l'origine  ac  perd  dans  la  nuit  des  temps , était 
on  usage  cites  tous  les  peuples  de  ranliquité.  De  nos  jours 
encore  quelques  peuples  sauvages  lancent  avec  l'arc  des 
flèches  parfois  empoUonnées.  Lea  Grecs  atlribuaieoirinvcn- 
Iran  de  Tare  è Apollon.  U sert,  en  effet,  d'attribut  è ce 
dieu.  On  te  voit  aussi  dans  les  nains  de  Diane,  d'Hcrcule, 
de  Cupidoo  et  de  Pallas}  cbes  les  .Mongols  il  clait  le  sym- 
bole de  la  royauté. 

ARC  ( GeoitUirit  ).  C'est  le  nom  de  toute  portion  de 
ligne  courbe;  ainsi  un  arc  d$  cercle  c^t  une  partie  de  la 
circonférence.  — Dans  un  même  cercle  ou  dans  des 
cercles  égaux  , deux  aros  sont  dits  égaur  quand  on  peut 
les  superposer.  Dans  des  ccrrles  de  rayons  «UfTérenU , les 
oi'Ci  semblables  sont  ceux  qui  ont  le  même  nombre  do  <k'- 
giés , ou  encore  qui  corrcs|>un()cnt  è des  aiiglts  au  centre 
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^aux.  — Les  arcs  de  cercle  servent  à mesurer  les  angles; 
pour  cela , du  sommet  de  l'angle  comme  centre , avec  un 
rayon  quelconque , on  décrit  une  circonférence  ; le  nombre 
de  degrés  que  contient  Parc  intercepté  par  les  cédés  de 
l'angle , exprime  la  mesure  cherchée  : c’esl-è-dire  que , 
l’arc  de  90”  correspondant  à l'angle  droit,  si  nous  trou- 
vons 15"  iK)ur  l’arc  intercepté  par  les  côtés  d'un  angle 
donné  , nous  en  concluons  que  cet  angle  est  a l’angle  droit 
comme  15  est  è 90,  ou  bien  que  cet  angle  est  la  sixième 
partie  d'un  angle  droit,  — La  corde  dHm  arc  est  la  ligne 
droite  qui  Joint  ses  extrémités.  — Lsjlèrhe  de  l’arc  est  la 
ligne  droite  qui  joint  les  tnibeux  de  l'arc  et  de  la  corde. 

ARC  {Àrckitecture)f  construction  dont  le  profil  a la 
ligure  d’une  courbe.  L'arc  ne  diflèrc  point  do  la  voûte, 
sinon  que  sa  largeur  est  à peu  prés  ég.ilc  à son  épaisseur. 
Les  area  se  construisent  ou  en  pierres  de  taille  ou  en  moel- 
lons, ou  en  tuf  ou  en  brique.  On  nomme  arc  doubleau 
celui  qui  fait  saillie  au-<levsous  d'une  vnoto  et  qui  sert  à la 
consolider.  L'arc -boutant  forme  contre-fort  à rexterieur 
d'un  édifice  pour  contenir  la  poussée  des  voûtes.  L'arc  en 
plein  cintre  est  celui  dont  le  profil  est  un  arc  du  cercle. 
L’arc  surbaissé  est  moins  courbé  qu'un  arc  de  cercle. 
L'arc  «urAaas.vdejîtpliis  coiirlté  qu'un  arc  de  eerrle. 

L’arc  angulaire  ou  composé  est  formé  de  deux  parties 
droites  inclinées  comme  les  rôlés  obliques  d’un  triangle 
isocèle.  L'arc  e»t  biais  ou  de  clité  quand  hs  pieds-droits  no 
sont  pas  d'équerre  par  leur  plan.  L’arc  rumpnnl  ou  allongé 
est  celui  dont  les  naissances  sont  k des  h.uiteurs  inégales. 
11  se  pratique  mus  les  rampes  des  escaliers  et  dans  Ica  arcs- 
boutants  des  églises,  L’arc  renversé  est  celui  dont  le  som- 
met est  en  bas  au  lieu  d'être  en  haut  ; il  sert  surtout  à relier 
ensemble  les  fondations  d’un  édifice.  Tels  sont  ceux  em- 
ployés dans  lea  conMmrtioas  souterraines  du  raotUêon  de 
Paris.  Pour  les  arcs  gothiques,  voyez  Ocive. 

ARC  ( JEXN^E  d’).  Voyez  Jev*ime, 

ARC  ( Ponld').  Voyez  Ardccuk  (Département  del*). 

ARC  DE  TRIOMPHE»  Quand  un  général  romain  avait 
remporté  un  avantage  con>idérâjdc  sur  renncml,  ü obtenait 
la  penuission  d'entrer  dans  la  ville  en  cérémonie , suivi  du 
butin  et  des  prisonnier^  qu'il  avait  faiU  : c’est  ce  qui  s'ap- 
pelait frioni/j/icr  (fopcc  Taiovnir.).  Il  est  vral«‘inblabl« 
qued'aliord  les  am<s  du  triomphateur  se  contentèrent  d'orner 
la  porte  par  laquelleildcTaitenlrerdans  la  ville.  Plus  tard  on 
construisit  exprès  des  portes  en  bois,  sur  les  côtés  des^pieilçs 
on  représenta  les  actions  glorieuses  du  triomphateur;  enfin 
les  ricliesscs  de  la  république  lui  permirent  de  bdUr  des 
portes  ou  arcs  de  tnomp/ie  durables , en  y employant  la 
pierre,  le  marbre,  le  bronze.  Dès  lors  les  arcs  de  Iriomphe 
furcut  des  rondruclions  d'une  gmiule  importance,  (’cs 
uouumenta  sont  d'invention  romaine.  11  e-l  vrai  de  dire 
que  les  Chinois  cunstruiNenl  des  espèi  l'a  d'arcs  de  triomphe 
|H)ur  honorer  la  mémoire  des  pers^inms  (pii  «e  «ont  fuit 
remanpier  par  quelque  belle  action,  ii’i:i.|)orte  la  prolinMon 
des  auteurs  de  cea  actions.  Les  Rom  o au  ronirnire,  n'ont 
ékvé  de  ces  sortes  de  monuments  qu’à  la  gloire  des  ge«\do 
guerre,  si  on  en  excopti?  toiitufois  ceux  d’Ancfme  et  de  Pié- 
névenl,  construits  tous  deux  en  riinnneur  de  Tiajan,  Tun 
pour  remercier  cet  empereur  d’avoir  amélioré  le  port , et 
l'autre  parce  qu'il  prolongea  la  voie  .Appiuunc  depuis  Capoue 
jusqu'à  Brindes. 

En  général  les  arcs  de  trîomplie  sc  composent  d’iin  mas- 
sif isolé,  de  ligure  rectangulaire,  percé  dans  son  milieu 
d'une  arcade  en  plein  cintre,  mus  laqucllr  a dû  passer  le 
triompluitcur;  deux  autres  arcades  latérales  et  plus  petites 
étaient  deslmi  es  au  passage  du  cortège  ; reptmdaiil  U est 
dts  arcs  de  triomphe  qui  n'ont  qu’une  ïsmie  arcade;  d'au- 
tres en  ont  jusqu'à  cinq,  trois  sur  la  face  et  une  sur  chaque 
flanc  ; lui  est  celui  qu'on  voit  place  du  Carnuivel,  à Paris. 
Lc-s  arcs  de  triomphe  sont  ornés  tic  bas-reliufs,  rcprésenlaiil 
les  actions  du  héros;  de  colonnes  engagées  ou  en  saillie; 
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qucfqrtefois  Tattiqnf  qtii  aa-dessos  de  reDlablenent 
porte  ira  qtndrÎRp  en  bronze  (ciiar  attelé  de  quatre  cheraui). 

l.ei  arcs  de  tnonoplie  ks  plus  remarquables  de  Paati- 
quité  t et  dont  U niste  encore  des  mines  tort  intéres- 
saoteSf  sont  : reax  de  Constantin,  de  Septime-Sévére, 
d*Onti^^,  d' Ancône,  etc.,  et  à Palmjrre,  celui  dont  les  restes 
terminent  U reste  arenue  de  colonnes  qui  commence  au 
monument  de  JarobHctms. 

L’arc  de  Constantin,  construit  avec  les  débris  de  eehil 
de  Trajan,  était  percé  de  trois  arcades , nne  an  milieu  et 
deux  plus  petites  vers  les  côtés  ; U avait  de  hauteur,  j com- 
pris cHIe  de  Tattique,  21»  métrés,  sur  environ  21  méàes  de 
largeur,  éllevé  à Rome , entre  le  mont  Palatin  et  rarophi- 
théâtre  Flavien,  sur  la  vole  Triompliale,  ret  areftit  dédié  par 
le  sénat  et  le  peuple  romain  âConstintinleCrand,  principale* 
ment  en  rhonnetir  de  la  victoire  qu'il  remporta  snr  Maxence. 
Il  fut  restauré  par  Clément  XII. 

L*arc  de  Septime-Sévère , remarquable  par  la  profusion 
de  ses  omenvents  et  l'excellence  des  bas-reliefs  sculptés  sur 
scs  faces,  portait  un  quadrige  sur  son  attique  : Parc  du 
Carrousel  à Paris  en  est  une  imitation.  Cet  arc  avait  les 
mêmes  pre^rtions  à peu  près  qne  celui  de  Conatantia. 
Kntiérement  construit  en  marbre  pentéllque,  U fut  élevé 
vers  l'an  203  de  l'ère  chrétienne,  en  l'honneur  de  Septime* 
sevère,  d'AnlonIn,  de  Caracalla  et  de  Oéta  ses  fils,  pour  les 
victoires  remportées  sur  les  Parthes  et  autres  nations  bar- 
bares de  rorient. 

L'arc  d'Orange,  prés  la  ville  de  ce  nom  en  Provence,  «t 
|ierré  de  trois  arcailes,  deux  petites  vers  les  côtés,  et  une 
plu^  gramle  au  milieo.  Certains  auteurs  ont  pensé  qne  ce 
monnroent,  d’origine  romaine , avait  été  érigé  en  mémoire 
des  victoires  que  Marins  remporta  snr  les  Cimbres  et  les 
Teutons.  Mats  cette  supposition  ne  se  trouve  corroborée 
par  aucune  inscriptioo,  et  elle  n'expliqtie  pas  1a  présence  des 
attributs  nautiques  qui  décorent  l'éditice.  Aussi,  malgré  U 
difticuUé  qu'on  éprouve  â fixer  l'époque  de  l’érection  de  ce 
monument,  on  peut  afTirmerqiie  ropininnqitenous  venons 
de  citer  est  la  moins  admissible  de  toutes.  Et  d’ailleurs, 
l'imperfection  de  1a  sculpture,  la  superfluité  et  le  style  des 
ornements  tendent  à faire  croire  que  cet  édifice  appartient 
â la  décadence  de  l'art  5k>us  la  RestauratioD,  le  gouverne- 
ment le  fit  consolider;  un  reconstruisit  en  pierre  de  taille 
tout  ce  qui  était  dégradé,  mais  on  ne  rhoretm  point  à res- 
taurer les  bas-reliefs  ni  les  autres  ornements  qui  manquaient. 

L'arc  d'Ancéne,  élevé  sur  le  môle  à 1a  gloire  de  Trajan, 
et  consacré  en  outre  k la  femme  et  à la  sœur  de  cet  em- 
pereur, comme  l'indiquent  les  inscriptions,  est  bâti  en  blocs 
dc‘  marbre  de  Parus  ri  bien  joints , qu'on  le  croirait  d’un 
seul  morceau.  Cet  arc,  un  des  plus  beaux  et  des  mieux 
conservés  qui  se  soient  vus,  est  décoré  de  quatre  colonnes 
corinthiennes  ; il  portait  sur  son  attique  la  statue  équestre 
en  bronze  de  l'empereur.  La  ville  d'Ancône  possède  encore 
un  dea  pirda  du  cheval. 

//arc  de  Bén^ent,  imité  de  celui  de  Titus  à Rome,  sert 
aujourdliui  de  porte  k la  ville  dont  il  a pris  le  nom  ; on 
l’appelle  aussi  la  Porte  d’Or  ; ce  surnom , populaire  dH  le 
commencement  du  moyen  nous  fait  croire  que  les 
décorations  de  l'arc  étrient  primitivement  dorées.  L’attique 
portait  nne  inscription  en  l'honneur  de  Trajan. 

Dans  les  provinces  de  l'empire  romain  on  voyait  plu- 
sieurs arcs  intéressants , entre  autres  l'arc  de  Rimini  et 
celui  de  Pola  en  llionneur  d'Auguste.  On  trouve  encore  à 
quatre  lieues  d'Arles  les  mines  d'un  are  dont  l'élévation 
a aussi  été  attribuée  aux  troupes  de  Marius.  Enfin  les 
Français  en  rencontrèrent  un  assez  bien  conservé  à Djemi- 
1 a II,  en  Afrique. 

La  France,  parmi  les  modernes,  a seule  rivalisé  et  qiiel- 
qiiefois  surpassé  les  Romains,  sons  certains  rapports,  dans  la 
construction  des  arcs  de  triomphe.  Sous  Louis  XIV,  la  ville 
de  Paris  en  fit  élever  plusieurs  k U gloire  de  ce  prince  ; deux 


existent  encore,  ce  sont  la  Porte  fiaint-DenU  et  1a  7*orfe 
Saint>/dartin.  U Porte  .Sainf-Tkalsoffredegrandesbeautén 
et  quelques  défauts  ; cet  arc  se  distingue  par  sa  grandeur,  par 
ses  belles  proportions  et  surtout  par  la  richesse  et  la  vigueur 
des  sculptures  et  des  bos-relîefs  qui  le  décorent.  Du  côté 
de  la  ville , on  voit  deux  sortes  de  pyramides  engagées , 
chargées  de  trophées  d'armes  antiques  du  plus  beau  style  ; 
au  pied  des  pyramides  sont  deux  figures  assises,  sculptées 
sur  les  dessins  de  Lebnm  ; elles  représentent  les  sept  Pro- 
vinces Unies  sous  la  forme  d’une  femme  consternée , et  la 
Rhin  sous  celle  d'un  homme  vigoureux  appuyé  snr  un  gou- 
vernail. An-dessus  de  la  porte  oo  voit , dans  on  renfon- 
cement rectangulaire,  un  bas-relief  où  Louis  XIV,  vêtu  k 
rantique,  commande  le  passage  dn  Rhin.  Dn  côté  du  fau- 
bourg, un  bas-rriief  représente  l'entrée  de  ce  prince  dans 
Maéstricht.  Dans  la  fKse  de  l'entablanent  qui  est  tn-dessus 
on  lit  Hnscription  snivante  en  lettres  de  bronze  doré  : Leno- 
viooMacno.  La  critique  blâme  dans  ce  magnIAqne  monument 
son  peu  d'épaisseur  ; il  n'est  personne  en  effet  qui,  le  voyant 
de  côté,  ne  Ini  en  désire  le  double.  On  tronve  aussi  que  l'em- 
ploi des  pyramides,  monoroents  consacrés  aux  sépultures, 
n’est  point  justifié  : d'aiHenrs,  ces  pyramides  ont  quelque 
chose  d'incertain  dans  leurs  proportions;  car  on  pourrait 
tout  aussi  bien  les  prendre  pour  de  gros  obélisques.  Enfin, 
sa  position,  dans  un  lieu  enfoncé,  entouré  de  maisons  bour- 
geoises,n*est  pas  heureuse.  La  PorfeSalnM>ffiif,dootlab«u- 
leur  est  d'environ  vingt-cinq  mètres,  fut  construite  en  1 672, 
aux  frais  de  la  ville  de  Parts,  par  François  Blondel,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  dn  roi  et  maître  de  mathéma- 
tiques du  dauphin  ; la  sculpture  fnt  commencée  par  G i- 
rardon,  et  terminée  par  Midiel  et  François  An  gui  er.  Cet 
arc  fut  réparé  sous  l’empire  et  gratté  dans  ces  derniers  temps. 

L'arc  de  la  Porte  Saint~Martin  Ait  ronstniit  par  Bultet, 
élève  de  François  Blondel,  en  1674,  aux  frais  de  la  ville  rie 
Paris;  sa  hauteur  et  sa  largeur  ont  chacune  17*,55  tout 
compris.  Cet  arc  est  percé  de  trois  arcades  : celle  dn  rnilien 
a 4*,66  de  large  et  9*,70  de  haut.  Les  pieds-droits  sont 
travrinés  en  bossages  verraiculés;  le  monument  est  cou- 
rooDé  par  on  atliqoe,  sur  lequel  on  lit  : Ludovico  Magno, 
Vetontione  Seguanisque  bis  eaptis,  et  fraetis  Germa- 
norum,  ffltpanorvm  et  Batavorum  exereitibus.  pr,r/ee. 
et  aedil.  pont.  C.  C.  Des  has-rdiefs  assez  mal  encadrés 
sont  senlptéa  sur  les  grandes  fbees  ; do  côté  de  U ville,  oa 
voit  I>mis  XIV  assis  sur  son  trône;  nne  femme  â genoux 
lui  présente  un  rouleau  : c’est  le  traité  de  la  triple  allianre. 
Dans  un  antre  bas-relief,  le  même  prince,  sous  1a  figure 
d’HercnIe,  est  couronné  par  la  Victoire,  en  mémoire  de  la 
conquête  de  la  Franche-Comté.  Du  côté  dn  faubourg,  les 
bas-rdlofs  représentent,  sous  de  semblables  allégories,  la 
prise  de  Limbourg  et  la  défaite  des  Allemands.  Ces  sculptures 
sont  de  Desjardins,  Marsy,  Lehongre  et  Legros.  Les  pro- 
portions de  ce  monument,  considM  en  grand,  ne  sont  pas 
mauvaises  ; mvs  on  blâme  avec  raison  les  bossages  rustiques 
taillés  sur  les  pleds-tlmils  et  jusque  sur  le  bandeau  de  l'arc 
de  la  grande  porte.  Cet  arc  fut  réparé  sons  ta  Restanratioo. 

Arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel.  Ce  monu- 
ment, commencé  en  1606  , sur  les  dessins  de  M.  Fontaine, 
rappelle  celui  de  Septime-^vère  k Rome  : il  a 14*, 60  de 
haut , 19*,M)  de  large  et  6*, 60  d’épaisseur;  les  deux  grandes 
faces  sont  percées  de  trois  arcades  dont  les  piods-droits  sont 
coupés  par  une  arcade  nnlque  qui  s’ouvre  sur  l'im  et  l'antre 
flanc,  ciiaque  grande  face  est  ornée  de  huit  colonnes  isolées, 
d'ordre  corinthien;  leurs  fôts,  d'une  seule  pièce,  sont  m 
marbre  rouge  de  Languedoc,  et  leurs  bases  et  leurs  chapi- 
teaux en  brènze;  chacune  de  ces  colonnes  porte  une  statue 
en  marbre  blanc  qui  représente  un  guerrier  de  la  grande 
armée.  Le  monument  Ait  d'abord  couronné  par  un  quadrige, 
dont  le  cliar  et  les  victoires  qui  les  conduisaient  étaient  en 
fer  et  plomb  doré;  les  quatre  chevaux  avaient  été  apportés 
de  Venise,  où  Us  sont  retournés  en  1613.  A celle  époq;ie, 
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k etk&r  «t  les  victoires  furent  eotcvés  et  détruits.  Le  qua> 
drige  fut  rétabli  sous  les  Bourbons  ; U est  eo  bronze , et  le 
cbar  porte  la  statue  de  la  Restauration  ; les  bas»r«liefs  en 
marbre  qui  représentent  des  scènes  de  1a  campagne  de  i so& 
ont  été  repla<^  en  ; auparavant  leurs  places  étaient 
occupées  par  des  piitres  représentant  quelques  actions  de  la 
campagne  de  U73  en  Espagne  par  le  duc  d'Angouléme.  Ce 
monument , construit  en  matières  précieuses  ^ avec  un  soin 
tout  particulier,  ne  satisfait  pas  les  connaisseurs.  Ils  trou* 
vent  qu’U  manque  totakuient  de  grandeur,  que  les  orne- 
ments en  sont  trop  recbercbés , et  qu'enfin  U est  comme 
anéanti  i>ar  la  masse  des  p^aU  qui  l'environnent. 

L*are  de  triomphe  de  T Étoile,  commencé  en  ié06  sur  les 
dessins  de  rarcbitecte  Chalgrin,  a éio  terminé  en  par 
M Ulüuet.  Ce  monument,  élevé  è la  glmre  des  armées  de  la 
république  et  de  Fcmpire , présente  sous  les  piles  de  son 
grand  arc  des  inscriptions  rappelant  les  principales  batailles 
ou  les  (aiU  d'arm»  dans  lesquels  le  drapeau  français  rem- 
porta la  virtoire  durant  cette  grande  période  qui  commence 
en  1/1)1  et  finit  è 1R|4.  Sous  les  arcades  latérales , des  tables 
taillées  dans  les  murs  de  l edillce  contiennent  les  noms  des 
généraux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ces  difTérentes 
caiD|iagnes.  Toutes  ces  inscriptions  iunt  de  l’arc  de  triomplie 
de  l’Etoile  une  vaste  page  bistoriqoe  destinée  à transmettre 
aus  générations  futures  le  souvenir  de  notre  gloire  mili- 
taire. 

La  sculpture  se  trouve  distribuée  dans  ce  monument  avec 
cette  ju-ste  proportion  qui  évite  À la  fuis  la  profusion  et 
1a  parcioaonie.  Quatre  Immenses  groupes  allégoriques  repré- 
sentant le  Départ  ( 1791),  le  Triomphe  , la  ^^ésii^ 

fonce  (1814)  et  fù  Paix  (lais),  entrent  pour  beaucoup 
dans  liiarinonie  de  l’édibce;  Us  sont  dus  è MM.  Rudde, 
Cortot  et  Ëtex.  Les  tympans,  les  bas-reliefs  et  1a  frise  sont 
Tœuvre  de  MM.  Pradîer,  Seurre  atné,  Seurre  jeune,  Debay 
père , Bosio  neveu , CaiUouette , Gediter,  Feucltère , Brun , 
Jaquet , Lailié , Lemaire , Bra , Cbaponière , Marocbetti , 
Es^rcieus  et  Valclier. 

L’arc  de  trîompbe  de  l'Étoile,  biU  en  pierres  dures  de 
CbAteau-Laodan  (elle  se  polit  comme  le  marbre),  est  le  plus 
colossal  ettun  des  plus  solides  qui  aient  jamais  été  cons- 
truits ; il  a 44  mètres  de  haut , 41  mètres  de  large , sur  23 
mètres  d'épaisseur.  Ses  grandes  faces  sont  percées  d'une  porte 
en  arcade  de  11  mètres  de  large,  et  de  30  mètres  de  haut; 
les  flancs  sont  aussi  percés  d'une  arcade  de  9 mètre»  de 
largeur,  sur  IB  mètres  de  hauteur  sous  clef.  Ainsi  se  trouve 
réalisée  la  pensée  de  Napoléon,  qui  voulait  donner  à ce  mo- 
nument des  dimensions  gigantesques  pour  annoncer  digne- 
ment è une  grande  distance  1a  capitale  de  son  empire. 

ARCADlil.  C'est  une  construction  en  bois,  en  pierre  ou 
en  fer  qui,  s’appuyant  par  seadeux  extrémités  sur  dos  murs 
ou  sur  des  colonnes,  décrit  un  arcde  cercledont  la  cocuravité 
regaidc  le  sol.  C’est  encore  une  ouverture  en  forme  d'arc 
pratiquée  dons  un  mur  ou  dans  une  cloison.  Les  arcades  reçoi- 
vent quelquefois  des  décorations  arcliitectoniques.  En  Orient 
les  rues  sont  souvent  bordées  d’arcades.  Quelques  v illes  d'i  tat  ie 
ont  imité  cet  exemple.  A Paris  on  cite  lea  arcades  de  la  rue 
de  HivoU. 

En  anatomie  oo  appelle  arcades  les  courbes  que  dé- 
crivent plusieurs  parties  osseuses  ou  molles.  Nous  citerons 
les  arcades  dentaires,  Vareade  crurale,  Varcade  tjfçoma- 
tufue,  Varcade  orlntaire.  On  nomme  encore  arcades  les 
courbes  que  décrivent  les  vaisseaux  pour  communiquer 
entre  eux  en  s'anastomosant.  Tell»  sont  l»  arcades  mésen- 
tériques, palmaires , plantaires.  Enfîo  on  donne  le  même 
nom  aux  courb»  d»  rameaux  oenreiix  qui  s'adossent 
entre  e«ix. 

ARCAIIES  (Académie  d»).  LMccademia  deÿli  Arcadi 
de  Rome  eut  [MUir  origine  une  société  de  iMiotes  et  d'amis 
de%  art<  qui  sc  réiinksail  d’abord  an  palais  Corsint  ( rési- 
deucc  de  U icùie  Clu-UUne  du  buùdc  ).  Le  jurisconsulte  de 


celte  princesse,  Gravina,  fut,  en  1690,  l’un  d»  preinten 
promoteurs  de  cette  réunion,  qui  avait  pour  but  de  contri- 
buer 4 arrêter  l»  progrès  de  la  décadence  du  goût , surtout 
en  matière  de  poésie  : s»  statuts  fùrent  une  imitation  de  U 
loi  romaine  des  [>ouze  TabI».  On  n'y  admettait  que  des 
poetes,  de  l’un  et  l'autre  sexe  d'ailleurs,  et  cliaqiie  membre  de 
la  soci^  y était  inscrit  sous  un  nom  de  be^er  grec.  Les 
séaoc»  avaient  lieu  en  plein  air.  Eli»  furent  d'abord  extré- 
roenoent  fréquenté»,  parce  que  c'était  4 qui  s’y  ferait  affilier. 
Son  premier  présideotfutCrescimbeni,  qui  publia  un  re- 
cueil de  poési»  ouvrage  des  membres  de  l’Académie,  avec 
la  biographie  de  plusieurs  d’entre  eux . D»  sociétés  ana  logues 
Rirent  ensuite  créé»  sous  le  même  nom  et  dans  le  même 
but  4 Bologne,  4 Pise,  4 Sienne,  4 Kerrare,  4 Venise  et  encore 
dans  d'autres  viü».  Uqmis  1726  TAcadémie  d»  Arcatles  se 
réunit,  tous  1»  jeudis,  en  été,  sur  le  mont  Janicule  , dans 
le  petit  bois  de  Parrbasius  ( bosco  ParroJio  );  en  hiver,  dans 
1a  salle  d»  Arcliiv»(5er6a/q/o),  me  de  VA  rcione,  et  les  jours 
de  grande  solennité  au  Capitole  : s»  armes  sont  U flûte  pas- 
torale, sjftinx,  couronnée  de  pin  et  de  laurier.  Elle  publie  un 
recueil  mensuel  formant  quatre  volum»  par  an,  intitulé 
Giornale  Arcadico  : on  y trouve  souvent  de  précieuses  dis- 
sertations sur  des  questions  d’archéologie.  Le  pape  Léon  XII 
fut  reçu,  en  1824,  membre  de  l’Académie  d»  Arcad»,  hon- 
neur que  le  président  de  1a  République  fi^çaise,  M.  Louis- 
Napol^n  Bonaparte,  a,  nous  assure-t-on,  obtenu  en  is&o. 

ARCADIE*  C'était  la  partie  centrale  et  la  plus  éleveo 
du  Péloponnèse,  bornée  au  nord  par  l’Achaie  et  le  territoire 
de  Sicyooe,  4 l’»t  par  l'Aigolide,  au  sud  par  la  Mes.<u^nie,  et 
4 l’ouest  par  ITüde.  Elle  reçut  son  nom,  suivant  Pausanias, 
d’Arcas,  fils  de  CalUsto.  Ce  pays,  traversé  par  un  grand 
nombre  de  montagnes  et  de  forêts,  abonde  en  fleuves,  dont 
1»  plus  importants  sont  l'Eurotas  et  PAlphée  ; il  abonde 
également  en  sourc»  et  en  paturag».  Parmi  s»  montagnes 
1»  plus  célèbr»  on  citait  Cyllène,  Eryroaotlie,  Stympliale  et 
Maeualon.  A l'origine  il  portait  le  nom  de  Pélasgte,  4 cause 
de  s»  preuiiert  liabitants,  1»  Pélasges  ; plus  taitl  U fut 
partagé  entre  I»  cinquante  fils  de  Lycaoo.  Avec  le  temps, 
tous  c»  petits  États  parvinrent  4 se  rendre  Indépendants,  et 
formèrent  entre  eux  une  confédération.  Les  princi(iaux 
étaient  Mantinée,  aujourd'hui  le  village  de  .Mondi,  oü  Epa- 
minoodas  remporta  une  victoire  célèbre  et  trouva  son  tom- 
beau; TFpée,  aujourd’hui  Tripolitza  ; Orchomène , aujour- 
d’hui KaJpacki;  Phénéus,  aujourd’hui  Ptionea;  Psophis  et 
Mégalopolis , aujourd'hui  Slnano. 

I>cs  pAtr»  et  1»  chasseurs  de  la  contrée  muntagneiiso 
qui  occupe  une  partie  de  l'Arcadie  demeurèrent  longtemps 
dans  un  étal  voisin  de  la  barbarie.  L»  anciens  auteurs  font 
mention  de  la  Iqcanthropie  comme  d'une  maladie  mentale 
qui  était  endémique  parmi  eux,  et  qui  con.slvUÜ  4 s’imaginer 
être  cltangé  pour  quelque  teiup.s  en  loup.  Lorsque  peu  a peu 
leurs  moeurs  s'adoucirent,  ils  se  mirent  4 cultiver  le  sol  et 
firent  leurs  délie»  de  la  danse  et  de  la  musique.  Ils  conser- 
vèrent d'ailleurs  toujours  d»  habilud»  très-lwUiqueus»  ; et 
qusnd  Us  n'avaient  pas  4 faire  la  guerre  pour  leur  pro|>re 
compte,  lisse  mettaient  comme  merceaair»  au  service 
d'autr»  peupi».  Leurs  divinités  principal»  étaient  Pan  et 
I>iane,  dont  le  culte  n’efait  nulle  part  aussi  réftandu  que 
parmi  eux.  lis  &e  livraient  surtout  à Tagriculture  et  à l’e- 
ducation  d»  troupeaux  ; de  14  l'usage  d»  poetes  de  cliuisir 
toujours  l'Arcadie  pourla  scène  de  leurs  idylles,  el  de  prêter 
à cette  contrée  tous  I»  cliarm»  que  la  poésie  peut  inventer, 
tandis  qu'en  réalité  elle  »t  loin  d'être  le  pays  de  délie» 
qu'ils  su  plaisent  tant  à décrire. 

L'An-adie  entra  dans  la  ligue  Aciiéenne,  4 laquelle  elle 
donna  un  des»  plus  grands  généraux,  Pliilopmmcn  ; elle 
suivit,  après  la  pri.te  de  Corinllu!,  le  sort  du  r»te  de  la 
Grèce.  Elle  lut  détaclMS>  de  reiii|ùrc  grec  avec  la  Murée  par 
I»  Vénitiens,  puis  < <>ni|uise  par  I»  Turcs  , qui  la  conser- 
vèrent jusqu’à  l'iosuriixtiou  de  1822.  Elle  »t  aujourd’hui 
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une  des  provinces  du  nouvel  Ùat  de  Gt^ce,  et  a pour  chef- 
lieu  THpolitza. 

A IV|ior|tie  de  la  RcnaKsance,  quand  toute  Pantiquilé  se 
rérdait  à l'Europe,  l'Arcadie  prit  dans  nma;;ination  de  S a n- 
nazar  une  forme  idéale  qu’elle  conserra  longtemps.  Alors 
furent  Inventés  ces  hergers  si  rêveurs,  si  tendres,  si  ma- 
nière^ et  si  fades.  Pendant  piusd'un  siècle  l’Italie,  i’Éspogne 
et  le  Portugal  ne  quittèrent  pas  la  houlette.  Vint  ensuite  le 
tour  de  1a  Fiance,  qui  enfanta  la  volumineuse  Astr^.  Il  y 
eut  bionWt  assaut  de  bergeries  entre  les  d’rrfé , les  La  Cal* 
prenêiie,  les  Raran,  Us  demoiselles  de  Scudéry  et  les  dames 
Desiioulièrcs.  Ce  fut  k qui  travestirait  le  mieux  les  Cynis 
et  les  Caton  en  pasteurs  amoureux.  Le  capitaine  de  dragons 
Florian  a été  le  dernier  berger  français.  Rendonvlul , du 
reste,  la  justiro  de  convenir  qu'avant  de  s’éteindre,  ce  genre 
ennuyeux  sVtait  fort  humanisé  sous  sa  plume.  Du  reste,  ne 
le  maudissons  pas  trop  : ritalie  lui  doit  deux  cliefs-d’amvre, 
IMminfo  et  le  Pastor  fido. 

ARCADIUS)  einp  reur  d’Orient  (303-105),  né  en  Es- 
pagne, en  377,  était  fils  de  l’empereur  Tli<V»dose.  Lors  du 
partage  de  l’empire  romain,  qui  etit  lieu  après  la  mort  de 
son  |)ère,  U eut  pour  sa  part  l'Orient,  tandis  que  son  frère 
llonorius  alla  régner  sur  POccidont.  La  pompe  qu’Arca- 
dius  introduisit  dans  son  palais  i^.ila  celle  des  rois  perses. 
Sa  domination  s’étendait  depuis  l’Adriatique  jusqu’au  Tigre, 
depuis  la  Scythie  jusqu’à  l’Étliiopie.  Mais  le  véritable  sou- 
verain de  ce  vaste  empire  fut  d’abord  le  Gaulois  Rufi  n , 
dont  l'ambition,  l'avarice  et  la  cruauté  ont  été  condam- 
nées à l’immortalité  par  les  sanglantes  invectives  du  poète 
Claud  if  n,  puis  l'eunuque  Eu  trope.  Cette  classe  dTiom- 
mes  avait,  du  reste,  avant  cette  époque,  commencé  à 
exercer  une  secrète  influence  sur  la  direction  des  affaires; 
mois  Eulro|>c  fut  le  premier  qui  parut  publiquement  investi 
des  fonctions  de  clief  suprême  de  la  magistrature  et  de  com- 
mandant des  ariiM^es.  Ayant  été  précipité  du  pouvoir  par 
Gainas,  qui  n'avait  pas  tardé  à en  être  précipité  lui-même, 
on  vit  Ë udoxi  e,  femme  d'ArcadIus,  s’euqmrcr  des  ix'nes  do 
l'empire,  que  lui  abandonna  volontiers  son  faible  et  pusUla- 
nime  époux,  qui  avait  besoin  d’un  maifro,  et  dont  le  règne 
ne  fut  qu'une  longue  suite  de  calamités  publiques,  inva- 
sions et  dévastations  de  barbares,  famines  et  trxnnblcinents 
de  tem'.  Elle  fut  la  persiVutrice  acharnée  du  verlueux  Jean 
Chrysostomc,  )vatriajche  de  Constantiunpte.  Quant  à Arca- 
dius,  après  avoir  témoigné  la  plus  complète  et  la  plus  cons- 
tante indifférence  en  présence  do  tant  de  misères , il  mourut 
m 4U5,  sans  laisser  après  lui , même  dans  son  entourage , le 
moindre  regret. 

ARCAXE.  Ce  mot , dérivé  du  latin  firfonHni , et  qui 
veut  dire  secret,  s’applique  principalement  aux  opérations 
mystérieuse.s  de  l’alcliimlc,  cl  à tout  remède  clont  on  cache 
la  composition,  tout  en  lui  allrilmant  une  grande  efllracilé 
{voyez.  Rkutnp.s  .srTjtET.s).  Autrefois  le  sulfate  de  potasse 
s’ap|K'laitarcm)»m  duplicainm,  clmidcutoxjdc  do  mercure 
arenytum  coralUnum. 

ARC.VXSOX.  Voyez  BiiAt. 

AROEi\*CIEI.w  Tout  le  monde  a vu  ce  lirillant  mé- 
téore apparaître  au  milieu  des  nuées  pendant  la  pluie.  Les 
Orées  rappelèrent  ir^s,  car,  dan.s  leurs  naïves  croyances  , 
l'arc-cn-del  n'élail  autre  chose  que  l'écliarpc  flottante  de 
la  nicAsagère  des  dieux.  Chez  les  Hélireux  , son  ap[tarition 
était  regardée  comme  un  syinhule  d'alliance  et  de  récon* 
dlialion  entre  Dieu  et  l'hoinmc.  La  science  moderne  a fait  de 
rarc-cn-clel  comme  du  tonnerre  de  simples  météores  ; lou» 
deux  sont  descendus  des  hauteursde  la  po^^sic  |)our  se  ranger, 
avec  la  pluie  et  la  grêle,  parmi  les  phénomènes  de  la  na- 
ture dont  l'homme  a trouvé  l'explication. 

Le  mode  de  formation  «le  rarc-en<iel  fut  complètement 
inconnu  ju.<u]ii'à  Marc-Antoine  de  Doininis,  archevêque  de 
Spalatro, en  Dalraatie,  qui,  en  iGt  l,  fit  iinpntner  ses reclier- 
ches  sur  ce  sujet.  Képler  avait,  il  est  vrai,  donné  déjà 
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quelques  notions  dans  une  lettre  qu’il  écrivait  à tlariut, 
dès  1606.  >lais  ni  lui , ni  Descarü»,  qui  plus  tard  reprit 
les  travaux  de  Doininis,  ne  parvinrent  à une  théorie  Katisfài- 
sante.  Cè  fut  Newton  qui  la  trouva,  comme  conséquence  de 
sa  belle  découverte  de  ta  composition  des  rayons  lumineux. 

Supposons  un  rayon  solaire  arrivant  obliquement  sur 
une  goutte  d’eau  ; U y entre  en  subissant  une  certaine  ré- 
fraction , la  traverse , puis  vient  frapper  la  paroi  opposée 
de  la  goutte  : là,  une  partie  de  la  lumière  sort,  de  nouveau 
réfractée  ; une  autre  partie  est  réfléchie  et  traverse  la  goutte 
une  seconde  fois  : cette  dernière  partie,  qui  a déjà  subi  une 
première  réfraction  à son  entrée  dans  U goutte,  en  éprouve 
une  seconde  à sa  sortie.  Or,  la  lumière  blanche  est  com- 
posée de  rayons  diversement  réfrangibies,  qui,  se  décom- 
posant dans  la  goutte  d’eau  comme  dans  le  prisme, 
donnent  aux  rayons  sortant  de  la  goutte  les  propriétés  du 
spectre  solaire.  Ce  n'est  pas  tout  (caril  semblerait 
résulter  de  la  tliéorie  précédente  que  l’observateur  doit  aper- 
cevoir autant  de  petits  spectres  solaires  qu'il  y a de  gouttes 
d'eau,  et  nous  savons  qu’il  n’en  est  rien),  de  la  rapidité 
de  descente  des  gouttes  de  pluie  résulte  une  continuité 
de  sensation  qui  cause  une  illusion  d'optique , et  de  même 
qu’en  tournant  rapidement  un  charbon  allumé,  nous  croyons 
voir  un  cercle  de  fru , de  même  l'arc-en-ciel  nous  ap|»aratt 
disposé  en  bandes  distinctes. 

Nous  avons  suivi  tout  à l'iteure  un  rayon  solaire  jusqu'à 
la  seconde  réfraction  ; mais  là  encore,  comme  à la  première, 
il  arrive  qu'une  partie  du  rayon  décomposé  re  trouve  une 
seconde  fois  réfléchie  dans  l'Intérieur  de  !a  goutte  et  va 
sortir  en  un  antre  point  de  sa  surface.  C’est  ce  qui  orca- 
sionne  quelquefois  la  formation  d’un  deuxiètue  arr-en-del, 
dont  IcscouletJrs,  moins  vives  que  celles  du  premier,  sont, 
ainsi  que  l’explique  la  marche  des  rayons,  disposées  en  sens 
inverse.  En  continuant  ce  raisonnement,  on  conçoit  U fbr- 
malion  d’un  trulsièroe  météore,  encore  moins  colon*  que 
le  second , mais  dans  le  même  sens  que  le  premier  ; puis 
celle  d'uD  quatrième , et  ainsi  de  suite;  mais  ces  arcs-en- 
ciel  deviennent  tellement  peu  distincts  qu'il  est  déjà  très- 
rare  d'en  voir  trois  à la  fols.  Dans  rarc-en-del  principal  les 
couleurs  sont  dts|iosées  dans  l'ordre  suivant , en  procédant 
de  rintérieiir  à l’extérieur  : violet,  Indigo,  bleu,  veil, 
jaune,  orangé , ronge. 

Remarquons  que  dans  tmis  les  cas  pour  voir  l’arc-en- 
ciel  il  faut  que  le  spectateur  soit  placé  entre  la  nuée  et  le 
soleil  et  qu’il  tourne  le  dos  à l’astre.  Iz  pluie  des  cascades 
ou  cdic  des  jets  d'eau  forme  aussi  des  arcs  oolorés  ; en 
mer  oo  en  voit  apparaître  à la  surface  des  vagues  agitées. 

U pWne  lune  donne  qirelquefols  lieu  à des  météores  setn- 
blahles,  exrqdé,  bien  entendu,  l'inlensUé  décoloration; 
on  les  appelle  orcr-en-dr/  ftinafrcJ.  E.  Menurt’i. 

I.e  17  novembre  ists,  à 6*>  40**du  soir,  j'ai  eu  l'agrément 
d’observer  à ColUngwood  pour  la  première  fois  le  rare  et 
: Iteaii  phénomène  d'un  nrc-en-def  lunaire  dans  toute  sa 
perfection.  lune,  qui  avait  été  dans  son  pldn  de  ! i ^ à 
l»  30*  do  matin,  était  à l’est,  près  de  Hiorizon,  brillant 
d’un  grand  éclat,  à travers  une  éclaircie  d’une  assez  grande 
étendue,  qui  contrastait  avec  un  ciel  couvert,  |)artotil  ailleurs, 
de  nuages  é;>ais  et  obscurs.  Une  pluie  légère,  soutenue,  et 
tombant  avec  tmifbrmllé,  accompagnait  un  vent  modd^ 
soufflant  du  nord-est. 

L'arc,  qui  était  à peu  près  un  demi-ccrcle,  était  parfait 
dans  toutes  ses  parties.  Tl  seral»lait,  de  plus,  t>eaucoup  mieux 
terminé  que  ne  l'est  en  générai  l’arc-cn-ciel  solaireet  un  peu 
plus  étroit  dans  sa  largeur  transversale.  Son  rayon  aussi  |>a- 
raissait  un  |ieu  moindre,  ce  qui  évidemment  n'était  qu'une 
iihision.  Quoique  beaucoup  plus  brillant  que  je  n’aurais 
pensé  qn'iin  arc-en-del  lunaire  le  pflt  être  ( efTet  produit  sans 
aucun  dcHite  parle  fond  très-obscur  sur  lequel  U se  projetait), 
c’était  à peine  si  l'on  y distinguait  quelques  couleur»;  il  y en 
avait  seulement  assez  pour  que  les  speclatcnre  fu&sent  blm 
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mlMiis  qœ  Tordre  ( na)eur«  Ir  mAmc  que  dans  Taro 

eo-riel  solaire;  car  une  fathic  teinte  muqpâtre  était  sensible 
au  bord  extérieur,  et  «ne  teinte  lileuâire  encore  plus  faible 
au  bord  intérienr,  <To(i  résultait  une  frappante  confirmation 
de  cette  singulière  loi  qui  s*ob&rr>e  dans  la  phrsiologie  ile 
la  vision,  savoir  : que  U perception  des  couleurs  ne  se  pro> 
duit  que  lorsque  Tœü  est  stimulé  par  des  rayons  d'une  in* 
tensité  suffisante. 

Non-seulctnent  le  premier  arc  était  pleinement  déve- 
loppé, mais  encore  Tare  extérieur  ou  second  arc-cn-ciel 
était  aussi  perceptible.  I)  n'étalt  cependant  pas  assex  mar- 
qué pour  attirer  TattenÜon  d'un  observateur  non  prévenu 
de  son  existence,  mais  on  le  reconnaissait  sans  incertitu  le, 
et  il  était  h sa  vraie  distance  de  Tare -en-ciel.  Pour  bien  i-n 
sentir  Texistence,  il  était  nécessaire  de  tenir  Tceif  non  Jlxf', 
en  regardant  comme  au  hasard.  Rien  ne  manquait  au  phé- 
nomène, pas  même  des  traces  des  arcs  surnuméraires,  qui 
forment  un  accessoire  si  remarquable  au  bord  intérieur  de 
Tarc-en-ciel  solaire  dans  certaines  circonstances.  Elles 
étaient  indiquées  par  une  nie  perceptible , formant  frange 
à l’exUrrieur  de  l'arc  coloré  ordinaire , quoiqu'il  ne  fdt  pas 
po«<lble  de  distinguer  s'il  existait  une  ou  plusieurs  de  ces 
bondes  surnuméraires. 

I.e  pîe<l  austral  «le  ce  bel  arc-en-cîcl  était  évidemment 
fnnné  à une  di^sluicc  de  notre  station  qui  D’excédait  pas 
quol<|ues  centaines  de  mètres;  car  en  innnlant  sur  le  toit 
«le  mon  haliitation , on  apercevait  Tarc-en-clcl  en  deçh  do 
quelques  arbres  qui  étaient  à cette  distance.  Au  premier 
moment  de  l'apparition , Tare  était  parfait  et  continua  à 
Têtre  pendant  six  h huit  minutes.  Alors  des  nuages  couvri- 
rent la  lune,  et  mirent  fin  au  météore.  Je  n’ajoutcral  plus 
autre  diose,  sinon  que  l'impression  produite  parce  spec- 
tacle était  de  celte  nature  exceptionnelle,  solennelle,  cl  pour 
ainsi  dire  étrangère  à la  terre,  qui,  une  fols  éproinée,  reste 
ensuite  ineffaçable  dans  lesmivenîr.  Sir  John  IlrRsrnr.L. 

ARCÉSILAS9  fondateur  de  la  seconde  Académie, 
dite  moyenne,  né  à Titane  en  Solide,  dans  la  première  année 
de  la  liG*  (dympiade  (310  ans  avant  J.  C.),  reçut  une  édu- 
cation soignée,  et  fut  envoyé  A Athènes  pour  y achever  scs 
éludes.  Il  apprit  les  malliémaliqucs  sous  Autolyque,  la  mu- 
sique sous  Xanllie,  la  géométrie  sous  llipponique,  Tart  ora- 
toire et  la  poésie  sous  divers  maîtres,  enfin  la  philosoplde 
dans  Técole  de  Théopliraste,  qu’il  quitta  pour  entendre  Aris- 
tote. Mais  Aristote  fut  al»andutiné  à son  tour  pour  Polémon. 
Appelé,  après  la  mort  de  Cranter,  à se  mettre  A la  tète  de 
Técole  académique,  il  fit  des  changements  importants  dans 
les  doctrines  qu'on  y enseignait. 

Platon  et  ses  successeurs  avalent  divisé  toutes  les  con- 
naissances humaines  en  deux  classes  ; objets  physiques, 
qui  frappent  les  sens,  et  o!>jcts  abstraits,  que  Tesprit  seul 
peut  saisir.  Ils  prétendaient  que  la  connaissance  des  uns 
constituait  Topininn,  et  celle  des  autres  la  science,  Arcé- 
silas,  en  pencïiant  vers  le  scepticisme,  ou  plutOt  en  Poii- 
trepa.ssant,  nia  qu’on  sût  la  moindre  chose,  et  qu’on  eût 
seTjIemmt  la  conscience  de  son  Ignorance,  Il  rrjelalt  comme 
fausses  et  illusoires  les  impressions  des  sens,  et  soutenait, 
d’après  ce  prinrîiw,  que  le  vrai  sage  ne  devait  Jamais  rien 
aHirmer,  puisqull  était  possible  de  combaître  toutes  les 
opinions  de  la  même  manière.  On  ne  pouvait  rien  savoir, 
disait-il,  si  ce  n’est  la  chose  que  Socrate  s’était  réservée, 
c’est  qu’on  ne  sait  rien.  Encore,  suivant  lui,  celle  chose  tà 
était-elle  fort  incertaine.  " Iæ  sens  est  trompeur,  ajoulall-Il; 
la  raison  ne  mérite  pas  qu’on  la  croie.  » 

Etant  obligé,  néanmoins,  de  mettre  ce  singtdier  système 
en  harmonie  avec  la  nécessité  de  vivre  imposée  A tous  le.s 
êtres  animés,  il  déclara  que  son  système  ne  pouvait  être  ap- 
pliqué rigoureusement  qu’A  la  science,  et  que  dans  toutes 
les  choses  de  la  vie  î!  fallait  s’en  tenir  A la  vralM'iublancc, 
Ce  fut  un  hotiime  éloquent  cl  peesuasif.  I)  ménageait  peu 
les  vices  de  scs  disciples,  et  cependant  il  n'était  |>as  sans 
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défaut.  Il  aimait  les  jeunes  gens  qui  suivaient  scs  cours,  et 
les  secourait  dans  le  bCM>in.  Au  fond  sa  philosophie  n'élait 
]>as  austère.  Il  no  su  cachait  (kjIuI  du  son  guûl  pour  lus 
courtisanes  Théodorio  et  Pbilète.  Généreux  envers  lus 
pauvres,  ami  dus  plai.^Irs,  il  partageait  son  temps,  cuimuo 
rival  d’Arl.^lippe,  entre  l’amour,  le  vin  et  les  Muscs. 

A en  Juger  par  la  constouce  qu'il  luoatra  dans  les  douleurs 
de  la  goutte,  il  ne  parait  pas  que  la  souffrance  eût  amolli  son 
courage.  Il  vécut  toujours  loin  des  fonctions  publiques,  en- 
fermé dans  son  école.  Ou  lui  fait  un  crime  de  scs  liaisons 
avec  Htéroclès.  Il  excita  la  jalousie  de  Zénoii,  d'IIiéro- 
nyinus  lu  )>éripalétiden,  et  d’f.picure.  A sa  voix,  la  philo- 
sophie académique  changea  de  face.  Il  mourut  par  suite  de 
TiLsage  immodéré  du  vin,  A l’Age  de  soixanic-qualorte  ans, 
dons  b quatrième  année  de  b 13 1*  olympiade. 

On  a dit  qu'il  avait  imité  Pyrriionel  qu'il  conversait  avec 
Timon,  de  sorte  qu'ayant  enrichi  l'époque,  c’esl-à-ilire  Tart 
de  douter  de  Pyrrlion,  de  Télégaulu  érudition  de  Plalou  , et 
Tayanl  armée  du  ta  dialectique  du  Uiudore,  Ariston  le  com- 
parait A la  Chinicre,  et  lui  appliquait  plaisamment  les  vers 
où  Homère  dit  qu'elie  était  lion  p^ir  tWv.int,  drogou  par 
derrière  cl  chèvre  par  le  ntilieu.  Aiii>i  ArCi'stU»  <d»it , A son 
avis,  Tblou  par  devant,  Tyrihon  par  derrière,  et  biodorc 
par  lu  milieu.  Yoib  pouniuui  U‘aiK;oup  Tout  rangé  dans  la 
secte  des  sceptiques.  Sextus  Kinpiricus,  qui  bi.suU  i»artiu  de 
cette  dernière,  soutient  qu'il  y a fort  peu  <lc  différence  entre 
son  école  et  celle  d'Arcésila.s. 

Un  de  ses  élèves,  Lacyde  de  C'y  rêne , lui  succéda  ; mais 
il  eut  peu  de  disciples;  on  Tabuuduuna  biuntût  poui’  suivit: 
t-lpicnre.  On  préféra  le  philosoplte  qui  preeUait  ta  vuliqdé 
de  TAme  et  des  sens  à celui  qui  d«k:rbit  les  lumières  de 
Tune  et  le  lésuoignaye  des  autres;  et  puis  U n'avait  ni  cette 
éloquence,  ni  cette  subtilité,  ni  cultu  vigueur  an  moyen 
desquelles  Arcésilas  avait  porté  le  tioulle  parmi  les  dialco 
tiques , les  stoïciens  et  les  dogmatiques. 

ARCET(b’).  Tojic;  D'Abcet, 

ARCIIAÏSME«exprc*sion,  tournure,  forme  graroiiva- 
ticalc  d une  longue  dont  Tusage  0)>parli«nl  A une  autre 
é|K>que  de  la  même  langue , mais  doot  on  se  sort , ou  par 
anècUlion,  ou  pour  pn>duire  un  effet,  «oH  poétique,  aoq  ora- 
toire. En  définitive , c’eai  une  imitation  de  la  manière  de 
parler  de  nos  ancieoa  auteura,  soit  que  nous  en  revjvitiiona 
quelques  termes  qui  ne  aoot  plus  uaitéa , soit  que  nous  fas- 
sions usage  de  quelques  tours  qui  leur  étaient  Ctmiliers  o( 
qu'on  a depuis  abandonnés.  Ce  root  vient  du  grec  èpyabc, 
ancien,  duquel,  en  ajoutant  b terminaison  , qui  est  le 
symbole  de  Timitation,  cm  a fait  àfy«tc|t6<,  qui  veut  dire 
antiquorum  imttatio,  imitatioa  des  anciens.  L’rrrcAoMwe 
est  cfenc  opposé  au  néo/oplsme,*  l'emploi  «lu  l’un  et  de 
Taulre  peut  cesser  dVlre  un  di^ut  et  duveuir  même  une 
beauté  lorsqu'il  est  réglé  par  le  goût.  Parfois  aussi  le  néoto^ 
gUmt  et  Varcfuuxme,  ouÛiant  qu'ils  viennent  «les  anllpodos, 
se  serrent  fralemeUetncol  la  main  et  font  routé  ensemble , 
ce  qui  n’esl  |ias  rare  che*  les  romanciers,  cliea  Apub'e, 
entre  autres , qui  ne  s’en  fait  pas  faute  «tans  son  Ane 
Avant  lui , ^luste  ThisUu  ien  et  plusieurs  pocles  du  siècle 
d’Auguste  s'étaient  également  adonnes  à TArcliaisme. 

Citez  nous , Naude , Parisien , a écrit  plusieurs  oiiv  ra^jes 
dans  le  style  de  Montaigne , quoiqu'il  soit  venu  longleiii|W 
après  ce  philosophe.  Les  pièces  du  lyrique  J. -H.  Roit'^vau 
en  style  inarotique  sont  pleim^s  d’orrAoiimes.  .Vinsi  lui  écri- 
vait aussi  le  coinle  Hamüton  ; et  voici  l'adresse  d'une  do 
•es  épitres  : 

A irenlil  clerc  c]i3«  le  cUrac  Rrutrtf , 

Orr*  r^iblani  m «Nsrclirt  «le  .Siiliirc, 

Os,  «le  rsiitod*  pirp*ihuU  u'ayent  eufx, 

Prêtres  de  Üiru  bxisriil  tneur  uusmI, 

De  l'Evaniite  rn  parlïiuul  lecture; 
tllcc  oui  Tl  dans  muuli  iiuble  verilure 
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( Di|0«  trop  plia  de  lut  •M|Mteroel  ) 

MrtUat  pUote  el  eel  ai»tique  tri 
QuVa  nrclM  a^ttoil  purfoit  Voilure, 

A cil  Romtsel  m»  riar , lioroH  obMurr. 

MmAc  Miitdaot  ce  chétif  chariM. 

LAFontAioê  offre  mille  exemples  «le  délicieux  arcbalvnes; 
e(  Aussi  Paul-Louis  Courier,  surtout  dans  sa  traduction  du 
premier  lirre  d’Hérodote , dans  t’éilitiou  du  roman  grec  de 
Daphnis  et  Ckloé  ( Amyot  retouclié  ),  dans  ses  tnimUables 
pamphlets  ; et  aoo  successeur,  son  émule , son  rival  Timon  ; 
et  M.  de  Baraotn,  dans  ses  Ducs  de  Bourgogne,  qu’on  a ap> 
pelés  dn  Froissard  réchauffé;  et  M.  de  Vandertourg  dans 
ses  Poésies  de  Clotilde  de  SurriUe,  où  la  vieille  langue 
d’Oc  domine , pourtant , beaucoup  |>lus  que  l’archaisiDe  ; et 
de  Rahac,  dans  ses  Contes  drélattques,  et  Sainte-Beuve, 
et  le  bibUophUe  Jacob , et  bien  d'autres  conWmporains  en- 
core, sans  romptar  M-  Villemain , qui , dans  ses  improvi- 
sations , a souvent  fort  beorousement  rajeuni,  avec  autant 
de  goût  que  d’éclat,  beaucoup  de  vieilles  expressions,  la 
plupart  empruntées  ï 5Iontaignc.  Il  est  fort  douteux,  ce- 
pendant,  quil  coosentU  à les  signer  dans  un  voluiue. 

En  définitive,  Q est  dans  toutes  les  langues  des  écri- 
vains qui  se  sont  plu  à faire  revivre  des  expressions  pas- 
sées de  mode.  C’est  dans  tous  les  temps , dans  tous  les 
lieux , une  mine  féconde  ; mais  II  fout  uvoir  l’exploiter 
habilement  : les  conditions  de  succès  dans  ce  genre  sont  : 
1*  un  choix  heureux  d'expressioos , i*  une  ceiiahie  adresse 
à les  eochisser  dau  une  période  dont  le  caractère  général 
s'harmonise  avec  celui  du  root , de  la  forme  ou  du  tour 
qu’on  transplante  du  vieux  langage  dans  la  langue  moderne. 
Et  puia  livrez-vous  à votre  inspinUon,  marchez  sans 
crainte , et  vous  arriverez  au  but  si  vous  parveaez  à com- 
po^  un  tout  dans  lequel  la  critique  n’aura  à vous  repro- 
cher aucune  trace  de  marqueterie. 

ARCHANGE-  Koyes  Angb. 

ARCII ANGEL.  Koyes  AnxBAncsLSt. 

ARCHE.  C’est  le  noraqu’oodouneaux  vofttcsqui  portent 
sur  les  piliers  et  les  culées  d’on  pool  ou  d'un  aqueduc.  Une 
arclie  cet  dite  semh<ïrculaire,  elliptique,  cyrfoido/e,  etc., 
suivant  la  forme  que  présente  sa  coupe.  Ainsi , l’arche 
semi-dreti/nire , nommée  encore  arche  ptein^intre , est 
ccüe  qui  a la  forme  d’un  demi-cercle , et  dont  par  consé- 
quent la  hauteur  est  égale  au  diamètre.  Les  arches  sont 
dites  turhauuée»  ou  surbaissées  lorsque  la  liauteur  de 
b voûte  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  son  dian^ètre. 
L’arche  surbaissée  ae  nomme  aussi  anse  de  panier 
( oogez  Aac  ).  Vextrados  est  U surface  extérieure  de  la 
voûte;  l'intrados  en  est  b surface  intérieure.  Dans  la 
tliéorie  des  ponts, on  n<»nme  nrcAe  d’équilibre  celle  dont 
toutes  les  parties  éprouvent  une  pression  égab  et  n'ont 
oonséquemineot  aucune  tendance  à se  briser  dans  un  point 
plotûC  que  dans  un  autre.  La  forme  de  cette  arche  dépend 
de  celb  de  l'extrados , et  demande  pour  être  déterminée 
l’emploi  de  calcub  dont  b théorie  est  développée  dans  les 
Becherches  sur  Céquilibre  des  voûtes  par  Bossut , et  dans 
l'Architecture  hydraulique  de  Prooy. 

ARCHE  ITAIXIANCE.  C’était  cliez  les  Juifs  une 
sorte  de  nrffre  que  Motse  avait  foit  fabriquer  au  pied  du  mont 
Sinai  pour  y mettre  en  dépôt  les  deux  tables  de  pierre  sur 
lesquelles  étaient  gravés  les  dix  commandemetits , plus  b 
verge  d*AaroD  et  un  vase  plein  de  b manne  que  le  peupb 
de  Dieu  avait  recueillie  dans  le  désert.  Ce  coffre  était  en  bob 
de  sétim  (nom,  d'ailleurs,  inconnu),  de  forme  carrée, 
d'un  travail  soq^ , long  de  deux  coudées  et  demie,  bn^e 
d'une  coudée  et  demie,  et  couvert  eu  dedans  et  en  ddiors 
de  lames  d’or.  Son  couverde , appelé  propiliaioire , for- 
mait , tout  autour,  une  espèce  de  couronne  iTor  pur,  et 
était  surmonté  de  deux  chérubins  d’or  battu,  placés 
aux  deux  bouU,  fiin  vers  l’autre,  ayant  le  regard  baissé 
et  couvrant  le  propitiatoire  «le  leurs  ailes.  La  place  du  pro* 


pilUtûire,  qu’ombrageaient  les  ailes  des  chénibbis,  était  re* 
gardée  comme  b siège  de  Jéhova,  qui  avait  prombàHobe 
que  de  ce  lieu  saint  il  dicterait  sea  coinmandements  et 
ses  oracles.  Des  deux  cûtéa  du  coffre  aux  quatre  coins , tt 
y avait  quatre  anneaux  d'or,  destinés  à recevoir  deux  bàtoiu 
de  bois  de  séüra,  aussi  couverts  d'or,  au  moyen  desquels 
on  portait  l’arche. 

Les  Juifs  avaient  pour  ce  coffre  une  vénération  particu- 
lière; ils  le  regardaient  comme  un  aymbob  de  b présence 
de  Dieu  et  de  ion  union  intime  avec  eux.  lU  attacliaient  le 
plus  haut  prix  à sa  conservation,  et  se  croyaient  invincibles 
tant  qu’fl  était  au  milieu  d’eux;  sa  porte  était  un  sujet  de 
deuil  et  de  découragement  Dans  les  marches  du  désert , 
U les  précédait  Dans  les  campemento,  avant  U construc- 
tion du  temple , il  était  pbeé  dans  le  tabernacb , espèce 
de  pavillon,  ou  de  tente,  qui  serrait  à b célébration  «ht 
culle.  Quand  b tribu  de  Lévi  fut  séparée  du  reste  de  b 
nation  pour  être  cliargée  des  aflaires  sacrées,  U garde  de 
l'arche  lui  fut  exclusivement  confiée.  Après  l’entrée  des 
Israélites  dans  le  pays  de  Cbanaao,  eUe  fut  d’abord  dépMée 
à Silo , où  elle  resta  trois  cent  trente  ans. 

Cependant  Dieu , irrité , pennit  qu’elle  fût  prise  par  les 
Philistins,  qui  bganlèrcnt  vingt  ans,  d'autres dbent quarante, 
après  lesquels  ils  forent  contraints  de  b restituer  aux  Juifs, 
pour  foire  cesser  les  divers  fléaux  qui  les  alfligcaient.  Vingt 
ans  après,  Davidb  fit  transporter  de  chez  le  lévite  Abinadab, 
où  00  l'avait  déposée,  à Jérusalem.  Plus  tard,  son  fiU  Sa- 
lomon b plaça  dans  b tempb  magnifique  qu’il  fit  construire. 

Les  Juffs  modernes  ont  dans  leurs  synagogues  une  sorte 
d'armoire  «Uns  laqudle  Us  mettent  leurs  livres  sacrés  ; Us 
l'appclbDt  AaroH,  et  b regardent  comme  b figure  de  l’ur- 
cAe  d'alliance.  Lors  de  b'  prise  de  Jérusalem  par  les  Clial- 
déens , Jérémie  fit  cacher  l’orcAe  dans  un  souterrain  ; il 
Pen  retira  quand  les  ennemis  se  furent  éloignés,  et  b porta 
dans  une  caverne  profonde,  que  Dieu  lui  indiqua  dans  b 
montagne  h'ebo,  où  Moise  avait  été  enseveli.  L’entrée  de 
cette  caverne  est  si  adroitement  fermée,  que  nul  homme  ne 
saurait  b découvrir  sans  une  révéUUon  paiticuUère,  ce  qui 
arrivera  quand  tous  les  Juifs  seront  réunb  dans  leur  an- 
cienne patrie. 

ARCHE  DE  NOÉ.  Dieu,  dit  b Bible,  ayant  résolu  b 
deslruclion  des  liommes  et  des  animaux  par  un  déluge 
universel,  donna  ordre  à Noé  de  construire  en  bois  une 
sorte  de  vaisseau  dans  lequel  U plaça  un  couple  <k  chaque 
espèce  d'animaux  impurs,  et  sept  d'animaux  purs  pour  en 
conserver  b race.  L’arche  contenait  des  provisions  pour 
nourrir  tous  ces  animaux  pendant  un  an,  avec  Noé  et  u 
famille,  qui  se  composait  de  huit  personnes. 

Tout  ce  qui  concerne  ce  b&timent  miraculeux,  à b ré- 
serve de  son  existence  et  de  sa  destination,  est  abandonné 
aux  conjecturea.  Selon  Origène,  aaint  Augustin  et  saint  Gré- 
goire, Noé  employa  cent  ans  à le  construire  ; selon  Salomon 
Jardii  cent  vingt  ans,  selon  Bérose  soixante-dix-huit,  selon 
Tanchuroa  cinquante-^eux,  selon  les  musulmans  deux  teii- 
lement.  L'ardte,  srion  b Bible,  était  de  bois  de  gopher; 
les  Septante  traduisent  bois  équarrt  ; Jonathas  et  Unhélos, 
cèdre  et  cyprès  ; saint  Jérôme,  bois  goudronné.  Moise 
donne  h Parche  aoo  coudt^  de  long,  50  de  brge  et  30  ib 
liaut.  On  a grandement  disputé  jusqu’au  dix -huitième  siècle 
pour  déterminer  b longueur  de  la  coudée  de  Moise  ; car  ai 
elle  n’avait  que  b grandeur  «le  U coudée  ordinaire  ( 18  pou- 
cm  ),  b capacité  de  Parclie  éUit  insuffisante  pour  contenir 
bnt  d’animaux  avec  des  provisions  pour  les  nourrir  pendant 
un  an.  Jean  LepdleÜcr  évalue  cette  capacité  k 41,413  Inn- 
neaux  de  4l  pieds  cubes,  plus,  par  conséquent , que  l'en- 
semble de  celle  de  quarante  navimde  mille  tonneaux.  Selon 
Origène,  Parchc  ébit  de  forme  pyramidale.  Bute«)  et  I^epel- 
lelieren  font  un  parallélipi{>è«le  rectangle.  Moue  b divise  en 
tixiis  étages;  Origène  en  cinq  ; Philon,  Josèplie,  Lepelletier 
et  Uutco  eu  quatre. 


ARCHE  DE  i\OÉ 

L'arche  t'arréiA,  «IUhmi,  sur  le  mont  v4rara<  en  Arménie, 
dont  le  somnwt  ee(  aujourd'hui  ioacceasible , à cause  des 
neiges  dont  il  est  couTert. 

ARCHÉE  ( du  grec  * puîMsnce  ou  principe }. 
Quelques  anciens  médecins,  surtout  Van  Helmont,  cm* 
ployèrent  ce  terme  pour  exprimer  le  pouvoir  intérieur  des 
mouvementi  du  corps  Tirant;  c'est  l'agent  qui,  pénétrant  la 
matière,  l'urganise  et  l'élabore,  ou  U domine,  U traa^rorme 
selon  ses  deiuMins,  pour  la  conserration,  la  perpétuité  de 
l’étre  animé.  L'orcAce,  d’après  Van  Helmont  et  ses  secta- 
teurs, serait  une  force  inteUigente  et  motrice,  qui , s'asso- 
ciant k la  matière,  gouTernant  ses  molécules,  les  altérant, 
pénétrant  an  rif  les  organes  dans  leur  profondeur,  produit 
les  modiGcatiocks  que  nous  voyons,  par  U digestion,  la  nu- 
trition, les  excrétions  et  sécrétions,  etc.  Cet  archée,  roi,  do- 
minateur, despote  même,  est  situé,  selon  Tauteur,  à l'orifice 
supérieur  de  l'estocnaci  fi  entre  en  fureur  dans  certaines 
maladies,  U est  frappé  de  stupeur  en  d'autres.  Sous  sa  dé- 
pendance sont  d’autres  archées  moins  importants,  placés, 
qui  au  foie,  qui  aux  reins,  au  pancréas,  etc.  L'un  des  plut 
mutins  ou  sMilieux  de  ces  archées  inférieurs  est  cdui  de 
l’utérus  : tantôt  fantasque,  tantôt  frénétique,  U bouleverse 
souvent  les  autres,  ou,  semant  la  discord,  U les  entraîne 
dans  sa  faction  ; l'on  a beaucoup  de  peine  à le  dompter  chez 
les  vieilles  filles.  Cette  fiction  représente  le  jeu  du  système 
nerveux,  moteur  premier  de  l'économie  animale.  C'est  le 
gouvemement  du  corps  : ens  spirifualf,  aura  vtfalts  or~ 
gnnorum.  Stahl  attribua  le  même  riMe  à l’âme,  et  Barthez  à 
son  principe  vital.  J.-J.  Virey. 

ARCÎ1ÉLAÜS.  Plusieurs  personnages  de  l'antiquité 
ont  porté  ce  nom.  Nous  citerons  les  suivants  : 

ARCH^J.AlîS,  roi  de  Sparte,  appartenait  à Ia  famille  des 
Agides.  O fut  sous  son  règne  que  Lycurgue  donna  scs  lois 
( an  aAt  av.  J.*C.  ). 

ARCHÉLACS,  roi  de  Macédoine,  fils  de  Perdiccas  et  d'une 
esclave,  s'empara  de  la  couronne  en  attirant  chez  lui  Accé- 
tas,  frère  de  son  père,  qu’il  fit  assassiner  avec  son  jeune  AU, 
Alexandre.  U se  défit  ensuite  de  .son  propre  frère,  âgé  de 
sept  ans,  et  fit  accroire  à CkHipâtre,  sa  mère,  qu'il  était 
tombé  dans  un  puits.  Ce  roi  fortifia  la  Macédoine,  équipa 
des  vaisseaux  ; et,  Pydna  s’étant  révoltée,  il  mena  contre 
celte  ville  une  grande  armée  et  la  soumit.  Il  aimait  les  let- 
tres, mais  il  ne  put  obtenir  ni  ime  tragédie  qu’il  TouUit 
qn'Kuripide  fit  en  son  honneur,  ni  une  simple  visite  qu'il 
espérait  de  Soente.  11  mourut  l'an  400  avant  J. •€.,  de  la 
main  (le  Cratère,  son  favori. 

ARCH£LaI'S,  général  de  Mithridate,  souleva  la  Grèce 
en  sa  faveur,  et  fut  vaincu  par  Sylla  à Oiéronée  et  à Orcho- 
mène.  Il  se  vit  obligé  de  traiter  avec  les  Romains,  et,  ayant 
eu  beaucoup  de  peine  à foire  accepter  au  roi  de  Pont  des 
conditions  désavantageuses,  il  se  réfugia  près  des  vainqueurs 
( an  HT  av.  J.-C.  ). 

ARCHÊLAÜS,  fils  do  précédent.  Pompée  le  créa  grand* 
prêtre  de  la  déesse  qv’on  adorait  k Comane.  Lorsque  Ga- 
binius  vînt  à Alexandrie  pour  rétablir  Ptolémée,  que  les 
Égyptiens  avalent  duissé,  en  nommant  pour  reine  Cléo- 
pâtre, ArcliélaOs,  qui  était  dans  son  armée,  s'oITrit  pour 
épouser  cette  reine,  en  se  faisant  paaser  pour  le  fils  de  Mi- 
thridate,  fut  reçu  dans  la  )dacc,  et  périt  en  combattant  plus 
vaillamment  que  les  Égyptiens,  qui  le  soutinrent  mal  dans 
une  sortie.  Antoine  lui  lit  foire  de  magnifiques  obsèques 
(an&7av.  J.-C.  ). 

ARCHÊLAÜS,  fils  du  précédent,  fiit  privé  de  sa  dignité 
de  grand-prêtre  par  César;  mais  Marc-Antoine  le  fit  roi  de 
Cappadoce  11  était  à 1a  bataille  d’Actium  ; Auguste  lui  laissa 
néannvoitts  ses  Étals.  Il  aida  Tibère  à rétablir  Tigrane  en 
Arménie;  mais  dans  la  suite  il  encourut  sa  liaine  pour 
avoir  négligé  de  l'aller  voir  quand  U était  à RIknIos  en 
disgrâce.  Devenu  empereur,  Tibère  le  fit  aiqielvr  à Rome, 
nier.  DK  LA  convcKS.  ^ t.  i. 
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où  Arcliélaüs  n'eut  d'autre  roojen  d'icliappcr  à une  con- 
damnation que  de  se  faire  passer  pour  fou  ; il  mourut  bien- 
tôt après.  Ce  prince  est  connu  dans  l'histoire  des  Juifs  pour 
avoir  par  sa  prudence  rétabli  la  paix  dans  la  famille  d'IIé- 
rode,  dont  le  fils  avait  épousé  sa  fille. 

ARCIIÉLAt'S,  de  Milet  ou  d'Athènes,  fut  disciple  d'A- 
naiagore,  qu'il  suivit  dans  son  exil  à Laropsaque,  et  auquel 
U succéda  dansl'école  ionique.  On  prétend  que, de  retour 
à Athènes,  il  fut  le  maître  d'Euripide  et  de  Socrate.  Ce  ptti- 
losopbe  niait  la  différence  du  bien  et  du  mal,  et  disait  que  les 
lois  et  la  coutume  constituent  seules  ce  qu’on  est  convenu 
d'appeler  le  juste  cl  l'injuste.  On  l'appelait  U Physicien, 
parce  que,  comme  son  maître,  U se  livrait  surtout  k l'étuile 
des  sciences  naturelles.  Da  GoLuùtr. 

ARCIiÉLAÉS»  sculpteur,  né  à Prièoe  et  ûLs  d'Apollo- 
nius , est  un  de  ces  grands  artistes  de  l'antiquité  dont  les 
noms  ne  nous  sont  parvenus  que  par  les  monuments  et  dont 
les  anciens  auteurs  n’ont  pas  fait  mention.  L’inscription 
grecque  qui  nous  a conservé  le  nom  et  la  patrie  d'Arché- 
laüs  se  Ktau  bas  de  l'Apothéose  d’Homère  (voget  Aeo- 
Tfi^osa),  bas-relief  de  petite  dimension,  qui  fut  trouvé  sur 
la  voie  A(q»ienne , près  d'Albano , dans  un  lieu  nommé  au- 
trefois ad  BovUlas,  ou  l’empereur  Claude  avait  un  palais, 
dont  ce  bas-relief  était  probablement  une  des  décorations. 
L’explication  de  ce  monument  a exercé  le  génie  et  les  écarts 
d'imagination  de  nombreux  savants , tels  que  Galostruceius 
(de  florencc),  le  père  Kircher,  Cuper,  Spanheim , Stosch , 
Hein.sius,  Gronovius,  Wetstein,  Scott, etc.,  etc. 

ARCIIEXnOLZ  (Jean-Glillaomi:  d’),  ancien  capi- 
taine an  service  de  Prusse,  né  à Langenfurth , foubount  de 
Dantzig,  en  1745,  rc^t  .sa  première  instruction  k l'école 
des  Cadets,  k Berlin.  Agé  de  quinze  ans,  il  rejoignit  l’armée 
prussienne,  et  y servit  comme  officier  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Ayant  reçu  son  con^  avec  le  grade  de 
capitaine,  parce  que  le  roi  Frédéric  11  le  connaissait  sous 
des  rapports  peu  favorables,  et  surtout  comme  joueur  pas- 
sionné, U se  mit  à voyager,  et  visita  dans  l'espace  de  seize 
ans  tous  les  États  d'AJIemagiie , la  Suisse , l'Angleterre , la 
Hollande,  les  Pays-Ras  autrichiens,  la  France,  l'Italie,  le 
Danemark , la  Norvège  et  la  Pologne.  On  a souvent  cherché 
i rendre  suspects  les  moyens  par  lesquels  fl  subvenait  aux 
frais  de  ces  voyages. 

De  retour  en  Allemagne,  fl  habita  Dresde,  Leipzig,  Ber- 
lin, Hambourg  surtout , et  vécut  du  produit  de  sa  plume. 
Possédant  peu  de  science  véritable,  mais  sachant  plusieurs 
langues  vivantes , doué  d’ailleurs  d'un  rare  esprit  d’observa- 
tion et  d'une  adresse  singulière  à questionner  et  à classer, 
habile  à saisir  le  cùté  caractéristique  des  choses  et  à les 
exposer  d'une  manière  fine  et  animée , il  s’assura  en  («eu 
d'années  un  public  nombreux , sur  lequel  fl  exerçait  une 
grande  influence. 

Son  point  de  départ  fut  nn  journal  fort  répandu  : Littéra- 
ture  et  connausance  des  peuples,  qu’fl  publia  pendant  neuf 
ans  eo  deux  séries.  Plus  tard , fl  fil  paraître , dans  le  but  de 
propager  le  gofit  de  la  littérature  anglaise,  deux  autres  re- 
cueils successifs  : l’f  Lyricum  et  le  British  Mercury i 
puis  il  devint  éditeur  de  la  ATmcrre , journal  commence  en 
1791,  et  qui  fut  continué  après  sa  moill. 

Son  livre  de  V Angleterre  et  de  l'Italie  a été  traduit  dans 
toutes  les  langues,  ainsi  que  ses  Annales  de  fHisloire 
<T Angleterre , onivre  (mit  aussi  brillante , mais  ne  laissant 
pas  moins  à désirer  sous  le  rapport  de  la  critique  et  de  l’im- 
partialité. Quant  à ses  Histoires  de  la  reine  F.lisabeth , de 
Gustave^Wasa,  du  pape  Si-xle  V,  des  Flibustiers  et  de 
la  conjuration  de  Fiesque,  ce  ne  sont  que  des  romans  plus 
ou  moins  ingénieux.  Mais  il  a déployé  de  brillantes  (acuités 
d'exposition  dans  son  fifJjfoire  de  la  Guen'e  de  Sept  Ans  : 
pour  eet  ouvrage  U a cousnlté  les  sources  les  plus  nitthen- 
liques  et  a su  les  mettre  en  vuvre  avec  un  véritable  ta- 
lent. Arclienbolz  mourut  en  1812,  à sa  catn|»agne  d'Oycn- 
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(lorf , pri'«  <lr  fTambourg,  sans  avoir  cessé  un  seul  instant  de 
faire  pnnivo  d’une  activité  rare,  uialgré  quelques  cUa^rma 
qui  tniiibléreDl  s«?  dernières  aunéi^.  Aug.  SAVACNta. 

AUCIIKOLOGÏE  (du  grec  ancien»  cl 

discours).  Ce  mot,  dans  ta  généralité  de  son  acce}>liu]i  et  se* 

Ion  son  édymologie,  rompreud  l'étude  de  rantiqiiité  tout 
entière  par  les  monuments  et  par  les  auteurs.  Bornée»  comme 
IHisage,  l'a  voulu,  à la  descrijdion  des  monuments,  le  nom 
<r<7rcApoorn/)A»r  eoriviciidrail  mieux  à cette  science»  con- 
hi<l>’rée  dans  cet  objet  unique;  mais  une  distinction  trop  ab- 
solue serait  presque  oiseuse  : le  véritable  archéologue  ne 
|R-ut  se  passer  du  secours  des  auteurs  classiques  pour  expli- 
<puT  les  monuments , et , 5 leur  tour,  les  raoniimenU  éclair- 
< isM?nt  lin  grand  nombre  de  difficultés  insolubles  sans  eux 
dans  les  testes  des  écriv.iins  anciens. 

L'archéologie  diffère  essenticllemcnl  de  l’Ais/orrc  de  T art 
des  anciens  et  do  Vérudition.  La  première  nous  enseigne 
les  essais  contemporains  ou  successifs  îles  vieux  peuples  » et 
leur*  efforts  pour  figurer  les  objets  qui  composent  1 univers 
matériel,  ceux  que  revprit  de  l’iiomme  créa  après  Uieu  ; cum- 
menl  d’une  Imitation  servile  il  sVIeva  jusqu'au  bc-iu  idt  ul, 
qui  ajoute  ii  Tunlvers  des  beautés  dont  il  ne  renferme  point 
IctTjK*  complet,  et  comment,  par  le  secours  de  rall^oriecl 
les  effets  magiques  d’une  langue  de  convention,  il  sut  réaliser 
toutes  les  créations  du  génie  {voyez  ANTiQur3).  La  set'onde 
s'attache  plus  luuliruliérement  au  texte  même  des  écrits  des 
anciens,  les  interprète,  en  efface  les  taches  que  l'ignorance 
et  l’erniir  y inlro<luisirent;  et  si  clic  est  véritablement  phi- 
losophique , elle  conclut , du  rapprochement  de  faits  cons- 
lartLs  et  bien  ol»senés , quel  fut  l’état  n^J  de  l'esprit  et  des 
mmirs  des  homme*  de  rantiquUé.  Quant  à rarchi'ologie,  elle 
M*  home  à décrire  et  A expliquer  les  monuments  qui  sont 
l'ouvrage  de  leurs  mains. 

L'utilité  de  l’archéologie  est  trop  généralement  reconnue 
{Mtur  non*  arrêter  à la  démontrer,  ici.  Elle  est  le  guide  le 
plus  fidèle  pour  i’iiistolre  des  temps  anciens,  et,  à moins  du 
nier  riilililé  de  Thislmre,  on  ne  peut  mettre  en  doute  celle 
lie  t’archéülogic,  Pour  le*  siècles  antérieurs  à llomcrc,  toute 
l1u*toire  est  dan*  l’archéologie  ; les  relations  abondent  sur 
le*  temps  qui  suivirent  ce  génie  sans  modèle  et  sans  ri- 
v.il;  mai*  rélude  approfonilie  de  ces  relations  y découvre 
p.xrfoi*  de*  trace*  de  quelques  influtmces  qui  montrèrent  A 
i’éirivain  la  vérité  là  où  elle  n’étail  pas,  ou  bien  un  peu  au- 
trement qu’elle  ne  fut  en  réalité»  et  1 hucydide  est  un  ex- 
cellent Athénien  d;ms  riilstoirc  des  guerres  civiles  de  toute 
la  Grèce.  1-cs  monuments,  au  contiaire,  ne  sont  d'aucoin 
parti  ; le*  fiiit*  qu'tU  énoncent  portent  avec  eux  une  naïve 
cerlUu<lc;  cl  s’ils  coiilrediscnl  rhistoricn , iU  le  condamnent 
comme  cotipahlo  d'erreur  ou  de  mensonge.  L'iibloire  an- 
cienne stclaire  ou  s’agrandit  par  leur  témoignage  : pour 
les  hommes  célèbres,  elle  y trouve  leur*  noms  véritables, 
leur  {Kirtrait  ; pour  les  peuples,  leur  orit^e,  leun  opinions, 
leur  religion  et  leurs  culU-s,  leur  science  civile,  politique, 
économicpie,  adminUtrative,  leurs  progrès  dans  les  connais- 
sancen  utiles  à la  civilisation,  leurs  merurs  publique*  cl  pri- 
vée*, leur  régime  général,  enfin  ce  qu'il*  firent  pour  la  vé- 
tité , et  les  erreurs  qu’ils  ne  purent  éviter  ; pour  les  lieux»  ' 
de*  dm'umenL*  authentiques»  d'uü  U géographie  lire  des  no- 
tions importantes  qui  lui  manqueraient  sans  leur  secours; 
et  {K>ur  \vA  temps,  des  époques  certaine*,  qui,  comme  des 
jalons  lumineux,  dissipent  une  partie  des  ténèbres  dont  la 
succ(>^*ion  des  siècles  enveloppa  les  vieilles  annales  de  l'es- 
prit humain,  et  nous  signalent  en  même  tempe  ses  progrès. 

L’an  liéolügio  se  propose  donc  de  (rarer  le  tableau  de  l’é- 
tat social  anden  par  les  monumenU.  L'itomme  et  ses  ou- 
vrages doivent  être  le  vériUibte  luit  de  *oii  élude;  tous  les 
moiiiimonts,  même  le*  plus  communs  ut  les  plu*  grossiers, 
dépoM  iil  de  ipielqufs  lait* , et  reiiseinbh*  de  ces  faits  est 
connue  une  statistique  murale  de*  anejennes  sociétés.  Con- 
^ItTce  de  cette  hauteur,  rorchcologic  mérite  le  nom  de 
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scieuce  ; son  utilité  frappe  dès  l'abord  ; U variété  des  moyens 
propres  A son  étude  nous  cluinue  bien  vite.  Ule  nous  fait 
vivre  d nous  entretenir  avec  tous  les  grands  hommes  el 
tou*  les  grands  peuples  des  temps  passés;  nous  cherchons 
notre  histoire  dans  la  leur, et  nous  ne  savons  pas  résister  au 
plaisir  do  coin|)arer  nos  croyances  avec  leurs  opinions»  nos 
goûts  avec  leurs  usages,  et  nos  espérances  avec  leurs  destinées. 

Pour  remplir  sa  mission»  l'archeologie  fouille  dans  U pous- 
sière des  peuples  primitifs;  ils  ont  tracé  leur  histoire  sur 
leurs  monumenU;  les  temples  de  leurs  ük‘ux  témoignent 
de  leurs  croyances  ; les  ouvrages  public*,  de  leurs  besoins 
sociaux,  des  moyens  qu'ils  surent  se  créer  pour  y sufKte  ; 
leurs  meubles  el  leurs  ustensiles,  des  mœurs  et  des  goûts  in- 
dividuels subordonnés  aux  mœurs  générales  et  aux  goûts 
nationaux  ; leur  luxe,  de  leurs  richesses  et  de  l'etat  de  leur 
économie  publique  ;et  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  arts,  comme 
les  chcfs-d'iruvrc  de  leur  littérature»  de  toute  la  puissance 
cher  eux  de  l’étude  et  de  l’imagination.  Ln  attrait  irrésistible 
nous  entraîne  donc  vers  ces  temps  obscurs  pour  l’hlNluire  eUe- 
méiue,  et  cet  aurait  nous  maîtrise»  parce  que  nous  retrouvons  A 
chaque  pas  ce  qui  nou&iiitéresseauplusiiaul  dc^ré»  l'homme. 
Et  ce  goût,  si  uoUe  en  son  objet»  n'est  pas  un  vaniteux 
cgotsnM.';  c’est  un  louable  orgueil  de  l’intelligence  » qui  se 
clierche  dle-mémc  avàieiueut  dans  toutes  les  gencralions 
etdnles  et  partout  où  elle  peut  se  iranifeslcr  ; elle  veut  re- 
construire scs  propres  annale*  et  démontrer  qu’elle  fut  cons- 
tamment» du  moius  par  ses  efforts  et  perses  vœux,  ûdèle  à 
clle-mèiue  et  à la  divinité  qui  lui  donna  le  pouvoir  et  en 
marqua  les  limite*. 

I.e  monde,  jadis  habité  par  les  nations  ensevelies  sous  le 
sol  qui  porte  le*  nations  vivantes,  est  le  domaine  de  l’ar- 
chéologie. Son  étude  est  immense  ; un  guide  liabile  est  in- 
dispensable A qui  veut  en  parcourir  les  routes  presque  effa- 
cée*. Les  tradition*  de  Tblstoire  ont  conservé  le  souvenir 
des  faits  du  passé,  et  la  critique  archéologique  a rattaché 
chaque  monument  à *a  véritable  origine.  L'antiquaire  de 
notre  temps  s’engage  donc  dans  la  carrière  avec  rexpérienro 
de  ceux  qui  l’y  ont  précédé.  Il  y *m  encouragé  par  l'attrait 
propre  à celte  étude,  et  par  les  faits  généraux  ;et  caracté- 
ristiques dans  la  vie  des  anciennes  nations,  qu’elle  lui  ré- 
vélera. Sous  un  seul  rapport,  celui  de  l’art  proprement  dit» 
elle  lui  montrera  que  chaque  |icuplc  adopta,  pour  de*  rai- 
son* que  l’on  ne  saurait  dé»luire,  un  style  qui  lui  fut  pnjpre, 
et  qu’il  conserva  par  un  respect  réfléchi  pour  ses  vieille* 
couiuroes,  comme  p<mr  se  perpétuer  par  de*  idée*  nationale* 
et  consacrée*,  ou  qu’il  abandonna  lorsque , arrêté  dans  sa 
marche  naturelle  par  une  domination  nouveUc , il  dut  re- 
noncer tout  A la  fois  A reiisleoce  sociale  et  A ses  progrès 
éventuels  dans  les  arts. 

L’Égypte  est  l’exemple  du  premier  ordre  de  chose*,  el 
l’Élrurie  du  second  : l’une , conquise  par  les  l’ersc*  et  j»ar 
les  Grecs,  fil  respecter  *e*  habitudes  et  travailla  encore  -sou* 
leurs  yeux  comme  au  lemp*  de  Sésoslris;  l’autre,  *c  lai.*sanl 
d’abord  aller  A l’influence  des  colonies  grecques  deritalio, 
se  perdit  ensuite  sous  le*  coup*  de  l’ri>ée  iwnalne.  La  Grèce, 
au  contraire,  pa*.*a  par  tous  les  degrés  du  perfectionnement 
des  arts,  depuis  la  plus  grossière  ébauche  jiisiiu’aux  plus 
sublime*  conceptions.  VoilA  trois  fait*  caractéristique*  dans 
riiistoire  de  trois  peuples  célèbres.  L’archéolcw^ic  doit  donc 
«iseigner  le  style  de  cliaquc  peuple  et  les  éiioque*  même 
de  chaque  style  ; Thistoire  écrite,  les  précepte*  recueillis  par 
la  critique  llUéraire,  l’étude  des  langues  anciennes,  sont  le* 
autres  moyen*  qui,  avec  la  connaissance  de  l'art,  guidonml 
l’amateur  cl  le  savant  dans  la  connaissance  de  ranti<|uUé. 
La  géographie,  la  chronologie,  l'histoire  des  religion*  et  de* 
monirs  ancienne*  devront  la  compléter. 

L’ardiéolugie  ombrasse  le*  diverse**  partie*  de  l’art.  D’a- 
bord l’architecture  conduit  A de*  recherche*  *nr  le* 
(lifTérenU  édilket  de  cliaque  peuple , leur*  pi-oportion*  » leurs 
ornements. 
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t>e  luchilecture  oa  passe tux  ouvrages  d'art,  faits  pour 
les  temples,  les  palais,  les  autres  b;HimeaU;  et 
Toa  arrive  naturellcmeDt  à U sculpture.  Ici  U faut  dU* 
tioguer  les  statues  et  les  bas- reliefs,  et  cxanduer  ce 
qui  arapportà  la  statuaire,  à U plastique,  ou  art  de 
modeler,  à 1a  toreutique,  ou  art  de  ciseler.  Ou  recher- 
cbe  les  matières  dont  les  uciens  sculpteurs  se  sont  servis  : 
marbre,  pierre,  terre  cuite , cire  ; ou  exauiiuo  leurs  uuitru* 
uents  et  leurs  procédés. 

peÎDturc  conduit  k des  considérations  relatives  à son 
origine , à la  fabrication  et  à l'emploi  des  couleurs , à la 
manière  de  peindre  sur  marbre , ivoire , bois,  toile,  à fresque, 
ou  à i'eucaustique. 

I.a  gravure  sur  lûerres  Unes  conUUuc  une  branche 
d'étude  toute  partkulièru,  dans  laquelle  ou  disUugiie  les  i n> 
tailles  et  les  camées,  les  |wres  avec  des  uuuis  de  gia* 
veurs  ; ce  qui  nous  mène  encore  à la  g I y p t i q u c. 

Les  mosaïques  offrent  des  sujets  d'observation  sur  les 
pierres  dures  et  les  cubes  do  verre  qui  les  cumposcut,  sur 
l'art  enfiji  de  les  arranger  selon  certaines  réglés  ûvées  d'a> 
vaiice. 

Les  vases  sont  intéressants  k étudier  pour  leurs  formes 
élégantes  d bùarres , pour  les  relieis  et  les  peintures  qui  les 
décorent.  Les  vases  grues  en  terre  cuite,  improprement  ap- 
pelés étrusques,  complètent  le  cercio  île  nos  connais- 
sances myÜKilogiques.  Ceux  de  sardoine  nous  offrent  des 
substances  naturelles,  d’un  |>ri\  inrmi,  dont  la  nature  et  U 
patrie  sont  pour  nous  dt:^  mystères.  Le»  de  porcelaine , 
ou  de  cristaJ,  ou  d’or,  ou  d'argent,  nous  révèlent  une  habi- 
leté d un  luxe  inconnus.  Ceux  de  bronze  ou  de  luélal 
commun  rentrent  dans  la  classe  des  instrumeuts  rL-li- 
gieiix,  mUitaires,  civils  ou  domestiques,  et  sont  d'uuc  graïulc 
utilité  pour  l'étude  de  l'bUtoire. 

Parmi  les  ini/mmeniJ  religieux,  il  faut  remarquer  les 
autels,  h-s  trépieds,  les  lain|tes,  la  Iracive  et  la  sécespile 
pour  frapper  la  victime,  Icspatères  pour  recevoir  le  sang, 
la  préféricule,  la  simpule,  l’aspergille  pour  ré- 
pandre l'eau  lustrale. 

Parmi  le^  instrumenU  militaires,  le  casque,  l'épée,  le 
bouclier,  les  emémides  pu  jamUéres,  les  enseignes. 

Parmi  le^  instruments  civils,  les  candélabres , les  lampes, 
les  anneaux,  les  armi  Mes  ou  bracelets,  les  fibules,  ou 
boucles , les  divers  ornements  de  l'intérieur  et  des  coutumes 
des  deux  sexes. 

La  numismatique,  ou  science  des  médailles , est  la 
partie  la  plus  considérable  de  rarebéologie,  par  ses  rapports 
avec  l'astronomie,  rhistoire,  la  chronologie,  le  dessin,  la 
gravure,  l'Iconographie. 

Vient  ensuite  1* iconographie  clle-mème,  qui  n'est  pas 
moins  intéressante. 

Puis  les  monuments  écrits,  les  inscriptions  sur 
marbre,  pierre,  papyrus,  parchemin. 

Leur  étude  touclie  aux  travaux  de  linguistique  et  de 
paléographie. 

D'où  l'on  arrive  en&nà  lad  iplomatique  et  au  blason. 

Lesigle  d’un  mouumenl  quelconque  est  le  premier  indice 
de  son  origiac;  l'aûl  exercé  d'apr»  des  règles  précise»  ne 
confondra  pas  une  ligure  étrusque  avec  une  ligure  égyp- 
tienne, quoiqu’elles  aient  quelques  caractères  communs, 
ni  une  statue  grecque  avec  une  statue  romaine,  quoique 
Rome  doive  toutes  ses  productions  aux  artistes  de  la  Grèce. 
Il  en  est  di^  même  du  piti-s  |Mdit  mouille^  et  la  comiais»auce 
du  style  ]>articulicr  à cliaquc  |icuple  de  Tantiquilé  c»t  une 
des  notions  les  plus  utiles  à rarcUéol<^uc. 

Parmi  les  peuples  anciens  dont  les  monuments  sont  sur- 
tout pour  nous  des  objets  d'étude,  parce  que  nous  les  con- 
sidérons comme  classkpies,  nousciteron»  les  Égyptiens,  les 
Grecs,  les  llalioles  ou  anciens  peuples  de  l'itulie,  les  Gau- 
lois et  les  Romains.  Il  y a sans  doute  aussi  des  antiquités  en 
Asie,  comme  cliez  les  |ieuples  du  Nord , et  l'on  trouve  des 


monument»  anciens  dans  les  Amériques;  l'Asie  s'ioiUlre 
déjà  même  avec  de  grandes  promesses  dans  rhistoire  de 
nos  langues  savantes;  mais  elle  Cuit  néanmoins  comme  un 
monde  à part,  qui  a ses  doctrines  et  ses  merveilles,  et 
elle  n'entre  pas  encore  assez  avant  dans  nos  études  ordi- 
naires, dans  notre  système  d’enseigneiueut  public,  elle  n'ec4 
pas  assez  mêlée  à nos  souvenirs , à nos  origines , au  goût 
général , pour  trouver  dans  cet  article  une  place  en  rapport 
avec  son  importance  même  ; elle  u'excilo  pas  d'ailleurs  cet 
intérêt  universel  qui  fait  accueillir  si  bien  tous  les  souvenirs 
des  Gaulois,  nos  premiers  ancêtres;  des  Romains,  qui  sub- 
juguèrent les  Gaulois  et  envahirent  la  Grèce;  dus  Grcca 
enfin , qui  soumirent  l'Égypte  après  s'êtru  formés  À son 
école.  Nous  renverrons  donc  aux  articles  consacrés  à chaque 
pays  {tour  la  description  des  monuments  arcliéologiques  qui 
méritent  une  mention , lorsiiueces  monuments  u'auront  |ias 
eui-mêuies  un  article  particulier. 

Les  monuiueuU  runuins  sont  comme  un  produit  du  sol 
de  la  Franco;  le.v  momimonts  grecs  ne  se  voient  que  dans 
les  riolies  colkctium,  et  ceux  des  lUliotes , presque  nulle 
part  ailleurs  qu'en  Italie;  mais  les  monumenU  égyTtUeus 
afllucnt  depuis  queltpics  auncks,  et  leur  variété  n'éloime  yias 
tuoiiu  que  leur  nombre  cl  la  ricliesse  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Les  anciens  ne  cunnureat  jus  l'archéologie  conunc  science  : 
l'Égyple  so  {daceà  l'origine  des  sociétés  policées,  elle  u'eut 
|K>iiit  d'antiquiUs  à étuiiier  ; la  Grèce  alU  lui  demander  dos 
lok,  des  insliluüoiu.et  sou  génie  |>crfixiiouua  les  arts  dont 
elle  recueillit  les  éléments  sur  b-s  bords  du  Nil;  la  Gaule 
était  soliUire  comme  ses  druulus;  les  vieux  lUliotes  se  per- 
dent dans  les  ténèbrt«  priiidtives  de  notre  Occident,  et  Rome 
n’empoiia  de  la  Grèce  que  des  objets  de  prix  comme  butin 
et  non  comme  objets  d'etudo.  Ule  ihqKmiUa  aussi  l'Lgyple 
de  quelques  olM.^lisques  et  do  quelques  ».Utues  ; mais  c'éUieut 
des  tro|4iée$  qu'elle  enlevait  ; et  dans  l'esprit  du  vainqueur 
il  n'culrall  aucune  des  vues  que  se  propose  rarcUéologie. 
On  pourrait  considérer  Pausanias  comme  un  amateur  : U 
décrit  &r»igneusemei)l  les  monumentsde  la  Grèce;  mai»  U ne 
systématise  point  leur  étude  ; et  la  science  ardiéolugk]ue 
est  encore  à naître  après  lui.  Elle  est  un  des  bienfaiU  de 
la  renaissance  des  lettres  en  Europe  et  ne  date  que  de  cetlo 
époque  A jamais  méiuoraUe.  Le  Dante  et  Pétrarque, en 
ciiercUont  «U  > ieux  manuscrit»,  recueillirent  aussi  de  v ieUles 
inscriptions.  I4»  nvédailles  attirèrent  encore  ralleutiou  du 
diantre  de  Laure;  il  en  envoya  une  collection  au  roi  Clor- 
les  lY,  en  lui  proyxtsaut  {>our  modèles  quelques-uns  des 
grands  princes  dont  il  lui  olfrail  les  eRlgtes  Des  re»tes  de 
{«inture  antique  furent  découverts  à l'époque  mémo  où  l'on 
couuitençait  à raisonner  sur  la  Ibéorie  de  ccl  art  uu  sei- 
zième siéde;  le  Laocoou  apparut  en  même  temps;  Ra- 
pliael  et  Micliel-.tngc  ctudierent  U sculpture  antiquo,  les 
pierres  gravées,  U*s  grandes  ruines  de  rarcliitecture  grecque 
et  romaine;  les  ériKltb  y rlierdierent  l'explication  des  tra- 
ditions écrites  sur  l'antiquité,  et  U science  proprement  dite 
fut  dès  lors  fondée. 

Laurent  de  Médicis  établit  à Florence  un  enseigociuinl 
public  d'arcliéologio;  l'histoire  de  l'art  vint  puiser  à la 
même  source  que  sc»  théories;  NViuckdmann  écrivit  sous 
l'in-spiration  de  ses  tlicfs-d'œuvre , et  raiUanco  des  arts 
et  de  l'archéologie  fut  scellée  par  le  génie  do  ce  grand 
homme.  A de  nombreuses  monographies,  ou  desoiptious 
spéciales  de  certains  monmnenU,  succédèrent  des  traités  gé- 
néraux, que,  dans  cette  science  comme  dans  quelques  au- 
tres, un  xèlo  trop  hâtif  s'ctail  en)pre»sé  de  produire.  Dc^t 
systèmes  parfois  liosanleiix  prirent  la  place  de  lliéorie:'. 
souvent  erronées;  mais  la  raison  humaine  est  comme  la 
sphère  des  fixes  t un  astre  nouveau  en  s’élevant  sur  un  Ih>- 
rizon  en  entraîne  d'autres  sur  tous  ses  points , et  ceiix-d 
sont  éclairés  simulianément  d'une  lumière  nouvelle.  Quand 
la  physique  fut  déiHyuillée  de  ses  erreurs,  l'archéologie  le  fut 
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aussi  des  faux  sysl^nes  : loutt»  les  sciences  ont  élé  fon- 
dées quand  les  saines  méüiodcs  se  sont  dévalées  à notre 
esprit.  L'entendement  humain  est  un , U ne  peut  croire 
tout  & la  fois  h la  vérité  et  à l’erreur  : c'est  un  instrument 
qui  opère  de  infime  sur  toutes  les  matières.  Louis  XIV  fonda 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  Rome 
expliqua  les  monuments  de  sa  splendeur  primitive  ; des 
voyageurs  courof{eu\  allèrent  exhumer  ceux  de  la  Gr^,  et 
le  monde  savant  fut  comme  un  laboratoire  où  l’on  s'efTor- 
çait  de  ressusciter  l'antiquité  pièce  a pièce. 

Grœvius  et  Gronoviua  avaient  recueilli  dans  leurs 
volumineuses  collections  les  fruits  épars  de  tous  ces  labeurs  ; 
Omter  et  Miiratori  formaient  un  corps  systématique  de 
toutes  les  inscriptions  trouvées  dans  le  monde  romain; 
Montfaucon  expliquait  par  les  monuments  les  mœurs  et 
les  usai;es  des  anciens  ; dom  Martin,  la  religion  des  Gaulois  ; 
Baxter,  les  antiquités  britanniques,  et  Kircher  s’etait 
donné  pour  un  (Edipe  qui  interprétait  toutes  les  éu^racs 
égyptiennes. 

Le  siècle  dernier  Rit  réellement  celui  qui  fonda  la  véri- 
tohle  science  de  l’antiquité  : les  conjectures  téméraires,  les 
explications  puériles  furent  cnûn  décréditées  ; la  mnltipUcUé 
des  iiKinumezits,  la  fondation  des  musées,  le  goût  des  col- 
lections particulières,  mulliplièrent  ausù  les  études  fondées 
sur  les  rapprochements,  et  chaque  partie  de  la  science  eut 
des  maîtres  dont  les  écrits  fonnent  encore  les  meilleurs  dis- 
ciples : le  comte  de  C a y I u s soumit  à l'ordre  chronologique 
les  monuments  des  différents  Ages,  et  pénétra  le  secret  de 
la  plupart  des  arts  qui  les  avaient  produits;  Morcelli  proposa 
un  système  régulier  pour  la  classification  des  in.scriplions 
selon  leur  sujet,  et  pour  leur  étude  sekin  leur  style;  Eckhel 
coordonna  méthodiquement  1a  science  des  médailles  ; Rasche 
la  rédigea  selon  l'ordre  alphabétique;  Passeri  et  Dempster 
ouvrirent  è Lan  zi  la  carrière  des  idiomes  et  des  monu- 
ments de  ritalle antérieurs  à la  fondation  de  Rome;  Her- 
culannm  et  Pompéi  étaient  découverts;  l'obbé  Bar- 
thélemy réédifiait  la  Grèce  de  Périclès  de  ses  propres 
débris;  Zoega  déblayait  les  avenues  de  l'antique  Égypte,  et 
V i s c O n t i paraissait  au  milieu  <le  tant  de  travaux  comme 
bien  capable  de  les  compléter  tous. 

Le  commencement  du  siècle  actuel  fut  l'époque  d’une 
révolution  nouvelle  dans  la  science  : la  France  lettrée  fit  la 
conquête  de  l’Égypte  savante;  l'archéologie  connut  enfin 
son  orig’ne.  La  Grèce  antique  y cherclia  aussi  la  sienne; 
des  lumières  nouvelles  éclairèrent  rèdpro<p>emcnt  l'étude  de 
l'une  et  de  l’autre  ; un  magnifique  ouvrage  fut  le  fruit  du  zèle 
le  plus  actif  et  le  plus  fructueux,  monument  d’un  étemel 
lumneur  pour  la  France,  qui  l’a  donné  à l’Europe  littéraire, 
comme  le  fruit  d’une  ardeur  à l'épreuve  des  périls  et  d’une 
constance  qui  fut  plus  que  du  courage.  Dès  lors  la  science 
s’agrandit  et  appela  de  nouveaux  disciples  dans  la  carrière. 
Millin  s’était  voué  à l’expltcalion  de  l’antiquité  figurée; 
scs  Monumentt  inediis,  son  Recueil  de  Vases  peints  ^ sa 
Description  des  Tombeaux  de  Canosa,  méritèrent  tous  les 
sUfTrages  ; mais  sa  persévérance  dans  ce  genre  d'exploration 
a trouvé  trop  peu  d'imitateurs  : les  monuments  s'accumulent 
dans  les  collections,  et  |)cu  de  |>crsonnes  songent  a leur  in- 
terpréUtioD.  Mongez  les  mêle  souvent  à ses  doctes  re- 
cherches, et  son  Ütctionnaire  d' Antiquités  est  pour  la 
science  un  guide  à la  fois  s;ivant  et  élémentaire. 

Dans  Icsaulies  contrées,  en  Italie  surtout,  l'archéologie 
classique  a de  nombreux  représentants;  riaplt^  et  Rome 
citent  Rossi,  Carcani,  Fea,  Testa.  M.  Vermiglioli,  professeur 
d'archéologie  à t*érousc,  s'csl  voué  à i'intei’prétation  des 
monuments  étrusques;  le  docte  Orioli  a fait  des  recherches 
sur  ces  mèmesinuniimcnts;à  Florence,  M.  Micali  a consa- 
cré un  ouvrage  célèbre  h riiistoiie  des  peuples  d'Etrii- 
rie.  MM.  Zannonî  et  Inghirami  ont  rivalise  do  zèle  avix: 
MM.  Alessandri  et  le  riNidc  Cap|K>ni,  pour  faire  connaitre 
convenablement  lus  ricliesses  de  In  célèbre  galerie  de  Flo- 


rence ; à Milan,  Ica  Cattaneo,  Malaspina,  et  ceux  qui  marchent 
sur  leurs  traces,  ont  répandu  la  lumière  sur  les  ténèbres  des 
vieux  temps;  à Turin,  MM.  de  Balhe,  ?iapione,  Peyron, 
Gazzera  et  quelques  autres  savants  distingués,  sont  aussi 
voués  an  culte  du  Pantiquité. 

L’Allemagne , si  docte  et  si  laborieuse,  suit  les  nobles 
exemples  des  ErnesU , des  SuUer,  des  Heyne  et  du  tant 
d’autres  érudits  qui  ont  associé  les  monuments  à Tinlerpré- 
tatioo  des  auteurs  ; elle  peut  encore  citer  Thiersch,  O.  Mul- 
ler, Rœttigcr.  L'Angleterre  exploite  aussi  k la  fois  ses  anti- 
quités romaines,  galliques,  saxonnes  et  normandes  ; et  tant 
d'efforts  réunis  ne  peuvent  être  infructueux  pour  l'histoire 
approfondie  dus  primitives  expériences  sociales , seul  but 
vraiment  pliiiosophique  de  l’archéok^e. 

Dans  notre  France,  enfin,  la  science  arcliéologiquc  ne  pro- 
met pas  de  moins  heureux  résultats  : ses  antiquités  natio- 
nales trouvent  dans  tous  les  dé[>artements  des  explorateurs 
instruits  et  dérintéressés , dont  le  zèle  est  soutenu  par  la 
conscience  du  service  important  qu’ils  rendent  aux  arts,  aux 
lettres  ctàrUistoire  ; d'honorables  récompenses  décernées  par 
l’Académie  des  Inscriptions,  ont  déjà  recommandé  à l’estime 
publique  les  recberdies  des  Schwcigliœuser  (sur  le  Haut- 
Rhin),  Dumège  ( Haute-Garonne  et  Tarn-et-Garonne  ), 
Giaudruc  de  Crazannes  (Cliarente-Inférieure),  Gaillard 
( Lillcboonc),  de  Bausset  ( Béziers),  Maurice  Ardant  ( Haute- 
Vienne  ),  Le  Prévost  (Seine-Inférieure  ),  de  CaïuiMnt  (An- 
tiquités de  la  Normandie),  de  Gervillc  (Manche),  Tevier 
(Monuments  de  Reims,  Nîmes,  etc.),  et  quelqaes-uns 
d'enlre  eux  ont  associé  toutes  les  ressources  de  l'érudition 
à l'examen  et  à la  description  des  monuments.  Citons  en- 
core les  noms  d'Alexandre  Lenoir,  et  du  comte  de  Laborde 
pour  les  monuments  nationaux.  Dans  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  hors  de  son  sein,  MM.  Raoul  Rochette,  Ch. 
Lonortnant,düSaulcy,  de  Luynes,  de  la  Saulsaye,  Vitet,Di- 
droD,  etc.,  honorent  la  France  par  leurs  travaux.  Letronne, 
dont  elle  regrette  1a  perte,  s'était  voué  à de  curieuses  re- 
cherches sur  l'Égypte  grecque  et  romaine.  Ailleurs,  les  ma- 
nuscrits sur  papyrus  <mt  occupé  les  veilles  de  MM.  Youiig, 
Bœck,  Kosegarten  et  autres. 

J'ai  réuni  mes  elTorts  à ceux  de  ces  savants  distingués  ; 
enfin  l'aipliabet  des  hiéroglyphes  est  déco<ivert,  et  ri'slitué 
è l'histoire  des  siècles  qui  en  avait  perdu  le  souvenir.  Qutr 
de  raisons  pour  es|>érer  que  l'étude  de  l'arrl>éologie  retirera 
des  lumières  nouvelles  de  cette  persévérance  éclairée , et 
riiistoire , des  documents  authentiques  qui  rectifieront  ses 
erreurs  et  combleront  d'immenses  lacunes! 

CiusnoLLiox-Fici.  xc. 

ARCHER,  celui  qui  tiredcl  are.  Qoique  Parc  soit 
l'une  des  premières  annes  dont  l'humine  ait  fuii  usage,  si- 
non à 1a  guerre,  du  moins  pour  pourvoir  à son  existence,  et 
qu'on  le  voie  presque  universellement  employé  |tarmi  les 
anciens,  on  ne  trouve  aucun  monument  qui  atteste  que  cette 
anne  ait  été  en  usage  chez  les  Francs  du  cinquième  au 
huitième  siècle.  Peut-être  rhabiliulc  qu'avaient  originaire- 
ment ces  peuples  guerriers  de  s'élancer  sur  reimeini  et 
de  le  comlMttie  cor|>s  à corps , leur  a-l-elle  fait  considérer 
l'arc  comme  un  instrument  méprisable,  ou  du  nrains  beau- 
coup trop  frêle  pour  percer  les  armures  dont  les  Romains 
étaient  cou'ert.s.  Mais  comme  leur  princj(»ale  force  cousK- 
tait  m infanterie,  rcxpéricncc  des  combats  l«ir  fit  mieux 
ap(>récier  l'avantage  de  l'arc,  et  combien  cette  arnve  était  rc- 
douiahle  à la  ca^  aIeric. 

Fille  était  d'un  usage  général  dn  temi>s  de  Ciiarlemogne , 
car  dans  l'un  d4*s  capitulaires  du  cet  em|)eieur  ( Buliize, 
tome  1,  i>age«  et  ô09),  il  prescrit  aux  comtes  que  les 
armes  ne  manquent  point  aux  soldats  qu'ils  doivent  conduire 
à l'année,  c'est-à-«llre  qu'ils  aient  une  lance,  un  Ijoiiclicr, 
un  arc  avec  deux  cortles  cl  dtnize  fléclics;  qu’ils  soient, 
enfin,  |tom  vusde  cuiras.ses  cl  de  casques  «Icfcnsives 
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ctx»Ta)i'rie  ayant  fait  pn^taloir  en  France  la  cavalerie  sur 
l'infanterie,  où  la  noble.>Ne  ne  T(»ulut  plus  acrvir  eu  rorp« , 
on  institua  des  archers  a cheval,  pris  parmi  les  tenanciers 
nobles,  et  dès  lor*  des  archers  à piM  (a  rexception  de  quel- 
que* archers  génois  À la  solde  de  France  ) firent  partie  de 
la  milice  des  communes  et  fun'nt  chargés  de  la  police  intë> 
rieiirc.  Ce  furent  les  arbalétriers  h pied  qui  les  rempla- 
cèrent dans  l'infanterie  jusque  vers  le  milieu  du  quatorzième 
sii'cle.  L.I  supériorité  que  la  milice  anglaise  avait  acquise 
sur  la  ndtre  par  la  conservation  de  cotte  arme  et  la  bril- 
lante renommée  des  archers  écos«ais  au  sers  ice  de  France 
la  rétablirent  bientôt  chez  nous  dans  toute  son  ancienne  fa- 
veur. On  voit  en  effet  par  les  rhles  des  montres,  à partir 
d’environ  1 340,  que  le  plus  grand  nombre  des  archers  sc  re- 
crutait dans  le  rorq>s  de  la  noblesse. 

Lorsque  Cliarles  VM  donna  une  organisation  plus  régu- 
lière à l'année  française,  il  ordonna  ( 2»  avril  l4iS)  que 
chaque  paroisse  du  rojraumc  choi>lt  un  homme  robuste  et 
en  état  de  faire  la  guerre,  qu'elle  tiendrait  continuellement 
prêt  k entrer  en  campagne,  amié  d’un  arc,  de  (lèches,  d'une 
d.iguc  oti  d'une  cpée,  et  qui  s'exercerait  au  tir  de  Tare  aux 
jours  fériés  et  non  ouvTablrs.  La  sokle  des  archers  fut  réglée 
a quatre  francs  par  mois  pendant  toute  la  durée  de  leur  ser- 
vice actif  seulement.  Ils  étaient  indemnisés  pour  tout  le 
temps  qu’ils  se  tenaient  en  disponibilité  par  Tcieuiption  de 
toutes  tailles  et  autres  chargesqiieiconques,  excepté  les  aides 
de  guerre  et  la  gabelle  du  sel.  Aussi,  le  roi,  par  1a  charte 
d'institution  de  ro  corps , lui  donna-t-ü  le  nom  de  francs- 
archers.  nobles  les  appelaient  par  dérision  /runc4-fau- 
pins , faisant  allusion  aux  taupinières  dont  les  clos  de  ces 
paysan*  étaient  remplis,  surnrKn  qu'ils  eurent  bientdl ennobli 
par  l'importance  des  services  qu'ils  rendirent  dans  les  années. 

Voici  quelle  était  alors  l'armure  complète  d'un  franc-ar- 
cher  : la  salatle,  casipie  léger  sans  crête;  la^'o^iic,  habil- 
lement lacé  par  devant,  qui  venait  justju'aux  genoux,  et 
rembourré  de  coton  ; la  hrigandine,  corselet  de  lames  de  fer, 
attachées  les  unes  aux  autres  sur  letir  longueur  par  des 
dons  rivés  ou  par  des  crochets;  le  vougr,  épieu  de  la  lon- 
gueur d'une  lialleliarde,  dont  le  fer  était  semblable  à un 
carreau;  la  rondc//e,  bouclier  de  forme  ron<le  ou  ovale;  la 
trousse,  e*|H'^e  de  carquois  où  les  archers  mettaient  leurs 
(lèches  au  nombre  au  moins  de  dix-huit  ; la  dague,  es|)èce  fie 
long  poignard;  endn  IVpéc.  la  légèreté  de  cette  anmirc  ne 
perineltait  pas  aux  archers  de  combattre  avec  tes  hommes 
d'armes,  quoiqu'ils  fissent  partie  de  leur  suite,  scion  l'or- 
donnance. Ils  se  tenaient  sur  les  ailes,  où,  conformément 
À la  vivacité  plutôt  qu’à  la  force  de  leurs  montures , ils  es- 
rarmouchaienl  et  barceUient  l'ennemi,  comme  firent  depuis 
les  chevau-légers. 

L'institution  des  franrs-arebers  mît  à la  disposition  du 
prince  une  milice  réglée  et  pemiaiiente,  qui  rallranrhit  de 
la  dépendance  des  grands  feudafaires.  A partir  de  cette 
époque  on  vit  ce.sser  dans  nos  armées  l’usage  des  bannières 
et  pennons  ; le  commamlcmenl  étant  attribué,  non  pins  à la 
cheval'‘rie,  mais  k di'S  grailes  spéciaux. 

Louis  XI  ports  à lt>,(K)0  le  nombre  des  franc.s-archers,  et 
nomma  pour  les  commander  quatre  capiUtines  généraux , 
ayant  eux-mémos  un  clief  supérieur.  Ce  fut  néanmoins  ce 
même  roi  qui  supprima , en  l4A0 , les  corps  des  franca-ar- 
chers , pour  lcv»*r  des  Suisses  et  des  lansquenets  nu  Alle- 
mands. Deux  con.sidérations  puissantes  paraissent  avoir 
motivé  celte  mesure  : la  mauvaise  discipline  de  l'infanterie 
française  à cette  époque , et  la  multitude  de  privilégiés  et 
de  faux  nobles  qu'avaient  enfantés  les  exemptions  des  francs- 
archers.  Ces  exemptions  n’étaient  que  personnelles;  mais 
comme  le  fils  d’un  franc-arrher  aml>ilionnait  de  succéder 
aux  franchises  de  son  père,  la  jouissance  non  interrompue 
des  mêmes  privilèges  prnilant  plusieurs  générations  dans 
une  même  (amillo  ne  permdUit  plus  <fe  distinguer  sur  les 
rûles  des  communes  ceux  qui  étaient  nobles  de  race  de  i 
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ceux  qui  n’avaient  que  des  exemptions  vi.xgères.  T>e  là  le 
nom  de  noblesse  archère  donné  à cette  noblesse. 

Ce  fut  probablement  pour  prévenir  le  retour  de  cet  abus 
que  Henri  III,  lors  de  la  formation  de  ses  compagnies  d’or- 
donnance (1&79),  statua  que  nul  ne  pourrait  être  gen- 
darme s’il  n'avait  été  archer  ou  cbevaii-léger  au  nmins  pen- 
dant un  an,  ni  archer  s'il  n'était  pas  noble  de  race.  Les  ar- 
chers n'ont  pa.s  existé  longtemps  après  cette  ordonnance  : 
les  prngr  s <le  Fartillerie  et  la  formation  des  régiments  ont 
rendu  inutiles  ilan*  nos  armées  les  services  de  cette  milice. 
Mais  le  nom  d'archer  a survécu  pendant  longtemps  au  corps 
auquel  il  étiit  afTcclé.  Les  officiers  exécuteurs  des  ordres 
des  lieutenants  de  police  et  des  prévôts  étaient  encore  avant 
la  Révolution  appelés  archers,  quoique  armés  de  hallebetries 
et  de  fusils.  La  maréchaussée  avait  aussi  de  ces  mêmes  ar- 
chers, mais  à citcval , lesquels  escortaient  la  diligence  de 
Paris  à Lyon.  Lamé. 

Chez  les  anciens,  lesThraces,  les  Parihes,  les  Scythes 
et  les  Crétois  passaient  pour  d'excellents  archers.  Zoziroe 
parle  d'un  archer  grec,  nommé  Ménélas,  qui  avait  trouvé  le 
moyen  de  lancer  avec  un  seul  arc  trois  flèches  à la  fois,  frap- 
pant trois  buts  divers.  Les  Grecs  employaient  les  archers 
comme  troupes  légères,  soit  pour  entamer  Faction  avec 
l’ennemi,  ou  lui  tendre  des  embuscades,  soit  pour  éclairer  la 
marche  des  années  ou  couvrir  les  retîntes. 

AACHESTRATUS , de  Géla , en  Sicile , poète  didac- 
tique contemporain  d'Aristote.  Il  parcourut  tous  les  pays 
civilisés  et  toutes  les  mers,  pour  connaître  les  aliments  que 
chaque  contrée  pouvait  fournir  à l’homme.  Il  étudia  snrtoot 
les  poissons,  leur  histoire  naturelle,  et  la  manière  de  les 
préparer.  Les  fruits  de  son  expérience  forent  consignés  dans 
un  poème  auquel  U donna  le  titre  de  Gastroiogie , et  qui 
est  aussi  cité  sous  ceux  de  Gastronomie,  Hédgpathie,  Deip- 
nologie,  Opsopceie.  Les  fragments  qu’Atbénée  en  a con- 
servés forment  deux  cent  smxante-dix  vers.  Apulée  dit  dans 
son  Apologie  qu'F.noius  avait  traduit  le  poème  d'Arebestra- 
tus,  sous  le  titre  de  Carmina  hedypalhetica.  Voici  an  des 
préceptes  que  contenait  ce  poème  sur  Fart  culinaire  : « Si 
« le  nombre  des  convives  excède  celui  de  trois  ou  de  qua- 
■ tre,  ce  n’est  plus  qu'un  rassemblement  de  mercenaires 
« ou  de  soldats  qui  mangent  leur  butin.  » Il  parait  que  ses 
voyages  et  son  enseignement  gastronomique  ne  l’avaient 
pas  enrichi  ; car  voici  l'exclamation  que  Plutarque  met  dans 
la  bouche  d’un  de  ses  partisans  : « O Archestratus , que 
« n’as-tii  vécu  sous  Alexandre!  chacun  de  tes  vers  eOt  ob- 
« tcnn  diypre  ou  la  Phénicie  pour  récompense  ! • — Les 
fragments  de  ce  poète,  épars  dans  Athénée,  ont  été  recueillis 
par  Schneider,  dans  Fédilion  qu'il  a donnée  de  Fhistoire  des 
animaux  d'Aristole.  — Il  y a eu  un  autre  AHcnmaAirs, 
pocle  tragique,  dont  les  pièces  furent  jouées  pendant  la 
guerre  dn  Pélo|K>nnèse,  et  dont  il  ne  reste  rien.  AaTAcn. 

ARCHET,  baguette  de  soixante-dix  à soixante-douze 
cenlimèires  de  longumir,  terminée  par  deux  parties  saillan- 
tes , dont  une , celle  d’en  haut , a te  nom  de  tète , et  l’antre , 
mobile  au  moyen  d'ime  vis  à ^rou , porte  celui  de  hausse. 
Une  tige  de  crins  de  cheval  terwlus  longitudinalement  dans  la 
direction  de  la  baguette  s'appuie  sur  la  tète  et  sur  la  hausse  ; 
et  cette  dernière  partie,  en  s’éloignant  ou  en  se  rapprochant 
à volonlé,  sert  à donner  aux  crins  le  degré  de  tension 
convenable.  L’instrument  que  nous  venons  de  décrire  sert  à 
faire  vibrer  les  cordes  des  violons,  des  basses , etc.  ; sa  forme 
actuelle  lui  a été  donnée  en  1797  , par  Viottl , et  n'a  pas  peu 
contribué,  assure-t-on,  aux  progrès  de  Fart  du  violoniste. 
Autrefois,  en  effet,  l'arcbet  était  beaucoup  plus  cintré.  Au 
dix-  septième  siècie  LuIH  fit  employer  un  arcliet  plus  court, 
et  au  dix-huitième  siècle  Tartini  mit  en  vogue  les  archets 
longs,  mats  moins  pourvus  de  crins  que  ceux  dont  se  servent 
aujourd’litii  nos  artistes. 

En  technologie,  on  donne  aussi  le  nom  â'avehet  à une 
tige  élastique  et  flexible,  en  acier  ou  en  baleine,  montée 
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Mir  un  mûnclte,  pourvue  d'une  gros:^*  coMe  de  chanvre  on 
de  txj)au , fi\<k'  |»ar  une  de  ses  cxtrc^inités  à la  {kartie  de  la 
tige  <iu»  est  près  du  manche,  et  s'accnxhanl  par  l'autre 
extrémité  à I'uü  dos  crans  ou  enîatlU’s  pj-atSquéos  h l'autre 
bout  de  la  lige.  En  imprimant  à 1 archet  ain«;i  tendu  un 
mouvenHnl  do  fVJ  r(  rient , on  comniunitpic  à la  boite  à 
forer,  atdmir  de  la<juolle  s’enroule  la  corde,  une  rotation 
nitomative  et  plus  ou  moins  rapide. 

AREIIETYPE  (<hi  grec  ifx^»  pnurh*^!  ^"'5;,  type, 
nuKioIe}.  Dans  la  vieille  école  philosophique  on  di^iguait 
par  ce  mol  l’idée  sur  laquelle  Dieti  a créé  le  momie. 

l:Ui  termes  de  monnayage,  il  indique  anjoiird  hui  l'élalon 
sur  lequel  on  étalonne  les  poids  et  les  mesures. 

iVfiCIlEVEQUE  (en  latin  orrA<ey>isco;jiM,  du  grec  ip- 

, chel,  etènidxçn»;,  inlejidaul,  inspecteur,  é'èquc;  mot  à 
mot , cltcf  des  évêques  ),  qualilicalion  fauSH^  si  on  la  pr«'nd  au 
pied  de  la  lettre.  L'arclieséquedc  Lyon  sc  donnai!  te  titre  de 
primat  des  Gaules;  edut  de  Hoiirges,  relui  de  ptimal  d'4- 
qutlaine;  et  ctqMMulanI  an  coiirile  d’Orlèanf,  tenu  en  5tl, 
Ici  éu''qttes  signèrcul  EÙuplcuiont  d'après  l'ordre  de  leur 
réception  , quoîqtsc  qittlques-uns  i»e  fu^'Cnt  cm|Mirés  de  la 
qualilicalion  de  uiclruj'otitain,  qui,  du  reste,  ne  donnait  nu- 
cime  jkrét-mincace.  La  dignité  d'arrheréque  n'a  guère  été 
comme  en  Occident  a\ant  i'Imrlemagflc.  En  Orient  on  n'en 
trouve  pas  \eslige  avant  le  C4>ii(  ile  d'É|>liès«,  tenu  en  32t. 
Saint  Alhanase  ot  ie  premier  qui  en  ail  fait  mention  en  In 
donnant  à son  ])nkU-c esscur  Alexandre;  saint  Gt^goire  de 
^aziaiizc  ca  graUlie  h son  tour  Allia!iase;  niais  ce  n'él&it 
qu'un  titre  pur* ment  honuritique,  attribué  pnrUculièrrnu'tll 
atu  c\«Siucs  de  Coii'tanUuuple  et  de  Jéiusnlein.  Dams  la 
suilc,  lea  Cnx»  le  doiur  icnl  aux  é\écjue.sdis  grandes  villi's, 
b en  qu'ils  u’eus^eut  aucun  fonVagant  dans  le  diod-sc,  tandis 
que  le  ittL-lro{>oliliiiii  en  a\.iil  plusieurs. 

Au  concile  d'Lqihèse  le  litre  d'arclievèqnc  de  Itome  ftit 
donné  par  le.s  Grces  à Iclc'^lin,  ci'îui  d'arches  .'que  de  Jc*iu- 
aahuM  à fyiilie;  cl  résèque  de  Kouie,  Léon  I'*',  reçut  à son 
tour  celte  incme  «lualilication  d’arclievéqun  au  comité  de 
Clsalcéduiue,  tenu  ea  451.  Chez  \cs  Latins  Isidore  est  le  pre- 
mier qui  parle  d’anJicTèques. 

L’arctievèque , par  rapfHjrt  û l'ordre  et  an  caractère,  n'est 
pas  plus  que  l'evèque;  mais  il  exerce  les  fondions  d'un 
iniiiislére  |dus  grand,  plus  étendu,  tài  droit , Ica  évêques 
sulTiaganU  soûl  tenus  de  reconnaître  rarchesèque  de  leur 
lUoccsc  pour  supérieur,  ilc  n'entrcprendrc  aucune  alfaire 
importante  sans  l’avoir  consulté;  mais,  de  son  célé,  Par- 
thevéque  ne  doit  rien  faire  qui  intéresse  loiito  la  province 
sans  en  avoir  délibiré  avec  ses  siifTragants  ; H a le  droit  de 
coDlirmcr  réieiüon  des  é'éques,  lîe  les  coiisacrer,  de  con- 
s wjuer  des  conciles  provinciaux  cl  de  les  pu •^idcr,  de  faire 
observer'  aux  évêques  Imr  devoir,  de  les  suspendre , de  les 
interdire,  de  le.s  cxcxKmntinicr  même  le  cas  ^luiont.  Quant 
aux  bdèles  placés  .sous  la  juridiction  des  êvêqties  ses  suf- 
(raganl.s,  rarcliev<\]uc  n'a  sur  eux  aucun  droit  direct;  il  n’a 
d autre  dlroil  que  celui  de  visite  dans  le.s  diocèses  subor- 
donnés, cl  celui  de  cassation  des  jugcti'onls  épisojpaux 
lorsqu'on  eu  appelle  devant  lui.  Ce  droit  d'appel  contre  les 
décisions  des  évêques  ou  de  leurs  olfidaux  a lieu  tant  pour 
ce  qui  est  de  la  jurklicUon  volontaire,  que  pour  cc  qui  louche 
à la  juridiction  conlcnlicusc;  mais  les  archevêques  n'ont 
imlk’inent  le  druii  d’intervenir  en  première  instance  dans  les 
affatres  dont  (a  dét  ision  appiirtient  aux  évêques,  parte  que 
eda  tendrait  évHicimiicnl  a jeter  le  trouble  dans  l'ordre  dc*s 
juridictions,  cl  que  la  fonction  dos  évêques  cesserait  enlic- 
renienl  le  jour  ou  il  serait  loisible  aux  archevêques  de  se 
mettre  à hmr  place. 

>^J|  Trancc,  b politique  nationale  a toujours  tendu  k lutter 
contre  rélahiissciiient  de  ces  diverses  provinces  cTclésias- 
tiquos.  Atchevêques  n'ont  jamais  eu  iedroil  do  convoquer 
les  concile#  provintiaux  qu'avec  l'aulorisalinn  du  chef  de 
rtlal;  le  droit  de  visite  inOuic  n'a  jamais  été  en  pleine  vl- 
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giieitr.  Ev  dignité  d’areheTfque  est  demeurée  cb«  noos  nne 
distinction  honorifique  plulAt  qu’one  distinction  politique, 
relie  distinction  honorifique  ctic-mêtnc  a été  fréquetnmenl 
contestée , et  l'idstolre  îles  parlements  montre  qu’on  n’a  pas 
tmjjours  jHTtnis  aux  archevêque#  de  jouir  pleinement  de  tous 
les  hoiinours  que  l*^.gli8C  leur  attribue.  Ainsi,  an  dlx-sep- 
tlème  siècle,  on  vit  le  parlement  d’Aix  refuser  à l’airhe- 
vê<|ue  de  cette  ville  d'entrer  dans  la  salle  d'audienre  en 
fai.sont  potier  sa  croix  devant  lui.  L'afTalre  fit  grand  tmiH, 
et  gain  de  cause,  en  définitive,  resta  au  parieinent. 

I.A  distinction  principale  de#  archevêques  consistait  dans 
le  paltium.  Célail  1c  symbole  de  la  plénitude  de  leur  sa- 
cenloee.  Cette  décoration , composée  d'une  bande  de  laine 
hlanclte  suspendue  sur  la  poitrine  et  chargi^  de  trois  croix 
noires,  remontait  à un  usage  semblable  établi  par  les  em- 
pereur* romains.  La  laine  devait  être  prise  snr  de.s  agneaux 
nourris  et  tondus  par  des  diacres  sp^lalemcnl  chargés  tic 
rct  nfRce.  1-es  archevêques  avaient  en  outre  le  droit  de 
pottCT  un  manteau  violet  par-dessnslc  rochet,  de  bénir  eu 
faisant  le  signe  de  ta  croix  et  même  en  lc^ant  U main  sur 
les  fidèles. 

On  entend  par  rrrcAcrécAé  : l**  le  diocèse  d'nu  arche- 
vê<|«e,  ou  la  province  erclêsiasHtjiir,  eontposée  du  siège 
méiroptditain  et  de  plusieurs  evêclu^s  sultrapants  ; !»•  le 
palais  archiépiscopal , ou  la  eonr  ecrléf^larthpn;  d'un  arrhe- 
vêqtic;  3*  les  revenus  temponds  d’im  archevêché.  H y a 
maintenant  en  France  quinre  archevêchés,  dont  le#  sièges , 
selon  l'ordre  des  provinces  ecclésia.stHpies,  sont  Paris,  t’am- 
l>r«y,  I.yon,  noiien,  Sens,  Reims,  Tours,  Ihmrïies,  Allé, 
Bordeaux,  .\u<h,  Toulouse,  Ait,  Besançon  cl  Avignon;  il 
y en  avait  autrefois  dix-huit  ; les  irois  qui  ont  été  supprimés 
sont  : Arles,  t^bnm  et  Narbinnc.  L'FgHse  Rrecqoect 
l'église  anglicane  ont  aussi  leurs  archevMiés  cl  lintrs 
arrî;erêques.  Voyez  feyfiycr,  f.MScoe.vT,  Djocisr,  elc. 

AEICIII.  Cette  oxpresMon,  empruntée  au  grec  qui 
signifie  principe,  primauté,  puissance,  comniandemcnl , no 
s'emploie  jamais  seule  en  français  ; mais  clic  sert  à marquer 
la  prééminence  dans  tons  le#  ordres  de  mots  dont  elle  forme 
h tête  ou  le  commencement,  Icls  qu’arthiprêlre,  mcAirîin- 
ci'e,  archiduc.  Du  temps  de  l'empire  français  il  y avait 
un  archichancelier  et  un  architrêsoricr.  mot  nrchi  se 
trouve  aussi  dans  le*  mots  mxhonye  et  rrreherâqne,  qui  In- 
fliqiient  un  rang  au-dessus  des  anges  et  des  évêqnes,  elc.  On 
l’emploie  aussi  dans  le  stylo  familier  potir  exprimer  le  degré 
de  force  ou  de  su|»érioritê  auquel  se  trouve  portée  une  b»>nnc 
ou  une  mauvaise  qualité,  un  vice  ou  un  défaut  : ainsi  l'on 
dit  un  archi-fou,  un  archi-paresscuT,  et  c’est  alors  un 
simple  >iiip«Tlatif. 

ARCIlJASy  poète  grec,  moins  connn  par  scs  ouxTages, 
dont  il  ne  nous  reste  presque  rien  , que  par  le  magnifique 
discours  que  Cicéron  prononça  en  u faveur,  naquit  à An- 
tioche, l’an  634  de  Rome  (li7  av.  J.-C.).  Il  vint  en  ItaVc 
A ràge  de  seixe  ans,  et  arriva  h Rome  l’année  même  oèi  Ma- 
riu^,  con.'^ul  pour  la  quatrième  fois, défit  les  Teutons  et  les 
Cimhres.  Sa  réputation  l’y  avait  devancé  : 11  fut  acrucilU 
dans  les  principales  familles  de  la  république;  les  Métellus, 
les  Catuhis,  les  Crassiis,  l’admirent  dans  leur  intimité;  le# 
LuciiUus  le  reçurent  dans  leur  maison,  et  l'un  d’ctix,  m l’a- 
doptant, lui  fit  prendre  les  noms  d’.Aw/wx  IJcinim.  Il  ar- 
compagna  le  pei  sonnage  le  plus  Illustre  de  celte  famille , le 
faiiïoux  Lucius  LucuUus , «lans  son  expédition  contre  Mi- 
Ihridate  et  dans  .ses  voyages  en  Asie,  en  Grèce  et  en  Sicile. 

Luculliis  le  lit,  pendant  un  de  (TS  voyages,  recevoir  riloyrn 
d’iléracléc  en  Lucanie.  Celle  ville  avait  le  litre  ô'alliée  de. 
Home.  Trois  ans  après,  U loi  Ptnutia  ra;>iria  acconla  Je 
dniil  de  cité  romaine  À tous  et'ux  qui,  inscrits  comme  d- 
toyensilans  les  villes  conWérées,  serni«nt  donncilléscn  livlio 
depuis  trois  ans,  et  feraient  ilans  les  soixante  jours  leur 
dédaratioR  un  prêteur.  An  Idas  accomplil  telle  foniialUé,  et 
se  Itüuva  cib.jen  romain.  Il  jouit  pendant  vin,;t-huil  ans 
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iW  privH^oft  attachés  à eo  titre.  Mais  pendant  rrt  inter* 
▼aile  les  registres  d'IIérarlée  furent  détruits  dans  un  Inces* 
die»  et  en  693  le  censear  (on  n'est  pas  d'accord  sur  son 
nom  )»  faisant  on  nmireau  recensement  des  citoyens  romains, 
refusa  de  Py  comprendre.  Cicéron , qui  dans  as  ÿnunosiio 
avait  reçu  du  poète  quelques  cooscUs,  et  qui,  en  consé- 
quence, se  re^rdait  comme  son  disciple , prit  sa  défende , 
et  ce  ftjt  alors  qu'il  prononça  en  sa  fareor  son  admirable 
plaidoyer  prt>  Archin  poefn,  regardé  arre  raison  comme  un 
des  plus  parfaits  inodMes  d'éloquence.  Il  gagna  sa  cause , 
car  on  ne  troiire  cliet  les  anciens  aucune  assertion  contraire, 
et  Arcliias  fut  probablement  porté  de  noureau  sur  le  réJe 
des  citoyens  de  la  tUIc  étemelle.  Mais  à partir  de  cette 
époqne  on  ne  sait  plu  rien  de  lui , et  on  i^ore  méine  la 
date  de  sa  mort. 

Il  aTait,  peu  de  temps  après  aon  arritée  à Rome,  composé 
nn  poème  snr  la  gufrrt  des  rtmArfs,  et  aon  oumgo  araH 
obtenu  le  siiflrage  de  Manns  ; ce  qui,  pour  le  din  en  pas* 
sant,  ne  prouve  pas  qu'U  tM  escellût , car  ce  soldat  parvenu 
ne  passait  pas  pour  avoir  nn  goût  très-exercé  en  matière 
littéraire.  11  chonta  enBoite  la  guerrt  de  Mithridate,  puis 
il  commença  stir  fc  roitrufof  de  Cicéron  un  troisième  poeme, 
qm  n'ètait  point  acliové  lors  de  son  procès;  car  l'oratenren 
parle,  dans  son  discours , comme  d'une  cenrre  enooro  at- 
tendue. Enfin,  on  trouve  «ous  son  nom,  dans  VAnlftolope, 
trente  éplgrammes,  et  c'est  tout  ce  qui  noos  reste  de  lui  ; 
malheurcuaement  ces  petits  poèmes  ne  sont  pas  de  nature 
à donner  nne  grande  hiée  de  la  valeur  de  ceux  qui  sont  per- 
dus, et  ceDX*d  ne  seraient  guère  regrettés  ai  dcéroo  n'en 
avait  fait  un  aussi  grand  éloge.  Léon  Rcmaa. 

ARGIIIATRE  (des  mots  grecs  mé- 

decin en  chef,  médecin  principal).  Sous  les  emperenre  ro- 
mains d'occident  et  d'Orlcnt  on  donnait  ce  nom  k des  mé- 
decins salariés  et  exemptés  detmites  charges  publiques.  I^e 
premier  personnage  que  Tliisloire  mentionne  comme  or- 
(hKUre  est  Anüroniaqtic  l'ancien,  contemporain  de  Néron, 
et  auteur  d'un  poème  sur  la  thériaque,  qui  a été  conservé 
par  Galien.  Dans  le  principe  les  arrhi&tres  étaient  payés 
pour  soigner  gratuitement  les  pauvres.  A Rome  U y en  avait 
un  pour  chacun  des  quatorze  quartiers  de  la  ville;  dans 
itUc  capitale,  ainsi  que  dans  piusictirs  antres  grandes  vflles, 
qui,  scloQ  leur  étendue,  entretenaient  nn  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d’arrhiAtrrs,  ceux-ci  formaient  un  coHégt 
à part;  et  lorsque  l’un  d’eux  venait  à mourir,  les  autres  Itii 
clioisisvi^ient  un  successeur  après  l'examen  lé  plus  sévère. 
Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Julien  que  les  archiatri  popu- 
larcs  (médecins  publics  pour  le  peuple)  ibrent  distmgoés 
des  orchïatTi  sanct\ patatiX  (médecins  personnels  de  fetn- 
poreur  et  de  la  cotir),  et  dans  les  temps  pins  modernes  le 
titre  d'archîdtre  fut  presque  exclusivement  réservé  aux  roé- 
docins  de»  pr’ruces. 

ARC11U:IIA\C:EL1ER.  On  donna»  ce  nom  à deux 
des  grands  dignitaires  de  l'empire  français  créés  par  le  sé- 
n.dus-con$uUc  organique  du  floréal  an  XTI.  L'orcAi- 
Lhanceher  de  C empire  était  chai^  de  promulguer  les 
lots  et  les  sénatus-consultes  organiques  ; il  était  grand  ofK- 
cier  du  pnlais  impérial,  et  partageait  avec  le  grand-juge,  mi- 
nistre de  la  justice , le  travail  du  rapport  annuel  Pressé  À 
rein{>creur  sur  les  abus  qui  avaient  pu  s'introduire  dans 
l’administration  dn  la  justice  civile  et  rriminelle  ; H présidait 
la  haute  cour  tinitériale , les  sections  réunies  du  conseil 
d'^.tat,  assistait  à tous  les  actes  de  l'état  civil  de  la  fatnille 
impériale,  signait  fous  les  brevets  de  nomination  de  l'ordre 
judiciaire.  Enfin  il  était  de  droit  président  dn  collège  éler- 
toral  de  la  Gironde.  Cette  charge  était  la  seconde  des  grandes 
dignités  de  l'enijiire.  — L’orcAirAoncefier  d'Etat  était  le 
troisième  de  ses  hauts  dignitaires  créés  par  Napoléon.  Il  rem- 
plissait les  fonctions  «le  chancelier  pour  la  promulgation  des 
traités  de  paix  cl  d'alliance,  et  pour  les  déclarations  de  guerre. 

H présidaUdcdroitlecollégc  électoral  delà  Loire-Inférieure.  , 
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ARCHIDIACRE  (en  latin  archUHaeonust  du  grec 
èp7è«chef,et  ètéxovoç , serviteur,  diacre),  supérieur  ec- 
clésiastique, qui  a droit  de  visite  sur  les  cures  d'une  cer- 
taine partie  d’un  diocèse.  L'archkliarre  était  autrefois  lu 
premier  et  le  plus  ancien  des  diacres;  on  nele  connais- 
sait point  avant  le  concile  de  Nieée.  C'était  le  premier  mi 
nistre  de  révéque  pour  toutes  les  fonctions  extérieures , par- 
tirulièrementpoar  l'adminUtralion  du  tenqwre)  ; à lui  éiaioiil 
confiés  le  soin  de  faire  observer  l'ordre  cl  kdvccnirputihiiuo 
pendant  l'office  divin,  la  garde  des  utnuinents  de  l'cgli.sc,  ri 
la  direction  des  pauvres  : c'est  pourquoi  tm  la  ni^nn 

et  Vail  de  l’évèque.  Ce  pouvoir  mil  bientôt  rarrhidiaci  u au- 
dessus  des  prêtres,  qui  n'oraient  que  des  fonctions  spiri- 
tuelles. 11  n'rut  pourtant  anrune  juridiction  sur  eux  jusqu’au 
sixième  siècle  ; mats  ü devint  bientûl  leur  supérieur,  et  même 
celui  de  l'archiprétre.  Après  lo  dixième  sîèdc  les  ar- 
chidiacres furent  regardés  comme  ayant  jurklicUoo  de  leur 
chef,  avec  pouvoir  même  de  déb^guer  des  jugos.  Dana  la 
suite,  pour  affaiblir  leur  puissance,  on  les  multipUa,  sur- 
tout dans  les  dioct'scs  dn  grande  ététidue , et  celui  qui  eut 
ton  district  dans  la  vUle  ^iscopale  prit  la  qualité  de  grand 
rrrcAidincre,  11  avait  aus^i  U gaixledu  trésor  de  l’égUse,  uoo 
juridiction  analogue  à celle  des  officiaux , et  faisait  U vUUe 
dans  les  paroisses  du  diocèse  où  Pévèque  l'envoyait,  setiie 
fonction  qui  lui  soit  restée  depuis. 

L'arebevèque  de  Paris  a trois  archidiacres,  qui  portent  les 
titres  d'archi^crc  de  Notre-Dame,  d'archidiacre  de  .Sainte* 
CenevIèTe , et  d'archidiacre  de  Saint-Denis.  Ils  ont  l'admi- 
nistration  des  aflbires  dos  arrhidiaconés  dont  ils  portent  lo 
titre,  k l'exception  de  ceUea  qui  sont  ^>écialement  attribuée» 
aux  vicaires  généraux. 

ARCHIDUC  (artAlcfw4r).  Ce  titre  marque  une  qualité, 
nne  prééminence,  une  ontorité  sur  les  autres  ducs.  Il  est 
fort  ancien  en  France,  et  remonte  an  temps  de  Dagobert,  ou 
il  y a en  tm  archiduc  d’Austrade  ; on  a ru  ensuite  des  ar- 
ebidnes  do  Lorraine  et  de  Rrabant. 

L’Antriche  Ait  érigée  en  marquisat  fiarOUwn,  ou  Uenri  r% 
et  en  duché  par  Frédéric  ; mais  on  ne  sait  pas  trop  bien 
ni  en  quel  temps  ni  pourquoi  on  lui  donna  le  titre  d'archf- 
ductié.  Quelques  auteurs  disent  qii'arantd'ètre  en  posses- 
sion des  couronnes  royales  de  Hongrie,  de  Bohème,  etc., 
ou  de  U couronne,  plus  auguste,  des  Césars,  rikt  tint  ce  titn: 
de  Maximilien  I***,  qui  lui  attribua  en  même  temps  de  grands 
privllégçs  ; par  exemple,  les  archiducs  étaient  censés  avoir 
reçu  rinvestiture  do  leurs  FUto  lorsqu'ils  l'avaient  «iemaodéc 
trois  fols;  fis  ne  pouvaient  être  destitué.s  de  leur  litre 
par  l’empereur  ni  par  les  états  de  reuipire  ; Ils  exerçaient  la 
jnstice  dans  leurs  terres , nns  appel  ; ils  étaient  conseillers 
nés  do  Fempereur  ; on  ne  réglait  aucune  aflTaire  de  l'ccnpiro 
sans  leur  partid|>ation  ; enfin,  ils  pouvaient  cn^  des  coenh», 
des  barons  HdesgeBtilshonHnesdans  tout  l'empire. 
les  dues  d’Autriche,  qui  résidamit  au  rhiteau  de  KalUenbcrg, 
avaient  pris  ce  titre;  mais  il  ne  devint  liéréditaire  dans  leur 
maison  qu’après  la  promulgation  de  la  DuUe  d'Or,  c4  ne  Ait 
reconnu  par  les  électeurs  du  fialnt-Empire  qu’en  1453 , sur 
l’ordre  exprès  de  Frédéric  111 , empereur  d’Allemagne. 

tilre  d'arcAidKC  et  d’orcAidticAesse  est  donné  aiijour- 
d*hnt  ca  Autriche  k tons  les  princes  et  k toutes  les  prin- 
cesses de  la  maison  Impériale. 

ARCHIGALLE  9 chef  des  Galles,  prêtres  do  Cyliôlr. 
SouveruiR  pontilb  de  cette  déesse,  l'arcliigallc  jouissait  de 
bcauroup  de  considération,  et  portait , suivant  Lucien , une 
tiare  d'or.  PliisifUTS  bas-retiefs  imtfiiés  par  Muratori  et  par 
Winekelmann  représentent  l'arebigalk*.  II  a la  mitre  phry  - 
gnmne,  la  tunique  A manches,  les  anaxyridos;  on  voit 
qtielqnefois  à sa  main  drutte  une  hranriie  d'oiivirr,  et  à la 
gauc^  un  vase  plein  de  fhiHs  ; du  longs  pendants  onumt  scs 
oreilles.  Il  a un  collier  qui  lui  descend  sur  la  poitrine  et  dbii 
pcmlentdcuxtètesd'Aty  s,  sans  barbe,  avec  le boonct pliry- 
gien.  Sur  nn  tombeeu  on  remarque  prés  de  la  figure  d’un 
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arrhi^lle  des  crotales  un  tympanum,  des  flûtes  et  une  ciste 
DU  corl)eil]e  mystique.  L'archigalte  était  toujours  choisi  dans 
les  familles  les  plus  distinguées.  Alex,  nu  Mécp.. 

ARCIlIGÈNEy  médecin  grec,  fils  de  Plûlippe,  oé  i 
Apamée  en  Syrie,  fut  le  disciple  d’AgaUûnus,  et  pratiqua 
K>n  art , dans  le  second  siècle  de  l'ëre  chrétienne , à Rome , 
et  sous  le  règne  de  Trajan , arec  un  succès  tel  que  Juvénal, 
voulant  citer  un  médecin  fameux,  s*est  serri  de  son  nom. 
fin  ce  qui  touche  us  doctrines  scientifiques , on  le  range 
tantôt  parmi  les  pntumatistes , tantôt  parmi  les  }nélhodis> 
Us , tandis  que  d'autres  en  font  le  fondateur  de  l'école  éclec- 
tique. Dans  scs  écrits , dont  des  fragments  senicment  sont 
Tenus  jusqu'à  nous  , il  u montre  grand  dialecticien,  pen- 
dant qu'il  umble  plutôt  avoir  été  dans  la  pratique  empi- 
rique et  partisan  décidé  des  remèdes  composés. 

ARCIlILOQUEyde  Paros  en  Lydie,  flori.ssaitvers  l'an 
698  avant  J.-C,  à l'époque  de  Gygès,  et  est  regardé  comme 
l'un  des  principaux  lyriques  grecs.  Tout  ce  qu’on  sait  des 
circonstances  de  sa  vie,  et  notamment  ce  qu'on  raconte  de 
défavoraMe  sur  son  compte,  provient  d'inductions  tirées 
de  passages  de  ses  propres  polies.  Mêlé  de  bonne  heure  aux 
luttes  des  partis,  U abandonna  tout  jeune  encore  sa  patrieavec 
une  partie  de  ses  concitoyens,  pour  aller  fonder  une  colonie 
à Thasos.  11  a raconté  lui-méme , dans  quelques  vers  qni  sont 
parvenus  jusqu’à  nous , que  dan.s  un  engagement  contre  les 
habitants  de  Thasos  il  perdit  son  bouclier  par  accident, 
mais  non  par  lâcheté.  Plus  tard  U fut  repoussé  pour  ce 
motif  (le  S|»arte,  où  il  avait  voulu  s’établir.  Il  remporta  le 
prix  aux  jeux  olympiques  pour  un  hymne  en  l’honneur 
d'Herrule,  et  périt  suivant  les  uns  dans  une  bataille,  sui- 
vant les  autres  victime  d'un  assassinat  Neuf  et  hardi 
dans  la  forme,  Archtioque  excelle  en  outre  à donzter  tou- 
jours à ses  polies  l’attrait  de  la  nouveauté , par  l'extrême 
variété  des  matériaux  qu'il  emploie.  L'âpreté  habituelle  de 
scs  poenies  avait  fait  de  l’ai^rrur  archiloquienne  et  des 
verr  (le  Paros  des  façons  de  parler  proverbiales  chez  les 
anciens.  Avec  ses  iambes  il  flagellait  ses  eimemis  de  la  façon 
Li  plus  douloureuse.  Lycambes,  qui  lui  avait  promis  sa 
fiUe,  mais  qui  lui  manqua  de  parole,  fut  si  >ivemcnt  blessé 
par  ujic  de  scs  satires , que , pour  écliapper  à la  honte  d’un 
tel  aflront , lui  et  sa  fille  se  paxlirent.  1^  anciens  plaçaient 
Archiloque  au  même  rang  qu’lloinère.  Ils  faisaient  chanter 
K‘s  poèmes  par  des  rhapsodes , honoraient  la  mémoire  de 
l'un  et  de  l'autre  le  même  jour,  et , dans  des  œuvres  de 
sculpture,  plaçaient  sa  tête  au-dessous  de  colle  d'Homère.  Ils 
le  nomment  l'inventeur  de  riambe,  cxprcs.sion  par  laquelle 
fl  faut  entendre  non  pas  le  vers  lambique  lui-nième,  dont 
l’originf  est  incontestablement  plus  ancienne,  mais  la  forme 
que  ce  porte  lui  donna,  et  surtout  l'application  qu'il  en  fit  à 
U satire;  ils  lui  attribuent  en  outre  une  foule  d’améliora- 
tions introduites  dans  la  musique  et  dans  la  poésie.  Archi- 
loque eut  pour  imitateurs  en  Grèce  les  poètes  dramatiques, 
surtout  ceux  de  l'ancienne  comédie , et  parmi  les  Romains 
Horace , dans  ses  Épodes.  Le  demi-pcntamètro  qu'emploie 
onltDaircment  Archiloque  a reçu , d'après  lui , le  nom  de  vers 
architoquien . Les  fragments  qu'on  possède  de  ses  poésies 
ont  été  plus  iwrticulièrement  recueillis  par  Liebcl  (I^pzig, 
1812;  et  Vienne,  1819),  et  corrigés  avec  beaucoup  de  bon- 
heur par  Schneidenin  dans  ses  Dclect.  Poet.  Grxc.  ( Gœt- 
tinguü.  1839  ). 

ARCHIMANDRITE  (du  grec  àpxàc,  cl»er,ct|iév2pa, 
troupeau,  couvent).  Citez  les  Grecs  c'est  généralement  un 
abbé  de  première  classe , ou  d'uo  monastère  de  premier 
ordre,  comme cchii  du  mont  AUtos,  ou  du  Saint-Sauveur  à 
Messine.  Le  costume  de  rardiinumdrite  consiste  en  une 
robe  longue  et  ample,  appelée  mandyas , et  faite  d'une 
étofle  noire.  11  porte  à la  main  un  bâton,  souvent  d'un  beau 
travail  el  incrusté  d'ivoire  ou  d'or;  il  y tient  aussi  un  ro- 
saln*  ; une  croix  d'or  tombe  sur  sa  poitrine,  suspendue  à une 
chaîne  de  même  iitëtal.  Lorstpi'il  célèbre  l'oflice,  il  porte  le 
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phélonïon,  riche  vêtement  en  soie  ou  en  vdonrs,  sans 
manches,  qui  loi  entoure  le  corps,  et  est  souvent  orné  de 
pierreries  on  de  perles  ; la  tête  est  couverte  d'un  bonnet 
émaillé  de  pierres  précieuses.  A la  ceinture,  ducété  droit, 
est  attaché  Xépigonation , pièce  d'étoffe  très-rkbe , d'un 
pied  carré  de  développement. 

En  Sicile,  plusieurs  abbés  prennent  U quabflcation  d*ar« 
ebimandrites , par  la  raison  que  leurs  abbayes  sont  d'origine 
grecque  et  qu'on  y soit  1a  r^e  de  saint  Basile.  Les  abbés 
généraux  des  Grecs-unis  en  Pol<^e,  en  Gallicie , en  Tran- 
sylvanie, en  Hongrie,  en  Slavonie  ei  à Venise,  prennent 
également  le  litre  d'archimandritei. 

ARCillMÈDEy  le  plus  grand  mathématirien  et  iiiéca- 
niden  de  l’antiquité,  naquit  à Syracuse , l’an  287  avant  J.-€. 
Il  était  ami  et  même,  dit-on,  parent  du  roi  Hiéron.  Malgré 
les  fadlités  qu'il  avait  de  parvenir  aux  emplois  et  aux  hon- 
neurs , tous  les  moments  (le  sa  I(Wgue  vie  (soixante-quinze 
ans  ) furent  consacrés  à l’élode  des  sciences,  dans  lesquelles 
il  fit  les  plus  importantes  découvertes.  Nous  allons  énumé- 
rer et  discuter  les  principales.  Pour  bien  apprécier  le  mérite 
d’Archimède,  il  nous  manque  pourtant  une  chose  essentielle, 
c'est  la  connaissance  eiacte  de  l’état  où  étaient  parvenues 
les  sciences  avant  lui,  et  des  découvertes  des  mathémati- 
ciens ses  conleniporains.  La  géométrie  fut  le  sujet  particulier 
des  méditations  de  ce  grand  homme;  il  s'attacha  d'abord  à 
la  mesure  des  grandeurs  curvilignes , et  il  recula  tellen>ent 
les  bornes  de  cette  partie  des  mathématiques , que  ses  mé- 
thodes sont  regardé  comme  les  germes  assez  développés 
des  découvertes  qifi  ont  porté  la  géométrie  si  haut  cliez  les 
mcKlemes. 

Nous  avons  de  lui  deux  livres  sur  la  sphère  et  le  cylindre, 
où  il  mesure  ces  corps,  et  qu’il  termine  par  cette  belle 
pro|K>sition,  que  la  sphère  est  les  deux  tiers,  soit  en  sur- 
face, soit  en  solidité,  du  cylindre  circonscrit.  C'est  à Ar- 
chimède que  nous  devons  la  première  détermination  ap- 
prochée du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre, 
qu'il  trouva  être  égal  à V ou  à 3 y ; il  arriva  à ce  résultat 
par  une  méthode  d’induction  géométrique  dont  on  lui  est 
redevable , et  qui  a été  désignée  sous  le  nom  do  méthode 
éfexhaustion. 

.Ses  travaux  sur  les  surfaces  courbes  irrégulières , la 
quadrature,  de  la  parabole,  les  propriétés  des  spirales 
ont  excité  l'admiration  des  modernes,  surtout  depuis  que 
l'invention  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral  a 
pleinement  justifié  les  résultats  auxquels  il  était  parx’eou. 

Archimède  est  aussi  l'inventeur  de  l’hydrostatique; 
voici  à quelle  occasion  U en  découvrit  le  principe.  Hiéron , 
soupçonnant  on  orfèvre  qui  lui  avait  fabriqué  une  couronne 
en  or  d'avoir  falsifié  le  métal  en  y n>élant  une  certaine 
quantité  d'argent,  consulta  ArcliimMe  sur  les  moyens  de 
découvrir  la  fraude  dont  11  croyait  avoir  à se  plaindre.  Après 
de  longues  méditations,  Archimède  s'étant  procuré  deux 
lingots  cliacun  d'un  pohls  égal  à celui  de  1a  couronne , l'un 
d'or,  Vautre  d'argent,  les  plongea  successivement  dans  un 
vase  rempli  d'eau,  en  observant  avec  soin  la  qiianlité  de 
liquide  déplacée  par  cliaquo  masse  de  métal  ; il  soumit  en- 
suite la  couronne  à Ia  même  épreuve,  et  put  apprécier  cxac- 
tcn>cnt  ce  qu’elle  contenait  d’or  pur.  On  ajoute  que  cette 
ingénieuse  solution,  qui  repose  sur  la  rmtion  de  la  d e n s i I é 
des  corps,  se  présenta  spontanément  à son  esprit  comme  il 
se  mettait  au  bain , et  qii'M  en  sortit  transporté  de  juie,  et 
criant  dans  les  rues  de  Syracu.se  : KCpr.xal  cvpr.xa!  {J’ax 
trouvé!  fat  trouvé!)  La  tliéorie  de  cette  découverte  fsl 
exprimée  dans  cette  proposition  de  son  livre  De  insiden- 
fiÙKi  fn  Jluido,  que  tout  corps  plongé  dans  un  Jluide  y 
perd  de  son  poids  autant  que  jeteur  volume  d’eau  égol 
au  sien. 

Au  siècle  de  ce  grand  homme,  la  science  du  calcul  était 
« peu  avanct'é,  que  des  gens  instruits  prétendaient  qu'il  cMit 
im|M)ssiblc  de  calculer  le  nombre  des  grains  de  sable  dont  le 
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g)obc  tme^tre  v enmpov.  ArthimMo  prouva  que  non  aeu* 
ieiiient  il  ^tait  facile  d’cvaluer  ia  quantiti^  des  jçrains  de  sable 
qui  sont  contenus  dans  la  sphère  terrestre , mais  encore 
combien  il  en  faudrait  pour  composer  une  sphère  qui  t*é> 
tendrait  jusqu'aux  étoiles,  la  distance  de  celles^i  étant  con- 
venue. Ce  problème  lui  Ibumit  l'occasion  de  perfectionner 
Paritlimétique  des  Grecs,  qui  était  encore  asses  défectueuse 
pour  que  le  problème  dont  il  vient  d'étre  question  presentAt 
des  diflicultés  tellement  gramles  que  sa  solution  fait  aux 
yeux  des  mathématiciens  roo<lernes  le  plus  grand  lionneur 
à la  sagacité  d'Arcbimè<le.  Il  publia  â ce  sujet  un  ouvrage 
intitulé  VArénnire  (A'arena,  sable). 

Ce  grand  mathématicien  s'occupa  aussi  des  centres  de 
gravité;  il  détermina  ceux  de  quelques  tîgures,  entre 
autres  celui  de  la  parabole.  11  étudia  et  démontra  les  pro- 
priétés des  leviers.  Il  était  si  enthousiaste  de  leur  pou- 
voir, qu'il  disait  un  jour  an  roi  Hiéron  : Donnez-moi  nn 
point  d'appui , et  Je  déplacerai  la  terre.  Il  nVxpriiuait 
par  ces  paroles  h)^rlK>liquesque  l’admiration  dont  il  était 
pénétré  à l'idée  de  la  puissance  que  les  machines  peuvent 
ajouter  à la  force  de  l'homme.  Mais  ce  mot,  qui  est  devenu 
célèbre,  a donné  lieu  à un  curieux  calcul  : Ouoam  a établi 
que  pour  soulever  la  terre  seulement  d'un  pouce,  Archimède 
aurait  mis  plus  de  trois  tnllions  e|  demi  de  siècles. 

Les  anciens  attribuaient  quarante  inventions  en  méca- 
nique à Archimède.  Comme  il  a dédaigné  de  les  consigner 
dans  ses  écrits,  il  nous  est  impossible  de  les  connaître 
toutes,  ni  de  savoir  si  toutes  celles  dont  on  lui  fait  hon- 
neur sont  véritablement  de  lui.  Il  n'est  pas  vraisemblable, 
par  exemple,  qu'il  ait  le  premier  enseigné  l'usage  du  levier. 
Cette  machine  est  trop  simple  pour  qu'on  ne  l'ait  pas  em- 
ployée de  toute  antiquité.  C'est  en  Égypte  qu'il  inventa  la  vis 
creuse  qui  |»orte  son  nom  {voyez  Vts  D'AacmNt:DE),  dont 
on  fait  usage  pour  épuiser  les  eaux  d'un  marais,  d'un  fossé. 
Celte  machine  est  très-simple.  Il  Inventa  aussi,  dit-on  , la 
ris  sam  fin  : on  en  voit  des  applications  aux  tourne- 
broches  ; c'est  encore  à lui  que  l’on  croit  devoir  les  sys- 
tèmes de  poulies  appelés  mou  fie  s,  k l’aide  desquelles  un 
seul  hoiuiDe  peut  soulever  un  très-grand  fardeau.  Si  l’his- 
toire dit  vrai , c'est  sans  doute  au  nmycn  d'un  semblable 
appareil  qu'il  tira  lui  seul  sur  le  rivage  un  vaisseau  d'une 
grandeur  énorme  jtour  le  temps.  On  croit  aussi  qu'il  inventa 
les  roues  dentées.  Mais  de  toutes  ses  inventions  une  de 
rdles  qui  excitèrent  lo  plus  l'admiralion  de  l'antiquité,  ce 
fut  sa  sphère  mouvante  : elle  représentait  les  tiK>uvemciits 
du  ciel,  des  astres,  etc.  Cicéron,  Ovide,  Claudicn  en  parlent 
comme  d'une  merveille  : 

upitrr  in  parro  cam  rrmereC  lethera  vitro, 

Risit,  rl  ad  tnpvroa  lalis  verbn  dcdil  : 

Hnedne  laonalia  prngrctM  pntentin  cerno  ? 

è>ce  SyrKoiii  ladinur  arte  aeoia.  { Clavoiahus.  ) 
Reste  à savoir  si  cette  machine  se  mouvait  au  moyen  de 
ressorts  et  de  roues  d'engrenage,  ou  si  on  lui  faisait  imiter 
les  divers  mouveiDcnts  des  astres  en  la  faisant  marcher 
avec  la  main  : dans  cette  dernière  supposition , la  machine 
serait  moins  mcrvdih'use.  Que  si,  au  contraire,  elle  marchait 
d’clle-mème.  Ton  devrait  en  conclure  qu'Archlmède  avait 
trouvé  les  horloges  à roues  dentées,  à ressorts  et  à régula- 
teur, ou  que  du  moins  il  en  avait  approché  de  fort  près. 

Archimède  avait  déjA  conqtiU  l’immortalilé  par  la  science; 
il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  consacrer  k la  défense  de  sa 
patrie  les  derniers  jours  d’une  rie  si  bien  remplie.  Ou  sait 
que  le  successeur  d'Hiéron  ayant  quitté  pendant  la  SM'onde 
guerre  Punique  le  parti  des  Romains,  ceux-ci  envoyèrent 
Marcellus  pour  faire  le  siège  de  Syracuse.  La  garnison  et 
les  haletants , abattus  par  leurs  défaites , et  désespérant  de 
résister  aii\  forces  dont  le  général  romain  pouvait  librement 
disposer,  étaient  prêts  A capituler,  quand  Archiiuètle  se  pré- 
senta pour  htirrondre  le  courage  et  Kespérance.  A tel  effet, 
il  lit  construire  toutes  sortes  de  machines  propres  à lancer  de* 
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traits,  des  pierres  à des  distances  considérables;  il  y rn 
avait  qui  saisissaient  les  galères  des  Romains  au  moyen  d'im 
croc,  les  soulevaient,  et  en  les  laissant  rolombcr  les  abî- 
maient dans  les  (lots  ou  les  brisaient  contre  les  rochers.  Les 
effets  des  machines  d'Archimède  étaient  si  terribles,  qu’au 
moindre  mouvement  qu'on  leur  faisait  faire,  les  Romains, 
épouvantés,  prenaient  la  fuite.  Enfin  on  dit  qu’Archiméde 
brillait  le*  vaisseaux  des  assiégeants  k une  ceitàlne  distance, 
au  moyen  d’un  miroir  ardent.  Plusieurs  historiens  mo- 
dernes nient  ce  dernier  fait  ; ils  s’appuient  du  silence  de 
Tile-Live,  de  Plutarque  et  de  Polybe.  D'autre  part,  Txctzès 
et  Zonaras  le  rapportent  comme  étant  généralement  connu 
de  leur  temps  ; et  ils  attestent  à cet  égard  les  écrits  de 
Héron,  deDiodorede  Sicile  et  de  Pappu.s,  ce  qui  serait  pour 
nous  un  argument  décisif,  si  les  ouvrages  dans  lesquels  ces 
auteurs  pariaient  du  siège  de  Syracuse  nous  étaient  par- 
venus. Cette  question  fut  beaucoup  agitée  : Descaries,  le 
père  Kirciter  s'en  occupèrent,  et  furent  d'opinion  differente. 
Enfin  BufTon,  au  moyen  d’un  assemblage  de  miroirs  plans, 
mobiles,  parvint  A brtllcr  du  bois  placé  à une  grande  dis- 
tance. Trente  ans  après  C4dte  expérience,  on  d^uvrit  un 
pavsnge  d'Aothémius  qui  explique  le  méeaoisine  doa  miroirs 
d'Archimède,  à peu  près  comme  Buiïon  l'a  exécuté  ; de  sorte 
qu'il  n'est  guère  possible  de  révoquer  en  doute  la  vérité 
du  tait. 

MarcelliLs,  désespérant  de  prendre  la  rille  de  force,  con- 
vertit le  siège  en  blocus.  Les  assiégés,  qui  avaient  déjà  tenu 
trois  ans,  auraient  peut-être  fini  par  lasser  leurs  ennemis  ; 
mais  un  jour  de  fête,  consacré  à Diane,  ils  abandonnèrent 
leurs  remparts  pendant  la  nuit  pour  sc  livrer  à la  di4)au- 
cbe.  Les  Romains,  instruits  de  leur  négligence,  esraladè- 
rent  les  murs,  prirent  ia  ville  et  la  sacca^^ent.  Le  consul 
Marcellus  avait  formellement  ordonné  qu'on  épargnât 
les  jours  d'.Archimède.  Pourtant  un  soldat  {Hméfra  dans  sa 
demeure , et , impatienté  de  ne  pas  obtenir  de  réponse  du 
rieillard,  qui,  insensible  au  bniit,  continuait  à tracer  des 
figures  géométriques,  U lui  passa  son  épée  au  travers  du 
corps.  Ce  funeste  événement  arriva  l’an  212  avant  J.-C.  Ar- 
chimède avait  soixante-quinze  ans. 

Marcellus,  vivement  affecté  de  sa  mort,  fit  rechcrrlicr  ses 
parents,  qu'il  combla  fie  bienfaits  pour  lui  faire  une  sorte 
de  réparation  ; il  lut  fit  en  outre  élever  un  tombeau,  sur  lequel 
on  sculpta,  en  mémoire  de  la  découverte  dont  nous  avons 
jiarlé,  une  sphère  inscrite  dans  un  cylindre , comme  il  en 
avait  manifesté  le  désir.  Ce  monument  fut  tellement  négligé 
par  le*  Syracusains  eux-mêmes,  que  dans  1a  suite  Cicéron , 
étant  questeur  en  Sicile,  eut  de  la  peine  à le  retrouver  sons 
les  ronces  qui  le  couvraient  ; il  le  lit  réparer. 

Tous  les  ouvrages  d’Archimède  nous  sont  parvenus  en 
original , à l’exception  de  deux  livres  Sur  féquilibre  des 
corps  plongés  dans  un  liquide,  et  d’un  livre  de  t.emmcs. 
L'edilion  princeps  de  ses  ouvrages  est  celle  de  Bâle,  lâ4«, 
io-fui.  La  première  vraîmeot  complète  est  celle  d'Oxfonl, 
1793,  in-foi.  Les  nnivres  d'Archimède  ont  été  traduites  eu 
français  par  M.  Peyranl,  en  ISOR,  2 vol.  in-s". 

Cette  dernière  édition  est  suivie  fl'un  traité  sur  l'arithmé- 
tique des  Grecs,  par  Delambre.  TEVSsèrmF.. 

ARCIIIMIME  (du  grec  chef,  etpTpo;,  imita- 
teur). On  appelait  ainsi  k Rome  des  individus  dont  la  pro- 
fession consistait  à contrefaire  les  manières , les  gestes  et 
jusqu'au  son  de  voix  des  rivants  et  même  des  morts.  Km- 
pinyés  dans  le  prinri|>e  sur  le  théâtre  seulement,  on  les 
a<lmit  plus  lard  dans  les  fe<lins,  et  on  finit  par  leur  faire 
jouer  un  rôle  dans  les  funérailles,  où  ils  marchaient  après 
le  cercueil,  la  ligure  couverte  d'un  ma.sque  représentaot  les 
traits  du  défunt.  Tandis  que  le  funèbre  cotise  s'avançait 
aux  sons  d'une  musique  higubrc,  l'archiraiine,  par  sa  pan- 
tomime, s’efforçait  de  rcfiroduire  la  démarche,  les  gestes, 
les  attitudes  dti  défunt,  peignant  même  .souvent  ce  <|u'il 
avait  ou  dire  ou  faire  de  remarquable  dans  s*i  yie,  et  dé- 
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ployant  rpietTuefois  II  retle  occasion  une  liberté  de  jugement 
et  d'appréeialion  qui  nous  fiemble  étrange,  mais  qui  s’ex- 
plique |wir  les  nupiirs  do  répoqiie. 

Lnrs  de*  funéraUlo:*  de  fcmpei  eur  Yespasien,  rarchîmime 
Favnn,  ehar^  de  sttitre  son  cercueil,  demanda  à ceux  qui 
pn^sidalcnt  à la  cérémonie  combien  elle  coftlerait  : * Cent 
mille  aesteroe*,  «*lui  fut-il  répondu.  « ï)onnei-les-mcH,  dit 
Faton,  et  jetez-mol  ensuite  dans  le  Tibre!  ■ Allusion  pi- 
(ptante  à raTarice  bien  connue  de  rempcrcur  défunt. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  un  autre  arebimime  cliargca  un 
mort  qn'U  accompagnait  au  bûcher  d’aller  dire  à Auguste 
qu’on  atalt  oublié  d'acqoiUer  les  legs  qu’«i  mourant  U 
avait  laits  aux  Romains.  Tibère,  auquel  s’adressait  ce  re- 
proche allégorique,  fait  venir  notre  homme,  ordonne  qu’on 
lui  compte  imméiliatement  le  montant  de  ce  qui  Ini  revient 
dans  le  legs  en  question,  puis  renvoie  au  supplice  en  le  char- 
géant  d’annoncer  de  sa  part  dans  l’autre  monde,  au  divin 
Auguste,  qu’enfîn  on  avait  commencé  id-bas  le  payement 
de  ses  dispositions  testamenbiircs  en  faveur  do  peuple  ! 

ARCIIIME,  mesure  de  longueur  usitée  en  Russie,  équi- 
valant A o*”.7ll42,  ou  deux  pieds  deux  pouces  trois  lignes 
de  France.  Quinae  cents  arcliines  raient  un  werste,  mesure 
itinéraire  qui  équirant  A un  kilornètir  67  mètres  13  centi- 
mdres  ( i^.067ts).  L’archinese  divise  en  seize  v.'ûrscholU, 
valant  chacun  0"'.04 446  ou  un  pouce  sept  lignes  et  demie  de 
France. 

ARCmPEL.  On  nomme  ainsi  la  partie  orientale  de 
la  Mr-diterranée  comprise  entre  la  Turquie  d’Asie  à l’est , 
la  Turquie  d’Europe  à Pouest,  et  Plie  de  Candie  au  sud. 
Elle  communique  au  nord,  par  le  détroit  des  Oanlanclles 
( Hcllespont),  avec  la  mer  de  Marmara  ( Propontide  ),  d‘oû 
l’on  passe , par  le  canal  de  Constantinople  ( Bosphore  de 
Tiirace),  dans  la  mer  Noire  (Ponl-Euxin  ). 

L’Archipel  est  l’Arpfrfon  Pelagot  des  Grecs,  P.tS'^euni 
mare  des  Romains;  quelques  auteurs  anciens  Tout  aussi 
appelé  EUenikon  Pelages,  mer  de  Grèce.  Celle  mer  Egée 
fut  le  tliéûtre  principal  de  la  navigation  des  Grecs  et  de  leurs 
plus  mémorables  expéditions  navales. 

La  longueur  de  l'Archipel,  du  nord  au  sud,  est  de  600 
kilomètres;  sa  largeur,  de  Pest  à Pouest,  de  400.  Ce  grand 
bras  de  mer  appartient  également  à PEuroiic  et  à l’AsIc,  et 
sépare  ces  deux  parties  du  monde;  ses  eûtes  offrent  un 
grand  nombre  de  baies  et  de  ports  sûrs  et  commodes,  ce 
qni  est  d’autant  plus  favorable  aux  marins,  qu’étant  parse- 
mées d’ries,  d'ilôts  et  de  rochers,  la  navigation  y est  diffi- 
cile , surtout  en  hiver. 

Les  lies  de  l’Archipel  appartiennent,  les  unes  à l’Europe, 
les  autres  A l'Asie.  I.es  premières  sont  les  plus  nombreuses. 
Dans  leurcDsemblc  il  lAut  (üstiDgupr  ; r deux  grands  groupes 
méridionaux,  les  Cy  cladesct  lesRporades,  appartenant 
A la  première  catégorie,  et  de  tout  temps  ayant  serti  de 
refuge,  dans  leurs  étroits  canaux  et  leurs  criques  secrètes, 

A des  essaims  de  pirates  qui  leur  ont  valu  le  nom  peu  t1at- 
leur  âe  forêt  de  larrons;  2*  les  Iles  Isolées,  qui  sont  les 
unes  etiropéennes  ; Sa!  amine , Eu  bée  (Négrepont  ),  Sa- 
mot  h race  (Sememlrake  );  les  autres  asiatiques  : Lemuos 
( Stalimène  ),  Samos,  Les  boa  ( Méleiin),  Ch  ios  (Scio), 
Rhodes,  etc. 

Les  Iles  do  PArchlpcl , pciq^lées  de  Fêlasses  et  d’Hellènes, 
furent  d’aboni  indé|)cndanlfs;  puis  elles  appartinrent  les  : 
unes  aux  Perses,  les  autres  aux  Grecs  ; celles-ci  foiirni.s.saient 
à 1.1  c<infédération  helléniqtte  un  certain  nombrede  vaisseaux, 
qui  plus  tard  furent  remplacés  par  une  contribution  en  ar- 
gent. Elles  étaient  pour  la  plupart  sous  la  protection  d’A- 
thènes, qui  leur  fît  éprouver  de  rudes  vexations  ; il  en  résulta 
des  troubles,  de*  insurrections  et  des  guerres.  Athènes, 
forcée  de  renorreer  A la  suprématie  du  plus  grand  notnbre 
de  ces  Iles , vil  insensiblement  décliner  sa  puissance  navale. 

Ces  Iles  suivirent  le  sort  de  la  Grèce.  A la  décadence  de 
l'empire  d’Orient , clics  changèrent  souvent  de  maîtres , et 
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quelques-unes  eurent  même  des  souverains  particuliers.  Tom- 
bées au  pouvoir  des  Ottomans,  dics  furnièreul  un  gourer- 
nement  particulier.  Aujourd'liui  celles  qui  sont  attribuées  à 
l'Europe  font  partie  pour  la  plupart  du  royaume  de  Grèce. 

Toutes  ces  Iles  sont  montagneuses;  les  plus  grandes  ont 
des  vallées  et  des  plaines  bien  arrosées  et  très-fertiles.  Le 
froment , le  vin , l'huile,  les  figues , le  coton , la  soie,  le  miel, 
la  cire  sont  leurs  principales  productions.  On  tire  de  quel- 
ques-unes de  fort  beau  marbre  ; d'autres  ont  des  mines 
de  divers  métaux  ; le  long  des  eûtes  de  quelques  autres  on 
pécl>e  des  éponges.  Plusieurs  offrent  des  traces  de  l’action  des 
volcans.  Près  de  Alüo  une  moiilagnc  jette  encore  de  la  fiinuS?, 
et  près  de  Santorin  une  lie  nouvelle  sortit  en  17lôdu  fond 
de  la  mer. 

Le  mot  archipel  est  devenu  en  géographie  un  nom  com- 
mun pour  désigner  un  assemblage  d’Ues.  Un  archipel  se  di- 
vise souvent  en  plusieurs  groupes.  EraiLs,  d«  riiutitui. 

ARCIIIPRÊTRE  (nrc/ripresûÿfrr  ) , curé  ou  prêtre, 
qui  dans  certains  diocèses  est  pr<^sé  au-dessus  des  autres , 
principalement  pour  Tuffice  sacerdotal.  Anciennement  l’ar- 
chipr^e  était  le  premier  fonctionnaire  d’un  diocèse  après 
révéque.  Il  était  sou  vicaire  pendant  son  absence  pour  les 
fonctions  intérieures.  Il  avait  le  premier  rang  dans  le  sanc- 
tuaire et  l’inspection  sur  tout  le  clergé.  Dans  le  sixième  siècle 
on  voit  plusieurs  arebiprètres  dans  un  diocèse  ; on  les  a|q>elait 
aussi  doyens.  On  distinguait  au  neuvième  siècle  deux  sortes 
de  paroisses  : les  moindres  titres,  gouvernés  par  de  simples 
prêtres,  et  les  plèbes  ou  églises  baptismales,  gouvernées 
par  des  arebiprètres,  qui,  outre  le  soin  de  leurs  parois-ses, 
avaient  encore  l’inspection  sur  les  moindres  cures , et  en 
rendaient  compte  A l’évôquc,  qui  gouvernait  par  lui-même 
l'église  matrice  on  cathédrale.  Le  concile  de  Paris  ( en  8M)  ) 
ordonna  aux  arebiprètres  de  visiter  tous  les  chefs  de  famille, 
afin  que  ceux  qui  pécheraient  en  public  fissent  égalcmont 
pénitence  publique;  pour  les  péchés  secrets,  on  devait  les 
confesser  A ceux  ipii  étaient  choisis  ou  par  l’évèque  ou  par 
l'archiprétre.  H y arait  A Paris  deux  archiprétres,  celui  de  la 
Madeleine  et  celui  de  Saint-Séverin,  ainsi  nommés  parce 
qu’ils  étMent  les  plus  anciens  de  la  ville.  On  ne  donne  plus 
guère  ce  titre  aujourd'hui  qu’au  curé  de  l’église  irx-tm^io- 
litaine.  

ARCHITECTE*  Peu  de  professions  exigeraient  une 
aus.si  grande  variété  de  connaissances.  Outre  le  talent  du 
dessin,  l’architecte  doit  encore  pos.séder  la  partie  pratique 
de  l'art  du  constructeur;  il  lui  est  indispensabled’avoir  étudié 
les  lois  de  l’optique  ct  de  la  perspective;  il  faut  que  la  gik>- 
métrie  et  la  stér^tomie  lui  soient  familières;  enfin  le  goût 
cl  le  sentiment  des  convenances  doivent  présider  dans  ses 
ouvrages.  Il  ne  doit  pas  être  étranger  aux  sciences  physitpies, 
ct  la  connaissance  de  Thistoire  lui  est  ü’ud  grand  secours 
pour  le  choix  des  accessoires  décoratifs.  S'il  ignorait  les  lois 
qui  régissent  la  propriété,  il  exposn'ail  à chaque  in«lanl 
scs  clients  à d'innombrables  proc^.  Un  véritable  archilecle 
doit  réunir  en  lui  l'instnicfion,  l'expérience  et  la  probité. 
Aussi  les  anciens  considéraient-ils  rardtitcclure  comme  une 
sorte  de  sacerdoce.  Chez  les  peuples  primitifs,  les  hiéro- 
phantes, les  pontifes  exerçaient  seuls  rcl  art  ; en  GriK^c,  les 
sages  et  les  législateurs  coopéraient  A rixlifîcation  des  mo- 
numents publics;  chez  les  Romains,  les  Césars  s'honoraient 
d'y  présider.  Un  grand  nombre  d’abtM^s  ct  d’évéques  des 
premiers  temps  thi  christianisme  donnaient  enx-iuèmes  les 
plans  de  leurs  églises  et  de  leurs  .vbbayes,  cl  mettaient  la 
main  A Tteuvre  ponr  rcxéculion;t'artdc  b.\lir  comptait  alors 
parmi  les  vertus  alibaliales.  Grégoire  de  lour.s  rapporte  que 
l'évèque  Léon  était  un  habile  ouvrier  ; qti'Agricola,  évtV|ue 
de  ChAlons-sur-Saône,  bâtit  une  église  dans  celle  ville.  Mais 
aujourd'hui  tout  le  monde  prend  impunément  un  titre  si 
difficile  A porter,  ct  souvent  un  maçon  ignorant  s’affiihle 
etfroulémcnt  de  la  qualité  A'archilfcte , qui  sup|K)sc  laol 
d'études  auxquelles  il  est  totalement  étranger. 
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Parmi  arr WIecle*  les  plu*  «'libres  de  rantiquitf , U 

faut  citer  surtout  Vitrure , qui  non*  a tai**^  un  traiti^  complet 
frarchitocture.  Le*  architertes  du  mosim  dite  nous  sont  h peu 
pr^  inconnu*.  On  ne  sait  à qui  attribuer  la  plupart  de  nos 
isrands  monuments  golhiqurs  ; à peine  retrourons^nous  les 
noms  dTode*  de  Montreuil,  de  Robert  de  Uttarehes,  etc.  La 
Renaissance  rite  en  Italie  : VIgnole,  Balthasar  Perutzi,  Pal- 
ladio, Berelnl,  Boromini,  de.  L'AiMdcteiTe  compte  >Vren 
parmi  ses  grands  arefaiterfe*.  La  France  a ses  PliiHbert  De* 
lorme.  ses  P.  Lescol,  ses  J.  Uebrosee,  ses  Androuet  du  Cer- 
reen , ses  Blondel , ses  Manaard , se*  Perrault , *e*  Smifflot , 
et  peut  citer  avec  orgueil  d’autres  nom*  pbi*  modertiw. 

L>>ole  dm  Beanv-Aii*  ft  Paris  renlbnoc  une  classe  d‘ar- 
chitedure.  liCs  jeune*  lauréats  qui  en  sortent  vont  finir  à 
Rome  et  à Athdica  leurs  dude*  ; Initié*  aux  braïuté*  de  Fart, 
H*  n’en  connaissent  pts  toujdnrs  RufRsamtnent  la  partie 
pratiqtîe.  Lorsqu'ils  reviennent  en  France , aucune  position 
ne  leur  est  a.«unüe  ; il*  sont  obliges  d'apprendre  l'application 
de  leur  art  dan*  q«(dqtte  position  secondaire.  Imbus  des 
ordres  et  de*  restauration*  antique*.  Us  ignorent  tout  à fbit 
le  roiifbrtaUe  et  les  oonditkms  d’une  bonne  appropriation  aux 
climats.  Au  lieu  de  rechercher  d'heureuse*  distribatioas,  ils 
ne  lèvent  qitc  colonne*,  pUastres,  frontons,  arrades,  médail- 
lon*, piéiipslanx,  nlrhe*  et  statire*,  et  trop  souvent  lenrs  pre- 
mier* pian*  *ottt  *nrchargés  d'ornement* , souvenirs  de  l'é- 
cole que  la  vie  récite  admet  rarement.  Aussi  les  devis  de 
bAtimint*  publies  ou  privés  sont-U*  toujours  tcUement 
lourds,  qull  laut  le*  défriser  son*  de  faux  prix,  ou  sacrifier 
l’utile  pcMir  ronserver  de*  enjotivements  dénaturé*.  Certm 
le*  exemple*  ne  nous  manqueraient  pas  pour  démontrer 
hnfériorité  pratique  de  la  plupart  de  no*  architertes.  Pour 
qwlques  monuments  remarquables,  pour  quelques  lieu- 
reti^  restaurations , combien  de  manvals  appileage*,  com- 
bien de  grosse*  bévxies  ! Citerons-non*  cette  tour  de  Salnt- 
l>enl*  en  matériaux  si  pesants,  quH  a (hllo  la  rh^nonter,  ans- 
*ilot  posée,  pour  ne  pa*  voir  tomber  rédlfire  ? CitenHis-uous 
cette  prison  modèle  apportant  le  gu  méptiilique  de*  fosses 
H’aisanredan*  lr*  cellule*  de*  maUieoreux  rechist  Citerons- 
non*  res  église*  salons  dont  le*  donirw  cachent  la  pauvreté 
de*  ligne*  arcWtoftonlqucs?  Citerons-nous  ce*  mairie*  qui 
$mi*  leur*  prétentfoK*  monumentales  n’ont  pa*  même  l'appa- 
rence d'iine  jolie  matson?Oterons-nou*  enfin  oetie  multiltrde 
de  rnorntmeirt*  ob  tous  les  styles  se  mêlent  pour  s'abétardir 
etdégi^érer.’  Ce  mélange  de  tous  les  genres  d’architecture  a 
dénaturé  le  goAt  de  no*  architectes , et  dans  ce  siècle  *i  va- 
niteux , nn  de*  archHectes  le*  pin*  en  renom  déclarait  naï- 
vement qu’on  Ignorait  le*  procé<ié*  de  rairhitecture  gothique, 
et  qu'il  serait  par  const^uent  impossible  de  relever  tm  seul 
de  re*  monuments  du  moven  Ige.  11  le  prouva  bien;  car, 
rharg*Mlela  restauration  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  c'est 
hri  qui  hfllit  la  jeter  par  terre. 

Kn  droit,  l'arclûtefle,  lorsqu’il  est  également  entrepreneur, 
représente  le  propriétaire;  il  est  responsable  des  ordre* 
quil  donne,  des  commandes  qu'il  fait. 

U est  ordinairement  chanté  de  régler  le*  mémoire*  pré- 
senté* par  le*  entrepreneurs  ou  le*  ouvriers;  ces  mémoires 
k la  rigueur  ne  devraient  être  payés  qu'âpres  la  confection 
de*  travaux  et  le  règlement  de  l'archHecte  qui  les  dirige  ; 
mai*  on  a coutume  de  donner  des  à-compte  fixés  par  lui, 
sur  de*  états  de  situation  dans  le  rapport  de  l'avancetnent 
de*  travaux. 

L'artide  1 797  du  Code  Civil  rend  responsable  pendant  dix 
an*  l'architecte  et  l'entrepreneur,  *i  rédificc  oonstrnît  à 
prix  fait  périt  en  tout  on  en  partie  par  le  vire  de  la  construc- 
tion et  même  par  le  vice  du  sol.  D’après  l'article  1793 , l'ar- 
cfailecteon  l'entrepreneur  qui  s'est  chargé  de  la  construction  à 
forfiiit  d'un  bâtiment  d’après  un  plan  arrêté  et  convenu  avec 
Icpropriétairedii  aol,  ne  peut  demander  aunmc  augmentation 
de  prix,  ni  sou*  le  prétexte  de  l'augmentation  de  la  main 
d'ttuvre  ou  des  matériaux,  ni  aous  celui  des  clumgcmcnts  ou 
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augmentation*  fait*  sur  ce  plan,  quand  Î1*  n’ont  pas  été  au- 
torisés par  écrit  et  le  prix  convenu  avec  le  propriétaire.  Aux 
termes  de  l’article  7103  , les  arehitecte*  ont  un  privilège 
sur  les  constructions  qu'ils  ont  fiutes,  pourvu  qu'ils  aient  eu 
I soin  de  faire  ooustater  par  un  procès  verbal  l’état  des  lieux  et 
le*  ouvrage*  que  le  propriétaire  aura  déclaré  avoir  dessein 
de  fhire,  et  de  fiiiro  recevoir  le*  ouvrages,  dans  le*  six  mois 
de  leur  confedion,  par  un  expert  nommé  par  le  tribunal. 
L'action  de*  airhiteetcs  en  payement  de  leurs  fountlture*  oa 
honoraires  se  prescrit  par  six  mois  (Code Civil,  art.  2171  ). 
î,e*  honoraires  des  arclutcctes  se  fixent  ordinairement  à 
cinq  pour  eent  du  montant  du  devi*. 

ARCillTECTtTRG.  Créée  par  U néccs.*Ké , l’arcbi- 
lecture  ne  fiit  qxi’une  branche  ordinaire  de  l'industrie  tant 
qu’elle  se  borna  à conrirnire  un  abri  informe  pour  défendre 
les  premier*  hommes  contre  le*  iotempéries  de*  saisons. 

I Mai*  peu  à peu  l'art  de  bâtir  sortit  de  son  enfimee,  et,  no 
se  bornant  plus  à la  satisfaction  d’un  besoin  physique,  il  ao 
proposa  de  pro«inire  nn  effet  agréable  è la  vue.  Lâ  seule- 
ment commença  1a  véritaUe  architecture,  qui,  destinée  d'a- 
bord k la  construction  des  temples  et  de*  tombeaux,  *’é- 
! tendit  bientôt  k la  demeura  des  princes,  {mis  k celle*  de* 
i particuliers.  C’est  alors  qii’rile  eut  le  triple  objet  de  disposer 
avec  convenance,  de  coostruire  avec  solidité  et  d'orner  avec 
gofit  les  édifices. 

On  nomme  architecture  hydrautique  l'art  de  conduire, 
de  nvouToir,  de  retenir  les  eaux  et  d'élever  des  eonstree- 
tions  dans  leur  sein  Cauacx,  Mocliivs,  Rotes  ar- 

naACLiqres,  Poars,  Poipes,  etc.);  architecture  noro/e, 
Fart  de  construire  les  bâtiments  de  mer,  soit  pour  la  gtierre, 
soit  pour  le  commerce  ( voyez  Cossmucrios*  isatales,  Va»s- 
SRAix,  etc.);  architecture  militaire,  Fart  de  projeter  et 
d’exécuter  tou*  le*  travaux  de  construction  nécessaire*  à ta 
défense  ou  k l'attaque  dp*  territoire*  (noyés  FonnncATios, 
Casemie  , etc.  ).  Ce*  dénominations  tendent  k disparaître,  et 
ne  *e  sont  ronserrée*  jusqu’ici  que  par  un  reste  d'habitude, 
car  ces  dîlTérentes  spécialités  sont  rangées  maintenant  dan* 
le  génie  dvU,  mililaircou  maritinve.  C*ejit  encore  aux  in- 
génieurs qu'est  confié  le  soin  de  construire  des  rentes, 
des  ponts,  des  chemins  de  fer,  de  grandes  usines,  etc.  üous 
ne  parlerons  ici  que  de  Vnrchifectttre  civile,  c’est-à-dire 
appliquée  aux  besoins  de  la  vie  civile  et  politique,  et  noa* 
laisserons  decAlé  la  partie  technique  qui  a FiitUité  pournbjH, 
et  U partie  mécanique  qui  a trait  à la  solidité  et  k la  dtirée. 

Considérée  sou*  le  point  de  vue  artistique  , VarebUedure 
a ses  régies  et  ses  conditions , comme  tout  ce  qui  fait  partie 
des  beaux-arts.  A part  scs  conditions  physiques,  elle  a scs 
condition*  est1»étiqucs,  générales  ou  partlrulicrcs  : générales, 
comme  la  beauté  de*  proportions,  la  régularité  des  formes, 
la  symétrie;  particulières,  suivant  la  dertmation  de  diaqiie 
édifice , la  première  condition  d'un  monument  étant  d’é- 
veiller par  son  aspect  des  idées  analogue*  à son  cnqilol.  Car 
le*  monuments  aussi  ont  une  physionomie , physionomie 
qui  SC  ressent  toujours  et  des  tendarrea  de  l'époque  et  du 
génie  du  peuple  ; de  sorte  que  partout  où  Farchitecture  ne 
parte  ni  an  ctrur  ni  k l'esprit  on  peut  dire  quil  n’y  avait 
ni  croyance,  ni  système,  ni  idée  dan*  la  génération  dont  nn 
regarde  rreuvre  : les  monuments  sont  la  rérlfoAfc  érrt- 
ftire  des  pettples. 

On  a souvent  di*cu!é  sur  la  prééminence  de*  arts,  et  na- 
turettement , k ne  considérer  que  FutUilé,  Fanhitecture 
pourrait  revendiquer  une  de*  premières  place*.  Mais  pour- 
quoi agiter  une  question  aussi  frivole  ? Tm%  les  arts  sont 
faits  pour  se  prêter  nn  mutuel  appui.  Si  le  statuaire  a be- 
soin d’un  gracieux  piédestal  ou  d'une  svelte  colonne  pour 
y placer  *on  truvre  ; «I  le  peintre  demande  pour  altriter 
ses  tableaux  de*  musées  oit  la  lumière  soit  sagement  dis- 
tribuée ; si  la  musique  est  plus  belle  sous  de*  voûtes  habi- 
lement construitis , Farchitecture  de  son  cûté  réclame  les 
secoure  de  U sculpture  et  de  la  peinture  pour  embellir  scs 
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traTaui.  C*est-à*dire  que  les  arf<t  K»nt  tour  k tour  le  pnn- 
ripnl  et  raa'e»6oire  : rarchitedure , la  peinture,  U sculp- 
ture sont  trois  somrs  destimys  à s'aider  mutuellement. 
MallieureuseiDent  l'arrhitede  trace  souvent  un  plan  sans 
consulter  Fartiste  qui  doit  l’aider.  De  Ih  cee  statues  qui  sem- 
blent à la  K^ne  dans  leur  niche  trop  étroite,  ou  cos  poupes 
s'évertuant  ^ reniplir  un  espace  qu'ils  ne  peuvent  embras- 
ser. Dans  les  œuvres  d'art,  rarchitecte,  le  peintre,  le  sta- 
tuaire devraient  donc  sc  conforter  pour  arriver  per  de  mu- 
tuelles concessions  à une  complète  harmonie. 

Ce  qui  distingue  l'ardiUrcture  des  autres  arts,  c'est  que 
In  partie  esthétique  s’y  trouve  subordonnée  A la  partie  tecl>- 
nique,  et  nW  qu’\iii  rnoven  d’arriver  au  but  principal,  l’u- 
tililéf  condition  essentielle  à laquelle  doit  satisfaire  un 
monument  qucJconrpie.  La  composition  architectonique  doit 
donc  avant  toute  chose  avoir  égard  il  la  convf nonce,  h la 
satubrtfé,  à Véienduf.  ii  la  commodité,  au  voisina/je.  U y 
a conre/mnee , quand  te  caractère  de  l'étlitice  répond  à sa 
de-Slincalion,  en  même  Icinps  que  sa  distribution  est  appro- 
priée à son  objet  ; la  snliibnfé  veut  que  les  bâtiments 
soient  aérés,  bien  e\poM>s,  et  conslrurls  de  manière  que 
ceux  qui  les  habitent  soient  garantis  des  excès  de  la  dialeur 
et  du  froid;  YHrndue  d'un  inoniimenl  doit  être  calculée  de 
telle  sorte  qu’il  ne  s'y  trouve  ni  siipTilii  ni  exiguïté  ; il  faut 
que  la  commodité  règne  dans  toutes  les  parties  de  la  localité  ; 
entin  le  voisinage  est  aussi  d'une  grande  importance , la 
nuuvse  d’un  édifice  isolé  devant  toujours  être  en  rapport  avec 
les  objets  qui  l'environnent. 

Cest  dans  les  limites  que  lui  imposent  toutes  ces  exi- 
gences que  l’arclutccte  exerce  son  génie  et  commence  à se 
révéler  comme  artiste.  Là  de  nouvelles  règles  se  présen- 
tent; la  symétrie,  Vunité,  la  proportionnalité , la  aim- 
pheité  doivent  elre  rcs|ïcctées.  La  symétrie,  principe  fon- 
damental de  l'école  grecque,  constilue  cette  ré*gularité  qui 
donne  aux  moindres  édifices  un  as|>ect  agréable;  Vunité 
est  indispensable  en  architecture  ; la  proportionnalité  ( eu- 
rythmie  de  Yitnive)  est  satisfaite  quand  l'œil  le  plus 
exercé  trouve  à chaque  partie  une  grandeur  convenable  ; 
enfin  la  simplicité  exige  un  agencement  luturri  des  lignes, 
sans  contours  forcés,  et  des  ornements  sans  profusion,  mais 
aussi  sans  |•a^cimouie. 

.Si  nous  examinons  les  monuments  construits  suivant  ces 
principes,  résult*its  de  l'expérience  des  siècles,  et  ai  nous 
les  comparons  aux  grossières  ébauches  des  premiers  temps, 
nous  sommes  naturellement  portés  â rei’liercher  par  quelles 
transformations  snceessives  rarcliilccture  s’est  constituée. 
Interrogeant  les  restes  du  passé,  nous  trouvons  dans  des 
mines  la  trace  des  dllférents  étals  de  civilisation  des  peuples, 
dont  l'histoire  est  intimement  li<x>  à celle  de  leurs  arts.  Ces 
considérations  nous  engagent  à e nieurer  seulement  Thistoire 
lie  rarchitecture,  qui  sera  traitée  en  particulier  pour  chaque 
peuple  il  son  article  respectif. 

" L’architecture  est  née  avec  l'homme , a dit  M.  de  La- 
mennais; car  l'homme  eut  toujours  besoin  d'abri  contre 
l'inclémence  des  saisons  et  les  attaques  des  animaux.  • Bien 
que  nous  n’ayons  pas  de  données  certaines  sur  les  premiers 
essais  de  cet  art , on  peut  néanmoins  émettre  quelques  con- 
jectures qui  paratxM?nt  fondées.  Les  premières  petipladi-s, 
composées  de  pasteurs,  de  chasseurs  ou  de  lalKiureurs, 
étaient  les  unes  nomades,  les  autres  sétlcntaîres.  Les  pas- 
leurs,  à la  recherche  de  plaines  fertiles,  avaient  besoin  de 
mobiles  demeures,  et  c’est  A cause  de  cela  qu'on  leur  at- 
tribue l’invention  de  la  tente.  Quant  aux  chasseurs  et  aux 
ichlhyophages,  la  caverne  des  montagnes  ou  la  grotte  du 
rorlier  dut  leur  servir  d'habitation,  tandis  que  le  laboureur, 
sédentaire,  attaché  au  sol,  construi>ait  une  cabane  dans  la 
plaine. 

La  rabane,  la  gmite,  la  fente,  telles  sont  donc  K*s  ori- 
gines probables  de  tous  nos  monuments.  grotte  se  montre 
encore  en  temoles  souterrains  dans  l'antique  1-Ig>p1c  et  dans 


les  constructions  hindoues  de  Saliette  et  d*l^léphanfa.  Jjt 
cabane,  qui  se  trouve  également  en  Lgypte,  contient  en 
germe  toute  rarchitei'tiire  grecque  et  romaine.  Kuhn,  Itvs 
fabriques  chinoises  et  japonaises  sont  une  imitation  exacte 
de  la  (ente. 

Parmi  les  plus  anciens  peuples  connus  chez  lesquels  rar- 
chitecture atteignit  un  certiùn  degré  de  perfi'ction,  U faut 
citer  : les  Babyloniens,  dont  les  édUices  les  plus  n‘mar- 
qiiablcs  étaient  le  teroplu  de  Bélus,  le  palais  de  Sémirarais 
avec  ses  jardins  suspendus  ; les  Assyriens,  qui  con.«truisirent 
Minive;  les  Phéniciens,  qui  habitaient  Sidon,  Tyr,  Arade 
et  Sarepthe,  si  riches  en  palais;  les  Juifs,  dont  le  temple 
était  consiiléré  comme  une  merveille  d’architecture  ; enfin 
Ie.s  .Syriens  K les  Philistinsl  II  existe  en  outre  des  antiquilés 
monumentales  qui  proviennent  d’autres  peuples  aussi  an- 
ciens : les  ruines  de  Pcrsépolis , bâtie  par  les  Perses  ; des 
pyramides,  des  temples,  de^  tombeaux  et  des  palais  élevés 
par  les  I-^ypliens;  des  tombeaux  et  des  restes  de  forli/ica- 
lions , par  les  étrusques,  l’ne  Kdidité  inébranlable , des 
proportions  gigantesques  et  une  magnificence  exagérée 
forment  le  caractère  de  cette  architecture,  plutôt  étonnante 
qu'agréable.  ' 

Ije*  plus  anciens  monuments  qui  nous  soient  parvenus, 
en  exceptant  les  murs  cyclopéens,  sont  ceux  dc.s  Itgyp- 
tiens,  dès  Indiens  et  des  Celtes  ; Us  présentent  tous  le  même 
mode  de  construction  : des  supports  verticaux  couverts  de 
pierres  horizontales.  Dans  le  dolmen  des  Celtes,  la  pierre 
est  informe  ; chez  l’Lgyptien,  elle  cherche  à imiter  le  tronc 
du  palmier,  et  un  voit  apparaître  U colonne;  mais  les  mo- 
nolithes qui  forment  la  couverture  étant  de  dimensions  res- 
treintes , les  supports  sont  nécessairement  répandus  dans 
toutes  les  parties  de  l’édifice. 

L’architecture  égyptienne,  transportée  en  Grèce,  reçut  de 
profondes  modifications,  par  rintroduclion  du  Itois  dans  lf« 
matériaux  de  construction  : aussi  le  Partbénon  ne  pré««ntr- 
t-il  pas  une  aussi  grantle  profusion  de  colonnes  que  le  temiUc 
de  Denderab.  En  même  temps,  les  colonnes  acquirent  la 
simplicité  de  l'ordre  dorique;  le  (oit,  toujours  plat  citez 
les  Égyptiens,  s'inclina  chez  les  Grecs  par  des  exigences  «le 
climat,  et  donna  naissance  aux  frontons  triangulaires.  I.es 
ordres  ionique  et  corinthien,  plus  élégants  que  l'onlre 
dorique,  s’élevèrent  bientôt  à côté  de  lui.  Les  Phidias , les 
Ictinus,  les  Callicrates,  encouragés  par  Péridès,  poussèrent 
l'art  A un  haut  degré  de  perfection. 

On  éleva  le  beau  temple  de  Minerve  à AUtèoes,  le  Pro- 
pylée, rodéon  et  d'autres  nvonuments.  Le  même  génie 
manticsia  dans  le  Pélopoonè^  et  l'Asie  Mineure.  On  réunit 
la  (orme,  la  l>eaulé,  la  simplicité  sublime  et  la  grandeur 
myslérietise.  L'art  ainsi  ennobli  ne  fut  pas  seulement  appli- 
qué à la  construction  des  temples,  mais  bien  aussi  à celle 
des  tl»êâire.s,  des  odéons,  des  colonnades,  des  gy  mnases  et 
des  plar.es  publiques. 

Lors  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  la  splendeur  de  rarchi- 
lecture  commença  à s’anaiblir.  La  nc^Ie  simplicité  se  chan- 
gea en  élégance.  L'ait  avait  ce  caractère  au  temps  d'\- 
iexandre,  qui  fonda  une  qiiaotité  de  nouvelles  villes;  ma» 
à cette  époque  régnait  encore,  A côté  de  l’élégance,  «no  ré- 
gularité sévère.  Après  la  mort  d'Alexandre,  vers  l'an  323 
avant  J.-€.,  le  goôt  des  ornements , qui  faisait  des  progrès 
de  plus  en  plus  sensibles,  précipita  bientôt  l'archilerlure 
vers  su  décadence.  En  Grèce  même  elle  ne  fut  plus  que  peu 
mltivée,  et  en  Asie  sous  les  Séicucides,  en  Egy  pte  sous  les 
Ptolémées,  elle  fut  prali({uée  sans  goAt. 

Rome,  qui  possétiait  depuis  longtemps  ric  magnifiques 
aqueducs,  des  cloaques  immenses,  chcfs-d’n'uvre  d'arrhi- 
tixiture  hydraulique,  n’avait  alors  A opposer  aux  monimicnts 
de  la  Grèce  que  quelques  éilificcs,  dont  clic  devait  l'cxécii- 
lion  A des  artistes  êlr.mgcrs.  Le  Capitole  et  le  temple  de 
Jupitor-Capitolin  avaient  été  bâtis  par  des  architectes  étais- 
qnes,  qui  inventèrent,  dit-on,  les  voûtes  et  les  arcades. 
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Bientôt  après  la  S4Honil«  Kuvrrepimique,  t'an  200  avant  J.-C., 
Kotnalns  a>aiit  établi  des  i^aüoiis  avec  la  Grèce,  Sylla 
introduisit  ran'hitectiire  grecque  a Koiiw  : lui , Marias  et 
César  y tirent  ériger  üe«  teaipli»,  ainsi  que  dans  d'autres 
villes.  Si>us  rinlluence  de  set  pretium  architectes , Rome 
avait  adopte  Tordre  toscan;  Tinlroductioo  des  ordres  grecs 
Tainena  à la  formation  du  rmnposite. 

De  mêtite  que  Tart  hellénique  avait  atteint  ses  demi«'‘rfs 
liiitites  sous  Péridès , Tart  romain  fut  h sa  plus  grande  bau* 
teiir  sous  Auguste.  Cet  ein|)eret>r  encouragea  les  architectes 
gret-s  qui  avaWut  quitté  leur  pairie  pour  Rome , et  Ut  cons- 
truire, en  partie  par  des  vues  {tolitiques,  beaucoup  de  beaux 
ouvrages  d'arcbltectme.  Agrippa  Ht  bitir  le  Panthéon  et 
d'autres  temples,  des  aqueslucs  et  des  cirques.  Les  tiabiU- 
lions  particulières  furent  décorée»  de  marbre  et  de  colonnes. 
On  ne  mît  pas  moins  de  luagnilicence  dans  la  constnictîon 
des  maisons  de  campagne,  dont  Tioterieur  fut  orné  de  toutes 
sortes  d’objeU  d'art  conqnU  en  Grèce,  tes  murs  étaient  ou 
recouverts  de  légères  feuilles  de  marbre  ou  décorés  de  pein- 
tures ; dans  ce  dernier  cas , on  Icv  divisait  eu  différents  pan- 
neaux représentant  des  sujets  mythologiques  ou  historiques 
cl  encadrés  |>ar  les  plus  élégantes  bonlures,  apficiees  ^ro- 
tesques.  Les  successeurs  d'Auguste  eml»ellirent  prestjue 
tous  plus  «Hi  moins  la  ville  de  Rome  et  même  les  |>ays  con- 
quis, par  Tedilkation  de  superbes  palais  et  de  temples  ma- 
giiilit|ues,  jusqu'à  ce  qu’enlin  Constantin  le  Grand  eut  traïu- 
A*n!  k*  siege  de  Tempirc  à Byxancc. 

Ixirsiiue  les  Romains  adoptèrent  l'architecture  des  Grecs, 
elle  était' déjà  déchue  de  sa  perfection  et  de  sa  pureté.  Ce- 
jtendant  elle  s'éleva  pendant  quelque  temps  à sa  hauteur 
piimitive;  mais  la  decadence  de  Tart  suivit  la  marche  de  U 
corruption  des  moiirs.  Depuis  héron , dont  le  palais  d'or 
était  célébré , le  luxe  crois.sant  toujours , l’intérieur  et  l’exté- 
rieur des  bâtiments  furent  surcliargéa  d'embeUUseinents. 
Adrien,  qui  encourageait  vivement  les  arts,  ne  put  ramener 
TarchiU'clure  à cette  noblesse  de  gudt  qu’rile  avait  perdue. 
Au  lieu  de  se  contenter  d'imiter  les  diosea  existantee,  on 
voulut  inventer  du  nouveau , et  reiuiie  le  beau  encore  plus 
beau.  C'est  ainsi  qu'on  s'éloigna  déplus  en  plus  de  la  gran- 
dctir.  On  hitrodulidt  sucressivement  les  piédestaux  sous  les 
colonnes,  les  bavreliefs  sur  les  côtés  eilérieurs  du  bâtiment, 
les  canmdures,  les  colonnes  diminuées,  accouplées,  les  pi- 
lastres diminué , les  frontons  ronds  et  de  prolil  et  les  lri»es 
ni)ni-t*s.  L'art  fut  pratiqué  de  cette  manière  depuis  Ves|»a- 
sien  jusqu'au  règne  des  Anlonins  et  produisit  des  ouvrages 
qui  peuvent  bien  être  regardés  comme  des  clicIs-iTcmvre , 
mais  auxquels  manquent  cependant  la  grandeur  et  le  slyle 
noble  des  Grec.s.  Dans  les  provinces  romaines  le  goût  était 
et»corc  tmnbé  plus  ba.s.  Après  les  Antoniiis,  Tart  sc  dégrada 
encore  <le  plus  eu  plus.  On  s'effoira  d'ajouler  d'autres  orne- 
ments aux  ornements  déjà  surabondants,  ce  qu’atteste  Tare 
dit  des  Orfèvres. 

Alexandre-Sévère  reléva  Part  en  quelque  sorte  par  ses 
coniiaissanceft , mais  U retond»  encore  plus  sous  le  règne 
de  ses  successeurs,  et  pencha  raiddetneiit  vers  nA  décadence 
totale.  Les  monuiuenU  Je  ces  temps-là,  ou  sont  .surchargés 
d’oniemcots  mesquins  et  minutieux,  comme  ceux  clevés  à 
Halmyrc  vers  Tan  260  de  J.-C.,  ou  se  rapprocJicnt  de  la 
barbarie,  comme  ceux  érigés  à Rome  sous  Constantin.  Sous 
les  eui|>erctirs  suivants  il  se  til  peu  de  chose»  |>our  Tem- 
bellissement  des  villes,  a cause  de  Tagitatkm  continuelle  dos 
peuples.  Justinien  lit  élever  beaucoup  de  amslructions.  Son 
monument  le  {dus  remarquable  est  Tr^lise  de'Sainte-.Sopbie 
à Constantinople.  Les  anciens  beaux  ouvrages  d'arcbUediirc 
tombt>rent  en  ruine  par  Tinvasion  des  Gollis,  des  Vandales 
et  d’autres  barbares  en  Italie,  en  Ls{»gnc,  en  Grèce,  en 
Asie  et  en  Afrique  ; et  ce  que  ta  dévastation  avait  ë|»rgné  ne 
fut  |xis  •vciilemenl  ren»rqué.  Théodoric,  roi  du»  OslrugulUv 
et  ami  des  arG , ht  soigneusement  restaurer  et  ndablir  les 
anciens  monumenUi  tien  con»tiuibil  iiK^iue  dcnumeàux, 


dont  on  voit  encore  les  resks  à Vérone  et  à Ravenne.  Celle 
époque  peut  être  considérée  comme  le  point  de  séparation 
entre  Tanliqiie  et  la  moderne  architecture  : aussi  voyons- 
nous  s'mtroduire  de  plus  en  plus , à la  place  de  l'ancienne 
manière  classk)ue,  une  nouvelle  manière  de  bâtir  qui  s’é- 
tendit avec  les  conquête»  des  Golhs  en  Italie,  en  France, 
en  Espagne , en  Portugal , dans  uno  partie  de  l’Allemagne 
et  même  en  Angleterre , où  cependant  ils  ne  pénétrèrent 
jamais. 

Cette  nouvelle  architecture,  qui  porte  la  dénomination  de 
gothique,  est-elle  bien  d’origine  germanique?  Cest  ce  qui 
n’est  pas  décidé.  On  remarque  dans  l'extérieur  des  monu- 
ments élevé»  sous  Théodoric  une  expression  de  simplicité , 
de  force  et  de  nationalité  ; l'intérieur  nous  est  inconnu.  On 
a improprement  donné  le  nom  de  gothique  à Tarclütecture 
des  Lombards  lors  de  leur  domination  en  Italie  (depuis 
&6S  ),  ainsi  qu’à  toutes  les  constructioas  bites  par  les  moine» 
à la  même  époque.  Cetteerreur  ayant  été  reconnue  plus  tard, 
on  les  a ütsignées  sous  le  nom  d’ancienne  architeclure 
gothiguf,  pour  les  distinguer  de  la  véritable,  qun , par  op- 
position, Ton  appelle  nouveile  archifeciure  gothique.  Les 
Lombards  n’avaient  aucune  considération  pour  les  antiquHés, 
et  ne  voulaient  ni  les  épargner  ni  les  conserver.  Ce  qu'ils 
bâtirent  était  défectueux  et  sans  goôt.  Leurs  églises  étaient 
décorées  extérieurement  par  de  petites  colonnes  demi-circu- 
laires et  des  piliers  inontanls,  rangés  péniblement  autour  de 
la  couronne  du  fronton  ; intérieurement  elles  étaient  garnies 
de  lourds  piliers  assemblés  par  des  pleins-cintres;  les  petites 
fenêtres  et  les  portt's  étaieut  également  terminées  en  demi- 
cercle.  Les  colonnes,  les  cliapiteaux  et  les  arceaux  étaient  sou- 
vent garnis  de  sculptures  en  pierre , aiqiliquées  sans  goût 
et  sans  motif  ; souvent  aussi  le  toit  était  recouvert  de  poutres 
et  de  planchâ,  qui  plus  tard,  transfonnées  en  voûte,  né- 
ceAsitèrefll  le  secou|^  d'arcs-boutants.  Ce  style  d’arclûtoc- 
turc  marque  Tépoque  de  La  tiécadence  des  lettres  et  des  arts. 
C’est  celui  dans  lequel  llirent  construites  au  septième  siècle 
les  églises  de  Saint-Jean  et  de  Saiot-Miclicl  à Pavie,  rési- 
dence principale  du  royaume  de  Lombardie  ; celles  de  Saint- 
Jean  à Parme  et  de  Sainte-Julie  à Bergame;  l'église  souter- 
raine de  Freising;  les  cliapelles  d'Altenadting  en  Bavière, 
(dles  d'Éger  et  du  civâteau  de  huremberg  ; enfin  Téglisedea 
Bénédictins  à Ratisbonoe,  cl  beaucoup  d'autres.  Lesarclii- 
Icctes  qu'on  avait  tait  venir  de  Uyxance  ajoutèrent  d'abord 
au  genre  d'arcliitectiire  précité  Tusage  des  colonnes  garnies 
de  piédestaux  ioniques  , |»rmi  lesquelles  sc  trouve  la  co- 
lonne torse.  C'est  dans  ce  goût  lombardo-grec  que  hiretit  bâ- 
tis les  dômes  de  Bamberg,  de  Womis  et  de  .Mayence,  ainsi 
que  l'église  de  San-Miuiato  al  Monte  à Flur&ice,  et  la  |Kirtie 
la  plus  ancienne  de  1a  cathédrale  de  Strasboui^.  On  y ajouta 
ensuite  la  coupole  en  u»age  en  OrienL 

Le  style  by/anliii  ou  oriental  consiste  dans  l’cropluî  de 
cette  coupole,  des  chapiteaux  sans  goût , des  colonnes 
étroites  et  des  jietitis colonnes, dont  on  mettait  souvent  deux 
rangs  I un  sur  Taulre.  C’est  dans  ce  genre  que  furent  bâtie»,  à 
Texccptioo  de  Sainte-Sophie  el  de  quelques  autres,  les  églises 
de  Constantinople  , l'églM  Saint-Marc  à Venise,  Teglise  de 
Saiut-Vital  a Havenoe,  k baptistère  et  le  dôme  de  Pis<\ 
Les  Normands  qui  Vêtaient  établis  en  Sicile  élevèrent  le 
dôme  de  Messine  sur  TempUcenveot  d'un  ancien  temple. 
C’est  un  grand  bJÜinont,  mais  lUmué  de  goût,  et  <|iii,  |iar 
les  changeinenU  qu'on  y Ht  à dillérenles  é|>oques,  offre  un 
(iHnoignage  des  progrès  et  de  la  décadence  de  Tart.  I>e» 
Vandales^  les  Alain»,  les  Sueves  et  les  Visigotli»  avaient 
péuélié  en  Portugal  ; le»  Arabes  et  les  Maure»  les  en  clias- 
>érenl  au  liiiitk'iiH.*  siècle,  el  dclruirirent  Tempire  des  Gullis. 
Ils  claieiit  alors  presque  ks  seuls  qui  cultivas.»cnl  les  let- 
tres cl  les  arts.  De»  architecte»  sarrasin»  parurent  en  Grèce, 
en  lUdie,  en  Sidie  et  ailleurs,  el  c|uelque  teiiqis  api'ès  d'au- 
tres architecte»  tiirétieii»  el  surtout  grecs  s’étani  réunis  à 
eux,  Us  fundéient  une  association  duut  Tari  et  ks  règles 
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furent  tcaus  &ecreU,  et  dool  le&  n>cmbrea  se  reconntisMient 
k ceiUia.^  Yoyfi  FnAKOi-MAçoKA. 

A cette  époque  rCguércnt  troia  genres  d'arcbitecture  : 
r&rabe , formé  il  après  les  ancieiks  luoJèks  grecs  ; le  inau* 
roaqiie  en  Espagne,  d'apres  les  restei»  des  aiuiciu  nwnu- 
n)enU  romains  ; et  le  nouveau  gothique , dans  le  royaume 
des  VisigotUs  en  l-lspagne,  qui  tenait  de  l’arabe  et  du  mau- 
resque, et  dont  le  régne  dura  depuis  le  ouiiéme  jusqu’au 
quinxième  siècle.  Les  deux  prentiers  genres  dilfèrcnt  péu 
l'un  de  l’autre;  cependant  le  mauresque  m distingue  de 
l'arabe  par  ses  arcades  formées  d’un  Moment  plus  grand 
que  le  demi-cercle,  ce  qu'un  appelle  orc  en  Jtr  à cAeuat 
ou  ct;i/re  otitre^atié.  Mais  le  gothique  ou  ancien  alknuuKl 
offre  IwÉUCoup  plus  de  dilTereucps  : les  arcs  goUûques  sont 
aigus , et  les  arcs  arabes  sont  circidairee  ; les  églises  gothi- 
ques ont  des  tours  droites  et  des  Uèclies  en  pointe,  les 
mosquées  se  terminent  en  coupole,  ont  çà  et  U des  mina- 
rets élancés  suniumtes  d'une  sphère  ou  d'une  pomme  de 
pin;  les  murs  arabes  sont  décorés  de  inosaM|uea  et  de  stuc, 
ce  qu'on  ne  reocoulru  dans  aucune  ancienne  église  gothique. 
Les  colonnes  gothiques  sont  souvent  groupées  plusieurs  en- 
semble et  l'une  dans  l’autre  ; elles  sont  surmontées  d'un  enta- 
blement très-bas,  d'ou  s'idèvunt  les  arceaux,  ou  bien  ces  der- 
niers parlent  iiuioédiatemenUtis  cliapileaux  des  colonnes.  Les 
colonDei  arabes  et  niaureuiues  sont  solitaires  ; et  ai  pour 
soutenir  une  partie  pe-^anle  du  biUment  on  en  place  plu- 
sieurs l'une  a cdlé  de  l'autre,  elles  ne  se  touchent  cepen- 
dant jamaU.  Les  arceaux  sont  soutenus  par  un  furt  sous- 
arceau.  S'il  se  rencontre  dans  les  bâtiments  arabes  quatre 
colonnes  réunies,  cela  n'a  lieu  qu'avec  un  petit  mur  carré  , 
placé  en  bas  entre  cliaque  colonne.  l.ies  églises  gothiques  sont 
extraordinairement  légères  ; de  grandes  fenêtre»  lea  éclairent 
souvent  avec  des  vitraux  peipts  de  diverses  couleurs.  Dans 
les  mosquées  arabes,  U piupart  du  temps  le  toit  est  bas,  les 
fenêtres  de  grandeur  usédiocre  et  souvent  couvertes  de 
beaucoup  de  sculptures,  de  sorte  qu’on  en  reçoit  UHÛns  do 
lumière  que  par  la  coupole  et  les  portes  ouvertes.  Les 
portes  des  égitses  goUiiques  avaucéut  piuldodément  k l'in* 
teneur;  Ici  murs  latéraux  sont  garuis  do  statues,  de  co- 
luîmes,  de  niches  et  d’autres  oroements  ; les  portes  des  mos- 
quées ütdes  autres  bâlimonts  aral>essoiU  plateaet  arraséea. 

L’arcliiiccture  mauresque  se  montre  avec  tout  ton  éclat 
dans  l’ancien  palais  des  nxmarques  mahoii^tans  k Grenade, 
qu'on  appelle  l’Alhainbra  ou  uuuson  rouge,  et  qui  res- 
semble plutôt  à un  palais  cncltaulé  qu’à  un  ouvrage  fait  par 
U main  des  hommes.  La  caractère  de  l’arcbiteclure  arabe 
est  la  légèreté  ; la  magnilicence  de  se.s  ornements  et  la  déli- 
catesse lies  tiéUiis  la  rendait  agriiabie  à l’œil.  La  nouvelle 
archilccture  gothique,  qui  fut  le  résulUt  des  effurts  que 
tirent  les  architectes  grecs  de  l'école  byzantine  pour  cacher 
les  défauU  de  l'andeo  genre  gothique  sous  l'apiiareDce  de 
la  legeretc,  éveille  l'imaginatioa  par  ses  voAles  richement  or^ 
néos,  ses  belles  perspectives,  et  cette  obscurité  religieuse 
produite  par  la  peinture  i(c  ses  vitraux.  Elle  conserva  de 
l'ancien  genre  h»  voùtos  luiutes  et  lumlies , les  murs  épaU 
cl  solides,  qu'elle  recouvrit  de  toutes  sortes  d'urnoments, 
tels  que  vedutes,  Heurs,  niclios,  et  do  petites  tours  porcées  à 
jour,  do  telle  sorte  qu'elles  pai'aUsent  être  faibles  il  légin^s. 
Dans  la  suite  on  alla  plus  loin  cocoro  : un  perça  à jour  des 
tours  monstrueuses  qui  laissaient  voir  les  escaliers  comme 
su«ipendtis  en  l’air;  on  dunna  aux  fenêtres  une  grandeur 
cxlniordiiiairi',  et  l’on  plaça  des  statues  jusque  sur  le  bàli- 
ment.  Ce  style,  d'a|>rés  lo(|iie)  on  a béti  un  grand  nombre 
d’églises,  de  couvents  et  d'abhaves,  prit  naissance  en  Es- 
pagne, et  de  là  se  répandit  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne. 

I.CS  Allemands  étaient  restés  étrangers  à rarchilectnre 
jusqu’au  règne  de  Charlemagne,  qui  leur  apporta  d'Italie 
la  nouvelle  manière  grecque  alors  en  usage.  Le  genre  arabe 
fut  introduit  plus  tard  dans  les  pays  ocoèdrntaux.  L'Alk- 


magne  manifesta  dès  lois  son  génie  particulier  dans  la  emts- 
troctiun  des  arceaux  en  pointe,  des  arcs-boutants,  des  ogi- 
ves, etc.  ; ce  qui,  réuni  à la  nouvelle  architecture  grecque, 
à laquelle  on  restait  encore  üdde,  donna  naissance  à un 
nouveau  genre  mixte,  qui  se  ruainliut  jusque  vers  le  milieu 
du  treiaième  siècle.  Ainsi  se  forma  le  nouveau  style  gothique 
ou  style  allemand,  que  nous  pouvems  aussi  appeler  style  lo- 
manlique.  11  atteignit  sud  plus  haut  degré  de  beauté  dans 
1a  tour  de  1a  caUtedrale  de  Strasbourg,  ta  cathédrale 
de  Cologne,  l'eglise  Saiul-Ètii.'aQe  à Vienne,  la  cathé- 
draled'Erfürt,  leséglises  Saiut-SehakI  a Nuremberg  et  Saiute- 
£üsabelh  à Marbourg.  Il  se  répandit  en  France,  eu  Italie,  eu 
Espagne  ci  ^ Angleterre. 

Au  Qoiième  siècle  des  architectes  grecs  bâtirent  en  Italie 
la  cathédrale  de  Fisc  et  l'église  Saint-Marc  à Venise  ; mais 
au  douxiéroe  siecle  oo  fit  venir  un  archUecle  alliuuand 
nommé  NVühem , et  au  treizième  Jacob  Capu  (mort  en  nu2) 
avec  son  élèvo  ou  son  fils,  Amolf,  qui  bâtirent  à Florence 
des  églises,  des  couvents  ei  des  abbayes.  Dus  églises  oq  ap- 
pliqua la  nouvelle  architecture  gothique  aux  cliâteauv,  pa- 
lais, ponts  et  portes  de  villes.  On  bâtit  à Milan  scue  i>urks 
en  marbre , et  beaucoup  de  palais  ; à Padoue , se|it  pouls  et 
trois  nouveaux  palais;  à Gènes , deux  i»ortes  tcnnéês  et  im 
superbe  aqueduc;  la  ville  d'Asti  fut  rebâtie  presque  de  foud 
en  oumble.  L'arclütectore  continua  à (aire  des  progrès  en 
Italie,  prindpaleiDfnt  au  quaturxième  siècle.  Gab'azzo  Vis- 
conü  acheva  le  grand  pont  à Pavie,  et  éteva  un  pabiis  qui 
n'avait  pas  son  pareil.  C'est  vers  ce  temps  que  (ut  cons- 
truite U famouso  cathédrale  de  Milan.  Losmargnri^esd'L»te 
«mbeUirent  Fcrrare.  On  entreprit  à Dotogne  la  grande 
église  de  Saint-Pelronius,  et  à Fiorenm  U célèbre  tour  de 
là  cathédrale.  Le  quinsième  siècle  vit  l'accroUrc  le  gpùl  de 
l'architecture  antique.  Les  ducs  de  Fcrrare»  Eorso  et  Her- 
cule d Este,  exutérent  et  encouragèrent  le  zèle  des  arebi- 
l6c(ûs..Le  duc  François  fit  construire  à MUan  le  palais 
ducal,  le  château  de  Forta-di-Giova,  riiépiUl  et  d'autres 
raopuincoU.  Louis  Sfurza  fit  ériger  le  palais  de  l'Lniversité 
à Pavie  et  le  lazaret  de  Milan.  Les  papes  embellirent  Home, 
et  Laurent  de  âlédicis  Florepcc.  On  en  rcYinl  aux  mouu- 
ments  de  l’antiquité»  dans  lesquels  on  étudia  les  belles 
(Mmes  et  tes  justes  proportion.^.  Los  plus  célébrés  archi- 
tectes de  ce  temps  furent  Philippe  Brundlfsdû,  qui  bâtit  à 
Florence  le  dôme  de  la  cathédrale , l'e^ïc  du  baiQt  E>prit 
et  le  palais  Pilti,  indépendamment  d'autres  r«lilices  à Milan, 
Pise , Pesaro  et  Mautoue;  Baptiste  Alberti»  qui  écrivit  au»si 
sur  l’architecture  ; Mkhekuzi  ; Bramante  » qui  comuM'ma 
t'égUse  de  Saint-Pierre;  Midtel-Ange,  qui,  après  lui,  ht  la 
superbe  coupole;  Giocondo,  qui  exécuta  ^ucoup  de  travaux 
en  France,  et  continua  plus  tard  avec  Raphaël  l'église  de 
Saint-Pierre  ; etc. 

Lorsque  Bninellesclü  donna  le  signal  du  retour  vers 
rarchilecturc  grecque,  il  fut  ngardé  cumme  lie  restaurais 
de  l’art.  Cotte  époque,  appelée  siècle  des  Atédtcu,  fui  U 
Renaisiance.  Albert!,  Bramante,  Micliel-.\Hgo,  Rapliael, 
Vignde,  s’élançant  «tans  la  carrière  , dcteriuineruot  la  dét 
chéance  de  rarehitecture  gotluqiie.  A la  suite  «les  guenes 
en  Italie  de  l^is  XII  et  de  François  r*^,  le  style  du  ta  re- 
naissance s'introduisit  dans  nuire  pays,  sous  l'inlluenee 
d'artistes  italiens,  tds  que  Jooonde,  Unmard  de  Vinci,  le 
Rosso,  Primatice,  André  del  harte,  UenveautoCelIigi,  Scrliu, 
Pierre-Ponce  Trebali,  que  ces  rois  avaient  attirés  a U cour 
de  France.  L’art  semblait  devuir  s'ulcTer;  mais  une  coiue 
quelquefuis  inintelligente  des  beautés  anliques,  I oubli  fre- 
quent des  convenantes  et  «le  rulilUé , furent  les  causes  qui 
empècitèrcnl  cette  époque  de  donner  tout  ce  qu'on  co  at- 
tendait. Det»uis  il  y eut  de  Donibrcuscs  déviations  du  goitt, 
entra  autres  le  style  Poinpadour,  bien  digne  de  |w>rler  le 
nom  d’imo  courtisaoe.  Enfin,  sous  l’Empire,  lea  travaux 
de  Vien  cl  de  David,  exerçant  une  influence  salutaire,  nous 
ont  ramenés  à l’élude  de  l’art  grec.  Çette  étude  bien  eor 
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tendue,  appropriée  k noâ  mœurs,  peut  uous  conduire  à d’Iicu* 
rcut  résultats. 

Noua  arons  laissé  de  dMu  les  tnuouinenU  du  Pérou , 
du  Yucatau,  et  du  Mexique,  surnommé  |>ar  le  vojrajt^ur 
Nvbi‘1  l’AlUque  du  Nouxtau*Monde;  nous  xoulions  seule- 
nu'nt  jotiT  im  rapide  coup  d'œil  sur  la  marche  hi^torlque 
de  1 architecture.  Dans  cet  exposé,  nous  avons  vu  toujours 
l'art  exprimer  les  leodauces  de  son  époque.  Nous  en  con- 
cluons que  de  nos  jours  nous  n'avons  pas  à nous  de« 
iiiamier  si  nous  devons  coiislruire  dos  inouuœenU  suivant 
les  ré{;les  du  douzième  ou  du  treizième  siècle.  U s<'rait  tout 
ausvi  ridicule  de  copier  une  église  sur  le  Parlliénon.  Gar- 
dons-nous é4talement  d’a».socicr  des  éléments  disparates; 
rédecÜAine  doit  être  sévèrement  banni  d'un  art  qui  porte 
un  caractère  éuiiiienmienl  liistorique.  Nous  ne  pouvons  «ky 
mander  À l’esüiétique  des  teiuiM  passés  que  des  inspirations 
qui  amènent  notre  Ame  a la  cuucepUoii  du  beau.  Notre 
é|K»que  ne  ressemble  à aucune  de  relies  qui  l ont  préeéike. 
Ce  oVit  donc  pas  avec  les  ruines  de  l'antiquité  ou  du 
moyen  âge  que  uous  devons  édifier  nos  uioiiumenU;  U 
nous  faut  un  art  caracUTÎsllque.  Quand  sc  révéleront  les 
prind|tcsde  cet  art  moderne,  que  ntclame  la  société  nou- 
velle? ("est  anx  artides  à n'soudre  le  problème. 

ARCUITKCTURL  BUILVU:.  L architecture  rurale 
comprend  (ont  ce  qui  tient  à 1a  disposition  cl  à la  ctins- 
IrucUou  des  hâlimenU  ruraux,  ti-U  que  uulsons  fermières, 
ch.iiiihre$  à blé,  écuries,  poulaillers,  étables,  laiteries, 
bergeries,  porcheries,  granges,  fruitiers  et  liaugars.  Si  xa 
naluru  ne  lui  permet  pas  d'atteindre  à la  beauté  tic  rarclti- 
tecture  civile,  elle  n'en  est  pas  moins  susctqiliidc  d'une 
sorte  d'élégance , coudstant  dans  la  symétrie  et  la  pr^Mir- 
tionalilé.  C’est  dans  les  constructions  rurales  suilout  que 
l'ulililé,  la  salubrité  et  la  commodité  doivent  dominer.  — 
L’architecture  rurale  a ébî  savajumeot  traitée  par  M.  de 
Gos{karin,  dans  le  tome  11  de  sou  Cours  d'ÂgricuUure. 

[St  vous  avez  le  choix  du  local  pour  le  placement  de  vos 
Mlimenls  ruraux,  construisuz-les  au  milieu  de  votre  do- 
maine ; vous  épargnerez  beaucoup  de  temps  à vos  labou- 
reurs, à vus  charretiers,  soit  poiu  le  transport  des  fumiers, 
soit  |)our  celui  des  récoltes,  soit  eutio  pour  les  deux  atte- 
lées auxquelles  Us  sont  obligés  durant  1a  belle  saison  ; et 
vous  savez,  d'après  le  bonbumine  Hicbard,  que  le  temps, 
c'eà>l  de  l'argent.  Choisissez  un  lieu  voisin  de  l'abreuvoir, 
de  la  citerne  ou  d'un  cours  d'eau,  trop  heureux  si  vous 
pouvez  avoir  une  eau  jaillissante  au  milieu  de  votre  basse- 
cour,  et  si  vos  bâtiments  sont  attenants  à un  jardin  potager 
et  k un  verger,  qui  sont  indispensables  à toute  ferme, 
glande  ou  petite,  et  à uu  petit  pré,  destiné  au  parc  des 
agneaux,  qui  doivent  être  élèves  sous  vos  yeux.  Choisissez 
un  lieu  à l'abri  des  vents  dominants  et  qui  ait  une  pente 
douce,  qui  puisse  porter  les  eaux  de  fontaine  ou  pluviales  de 
la  cour  naturellement  au  lieu  que  vous  leur  destinerez.  Ité- 
tissez  plutôt  sur  un  sol  sec  et  crayeux  que  sur  un  terrain 
humide  et  aigileux,  à l'exposition  du  sud-est;  consarrox  k 
votre  ba&se-Gour  deux  arpeoU  si  vous  n'avei  que  deax 
cliarrucs,  et  entourez-la  de  murs  ayant  ta  a lâ  pieds  do 
liautcur,  dont  vous  couvrirez  le  faite  par  des  mitres  en  terre 
cuite;  car  les  murs  se  détériorent  par  la  tète  et  par  les 
fondations  : les  mitres  conservent  la  tète;  et  quand  die» 
sont  bien  cuilcs,  elles  durent  éternellenvent,  tandis  que  les 
briques  que  vous  appliquez  avec  du  piètre  sur  le  sommet 
de  Vos  murs  S4»ut  sujoUos  à des  réparalions  annuelles.  Pour 
abriter  les  fondalious  de  vos  murs,  pratiquez  intérieurement 
tout  le  long  de  vos  iKlUmenU  une  chaussée  de  13  à 1&  pieds 
de  largeur,  |>avée  et  cimeutée,  sur  laqudle  les  voitures  de 
charge  cl  de  di^üiarge  |>ourruul  circuler;  que  les  murs  de 
votre  basse-cour  et  ceux  do  tous  vos  bâtiments  soient  re- 
crepis  sur  toutes  leur»  faces,  soit  avec  de  U cliaux  ou  du 
plâtre,  suivant  lea  matières  que  fuiimit  le  pays,  et  prcfcivz 
loigours  pour  vos  bâlùueotâ  le  sable  de  rivière  au  sable 
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fouile.  Que  si  1a  ctiaux  coAte  au  delà  de  dix  francs  la  bar- 
rique de  300  litres,  bâtissez  les  murs  de  votre  tour  avec 
de  la  terre,  et  de  dix  pieds  en  dix  pieds  élevez  à chaux  et 
à sable  des  dés  ou  cbalues  qui  soutiennent  les  parties  bâties 
en  terre. 

Votre  basse-cour  ne  doit  avoir  qu’une  porte  extérieure 
eharretière,  et  la  maison  rennière  doit  être  voisine  de  celte 
porte , ado  que  le  fermier  ou  ses  serviteurs  puissent  voir 
tout  ce  qui  entre  ou  tout  ce  qui  sort.  Il  y a toujours  trop 
de  portes  à une  maison,  et  le  plus  souvent  il  n’y  a pas  assez 
de  fenêtres.  Au  centre  de  cette  cour  doit  être  élevé  un 
grand  reverbére,  sans  préjudice  des  lanternes  à transpa- 
rents de  corne,  dont  doit  éire  pourvu  chacun  de  vos  bâti- 
ment».  C’est  une  diose  à redouter  que  de  voir  des  servanles 
porter  des  chandelles  allumées  dans  les  greniers  à fourrages 
et  de  le»  moucher  dans  les  pailles.  C’est  pour  cela  que  je 
conseille  d'avoir  toujours  sous  le  hangar  une  pompe  à In- 
ceudie  avec  des  tuyaux  et  des  seaux  de  cuir,  et  de  faire 
manoeuvrer  ce  petit  équipage  au  moins  une  fuis  par  mois. 

On  trouvera  aux  articles  consacrés  à la  ferme  et  à ses 
dilTérentes  parties  quelques  conseils  sur  les  bonnes  comli- 
tions  de  leur  établUsement. 

Taudis  qu’il  y a tant  de  traités  d’architecture  et  un  si 
grand  nombre  d'archilectes  pour  la  construction  des  h6- 
U'U,  de»  palais  et  des  maisons  urbaines,  il  est  fâcheux  d'a- 
voir h faire  observer  qii’cn  France  H y ait  si  peu  trart  hi- 
lecte»  qui  aient  treilè  de  rarchilecture  rurale  ; et  cependant 
il  y a plus  de  granges  et  de  fermes  qu'il  n'y  a de  |>alai».  Toti- 
tefois  le  comte  de  Lasteyrie  a recueilli  avec  beaucoup 
de  dépense»  et  de  talent  les  plans  des  bâtiments  ruraux  <pi'U 
a observés  en  Flandre,  en  AHcmagoe  et  en  .Anglotenr. 

Tenuinons  le  présent  article  par  les  observaUuns  de  notre 
grand  mattre  enagricullure,  Olivier  de  Serre  : « Deux  choses 
sont  re^iuises  aux  bastiimms  : assavoir  bonté  et  bcaiih-,  .ntin 
d’en  retirer  service  agréable.  Parquoy , joignant  ensemble 
ces  deux  qualilez-là,  nous  asserrons  nostre  logis  des  champs 
en  lien  sain,  ci  le  comi>oseroiis  de  bonne  matière,  avi>c 
convenable  artifice  : dont  sera  évité  le  tardif  repentir,  tpii 
touéiours  suit  l'iiKonsidéré  avis  de  ceux  qui  bâtj.s.sciil. 
Doneques,  avant  qu'entrer  en  despense,  présuposé  vostre 
pays  estra  sain  : enoores  faudra-t-il  en  choisir  la  partie  ta 
plus  salutaire,  la  plus  plaisante  pour  vostre  habitation , et  la 
plus  mcsnageable,  selon  la  portée  de  vostre  bien,  accutmnty 
dant  ces  trois  considérations  le  mieux  que  faire  se  pourra, 
par  l’avis  de  plusieurs  gens  d'esprit,  entendus  en  telles  ma- 
tières, qu'aurez  assemÛcz  auparavant  comme  en  consultv 
tion.  Les  anciens  ont  ordonné  le  bastiment  champeslrc  à 
deniy-mootagoe,  regardant  le  midy,  csümans  telle  assiette 
la  plus  salubre,  par  cslre  couverte  ^ la  bize , à Pabry  ^ re- 
culée de  U rivière  (qui  est  souvent  mal  saine),  avoir  la  veuë 
assez  haute  et  longue,  et  n'étre  trop  humide,  ni  aussi  trop 
dénué  d’eau.  Casl  bien  à la  vérité  l’assiette  préférable  à 
toute  autre  : néanmoins,  comme  les  choses  de  ce  monde  ne 
suai  parfaitement  accomplies,  estant  chacune  commoiüté 
suivie  de  son  contraire,  en  telle  assiette  se  rmeontre  ce  mal, 
que  le  logis  est  cominamlé  par  la  partie  de  la  montagne  re- 
levée : ainsi  y défaut-il  ce  poinci,  qu’il  ne  peut  eslre  du 
tout  fort , comme  plusieurs  désirent,  le  temps  nous  ayant 
fait  prendre  garde  do  ce  notable  article.  — Les  montagnes 
sont  trop  sèche*  et  venteuses  : le»  plaines,  trop  humides  et 
fangeuses,  fii  ès  montagnes  on  a la  veuë  longue,  les  yeux  s'y 
promcoans  à l'aise,  leur  diflicile  accez  donne  beaiicmip  de 
|)eine  aux  pieds  : connue  aussi  l’importunilé  dus  fanges  ra- 
bat du  plaisir  de»  longs  promenoirs  de  la  plaine.  — Ces 
choses  considérez,  se  faudra  tenir  à la  première  résolu- 
tion, etc...  I»  f I>e  c‘*  (de  Nantes).) 

ARCIIITKAVK  , une  des  trois  part  les  de  I*  c n 1 a h I e- 
m e n t,  et  qui  |>ose  immcdiuteiuent  sur  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes; ainsi  appelée  du  gme  éf/è;,  principal,  et  du  iHliu 
iraàSf  poutre  : parce  que  daiiske  cdilieea  en  bois  l'arclù- 
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trave  était  formée  irune  poutre  couchée  aar  les  têtes  des 
piliers.  On  appelle  au^^i  rarcliilrave  épiit^le,  du  grec  inl, 
sur,  et  OTvÀo;,  colonoc.  L'arrhilraTe  sert  à lier  eosemble  les 
colonnes.  Les  anciens  nVinpIoyaient  généralement  qu'une 
seule  pierre , d'une  colonne  à l'autre  « pour  la  construction 
de  leurs  architraves.  Dans  les  temps  muîieraes,  où  la  pénurie 
des  marbres  et  le  peu  de  diirelé  des  pierres  ne  pennettent 
point  les  architraves  monolithes,  on  y supplée  par  les  plates^ 
bandes  à claveaux,  architraves  ainsi  construits  se  coiu> 
]K>scnt  de  plusieurs  pierres  qui  se  soutiennent  mutuellement 
par  leur  eoupo , en  sorte  qu'elles  forment  ensemble  une 
vuûlc  [date.  l.a  forme  de  rarchitrave  varie  suivant  les  dif- 
férents ordres  j au  toscan,  il  n'a  qu'une  bande  couronnée 
d'un  fiUi , il  a deux  faces  au  dorique  et  au  composite,  et 
tfuis  à rionique  et  au  corinthien. 

ARCIIITRÉSORIKR.  Nom  que  Ton  donnait  au  qua- 
trième des  grands  dignitaires  de  l'Empire  français.  L'arctii- 
trésorier  de  l'empire  visait  les  comptes  des  dépenses  et  des 
recettes  avant  qu'ils  fussent  présentés  au  clief  d ‘ l'Êlat.  Il 
arrêtait  tous  les  ans  le  grand  Livre  de  la  dette  publique, 
était  présent  an  travail  du  ministre  des  finances  et  du  trésor 
public  avec  l’empereur,  etc.,  etc.  Celle  grande  cliarge  de  la 
couronne  fut  créée  par  Napoléon  en  laveur  de  Lebrun, 
son  ancien  collègue  au  consulat. 

AHClilVElS.  On  donne  ce  nom  k toute  collection  roé- 
üiodiquenient  classée  de  docomenls  manuscrits  ayant  rap- 
port aux  inlérêU  et  aux  droits  d'une  famille,  d'une  corpo- 
ration, d'une  commune,  d'uuo  ville,  d'une  province  ou  de 
tout  un  État.  l.es  archives  prennent  donc  la  dénoiuinalioii 
d'archives  nadonaleSt  imp^ales  ou  royales,  d'archivi» 
dffMrtemen(ules,ct  d'archives  communates.  Kn  France, 
rutgani&alion  des  archives  communales  laisse  encore  beau- 
coup à désirer  ; mais  les  archives  départementales  sont 
dans  une  meilleure  situation  , leur  existence  ayant  été  as- 
surée par  la  loi  du  10  mai  1&3S.  Malheureusement,  leur 
cla'Uiement  se  fait  encore  assex  lentement.  Presque  toutes  les 
oiiininislraÜoDS,  les  ministères,  U préfecture  de  police,  ont 
en  outre  des  arv^ives  particulières,  cvirieuses  à plus  d'un 
titre. 

I.es  andens  avaient  recoooo  de  bonne  heure  la  nécessité 
des  archives.  Les  Grecs  comme  les  Homains,et  aussi  les  Is- 
raélites, conservaient  les  documents  de  ce  genre  dans  leurs 
temples.  Après  l'expolsion  des  rois  de  Rome,  on  transporta 
les  archives  dans  le  temple  de  Saturne,  où  elles  furent  sous 
la  garde  des  édiles.  Les  chrétiens  aussi  gardèrent  dans  les 
cummeoccmenU  des  documents  importants  auprès  des  vases 
sacrés  et  des  reliques,  jusqu’à  ce  que  plus  tai^ , eu  France 
et  en  Allemagne,  on  destina  des  édifices  spéciaux  k cet 
usage.  Les  fondateurs  des  diverses  congrégations  religieuses 
de  l'Allemagne  méridionale  se  distinguèrent  tout  particulière- 
ment par  le  xèle  dont  ils  firent  preuve  k cet  égard.  Cepen- 
liant  il  et  bien  rare  que  les  archives  des  grandes  maisons 
souveraines  de  ce  pays  remontent  au  delà  du  treizième  siècle, 
et  le  commencement  des  archives  des  villes  part  tout  au  pim 
du  douzième.  Les  plus  importantes  archives  des  villes  im- 
périales étaient  celles  de  Kempfenet  d'Ulm.  Parmi  les  meil- 
leures archives  de  pays,  il  faut  citer  celles  de  la  maison  de 
Brandebourg  k Pla&senbourg , réunies  aiyourd'hui  pour  la 
plus  grande  partie  aux  ardiivea  annexes  de  Bamberg.  L’an- 
cien empire  d'Allemagne  avait  ses  arcliives  déposées  dans 
quatre  villes  differeutes,  Vienne,  Wetzlar,  Ratisbonne  et 
Mayence. 

L'incurie  qtt'on  apportait  k plus  souvent  autrefois  k placer 
des  archives  dan*  des  locaux  k l'abri  de  l'incendie,  a eu  pour 
suite  la  perle  des  coUecliotis  les  plus  pi'écieascs,  notam- 
ment celle  de  la  plus  grande  }tartie  des  archives  ite  la  Haute- 
Silésie,  dévonS;<i  en  1739  par  le  grand  incendie  qui  détruisit 
riiûtrl  de  ville  irUjiiM'In. 

La  jurisprudence  en  matière  d’archives,  qui  a surtout 
pour  base  U Nov.  4'J  c.  2,  établit  l i pré»uuipUou  It^ale  de 


l'authenticité  d'un  document  sur  cette  circonstance  qu'il  eil 
conservé  dans  des  archives  régulièrement  classées  et  ne 
porte  aucun  signe  extérieur  de  nature  k en  faire  suspecter 
la  vérité. 

ARCHIVES  NATIONALES  DE  FRANCE.  Avant 
l’année  1789  U n’existait  en  France  aucun  dépét  général 
et  spécial  des  actes , titres  et  autres  pièces  originales  oon- 
oeriunt  riiUloire  de  1a  nation,  le  gouvernement,  les  ad- 
ministrations, les  cours  souveraines  et  judiciaires,  etc.  Les 
archives  de  l’Assemblée  constituante  ont  été  le  premier  noyau 
du  vaste  dépét  connu  successivement  sous  les  noms  d’ar- 
chives nationales  de  l'empire,  du  royaume.  Établies  |>ar 
décret  de  cette  assemblée  du  24  août  1789,  et  confiées  k la 
garde  de  Camns , l'un  de  ses  membres , elks  U suivirent  de 
Versailles  k Paris , par  décret  du  ta  octobre , et  continuèrent 
k être  déposées  provisoirement  citez  l'archiTiste;  elles  furent 
définitivement  organisées  en  1790,  et  l'on  y attacita  deux 
commissaires  et  un  ingénieur.  Placées  d'abord  aux  Capucins 
delà  rue  Saint-Honoré,  elles  furent  transférées  aux  Tui- 
leries après  le  10  août  1792,  puis  au  Palais-Bourbon  en 
1800 , lorsque , sous  le  consulat , Bonaparte  vint  habiter  les 
Tuileries  ; enfin , en  1 809 , elles  uni  été  transportées  k riièlel 
SoubUe.  Én  1812  , un  décret  Impérial  du  21  mars  ordonna 
1a  coastruclion  d’un  iialais  spécialement  destiné  aux  ar- 
chives, sur  le  quai  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  Ir^ 
ponts  de  la  Concorde  et  d'Iéna,  en  face  de  Chaillut.  Sa 
surface  devait  être  de  dix  mille  mètres  carrés.  Les  fonde- 
menu  de  cet  édifice,  où  l'on  ne  devait  etnpbiyer  que  la 
pierre  et  le  fer,  furent  comnwncés,  et  l’on  y déttensa  50  k 
60,000  (r.j  mais  les  désastres  militaires  et  politiques  de  I812 
k 1815  ayant  indéfiniment  suspendu  les  travaux , les  archives 
scMit  demeurées  k l'hAIel  Soubise,  où  elles  pararssent  désor- 
mais fixées.  Seulement  l’insu  fBsaoce  du  loûl  a rédanté  des 
agrandisseoieoU  indispensables. 

Peu  considérables  d'abord,  les  archives  necooleDaient  que 
les  originaux  des  pouvoirs  des  députés , les  actes  relatifs  à 
1a  constitution,  au  droit  public,  aux  lois  du  royaume,  k sa 
division  territoriale  ; les  minutes  sur  parclieinin  des  d^rets 
sanctionnés  parle  roi  ; les  procès-verbaux  des  conseils  de 
départemeoU  ; les  actes  de  naissance , de  nuriage  et  de  décès 
des  princes  français  ; les  registres  et  papiers  des  assemblées 
légi^tives , les  noms  des  vainqueurs  ^ la  Bastdie , ceux 
des  députés,  inscrits  par  eux-n^mes;  les  procès- verhanx 
de  leurs  élections , d'inauguration  des  monuments  publics  ; 
les  inventaires  du  matériel  de  l’Imprimerie  nationale , de 
l'Obsenatoire , de  l’Académie  des  Sciences  et  autresétablis- 
sements  scientifiques , des  diamants  et  du  mobilier  de  la 
couronne,  des  formes,  instruments  et  papiers  relatifs  aux 
assignats;  les  pièces  de  dépenses  et  de  recettes  du  trésor 
public , k compte  des  dons  patrioüques , l'acte  constitu- 
tionuel  et  la  lettre  du  rot  rriative  k son  acceputioo , les 
minutes  des  aliénations  de  biens  nationaux , les  actes  de 
la  prestation  de  serment  des  agents  du  pouvoir,  les  papiers 
trouvés  k rint^ance  de  la  liste  civile , au  ciikteao  des  Tui- 
leries, et  notamment  dans  la  fameuse  armoire  de  fer  ; les 
pièces  du  procès  de  Louis  XVI,  etc.  Par  décret  de  la  Coii- 
vention  nstionale  du  26  messidor  an  U ( 14  juillet  1794),  ks 
archives  devinrent  un  dépèl  central  pour  toute  1a  répu- 
blique, et  reçurent  de  A'equenU  et  nombreux  accroisse- 
moiU;  elles  s’augmentèrent  encore  parrairivée  successive 
des  acquisitions  importantes  que  nous  procurèrent  les  vic- 
toires de  nos  armées  en  diverses  contrées  de  l’Europe. 

En  1812  ks  arcliives  de  l’Empire  formaient  trois  divi- 
sons, française,  italienne  et  allemande.  La  seconde  se  com- 
posait principalement  des  arcliives  du  royaume  de  Sardaigne 
et  du  Piémont,  et  des  archives  pontificales  de  Rome.  f.a 
IroiMème  contenait  les  pièces  relatives  aux  diètes  inqié- 
riales,  k l'élecUon  des  eiD|)ereurs , aux  guerres  et  aux  traites 
de  paix  entre  l' Allemagne  et  diverses  puissances  étrangères , 
aux  aflaircs  de  la  Belgique,  du  Tyroi,  de  la  Gallkk,  etc. 
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Mais  CM  deux  «lirisions  furent  suppritm^  en  et  les 
titres  qu'elles  renfennaù'nt  remis  aux  maiulataires  des  puis- 
sauces  respectives,  en  vertu  du  traité  de  paix  et  de  diverses 
ordonnances  de  Louis  XVIIf. 

La  division  française,  la  seule  qui  noos  soit  restée,  se 
composait  alors  de  «x  sections,  l^gislatire  ^ adminis- 
irative,  Aiifori^tie,  topographique , domaniale  et  Judi- 
ciaire. Aujourd'hui  elle  n'en  renferme  plus  que  trois  : t*  la 
section  historique,  qui  contient  le  trésor  des  chartes  et 
son  supplément, les  monuments  historiques, dont  quelques- 
nos  remontent  au  septième  siècle , les  monuments  plus  spé- 
cialcotent  ecclésiastiques  (cartulaires,  bulles,  églises  de  Paris 
et  autres,  fabriques,  i>aroii>ses,  établissements  monastiques), 
des  n»élangcs  relatifs  aux  ordres  militaires , aux  anciens  éU- 
blisseaients  d'instruction  publique , aux  titres  généalogi- 
ques, etc.;  3*  la  section  administrative,  qui  renferme  les 
archives  de  l'ancien  conseil  d'Êtat,  du  conseil  de  Lorraine, 
les  ordonnances,  lettres  patentes,  bons  et  brevets  du  roi, 
tout  ce  qui  est  relatif  au  réfpni^  constitutionnel  de  1791 , i 
la  Convention , au  Directoire  exécutif,  au  Consulat , etc.  ; elle 
se  compose  encore  des  mémoriaux,  hommages,  a\eux  et 
dénombrements  de  l'ancienne  cliarohre  des  comptes  «le  Paris, 
des  papiers  relatifs  aux  domaines  des  princes  et  aux  apa- 
nages , des  séquestres , contiscations , déshérences , des  pians 
terriers,  cartes  topographiques,  etc.;  3"  la  section  legis- 
lative judiciaire,  qui  contient  les  lois,  ordonnances,  étlils, 
arrêts,  lettres  patentes , décrets  Impériaux,  soit  imprimés, 
soit  manuscrits,  les  copies  auUtentiques  et  minutes  de  pro- 
cés-verbaux  de  l’A.ssemblée  des  notables  et  des  Assemblées 
nationales,  les  pièces  annexées  h ces  minutes,  les  papiers 
des  représentants  en  mission  et  des  comités  de  la  consti- 
tuante de  17R9  et  de  la  Convention,  les  archives  du  sénat, 
de  la  chambre  des  pairs , de  la  chambre  des  députés , do  la 
constituante  de  IS4S,  de  l'Assemblée  législative,  etc.;  on  y 
trouve  également  les  pièces  et  titres  relatifs  à la  grande 
chancellerie , secrélairerie  du  roi , prévôté  et  requêtes  de 
l^ôtel,  grand  conseil,  conseil  privé,  commissaires  extraor- 
dinaires , parlement  et  Châtelet  de  I^ris , cours  et  juridic- 
tions diverses,  tribunaux  criminels  et  extraordinaires,  etc. 

Les  pièces  originales  les  plus  précieuses , et  spécialement 
celles  qui  sont  munies  de  sceaux  d’or  ou  d'argent , sont 
renfermü^  dans  une  armoire  de  fer,  ainsi  que  des  médailles, 
des  clefs  de  ville,  les  étalons  du  mètre  et  du  kilogramme,  di- 
vers modèles,  instruments,  costumes,  etc.  11  y a de  plus  aux 
archives  une  bibliothèque  oh  sont  réunis  tous  les  livres  im- 
primés qui  s’y  trouvaient  mêlés  aux  pièces  manuscrites , 
ceux  qui  ont  été  acquis  pour  le  service  de  i’établissenn'nt 
ou  qui  proviennent  du  d^t  littéraire  du  ministère  de  l'in- 
térieur, le  seul  qui  ait  rominué  d'alimenter  les  archives  du 
royaume.  Les  parties  les  plus  importantes  sont  celtes  qui 
ont  trait  à U géographie,  à i'histoirc  de  France,  â Hilstoire 
ecclésia-stique,  au  droit  public , aux  lois  françaises. 

Camus  a été  le  premier  archiviste.  Pendant  sa  détention 
de  deux  ans  dans  les  Étals  d'Autriche,  des  commissaires  de 
laConvention  surveillèrent  les  archives.  A «on  retour,  en  1795, 
il  fut  confirmé  dans  ses  fonctions , qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  en  décembre  1S04.  Daunou,  qui  avait  tmijours  pris 
un  vif  intérêt  aux  archives  de  ftltat  et  une  part  très-active 
aux  discussions  relatives  k leur  acernissenvent , en  fut  alors 
nommé  garde.  Sous  «on  administration  éclairée,  elles  furent 
milles  en  ordre,  et  augmentées  successivement  de  nomhreinies 
aciiuisitions  faites  en  Italie  et  en  Allemagne.  Daunou  piiliiia 
en  iHialc  tableau  détaillé,  mais  succinct,  de  leur  classi- 
liration  et  de  leur  rontenu.  Li'S  événements  qui  amenèrent 
la  Restauration  furent  désastreux  pour  cet  établissement.  A 
la  restitution  forcé'o  des  archives  allemandes  et  ilalîennM 
succéda,  en  (H(5,  celle  d’une  partie  des  titres  généalo- 
giques, provenant  du  cabinet  de  M.  d'Hozicr,  qui  plus  tard 
les  revendit  à Charles  X.  Au  cominenrement  de  18t0, 
Daunou  fut  remplacé  par  M.  Delarue,  Itoinme  recommau- 

DICT.  DE  IJI  COXVrHS.  — T.  I. 


7C9 

dable  par  «es  qualités  sociales  et  ses  vertus  domestiques , 
mais  dévoué  à b légititiiité,  et  d'ailleurs  incapable,  par  la 
faiblesse  de  son  caractère  et  rinsulTisance  de  ses  connai.s- 
sances,  de  diriger  une  administration  aussi  Importante. 
Sous  lui  des  titres  domaniaux  furent  rendus  aux  maisons 
d’Artois , d'Orléans  et  de  Condé , ainsi  qu'à  diverse»  fa- 
milles d'émigrés.  Des  dibpidations  eurent  lieu  au  grelTe. 
Un  vol  très-considérable  des  registres  originaux  du  parle- 
ment, et  autres  pièces  sur  parclicmin,  fut  commis  impu- 
nément à 1a  Sainte-Chapdie.  Enfin , on  grand  rrambre  do 
pièces  furent  enlevées  ou  même  arrachées  de  divers  recueils 
relatifs  à la  maison  du  roi , et  ont  été  plus  tard  rachetées 
par  la  Bibliothèque  royale.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
M.  Delarue  craignit  qu’on  ne  lui  demandât  compte  de  tant  île 
pertes,  dont  on  ne  pouvait  soupçonner  sa  probité,  mais  qu’on 
pouvait  justement  reprocher  àsanégligence,  à s<m  rm|>éritie, 
à un  excès  de  complaisance  que  nul  gouvernement  n'a  droit 
d'exiger  d'un  fonctionnaire  chargé  d'un  dé|)6t  public.  In- 
quid  sur  l'examen  de  sa  gestion , sur  la  conservation  de  sa 
place , il  l'élait  aussi  sur  son  fils,  qui  avait  été  aide  de  camp 
du  maréchal  .Marmont  i il  «e  brûla  la  cervelle,  le  9 août  1830, 
sur  les  bords  du  canal  Saint-Martin.  Daunou , nommé  peu 
de  jours  après  pour  le  remplacer,  ne  reprit  posse&sion  d'une 
place  dont  il  avait  été  injustement  dépouillé  qii'après  avoir 
fait  judiciairement  constater  des  déficits,  dont  il  ne  voulait 
pas  se  rendre  responsable  ; il  rétablit  l’ordre  aux  archives, 
et  fit  plusieurs  réformes  utiles  dans  le  personnel,  tji  l8io 
Letronne  lui  snertMa.  Depuis  la  mort  de  ce  philologue  di.s- 
tingué,  les  archives  oui  pour  garde  générai  .M.  de  CUahricr. 

ARCHIVOLTE.  Par  ce  nom , dérivé  du  Udin  arcus 
volutus,  arc  contourné,  on  dé-igne  le  bandeau  orné  de 
moulures  qui  règne  à la  tète  dM  voussoirs  d'une  arcade, 
et  qui  vieut  se  terminer  sur  les  impostes.  On  orne  les 
arclnvoltes  selon  la  richesse  ou  U simplicité  des  ordres  et 
de  la  même  manière  que  les  arctûtraves.  On  api>elle  archi- 
volte retourntf,  c«ltii  dont  le  bandeau  ne  finit  pas , mais 
qui,  relournant  sur  l'imposte,  so  joint  à un  autre  bandeau. 
Cette  manière  est  lourde,  et  ne  convient  qu'à  une  ordon- 
nance rustique.  L'archivolte  rustique  est  celui  dont  les 
moulures  sont  interrompues  par  une  clef  et  des  bossages 
simples  et  ru«tique.s.  A.-L.  Miiojh,  dr  rinstitut. 

ARCHONTES  ( ) » commandement , comman- 

dant, clief , litre  que  portèrent  à Athènes  les  magistraU,  au 
nombre  de  neuf,  investis  de  b suprême  autorité  de  b répu- 
blique, après  b 0)0rt  de  Codrus , son  dernier  roi,  arri- 
vée l'an  tocs  avant  Jésus-Christ.  Un  de  ses  fils,  Mé<lon, 
exerça  le  premier  celte  charge , que  ses  dcscendanls  possé- 
dèrent pendant  une  longue  suite  d'années.  Elh‘ devait  d'a- 
bord être  perpétuelle  ; mais  elle  panit  bientôt  aux  AtlH'iuens 
une  image  trop  vive  de  b royauté,  dont  ils  voulaient  anéantir 
jusqu'au  souvenir, et  ils  en  réduisirent  l’exerrire  àdixonnéM, 
pi)i.s  à une,  afin  de  res.sai.sir  plus  souvent  l'autorité , qu'ils 
ne  transféraient  qu'à  regret  à leurs  magistrats.  Dans  l'e^iacc 
de  31C  ans,  c*est-à-<}irc  de  Médon  à Alcméon,  Allumes 
compta  treize  archontes  |>erpétuols ; il  y cul  ensuite  sept 
archontes  décennaux,  dont  le  premier  fut  Cliarops,  et 
le  dernier  Érix.  Créon  , le  premier  des  arclu>ntc<  annuels, 
fut  élu  la  deuxième  ou  la  (n)iKiènic  ^nn<V  de  la  34'  ul)ii>- 
plvle,  et  ce  fut  de  ce  moment  seulement  qu'il  y eut  neuf 
archontes  au  lieu  d'un,  cimists  indi>tinctemont  parmi  tous 
les  citoyens  de  b république,  tandis  que  dans  le  priudpc 
on  ne  pouvait  les  prendre  que  dans  la  race  de  .Mixlon  cl , 
l>lus  Uni,  que  dans  la  noblesse  ( fîupatrides  ). 

Voici  quelles  étaient  les  fonctions  de  ces  magistrats  ; Le 
premier,  nommé  archonte  éponyme,  donnait  son  nom  à 
l’année,  jugeait  les  procès  <|ui  s'élevaient  entre  é|K>ux , 
tenait  la  main  à l'observation  des  testaments,  pourvoyait  au 
sort  «les  orphelins,  |Hmissaitrivrogneric  avec  révérité,el  en- 
courait Ini-inême  b peine  de  mort  «'il  «’enivTait  \»endan(sa 
magistrature.  Le  «ecouü , nommé  archonte  basileos , ou  roi, 
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présUdail  au  ruUe  «les  «UeuK , jiigeaU  tes  difTi^eods  des  pr^> 
1res  et  des  famiUes  sacerdoUles , ptinisuit  tes  prufanateurs, 
olTrait  d«!w  sarriPces  pour  U pros|K!Tlté  de  l'Êtat , présidait 
entin  à la  céléliratiuo  des  lllyst^^^s  d'EJ«'usis  «rt  à toutes  les 
autres  céréiDoiiies  reli|(teuses.  Il  avaK  k droit  d’opiner  dans 
i'areopaKC  ; mais  il  n’y  paraissait  jamais  avec  la  couronne , 
emblème  «le  sa  dignité.  La  femme  de  rarchunte>roi  portait 
le  nom  de  reine , et  présidait  en  ceti*'  qualité  les  prêtresses 
de  Cérés  et  de  Barchus.  Le  troisième  archonte , nommé 
jM>femarcho* , commandait  l’amtéo,  avait  la  police  des 
(Hrangers,  et  vdUait  à ce  que  les  enfants  des  citoyens  morts 
pour  la  patrie  fussent  entretenus  aux  d«*pens  de  l’Ltat.  Cha« 
cuti  de  ces  archontes  avait  le  droit  de  s'adjoinrlre  deux 
ciloyens  respectables , qui  devaient  l’aider  de  leurs  conseils 
et  de  leurs  lumières. 

Les  six  derniers  arcl>ontes»  appelés  thesmothètes  (lé- 
gislateurs), poursuivaient  la  calomnie  et  llmplété,  ju- 
geaiont  les  procès  des  marcliands,  déféraient  les  appels  au 
peuple,  rctueiUaient  les  suffrages , surveillaient  les  magis- 
trats iniérieurs , et  s'opposaient  à la  sanction  des  lois  con- 
traires an  bien  de  l'Elat.  Kn  sortant  de  charge , tous  les 
arcbüutes  avaient  droit  de  siéger  k vie  dans  l'iiréuitage.  En 
entrant  en  charge,  Ils  préhiient  serment  d’observer  les  lois, 
de  rendre  impartialement  la  Jnslice  et  de  ne  |>oint  se  laisser 
corrompre.  L’archonte  convaincu  d'avmr  reçu  des  présents 
«'tait  forcé  de  consacrer  dans  le  temple  de  Delphes  une 
statue  d'or  d’un  poids  égal  au  sien. 

Ln  Béolio  il  y avait  un  magistrat  appelé  archonte.  Parmi 
Ii's  Juifs  ce  m<4  avait  de  très>diTcrsM  acceptions  sous  la 
domination  romaine,  de  même  que  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. (knéroleminit  U est  employé  cbex  eux  à désigner  les 
cliefsdu  sanhédrin.  — Les  gn  ostiques  donnaient  ce  nom 
à «h's  êtres  imaginaires,  qu'ils  appelaient  é o n s.  Aussi  une  de 
leurs  sectes,  particulièrement  hostUe  aux  croyances  judai- 
«|ues,  M'appelait-elie les  archontiques. 

AHCIlOiNTIQUESy  héréthpies  du  deuxième  siècle, 
qui  attribuaient  la  créatiou  du  monde  à des  esprits  secon- 
daires appeh^  par  eux  archonfts  (d'dp/.tov,  ctH^f).  Ils  at- 
tribuaient à Sabaoth  , et  non  k I^eu,  l'institution  du  bap- 
tême et  des  saints  mystères,  et  coiué((ueniment  les  reje- 
taient comme  une  impiété.  En  admettant  l’immortalité  «le 
l'Ame,  ils  niaient  la  résurrection  des  corps , avaient  les 
femmes  en  horreur,  et  les  considéraient  comme  une  inven- 
tion du  diable.  On  les  regarde  comme  une  branche  de  la 
secte  «les  ValeoUiüens.  Vopez  Valuivtiiuens  et  Gnos- 
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ARClIYTASy  de  Tarcnte,  de  l'école  de  Pythagorc, 
était  contemporain  et  ami  de  Platon.  Ce  pliilosophe  jouit 
d'une  grande  réputation  che^  les  anciens  comme  mathéma- 
ticien et  comme  niécanicieo.  On  lui  attribue  l’invention  de 
la  vis,  de  la  poulie,  et  plusieurs  découvertes  en  géomé- 
trie : il  parait  qu'il  avait  aussi  de  grandes  connaissances 
en  astroDoiuie.  Arrhytas  avait  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
TragM  sur  divers  sujets,  dont  U ne  nous  reste  plus  que 
quelques  titres.  De  ce  nombre  était  celui  Intitulé  I1cf« 
xatvTo;  («lu  monde).  Nous  avons  un  monument  estimable 
de  son  sav<^r  en  géométrie  : c’«^t  la  solution  du  pro- 
Wèinr  des  deus  moyennes  pro/>orfion/ie//M  pour  arrirer 
à in  duplication  du  cube.  On  «loit  encore  lui  savoir  gré 
«l'avoir  ratMinné  géométriquement  les  principes  du  la  mé- 
caiiiqiie.  Toute  ranUquité  parle  avec  admiration  de  sa  co- 
lomlK*  autuiiuite , dont  le  mécanisme  était  si  parfait  quVlIe 
imitait  le  vol  d'une  colombe  véritable.  .Sur  le  témoignage 
d'Aulu^lrile , qui  dit  à propos  de  cette  colombe  : lia  erat 
tibrnmentis  suipenitim  et  aura  spiritus  inclusa  atque 
occulta  concUum  , on  a imaginé  que  ce  pouvait  être  une 
sorte  d’aérostat;  mais  ce  texte,  trop  peu  clair,  se  prête  à 
toute  sorte  d’evplirations,  sans  donner  aucune  raison  suffi- 
sante de  relie  intrri»rélation.  An  hilas  avait  aussi  inventé  le 
ccrf-voliint  pour  les  plaisirs  des  jt'uncs  gcusde  Tarcnie,  dont 
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Il  trouvait  les  divertissements  ordinaires  trop  brutaox  on 
trop  dangereux. 

Archytas  Jouissait  au  plus  haut  degré  de  Pestime  de  ses 
concitoyens  ; ils  le  pla«)^nt  jnsqo'à  sept  fois  k la  télé  «te 
leur  gouvemement  ; il  commanda  aussi  les  armées  rom. 
binées  des  Greca , et  ne  fut  jamais  battu.  Ce  {ttiHosophe 
périt  dans  un  naufrage  sur  les  cétes  de  U PoulUe.  Cette 
mort  funeste  a Inspiié  à Horace  l'idée  d'une  de  ses  plus 
belles  odes. 

ARCIS-SUR-AUBE , cbef-lieu  d’arroodisseraent  du 
département  de  PAubo.  Cette  ville  a plusieurs  filatures  de 
coton  et  un  commerce  très-actif  en  chirbons,  en  vins  «?t 
en  fers  ; sa  population  est  de  2,7 &0  habitants.  Elle  est  célè- 
bre par  le  combat  qui  s'y  livra  en  18  U,  et  dont  le  résultat 
amena  le  dénoûment  de  cette  Immortelle  campagne. 

La  bat^lle  de  Laon  avait  j<^  hors  de  sa  ligne  d'opérations 
l’armée  russo-prussienne;  et  le  combat  de  Reims , qui  avait 
fait  retomber  cette  ville  au  pouvoir  de  Napol«k>n,  coupait 
les  communications  entre  les  deux  années  ennemies.  Le 
17  mars,  Pcnipcrcur  se  mit  en  mouvement  av«H?  environ 
quifuc  mille  hommes , laissant  sur  l'Aisoe  l«rs  corps  de 
Trévisc  et  de  Raguse , environ  vingt  mille  hommes.  Il 
devait  être  joint  dans  sa  marche  par  six  mille  hommes  ve- 
nant de  Paris  avec  le  général  LefebvTe-Desnouettes,  et  il 
attendait  le  70,  sur  l'Aube,  le  duc  de  Tarentc,  qui  avait 
trente  mille  hommes  sous  scs  ordres. 

Le  17  au  soir  Napoléon  s'avança  jusqu'à  Épemay,  oc- 
cupant CbÂlons  sur  sa  gauche.  Schwartxenberg , ayant  ap- 
pris dans  la  journée  le  mouvement  de  Parnvée  française  sur 
Châlons , se  bâta  de  renforcer  sa  droite,  en  faisant  porter 
trois  corps  d'année  vers  Lesmont  et  Dommartin,  devant 
Brienne , o6  il  croyait  recevoir  une  bataille , et  occu|ier 
Arcis  par  un  quatrième.  Le  18  Napoléon,  continuant  son 
mouvement  vers  l'Aube,  vint  pren«lre  position  entre  La  Fére- 
Champenoise  et  Sommerons.  Le  19  II  dirigea  sa  colonne  de 
droite  sur  Plancy,  et  celle  de  gauche  sur  Arcis.  Les  troupes 
russes  qui  couvraient  Plancy  furent  culbutées , le  pont  ré. 
paré , et  l'avant-garde  du  général  Sébadlani , ayant  pasi^é 
i'Aube , s'avança  jusqu'à  Basse , dans  la  direction  d'Arci.s. 
L'empereur  se  porta  sur  Méry,  que  l'ennemi  évacua  après 
avoir  brûlé  le  pont.  Là,  Napolt^on  apprit  que  Tarmée  en. 
nemie  se  concentrait  sur  Troyes  ; il  forma  dès  lors  le  projet 
de  l'attaquer  dans  sa  marche  entre  la  Seine  et  I'AuIk  ; mais 
pour  cela  11  fallait  occuper  Arcis  : il  concentra  donc  les 
troupes  qu'il  avait  arec  lui  autour  de  Plancy. 

L’armé  ennemie  avait  trois  coq)S  réunis  à Troyes,  les 
Bavarois  du  général  de  Wrede  à Nogent-sur-Aul)o,  au-«lessiis 
d'Arcis,  et  les  corps  de  la  droite  en  avant  de  Brienne. 
Schwartzenberg  se  décida  à prendre  l'iniliative  de  Totlaque. 
I.e  70  Napoléon  fit  occuper  Arcii  dès  te  matin  par  la  ca- 
valerie du  général  Sébastian!  et  par  le  corps  du  prince  «le 
la  Moskowa.  Les  deux  généraux,  ayant  appris  en  ce  mo- 
ment que  l'année  ennemie  s'avançait  en  grandes  forces,  se 
préparèrent  à la  iléfense  dans  l'état  où  ils  se  troiivaienl.  Les 
divisions  de  cavalerie  Colbert  et  Kxcelmans  fur«’Ot  placiW 
en  avant  d'Arcis,  sur  la  route  de  Troyes;  les  divisions 
d'infanterie  Janssens  cl  Boyer  vers  le  Craii«l-Torcy,  sur 
U route  de  Brienne;  la  division  de  cavalerie  Defrana?  en 
arrière  d’Arcis,  à VineU,  en  observation  sur  la  ro«dc  «le 
RarrnTfl.  N’apokon  ayant  fait  partir  de  Plancy  les  divisi«ms 
de  la  garde  Letort  et  Friant,  arriva  à Arcis  vers  une  Iwiiro 
après  mi«li.  Ayant  alors  chaigè  un  de  scs  oflkicrs  d’unlon- 
nanre  d'aller  reconnaître  le.s  positions  de  Pennemi,  ce  jeune 
élnunii  lui  rap|)orla  qu’il  n’y  avait  en  présence  que  les 
Cosaques  de  Kai/arof.  Ce  rapport  dérida  Napoléon  à rester 
on  )>osition  et  à attendre  le  restant  de  ses  forces;  il  n’avait 
alors  auprès  de  lui  que  !3,&00  hommes  d'infnnteric  et  7,3Uû 
chevaux.  L’ennemi  «léployail  devant  l’armée  française  84,000 
hommes  d’iiifanlerie  «*l  près  de  25,000  rhevaiiv.  Le  duc  «le 
Tareute,  |»ar  un  eHct  de  celte  lenteur  qu'«>a  a pu  remarquer 
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dan» totti  MHimoaTemenU pemlant  la campagnr de  laM^ao 
Ueu  d'ftre  d<^jà  prèa  d'ArrK,  où  il  devait  arriver  le  70,  H où 
NapoU^n  l'aitendait,  ae  IruuvaU  encore  en  arrière  de  l’faDcy. 
Ce  retard  privait  Napoléon  de  31,000  hommes,  plus  de  la 
molHé  de  Tannée  sur  laquelle  II  avait  dù  compter. 

l'endanl  ce  tem|M  l’armée  ennemie  s'était  également  avan- 
cée. A midi  les  colonnes  de  la  gauche  étaient  arrivées  h Au- 
beterre,  et  les  Bavarois,  formant  la  droite  ennemie,  étaient 
réunis  on  avant  de  Cliauilrey  : les  ganles  et  le*  réserves  rus- 
ses et  prussiennes  s'étaient  avancées  ù Ménil-la-Comtcsse. 
A une  heure  te  prince  de  Schwartxenberg  donna  le  signal 
(le  Tattaque.  Bile  tôt  engagée  au  centre  par  le  général  russe 
Kaizarof,  soutenu  par  la  cavalerie  du  général  autrichien 
Frimoot.  divisloos  Eveetmans  et  Colbert  ftirent  enfon- 
cées et  ramenées  sur  Ards  ; Napoléon  se  jeta  au-devant  des 
füyards  Tépée  à la  main,  et  les  arrêta.  En  ce  moment  la 
division  Friant,  qui  venait  d'arriver,  se  déploya  devant  Ar- 
ds : la  cavalerie  ennemie  se  replia , et  la  ncVtre  reprit  sa 
pftsilion.  A la  droite  des  coalisés  le  général  de  Wrede  avait 
pendant  rc  temps  fait  attaquer  par  onze  hatailions  autri- 
chiens, que  joignirent  encore  sept  Iwvarois,  le  village  du 
Grand-Torry,  défendu  par  la  division  Janssens.  Malgré  les 
efforts  réitérés  de  ces  dia-huit  bntailkms,  nos  troupes  restè- 
rent inébranlablement  en  possession  du  village.  Les  colonnes 
de  la  gauche  ennemie  s'avancèrent  sans  combat  jusqu'au 
croisement  de  la  route  de  Méry.  lA  eilrs  rencontrèrent  les 
grenadiers  et  les  chasseurs  de  la  garde,  oubliés  |>ar  erreur  sur 
re  point.  Malgré  la  vigueur  de  hnir  défense,  ils  auraient  suc- 
combé sans  une  charge  de  cavalerie  du  général  Derkeim, 
qui  les  dégagea,  et  couvrit  leur  retraite  sur  Méry , d’où, 
pendant  la  nuit,  cet  trouiws  repassèrent  le  pont  de  Plancy  et 
gagnèrent  Arcls. 

Veri  six  lieures  du  soir,  le  e/^mbat  durait  encore  devant 
Arcis,  et  le  prince  de  Schwartienberg  résolut  de  tenter  un 
dernier  effort  c*»ntre  Torry,  U fit  attaquer  de  nouveau  ce 
village  par  le  corps  bavarois  appuyé  par  un  corps  do 
grenadiers  et  divjx  divtiioos  de  cavalerie.  Les  divisions 
Janssens  et  Boyer  soutinrent  sans  s'ébranler  les  efforts 
de  Teniieiiii  juj^pi'à  onze  heuri's  du  soir;  alors  Tenneml 
renon<:a  à ses  attvpios,  et  se  retira  du  rhaiiip  de  bataille. 
Nous  perdîmes  dans  cette  lutte  glorieuse  le  général  Jans- 
sens,  llrvant  Arris,  après  plusieurs  rlioi^  fournies  et  re- 
çues, lo  général  Sébastian!,  renforcé  par  la  division  Lefcb- 
Tre*I)csnoiieltes,  en  tenta  une  dernière  vers  neuf  liruresdu 
soir  sur  le  corps  russe  de  Kaizarof,  qui  fut  enfoncé  et  écliarpé; 
ie  corps  lie  Frirnont  fût  entamé  et  renveroé  sur  la  gauche 
des  Bavarois,  oii  deux  divisions  de  cuirassiers  ennemis  arrê- 
tèrent notre  cavalcrio,  qui  rentra  en  ligne.  L’armée  fran- 
çaise hlva<iua  sur  le  ciiainp  de  bataille,  et  Tnrmée  ennemie 
rentra  è peu  près  dans  les  |iositions  où  elle  s’«  tait  déployée. 

Le  71  au  nutin,  ayant  été  rejoint  par  le  duc  de  Rog- 
gfo,  qui  lui  amenait  3,000  liomines,  Tempennir  déploya 
M pHilf  armée  sur  le  plateau  en  avant  d' Arcis,  et  se  dé- 
cida à attaquer  ; il  donna  Tordre  au  prince  de  la  Moskowa  et 
au  général  Séliastiani  de  se  {wrter  en  avant.  Ce  dernier  rem- 
porta d’abord  un  succès  assez  marqué  sur  la  cavalerie  russe 
d’avant-ganle.  Mais,  arrivés  sur  la  crête  du  plateau  d’Arcls, 
nos  généraux  aperçurent  toute  Tarmée  ennemie  rangée  en 
bataille.  Le  prince  de  la  Moskowa  fit  avertir  Napoléon 
que  Tenneml  en  grandes  forces  était  en  présence,  de  pied 
bmne;  ION, 000  hoiimies  en  attendaient  7:4,000.  Napoléon 
s'en  étmt  ns.suré  par  lui-même,  il  n’y  eut  plus  h balancer; 
le  duc  de  Tarente  ne  pouvait  arriver  que  le  soir,  et  II  ne 
fallait  pas  penser  à engager  une  bataille  contre  des  forres 
tellement  su|)érieures  t il  donna  en  conséquence  Tordre  de 
la  retraite,  en  repassant  TAubo.  Elle  se  fit  t«r  échelons,  en 
bon  ordre,  sans  être  inquiétée  pendant  quatre  Itcures,  le 
prince  de  Scliwarl7.enb('rg  s'étant  persuadé  que  Tarmée 
française  devait  venir  à lui.  Ce  ne  fut  que  vers  quatre  licu- 
res  que  Tenoemi  attaqua  Ards  et  les  troupes  qui  n’avaient 


pa.s  encore  passé.  Le  combat  fut  vif  et  la  résistance  vail- 
lante et  oplniâtrr;  l'armée  française  acheva  s<jn  passage  et 
se  rangea  en  l»tallle  à la  rive  droite  de  TAubo  sans  avoir  été 
entanu^  ; à neuf  heures  du  soir  elle  y fut  rejointe  par  les 
troupt’s  du  duc  de  Tarente. 

Les  deux  journées  du  70  et  du  71  nous  coûtèrent  2,300 
hommes;  l’ennemi  en  perdit  plus  de  4,000.  Mais  Na- 
poléon avait  réussi  dans  son  projet  ; sa  tnarclie  sur  Saint- 
Oizier  entraînait  Tennemi  il  sa  suite,  au  milieu  de  nos  places 
fortes  et  de  nos  populations  insurgées,  lorsque  la  trahi  son 
organisée  h Paris  y appela  les  coalisés , qui  y furent  reçus 
comme  Jadis  Tavait  été  Henri  V d'Angleterre. 

Ix;  G‘‘  G.  DB  Yaidoîscouit. 

ABCO,  mot  italien  signifiant  archet.  Ces  mots,  cou 
Parco , inscrits  au-dessus  d’une  portée,  indiquent  qu'après 
avoir  jusque  lit  pincé  les  cordes  de  son  instrument , Texé- 
cutant  doit  reprendre  son  archet  à Tendruit  indiqué. 

ARCOLE  (Bataille  d’).  Les  revers  éprouvés  par  le 
général  autrichien  Wurmser,  cnIUlie,  pendant  Tété  de  1700, 
avalent  prevue  fait  penire  à l'Autriche  Tcspérance  de  con- 
server ce  pays.  Mais  l'inaction  de  .Moreau  ayant  fiennis  à 
Tarchiduc  Cliarics  de  se  porter  en  force  contre  Tannée  de 
Sainbre  et  Meuse,  celle-ci  fut  forcée  ù la  retraite.  Battue  le  3 
septembre  à Wurizbourg,  elle  dut  repasser  le  Rhin,  et  Moreau 
se  vit  contraint  d'en  fhire  autant.  Alors  TAutriclu*,  se  voyant 
en  mesure  de  reprendre  l'offensive  en  ILilie,  forma  dans  le 
Frioul  une  armée  de  40,000  hommes , dont  le  général 
Alvinezy  prit  le  commandement.  Le  cor|vs  du  gi'iiéral 
Davidowicli , raTyrol , fut  porté  à 13,000  hommes.  la;  plan 
de  campagne  était  de  joindre  ces  deux  armées  à Vérone , et 
de  marcher  sur  Mantoue  pour  en  faire  lever  le  sit^e.  L'armée 
française  smceptible  d’entrer  en  ligne  ne  dt^passait  |ias 
30,000  hommes;  le  n'ste  était  devant  Mantoue. 

Le  4 novembre , la  division  Masséna,  qui  était  à Bas&ano , 
vit  déboucher  Ahincry,  et,  ayant  rcconuu  scs  forres,  repassa 
U Brenla,  se  dirigeant  sur  Vicencc.  l.e  général  en  chef 
Bonaparic , qui  était  à Vérone  avec  la  division  Augereaii , 
se  porta  alors  en  avant  au  secours  de  Masséna.  Quoiqu’il 
n'eùt  que  13,000  hommes,  il  attaqua  les  Autrichiens,  les 
obligea  & repasser  la  Brenta  après  un  combat  arliamé,  et  se 
préparait  à forcer  le  lendemain  le  pont  de  Bassano,  lorsqu'il 
fut  rappelé  à Vérone. 

Cependant  le  général  Vaubois  avait  dès  le  rem- 
porté quelques  succès  sur  Davidowich  ; mais , se  voyant 
débordé  le  lendemain,  il  échoua  dans  une  nouvelle  tentative, 
et  fut  forcé,  le  3,  de  se  retirer  à Cagliano,  où  il  ne  put  même 
se  maintenir.  A celte  nouvelle,  le  général  Bonaparte  envoya 
en  lAte  de  Vérone  (|uelques  troupes  pour  occuper  le  plateau 
de  Rivoli  et  protéger  la  retraite  de  Vaubois.  Lui-méu>e  se 
mit  en  moiiveinent  le  7 au  matin  avec  ses  deux  divisions , 
bien  résolu  à marcher  de  nouveau  contre  Alvinezy. 

Le  il,  après  midi,  les  deux  divisions  débouciiaient  de 
Vérone  et  mardiaient  sur  Caldiero , où  elles  arrivèrent  à la 
nuit.  Mais  l'ennemi  les  y avait  prévenues , et  l'attaque  qui 
eut  lien  le  12  au  malin  irchoua.  Les  années  |jassèrent  la  nuit 
suivante  en  pièsence,  et  le  t3  Bonaparte,  ne  voyant  pas  de 
chances  pour  lui  dans  un  second  combat , se  d^ida  k ren- 
trer dans  Vérone. 

H faut  le  reconnaître,  la  position  de  Tannée  française 
devenait  de  plus  en  plus  critique.  La  division  Vauboi.s  était 
réduite  à R, 000  lioinme.s;  les  divisions  Masséna  et  Aiigc- 
reaii  n'en  comptaient  pas  15,000,  et  environ  R, 000  hommes 
restés  devant  'fantom*  luttaient  contre  1er  sorties  d’une  gar- 
nison de  95,000  hommes.  Tout  autre  général  (pic  Bonaparte 
aurait  continué  sa  retraite  et  levé  le  siège  de  Mantoue  ; mais 
rilalie  était  penluc,el  Tennemi  arrivait  jusqu’aux  Alpes. 
IjB  génénd  en  chef  français  se  ilécida  donc  ù tenter  la  fortune 
et  à manu  uvixt  pour  s'assurer  des  chances  favorables. 

f.e  terrain  occtqté  par  Alvinezy  consistait  en  une  langue 
de  terre  d'à  |»eu  j>rès  74  kilomètres  de  long  sur  8 de  large» 
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rc«Mrrée  entre  TAdige  au  sud , et  lea  coteaux  qui  le  domi- 
oent  au  nord.  La  tâte  du  défilé  était  fennée  par  la  Tille  de 
Vérone,  mise  en  bon  état  de  défense.  Derrière  l'armée  en- 
nemie , coulait  le  torrent  de  l'Alpon , encaissé  dans  un  canal 
peu  large , mais  profond  et  fangeux.  Vérone  ne  pouvant  être 
emportée  d’emblée,  Bonaparte  K'solut  de  profiter  de  l’A- 
digc , qui  couvrait  son  mouve4iient , |>our  menacer  le  fianc 
et  les  derrières  d’Alvincxy.  iK^ant  Ronco,  jusqu'à  l’Alpon 
d'un  cdté,  et  jusque  vers  Saint-Martin  de  l'autre , s'étend 
un  vaste  marais,  qu’on  ne  peut  traverser  que  sur  deux 
digues.  Celle  «le  gaudie  se  dirige  le  long  de  l'Adige  sur  Vé- 
rone ; on  pouvait  de  ce  cdté  menacef  le  flanc  de  l’ennemi. 
Celle  de  droite  conduit  au  pont  d’Arcole  sur  l'Alpon;  on 
pouvait  par  là  se  porter  à San-Bonifacio.  Maître  de  Ponûle 
par  la  digue  de  gauche  et  d'Arcole  par  celle  de  droite , le 
gi^néral  en  chef  avait  donc,  au  besoin,  la  double  chance  d'em- 
^her  l'attaque  de  Vérone,  et  d'obliger  l'enDefni  à une 
retraite  dangereuse  par  le  pont  de  Villa-Nova , sous  le  poids 
d'une  attaque  de  flanc  , toujours  périlleuse  |tareille  cir- 
constance. Une  troisième  digue  enfin  conduisait  à Albaredo, 
au-dessous  du  confluent  de  l'Alpon,  et  offrait  le  moyen,  en  y 
passant  l’Adige,  de  tourner  le  village  d'Arcole.  Ce  fut  vers 
Runco  que  le  gén«^l  en  chef  se  décida  à marclRT. 

l4M4,àrentréc  de  la  nuit,  Bonaparte,  ayant  Iai.s«é  le  général 
Kilinatne  avec  environ  2,000  homiiKïS  à la  garde  de  Vérone,  sc 
dirigea  à la  tête  de  13,000  hominiH  sur  Ronco,  où  le  colonel 
Amiréossy  faisait  con^irui^c  un  pont  sur  l'Adige.  lUi  arrivant 
le  1 à au  point  du  jour,  les  troupt's  trouvèrent  te  )>ont  achevé, 
et  (tassèrent  le  fleuve,  à l’exo  ption  de  la  bri.nde  du  g«  mTal 
Gieux,  qui  rt'çut  ordre  d«^  se|K>rtcr  sur  AlUareilo.  La  division 
Masü«-na  fut  envoyée  à PorcUe,  et  celle  d’Aug«*ni.iu  à Arcole, 
«pii  n'était  gardé  que  par  deux  bataillons  «le  Croates  avec 
deui  canons.  Masséiia  nu  rencontra  aucun  obstacle  jusqu’à 
l’orcile;  Alvinezy,  se  croyant  sûr  du  ce  cOté,  n'avait  pas 
p«Mirvu  le  moins  du  monde  à la  défense  de  cette  position. 
A Arcole,  l«»  Croates,  quoique  surpris  par  l'arrivée  des  ti- 
railleurs frajiçais,  se  retranclièrent  aussitôt  sur  la  digue  qui 
suit  la  rive  gauche  de  l'Alpon.  La  colonne  française  engagée 
sur  la  digue  de  la  rive<lroitc,  prise  en  flanc  par  leur  feu, 
fut  furc«‘c  de  se  rt^licr  en  arriére  de  Zerpa.  Augercau  se  mit 
alors  à ta  tète  des  cinquième  et  sixième  bataillons  de  gre- 
n.idicrs,  et  s'élança  vers  le  pont;  mais  le  même  feu  de 
flanc  le  força  à rétrograiler. 

Alvinezy,  à cette  nouvelle,  lu^sita  un  moment;  H crut 
que  c'était  une  fau>*:c  attaque  de  troupes  légères  cher- 
chant à masrpier  une  attaque  réelle  qui  avait  Vérone  pour 
lia‘<e;  mais  du  cl«x:hcr  de  Caldiero  il  ne  tarda  pas  à se  rendre 
un  compte  (dus  exact  du  inouvcincnt  d«*s  Français,  et  fil  partir 
aussitôt  la  division  Mitrowski  du  c«)té  d'Arcolc  par  la  digue 
«le  la  rive  droite  qui  vient  du  pont  «le  Villa-Nova,  et  la  division 
Provera  «lans  la  direction  de  Porcile.  Masséua  laissa  cette 
dernière  s'engager  sur  la  digue  |>rès  de  Rîoivle  ; puis,  la  char- 
gi‘.int  avec  vigueur,  il  la  ciilbutn,  lui  fit  des  prisonniers  et 
lui  enleva  des  canons.  I.A  division  Mitrowski  dé()assa  (égale- 
ment le  pont  de  Zerpa  ; mais  alors  clic  fut  cliargée  à la  fois 
de  front  et  de  flanc,  et  culbuté-e  avec  perte  sur  les  dixiwures 
du  matin. 

La  bataille  engagée  et  1«^  succès  obtenus  devant  forcer 
Alvinezy  à un  monvement  rétrograde,  U devenait  uigentde 
s’»'n»(»arpr  du  pont  d'Arcole,  afin  d’arriver  sur  celui  de  Villa- 
fkova  avant  que  r»*nncmi  fét  on  position  de  le  défw»dre.  Plu- 
sieurs attaquc's  ayant  écitoué,  en  raison  d«s  feux  de  flanc  qui 
augmentaient,  le  général  on  chef  ri'solutdo  tenter  un  de-rnurr 
ctfort  et  do  pay«'^r,  oncore  une  fols,  vaillanimont  de  sa  jier- 
sonno.  Il  Scaisit  te  dia|>cau  du  cinquième  liataillon  de  gre- 
nadiers, et,  K*élanç.int  à la  lèie  de  la  colonne,  lu  planta 
Mir  lu  (KUit.  Ix>s  givnadioi-s  qui  le  suivaient  arrivèrent  jus- 
qu'au milieu  ; mais  là  te  redonblenx*nt  du  feu  ennemi  et 
l’arrivée  d’«me  nouvelle  division  autrichienne  les  culbiitèreiil 
de  nouveau.  Les  grenadiers  enlevèrent  Itnir  général  pour  le 


sauver;  ce|>cndant  le  désordre  de  la  déroute  était  devenu  si 
grand  que  Bonaparte  fut  jeté  de  la  digue  dans  le  marais, 
où  il  s'enfonça  à mi-corps. 

Le  danger  du  géih^al  en  chef  ranime  le  courage  des  gre- 
nadiers, qui  se  portent  derechef  en  avant.  Une  com|>agnle 
conduite  par  le  g/uiéral  Belliarü  repousse  l'ennemi  et  «îégage 
Bonaparte,  tandis  que  Lanoes,  accouru  de  Milan  malgré  ses 
blessures,  le  couvre  de  son  corps  et  est  de  nouveau  dan- 
gereusement blessé.  Alors  une  cliarge  générale  ramène  les 
Autricliiens  au  delà  du  pont  d'Arcole.  généraux  BcHiard 
et  Vignolc  sont  blessés;  le  général  Robert  est  tué,  ainsi  que 
Muiron,  aide  de  camp  du  général  en  chef. 

Alvinezy , averti  du  danger  qu’il  court  par  les  revers 
qu’il  a essuyés,  profite  de  la  vigmireiisc  iléfen&e  d’Arcole  pour 
SC  dégager.  11  évaaie  touU‘s  ses  batteries  «le  Caldiero,  et  fait 
repasser  le  pont  de  Villa-Nova  à ses  (varcs  et  à scs  réserves, 
échappant  ain.si  à la  destruction.  Le  (tassage  du  général 
(;ieiix  à Alltaredo  fut  longtemps  retaidé.  |]  était  quatre 
heures  lorsqu'il  put  déboucher  à revers  sur  Arcole,  qui  fut 
enlevé  sans  coup  férir. 

Ceitendant,  le  général  Vaubolt,  attaqué  le  iSparDavido- 
wich,  avait  été  obligé  d'evanier  la  Corone  et  Rhroli  et  de 
se  n^plier  sur  Btissolengo.  Bonaparte,  craignant  que  s'il  était 
forcé  de  continiKT  sa  retraite , il  ne  risquât  de  compromettre 
l'arim^e  française  dans  les  marais  de  Zevio , résolut,  à tout 
év  étif  ment,  d'altandonner  Arcole,  et  de  se  retirer  sur  la  droite 
de  l’Adige,  ne  laissant  à la  gauche  qu'une  brigade  pour  garder 
le  (>ont.  Au.vsitôt  Alvinezy  fit  occuper  Porcile  et  Arcole  dès 
trois  heures  du  matin,  et  le  16,  au  point  du  jour,  il  se  |u-é. 
senU  devant  le  pont  de  Ronco.  ^naparte  venait  d'apprendre 
que  Vaiibois  était  encore  à Bussolengo;  il  se  décida,  en 
conséquence,  à repasser  le  pont  et  à reprendre  l'ofTcnsive. 
Mosséna  culbuta  l’ennemi  sur  la  digue  de  gauche,  reprit 
Porcile,  et  par  un  monvement  de  flanc  c«nipa  une  colonne 
de  1,500  hommes  vers  Monda.  Angereau  arriva  jusqu'au 
pont  d'Arcole,  mais  les  difDcullés  de  la  veille  se  re- 
présentèrent, et  le  pont  ne  put  être  emfvorté  ; de  même  que  le 
jour  («récédent,  Bonaparte  se  vit  obligé  à la  nuit  toiniiante 
(le  repasser  l’Adige. 

Le  17  au  matin  Ü apprit  que  Vaubois  tenait  encore  ses 
|K)sitions,  et  que  Davidowich  ne  faisait  aucune  disposition 
pour  l'en  délxisquer  : il  se  détermina  donc  à tt^ter  une 
dernière  attaque  décisive.  D’un  côté,  l'inaction  de  Davido- 
wich ne  pouvait  guère  se  prolonger,  et  une  nouvelle  retraite 
de  Vaubots  risquait  de  faire  évanouir  tout  le  fruit  de  com- 
binaisons déjà  |>ayées  de  tant  de  sang;  de  l’autre,  les  gran- 
des pertes  qu'avait  es-suyt^îs  l’ennemi  les  1 5 et  16,  et  qii’«>n 
pouvait  évaluer  à plus  de  20,000  hommes,  avaient  l^au- 
coup  diminué  sa  su|)ériorité  et  permettaient  de  hasarder 
une  bataille.  L'armte  française  passa  donc  de  nouveau 
! l’Adige;  une  brigade  de  la  division  Masséna  r«>poussa  l'en- 
nemi jusqu'à  Porcile;  lui-même,  avec  une  attire  brigade, 
s’avança  jusqu'au  pont  d’Arcolc,  mais  sans  essayer  de  rem- 
porter. La  division  Augereau  resta  en  arrière  de  Zerpa,  dont 
on  avait  réparé  le  pont.  L’adjudant-général  Lorced  avait 
reçu  l'ordre  de  sortir  de  Legnago  avec  600  honimes,  200 
clievaux.et  4 canons,  et  d«'  se  diriger  stir  Cologna  et  Lo- 
nigo,  pour  menacer  le  flanc  de  l’ennemi. 

A midi  l'année  française  dut  passer  l'Al|K>n,  afin  «le  ne  pas 
altandonncr  Lorced  seul  à l'autre  rive.  A detix  heures  elle 
était  en  bataille,  la  gauche  à Arcole,  et  la  droi(«;  vers  Citera. 
L'année  cnnemtc  appuyait  sa  droite  sur  rAl|>on.  vers  Fossa- 
Bnssa,  et  sa  gauche  sur  les  rizières  de  S.vn-stelauo.  com- 
bat s’engagea  Sur  toute  la  ligne.  Vers  trois  heures  le  déla- 
chenwnl  de  Lorced  ayant  déqvassé  Cologna  à la  rive  gauclie 
de  l'Agno,  et  sc  trouvant  en  mesure  de  canormer  le  flanc 
gauclte  de  rcnneini,  Bonaparte  vrailiit  assurer  le  succès  de 
celle  diversion  (var  un  stratagème  : le  nègre  Hercule,  ch«‘f 
d'«^scadron  des  guides,  n^ut  l'ordrt’  de  m*  (»orl«T  av«  vingt- 
cinq  homities  et  quatre  trompclles  par  les  roseaux  et  les 
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rizières  (le  SAn-Stefano,  sur  les  derrières  de  renneini,  et  de 
le  diarKer  à grand  bruit.  Ccd  oniciex  eziV.uU  sa  mission 
avec  inleUiKeuce  «t  intré|iiditè.  L'eimetni  se  voyant  tourné 
|tar  la  colonne  de  Lnrced,  dont  U ne  pouvait  juger  la  force» 
et  bc  croyant  pris  4 dos  par  un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie» laissa  apercevoir  de  rhésitation.  Une  chante  générale 
enfonça  sa  ligne  et  la  cultnila  sur  la  réserve,  plac<^  entre 
Lonigu  et  Torre  de  Confini,  l'entraînant  elle-mèine  dans  sa 
déroute.  I^e  mémo  Jour  Bonaparte  poursuivit  les  Autrichiens 
jiwju'à  Moiitcbello;  le  lendemain  il  les  suivit  jusqu'à  Villa- 
Nova.  il  revint  sur  Vérone  pour  secourir  Vaubois,  qui 
des  le  17  avait  été  obligé  d'évacuer  Bussoiengu  et  de  se  re- 
plier sur  Castel'Nuvo.  Davidowich,  attaqué  de  front  par  Mas- 
séna  et  Vaubois,  et  en  llaoc  par  Augereau,  fut  forcé  de  se 
retirer  presiiue  en  fuyant;  on  lui  enleva  1,500  prison- 
niers, 0 canons»  un  équipage  de  pont  et  beaucoup  de  ba- 

Les  trois  journées  d’Arcole  coftlèrent  à Alvinny  6,000  pri- 
sonniers, là  canons  » 4 drapeaux»  et  environ  16,000  morts, 
hiexsés  ou  égares.  Outre.  l.annes»  Bdliarü,  Vignole,  on  cite 
parmi  les  généraux  ble^xis  les  16  et  17  Verdier,  Bon,  Car- 
danne  et  Vernes.  Le  G*’  G.  de  VAcnohCOURT. 

ARÇO.\  (Trcftnologic).  Voifez  Feutbace. 

AllÇO\  (jEAts*C'LAi;Dc-Li.oxoH  LE  MICHAUD  d’),  ha- 
bile ingénieur  uulilairc,  né  à l’oiitarlier,  en  1733»  entra»  en 
175-i,  à l'école  de  Mézière-»,  et  bientôt  après  fut  admis  dans 
Iccorps  du  génie.  Einpluyc  pendant  les  deux  dernières  années 
de  la  guerre  dite  de  Sept- Ans»  il  eut  occasion  de  se  distin- 
guer, en  1761,  à la  défense  de  Cassai.  Ce  fut  lui  qui  fut 
chargé»  an  siège  de  Gibraltar,  de  réaliser  le  fameux  projet 
des  batteries  Hottantes  insubmersibles  et  incombustibles  , 
destinées  à faire  brèche  au  corps  de  la  place  du  cOté  de  la 
mer»  tandis  que  les  batteries  (le  terre  devaient  prendre  de 
revers  tous  les  ouvrages  que  les  premières  attaqueraient  do 
front.  Mais  les  intrigues  des  ennemis  de  d 'Arçon  et  plu- 
sieurs circonstances  particulières  fîrent  échouer  cette  tenta- 
tive. Lors  des  campagnes  de  Dumouriez»  d’Arçon  fut  cbai^ 
des  sièges  do  Bréda  et  de  Gertruydemberg,  et  força  ces  deux 
villes  à CJipituler.  Sa  capacité  reconnue  le  lit  appeler,  en 
1799,  au  bureau  militaire  du  Directoire  exécutif,  qui  n'é- 
tait com|>osé  que  de  cinq  oflicicrs.  Enfin,  après  le  18  bru- 
maire an  VIII  (9  novembre  1799),  Il  fut  élu  membre  du  sé- 
nat, et  mourut  l'aiinéc  suivante. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1"  de  ta  Force  militaire 
considérée  dans  sa  rapports  cotiservateursy  etc.  (Stras- 
bourg et  Paris , 1789  et  1790,  in-s*)  ; 2"  Réponses  aux  Mé- 
moires de  Montatembert  sur  la  /orfification  dite  perpen- 
diculaire (1790,  in-8®);  3®  Considérations  militaires  et 
politiques  sur  les  fortificalions  ( 1795 , in-8");  4®  Consi- 
dérations  sur  Vinjluence  du  génie  de  Vauban  dans  la 
balance  des  forces  de  F État  (1788,  in-8“).  Ces  divers  ou- 
vrages, remplis  d'idées  neuves  et  ingénieuses  sur  la  fortifi- 
cation et  sur  les  machines  de  guerre,  font  école  parmi  beau- 
coup de  nos  militaires.  Cependant  il  faut  convenir  que  ic 
système  de  d’Arçon  » comme  la  plupart  des  systèmes,  e<t 
trop  exclusif.  Cet  ingénieur  s'élevait  avec  acburiictnent  con- 
tre ce  qu'il  appelle  des  canonneries  sans  fin  et  sans  résul- 
tats. Il  regarde  la  multiplication  de  l'artillerie  dans  nos 
ann<k^  rninme  un  signe  (le  décadence  de  l’art  de  la  guerre, 
et  plaide  la  cause  du  remparement.  Il  semblerait  pourtant 
que  les  canonneries  de  Wagram,  de  Friedland,  d'Iéna, 
d'Austerlitz,  ne  furent  pas  tout  h fait  sans  résultats,  et  l'on 
a de  la  ]>elnc  à figurer  qu'elles  furent  un  signe  de  la  dé- 
cadence de  i’arl  militaire.  Ciivviwcnac. 

AHC'n^UEldu  grec  dpxxo;,  ourse).  Ce  mot  est  em- 
ployé pour  qualifier  le  pOie  septentrional,  k cause  du  voi- 
sinage dn  ce  point  et  de  la  dernière  étoile  de  la  constella- 
tion apitclée  Petite  Ourse.  Par  extension  » le  cercle  polaire 
de  ritemUphèrc  sepleotriooal  a reçu  le  nom  de  cercle  po- 
laire arctique. 
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Pour  les  expéditions  au  pôle  arrtiqne,  voyez  l’article 
Nord  (Expéditions  au  pôle  du). 

ARCTOPITHÈQUES.  Voyfi  Siscr. 

ARCTURUS(du  grec  àç.xto'i^o<,  fonné  de  dpxto;,  ourse, 
et  de  o'jpà,  queue  ),  étoile  fixe  de  la  première  grandeur , 
située  à l’extrémité  de  la  constellation  du  Bouvier^  dont  elle 
fait  partie»  et  tirant  son  nom  de  son  voisinage  avi3o  la 
queue  de  la  Grande  Ourse. 

On  la  regarde  comme  l’étoile  fixe  la  plus  rappr(Kliéc  de 
nous  dans  niémLspbère  septentrional»  parte  que»  par  stiilc 
d'un  iDouvcmeot  cpii  lui  est  propre , sa  variation  de  lien 
est  plus  sensible  que  celle  de  toute  autre  étoile.  Fji  com- 
parant une  série  d'observations  fuites  sur  la  quantité  et  la 
direction  du  mouvement  propre  de  celte  étoile , on  en  a 
conclu  que  l’obliquité  de  l’(iclipti<tiie  décroît  de  58"  par 
siècle,  (piantilé  qui  correspond  à |ieu  près  à ta  moyenne 
des  compuUt)on.s  faites  par  Euler  et  La^ange  sur  les  prin- 
cipes plus  certains  de  l'attraction. 

ARCUEIL)  petit  village  situé  k environ  quatre  kilo- 
raètres  de  Paris  , dans  une  vallée  encaissée  entre  la  route 
de  Fontainebleau  et  celle  d’Orléans , est  célèbre  par  1'»- 
qiieduc  cpi'y  fit  construire  l’empereur  Julien,  pendant  son 
séjour  a Paris,  pour  amener  les  eaux  du  Rougis  a son  palais 
des  Thermes,  et  dont  il  subsiste  encore  aujourd'hui  quel- 
ques débris  contigus  à Taqueduc  moderne , construit»  en 
1618»  sur  les  dessins  de  Jacques  Debrosses»  par  ordre  de 
Marie  de  Medicis»  pour  amener  les  eaux  de  Rongis  dans  les 
jardins  et  le  fialais  du  Luxembourg  » qu’rile  faisait  alors 
bâtir.  Il  SC  compose  do  vingt-quatre  arches  jetées  sur  le 
vallon  de  la  Bièvre  » dans  une  largeur  de  400  mètres , avec 
une  élévation  de  *24  mètres.  Un  conduit  sootemun  d'une 
étendue  lolule  de  14,000  nW'tres  amène  ensuite  les  eaux 
dans  un  clvâleauHl’iMu  situé  près  de  l’Observatoire,  d'où 
elles  vont  alimenter  les  fontaines  publiques  d’une  partie 
ajiscz  considérable  de  Paris.  L’eau  de  Rongis,  ou,  pour  mieux 
dire , l'eau  d’Arcueü , est  très-claire;  mais  elle  contient  une 
assez  forte  quantité  de  sulfate  de  chaux.  On  évalue  son 
débit  a 9 {K>uces  lontainiers. 

Le  célèbre  chimiste  Ber  (bol  let  possédait  une  maison 
de  campagne  a Arciicil.  Comme  plusieurs  savants  de  ses 
amis,  occupa  spécialement  de  l’élude  des  sciences  phy- 
siques, s’y  réunissaient  souvent,  ils  eurent  l’idée  de  Tonner, 
dans  cette  tranquille  retraite  » une  véritable  académie  qui , 
sous  le  nom  de  Société  (t Arcueit,  a puIdU^  plusieurs  vo- 
lumes (le  précieux  mémoires. 

ARCERE.  Cette  op(?rBÜon  de  jardinage  consisle  à 
courl)er  cti  forme  d'orc  les  jeunes  branches  d’arbres  frui- 
tiers, dans  le  but  d’empi'cher  le  dévdopiienient  des  branchex 
à bois  et  de  favoriser  cæUii  des  bourres  àjruits.  Quand 
elle  est  conduite  avec  ménagement , l’arcnre  donne  de  bons 
résultats.  Mais  il  ne  faut  pas  en  abuser»  comme  certains 
jardiniers  qui  l’ont  complètement  sui>stituée  à la  tailte;  si 
la  quantité  des  fruits  se  trouve  considérablement  augmenté); 
par  leur  procède,  la  qualité  en  sourTre»  et  les  arbres  soumis 
a ce  régime  ne  (ardent  |uu  eux-méines  à |iérir  d’épui- 
sement. , 

ARDECHE  (Di^rtement  de  1).  Ce  d('partcmcnt  est 
forme  de  l’ancien  pays  du  Vivarais.  11  ol  liomé  au  nord  |>ar 
les  départements  du  Rliône  et  de  la  I.A}irc . k Test  (tarceux 
de  l'Isère  et  de  la  Drôme , au  sud  par  czHiii  du  Gard , et  à 
l'ouest  par  ceux  de  la  Lozere  et  de  la  Maute-Lolrv. 

Divisé  en  3 arrondissements , dont  les  cl»efs-lieu\  sont 
Privas , siégé  de  la  prcfeclure . l'Argentièrc  et  Toiimou , il 
compte  3t  cantons»  .333  communes.  I>a  |>opula(k)n  est  de 
379,614  individus.  Il  envoie  8 ropn^scntmls  à l’Assemblèn 
nationale.  11  forme  avix  le  Gard»  l’Hérault  (*t  la  liozère,  le 
27®  arrondissement  forestier,  fait  partie  de  la  8®  division  mi- 
litaire dont  le  quartier  général  est  à Montpellier,  ressortit 
a la  cour  d’appH  de  Nîmes , et  compose  le  diocèse  de  Vi- 
viers , sufTragant  de  rarchevècbé  d'Avignon.  Son  acadéoiie 
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compmid  1 lycée  t i collée  conimmal,  2 instituüoos, 
703  écoles  primaires , 2 écoles  eedèsiastiques. 

Sa  gupctiRcie  est  de  &38»9S8  bec  tares,  dont  143,378  en 
landes»  pâtis,  bruyères,  terres  ragaes;  128.943  en  terres 
labourables , 98,004  en  bois,  62,633  en  cultures  diverses, 
43,912  CO  prés,  26,683  en  vignes,  3,263  en  oscraies,  au* 
naies,  saussaies,  1,282  en  propriétés  bâties,  l,2ü3en  ver- 
gers , pt'-pioières  et  jardins , 17  en  étangs , abreuvoirs,  uiares 
et  canaux  d'irrigation,  etc.  On  y compte  62,297  maisons, 
77u  moulins,  M)3  Cabriques,  manufactures  et  usines  diverses, 
et  2 hauts  fourneaux.  11  paye  609,131  fr.  d'impùt  fuoder. 
S»n  revenu  territorial  est  évalué  à 13,210,000  fr.  La  presque 
totalité  du  ilé(iartenrent  de  l'Ardèchc  est  située  dans  la  val- 
lée du  Rlnine,  et  arrosée  par  k Hliénc  et  ses  aJIluents,  1a 
Caoce,  le  Doux,  l’Erien,  l'Ouvèze,  lo  Laveaon,  rbscantây 
et  rArUéc|»e,  qui  donne  son  nom  au  déparlcmenl.  Le  reste 
api>artient  au  bassin  <)e  ta  Loire,  et  rcnlenne  \e*  sources  de 
ce  lleuvc  et  relies  de  rAlUcr.  Les  uinnUgiics  des  Cévennes , 
qui  couvrent  à l'ouest  cc  <lé|»arl4'incnt,  y foniieot  un  vaste 
ainpUilliéàtre , dont  les  degics  vont  en  s’abaissant  du  cété 
du  Kbéue.  l.es  poiiiU  culiiûnants  de  la  chaîne  sont  k Me* 
xonc  (1774  iiklros  d’ekvation),  le  Cerbicr-de-Joncs  ( l[>62 
mètres),  et  le  plateau  de  Tanarguo  (1&28  mètres).  A l'ex* 
cepUon  de  la  lUkre  étroite  qui  règne  le  long  du  Hliène , le 
départeint'nt  ne  renferme  pas  de  plaine  large,  même  d'une 
lieue.  Le  sol  est  nalureUemont  ferîik  ; sa  nature , aascx  va- 
riée , offre  un  mélange  de  basaltes , de  laves  et  de  terres  sa* 
bfonunises,  recouvert  d'une  faible  couche  de  terre  végé- 
tale. La  nature  a réparti  sur  ce  pays  plusieurs  climats  dis- 
tincts : une  chaleur  fécondante  se  fait  sentir  sur  les  bords 
du  Rhéne;  les  environs  de  baiuWulicn  et  d'Annonai  sont 
sous  rinflueoce  d'un  climat  tempéré;  mais  dans  la  chaîne 
des  Cévennes,  qui  s'élève  à l'ouest,  l’biver  dure  près  de 
huit  mois,  et  1a  terre  est  souvent  couverte  d'une  épaisseur 
de  neige  considérable. 

Le  département  de  TArdèche  est  l'un  des  plus  riches  dé* 
partetnenU  de  la  France  en  curiosités  naturelles. 

[Le  cratère  de  Saini-Légrr,  près  des  bords  de  l'Anlècbe, 
exbak,  comme  la  grotte  du  Chien,  une  grande  quantité 
d’acide  carbonique;  le  pont  de  la  Baume  est  une  coulée 
volcanique,  présentant  une  masse  de  basalte  disposée  en 
|>risines  inclinés  dans  diverses  directions,  et  posés  sur  une 
ran^  de  prismes  plus  gros,  placés  perpeodkulairemriit  les 
uns  à cdté  des  autres.  Ce  que  cette  colline  olTrc  de  plus  cu- 
rieux , c’est  une  belle  grotte  naturelle , composée  et  sur* 
monit^  de  prismes  disposés  régulièrement  en  arc,  comme 
par  la  nuta  de  l'Itomme.  La  montagne  de  Chenevah , dont 
la  base  calcaire  supportait  un  dépét  de  cailloux  roulés , est 
couronnée  par  une  masse  volcanique,  qui  du  cdté  du  sud 
n’oiïre  qu’un  mur  de  laves  grises  et  rougeâtres,  mais  qui  du 
cék  opposé  présente  le  singulier  a.spcct  d'une  colofuiaik 
basaltique  d'environ  six  cents  pieds  de  développeroeot  ; plus 
loin , un  rocher  sumicmté  de  prismes  eotassés  borixonlalo- 
mcflt  ou  groupés  en  s’inclinant  vers  le  sol , supporte  les 
restes  du  vieux  château  de  fiochemaure  ; près  du  bourg  de 
Vn/5,  connu  par  ses  eaux  minérales,  la  célèbre  chaussée 
des  GéaniSt  réunion  <le  prismes  basaltiques  qui  bordent 
les  deux  rives  du  Volant  ; non  loin  du  pont  de  Brulon , la 
cascade  qui  tombe  en  bouillonnant  du  haut  d'une  montage 
tonnée  de  basaltes  semblables;  le  majestueux  amas  do 
prismes  près  du  pont  de  Higodd  ; la  luagoUique  diaussée 
formée  de  colonnes  gigantesques , près  du  village  de  Co- 
lombiers ; la  belle  cascade  de  la  Gueule  d’enfer^  qui  lombe 
du  haut  d’un  rocher  granitique,  «le  plus  <k  cinq  cents  pkxls 
du  hauteur,  recouvert  de  laves  prismatiques  : tels  sont  les 
prinripaux  ol>je(s  qu’on  ne  peut  voir  sans  étonnement.  L'un 
de  ceux  qui,  hors  du  doiiuiiue  de  la  volcanisaüon , ont  fait 
faire  le  plus  de  suppositions  sur  leur  origine,  est  le  pont 
naturel  d’Are,  sous  lequel  coule  l’Anléclie.  Il  est  formé 
d une  arclie  à plein  cintre  tk  soixante  mètres  «le  largeur,  et 


de  Tingt-dnq  à trente  de  banteor,  percée  dans  on  meher 
calcaire  qui  ceope  transversalement  une  délicieuse  et  ro> 
mantique  vallée.  Dam  les  descriptions  géographiques  qui  en 
font  mention , on  le  représente  comme  le  résultat  d'une  rup- 
ture faite  dans  la  roche  par  les  eaux  de  l'Ardèche  et  termi- 
née par  la  naain  de  l’homme , perce  que  depuis  l'époque  de 
la  domination  romaine  il  sert  de  pessage  pour  aller  dos  Cé* 
veuoee  clans  k Vivarais;  osais  un  rocher  beaucoup  moins 
considérable  que  celui  d’Arc,  loin  de  pouvoir  être  percé  par 
la  rivière,  l'auraH  forcée  à déloomer  son  conrs,  et  nul  in- 
dividu n'e  cherché  à perfectionner  cet  ouvrage  de  le  nature, 
puisqu'on  ne  peut  le  traverser  qu’en  ayant  soin  de  se  te- 
nir conslamment  attaché  par  les  mains  aux  aspérités  qui  le 
couronnent  Nul  doute,  au  contraire,  queTAnltelie  n’ait  pas 
ukine  contribué  k l'agrandir , puisque  l'arclie  n'oflre  point 
de  trace  du  frottement  des  eaux , et  que  le  pont  ne  soit 
une  véritable  caverne , comme  celles  «piî , par  une  dégrada- 
tion nalureik , se  sont  formées  dans  lo  même  cakaire  qui 
borde  la  rivière , dégradation  qui  est  un  des  caractéree 
de  ce  cakaire  que  l'on  appelle,  pour  cette  raison , caver- 
neux. Lm  grottes  des  environs  du  bourg  de  Vallon , dues 
à la  même  cause,  sont  connues  par  la  bixarrerie  et  la  variété 
des  formes  que  présentent  leurs  stalactites  ; les  rochers  de 
/tuomi,  au  contraire,  étonnent  par  leurs  formes  cubiques  ou 
pyramidaks.  A huit  lieues  nord-ouest  de  rArgentière  s'é- 
lèvent graduelkaieot  les  collines  qui  fonnent  1a  montagne 
volceni(|ue  de  Praeonooupe,  dont  le  nom  signifie  coupe  ou 
cratère  de»  prés^  parce  qu'elle  domine  de  belke  prairies, 
et  dont  la  hauteur  est  d’environ  looo  mètres  au*«kssus  de 
la  Mtxliterranée.  Ce  volcan  est,  par  l'abondance  de  ses  lavee, 
un  des  plus  importants  du  Vivareis.  De  ses  Qaars  sortent 
les  eaux  Utennales , sources  de  ricliesses  pour  le  village  de 
Sainl-Laurent-léâ-Bain».  Du  sommet  du  Prasoncoupe  la 
scène  change  : a l'aridité  de  cette  vallee  succède , autour  du 
Tokan,  l'heureuse  fertilité  d’une  terre  couverte  de  bois,  de 
prairies , d’eaux  abocklautes  et  de  clMmps  cultivée.  Du  heut 
du  volcan  «k  JLoubaresse  le  ^lectacle  est  encore  plus  baeii, 
la  TOC  s'étend  sur  la  vallée  de  Valgorge,  la  plus  pittoresque  du 
Vivarais  par  ses  milliers  de  pke  et  d'eqpiillee  et  ta  brik  végé- 
talion , dont  la  «lUposiÜon  offre  à chaque  pas  la  succession 
inattendue  de  sites  rienU  ou  sauvages.  UskTe-BauN.j 

1^  granits  et  les  gneiss  qui  liordent  k depertewent  au 
nord-ouest,  ks  psammiks  et  les  schistes  qui  s'appuient  sur 
ces  roches,  les  cakaires  qui  viennent  parallèlement  s'y 
adosser  et  U bande  vokanique  qui  sé  teruiine  brusqueiuout 
aux  bords  du  Rliénc  per  les  Imsaltes  de  Rochetnaurc,  r«Nnme 
si  le  fleuve  avait  servi  «le  barrière  su  torrent  de  lave* , m 
réunissent  aux  environs  d'Aubenas , où  la  couche  d'allu- 
vion,  résultat  de  l'érosion  des  vallées  qui  ont  sillonné  ces 
terrains , forment  un  sol  si  fertile  qu'è  l’aspect  des  noyers , 
(les  cliètaigniers,  des  mûriers  ci  ^ vignobles  «pii  le  cou- 
vrent , on  peut  dire  qu’il  est  en  France  peu  du  jiays  plus 
riches. 

Parmi  les  animaux  sauvages  que  nourrit  k d«Spart('meot 
«le  l'Ardèclie,  ceux  qui  inérilcat  k plus  d'étre  cilés  sont 
le  blaireau  et  les  bekttes,  qui  y sont  asam  commun»;  on  y 
trouve  aussi  des  civettes.  Les  eaux  y sont  en  général  Irèe- 
pois-ooDcuses.  On  y récolte  des  truHos. 

Les  esaencra  dominantes  «lans  les  forêts  sont  le  pin,  le  sa- 
pin et  le  luHre.  Les  coteaux  à l'ouest  de  t'Ankche  sont  cou- 
verts dévastés  forêts  ik  marronniers,  q«ii  lournissent  les  cx- 
cdknts  mafTons  «lits  de  Lyon. 

Les  Mih&tances  minérales  sont  très-variées.  On  trouve  du 
granit,  du  sdiiste,  d<^  tnarbres,  des  pierres  calcaires , du 
grès,  du  gypse,  des  basaltes,  «les  lares  et  des  pottZ2olan«r«. 
Il  existe  un  graml  nombre  de  mines  do  liwnlle;  une  mine  de 
fer  trèi^riclio,  à peu  de  distance  du  Rli«3nu;  une  mine  «le 
plomb,  aux  environs  «le  Tournon  ; on  expkuto  l’antimoine 
à MallNKC,  et  des  mines  «k  pioinh  argenlilère  à rArgentière. 
Il  y a aussi  un  grand  nombre  de  sources  d'eaux  Uteriiiales cl 
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mioérak«  Atm  le  d^fkartement;  outre  celles  deSatnt*Lui* 
reot , nous  citerons  encore  celles  de  Vais. 

Ce  déparleflieat  présente  de  rkbes  cuHures  dans  certaines 
parties  -,  cependant  U récolte  en  céréales  est  insiilfisante  pour 
la  consommation  de  tes  habitants.  I^es  princi|>alcs  cultures 
sont  la  vigne  et  le  mûrier.  La  vigne  «lonnc  des  produits 
important;  ses  vins  sont  en  général  trés>estimés  : les  vins 
blancs  fins  de  SaioUPéray,  les  vins  rouges  de  Comas, 
sont  excellents.  Le  nombre  des  plantations  de  mûriers  est 
cdnsidcraitlc.  La  pooinke  de  terre  entre,  avec  la  c4kâ- 
taigne,  |M)ur  une  notable  portioa  dans  la  nourriture  des  Ita- 
liilants.  L'eiigraU  des  bestiaux  en  général , celui  des  porra 
et  des  dindons  en  particulier,  l'élèrrc  des  ebèrres  pour  les 
peaux,  l'éducation  des  abeilles  et  surtout  des  vers  à soie 
sont  les  branches  principales  de  riodustrie  agricole  du  ]ia)rs. 

Le  déparleuient  de  l'Ardèche  possède  des  manufactures 
trés-iinportaïUcs,  dont  les  produits  les  plus  renommiu  sont 
les  soies  ülées  et  les  papiers  ; des  labriques  de  draps  et  lai- 
nages, (issus  tle  cliapeaux  de  paille,  huile  de  noix  ; 

des  tanneries,  des  lucgisseries,  des  teintureries , des  gante* 
ries  L'cxplüilatiou  des  mines  do  bouille,  la  fonte  et  la  fabri 
cation  du  fer  ont  au^si  une  importance  considérable. 

Les  voies  de  cmnmuuicatioii  de  ce  departement  sont  au 
nombre  de  1,447,  dont  2 court  d'ean  navigables  (k  Rhône  et 
l’Ardèche),  7 routes  uaLionales,  28  routes  departemeotaks  et 
2,410  cltemins  viûnaux. 

Les  villes  et  les  lieux  ks  plus  remarquaUes  du  départe- 
nkcnt  de  l’Ardècho  sont  Privas,  son  chef-lieu;  l'Arçen- 
dire , qui  trouve  dans  les  fabriques  et  les  ûlatures  de  soies 
plus  de  ressources  que  n'auraient  pu  lui  en  procurer  les  pn>* 
duils  métalliques  d'où  elle  tire  son  nom;  an  lud-ouest  de 
ce  cbehlicu  de  sous-préfecture,  sur  les  bords  du  Rhtec, 
BourgSuinl-Àndéol,  qui,  dil-oo,  doit  son  nom  à saiot  An- 
déol,  qui  j souffrit  le  martyre  au  commencement  du  troi- 
sième sieck.  Près  de  cette  ville  on  voit,  sur  k rocher  d'où 
s'écliappe  la  fontaine  d’eau  minérale  de  Tournez,  les  ruines 
d’un  tempk  gaulois  qui  parait  avoir  été  consacré  au  dieu 
Mithra.  — Le  village  d'Aps  est  raneicnne  capitale  de  l'f/e/- 
rie,  que  les  Ronrains  appelaient  Alba  Uelviorum,  et  qui 
Alt  ruinée  par  ks  Gotbs.  Près  de  là  est  YUleneuve-de-Berg, 
où  l’on  s'occupe  beaucoup  de  l'rilucation  des  vers  à sou*. 
Sur  le  bord  du  Rhône,  Viviers,  qui  elaîl  autrefois  la  capi- 
tale du  Vivarais;  Aubenas,  où  sc  concentre  k commerce 
des  marrons  et  des  vins  de  rArdcclie.  — Non  loin  des  bords 
du  Rhône,  le  village  de  Cornas  et  le  bourg  de  Saint-Peray, 
renommés  pour  leurs  vins;  en  suivant  te  fleuve,  on  voit 
Tùurnon;  — près  de  la  on  voit  sur  le  Doubs  les  ruines  d'un 
pont  attribué  à César.  Puis  viennent  les  villes  d'Andrace  et 
d'Annonai,  ct^Uc  dernière  célèbre  par  ses  belles  papeteries. 

ARDËWI:^(  Département  des).  Ce  département,  l'un 
des  quatre  que  forme  la  Champagne,  est  borné  au  nonl,  an 
nonl  est  el  au  nord-ouest  par  les  Pays-Bas,  à l'est  par  le 
déparlcmeut  de  la  Meuse,  au  sud  par  celui  de  la  Jdarne, 
et  a l'ouest  par  edui  de  l'Aisne. 

Divise  en  cinq  arrondîssemenU,  dont  lesclieCi-iieux  sont 
Mézières,  Rétltel,  Rocroi,  Sedan  et  Vouziers,  il  compte 
31  cantons  ct47S  communes.  Sa  population  est  de  319, 1G7 
individus.  Il  envoie  7 représentants  à l'AMeiubiée  natio- 
nale. 11  forme  avec  k département  de  la  Marne  k 10'  arroo- 
dissensent  forestier,  fait  |>artjc  de  la  3‘  division  miiiUire,  dout 
le  quartier  général  est  a .Metx,  ressortit  à la  cour  d'appel  de 
la  même  ville,  el  est  compris  dans  le  diocèse  de  Reims. 

academie  possède  3 collèges  coroimmaux,  2 institutions, 

4 pcnsiuut,  7l0écules  primaires. 

Sa  superficie  e4  de  ôl7,3»!>  hectares,  dont  314,223  en 
terres  labourables,  95,461  en  bois,  48,190  en  prés,  20,876 
en  forêts,  domaines  non  productifs,  10,h21  en  landes,  pètis, 
bruyères,  etc.,  u,h02  en  vergers,  pé|Muièrct  el  jardiiis, 
2,720  en  rivières,  lacs,  ruisseaux,  1,723  en  vignes,  1,392  en 
propriétés  bâties,  636  en  cultures  diverses,  497  en  élaugs, 
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abreovoiri,  marcs,  canaux  d'irrigation,  4S0  en  oseraies, 
aunaies,  saussaies,  261  en  canaux  de  navigalion,  etc.  — 
On  y contpte  64,273  maisons,  507  moulins,  4(3  forges  et 
fonmeaux,  499  fabriques  el  manufacUires.  ^ fl  paye 
1,290,610  fr.  d'impôt  foncier.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à 11,234,000  fr. 

Ce  département,  qui  a pris  le  nom  d’une  de  ses  furèU , 
est  situé  dans  les  bassins  de  la  Meuse  et  de  la  Seine.  La 
cliatDC  des  plateaux  de  TAfgonne,  qui  sépare  ces  deux  bas- 
sins el  se  continue  avec  le<  plateaux  de  l'AnJenne,  le  coupe, 
du  sud-est  au  nord-ouest,  en  deux  parties  presque  égales. 
A Test  de  cette  ligne  de  |kartage,  1a  pente  générale  du  terrain 
est  du  sud  au  nord  ; c'est  dans  cette  partie  que  coulent  la 
Meuse  et  ses  afliucnts,  le  Chlers,  la  Semoy,  U Bar,  la  Vmee, 
la  Sorroonne  et  le  Viroi.  L'autre  portion,  au  coucliant  de 
la  môme  ligne,  peoclie  vers  l'ouest,  et  est  arrosée  par  l’Oise, 
qui  y a sa  source,  et  son  atHuent  le  Ton , par  la  Retourne, 
et  par  l'Aisne  arec  ses  alDaenU,  l’Aire  et  la  Vaut.  Les  points 
culminants  de  l’Argonne  s'élèvent  à environ  500  mètres. 

Le  département  des  Ardennes  abonde  en  pbkr,  mais 
malheureusement  il  nourrit  aussi  beaucoup  d’animaux  oui- 
sUdes;  le  renard  et  le  loup,  nolanunent,  y sont  très-com- 
muns. Ses  rivières  sont  poissonneuses  ; U Meuse  lui  fournit 
de  beaux  saumon.  — Les  espèces  dominantes  dans  les 
forêts  sont  le  ebène,  le  bôtre,  le  frêne,  l'orme,  le  charma 
et  le  bouleau.  — Le  fer  et  In  ardoises,  qui  sont  estimées 
les  meilleures  de  la  France,  forment  les  principales  richesses 
minérales  du  département.  On  y trouve  aussi  de  U liouiUe, 
du  plomb,  de  la  calamine;,  des  marbres  de  tontes  couleurs, 
de  l’argile  à cnniset,  du  sable  à verre. 

Le  département  des  Ardennes  est  un  pays  agricole,  et 
l'art  sous  oe  rapport  y est  avancé.  Les  trois  cinquièmes  des 
terres  y sont  livrés  à la  charrue.  La  récolte  des  céréales  dé- 
passe les  besoins  de  la  consommation  locale.  Le  pays  pro- 
duit peu  de  vio  ; mais  on  y cultive  les  poiriers  et  les  pom- 
miers pour  le  ddre,  qui,  avec  U bière,  forme  1a  boisson 
habituelle  des  liabitanU.  L'élève  des  bestiaux  pour  la  boo- 
cherie,  les  chèvres  cachemires , les  moutons  de  races  amé- 
liorées, l’éducation  des  abeilles,  sont  des  brandies  très- 
importantes  de  l'industrie  agricole.  Les  bois,  débris  do 
l'antique  forêt  des  Ardeonos,  forment  aussi  l'an  des  prin- 
cipaux revenus  du  département. 

L’iDdustrie  manufacturière  des  Ardennes  est  très-impor- 
tante, variée  et  très-active;  mais  ii  fout  mettre  au  prcniier 
rang  les  manufactures  do  draps  oélètees  dont  Sedan  est  le 
centre  de  fabrication.  Le  pays,  qui  foit  un  grand  commerce 
de  laines,  possède  antai  un  ^vnd  nombre  d'autres  manu- 
factures où  l'on  fabrique  des  draps  de  toutes  sortes,  des 
ch&ks  caebeenires,  de  la  flanelle  et  des  tissus  mérinos. 
Viennent  ensuite  les  usines  métallurgiques  : liauts  four- 
neaux, aflineries,  roouleries,  lamineries  cl  trétUeries  de  fer, 
fonderies  et  lamineries  do  cuivre,  de  sine  et  de  laiton  ; fa- 
briques considérables  de  batteries  de  cuisine  et  d«  cliau- 
droonerie,  etc.  ; il  y a aussi  des  fabriques  de  ccruse,  de 
pipes  de  terre,  des  verreries,  des  manufactures  de  porce- 
laine, des  tanneries  et  des  brasseries  importantes  ; des  dis- 
tillories  d'«aiH)e-vic  do  cerises,  de  prunes  et  de  grains. 

Outre  les  ardoisières  célèbres  de  Fumty,  FC|)in,  Rimo- 
goe,  etc. , il  existe  aux  environs  de  Givet  d'im|)oriantcs 
cxpioitatioiis  de  marbres.  C'est  principalement  à Charte- 
ville  et  à Givet  que  SC  concentrent  tous  les  produit<i  pour 
l'exporUtioo. 

Le  dépsrleinent  des  Ardeunes  a pour  voies  de  communi- 
cation : 4 cours  d'eau,  la  Meuse,  le  Clikrs,  le  Semoy  et 
l'Aisne  ; 2 canaux  , k canal  des  Ardennes  et  le  canal  de 
Sedan;6  roolcsnatiooales,4  routes  départementales  et  3,351 
cUenüJis  ridnaux. 

Parmi  les  principales  villes  du  déparlereent  nons  citerons 
Mézières,  siège  delà  prrfucture,  et  que  la  Mmise  siqinre  de 
C h ar  le  V il  le  ; Vouziers,  chrf-lkudr  Mms-pn‘l'ectiire,  a>c' 
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un  millier  (riialHlants  ; Donchtry,  que  Ton  aperçoit  sur  U i bloc  non  sert  de  pierre  à bâtir  ; quand  les  fetiillets 


clrnite  de  la  Meuse,  était  une  >il)e  importante  avant  la  réu- 
nion do  Sedan  à la  France;  ÀttiQnïy  sur  la  rive  gauche  de 
l’Aisne,  était  la  résidence  des  roi»  de  la  première  race;  Ré- 
thel  est  arrosé  |>ar  la  même  rivière,  qui  commence  à 
«levenir  navigable  à CA4/eau~Porcien.  S edan  est  renommé 
par  manufactures.  La  Meuse  coule  encore  au  pied  de 
/'umay,  ville  de  inoo  habitants,  et  dont  les  carrières  tail- 
lées dans  le  schisto  peuvent  fournir  annuellement  quarante 
millions  d’ardoises.  Ih-ès  de  la  frontière , elle  sépare  Givet 
de  C h a r 1 c m O n t.  Nommons  enfin  R o c r o i,  célébré  par  la 
victoire  que  le  grand  Condë  remporta  sur  les  Espagnols. 

ARDEWÉS  (Forêt  des).  La  forêt  qui  porte  aujonr- 
d'Imi  ce  nom  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  de- 
)niU  les  environs  de  Sedan  ju.squ’à  Givet,  dans  la  partie 
orientale  du  département,  appelé,  pour  ce  motif,  des  Ar- 
dennes. A la  gauche  de  la  Meuse,  elle  se  prolonge  du  sud 
au  nonl  du  l^xembourg  jusque  vers  Ali-U-Cliapelle , et  à 
l’orient  jusqu’aux  sources  de  l'Ourlbe. 

Cette  forêt  était  autrefois  bien  plus  considérable;  César  la 
signale  comme  la  plus  vaste  des  Gaules,  il  dit  qu'elle 
rouvrait  en  largeur  l’espace  compris  entre  le  Rhin  et  les 
frontières  du  Rémois,  et  en  longueur  celui  qu’embrassent 
les  horris  dn  Rhin , les  frontières  des  Tréviriens  et  c-elles 
des  Ncnieiis  (llainaut),  en  tont  500  milles  (6»0  kilo- 
inètnK).  Cette  indication  de  César  a été  rudement  critiquée 
{vir  les  glossatnirs  du  seiriéme  et  du  dix-septième  siècle, 
t|iii  se  sont  mêlés  de  géographie  sans  l’apptiyer  sur  l'histoire 
ou  sur  un  examen  local.  Cluveriiis  s'y  est  surtout  distingué 
en  torturant  un  passage  falsifié  de  Strabon,  pour  réduire 
la  l(»ngueur  des  Ardennes  à 50  milles.  Mais  le  passage  de 
Strabon,  traduit  correctement  par  Casanbon,  porte  cette 
eirndiie  à 4,000  stades,  qui  font  500  milles  romains.  La 
raison  seule  suffit  pour  convaincre  que  César,  qui  a connu 
et  conquis  les  Gaules,  a dû  beaucoup  mieux  savoir  ce  qui 
existait  de  son  temps  que  des  commentateurs  qui , lelie 
sièck's  après  lui,  s'occifpaicDt  plus  à faire  1a  guerre  aux 
mots  qu  à étudier  les  choses. 

Malgré  les  grandes  lacunes  qne  les  progrès  de  la  culture 
et  l'augmentation  de  la  population  ont  faites  dans  cette  vaste 
forêt,  il  est  facile,  en  examinant  las  bonnes  cartes  topogra- 
phiques que  nous  avons  aujourd'hui,  de  reconnaître  son 
ancienne  superficie.  Les  Arvlennes  commençaient  au  dépar- 
tement de  l’Ain,  suivaient  les  deux  rives  du  Doubs  et  le 
Jura,  et  couvraient  les  Vosges  et  une  grande  partie  de  la 
Lorrûne,  toute  la  partie  orientale  de  la  Moselle  et  le 
Ilundsruck,  jusque  vers  Mayence  et  Trêves.  Elles  abritaient 
le  Luxembourg,  le  Limbourg  et  une  partie  du  pays  des 
Rémois  et  de  la  province  de  Cologne.  Sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse  elles  s'avançaient  jusque  dans  la  NéerUnde.  Sur 
la  rive  gauche,  elles  franchissaient  la  Sambre  et  se  dérou- 
laient dans  le  Hainaut  et  la  Flandre,  jusqu’aux  marais  qui 
avoisinaient  U mer. 

Le  nom  d'Ardennes  ou  Àrtiuentuj  silra  est  un  appellatif 
général.  Ardan/tc  ou  Arduanac,  en  gaulois,  signifie  très- 
grand,  très-étemiu.  C’était  donc  l'iinmense  forêt,  de  même 
que  la  forêt  Hercynienne,  le  J/arz  (en  germanique,  vaste 
forêt),  tin  effet,  les  différentas  parties  des  Ardennes  avaient 
des  noms  propres.  Celle  qui  couvrait  les  Vosges  s^appdait 
Vos(i(;uni,  et  celle  du  Hainaut,  autour  de  Bavai,  Carào- 
noria.  Le  G*‘  G.  m:  Vaudoscocrt. 

ARDENTES  (Fontaines),  roÿci  FovTAmcs. 

AR1M>1SE  4 sorte  de  schiste  dont  la  couleur  est  tantdt 
d'un  hli*u  plus  ou  moins  foncé  ; tmtét  verte , jaunâtre  ou 
rougeâtre  ; d'autres  sont  d'un  gris  plus  ou  moins  clair. 

On  prétend  que  les  premières  ardoises  ont  été  tirées  du 
paysd'Ardes,  en  Irlande  : d'oü  le  nom  latin  de  ce  pays, 
Ardfsin,  leur  » été  donné. 

Les  usages  de  l’ardoise  sont  assez  multipliés  : le  bloc 
éhnt  divisé  en  lames  minces,  on  en  couvre  les  maisons;  le 


ont  une  certaine  épaisseur,  on  en  fait  des  carreaux,  des 
dalles  pour  paver  les  vestibules,  li^  salles  à înauger;  les 
anloises  servent  encore  de  tablettes,  sur  lesquelles  on  écrit 
avec  un  crayon  ; enfin , il  y a des  peintres  qui  confient  les 
produits  de  leur  talent  â i'ardoisc,  plus  unie  et  plus  duralile 
que  la  toile. 

Les  bancs  d’ardoise  se  rencontrent  â la  surface  de  la 
terre,  sur  les  flancs  des  montagnes  ou  dans  leur  intérimir  ; 
ils  sont,  en  général,  d’une  étendue  immense,  et  leur  pl.m 
est  presque  toujours  plus  ou  moins  iiicltué  à l’horizon;  les 
feuillets  élémentaires  dont  la  masse  est  composée  sont  tous 
parall^es  ealre  eux,  et  ont  la  même  direcliim,  comme  les 
feuillets  d'un  livre  fermé;  plus  on  descend  dans  une  ardoi- 
sière, plus  la  dureh*  du  banc  augmente;  on  oLiserve  tout  le 
contraire  dans  les  autres  carrières  à pierres,  qui,  comme  on 
sait , diminuent  de  dureté  4 mesure  qu’on  descend  dans  la 
terre. 

L’exphMtation  des  carrières  d’ardoise  se  fait  à ciel  décou- 
vert ou  par  galeries,  suivant  la  position  et  rinclinaison  du 
banc  ; oo  détache  U»  blocs  en  pratiquant  avec  un  pic,  dont 
il  faut  souvent  refaire  1a  pointe,  une  tranchée  dans  la  masse  ; 
on  refend  le  bloc  avec  des  coins  de  fer,  de  bols,  etc.  Le 
Woc  extrait  de  la  carrière  est  livré  4 des  ouvriers  qui  le 
façonnent  et  le  fendent,  au  moyen  de  ciseaux,  en  lames 
minces,  auxquelles  ils  donnent  la  forme  et  les  dimen.sions 
convenables.  Si  le  bloc  reste  pendant  un  certnin  temps 
exposé  h l'air,  il  n'est  plus  susceplihie  d’être  divisé  en 
feuilIcU;  mais,  chose  bien  plus  singulière,  si  le  bloc  est  gelé 
il  SC  fend  plus  facilement  qu'aiiparavant , propriété  qu’il 
perd  par  le  dégd , et  qu’il  recouvre  s’il  éprouve  une  nou- 
velle gelée.  Cependant  il  devient  intraitable  s'il  est  soumis 
successivement  4 l’action  de  plii.sieurs  gelées. 

En  général,  les  ardoises  tes  plus  dures,  les  plus  |>esan(rs, 
les  plus  sonores,  sont  les  meilleures;  il  faut  rejeter  celles 
qui  s’imbibent  facilement  d'eau.  On  reconnattra  ce  défaut 
en  plongeant  vcrUralement  l'ardobc  dans  l'eau  par  un  boni 
seulement  : si  au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  liquide  ne 
s’est  }ws  élevé  dans  l'ardoise  de  plus  d’un  centimètre  au- 
dessus  de  sa  surface,  l’ardoise  est  de  bonne  qualité;  eJle 
sera  d’autant  plus  mauvaise  que  l’eau  aura  trouvé  plus  de 
facilité  4 la  (lénétrer.  On  augmente  la  dureté  des  ardoises 
en  les  faisant  cuire  dans  un  four  à brique,  oü  on  les  chauffe 
jusqu'au  ronge  pâle.  Cette  opération  les  fait  durer  le 
double,  et  ne  les  rend  pas  plus  cassantes  ; seulemeot  après 
on  ne  peut  plus  les  tailler  ni  les  percer. 

Les  noms  que  l’on  donne  communément  aux  anloises 
sont  les  suivants  : I*  la  orrrée,  elle  a trente  centimètres  de 
long  sur  vingt-deux  de  large;  elle  est  de  première  qualité; 
2*  gros-noir,  même  qualité  qne  la  précédente,  ses  dimen- 
sions sont  inférieures;  y poti-noir,  ressemble  au  gros- 
noir,  mais  elle  est  plus  mince  ; 4*  poil-tach^;  5“  poiZ-rouj  • 
ces  deux  dernières  espèces  ne  diffèrent  pas  l>eauroup  du 
poil-noir;  6°  la  carie  : cette  espèce  est  de  même  qualité 
que  U carrée,  mais  plus  petite  et  plus  mince;  7”  Véridelle, 
étroite  et  longue,  a dnix  c6(és  laillés  et  les  autres  bruts; 
4*  la  co/Jine,  anloise  convexe  propre  4 couvrir  les  toits  en 
voûtes  et  les  dûmes. 

On  trouve  dos  ardoisières  â Angers  ( ce  sont  les  plus 
abondantes),  â quelques  lieues  de  Charlcville,  4 Murat, 
4 Prunet  en  Auvergne,  et  près  la  ville  de  Fumay  (Ar- 
dennes). Ti:\ss»:di(e. 

ARIK)ISE$ARTIPiaEU.ES.royCAaTovPuviai. 

ARE  ( du  latin  oreo,  surface  ),  unité  mloptéc  dans  notre 
système  métrirpie  pour  les  mesnres  agraires.  C'est  un 
carré  dont  le  rûté  a 10  mètres  de  longueur,  et  qui  pré- 
sente par  conséquent  100  métrés  carrés  de  su|ter1icie.  Le 
seol  multiple  de  l are  qu’on  emploie  est  V/teclare  ( lOOates  ), 
carré  dont  le  cAfé  a 100  mètres  de  longueur.  On  m |tout  .s« 
servir  du  décaare  ( 10  arcs  ),  parce  que  ce  serait  une  surface 
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lie  1,000  m^tree  caIT(^,  et  i^ue,  U ncfne  carrée  de  i.ooo  | 
élanl  mcominenMirablc,  ü i^t  iniposaiblc  de  calculer  | 
PNaiiifiient  le  vMé  de  celle  (iKure;  là  méiue  ob»i’r»atlon  i 
m’applique  ftu  kiitare,  d , parmi  les  50us-inultiple» , au  rfé-  I 
fwre  et  au  rntlliare.  Au-^ai,  de  c«  nous-nmltiples , on 
n’etnpl(»ie  que  le  cfntiare,  ou  centième  partie  de  l’are;  c’est 
le  meire  carré. 

L’arc , exprimé  en  toises  carrées , à moins  d’un  demi- 
millionième  près,  raul  30.324493  toises  carrées;  donc 
pour  convertir  un  nombre  donné  d’ares  en  toises  carrées , 
il  faut  multiplier  ce  nombre  par  26.324...,  en  prenant  plus 
ou  moins  de  chilTres  décimaux , suivant  l'approximation 
qu'on  veut  obtenir.  On  trouve  ainsi  qu’un  bectaro  équivaut 
à 26,324,493  toiscs  carrées.  De  même,  la  toise  carrée,  ex- 
priméo  erf' métrés  carrés,  vaut  3.7987;  d’où  l'arpent  de 
Paris , composé  de  100  |)ercl»cs  carrées  de  Paris  ou  de  900 
toises  carrées , éijuivaut  a 34.1887  ares.  Remarquons  seu- 
lement que , quand  on  voudra  faire  usage  do  ces  rensei- 
gneinents  il  Hludra  se  rappeler  que  la  grondeur  des  ar- 
pents variait  avec  la  localité. 

AREC,  AREC.\ou  ARI.QUK,  genre  de  la  fàmille  des  pal- 
miers , et  qui  renferme  neuf  espèces  distinctes , suivant  la 
rlassUicatinn  de  M.  Blume.  L'arecade  Cfnde,  désignée  par 
Linné  sous  le  nom  d'arecu  catechu,  parce  qu’il  croyait 
qu'elle  fournissait  le  cachou , ressemble  au  cocotier  et  s'élève 
jmreillement  à une  grande  liauteur  ; elle  croît  principalement 
aux  Moluques  et  À Ceylan.  Son  fruit,  connu  sous  le  nom 
de  noix  d'arec,  présente  une  pulpe  employée  par  les  Indiens 
dans  la  fabrication  du  bétel.  Les  autres  arecs  ont  moins 
d'importance;  cepimdant,  M.  .Martius  a fait  de  ce  genre  le 
ty|H>  de  la  tribu  des  AreciiH^es. 

On  a longtemps  appelé  Arec  Amérique  un  des  arbres 
les  plus  élégants  du  Nouveau  Monde,  présentant  au  centre 
de  son  feuillage  une  espèce  de  bourgeon  terminal , qui  pos- 
sède la  saveur  de  l’artichaut,  et  qu’on  mange  aux  Antilles 
sous  le  nom  de  chou  paimtste.  Mais  dans  les  classifica- 
tioo.s  modernes  ce  palmier  américain  a été  retiré  des 
arecs  pour  entrer  dans  le  genre  oreodoxa,  qui,  du  reste, 
en  M (rès-voisio.  Il  fournit  encore  de  l'huile  qu’on  extrait 
de  son  fruit,  et  sa  moeUe  donne  une  farine  qui  ressemble 
au  sagou. 

AREi\A  (JosRpii).  Au  moment  où  éclata  la  révolution 
française,  la  famille  Arena  était  une  des  plus  considéniblcs 
de  la  Halagne,  district  de  Corse.  Elevés  dans  les  idées  du  dix- 
huitième  siècle,  l<^  jeunes  Arena  cmbra.ssèrent  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution  ; Joseph  fut  nommé,  à vingt  et 
un  ans,  chef  de  bataillon  des  gardes  nationales  do  son  dis- 
trict; il  fut  un  des  premiers  à demander  le  rap|>el  de  Paoll, 
qui  vivait  en  exil  à I.ondres.  Nourri  de  i'tiistoire  des  répu- 
bliques anciennes,  Arena  se  montra  rigulo  dans  ses  principes 
et  républicain  austère.  La  popularité  de  Paoli  et  l'ascendant 
qii'elle  lui  donnait  dans  le  pays  lui  déplurent;  de  partisan 
entliou>iasttMlu  vieux  général,  il  ne  tarda  pas  à devenir  son 
ennemi.  11  dut  alors  clierchcr  en  France  un  refuge,  et  se 
rtmdit  à Toulon,  où  il  se  distingua  en  qualité  d'adjudant* 
general  lors  du  siège  de  cette  ville. 

Ik'putô  en  1796  par  le  département  de  ta  Corse  au  Corps 
h^islnlif,  il  demanda  dc-s  ntesures  <le  vigueur  contre  son 
pays,  où  s'agitait  encore  le  parti  anglais.  Knnemî  dirlaré  de 
la  famille  Bona|>arte,  il  envoya  sa  démission  de  chef  de 
brigade  de  la  gendarmerie  après  le  1 8 bruiiutirc.  A partir  de 
ce  moment,  Arena,  se  jetant  dans  l'opposition,  se  lia  avec 
quekiucs  mécontents  qui  avaient  résolu  d’assassiner  Ilona- 
|»arte  à l'Opéra.  La  conspiratiou,  dans  ld(|iH'Ile  étaient  entrés 
le  sculpteur  Ceraccin , le  peintre  Topino-U'brun,  Diana  et 
Demerville,  fut  déroiivertc  par  ce  dernier  a Uanère,  dont 
il  avait  été  le  secrétaire,  et  qui  se  Iu41a  d’en  informer  la  po- 
lice, conspirateurs  furent  arrêtés  au  lltéâlre  et  mis  aus- 
sitôt en  jugement  ; rinstrurlion  su  continuait  lorsqu'eiit  lieu 
l'explosion  de  la  macliioe  infurnale.  Arena,  en  apprenant 
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cet  événement,  dit  & scs  amis  : Ccd  est  notre  arrêt  de 
mort  ; en  elTet,  quelques  jours  après  (le  9 janvier  1801  ), 
il  portait  sa  tête  sur  l'écliafaud. 

ARENA  ( BvHTnéi.Fvv  ),  frère  du  précédent,  et  comme 
lui  né  À nie  Rou.sse  (Corse),  embrassa  avec  anleur  les 
principes  de  la  révolution,  et  prit  une  part  active  aux 
troubles  qui  agitèrent  la  Corse  jusiju’à  l'arrivée  des  Anglais. 
Nommé,  en  1791,  memlirc  de  {‘.Assemblée  législative,  üs'y 
montra  l'ennemi  fougueux  îles  vieilk‘S  idées , et  voulut  que 
l’on  dérUiiU  la  patrie  en  danger.  A l'issue  de  la  session  , il 
retourna  en  Corse;  mais  il  ne  put  lutter  contre  l’innuenco 
immense  du  général  Paolî , et  fut  obligé  de  revenir  en 
France. 

Après  1798  il  alla  en  Corse,  et  fût  nommé  député  au 
conseil  des  Cinq-CenU , où  il  se  fit  toigours  remarquer  par 
son  exaltation  républicaine.  Dans  la  fameuse  journée  du  18 
brumaire,  il  s’élança  contre  le  général  Bonaparte,  qu'il  saisit 
au  collet,  pour  l'expulser  de  la  salle.  Ce  mouvement  fit  ac- 
créditer sans  peine  le  bruit  qu'il  avait  voulu  le  poignanter. 
Exclu  de  la  législature,  U fut  placé  sur  la  liste  des  députés 
condamnés  à la  déportation  ; mais  U eut  le  bonheur  de  so 
sauver,  et  alla  vivre  obscurément  en  Italie,  où  U est  mort  à 
Livourne,  en  1832.  Faicss-CoLONrtA. 

ARÉ\'ACÉES  ( Roches  ),  du  latin  arena,  sable.  KIkt 
sont  fonnées  de  fragments  de  roches  plus  anciennes  soudi% 
et  agglutinés  poslmcurement.  On  y distingue  les  fragments 
arrondis  qui  prennent  le  nom  de  galets,  des  fragments 
anguleux  seulement  concassés  et  qui  n'ont  point  été,  comme 
les  premiers,  roulés  parles  eaux;  enfin  de  petits  grains,  soit 
anguleux,  soit  arrondis.  ( Foyrs  S.vbm:.  ) On  nomme  pou- 
dingues  celles  de  ces  roches  dans  lesquelles  les  fragments 
sont  arrondis;  brèches,  les  roches  arénocées  à fragments 
angideui  ; et  grès,  les  roclies  arénacées  à petits  grains.  On 
voit  qu'une  même  roche  peut  être  à la  fois  poudingue  et  grès 
ou  brèrlieet  grès. 

ARÉ\ATIO\.  Voyei  Baim  ne  sable. 

ARENîBKRG  ( Famille  n’  ).  L’ancien  comté  d'Aron- 
l)erg,  bourg  et  château,  était  situé  ilans  rEiiïel,  entre  l'ar- 
clievécbé  de  Colc^pie , le  duché  de  JuHcrs  et  le  comté  de 
Blakenheim.  Mathilde  d’Arenberg,  dont  la  mère  était  une 
comtesse  de  Juliers,  épousa,  en  t298,  le  comte  Engelbort 
de  U Mark.  En  1341  le  comté  d’Arenlicig  tomba  de  nou- 
veau en  quenouille.  Marguerite  de  la  Mark,  qui  en  était 
rhéritiére,  épousa,  en  1S47,  Jean  de  Ligne,  baron  de  Bar- 
bançon.  l’ar  une  stipulation  de  leur  contrat,  leurs  enfants 
devaient  porter  cl  tenir  toigours  les  titres,  noms  et  armes 
de  b maison  d’Arenlierg,  ainsi  que  cela  a été  observé  jus- 
qu’aujourd'hui. Ce  fût  en  (aveur  de  leur  fils  Ciuhles  que 
Perap'^reur  .Ataximüien  II,  pardiplômedu  5 mars  1&76, éri- 
gea le  comté  d’Arenberg  en  principauté;  Pniuver-FKAnçois 
fut  le  premier  duc  d'Arenberg  en  vertu  de  la  bulle  d'or  du 
9 juin  1664.  Sa  maison  eut  rang  imminliatement  après  celle 
de  Wurtemlterg-Montbéliard.  Par  ses  alliances  illustres  et 
ses  grandes  ricliesses,  elle  soutint  dignement  un  rang  si 
éicvi*.  I.RS  traiU's  de  Campo-Formio  et  de  Lunéville  avaitml 
respecté  ses  droits,  et,  pour  l'indemni-^r  de  la  perte  de  scs 
possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  lui  avaient  assigné 
la  souverainetii  de  Meppen,  dans  l'ancien  évtVIn^  de  Muns- 
ter, avec  celle  de  Rerklingliausen,  qui  faisait  autrefois  partie 
de  rek^clorat  de  Cülo;;ne.  Mais  celte  souveraineté  fut  en- 
levée, par  le  .s'-natus-ronsiillc  du  i3  mars  1810,  au  duc  d'A- 
renberg,  qui  ne  conserva  .que  les  domaines  et  droits  utiles. 
I.a  Restauration  l'a  laissé  au  nombre  des  princes  média- 
tisé^. De  RF.IFVT.8HE8C. 

Le  duc  Lous*E>cci.bf.iit  d’Arwilverg  avait  hérité,  par  sa 
fi'inme,  fille  du  comte  de  Lauraguais,  morte  en  1812,  des 
profvriélés  de  la  maison  de  CUàlons,  situées  dans  la  liante 
Bourgogne.  Il  mourut  aveugle,  en  tK20,  à Bruxelles,  après 
avoir  ilîs  1803  transmis  tous  »es  droits  h son  fils  ainé, 
PbostcB'Lous,  ne  le  28  avril  1785.  Ce  prince  ayant  accédé 
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en  1S06  à 1a  confilklération  du  Rliin,  devint  i^natoir  fran- 
çeÎA.et  épou&s,en  IHOR»  une  nièce  de  l'impératrice  Joftèplime, 
Stéphanie  Tascher  de  la  Paierie,  élevée  à celte  occacioo  par 
Ptapoléon  à la  dignité  de  princesee  françaihc,  et  à laquelle  son 
mari  constitua  une  dot  d'un  million.  Cette  alliance  ii’empè- 
cita  pas  le  duc  d’Arenberg  de  perdre  u souveraineté  dès 
1810,  et  de  voir  son  territoire  incorporé,  partie  à la  France, 
partie  au  grand-duché  de  Berg  ; sacrihee  dont  il  ne  reçut  le 
prix,  consistant  en  une  rente  de  240,800  fr.,  qu'en  1813.  Dès 
1808  il  avait  levé  i ses  frais  un  régiment  de  cliasaeurs,  à 
la  télé  duquel  il  fit  avec  dUtinction  la  guerre  d'Espagne; 
niais,  surpris  le  28  octobre  1811 , il  fut  fait  prisonnier  et 
transféré  en  Angleterre,  où  U resta  jusqu'à  l’entrée  des 
puissances  coalisées  sur  le  territoire  français.  Les  traités  de 
1815  lui  rendirent  ses  propriétés  seigneuriales  do  Meppco , 
placées  désormais  soiiii  la  souveraineté  du  Hanovre,  et  de 
Bcklinghausen,  placées  sous  celle  de  la  Prusse.  Dès  1816  il 
fit  annuler  son  premier  mariage,  qui  était  resté  stérile,  par 
suite  de  la  cnn.<slantc  antipathie  des  conjoints,  et  é{K>usaec 
1810  la  princ^'sse  LudtnilU  de  LohkowiU.  Son  (ils  aîné  est 
né  en  1824,  cl  sa  seconde  tille,  Marie,  est  mariée  depuis  1841 
avec  le  prince  Aldobrandinl,  Irère  du  prince  Borglu^. 

PiciAK'b'ALCSiaAi.v-CaAni»,  troisième  frère  du  dued'A> 
renbcTg,  né  en  l7uo,  ancien  oflicier  d'ordonnance  de  l’cm- 
pcrmir  Napoléon,  possède  en  Belgique  des  biens  que  lui  a 
laissé»  .son  père,  et  s'est  fait  natu^aU^er  Français.  Lu  1H28U 
avait  été  créé  duc  ot  |iair  France  |iar  ordonnance  du  roi 
Cliarles  X.  Il  épousa , en  1829 , Alix-Marie-CUarioUe  com* 
11*880  de  TaUeyraDd-Périgonl. 

AtcLSTE-MsniE-RsTMoND,  prince  d’Arenberg,  célèbre  par 
sa  1iai>on  avec  Mirabeau,  oncle  des  préiédenta,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  La  Marck.  loges  ce  nom. 

.Son  (ils  EanEST'LacELKJiT,  né  en  1777,  a hérité  de  son 
nom  et  de  son  titre. 

En  1826,  le  roi  de  Hanovre,  Georges  IV,  érigea  la  terre 
si*igneitrialc  de  Meppen  en  duché  d' Arenbtr^Mrppcn.  Le 
duc  a le  droit  d’entretenir  une  garde  d'honneur;  ses  reve* 
nus,  joints  à ceux  qu'il  possède  tant  en  France  que  dans 
L'A  Pajs-Bas,  provenant  presque  tous  de  forêts,  s'élèvent  à 
environ  t,GOO,noo  fr.  Celte  famille  est  catliolique.  La  rcai- 
dem  e onlinaire  des  ducs  d'Arenberg  est  au  château  de  Kle* 
men.sviorth,  près  de  .Meppen,  ou  à Bruxelles. 

ARE\DT(MAaTiH-Faéi>Éaic),  célèbre  par  ses  voyages 
M-ienlifiques  dana  une  grande  partie  de  l'Lorope,  naquit  b 
AlUma,  en  1769.  Admis  en  1797,  sur  la  recommandation 
du  comte  de  Revenllow,  an  nombre  des  élèves  attachés  au 
jardin  botanique  de  Copenhague,  sa  prédilection  pour  l'ar* 
cliénlogie  lui  faisait  passer  Is  i^us  gnnde  partie  de  son 
temps  à la  bildiolhèque  de  rUnivendté,  cottsultant,  pendant 
des  joumrVfi  entières  et  par  les  froids  les  plus  rigoureux , 
bes  nianusc^riU  et  les  ouvrages  relatifs  aux  antiquités  Scan- 
dinaves. Ln  1798  le  gouvernement  danois  lui  confia  one 
mifMun  scientiliqoe  dans  la  province  de  Flnmark  < ^ionrège 
septentrionale).  A cette  occasion  U parcourut  aussi  le  reste 
de  la  Norv  èg<* , et  pénétra  dans  plusieurs  localités  où  jamala 
élrangtT  n’avait  mis  le  pied  avant  lui.  6a  mission  avait  pour 
but  de  recueillir  des  graines  et  des  plantes  ; mais  il  ne  rap- 
)MrU  pas  grand’cliose,  et  perdit  sa  place  au  jardin  do  boti- 
nique. 

Il  retourna  alors  en  Ttorvège,  où  il  passa  les  années  1799 
et  1800  à recueillir  (hrv  coîloctions  srchtfologiqucs.  Ihiis  il  se 
rendit  en  Suède,  où  il  séioiima  plusieurs  années;  passade 
là  à lloslock,  où  le  piofosseiir  Tychsen  lui  enseigna  les  lan* 
gucs  orionUilês;  vint  à l'ari«,  ou  Millin  racciicillit  avec  bien* 
veiUancc,  <H  se  rendit  oiiliu  à Venise.  IMus  tard,  il  parcou- 
rut la  8utA<e,  i’bspagne,  l'Italie  et  U Hongrie.  Véritable 
bohémien  «le  la  science,  Arendt  vécut  tout  cr  temps  de  se- 
cours que  lui  «Uinnnient  d«is  aiiiU,  cuucIihoI  souvent  en  plein 
air  et  maniiuaiil  plus  souvent  encoa*  du  néces-sairc. 

Coufoudu  avec  dr  ndf,  et  loupçomiè  de  carl>ODarisme, 
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U e«it  à souffrir  à Naples  «le  cnienes  persécutions,  qni,  dit-on, 
accélérèrent  sa  mort.  H expira  frajipé  d'apoplexie,  en  1824, 
aux  eoviruns  de  Venise.  L'ne  partie  «le  tes  manuscriU,  qui 
se  rapportent  presque  tous  à l'srrlieologie  du  Nord,  avaient 
été  déposés  par  lui  à U bibliothèque  de  Co{irnhague  ; U fit 
ausbi  paraître  à Paris  et  dans  différentes  villes  de  l'Allema- 
gne, «le  la  Suèile  et  du  Danemark,  divers  opuscules  relatifo 
à ses  études. 

ARK\E.  Le  milieu  «le  l'amphithéitre  où  se  li* 
V raient  les  combats  de  gladiateurs  et  d'animaux  était  ainsi 
appelé  par  les  anciens,  parce  qu'ils  coavraieiit  crt  empla- 
cement de  table  (arenn),  |wur  absorber  le  sang  des  c«>m- 
ballanU  et  pour  qu’il  lût  plus  facile  d’y  marcher  ; de  là  le  nom 
d'arenurius  qu'on  donnait  à celui  qui  s'y  montrait  en 
spectacle.  Dans  quelques  grandes  fétirv , le  saMb  fut  rem- 
placé par  une  légiste  couche  de  couperose , de  cinabre  ot  «le 
mica,  dont  les  paiUelUs  ont  les  refl«Hs  de*  l'or.  Souvent  aussi, 
au  moyen  de  cea  conduits  souterrains  dont  Rome  était  ai 
bien  pourvue,  l'arène  fut  transformée  en  lac  pour  la  repré- 
sentation des  naumachiet. Néron  obligea  les  cheva- 
liers romains  à descendre  dans  l'arène,  et  c’est  là  l'origine 
du  proverbe  UUn  : Conttltum  in  nrrn«i,  c'est-à-dire  un 
conseil  pris  sur  le  champ,  sur  le  lieu  du  combat.  Notre 
langue  oonserve  encore  quelques  expressions  métaphoriques 
empruntées  aux  anciennes  luttes  de  l'amplùtliéAtre  : on  dit 
entrer,  descendre  dans  l'arène,  pour  accepter  un  défi, se 
présenter  au  combat  { mesurer,  parcourir  f arène,  pour 
combattre. 

Arènes,  employé  au  pluriel,  est  synonyme  à'amphithêd^ 
tre  : c'est  ainsi  qu'on  dit  Us  Arènes  de  pour  l’aniphi- 

tltéàtrc  de  cette  ville.  Foyrs  Niiiss. 

Quelquefois,  et  poéiMpieiDent,  on  se  sert  du  mol  arène 
dans  son  sens  primitif,  pour  dcAigner  les  sables  «le  la  nu*r, 
des  rivières  et  des  grands  cheiuios.  Au  figuré,  écrire  sur 
l'arène  ou  sur  le  sable,  «xi  bien  y bâtir , c’esl  écrire  des 
choses  que  l'on  n’est  pas  dans  riutention  d'observer  bien 
rdigieusemeat  ; c'est  bâtir  imprudemment , et  sur  un  fond 
mal  assuré. 

ARENG  ou  AHENGA , genre  de  palmier  fort  commun 
aux  Moluques.  Sa  modle  donne  une  espèce  «le  aagou,  dont 
les  IvahilanU  des  |I«h  Cé|èb«^  font  un  grand  usage  dans  h*ur 
nourriture;  sea  fruits,  recueillis  avant  leur  maturité  et  con- 
Üts  au  sucre,  sont  Irès-cslimés  ; on  tire  de  sa  sève  du  sucre 
et  une  liqueur  assez  agréable  , et  les  fibres  noires  qui  nitoo- 
renl  la  base  de  ses  |>étioles  servent  à faire  d'cxcelltsites  cor- 
des. Maison  prétend  que  lorsque  ses  fruits  sont  mûrs,  four 
suc  cause  des  «lémangeaisons  insupportabli^s;  de  sorte  que 
si  par  mégardo  on  porte  ces  fruits  à la  bouclie  |>o«ir  lea 
manger,  les  levres  s'enfleiit  rapidement  en  causant  des  dou- 
leurs aigiK». 

ARÉOLE  (en  latin  areo/o, diminutif d’orm,  airè,pelite 
aire,  ou  |ietite  surface  ).  On  enl<m«l  communément  (uir  ce  mot 
le  eeitle  irisé  qui  entoure  la  lune,  ainsi  que  celui  qui  entoure 
les  mamdons  et  les  yeux  dans  i’o|>ére' humaine.  On  a 
étendu  cdtc  qualilicaüon  au  cerrle  coloré  qui  rèpie  autour 
de  certains  lioutons,  comme  ceux  de  la  variole  ou  rtc  la  vac- 
cine; mais  dans  cette  acception,  comme  «ians  les  premières, 
il  s«‘rail  peut-être  plus  exact  de  se  servir  du  mot  aureofe; 
c'est  du  moins  l'avis  de  M.  Cltausster  pour  le  di^rnier  cas 
dont  nous  v«ioons  de  parler.  On  réserverait  alors  spériale- 
nicnt  celui  d’arro/e  pour  désigner  en  anatomie  ces  pelita 
interstices  que  laissent  entre  élira  les  fréquentes  anastomo- 
ses, ou  réunions,  et  les  ramificatioiis  nombreuses  des  vais- 
seaux capillaires,  enfin  l entrecroisemenl  des  libres  ou  vais- 
seaux qui  entrent  dans  U com|iosiiion  d’une  partie. 

ARÉO.\IÈTKE  (du  grec  , léger,  et  pfrfov,  m«^ 
sure).  On  démontre  en  lûiysiqiic  ce  beau  princi|>e  d’Archi- 
mede  : T'ouï  corps  plnnrfednns  un  fiuide,  perd  une  por~ 
fie  lie  son  poids  egnU  à celui  du  rolume  de  fitode  dé- 
place.  Il  eu  nSiille  : i”  que  plus  un  luiiiûlc  est  k^cr,  plus 
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MB  roémê  coqM  t*y  «ufoocB  profMidéiQMt  ; 7"  qae  pour  à6- 
placer  le  m«mo  volume  de  deux  liquides  de  densité  difTé- 
reotes,  il  faut  plonger  daiu  ces  liquides  des  corps  dont  les 
poids  soient  iiroportionnels  à ces  densitds.  Cest  sur  le  prin- 
cipe d'Archimède  qu'est  fondée  la  construction  des  ardo- 
mèfrfs  ou  pèse-liqueurs,  et,  en  vertu  de  la  double  conclu- 
Bton  de  ce  principe , on  peut  en  établir  de  deux  sortes  : 
aréomélra  à poids  cotulani  et  aréomètres  d poids  va- 
riable. 

Les  aréomètres  à poids  constant  sont  composés  d'une 
lioiilfl  ou  d'un  cylindre  portant  une  boule  lestée  avec  du 
plomb  ou  du  mercure,  et  surmontée  d'une  tige  plus  ou  moins 
longue  divisée  en  un  ccrUia  nombre  de  parliev,  qui  servent 
à faire  connaître  le  poids  du  liquide.  Pour  bien  faire  compren- 
dre leur  usage,  nous  prendrons  un  exemple.  Supposons  qu’un 
apfkareil  do  ce  genre  plonge  dans  l’alcool  le  plus  pur  possible, 
et  qu'on  a4»pelle  ai^o/u,  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la 
tige  : si  on  marque  ce  point  et  qu'oa  plonge  l'instrument 
*Ui»A  de  Peau  di4illéc,  il  s'enfoncera,  |>ar  exemple,  jusque 
près  du  cyliodro.  Ce  point  étant  aussi  marqué,  si  on  ^t  des 
mélanges  de  oo  partit^  d'alcool  et  10  d'eau,  $0  et  v.0 , 70 
et  ao,  en  y |4ongcant  l’aréomètre,  l'on  trouvera  un  certain 
nombre  de  points  iateruiédiaires  qui  en  formeront  l’échelle 
en  la  rapportant  sur  la  Ugo  ou  sur  un  papier  que  l'on  intro- 
duit dans  son  intérieur,  s'il  est  en  >erro,  et  alors,  |KMir  coo- 
Mllre  la  force  d'une  aaii-do-vie  ou  d'un  alcool, oo  y plongera 
l’instrument,  qui  s’enfoncera  plus  ou  moins  suivant  la  quan- 
tité d'alcool  qu'il  contieodra.  On  gradue  de  même  d’autres 
pèsediqueurs  pour  des  acides,  des  seU,  Pétlier,  etc.,  etc., 
en  se  senant  de  luélanges  convenables. 

aréomètres  è ^ds  variable  se  composent  d’un 
cylindre sumionté  d'une  tige  mince  et  courte,  sur  laquelle 
est  marqué  un  trait  qui  doit  toujours  s'afneurer  dans  le  li- 
quide ; mais  pour  y parvenir  U faut  ajouter  dans  un  plateau 
pUcé  su|iérieuremcnt  un  certain  nombre  de  poids  pour  que 
riustrument,  s'allleure  ; et  ce  sont  ces  poids  qui  indiquent  la 
densité  du  liquide.  Mais  ces  instrumeoU  plus  compliqués  ae 
sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  d'un  usage  aussi  Uabilucl  ; ce 
sont  plutôt  des  InstrumenU  destinés  à des  uvants  que  des 
moyens  usuels. 

La  graduation  des  aréomètres  peut  être  faite  en  partant 
d'une  base  arbitraire , comme  celle  de  fiaumé  ou  de  Cartier, 
ou  en  centièmes  do  la  densité  du  liquide.  La  première  est 
encore  généralement  employée , mais  elle  ne  pr^nte  à l'es- 
prit aucun  moy  en  de  comparaison.  La  seconde  a été  adoptée 
par  M.  Gay -Lussac  dans  son  alcoolomètre , ti  finira  par 
être  la  seule  usitée,  à cause  de  son  extrême  commodité.  En 
elTet , le  chiffre  même  qu'on  lit  sur  l'instrument  indique  la 
quantité  d'alcool  dans  un  liquide  donné,  et  présente  la  plus 
grande  facilité  pour  en  coemaUre  üuniédiatement  la  com- 
position. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  aréomètres  destinés  à 
détertniner  la  force  des  liquides  les  pins  employés , et  qui 
sont  très-utiles  pour  une  foule  d’opérations  dc«  arts  et  pour 
les  tnmsactioas  commercUies  : les  uns , sous  le  nom  de 
pèse-sels , ou  pèse-acides , seneot  à déterminer  la  force 
des  dissolutions  salines  ou  drâ  acides  ; d'autres  sont  employés 
pour  faire  rmmaltre  U densité  des  sirojis , etc. 

Quand  la  température  d'im  liquide  clumge,  sa  densité 
varie  en  même  temps , ou , en  d'autres  termes , sous  un  \ o- 
hime  donné,  un  litre,  par  exemple, il  y a plus  ou  moins  de 
liqukie  selon  le  degré  de  chaleur  auquel  on  le  mesure , et , 
par  conséquent , si  on  y plonge  un  aréomètre,  les  di^rés 
qu'il  indiquera  dépendront  de  la  température;  il  pourretit 
résulter  de  cette  variation  îles  (lertes  considérables  dans  des 
transactions  commerciales,  surtout  en  opérant  sur  des  li- 
quides dont  le  volume  change  beaucoup  par  les  variati>>ns 
de  teiu|K^aturc,  comme  l’alcool,  ci  dont  le  prix  est  élevé  : 
il  est  donc  indis|>ensalilc  de  se  mettre  à l'abri  d'uue  cause 
d'erreur  qui  pourrait  être  aussi  préjudiciable.  On  |)cul  y 
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ptfTenir  do  deux  manière» , ou  en  opérant  tonjoiin  à la 
même  température , en  plongeant  par  exemple  pendant  une 
demi-beure  le  vase  contenant  le  liquUle  à essay  er  dans  de 
l'eau  de  puits , ou  par  le  calcul  : il  existe  à cet  effet  une  ini- 
trucUoo  qui  est  à U portée  de  tout  le  monde. 

H.  GaCLTIIIVR  DK  CiaDBBV. 

ARÉOPAGE  (du  grec  'Apcio«,  Mers,  et  «eyo^,  colline  ), 
colline  d'Arès  ou  de  Mars,  située  à pou  de  distance  de  l'A- 
cropolis,  et  sur  laquelle  se  réunissait  ce  tribunal,  le  plus 
anc^  et  le  plus  célèbre  par  son  impertialité , par  sa  Hiricle 
équité,  qu'il  y ciït  non-eeulement  à Alhènes  et  en  Grèce, 
mais  encore  dans  toute  l'antiquité.  Son  origine  se  perd  dans 
la  nuit  dee  temps  i les  uns  font  booneur  de  son  iustituiion 
à Cécrops , fondatetir  d'AÜièaet , les  autres  à Crauaus , d'au- 
tres enfin  à Solon.  11  paraîtrait  cepemlant,  d'après  les  mar- 
bres d’.Anindel , que  ^lon  n'aurait  été  que  le  restaurateur 
de  œtte  assemblée , dont  la  créalion  remonterait  jusqirà 
Cécrops.  L’ou  n’est  pas  d’accord  non  plus  sur  le  nombre  de 
juges  dont  elle  était  composée  : h»  uns  en  comptent  3f,  les 
autres  ; d'autres  vont  jusqu’à  &00.  Il  parait,  du  reste,  que 
ce  nombre  n’éUit  pas  fixé,  et  qu'il  était  plus  ou  moins  gmiui 
cliaqus  année.  Dans  l'origine  l'aréopage  fut  composé  de  neuf 
archontes  sortis  de  dkarge;  leurs  fonctions  étaient  via- 
gères et  leur  salaire  égal  : on  les  payait  des  thiiiers  de  la 
république , et  l'on  donnait  à chacun  d'eux  trois  oboles  |w)ur 
une  cause.  Dans  la  suite,  on  continua  d'y  adnictirc  les  ar- 
cbonles  qui  s'étalent  aaïuittés  dignement  de  leurs  ruurtions, 
et  on  leur  adjoignit  h's  citoyens  les  plu.s  vertueux. 

Ce  tribunal,  qu* Aristide  ap(ie1ait  le  plus  saint  de  U Grèce , 
était  spécialement  ctiargé  de  juger  les  afTaires  criminelles; 
il  connaissait  du  meurtre  commis  avec  prémédUatiuu , do 
l'empoisonnement , du  vol  commis  à main  armée , de  l'in- 
cemiie  suivi  d'assassinat,  des  tralii.'^ns  envers  la  jMtrie, 
des  innovations  tentées  soit  dans  l'Élat,  soit  dans  la  reli- 
gion , de  l'impiété , de  la  débauche  enfin  et  de  la  itaresse , 
qui  ^t  regardée  comme  la  source  de  tous  les  vires.  Il 
avait  le  dépôt  des  lois  et  l'adminislration  du  trésor  public. 
Il  récompensait  U vertu , veillait  au  sort  des  or|>helius , pu- 
nissait le  blasplième  et  le  mépris  des  dieux.  Quand  il  avait 
à juger  des  causes  d'assassinat,  U était  obligé  de  siéger  en 
plein  air,  parce  que  les  lois  ne  permettaient  pas  que  l’as- 
sassin panit  sous  le  même  toit  que  sa  victime , ou  |)cut-élre 
parce  que  les  juges,  étant  sacrés,  auraient  craint  de  con- 
tracter quelque  souillure  en  respirant  le  mémo  air  que  ceux 
qui  avaient  répandu  le  sang  innocent.  Enfin  il  ne  Jugeait 
que  la  nuit , pour  avoir  l'esprit  plus  recueilli  et  plu.s  attenlir, 
pour  qu'aucun  objet  étranger  ne  vint  le  dUUaire,  cl  sans 
doute  aussi  pour  ne  pas  être  ému  par  la  vue  de  Paccusateur 
et  de  l’accusé.  Par  la  même  raison , il  était  défendu  aux  ora- 
teurs de  recourir,  aux  dépens  de  la  vérité,  à des  mouve- 
ments d'éloquence  qui  n'auraient  pour  but  que  de  sur- 
prendre la  religion  des  juges.  Aussi,  les  i!éci>ioiis  de  ce 
tribunal  étaient-elles  dktées  par  un  «spril  de  ju.lirc  et 
tPimpartialité  qui  tenait  en  même  temps  do  la  pureté  des 
juges,  et  qui  lui  avait  donné  une  autorité  qu’il  perdit  au 
temps  de  Périclès,  osant,  sans  avoir  été  préalablement  ar- 
clionle,  se  faire  nommer  aréopagite,  é[>o<pie  funeste  d’où 
date  la  corruption  des  mmurs  athéniennes. 

Quand  la  question  était  sutlisammcnt  éclaircie,  les  juges 
dé(K»saiont  en  silence  leurs  .sutTnq^en  jetant  une  espece  de 
petit  caillou  noir  ou  blanc  dans  deux  urnes,  Pune,  d'airain, 
appelée  l’ur/ie  de  la  mort;  l'autre,  qui  était  en  bois,  nom- 
mée l’Mme  de  la  miséricorde.  Dans  le  cas  de  partage  re 
dissentiment  seul  emportait  Pabsolulion  , et  Pacru'<è  riait 
renvoyé,  dUait-on,  al^ous  par  te  suffrage  de  Minerve  {cal- 
culo  Minerv.r).  Dans  l'origine  Paréopagr  tint  'éanres 
trois  fois  par  mois;  plus  tanl,  on  fut  obligé  d'ajouter  une 
q\ia(rièu»e  séance  ; enfin,  le  nombre  des  affaires  augmentant 
tonjonrs , ce  tribunal  fut  obligé  de  siéger  tous  les  jours. 
Dans  les  moments  de  crise  PaièoiuLgc  exerçait  une  influence 
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il(^fis}Te  mr  lâ  direction  des  affaires  publique*,  romme,  par 
exemple,  h lVpo(|uf  de  la  guerre  des  l'crses , où  sa  puissance 
atteignit  son  apog^*e.  Il  arrivait  souvent  aussi  devoir  d'au- 
Ires  Etals  de  latîrèce  lui  soumettre  leurs  différends. 

On  voit  encore  a Athènes  les  restes  de  l'Aréopage , au 
midi  du  temple  de  Tliesée , qui  était  au  milieu  de  U ville , 
et  qui  est  aujourd’hui  hors  des  murs.  restes  consistent 
dans  les  fondements , qui  sont  en  demi-cercle , et  dans  une 
esplanade  de  cent  quarante  pas  environ , qui  était  propre- 
ment la  salle  de  l'aréoiiage.  Il  y a un  tribvinal  taillé  au 
milieu  du  roc , et  des  sièges  aux  deux  crMés , sur  lesquels  les 
aréopagites  prenaient  séance.  Près  de  1a  sont  des  grottes 
taillées  également  dans  le  roc,  que  l'on  conjecture  avoir 
servi  île  |)rison  pour  les  criminels. 

Saint  Paul,  ayant  préché  devant  les  juges  de  l'aréopage, 
eut  le  bonheur  d'en  convertir  un  que  l'I^glisc  regarde  comme 
le  premier  évéque  d’Atliénes,  et  qu’elle  Iwnorc  sous  le  nom 
de  saint  Denis 

ARÉQIllPA,  clirMieu  d’un  département  de  la  répu- 
blique du  l’érou,  est  une  belle  ville,  hâiie  à 40  kiloméirt's 
de  l'océan  Pacifique,  à 2,500  mètres  auwlessu.s  du  niveau  de 
U mer,  dans  la  délicieuse  vallée  de  Quiloa,  sujette  mal- 
heureusement aux  treaibIcmenU  de  torre.  Elle  compte  30,ooo 
habitants.  Siège  d'un  évécUé,  Aréquipa,  fondée  en  1.^36  par 
Pizarre,  a de  floris-santes  manufactures  de  laine,  de  coton 
et  de  soie,  des  fabriques  de  tissus  d'or  et  d'argent  ; la  taille 
des  diamants  et  des  pierres  précieuses  constitue  ausM  une 
branche  importante  de  son  industrie.  Aux  environs  se  trou- 
vent le  Quogua  Pufina  et  l' L’rinos , volcans  qui  font  partie 
de  la  chaîne  des  Amies,  et  dont,  au  setzièrrve  siècle,  les  érup- 
tion.* faillirent  à diverses  reprises  englouür  la  ville.  Les  mai- 
sons y sont  en  pierre  ; le  climat  y est  très-doux  et  l’air  très- 
sain.  La  cathédrale,  un  pont  sur  te  Chile,  qui  arrose  la 
ville,  et  une  fontaine  en  bronze  sur  la  grande  place,  sont  les 
principales  constructions  qn’on  y remarque. 

AliKTÉE  ^ l’un  des  plus  grands  médecins  de  l'antiquité, 
né  en  C'appadoce,  et  que  plusieurs  modernes,  comme 
lluxham,  nvettent  au  niveau  d'Hippocratc  pour  h profon- 
4leur  et  le  talent  de  bien  peindre  les  malades,  doit  être 
di.stingué  d'un  autre  Arétée  de  Corinthe,  à pen  pr^  inconnu. 

étrange  destinée  des  réputations!  l'antiquité  ne  nous  a 
presque  rien  appris  sur  cet  habile  observateur  ; c'est  à peine 
si  l’on  sait  qu’il  exista  probablement  sous  Domilien  et  au 
t«*mps  d' Archigène,  dont  il  partagea  les  opinions  dons  la  secte 
pneumatiste , puis  dans  l’école  éclectique.  Sauf  les  noms 
d’Hippocratc  et  d'Homère,  il  n’en  cHe  aucun  autre  dans  ses 
i*crits,  ni  n'est  cité  par  aucun  de  ses  contemporains.  Ga- 
lien , Orihase,  ne  font  pa.s  mention  de  lui  ; plus  tard  Aétius, 
Paul  d’>^ne  cl  un  faux  Dioscoridc  font  seuls  exception.  Sa 
mort  et  les  événements  do  sa  vie  sont  restés  également 
ignorés  ; sa  renommée  a été  comme  ensevelie  Jusqu’à  la  re- 
n.iissance  des  lettres;  ses  huit  livres,  parvenus  incomplets 
et  mutilés,  furent  traduits  en  latin  |»ar  Cnusso,  professeur 
à Padoun,  et  imprimés  en  1552,  à Venise,  in-4**  : /Va 
causes  et  dessignes  des  maladies  aigues  et  chroniques,  et 
leur  thérapeutique.  Jacques  Goupyl,  médecin  de  Paris, 
publia  le  premier,  en  grec  (Paris,  1554,  in-ft"),  le  texte 
«le  cet  ouvrage.  Beaucoup  d’autres  éditions  en  ont  paru  : 
«lepuis  ces  épo«|iies.  ' 

Dans  ses  ouvrages  Arétée  trace  d’après  nature  le  tableau 
le  plus  vrai  des  maladies,  à tel  )>oint  ipi’on  croit  les  voir,  et 
qu'en  «irpeignant  Pa-sthme,  on  se  sent  c«>mme  étouffé  d’op-  ' 
pression,  prêt  à crier  avec  le  malade,  et  qu’on  ouvre  large- 
ment portos  et  fenêtres  pour  respirer  en  liberté.  L'image 
d'un  énervé,  épuisé  de  débnuclies,  est  frappante;  il  inspire 
à la  fois  la  pitié , le  dégoût  et  la  honte.  On  a conservé  même, 
sous  le  nom  lïélcphnntiasis,  la  |icint«ire  qu'il  a fnite  de  la 
peau  de*  d'oii  lépreux , imitant  celle  lie  l'éléphant. 

Tous  burines  de  main  de  maître,  ces  portraits  sont,  pour 
ainsi  dire,  dnguerréotgpés  sur  place.  Le  trait  d’Arélécest  , 
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aussi  précis  que  pittoresque,  sans  que  son  exactitude  nuise 
à r«‘tendiie  de  ses  vues  quand  il  généralise,  ni  à la  sagacité 
du  diagnostic,  à la  profondeur  du  pronostic,  à la  circonspec- 
tion de  la  th>'ra|)eutique.  Sa  diction  est  nerveuse,  pim<^ 
trante,  ssmlencieuse;  on  y reconnaît  un  esprit  mâle  et  riclie 
de  son  propre  fonds. 

Selon  Arétée  et  les  autres  pneumatisles , le  corps  vivant 
est  composé  de  solides  et  de  fluides,  et  animé  par  un  esprit, 
pneuma,  qui  passe  des  poumons  au  emur  pour  sedUtrilKi'T 
k toute  l'économie  par  les  artères.  Ce  pneuma  constitue  ta 
vie , la  force  et  la  santé , s’il  est  bien  réparti , tempéré  dans 
notre  organisme;  mais  il  est  troublé  au  contraire  parle  froid 
et  le  chaud  , le  sec  et  l'humide  prédominants.  Toujours  at- 
tentif aux  forces  de  la  nature,  selon  les  constitutions,  les 
climats,  les  saisons,  Arétée  parait  un  génie  observateur 
comme  Hippocrate.  Il  était  supérieur  même  à celui-ci  par 
ses  connaissances  anatomiques;  car  il  sait  que  les  nerfs 
émanent  du  cerveau,  «pioiqu'il  confonde  encore  avec  eux 
les  tendons  et  les  aponévroses.  Il  n’ignorait  pas  l'entre- 
croisement des  nerfs,  les  causes  de  l'Iiémiplégie,  et  de 
plusieurs  symi»athies  éloignées,  celles  des  métastases,  le 
peu  de  sensibilité  du  tissu  pulmonaire,  tandis  que  la  plèvre 
en  jouit  d'une  plus  considérable,  parce  qu’elle  a plus  de 
rameaux  nerveux  dans  sa  texture,  etc.  11  parait  avoir  eu 
beaucoup  de  ]x>ints  communs  avec  lesdoctrinesd'Archl- 
gène,  dont  les  écrits  ne  nous  sont  point  parvenus.  Sa  pra- 
tique employait  un  petit  nombre  de  remèdes  toujours  simples, 
une  métiiode  raisonnée,  le  régime  expectant  et  humivtaiit 
pour  favoriser  les  coctions  critiques  dans  les  maladies  ai- 
guës, à la  manière  hippocratique.  Il  conseillait  fréquemmeot 
les  vomitifs,  les  bains,  et  dans  les  inflammations  la  sai- 
gnée , parfois  jusqu'à  la  défaillance.  Dans  les  affections  chro- 
niques, il  sollicite  au  contraire  les  forces  vitales  avec  le 
castoréum.  11  emploie  les  dérivatifs , les  lavements , les  ré- 
vulsions, rartériotoroie  même,  contre  les  inflammations 
céphaliques,  les  ventouses  pour  la  pleviréste,  et  le  premier 
les  cantharides  à l'extérieur,  comme  vésicatoire.  Audacieux 
aussi,  il  ose  plonger  im  fer  rouge  dans  tes  abcès  du  foie , ou 
perforer  le  crûne  dans  l'i^ilepsie  ; il  sonde  la  v es.sie  dan.s  la 
rétention  d'urine,  car  il  exerçait  aussi  la  chirurgie;  mais  scs 
écrits  sur  cet  art,  comme  ceux  sur  la  préparation  des  mé- 
dicaments , sur  les  maladies  des  femmes , sur  les  lièvres , ne 
nous  sont  point  parvenus.  Seulement  on  rencontre  dans 
Aétius  et  autres  médecins  des  fragmenU  ^rs  de  ses  ou- 
vrages , recueillis  par  Weigel. 

Quoique  les  sciences  anatomiques  aient  été  cultivées  en- 
suite avec  beaucoup  d'avantage  par  Galien,  Arétée  possé- 
dait déjà  des  notions  assez  étendues  sur  nos  viscères  ; il  dë- 
rrit  nnflainination  «le  l’aorte  et  la  struetiire  glanduleuse  des 
reins;  il  distingue  le  sang  artériel  du  veineux,  expose  les 
fonctions  du  foie  comme  le  rendez-vous  du  sang  noir  : l'on 
6uppos«‘  qu'il  n’ignorait  |>oint  l'existence  des  vaisseaux  lactés 
dans  les  inl«^tin<,  ni  que  ceux-ci  sont  formés  par  plusieurs 
membranes,  ni  la  timHiiie  interne  «le  l’ulénis , nommée  de- 
puis ritleuse  par  Ilunter.  Enfin,  si  sa  physiologie  emprun- 
tait à la  secte  stoïcienne  son  pHeuma  ou  l’esprit  (cinquième 
élément  pour  vivifier  le  corps  et  opérer  dans  les  nerfs  cé- 
rébraux , coinn>c  aus.s)  à Table  du  sang  artériel  émanant  du 
cceur),  Ai'éléc  n’en  était  pas  moins  synerétisle  «Vlectique, 
ou  choisissant  dans  le*  autres  sectes  ce  qu’il  pouvait  s’en 
approprier  avec  sagesse.  J. -J.  Virev. 

ARKTflUSE,  fooiainc  de  Sieile,  dans  la  petite  pénin- 
sule d’Ortygie,  où  était  situé  le  |>a!nls  des  anciens  roi*  de 
Syraciise,  à t«e«i  de  distance  de  celte  ville.  Ilusieurs  au- 
teurs de  Tantiqiiité,  Pline  entre  autres,  pn'lendent  que  T Al- 
pliée,  fleuve  (le  Gri'ce,  continuant  s«)n  cours  sous  la  mer, 
allait  mêler  ses  «.xiiix  à colleH  d«*  l’.Aiéthuse,  en  souvenir  de* 
poiirsuil«?s  «l’AlplH^e,  (ils  d«*  TO«<‘an  et  «le  TluHis,  auxqnell«?s 
i)lanc  n’avait  pu  soustraire  sa  nymphe  Aréthuse,  (Ulc  de 
berée  et  «le  Doris , qiTcn  mélamorpliosanl  Tua  en  (leuve , 
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l'autre  en  fonUine.  SiHrant  le  mAme  natumIUte  « on  retroi>> 
Tait  <tans  la  fontaine  tout  ce  qu'on  jetait  dan«  le  tleiive,  et 
durant  \e*  jeux  olympiquex  de  U On'*ee  les  exrnHn<*nts  des 
animaux  d<**linr‘«  à la  course  ou  aux  sacrifices  «■•tant  vidiSi 
dans  l'Alpli^ , ü en  n^sullait  une  odeur  de  fumier  aux  alcn* 
tour*  de  l’AnHhiw  en  Sicile. 

AUÉTI\  (IiF.ll^ABD  ACCOLTI),  dit  runi^wc.  Voyc- 
Acr.oi-Tf. 

ARÉTI.\  (Giu).  Voyes  Gui. 

AHI^TIN  (LfoxABD).  royes  Bai  xr. 

ARI^TIX  ( PiFane) , l'irndes  auteurs  italiens  du  seitième 
siècle  qui  fit  le  {dus  de  bniit,  mais  qui  dut  la  plus  grande 
partie  de  sa  rè{Hilation  aux  excès  de  sa  {dume.  I.a  bixarrerie 
de  sa  destûièe  répond  h celle  de  son  génie.  Fils  naturel 
d’un  simple  gejitjihominc,  il  parxint  4 la  faveur  des  princes 
et  des  rois.  On  le  nomma  leur  fléau , et  il  poussa  aopri'S 
dVux  la  natlerie  jusqu'à  la  plus  has.se  adulation  : ü eut  lui- 
même  des  admirateurs  outrés  et  des  flatteurs»  malgré  la  ri- 
ruience  et  l'emportement  de  ses  Mtîres  : aussi  rempli  de 
jactance  et  d’orgueil  que  de  fiel , U smifTrit  avec  résignation 
les  traitements  qu’on  ne  hasanlc  qu’avec  des  lAclies  ; écri- 
vain licenrienx , au  point  que  son  nom  est  devenu  celui 
de  l'effronterie,  du  scandale  et  de  robscénité  nvéme,  il  fut 
aussi  un  auteur  dévot  ; il  publia  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  de  piété , qui  ne  paraissent  pas  lui  avoir  plus 
conté  que  les  autres,  et  qu’il  priTérait  quand  ils  lui  rap- 
portaient davantage  ; enfin , autour  souvent  a»-dcssouè  du 
niitliorre,  sinon  dans  un  genre  où  il  est  honteux  d'ejkceiler, 
il  reçut  le  surnom  de  diui»;  il  sc  le  donna  liii-inéme, 
le  ré{)éla,  le  signa,  comme  on  ajoute  à son  nom  une  sei- 
gneurie. 

Né  en  t^92,  dans  cette  ville  do  Toscane  dont  il  a presque 
souillé  le  nom,  il  n’y  fit  que  de  médiocres  étmles;  mais 
il  annonça  de  bonne  heure  des  dispositions  brillantes  et 
l’usage  qu’il  en  devait  faire  un  Jour.  L'n  sonnet  contre 
les  indulgences  le  fit  chas.ser  d’Arezzo.  Réfugié  4 Pérouse , 
il  7 (ul  d'ahoni  connu  par  une  {wlissonnerie  bouflunne. 
Une  peinture  édifiante,  qui  ornait  la  place  publique,  repré- 
sentait la  Madeleine  aux  pieiis  du  Chnst,  tendant  les  bras 
dans  ratUtmle  de  la  douleur.  Pierre , qui  peignait  passa- 
Uement , alla  pendant  la  nuit  y peindre  un  luth  qu'il  mit 
entre  les  mains  de  la  sainte,  et  l’on  conçoit  quel  changi'menl 
cela  fit  dans  l’expression  du  tableau.  Il  subsista  quelque 
temps  à Pérouse  de  l'état  de  relieur.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome  4 piiHi , et  sans  autres  habits  que  celui  qu'il  avait  sur 
le  corps.  Il  parvint,  en  assez  peu  de  temps,  4 être  attaché , 
sans  que  l’on  sache  4 quel  litre,  au  pape  Léon  X.  Il  le  fut 
ensuite  4 Clément  VII,  successeur  d’.Adrien  YI.  Seize  infâmes 
sonnets  qu’il  fit  pour  les  seize  figures  obscènes  dessinées 
par  Jules  Romain,  et  gravées  par  Marc-Antoine  Raimondi, 
le  firent  sortir  de  Rome.  Jean  de  Médiris , connu  dans  les 
guerres  d'Italie  sous  le  nom  de  chef  des  bandes  noires,  peu 
effrayé  sans  doute  de  cette  licence  de  impurs,  l'appela  auprès 
de  lui,  et  le  conduisit  4 Milan,  ou  l'Arétin  eut  l’occasion  de 
se  rendre  agréable  .T  François  I'^  De  retour  à Rome,  il  fut, 
peu  de  temps  après . poignardé  et  estropié  par  un  gentil- 
homme bolonais , pour  des  vers  qu'il  avait  laits  {tour  ou 
contre  une  cuisinière  dont  ils  étaient  amoureux  à la  fuis, 
l iin,  malgré  Torgueil  de  son  lalent,  l'autre,  malgré  l’orgued 
de  sa  noblesse.  N'ayanl  pu  obtenir  justice  de  cet  assassinat, 
il  retourna  auprès  de  Jean  de  Méilicis,  <|iii  ie  prit  si  foil 
en  amitié  qu’il  lui  faisait  fuirtager,  non-seulement  sa  table , 
mais  son  lit.  C'était  alors  le  comble  lie  la  politi^se.  Jean  de 
Méilicis,  lilcs.sé  dans  un  combat,  moiinit  (leu  de  temps  après 
des  mites  de  ses  blessures , et  il  nimmit  entre  les  bras  de 
si>n  cIkt  Arétin,  qui  montra  pour  lui  |)endanl  sa  maladie, 
et  même  après  <a  mort,  une  alTeclion,  |x)iir  ainsi  ilire, 
passionnée. 

Il  prit  alors  le  parti  de  vivre  libre,  et  du  seul  prmliiil  de 
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sa  plume.  Il  alla  se  fixer  4 Venise  en  tS27  : Il  s'y  fit  de« 
amis  puissants,  dont  l'un,  éxèi{ue  suffragant  de  Vicence, 
le  réconcilia  avec  le  pape  Clément  Vil , et  le  servit  si  bien 
auprès  ile  l'ecniiereur  Cliarles-tjuint,  que  ce  monarque  lui 
envoya  une  de  ce«  belles  chaînes  d’or  que  l'on  portait  alors 
ail  cou  comme  objet  de  luxe  et  comme  marque  d'Iionneur. 
François  I"  ne  voulut  |>as  être  moins  génèn*ux  que  son 
rival , et  fit  présent  4 l'Arétin  d'une  chaîne  pareille.  Le  fa- 
meux duc  de  I>ve  lui  fil  une  forte  pension.  Pierre  provo- 
quait ces  libéralités  en  déclarant  de  temps  en  temps  que 
puisque  les  princes  chrétiens  récompensaient  si  mal  son 
mérite,  il  passerait  cliei  les  infidèles,  ou  il  irait  vieillir  dans 
la  pauvreté.  Outre  les  pensions  et  les  présents , écrivant 
sans  cesse,  dans  une  ville  où  il  lui  Hait  i>ermis  de  tout  im- 
primer, il  gagnait,  selon  ses  propres  expressious,  mille  écus 
d’or  par  an  avec  une  rame  (le  papier  et  une  bouteille  d'en- 
cre. 11  prit,  pour  l'aider  dans  ses  travaux,  le  célèbre  Nic- 
colo  Franco,  auteur  aussi  mordant  et  aussi  impudent  que 
lui,  mais  lieaiiroup  plus  savant,  surtout  en  gn'c  et  en  latin, 
langues  dont  l'Arétin  ignorait  cnlièrement  l'une,  et  savait 
médiocrement  l’autre,  quoique  dans  ses  écrits  sérieux  il  ne 
fit  aucune  dini('uUé  de  décider  et  de  trauciter  également 
sur  toutes  deux.  Alors,  sa  renommée  s'accrut;  de  toutes 
les  parties  de  l’Italie,  on  lui  écrivait,  on  le  vantait,  on  lui 
adressait  des  dédicaces,  et  l’on  venait  le  visiter.  C'éUit  une 
jouissance  pour  son  orgueil,  mais  c'était  aussi  une  perte  de 
! temps,  4 laquelle  il  trouvait  remède  en  se  réfugiant,  pour 
; travailler,  chez  quelqiieB-uns  de  ses  amis,  ou,  comme  il 
l'avoue  franchement , de  ses  amies.  Il  ne  dissimulait  pas 
plus  sa  vénalité  que  son  immoralité.  QuHque  teiu|Ks  il  tint 
la  balance  des  louanges  égale  entre  Cbarh's^iiiiit  et  Fran- 
çois r'  ; mais  le  monarque  espagnol  lui  fit  une  {irnsion 
de  700  écus,  le  inonan{ue  français  ne  rimila  pas  celte 
fois  ; toutes  les  louanges  furent  alors  pour  Charte  , et  le 
nom  de  François  disparut  des  vr  rs  et  de  la  pru>e  de  l'A- 
rétin.  On  lui  promit , au  nom  du  roi , une  pen.sion  de  400 
éciLs;  il  promit,  à son  tour,  que  dès  qu'il  aurait  reçu  le 
brevet  de  S.  M.  il  célébrerait  plus  haut  que  Jamais  sa 
gloire.  Le  brevet  ne  vint  pa.s,  et  le  poète  ne  chanta  plus  que 
Charles-Quiul.  L'empereur  fit  bientôt  une  plus  forte  re- 
cette en  louanges,  etTAiétinen  trailenienU  honorables , 
et , ce  qu'il  aimait  encore  mieux,  en  or.  C’Iiarles-Quinl , à 
son  retour  en  Allemagne  en  I.X43 , passant  sur  les  FtaU  de 
Venise,  le  dur  d'Urb  □ , di^mté  par  le  sénat  {>our  le  com- 
plimenter, mena  l'Arétin  avec  lui.  L'empereur,  <|iii  était  4 
cheval,  comme  l'ambassadeur  et  .son  cortège,  ayant  .*i|>erçn 
ie  {KX'te  décoré  de  sa  U'Ile  rliatne,  lui  fil  signe  d'approcher, 
le  mil  4 sa  droite,  et  l'enlrclini , pendant  tout  le  chemin  , 
jusqu'à  Feschiera,  où  il  eut  encore  av(>c  iuî  une  conver- 
sation longue  et  familière.  Ce  fut  alors  que  l’Arélm  lui  ré- 
cita un  panégyrique  de  jirès  de  trois  cenU  vers,  plein  de  ces 
exagérations  qti'il  n'y  a de  pudeur  ni  4 prononcer  ni  à en- 
tendre. Une  somme  considérable,  que  l'emiKneur  lui  fil 
compter  le  lendemain,  prouva  qu'il  neii  avait  pas  été 
bles.^. 

Les  ouvrages  de  dévotion  que  l’Arétin  com|K>sait  à Ve- 
nise, en  même  temps  que  tes  œuvres  les  plus  obscènes, 
avaient  pour  but.  outre  l'argent,  celui  de  se  concilier  la 
cour  (le  Rome.  l.es  lionnes  dis|K>sitioiu  de  Paul  III  enhar- 
dirent le  duc  de  Parme  4 demander  pour  lui  le  chafieaii  de 
cardinal.  Jule.s  Itl,  qm  él.dt  d’Are7.zo,  ayant  succédé  à 
Paul,  fut  si  toiiHiè  d'un  somud  que  luiadri^ssa  son  compa- 
triote, qu’il  lui  envoya  1000  couronnes  d’or,  avec  le  titre 
et  le  cordon  de  chevalier  de  Saint-Pierre.  Conduit  4 Rome, 
environ  trois  .ins  apiès,  par  le  duc  dT^rbin,  et  piésenté  an 
pa|>e,  il  en  fut  arnieilli  nviT  honneur,  presque  avec  ten- 
dresse ; car  Jules  ||I  .vlla  Jusqu'4  b*  Iwist-r  au  front.  Celui-ci 
ne  mit  plus  de  Imriies  à ses  rs.p('i  anc»K;  il  se  crut  sùr  de 
ce  ch.'ipeaii,  auquel  *1  avait  reelleiiienl  l’effronlerie  d'a-.pirer. 
Mais  tout  ce  giood  accueil  n'nyaiil  rien  produit  de  solide,  il 
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reriot  k Venise,  o6  U ne  manqua  pas  4e  dire  et  d’écrire 
qu*ll  avait  refusé  )e  cardinalat. 

ne  le  itiûrissail  point.  51a  laïqttie  et  sa  fétime  con- 
fienraknt  leur  impudente  acrimonie.  L’Italie  retentissait  de 
ses  querelles  avec  ce  même  Nircolo  Franco,  qui,  de  son 
coUaborateur  et  <le  son  conitnenMl , était  devenn  aon  plus 
mortel  ennemi  ; avec  un  poète  milanais,  Dommé 
qui  avait  moins  d’esprit  que  lui , mais  non  pas  moins  de 
ftei  et  d'emportement  ; avec  plusieurs  autres  f{ens  de  let- 
tres ; et  U u'éUit  pas  plus  drcoospod  avec  des  gens  qni , 
n'érrivant  pas,  |M>itvalent  sc  venger  autremeot  qu’avec  la 
plume.  On  a ru  comment  il  avait  été  traité  à Rome  dans 
M jeunesse.  Dans  d’autm  occasions,  n en  fut  quitte  pour 
la  peur  ; mais  elle  fût  granile , et  11  7 avait  de  qooi  a’eii 
souvenir.  Le  célèbre  capitaine,  ou  condottiere,  Pierre 
Htroui , s'étant  mis  au  service  de  Krence , avait  enlevé  à 
i’emi»ereur  la  forteresse  de  Manno;  l’Arétin  s’avisa  de  le 
plaisanter  dans  une  de  ses  satires,  fttrotxl,  qui  n’était  pas 
plaisant,  loi  fit  dire  de  rbanger  de  ton,  ou  qu'il  le  feraH  pob 
gnar4lfT  juMpie  dans  son  lit.  L’Arétin,  qui  le  connaissait  ca 
pahir  de  lui  tenir  parole,  eut  tant  de  /Vayeiir,  qu’il  se  tint 
enr«'m>é  citez  lui,  n'y  laissa  plus  entrer  personne,  et  mena 
jour  et  nuit  la  vie  la  plus  misérable,  jusqu'au  monient  où  le 
capil.viue  (|nilla  les  P.tats  de  Venisi>.  Deuv  peintres  célébrés , 
le  Tinloret  et  le  Titien,  s’élaiont  brouillés  : l’Arétin  prit  pniH 
}K>Mr  le  Titien,  qui  était  son  intime  ami,  et  ne  manqua  pas, 
selon  sa  eoiitiime,  de  se  décltatner  contre  le  Tintoret. 
Cehil-ri,  le  rencontrant  un  jour  prés  de  sa  maison,  feint 
de  tout  ignorer,  lui  dit  qu'il  désire  depuis  longtemps  do 
faire  son  portrait,  le  faK  entrer  chez  Itd,  le  place,  et  tout  à 
rxrtip , se  «aisissant  d'un  pistolet , vient  à lui  d’un  air  me* 
naçant.  « Rli!  Jacques,  s'écria  le  poète  époatanté,  que 
voulez>Tous  donc  flkire?  Prendre  votre  mesure,  * ré- 
ponriit  gravement  le  peintre  ; et  Payant  en  effet  mesuré , Il 
ajouta  du  même  ton  . •>  Vous  avez  quatre  et  demi  de  mes 
pistolets  (le  haut.  • Cela  dit,  il  renvoya  l’.^rétin,  tpil  ne  se 
le  lit  pa<v  dire  deux  fols.  Cn  ambassadeur  d’Angleterre,  qui 
avait  à SC  plaindre  de  lui , ne  se  contenta  pa.s  de  PetTrayer  ; 
et  pini  s'en  faHiit  que,  dans  toute  la  force  (lu  terme,  il  ne  le 
nt  inoiii  ir  sons  le  l*âinn. 

Si  l'on  en  croit  ses  ennemis,  il  rourut  plus  d’une  fols  risque 
de  finir  <lr  cette  manière;  mais  j|  étaK  destiné  h une  mort 
plus  gaie,  si  toutefois  le  gros  rire  du  vice  est  vraiment  de 
la  gaieté.  Il  avait  des  scmirs  qui  menaient  à Venise  une  vie 
aiKsi  dissolue  que  la  sienne.  On  lui  contait  on  jotrr  quel- 
ques-uns de  leurs  faits  galants;  U les  trouva  si  comiques, 
qu'il  se  renversa  sur  sa  diaise  en  riant  aux  éclats.  Ijt 
chii-sc  tcimlvi,  il  frappa  de  la  tête  sur  lo  pavé,  et  moumt  h 
l'in:^(nnl  même,  Agé  de  soUante-dnq  ans , au  tniiteu  des 
convulsions  du  rire.  IJ  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  l’a 
dit,  qu’ayant  it<çu  Pextrême-ooction,  U dit,  en  riant,  ce  vers 
impie  : 

GaiixUte  mi  «Ja'  lopi , or  cW  too  uato, 

que  l'un  p>  ut  rendre  par  celui-d  : 

M«  voilà  bicH  huilr.  préfcrm-Bcù  des  rais. 

Il  avait  conservé,  malgré  ses  débaiidiea,  un  tempérament 
rolmslu,  et  semblait  destiné  k une  longue  vieillesse. 

La  nature  Pavait  très-hcnircusement  dotié  : Il  avait  un 
goût  inné  pour  les  arts.  Il  fut  ami  du  grand  Michel-Ange. 
On  vient  de  voir  qu’il  le  fut  aussi  du  Titien,  ci  ce  fut  k 
sa  recommandation  que  Ctiarles-Quint  employa  re  dernier 
piûutre.  Il  aimait  passionnément  la  musique,  et  jouait  de 
qiielipies  instnunents;  mais  ce  qu'il  aima  p8r-des.sus  tout, 
ce  (ut  l'argent,  la  table  et  les  femmes.  On  a vu  des  preuves 
du  premier  de  ces  goûts  ; quant  au  .second,  il  (Uirilt  souvent 
dans  scs  lettres  (Kciipé  de  bonne  diére,  ci  c’était,  aisure- 
t-on  , par  gourmandise  qu’il  ne  dînait  jamais  Imrs  de  rlicz 
lui.  Il  eut  beaucoup  de  mallrcsses,  de  tout  rang  et  de  Ions 


étâbi.  liM  aima-t-il  t Leur  nombre,  la  d^ravation  acandaieuta 
dephisieursd'eiitrecliea,etbaieiin6,ea  (utttdottt<r;inai8leu 
preuvea  d’attadiemeot  qu'il  leur  donna  quelqurloU  le 
ndent  croire.  Il  eut  troia  filtea  DatareUeN  : dans  u fennUe,  oo 
ne  se  reproduisait  pas  autremeot , et  il  Ibt  pour  elles  un  très- 
bon  (lère.  S’il  aimait  Paigent,  e'étaü  pour  le  dépenser,  ;iour 
vivre  splendidement,  s’habiller  avec,  niagnificence,  sa  mon- 
trer libéral,  et  même  quelquefois  Idenfaisant,  tant  U n^nis- 
sait  de  contrastes  dans  son  caractère  comme  dans  son  es- 
prit. On  le  loua  beaucoup  trop  pendant  sa  vie , et  snrtmit 
il  se  bua  beaucoup  trop  lul-méme.  La  postérité  en  a fuît 
justice  : elle  a couvert  son  nom  d'opprobre  quant  aux 
RMMirt;  et  à Tégard  du  Uüeat,  ai  elle  aoNlservé  de  PestiiDe 
pour  quelques-una  de  set  ouvrages,  eÜe  m a proscrit  un 
bien  ^iis  grand  nombre. 

Nous  n’avaoa  pat  besoin  de  dter  ses  livres  obscènes,  ni 
son  DUUoçue  tur  le*  Coun,  ouvrage  ennuyeux , dédié  k 
François  I". 

/ jc//e  So/mf  delta  Penitentla,  etc.,  sont  une  para- 
phrase des  sept  Ptmmes  de  la  pènifenct,  qui  passe  pour 
le  mieux  écrit  de  ses  ouvrages.  La  Vie  de  uanteCathenne, 
cèlle  de  la  VIerÿe  Marie,  et  celle  de  joinl  Thomas  <f  Aquin 
sont  encore  des  écrits  pieux  tracés  par  la  main  la  plus  |iro- 
fane.  Cinq  comédies  de  PAréCin  ont  pour  titres  : la  rorfé- 
qiana,  il  Morejcallo,  VHqpocrito,  il  FItosq/b,  et  la  Ta~ 
lanta.  11  y a,  en  gén^,  dans  ces  comédies,  peu  d’art  et 
encore  moins  de  déc«ice;  mais  de  la  verve  comique,  des 
scènes  slngnUéreocnt  plaisantes,  des  caractères  Mco  tracés, 
un  dialogue  vif  et  animé,  des  traits  de  satire  imprévus  et 
hardis  : de  tous  les  ouvrages  de  l’Arétin,  eesont  aussi  ceux 
dont  le  style  est  le  niellieur,  et  qui  peuvoit  le  mieux  justi- 
fier railmUsion  que  lui  ont  accordé  les  académioiens  de 
la  Crnsea  parmi  lea  aotears  qu'ils  citent  eonune  classiques. 
Ses  lettres  /ami/tiree  sont  cnrieiises  peur  l’Iiistoire  de  la 
vie  de  Patiteur,  et  pour  la  connaisianoe  de  son  caractère  t 
Il  est  impossible  de  se  figurer,  sans  les  avoir  lues,  (a  biaar- 
rerie,  la  jactance,  la  copidité,  la  betsosse  et  rorgoeil  de  ce 
personnage.  Parmi  tes  ouvrages  on  vers  i outre  les  .Son- 
netti  luseoriosi,  dont  nous  avons  parlé  plut  liant,  et  qui 
sont  extrêmement  rares,  on  cite  dea  Rime,  Sfanseet  Capito- 
li,  les  uns  remplis  de  lonanges  outrées,  et  adrceséei  k des 
papes,  des  princes  H d’autres  puissances  ; bs  sutrn  en  plus 
grand  nombre  satlriqiies  st  liceodenx. 

Ce  génie  entreprenant  esuya  de  s’exercer  dans  Pépopée, 
il  en  commença  phuOeura  ; mais  U l’arréts  toujours  après 
les  prrmiers  efforis,  et  Uhaa  impartait  tout  ce  qu'il  avait 
trnté.  Ses  Dui  eanti  di  MarJIsa,  dédiés  an  marquis  del 
Vasto , fiimit  suivis  d'un  troiriène  chant , et  réfraprimes 
ensemble  à Venbe  en  1&X7  ; mais  il  n’alla  pns  plus  loin  . et 
on  dit  même  que,  mécontent  de  ce  qu'il  avait  fait,  il  exigea 
de  son  libraire  qu’il  enbrûUt  trois  miUs  stances  ou  ocUves, 
ce  qui  ferait  vingt-qi»tre  mille  vers.  Ses  laqrimetrAnqeH- 
en,  ]Hibllêes  en  l&3a,  m restèrent  aussi  aux  deux  preniiert 
chants.  Quoiqu  ^Ortandino,  qu'il  avait  entrepris  pour  m 
moquer  de  VOrhndo,  fut  plus  conforme  h ton  génie  satirique, 
il  s'arrêta  de  même  à la  sixième  octave  du  second  chant,  ei 
Il  ne  remit  jamais  la  main  à aucune  de  cea  trois  ébauches. 
Enfin,  il  manquerait  quelque  chose  à l’aoda«  de  ses  entre- 
prises s’il  n’avalt  osé  feire  une  tragéilie.  Il  l’osa,  et.  cc  qu’il 
y a de  phis  extraordinaire,  c’est  que  ce  ne  fut  pas  san<  sih> 
cH.  Le  sujri  qu’il  traita  «1  austère,  c’est  «lui  des  lions  es  : 
il  le  traita  dans  toute  son  aiiatérité,  an  sfecle  avant  le 
grand  Corneille  ; II  est  certainement  fort  au*deSROiw  do  ce 
grand  liomme  dans  ses  trois  premiers  têtes,  quelque  l’on 
y voie  une  rertainê  hdélité  histortqtie,  mie  connaisMnoe 
des  mo'iirs  et  des  urages  civils  et  religievx  de  l’andcnne 
Rome,  et  un  art  de  les  mettre  en  scène,  qui  ne  sont  point 
k mépriser;  mms  j'si  osé  dire  que  dins  les  deux  derniers 
actes,  à ne  parler  que  du  plan,  ilparai&uit  l'emporter  à son 
tour.  U cause  d’Horace,  meurtrier  de  m sœur,  y est  piai- 
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fktr  son  père,  d'abord  danmt  lot  di^cemTÎrs,  qui  le 
combiimont,  ensuite  detant  le  peuple  assemblé  : c'est  le 
peti{4e  qui  juxe  solennelletnent  ; et  si  l'auteur  n’avait  pas 
ftàté  celle  fin  par  quelques  Inconvenance*,  et  par  Plntenen- 
tioa  d'un  dieu  «Uns  une  machine,  qui  lui  a paru  le  seul 
moyen  de  dénouer  sa  pièce,  il  n'y  anrait  pas  la  moindre 
comparaison  a faire  entre  l<?s  deux  dénoùments.  Sa  tragé- 
die , telle  quelle , est  celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  étonne 
le  plus,  quand  on  connaît  tous  les  autres.  Gixr.i:r<é. 

ARFTIN  (Famille  n’)  — Adam,  baron  d’.Ujtiv,  cé- 
lèbre liomme  d'f.tat  liavarois,  mort  en  était  né  le  22 
aoàt  t7(>9, èlngdstadl.  Aprèsa\oirterminérétUfledn droit, 

U entra  dans  la  carrière  administrative,  et  sous  l'adminls- 
tratioo  du  C4>mte  de  MontgeUs  devint  chef  «le  la  section  di- 
plom;iU<iiie.  Il  avait  déjà  pris  une  part  active  à toutes  b** 
aflkires  politiques  importantes,  lorsqu’on  1KI7  il  fut  nom-  ^ 
mé  au  |N>ste  d’envoyé  près  la  diète  de  Francfort,  en  rrmpla- 
eeinenl  du  comte  de  Rechberg,  et  dans  rexerrlce  de  ce* 
DouvellcA  fonction*  il  s’acquit  l'estluvc  imlversellc  par  la 
modération  de  ses  opinions  ainsi  que  par  l’énerf^ie  avec  la- 
quelle U défendit , contre  les  récriminations  des  gouverne- 
ments absolutistes,  les  institution*  représentative*  dont  le 
roi  Maximilien  venait  de  doter  la  Bavière.  Le  baron  d’Aré- 
lin  ne  fut  pas  moins  célèbre  comme  homme  politique  que 
comme  amateur  éciairé  des  art*.  Cependant  aucune  des  sa- 
vantes dissertations  qu'il  a publiées  à ce  sujet  n'a  paru  sous 
son  n«xn  ; elles  ont  trait  pour  la  plupart  à sa  riche  collec- 
tion de  gravures  et  «le  tableaux,  qui  fut  vendue  aux  enchères 
après  sa  mort.  (Voir  le  Cataioçue  des  estampes  du  cabi- 
net d'Arétin,  par  BniUiot,  3 voL,  Munich,  1827.) 

Son  frère  Georges,  né  en  1771,  a également  suivi  la  car- 
rière administrative,  et  s’est  particulièrement  occupé  de* 
sciences  agricoles,  rurale*  et  forestière*.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  justement  estimés,  tous  ayant  trait 
à l’administration  de  la  Bavière  et  aux  améliorations  à y in- 
troduire pour  la  simpiilier.  On  cite  surtoot  de  lui  son  .Ssrrfénte 
de  d^fensede  la  Bariére ( Ratisbonne,  1820).  Depnis  18I0, 
époque  où  il  a pria  sa  retraite , le  baron  George*  d'Arétin 
vit  dan*  so*  terres,  enlièrementvoué  aux  soin*  de  leurexploi- 
tation,  et  ne  prenant  d’autre  distraction  que  l'élude. 

l'ii  autre  frère,  CArtj/opAf,  baron  n'Aaéru*,  mort  en  I82i, 
h Municli,  président  de  la  cour  d’appel  du  cercle  de  Regen , 
est  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  mérité  de  la  cause 
conilitutionnelle  en  Bavière,  à la  défense  de  laquelle  il  se 
vo4ia  tout  à la  fois  dans  la  stxonde  chambre  des  états , dont 
il  fut  memlire  depuis  1819,  et  dans  la  presse,  dont  il  fut 
l’un  «les  plus  féconds  et  des  plus  énergiques  athlètes. 

AHEÛO,  l’une  des  plu*  anciennes  et  des  plus  iinpor- 
Uutes  vide*  du  grand-duché  de  Toscane,  chef-lieu  du  com- 
purtimento  du  même  nom,  située  à 60  kilomètres  sud-est 
du  Florence,  dans  la  fertile  vallée  de  la  Chiana,  au  bas  du 
versant  occMlental  de  l'Apennin , s'appelait  autrefois  A/y- 
tium.  Waeede  guerre  avec  citadelle,  elle  possède  un  évéclu^, 
une  cour  civile  d’appel  dont  le  palais  est  magnifique,  un 
tribunal  de  première  Instance , un  séminaire , an  collège , 
une  école  de  chirurgie , reste  de  l'imiversité  du  tftHzièinc 
siècle,  une  biblioUi^ue  publique,  un  musée  d'antiquîliSv 
étrusques , une  maison  de  travail , une  manufacture  de  «Irap 
pour  l’armie,  une  de*  plus  belles  cathédrales  d'Italie,  avec 
de  riches  archives , l'é^tse  de  la  ci-devant  abbaye  de*  bé- 
nédictins de  Sonta-Flora,  un  lienu  palais  ducal,  bon  nom- 
bre de  ruines  romaines  et  «1e.v  source*  mintTalts  aux  envi- 
rons, kMonUone.  La  population  d’Aivzzo,  forte  de  plus  de 
10,000  âmes,  a pour  imlustries  |trinci|>ale8  le  comnverce 
du  bétail  et  des  grains,  te  tannage  des  cuir^,  la  fabrication 
des  peignes,  dès  toiles,  des  étoffus  de  laine  et  de  colon, 
celle  surtout  des  poterie*,  dan*  laquelle  elle  s«>utient  la 
n^putation  de  ses  ancêtres.  Attil.1  dutniUît  presque  com- 
plètenwnl  Arezao,  qui  est  célcbte  pour  avoir  donné  le  jour 
à Mécène,  à Pétroniue,  au  satirique  l’ArcUn,  à Léonard 
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BronI,  \ GnMo  (Guy),  niiventeur  de  la  notation  mustcal*  ,a 
Vasari,  aux  Accolti,  .xu  pape  Jules  U,  et  pour  avoir  «d.-  long- 
temps le  fiéj«>ar  du  Dante.  Mf<  l»d-Aiigena<|Uil  dons  le  v «tUinoge. 

ARGA\I1  (Aiué).  Né  àGenève,  ce  lampiste  vint  s’êt.iblir 
à Paris,  oô  il  inrenin,  en  1780 , la  lampe  à double  cniiraot 
d’air  (royes  Lampk).  Avant  lui , le*  mèches,  ( lanl  com- 
pactes, ne  laissaient  monter  avec  l'huib*  qu'une  parlic  d’air 
trop  jietite,  de  sorte  que  la  lampe  donnait  heaiiciHip  de  fu- 
m<«  et  peu  de  lumière.  Argan«l  imagina  de  subsiilutT  aux 
mèche*  pleine*  des  mèches  tissue*  au  melicr  en  f«»nne  «le 
cylindre  creux.  Retenue  entre  «leux  tubts,  une  telle  m(Thc 
a ses  deux  surfaces  soumise*  à l'action  de  l'air;  la  lumière 
est  plu*  belle,  Il  ne  se  vai^orise  que  très-peu  d’Iiuile,  et  l'un 
n’a  ni  fùniée  ni  odeur.  Cette  ingiiiieiise  Invention  fut  en- 
levée k son  véritable  auteur,  et  les  lampes  qui  devraient 
porter  le  nom  A*Argand  sont  a|ipelée*  çuinçuets , du  ouin 
de  son  rival,  pharmacien  de  Paris,  qui  avait  eu  seulement 
l’idée  des  çhcmini'es. 

ARGÉES)  fPte  romaine  qu'on  célébrait  le  15  «lu  mois 
de  mai.  On  se  rendait  sur  un  di^s  ponts  du  Tibre,  apiè*  avoir 
promené  trente  figures  gigantesque*  d’osier,  nomim^  «r- 
gCes,  et  les  Vestale*  le*  pn^ipitaient  dan*  le  fleuv  e.  Plutarque 
explique  ainsi  le  sens  et  l’origine  «le  cette  fêle.  L’iw  colonie 
d’Arcailiens  forcé*  |)dr  le*  Arglen*  d'abandonner  leur  pays 
arriva  dans  de*  temps  très-recul«S(  en  ItaUe,  sou*  la  romluite 
d’ftvandrc,  et  leurs  descendants  voulurent  par  celte  fêle  «li** 
Argéca  perpétuer  leur  tiniue  conlre  les  oppresseurs  argiens. 
Selon  d’autres,  CYtte  (Me  rappelait  le  temps  où  l'on  p'bùt 
des  homme*  dan*  lé  *nhre.  E>eny*  d'llalicarnas<o>  croit  que 
ce*  figure*  représentaient  les  Gre»  » qu’on  sacrifiait  autrefub  ; 
Hercule , ayant  aboli  ces  cruels  sai  rifices,  v suleslitua  e«‘tte 
cérémonie.  Ovide  dit  po«qrqueaient  qu’llercule  vint , apiès 
Évandre,  dans  ces  contrée*,  à la  lètc  d'une  colonie  d’Argii-ns. 
Ces  nouveaux  venus  regrettant  leur  patrie  recoimiiandaii'nt 
en  mourant  k leur*  héritiers  de  les  jeter  dan*  le  Tibre , 
espérant  que  lés  flots  de  la  mer  leur  seraient  assez  propice* 
pour  déposer  leurs  corps  sur  le  rivage  de  l’Argoliile.  Coaiinc 
c'éUdt  abandonner  au  hasard  le  soin  de  ta  sépulture , cet 
usage  ne  dura  pat  longtemps,  et  l'on  substitua  aux  caila- 
vres  de*  figure*  d’osier.  Vairon  partage  cette  opinion.  Til^ 
Lire  dtt  qu'on  nommait  argues  des  emplacements  que  .\uma 
destina  aux  sarrifice*.  Plutarque  niet  cette  céréiuonie  au 
nombre  des  raison*  qui  rendaient  le  mois  de  mai  de  maurai* 
augure  et  pou  favorable  aux  niariagts. 

ARGELAIVDER  (FRéofnic-GtiLLAcuF.-  Aioisvi;}, 
professeur  d'astronomie  à luniver^iti^  de  Bonn,  est  mi  l« 
22  mars  1799,  à Meinel.  Il  comim'iiça  par  étudj4T  le  droit 
administratif  à l’univrrsJté  de  Kn-nig<berg;  mais  sixluit  par 
les  cour*  de  Besset,  il  abandonna  hii'oli'd  cette  carrièro 
pour  se  vouer  tout  entier  h ru.slrnnomic , et  dè*  lors  il  ne 
s’occupa  plu*  que  de  calculs  et  d'observaHons  pratiques  sou* 
la  direction  de  ce  profisscur.  Kn  1820  il  fut  nommé  aûle 
de  Rcssel  è l’obscnalolre  de  Kirnigsberg  ; et  <16*  187.3  U 
était  api»elé  à remplacer  à l’observatoire  nouvelleineiit  créé 
à Alx>  le  premier  astronome,  Wolbeck,  mort  apres  un 
très-court  exercice  de  sc.s  fonction*.  Argelauder  s'y  consacra 
surtout  à l’observation  des  étoiles  qui  ont  un  mouvement 
propre  apparent;  mais  l’incendic  qui  en  1828  vint  dé- 
truire la  plu*  grande  partie  de  la  ville  d'Alx)  le  forç.1  de 
suivre  à llelsitigfors  runiversité , qui  y fut  tiaiispoi  tév , et 
où  il  s'occupa  surtout  de  la  construction  d'un  nouvel  ob- 
servatoire qui  n'a  été  terminé  qu'en  1834.  Le  catalogue  «le 
cinq  cent  soixante  étoiles  à mouvement  propre  apprent 
qu'il  a publié,  et  qui  contient  le  risuUat  des  ub?^rvalion* 
qu’il  avait  eu  occasion  de  faire  à l’observatoire  «i'Abo , lui 
a méidlé,  au  jugement  de  l'Académie  de  Saint-iVler»buurg, 
le  grand  prix  DeniMoflT.  C’est  en  1837  qu'il  a été  apiielè  h 
la  chaire  qu’il  occu)io  aujourd’hui. 

ARGEXS  ( Jbax-Baptistk  DK  BOYER . marquis  n’  ) 
naquit  le  24  juin  1704,  à Aix  en  Provence.  Son  pere, 
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procurear  général  au  pariemi'iU  di*  celle  vüle^  le  destinait  à 
la  magiHtralure;  mai»  l'état  militaire  contenait  mieux  à ses 
goûts , et  U }'  entra  dés  l'ége  de  qiiinie  ans.  Ses  amours 
avec  la  belle  Sylvie  » dont  il  fait  le  récit  dans  ses  Mémoires, 
lui  firent  quitter  le  service  et  la  France,  pour  aller  épouser 
cette  comédienne  en  Es|tagne.  Arrêté , À la  demande  d'un 
ami  de  sa  famille , avant  d'avoir  pu  exécuter  son  projet,  il 
fut  ramené  en  l*rovenre  et  bientét  envoyé  À Constanti- 
nople avtx  l'ainltassadoiir  de  France.  Son  séjour  dans  les 
pays  musulmans  fut  marqué  par  plusieurs  aventures  folbv 
et  plaisantes,  qui  auraient  pu  lui  coûter  la  vie. 

De  retour  en  France,  il  voulut  suivre  le  barreau  pour  com- 
plaire à sa  famille  \ mais  de  nouvelles  liaisons  avec  des  ac- 
trices l'enlevèrent  encore  à ce  grave  métier,  et  il  finit  par 
reprendre  celui  des  annes.  11  fut  blessé , en  1734 , au  siège 
de  Kelil  ; et,  après  celui  de  PluUsbourg,  U fit  une  chute  de 
cheval , qui  le  mit  hors  d'étal  d’y  remonter  yamaia , et  dans 
l’obligalion  d’abandonner  le  service.  Déshérité  par  son  père, 
il  se  fit  écrivain  pour  vivre,  et  passa  en  Hollande,  afin  d’i^ 
crire  plus  librement.  Ce  fut  U qu’il  composa  ses  Lettres 
juiveSt  c/}inot$c5  et  cabalistiques.  Frédéric  II,  qui  n'elait 
encore  que  prince  royal , désira  en  connailre  Fauteur,  et 
ae  l'attacher.  D’Argens  répondit  qu'avec  sa  taille  de  cinq 
pieds  sept  pouces  il  y aurait  du  danger  pour  lui  à passer 
près  de  Frédéric-Guillaume.  Ce  roi-caporal  étant  mort, 
•on  fils  écrivit  à d'Argens  de  ne  plus  craindre  les  bataillons 
des  gardes,  et  de  venir  les  braver  jusque  dans  Fotsilam.  Il 
s'y  rendit,  fut  fort  bien  accueilli,  cl,  après  quelque  temps 
d'incertitude  sur  son  sort,  reçut  la  clef  de  chambellan, 
6,000  livres  de  pension,  et  la  place  de  directeur  général 
des  brlles-lettres  de  l'académie.  Il  était  des  soupers  et  de 
la  société  habituelle  du  roi,  qui  paraissait  le  préférera  l>eau- 
coup  d'autres,  à cause  de  sa  bonhomie  et  de  sa  conduite 
tout  à fait  exempte  d’iulrigueet  de  tracasserie , mais  qui  no 
Fen  épargnait  pas  davantage  dans  ses  plaisanteries , et  lui 
jouait  même  nombre  de  tours  malins  auxquels  il  donnait 
lieu  par  ses  manies  hypocondriaijues. 

Presque  sexagénaire , il  devint  amoureux  d'une  comé- 
dienne nommée  CochoiSf  et  Fé|>ousa  è Finsu  de  Frédéric, 
qui  ne  l’apprit  pa.s  saus  beaucoup  d'humeur,  et  en  con- 
S4Tva  toujours  du  ressentiment.  Apres  la  guerre  de  Sept 
Ans , étant  allé  voir  sa  famille  en  Provence  pour  la  seconde 
fois  depuis  son  établissement  en  Prusse,  Frédéric  ima- 
gina de  composer  sous  le  nom  de  Vtvéquc  d' Aix,  et  de 
faire  réjumdre  sur  la  route  du  marquis,  un  roaodeinenl  où  il 
était  signalé  et  excommunié  comme  impie.  Cet  écrit  lui 
donna  d’abord  de  vives  alarmes  { heureusement , il  décou- 
vrit la  ruse,  au  titre  d'évégue  d'Aix^  que  Fi'éJéric,  par 
mégardc,  avait  employé  à la  place  de  celui  d'arc/ieiéque. 
ftetourné  en  Prusse , il  eut  plus  que  jamais  à soufrrir  de 
riuimeur  caustique  du  roi;  il  demanda  la  pennissiun  de 
faire  un  troisième  voyage  en  Provence  ; elle  lui  lut  d‘alH>rü 
refusée , puis  accordée  pour  six  mois  seulcinenl.  Il  retour- 
nait auprès  du  roi , lorsqu'il  tomlui  malade  à Bourg  en 
Bresse  : le  roi,  qui  se  cnit  joué,  se  livra  à des  emporiements 
indignes  du  lui.  D’Argens,  se  regardant  comme  dégagé  de 
sa  promesse , reprit  le  citemin  de  la  Provence , ou  il  passa 
environ  deux  ans  dans  un  petit  bien  que  lui  avait  donné 
Fun  de  ses  frères,  trop  généreux  pour  ne  pas  enfreindre  en 
sa  faveur  Fade  d'eiliérédation.  H mourut  le  1 1 janvier  1771, 
dans  sa  soixante-huitième  année,  après  avoir  manifesté 
des  sentiments  et  même  exercé  des  prali<|ues  de  dévotion 
que  sa  vie  et  ses  écrits  ne  faisaient  point  attendre  de  lui. 
Fréileric  lui  fit  élever  un  mausolée  dans  l'église  des  Minimes 
d'Aix. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages  onciteenrorc  : Philosophie 
du  /ion  .Sens  : son  Discours  de  l'empereur  Julien  contre 
1rs  Chrt‘tiens,  avec  des  notes  de  Voltaire,  et  ses  Mémoires. 
Cci  éi.rils , fruit  d’une  philosophie  audacieuse  que  ne  con- 
tenait ni  la  crainte  de  Faulorité  ni  celle  desjiigemeoü;  pu- 
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blics,  ont  joui  assez  longtemps  d'une  sorte  de  vogue  qui 
a fait  place  au  dédain  , et  m«'^me  à Fnuhii. 

Al'CèJl,  de  l'AcadéiBif  rraaçaiir. 

ARGE\SOLA«  Ce  nom  appartient  h deux  écrivains 
espagnols,  Lcpkrcio  cl  lUHTOLOMé-Lé.o><AaDo  d'ArgensoU, 
nés  tous  les  deux  dans  la  cité  de  Barbastro  en  Aragon,  Fun 
en  1&65,  Faulrc  en  1&06,  et  issus  d'une  noble  famille  de 
Itaveune,  depuis  longtemps  établie  en  Aragon.  Très-jeunes 
encore,  les  deux  frères  étudièrent  ensemble  U langue  cas- 
tillane et  les  rudiments  de  la  langue  latine  dans  Funiver- 
sité  de  Hue»ca  ; de  Là  Lupercio  passa  à cHle  de  Saragosse, 
où  il  SC  livra  à Fétude  de  l'éloquence  cl  de  la  langue  grecque, 
pemiant  que  Hartolomé  continuait  le  droit  civil  et  cano- 
nique, jusqu’à  ce  qu'il  obtint  h»  grades  de  docteur  en  droit 
et  en  théologie. 

Protégés  parla  princesse  Marie  d'Autriche,  s<Por  de  Phi- 
lippe H et  veuve  de  l'empereur  Maxtiuilien  11,  qui  rlepiiis  U 
mort  de  son  mari  s'était  fixée  à la  cmir  d'Espagne,  les  deux 
frères  ee  rendirent  à Madrid.  Là  Lupercio  se  fit  remarquer 
par  son  talent  pour  la  poésie,  et  occupa  bientût  le  premier 
rang  j»armi  les  grands  portes  de  son  siècle.  Marie  d’Au- 
triche le  nonuna  son  secrétaire.  Bartolomé,  alors  ordonné 
prêtre,  obtint,  par  l’influence  de  son  frère,  la  charge  d’au- 
inûnier  de  laprinces.se.  La  forlune  des  deux  frères  ne  s’ar- 
rêta pas  là  : Lupercio  épousa,  quelque  temps  après,  ifima 
Barbara  d'Albion, et  cette  illustre  alliance  lui  valut  d'être 
fait  gentilhomme  de  U chambre  de  Farcbidiic  Albert. 

Dès  cette  époque  les  deux  frères  s’étaient  également  fait 
remarquer  dans  les  lettres:  tous  deux  étaient  poules;  mais 
leur  plus  grand  titre  de  gloire  est  d'avoir  écrit  en  pur  cas- 
tülan  et  fixé,  pour  ainsi  dire,  la  langue  de  leur  pays  à une 
époque  où  elle  était  encore  incertaine,  mélangée  d’éléments 
empruntés  à la  langue  ronume,  et  eutachée  de  nombreux 
latinismes. 

Nommé  premier  chroniqueur  d’Aragon  par  la  cour 
de  Madrid,  Luj>ercio  obtint  le  même  honneur  du  conseil  des 
prud’liommes  de  Saragosse.  Il  devint  ensuite  secrétaire 
d'Etat  sous  les  ordres  du  comte  de  Lenvos,  alors  vice-roi 
à Naples.  Lupercio  vécut  dans  cette  dernière  ville  jus- 
qu'en 1013,  époque  de  sa  mort.  Parmi  ses  nveilleures  poésies, 
on  distingue  la  satire  contre  les  courtisanes,  celle  sur  le 
mot  Barbare,  et  un  sonnet  épigrammatique  intitulé  ta 
Heldad  mrntida  (la  Beauté  mensongère).  La  chronique 
du  royaume  d’Aragon  fut  écrite  sous  sa  direction;  ce  tra- 
vail dura  quatorze  années. 

Bartolomé,  devenu  recteur  de  Yillahernvosa,  s'était  rendu 
à Naplcis  auprès  de  son  frère  en  l&oo.  Après  la  mort  de 
Lupercio,  Bartolomé  s'attacha  au  comte  de  Lmos;  mais 
en  1616,  ayant  obtenu  un  canonical  à la  cathédrale  de  Sa- 
ragossc,  il  se  retira  dans  ccUe  ville,  et  y vécut  jitsijuà  sa 
mort,  arrivée  en  1633.  Il  a laissé  un  |dus  grand  nombre 
d'tVrils  qi»e  Lupercio , entre  autres  une  longue  et  sanglante 
satire  contre  tes  vices  de  la  cour,  une  autre  contre  ram- 
bidon  ; un  conte  en  vers,  ayant  pour  titre  : le  Laboureur 
et  le  Trésor,  et  une  épttre  didactique  sur  ta  mort  du 
Comte  de  Geli^s,  adre^ée  à son  successeur,  qui  sont  do 
véritables  chefs-d'tpiivre.  De  tous  scs  ouvrages  en  prose , 
Vlli.stoire  de  fa  Conquête  des  fies  Moluques  est  le  meil- 
leur; et  malgré  le  Jugement  sévère  qu'en  a porté  Munarriz, 
cet  ouvrage  suffirait  à lui  seul  pour  )ustilier  le  rang  distin- 
gué que  Bartolomé  d'Argensola  occupe  dans  Ui  littérature 
es|iagnolr.  Manuel  de  Cif.xiuvz. 

ARGEXSOX  (VOYER  o'),  famille  originaire  de  Tou- 
raine, ou  de  tenqis  immémorial  elle  a posséiié  la  terre  de 
Paulmy.  Le  nom  d’Argenson,  sous  lequel  plusieurs  nnniibres 
de  cette  famille  se  sont  illustrés,  est  celui  d’iino  autre  de 
ses  propriétés  située  en  Touraine , daas  l'arrondissement  de 
Cliinon. 

ARGF.NSON  (RF.xf;  VOYKR,  seigneur  n’j,  d’al)or<l  magis- 
trat 011  parlement  de  Paris , puis  intendant  militaire  {«en- 
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dant  le  de  U Rochelle,  intendant  de  justire  ^ l'arniée  de 
Dauphiné,  aurintcndant  du  Poitou,  fut  chargé  par  les  car* 
dinauv  de  Richelieu  et  Maaarin  de  diverses  négociations  im- 
portantes et  secréte*,  telle*  que  la  réunion  de  la  Catalogne  à 
la  France,  en  1641.  U s'était  livré  dans  se*  dernières  années 
aux  plus  ferventes  pratiques  de  la  religion , et  avait  publié 
un  traité  De  la  Sageue  Chrétienne  en  1640,  alors  qu'il  était 
prisonnier  de*  l-Upagnols  au  château  de  Milan.  Il  mourut 
ambassadeur  i Venise,  en  1651. 

ARCE?tSON  (René  VOYER,  comte  d‘),  fiU  atné  du  pr^ 
cèdent,  lui  succ^  dans  son  ambassade , n'a^ ant  encore  que 
vlngt-sept  an*.  Il  avait  secondé  ton  père  dans  tous  ses  tra- 
vaux et  dans  ses  missioDS  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriclie 
et  sous  Maxariri.  Durant  son  ambaaude  de  Venise,  de  1651 
à 1 655,  cette  république  l'autorisa  à joindre  & ses  arme*  le  1km 
de  saint  Marc,  et  fut  la  marraine  de  son  fil*  aîné,  â qui  le  pré- 
nom de  Marc  fut  donné  par  elle.  De  retour  en  France,  ayant 
déplu  au  roi  par  la  sévérité  de  ses  principe*  et  de  set  mœurs, 
il  alla  vivre  dans  ses  propriétés  de  Touraine,  où  U mourut 
en  1 700 , âgé  de  soixante^i-tept  ans.  Il  cultiva  le*  lettres 
et  fut  Tarai  de  Baliac. 

ARGETtSOM  (MARC-REnâ  VOYER  o'),  filleul  de  la  répu- 
Wqne  de  Venise,  né  dans  cette  résidence  en  1657,  fut  d'abord 
lieidenant  général  au  bailliage  d'Angoulème,  fonctions  modes- 
tes dans  lesquelles  ses  talents  furent  apprêtés  de  ses  supé- 
rieurs, qui  rengagèrent  à te  rendre  à Paris.  Il  n’y  était  pas 
det>uis  longtemps  lorsqu'il  fut  appelé  â 1a  lieutenance  de 
police  de  la  capitale , charge  de  création  nouvelle,  où  il  ne 
tarda  pas  à donner  des  preuves  d'activité,  de  pénétration  et 
de  vigilance.  Paris  lui  dut  un  ordre,  une  sécurité  sans 
exemple  jusque  alors.  Moins  persécuteur  par  caractère  que 
redoutable  par  son  extérieur  sévère  et  par  le  bruit  gimér^- 
ment  répandu  qu'aucun  secret  ne  lui  échappait,  il  savait 
ailler  â la  rigidité  de  ses  devoirs  une  inépuisable  indulgence 
pour  les  fautes  légères. 

Le  duc  d'Orléans  lui  ayant  eu,  en  diverses  circ<mstaDce.«, 
des  obUgatioos  particulières,  Marc-René  fut,  après  la  mort 
de  Louis  XJV,  Investi  de  toute  la  confianoe  du  n^eot,  et  ap- 
pelé lors  de  Tétablissemeot  des  conseils  en  1715  dans  celui 
de  nntérieur.  11  devint  trois  ans  plus  tard  président  du  con- 
seil des  ûnances  et  garde  des  sceaux . R siégea  en  cette  qualité 
au  lit  de  justice  des  Tuileries,  où  furent  abolies  en  1 7 1 6 les 
prérogatives  des  princes  légitimés,  et  où  Téducation  du  jeune 
roi  fut  enlevée  au  duc  du  Maine.  Toutefois,  ses  démêlés 
avec  Law,  dontil  désapprouvait  le  système,  le  détemiinèrent 
à se  démettre  de  la  prudence  des  finances  le  5 janvier  1770. 
Le  7 juin  suivant  il  rapportait  les  sceaux  au  r^ent,  qui  ne 
lui  en  conservait  pas  moins  toute  sa  confiance.  Il  élail  de- 
puis 1 7 1 6 de  T Académie  des  Sciences  et  depuis  1 7 1 8 de  TA- 
cadémle  Française.  Il  mourut  en  1771,  et  son  éloge  lut  pru- 
ooocé  par  Fontenelle. 

ARGE.NSON  (REvé-Loi)s  VOYER,  marquis  n'),  fils  aîné 
du  garde  des  sceaux,  né  en  169^  fut  successivement  magis- 
trat au  parlement,  conseiller  d'Etat  en  1770,  intendant  du 
Hainaut  jusqu'en  1774.  De  retour  de  cette  intendance,  il 
n'occupa  longtemps  d'autre  fonction  que  celle  de  con- 
seiller d'Êlat.  Sérieux,  ré/léclii,  voué  par  goût  à l'étude,  il  se 
préparait,  en  rassemblani  les  matériaux  de  nombreux  ou- 
vrages , au  ministère  des  affaires  étrangères , auquel  il  lut 
appelé  le  7A  novembre  1744  et  qu'il  n'occupa  maliicureu.se- 
D^ent  que  trois  ans.  LA  II  s'efforça  de  faire  respecter  U France 
au  deliors  et  de  lui  assurer  la  paix  au  milieu  de  la  coufia- 
gration  générale  de  l'Europe.  Dans  ce  but  il  avait  entamé 
avec  la  cour  de  Turin  une  négociation  tentant  à l'expulsion 
des  Aiitricliiemt  par-delà  les  Alpes  et  à la  fonnation  d'une 
ligue  italienne  sur  te  modèle  de  la  confédération  germanique. 
Ce  projet,  que  le  sort  des  armes  fd  avorter,  déplut  .h  la  cour 
de  Madrkl,  qui  rêvait  déjà  des  plans  gigantesque;^  en  faveur 
de  don  Hiilip|>e,  gendre  de  Louis  XV,  tels  que  le  rétablis- 
sement du  royaume  île  Lombardie.  D'Aigen.son,  ma)  vu  de 
MCT.  ne  ijx  cosvrns.  — * T.  i. 
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cette  cour,  près  de  laquelle  Louis  XV  jngee  à propos  d'en- 
voyer en  députation  le  maréclial  de  Noaillcs,  sc  vit  forcé 
de  donner  sa  démission  le  10  janvier  1747,  et  reprit  sons 
regret  ses  occupations  babituellés,  s'entourant  d'hommes  de 
lettres  et  de  la  plupart  des  ptiilosophes  du  dernier  sièrie. 

Voltaire  disait  qu'il  eût  ^ digne  d'étre  secrétaire  d'Etat 
dans  la  république  de  Platon.  Son  affectation  de  bonhomie 
et  de  trivialité,  son  maintien  embarrassé  à la  cour,  Tavnient 
fait  samommer  à'Argensen  la  Béte.  Son  princifia]  ou- 
vrage, que  Rousseau  cite  arec  éloge  dans  son  Contrat  xorio/, 
a pour  titre  : Considérations  sur  le  gouvernement  de  la 
AVonce.  Il  devrait  être  intitulé  |>lulOt  : « JusqiToti  la  dé- 
mocratie est-elle  possible  dans  une  monarchie » Ses  Loisirs 
d’un  Ministre  d’état  sont  des  é’sio»  dans  le  goOt  de  ceux 
de  Montaigne.  U avait  été  élevé,  ainsi  que  son  frère  (dont 
suit  la  notice),  au  collège  Louis-le-Grond  avec  Voltaire,  dont 
il  resta  toujours  Tarai.  Membre  de  T Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-LeUres,  il  fit  insérer  dans  le  recueil  de  cetle  société 
un  jVémoire  sur  les  historiens  français , et  coopéra  à la 
rédaction  de  VHistoire  du  Droit  public  ecclésiastique 
français , livre  destiné  à combattre  tes  prétentions  ultra- 
montaines. Mort  à Paris  en  1757,  il  ne  laissa  qn’un  fils , 
Antoine-René  Voyer  d'Argenson,  marquis  de  Paulmy. 

ARGENSON  (Mabc-Pifjæ  VOYER,  comte  d'),  frère 
du  précédent  et  second  fils  du  garde  des  sceaux , naquit 
en  1696,  remplaça  en  1770  son  p^  comme  lieutenant  gé- 
néral de  police,  devint  ensuite  intendant  de  Touraine,  con- 
seiller d'Etat  et  intendant  de  Paris  en  1740.  En  août  1747 
il  eut  entrée  au  conseil  des  minixln**,  et  succéda , quelque.s 
mois  après,  à M.  de  Brelcuil  comme  seertHaire  d’Etat  au 
. ministère  delà  guerre,  quand  le  cardinal  de  Fleury,  qui  tenait 
encore  le  tinxm  des  aflalres,  les  eut  laissées,  par  sa  mort, 
dans  un  état  déplorable  : nos  armées,  décimées  par  le  fer  et 
les  maladies,  étaient  en  pleine  retraite,  les  Autrichiens  en- 
vabissairat  l'Alsace  et  U Lorraine.  Grâce  au  nouveau  mi- 
nistre , la  diance  tourna  bientôt,  et  Louis  XV,  accompagné 
des  deux  frères  d'Argenson,  sc  montra  en  personne  à la 
Journée  de  Fontenoy. 

La  paix  ne  le  laissa  point  inactifî  il  fit  réparer  les  places 
fortes,  fonda  l'Ecole  Militaire,  et  accepta  de  Ü’Alembert  et  de 
Diderot  1a  détUcace  de  l'Encyclopédie,  entreprise  sous  son 
ministère.  Condisciple  de  Voltaire,  comme  son  frère,  il  lui 
fournit  des  matériaux  pour  écrire  son  Siècle  de  Louis  XV. 
11  était  membre  de  TAcadèiiiie  Française  et  de  celle  des  Ins- 
criptions. Le  1*'  février  1757,  il  fût  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce du  garde  des  sceaux  Macbault  par  haine  de  la  Pom- 
pailour,  dirent  les  uns  ; pour  s'ètre  trop  pressé,  selon  les 
autres,  d’aller  prendre  les  ordres  du  dauphin,  lorsque 
Louis  XV,  bles-sé  par  Damiens,  le  lui  enjoignit.  Exilé  dans 
sa  terre  des  Ormes,  il  y pa.<sa  tes  six  dernières  années  de 
sa  vie,  assiégé  par  Teonui  et  les  inlinuités,  et  n'obtint qu'après 
la  mort  de  son  ennemie  l'autorisation  de  rentrer  à Paris,  où 
il  mourut  en  1764,  à soixante-huit  ans,  ne  laissant  qu'un  fils, 
le  marquis  Voyer  d'Argen.soo. 

ARGEXSON  ( AxTome-Rtaé  VOYER  i»'),  marquis  DK 
PAULMY,  fils  de  René-lx>uts,  min istredesaflaires étrangères, 
naquit  en  1777,  fut  conseiller  au  parlement  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  puis  commissaire  général  des  guerres,  jouit  d’une 
grande  influence  sous  les  ministères  de  son  oncle  et  de  son 
^re,  devint  umha.<sadeur  en  Suisse,  resta  cinqaos  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  guerre,  obtint  ce  portefeuiHe  en 
1757,  le  |)crilit  au  bout  d'un  an,  et  remplit  deux  autres  ain- 
ha.xsades  en  Pologne  et  à Venise;  mais,  ayant  sollicité  en 
vain  celle  de  Rome,  il  quitta  la  politique  et  ne  s'occupa  plus 
que  d'études  lilléraires.  Membre  de  l'Académie  Française  et 
membre  lionoraire  de  celles  des  Sciences  et  des  Inscriptions, 
il  s'élaît  fomté  une  des  plus  belles  biblioibè(|ucs  que  jamais 
particulier  ait  possédée.  Il  la  vendit  eo  1781  aucomled’Artois, 
s'en  réservant  la  jouissance  durant  sa  vie.  C*esl  la  bibKo 
tbèque  actuelle  de  TArseoal;  et  on  peut  lire  entête  et  en  marge 
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(Je  presque  tous  les  toluraes  des  notes  minnscritm  dn  mar-  ' 
quis  lie  PauUny.  Voytt  BiiLiOTHtiqoM. 

Littérateur  infatigable , U conçut  le  plan  de  la  Bibliothè- 
que tinieerie//e  des  Roman»  ^ dont  quarante  Tolnmes  pa- 
rurent BOUS  ses  auspices,  et  dans  laquelle  11  ins(‘ni  plusieurs 
de  ses  compositions,  réimprimées,  depuis,  sous  le  titre  de 
Choixde pe/ifi  Aomrrnsdrrfi/f/rren/iÿcnrej, parmi  lesquels 
on  remarque  le  Jmf  errant  et  les  Extlé»  de  la  cour  d'Au- 
guste, Seul  il  entreprit  encore  une  publication  |fhis  volu- 
mineuse, celles  des  Mélange*  tiré»  d'une  grande  biblto- 
t/iéque,  en  soitante-cinq  volumes.  Il  mourut  en  I7a7  à PAr- 
senal,  dont  il  avait  le  Rouveroement,  laissant  une  fille  uniqne, 
duchesse  de  liUvenibotirg. 

ARtiEMSON  ( MàRC-REsé,  marquis  VOYER  n'),  fils  du 
comte , naquit  en  1727  et  se  distingua  personnellement  k la 
journée  de  Fontenoy.  Déjà  directeur  général  des  haras  et 
gouverneur  du  château  dé  Vincennes , U Rit  créé  maréchal 
de  camp  en  1751.  CVuninandant  militaire  en  Saintonge,  i 
Poitou  et  Aunis,  il  présida  plus  tard  à ra^saiaissement  des 
marais  de  Rochefort  et  aua  (brtifleations  de  l*1le  d'Ali.  C*est 
dans  raccompUssement  de  ces  devoirs  qu’il  puisa  le  germe 
d'une  maladie  qui  lecoodoMt  au  tombeau  en  1787,  à l'Age 
de  soixante  ans.  De  son  mariage  avec  la  fille  du  maréclral 
de  Mailly,  il  eut  un  fils,  dont  suit  la  notice. 

ARGLNSON  (Maac-Hésé  VOYER,  marquia  n’),  né  à 
l*aris  en  1771 . ayant  perdu  son  père  fort  jeune,  dut  sa 
première  éducation  aux  soins  de  son  oncle , le  marquis  de 
Paiilmy.  Il  étudiait  à Strasbourg  i l'épocpio  du  départ  de 
Louis  XVI  pour  Varennes.  AussibH après  il  prit  àu  ser- 
vice dans  les  années  nationales , en  qualité  d'aide  decamp 
de  M.  de  NVîtgenstein , d’abord , puis  du  général  Lafbyette. 
Quand  ce  dernier  quitta  U France , d'Argenson  se  retira 
dans  ses  biens  du  Poitou,  et  y passa  les  plus  orageuses  an- 
nées de  la  révolution.  Ce  fut  alors  qu’il  épousa  la  veuve  du 
prince-vicomte  de  Broglie , mère  de  Tanclen  pair  de  France 
de  ce  nom,  et  so  livra  tout  entier  à l'éducation  de  ses  enfants 
et  A ragriculture. 

Il  était  dans  ce  pays  l'ami  des  pauvres  et  le  modèle  des 
agrinilteurs.  11  s'occupait  aussi  de  l'exploitation  d’usines  qu'il 
possédait  dans  la  Hauto-Alsace.  Fji  isoS  il  était  président  I 
du  collège  électoral  du  département  de  la  Vienne,  qui  n'en*  , 
vnya  pas  de  députés  pour  complimeuter  Napoléon.  Fji  isot  l 
il  fiit  réélu , et  cette  fols  fit  partie  de  la  députation  en- 
Toyée  A l’empereur.  Cette  circonstance  lui  valut  la  préfec- 
ture du  dépeiiement  des  |)eux-5èlbes , oh  il  se  montra  tou* 
jours  le  défenseur  des  libertés  publiques.  Il  se  trouvait  à 
Anvers,  son  chef-lieu,  lors  du  (lébarquement  des  Anglais  à 
Walcheren,  et  contribua  activement  aux  mesures  (pii  ftt- 
rent  prises  pour  les  repousser.  Anvers  était  devenue  nne  des 
places  les  pins  importantes  de  l'empire  fonçais,  par  les  tra- 
vaux immenses  qui  y avalent  été  exécutés  par  le  génie  et  la 
marine.  Le  rehis  que  fit  d’Argeason  de  mettre  le  séquestre 
sur  les  biens  du  maire  de  la  ville  et  de  ses  eoaccoséa,  acquittés 
par  le  jur>,  détermina  sa  démisrion  , qn'il  donna  en  lais. 

Aussitôt  après  la  première  restauration,  il  Rit  désigné  par 
Louis  XVIll  pour  la  préfecture  des  Bouche**d(i-RI>6ne: 
mais  il  déclara  qn'il  n’accepterait  de  fonctions  du  gouver- 
nement que  sous  une  constitution  libre  et  après  l’évacua- 
tion du  territoire.  .Membie  de  la  chambre  des  représentants 
durant  les  CenWours , il  fit  partie  avec  Lafayelte  et  Ben- 
jamin Constant  de  la  députation  de  Hagnenau , qui  alla 
signifier  aux  puissances  étrangères  rexclnslon  de  la  maison 
de  Bourbon  du  trône  de  France.  En  juillet  1815  II  slgTia 
encore  la  protestation  de  ses  rollègues  contre  la  clôture  de 
l'Assemblée  par  les  baïonnettes  d«*  la  roalition. 

lUti  à la  chambre  des  députés,  après  la  seconde  restau- 
ration, par  le  collège  de  Belfbrt,  Il  dénonça  à la  tribnne 
les  nias.sacrM  des  protestants  dans  le  midi , et  obtint  l'hon- 
neur d'un  ra|tpel  A l'ordre.  Ptiis  tard , dans  le  collège  de  la 
Vieime , il  ne  prêta  serment  que  sous  la  résenre  expresse 
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de  Vimprescriptible  souveraineté  du  péupîe.  RtVlu  à 
Belfort,  A Pont  Audemer,  A ChâtellerauU,  U se  iiiniitra 
inaccessible  A toutes  les  sédoclinns  comme  A toutes  les 
craintes , ne  négligeant  aucune  occarion  de  s'élever  contre 
les  actes  arbltraiixrs  du  pouvoir  et  d’appuyer  toutes  les  me- 
sures ayant  pour  but  l'amélioration  du  sort  des  classes  ou- 
vrières. 

Après  avoir  donné  sa  démission  sous  le  mInMère  Marli- 
gnac,  il  fut  réélu  à Strasbourg  en  1830 , et  prêta  serment 
le  3 novemhre  en  ces  termes  : « Je  jure,  sauf  les  pmgrèa 
do  1a  raison  publique  ; • cc  qui  donna  lieu  à de  vivis  in- 
terprilalions  auxquelles  ü répondit  avec  son  impassibilité 
ordinaire.  En  mai  tS3î  il  signa  le  compte-n^dii  des  ilé- 
putés  de  l’opposition,  el  en  octobre  1833  le  manifeste  publié 
par  la  société  des  Droits  de  V Homme.  Jusqu’en  1834  il  fit 
partie  de  presque  toutes  les  assemblées  législatives,  figu- 
rant sans  cesse  dans  les  rangs  des  défenseurs  des  opinions 
les  plus  hardies  et  les  plus  radicales.  En  1834  U faillit  être 
lmpli<pié  dans  le  procès  d'avril  ; il  figura  parmi  les  défeu- 
aeurs  des  arnisés.  Découragé  enfin  du  peu  de  succès  de  scs 
efTorts,  i)  se  retira  dans  sa  magnifique  propriété  des  Ormes, 
s’occupant  de  perfectionnements  agricoles  et  de  la  solution 
des  plus  grands  prciblèincs  politiques,  chéri  de  tous  et  ne 
comptant  ses  jours  que  par  ses  bienfaits.  Inébranlable  dans 
ses  convictions  républicaln(*s  après  comme  avant  1830 , non- 
seulement  son  immense  fortune  fut  constaininent  au  serv  ice 
des  patriotes  persécutés , mais  encore , pour  accourir  à leur 
secours,  on  le  vit  toujours  faire  bon  marché  de  son  bien-i'lie 
et  de  sa  sflirté  personnelle.  Jamais  la  voix  d'un  démocrate  ne 
l’implora  vainement.  Ce  resjicctiblc  vieillard  est  mortA  Paris, 
le  2 anôl  1842, à l’Age  de  soixanle-onzc  ans,  sans  avoir  eu  la 
consolation  de  voir,  avant  de  s’endormir  du  dernier  som- 
meil , cette  république , qu'fl  avait  toute  sa  vie  apjieléu  do 
ses  Tnmx,  et  dont  le  retour  n'avait  pas  cessé  un  instant  de 
lui  paraître  infaillible. 

ARGEIliT  ((fipy6<,  blanc).  L’aient  A Tétai  de  pureté 
est  un  métal  blanc.  Inodore,  Insipide,  sonore,  susceptible 
(Tun  beau  poil,  très-malléable,  très-diicllle , IK-s-timace; 
Il  pexit  se  l‘attrc  en  feuilles  d’un  millième  de  mililmètre  d’é- 
patsvur  et  être  étiré  en  fils  tellement  ténus,  qu’on  pour- 
rait en  febriquiT  un  assez  long  pour  embrasser  le  ccmlour 
de  la  terre  sans  employer  plus  de  seize  kilogrammes  de 
matière.  L'argent  est  solide  : un  fil  homogène  de  doux 
millimètres  de  dianiètrt'  peut  supporter  sans  se  n>mpre  un 
poids  de  quatre-vingt-quatre  kilogrammes.  Sa  densité  est  do 
10.47  lors(|tTil  a été  fondn,  cf  de  10.54  lorsipi’il  u été  écroui 
sous  le  marteau.  Sa  dureté  est  représentée  par  2.5  a réchotle 
de  Mohs.  Il  oitre  en  fusion  un  peu  au-dessus  de  la  chaleur 
rouge-cerise,  A environ  20"  du  pyromètr»*  de  Wcgdvvood; 
sa  volatilisation  n'a  lieu  que  sous  l'Influence  d'une  teiiqvé- 
ratiirc  très-élevée , telle  que  celle  que  Ton  j>eut  produire  A 
l’aide  d'une  forte  batterie  électrique  ou  du  clialmneau  A 
gaz  oxygène.  Les  vapeurs  qui  se  produisent  alors  brûlent 
avec  une  fiamme  verdâtre. 

liCS  agents  atmosplvériqiies  n'altèrent  jamais  l'acgent. 
Fondu  et  tout  A fait  pur,  Il  absorbe  eu  oxygène  jusqu’A 
vingt-deux  fois  son  volume , mais  U le  ilégiige  en  se  snli«Ii- 
fiant  ; il  en  résulte  un  phénomène  désigné  habitueileinent 
sons  le  nom  de  rochage.  L'argent  n'est  allaqné  que  j»ar 
un  petit  nombre  d’acides  ; Il  est  rapidement  emiverti  en 
chlorure  insoluble  par  Teau  régale,  et  dlS'M^us  jiar  l'acide 
azotique  avec  dégagement  de  bioxyde  d’a/ole.  II  se  coin* 
bine  (lireclement  avec  presque  tous  les  corps  simples,  înais 
il  a plus  d'afrmité  pour  le  soufre  et  le  chlore,  qu’U  enlève 
aux  composés  chlorurés  et  .xulfiirés  sur  lesquels  il  agit.  C’est 
ainsi  (|ue  noire  argenterie  noircit  au  contact  de  Thydrogène 
.sulfuré , ou  de  totiics  les  substances  qui , comme  les  oniifs , 
contiennent  du  soufre.  En  généra! , l'argent  se  ternit  en 
présence  des  vapeurs  sulfureuses , en  se  recouvrant  d'une 
légère  coucite  de  sulfure , qu'on  enlève  aisément  en  sou 
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UtetUnt  le  métal  altéré  è Tactioii  du  manganate  de  potasse. 

Dana  les  laboratoires  oo  prépare  avec  VarRent  : 1*  des 
cempoiiés  binaires  avec  des  métalloïdes  ( oxydes  » protosub 
füre,  chlorure,  lo«lare  d’argent)  ; 1*  des  alliages;  3°  des 
sels  ( azotate  d’argent , etc.  ). 

Le  pro/oxyde  (Tarçfnt , noir  quand  il  est  hydraté , se 
présente  btcc  une  couleur  brune  olivâtre,  sll  est  privéd’eau. 

Il  est  insipide , soliible , et  passe  à Tétât  de  carbonate  en  ab* 
sorbant  Taride  carbonique  de  Tatmosphére.  Il  noircit  h la 
lumière,  et  se  réduit  complètement  par  la  chaleur.  On  le 
prépare  en  traitant  une  dissolution  d’azotate  d’argent  par 
la  potasse  ou  la  soude , et  en  lavant  à grande  eau  le  prtei* 
pité,  qu’on  tait  ensuite  sécher  doucement  dans  une  capsule.  ~ 
Pour  obtenir  le  peraryrfe  d'argent , on  décompose  par  la 
pile  voltaïque  une  dissolution  d'azotate  d'argent  trfs-étenduo 
d’eau  ; l’oxyde  sc  dé|»ose  sur  le  conducteur  positif  en  lon> 
gués  aiguilles  douées  de  l’éclat  métallique.  Dans  cet  état 
U contient  une  quantité  d'oxygène  plus  grande  que  lorsqu’il 
est  chassé  par  un  alcali  ; mais  il  en  abaodemne  une  partie 
avec  la  plus  grande  facilité  ; et  quand  on  le  dissout  dans 
les  acides  stilfurit|ur  et  phosphorique , le  dégagement  d’oxy> 
gène  s’etTfctiic  ptc-rjiu'  au  moment  du  contact. 

Parmi  les  nUingea , le  premier  qui  se  présente  k nous 
est  edut  de  ctün  e rf  d'argent.  Dans  la  fabrication  des 
monnaies  et  des  ouvrages  d’orfèvrerie  et  de  bijouterie , 
on  combine  toujours  l'argent  avec  une  ceilninc  quantité 
de  cuivre  qui  lui  donne  une  plus  gramie  dureté.  Pour  ren> 
dre  à ces  objets  Téclat  naturel  de  Targent , on  chauffe  au 
rouge  la  pièce  qu’un  veut  blanchir;  on  détermine  par  là 
Toxyditlon  du  cuivre  dans  tes  couches  supcrflcldles  de 
l’alliage,  taodH  que  Targent  ne  subit  aucune  modifleation  ; 
plongeant  ensuite  la  pièce  encore  chaude  dans  one  solution 
très-faible  d’adde  suUVirlque,  on  dissout  Toxyde  de  cuivre 
Ibcmé  MBA  attaquer  Targent,  qoi  reste  ainsi  pur  de  tout 
aniage  à la  surface  de  la  pièce.  La  richesse  argentifère  d'un 
objet  dépend  du  titre  de  l’alliage,  qu’on  détermine  par 
Te  s s ai.  ~ Alliage  de  plomb  et  d’argent.  Sept  parties 
de  plomb  et  une  ^rtie  d’argent  donnent  un  alliage  blanc* 
grisâtre,  moins  ductile  que  cliacnn  des  métaux  constituants 
et  un  peu  moins  fusible  qne  le  plomb.  Cet  alliage  étant 
diauflé  au  muge  à Pair  libre,  le  plomb  s'oxyde,  passe  à 
Tétat  de  IHlisrge , et  laisse  Targent  pur.  Le  plomb  oITre  un 
moyen  très*simp4e  de  purifier  Tar^t , parce  qu*!l  s’em- 
pare des  autres  métaux.  Ainsi , en  faisant  fondre  avec  du 
plomb  un  alliage  d’argent  et  de  enivre,  de  manière  à trans* 
former  le  plomb  en  oxyde,  celui-ci  s'anit  avec  le  c.dvre, 
tandis  que  Targent  s'isole.  — L’affinité  du  mercure  pour 
Pargimt  est  telle , qu’une  bague  de  ce  dernier  métal , tou- 
chée seulement  avec  un  globule  de  mercure , se  brise  Wen- 
tdt.  Celte  affinité  favorise  slngulièreroent  la  fhrmation  des 
amalgames.  Si  on  unit  huit  iiarties  de  mercure  et  une 
d'argent,  on  obtient  un  oorps  mou,  blanc,  très-fusible, 
cristallisaMe  et  Inaltérable  à Pair.  On  le  pr^re  de  dJIfé- 
rentos  manières,  entre  autre*  per  la  de  double  décom- 
position , qui  donne  lieu  à one  espèce  de  végétation  métal- 
lique qne  les  anciens  chiinistes  nommaient  arbre  de  Diane. 
Foyes  Anunes  «f.TALuqres. 

Des  sels  d’argent,  nous  ne  citerons  que  Vazolate  ou 
nitrate  d’argent,  qui  cristallise  en  lamelles  brillantes 
hexaédriques  ; fl  est  très-corrosif  et  cautérise  la  peau  ; 
fbftilii,  on  lui  donne  le  nom  de  pierre  fq/emafe. 

Dans  la  nature,  Targent  se  trouve  à l'èlat  natif,  et  com- 
biné avec  TatiUmoInc,  Tarsenic,  le  tellure,  le  mercure,  le 
plomb,  Por,  le  soulVe,  te  sélénium,  le  chlore,  Piode,  et  aussi 
à Pétât  de  carbonate-  Les  minéralogistes  en  dittingircnt 
six  espèces  principales,  savoir  : argent  nat{f,  argent  nn- 
Umaniat,  argent  sulfuré,  argent  antimonié  snl/ut'é,  ar- 
gent earbonaté,  (\rgent  muriaté. 

L’nryeRf  nar«' est  toujours  allié  avec  tm  peu  de  fer, 
d’araenie  on  d'or;  on  le  rencontre  rarement  en  masses 
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considérabla,  mala  souvent  disséminé  par  petites  partie* 
dans  les  filons  de  sulfüre  d’argent  ou  de  sulfiire  de  plomb 
argentifère;  ses  gangues  pierreuses  sont  ordinairement  le 
calcaire,  le  quartz  et  la  barytinc.  — Vargent  un/fiRonhif 
ou  antimonié,  encore  appelé  diserase,  plus  ca.ssant  que 
l’aigent  naifl,  présente  une  contexture  lamelleuse  et  cris- 
talUse  en  prismes  réguliers  à six  fàccs  et  en  prisn>es  striés 
qui  approclient  de  la  forme  cylindrique.  11  se  mélange  prin- 
cipalement avec  de  Tarséniure  d’argent,  et  constitue  alors 
Poryenf  antimonial  arsén{fh'e,  ou,  lorsque  l'arsenic  pré- 
domine, Vargent  arsénieni,  qui  a oMinairêment  une  struc- 
ture grenue  et  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  mines  de 
Ouadalcanal,  en  F.spagne,  et  d’Andrcasbeig,  au  Harr.  ^ 
Vargent  suljïtréioü’argyrose,  argent  vifreiix),  isomorphe 
avec  la  galène,  qui  lui  nt  souvent  mélangée,  est  de  toutes 
les  combinaisons  de  Targent  la  plus  abondante  dans  les 
montagnes  du  Mexique.  Ses  tonnes  ordinaires  sont  le  cube, 
Toctaèdre,  le  dodécaèdre  et  le  trapézoèdre.  Il  passe  quel- 
quefois à Tétat  terreux;  c’est  alors Tarpenf  noir  terreux.  — 
L’nr^enf  antimonié su(/itré  ou  arggrgthrose  (de 
argent,  et  tpvàpà^,  rouge  ) se  trouve  tantét  en  rhomboïdes, 
taotét  en  prismes  à six  pans.  Ce  minerai,  vulgairement 
appelé  argent  rouge,  est  très-cassant  et  quelquefois  ti'ans- 
parent.  — Vargent  earbonaté  n’est  encore  connu  que  par 
quelques  échantillons  déposés  dans  les  eoUedions  minéralo- 
gique*. — L’aryenf  muriaté  offre  de  petites  masses  demi- 
tran<i>areQtes,  perlées  et  Dexibles  comme  de  la  corne , ce 
qui  lui  a valu  le  nom  d'aryenf  corné. 

Les  galènes  argentifères,  forntées  par  la  réunion  de* 
sulfiires  de  plomb  et  d'argent,  sont  regardées  comme  très- 
riches  quand  elles  contiennent  en  argent  un  millième  de 
leur  poids.  L’argent  accompagne  encore  des  pyriles  arséni- 
cales,  le  cuivre  pyrileux,  la  blende,  le  sulfure  d'aoUmotne, 
le  misplkel,  etc. 

Les  procéiléi  snivts  pour  extraire  Targent  de  ses  minerais 
ont  pour  but  de  Taroener  à Tétat  d’alliage  avec  le  plomb  ou 
à l’état  d’amalgame  avec  le  mercure.  Dans  le  premier 
cas  on  opère  perfusion,  dans  le  second  par  amafya- 
maffon.  Si  Taegeot  est  natif  et  simplement  mélé  avec  de 
la  gangue,  Vimbihition  suffit  ; s’il  est  uni  à d’autres  métaux, 
on  buH  le  procédé  propre  à l’extraction  de  ces  métaux,  et 
Ton  sépare  ensuite  Targent  du  cuivre  par  la  liguât  ion, 
du  plomb  par  U coupellation.  Mais  Timbibllion  et 
la  liquation  donnant  l’argent  à Tétat  d’alliage  avec  te  plomb, 
c’est  encore  en  définitive  par  la  coupellation  que  l’on  ob- 
tient Targent  dans  ce*  deux  cas.  Quant  à Tamalgamation, 
c’est  un  procédé  à T^lc  duquel  on  réduit  Targent,  en 
même  temps  qu'on  le  sépare  des  autre*  métaux  en  Tu- 
nlssant  au  mercure. 

fmbibUion.  Tour  séparer  Targent  libre  des  matières  avec 
lesquelles  il  se  trouve  mélangé,  on  divise  les  minerais  et  un 
1e*  soumet  au  lavage.  Le  ré.sidti,  une  foU  desséolté,  est 
chaufTé  et  brassé  avec  du  plomb  en  fusion.  L’argent  s'allie 
focih'mcnt  à ce  métal,  et  se  trouve  ainsi  séparé  de*  malièrcs 
qui  l’accompagnaient.  Il  n’y  a plus  qu'à  soumettre  le  plomb 
à la  coupetlalioii  pour  en  retirer  l’argent.  Cest  le  procédé 
que  Ton  suit  à Kungsl)eig. 

liquation.  Le  cuivre  argentifère  ayant  été  amené  à Tétat 
de  cuivre  noir,  on  le  fond  avec  deux  à trois  fois  son  poids 
de  plomb,  et  on  te  moule  en  masses  discoïdes.  L’argent 
s'allie  parfailemenl  avec  le  plomb,  tandis  que  le  cuivre  no 
forme  qu'une  sorte  de  mélange  mécanique.  On  ctiaufTe  ce 
double  alliage  dans  des  fours  à réverbère  dont  latem|iéra- 
turc  n’es(  pas  assez  élevée  pour  fou  Ire  le  cuivre,  et  assez 
cependant  pour  fondre  l’alliage  de  plomb  et  d'argent;  cet 
alliage  SC  sépare  du  cuivre  et  s’tk»>ule  sous  fonne  d’une  ro&ée 
qtii  suinte  de  toutes  |Kiits.  L’argent  étant  dnM  séparé  du 
cuivre  et  uni  au  plomb,  U ne  reste  plus  qu'à  Ten  séparer 
par  la  coupellation. 

Coupellation.  Le*  galènes  aigcntifore*  sont  traitée* 
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euctcment  comme  s’il  iM  que  d*en  extraire  le 

plomb.  L^argeni  subit  les  mêmes  modifications  et  se  trouve 
réuni  définitivement  à ce  métal.  Le  plomb  argentifôre, 
qu'il  soit  obtenu  par  ce  procédé  ou  par  tout  autre  » porte 
indifTi  renunent  le  nom  de  piomb  tPœuvre.  On  fait  fondre 
cet  alliage,  qu'on  soumet  en  même  temps  à racUoo  d'un  vif 
courant  d’air  produit  par  des  soutfleU  dont  l’action  déter- 
mine Toxydalion  du  plomb.  Un  ouvrier  aide  k cette  opéra- 
tion en  enlevant  l'oxyde  du  bain  ; car  une  couche  d’oxyde 
arrêterait  le  travaiL  Quand  l'argent  a ainsi  perdu  la  plus 
grande  quantité  du  plomb  qu'il  contenait,  on  le  soumet  à 
une  nouvelle  coupellation,  afin  de  le  débarrasser  d'une  plus 
grande  quantité  de  métaux  étrangers.  Le  nvomeut  où  l’opé- 
ration doit  s'arrêter  est  indiqué  par  1a  cessation  d’un  singu- 
lier pKénomène  qui  se  produit  vers  sa  lin,  et  qui  est  connu 
sous  les  noms  d’iris  et  dVdoir  ; on  voit  des  e^»èces  de 
nuages  qui  parcourent  le  bain  métallique  dans  tous  les  sens, 
pois  tout  k coup  ces  nuages  disparaissent,  et  le  bain  devient 
très-brillant.  L'argent  peut  alors  être  livré  au  commerce. 

Amaigamation.  Le  proc4klé  d'amalgamation  est  suivi 
dans  l’Amérique  du  Nord  et  en  Allemagne  : il  comsistc  tou- 
jours k séparer  l’an^nt  en  l’alliant  au  mercure,  mais  les 
moyens  d’y  parvenir  sont  fort  diflérents.  — Dana  la  mé- 
thode  américaine , les  minerais  sont  d’aburd  concassés  en 
fragments  de  deux  k trois  centimètres  cubes  de  grosseur. 
On  les  pulvérise  dans  des  bocards  de  six  A huit  pilons  pe- 
sant chacun  cent  kilogrammes , soulevés  par  des  cames  pla- 
cées sur  un  arbre  horixontal  mis  en  mouvement  par  une 
roue  hydraulique.  La  poudre  ainsi  obtenue  est  ensuite 
rendue  impalpable  dons  des  moulins  où  on  lui  ajoute  un 
peu  d^eau.  Ces  moulins  sont  mus  par  des  mulets  qui  font 
tourner  un  arbre  vertical  armé  de  quatre  bras  sur  chacun 
desquels  est  montée  une  meule  en  granit.  Les  boucs  qui  s'é- 
chappent des  moulins  sont  recueillies  dans  des  fosses  de 
im  à deux  mètres  de  profondeur,  et  transportées  au  patio 
(aire  d’amalgamation,  pavée  ^ entourée  de  murs),  quand 
elles  ont  pris  de  la  consistance  au  soleil.  On  en  forme  des 
tas  de  douxe  cents  quintaux  environ , avec  2 ou  3 pour  100 
de  sel  marin.  On  incorpore  ensuite  dans  ce  mélange  du  ma- 
gistral ( composé  de  sulfates  de  cuivre  et  de  fer),  en  faisant 
piétiner  la  masse  pendant  cinq  à six  heures  par  des  mulets. 
On  introduit  le  mercure  par  petites  portions , en  le  tamisant 
sur  le  tas  au  travers  d'une  chausse  en  laine  ; on  fait  <le  nou- 
veau piétiner  et  retourner  avec  des  pelles  de  bois  jusqu'à 
amalgamation  complète , puis  on  soumet  les  terres  amalga- 
mées au  lavage  et  à la  décantation.  On  obtient  alors  l'a- 
inalgame  à l'état  liquide  et  contenant  le  mercure  en  excès. 
Un  le  pressant  fortement  dans  des  sacs  de  toile,  le  mercure 
s’écoule  en  partie  et  laisse  un  résidu  solide  dans  lequel 
presque  tout  l'aigent  est  concentré  ; on  isole  enfin  ce  métal 
par  la  dUtUlation.  Ccdtc  méthode  d'amalgamation,  due  à un 
Espagnol,  Rartbolomé  de  Médina,  venu  au  Mexique  en  1 5&0, 
s’est  conservée  jusqu'à  présent  en  Amérique  .sans  aucune 
amélioration.  Voici  comment  M.  floussingault  explique  les 
pliénomènes  cliimiques  qui  sc  passent  dans  les  opérations 
que  nous  venons  de  décrire  : - ajoutant  du  magistral  au 
minerai  contenant  du  sel  marin,  il  se  forme  du  birlilorure 
de  cuivre.  Le  mercure  d'nn  c6té,  le  sulfure  d’argent  et  l’ar- 
gent natif  de  l'autre,  fout  passer  le  bichlonire  à l’état  de 
cldonire;  le  chlorure  de  cuivre  se  dissout,  aus&itét  qu'il  est 
Tonné , dans  Peau  saturée  de  sel  marin  dont  le  minerai  est 
imbibé  . il  {fénèlre  ainsi  dans  tonte  la  masse,  et  réagit  sur  le 
sulfure  d’argent  en  le  transformant  en  chlorure  «l'argent.  Le 
cjilorurc  d'argent  une  fols  formé  se  dissout  à la  faveur  du 
U'I  marin . et  l'argent  ne  tarde  pas  à être  revivifié  ]tar  le 
mercure.  » De  toutes  les  nvétliodes  d'amalgamation  em- 
plovoe'  en  Ruro|ie,  1a  méthode  de  Huelgoêt  (Finistère)  est 
celle  qui  offre  le  plus  d'analogie  avec  les  métiiodes  améri- 
caines. — Méthode  allemande.  Depuis  U fin  du  siècle  «ler- 
nier  les  tuinerab  d'argent  sulfuré  sont  traités  en  Europe^  cl 


surtout  en  Saxe , par  amalgamation , avec  cet  incontc»tablc 
avantage  sur  la  méthode  américaine , que  la  perte  du  mer- 
cure ne  s'élève  pas  au  delà  de  0,23  de  mercure  pour  i d’ar- 
gent. Les  minerais  soumis  à ramalgamation  sont  préparés 
de  manière  à contenir  avec  d'autrés  substances  environ 
0,002  d'argent  et  0,34  de  sulfate  de  fer.  Après  les  avoir  bo- 
cardés  à sec  et  réduits  en  poudre  aussi  fine  que  possible,  on 
les  mélange  avec  un  dixième  de  leur  poids  de  sel  marin  ; 
ce  mélange,  grillé  dans  un  four  à réverbère,  est  ensuite  ré- 
duit en  poudre  Impalpable  à l’aide  de  moulins  et  de  tamis. 
La  matière  ainsi  pi^parée  est  soumise  pendant  quelque 
temps  à nn  mouvement  de  rotation  dans  des  tonnes  conte- 
nant une  petite  quantité  de  fer  et  d'eau;  puis  on  introduit  le 
mercure  dans  ces  tonnes , et  on  procède  à l’anialgamation 
en  leur  imprimant  une  nouvelle  rotation.  L’opération  se  ter- 
mine comme  dans  le  procédé  américain. 

M.  Becquerel  a inventé  pour  l'extraction  de  l’argent  une 
méthode  fondée  sur  les  réactions  électro-chimiques  ; mais  le 
mode  d’exécution  a été  tenu  secret  par  l’auteur.  Du  reste,  le 
procédé  a été  a)>pliqué  en  grand , et  ne  parait  pas  présenter 
d'avantages  sous  le  rapport  économique  et  industriel. 

L’argent  peut  être  amené  à un  assez  grand  état  de  pureté 
par  la  coupellation;  mais  cette  opération  ne  le  sépare 
ni  de  l'or  ni  du  platiue.  Pour  en  retirer  cet  deux  roétanx 
il  faut  le  faire  passer  à l'état  de  chlorure.  Cependant , lors- 
qu’on ne  tient  pas  à l’avoir  très-pur,  on  peut  l'isolé  faci- 
lement en  le  précipitant  de  sa  dissolution  sulfurique  par  le 
cuivre.  Cette  opération  porte  le  nom  de  départ.  Comme 
il  reste  un  peu  de  cuivre  dans  Pargent  obtenu,  on  sépare 
celui-ci  par  des  poussées  avec  le  salpêtre,  c'est-à-dire  qu'on 
le  fait  fondre  dans  des  creusets , et  qu'on  y projette  par  pe- 
tites quantités  du  nitrate  de  potasse,  qui  oxyde  le  cuivre 
sans  agir  sur  l'argent.  Cette  dîeraière  méthode  d'affinage 
est  employée  depuis  longtemps;  mais  ce  n'est  que  de  nos 
jours  qu'on  a commencé  à séparer  l’or  de  l'ajgent.  L’argent 
monnayé  provenant  des  anciennes  possessions  espagnoles 
renferme  beaucoup  d’or  ; on  en  a traité  à Paris  des  quanti- 
tés immense» , et  les  procédés  se  sont  tellenient  periectionnéa 
que  l’on  trouve  actuellement  un  avantage  à aÔSner  de  l’ar- 
gent contenant  un  demi-millième  d'or. 

Les  plus  ricltes  mines  d’argent  qu'il  y ait  au  nmnde  sont 
celles  des  deux  Amériques  : les  plus  célèbres  se  trouvent 
dans  les  districts  de  Guaoaxato,  Calorce  etZacatécas,  au 
àlexique;  dans  le  bassin  de  Yauricocba  ou  de  Pasco,  au 
Pérou  , et  surtout  dans  la  montagne  de  Potosi , république 
de  Bolivie.  Pour  l’Asie , on  manque  de  rensagnemenU , 
mais  on  a lieu  de  croire  que  les  gisements  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  la  Sibérie.  En  Europe  les  gisanents 
argentifères  sont  nombreux,  mais  généralement  peu  riches  : 
les  mettleures  mines  sont  celles  du  Uartz , du  district  de 
Fr«.ibeig  (Saxe),  de  la  Silésie , de  la  Thuringe , fies  pro- 
vinces rhénanes  de  la  Prusse , du  district  de  Scliemnitx 
(Haute-Hongrie),  du  Siebenborg  (Transylvanie),  de  Joa- 
chimstliall  et  de  Pzibram  ( Üolièaïc  ),  et  celles  de  Kongsberg 
( Norvège  );  en  France  les  seules  exploitations  en  activité 
sont  dans  les  départements  du  Puy-de-Odœe , de  la  l.oxère 
et  du  rinistère  , car  il  faut  compter  pour  rien  les  produits 
iiuignifiaots  de  Sainte-Marionux-Mines  (Haut-Rliin)  : ce 
gisement  est  aujourdliul  presque  abandonné. 

11  est  assez  diflicUe  d’établir  exactement  la  production 
annuelle  de  tous  les  pays  où  des  mines  d nrgeol  sont  ex- 
ploitées. Cependant  nous  trouvons  de  précieux  docunicnU 
dans  la  Géologie  appluiuéeà  la  recherthe  tl  à l'esplok- 
talion  des  minéraujc  utiles,  publiée  en  iSviparM.  Biirat. 
Cette  année  un  nouveau  travail  de  MM.  Cb.  d'Orbigny  et 
A.  Gente , h Géologie  appliquée  aux  arts  et  d Vagricui- 
ture,  rectifie  les  chiffres  de  M.  Biirat , d’après  l'exceUente 
statistique  de  .M.  Redcn.  Pour  les  lacunes  nous  oe  pouvons 
que  reproduire  les  approximations  élolilies  par  M.  de 
HumbolJt  au  commencement  de  ce  siècle , et  le  résultat  d« 
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rycherchei  phu  HcenUs  donné  par  M.  Debette  dans  la 
Dictionnakrt  det  Arts  et  Manj^factures.  Quant  à la 
France  f nous  aTona  les  cliiflires  offlciels  des  Comptes  ren- 
dtu  des  travaux  des  ingénieurt  des  mines.  En  partant 
de  ces  données  , noos  ikwtoqs  former  le  tableau  suirant  i 


! EliWRa*. . . 

(CoBfidèratlea  f«raaalaB«.  - . 

Avtricbe 

Su«de  «t  NorTf|e 

Ile*  aHUatiquet 

PraM*. 

5 I Fraace  (184&). 

M 1 PiéfBoat,  Saitée , Safoir. , . . 

I ^ta  Sardaa. 

I B«l|iaac  «(  Paja-Bai. 

V TaUl 

H ) aa«ie.  

j ] TMSet,  Arakiaal  todlea,  etc. 

AFuqCK 

SI  Hrii^ac. 

Mroa ». 

(Rêp.  de).... 
Califorale,. ........  ...... 

Càill.  

kuU'Uale  (Mat  U Califar* 

»*«). 

Bolivie.. 

CaloBbie 

Total 


àiL 

99.300  ( -Salvaat  M.  Bcdea.) 
2b,12b  ( Boral. } 

2U.83B  (Boret.) 

9,800  (RecieB.) 

6,370  ( Bedea.  ) 

4,900  (Baral,) 

2,834  lcom%pttt  rendu,  etc.) 


613  ( 

^Burat.  ) 

294 

[ Bcdea. ) 

173  (Barat.) 

110,723 

a.060  (lUdea.) 

? 

? 

636,020  ( 

Barat.  ) 

147,000  1 

[Baral.) 

128,625  ( 

Baril.) 

70.000  ( 

[ l)cb«(l«.  } 

61,260  ( 

^ Barat.  ) 

31,860  ( 

Barat) 

20,000 

[ De  Huiaboldt.) 

296  (Barat.  ) 

996,040 

I Europe. 110,723 

JtftapHnUtUom. . . . , • Aaic  23,0Ci0 

t Aakérlaaei. 996.040 


Tn(ti  de  la  prodactloo  mnjenne  eoaaae  : 1,137,813,  repréeeataat 
aae  ealear  de  360,622,604  fraoea. 

En  France,  pendant  l’année  1B45,  la  production  a été 
répartie  de  la  manière  suirante  : 

FioUtrre  (Hueltoét  et  Feellaoaea).  1,142  4il.  260,130  O. 

Lowee<VUl«e) 670  126,400 

Pa7*dc*D4iM  ( Poatcibaal ) I,U2  2*2,307 

Totat 2,824  ^17,837 

En  sairant  la  marclie  de  reipioitation  des  minerais  ar- 
mentilères  en  France  depuis  1ai6  jui*qu'en  1M6,  on  troQTe 
qtM  pendant  ces  trente  années  la  piodiiction  moyenne  a 
été  de  1676  kilo((rammes  par  an.  On  n'observe  du  reste 
aucune  loi  constante  d’accroisaement  ou  de  décroissement. 
Enlln,  dans  cette  période,  les  produits  minimum  et  maximum 
ont  été  de  500  kilogrammes  en  1816  et  de  5, ntl  en  1841. 

Connu  de  toute  antiquité , l'aiyient  fut  choisi  comme  l'on 
des  signes  représentatifs  des  richesses,  à cause  de  son 
inattérabilité  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  lui 
donner  toutes  les  formes.  Son  emploi  universel  a rendu  son 
nom  presque  synonyme  de  monnaie. 

En  thérapeutique  les  préparations  argentifères  sont 
principalement  tûitées  dans  le  traitement  de  la  syphilis. 
A cet  égard  le  nitrate  d'argent  occupe  le  premier  rang  ; 
k l'état  liquide,  on  remploie  en  lotions,  injoclions,  col- 
lyres, etc.;  dans  les  ophthalmies  on  fait  un  usage  <les  pins 
heureux  de  l'azotate  d’argent  solide  et  liquide.  Quant  à son 
emploi  comme  caustique,  sous  le  nom  de  pierre  infer • 
note,  il  est  d'un  usage  presque  banal.  Son  administration 
Interne  doit  être  sévèrement  proscrite;  car,  bien  que  l'ar- 
gent ne  soit  pas  toxique  par  lui-même,  le  sel  dont  nous 
nous  occupons  possède  des  propriétés  corrosives  très-éner- 
(tiques.  — L'argent  divisé,  le  chlorure  d'argent  et  d'am- 
moniaque , et  le  cyanure  d'argent  ont  aussi  réussi  dans  tes 
maladies  sypliUitiqaes  ; mais  ce  sont  les  clüorures  qui  ont 
le  pins  promptement  donné  des  résultats  manilestes. 

Le  chlorure  d’argent  a aussi  été  utilisé  dans  la  photo- 
graphie. Sa  propriété  de  noircir  par  l'acttun  de  la  lum»i'>r6 
a été  mise  à profit  pour  la  préparation  d’un  papier  propre 
k recevoir,  comme  les  planches  daguerriennes , les  images 
formées  dans  la  cliambre  noire.  Laissons  de  cdlé  des  U-sages 
moins  importants,  teU  que  celui  de  l'azotate  d'argent  pour 


U marque  dn  linge  et  pour  la  fkbricati<»  de  certains 
fulminates. 

En  raisoo  de  son  inaltérabitité,  Pargent  est  tellement 
préférable  dans  une  foule  de  cas  aux  métaux  moins  pré- 
cieux, que  Ton  a imaginé  de  donner  aux  ustensiles  fabri- 
qués avec  des  métaux  communs  les  avantages  de  fargent 
en  les  recoorrant  <Tune  couche  mince  de  ce  métal.  Cette 
opération  constitue  aujourd’hui  deux  arts  importants,  ^a^ 
genture  et  le  plaqué. 

Enfln , l'argent  est  éminemment  propre  k être  employé 
comme  monnaie , k cause  de  rinvariabilité  presque  com- 
plète de  sa  valeur.  Cependant  ce  ftiit  cesse  d'être  rraf  pour 
des  époques  très-éloignées.  Ainsi  la  valeur  de  Fargent  pa- 
rait avoir  subi  une  aitginentation  progressive  depuis  les 
derniers  siècles  qui  ont  précédé  l'ère  actuelle  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  riècle , tandis  qu’à  partir  de  cette  époque 
cette  valeur  a éprouvé  une  diminution  très-rapide,  qui  pa- 
raK  se  faire  encore  sentir  de  nos  jours.  J. -B.  Say,  considé- 
rant que  les  moyens  de  production  du  Ué  n'ont  pas  nota- 
blement changé  depuis  un  temps  très-considéraUe,  a choisi 
celte  substance  comme  une  marcliandise  qui , ayant  ecm- 
serré  sensiblement  ta  même  valeur  à toutes  les  époques , 
petit  servir  de  terme  de  comparaison.  Il  a trouvé  que  le 
nombre  de  grammes  d’argent  qu’il  a fallu  donner  à diverses 
époques  pour  acheter  un  hectolitre  de  blé  a varié  suivant 
U loi  indiquée  dans  le  tableau  suivant  ; 


Alfaèor*  et  Snme,  . 

Fraaee 

14 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 


IndiralNHi 

Roakbrr  4*  %t. 
4’*r|.  ■Irfiua 

rorptècrdrirr. 

>|i-i 

p«ar 

(4(r..i4‘»rt.) 

I bret.  4«  M4 
(prit  laoyta  ). 

■a/Bit  vala 

ni  fr.  «U  tiM. 

300  it.  j.-c. 

16,19 

6.63 

800  «p.  J..C. 

13,01 

8,67 

1460 

11.63 

7.36 

1514 

17,69 

4,84 

1536 

38,83 

2,20 

1610 

60,02 

1.42 

1040 

07,99 

1.26 

1789 

71,28 

1,19 

1820 

86,62 

1,00 

Le  renchérissement  du  prix  de  l’argent  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle  s'explique  par  l'abandon  apr^  la  chute  de 
l'empire,  et  pendant  le  moyen  âge,  des  mines  de  l'Rspagne 
et  de  l'Atbque  qui  fournissaient  ce  otéUl  aux  Grecs  et  aux 
Romains.  On  ne  peut  d'ailleurs  conserver  aucun  doute  sur 
la  cause  qui  a fait  baisser  la  valeur  de  l'argent  depuis  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle , puisque  l'époque  de  cette 
révolution  coïncide  avec  la  découverte  de  l'Amérique , qui 
eut  lien  eu  1492.  Voyez  NciiéaAtBE. 

R Ce  privilège  naturel  de  l'argent  de  servir  (tresque  exclu- 
sivement d'intermédiaire  aux  Changes,  a dit  51.  lUanquî 
atné,  de  pouvoir  être  prêté  à intérêt,  de  favoriser  l'accuinu- 
lation , de  résister  à l'action  de  l'air  et  au  Irottement,  de  se 
diviser  tu  gré  des  besoins  de  l’homme,  explique  l’efqtèce  de 
culte  dont  les  métaux  précieux  ont  été  l'objet  de  tout  temps 
et  presque  en  tout  pays.  Chez  plusieurs  peuples  ce  culte  a 
dégénéné  en  un  vrai  fanatisme,  et  la  peine  de  mort  t été 
prononcée  contre  les  exportateurs  de  l’argent,  ce  qui  n’a  Ja- 
mais empêché  l'argent  de  sortir  et  de  circuler.  C'est  que 
l'argent,  si  utile  pour  favoriser  la  production  , ne  fait  que 
l'entraver  s’il  ne  circule  pas,  et  finit  par  s’avilir  par  son  abrâ- 
dance  même  quand  il  s’entasse  improductivement  aux  n»ê- 
mes  lieux.  La  nécessité  de  Técluinger  contre  des  produits 
force  ses  possesseurs  à s’en  débarrasser,  parce  quil  lenr  sert 
à satisfaire  d'autant  plus  de  besmns  qu'il  est  plus  rare  dans 
les  pays  qui  produisent  les  objets  destinés  à répondre  à ces 
besoins,  et  plus  abondant  aux  lieux  où  on  les  éprouve. 
Ainsi  tombent  tous  les  sophismes  sur  'lesquels  on  a étayé  te 
fameux  systèioc  de  la  baiance  rf«  rowimrrce,  c’est-à-^irc 
de  l'accaparement  indéfini  de  l'antent  : chimère  qui  a causé 
tant  de  guerres  et  engendré  tant  de  méfaits  commerciaux  • 

AR<;E.\T  vif.  Voyez  Mucise. 

ARGENT  UE  CHAT»  nom  vulgaire  du  mica. 
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ARGENT  Ali  (CaAftLci-Aocnnii  DE  FkrrioIj, 
comte  d' ),  n<^  à Paris,  le  10  décembre  1 700,  était  (ils  d'un  pré- 
sident au  parlement  de  Mets  et  neveu  de  la  fameuse  madame 
de  Tcndn.  Destiné  à l’état  militaire,  U accepta,  par  déférence 
pour  see  parents,  une  cbarge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  à laqtieJle  son  frère  avait  renoncé.  Ayant  cédé  cette 
charge  aprèe  quarante  ans  d'eieroioe,  il  fut  oominé  ministre 
du  duc  de  Panne  auprès  du  roi  de  France.  U mourut  le 
S janvier  nM.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  été  éperdûmeni 
amooreua  de  la  célèbre  actrice  Lecouvreur.  Une  passion 
d’un  autre  ffeni*,  non  moins  torte  et  beaucoup  pluslostgue, 
fut  celle  qu’il  eut  pour  Voltaire:  elle  avait  commencé  au  col- 
lège , et  elle  ne  finit  qu'au  tombeau.  « Son  admiration  pour 
Voltaire,  a dit  La  Harpe,  était  un  sentiment  vrai , et  sans 
aucune  MteotaUon  ; il  adorait  sm  talents  comme  U aimait  sa 
peraoeoe,  avec  la  plus  grande  tlocérité.  Il  jouissait  vérita- 
blement de  sea  conAiieoces  et  de  ses  succès  : il  n’en  était  pas 
vain  ; U en  était  lieurena,  et  de  si  bonne  foi,  que  tous  eeua 
qui  le  voyaient  lui  savaient  gré  de  son  bonheur.  • Marmon- 
tel , dans  ses  Jtfemotrés , le  représente  coimne  on  gobe^ 
mouché,  une  espèce  d’imbécile  ne  savait  ni  avoir  ni  ex- 
primer une  opinion.  Il  est  diniclle  d’adopter  erile-d  sur  le 
compte  d’un  homme  que  pendent  soixante-dix  ans  Vol- 
taire consulta  docilement  sur  tous  ses  ouvrages.  Il  lui  est 
échappé  un  petit  nombre  de  vers,  qui  ne  manquent  ni  de 
sentiment  ni  de  grâce.  Le  jour  même  de  sa  mort  il  en 
adressa  d’assez  jolis  è une  de  ses  plus  anciennes  amies.  S’il 
en  faut  croire  le  témoignage  de  cette  dame,  il  est  le  véritable 
auteur  dq  CorrUe  de  Commtn^es,  que  madame  de  Tencin 
publia  comme  son  ouvrage.  On  dit  encore  qn'on  a trouvé 
dans  ses  papiers  plusieurs  pages  des  Anecdote4  de  la  cour 
d'Édouard , autre  roman  de  sa  tante,  entièrement  écrites 
et  raturées  de  sa  main.  Aocr.a,  de  TAcad.  FrançaîM. 

ARGEVTAN.  Foyes  MAiLLCCHoar. 

ARtiENTRRIE.  Vogez  Oarévaaïue. 

ARGEXTEUlLy  chef-Ueu  de  canton  du  département 
de  Seine-et-Oisc,  petite  ville  d'environ  5,000  âmes,  située 
siu*  les  rives  de  la  Seine,  à 10  kilomètres  de  Paris,  est  le 
centre  d’un  commerce  de  vins  tort  actif.  Les  vignobles  qui 
l’entourent  donnent  en  effet  des  produits  qui  se  eonsom- 
ment  surtout  aux  barrières  de  Paris. 

D’anciens  titres  font  remonter  à 605  la  fondation , en  ce 
lieu,  d’un  monastère  de  religieuses,  dont  Clotaire  approuva 
l’établissement,  et  qui  fut  placé  sous  la  dépendance  de  l'ab- 
heye  de  Saint-Dcnb.  Charlemagne  fit  don  à Théodrate,  une 
de  ses  filles,  de  ce  couvent,  qui  était  alors  un  lieu  de  refuge 
pour  les  jeunes  personnes  de  la  famille  royale  et  des  plus 
illustres  maUons  do  France.  Il  était  habité  au  douzième  siècle 
par  des  bénédictines.  C’est  dans  ce  monastère  que  se  retira 
Ifélnise  pour  y pleurer  l'événement  funeste  qui  la  privait 
irrévocablement  de  son  amant,  le  célèbre  A b ai  lard.  Elle 
devint  même  prieure  de  ce  couvent  ; mais  il  parait  que  la 
tendre Héloi<e, «entant  sans  doute  combien  peu  elle  avait  le 
droit  de  prêcher  aux  autres  la  régularité  de«  mcruni,  laisaa 
s’introduire  dans  la  discipline  de  cette  maison  un  relAclie- 
ment  tel  que  l’ebbé  de  ftalnt-Drnis,  le  célèbre  Suger,  dut 
convoquer  un  synode  pour  mettre  un  tenne  an  scandale  et 
réformer  l’abbaye.  Voici  le  remède  pour  lequel  on  se  décida  : 
les  mondaines  etrurs  Ibresit  expul<ées  du  couvent  et  dissémi- 
nées dans  d'autres  maUons  de  l’ordre.  Quant  à Héloïse,  elle 
se  retira  au  Pararlet  avec  quelques  compagnes,  et  c’est  de 
Cette  nouvelle  retraite  qu’elle  écrivit  à l'infortuné  Abailard 
les  lettres  passionnées  qnl  ont  immortalisé  le  scandale  de 
leurs  amours. 

Les  rriigieuses  chassées  de  l’abbaye  d'Argentenil  y furent 
remplacées  par  des  moines  de  l’ordre  de  Aaint-Bmolt.  Cet 
bons  pères  eurent  bientôt  remis  en  odeur  de  sainteté  une  , 
maison  admirablement  rituée  aux  portes  de  Paris,  propre  j 
dès  lors  à servir  en  tout  tem|>s  de  pèlerinage  aux  |ièi  heurs  ! 
et  pédierewee,  dont  la  grande  vOle  a toujours  abondé.  Ils  ^ 
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s’étalent  d’ailleurs  précauHonnés  d’une  mlracuhmse  relique, 
bien  faite  pour  exciter  le  respect  des  pèlerins  : ce  n’élait  rien 
moins  qu  une  rode  sam  coulure,  ayant  appartenu  à Jésus- 
Christ,  donnée  par  Charlemagne,  qui  l’avait  lui-même  reçue 
de  Hmpératrice  Irène.  On  cite,  entre  autres  personnages  cé- 
lèbres venus  à ArgenteuU  faire  leurs  dévotions  à la  robe 
sans  couture,  Henri  Itl  et  Louis  XIII,  .Marie  de  Médids, 
Anne  d'Antridie  et  le  cardinal  de  Rtebelkra. 

11  y a à ArgenteuU  une  église,  dernier  vestige  de  l’ancien 
monastère,  asses  remarquable  par  son  architecture , et  un 
Irôpital  dont  la  fondation  est  attribuée  à saint  Vinrent  de 
Paul.  Un  chemin  de  fer  embranché  sur  celui  de  Saint-Cier- 
main  relie  cette  petite  ville  è la  capitale  depuia  le  mois  d’a- 
vril 1851. 

ARGENTIER.  Cette  ancienne  charge  de  la  monarchie 
consistait,  suivant  Laorière,  à tenir  compte  des  habite  aâ 
ornemente  que  le  roi  faisait  faire  pour  m personne,  pour  sa 
diambre  ou  garde-robe , ou  pour  dons  et  présents.  On  ap- 
pelait encore  argentiers  les  changeurs  au  moyen  âge. 

ARGENTIERE  (l/|.  Denx  villes  de  France  portent 
ce  nom  : la  première,  chef-lieu  d’arrondissement  dans  led^ 
partemenl  de  l'ArdècIte,  peuplée  de  3,088  liabitanU  t cette 
ville  est  située  dans  une  vallée  pittoresque  ; il  s’y  Ait  un 
commerce  atsn  considérable  de  soies  gréj^  et  ouvrées,  de 
tirtis,  et  de  filoselle;  elle  compte  plusieurs  belles  fabriques 
de  soie  ouvrée.  Ses  environs  sont  riclies  en  vignobles,  oli- 
viers, châtaignierset  arbres  fruitiers;  on  y élève  des  bestiaux 
â laine  et  à comrs.  L’Argentlère  doit  son  nom  aux  minet 
de  plomb  argentiftre  qui  y étaient  exploitées  dans  le  dou- 
zième siècle.  — La  seconde,  chef-lieu  de  canton  do  dépar- 
tement des  Hautes- Alpes , a une  population  de  1 ,Qoo  âmet. 
Ses  mines  faisaient  perde  de  l'établUsecnent  d’Alletnool, 
connu  de  temps  immémorial  : exploitées  sons  lee  Romains, 
elles  ont  été  tour  à tour  reprises  et  abandonnées. 

ARGENTINE*  Ce  poisson,  qui  n’atteint  guère  que  huit 
ou  dix  pouces  dans  son  plus  grand  développement,  jirésente 
un  corps  un  peu  allongé,  médiocrement  comprimé,  et  pres- 
que semblable  h celui  de  la  truite.  Sa  tête,  nn  peu  plus 
longue  proportionnellement , fait  à peu  près  le  quart  de  sa 
longueur  totale,  la  nageoire  caudale  y comprise.  Son  oeil 
est  grand , placé  au  milieu  de  la  longueur  de  la  tète  ; son 
museau  inMiocre,  un  peu  déprimé  borlxontalement  ; sa 
bouche  est  petite,  tendue  en  travers  et  boriuntalemeot  ; les 
deux  mâclioires,  presque  égales,  sont  dépourvues  de  dente  t 
mais  sa  langue  en  est  armée,  et  ellee  sont  fortes,  aiguès  et 
crochues  comme  dans  lea  truites.  Son  crâne  est  transparent 
et  laisse  apercevoir  le  cerveau.  L’argentine,  qui  abonde  dans 
la  Méditerranée,  et  surtout  dans  l’Adriatique,  y est  l’objet  de 
pèches  considérables , h cause  de  la  matière  argentée  qui 
colore  see  parties  brillantes  ; cette  matière,  dont  elle  tire  son 
nom,  sert  en  Italie  à ortenfer  lee  fausses  perles,  comme  nous 
faisons  en  France  avec  l’ablette. 

Quelques  botanistes  donnent  le  nom  d'argentine  à une 
plante  de  la  famille  des  caryophyllées  ( le  cerastium  fo- 
mentosum,  ceraiste  cotonneux,  vulgairement  oreille  de 
souris),  ri  à la  potentille  anscrine  dont  les  feuilles  sem- 
blent , en  «fret , argentées  des  deux  côtés. 

ARGENTINE  (République).  Voyes  Plata  ( République 
du  Rio  de  la  ). 

ARGENTURE.  Pour  l’usage  domestique  et  1a  déco- 
ration des  églises  on  employait  autrefois  une  grande  quan- 
tité d'oiqete  en  bronze  argenté  ; la  dorure  est  maintenant 
beaucoup  plus  géni'raleinent  répandire;  on  fabiiqiie  ri*pen- 
dant  encore  une  certaine  quantité  d'argentures.  Quand  les 
pièces  qitc  l’on  veut  argenter  ont  rié  recuites  ri  poncées,  on 
fait  à leur  surface,  pour  toutes  les  parties  planes  ri  avec  dos 
coiiteeux  faits  exprès , on  grand  nombre  de  hachures,  d'où 
vient  le  nom  d'argenture  hachée  ; après  les  avoir  fait  rougir, 
on  y nppli({ue  d -s  feuilles  d'argent  que  l’on  presse  avec  un 
ouUI  nommé  brunissoir.  Du  nombre  de  tcuiUes  d'argent  dé- 
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pend  la  beauté  de  l'argenture  obtenue , qui  est  d'autant 
plus  solide  que  U pièce  a éle  liaclièe  avec  plus  de  soin. 

Pour  des  plaques  de  sdiakos,  des  agrafes,  des  lames  de 
meUl  senanl  à la  construction  des  instruments  de  phy- 
sique, ou  (ait  usage  d'un  autre  procédé,  qui  consiste  à frotter 
les  pièces  avec  un  brunissoir,  ou  il  les  faire  tremper  dons 
une  liqueur  formée  d'un  mélange  d'argent  en  iwudre  oblaiu 
en  précipitant  ce  métal  par  une  lame  de  cui>  re  de  sa  disso- 
lution dans  l'acide  nitrique  ou  de  cblonire  d'argent  avec  de 
U crème  de  tartre  et  quelquefois  de  l'alun  et  diverses  autres 
substances.  L’argent  déposé  à 1a  surface  do  la  pièce  bien 
propre,  on  U Lave  e(  on  la  sèctie  avec  soin  ; elle  est  tenninée. 
Cette  argenture  est  moini  solide  que  la  première  ; mais  elle 
présente  cet  avantage,  que  l'on  peut  réparer  un  o^et  sale  ou 
détérioré  sans  l'argeuter  en  entier,  ce  qui  n’est  pas  pos- 
sible pour  l'argenture  hachée,  pour  laquelle  U est  indispen- 
sable de  désargenter  la  pièce  en  entier. 

Pour  l'argcotiire  par  les  procédés  Ruolx  et  Elkiogton, 
voiffz  Doatat. 

L'nrpen/iire  au  pouce  n'est  applicable  qu'à  de  très-petita 
ol^ets.  Ce  procédé  consiste  à appliquer  sur  le  cuivre  une 
couipotilion  argentine,  en  frotUnt  avec  le  doigt. 

L’argenture  du  bois,  du  papier,  du  carton,  du  verre,  etc., 
se  fait  par  des  procéil^  particuliers,  do  même  que  celle  des 
métaua  mous  et  très-fusibles,  comme  le  plomb  et  l'etatn. 
Pour  le  verre,  M.  Cborona  inventé  une  nouvelle  méthode,  qui 
cuiuiste  à étendre  sur  la  surface  à argenter  une  solution  de 
nitrate  d'argent  dissous  dans  l'alcool  à 39’'  environ,  à exposer 
cette  couche  au  gaa  ammoniac  jusqu'à  cristalli^on  à la 
surface  du  verre , et  à tremper  le  verre  ainsi  préparé  dans 
une  solution  alcoolique  de  nitrate  d'argent  adilitionoée  d'es- 
sence de  girofle.  H.  Gacltikb  ds  CLACBav. 

AR(àlLE«  Les  principaux  caractères  minéralogiques  de 
l'argile  sont  d'avoir  un  grain  très-fin,  de  ne  point  produire 
d'eflervescence  avec  les  acides,  et  de  faire  généraienient  pâte 
avec  l'eau  ; cette  dernière  propriété  rend  certaines  csp*'ces 
propres  à être  employées  dans  les  arts  plastiques.  Lorsqu'elle 
est  sèclie,  l'argile  liappe  fortement  à U langue,  et  au  contact 
del'haieine  elle  répand  une  odeur  lui  peiterù,  qui,  considérée 
d'abord  comme  lui  étant  particulière,  a reçu  le  nom  d'o<fetir 
argiieuse.  Cependant,  M.  Cordier  a retrouvé  la  même  odeur 
«lans  des  corps  qui  ne  contenaioit  pas  un  atome  des  sub- 
slanees  constituantes  de  l'argile,  comme  dans  du  quarts  pul- 
vérisé et  trituré  conveoaUement,  et  U a été  amené  à penser 
que  cette  odeur  était  occasmonée  par  une  action  chimk|ue 
ordinairanenl  trts-laible,  mais  provoquée  plus  énergique- 
ment que  dans  les  autres  corps  par  la  |dus  grande  l^uité 
des  parties  qui  composent  les  argilea.  En  effet,  oes  roches 
meubles  Mnt  des  mélanges  mécaniques  de  particules  nibmh 
rroscopiqoes  de  sous-hydrates  de  silice  et  d'alumine , de 
silicate  d’alumine,  et  quelquefois  de  sous-hydrate  de  ma- 
gnésie et  d'Iivdrate  de  fer. 

Iji  classification  des  différentes  espèces  d'argiles  laiRse 
besiiconp  à désirer;  presque  tous  les  auteurs  se  sont  con- 
tentés de  les  spécifier  d'apr^  leors  usig«,  sans  avoir  égard 
i leur  eompnsltion  chimique. 

l.e  kaolin  lavé,  qui  sert  à la  (ébrication  des  porce- 
laines, peut  servir  de  type  au  genre  ar^ife.  Lorsqu'il  est 
pur,  il  est  parfaitement  blanc.  Le  kaolin  a conservé  le  nom 
qu'il  portait  en  Chine,  <Toà  on  le  tirait  autrefois;  mais 
depuis  longtemps  nous  employons  celui  des  environs  de 
Limoges.  Les  poteries  grossières  se  flibriquent  avec  l'ar- 
gile.  plastique  ; l'argile  de  Mootervsu  donne  les  faïences 
dites  de  f e rr e de  pipe porcelaine  opaque. 

M terre  glaise  est  une  argile  que  le  .Aculpteur  emploie 
ponr  l'éhauclie  de  sesreuvres,  cl  dont  on  fait  aussi  des 
tuiles,  des  briques  et  des  fourneaux  ; c’est  Vargile  commune, 
composée  en  moyenne  de  37  parties  d'alumhie,  6S  de  sUics 
et  6 de  1er. 

D'un  autre  cdté,  les  pefntrus  anpruntèiit  certaines  cou- 
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leurs  à la  terre  de  Sienne,  la  ierre  d'ombre,  la  terre  de 
Cologne,  Vocre  de  rue,  etc.,  qui  sont  autant  d'argiles  fer- 
rugineuses. 

L'argile  ri^ractaire  sert  à la  fabricatloo  des  creusets 
pour  la  fonte  des  métaux,  et  à la  coQstnictkm  des  four- 
neaux à réverbère.  Pour  ce  dernier  usage  on  em|>loie  do 
préférence  l'argile  qui  provient  des  environs  de  Maubeuge, 
et  dont  on  fait  aussi  cette  espèce  de  poterie  &i  dure  ap;>ulée 
grès  de  Flandre.  Cette  argile  a beaucoup  d'analogie  avec 
celle  d’Ailemagne , qui  sert  pour  le.s  excellents  creusets  de 
liesse. 

Vargile  smeefi^ue  ou  ferre  à foulon  est  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  sert  au  dégraissage  ou  au /ou /ape  de» draps, 
en  vertu  de  U propriété  qu'ont  les  argiles  d'absorber  les  huiles 
aussi  bien  que  l'eau. 

La  pierre  à détacher  est  une  ariple  veinée  ou  tachetée  de 
brun  sur  un  fond  gris  ; elle  renfeniie  uu  peu  de  claux  et  se 
trouve  ai  abondance  au-dessous  des  masses  de  chaux  sul- 
fatée de  Montmartre. 

Enfin,  00  a employé  l'argile  moUe  sur  les  plaies,  1rs  ul- 
cères, cooune  astringente  et  liémostatiqiic.  Elle  peut  servir, 
en  effet,  par  son  adhérence  avec  lo>  partie»  humides,  à arrê- 
ter le  sang  des  piqûres  de  sangsues. 

[L'argile  existe  en  plus  ou  moins  grande  (Huportion  Hsnf 
toutes  les  terres  arables  ; lorsqu'elle  s’y  trouve  en  alioodance, 
les  terres  sont  grasses,  flirtes,  et  peuvent  quelquefois  même 
devenir  impropres  à la  végétation,  parce  qu'les  opposent 
trop  de  résistance  au  mouvemttnt  des  racines  des  plantes  ; 
qu'elles  retiennent  trop  fortement  l'eau  qui  les  iiénèlrc , et 
qu'en  se  desséchant  elles  se  crevassent  prorondéinenl  et 
peuvent  mettre  à nu  les  racines.  Dans  les  terres  trop  légères, 
on  gjoutc  avec  avantage  des  marnes  argileuses  qui  les 
améliorent,  de  même  qu'on  amemle  les  terres  trop  fortes  ea 
y mêlant  des  ralca  rcs  qui  les  divisent  Voges  Am.NiiEiiKXT. 

L'argile  grasse  ou  terre  ÿaûe  exi>te  presque  partout.  Les 
argiles  blaoclies  sont  plus  rares,  çt  préi^tent  des  avantages 
marqués  pour  l'exploitation.  La  terre  à porcelaine  se  ren- 
contre très-rarement , longtemps  on  n'en  a trouvé  qii 'auprès 
de  Limoges;  depuis  que  plusieurs  carrières  en  ont  été  dé- 
couvertes, on  fabrique  une  beaucoup  plus  fp*ande  quantité 
de  porcelaines  et  à des  prix  infiniment  moins  élevés.  La 
terre  à porcelaine  est  seule  susceptible  d'être  cuite  à une 
très-haute  température.  Les  terres  blanches  ou  de  pipe  ne 
peuvent  en  sup|K>rtcr  qu'une  moindre,  et  les  terres  à poterie 
une  beaucoup  moindre  encore  ; c'est  là  ce  qui  fait  le  mérite 
relatif  des  à la  OMifectioo  desquelles  dles  ont  servi, 

11.  Gaixtieb  deCcubmv.] 

ARGOLIDE  9 contrée  qui  forme  rexlrémilé  sud-est  de 
la  Morée,  entre  lé  golfe  de  Nauplie  et  Êgine,  l'iui  des  gou- 
vememeota  du  royaume  de  Grèce,  et  dmU  dépendent  S|wuia 
et  Hermione  comme  sous-gouvemements.  ]jc  prolongement 
oriental  des  montagnes  septentrionales  du  l'éloponuèse  sur 
les  eûtes  brosqiiemeat  accidentées  de  l'AigoUde  ceint  comme 
d'une  muraille  de  roebm  la  plaine  d'Argos,  dont  l'air  est 
infecté  perdes  ouraisel  üesrixières.  Les  points  culminants 
de  ce  groupe  sont  le  Malevo,  appelé  parles  anciens  Artémi- 
sion  { 1,47a  mètres), le  llsg-llias,  nomuéautrefoisArocA- 
naioK(i,l3&mètrea),etlemonlDidyma(  l,loo mètres).  La 
plaine  la  plus  vaste  ce  gouvernement  est  celle  qui  avoisine 
Argos,  et  qu'arrose  la  Paniaa,  Vlnaehus  des  anciens.  U a 
pour  chef-Ueu  Nauplie. 

Les  ancteas  enteadaieat  à proprsnent  parier  par  Argoiide 
ou  Àrgoltca  1a  plaioe  baissée  par  U mer  qoe  bornent  à 
l'ouest  les  montagnes  de  l’Arcedie  et  au  nord  ceUei  de  Phlius, 
de  Cleunæ  et  de  Corinthe.  Cependant,  déjà  sous  U domi- 
nation  romaine  elle  comprenait  la  partie  orientale  du  Pé- 
loponnèse qui  confine  du  cûté  du  nord  à l'Achaie  et  au 
territoire  de  Corinthe,  vers  le  nord-est  au  golfe  Saronique, 
vers  l'ouest  à l'Arcadie,  vers  le  sud  à 1a  Laconie,  et  vers  le 
sttd-ounrt  au  golie  d'Argolide.  C'est  d'après  le  nom  de  cette 
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conlr^  qiK»  Grecs  sont  souvent  ctésîfjn<^  par  les  écrivatns 
de  raiitiquitf^  sous  la  dénomination  iVArgiens. 

L’Argolide  fut  cultivée  de  bonne  heure.  La  tradition  porte 
qu'l  n AC  h us  vint  s’y  élaMir  environ  1800  an*  avant  l’ére 
chrétienne,  et  D a n a ü s vers  l’an  1 SCO,  l’un  cl  l’autre  à la  tête 
de  colons  arrivant  d’fgypte.  IJi  régnèrent  Pélops,  qui 
donna  son  nom  à la  presqu’île  tout  entière,  et  ses  descendants 
Atréeet  Agamemnon,  Adrnste,  F.urysthéeet 
Diomède,  tous  chefs  d’F.tats  indéjvendanls.  C’est  lA  aussi 
que  naquit  Hercule,  c’est  là  qu’il  tua  dans  le*  marais  de 
Leme  la  fameuse  h y d r e,  et  que  dans  la  caverne  de  Némée 
il  étouffa  un  lion.  Dès  la  plus  liautu  antiquité  l'Argolide  se 
divisa  en  |>etils  royaumes,  à savoir  Argos,  Mycène,Ty- 
rynlhe,  Tréièno,  Hcrmione  et  F.pidaure,  qui  plus 
tant  formèrent  autant  de  républiques. 

Quand  la  Grèce  eut  recouvré  son  indépendance,  l’Argolide 
forma  jusqu’en  1838  l'un  des  sept  départements  de  la  pro- 
Tînee  de  Morée.  Son  ancien  chefdieu  a runservé  son  nom 
d’.4rgos  à travers  les  siècles  jusqu'à  nos  jours. 

ARGONAUTE  (ffistoire  naturelle).  Linné  appelle 
ainsi  le  mollusque  céphalopode  connu  des  anciens  sous  les 
noms  de  nautile  et  de  pompyle.  Athénée,  Appien,  Êtieo, 
Pline,  nous  racontent  le*  merveilles  que  leurs  contempo- 
rain* attribuaient  à l’argonaute.  Ils  en  font  un  élégant  naii- 
lonier  enseignant  aux  hommes  les  principes  de  la  naviga- 
tion. Il  est  vrai  que  la  coquille  univalve  de  l'ai^naute,  ex- 
tnhneineot  légère , fragile , transparente , ayant  une  teinte 
laiteuse  prononcée , o^re  quelque  ressemblance  avec  une 
nacelle,  au-dessus  de  laquelle  peuvent  s’élever  des  bras 
membraneux  simulant  des  voiles , tandis  que  sur  les  flanca 
se  trouvent  placés  des  tentacules  figurant  tix  rames  mo- 
biles. « Homme  d’aboni,  dit  Athénfe,  le  pompyle  dut  sa 
métamor|ilK>*e  à une  belle  passion  d’Apollon,  épris  d’amour 
pour  la  jeune  nymphe  Ocyrrhoé , que  les  Heures  avaient 
duuie  des  channes  les  plus  séduisants.  Elle  était  dans  l’àge 
brillant  de  la  jeunesse , lorsque  ce  dieu  puissant  essaya  de 
l’enlever  quand  elle  se  rendait  à une  fCte  de  Diane.  Crai- 
gnant de  devenir  1a  proie  d’un  ravisseur,  die  pria  certain 
Pompyle,  nantonier  qui  connais.*ait  tou*  les  goufiyea  de  1a 
mer,  de  la  conduire  en  sûreté  dans  sa  |>atrie;  mais  Apol- 
lon parut  à i’iinprovistc,  ravit  la  jeune  fille,  pétrifia  lo  na- 
vire, et  changea  Pompyle  en  un  poisson  qui  depuis  a porté 
son  nom.  Il  est  toujours  prêt  à suivre  en  mer  le*  vatsseanx 
qui  la  tmver*ent  rapidement.  • Pline  ajoute  que  l’animal 
quitte  sa  coquille  pour  venir  pattre  à terre,  et  qu’d  n’y 
rentre  que  |iour  se  transporter  de  plage  en  plage. 

Toutes  ces  fables , qui , sauf  leur  partie  mytiiologiqoe , 
étaient  encore  admises  au  moyen  âge , tiennent  principa- 
lement à la  forme  de  la  coquille  et  à la  non-adhérence  de 
l’animai  avec  son  enveloppe  testacée , fait  en  contradiction 
avec  les  lois  loologiqiies  connues.  Des  savants  distingués , 
Lamarck , Bosc,  Rafinesque.  Leacli,  Bltinville,  etc.,  on  ont 
inféré  que  l’animal  qu’on  a trouvé  dans  les  coquilles  de 
l’argonaute  n'est  qu’un  para.*itc,  comme  certains  pagures , 
qui  se  logent  dans  des  coquilles  abandonnées.  Cependant , 
M.M.  Duvemoy,  Cuvier,  PérussBC,  Richard,  Owen,  etc., 
n’ont  pas  parta^  cette  opinion.  Depuis , M.  Alcide  d’OrU- 
gny  semble  avoir  démontré  péremptoirement , dans  sa  Mo- 
nographie des  C^phalopode.s  ae^tnbul\/ères , que  la  tlièse 
du  pantsUisme  n’est  plus  soutenable. 

ARGONAUTES  ( Temps  hfmiques  ).  Ainsi  furent 
appelés,  du  vaisseau  Argo^  que  leur  chef  Jason  avait  fait 
construire,  les  liéros  de  l’antiquité  grecque  qui,  une  géné- 
ration d’Iiommes  avant  la  guerre  de  Troie,  entreprirent  la 
première  grande  navigation  , sur  une  mer  encore  inonnnue 
et  vers  une  lointaine  contrée.  Pindare,  qui  célèbre  d'une 
manière  toute  particulière  l'héroique  courage  de  Ja*on , est 
le  premier  qui  entre  dans  de*  détails  explicites  au  sujet  de 
cette  fameuse  expédition.  Mal*  dans  lUroposKibilité  où  nous 
sommes  d’énumérer  tous  le*  renseignements  qui  s’y  rap- 
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portent  ( car  tous  les  poètes , à l’exceptioa  de  ccox  d’Alexaa- 
drie  , qui  ont  chanté  l’exp^ilion  des  Argonautes  en  ont 
surtout  profité  pour  faire  étalage  de  leurs  connaissances  en 
géographie },  nous  croyons  qu’il  convient  mieux  que  nous 
reproduhiotts  id  la  simple  tradition , telle  qii’Apollodore 
l’a  consignée  dans  sa  Bibliothèque , d’après  les  auteurs  an- 
térieurs au  siècle  oti  il  écrivait. 

J a son,  fil*  d’.Cson,  fut  cliaigé  par  son  oncle  Péllas,  qui 
régnait  à lolcos  en  Thessalie , et  à llnstigation  de  Héra , 
d’aller  à la  recherche  de  la  toison  d’or  d'un  bélier  sur  le- 
quel s’étalent  enfuis  Phrixus  et  Hellé,  daiks  une  forêt 
consacrée  à Arès,  où  Pfarixus  l’avait  suspendue  à un  chêne, 
et  où  elle  était  gardée  par  un  dragon  qui  jamais  ne  dormait. 
A cet  effet , Jason  fit  construire  par  Argos , fils  de  Phrixus, 
TArgo,  navire  à cinquante  bancs  de  rameurs , et  appela  les 
héros  les  plas  célèbres  de  son  temps  à prendre  part  à son 
entreprise.  On  comptait  parmi  eux  Hercule,  Castor  et 
PoHux,  Pélée,  Admète,  Nélée,  Méléagre,  Or- 
phée, Télamon,  Thésée  et  son  ami  Pirithous,  Hy- 
laset  beaucoup  d'autres  encore.  Us  abordèrent  d’abord  dans 
l’Ile  de  Lemnos,  où  Ils  firent  un  séjour  de  deux  années.  Les 
femnMs  de  cette  contrée,  par  suHe  du  courroux  d’Aphro- 
dite méprisée , avaient  égorgé  leurs  pères  et  leurs  maris , à 
rexc«pti<Mi  de  Tboas,  que  sa  fille  Hypsipyle  cacha  à tous  les 
yeux.  Elles  repoussèrent  en  conséquence  les  Argonautes  de 
leurs  rivages.  De  là  ils  gagnèrent  le  pays  des  Dolions,  dont 
le  souverain  les  aceueiUit  avec  hospitalité  ; mais  en  étant 
repartis  nuHamnient,  des  vents  contraires  les  ramenèrent 
au  rivage,  où  on  les  prit  alors  pour  des  Pélasges,  peuple  avec 
lequel  le*  Dolions  étaient  en  guerre.  Il  s'ensurvit  une  bataille 
dans  laquelle  Ja*on  eut  le  malheur  de  tuer  leur  roi,  que  les 
Argonautes  ca*eveHrent  avec  toutes  les  déuH>n*trations  de 
la  douleur  la  plus  profonde.  Iis  abordèrent  ensuite  en  Nyste, 
où  ils  abandonnèrent  Hercule  et  Polypbème,  parce  que  ceux- 
ci  restèrent  trop  longtemps  à y chercher  Hylas,  qui  avait  été 
enlevé  par  une  nymplie. 

Le  premier  pays  où  Ils  touchèrent  alors  fut  celui  des  Bë- 
bryces , dont  le  rot  Amycus , qui  avait  provoqué  les  Argo- 
nautes à un  combat  à coups  de  poing , fût  tué  par  Polydeu- 
cès  ( Pollnx  ).  De  là  Us  furent  rejetés  sur  les  eûtes  de  Thrace, 
et  arrivèrent  à Salmydessus , où  Us  reocootrèreni  le  devin 
aveugle  Phineus,  qu’ils  consultèrent  sur  1a  route  qui  leur 
restait  à Cure  et  surtout  au  sujet  des  si  dangereuses  Symple* 
gades.  Arrivés  à cet  écueil,  dmit  les  rochers  se  lieurtent  cons- 
tamment en  broyant  tout  ce  qui  s’engage  dans  leurs  anfrac- 
tuosilés , Ib  lâchèrent  d’après  son  coo^  une  coiombe , et 
celle-ci  n’ayant  perdu  dans  le  citoc  des  rochers  que  le  bout 
de  sa  queue,  ils  traversèrent  rapidement  l’écueil  avec  le 
secours  de  Héra;  dès  lors  les  .Syroplegades,  qui  ne  brisèrent 
que  l’extrémité  de  l'onieroent  place  à ranière  du  navire , 
restèrent  immobiles. 

Après  avoir  encore  passé  devant  un  grand  nombre  d’au- 
tres pays,  ils  anivèrmt  enfin  de  nuit  à l’embouchure  du 
Phase , en  Coicliide.  Aétës , roi  de  cette  contrée , déjà  pré- 
venu du  but  du  voyage  de  ces  étrangers,  promit  à Jason 
de  lui  livrer  la  toison , pounu  qu’il  ooinmeuçât  par  atteler 
seul  à une  duimie  deux  taureaux  aux  pieds  d’airain , aux 
yeux  lançant  des  flammes,  qu’Aétès  avait  reçusd’Hépliaestoo, 
et  qu’il  semât  ensuite  dans  le  silloo  les  dents  de  dragon 
laissées  à Thèbos  par  Cadmus  et  données  à Actès  par 
AUiéné  (Minerve). 

Jason  accomplit  cette  Ukite  avec  l’dde  de  Médée,  fiUa 
d'.Aétès , qui  conçut  pour  hù  1a  passion  la  plus  violente 
Après  lui  avoir  fait  promettre  de  l'épouaer,  elle  lui  donna 
un  charme  tout-puissant  contre  les  elTorts  du  fer  et  «le 
l’acier,  et  lui  apprit  comment,  au  nrayen  de  pierres  jeti'e*  au 
milieu  des  guerriers  qui  devaient  naître  des  dents  du  dra- 
gon, et  qu’il  lui  fallait  mettre  à mort,  il  pourrait  les  8é|tarcr 
et  les  tuer  les  uns  après  les  autres.  Ces  clioses  s’étant  ainsi 
passées,  Aétès  résolut  d'incendier  TArgu  et  d'en  assassiner 
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r^qalpti^e.  Mate  JaMn , fnatniH  par  du  dmtefii  du 

roi,  te  p^fnt,  courut  k 1a  forM  où  la  toiM>n  d'or  ^ait  aiit* 
peôdiio  à un  chèM,  a'cii  empara,  et,  aprVv  que  Méttee  eut 
eodorrot  te  dragon  qui  la  gardait,  à l’aide  d’un  charme, 
a'enhiU  de  nuit  avec  elle  et  aon  frère  Ab»yrte  k bord  de  son 
navire,  pute  remit  précipitamment  à la  voile. 

Aètè«  ae  lança  à leur  poursoUe  ; mate  Mèdée  Tempècha 
<faOer  plus  loia  en  égorgeant  loii  frère,  dont  rite  fit  Her  à 
la  mer  tes  membres  divisés  en  mille  morceana.  Ariès  perdit 
un  taupe  précieni  è s’efforcer  de  tes  recuelIUr,  ri  dut  s’en 
retourner  à terre  sa&s  y avoir  réussi  ; ce  qui  ne  rempèeha 
pas  d'envoyer  encore  on  grand  nombre  de  Colcliuttens  à la 
poonuiite  des  fùfitifs.  Sur  ces  entrefrites , tes  Argonautes 
riaicot  déjà  arrivéa  à remboocbore  du  flenve  Éridanua,  où 
ib  perdirent  leur  route  à la  suite  d'nne  tanpéto  suscitée  par 
Zeiw , tevité  du  meortre  d’Absyrta.  A ce  moment , à 1a  ban* 
teur  d’un  groupe  dites  auquel  on  Imposa  te  nom  do  mal- 
heureux de  Mèdée,  on  entendit  du  haut  du  mât  de 
l’Argo , qui,  taillé  dans  on  cliéne  de  la  forêt  de  Dodône, 
poeaédaH  te  dos  de  divinatioo,  roracie  dire  que  te  courroux 
de  Zeus  ne  s’apaiserait  que  lorsque,  bisant  votte  vers 
l’Ansonte,  tes  navigaleurs  auratenC  été  réconciliés  avec  loi 
par  Circé.  Kn  conséquence  ils  passèrent  devant  tes  con- 
trées habitées  par  les  Ugyens  ri  les  Celtes , ri  arrivèrent 
enfin,  après  svoir  ftranchi  te  mer  de  Sardaigne,  le  long  des 
cACes  de  la  Tyrrhéoie,  da«  l’ile  d’Æœ,  où  Circé  les  récon- 
cilia avec  Zens.  Ils  remirent  atera  à la  voile,  passèrent  de- 
vant tes  Sirènes,  dont  Orphée  les  préserva  en  répondant  à 
leurs  chants  per  on  chant  plus  harmonteux  encore,  tra< 
versèrent  Scjrlla  ri  Charybde,  grâce  à te  protection  de  Tbétte, 
et  arrivèrent  dans  llte  de  Corcyre , ou  régnait  Alctnous. 

Quanti  Us  en  repartirent,  une  violente  tempête  tes  assaillit 
an  milteo  de  te  nuit  ; mate  Apollon  teur  vint  en  aide  an 
moyen  d'éclairs  qui  teur  permirent  d'apercevoir  une  tie  à la- 
quelle Us  donnèrent  en  conséquence  le  nom  d’Anapbè 
(aujourdliul  llaufi).  Pour  témoigner  leur  gratitude  au 
dieu  , ils  érigèrent  en  ce  lieu  un  autel  à Apollon  lançant  des 
éclairs.  Arrivés  en  Crête,  le  géant  Talos,  qui  gardait  cette 
lie  ri  qui  en  frisait  le  tour  trois  fois  par  jour,  tes  empêcha 
d'y  prôidre  terre.  Mate  Médée  tua  ce  géant,  et  les  Aigonaiites 
purent  alors  y débarquer.  Toutefois  ils  n*y  restèrent  qu’une 
nuit,  et  remirent  aoasildt  à la  voiteen  se  dirigeant  vers  Êgine, 
d'ou  ils  revinrent  à lolcos,  en  passant  entre  l'Enbée  ri  te 
Locride,  après  avoir  achevé  ce  grand  voyage  en  quatre  mois. 

Tel  est  te  récit  d’Apollodoce.  U est  impossiûe  qu’il  en 
rit  inventé  tous  les  détaite,  à moins  qu'il  n’rit  voulu  sciem- 
ment tomber  dans  tes  plus  gramles  contradictions.  Ce  sont 
surtout  les  versions  relatives  au  retour  des  Argonautes  quH 
est  difficile  de  concilier  entre  rites.  11  n'est  presque  pas  de 
pays  au  monde  où  on  ne  tes  fasse  aborder.  Plus  ces  contrées 
aont  inconnues,  ri  mieux  rites  valent  aox  yeux  du  narratenr. 
11  serait  assez  diflkile  de  déterminer  l'origine  première  de 
crile  tradition.  Peui^tre  a-t-elle  pour  base  le  commerce  des 
pdteteries  du  Nord.  En  ce  qui  est  de  l'équipage  d'Argo,  que, 
pour  tt  glorificriioB , Athéné  mit  au  rang  des  astres , il  se 
composait  de  cinquante  hommca,  puisque  ce  navire  comptait 
cinquante  bancs  de  rameurs.  Le  scotiaste  de  Lycopluon  est 
te  seul  qui  porte  ce  nombre  à cent.  Quant  à te  direction 
même  suivie  par  te  navire,  on  tronve  dans  les  divers 
récits  te  i^us  grande  confusion  de  temps  et  tes  détails  les 
plus  bizarres.  Aussi  serait-ce  us  travail  fort  ingrat  que  de 
vouloir  la  rriraoa  avec  quelque  précteloD.  Parmi  tea  poètes 
dont  noos  postédons  encore  tes  ouvrages,  Apollonius  de 
Rhodes,  qui  vivait  environ  200  ans  avant  notre  ère,  et  Va- 
lériusFlaeeus, son  imitateur  chez  tes  Romains,  qui  vivait 
$0  au  après  Jésua-CUrist,  loo^  avec  te  pseudoOrphéc,  ceux 
qui  ont  pris  le  plus  particuliérement  cette  traditioa  pour 
anjet. 

AHGOXNE  (Pays,  Forêt  et  Campagne  de  1').  On  ap- 
pelait autrefois  paift  dTArçonne  une  portion  du  lerriloirc 
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français  s’étendant  partie  dans  te  Ctiampagne  ri  partie  ààm 
te  Banrois , entre  te  Meuse , te  Marne  ri  l'Aisne , sur  uim 
longueur  fort  inégate , depuis  Beaumont , frontière  de  la 
pruicipauté  de  Sedan,  jusqu'aux  limites  méridionales  du 
Clenuontois,  qui  y était  compris.  Ce  /toys  cTAryonne,  dont 
Salnte-Menr^uld  était  le  ci»ef-Keu,  a servi  à composer  l’ar- 
rondisaeroeot  de  Sainte-Menebould  du  département  de  te 
Marne  ri  quelques  cantons  des  départements  de  te  Meuse 
ri  des  Ardennes.  Conune  il  est  très-boteé , ri  que  tes  villes 
ri  les  viBages  qu'on  y rencontre  sont  des  espèces  de  clai- 
rières dispersées  dans  une  vaste  forêt , on  avait  surnommé 
œ pays  te  forêt  trAr^onne. 

Stratéÿquement  partent,  te  forêt  d’Argonne  est  d'nne 
hante  importance  pour  te  défense  du  pays;  tes  montagnes  ri 
tes  ruuseaux  doot  rite  est  entrecoupé  te  rendait  en  effet 
presque  bnpratkabte  à une  année.  Lors  de  rUivaskm  du  ter- 
ritoire français  qu’elte  t<«ta  en  1792,  l’année  pmsrieoiie 
aux  ordres  du  doc  de  Brunswick , qui  était  entrée  par  te 
nord,  s'en  approcha  d’environ  quarante-huit  kilornètres 
pour  marcher  sur  Cbàlom  et  de  là  sur  Paris  ; mais  rite  com- 
mit te  tente  immense  de  ne  pas  bire  occuper  tes  cinq  dé- 
filés dits  du  Chêne- Populeux , de  te  CrxHx-aux-BoU , du 
Groitd-Pré,  de  te  Chalade  ri  des  /ite/fes,  qui  seuls  pou- 
vaient donner  pasaage  à une  armée.  C’est  alors  que  Du- 
mouriez  conçut  un  de  campagne  qui  sauva  te  France. 
R comprit  qu'il  faUalt  occuper  avant  l’ennemi  ces  défilés , 
qu’il  prodama  tout  aussitôt  devoir  être  les  TheriHopgtet  de 
la  France,  pois  forcer  les  Prussiens  à ae  jeter  dans  te  forêt, 
où  Os  succomberaient  en  détail. 

Les  manemvres  de  l'armée  françrise  trompèrent  compté- 
tement  Brunswick  ; ri  te  vicUâre  de  V a I ro  y hii  qqnlt 
qu’il  s’était  engagé  trop  témérairement,  sur  les  conaeUs  des 
émigrés,  dans  un  pays  où  il  manquait  de  vivres  ri  de  ma- 
gastiM,  ri  dont  te  conquête,  comme  on  te  loi  avait  pourtant 
Ûen  promis , ne  devait  pas  être  le  froH  d'une  ou  deux 
marches  hardies  sur  1a  capitale.  C’est  à cette  ménMHubte 
campagne,  qui  ne  dura,  an  reste,  que  quelques  semaines, 
que  Phistoiie  a donné  te  nom  de  campaçne  de  CArgonne. 

AHGOS  9 fils  de  Zeus  ri  de  NIobé , succéda  à Phorooée 
dans  te  souveraineté  du  Péloponnèse , qui  prit  de  lui  le  nom 
d'Argolide. 

ARGOS»  capitale  de  TArgofide , sur  le  fleuve  Inacfaos , 
qui  sort  du  mont  Lyrcioa  en  Arcadie,  passe  par  dea  ravines 
ri  se  perd  dans  tes  marais,  à àt  kiiom.  nord-est  de  Sparte, 
était  située  dans  une  plaine  fertile,  qui  nourrisMit  des  che- 
vaux trèa-esümés.  Elle  s’appela  d'abord  Phorongrie , du 
roi  Pboronée , son  fondateur  ; ensuite  Argos,  d’ Argus,  son 
quatrième  roi.  Elle  a conservé  jusqu’à  ce  jour  son  nom,  qni 
remonte  à IftOO  ans  avant  J.-C.  Les  habitants  étaient  cé- 
lèbres par  leur  amour  pour  les  beaux-arts  ri  surtout  pour 
la  musique.  Ils  avaient  étevé  des  statues  aux  deux  bères 
Biton  ri  Cléobis,  morts  victimes  de  leur  dévouement  à leur 
mère.  C'est  à Argos  que  fût  tué  te  célèbre  Pyrrhus , roi 
d’Êpire. 

Cette  ville , sHuée  à à kUom.  nord-ouest  de  Nauplte , 
et  peuplée  de  &,noo  habitants , posaède  une  école  du  degré 
su^rieur  ri  une  école  d’ensrignonent  mutuel.  On  y voit 
des  mines  nombreuses,  une  dtaddie  aox  assises  de  roos- 
tnictioo  cyclo|)éenne,  on  kmg  pasMge  soiitenrain  creusé  dans 
le  roc  et  communiquant  avec  cette  forteresse,  sans  compter 
de  nombreux  vesti^  de  priait  et  de  temples,  rie.,  etc. 

ARGOS  ( Baronnie  d').  Argos  était,  au  moment  de  l’en- 
trée des  Français  en  Morée  en  1203,  une  des  douze  pteees 
fortes  du  Péloponnèse.  Un  de  ces  petits  cliris  grecs  qui  avaient 
profité  de  la  teiblesse  dn  pouvoir  impérial  pour  se  créer  de 
petites  souverainetés  indépendantes,  Léon  de  Guy,  y domi- 
nait. Après  qiiel(|ue  résistaace , il  fut  obligé  d’évacuer  la 
Morée.  Les  Français  pénétrèrent  dans  Argos,  et  s’y  établirent^ 
mais  te  forteresse , située  sur  une  moolagne , reste  kmg* 
lem)>s  encore  entre  les  uirins  des  Grecs.  Eafio , en  124A , 
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GoillMOM  de  ViHe-Hftrdoio , dereoii  prince  d’Achaie,  céda 
Coron  et  Modon  aux  Vénitien«,  à condition  qu1U  l'aide- 
raient de  leur»  floUea  à t’empaier  de  NsupUe,  ce  qai  eut  lien 
en  eflel  ; et  la  fortereaae  d'Argoa,  privée  de  tout  eapoir  de 
défense  du  célé  de  Nauplie,  se  remiit  immédiatement. 

Antoe  fut  donnée  par  Guillaume  de  ViUe>Hardoin,  à titre 
de  fief  relevant  de  lui  et  de  ses  descendants,  à Guy  de  La 
Hoche,  alors  baron  et  depuis  duc  d’Athènes.  La  maison  de  La 
Roche  continua  à possédercettesMgneurietantqu'elle  occupa 
le  duché  d'Athènes,  qui  passa  ensuite  k la  maison  de  Briesme, 
)tar  le  mariante  d'Isabelle  de  La  Roche,  tante  du  dernier  duc 
Guy  de  La  Roche , avec  Hugues , comte  de  Brien  ne , et  par 
la  naissance  d'un  fda  nommé  Gauthier. 

Celui-ci  ayant  été  tué  dans  une  bataille,  en  I3il,  contrele 
grnod  Tursignis  Catelaces,  les  vainqueurs  s’emparèrent  du 
duché  d'Athènes  ; mais  Argos  tint  bon.  Un  fUs  de  Gauthier, 
du  même  nom  que  lui,  réfugié  en  France  avec  sa  sœur  Isa- 
belle et  sa  mère,  fit  quelques  tentatives  pour  reconquérir  ses 
pouessions  en  Grèce;  mais  i'impetience  de  son  caractère  le 
fit  échouer  là  comme  elle  le  fit  plus  Urd  chasser  de  la  ré- 
publique de  Floreoee , dont  U s’était  constitué  souverain. 
Ce  Gautliier  mourut  à la  hatulle  de  Poiti«rs , sans  laisser 
d’enfanU. 

fia  sœur  Isabelle  de  Brienne  avait  épousé  Gauthier  d'En- 
giiien  ; Guy,  leur  sixième  enfant,  partit  pour  la  Morée,  et 
s'établit  à son  tour  dans  la  seigneurie  d’Argos.  Il  s'y  maria, 
et  eut  une  fiUe  unique,  nommé  Bonne  d'Ea^ieo,  qui  épousa 
un  Vénitien,  Bmnmé  Pierre  Cricerio.  Cdui-ci  étant  mort 
sans  liéritier,  la  république  de  Venise,  en  l’an  une,  acheta 
les  seigneuries  d* Argos  et  de  Nauplie  de  sa  veuve,  et  envoya 
•luaitét  des  troupes  pour  s’en  emparer;  mais  elle  avait  été 
devancée  per  Nerio  Acciajoli , neveu  du  célèbre  Nicolas 
Acciajoli  de  Florence.  Cenefiitqu’après  sa  mort,en  I3ü4, 
que  les  Vénitiens  firent  de  nouveaux  efforts  pour  s’emparer 
d’Argos  et  de  Nauplie,  et  y parvinrent  dans  les  premières 
•nuées  du  quinsième  éècle. 

Cependant  Us  en  furent  dépossédés  per  Bajasd,  qui  rédui- 
sit 30,000  habHanU  en  esclavage  et  les  remplaça  par  des 
Tartares.  Argos  fut  reprise  par  les  Vénitiens  en  loàfi,  et 
devint  alors  le  chef-lieu  de  lôirs  posassions  dans  la  Gr^. 
Mais  elle  leur  fut  de  nouveau  enlevée  en  171&,  par  les 
Turcs,  qui  le  gardèrent  jusqu’en  1035,  époque  où  la  Grèce 
reconquit  son  indépendance.  fiicnoN. 

ARGOT*  en  allemand  rothwxUch,  en  anglais  coiif; 
langage  particulier  dm  filous  et  générakmeut  de  tous  les 
liabituës  des  prisons  et  des  bagnes.  — Les  étymedogistes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  i'ori(pne  du  mot  argai.  Furetière  le 
fait  venir  de  la  ville  d’Argos,  « parce  que,  dit-il,  la  plus 
grande  partie  de  ce  langage  est  composée  de  mots  tirés  du 
grec;  • opinion  que  réfute  facilement  Granval  dans  le 
chant  lu*  de  son  poeme  de  Cartouche.  — Le  Ducliat,  dans 
ses  notes  sur  Rabelais,  ilv.  II,  chap.  ii,  le  Ut  dériver, 
par  une  légère  transposition  «le  lettres,  du  nom  de  Ragot  ^ 
fameux  belitre  qui  vivait  du  temps  de  Louis  Xll  : d’ofi 
l’on  a dit  ragoter  pour  grommeler,  murmurer  en  sc  plai- 
gnant , à la  manière  des  gueux  ot  des  mendiants.  Au  con- 
traire, M.  Clavier  l'emprunte  à ïergo  des  écoles,  etc. 
(Topes le  Dict.  étgm.  de  Roquefort).  La  même  incertitude 
règne  dans  les  autres  langues  sur  Tétyroologie  des  roots 
cnirespondanla  rofhwxl$eh,eant , etc.  Toutefois,  la  plus 
vraisemblable  à l'égard  du  root  rothumlich  est  celle  qui 
le  fait  «Wriver  de  l'argot  allemand  liii-méme,  dans  lequel 
roth  veut  dire  mendiant,  et  du  mot  allemand  wxlsch,  qui 
signifie  étranger.  Mais,  à «iefaut  de  dociimeiiU  prélis  sur 
l'origine  du  mot , remontons  a l’origine  de  U chose. 

L'tdjome  d'une  nation,  d'une  province,  d’une  société 
«pielconque,  n'étant  que  l'expression  des  idées,  des  habi- 
tudes, des  besoins  qui  leur  sont  |m>pres,  son  origine  se 
confond  néccvsairoœenl  avec  celle  même  de  la  nation  , de 
la  province,  de  la  société  q<ii  le  paile.  L'origine  de  l'idiome 
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argotique  reoiuote  donc  à la  formatioB  même  dee  sociétéa 
civilisées,  c'esl-ànlire  au  principe  mètne  de  la  distinction  de 
la  propriété;  car  du  moment  où  la  loi  permit  à un  seul  de 
dire  : « Moi  propriétaire,  toulamoi  ; toi  prolétaire,  ri«>n  à toi  ■ 
il  s'est  formé  au  sein  de  la  grande  famille  une  famille  à 
part,  composée  elle-même  d'une  multitude  de  famillre  di- 
verses; famille  d'esclaves,  d'ilotes  et  de  parias;  fbmille  de 
gens  à gages , vilains  taillables , mananta  corvéables , ma- 
tière imposable  à merci;  famille  d’oisifs,  indigents,  sans 
aveu;  famille  ùelatrones,  lax%artmif  roèèerf,  truands  , 
mareandiers,  francs-miUMis , caroubeurs,  bonjouriers , es- 
carpes,  voleurs  et  filous  de  toute  teempe,  etc.,  etc.,  fàmille 
immenM,  et  dont  les  branches  ffourmandea  et  vigoureuses 
tendent  à dévorer  partout  en  se  dévorant  elles-roèmes  le 
tronc  de  l’arbre  qui  les  nourrit. 

La  nécessité  de  vivre  aux  dépens  de  celui  qui  a tout  a 
fàit  naître  dans  l'esprit  de  ceux  qui  n’ont  rien  d’abord 
l’idée  d’échanger  avec  son  superflu  le  produit  de  leurs 
sueurs,  puis  l'eovie  de  se  procurer  ses  jouissances,  puis 
l'ambiUon  d'<rf>(efiir  ses  richesses , puis  ensuite  la  passitm 
de  son  or,  puis  l'escroquerie,  puis  le  faux,  puis  le  vol , puis 
le  meurtre...  de  complicité...  nuitamment.,  à main  armée.... 
A ceux-là  suffit  le  travail  d’une  vie  obscure,  isolée,  Imn- 
nète,  au  milieu  de  la  vie  commune;  à ceux-d  H devint 
nécessaire,  par  instinct  de  conservation  et  de  perpétuité, 
de  se  constituer  en  sodété  rivale  ; et  de  même  «pie  la  so- 
ciété-mère l’est  successivement  partagée  en  nobles  et  ro- 
turiers, eu  militaires  et  péquins , en  capacités  et  incapa- 
dtés , etc.,  de  même  celle-d  a divisé  l’univers  civilisé  en 
deux  classes,  les  ^incAer  et  lesponseï,  c’est-à-dire  les 
voleurs  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  A ceux-d  encore  H 
follut  une  langue  spéciale  pour  articuler,  en  paroles  c«)n- 
nues  d’eux  seuls,  leurs  projets  et  leurs  actes , et  formuler, 
inintelligiblement  pour  tous  autres  que  pour  eux , les  prin- 
cipes coDstitutifs  de  la  grande  cliarte  du  royaume  argo- 
tique. De  là  l'origine  de  l'aiytot. 

Cette  langue , depuis  Cacus  jus4pi’à  Ti-Ta-Pa-Pon(T,  de- 
puis Barrabbas  jusqu'à  Cartouche,  d^uis  Mandrin  jus- 
qu’à Coco-Lacour,  s’est,  pour  ainsi  «Lre,  greffée  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  comme  une  ente 
sauvage  sur  le  tronc  de  la  mère-langue.  L’argot  boliémicn 
seul , malgré  les  recherches  auxquelles  s'est  livre  GrHlmann 
pour  démontrer  qu'il  est  enté  sur  la  langue  des  Hindous, 
semble  n’appartenir  à aucun  idiome,  parce  qu'il  appartient 
à tous.  Voycx  HUt.  des  Bohém.,  trad.,  isio,  Paris. 

L'argot  allemand,  que  les  voleurs  de  ce  pays  appellent 
kokamioicken , c’est-à-ilire  tangue  adroite  (des  mots  hé- 
breux Aanom,  sage,  adroit,  et  taschon,  langue),  est  un 
mélange  de  tiaut  allemand  vulgaire,  d’allemand  judaïqoe, 
et  surtout  d’expressions  et  de  tournures  de  phrases  em- 
pruntées à l'tkbreu  tel  que  le  paHtfnt  les  juifs  illettrés,  ce 
qui  d(4nontre  d’uno  manière  à peu  près  certaine  que  les 
juifs  en  sont  les  premiers  auteurs.  Mais  il  s’y  rencontré 
tant  d’idiotismes  allemands  détournés  de  leur  significalinn 
originelle,  tant  de  diminutifs  et  de  mots  défigurés  et  l'ahri- 
«piés  à plaisir,  qu'il  serait  dinidle  de  rétablir  leur  pro- 
nonciation et  leur  orthographe  primitives,  et  plus  difficile 
encore  de  les  écrire  convenablement. 

Quant  à l’aiKot  français , c’est,  dit  M.  Royer,  un  Idiome 
du  hasard,  qui  n’a  point  passé  par  ralarobic  des  Vaugelas, 
et  qui,  à travers  les  siècles,  a conservé  la  naïveté  de  son 
type  primitif.  Il  s’était  mèroe  élevé,  au  quinzième  siècle, 
Jusqu'au  ton  de  la  littérature  : « iiltcnilura  toujours  pitto- 
rts«iue,  et  plus  folle  et  grotesque  dans  les  expiTssfoos  et 
Im  images  à mesure  que  in  sujet  devient  plus  stMiibro  et 
plus  terrible,  des  idées  «le  cacliols  et  de  supidiceK  traves- 
ties en  boulfonnerie , un  vrai  carnaval  d<*  la  pensée,  oit  ta 
moK  joue  toujours  un  rdlctle  folie,  v (tes  Mauvais  Gor- 
fonr,  t.  U,  p.  3sl.)  — Les  deux  Testaments  de  Villon, 
aîDsi  que  son  jtrgoo  cl  ses  Repues  /ranches,  avaient  ol>- 
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tera  Tadn^ralion  de  OëmfBt  Marot.  ( Vofé%  U pré&ee  qu’il 
mil  en  télé  de  mo  édition  dea  CMirrea  de  cet  arffotier  lk« 
meux;  ibid.  ) La  Légende  de  mattre  Pierre  Fa{feu  , par 
Pargotier  Bourdigné,  n’eat  pas  moins  nirieuse.  ( Ibid.  ) 
Voyez  eiicor«f  comme  fort  curieux  en  ce  genre  , la  He  ^ 
jM^reuae  da  Maioiit  Guewt,  Behémient  et  Caçtms,  c<m- 
teoaat  leurs /nçon»  de  vivre,  subiUUé  ei  jergon,  par  Pé- 
choa  do  Ruby,  et  le  Jargon  ou  langage  de  Pargot  ré* 
formé  comme  il  ett  en  mage  à présent  parmi  tes 
bons  pauvres,  tiré  et  reeuoilli  des  plus  fameux  argo* 
tiers  de  ce  temps,  composé  par  un  pilier  de  boutanche, 
ÿui  maçuitlê  en  melacke  en  la  vergne  de  Tours,  publié 
k Troyes»  chez  Ytea  Girardon,  1660.  M.  Royer»  dans  l'ou- 
vrage déjà  dlé , a reoueüli  queiquea  chansons  d'argot , du 
seizième  et  du  dix-septième  slèck  » qui  olhvnt  plue  d’un 
genre  d’inlérèt.  De  même  M.  Victor  Hufp),  dans  le  Der- 
nier jour  d‘un  condffiRJid. 

Depuis  Villon  jusqu*h  Muirke,  surnommé  le  Béranger 
des  bagnes,  la  langue  argotique  n*a  suld  en  France  ePratres 
Tarialions  que  celles  que  les  progrès  de  Is  drilisation  im- 
prUnvnt  successivement  à toute  institotion  humaine  ; csr  si 
Us  corouéeura  de  noa  jours  parimt  encore  le  vieil  argot 
qu’employaient  les  cowpe-éoursea  d'autrefois,  les  fireurf 
hutüooables  qui  exploiteat  l’Opéra,  U Bourse,  Tortonl,  pim- 
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pants,  imisqués,  guités,  frisés , affectent  le  parler  du  jour, 
et  flédaignent  la  langue  classique  des  argotiers  vulgAires,  Ce 
lont  les  roenanliquea  du  grnre.  Aussi  le  goépeur  de  province 
qui  vient  chercher  de  Vouvrage  k Paris  est-il  fort  emprunté 
d'abord,  lorsqu'il  se  trouve  pour  la  première  fois  en  rapport 
d'alTairos  avec  nos  pègres  k la  mode,  habitué  qu'il  est  à tra- 
vailler dans  un  genre  moins  comme  il  faut.  Mais,  pour  peu 
qu’il  soH  fntelligmt  et  montre  Penvie  de  Men  faire,  il  ne 
tarde  pas  è se  incltre  k la  hauteur,  tout  ro  couvrant  du  voile 
apparent  de  la  balourdise  les  plus  Anes  ruses  du  métier. 

Autrefois,  les  argotiers  de  la  capitale  tenaient  leurs  é4ats 
généraux  et  procédaient  à leurs  initiations  et  k leurs  mystères 
dans  la  cour  des  Miracles,  aux  cours  Ragot,  ou  dans  la  forêt  du 
Bourget.  (Voyez  .Sotre-Dame  de  Paris,  les  3fnuvais  Gar- 
çons, les  Truands,  etc  ) Aujourd’hui  ils  se  réunissent  de 
préférence,  pour  se  rendre  compte  du  gain  de  la  journée  et 
préparer  lea  affaires  du  lendemain,  à Vlfomme-Butté,  dans 
les  cabarets  hors  barrières,  dans  les  salles  garnies  des  lo- 
geurs delà  Cité,  et  principalement  dans  les  bouges  obscurs  de 
la  rue  de  la  Calandre,  rtc.  Vogez  Partlcle  Bricadr  ne  scRrré, 

Voici  quelques-uns  des  verbes  et  snbstantifs  en  usage  dans 
la  Itngue  des  filous  français.  Ils  suffiront,  je  pense,  pour  In- 
diquer ce  que  Pargot  renferme  d’expressions  ingénieuses, 
souples,  énergiques,  pittoresques  ? 


Aastr, 

Eiaaloa,  Crampa,  CavaUe, 

Faiaiac'clé.  CarouSt, 

Feiamc  de  ntevaiM 

«iadepraaiirrardrt,  OironSa, 

Fcsaioda  oUttvaiM  *.  Largva, 

Vrtrt , Fraaçin. 

Galerto. * , Jtt  dur. 

Garde  (criot  Al*).,  CrlMer  à la  srlvd. 

Poia  bla.  • . a a . a a /^rSoB  Sr«(«l« 

Argcat  (pièc«4*).  . • 

Arr^icr.  Empagn»r,  fmkoUer. 

SMSMia.  EttarfiS. 

Amîmv  ( !■  coar  d*  ),  , l.ajtàtle,  /a  ctyove. 
Attfui  fvaén).  . , » Crnmd  béehnr. 

Paqart.  Sa/urAM. 

ParU|tor  aa  eal.  . . , fadtr. 
Partir,  aoriir.  ....  Mtarrtr. 
ratroBîUo.  . , a . a , Patraque. 
pipe.  .........  ttouffarde. 

Rafac.  è'rA 

PloMb,  ........  Crae-deablo. 

Boira,  . /«(cloaatfr. 

Bonne FUoeMt. 

Balia.  CAofiia. 

Cafit  (sraad).  . . . , Bùeard. 

Catt  V pvtit  ).  • « • . Borerd 

Caïqactu.  ......  Caioue  à amrent 

t'ai« a • • • . ero/oadr. 

Itraiat.  Marf'aaal. 

( tolar  1m  ^ Travailltr  tar  la$ 
Maryasale. 

Jtabea. pai/lr»,  /umarvits , 

pu  dt  far. 

Laaiaa.  .......  MnUata,  fS(//o«. 

Iil>rrè  de  lalrree.  , . Va  fagot. 

Libéré  de  reeloiioa.  . Cotref,  falourdU, 

Maiaoa.  ■ . . . . a . TolU. 

Polico.  C^ijiar. 

Porto.  a Loarda. 

Bcfordcr,  jeter  «D  Âllumtr , rtlogvtr  , 

gard.  reotbroquer,  lrla«- 

Saler  Ire  tkourt  o« 
ea  toomtêêiaa. 

Béféier,  J/oaper  le  moi  moo. 

Sage-Femme..  ....  Tlre-moade. 

Cbapua  à iroii  corau  CsaiSHRa  saiR«iZ. 

CbrmtM , , LiiMts. 

S«ar.  . a . . a . a . /'rsa^lod. 
Sortie  du  apectoele.  Dé<arre, 

Soallenè  boa  marché,  Pkilotapktt, 

Tlratr.  Flagaol. 

Traeail  hoaaite,  tra- 
vailler.   Goap(fiaçe,çovpiHtr, 

Tuer « . Étourdir. 

l'eancr,Rr*teràaiare.  (^icaeato  , rares- 
gaiolri'. 

Vagaboad.  Coupeur. 

CoDiiDi»Mir«. . ....  Qmart-é'<eil, 
CondoaiBatios.  . • . CerL*me»t, 

Neloa.  a . a ...  a . toaUt  à fWtSd* 
Mcaottn.  ...  a . a Tartoaffes. 

I>eaU. 

Diamaut. . ......  üàprt  é'Ortt*t» 

.a  .....  * MrpUtnt, 

Uon  (la) U «mrUaa. 

Sloacbard  de  la  bri* 

(Dde  de  iSrclé.  . a MOKise  à ramarbr. 
Stouehard  •er^eat  do 

Vitillard fior. 

Vio Pktca. 

Vol.  (tuvrage. 

Voler TrarnUier,  çrinekir, 

être  ta  oaerage. 

Voler  svM  vtoUscr.  . AfarvAei  à l'raearps, 

Volenr. , Prgre,  grimehe. 

Voleur  de  1*' ordre.  ÀffraofSt. 

BaaHlfvio  .....  /'(rel. 
ba-dr-vio  i'*  qaaUlê.  Pfvoi  aoa  maq^tUU. 

Écrira. OraUlomntr. 

KalWal MCmt. 

I^aui.  a .....  a a JUùraut, 

Naïf,  oaifcté  .....  lAff»,  lAfPtado. 
Boit.  Sorgue. 

OreUlt.  a SeÿoarMoa  AmS«. 

Ouvrir . tUboaeltr. 

V.fit Flambarçt, 

BRlaflao.  .......  Plqaantft. 

l'alo  Idaoc.  .....  Larfoa  taoaaaé. 

La  langue  ai^otiqne  n'est  pas  trilement  riche  qu'elle 
puisse  traduire  cliaque  mot  de  la  langue  française  par  un 
mol  correspoadant  ^ mais  quand  on  veut  exprimer  nn  mot 
en  argot,  et  qu'on  ne  lui  connaît  pas  de  signitieation  propre, 
on  le  syncope  avec  la  terminaison  more;  |>ar  là  il  s’argotise 
et  devient  minteiligible,  surtout  lorsqu'il  est  noyé  au  milieu 
d’autres  mots  plus  inintelligibles  encore.  Ainsi , j’ignore  le 
nom  d'un  perruquier,  c'est-à-dire  ccnnnienl  on  appelle  cette 
professioo  en  argot,  Je  dirai  t perruquemare,  etc. 

Lea  prépositions,  les  articles  et  les  adverbes  sont  les  mê- 
mes qu'en  français.  La  syntaxe  est  également  la  même,  en 
ce  sens  que  les  phrases  argotiques  sont  généralement  cons- 
truites conlormément  aux  r^les  de  la  grammaire  française. 
Ainsi,  pour  annoncer  qius  riRzj>ecfeKr  général  des  prisons 


de  Paris  est  enfrédans  sacAoinêre,  l'babHant  de  la  Fore* 
ou  de  Oicètre  dira  : le  grand  Condé  des  collèges  de  Pan- 
tin est  enquillé  dans  ma  toile.  Ainsi  encore,  lorsque  Pas- 
sasain  sous  les  verrous  s'enorgueilHra.su  milieu  de  quelques 
escarpes  de  bas  étage,  dn  haut  fait  qui  lui  vaudra  les  pal- 
mes de  \e  butte  (guillotine),  H prononcera,  avec  une  joie  fé- 
roce, ces  épouvantables  mots  . Vabbage  de  monte-à-regret 
m'attend;  qu’on  me  fauche  le  cotas...,  j’al  fait  suer  le 
chêne  sur  le  grand  trimard  (la  giiUlotine  m’attend  ; qu'on 
me  coupe  le  cou;  j'si  assassiné  sur  le  grand  dieinin). 

Un  glossaire  de  ta  langue  argotique  semit  aus.^i  utile  que 
curieux.  En  Alkmagne,  la  connaissance  pratique  de  celle 
langue  est  pour  le  légiste  chargé  de  la  pollrc  judiciaire  le 
fil  cooducieur  à Palde  duquel  il  marclte  d'un  pas  assuré  au 
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miliM  dti  (Mdale  (le  et  de  niws  qui  ré^idte  pour 

lui  de  rarmution  d'une  bande  de  tolean.  Ausai  les  maffia* 
trats  que  leurs  foncUona  mettent  jAuraellemcnt  eu  rap)>oi1 
arec  ce*  misérables  sont-ils  depuis  lonfftemps  dans  rhabi- 
tude  de  roosiitter,  comme  un  manud  indispensable,  une 
espèce  de  vocabulaire  ou  de  fframroaire  composée  pour  eox, 
à direraes  époques , de  converaatlona  tenues  ou  de  commu- 
nications foites  par  des  voleurs  autqo^  on  a acbelé  le  secret 
de  leur  langage. 

Kn  France,  nous  n'avons  d'autre  Diciionnaire  d'arçot 
que  ce!ui  que  publia  Granval , 4 la  Bn  de  son  poeme  de 
Cartouche,  ou  le  Vice  puni.  Cet  oumffe  fut  réimprinié 
en  1837;  mais,  Inexact  et  incomplet  qo’U  est,  U ne  peut  que 
donner  des  notions  imparfiûtes  et  souvent  (liutives  sur  des 
locotioDs  qu’il  présente  comme  habitiiellea  et  familières  au- 
jourd'hui, tandis  qu’elles  sont  plus  que  surannées,  ou  tout 
à laH  tombées  en  désuétude.  Un  grand  maître  en  cette  ma- 
tière, lefamenx  Vidocq,  fut  chargé  en  tsi9parle  préfet  de 
police  d’alors  de  faire  un  dictionnaire  de  la  langue  argo* 
tique.  Son  travail  fut  remis  en  manuscrit  è M.  Anfdés  Mal- 
heureusement on  ignore  ce  qu'est  devenu  ce  travail.  Que  ne 
confie-t-on  de  nouveau , pour  être  cette  fois-d  livrée  k l’im- 
pression , la  rédaction  de  ce  dictionnaire , qui  nous  manque , 
k quarante  académiciens  émérites  de  bagne  t £n  attendant 
que  re  vom  soit  accompli,  on  peut  utilement  consulter,  indé- 
pendamment des  ouvrages  clt^  dans  le  cours  de  cet  article, 
tous  nos  chroniqiieurs , rotnancicn  et  dramaturges  mo- 
dernes qui  se  sont  vou^  k l’étude  du  hideux , et  qui , pour 
mieux  nous  Initier  aux  mystères  de  1a  vie  de  bandit , en  em- 
pruntent Jusqu'k  l'argot.  MoaeAO-CniusTOPHC, 

Adc.  iMpcct.  géoéral  de*  priaona  de  la  Seine. 

ARGOCLETS  ou  ARTIAUTES.  Ce  nom  leur  serait-il 
venu  de  ce  qu'ils  auraient  été  généralement  composés  dans 
le  principe  de  Grecs  de  VArgoliàe?  Ce  n’est  pas  l’opinion 
de  Ménage,  qui  fait  dériver  leur  nom  d’orews,  arc.  1^  ar- 
goiüets  paraissent  pour  la  première  fols  sous  Louis  XI  dans 
la  milice  française,  n en  est  admis  deux  mille  en  1499. 

• Cétaient , dH  un  écrivain  de  l’époque,  des  corps  étran- 
gers levés  k rimitation  des  chevau-légers  de  la  milice  véni- 
tienne et  qui  combattaieni  en  fonrrageurs.  » 

Montiuc  est  un  des  premiers  auteurs  qui,  en  1593,  fassent 
mention  de  cette  troupe.  Les  argoulets  français  portaient  une 
escopelte  et  un  pistolet  ; ils  se  sont  aussi  servis  de  targons 
ou  grandes  larges.  lU  avaient,  comme  les  stradiot* , ime 
banderole  pour  étendard.  Suivant  Mon^oromery,  ces  deux 
troupes  étideot  vêtues  k peu  près  de  même,  ayant  le  cabas- 
•et  ou  cbapel  pour  coiffure,  combattant  avec  rarqodNJse  k 
rouet  et  se  servant  d'une  masse  d’armes  portée  k l’arçon 
gauche.  Toutes  deux  ont  servi  de  concert  avec  les  arque^- 
siers  k citeval , qui  en  furent  une  imitation. 

motargoulet  devint  un  terme  de  mépris  sous  Cliar- 
les  IX  : et  l’IiKtoire  cesse  de  mentionner  cette  troupe  depuis 
la  bataille  de  Dreux  en  1563.  Les  argoulets  se  fondirent  dans 
les  régiments  lorsqu'on  en  forma,  et  les  carabins,  succédant 
dans  l'armée  flmnçaise  aux  argoulets , en  firent  oublier  le 
nom.  Fn  souvenir  de  leurs  armes  k feu , les  Liégeois  ap- 
pellent encore  argoulets  des  fusils  de  pacotille,  fort  en  usage 
jadis  dans  la  traite  des  nègres. 

ARGOUT  (ApoujNAme-AHTonfB-MAnuce,  comte  n'),  né 
le  38  aoèt  1783  k Vessibeo  ( Isère),  débuta,  k Vkge  de  vingt- 
deux  ans , dans  radroinistratlon  des  droits  réunis  par  un 
emploi  des  plus  modestes  ; mais  son  avancement  jf  fut  ra- 
pide. Dès  1811  nous  le  retrouvons  receveur  principal  k An- 
vers, puis  auditeur  au  conseil  d'Ltat  La  Restauration  le  sur- 
prit sur  ce  premier  échelon  du  pouvoir;  et  le  cèle  exalté 
qn'il  témoigna  tout  aussitôt  }V)ur  le  nouveau  gouvernement, 
le  mépris  et  la  liaine  qu’il  afTecta  en  toute  occasion  pour  le 
pouvoir  qui  venait  de  tomber,  rexploilatioo  habile  de  pré- 
tentions à se  faire  classer  dans  la  plus  Itaute  noblesse,  lui 
curent  bientôt  fait  faire  une  fortune  brillante  sous  les  Bour- 
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bons  de  1a  branche  sinée.  !fommé  succe«dvement  mattre 
des  requêtes  et  préfM , M.  «fArgoot  dans  l'administration 
du  département  des  Basses-Pyrénées , qui  lui  fut  confiée , 
trouva  moyen  de  se  faire  remarquer  par  l’exaltation  de  son 
cèle  bourbonien  , qui  égala  le  zèle  napoléonien  quTl  avait 
montré  sous  l'empire,  et  qui  l^ssa  de  beaucoup  en  arrière 
celui  dont  k cette  époque  tons  les  autres  préfets  firent 
preuve  k l'envi.  Il  en  fut  récompensé  par  de  ravancement, 
et  passa  bientôt  k une  préfecture  beaucoup  plus  importante, 
celle  du  département  du  Gard.  Célalt  vers  la  fin  de  iai5. 

Le  vent  ayant  alors  tourné  k une  espèce  de  modération, 
M.  d'Argout,  lisbile  k profiler  des  circonstances,  se  donna 
le  facile  mérite  d'empêcher  une  populace  fanatisée  de  con- 
tinuer k égorger  les  protestants  au  nom  de  la  religion  ca- 
tboUque,  et  répara  ainsi  les  fiâtes  commises  dans  l’adminis 
tntioo  de  ce  département  par  son  prédécesseur,  M.  «fAr- 
baud.  Quand  l'opposition  de  la  chambre  des  pairs,  en  1819, 
força  le  miiiistre  fivori  de  Louis  XVIII  k changer  la  majo- 
rité de  cette  assemblée  par  une  création  de  nouveaux  paire, 
M.  d’Argout  fut  compris  par  M.  Decazes  dans  cette  ^nr- 
née.  Dans  les  idées  de  la  Restauration,  M.  d’Argout,  une 
fols  pair  de  France,  ne  pouvait  plus  occuper  d'antres  fonc- 
tions pabliques  quo  ceUes  de  ministre  on  d’ambassadeur  : 
la  chute  du  parti  Decazes , dont  il  était  devenu  l'une  des  co- 
lonnes, le  condamna  par  conséquent  k Tobscurité  et  i Pou- 
bli  pendant  les  neuf  drenières  années  de  la  Restauration.  On 
peut  voir  k l’article  Jcillst  (Révolution  de)  le  rOle  qu’il 
joua  dans  ces  fameuses  journées. 

M.  d’Argout,  nous  devons  le  reconnaître,  fut  alors  fort 
habile.  En  effet,  si  les  propositions  d’accommodement  dont 
U était  porteur  au  nom  du  roi  Charles  X avaient  été  accep- 
tées, qui  ne  comprend  tout  le  parti  qu'il  eOt  tiré  de  son  in- 
terveoUon  dans  ces  drconstances  critiques,  décisives , où  U 
aurait  eu  la  gloire  de  conserver  la  couronne  k la  branche 
atoée?Maislf  étaii  trop  tard;  M.  d'Argout  Je  comprit  k 
merveille.  Aussi  eut-il  hâte  de  prêter  son  appui  et  d’offrir 
ses  serments  an  nouveau  pouvoir  issu  des  barricades  ; et  ce 
qui,  dans  une  hypothèse,  eût  été  Pacte  du  dévouement  le 
plus  pur  et  le  plus  courageux  k roti^tufe  /omiffe  de  tes 
rois  ne  fut  donc  plus  de  sa  part  que  le  résultat  de  Piiidi- 
gnatioo  que  lui  av«j|  fait  éprouver  la  parjure  violation  du 
grand  pm4e  national,  que  le  désir  de  fiüre  cesser  PcfTusloo 
du  sang  français,  qu’un  hommage  k la  vertu  héroïque  des 
immortels  combattants  de  Juillet! 

Homme  d’affaires  (nous  n'aurions  garde  de  dire  homme 
d’État,  car  U n’a  pas  les  qualités  qui  le  font  ),  pratique , po- 
sitif, M.  d’Argout,  par  ses  conseils,  fut  trèsAitile  au  nou- 
veau gouvernement,  qui  dès  le  18  novembre  tHSO  lui 
coofia  le  portefeuille  de  la  marine;  et  jusqu’en  1834  on  le 
vit  constamment  k la  tête  de  l’administration,  passant  succes- 
sivement du  ministère  de  la  marine  k ceux  de  la  justice,  du 
commerce  et  des  travaux  publka,  puis  de  Ilntéricur,  agrandi 
des  cultes.  En  1836  il  fut  même  fait  ministre  des  finances, 
et  k cette  occasion  U se  montra  l’adversaire  cdistioê  de  la 
réduction  de  la  rente  et  de  toute  augmentation  des  droits 
perçus  sur  la  fabrication  du  sucre  indigène. 

Présenter  ici  le  tabteau  complet  des  actes  politiques  et 
administratifs  de  M.  d'Argout  dqmls  IMO,  ce  aérait  en  quel- 
que sorte  foire  lliistoire  du  règne  de  Louis-Philippe.  Bor- 
nons-nous k dire  que  M.  d’Argout  a obtenu  dans  le  gouver- 
nement  de  la  banque  de  France  cette  douce  sinécure  ai 
même  temps  que  cette  haute  position  financière  auxquelles 
lui  donnaient  droit  son  dévouement  sans  réserve  aux  Bour- 
bons de  la  branche  cadette , ainsi  que  les  services  qu’en 
sa  qualité  de  ministre  des  finances  il  a eu  occasion  do 
rendre  aux  loups  cerviert.  La  révolution  de  Février  n'a 
eu  garde  de  le  troubler  dans  *es  fonctions  : les  premiers 
ministres  des  linanccs  de  cette  éjioque  avaient  trop  besoin 
de  lui,  dans  leur  inexpérience,  pour  s’en  faire  un  ennemi. 
On  se  souvient  avec  quelle  roétieukuse  prudence  l’élabUs- 
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soaeot  que  dirige  M.  d^Argout  reMerra  alon  tes  opéra-  1 
U n’en  obtiot  pas  moina  do  gotnremeiaeot  prorisoire  ' 
le  cour»  forté  des  billeU  de  baiK|ue,  et  l'agglocDt^ralioD  de 
toutes  les  banques  en  une  seule.  Le  comptoir  national  (Tes- 
eoinpte  obtint  seulement  une  souscripUon  de  100,000  francs. 
La  banque  a dû  borner  ses  sacriûces  i quelques  prêts  &its 
A r£tat  ou  h nos  principales  villes  : aussi  ra*t-on  vue  depuk 
changer  sa  destination , et  d*un  établissement  de  crédit  de- 
venir une  caisse  de  dont  les  caves  sont  encombrées 
d'vo  capital  improductif. 

Plus  que  jamais  consofidé  dans  son  poste,  aussi  partisan 
de  la  Répuldique  qu*il  Ta  été  de  la  Restauration  et  de  la  mo- 
narchie <le  juillet,  M.  d*Argout  a dû  au  nouveau  pouvoir  la 
fiiveur  d'être  appelé  dans  la  commission  rounkipale  provi- 
soire de  la  capitale  Le  17  février  l»44  M.  d'Argout  a été 
rasomé  membre  libre  de  TAcadémie  des  Sciences  morales 
et  politiques.  Il  est  en  outre  graud’croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur.  Est-ce  assex  pour  récompenser  les  nombreua  services 
qu'il  a rendus  à tout  les  gouvernements  f 

ARGOVIE  (Canton  d').  Ce  canton,  qui  se  divise  en 
onxe  districts,  et  qui  a pour  chef-lieu  Arau  ou  Aarau,  est 
un  des  (dus  grands  et  des  plus  fertiles  de  la  Suisse  ; U est 
borné  au  nord  par  le  Rhin , qui  le  sé|>are  du  grand-duché 
de  Balle  ; à l'est  par  les  cantons  de  Zurich  et  de  Zug  , au 
sud  par  celui  de  Lucerne , à l'ouest  |>ar  ceux  de  B&le,  de 
Soleure  et  de  Berne  ; sa  superficie  est  évaluée  à l ,3S6  kilo- 
mètres carrés.  Il  comprend  Tancicnne  Argovie  bernoise , 
les  bailliages  libres,  le  comté  de  Baden , le  Friclitchal  et 
les  deux  villes  torchères  de  Rheinfelden  et  de  Laufeo- 
bourg,  et  est  arrosé  par  le  Rhin , l'Aar,  la  Rcuss  et  la 
limmat,  qui  sont  tous  navigables.  Le  lac  Haltujl,  qui  a 8 ki- 
lomètres de  long  sur  deux  de  large , et  qui  est  trèSppoUson- 
neux , le  baigne  dans  sa  partie  méridionale.  Le  climat  de 
ce  canton,  dont  la  (wpulaüon  est  de  183,SOO  habitants 
(80,oco  catholiques,  2,000juifs,  le  reste  protestants), 
est  très-varié  ; le  Jura  en  couvre  la  partie  ocddentale  de 
cliainons  (leu  élevés  dont  les  (>oinU  culminants  ne  dé(>as- 
sent  pas  891  mètres  ; le  reste  est  entrecou|>é  de  pUines  et 
de  collines  lertiles  en  grains  et  en  pitiirages  ; la  culture  y 
est  très-soignée  ; on  y récolte  des  céréales  de  toute  es(>èce , 
des  fruits , du  vin,  etc.  Les  montagnes  entièremeot  boisées 
forment  environ  36,000  liectares  de  forêts  en  cliénes,  hêtres, 
(NUS  et  sapins.  On  y engraisse  des  bestiaux  et  le  gibier 
y abonde;  le  sol  renferme  des  mines  de  fer,  de  la  bouille , 
de  1a  touitc;  oo  y ex|>loite  le  calcaire,  le  gypse,  Palbâtrc 
et  le  grès.  Il  y a des  lavages  d'or  trêsqieu  importants  sur 
l’Aar,  de  nombreuses  sources  minérales  et  des  bains  renom- 
nvés , dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Baden  et  de 
Schintnach.  L'industrie  y est  active  : on  y fabrique  des 
tissus  de  coton , de  soie , de  fil , des  cha(>eâux  et  autres 
ouvrages  en  paille.  On  en  exporte  des  céréales,  des  fruits , 
des  bestiaux  et  des  tissus. 

Le  canton  forme  une  république,  avec  gouvernement 
r^résentatif.  Les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire 
sont  séparés;  aucune  fonction  n'est  conférée  à vie  : le  (>rin- 
ci|ie  de  la  liberté  de  r^nscience  et  de  culte  est  consacré  ; 
tout  citoyen  ou  suisse  babitonl  le  canton  est  sujet  au  service 
militaire  ; toute  propriété  est  soumise  à rim(>dt  ; les  citoyens 
jouluent  de  leurs  droits  |>oUtiqucs  à vingt-cinq  ans;  les  capi- 
tulations militaires  avec  l’étranger  sont  interdites. 

La  représentation  nationale  réside  dans  le  Grand-Ckmseil 
{Grosse-Haih)f  com]>u&é  de  deux  cents  membres,  moitié 
callwliques,  moitié  réformés,  élus  (Mursix  ans  : cent  quatre- 
viog(-<}ouxe  membres  sont  nommés  (>ar  les  assemblées  élec- 
torales et  élisent  eux-mêmes  les  huit  autres.  Ce  conseil  exerce 
le  |H>uvoir  légistatif , surveille  les  administrations,  et  nomme 
les  députés  à la  diète  fédérale.  Il  élit  son  président  et  s'as- 
semble deux  fois  par  an. 

Le  |K)uvuir  exécutif  et  la  hante  administration  centrale 
résklent  dans  le  petit-conseil  ou  la  régence  {kleine-rath. 
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rêçierung  ),  com|>osé  de  faïut  membres  ( quatre  catbcdiquea 
et  quatre  r^ormés)  et  d'un  président,  noinmés  pour  six  ans 
gax  le  graad-cooseil  et  pris  parmi  ses  membres.  Le  prési- 
dent de  la  régence  (>orte  le  titre  de  landamuum. 

Sous  le  rapport  administratif,  le  canton  est  divisé  en 
betirks  ou  sirondissements , dont  l’administrateur  civil  est 
choisi  (»ar  U régence  pour  six  sns  (tarmi  les  citoyens  du 
beUrk.  Ls  bsnte  cour  ^justice  ( 06er-GericA/  ) , amposée 
de  neuf  membres,  Juge  en  dernier  ressort  Dans  chsque 
beitrk  U y s un  trüMnil  de  première  Instance.  Deux  comités, 
l'un  catholique , l'autre  réformé,  sont  chargés  de  l'sdminis- 
trstion  des  cultes.  Le  canton  dépend  sous  le  rapport  religieux 
de  l’évèclié  catholique  de  Bile.  Il  renferme  trois  chapitres 
coUégiâux,  quatre  couvents  d’hommes  avec  cent  treise  reli- 
gieux, et  quatre  couvents  de  femmes  avec  quatre-vingt- sept 
religieuses.  Les  juifs  ont  deux  rabbins.  U y a dans  le  canton 
une  école  industrielle , et  une  école  normale  ; dans  chaque 
beUrk  une  école  élémentaire  supérieure , et  dans  chsque 
(Mroisee  une  école  prlmsire. 

ARGUE  9 machins  servant  à dégrostir  les  üi^ots  d'or, 
d'sigent  ou  de  cuivre  qui  doivent  en«ate  passer  des  filières 
plus  fines. 

On  donne  aussi  ce  nom  snx  steliers  établis  psr  le  gouver- 
Doneot  et  ganiU  de  tous  les  ustensiles  pn^res  à l'étirage  des 
matières  d’or  et  d’argent  11  n’existe  que  trois  établissements 
de  ce  genre  : à Paris  , h Bordeaux  et  à Lymi.  Les  tireurs 
d'or  sont  tenus  d’y  (Kuter  leurs  lingots  ]>our  qu'ils  y soient 
dégrossis , marqués  et  tirés , aucun  (Mrtieuher  ne  pouvant 
avoir  en  sa  possession  des  outils  ou  iustruments  pitqHes  au 
service  des  argues  nstiousles,  sous  peine  de  confiscation  et 
d'une  amoide  de  3000  francs.  Les  tireurs  d’or  et  (Tsr- 
gent  qui  portent  leurs  lingots  ailleurs  qu’aux  argues 
nationales  encourent  les  mêmes  peioes,  guoùyue  tt  lingot, 
dans  Cétai  oü  il  est  saisi,  puisse  sulAr  des  appâtions 
étrangères  à targue  ( C.  cass.,  13  juill.  1817  ).  Cependant 
les  fabricants  de  cuivre  affiné  peuvent  avoir  des  argires  par- 
ticuUèies,  k la  charge  d’en  Caire  la  déclaration  k 1a  pré- 
fecture, k radmiolstratioD  dos  monnaies  et  k celie  des 
oontributions  indirectes , mais  seufemeut  pour  leur  usage. 
Ces  fabricants  sont  alors  soumis  aux  visites  des  employés 
des  deux  sdministrations. 

ARGUELLES  (ADCumn) , né  en  1776  k Rîbadaaella, 
dans  les  Asturies , étudia  k Ovi^,  où  il  se  distingua  par  ses 
dispositions  heureuses  et  par  la  vivacité  de  son  iiuaginatioo. 
Ses  études  une  fois  tenninte,  il  obtint  un  era|>loi  k Madrid 
au  secrétariat  de  la  interpretacion  de  las  lenguas.  11  se 
trouvait  k Cadix  en  1808 , an  moment  où  éclata  la  guerre 
de  riudépendance , et  fut  âu  par  sa  |m>vince  député  aux 
Cortès  de  1812  k 1814.  11  y fut  attaclié  k 1a  commission 
chargée  d’élaborer  un  projet  de  constitution  nouvelle,  et  elle 
lui  confia  la  mission  de  rÀliger  un  rap|)ort  demeuré  célèbre 
dans  les  fastes  (parlementaires  de  i'£s(Higne.  Son  talent 
excita  (Parmi  les  libéraux  une  admiration  telle,  qu'ils  lui 
décernèrent  le  surnom  de  diuin  en  même  temps  que  celui 
de  Cicéron  espagnol.  Au  retour  de  Ferdinand  VII  dans  ses 
États,  Arguelles  fut  l’une  des  victimes  de  la  réaction.  Arrêté 
et  cliargé  de  clialnes  le  10  mai  1814,  U montra  tant  de 
présence  d’esprit  dans  les  difléreets  interrogatoires  qu'on 
lui  fit  subir,  que  le  tribunal,  bien  que  renouvelé  en  entier 
k cinq  reprises , ne  (Mit  jamais  tomber  d’accord  et  (prononcer 
de  jiigemenl.  Le  roi  finit  (Par  évoquer  la  cause  ; il  s'en  fit  le 
seul  juge , et  écrivit  en  marge  du  dossier  ; • Dix  ans  dans 
le  presidio  de  Ceuta.  > En  s'y  rendant,  il  fut  interdit  k 
Arguelles  de  se  procurer  U moindre  coinicodité;  mais  il 
n’avait  (Pas  besoin  de  cette  défense  pour  refuser  les  secours 
en  argent  qui  lui  furent  offcrls  par  queues  Anglais,  k qui 
U ré|pondit  qii^tl  ne  voulait  rien  accepter  de  sujets  d’un  gou- 
vernement qui,  au  mépris  de  ses  (irumesses  les  solen- 
nelles, n'avait  (pas  assisté  rEs(pagrpe  dans  la  conqiiéle  de  scs 
libertés.  Le  roi  avait  condamné  en  même  temps  qu'ArguelIcs 
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quttoraft  aotrM  IndiTidni  prércouft  tôt»  du  même  dAit, 
ramour  de  U liberté , entre  antre»  Juan  AWarex  Ouerr»,  aon 
intifne  ami.  Ile  Ceuta  ils  furent  transporté  plus  tard  à 
Alcudia,  daa«  l'tle  de  Majorque,  lien  que  rend  preeqoe 
inhabitable  l'air  maisaia  qu*on  y réaplre.  Ils  y fUreut  Tol^ft 
d'un  trailenient  tellement  rigoureoa , que  dans  Teepace  de 
quatre  années  il  y en  eut  trois  qui  cnoorurent  et  trois  qui 
perdirent  la  raison.  Les  autres,  au  moment  oè  la  rérolo* 
tion  de  1810  leur  rendit  la  Uberté^  étaient  piM  ou  moins 
graeement  meladea. 

ArguHIes  Ait  nommé,  cette  année'lè , minlitre  de  l’inté- 
rieur ; mais  le  roi,  dm»  son  diametrs  d^ooTertore  dn  Cortès, 
le  1*'  mars  1811 , s^étant  pl^t  de  la  faiblesse  do  poutrutr 
esécutif , il  donna  sa  dénuhsioa.  Quoique  les  souiTrimees 
qu’il  aralt  endurées  eosaent  dû  rirrUar,  Argoellea«M  se  rat- 
tacha jamais  aui  IbctioiM  ettréinca.  Il  fit , au  contraire , 
partie  des  ÂnilUrot  ou  modérés,  et  demenra  constam- 
ment déroné  è la  constitution  de  1S13.  Le  1*'  juin  18)3 , 
dans  la  séance  des  Cortès  tenue  à SériUe,  fl  vota  pour  la 
suspension  du  pouToir  royal.  Après  le  rniTersement  de  Ia 
cooatituUoQ,  il  se  réAigia  en  Angleterre,  ob  il  resta  jasqii*à 
ce  que  l’amnistie  de  1832  lui  eûl  rouvert  les  portes  ^ l'Es- 
pagne.  Lors  de  la  puMleatlon  de  VKHotudo  rml,  Arguelles 
lut  nommé  député  aux  Corlès , à la  suite  d'itne  souscription 
Tokmture  ouverte  par  ses  électeurs  à l'effrt  de  lui  assurer 
le  revenu  de  11,000  réaux  ilté  par  U constHutkm  nouvelle 
comme  condition  d'élIgIMIité.  ArgueÜes  Ait  porté  à diverses 
reprises  à la  préaidence  et  à la  vieo>pr4sideooe  de  la  chambra 
des  proevradoreâ,  et  s’y  moutra  constamment  le  défenseur 
des  Idées  Ubéraks , sans  pour  cela  Cèire  cMise  commune 
avec  les  exaltddos.  Dans  la  dlseusrion  qui  s'ouvrit  au  mois 
de  Juillet  1841  sur  1a  vente  des  bieM  dil  elergé,  Il  se  pro- 
nonça contre  toute  eapèee  de  conoordat  avee  la  cour  de 
Rome.  Lors  de  l’élection  d’un  régent , ee  fut  tni  qui , aprûs 
Espar  ter  O,  iditint  le  plus  grand  nombraée  voix  (103  con- 
tre 179);  et  à peu  de  temps  de  lè  U Ait  nomiDé  à tso  voix 
tuteur  de  la  jeune  reine  Isabelle  et  de  sa  amur. 

U révolution  de  1841  le  trouva  encore è ce  poste,  qoll 
dut  céder  provisoirement  au  due  de  Bsylen.  La  capitale  ne 
l’en  cliolsit  pas  moins  pour  représentant  le  11  janvier  1844  ; 
mais  ses  jours  étaient  comptés , et  H mourut  (Time  attaque 
d’s|>oplexle  le  IS  mars  suivant , à Madrid.  Lé  reine  d’Ëspa- 
gne  lui  a fait  élever  uo  moDumeiil. 

On  a reprodié  à Arguelles  un  grand  nombre  de  flilblesses  ; 
entre  autres,  une  vanité  è toute  épreuve,  provoquée  et 
nourrie  peut-être  chr«  ldi  par  l'espèce  d’apoUtéoae  que  ses 
conettoyena  lui  ont  décernée  de  aon  vivant.  Quoiqu'il  Alt 
impomlble  de  le  ranger  an  nombre  des  véritabtas  homtues 
d’Etat , on  ne  pouvait  nier  qu’il  possédât  un  des  talents 
perlementalm  1rs  plus  remarquables  de  notre  époque , de 
même  qu’il  Ait  l'un  des  hdtmnes  imlitiqum  les  plus  cons- 
clenrlrux  et  les  plus  honnêtes  qui  se  produisirent  an  milieu 
des  discordes  civiles  de  l’Espagne.  Il  ne  hut  \m  le  confondre, 
comme  on  l’a  fait  maintes  fols,  avec  Ganga-Arguelles. 

AHisiTllRArr  ( du  latin  nr^nerc,  préciser  ).  On  appelle 
ainsi , en  rhétorique  et  en  logiqtie , une  conséquence  tirée 
«le  prémisses  d’une  vérité  inconlestnble  ou  du  moins  eatré- 
mement  probable.  Les  srguments  qu'emploie  on  orateur  ro- 
çnlvcnl  une  dénomination  particulière , d'après  les  topiques 
desquels  iU  sont  tirés.  C’est  ainsi  qu'il  y aies  arguments  de 
sentiment,  Intéressant  les  pasalofts  de  eeiiii  auquel  ils 
s’adressent  ; le»  arguments  n fnfo,  ad  ignovktm,  ab  In- 
rirfirt , etc. 

Suivant  !.ocke,  nous  employons  ordinairement  qnalre 
genres  d’arguments.  Le  premier  consiste  à alléguer  les 
opinions  d’htunmes  8 qui  leur  savoir,  leur  puissance  on 
leur  haute  position  dans  le  monde,  on  encore  toute  .autre 
cause,  ont  valu  resllme  générale  en  même  temps  qu’une 
espèce  d'autorité  : c’est  l’argnment  ad  vfrecnndittm.  Un 
êccond  mode  oonslsle  à esiger  de  scs  advcrsalree  qu’ils  ad- 


mettent la  vérité  de  ce  qu'on  leur  dit  être  une  preuve,  ou 
qu’ils  en  donnent  une  meilleure  : c'est  l’argument  ad  ipno- 
ranHam.  Un  troisième  rmxle  consiste  8 presser  un  homme 
avec  des  conséquences  tirées  soit  de  sc«  propres  principes , 
soit  de  ses  propres  concessions  : c’est  l’argument  aif  Ao- 
minem.  Quatrièmement,  les  preuves  d'usage,  tirées  de 
quelques-unes  des  bases  de  la  science  ou  de  la  probabilité  : 
c’est  l’argument  ad  Judiclunt , le  seul  des  quatre , ajmite 
Locke,  qui  soH  vraimeiit  instructif  et  qui  nous  aide  à avancer 
vers  la  science.  Car  1**  de  ce  que,  par  respect  ou  par  tout 
autre  motif,  je  ne  contredis  pas  un  homme,  il  ne  s’ensuit 
pas  pour  cela  qu’il  ait  nécessairement  raison  ; 9*  de  ee  que 
je  ne  vois  pas  de  route  meülenre.  Il  ne  s'ensuit  pas  que 
celle  où  est  un  homme  soit  la  mctileure , et  que  je  doive 
la  prendre;  I*  de  ce  qu'un  autre  m'a  prouvé  que  j’ai  tort, 
il  ne  s’ensuit  ;«as  nécessairement  que  cet  autre  ait  raison. 
Il  se  peut  que  cela  me  dispose  pour  la  vérité,  mais  cela  ne 
me  la  donne  pas.  Elle  ne  peut  me  venir  que  par  des  preuves 
et  des  arguments,  que  par  une  lumière  projetée  par  les 
choses  mêmes,  et  non  par  ma  timidité,  mon  ignorance  ou 
mon  erreur. 

Bien  que  Locke  n’en  tasse  point  mention  dans  sa  classifi- 
cation , noua  ne  devons  pas  omettre  id  un  argument  qui 
bien  sou  importance  : c'est  l’aTycnment  a èaen/o,  autrement 
dit  argumentum  bamiifium.  L’argument  du  hâton  est  en 
effet  l’u/rimo  ratio  dans  une  foule  de  dtseussions.  Il  sert 
de  base  8 la  fameuse  maxime  de  l’Eglise  catholique  : Cmn- 
ptUe  eus  intrare. 

Vargumentation  est  le  procédé  oratoire  pir  lequel  on 
réunit  plusieurs  arguments , ou  par  lequel  on  développe  un 
argumrôt  en  diversea  parties , soit  pour  démonti^  la  vérité 
qu’on  soutient , soit  pour  réAitcr  rerreur  qu’on  combat. 

En  astronomie,  on  appelle  argument  la  quantité  de  lo- 
qtiêlle  dépend  une  équation,  une  inégalité,  une  circonstance 
qoelronquc  du  mouvement  (Tune  pbmète.  Ainsi  l’argument 
de  la  latitude  de  U lune  est  la  distance  de  sou  lieu  vrai  k 
son  n<ettd , c’est-à-dire  la  distance  do  lieu  qu’elle  occU|w 
dans  son  orbite  an  point  où  cette  orbite  couiié  celle  de  U 
terre. 

ABG17S  ( en  grec  Aey»?  )»  prtnCe  argicn,  fils  iTAgénor  ou 
d’Arestor,  surnommé  hanoptbs,  c’est-à-dire  qol  voit  tout, 
possédait  cent  yeux , dont  cinquante  étalent  ouverts  pendant 
que  le  sommeil  tannaH  les  cinquante  autres.  Il  avait , en 
conséquence,  été  commis  par  Junon  k la  garde  de  la  mal- 
heureuse I O,  que  Jupiter  avait  métamorphosée  en  génisse 
pour  U soustraire  8 la  Jalousie  de  sa  divine  épouse.  Ce  dieu, 
inquiet  du  sort  de  sa  maîtresse,  donna  ordre  à Mercure  de 
tuer  Argus.  Mercure,  en  eflH,  endormit  le  gardien  au  son  de 
sa  nùte,  ptils  le  lapida,  ou  lui  trancha  U tète.  Junon  re- 
cueillit soigneusement  les  yeux  d’Argus  et  les  sema  sur  la 
queue  du  paon,  qui  lui  Ait  dès  lors  consacré. 

Voila  Argus  d’après  la  mytlMlogle  grecque  classique.  Le 
voici  m.vinlenant  d’après  la  mytliologle  égyptienne,  qui  nous 
parait  beaurnup  plus  diaphane  : Argus , suivant  Diodore  de 
Sicile  , était  frère  d’Osiris.  OslHs , voulant  faire  la  conquête 
de  l'tndé,  nomma  régente  de  son  empire  Isis,  sa  s«Mr  et 
son  épouse;  Argus  devint  ministre,  Mercure  conseiller 
(TÉlat,  lleirule  généralissime  de  l’année.  Cel-ti-ci  ayant 
formé  le  projet  de  pénétrer  jusqu*8  l’extrémité  de  l’Afrique, 
le  ministre  ambtlleuv  crut  que  pendant  son  absence  il  lui 
sérail  facile  de  s’emparer  du  royaume.  Il  entarma  Isis  dm» 
une  tour  et  se  (H  proclamer  maître  souverain  de  l’Egypte 
par  ses  cent  Intendants,  qu’il  avait  lui-même  choisis,  et  qui 
lui  étaient  tellement  dévoués  qu’on  les  appelait  les  cent 
grUT  /tArgus.  Cependant  Mercure , furieux  t’u  détlalA 
qu’avait  eti  pour  lui  l’usurpateur,  parvint  à lever  une  ar- 
mée , lui  livra  bataille , le  vainquit  et  lui  coupa  la  tête,  d'où 
lui  vint  le  surnom  d'Arggpbonte. 

Ce  nom  dMrpns  a été  commun  à plusieurs  princes  d’Ar- 
gos  dont  riiistoire  est  enveloppée  de  ténèbre».  Devenu  de 


IWM  jours  populaire,  il  désigoe  6garcmrnl  et  ramiiièremeat, 
si  l'on  en  croit  rAcadétnie , une  personne  chargée  d'en  fur^ 
Tetller,  d'en  espionner  une  autre  continueUeinent. 

ARGYLEf  nom  d'une  illustre  famille  ducale  d'Écoase, 
et  d'un  comté  maritime  de  ce  royaume. 

Archkbatd  , comte  d*AacTtc , fut  rim  des  hommes  poli- 
tiques les  plus  importants  de  l'époque  de  Cromwell , et 
l'anii  intime  du  protecteur.  Créé  marquis  en  1641,  U devint 
le  chef  des  presbytériens  rigides;  en  1661  11  périt  sur  l'é- 
chafaud pour  avoir  pris  part  à la  condamnation  de  Charles  1*' . 
— Son  fils  appartenait  au  contraire  au  parti  royaliste  le  plus 
exalté,  et  fut  nommé  par  Charles  II  capitaine  des  gardes. 
Cependant  il  se  brouilla  avec  U cour,  et  deux  fois  arrêté , Il 
hit  toujours  assez  houmiv  pour  s'échapper.  Sons  le  régne  de 
Jacques  11  il  embrassa  le  parti  de  Moiimouth,  et  hit 
décapité  II  Edimbourg,  en  168&. 

ARGYRASPIDÉSyOn  porteurs  de  boucliers  d'argent, 
nom  d'un  corps  de  fantassins,  qui  faisaient  partie  de  1a 
garde  d'Alexandre,  et  étaient  armés  de  |ietUs  boucliers 
d'aigvnt  et  d'une  sarîsse,  ou  longue  lance.  C'étaient  des 
troupes  d'élite,  et  les  plus  estimées  de  toute  l'armée  macé- 
donienne. Après  la  mort  d’Alexandre,  elles  restèrent  fidèles 
aux  princes  de  sa  famille , et  suivirent  longtemps  les  dra- 
pe.-uix  d'Eumène,  qui  défendait  la  cause  de  ces  princes  en 
Asie,  contre  Séleucus  et  Antigone.  Il  en  comptait  trois  mille 
dans  son  armée,  àla  bataille  de  Gadamaria.  Son  camp  tomba, 
pendant  l'action,  au  pouvoir  des  troupes  d'Antigone.  11 
n’en  fut  )as  moins  vainqueur;  mais  quand  les  argy  ra.spides 
s’a|ierçurent  de  U perte  de  leurs  barges,  ils  se  mutinè- 
rent , et  les  rachetèrent  4 l'ennemi  en  lui  livrant  leur  gé- 
néral. Ils  ne-jouirenl  pas  longtemps  du  fruit  de  leur  tra- 
hisoo  : ils  senaieiit  de  donner  un  dangereux  exemple; 
Antigone  voulut  empêcher  qu'il  ne  fût  suivi  ; il  les  dispersa 
dans  les  |>rovinces  les  plus  reculées  de  l'Asie,  et  donna 
ordre  aux  satrapes  de  les  accabler  de  travaux  et  de  mau- 
vais traitements,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  pût  jamais  revoir  la 
Grèce.  Léon  Be-xier. 

ARGYRIDES  (de  • argent).  Beudant  donne  ce 

nom  à une  famille  minéralogique  se  composant  d'un  genre 
unique,  formé  lui-roéme  de  l’espèce  unique  argent. 

ARGYROPL'IX)  ( ),  l'un  de  ces  savants  grecs 

qui,  au  quinzième  siècle,  apportèrent  en  Italie  le  goût  de 
la  littérature  de  leur  patrie.  >'e  a Constantinople  dans  les  pre- 
mières années  (lu  quinzième  siî>de,  U vint  à Padouc  en  1434, 
y séjourna  quelques  anni^,  puis  retourna  enseigner  la  pliilo- 
sopiiiedans  la  capitale  de  l'empire  grec.  La  prise  de  cette  ville 
par  les  Turcs  le  fit  levenir  en  Italie.  Les  Médicis  l'appelèrent 
à Florence,  et  il  s'y  fixa  en  1 466.  Il  vint  peu  de  temps  après 
à Paris,  demander  au  roi  de  France  une  somme  dont  il  avait 
besoin  pour  coinidéter  la  rançon  de  sa  famille,  captive  des 
Turcs  ; puis  retourna  à Florence,  ou  il  enseigna  pendant  quinze 
ans  la  littérature  grecque.  Il  se  rendit  enfin  à Rome,  et  y 
mourut  en  1460.  H avait  traduit  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages d' Aristote  — Jean  Aac^Koni.o,  dit  le  jeune , fils  du 
prévient , enseigna  au&si  la  littérature  grecque  en  Italie.  On 
a de  lui  une  traduction  latine  du  Traite  de  l’Interpréta- 
tion d’Aristole.  Léon  Rf.kuji. 

ARGYROSE.  r^omdonné  par  Beudant  à l'art^rnf  sut- 
furé,  Vo\ez  .\hge\t. 

ARGYR^TIIROSE.  >om  donné  parBeudantà  l’nr- 
gent  antimonié  JM(/urè.  Voyez  A«cext. 

ARIA^  AREIA  ou  ARIE.  province  de  l'ancien  empire 
perse,  iKirnée  au  nord  par  la  Bactriane,  au  sud  par  la 
Drangiiinc , à l’est  |>ar  la  Paropamisie,  à l’ouest  par  la 
Parlliic.  Elle  avait  pour  clicMieu  Aria,  aujoiinrtmi  Itérât, 
et  correspondait  au  Sedjistan  actuel  et  à la  partie  orientale 
du  K horassan  ou  Kliorazan,  pays  du  soleil. 

On  étendait  autrefois  le  nom  d'Aria,  ou  d’Ariane,  à toute 
la  contrée  située  entre  la  Perse  et  l’Inde;  et  alors  die 
ooinpreoait,  outre  l’Arit  propre,  les  deux  Caramanies,  U 
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Gédroaie,  l'AracbMie,  la  Drangiaoe , la  PÉropunisie , 1a 
Choarèoe,  etc. 

De  ce  nom,  devenu  ainsi  commun  4 placeurs  contréee 
de  iHMition  et  d étendue  fort  dlversea,  U est  résulté  une 
grande  coafusluQ  dans  U géographie  de  cette  époque.  C'est 
sous  1a  seconde  acception  du  mot  que  nous  retrouvons  les 
Ariens , les  Emtans , les  Aramans , dont  le  Zend  désigne  U 
patrie  par  le  mmi  d'Rrium , Arièroe  ou  Uman , et  le  Kcliali- 
namah  par  edni  d'Ermaii  ou  Iran.  Les  peuples  de  ces 
I deux  langues  y voyaient  le  pays  des  miracles,  le  berceau  de 
I toute  civillsatioD , la  souree  des  quatre  grands  fleuves  cités 
dans  la  Genèse. 

I ARIA  CAT'ITVA  ou  MAL'ARIA.  Une  partie  des  eûtes 
de  ritalie  que  baigna  la  Méditerranée  s’élargit  diaqne  an- 
née par  les  sables  qn'amoncdle  cette  mer.  Le  cours  des 
ruisseaux  et  des  torrents  en  est  arrêté  ; la  rupture  de  plu- 
sieurs aqueducs , le  manque  de  canaux , laissent  séjourner 
les  eaux  sur  ces  plages , d’où  s'exhalent  dm  miasmes  pes- 
tilentidsaux  approches  de  la  canicule  : tds  sont  les  Marait 
Ponttns,  les  Afaremmer  de  Toscane,  et  quelques  sirtirs 
lieux  sur  lesqnds  planent  des  vapeurs  délétères,  dont  la  nui- 
Ugnité  s'affaiblU  en  général  4 mesure  qu’on  s’élève  ao«des- 
sns  de  la  plaine.  Ainsi,  l'on  distingue  les  zones  d^ariape*- 
slmo,  d’oHo  cattiva,  aria%o*petia,  s^fJtci9f^U,  èuono,  et 
enfin  offimo:  tel  est  Tivoli. 

Avant  la  fondation  de  Rome , et  pendant  les  cinq  pre- 
miers siècles  de  cette  ville,  on  ne  trouve  rien  dans  l'his- 
toire qui  se  rapporte  au  mauvais  air  dans  cette  contrée.  Ses 
plages,  alors  cultivée^,  et  surtout  plantées  d'arbres,  nourri.^- 
saient  un  peuple  nombreux;  les  guerres  civiles,  les  inva- 
sions des  barbares , ont  diminué  les  habitants , laissé  tom- 
ber en  mines  les  travaux  d'assainissement,  et  rendu  dange- 
reux pour  tous , mortel  pour  beaucoup , le  séjour  de  ces 
eûtes.  La  clialeur  et  riiumklité,  le  déboisement,  le  petit 
nombre  de  faibles  bras  employés  4 l'agriculture  , les  mau- 
vais aliments , les  habits  de  toile  substitués  aux  habits  de 
laine  que  portaient  les  anciens,  telles  sont  les  causes 
des  fièvres  et  de  la  mortalité  dans  les  Maremmes,  dans  les 
Marais  Pontins. 

Rome  même  se  ressent  de  cette  influence  meurtrière, 
dans  plusieurs  de  ses  ({iiarticrs,  depuis  le  mois  de  juillet 
jusqu'à  la  fin  d’octobre  : H suffit  souvent  aux  voyageurs  de 
traverser  ces  basses  terres  pour  être  atteints  de  la  fièvre. 
On  lit  dans  Targioni  qu’un  signe  infaillible  du  coiniiK.‘iiC(.‘mcnt 
de  la  ninrarin  dans  les  Maremmes  est  le  départ  des  moi- 
neaux . qui  s'éloignent  vers  le  solstice  d'été,  et  ne  revien- 
nent qu'au  milieu  de  rUiver.  Les  efforts  tentés  pour  assai- 
nir la  campagne  de  Rome  ont  été  jusqu’ici  sans 
résultat.  C**  DE  Bradi. 

ARIA  DI  BAULE  , mots  italiens  qui  signifient  air  de 
malle.  Les  amateurs  donnent  ce  nom  à deux  ou  trois  airs 
que  tout  bon  chanteur  d’au  del4  des  monts  semble  emporter 
avec  lui  au  fond  de  sa  malle  quand  il  voyage,  et  qui  coui^tt- 
tuent  presque  uniquement  son  répertoire.  C’csl  à peu  près 
ce  que  nou.s  avons  nommé  nir  de  pacotille.  Voyez  Am. 

ARIANE^  ou  ARIADNE,  était  fille  du  roi  .Minos  et  de 
Pasiphaé.  A la  vue  de  Thésée,  arrivé  en  Crète  avec,  les 
autres  jeunes  gens  que  les  Athéniens  étaient  obligés  d'y  en- 
voyer annuellement  comme  tribut,  cite  s'i'pril  d'ainoiir 
pour  lui  et  mil  dons  ses  mains  le  fil  au  moyen  duquel  il  de- 
vait se  reconnaître  dans  les  détours  du  la  by  ri  ni  lie  et  tuer 
le  .Minotau  re,  auquel  on  livrait  les  jeiint^s  Athéniens.  Elle 
se  sauva,  ensuite,  avec  Hiéséc  ; mais  l'ingrat  l’abandonna 
dans  l’ile  de  Naxos,  cki  elle  mounit. 

Suivant  une  autre  version,  elle  aurait  été  trouvée  endormie 
dans  celte  lie  par  Dionysus  ( Hacchus  ),  dieu  du  plaisir,  tou- 
jours brillant  de  jeimeS'^e  et  de  fraîcheur,  qui,  revenant  de 
sa  glorieuse  expédition  des  Indes,  aurait  |miu  tout  4 coup 
devant  elle,  entouré  de  scs  coiu|f.ignons  et  du  ses  esclaves, 
qui  faisaient  retentir  l'air  du  bruit  die  leurs  joyeuses  clianaoiu 
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el  du  Bon  de  leort  6fttee  ci  de  leart  cjmbües.  H aperçut 
la  belle  dormeuse,  et  céda  au  pouWs^de  ses  charmes.  Ariane 
se  réveilla  pour  tomber  dans  ses  bras  et  devenir  Pépoiise 
du  plus  aimable  des  triompltateurs. 

Sa  couronne , transformée  par  Bacchus  en  constenaUoo 
brillante,  amiooee  encore  de  quelle  félicité  a dû  jouir  celle 
qui  l'a  portée.  Les  peiotres,  les  sculpteurs  et  les  poètes  an> 
tiens  et  modernes  ont  traité  ce  iMiUant  sujet  de  mille  fa- 
çons différentes.  On  possède  des  pierres  précieuses  sur 
lesquelles  est  gravée  l'histoire  d'Ariane.  11  y a aussi  une 
Ariane  parmi  les  peintures  d'Herculaniun.  En  France  ^ a 
fourni  le  sujet  de  plusieurs  opéras  et  de  plusieurs  tragédies. 

ARIANE9  ou  ARIADNE,  princesse  grecque,  fille  de 
l'empereur  Léon  fut  successivement  l’épouse  àt  Zénon 
risaurien  et  d'Ansstaae , que  son  choix  éleva  au  tréne  de 
Constantinople.  Elle  mourut  en  &1S.  On  a prétendu  que, 
dégoûtée  des  actes  de  barbarie  de  son  premier  époux,  elle 
l'avait  lait  enterrer  pendant  qull  était  ivre  pour  épcuiser 
le  second. 

ARIANISME.  Vopet  Aarens. 

ARIARATUE  HX»  rois  de  Cappadoce.  Foyex  Can* 
ranocc. 

ARIAS  MONTANUS  (BooIt),  né  en  iM7,à  Frexe- 
nal,  petit  boorg  situé  non  loiu  de  Séville,  descendait  d'une 
(amUJe  noble,  mais  pauvre.  Après  avoir  consacré  toute  sa 
Jeunesse  à l'étude  approloodie  des  langues  grecque  el  latine, 
et  à celle  de  la  UUérature  orientale , dans  laquelle  U avait 


réussi  à faire  des  progrès  immenses,  il  entreprit  un  voyage 
à travers  la  plupart  des  pays  de  l'Europe , k IXTet  d'ajouter 
encore  à ses  coDnaisaances  déjà  si  élendues  par  l'étude  des 
langues  vivantes.  L'évèqoe  de  Ségovie  l'emmena  ensuite  avec 
lui  au  concile  de  Trente , où  il  réussit  par  tes  bons  et  uüles 
avis  k inspirer  k cliacuo  la  [dus  haute  idée  de  ses  talents 
et  de  M capacité. 

A son  retour  en  Espagne,  Arias  Montanus  alla  s'enfermer 
dans  la  solitude  d'un  cloître  situé  au  milieu  des  montagnes 
de  rAndalouiie,  k l'elTet  de  s’y  livrer  sans  distraction  k sea 
éludes  fovorites;  mais  Philippe  U rarrtcbaà  son  obscurité, 
et  le  chargea  de  préparer  une  nouvelle  édition  de  la  Bible 
polyglotte,  qui  fut  imprimée  à Anvers  cbet  les  célèbres  Plan- 
tin,  chef-d’omvTe  ty}>ographique  dont  la  publication  eut  lieu 
en  huit  volumes  in-folio,  de  l'an  1569  à l’an  1572.  Quoique 
plus  chère  que  l’éditicMi  anglaise , celle-ci  n’est  pas  tussi 
correcte.  Arias  Montanus  enrichit  cet  ouvrage  de  transcrip- 
lioas  et  d'explications  cfaaldéennes;  mais  il  lui  est  échappé 
quelques  foutes  dans  sa  traduction  de  San-Pagnino , déjà  si 
peu  exact  lui-ménoe. 

Philippe  II  lui  ayant  offert  un  évéché  en  récompense  de 
ce  travail,  notre  modeste  érudit  se  contenta  d'un  bénéfice 
de  l’ordre  de  Saint-Jacques  et  du  titre  de  chapelain  du  roi. 
11  mourut  en  1591.  De  ses  nombreux  ouvrages,  les  plut 
estimés  sont  ses  AntiquUés  Juirn,  en  neuflivres  (Leyde, 
1596,  in-4")  On  les  trouve  aussi  dans  réditioo  d'Anvers  de 
la  Bible  polyglotte. 


FIN  DU  PREMIEB  VOLUME. 
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